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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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POSTES(AdmiBistratkMides).Cette0rande  administra- 
tkn,  chargée  par  pririlëge  dn  transport  des  lettres,  des  jonr- 
BMx  et  d^  imprimés  de  toutes  sortes ,  dépend  en  France 
ds  ministère  des  finaneet.  Elle  a  àsa  tftte  an  directeur  géné- 
ral, lidéde  deax  administratears.  Le  serrice  se  fait  par  des 
direc^mn ,  assistés  d'un  ou  de  plusieurs  commis,  et  par  des 
facteurs,  chargés  de  la  distribution  des  lettres  à  domicile; 
des  iaspectenrs  ont  misaion  de  surreiller  le  service.  Les 
diractears  des  postes  Sont  pratiquer  à  Textérieur  des  mai- 
sons occupées  par  leurs  bureaux,  et  dans  le  lieu  le  plus  ex- 
posé à  la  Tue  do  public,  une  ourerture  correspondant  à  une 
boite  intérieure  par  un  couloir  incliné.  Ce  couloir  est  cous- 
trait  de  manière  que  l'on  ne  puisse  pas  en  extraire  les  lettres 
fu  le  dehors ,  et  qu'elles  soient  à  l'abri  de  toute  avarie. 
Celte  boite  est  lermée  À  clef.  Elle  porte  au-dessus  de  l'on- 
Toitare  eit^ieure  ces  naots  :  Botte  aux  lettres, 

Llwytel  des  postes,  situé  à  Paris,  dans  la  rue  Jean-Jac- 
fMs  Rousseau ,  avait  été  construit  par  le  doc  d'Épemon, 
et  avait  passé  dans  les  mains  d'un  fermier  générai,  lorsque, 
dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  l'État  en  lit  Tacquisi- 
lioa  pour  y  placer  la  fenne  des  postes  et  ses  bureaux.  Mal 
appropriés  à  cette  destination,  les  bAtiments  successivement 
siûtés  II  cet  hôtel  sont  depuis  longtemps  insuffisants.  C'est 
pour  cela  qu'en  1810  Napoléon  1*'  avait  fait  bâtir  un  hôtel 
an  coin  des  mes  de  Rivoli  et  de  Castiglione  qu'il  destinait 
sot  postes,  et  qui  est  devenu  le  ministère  des  finances.  Dans 
CCS  derniers  temps  on  s'est  décidé  à  transporter  l'hôtel  des 
postes  sur  Is  quai  de  la  Mégisserie,  au  coin  de  la  place  du 
Châtelet  ;  et  les  constructions  vont  bientôt  commencer. 

[Toute  lettre  jetée  dans  l'une  des  nombreuses  bottes  répar- 
ties dans  Paris  est,  à  l'heure  de  la  levée,  portée  au  bureau 
de  poste  de  l'arrondissement.  Là  toutes  les  lettres  sont  frap- 
pées d'un  tîml>re  qui  indique  Farrondisseraent,  la  date  et 
rhenre  de  la  levée,  pour  les  lettres  de  Paris  et  de  la  ban> 
liene.  On  fait  ensuite  trois  paquets  diflérents  des  lettres  pour 
Piris,  pour  la  banlieue  et  pour  les  départements.  Ces  trois 
■stores  de  dépèches  sont  au  même  moment  expédiées  par 
tous  les  bureaux  des  arrondissements  à  l'administration  cen- 
trale et  transportées  par  les  omnibus  des  facteurs  et  les  til- 
barys.  Là  les  lettres  sont  soumises  au  triage.  Les  paquets 
que  les  voitures  des  facteurs,  comme  ceux  que  les  chemins 
de  fer  ont  apportés ,  sont  subdivisés  pour  Paris  entre  les 
^riéreats  arrondissements  de  poste  que  compte  la  capitale; 
pour  les  départements  et  la  banlieue,  entre  les  diverses  routes 
qae  desservent  les  chemins  de  fer  et  les  voitures  de  la  ban- 
fieae. 

Pour  les  deux  destinations  de  U  banlieue  et  des  dépar- 

mCT.  DE  LA  OOHVCaS.  —  T.  XV. 


tements,  le  travail  arrivé  à  ce  pohit  est  complet,  et  il  ne 
reste  plus  an  moment  de  l'expédition  qu'à  envelopper  cha- 
cun des  paquets  et  à  écrire  sa  destination.  Pour  les  lettres 
de  Paris,  au  contraire,  reste  encore  à  effectuer  une  subdi- 
vision qui  donne  lieu  à  un  des  tableaux  les  plus  animés 
que  l'intérieur  d'une  administration  puisse  offrir.  Après  que 
les  lettres  pour  Paris  ont  été  classées  entre  les  différents 
arrondissements  de  poste ,  il  reste  à  subdiviser  le  paquet 
énorme  de  chacun  de  ces  arrondissements  entre  les  facteurs 
qui  les  desservent.  Ces  dépècties  sont  à  cet  effet  montées 
dans  une  vaste  salle,  où  des  tables  immenses  sont  dressées, 
dominées  par  trois  inspecteurs,  et  auxquelles  prennent  place 
les  facteurs  de  chaque  arrondissement  sous  la  direction  de 
deux  chefs  de  brigade.  Les  dépèches  de  l'arrondissement  en- 
tier sont  remises  à  ceux-ci,  qui  en  donnent  inmiédiatement 
une  portion  à  classer  à  chacun  des  facteurs  assis  autour 
de  la  table  spéciale  an  bureau  qu'ils  desservent,  et  ayant  de- 
vant eux  un  casier  non  couvert;  chacun  dépose  dans  son 
casier  toutes  les  lettres  du  parcours  dont  il  est  cliargé  et 
lance  dans  les  casiers  de  ses  camarades,  même  les  plus  éloi- 
gnés de  lui,  celles  qu'en  triant  il  reconnaît  être  pour  leur 
quartier. 

Ces  diverses  parties  du  service  se  reproduisent  dans  les 
bureaux  des  départements  sur  une  échelle  plus  petite  et 
proportionnelle  à  l'importance  même  du  bureau. 

Quant  au  service  des  postes  sur  les  chemins  de  fer,  il  se 
fait  pendant  le  trajet  dans  des  bureaux -tnagons  ;  les  em- 
ployés trient  les  lettres,  écrivent  et  chiffrent  debout  Ces 
travaux  de  manipulation  sont  de  deux  sortes  :  la  réception 
et  la  réexpédition  des  dépèches  tant  à  l'aller  qu'au  retour. 
Les  correspondances  de  toutes  natures  recueillies  en  route 
ou  aux  points  de  départ  arrivent  péle-mèle  au  bureau  am- 
bulant; elles  en  sortent  peu  d'instants  après,  classées, 
triées,  comptées,  réparties  entre  une  foule  de  bureaux  dif- 
férents dans  toutes  les  directions  possibles.  Les  lettres  pour 
Paris  sont ,  de  même ,  avant  leur  arrivée  triées  par  quar- 
tiers, et  sont  aussitôt  distribuées  grâce  au  service  des  om- 
nibus pour  le  transport  des  facteurs.  ] 

Le  prix  du  port  des  lettres  circulant  en  France  est  réglé 
comme  soH  :  de  direction  de  poste  à  direction  de  poste ,  y 
compris  les  directions  situées  en  Corse  et  en  Al^e ,  Jus- 
qu'à 7  grammes  t/3,  affranchies,  20  centimes,  non  affran- 
chies, 30  centimes;  jusqu'à  15  grammes,  affranchies, 
40  estimes,  non  affranchies,  60  centimes;  de  15  à  100 
grammes  inclusivement,  affranchies,  80  centimes,  non  af- 
franc^es,  1  fr.  20  centimes;  au-dessus  de  lOO  jusqu'à  200 
grammes  inclusivement,  afliranchies,  1  fr.  60,  non  affiranchies, 
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}  fr.  40  oenthnes,  et  ainsi  de  suite,  en  «joutMit  par  chaque 
100  grammes  on  fraction  de  100  grammes  excédant,  80  cen- 
times ea  cas  d'affranchissement ,  et  1  fr.  20  centimes  en 
cas  de  non-affranchissement.  D'one  direction  de  poste  pour 
une  distribution  relevanl  de  cette  direction,  et  réciproque- 
ment, et  des  lettres  d'une  commune  pour  une  autre  com- 
mune du  même  arrondissement  postal,  les  lettres  atTranchies 
ou  non  affranchies  payent,  jusqu'à  7  Erammes  et  i  exclusi- 
vement, ^f  cei||ime^:  df  7  gniipmes  lA  à  IS'e^^lu^lvellienf, 
20  ceutipes;^  15  f  3||graii|pies  e^clusivipient .  30  cen-* 
times;  ^  30  à  60  g^ra|pes  e|plusiv||neQt,  40  ç^iymii;  |t 


ainsi  de  suite,  en  ajoutant  10  centimes  par  cliaque  30  gram-         La  loi  des  10  et  14  août  1790  déclare  que  le  secret  des 


mes  ou  fraction  de  30  grammes  excédant.  D'une  ?ille  pour 
la  même  ville,  Paris  excepté,  les  lettres  affranchies  ou  non 
affranchies  payent,  jusqu'à  1^  glapîmes  ei^c^i\ei\>ept»  10 
centimes;  de  16  à  30  gramt^s  e|cluf vement ,  20  ceu|- 
mes;de  30  à  00  grammes  exclusivement,  So  Ceàtihies  ;  et 
ainsi  de  suite,  en  ajoutant  10  centimes  par  chaque  30  gram- 
mes ou  fraction  de  30  grammes  excédant.  De  Paris  pour 
Paris  et  pour  les  seize  bureaux  compris  dans  Tenceinte  des 
fortifications ,  et  réciproquement  de  ces  seize  bureaux  pour 
Paris  et  entre  eux,  les  lettres  payent  jusqu'à  15  grammes 
exclusivement,  10  centimes  si  elles  sont  affranchies, 
15  centimes  non  afTranchies;  de  15  grammes  à  30  grammes 
exclusivement,  20  centimes  si  elles  sont  affranchies,  25  cen- 
Ivnes  ion  iKisMchies  ;  de  l»  à  «agranmw  txchKtivement, 
30  noitiaas  aéirancbies,  ih  otttiuMis  imi  affranchies  ;  ef 
mei  de  suièt,  ea  i^outaiit  10  centiaMt  par  eliaqiie  30  gram- 
QMf  ou  Aractio»  do  30  graoraiea  pour  les  IsMret  affranchies 
OH  OM  aftranebies. 

Les  lettres  de  riatérieur  pout  kê  amnéM  trasfabes  à  ¥é- 
faranger,  et  réctproqoemeBt,  m  supportent  ^«ci  la  taxe  de 
dilPOcUoa  à  4iMètiaB  loraqu'ellcs  soat  (raosporlécs  exekisl- 
vemeut  pv  dM  servicM  Imiçait. 

L««  leltcei»  pour  lea  oobaies  hrançiâsea  peaiee&l  élre  ei- 
pédito  affrftBctiitts  ou  mott  «ffranchîM  par  \m  navires  de 
GOQimarao  (va^çaîa  partant  4^  porto  de  France;  la  taxe  est 
celle  Uf»  lettres  échangéss  mim  les  bureaux  de  poste  de 
riiUé$i«iur>  pkM  na  droit  ixo  de  10  centioMS  pour  Toie  de 
wfit.  Les  lettws  fom  las  BMlilaircs  et  marins  sont  exemp- 
tas de  ce  dfoit,  aiasi  que  celtes  qui  viaaaent  d'eax.  Par  la 
voie  d'Aaglatene  altes  payeal  on  dvait  ua  pea  plus  élevé, 
içéglé  pac  dsA  traités  spécial». 

1(  y  %  dos  timbêtei'poêiM  de  ciD<|  couleurs  :  ceux  de  cou- 
IfiUf  v«trte  volant  5  cemimas  ;  ceux  de  couleur  bistre  va- 
laat  10  centimes  ;  ceux  de  couleur  bleue  valent  20  centi- 
mes ;  ceux  de  couleur  orange  valent  40  centimes  ;  ceux  de 
couleur  KCMga  valeal  80  oeatimes.  Ils  sont  vendus  dans  les 
bureaux  do  po^lo,  dans  les  débite  de  tabac  et  par  les  fac- 
teurs et  les  bottiers  (tes  postes.  L'emploi  telt  sciemment 
d'ua  tHuina-poste  ayant  d^à  servi  est  puni  d'une  amende 
da  50  fr.  à  1,000  fr.,  suivant  te  loi  du  16  octobre  1849. 

Moyennant  ua  droit  de  2  pour  loa,  U  poste  se  charge 
du  transpod  des  sommes  d'argent  déposées  à  découvert 
daM  sas  bureaux.  Il  est  remte  en  échange  aux  déposants 
dea  mandats  qui  peuvent  être  payés  aux  ayante  droit  dans 
tous  les  bureaux  de  l'mterieur  et  da  l'Algérie.  Le  minimum 
des  députe  est  ixé  à  m  oentimes.  Au-dessus  de  10  francs 
les  mandate  supportent  un  droit  de  85  centimes  pour  timbre. 

Les  latteos  auxquelles  te  imblic  attache  mie  miportance 
pactteulièro  peuvent  être  ekargée$.  Ces  lettres  doivent 
loueurs  étca  présentées  au  bureau  da  poste  et  affranchres. 
L'administration  en  donna  reçu  aux  déposante,  et  ne  les 
livica  que  sur  reçu  aux  destinataires.  Elles  payent,  outre  la 
taxe  ocdinahre^  une  surtaxe  fixe  de  20  centimes.  Les  lettres 
chargéoa  doivent  étrs  placées  sous  enveteppe  et  cachetées  au 
mokÂ  da  deux  cacheta  anciia  Énade  mène  couleur  et  por- 
tant une  empceiala  spéciate  à  Vexpéditaur  :  ces  cacheta 
doivent  être  ptecés  da  manière  à  retenir  tous  les  plis  de 
Tenvaloppe. 

I.a  tel  interdit  lo  traasport  par  tonte  voie  étrangère  an 
sarvioo  des  postes  des  lettres  cacMées  ou  non  cachetées 


CHWutent  à  découvert  ou  renfermées  dans  des  sacs,  bottas» 
paquets  ou  colis;  des  journaux,  feuilles  à  te  maUi,  ouvrages 
périodiques,  circulaires,  prospectus,  catalogues  et  avis  dU 
vers,  hnprimés,  gravés,  lithographies  ou  autographiés.  Touta 
contravention  est  punte  d'une  amende  de  150  à  300  francs^ 
et  en  cas  de  récidive  d'une  amende  de  300  à  3,000  francs,  d'a- 
près l'arrêté  du  27  prairial  an  ix  et  la  loi  du  22  jute  1864. 
Les  oi|v;-ag^  périodiques  fojpmant  un  paquet  dont  le  poida 
dépassa  un  l^tfogrg^màpa  rn^i  parti*  d'un  pafuet  de 
librairie  qui  4^pas|f  le  ^me  apids  8oi||e^ceptés  je  cette 
prohibition,' 


lettres  confiées  à  la  poste  est  inviolable ,  et  que  sous  aucuo 
prétexte  il  ne  peut  y  être  porté  atteinte,  ni  par  les  individus, 
ni  par  ^  co^  coiutitués^  Une  ^utre  loi,  rendue  le  26  du 
n^e  mois,  a^re[n|  les  a^miaètrateurs  et  eqiployés  des 
postes  a  prêter  serment,  les  pkmiers  entre  tes  mams  du 
chef  de  l'État,  les  autres  devant  les  juges  ordinaires  du 
lieu,  de  garder  et  observer  fidèlement  la  foi  due  au  secret 
des  lettres  et  de  dénoncer  aux  tribunaux  toutes  les  con^ 
êrmfmiions  qui  pourraient  avoir  lieu  et  qui  parvien- 
draient à  leur  connaissance.  Le  secret  dû  aux  corres- 
pondances ne  s'entend  pas  seulement,  pour  les  employés 
des  postes,  de  la  défense  de  chercher  à  pénétrer  leur  cou- 
teuu,  mais  il  comprend  même  l'interdiction  de  chercher  à 

k  csaaiUre  et  à  divulguer  que  tel  expédte  ou  reçoit  des 
tettres  par  te  poste.  Toute  suppression,  toute  ouverture 

I  da  teltres  ooaiées  à  te  poste,  eonamise  ou  fbdlitée  par  ua 
feadtenaaire  ou  par  an  agent  du  gouvernement  ou  de  l'ad- 
ministration des  poètes,  est  puate  d^ine  amende  de  16  francs  i 
3aol«uics.  La  conpabte  est  de  |»ius  interdit  de  toute  fonction^ 
ou  emploi  piibKc  pendant  dacf  ans  au  motes  et  dix  ans  au 
plus,  ii  tes  tettres  suppriuiées  ou  soustraites  par  un  employé 
des  postes  renfermatent  dea  valeurs  dont  cet  employé  s'est 
emparé,  H  subit  la  peine  des  travaux  forcés  à  tennps.  Le 
pMifosé  des  postes  convaincu  d'avoir  soustrait  nne  lettre, 
eacare  bien  qu^  soit  constaté  quVUe  ne  contenait  pas  de 
valeurs,  encourt  te  perae  de  terédusten. 

Avant  1848  les  lettres  étatenl  tarifées  d*après  te  (fistance 
parcourue,  et  pour  simpBfier  la  fixation  de  ce  tarifa,  te  terrl- 
toiae  français  avait  éte  divisé  en  onse  zones.  La  taxe  de  te 
lettre  simpte  de  sept  grammes  et  demi  était  de  20  centimes 
pour  la  correspondance  de  bureau  à  bureau  de  poste  dans 
ua  rayon  de  40  kilomètres,  et  elte  s^élevait  progressivement 
jusqu'à  1  tr.  20  pour  celles  qui  avaient  la  phis  grande 
distance  à  parcourir.  Quant  au  terif  des  lettres  de  ftureau 
à  bureau  de  distributten,  il  était  depuis  te  suppression  du 
décime  rural,  en  1847,  sautement  de  10  centimes.  A  cette 
époque  II  circulait  de  bureau  à  bureau  94  millions  de  tettres 
taxées,  sur  lesqueHes  30  milHons  supportaient  la  taxe  de  20 
centimes  et  64  celle  oui  s'élevait  progressivement  jusqu'à 
1  fr.  20  e.  Cependant  on  avait  reconnu  quMI  y  a  tout  au 
plus  une  différence  de  5  centimes  entre  te  d(^pcn8e  occa- 
sionnée par  la  lettre  qui  parcourt  la  plus  grande  distance  et 
te  dépense  occasionnée  par  celte  qui  parcourt  la  distance  te 
plus  courte.  Ainsi  te  tettre  qui  ne  parcourait  que  40  kilomètres 
et  qui  coûtait  environ  10  centimes  de  frais,  acquittant  une 
texe  de  20  centimes,  payait  dix  centimes  d'impôt,  tendU 
que  la  tettre  parcourant  ladistance  la  plus  tengiie,  coûtant  en- 
viron 15centimesde  fi^is,  et  payant  une  texe  de  1  fr.  20  cen- 
times, acquittait  1  fr.  5  centimes  d'imnOt,  c'est-à-dire  un  impôt 
onze  fbis  plus  fori.  Cette  inégalité  dans  la  répartition  de  Hm- 
pOt  excita  enfin  de  vives  réclamations.  La  plupart  des  con- 
seifs  généraux  réctemèrenf.  Divers  systèmes  se  produisirent 
à  la  chambre  des  députés;  et  le  7  février  1845  U  tatxe 
uni/orme  des  lettres  fut  votée  par  130  voix  sur  239  votante. 
Le  tendemain  ce  vote  se  trouva  annulé  par  te  partage  égal 
des  voix  sur  l^cnsemble  de  te  proposition.  Le  24  août  1848 
la  texe  uniforme  f\it  adoptée  par  l'Assemblée  nationale.  Il 
en  résulta  une  certaine  diminuÛon  dans  les  recettes.  La  loi 
du  budget  de  1850  porta  indistinctement  de  20  à  25  cen- 
times te  taxe  de  toute  lettre  shnpiede  sept  grammes  et  demi 
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dt  kwMaiià  bureau  de  poste.  U  en  résulta  une  ag- 
peur  k  oorrespoadaBee  locale ,  dite  de  bureau 
laiéc  aeidemeut  à  20  ceotiines  avant  la  réforme.  La 
M  eu  Â  juûi  ISUy  qai  È\t  la  taxe  actuelle,  mit  fia  à  cette 
inipilirt,  et  pour  pousser  daTaiita«e  à  raffraochtesemeiit  préa- 
kkk,  efle  éleva  \  30  centimes  le  port  des  lettres  non  af- 
r,  i;g  qvi  fdt  une  pdme  de  la  moitié  du  prix  du 
à  IWËranclusaement  pféalable.  En  Angleterre,  où 
ttm  pnaae  e«t,  il  art  vrai,  én^le  an  montant  de  la  taxe  elle- 
ntaM^  knnûoilirede  lettres  afiranehias  a  succeasivemeni  at« 
liipt  m  pou?  100. 

in  1040  lo  nombre  des  lettres  dUtribuéos  par  la  poslo  a'é* 
ItfaHà  133,140,000.  En  1040,  sons  Tempiffe  de  U  nonvello 
fat*  iinliiin^s  le  1**  janvier  ^  la  même  année,  le  nomlM 
(fes  Sottffos  BMMiia  rapidement  à  I&8,a60,i00.  En  iM4,  après 
aveir  oan&taawKot  progressé,  ce  nombre  est  arrivé  au  chifiro 
ptarWlT  ^  ll3,.2iâ,0O0.  £n  \$bb  û  était  de  233,5tl,00O. 
En  1048 ,  la  dornÛbre  année  de  Tapplication  de  la  tane  par 
«Mie,  les  laiBOtte^  s'étaient  élevées  k  43,941,066  fr.  Eu  ia40 
céi^  tioarettrjinwt  àa2,tgO,l56  Ir.,  mais  depuis  elies  progrea* 
siseat  dNmnp  année  avsc  le  nomltre  des  lettres,  pour  arriver 
«9  tO&Â  au  ciiirbii  de  4â,7*7f701  fr.  Gomme  on  le  voit ,  l'é- 
4Hîli|itt  4  été  pramplMnént  rétabli  Quant  au»  dépenses , 
rmgmailtitiiin  considérable  du  nombre  des  lettres  ne  les 
a  pas  afleoéoo  seasitilenMBt.  En  revanche,  la  réduction  de 
la  ta^  et  1«  wéêUim  des  Unibves-poslea  oa4  amené  nnn 
grande  siniolîâcatittn  da«s  le  travail  de  la  poste.  L*aCfran- 
ctessement  préaUWo,  en  faveur  duquel  la  loi  réeente  du 
20  i«a|  14»4  «Béa  une  prime  de  10  centimes  par  lettre,  prit 
de  grandes  pfnportions.  Eu  1040,  sur  132,140,400  lettres, 
J2,2t4,040  seuloneot  éloiont  affrancbies.  En  1806,  sur 
233^t  IjDOO,  en  SA  tronve  100,400,450  (^  le  sent. 

L.  Louvir. 

FCKSTHIIli]^  ^u  lalin  noj/Jhumia,  après  la  mort,  faH 
dn^oil,  apiés,  et  kumim,  terie,  dans  la  signifieation  de 
«mit»  onéenoment  )»  qni  as4  né  après  la  qM>rt  de  son  pète. 
%kk  entaal  pnethnme  rampl  pat  sa  naissanee  le  testament 
4»  sea  père  daof  kqnel  U  était  passé  sons  silence. 

Es  liltérotnro,  on  nomme  por^Aume  un  ouvrage  qui 
pnoll  ponr  In  premièM  fois  après  In  mett  de  son  anteuv. 
Va  pi«tpnélé  des  ouvrages  posthumes  est  réglée  par  le  dé- 
«Ht  du  t*'  germioal  an  xui,  qui  porte  s  •  Les  propriétaires 
§m  tnerfiwiw  on  à  antres  titres,  d'un  ouvrage  pestliume , 
oBl  lio  néams  deoits  que  l'auteur,  el  les  dispeeitions  des 
Ma  mr  Ig  progriélé  eM;k»ivo  d#s  autenra  el  sne  an  durée 
faiîi  K9&  app>ifabloa>  totttefoio  à  Ig  cluuRge  d'ieaprimer  sépn- 
péoi^  les  SMivres  postbumps,  et  sans  tes  jnindoa  à  aao 
nmifijln  ééttion  des  ouvrages  déin  pnblisa  et  devenus  pre» 


FQHBUliK  (easauMis  Lèmnnia  MiTlilIMUS^  le  plna 
^éibm  de  ce»  aMnbnettib  compétitenra  à  l'empire  qui  troi»* 
lo  règne  de  QaUien,  el  que  Vhiaèalm  désigne  soua  le 
deo  tirmlê  %PMa»  étaiâ  né  d^une  IpmiHft  obscure.  Do 
tonan  U  se  il  soûot,  el  airanfo  r^pidumeni;  l-'onipn- 
■ev  ¥ntérien  lui  confia  le  eoBunandettenl  dee  légions  de 
Ippelé  an  Pannonie  par  la  révolte  d'inganuna, 
son  ik  fialenin  an&  soina  de  Sylvanus.  6et 
îffita  vivnmiinl  Pnatbnmq  U  continnn  cependant  le 
do  ans  vieloireo  contre  les  Germains,  deni  il  dislr^ 
Igg  dépouilles  à  ses  soldats;  mais  Sakinin  ayant  ae<- 
4léi|q'dloaloi  ftissegi  apportées,  leslégionasesoulovèfanl 
cc imoMiiièpont  FostbnnM empereur  (207):  UaMrebeans* 
sMl^arôMogÎB  et  Syivanus,  qui  se  réfugieni  à  Cetogoe. 
lin  on  ouvrent  les  portes,  et  le  prince  et  son 
«Old  égorgés.  Cependant,  Gallien  acconrul  de  la 
et  lo  ficlaîro  avail  passé  dana  son  camp  quand 
de  barbares  l^peln  soudainement  en  Germa- 
m^  A  inàoenv  do  cette  diversion.  Posthume  établit  son 
HtwdlidiBtlea  Gaolee  et  l^Espagne,  introduisit  dana  sea 
iRgglOf^rdra  ei  lo jyseipline,  en  même  tcnnps  quil  battait 
Witanminoeifortiflail  les  bords  du  Rhin.  De  nouveau 
par  GoHien,  Uful  redevable  de  son  salut  k  la  révolte 


des  légions  ue  Bytance,  qui  força  l'empereur  à  rétrograder. 
Posthume  eut  le  lobir  d'anermtr  sa  puissMice,  et  s^associa 
Victorio,  qui  passa  k  lui  avec  ses  légions.  Malgré  les  périls 
incessants  que  lui  snsciiait Gallien,  Posthume  sut  accroître 
la  prospérité  de  ses  Ëtats,  où  (lorissaient  le  commerce  et 
l'abondance,  quand  il  loi  bllut  combatUo  hi  révolte  d*un  de 
ses  lieutenants,  Lœlios.  Posthume  l'assiégea  dans  Mayeuce, 
qui  tomba  entre  ses  mains.  Victorieux,  il  fat  égorgé  par 
ses  soldats,  anuqœls  il  refusait  le  pHlage.  U  avait  régné  dfi 
ans  ;  et  durant  les  agitations  perpétneUes  de  son  règne,  U 
avait  déployé,  avec  le  courage  du  guerrier,  le  caractère  el 
l'habileté  d^un  sage  et  vertueux  administrateur. 

Son  fils,  PosvHiniK  U  Jeunet  qui  avait  été  nommé  préfet 
des  Veconces  ou  tribun  d'nne  légion,  périt  à  Mayenoe,  aveo 
aen  père,  qui  l'avait  associé  k  l'empire.  Digne  de  son  père 
par  ses  grandes  qualités,  il  lui  était  supérieur  en  éloquence. 
On  lui  a  attribué  dixnaeuf  déclamations  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  Quintilien. 

POSTICHE  (de  ritalienjKu/tccio, ajouté  après  coup), 
ce  qui  a  été  fait  ou  ajouté  après  coup.  Des  otTiemen/rpor- 
tiches  sont  des  ornements  ajoutés  ;  des  dents  poslichee 
sont  des  dents  fausses;  des  cheveox  postiches  sont  de  faux 
cheveux.  Postiche  signifie  aussi  qui  ne  convient  pas  au  lieu 
eè  il  est  placé. 

En  termes  militaires,  ce  mot  se  dit  d'un  homme  qui  tient 
momentanément  lo  place  d'un  autre  ;  un  grenadier  postiche 
est  un  fusilier  qui  ne  sert  que  provisoirement  dans  les  grena- 
diers, un  caporal  pettiche  est  nn  simple  soldat  faisant  lea 
fonctions  de  caporal. 

POSTILLON,  homme  attaché  an  service  de  la  poste 
aux  chevaux,  pour  conduire  les  voyageurs.  Il  se  dit  aussi 
de  celui  qui  monte  sur  un  des  chevaux  de  devant  d^un  at- 
telage, qui  mène  les  chevaux  attelés  k  une  voiture.  Les 
diligences  avaient  des  poslilfons.  Les  chemins  de  fer  ont 
presque  anéanti  la  poste  aux  chevaux  en  France ,  et  le  pos- 
tillon est  déjà  devenu  un  être  assez  rare. 

Foititlon,  au  trictrae,  au  piquet  k  écrire,  se  dit  de  cha- 
cun des  marqués  qu'un  joueur  fbit  par-delà  la  moitié  du 
nombre  des  marqués  convenu  pour  la  partie. 

POST-SCiaPTUllf ,  expressian  empruntée  du  latin  et 
eemposée  de  poêt,  après,  scriptum^  écrit,  et  qui  veut  dire 
éerié  après  coup.  On  l'emploie  pour  indiquer  ce  qu'on 
«Ûoule  k  une  lettre  après  la  signature  et  qu^on  marque  par 
cette  abréviation  P.  S. 

POSTULAT  ou  POgTULATUM .  On  désigne  par  le, 
en  philosophie,  ce  que  Ton  demande  h  son  adversaire ,  an 
eommencement  d'une  diseussion ,  comme  Mt  reconnu  on 
aiiome.  Dans  la  philosophie  de  Kant,  on  donne  particn- 
lièrement  ce  nom  à  trois  idées  sans  lesquelles  il  serait  im- 
possible de  conœveèr  Pimpératit  catégorique  de  Ul  raison 
pratique  :  ce  sont  le  postulat  de  la  Hàerté,  le  postulat  dé 
Vimmortalité  de  Vdme,  et  it  postulai  de  Vexistence  de 
IHeu. 

POSTULATION  (dv  latin  >»oilii/are,  dénuder,  solll. 
eiler),  action  d'oocuper  pour  une  partie  devant  un  tribu- 
nal. Le  droit  de  postulation  est  exclusivement  attribué  aux 
avoués.  Les  individus  qui  sans  être  avoués  se  livrent  k  la 
postulation  et  leurs  compMees  sont  ponis  d'une  amende,  de  la 
confiscation  du  produit  de  l'histrucikfon  au  profit  de  la  cham- 
bre des  avoués,  et  de  dommages-intérêts  au  profit  des  par- 
ties lésées.  Ils  sont  de  plus  déclarés  incapables  d'être  nom- 
més avoués.  Les  peines  sont  pins  sévères  contre  les  avoués 
qui  seraient  eux*mêmes  convaincus  de  complicité  dans  la 
contraventfott;  elles  sont  prononcées  par  le  tribunal  ou  la 
cour  nantie  de  l^fTaire.  Le  concert  frauduleux  entre  plusieurs 
peraonnes  peur  exploiter  les  bénéfices  que  peut  produire 
une  étude  d'avoné  constitue  le  délit  de  postulation. 

POSTURE,  état,  situation  dn  corps,  manière  dont 
on  tient  son  corps,  sa  tête,  ses  bras,  ses  jambes,  etc.  On 
appelait  autrefois  danses  de  postures  ceMee  où  les  danseurs 
affectaient  certaines  postures  bizarres. 

POT,  vase  de  tbrre  ou  de  métal  servant  à  divers  usages, 
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Familièrement»  Éùre  sourd  comme  un  pot ,  béte  comme  un 
potf  c'est  être  extrêmement  sourd,  excessivement  l»ête. 

lâkajoutant  la  préposition  à  an  mot  pot  on  exprime  sa 
destination  ordinaire;  aToc  la  préposition  du  on  exprime 
son  usage  actoeL 

Pot  signifiait  autrefois  une  mesure  contenant  deux  pintes. 

Pot  86  dit  encore  de  la  marmite  où  Ton  met  booillir  la 
▼iande  pour  ûûre  du  bouillon.  On  «ait  qu*Uenri  IV  rou- 
lait que  tous  les  paysans,  de  son  royaume  pussent  mettre  ta 
poule  aupot  tous  les  dimanches  : 

Tout  a  rhomenr  gasconne  en  no  auteur  gaicon. 

La  fortune  du  pot^  c*est  manger  ce  qu'il  y  a  quand  on 
n'attend  personne.  Courir  la  fortune  du  pot,  c'est  s'exposer 
à  faire  maigre  cbère  en  allant  dtner  dans  une  maison  où  Ton 
n'est  pas  attendu.  11  ne  faut  jamais  s'inviter  à  la  fortune  du 
pot  ;  car  c'est  risquer  de  mai  dîner  d'abord,  et  ensuite  de  faire 
faire  bien  du  mauvais  sang  à  la  maltresse  de  la  maison  qui 
vous  reçoit. 

Une  cuiller  à  pot,  c'est  une  grande  cuiller  en  bois  ou  de 
métal  qui  sert  k  prendre  du  bouillon  dans  le  pot. 

La  croûte  au  pol,  c'est  une  croûte  que  l'on  fait  tremper 
dans  le  pot  avant  de  le  retirer  du.  feu. 

Étrt  à  pot  et  à  rôt,  c'est  être  bien  avec  quelqu'un,  manger 
souvent  dans  une  maison,  y  vivre  familièrement. 

La  Fontaine  nous  a  appris  à  tous  l'Iiistoire  de  la  lutte 
du  po/(/«<erre  contre  ïepot  de  fer.  C'est  une  histoire  qui 
se  renouvelle  tous  les  jours.  Un  pot  fêlé  dure  longtemps , 
«fûrme-t-on ,  pour  dire  qu'une  personne  malade  et  valétu- 
dinaire peut  vivre  encore  longues  années.  Les  vieillards  qui 
se  croient  encore  bons  à  quelque  chose  prétendent  que 
Von  fait  de  bonne  soupe  dans  les  vieux  pots.  Parler 
comme  un  pot  cassé,  avoir  une  voiz  de  pot  cassé,  c'est 
avoir  la  voix  usée,  cassée.  On  dit  d'un  liomme  sur  qui 
Ton  croit  que  les  frais,  la  perte,  le  dommage  d'une  af- 
faire doivent  retomber,  qu't/  en  payera  les  pots  cassés. 

Tourner  autour  du  pot^  c'est  user  de  détours  inutiles, 
au  lieu  d'aller  droit  au  fait.  Découvrir  le  pot  aux  roses , 
c'est  découvrir  le  fin,  1e  mystère  de  quelque  affaire  secrète, 
de  quelque  intrigue.  Cen'est  paspar  laque  le  pot  s*e^fuit, 
ce  n'est  pas  là  le  défaut  qu'on  doit  reprendre  dans  une 
personne;  ce  n'est  pas  par  là  qu'une  affaire  doit  man- 
quer. 

Gare  le  pot  au  noir  se  dit  au  jeu  de  colin-maillard  pour 
avertir  celui  qui  a  les  yeux  bandés  qu'il  court  risque  de  se 
heurter  contre  quelque  chose.  De  là  l'expresalon  gare  le 
pot  au  noir  pour  dire  qu'on  va  se  faire  battre  ou  pour  an- 
noncer qu'il  y  a  dans  une  afiaire  quelque  Uiconvénient, 
quelque  danger  à  prévoir. 

Les  religieuses  qui  vivent  en  communauté  et  qui  s'oc- 
cupent du  soin  des  malades  sont  vulgairement  appelées 
sœurs  du  pot. 

POT  A  FEU.  En  termes  d'artificier,  c'est  une  pièce  de 
feu  d'artifice  faite  en  forme  de  pot,  de  vase,  et  remplie 
de  fusées  et  d'autres  artifices.  En  artillerie,  c'est  un  pot  de 
fer  rempli  d'artifices  et  dont  on  se  sert  dans  les  sièges.  Cest 
aussi  le  nom  d'un  gros  lampion,  d'un  falot. 

POT  X  FLEIJBS,  petit  vase  en  terre  cuite  dans  lequel 
les  jardiniers  font  venir  ou  enterrent  des  fleurs,  des  plantes, 
de  petits  arbustes,  pour  les  vendre.  On  les  place  ainsi  ou, 
si  l'on  veut,  dans  des  jardinières,  sur  les  cheminées,  dans 
des  serres,  sur  les  balcons,  sur  les  fenêtres.  L'avantage  de 
cet  empoiement,  c'est  de  pouvoir  changer  les  plantes  de 
place,  les  mettre  dans  le  milieu  qui  leur  convient  le  mieux, 
suivant  la  saison  ou  le  temps;  mais  d'un  autre  eêté  la  nour- 
riture souvent  leur  manque.  Ces  pots  sont  généralement 
percés  d'un  trou  au  fond.  «  Pourquoi  ce  trou?  »  demande 
un  agriculteur  en  voulant  expliquer  le  drainage.  «  Je 
vous  demande  cela,  a^te*t-ii,  parce  qu'il  y  a  toute  une 
révolution  agricole  dans  ce  petH  trou.  —  Il  permet  le  re- 
nouvellement de  l'eau  en  l'évacuant  k  mesure.  —  Et  pour- 
quoi renouveler  l'eau?  ^  Parce  qu'elle  donne  la  vie  ou  la 
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mort  :  la  vie,  lorsqu'elle  ne  fait  que  traverser  la  couche  de 
terre,  car  d'abord  elle  lui  abandonne  les  principes  fécondants 
qu'elle  porte  avec  elle,  ensuite  elle  rend  soluMes  les  aliments 
destinés  à  nourrir  la  plante  ;  la  mort  au  contraire  lorsqu'elle 
séjourne  dans  le  pot ,  car  elle  ne  tarde  pas  à  se  corrompre 
et  à  pourrir  les  racines,  et  puis  elle  empêche  Teau  nouvelle 
d'y  pénétrer.  Le  drainage  n*e8t  que  le  petit  trou  du  pot  de 
fleurs  ménagé  dans  tous  les  champs.  »         L.  Loovbt. 

POTAGE*  La  base  de  presque  tous  les  potages  eft 
le  bouillon.  Le  meilleur  s'obtient,  par  ébullition,  au 
moyen  de  viande  de  bosiif  lavée,  éeuniée  et  cuite  dans  une 
marmite.  La  proportion  de  l'eau  à  la  viande  est  d'un  litre 
par  demi*kilognNnme;  et  le  temps  de  la  cuisson  est  de  cfaiq 
heures  et  demie  à  six  heures.  Quand  le  liquide  est  suffisam- 
ment diminué  pour  que  la  marmite  puisse  recevoir  les  lé- 
gumes ,  on  la  fournit  d'une  bonne  quantité  de  raves  et  de 
carottes  fraîches,  d'un  oignon  piqué  de  deux  clous  de  girofle, 
d'un  bouquet  de  tliym  et  de  persil ,  d'un  morceau  de  panais , 
et,  si  l'on  veut,  d'un  demi-pied  de  céleri.  Inutile  de  dhe 
que  la  viande  se  met  sur  l'eau  froide  assaisonnée  d'un  peu 
de  sel ,  et  qu'elle  doit  cuire  à  un  feu  doux  et  soutenu ,  jus- 
qu'à ce  que  le  pot-au-feu  soit  dimmué  d'un  tiers.  Ce  même 
bouillon  prend  le  nom  de  consommé  quand  on  joint  au 
bœuf  qui  le  compose  une  grosse  volaille  ou  la  moitié  d'un 
dindon.  Quelques  cuisiniers  y  emploient  de  vieilles  perdrix , 
quatre  pigeons ,  quelquefois  un  morceau  de  lard  :  cela  varie 
le  geût.  Pour  obtenir  un  excellent  bouillon ,  il  faut  au  mohia 
deux  sortes  de  viande  :  ced  est  un  axiome. 

Lorsque  le  bouillon  est  doré ,  légèrement  étoile  de  graisse , 
après  avoir  été  passé  à  la  serviette  ou  au  tamis  de  soie ,  on 
peut  en  faire  toutes  sortes  de  potages.  Les  potages  au  riz , 
aux  pâtes  d'Italie ,  exigent  qu'on  fasse  crever  ou  cuire  ces 
matières  dans  une  partie  du  bouillon ,  qu'on  étend  ensuite 
avec  le  reste.  Ils  ne  doivent  pas  être  trop  fournis ,  surtout 
le  riz,  qui  a  besoin  d'être  clair  ^  bien  crevé.  Les  juliennes 
paraissent  avec  quelque  distinction  sur  la  table  du  riche  ; 
elles  ne  diflèrent  des  jardinières  que  par  la  manière  dont 
les  légumes  sont  coupés.  La  base  de  ces  légumes  est  la  ca- 
rotte, le  navet,  le  poireau,  le  céleri,  émincés,  auxquels 
on  ajoute  tout  ce  que  la  saison  donne  d'autres  légumes 
verts.  Ce  mélange  doit  être  mis  dans  une  casserole  couverte, 
avec  un  morceau  de  jambon  de  Bayonne,  et  sur  un  feu 
doux.  Pour  achever  de  le  cuire,  on  le  mouille  à  plusieurs 
reprises  avec  d'excellent  consommé;  puis  on  ajoute  le 
bouilkm  nécessaire.  On  peut  mêler  avec  les  légumes,  qui 
font  kà  l'office  de  pâte,  quelques  croûtons  coupés  en  petits 
dés ,  mais  cela  n'est  pas  de  rigueur.  Les  autres  potages ,  à 
consistance  de  pufée ,  se  font  avec  du  tapioka ,  des  marrons, 
de  la  semoule,  des  blancs  de  diverses  volailles  piles,  des 
pois  verts,  des  haricots  secs,  des  lentilles ,  etc.,  etc.  On 
leur  donne  des  noms  sonores ,  qui  n'ajoutent  rien  à  leur 
mérite  :  les  combinaisons  culinaires  par  lesqudles  on  ob- 
tient de  bons  potages  sont  toute?  renfiormées  dans  ce  que 
nous  venons  d'expliquer.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que 
de  quelques  légères  déviations,  laissées  au  caprice  ou  à 
l'intelligence  de  Tartiste ,  et  d'une  exécution  plus  ou  moins 
soignée.  Les  bisques  méritent  pourtant  une  mention  parti- 
culière :  ce  sont  des  potages  aux  écrevisses^  fort  estimés 
des  connaisseurs.  On  en  trouve  la  formule  dans  beaucoup 
de  livres  de  cuisme  ;  mais  ces  formules  ne  sont  pas  plus 
capables  de  former  on  artiste  tel  que  Carême,  que  les 
tndtés  de  versification  de  former  un  Corneille  ou  un  Radhe. 

Après  les  potages  au  gras ,  viennent  les  potages  au  maigre, 
qu'on  fait  avec  toutes  sortes  de  légumes,  des  coulis  de 
poisson  ou  du  lait.  Puis  viennent  les  soupes,  parmi  les- 
quelles il  faut  comprendre  U  soupe  à  l'oignon ,  les  soupes 
au  pain ,  aux  herbes ,  etc.  Dans  les  classes  inférieures , 
qui  méritent  aussi  qu'on  s'occupe  d'elles,  la  soupe  est  la 
partie  la  plus  importante  de  Ui  nourriture.  Il  ne  serait  donc 
pas  hors  de  propos  de  chercher  à  propager  les  recettes  au 
moyen  desquelles  on  rol>tient  dans  différentes  contrées. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  soupe  à  la  bière,  qui  u*tsi 
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geère  ofitée  dans  notre  pays.  Le  manque  de  bearre  dans  le 

■ttiî  a  oUigé  de  chercher  des  équivalente,  qui  ont  fourni 

k  Boycn  de  faire  d'assez  bonne  soupe.  La  graisse  de  porc, 

le  kni  on  la  graisse  d^oie  en  font  k»  principaux  frais.  On 

M  sMirait  croire  avec  combien  de  matières  différentes,  et 

kl  ictiouices  que  noua  venons  d'indiquer,  une  habile  mé- 

aifère  de  la  campagne  parvient  k  faire  une  très-bonne 

«Mjpft  ;  surtout  quand  elle  peut  y  joindre  une  cuisse  d*oie, 

BB  Borcenu  de  petit  salé  ou  toute  autre  viande  confite  à  la 

irakse;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  préserver  de  la 

naddité  ces  niatières  premières  dont  nous  venons  d'indi- 

qaa  rcm^kiL  Avec  des  procédés  qui  sont  à  peu  près  les 

aAnes,  oo  peot  fkire  des  soupes  de  navete,  de  choux ,  de 

pnioMDt,  d'un  mélange  de  diClérentes  herbes  combinées, 

telles qne  poirée,  oseille,  épinards,  laitues,  bonne-dame, 

BMvcs,  etc.  ;  toutes  sortes  de  légumes  verts  et  secs  ;  avec 

cette  dîflérence  que  les  légumes  secs  se  mettent  sur  l'eau 

froida,  et  les  antres  sur  Teau  bouillante,  après  avoir  été 

^rhaorfés   La  purée  anx  poounes  de  terre  est  simp&e,  saine 

(Bt  tans  frais. 

P0TAG£H9  jvdin  où  l'on  cultive  des  légumes;  anx 
eoTîrotts  de  Paris ,  les  jardins  potagers  ou  Uqumàers  se 
marcM.  Les  conditions  nécessaires  pour  Tétablis- 
d'un  potager  productif  sont  une  exposition  conve- 
aable,  au  levant  par  exemple,  des  eaux  abondantes  et  fa- 
ciles à  distribuer,  une  terre  meuble  et  profonde  :  avec  ces 
trois  éléments,  nn  jardin  doit  toujours  produire  en  abon- 
àaaat  des  k^umes  de  belle  qualité  ;  si  l'im  des  trois  manque, 
a  culture  est  ingrate  et  ruineuse. 

La  distribution  en  carrés  d'une  vingtaine  de  mètres  en- 
Tîran,  séparés  par  des  allées  d'un  mètre,  est  la  plus  conve- 
nue pour  la  culture  et  le  service  du  jardin  :  ces  carrés  sont 
ewnite  divisés  en  planches  d'une  longueur  variable,  selon  le 
goût  du  jardinier,  mais  toujours  assex  étroites  pour  que  les 
SHMs,  les  sarclages,  les  binages  et  les  arrosages  puissent 
i^exécuter  facilement  L'oseille,  le  cerfeuil,  la  ciboule,  la 
pÎBpreneUe,  le  fraisier,  le  persil,  etc.,  placés  en  bordure, 
fient  la  terre  autour  des  carrés  ;  si  on  les  entoure  d'une 
pbte-faande»  ces  semis  se  font  au  bord  externe  de  la  plate- 
bande,  qui  est  garnie  d'arbres  fruitiers,  nains ,  en  éventail . 
CB  buttton,  à  quenouille,  etc.,  mais  tenus  à  une  distance 
et  à  une  hauteur  qui  n'empêchent  pas  le  libre  accès  de  l'air 
et  de  la  lomièffe  :  c^est  une  condition  importante,  que  nous 
avens  vue  négligée  souvent  dans  des  jardins  potagers,  où  les 
arbres,  peo  judicieusement  entassés,  formakmt  autour  de 
chaque  carré  une  enceinte  impénétrable.  Ils  se  nuisaient 
aetoelleoient  et  favorisaient  la  multipUcation  d'insectes 
vocaoes  sar  les  légumes. 

Les  carrés  reçoivent  chaque  année ,  pendant  l'hiver  ou 
aa  commencement  du  printemps ,  un  labour  qui  défonce 
profoodément  la  terre  :  c'est  lors  de  celte  façon  qu'il  faut 
y  mettre  du  fumier  en  alwndance,  mais  il  est  nécessaire  de 
rediercher  avec  soin  quelle  espèce  convient  au  sol  et  à  son 
état  :  est-ce  le  fumier  de  vache?  est-ce  celui  de  cheval  ou 
mélange  de  l'un  et  de  l'autre?  La  nature  du  terrain  peut 

fournir  les  indications  à  cet  égard. 
Poor  faire  les  semis,  il  est  bon  de  passer  la  terre  au  rà- 
et  poor  beaucoup  de  légumes ,  de  la  recouvrir  d'une 
légère  oooclie  de  fumier  court  ou  de  terreau  ;  quant  à  Té- 
oè  il  convient  de  semer,  il  est  bien  difficile  de  donner 
rèçie  invariable,  car  elle  varie  selon  l'espèce  des  plantes 
,  sek>n  l'expo^Uon ,  le  climat  et  une  foule  d'au- 
bes eonditkms  :  toutefois ,  presque  tous  les  semis  de  graines 
potagères  de  première  saison  se  font  sur  couche,  celles  de 
h  seconde  se  font  en  pldne  terre,  et  pour  la  troisième, 
ma  a  Uea  en  autonme,  on  fait  en  sorte  de  semer  par  un 
tanps  pkivîenx. 

Le  temps  le  pins  favorable  pour  arroser  est  le  conmien- 
cemcnl  mi  hi  fin  de  la  journée ,  au  lever  ou  au  coucher  du 
saleÉ  ;  si  des  circonstances  extraordinaires  obligent  à  ar- 
nim  nne  on  plusieurs  planches  pendant  la  grande  chaleur 
di  jew,  il  est  prodent  de  les  ombrager  après  l'arrosage 


d'une  toile  soutenue  par  des  piquets.  Tout  le  monde  sait 
d'ailleurs  que  l'eau  tirée  des  poite  doit  être  conservée 
vingt-quatre  lieures  au  moms  dans  des  réservoirs  à  la  sui^ 
Cm»  dn  sol ,  afin  qu'elle  y  prenne  la  température  de  l'air  et 
ne  saisisse  pas  les  plantes.  Dans  les  environs  de  Pans ,  où 
toutes  les  eaux  de  puits  ou  de  source  tiennent  en  dissolu- 
tion une  grande  quantité  de  sels  calcaires,  elles  ont  besoin 
de  ce  temps  pour  laisser  déposer  une  partie  des  sels  dont 
la  présence  nuit  au  développement  des  plantes. 

Nous  ne  dirons  pas  toute  la  persévérance  que  le  jardinier 
doit  apporter  dans  la  destmction  des  taupes ,  des  chenilles , 
des  limaces,  etc.  Ces  animaux  sont  ses  ennemis  natu- 
rels, et  ici  son  intérêt  est  le  plus  sûr  garant  de  son  ac- 
tirité. 

Un  beau  jardin  potager,  où  sont  cultivés  l'artichaut, 
l'asperge,  la  carotte,  le  céleri,  le  cerfeuil,  la  chicorée,  le 
chou ,  les  concombres,  le  cresson ,  les  épinards ,  les  fèves, 
les  fraises,  les  hariooto,  la  laitue,  les  lentilles,  les  melons, 
Toseille,  les  panais,  le  persil,  les  pois,  les  raiforts,  les 
raves,  les  salsifis,  la  mâche,  etc.,  est  assurément  chose 
nécessaire  dans  les  grandes  propriétés  éloignées  des  villes. 
Mais  les  personnes  qui  se  livrent  par  économie  à  la  culture 
des  légumes  partout  où  des  jardiniers  les  fournissent  en 
abondance  font,  a  notre  avis,  une  mauvaise  spéculatk>n, 
car  11  leur  est  impossible  de  produire  au  même  prix  que 
les  cultivateurs,  qui  ne  vivent  de  leur  industrie  qu'à  force 
de  fatigues  et  de  privations.  P.  Gaubekt. 

'    POT AMON, d'Alexandrie.  Foyes Éclectiques. 

POTASSE 9  deutoxyde  de  potassium.  Cette  sub- 
stance a  été  pendant  longtemps  appelée  alcali  végétai;  et 
en  effet  c'est  ordûiairement  dans  les  cendres  des  végétaux 
brûlés  qu'on  la  rencontre.  Mais  depuis  que  l'analyse  chi- 
nùque  en  a  fait  reconnaître  la  présence  dans  plosieurs  pierres 
et  autres  sutistances  minérales,  l'ancienne  dénomination 
a  dû  être  abandonnée.  La  potasse  du  commerce  est  presque 
en  totalité  k  l'état  de  carbonate  déliquescent  ;  mais  elle  se 
mêle  constamment  à  d'antres  matières  salines  et  terreuses. 
Par  divers  procédés  chimiques ,  on  parvient  à  l'en  dégager. 
De  ces  pA>oédés ,  le  plus  économique  consiste  à  brûler  de  la 
crème  de  tartre  {bi  ou  quadri-tartrate  de  potasse)  avec 
du  nitre  (nitrate  dépotasse).  Dans  cette  combustion,  l'a- 
dde  tartrique  brûle  k  l'aide  de  l'oxygène  de  l'acide  nitri- 
que. 11  s'en  dégage  du  gaz  nltreux ,  et  il  se  forme  de  l'acide 
carbonique,  qui  s'unit  à  la  potasse  contenue  à  la  fois  dans 
le  tartrate  et  dans  le  nitrate.  C'est  ce  produit  que  l'on  con- 
naît  en  pharmacie  et  dans  les  arte  sous  le  .nom  de  sel  df 
tartre. 

La  potasse  a  de  nombreux  points  de  ressemblance  ave**, 
la  soude;  mais  elle  en  diffère  très-essentiellement  sons 
bien  des  rapports  :  avec  les  mêmes  acides,  elle  constitue 
des  sels  tout  différents,  et  elle  ne  forme  jamais  par  sa  com- 
bmaison  avec  les  huiles  que  des  savons  mous ,  an  lieu  que 
la  soude  donne  lien  par  le  même  procédé  à  des  savons 
plus  ou  motais  consistants.  Les  sels  de  potasse,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  sont  déliquescente,  et  les  sels  de  soude  gé- 
néralement efflorescents. 

Sous  le  point  de  Tue  commercial ,  la  potasse  est  d'un  prix 
beaucoup  plus  élevé  que  la  soude ,  que  nous  nous  procurons 
aujourd'hui  en  grande  abondance  au  moyen  de  la  décompo- 
sition du  sel  marin.  Les  lieux  principaux  de  provenance 
de  la  potasse  du  commerce  sont  la  Russie*,  la  Pologne  et 
l'Amérique  du  Nord ,  où  te  vaste  étendue  des  forête  et  les 
travaux  continuels  de  défrichement  mettent  à  la  dteposition 
des  batntante  d'énormes  quantités  de  bols  dont  llncinéra' 
tk>n  offre  une  source  abondante  de  potesse. 

Le  nom  de  potasse  vkmt  do  hollandais  pot^asche^  qti 
veut  dire  cendres  de  pots ,  parce  qu'on  te  metteit  jadis 
dans  des  pote  pour  la  conserver  et  la  transporter. 

La  perlasse  est  une  potasse  plus  pure,  mieux  calcinée, 
et  dans  laquelle  il  reste  moins  de  matières  charbonneuses 
et  colorantes;  mais  elle  est  tout  aussi  peu  que  la  potasse 
exempte  de  sete  étrangers. 
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POTASSE  —  POTEMKIN 


La  pierre  à  tmttère  n'est  autre  eheae  qoe  de  la  paÉaaac 
rendue  cauatique  par  la  cbaot  et  lerteoient  deaaéchée. 

Pnaoci  père. 

POTASSIUM  «  nouveau  Mélnl ,  on  an  oMint  suMnee 
MélaUoide  extrêmement  remarquaMe  i  et  déni  ta  déecwerte 
a  marqué  d'une  manière  brillante  ft'épeque  dea  beaut  tra- 
▼auK  cbimiques  du  célèbre  Humphrf  Davy.  Cette  aub- 
atance ,  qo'tt  a  «Menue  en  privant,  par  dln^énien  proeédéb, 
la  potasse  de  aon  oiygèM  de  conttituèiott ,  fouît  de  pr»- 
priéiéa  vraioMnt  ourieuses.  £Ue  Mt  dW  gria  ai^enté  bril- 
lant» pbis  légère  que  l'eau,  Arèiduetile,  plus  tteMe  que  la 
cire,  éminemment  inflammable»  même  à  la  températute 
ordinaire  de  l'atmoeplière  :  on  ne  peut  éviter  qu'elle  ne 
brûle  et  ne  repasse  à  Pétat  de  potasse  qu^en  la  conservant 
aous  de  Thuile  de  naphte.  Le  potaaaium  est  susoeplibée  de 
a'oiyder  en  passant  à  l'état  de  potesseï  et  de  ae  sureifder 
au  point  de  donner  naisaanee  à  une  autre  aobatnnce  ^ 
jouit  de  propriétés  particulièrea.  Pbuk?zb  père. 

POT-AU-FEU,  la  quantité  de  viande  deatfnée  à  étf% 
mise  dans  les  pots,  dans  la macmiU»  peur  Mm  du  be u  i  llu  n 

(  voyez  P0TA€S  ). 

Ce  mot  revient  souvent  dans  le  lanpge  babétuel  des  Fran- 
çais. On  n'en  mettra  paa  pins  grand  pei^u-feUi  cela  vent 
dire  t  On  n*en  iera  paa  plue  de  dépenae»  On  n'y  fera  pas  pUis 
de  cérémonie.  On  ne  s'en  mettra  pas  flus  en  peine.  Avoir 
aon  pot-au-feu  assuré,  c'est  jouir  d'une  modeala  indé- 
pendance. 

POT-D£rVIN,  ce  qui  se  donne  par  manière  de  présent 
an  delà  du  prix  qui  a  été  convenu  pour  un  marebé. 

Ce  mot  a  ioué  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  un  grartd 
rôle  dans  la  polémique  de  la  pres«e«  U  désigne  les  gfatii- 
oatioas  illicites  que  dea  par^uliers  aeeordent  aoiivenA  à 
des  fonctionnaires  pour  obtenir  d'eux  des  places»  des  grèoee» 
des  privilèges ,  ou  encore  des  fournitures  et  des  adiudic*- 
tions.  On  peut  dire  qu'à  aucune  époque  de  notre  histoire  la 
oorrupUon  ne  lut  plus  puissante,  pluf  ettrenlée,  que  peu* 
dant  les  dix-huit  années  qui  s'écoulèrent  de  l«3d  à  iMê. 
La  remise  et  l'acceptation  de  poU'iie'Vin  «ont  d'aillenra  de 
ces  délits  qui  se  commettent  trop  mystérieuaeroenl^nr  que 
la  justice  puisse  être  appelée  souvent  à  punir  lee  individus 
qoi  s'en  rendent  coupables.  Les  retentissants  ecendales  de 
ce  gciire  dont  le  hasard  amena  successivement  la  découverte 
sous  le  dernier  règne ,  depuis  le  fameux  vaiaeeau  de  carton 
construit,  en  1834 ,  sur  la  Seine ,  entre  le  pont  Royal  et  le 
pont  liOuis  XVI ,  à  l'occasion  des  fêtes  annuelles  instituées 
poin'  célét^rer  rauniversaire  de  la  révolutioA  de  Juillet,  jus* 
qu'au  procès  intenté  an  ministre  Teste,  ne  révélèrent 
qu'une  minime  partie  du  mal.  Aucune  adminiatrMion  pu- 
blique n'en  fut  préservée;  à  cet  égard ,  il  y  avait  dea  liabi- 
tudes  si  profondément  invétérées ,  qu'aucuns  aiftrment  que 
le  pot  de-vin  oonsUtue  encore  aiqourd'hui  la  |)lus  puissante 
des  recommandations  pour  réussir  auprès  de  eertainea  wà* 
ministratioQSk 

On  est  moins  difficile,  à  ce  qu'il  paraU*  en  Angleterre  sur 
la  question  des  pots-de-vin.  «  Tous  les  jours,  en  effet,  dit 
M.  John  Lemoinne,  on  trouve  dans  les  joumiox  anglais  des 
avis  par  lesquels  on  promet  telle  ou  teUe  prime  à  qui  pourra 
procurer  au  demandeur  une  place  dass  une  administration , 
et,  chose  singulière,  ce  commerce  en  plein  vent  des  deniers 
de  l'État  ne  tombe  point  sous  le  coup  de  la  loi.  Pour  ex* 
primer  ce  que  nous  appelons  poi-^tê-vin ,  les  Anglais  ont 
bien  voulu  emprunter  un  mot  à  la  langue  française  :  Ha  ap- 
pellent cola  douotur,  » 

.  POTEE  (du  latin  poto,  boife),  ee  qui  «tt  cmdenn  dans 
un  pot;  unepo^^e  d^eau.  Une  p^e  d'eti/oirtu  n'en  eat  m 
grand  nombre.  Éveillé  oomme  une  potée  de  sourie  t  se  dit 
d?ttn  enfant  qui  est  vif,  remuant  ^  très^i. 

La  potée  d'éiain  est  l'oxyde  d'éUia  qoi  se  forme  à  la 
surface  de  ce  métal  lorsqu'on  ht  fond  au  contact  de  l'air.  On 
s'en  sert  danales  arts  pour  polir  le  verreet  autres  corps  durs. 

La  potée  d^émeri  est  la  poudre  qui  se  trouve  sur  les 
menles  qui  ont  servi  pour  tailler  tes  pierres  fines. 


Kn  (times  de  fondeur,  la  potée  est  rnie  eotiipoMIkm  ter- 
reuse prépnnée  atee  de  la  Aente  de  cheval ,  de  l'arf^le  et  de 
la  bo*rre ,  laquelle  s'appHqne  sut  les  liioules  des  {rtèce» , 
avant  que  de  Ibrner  oe  qn^  appHIe  la  cftape  du  tboule,  q^i 
oat  isiÈB  d*niM  terre  |llus  g(bsMCl€.  OMIe  potée  est  là  tetre 
qui  eottasrvv  l'impreMoii  d«i  tfaffi  «t  îMb  drtteinents  rfu 

Pour  la  poêéB  rmi9«,  imfe%  ë«ux>tAt. 

POTfiimm  (Onéoevfw  ALtnitniiiibvitacil ,  ptin&e), 
leld-maréolMM  russe  t  et  le  t^t  CiNfbre  de  tous  Im  favoris  de 
l'impératHee  Gatheritie  11,  naquit  eh  leptetnbr^  i73é, 
nui  envirans  de  Smotonsfc}  dafl^  uift*  teite  àppàflehant  à  son 
père^  Un  liisard  te  fit  relltttquer  par  ("itnitéralrlcé.  Cette 
pHnœaae  paasaH  un  jiM-  { t76«)  tWe  mté  de  sa  gàtde;  ëlk 
était  en  «nifonne  et  avait  r«pée  4  là  InaNI,  ttiaii  Hlè  «tilt 
aana  por«e-épée.  Potemàki  (ce  ttoili  m  prenonée  eft  nme 
FaUammkhi€)t  alots  encore  sHiitHe<tisel|ne,  hd  offrit  le  fki^, 
et  Calberiw  Hit  vlfeitt«Mt  rr«t>péé  de  M  Mâle  aptwiréhté  et 
dé  tabOMi  tMnMm  dn  jtNHM  tMIs  dffidiSi- ^  qu'elle  he  tali^a 
point  à  attacher  à  son  service  personnel.  Peu  à  peta  Pôtémlln 
réussit  à  anp()lMler  dMia  lé»  bennes  grtoes  de  rHnfiératrice 
aes  peédéaeiaenfn ,  tel  Orloff ,  et  à  se  rendre  de  |)lus  en  [dits 
agiéible  à  an  MUteràHie,  qui  fitrit  pat  l^ire  de  loi  èon  fàtc^ 
et  aon  amâiit  dMaré.  sm  inlHHmce  duM  encore  après  qdli 
edt  eeaaé  de  jouer  le  rèle  d'amêlif  eh  titire  ;  seulement,  jamais 
il  ne  permit  à  ub  de  aes  adeeeesennt  de  «félever  au-dessus  de 
la  position  aeeondaire  ft  laqudle  il  t«ë  condamnait  tohs,  car 
c'est  loi  qui  les  désignait  à  rimpératrlce.  Cath^ne  se  «(onitiet- 
tait  aux  caprices  et  aux  MzalItHes  de  Potemkhi ,  aolt  qO*!! 
«ttt  trop  de  seerela  pour  qnll  h'j^  eilt  pas  danger  pour  étiè  de 
rompre  avec  lui ,  sOH  que  Potéttilihi  fl^t  parvenu  h  Id  falhs 
eroire  qne  tut  seul  pouvait  lA  protéger  contre  des  conspira- 
tioaa  et  des  révointlone  de  palais.  C'est  ainsi  que  PotemMo 
non-aeoleBttiit  rempHt  les  plus  hauti»  foncflons  de  l'État, 
mais  eneoni  fot  ehaigé  de  la  direction  des  affaires  étrangères  ; 
et  à  pv^r  de  l'année  177é ,  il  fht ,  eh  raison  de  femplre  abll 
exerçait  sur  Catherine,  le  plds  Important  représentant  de 
la  politique  russe  en  Europe.  D'une  nature  vulgaire ,  mais 
rusé,  souple  et  ronipb  au  mnnége  des  cours,  il  aibiait  assez 
àaedooner  les  airs  d'UO  hoftime  extraordinaire,  tandis  m*»t 
réalité  la  foveur  M  le  hasard  étaiem  llijk  séides  canses  de  sa 
fortune.  Grossier  et  capricieux ,  n'ayant  que  dés  sentHiierifs 
bas  et  vulgaires,  brutal  crnnhie  un  barbare  et  rampant 
comme  Tewclave  d'un  sérail  orietttàl ,  Il  ne  prouva  pas  daris 
«ne  seule  occasion  la  sitt»érior(té  dé  son  esprit,  tnal»  uni- 
qumiettt  et  toujours  la  faiblesse  dé  la  souveraine  qifl  lui 
laiasidt  afaisi  la  bride  sor  le  cou.  Quoiqne  dépourvu  de  toutes 
espèces  de  talents  et  de  connaissances,  fl  Tut  placé  h  la  tête 
des  armées  et  chargé  de  radmitrtstratlondea  plus  importantes 
provinces.  En  même  temps  qu'il  bravait  llmpérAtrice  etqull 
la  dominait  par  l'intimidation,  il  usait  des  moyens  tes  plus 
étomiartts  ^our  la  flatter.  C'e^  ainsi  qu'di  1787,  lors  du 
fameux  voyage  de  la  Tanride ,  en  fïlsatit  élever  de  distance 
en  distance  le  long  de  la  route  qtf  elle  parconrut  des  décora- 
tions ttiéitrales  représentant  dans  fe  lointain  des  villages, 
des  bourgs  et  des  Villes,  et  en  organisant  des  bandes  de 
fleurants  diargées  de  jouer  le  rdle  de  populations  agricoles 
se  livrant  atec  bonheur  à  leurs  trataux ,  il  la  charma  dans 
sa  vanité  en  même  temps  qu'il  réussissait  ainsi  à  se  faire  re- 
garder par  elle  cotnme  un  homme  indispensable.  Quoique 
revêtu  d'utie  fotile  de  fonctions  et  de  dignités  toutes  plus  pro- 
fitables les  unes  que  les  autres,  il  ne  dédaignait  pas  ifar* 
rondfr  encore  sa  fortune  en  puisant  à  pleines  mains  dans 
le  trésor  de  l'État  et  en  se  faisant  soudoyer  par  les  puissances 
élrarigèrês.  Joseph  II  cl  Frédéric  le  Grand  s^abaissèrent  non 
pas  seulenterit  ]nsqu*à  l'accabler  de  cadeaux  et  de  pensions, 
mais  encore  jusqu'à  en  passer  par  ses  caprices  (es  jtlua 
btearres  et  les  plus  insolents.  Joseph  et  Fr(*d«*ric  le  mopri- 
salent  également  ;  tnais  par  suite  de  la  rivalité  qui  s'établit  entre 
eux  ponr  obtenir  rafliarice  m«sf ,  te  pfemier  le  créa  prince 
du  Saint*Bmp\re  romain,  et  le  second  lui  offrit  ses  bon» 
olkes  pour  Ini  faire  obtenir  le  duché  de  Couriande.  Ce  fut 


POTEMKlH  —  POTERIE 


A  ptflte  fiftot  ^QHIii^  ^KJli  italtii€0iS  TÉnMé  l|IÉ*Cil  17S7  Ofi 
pinm  te  PoHe  à  nMtofirë-  atèicHi  BaMie  et  à  eomtnmcer  la 
gmfc  gii0ri'€i  fMMIiiit  URfiMitU)  il  6X€f ci  Mm  te  conumiMl^ 
Mil  ëè  ttotn ,  liufe  Étct  ild  bMi  vflhJoi  WNR IM  orrir6tf 

«dfe  iMiiC,  Mdietl^,  il  «kC  vhii,  a«  prit  te  pies  gratiils  n- 
crifefes,  Hii  %«int  uÉ  iio«nreM  Mirtrolt  de  diitinetiohs  lioiio^ 
rii^Ba.  Mais  la  tnwt  l^lata,  le  16  octobre  1791,  afant 
fîl  eM  pmtmHMtê  la  prit^  au  ariNM  wême^es  BégoelaCions 
«iftriK à  (Kl  feffeC,  itàdant  an  vayaga  de iaas^à  Ifiealajefr 
éi  BfeSMrabffc. 

QiÊtU^m  aa  v«iM  et  iM  ivMi^  paHicnfiert  y  irient  ëM 
jPiBr  liea^coop»  on  ne  flamait  ftler  que  la  Rwtle  ae  M  loit 
rfdrraMp  d«  biétt des  mrrreÈ  utitet  et  durables.  O'esl  à  lui 
^>Mi  doH  la  létiatoi  de  la  Crimée  à  la  lliieiie^  la  fendation 
m  rajytildiaa^iiifeiit  4e  Cliersoa ,  de  Kertkdt ,  de  Nieolajefr , 
ft  SAa#És{M>t  )  Me.«  leê  atMNiBMtpMia  de  I  apicMifuia  en 
Tmtiêt,  le  #lTi9lop|iiiiieBt  denaè  aat  mami^otores  et  à 
flifaMiie,  enfin,  te  eféatkia  d\aie  MiatiHe  rasie  dans  la 
Bcrfieile. 

Taadto  «|aê  CMUierifle  II  ie  dIapMall  à  M  IMfe  élevée  m 
liuaaift  <ie  propiktidtis  gigantéâqaet  »  l^mpereur  Paul  P^, 
èD  aMBiaBt  anr  l«  tréne,  Hl  179e>  s'ènipreMa  de  teire  èx- 
boflMT  le  cadÉtte  ëb  IVMlleiit  fUtori  et  de  le  IMre  jetef  dans 
les  finaés  de  li  IMefene.  L^emperenr  Alexandre  aoeorda 
liiaslard  tiaè  iÉé|Ntltnre  etmttaable  à  aes  oMenents.  Gh  tâ36 
h  ifUt  dé  CherMn  a  Oeté  tme  slalute  à  PoCemliin  ;  et  plut 
M  enfofè  itt  nlèoe,  dans  les  bras  de  laquelle  il  était  moH  < 
b  eottteaae  Braniddi,  loi  lit  #Bterurt  obéliaqiie,  sur  <â 
renie  de  Sknteel  ft  KisdiHiefr,  à  Pendmit  où  il  atait  rendu 

nme.  

FOTE!i€X 9  ilb et  4e  bois ,  eompoté  4*na  montant  à 
rettrénifté  duquel  II  y  à  on  cberron  assemblé.  Ce  choTron 
eit  iimiend  en  dessotfs  par  une  pièoe  de  bois  qui  s*emoioN 
bi«  at%c  loi  et  arec  le  montant.  Ceit  à  l'extrémUé  de  ce 
derran  qu'est  attaebde  hi  corde  que  Texécuteur  passe  au 
jddI  du  Mfaiteur.  Sous  Pempire  de  l'ancienne  législatiolii 
«Frailce,  chaque  jtistice  sèigntwnale^  chaque  communauté 
M^^ense  Toolalt  avol^  dans  sa  jaridiction  un  gibet  ou  une 
litenee.  La  potence  dHffiraH  du  gibet  en  ce  que  l'on  des- 
onlalt  le  ^orp»  en  suppllciéeuaBildt  après  l'exécution,  tandis 
fiNni  te  InbeaK  en  gibet  pour  seirlr  d'exemple,  jusqu'à  la 
èstmetton  iiaturelle.  Aussi  les  gibets  étaient-ils  toujours 
flMéshorades  rlHes ,  souvent  dans  des  lieux  écartés  et  dans 
les  endnnta  mêtne  où  s'élalent  commis  quelques  erimes , 
4  Ton  ehoMasait  de  préffirence  le  sommet  d'un  monticule 
SB  de  tout  autre  lieu  apparent  A  Paris  même ,  indépendam* 
anat  de  llBBtrmnent  de  snppKee  qui  S'élevait  à  la  place  de 
filète,  aun  Halles,  à  MontAïuçon,  etc. ,  l'abbé  de  Saint- 
Gemaio  peaaédalt  une  potence  près  de  la  barrière  te  Sér- 
iais, et  réréque  de  Paris  en  avait  deux  an  parvis  Notre- 
Hwe  et  an  port  Saint-Landry.  Du  reste,  ce  supplice  tout  ro- 
larfer  fut  aboli  le  31  janvier  1790.  Précédeounent  on  avait 
nppfimé  le  gibet  de  Mont  fan  cou.  Ge  genre  de  supplice 
ert  eneore  en  usage  dans  quelques  pays,  notamment  en  An* 
ywiie. 
POTEUTAT  (dn  latin  potens,  puissant),  celui  qui  a 
souveraine  dans  un  grand  État.  Il  ne  s^emploie 
que  dans  le  style  soutenu.  Un  poète  do  siècle  dernier 


Le  poleoiat  le  plu  grand  de  nos  jours 

Né  sera  neo  qo^ooe  ombre 
Atlnt  qit^  demi-siècle  ait  achevé  soti  eours. 

Dira  âuBilièfVBieat  :  C'est  un  petit  potentat»  il  se  croit  on 
fttaiaft  a  tranche  du  potentat ,  c'est  dési^ier  un  homme 
iMaat  atoe  Importance  qn^i  ne  Jui  appartient  pas. 

fort  EM  TÊT£.  Fofes  Cugoa. 

eOTBlVTIEi..  On  quaUfie  de  ce  nom,  en  médecine,  des 
nmèdesqui,  quoique  très-éDergiques^  n'agissent  qoequelque 
iMps  après  leor  ^ipplieaUon ,  à  la  différence  des  remète 
«cMf,  qui  prodiBsent  leur  effet  snr^e-champ.  La  pierre 


inibmale  est  un  cautère  |N>#efiMe<,  et  le  boulon  de  fer 
rouge  est  un  cautère  actuel, 

Dana  la  graaunaire  grecque,  on  appelle  particule  poten- 
IMIe  la  particule  Av,  parce  qu'elle  sert  ordinairement  à  indi- 
quer  que  l'action  du  verbe  auquel  on  la  joint  est  considérée 
comme  possUrie^  douteuse,  hypothétique. 

POTERIE^  POTIEA.  La  poterie  la  plus  commune  ne 
diffère  de  Ia|iorc0l  aine  la  plus  remarqoablepour  la  beauté 
de  ta  pâte  quepar  la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  la  terre 
qui  sert  à  les  confectionner.  Presque  partout  on  rencontre 
de  r  a  r  gi  le  propre  à  fabriquer  des  carreaux,  de  la  poterie 
oommnne,de8  briques  destinées  seulement  aux  construc- 
tions ordinaires;  les  terres  destinées  k  la  fabrication  de  la 
faïence  sont  d^è moins  répandues;  celles  qui  exigent 
les  terres  blanches  ae  rencontrent  moins  fréquemment  encore, 
et  ce  n'est  que  dans  des  localités  peu  nombreuses  que  Ton 
trouve  les  terres  réfractâmes  propresà  la  conibction  des  bri- 
ques employées  dans  les  fourneabi  deatinés  à  supporter  une 
très*liaoletempératbre,  et  dans  un  ptas  petit  nombre  encore 
que  l'on  a  rencontré  des  terrm  k  porcelaine.  La  difiérence 
de  pureté  des  matières  preroièrea  n'en  apporte  presque  aucune 
dana  la  première  opération  que  l'on  fUt  aubir  à  toutes  les 
terres  dont  les  pÉtes  doivent  être  cuites  ;  mais  leur  cuisson 
doit  avoir  lien  à  Une  température  d'autant  plus  élevée  que  ces 
terres  sont  plus  infusibles ,  car  si  on  cherchait  à  euire  de  la 
terre  à  Menée  à  la  tempéralure  à  laquelle  on  cuit  la  por- 
celaine, les  pièces  éprouveraient  une  altération  profonde,  par 
la  vitrification  plus  ou  moins  prononcée  à  laquelle  elles  se 
trouveraient  tonmisas,  tandis  que  la  porcelaine  ne  pourrait 
être  confectionnée  convenablement  à  la  température  de  la 
caisson  de  la  fiïenoe  ou  de  la  terre  de  pipe. 

Les  argiles  quiservent  à  la  febricatlon  de  toutes  les  espèces 
de  produits  ci^eimlf  «et  sont  suseeptiblea  de  former  avec 
Peau  une  pâte  plua  ou  roofais  liante  :  de  là  leur  vient  le  nom 
d^arfUeê  pUutiqnee,  On  las  trouve  dans  le  sein  de  la  terre, 
aoos  la  fonne  découches  plus  ou  moins  étendues.  Après  les 
avon-  extraites ,  il  est  indispensable  de  les  délayer  dans  l'eau 
pour  en  séparer  les  portions  de  sable  et  de  matières  gros- 
sières qu'eues  peuvent  renfermer,  et  qui  se  précipitent  au 
fond  ;  l'eau  enlevée  par  décantation  laisse  déposer  peu  à  peu 
l'argHe  sons  ferme  de  pâte.  Les  argiles  renferment  toutes 
une  plus  ou  moins  gnusde  proportion  de  silice  i  mais  il  est 
toujours  nécessaire  d'en  ajouter  à  la  pâte ,  et  dans  certains 
cas  l'alumine  peut  être  remplacée  par  la  magnésie  ;  ce  mélange 
donne  naissance  à  te  pâtes  joulnant  de  certaines  qualités 
particulières.  L'argife  seule,  moulée  et  cuite ,  donnerait  des 
pâles  qui  éprouveraient  trop  de  retrait  et  seraient  trop  dis- 
poste à  se  feadre.  Certaines  argiles  très-pen  colorte  pren- 
nent nue  teinte  plus  ou  moins  jaunâtre  on  rougeâtre  par  la 
cuisson ,  parce  que  le  fer  qu'elles  renferment  passe  à  l'état 
d'oxyde  rouge,  beaucoup  plus  colorant  ;  d'autres,  au  contraire, 
d'une  couleur  grise  ou  noirâtre ,  perdent  complètement  leiu- 
couleur  quand  elles  sont  rougies  :  la  teinte  particulière  qu'ete 
présentaient  était  due  à  des  matières  organiques  que  la  clia- 
leur  décompose  ;  on  ne  peut  donc  pas  toujours  juger  par 
l'aspect  d'une  terre  si  elle  fournira  une  pâte  blanclie. 

£n  général,  la  poterie  est  l'ensemble  des  produits  de  l'ar- 
gile, des  terres,  des  pâtes,  translormte  par  l'art  en  carreaux, 
en  briques,  en  vaisselle  de  porcehûne,  de  faïence,  etc.,  etc. 

Le  mot  po<ter  s'emploie  dans  un  sens  plus  restreint  ;  il 
ne  désigne  communément  que  l'ouvrier  qui  confectionne  et 
qui  vend  des  pots  ^  de  hi  vaisselle  de  terre. 

H.  Oaultibu  na  CLAUBav. 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  forme  et  la  matière  des  vases 
employés  aux  usages  domestiques  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité; à  peine  nous  reste-t-il  de  ces  objets  si  fragiles  des 
fragments  qui  puissent  nons  mettre  sur  la  voie.  Mais  le  temps 
a  épargné  quelques  pièces  monumentales  et  de  pur  ornement, 
qui  constatent  que  déjà  à  une  époque  très*reculée  l'art  de 
mouler  la  terre,  de  lui  donner  des  formes  déterminées  et 
arrètte  par  la  cuisson ,  avait  fait  des  progrès  assez  avancés. 
En  descendant  le  cours  des  âges ,  on  aperçoit  de  nouveauiç 


POT£RIB 


progi^  »  qui  nous  sont  attestés  par  des  coupes  à  boire,  des 
plats  et  deR  plateaux  destinés  h  reoe? oir  des  fruits  et  des 
aliments  ;  mais  on  ne  voit  pas  encore  des  Tases  propres  h 
faire  chauffer  les  iiqoidesou  cuire  les  aliments  :  cette  appli- 
cation n'est  Tenue  que  beaucoup  plus  tard.  La  destination 
reli^euse  que  les  peuples  de  l'antiquité  donnaient  à  leurs 
produits  céramiques  nous  en  a  transmis  plusieurs  modèles 
riches  d'instruetion.  Ils  nous  ont  fourni  de  noml>reuses  no- 
tions d'un  bien  Tif  intérêt  sur  Tbistoire,  la  religion,  les  usages, 
les  coutumes  des  peuples  qui  ayaient  consacré  ces  vases  k 
leurs  dieux  et  les  avalent  enfermés  dans  les  tombeaux.  Mais 
ce  n'est  qu^assez  récemment,  du  moins  en  Europe,  que  le 
progrès  des  arts ,  en  ajoutant  aux  productions  de  celui  de 
la  céramique  des  qualités  solides  et  brillantes,  enrichit 
d'objets  de  luxe  et  même  d'apparat  l'ameublement  des  per- 
sonnages marquants  pw  leur  rang  ou  leur  richesse.  Avant  le 
quatonième  siècle  on  ne  connaissait  guère  aucune  poterie  à 
pftte  compacte,  imperméable  et  dure,  comme  le  grès,  au- 
cune poterie  à  pâte  aussi  imperméable  et  aussi  solide  que 
celle  de  la  faïence  proprement  dite  ou  faïence  italienne, 
aucune  poterie  à  vernis  de  plomb  oud*étain ,  étendu  égale- 
ment sur  degrandes  surfaces,  oommeceux  des  faïences  fines. 
Quant  aux  vraies  porcelaines  européennes ,  elles  sont 
encore  bien  plus  modernes;  elles  neremontentpasau  delà 
du  dix-huitième  siècle,  et  les  fatenoes  fines,  dites  terres 
de  pipe  ou  /menée  anpkiiM,  sont  d'une  origine  encore  plus 
récente* 

Aux  argiles, aux  marnes ,  aux  ocres,  bases  ordinaires  des 
poteries  et  des  matières  colorantes  de  la  poterie  des  anciens, 
lesmoderaes  ont  ajouté,  parmi  les  nombreuses  substances 
terreuses  :  la  craie ,  la  magnésie ,  le  quartx,  le  silex ,  le  talc, 
le  feldspath,  le  kaolin  ;  parmi  les  substances  salUies  :  le  gypse, 
le  phosphate  de  chaux,  le  sulfate  de  baryte,  le  borax,  l'acide 
borique;  parmi  les  métaux ,  aux  Innombrables  préparations 
de  fer,  i  Remploi  de  l'or,  do  plomb ,  de  Tétain,  du  cuivre, 
métaux  connus  des  anciens ,  mais  peu  employés  par  eux 
dans  Part  de  la  poterie ,  les  modernes  ont  ajouté  le  cobalt, 
l'antimoine,  le  dnc ,  le  chrome ,  l'urane,  le  manganèse,  etc. 
La  chimie,  modifiant  tons  ces  corps  et  leurs  pcoiiriétés  fon- 
dantes ,  durcissantes ,  colorantes ,  a  fourni  aux  potiers  mo* 
demes  ime  multitude  d'éléments  et  de  composés  inconnus 
aux  anciens.  De  là  le  nombre  considérable  d'espèces  de  po- 
teries que  les  arts  et  le  ooromove  nous  fournissent  aiijour- 
d'hui» 

t  11  faut  distinguer  une  pâte  en/abricatéon  d'avec  la  péie 
faite  on  etUte.  On  peut  regarder  comme  pâte  en  fabrication 
celle  dans  laquelle  les  éléments  sont  rapprocliés,  mais  non 
encoreréunis  :  le  ailicate  n'est  pas  encoie  formé.  L'eau  suffit 
alors  pour  séparer  les  éléments  de  la  pâte.  Dans  une  pâte 
faite ,  les  silicates  sont  formés,  l^u  n'enlève  plus  rien,  et 
les  acides  mêmes  ne  peuvent  attaquer  que  les  parties  non 
comt>inées  ou  non  enveloppées  par  la  masse  combinée.  Le 
feu ,  c'est-à-dire  la  cuisson,  est  le  seul  moyen  connu  pour 
former  ces  combinaisons  et  favoriser  la  formation  durable 
des  silicates.  FhH  la  proportion  des  silicates  neutres  sera 
grandedans  la  pâtefaite,  plus  ils  l'emporteront  parleur  mast^e 
sur  les  éléments  en  excès,  et  plus  la  poterie  sera  solide  et 
inalt<^rable.  Les  faïences  fines,  dites  vulgairement  terres  de 
pipe,  et  les  poteries  tle  grès  nous  offrent  des  exemples  de 
pâtes  dans  lesquelles  il  y  a  plus  de  silicate  neutre  ou  parfait 
et  moins  d'éléments  en  excès. 

Les  nint<^riaux  qui  dans  la  nature  fournissent  les  élémenls 
(les  pâtes  <U$  poterie  sont  :  1*  les  argi  les  plastiques  ;  2**  les 
argiles  figulines;3'' les  ma  m  es  argileuses;  4"*  leskaolins 
divers. 

La  fobrication  générale  des  pâtes  de  poteries  a  pour  but 
de  lier  les  éléments  des  pâtes  de  la  manière  la  plus  ladle, 
la  plus  oomplète  et  la  plus  convenable,  ou  de  fiormer  des 
pâtes  faciles  à  travailler  et  solides  sous  tous  les  rapports.  La 
ptasticiié  et  VÂmmtgénéité  sont  les  condilionsessentielles  de 
tonte  pâte  céramique.  On  entend  par  plasticité  la  faculté 
qu'oui  certaines  matières  molles  de  pr^vesous  la  main  de 


l'ouvrier  toutat  lea  formes  qu'il  veut  produire,  Vhomogé' 
néité  des  masses  est  fort  importante  ;  ondoit  la  recberdier 
pour  toutes  les  pâteset  dans  toutes  les  circonstances  :  c'est  à 
elle  qu'est  attaché  le  succès  de  presque  touteales  pièces  dans 
tontes  les  febricatioos.  JLes  matériaux  des  pâtes ,  réduits  au 
même  degré  de  ténuité  par  le  décantage  et  te  broyage ,  sont 
eo  état  d'être  mêlés.  Ce  mélange  se  fait  communément  à 
l'état  liquide;  il  ne  faut  paa  cependant  que  la  liquidité  aqueuse 
des  matériaux  soit  trop  grande,  parée  qu'étant  de  pesainteurs 
spécifiques  différentes,  ils  se  sépareraient  facilement.  On  doit 
les  prendre  à  l'état  d'une  bouillie  cUdre,  et  les  mêler  avec  ra- 
pidité; après  quoi  ,  onleiir  feit  acquérir  nneconsistance  qu'on 
nomme  pâteuse;  vient  ensuite  le  pétrissage,  dont  le  nom 
indique  l'opération.  Tantôt  la  pâte  est  immédiatement  em- 
ployée après  cette  opération  (dans  les  fiibriques  de  poteries  et 
de  faïences  communes  ) ,  tantêt  la  pâte,  après  avoir  sul)i 
encore  une  opération  préparatoire,  qu'on  nomme  ébauehage, 
est  mise  en  réserve  dans  des  fosses,  bâches  ou  caves,  pour 
y  acquérir  les  qualités  qui  paraissent  résulter  de  l'ancien- 
neté. Mais  dans  toutes  les  fabriques  dont  les  poteries  s'élè- 
vent au-dessus  des  poteries  grossières,  l'homogénéité  de  la 
pâte  est  encore  augmentée  par  te  battage  et  le  coupage. 
Battre  la  pâte,  c'est  la  comprimer  à  l'aide  d'une  percussion 
violente,  exercée  par  les  forces  seules  de  l'ouvrier  ou  quel- 
quefois par  des  machines  de  diverses  espèces. 

V ébauehage  esi  une  sorte  de  feçon  qui  consiste  adonner 
à  te  pâte  moite  une  forme  quelconque  avec  le  seul  moyen 
des  mains,  sans  l'aided'aucune  espèÔB  de  moute  ni  d'appui. 
Gomme  l'ébauchage  n'a  généralement  lieu  que  pour  leapièoes 
rondes,  et  que  cette  opération  se  fait  presque  toujours  sur 
le  tour,  elte  se  lie  généralement  avec  te  tournage,  qui  en 
est  la  suite  ordhuûre ,  mais  non  pas  nécessaire.  Le  tout  à 
ébaucfter^  qui  est  le  véritabte  tour  à  potier,  offre,  dans  sa 
simpUdté primitive,  un  des  instruments  les  plus  anciens  de 
l'industrie  humaine.  Le  tour  aimpte  est  mis  en  mouvement 
par  le  pied  de  l'ouvrier.  Pour  i'élMUichage  sur  te  tour  d'une 
pâte  céramique  quelconque,  l'ouvrier  prend  une  masse 
humide  de  pâte  proportionnée  à  la  pièce  qu'il  veut  former  ; 
il  la  met  sur  la  girolle  du  tour,  mouilte  ses  mains  avec  de 
te  barbotine  (  terre  déteyée  dans  l'eau  ),  met  le  tour  en  mou- 
vement ,  éteve  cette  masse  en  un  cône  informe ,  la  rabaisse 
ensuite  en  une  espèce  de  grosse  tentilte  ,et  perce  cette  masse 
lenticuteire  avec  les  deux  pouces  ;  il  l'élève  ensuite  de  nou- 
veau en  la  pinçant  entre  le  pouce  et  les  autres  doigts,  et  lui 
donne  te  commencement  de  forme  qu'il  veut  faire  prendre  à 
cette  masse.  Lorsque  ce  sontdes  poteries  à  formes  grossières 
et  à  parois  d'une  moyenne  épaisseur  que  le  polter  doit  pro- 
duire, l'ébauchage  peut  quelquefois  compteler  les  fonncs  de 
manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  à  rctouclier  à  ces  pièces; 
mais  tersque  les. formes  doivent  être  moins  grossières  et  les 
pièces  moms  épaisses,  il  termme  l'ébauche  à  l'aide  d'une  sorte 
d'ébauchoirde  bols  qu'on  nomme  estèque,  et  dont  il  se  ^ert 
pour  amincir  les  pièces  par  dedans  et  en  unir  en  luênie 
temps  la  surface.  Enfin,  tersque  la  pâte  qu'il  travaille  doit 
donner  des  pièces  l<^res ,  délicates  et  (te  contour.s  bien  purs, 
il  arrête  son  éhauclie  tengjterops  avant  d'approcher  de  ce 
terme,  afin  de  lui  conserver asseA d'épaisseur  pour  |H>uvoir, 
après  que  par  la  dessiccation  elle  aura  acquis  un  peu  de 
consistance,  lui  enlever  ytat  le  tournagie,  à  l'aide  d'un  fer 
tranchant,  tout  ce  qui  excéderait  tes  contours  et  les  épais- 
seurs déterminés. 

Le  moulage  est  une  des  opérations  les  plus  compliquées, 
les  plus  difficiles  et  les  plus  importantes  de  l'art  céramique  ; 
il  s'exerce  sur  toutes  sortes  de  pâtes  et  sur  toutes  sortes  de 
pièces,  depuis  les  briques  jusqu'aux  stetues.  Le  moulage  dif- 
fère de  Vébauehage  et  du  tournage  en  ce  qu'il  suppose  on 
moule  ou  appui  sur  lequel  te  pâte  doit  être  appliquée  et  pressée 
pour  en  prendre  te  forme  ;  te  monte  lui-même  suppose  ordi- 
nairement un  modèle  sur  lequel  il  a  été  fait  L'appui  est  la 
condition  essentielte  du  moutege.  Le  naoulage  te  pùiH  (général 
(celui  ditd  la  main)  s'exerce  sur  des  pâtes,  molles;  suivant 
l'objet  qu'on  veut  monter,  on  prépare  te  pâteen  ^a^on,  en 
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CTNMf,  en  komMse.  Pour  le  moulage  en  baUon ,  ayant  ouvert 

|p  BKNile  en  deox  parties,  on  imprime  foitement ,  dans  toote9 

lo cavités  des  deux  coquilles  de  cemonle,  le  plus  également 

die  phisleiiteiii«9t  possible ,  les  petites  baliâ  de  pâte  qu'on 

1  préparées.  Le  numltige  à  la  croûte  consiste  à  faire ,  sur 

BBebUe,  une  croûte  ou  lame  de  fiâte  qui  soit  bien  ^ale 

de  tosité  et  d*épai88enr,  et  qui  est  destinée  à  prendre  sur 

icoouie  la  forme  de  la  pièce  qu'on  Tout  obtenir.  Le  mou* 

tagtâAàla  housse  est  la  combinaison  de  Tébauche  par  le 

tnr  et  du  uBoolage  :  c'est  le  plus  précieux  pour  les  pâtes  dé- 

llcaltt.  La  pièce  âMuchée,  dite  housse,  encore  molle,  est 

placée  dans  un  moule  de  pifttre  creux  ,  mais  nécessairement 

■Dpie  et  d'une  a<%sez  grande  outerture  ;  le  mouleur  appli- 

qst  la  housse  aTce  Héponge  contre  les  parois  du  moule ,  et 

hi  en  fiùt  prendre  extérieurement  exactement  la  Torme. 

Lorsque  les  pièces  de  poterie  sont  façonnées  et  parfaite- 
Beat  sèches,  tantôt  on  les  passe  au  four  immédiatement , 
poor  leur  damier  ou  une  demi-cuisson  ou  une  cuisson  com- 
plète, tantôt  y  STant  toute  cuisson  on  après  la  demi-cuisson, 
oaleiTeoouTTe  d'un  enduit  qui  doit  se  vitrifler  par  Taction 
fmecoîsson  appropriée,  et  qui  s'appelle  vernis ^  émail 
mi  couverte.  Flous  appelons  vernis  de  poterie  tout  en- 
Ut  ribîfiable ,  transparent  et  plombifère ,  qui  se  foiid  k 
iRK  température  liasse  et  ordinairement  inférieure  à  la  cuis- 
lOB  de  la  pftte  (poteries communes,  faïence  fine)  ;  émail , 
va  enduit  Tftrifiable,  opaque,  ordinairement  stannifère 
(tboMse  proprement  dite);  couverte,  un  enduit  TltrifiaMe 
terreux,  qui  ne  se  fond  qu'à  une  haute  température ,  égale 
ï  ceDe  de  la  cuisson  de  la  pAfe  (  porcelaines  dures ,  quel- 
fsa  grès).  L'objet  de  ces  enduits  vitreux  est  de  rendre  la 
pâte  des  poteries  imperméable  aux  corps  liquides  et  grais- 
seax,  et  de  leur  donner  un  éclat  et  quelquefois  des  couleurs 
igréaUesàroeil. 

Le  but  essentiel  de  la  cuhson  des  poteries  est  de  leur 
èmner  uses  de  soùdlté  pour  qu'on  puisse  les  manier  sans 
lestMiser,  et  assez  de  densité  pour  les  rendre  imperméables 
lox  liquides.  On  s'est  proposé  ensuite  de  leur  donner  plus 
Hdsi,  d^sTiver  certaines  couleurs,  et  l'on  a  été  Jusqu'à  fou- 
Mr  donner  à  ces  pâtes  une  translucidité  flatteuse  et  plus  ou 
■oins  avancée  (porcdaine). 

il  y  a  des  poteries  qui  n'ont  reçu  aucune  cuisson  réelle. 
les  peni^es  des  pays  méridionaux ,  les  seuls  chez  lesquels 
«les  ait  faites ,  se  sont  contentés  de  les  laisser  fortement 
lécher  à  Pardeur  du  soleil.  On  en  cite  de  telles  dans  l'Inde 
et  en  Égjpte'^  mais  il  en  est  encore  un  bien  plus  grand  nom- 
ke  qui  ifoéi  éprouvé  qu'im  feu  si  faible  qu*on  peut  à  peine 
U  donner  le  ném  de  cUisson,  Presque  tous  ces  vases  jau- 
iltrci,  roogeâtres  et  noirs,  les  anciens  aussi  bien  que  ceux 
fd  sont  fidts  à  peu  près  avec  les  mêmes  matériaux  par  quel- 
jaes  peuples  modernes  très  en  arrière  dans  Part  céramique, 
R  biinient  traverser  jptlus  ou  moins  promptement  par  l'eau 
^f^om  y  met. 

Les  Iborli  ponr  là  cnisson  des  poteries  sont  très- variés , 

toD-seolement  par  rapport  aux  époques  et  aux  pays ,  mais 

lB»i  solvatttla  nature  des  objets  qu'on  y  doitouire.  La  cons- 

'  fenction  dés  fburs  est  une  parfie  de  fart  qui  a  reçu  dans  ces 

êœHtkd  tenàps  de  grands  perfectionnements. 

Veneastage  esttVtfon  de  placer  les  pièces  sur  des  snp- 

ri  on  espèces  dé  moules  (cast,  en  allemand),  ou  dans 
élnts  déterre  nomtnés  cazeltes  (petites  bol(es)  et, 
par  eorraption,  gazettes.  L'encastage  est  entièrement  lié  avec 
h  itâtnre  de  la  |)âte;et  comme  les  pâtes  forment  deux  clas- 
m  de  poteries  très^difTérentes ,  celles  qui  se  ramollissent  et 
cAèi^  ne  se  ramolUssent  pas  au  foor^  on  a  été  forcé  d'é- 
HHIrdeili  modes  dfflSérents  d'éncastage. 

!loo»  n'avons  considéré  sotis  le  titre  â^encastage  que  1*6- 
jftaliaidfe  dlsfKMerles  pièèes  à  être  portées  dans  le  four. 
U^f  fraiirsoHes  de  ntéthoUes  principales  dVn/bMrner  ;  la 
ptaÊÊn'p  la  plus  ancienne,  la  plus  rfmple,  mais  qui  ne 
Ifné  s'kp^nqàer  ^i^à  des  poteries  grossières  et  solides ,  et 
iif  d'alileoinft  ne  sont  pas  verhissées  à  Pextérieur,  r^nsiste  à 
|iwr  les  pièees  tes  «Beâ  sur  les  antres;  la  seconde  est  celle 


dite  par  éehapfiade  ou  par  chapelle  :  elle  consiste  àplaoer 
les  pièces  sur  des  pianctiers  faits  avec  de  grandes  dates  de 
terre  d^  cuites  et  soutenues  par  des  piliers  de  même  nature 
(cuisson  de  la  faience  commune);  la  troisième  est  l'en- 
fournement en  étuis  on  eazettes.  Les  pièces  sont  pladées 
dans  des  bottes  en  terre  cuite,  ordinairement  cylindriques 
ou  ovales,  et  même  quadrilatères,  suivant  la  forme  des 
pièces. 

Les  couleurs  et  les  lames  métalliques  très-minces  dont  on 
décore  ordinairement  les  poteries  devant  être  Aitéès  à  leur 
surface  par  une  sorte  de  vitrification ,  il  faut  que  ces  couieun; 
et  ces  métaux  soient  assez  fixes  et  assez  peu  altéral>les  pour 
résister  à  l'action  d'une  clialeurqui  doit  toujours  être  élevée 
au  moins  jusqu'à  l'incandescence  ronge-sombre,  et  souvent 
beaucoup  au  delà.  Cette  condition  exclut  de  cet  emploi 
toutes  k»  matières  organiques  ou  d'origine  organique,  tous 
les  métaux  à  o«  ydes  volatilisables  à  cette  faible  température , 
et  même  les  oxydes  dont  les  couleurs  pourraient  y  être  ou 
détruites,  ou  considérablement  altérées.  Les  matières  colo- 
rantes et  décorantes  des  poteries  peuvent  se  classer  sous 
trois  divisions  :  1*  les  oxydes  métalliques  et  les  ocres  ou 
terres  colorées  naturellement  par  ces  oxydes  ;  'jt*  les  lustres 
métalliques  ;  3"  les  lames  de  métaux  à  l'état  métallique 
complet.  Toutesces  matières  n'adhéreraient  pas  sur  la  plu- 
part des  pâtes  céramiques ,  et  surtout  n'y  prendraient  aucun 
brillant ,  aucun  vernis  par  l'action  du  feu,  si  elles  ne  pou- 
vaient s'y  vitrifier.  Pour  leur  donner  cette  faculté,  ou  l'exal- 
ter dans  celtes  qui  ne  Tauraient  pas  par  elles-mêmss  eu  par 
l'action  de  la  pâte  céramique,  on  ajoutée  toutes  ces  cou- 
leurs tfrées  des  oxydes  métalliques  ce  qu'on  appelle  nn/on- 
dant.  Cest  généralement  un  verre  très-fusible,  composé  de 
silice,  d'alcali ,  de  borax  et  d'oxyde  de  plomb. 

Les  lustres  métalliques  sont  un  genre  de  décoration 
dans  lequel  les  couleurs  participent  un  peu  de  l'éclat  métal- 
lique ,  ou  dans  lequel  les  métaux ,  extrêmement  divisés  et 
posés  à  la  manière  des  couleurs ,  doivent  prendre  leur  éclat 
métallique  par  la  cuisson,  et  n'ont  pas  besoin,  pour  être 
(iolis  et  brillants,  d'être  soumis  à  l'opération  du branissage. 
On  peut  admettre,  en  raison  de  leur  source,  ein([  sortes 
de  lustres  métalliques  :  1*  le  histred'or;  2^  le  lustre  de 
platine;  3"  le  histre  de  Biirgos ,  qui  a  le  chatoiement  rosâtre 
et  en  même  temps  jaunâtre  de  quelques  coquilles;  4^  le 
histre  cantharide;  5^  le  lustre  Htharge. 

Quoiqu'il  soit  possible  de  fabriquer  des  variétés  presque 
innombrables  de  poteries  qui  passeraient  des  unes  aux  autres 
par  des  nuances  insensibles,  il  est  cependant  assez  remar- 
quable que ,  dans  IMtat  actuel  de  cette  fabrication ,  si  an- 
cienne et  si  universelle,  on  puisse  encore  établir  parmi  les 
poteries,  en  y  comprenant  même  les  terres  cuites,  plusieurs 
groupes  distincts  assez  bien  caractérisés ,  et  auxquels  dn 
peut  donner  le  nom  de  classes.  On  en  aperçoit  au  moins 
sept  :  i*  terres  cuites  (plastique  des  anciens);  2*  poté' 
ries  communes;  s<*  faïences  communes,  ou  italiennes; 
4*  faïences  fines,  ou  anglaises,  dites  terre  de  pipe*; 
5«  grès-cérames^  onpoteries  cuites  en  grès  ;  6"^ porcelaines 
dures  chinoises;  T*  porcelaines  tendres ,  ou  anciennes 
porcelaines  françaises. 

Dans  la  V*  classe  nous  trouvons  les  briques,  carreaux, 
tuiles,  les  fourneaux  de  laboratoire,  les  fourneaux  et  rë^ 
chauds  domestiques ,  chaufferettes,  etc.  ;  les  pots  â  fleurs 
vases  de  jardin  sans  émail ,  tuyaux  de  conduite  ponr  la 
famée,  etc.,  et  enfin  les  statues ,  statuettes ,  figurines  et 
divers  ornements  d'architecture<  Les  anciens  se  sont  plus 
occupés  que  les  modeniesde  ces  derniers  produits  :  il  reste 
une  multitude  de  fragments  de  corniches,  d'entablements, 
de  mausolées,  de  tombeaux  antiques  enterre  cuite,  qui 
sont  ornés  de  scviptures  et  de  basneliefb  composés  avec 
autant  degoât  et  de  style  qu'exécutés  avec  pureté. 

2*  classe  (  poterie  grossière,  grosse  poterie).  OW  une 
poterie  i  pâte  homogène,  tendre,  à  cassdre  terreuse,  à 
texture  poreuse,  opaqoe,  colorée,  recouverte  d'nn  vemia 
plombifèàre  translucide. 
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3*  classe  (faïence  comnuiie  ou  italieiuie).  Poterie  à  pâte 
opaque,  colorée  ou  blanchâtre ,  tendre ,  à  texture  lAcbe ,  à 
cassure  terreuse,  recouverte  d'un  émail  opaque,  ordinaire- 
ment plombo-stanniière. 

4*^  classe  (faïence  (ine  ou  anglaise).  Cette  poterie  est  carac- 
térisée par  une  p&te  blanche ,  opaque ,  à  texture  fine ,  dense 
et  sonore ,  recouverte  d*un  vernis  alcaiino^lorobifôre. 

5^  classe  (  grès  cérames ,  grès  ou  poteries  de  grès  ).  C'est 
une  poterie  à  pAte  dense ,  très-dure ,  sonore ,  opaque ,  àgrain 
plus  ou  moins  fin.  de  couleurs  variées. 

6*  classe  (  porcelaine  dure  chinoise ,  ou  plut6t  façon  de 
Chine).  Les  deux  classes  de  poteries  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  porcelaine  ont  une  pâte  fine,  quoique  grenue, 
dure,  translucide;  celle  qu'on  appelle  porcelaine  dure  se 
distingue  parce  qu^elle  a  pour  enduit  vitreux  une  couverte 
terreuse  cfure,qai  ne  fond  qu'à  une  tr(>s-haute  température. 

7*  cla^  (porcelaine  tendre,  ou  française).  Pâte  fine,  denae, 
à  texture  presque  vitreuse,  dure,  translucide,  fusible  à 
une  haute  température ,  recouverte  d'un  enduit  vMrevK, 
transparent,  ^caiino-plombifère,  tendre. 

Pelouse  père. 

POTERIE  (Architecture)  se  ditde  ces  espèces  dépôts 
qu'on  emploie  quelquefois  dans  la  construction  des  voûtes  et 
des  planchers.  Les  Romains  mêlaient  souvent  ces  ouvrages 
de  plastique  aux  massifs  de  leurs  constructions.  Lorsqu'on 
avait  à  faire,  soit  de  grandes  niasses  de  maçonnerie,  soit 
des  voûtes  d'une  certaine  épaisseur,  selon  le  système  de 
blocage  qu'on  appelle  aujourd'hui  alla  rit{fusa,  dana  lequel 
de  petits  fragments  de  pierres  sont  mêlés  avec  du  mortier 
de  chaux  et  de  pouzzolane ,  les  constructeurs,  pour  écono' 
miser  le  temps  et  la  matière ,  la  charge  et  la  dépense,  pla- 
çaient d'espace  en  espace,  dans  le  massif,  des  potade  terre 
du  genre  de  nos  cruclies,  dont  chacun ,  environné  de  ma- 
çonnerie ,  formait  naturellement  et  sans  art  une  petitearche 
qui  devenait  comme  une  voûte  de  décharge.  Ainsi  s'aUégis- 
sait  la  construction  et  s'économisaient  lesTrais  de  matériaux, 
et  de  main-d'œuvre.  C'est  surtout  au  cirque  de  Caracalla,  à 
Rome,  qu'on  voit  de  nombreux  vestiges  de  cette  méliiode 
économique  de  construction.  On  a  retiré  de  ces  massifs  de 
maçonnerie  plus  d'une  hydria  entièrement  conservée.  Un 
architecte,  Saint-Fart,  employa,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
des  briques  creuses  à  former  des  voûtes  et  des  planchers. 
11  existe  un  rapport  de  l'Académie  des  Sciences  sur  l'appli- 
•cation  de  t^  poteries  à  la  construction  des  plafonds.  Ce 
rapport  loue  la  résistance  des  pots  contre  la  pression  et  la 
consistance  des  planchers  ainsi  construits.  11  y  a  au  Palais- 
Royal  quelques  galeries  dont  les  plafonds  sont  élevés  d'après 
ce  procédé. 

POTERIE  D'ÉTAIN,  nom  que  l'on  donne  à  toutes 
sortes  d'objets  formés  d'un  alliage  dont  l'étain  est  la  base.  On 
en  fait  des  assiettes,  des  plats,  des  pots,  des  brocs,  des  cuillers, 
des  couvercles,  des  comptoirs,  des  seringuea,de6  robinets  de 
fontaine,  de  jouets  d'enfants,  des  timbales  et  toutes  sortes 
d'ustensiles  de  ménage.  L'alliage  le  plus  ordinaire  est  com- 
posé de  82  parties  d'étain  et  18  de  plomb.  On  le  coule  dans 
'des  moules  en  bronze  préalablement  chauffés  et  intérieure- 
ment recouverts  d'un  enduit  de  pierre  ponce  pulvérisée  et 
délayée  avec  du  blanc  d^œuf.  On  polit  ensuite  les  pièces  avant 
de  les  livrer  au  commerce. 

POTERNE  (du  bas  latin  posterna,  fait  de  post,  der- 
rière). On  donne  le  nom  de  poterne  à  une  fausse  porte 
placée  dans  le  milieu  ou  dans  l'angle  d'une  courtine  et  sur 
le  terre-plein  du  rempart.  Ces  ouv»tures  donnent  issue  dans 
U»  fossés  et  sont  destinées  à  fadliter  les  sorties  de  ta  place 
sans  être  aperça  des  assiégeMits.  Après  les  avoir  franchies, 
les  troupes  montent  les  escaliers  sans  rampes  (  pas  4e 
êowris)  pratiqués  dans  les  fortifications  en  pierre  qui  en- 
caissent  les  fossés  du  cùté  de  la  campagne;  elles  arrivent 
ainsi  au  cliemin  couvert,  et  se  forment  en  bataille  sur  les 
glacis  :  c'est  de  là  qu'on  attaque  l'ennemi  à  l'improviste.  Un 
temps  de  guerre,  les  clefs  des  portes  et  des  poternes  sent 
déposées  chaque  soir  au  chevet  du  lit  du  oommandant  de 


la  place,  sar  qni  repose  toute  la  respensabiiité  de  la  aOrelé 
de  la  défense.  SusAnn. 

POTHIER  (RoBCiiT.  Joseph),  né  à  Orléans,  le  19  jan- 
vier  1699,  mortdans  la  même  ville,  le  1  mars  1772,  fut  un 
des  plus  grands  jurisconsultes  dont  la  France  s'iionore;  maU 
ce  fut  surtout  un  lionme  de  bien.  Magistrat  austère  sans 
dureté  et  humain  sans  faiblesse,  professeur  érudit  sans  pé- 
dantisme,  et  plntâl  l'ami  que  le  censeur  de  la  jeunesse; 
religieux  sans  intolérance  et  sans  fanatisme  ;  prodigue  en- 
vers les  pauvres  de  sa  modique  fortune,  et  de  ses  conseils 
envers  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  modeste  jusqu'à 
l'humilité,  patient,  affable  pour  tout  le  monde.  Il  offre  Tlieu- 
reux  et  trop  rare  assemblage  des  talents  qui  font  le  gradd 
homme ,  des  qualité  qui  relèvent  l'éclat  de  la  toge ,  des 
vertus  qui  constituent  le  bon  citoyen. 

Dans  les  premiers  élans  d'une  piété  qni  ne  l'abandonna 
jamais  y  Pothier  voulut  embrasser  l'état  ecclésiastique;  mais 
heureusement  des  considérations  de  famille  l'en  empêclié- 
rent.  Alors  II  tourna  ses  regards  vers  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, qu'avaient  suivie  son  père  et  son  aïeul  :  c'était 
^n  autre  sacerdoce.  Ses  progrès  furent  rapides  dans  l'étude 
du  droit.  Doué  d'un  pro<|ligienx  instinct  d'équité,  il  trouvait, 
conune  d^inspiration ,  dans  la  rectitude  de  ses  idées  et  la 
droiture  de  son  cœur  ces  règles  et  ces  décisions  -que  la 
science  seule  révèle  à  tant  d'autres.  Les  principes  les  plus 
abstraits  entraient  sans  peine  et  se  classaient  merveOleuse- 
ment  dans  cet  esprit  exaci  et  métbodiqne.  À  vingt-nn  aiis 
M  bit  appelé,  d'une  voix  unanime,  à  la  charge  de  conseiller 
au  présidial  d'Orléans,  et  s'y  distingua  par  la  maturité  pré- 
coce de  son  jugement,  l'étendue  de  ses  connaissances,  la 
fermeté  de  ses  décisions.  Une  seule  ^ois  il  faillit  dans  lo 
cours  de  sa  magistrature.  Chargé  de  l'examen  et  du  rappoH 
d'une  affaire,  il  avait  négligé  une  pièce  décisive  en  faveur 
delà  partie  qui  perdit  son  procès  ;  mais  il  se  hêta  d'indein- 
uiser  le  plaideur  victime  de  son  erreur.  Sa  conscience  se 
soulevait  contre  l'absurde  et  révoltante  atrocité  de  la  tor- 
ture. Aussi  ne  voulut-il  jamais  être  rapporteur  dans  un  pro- 
cès de  grand  criminel. 

Notre  auteur  se  livrait  avec  ardeur  è  la  science  des  lois. 
Non-seulement  il  étudia  toutes  les  anciennes  coutumes  qui 
régissaient,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  divisaient  alors  la 
France,  mais  il  s'attacha  surtout  au  droit  romain,  ce 
dépôt  immense  des  règles  de  l'équité  naturelle  appliquée  airx 
affaires  humaines,  cette  mine  féconde,  où  les  législateurs 
de  tous  les  pays  vont  puiser  des  leçons  et  des  préceptes , 
commesi  la  destinée  du  peuple-roi  n'était  pas  encore  aceom- 
plie ,  et  q^ill  dût  régner  sur  l'univers  par  sa  législation  alors 
qu'il  ne  lui  commande  plus  par  sa  puissance.  Toutefois , 
Pothier  fut  vivement  frappé  des  vices  qui  déOguraient  le  re- 
cueil des  lois  romaines,  et  qui  en  rendaient  l'étude  très- 
difficile,  souvent  même  dangereuse.  IjCS  compilateurs  cliargés 
par  Justinien  de  cet  important  travail  avaient  entassé, sous 
divers  titres,  de  précieux  lambeaux  arrachés  aux  ouvrag^< 
des  plus  célèbres  jurisconsultes;  mais  il  n'y  avait  dans  ces 
extraits  aucune  liaison ,  aucune  suite.  Tout  ^tait  jeté  pêle- 
mêle  et  dans  la  plus  grande  confusion.  Pothier  ose  entre- 
prendre déporter  la  himière  au  milieu  des  ténèbres,  de  ré- 
tablir  l'ordre  à  la  place  du  chaos.  U  conçoit  la  pensée  har- 
die de  reconstruire  régulièrement ,  avec  les  matériaux  épars 
dans  le  corps  de  droit ,  riimK>sant  édifice  de  la  législation 
romaine.  Qu'on  se  figure  uArchitecte  se  promenant  sur  les 
ruines  d'Athènes ,  rassemblant  des  débris  mutilés  par  le 
temps  ou  par  les  barbares,  retrouvant  leur  place,  devinant 
leur  destination ,  remplaçant  ceux  qui  ont  péri,  et  faisant 
revivre,  par  une  création  nootelle,  le  prodige  du  Partliénon  t 
Ce  ne  serait  qu'une  faible  image  de  ce  qu'a  fait  Pothier. 
Pendant  plus  de  vingt  ans  il  a  travaillé  à  cet  ouvrage  im- 
mense, interrogé  les  anciens,  étudié  les  modernes,  dévoué 
tous  les  commentateurs.  Sa  scrupuleuse  érudition  a  tout  con- 
sulté, tout  vérifié,  reproduit  et  classé  tout  ce  qui  méritait 
de  rester.  Il  a  fait  ceque  soixante  jurisconsultes  choisi.^  |)ar 
Justinien  n'avaient  pu  laire  sur  les  lois  de  leur  pays!  Soa^ 


POTfUfIR  —  POTIÊft 


nÈt  dM6  um  Jiira  im  moi  vm4  iib  tOÊummUin,  et  le 
daa^nmt  i*uat  loi  talfit  à  son  interpréUlioa  i  tant  est 
ffvtie  ia  pBweanqr  de  la  méthode  1  Et  ai  Ten  ajoute  qve 
tel  ose  dassificaiioB  aussi  eoupli^iiée  et ,  par  sa  nature, 
•■a  érbOnue  »  il  Be  s*eat  eAoere  élevé  aaaiae  critiqiie  ; 
fiH  a'esl  fMS  une  seale  loi,  daos  treés  wq^êko»  iB-loHe ,  qui 
K Mil  a  ea  lUaoe,  quelle  leree  de  tMe  ee  eiippeic  fioéttt  im 
fmiltrmfalJf 

ûfmàuki ,  le  Dsedesle  auteur,  ^  lu^it  juaqu'em  léli- 
diatioos  de  Tamitié ,  n*osait  le  livrer  à  rimpraMJou.  Mils 
fu  niennuMu  iadieopétioa  d*wi  aari ,  il  fut  réfélé  aucfaaftce- 
iier<r AfneaseuB  •  qai  Uanora  de  aea  saOraie  et  l'ouvrage  et 
ftilear.  Potlûer  fit  un  TojFage  à  Paris  |iour  préseuler  sim 
BManscrit  k  ee  éigoe  clieldela  luagistrature.  Sea  extérieur 
siinple  et  oégiigé  fut  nue  sorte  de  afieolacle  peur  les  inagiB- 
Ints  ooufiisaiis;  leurs  dehors  ftiveles  lurent  presque  un 
icarliie  puar  lu  ivrisoQBsalle  Orléanais  :  ils  se  quittèreut 
nBiB*apprécier»  et  pour  ainsi  dire  sansse^enpraadre.  AjolH 
tes,  i  la  InBle  de  acrtre  pa|««  que  le  mérite  des  Pandêttes 
RUbiies  daau  «b  BoaTuI  ordre  ue  lut  pas  d'alMMrd  oompri5; 
pnBJ  BOBS,  «A  qa*ll  aous  fut  si|pMlé  par  les  étrangers!  Oe 
•'ed  fias  le  taol  eiieasple  de  ouopaUe  indifléieaoe  que  peé- 
Msle  Mire  hiatoire  seleali^e  et  littéraire.  Après  cet  iui- 
portait  ouvrage,  ^ai  oiéa  une  nouvelle  ère  pour  le  dfsét 
aman,  et  qui  iplaça  Pauleur  aa  rang  des  Oujas ,  des  Domat 
d  (les  Oiunoiflfa ,  Potliier,  rsaienaat  sesétmleset  sa  pensée 
nr  notre  droit,  eotrsfultde  faire  aa  traité  spécial  sar  dril- 
nne  de  ses  paiiâes  «  et  d'y  transporter  les  trésors  de  doe- 
Iriie  qall  avait  recueillis  dans  la  législation  de  Rome.  Le 
pmisr  trailé  qui  sortit  de  sa  plume  fot  le  tnrité  des  Obli- 
fs/isui ,  qu'on  rcf^arde  coaMue  son  ehef-d*CBuvre  dans  le 
irtit  rraaçaio.  Gb  eboii  n'était  pas  seulement  d'ua  halrile  |u- 
rscoosulte ,  il  était  d*nn  profond  moralisle;  Les  dbHgatioBs 

•  effet  Boat  le  lies  de  la  soeiélé  ;  elles  en  forment  la  base, 
Il  fisdélé  ne  aabsisle  que  par  eHes.  Chaque  contrat  fut  en- 
isile  traité  avee  ses  r^les  et  ses  modifieations  particoKères. 
Psvaat  le  Iriliat  à  son  pays  natal,  le  laborieux  juriscousnite 
Atana  aussi  an  commenlaire  de  la  Coutume  irorléant,  n 
llsfaa  de  jeter  qodqoe  lumière  sur  notre  ancienne  procédure, 
^lAreaiHa  la  matièredes  fiefs^  et  publia  de  la  sorte  18  vol. 
ia-u,  daas  lesquels  on  trouve  constaromeat  ane  gnmde  pro- 
faoéeor  de  doêtriae ,  une  méthode  admirable  ponr  l'erdon- 

et  le  plan  général ,  nne  sûreté  de  décisions  qol  ae  se 
it  jamais.  Le  style  en  est  simple  et  toujours  clahr.  Il  a 
SB  ton  de  amveté  inimitable,  et,  si  je  puis  parler  ainsl^ 
cHte  odeur  pateiarcale  qui  rend  si  suave  la  lectum  des 
lirre^  salais.  Partout  règne  la  morale  la  pins  pure  et  la 
fkm  fiévère;oB  retmuve  partout  l'iionuae  de  bien,  dont  la 
^ne  religieuse  aoumet  les  transactions  himiaines  non- 
ifuJement  au«  lois  des  hommes,  mais  à  eeHes  de  Tétemelle 
Miep. 

San  l'année  qui  saivH  la  publication  des  Pandectes,  la 
Bsrt  de  Prévdt  de  Li^annès  laissa  vacante  la  chaire  de  pm- 
Caseur  en  droit  français  à  rualversité  d'Orlésns.  Potliier  flit 
dMisIpar  le  chancsiier  d'Agaesseau  pour  remplh-  cette  chahv, 
ims  ravoir  demandée.  Mais  la  récompense  qui  était  vende 
Aercber  te  mérite  avelt  élé  espérée  par  un  autre,  Ouyot, 
lodeur  agrégé,  et  depuis  professeur  de  droit  à  rimivertité 
COrléaaa.  Pellner  le  savait,  et  sa  délicatesse  eitiéme  lui 
psriaada  qu'il  devaK  ua  dédooMUagement  à  son  émule.  H  lui 
proposa  le  periage  du  produit  d'ua  emploi  qui  avait  été 
rol^  àt  lears  veenx  amtuels.  L'émule  avait  le  cœur  trop 
deué  pour  accepter  antre  chose  que  Tamitié  de  Potbier  : 
laiouma  «es  prélentiens  sans  murmure.  Toutefois,  le  dé- 
datémsesaaat  de  Potbier  fit  un  généreux  emploi  deshono- 
nir^sque  aoa  anu  avait  refusé  de  partager,  il  les  consacra 

•  foader  dus  prix  pour  les  étudiants  qui  se  distingueraient 
le  plus  dasa  des  eKerdoes  sur  le  droit  français  et  sur  le  droit 
ramaia ,  stiiBalaBt ,  par  ces  paternelles  récompenses ,  l'ému- 
htÎBn  d'one  jeanesae  laboriease,  qu'il  diérissàit  tendrement, 
iabe  exemple  4e  désintéressement  :  il  ne  retira  jamais  le 

prix  ée  sas  ouvrages>  afin  que  les  libraires  les  ven- 
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dissent  moins  ei^r  et  qae  la  seienee  se  propageât  fim  faci- 
lement. 

Ainsi  s'éeoulaH  cette  existence  Uboriense,  que  se  parta- 
geaient les  devoirs  de  hi  magistratore,  les  soins  du  profos- 
sorat  et  les  éludes dti  savant.  Peadaot  sa  longne  carrière, 
Potliier  traveilla  constamment  depuis  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  lieares  da  soir,  sans  ètie  distrait  par 
aucun  plaisir  ni  par  le  moindre  amusemeat.  Il  avait  seule- 
ment réservé  dans  ctiaqae  semaine  un  après^laer,  qu'il 
appelait,  comme  les  écoliers,  sondeur  de  coapé,  et  qu'il 
CHiployait  en  visHes  et  en  praoMnades.  Mais  bien  qu*avare 
d'un  temps  qu'il  employait  si  uMementi  il  ne  laissa  jamais 
sans  réponse  les  nombreuses  lettres  qu'on  lui  adressait  de 
toutes  parts  pour  le  consulter.  H  avait  même  ches  lui  une  es- 
pèce de  tribunal  privé ,  dans  lequel  il  prévenait  ou  terminait 
une  grande  quantité  d'affaires  que  la  confiance  des  parties 
remellaità  sa  dédsion.  Sa  fortune  »  quoique  médiocre,  était 
de  beaucoup  au-dessus  de  ses  besoins  et  de  ses  désirs ,  maie 
non  au-dessus  de  sa  charité.  11  en  coafiait  l'adminlstraiioB  à 
des  serviteurs  dignes  de  sa  oeafianee*  C'étaieat  eux  qui  ré- 
glaient son  modeste  budgd.  M  se  soumettait  avec  boaliomfo 
aux  remontrances  de  leur  lèle»  et  se  cachftit  d'eux,  dans 
la  naïveté  de  sa  vertu ,  pour  répandre  sous  le  toit  da  pauvre 
des  aumônes  qui  dépassaient  souvent  ses  facultés.  Il  a  laissé 
des  souvennv  qui  sont  populaires  daas  Orléaas.  La  tradition 
y  conserve,  avec  une  sorte  de  reli(pon,  une  foule  d'anec- 
dotes intéressantes  sur  sa  vie  privée.  Klles  attestent  toutes 
sa  candeur,  sa  modestie»  ses  rares  vertus.  Une  inscription  a 
consacré  sa  maison  à  la  vénération  ptiJMiqoe.  On  a  donné 
son  nom  à  la  rue  qu*il  habitait,  tout  atteste  Je  respect  quVm 
a  gardé  pour  sa  mémoire. 

Par  ses  opinions  religieuses,  Potbier  appartenait  à  Técole 
sévère  de  Port*  Roy  al.  Il  faisait  partie  de  ces  stoïciens  du 
christianisme  cliex  qui  l'austérité  des  mœurs  s'unit  à  la  pu- 
retéde  la  foi.  On  a  ménMde  lui  quelques  lettres  maniiscritea 
contre  les  jésuites.  Sur  la  Un  du  mois  de  février  1772 ,  Po- 
tliier fut  attaqué  d'une  Aèvre  létliargique.  Il  mourut  le  2 
mars  suivant.  Cette  mort  douce  et  calme  rappelle  les  vers 
touchants  où  La  Fontaine  nous  iieint  la  fin  du  sage  : 

Apt>roche-l-il  du  bat,  quitte-t-il  ce  séjour, 

Rien  oe  trouble  m  fin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Ses  cendres ,  qui  avaient  été  dépooées  au  grani)  cimetière , 
ont  été  récemment  transférées  dans  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix,  où  on  lit  uneépitaplie  qui  rappelie  assez  lieureuse- 
menttoQs  ses  mérites. 

La  renommée  de  Potliier,  comme  celle  de  tous  les 
hommes  vraiment  grands ,  n'a  fait  que  croître  depuis  qu*il 
n'est  plus  ;  et ,  par  un  heureux  privilège ,  il  a  acquis  de  nou« 
veaux  droits  à  la  reconnaissance  de  Ui  postérité  t  ses  ou- 
vrages ont  puissamment  contrilmé  à  la  réforme  et  à  Pamé- 
lioration  de  notre  législation;  leur  sagesse  a  passé  dans 
plusieurs  de  nos  lois  nouvelles;  près  de  la  moitié  de  notre 
Code  Civil  n'est  que  l'analyse  de  ses  principaux  traités.  Hon- 
neur à  ceux  qui  donnent  ainsi  des  lois  à  leur  pays,  non  pv 
la  violence  et  par  Tempire  de  la  force,  mais  par  la  seule  au- 
torité de  la  justice  et  de  la  raison  1       Philippe  E>uriFi. 

POTIER  (  Charles),  comédien  disUngué,  était  né  à 
Paris,  en  1775,  et  descendait  de  l'ancienne  famille  parlemen* 
taire  des  Potier ,  souche  des  ducs  de  Tresmes  et  des  mar- 
quis de  Gèvres.  On  assure  même  qu'il  avait  le  droit  de  se 
dire  duc  et  d^appeler  son  fils  atné  marquit,  comme  repré- 
sentant direct  et  unique  de  cette  maison.  Potier  avait  été 
placée  TÉcole  Militaire  :  on  sait  qu'avant  1789  on  ne  pou- 
vait y  être  admis  sans  faire  préalablement  preuve  de  no- 
blesse. Ce  fait  seul  suffit  donc  pour  confirmer  rautlienlicitë 
de  l'origine  illustre  de  l'artiste  qui  pendant  trente  ans  fut 
en  possession  d'égayer  les  Parisiens.  Mais  la  révolution 
détruisit  Taristocratique  pépinière  d'officiers  de  laquelle 
Bonaparte  était  sorti  depuis  quelques  années,  et  renvoya 
les  élèves  dans  leurs  foyers  en  même  temps  qu'elle  ruinait 
sans  ressources  les  parents  de  Potier.  Aussi  ^  en  1793,  fut- 
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POTIER 
is  dans  la  réquisition.  Libéré 


il  Irpc  heoreot  d'Hre 

apria  deux  années  (|e  serrice  dans  un  bataillon  d'inranterie , 
Potier  se  fit  comédien,  el  débuta  sur  udo  des  scènes  les  plus 
infiinesdu  boulevard.  C'est  aux  Variéléti-t  Ji  l«  Porte-Sâial- 
Martin  que  le  talent  comique  de  cet  eicelleol  acteur  brilla 
de  tout  son  éclat.  Ses  débuts  sur  le  premier  de  a»  théâtres 
eurent  lieu  ea  1B09  )  el  en  1617  les  propositions  BTanta- 
geuses  que  lui  lit  le  directeur  de  la  Porte- Sainl'Marlin  le 
délenuinËrent  à  paraître  sur  cette  scène ,  qu'il  voulut  aban- 
donner en  itii,  mats  sur  laquelle  unjugement  le  condamna 
k  jouer  jusqu'en  isjt,  époque  oii  finissait  «on 
Il  revint  alors  ani  Variétés ,  puis  les  quitta 
pour  entrer  au  Théâtre  desNouveautés.  Mais  l'Age  etlesiu- 
finnilés  qui  en  sont  le  corl^e  ordinaire  ne  tardèrent  pas 
k  l'obliger  de  prendre  définitivement  sa  retraite.  Il  mourut 
àPvis,  enl837. 

Les  principaux  rA1e«  de  »a  création  dont  le  public  ait  con- 
ttevÉ  le  souTenir  sont  :  Pomadtn,  dans  L'Intrtgae  du  Car- 
rc/burjM.  de  la  FIO le, dans  V  Intrigue  lur  la  Toift;  Des- 
accords, dam  la  UatrlmoTiiomanle  ;  \e  prince  Hirlillor, 
dans  La  Chatte  merveilleusei  H.  Croûton,  dans  Tout  pour 
rEasetgnt  etdana  Le  Paslitlanl  au  Salon;  M.  Pinson,  ilans 
Je  /aji  mes  farce»;  H.  de  Bois-Sec,  dans  Le  Ci-devant 
Jeune  Homme;  le  Bourgmestre  de  Saardara;  le  père 
Sournois,  dans  Let  Petites  Danaides;  Bonardin,  dans  les 
Frères  féroces  ;  le  jeune  Werttier,  dans  Les  grandes  Pas- 
sion* ;  M.  Pique-Assiette ,  Le  Bin^ciaire ,  les  Inconvé- 

Chiffonnier,  etc. 

du!  qui  fabrique  ou  qui  vend 

cassant ,  mélange  de  cuivre 
e  cuivre  rouge.  Il  se  dit  aussi 
■médes  bavures  que  donne  la 
elles  on  mSIe  du  plomb  ou  de 
ordinairement  pofin  jaune, 
Slal  supporte  mal  la  dorure, 
cuiTres  étamés.  Son  nom  lui 
I ,  de  ce  qu'aotrefais  on  en  Tai- 
de  médaillea  en  palin. 
1  confondu  sous  ce  noin  des 
recux  aucun  rapport.  On  doit 
Hdesirops.d'eaui 
,  dans  lesquels  on  fait 
er,  des  électuaires,  des  pou- 
Bs  gommes- résines ,  etc.,  en 
ubstances  soient  dissoutes  ou 
ivensbie.  Ces  médicaments  ne 
boisson  babitnelle  aux  mala- 
des, mais  h  ïtre  pris  par  tractions,  parce  qu'm  général 
ils  sont  beaucoup  plus  aciifa  que  les  dsanes  et  qu'ils  pour- 
raient souvent  occasionner  des  accidents  graves  si  l'on  agis- 
stil  imprudemment. 

Les  potions  varienti  l'infini;  aussi  est-il  difficile  de  leur 
assigner  unmode  de  préparalion général. Parmiles  potions 
le  plus  Iréqoeroment  ordonnées  par  les  médecins',  il  en  est 
quelques-unes  dont  la  préparation  présenta  de  grandes  difH- 
cnllés;  c'est  lorsqu'on  doit  y  aiouterdesTDalières  huileuses 
ou  rtsincuses.  L^  iitédicaments  que  l'on  connaît  sous  le 
noradeloocbs  sont  aussi  de  Térilat)lesyotioR«. 

C.  F*vaor. 
POTIRON*  espèce  remarquable  du  genre  courge,  qui 
présente  un  grand  nombre  de  lariélés.  Ses  liges  acquièrent 
une  étendue  considérable;  ses  feuilles  sont  très-amples,  en 
cœnr  arrondi,  à  trois  ou  cinq  angles,  plus  ou  moins  mar- 
qués, molles  el  couvertes  de  poilsi  ses  fleurs,  évasées,  sont 
grandes  et  placées  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  ses  fruîls  sont 
d'une  grosseur  énorme,  de  forme  spltérique,  aplatis  et 
méroe  enfonces  aux  pUes,  marquésde  cdies  régulières  et 
profondes,  ajanl  la  peau  fine  et  la  chair  ferme,  quoique 
j  uteuse  et  fondante.  Les  graines  sont  grosses ,  otsles ,  com- 
primées, lisses,  blancbilres,  à  bordsépaissis  en  bourrelet 
Le  potiron  JMtnemt  le  plus  gros;  il  s'en  trouve  de  IS  1 10 


kilogramiBM;  ooenamétne  vu  qoi  pesaient  jntqn'i  100  ki- 
logrammes. On  fait  avec  ce  potiron  d'excelleuts  potage* 
au  lait  1  on  a  aussi  trouvé  le  moyen  d'en  faire  des  crèmes , 
des  tourtes  et  autres  entremets  délicats.  Parmi  les  vanétés, 
ou  distingue  le  gros  potiron  vert,  moins  estimé  pourtant 
que  le  petit  potiron  eert,  qui  reste  bon  k  manger  jusqu'à 
la  fin  de  mars.  11  existe  aussi  un  petit  potiron  jaune ,  qui 
est  le  plus  hfttll.  Les  courges  dites  MeAinn^  oud(roui/fes 
nasquiet  sont  préférées  aux  potirons  pour  la  délicatesse 
de  leur  goQt. 

Les  semences  de  potiron  étaient,  dans  l'ancienne  pharma- 
cie .au  nombre  des  quatre  i«ni#ncei/roi(/ej  mineures;  comme 
elles  sont  les  plus  grosses,  et  qu'on  peut  se  les  procurer 
fraîches  pendant  la  moitié  de  l'année ,  c'étaient  elles  qu'on 
employait  plus  particulièrement  en  médecine.  L'huile  grasse 
qui  abonde  dans  cesgraincs  est  d'unesaveur  de  noiwile.  On 
les  emploie  aussi  en  guise  d'amandes  pour  faire  des  émul- 
sk)Ds  adoucissantes-  L.  Lovver. 

POTO€Kl  (Les),  grande  famille  polonaise,  dont  le 
mancnr  originaire  ,  Potoek,  était  situé  dans  l'ancienne  vot- 
vodie  de  Cracovïe ,  et  qui  possède  encore  aujourd'hui  d'im- 
menses domaines ,  tant  en  Uhraine  qu'en  Gallicie.  Depuis 
le  seizième  siècle,  ses  membres  sont  en  possession  d'occu- 
per les  plus  hautes  fonctions  administratives  et  ecclésias- 
tiques de  leur  pays.  Parmi  les  personnages  les  plus  cé- 
lèbres qu'elle  ait  produits ,  nous  citerons  Jean  el  Jaeqat* 
PoTOCKi,  braves  capitaines  de  l'époque  de  Sigismond  III, 
Stanislas  Porocii,  surnommé  Rêvera,  mort  en  1667,  â 
l'ige de  quatre-vingt-huit  ans,  grand-lietman  de  la  couronne, 
l'effioides  Suédois  et  de  Ragotzi;  Pawel  Porocxi,  castelUa 
deRaminiec,  etAnloni  Porocai,  ambassadeur  d'Auguste  II 
près  de  l'impératrice  Anne ,  ensuite  volvode  de  Beli  et  ma- 
réchal de  la  noblesse  sous  Auguste  111. 

POTOCKi  (Stanislat-Filix,  comte), grand-mattre de  l'ir- 
tillerie,  fui  un  aristocrate  passionné,  qui,  en  raison  de 
l'influence  que  lui  donnaient  sesnchesses,  prit  une  part  im- 
portanteaux  troubles  de  17BS.  N'ayant  pu  empêcher  l'accep- 
tation de  la  constitution  du  t  mai  1791 ,  il  organisa ,  ponr  la 
renverser,  la  confédération  de  ror^otclfs.  Catlierine  11, 
qu'il  avait  engagée  k  intervenir  dans  les  dissenaioDS  intes- 
tines de  la  Pologne,  lui  accorda  de  nombreuses  distinctions, 
et  k  partir  de  1793  le  chargea  de  missions  iroporlan les .  A 
l'apparition  deKosduszko  sur  tasc^e  politique,  en  1794, 
il  s'enfuit  en  Russie.  Le  tribunal  luprènie  de  la  république 
le  condamna  k  mort,  comme  traître  à  la  patrie.  Ses  biens 
furent  confisqués,  el  on  le  pendit  en  effigie.  l.es  victoires 
de  Souvarof  mirent  cette  procédure  k  néant,  et  en  i79i 
Catlierinell  le  nomma  général  en  chef  de  l'armée  polonaise. 
Mais  il  vécut  dès  lors  presque  continuellement  dans  ces 
terres  de  l'Ukraine ,  bourrelé  de  remords  au  sujet  du  Irisle 
sort  qu'il  avait  tant  contribué  k  faire  k  son  paja.  Il  mou- 
rut en  IHoa.  Ses  fils  entrèrent  au  service  russe.  L'un  d'eux, 
Wladimir  Poto<jli  ,  désireux  de  racbeler  les  torts  de  son 
père,  prit  en  ISOa,  dans  les  raogsde  l'armée  polonaise,  Is 
part  la  plus  glorieuse  à  la  campagne  contre  les  Autrichiens, 
et  faisait  concevoir  les  plus  brillantes  espérances ,  quand  il 
mouruten  1611,  avec  le  grade  de  colonel.  On  volt  sa  statue 
par  Tliorwaldsen  dans  la  cathédrale  de  Cracovïe. 

PoTocii  (  Ignace,  comie),  né  en  17&I,  grand-maréchal 
de  Lithuanie,  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  constitution  dn 
31  mai  1791.  Quand  les  Russes  envahirent  la  Pologne,  il 
ne  put  obtenir  de  secours  de  Berlin,  se  réfugia  alors  k 
Dresde,  en  même  temps  qu'on  lui  confisquait  ses  biens. 
L'insurrection  de  Kosciusiko,  en  1794,  le  ramena  Varsovie, 
ob  il  fut  chargé  de  la  direction  des  alïaîres  étrangères.  Sur 
la  foi  de  la  capitulation  conclue  pour  Varsovie  avec  Souvarof, 
il  resta  dans  cette  ville;  mais  ool'artCta  et  on  lecooduiut 
comme  prisonnier  d'Etat  à  Schlosselboutg,  En  179(1  l'em- 
pereur Paul  le  Qt  remettre  en  liberté.  Il  se  retira  alors 
m  Gallicie, oà  il  resta  en  tiureillance  jusqu'en  1S05,  épo- 
que où,  par  suite  des  espérances  qu'avuent  fait  naître  les 
victoires  de  Kapoléon,  il  raitra  dans  li  vie  politique,  n 
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t*é(ait  rendu  à  Vienne  auprès  de  Napoléon ,  à  la  tète  d^one 
députafion  da  duché  de  Varso? ie ,  lorsqu'il  mourut ,  le  30 
aoât  1809. 

PoTOOU  iSianislaS'Kotikaf  comte),  frère  du  précédent, 
se  fit  remarquer  par  son  éloqu^ce  dans  les  diètes  de  t7S8 
et  1792.  Il  était  général  d'artillerie  et  partisan  de  la  cons- 
titntioo  de  1791  ;  mais  il  se  retira  en  Autriche  quand  le  roi 
Staoislad-Aagpste  eut  adhéré  à  la  confédération  de  Targo- 
witz.  Élraoger  désormais  aux  événements  qui  s'accomplis- 
saicBt  CD  Pologne ,  il  se  consacra  à  T^de  des  sciences  et 
i  lacoltnre  des  beaux-arts  Jusqu'en  1807  ,  époque  où  fut 
oéé  ledoché  de  Varsovie.  Il  revint  aiors  dans  sa  patrie,  et 
ÙA  Bomnoé  président  de  la  commission  supérieure  d'ins- 
tnictîoo  pulilique.  En  1815  Tempereur  Alexandre  le  nomma 
ministre  du  culte  et  de  l'instruction  publique.  Sa  maison 
Aait  Taoe  des  plus  brillantes  de  Varsovie ,  et  sa  femme , 
Bée  princesse  Lubormiska,  Tune  des  femmes  les  plus  ins- 
truites et  les  plus  spirituelles  de  son  temps.  11  mourut  le 
14  août  1821 .  L'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  son  Estai 
Mvr  r Éloquence  et  le  Style  (Varsovie,  1815).  Nous  devons 
caeore  mentionner  sa  traduction  de  Pouvrag^  de  Whickel- 
maao  sar  l'art  des  anciens  (1815). 

PoToau  iJean,  comte  ),  Tun  des  hommes  qui  «valent  le 
phB  approfondi  l'histoire  et  les  antiquités  slaves,  s'y  était 
préparé  en  parcourant  la  plus  grande  partie  des  contrées 
oè  les  populations  slaves  se  sont  fixées,  depuis  la  Pomé- 
ranie  jusqu'au  Cah«  et  à  Kitechta.  Il  mourut  en  1816.  Ses 
pcinclpaax  ou  vrages  sont  :  Voyage  en  Turquie  et  en  Egypte, 
fait  en  1784  (Varsovie ,  1788)  ;  Bssai  sur  l'histoire  uni- 
verselle et  Recherches  sur  la  Sarmatie  (  1790  )  ;  et  His- 
toire primUive  des  Peuples  de  la  Russie  (Saint-Péters- 
boorg,  1802).  En  1823  Klaprotli  publia  le  journal  du 
vojage  de  Potocki  au  Caucase. 

PoTocKA  {Claudtfna,  comtesse),  née  Ozialynska,  épouse 
do  comte  Bernard  Potocki,  accourut  à  Varsovle^la  première 
nouvelle  de  la  révolution  de  1830,  pour  se  consacrer  au 
service  des  hOpltaux.  Son  dévouement  et  son  héroïsme  la 
rendirent  l'objet  de  Tadmiration  universelle.  Elle  partagea 
ensuite  Texil  de  ses  principaux  compatriotes ,  et  mourut  le 
8  jnifl  1836,  à  Genève,  où  l'émigration  polonaise  lui  a  fait 
ériger  un  monument. 

'  POTOSl  9  chef-lieu  du  département  de  la  république  de 
BoRvie,  dans  l'Amérique  du  Sud,  qui  porte  le  même  nom 
ei  est  célèbre  par  l'abondance  de  ses  richesses  métalliques, 
était  autrefois  la  capitale  d'une  intendance  du  même  nom 
dans  U  vice-royauté  de  la  Plata  (Pérou  méridional).  Cette 
ville  y  Tune  des  plus  élevées  de  la  terre,  fut  fondée,  en  1547, 
sur  le  versant  méridional  du  Cerro  de  Potosi,  montagne 
haute  de  5,050  mètres  et  où  l'on  trouve  une  Toule  de  mines 
d*argeot.  Les  rues  en  sont  étroites  et  irrégulières  ;  et  l'appa- 
rence des  maisons  est  généralement  des  plus  misérables. 
Toutefois,  on  y  voit  quelques  belles  églises  et  dévastes  cou- 
venti.  La  contrée  environnante  ne  convient  en  rien  à  l'agri- 
coHore ,  et  ne  présente  même  presque  pas  àe  traces  de  vé- 
gétafion.  Les  seuls  produits  do  sol  sont  ceux  des  célèbres 
Bifoes  d'kigent  du  Cerro  de  Potosi ,  qui  de  1 547  ^  époque  oà 
en  cofxmiença  l'exploitation,  jusqu'en  1820  avait  livré  à  la 
circulation  pour  près  de  six  milliards  de  francs.  Le  nombre 
4*liidienit  et  d'Espagnols  que  l'exploitation  des  mines  y  at- 
firatt  alors  était  immense.  Les  fortunes  particulières  y  étaient 
■omlyrenses  et  le  luxe  extrême.  Cest  au  conunencement 
do  dix  «septième  siècle  que  la  ville  de  Potosi  atteignit  l'apogée 
de  sa  prospérité  :  on  y  comptait  alors  environ  160,000  habi- 
tanCB.  A  la  suite  de  la  guerre  de  l'indépendance,  puis  des 
^nerres  dvUes  qui  lui  succédèrent  là  comme  dans  toutes  les 
totrea  colonies  espagnoles,  et  qui  anéantirent  à  )>eu  près 
complètement  l'exploitation  des  mines ,  elle  est  tombée  dans 
nœ  complète  décadence.  En  1826  on  n'y  comptait  plus  que 
9,000  liahitaiitSf  chiffre  qui,  d'après  les  renseignements  les 
pins  réeeatty  s'était  cependant  relevé  dans  ces  derniers  temps 
jntpnL  13,500. 
Les  noiiies  de  la  province  de  Potosi  sont  soumises  à  un 


règlement  particulier;  et  les  banques  de  Potosi  et  d'Orliro 
possèdent  le  privilège  exclusif  d'acheter  de  l'or  et  de  l'argent 
et  d'en  faire  le  commerce.  Le  prix  payé  pour  le  marc  d'ar- 
gent fin  par  la  banque  aux  producteurs  est  huit  piastres 
quatre  réaux.  En  1849  ht  banque  de  Potosf  acheta  147,493 
marcs  d'argent  fin,  représentant  une  valeur  de  1,233,883  pias- 
tres. A  côté  de  ce  monopole  existe  un  commerce  interlope 
considérable. 

POT-POURRI.  On  entend  par  là,  en  cuisine,  diffé- 
rentes sortes  de  viandes  assaisonnées  et  cuites  ensemble  avec 
diverses  sortes  de  légumes,  à  l'instar  de  Voila  potrida 
des  Espagnols. 

Par  extension,  on  a  donné  le  même  nom  à  diverses  sortes 
de  fleurs  et  dtierbes  odoriférantes  mêlées  ensemble  dans 
un  vase  pour  parfumer  une  chambre. 

Cest  aussi  le  nom  d'un  morceau  de  musique  composé  de 
différents  airs  connus.  On  le  dit  en  outre  d'une  chanson  dont 
les  couplets  sont  sur  différents  airs.  Desaugiers  et  d'autres 
vaudevillistes  ont  composé  d'amusants  poU-pourris.  Tout 
le  monde  connaît  celui  de  Xa  Vestale,  parodie  d^ln  opéra 
fameux,  et  celui  de  La  Tentation. 

Pot'pourri  se  dit  encore  d*un  livre  ou  autre  ouvrage  d'es- 
prit composé  de  divers  morceaux  assemblés  sans  ordre, 
sans  liaison,  et  le  plus  souvent  sans  choix.  Lorsqu'un 
homme  parlant  sur  quelque  matière  confond  tellement  tous 
les  faits  et  les  circonstances  qu'on  n'y  peut  rien  comprendre, 
on  dit  qu'il  en  a  fait  un  pot-pourri, 

POTSDAM9  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom  dans  la 
province  de  Brandebourg  (Prusse),  et  seconde  résidence 
du  roi,  à  28  kilomètres  de  Berlin.  C'est,  après  la  capitale, 
la  plus  belle  ville  de  la  monarchie  prussienne;  et  le  séjour 
qu'y  fait  la  cour  en  été  lui  donne  une  grande  animation.  Elle 
est  située  à  l'embouchure  de  la  Neithe  dans  THavei ,  dans 
une  lie  de  28  kilomètres  de  circuit  (  Postdarnsche-  Wprdei% 
formée  par  nia  vely  quelques  lacs  et  un  canal;  et  où  y  compte 
40,366  habitants.  Les  rues  en  sont  larges  et  droites,  garnies 
d'une  foule  de  maisons  ayant  l'air  de  palais^  et  ornées  pour 
la  plupart  d'arbres  comme  les  places  publiques.  Le  cliàteau 
royal,  dont  la  construction  fut  commencée  parj'élccteur 
Frédéric-Guillaume  et  terminé  par  Frédéric  II ,  forme  un 
carré  oblong,  à  trois  étages.  En  fîiit  d'édifices  publics,  on  re- 
marque surtout  l'hOtelde  ville,  que  Frédéric  11  fit  construire, 
en  1754,  sur  le  modèle  de  celui  d'Amsterdam;  la  maison  mi- 
litaire des  Orphelins;  l'église  de  la  garnison,  contenant  le 
tombeau  de  Frédéric  11;  l'église  Saint-Nicolas,  construite 
de  1830  à  1837,  par  rarcliitecte  Schinkel,  sur  le  plan  du  Pan- 
théon de  Paris;  l'église  de  La  Paix,  construite  depuis,  1845, 
en  forme  de  basilique  byzantine;  l'église  du  Saint-Esprit; 
l'église  réformée  française,  construite  sur  le  modèle  du  Pan- 
tliéon  de  Rome;  le  théâtre,  le  Cashio,  tes  casernes ,  eic.  En 
fait  d'établissements  industriels ,  on  remarque  en  première 
ligne  hà  manufacture  royale  d'armes,  des  ateliers  de  laquelle 
il  sort  huit  cents  fusils  par  semahie.  A  peu  de  distance  de  la 
ville  on  trouve  le  château  deSans-So  uci  et  celui  de  Char- 
lottenhof ,  amsi  que  diverses  villas  appartenant  à  des  princes 
de  la  famille  royale. 

POTT  (Mal  de).  Voyez  GmBOsrr^. 

POTTER  (  Paul)  naquit  à  Enckhuyzen ,  en  1625.  Il  fut 
élève  de  Pieter  PorrBa,  son  père,  peintre  médiocre,  qu'il 
surpassa  de  très-bonne  heure.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il 
partit  pour  La  Haye,  et  y  ouvrit  une  école.  Il  époosa  en  1650 
la  fille  de  l'architecte  Balkenende.  Son  atelier  devint  pour 
ainsi  dire  l'académie  de  La  Haye  et  le  rendèz-vous  des 
personnages  les  phis  distingués  de  la  Hollande.  Paul  Pottef 
peignait  comme  en  se  jouant  au  milieu  du  brait,  et  était  \û\- 
même  un  des  plus  vifs  parieurs  ;  mais  il  ne  f  nt  pas  tonjourt 
d'un  goût  exquis  dans  sa  manière  de  plaisanter.  La  princesse 
Emilie ,  douairière  et  comtesse  de  Solms ,  lui  ayant  commandé 
un  grand  tableau,  le  peintre  fit  pour  elle  sa  fameuse  Vache 
qui  pisse.  En  1652  Paul  Potter  vint  demeurer  à  Amsterdam, 
à  la  sollicitation  du  bourgmestre  Tulp,  qui  lui  commanda 
un  assez  grand  nombre  de  tableaux.  Il  peignait  toute  la  joo^ 
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néfif  et  le  aoir  if  allumait  sa  lampe  pour  grater  à  Fean-forte. 
Sa  eonstitution  délicate  ne  put  réfibter  à  ce  travail  forcé;  il 
tomba  en  étisie,  et  moonit  n'ayant  pas  encore  fingt-neuf 
ans  accomplis,  en  janvier  t654. 

Paul  Potter  a  peint  des  paysages  et  des  animanx  avec  nne 
vérité  et  une  peifection  d'exécotoi  ininltaMes.  Il  est  toa- 
joars  vrai ,  qaelqoefob  trop  vrai.  Dans  son  temps  PmOtience 
du  paysage  italien  était  si  générale  qu'on  l'accusa  de  voir 
faux,  parce  qo41  douait  à  ses  prairies  leur  ton  réel ,  le  vert 
tendre  et  argentin,  et  que  ses  gazons  n'étaient  ni  roux,  ni 
gris,  ni  sales,  dans  ses  animaux  il  est  à  la  fois  énergique  et 
naïf.  «  En  les  regardant  longtemps ,  disait  Carie  Yemet,  on 
croit  respirer  la  saine  odeur  que  les  bétes  exhalent.  »  Paul  Pot- 
ter aimait  avant  tout  la  simplicité;  de  rien  11  MsaHnn tableau  : 
un  peu  de  gazon ,  quelques  grandes  fleurs  des  champs ,  un 
maigre  arbrisseau,  nn  coin  de  ciel,  voilà  pour  hil  on  sujet 
bien  assez  compliqué.  11  est  arrivé  jusqu'au  style  à  force 
de  vérité,  comme  par  la  largeur  et  la  soKdité  de  sa  touche. 
Personne  n*a  feit  sentir  comme  loi  Kostéoiogie  des  quadm* 
pèdes  et  n'a  rendu  leur  poH,  leurs  muscles,  leurs  narines  hu- 
mides ,  leur  air  de  béatitude  et  de  nondialotr,  avec  an  pfci- 
ceau  aussi  ferme  et  aussi  Tral.  Ses  ouvrages  de  petites  et 
de  moyennes  dimensions,  surtout  ceux  qu'iF  a  produits 
depuis  1652  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  sont  des  chefe-d'œuvre, 
dont  les  rares  beautés  justifient  le  prix  énorme  qulls  attei- 
gnent dans  les  ventes.  Il  eut  pour  élère  iau  Le  Ducq  et  pour 
imitateurs  Karel  Diiyardln,  Herman  Zachtleven  et  Albert 
KIomp,  qui  a  fait  souvent  de  belles  copies  de  ses  ta- 
bleauxj 

POTTËR  (Louis  DÉ),  l*un des  principaux  instigateurs 
delà  révolution  belge  de  septembre  1830,  est  né  à  Bruges , 
en  17S6.  Riche  et  indépendant,  H  se  consacra  à  la  culture 
des  lettres,  et  alla  passer  sa  jeunesse  en  ftatfe,  où  il  fit  une 
étude  toute  particulière  de  liistoire  ecclésiastique.  La  pre- 
mière publication  par  laquelle  H  st  fit  connaître  fiit  son 
Espriê  de  t Église ,  qu'A  fit  suivre  de  divers  autres  pam- 
phlets remplis  dinvectives  contre  le  clergé  catholique  et  la 
cour  de  Rome.  Mais  de  tous  ses  onrrages ,  celui  qui  fit  le 
phia  de  bruit  fut  sa  Vie  de  Scipion  Bicci ,  évéque  de  fis- 
toie(iSib},  où  il  donnait  libre  cours  à  Fexpressioi)  de  la 
haine  i|u*U  a  vouée  au  clergé  et  à  la  noblesse.  Quoiqu'en  rap^ 
ports  suivis  avec  les  ministres  du  roi  Guillaume,  Il  échoua 
dans  ses  efforts  pour  parvenir  à  hi  haute  position  iwlHique 
à  laquelle  il  croyait  avoir  droit.  De  dépit,  il  se  jeta  alors 
dans  l*oppositfon  la  phis  radicale.  De  violents  articles  contre 
le  roi  et  ses  ministres  quHI  publia,  en  1828,  dans  le  Cour^ 
rier  des  Nigs-Bas  hii  a^lirèreut  un  procès,  par  suite  duquel 
il  fut  condamné  à  dfx-bntt  mois  d'emprisonnement  et  à  mille 
florins  d'amende.  Cette  condamnation,  habilement  exploitée, 
lui  valut  une  grande  popularité.  Jusque  alors  adversaire  fViri- 
bond  de  Tidée  retigieuse  et  surtout  ào  clergé,  sa  haine  pour 
le  ministre  van  Maanei  le  porta  à  se  nécondlier  avec  te 
parti  prêtre  et  à  se  mettre  à  la  tète  de  ce  qu'on  appela  fu- 
nion  des  républicains  et  des  catholiques.  Du  fond  de  sa 
prison  H  lança  les  brochures  les  phis  incendiaires;  puis  il  finit 
par  être  impliqué  dans  un  procès  de  haute  trahison,  par 
suite  duquel  intervint,  le  30  avril  1830,  un  arré^  qqi  le 
condamna  à  huit  ans  àt  bannissement. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Dé  Potter  vint  s'établir 
à  Parts,  d'où,  le  2  août,  il  adressait  au  roi  Guillaume  une  lettre 
dans  laquelle  il  l'engageait  à  souger  au  salut  de  son  trdne 
pendant  qu'il  en  était  temps  encore.  Après  la  révolution  de 
septembre,  il  rentra  en  triomphe  à  Bruxelles,  et  fut  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire  ;  mais  il  ne  tarda  point 
à  se  brouiller  avec  ses  collègues,  qui  ne  partageaient  en  rien 
ses  idées  républicaines.  H  ne  réussit  pas  mieux  à  les  faire 
prévaloir  au  sein  du  congrès.  Il  donna  sa  démission,  et  s'a- 
perçut que  c'en  était  irrémissiblement  fait  de  son  mfluence. 
Depuis  cette  époque,  quelques  rares  pamphlets,  écrits  d'un 
style  aussi  lourd  que  peu  attrayant,  ont  seuls  appris  au 
monde  que  cette  grandeur  déchue  existait  encore.  En  1836 
M.  Dé  Potter  a  publié  une  Histoire  du  Christianisme, 


dans  laquelle  il  se  montre,  comme  toujours,  l'ennemi  impla- 
cable du  sacerdoce. 

POTTER  Y-DISTRICT.  On  désigne,  en  Angleterre , 
seus  ce  nom  le  district  manufacturier  du  comté  de  Strafford 
où  se  fabriquent  les  célèbres  fàiences  et  porceUines  anglaûe«. 
Il  comprend  la  vallée  de  la  haute  Trent ,  sur  une  longueur 
de  14  à  15  kilomètres ,  avec  une  population  de  84,000  âmes , 
répartie  en  quatorze  petites  villes  et  bourgades  si  rapprochées 
les  unes  des  autres ,  qu'elles  sembtent  ne  former  qu'une  ssul» 
grande  Tille.  Le  Pottery» District  a  un  aspect  tout  particu- 
lier. Il  se  compose  d'un  amas  confus  de  bâtiments,  à  \a  oons- 
truction  ditsquels  Fart  est  demeuré  étranger,  situés  au  milieis 
des  champs  et  des  fermes ,  unis  entre  eux  par  de  simple* 
sentiers  e^  constamment  entourés  d'une  épaisse  atmosphère 
de  fhmée  s'^échappant  de  cheminées  où  jamais  le  feu  ne  s'^ 
teint.  La  vie ,  les  mœurs  et  la  constitulion  propre  de  cette 
espèce  de  république  industrielle  ont  aussi  quelque  chose  de 
tout  à  feit  singulier.  Il  y  paraît  une  Poiter^Gazette ,  et  il 
s'y  est  même  formé  une  société  savante,  qui  sintitole  :  Phi^ 
losophical  Society  o/Pottery, 

Le  district  des  Poteries  doit  son  origine  au  génie  entre- 
prenant de  Wedgwood,  ainsi  qu'à  sa  proximité  des  plus 
riches  mines  de  houille  qu^l  y  ait  en  Angleterre  et  des  Keux 
d'où  l'on  tire  U  meilleure  argile.  Au  commencement  du  dfx- 
huitième  siècle,  il  n'y  avait  là  qu'un  petit  nombre  de  pay- 
sans ,  fabriquant  des  poteries  du  genre  le  phis  grossier.  Par 
suite  de  l'impulsion  que  donnèrent  en  Angleterre  à  ce  genre 
d'industrie  les  perfectionnements  introduits  dans  ses  procédé^ 
de  fabrication  par  ^edgwood  «  dont  le  centre  d'activité  était 
le  village  d'^^iiria,  qu'il  avait  fondé  hii-pnéme,  la  produc- 
tion annuelle  du  pays  en  fait  de  poteries  ne  tarda  point  à 
dépasser  2,650,000  livres  sterling.  Dans  cette  somme  tes 
usines  du  Slratfordshire  enti aient  à  elies  seules  pour 
1,800,000  livres  steriing;  le  reste  se  partageait  entre  celles 
de  Worcester,  Lamheth ,  Derby ,  Colébrooldaie  et  Rothei^ 
ham.  La  plus  grande  partie  de  ces  produits  se  consomment 
à  l'intérieur.  De  540,000  livres  sterling  où  eHe  était  en 
1834,  l'exportation  était  parvenue  en  1850  à  909,354  livres 
steriing. 

POU)  insecte  aptère ,  de  Tordre  des  pa  r  as  It  e  s ,  et  dont 
le  corps ,  déprimé,  ovalaire,  presque  transparent,  est  muni  de 
six  pattes  terminées  par  des  ongles  ou  des  crochets  très- 
forts.  La  bouche  est  formée  d'un  petit  mamelon  en  forme 
détrompe,  qui  renferme  un  suçoir,  dont  l'animal  se  sert  pour 
pomper  le  sang  après  qu'il  a  percé  la  peau  au  moyen  d'un 
aiguillon ,  qu'il  porte  à  l'e^trénuté  du  ventre.  Les  petits 
changent  plusieurs  fois  de  peau ,  et  cependant  leur  crois* 
sance  est  si  rapide  qu'au  bout  de  dix  jours  ils  ùjA  atteint 
leur  complet  développement 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-multipliées ,  et  son^ 
réparties  sur  un  grand  nombre  d'animaux.  L'homme  eq 
nourrit  trois  :  celle  qui  vit  sur  la  tète  (pedicutus  humanus 
capitis)^  et  qui  est  la  plus  commune,  surtout  dans  l'en- 
fance; celle  qui  vit  sur  le  corps  {pediculus  àitmanus 
corporis};  enfin,  une  troisième  espèce ,  dont  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  parler  ici.  Ces  êtres,  auxquels  nous  sommes 
condamnés  à  fournir  le  gîte  et  la  ftàture,  sont  ovipares. 
L'éclosion  de  leurs  œufs,  appelés  lentes^  est  si  rapide  qu'une 
femelle,  au  dire  d'un  scrutateur  intrépide,  peut  produire  uuq 
génération  de  neuf  mille  individus  en  deux  mois.  La  repro- 
duction de  ces  insectes  est  quelquefois  assez  surprenante 
pour  donner  crédit  aux  naissances  spontanées.  On  les  a 
TUS  apparaître  sur  certains  sujets ,  surgissant  par  les  pores 
de  la  peau,  par  les  narines ^  par  les  oreilles,  couvrir  tout  le 
corps  d'un  troupeau  épais,  et  qui  renaissait  à  Tinfini.  De  tels 
cas  rappellent  la  maladie  d'Ile  rode  et  la  piteuse  situation 
de  JoD. 

C'est  à  la  suite  de  diverses  affecUona  qui  perveriisseot 
l'ensemble  des  actes  nutritifs  qu'on  voit  survenir  ces  énor- 
mes productions,  lesquelles  constituent,  si  elles  persistent, 
une  maladie  appelée  pédlcu/aire  on  phthiriasis.  Ou  a  mémo 
considéré  cet  état  comme  une  crise  salutaire  :  on  a  cité  des 
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«léigovttM  et  de  rha  mat  18  mec  chroniques  qui  ont 
eftié  i  celte  apparition ,  et  qui  récidivaient  si  on  exterminait 
^  fmfitamcot  le»  armées  de  parasiles.  D'autre  part ,  si 
Uaibiie  fÉdftulaïf  a  semblé  devoir  être  respectée ,  on  a 
ofeflTéaosa  des  cas  dans  lesquels  les  malades  ont  succonibé 


rcûrteaoe  dea  iasactes  dont  noes  nous  occupons  se  ren- 
cMlre  avec  des  aHératkms  de  ta  peau ,  souvent  peu  appa- 
ffBks,  aaâs  qoi  dénaturent  plus  ou  moins  les  fonctions  et 
■tee  la  testara  de  eelle  enveloppe  du  corps.  La  cause  la 
^  temmaat  d*iina  teHe  altératioB  est  la  malpropreté  ; 
t^  fûîÊ-^m  p«1lirier  des  parasites  de  la  tète  et  du  corps 
isr  eeoi  qoi  négligent  des  soins  dont  la  nécessité  est  recon- 
ne.  Celte  incttnie  est  natiottale  en  divers  pajs ,  et  lorsque 
AOQs  sommes  allés  cueillir  tant  de  stériles  lauriers  en  £s* 
pi^  et  en  Fok>gne ,  nous  aTons  pu  naus  convaincre  que 
flifeetioB  pédwMdairc  est  contagieuse.  La  grande  armée, 
m^sa  lûraTmrre,  fut  contrainte  à  passer  en  Pologne  sous 
m  févrties  C^audhies  :  ses  héros  n'étaient  pas  uniquement 
«wcrls  de  ^ire ,  eomme  fauteur  de  cet  article  entendit 
k  avécM  LeCebvra  en  Ibire  la  reniarque  k  Varsovie.  Au 
rok,  9  parait  que  de  tous  temps  ces  i{^!obbîs  insectes  ont 
m  me  prédilection  marquée  pour  les  enfants  de  Mars. 
LfioblRl  en  ayant  prisnii  surPhabit  du  maréchal  de  Bas- 
fanfioTe ,  le  voulait  noontrer  à  tout  le  monde  :  «  N'en  fuites 
neo,  sire,  lui  répliqua  le  maréchal;  chacun  dirait  qu'on 
K  gagne  que  des  poux  à  votre  service.  » 

Les  aifiuils  sont  communément  la  proie  des  parasites  de 
Me ,  parce  que  le  cuir  cheveh»  présente  chez  eux  des  con- 
Mqns  faTorables  à  la  production  de  ces  insectes  :  cette 
yaHe  de  la  peau  se  rapproche  encore  des  membranes  mu- 
fK»es ,  et  ordinairement  elle  est  le  siège  d*un  éruption 
appelée  croule  de  laji.  Llnvasion  pédicufeire  est  ainsi  fa- 
lorisée  par  une  irritation  du  péricrÂne ,  comme  la  produc- 
69B  des  vers  l*est  par  llrritatton  ées  intestins  grêles.  La 
onaanBîcatioD  des  individns  entre  eux  explique  souvent 
QMuent  la  cberelure  est  souillée  ;  mais  on  observe  aussi 
rde  sotdlhire  sur  des  enfants  isolés  et  tenus  avec  la  plus 
pmit  propreté.  Bans  Page  adulte ,  les  irritations  du  cuir 
(kevein  ffavoriaeni  également  la  naissance  et  la  vie  de  ces 
imilK  :  c'est  ce  qà*on  remarque  dai\s  la  p  liqu  e. 

la  Biaipropreté  Â  la  misère  sa  compagne  engendrent  les 
inertes  qui  résident  sur  la  corps.  On  les  voit  naître  surtout 
te  ceux  qoi ,  n*ayànt  pas  de  chennise  ou  ne  pouvant  pas 
et  dianger,  ont  la  peau  en  contact  avec  des  habillons  de 
làK  :  il  it*est  pas  éfonnaat  que ,  sous  l'infhience  d*un  tel 
éMment  et  de  dnres  privations ,  la  peau  acquière  une  con* 
Aioa  appropriée  à  la  génération  pédiculaire.  Pes  maladies 
fliaMtes  peuvent  déterminer  le  même  effet  chez  les  hommes 
bronsés  de  la  fortune;  la  cause  seulement  diffère. 

Ea  général ,  à  l'exception  des  cas  extrêmes  qui  constl- 
tenrt  h.  maladie  pédiculaire ,  les  accidents  causés  par  ces 
t^Jèl  espèces  se  réduisent  à  une  démangeaison  plus  ou  moins 
de,  et  quelquefois  à  des  ulcérations;  néanmoins, 
s*y  résignent  et  s'y  habituent.  Ces  animaux  oni 
trouvé  des  défenseurs  parmi  les  hommes.  Il  en  est 
fri  les  ont  présentés  comme  étant  destinés  à  absorber  les 
bnenrs  corrompues;  d'autres  ont  invoqué  en  leur  faveur 
forire  étabH  dans  la  nature,  et  selon  lequel  nul  être  n'est 
oét  vsnement  ;  Q.  Serenus  a  même  recommandé  ces  exis- 
comme  des  moyens  providentiels  pour  tenir 
coostAmment  éveillé  et  Tempécher  d'oublier  ses 
èfsiia  :  If  n'y  a  pas  d'opinions  absurdes  qui  niaient  trouvé 
énavoeati.  H  en  est  de  même  des  goûts.  Qui  le  croirait? 
II  y  a  des  bommes  qui  ont  le  courage  de  manger  les  insectes 
%iéIihIi  qoe  nous  n'osons  nommer  ;  ils  s'en  repaissent 
^  Knstaf  des  singes  :  des  peuplades  de  l'Afrique  et  de  la 
ll*avdfo>lioiiandè  ont  cette  coutume,  selon  le  récit  de  di- 
\,  et  sont  appelées  phthirophages.  Cettç  dé- 
linatiiene  est  quelcjuefois  Iç  résultai  d'i^u  état 
tét  qoe  lliypocondne  et  la  chlorose.  Mais  com- 
ète Déèdbctos  ont-ils  pu  coaséiiler  un  telle  pâture 


pour  remédier  à   la  jaunisse  et  aux  rétentions  d'urine t 

La  présence  de  tels  hôtes  révolte  à  bon  droit  l'inMigina- 
tion  de  toute  personne  qui  se  respecte  :  aussi  est-il  naturel 
de  les  traiter  impitoyablement  en  ennemis.  Les  armes  ne 
manquent  pas  à  la  défense,  mais  il  ^t  en  user  avec  prudence  : 
il  importe  de  ne  jamais  négliger  les  soins  de  propreté ,  qai 
à  tout  âge  préviennent  ces  f&dieux  assauts ,  et  de  fuir  au- 
tant que  possible  le  contact  des  individus  suspects.  Ce  sont 
surtout  les  enfants  qu'on  doit  surveiller  dans  leurs  relations  ; 
mats  à  cet  âge  ^oute  la  prudence  est  souvent  déjouée  par 
une  apparition  dont  on  ne  peut  expliquer  naturellement  la 
cause.  Quand  l'invasion  est  produite ,  il  faut  user  du  peigna 
autant  que  possible ,  souper  même  les  cheveux ,  avoir  re- 
cours ensuite  à  des  lotions  d'eau  tiède  et  4  des  onctions  de 
cérat  soufré.  H  f^ut  en  général  considérer  que  ches  les  en- 
fants l'éruption  cutanée  qui  accompasue  cette  apparition 
est  une  crise  souvent  salutaire,  et  qu  on  ue  pourrait  sup- 
primer tout  à  coup  sans  causer  de  graves  accidents;  il  ne 
convient  pas  non  plus  de  l'aggraver  par  des  lotions  irritantes. 
Avec  des  soins  assidus  et  simples,  on  parrient  à  détruire  ces 
insectes.  Au  contraire,  les  décoctions  de  tabac ,  les  onctions 
mercurieltes  ,  peuvent  avoir  des  suites  fune>tes. 

Les  bains  de  corps  réitérés ,  et  surtout  les  baios  artificiels 
de  Baréges ,  un  fréquent  changement  de  linge ,  la  désinfec- 
tioq  des  vêtements  par  des  vapeurs  sulfureuses  ou  inercu- 
rielles ,  suffisent  pour  détruire  la  seconde  espèce'pédiculaire, 
sauf  les  cas  extrêmes  oà  la  génération  de  ces  ennemis  se 
succède  avec  une  rapidité  et  une  quantité  surprenantes. 

Charbonnier. 

POUB^STl.  Voyez  Bobastis. 

H>UOE  (du  latin  poUex^  fait  de  pollere,  avoir  de  la 
force  ).  On  appelle  ainsi  le  plus  gros  des  d  0  i  g  t  s  de  la  main 
et  du  pied ,  parce  qu'il  a  plus  de  force  que  les  autres. 

Dans  notre  ancien  système  de  mesures ,  le  pouce  était  la 
douzièrpe  partie  du  pied  >  6t  se  sulnlivisait  lui-même  en 
douze  lignes  :  il  valait  à  peu  près  27  millimètres. 

POUCE  D'EAU.  Voyez  Écouuhent  des  Liquides. 

POUCET^ESt  corde  ou  chaînette  à  cadenas,  avec  la- 
quelle on  attache  ensemble  les  deux  pouces  d*un  prisoouier 
pour  l'empêcher  de  s'évader. 

PQUDji  nom  d'une  masure  de  pesanteur  dont  font  usage 
les  commerçants  russes,  et  équivalant  à  16  kilogrammes 
3:^^  grammes.  Dix  pouds  font  un  ^kowUz, 

POUDDING*  Voyez  Ptbuihc. 

POU  DE  POISSON.  Voyez  CiLKBS. 

POUDINGUE.  Cette  expression ,  d'origine  tout  â  fait 
anglaise,  indique  une  substance  minérale  dont  l'aspect  sfi 
rapproche  plus  ou  moins  de  ce  mets  favori  des  Anglais  connu 
sous  le  nom  de  pluTn-pudding.  £n  effet,  le  poudingue  mi- 
néral n'est  qu'u.Q  assembli^e  de  cailloux  roulés ,  agglutinC-s 
avec  un  ciment  naturel.  Cette  substance  se  trouve  abondam- 
ment dans  la  nature ,  et  partout  ou  coulent  des  fleuves  ou 
des  rivières  ;  mais  une  petite  quantité  seulement  mérite  notre 
attention  ;  une  seule  variété  même  peut  être  de  quelque  em- 
ploi dans  109  arts-  L'éclat,  la  finesse,  le  poli  de  certains 
poudingues  les  ont  fait  prendre  pour  des  porphyres  par 
quelques  minéralogistes;  toutefois,  les  caractères  qui  les 
distinguent  sept  trop  évidents  pour  que  la  confusion  puisse 
exister  ;  il  n'y  a  pas  même  entre  eux  de  rapports  d'origine , 
puisque  les  uns  sont  de  première  formation,  les  autres  au 
contraire  i^^bleraient  appartenir  aux  terrains  d'alluvio^ , 
mais  non  pas  exclusivement.  La  nature  des  poudingues  peut 
être  e\Uêmem^t  variable  :  tantôt  le  ciment  qui  entoure  le 
galet  est  siliceux ,  tantôt  il  est  calcaire  ;  le  galet  lui-même 
présente  une  foule  de  modiûcations  qui  ne  permettent  pas 
de  leur  assigner  une  composition  générale. 

De  toutes  les  vt^riétés,  la  plus  remarquable  est  celle  qui  a 
servi  de  type  aux  Anglais  pour  leur  puddingstone  :  il  se 
rencontre  dans  le  comté  d'Herford ,  en  Angleterre.  Son 
noyau  n'a  que  le  volume  d^une  auianda  ou  d'une  noix  ;  il  est 
de  nature  siliceuse,  présentant  des  couleurs  très- variées  « 
quelquefois  assez  vives  et  tranchant  bien  sur  le  fond.  Son 


M  POUDIIVGDE  -  ! 

dmeDtcrt  nUoinwux,  firii  ou  rong^itre.  Je  nature  «licie, 
comme  le  noïMi  lai-meme,  et  sniceptlÛe  d'un  b«Bu  poli. 
Mallieureuscnietit,  ce  poadingiie  est  eiMmemeiil  Tire,  et 
encorene  le  rencontre-t-onqDegouBrornM  de  petites  niMM» 
de  quelques  cenlimèlres  de  diamètre,  dont  od  ne  peut  lure 
que  des  ptsqoet ,  des  bottes  et  autrei  manni  objets. 

Qa  rencontre  quelqueloli ,  particutièrement  en  Sibérie, 
de>  pODdingues  d'une  formation  tont  t  fait  dlITérmle  ■■  Ht 
préMQtenl  dans  leur  intérieur  dea  couches  concentriques 
loujonra  parsilèlea  i  leur  surface,  ce  qnl  semblerail  indi- 
quer que  ce  n'est  point  an  frottement  qu'ils  dolTent  leur 
lonne  arrondie. 

Ce  que  les  pondtagnee  oITreot  de  plus  singulier,  e'eat  qu'ils 
se  réimlssent  quelquefoû  les  nna  aux  autres  de  mairière  k 
rorrner  de  véritables  muralllea  d'un  cinquantaine  de  mètres 
d'éléTstioo ,  et  d'une  dpaisieiir  proportlonitelle.  Il  en  existe 
une  sur  les  cdtcs  ocddentalet  de  l'ËcoMe,  qui  a  S8  mètccs 
de  hautsnrlO  d'épaisseur; elle esladosaée  Ides  montagnes 
taillées  à  pic.  Souvent  ca  murailles  ,  minées  i  leur  hase 
par  les  eaux ,  s'écroulent  eu  se  déchirant ,  de  sorte  qu'une 
moitié  reste  debout,  pendant  que  Tautre  se  renTerse.  Ce 
phénomène  est  surtout  remarquable  sur  les  bords  des  grands 
fleuTei,  des  lacs  ou  de  la  mer. 

Parmi  les  autres  variétés  dont  on  dte  également  b  teinte 
el  le  poli ,  se  trouve  celle  de  la  vallée  de  Coaséir ,  dans  la 
haute  Egypte ,  très-estlmée  des  marbrlen  Italiens.  Lea 
ËgTptieu<i  en  ont  fait  de  magnifiques  sarcopliagei ,  entre 
autres  le  tombeau  de  CItepttre,  qui  se  trouve  maintenant 
I  Londres.  Ce  poudingue  se  rapproche  beaucoup  du  por- 
phyre antique  vert ,  et  sert  aussi  t  des  vases  et  II  de<  orne- 
ments d'une  grande  heauté.  Il  en  est  de  même  des  poudin- 
'ffues  du  Rigi ,  en  Suisse,  devenu  Célèbre  par  ses  bancs,  qui 
en  IS07  écrasèrent  et  ensevelirent  le  village  deGoldau. 

Kous  devons  encore  citer  ceint  que  l'on  rencontre  en  cou- 
ches épaisses  dans  nntérieur  de  llstbroe  de  Soez ,  i,  la  mon- 
tagne Rouge,  el  dans  la  vallée  qui  conduit  de  l'ancienne 
Memphi»  k  ta  mer  Rouge.  Les  anciens  Égyptiens  en  lal- 
saient  des  statues  cotossaks ,  comme  celle  de  Memnon.  Il 
est  composé  de  galets ,  de  )aspe  Jaune  et  bmn ,  connu  sous 
le  nom  de  cailloux  d'Egypte,  réunis  par  nn  grès  quarizeui 
Ipsiré  excessivement  solide. 

cAei, 
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Pomdre  est  aieon  ce  qu'aa  mat  aar  i'itiitm  r»at  te 
sécher,  pour  empMwrqu'dle  M  l'idhee  :  AKtdradabrii, 
jWHttrade  bois  de  Brésil. 

POCORE  A  CANON,  ntknge  intime  de  salpêtre. 
desouTre  elde  charbui         -■    - 
sert   è  charg»  les  canons . 
feu.  On  préleod  que  les  ChbMis  « 
se  servaient  du  canon  dans 
avant  notre  ère.  Cette  atsertfon  ne  a'appvle  paa  « 
poiWft,  el  l'époque  de  la  déooonrte  de  la  pondre  reste 


dire  qne  la  peodre  M  pour  la  preaalète  foie  employa  a 


On  bbriqne  dea  poudres  de  gncna,  de  chaasa,  de  mine 
etdeooniDierceextMaaT.  Leur  dosage.  Ml  iaquantilé  de* 
matièrei  coeaposantM,  varie  avee  cbaenae  d'ellea.  La 
même  poudre  le  diviae  anaileu  ptaiieun  espèce».  La  pendra 
de  guerre  oontient  75  parlîM  de  nlpMre ,  It.&S  de  aonb», 
ll,SOdechaTlwn;  lapoodredeebaïae,  78  de  salpêtre,  10 
de  aoofïei  tl  de  dhaitas;  b  pondre  de  mine  et  de  eoai- 
merce,  S3  de  lalpMra.lOde  soufre,  18 de  cbartien.  Ln 
pondre  de  gnane  se  dhrlae  en  p<màrt  à  etmcm  <t  postA-e 
d  mMHf  M(  ;  la  poudre  de  ebasaeen  pa«dra>lu,  Mparjlm, 
et  impMate.  La  dîBJfenea  entra  les  «apèêe*  d'une  bAm 
poedre  ne  réside  qne  du»  la  poaMur  dn  pnin ,  et  qoelque- 
fois  dans  nn  phis  grand  sein  qiporté  a  la  lebtkalioo. 

On  fabrique  l«e  poudras  par  deua  procédés  dUiiJrenta  i 
le  premier  et  le  plus  snelen  emplide  les  BaouHa*  k  pUcaa  i 
dans  le  second ,  <m  se  sert  des  meidei ,  1  '  ' 
geoirs ,  etc.  Qud  que  soit  le  procédé ,  on  ei 
par  préparer  avec  sotn  les  nnSères  ptemi 
raffiné  est  tamisé  pour  en  séparer  les  corps  étrangeta.bofs 
on  eaSloui ,  qu'il  |ieut  contenir.  Le  soulre  est  préparé  dans 
nn  établissement  spécial;  il  est  extrait  par  distillation  <to 
soufre  brut  du  commerce,  et  ooeté  dans  des  banlsqui  sont 
envoyés  aux  poudrages.  LecharfMa  sebitdiBilespoiBdre- 
ries,  toit  k  l'étouffée,  dans  des  otiaudlère*  en  fsote  enfoBsése 
en  terre,  soit  par  disUUtlfon,  dans  des  cytlodrea  en  UHeen 
rafimle.  On  n'emploie  quedes  charbons  de  bcts  Uenc  pr^ 
parés  avec  le  saute,  le  peuplier,  l'aune  et  le  ntrisetierieeW 
débets  de  bourdaine estréservéponr  tes pondresdegnerrei 
et  de  chasse  supeiflne.  La  qualité  du  eltartwn  Inflae  beaocoiV 
sur  celle  delà  pondre;  il  doH être  t^er,  seoere,  poceuK  et 
cassant  ;  le  charbon  roux  obtenu  par  dfMillatioa,  et  qui  eon- 
vient  bien  aux  poudres  de  chasse,  est  te  produit  d'une  car- 
bonisalloTi  InoompJèle.  LechariMn  est  trié  k  la  main,  an, 
DOrtirde  l'atelier  de  carbonisalteo,  ponreneépareriescorps 
étrangers  et  fUmerons  ;  on  n'en  (ait  Jtaaais  d'af^irovislowie- 
ment,  parce qu^  l'air  il  perd  de  ses  qualités. 

Pauvrette  mine.  On  se  sert  pour  celle pendrede  charbon 
de  bois  blanc.  Le  soufre  et  le  charbon  aoot  d'abord  trilarts. 
ensenUe.  A  cet  e(M,'«n  met  dans  une  tonne  en  cair,can-. 
tenant  des  gobUlas  en  cnivn,  is  kilogranioes  de  darbea 
et  30  kilegrammes  de  aoofte  en  aBorocanx.;  Is  luone  est 
maniée  sur  l'arbre  d'une  rone  hydraulique,  qui  lui  donne  nn 
mouvement  rapide  de  rotation;  lasgebillee  en  wcitoquaat 
entre  ellee  opèrent  une  pulvérisation  oompMe.  Après  nnn 
trituration  de  cinq  heures ,  la  matjèi»  est  réduite  en  peudre 
impalpaple  ;  elle  est  retirée  de  la  tonne  et  versée  dans  an 
maye  avec  61  kilogrammes  de  salpêtre  ri  8  kilognailnes. 
d'eau  :  l'ouvrier  en  coramenee  le  mélinge  avec  ia  main ,  el 
le  termine  avec  un  crible  en  toile  métallique.  La  ntaliteeainii 
préparée  est  portée  dans  les  moulina  k  pïona  :  oe  sont  des 
ateliers  bltts  ou  eenletnent  recouverta  en  pUndies,  pour 
oltHr  moins  de  résIstanM  el  oocasiOBuei  UMioard»  ilégUa 
paruneeiploeieo.Oaycmapteordtnaifaaaent  vingt  mortiers^ 
qui  sont  cteosée  en  ferme  de  poire  dans  une  grande  pièse. 
en  chêne  ;  les  (dlons  sont  soulevés  par  des  cames  tulapléeai 
k  un  atbre  hortaontal ,  que  tait  tourner  une  roue  hydrnu^ 
Hqoe,  par l'ietennédUredMae lanterne «é d'un  ntHl.  Obar, 
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^fflirtier  reçoit  10  Ulogrammes  de  mattèce,  et  3/4  de  litre 
(Teia  ;  ùù  donne  Peau  k  la  roue ,  et  les  pilons  battent  pen- 
(tell  do^  heures ,  à  raison  de  &5  cpups  par  oiinute.  On  fait 
«n  ndMige  après  chacune  des  trois  premières  heures  ;  par 
Mite  flpératioo,  essentleUe  »  on  transvase  la  matière  d'un 
BMTtiffduis  an  notre ,  et  on  détache  arec  soin ,  au  moyen 
(hae  BaincB  caswrtf  les  croûtes  qui  se  sont  attachées  au 
kmàë^  B'obéésacBt  plus  k  l'action  du  pilon.  La  matière 
kHtac  eA  retirée  dn  mortier  et  portée  dans  un  atelier  ap- 
fàkfnmrir;  die  est  en  morceaux  denses  et  fermes ,  quMl 
ftA  concasaer  et  réduire  en  grains.  Cette  opération  se  fait 
IV  iB  crible  en  peau  «  dont  les  trous  ont  deux  millimètres 
k  iBirttrn  ,  à  l'aide  d'un  tourteau  ou  disque  en  bois  dur  et 
fenot,  qui ,  gMssnnt  sur  la  matière ,  l'écrase  par  son  poids 
db  brise,  en  la  heurtant  contre  les  parois  du  crible.  L^ou- 
vm  in^iriflie  à  la  fon  on  mouTement  de  Ta-et-fient  au  crible 
et  ée  FolalioB  ao  tCHirtean.  Le  gram  passe  avec  de  la  pous- 
ser 00  poossiar  ;  on  les  sépare  sur  un  crible  on  grenoir  à 
trNsptei  petits  ^  qui  ne  laisse  passer  que  le  poussier  et  re- 
tiest  legrtin.  Ce  dernier  est  encore  passé  dans  un  grenoir 
ktrawplas  ffros,  pour  retenir  les  croûtes  ou  gros  fragments 
(pi  «st  échappé  au  toorteau.  La  poudre  amsi  préparée  est 
fslMMaéciioir. 

Pmért  de  guerre.  Dans  la  fabrication  de  cette  pondre, 
«aVaqdeie  qoe  le  charbon  de  bois  de  bourdaine  ;  et  le  soufre 
st  fritoré  à  part  pendant  deux  heures  dans  la  tonne  à  go- 
hiHeL  Les  mortiecB  sont  d'abord  chargés  en  charbon  seule- 
aest,  afec  fin  peo  d'eau,  et  reçoivent,  après  un  court  bat- 
tige,  le  saoire  et  le  salpêtre  en  quantité  conTenaUe.  Le 
httjge  dore  hoit  beores;  il  était  jadis  de  douie  heures  : 
bpouére  est  ensuite  grenée ,  soit  en  canon ,  soit  en  mous- 
qiel,  taottBée  et  égalisée. 

^Mdre  de  ekassejtne.  La  fabrication  de  cette  poudre  est 
ÉBème  qoe  odie  de  la  pondre  de  mine.  Les  matières  sont 
les  pilons  pôidant  sept  heures  et  demie,  ensuite 
égalisées,  et  enfin  lissées.  Le  lissage  a  pour 
hlde  détraire  les  aspérités  des  grams,  en  les  faisant  glisser 
b  DM  siff  les  noires,  et  de  leur  donner  un  certain  lustre 
p  les  rend  plus  résistants.  Cette  opération  se  fait  en  met- 
lat  la  poodre  enr  ore  humide  dans  une  tonne  en  bois,  montée 
ar  rubre  d'une  roue  hidraulique,  qui  lui  imprime  un  mou- 
«nat  lent  de  rotation  pendant  doute  heures.  En  sortant 
iiiinofr,  la  poodre  est  tamisée  de  nouveau,  pour  la  dé- 
hnraiser  des  crotttes  qui  se  sont  formées.  Le  lissage  donne 
i  It  pondre  plos  de  densité,  qualité  très-précieuse. 

fMére  de  chaue  superfine.  On  emploie  pour  cette  fa- 
kriotioD  dn  charbon  de  bourdaine.  La  matière  est  battue 
paéant  dooaa  heures,  et  greaée  en  poudre  de  chasse  fine; 
flngTMis  sont  battus  pendant  deux  heures  sous  les  pilons  et 
paés de  nouveau  en  poudre  de  chasse  fine;  les  grains  sont 
descNiveau  battos  pendant  deux  heures,  grenés  de  nouveau , 
fm  rebattus  encore  pendant  quatre  heures  environ,  et  enfin 
peaês  en  poodre  svperfiae  :  ces  divers  battages  et  grenages 
«1  pour  bot  de  mélanger  plus  intimement  les  matières 
nnposantes.  Cdte  pondre  est  lissée  :  son  grain  est  plus  fin  que 
edri  de  la  poodre  de  chasse  fine,  et  elle  est  bien  pins  forte. 
LapoiMfre  deeammeree  eztériewr  se  fabrique  comme  celle 
ée mine,  et  n'en  diffère x|ue  par  la  grosseur  du  grain; 
elle  est  lissée,  pour  lui  donner  un  aspect  plus 


allons  maintenant  décrire  le  procédé  de  fabrication 
èla  pendre  de  chasse,  à  l'aide  des  meules  et  mélangeoirs; 
IparaR  qne  ces  machines  donnaient  des  poudres  de  guerre 


On  emamence  par  triturer  le  charbon  seul  pendant  douse 
la  tonne  à  gobiUes;  on  y  ajoute  ensuite  le 
nsorceaux,  et  le  tout  est  trituré  pendant  six  heu- 
m.  On  retire  la  matière  parfaitement  pulvérisée ,  et  on 
le  salpêtre  en  quantité  convenable.  Le  mélange  de  ces 
est  fait  dans  une  tonne  en  cuir,  appelée  mé' 
,  contenant  des  goMUes  en  bronze,  qu'une  roue 
pendant  douze  heures.  Au  bout  de  ce 
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/  temps,  leméhmge  est  parfait;  Il  estarrosé  de  2  p.  100  d'eau 
I  et  porté  sous  des  meules  en  fonte,  mues  par  des  arbres  de 
I  couche,  et  qui  compriment  la  poudre  dans  une  auge  cir- 
culaire en  bois  d'orme;  un  mécanisme  particulier  relève  la 
matière  derrière  les  meules  pour  renouveler  les  surfaces  : 
ao  bout  d'un  certam  temps,  la  galette  est  dense ,  ferme,  et 
assez  dure  pour  être  gfènée  :  elle  est  concassée  en  mor- 
ceaux avec  un  marteau  de  bois  et  portée  au  grenoir.  Le 
grenage  se  fait  dans  les  cribles  ordinaires  ;  mais  ceux-ci  ne 
sont  pas  mus  par  les  ouvriers  :  ils  reposent  en  nombre  sur 
un  châssis  auquel  une  roue  hydraulique  imprime  un  mou- 
vement convenable  de  rotation.  Par  une  disposition  par- 
ticulière et  ingénieuse,  le  grain  se  dépouille  à  la  fois  des 
I  ramandeaux  et  du  poussier,  se  divise  selon  la  grosseur  vou- 
lue ,  et  sort  du  grenoir  tout  préparé  et  en  peu  de  temps.  Le 
poussier  recueilli  est  passé  sous  des  laminoirs  qui  le  compri- 
ment et  lui  donnent  assez  de  dureté  pour  étregrené  ;  le  lami- 
noir se  compose  de  trois  cylindres  superposés,  dont  les  deux 
extrêmes  sont  en  cuivre  et  celui  du  milieu  en  bois,  et  qu'en- 
roule une  toile  sans  fin ,  sur  laquelle  est  pUcé  le  poussier. 
Cette  compression  se  fait  aussi  à  l'aide  d'une  presse  hy- 
draulique. Le  grain  encore  humide  est  lissé,  puis  porté  au 
séchoir. 

Séchage,  Les  poudres  grenées  sont|  séchées  soit  au  so- 
leil,  soit  è  l'aide  d'une  chaleur  artificielle.  Le  séchoir  à  l'air 
se  compose  de  tables  en  bois  reposant  sur  des  muraillons 
d'un  mètre  de  hauteur,  et  sur  lesquelles  on  développe  des 
draps.  La  poudre  est  étendue  en  couclie  mince ,  remuée  de 
temps  en  temps  pour  renouveler  les  surfaces,  et  sèche  par- 
I  fUtementà  une  douce  chaleur.  Quelquefois  les  rayons  du  so- 
I  leil  sont  assez  ardents  pour  volatiliser  sensiblement  le  sou- 
I  fre  et  ne  pas  permettre  de  continuer  le  sécliage.  Dans  la 
I  sécherie  artificielle,  un  venlilateur  pousse  l'air  dans  de 
gros  tuyaux  en  cuivre ,  contenant  intérieurement  de  petits 
I  cylindres  creux  chauffés  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  ; 
l'air  chaud  traverse ,  par  l'action  du  ventilateur ,  la  couche 
I  de  poudre  étendue  sur  un  drap  qui  recouvre  la.  caisse  dans 
laquelle  sont  les  cylindres.  Les  poudres  sèches  sont  mélan- 
gées de  poussier,  qu'on  sépare  sur  un  tamis  fin  :  cette  opé- 
ration s'appelle  épousseiage. 

Empaquetage  et  embarillage.  Les  poudres  fabriquées 
sont  enfermées  dans  des  barils,  des  sacs,  ou  des  cartouches. 
La  poudre  de  mine  est  mise  dans  des  sacs  de  toile ,  con- 
tenant 50  kilogrammes,  qu'on  enferme  dans  un  baril.  Celle 
de  guerre  est  mise  dans  des  barils  de  bO  ou  100  kilo- 
grammes ,  qui  sont  enfermés  dans  des  chapes  :  ce  double 
barillage  est  nécessaire  pour  conserver  la  poudre  dans  les 
transports.  La  poudre  de  chasse  fine  est  mise  dans  des  car- 
touches de  1/4 ,  1/8, 1/16  de  kilogramme,  qui  sont  renfer- 
mées dans  des  caisses.  La  poudre  de  chasse  soperfine  ne  se 
met  que  dans  des  cartouches  de  1/2  kilogramme ,  où  elle  est 
enveloppée  d'une  feuille  de  plomb. 

Toutes  les  poudres  fabriquées  subissent  des  épreuves 
avant  d'être  livrées  à  la  consommation  :  elles  doivent  avoir 
un  grain  égal ,  dur  et  bien  dépouillé  de  poussier.  L'égalité 
du  grain  se  juge  à  la  vue.  La  dureté  est  convenable  si  le 
grain  pressé  fortement  par  les  doigts  dans  le  creux  de  la  main 
ne  s'écrase  que  difficilement  ;  le  grain  est  bien  épousseté  s'il 
ne  laisse  pas  de  trace  en  glissant  sur  le  dos  de  la  main.  La 
poudre  de  guerre  est  essayée  dans  un  mortier  ;  92  grammes 
de  poudre  doivent  lancera  225  mètres  de  distance  un  globe 
en  enivre  pesant  30  kilogrammes  :  la  poudre  de  mine  ne  doit 
le  porter  qu'à  180  mètres.  Les  poudres  dédiasse  sont  es- 
sayées soit  dans  un  fusil-pendule ,  soit  dans  une  petite 
éprouvetteà ressort ,  dite  de  Régnier.  Le  ressort  a  la 
forme  d'un  V  ;  une  de  ses  extrémités  porte  une  petite  cham- 
bre en  cuivre,  que  ferme  un  obturateur  fixé  à  l'autre  extré- 
mité :  la  poudre  placée  dans  la  chambre  rapproche  deux 
branches  par  l'explosion ,  et  le  rapprochement ,  indiqué  par 
un  index  mobile,  mesure  sa  force.  Le  fusil-pendule  est  un 
canon  de  fusil  suspendu  horizontalement  par  son  centre  oe 
gravité  à  des  tiges  yerticales  en  fer  qui  lui  permettent  d'os- 
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dflar;  le  noA  et  Pinm  pekdmt  rnplMloB  inaan  la 
foNM  do  kl  t>oi>A«- 

Lm  fTatM  S»  h  poNdre  roMfc  Mat  piriMcnMnl  iphiM- 
qnea  et  Um  (mM*  ;  ritpetA  en  Ml  Mt-agrtaMe.  SI  Ibme 
ert  Mn  crtic  qui  oilh*  le  plo*  <la  rM<iUnc«  m  choc  et  h  la 
pnMtoa ,  nata  mb  mode  de  FArtcMion  Ttil  donne  ntte  po- 
TeeKé  et  oh  MUe  densiu  tgul  m  leî  pennettenl  pat  Je  rii)>- 
porler  tfe  htogl  tnmiporta.  Sa  fabrieition  eut  tr^-shiiple  : 
lea  Irali  mall*i««.  Mm  imlTériii^  et  mélangées,  itani  une 
hame  i  feMOe»,  «ont  humectéee  Ae  lO  p.  lOO  ifean ,  latnl- 
•4ea  et  enfumées  Sawh  une  tonne  loumanle  ;  fi  se  forme  par 
le  (Mtement  de  petiti  grain«  hr^nliers  appelés  noyaux  : 
CM  deralen  «ont  recuelllla  stec  un  lamh,  et  remis  ilans 
le  tonne  irecane  ceridne  qnaotiK  du  premier  mi'Iange. 
Pendant  te  mooTemenl  de  rotation ,  le*  nojanx  gr[»sis.4enl 
en  s>nTe1op|iant  de  matière  ,  et  nnlwent  par  prendre  qik 
tonne  ephéiique. 

En  France ,  h  hbricatlon  Am  pondre)  est  cmilMe  t  one 
admhihliBllon  particn  Itère ,  dont  on  gaufrai  de  dlrhlon 
d'iilllleTle  est  )e directeur.  Sou)i>e»ordre.i,les  commtasa'res 
dM  poudres  et  ealpHres  dhigml  les  élabttssenienta  qui  leur 
«ont  condèi.  Ils  sont  diTisèt  en  troh  clnRee ,  el  pila  ]iarni[ 
les  élèves  de«  poudres,  qui  eorlent  tous  de  l'Ëcole  Polytech- 
nique. Ih  «ont  nomm^  par  le  ministre  de  la  gnerre  ;  dans 
ebaqne  établissement  réside  un  oflider  d'artîtterie,  avec  le 
Htre  â'intpeetmir.  Les  produits  fiibriqaés  Font  Hvr^4  à  l'U- 
tnierle ,  k  h  marine  et  aux  contributions  lnittrecte.4 ,  ilonl 
let  agents  tenAent  aux  parllmllers  les  poudres  de  tltosse 
et  de  mine.  L'admtnhtrsÙon  des  poutlres  compte  î!  élahtii- 
«ements ,  dont  1 1  poudreries  ,  9  ralftnerte!!  de  satpôlrc  et 
m»  sonfrerie.  Clieque  étabHsscmeiiI  reçoit  an  commence- 
ment de  tannée  nne  commande ,  soTI  en  poudres ,  soU  éA 
salpêtra  :  ces  commanda  sont  ealoilées  d^prt)  les  besoins 
de«  diTers  ministères. 

La  pondre  en  «"ennammanl  donne  nttsaancet  plusTenra 
{ai ,  TacMe  carbonique ,   l'oijde  de  carlmne,  Wiotc,  U 

Xr  d'ean,  et  !i  un  résidu  «ollde  de  snlhirc  de  pola.<sinm, 
atse  tes  armes.  Un  litre  de  pondre  produit  410  lltrel 
de  gn  ï  0*;  mah  ce  volume  détient  peel-èlre  vingt  fbh 
plus  grand ,  Il  cause  de  Ténonne  température  qui  se  produit 
dani  l^ixplosian.  C'est  celle  prodigieuse  el  rapide  exten- 
sion itcs  gaz  qui  explique  la  force  de  U  poudre.  La  poudre 
la  plus  Ibrlc  n'est  pas  ta  melllleure ,  parce  iiu'ellc  réaK'l  aur 
lea  armes  et  les  détruR ,  sans  porter  plus  loin  le  projectile. 
On  Sali  que  le  mouvement  ne  se  communique  pas  inslanla- 
nétnent,  et  nne  tnllammatlon  Irop  prompte  aura  produit 
nne  partie  de  son  elTet  contre  l'arme  quand  le  projectile 
commencera  seulement  i  ae  mouvoir.  Elle  doit  être  telle 
que  tous  tes  grains  e^nflammenl  suceestiTemenl  tant  que 
le  pmjeclite  eat  dans  l'arme,  et  que  la  corabusllan  soit 
complète  an  moment  oit  H  la  quitte.  La  densité  de  la  çou- 
'*"  ■  "-e  grande  influence  sur  ses  effets  :  une  poudre  !£■ 


n  laflàmmalioD  esl  lenle 
te ,  et  II!  projecine  a  quitté  l'arme  quand  tous  les  grains 
ne  sont  pas  brâléi.  lleilile  <1onc  une  densité  conienahte , 
qui  donne  la  portée  la  plus  inngnesansendommager  Tanne. 
On  fuit  onepoudre  à  lirei-  btanche,  en  tritura  ni  ensemble 
10  parties  de  salpêtre ,  1  partie  île  soufre ,  et  2  parties  de 
«dure  de  aurean  :  elle  eat  moins  forte  que  l'autre.  On  com- 
pose une  poudre  blanche  fulminante  en  pulvérisantel  ma- 
tant 3  parties  ilesalpHre,  t  par[icdeaonrre,el  1  parties  de 
crèmcile  tartre  :  ee  mélant-e .  cliaiifR  lég^remenl  dans  nne 
cuiller  en  1er,  détone  avec  violence.  On  fïîl  de  la  pou- 
drectiile  en  faisant  bouillir  dans  Peau  un  mélange  conve* 
naUe  de  salpêtre ,  contre  et  cbarbon  rédulls  en  poudre, 
évaporant  à  siccilé,  et  penant  la  matière  lèche  :  elle  i 
moins  do  force  que  la  pondre  ordinaire.  Les  amorces  des 
ftislla  I  piston  se  Ibitl  avec  de  ta  poudre/iilminante  ;  cette 
pourirc  l'Iait  Hiite  jndi«  avec  du  chlorate  de  potasse ,  maût 
êlleo\jilaiI  rromplcinent  lei  armes:  on  la  Tait  maintenant 
•Tec  de  l'argent  ou  <lu  mercure  rnhnlnBnl.  On  prend  pour 


la  cimposer  i  ipsrOe  de  nOe  ioWaMe  détonante  qiVa 
mde  avec  3  pùtles  de  poussier  de  poudre  ordinaire  ;  oa 
rtiumecte  avec  de  l'eau  légèrement  gonmée,  et  l'on  ea 
forme  ainsi  de  peGts  grains,  qu'on  taisse  Um  sécher  avutl 
d'en  fkfre  usage,  ha  poudre  fulminante  n'a  pas  été  tneemme 
k  tMffn  Bacon  ;  et  c'est  de  celle  poudre,  et  non  de  oella  fe 
tirer,  qu'il  paite  dans  on  de  tw  ouvrages. 

H.   TlOLBRTE, 

tDBBliiure  Aa  pnudr»  cl  uhpttrat. 

Tout  le  monde  sait  lea  dangersqn'on  conrt  dans  les  vot^ 
nages  des  maga«ns  k  pondre^  des  pondrières,  UQ  ofTtcier  «■- 
périeur  d*anitlerie  français  t  trouvé  le  mojien  d'empéctMc 
que  la  poudre  ne  f&aw  esplorion.  Aprèi  avoir  aabl  laprépars» 
tlon.elleneiieul  plus  que Jtuer;  elle  brOte  conmedeti 
poix  ,  de  la  résine ,  etc.  Il  siifUt  pom*  cria  de  U  mêler  avao 
de  la  poussière  mélangée  de  gnphfle  oo  avec  de  la  pounièt* 
decfiartwn.  Lorsqu'on  abcsotn  de  a'ea  servtr,  n  «uHH  de 
tamiser  le  mélan)^  :  la  pumtlke  passe ,  h  poudre  re*t« , 
et  elle  peut  servir  Immédiatement  k  Ions  lea  nsagea  d«  U 
guerre.  On  comprend  llmporlance  de  celte  découverte,  aok- 
seulement  pour  la  conaerratloii  de  la  poudre  dana  dea  ma- 
gasina, mais  encore  pour  son  traaspoit,  d  l'on  vott  cott- 
bien  de  malheurs  on  aurait  pu  âtiler  dans  ces  dernien 
temps  ti  on  l'avait  nds  en  usage. 

[La  pondre  k  canon  ,  qui  a  eu  nne  tl  pande  InSuenca, 
non-seulement  sur  le  sort  des  empires ,  nais  EUr  la  ntardw 
de  ta  dvMsaUoA  ,  rt  qnl  a  lait  fklre  k  l'homme  an  ai  graMi 
pas  vers  l'égalité,  «telle  un  produit  du  hasarda  Quelle  wt 
aon  orlgtne'  Voilà  des  qucE^ttons  auxqueU^  nous  ^voos  iéa 
iael>é  de  répoudredana  l'article  AattLlEBIK,  où  tioiis  ai  ons  lait 
voir  que  la  poudre  k  canon  a  été  le  prodiilt  du  développe- 
ment naturel  de  l'art  des  compositions  lncendîair#a  Wagloéè* 
depuis  longtemps ,  et  surtout  en  usage  en  Asie  et  en  Afri- 
■     "  '         ■'  '  "  '  "  la  même  coiA- 

se  révéla  nalD- 


que.  Le  fen  arégeoia  avait  k  peu  pi 
position,  mais  lirait;  la  force  eiplos 
rellemeat  lorsqu'on  obtint  on  salpêtre  ^lu  |iuf.  mma  cum- 
meot  l'espiit  humain  passa-t-il  de  la  conuulsaance  ds 
l'explosion  k  Hdée  de  faire  uaa(e  de  cette  force  oonvdlepdAr 
lancer  des  (irojectiieal'  C'est  une  question  dont  ta  répUBM 
est  en  parfit  accord  avec  la  tnulilion.  On  retrouve  pour  le« 
ptemièrea,  les  pius  anciennes  préparalipns  de  la  poiulie  fc 
canon,  des  préparations  k  l'aide  du  feu,  c'est4-dire  qu'S 
esl  prescrit  défaire  fondre  «^semble, pourlestùen  niélaogflr, 
du  salpêtre,  du  soufre  elducliarbon.  Ces  préparation*  wHit 
fort  dangereuses ,  et  ii  eat  probable  qu'on  les  prescrivil  pour 
la  Imbrication  de  la  poudreavanl  d'en  connaître  d'auirM, 
p.»^  „..-  »  (..i  an  i<»  n^atiquaBl  que  l'on  Hit  conduit  k  ta 
c  Texph>sionetkruléedel'eniplojel> 

p  es.  Ainsi  se  trouve  vériflée,  dani 

n  ielSiUtraditionquIrapportequ'ua 

tl  '(s,  ajani  mélangé  du  salpêtre,  du 

SI  (on  mortier  qu'il  lecouvrit  d'un* 

p  lia  par  hasard  mit  le  Teu  k  U  co»- 

p  lierre  par  ton  explusloo  k  im  dit- 

b  était  pas  mèin«  besoin  d%lnceRb 

p  ,  la  chaleur  du  feu  j  aolKaaA. 

L  Sme  de  la  poudre  a  été  te  réaiiUat 

d  nain  appliqué  pendant  plusieorl 

si ..liions  Incendiaires.   L'iiomnieert 

arrivé  ainsi  k  un  résvllat  loutautreque  celui  qu'il  obercholt  ; 
■    "  ...  .     '"iTJïjj^ijde  la  com- 

lt«ndue,  qui  (  biea> 
uerT«,et  quiapre»- 
d'qti  elle  était  sortie, 
s.  Nous  devoaa  re- 
:nt  de  l'Europe  tM- 
irre  lusqut  l'emploi 
e  attribuait  k  ta  ma- 
«Blart  erfraftnt;el 
te.  Un  molMtnglah» 
aecctart  ffti  lepc^ 
[<liaM<kl««iiUtT«t 


POUDRB  A  CANON  -•  POUDRES 


ti 


l«  toiMtt ;  Blaik  WR  «If» ilk>B- 
hÊàêÊm^Hè  twt  rf*ifoir  de? «Mé «M  lé»- 
ét  le  ikïgn  nn  l'Htanir  %ifil  entra* 
L  pA^y  fllMer  à'wfémÊÊÊmn  de  TeitopérM».  •] 

A  POUDIIfill^  MMi^n  ^Iféffcé  dentoll 
i4  ••  âMftmi  te  sert  em»r«  ^ue^teMt  pour  les  elM^ 
lii  «tf  <fe  pmHlrB^  tm  ^tSUmUâe  fnudfff,  «fest 
(•  Mgfrê  éé  fkNfiIre.  Ptmdrtnr  quelqdNiii,  poudrer 
ifK,  flft  |»oiMlHff'»  c'est  eou?Hr  légftrcîlteBt  de 
Ito^^MMiri  û  à^ÊWtf  <^lBt  être  extrêmenieiil  p&u- 
pêmêrfB  pttryife  A  fi*pfir  de  vin  est  îe  mèitie 
réiMI  CB  poodT«  tf|wês  »f^  élé  humecté  d>9f)ril 
Les  cliefêuji  «ont  la  ^iHire  nâtor^lte  de  lliomme  ï 
(r  eette  r^isott  qïftfâ  a  cherché  à  corH^er  ce  ({ttlft 
t  tfvalr  de  défeetueot.  Les  iBclen  les  tèigaaiefl!  en 
mèeM  ile  tes  eoofnient  de  poudre  dV. 
qfie  Ifirgwrite  de  Ttlots,  qui  était 
H  d^iTsIr  kM  cbeteot  tits-noirs,  rwxMirait  à  tonf^èè 
tfWhjtm  fioar  ell  édMdr  la  coulent.  Le  ptefnier  de 
iiÉi  ^  ptHe  de  H  fHmdté  est  L'Étoile,  dané  ^fh 
mm  le  tulNiqoe  #l  tS9S.  n  rapporte  qti'oii  vtt 
HiiliftlMPiei  eefiroin^ier  dflil  Paris  frisées  et  pinf- 
irlÉ  te  de  HMreeMerMer  sièeie;  il  n'y  «tait  ^(lère 
m  km  cemérileet  qif  FiMseet  pMidrés  et  seulement 
m.  »e(mie,  le  jmtffir  dettat  pen  à  peu  à  là  mode 
e^  «I^mbM  eteifiMr  cNi  les  autres  pràptés  ;  TosA^ 
H^w  jesiie^  17S9. 

S  irAX.GAROTH«  Voyez  AjuuMnu  (Pou- 


BllJS  AÈ,  l^ÀCKlÉCTlOK.  Voye$  Pmmictiom 


HRlt  DKS  CHAATAEUX.  FefMKaoïèsB^ 

nWft  iK^ft»  POlJDilft  B^AAQEIIT,  nooM  qee 

teeiiee. 


PPJJilliAWTB»  Oe  afViHe  alM  céMè 
pet  le  ikB|rte  frs#snMSit ,  ^r  le  ehec  M  eneefè 
teofeé  PetHNw,  FouMiiAte,  FmjtfeKfrr,  etc.f. 
(CMMpfrttioif  des).  Qoaiid  fe  fdl  JaîC- 
,  ee  fe03,  sm*  le  trdM  d^Aligleil^rre ,  œ  ^H 
Êkoé  ses  opiniofls  nfigiensés  et  Tstitt- 
|e%FlRlid%Bflit  pdhf  lée  plirftifiis  éteiHèréflt  pâHtfi 

Miii|i|ef  ÊeÊ  éseéimiicês  qifR  né  remptit  pofrif.  Cofi- 

MM  V  ett  pflmtnfllÉ)  «psi   WttSiSttit  B  ftfliT   fiMn  lés 

eei  Hi  ecpeHaaBce,  n  nenaçs ,  an  tuuuaiie,  les  Ca^ 
Ê^9é  HttM  éi/êtUfÊt  fée  Mê  Hj^dttrettsés  qtn  flttfietft 
fttê  ^ÊÊk^ftnuiL ,  0l  ff  (Amsê  (rHiiffit^tUTè  les  Jésuites 
^MWNKnts  m^  séinllittt^  ({^  ènsef^afCfM!  (|ué  fh 
I»  A»  M^  ^  Kupétténrei  Céfle  (^  t'oit.  Odêlqtieè 
piHe  MBeveeee  sOn^^Brnre  alors  am  tifoyeifs'  cRf  se 

-*■»  Wm  tmnV  nv  IJUU  I CAU  tnl    CalllUllL>IUire  la  icTIglull 

He  e^  FAB||[HR<CTr^  un  cavi^wqvD  aii^8i9|  eM^ 
i^^^e^  (/Hss^^  §  ^^miv  o^ec  twmmb  PercT  & 

iv  ^e*  1^  se  MD^Mc  a*  iw  me^sores  cpbb  oeH^ 
flPfi  Hr^NV'ee  rwNweifv  ffli  pirriMiéiit  pesr  M  Ses* 

i«eW^  pKr  ^eSfeMlOn  «oINr fniflff  cprOn'  pnWIVMrlni 
HMCfl;'  ^MM*  W^nf^iT  Cf  TnOifMS  Wlffref 
^(tron  iMnNi  flù  coMpRitw  ce  éKliiirflr  ie 
-^  V  nRlet  Af  pHÊBÊnf  MMHH  dv  Juini  dé 
fle  tStolnl^y  et  de  dlKïf  lliliier  Giif 

M  tit^fdê aisspSntéy  à  ériAie^ 

ierJÂiiiW  ippi«tir«réM  Itrt  HT  dioie  j 

V  ■TBiir  fspiuuve  ues  scmpuies  en  pensain 

ee  ORaonoriico  uuuTciaieiii  ncressaiTemeiii 

w^  cefHr  oltdstfbf^be^i  ée  fttfêm  k^  hbûli 

^6  fnottl|rti^  4k  é'és  éCHipifTéS'. 

#efVIIOi  de  F landrBy  Pwc j  wcte  ownin 

ee  le^  mv  iiiaieuii  aiiemiii  imineuime* 

év  l'iee'^^  titré  dtr  pàHélffetit  ^te^élt  à¥dfr 


I» 
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liée,  la  7  féTrier  liée.  Le  mois  de  décéllilMie  (àt  eini^é  à 
percer  daes  cette  cave  le  mur  de  fbedatioB ,  de  troli  mètres 
d'épaisseur,  qui  séparait  la  cate  de  celle  de  la  maison  où 
def  aM  se  réunir  le  parlement.  Mais  alors  Hs  troofèrent  cette 
cave  presque  entièreoieet  remplie  de  cbarhon  de  terre.  Le 
hasard  les  tira  de  eet  emharras;  car  la  cave  ayant  été 
HNse  à  louer  à  quelque  temps  de  là,  Percy  noe-senlemeiit 
ia  prit  à  son  compte ,  mais  encore  actiela  tonte  la  prorlsioe 
dé  charbon  qet  8*y  troerait.  Les  conjurés  introduisirent  en- 
suite dans  lacete  tr<flte-sit  barils  remplisde  poudre  à  canon, 
les  couTrirent  de  bois,  de  fascines  et  de  charbon,  et  laissé^ 
rent  les  portes  de  la  cave  tout  ouvertes,  afin  qu*on  ne  pet 
concevoir  aucun  soupçon.  Comme  il  fallait  que  le  prince 
Charles ,  Agé  alors  seulement  do  quatre  ans ,  échappât  à  rat<* 
tentât,  Percy  se  chargea  de  Tenlever  ou  de  Tassassieer.  La 
princesse  Elisabeth ,  Agée  de  huit  ans,  qui  se  trouTait  chei 
lord  Rarrington ,  Ases  le  comté  de  Warwick ,  devait  être 
ertievée  par  le  chevalier  Kberhart  Digby  et  proclamée  reine 
après  kk  catastrophe.  Les  retards  successivement  apportés  à 
la  réunion  du  parlement,  qu^on  finit  par  renvoyer  au  5  no- 
vembre ta05,  donnèrent  acm  conjurés  le  temps  nécessaire 
pour  bien  prendre  leurs  mesures.  Fawkes  repartit  à  cet 
effet  pour  la  Flavkiri*,  et  revhit  en  Angleterre  au  mois  de  sep- 
tembre en  compagnie  de  jésuite  Owen.  Qnoique  les  prépara- 
tifs durassent  depuis  dix-huit  mois ,  et  que  vingt  personnes  an 
moins  fessent  dans  le  secret  ^  aucun  soup^nne  s'éleva ,  et 
il  n*y  ent  pas  la  moindre  trahison.  Toutefois ,  dit  jours  avant 
Tépoque  fixée  pour  ToOterture  du  parlement,  lord  Moun- 
teagle  reçut  une  lettre  écrite  par  une  main  inconnue,  et  dans 
laquelle  on  rengageait  à  s'al>stenir  d'assister  à  la  céré- 
monie, parce  que  ce  jour-là  un  horrible  désastre  frapperait 
le  parlement.  Ni  lord  Monnteagle  ni  le  secrétaire  d'Élat  » 
lord  Saliâbury ,  ne  surent  comment  interpréter  cet  avis  mys- 
térieux. Mais  le  roi  se  défia  de  quelque  machination;  et  le 
4  novembre  il  chargea  te  grand**chanibellan ,  le  comte  de 
SttlTolk ,  et  quelques  autres  de  faire  nne  perquisition  dans 
les  caves  de  la  eiaiseitt  de  parlement.  On  hrouva  dans  la 
cave  située  sous  ia  sate  des  séances  de  la  chambre  haute 
Pappro^isionnemeet  de  bois  et  de  charbon  dont  il  a  été  fait 
mention  pins  haut,  et  un  homme,  Guy  Fawkes,  qui  déclara 
être  au  service  de  Percy.  Comme  Percy  ne  venait  que  fort 
rarement  k  Londres ,  il  parnt  singulier  quli  eût  fait  une  si 
forte  provision  de  cominiStible;  et  le  roi  insista  pour  que  la 
perquisition  fût  eoeiplète.  Apr^  minuit,  versdnq  heures  de 
matin,  le  juge  de  pah,Thoma9  Knevet,  M  enteyé  avec  m» 
escorté  examiner  les  lieon,  otiFoe  trouta  encore  Favrkes, 
muni  d*uné  lanlerfle  sourde  el  posté  prèa  de  la  porte  de  la 
eave  au  bols  et  an  ^MrftRsn.  Le  juge  de  pafi  donna  Perdre  dé 
Parrêter,  et  de  Mettn!  sens  dessus  dessons  l'amas  de  boit  et 
de  charbon  ;  opération  qui  fil  tout  aussitôt  découvrir  tes  bé> 
rils  de  pondre.  Dès  te  premier  anoment  Favfke»  aveoa  son 
erime ,  n'exprimant  qu'on  regret ,  œlof  de  ne  s'être  pa»  tout 
àunitm  fM<  saeldr  en  Pair  ayec  les  assistants.  Il  refHna  d'aiK 
leers  opinMNrémant  de  révéler  les  noms  de  ses  compilée, 
fiiepriaoïiné  à  la  Tour  et  itienacé  de  te  questlee,  11  déclara, 
deen  fMirf  ^rês,  tes  noms  de  ton»  ceux  qni  avaient  pria 
part  M  complot  Eif  apprenant  Parrestatlon  de  Fawkes,  €a^ 
tèsby,  Perey  et  quelques  autres  encore  S'éteient  bieii  vile 
enfuis  dans  te  Cottté  de  Warwick ,  où  Digby  se  tenait  pf^ 
è  eiiiéfift  ïi  princesse.  Mais  te  sheriff  appela  toute  la  po- 
pillatioi^  âti  comté  à  poursuivre  les  coupables,  qui  flirent  ré- 
dtrits  à  se  refiref ,  au  noinbre  d'environ  quatre-vingts,  d^ns  le 
manoir  fb^Mif  de  Hblbeach ,  au  comté  de  Staftbrd ,  résolus  i 
y  rendre  chèrement  leur  vie.  Un  accident,  par  suite  duquel 
te  feu  prit  a  ûdepartie  de  la  poudre  qu'ils  avaient  apportée 
ârec  eux,  6t  qims  avaient  étalée  afin  de  la  faire  sécher,  efl 
mff  te  pins  grand  nombre  dans  Fimpossibifîté  de  tenir  ccttis 
fé^Hition.  On  tirisa  lés  portes  du  manoir,  qui  fut  immédt^ 
téknetft  envahi  par  laf  milice.  Catesby ,  Percy  et  les  frôreè 
Vfri^f  périrent  les  armes  à  la  main  ;  le  reste  fut  fait  f>ri- 
sonnier  et  conduit  chargé  de  cliaines  à  Londres.  Digby'» 
Robert  et  Thomas  Winter,  Grant  et  Bâtis,  le  domestique 
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de  Cateabj,  Rockwood,  Ke;«  et  Ftwlies  lurent  penihis, 
le  30  jutTièr  I6M ,  i  la  «ulte  d'une  procédure  régulière  par 
laquelfe  ils  araient  ilé  déclarés  mupables  an  crfmc  de  liaute 
tAhinon.  Les  jésuites  Ganiet  et  Ilall  éprouTérent  le  laéiat 
«orl,  le  leDdemain,  comme  compticea  de  la  eouHpîraiion. 
Si  le  roi  témoigna  dès  lors  aux  catholiquee  une  lalérance 
provenant  bien  moins  de  «es  Renliments  de  modération  que  de 
la  sympathie  qu'il  éprouTSlt  pour  leurs  doctrines  en  matière 
de  gonveniemeDt  absota,  la  terrenr  et  llndignation  dn 
peuple  n'en  trouTèrent  que  de  plus  poissanteï  expressions. 
Le  parlement,  quand  il  se  réunit,  imposa  un  serment  de 
adélité(DafA  0/ allegianee) ,  aux  termea  duquel  les  catho- 
liques deiaieiit  aussi  dénier  bu  pape  tout  autorité  sur  le  roi 
M  ses  Etats.  La  grande  majorité  des  catliollques,  leur  ar- 
cbiprétre  BlackeTell  eu  tête,  n'hésitèrent  pa.i  à  prêter  ce  ser- 
ment, malgré  la  défense  formelle  du  pape.  En  I61D  la  pres- 
tation de  ce  serment  hit  rendue  obligatoire  pour  tous  les 
fonclioDnaires  de  l'ordre  admînisiratir  et  de  l'ordre  ecclé- 
siastique, alin  de  prévenir  ainsi  Ilntmsion  des  catholiques 
dans  les  rendions  publiques. 

POUDBE  SYMPATHIQUE.  Vofti  SiaMVHiQUE 
(Poudre).      

POUDRETn:.  On  appelle  ainal  une  poussière  inodore 
obtenue  par  ta  dessiccation  des  matières  fécales  humaloei 
séparées  des  urines,  mélangées  dechanx,  de  plSIre,  de 
marne,  de  cendres,  etc.,  qu'on  soumet  d'abord,  dans  des 
fosses  construites  A  cet  effet,  k  une  tarmentalion ,  puis 
qu'on  fait  sécher,  et  qu'on  pulvérise  ensuite  au  rouleau. 
C'est  en  France  qu'en  a  pour  la  première  fois  essayé  de 
tirer  parti  des  matières  exe rémentili elles ,  qui  possèdent  évi- 
demment une  grande  puissance  de  fécondation ,  mais  qu'on 
emploie  plnlût  cependant  en  borticullnre  qu'en  agricul- 
ture, eu  raison  de  l'énorme  déperdition  de  substances  pre- 
mières et  de  temps  qu'entraîne  leur  préparation.  Un  procédé 
incontestablement  plus  avantageux  est  celui  qui  a  été  re- 
commandé par  H.  Payen,  poar  opérer  la  dessiccation  sans 
perle  de  eubslances  de  tous  les  excréments  et  autres  matière* 
Infectes  et  liquides,  et  lea  transformer  en  un  engrais  conve- 
nant k  toutes  les  natures  de  sol  et  ft  toutes  les  cultures. 
L'engralsoblenudelasorteareta  lenomdenoiraRimafi!^ 


.L). 


POUGATSGHEFF  (Jkheuuj),  Eoaak  rameiii, qnl  se 

ilt  passer  pour  l'empereur  de  Russie  Pierre  III,  était  le 
fils  d'un  Kos^  de  basse  extraction,  et  naquiteo  173fl,ïSiroa- 
wusk ,  village  utaé  sur  les  bords  du  Don,  où  dès  sa  jeu- 
nesse ii  se  mit  i  la  tète  d'une  bande  de  brigands  r^lière- 
ment  oi^anisée.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans  il  servit  d'a- 
bord dans  l'armée  prussienne,  et  eosulEe  dans  l'armée  au- 
trichienne ,  qu'il  suivi!  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  ne  tarda  pas  être  interné,  à  cause 
de  sa  conduite  turbulente,  k  Markonka,  sur  les  bords  du 
Tolga  i  puis  il  fat  emprisonné  à  Kazan.  Il  parvint  toulelots 
à  s'échapper,  et  s'enfonça  plus  avant  dans  l'est  jusqu'à 
Jalzkoi.  Ci,  séduit  par  la  ressemblance  que  quelques  indi- 
vidus prétendirent  trouver  entre  toi  et  l'empereur  Pierre  III, 
fi  résdut  de  se  faire  passer  pour  ce  prince.  Ses  partisans 
répandirent  le  brait  que  c''étail  un  soldat  offrant  quelque 
ressemblance  avec  l'empereur,  qu'on  avait  exposé  sur  le 
Ht  mortuaire  de  parade,  tandis  que  l'empereur  avait  pu 
s'échapper  à  l'aide  d'un  déguisement.  Après  avoir  longtemps 
«né  au  milieu  de  périls  de  toutes  espèces,  Pierre  Itl  repa- 
raissait eufm  panai  ses  Kdèles  Kosaks  pour  reconquérir  avec 
leur  appni  son  empire  et  sa  couronne.  L'insurrection  éclata 
en  août  1773,  et  on  répandit  partout  un  manifeste  de  Pou- 
gatscheftau  nom  de  l'empereur  Pierre  III.  D'abord  on  mé- 
prisa celte  tentative,  parce  que  Poogatscheff  ne  réussit  k 
réunir  sons  ses  ordres  que  quelques  centaines  de  partisans. 
Hais  lorsqu'il  eut  rénssi  k  déterminer  la  garnison  de 
Jattkoi,  forte  de  MW  hommes,  de  même  qne  la  secte  reli- 
gieuse des  Roskalnlcks,k  prendre  fait  et  cause  pour  lui, 
un  grand  nombre  de  ses  rampatriotes  et  surtout  de  paysans, 
k  qui  il  promettait  la  liberté ,  vinrent  grossir  les  rangs  de 


sa  petite  troupe.  Il  lui  fut  dès  lors  poulble  de  s'amparerd* 
diverses  places  fortes  russes  de  l'Oural  et  du  Don,  ob  H 
exerça  d'eflioyables  craautés.  Son  armée  présentait  déjà 
un  effectif  de  ti,00D  hommes,  lorsque  ta  grande  majorité 
des  Baschkirs ,  des  Woljsks,  des  Permjteks  et  d'autres  peu- 
plades Honoises,  ainsi  que  des  Tatars  proprement  dits ,  re- 
connurent son  autorité.  A  ce  moment  il  y  avait  Ik  un  vrai 
péril  pour  la  Russie,  et  l'embarras  de  Catherine  II  était 
d'autant  plus  grand ,  que  le  général  Hlchelsoo ,  qu'on  fil 
marcher  pour  comprimer  ce  mouvement,  n'oaa  d'abord  rien 
entreprendre  de  sérieux.  PoDgatscheff  réussit  même  k  u 
rendre  maître  de  l'antique  capitale  du  royaume  de  Kaiau) 
et  quand  i<  eut  franchi  le  Volga ,  «t  transporté  en  Europe  la 
base  de  ses  opérations,  il  résolut  de  viser  tout  d'abord  k 
s'emparer  de  Moscou,  k  l'aide  d'une  brusque  pointe  tentée 
sur  cette  capitale.  Déjà  Moscou  était  sérieusement  menacé 
quand  Michelson  et  SouvarofT,  en  combinant  leurs  mouve- 
ments, parvinrent  k  couper  PougalichefTde  son  corps  prin- 
cipal et  k  s'emparer  de  sa  personne.  Il  fut  ramené  chargé 
de  chaînes  k  Moscou ,  où  un  conseil  de  guerre  te  condamna 
k  la  peine  de  mort.  Cette  sentence  ajant  été  conQnnée 
par  l'impératrice  (c'est  la  seule  condamnation  capitale  qui 
ait  été  mise  k  exécution  sous  son  rè^e  ) ,  Pougaûdieff  fut 
décapité  avec  ses  principaux  complices,  le  10  juin  mâ,ti 
Moscou.  Une  foule  d'individus  compromis  dans  cet  écbauf- 
fourée,  qui  coûta  la  vie  k  plus  de  100,000  personnes,  furent 
en  outre  envoyés  en  Sibérie  ou  dans  des  compagnies  disci- 
plinaires, Pouscbkin  a  écrit  l'histoire  de  la  révolte  de 
Pougatscheff. 

POtIGENS  (MAHiE-CuAnLEsJosEPBDE),  né  à  Paris, 
en  1755,  était  le  fils  naturel  du  prince  de  Conti  et  d'une 
dame  qui  tenait  un  rang  élevé  k  la  cour,  et  fut  élevé  comme 
renfani  d'une  dame  Baugé,  qui  lui  Ht  donner  l'éducalion 
la  plus  distinguée.  Destiné  k  la  carrière  diplomatique,  il 
alla  en  177e  k  Rome,  pour  s'y  former  sous  le  cardinal  de 
Remis,  k  qui  la  cour  de  France  le  recommandait  de  la 
manière  la  plus  pressante.  U  profita  de  son  séjour  k  Rome  et 
des  relations  qu'il  y  eut  avec  les  hommes  les  plus  distingué* 
pour  accroître  ses  connais-sance^  scientifiques,  dont  léiuoi- 
gne  l'ouvrage  Intitulé  Trésor  des  Originel  tUs  Langua,  ou 
dictionnaire  grammalïcal  et  rauonné  de  la  tangue  Jran- 
faij«,  eu  dix  volumes  in-folio,  dont  tt  fit  imprimer  un 
volume  comme  spécimen  en  1819,  et  qui  était  presque  en- 
tièrement terminé  au  moment  ob  la  mort  vint  le  frapper. 
Dès  l'kge  de  vingt  ans  l'Académie  de  la  Crusca  l'avait  admit 
au  nombre  de  ses  membres.  Quelques  années  plus  lard ,  une 
attaque  de  petite  vérole  lui  dtaTusage  de  la  vue.  Revenu  en 
France  dans  l'espoir  de  s'y  faire  guérir,  un  cliarlatan  acheva 
de  le  rendre  complètement  aveugle,  k  l'Age  de  vingt-quatre 
ans.  n  habita  alors  Paris  pendant  plusieurs  années  jusqu'au 
moment  où  il  fut  chargé  d'une  mission  diplomatique  k 
Londres,  où  il  rendit  d'utiles  services  lors  des  négociations 
qui  se  suivirent  pour  la  conclusion  du  traité  de  commerce 
intervenu  en  17S6  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dépouillé 
par  la  révolution  de  ses  revenus,  qui  provenaient  de  peosions 
pi  duit  d'un  prieuré  de  l'ordre  de 

H  lui  fallut  i^ander  son  pain  au 

Ir  uu  grand  nombra  d'ouvogea 

al  d  il  fonda  une  maison  de  li- 

bi  ird  pris  de  grands  développe- 

ra evers  Immérités  et  n'échappa 

k  ce  k  nn  emprunt  que  lui  con- 

sc  épousa  miss  Sayer,  nièce  de 

l'i  i  ISOB  il  se  retira  des  afbires, 

pt  ns ,  près  de  Soissons ,  où  son 

In  le  surnom  de  Le  Bonhomnte. 

II le  des  Beaoï-Arts,  et  mourut 

le  19  décembre  1833.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages 
d'érudition,  un  Suai  lUT  les  Aniiqiiilés  du  Nord  tt  Iti 
anciennts  langue*  septentrionales  (I*  édillon,  Paris,  1799) 
et  une  AreHéologle  française,  ou  vocabulaire  de  mots  an- 
citns  lombes  en  désuétude  {J  vol.,  isi3  ),  livre  ob  l'on 
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9t  lo«le  de  citatkms  des  auteurs  français  du  dou- 
dn  trémème  siëcle.  Pougens ,  quelque  peu  poète 
Ma  des  €^n  tes  ingéuieux  (  1796  )  et  un  poème  in- 
I  Quatre  Ages, 
[LLE,  VApuiia  des  anciens,  en  italien  Puglia,  On 

aojo«ird*hui  sons  ce  nom  une  région  géogra- 
importance,    comprenant   les  proTînces  du 
aetod  de  Maples  appelées  Capitanata  (avec  Foggja, 
ina  et  Locera) ,  Terra  di  Bari  (avec  Bari  et  Gra- 
Terra  eTOtranto  (avec  Otranto,  Lecce,  Brindisi 
te).  Toute  cette  contrée  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce 
'Aputie  à  l'époque  des  colonies  grecques^  sous  la 
OD  des  Romains  et  encore  sous  celle  des  Nor- 
mes villes  sont  dépeuplées,  son  commerce,  jadis  si 
L,  est  anéanti  et  son  industiie  nulle.  Quoique  célèbre 
eaaté  de  son  climat,  elle  n'est  plus  que  très-lmpar- 
t  eoIIiTée.  Le  peu  de  rouies  qui  s*y  trouvent,  en- 
l'andeoiie  voie  romaine  conduisant  à  Brindes  par 
t  Btff,  soot  infestées  par  des  brigands.  L'ignorance 
entitioa  régnent  généralement  parmi  la  population, 
leors  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  bospitalière. 
HnBie  montagneuse,  l'ancienne  Peucéiie,  k  la  droite 
ilo,  est  pea  fertile.  La  plaine  de  la  Pouille,  ou  Tan- 
knnne,  «lire  TOfantu  et  le  mont  Gargano ,  produit 
du  vin  et  de  l'huile  pour  la  consommation  des  ba- 
mals  sa  richesse  principale  consiste  dans  le  com- 
tes laines.  De  nombreux  troupeaux  de  moutons  j 
pendant  l'hiver,  et  la  quittent  au  mois  de  mai, 
tonte ,  pour  passer  dans  les  montagnes  de  TAbruzze. 
époque,  qui  est  aussi  celle  des  moissons,  le  sirocco 
M»  à  ^souffler.  Sa  violence  s'accrott  si  rapidement , 
en  de  joars  les  riants  pâturages  de  la  plaine  ne  sont 
'nn  désert  sablonneux ,  d'où  s'élèvent  des  nuages  de 
re  très-incommodes  aux  vojfageurs. 
i  la  destruction  de  l'Empire  d'Occident  et  l'invasion 
inbards,  la  Fouille  et  la  Calabre  restèrent  aux 
ors  grecs.  Cbarlemagne  ni  ses  successeurs  ne  purent 
■ir  à  leur  empire.  A  la  fin  du  dixième  siècle,  quel- 
bevatiers  français,  partis  des  côtes  de  Normandie, 
Ml  Kitour  d*nn  pèlerinage  à  Jérusalem ,  abordé  à  Sa- 
défivrèrent  cette  ville  au  moment  de  tomber  au  pou- 
»  mahoniétans.  Ils  s'établirent  dans  le  pays,  et, 
jfitAt  par  quelques  autres  Normands  qui  vinrent  les 
y  ils  fondèrent  ou  plutôt  rétablirent  la  ville  d' A  versa 
.  Quelques  années  plus  tard,  les  fils  de  Tancrède  de 
rille^  près  de  Coutances,  passèrent  en  Italie  avec 
es  antres  aventuriers.  D'abord  auxiliaires  du  gouver- 
rec  de  la  Pouille  et  de  la  Calabro,  ils  finirent  par  se 
U  avec  lui ,  et  par  le  cbasser  de  la  Pouille,  dont  un 
oleviUe ,  Guillaume  Fier  à  Bras,  se  fit  comte  (1041). 
its  èl  leurs  descendants  firent  successivement  la  con* 
le  la  Calabre,  de  TAbruzze,  de  la  Sicile  et  de  Ca- 
Ùf  10S5  ils  possédaient  tout  ce  qui  compose  aujour- 
i  jnîiyauoie  de  Naples,  mais  sous  le  titre  de  ducs  de 
i  ç|  de  Sicile  et  de  comtes  de  Capoue.  Ils  ne  prirent 
liJo  le  titre  de  rois  de  Sicile  et  de  Pouille.  Roger  fut 
lier.  Naples  ne  leur  appartint  que  plus  tard. 

G**  G.  DE  Vaudoncodjit.] 
tOtJLJffr  (CLACDE-GERVAis-MATTHiàs),  célèbre  pby- 
[wtfÊùhre  de  l'Académie  des  Sciences  ,^est  né  en  1791. 
y  il  s'était  fait  connaître  par  dingénieuses  expé- 

rélectricité  et  sor  la  lumière.  Disciple  de  Biol 
îigf-IiQSsac,  il  sortait  à  peine  de  l'École  Normale,  que 


ff^dç  Fy  fixer.  Il  fut  nommé  dès  1827  pro- 
à  la  Faculté  des  Sciences ,  et  membre  de 
1|B37^  en  remplacement  de  Girard.  Il  comptait 
fififiét»  dé  succès ,  lorsque  le  département 
i^Énté.  U  devint  bomme  politique ,  mais  ce 
igfi,  cà^r  9  a'eipL  défendait  à  toute  occasion.  U  vou- 


lait, disait-il ,  rester  liomme  de  science;  mais  la  seieioe  ne 
saurait  longtemps  frayer  avec  des  avooats ,  des  administra- 
teurs, un  gouvernement,  sans  s'exposer  à  dérailler.  Ce- 
pendant, c'est  une  justice  de  convenir  qu'4  la  chambre  il 
s'attacbait  avec  prédilection  aux  questions  industrielles  et 
scientifiques.  Il  était  de  toute  commission  s'occupant  de  che- 
mins de  fer,  de  machines  à  vapeur,  de  télégraphes  électri- 
ques ,  de  phares ,  de  véhicules  pour  la  poste ,  d'instruments 
pour  les  observatoires ,  de  la  refonte  des  monnaies ,  et  na- 
turellement au  rang  des  juges  souverains  en  tait  d'inventions 
de  toutes  espèces,  de  même  que  F.  Ara  go.  Il  s'intéressait 
par-dessus  tout  à  ce  qui  concernait  le  (Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  importante  institution,  où  il  professait  la  physique 
depuis  des  années ,  et  dont  on  le  nomma  administrateur 
avec  direction ,  une  direction  presque  absolue ,  tant  elle  était 
peu  contrôlée.  Mais  plus  M.  Pouillet  sentait  croître  son  in- 
fluence,  plus  il  se  défendait  de  la  voir  rattachée  k  la 
politique ,  dont  il  appréhendait  jusqu'au  contact.  C'est  ainsi 
que  lorsqu'on  créa  un  journal  de  parti  extrême ,  sous  le 
nom  de  Conservateur,  il  fut  peut-être  le  seul  membre  aisé 
de  la  mjgorité  de  la  chambre  qui  refusa  d'être  actionnaire 
de  ce  Moniteur  acéphale  du  parti  dominant.  Il  accordait 
ses  conseils ,  non  son  concours  :  en  même  temps,  et  comme 
pour  paraître  moins  politique  que  jamais,  il  inventait  le 
pyrhéliomètre  f  et  lisait  à  l'Académie  des  Sciences  un  mé- 
moire sur  la  répartition  dans  l'atmosphère  de  la  chaleur 
du  soleil.  Alors  aussi  il  publiait  la  cinquième  édition  de  son 
Traité  de  Physique  (2  vol.  in-S**,  avec  40  planches  [Paris, 
1847]).  Quand  lit  explosion ,  quelque  temps  après,  le  parti 
qui  à  Paris  n'était  en  minorité  qu'à  la  chambre,  M.  Pouil- 
let cessa  d'être  député ,  conservant ,  avec  le  calme  de  son 
caractère ,  la  situation  que  son  seul  mérite  lui  avait  faite  à 
l'Institut ,  à  la  Sorlionne ,  de  même  qu'au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  où  il  continua  de  résider  conune  directeur. 
S'il  perdit  cette  haute  position  au  13  juin  1849,  on  peut  dire 
que  ce  fut  par  un  malentendu;  car  en  quoi  M.  Ledru- 
R  o  1 1  i  n  et  les  représentants  qui  l'accompagnaient  avaient- 
ils  besoin  du  consentement  de  M.  Pouillet  pour  s'établir  et 
délibérer  dans  les  salles  du  Conservatoire?  Après  le  coup 
d'Ëtat  du  2  décembre  1851,  M.  Pouillet  quitta  l'enseigne- 
ment par  refus  de  serment  au  nouveau  gouvernement.  De- 
puis il  a  donné  une  septième  édition,  augmentée,  de  son 
Tirait  de  Physique  et  de  Météorologie  et  travaillé  à  une 
nouvelle  instruction  pour  la  construction  des  paratonnerres 
demandée  à  l'Institut  à  propos  des  grandes  constructions  éle- 
vées dans  ce  moment  à  Paris ,  et  dans  lesquelles  on  fai- 
sait un  plus  grand  usage  du  fer.  Isid.  Bouroom. 

POUILLY)  hameau  du  département  de  Sa6ne-et-Loire, 
avec  114  habitants,  et  qui  produit  d'excellents  vins  blancs 
fins  renommés. 

POUJOULAT  (Baptiste),  né  en  1802,  k  Marseille,  se 
consacra  de  bonne  heure  aux  études  hUtoriques,  et  devint 
l'ami  et  le  collaborateur  de  M  i  c  h  a  u  d ,  qu'il  accompagna  dans 
son  dernier  voyage  en  Orient  et  en  Grèce.  Longtemps  attaché 
à  la  rédaction  de  La  Quotidienne  et  de  VVnion,  M.  Pou- 
joolat  était  à  bon  droit  considéré  comme  l'un  des  principaux 
écrivains  du  parti  légitimiste.  Après  la  révolution  de  Février, 
il  ne  mit  pas  son  drapeau  dans  sa  poche  ;  et  les  électeurs  du 
suffrage  universel,  qui  en  juin  1848,  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône ,  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale 
savaient  parfaitement  qu'ils  s'y  faisaient  représenter  par  un 
homme  sincèrement  convaincu  que  le  retour  au  principe  de 
la  légitimité  pouvait  seul  assurer  le  salut  du  pays.  Les  mêmes 
électeurs  le  renvoyèrent  encore  siéger  à  l'Assemblée  légis- 
lative. M.  Poujoulat  y  faisait  partie  de  la  réunion  dite  de  la 
rue  de  Poitiers ,  et  votait  avec  la  droite.  En  1851  il  entre- 
prit le  pèlerinage  de  légitimiste  de  Wiesbaden  ;  et  c'est  à 
celte  occasion  qu'il  fit  paraître  dans  L'Union  une  lettre  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  où  il  se  disait  autorisé  à  déclarer 
que  M.  le  comte  deChambord  repoussait  formellement 
et  expressément  l'appel  au  peuple  français.  On  a  de  M  Pou- 
joulat une  Histoire  de  Jérusalem  (1843),  fruit  de  son 
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Y9y«^  en  C^'m\  ;  des  ^it«^«|  <Un«Aiii«l  (  U^ft  )  ini»  IM- 
(pire  de  saint  Augmtin  (  Ui7  )  ^  4es  £^(/«  ei  ^mw^^i  d'tm 
Voyage  en  Orient  (  lâ4d  )  ;  u^e  M\s(fiir«  d$  14  Uévolutàm 
fi-ançme  (2  vol.^  i^);  u^e  zr^Oo^ive  4«  C^twi^aa^ivfii^ 
(1853),  et<v  ToM$  çefi  ouvrage,  V4K«me«(  «i»)pr«î»l«  d«i 
conviclions  religieuses  ie  V^fiia^t  mi  P^m  i4u«  |«r  1'^ 
Mgance  et  (^  clarté  (lu  stile»  e(  pw  TaMUipce  4i|i  ote». 
▼ations  Ingéoieuseç  qa*on  y  trOMT^*  dM»  Ptf  U  prolcpAiW 
des  investigations. 

curie  doit  se  trouver  upe  fenÂtre  C<?^n*mi'^\\afl!  A?«^  Ia  p<m^ 

laiiler  ^t  lui  donnant  4e  U  çUaleur.  qui  ^  loiéuiura  nM^m- 
saire  à  Tesp^  des  gaUinap^.  ^ur^^^^int  4»  c^  pouUHllflr 
doivent  ô^e  plaç^  quelque^)  mûrier^»  une  mUtê  ioDtûfM, 
un  espace  où  les  poules puisM94  gr»tl(9r  et  p«lvéi|B0r  U 
terre,  et  une  vecinilUère,  quidoi^  ^mer iour  itipH«ft  pn»*- 
cipal.  l^^ufAot;'^  sont  des  ^Àtoos  équarris.  U»  pon4oir4 
sont  ^^  panieri  d'4>sier  $«éf  ^ut(#  i^  ipnf s.  VépmetU  mi 
uneMte(Myi^en  c^ses  qùro^  renferii^  les  po«4cs  et  I^ 
poulets  que  Ton  yeut  engifi^jUseiu  Chacun  <k  ««  «nimauK  y 
est  placé  de  n^èreà^i^p^voir  s'y  r^tourneff. 

Comte  FiufiÇAi»(è»KAntas). 

POULAirV*  Vou^  CuEVH  ^  ÊLÈVft  «KS  CnsYAinu 

P0UL4INE  (de  Titien  jMtfi!4>a),  Ko  tecnasde  nyu 
rine,  c'est  l'assemblage  de  plusieun  pièoBfi  de  beis  form^ 
^ne  portion  de  cercle  terminée  en  pwÂte  ei  6iisant  partie  «b 
Tavautd^uu  vaisseau. 

On  ncyuuuiQi  sQuliers  à  1(a  pmlaifie  une  ebaussiiM  à 
k>nfiue  pointe  recourir ,  qui  a  ^té  fort  ^  lu  mod«  en  France 
autrefois.  Les  pointes  de  ces  souliara  s^élevaient  qoelquefoii 
de  i^  à  30  centimètres.  «  Cette  mode,  qui  date  du  treizième 
siècie,  dit  Puleuce»  probibée  par  les  sarmons  des  prédiaa^ 
teurs,  par  Us  conciles,  par  les  ordonnances  des  rois,  et 
que  Von  gn ttefiait  depontoiite  dâ  Diêu  maudile^  s'est  main* 
tenue  grâce  aux  piobÎMtmna  jusque  ven  la  fin  dki  quinaième 
siècle.  » 

POULAiUDIE.  Koyaa  Pomlb. 

POULE 9  Ctmelle  du  coq.  La  aaq  et  la  poole  que  des 
naturalistes  ont  cru  entandra  chanter  dans  la  profondeur  des 
hfm  qni  bordant  les  rivages  du  Mississipi ,  la  ooq  et  la  poule 
que  Ifr  célèbre  Soanerat  nous  a  apportés  du  Tlnde  orientale, 
«ont  d'une  taiila  plits  petite  que  eea  oisaiiax  réduits  à  Tétat 
dnaacfi tique  ;  ils  doivent  avoir  aussi  d'autres  mœurs.  11  est 
probable  que,  la  poule  domastiqoe  n'ajFaiil  que  deux  pontes 
par  aa ,  la  poule  sauvage  ne  doit  connaître  que  deux  épo- 
ques pour  ta  panade  ;  que  Tusage  du  sérail  est  inconnu  dans 
celte  espèce,  et  qu'elle  est  monogame.  La  polygamie  et  la 
parîade  perpétuelles  sont  ou  du  moins  paraissent  être  le  ré- 
auléat  de  Tétat  social.  Les  poules  s'acclimatent  sous  tous  les 
méridiens,  s'accommodent  de  tous  les  pays,  et  le  présent 
le  phis  agréable  que  les  Européens  puissant  Aile  à  des  peu- 
ples sauvages ,  ee  ne  sont  pas  des  vêtements,  des  armes, 
clés  Uacbea  ou  des  barils  d'eau-de-vie,  ce  sont  des  poules. 

Les  poules  sont  généralement  farouches,  irascibles,  que- 
nUeusea.  Ferles  de  leurs  ^les,  de  leurs  ergots,  de  leurs 
éperons ,  elles  sent  toujours  prèles  à  se  cberdier  dispute  et 
à  sa  fSrire  la  guerre.  Ce  sont  de  véritalites  mégères,  qui  ne 
peuvent  sa  teléNr  enbre  elles.  Si  vous  pénétrez  dans  un 
pu tt /ni/ ler, vousaperoevrezdespoulesqiiise  chamaillent, 
qui  se  crèvent  les  yeux ,  et  qui  s'acharnent  sur  les  poules 
étrangèrea  qne  vous  iatroduisez  diez  elles.  Suives  les  dans 
la  basse-cour,  elles  se  poursuivent  pour  arracher  le  ver  ou 
le  grain  de  mÛ  que  portent  leurs  rivales  dans  le  tee;  elles  se 
batleot  comme  de  véritables  coqs;  et,  par  une  dépravt^on 
parÛcuKère  à  l'élat  social ,  elles  semblent  les  hnlter  dans  les 
assauts  qu^es  se  donnent  entre  elles.  Si  parmi  elles  il  j  a 
une  infirme,  ayant  la  crête  pèle  et  l'aile  traînante,  au  lieu  de 
la  secourir,  elies  l'attaquent  à  coups  de  bec;  sll  y  a  une 
poule  difforme,  elles  béquettent  sa  didbrmité  Jusque  ce 
qu'elles  l^ut  tuée. 

.    Considérées  sous  un  autre  point  de  vue ,  il  n'y  a  pas  dans 
la  règne  animal  de  mères  plus  tendres  et  plus  courageuses 


«uMlns.  ¥^MM  àea  mm  ÉntiAiii,  caléiuén  par  la  «au- 
inisiNi,  se  fuiiar  daimita  la  nDurrituee  4ont  eNes  ont  ha- 
Min  iMur  ladnanar  à  lama  jmMflMa.  Le  aaq ,  ai  milonlaMe 
pour  ses  rivaux ,  est  le  plus  dévoueras  époua  al  te  hmII- 
tenr  4e|  pèfiM.  Méimuaini,  ail  vianft  à  tomlMi:,  au^YI  soit 
ban  ^  aacviea,  laa  poideà  l'asealHeat  I  aaupa  4e  l^è  re- 
doublés, al  il  ne  ta  ééluM  jamais  aanina  elka.  On  a  te 

asiuiplas  de  léaux  aaqs  auoeaateit  sous  las  oaupa  de  nauln 
phia  TieUAaa  qu^x. 

La  aanai  aiànnnlaiin  4^ana  paaia  a  einq  fois  la  ionfaeor 
de  l'oiseau.  11  aat  paurm  de  dbux  ae»eu»s  et  de  deux  reias 
qui  extraient  des  BMtièces  tritura  la  carbonate  de  ehaux 
destiné  à  Tonner  la  coquiHa  de  TsMif  lers  de  répaqae  de-la 
ponte,  ou  è  élra  jeté  en  debora  avec  les  Hantes  dana  les 
taaipa  de  alériNté.  Oa  aailionate,  dent  la  fiente das  otsaasix 
est  entièeemeni  eaurerle ,  quand  ils  ne  pondent  paa,  est  nn 
véritable  aUMimen ,  insoluble  dans  Feau  bouillante ,  et  qui  4e 
QOfnbina  aaea  k  tanin ,  qui  a  Mie  grande  aflbiité  avae  les 

Quant  aux  aoqs ,  qui  ne  font  pas  ardinairemant  das  cMilb, 
et  qui  capaadtni  séeièlent  faUninian ,  l^périenca  lait  esn- 
naltia  qu'ils  rejettent  aatie  matière  avae  plus  d'abondance 
que  les  poules.  Elle  peut  èire  aussi  sbsorbée  dans  la  aloaqve, 
et  elle  peut  leur  servir  quelquatois  à  former  la  coquille  de  cas 
CBofs  sans  jaune  snt  lesquéis  on  Mt ,  dans  les  fermas ,  das 
contes  si  absurdes.  Le  gésier  des  volailtas  est  doué  d'une  léroe 
musoulaiae  teMement  puissante,  et  imprégaé  de  sucs  ga^ri- 
ques  telleBient  Acres,  qui!  réduit  en  quelques  heures  la  verte 
en  poudre,  broia  et  digère  les  noyaux  les  plus  durs,  aplatit 
des  tubes  de  fer-blMc ,  attsque  et  ronge  das  bsilea  de  plomb, 
émouss«  des  aiguilles  et  même  des  lancettes  d'acier.  C'est 
Ib  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  de  l'omnivoranea,  da  b 
voraàlé  et  de  la  variété  des  appétits  des  poules. 

Le  coq ,  adulte  à  trois  mais ,  n'est  cependant  emplayé 
comme  tel  qui  dix  mots.  Il  peut  suffire  à  trente  et  même 
è  quarante  poules ,  et  leur  suffire  tous  les  jours,  suivant  le 
degré  de  la  température  et  la  quantité  de  nourriture  qu'nn 
lui  donne.  L'incubation  dure  vingt^t-unjoura;  les  nauveaox 
nés  sont  pousains  jusqu'à  quatre  moh^ pmileU  ou  p0uUti$s 
jusqu'à  six,  coqs  ou  poulêi  le  reste  de  leur  vie,  lorsqu'on 
n'en  (ait  pas  des  poulardes  ou  des  chapons ,  au  moyen 
d'une  mutilation  qui  doit  avoir  lieu  lorsqu'ils  ont  trois  on 
quatre  mois. 

La  poule  et  le  coq  vivraient  dh  ans  si  on  ne  les  défemisali 
pas.  Ces  oiseaux  sont  en  pariade  en  toute  saiaan ,  avec  plua 
ou  moins  d'activité,  quoique  hi  femelle  ne  fesse  que  deux 
pontes  par  année,  celle  du  printemps  et  celle  de  rautomna. 
L'ovave  de  la  poule  adulte  est  toujours  composé  de  près  d'une 
ceutahie  d'esuts,  quoique  Ton  ne  compte  ordinairement 
dans  les  Ibrmes  qu^lne  reproduction  de  dnquante  à  cinquante- 
six  oeufs  par  an  et  par  chaque  poule.  On  conseive  les  bonnes 
pondeuses  et  l«s  couveuses  assidues  le  plus  longtemps  qu'on 
peut ,  et  lorsqu'elles  cessent  de  pondre ,  on  les  met  durant 
trois  ou  quatre  semaines  à  la  mue  pour  les  engraisser.  Pour 
se  décider  si  l'on  fera  les  mêles  adultes  coqs  ou  c  h  a  p  on  a^ 
l'usage  veut  qu'on  les  fasse  battre  les  uns  contre  les  autres  ; 
les  vainqueurs  deviennent  coqs ,  les  vaincus  deviennent  cha- 
pons. C'est  le  sort  des  combats,  et  non  la  justice,  qui  en  décide. 

La  poule  se  réveillant  dès  l'aube  du  jour,  â  ne  feut  jamais 
la  retenir  prisonnière  dans  le  poulailler  après  cette  époque. 
La  poule  sauvage  nichant  en  plehi  air  dans  des  nids  qu'elle 
place,  non  à  fleur  de  terre  ni  sur  i&  cime  des  arbres,  maia 
à  une  hauteur  moyenne,  il  convient  que  le  poulailler  ne 
soit  ni  trop  bas  ni  trop  haut,  que  les  pondoirs  soient  placée 
par  étage  contre  les  muraiUes^  que  les  Juchoirs  soient  com- 
posés de  baguettes  non  cyUndriques,  mais  carrées,  parce 
qne  les  articulations  des  doigts  de  la  poule  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer que  sur  des  surfaces  à  angle  droit.  La  porte  du  pou- 
lailler doit ,  autant  que  possible ,  regarder  le  midi ,  avec  une 
ouverture  au  nord  ponr  établir  un  courant  d'air.  Comme 
les  nids  qu'édifient  les  gallinacés  sont  toujours  propres ,  et 
qu'ils  ont  sohi  d'en  retirer  les  fientes  et  de  jeter  an  debora 
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lt»dftiir  des  illfiietfts  l|iit*Ms  ont  donnés  k  teon  poussins!, 

Ife  tÉtaw  H  Imt  que  le  |HnilaiUer  soil  touiours  propre  «t  In 

WÉIè  ttung^f  dem  fois  par  stmàine.  Comme  te  pooie  sin* 

ti|ep^  «a»  eesse  In  terre  pour  y  trouiFer  de  petites  proies 

^ilÉikl,  ifa>tÈB  Tn  toojoars  cberdRint  les  grosses  el  les 

petM»  puni^écs ,  H  teat  qu'il  j  att  dans  la  cour  nn  carré 

di  WW  Hboorée ,  sur  leqoel  elle  pnine  satisfeire  son  his- 

flÊttfÊMnàtar^  et  tin  notre  carré  garni  de  gaion  dont  elle 

fé»  pioséer  les  jhiuiMS  grahuiS ,  manger  ta  tige  terte ,  et 

sidb  pnîMe  f^reMÉ»  •««  éMs.  f\m  l^olsenn  se  croira  m 

tberté,  pi«s  il  prospérera.  Pour  économiser  les  grains  qu*on 

flt  ÉÊÊÊ  PkâMndte  de  leur  donner,  on  a  imaginé  noe  sorte 

é»MMbelnT«  àé  oMitlères  notH^nM  qu'on  appelle  mrntil- 

Mra  6a  dnll  du  plnéer  tonjours  one  dans  nn  coin  de  te 

\  ainsi  <|ii\lii  monceau  de  paille  et  de  fond  de  gre- 

di  infte  qm  Ws  ponle»  poissent  passer  du  réglnm 

an  létfMit  gfia  à  l>otenté.  vue  petite  taqued^Mio, 

■e  un  ffre ,  quelqueé  Irlires  sur  tosqoete  elles  puissaof 

e  pfr<mr#d  aônir  PMièrtge  deaqnelé  eNes  pAiRsanlté  mettre 

knM  db  tdieii ,  «n  kaflgar  povr  léa  ga^aàlir  de  te  pMie 

ûÈàmÊgm^  ^éilè  qoél  ékyit  êfere  le  raoiiili«r  d*ime  baast^ 

cMr  k  poulet ,  «noblHer  qof  leur  est  d'autant  ploa  agréabte 

fveitti  eoor  n  us  air  plue  chaaspétte  et  qiMt  teiir  «fre 

JÉm(  dit  jeanmanees  <|oe  la  nature  eHe-méeae. 

1  Ml  qoè  lalogte  de  te  ponte  soit  éteté  aii-dassoa  do  sel 
ftMift  ^fià!ttm  DiMrea  ,<|rale  ne  poiase  y  monter  que  par 
latèiftelte  platée  en  dehors  et  ify  entrer  qoe  par  noeeha- 
Àtt  qne  IM  crevasses  des  mura  en  soient  soigneuseoMat 
les  ninratRes  en  soient  recrépies,  les  ferme- 
de  mnàière  à  préserTer  Kliabitalion  des  be- 
Mtes  el  dea  aoaris  ;  qtfif  y  ait  nn  atanl^loit  qui  niette  te 
traat  de  rtmlinatioit  ;  qoe  les  nids  ou  pondoèrs  soient 
par  aae  planche ,  afin  qoe  les  couveuses  et  les  pon- 
platées  dans  Fétage  sapérienr  ne  poisseat  pas  les 
de  leor  fiente  11  fhof  de  plus  que  le  poulailter  ne 
fm  trop  vnsie,  parce  qn*on  a  remarqué  que  les  poules 
dans  an  étrôft  espace  en  élèvent  te  températoro ,  et 
la  coninituiauté  est  nombreuse  et  resserrée,  ploa 
if  adé^posttioa  et  d'émulation  pour  te  ponte.  Il  y  a  entre 
dMttanorleda  rivaKfé  :  c^est  à  celte  qui  fera  tephis  d'mufti 
dtaraiiifclle  a  rempli  ce  premier  devoir  de  la  nature ,  elle 
de  son  nid ,  et  elte  annonce  riieureox  événe* 
par  un  caquetage  que  répètent  toutes  les  liabitantea 
fsdomie  une  princesse  qui  vient  d'acooocher 
les  ffliciCntiOBs  de  toutes  les  dames  qnt  composent  sa 


,  ayant  été  mis  hors  du  droit  commun  par  te 

hommes,  sont  toujours  mal  venus  des  poules. 

anaqaent  dans  la  basse-cour,  et  elles  ne  les  sonf- 

à  cMé  d'elles  sur  tes  juctiofrs.  Cependant,  le 

dégradé  de  sa  dignité  dc^coq  cherdie  à 

griée  par  les  services  qu*ll  rend  enéouvant  et  en 

ter  jeane  contée.  Pour  te  rendre  propre  à  Tincu- 

flêÛê  de  te  basae-cour  doit  lui  arracher  les  plumes 

te  ireatre,  te  kii  frottei*  avec  des  orties ,  et  exciter 

lÉt  Éae  démangeaison  qui  ne  se  calme  que  lorsqu'il 

aSiidtmcBt  dans  un  nid  rempli  d'œufs.  Le  chapon 

état  par  te  droit  de  sa  place  devenu  gouverneur 

,11  te  conduit ,  au  bout  de  huit  jours ,  du 

te  basse-cour  ;  mais  il  n'a  ni  Torguefl  ni  le^ 

dPaaé  mère.  Il  faut  la  voir,  cette  bonne  mère, 

iMtpoar  te  première  Ibis  avec  toute  sa  temille , 

n^MlerfëlicHations  de  tontes  ses  compagnes.  Elle 

ipg'éÉlré  te  aenthnent  d^lne  nobte  Herté  et  Tm- 

r^fcrlttf ' enose  te  sort  de  ses  poussins,  jeunes 

ripiital  Mr  entrée  dans  le  monde. 

~    iÉI%  moe  doit  attirer  toute  l'attention  des  ffllea 

^  C^  an  temps  de  crise  pour  toutes  les  es- 

^-^Jfc.  JLes  [Meules  sont  sujettes  à  cette  toi  com- 

aAi  yit  alors  fnaufètel  et  malades.  Elles  cessent 
i^^iejMOdiié,  elles  font  alors  leur  ramazan.  Vous 
(Éaiilroia/lâ  crête  ptflé,raild  traînante,  arra- 


chant leurs  plumes  de  deesoas  te  ventre  el  tes 
de  leur  queue.  Il  faut  leur  donner  une  nourrituia  plan 
sobstentiHte ,  frire  porter  dana  te  cour  dea  fumiera  dent 
la  chaleur  puisse  tes  échauffer.  Dèa  tea  pramtera  bsaa& 
jours,  lorsque  de  aooreltes  phuaes  et  aa  nouveau  davel 
les  couvrent,  eHea  appelteal  te  coq ,  qui  obéit  à  leur  voit. 
Elles  coquettent,  chantent  et  poadent.  Les  poatea  ssaI 
encore  plus  canûf  uns  que  frugivores.  Lors<|n'eltea  anal  sau- 
vages et  qu'elles  habitent  au  fond  des  bois,  oh  tea  grami* 
nées  sont  rarea  et  od  il  n*y  a  paa  de  céréales,  eltes  viveoA 
de  mouèbea ,  de  papillons ,  de  tervea ,  de  Umaces  mortes , 
de  vers  et  de  toutes  les  substances  vivantes  ou  inlecleo 
qu'elles  peuvent  rencontrer.  En  étet  de  domeslioité,  elles 
sont  fidèlea  à  leurs  premiers  instincts.  Voyes  dans  tea  bas- 
ses-cours, au  milieu  de  tous  tea  alUnento  qu'on  leur  pré- 
sente ,  quête  est  leor  chère  te  ph»  délicate  et  leur  proie  te 
ploa  IHÔids  et  te  plus  précieuse  :  c'est  celte  d'un  ver ,  qu'elles 
cherchent,  en  grattant  la  terre,  dorant  dea  heures  entiè- 
res; qo'eUes  prennent,  qu'elles  tranaportent  triomphale»- 
ment  au  bout  de  leur  bec,  au  milieu  de  toutes  Isa  poules  qui 
célèbrent  cette  Capture  par  des  chanta  de  victoire,  à  peu 
pvèa  conme  tea  piqueurs  qui  sonnent  de  te  trompa  lorsqu'un 
a  forcé  un  cerf;  les  querelles  ne  commencent  entre  elles 
que  lorsque  les  coqs  sonnent  ThalaU ,  et  qoH  s'agil  dé  par- 
tager le  butin  et  de  liaire  carée.  Alors  ou  as  daane  et  l\>n 
reçoit,  comoie  de  fiison ,  mainte  al  atelata  coupa  da  bée. 

Comte  Vmksiçàm  (d#  RiinlBS). 

Poule  se  dit,  par  extension,  des  femeies  ds  plusieurs  es- 
pèces de  votetites  :  poa/e/nteans,  jMmIs  fMrdrftar ,  poule 
pintade,  poule  de  Barbarie, 

tê  poule  au  pot  est  te  régal  de  l'aftiana  aiaé.  Henri  IV 
la  promettait  à  aea  svyeta  pour  tous  tea  diaianehes  ;  mate  te 
peuple  l'attendra  longtemps  encore. 

Au  figuré ,  on  appelle  poule  mouillée  on  hoosme  qui 
manque  de  résolution  et  de  courage.  Oa  dit  de  mémo 
poule  laitée,  d'un  homme  teible  el  sans  vigueur.  Étreem» 
pétré  comfne  une  poule  qui  n*a  qu'un  pouuim,  c'est  être 
très^embarrassé  de  peu  de  choae.  J^^rs  le  filé  de  la  poula 
blanche,  c'est  être  extrêmement  heureux  en  tout  ce  qu'oa 
entreprend.  Avoir  one  petm  de  poule,  c'est  avoir  nue  paau 
qui  n'e<(t  pas  lisse  et  qui  a  des  élevores  pareilles  à  celtes 
qu'on  voit  sur  la  peau  d'une  poate  pluanée.  Le  DriaMa  donne 
te  chair  de  poule  ou  la  peau  de  poule.  Plumer  la  pouU^ 
c'est  fiiire  te  maraude.  Tuer,  ptumor  la  poule  êam  la 
faire  crier,  c'est  cammetfare  des  exactioaa  avec  assaa  d^a- 
dresse  pour  qu'il  n'y  ait  point  da  plaintes.  Vn  bom  renatd 
ne  mange  jamaiê  les  pouleê  de  son  voieiu^  dU  te  proverbe  ; 
cela  signifie  que  tersqu'on  vaut  (aire  du  mal,  oa  ne  le  ièii 
pas  dans  nn  endroit  où  l'on  «srait  tout  de  aoUe  aoapçoaaé. 
Faire  le  cul  de  poule,  c^est  taira  oae  espèce  de  moue  en 
avançant  et  pressant  tes  tevres.  Tuer  la  poule  pour  avoir 
Vœuf,  c'est  agir  comme  l'honHoe  da  te  poule  aux  œufê  d'or 
de  la  fable,  se  priver  de  ressources  à  venir  pour  un  petit 
faitérét  présent.  Ce  n'est  pas  à  lapeule  à  chanter  devant  le 
coq,  disaient  nos  pères,  qui  soutenatent  qu'âne  femme  doit 
se  tenir  en  Infériorité  devant  son  mari. 

IH>ULE  {Jeu).  Au  billard,  au  trictrac,  h  d'aatrea 
jeux,  poule  se  dit  de  la  quantité  d'argent  ou  de  jetona  qai 
résulte  de  te  mise  de  chacun  des  joueurs,  el  qui  appartieal 
à  celui  qui  gagne  te  partie. 

PCHJLË  (Paléontologie),  Yoge»  Coq  (PabêonMogie}. 

POULE  (Lait de).  I^oyes  Loocn. 

POULE  ANTARGTlQUfi.  KoyesCoiéoaAaMB. 

POULE  imCAU,  genre  d'oteeaox  de  fofdradeséohas* 
sters,  ayant  pour  caractères  :  Ben  droit,  épate  à  sa  iMaa, 
comprimé,  convexe  en  dessus;  mandibule  sapérieoreinell* 
née  à  la  pointe,  et  débordant  nn  peu  Pififertèure ,  qolast 
légèrement  renflée  en  dessous,  vers  Pextrémlté;  aartnai 
oblongues ,  nues ,  percées  dans  des  fosses  nasales  tergss  il 
triangulaires;  une  plaque  nue  s'étendanf  de  la  base  de  ta 
mandRbule  supérieure  sur  le  front;  tarses  longs,  minoes> 
réticulés  ;  doigts  allongés,  aplatis  en  dessous,  bordé#  d^HIt 
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membrane  étroite;  ailes  courtes,  concaves,  arrondies  ;  queue 
trèsrcourte. 

On  trouYe  des  poules  d'eau  en  Europe,  en  Afrique ,  en 
Asie  et  en  Amérique.  Elles  habitent  le  bord  des  rivières  et 
des  étangs,  quelquefois  aussi  les  Ileox  marécageux.  Pour- 
suivies, elles  courent  avec  rapidité»  et  nagent  même  très- 
bien.  Celles  des  pays  froids  émigrent  à  la  mauvaise  saison, 
pour  chercher  des  climats  plus  doux.  Mais  dies  reviennent 
ordinairement  au  pays  natal  pour  faire  leur  ponte  annuelle, 
qui  se  conu>ose  de  huit  à  douze  œhfs.  Leur  nourriture  con- 
siste en  insectes,  en  herbes  et  en  graines  de  plantes  aqua- 
tiques. 

La  seule  espèce  européenne  estlapou/e  (Veau  ordinaire 
(aallinula  chloropus,  Latli.),  commune  en  France,  en  Ita- 
lie, en  ADemagne  et  en  Hollande.  Sa  tète,  sa  gorge,  son 
cou  et  toutes  ses  parties  inférieures  sont  d*un  bleu  d^ardoise  ; 
le  brup  olivâtre  foncé  domine  dans  les  parties  supérieures; 
le  bord  antérieur  de  l'aile  est  d'un  blanc  pur,  ainsi  que  de 
grandes  taches  qui  marquent  les  flancs  et  les  couvertures 
inff^rieores  de  la  queue. 

POULE  DES  COUDRIERS.  Voyez  Géunottb. 

POULE  D'INDE,  COQ  D'INDE,  noms  que  Ton  donne 
|i  la  dinde  et  au  dindon. 

POULE  GRASSE.  Voyez  Machb. 

POULE  PÉTEUSE.  Voyez  ACAm. 

POULE  PONDEUSE.  Voyez  Aubercuie. 

POULET9  le  petit  d'une  poule.  On  nomme jpoutef  de 
grain  un  petit  poulet  nourri  avec  du  grain. 

On  appelle  encore  pou/e^  un  petit  billet  amoureux,  parce 
qu'en  le  pliant  on  y  faisait  deux  pointes  qui  représentaient 
les  ailes  d*un  poulet.  Audebert ,  dans  son  voyage  d'Italie , 
rai>porte  qu'on  pendait  autrefois  deux  poulets  vifs  aux  pieds 
de  celui  qui  avait  porté  des  billets  doux  aux  femmes  pour 
les*  suborner.  Ces  Mercures  galants  étaient  pour  l'ordinaire 
des  marchands  de  volailles,  qui,  en  se  présentant  dans  les 
maisons,  mettaient  Péptlre  sous  l'aile  de  Toisean  le  plus 
groSf  Le  premier  qui  fut  pris  sur  le  fait  subit  celte  nouvelle 
peine.  Ménage  et  Dacier,  d'après  Saumaise,  font  venu* 
poulet  de  puletieum,polyticum  (  petite  tablette  ). 

POULICHE9  nom  de  la  jeune  cavale  jusqu'à  l'Age  de 
trois  ans.  Autrefois  on  disait  poulaine  ou  pouline. 

POULIE,  machine  formée  d'une  sorte  de  roue  mobile 
tournant  sur  un  axe  et  ordinairement  creusée  en  gorge  à  sa 
circonférence  pour  recevoir  une  corde,  une  chaîne  ou  une 
courroie.  Il  y  a  des  poulies  en  bois,  d'autres  en  tnétal.  Leur 
axe  est  supporté  par  une  barre  de  fer  recourbée  que  l'on 
nomme  chape.  On  la  met  au  nombre  des  machines  sim- 
pies,  quoiqu'on  ne  puisse  l'employer  sans  y  adapter  une 
corde,  dont  un  des  bouts  reçoit  l'action  de  la  force  motrice, 
et  l'autre  est  attadié  soit  à  la  masse  à  mouvoir,  soit  à  un 
point  Ûxe.  pans  le  premier  cas,  la  poulie  est  fixe,  c*est-à- 
dire  que  son  axe  de  rotation  est  immobile  :  la  vitesse  du 
moteur  est  alors  égale  k  celle  de  la  masse  qu'elle  met  en 
mouvement;  mais  la  tension  de  la  corde  n'est  pas  la  même 
de  part  et  d'autre,  car  du  cùté  du  moteur  il  tàui  ajouter 
à  la  force  qui  produit  l'effet  utile  celle  qui  surmonte  les 
résistances  opposées  par  la  roideur  de  la  corde  et  le  frotte- 
ment sur  l'axe.  Si  Tun  des  bouts  de  la  corde  est  fixe,  l'axe  de 
la  poulie  est  mobile^  ainsi  que  tout  ce  qui  la  compose,  et 
la  masse  k  mouvoir  est  attachée  à  la  chape  de  cette  machine. 
En  supposant  que  les  deux  cordons  sont  parallèles,  la  vitesse 
du  moteur  est  double  de  celle  de  la  poulie  et  de  la  masse 
dont  elle  est  chargée;  il  ne  faudrait  donc  que  la  moitié  de  la 
force  nécessaire  pour  imprimer  le  mouvement  à  cette  masse 
augmentée  de  celle  de  la  poulie  et  de  la  chape;  mais,  ainsi 
que  dans  le  cas  précédent,  on  doit  tenir  compte  des  résis- 
tances qui  proviennent  du  frottement  et  de  la  corde.  Comme 
les  poulies  mobiles  soutiennent  au  moyen  de  deux  cordons  la 
charga  attachée  à  leur  chape,  la  corde  peut  être  moins  grosse, 
et  devient  plus  flexible;  il  y  a  donc  réellement  un  peu  moins 
de.force  perdue  par  cet  emploi  des  poulies  que  lorsqu'elles 
•ont  fixes. 


POULE  DEAU  —  POULO  ^  PINANG 


Un  système dep<m(jes  fnoM^etrénnlesdtaManeebapecMii- 
mnne  et  de  poulies  fixes  disposées  de  manièpe  qo^me  mime 
corde  passe  sur  toutes  en  allant  alemativ«ment  d'une  poulie 
fixe  à  une  mobUe,  et  conservant  le  piraltéiieme  de  tout  lue 
cordons,  compose  une  mou/le.  Ce  mécanisme  a  IVantage 
de  diviser  un  poids  à  soulever  en  autant  de  parties  qn'il  y 
a  de  poulies  dans  tout  le  système,  en  sorte  qo^  noyen  de 
12  pouHes,  le  moteur  pourrift  être  réMt  au  4omièmB  de 
la  résistance  à  vaincre,  sHI  ne  fallait  pas  y  i^ieuter  en 
supplément  en  raison  des  frottemeftta  et  de  la  roidcnr  im  U 
corde. 

Les  poulies  sont  ptindpalcanent  employées  dan  Jet  aie- 
canismes  mus  à  bras  d'hommes.  On  ea  pliee  ne  si  grand 
nombre  dans  le  gréement  d^nn  vaisseau  qu'il  a  tattu  ctaer^ 
citer  le  moyen  de  les  fabriquer  preinpIenMnt  et  avee  la  pré- 
daion  de  mesures,  Pexactttudede  formeSi  qeîgaraBliaseat 
leur  bon  service.  Cet  art  est  matetewt  aoed  tvaneé  en 
France  que dansla GrandeBreta^ie.  FtaieY. 

POULIN,  POULINE.  Foyes  PeuiAm  et  PoeuciiE. 

POULINIÈRE  (Jument  ),  jument  destinée  à  la  repro- 
duction de  son  espèce  {voyez  Cbbval  et  Étin  ne  Ces- 
TAox).  Pouliner  se  dit  de  la  eatale  qoi  met  baa . 

POULO-PJNANG  ou  POULO-PECf  AMG ,  c'eiNi-dire 
en  malais  Ile  aux  noix  de  bétel  (dans  PInde  en  deçà  do 
Gange  Poulo  signifie  Ile),  appelée  par  les  Anglais  lie  du 
Prince  de  Galles,  possession  britnnniqee  de  nnde  en  deçà 
du  Gange,  située  entre  5*  t4'  et  b"*  39'  de  latitude  aepten- 
trionale,  située  i  environ  3  kilomètres  de  la  provinee  de 
Wellesley  dans  la  presquIledeMalaoea,  dépendant  du  dleM^ 
de  Singapore  et  relevant  avec  eeloi-ei  de  la  préildeace 
du  Bengale,  est,  au  pohit  de  vue  militaire  eonme  nu  point  de 
vue  commercial ,  l'un  des  prindpanx  centres  de  la  pêiasanoe 
anglaise  dans  ces  parages.  Elle  domine  l'entrée  septentrio- 
nale du  détroit  de  Malacca,  possède  un  port  franc  aussi  vaste 
que  sûr,  une  citadelle  formidable  (le  fort  ComwalUs)  et 
protège  le  commerce  qui  a  lieu  entre  la  Chineet  llede  aussi 
bien  que  les  établissements  anglais  de  la  presqnlle  de  Ma- 
lacca. Poulo-Pinang  a  S  myriamètres  carrés  de  soperikie 
(9  myriamètres  carrés  en  y  comprenant  le  distriet  des  oAles 
qui  lui  fait  (ace).  Sa  population,  forte  de  90,000  habitMits, 
se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  Malais  (62,000), 
qui  se  livrent  au  commerce»  et  de  Cldnois  (  14,000)  ;  le  reste 
Anglais,  Hollandais,  Portugais. 

Georgestown,  siège  du  gouverneur,  compte  25,000  habi- 
tants de  presque  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  que  fait 
vivre  l'actif  commerce  qui  a  lieu  de  là  avec  l'Inde.  Sous  le 
rapport  du  climat,  de  la  rîtuation,  de  la  fertilité  et  delaoon- 
figuration  du  sol,  l'Ile  de  Poulo-Pinang  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  contrées  de  la  terre  les  plus  favorisées  du 
ciel.  Le  centre  et  la  partie  occidentale  en  sont  occupés  par 
une  montagne  granitique,  atteignant  900  mètres  d*altitude  et 
fortement  boisée;  &  l'est  le  sol  est  plat  et  aboutit  à  des  me- 
récages  bordant  la  mer.  Néanmoins,  le  climat  de  lUe  est 
d'une  telle  salubrité ,  que  les  AnglaU  envoient  s'y  refure 
celles  de  leurs  troupes  qui  ont  souffert  dans  les  autree  par- 
ties de  llnde.  La  plaine  est  cultivée  partout  à  rhistar  d'un 
jardin,  et  ressemble  à  un  beau  parc.  Elle  est  très-peuplée, 
tandis  que  la  montagne,  sauf  te  mont  Flagstaff,  haut  d'en- 
viron 850  mètres,  oh  quelques  riches  habitants  ont  créé  d'a- 
gréables villas,  est  désert  et  inculte.  Surlac6te  occidentale 
on  ne  trouve  non  plus  en  fait  d'habitants  que  quelques  pê- 
cheurs malab.  L'Ile  de  Poulo-Pinang  produit  d'excellente 
bois  de  construction,  beaucoup  de  poivre  et  de  riz,  sans 
compter  le  bétel  et  la  plupart  des  productions  particulières 
à  l'Inde.  Les  plantations  de  sucre,  de  café,  d'indigo,  degha- 
gembre  y  ont  pris  de  vastes  développements.  Les  plantations 
de  noix  muscade,  de  cannelle  et  d'épices  qu'on  y  a  récemment 
créées  ont  acquis  un  haut  degré  de  prospérité,  et  fournissent 
déjà  beaucoup  à  l'exportation.  Ltle  a  son  gouverneur  parti- 
culier et  sa  propre  garnison.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales en  prit  possession  le  1 1  août  1780,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  prince  de  Galles  ;  die  l'airdt  acquise  peu  de 
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t  Mpii  m%mi  dm  tjMtaiae  «aglih  Light,  à  qui  ellfl  avait 
éHéMûée  «■  dot  par  aon  beau-père,  le  prince  de  Ked<la> 
Qe  dHBMT  ▼cadit  ^citeDani  à  la  Compagnie,  en  1800,  le 
é^mXiA  liMofBl  qui  loi  laii  lace ,  et  qu'on  appelle  aujour- 

fùOUf9^iée  nokoçy  plnaieura,  etxQOç,  pied),  genre  de 

céplinlopedea,  nus  et  tans  oweiet  interne.  Leur 

I,  oveiée,  est  «d  partie  contenu  dans  on  manteau 

de  saci  d^oè  aort  en  avant  une  tète  Tolumioeuse, 

I  par  hall  lQiigateBtAcul9S,au  milieu  desquels  s'ouvre 

■e  boodie  armée  de  deux  mandibules  cornées,  recourbées 

d  Mfrdwes.  En  «rrière  des  tentacules  se  montrent  deux 

I,  que  la  peau  environnante  peut  couvrir  entiè- 

comme  le  lierait  une  paupière.  Les  tentacules  sont 

dt  ventooaea,  qui  pernoettent  aux  poulpes  de  retenir 

hpraie  doBi  Ha  ae  aonrrisseat.  Cette  proie  se  compose  de 

caiÉBeéea,  dont  les  pcmlpes  broient  le  test,  à  l'aide  de  leurs 

iiiiri  inilibnln   Comme  les  seiches,  les  poulpes  ont 

me  irfiirtiitn  |»artîenUère»  dHin  noir  trèé-roncé,  qu'ils  ré- 

fntet  dana  rean,  aoos  forme  d'un  nuage,  pour  se  dérober 

à  11  pwfuJle  de  leuri  ennemis.  IjOS  femelles  produisent  des 

nà  «aas  grea»  réonis  en  grappes,  qui  portent  vulgairement 

l»ami  de  raisin  demer. 

Oa  connaît  qjiialre  espèces  de  ce  g^re.  Aristote  avait  déjà 

agnaié  la  j^ouipe  musqué  (œtopus  maschatus,  Lam.)> 

fÊt  1^  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  qui  doit  son  nom 

à  radcar  qn^  répand.  Cette  espèce  n*a  qu'une  rangée  de 

snr  diaqiie  tentacule,  tandis  que  la  poulpe  corn- 

(oelofNU  wuiguris,  Lam.)  en  offre  deux  rangs.  Ce 

sa  tfoove  dans  les  mêmes  parages  que  le  précédent. 

n'a  guère  plus  de  12  à  16  centimètres;  mais  en 

1 1  naïf  f  liant  lea  tentacules  il  compte  de  5  à  8  décimètres. 

an  cbair  soit  dure,  on  la  mange  sur  nos  côtes  mé- 


roULS  (en  latin  pMlsiis  ).  Ce  mot  sert  à  désigner  les 
que  le  toucher  perçoit  dans  le  cœur,  dans  les 
ei  qaelqoefbis  dans  les  veines  et  les  capillaires. 
(y  il  «^applique  plus  spécialement  aux  battements 
•a  fubaiéatu  de  l'artère  radiale  explorée  auprès  du  poi- 
pet  Ceat  en  effet  dans  ce  point  qu'il  est  d'usage  de 
Hier  lé  pouls;  mais  sauf  la  facilité,  la  décence  et  autres 
•oasidéffatiens  pins  ou  moins  importantes ,  on  pourrait  le 
toucher  k  la  tempe,  sur  les  côtés  du  cou,  à  la  partie  interne 
èa  kfaSy  an  pli  de  l'aine,  etc.;  et  surtout  au  cœur,  où  l'on 
tfft  obligé  d'aller  le  chercher  dans  l'agonie  ou  dans  certaines 
afiadioaa  qni  éteignent  les  pulsations  artérielles,  telles  que 
r^fphyxie^  la  syncope,  le  choléra,  etc.  Inutile  de  dire  que 
le  pouis  artériel  est  le  résultat  composé  de  l'impulsion 
«nmaniqoée  au  sang  par  le  coeur,  de  la  dilatabilité  et  de 
lYiaitifItf  des  vaisseaux. 

certaines  maladies  do  cœur  ou  des  poumons,  les 
du  cou  se  gonflent  et  s'afGiissent  alternativement  : 
c'est  à  ce  phénomène,  dû  à  rembarras  de  la  circulation  dans 
le  tsnr  4ni  les  poumons,  qu'on  a  donné  le  nom  de  pouU 


J^ans  les  inflammations  de  certaines  parties,  dans  le  panaris, 
par  eienmley  lea  vaisseaux  capillaires  peuvent ,  dit-on ,  de- 
«odr  le  Siège  de  pulsations  anormales,  dont  souvent  le  ma- 
biâlni  aenl  a  la  sensation.  Il  est  probable  que  ce  pouls 
ttpàilairs  est  produit  par  l'ébranlement  communiqué  aux 
psffies  donkNirenses  etgoufléespar  les  artères  sous  jacentes. 

On^ent,  an  moyen  de  l'auscultation,  percevoir  le  pouls 
ém/aeius  josque  dans  le  sein  maternel  ;  c'est  même  là  peut- 
Mie  le  s%pe  le  plus  positif  de  la  grossesse  arrivée  au  terme, 
«h  é^  Jbattements  du  cœur  du  fœtus  peuvent  être  perçus 


.  jpnèoaçoitqiie  les  médecins  ont  dû  faire  une  étude  appro- 
fpiÉn^  vamlés  du  pouls  :  on  a  en  effet  écrit  des  volumes 
^|M4ei  théories  naé^icàles  complètes  sur  ses  qualités, 
^^pi^||s^|Gallen  jusqu'à  Boerhaave,  Fouquot,  Bordeu,  etc. 
.1^  |PW  .P^^i^^  ^^^^^^^^''^  d'Innombrables  modifies- 
ai  bipt ,  de  réustance.,  de  largeur,  de  fréquence ,  de 


U 

rhythmcl,  etc.  Mais  aujoordlmi  Ton  n'attache  qu'une  fanl 
portance  relative  à  ces  divers  états,  qui  néanmoins  four- 
nissent des  renseignements  précieux,  indispensables  même, 
dans  l'étude  des  maladies,  à  l'occasion  de  chacune  desquelles 
le  pouls  doit  être  étudié  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
symptômes.  D'  FoncEx. 

Le  nombre  des  tiattemenls  du  pouls  pendant  une  minute, 
d'après  le  docteur  Jones,  est  généralement  chez  les  poissons 
de  20  à  24  ;  de  69  environ  chez  les  grenouilles  ;  chez  les 
oiseaux,  de  100  à  200,  le  pigeon,  la  poule  commune  et  le 
héron  ayant  le  premier  130,  la  seconde  140  et  le  troisième 
200  battements  à  la  minute.  Le  bœuf  a  38  battements  seule- 
ment, le  cheval  56,  le  mouton  76 ,  le  singe  90,  le  chien  90 
à  95,  le  chat  100  à  110,  le  lièvre  120,  lecochon  de  lait  140. 
Chezrhorome  àTétat  de  santé,  l&s  battements  sont  au  nombre 
de  lia  à  130  pour  ia  première  année,  de  100  à  115  pour  la 
seconde;  de  90  à  100  pour  la  troisième;  de  85  à  90  vers  la 
septième  ;  de  80  à  85  vers  la  quatorzième;  de  70  à  75  au  mi- 
lieu de  la  vie  ;  de  50  à  65  dans  la  vieillesse.  Ainsi,  on  peut 
comprendre  les  battements  du  pouls  des  mammifères  en  gé- 
néral entre  38  et  140  à  la  minute. 

Au  figuré,  Le  pouls  lui  bût  se  dit  d'un  hommequi  a  peur; 
Tdter  le  pouls  à  quelqu'un,  c'est  le  pressentir  sur  quelque 
chose,  sonder  ses  dispositions  ;  Se  tdter  le  pouls,  c'est  con- 
sulter ses  forces,  ses  ressources,  avant  de  faire  une  entre- 
prise, une  démarche. 

POUMON  (du  latin  ptt/mo,  fait  du  grec  nvei3(Jib>v,  or- 
gane respiratoire).  Les  poumons,  au  nombre  dé  deux,  sont 
situés  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  pour  y  accomplir  les 
phénomènes  essentiels  de  la  respiration.  Oule^  dif^tingue 
en  droit  et  en  gauche,  séparés  par  une  cloison  médiane  nom- 
mée médiastin.  Leur  forme  est  celle  d'un  cOne  Irrf^guKcr, 
tronqué  à  sa  base,  qui  repose  obliquement  sur  le  diaphragme, 
tandis  que  le  sommet  correspond  au  point  le  plus  élevé  de 
la  poitrine,  c'est-à-dire  au  niveau  et  même  un  peu  au-de^tsus 
de  la  première  côte.  Ils  présentent  deux  faces,  l'une  externe, 
qui  est  convexe  et  se  trouve  en  rapport  avec  toute  la  cavité 
latérale  de  la  poitrine,  et  Pautre  interne,  légèrement  côticave, 
à  cause  de  la  présence  du  cœur.  Ce  dernier  organe,  quoique 
situé  entre  les  poumons,  est  cependant  incliné  et  placé  un 
peu  à  gauche  de  la  poitrine.  Le  bord  antérieur  âe^  poumons 
est  mince,  aplati,  et  situé  en  arrière  de  l'insertion  des  cÀtes 
au  sternum  ;  tandis  que  leur  bord  postérieur  épais,  très-sail- 
lant ,  et  plus  prolongé  ,  corr&<;i>ond  à  la  profonde  gouttière 
formée  par  la  réunion  des  côtes  à  la  colonne  dorsale. 

La  face  eiterne  du  poumon  gauche  présente  un  sillon 
très-profond,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant, 
divisant  cet  organe  en  deux  lobes,  un  supérieur  et  l'autre 
inférieur.  La  face  externe  du  poumon  droit  offre  deux  siNons 
également  profonds,  qui  le  divisent  en  trois  lobes,  un  supé- 
rieur, un  moyen  et  tin  inférieur.  Le  poumon  gauche  est 
moins  large  que  son  congénère,  à  cause  de  la  présence  dn 
oœur,  dont  la  pointe  surtout  empiète  sur  le  c^té  gauche  de 
la  poitrine.  Le  poumon  droit  est,  au  contraire,  moins  prolongé 
que  le  gauche,  à  cause  du  voisinage  du  foie,  qui,  refoulatit  en 
haut  te  côté  correspondant  du  diaphragme,  diminue  d'autant 
la  cavité  droite  de  ta  poitrine.  En  somme,  le  poumon  gauche 
est  remarquablement  plus  petit  que  le  droit.  Les  poumons, 
quoique  séparés  dans  presqiîe  toute  leur  étendue  par  le  mé- 
diastin, le  thymus  et  le  cœur,  sont  cependant  réunis  vers  leur 
parlie  supérieure  et  interne  par  la  trachée-artère ,  conduit 
aérien  qui,  d'abord  unique,  se  divise  endenx  branches,  une 
pour  chaque  poumon.  Les  cavités  pulmonaires  communiquent 
par  conséquent  entre  elles  par  l'intermédiaire  de  la  division 
bifide  de  la  trachée-artère.  Outre  ce  moyen  d'nnîon,  il  en 
existe  un  second,  formé  par  la  division  dichotomique  de 
l'artère  pulmonaire,  qui  pénètre  aussi  dans  les  deux  pou- 
mons, et  parles  quatre  veines  pulmonaires,  qni  proviennent 
de  l'intérieur  de  ces  organes.  La  réunion  de  ces  conduits 
aériens,  artériels  et  veineux ,  qui  s'insèrent  aux  poumons  à 
peu  pr^  vers  le  même  point,  constitue  ce  que  les  analo- 
mistes  ont  appelé  les  racines  des  poumons. 
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La  Qouleur  daa  poMinwHis  «si  fmb  (pae6  dKs  les  eaiuito, 
grisâtre  cUez  les  adultes,  paiseoiée  de  taclies  bleuAires  oa 
brunes  Uuraotrâ^Yirii,  et  marbrée  de  iMiircbes  les  vieiUardi. 
La  densité  et  la  pesanteur  spéoiâque  dea  poumona  est  moui- 
dxc  que  celle  de#  autres  ocgane^  4  cause  de  l'air  qu'ils  rea- 
fernieD^  et  qui  les  fait  surnager  lorsqn^on  les  plonge  daaa 
l'eau.  Toutefoia,  noua  ferons  lemaïquer  qu'il  n'en  est  pas 
de  lo^e  à  l'égard  dt^  poumons  du  kelus,  dont  le  tiasa  n'a 
point  été  pénétré  par  l'air  :  ils  sont  d'une  couleur  livide»  pié- 
aentent  peu  de  ToUimeySont  d'une  eonsistanee  renarquabla , 
et  ne .  pettrent  surnager  k  la  surfocu  de  l'eau.  Cest  sur  la 
différence  de  peiauteur  spécifique  que  présentent  ces  diva 
sortes  de  poumons  qu'est  iondée  \»docimasi€  pulmih 
H  air  et  expérience  qui  a  pourob||et  de  constater  si  l'eniant 
dont  on  eaainine  le  poumon  a  respiré  ou  non. 

I^e  volume  des  poumons  esttoi^ours  relatif  à  la  capaci^ 
de  la  puUnne ,  dont  les  dimensions  vacant  suivant  L'Age»  W 
Si/ULu,  U  constitution  primitive,  ou  bien  certains  étaia  oaoc- 
bides.  Dans  l'état  normal,  les  poumons*  y  con^>ns  le  coeur, 
remplissent  exactement  toute  la  cavité  Uioracique.  Ains^  du- 
rant les  mouvements  de  la  respiration^quel  que  soit  ledeglïé 
d'ampliatio«^  et  de  resserrement  qu'éprouve  la  poitrine»  il 
n'existe  pas  le  moindre  intervalle  entre  les  c6tea  et  les  pom- 
mons. Celte  disposition  est  constante,  sauf  quelques  cas  de 
maladie,  tels  que  des  épancbementa  pkurétiques,  sanguins 
ou  purulents,  des  plaies  largement  pénétrantes  dans  la  poi- 
trine,  etc. 

Les  poumons  sont  formés  de  conduits  aériens  garnis  de 
quelques  (ibresmusculaires,  de  vaisseaux  artériels  et  veineux, 
de  illets  nerveux,  de  vaisseaux  et  glandes  lympbatiquea»  le 
tout  réuni  par  du  tissu  cellulaire  très-ûn.  Une  meonbrane 
muqueuse  les  tapisse  k  Tintérieur,  et  une  autre  séreuse, 
nommée  plèvre,  les  recouvre  dans  toute  leur  face  exterue. 
Les  canaux  aériens,  désignés  sous  le  nom  à^  bronches^ 
de  ramificcUions  bronchiques,  proviennent  de  la  division 
extrêmement  multiple  qu'éprouve  la  tracUée-artère.en  péné- 
trant dans  les  poumons  :  ses  dernières  subdivisions  s'y  ter- 
minent par  une  petite  ampoule,  qu'on  nomme  vésicule 
çérienne,  dont  le  volume  est  celui  d'un  grain  de  chenevis. 
Les  artères  des  poumons  sont  de  deux  sortes,  les  unes  four- 
nies par  l'artère  pulmonaire,  qui  conduit  le  sang  veineux 
dans  ces  organes  pour  y  être  artérialisé  ;  les  autres  sont  les 
artères  broncbiques,  uniquement  destinées  à  la  nutrition  des 
poMmon3.  Les  veines  pulmonaires  sont  également  de  deux 
sortes,  et  portent  la  même  dénomination.  Les  nerfs  des  pou- 
mons sont  fournis  par  le  pneumo-gastrique  et  par  le  grand 
sympathique.  Quant  aux  vaisseaux  lymphatiques,  les  uns 
sont  superficiels,  prenant  naissance  k  la  plèvre  pulmonaire  ; 
les  autres  sont  profonds,  et  accolés  sur  les  divisions  bron- 
chiques. 

La  membrane  muqueuse  des  poumons  est  formée  par  un 
prolongement  de  celle  qui  tapisse  la  bouche,  les  fosses  na- 
sales, la  gorge  et  les  organes  digestifs.  Elle  a  pour  usage  de 
sécréter  une  mucosité  phis  ou  moins  abondante»  qui  sert  à 
humecter  l'intérieur  du  poumon»  que  le  passai  continuel 
de  l'air  tendrait  sans  cesse  à  desséclier.  L'enveloppe  séreuse 
pulmonaire  est  fournie  par  la  plèvre,  qui,  après  avoir  ta- 
pissé la  face  interne  de  la  cavité  thoracique,  et  après  avoir 
formé  le  médiasUn ,  vient  se  réfléchir  sur  toute  l'étendue 
des  poumons  :  elle  est  destinée  par  ses  sécrétions  séreuses 
il  lubréfier  la  surface  de  ces  organes»  afin  d'en  faciliter  les 
mouvements  continuels  durant  l'inspiration  et  l'expiration. 
L'ensemble  de  toute  cette  organisation  si  complexe  donne 
lieu  k  la  formation  des  lobes  et  des  lobples  pulmonaires  : 
les  premiers,  faciles  à  distinguer,  à  cause  des  profondes 
scissures qu/i  les  séparent;  les  seconds»  qu'on  peut  recon- 
naître par  la  dissection  et  même  par  la  seule  inspection  des 
figures  hexagonalea  qu'ils  dessinent  à  la  aurûce  externe  des 
poumons. 

Les  poumons  sont  les  principaux  agents  de  la  respiration» 
fonction  qui  a  pour  objet  important  de  convertir  le  sang 
veineux  en  sang  artériel.  Cette  transformatioa  s'efXectue  de 
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ta  manier»  suiTMÉi  :  te  «aag  vaintMi  poHfr  émê  les  po«> 
mom  par  rtrtève  pulmonaira  cède  am^  exeèa  d'byditigèfte 
aarboné  k  l'air  oontenu  dans  leavésieales  aériannea,  d  toi 
eoiprunte  usa  portion  à  peu  près  égale  d'oxygène.  Par  auile 
de  cette  double  opération  chimiqiua,  lesang  vaineux  perdan 
aoulour  noira,  al  aoquiert  en  a'ailérialiaant  une  aaaiear 
louge  vermailli.  Redevenu  propre  à  la  nutoitlon  ai  4la  cak»' 
rifiaation»  ce  sang  artériel  eat  ramané  au^oiur  par  tee  rainaa 
palmonaiMs»  paur  reprendra  ensmte  le  ooura  de  la  eircuta* 
tien  générale.  Telie  aet  la  fonatiaa^  vrajuneni  admirable  <!«# 
te  poumon  est  deatiné  k  rampUr  dans  f  économie  anloudia  i 
son  importance  est  telle  pour  tea  phénomènes  de  la  via  f  tt# 
son  moindre  dérangement  oompromat  ^existence»  et  qua  U 
aospenaion  un  peu  trop  prolon^  d«  saa  fonctions  doii  iné- 
vitablement être  suivie  de  la  mort 

Les  sympathies  dea  poumons  aiee  las  principaux  orgaoea 
sont  auasinoBpbreusea  qua^i^riées»  Cas  sympaUi^  éprouvent 
un  surcroît  d'action  durant  l'axcitation  que  caasent  le  sys- 
tème pulmonaire  au  retour  du  prinlMp^  et  priucipatemeut 
k  l'époque  où  les  feuilles»  Téiital»laa  poumona  des  plantes, 
prennent  un  rapide  aeccoisseas^ent.  Maia  cW  auitout  l'irri- 
tation morbide  dea  poumona  qui  axagèœipurasympbatiiias 
d'une  manière  vraiment  surprenante.  On  dirait  que  le  prin- 
cipe de  la  vie  attiré  et  viciai  laament  oanoentré  dans  les  pou- 
mons irrités  du  phithisique  a'y  exaUa  pour  a'écbapper  de  aa 
poitrine  haletante,  ou  bien  pour  porter  aan  surcrott  d'ac- 
tion nerveuse  au  cerveau ,  au  cseur  et  sur  toua  les  oiganea 
des  sens.  On  a  considéré  les  poumons  comme  le  betouciar 
des  organes  :  chea  te  poitrinaire  la  balancier  sa  fl;ieut  plna 
lapidementqua  chaa  les  autres.  D*"  L.  LiiBAT. 

POUMOitôl^ClklEa.  Voue^HéDtiVk(iZûolo0ie). 

POUPE  (du  latin  puppis),  U  parlte  de  Vairière  d'un 
navire.  Dans  les  vaisseaux  de  lignes  te  poupe  est  décorée 
d'une  galerie  pour  les  vaisseaux  à  deux  ponts  et  dedeu^^  un- 
lafies  pour  les  vaisseaux  à  troia  ponts.  Foupese  prcMaossi 
pour  synonyme  d'arrière  ;  ainsi  P€user  à  poupe  d'un  vais* 
seaUf  c'est  passer  auprès  de  lui  en  se  rangeant  derriéra  aa 
poupe  pour  tei  parler»  receiroiE  ses  ordres  ou  le  canonnar» 
ÀwHr  le  veni  en  poupe,  c'est  U  même  chose  que  te  vent 
arrière  ;  au  figuré»  c'est  être  secondé»  favorisé  par  tes  air- 
aonstences. 

POUPË&Ce  mot,  qui  aertà  désigner  un  dos  prina^ 
paux  jouets  de  l'enfance,  vient,  suivant  te  plupait  dea  éty- 
mologistes,  de  P  o  p  pée»  femme  d^  Néron,  qui»  de  toutes  tea 
Romatees,  eut  le  plus  de  soin  de  son  ajustement»  et  se  atrvil, 
dit-on»  te  première  d'un  masque  pour  conaerver  U  deltea- 
tease  des  traiU  du  visage  :  poupée  se  nommait  aussi  popea 
dans  te  basse  tetinilé.  C'est»  comme  on  sait^  une  petite  i^m 
de  bois»  de  carton,  de  porcelaine  ou  de  cira  traf  aiUée  avac 
plus  ou  moins  d'art  et  de  goût.  Noua  avons  en  France  dea 
magasina  de  bimbeloterie  qui  ne  teissent  absoteMUnt 
rien  k  désirer  en  ce  genres  tant  sous  le  rapport  du  gpûi  4pe 
sovia  celui  de  l'art,  die  te  variété,  de  te  ricb^se  :  aussi»  entre 
autres  genres  de  supèriopté  qu0  noua  avons  anr  noa  voi- 
sins, passons-nous  pour  exceller  dans  l'art  de  faire  tea  pon- 
péea  :  il  est  au  moins  certain  que  nos  dames  exceUest  dans 
celui  de  les  ajuster,  car  elles  s'en  servent  k  faire  parvenir 
et  k  répandre  chez  nos  voisins  le  goût  dea  élégantes  niodns 
françaises.  Cagenre  de  bimbeloterte  était  très-usité  cbez  les  Ao 
main^  au  rapport  de  Perse  »  et  les  jeunes  fiUesnubiles  aUaiant  » 
suivant  cet  auteur»  suspendre  Iqurs  poupées  ou  autoea  anui- 
aemoBte  de  leur  enfance  aux  auteU  de  Vénus  ;,  témoiguaot 
par  là  qu'elles  éteientdans  un  âga  et  dans  des  dispoaitiona 
k  se  livrer  aux  occupations  fsérieuses  du  mariai  On  sait 
aussi  quêtes  Ronaaina  ensevelissaieat  les  enfants  morU  avec 
leurs  jouets,  coutume  dans  laquelle  ils  furent  imités  par  laa 
preaueca  dirétiana;  ça  qui  lait  qu'on  a  souvent  trouvé  dana 
les  tombeaux  dea  martyrs  près  de  Rome  de  petites  figuras» 
des  greteta  et  autrea  jieujoux,  avec  des  ossements  d'entente 
baptisés. 

La  petite  figure,  ordinabrementen  plAtre,  qui  sert  de  but  au 
pistotet  djsna  te^  tirs  se  nomme  au^  paupéfi» 


I0T),  née»  1770,4  M«rl«Miki {(km),  laoïi àP«m,  to  at 
iécoibre  lS3ft,  M  €4MM€ni  d^«bor4  à  l'éluda  d»  U  mMe 
ÔMiCtsefil  un  iMiii|i»r  miniéai#i|*t«r  1« pe^ad'Omiit, 

4i  ambfe  de  U  corofittUvi  d'Êfljrple»  in^s  lavoir  e»trepns 
N  «>l>«e  4  GcMii»(aii4i«^Vil«  ei  ^  Grèet»  iî  fut  WYoyé  ^ 
Jlipoiéûii  à  AlKF««Ua ,  iMr«6  le  titre  ^  GO^M^  g^r«l  1 4  r^ 
i^  à  Jiottiil  jusqu'en  i4i2.  FUwt^  M  (i4«amQ^  qoiM 
«éoértl  à  P«<c«ft^  Qo  «  da  Uii  :  Koyffif  «n  i(ar^€V  d  Cottâ- 
(««<ii<9i^«  «H  yWcuittf ,  Me.  <  a  vol ,  Pwif ,  IftO^  );  V'tlM^c 
^  k  Qrèc€  (&  v«l.,  |£a^)»  #t  luie  ZCûrfoire  4e  ^  Bégéaéra^ 
tmtkla  Grèce,  X7^€ri^Hi^y4>t  l8^).0HYr^equ^,  eq 
iiiâ^  de«  tkcomi^Bmm^à  il  p#rut ,  ohUot  un  gr«nd  H(ccè«. 
palgré  Teafliue  et  1»  iiartûaité  d<i«t  il  e«t  enti^l^.  L'Aca- 
déDÛe  des  lascriptions  avait  éUi  PouqaeviUe  au  nombre  ^ 
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PQUBFl^il, «uir»  di^  idi^tM  de  la  fm^  an  poriiMa- 
(6a  rt  de  V^  diodécaDdrie^iuMMgjf^io  de  ^naé.  Oi^  n'eq 
Itooii^'oi^  9m^  eH>èee  ea  l^rupe  :  W  pourpier  commué^ 
ipwUtimca  alArçtcêHt  |«.  >.  ^  U^es,  arrondies^,  Msset, 
tentée»  ordÎBWîHieiit  couchée^,  s^éièveni  quelquefuis  \ 
ia baakor  de 0°*, 30. SeafeniUee,  oppc^sée»  »ti  alternes,  8Qii\t 
iffàsati  «I  oblMigQes.  Oadi^ingue  deux  Tar|ét<^  priacipales 
it celte  eepèoe  :  Tune,  appelée  pttU  pourpier^  croU  spoo- 
Mnem,  dam  ^  terraina  sablânne«^;  Tautre,  appelée 
purpwc  à  lorgufeuUUs,  doM  à  la  culture  lin  dévelop- 
foumi  phu  coii&idéral)le  ;  ^n  coloris  TerUAtr^  prend  au<^i 
BBe  teipite  Uonde  :  cette  9Mai¥^  >  la  plue  estimée ,  constitue^ 
k  pourpier  dmé.  Le  moia  de  m^  est  le  teo^ps  opport^^ 
pnr  «eoier  k  pwrpier ;  U  suOit  de  ifépand^e  les  graines  trè$- 
liic% sur^  terre,  de  la  fouler  un  peu,  de  la  couvrir  Légère- 
Mat  de  terreau  t  et  de  i'^oser  fréiiueviiQeat  :  au  bout  d'uii| 
■ois  et  demi ,  e#  peut  en  faire  usage. 

l4  Tue  des  Ceoillea  dli^raues  de  ce  végétal  (ait  supposer 
des  qnalitée  saToureuses,  que  Texpérience  ne  justiûe  pas  : 
«pcadast,  on  Tasaocie  a^x  diverses  salades;  on  le  prépare 
^ la  Manière  dea  cardes;  eprès  avoir  été  blancM ,  il  est  trëa- 
hoBorabU^eat  placé  so^  yo  gigot  de  mouton  rôti ,  recevant 
■ne  saveur  agréable  du  jus  dont  il  s'impr^ne. 

Ainsi  que  les  autres  végéta^K,  les  pourpiers,  sauvage  et 
ottivé,  oot  été  signalés  comme  éta^t  dotiés  de  propriétés 
siédicales.  On  trouve  dans  de  vieux  Livres  Teau  distillée  de 
cas  plantes  vantée  camme  vermifuge.  Ua  sirop  de  pour- 
fiir  a  été  préeenisé  comme  diurétique  et  propre  à  guérir  la 
•éphrile.  Lagraine  a  figuré  au  nombre  des  quatre  semences 
ffàécs  minturti.  Aujourd'hui  Texpérience  nous  a  appris 
fue  tantes  ces  propriétés  étaient  gratuilenienl  accordées  au 
r,  et  eu  conséquence  ledit  végétal  a  été  expulsé 
;  pharmacies ,  relégué  à  la  cuisine ,  et  ce  jugement  est  resté 
apfaL  D^  Charbomnier. 

PQflftPOlNTs  vêtement  à  manches ,  dont  on  se  servait 
HPlpelbîs  es  France.  Il  descendait  jusqu'au  défaut  des  reins , 
eà  il  fiaissail  par  des  li!a3ques.  Tirer  à  brûle-pourpoint, 
^4êêU  Ucer  à  bout  partant  Au  figuré ,  Tirer  sur  quelqu'un 
éèréU-pêiifrpaiiflt ,  lui  dir^  quelque  chose  à  hrûle-pour' 
poMp  cM  t#.  dire  en  face  quelque  chose  de  dur,  de  désobli- 
pmf  y  aUer  à  brûlê-pourpoint,  c*est  parler  ou  agir  sans 
dttMprs,  Mns  ménagement.  Laisser  le  moule  de  son  pour- 
poM  ee  dit  d*un  homme  qui  a  été  tué.  Sauver  le  moule  de 
ioM  pm/rpoini,  c'est  sauver  son  corps ,  sa  personne. 

FOUlilPBJSy  senre  de  mollusques  gastéropodes  pecti- 
lilii  larbap,  ayant  pour  caractères  :  Coquille  univalve,  ovale, 
}Êpêà  OB  latwfculçuse ,  à  ouverture  dilatée  se  terminant  in- 
en  mieéchancrure  oblique;  columelle  aplatie, 
pointe;  opercule  inince,  cartilagineux,  lisse  et 
,  seaiMiinairç,  beaucoup  plus  petit  que  Too vertu  re 
»,  parce  que  T^uiîmal  se  retirant  jusqu'au  milieu  du  der- 
liprloarde  spire,  ropercule  n'a  qu'une  largeur  correspon- 

4p||;  animal  àléte  p^te,  poi:tantdeux  tentacules  coniques, 


au  milieu  et  en  dehors  desquels  acvst  plaeés  les  yeux  ;  pied 
elliptique. 

Lamarck  a  tonné  le  fsare  pmrprc  des  mollusques 
raugés  par  Unné,  partie  dans  ses  tnursjp,  partie  daus  ses 
buccins.  Il  lui  a  donné  ce  nom,  d*après  Topinion  qu'ils 
fournissaient  la  tenture  si  pféoiauss  dans  VaatiquUé  [  voyez 
Fouaras  (  Couleur)].  L'espèce  type  est  la  pourpre  persique, 
qui  vit  dans  la  mer  des  Indes;  sa  coquille,  longue  de 
sept  ceatinaètres ,  est  d'ui^  brun  aoiràtre,  aveo  des  sillons 
transvtrses,  tuberculeux  et  tachés  de  blanc. 

IHlUBPRi:  (Couleur).  Cette  liqueur  colorante  s'obtient 
de  certains  moUusques  dont  Latnarck  a  formé  le  genre  pour- 
pre,ei  que  l'on  péchait  sur  les  cdtes  d'Afrique,  de  la  Gièce, 
de  la  Phénicie  et  de  divers  points  de  la  Méditerranée.  Son 
réservoir  est  placé  autour  du  cou  comme  un  petit  collier. 
•  Mais ,  dit  M.  Uiùardiu,  quoique  tous  les  pectinibranches 
zoophages  à  siphon  paraissent  ég^ement  pourvus  d'une 
sécrétion  particulière  pourpre  ou  violette,  si  quelqu'un 
d'evtt  a  été  eniplojfé  pQiur  r^ge  de  la  teinture,  il  ent  plus 
vraisemblable  que  c'est  le  murex  brandaris,  très-commun 
dans  la  M^ilerrs^uée ,  et  encoi^e  peut-on  douter  que  le:»  tein- 
turiers syriens  aient  ^oulu  Uvrer  le  secret  de  cette  teinture, 
qui  était  une  des  sources  de  leur  richesse.  N'auront-ils  pas 
plutôt  accrédité  cette  (able,  née,  dit-on,  de  ce  qu'un  chien 
avait  le  museau  teint  de  pourpre  après  avoir  mangé  des  co- 
quillages au  bord  de  la  mer  ;  u'auront-ils  pas ,  disons-nous, 
accrédité  cette  fable ,  plutôt  que  de  laisser  soupçonner  com- 
ment diverses  espèces  d'insectes  du  genre  coccus  (  voyez 
CocHBFtiLLe)  leur  (oHrnissaijBnt  la  matière  première  d'une 
teinture  que  seuls  alors  ils  savaient  ûxer?  >*  Et  d'ailleurs, 
comme  rien  ne  prouve  l'origine  animale  de  la  pourpre  des 
anciens,  ne  peut-on  pas  aussi  admettre,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  eu  lieu  de  le  supposer,  qu'elle  provenait  de  l'or- 
seilleP 

[  La  connaissance  de  celle  couleur  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés;  chez  les  Hébreux ,  on  la  remarque  parmi  les 
ornements  du  graod-prétre  et  du  tabernacle.  Dans  l'antiquité 
païenne,  cette  couleur  était  destinée  spécialement  à  la 
royauté  :  les  plus  grands  seigneurs  portaient  aussi  des  robes 
teintes  d'un  pourpre  moins  éclatant.  Les  Tyriens  excellaient 
dans  l'art  de  teindre  en  ce  genre.  Cest  pour  cela  que  les 
poètes  disaient  :  Tyrioque  ardebat  murice  lana.  Horace 
appelle  la  pourpre  par  excellence  lana  tytHa ,  Virgile  sarra» 
num  ostrum  f  JuyéndA  sarrana  purpura.  La  beauté  et  la 
rareté  de  cette  couleur  l'avaient  rendue  propre  aux  rois  de 
l'Asie ,  aux  empereurs  romains  et  aux  premiers  magistrats 
de  Rome.  Les  dames  n'osaient  l'employer  pour  leur  habille- 
ment. Elle  était  réservée  pour  les  robes  prétextes  des  pre- 
miers magistrats.  De  là  vient  cette  expression  de  vestis  pur- 
purea  pour  désigner  un  sénateur ^  un  consul.  H  y  avait  alors 
des  pécheurs  de  pourpre ,  des  magasins  et  des  teinturiers 
en  pourpre.  On  lit  dans  les  mémoires  de  Catel ,  dans  la  Gai- 
lia  christiana,  etc.,  qu'il  existait  dans  tout  l'Empire  Romain 
neuf  teintureries  en  pourpre ,  dont  la  direction  était  une  des 
grandes  dignités  de  l'empire.  Lorsque  Alexandre  s'empara 
de  Suze,  il  y  trouva  5,000  quintaux  de  la  riche  pourpre 
d'Hermion,  qui,  à  300  ft'ancs  le  demi-kilo,  faisaient  1 50  mil- 
lions de  notre  monnaie.  Julia  de  Fontbnkllb.  ] 

Au  figuré,  l'étoffe  teinte  en  pourpre  est  design*^  dans 
l'Écriture  Sainte  et  un  grand  nombre  d'auteurs  profanes 
comme  un  emblème  de  puissance  ou.de  supériorité.  Ce  mot 
signifiait  aussi  la  robe  des  rois  et  de  ceux  à  qui  ils  accor- 
daient cet  honneur  ;  de  là  vient  qu'on  les  nommait  purpu- 
rati.  Pourpre  se  prend  même  figurénoent  pour  la  dignité 
souveraine  dont  elle  était  autrefois  la  marque.  Les  païens  en 
revêtaient  leurs  idoles,  et  par  la  suite  l'opulence  eut  ses 
robes  pourprées. 

La  cour  romaine  a  conservé  cette  couleur  pour  ses  grands 
dignitaires;  et  quand  quelqu'un  vient  d'être  promu  à  la  di- 
gnité de  cardinal ,  on  dit  qu'il  vient  de  recevoir  la  pour- 
pre romaine. 

POURPRE  (Blason),  Voyez  Émaux. 


»  POURPRE  — 

POUBPRE  l Médecine),  exMnOOme  oOruil  depetiles 
(•ehes  pourprées  el  aettement  circoiucritM ,  que  quelques 
auteur;  regarilent  camaié  produites  par  une  himorrhagie 
cillante  eoui-épideriDique.  Le  vulgaire  uommeaiQBi  quelque- 
roùlamiliaire. 

POURPRE  DE  GASSIUS  ou  POURPRE  MINÉRAL , 
précipité  d'or  découvert  par  Caasiui,  et  qu'on  otilient  en 
faiiant  n^a^pr  le  deiitoctilorure  d'or  avec  une  solution  de  pro- 
tochtorure  d'étain.  Il  en  résulte  aussilAt  des  effets  dilTérenla, 
suivanl  l'état  de  cAQCeatralion  des  deiii  solutions,  le  rap- 
port des  dcui  clilurui'es  et  leur  neutralisatiou.  Si  ces  solu- 
tioos  (oui  concenlrAes,  le  précipité  est  brun,  et  composé 
en  tjrande  partie  d'or  métallique)  si  elles  sont  plus  ou  moins 
étendues  d'eau,  il  est  violet,  rose  ou  pourpre.  Ce  précipité, 
dont  la  conposilion,  quoique  étudiée  par  [ri usicurs  chimis- 
tes ,  o'«st  paa  BBcore  bien  connue ,  est  employé  dans  les  arts 
pour  former  des  fonds  idsm  ou  pourpres  sur  la  porceiiine. 

JDLLII  de  FoHTENELLf. 

POURPBËE  (  Fièvre  ).  Ou  appelle  ainsi  des  alTeclions 
DMriiifiqiiea  dool  la  nature  est  blendifTérenle,  mais  qui  sont 
accorafiagni^  d'un  «xanthème  analogue  au  pourpre. 
Ces  taÂlKS  reuembleutaaa  piqûres  fraîches  des  puces,  mats 
elles  ne  présentent  A  leur  centre  aucime  niarque  de  ta  pi- 
qilrej  elle*  n'etcèdeot  pas  le  niveau  de  la  peau.  Les  ticlies 
de  pourpre  Boalle  cortège  de  ces  maladies  dangereuses  qu'on 
déMgnaili»liji«ouslesnoai!ide^éiir«m(i%n«,^()reiiify- 
Momtf  tte,  etc.  Elles  senililentaonoacer  on  danger  immment. 
JuLiA  ne  F0HTENBI.1.C. 

POUBBIE  ou  PUTRIDE  (  Mer  ).  Vofti  Mot. 

POUBBJTUBE  (Médecuu  vitéritiatre).  Voyei  Ca- 

POÛRHIXURE  dés  blés.  Yoyoi  Cabik  IBota- 
nlftie). 
.POUBRITUBE  D'HOPITAL) Hpècede  gangrËne 

qui  surTieot  quciquefois  aux  plaies  et  aux  ulcères  des  ma- 
lades qu'OB  traite  dans  \n  hOpilaus.  C'est  ainsi  qu'oa  la  voit 
qiwlquQfuiaapparalIreaprès  l'amputation. 

POUBSUITE  (Droit),  lapourwite  est  la  mise  en 
Htion  d'un  droit.  Tout  fui)  qui  blBise  un  intérêt  protégé 
par  un  omitrat  ou  pat  une  loi  sert  de  principe  à  des  ré- 
paralioBs.  Les  réparations  s'établissent  par  une  demande 
judiciaire  :  si  c'est  un  intérêt  privé  qui  réi^lsme,  et  que  le 
dommage  dont  U  souffre  soit  appréciable  en  argent,  la 
poursuite  se  nomme  civile  ;  s'il  s'agit  d'un  délit  et  d'une 
répiralioa  pénale,  la  poursuite  s'appelle  publigue.  En 
France,  l'exercice  des  actions  publiquesa  clé  remi^  au 
mlBÎslfire  public. 

Il  nefautpascoDfondrelapoursuiled'undflil  avec  Tins- 
(rnctioi  qui  la  précède.  Après  le  jugement  déHnilif,  il 
j  a  encore  des  poursuiteii  pour  arriver  ti  l'enéculion  ;  mais 
cea  poursuites,  fondées  (uc  un  titre  judiciaire,  ne  peu  veut  plus 
rercontrer  d'obstacles. 

PUCBSÏIIVAVr ,  celui  qui  brigue  pour  obtenir  quel- 
que chose.  En  lennesdeprocédure,  le ^uriuimnt  est  celui 
qui  exerce  les  poursuites  :  ce  mot  s'emploie  parliculié- 
reinent  en  matîËre  de  saisies,  d'eipropriatians  forcées,  de 

PvunuiDonl  (Tarmej  se  disait  aDciennemenl  d'un  ggo- 
tilbomme  qui  était  attaché  aux  hérauts  d'ariocs,  et  qui 
aspiraità  leur  charge. 

Ob  diMD^  encore  quelquefois  le  nom  de  pouriuiiianl  k 
celuiqui  recherche  une  femme  es  mariage,  qui  prétend  i  sa 

PÔtlRTALÈS  (Lescomtesde).  Celt«  bmillc,  originaire 
du  cauloQ  de  Neufcliltel,  oùelle  appartient  au  par  ti  rof  alisle, 
cl  qui  possède  en  outre  aujourd'tuii  de  vastes  propriétés  en 
llulitme,  cftLusace,en  Silésie  et  dans  le  grand -duché  de 
l'osen,  «pour  toucte  un  richeet  iadusIricuxnégocisDlde 
la  Puisse  frantaise,  qui  s'était  établi  i  Keutdiilel,  el  k  qui 
Iq  roi  deJHvsseaccordA  des  lettres  de  noblesse,  en  i7jo. 
131e  ne.poasMe  Le  titre  de  comte  que  depuis  I8I5. 
'    LcfOmUIoiiU  PoouaiJ»,né  le  14  mait773,  lut  pré-  I 


POUSCHKINE 

I  aident  du  conseil  d'État  de  NeufchUel,  inspecleur  général 
I  de  l'artillerie  de  la  Con  fédéra  lion,  et  mourut  le  S  mai  IB48, 
laissant  une  oombretise  postérilé.  Son  llls  aîné ,  le  conil« 
LouU  PoDiTALte,  né  le  17  mars  1790,  est  conseiller  d'£tat 
prussien  en  service  eilraordjnslre.  Les  deux  frères  de  son 
père,  cliefs  eut  aussi  de  nombreuses  familles,  sont  -.Jamet 
j(/e2:andre, comte  PovRTàLËs-GEOBCiES,  Déen  i;7G,  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  et  Juta- Henri^Charln,  comte 
:  PoDHTuAs,  né  en  177S.  grand-maltre  des  cérémonies  de 
;  Prusse ,  el  conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire. 

POUBVOI.  Test  l'acte  par  Jequel  on  attaque  devant 
la  cour  de  cassation  les  jugements  ou  arrêta  des  jundio- 
lions  inférieures.  En  matière  dejusticc  adminîslrative ,  on 
donne  le  même  nom  au  recours  formé  devant  le  conseil 
d'État  contre  les  décisions  des  juridictions  administia- 

On  appelle  pourvoi  en  grâce  l'acte  parleqnel  un  condamna 
lait  appel  i  la  démence  du  souverain  pour  obtenir  soit  une 
commutation,  soit  la  remise  entièrede  sa  peine  VoyeiGsKct. 
POUSCHKINE  (ALEXAimRE-SGRCÉjrriTCH),  le  plus 
célèbre  poète  qn'ait  encore  eu  la  Russie,  naquit  ft  26  mai 
1799.  En  ISll  il  fut  admis  au  Ijicée  de  TurskoéZelo,  oà 
sa  grande  occupation  fut  la  lecture  des  poêles,  et  où  il  se 
livra  auisi  k  quelques  essais  poétiqiies,  qni  ont  été  publiés 
sous  le  litre  de  Poèmes  du  Lycée.  Beaucoup  de  poésies  fri- 
voles qu'il  composa  à  cette  époque  n'ont  point  été,  il  e«t 
vrai,  livrées  ï  l'impresNon,  mais  conlinuent  k  drculer  ma- 
nuscrites. Après  avoir  terminé  son  cours  d'études  au  Lycée 
en  1817,  il  entra  au  ministère  des  alfaires  étrangères,  oii  il 
resta  employé  jusqu'en  1S20.  Il  passa  ces  trois  années  k 
Pélersbourg,  au  milieu  des  distractions  du  grand  monde, 
tout  en  continuant  k  s'occuper  de  poésie,  composant,  entre 
autres,  Siutlati  et  IjudmiÛa,  conte  liéroiqueea  six  cfaanlt , 
consacré  k  la  gloire  des  temps  héroïques  oii  la  Russie  av.iit 
KiefT  pour  capitale.  Quelques  poèmes  contenant  re\pres.sioa 
entliousiasle  des  sentiments  les  plus  hardis  eurent  alors  pour 
résullatdelefaire  éloigner  de  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  nommé 
k  un  emploi  ii  KJschineff,  dans  la  cliancellerie  du  général 
losoff,  gouverneur  général  de  la  Bessarabie.  Plus  tard,  il  fut 
attaché  au  comte  WoroniofT,  gouverneur  général  cl'Odcssa. 
Une  satire  qu'il  écrivit  contre  ce  dernier  le  lit  exiler  dans 
son  domaine  paternel,  situé  dans  le  gouvernement  de 
PsliOff.  Pendant  les  cinq  aonéps  qu'il  passa  au  Hid  de  la 
Russie,  contrée  qu'une  foule  d'excursions  lui  pennirent 
d'apprendre  à  connaître  à  fond ,  il  trouva  le  temps  d'élu- 
dier  les  langues  italienne  et  espagnole.  II  lut  aussi  avec 
entliousiasmeles  œuvres  de  Bjron,  dont  l'inlluence  sur  ses 
poésies  de  ce  temps-là  est  évidente.  De  ce  nombre  sont  Le 
Prisonnier  du  Caucase  (1813),  le  Source  de  Baklschi- 
sarai  (  1814  )  et  te  commencement  du  roman  en  vers  Bu- 
geniOnegin,  (Isis-I83i),  peinture  fidèle  des  rasurs  russes,' 
dont  le  succès  fut  immense. 

Peu  de  temps  après  l'avènement  de  l'emperenr  Nicolas , 
Ponschkine  (ut  rappelé  d'exil.  En  1836  on  lui  rendit  son 
emploi  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  jusqu'en  1S3I 
il  habita  alternativementSaiDt-Pélersbourg  et  lûuscou.  C'est 
dans  cetinlervalle  queparurent£u£oA^mJenf,  Les  Frère* 
brigands,  Le  comte  Nalln,  Pollaica  Àngelo,  La  alaiso»- 
nette  de  Kolomna,  ses  nouveUes  en  prose  publiées  sous  la 
pseuilonyme  dUvan  Beikin ,  plusieurs  petits  poèmes,  el  sou 
poème  dramatique £orlJ  Codounq;^(1831  ).  Ce  poème, 
d  istoire  nationale ,  se  ecra- 

p  Sculion,  on  peut  le  dire,  en 

e  ne  vint  se  fiier  tout  i  fait 

k  iOB  Bisloire  de  Pierre  le 

C  juration  de  Poulgatschrff 

ei  e  l'étude  approfondie  qu'il 

a<  I.  Son  roman   Pique-Dame 

pi  .eclure;  t»  Fille  du  Capi- 

U       .  . .  )umal  dont  il  entreprît  lui- 

même  la  publication  à  partir  de  1S36.  Pouschkine  monrot 
le  10  février  1S37,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avdt  re^yt 
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tnbjoQrsaaparaTaot,  d'ua  attaché  à  rambassade  de  France; 
Buipai  eodurant»  il  Tavait  provoqué  en  duel  parce  qu'il 
fayiiacoor  à  sa  femme. 

fOUSSE  (  du  latin  pulsus,  fait  de  jmlso,  je  bâte ,  je 
ft)|fe,)e (tousse),  jet  d'un  arbre,  nouvelle  production.  La 
pHàùèrt  et  la  seconde  pousse  désignent  les  jets  qa*ont 
pnàstsles  arbres  à  la  sève  du  pilntemps  et  à  celle  d'au- 
imt 

En  hipfiûtriqne ,  poussé  se  dit  d^une  maladie  des  chc- 
fuiqn  est  caractérisée  par  un  battement  de  flancs  et  par 
BU  sorte  d^essoufOement  continuel  ;  par  une  pousse  exces- 
sive, et  one  suffocation  très- fatigante ,  surtout  qnand  Ta- 
liffiilest  obligé  de  monter  ou  de  hâter  le  pas  :  on  dit  alors 
((bH est  pott55i/.  La  pousse  est  on  vice  rédhibitoi  re. 

POUSSE-CAILLOUX.  Voyez  Caillou. 

POUSSÉE  9  action  de  pousser,  cVst-à-dire  de  faire  ef- 
fort contre  quelqu'un  ou  quelque  chose  pour  Tôter  de  sa 
pbee. 

Oo  nomme  pousse  cTune  voûte  l'effort  que  son  poids  lui 
myre  contre  les  murs  sur  lesquels  elle  est  l)&tie.  Poussée 
K  dit  iQSsi  de  Teffort  que  fait  an  arc  ou  une  voûte  pour 
éofler  les  pieds-droits  de  l^a plomb  où  on  les  a  élevés,  et 
fr'oB  retient  par  des  contreforts. 

Poitttée  dk  terres  se  dit  de  TefTort  que  font  les  terres 
fm  rempart,  d*un  quai  ou  d'une  terrasse  contre  le  revè- 
tBMDtde  maçonnerie  qui  les  soutient. 

£q  médecine  on  appelle  poussée  une  éruption  qni  vient 
àbpeau après  certains  bains  d*eaux  minérales. 

POUSSETTE!,  jeu  d^enfants,  qui  consiste  à  mettre  deux 
éfiiogles  en  croix  Tune  sur  Tautre,  chacun  poussant  la 
■eane  à  &on  tour  ;  celle  qui  se  trouve  dessus  gagne 
l'Éitre. 

POUSSIÈRE,  matière  terreuse  réduite  à  l'état  pulvé- 
nikBt  par  la  sécheresse  ou  par  le  piétinement  des  hommes 
é  des  animaux,  et  qui  se  trouvé  surtout  dans  les  routes 
tottues  OQ  dans  les  déserts  arides  et  sablonneux.  Sur  cer- 
taines côtes  de  la  mer,  comme  aux  environs  du  mont  Saint- 
Kchel  en  Bretagne  ,  le  sable ,  d'une  ténuité  extrême,  forme 
une  poussière  très-incommode  et  même  dangereuse  pour  la 
pntrine.  Mais  peut-être  n'existe-t-il  pas  au  monde  une 
poussière  plos  délétère  que  celle  d'une  grande  partie  de  la 
Sibérie.  Comme  tout  le  sol  de  cette  contrée  est  une  es- 
pèce de  tourbe  chargée  de  sels  vitrioliques,  de  sulfates  de 
fer  et  de  magnésie,  les  chemins  sont  couverts  ,  à  quelques 
centimètres,  d'une  poussière  aussi  noire  et  presque  aussi  lé- 
^srt  que  do  noir  de  fumée. 

Vn  nuage  de  poussière  dérobe  souvent  la  vue  des  enne- 
nis.  Les  savants  doivent  affronter  la  poussière  des  biblio- 
thèqvies,  L*homme  n'est  que  cendre  et  poussière  devant 
Dieu.  Poétiquement ,  Mordre  la  poussière ,  c'est  être  tué 
dans  nn  combat.  Un  homme  qui  s*esl  couvert  d*une  noble 
poussière  est  nn  guerrier  qni  a  assisté  à  plusieurs  batailles. 
Ttrer  quélqtCun  de  la  poussière,  c'est  le  retirer  d^in  étal 
bas  et  misérable.  On  dit  dédaigneusement  :  Un  légiste  en- 
sueU  dans  la  poussière  du  greffe  ;  Un  pédant  tout  cou- 
wejt  de  la  poussière  de  Vécole, 

En  botanique ,  la  poussière  fécondante  et  séminale 
est  la  même  chose  que  le  pol  1  en ,  qui  se  montre  le  plos  ordl- 
■ûrement  sons  la  forme  d*une  poussière  jaune ,  composée 
de  petites  Tésicuies  spbériques  ou  ovales. 
POUSSIN.  Voyez  Pocle  et  Dindon. 
POUSSfN  (Nicolas)  naquit  en  1594,  aux  Andelys, 
CB  Hormandie,  d'une  famille  noble ,  mais  pauvre  ;  11  mani- 
feiUde  bonne  heure  du  goût  pour  la  peinture,  et  commença 
à^PAodier  sous  des  maîtres  médiocres  :  les  hommes  de 
se  forment  d'eux-mêmes.  Poussin  travailla  avec  ar- 
;  ses  progrès  furent  si  rapides,  son  mérite  perça  si 
proaiilenient,  que  sa  vogue  était  déjà  grande  quand  il  par- 
tit fnor  ntafie.  A  Rome ,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  cavalier 
Ifitiay  eélèMpar  son  poème  d^i4(fo7iis  ;  celui-ci  lui  donna 
ék  goOt  poor  la  lecture  des  poètes  anciens  et  modernes  ;  et 
^Mvait  dams  cette  lecture  beaucoup  à  profiter  pour 


ses  compositions.  Après  la  mort  de  son  ami ,  Poussin ,  j>odr 
subsister,  fut  obligé  de  rendre  à  vil  prix  les  ouvrages  qu'il 
avait  faits.  Cette  circonstance,  au  Heu  d'affaiblir  son  cou<* 
rage,  l'augmenta  ;  il  n'en  travailla  qu'avec  plus  d'ardeur. 
Sans  cesse  désireux  d'acquérir  de  nouvelles  connai^nces, 
il  apprit  la  géométrie ,  la  perspective ,  l'architecture  et  Va- 
natomie;  la  perfection  de  ces  parties  de  l*art  dans  ses  ta- 
bleaux prouve  à  quel  point  l'étude  de  ces  sciences  est  né- 
cessaire au  peintre  :  sa  conversation ,  ses  lectures  et  ses 
promenades  avalent  ordinairement  trait  à  sa  profusion.  Il 
étudia  à  Rome  les  statues  antiques ,  les  tableaux  des  grands 
maîtres,  les  fresques  de  Raphaël;  et  l'on  se  demande  Sf, 
pour  la  profondeur  des  pensées  et  Texactîtode  delà  panto- 
mime, il  n'a  pas  surpassé  son  modèle. 

Ce  peintre,  né  Français,  manque  pourtant  k  la  gloire  de 
notre  école.  Ses  plos  beaux  tableaux  ont  été  faits  en  Italie, 
où  il  vécut  de  son  talent ,  sous  la  protection  du  cardinal 
Barberini,  plus  heureux  et  plus  grand  cent  fois  dans  sa 
misère  que  Le  Brun  entouré  d'artistes,  ses  esclaves,  et 
honoré  des  faveurs  de  Louis  XIV...  Poussin  avant  de 
peindre  observait  les  hommes  en  particulier  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  Il  écoutait  leurs  discoinrs,  exami* 
nait  leur  physionomie  et  leurs  gestes.  Rentré  dans  son  ate- 
lier, il  crayonnait  de  mémoire  ee  qu'il  avait  appris  de 
la  nature.  Ce  que  Poussin  a  écrit  est  parfaitement  etprimé 
dans  ses  tableaux  ,  et  dans  celui  surtout  où  II  a  représenté 
le  général  lacédémonien  Eudamidas  au  M  de  mort,  die* 
tant  ses  dernières  volontés.  Rien  de  plus  simple  que  Hen- 
semble  de  ce  bel  ouvrage  dans  sa  composition ,  rien  dé  plis 
sublime  dans  ses  détails.  Dans  le  tableau  de  Za  Fefnme 
adultère,  qui  est  au  Musée  impérial,  on  admire  l'abattement 
de  l'accusée  et  l'entretien  de  seé  aocusaleurs  sûr  la  senfetece 
pleine  d'équité  et  de  philosophie  prononcée  par  Jésus- 
Clirist.  Le  tableau  de  V Extrême  Onction ,  qu'ori  voyait 
k  la  galerie  d'Orléans,  est  un  autre  exemple  de  (a  con- 
naissance approfondie  que  Poussin  avait  do  ccBur  humain. 

A  Rome,  Poussin  se  lia  d'amitié  avec  Do  m  i  n  i  q  o  i  n ,  dont 
il  plaignait  la  triste  destinée ,  et  auquel  il  donnait  lés  plus 
affectueuses  consolations.  C'était  dans  l'atelier  de  ce  grand 
peintre  qu'il  allait  dessiner  le  nu;  il  défendit  son  admirable 
ouvrage  de  la  Communion  de  Saint  Jér&me  contre  les 
envieuses  déclamations  des  Lanfranc,  des  Spada,  des  Ri* 
bera,  et  des  autres  peintres  bassement  jaloux  de  sa  gloire. 
Toute  la  vie  de  Poussin  semble  prouver  que  pour  de- 
venir un  grand  artiste  la  force  du  caractère  est  peut-être 
aussi  nécessaire  que  l'élévation  du  génie.  Plus  occupé  de  la 
véritable  gloire  que  des  moyens  de  combattre  l'intrigue 
qu'on  lui  opposait,  et  d'ailleurs  plus  généreux  que  modeste, 
il  laissa  ses  ennemis  jouir  en  paix  de  leur  funeste  triomphe, 
et  passa  en  Italie  dans  l'espoir  d'y  parvenir  à  nne  perfec- 
tion dont  il  se  sentait  encore  fort  Soigné ,  quoique  cepen- 
dant il  sentit  sa  supériorité  sur  ses  antagonistes.  Mais  il 
ne  quitta  pas  la  terre  natale  sans  emporter  Tespérance 
d'y  revenir  un  jour  et  de  consacrer  à  sa  patrie  les  produc- 
tions d'un  talent  dont  la  culture  faisait  tout  le  charme  de  sa 
Tie.  Poussin  travailla  et  étudia  longtemps  dans  le  silence  et 
la  retraite.  11  était  dans  la  vigueur  de  l'âge  lorsqu'il  donna 
aux  Romains  l'occasion  d'admirer  ses  productions.  Bientôt 
ses  tableaux  attirèrent  les  regards,  quoique  placés  à  cdté 
de  ceux  des  plus  grands  maîtres. 

La  renonunée  d'un  peintre  aussi  justement  admiré  à 
Rome  ne  pouvait  manquer  de  se  répandre  jusque  danà  la 
capitale  de  la  France ,  témoin  de  ses  premiers  essais.  Des' 
noyers ,  alors  surintendant  des  b&timents  de  U  éouronne  , 
les  avait  vus  et  appréciés  ;  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lais- 
sAt  jouir  l'Italie  d'un  talent  dont  la  France  devait  à  twn 
droit  se  glorifier.  Il  sollicita  de  Louh  XIII  et  du  cardinal 
de  Richelieu  la  permission  de  faire  venir  Poussin  de  Ronae 
pour  décorer  de  peintures  et  d'architecture  la  grande  galerie 
du  Louvre ,  et  il  loi  envoya  le  brevet  &t  premier  peintre  du 
roi.  Mais  le  souvenir  des  dégoûts  dont  il  avait  été  abreuvé 
à  Paris,  la  crainte  de  voir  renouveler  les  intrigues  de  ses 
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mmArisix  rlnux  »  le  rinai  IMIer)  H  Im  tiMiliiC  <)imtef 
Rome  que demaiMlé  iwr  le  roi  lui-mdim ;  Looit  XIII  y  MM^ 
sentit,  et hii  éoHvStqQ*il  trooveraK  préê  ée  sa  pTaDWie  \rojê\iè 
aTinCages  réels  et  prolectioR  hnmédiete.  Oe  fM  et  1640  que 
PouBia  re?it  la  Frawse.  A  son  artivée à  Paris,  eeinblé  ée 
gloire  etd*boinevr»  il  M  adnris  auprès  du  rai,  et  Ini  préi* 
seata  aon  fnmiortdie  compositioii  dt  7Htmm9nt(tBvdamê^ 
dos.  Loois  XIII  s*tocliDa ,  el  hii  vMait  te  titre  dhms  pemkm 
de  3,000  liTrea. 

Ce  qiie  Pottssin  aTait  enint  M  mamnta  pas  d'àrriter  t 
on  le  mit  en  rifallté  a?ec  Jacques  Fouqners ,  Time  des  cr^fr- 
tures  de  la  reine.  Ce  peintre  flamand ,  moins  ftuneux  par  ses 
paysages  qne  par  le  surnom  Jostement  mérité  de  JBanm 
aux  longues  oreilles,  avait  aussi  un  brevet  par  leqitet 
le  roi  TafaK  antorisé  à  décorer  la  galerie  de  ses  seuls  ta- 
bleaux. Ce  conflit  de  conr  étemia  peu  le  peintre  des  An- 
deiys;  H  eot  encore  à  lutter  eootre  Le  Mercier ,  anehltecte 
du  roi ,  qui  venait  de  snrclmiiger  eetle  même  galerie  de  éè" 
corationset  d'ardiitectare;  et  ces  déeoraflonê  étifvnt  de  sf 
mauvais  goflt  qn'à  peine  entré  en  eiteittee  de  sa  charge, 
Poussin  avait  été  obligé  de  les  Mre  abattre.  Ton  et,  av«e 
toute  son  6co\e,  alors  en  hiveoir  auprès  ée  M  refne,  m 
manqua  pas  de  se  rénnhr  à  Le  Utettier  et  k  Fewfuers.  0*é* 
fait  trop  d^ennemis  à  combattre  pour  on  peintre  philosoplie , 
uniquement  livré  à  famoor  de  son  art;  et  cette  tonrbe, 
aussi  orgueflleuse  quMgnorante,  s*ag^  tellement,  que, 
malgré  le  roi ,  maigre  te  premier  ministre ,  Ponssin  se  vit 
abrenvé  de  d<'goûts ,  et  fbrcé ,  pour  la  seconde  fois ,  de 
quitter  la  France  et  d*aller  flnir  ses  fours  à  Rome,  ieber* 
ceau  de  sa  gloire.  U  était  arrivé  à  Paris  vers  la  fln  de  1640  ; 
il  en  sortit  en  septembre  1642.  Pendant  son  séjour  il  s'é- 
tait occupé  pour  la  galerie  do  Louvre  d'une  suite  de  car- 
tons représentant  les  actions  (Vffercufe ,  qui  ont  été  gra- 
vées par  Gérard  Audran.  Cette  (bis  Poussin  voulut ,  avant 
de  s'éloigner,  se  venger  de  ses  ennemis,  et  il  fit  tme  allé- 
gorie satirique  que  Ton  pourrait  désigner  sons  le  tHre  d'jf  ^ 
dieux  dé  Nicolas  PousHn  à  ses  ennemis^  on  Le  Conp  de 
massue.  Par  cette  oeuvre  Poussin  a  prouvé  qu'un  peintre 
avec  son  pihceau  peut  manier  la  satire  aussi  bien  qne  le 
poêle  avec  sa  plume. 

Après  la  mort  de  Lonis  xttl  et  du  cardinal  de  RicheHeo, 
Poussin ,  quoK]u*ft  Rome,  n*en  conserva  pas  moins  le  titre 
et  les  appointements  de  premier  peintre  do  roi.  Je  nesats 
si  Louis  XIV  désira  le  flaire  revenir  à  Paris,  mal^  I!  est 
certain  quil  lui  lit  |)ayer  ses  quartiers  arriérés.  Dans  cette 
ville ,  antique  patrie  des  beaux -arts,  notre  grand  pelbtre  fil 
lK>n  nombre  de  beaux  tableaux,  dont  Louls-PfiHfppeettrichn 
de  nos  jours  son  cabinet  ;  il  composa  et  refit  avec  des  vatfan- 
tes  Les  Sept  Sacrements,  qa'W  avait  peints  ponrM.de  Ctiân- 
teloup,  et  qui ,  passant  dans  la  riche  collection  formée  paf 
le  régent,  figuraient  encore  en  1 786  dans  la  galerie  du  Pa* 
lais  Royal,  tt  peignit  aussi  Motse  exposé  sur  les  eaux  (fK 
Nil,  clief-d'oeuvre  dans  lequel  on  admh^ra  toujours  fïitfK 
tude  et  l'expression  d*Amram,  père  de  Mcfee ,  se  retirant 
après  avoir  abandonné  son  fils,  et  ta  composition  si  ridie 
du  paysage  et  des  (bnds  de  ce  tabfeso.  On  a  vu  dans  lA  ga- 
lerie de  mesdames  De  Fralnay  deux  tableaux  de  Poussin, 
représentant  des  groupes  d'enfants.  Id  notre  artiste,  plus 
sévère  dans  son  dessin ,  a  égalé  ta  grftce  et  la  gentfllesse 
d'Atbane.  Ce  sont  des  sujets  allégoriques  composés  dans  le 
goût  des  peintures  antiques ,  et  ayant  le  caractère  des  Bac- 
chanales. Ils  ont  été  gravés  par  ICicolas  Cliaperon.  Cèst 
encore  à  Rome  que  Poussin  peignit  ses  beaux  et  magnifi- 
ques paysages  historiques. 

IJ  avait  peint  sur  bois ,  pour  la  galerie  èû  Louvre ,  un  su- 
perbe plafond  représentant  Le  Temps  qui  délivre  la  vérité 
du  joug  de  la  colère  et  de  Venvie,  On  le  voit  au  Musée , 
ainsi  que  trente  autres  chefs-d'œuvre  ;  La  Cène,  que  Louis  XIT 
lui  fit  peindre  pour  la  chapelle  du  château  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  et  Le  Dictateur  Fwrius  CanUllus faisant  fouetter 
un  mMÎtre  d'école  par  ses  propres  écoliers.  Le  régent  avait 
acquis  de  ce  grand  peintre  quatorze  tableaux,  au  nombre 


di^qcets  étalent  tes  les  Sept  Sacrements,  Ponssin.travailtflsl 
sani  cesse ,  vécut  en  philosophe  ;  sa  maison  était  montée  sur 
le  ton  le  plue  modeste.  Un  jour  quH  reconduisait  tni-méaiOa 
U  lampe  à  la  mahi ,  le  cardhial  Manctni ,  ce  ptélM  ne  put 
s'émplicher  de  liH  dire  :  «  Je  vous  plàios  t)eaùooup ,  mon- 
sieur Poussif!,  de  n'avoir  pAs  un  seul  valet.  —  Et  Inoi, 
répondit  Poussin ,  Je  vous  plaint  beaucoup  phis ,  motisei« 
gneur ,  d'en  avoir  un  si  grand  nombre.  » 

«  Nicolas  Poussin ,  dit  ToitAiré,  M  Hère  êe  SOM  génie  ^  il 
se  peH'ectIoAna  à  Rome  :  on  l'iippelle  le  peintre  te  geM 
d'esprit,  on  pourtall  aussi  Pappeler  celui  des  gens  de  goflt 
n  n'a  <f  autre  défaut  que  celui  d'avoir  outré  le  sombre  du 
coloris  de  Técole  romaine.  Il  était  dto  son  temps  le  plot 
grand  peintre  de  PEurope.  Rappelé  de  Rome  à  Pans  »  il  cétU 
à  l'envie  etaut  cabales;  U  se  retira.  Pousshi  retourna  k 
Rome,  où»  H  vécut  pauvre  et  content.  C'est»  qui  est  arrivé 
à  plus  d*un  ariisto.  Sa  phKosophie  le  mit  au-dessus  de  sa 
fortune.  >  Cest  peut-être  la  seule  fois  que  Voltaire  ait  péHé 
avec  justesse  è  propos  de  peiitnre.  Quant  au  sombre  du 
coloris  qu'il  toi  reproche ,  Il  fe  raison  pour  certains  ouvrages, 
mais  il  en  est  d'autres  dans  lesquels  t\>ussin  a  égalé  la  vi- 
gueur de  Titien.  Ses  longi  travaux  avaient  afTHibli  sa  sasté; 
il  la  sentait  décliner  de  jour  en  Jour:  travaillant  à  ontablea* 
re)[)pésentartt  La  SamttHtaihe  conversant  avec  Jésns,  qu'il 
faisan  pour  M.  de  Cbaiiteloup,  fl  fut  tout  è  coup 
comme  anéanti,  quitta  tyrosquement  ses  pinceaux ,  et,  p^e^ 
nant  la  plume,  fui  écrivit  ces  mots  remarquables  (c'était 
en  1662)  :  «  Mon  ami ,  je  sais  que  je  touche  à  ma  fin ,  et  que 
c'est  le  dernier  tableau  que  Je  ferai  pour  ^eiis...  i*  H  Avait 
été  frappé  de  paralysie.  Dans  cet  état ,  Poussin  ne  peignait 
que  très-rarement  ;  sa  main  tremblante  ne  répondait  pins 
à  l'activité  de  son  génie.  Cependant ,  il  «uitreprit  de  temri' 
ner  Let  Quatre  Saisons ,  qui  sont  au  Musée  et  Paris ,  et 
qu'il  avait  él>aucbées  avant  sa  maladie.  Si  ces  oimtrt  ta* 
beaux,  dans  leur  touche  moHe  et  incertaine,  daa<(  leur 
coloris  tesne  et  sans  vigueur ,  dans  leur  dénOement  entier 
des  prestiges  de  fart ,  nous  montrent  faifaiblissement  des 
forces  physiques  du  grand  artiste,  on  y  retrouve  encore  so* 
esprit  tout  entier  et  sa  pensée,  toujours  noble  et  sublime. 
Mais  par  un  dernier  effort ,  qui  n'a  peut-être  pas  d*exem*> 
pie  dans  les  arts ,  Poussin  termina  sa  barrière  pittores^ 
que  par  un  chef-d'oeuvre  :  il  fît  son  talHeau  du  Déluge,  quf 
dtos  ses  Qttatre  Sâîsûni  a  fe  UHtb  S'Jtiver,  et  ce  prodigv 
de  hiri ,  qui  est  au  Musée ,  fbt  son  testament  de  gloifv. 

Aux  graiUls  talents  de  la  peinture ,  de  l'art  d'écttre  et  ée 
la  sculpture ,  Poussin  joignait  de  grandes  vertus  morales  el 
domestiques.  Recounaissant  des  soins  quil  «tuH  reçus 
dans  une  longue  maladie  d'une  certain  Dughet ,  Parisien  (te 
naissance,  qui  s'était  ftté  k  Rome,  Il  épousa  M  fille,  elenl 
pour  élève  Gaspard  Dughet,  son  fils,  qtti  stHiomm  à  U 
peinture,  et  qui  ekcefla  dans  te  paysage.  (^loM ,  par  reeofr- 
naissanœ  pour  son  iltuitre  maître ,  ajouta  le  nom  Se  PooOh 
sin  à  celui  de  Gaspard ,  et  lut  connu  dans  M  snSie  Mus  ce* 
loi  de  Gaspard  Poussin, 

Pousshi,  fk^appé  de  deux  attaques  de  paralysie,  ne  sur*- 
vécut  pointa  la  troisième;  il  cessa  de  vivre  dMs  hi  soixante 
et-onzftme  année  de  son  Age,  AB  1065.  Vn  moumnent  lui  tété 
élevé  aut  And^,  en  tS&l*         Ch"  Alexandre  Lenoia. 

POCSSIFI  (Gaspard  ),  dfl  le  Ouaspre.  fbfes  Dmmm* 

POUSSTEN,  mot  qu'on  traduit  ordfuairemeiM  pi» 
déserts.  C'est  le  nom  qtf on  iloMie  en  Hongrie,  MtulMiient 
danslA  vafléedelATheiss,  àde  vastea  lundes ,  qa^  t%Cktn- 
ger  on  se  représente  comme  d'atfVeuses  soUtudes ,  earadèvt 
qu'elles  sont  loin  d'avoh'.  En  effet,  les  ftteppoi  y  altanMil 
avec  les  régions  fertiles;  c«  le  sol,  là  où  H  est 
d'être  mis  en  cultnre,  produit  d'abondairtrs  rdoolCfls ,  si 
en  froment ,  qui  d'ordittaiie  danne  vhigt  gratis  pour 
Les  rillages  sont  rares  dans  tes  prussien  ;  e»  revamAMr  lOA 
métairies  y  abondent.  On  y  rencontre  même  qudquesM^ 
tatfons  seigneuriales  ;  mais,  en  fatson  de  Phnmettsilé  èm  Hh' 
maines  qui  ^y  rattadïcnt,  on  y  ftrit  peu  attention. 

Le  bétail  reste  toute  Tannée  dans  les  paussten,  et  fè  ^e^ 
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^  ae  le  ooitle  pds  ;  dfconstance  qui  explique  la  grossière 
des  încth^diis  de  cette  classe.  Ces  bergers  forment 
rsee  foiite  pàiHcnltère,  divisée  en  castes  nombreuses, 
lesqtielles  ttMe  des  kànàsz  (porchers)  occupe 
le  TMs  te  piss  lAfime.  Viennent  ensuite  les  csoraàs  if  bon- 
fiers),piib  les JirAAsse (pâtres)  ;  enflù,  en  première  ngne, 
teiesftsify  intrépides  dompteurs  de  clievaux  et  voleurs  de 
dÊmiBt  ph»  Intrépides  encore.  Les  Heux  de  réunion  de 
IHB  ees  bergers  sont  qnelques  auberges  isoïées  {csàrda), 
tèis  pÉtient  souvent  des  nnfis  entières  à  boire,  à  danser  et 
ictaaier.  CT^est  nne  race  remarquable,  aux  traits  vivement 
irttBlèés,  an  teint  t>a$ané,  àl*œil  noir  et  brillant ,  aux 
dieveBx  f^tft».  tSi  les  événements  accomplis  de  nos  jours  ont 
déBMnitHl  combien  les  classes  infimes  de  la  population 
boafçroise  tmnt  demeurées  sous  le  rapport  des  lumières  et 
de  Hnslnfection  en  arrière  du  reste  de  TEurope ,  ils  ont  aussi 
IrtMté  qui)  "y  fk^nSi  dans  ce  peuple  nne  ardeur,  une  éner- 
gie, capables  de  briser  toutes  les  entraves  qu^on  cherche 
à  toi  Imposer.  En  !S4^  et  i84d  les  bergers  des  poussten , 
doit  jamais  auparavant  il  n*avait  été  question ,  jouèrent  tout 
I  eottp  on  t6\t  Important.  Ils  formèrent  la  meilleure  partie 
de  f  armée  nationale  ^  précisément  parce  quMIs  connaissaient 
parfafteftieiit  les  localités  baignées  par  la  Theiss. 

POlJTflE,  grosse  pièce  de  bois  équarri,  qui  sert  princi- 
prfnnent  à  Aire  placée  de  travers  sur  des  murs  pour  faire 
iik  ptancbers  et  soutenir  dès  solives  ou  un  pan  de  bois ,  et 
^É^  eio^lofê  aussi  dans  la  construction  des  ponts,  des 
itfires,  etc.  On  disait  autrefois  tref,  d*où  vient  encore 
le  mol  iraPée  ,  du  latin  trabs, 

DaaA  le  style  de  l'Écriture .  dans  le  sublime  langage  de 
JéMBChrbty  Vàtr  une  paille  aans  rœiî  de  son  prochain  et 
M  pas  vôtr  une  p&utre  dans  le  sien,  c^est  remarquer  jns- 
qi*»t  moindres  défauts  d'autrof ,  et  ne  pas  apercevoir  les 
âcas,  qorique  grands  qu'ils  soient. 

POUVOIR ,  faculté  de  nifre  et  d*agir.  Le  libre  arbitre 
■MB  donne  la  pota'ofr  de  faire  le  bien  ou  te  mal. 

Oe  mot  téxpHme  aussi  le  droit ,  la  faculté  d*agîr  pour  un 
ntfb ,  en  Tertn  de  IVdrc^  du  mandement  qu^on  en  a  reçu, 
fiell  ornement  ^  soft  par  écrit.  Il  se  prend  aussi  pour  Tacte 
ptr  teqoél  on  dohhe  pouvoir  d'agir,  et  en  ce  sens  il  se 
awt  qnelqneTofs  au  plurfet.  A  l'buverture  d'une  chambre, 
m  phKèib  à  Ta  Vérlflcâttdn  dei  pouvoirs  des  députés 
■QÉVtfiement  éftis.  On  entend  par  plein  pouvoir  un  pou- 
voir entier .  absolu,  tes  ambassadeurs  avant  de  traiter 
édiin^nt  ifenrs  pleins  ponvolrs.  Un  fondé  de  pouvoirs 
ot  «ne  personne  qui  a  reçu  d^une  autre  rautorisalloa  de 
nitre  mie  allaîre  à  sa  place . 

Dans  ntie  autre  acception^  potioolr  solfie  autorité ,  droit 
lie  commander,  puissance.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  pou* 
nwr  arbitraire,  du  pouvoir  absolu,  ou  absolutisme. 
Dus  tes  Ét^  constitiltionnels ,  le  pouvoir,  toujours  lé- 
pi  ,  e*est^à-dire  fondé  sur  la  loi ,  est  h'mité  ou  tempéré  de 
éfmm  manières;  de  plus,  il  est  divisé  entre  le  prince  et 
ks  grande  corps  die  l*Ctat.  Voyez  les  mots  Pouvoir  £xé- 
cnir ,  LÉGisLATip  et  JumcuiRE. 

Honi  ne  reviendrons  pas  non  plus  sur  le  pouvoir  diS' 
eréfîéltn  aire  des  pi^idents  des  cours  dWises. 

C^  mot  en  droit  n'a  pas  d'autre  sens  que  capacité  de 
bire  vsm  ebme.  Un  furieux ,  uH  mineur,  n^ont  pas  pouvoir 
de  tester  ;  Ime  femme  n*a  pas  pouvoir  d^ajpr  en  justice  sans 
l^fettteSûa  de  son  mari. 

EiAa,  pefuvoir^  dans  l\>rdre  moral,  signifie  crédit,  em- 
pire, nsîédidBil  :  II  est  ^fficile  d*eiercer  un  grand  pouvoir 
8w  tes  Mies ,  et  plus  difficile  encore  d'exercer  un  grand 
ywwy  jHjg  soi-mêçae. 

POt/VdlR  IlExc^  de),  foyers  Excès  nE  Poovore. 

HHnrdm  DISCftETtOimÂlRE.  voyez  Discaé- 
W*ua«  ffeînroîr)^ 

WCfOfB  EXÉCUTÂT*  Voyez  ExécoriF  (  Pouvoir  ). 

WfXfMihe  W  ).  Vovez  Pied  o^Alocie^e. 

.'^tBjBtlLANfi*  anble  en  gralhs  plus  ou  moins  volu- 
K|  qiii  pe&Hmi  lâf Sections  volcaniques.  C'est  le  pulvis 


SI 

puteolanus  de  Pline  le  naturaliste.  Cette  matière  est  em- 
ployée avec  le  plus  grand  avantage  pourfairedesmorti  e  rs 
et  cji  ment  s ,  qui  acquièrent  une  grande  dureté  mêlés  avec 
de  la  chaux.  Ce  qui  distingue  surtout  ces  mortiers ,  c'est  la 
prodigieuse  solidité  qu'ils  acquièrent  très-promptement  dans 
l'eau.  Les  pouzzolanes  nous  sont  apportées  d'Italie.  A  An* 
demach,  on  trouve,  dans  un  terrain  qui  parait  avoir  été 
volcanisé ,  une  espèce  de  pouzzolane  beaucoup  phis  fine 
que  celle  dltalie,  et  qu'on  emploie  aux  mêmes  usages,  avec 
presque  autant  de  succès.  Cette  cendre  fine  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  strass.  Pbloueb  père. 

POUZZOLES.  Voyez  Pozzuou. 

POYET  (Guillaumb)  naquit  vers  1474.  U  était  fils  d'un 
avocat  d'Angers.  Après  de  bonnes  études,  il  parut  avec  éclat 
au  barreau  de  Paris.  Louise  de  Savoie ,  mère  de  François  K, 
le  choisit  pour  soutenir  ses  prétentions  dans  le  procès  qu'elle 
intenta  au  connétable  de  Bourbon.  Ayant  plaidé  cette  cause 
avec  succès,  celte  princesse  lui  fit  obtenir  en  153 1  la  charge 
d'avocat  général.  Trois  ans  après  il  fut  nommé  président  a 
mortier,  puis  chancelier  de  France  en  153a.  Dès  qu'il  fut 
parvenu  à  cette  première  place  de  la  magistrature ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  s'y  maintenir  par  un  aveugle  dévouement 
à  la  cour.  Pourtant,  il  s'occupa  de  la  réforme  de  la  justice 
et  publia  l'ordonnance  de  Vilters-Cotterets,  qui  renfermait  de 
sages  dispositions,  mais  déployait  une  excessive  rigueur  en- 
vers les  accusés.  Poyet,  qui  s'était  fait  ordonner  prêtre  à  plus 
de  soixante  ans,  et  qui  convoitait  le  chapeau  de  cardinal, 
crut  qu'il  Tobtiendrait  en  se  faisant  llnstrument  de  la  haine 
du  connétable  de  Montmorency  contre  l'amiral  de  Cha- 
bot. En  peu  de  temps  U  eut  rassemblé  vingt-cinq  chefs 
d'accusation ,  dont  chacun  emportait  la  peine  capitale.  Cha- 
bot ayant  échappé  au  supplice,  Poyet,  qui  craignait  son 
ressentiment,  essaya  de  le  fléchir;  mais  ayant  déplu  i  la  reine 
de  Navarre  et  à  la  duchesse  d'Étampes,  il  fut  arrêté  en  1541» 
et,  après  une  captivité  de  trois  ans,  fui  enfin  mis  en  juge- 
ment. Péculat ,  altération  de  jugements ,  faussetés  commises 
et  protégées,  concussions,  créations  et  dispositions  d'of- 
fices, évocations  vexatoires,  violences,  abus  de  pouvoir,  etc., 
telles  étaient  les  accusations  dont  on  le  chargeait.  Le  roi 
lui-même  déposa  contre  lui ,  et,  à  la  honte  de  François  I'% 
c'est  le  seul  exemple  d'un  prince  entendu  contre  un  de  ses 
sujets  dans  un  procès  instruit  par  ses  ordres.  Un  arrêt  du 
parlement,  rendu  le  24  avril  1545,  le  déclara  privé  de  toutes 
ses  dignités,  hiliabile  k  tenir  aucune  charge ,  et  le  condamna 
à  cent  mille  livres  d'amende  et  à  une  détention  de  cinq  ans. 
Poyet  mourut  en  1548.  Il  avait  repris  sa  profession  d'a- 
vocat consultant. 

POZZO  Dt  BORGO  ( Charles- AMUté,  comte),  Tua 
des  plus  célèbres  diplomates  qu'ait  eus  la  Russie ,  naquit  le  8 
mars  1768,  à  AUla,  petite  ville  de  Corse,  d'une  famille  an- 
cienne, mais  tombée  dans  la  pauvreté.  Avocat  occupé  au 
moment  où  éclata  la  révolution  française,  il  en  épousa  ^s 
principes  et  les  intérêts  avec  ardeur,  et  fut  élu  en  1791 
membre  de  l'Assemblée  législative,  dans  laquelle  il  prit  parti 
pour  les  girondins ,  de  même  qu'il  vota  avec  le  parti  de  la 
guerre.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  France,  où  il 
ne  se  croyait  plus  en  sûreté;  et  dans  l'automne  de  1792  ft 
se  rendit  auprès  de  Paoli.  Il  accepta  alors ,  pendant  la  domi- 
nation des  Anglais  en  Corse ,  la  présidence  du  conseil  d'État; 
et  quand  les  Anglais  se  virent  réduits  à  évacuer  llle,  il  s'em- 
barqua avec  eux.  Dès  cette  époque  il  existait  entre  Pozzo  di 
Borgo  et  les  Bonaparte  une  de  ces  bonnes  haines  de  Corses 
qui  ne  s'éteignent  jamais;  et  par  suite  de  la  position  qu'elle 
lui  fit  en  politique,  il  déserta  le  camp  de  la  révolution  avec 
armes  et  bagages  pour  aller  se  mettre  au  service  de  la 
contre-révolution.  Après  avoir  été  employé  par  la  coali- 
tion dans  diverses  missions  secrètes ,  par  exemple  à  Vienne 
en  1798 ,  il  entra  en  1802  au  service  de  Russie.  L'année 
suivante,  il  fut  attaché  au  quartier  général  de  l'armée  anglo^ 
napolitaine  en  qualité  de  commissaire  russe;  et  en  1806 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  rnrmt^c  prussienne. 
L'alliance  qui  s'établit  alors  entre  la  Russie  et  Napoléon  Iq 


de  <li809^À.'J'8ie;ce(Btea  AiUricliei,  en  Orient,  en  Angleterre 
qH'ildéploya  Bon  .iofiitigal>le.acUYpt<i  ji  combatire  le  compa- 
trkrfe^ii'il  «bliorrirît  C'est  avec  les  désastresde  la  campagne 
de  i&iâ  <|f  e  commettce  id^  partie  la  plus  importante  de  son 
rôle  en  politiqua.  U  négocia Tailiance  avec^  Suède,  décida 
Alaxandre  à  continuer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que  ja^ 
mais,  et  ne  négligea  rien  pour  triorapl^  des  liésitations 
et  des  tanfOfisationsde  Bomadotle.  Il  fut  ensuite  accrédité 
en  qoaUlé  de  eomnrissaireriisse  au  quartier  général  suédois; 
eten  janvier  .1814  oe  lot  sur  lqL<|u*on  jeta  les  yeux  pour 
une  mission  en. Angleterre  ayant  pour  but  de  décider  la  po* 
litique  brilanniqiiftà  agir  envers  .Kapoléoi  avec  encore  plus 
dTacbanMqieifc  que  jamais.  Au  congrès  doCbâtilion,  lors  da 
la  rupture  du  traité  de  Chaumont  ^  de  l'abdication  de  i*em« 
pereur,  etc.»  il  tut  du  nonbfedes  diplomates  qui  combattirent 
avec  le  plus  de  vivacité  ceux  qui  parlaient  de  traiter  avec 
Napaléon  e«  tout  Aimoins  de ceinserver  sa  dynastie.  A  la 
restsuratîÉn  des  Bourbons»  Poko  di  3orgo  fut  pour  quelque 
chose  dans  l'adoptiendu  système  constitutionnel.  L'empereur 
At^andre  leréoompensa  de  ses  services  en  le  nommant  son 
ambassadevr  à  Paris;  et  il  Pemmena  avec  lui  au  congrès  d^ 
Vienne,  où  il  se  montra  fidèle  à  to^s^es  antécédente  politi* 
ques.  n  déclina  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  re^rer  au 
dervice  de  Franoe;  maie  comme  ambassadeur  de  Russie  à 
Parî!^,  il  demeura  Ton  des  eonseiUers  secrets  des  Bourbons 
de  la  branche  aînée.  11  lour  reoommanda  la  modération ,  les 
dissuada  4e  recourir  à  remploi  de  la  violence,  et  s'efforça 
de  Imt  foire  quelle  {>eu  modérer  cette  poUtique  de  réaction 
qui,  à  partir  surtout  de  18211  et  18^)2,  remporta  décidément 
dans;  leurs  oonseils.  Lors  4e  la  révolutioa  de  Juillet  1830, 
cftt'H  avait  ptiâdîte  àFavance,  sa  position  fut  d'une  difiaculté 
eatrème*  U  conseilla  à  Tempersur  Nicolas  de  se  rapprociier 
de  la  dynastie  de  JaMAIet»  et  rencontra  \h  de  gr^^nds  obstacles. 
A  Paris,  les  ruesopÉiobes  affed^ent  de  le  considérer  comme 
llncamation  de  ia  politique  suivie  à  Tég^rd  de  la  Pologne; 
et  à  la  suite  de  la  ciiute  de  Varsovie  U  fut  de  la  part  de  la 
populace  parisienne  l'4kbjet  de  démonst^tionsqui  détermi- 
nèrent l'empereur  son  maître  à  le  rappeler  au  printemps 
de  1831;  Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  le  cabinet  de 
Sainl^Péterabourg  lui  rendit  l'ambassade  de  Paris,  où  per- 
senne  ne  poavait  alors  mieux  servir  la  politique  russe.  Varr 
«ivée^es  tories  à  la  direction  des  affaires,  en  1834,  détermina 
son  gouvennement  à  Taecrëditer  à  Londres  en  qualité  (l'am- 
bassadeur de  Russie.  Mais  il  comprit  bientôt  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  foux  pour  lui  dans  une  semblable  position.  Il  sollicita 
donc  sa  ^traite,  et  put  alors  revenir  à  Paris,  où  le,  rappe- 
laient 46  vieilles  et  ckères  habitudes,  et  qu^ll  continua  aussi 
4*baèiter  comme  simple  particulier,  tout  en  tenant  un  très- 
grand  état  de  maison  »  jusqu'il  sa  mort,  arrivée  le  15  fé- 
vrier 1842.  Consultes  OowaroCT,  Stein  et  Pozzo  di  Borgo 
{SaiBt-Pétersbourgt  1846). 

FOZZUaU  o*  PQZZUbLO  (le  Dicxarchia  des  an- 
ciens, ^pi»elé  plus  iardf.comme  oolonie  romaine,  PtUeoti), 
Tille  de  10|000  habitants,  dans  une  ravissante  contrée,  sur 
la  baie  du  golCe  de  Napl^,  avec  des  bains  chauds  célèbres, 
eat  remarquable  surtout  par  les  débris  de  constructions 
romaines. qu'on  y  trouve;  Us  consistent  en  ruines  d'un 
X temple  d* Auguste,  qui  forme  aiyourd^hui  la  catliédrale  placée 
nous  Tinvocation.  de  Saint-Proculus,  d*un  temple  de  Jupiter 
Sepapis,.d'un  ancien  amphitbéÂtre  appelé  Co/ossetim ,  et  en 
coBsiruotions  souterraines  qui  portent  le  nom  de  Labyrinthe 
et  Dédaie»  Cest  aux  environs  de  cette  ville  qu'on  trouve 
l'espèœ  de  terre  ditej)ou£soZane,  qui  se  compose  surtout 
4*un  sable  ferrugineux  auquel  la  chaux  donne  la  dureté  de 
la  pierre.  Entre  Pozsuoli  et  Baies,  on  trouve  le  lac  Luce- 
rino,avec  le  Monte- riuovo,  qu^un  tremblement  de  terre  fit 
surgir  en  1528 ,  le  lac  Avemo,  les  ruines  de  plusieurs  temples 
el.left  bains  de  Néroi^.  La  délicieuse  position  de  cet  endroit 
et  la  beauté  de  son  climat  avaient  décidé  bon  nombre  d'an- 
ciens Romains  è.&'y  faire  construire  des  villas,  et  les  em- 
peveiicsà  y  entreprendre  des  constructions  gigantesques, 
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dont  les  débris  frappent  encore  aujpnrd*h|ii  d'étonnement  le 
voyageur»  à  qui  ils  permettent  dé  se  faire  une  idée  àt^f^. 
q^u'étaient  autrefois  les  édifices  auxquels  ils  appa^éhnent. 
;  ^  FEADIER  (iÎahes) ,  sculpteur  ^ membre  de  TAcAdénri^ 
des  Boaux-Arts,  né  i  Genève, le  23  mai  1792,  d'une  famille 
d'origine  française,  vint  très-jeune  à  Paris,  et  entra  dans  V» 
telier  de  Lemot  Par  une  faveur  exceptionnelle,  il  obtint  dé 
Napoléon  une  pension  qui  lui  permit  d'achever  ses  études! 
A  peine  f^é  de  dix -neuf  ans,  il  obtint  en  18 13  le  premier 
prix  4e sculpture,  et  il  partit  pour  Rome.  Là,  il  étudia  Par^ 
antique }  mais  c^  serait  aussi  une  curieuse  question  naè 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Pradier  a  pu  se  laissef 
influencer  ,pfir  Canova  ou  plutdt  par  son  œnvre,  dont  le 
succès,  étidt  alors  si  considérable.  Déjà  à  cette  date  lions  1er 
voyons  préoccupé  surtout  de  la  grflçe,  de  l'élégaocé  et  doar 
f<]!rmes  délicatement  voluptueuses.  Revenu  de  Rome,  Pradier 
exposa  en  1819  t/ne  Bacchante  et  XTn  Centaure,  et  succes- 
sivement Vn  fils  de Niobé  {i^22) ,  Psyché,  statue  taîlWf 
dans  un  fragment  de  colonne  du  temple  de  Veles  ri824>, 
et  les  busti^  de  Louis  XVTtl  et  de  Charles  X.  Predfer, 
grâce  à  la  séduction  de  son  talent ,  fut  célèbre  de  bomvé 
heure.  J>ès  1827  il  fut  nommé  membre  de  Vinstitut,  ùh  il 
prit  la  place  de  son  maître ,  Lèmpt.  C'est  vers  cette  époqtië 
que  sa  manière  se  développa  tout  à  Caii  et  qu'il  acqtitt  eeflé 
habileté  d^exécution  qui  depuis  loré  ne  s'est  pas  èémentie: 
Sans  citer  ici  toutes  les  (euvres  dé  Pradier,  il  suffh^  de  rap« 
peler  le^  Trois  Grâces  (  1 831 J ,  Cypùrisse ,  et  une  Chasse-^ 
resse  (  l833),F^nw5  et  VAmottr  (1836),  one  ViJsrge,  pont 
la  cathédrale  d^Avignôn  (  1838),  im  Vase  funètaW-e  (  1840) , 
VQdalisque  (1841),  Cassandre {niZ),  Phiryné(iU$),\é 
nue  d'Orléans\  La  Pùésie  légère  (1848  ),  une  Piétai  1847  >, 
Nyssia,   5ap/w  (1848),  Ze  J»Hn/emp*  (1849),  ^fore, 
Àtalanie(  1851  ),  Sapho  (1852  ).  On  dte  en  outre  db  Pra- 
dier la  statue  de  J.-J.  Rousseau  ,  exécutée  en  bronze  pour 
la  viOe  de  Genève ,  la  statue  du  maréchal  Sonlt  ;  Ptométhée 
et  Phidias,  au  jardin  des  Tuileries ,  les  bàs'relie^  dû  PsIaSa 
Législatif,  les  quatre  Renommées  de  Tare  de  triomphe  de  FË*- 
toile  ;  les  villes  de  Lille  et  de  Strasbàurg  péreonniHées  4e  la 
place  de  ïa  Concorde ,  le  Mariage  de  là  Vierge  à  La  Ma- 
deleine, les  deux  Muses  de  la  foiîtaine  MéHère,  elc.  Ainsi, 
déesses  et  courtlsancâ ,  nymphes  de  fous  les  piaysetdè  tous 
les  temps ,  toutes  les  formes  de  femmes  convenaient,  -ponrim 
qu'elles  Aissent  peu  Têtuc^  ,an  gracieux  ciseau  4e  Pradief. 
II  a  modelé  aussi  un  très-grahd  noihbre  de  statnettes  dé 
petite  dûnension ,  d*un  type  qoetquefofe  un  peu  vulgafre, 
mais  d'un  mouvenient  sédufoanf  et  hetireox. -La  manière 
dont  il  rendait  les  plis  des  chairs ,  les  finesses  velontées  delà 
peau,  était  vn^iment  supérieure.  Son  malheur,  c'eside  e^tre 
parfois  essayé  dans  la  sculpture  de  style  :  le  ^Arlfl*^^  a 
fait  pour  M.  DemidofT,  sa  Pieta  an  salon  de  184^,  s»  statue 
de  V Industrie  pour  le  soubassement  de  la  BoArsede  Paris, 
peuvent  être  considérés  comme  des  erreurs.  Noos  ajoutArans 
que  Pradier  prêtait  le  plus  souvent  à  Ses  modèles  des  fsnats 
mesqoines  et  sans  ampleur.  Malg^  ces  grands  déf^ml^  il  me- 
ntait d*étre  considéré  comme  le  plus  élégant  de  wùb  sta- 
tuaires. 

Pradier  mourut  d'une  atttMpie  d*apoplexie,  dont  il  itellrmppé 
le  5  juin  1852,  dans  une  proinensde  qui!  faisait  à  Bo«- 
gival.  ,     ' 

PRAOO,  nod  d'une  promenade  4e^  Madrid  et  d'un  des 
bals  publics  de  Paris,  sKué  sur  la  placedu  Palal»de  Justice, 
là  où  s'élevait  jadis  Téglise  Saint-Barthélemy^*  Sous  la  névo- 
lotion,  c^était  un  tliéâtre  appelé  Thédtredt^  Cl/é.  One  partie 
des  acteurs  des  Variétés  Amusanfès  vint  s'y  établir,  alèemant 
le  drame  et  le  vaudeville  avec  les  exercieeff  éqoestres  du 
sieur  Franco  ni.  En  1807  il  futtransfbrmé  en  saUe  4sdanse, 
et  reçut  d'abord  le  nom  de  ta  Veillée.  Le  bal  do  Prado  est 
à  peu  près  uniquement  fréqu<^nté  par  Tes  étudiants  ^  cenx 
quse  mêlent  à  leur  vie  et  à  leurs  plaisirs. 

PliÂlM)  (Blas  dé),  né  à  Tolède,  vers  164<»,  6st4o  petit 
nombre  des  artistes  espagnols  qui  ont  travaillé  liors  4e  leur 
patrie.  Il  vivait  soos  le  règne  de  Philippe  II,  dent  U  Mie 
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yaibe.  Un  lûBg  a^our  dans  le  Maroc  ravait  tellement  fa- 
mSiaàsà  arec  les  mœars  et  les  usages  de  ce  pays  que  long- 
\sagfs  ft  farta  le  oostume  mauresque  et  mangea  les  jambes 
enàéd  au  un  divia.  D*aprè8  Palomlno»  le  maître  de  Blas 
ée  PiaÉB  lot  Pedro  Bemiguete,  père  du  célèbre  sculpteur 
i;  Gmii  Bermudez  le  dit  élève  de  Francisco  de  Co  • 
Ob  toîI  plnaieurs  de  ses  tableaux  à  Tolède  et  lieux 
S«s  oaTrages  les  plus  remarquables  sont  la 
fierfê  deSaint-Cteie  et  Saiot-Damien ,  une  Descente  de 
CTtix,  k  Tolède  ;  la  Sainte-Famille  du  couvent  de  Gua- 
éik^,  une  autre  Descente  de  croix ,  La  Vierge  et  sainte 
ùdkerime^  à  Madrid.  Toutes  ces  peintures,  grandes  et 
iinyln  de  composition ,  sont  aussi  d'un  dessin  très-pur.  Cet 
artiste  a  peîntsouTeot  des  fleurs  et  des  fruits,  qui,  par  la 
VgMé  de  la  touche  et  la  transparence ,  Péelat  du  coloris , 
as  le  cèdent  pas  h  ce  que  les  Flamands  ont  laissé  de  plus 
leiftil  en  ce  genre.  Prado  mourut  vers  le  commencement 
èsda-ae^tiènie  aiècle  :  il  avait  soixante  ans. 
FRADON  (Nicolas),  «uleur  dramatique,  naquit  à 
1632.  On  s'accorde  à  penser  qu'il  vint  à  Paris  de 
Sa  première  tragédie,  Pyrame  et  Thisbé, 
ht  ioeéeen  1674 ,  et  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur.  Dans 
^■oaaent.  Racine  était  dans  toute  sa  gloire,  et  ses  en- 
HBÎs,  ^'il  avait  eu  le  tort  de  provoquer  souvent  par  de 
iftif^***  épîgramoies^  n^atteudaienf  qu'une  occasion  pour 
te  veager  de  lui.  La  tragédie  de  Pradon  leur  fournit  cette 
iiffMitwi  Us  se  portèrent  en  foule  à  la  première  représenta- 
fios,  et,  pour  nous  servir  d'une  expression  tectrnlque  et 
ceasacfécy  Ua  enlevèrent  le  succès.  Pradon,  ainsi  encou- 
a^par  wie  cabale  puissante,  qu'il  n'arait  point  sollicitée, 
é  q«  rélevait  jusqu^aux  mies ,  put  se  croire  et  se  crut  en 
fliet  destiné  à  balancer  au  moins  la  grande  renommée  de 
lacÎBe;  il  se  remit  aussitôt  à  l'oeuvre,  et  l'année  suivante 
i  tanaan  théâtre  Tamerlan,  ou  la  mort  de  Bajazet,  que 
pelqu»  critiques  ont  trouvée  supérieure  à  sa  première 
teigédiey  et  qui  nous  a  semblé  également  illisible.  Malgré 
IscOorta  de  la  cabale,  7amef7a;i  ne  fut  joué  que  rare- 
MDt,,.ei  avec  une  défaveur  de  plus  en  plus  marquée.  Pradon 
lea  veagiBa  enacciusant  amèrement  des  ennemis ,  qu*il  nV 
nil  pas  encore»  et  l'envie,  qu'il  n'excita  jamais.  On  raconte 
tfkk  llsaue  de  U  première  représentation ,  Talné  des  princes 
èsGoafti  loi  foiaant  observer  qu'ilavait  placé  en  Europe  une 
liBesiUiée  en  Asie,  il  répondit  :  «  Je  prie  Votre  Altesse  de 
r,  cas  je  ne  sais  pas  trop  bien  la  chronologie,  » 
tenait  lea  ouvrages  en  haute  estime.  Dans  une 
4e ses  préfaces,  il  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Tamerlan  : 
•  Ha  pièce  vivra  peut-être  autant  sur  le  papier  que  certains 
etvnfc»  qnf  ne  tirent  leur  succès  que  de  la  déclamation , 
ésntles  adeiirs  font  les  mattreà,  et  qui  ne  réussit  que  pour 
eB)i.  B  Celait  mieallusion  à  Racine,  qui  déclamait  admirable- 
Mit  et  donnait  aux  comédiens  de  précieuses  leçons  ;  c'était 
iwiaaer  en  même  temps  que  ceux-ci  ne  voulaient  consacrer 
tant  lear  talent  qu'aux  tra^iesde  son  rival.  En  1677  parut 
la  Phèdre  de  Pradon.  La  puissante  cabale  de  l'hôtel  de 
Booilloo  lui  fit  un  succès  scandaleux.  Pour  assurer  ce  succès, 
mmtÂm  pendant  quelque  temps,  elle  retint  à  l'hOIel  Guéné- 
flMd  et  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  où  se  jouaient  concurrem- 
BMttt  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  de  Pradon,  une  grande 
partie  de  la  salle  pendant  les  six  premières  représentations. 
On  comprend  qu'en  se  portant  exclusivement  à  Hiôtel  Gué- 
flégaod,  on  kussait  le  tliéàtre  rival  dans  une  solitude  à  peu 
paès  complète.  Boileau  évalue  à  1!>,000  livres  l'argent  que 
CM  aassieors  consacrèrent  à  cette  loyale  dépense;  toutefois, 
bpiècede  Pradon  n'eut  que  seize  représentations,  tandis  que 
celle  di  Racine  fournit  une  longue  et  brillante  carrière.  On 
nBDBfer  que  le  premier  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  une 
aetrioe  qui  coosendt  à  se  cliarger  du  rôle  de  Phèdre  et  à 
soBlenir  la  redoutable  concurrence  de  la  célèbre  Champmélé. 
I^ndon,  forcé  de  se  contenter  de  l'un  des  talents  les  plus 
i>teuw  de  i'bôtel  Guénégaud ,  ne  manqua  pas  de  s'en  plain- 
est  uakr($aeB^f  etd'aecuaer  Racine  de  son  malheur.  «  Ces 
BMiiieurs ,  écrivit-Il  dans  ses  Nouvelles  Remarques  sur 
wêct,  m  ia  coinrEBs.  —  t.  xv. 


^ileotf,  voyant  qu'Us  ne  polivèieiitptos  apporter  d'eMade 
à  ma  Phèdre  do  côté  de  la  eom*,  par  des  bassesses  hoiii> 
teuses,  indignes  du  caractère  qu'ils  doivent  avoir,  empè* 
clièrent  les  meilleures  actrices  d'y  jouer.  »  Toutelois ,  les  ap- 
plandissements  prodigués  è  Pradon  pendant  les  six  premièrea 
représentations  de  sa  tragédie  furent  tels  (et  on  en  sait  la 
cause)  que  Racine  s'en  alarma  sérieasement.  Il  «'attrista 
surtout  du  succès  de  vogue  qu'obtint  un  aoanet  satirique 
sur  sa  Phèdre  f  sonnet  attribué  d'aliord  au  docde  tfevers, 
et  dont  M"*  Deaboulières  ae  reconnut  ph»  tard  coupableL 

SobHgny  avait  dit  «  que,  paar  avoir  aae  Phèdre  com* 
plèle,  il  faut  le  plan  de  Pradon  et  lea  vers  de  Ractee*  »  La 
Haipe,  dans  une  diseassion  semée  trop  souvent  de  raiMaries 
de  mauvais  goût ,  combat,  après  Voltaire,  cette  opiaion,  cl 
démontre  avec  raison  que  sons  tous  les  rapports  la  tragédie 
de  Pradon  mérite  le  mépris  ou  plotOI  le  ridicule  dans  lequel 
elle  est  tombée. 

Boileau ,  en  voyant  le  découragement  de  Racine ,  lui  avait 
dédié  une  épitre  sur  les  fruits  que  l'on  retire  àt  l'envie. 
Pradon  écrivit  à  cette  occasion  que  Us  Hdire  est  mne  bête 
enragée,  et  gu*on  paurraU  bien  lui  faire  subir  le  sort  qui 
est  réservé  aux  chiens  malade,  etc.  Presque  même 
temps,  Racine,  comme  pour  fûre  ressortir  tout  ce  quHl  y 
avait  d'odieux  et  de  brutal  dans  ce  langage,  disait  à  sea 
amis  :  «  La  difrérenoe  qu'il  y  a  entre  Pradon  et  moi ,  c^est 
que  je  sais  écrire,  «  cW'à-dfre,  à  en  croire  Radae,  que 
Pradon  aurait  eu  les  mêmes  inspirations ,  autant  d'iovenltoBy 
autant  d'habileté  dans  la  création  de  ses  personnages  que 
lui ,  mais  que  seulement  la  versification  HM  aurait  manqua 
La  critique  est  bien  loin  d'accepter  un  pareil  jugement  1  ' 

«  La  Troade,  jouée  en  1679,  attfara,  dit  Pradon,  Inatten- 
tion particulière  de  Louis  XIY;  »  mais  le  publie  eut  le  mat* 
heur  de  n'être  pas  de  l'avis  du  grand  roi.  Pradon  s'en  ooa« 
sola  par  une  préface  flistueuse,  dans  laquelle  il  est  souvent 
tenté  d'en  appeler  à  la  postérité  de  Parrètd'na  parterre  mah> 
veillant  ou  endormi.  Statira  (fille  de  Darius,  veuve  d*A*> 
lexandre)  est  la  seule  des  tragédies  de  Pradon  qnil  n'ait  pat 
cm  devoir  annoncer  ati  public  dans  des  formes  épiques.  U  se 
contente  de  dire,  «  que  la  lecture  pourra  n'en  pas  déplaire^  poia- 
qu'elte  a  semblé  assez  bien  écrite  aux  plus  délicats.  »  Ré' 
gulus,  qui  parut  en  1688 ,  eut  vingt-sept  représentations. 
Pradon  écrivit  aussitôt  une  autre  préface ,  oà  nous  lisons  : 
«  Le  succès  de  ma  pièce  a  été  si  grand  que  son  titre  seul  peut 
servir  d'apologie  pour  répondre  à  quelques  critiques.  »  Re- 
mise au  théâtre  en  1722  par  Raron,  qui  fit  du  rôleprineipal 
une  de  ses  pins  belles  créations,  Régulus  fut  assez  favora- 
blement accueilli.  Les  premières  représentations  de  Sdpion 
V Africain ,  joué  en  1697 ,  entretinrent  quelque  temps  les  il- 
lusioas  de  notre  poète  ;  mais  il  ne  put  se  méprendre  snrles 
dispositions  du  public  à  son  égard  quand  il  vit  tomber  suc- 
cessivement, et  pour  ne  se  relever  jamais,  Antiganef 
Electre^  Germanicusei  Tarquin,  qui  furent  si  impitoya- 
blement siffles  que  l'auteur  n'osa  pas  les  faire  hnprimer. 
Nous  ne  connaissons  même  €ermanieus  et  Tarqùin  que 
par  deux  épigrammes ,  l'une  de  Racine  sur  la  première  de 
ces  tragédies,  l'autre  de  J.-B.  Rousseau  sur  la  seconde. 

On  a  dit  que  pradon  avait  quelque  talent  pour  la  poésie 
légère,  et  «  que  plusieurs  de  ses  madrigaux  sont  encore  lus  ». 
Cette  opinion,  que  nous  trouvons  dans  hss  Ttois  Siècltê  de 
la  Littérature  française  de  l'abbé  Sabatier,  ne  soutient  pas 
la  discussion.  Pradon  a  dans  ses  petits  vers  des  défauts  en- 
core plus  graves  peut-être  que  dans  ses  antres  ouvrages. 

Il  est  assez  curieux ,  après  avoir  étudié  Pradon  connae 
poète  dramatique,  de  le  juger  comme  criti^ne.  Boileau, 
comme  on  sait ,  Pavait  dté  dans  quelques  passages  bien  con- 
nus de  ses  satires  à  côté  des  noms  littéraires  les  plus  mé- 
prisés de  l'époque.  L'auteur  de  Régulus  ^  après  avoir  pro- 
digué les  injures  à  notre  grand  Aristarque  dans  plusieurs  de 
ses  préfaces ,  résolut  de  Pattaque^  corps  à  corps.  Dans  ce 
but,  il  publia  d'abord  un  examen  dû  Discours  au  Roi  et  des 
trois  preudères  satires  (  1684 ,  in-12).  Ce  livre,  intitulé  Le 
Triomphe  de  Pradon  f  et  bien  connu  des  commentHearsd^ 
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UuilNu,  porUil  four  (rMdlqMS  «n  H«tc»i«  foiUgMDt  ■> 
•^jre  par  ordre  de  la  iustice.  L^ntc  suivinle  i[  fA  pa- 
rallre  (M  fiouvellei  Bemargues  iur  tous  tt»  ouora^  dm 
sieur  D'"f{l6»b,  ia-ll).  Tout  M  que  la  plui grande  pré- 
vealion,  rignwaïKe,  l^titde  TenRcance,  peaTcat  kua- 
giuiU' de  ridicule  etd'odïcuK  se  renconlre  diiu  ces  deux  to- 
luitm ,  ok  la  baaie«ae  du  langi^  n'est  aurpiuée  que  par  la 
nklIliU  ou  la  «oltiae  dea  idées.  Qb  lui  attribue  encore  k 
pampUlet  intitulé  L»  Saliriguêfrançau  expirant.  Ce  pam- 
plilei.de  108  pages  environ,  ùgualepliu<i*6,000  faute*  dam 
le*  ouvrages  de  Boileau.  t*radan ,  dont  ia  bila  ne  tannait 
pas,  inpriDu  en uulre  contre  un  MHtemi  pliuleun  jaicea 
de  Tara  injurieuaca.  ÙuuumtpUrêA  Àkaildr«,i\M  t 

Si  poiltiq  de  Bicinc  tnbrgut  l'inlirtt , 
i  dircndre Boileau  Bicine  «lloujoun  prit; 
C«i  rlmeura  hgGlf*  l'u*  l'iuireie  cbitoiiincnt 
Et  d<  leur  lidc  nwen)  Unir  ■  t»ur  m  barbouilléal. 

Il  trouva  encore  l'tKcaiioa  d'allaquer  Boileau  eo  pubUaot 
une  comédie  contre  Racine,  intitulée  Le  Jvfement  ifÀpûl- 
lo»  lur  la  Phidre  dei  ancient.  Un  pareil  actianwment , 
une  ai  insigne  maucaiee  (oi  devaient  siiscfler  k  Pradon  de 
granda  enuernis.  Il  en  eut  en  effet ,  et  ne  put  se  conaotcr  dé 
leon  raHlerie«.  Oa  croît  qu'il  monnit  d'apuplexh,  i  Paria , 
en  janvier  IS9S.        P.-F.  Tissor,  4c  rktMme  Fru;iiH. 

PBAI>T[I>oii]»iqubUUFO{IR,  abbé  de },  publidste  et 
dlpIoDiale,  né  le  ïl  avril  i;ag,  t  Alianclics,  en  Auvergne, 
■e  Toua  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  l'emplissait  avant  la 
révolution  les  fonctions  de  grand-vicaire  auprès  de  Varche- 
Tègiie  de  Rouen,  le  cardinal  de  L>a  nDciiefoucauid ,  son 
parent  éloigné.  Désigné  en  i78S  par  les  membres  de  son 
ordre  comme  leur  député  aui  élata  généraux ,  il  sa  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  vivacité  k  fAsswiblée  nationale 
contre  toute  espèce  de  réforme;  et  quand  l'Assemblée  cons- 
liluanlc  cul  terminé  ses  travaux,  il  émigra,  et  se  fiia  t 
Hambourg.  Dans  celte  ville,  il  publia,  en  17S8 ,  son  An- 
Mole  au  congrès  depasladt,  painplilet  où  les  puissances 
coalif^s  étaient  fortement  blâmées  d'avoir  noué  des  rap- 
ports di|ilanialiques  avec  la  république  française.  Deux  ans 
pins  tard,  il  lit  égalemeol  paraître  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme :  La  Frase  et  sa  neulralUé,  pampblet  où  11  prê- 
chait ouvertement  une  croisade  0.e  l'absolutiame  contre  la 
France  répuhllcaîue. 

Après  la  ri'volution  du  is  brumaire,  il  obtint  l 'autorisation 
de  rentrer  en  France.  Maïs ,  dénué  de  fortune  et  de  tous 
tnoyens  d'ei,istence ,  il  cliangea  alors  comtilétemcot  de  cou- 
leur politique,  et  mit  k  profit  tes  relations  de  parenté  exis- 
tant entre  lui'elDnroc  pour  se  (aire  présenter  au  premier 
consul.  Pnssiï  mallre  dans  l'art  de  la  Hatterie ,  il  sut  si  bien 
s'insinuer  dans  les  bonnes  gttc«s  de  Bonaparte ,  que  celui- 
ci,  après  son  couronnement ,  t'att«cba  k  sa  maison  avec  le 
titre  'd'suniAnier.  Il  le  créa  baron  de  l'empire,  lui  accorda 
une  gratiiicalion  de  40,000  fr.  et  le  nomma  eo  outre évéque 
dé  Poitiers.  Quand  l'empereur  alla  se  faire  couronner  t  Mi- 
lan comme  roi  d'Italie,  l'alibé  de  Pradt  l'j  accompagoa,  cl 
offîcia  k  la  cérémouie  religieuse  du  eouronoement.  En  IBoS 
U  fut  emplo}é  dans  les  négociations  de  Bajonne  jet  dans  fin- 
trigue  qnl  enleva  à  la  maison  de  Bourbon  le  trdne  des  ^ 
pagnes ,  11  rendit  ïNapoIéon  des  services  tels ,  que  cetni-d 
crut  devoir  l'en  récompenser  l'anpiée  suivante  par  la  colla- 
tion de  l'arclievéciié  de  MaHaes.  Cliargé  par  l'empereur,  eo 
1811 ,  de  suivre  les  n^oclations  entamées  à  Savoneavecle 
p^pei  il  s'en  acquitta  SI  peu  à  la  satisfaction  de  sou  maître, 
que  cclui-d  l'enila  dans  son  diocèse.  La  haute  estimeque 
napoléon  coniervail encore  pour  la  capadté  et  la  ftdélitéde 
l'abbé  de  Pradt  l'engagea  cependant  eu  IBn.an  moment 
où  s'ouvrit  la  campagne  ^e  Russie,  à  l'envoyer  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  France  i  Varsovie.  L'abbé  de 
Pradt  s'est  vanté  depuis  d'avoir,  dans  ces  fonctiops  diplo. 
maliques,  on rcrtcnien t  tiav aillé  contre  les  intérêts  dç  l^m- 
pereur)  etsaconduite  indisposa  aussi trien  les  Polonais  que 
tatgàièrBiii  français  avec  qui  II  u  trouva  en  rapport.  À 
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liapproche  de*  Kussea,  Il  quitta  Varsorie,  et  s'en  retint'^ 
Pn4s ,  où  11  (bt  tort  mat  reçu  par  rempetetir,  qui  le  ri-n- 
voya  sèchement  à  MaKnes. 

A  partir  de  ce  momeot ,  l'abM  devint  Ifiniriacable  advei^ 
sabre  du  gouvernement  impérial ,  qn<B  s'eftoi^d  de  miner  en 
s'assoclant  aux  nienéei  sonterrahies  de  gtieli^ncs  autres 
aadens  membres  de  l'AssemMéeoonatltuanttf',  notamment  de 
Talleyrand,  qui  an  temps  de  la  prospérité  de  Napoléon 
n'av^ent  pAînteB  pour  lui  de  paroles  as^adnlatriée*.  Sous 
prétexte  de  l'invasion  de  son  diocèse  par  lesamiéee  alliées, 
l'arclievéque  de  Matinée  revint  k  Paris  an  commencement 
de  ISU,  etsa  trouva  ainsi  mieux  en  podilon  pour  prendre 
part  aux  intrigues  dont  hidiél  Talleyfand'flait  le  centre  et 
^u1  avaient  pour  bot  d'emptclier  les  puissances  de  traiter 
avec  Napdéon.  Unefotsles  alliés  h  Paris,  Pabfaéde  Pradt, 
en  réoompenee  de  sa  complicité  dans  cee  événements,  fttt 
appelé  k  la  grande-chancellerie  de  la  Légion  d'Kunneui-  pér 
le  gouvemement  provisoire.  Malgré  lé'  lèle  ou'il  aftkdta 
alors  pour  le  rétabli sscinent  de  la  maison  dé  Itoiirbon ,  U 
perdit  cette  brillante  sinécure  peu  de  tetnps  après  l'arrfrÀ 
du  comte  d'Ailois ,  k  i(uiun  Ht  comprendre  que  les  foncfa'omi 
de  grand -diancelier  <le  la  Légion  iTHonnen^  avalent  qud- 
que  chose  de  beaucoup  trop  belliqueux  pour  un  homme  d'ë- 
^ûe,  encore  bien  que  ce  prêtre  se  nt  jadis  affijtiiélni-i^énM 
du  st^riquel  d'aumdnier  du  dieu  Mars. 

L'abbé  de  Pradt  dissimula  plus  ou  nxHns  bien  le  prolbnd 
mécontentement  que  lui  inspirait  {'ingratitude  dej'Bour- 
bons ,  et  se  relira  dans  les  telles  terivs  qnfl  avait  pu  ac* 
quérir  en  Auvergne  grlce  aux  IncràQves  IVmcliool  aiill 
avait  remplies  sous  l'empire.  Il  i^abandonna  «a  retraite 
qu'apris  les  cent  Jours ,  et  accourut  bien  vite  k  Paris,  iviut 
^tersa  part  de  houe  an  grand  homme  mallieniviix.  L'ab^ 
de  Pradt  eut  alors  la  lïcbeté  d'écrire  que  Napoléon  avïît  fini 
eommeuM  po^iMoni  dans  im  autre  pamphlet,  il  le  ipia- 
URa  de  JapUer  Scapin.  Non  content  de  eés  gentillesse),  qui 
avalent  no  grand  succès  dans  un  certain  monde,  il  eut 
l'infamie  de  prêter  pu  mot  atroce  k  l'Iiomme  dout'tt  âvA 
été  si  longt^ps  l'un  des  intrépides  flalteurs,  et  d'avancef 
que ,  dans  un  entretien  intime ,  Napoléon  lui  avait  dit  un 
jour  que  les  conscrits  n'étaient  que  de  la  ckair  à  canon . 
Malgré  la  Oagranle  invraisemblance  d'un  tel  propos ,  il  eût 
un  immense  succès  ;  et  le  mot  inventé  par  le  pamjililélaire 
en  soutane  resta  pendant  plusieurs  années  comme  slérëo- 
typé  dans  tout»  les  imprimeries  k  l'usage  des  écrivains  de 
police  chargés  par  le  gonvemuinént  royal  de  le  dérenitre , 
aux  yeux  de  la  nation ,  contre  les  àitralnants  souvenirs  ie 
ta  gloire  impériale. 

L'abbé  de  Pradt  n'en  hit  pas  molm  oublié  encore  une  Mè 
par  la  Restauration ,  qui  ne  Im'  accorda  paa  même  la  moin- 
dre position  dans  le  service  de  ts  grande-aumAoerie.  Soa 
Hutolre  de  VAmbastade  dam  le  grand-duché  de  Yarso- 
Mille,  quT  Dallait 
moment,  et  dans 
I  k  belles  dét>ts  la 
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soal  tirées.  £d  1820  Tabbé  de  Pradt  eut  u^ènae  k^  lioi^ 
0^  àq  iBartjrç-  Une  brocfii^e  qu'il  publia  alors  Bur  les 
éki^^  Sai  déférée  aux  i^buiiaux.  l^'aocieu  ^ïcUesiqup 
re{4^  «sfenalion  à  cooiparaltre  ei>  pplice  correctionaeile. 
Use  dèfeadil  lui-fôêiiiey  et  ypa  sans  <iueique  dij^uUé.  (x 
Ifi^pd  Je  fienraya  absous. 

}m  des  é^jOioàs  ^i^^|les  ^  191^7.  le  nefi^  d^  ^^a^ 
^J^radt  sortit  de  Tiiroe  électorale  à  Clermoi^t  ep  ^^uyerr 
f^imùs  r^f^^ff  i»fcliev0que  4$  (Mioies,  qw  prit  tojol 
i^df  p|ja^  à  )*f^jL^é|iiegaucl^ey  b^  ùég^  pas  lôu^Kfupf 
ap  ptlaps  fiio^rbon.  Sa  va|u^é  se  ^ouya  proioudéoieui  bles- 
^  (b  r^e  secpiMiair^  #)^4M^  je  ponidaiiifiait  la  supériorité 
(fe  tnbune  de  Casimir  Périer,  de  Benjamin  Coustaot ,  et 
éti  ai^tcc^  chefa  de  Topiiiio^  consUlutionneUe.  Ujft  luoineni 
ieotfy^  d'écMap^r  ^  sa  quasi-obscurité,  ^  eiiagéraD^ 
Ittiilées  4e  Toppositloii.  «  £hl  de  quel  cjubde  i793  tor- 
b-foiis  diofiCy  Tabbé?  »  lui  dit  un  de  ses  collègues  au  04- 
^àj»  tfaj^i»]^  .4'uBe  coaunission.  L^abt>é  de  ppdt  donna 
^  avec  éç)al  8#  5)éinissio9 ,  pour  pç»  pas  être  confondu 
iffc  une  pj^ajqT^é  '^eunuqjUf,  iê  révolution  de  |uiUet  ljft30 
^i^^ipa  faj9|»  m^'9U  sf  a  visât  de  ^nger  à  lui.  M-  de  Pradt 
^^  X^idl  ^  ^jHitipuer  d'écirire  d^  brocliures  {Un  Chapi* 
(rtncf  làfJgiiifnitélt^^il^  la  Pressa  e4  du  Jwmor 
ifi«#[1832i»  1^  ^ë^rU  (Klfulàu  ÇUrg^/runçaU  [1634], 
I9>4a<dl«s  fierM^ne  |ie  pjritg^rde.  U  mourut  compléteineiU 
o|jiÛé,4^  ¥>n  (^te^tf  de  yédrine,  en  Auvergne,  le  19 
w^  )|37»  4'9^^P  attaque  d'apop|e»e. 

jp'î^fiâ'  (  i^9«i^a-BASiix-|kANARp  Vàn  ) ,  estimable  sa* 
Tj^ ,  fOhort  «ïO|^r?ateur  des  imprimés  de  la  fiibliotlièque 
«yi^lialç ,  ^tait  ^é  le  ^  juillet  i7o4,  à  Bruges,  où  son  père 
(}ffi|lfjt  U  prof^essiofi  ^^pHoieur  Ubralre.  De  bonne  lieure, 
ilBanifesta  une  prédH^on  toute  particulière  pour  la 
{jljcK^  b^t#ogfa|4iique;  fit  au  collège  d'Arras,  j^  Paris,  où 
$1  fi^  Ti^y^t  pla^,  il  m  liTra  à  yn®  ^^^e  approfondie 
j^çi|iJ9giiç  d«  la  iNbliptbèque  deGaignat.  En  1772  il  re- 
1^^  J)ru§es,  #  apjrés  y  avoir  consacré  sept  années  à  s*inf^ 
^  i  t99is  le^  fecrets  ia  Part  typographique,  il  se  rendit 
èagaveaa  à  Paiis,  où  il  entra  dans  la  maison  du  libraire 
Peba^e.  Qifcîqufis  tm'^av»  l«tt!ér^ires  le  lireot  bientôt  con- 
miff.  &>9  |^o«  le  pi»t  pour  collaborateur  daas  la  rédae- 
iMid^  q^l^re  jpa^ogue  de  la  t^iotlièque  du  duc  de  La 
p^  (3  To^,  I7»a),  beau  travail,  qui  le  mit  tout  à  (ait 
(aévi4ie#pe  et  qj^  |fii  vfliit  t'boune^ir  d'être  présejuté  à  la 
PK  ^ai^'4mU49i^'  <^|te  pr^nce^  p|iai:gea  Van  Praef 
et  Bdtrê  en  ordre  sa  |)ib|iotlièque  particulière;  et  il  f*en 
IIViit|#  de  |«M«  #<)rte,  qw^  |a  reipe  le  reooroQiatida  à  M .  Le- 
lÎF,  4ireçt€or  de  la  là»liotbèque  myale.  Celui-oi  attaolia 
iPfit4|  le  protégé  de  Marie- Aptoincite  ^  la  INbUolbèquc,  avec 
la|i|f^  dç  prenaier  secrétaire;  fonclions  modestes,  ^ue  Van 
Clâfi  pf#éra  a#)L  çflTr^.b^en  plus  bri|Janles,  que  lui  taisatt 
9^  pnonoesit  9éine  itratlmann,  premier  conservateur  de 
|p  bibûottifbitue  impériale  de  Vienne,  pour  rattacher  à  cet 
flahliiamifnl 

l9  ^79t  U  fot  nojpp^  cop^orvaieor  adjoint  mi  départe- 
■ent  des  imprimés,  et  à  peu  de  ternies  1^  là  trésorier  de  la 
Sldiotyiipe^  11  ffoi  le  hoiîheor  d'échapper  à  la  tourmente 
Htfoh^jofinairc»  et  en  Ait  quitte  pour  une  incarcération  de 
OMiile  dîip^  ^  nue  comparution  devant  le  tribunal  révo* 
\l^mf^f9  €0991190  suspect  d'incivisme,  eb  sa  qualité  de 
ll^  lïpe  (^pMop  ayant,  le  18  août  1794 ,  mis  le  feu  au 
nKwtWO  4e  l'aM^ye  de  3ainl-(>ennain,  Van  Praet  accourut 
^  Pffpia»  aur  lé  tltéltredu  sinistre,et contribua  beaucoup 
B^aff  el^iHia  personnels  ^  préserver  des  flammes  une  foule 
%^pj>fpi%gjt3  pf^deux  de  la  hiUiotbèquede  ce  couvent.  Il 
k^lé^Wfi  fMCC^ssjiveflaent  par  le  gouvernement  consulaire 
<hlK  J^^flouveiriesiient  impérial  d'opérer  le  dassementdes 
^if^SKS^ft  dfa  inanuscrits  précieux  nobles  trophées  des 
^tàs9iffnM>^^  ^  l'étranger  par  les  armées  françaises; 
^Jk#piir  flmt  éiro  poignante  lorsqii^'il  lui  laUut  présider, 

filltj^  «US  mtituiJhMM  Hkises  au  nombre  des  conditious 


que  nous  ûnposèrent  alors  les  alliés,  vainqueurs  à  leur  tour. 

yan  Praet  a  publié  un  livre  qui  sauvera  son  nom  de 
l'oubU  ;  il  a  pour  titre  :  Catalogue  des  Livres  imprimés 
sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  flot  (5  vol.  en  6  parties; 
Parts,  1822-1828;.  Le  Catalogue  des  Livres  imprimés  sur 
vélin  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques ,  tant  pU' 
bliques  que  particulières  (4  parties;  Paris,  1824-1828), 
en  est  le  complément  naturel. 

Les  studieux  habitués  de  la  Bibliothèque  impériale  con- 
serveront longtemps  le  souvenir  de  l'infatigable  activité  que 
Yan  Praet  apportait  constamment  dans  l'exercice  de  ses 
(onctions,  comme  aussi  de  son  exquise  politesse  et  des  pré- 
venances de  toutes  espèces  qu'il  avait  pour  ceux  qui  venaient 
lui  demander  soit  des  Uvres ,  soit  des  renseignements,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  leur  âge  ou  leur  position  sociale.  Il 
a  été  remplacé,  mais  il  n'a  pas  eu  de  successeur.  Van  Praet 
avait  dans  la  tète  le  catalogue  tout  entier  de  la  Bibliothèque, 
et  pour  répondre  aux  demandes  du  public,  il  ne  lui  arri- 
vait que  bien  rarement  d'être  obligé  de  consulter  l'inven- 
taire ofliciel.  11  mourut  le  5  février  1837. 

PB4GA9  ville  forte  du  gouvernement  de  Masovie  (  Polo- 
gne), sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  en  face  de  Varsovie, 
et  considérée  quelquefois  comme  n'en  formant  que  le  fhu* 
bourg,  est  reliée  à  celte  capitale  par  un  pont  de  bateaux, 
et  compte  environ  8,000  habitants.  A  son  nom  se  rattache 
dans  l'histoire  de  Pologne  le  souvenir  d^me  lamentable  ca- 
tastropiie.  Après  la  balaiUe  de  Maciejowice  (  1 0  octobre  1 794  ), 
SoDvaroff  mardia  sur  Praga,  la  place  d'armes  et  le  dernier 
boulevard  des  Polonais,  qui,  au  nombre  de  20,000  hommes, 
dont  5,000  de  cavalerie  et  quelques  milliers  de  paysans  armés 
de  taux,  avec  48  pièces  de  canon,  s'y  étaient  rél\igiés  sous 
les  ordres  de  Makranovrski.  Zajonczekfut  alors  nommé 
au  commandement  supérieur  de  la  garnison ,  portée  main* 
tenant  au  cliitfre  de  30,000  hommes,  qui  occupait  un  camp 
retranché  en  avant  de  Praga.  Arrivés  sous  fe^  murs  de  Praga 
le2novcmbre  1794 ,  les  Russes,  dans  la  matinée  du  4 ,  mat^ 
ahèrent  sur  sept  colonnes  à  Tassaut  de  la  place.  Deux  de  cet 
colonnes,  après  avoir  refoulé  la  cavalerie  polonaise  et  préd* 
pilé  na  millier  d'hommes  dans  la  Vistule ,  coupèrent  let 
oomnmnications  de  la  garnison  de  Praga  avec  le  pont  de 
tiateauxel  avec  Varsovie,  tandis  que  les  antres  colonnes  s'en!- 
paraient  desbastions  et  des  ouvrages  intérieui^  et  attaquaient 
les  Polonais  en  avant  et  en  arrière.  Un  magasiil  ^  poudre, 
renleroMUit  un  approviskmnement  de  bombes,  fit  explosion. 
Les  Russes,  à  la  suite  d^me  lutte  sanglailte  et  adiaméè, 
pénétrèrent  dans  la  ville  jusqu'à  la  place  du  marché  ;  et 
après  une  résistance  qui  avait  duré  quatre  lieures ,  Praga; 
que  défendait  une  triple  ligne  de  fortifications ,  était  prisé 
d'^issaut  vers  naïf  heures  da  matin  par  22,000  Russes.  Les 
vamqueiprs  la  livrèrent  au  pillage.  Environ  13»000  Potonaié 
étalent  restés  sur  le  duunp*  de  bataille ,  entre  autres  les  gé* 
néraux  Jasinsky,  Fun  des  officiers  les  plus  distingués  de 
l'armée  polonaise,  et  Grabowski  ;  plus  de  2,000  avaient  trouve 
la  mort  dans  la  Vistule,  et  14,flf8io  étaient  prisonniers.  0ans 
te  nombre  on  comptait  les  généraux  Mayen ,  lissier  et  Km- 
pinski.  Un  grand  nombre  de  paysans ,  15,000  suivant  quel* 
ques  rapports ,  honmies ,  femmes  et  enfants ,  qui  s'étaient 
réfugiés  à  Praga,  avaient  été  massacrés  pendant  l'adtion  et 
le  piUage  qui  l'avait  suivie.  Le  soir,  il  s'éleva  en  outre  ua 
terrible  Incendie,  qui  réduisit  en  cendres  la  plus  grande  par* 
tie  de  la  ville.  Le  commandant  de  Varsovie ,  Wawrzecki , 
avait  faitl>rûler  le  pont  de  bateaux  qui  reliait  Praga  à  cette 
capitale  ;  mais  celleHâ  n'en  était  pas  moins  forcée  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur  dès  le  8. 

PRAGMATIQUE-SANCTION.  Ce  terme  est  em- 
prunté du  code  romain ,  où  les  réécrits  impériaux  potfr  te 
gouvernement  des  provinces  sont  appelés  formules  prag- 
matiques OQ  jwagma/i^ues-sanc/idnj.  Il  vient  du  mot  la- 
tin sanefto,  équivalent  ^ordonnance,  et  d'un  mot  grec  oài 
signifie  affaWt,  On  l'employait  pour  exprimer  les  ordon- 
nances qui  concernaient  les  objets  les  plus  importants  de 
radaùnistration  dvile  ou  ecclééiastique,  surtout  iorsqtfeOel 
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avaient  été  rendoes  dans  une  atJtembtée  des  grands  dki 
royaume  et  de  Tavis  de  plusieurs  juriseonsultes.  11  y  a  deux 
pragmatiques  ct^lèbres  dans  le  droit  français  :  l'une  est  de 
saint  Louis,  Tautre  de  Charles  VII. 

La  première ,  rendue  en  1268  et  df?l8ée  en  six  articles , 
règle  les  droits  des  coUateurs  et  patrons  des  bénéfices;  elle 
assure  la  liberté  des  élections,  promotions  et  collations; 
elle  confirme  les  libertés,  privilèges  et  franchises  de  l'ÉgKse 
gallicane; elle  modère  les  taxes  et  les  exactions  de  la 
cour  de  Rome.  La  seconde,  4aAée  du  7  juillet  1438,  fut  ré- 
dige à  Bourges,  dans  une  nombreuse  assemblée  des  grandt 
du  rofaume  et  des  prélats.  C'est ,  à  proprement  parler,  un 
recueil  des  règlements  dressés  par  les  pères  du  concile  de 
B^e ,  auxquels  on  <4outa  quelqties  nidifications  relatives 
aux  usages  et  aux  circonstances.  On  ne  voulut  jamais  Tap* 
prouver  à  Rome;  elle  fut  même  regardée ,  dit  Robert  6a- 
giiin,  comme  une  hérésie  pemicieose.  La  poittiqoede  Louis  XI 
osa  abattre  ce  mur  de  division*  élevé  depuis  depuis  plus 
de  vingt  ans  entre  les  cours  de  France  et  de  Rome.  Ce  mo- 
narque crut  voir  bien  des  avantages  dans  la  destruction  ée 
la  pragmatique.  La  diaeipline  établie  par  cette  ordonnance, 
ramenant  tout  au  droit  commun ,  déférant  anx  évéques  la 
collation  des  bénéfices ,  il  arrivait  que  dans  diaque  pro- 
vince, dans  chaque  évéché,  les  seigneurs  particuliers  se 
rendaient  maîtres,  par  leur  crédit  ou  par  leurs  menaces, 
des  principales  dignités  ecclésiastiques.  En  rendaat  aux  pa- 
pes la  distribution  des  grâces  ecclésiastiques,  Louis  se  flat- 
tait d'acquérir  une  sorte  de  direetioo  générale  pour  le  choix 
des  sujets.  Mais  ce  parfait  accord  n'eut  pas  lien,  et  Louis, 
en  1479,  tenta  de  rétablir  la  pragmatique  daM  une  assem- 
blée tenue  à  Lyon,  qui  en  rappela  les  dispositions  princi' 
pales.  Louis  XII  confirma  ce  décret  dès  son  avénemoit  h 
la  couronne,  et  jusqu'en  1512  plusieurs  arrêts  du  parlement 
en  maintinrent  l'autorité ,  ce  qai  n*enH>èdiait  pas  qu'on  y 
dérogeât  de  temps  en  temps,surtout  quand  la  cour  de  Fraaee 
était  en  bonne  intelligence  avec  celle  de  Rome;  au  reste, 
la  pragmatique  était  toujours  une  loi  de  discipline  dans 
l*ÉgUse  gallicane.  Enfin,  Léon  X  et  François  W,  daM  leur 
entrevue  à  Boulogne,  conçurent  l'idéo  du  concordat,  qui 
régla  depuis  la  discipline  de  l'Église  galHcane.  Une  pragma- 
tique-sanction d'un  genre  différent  est  celle  qui  régla  la 
succession  de  l'empereur  Charles  Vi*     A.  SAVAOïa^:*. 

PRAGUE»  capitale  delà  Bohème,  sikiéepresqu'aucentre 
de  ce  royaume,  dans  une  f^ile  contrée»  et  tout  entourée  de 
pittoresques  hauteurs,  qui  la  protègent  contre  lesftpres  vents 
du  nord  et  de  Test,  se  compose  de  quatre  quartiers  propre- 
ment dits,  la  vieille  viUe^  ïbl  ville  netcve,  la  Klelnseite^ 
le  Bradc%in.  On  y  compte  3,337  maisoiiaet  I24,2f0  habitants, 
non  compris  la  gamiscn,  forte  ordinairement  de  fO,0(Nr 
hommes. Des quatrequartiers  de  Prague^ les  deux  premiers 
sont  situés  sur  la  rive  droite  et  les  deux  derniers  sur  la  rive 
gandie  de  la  Moldau ,  et  reliés  entre  eux  par  devx  ponts  et 
diverses  passerelles.  Le  plus  ancien  et  le  plue  fiiéquenté  de 
ces  ponts  est  le  Karlabrucke,  construit  en  pierres  de  taille 
par  remperear,  Cbaries  IV,  en  13&7.  Il  est  orné  de  chaque 
côté  de  vingt-huit  statues  en  pienre  on  en  bronze ,  et  pré- 
sente  un  dévdoppement  total  de  544  mètres,  avec  une  lar- 
geur de  7  mètres.  L^autre,  construit  à  quelque  distance  en 
amont,  est  un  pont  suspendu,  dont  la  construction  date  de 
1841.  Sa  longueur  totale  est  de  485  mètres  et  sa  largeur  de 
7  mètres.  Le  gigantesque  viaduc  jeté  pour  le  service  du  che- 
min de  fer  de  Dresdeè  Pragne,  sur  la  Moldau,  qui  encet  endrOfl 
se  divise  en  cinq  bras,  fdrme  un  troisième  pont,  de  1,400 
mètres  de  développement  total,  et  reposant  snr  87  piles,  avec 
des  arches  dont  l'envergure  varie  de  3  à  17  mètres. 

Parmi  les  édifices  de  Pragne  qui  méritent  le  plus  l'atten- 
tion du  voyageur,  il  fautdter  :  dans  le  Hradeiint  Timmense 
château  royal ,  le  chapitre  royal  des  dames  de  Thérèse,  qui 
l'avoistne,  et  d'oà  Ton  jouit  des  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques sur  Prague  et  sur  sesenvirons  ;  la  vieilleéglise  Safmt- 
George? ,  de  style  byiantin  ;  la  magnifique  cathédrale  go- 
lliiqne,  avec  un  clocher  de  106  mètrtt  d'élévation,  et  qui  en 


avait  aoIMbis  109  ;  les  palais  imposants  habités  par  f  ardi^* 
vtèque ,  parles  princes  êe  Schwarfzenberg  et  par  Tempercnr 
Ferdinand  ;  le  beau  bâtiment  contenant  In  galerie  de  ta^ 
bleaui ,  etc.,  efc.  Dans  là  Kleinseite,  la  belle  ^Ifse  Saint- 
Nicolas,  qui  appartenait  auft'efols  aux  jëi^uites;  le  vaste 
Palais  des  états;  le  bâtiment  de  là  caisse  d'i^pargnc,  un 
grand  nomhi^  d'églises  et  de  chapelles;  l'hôtel  du  comman- 
dant militaire;  les  vastes  hôtels  des  prince^^Fiirstenberg, 
Windisclignetz,  Lobicowitz  et  Rohan^  des  comtes  Nostiz^ 
Morten  et  Thun,  et  surtout  celtii  do  comte  de  Waldstctn,  avec 
son  tieau  parc  et  ses  magnifiques  serres  chaudes  ;  finstitut 
dés  Jeunes  aveugles,  le  châtciiu  de  plaisance  construit  par 
Tempereur  Ferdinand  l'*",  la  grande  caserne  d'artillerie,  etc. 
Dans  la  viefHevitte,  la  tour  du  pont,  ta  «statue  en  bronze  eu 
pied  de fempereur  Charies  IV;  les  égli!;cs  Saint-Sauveur, 
Saînt-Clément,Sâint-f<Iicotàs,$ahi(-Ëgideet  Saint-Gall;  le 
séminaire,  les  bâtiments  de  Tunîversité,  la  bibliothèque, 
robservatoire;  riiôtef  du  prince  Colloredo-Mansfeld,  et  celui 
du  comte  Clam-Oallas;  l^ôtel  de  tille,  édifice  de  style 
gothique,  etc.  Dans  la  viNe  neuves  les  embarcadères  des 
oliemins  de  fer  de  Dresile  et  de  Vienne,  la  belle  égKse Saint- 
Ignace,  IliApital militaire,  IliOpital  généra),  l'école  des  sourds- 
muets,  l'église  de  la  Trinité,  l*égfise  Siaint- Henri  et  celle 
Saint-Pierre.  Il  faut  aussi  mentionner  les  deux  église  pro- 
testantes et  les  dix  synagogues.  Les  deux  fiiuboorgs  de  Ka- 
roHnenlhal  et  de  Smicnûw  sont  remarquables  par  les 
vastes  établissements  industriels  qui  s*y  trouvent  C'est  dans 
le  premier  qu^est  située  Tushie  à  gaz,  qui,  avec  ses  deux 
gasomètres,  pourvoit  à  Téclalrage  de  toute  la  ville  de  Prague. 
Les  promenades  les  plus  agréables  et  les  plus  fréquentées 
sont  :dansfintérieurtte  la  ville,  les  remparts  plantés  d^arbres. 
le  VoUtsgùrten,  le  fMstgarten  impérial,  les  lies  Sophie  et 
des  Arbalétriers,  dans  la  Moldau;  hors  de  la  ville,  les  des 
Hetz  et  Kœppli,  dans  le  KaroUnenthal,  etc. 

Le  plus  Important  établissement  scientifique  de  Prague  est 
son  université.  L'empereur  Charles  IV  la  Tondaen  1348,  «ur. 
le  modèle  de  celte  de  Paris,  et  lui  accorda  d*impoftants  pri- 
vilèges. Au  conlmencement  dn  quinzième  siècle  on  y  comp- 
tait plus  dé  deux  mille  étudiants;  mais  tes  querelles  qui  sous 
l'empereur  Wenceslas  éclatèrent  entre  les  étudiants  indigènes 
et  les  étudiants  étrangers,  querelles  par  suite  desquelles  uxie 
grande  partie  de  ces  derniers  s^en  allèrent  suivre  les  cours 
des  universités  de  Leipzig,  dHngolstadt,  de  Cracovie  et  de 
Restock,  amenèrent  la  déeadîence  de  cet  éta(>ir$semcnL  Les 
encouragements  de  Marie-Tliérèse,  de  Joseph  11  et  de  Fraii- 
çois  H  ne  lui  manquèrent  pas  ;  et  on  y  compte  aujourdliui 
une  cinquantaine  de  professeurs  et  près  de  1,&00  étudiants. 
Il  en  dépend  une  école  vétérinaire,  nne  école  de  sages- femmes, 
cinq  cliniques,  des  collections  de  zoologie  et  d'anatomie, 
un  jardin  l)otaniqne,  un  laboratoire  de  chimie,  un  riche 
observatoire,  une  bibliothèaoe  de  plus  de  100»QO{>  volumqs 
avec  4,000  manuscrits,  pour  la  phipari d*un  grandprix .Prague  . 
compte  aussi  un  bon  nombre  dViablissements  de  bienfai- 
sance ,  de  cotléges  et  «f écoles  privées  à  Pusage  des  deux 
sexes.  Le  nombre  total  des  églises  et  des  chapelles  consacrée* 
au  culte  catholique  est  de  35;  il  étai^  de  117  à  Tavé^^nifiil 
de  rempereur  Joseph  II. 

On  présume  que  la  ville  de  Prague  fht  fondée  en  Vikn,  7i7m 
par  ta  duchesse  Libussa.  Dès  le  treizième  siècle  elle  avau 
pris  tant  d*hiiportanCe  que  les  f  atares  qui  envahirent  alors 
la  Bohème  n'osfiteitt  rien  entreprendre  contre  elle.  Pc  fui . 
prise  dPassaut  et  en  grande  partie  détruite  en  1424,  par  les 
Irossites,  qui  <]fiatre  ans  auparavant ,  commandés  par  leur 
chef  Ziska,  avaient  battu  Tempereur  Si^smond  sur  une  hau- 
teur voisine ,  qui  en  a  conservé  le  nom  de  monl  Ziika,  Mais 
lorsqn'elle^e  Ait  de  nouveau  soumise  à  Tempereur,  en  1433  » 
elle  fut  reconstruite  sur  un  plan  beaucoup  plus  r^iUier.  En 
I6t8  lea  conseillers  de  l'empereur  furent  jetés  du  haut  des 
fenêtres  du  château  {voyez  Gcerhe  de  trrntp.  4ns).  Le  S  no- 
vembre 1620  il  se  Kvra  sur  le  Weissen  ]Berge,  situé  à  quel- 
ques kilomètres  de  la  ville ,  entre  le  roi  Frédéric  V  t^on  der  < 
Pfalt  (PtiatSn)  et  l*empereur  Ferdinand  II ,  une  bataille  qui  ' 
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t(p^  «n  pouToir  de  Tempertur.  Ëa  1631  Prague  fat  prise 

pv  les  Saxons»  mais  Waileii&teiii  la  leur  enleva  quelquei 

oois  fb»  tard.  Le  10  mai  1035  un  traita  de  paix  j  futcoada 

entre  Ttsaperear  el  Pélecteur  de  Saxe.  Dans  la  guerre  de  la 

mcccsaoa  d^Autrichey  Prague  tomba  le  26  oelebre  1742  au 

pooToordes  Français  et  desDavarois.  Aunu>î9  de  septembre 

1744  elle  ooTrit  ses  portes  à  Frédéric  le  Grand,  par  capitu- 

Istioo.  Dans  la  guerre  de  sept  an»,  le  6  mai  1767,  Frédéric 

k  Grand  battit  sur  Je  mont  Ziska  le  prince  de  Lorraine^ 

£ii  /ffiHet  et  aoûl  1813  il  se  tint  à  Prague  des  conféreocea 

poorla  paix  entre  rÂutricUe»  laPruase,  l'Angleterre  et  la 

France. 

Dans  ces  derniers  temps,  cette  YiOe  s^est  bien  relevée  de  1a 
Cadence  où  die  était  successivement  tombée  ;  et  depuis  une 
soixantaine  d^années,  sa  population  a  presaue  doublé.  £n 
IMS  Prague  fut  le  principal  théâtre  de  la  lutte  nationale 
tttre  les  Allemands  et  les  Czèqqes.  A  la  in  du  mois  de 
Oii  de  cette  même  année,  il  s'y  tint  un  congrès  général  slave 
(i?09espAfistJtvifiiiE),qid  prit  fin  par  suite  deriosurrection 
siavo^létttocrallque  qui  éclata  le  11  juin.  A  cette  occasion, 
la  wmUe  ville  et  la  ville  neuve  furent  canonnées  deux 
joBrs  durant  par  le  prince  WindischgrsBtz. 
PRAGPE  (J^bômei>e).  Vbj/es  Jéaùns de  Praoob. 
PRAGUËBIE  (La),  épisode  de  Tbistoire  de  France  au 
quinzième  siècle  auquel  ce  nom  fut  donné ,  par  allusion  aux 
troubles  provoqués  h  Prague  par  les  doctrines  de  Jean 
Ross,  ta  1440  la  France  commençait  à  respirer  un  peu. 
Cbaries.VlI  avait  cbassé  l'Anglais ,  et  la  création  d'une  armée 
permanente  mettait  un. terme  aux  brigandages  des  routiers. 
L^ol^ardiie  t^ritoriale  ne  pouvait  laisser  le  nouvel  ordrede 
ctkosess^él^blir  sans  conteste.  Le  b&tard  de  Bourt>oo,  Alexan- 
dre» se  mtt  à  la  tête  d'une  ligue  dont  les  rangs  se  grossirent  de 
Jean  II,  duc  d'Alençon,  de  Charles  I*'  et  de  Louis  de.Bo  ur- 
bon^de  lUaf  rémoîlle,VancieniavoriduroiChariesVn, 
dti  oaibrp  bunois,  et  même  du  dauphin,  qui  fut  depuis 
Lbois  'XI.  Ce  prince  n'avait  encore  que  dix-sept  ans ,  et  les 
oonjurés  se  proposaient  de  le  proclamer  roi.  L'entrq)risefut 
candoite  avec  peu  de  décision  et  d'ensemble.  On  laissa  le 
réi  rédtilr  des  forces  considérables ,  à  la  tête  desquelles  il 
«vtlia  contre  les  chefs  de  la  Praguerie,  qui  finirent  par  ae 
Ironver  acculés  dans  la  ville  de  Niort ,  sans  avoir  essayé  du 
«6(1  des  annes.  Chemin  faisant, Charles  Vil  avait  vuDunois, 
iqMnUut,  venir  demander«grâce  etmerci,  et  grossir  Tarroée 
ri^iAe  des  fiâttdes  quil  conduisait  vers  les  révoltés.  Cette 
désofsaidsa  complètement  la  Praguerie ,  dont  les 
firaïf  leur  soumission  les  uns  aprâ  les  autres.  Le 
de  f^re  grâce  à  La  Trémoîlle»  ainsi  qu'au  bfttard 
de  Boorton,  qui  fut  noyé.  Quant  au  dauphin,  il  fut  exilé 
le  OMifiiiiié.  Cette  levée  de  boucliers  ne  dura  que  six 


TVUifRIAL  (du  français  frairif,  fait  du  làïiufratum), 
■eufftûie  iftofa  du  calendrier  républicain.  U  com* 
meêçàt  te  Im  misl  et  finissait  le  la  juin.  $on  nom  lui  venait 
de  oe  que  c'est  à  éetteépbque  que  Ton  fauche  lespré^  et  qu'on 
rttotefesfbios. 

PRAflUALaû  «  (Xoumée  du  i«')u  Voy^  Conten- 
ms  BATiosALB,  Bousti^'Arglas  t  iFÉaioo. 

jPllAï|M[^9  ^^,  ^uî  se  couTre  d*he  rbes  assez  ai)on< 
daMi  e(  assez  hautes  potir  pouvoir  être  fauchées  et  con* 
v«fféa  é^  fod^ràges.  On  distinguedeux  espècosde  prai- 
iifli:€Cilèsmifaè  forment  naturellement,  et  que  Pon  nomme 
ft^ÊriewnàitffeUes^firéM^  herbages  ;et  celles  qui  sont  dues 
à  11  eiltifire,  àppdées  prairies  artificielles.  Les  plantes  qui 
ca«pMen^  liesderalërea  varient  selon  la  nature  des  terrains  ; 
eelMI  té  Jriib  soovent  le  trèfle,  la  luzerne,  le  sain- 

tlatrodoHioB  dé  ces  récoltes  dans  les  assolements  a 
""mit  ère  bottvellepour  Tagriculture  :  en  améliorant  les 
r,  eBe  a  éwpncnU^  fes  au^es  produits ,  elle  a  permis  de 
-  .fer,  dé  iHpîer,  de  décupler  même  le  nombre  des  bes- 
«itaidliu.dé  eeH«Uie»  ^ités.  Mais  combien  do  départe- 


Bients  en  Fruce  se  refusent  encore  au  Mentait  de  celte  in« 
novationi  Les  meiMeura  eonsetts  ont  été  donnés  en  vain; 
les  exemples  les  plus  entraînants  ont  inutilement  frappé  les 
yeux  des  partisans  de  la  j  ach  è  re.  Que  faire  cependant  pour 
les  eoQvatncre?  Attendre  et  laisser  (Ure  le  temps  ;  car  les 
fermages  énormes ,  les  impMs  toujours  croissants,  toutes 
causes  sous  linfluenoe  desquelles  leur  misère  s'accrott  dm- 
que  jour,  les  mettront  dans  la  nécessité  de  rechercher  de 
nouvelles  sources  de  fortune.  Alors  ils  comprendront  que 
les  millions  enlevés  cliaque  année  par  les  Importations  de 
ehevanx,  debcenis,  de  vaobes,  de  moutons,  etc.,  peuvent 
leur  être  acquis  parla  multiplication  des  élèves,  c'est-à-dire 
par  la  culture  des  prairies  artificielles. 
'  Vétendnedes  terres  consacrées  à  ces  fourrages  dans  une 
ei^doitatîMi  rurale  doit  être  subordonnée  en  général  an 
rapport  absoln  du  fond  et  an  nombre  des  bestiaux  que  veut 
entretenir  le  ouHivaleur;  elles  occuperont  le  quart ,  le  tiers 
et  même  la  meitiédu  terrain  ^exploiter  d*après  ces  données. 
Les  plantes  osltivèes  en  prairies  artificielles  sont  semées 
ocdinabrement  avec  quelque  céréale,  telle  quelVge,  Ta* 
voine,  dont  on  confie  à  la  terre  les  deux  tiers  environ  de 
la  semence  nésessaire  pour  ensemencer  le  cluunp  sans  les 
fourrages.  L'expérience  a  prouvé  que  ce  mélange,  tout  en  pré- 
servant les  jeunes senfis  des  ardeurs  de  Tété,  roaintient  la 
terre  dans  une  frakbeur  favorable  à  leur  développement. 
Elles  doivent  être  semées  en  automne  ou  au  printemps,  et 
de  préléreneeau  printemps,  sur  un  liersage.  Ce  qui  importe 
suiteot  pour  les  terres  qui  doivent  recevoir  les  prairies  artl« 
fideUea ,  e^est  qu'elles  soient  meubles  et  bien  divisées  ;  un 
seul  labour  snMt  souvent  pour  les  disposer;  la  graine  de 
trèfle  et  celle  de  hneroe  de  la  (iremlère  ou  de  la  seconde 
année  rénssissent  également  bien  lorsqu'elle  est  de  bonne 
qualité,  ce  qui  se  reconnaît  à  sa  couleur,  à  son  poids,  à 
son  volume  et  à  son  odeur,  toutes  quaKtésquI  doivent  an- 
noncer une  ipaturité  parfaite  dans  les  bonnes  graines.  La 
quantité  de  senenco  varie  d'ailleurs  selon  la  natore  des 
fonds» 

Les  seins  à  éDaner  aux  prcdrées  natwrelletvuitni  néces- 
sairement selon  leur  position ,  qui  les  a  fait  diviser  enprai" 
ries  Moules  { pâturages  des  montagnes  ),  prairies  tnoyennes 
et  prairies  basses. 

Les  prés  ôfi  la  première  division ,  qui  ne  sont  pasfaucba- 
bles,  pourraient  être  améliorés  par  des  irrigations  et  d'autres 
travaux,  ou  bien  convertis  en  prairies  artificielles, en  prés- 
gaaons,  en  terres  asibles,  sljs  n'étaient  trop  souvent  pro- 
priétés conununales  :  la  première  condition  pour  les  amé- 
liorer serait  d'en  faire  le  partage.  Ceux  des  prés  élevés 
dont  l'herbe  peut  être  Ciucbée  ont  un  sol  plus  riche  et  des 
eaux  plus  abondantes  ;  ils  méritent  des  soins  de  chaque 
année;  la  destruction  des  taupinières,  des  mousses  par  le 
hersage,  des  plantes  nuisibles,  l'addition  de  tene  végétale, 
de  terreau,  de  fumier,  augmentent  leurs  produits  et  payent 
abondamment  les.  propriétaires.  Une  connaissance  approfon- 
die de  la  botanique  rurale  serait  d'ailleurs  d'un  grand  secours 
aux  cultivateurs  pour  la  direction  de  leurs  prairies;  ils  pour- 
raient alors  y  multiplier  les  plantes  utiles,  en  éloigner  les 
plantes  nuisibles  ;  la  réforme  qui  en  résulterait  paraîtra  im- 
mense si  l'on  se  reporte  aux  travaux  des  botanistes  qui 
ont  analysé  les  priîries  naturelles  t  1"  sur  quarante-deux 
espèces  de  plantes  que  contenaient  quelques  prairies  moyen- 
nes, ils  en  ont  trouvé  quinze  bonnes  et  vingt-cinq  inutiles 
ou  nuisibles  ;  2"*  dans  les  hauts  pâturages ,  la  proportion  des 
bonnes  aux  mauvaises  a  été  moindre  encore,  puisque  sur 
trente-buit  espèces  ils  n'en  ont  recomm  que  huit  4*QtilA; 
3°  enfin ,  dans  les  prairies  bosses ,  il  n'y  en  avait  que  quatre 
sur  vii^neuf.  De  tels  résultats  montrent  tout  ce  qui  reste 
à  faire  pouraméUoreret  augmenter  les  fourrages.  D'ailleurs, 
les  soins  que  nous  venons  de  recommander  pour  les  prairies 
élevées  qui  peuvent  donner  du  foin  s'appliquent  aux  prai- 
ries nmyennes  et  basses  ;  pour  les  dernières,  les  travaux 
d'amélioration  qu'elles  exigent  tendent  tous  à  les  (aire  passer 
de  la  dernière  section  dans  la  précédente  :  ce  sont  des  des* 
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PRAIRIE  — 


tMiemcnts ,  det  exhanuementa  dn  lorrain,  seuls  majMls 
capables  dectMBgtrUnalurt<)e  leMrsprMtrfti: 

P.  OittaEtlT. 

PRAIRIES  (Les),  roy»  SkT^niiai. 

PrAKRIT.  rojM Inninsïs  (tangites). 

PRAM  (CnnieTn-HEiiRiUEN);  poéTg  et  éconoffllttt  AN- 
nnfn,  n^  en  nae, en  NnrTège.fbt  attaché k  lisrtfrae  ITBI  IRi 
mi ntslère  du  commerce  i  Copenhague,*  et  (iril  Mrelrâtle  èh 
18U.  Crpendant  en  IS19  il  accepta  encore  Une  place  dStiS 
l'aiiminlsl ration  des  douanes,  ù  Sainl-Tliomis  ;  et  H  tfionrtrt 
dan*  cette  colonie,  en  iBii.Ooadernl  dne  épo^  mftiah- 
tique,  Stxrioddtr  (l7Bi),  (fiflérente*  pièces  de  tlifBtrS  fil 
des  non  Telles  pleines  de  galets,  et  pluileurs  IrafailK  d'f  b'fiS- 
■nie  pollliqiiei  par  eiempie  nn  Examen  ik  l'Rat  dH  Ché- 
ries de  la  HoTTé^e, 

PBASLIIf  (Arftire).  Le  17  ioOt  19*7,  Tefa  Beof  héhrA 
du  so!r,  le  duc  et  ta  duthesw  de  PrasHn  dtstenitaleht  iiièt 
knm  enfants  ;  en  revenant  de<i  edflt ,  I  f\\M&  dn  nfâréil'nl 
SebaMIsni;  MlùC  rnc  du  toolKidiH-SIlBl-Htinnn',  fl"  5S, 
qnlU  haWlaleni  diirSnt  Icar  si^Jhuf  S  PflHs,  !«  dévilleril  J 
passer  seulement  i^iiclqtics  jnurs  araflt  de  retourner  !i  ni 
eampapie;  et  comme  lenr  absence  arilt  Hé  asaet  louftiit^ 
tlspennlrcnt  k  la  plus  grande  partie  dcS  gens  de  leur  maîion 
iTaller  ïblr  leurs  parents  et  amis,  etd*  s'abienier  Jiiïijû'rt 
iHidemain  mafln.  Le  duc  lit  une  sortie  avec  trois  de  nés  liTIH 
et  m  de  ses  Jeune»  garçons,  La  dnctiesw,  imgbft,  se 
efluclm  de  bomie  lieure.  Dès  onie  heurèt  tont  ItiMet  êtilt 
plonge  dans  le  eilenee  'tu  Sommeil. 

L'IiOiei  Sébastian!  ne  présentait  sol-  le  Oiilboiirg  !^tta(- 
Honnre  (|u'nneni^delrès-e>^ii^,  fc  com|i6iant  seulement 
de  la  pbrie  d'entrïe,  contenue  par  deux  colonnes,  et  d'dA 
péttt  ioi;cment  attenant  &  droite  et  senant  de  l<^e  an'  coa- 
eierge.  Après  avtrtr  franetii  la  porte,  on  siiiriit  une  longM 
arenue  au  bnhl  di>  lai^uelie  se  d«*eloppait  In  fifade  de  rtiAiel, 
dont  Te  derrière  donnait  snr  les  jardins  i\a\  s'étendent  HAriS 
laflirKIIon  des  Champs-Elysées.  AcetIeépoilUe,PaTc1itlecte 
Tiseonli bAtlssait  île  ce eâté  un  h4tel  pour  M.  Ciblel ,  député. 
L'npparteniènl  <le  la  dllcliesse  de  Praslln  était  slln^  aD  rez- 
dl!-cJianssée,  rtiaiâ  cependant  (I  uiie  certaine  liautenr,  car 
pour  y  nrriTer  H  tallaît  tMncWr  nd  perron  de  sit  marches. 
La  fiiamlM^à  coucher  de  la  duchesse,  sitiift  au  midi,  ou- 
vrait RCS  fenêtres  sortes  jardins.  Une  porte  dnnnidl  snr  le 
grand  sainn liai  communliiuaH ivee  lejardtn  pftr  un  perron. 
De  l'antre  cOté,  nn  boudoir  terminait  k  roHest  ce  corps  de 
Ultment;  en  retour,  vers  la  cour,  près  dn  Ht  Oo  la  diiclie<se, 
ime  porte  communiquait  avec  un  cabinet  de  t(ri1ette,  qui 
n'était  séfiiré  de  la  chambre  k  cnnclier  du  duc  que  par  une 
antichambre.  Celte  cliamhre  k  cooclier  dn  duc  avall ,  k  l'est, 
une  ftn*lre  sur  la  cour.  Près  de  i'alcflve  ittall  Un  cabitial  de 
toilette.  Datts  un  vesUbnle  appnjé  contre  la  cliam1>re  k  coli- 
ebèr  de  la  duchesse,  nn  homme  de  confiance,  exer^anl  la 
protesSlon  dé  froHeur,  conchalt  chaque  nnil.  Au  jour,  H  île 
letk  et  s'en  hlla,  laissant  l'hiStel  partaltement  tranl'iïïle. 

Khlre  quatre  et  cinq  heures  dil  ftialin ,  un  violent  coup  de 
Bonnette  évpilla  la  Temme  de  chambre  de  la  duchesse,  qui 
conchaK  an -dessus  de  son  appartement,  (Telle  femme,  alora 
eficeinte,  vbvant  le  grand  jour,  sliablllaconiplflement  avant 
de  aeWendre.  BièntAt  le  bruit  d'une  clochette  donnant  dans 
teveMttMIéréMIlaun  j  i- 

tmtlonpMit3laïi,sepoi  s, 

EinefidkntleseriBrietai  la 

ebAnbre  h  eorièNer,  qnl  m 

moraenl  la  iAichesse  be  ;  :■ 

ments,  Le  ddmestiqné  i  il 

vdr  fuir  les  insas<Ans.  I  il 

cependant  apercevoir  I'  i- 

inenl  è  tni ,  è  la  vne  du  le 

disposait  k  ouvrir.  Le  é  \c 

la  chambre  &  couciier  q  i- 

rtcnl»  du  duc;  efi  mèm  i- 

bre.  L'obslacte  qui  a'op  le 

Gfttè  ^c  »m  IBT«  «  I- 


PBASLtl'l 

Hièssè,  La  cHArtiKrê  tUIt  éjtns  litie  _6f>scurff<t  câihpfèié.  ta 
itmpe  dé  niill  avait  été  portée  clans  une  pièce  adjacenU  con- 
duisaMà  l'appartement  du  duc.  On  se  procura  de  la  lumière; 
le  domestique  et  la  Teminé  de  0)13011)16  aperçurent  alors  leur 
Infortunée  mjtlresse  baignée  dans  son  sang  et  frappée  de 
nombreux  coups  de  couteau.  Ausaildt  ils  se  mirenl  k  crier 
in  secours  dans  lacoiir  mfme  de  IliAtel;  le  coaciergect  un 
autre  domestique  accoururent.  Le  duc  parut  le  dernier;  Il 
étail  lont  habilif ,  Il  manile-tt^  un  singulier  dtonnemcpt,  se 
mit  îarondereli  dire  àijx  domestiquM  :  n  Je  vous  Tavais 
tnen  dit,  ,qu'i]  arriverait  un  rnallieiir;  vous  laisiei  Joujoura 
les  porIcB  oiivêrlei-  » 

La  duchesse,  ttait  ;ppujèç  sqr  une  causeuse  placée  près 
de  lâciicmincc.^aignée  dans  1c  sang  qi|i  s'échappait  avec 
abondance  deâ  larges  é^  proJofides  blessures  qu'elle  «vail 
rei  )rge,  et  ne  laissall  entendre  qu'un.faible  rftlé- 

roi  aile  k  inlervalie.  Elle  ne  ppuvait  plus  ni  orier, 

ni  (^ire  dçs  signes;  elle  ayail  encore  les  jçux ou- 

ïe iiàgar^s;  mais  èllp  semblaii  avoir  perdu  tout 

sei  es  médecins  furent  ^ippelés;  mais  les  secours 

de  [  inutiles.  En  njéine  lempt  h  justice  rutavertie. 

Le  :  la  dpcbcsse  étaient  teintes  de  sang,  et  l'em- 

preinle  d'une  inain  cns^an^Iantée  au  cordon  de  la  «onnclfc 
indiquait  qu'elle,  n'avaii  foilné  qu'apiis  avoir  été  frappi'.'. 
Des  mèches  de  cjieveui ,  éparse-s  sur  le  parquet,  annonçaient 
qu'elle  avait  dû  soutenir  une  lutte  acliarréc  avec  le  meur- 
trier. Sa  main  nàuciie  en  avait  retenu  quelques-uns  entre 
SCS  doigts  crispés;  une  fielile  table  av^it  été  renversée,  des 
porcelaines  et  des  objets  d'art  jnnrbaieni  le  parquet;  rélolfs 
qui  garnissait  les  parots  du  mur  était  maculée  de  sat^k  pin- 
sieurs  endroits,  nolammenl  aupris  lîu  lit  et  auprès  de  la 
ctieminée,  oii  se  trouvaient  des  cuidon^  Je  sonnette.  Il  j 
avait  encore  des  tâches  de  sang  près  de  là  porte  coinron- 
niquant  avec  le  salon  ;  Il  n'y  en  avail  pas  près  du  iwiidoir, 
qui  n'ofbrait aucune  issue.  Toulia<fiquaitquela  victime,  sur- 
prise dans  le  sommeil,  avaitnpposé  À  son  meurtrier  unt  vive 
résistance.  Sur  son  corps  on  put  constater  onM  blessures  a 
là  tète ,  parmi  lesquelles  cinq  profondes  et  élcDdues,  faites 
avec  un  fnslnunent  tranciiant,  les  antres  avec  le  pommeau 
d'un  pistolet  qui  avait  laissé  l'crnpreinlc  de  ses  ciselures  sur 
jacbaii'.  Cinq  excoriai inns  au  nez,  i  l'œil  gaiiclie,  à  U  lèvre 
inférieure,  au  menton.  Indiquaient  une  forte  pression  faite 
sur  ces  parties  pour  étnulTer  lei  cii:^  ilc  {a  victime;  quatre 
larges  plaies,  d'un  instiuincni  piquant  et  Irandianl,  tu  cou, 
n'avaient  cependant  atteint  ni  l'artère  carotide  ni  li  veine 
/iigiilaire  interne,  Au\  dcns  mains,  au  venire,  à  l'estomac, 
on  comptait  une  dnuiafne  de  bicssni'cs.  Le  pouce  de  la  main 
gauche  lilall  presque  cnlièremeul  délarlié.  ^insi,  pins  de 
Irenle  blessures  larges  et  profondes  fUrcnl  trouvées  sur  io 
corps  il!  Ilnfortunée  duciiesse.  On  remarquait  en  outre  sur 
les  membres  des  contusions  et  ecchymoses  nqmbrensea.  La 
mort  avait  été  produite  par  t'Ii^morrha^c  qui  suivit  les  ptaiu 
dii  cou. 

Dès  six  heures  du  matin  le  préfet  de  polir*,  le  procureur 
général,  le  procureur  du  roi,  accompagnés  des  juges  dlns- 
tmction  cl  du  lAttt  de  la  police  de  sArelé  arrivaient  sur  les 
lieu>i  et  commençaient  une  enquête.  Des  premières  consta- 
ta 1  qu'aucun  vol  n'avait  élé  commis  ni  même 
lu  ,  examiné  avec  le  solo  le  plus  minulleui 
d:  ;iarlies ,  se  trouva  dans  nn  élal  Ici  quil  de- 
ir  |ue  personne  n'y  avait  pénétré  pour  entrer 
n:  e  t'iiôlcl.  La  police,  It  l'Inspection  des  btes- 
si  pas  à  déclarer  que  le  crime  n'était  pas  Ttcn- 
V]  irs.  ■  Cesgcns-ià  s']'  prennent  riiient,  •'<Kt 
M  donc  décidé  que,  k  l'exception  des  enfïnts 
di  tous  ceux  qui  avaient  passé  ta  nuit  dans 
rbOtei  seraient  gardja  k  rue  et  interrogés  séparémenf.  Le 
duc  fui  lui-même  soumis  k  une  certaine  snrvcitlancç  ;  mala 
pour  lui  laisser  plus  de  sécurllé,  deux  mandais  fiirenl  décer- 
nés conirc  d'autres  habitants  de  l'IiOlei.  Des  trnccs  de  sang 
se  pouvaient  suivre  sur  In  parqnet,  depuis  la  chambre  à 
coudier  de  la  duches.se  Jusqu'à  celle  du  duc.  Celait  avec 


miâ^  go^l  ^^i^tail  infdHnê  sf  }a  itiiehésse  àtait  parte.  Les 
difra^itroDrés  entré  les  dol^s  Hfe  là  duchesse  ël  sur  le  par- 
^  H  rapportaient  pour  la  fongireur  et  la  couleur  à  ceui 
éilÈt;  feis  doméstidûes  dériaratènt  avoir  tu  te  duc  faire 
t^  êfftrtnis  objm  dans  la  clieminée  de  sa  chambre 
i|r6  fi  pèrpétratioo  du  crime.  Une  robe  ctë  chariibre  d*été 
Sé^h  TeiHe  dans  là  chambre  du  ^ùc  àTait  dtspnrd. 
(i jldM  qui  aTèît  servi  à  frapper  la  duchelVe  ^tait  fe>tè 
éÊ^é  inonf  de  sa  capsule  sur  fe  Néti  dû  crime  :  il  afi- 
fà^Êak  |aa  duc.  Interrogé  sur  ce  f^ii,  le  duc  répondit  qu^en 
tàtAvA  crier  h  Tassasâiii  il  ^tàit  venu  avec  ce  pistolet,  et 
qitmmtt  \\  PaTàît  jeté  sur  Tè  parquet.  Maïs  11  j  avait  après 
as  déiMis  de  chair,  nn  cheveu  de  la  duchesse ,  mais  le  èrâtic 
le  il  rictimê  reproduisait  les  dessins  dé  cette  crosse.  Le  duc 
ttl  plus  caté$^r^quetnént  interrogé.  ïl  s'ofTetisa  d*àbord 
(^éa  osét  lui  faire  dëS  questions ,  mais  sans  protester  de 
NÉ  ttfeébee.  Se»  iHàM  étaient  itâhtées  *  oii  fftl  fit  ôtek*  ^ès 
,  et  fon  yM  sur  si  niaîn  gaûcbé  une  frbfohdè  égràtt- 
jlé  jbuee  ^e  èiette  htàffi  aVâlt  été  ifolëmrhent  inordU. 

à  fit  déshabtlfèt  ;  on  lift  vit  dut  cuisses  des  cOnlusiottS 
|i  f»éÉA>laient  à  la  (i^ssioh  d  utie  maiâ  9iierçt(tue  ;  âiit 
l^éi  il  j  aTaît  ànssl  dèk  Uiàrqu'és  qtil  pouvaient  provenir 
mà»t  cintre  quelqueà  mcdbles.  Le  duc  prétendit  s*éfrè 
He^  à  là  mafh  la  veilte  en  faisant  deè  paquets ,  et  à  ta 
jàSSt  en  inontant  danis  lé  themin  de  fer.  On  décbuVrtf  dans 
fcfejèr Èe râ|)pdrtemerit  du  duc  des  cendres  toutes  r(*centeS, 
Nrèn  lesquelles  on  pouvait  reconnaître  les  débris  d^ih  fou- 
Irii,  lAi  morceati  de  métal  provenant  d^ine  gatné  de  cou* 
au  ou  ée  poignard.  On  Vit  dilfétents  objets  qui  voilaient 
ifirt  favés;  enfin,  on  trouva  de  Peau  mêlée  de  sang  dans 
ne  cuvette,  dans  le  carnet  de  toilette  du  duc.  Ait  moment 
Mie  dnc  était  forcé  de  se  dépouiller  de  ses  vêtements ,  oii  vit 
ÎMr  dé  dessous  sa  chemise  une  corde  semblable  à  celle 
ÉeSeHréfil  les  chasseurs  pour  suspendre  leur  poudrière, 
"  eà  fecel.  Le  procureur  général  lui  demanda  ce  qu'il 
faire  de  cette  corde;  il  né  put  répondre. 

rdSs  ces  tedîces  désignaient  Suffisamment  le  duc  aux  rc- 
(Ibcties  de  là  )u<%t!ce.  Il  tomba  alors  dans  une  certaine  ^f  u- 
lilr^  U  cotâ^  quil  avait  plusieurs  fois  montrée  fit  place  à 
ie  sâte  de  torpeur  stupide.  De  temps  en  temps  il  relevait 
i  tÉi ,  ^llîûtîalt  qnelqoes  vagues  questions ,  demandant 
|l^  avait  dès  soupçons,  des  indices  sur  Passassin  ;  puis  il 
ijbâbalft  dàms  ràflaisse^ent,éans  retrouver  ses  allures  h abi* 
^É^cs^  si  hautaines,  sans  avoir  un  mouvement  d'indi- 
Ùfoà  |>oar  repousser  les  soupçolis  qu*oh  dirigeait  contre 
^nfot  ^rs  confié  &  la  ^rdè  du  chef  de  servi(^e  de  sA- 
àttéfi'dant  qu'une  ordonnance  royale  convoquât  la 
d<â  fiairs.  Un  scrupule  arrêtait  les  magistrats.  La 
d^it  bien  qu*un  député  pouvait  être  arrêté  dans  le 

i^  i^^âit  tf^t  sans  raùtoHsation  de  la  chambre  ;  elle 

ellfêi^tjpà^  lé  'lÉème  teiLte  pour  les  pairs  de  France. 

aqQC  pl^  lé  duc  de  Praslih,  qui  appartenait  à  la 

d^  f>airs;  Su  se  contenta  de  le  surveiller  de  plus 

S       famé,  on  ne  retrouYâit  pas  llnstrument  tranchant 
ar^  ée^i  à  i^îrâ  les  tilessufes  dé  là  duchesse,  on  fit 
»  /^K^1i>i^es  d^aisances;  mais  ce  fut  inutilement.  Le  duc 
fm  iMUidiiil  dans  un  appartement  supérieur,  et  en 
it  Ic^  invéstigiitions  on  découvrit  un  petit  poignard 
ikliimè  Avait  été  tavée,  mais  qui  avait  encore  conservé 
'  *-  -  *-  i^^  Bji  se  voyant  soupçonné,  le  duc  de  Pras- 
ép^  à,  prendre^  sans  être  vu,  une  forte  dose 
^te  lâjldaiium  qu'il  avait  rapportés  de  Vaux, 
Ulie  petite  fiole.  Dans  la  soirée  do  jour  du 
^^^affenci^ih^  se  déclarèrent.  Des  médecins  furent 
[^a^j^i^rd  devoir  attribuer  son  état  de  souf- 
'pi^pâtûVfiSts  nioralès  ;  puis  on  le  crut  atteint  du 
jèaX'tié  s^ouvrirent  que  quand  les  agents  de 
rm  ^  fioles  qui  avaient  contenu  du  lauda- 
iuX^^e  et  du  laudanum  mêlé  à  de  Tacide  ar- 
iîpfeox  alors;  car  le  poison,  en  raison  de  la 
|b||^ée  »  n'avait  pas  produit  imuédiatement 
âj^orteltés. 


Il  »  j 


PRASLIN 

Il  ti*y  avait  plus  guère  à  donter  poortant  ntkf  la  ftdipabi- 
lité  du  duc.  Une  estafette  fbt  envoyée  au  roi ,  qui  était  à  Eu. 
Le  roi  signa  une  ordonnance  convoquant  la  chambre  des 
pairs  et  motivée  sur  les  indices  graves  qui  s'élevaient  contre 
le  duc  de  Praslin.  En  signant  cette  ordonnanee ,  Louis-Phi- 
lippe s'écria  :  «  J'ai  subi  déjà  bien  des  épreuves  ;  mais  ceci 
est  l'acte  le  plus  douloureux  de  mon  règne.  »  Le  chancelier 
lança  alors  un  mandat  contre  le  duc,  et  le  docteur  Andràl 
l'ayant  trouvé  mieut ,  il  fut  transféré  avec  de  grandes  pré- 
cautions, le  21 ,  à  cinq  heures  du  matin,  à  la  prison  du 
Luxembourg.  Le  même  jour  la  chambre  des  pairs  se  consti- 
tua en  cour  de  justice,  et  ordonna  la  continuation  des  pour- 
suites. Mais  le  poison  que  le  duc  avait  pris  continua  h  faire 
de  grands  ravages ,  et  après  d'horribles  souffrances ,  ii  ex  pira# 
le  24 ,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  après  s'être  con- 
fessé au  curé  tle  Saint- Jâcques-du-Haut-Pas ,  sans  avoir 
voulu  avouer  son  criitieau  président  de  la  chambre  des  pairs^ 
et  sans  trouver  pourtant  d'expression  pour  s'en  défendre. 
Après  l'autopsie,  qui  constata  l'empoisonnement  par  l'arse- 
nic, le  cadavre  fut  porté  de  nuit, sans  cérémonie,  au  dme- 
tière  du  Mont-Parnasse,  où  il  fUt  inhumé. 

M"**  de  Praslin,  qui  venait  de  pérh*  si  misérablement, 
était  la  fille  unique  du  maréchal  Seba  sti  ani.  Elle  était  née 
à  Constantinople,  pendant  l'ambassade  de  son  père,  à  l'épo- 
que où,  s'étant  mis  à  la  tête  des  Turcs,  Il  força  la  flotte  an- 
glaise à  quitter  les  Dardanelles.  Au  milieu  deS  préoccupations 
qui  l'assiégeaient  alors,  le  comte  Sebastiani  etit  la  douleur 
de  perdre  la  comtesse  Antoinette-Françoise-Jeânne  de  Coi- 
gny,  sa  femme ,  morte  à  la  suite  de  ses  couchés.  rVc  pouvant 
garder  son  enfant  auprès  de  lui ,  il  dut  l'envoyer  en  France  ; 
mats  la  mer  était  fermée  par  les  Anglais ,  et  nons  étions  en 
guerre  avec  la  Russie.  La  jeune  Fanny  dut  donc  parcourir 
avec  sa  nourrice  et  quelques  serviteurs  nffe  grande  tlendiié 
de  pays,  en  faisant  de  longs  détours,  pour  arriver  dans  sa 
patrie.  Ln  1825  elle  épousa  le  duc  Char  les- Laure-HutiueS' 
Théobald  de  CnoiSRUL-PRASuM,  rté  à  Paris,  le  29  juin  IS05\ 
fils  du  ducdelYaslin,  chamliellan  de  l'impératrice,  colonel 
de  la  garde  nationale  de  Paris  et  pair  de  France.  M"*  Se- 
tvistiani  apportait  en  mariage,  du  chef  de  sa  mèie,  plus 
de  100,000  i^-ancs  de  rente;  différents  héritages  avaient  élevé 
sa  fortune  à  phisieurs  millions  de  capital.  Le  duc  de  Praslin 
était  fort  ridie  lui-même.  En  1841  il  hérita  de  son  père,  et 
devint  duc  de  Praslin.  Ils  avaient  à  attendre  la  fortune  du 
maréchal  SebastiSni,  du  général  Tiburce  Sebasliani,  qui  n'a- 
vait pas  d'enfant,  et  leur  part  dans  l'Itéritage  de  la  ducliesse 
douairière  de  Praslin,  sœur  do  comte  de  Bfeteuil,  qui,  outre 
MM.  Théobald  et  Edgard  de  Praslin,  avait  encore  quatre 
filles.  M"'"  de  Béarn,  de  CUlvières,  de  Sabran  et  d'Har- 
court.  Le  6  avril  1845,  le  roi  avait  appelé  le  duc  de  Praslin 
à  la  pairie.  Quand  le  duc  de  Goigny,  onde  maternel  de  sa 
femme,  se  rallia  à  ta  branche  cadette  des  Bourbons  et  fut 
nommé  chevaHer  d'honneur  de  là  duchesse  d^Oriéans ,  it  fe 
fit  nommer  à  son  tonr  chevalier  adjoint  de  cette  princesse. 
Lé  fortune  et  les  honneurs  né  manquaient  pas,  comme  on' 
voit,  à  cette  famille. 

Dix  enfants  étaient  nés  coup  sur  coup  à  la  dudiesse  de 
Praslin  ;  neuf  vivaient  :  six  filles  et  trois  garçons.  L'atnée  des 
fillesétait  seule  mariéeàun  riche  seigneur  piémontais.  Le  duc 
et  la  duchesse  semblaient  devoir  être  heureux.  Mariés  très- 
jeunes  ,  les  commencements  de  leur  union  avaient  en  effet 
été  pleins  de  l)onheur.  Mais  la  mésintelligence  s'était  mise 
assez  y\\R  dans  le  ménage.  C'est  datis  les  lettres  laissées  par 
M*"*  de  Praslin  qu'on  peut  lire  cette  histoire  intime.  La  du- 
chesse était  vive,  jalouse,  emportée,  aigre,  dépensière , 
sans  ordre  ;  elle  ne  pouvait  supporter  une  caresse  qui  ne  se 
rapportait  pas  à  elle:  le  doc  devint  froid,  réservé,  taquin , 
indifTérent.  Dans  la  crainte  d'avoir  de  nouveaux  enfants.  Il 
relégua  la  ducliesse  dans  ses  appartefuents ,  se  fit  une  vie 
séparée , libre,  indépendante ,  mystérieuse.  La dnchesse  prit 
de  l'ombrage,  devînt  plus  aigre,  plus  erai)ortée  ;  le  duc  cessa 
de  la  voir,  et  il  lui  retira  ses  enfants,  qu'il  confia  à  des  gon- 
vemantes.  Enfin ,  une  demoiselle  Deluty- Desportes  €otr| 
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^■hn  Mi  eii(kr.  La  du 
-piriMMBl  de  «Ml  BMri,  oè  I*  fea*«raaate  aiUt  à  leida 
kmn.  CtOB  dMMiull»  HenriUte  Odiwy  «tut  D«e  k  Pam, 
^k  181*;  dte  ««ail  étudié  I*  peiotnre  Jasqa't  l'ige  de  vingt 
lan»,  puii  le  heeoln  M  mit  Mt  iMepMr  née  place  de  goy- 
.iWBMteduH  oee  IkiaUa  aDglaiw,  chn  Mj  Hblop,  à 
CbtrleUDwn /elrile  dentara  en  Aii^alerreiix  ou  Mtt  «M. 
iMuile,  «de  eatradwi  la  tecbtaHde  ftidiii,  «or  la  twein- 
mMMMU)deM™d*Flali*Dt.OaplMiiiHMO»«Mv«raaste; 
Mai*  on  M  l'entMdil  pM  toagUnifa,  et  la  gaattroanle 
nela  seawnlM  maRreMO.  La  dneheMe  oAéa  d'abord,  eapé- 
Tanl  (fM'io*  mari  lui  nirlcodratti  mali  dtJaiuâB ,  rtandra- 
aie,  H  Mcltant  plus  rien  de  oa  que  son  mari  fiiuit,  eHe 
ee  (riaipA  aVee  aigmuf,  Bceuwnl  le  duc  de  nuwiuer  aut 
f\»»  sfmpla»  rtglet  dea  «onTMaMw.  Il  a'tandvalt  des  aoè- 
«esod  le  due  brisait  tout  «bec  nlbranH,  Toalaat,  disail-U , 
laterriger.  ParlDi»,  pour  la  nantrer,  (I  loi  DûmU  entendra 
qtw  cette  Tte  d'tprenTWB'auraMqiKMiieoipt;  qu'un  jour  il 
tetoonierait  k  eUe  d'autonl  i^aa  ainwit  qu'elle  l'aurait  laisaé 
ptm  Hbre.et  qnVHeii^urait  pkii  leaddaula;  d'antre*  Aûi, 
Il  lui  (ibait  attendre  ^'elle  ivaR  tort  de  ne  pas  m  crter 
^jMtques  reltlioni  an  dehora,  de  ae  p«»  otierclter  ailtenri 
le  bonheur  ^eUe  ne  ttoaralt  plu*  obce  elle^  Haii  l'orgueil  de 
iaduclieweae  rivottalt.  D'un  eapiltdiXia^éqaniqua  allier, 
.  d'an  cœur  aicdletit  bien  qn'eitgeani ,  eUa  avait  de  gaandi 
prindiw*  reHgieaa ,  et  te  r^Matt  dant  la  pritee  poor  obtenir 
un  changement  dana  la  oendtile  du  duo  ;  le  duc ,  ioibn  d'i- 
àétf»  matËrialiitW,  m  rtaft  de»  aou/Irencet  nioralat  de  la 
Juahesae. 

Une  leiriUe  imladle  Derfense  Tint  k  atteindre  la  du- 
'  chesse ,  et  la  place  n'élaH  plna  lenaMe,  l«T«4tw,  «on»  l'iu- 
Vuenee  de  ton  père,  4Ul  depuis  longlenq«'a*ait  renancâ  k 
toiraa  Gile,  son  gendre  et  tes  pelitt^nlknlt,  depenr  d'être 
nn  obstacle  à  une  r^MocillatimlmijMrseapMe,  dis  me- 
naça (l'une  séparation.  Aton  le  duo  te  radoucit.  De  fcrandea 
dépenses  qu'il  avait  faites  au  ctiaïuu  de  Vaux ,  IHaalré  par 
FwntiH^,  don!  H  voaUil  égaler  les  UMginAeences,  avaient,  à 
ce  qu'il  («irnlt,  cmDptmafe  m  Ibriune  pertonaelle.  Leg  pro- 
dIgalilËs  de  ta  vie  de  garçon  avaient  uns  doute  adievd  de 
la  dÎMlper.  Le  d^honneur  pouvlit  inlvra  uns  séparation. 


pcohitev.  C'Mt  Ifc  qu'«Ue(at  «nMia.  Sa  oorraipoadaitQB 
avac  II  duc  tut  uiaie  dim.  «ne  «uUe  peivonne-  tUe  .pno- 
teata  de  son  innocence,  rejcla  toua  le»  lort»  aur  le  caractéES 
rsadUede  U  dnclwwei  et  comine  rien  ne  prouHit  elIecU- 
Tement  aa  ooeaplicilé,  alla  (ut  mise  plu»,  tard  en  liberté 

L'MWMinit  de  M""*  d*  PraïUn  eut  «n  grand  rdealiueoient 
en  France.  Il»  cour  dm  pain  veoaitdeJi)<;u,.una>oùitapn- 
ravant,  un mini(,lre ,  de»  pnlcspré'sricatewsi  pui»  uo  autre 
pair  venait  de  se  Muiilci  d'un  ctiue  atroce.  Le»  commets 
emnin*  Ici  bas--ronds  de  la  aociÉIé  pouvaient  donc  renrcriuer 
des  «oiewct  «t  des  ntiMwa*;  et  U  du  mi»n§  on  a'av»a  pas 
l'etcuat  dn  besoin ,,  du  ttanipie  d'âducalion.  On  reielait  cet 
tantes iurlacorrnpliongteérale,  qu'oi^aocu^l  lugoux^rnc- 
■enl  de  piétoniser.  Bientôt  l'an^r  de  l'égalité  ntufatora 
de  oette  jnsnwnilâ'qiu  semUatt  oewrir  de  h  grands  «rÎB|i- 
Hls.Oaae  danandstIcMnnientle  due  d«  Prstdin  avait  pu 
ibnnMHt  avatar  du  poison,  délmlrt  daspitces  de  aoa*ic- 
tlon ,  quand  dé*  le  premier  monifnl  lova  lei  «oupçone  de- 
vaisatptMHrcarlai.  OaaedsMAdiitquel  pr«»Ug«j)oavait 
cMMO-rer  oeHe  eliambredes  ptitt  iamttt  dnr»i,M.'|ni 
avait  reoélé  da  ai  grands  cooptUa.  On.  ne  penvait  croira 
qn'oM  juatioa  e wwptlnnneite  patèln  ioptrliale.  Omlgnna 
uns  dissent  tnemn  que  le  dMi^étirtfttsneil,  et  «in'ilétnU 
allié  à  de  trop  grands  noms  pour  qne  k  bovrrwu  pAt  Jn- 
nuis  approcher  de  lai.  Efantrêçt  naây  ««  damariaien*  icom- 
ment  un  tel  liopms,  dcuit  le^i  jonmaui  anini  i  plntienr* 
repriaet  bM  amnaUra  la  rie  déaotdonée ,.  avail  pn  ai  loog- 
tenipt  approcber  d'une  princesse  irréprocliable.  Et  la  r«)panen 
k  tout  eda  ébraOtail  la  «onaistale  tasque  dwawa  tonde* 
nenta.  L.  LqovRi 

PRASOMCOUPE.  VnjM  .Untens. 

PBAT(  Antoine  DU).  YoieiDvÊua. 

PitATlOIEn ,  celui  qnl  enlari  l'enln  et  U .  nMoièrv 
de  procéder  en  jnstice.  Dans  tes  selesKM ,  Vast  cahii -qui 
s'est  plus  livré  k  la  pratique  qat  la  'Uiéeiia  :  Vu  wéitet» 
prvUirfeH.  DaBi  U  mUptare ,  o'sal  l'bonue  qui,aavateé- 
dant  ni  l'invention  ni  Ik  peéée  de  ni  aet,  tait,  k  l'ode  de 
mojrent  «mah^Miliqùet,  eeficr  «vw  nsaea  de  pecfedkw 
le  modUe  qui  lui  est  oûifié.  Parmi  les  proficiflu,  le»  nna 
tout  de  dmplts  onvriefc,'  4ul  *e  petaieH  jqaMnAKMr  oa 
dt^ossirlenwtre;  d'antres  ont  usa  de  Uftnt  )Mfn  al- 
leindce  presque  k  la  perfèctian,  «ans  peartanb'pawwtr 
donner  au  marbre  le  sttitiaenl  et  la  vle^  Lorsqu'un  Uee«st 
e/NUulctt,  c'est-b-dira  ievsqae  avec  b  Kiac* s  enlevé 
teus  lesjMnifde  aaarbn  inutile;  tertfn'il  est  d^pmtal;  et 
qne  n farae  prtfannte la  nuaae  delà  %m,  ma  panalkQt 
•tMrUMwadMaU,alMale))ni(ieienv>âM  autaanmodkle 
de*  yoiittf  anr  tas  pallie*  les  plnt  saWantes  et -rnr  celka  qnl 
sont  les  pbisprtfcndetiil  nuMpHeeet  petalS'AnlaBt"qna 
les  dJIficuHéa  l'enigeni,  ou  que  son  inlent  lerendjiéeea- 
saire  i  ensuite ,  par  le  uMjen  de  El  t  pleab  et  demnnrat  an 
cnapas,  il  vient  plaeer «sa  poiMsen-.tebiMdeinarbman 
de  pierre ,  de  mantère  que  oes  point*  se  traneM  aaniMmn- 
tiqoemMt  dant  ke  mdmei  plaoca  qne  cnï  l'originkl.'  611 
sbTQI  d'efllearet  la  superficie  da  Dkarbtv  p<Kir  alMndr»  le 
peint,  le  pralieteo  emploie  leeiiedn  et  la  moHc;  nuis 
<m  est  oMlgé  d'aHer  k  ub4  certajoe  pralbildtBr,  (ÏM  nrec 
le  trépan  qu'il  enlève  la  matière ,  et  qu'il  décounn  ta 
ta  plkce  où ,  aveci»  crvjon  noir ,  il  vîeiA  IneltA/stU^int. 
EnnAe,  avec  Te  oiseau;  il  enlËve  le  teaibredelnpj  et 
passe  d'un  point  k  rètAre,  de  sorlé  qne  la  ftgurt  a  fi^* 
rence  d'être  lennin^e.  Cependant,  il  resK  enoore  k  en- 
lever quelque  ehiMe  pour  arriver  k  là  partatte  iMtatiM  de 
la  nature  ;  mal»  «  n'est  plus  en  ouvrier  ipri  peut  douer  c«s 
flnesseg ,  f I  taal  l'œil  .la  main  ,  le  sentimenl  A'm  arllslft  Celle 
opdtation  se  (art  ordinairement  daul  raleKer  du  «talUalte  : 
Il  en  surveille  l'eiécution .  et  lorsqu'elle  èct  tiinnlnte  il  dit 
que  SB  itatoe  est  mite  an  point  DecnntH^Blai.  ' 

PRATIQUE  (  du  grtiemsKTix^  «ertiee  du  pouvofrd'a- 
gir).  On  appelle  ainsi  loat  acte  delà  Tolontenjanl  un  bHtSdter- 
miné.  Un  acte  forluiletinvotonlatrenestQrail  être  aftiKîftna- 
Ullé,  parcequelapratiquèatoiijeursquelqneTlpporiiKteetoB 


PlATt90e^4?RÉAIjyBLE 


^iMfaflte  il  liiéeHe/saittqiMii'te  am\  nom 

l'imiinllrtiinfrinf  éin  CLtijam  effietunecoMieiUté  telle 

^filÉfefK  (nti^M^  te  théorie,^ue  oequlest  «ttetdftli»l^ade 

iblpeii^»e«uis  doBi^  l^Mi^.  Ceet  n'impliqiie  p^nl  que  la 

théorie  Mi  ptt^  tMsMioooi^i  gagner  delà  pretiqee  ;Kmtnn 

*Biinii!,  les  «ssaii  M  les  eif>érieBces  de  la  ^pretlqiie  «ton- 

ttaÉTèeÉècànp  à  aigrandlr  le  champ  de  la  tliéovie.  Il  n*y 

9|Àpf<MlllMrèttrelÉlliéoHéel<la  pratique,  queloiv^tt^on 

^'fmkÈ^mbftHs  <f  atteindre  le  but  qa*onM  p«<ep<Me;  car 

Hhfàtsi  irtS  cn^  fh^SMiè  f>eét  être  inex^eutaMe  dana  la  pra- 

tfjat^  €É  lifetf  eiiôo^,  qiie  ioraqn'on  ignol«  le«  rapporta 

lèài^ÊÊtèàbk  lé  ëot  et  lea  moyens^  eatve  les^^  eàuse^et  les 

^BMBSdnàr  de  eertaiài»  rdsiiltBts  qnVia  é  en  VMe^  Ente  aena, 

nr«ilif>ralée  dire  qoe^la  pratique,  netammant  en  ce  qui  aa- 

jBUie  In  4taédec■■(^^,  deir  ^enviant  se  ;  tenir  ponr  satisfaite 

t|anid<»iilMtiis  moyeès  ebtienneni  im  résultai  »  encore  bien 

fH^les  rapport*  eitra  letf  causes  et  les  efleta  ne  M  paraia- 

iMIfns  teajowrs'pafeiiiiteinent  diârs. . 

ffFnJifife  nit  -nefal  aIgnUle  exercice,  accoaaplisaaaaeDt 

#Éaa  vtrfii,  d%B  detoir.  11  signifie  quelquefois  métbade, 

friMéVfMiière  de  flaire  ocrIaineB  choaes;  ce  bien,  naage, 

-^CMlaniè,  maaièTO  d'agîf'  iieçùe  dans  un  pnys,  dans  une 

^4Me  |iirtie«llèr»  de  peraenaes  ;  on  bien,  cxpérienee ,  lia- 


f^uii^mê  a'cMand  eaoore  des-persennaa  qui  achètent  chez 
I  «Mtcliiiid  d*Mie  nsanière  halntueUey  qui  enaploient  lia- 
«n  artktan ,  un  ouviSer  ,  uni  avoué ,  un  mé- 


'•  fsedit^^naasl  de  la  asanièra  de  procéder  devant  les  tri- 
hanant^  et  eti  fçénéral  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  acèes 
qae  font  les  oriicierainittistéùfSdli^/noteoADent  les 
iTooés  et  les  haisaie»;  i 

L,  en  hoaaaie  pnUiqtU  la,  Xbt fté  Hf aborder  et 

Oarditaassi  limite  profi^ue. 

fraitifUe  an  dîl  iin  outre  d'un  inalrtttnent  d^aeier  ou  de 

MUano  qnelnnlonéufebde  maTien  nettes  mettent  dans 

'^  tearibondie^  pdos  foire  |iacler  Po  1  i  eh  i  n  e  1 1  e .  •  //>  si  avùlé 

i^^êtfvmtiqùe  tkê'FolUHnétti^yt  ditd^odbeaiinodont la  toix 


■'«  ■«: 


PRATiQfieA  Bi:  DEVOTION.  Yùyt%^  DévonoN. 
'  fiiUnO  »  cheNfou  JdHin  ^ieariat  de  Toasane  v  à  environ 

'  twis,  m j  I  a— Hran  i  nu  ;MHi-»oiies^  de  Flerepne^  sur  èe  Bi* 

t  lanikr.^  dpae  ulMT^belk  et  feiâUÉa-oontiée>  siège  d^unévAipie. 

te  y^Bonvnr  vingi  phnea  piÉ|liques  »  ube  vieille  ritadoUa ,  un 

1  iMttiç  ^:  HÉ»  eatliédndç  oméa  de  beauai  taUeaux  »  et  dans 

lne;dts  cl|apnili8<de»teqnelle  on  eonaarre  .la  eeintnre  de 

%«ain«e-Vier9e.  (eipiloteMte  Jte/^niia),  vingboeafau- 

lns.!égiinns  ^  dtKceuwanla^jUn^palaia  4|piaonpal,  quatre bô* 

lifÉtaen^  oft ànfpioe  4iaifpMiiia«  .uninMttt.  de  piété  g  un  se* 

-^■ÉDaiae^  nneii»:eifenaia  JRe/rarcAeiC9>  ua  coUége  (  GolUgio 

!:£«icB9irifii)»Ujije  ^ans.l»  ^riUeiagOOP  habiUints^et  34^i&4 

■>?\  mf  omifirenaQt^  banlieue),  ^ni  «edistingoent  par  leur  in- 

:  énine  jit.>  mtD»tieonmit»  notamment  des.  lilajLares  d^  laine 

'^Mià^^ftàêt  d^  fofiriquea ^la  isoieries^  de^icotennMes»  de 

;;jdeTclM)p«aiix.  de  paillfivde  naplêr^  de  saiwn»  d*ar- 

eoi.caifre»  i^ o: Leurs, (boji^liMigeiiea  sont;  justement 

-raenatfwn^i»  el.«'ei^ èPfiato» qnpi^oa q^nge  le. meilleur; pain 

'  PftAJUTEjW^  i#culi^Mr  foipeiAXj,  né  dans  la  Grande- 
^  (i^^l.Oofflsaait  «^ivjinl,  Hi^*  à  \ai  ifiAT*  olympiade  «  pn- 
-Kd^prmr^neftie;cciit;huit  ^ns  avant  .notre  eue  ;  c'était  aussi  Té- 
^piipMv«è^.panM«i4PWilMleiM  Eupl^aopr ,  auU^s  ^ulp- 
itàiiinmiif  ia  Gbôq^  ^r^xiièl^^tjfayaill^iL  autant  en 
nsarbr^^  S^n  cltefn^Veu^ce ,  ^suivant,  Winckel- 
i.man^viemit  Ja<s^tae  4*APû)Wp  çôjnnuesous  le«nom  de  Sau- 

nKÊW|Mb!^9^1li<Hir,4j^  y^ia,}  ^||e  aurait  été  de  bronze. 
:!i.Qp^.fQilai|!W>i^i^J?arif.nnirèi»Tbeau  marbre ,  qui  hpus 

finiAf4r^Jj<!f^)ection  BoTgbè^«  Parmi  les  ouvrages  en 
i^lNlPin^^iP^^tiàl^^  .qn^çi^lt  soq  sa^yre|/^M^<  <Je  cé- 
1  Jinig  |A;i)QfMVimi(|  j,  «tune  Véa^i  qui  ne  lé  cédait  en  lien 
-vi^m'W^i^jm^fmP^^  Q%W^  QMfnnfauofl  Ju  Musée  est  une 
c^j  WP%<*.^PfJrWef^t  4wi*  M 11^  «i'ailJçvrs  pluMeurs  incita- 


lfonaantk|ues.dfthéBéa  aaaiif»que/l»  eonrthtiie  Pb  r  j  ni  Ini 
eervit  de  medèfo  pow  paoénire  ee>  Vénus;  GnidienM.  ASella 
femme  «  si  '  célèbre  par  se  richesse  et  aa  ;  beauté ,  e»t<  la^  fon- 
taisie  de  posséder  le.  pks  bel  ouvrage  de  Pvaaitèfo  ;  eMe  Peh 
vait  prié  de  le  lo^eboiair;  mais  comme  H  s'f  refneav  aifo 
se  servit  d'uv  atratagitee  padr  leconaattie*  Mie  fil  dire  an 
célèbre  artiste  que  Iç  fou  avtait  pria  à  son  efoâier  •  t  nlora, 
totttbors  de  bûnnémeK  ilis'éerin  :  n  M  suis  perdn  si  les 
flammée  n^oni  point  épntipiéf  moa  Saiffrt!  et  mon  C«irt- 
donl  »  Pbcyné,  snobant  fo  aeoret.de  I^raxttèle,  Je  rassnm 
sur  cette  fousse  alaraae  >  el  deoaanda  le  >  dopiden ,  qn^eUe 
obtint.  Ce  scnlpleor  «souvent  répété  les  mêmes aujetaquand 
ils  flatfoient  aon  Imagmatien';  cm  les  nutenrs  parlent  d'on 
autre  Cupidon;' ii te  fai^uasipluaieora  Vénus. 

LeshMNtantadeFUe  deCos  avaiani  demandé  noe  stahie 
de  Vénus  à  Prasilèle  :  il  en  fit  deux  »  entae  lesquelles  il  lei^r 
oUyit  de  choisir  pour  le  mime  priou  VfÊUb  était  nue^  Tautn 
vttilée.  Ceux  de  Ces  donnèrent  la.  préférence  à  la  dernièra , 
ne  voaiant  paa  mtredoire  dans  leur  «ille  des  Imagée  cape- 
blea  de  produire  de  trop  vives- impreiaiona  snr  la  jeunesse. 
Las  Gnldiena  acbetèeent  avee  empnesseoMnt  la  Yénoa  nbnh 
tée ,  i|ai  (it  depnia  In  gfoira  de  ienr  ville.  £ifo  passe  pour 
la  plua  belle  Vénna  de  Praxitèle.  On  dit  que  pour  la  rendre 
parfoile  il  kd  aveit  donné  le  aouriie  aéduetenr  de  Gratina  » 
eelle  de  ses  roaltntsaes  qn*il  afTeetionnait  fo  pinsr  Les  Gni- 
dians,  jaloux  de  posséder  un  si  rare  trésor»  le  placèrent 
dans  leur  temple,  et  Vadorèient.  C'est  de  cette  statue  laoseuie 
que  Pline  a  dH.qufunjettnaliawroe»  agrant  conçu  poiur  elle 
une  pasaion  violente»  se  eacha  dans  le  temple  pendant  la 
nuit ,  afin  de  pouvoir  la  palper  à  son  aise  sans  ëtfe  vo.  Le 
temple  <pii  le  Benfermait  étaiVonveride  iouacOiés»  en  aorte 
qu'on  pouvait  le  voir  eatoue  sens  ;  >a  déesse  paraissait  se 
ppèler  elle-même  4  cette  disposition  »  tant  sa  ficpve  était  ad- 
mirable, aoos  quelque  aspect  qu'on  la  considérât  :  son  at- 
titude ajoutait  encore  à  riUnsion.  £lle  attirait  continueUe- 
ment  une  foule  de  curiem.  Knfiq»  elle  obtipt  «ma  réserve 
I  ^admira|iond^ra. peuple  qui  perfectionna  to^8  U^jfrts; 
d'un  peuple  entonré  à»>  cUefo^d'csuTre  en  louf  genrasKOt  qui 
rc^spiraitvérilAblemeni  raiii  du  beau., Les peëtea,  les  histo- 
riens et  lea  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Borne  l^ont  célébrée 
à  l'envi  :  on  iitibms  lUn^^o^o^te  un  ing^nicMx  élpgeiTuie- 
.  ment  traduit  en,  notre  lawe  par  Voltaire  ftVabl^  Arnaqd. 
Pn  recopie  que  Praxitèle  foi  éprM  ^  fPn  propre  ouvrage , 
et  qu'après,  avoir  vendu  sa  statue  aux,Gn|diens,  il  la  l^r 
demande  en  (mariage.  Sans  accepter  soaplTrer  dit  Pline, 
les  Gnidiens  ne  furent  pas  fôcliés  de  Temour  insensé  de  l'ar- 
tiste,  estimant  que  cela  foisait.  honneur  à  la -beauté  ^  leur 
déesse»,  et  la  rendait  pUis  célèbre  dans  le  mondiçr  il  j  a  au 
Musée  du  Louvre  une  Vénus  fort  belle  ;  on  y  lit  le  nom  de 
Praxitèle  ;  selon  toute&.les  apparences»  ce  n'fist, qu'ui^  iuii- 
tation  duciief-di'flBuvrei  mais  je  nesu|n  pas  éloigné  de  pcn^^r 
que  la  statue  découverte  k  MUo  ne  soit  U  Vénus  de  Ços , 
que  Praxitèle  avait  aussi  sculptée  4'aprè^  Pluryné. 

]|  y  eut  (lu  temps  de  Cicéron .  un  autre  sculpteur  du  nom 
dû  Praxitèle,  ou  plutét  PasUèle,  il  représepta^  ciselé  ^n 
argent ,  le  célèbre  acteur  Roscius,  au  n^ioment  où  fà  nqurrjce 
le  trouva  daof  son  berceau  ep^uré  d^un  serpent,  jRiccobyni 
Ta  confondu  avec  le  fameux  Praxitèle  de  la  Grande-Grèce. 
Oelui-ci  eut  deux  fils ,,  qui  p]:aliquèrenl  la  sculpture  comme 
leur  père,  pàusanias  fait  mention  d'une  statue  (|e  la  déesse 
Enyo  ou  Ûellone,,  et  d'une  autre  de  Carfmiw ,  qu^ils  exécu- 
tèrent 4^  cqmmup.L'uo  d'eux  se  pommait  Céphissodorc  ,ou 
Céphj^sodpte.i  il  était  l'anlcur  du  symplegma  (ï'JÉpUèse ,  ou, 
du,  groupe  4^  deux  athlètes  qui  s'entrelaçaiçnt  à  la  lu|te. 
\         ,,,  Ch""  Alexandre  Lenoir.  î 

PRJ^.  Ce  mot  désigne  une  p  r  a  i  r  i  e  de  peu  d'étendue.    . 

]>HÇ^A]MilTES>.  Voyez  Ad.\mïqur.^     ,    , . 

PBE^ABJUC  (du,  latin  prcT»  avant,  et  du  français 
allable,  fait  d'aller),  qui  précède,  qui  va  devant.  Préa- 
lable se,  dit  de  ce  qui  doit  être  fait  auparavant^  ou  ^vant 
que  de  passer  outre.  L'instruction  du  fait  d'une  cause  est 
f^réalç^bie  i  rétablissement  du  droit  de  cette  mémecaùs^, 
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Dam  les  assemblées  déHbéraafeSjOn  demtiidej  on  réclairiè 
la  question  p  r  éal  a  ble  pour  empéeber  de  délibérer  sur 
mie  pr9posilioD. 

PREAMBULE  (du  latîB pra?,  avant,  et«mdt<tore, 
marcher  :  ce  qui  marebe  devant,  ce  ^  précède) ,  espèce 
de  préface»  d'exorde,  qu'on  fait  atani  une  narration, 
avant  que  d'entrer  en  matière. 

Le  préamlnUe  d'une  charte  n'était  paa  antre  chose  que  le 
motif  allégué  après  lasuscription  pour  autoriser  i'oliiet 
principal  de  l'acte.  Lea  Joie  étaient  auni  queUfoefois  précé- 
dées d'un  préambule ,  qui  expliquait  à  quelles  camês  elles 
avaient  été  portées  ;  mais  il  sembla  peu  conforme  à  la  dignité 
du  législateOTol*entrer  pour  ainsi  dire  enpourparier  sur  le  mé- 
rite de  son  œuvre ,  et  de  discuter  en  rhéteur  quand  il  croyait 
devoir  commander  en  mettre.  Cest  oé  qui  a  fait  dhre  à  Sé- 
nèque  que  rien  ne  parait  plus  froid  et  plus  inepte  qu'une  loi 
affublée  d'un  ppoioî^e.  fin  franee ,  H  M,  décidé  d'une  Ma- 
nière précise  le  11  août  1793 ,  «  que  dorénavant  les  déerets 
seraient  imf  rnnés  et  pidittés  sans  préambule  ».  Celait  sans 
doute  pour  donner  phis  d'autorité  à  la  loi  ;  maie  la  HlMtk 
protestait  eontre  ce  des|iotisme  légal  ^  et  la  diseussiOA  ûA 
lois  fut  presque  UMijours  précédée  d'un  exposé  des  mo- 
tifs, qui  i  avec  les  rapporta  et  les  discours  prononcée  v  en 
forme  souvent  comme  le  préambule.  Les  constitutions 
sont  presque  toufours  précédées  d'un  préambule.  OÉ  côn- 
itatt  eeloi  de  la  charte  de  1914,  et  celui  de  ia  eeustitotioli 
del84S. 

Préamèule  se  dit  aussi  do  titre  qu'on  met  en  tête  d'un 
eompte^  d'ordre. 

PREAU  9  petit  pré.  Il  ne  se  dit  plus  que  d'un  espace  dé- 
couvert qne  l'on  réserve  ordinairement  au  milieu  du  dottre 
des  maisons  religieuses ,  ou  de  la  cour  des  prisons.  Toute 
prison  doit  avoir  son  préau  pour  qoA  tes  prisonniers  puis- 
sent y  prendre  Tair.  Ce  nom  vient  de  ce  que  l'herbe  pous- 
sait ordinàtrement  dans  ces  sortes  de  cours. 

PRÉ-AUX-CLERCS.  A  l'ouest  et  au  nord  de  Tabbaye 
et  du  bourg  Saint^Germatn  étalent  de  vastes  prairies  qui 
s'étendaient  jusqu'à  la  Seine  et  à  la  plaine  de  Grenelle.  Les 
clercs  de  l'université  de  Paris  étaient  en  nsage  de  venir  s'y 
promener  et  de  s'y  permettre  beaucoup  de  désordres;  ils  re- 
gardaient ce  Ipréccinime  leur  propriété.  A  ce  sujet,  en  1163, 
une  discussion  enleva  entre  eux  et  les  moines  de  Saint-Ger- 
main qui  la  leer  contestaient.  L'afRiire  fut  somniae  au  ju- 
gement du  ccMcHede  Tours,  et  les  écoliers  perdirent  leur 
cause;  pourtant,  dit-ncnfans  plus  tard,  le  Pré-aux -Clercs  fbt 
encore  le  théâtre  d*ûne  querelle  sanglante  entre  les  étu- 
diants et  les  tialHtants  do  trauiig  Saint^^ermain  :  les  deux 
purtis  invoquèrent  ratitorité  du  pape,  qui  ne  décida  rien. 
Un  règlement  de  1115  l'adjugea  définitivement  à  l\miversité. 
Le  Pré^aux^Heres,  qui  asut^isté  jusque  sous  Louis  XIT,  fut 
presque  toujours  un  thé&tre  de  tumulte;  de  galanterie ,  de 
costtbats,  de  duels,  de  débauches  et  de  Sédition. 

On  appelait  Petii  Pré-aux^CUrct  un  terrain  donné  en 
136»  par  rabbéde  Saint-Gcrmafai  é  l'université,  en  échange 
de  celui  qu'il  avait  pris  sur  le  grand  Pré-aux-Okrrcs  pour 
Aiire  creuser  des  fossés  autour  de  l'abbaye.  Ce  terrain,  situé 
entre  les  rues  Maxarine  et  Bonaparte,  était  séparé  du  grand 
pré  par  un  canal  large  de  27  mètres ,  qui  communiquait  de 
la  rivière  aux  fossés  de  l'abbafye  et  qu'on  appelait  la  Petite 
Seine,  Il  fut  comblé  vers  l'an  1540.  Le  Petit  Pré-aiix-Clercs 
vers  la  An  dri  règne  de  Henri  IV  était  entièrement  couvert  de 
maisons;  It  ne  tarda  pas  &  en  être  de  même  du  grand.  Dès 
t«30  le  parlement  permit  k  l'université  de  l'aliéner. 

PRÉBENDE.  Ce  mot  se  confondaA  ordinairement  avec 
f^noinie et  canon  icat.  Néanmoins,  dans  le  droit  ca- 
nonique ,  11  y  avait  quelque  difTérence.  La  prébeiide  ëtàit 
un  droit  qti'avait  un  ecclésia»tiqne ,  àm%  une  cathédrale  ou 
collégiale  qu'il  desservait,  depercevoh:  ccrtahis  revenus  et 
de  jouir  de  ceriaîns  droits  :  elle  était  ainsi  appelée  aprœ^ 
bendà.  La  cfianoinie,  au  contraire,  était  simplement  un 
titre  ou  qualité  spirituelle,  incl^pindsnte  de  cette  prestation, 
ou  de  ce  revenu  temporel.  Il  réMiUait  de  là  que  la  prébende 
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pouvait  sttbaisler  sans  le  eanenicat,  taildfsqoo  U  chandinie 
ou  canonicat  étéit  inséparable  de  la  prébeitde.  Dans  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  Il  y  avait  des  prébendes  féservéee  à 
des  laïques ,  particolièrement  ft  des  personnes  de  naissanoo. 

Pi'ébendierg,  prébendes,  chanoines  jouissant  des  rcventB 
d*une  prébende.  Ils  avalent  la  préséance  sur  les  chanohns 
honoraires.  On  donnait  adssi  ce  nom  è  certains  pautres  que 
les  églises  nourrissaient. 

PRÉCAIRE  (  du  latin  preearius,  fait  de  precor,  pr!c%, 
supplier  ),  ce  qui  ne  s'exerce  que  par  tolérante,  ftar  ()M1hîs- 
alon,  par  emproirt  ou  à  tottt  atitre  tHrc  rêvbc&bfe.  Oti  dk 
une  autorité  précaire;  un  fiootoir  précait^,  une  possesffion 
précaire ,  une  existence  précaire ,  une  vie  précaire,  f^nt- 
ployé  snbstantivetnent,  il  se  dit  en  jurisprudence  dps  cIiokcs 
dont  on  ne  jouit,  dont  on  n'ai  l'usage  que  par  une  conce^ 
ftioii  toujours  révocable  ai)  gré  de  celui  qui  l'a  ^ite.  Chez  les 
Romains',  le^rècdHthii  êtaR  une  coilè^ton  ptmic  de  Td- 
sufruit  d'une  propriété  jiodr  uh  tcriips  lîmIW.  (:nsalte  oîi 
detatta  ee  «om  à  uft  bé  H  é  fi  e'e  temporaire  itccordé  par  TÈ- 
glisè  H  m  «éenltel*  sur  lés  bieAs  mêmes  de  f^ise. 

PRÉCAUnOfî  (  du  làtîn  pràcaûtio),  ce  qu'on  Tait 
JJâr  prévoyértcjB ,  pour  ne  pas  lomber  en  ((iiètque  inconvé- 
ftfent,  (K>nr  éviter  quelque  mal.  I^carron  a  fait  line  nouvelle 
de  \^  précaution  inutile  contre  l'Infidélité  des  femmes.  C'est 
aussi  le  second  litre  du  Èarbier  de  Séviïle, 

Précaution  s\^jt\(ic  encore  circonspection  ^  ménagement, 
prudence.  Les  mystères  de  la  religion ,  dit  Bossue! ,  sont 
des  matières  délicates ,  qu'il  faut  traiter  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  deprécmttion. 

Lès  précautions  oratoires  sont  des  moyens  adroits  qu'nh 
orateur  emploie  pour  se  concîRer  la  bienveillance  de  ses  au- 
diteurs, ou  pour  affaiblir  des  préventions  qui  seraient  con- 
traires à  l'objet  qu'il  se  propose. 

PRÉCÉDENT  (du  latin  prxcedens,  qui  va  devant , 
fait  de  prxcedo ,  je  précède }.  On  appelle  ainsi  ce  qui  a  existé 
auparavant.  Les  précédents  jouent  up  grand  rôle  dans  la 
politique,  dans  la  diplomatie,  dans  la  procédure  :  on  les 
invoque  avec  raison  là  où  il  y  a  absence  de  loi  ou  de  con- 
vention expresse. 

On  dit  indifféremment  d'un  individu  qu^ii  a  de  i^henx 
précédents  ou  antécédents  :  ces  deux  mots  sont  en  efîet 
synonymes  et  ont  une  étymologie  très-proche  voisine. 

PRÉCEINTE  (du  latin  prxcinctat  fait  àeprœcingo^ 
l'entoure),  longues  files  de  bordages  extérieurs  plus  forts 
et  plus  épais  que  lea  autres,  qui  forment  de  distance  en  dis- 
tance dea  bandes  ou  cehitures  entourant  le  vaisseau  de  Pa- 
vant à  l'arrière  an-dessus  de  la  flottaison  {mye:^  Cocple). 

PRÉCEPTE  (du  latin  prœceptwn,  Wt  de  prxcipi^^ 
prendre  d'avance,  instruire ,  enseigner,  commander,  or- 
donner )  ;  règle ,  leçon ,  maxime ,  enseignement ,  principe  dea 
arts  et  des  sciences ,  ce  qu'il  fbut  savoir  pour  y  réussir. 
Aristote  a  donné  des  préceptes  de  logique,  de  morale , d'é- 
loquence, de  poéaie.  Les  préceptes,  dit  Ni^le,  deviennent 
si  présents  pit  l'execciee  qu'on  les  pratique  ssns  avoir  be- 
soin d'en  repasser  toute  là  suite  et  d'y  faire  attention,  fiol 
leau  lui-même  ajoute  i  lia  contrainte  des  précités  alf^bUt 
et  dessèche  l'esprit. 

Précepte  signifie  aussi  commandement,  et  en  ce 
sens  il  ne  se  dit  guère  que  des  commandements  de  Dieu , 
des  commandements  de  l'Église,  de  ce  qui  nous  est  ordonné 
par  l'Évangile.  Les  préceptes  de  la  loi  se  réduisent  à  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur  et  le  prochain  conune  soi-même. 

PRÉCEPTEUR  (du  lathi  prxceptor,  qui  eiiseîgne, 
qui  instruit,  qui  donne  des  préceptes  ou  des  règles ),  celui 
qui  est  chargé  de  l'instruction  et  de  l'éducation  d'un 
enfant,  d'ufi  jeune  homme,  tiossnet  fut  le  précepteur  du 
dauphin,  et  Fénelon  le  précepteur  du  duo  de  Bon  rgogne. 
Dans  les  grandes  maisons  on  donne  des  précepteurs  aux 
enfants.  Ils  sont  chargés  de  les  accompagner,  d'assister  è  leurs 
jeux,  de  veifler  k  leur  conduite,  de  présider  aux  leçons  des 
professeurs,  etc. 


PtlËCÉaTIEtiR  —  PHÉClfeCSE 


Metpiètir  â»  ait  |)kr  extoMioii  de  todft  teûi  (|ui  inf- 
ini^ IM  autres. 

PlKÉCESSiON  (  do  latin  pr«cêdo,  prxcBsmm ,  pré- 
eiier,  lier  âermeâ  > ,  terme  dont  on  sesett  en  astronomie  pont 
ëininer  le  moBTeoient  iitMiMible  par  lequel  les  é  q  n  i  n  0  X  6  s 
ikiiifyBt  eoètifioellefiient  de  place  et  âe  transportent  d'O- 
pel a  œcidntt.  Ce  nionTement  est  Indidaé  par  l^iigmeri- 
tifiâa  mccessfTe  des  longitudes  des  éloitës,  i^nl  crolsseiit 
fm  taré  en^ylxànte-donge  ans. 

niÉGH^l%ftlE.  Vo9€%  CapiscoL. 

PRÊCHE  se  dit  des  serinons  qne  les  ministres  de  là 
fëS^  prot«8tât)te  prononcent  dans  leurs  temples.  On  s'en 
trrt  amsi  pour  éési^ser  le  lien  où  les  protestants  s'assem- 
Vbà  poitr  retéfîeioe  de  leur  colle.  Les  sèignénrs  protestants 
teat  instiders  avaient  droit  de  prichh  dans  lears  terres. 

On  abattit  Mtis  les  prêches  en  France  lors  de  la  réToca- 
tîteiie  réd!li  de  Nantes.  Ce  nîM  ilent  par  métathèse  de 
niMireo  parb^h,  qui  sl|;n}flè  expostUt  i  rmrcé  qui!  s'y 
Mine  expo^loiide  la  Bible ,  on  platAt  dn  latin  prasdico. 
Les  rffodbés  lié  remploient  ni  dans  i*a<i  ni  dans  Tantre 
sa»;  et  si  èè  iTëst  quand  il  è'àgit  du  prêche  dans  le  désert 
n  terapis  des  t>effsé<ûilionSt  ils  le  regardent  comme  un  terme 
i^arieux  qne  leur  jettent  les  catholiques.  Ils  disent ,  dans 
It premier  tas,  sermons , discours,  et  tetn.ple  dans  le 
fffond. 

PRÊCHEUIiS  (  Frères  ).  Voyez  Dominicains. 

PRÉCIEUSE ,  femme  qui  est  alTectée  dans  son  air,  datts 
se>  roaiiièreR  et  spécialement  dans  son  langage.  Ce  mot , 
h?is  rorîçinc ,  ne  .«c  prenait  pas  en  mauvaise  part.  «  Dent 
périodes,  dit  M.  Cl).  Uvet.  se  succèdent  dans  ruistoire  des 
pré  ieuses  :  l'une  calme,  respective,  où  tout  est  progrès; 
i'iatre  \lolenln,  tournientée,  où  tout  est  révolte  ;  Tune  avec 
iraç  tête,  l'autre  avec  vingt  çliefs;  la  première  qui  précède  la 
Fronde,  Failtre  q<n  la  suit  et  la  reflète  :  toutes  deux  curieuseà , 
et  par  ce  qu'elles  cberchent  et  par  ce  qu'elles  combattent. 
Ihnsla  première  époque,  les  précieuses  tiennent  leur  prin- 
cipale asseoiblée  dans  le  palais  «le  Cléomire,  conimc  parle 
le  CyruSf  dans  la  chaifibre  bleue  d*Artliénice ,  comme  on 
disait  aussi ,  c^est-hdire  à  I*h6tel de  Rambouillet,  dont 
les  portes  ouvertes  en  1610  se  fermèrent  où  h  péiî  près 
«  i&48;  la  mort  de  Voiture,  qui  était  Vâmt  dû  tond, 
k  maria^  de  Jnlîe  d'Ângenhes,  fllle  de  M™*  de  Haui- 
boufllef,  arec  Té  marquis  de  Montausief,  qui  Tcmmcrta 
dSIns  ftbn  gouTeme^ent  d'Aiigoumoîs  ;  là  mort  dti  miirquis 
&Bam6biiiît*et,  Fd^e  assei  avancé  de  la  marquise,  là  Fronde, 
e^n ,  so^t  aatàint  dé  circonstances  qui,  produiteè  ensemble 
00  à  un  (hibfe  inteftallè,  expliquent  aisément  la  dissolution 
de  la  société.  Dé  nombreux  Salons  s'^evèrent  sûr  les  débris 
à^  mbl-tà ,  oA  était  né  l'esprit  de  coUfersatioh,  et  en  furent 
a  queitftw!,  sort«  la  tKenue  monnaie.  Le  ùom  de  précieuses 
mu  été  josqlie H  un  titre  d'honneur  ;  on  y  joignit  l'épitthète 
#  n^ctifes,  tionMaerée  p^  l'autôritée  de  Mètfère ,  et  elles  es- 
sayèrent en  ▼tin  de  !è  rcmplaeer  par  Celui  âlllnstres.  Leurs 
iBHHef  8*atttrèferltles  râlleries  de  tous  les  bommes  de  sens, 
fÊi  Vettè»  ah  dfes  portèrent  les  mêmes  mérites  qoi  avaient 
M  U  gidiré  de  rhOtel  de  llami)ouillet ,  par  leur  maladresse 
i  Ml^lfteer  la  pudeur  f>Ar  III  pruderie ,  la  pureté  du  langage 
par  Vafréterïe ,  le  saToIr  modeste  par  l'orgneil  d'im  pédan- 
ttuiiè  ptéteètiéirt.  » 

té  preràiër  fi^^an  dtn  cercle  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ^ 
eeiip^saft  dé  Mal  herbe,  Gomband  etRacan,  auxquels 
le  Jei|Bffreiil  bientôt  Balzftc,  Ricbelieu,  Yaugèlas, 
yeKdfè.'S  trait  tu,  Oonrart,  Maii^t,  Pat  ru,  Plerne 
C«riielUeitItotToa,  Benserade,Saint-ÉTreraond, 
€bari^v^9  Bléna^e,  La  Rochefoucauld,  Bossûet, 
IlieiUcr»  fÎEiis  Seitdèry,  sa  femme  et  sa  sœur;  puis 
H*^  dfr  SÀI^,  deLongucTille  et  de  La  Suze;  mais  au 
ttnfê  le  pM  lirHlant  de  ces  réimions,  les  botes  les  plus  re- 
mvqséftct  le&f»los  intimes  étalent  Voiture,  M'"°  Paulet,  lé 
Wof^fàêàLlAMle^  if^ux  fut  depuis  duc  de  Montaiisicr,  et  qiu* 
«01^  A0IIT  ^^Hej4*^<ig^ncs ,  C  li  a  p  e  1  ai  n ,  qui  recherchait 
H^  Hobiridku ;  Goâeàïi ,  Arnaud,  le  niestre  de  camp.  Cou- 
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^ért  et  ChandeTlIle ,  ncreu  de  WIflhérbe.  M****  de  Sciidéry  et 
Ménage  continuèrent  à  briller  dans  les  salons  qui,  avec  urie 
société  fort  mélangée ,  entachée  de  bourgeoisie,  remplacèrent 
les  réonions  de  la  marquise  :  toute!  les  célébi-ltés  (îu  temps 
étalent  admises  chez  celle  ci ,  et  sans  doute  le  nom  de  pré- 
dettses  n*y  fut  guère  prononcé;  les  nouteaut  cercles  an 
contraire  furent  en  proie  aui  pl^lenx,  ailx  précicusea,  à 
quiconque  acceptait  dd  rfiëHtàft  eb  nom.  Lès  précieuses  du 
second  Age  avaient  lèar  jo^ir,  «  car  Toii  observe  matnienant 
pour  la  commodité  du  public  cette  manière  de  rendes-tons, 
dit  l'abbé  de  f^nre.  H  n*e0t  plus  de  femme  qui  n'aflecte  d'à- 
▼oir  une  précieuse;  6n  pour  se  mettre  en  répotaition,  ou  ponr 
avoir  le  droit  de  censurer  antruy  et  de  se  tirer  de  la  juria- 
diction  des  conpoisseiire  et  des  raisonnables  ».  Dans  leurs 
m  e  1  le  s  on  parle  un  langage  dont  Saumaise  nous  a  conservé 
de  curieox  échantilloiis  dans  sa  comédie  Les  Véritables  Pré- 
cieuses ,  dans  Le  Procès  des  Précieuses  et  dans  son  Dfc- 
tionnaire  des  Précieuses. 

«  Téméraires  dans  les  locutions  qu'elles  osaient  hasarder, 
dit  M.  Ch.  Livet,  les  précieuses  portèrent  la  mônœ  andace 
dans  la  réfbrmaUon  de  Torthographe.  Un  jour,  M*"**  Roger, 
M"'  Le  Roy,  M"»  Le  Clerc,  M*""  de  Saint-Maurice  et  de 
la  Durandière  «  se  uûrent  à  dire,  lisons-nous  dans  le  DiC' 
«I  tionnaire  des  Précieuses ,  qu'il  falloil  faire  une  nouvelle 
t(  orthographe,  afin  que  les  femmes  pussent  écrire  aussi  as- 
«  Seurément  et  aussi  correctement  que  les  hommes.  Voîcy  à 
«  peu  près  ce  qui  fut  décidé  :  que  l'on  diminueroit  lotis  les 
«  mots  et  que  Ton  en  osteroit  toutes  lei  lettres  superflues  ». 
Cette  réforme ,  assez  mal  motivée ,  on  le  voit ,  nous  la  sui- 
vons encore  maintenant  en  partie,  et  en  effet  c'est  comme 
les  précieuses  que  nous  écrivons  auteur^  prône ^  hôtels 
méchant^  solennité^  âge,  avis,  savoir,  pour  autheur, 
prosne,  kostel,  meschant,solemnHé,  ange,  advis,  sçavoir, 
que  l'usage  avait  conservés,  malgré  les  réclamations  des 
grammairiens  du  seizième  siècle.  Nombre  d'autres  formes 
proposées  par  elles  n'ont  pas  réussi  ;  l'orthographe  mftmc  de 
ces  mots  s'est  modifiée  peu  à  peu,  et  non  tout  à  coup,  par 
suite  de  leur  arrêt;  mais  c'est  aux  précieuses  qu'est  due 
celte  initiative  puissante,  celle  mode,  si  Ton  veut,  qui  devint 
l'usage.  » 

On  est  donc  plus  juste  aujourd'hui  pour  les  précieuses 
qu*au  temps  de  Molière;  un  grand  noud)re  de  locutions 
créées  par  elles  ont  dû  être  rejelées  comme  maniérées  et  af- 
fectées; mais  bon  nombre  d'autres  sont  restées.  Ainsi  elles 
ont  rendu  quelques  services  à  la  langue. 

n  Avant  d'arriver  à  la  forme  définitive  que  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  put  atteindre  et  nous  léguer,  dit  encore 
M.  Ch.  Livet ,  notre  langue  eut  à  subir  des  phases  diverses. 
Les  grammairiens  du  seizième  siècle  abusèrent  en  quelque 
sorte  de  son  enfance;  absolus  dans  leurs  systèmes ,  faux  et 
incomplets  comme  sont  tous  tes  systèmes ,  ils  la  clouèrent 
dans  le  lit  de  Procusle  d'une  législation  arbitraire.  Les  Du- 
bois, les  Meygret,  les  Pelletier,  les  Ramus  virent  échouer 
leurs  prétentions  exagérées ,  et  livrèrent  la  langue  tout  en- 
tière, orthographe  et  prononciation,  aux  poètes  et  aux  pro- 
sateurs, dont  les  écrits,  plus  répandus,  acc>eptés  avec  moins 
de  défiance ,  pouvaient  exercer  une  influence  plus  générale. 
Poêles  et  prosateurs  appelèrent  l'étranger  :  les  Grecs  et  les 
Latins  s'emparèrent  de  la  langue,  et  la  traitèrent  en  pays  con- 
quis. La  France  fut  prompte  à  repousser  l'ihvasion.  La  langue 
cependant,  ainsi  exercée,  allait  s'assou plissant  et  se  fortifiant  ; 
comme  la  société  qui  la  parlait,  elle  se  polissait  et  demandait 
au  temps  et  à  l'usage  des  perfectionnements  que  ni  les  gram- 
mairiens jusque  là  ni  les  œuvres  d'écrivains  h  système  n'a- 
valent pu  lui  donner.  Toutes  les  grammaires,  excepte  ce'le 
de  Meygret,  qui  seul  avait  asé  déclarer  que  la  langue  fran- 
çaise n'avait  pas  de  déclinaisons,  étaient  calquées  sur  Donat 
ou  Priscien  ;  avant  que  des  règles  propres  à  elle-m^mc  His- 
sent écrites,  elle  dut  se  les  donner  et  les  suivre.  Malherbe, 
qui  servit  tant  la  langue,  faillit  la  compromettre  ;  Balzac,  au 
môme  degré,  lui  aurait  communiqué  une  roideur  fïmesto, 
et  raurait  mise  bors  d'état  d'exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
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liàivemeut  francaU,  la  fioesse  malicieuse  et  la  irancbe 
gotët^.  t'insUnct  public»  te  bon  sens  général  protesta  :  le 
bitrlei^que'  an  nom  du  populaire,  les  précieuses  au  nom  de 
la  société  polie,  Scarron  et  Voiture,  Saint-Amant  et  Sarasin 
eàrent  donéteor  raison  d*ètre;  ils  (Urent  le  contre-poids  de 
Balzac  et  de  Malherbe  ;  la  dignité  et  l*enjouement  purent 
marcher'  de  pur  sans  se  heurter.  « 

Les  j9fëcieti5e«  avaient  encore  eu  one  autre  influence.  «  En 
exigeant  de  leurs  adoratem^,  dit  M.  Ed.  Thierry,  ces  purs 
hommages 

Et  €e«  lendrçf  p«D«éM 
'  ^    '  bà  coffiinerce  des  ^ens  ti  bien  débartas<ëes ,  ' 

les  précieuses  avaient  placé  Tamour  dans  un  champ  sans 
liin^t^,  Le  .corps  une  fois  mis  à  part,  la  vieilesse  était  à  peu 
près  su^riinée.  L'esprit  affranchi  dea  conditions  de  la  chair 
repTel^it  son  droit  de  jeunesse  éternelle^  Les  4mea  invisibles 
s'attiraient  et  se  cherchaient  dana  lui  commerce  charmant 
d4»  ganterie  liftéraiJre,  Ame  pour  âma,  Annamle  ou  Bélitie 
c'était  presque  tout  un.  L*une  faisftit  â  d^  agrémenta  dç  son 
vifMge;  L'autre,  presque  aussi  magnanime ,  ftiaait  fi  de  ses 
rid€9r  ,      ' 

O.  o*est  qii^  •  l^efpri^  tenl  que  TMit  tftoft  les  tnmfports , 
£t  l'os  ne  •'aper^il  jamai»  ^«'eo  ait  «a  C«»pa.  ' 

Lès  beaux  esprits  inventent;  les  esprits  moins  délicats^  pro- 
fitent de  leurs  agréables  fictions.  Le  toot  trouvé  sortit  des 
bcffés  ruelles,  et  fit  fortune  aineurs,  bu,  si  Ton  veuf,  aida  plus 
dNm  èadët  de  famille' a  faire  sa  fortime.  Le  spiritualisme  ro* 
irtaAésque  ée  V\\6^  de  Raroboaiilét  commença  par  être  nne 
gènéretKe  protestation  des  flemmes  contre  la  grossièreté  d'une 
cour  qu)e  Henri  lY  avait  refaite  gaoloise  et  laissée  toute  mi- 
litaire. Lorsque  Molière  ridiculisa  les  flemmes  savantes, 
rhétel  de  Rambouillet  (Avaft  fini  son^eu^re  et ^son  temps, 
rél^noe  quil  avait  èréée  s'était  répandue  hors  de  lui.  Dès 
la  pM>mtère  tonnée  de  son  mariage ,  Louis  xrv  avait  nommé 
\ar  l)elte  Julie  gouvernante  des  enfants  de  France.  Le  roi 
avait  réooiyellië  la  tour  avec  les  lettres,  w 

L'A(âdémtrFVa«  ç  a  j  B  e  ayant  pris  uneoertaine  hnporlance, 
son  autorité  fltait  par  remporter  sur  le  {argon  ridicule  des 
fausàeé  précieuses.  L«  langage  ne  se  (Avisa  pins  en  partis, 
comme  les'feotlons  du  cirqne,  la  cour  on  la  v^Ie,  les  pré^ 
ctêuses  ou  rACttdémie.  Les  ^uesfiona  de  langage  reçurent 
leur  sdluUon,  les  coteries  se  tursnt  ou  se  lafesèrent  oublier; 
ef  gràde  à  r Académie  s*élabtit  et  se  prapaga  une  vèglë  uni- 
(dmne,  La  langue  écrite  ou  parlée  se  fika,  adoptant  tantél 
uBtQsage  raisonnaMe,  tantôt  les  travers  de  la  tnode. 

L.  Lodvèt. 

miSCitl^IGB  (do  latin  prœeps ,  prascipHis,  qui  va  en 
pente,  411!  est  escarpé  ),  abîme,  lieu  très-profond,  où  Ton  ne 
peut  tomhek*  ^ns  périt  de  sa  vie.  «  Oii  tombe  dans  lepré- 
cipiee,  dit  raèM  Girard;  on  est  englonti  >p6x  le  gouffre; 
o»  se  perd  dans  r«6<me.  Lé  premier  mot  emporte  avec  loi 
ridée  d*un:  vide  es<arpi  de  toutes  parts,  d*où  il  est  presque 
imposMbie  de  se  retirer  quakul  on  y  est.  Le  second  renf^erme 
une  Idée  partlooKère  de  voracité  insatiable  qui  entraîne,  fait 
disparallre«t  consume  tout  ce  qni<  en  approche.  Le  troisième 
eraftortn  fidée  d'une  profondeur  immense  juaqn^oà  l'on  ne 
sauvait  parvenir,  «t  où  ronperd  également  de  v«e  le  ^oint 
d'où  l'on  est  parti  et  celui  ùÉ  Pob  voulait  alleri  ^ 

PRÉQIPITé  (  du  latia  prssoeps,  prxeipUU,  qui  va 
cnpeftl6,qttf  est  escarpé,  qui  se  précipite)*  Qvand, en  chi- 
mie, on  met  en  contact  une  aobsUnce  dissoute  dans  un  K* 
qifide aviecone  autre  suèstaoee  composée,  également  en 
diaseidtièn ,  il  peut  arriver  que  les  oomMnaisona  changent. 
La  nouvelle  subtitanoe  ajoutée  pent  sViBDparer  d'un  élément 
de  œNe  qu^on  met  en  contact  avec  elle  et  éliminer  par  con- 
séquent i^antre  élément  ;  de  ce  déplacement  H  peut  résulter 
un  précipité  insohiMe ,  parce  que  la  nouvelle  combinaison 
foroiée  senk  elle-même  insolnble,  ou  que  Télément  éKmtné 
le  sera  V  ou  même  parée  que  tout  deviendra  ûiaohible.  C^sl 
là  ;»  qu'on af  pelle  en  cMmie  nn  précipité.  Du  soas^oarbo* 
Date  de  potasse  e»  dissolutSoo  dans  l'eau  étant,  par  eiem- 
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1^»  versé  dans  du  nitrate  de^l^aryte.ea.diMûtuM^n  4aiiffj 
reau,Vacide  carbonique  dçVaicafi  se  portera  sur  iabaryU^r. 
et  se  précipitera  avec  elle  sou^  forme  de  carbonate  de  Jb«- 
ryte  très-in^oIuble ,  tandis  que  la  potasse  r^due  libre  a'em-f 
parera  de  l^acide  nitrique  du  nitrate  de  baryte,  et  resteca. 
avec  lui  en  dissolution  dans  la  liqueur.  Il  est  bon  d'avertir . 
que  les  précipités  sont  rarement  purs  ;  souvent  une  parlia 
du  précipitant  est  entraînée  avec  eux.      Peuxjze  père. 

On  distingue  encore  les  précipités  par  la  forme  de  leur 
matière  :  ah)si  il  y  a  d^  précipités  floconneux,  crvital^ 
linSf  etc.  Quelquefois  leur  couleur  leur  a  fait  donner  un 
nom  particulier.  Ainsi  on  donnait  le  nom  de  précipité 
blanc  au  protochlorure  de  mercurèj  poussive  blanche, 
obtenue  primitivement  au  moyen  de  la  décomfiositioii  du 
nitrate  de  mercure  par  le  sel  marin  ;  le  précipité  Jaune, . 
est  nn  sulfate  jaune  de  mercure  avec  excès  d'ot^de  ^  le 
précipité  rose  s'obtient  en  versant  une  dissolution  de  ni- 
trate de  mercure  dans  Furine  :  ce  précipité  recueilli  sur  un 
filtre  et  séché  offre  des  étincelles  phosphorescentes  lorsqu*oa 
le  frotte  dans  Tobscurité  ;  le  précipité  rouge  s'obtient  en 
faisant  dissoudre  le  mercure  p^  le  moyen  de  l'acide  nitri- 
que ;  on  met  la  dissolution  dans  des  vases  ,  et  Ton  fait  éva< 
porer  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  masse  rouge  et  brillante, 
composée  de  petites  aiguilles.  Le  précipité  perse  est  un 
oxyde  de  mercure  rouge,  qui  s*obtient  en  miettant  du  mer-  , 
cure  dans  un  matras  dont  l'extrémité  du  col  est  très-rétré> 
cie ,  de  manière  à  ne  laisser  qu'un  très-petit  accès  à  Tatr. 
On  place  ce  matras  sur  un  fourneau  dans  un  bain  de  sable;  . 
on  ry  laisse  pendant  longtemps,  et  on  finit  par  s'apercevoir 
que  le  mercure  est  changé  en  une  poudre  rouge  :  c'est  un 
bioxyde  de  mercure,  he  précipité  de  Co^^tte^  est  plus  connu 
en  peinture  sous  te  nom  Ôq  pourpre  de  Cassius^ 

PltÉGIPUT,  du  latin  capereprx  prendre  avant.  C'est 
une  disposition  faite  au  profit  d'un  héritier  présomptif  pour 
qu'il  prélève  et  conserve  hors  part  une  certaine  somme  ou 
une  certaine  diose  indépendamment  de  la  portion  que  Ja  loi 
lui  défère  dans  la  succession. 

On  appelle  prédpu^cont;en/to^n^f  Pavantage  que  le  con- 
trat de  mariage  donne  à  Pun  des  époux. 
,  PRÉCISIOIV.  A  La  précision,  dit  Tabbé  Gh-ard ,  est  une 
brièveté  convenable,  en  parlant  ou  en  écrivant,  et  qui  con- 
isiste  à  ne  rien  dire  de  superflu  et  à  ne  rien  omettre  de  né- 
cessaire. La  précision  a  deux  opposés,  savoir  :  fa  prolixité, 
iqui  dégénère  en  une  abondance  de  paroles  vagues,  et  l'ex- 
trême con c  i si  0  n,  qui  fait  qu'on  tombe  souvent  dans  l'obs- 
curité. »  Il  y  a  également  une  différence  à  faire  entre  les 
mots  précis  et  concis  :  le  premier  regarde  plus  spécialement 
les  Idées,  et  le  second  la  manière  de  les  exprimer;  le  dis- 
cours précis  ne  dit  rien  qui  s'écarte  de  son  sujet  ou  qui  lui 
soit  étranger;  le  discours  co7id5  bannit  tous  les  mot^  inu- 
tiles et  surabondants  ;  les  digressions  empêchent  d'être  pré- 
cis ,  les  circonlocutions  s'opposent  à  ce  qu'on  soit  concis; 
en  s'y  livrant  on  devient  prolixe  et  diffus. 

La  précision  est  sans  contredit  une  des  qualités  les  plua 
essentielles  du  style.  Dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  c'est   , 
atteindre  de  la  manière  ta  plus  parfaite  le  but  du  discours. 

PHÉCOGITÉ  se  dit  d'une  maturité  rapide  ou  oui 
devance  l'époque  ordinaire  chez  l'homme,  les  animaux  elles 
végétaux ,  comme  s'Hs  étaient  cuits  à  l'avance  {prx  coctus). 
Cette  hâtiveté ,  qui  semble  se  dépêcher  d'atteindre  la  pléni- 
tude de  l'existence  et  d'en  conquérir  les  avantages ,  a  pour 
résultat  nécessaire  d'en  abréger  la  durée.  On  a  dit  des 
femmee,  dont  la  puberté  précède  toujours  cdie  du  sexe  mas- 
culin ,  citais  pulfescuntt  citius  senescunt;  les  signes  de 
la  vieillesse  anticipent  chez  elles  plus  tôt  aussi  que  chez 
riiomme.  Plusieurs  causes  contribuent  à  la  précocité  de  la 
végétation  el  de  l'aoeroisêement  dans  le  règne  végétal 
comme  dans  le  règne  animal.  Ce  sont,  1°  une  certaine  mol- 
lesse des  tissus  qui  se  prête  facilement  à  la  croissance;  T  la 
chaleur  qui  sollicite  tous  les  mouvements  fbnctionnels  de 
Porganisme;  3^  l'abondance  des  nourritures  ou  engrais, 
4**  le  raccoorcissement  de  hi  taiHe ,  résultant  des  (ioraisona  aii- 
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Wfê&  dd  4»  joohtmtoes  prématurées  :  ces  causes  peuv^t 
i^'iépÉréiiieDt  cm  sinniUanément. 
-t9ii  cottnalt  \es  iiieoiiténienfs  (Tune  éducation  trop  hâti?e 
oit^ÊMdÊée  pftr  tons  îesmoyi^s  d*etcitation ,  soit  physique, 
séH  ttorale,  par  des  écbaut&nts,  café,  spiritueux,  et  tes 
aUrrilore*  où  boisons  stimulantes ,  le  travail  trop  intense 
éHtrop  assidtiyles  etempleâ  ou  spectacles  qui  animent  Té- 
BiabtM» ,  etc.  De  là  souvent  des  fièvres  cérébrales  mor- 
tdfes;  de  fà  encore  cette  tension  perpétuelle  qui  finit 
pir  user  des  ressorts  trop  tendres.  Nous  ne  sommes  point 
ftirtisao  de  ortte  multiplicité  de  connaissances  qu*on  en- 
teseleplns  qo*on  peut  dans  la  cervelle  de  pauvres  enfants, 
ptfmr  les  faire  raisonner  en  perroquets  sur  toutes  choses 
devant  leiors  |>arents,  émerveillés  de  cette  science  prématu- 
rée. MBlc  preuves  viennent  démontrer  ensuite  que  la  plu- 
part de  ces  prodiges  surchargés  de  couronnes  universitaires 
reforment  guère  que  des  esprits  sans  nerf,  sans  caractère, 
dttisP^Tlril,,  tel  que  ce  rhéteur  Hcr  m  ogène,  admirable 
de^ précocité  pendant  son  enfance,  puis  devenu  vieux,  fou 
tes  sa  Tieillesse ,  comme  s^  avait  vécu  à  rebours.  D'aa- 
très  jAiéDOinènes,  comme  Biaise   Pascal,  succombent 
jenies  dansfëpuisement.  On  doit  donc  proportionner  Hns- 
trvcfion  à  la  force  des  individus. 

L'abondance  des  nourritures  est  un  moyen  de  précocité 
qui  tiAte  efUcaceroent  la  végétation.  Non-salement  les  en- 
grais spédaax,  animalisés,  les  composts  excitants ,  tels 
qoé}»  nrates  de  chaux,  les  cendres  et  autres  éléments  sa- 
fins,  sf^idtent  fortement  la  croissance  des  plantes,  noais 
les  procédés  de  taille,  tes  suppressions  de  branches  goiir* 
■latodes  ou  de  feuillages  soperllus  font  encore  refluer  la  sève 
▼ers  les  fmits  ou  les  parties  du  végétal  qu'on  veut  multi- 
plier davantage.  C'est  en  soustrayant  cette  alirocntalion 
trop  abondante ,  qui  ne  sert  qu'à  des  parties  luxuriantes , 
qu^oa  détermine  la  précocité  dans  la  floraison  ou  la  fruc* 
tificatktoi  Teb  sont  les  procédés  des  jardiniers  pour  se  pro< 
corer  de^  espèces  hâtives,  indépendamment  du  concours 
de  la  chaleur  dans  des  serres ,  des  couches  de  tan ,  sous  des 
doehtt,  des  bêches,  etc.  £n  général,  les  espèces  précoces 
•ont  naines^  les  tardives  appartiennent  aux  rac6&  gigante»- 
qdès  on  Trvféea  à  T^t^t  de  nature,  poussant  surtout  en  bois 
o«  en  cbair/ 

ta  domestication  des  animaux ,  la  civilisation  de  l'homme 
en  générai ,  ont  pour  résultat  de  hâter  hi  précocité  ou  le 
dételoppenienf  reproductif,  comme  rhorticulture ,  qui  a  le 
même  effdf  suir  les  végétaux.  D'^lleurs,  la  vie  sociale  pro- 
co^  atfx  bestiaux  une  nourriture  abondante,  égale ,  avec  la 
cfaèlenr  dét  ^bles,  loin  des  intempéries  de  l'atmosphère  : 
c^estpoaninoi  ces  animaux,  deviennent  plus  féconds  et  plus 
tôt  pubères,  I>e  plus,  1ç  voisinage  perpétuel  des  sexes, 
dans  cette  v'ie  civilisée^  leurs  relations  habituelles,  l'éveil 
de  pinstind  reproducteur  par  l'éducation ,  par  l'exemple  » 
ptf  le  spectacle  de  l'amour,  tout  sollicite  cette  (onction.  11 
en  rtelte  qoe  les  sociétés  les  plus  civilisées  deviennent 
mfteurenaeqîeDt  pour  l'ordinaire  les  plus  précoces  dans 
totftes  les  ^issances.  On  se  hâte  de  les  cueillir  dans  la 
fleur^  on  leclierche  des  primeurs  non  mûre»  encore ,  et  cet 
défiérahons  avant  l'âge  ne  satisfont  que  la  vanité ,  puis- 
qi^(enes  1^  sont  pa«  avouées  par  la  nature.  Il  est  bien  ma- 
■iMe  que  rbean'açcourcit  la  taille  et  ne  hâte  pi«s  te  déve« 
lopifme^trçpro^ctif  que  la  précocité  des  générations.  EA 
ràki  h  prràiPB  :  pour  obtenir  ces  petits  chiens  biolienB 
si  re^erdiés  à  quelques  époques,  Ton  cboisit  d'abord  des 
ttpèiia  de  petite  taille;  on  les  accouple  de  très»bonne 
bôve»  «tant  leur  parfaite  croissance  ;  les  petits  qui  en 
vlôiwot  Mof  éisalement  accouplés  avec  les  plus  jeunes  qu'on 
pcirf  enfitojcry  et  ainsi  pendant  plusieurs  générations  avant 
lem*  aémissettieni  complet.  11  en  résulte  des  raoes-extréne- 
veal  aûgDÔnoeay  mais  (rèles,  délicates  et  préeoees  elles* 
Bêpea»  iwrçjâ  gue  la  vie  de  ces  chiens  nains  est  raccourcie 
H  pnnoiile.  Voilà  donc  le  résultat  inévitable  de  la  précocité, 
imkfy  (p9e  Je  i^us  grand  retard  dans  l'acte  reprodneteari 
cliéÉ*1es  fhaÎTMus  arrivés  à  leur  parfait  développement  et 
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restés  cliastes,  procure  des  individus  robustes^  tardifs., 
nuiis  de  longue  résistance  de  vie.  C'est  ainsi  qoç  brillèrç^rj!^ 
les  anciens  Qermains^  tant  célébrés  par  Tacite,  si  grands  d^ 
taille,  si  redoutables  à  la  guerre,  et  clicz  lesquels  il  était  Iton-, 
teux  d'approcher  des  fenmies  avaat  vingt  an^  P^uf^es^  dé"; 
générés,  ne  vantez  pas  votre  précocité!  tant  de  funérailles, 
prématurées  aujourd'hui,  tant  de,  talents  avortés,  tant 
de  petits  génies  étouffés  d'aliord  dans  le$\  déljc^  ,r  attestant . 
as.^ezvos  vices  et  votre  prompte  caducité.  .>  v,  .: 

J.-J.  VmEv. 
PRÉCORDIALË  (Région),  du  latin  prucçordia^ 
diaphragme,  entrailles ,  fait  de  prx,  avant ,  et  <le  cor,  cor- 

dl*,  CilW.   Voyez  É^WCASTRE. 

PRÉCURSEUR  (  ilw  Talin  ptxcursor,  aVânt.cbini*flr; 
comfK>sé  de  prie,  avant,  et  ctrrro,  je  cours),  celui  <pin  pré- ' 
cède,  qui  mardie,  ou  qui  court  devant  tm  autre  \)xs\vt  an-i^ 
noncer  son  arrivée.  C'est  le  nom  qu'on  donne  particuHè-' 
rement  àsaint  Jean*Baptiste,  qui  annonçait  m<  Juifs- 
ravénemént  prochain  du  Messie.  * 

Employé  adjectivement ,  il  se  dit  de  certitines  Choses  qal' 
pour  l'ordinaire  en  précèdent  d'autres ,  comme  ccrtaW»  ' 
symptôme»  qm  indiquent  une  maladie  proehaine*    - 

PRÉDÉCESSEUR  (  dn  latin  pracedere,  précéder, 
aller  devant).  On  applique  ce  mot  à  tout  individu  qui  en, 
a  précédé  un  autne  dans  une  fonction,  une  cliarge  oaiin . 
emploi  quelconques.  On  dira  donc  les  prédécessmr^  d'un  i 
rot,  pour  désigner  ceux  qui  ont  occupé  letrOine  atant  lui,  et*. 
qui  souvent  ne  sont  pas  de  la  mê)fûc  IsmlUci  Ou  <|escea4< 
des  ancêtres  ;.  on  occupe  la  place  âe% prédécesseurs^  l^e  mpt . 
ancêtres  se  rapporte  à  la  suKe  du  sang,  et  le  mot  pr^^. 
censeurs  à  celle  de  la  dignité.  '/  < 

PRÉDESTINATION  <du  laUn  prudes fimit99  ^  la» 
de  praf^  avant, et  deUinatio,  destlnatiqnKCe  mot,  dans  . 
la  tliéolosbe  catiiolique»  eiLprime  le  xkissein,  que  Di«tt,a 
formé  de  toute  éternité  de  conduire,  gar. sa.  grâo«!^) certains, 
hommes  au  salut  étemels  Des  Pérès  de  l'ÊglUe  lontapph'qHér 
tant  il  kl  «râee  des  éhis  qu'à  ia  damnatiou  dos  ré^rouTéq; 
aujourd'hui  H  ne  se  prend  qu'en  bonne  p9rt«  C'est  sous  ee^ 
point  de  vueqne  saint  Augustin  et  saint  Thomas  l'ont  traité^ 
avec  toute  la  supérioritédeleorgéniti.  Jl  n'est  point.de  4|ueB^ 
tion  théologique  sur  laquelle,  o^  ait  écvit  davantage,  et  areo, 
plus  de  cbaleuc.  D'un  cùlé»  l6sai«ustia«en8,'Vrais4)ttfau%« , 
et  le»  thomistes  ItenMnt  ponr  «la  prédesUsation  absalii6:et 
antéoédente-,  deil'autne,  les  moHustes  ou  eongniisAas  sont> 
pour  la  prédestination  cendiyonneUeet^Miséqiwfite^J^ia,' 
les  premiers  le  ehoix  que  Dieu  fait  de  certaines  créatures 
pour  les  rendre  é&ernelleinent  lieureuses  ect  *  irtM(»ltmmt 
gratuit;  il  précède  la  prévision  des  mérites,  eta'a  d'autr»  : 
motif  que  la  volonté  de  Oict^*  Pour  les  seoonth)^,  lafprédes^  \ 
tination  n'est  fondée  que  sur  Uk  prévisiedi  destmériliis,  o'«str 
à-dire  sur   la  eonualssanoe  que  Dieu  a^|ae^,tell0>ett(ttUai 
personne  fera  ,,aveo Je  seeturs'de  la  grâce ,  les lx>nne»  w^ 
vresnéoessaiKs  pour  mériter  la glouie  étemello.  Cette  qnes*> 
tion  fut  vtf<enent  débattue  au  concile!  de  X^eotneptre  le» 
franciscains  et  les  dominicain»  ;  rassemblée  shthstmt  de  pro- 
noncer, se  bonmant  à  condamner  lafdoctrine  des  ^rotlesfcaiit&i 

tes  {misnlmatts  oroientà  la  prédestination^  sans  aucune 
réserve  et  de  la  nMttièrelaphisabsaioeé 

[  La  prédestination  est  un  teraw  de  théotegiei  fàiiàii  sttf- 
lastique  qii»«lirétien,  résumant  ridéefrineipale  el>  toutes  Jea 
coMéqneneesde  la  tiléoriapbilosopbiqtedelapff  aaeienee 
et  de lafat alité. Gomme bimiimilUMnainttestcatièrenMMi 
impoissantepouréclairoirl'aiitfnoaiiefemieHe^lexbtCMntre 
la  presdence  di^an«l  la  liberté  da  ia  eréatme^  il  n'est  pas 

surprenant  que  l'on  aitplus  dîspnCésureedo^e  queeup tou^" 
le8atttrearéunis.CahiB,qnis'étattpénétré»«einnieiapln|Mift 
de»  auti^  réformateurst^as  idées  de  «alnt  Augustin  »  cheeeba 
h  résoudre  te  problèniedans  sonoétèbre  Traàté4e  Vinséiéu- 
tiw  chréthem€ ,  oti  il  At  de»  efforts  inouïs  pour  démontrer 
que  le  décrat  de  la  prédestination  est  absolu  at  immuable; 
que  Dieu  sauve sealenienl  ceux  q«i1l  aréiotas  de  sauver  de 
toute  éternité,  et  que  par  conséquent  les  élus  ne  peuv«it 
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déchoir  de  leur  a^uranç^  <)<?  ^m^.  Ces  ()ogp)es,  révolUPts 
pour  la  raison  et  pour  la  morale ,  (ufept  qi^  valu  confiraiôs 
et  même  fulminés  par  le  concile  de  Pordr^clU.  ^puM  deux 
siècles  f  au  moinç  dans  les  <^g]ise9  françaises ,  la  prédesti- 
nation absolue  a  yu  diminuer  prp^pssivement  \p  ponobrç 
de  ses  disciples,  qui  dé  nos  jours  cpnstituent  plutùf  une 
exception  qu^une  règle  dans  l'Église  nalfui^ale.  Toutefois, 
en  Angleterre  et  aux  Élats-Unis ,  plusieups  sectes  sont  res- 
tées fidèles  aux  id^  primitive^  ^e  Calvin.  Cette  persis- 
tance a  même  amené  une  rupture  grave  dans  la  grande  so- 
ciété méthodiste;  une  branche,  cel{^  gue  fopda  Cli^les 
Whitefield,  professa  la  prédestination  ^bsofMe,  tandis  que 
le  tronc  principal ,  qui  reconnaissais  Wt^siey  ppur  ciief ,  em- 
brassa francliement  rannifi^aaisme.  ijof|t<^ns  seulement  que 
ce  dogme,  qui  se  coufoiid  pfesque  avtic  le  fatalisme  des 
anciens ,  semble  être  destiné  dans  tous  Iqs  iemps  à  trou- 
bler la  paix  des  communions  chrétiennes ,  puisque  les  dé- 
crets ambigus  du  concile  de  Trente,  pas  plus  que  les  canons 
formels  du  synode  de  Dordrecht,  n^opt  pu  prévenir  les  dif- 
putes  intarissables  auxquelles  il  a  (}oi^ué  i^aissance. 

C.   COQLËBEL.  J 

PREDÉTERIilIVI$B|f^*  ^<^V^^  I^ÊrERjyiNisiif. 
,  CBÉDIG^AIT.  Celte  dénominai^op  ^  ^é  jvtée  par  dé- 
nigrement au  ministre  de  ia  religion  protestaple,  (font  la  fonc- 
tion est  de  prêcher. 

PREDIC  ATOUB,  celui  qui  prêçtie ,  qui  s'applique  à  la 
prédication,qui  annonce  rÉvangilp  ev cltaire.  La  reli- 
gion catliolique  a  eu  ses  orateurs  sacrés,  §e$  ordres  de  (rère^ 
prêclieprs,  ses  missionnaires;  quelque«>-uns  se  sop|  élevés 
jusqu'à  la  plus  liante  éloquence.  I^es  protestants  ont  eq 
aussi  de  bons  prédicateurs.  Le preipjef  de  tpusest  |S  a  u  riô. 
Kn  Allemagne  on  cite  Moshejip,  R^ml)açi^,  liimbeck, 
Baumgarten,  Rjbov,  $ack,  Cr^er,  Jéru^Iem,  Spalding, 
ZoUikofer^  Herder,  Ammon ,  £}lert ,  i^retsclmeider,  T|iere- 
min,  Draeseke,  Krummacfi^r»  Harros,  Schleiermaclie^, 
Marheiiieke,  Thoiu|i>  etc.  Kn  ^ngl^pç  ot^  cUç  3)^uî 
Hugues  Blair. 

Prédicateur  se  di^  par  extepsioj^  de  ç^lu^  qui  public  4# 
vive  voix  ou  par  écrit  çertai^^  doctrinça  bonnes  ov  0^91- 
vaîses. 

PRÉDU: ATION  {du  lajUn  pr«4icaao ,  publM^tico), 
action  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  en  puNic»  laite  par  upi 
lioiume  revêtu  d'une  mission  légitime.  On  ay^eUe  propre- 
ment prédicaiions  les  discours  qu'on  adreaae  aia  infidètet 
pour  leur  annoncer  l'Évangile,  et^ermon^  odmx  qa'oo 
adresse  aux  fidèles  pour  nourrir  leur  piété  et  les  exciter  à  la 
Tertu. 

Dans  le»  premiers  sièciea  de  TÉgUse,  les  évéques  acuU  an- 
nonçaient la  -parole  de  Dieu.  A  l^exemple  de  Jésua-Ohrirt 
et  de  saint  Paul,  ils  regardaient  cette  fonction  eooune  la  pl|i$ 
importante  de  leur  ministère.  Le»  premiers  exemples  que 
nous  connaissions  de  prêtres  diargés  de  prépher  sottt  ceoi 
d'Origène ,  de  saint  Jean  Oirysostome ,  dans  l^ÉgUse  d'O- 
rient ,  de  saint  Félix  de  JNole  et  de  saint  Augnatia ,  en  Oc- 
cident. Aigourd'hui  dans  r$glise  romaine  il  fout  être  au 
moins  diacre  pour  avoir  le  pouvoir  de  prêcl«er.  La  fonc|^ 
respectable  de  prédicateur  demande  non^seulement  im  talent 
naturel  pour  la  parole ,  mais  une  connaissance  très*élendue 
de  la  morale  chrétienne ,  par  conséquent  une  étude  assidue 
de  rÉcriliire  Sainte  et  dés  ouvrages  des  Pères  4e  l'Égiiae , 
une  connaissance  suCûsaale  des  mœurs  de  la  aociété ,  des 
passions  et  des  vices  du  cœur  liumain ,  des  moyens  qui  aou* 
tiennent  la  vertu  et  la  piélé,  des  dangers  et  des  tentationa 
auxquels  elles  succombent.  Les  pasteurs  et  les  mission- 
naire s  qui  ont  joint  à  de  longues  études  l'expérience  que 
Ton  acquiert  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  et  dans  la  oa» 
duite  des  âmes  sont  infiniment  plus  capables  d'instruire  et 
de  toucher  leurs  auditeurs  que  de  jeunea  orateurs  qui  ne  se 
sont  munis  d'aucun  de  ces  aecoucs.  Mais  conmte  oetie  fonc- 
tion est  en  eUe-mème  trèa-dittcile,  il  est  néceasaire  de  b*j 
exercer  de  bonne  heure;  on  ne  doii  donc  pas  biftnMr  ii» 
fNPMQicrs  essais  de  ceux  qui  entrent  dans  cette  carrière,  tocs* 
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qn%  donnent  M^d'eipérejc  qu'ils  se  periecHomuiNit 
la  suite.  On  demandait  k  sain^  4€m  d'Atila ,  Tapélra  4a 
l'Andalousie,  des  règles  sur  V^i  de  préciser;  r  Je  ne  ooo* 
nais ,  fépçndit-il ,  d'autre  art  qua  l'amour  de  Dieu  H  le  aèla 
pour  sa  gloire.  »  (  Voffei  ÉtoQucnoa.  ) 

[On  sait  que  le  discours  oral  prononcé  par  le  ministia 
forme  la  partie  ^inQ9  If  plus  essen^Uç,  au  vmins  la  plas 
développée  du  culte  protestait.  Il  en  est  résulté  que  j'art 
4e  prêcher  ou  de  composer  et  de  féciter  un  sermon  a  d* 
être  cultiyé  et  enseigné  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  éta- 
blissements religieux  de  lia  religion  réformée.  ^  Franca,  la 
prédication  protestante  a  suivi  les  piiases  du  temps  et  de  la 
litlératpre  dominante.  D'abord  Acre  et  subtile,  ensuite  èl^ée 
et  véhémente,  enfin  douce  et  remplie  peut-être  de  trop  d'ono- 
tion ,  elle  poqs  ofïre  très-exactement  tour  à  tour  le  carac* 
tère  de  Tépoque  orageuse  de  la  réforme ,  de  l'ère  classique 
de  Louis  JLIY,  et  de  La  langueur  religieuse  du  dix-buitièiue 
siècje ,  oq  le  dpgtuc  fut  annulé  par  la  morale,  pn  peut  citef 
poi^  CNCfiiple  àt  (tes  trois  types  les  sermons  de  Cal  fin, 
ceux  de  Jacques  $  taurin,  et,  presque  de  nos  joarsy  ceuf 
du  pasteur  Cellerier  père ,  de  Genève. 

liOrsqpe  les  ji^ises  protestantes  françaiaes  formaient  «^ 
corps  uni  et  compacte ,  ré^  p^  mu^  discipliae  uniforme, 
sur  laqMctll^  des  synodes  veillaient  avec  sévérité ,  les  prédica- 
tions étaienlas^jetUes  à  des  conditions  dont  las  dispositions 
étaient  foif  sages.  Moïse  Amiraut ,  dans  son  Apolo§ê€  pour 
ceux  de  ù^  religion,  veut  que  le  ministre»  après  une  pré- 
face ou  exor4e  accommodée  à  spn  texte,  explique  aan  sujet 
le  plus  exac^)ent  qu'il  lui  sera  possible»  «  se  tenant  aerré 
aux  paroles  et  intentions  de  sop  auteur,  aans  se  laisser  em- 
porter en  des  digressions  inutiles ,  ni  à  des  narrations  dliis* 
toires  hor»  de  propos ,  ni  a  des  amplifications  pédan^sqnest 
ni  ^  beaucoup  de  citations  d*anciens  auteure ,  de  quelq«ia 
nature  qu'ils  soient ,  et  se  contente  d^iUustrer,  ^  confirmer 
et  d'expliquer  ce  qu'il  se  propose  par  pasaagea  de  la  paroj^ 
de  pieu  et  par  les  raisons  qui  s'en  dédi^ise^t  ».  ^'ilse  pré- 
sente quelque  controverse  k  traiter,  Amiraut  exige  que  le 
prédjf^leur  «  s'y  applique  modestement,  saps  autres  pas* 
sions  que  celles  qui  sont  permises  par  les  lois  de  dispute  et 
q.ueia  véhémence  ordinaire  de  la  passion  donne  ».  Il  con- 
seille encore  de  ne  point  insulter  aux  personnes  avec  qui  le 
démêlé  existe,  ni  méoM  au  dogme  que  1^  di^eoors  tend  à 
réfuter.  «  Toute  la  prédication ,  ajoute-t-il ,  doit  se  faire  arec 
une  simplicité  et  une  gravité  dignes  de  la  sainteté  de  l'action 
et  du  sujet  qui  s'y  traite  ;  sans  gestes  de  bateleur  ou  de  char- 
latan, sans  contenance  de  bouffon  n|  d'hypocrite,  sans  af- 
fectation d'éloquence  ni  4e  vaine  érudition  >  sans  marques 
de  vanité,  sans  ostentation  et  sans  parade.  De  «^  que 
s'il  y  parait  quelque  grAce  ou  quelque  véhénancèdans  la 
prononciation,  c'est  l'excellence  du  sv^et  et  la  nature  du 
prédicateur  qui  la  donnent.  S'il  y  a  quelques  fleurs  ep  son 
langage  et  quelque^  ornements  en  son  propos,  on  |es  y  vo$ 
naître  d'eui -mêmes ,  et  non  y  être  amenés  de  loin  ;  et  quoi- 
qu'on n'y  Tienne  point  sans  préméditation ,  l'action  est  tou- 
jours pleine  d'autant  de  sim|ilicité  et  autant  éloiçiée  de  1| 
nugnificence  de  l'ar^  que  si  elle  était  Imprémédi'fée.  » 

C.  COQUCRBL.} 

PBIËPKCTIOW  (  du  |a^  prxdkctio,  fait  ^eprx,  avant, 
et  dicerCf  dire),  divination  et  déclaration  nette  des  éyéne* 
ments  à  venir  qui  sont  hors  du  cours  de  la  pâture  ou  de  |f 
pénétration  de  l'esprit  luimain.  C'est  en  cela  qu'elle  difftre 
de  la  prévision,  qui  a  sa  raison  dans  It»  connaissancea 
de  celui  qui  voit  devance  un  événement  arriver  ;  du  pres- 
sentiment, qui  a  son  origine  dans  les  sensations  de  celui 
qui  le  ressent  ;  de  laproph  et  ie,  qui  est  supposée  inspirée 
par  Dieu  même;' des  pronostics,  qui  se  fondent  sur 
certaines  observajl'ions  ayant  l'habitude  de  taire  pré5;ager  t^ 
ou  tel  résultat.  Les  almanachs  du  vieux  temps  qu'inspl- 
laientlesNostradamuf,  les  M&tthieuLœnsbar^, 
avaient  la  spécialité  des  prédictions  de  toutes  sortes,  mais 
^rtoui  en  météorologie.  Ces  prédictions  n'étaient  fondéel 
sur  aucune  recherche,  sur  aucune  étude  ;  c'était  le  capilàay 


MManlfol  taifiiiÉit  écrire  $  au»!  les  vofait-<m  rareraeiil 
tèTèdharc  cependant  Ineli  ét^  gens  y  croyaient  et  y  croient 
ff  ftoliit  que  ranteor  rencontre  Juste  une  fois  sur 
que  toute  eonfiance  lui  soit  rendue.  G^est  4*àilleurs 
mt  ièêi  très-répandue  dans  le  monde  qu'il  est  du  ressort 
éel^Blnaoale  de  prédire  le  beau  et  le  mauvais  temps,  la 
péee,  la  aèige  et  la  giéle ,  le  Tant,  la  tempête,  et  même  les 
«pê  de  tonnerre.  Cette  idée  n'est  pas  restée  enfouie  dans 
hi  iwiMfliirr  et  éaaa  le  petit  peuple  des  villes  ;  elle  a  si  bien 
fÊÊM  dans  toutes  lea  classes ,  qo^en  1S46  Ara^o  se  cnit 
aUivè  de  faire  la  déclaration  suivante  dans  VAnnuaire  du 
imwm  en  Longitudeâ  :  «  Jamais,  quels  que  puissent  être 
iKpfagnèsdea  scienees,  las  savants  de  bonne  foi  et  soudeui 
de  ieor  répatatioB  ne  se  basarderont  6  prédire  le  temps. 
Dae  éédaration  si  explicite  me  donnerait  le  droit  d'espérer 
fraa  ne  me  fém  plut  jouer  le  r6le  de  Nostradamus  ou  de 
NiÉthisa  taeoaberg.  Des  centaines  de  personnes ,  qui  cepen- 
eut  ont  partooru  tons  les  échelons  des  études  universitaires, 
■t  Baaqneroot  pas  de  m'assailiir  cette  année,  comme  elles 
te  iusaient  anlérieuremeBt^  de  ces  questions  rraiment  dé^ 
ptorsbies  à  notre  époqne  :  L*hiver  sera-t*!!  rude  ?  Pensez- 
fnsqne  nons  anrons  un  été  chaud ,  nn  antomne  humide  ? 
sécheresse  bien  longue,  bien  ruineuse  ;  va-t-etie 
?  On  annonce  que  la  Inné  rousse  produira  cette  année 
écpands  ravages  ^  qu'en  penses- vous  Y  etb.,  etc.  »  Et  en  efTef , 
,  Inl  qa'Arago  \écot,  on  entendait  dire  qu'il  avait  prédit  que 
b  Seine  serait  gelée  tel  jour,  que  Phi  ver  serait  long ,  etc. 
€^<|Bitdii  reste  on  hommage  rendu  à  sa  réputation.  Tfous 
le  croyons  pas  qo'en  cette  partie,  non  plus  qu'en  bien  d'au- 
titi,  a  ait  laïasé  des  soceesseiirs.  *L.  Louvet. 

nÉÊMIliENCi!: 9  supériorité  de  rang,  de  dignité, 
k  énitSf  de  privilèges,  et  plus  généralement  d'avantages 
fniDanques.  Un  cardinal  a  la  prééminence  sur  un  prélat,  un 
^re  sur  im  diacre ,  un  ministre  sur  un  employé ,  un  of- 
iner  siar  nn  soldat,  etc.  Dans  notre  pays  d'égalité,  ces  rangs 
«at  pan  oli&ervés  dans  le  monde.  Dans  la  diplomatie,  la 
yiâmimiaic.  a  aeovent  amené  des  discussions  entre  les  am- 
hnidaurs,  et  fl  a  firihi  des  guerres  et  des  traités  pour  fixer  le 
BBg  de  cliacun  (  noyés  PaésÉÀNCE  ) . 

PEÉÉTABLIE  < Harmonie ).  Lei  bnita,  le  premier, 
lint  servi  de  cette  opietaian  pour  désigner  le  do^e  d'uM 
aérsde  cbeaea  à  jamâia  établi  par  Dieu,  et  en  veriu  duquel 
fhavia  diose  est  an  oarrélation  dirade  et  nécessaire  avec 
ne  antre,  cliai|tte  substance  simple  étant  comme  un  miroir 
fi  reiéte  renseoride  du  tout.  On  a  ainsi  l'eiplication  de 
Nés  les  meditications  ^n'aflectent  les  diosas  pour  ooncoorir 
im  même  âiut ,  et  notammant  aussi  de  l'union  du  corps 
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PRÉFACE  (du  latin  prx/atio,  fait  de  prœ,  avant, 

et  i\e/ari ,  parler).  On  nomme  ainsi ,  dans  le  sens  général, 
une  sorte  d^avant -propos,  de  discours  préliminaire,  placé 
en  tète  d'un  livre  pour  en  indiquer  l'objet ,  l'ordre  des  ma- 
tières, etc.,  et  plus  ordinairement  pour  prévenir  favora- 
btement  les  lecteurs  en  faveur  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur. 


eUÊEXJfilSttliGB  (Doctrine  de  la).  Certains  philo- 
ii|h»nnt  sootenu  que  l'âme  humaine  existait  bien  avant 
lioéation  do  corps  de  l'homme;  et  tétait  là  une  hypothèse 
alplmcnaent  admise  en  Orient.  Pluaenrs  philosophes  grecs, 
Mtnnmmf  ceux  qui  admettaient  la  mdampsydiose,  par 
omiple  les  pyttiagoriciens ,  Empédocle  et  Platon  lui-méne 
(i  moins  4|ue  chea  ee  dernier  la  préexistence  ne  soit  qu'une 
diôpoe  n^rtlaique  )  partagèrent  cette  opinion,  fort  aocniéilée 
dKi  les  inifs  et  traduite  par  Virg^e  en  beaux  vers.  Parmi 
les  aècétiens,  la  doctrine  de  la  préexistence  de  l'âme  se 
tdhrbi  à  ^'opinion  suivant  laquelle.  Dieu  ayant  créé  les 
ines  avant  le  monde,  celles-ci  s'unissent  aa  corps  de 
AnaMe  no  oaoment  de  aa  création  on  de  sa  naissance.  Ainsi 
^mÊ> ^  léen  avant  son  arrivée  aur  la  terre,  et  elle  y  est 
fa  en  9ni  Ifiitée  sui  vaut  aa  conduite  antérieuM.  Cette  hy- 
Pflèm  n  été  renouvelée  et  soutenue  de  nos  jours  par  M.  J. 
^^jmtà^  dans  aou  lirra  intitulé  Terre  tt  ciel  (Paris,  1854  ). 

ai  ipiayÉpaési  on  appela  j9rée<ri</eiiciens  ceux  qui  par- 
hpniBaâ  eitfe  Anaaiére  de  voir  ;  et  on  les  distingua  des  ira" 
^^kfm,  imqiieis  prélendnient  que  l'âme  de  fliomme  futur 
«4Ée||^,ciKs  les  indiyidus  qui  le  procréent. 

Ê^iteéfltoipens  orlliodoxes  enseignent  que  Diap  a  créé  le 
•^de^Mi,  et  non  d'une  maièie  firée^ns /«n^e  quel- 


ivsai^ïaa^   w%io  acï^i^ui  o  ^is   ao  v  i;«it    \4v  i  vu  v  i  u^v^  %^\  uv  l  c 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  luuable  ^réjace^ 
Au  Icclcur,  (ju*il  ennuie,  n  beau  demander  gré«c... 

dît  Boiteau.  Il  est  en  effet  im;u  de  préfaces  ()ui  ne  soient 
ennuyeuses. 

On  appelle  aussi  familièrenienl  pr<f/ace  une  espèce  de  petit 
discours  ou  de  préambule  qu'on  fait  avant  d'entrer  en  paa- 
tière. 

PRÉFACE  (  lÂturgie  ),  partie  de  la  m  e  s  se  qui  précède 
immédiatement  le  canon,  et  qui  commence  au  Surs^m 
corda.  On  trouve  cette  prière,  qui  sert  de  préparation  à  la 
consécration,  dans  les  plus  vieux  sacramentaires,  les  plu^ 
anciennes  liturgies;  et  l'usage  en  paraît  remonter  au  temps 
des  A|>ôtres,  suivant  saint  Cyprien,  saint  Ciirysosloine  et 
quelques  autres  Pères  de  l'Église.  On  trouve  dans  W,  sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire  des  préfaces  propres,  comme 
des  collectes,  pour  presque  toutes  les  messes;  ou  nVn' a 
gardé  que  neuf  dans  lé  missel  romain ,  mais  les  missels  de 
divers  diocèses  en  contiennent  de  particulières  pour  toutes 
les  grandes  fStes  :  ces  préfaces  ont  été  composées  .cur  lo 
modèle  des  anciennes.  Dans  le  rit  gallican  ou  gotliiquc,  la 
préface  s^appelle  immolation;  dans  le  mpznràbique  illa- 
tion;  chez  les  Francs,  anciennement  on  la  nonmiait  con- 
teslntion. 

PRÉFECTURE.  Ce  mot  a  une  triple  acception  :  il  si- 
gnifie la  charge  de  préfet ,  le  lieu  où  il  siège ,  la  circonscrip- 
tion du  pays  soumis  à  sa  juridiction.  Il  y  a  trois  classes  de 
préfectures  et  également  trois  classes  de  sous-préfectures.  Le 
décret  du  2  février  1853  a  créé  une  inspection  despir/ec- 
twres.  Les  départements  de  l'empire  ont  été  répaitis  entre  neuf 
circonscriptions  d'inspection.  Un  auditeur  au  conseil  d*État 
est  attaché  à  chaque  inspecteur,  en  qualité  de  secrétaire. 

Quant  aux  sectélairts  pdn^raux  de  préfecture,  cette  ins- 
titution,  établie  en  l'an  vui,  supprimée  en  1817,  rt^tahlte'en 
182œ,  supprimée  de  nouveau  en  1831  et  en  184^,  à  subi  bien 
des  attematives.  Oependant ,'  soit  qu'en  la  supprimant  on 
en  conflit  la  charge  aux  conseillers  de  préfecture,  soit  qu'en 
U  rétablissant  on  liii  donnât  des  titres  spéciaux  ,  la  fonc- 
tion n^  jamais  cessé  d*étre  remplie,  parce  qu'elle  est  néces- 
saire. On  conçoit  que  dans  les  préfectures  où  les  affaires 
sont  faciles  et  en  petit  nombre  un  seul  homme  puisse  cu- 
muler sans  inconvénient  pour  le  service  la  sun'élllance  ac- 
tive du  secrétaire  général  et  le  travail  sédentaire  du  conseiller 
de  préfecture  ;  mais  dans  ces  grands  départements  dont  la 
po|Hilation  nombreuse,  le  territoire  étendu,  les  intérêts  con- 
sidérables et  divers ,  les  afTaires  importantes  et  multipliées, 
commandent  un  contrôle  incessant  sur  les  innombrables 
détails  du  mouvement  administratif,  le  Secrétaire  général 
doit  exister  en  titre  et  ee  consacrer  tout  entier  à  sa  fonction. 

Depuis  le  1*''  janvier  1954  les  secrétaires  généraux  de  pré* 
feetnre  ne  remplissent  ptus  les  fcuctions  de  sous-préfet  dans 
Tarrondisaement  dief-lleu.  Cette  administration  a  été  léuhie 
à  celle  du  département.  Indépendamment  des  attributions  qui 
leur  sont  conférées  par  les  lois  et  règlements,  les  secrétaires 
généraux  peuvent ,  par  délégation  et  sous  la  direction  deà 
préfets ,  être  chargés  d'une  partie  de  Tadministration  dépar- 
temenlale. 

PREFECTURE  ( Conseil  de).  Foyes  Conseil  de  Pné- 

FECTOltE. 

PRÉFÉRENCE  (du  latfai  praç/l^,  je  préfère,  fait 
de  prœ ,  devant ,  fero ,  je  porte  ).  Foyec  Choix. 

PRÉFÉRICULE  (en  latin  pntf^culwn  ).  vaseservant 
aux  sacrifices  chez  les  anciens.  Il  avait  un  bec  ou  une  avance 
comme  ont  -nos  aiguières,  (fêtait  dans  ce  vase  qu'on  met- 
tait le  vin  ou  autres  liqueurs  employées  dans  ces  sortes  de 
cérémonies. 
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PRÉFET  9  en  latin  prafectus^  c*e8t-à-dire  préposé. 
C'était  a  Rome  le  titre  de  certains  commandants  militaires 
et,  surtout  h  Tépoque  impériale,  de  divers  liauts  fonction- 
naires. Leur  charge  et  leur  cercle  d^action  s'appelaient  pr^/ÏN;- 
ture.  Les  pr^ecti  sociorum  étaient  les  officiers  supérieurs 
nommés  par  le  consul  et  placés  à  la  tète  du  contingent 
d'alliés  adjoints  à  la  légion  ;  les  prxfecH  alx ,  ceux  de 
l'escadron  de  cavalerie  ;  et  les  prxfecti  legionum,  au  temps 
des  empereurs,  ceux  qui  commandaient  les  diverses  légions 
90US  les  ordres  des  légats.  Les  prxftcti  clauis  étaient  les 
amiraux  des  deux  flottes  stationnées,  surtout  depuis  l'époque 
d'Auguste,  à  Ravenne  et  à  Misène  ;  le  pra^ecius  fabrorum 
était  le  chef  des  ouvriers  (/a&ri  )  attadiés  à  l'armée;  le  pr»- 
fectuM  castrorum,  Tofficier  chargé  de  la  surveillance  gé- 
nérale du  camp.  Parmi  les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil, 
on  appelait  prxfecti  xrarii  ceux  qui  administraient  le  trésor 
public  (xrarium),  commis  à  cet  effet  par  Auguste,  en 
remplacement  des  questeurs,  et  élus  parmi  les  préteurs  d'a- 
t>onl  par  le  sénat ,  puis  au  sort,  et  finalement  par  l'empereur. 
Le  prx/ectus  annonx  était  le  magistrat  chargé  de  veiller 
à  Tapprovisionnement  de  la  capitale  en  grains  (  dnnona)  et 
à  ce  qu'ils  s'y  vendissent  à  bon  marché.  A  l'origine,  ce  fut 
une  charge  extraordinaire  que  revêtirent  Pompée  et  Auguste 
eux-mêmes;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  moment  où  elle  de- 
vint une  fonction  permanente,  qui  s'accordait  aux  cheva- 
liers ,  sans  constituer  cependant  une  magistrature  propre- 
ment dite.  Les  prxjectïjuri  dieundo  étaient  les  magistrats 
institués  pour  la  juridiction  par  le  préteur  de  Rome  dans 
certains  municipes ,  dépouillés  ainsi  du  droit  d'élire  leurs 
propres  magistrats,  et  qui  pour  cela  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  préfectures.  L'administration  des  villes  de  la  Cam- 
panic,  lorsque  après  la  seconde  guerre  punique  leur  défection 
fut  punie  par  la  mise  6  néant  de  leur  constitution ,  avait  été 
confiée  à  quatre  de  ces  prstfectijuri  dieundo,  mais  qui 
étaient  élus  chaque  année  par  le  peuple  romain  parmi  ceux 
qu'on  appelait  les  vigentisexviri, 

Prxjectm prxtorio  (Préfet  du  prétoire)  était  le  titre  du 
commandant  supérieur  dos  prétoriens,  institué  par  Au- 
guste. Sa  puissance  s'accnit  sous  Tibère  avec  l'influence  de 
cette  milice  privilégiée.  C'était  le  premier  personnage  après 
l'empereur;  et  sons  les  princes  faibles  il  exerça,  comme 
premier  ministre,  un  pouvoir  absolu.  Il  était  cliargé  de  veiller 
à  la  sôrelé  de  l'empereur,  et  avait  dans  ses  attributions  la 
direction  suprême  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'armée.  On 
le  consultait  dans  toutes  les  affaires  de  quelque  importance 
et  même  sur  des  questions  de  droit.  A  l'origine,  Auguste 
avait  partagé  ces  attributions  entre  deux  titulaires  ;  mais 
par  la  suite  elles  furent  réunies  entre  les  mains  d*un  seul 
fonctionnaire,  que  l'empereur  choisissait  parmi  les  cheva- 
liers sans  flxer  de  terme  à  la  durée  de  ses  fonctions,  et  que 
d'ordinaire  il  nommait  à  vie.  Lors  de  la  séparation  passa- 
gèrement faite  par  Constantin  entre  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire ,  eeloi-ci  fut  attribué  à  des  magislri  nU- 
titum  (  généraux  ),  tandis  que  le  premier  fut  affecté  à 
quatre  prx/ecti  prxtwrio,  entre  lesquels  l'empire  était  di- 
visé en  quatre  grands  territoires  ou  préfectures.  Une  dn* 
quième  fut  créée  par  Justinien  pour  l'Egypte.  Leur  puissance 
s'étendait  sur  toute  la  juridiction ,  ou  tout  au  moins  à  l'o- 
rigine sur  toutes  les  brandies  de  l'administration. 

Au  temps  des  rois,  on  appelait  pr^^ec^us  urbi  le  ma- 
gistrat diargé ,  en  l'absence  du  roi ,  de  vdUer  à  la  sécurité 
de  la  ville.  Cette  charge  se  maintint  aussi  sous  les  consuls 
jusqu'au  troisième  siède  de  la  fondation  de  Rome.  En  l'an 
8)9  de  notre  ère,  Constantin  érigea  une  magistrature  ana- 
logue pour  Constantinople.  Le  préfet  de  la  ville  était  nommé 
par  l'empereur  parmi  les  personnages  consulaires ,  sans  qne 
le  terme  de  ses  fonctions  fût  fixé  ;  et  dans  l'ordre  des  rangs, 
il  venait  immédiatement  après  le  pntfectus  prxtario. 

Auguste  institua  aussi  une  diarge  de  prxfectus  vigilum, 
dont  la  durée  était  limitée ,  dont  on  investissait  des  cheva- 
liers, mais  qui  ne  constituait  pas  une  magistrature  propre- 
ment dite.  Il  avait  h  Ron)e,  dans  ses  attributions,  la  police 
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des  incendies,  la  diredioa  des  sept  oolmHai  d'arcban  de 
guet  (vigiles),  qu'Auguste  avait  composées  d'affraadiia;  il 
exerçait  en  outre  un  pouvoir  de  répression  sur  les  volenra, 
les  bandits  et  les  inoendiaires. 

Dans  l'Église  romaine  on  appelle  préfet  apostolique  le  aii- 
périeur  des  missions  envoyées  dans  les  pays  idolâtres.  Plu- 
sieurs congrégations  rdigieuses  donnent  à  leur  snpérieor  le 
titre  de  pi'^ef. 

On  compte  dans  le  gouvernement  pontifical  de  BombneBK 
emplois  dont  les  .titulaires  sont  appelés  préfets.  Le  pins  io»* 
portant  est  le  préfet  de  la  sacristie  du  pape. 

En  France,  les  préfets  sont  des  magistrats  chargés^e  l'ad- 
ministration d'un  dé  par  te  ment  sous  l'autorité  dn  mteisire 
de  l'intérieur.  Les  préfets,  fonctionnaires  nommés  parle  dief 
du  gouvernement  et  révocables  par  lui,  ont  été  snbstiCiiés 
par  Bonaparte  aux  directoires  de  département  Ils  forment 
l'un  des  prindpaui^  rouages  du  système  de  centralisa- 
tion, qui  depuis  lors  a  continué  de  régir  la  France.  La 
création  despréfecturesest  l'oeuvre  du  sénatus-oonsutte 
organique  du  28  pluvi^toe  an  vin  (  17  février  1800). 

Le  préfet  est  seul  chargé  de  l'administration  ;  il  préside 
le  conseil  de  préfecture;  en  cas  de  partage  d'opiniom, 
il  a  voix  prépondérante.  Il  peut  suspendre  les  membres  des 
oonsdls  mnnidpaux  ;  il  suspend  les  maires  et  adjoints  dans 
les  villes  dont  U  popaiation  est  au-dessous  de  5.000  liabi- 
tants.  Les  préfets  prêtent  serment  au  clief  de  l'Etat  avmt^ 
d'entrer  en  fonctions.  Us  doivent,  après  en  avoir  prévenu  lea 
ministres,  faire  chaque  année  une  tournée  dans  leur  dépar- 
tement, et  en  rendre  compte.  Ils  ne  peuvent  s'absenter  sans 
la  permission  du  dief  de  l'État.  Les  honneurs  militaires  leur 
sont  rendus  à  leur  entrée  dans  le  département  ;  dans  lears 
tournées,  ils  sont  accompagnés  d'une  escorte  de  gendarmerie: 
le  cérémonial  qui  les  concerne  a  été  réglé  par  un  décret  im- 
périal du  24  messidor  an  xii  (  13  juillet  1804  ). 

Dans  chaque  arrondissement  communal,  excepté  dans 
cdui  dont  le  clief-lieu  est  aussi  celui  du  départenicnt,  il  y 
a  un  sous'préfet  nommé  par  l'empereur,  qui  exerce  son  ao- 
torité  sous  les  ordres  immédiats  du  préfet.  Ils  sont  i  l'égard 
de  ces  hauts  fonctionnaires,  ce  qu'étaient  jadis  les  suàdé' 
légués  à  l'égard  des  intendants.  Leur  traitement  est  fort 
modique  :  ils  ne  sont  d'ailleurs  assujettis  à  aucune  dépense 
de  représentation.  Les  frais  d'établissement  et  d'entretiea 
du  mobilier  sont,  comme  pour  les  préfets,  à  la  diaige  dn 
trésor  pul>lic. 

Nous  avons  parlé  ailleun  du  préfet  de  police  qui  réside 
à  Paris.  L'admhiistration  spéciale  des  port<i,  comprenant  la 
direction  des  constructions  navales  et  des  travaux  mari- 
times, la  direction  de  l'approvisionnement  des  subsistances 
et  des  mouvements  dn  port,  l'inscription  maritime, 
la  surveillance  du  commissariat  de  la  marine,  des  écoles 
d*artillerie  navale,  est  confiée  à  des  préfets  maritimes,  sons 
les  ordres  du  ministre  de  la  marine.  Il  y  a  cinq  préfectures 
ou  arrondissements  maritimes,  dont  les  chefs-lieux  sont  : 
Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Rocliefbrt,  Toulon. 

PRÉFET  DU  PALAIS,  fonctionnaire  de  la  maison 
de  l'empereur.  Us  sont  au  nombre  de  quatre.  Leurs  fonctions 
consistent  dans  un  service  d'honneur,  la  surveillance  d'une 
partie  de  l'administration  du  palais  sous  les  ordres  du  grand- 
marédial.  Ils  suivent  Tempereur  dans  ses  voyages.  Us  exis- 
taient également  sous  le  premier  empire. 

PRÉPLORAISON  (du  latin  prx,  avant,  florere, 
fleurir),  étal  des  diverses  parties  d'une  fleur,  depuis  le 
premier  moment  où  dles  deviennent  visibles,  jusqu'à  celui 
de  leur  développement  complet.  La  préfloraison  ou  la  con- 
sidération des  parties  de  la  fleur  dans  la  position  primitive 
du  bouton  et  du  calice,  dans  la  plicature  des  pétales  et  l'état 
des  organes  sexuels  avant  l'épanouissement ,  est  plus  im- 
portante qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord ,  pour  bien  saisir  les 
rapportsgénériques  et  même  cenxdefamilledans  lesplaales. 
Elle  explique  les  causes  de  l'inég»lité  des  divisions  du  calice 
ou  de  la  corolle;  celles  de  leur  direction  droite  on  obliqM, 
do  plissement,  delà  contorsion»  etc. 
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ta  dtt  11  préAoniMD  imbrUative  quand  les  pétales  se 
fmncat  partiellenent  les  mis  les  autres,  comme  on  le 
foililHs  11  rose;  elle  est  obvolutive  quand  ces  mêmes 
dNîBoesMBt  très-nombreuses,  fortement  imbriquées  ou 
iHÉte  SB  spiraie,  comme  cbesi  les  oxalides,  les  apocyns; 
ék  ca  wAmire  quand  les  parties  de  la  corolle  se  touchent 
flilBBal  par  les  bords,  comme  les  vaWes  d*une  capsule  : 
wmfk,  les  arîalseées,  les  clématites;  elle  est  plicative 
k  eoffolle  se  montre  plissés  sur  elle-même ,  comme 
et  de  plusieurs  solanées  ;  elle  est  dite  ch\f' 
finée  loncfii'eBe  est  sans  ordre  et  pliée  dans  tous  les 
dans  les  papavéracées;  enfin,  elle  est  équita' 
lus  ose  corolle  irrégulière  quelques  divisions 
que  les  autres  Tiennent  les  embrasser  toutes, 
les  labiées,  les  papilionaoées,  etc. 

tontes  ces  dispositions  peuvent  s*iq[>pUquer  au 

a  fénéral  ;  cependant,  sa  plicature  est  loin  d'être 

en  rapport  arec  celle  de  la  corolle;  Poeillet,  Téphé- 

■ère  de  Virginie  et  plusieurs  antres  plantes  présentent  des 

JJBrmcai  très-sensibles  dans  la  position  du  calice  et  de  la 

onâe  pendant  la  préfloraison. 

ht  mot  ttiUfoikm  s'emploie  comme  synonyme  de  préflo- 

MSa.,  L.  LOUTET. 

fRÉFOLIATION  (du  latin  pr«,a?ant,/o;itim,  feuille), 
dont  les  feoOles  sont  disposées  dans  le  bourgeon 
leor  érointion.  La  situation  des  feuilles  dans  les  bour- 
asseï  oonstanoment  uniforme  dans  le  même  ordre 
,  ce  qui  prouve  que  l'étude  de  la  préfoliation  peut 
àt  cnricoscs  observations  au  botaniste.  Linné  la  di- 
Ih  en  âeox  sections,  selon  qa'elle  est  plissée  ou  roulée. 
A  la  première  section  se  rapportent  :  P  la  préfoliatUm 
dans  laquelle  les  feuilles  se  montrent  appli- 
i  Tune  sor  Pantre  sans  être  aucunement  ployées,  comme 
\t  voit  ches  les  amaryllis  ;  V  la  prtfoliation  plicative, 
les  feoilles  sont  repliées  dans  toute  leur  longueur,  h 
d*an  éventail  fermé,  comme  dans  la  guimauve 
3*  la  préjoiiation  complicative^  qui  prè- 
les feoilles  ployées  parallèlement  en  leur  longueur, 
sncoessivement  et  se  recouvrant  par  les  côtés 
ë  par  le  sommet,  comme  dans  les  laicbes;  4°  la  préfolia- 
Sm  comdvpiicativ€t  dont  les  feuilles  sont  ployées  dans 
br  loagneor  par  la  Cm»  interne  et  placées  Tune  à  c6té  de 
r^lrt  :  exemple  les  pois ,  le  noyer,  etc.  ;  s**  la  préifolia- 
fin  oàisolMtive,  qui  porte,  comme  dans  les  sauges ,  une 
infle  disposée  en  gouttière  sur  la  face  interne  et  dans  toute 
bhsfBeor,  laquelle  reçoit  dans  son  pli  la  moitié  d'une 
nfae  feoille  disposée  de  la  même  manière;  6**  la  préfolia' 
Sm  éfuUaiipef  quand  les  feuilles  sont  opposées,  légèrement 
fiÉBcn  leor  longueur,  de  façon  que  les  bords  se  touchent 
â  WHieapondent  parfoitement  ensemble ,  comme  chez  le 
la  pr^oliiUk>n  imbricative,  quand  les  feuilles  se 
les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d*un  toit,  et 
fansmtpliis  de  deux  séries,  ainsi  que  cela  se  voit  sur  les  mé- 
Hm;  S*  enfin,  la  préfi)liaiionréclinative,quènà  les  feuilles, 
fiées  pliisitnrs  fois  sur  elles-mêmes,  ont  leur  partie  supé- 
versée  sur  llnférieure,  comme  dans  l'aconit  et 
ombellée  des  montagnes. 
la  seconde  section  on  trouve  :  1®  la  prë/oHation 
c'est-à-dire  avec  les  feuilles  roulées  en  volute 
sommet  jasqu'a  la  base ,  comme  dans  le  rosier 
;  y*  la  pré/oliaiion  convolutive,  dont  les  feuilles 
eOes-mêmes  par  leur  face  interne,  imitent  ou  un 
comme  dans  le  balisier,  ou  un  cornet ,  comme 
Htères;  3*  la  prifoliation  involutive,  qui  offre  le 
fenHles  roulé  en  dedans  ou  en  dessus,  comme  dans 
4*  la  préfolUUion  révolutive,  quand  les 
pfësentènt  leurs  bords  roulés  en  dehors,  conmie 
iÉsles  primevères. 

|n  dft  encore  que  la  préToliation  est  eongestive  quand 
^^feoltoi  ne  soivent  aucune  disposition,  et  que,  repliées 
fyiii  piinnj  IrtéguBèreinent ,  elles  présentent  une  masse 
is  comme  dans  les  daphnés;  on  la  dit  criêpaUve 
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lorsque  les  feuilles  affectent  un  reploieroent  très-irrégulier, 
comme  la  mauve  de  Syrie  en  offre  un  exemple. 

L.  LOUVBT. 

PREGADl.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  le  sénat  de  Ve- 
nise, institué  avant  la  fin  du  treizième  siècle.  11  n'avait  pas 
alors  une  position  fixe.  Les  principaux  patriciens  étaient 
priés  de  s'assembler  pour  délibérer  sur  les  afTaires  de  la 
république.  Cette  dénomination  de  Preçadi  a  été  conservée 
tant  que  Venise  a  joui  de  son  ind^ndance.  Les  to^es 
grands,  au  nombre  de  six,  traitaient  les  afTaires  importantes 
de  l'État,  et  envoyaient  leur  décision  au  pregadi,  avec  leur 
avis  motivé.  Ils  remplissaient  tour  à  tour  et  par  semaine 
les  fonctions  de  ministre  secrétaire  d'État.  L»  sages  grands 
de  terre  ferme,  dont  le  nombre  était  fixé  à  cinq,  étaient 
nommés  parie  sénat.  Dcfet   (de  1* Yonne }. 

PREGEL,  fleuve  qui  prend  sa  source  au-dessus  de  la 
ville  de  Gumbinnen  et  provient  de  la  réunion  de  la  Pissa , 
servant  de  décharge  au  lac  de  Wistitten,  situé  près  des 
frontières  de  la  Pologne,  et  de  la  Rominte,  faisant  le  même 
office  pour  le  lac  de  Przerosl  en  Pologne.  Le  plus  Impor- 
tant  de  ses  affluents  est  l'Angerap,  qui  communique  avec 
les  grands  lacs  du  plateau  de  la  Prusse  orientale.  Sur  sa 
rive  droite  il  reçoit,  non  loin  d'Insterburg,  l'Inster,  et  sur  sa 
rive  gauche  l'Allé,  qui  est  navigable  à  partir  de  Friediand, 
ainsi  que  la  Gruber.  Après  avoir  envoyé  l'un  de  ses  bras , 
qui  est  navigable,  la  Deine,  dans  le  Kurische^Baff^  il  se 
jette  dans  la  Baltique  à  Pillau,  à  4  myriamètres  au-dessous 
de  Kœnigsberg.  Navigable  depuis  Insterburg,  il  est  suscep- 
tible ,  à  partir  de  Koenigsberg,  de  porter  des  bâtiments  de 
90  tonneauxl 

PRÉHENSION  (du  latin  prekensio,  action  de  prendre), 
opération  par  laquelle  les  aliments  sont  saisis  et  portés  dans 
la  bouche  de  l'homme  ou  dans  la  cavité  qui  la  représente 
chez  les  anhnaux  inférieurs.  Elle  s'effectue  soit  à  l'aide 
des  doigts,  si  puissants  dans  l'espèce  humaine  et  quelques 
espèces  d'animaux  inférieurs,  et  de  la  trompe  chez  l'élé- 
phant, soit  par  le  moyen  des  lèvres  et  des  dents  réunies  chez 
les  animaux  dont  les  extrémités  supérieures  f^ont  impropres 
à  cet  usage,  soit  enfin  par  le  secours  du  bec  des  oiseaux 
ou  d'autres  organes  particuliers  à  une  multitude  d'espèces , 
et  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  ici.  Le  mécanisme  de  la 
préhension  des  aliments  varie  selon  que  ces  aliments  sont 
liquides  ou  solides;  les  liquides  peuvent  être  pris  par  i^fu- 
sion,  par  succion  et  par  prqfection  ;  les  solides  ne  le  sont 
guère  que  d'une  seule  manière.  Ce  mécanisme,  pour  l'une 
et  l'autre  préhension ,  consiste  dans  le  relâchement  des 
muscles  qui  meuvent  et  écartent  les  mâchoires,  prompte- 
ment  suivi  de  la  contraction  complexe  de  ces  organes  mo- 
teurs, qui  ferment  la  cavité  buccale  et  retiennent,  ches 
lliomme  et  un  grand  nombre  d'animaux  (  que  nous  prenons 
presque  toujours  pour  exemple),  l'aliment  solide  destiné  à 
être  broyé  par  l'appareil  dentaire ,  chargé  d'exécuter  la 
mastication,  qui  s'accomplit  en  même  temps  que  la 
dégustation.  D' BaiCHETSAU.* 

PRI^JUDIGE.  Voyez  Dommage. 

PREJUDICIELLE  (Question).  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  Palais,  toute  question  de  nature  à  jeter  de  la  lu- 
mière sur  une  autre,  la  seconde  ne  pouvant  être  jugée  qu'au- 
tant que  la  première  a  été  préalablement  décidée  et  résolue. 
Kn  matière  de  succession ,  par  exemple  si  on  conteste  à  un 
héritier  naturel  du  défunt  sa  qualité  de  parent ,  cette  ques- 
tion d'état  est  une  question  préifudicielle.  Ainsi  encore ,  en 
matière  correctionnelle,  si  un  individu  se  prétend  proprié- 
taire d'un  chemin  sur  lequel  il  est  prévenu  d'anticipation , 
la  question  de  propriété  devra  être  jugée  avant  celle  du  délit 
dont  la  justice  est  saisie. 

PRÉJUGÉ.  Ce  nom  s'applique  à  toutes  les  opinions 
qui  sont  arrêtées  avant  que  la  raison  les  discute  et  que 
le  jugement  les  confirme ,  à  tous  les  motifs  qui  préparent 
notre  croyance,  sans  naître  des  circonstances  mêmes  de  la 
chose  en  question.  Ils  peuvent  être  légitimes  ou  téméraires; 
ils  peuvent  seconder  nos  bonnes  inclinations  ou  entraver 
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¥UwWWW  ^«ve  lil^Nie»  ei)HrH  IV^  iarUprtiuat. 
aquf  E)'Oj|0ni p^  que  qous  «KontupprwdM  (utreg;  iu>v 

Stoat  c«  ^Df)  ufi^  (T(ui^  recofli^i  par  poiw-ni*ipe«.  iJaaf 
1^  l'aFF^qn  la  plus  iji^ninle  du  mol,  toul  ce  nœ  pou» 
croyons  est  eoEore  paur  jvMf  WSWfl*  jiWfl*  «  «ùe, 
uantJHfté  iucceswveinepde  flw'e  [^lyospéljlquV  qui  pté- 
C^  cl  qu|  nécessite  rexamen  sut  cliacup  doa  point*  il« 
mat  aojtow,  Cfl  <1aule  e(  l>preyïe  qui  1'»  «iiÎTi  «lent 
r,Uaatfi  PO"r  nous  c«  piiiugi!  fo mtmâ*t  ;  Uii*  la  diffi- 
c^lU  et  la  |ept«gr  de  txHp  opéialion  Mnt  bi<n|i)t  Knaiblw. 
luîme  fr  ceJui  qui  )r  appurlij  l'esprU  |é  pliu  Ibrt  «1  k  fbu 
ùel.  Pacflj  la;  opiojf^f  e^llff^lM^t  f^«àm.  et  que  etuh 
cuafi^Bittl'abpcdreçuei  de  capCanca ,  plusi^is  demeurant 
douteuse  aptto  «^  p^araen  ;  et  Itf  ponibrp  ^e  ceJlei  qu.'un 
IKiiseura>  poi^t  eu  lebwpsPH  jf  IqrK  d'exanlDeriesle, 
jusqu  t  la  Gn  de  la  vie  la  plaa  longue,  fi^S^ùpeat  Mpfrief» 

Aussi  qu^lp^  qufi  soiest  l'ftdii}^  d<  WP  qwrl  «"pS*" 
M^  de  sa  pen»^ ,  .1  ^t  çDu&aint  p^ap|  foy^Ie  fotip  de 
^  viç  Jfc  se  confier  ajj  préjjtgé  ^^  U  pfup^  4c  HM  »«r- 
fiojlj,  pa,  a;  qu  ,1  u  a  »,nf  en^  ^^Jj  !«»«  l«f      ' 


notre  rfi^^;  ef  pop?  ))f;  flf^ftp;  p^  plus  f^  rdftff  pvg: 
mtpris,  que  nous  y  soumstfrp  ^tcc  cppljanpe.  J^  jugeipetie 
doit  daneurer  iadépenJaut  du  préjugé;  il  ne  doit  ni  se 
«idir  €op(re  l!^.  ^  |p  [nçllre  f  Ja  pispe  de  |)  Jf^fn , 
mais  l'ipprépief  Iw-mSi^e  pour  ce  qu'i)  ^- uqp  op  ïn  i  ojf 
If^Mul^ial  fitresii//iiainrnè[4fclairv|esj}oHsles  préjiigéf 
qui  j'entv.iuenï  n'onl  pas  été  ajqaljsé^,  ^  l'op  nest  p^ 
rtmtBi^  J  Isirj  cîNSfii.  «ï  si  i}f)  ne  les  a  BM  «ftùn^  A-l^ur 
j,i|3tç  vafeur. 

'  L'))i9ini))é  jtrrlT*  itps  gf  tfutffûe  conufie  an  «ne  né 
à^ipc  plus loniîMpexIsleftce,  «vec'Aes  (acuj.tés  el  uns  ^ 
^spruportionnées  à  la  cfTr'iiEe  .^'i)  parcourt.  Il  )t( 

kriifl,  ^  jl  Tfiuf  touf  favoiïi  j) V  ^udip  qii'i  ùpe  |  do 
.cji^n^  des  eifçs,  ef  M  Tepjf  l^j  ajpnajlfe  Kfifs  et  «r 
icliajf'  ^e  chacuq.  ,Sffb  etpérience  a^  saur^lsur  ff- 

Ïj^rJ^oolionsii^ssaifesppur^cijnduite.  1)  t  Ré 

a4<V'?<  "»f  '•  W  d'aulnji ,  U  pjiifait  des  f^les  (i ^ 

|p>esoiflde«ii*™.JJ))ç  saurait  ni  W  défendre,  iji  se  çifur- 
rjr.  Bi  >S  »*';"■.  s'il  ne  proyajt  pas  sur  p«role  .ce  que  d'aufoçi 
IW  FtfPîwM'''»  propriété  despprps.  Dîeï,  Cn  (^^^nt4f 
lui  u^  ^Ife  si^ci^,  l'a  appelé  >  rédamer  a*  papt  dans  j» 
pai^4iiérijage  4ep  f^onû^issfb*^  luHnaiiiéf .  topt  esltrar 
îjitio*  pour  lui,  longtemps  BVajitd'Ëffe  coiivictitç  on  e^- 
périp^lpe.  Il  ipii^  av^  4ç  faiionper,  et  l'imitation  est 
d«j4  l'ailoplJofi  des  «ipsaissapce»  des  ^ffe*.  Tapfes  m 
Isi^llés  pJiysJi')^^  !fi  idéïfilqppcBt  d»ns  j'.effCaucf  aelog 
l>^£fliple  qu'il  reçoif  de  c«u>  qui  l'wit  tf'f^tàé  dans  Ja  vie. 
Tfiules  ses  raciilj^  nwralf:*  «qj^l  de'  Mïme  inip^liSes  o» 
ctfltji'Éef  dans  son  twe  p«r  dm  matiu  ^lyngifii»;  el  Lora- 
qii'il  arrive  à  l'àije  d'Iiommc,  fl  se  croil  rictie  de  son  pnopre 
fonds,  lundis  que  tonte  »f  ^mie  tP  4  <K  KW#P>iW  f^r 
les  giiptraUons  q^i  ne  souf  plut. 

^  euf^of  qi'ii  «ppiend  de  ses  pereots  t  w  Von^'^i  A  fBK- 
Plier,  à  parler,  ù  s^prdpr  des  dUttPPi.  MBWn4  focow 
ti'^)  t  pwspr  0  ^  jugpr,  et  p|g#  e^W*  ^  HptiBMr  dw 
KDB^esDvi  ^sopt  pas  qées  ^  IpJ,^  ^  ppnTormer  i  4e* 
iugeiniiiift^  qi|ï()  if^'s  pat  porta,  fiella  NJffptiqg  amil«wl)e 
«M  I'>.<||^  d'afitrui  «f  w«  poBi^etuy  (Uo^saini  4e  t*  a- 
^AfiW<■n)»  JP  rooffde-  iw^  t  wtir^^  w  ii«d4er  mai 
ecev  pfajit  g'sfiw  pi)  ^écitir,  jl  f»iit  qu'if  se  fasse  une 
finwaot,  iwe  nm^le,  iftf  qpiaion  pali^que,  *or  ta  dira 
i's0'<^,  lie  m^m  ai)'il  M  W^  frm>a  ses  nvlipo*  anr  h* 
«qpBpe»,  §ff[  le^  art»,  «^  '»  eonunejN»,  d4pr«a  des  ob- 
fpryal^i  qi|!i||k'a  infini  <^|Im  Iw-mtmf  ■  TwH  «t  pr<!wrtf 
i]|Bs*a)4|i>B(intd'£M¥>W«>i>««<-  *aiwaref¥pendiBti|«e 
sa  rajiop  sf  foFine,  il  refinçi  L'une  apMs  J'iutia  «wiqnet- 
uyes  de*  opinigoi  fpi'ii  «yau  «doptiées,  el  i)  tes  apprécie 
mf  dles-ijji^es,  auturf  du  poi^s  qn'il  lo|  est  poisibla 
<)«  k  (Wi;,  |j)|ii)is  nup  toije  les  {««dU  d<  popparfison ,  <|ue 


C'est  jwlémeij»  paiiie  Hiipff'fiOitnti^pe  peol'pokt 
éclwpper  a»  prfjug/,  e^  par<e  qui)  fe  jionve  S  loulefcfiiïfc',' 
et  dans  lui-n<éme  cl  dans  les  autres ,  Qu'il  est  esseobe)  ponr 
]f)i  de  coonallre  les  pencliaoU  hunujiu  qu;  of^  iuQué  siir 
les  opijiions  des  autres  et  de  Ifd-me^.  1]  p'é^iappera  pas 
aupri^jug^iFar^oreil  !e  pardrail  daps  vue  mer  i^  doutes; 
mais  jt  s'élèvera  «saei  liant  pour  l'af^cïer  lui-mbaf.  pout 
piessenlir  tjs  manière  dont  clia/Eune  dp  (cf  Acuttits  doit 
rpodlficr  cliacupe  de  ses  opinJu(^  ;  et  fprès  a|'(W'  Ml  û  pari 
légiljme  au  penchant  qaturel  qui  |end  h  ac4:ré4i'et  ^laqpe 
potion  ,  il  pe  reir^Tra  plus  sur  Ij^  foi  4'autrtn  Hue  la  noUon 
elle-infase,  telleq4f|fD  témoignage  liumalo^  m  (nospaet; 
léfflûignâge  dputeui,  l|  est  vrai,  m^  qu'ij  fut  pnd  encolt 
remplacer  par  rien  de  pb»  sttlidC' 

Au  premier  coup  d'çEsl,  qa  d^couf ca up  rapport  entrelea 
pTf}tig4fA]fiprf'oinvtion't,miiuit!mA  es  juUfcci 
pr^rer  les  preuves  et  ^  suppléer  i  leur  fjébut,  et  qui  dont 
rttabltude  de  'a  vie  baus  défëiQÙpeAl  inr  le  ti*on  des  qpi^ 
uoas  prubable.  mn»ii  asm  ne  pouvons  pas  arriver  ou  >ia 
moins  que  anus  ge  «oaunas  pas  eacoie  arriréj}  ii  dtaùtlis- 
trallon.  Mais  les  présomptiofi  »SSWaf  lies  cii^a^lutet 
de'la  chose  .même  w^>'>*^^>">>lwt>  i  »  pr^upÀ  Missfnl' 
des  .disposition  denotre  propre  esprit.  Les  prétom/iUni' 
sont  élraugèrea  1  nons-in«mei,  l«  gr^ft^  IMl  it9i»»r* 
lia  question  qu.'ijt  décident.  Mm* ,  BftfVinr  *plti»# 
précUion  dans  le  lugage,  jtoju  BPPeMenwt  pftsmpfiolu 
toDies  les  nuances  de  prtriwbillté  qui  Mésscntife  la  vmliaf 
mAme  qne  bow  exsuHnons  m  de  s«*  tinontlaoca  apet»- 
sotres,  tandis  qua  nous  appelleroM  préfugét  loulsi  les  iSt- 
posUioQS  k  croire  ou  à  na  pas  eralf»  qiri  aaisseat  ito  )eu  da 
nas  facuHéi,  (tpshrtilndei  je  notre  e«pr^  de*  mpuf  eKiebts 
d(  notre  tine.  {.es  prtiûmpllom  sont  en  deliors  de  bbi^; 
elles  sont  aussi  variées  qn«  les  cirpWMtw»^  qui  pmveârf 
les  Mre  naître;  et  ({uoiqueta  loglqne  paU»e  euelvic'' i  I«s 
apprécier,  elle  peut  dlf&dleroeit  tes  compMHlre  toalea  d 
les  ranger  par  classes.  Mais  les  pr^ugit  sont  en  naus  ;  îk 
naissent  de  nous-n|émes;  et  quoiqu'il  boit  impossilile  d( 
psijfoir  ^  millions  de  lormes  que  P^TOl  preaÀï  les  pré* 
jngAs  humaips,  B  ne  doit  pas  l'être  de  les  classer  d'apréek* 
saatJMBLsnatDr^BauxqudaîtsseialUclieM. 

Oitte  i^se  é*  l'origtne  des  préjntjés  n'est  ^  flinlenient 
m  a<i^  de  cArieaité;  elle  doH  noui  rendre  plui  inj^dgealé 
pour  le*  ppinli»;  de*  aulna,  tt  en'm^me  teinps  plut  jost^  ' 
dMs  1^  BMree.  EUe  nootbst  voir  préutoe  MiV^àdtt  bn  Mi 
DOWee(puréB«tlM  eraianCta  les  iHu*  ^sitriM  :  tféstMoI 
parlequil  dies  se  Mnlinlradnltai^ttelle  naos  Madone  crt 
d)Cbw  temps  t  s«ri>reBdni  en  noUs-nitaaa*  M  t  A^oi'*  1« 
peactunt  seeret  qai  ttow  tilt  fr^Uftr  pf  qàt  la  tagesM 
n»w  ordonne  de  nUoMdlre  qu'apte  l'anir  ftq^.  Eu  eM , 
les  troAJivH,  et  Cest  ainsi  qne  nous  «ppettsM^  tOa|e  U 
masse  4e  cenntissanoes  qoe  -  bous  Rca«À|*  d^  ititftà ,  Vrn  ' 
nous préseotenleacoreqiM  des  p*-4*Diii>(iDni;oe  sonl'Mîé' 


logmssa  trouvent  dans  les  homdMs  ([niodas  oitf  «pasK* 
cas  prtsompIlMs,  et  eOes  lei  oUmiMiMe*  ferateie.  Om 
raculMs,qDi  se  mettent  I  lapUe>dn/'tir«)Miif,«(wtlepttasè 
qnlcnlwepouf  nmiBlesefeieU;  a)e*tlil^«a'agildaM«i- 
mettre  i  son  le«r  à  r^àju.  Sn  «st  tsaai  génénlameM 
da»  l'usaga  4e  diUÉngoer  ai  Bons  taiivsastiif ,  la  «ri- 
nNHrc  CtawfiaaMona  la  «nsaitMW:  Ifapa  salfiMt  «cHa 
divisiav  iMr  moBtnr  «oMiiMBl  tas  dlvana*  dIspodUewdB 
n»|c*  4«e  modIieM  to  obfflb  Vd  M  soBi  SMimto,  on  pbiHt 
cMMMBlIpstreisteHttnansilrpaBlla  plaea  '  '  "~^ 
et  flwtteni  chaeBM  lencs  piim^i  *  b  place 
du  fttmitr.  Mita,  iBtfpeBiMiAw  »  *■  ft 
■Bfla  paqfMs  êa  afaseiwer  une  «•  imm  ifai'ait  paasin,  et  ' 
c'est  une  sorte  de  foret  tFtnerM  qni  iMrie  t  VaelloB  de* 
aulna.  Oh  b((tHésiicn*4a«MnBl'lldi*riitM  detooa-lM 
pnioidi- Hops  les  rapporlsfeMenelMkla  «AMm,-é 
ItawlMtiM,  kta  jtiial»lltM,4t  t  iUmomr  d«'r*pa«,Mk 
llBplpfiedi    '  ' 


-Vf 


^  nos  opinions  el  nos  arfeclioiis;  p'e^t  le  pulW 
4^  i9ot{]^jS^j[^i^^.  ^^  ^pn^J»  ÇfOH»  (}u'il 
1^  r^it^jjfA^  de» jfefitifu^ii»  (l^Qt  noii^^  poa,- 

ijàril^uiH)^  aa/i|jiaog$i)Ae^t  4^  ajy^res,  et  non  à 

^*  tel  «|<^o»i|#i^  PMf^  Cfu-  noi^  u'aviofif 

4t  jùft  (^  r^^  #  >RQfi  ^oay/wiirji,  et  di^  a^ 
MftJfMiV^HQS^  ^ i#  i«mi)^a#-  il  P'if  ^  «ucuae  4^  «en 

SlMl  iii!Wiiii»*^<ml  mff90  fmm^  de,,  pilier»  ^  in 
Mpt  jImI  iil  Mf4HMt4  9»  PoU,  vm^tmma  par  c^  p^aclnMit 
IMpI,  9»^  f»^^  (ifl»j|PMTeiMc»  f|#  r«i^oe« 

mripll  ^  ^#  fttt^ 44M  oMMe  ««p  a  jixiajlé,  q^e  W  jiriMae  «oit 

a\w  «Httl^iae.  iU  jouent  doiM:  \m  r^le  UèarimporUal 
lé^nic^tion  lociêl»,  puisAiHe  U  garantie  de  U  «inrée 
4l  |llMM4  esl  Mpef^  premièiçfft  que  Iw  liommea  doi* 
Hlliffl^  4|P&  tap  ioatiUitioaCé  La  puia^ance  4ea  Ao«h 
tpjp^fjynTiiPff  a^>4e  fcein  k  l'eapril^  iiovateur  et  ^  l'in-f 
fjQpUaifA  HM^  le  malais^  oeeasiomie.  $i  k  déair 
>Â  Ï46>n»f;ir  était  maMi  i^çoul^»  aucune  céforjyie  ne 
*  pKiaa  <|ii:|M|cupe  #i*aar#t  W  temp»  <|e,  portée  lea 
Mkmàmi  4?eUe.  Mait>y^^ceptiâ  da^  lea  tempa 
iW*^frtnf^  •  ia  p^iasai^qe  des  soMvenira  a  bienplua 
Mf:  #  Pfôple  4lie  le  désir  dea  réformea  im  le 
liimjpwlfnlti  D'^pr^,  d'autrea  pr^ui^  encore 
lœtuMinwit  «9  fayeur  d^  Tordre  établi  ;  etiaai  U 
i$^  ^MPfit  4*iaiioTat|on  ^m'on  cliersbe  ai  aouveni  à 
i||  lu  ili^eiice  avec  leqMoll^  on  ae  tient  en  garde 
^toqoiétîidA  du  pwpte,  aont-eUes  le  plua  souvent 
iùêtmX  fcudeinent.  lly  «  cependant  itn  oaa  dma 
de»  jouvenin  4*«AfiinGe  et>)a  piéjuité» 
«f'in^t  eentfei^ofdreétabli.etpeut^aai» 
«iaplip  prtl4rt»fiaieMa  >  exeilar,  de  iséquenlee  léM* 
9k  roTiNBiiation  oonpléie,  ctviieoa 
_  fidUi^ iMeliMNKle  pat  im lévoinOon.  Il  eat  4e 
Hpaim  lie,  ja  méoHwre ,  qui  noua  retrace  un  tenpe  diffé- 
igililUrt.»  dlpnnMiyr  le  «al  etdeiinfognar  le  aouve- 
4lpHiP*«  figi  HQt  U  ménoini  noua  rappelle  {qi^onn 
MtoP  IW9^  *^  ^  cli^aee  étriogèraaefc  nouaf^nènite; 
NUlMI'  '1^ 'kPBMa ,  dnuéa  de  plii^  de  vl^,  de  plu» 
M  4b  pba  de  jeulaaancea,  nona  aiq>portant 
lÉftipdean  du  mal .  le  fiMnaftaml  aaoing  et 

fésalulion  eemplète  a  eliangé  le  régime 

yivtena,  *o«a  Toyopa  en  boni  de  pea 

MÉoel  dea  Irislea  legarda  de  Mige  avaneé, 

•feé  le  pri«M  coloré  de  la  iewMaae.  Cette 

eatfè  le  aewenlr  et  l^ppréoiaitien  4n 

m  pi#>g^  nniffenel  en  Aivenr  du  fégioie 

WÊivm  ^  giMdei  eanaea  de  ee»  longue» 

i^eiriml  Mlaîiin  lea  rétolotiona  poMiquea 

r4l  MB  effeiÉ»  înattaBdoa  et  sonvent  beureuv 

iiOidM  4e  eboaea  qii*en  croyait  ■'avelr  plo» 

«01»  en  vQDtie  le»  effets  à  dteemie 

i/:4if  ie  eoni^ation  de»  lil»  de  Brolua  en  it^ 

MjilMpilàiiMjeiir»^ 

i^^Mio-iaaatté»  nenrrit  de»  po^jugé»»  par  aon 

(iureer  nnenietion  pin»  eemplèle;  elle  élnd 


ai|i»i  k^  empire  aqr  I4  /a(culté  voiaine,  et  elio  nsurpe  Ig 
place  ae  1»  (caisou,  La  mémoire  oppose  ce  qu'elle  gar(|e  dana 
soii  f^ép()t  à  ce  qui  ûi^isLe^  si  plus  eUe  e  de  pouvoir  aur 
QQAis,  piu^  elle  donne  au  moj)(je  des  souyenirs  i^avantago 
^  celui  de  l'ol^rvatioo.  ^'elTort  de  rimagioaMoo  es4 
d*un^  n^tu^e  ^n^Q^ue;  elle  étend  de  même  son  empire  aui 
dépens  de  \^  raison,  e^  plus  elle  nous  domine  »  plus  aus»! 
e|ie  nous  donne  d'âitr^  po^r  le  noonde  merveilleux,  et  eUe 
substitue  ses  illusions  à  celui  que  nos  sens  ont  reoûnmi. 
L'^mi^Mr  d^  mf^rv  ci  lieux  e»t  en  effet  la  seconde  source 
i^yerselje  et  con^An^e  4^  no»  pi^iugés  »  paice  qu'il  pro« 
cj^e  ^  la  sec^de  4e  nos  f^outtà,  qui  »  dans  un  degré  plu» 
OM  moins  é^jnent,  se  retrouve  dan»  tou»  les  liomme».  Ko» 
jugements  spnt  Tonvrage  de  la  raison  toute  seule  ^fnais  la 
raison  a^e^t  pas  U  seple  puissai^te  de  no»  Tacoité»  ;  surtout 
ce  n'ei»t  certainement  pas  celle  qui  nous  donne  le  plus  de 
jc^uisaances.  V imagination  se  déveleppe  avant  elle.)  de  an 
oature,  e|le  est  plua  populaire,  elle  ae  communique  plu» 
ei»éinent  (jes  individus  m\  maaae»;  elle  se  met  plutùt  ep 
harmonie  entre  g^ns  qui  ne  se  sont  point  entendue^  LUma* 
gInaUçv  créatqce  es^  rare  sans  4oiite;  mai»  l'imagination 
coottonplative,  celle  qMi  »e  repaît  «en»  fatigue  des  image» 
qui  lui  soi»t  présentée»»  est  preeque  Bniverselle.  Or^,  le  niiei^' 
veiileu»  eat  la  pétuie  dé  llmaginntion.  Croire  est  pour  l'âme 
Immaioe  un  plaisir  et  un4>eaoin  ;  août  ce  qui  l'élpnne,  tout 
ce  qui  agraudit  la  apbère  lialMtpelle  de  »es  idées  »  tout  oe  qnl 
recule  le»  borne»  de  l'univers  dans  ïf^wk  elle  se  »ent  prt*^ 
sonniÀre  la  charme;  les  I>arnére8  du  possible  la  révoltent  ^ 
elle  le»  Çraoehift  avec  la  même  Joie  qu'un  oieeau  qui  %^4h 
clMf^e  de»a  cage;  et  aoa  motif  pour  croire  la  plupart  de» 
opinions  qu'elle  saisit  avec  avidité,  c'e»l  préci»ément  qu'elle» 
sont  incroyable». 

j(ÏHelqudk>i»  le  memilieua  neu»  e»t  pnéseelé,  pnr  le» 
poète»  ot  les  romancier»,  oerome  un  jeu  de  limaginaUoni 
alor»  non»  BOUS  y  llvron»^Mn»»«rupule,pui»qu?il  ne  demandé 
point  le  aacriûofl  de  notre  raison';  mais  anasi  notre  plelair 
n^eat  paa  complet»  parée  qu'il  n'eierce  pa»  notre  Aioulté  4n 
cneire.  Le  merveilieuaL  ae  présente  encore  ii  nous  dans  de» 
réoits  pepulairs»  que  notre  raison  ne  «aurait  ndmelfre; 
mai»  qui  sembleaft  roœvoir  de  leur  nombre  »  de  faceord 
de  leurs  eirconatanuu»,  de  leur»  résultats,  une  eertoinu 
auUienticité.'  I^e  mervuilleu&  noua  e»t  aussi  préaanlé  dana 
lu  vie  néelle,  et  aana  sortir  de  Toidre  naturel  dea^événe^ 
ment»;  la  ^aasion  aveo< laquelle  le  peuple  s'eu  salait  alora 
n'est  pa»  une  de»  moindres  eanae»  de  set  ufreur»  et  de  ëe» 
aottllmnce».  La  vie  romaneaque  d*on  taéroa  aviéntttfier 
a  plua  deeàanoua  pour  lof  plaire  <iue  laulga  le»  vertus  et 
toute  la  »Ug6»»0  (Pov  grand  légUlBtedK  La  imlaeance  «ut^ 
préme  attfilmée  à  pu  bonuona  ué|  déjà  en  soi  quelque  chose 
de  BMfveiUeux ,  et  eM  peut'^ire  une  de»  l^ude»  ralaou» 
de  l'adoratioa  des  peuples  pour  le»  roi»  ;  nous  csi  avons  hitt 
de»  dieu»  »ur  1»  tenu,  et  non» non»  prosternons  devant 
ridoledeno»  main».  Mais  an  roi  fugitif,  prtsonniar,  conduit 
au  supplice,  est  une  divinité  qui  souMre;  e'eit  H  mervell- 
lenx  porté  an  plus  liant  degré'  dan»  la  rétfNté ,  (fest  te  t^u» 
pui»»aut  mobile  de  reutliousiasme.  De  tous' les  événements 
bumalna,  cekd  qui  prèle  te  plua  au  raervèHteux ,  c'est  la 
guerre;etdelà  vient  le  préjugé  si  universel  des  hbmm€^ 
pour  le  talent  qui  leur  est  le  pto»  fatal,  leur  admiratloii 
pour  lee  eonquémnt»,  et  VentlronslaBne  qu'éveHIe  en  ettk 
la  gNre  militaire.  Une  iulmHié  seerète  contre  les  forces  dé 
la  nature  qui  lea  asaervisaent  'Influe  toujours  sur  leurs  jug<y 
mauts.  Cest  parce  qolts  »e  sentent  ftitblee  qb6  la  fb^ce  lêé 
ravit  ;  et  la  tonte-pufeaailoe  d*un  tiCfmme  leur  semblé  fêle Vef 
leur  race,  tandis  iqo^o  contraira  die  rabaisse  les  égaux  dé 
celui  qui  Ta  obtenue,  le  merveilleux ,  eufliî,  èM  porté  à  sdh 
plu»  haut  terme  dans  tes  croyances  religieuse»  :  commii 
eltea  ont  pour  otifet  '  des  *  choses  que  la  raison  île  peut  '  ni 
eoncevoir  id  mesurer,  Il  y  a  un  motif  appareiit  ffduf'ej^cluiiè 
absotumeut  1»'  rafson  de  leur  dotnakié.  Là  âistfndtioAl  entre 
ce  que  la  ralsèn  ne'  p0M  coueeVoir  et  ce  ^ue  la  raiton  con- 
çoit ne  pouvoir  être  paf«1t  à  la  plupart  de»  hbtmns»  th>p 

4. 


fiobtHe  pour  <|ii^iU  £acbeBi-/i*y  arrftar.  Dm»  la  flhf^  4m 
religM>aSy  U  croyance  cpmpr^qd  non-Mulefiiffii  M  ^ni 
écliap|>c  à  Pentendement  hamain,  mais  ce  qui  luiieit  catt* 
tni\o..  L'ompcesseroent  à  iwire  t^  la  soif'da  nervaiUeini  /se 
manifestent  daos  TadopUoQ  s^coeesiye  des  erogrançes  donl 
se  oompoie  chaqpnfi  religion.  Plus  un  dagvie  particulier ^f)é^ 
pugnait  aux  sens»-  à  la  raison ,  à  tons  mayensde  nmnaUtee 
la  yérilé,  et  plus  il  a  é(é  adopté  avee  zèle  et  sonteoitavect 
açbernement.  Des  paroles  qui  ptésentent  deiu  sens»,  Vvat 
conforme  et  faiilre  contraire  à  notre  rai^op^  ont  leqjoura 
été  prises  dans  celni  qo'^o  nommait  naa^stérieua^  paroejqwMI 
deoMMidait  un  plus  «rend  sacrifiée  de  notre  inteUigeaceb.  O» 
eKpressionsfigiirées,  oà  Ton  reconnaît  la  tonmiit»  prbpi« 
à  la  Uftgue  toute  poiétiqQe  où  eHes  étaient  employéea^  tonè 
été  inteiprétées  dans  Je  sena  Httéral,  contre  l^vidence 
roènsedu  teite.  L'hi8aoire<|c^  bérésies,  quioeOB  pyésenÉe 
successivement  toutes  les  questions  élefées  sur  Ir  dognsê!» 
noue  montre  aussi  que  Vtglm  6*est  toniours  pfonottféeen 
ftiTeur  de  TopinioA  la  phia  .extraordinaire  >  contit  la  pfais^ 
natoreUei  .,>;•)..:> 

L\imonr  du  merrQiiieui  «Itère  touteespècede  léfluipgBageL 
Plus  un  homme  a  d'agrément  danaresprit»  et.ptnsll«herdia 
à  donner  du  pi^ant^  dei^effst  àaes  récitai  sansorotsâ  vréit 
en  aucune  manière  altéié  la  TérHé.  Il  rejette > pour  oelai  des 
circonslaaeea  qa'il  appelle  oiseuses»  mais  qui  cepcyidantiau^' 
raient  fait  naître  des  doutes;  il  presse  le»  évéMmenta^'il 
lie  oe  qa*il  croit  les  effets  à  ce  quHl  croit  les  oausea;;  il 
fomie  -un  tout  de  oe  qui  n*était  auparavant  qae:  dea  ftdls' 
détachés,  et  il  dirige  sur  une  seule  pensée  rimpffessiontqai 
se  dissémfaM  sur  plusieurs.  Cependant,  cet  effet 'que  4>aB|iri( 
recherche  est  celui  qui  flatte  te  phn  l^maginaticla^.o'itst'à*^ 
'dire  celui  qui  se  rapproche  le.  plus  du  merveiUeua.'lfe 
praiez  point*  mauvaise  idée  dM  conteur  qui  tous  rapporte 
des  faits  extraordinaires»  ne  eroyea  point  qu'il  aitviMrtn 
meatir  ou  vous  tromper  ;  - maia  aiant  d^aduMlftre.aan,  réq^ 
faites  la  pari  de  la  crédullté:qoi  isaiait  aviéeaMiit>  et  eelle< 
de  ft^esprit  qui  arrange  t  soufenez^^^aust  qu'il  a  pu  VMrjMav'^ 
coup  de  choses  qui  n^élaif ni  peint,  paroo'qui'ilae  plaisait 
à  lea  ttair;  qu'il  a  pu  se  souvenir  de  heaueeup  de-fibasee 
qa'i  n^vait  point  vues,  parce  quMI  trouvait  du  plaisir  à 
cùDÊêoàre  son  imagination  avec  sa  mémoire^  >Ne  dîtes  ^m 
d*an  témoin  ocnlahre  qirïl  <i*a  paa  pn-settromper;  car  pro-i 
baUementil  tronvmt  du  plaisir  è  m  tromper  .lui-même,,  et 
sea  yenx,  qui  chercÉiaknt  avidement  le- Bserveiilenx,':iifft<4 
TaisBt  pas  de  peine  aie  taamr»  Me  dites 'pas 'qnV  n'a 'en 
aucun  intérêt  à  voua  tromper,  car  c^nt  «a  intérêt  auMsant 
qpn  celui  de  Mreatfot  en  disaM  une  ehsae  «ilraDidin»re. 
Dontei  4anc  dea  ttta,  aana  douter  des  perseDuessieiMi; 
p^éjfmfé  tmiaertei  du  vniçaireqfé  tdaptc^  fépaadet  am* 
pNOe  le -merveilleux ,  opposes  le  <fré^é  éit  sagf^  qnf  a^en 
délier 

De  même  que  la  mémaircet  l'imagination,  la  mnsibiiité 
est  toujours  prèle  à  snbstitner  en  nops  aea  impressioQa.ti. 
œHes  de  la  raisan.  On  diraUqu'il  noua  semble  n'Mre  point< 
assurée  que  nous  vivions^  et  qne  nous  soHsmes  avides  ide 
tout  ce  qai  en  développant  qnelq«'une  de  nos  faculté» 
■an»  fait  vivre  davantagie ,  ou  pkrtôt  aenUr  davantage.la.  vie« 
Noos  lommes  désinox  de  tout  ce  qui  nous  fait  souffrir, 
detootcequinouafait  jouir,  de  tout  ce  qni  none  fait  aioMr, 
de  tout  ce  qui  nous  Mt  hair.  Noua  noos  eemplaisons  à 
swtir  notre  cmur  bien  rempli  dhme  éntoikm ,  tti-elle  asème 
pénible.  Noua  nous  rendons  alors  témoignaga  que  aona  sen< 
tons  viiTeasent,  el  noos  en  tirons  vanité  en  noos-aaèmes, 
timt  eomme  no«s  affedona  aa«vent  celle  aptilnd»  aux  éno« 
tians ,  vfs-à*>vis  dea  autres.  Le  besoin  des  émotions  peut 
donc  être  regardé  comme  le  principe  générateur  des  préjugea 
qne  développe  en  nuua  la  sensibilité. 

Las  opinions  ftosae»  on  hasardéea  ne  naissent  paa  tootea 
de  la  mémoire,  de  imagination,  de  la  aensibllté,  de  nos 
facultés  enfln ,  de  nos  dispositloBS  ou  de  nos  ftihlesses  ; 
quelques-unes  sont  purementacddentallea  c  ellea  ticHiant  à 
dai  caa  (briotta»  qu^  ne  peut  ranger  aow  anone  ctasaa. 


Maif-caîaoïiftiioa  dispQBltidns Inéoi pfàimmiiaànété'êm 
tnnedanala'BHattdeplar'pdisaaqca  das-aopvepir^i^iPacMoairidt 
inarveHiaux  ooile  .besoip^bs-émottans  plaaitransfoilfadn 
préjugea daminanla^  ". ,  r  ,,r,;r'!  "i- Mffi:  ;  >(ms  vi  •  ■-'»  ti 

La  reaheicha:daaéaMlk>dndonlQnfeM8es«slteplns  hluonrt 
^atre  noa'  dispiaaitiona.'IKou»'iaspisopa«>aaÉs<  doute '4idti« 
heoNUx ,  et  lia  pdncsutte  ^d*  hBMht^or  eafrwi^tdas^granéi 
mobileb  da>  .noataotiona;r«nai8''noBa  ne  aoédriaÉa  pal'  nop 
phtt  Abarideaner  noa  >tilre»'  àiètre^iÉalheoffèux^  on-  pMOI 
M  n'j  «paa  de  dboaé'OoptradiiftoiÉB^iqHernoaB  va  vodUoM 
être  eninaimB  tempii.  «elte.icsDhersliedHapein»ii^astfMii 
anlièrcmeB*.anilctédf'pou«ent>allaast  leinii  WoUie'draoa 
aMions^aa>vnla  flTraetién*<de>noa^pBnsêét;  De  nh^iike  ^qoa 
naUs  partpna  la  niiÉi  UkrlÉ  idéfce^iquisons  Mtimafcaatqiii 
Boaai4%rtt6ns  epieore,  naus  «faershonsrakiS8i'4e -poini^éo»» 
laareifxxde'lioejpanaÉsa,,  aouaJen-céItillanaJafflolpenrv'-el 
nous  excitons  des  angoisses  que  la  nature  nous  avaU'épiaf» 
gnée^'>  De  H-natt  «rfr^egèpiai^iglpnfiat^ènaliffrde 
QÉ-  qui'  noos'liil  aouffHrc^^nirtdttqni'naaa  ébranla  I^Wg^ 
menti«atHi^à'infitiéipra«vè4  ntis  ïyailx  ^^mm^orahmiifit 
noosweeediait)'trtB<>ilHlliauvenx'jesltd^  è'moiltérTféiMadlfe 
Aurèstel,  le  oontralneaat  égatamentnvMii,  WiT^M^arik 
ikième  t^neipet  Lnjoiedst^nfsi  nb  dérèHpftaaasiiUda  «AtflP 
qtémasiftsn^  Ikt^af^moiAB  étr^uigèriqwnettki  ail'tèafiNÉ 
avideai><|nft  rinffaitowrde  l'événatmmt  raoenté ,  liatl'aiilnlÉÉ 
préseritéaè  notrejuganantinH  lMnf«on»«nIdMthcllrdgia'} 
nalre  aènsibilitÀ'f^aHfo  ppes^ne  lDajouraèinatWB'enlnwia»î 
et)ce  qm  dunneile  HéÉMiè»devlaM  prèMlft^lfnoar^^eml? 

Par*nies>t»réjligéanqniiaDn[tntat'  dar^leà  MtieM,,'fla«' 
slenrf  «Mrtilentr  avnir  fii>iit<na>»apceciiah8^>èg|la>dfcpaMiil> 
dé  nalrei  â«M<;  et1e'0tf«t#(deian<)aiilBdr'«airtrpgrtMi«et1V 
lHiipart da^nèa  i^liefonii''Lv  M^idiUaièo^ auanaaiir«#m^ 
jmiisaawessor-MenrègeitrAoua^randi^JaatosatblasTÉ^Itf 
doofeur^  <taafai'saniemenii6en]l»ie^n«vèrtlaaamaH^^(|Hr 
préaeiiaatif  du.  mal*  V  «t  «fin'de'iioàs  4Hipraa<1^>fti4ttN0^i^ 
ellp>  oo*ponriiolfe4léfbnsev^bbt|)aa#à$tlê^aaf«iti«f»Mflr 
ranis'iett*  ln«ii^ifiifil'UA^TièfMmitga'  lif»è  oamn'aiMiiiirÉiildl 
itedivi  un  Baèriaoé^pArleefuè»  tt(MS^nnnii  Hggroa^l'àpystn 
Mons  iavatMM  iWrent»' toutfJlè^éenres  d^  a»artiaeatior-etil# 
pénitewte.^Geu)}'  qwi'ortl'wétWié  ^tOtttefnoét'Céoyineirf'tnir 
rainMplié  sans  iiresii«%  tbutes  les'doulairatél^oatasilbaMr-* 
rearsL!  Le  rtwdliflur  WSÈtié'  ^emnUf  vie  ne^Jeor  auiianil  yiiai<l 
il»*ont  eo  besoin  d^iwffr  loud  le»'tré9ainKae'lafnBgë&n«k» 
élektaatta  poov  lès  verser^or  les-lîommes'.>  OMae  éaranfecr 
dM  Nr^oa  qui  «Ht  levrls«ei9^ét^^tlBdla4|orttWH'«r»fgki» 
que  le  désir  du  boolieur  <«tla'prlnBlpal>itniKladsa'BatlaM»i 
hnmalAea/  «^est  Vaetedte  <da  ntani«ir,'4Niplutèt  le  malkieiir 
iMsant 'de  eontempler  ^ds  leèBSe  ktû0  dauteuninftniè-,  i  qjit 
sftsst)  trouvé  «voir  snr'ley  tMm  Umnalàea^le'plQa  pnlssaaft  dr 
tons  leS'Mtndtsi-'  '^  "•'■';'  -'•.•'  ;-rv,{:  -.,  i  it-r^j 
^Oe  «Val  paaaeolémentidarts  ta'dantanr^lii  Iv^  qne  wP 
développe  notre  seUslMIItév  <^ast  Hana^l'amoar  atf  itaMÉa.» 
Nana  ^aua'  aefrtoM'd«vaaftaga  WMismiéaîar,''tonaè&  loa-tsig< 
que  nohs  éprootons  dai  émeâons'fonas';  imnsnatiaappia» 
dissona  de  non»  y  ffvrervietVNHta^aimdns'mlaiixëicare^iw' 
natra  «ondnite  aoH  i^fcléa  par>  la  sympathie  et  ystipaHÉi^' 
qne  si  allé  Hétaiataot  entière  par  lrmisob.cneal  à  4a  «ana^ 
UMé  à  dirigsr  notre  choix  ««trc  Isa  penonnes,  é  naoaMM 
oodliaclei  les  liess  qui  tondeaa  to  ^  heueanae,  è  élire  «8*' 
amis  et  à  non»  rendre  dignes  dn  retour  de  toiHa  lènr  afjec  ■ 
tion.  CHeat  là  sa  foncHan  prepra,  et  alla  a^  aoqnIttaM' 
mieux  qne  ne  ftvaft  la  raison.  Mai»  aai  aoûiaMena  anwli 
presque  loaiaur»  «aire  aeuibilllé  sur  l'applédatiaar  dM^ 
chaaes  et  anr  celle  dea  prtneipes  ;  naos  Ibiaans  de*  la  moral* 
dle^même  «ne  aflMre  de  sympathie  ea  d'aaiipalhie  y  el  Hôam 
noua  interdisons  souvent  I^Bxaman  d»  oe  que  noua  •atowit 
qipronvé  on  blâmé,  eommesi  la  déoiskii  da  aena  inlérfaw^ 
qui  a  parlé  le  premier  ennoua  était  aana  appela  11  «e  Daai 
paanlerrexistencedeceaenainlériearqni  noua  diriga  ra- 
pidement au  bien ,  sans  pasaor  par  toutes  lea  4aog«ear»  idar 
raiaannemani,  qnl  le  diaccMie  du  mali  al  qni  pour 
le  ploB  sottvanl  le  flanbean  de  la  aoaadenea.  H  est 


îPBtnreÉ 


aift>îiiiK9Mirch6liMaBtMi4e  di 
iMv^ifqai t^MT  lé  wpidlU  >|iÂ9e  éclnpK '^  iM<r« 
mmg^j^tBÊàà  l^piupift-dcs  [«BeriMtttt  de  aés  flowi 
■eenpreÎDte  de Topinion  pabli^tequevew^fmil 
h:si  BMMiMMBÉ'  iëeUtoMii  apporté  a?tc  mkm 
/>cofnDe  'Qie  fétréJtliip  penonnelle  j 
iidoute^  eài^eeiix  même 
riHBtà»J6ette  dcraièrft^ipiiikmtfeoiiifbrGibde  eon* 
(  laBjtatt!tÉBÉree<àuMSi«ittceiiBeol«M6i'à  vèxeiléf 
liB»oaTfl«MirtB<^>iruipatliie.>cl)(l^tip«ttiie^  et 
.àfùoèipnoL  a^rte  Jey  eiHjQnitiwit  de  là 
iy)cfl»ëpcM{n»ffapida  ciatr«SionMDaciil 
pabiqaeifleiift  crtwntiithiritnÉ  <ki  ddmaiiie  de 
«tJlee  |o«enÉepts>d«i|st&ict  éoéwait  taiiimiiis  b!mx 
fc^èllK  JlooS'diTroiiB  forêlei;  noKfrandè  aHènlioa 
te  to  iftÉiteui  Éitéôev  ;,  iniie  initia  >  dei^oniaBiel 


peililc;  '  i^if^fo' tf X  pene^MS  tt  <n<ni  plu»  «uk, 
ante  piJMJpfiijfntilB  rnwrniilii  ptes^aimablp  de 
n^nBéau  CP«eteBe<|uitmmifiBiipffeiidré>la! défense 
i|^  ftDilfrc^  LdenquiûMMiiie*  iMti  mlbeilrelix  ou  r  opn 
latjaUe  ^pédoqaemèiieile  pl«saÉreineot  #i  ^Ktakeur^ 
awlMliiMrtoM  de  lMaa.t 'l.eioeinpaflifaiéi;^irrel 
I  plueftowvpntoii^dle  ■Mgare  netiè  jugonoit^iet^ 
MI9  -deBoer  fearleapertoiiiMsdainprtifeiiKoBs'fiN 
ipMiriflxaauDiMl  jtàtJgemTpqtot eBeoite  ,>!! i  Yaut; 
ipovr.aigMi  «fifirté^  tanppéa. ifae.de  wmm 
>Hiilii  BleitJfaidipeÉMtf,  le  .pp^ogè^de  là 
ei«v  le(  aoift  dfrteitacdtitupaineiltiafluêiice  Ae  (plus 
l/aiiliiltf>detjwli»4iéi>dbaéitè!aewhle  tf^  pdaT 
ei|oni*eilaljaiMifie4|iieiaeoxi|iie  peM.afeaaidè» 
■Mm  dolMitijKltéiiemêiideteikiéGatoiiitles.  Ok^ 
%c'«etfÉinBaiyie8^41iiliTid«t«  iqile  iMu»  oanpra«i 
•■iMaliilMe  nw  MÉipalldea^éiiécaleÉi  tin  ^nrik^ 
mP—  dMlàiffiyr  >4e.petftnidie)eoMlewr,ute  t«igage.^i 
napQft  caipâ(4ii»fd?4trp-iiietei;  «iJaouanoM  »p¥, 
MitfOQifQ  de:r^^M|ftei.«Tefl Jafwelk)i4iotre>  hainei 
M0bi«ptt  leinéeM»iHM^|eni  ri^lieivetjqueispfltfeiiti 
iMsateMM-poiiiAt  lAUnte^d'unitevIi  ûadiYidttMr. 
■KCmil»[«a «M, «MleiitBiaa.t^teMaar  tova aear 
êÊê^Kélh  âtfm<éèiAt  pmm  m  aMe^ui  le  lattes i 
li^  ewiiri  dimn  «tajascÎDealiiliiprMdenlf  etioaeB*) 
[eiiridii<^c»|[^iioiii  aoBa  «ppleadiaKmapoor) cette 
i  jiidtfipiatioBiiiàJaqiifcHoiieMi  aacgjfloia  le  ebeaiAéV' 
mvoBe!fo«v«Kl»à}Aa.regMder  comii«4a  meflleniie. 
fc^teeiniimfytairejiiteiHki!  :  ■ 
fjtgtiibyMttyt  oui  aamidoutAjàwriMiiirçe  daaa  le 
lMte;.-itiaia.  tfeet  lialérél/de  «eipiti  uni  fsmfttnmà. 
ij|efpé|«da^eAkinit(  prit;  solp^  4^Go«niger.  et  de 
•  lea  liâmes  nationales  ;  et  ils  ont  ainsi  aanairait  «ne* 
tmmhi^emÊmmiAm  kiif^soak«iU»€tiuTemeBieots 
Aiséâçtn^eumU  iret  ce  »»%  le»  petipleeiqoi  ee 
>lm4iif9/bnmtmÊk  ae  oto^miAcAr  à  tona  tl'ana-. 
A>«a^aM*,4ean>tBQiipeiiu  «ni  se<  regarytentaTeo 
ilji^t«ipointMpendMld'jmnltié  réelle  entn  Jea 
ilrU'y^endn/.fmâl  eiti»;lea:t8liaes.  CkMMMnIfWi 
Biiit  fltoii>èjiiniiiaiiiye>ptf  lonftj— anière  dilSH«ate 
mm  .dWmori  i^^^e«M|aei  km  «estimants  4|irii 
k.Créatew  demieotfélS'Ie  compreaMttre 
\tQt  n^tÉtipeiilepjîité  -cpii  eslinioléraate; 
d  ilioiiMne  qni  ,»n4an4é'8tfff  ia  piété  d'Biitrni  sa 
»?<liwifgrnMdiiiP^fé'eat  ké^gid  a  fldtUé  l«9  hainaa 
ikéMiViÉi le» A  Iniaaoïnintantoà  m  eentiment) 
d^ii^HMpltt»)#«e  VafMilV(  GoioAient  une  natiad 
rffifiic'ftÉÉirellniy— a  mitiftrctoeiMietfa4eUe 
SM  j^nnneraeln  lea^étéaieBtada.sa^iroiM.féttoilé? 
,  S'éhiM^kâttàâfét  ae»iiQiaiB8^  ne  tao»? en^*e|le 
ffteîféMiOQ)gfan^«!loni|Qfihiiaerpni  iMmeiu  «I 
^1  ^M :>lef«i«ttl  flsioiA^<eppriiiiéaet  JDée^^ 
^{tqiAjWmâ^t^iàK  pew;tiiitseiU(>l>liCH»eDr  ei  le 
l^fràiipdntérde  sa  paArie;  est  )a^i  des  antraa 
>ifeBaitr>d6  wcencitayalisy  U  e&cile  à  aen 


sa 

tovr  I»  jaleealè  dèa<  uns  et  des  netrss  ^  et  c'iest  parée  ijnlt  là 
redoute  dontre  M-tnêfioe  /qn'il  tâclie  de  la  diriger  «entra 
ses  veésids. 

Une  aeAre  classe  de  préjugés  naft  en  nous  de  FaAysénce  de 
tecnltéfl,  de  ^ÊLfmreê  tPhteriie,  qoi  est  comine  une  puissance 
négative  de  l'âme.  L'émour  du  repos,  la  paresse  d^esprit  et 
faitlaidMé  sont  des  maladies  de  la  volonté,  qui  paralysent 
Uraiaan elle-même,  sans  snbalitoer4ine  autre  déi  lonctions 
de  rame  à  sa  place.  La  crainte  des  idéeenoorelles,  la  crainte 
dndiangaaient,  la  crainte  des  néformes,  la  crainte  de  tout 
éè  iqai  etige  x]ucÂqiiécontention  d^éspiH,  sent  des  dispositions 
inmiiBsent  répanduéa  chez  tous  les  peuples»  etlèanr  empire 
eel  datant  phm  grand ,  que  ces  peuples,  pina  soumis  aax 
paéjugés,  antaleDtpkM  besoin  de  fhire  effort  sar  emHnémes 
pour  les  secouer.  L*aatiilté  d'esprit  est  liien  one  dispositiott 
imiée^  ViMmme;  maIscIVMt  une  dispositlen  qui  8^He; 
elle  eeibble  n^êtra  pn^re  qu%  la  jeOnesee  ;  et  dans  la  pi»» 
part  des  hommes'  elle  diminue  à' mesure  qa^ls  avancent* 
pliis^  eni  égal  iLa  coatentie»  d^eapfit  est  une  gntide  fatigue 
pour  celui  qui  n*en  a  pas  acquis  et  conserré  rhabitdde.  Le 
doQle  quVri  éVeiNe  sur  un  préjugé  est  ramionoe  d'un  tra- 
mH  pàiible»  llfatidta  suivre  des  idée*  qn^on  se  sent  à 
pelae  ta  ronoade  manier  ;  il  faudra  ci'euser  dsaspécnlationa 
qui  demandent  an  degré  d'attention  qm  nous  efAraye  ;  et 
peat^ttfe;  en  dernier  résultat,  se  troufera-t^on  arrêté  par 
ITimpomitiMté  de  suivre  refTort  de  la  méditation,  et  Aiudra- 
t^il8»mtirerdePépreuveaveole  sentiraant  humiliant  qu*on 
n^est  point  pvo|lm  ou  qu'on  aoéssé  d'être  propre  à  s'élever 
jnsqufainLtiaotes  régions  delà  pensée.  Ce  n'est  pas  seulement 
enmalièrejda  M  que  le  doute  effraye  tous  les  hommes  qui 
se  défient  de  leurs  forcée  ;  soit  quil  s'agisse  de  \tnn  intérêts 
pnblicsioè  de  leurs  intérêts  privés,  ils  se  défendent  toajoora 
aaac  ipK^orte  d^emportemeot  contre  le  premier  soupçon^ 
qi^^an/véut  faire  naître  en  eus.  La  confiance  eat  un  état  da 
rtpos ,  ta  doÉt»  f«t  un'oammenoeroent  da  guore.  Lorsque 
le  péril  est>inév4Uble; il  est  peu  d'hommes  qui  ne  préfèrent 
s'yied^^iger'liiByéiix  ftraiés  et  sans  te  voir;  et  lors  même 
<|n4leèlettcbpe  temps,  d'agir,!  la  plupart' regardent  comme 
un^eNbieml  oetad  qui  leur  donne  la  première  aouveHe  du 
dangevqpMHi  Courent:  Cet  effroi  d^oneexpérieace  nouvelle^ 
cette  rdptognénce  an  doute  et  i  la  défiance^  cette  parcasa 
d'eiercer  soni  esprit  sur  des  méditatfons  inacoantnméea, 
sont  encore  fortifiés'  par  rorgueil  peraonnel  et  l'oigncil 
national.  On  ne  veut  pas  convenir  quTon  ait  mal  fait  et  tou- 
jours mal  Cait,  et  que  cenx  qu'mrétaitaceontuaaél  reapec- 
têrdès  fedlanoa  ilenlt  toujours  mal  fiait. 

Tdle  est  «ans  dente  la  raison  principale  de  la  atabitité 
inébmnlable  de  ces  constitutions  de  l'Orient  qnl  ont  endialné  > 
la  racé  iMmalne  sms  lui  permettre  de  foire  jamais  aocon 
progrès;  da  cas  divisions  en  castes  qpii  ont  réduit  une  raoe 
nombreuse  à  Unt  de  misère  et  d'humiliation ,  sans  qu'il  en 
rèsnliàt'pni4ue*aocnn«f«ntage  panrleaclasaw  supérieures. 
DTaprèa^  vtolenee  4|u'elies  font  à  la  nature,  eilea  semblent 
liepouvdir  êttie  maiatenués  que  par  la  force.  Les  natians 
indiennes'  ont  été  conifBises  par  des  peuples  d'autres  reli- 
gions et  dH^alres  rooMirs,  qui  tmvaiaant  dapnia  Ibngtempa  à 
détruire  une  oiganisation  qui  les  choque;  mais,  en  dépit 
d'eu» ,  les  elaaacs  opprimées  ont  continué  à  vouloir  être 
opprimées;  elles  se  son!  soumises  au  mépris,  qu'elles  par* 
tagent  an  reate  avec  leurs  conquérants,  et  elles  ne  se  révol- 
tent point  pour  briser  un  jong  Imposé  par  les  plus  faibles 
des  hommes.  La  longue  durée  da  cette  législation  de  rinde 
est  le  plus<étannant  des  triomphes  du  préiugé  :  ce  qui  fait 
salinceic'estqu'elleaété  aonstraita  touientièreà  l'examen» 
<*  que  la  orainta,  l'orgneili  la  pareaie  nationale,  concourent 
sttia  œase  à  la  défendre. 

Le  préjugé  est  sUtionnalra  da  sa  nature  ;  la  raison  seule 
atprêgraasKnt  ansai^  lea  législateurs  qui  ont  eu  rintenUon 
de  donner  à  laare  onvrages  one  durée  étemelle  ont*ils  fait 
pmdemmentda  las  plaaar  sons  lagarantie  de  la  force  d'i- 
nertindu  genae  humain^  d?interdire  l'examen  et  d'exiler  la 
rvami  de  lenra  domainea.  lia  ont  tronvé  dana  le  ^a^ 


à 


14  PREjUbfe 

ûtM  (brce  Uiijoatg  prtte  b  dHlendré  et  f[iit  est  cooUe  U 
qià  KnrH  rr^m  ;  une  force  i]ui  t'Arme  ta  timur  de  leur 


quel'que  avantage  à  te  rendre  ainsi  com^  4^  penchanl* 
'  naturels  de  noire'  Jime  et  H  privait  en  quelyiie .  sorte  nos 
erreurs  arànt  leur  uaissaoce.  En  aoumeltant  les,  oijjaiufts 
que  nous  trnuyons  en  nous  à  cette  ctassiliçatii^i,  joularlii- 
traire  qu'elle  ppiese  nous  paraître ,, et,  eu,  nous  diimaoïlant 
successivement  comment  nos  loui/e/iirs  ont  pu  influer  sur 
telle  opinion,  comment  elle  a  pu  sdijuire  noire  iiaajinalion, 
comnieul  die  ébranle  potre  KiisiM'if^  et  excite  le  plaisir 
ou.l3tlouleu[,  l'amour  oulaiMiae;pommeDt,eDlin,  elle  peut 
ulitràire  notre  poreue,  nous  U  dégagerons  peu  k  peu  ài 
tousses  accessoires,  nous  la  livrerons  toute  nue  à  l'eiamen: 
■i  elle  peut  le  supporter,  nous  nous  seruos  euricbis  d'une 
.Téri lé  nouvelle  i  lielle  «'évapore  A  cette  coupelle,  du  moias 
me  telle  analjree  nous  délivrera  il'uqe  erreur. . 

j  S.-C.-I,.  SiwhbedeSisbojioi. 

PWÈJV^È  iProçédttrti  se  diLd;ua  point  de  Taîl  ou  de 
droit  quia  éld  jugé  par  un  jugement  i^teilocu  taire,  et 
d'où  par  cDOséquent  l'on  feut  tirer  quelque  induction  pqur 
le  seoe  du  jugement  défloitit.  Par  exemple,.eu  ordonuant  la 
|iTesTe  du  pajeowot d'une  obligation,  le  juge  a  tacitement 
annimcé  que  le  défendeur  sera  dédivsé  de  l'obligation  s'il 
rotirmt  cette  preuve.  Cest  là  un  point  préjugi. 


PRELART  ou  PRÉLAT,  ( 


e  toile  p 


m,flui  vient,  ^ 


I    .  ,,  _..  ^  I,  P'^ie  fortM.*- 

sehre  de  pJani^.pjptoKÀipef  ^  de  ./a  famille  def  É^»iiit- 
lacées,  Ce  genre  r^ptarmede^  vëgélayii;,  «enii,-»qiiHij|Mi. 
qui  i^e.se  iJaisent  que  sur  le,  bord  .des.  «poii  ou.  ai»  fiiliM 
des  marais,  d'où  ils  ^èvent,}«ur.tii»,lista]e^H4*■^*^tt■t 
qui  ressemble  çn  petit  i  celle  de  cerUiM  ceBiOre^,  p^siiM 
Tes'  seules  cr;ypIogames  dans  lesquelles,  qn  trqu,v*  «uelJlM 
cbose  qui  ressembla  A  twe  llei,ir.  .Les  éfaminB»,  W 1  Itmif 
dç  quatre  „  spnl  altacbéea  en  croiï  t  la  b«ee  dftL'wavte  ) 
ce  sont  de-'^  l^nes  aliongi^esi  miroites,  oaitv  iil«wi»M 
soDimef ,  couverte^  d'un  pollen  Irèsrfia^qul  k  rftoflwil 
et  M  roulent  qn  spirale  t^tnur  de  l'ovairpt  iiiirnil.riliwi 
diié  les  pénètre ,  et, qui  s'tïtendent  conupe  tes  pptlqi..it,'MB 
a;;ai^Ée  silût  )]u'elle».,\ivanent>  ^  4Hs4cl>ef.  J>4Bt  f» 
dicrnier  cas,  ellBs  se  déroulvit,|W  Wi.e,  ËlM^><^.da./«M9rt 
^  briuque.etfl  SetiM,  qu'elle  im«[iine«l-tMi  «Wiwacat 
de  projection  au  pistil  auquel  elles  aonl  di^w,  el  s'élfoeapt 
KTOcIui  èuMjuuiteur oqnsidérableeii^ffHd  )«.^ida infi- 
niment léger  de  cette  petiU  iDKliLne  lijrgronpélrique. 
,.Lei  p/jéMS . dumifieiil  l'herlia  des  maréatgM.per.  lew* 
liODgae^  tlg^  Itstuleuses  de  deui  sorte»,  let.iwea,  feitileet 
trËs-sinuiles,  dépQurviKSide  /«meanx,  lêrminéet  pu  M  M 
épis  épais  et  cooiquei  les«iitres,  stérile*,  cbaq;^  «h;»* 
meam  xerl'^'l'és,  très-noaUireu»,  ajuct^parkut  enswM», 
l'apparence  d'une  qiieiie  d«  citerai  1  jteUe«  avot  U  friltda 
(Jtamps  [equisHun  ariienie,iuj,el  la  prit^  dMt  fieuseà 
(cf  UMe(vmy(«i!ia/i/e,  L.).  liés  Ugiu  fructiftr^eejnoattoil 
en  avril,  la  première  hoM  de  U  ^rre,  COTNnc  ka  JMMM 
pousses  do  l'asperge  1  elins  s'élèvent  droits  csna»  wW 
petite  colonne  d'un  blanc  d'alUtre,  artieulj»»,  i  Itnca  tmut 
lure*,  surmontées  d'un  bel  épi  cooiqiie  ou  tm  nnseue.  iJt 
prétt  d'/tittr  itguiieium  lùemait,  ^  )  «M 
tego^ ,  sur  Ip  boîd  des  rivières  ou  diu  lei 
Elle  s'élèie  sur  des  liges  d'un  vert  gliiuqiM,  nuMr  «M- 
simples,  divittet  par  des  annew^  Uum  m  reuntirw,  et 
iyitr«B<embtMlide  petite»  fcnin1l«isn>mtotdtctirtB>. 
Ella  D'ft  point  de  tigesi.  rMXMsea.  U  préi4  4tt  smkom 
(ffuiuttm  faliulrt,!,.)  «  U  lige  praftndéwntfilliwiiBi 


M  fui  lui  dgme.une  lono»  piramidalcy  Dans  une  variété 
las  raineM«Hleiiniivntpardei|«tiUépiapr;pides,D«M- 
Iree.  Lafi:Ue  du  liwm  itgiiUt(um  (imotugh  ^0  "^^ 
tingue  del'espèce  précédente  par  sa  tige,  qui  est  plus  grosse. 


P  hi  tf^dciffà',  h(Mi  ktM  ail  en 
jjMIcàtés'œ  Je  Wi  rameau'». 


HtLK  ^  PRÉMICES 


A^tpôâirarl  Hré  raclfefé.  C'était,  ci 


èinijme  ifol'tde  cUlage.ycttVih  JofiO, 
Icolin  rll,  roi  ^Ecosse,  oblinf  de  sOff  inari 


pôiirrajl  Un  racTjëlS.  C'était,  comme  on  Toit, 
>o)bt  d^  départ'  (fè  cetl^  odieuse  eouliime  ;  rf  le' 
iSï 'ra  coi^ptùjffon  prirent  alors  kàk  itiik  le 
}«ief/e.  Quand  icd^blleDr  ne  poaTàit  pas  s'aciuff- 
..jgept,  11  <^it  ^dipU  h  se  libérer  en  MIall.  Les  filles 
ii  toMjilSS  âaie.nt  taiécs  S  Irais  sous  tmin  ilenlers 
™'*^-  '—''''î^alwmmés  librcEi,  i  sin  sou'  six  (ta- 
in InroD,  à  douze  tioiis  on  deut 
IgaeDr  dominant  celles  d'un  comte , 

^.^...Hde  la  reine.  Ce  Irait  à^thi HeUlj- 

mUStUi  «HSluclie,  s'il  wibfl  it  bonne  lieurê  uilf^  pro- 
Fln^cdlferi  dans  la  tirante- ttrelagnc,  sitfisisfalone- 
t^^mtmitî  nù on  vit3és  abbés, <[es  éièques  même, en 
rtfcfWMlKe  fia^«;êipoiii;  ne  rienjperdfe  âeleors  pViri- 
VH,  (m  Atonatlife^de  femmes  qitl cfi  élaienl  incc°(îH,  éa 
Mm  éHiiini  Amt  iU  jfàieni  pràpridtnires  le  faisaient 
^l/eèr  Air  léuft  lYoués  ou  ttdànics.  La  Bo^ifé  rapporte 
mlTMâtUd^  d^  sofa  temps,  i  romclaiilé  de  fionrges,  un 
fKiH  p^  ifppel  pour  un  cerlalh  corf  du  dlorise  qui  técta- 
lîÂ'ea  n  FkTëdr  le  tfroif  dé  prélibation  dans  j^  paroise, 
ifi  ?«i4ln  d'un  usage  admis  de  tous  (cmps.  il  ajoule  repcn- 
fat  qK  II  demande  fat  repoussée  arec  indiijtialton,  el  le 
(■ntfraertineMiAAinélramende.  Parloidd'aillcurslfs  pro- 
fh  de  b  civOfiilIoii  et  des  lumières  firent  peu  à  peu  lom- 
ï  qutenéteienl  In- 


Im^tti  «tant,  ti  liitien,  porte, entrée},  qui  précMe,  qui 
^Vbb  eViôM  aVànt  que  (Tenlrer  dans  la  nialiérc  prin- 
AKHofffMiitte,  OTi  appelle  préliminaires  oaartlchs 
JMftriiiafrèi'  lès  vointx  ^éraux  qui  doirent  élre  réglés 
MMmij  é^mm  dids  U  discussion  des  intérêts  psdicu- 
■^'   I  ifioM  hiportaiils  dm  puissances  contraclan les   ou 


6iM  telettrea  ^  W  sctences,  on  nomme  préliminaire 
éM  ppieëâe  tt  nialiire  prindpale  et  sert  k  flclafrcir  :  dm 
tmOan,  tÏB  iÛ^Kft  priUmInaIre. 


Ui^rUlrtiààKX.eiii^taifiitmiHalredetoHtm»- 
M  on  la  tenladvcquc  la  loi  preicrltdeMredcTafit  lejnge 
de  pai  tpouï  eAA'ctlier  des  partiMqUl  sont  sur  lefiofnl^tii- 
lame'r  Dit  procès. 

Le  mot  /IrcWttltiftirê  prend  en  litoslqoe  W  borti  de  prfr 
m  de. 

PftfiLIrttE  (Su  Wli*i  prmlviWtii ,  composé  Se  pri; 
Bvanl.ct  fii^oJéMe).  Eii  muiiqiic,  tétait  aulrerOB  ed 
que  nons  appelons  aujourd'hui  (A/roifitcfion,  CdleU- 
nomînallon  s'atipliquaH  taéftieaTftfs  9  detou<#flifrés  (dot 
entières,  qui  n'Ànlenl  pas,  It  est  vrai,  aitiâi  imporfanies  sous 
fc  rtnport  desaéveloppemeii(sqn''eIles  1*  sort  de  nirti^  téWffe. 
On  appelait  encore  dn  ootii  de  prélude  les  llnfiroTisiirirffj 
^ul  se  faisaient  si<r  Torgué,  et  dans  lesqoellcs  ràrttsie  Ai' 

EloyaH  lonieslesresWrcesdeeongftrieet  torftfe  fts  coW- 
inai'oris  scîentifi(]ncs  de  l'a**.  Ck  nïot  ne  ?(rp[itique  ptiis 
Saére  aujourd'hui  qu'a  de*  pièces  dé  trtnslquC  composéiS 
ins  un  sljle  de  fafafatsie,  et  dËiliuées  S  Uttît  S'extrcità 
sut  un  tnslrunient  quelconi^tif.  fl  désigne  aussi  lés  fruits  de 
cliani  qu'un  exécutant  Joue  d'inspiration  où  do  Wéftiofre  pour 
annoncer  [é  toii  dans  Icquâ  II  Va  Se  faire  entendre  oii  pour 
essayer  un  instroment.  Cbarles  StcliEv. 

Par  eKtensioii,  le  mot  priluâe  est  einplojé^  pour  désigner 
fîgurémpnt  ce  qui  précédé  quelque  cbose,  ce'qùl  lai  sert 
comme  d'entrée  e(  dé  préparation,  fl  y  a,  coinme  6b  le  voit, 
beaucoup  d'analoêië  entré  fes  inols  préfacé,  trilimtnalrt 
etpréfu(JeiseulemeQi,lepremîeriK  s'emfiloîe  giïêre  nue 
dans  le  sens  littéraire  e(  llliirgique  :  c'est  ordinairement  à 
un  ordre  de  faits  moraut'  que  s'applique  le  terAiè  j>ré/inii- 
nair«,  tandis  que  celui  itcpr^îuife  sert  i  caractériser  indis- 
Uncteinenl  des  faits  de  l'ordre  plijsîqueei  moral. 
.,  |[>ttËHEDrtATto:<  signifie  la  délibération  Iftli<rîeuie 
quç  l'on  fait  en  eoi-infimc  aiant  de  prendre  un  parti  ou  d'eté- 
tiiler  un  dessein.  6ans  notre  droit  criminel,  {iprémfdilatioa 
est  une  circonstance  essentiellement  ag'eravante.  Toutes 
lès  fois  qu'elle  accompagne  un  faïf  qualifié  crime  «X  pnn! 
comme  tel  par  la  loi,  la  peine  qu'on  doit  prononcer  contre 
son  auleur  est  nérfgsalrement  plus  forte.  L'art.  107  dû  Cnifl: 
^énal  définit  ainsi  la  premàdilallon  :  °  te  ifessein,  formé 
jvant  racfion,  d'allenler  ï  fa  personne  ^l'in  lndi%'idu  déter- 
miné^ ou  même  deceluiqui  sera(rouTéouTencon(ré,qnand 
même  ce  dessein  serait  dépendant  de  quelque  clrconsiance 
mi  de  quelque  condition.  >  La  préméditaL'on  oc  s'applique 
qu'aux  atlentals  contre  les  personnes  ;  ainsi,  te  meurtre  de- 
Ticnf  oisnjslnaf  s'ifaél^  commis  avec  piëmédif alion  ;  afrisi 
les  blessures  é(  coups  Tolontaîres  et  tés  Tiolunces  sont  punis 
d'une  peine  plus  forte  s'if  est  démontré  qu'ils  ont  été  porltij 
et  qu'elles  ont  été  exercées  avec  préméditation. 

.  GviLLENnr.ku. 

PltEhnCEâ  (du  latin  prlinKia;),  premiers  fruits  de  la 
récolte,  premières  productions  delà  fécondiK  des  animaux. 
t\  était  ordonné  par  la  loi  deMoIseirolTrirfesprifMtii-e.i  au 
Sei^eur;  et  elles  se  prenaient  depuis  la  trentième  partie 
iusqii'ï  (a  cinquantième.  Dans  les  premiers  sïiclesde  l'Église, 
oli  les  fidèles  metfaient  leiire  biens  en  commun.   Tes    mi- 

JistreK  vivaient  généralement  d'oblalions,  sans  qu'il  y  t6l 
'ailleurs  de  disposition  légale  qui  leur  accorda  la  dlmeou 
les  prémices,  jusqu'au  pape  Alexandre  II,  guiaJDuta  les  pré- 
mices au  premier  de  ces  impdls,  dont  11  ftl  un  préceple  re- 
ngicui.  Par  le  concile  de  133&tenu  ï  Èordcaux,  la  qiioliié 
du  ces  dons  fut  fixée  depuis  la  trentième  jusqu'i  la  quaran- 
tième partie  du  loiiti  un  autre  concile,  tenu  i  Tours  vingt- 
sept  ans  plus  tard,  fiiacelte quotité  ï  la  soixantième  partie. 
L'usage  d'offrir  i  Dieu  les  prémices  de  fa  terre  et  de  la  fi- 
condilé  des  animaux  est  fort  ancien;  il  existait  chez  les 
païens  :  les  £g;pliens  faisaient  des  offi-andcs  de  ce  genre  k 
Isi<,  les  Grecs  cl  les  Romains  ïCérés  out  Diane.  Moise, 
qui  conrerlil  en  maximes  religieuses  les  préceptes  iiygié- 
niques  de  son  temps,  rejetait  comme  immrs  les  fruits  des 
trois  premières  années  :  ceux  de  la  quatmme  seule  étaient 
censés  prémices. 
Pr^mleei  se  dit  fijcnrémeni  du  commencement  de  Ijcau- 


.   tPftfiiMIEa  (dakdio  prMw)^  L'acoepUon  la  pkia  «4- 
.«écat^dé  oè  ia«t;  qiiia*akiiii  tits-gmoAnonliret»  «at  celle 
^MTtlaqMUeildléiigMCfMloi  préeèdsMiniénqueBi^lMdiiQflefi 
4ottfct».fècle  lelatiyeMapiàJ'eBipace^  au  lempaijà  À'^rdret, 
i4l»<lignitéi  e&a  Pffemiaraa  ppoid  partM8.p«iar  U^up^o- 
nié  dtfiBâritc^^'  génSeiUiiMprftdiifitrefmer.^rdfeb.On 
le 41^  aiiaeide«e «ri^ est  p^Mé^ jëe oe quieiiislajt  ftupani- 
.fMnkJinçvtleaa  pramiéragraMdefr^U  a^ea«ph)ie<kt^^ 
pour  deviMy  iakivtiiA  tillaipa»sé.Je^fw*etfiAar«  P,remi«r 
ôJndiqiié  'égaieiDeat  àeutei  eapèee  jd»piééii)iiM«ce4anaide8 
«^Qaillé»^4e$<apUtadea»quek!oiK)iieai  ^La.lravail  ^tia^prc- 
ifHére«]|chefiaede|i  âdciétéa^i'raittéersert  aiiaaiè  dé«ignçr.)68 
eta>9Ba>toB  pdaii  iiriiapeiaablaa  :  kSiireint^'Aiioéoeàéiésy  ks 
premiers  besoina J^'laiTia^Ott  la  dit eoqone du ««Bimea- 
eemeHliiu  de  rétaueh^  d^  certaines  choèes^a  C)el  hûOiine 
ts'»|)a8  4a:}tr698iét«leiiitwredeacQaliaiasaiioesque^<ms<ivi 
'aappd8A.^A  b^twar/'ÇB!  WNtmuiit' maiiaitfitf'  te^fieifiéar 
eèluii  qOi  rampliaMil  iea  fomslioaa  .de<  prealia^^cayep  idu  roi. 
-^'  Oa  uébuaalMatf ;  la«ottttftf  ^^i^MCière  :€ti  tmflUiapbyffiittf. 
Les  fb^àûticDA^aiJpeUMtiiki^iéfffl^rieinjéireJatfliaUètt  jpi^^s 
laupposeit  démiée  di^  Moteifome  jlt  deaautm$.conailidB8 
^.qi^  it^peUTttot  ttodUten  la^  maiUfu  prantièfref ^  ea  tenues 
^•oooatoeroaMet  denn^nuAMitMia,  te»!  leapiDducAmiff  bniles 
'^i  daittt»!  4tre.aôuini8ea;à  uo  Uvml  mdôstfiel  iqueUioiuiile 
..poar.avQ'irNMie  ««r.taina>valeur.  J^rmnier;  daiia.J*]|;eriiare 
Saiûae>i.désigpe joéiai qal dtwoa.lrexeniplieattpi  autreswiFm- 
tmi^W  veut  4lre  encorç»  daasIUÈçrHttre»  )e.preaMeiv«iiraiit 
.m6l«;îl>ieii.va>«l<(it^oi9A  rftP<»eiineil€ii  <qu'4)a  M  ofCrtt  ions 
Jea pnmiamto^  dça.H(^i)ae».et:,4eii  mmw^' ^^f  Çfé- 
Icbdait  4|»*ii.tiMiimieuii  dke  lapreniter  d«as  yikrpe^lM- 
4ioi|{^q&  |9  aeooBd  Mk>ineH  ii^Ë^angîAa  pr^e  unet  aalM 
-,dQ0Uioe)^4Ql^iaaiit«a<eiidrequeic»l'refri4ar3  seftt  couvert 

^iea[4eîyiW4<def«oiOI»q.' ^  >  i 

:.  >PAfAllfiB  <N(Wbre)^  JUu  ikw»bra  «al  dtl  îmmHf 

ttoi9(|iiHli)?ad«Nl,d7ti<iti!es^div4a«(iirsitiii«  M^quèiBe  ^Xn- 

.nHé  :.teUi4<»t>iiea;iipmUml»«||  a^«>7^t4ft  ta^  ij7i«2>«29^eti. 

.  (On  A'a^pitienaovetaoQiw  la  iot.4eAu<K»Mioiid»  ws  ooinkes 

^roanqoailea,  daqlAetftteaautrt»  Aomhrea  dédieol  parfoie 

^demuUtpllcaUaQrMaiaBn  ade»  mélhodesitrès-sira^leapeur 

irefooMttitt  quala.4aM  les. Aounbres  ^ffemiers^ on  peal  «i 

,  ft)riner>rapideoM»iim9  tabje  k  l*aid%  de  cellede  :  ces.  m^ 

.  thodeeqni  p9rtè.ie  nom  .de  çrif^^ratoêiMrm,  ç»  tilles 

.aofii.iiéeeaaairainent  lofûemiB Jucompli^teB,  «ar  oa  démontre 

que.  la  auite  des  ifombces.pKeiPiers  est;  iUMMe^  iLa  plus 

M^rood  nDinM  piseiBier  .eemû  Jusqu^iei  «s|  a^^-rri,  4'apràB 

l»'aasarlien,df$iilfirf! 

.  rC^anxnov^bres 9oatdUai»remler4tfii^ea«ualoiîqu'ila  n'ont 
r  d'aaâra  (diviseur  cemmun  que  routté;  ainai  18  et.as  aoat 
f  premieffs  entre  ieua.iQii  voit^qu^l  ne  iaut  pas  eoofeadi»  les 
iiainlfres  premiersfeiilre  eux  ayc»  les  nombres  première  ^qne 
«nous . venons  de  déHair^.et  qpe  Von  afunUe  ai«si  mmbres 
iprefnUraa^olps^,  .  ,    ,    ,     £,  Mtausux. 

PRIËMIÈRA  1NSXAM:£ (Tribunal  de).  Voyea  Tu- 
BViUL  m  Première  In  jTANoe^ 

t  PBEMlfiR  MAITiiE,  «nda  de  la  narine  qui  équi- 
(vaut  h  celai  de  set^eot  ouuor  ou  a^od^nt  aona-officier*  On 
appelait  également  ainsi  autrefois  les  maîtres  ou  offîders 
<^argâi  de  la  direciioad'un  vaisseau  marehaia),  et  commis 
è  ladékvranee^esmarcbfuidisesplaeéesè  bord.  L>xpression 
patTQti  étailplusgénéraleiaeat  en  usa^tdanala  Méditerranée. 
^(40ur4'bui  on  ne  se  aert  plus  -d'autre  terme  que  de  celni 
de  odiii/aiNei  iB^oie  pour  les  bAtioaenIs  qui  se  bornent  au 
cabotan. 

PREMISSES^  (du  latin  prœmisue,  formé  de  prm^  et- 
vaut, et.niiMiM,tei|iroyé>»  termode  kgiquei  qui  aert  de  nom 
coUeotifimx  deux  prémices  propo^itiosis  d'uots  y  1  logi  sme« 
(Ces  deux  proposilioii»»  doot  lapreoiiàn9$*apnell9  hi  majeure, 
et  la  seconde  la  nùnewre,  ont  reçu  le  nom  de  prémines 
p;^ce.qa'all««sont  coq^me  enTqréeyr  denmt  IMreiiième  pro- 
(KQsition^qui  est  la  «o  n  *éq  K#n^#.  CBJM»AONàc. 


-  -•  * 


PHÉnOGES  -^^  P&ÉMOH      ' 

^ .  PBÉMQOTayfi^ftniae  di)fc  An  diaiiMa  dalinonne  kpgae 
un  vallon  désert  et  marécageux,  qu'on  nomme  PrémomêÊià: 
«*eet  dawœ  lieu  Bawragaqa'enitsoaainlj^ortieciraaseMAla 
qoelquea  tl^anoi^na  r^gnbmi  dn^aJnthAugnatinpottvans 
noumetbreà  et»  obaertances  t iganreHBeme«t)  Bianaîii^aag 
aa  fègln,.  appriniv^^o^r  llontfié  Jlv'O»:  1  t96Milnl>i^^ 
4aw»ia  spl^iiar  plmiaeâipa^uteps  pe»ea«J>e  nonid  inaHtnt» 
accessible  auadenx  sexes,  s'accrut  avec  une  prodigiaiianai»- 
pidUéi  BAaina  d^iMa  sièl^le  après ^ifwMMon»  il  ntfmitait 
4tlà  mile  abhngreav  ^<^  centtpiiy^tés^  un  booMna/mI^ 
ëdérable  de^iaorésvieticlnit  çant».ceeimnnaiK(éaide  ilte; 
d'ailleurs,  on  comptait  neuf  archevêchés  et  aepi  léfèébés 
•dont  les  a^égea  étaienA^ecop^B  p*r*4«i«l9if<iiloaa>ifigfler8 
deTordnaf  JDe.gran^jeignQum»  desdagiea  de  taitetiiQiK 
'iit^»*»mprasflMent  dtaaW  ,ftMi»4kimaltre.  ;Lea  lévêquêi  ée 
.BrandeMtrgi^OiHavelbeig  ^de  ilataabouiigétaiant  tdnionM 
prisdanaror<lffeda>Prtonntré  t>leorélietlonappacteDait«dL 
jObanMdipei^'de»  ces  ^glMf)»»  ^m  m éé$fsfiàn/mt  points* ieato 
évéqa«ei%,iiQeonnaf9aant  pour,  supérieur  J»  .pféy<Htda«fiainte 
Maiia  4o  Magdebowii^  i3aint:NoFber4  «vatti  lié  saa  4iaaiplaa 
pari.ilfa  proforiptiiM  tM.aiistèi)M.fila.daTaienifMMiinatf 
:0i)ti^r«ttODi'à  rusa«e  du  JavMUidfv  etJeûnerf|iettdaptit«NK 
loAaiica  dole«Nrinei<:)eaiMineni)eS)ûira»t  r<Aigieu«einMi'Ob- 
iservé^jusqu'^ft  m6;  «aalsitpar  suite  de  jn«tesjiéçlam#tta»a, 
JNieolaa  {y;^eii  t88»i«IFte  iI^anfliiHVP«m»rentdfeiHMa- 
pérerTe«to6mrigidil6b  Uattavana  a^ottoMqpMadeapié» 
•montséBi  n'ont  point  éHé  mm  &uita.]tourJ'£gy^s  aiaaiiMûat 
Norbert  délivra  lea  Baya-Baftdea,  Araublas  ^^OiA'iiéfiétiqpM 
.TanqueUn;  n.anit  causés^ et  pkiiienn>  obanohneafaQ  dialn- 
goèreni  par  ktiraèlç  dans  ia  guarrft>oontea  4M>aAb^e«lkrfi' 
'.  Vabbi^  de.PDémonlfé  n'offrait  dflf.'ffemanqnable  t|itam 
•Vmàficçwfp  où  Fon  voyait  rangéaea  aaseabel^eiiré  pl^ 
«iaun^  corps  deb&tiflMQts  destinéjià  logerJes  aW>ési|uiantiap- 
.daiant  ju  oUapitregénéial.yéglise^deinédiooir^fiyMielaMaa, 
renfermait  les  tombeaux,  bien  exécutés,  de  Gaultier^  ^ri^fÉa 
^  UOtt^de  ïlmaM  atd'ËAguerraïAI  d«Q(»i»i(.MiMfo- 
^(bèque»  de  y^ste.éteqdne,  pofsédait  une  grande,  quantité 
dej  bona  iiirres  (|t  quelques  nManscnÉa  oniienx^  rentre  a»- 
-tma.un^  Jflv^nal|im  #»arM^  un  Huékm^  uttuféan^tie^aB»' 
lAeri^.-j      ■-.:■•      .     ■•;/ ■  /-■.      ->:  -  •r'  i.iv^.  '-p.' 

Itexistait^àPaôs^  au  càctefoordela  GrosltrAouger  uttco*- 
iége  de  Prémontrés  en  Tannée.  1661»  Anne  d'jMriahnannit 
piosé  la  prenièK  pierrefde  cette  nouiFelle'IbodatiDn.  -  .^  ^. 
^ ,  ■  ."  /£i>Lânoink  " 

PAÉINESTE^  aujourd'hui  iPaiestcim^  danslea  Étala 
.dai'ÉgKseï  à  enviran.3'niyriamèirarde  Rome^  amdedd'oBe 
montagne  faisant  partiede  Ift^araïaa^nirf  ^tai^  anapintlqAe 
.ville,  qui  iaâuât  pailie  de  la  eotffédératicn  des  Mina..£lle 
embrassa^  l^aÙUnoa  ffooasioe,  en  IVuh499  av«  i.-€L,  poisrdfo 
s'OB  détacha,  et  soumisede.nouveau  en  3fiiv  fat  alors  érigén 
.en  colonie  jroioaine.  En  ran  82av,  J.-C»  é^eqneoà  elln 
ser?i44e  dernio*  reluire  au  jeune  Mariua,  elle  fot  obligée 
d'ouvrir  ses  portes  àSyUa  victorieux.  La  forteresse  conatruile 
sur  nne  b«iteur  voisine  qfâ  la  dominait  avait  aleks  utta 
grande  impertance  stratégique  ;  elle  était  jointe  à  la  viUepar 
une  murale.  Le  temple  que  la  Fortune  aaatt  à  Brénesle 
Jouissait  d'une  grande  célébrité 

La  petite  bourgide  qui  remplace  aujourd'hui,  rantlqna 
Préneste  n'a  aucune  espèce  d'importance.  On  y  a  cependant 
trouvé  tout  récemment  quelques'  précieux  antiquea» 

PRETVEUA.  Vo^i  mit. 
,  PRÉNOM  (du  latin  prxmmen ,  formé  depr^^  de?ant , 
et  nonten»  nom  ).  Oliez  les  anciens  Romains,  le  j»fénons 
était  »  comme  le  dit  son  étymologie,  on  nom  qui  se  KC^ 
tiit  devant  le  nom  de  famille  :  les  gens  ^me  cymdition  li- 
bre avaient  seuls  le  droit  de  prendre  un  prénom»  Lea  jennaa 
gens  ne  recevaient  un  pi*é»ofn  qn'an  moment  où  ils^pii^ 
naient  la  robe  prétexte  ou  t^irile ,  c'eat-Mire  h  l'âge  de  di&- 
sept  ans.  On  donnait  ordinairement  le  prénom  du  père  au 
fils  ataé,  au  second  ais  cetui  du  gciad^>ère#  i6t.aujki'lui- 
vanta  ceux  des.  ancêtres  de  la  famille.  Suivant  Gicérpn>  lea 
prénoms  awent  à  fUnne  «me  sorte  dignité»  et  ils  a'étnieQt 


PRÉMOM  «^  PftÉeOHBtiULNCE 


«I  «I*  1iÉiiÉÉe8iil\ilMr  <J6MUifri*U- 


,.q 


mm^ét^imù  Mum^ fedb  done^  biptémo  qii*  précèdent 
iw^ÉMPéi  omtt»^  OMl^eâr-  préfooflé  n'Mt  pei  d*Mitn 
i^nttiAqutf'def  «irv^^à  Mtf^  AsUagver  let  «nfaoto  d'une 
jMvfeMliin  ad8irt:'Mciiq«èki'pera6imM<|Ui|>oite«lle 

n^Mrf  du  itRèiÉÉBilitti  II  «léfeiidde  éMuievnéi  eoKmts 
q«tr«e«x>  qirf  cobI  pris  seil  dans  lit  difM- 
I,  loltpÉraii  tes  nonii  dé  Hiis- 


-^mÉmXXmxmON  (4a  Mvprtdroceiipaeiè,  fait 
4i:fitMdn^af«y  n^Miparer,  le  nWif  firtvanM),  dis- 
BMBlàle  dtit^^  l»q|0«dle  '  floM  «mumb  teNeméDt 
idPéi9'fix!e'(|U0iMMtt  Uepoanms  donner 
pniflt  d*nltatién  àldot  w  qA  fé  paM«'  autoar 
Iden  liii«  i|in  <rfélftnnineo^  lé  phM  ordiniframent 
ioaainliwllai'qiiite  rattodMntàPeitrdce 
junë^nt  pinÉimfyèrtte.  jÉ(lnil\lapMse8Bion'<futtix>yaDnie 
prtiutMp  ÉWi  'wdinnirenwpt  feiprit'  dta  oônqnérant  ambi- 
Hifct^le  dCsir  dé  la>en|;enne«  <et  te  aM>5en^é  racedmplir 
Ajwlwiont  CiiiÉIt^  %m  ùajtlét  menantes  *d*ttn  ^rit  haineut, 
^l  te^émiioii  d'un  )pn>MèMe  sera  \ïïpt)é0ecfipaiion 
iht  fMnètm^slMtteiit .  Cet  éUt  de  préoccupation 
■JOuÉnrirancnt  totnontncelni  quVwi  noéwne  <flj- 
9f  celloir^  «^  èépendnni  M  auiraetidn  n'eât  fn^  pinë  sou- 
i^l^rthi#nôrlédnTagii»daflé)nUtë  idées  qni  secréisent 
-■Éinnlm- etaniin  soite  dmas  In  tète  de  ftiomme.  L'effet 
4sln  fnéÉneo^midn  nlest  pnndVfiUnnn  ,>eninmé  o»  dit ,  d^M- 
lirtrieiripnHBt  ;^fe0  pent  le  dérelappnr,  na  eonlrnire^  dnns 
du  iailnii  ^  MdPfnbin^  sur  oe  <|oi  en  Ikil  i'obict  ;  et'cfnni- 
f#dte  piddMr oir nncbnapngne  fiiftumnuitot  Infolin»  elle 

fM^onnifliéÉt  ansai  le  signe  00  le  ^eaeket 


^iV 


MiFAAATEraiJ  OeHedénonrintidn  ,qai*  Indique 
prépnr<^  iqùetqon  chose»  s^apfAlqne  à  pUiaieuls 
nnia  nartont  aÉbi  arts  oàiBnqoen  et  ^barmacentiqu^. 
fk-pnépanlèuv  eft<neloi^qni•  Ciil  des-iprépnrallotan'elilml- 
fBn  deraat  serrir  à  des  eipériences  pendant  le  cours  da 
Cette  eupiiession ,  d^abord  généraK^,  est  'de> 
itaflécinle  à  l^iomine  qui  prépare  dés  expé- 

pt  fmotmpû  d'expériences  chimiques ,  niais  encore ,  dans 
bi  lirfnins  circpnêlaneen  ^  à  tons  œua  qui  dUposedi  àrarit  le 
•M«eiqni  doit  ninârè  m  démonstration.  Il  nVa  vrafanent 
i^nesplinn  ^anpoarl^anatomie:  teppépnrafteor  prend  alorsle 
iÉndnp#a«ncteirr.  Cette  lbnBtion.de  préparaleor  exige 
èiêannilssincea  aasendtèndues ,  use  grande  faabiletéel  sor- 
tulnne  eitténactpradenee^  principalement  dans  les  opé- 
nisna  liiinniqm^vTtop^  soUrent  en  effet ,  HMlgré  toutes  les 
HJMitlons^'dea  acddeiits  graves  Tiennent  interroinjw^  les 
dit  xMtniiAt.  On  aurait  tort  de  regarder  la  prépara- 
edmm  sirit;  de  chiiliie ,  soit  de  pharmacie ,  comme 
trèéHdmple  ;  elle  est,  au  cbntrairey  hérissée  de  dif- 
el  nei»vent  les  ekpériences  ne  réuesissent  pas ,  par 
ou  qui  demeurent  inconnues  »  ou  auxqneUes 
llMbfleté  d*mi  benme  ne  saurait  remédier.  Les  ex- 
de  physique,  ton!  en  olYrant  moins  de  dangers , 
l'exigsnt  pné  moins  de  talent  d  moins  d'habitude.  Dans  tous 
b  établissements  pnUics  où  IVmi  fait  des  cours  de  chimie , 
If  É ,  onire  le  préparatenr,  des  akiet  de  laboratoire,  qui, 
eMtln  dIreetSovdn  premier,  apprennent  à  manipuler,  à 
dnt  nppnreHs  et  à  préparer  des  produis  qui  doi- 
à  te  leçon:  dn  professeur.  Le  préparateur  doit  les 
a^ttc'  soin ,  éTlter  de  leur  confier  des  opérations 
V  pnroe  que  In  crainte  ou  le  peu  d'habitude  pour- 
ner  quelquefois  de  gra? es  accidents. 

C.  Fat«ot. 

n^t^MLRATSViN  (  dn  laUn  pr»paraUo ,  fait  de  prx , 
^Hmài  M'patw^fÊtTMtÊgi ,  je  dispose  ).  Cest  ce  qui  doit  pré- 
'^'mêûtSÊîm;  ée  ^ésl  nécessaire  poor  la  bien  exécuter. 


Im  causes 
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imiBonveilcomblHi.eitteeoeqFian  penjélre^  ftiiai^it»^ 

a  la  préparation  à  la  meuepeur  tespnêtreset-ponr  les 
laïquest:  elleeOnaiste  à  appeler  perdes  priiréi  biénIdMkm 
^  del  «Tint  l^un  des  plds  grande  mf  stères  de  Ja  rèUgleB 
ehrdtiennei  la  prépmmiUm  à  la  oommunioit ,  auheaotede 
reKs^n  qui  exige  l'âme  la  pind  pore ,  la  plns>détaebée  de 
des  choses  de  ce  mondeî  On  pourrait  dire  que  la  oonlèssion 
est  ^Dme  préparaiUm  à  la  cotmkuniom^  pÉhqiWle  delt  len- 
jon»  la  prétéder}  oependant>«  on  apfiiqoe  daYantage  ee 
mot  en  recueillement  que  doit  aroir  et  aux  pnères  que  doit 
vadvessér  à  Heu  celui  qui  est  contrié  èia sainte  taWe. 

Dans  Isserts ,  cette  expression  n%pes>toot  à  fiût  le  même 
aooeption;  elle  Indique  non  peint  «  qui  doit  précéder  un 
tàW,  mais  le  fait  lei-méme  :  ainsi,  les  ptépmmtions  cM- 
miqpies  ou  pbarmaceutk]iieB  ne  sont  anfe  chose  que  le  tra« 
▼ail  nécessaire  poor  obtenir  des  prodoMs. 

On  emploie  enooce  te  mot  préparaUon  en  nnnionûe, 
ponr  désigner  l'art  de  conserter  les  pièces  d^anatemte  on 
de  pathologie.  Un  grand  nombre dephytiolofl^&tes  distingués 
se  sont  occupés  des  prépawaiêonê  anaiomilques^  Parmi  les 
modernes ,  fl  fhut  cHer  MM.  ^Puméril ,  Breedbst ,  Mes  Clo- 
quet.  Un  temps  très->chaiid  ou  très-ftooidicst  eehii'qni  con- 
vient te  mieux.  Tout  te  nmnde  sait  que  des  cadavres  sont 
restés  enfoute  dans  les  glaces  pendant  des  années  entièras 
sans  épreéveir  la  moindre  altération;  mais  aussi  dès  qu^ 
tes  avait  plaoés  dans  un  lieu  où  la  température  était  au  des- 
«ns'de  zéro,  te  décomposition  se  manileetait  à  ^instant 
même  et  nsarchait  avec  une  rapidilé  effrayante.  La  dessin- 
cation  est  un  moyen  préférable,  en  ce  que  te- corps  peut 
alors  se  conserver  pendant  longtemps  à  Pabri  de  UhumMité 
sans  éprouver  de  fermentation  putride,  surtout  lorsqu'on  a 
•n  te  soin  de  te  recouvrir  d\ui  vernis.  Noos  n*avens  pas  tie- 
eein  de  dire  qu^avant  de  soumettre  tes  pièces  soit  à  te  deseic* 
cation,  sait  à  te  macération  dans  les  liquides,  il  léut  avoir  le 
soin  de  tes  nettoyer  parfaitement ,  d'en  enlever  tes  matières 
Ivresses  et  tes  antres  parties  dent  la  conser? atteà-  est  fÀii3  dif- 
ficile,  pent-ètré  môme  Impossibte ,  et  d^ihjeder  les  veines  et 
tes  artères,  afin  que  lapièoe  présente  le  pluspossibte  sa  forme 
nalnrelte.  Un  des  meilteursi  agents  de  oonèei*fntten  e^t  te  «e- 
tylimé  corrosif  :  H  a  te  doubte  but  d'empéeher  In  décompo- 
sition ds  la  matière  et  sa  destrnction  par  tes  inaectes.  Ce 
n'est  point  te  seul  agent  ohlmiqne  qni  jouisse  de  celle  pro- 
priété t  l'alun ,  te  sulfate  de  ter  j  te  sel  marin^  et  te  créosote , 
te  partagent  avec  lui.  Quant  au  dernier  de  ces  composés , 
son  emploi ,  qui  déprime  abord  sembteit  devehr  donner  de 
très-heureux  résultats ,  n'a  pas  répondu  à  ce  qo'on  en  at« 
tendait,  tiarce  que  te  matière  animateee  dessèche  beaucoup 
et  qu'elle  présente  une  odeur  très-désagréablé;  en  outre , 
elle  est  toojoure  assez  fortement  colorée.  Un  aide  d'annteroie 
à  te  Faculté  de  Médecine  de  Paris  a  Indiqué  un  nouveau 
procédé  ponr  tes  préparations  anatemiqnes  :  11  consiste  à 
faire  macérer  tes  pièces  dans  un  mélange  de  deux  parties 
d^essence  de  térébenthine  et  d'une  dVcool,  et  ii  les  teire 
séclier  quand  elles  ont  fait  un  assez  long  séjour  itens  ee 
composé.  Il  péralt  qne  Palcbol'  s%mpare  de  IMi  et  que  l'es- 
sence  de  térébenthine  se  combine  avec  te  tissu  adipeux. 

Il  est  encore  un  art  que  l'en  podrrait  iMsighcÉr  sous  le  nom 
de  préparation ,  et  ponr  lequel  on  a  créé  le  mot  taxider* 
mitt  c'est  celui  qui  a  rapport  à  la  conaervation  éei  ani- 
maux avec  leurs  formes  primitives  et  leur  état  naturel.  Cet 
art  tout  noureau  a  prte  depuis  quelques  années  un  déve- 
loppement extraordinaire;  et  te  dénomhiation  ancienne 
é*empailleur$ ,  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  remplissatent 
de  pailte  des  peaux  d'antasanx  écerchés ,  ne  peut  phjs  être 
appliquée  aux  savants  qui  maintenant  nous  offrent  limage 
frappante  de  te  nature ,  et  nous  font  connaître  ces  animaux 
étrangers  dont  la  beauté  et  les  formes  extraordinaires  exci- 
tent cliaque  jour  notre  admiratibn.  C.  FAVnot. 

PRÉPARATOIRE  (Jugement).   Vofes  JiM^EUBar 
(Droit), 

PRÉPONDÉRANCE  (  du  latin  prxpondero,  composé 
de  la  préposition  prâ?,  qui  marque  antériorité  ou  supéile- 


e^édtt ,  de  cottstdératioif.  On  rîomfne  vàiâ:  pi'épondérante 
m»  Toix  <ioi  i'em^rte  éli  cas  de  ^avfa^  dans  tine  dëllbé- 
ntiort.  Une  faisan  prépondérante  eM  la  tàlson  qai  doit 
remporter  dan»  uiie  dhcussioiij  jtfoS  dcM  i^r  avec  force  ^ 
tes  e«priU.  Bn  mécanique,  on  a^pé1t«  poltfi  prépondérant 
«m  poids  otd  ^  ^laDt  mte  daiie  Itf  bras!  de  baUooe ,  P^mpdi^te 
attr  lé  pokb  opposé.. 

Poifi^  ee  ((n'on  Mènd  par  pripondéranéè  au  caHéH, 
#o^M  ÇjOfOnr,  tome  iy,fpage  369. 

PREPOSITIF*  Les  grarottiairieAfs  Qualifient  ainsi  kféi 
Mot  qui  serf  &  être  mis  atarit  on  àuite  fiMt.  If  y  a  aass?  des 
I6trfes>  des  sjWnben  prépositiveê  :  ee  sont  celles  qui  servent 
S  éirr  fféinèi^è  h  tftte  d'un  mot» 
,  PREPOSITION  (dn  latin  prxpositio,  fait  de  prê, 
avant ,  et  posa»  Je  nfrets ,  je  place).  C'est,  en  grammaire, 
^  tM^^TÎ  M  Marquer  un  rapport  étftrè  diiri  objets. 
ÎÀ  pTépmitioii  fié  ftigMifie  rîen  par  elle-m^mei  mais  arëè 
s^  eèmpl^meôt  on  r^me,  avant  leqoel  elle  est  (oi^ou^ 
(>1acée;,  e1l«  èxpHme  l«  relation  qn|  eitiste  enlr^  ce  qni  pré- 
cède^  Cette  partie  4u  disconrs  ésé»  comnMf  l'adrerbe,  tm 
ihot  invariable,  qui  ft^a  ni  genre  ni  nombre^  tùads  ce»  amt 
Mets  (fîffôrent  en  ce  que  la  préposition  est  toujours  suii^ie 
d'an  régime  exprimé  on  soos-éntendn ,  et  que  l'adrerbe 
A'a  point  de  régime.  Les  principaux  rapf)^rts  qu'expriment 
les  prépositions  sont  M»  rapports  de  Rent ,  dé  temps ,  ^oY- 
dre ,  d'ànfon ,  de  séparation ,  d'etelnsion ,  <f  opposition ,  de 
bot,  de  cause,  de  moyen.  Par  exemple ,  d,  (fe,  sur,  mai^- 
qnent  la.  place,  le  Heu  :  Aller  lu  Paris,  sortir  de  Lyon^ 
mettre  un  manteau  sur  ses  épaules.  A ,  de  marquent  aiif^ 


Mlôn^i  \M  Hirk  de' jjèliteâùi  hoU  ^*ontés  aux  langûM, 
ne  sont  qu'un  «mploi  particulier  de  mots  déjà  existants^' 

n  y  a  dés  pféposttîcrii^  qu'on  peut  appeler  inséparabiks. 
Ce  sont  cetl^  dui  Sont  placées  à  la  fête  des  mots  pour  «a 
^f rersifler  le  sètffl  et  en  iiMiqner  les  rapports.  Du  seul  Têrbe 
(^ttre ,  an  nloyen  dés  pr(^Dpsitions  inséparaUea  et  lài- 
tiales,  n'a-i^n  pas  fait  une  fôulè  d'autres  verbes ,  coméne 
admettre, éémettre,  commettre,  tmntmé^rè.  eic, 

tioiis  ajotitéroAs,  d'âpres  fa  reinarqoè  de  Laïqui^âa, 
que  dans  ptosieufs*  hngues  tes  prépositions ,  c'est>à<dàre 
Û$  mots  qni  exposètit  les  ^ap|>6r(s  èn^  «(eux  otjete.,  se 
plaoent,  ou  conslammen^.on  quelguel^s  «  ani^Ie^  motÀ  qui 
é6mprèlenîti'e:t()réàsi<m  du  ^app<m  :  £é  tbM  alors  des  pô9^ 
positioni,  Mai^  raufcïif  cité  ml  ^erver  4ùe  si  on  lés  ap- 
|>eTait  eapoianik  ^  ce  terme  6totiendraH  éh  toû^  cas  et  c& 
tonte  langné.  Cla*iiiACNAc. 

PREROGAtiVfi,  te  d^ôt  sert  à  ^^îgnet  I^  prwU 
léj^es  on  les  avahf.'fgcs  aftacfiés  i  cëfta1n«3  fetifctiôAi  comme 
1  certaines  dlgiiît^.  Sods  la'  éoha^cfite  constitutionnelle, 
on  àppel«}< pf éro()ra/<Df  royate  ies  drdts,  fés  poovoira.él 
Jes  tîonrfeurA  que  ta  constitotlofi  àccoMalt  au  roi.  La  Aes- 
tanration  avait  conservé  là  pt^tMle  de  k  pnérd^ve 
royale ,  fè  droit  exclusif  <^  i  n  1 1  f  ft t  i i  e,  lé  ^t  de  paix  et 
de  guerre,  1^  droit  exclusif  de  refus  de  sanction,  kr  pbt\oiè 
exécutif  toM  entier,  etc.,  ete.  La  ^éiofiTtien  de  JvàiU  âimi- 
|ina  stngHlIèrement  là  prérogative  royale,  et  donna  naissance 
H  H  prérogative  par  lerjitentaire,  qtH  transporta  rdcU<yifi  gou- 
veràem^ntâie  à  des  ctiambres  mobiles  j^  temporaires,  passa- 
gères, snjéfteâ  éni  Oiïctuatioris  d'une  tfui|}orité  incerlaim^  et 


le  temps  et  Tordre  ;  Aujourd'hui  à  neuf  heures  ;  je  âuis  ar-  |  flottaiMe,  détriiîsanf  atilsl  Punité  et  la  précision,  t)ase8  pre- 

nttèrfe^  et  iàdispenéables  de  tout  pouvoir  dui  vent  un  avenir. 

GuiLLEliETtÊAU. 

PRÉS^AOÊ  (dtf  latià  prasagium  ;  composé  de  pr^f^  Pa- 
vanée ,  et  de  saçiOy  je  pénètre,  je  sens),  signe  bonou  mau- 
vais f)Ar/èqueroh  argué  d*un  pressentiment  dé  rayetfif.tes 
OTecs:  imitateurs  des  dévins  d'Egypte  et  <ie  Ci^ldéej  dfonf- 
nérenf  à  cette  supers^îtioA  les  noms  de  olœvtova  ei  d^ 
%h^y  ;  fe  premier  tient  de  otfk>v6c(  grand  oiseau  ),  parce qirîls 


rivé  le  premier  de  tous.  Avec  est  le  signe  de  rnnioû  :  Ye- 
ne?  avec  vos  enfants.  ITxcep^^ Indique  la  séparation,  Tex- 
ception,  Tcxclusion  :  Il  nous  aime  foris,  txcepté  moi. 
Contre  dénote  ToppositioB  :  Se  révolter  contre  ses  maîtres^ 
Mnvtrs ,  sur ,  désignent  le  but  :  Cliarlfable  eiiver^  les  pau- 
vres ,  raisonnement  sur  la  science.  Par  esf  évfdennnen{ 
rindice  de  la  oanse  on  an  moyoi  :  ^e  ^ai  fléchi  pdt  mes 
prières. 

Les  préposittom  sont  simples  ou  complexés  ;  iimples 


èônsàttaient  le  dianf  on  fe  vol  de  ce  quasi-habitant  du  ciel  ; 


lorsqu'elles  s'expriment  en  un  seul  mot ,  comme  avec ,  sans,  \  ié  second  de  xsXd^  (brait/,  lorsque  le  pr^age  était  tiré  de 


par ,  pour,  etc.;  complexes  quand  ellea  s'expriment  en  pfu- 
sienrs  mots ,  comme  auprès  de,  au  travers  de ,  loin  de,  etc. 
Les  préposUioVis  contribuent  l>eauçou^  à  répandre  Pliar- 
monie  et  ta  clarté  dans  les  tableaux  de  lat  parole  ;  elles  sont 
même  si  nécessaires  que  sans  éfles  le  langage  n'offrirait 
f^e  des  peintures  imparfaites.  «  it n'est,  a  dit  un  grammai- 
rien ,  aucun  objet  qui  ne  suppose  Texlstence  de  quelque 
autre  objet  avec  lequel  il  est  lié  immédiatement  :  une  vallée 
suppose  des  montagnes,  et  des  montagnes  des  terrains 
moms  élevés;  la  fnméè  suppose  dn  feu;  et  il  n'est  point 
de  roses  sans  épines.  It  faut  donc  que  ces  divers  objets 
soient  Bés  dans  le  discours  cotnme  fls  le  sont  dans  la  nature  ; 
qu'on  ait  des  mots  qui  expriment  les  rapports  qui  régnent 
entre  eux ,  ce  qu'ils  sont  l'un  à  l'autre.  »  Cela  montre  Fu- 
tilité, la  nécessité  des  prépositions  ;  et  ce  qui  ajoute  encore 
à  leur  importance,  c'est  qu'elles  constituent  une  grande  par- 
tie des  beautés  et  des  finesses  d'une  langue.  Des  savants  se 
Sont  exercés  sur  Porigine  des  roots  qui  servent  de  préposi- 
tion. Aucun  de  ces  mots  ne  fut  jamais  l'ettet  du  hasard  ;  ils 
furent  toujours  formés  sur  des  noms  qui  désignaient  des  ob- 
jets relatits  au  sens  physique  qu'offrent  ces  prépositions. 
Ainsi,  par  exemple,  à,  désignant  un  rapport  de  propriété, 
vient  du  primitif  a ,  qui  désigne  la  possession  ;  sur ,  formé 
du  latin  itipér ,  vient  du  primitif  hup,  qui  désigne  Pélévà- 
tion.  Toutes  les  autres  prépositions,  de  quelque  langue 
qu^eites  soient,  ont  des  origines  semblables.  Elles  tiennent 
donc  toute  leur  énergie  dn  nom  dont  elles  ont  été  formées 
et  dont  elles  représentent  elliptiqnement  la  valeur.  Ainsi, 
sur ,  signlflant  élévation ,  et  se  trouvant  entre  Itt  noms  de 
deux  objets,  montre  qu'il  y  a  entre  eux  rapport  d^évation, 
qoefun  est  élevé  relativement  à  rentre.  Ainsi,  les  prépo- 


quelques  paroles  ou  de  quelques  rumeurs  vague«.  ^ossi  Uo-, 
race,  dinS  son  ff^mne  séculaire  ^  reCoinmande  aux  jeunes 
bommes  et  aux  |ennes  vierges  le  f avère  Unguié  rfèspréires 
d'Apollon  et  de  Dfane,  c'est-h-diré  dé  garder  fe  sifençe. 
Les  Romains  renchérirent  de  beaucoup  sur  les  Befîènes  dans 
fart  de  Voiciioicople  ou  inspection  des  oiseSux,  art  faille  ei 
Vain  qu'ils  tenaient  des  Étrusques ,  cliei  lesquels  l'avait  àa- 
tionalisé  an  certain  Tagés,  être  nihrstérieux ,  Étrurien  é^é- 
rigine.  Quand  le  présage  se  thtilt  dies  tevres  ou  des  paroles, 
ils  l'appelaient  omeri,  de  os  (bouche)  ;  si  c'était  des  entraJf- 
les  de  Is  victime,  aruspicium  (arosplce)  ;  si  c'était  acà 
volatiles ( auspicium et  augurium (suspice,  augure)  : 
de  là  ces  derniers  mots  sont  devenus  chez  les  modenie^ 
synonymes  de  présage.  Les  fils  du  Lafîum ,  lors*  de  leur 
conquête  delà  Grande-Bretagne,  y  laissèrent  aven  leurs 
rïtes  fe  nom  d^omeit,  qui  est  le  nom  usuel  cliez  elle  aujour- 
d'hui encore  pour  signifier  im  pronostic  favorall>te  ou  fu- 
neste. 

Les  anciens  tfrale^t  encore  leurs  présages  de  certilnes 
voit  invisibles,  qu^iTs  pensaient  être  Celles  des  dieux  ;  des 
voix  humaines,  des  tintements  d'oreilles  :  comme  chez  noiis, 
cet  accident  subit  et  momentané  annonçait  que  quelque:^  lan- 
gues absentes .  bonnes  ou  malignes,  devisaient  à  Pinsiant 
même  sur  notre  compte.  Ainsi  que  chez  nous  encore ,  Pé- 
ternument  avatt  quelque  chose  de  mystérieux  ;  celui  dfn 
ntttln  n'était  pas  favorahle,  et  il  étaft  ordfnairemenf  accon&- 
pagné  d'un  soutiait  de  la  personne  présente  ;  c'était  notre 
«  Dieu  vous  bénisse  1  m  Toutefois,  Prqj^eros  est  dans  le  ra- 
vissement de  ce  qde  Pamour  étemua  sur  \h  bér^'caii  de  ta 
Cynthîc.  t)ans  notre  civilisation ,  c'est vtnîksn  pré.^-ige  pour 
les  femmes  A  k  nouveau  jotïr  dtf  tUtnéè  c'est  ûj^  honnne 


Mil  'ffflofffMkMt'én  fè  imnUi  jocfr 

èomtiim  et  éétmt  e«lte  ^dn  eak 

BMlMI^;de#fôiifMI«  ifilHligcrttes,  dé 

^  élÉt  «i  |»MKkMek[  <IM  pas  lieuréih  ; 

tM^kft  4iiiM«BBlf»è;  da  IMi  ef  eu  men  ^\  htit- 

__  ém  fNls  flHsMl  IHigafé:  Rti^  c<9^  diA,  nv^a  le 

H^if  ¥li«H«9  iiÉKfideirt  itoàê  fès  (uMhf  hf  tljlii  fif  ait  dh  tÀ- 

,«ÀoMili«l>^lfÉt-IÊ*«É6l»m  lIlHlr  Mm  ^r^'f  et  Hhé  <^t' 

•iiBle  plntaiileti«vâirifnt?e<MMi  ct>Dfon(fl^  On  Mi^nrsff- 

ÛM-4fidmomÈMî  îm  MtfMéiri  M  àiMàiicn  que  les 

mimHBI)lliMlf*i0«i  WMHMl  iChmmUiek 

oar  iiUMtiii  itcÊ  m9tnt\èti%r  cet  aecr. 

\totfétfdé.  1^  t^sdits  qn)  f^ttertf  de 

éftti  Éé  MHg^ftt  A  là  Ul^tihè  âè  la  cNstAfcttd,  ct6^  fidvi' 

BOnÉutu,  i  y  tHIM;  foiffriem  icMtrefff  lés  yèax 
«cfiit  IMifitL  ^éfe  de  lijetim  épottife  (le  Pàtm^  dtlttA  Pro- 

ftÊr^mmimmâé;  né  flietCrallM  paa  tfrM  ^httam  mH- 
^lirlë  «eMMi;  otf  «6y(if^  dé  Ulilèt\(tiM  m  TôMft  (ir^e 
IFffiiMé!^  flMt  WW^lIrt^  '  si ,'  èOffMM  àff  lk<h  t«  Péff- 
,5»  tettrftfNré  rfcf  mefffe  le  in^iti  tdi  6as  S  Vettif^tl 
VhÊâëi  4k  mPÊt  ^ts  éëUa  mikële^tbiré  iéiéherii, 
tmmf&tt^t  intfffMéi  tmil,  on  q(l«l<f(f  frn  M  fmte 
i,  mmitfêtj  aèantfitlm  natnfèls  âti  pài<  tàm  ttit 
et  BoTAéo ,  le  Tiri  et  te  «rf  <IM  efseimt ,  ainai  40^  diM^  fâfi- 
H^  IfcrirHê,  éoirt  des  |>reito«fi^. 

QMf  etoîmil  iftté'ae^teite^rs  éPdrvfâirtt^,  pffrsraT/tefi  ^éles 
^'tlliMérttbn^ixiMlin  de  ptiéenw  m  grai^rf^gAnles,  lef(ârnes 
fcifitirfleriltes^  q«^  »nr  le  TiOfriirè.  ifuguste,  fé  ihAiir&âw 
Mdi/  le  spirltael  Ifenri  ffl,  ruflè^  MédURK  ef  ôè  K^- 
fiMailèf^aiM'dèfef,  dtfqsèlsa  frfMdteiJfC  4«t*^  FM  avait 
imtm\mâtst  éiim  ik  ixmHite  a^  ii«fi  d*tifr  èe^tr,  «tàflèm 
law  iid><  <tett<?  p#ftfftfe>  inffnence.  Ce«  âmes  fuites ,  il  fai- 
m^^f&waèatàalMî  éêÊt  tiù  téttic^fage  Mrfl  Ôte^  <|^  ffent 
MU'iBi  «ÉNM  iioKi^diei  ^testfeiées  i^  lé  fil  dèchactilfè  de 
VWilMbilPt'i  w>^  eepettvNnit  H  rtoftM  laf^se  frofc!!^.  Ce9  j^- 
ft!i^  «r  flAHitefit  étr^mti^  dftils  leur  Tolooté ,  si  fertne  «T  si 
HftitilWf,  t>^r  nm  TMoiffd  étirnttAitflè  :  e*est  ee  ^il  ftift 

&i!kdl(^  f^i  Mif!^  lenf  tfê  hKfdfèle^  f^  crafgnient  et  t^fn-^ 
f^'iltMtÀt  lAsfÉ  PiiMIvers, Malgré  la  févolfè  de  fenr 
(Kpm,  ^i^  ^  <^<^  ^  ^  f métfd'  pensam  de  Pâscifl , 
^li^€MrfeiÉ  éf  ffWl  téHIpfè  re  IfioMdfe  sdnflle'  d^en  hant. 

fUCSBCWflflf  éif  \9Klttl  PôsotHtim^  en  hongrois  P<Mo>t, 
liilff^  PrêMkrëi'i:ifîlé  foyale  libre  de  Hongrie,  snr  h 
ëhjsiéétieâàUÉlhm^éliklthîi  diéjà  du  temps  de;»  Romains, 
tt-en,  et  fiff  foéiâëèptté  Phori,  Vnn  des  g<*néranx  de  Tibère. 
PéÊJf^  «i  gH»i^  fiMlè  de  eolons  édle/nands ,  elle  devînt 
Il  lÉiliè  (Mrè  âiie  l^pc^rtaifte  place  de  frontièfeâ  e<  ob- 
MjÉTiR^Mlfétfx  fffvflé^.  Qtiànd  les  Tores  se  ftirenf  em- 
imiMi,  (tOftn,  Pfesboorg devint  la  èapîtale  de  la 

^Mj  ii¥^  éb  irvâft  lien  lé  coni^onnemént  des  rois; 

/mnttdhéèBéitte  tengteflopis  après  que  les  turc^  éâ- 

eàé  ^»Àiii  #  If  Adngrié.  Jusqu'à  fa  fifî  du  dix-lmi- 
f  MèeHb  iilë^àtBSéM  la  vUle  la  phis  hetle,  h  pins  peu- 
iMétlè'IrtiM^ftofMntaAtlBr  dfe  fa  Hongrie;  rinals  depuis  lors 
fil  i^fh*^piStàrk  totti^  ^^jUt^,  de  même  qu^Ofen  coVhme 
taft  M  jlffii^^Mei  ^iiftbrltës,  et  t) e  b  re  c z  i n  sous  le  rap- 
pitM&ti.  Sa  décadence  dafe  de  1784,  époque 
i&éèf^  h  ttUMi  Ôfen  èri  possession  du  titre 


PftlSJiBlî  -  PRESBtfMtfir^i 

dé  capltffîè,  é^  âM(ii^  qW  W?  Couronhemont 
grîe  y  anraît  lieu  H  l'avenir.  D*après  le  dcrr 
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fle<  rofs  de  Hon- 
dcrriiel'  Recensement 
On  y  eomptail  4î,l5d  f^alfftants,  dont  30,006  catholiqiïe? , 
7,000  lothériettf;  et  4,s4o  Jiïîfs.  IM  pfincIpatfX  édifices  sOnt 
la  caOiMrï^le,rârfcîert  palais  dèft  ^(^s,  rhdtel  de  titlé,  le 
palais  atcTfîéf>!Scopaî.  On  y  cortlpfe,  outre  ta  catliédfale,  donze 
églises  catlioîl<|iielr,  dcirt  AgTî*è*  proteslanlcii  et  une  syna- 
gogue. Lesétab1isschien(4rf*irtslfucfîo^  pnt)Uqaèy  sorit  nom- 
breux ihi  6ti  y  tfonfe  iiH  tfc'fttr'é ,  ufie  ^llè  de  redoole  et 
on  casino.  Là  h'àvIgatloW  ml  feainubë  ef  dtvérs  cbêmtn» 
de  fier  favèrî-iènt  le  comtOêrcé  âe  celte  vlrfè ,  ôli  if  fie  fait 
éurtctot  d'impoH«rtles  âtf^foS  éH  cê^ëttiéÉ.  ÎÂ  langue  et  lei 
mcpnrs  Allemandes  y  (t^mfrtenl. 

Alix  termes  dé  là  paix  Conclue?  *  l^ré^itfg  î  là  Rillte  de 
fà  bal«îrte  d'AusIcrliti^,  le  '>.^  décembre  fé05,  Wnpe- 
tetit*  François  tf  dut  t*  iitiafndonrter  au  rOymimè  dlfallé  là 
pme  dtf  territoire  véfiWen  ^oè  têttM  de  L  û  n  é  v  f  II  e  avait 
âfdjogée  à  rXutrîctiè  (5lf  IW^r.  càrréT  et  î,l3(J,000  haW- 
tants  )  ;  !^"  fCf  onnaTtr^  aifi  lecteurs  6ê  tVùfrleroberg  et  de 
Èavière  îè  litre  dé  rof  ;  3*  téàei^  à  là  Bavière  le  Tyrol,  le 
Vorâriberg,  Eicfistaedt  et  Passau  ;  an  grand- duc  de  Bàde  la 
ptus  grande  partie  du  Brîsgaiî  àVet  fa  ville  de  Constàwce; 
au  Wurtemtîerg,  le*  villes  du  Dànu!)e  etqtielqnes  dîMrictâ 
de  la  Souabc  autrîcTiiennè.  Comme  indemnité  de  ces  dl- 
veràes  cessions ,  le  cî-devant  électoral  de  Sal*bourg  fut  in- 
corporé h  là  monarchie  autrichienne.  L'archidnc  Charles- 
Ferdinancï  d'Esté ,  (piî  t>erdait  le  Brisgau  et  devait  être 
complètement  indemnisé  en  Allemagne,  ne  reçut  jamais 
rien.  En  revànclie  la  dignîlé  de  grand-maltre  de  Tordre Ted- 
toniqiie  fut  rendue  bc^rtVîitaîre  dans  la  famille  de  rarrhiduc 
Antoine.  Il  ne  fui  point  qtioslion  darts  ce  traité  de  la  no- 
Messe  îmmédîale  de' l'Empire,  possessionnée  tant  en  ÏÏavîère 
qu'en  Wiirfciubprg  et  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Un 
ordre  du  jour  de  Napoléon,  ert  (ïale  «lu  19  décembre  1805, 
avait  d<^jà  placé  ces  divére  pelîts  dynastès  «ous  la  sonve- 
rainelé  des  princes  dans  les  Èlata  desquels  se  Iron valent  leurs 
possessions.  Immédiatement  après  la  signature  de  la  paix 
de  Presbourg,  Napoléon  déclarri,  à  la  date  dn  27*  décembre, 
que  la  dynastie  de  Ifnplei  aûaif  ûess(*  de  régner,  parce 
que  Ferdinand  IV  avait  violé  le  traité  de  netitralité  conclu 
avec  la  France  au  moi*  de  septembre  précédent. 

PBESBYOPIÊ.  Voyez  pREsattiR 

PRESBYTERE  [  du  grec  7rpeo6uTf(>\6v,  fait  de  ii(>c<ji5v;, 
vieillard,  prêtre >,  maison  située  pr^s  ^une  église  parois- 
siale, et  servant  de  iogeOientarf  curé.  Anciennement,  Ton 
nommait  ainsi  lé  chœur  des  églises,  parce  que  les  prêtres 
seuls  avaient  droit  d'y  prendre  place  :  la  rtef  était  pour  les 
laïques.  Dans  saint  Paul,  le  presbytère  signifie  rassemblée 
des  prêtres. 

PRESBYTÉRIÊXS ,  nom  q\ie  les  cAlvlnîstés  d^- 
cosse  se  sont  donné,  et  qui  exprimé  un  dogme  essentiel  de 
leur  discipline  religieuse,  par  lequel  ils  admettent  nne  par- 
faite égalité  de  rang  parmi  tous  les  ministres ,  et  ne  recon- 
naissent point  de  dignité  ecclésiastique  supérieure  à  celle  de 
presbytre  ou  de  pasteur.  Le  presbytérianisme  xCesX  antre 
chose  que  le  dogme  et  la  discipline  de  Calvin  transplantés 
en  Ecosse  par  John  Knox.  Ce  célèbre  rt^formatcur  ressem- 
blait à  Luther  par  son  courage,  à  Calvin  par  son  austérité, 
età  Zwingle  par  son  attachement  aux  liberfés  nationales.  Là 
discipline  presbytérienne  ou  calviniste  est  essentiellement 
démocratique.  C'est  un  vaste  système  rcfirésenlatif  S  vote 
universel  :  ce  système  commencé,  enftCosse,  p.ir  \hchUrch' 
session,  et  se  termihe  par  le  presbyfery,  le  provincial 
synod,  et  la  gênerai  àssembly,  <(ui  exerce  fà  pTns  haute 
autorité.  Ces  expressions  sont  la  traducfîoA  écos^ise  des 
mots  français  calvinistes  cônjl^folrff,  co//o//«e,  synode pro- 
tineîal  et  synode  national.  Le  presbytérianisme  a  exercé 
là  plus  grande  Influence  sur  feosse,  et  même  sur  TAngle- 
terre.  En  Ecosse ,  après  de  longues  et  sanglantes  querelles, 
on  les  minuties  du  gonvernement  ecclésiastique  engendraient 
des  luttes  d(^sastreuses ,  le  presbytérianisme  devint  religion 
de  PÉfat,  lors  de  raccéssïdn  ^eGùillaumé  Hl ,  en  lééSf.  Il 
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8évMpifift6«»dtei0Mi4kiiae»  4e  ic«<  sytlèna^  jdmiialiIffniMt^ 

8tafin9M|ifii .doBQd  à.Aovl  fiiUilf  ,Jii.pi!éftMC<ii<lt« laïque*  ^, 
tooteaftM«9«iM«s>irtn^e^.déiM)éifttt9»^  M.kur  (|ii>ii< 

deijv«le>é|alÀ  Mini  «^M^JMOMUear!-!*^  M  maUèra.  «!• 
dogme,  surtout  la  lecture  constante  de  la  M^bte  ,<ei  .^V^iM» 
poMiltiait  priTétt4M.di8d|4«^^ft(iii|  o«ta  eupUqfie  auf^saip- 
i9«nl  iftifiB»Fem4^a€Aiiiit4idQQelteii^e.'A0Bgréiiy^ 
chrétieitMBosa  le  eippM^  peliliqp^ielldt, déploya*  lo  tmtoe^ 
aèto^^fBi^a^eiHliwniMteatyoairaimtle  jaowt  .de..pyri(a<i><-: 
Maie/^i4iiflet»rrt«,  jieoeyiaîtmntBé'J»V  pointdi^udt^  lir  soii- 
MNHff  dA  leur»  nrvioç8iiC'«it.a«ii  {mrit«Mi4iqtt()(te^p«r|jplu* 
aagla^dott^  jtn^jlinèSfllifBn^e.parfte'^  U  A^naervi^ 
lifa^aetâfejoéoloinadeipat  aedalrvaestaortio  Intact*  e(l> 
pttfO  du  miypu^tte  4élu)us  de  lfatto;4iipl1on«Miiff^f}Oi^ 
enxf^idnpu^  ifstépigmniDeaia9iBiluaÛe^4i  QtfAier  ju84|U'.awi, 
tableant  Jiér«k«eiii^iies.^:Wiif«v>6€Qtt^L*ÉgMs«tnS$l]F> 
téïientaidf  ■ntihawiriatfh^inntsti.AlIffiminan»  Mr.SnifMi 
elien  flotte  nde;  Mx.ÉÉ^»<UitÎ8  é^méri^oei  allft  iiivf»  pm*: 
qu^astpfbnupitfBMi^i '•;  u>q  >^.m  of.  .^.^dCin^ma^  <'.n\> 
JLes  iEappOTtaodeH)  pnirtQrttfneni  ifiveo  UigWm  an^Âcane. 
sont  aujourd'hui  bien  moins  tiostlles  qu'ils  ne  rétaieniautre^) 
ftkia(iietideTS^Dr«â(éctflleisealayjiatjl)aanooufr  rei|elt4eiu 
B^rânieiiqiii  latoaraotâdsallÀ  rofi^^Yttkfc^lH^qtaiB^i) 
s4»tieU)desoniarg»nisatiqn  eotMaftMttiMtF^^lMiqueicainfniiAe 
esistei  pMTi  eHéinAme  ^  éHl.tes  ABciôia^' aas.  d^icit^ 
piêCMH)  {wninlestiuflls  il.a'toxl6tatpoini(de.«laa^  difl^éoi»'; 
tta«.  ^lji7eii9te.poiplid6ii9iftoéesi>Iies(pndtc<B  délU»èi)ept  8^ 
l(niteilesiafb|reftideirÊgliflai^imaiftfe.p«liffint>9rendrfta«t-t> 
cuMiftelutiDApblIgaMtti  8iM(  l?f)ppfoMiqn  dv* la s»0^. 
imMM»4jUlit)Cfft*>id^<x>M<|feiiae«sisle6pQiif  ^us;  .lajdi««i- 
ptoet  pQolésiîistlqner  A.  f«iH  ffaaclioa  l« .  «vert^^ 
U«)icJiMlOQvnLe,Gttlt*.MkisMle  lesiakMUift  sana.aociwipagM'') 
nwot4^Mi^«  anvpHèia9#>«niaAnooD8iiAjen  «âéliralion^et. 
aMn^iifli^.<^«eniiPaa^aoid^lMi4iAâi^»apt^^    yiajiaifti 
pINi  aapeoawtt  d'eau»  «lion-nei  im\  |K4ntile^#ltf)çi4Ala*cv»^i^> 
Les  parrains  n'assistent  point  à  la  cérémonie;  et  oM  «fi^^ 
(mUraireile  pèrB}dBil'fniiit^««iHi^afM/quiifoooiice  ,la 
fcHiqukfla^biiilMaa^Uiiioawiiuiitoi^iqi»  «i^mQjiA.asMSy,iK 
y.a  {rup|iiio<^iP«l^«iEal{(Q(»aei,i0ùrii^aj6ràg^  d*  Qni^ 
lAum^^Ul  laLCcifl$&itiitlim  prj^yMienAe  m  inUom^.^^, 
i^dtt««Hii»fiHeiajAaq^ai{«é49ate«inr^afi«4enii^  ail?  4ritié>  etp 
^(Ikte  fm /cif>wéÊp49i  <k  «al^  .de«t.pre9l»yWri«a&.d*,^nglar 
terre.  Là  chaque  commune  a  un.^Mèsl^^a.^oppM.^M. 
ppiêlni(at,derqiNl4iieiilai«a,ietK|iil.tjeiit.«éanqs  Un^tm  lea  se- 
qiainça40ouu,feiaaDu  vig^presèpi^uw^  éUs«nt  i^npiuAj 
Q9iMidécable«/quitaeféotiil  upeifoiStiipiiiBMiia^Au^jto^iM  de. 
oaiiraqd  ii«esbjlèva.Mt  pUcé  to  «ytode  pcayincial  »  lormé 
tmiJesMN»(in9is.par.  la  réonion.d'un.qsrlain.nQmlKf  da> 
pri»A^t^f«t  (aDicàiér4'de/d«ii«  a  huit),.|^ÂaridMion  #uf, 
préiiH)i<ist  khno9^$én^m^^9f»  les  (téfAités  da^  divierspres* 
koil^ 1i9npefi|.ti(HWiikis  fMM  en. lËfQf^  et  qjtt^ 
qnf  0Qmqi»l«f^Q9^  Dayale*  |XQH(a6Ha  „  oett^  as^epf blée  m  «eu|, 
[Qnflrfi.df),lpi#mmifaMaS'queo'^q  r^^^mit^m^ti^da.  la.  cou* 

,„Pa9^i^/tonierftemp«r Église  prosl^ytériepae  d^Ëcossf) 
^'^iji  #lf^E%S4  rppriiei.tiRQuiïéçi  aatcçAflU  av^  lac^uronna^ 
par<|ei  iqu'4dJf9  ▼«olaU  ae  soostraiae  à  Ji'inQuenœ  du  çlief.  de 
TÉut  flt  4fii  patrons iPOMcJi  «ajy^tion.des  chaig|es  ecsléi* 

.,^P|^  li'JéooMa»  TAinérîquaidu  fiCon^  est  la  pays.où.l'ÉgHse 
piiei^yUmine  <^l  MvJifiiiê  réfMiduej  aaaia  elle  s?y  4n9iUTa. 
dlvja^  an  4iaai  Mka  de  petite*  aedaa  paMiouttères* 
1  PAfiB^VXlJBi  Q«  »B3Byora&  (du  gva<^  «^9«v<», 
^rieiUafd»>el,^,.a9il;»  ?k«de,  lai^ufiquiAe  pacfqetpoini 
dA  jdl^tUoiec  ajiéoiaoi  Via  objels  rappvôciliéa,  twdis.qu'on' 
ToitiMusfie^na  ceui(^ qui  8o»t. loin  4^  bo«»«  ie.|>oint.da 
^iM«A.fMirlMol«fli^  taB.obai  les  penrann^ iau^iaftl  de 
Mtaatkmsilaovtt^e9tQomiM^to«ntè4Q  ouMoanlio»^ 
très  de  rœil  :  les  prealiyteStM^  T<daei  disUiieltmentjqtt'à  Mt 
Mllfii4Ua&#  Mtoîl»^  fUm*  Ut,p«eibytie>8e  mudleila  pcas- 


PaEtKrTtiilIB«&  ^:^imE(ffin3MIE 


I  «  qqg4a>6<yif»ipw)qi»flhp>a^  pBWlffiMaiiiittoînnewnimiiiMiil^ 
|;  las  naladea.sewplaigneQlid\ttii«iaMtfiai  émkÊÊMc^ikmim^, 
peuvent  diatingnet  ifaMeàiMsi^ila  itislaece  «MBiiÉina^^aa'' 
ot^:laor^P4raia»etttpliia)patiaetBinnaBiqggloaiéiliB9  aé-a 
saite).4e<fdyeT.a?^oiiDa  liqaaconpida)r<9eil>i  et,  dnaesioBB^'i 
Hère,  les  presbytes,  qui  recherchent  une  lumière  tràMtt«; 
tenae^  linlLûMilHOMii  Ja.sanvJdnqn^vifaaii^  aejj^lafctt^ie 
do^«AftnaUiflha«dalle(atVaiil,iOe.iriQe,de  la  im  s'anm»^ 
cpiAi|iiiaUaaif«ilèinaitti|)iquV>n;axaa«te»-ége>tfC^pettdaBl^ 
il  «e  va'iuBtb  jMqu'i  «tteiedae  t^êntanaifté  ^  lifAiiwpfcfl;^ 
Qiwei  laimaladie^ert^.'à  aen*aptiée^:las^pffasfeiytoaip«BifeaAj 
oi4inaifemeotidistiugttei^éBl  iilje(a,afittb  téoiiaîà-naa  idfts«. 
tanae  fort  éipigttéev  h*aqne  easiOtajeC^  snnlinibpaur  cotunéaib 
ila  <nt  .peuMnl  ^^aa  1 1  pnnrlaaft  <  mifud^ndamépiaea  flt^|éUf 
tont44ait 


ha  cansrpraahsinaide  l&pi«aby1ie4oil  èCM.iltflibiiéejài  lai> 
trap  pttieiiéfinptittn  ipieHenratèna  Inaslnaiim  épiainailMai 
entrant  daBaVonlr^eilài  il  hsOwtitfMiVkùf^ééH  ok^Beai 
taMbê'par ulénUne  la<  rétine ^>  et  qnteiM  pM  tos.airi#  al» 
onr  ne  kaCMfcne.  Bn^ttél,<lei!>rayakia  ae  npproobeotf^a»^ 
tnH  plœ^iifl  dift«(qMridé  la:»étnieaqnail'bb|al^*bù  ttippif^i 

tentait  t>lMaiéloi^v'P>r^^li^'ieail'ayoQ8.l«nineaM  ^V^ 
lterflt«iMitèil'«qil  aontiinolÉrdiWBrgènta.^  Letiuppei»^' 
réCraelien*deajMywM  hmiiaénxipiraeteiit  d\Mei)4iMÉnilleë> 
dans  Ja  otar^aailéde^  là  cornée  ei  du'  cilitUhi^  :  e^ast'eB'qiitt 
IVm  trente  fort  doatmt'  ehét  les  fPJeilwda  y  ert  fM^mm^ 
niintafantHeaii^quarÉnte  àMà,  'Daaia4in4gei«fetooév4l 
y^»  one  grands  dtmtanflan'da  'tMllié>4ana>ieBtargiMé^iUr? 
oamée  4%  4e  «lisUiUin  «'en  renentant  4elltflqent  ^«iMfe'ben»'') 
oauptda  peMonœs^  q|ue  laes  bigaiBa  ée  iVràalMitvpis  aièelp 
les  reyonà  Inniineeiraee  «(iittaiBdasIdnke  ^iWotémémtt 
Qovanoes  tKdn|iena.(ljes'tantelotavileb{cl«»iaàfs^(lM'«é^t 
chëmv  'eant  très«>eapoaéB:à'oe(te  laffesHeti,  par' 8irileu#e^ 

emif&c|li'iUMit>M'^l<tii*8«M'^  Mh  Jaa  oùèlat  ljai|lMa-' 
bflte^tiêere  taiSBi  »ayttptéMiatiqÉé,i  cananeidaiMrla  %*d-) 
oMe  et^11iyieropli<halnleyiqui:«ayseiitid'uneit^'gt«B«B^ 
aiMMWatloniide l^nàneari'aquaosej •'>'):'' •  >)!"!  fKij!«/^{/s 
«l^piteft^tie  nenat^ériti^iiiiis^iBa*  trMMMUmrw^ 
«IneipaHiatlf  p<dt  ha  stp^lieàt  qu'en ^itebarant  à  dervèriegi 
àmvéxes:  I7n^9Eaidaein*éDéignMer4aM'laieheia  qit^eii4«i 
Mt  >^ilteot  «avoiir^  y  fék^ aRN^erim Ibyev  ooniiAiabls;i1t> 
fant  eèaflménoerjpardésniiménsa  tfîsiMas;de^n«MÉaa4rop< 
forU  occasionnait  ywtqiMlbif^naèMgmeBtaticp  de  pratliytlar 
telle>qBftteBialadene  l»ant«ip|u8ten6lftéadlrëM:a«ltl^ 

naUesiOi^  :*  -  -i  >'  ^^'i  JKeAiitoif>M7-'?^HMilaa^""P 
PRfiSGUSOifiE^detetinipruooiaRlii^fidt  dejpMBioire> 
ov9»t«jel8cere,^8ain>ir  auparatant»  par  aeanee) ,  «MÉiiaie-> 
sam^certalneettlnMliUa  «te  ftitenlr^  LarèréMot  nena' 
enseigne  qne  Dieu  a  de  toute lélimHé  êtmàm  tas*  ea  qiA^ 
airtfietaidanala  duvée  daa:elèoiea«  wtt  laaéféneiQmta'qtii 
dépendentidas  eanaw  pbysiqeaaietniiéa«saif>aa,'«uitleejM^ 
tkBsHtiria  .des.aréaturas  inteUigsateaw  ter  eattet  idaBala  ' 
sani^e  da^Diee  est  fondée  la  oevtituda  dea  |NN>atièt8a.'iliu8a 
TartuUien  a-t^ifreu  raison  de  dire  qna  la  pvesèlMetf  «de^Dieiit 
a  autant  de  témoins  qu'eUe  «  formé  de|lrefi%èt«aiiH>n^eiti 
pas. possible de^conoevoft* en Dian  (mepfovidènea ^k  mMm 
qu'en  ne  Jot  supposrune-caaMisseaoe  parfoite  de  IteiAniir 
et  dea  actions  libres  de  tentée  foau<etBiea*^an<eèto  «aelie* 
prof  idenœ  se  troUyerait  à  ehaqne  instant  déeonoerMdena 
i^deseefais  etanêiéedans  faoïéaUliendeeeavdfontletwr* 
lea  aeftions  impréanes  dea  Iwnoiasj  On  ne  {lonrtait  |rf«  Inh 
attribuer  la.  ionta^poJBsance  »  .encore  meina  llnMauiiliWlé  V' 
Dieu  serait  obligé  de  changer  ooUtinnelleniabt  aeS' déantov 
et  d'en  ÉKmer  de  oantraires,  papoe  quUI  reoeeniferiit  à 
chaqpM  pnéK  otntadas  qnll  n?anraife  lias  préiNia.  Ceiei 
;nvscienee  de  Diea.ne  nuit  en  aednnemanièreà'  k  liberté 
deJliomase.  fikn  a  venltt<que  llieinme  fOt  libres  afin  qult 
fût  capable  àémtrile  et  de  dénéiile,  digneda  rdoompansar 
et  de  efaittnientBien^  contredirait  ae  décietaMI  an  falsaH» 
un  autre  Inaampatibto lanrae cette  libeieé»  etaTtlsnalt  dese^ 
taote^lMiisianoe  pour  détrnjre  eequH  a  fageàient^blé^  iM- 
pr4deêtimati!»mmkU3oé6%  mr  la^rÉMnfsè^Ûiatf^ 


msmtmiE --^PRtistÂiwK' 


î) 


i>qm  toafrftfulridfawl  fvèiAiti  o«nd«siv  dHIft^ 
ln%  te'  ysttaidnif  dip  ta  p^eiëneB  ^àè  W 

k-a»  nliiHr  <  «  piéia  lDute»i0i<çaMMitiiWM 'PP«tU^ 

t^esiMpw  iaqNtetfiDii^pôur  dcfe  kièiiiei- 

4  Mai  «796,^teMb,'daiis'FÉtM»té0  MatèaolMMtti.' 
f844/«tattiiiii  juHMiMÉtte  iMèlifigté  ; 
!^^  lé  «DloDèl  ftanolt ,  vnM'  oommuMié  '  tes  < 
àlli  taliille  de  BiliikeribiUu  DèatMi 
k-cirriteâaibÉitcn^eJeiiiie  Piie8Q0ttv>à^i|iiin]iiacdd«rt> 
rti#à  ITmifcsraitéATift^ÉlevéttntœiL;  UMli9iqiiei86iiifa«'( 
iMÉuMa«r^«vÉit  iiiÉkit«fèRiiAaitiAafibèip^fnènaQcer!de> 

Mie»  était  menacé  d*ètre  bientôt  frappé.dtee  tampIMer 
eiâlérBfscJaédtt  ÈÊtt^ër^MmfêtÉÊtiéUtàÊi^métaÊÊmin 
pHToMna^  Ja'pvoimiMndVmiGatvet  alkliiBdeer:4én  «ii«>} 
iânén  BÉn§fB%tmb  ikofoenHa  Jéiofïalisles  les^loaen  fenems 
éi  iandn*  €tée  9nriB^  ipi^  saaeé^ioaVeiii'adéoclifcnienlt 
i«i  âMtv  ffDfcé  dètrtarrde^  8*4MilenSr  d6;toÉte4Mltité 
piMiq«e,«lrénlitf  dii^e^^d^^  m«ilB4afrWftl(niÉ<^  l|«« 
inyl  twéJtoi'tn  iwwHiénnattrailpartieiilieriJliaigii^  liadtf«t 
Itfita  i^yimfti  qne4|^é<HinÉi>n<yantel  préjit  mncoalraiti 
4N»ie0»!infinMté,  )tt  «qy^yaidiaiannéet  il  Béanit)  1M(ImI^ 
OMMei^dn  'JM$Mtf>  q^> Fnétncadi aUtd  Uàbiiia^VmA, 
mpIMBiit  m  mflmn MipM  Boetonie^à4aiiAtee»( 6^iUit^ 

Ittdaiti '^|rioe|aimf  iaatfiMxi 
LaMéKMé  pbutx|Q!ii^  ee  pasABPjdeae^ 
'éii!iliig^'fMÉMIia!«lFéiRre^i  a^ompôia  eoti  ^umof^ 
tf4àÊ^n^mUt^llffi  JfeaiM<:tS  vol^iBoston,  1849)^  li]vrr 
iBMKt«aMai|idN'iè  etpta'etpatTili  feaaéay.doDt  ie  »««océe! 
fa|^niN?&:plna^Haié  q«e}€taliik4fr»(ii  piéqédflntanvrag»^^ 
^^M-  Tikpt.nMiinaar  t>lfttw.néBM^. CQniKvpawdant'd»> 
flMlftnl  dv^FmnM.  ON  tdeave  liiiMffloo  IflfAirffi^  ifmm 
{Xw^fBQÊk»H^iMn  ^»ipnMt4ttTqai  f  dijaUni9Mienfc«^û«ÉMi 
l9»^fi<9df«<ionii[tff4iiie>4lailei  i|tt^fle^^4eB:(^e^  une, 
nposiâon  pittoresque  et^amiijlnlenride^nfininlt  ^aail. 

AlnpatiidlitétjAèfi^liiitanenjiU  ft*opoii|>e 
d'une!  Uithint  '9f  i^éîhppê  ii,  «On  >«  •  rëoni  et^ 
priii6en)€nnF«^*«tnnrB||ev>Mi»  l»«tndeFMtipra|»Aifla(«iid 
inirieitfaIftMel/ciiéCf  r<(Lon4râis  tM8]r  elenaoïe  sons  ee^t 
^éi^4iPk^éÊa^^-M^a;té^k^Jm^nAi^^  1862;)  le»4ifféf«nta  nr« 
W«lirarntafutfcHn«àita>AorAfeiifiÎHriM|n  1} 

#RC8(âUBff  mOk  lU  tireienpÉi<«iest  iiA  nievM»^^^ 
fiéntrln  |vei|>FiiÉé'étee» ebose  parla  possession  nen: 
^«ndantifttbOBHainita|iBhdèCtèiibpfe(eb'fidtifl*fes 
détaminéae  pnrrla:ioiv'On<da^8eiihéfervd*nBe 
Ma  qolMtfiln^tïréinciiD  aiikiaié  éeottor'tin^eertato  tempe^ 

'  se  troonent  '  dana  de  ooannerce  sent 
:lr.ta.pieftcriptton;  maie-ceUéi  qui  en  sant^endaea» 
l^étmitaiieiaoanes^  ieadioee^poUiqaeë,  aepeiivent 
ttaipreacâteiKi^t^  taaifonmvneii  iertétabiieeettient»  pu^ 
MiMai»l^4Mleun  «nâpe  aajomd'lMiiy  en  ce  qaitooeheJa 
ppMiiiptnMi)»)»y  iedroH^wmiainn. 
^r  l,n  pmecpiptiMi  >pent  sans < douta. favoriserla  maniai» 
fu  d}«É  détnlôtt)  et  dans  ee  caa  légitiiaer  Icn  nUaqnw  dent 
dlaaélérja^iiUnnoiandeta  meraleikmeUè;  Eilea  en  en 
NfcÉ  dgai  ndynnaii  ei>  dans  laas  les  temps.  Jostinien,  (tans  sa 
palftanaeflovèUe^i^afipeltaiaiptamiM'miitem.  Cependant, 
dta  oairfMidéa  tur  der«ra?aa;  ooasidératioM  <^ordfe  fnbNe 
cMfMMiaedai^  fi  c'est  encore  ta  mciltonr  moyen  dlai^ 
^IHir*ta<pf«prtalÉ.8iir  des  bases  iaétarantabtas^ 
s  UaaHadtan«i|H)Meription  peut  être  interrompn  on  sns* 
lUfeOftiBlenroBipue  no^éUnmèmt  qaaikl  ta»pos- 
(MpméifMndaat  pins  d'une  année  de  ta  joniaMinen 
deita  «lioee*  BIta  est  interrompue  cMlemea/  par  une  de* 
MBdfiiîmfictaimf  na  commandenieiii,nne saisie  La  pre^ 
qripitaadn  «impliHtar  jonr»,  et  Booparbeuma^  ettaestac* 
fBse  tanqaeta»4emieir  janc  dn  terme  est  acsompHuUta 
laoeartpaaeafraépoas^iiion  pans  qneoontfe^^tas  «inanFs 
fUaiMlâidita^aUft^iOOBrt  pakdgalemint  conire  Hhérittar 


bénéfietalre  è  IMÉ»tl  dea  eiéÉma4|aW  é  toatln^ta  i 
skWt^Dansi'cfls^iO'éralU^eattl  t  â  «i8|inMtan'dota'|inn^ 
oHpttanl  tty  a  >oelitedifM»eDce«ritnr  rinteri^éM 
pÉitftoitdetapMaiMlptfori,qneta  preÉnièr0iafiltanti|«atftMN? 
nitaai  leseflèta delà  poiiésiiiMrqoi >i% pvéeéêtf»^ tandlft^^toa* 
tatsuapènaien  tas  tatsea^ftobsliter  «t-aiv4le'mnleménlle>lann{> 
d0là<  preéeripDôÉL  •'-  •'■  *'••■  ■•''"•■  •^''  •!  '-i .'-  -i  '■-  -rv.^'i. 
La  pnescviptibn  à  MTet  ^<¥|né«ir  a*obltaat  paît  nna  ^^i 
saastandont  ladoféë  irartu  solvant  qita'ré  ^paBaesaràré  tity«> 
et'>bottne*  fot^ou  '^n'il'  no'VéMti  ^lœa  dèaa'tioodMoiM.  • 
Taotea  tas  aottaai /tarit!  vMtes)  que  jwnMadétta»y-  6é^|ires«> 
cfiirenti  par  trente  aas,  sauf  odta^iqae  ta  tal>  a' àoariilBea¥ 
dés"piieMripltanftpërtieutlères.  celui  t|nil'ntlègoe4'eét  tenu' 
doKÂiliOerd'Mioniitltrel  oti\m  ne|«utibilo|t|)oeer  ItaÉceplla»^ 
dédnitaita  ta-maiifaiie  Mi  >L'aaqiiëreafid6"benéë  foirolpahfi 
jnst»  titi^préseritta  pnapiMé  de  j:intafaeaM0iqiiri|ra>àcqntei 
pÉf-dta  oo  if4n0  aasy  sakM  q|Bo  ta  térttabta^  proprtataim  m* 
sen'dmataltadans.te  rissott'ou  iHMvdofeasertde  ta»oâort 
taapériate  daas  ^l^étendae  daqnël'11anaéabtaièt«ita6i>ba^ 
praserlpitaii dés  hypollikqtiés <d(Uft^>édrraH  Miigrelftéioel' 
immeiditaitai  est  aussi  acquise  par  le  raiMne  tapeideiteapsij) 
k^coHiftar éïk\fàà  de'ta  tfanaartfAlan. dnbon^oavtaat dtab- 
qatéittaiik'^"''  '"  "'i   '    'p  ■  • '"  'i   .i'"mi  m-...'  i!ij'i>;iM -if  jj  >^ 

ulesj^fgésnecpeoYeàt  kipplébr  d*offlco  ta  moyen  MsnUanti 
deis  pneeoHpItaa;'  elta  penl  ^t^opliosé&oii  iqntdiat  d« 
CMM0V«idro6!>eh  appela  è  inéins  qu^oa  nn  doive  Mrâ*|lvé*^ 
sttmé  par  tes ^ifeonatancea'y  at oli<  renonèé.'  Ltt  reannsiattay 
peut  ètrtt  e«piié8Be  oii'tadte]  <talta-d  litefitaekta  tom  ta»tklta| 
qa^sUppoeèbi  tHibaHdonidHi*  diQMt'aéquiq.'*ev  he'peutt 
d^antanaoncer*  laprascriplioèiï  il  taatqofMleéoltHe^ 
qnlse^,  iti  n^  afquoeetat  qui  paat  attéaéf^ùl<peiity»lre»(nwtv*> 

iLetCodellapbMoaia  éCabN  des  f>r«Msri|«aiU  ^iirirtiéuMietf 
dé  sta  mota,  Énan,  déun 'àna^  etaiq  aas^  <^pvèécrlpttaitai 
ooavmif>coirtfotos  iMneam^t  tas(iatenftta,«âauritan#ro^ 
eddrs'«bnti<etas  latèaraj'OeuKattxqiiels^Qonl  offtaa^és  ^oa^ii 
tataes^c  èes  pHÀeviptièna;  ftmdéeasuf'^aae'^rélMUfpttatt 
depayenientv'penvéntidéfé^er  ta'  .«ermenl^à^  eenv  tqof  Wsi 

'  Ett  nui  dw  meuMest^ta  poa»sèta#iviutf  titrer  oleat^à^dlM' 
(jiie  si  roanehète  m  mettbta'da«eUii^4nl'*ien*4tet>pas>'pro^^ 
p^létaih^^  on  ii\i  pM  besnia  de-tap^étdripitan  (taor  iftie  1*ac/ 
qiMsîltatt  soit  vilabte.  Ocifiè  vègta  soufTin  ^rtaNt  éièef41on' 
ii  régâfd  <tas  eliosés  pei>does  èn^  Volée*$'mais  mémo  dsofio^o^ 
casta'possêssent^trotaami  api^  lé  #n>anta'peflev'*tst^d' 
l^rl'^tata^refencfiéation.*'  '  •     •«•  '  '  '"■"    'M'^  '  '  '•  -  •'^'  •' 

-  luinallère  dé'eHm«s*/(tadélitr4M»da eolrtriivéntloasi,  tai 
preéeHptkn  M  irapporté  à'1>»téi«i06(«otadetl^ottan,  «ait* 
de  tapeinei  L'aeiiën'  |nibttqoe>  et^  l'aatieoi«*vita  >i^oltini> 
d'an ctiroeseipféscHveMi aprè» dbt  «unéea^réWMeij  eelién^ 

qtii  rééo1ti»it<dèÀ  déUts^apiîè»  tvots 'Années  fétotoeavtelleè) 
poorconti^enticlna  apt^s  nne  anbée  «îiSvnlne.  h»  pÊitim 
portdes  ttartaë  atrèta^  on  jegenMnis  ^«ndns'en  inafiêrei 
c¥imiitane  se  pvesorivent  par  Tingt  aànéee' révolue»  à'^tatar 
dèSiÉi^tsonjugementa.LespeJnefl/pioMneéeft'poot^léfCdélita' 
jo^  otirneetiéMneHéméat  ^tVoitr  les  eorttiwventibflér  dti  po^' 
lice  se  prescrivent  les  unes  après  cinq  ans,  les  autres  àpiièè^ 
denx  an»  é^étamérit  révbkië,  à  Vtaler  do  jéur  dei'érrM  ou 
dn  jugement  rende  en  dénitai'  ressort  ;  et'  lonsqu*]}  sli^t 
d^n  Jugement  rendu  en  première  instance^  i compter  dirjoirr' 
où  il  ne  pont  plvsélrealtaqnéfiarta  vota  deTappeti 

PRÉSÉANCE  (du  tatin  prx,  avant,  au-dessus;  et 
$Bd^i  je  m'asseois).  On  noitimo  ainsi  le  rang  ob  ta  place 
<ftveniieiir  qoe  les  «sagee  veças  assignent  à  osrtalnes  pi?r-i 
sonnes  ou  à  cértatas  eoffis  dani^  des  elroènttanees  'donmkïs.  * 
Il  7  a  des  pf  éMoiÉcet  de-  droit  et  dès  préÉéààcés  ^i<B(ti^t 
lionoHAqoes^  ou  plutôt  de  pellleeae  :  tes- premières  sonr 
Axées  par  dés  rè«tamenta  ad  hioe  otf  dee'  usages  ayaaf  -for^^* 
dé  loi  rteMe  est  ta  préséande  des  ooors  impérfaHéssurUe^ 
tribananx  '  de  -  premiers  taistaaée  ;  tas  pééséanees  •  d^vosMéar 
appa#Uennènt  à  1^  ^  à  ta  fMlM  y  et  «a  rf^taàt  ^v^^  M 
oaagèsdeilaaItilltéctadate'pelitMScl     ;    *^         '         '< 

Ita(  lena4aBips«teli  toast  pays  tan  peAéadoeroaitflBriiné 


da  tUm  dirauMinu  atKiJ  biw)  (rtfa  dM  pwttmlin*  «u'hiM 
leg  corps  cootlitu^.  On  eo  a  wuvm4  appeU  À  U  bma 
pwr  iniijil«oir  de*  droils  de  inAtoiaiW^.  Me  prioMB  ont 
rendu  grand  nombre  d'ordDnnaflfle.ï  el  [)e  déo-^to  iwiir  fitec 
le  rang  de  cliacon  dem  lu  c^iWisie»,  um  pvfeoir  4 
éiiler  tonte  diicusMoD.  Lud^et  wp^rûl  du  M  paucklM 
an  Kii  sur  les  cérémonies  publiques  réglait  Ips  pi^it^cjBi 
bwaeuts  civjls  et  roUiliijre«i  4i«erie>diiposiUu«»l'oat  4e- 
puis  moMé.  Un  dà^rel  du  33  witi  isai  4f<el#  UprManw 
de»  troi»  grands  corps  de  l'£tal.  Vts  rè^eme^ti*p4ciau).  fixant 
le  rang  des  dilUreatoii  ajilaijléa.  Dans  le  m^we  Ea[ps,  'ii  ruig 
M  diiternHne  par  liiérardiie. 

La  couj'  de  Home  s'aïUa,  d*ef  ia  utiitut  liècln,  |]«  voiir 

loir  liglar  le  rang  des  princM  iomaraiogi  lufoide  |i>uiea 

avait  le  pasatH-èa  k'empeieur;  laCMtille,  l'AregnR.iefior- 

tu^,  laSidle  devaient  altérer  ftt^r^ngletejrte.  h'Éfioitt, 

la  Hongrie,  la  Kavarre ,  Cb}0f«,  iB  Itoliiiuu  et  la  1*0109» 

venaient  ensuile.  Le  Danemark  et  la  Siièila«laienli«ui>  au 

dernier  rang.  Cet  arrangement  prétendu  des  prâséanoas  b'*t 

e  ooiireaui  dttat\i*.  ^e»  BrisiW  d'JUr 

l'occaMQfl  du  lilr«  de  gr«(d-due  de  1^ 

>le  y  avait  donné  à  Cinm  l^',  et  d«D*  la 

'are  lui  dUpula  »on  rang.  L'EepagtWDft 

de  la  Fraïue.  Tous  lea   reia  TM4H- 

eo  réiulta  dus  diacuMioua  trèt'gravaa. 

it  ou  de  U  lamille  rfgaaAla,  lUteadue 

jequiaont  «oualeurdomiBatiui,  lauM 

M,  lenn  tiliei,  rien  de  tout  cela  ne  lasti» 

rrait  à  la  préséance;  il  (allait  qn'oK  l'eM 

:  traita  ou  du  moina  paj;  la  concwiion 

lu  dei  peuples  avac  IwiiueJs  on  avait 

taaquagNBrrecea  txattéaél^icnt  unulte, 

<T  la  paît  i)  [allait  cliaqun  Tpii  diMuler 

liions  de  prëaAaace  qui  poavaiBat  bie«- 

o  à  une  nouvelle  nt|4ure. 

xlslanea  d'uM  paraaaoa  tkna  on  liau 

depriitMC»  lar^triiiuliaii  accordée 'ans 
membrei  de  certainasaompagBias,  da  aartaiaaa  ai»icJatiwu, 
longu'ileaMistanl  auiaiaéwUtai-OBiiauwMdaaileitieaM 
Hoa  jtltiu  dfpréttnet  lea  mAlalItea  qui  repréMOlmt  ceUs 
rétii^tion. 

La  préuBce  d'upiil  est  celle  vjvacîU,  cette  pnMipl)< 
Inde  de  iogenwnt,  ^ul  IM  lùre  ou  dire  inHo-cIninp  c« 
qu'il  y  a  de  mieux  i  faire  ou  A  dire. 

/'mf no*  sa  dit  auut  da  Dieu ,  qtMJifalil  ne  aoJI  dcolena 
data  aucun  espace  ;  Oieu  remplil  Tnlnra  di  sa  ptttmtet. 
■  Il  T  a,  dit  riAcMer,  une  prUaact  iat\ma  que  IMtu  bit 
aeotir  4  t'ina  lorsqu'il  aa  eomiBMlqae  à  «He  avee  pins  dia- 
boiMlai«w.  •  Dana  le  langage  et  Ip  dévoliaa ,  se  «MOn  «a 
fritvtaeée  Ala«,  ^«•leoii^d4raDi«ueocwne  prteM  kc« 
que  l'on  ta  Taife. 

Dans  la  langage  du  droU,  oe  aaot  a  divan^i  aeaepUawa, 
On  fuae  un  a<(e  pav-devanl  nolairâ  ou  on  fn-ibance  de  ao» 
laite,  A  la  levée  da  aeelld*  pour  cauaa  de  niaaDM  on  i/t^ 
senteJaprtiMacaou  l'aasieJaBced'uamagistTBtatl  aécea> 
Mira.  PréUHca  aedit  parlioulièMSient ,  en  juriaprudenee, 
de  l'ekistence  d'une  paraonne  au  Jiea  da  ton  damiaila;  et 
qualquefoi» ,  surtout  en  matière  de  preuxiption ,  de  U  rési* 
deace  babituelle  d'une  peruanp  dans  le  ressort  d'une  cour 
rojale. 

PRbSËNUlj:  BEELLK.Aa  dâsigM  parceUaftprea* 
EJoo  le  dogme  qui  enaeigne  que  Jiaua-Clniit  ait  iMletnent 
présent  dans  te  sacr«siealdereuchaiistie,aouil'lM«tia 
cunaaccé^,  et  ^uee'eat  réellement  le  oorpt  el  leaangdw  Christ 
[|ue  le  Udèla  conaoïnme  sous  les  apparanoes  du  pain  ou  du 
vin  dans  l'acte  de  la  eommtiaion,  wirant  celte  eipteaaîa* 
de  l'£«augilâ  :  •  frenea  etmangei,  ear  ceci  Mt  mou  aufi, 
el«eci£StnuMiaaBg.  •  Ucèaa,aegBnlâed'abordpa(q(Nl< 
ques-uns  eoQune  ua  acte  pWamaat  ajntboliqua,  itatimé  i 
rappqierles  résultats  d»  la  miiBion  et  de  U  mDildueu««iir, 
do^ttl  a»|iDndant  bien  vMe  h»  lajisièr* , 


J'«(4g>w,'|>-«o(>tn>nHe:fi(gtai«*avM«<M4'4M(>ii>*.'ii«'> 
Jet  opinions  étaient  )ain  d'être  fixia*  lOrtqpe  PftvtMiif  itad- 1 
bfd.maÙM  tleCwl>>o<  P<ib|'a'Motrail<  Bt  bèrptfr»  «t  SÂM- 
guine  Domitti,  ■»  SU.  Il  j  maaigu  qq^fi*  t*  aoaaé-"' 
cratiMi,  lapai»  et  le  viowiit  laMrpacllefMil  de  Hfm- 
Cliriit  ;  el  quece  corps  est  le  «ianw  <pie  celutqHi  est  b4  de  ta-' 
vierge  Harie  ;  d'où  il  condllt  aue  le  ïaavpnr  «f|  fiwaa^ 
touBtoJHHrsFéelkraapl.niaisefi  wiatka,  tfMt-t-dir«>)aii 
l'ewIiartWK  «tl  t4rilé  et  llgiirp  h  toloi»- Mt»4loc*riiie,  CD»- ' 
battue  m  ttraban-Naur,  BalwntM  it  Jean  Cent  fifiijm,  ' 
qwM«t«aie«lqMl««éldnHB|s  sowwréa  iW4a|itqu«idirt 
aimbolia,  dee  gagea  de  aalKt,  lipuva  i|Wd«M<  déÀntM"'*  ' 
danaliiBciiuretliBia|d'Auucii».««itart«a*iweillBde»'ta«  : 
tenir  paraauat  H  alnsid(M*BtiM>  pMoiN  de  HaaMitta»  d» 


*  VKkfvnAf 


à»VMOÙt.a 

de  thiitien,  dcAoBB,    Béraager  «  _ 

foipiulB  priant  quo'par  la  aoaaécntiDk  topai*  et  fa)  «ff 
sont  cbûiéBauhalaalinHvDaalanU'n'riay  popreiiJt'Vtti'  : 
tanta  clujr  et  ai)  sang  da  Notre-Saigneur,  elnoa  pas  tat^  ■ 
knwit  an  ripie  ;  <U  >  «M ,  in  âacRkoMt;  pMb  1«  (hvpmU 
de  «atan  rt  en  adrild  de  «ibetum.  HHdiMrt  da  Ttmr*  ' 
tradvieit  toutcala  ptaatafd  par  laant  4e  trantttitll»  »■  ' 
l«a(.t«H.A|iiiBoeUedédûn,UdogfBa«einbMtaid:Oiia«'  ' 
dtuia  pwilaitant'IaBataMradiMl  alopdraft  talNoiaialM  ' 
«latialUwiiiiat  «^  paétendireBt  qaafatiihalaneedatafsa  ' 
at  du  M«sdeJéua-CluislprMtMla>laaedeUaaVBUHn«  ' 
du  paia  et  du  atait  at^il  iwredÉllda  MnvoiqMlai  «nU^  ■'■ 
denU^oaanviepoida.la'Bettlv  lacoalaw,  lafemM.'VU.  ■< 
Cettaopiniaa  l'eaapartaitMOTatilada'Lalfan  de  l«b,  d'' 
dis  lBr«rutH«aTdéeGmnnaaMe.liér4aiet>rVfBlDBdellobe*«   . 
lie  ItelN  atda  Jeaa  da  raiia,  qui  wiHpilBnl  jM  h  Mb-  - 
aUacedupain  etdn  vàpaate.etquaîcaUadaoerpiet'dNMag   ' 
deéécaatBkfial'a'ialMtaaaulnDait  OB'iréUMe,  «o*pi  '< 
aoM  la  MHi  de  «aaaubloHfMIoiB  lou  'd'HrqNUMflM.-M'  ' 
adopid^parlanher,  qatAlmetlail  oièsl'la  pntMiied'iMMdl  ' 
itobaljMrtialla.dBtiirpadeléattuOliTlstdaa^lateapfa^aM'   ' 
sacrées,  mai»  sans  que  le  pain  at  le^lB'fKrdÙenl  petv  "' 
oeU  lear  |>[«^  -  labdlaiiM^  CariaMt  et  IWtn«ie  Nt^l«ékt 
oeUedDetaioe,  aine «oatocM  voir dMda la oMeqotoAxéU  < 
a^afcalnvw.  Uat«n  frit  an  mten^  Idhdd/él'ahsillda  (|u»  " 
les^OdUee  partMp^  d'wa'MdaHacatpIrildeWwnMplat    ^ 
auaBiigda«aaB«M4,iadBMtan»-ahi«ttm«'<«a4wmf». 
liquaditMap*  atdDMngdnCMvaur  amefcaiafmbeita.'^a»  > 
dnahapMatea.laaaiiBiiMlti  J  teaaBnMatt<l'Maanptata«>  ' 
a'ort  janaaif  reconon  d'autW'  aig^lmHin "i  ■Mwehwialla  ■ 
que  oalle  da  ratmeer  la  ménotre  da  la  nHrt  dn  Ctadstf!  cl  <'■ 
Bnaqiw Mnlia  taaBgBiéa  teiMnd«i«  an»i  mnmmwt 
QsUnnB  Ja  awingle  p»éa  cawpBnJon;  <■«■«  ta'lrMlând   ' 
delà  piéseacBaMIaeit  «aMeartiele  deMdiM  l^4|^'> 
«tlKdi«oe.  ........  L-Lound. ''- 

PAESENT  (do  latin  praa<M)v«ot  tit;  ipà  afe  «Mat  ' 
eaotadaoïleltsB  dmt  db  paite.  9a  oe  aana,  il  éal  Éppaoi  ' 
*  ofainf.  ■  r      , 

'  J'x^MMslgDltaaDsaiqalailaieaetHeHeaieal.quiaatdann   ' 
ta  temps  où  Moé  Mcuste.  Daas  ce  sens.  Il  «M  appoid*  - 
pattéeik  J*lm'.0wt  uMabitada  mflMiMlM  WphiM 
d  r>«Tenir,  niliMi  mobll«;qul  (bage  à  «baqua  Inainnti,    . 
'   doBlwiéladd'flaaMiMiMU  é^iiiaidbBairi  Mk 


vediea  qâ  eaprinael  la  ahnaltanéM  tfMtlen 

d'ona  dpoipM  de  castparaiaoD.  Le  prtwiil  bM  le  iMMki' 

lenpt  de etaaqaa  mode.  i^'    ■ 

PnitmtKàit  encore d>un  dea,  d'wae  libéaelllé.  Leajw»   ' 
ttnti  a*  Houas  aeét  la»  «adeaoa  qu'oa  Itobaw  cmoIp  b^h  '  < 
peraonna  qnV  doit  Ipooter  et  MVt  que  dès  pardnH  on  4t» 
amis  deUrutHi%tiitaBT«lMitit  l'«eeMlaa4l«ni'thvWM:  ' 
LesprdieHfadsMtlB  ouda  lavWéaedlaaiMtdaaMtiMt    ' 


nman- 


^* 


14ÎP  fl|^  Il  «^mueUii?  à  If  sature  |d|p  €e|fi|  4pi  doit  )# 
*^«!##  »»»û«»P>«ff  rt  ê•i(^llUJf.  li  yad«8pré- 
If  Jgpd  un  ^mcipreur  jHi^fir^  ije  préMuter  pour  t»l|e 

■jP||îiftff  ^  maitUt  aur  |a  f^^j^n^a^ioii  du  préfet.  |ie« 

c  ipM  ecplé»iafU<yie  lti«#it  dp  giiilqat  «odé  • 
à  ii9  l^ioéf  içe  auquel  <e  v^tfoip  arail  droit  de 
P^Kif  pk  (M^  iiourvii  par  calui  imi  en  avaj^  U^iu>)^ 

/ATIOW  1N&  (^  VlEaaS*  <(N(e  qui  m 

ijjMs  rlMiNS  ilpoàaûie#  ai  iioveintire,  «a  méMoin$ 
IH^^W  dtll  7J«m  Marie  au  tMaple  par  $68 
MlhC^Mil  MO  xmeil'eiiëiettl^'^iezle»  Juiff  dtvouar 
i  1%  JeofB  iMifim^^in^  avaol  leur  naûsaBca.  Vtcn- 
^ffl^  m  a0|#  pHns^HT»  «xempla».  U»  par^pts  qm 

aill^  MB  4<^(W^  'TDMi  cojiduisaiaot  i'eolMii  au 
MPH^  qi^  e<^  #tt«i#  \iffi  de  uinq  aas.  lU  le  i«- 
y^iffttfwlif  1^  nMm  fl0s  prêtres ,  qui  rpnyaiaiit  au  $aj- 
ippr;  poifty.pMlp  ipvlai^  li  racheter.  Us  ri^iaieiit  {wx 
BpjtfKljpt}  eerlaMie  iOiDpMS,  #iiion  Ifenfout  restait  dans  le 
tepfie^lBl  ^1  ewpipjMi  au  mli^slàrd  i$aiïpé  »  ^  lactwiigction 
éeiîfMqAPU^à  |eusl^  ppiçe^,  eaiip  mot,  quiceiw«r* 
avilie  Plltie  ileOieo-  Or».uiifi  traditiop  porlagiaeltt  sainte 
lime  ^yanéi^  h  ^'e^  par  Joadiim  et  Âiioe ,  et  eottiluite 
lagMte  d^ii^nii^epi  ^  l!âgp  de  trais  ans.  (S'est  celte  o(« 
fciàftiaji^fiifftr  VMW4tt8«ngPMr  queVJbsiisecélèbiv  par 

(M^ :||to  jesl  pM  ipqlMina  i^ies  k».Grees  que  ci^»ea  les 
U|ipp.  i^et  prapMOS  (»  eiélébraie»!  dès  le  douzième  siàele, 
ï«i  Jrmui  4'^lMr4e  4e  Aa  if^e  «^  X^eu  «»  <e»Jfi(e.  U 
pp  fifs^sain^  ^f  tt  P^^iNWrM léte  de  k  ^rés^alaiton  dans 
fSriliP  ipuiaiP^»  iv^n  lb«  1K3  ;  et  fiaas  ie  même  temps 
CMnITt,  xoî  lie  France,  la  it  solenniter  dans  la  Sainle- 
Clup iiM  4t  Pifta.  IWa  9l^  ài(  presque  apMI^  4aiii^  les 
9kâmmiH9^ 9 bmH^VmUlk^ 4e  Sii.te V ,  quila t4^ 

iMa4K4ff«|4#J»ii8iiiii0iCNil  porté  le  naos  de  Préêê»- 
tMmméÊ àmlFêTlifm$4^  pmpier  tot  pvojeti^ ,  en  i<li 8 ,  i>ar 
BM  A|e  pieuse,  appelée  4e«iBe  de  6aiîd}ray  ;  mafs  U  ne  fut 
p^élaUi.  Le  second  le  fut  en  France,  vers  Tan  1627  ,  par 
aaniainsv  éïHnil  dt  lieidia;  il  |u(  ap))rlMivé  par 
VUyUmUs&fit^as  40  progièa.  Le  ipoisième, 
fti|  {nslitaé  en  1664,  par  préiléric  Oorromée,  visi* 
npeatoliffiàide  la  ValUdte;  il  im  donaa  la  râgle  de 


>a^ffillViimiff  (de  é?itali^  jwêSÊrmHvQ ,  lonné 
de  jÉÉîn  jmn  y  amat  ^  et.  icrM,  je  garde ,  je  idéfends ,  je  ga- 
narisl.  fia  jnol  ne  iseÎ4itg^^qi^apai:la«t  des  remèdes  qui 
Matecaaés  aToir  la  vertu  de  préserver  de  l?at(eiate  de  wêê' 
hfiflVfHlMBiqnea^Laa  imétêiaaiifi  sontqnedee  parties  de 
is  kiéiaclBe  anr  iesqaellea  le  ciiarlataniame  sf'ast  le  plus 
iiuiiyil^  ieÉlatoiSf  tl  p^  a  ipièrcdemédicameots,  a'il  7 
(i  a  an  seoi ,  qui  mérite  réeUement  ce  titre,  à  yexeeptipn  dn 
~U9\u^fmtkâM  eMSMBft  présacntif  de  la  peti^  vérole: 
îs  ^MfMMMjiêlBéMfiafifiinBtffr  les  asaladtea  contagieuses 

particoliè^'e  de  t'fttre  moral ,  inae* 

JoDuen^ies  delacraiute ,  disposition  qui 

M  dépend  pas  de  la  volonté  (payes  €«i« 


':rA/Q$fm).  QiéttpsH  Wbiw  d'A^rfqi/eaa  chargent  <fa  m  u  I  e  1 1  è  s 
fipmnnè  d'iafaifliMes  préservatifs  contre  tons  les  accidents 
pewiMe»,  qooiqu.il  m'y  ait  eln  tout  ceci  dMnfaillible  qoe  (a 
folmste  foi  et  la  stupidité  des  croyants. 

Fn^én;ttfi/s'edipioie4gurément  comme  dans  cette  phrase: 
La  leetvre  Bit  «n  excelieni  préservatif  contre  Vennui. 

PRESIDBBÎT.  O'est  le  titre  4)ul  dàn»  Tordre  jiididàire 
est  attribné  aux  dkefs  des  compagnie^.  On  fsppllqoe  encore 
dans  tiesucoup  d'autres  occasions ,  et  c*est  notamment  Ta 
quaKicatlon  donnée  à  celui  des  membres  d'une  assemblée 
politique  qœ  ses  ooliègnes  ont  élu  ponr'dirlger  les  débah. 
L'ensemble  des  qualités  nécessaires  pour  renipRr  fémineilte 
fosctioa  de  président  d'un  corps  délibérant  se  trouve  rare- 
ment chef  le  mèflse  personnage.  U  faut  être  doué  tout  à  la 
Ma  de  la  Itoilité  d^élocotion ,  de  la  rectitude  du  Jugement, 
«Id  l'esprit  d'analyse,  de  la  noblesse  du  caractère ,  du  sang* 
froid  qu'aucun  tumulte  n^étonne,  de  la  fetmeté^  laquelle 
rien  nHmpose ,  et  de  la  dignité  qui  commande  l'attention  et 
|e  respect.  '  ' 

.  Difes  on  ordre  moins  élevé,  moins  éclatant,  mais  pent- 
être  non  inoins  utile ,  on  peut  placer  les  préMUents  d'à  s  s  i- 
Ses.  Outre  certaines  qualités' extérieures,  telles  que  la  gra- 
vité de  l^ttHude  et  du  geste,  la  force  èft  la  netteté  de  la  voix, 
Ip  vapidilé  et  la  sûreté  du  regard,  ces  Ibnctfons  exigent 
4'aotres  qaalités  qui  tiennent  à  la  maturité  de  f  esprit  et  à 
la  droiture  ducosor  :  c^eat  ainsi  qne  le  président  des  assfSeè 
4oit  montrer  la  bienveillance  qui  encourage  à  l'accusé  dis- 
posé à  s'approcher  de  la  vérité ,  et  au  témoin  qui  veut  \h 
(|ire  tout  entière;  la  fermeté  qui  déjoue  les  calculs  du  men- 
songe, qui  confond  l'audace  du  crime,  et  les  égards  que  pedt 
oéolafloer  une  position  malheoreuiie.  Mais  c'est  stiitout  par 
if  impartialité  la  plus  entière  quil  dêit  se  distinguer  :  exempt 
(|e  fiassions,  il  doit  comprendre  llotérèt  de  la  société ,  qitî 
s'anéantirait  par  la  toléMnce  du  eitme,  él  ne  pas  oublier 
d'ailleurs  que  la  Adblesse  humaine  à  besoin  quelquerofs 
4*indnlgHice.  Bn  qd  mot  »  si  la  modéretioa  dtf  caractère ,  si 
la  dignité  du  langage,  des  mœurs  et  du  maintien,  doivent 
Qtreren  général  les  attirNMU  du  roaglslrat ,'  cette  modé^-^ 
lion  elaetle  dâgoité  sont  plus  néceasatrea  encore  aux  préH- 
dtnUdm  aompagnlaa ,  et  spéelàlemeat  ^^êx  préHâents  fk» 
assises,  deni  la  tlotae  publique  est  de  proelamer  t^tino^ 
cence  en  même  temps  qu'ils  prononcent  la  punition  des 
coupables^i 

▲utneloia,  quand  le  Mi  nommait  linprefiiler)MV!M(f^f , 
et  même  des  présidents  en  général,  il  les  eheiisi«saft  ordi^ 
nairamaDt  entra  les  iMiioos  an  les'  chevaliers  ^n»ails  pibs 
t^rd  an  s'é^  départi  de  cette  axigaÉce  t  lorseuVm  'était 
(lOHrvttidteaie  présidence  qnivoQlait  le  titre  de'chevalier; 
on  était  cenaé  posséder  ce  Mlra^  et  lea  préitéentrik  màt^ 
Ueréttienldana  Tasage  ée  prefidra  dans  tous  les^  acte^  là 
quali6c«tlM4le  cAena^iaif)  en  verto  de  lenr  dignité,  et  fors 
même  qu*elle  ne  leur  appartenait  point  par  la  naissance. 
'Quaad ,  après  la  ehatedes  parlements,  des  tribunaux  dépour-^ 
MUS  de  toute  imJKirtaBee  poMique  forent  éla^lispour  les 
remplacer,  le  titre  de  présUUiêt ,  qiri  foi  déeemé  par  éiee- 
tion,  et  qui  n^était  phia  qoe  leroporafre,  perdit  tout  à  la 
fois  aen  éelat  et  ses  attrilMitions.  Napoléon  lui  rendit 
quelque  Inatre  ahMl  qto-li  la  magistvatbM.  rttr  un  sénatus- 
conssUsdu  06  floréal  an  xii,  IlétaUtt  d'abord  que  les 
présédoÊtsàp  la  cour  de  >cassalion,  des  cours  d'appel  et  de 
justice  criminelle,  seraient  nommés  à  vie  par  l'empereor. 
Quelquea  mois  après,  une  distittètloh  de  costume  leurlbt 
assignée.  IHttslard,le  ao  mars  1608»  un  ilécret  ihipérial 
régla  les  attributions  des  premiers  présiéents  et  des  présri« 
dénis  des  «ottfa  d'appel  ainai  que  des  présidents  et  tiee* 
présidents  des  tribunaux  de  première  iastanee.  Knfm,  et 
le  isnovembre  18e8vsonslenom<dej>rdii«feiirrrf«s  ûfsisBs; 
furent  établis  dès  magistrats  qui,  priktamporah-ement  parmi 
les  iMsiNiaradés  eduia  impériales,  fàrnrt  chargés  delà 
cG&tribution  de  la  justice  criminelle.  poBAnn. 

PRÉSipeNT,  titre  que  prend  le  cfcef  do  pouvok  eté^ 
cutiiaiiJi  ÉlataHlAlsel dans  quelques  aulrsfr réptiMiqiMr 


à%  f  Affiérique  du  8«d.  En  Fk-anee»  ta  coastitutat  ù&  IS48 
dëlégnit  le  poirroir  exécutif  à  on  citoyen  qni  reoeviU  le 
litre  de  préMeni  de  la  réfmbHçHê,  Il  d«miC  ^tre  né  frtn- 
^,  égé  de  trente  ani  au  moins,  et  n'aTOir  jamais  perdu  Ja 
qualité  de  français,  n  était  élu  pour  quatre  ans ,  et  n'était 
pééHgifole  qu'après  nn  intenralle  de  quatre  années.  Ne  pou* 
taient  non  frius  être  élus  après  luidans  le  même  taternUe 
ni  le  tfce^présiéHit  ni  ancun  des  parents  ou^aUiès  du  pré» 
sident  jusqu'au  sixième  degré  iaetusireaMnt*  L'éleetioivdu 
présMentdevaitaToir  lieu  de  pleindroit  le  deuxièroe  dimanelia 
du  mois  de  mai.  tl  était  nommé  au  scrutin  secret  et  à  la 
majorité  absolue  des  «rotants  par  le  svfliraee  direct  de  tons 
les  électeurs  des  départements  français  et  de  rAlgérie.  L*Af» 
semblée  nationale  sti^uait  sur  la  i^ditéde  l'éteetion  et  pro- 
clamait le  président  de  la  république.  Si  aucun  candidat 
n'jobtenarit  plus  de  la  moHfé  des  suffrages  exprimés  et  an 
ntoios  deux  ihiBfons  de  foix ,  ou  si  le  premier  élu  ne  rem* 
plissait  pas  les  conditions  exigées,  l' Assemblée  nationale 
deVaft  élire  le  président  de  la  répirt>llqiie  à  la  ma^té  ab- 
solue et  au  serutin  secret  parmi  les  dnq  candidats  éligibles, 
qui  avaient  obtenu  le  pins  de  "vétx.  Avant  ^'entrer  en  fonc* 
tiens  y  le  président  de  ta  république  prêtait  an  sein  de  Tat* 
Semblée  le  serment  solvant  :  •  En  présence  de  Dieu  et  de- 
vant le  peuple  français,  représenté  par  TAssemblée  nationale, 
|e  jure  de  rester  Adèle  à  la  répulriique  démocratiqne ,  une 
et  indivisible,  et  de  remplir  tons  les  devoirs  que  m'impose 
la  constitution.  »  Le  président  avait  le  droit  de  faire  pré* 
senter  des  pn^ets  de  loi  à^  TAssemblée  nationale  par  les 
ministres;  il  sorveiHait  et  assurait  Texécution  des  lois;  il 
disposait  de  la  (orra  armée  sann  pouvoir  jamal»  la  oomasan* 
der  en  personne.  Il  devait  chaque  année  présenter  par  ou 
message  h  l'Assembléenationalerex|HMéder^latdesalfaires 
de  la  république;  il  négoeiait  et  ratifiait  les  traités,  qui  ne 
devenai^it  définitiftiqu^après  avoirétéaiipronvéspar  l^Assem- 
blée;  il  veillait  à  la  défense  de  l'État,  mai»  ne  panvait  entre* 
prendre  aucune  guerre  aanste consentement  de  l'Assemblée; 
H  jotilseait  dn  droit  do  grêce  Ibniték^  li  pronmlgoail  les 
lois  an  nom  du  peuple  fhinçais ,  dans  le  délai  de  t^ois  joinrs 
pour  les  lois  d*uiigence,  dans  ledétatdHin  mois  peur  les 
autres.  It  pouvait  |rar  un  message  motivé  demander  une 
deuxième  déliliération  ;  si  TAssomblée  persistait  dans  sa  ré* 
aolutiott,  eHe  devenait  déftnttlve  ;  et,  k  défaut  de  promul- 
gation par  le  président  de  la  république,  elle  avait  lieu  par 
le  président  de  l'Assemblée.  Les  evrâ^ée  étrangers  étaient 
accrédités  auprès  du  présideatde  la  république*  Il  présidait 
aut  solennités  MMonatas,  était  iogéaux  frais  de  la  repu* 
Miqoe,  recevait  un  tratlement  de  eotvnoo  fr.  par  an,  et 
devait  rédder  au  Héu  oà  siégeait  l'Assemblée.  H  ne  pouvait 
MOrtff  du  leiirltoire  eonikietttal  sans  y  être  autorisé  par 
une  loi.  Il  nommait  et  révoquait  les  mînistreey  les  agents 
diplomatiques,  les  commandants  d'armée,  les  préfet»,  etc. 
n  avait  le  droit  de  suspendre  ponr  trois  mois  au  pins  les 
agents  du  pouvoir  etécutif  élus  par  les  citoyens;  U  ne  pou- 
vait les  révoquer  que  de  Tavis  du  conseil  d'État  Les  actes  do 
présîrlent  antres  que  cent  par  lesquelsil  nommait  et  révoquait 
les  ministres  ne  devaient  avoir  d'effet  que  lorsqu'ils  étaient 
contresignés  par  un  ministre.  Le  président,  comme  iesantres 
fbnctionnaîres,  était  déclaré  respeîwabie.  Tonte  mesure  contre 
l'Assemblée  nationale  constitoaitnn  crime  de  haute  trabiaon. 
^ar  ce  seul  fait  il  était  déchu  de  ses  fondions  ;  les  citoyens 
étaient  tenus  de  lui  reftoser  obéissance,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif passait  à  l'Assemblée  nationale  ;  la  haute  conrde  justice 
devait  s'assembler  Immédiatement  à  pehie  de  foribitnre  ,  ete. 
Il  y  avait  en  outre,  comme  aux  États-Unis  un  vlc»*/rétid0ii< 
de  la  république>nùmmi  par  l'Assemblée  nationale  sur  la  pré- 
sentation de  trois  candidats  faite  parle  président  danste  mois 
qui  suivait  son  élection.  Le  vice-président  ne  pouvait  être 
choisi  parmi  les  parents  et  alHÀ  du  président  jusqu'au 
sixième  degré  Indnsivement.  En  easd'em^êcliementdQ  pré- 
sident, le  vice-président  devait  le  remplacer.  Le  co nsei  I 
d'État  était  présidé  par  le  vice-préstdent  Si  la  présidence 
détenait  vacante  per  «l^eès,  déndssiottdo  président,  on  an- 
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trensert,  il  devait  être  procédé  daas  te  meii  à  réktâhm^rww 
président  L^actionHla  président  n^t  lieu^'une-  tein,, 
comme  on  salt^  au  noiis  de  décembre  lg4g,  Anmotette 
décembre  18M,  te  coup  d'État  mit  te  à  l'existanoe  de  oe 
néghne  ;  mais  la  présidence  lut  encore  coMenée.  U.iBtpin*^ 
posé  au  peupte  Iramçala  de  maintenir  fantorfilé  à  Loniar 
Napoléon  Bonaparte  et  de  lui  confier  les  pouvoirtde  faire 
une  constibBtion  dans  laquelte  le  chef  de  l'État  serait  mbv 
mé  ponr  dix  ans.  Par  la  constitutton  inromalgnée  te  14 
janvier  t862,  Ijb  gouvernement  de  la  fépnbliqne  était  confié, 
ponr  dix  ans  au  prince  Louis  Bonaparte,  président  d« 
te  répHbHqw;  Us  droite  du  préaident  4toient  à.peu  près  tei 
mêmes  que  cèax  dei'empereur  ;  et  lorsque  l'année  mûvante 


on  sénatus  eanoulte,  approuvé  parun 


réIabKIte 


dignite  impériate  anpnofit  de  Louis-Napoléon  Bonapwia^  ili 
y^ent  peu  de  chose  à  changer  à  te  oonsMtolion.  Voici  sente^ 
asevt  tes  dispositions  abrogées  cteprésidentdevaitpréaentna 
tous  les  ans  an  sénat  et  an  corps  légMatif»par  un  raaaaagn^ 
l'état  des  aMnesde  te  république.  8i  te  pfésidentde  la-fté^ 
publiqMe  monvnl  avant  i'expiraliefi^ de  son  mandat ^tea^t 
eonvoquaftlanilion  ponr  procéder  àuaa  nouvelle  éteclioni 
te  chef  de  l'Étet  avait  le  droit,  par  un  acte  secret  et  déposé 
aux  archives  du  sénat ,  de  désigner  le  nom  du  citoyen  «il14 
reoammandaitdani  I'mtérêl4e  la  France  à  te  aonfisBcn^u 
peupte  et  et  ses  snlfk'agesv  Jusqu'à  Meotion  de  nouveau  pré? 
sident ,  te  président  du  aénat  ^gouvernait  avec  le  coacouia 
des  ministres  en  fonctions  qui  ae  tonnaient  en  coniseii  de 
gouvernement  et*  délibératent  à  te  m^|orité  des  voix.  Du 
reste,  Qorante  l^empereur^  te  président  gouvernait  au  moyen 
desmini8trte,duconsclld*État,  dueénatetducorpelégiatetif; 
il  exerçait  te  puissanoe  législative  collectivement  avec  te 
sénat  et  te  corps  légistetif  ;  il  était  responsabto  devant  te 
peupte  françate,  auquel  il  avait  toujours  le  droit  de  teiia 
appel;  il  éliM  le  clief  de  l*Étet;  il  commandait  les  {bcQes  d^ 
terre  et  de  mer,  déclarait  la  guerre,  faisaitles  traités  de  paix» 
d'4tlliance  et  de  commerce  »  nommait  à  tous  les  emplois, 
Diisait  les  règlements  et  décrète  nécessaires  pour  l'exécution 
des  tote;  la  justice  se  rendait  en  son  nom;  il  avait  seul 
l'initiative  des  lois  ;  il  avait  le  droit  de  fairç  grêce;  il  sanc- 
ttennait  et  promulguait  lefvteisetsénatoS'Consnltes;  ilavaft 
te  droit  de  déclarer  Tétot  de  siège  dans  un  ou  plusieurs  dé- 
parlemente,  sauf  à  eu  référer  au  sénat  dans  le  plus  krff 
délai.  Les  ministres  oe  dépendaient  que  de  lui  Un  sénatus- 
consulte  du  39  avril  18&)  avait  ftxé  à  13  millions  l'allocation 
annuelle  du  président  de  Ja  république,  et  lui  avait  conféré 
te  droit  de  chasse  exclusif  dans  uncertein  nombre  «Eefoféts. 

L.  LOCVBT. 

PRESIDES  <en  espagnol  presitUos).  On  déôgne  soûs 
hui&mée  présides  d^A/ri^tie  tes diffêrentes  places  ou  tbf- 
teresses  possédés  par  l'Espagne  sur  les  côtes  barbar&que% 
comme  Penon,  Veteat,  C  e  ut  a  et  M  el  i  lia.  Ces  places  servent 
encore  de  ben  de  punition  ponr  un  grand  nombre  de  con- 
damnés, qni  y  sont  entretenus  sous  te  nom  de  presidia' 
rios.    ^ 

PRESIDIAL,  jnridtetien  étabUe  dans  les  principaux 
bailliages  et  sénéchaussées  par  l'édit  de  Henri  II  (janvier 
1»!}.  On  appelait  aux  juges  présidiaux  ées  jugements 
rondus  par  les  justices  seigneuriales,  et  l'éditarait  pour  bnt 
d'abréger  les  procès  en  déchargoant  les  cours  souveraines 
d'un  grand  nombre  d'appete  de  peu  d'importance*  Le  siège 
préiidkal  se  composait  de  neuf  magistrate  au  moins,  y  com- 
pris les  lieutenanto  géoéranx  et  particuliers ,  civil  et  cri* 
mineli  Un  aeeond  édit  du  mois  de  mars  de  la  même  année 
créa  trente-deux  présidianx  dans  te  ressort  du  parlement  de 
Paris;  d'antres  torent  successivement  institoés  pour  tous 
les  pariemente  et  même  dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas 
bailliage  et  sénéchaussée  royale.  Leur  compétence  avait 
été  fixée  par  l'édit  de  Henri  H  ;  les  présidiaux  jugeaient  en 
pramter  resaort  tontes  tes  affaires  criminelles,  et  en  débiter 
reaaoït  teematiàrasciviles  jnsqu'è  te  concurrence  d'un  prin- 
cipal de  3in livres  ou  10  livres  de  rente  annuelle;  cX  àJa 
charge  d'appel ,  jusqu'à  500  liv.  ou  20  fr.  de  revenu;  nteil 
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r^bofiprMAMiK  juféaiMil  iK)tfvfentmflinent{ 

éù  M  ftfailer  ili.l'tnsUtiitioÉ  de«  prMdUéiix  i 
it  IMT  érait  dc^MoiféfaBfle.  Hêanlll  y  pourr 
'  iSiMflit  ^  «Ufibua  aa  gtané  (Gan8#  A«  cooDaU-i 
iteiiniirtÉ8^pbi164lpaix  atlhUiitioiiftéaa  présidiaoju 
mtelMMètvèt  te  ^teidenra^e  ««èta  là  FraMe  à  m  4ér 
«mswd^  pea  de  ^lear.  CedépforaUeiétat 
<nkMMII64|u*A-t7?4k  UnrnovTftl  édUagrandit 
WiËim  ilBilacamyéteBce  :  11  ïul  ordoniié  <^ai  U  Juridic^ 
liÉ  piiàWhlajiiBwrèk  ail  Jetaipr  raMOffttottJMltaimaM^ 
Map^ara^^iMédaf^teDt  pn  l»000  liv^  ou  8aiii?.d«  ranle  «I 
>i<i|MMtUditftiitaiWid»llrall8aoi^Teimfej^Mflllft<|a*<nt  m 
iiMMMÉ^Tîii  |»arptQ9ttioa>iuéqa'àMi,troaJiY.x>a>^6ti  tttw46 
iÉi^La{dHdlêliMÉ#riaididlefBt  encore  BRidifiéapecf  iMK>r- 
^dri^Ttr.'ldinjiigéa  d&ebafMisiélpi  ne  iponvaiaaÉ 
4ier««Bté«è0  jqn'aii  iKNBbta  de  èepU  AridéTaut  de 
Me#l  Ib^fHbtlaafoiiyaiealaokivaiir  d^afboateda  sié^  poaif 
M^pMtepM  i»MiHftu:  liesvaiMaaiert HespréÉMinia  d^raitt^ 
mêllijêàé»^vkiigl,iSlÊKiiéïë,  Iteetie»»^  gradaés;  et  n^étaîMU 
iiifcMm(»a|iirt»-avdi#  Mbitlti  èncaiiieiiiâo<«haDceliér)ou4ii 
(tMfe'dto^'iieeàttX;-'    '  -       Dtrinr  ^dei^Yoniie^  ^ 

'MÉSOM^rOM.'  âtf  i  ldKik>rler«mwV  ;  |Mreadra>4^ai 
fiifcèiirM4i€iâ9latbMikil>Mr«fi»M^  Laf)rdso»p/éOf|.e«| 
^immumâêiâ^^^éqlûtV^im  fndùiMna  d^aa  Mtconiui 
iii#«a  liAMàilil'<7«ii  ^ani^oulepàKe iqa^l  «sttràs^^facilè 
A^iHÉifcii^  éè'  ftfitoènflsust  1^^  que  dàn&^l^ofdpe  aioral 
fimfMkpmw  èsr  dHeme  là  déaondiiattoD  dHm^vice. 

'^  m^'êumpHbi^iêifaië,  quèrdil  nbmtàaft  en  droite  roMuda 
|imdli|^d  Wir^r  dèjuri;  est  celM  qui  est  attacMe  par 
^lÉr^îipëdUle  «^'(^Udilâ^  àe<è9  ou  à  certains  faits,  qiildM 

m^^êOii  à^^iiiels'  lk>  ^t^HsdQJDtfbtt  Yégàle'est  atUdàde 
"-^  l^lèa^#â^  ëèkrmiÀ'  déèbim  DUlsV'eomn^'  préâumék 
oirft^utle  W^'at8(Allitlbiis;^près1édr  senle  qualité, 
Er'èetifillicit'sbfat'raii^  àdesperSobneiB  pfésutnées 
i7  2'<*'leàrëé«  dàiië  lés^ueld  là  toi  déclare  la  pit^ 
jgfA'iûiâi^  H6^tléUt  résider  de  certàMe^  MrèoUstaticek 
ukàiâêéè^ ,  WSei*  iiiâe  h  "^i^ôhiptiôn  de  initoyefirieté'; 
J'^^Bâfeilâl  qti^là  fèf  àttHlHiëà  la  «ho!re>  Jui^éé;  4*  la 
Mèt^ôlt  tUmmathé  i*  fk  V  t'ù  de  là  pAtik  oa  à  sdn^e  p- 
ilit  iU^'toHésoînptiddJ^'lëgalesbBft  élélntrudaftes  pardea 
mà^ltàréi%ifimé,^mH6tée  i^llene  qifeHe  dispensé 
étkéiéèl^rt  celniau  profit  duquel  elles  existent. 
^  mm€^.àtt  mm^ki^iè^  QUeés  'qtil  f  éUAlAent 
r^èiMdts  d^  iSffàiiilèiè ,  nné  (oufe  die  el^^Donstaneet  «rarià- 
M^ljàé  lé  l^^tèàr'lie  >uTaa  niprév^r  n«  cepeiidaiit 
idib^Tél^^  èk  àtikqnf^es  il  ne  devait  (kis*  api^Rqvapdes 
tâ^bMhéfii'k  demi  éfabti  qim  pou^aft  se  rencon- 
îAârA  prëèèiàtitlons  qiiè  leë  pnésomptiéwi  légalea,  «t 
il  s'en  remet  aux  lumières  et  à  la  prudence  des 
^  i^butôRÎs.'ff^erfll  le  juge  de  ii'a'dtiiëitreiitfaë  des 
»lïbÉà^'ginifiés;î[»téciètt  et  coneordantes.  U  ajoute 
1^  idt^,  àjitiyhsééé  que  dans  les  eas  oû  la  t6i  admet 
f^UVé'*«ÊBtihi6niè3e,  oo'  'Mén  torsqa>in  acte  est  atUqaé 
iW^Jt^àé  ^fr^tade  oii  de  dol. 

IjC^lifiî. MTdyeB  PéprmscLe. 

"  ,îféioîed^  personnes  rassemblées  sur  on  mdrae 

dei^  àaitiMÈ  ^  fortement  serrées  ou  pressées  les 

àntfi^.<:^inot  ^rt  aussi  à  daigner  Vempres- 

''kVtW  6te  à  foifè  quelque-  ehose.  On  dit 

'i^éùk  ((tilit  àpfe»fè,  en  paflanide  tout  ce  qui 

/ëbiismè'là  veiitè  d'une  nourvebuté,  la  yogae 

itïéÉM,  Oii'dft  qu11n*y  aura  pas  de  presse ^ 

éfi  tfHmttprt^ ,  ûe  ce  qui  n*est  pas 

'fiéitârflf;bn  phitAT  fa  icnrlosité  pul>Mque. 

J^^^Mfe'ddi'ft'Inipriitie,  qn*!!  est  sons  presse. 

laWi^,  Véstfàfré  imprima  on  grand  nombre 

T  ^>    #2  r»'.*  Il'     v-f  (.. 
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ebioes  qui  aetveiil  en  g^fiéi;al.,à.<}enprif|iei:  )fs^(CQr^.,oi|, 
y  iUii8eai4fis  eaiprelates^Mpfïçaae  la  j^unyaloiple^  df^rii;4t 
daitpresaftiff,  wlïfiprem, 4 papier,  mieirsei.GaiwpaH^ 
dfim  bftU,  k  âê  paiAie  sapérteure  dN^eli  se  Ui>w^  m  éq<^ 
0ttt4^umeiiiiavisdaalJalà(et|M»irt«.^wr  oajWj^Upéiiaii^ 
rintériaae  du  bAli.  lie»,  corps  ^e.  l'on. v^sutifossir  Mal 
placéft^ur la  partÂaifilépeiMe  de  ce bàUn  at'Be<K>fiiwrt«)<U 
liais  «KibUe^ytoolMA  teiunMc  U  via  m  vmymii^tini  kniier 
qa'aa  iatuodatt^aos  lea  tipii^4<^ni^  ma^ipe«céa<m#ai) 
an  méuaisnie  à  eagnanage.  ««tie.àcMoa  ffrqe.Vaia  m^M^À 
deeenifereet.ûeBapritte^  de  yhiaaapHi&las  ^i«»f  i(|w  .apol 

li(i$pret36sà  oiyHeraaatiQrdÂnaweqieptjM^ipfiM^ 
fia  toumaiift^anft:i]n,é^ron.|^céiatt.  pMiiw.d!pniit^^4e 
foQta.ott  delfr  ifiiéaflnraoetitablfl^^Me  iri^^Ait  ^^mimkfk 
une plaêtna. métalUqqe qui  pres^Jes,feuMl<M.4#pf|f|^r„piftT 
oées.dmaouie&iattfJa  table^'.'r    non.  «]'-•    -<.  ^m*  '.i^-j^, 

iLea  ikaAiret  saca  9*Qblk|aaont  aaasi.an*  m^yeq  d'up^  §e^i^ 
piaiteàTis,  dontia  tAteesttmxens^  p«Mr,H|^ipf  ier  j^|iM^n^<^, 

ou.sbien) ^^mufemd'm i«?ierj  c^aièij^^i^jqKM .^i^tMw 
forteaientaar  lai  lAla^dM; |UUnbrp»,iefa*wt^aM  119^1  Afn^e^^ 

iNèasraaoaa  déerit  .la, jrai4e]M0ii^a|re..ef^^Pàrlài(.i4¥ 
m'Otnaïay-a^Ci!'' -  '     .»',■  .i.i-!.  -ip,  ,,;.  ..wii  ../?.<  «i   •  .'■i...f 

li^  pf^iaadaaiaeUani^ert.lforméc^jdediBpXiCerù  aK>i;ç<^ 
de  bais  qnfrdfoa  via  «a  taonMOt  aM^4eMX  ei^éoi^léf /^içf;^ 
à'jf  Tapprafthet. -:       ■.,./.  i,- ,i>    .i..  ..•    ..  .i».,.  ni-'    -].,■■,  rA 

Lea  presses,  iqiii  nérilani  anntout  de  pona  pacuper  soiM^  }e$ 
praaaèb  à  imprimer.il  lyj  en  a  de  pluMmi^  «sp^»  I^a^r4 
leaptranef  lypogritpfùqme^,^^  \e^  pi^esWi^i(^iMif^^ 
etea^leapreti^MAô^rfpAiTMe^»:  j      i  ;..  ^. .  ;, ,  ,,i. 

il  y  »dèiix>8ortes4leipse9aM.4n>ii9«iap^HH^»  lias^rasii|f 
àbrqM,eAie»preêsesmiécmiiffUU*Mm^i^6S^ 
àbrasëstapcomàpeu  près  )am^«^/|iie  ic^ij(|w/Mliiap^ 
giiaé  à  lTorigiqedel'iniiealioAideJ'iwiprias«ri§  }  /Hipjein^tfNi 
^gëbéralement  snbatiMiA^  fpaiUiatt  boi|,<et,k^  .^jnmiiiianyï 
de  là  plÉliaa. apat  d^eaaea  idua  gnaiide^î.  ^r  Vmtf^iC^ 
presse*  la  /formaià  Imprliqecfia  ni^m  moL^ninr¥^faKfiif 
^saaaA{Suefde9:espènas'deiraUa.ià  f^M^^  d'MQe  içqunrpi^,qt|i 
i^enroiile  8uriuR*pfllitiraulea«i.nMl)f  Viwm  mi4(VeI(s^  J# 
l^uilie^deipapièr  à/  imprimerr  légèiemeat  4rPifNl^f^'^\m^,  Ifi 
iiog d'aAbyrapan.en ,soie  leadusor  atticliàdsiài^  f^.tfWMiit 
fW  detixcharnièrea^  ^e9^rélQlté  du  i^rt>i:e,.eV^'yJU^J^ 
Paidede deox pointimmt  au ipeMts piquants pf^rpf^fMcuj^irffs 
Mltacbéfsàu>oMiBSia{du  l|r0ipaai>ioq>bien»  >aHi()p|^m^»l9i:«- 
qu'il  a'aglt  d/nn  petit,  formai ,  Pàiî>  Wft  ép^pg)^  (ai^j^t 
ressart.'Up  autre  cliàssis  de  leiSi  Huàn^  ^  c^U4  tlp  .ty,«^^p#i 
pardauxf  autreacbaroiàr^»  eetroi^f^V^rlnde  Pàpi^ii,,*^ 
lequel  od  déoaupe  tooAe»  leaparl^eftdc  k  twjm m  ^l^àot 
^tteimpriipées  :  .oèi.cbàsiia^«i)Opiw^/>,'M«lf^^^^v  Apf^ 
qii*ua iouvrier  a,  élalé.  de  4f«PPre  à^fsc,  ^i  ro^le^H, , ^^ui;  |a 
tbrma  posée  ài plat aar  le^mari^e  de  la,pre^»,ua  a^ti^^ 
oo  iemèmoM  èesoia ,,  replie  la  frisquette  ^Mf  Je,  tympan  : 
an  ne' voit  plusàlQKS,  du  pap^qr^  q.Meçq  q^i  4^it  rcçt^voir 
de  rimpreasion.iLe  tout.,est,r^i>vefi^é  sur  J^,  fy^^ie;  la 
ieaiMe  <K>i>e  treave  antrela  frisquette  ei  le^yoii^an  Ipuçtie 
à  VœU  des  caractères  dans  toui» .  Ifis  en(lroit3 ,  non  masqués 
par  la  frisquette.  L'imprimeur ,  saisissant  la  manivelle^  fait 
araveerle  train  soua  la  platine,  plaque  de  Tonte  uiaintcnant 
aussi  grande  qae  le  tympan  ;.ett«uitç,  par  des  procédé^  q/ui 
difrèrent  selon  les  inventeurs»  à  IW^  d^'uu(>arr^a2f^  levier 
de  for  avec  poignée  en  boîA  sup4ri«ui;  à  Ja,  plaliue,  querini- 
priment  amène  à  lui  ^t  qui  ^g^mv  mt  \\^i^  plati^ie  s^a- 
baisse  sur  le.tympao  et  pj^eisse  fort^^meut  la  fcuill^  de  papier 
s«r  rœil  des  casactères  :  icotle  PtresMw^  d^nne  ce  qu^'pn 
appdlele/esrfa^  Elle  peut  être  asseï  fo^^e  pour  écraser 
le  caractère ,  par  eiempte  larsqu'nn.çijajpsjdlui;  $e  trouve  entre 
lui  et  la  pbline.  Paar  lemodérqryO^  interpose  ei^Uele 
tympan  et  la  feuille  de  papier  des  langes  ^l»  i^iqe>  et  pour 
donner  pias  de  couleur  atm.  eudn^its^ui  viepàraicot  tyris, 
on  limite  dea  feoiiles  de  papier  décmv»ées  ovk  gf^^i^i^  ^e 
Aotfsseri  e'eet4-dlre  de  petits  morce^i|x  ^e  p^pi^^.  .p,^ 


««  PRESSE 

leè  aMefflU  l^i^SIsên  Bbil,  Uit>taliifë  était  néôessàfrefhent 
restreinte  ft  1b  Mrgëô^  ft^é  "plândie  ordinaire  :  on  ne  ))ou- 
V8K  éotit  1Vn|$rfMer  i^dti  tèUt  codti  hhe  feuiTTe  de  papier 
d'une  t(^fflë  gràikJietff  i  du  h'aTtnçait  d*a(T>ord  té  train 
qo^  moitié  t)Oàr  înAfkttmiîr  «Aie  pfliUe,  rint^,  teVevant  le  bar- 
re«u ,  on  «ratt^  fh  mxfaàe  pattliâ  au  trafn ,  et  I*oïi  hn- 
tyHtotftt  céEle  dètniéi^  lAoHié  :  C'est  pbm  mté  raîson  ()ii^on 
tltflruiiiait  t^  Pleines  pt^^  presses  û  âeux  coups.  Qu^iid 
h  Y^iifHe  est  ftttpk-iinée ,  rimprihreDt-  lâche  lé  barreau  ;  un 
Miftre-tïOlds  fait  relever  ta  ptetltte.  L*impHméur  détourne 
Itt  VhMdvene;  le  train  gtiâse  sui-  te^  faits  eri  plan  iiîcliné. 
Elfihnilant  là  cot]rrh>te ,  tl  relfete  te  t5'hit)an,  dé^toie  Ta  fris- 
quette, retire  la  feuille  imprimée ,  et  remet  une  f^ftTê  blan- 
cs. Pendant  tout  te  tempe  sdfi  bdfhpa^on  a  encre  son 
ronlean  eh  le  fhlsant  tourner  sdl-  nhe  tahfô  OO  tt  dhtribùe 
\tle l'encre  dimpressîèta  ;  Il  en  étend  de  nouveau  sur  la  forme  ;. 
et  la  itaéiiie  opération  se  répète  jusque  ce  ^u^'oii  àfl  impri- 
mé le  nombre  de  feuilles  voulu.  On  ebalrtge  alor";  iù  Torûié  : 
M  prend  celle  qni  doit  se  trouver  imprimée  de  t^àutre  côté 
Wi  papier,  qu'on  nonime  retirationf  à  moîrtà  qu'une  antre 
|»rèisé  àe  soit  cbïirgée  de  ce  travail ,  et  rdfi^él*atidn  dévreiit 
la  mêmejsetttettientl'oUviléMoltàvoii'lftothdè  faire  tomber 
èiaCtemeiit  les  paires  en  rëfftsti'e,  c'estàditë  JèS  uneâ  sur 
les  antres. 


Ile  dWt  iJas  être  titoprtaië  dank  là  tnemc  couleur,  et  ce  que 
téè  autres  oYfhent  de  saOlant  à  Imprimer.  On  à  autant  de 
ytDi^éfteÂ  que  dis  couleurs  /et  on  ne  découpe  sui-  ctiaèude 
que  ce  qui  doit  être  imprimé  d'une  même  couleur. 

j^btrefois  oh  encrait  les  formes  avec  des  balles,  assez  sèm- 
tli\^ès  aux  tanipons  qUt  servent  encô)^  aux  Imprimeurs  en 
f^e  douce;  hiaisll  arrivait  quelquefois  que  l'ouvrier  ou- 
bliait de  toucher  à  certains  endroits,  et  H  eh  résultait  un 
Ifnoîïïe^  dne  place  non  imprimée,  une  feuille  perdue.  Les  l)aîles 
c^t  ^é  hsmplacées  par  des  rouleaux,  qui  &ont  des  cylindres 
H^  tjtflle  fondiie  aiec  de  ta  mélas»b  autour  d'une  tige  de  fer, 
tJk  ajustés  sur  une  monfufe  à  deux  poignées  en  l)ois.  L'in- 
tfenttdn  dés  rouleaux  a  amené  nnveotion  des  presses  mé- 
ëabîques. 

la  presse  ntécanfque  est  composée  de  deux  ou  quatre 
c^nhdres  eh  fonte,  ou  plus;  d'autres  petits  cylindres  en  bois 
Servent  à  retourner  les  feuilles  lorsqu'elles  sont  déjfk  imprimées 
d'un  côté.  Les  feuilles  de  papier,  conduites  et  serrées  par  des 
cordons  contre  ces  cylindres  gamisde&^a>icAf^5  ou  langes  en 
laine  touchent  sur  les  formes  qui ,  par  un  mouvement  de 
va-et-vient  horizontal,  vont  s'encrer  et  Viennent  passer 
sous  le  cylindre ,  pour  retourner  s'encrei-  au  moyen  de  pe- 
tits rouleaux  prenant  l'encre  sur  une  planche  qui  fait  le 
prolongement  du  marbre  sur  lequel  est  Hxée  la  forme. 
Lorsque  la  feuille  est  imprimée  d'un  côté ,  elle  passe  sûr  le 
second  cylindre  pour  s'imprimer  du  côté  opposé  par  un 
procédé  analogue ,  et  sort  de  la  presse  complètement  im- 
primée. La  presse  mécanique  est  mise  en  mouveihent  par 
un  volant  attaché  à  une  manivelle  mue  soit  par  une  machine 
à  vapeur ,  soit  à  bras  d'hommes.  Une  femme  ou  un  enfant 
dispose  la  feuille  de  papier  sur  une  planche  d*où  elle  passe 
sous  les  cylindres  au  moyen  de  laceU  ou  de  cordons  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  marger.  Pour  obtenir  un  plus  grand  débit, 
on  a  imaginé  d'augmenter  le  nombre  de  cylindres ,  ou  bien 
on  cliché  rapidement  la  composition  pour  former  'des  es- 
pèces de  rouleaux  qui  impriment  la  feuille  de  papier  éten- 
due droite  sur  une  plate-forme. 

Le  tirage  des  journaux  allant  toujours  croissant,  les  presses 
mécaniques  destinées  à  cet  usage  sont  généralement  faites  en 
▼ne  de  la  plus  grande  rapidité  d'exécution.  En  iS&6 ,  on 
a  construit  pour  îtLintts  Weekly  Newspaper^  de  Londres» 
nne  machine  4  six  cylindres ,  la  cinquième  de  ce  genre 
qui  ait  jamais  été  construite  et  la  seule  qui  fonctionne 
eu  Europe.  Les  plus  grandes  presses  qui  aient  jamais  été 
çoostnilteê  sont  celles  à  huit  cylindres,  qui  tirent  20,000 


exëmplafréà  àPbeûrc  ou  J33  parmiiiule>il,ji^eufii^.  ,,^- 
troîà  dé  ces  presses ,  et  chacune  déciles  a,  coû^  100,000  fr. , 
Lès  dedx  premières  furent  coAstruitéà  pour  1^  Philcuûu  . 
phîà  Ledger.  journàt  tiré  quotidiennement  à  80,0100  exm^ 
plaires.  Peu  kWès,  lé  i^ew-York  Sûh  commanda  Ja  troi- 
sième, doht  il  fait  ûsagç  cbnjoiolemenl  avec  une  luac^tnA 
à  quktré  cyiTt^drès.  Au  inoyen  de  ces  deux  maciMoe|«  M 
produit  30,00d  exemplaires  à  Theu^.  te  kerM  e«Q|^ 
Seul  machthèi;  à  quatre  cylindres  el  une  à  six ,  ce  gii^  kà 
permet  de  tirei*  ^b,000  exehiplairesâ  l'heure.  Lesmafiliines 
à  quatre  cyllhdre's,  comme  celle  qu'emploie  Za  P  r9S4^^ 
^àfis,  tirent  lji,Ô00  exeinplaires  à  l'heure,;  cel)es4^Y 
1 5,l0OO.  Â  défaut  dé  ces  pi*oaîgiéuSes  macniue»,  la  F^'aoço  ja  > 
l^ossède  de  rhbihs  gigantesques,  qui  jtirenl-paruiteçf^ù^  ^ 
vignettes,  titons  seulement  céHea  de  i*>&i«irato«,  d« 
La  Semaine,  oué  possèdent  ttM.  i)idbt|  celle  du  Magàmtk 
Pittoresque ,  êlc.  ,^ 

C'est  vers  le  commëncémehi  ^é  i$'lâ  quele  i|iécaiMcî«ii. 
allemand  K  œ  nig  employa  pour  Jâ  première  /oj^ ,  ^  liOf-  , 
dres  une  machine  qui  produisait  j^rapression  au  nmyei^de 
deuk  cvlindreâ  de  bois^  cette  mâchihé  distribuait  on  mésH) 
temps  l'encre  sur  lés  caractères ,  fi  l'aide  de  rouleaux  cofn- 
posés  d'une  ftiatièré  Mastique.  Cette  tentative  «  courmiièc 
de  succès,  excita  i  émulation  d^  mécaniciens  anglais.  Jbi 


troduisit  même  |)as  ftafts  peine  dans  ttmpres^on  à  hnfk. 
Des  mécailîcieâs  français  s^ôccupèrënl  alors  delà  consCructioa 
Ues  presses  thécaniquel ,  A  ^  acuuirehi  un^  certaine  hahi* 
leté.  Les  machines  â  deux  cyïindres  en  bois  de  Kosiiig,  ii- 
titënt  en  moyenne  l,0Ôb  touilles  à  lîieure  ;lés  machinca  frii* 
i^li^s  tffitthaires  ëk  tirent  mainleàaiii  i,^ù  avec  \e  mèniè 
persohhel.  On  ne  lés  employa  d'abohd  qu'à  tliopreseion  ^ 
journaux  ;  mais  enfin  l'impressiou  des  tivl'èà  fui  obteoBèv 
t>uis  encore  celle  d&  c^uVrages  de  luxe.  ^ 

La  pressé  àe  Vhnprimeuir  èh  taUUdôuct  est  cÎTmppsée  & 
dent  JutheUes  ou  ihorceaox  de  bots  s'élevant  perpendieû- 
fairetneht  et  irCcevant  lés  axés  de  deut  rouleaux  libres  Vuk 
iu-dessus  de  l'adtre  :  celui  dé  dessous  ne  peut  que  tooràer 
sur  lui-même,  san&  monter  ni  descendre;  îautre  â  $oit  âke 
prolongé  d'un  côté  en  dehors  de  îa  jum^e*,  s'embottaot 
par  un  pignon  carré  dans  te  centre  d'une  ttianivéUe  ou  mou- 
linet compose  de  deut  ou  trois  bras  en  croix  :  des  cartons 
ou  cales  ,dont  on  augmente  ou  diminue  le  nomoreà  volonté, 
finissent  de  remplir  les  jumelles,  et  servent  à  rapproclier 
ou  à  éloigner  les  deux  rouleaux  Fun  de  l'autre,  et  donnent  par 
Conséquent  la  force  dé  pression.  À  côté  de  l'Imprimeur  est 
Un  gril  sous  lequel  un  réchaud  jette  tme  légère  chaleur. 
La  planche  étant  posée  à  plat  àUr  Ce  gril,  l'imprimeur  prend, 
avec  un  tampon  composé  déchirions  seH'éâèt  liés  ensemble ^ 
l^encre  broyée  qui  se  trouve  étalée  sur  un  marbre  auprès 
de  lui.  ft  étend  l'encre  sur  la  planche,  et  essuie  avec  ua 
chiffon  ou  avec  te  tàton  de  la  Uiàin  frotté  sur  du  (jlaoc 
d'Espagne  tes  parties  pteines,  c'est-à-dire  celles  uni  ne  sont 
pas  gravées.  La  planche  gravée  est  ensuite  placée  sur  une 
planche  de  l>ôis  située  en  avant  de  la  presse ,  et  dont  un 
bout,  taillé  en  biseau,  se  trouvé  engagé  entre  les  rouleaux. 
L'imprimeur  pose  sur  la  planche  gravée  la  feuille  de  pa- 
pier qui  doit  être  imprimée,  et  qui  a  été  humectée  d'avance, 
il  fait  retomber  dessus  les  langes  dont  est  recouvert  le  rou- 
leau supérieur  de  la  presse;  puis, à  l'aide  du  moulinet,  il  fiut 
tourner  le  rouleau  supérieur  suir  te  rouleau  inférieur.  Ce 
mouvement  entraîne  la  planche  de  bois  et  tout  ce  qu'elle 
supporte  entre  les  deux  rouleaux  ;  leur  pression  bit  pénétrer 
le  papier  dans  les  creux  de  la  planche  gravée,  et  l'ép  r  eu  v  e 
est  obtenue. 

La  lithographie  et  l'autograpfiie  almprlmeot 
d'une  autre  manière.  L'encre  est  étalée  sur  un  marbre;  c'est 
là  que  rimprimeur  Hthograj^ie  la  prend  avec  son  ron^a» 
pour  la  transmelitre  sur  la  pierre  après  quH  l'a  mouPlée 
convenablement  Sa  presse  est  composée  d'onl>àtl  en  cbHi^ 
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iOaiMieUMK  ^IHBaté|><^  \âL  ^liol  aéAffî^  ^  te- 
aS^  Uywfé,  éi  rnUkùt  \^t  'M  saifgle  à  un  treufl 
<MhtteéÉii<^f«É  fdl  mthét  à  t^afdé  d*un  ihoùrinet  à  bras 
KiefcMÉmMê  i  <âSlaS  dé  Fâ  presse  à  Imprimer  en  taille- 
d(ftidft,i*il  MRïs  gtilAd  ;  à  rautre  extrémité  du  chariot 
eà'mi^tiliûMk  I^Spéda^nt  fin  poids  destiné  à  ramener 
lldMHI  liitrfMière  lilaeë.  Lôrsqne  ta  pierre,  fixée 
i^aià  fnikiM  1iiiiiiol){te  'sur  tè  chariot,  èât  encrée,  la 

ei  lli' jeébdgâlalHI ,  garni  IP^n  cuI^  tendtij  s^âbâisse  des- 
sâ^  H  Kçait  Factloiid'un  râteau  en  bois  fixé  sur  une  forte 
Mfé»è  ÊÊsm  éh  1x)fs ,  MHeWk  Vîlèflt  s*âppuyeV  sUf  le 
tyM»  ^  rôiiUm  tiif  Vif  ^  |^^6ë  S  Tune  dès  extrémités  ; 
têiMêt'éMiXAkfirse  ,  ))rê^  âè  Toufi-rer^  ùj6  mentonnét 
e«1#IMfc  MlÀ  hi)e  Alèeé  ^i£,  tttàcéë  sur  lè  cdté  de  là 
pM^;  fii&tNMebr  aéCérmifié  ta  pression  par  le  moyen 
fmt  péJ«lè  atleilânt  à  cette  pièce  et  sur  laguetle  son  pied 

£i«ib  1^  hUlhMi  de  foKe.  tôtimaùt  le  moulinet,  le 
%à  Irttge  p^  lé  moij^eii  dti  trbidl  sur  lequel  s*enroule 
WéU^;  iMKdt,  f^m ,  jto^,  iynl|>âH,  passent  ensemble 
sAflIfSlAo,  )a  retiéHI,  âlStûéhl^  de  Ta  (i/Terre,  â*attache 
mf^Wfht  i  rtApriiffèttf  dtè  lé  pied  ^u'n  a  Sur  là  pédale 
cmm  II  tiOan  %  !e  i^i^t  du  mèntodâet  ;  le  contre- 
^  Hliièfiê  4AH  te  chXHoli  frmpKmèur  relève  le  tym- 
pfi;  idBH  fC  tefillé  ftdbffa^  et  ffiouille  la  pierre ,  puis  H 
etM'ftée  tâe  é^o^d  rëfbêl  de  ï'ehcre  p6ur  tirer  de  non- 

«i  ftit  Èi&|iî1Ëa  II  h  oBê  d^  en  1er  qui  difî&re  un 
pei  ll'CTf  U ,  él  Jâiik  laquelle  lè  râteau  est  Terme  d^une 
itfitfmftf  ^rméé.  assâ  élas'tiqiië  pour  produire  une  près- 

ahittilAÉflnBiftl  e^le  iét  ané  (Serre  dont  Ta  surface  né 
ll^^  ^ftrtSdliâSlent  unie.  La  pierre  rëpo^  sûr  uii  cha- 
ifiiwMts  pdjtilril  sur  uâ  roalead  etl  fer  éàtanelé  qui  !é 
ttMMfr ,  en  s'^imprimant  pat  Brèssion  sur  fa  surface 

5\atÊmH.  lÊm.  Bâton  et  ^m^^ii  é.  ont  conduit  une  au- 
Ms  bondfe  la  prèfeidon  est  produite  par  nn  fouteaù 
Mk  m  i^ûim^\  plus  fôht  que  befiil  que  Tti!  corn- 
o^bMI  la  ^i^slt  était  àftratné  pat*  elle,  et  qui 
i^Fum' llalSift  cèfàmè  byhndfé  et  comine  fàteab  ;  àials 
ceë  fh^gaU  JSA  'faàcore  peu  répariddeé. 

LàaKKipâë  pfSSmé  mielques  difficut^  à  Timpres- 
W ttmtaiié.  Ce  n'^  ^  \iist  l^^^ts^  défi  {STf^fée 

qn*OT  J  renconire,  rtiaiâ 
rebellé  :  nÉtèf^ttôfi  fâétitaMe  de  reàâ  dari^ 
lÊiàgH^âé^  ^  Iffle  ifddrce  ^  dîfBcti/ltés  Au'oi^ 
'  '     su  ^^^^.  Èa  l«fc  ofihriagîhad'eAiptoycf 
litilllm'oftréptifqûe  au  Reu  de  pt^rré^  ptdté^. 
'  irjs  fâS^f  aient  léuf  Uldàvément  *dé  c'ft 
dttKf  dl^pttk%  8&r  Wqùel  se  trouvait  te  de$.<;tn.  Lé  tôiit 
ârâiîf  d'unS  iii^  ébntfniire.  Le  (>àptél-  à  plat  suf  onè 

on  nèàtéménlt  dé  va-et- Vient  éTÀit  pifè'ss^ 

i«  ^cré  dai  tournait  en  a|)putanf  dessus* 

Si  &cll(|niem  t&e  interposai?  ensuite  â6ï  le  des- 

â*ébbnges  pressant  contre  le  cylindre ,  avant 

arniVl  Kàt  rocdeaux  encreurs,  et  les  épreuves 

r  ^Jtiu}  fnterropTidn  dé  ta  ^ës^.  Malgré  des 

Goor^hb.  cet  essat  h*eât  phi  de  fttilte. 

"^  -Whûjfi^aghie  d^hgefÂiantt  ^du  ttnpr^sston  if* 

êA  côafèurs,  s^^btlent  en  i^rï^prrmafit  successi- 

uflè  nrfSÔé  fodllte  autant  de  piéH-es  qùlt  t  '^  dé 

è^j  mâfe  cétie  opéritîoti  étfge  uhe  grâhdè 

Il  rlpérafle.  Lndipriméiir  en  taiffe-ddtfcèim- 

^tâeiiri  àlâ  fei^;  pour  cela  tIeh'cVê  d^abotd 

""*  â?ec  iinè  èncrë  foncée:  ptits  11 eSsuîe  for- 

«•  «».  .;^.ipp»fè  âK>d^  quH  a  sous  tel  yeûi ,  ft  apfR- 

^_  iv'^MMpb  \n  Svérees  encres  colories. 

qn  frit  aM^dTaprès  les  lois  de  llmprimerTé  en  fVamJé, 
Î^^M^vkde  poittédèr  une  presèe  qnelcon^ae ,  ^1  t(À 
#flD  feirSiét  d^m|Miilieur. 
tlb  t%  tom  Wm ,  ayant  force  dis  To) ,  à  l'^e- 
j  e|  b^pôtïtëlsion  des  pressa  de  pelife  dfmen- 
Mllh^iré»  lÀ  dfepoiâtions  dé  ce  décret,  «  mil  ne  peut,  pour 


des  irôp^e8sions  priv^ ,  ètf-e  |5dssessenr  ou  faire  usage  di 
presses  de  petite  dimension,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
sans  Tautorisation  préalabie  du  ministre  (de  llntérieur)  à 
Paris ,  et  des  préfets  dans  les  départements.  Celte  autorisa- 
tion petit  toujours  être  révoquée ,  s'il  y  a  lieu.  Les  contre* 
venants  sont  punis  des  peines  édictées  par  l'art.  13  delà  toi 
du  21  octobre  1814  (six  ihois  d^emprisonnementetlO  ,000 (ï*. 
d'amende).  Les  fondeurs  ëâ  caractères,  les  clicheurs  on 
stéi'éotypeurs ,  lès  fabricants  de  presse  de  tous  genres ,  iea 
marchands  d^ustensiles  d'imprimerie,  sont  tenus  n'avoir 
un  livTe  coté  ek  paraphé  par  le  maire,  stir  lequel  sont  inscrits, 
par  ordre  de  date ,  les  veilles  par  eux  efTectuées,  avec  léi 
noms,  qualités  et  domicile  des  acquéreurs.  Au  fur  et  & 
mesure  de  chaque  livraison ,  ils  ont  4  transmettre ,  soui 
forme  de  déclaration,  au  ministère  (de  l'intérieur)  à 
I^arîs,  et  à  la  préfecture  dans  les  départements ,  copie  de 
l'inscription  faite  au  registre.  Chaque  infraction  faite  h  l*un6 
de  ces  dispositions  est  punie  d'une  amende  de  50  fr.  à 
200  fr.  •  L.  LouvET. 

PflESSË  (  Liberté  de  la  ).  Le  k)ouvoir,  quel  qu'il  soit^ 
sera  toujours  eiinémi  de  là  liberté  de  la  presse,  quelle  qu'elle 
puisse  être.  Mais  c*ést  une  faculté  qu'il  ne  peut  posséder 
seul;  elle  appartient  à  tous,  en  dépit  de  toiis.  Dèà  qu'elle 
apparut  chez  nous,  tout  lui  fut  permis,  excepté  les  atta- 
qués contre  îés  choses  et  lès  hommes  du  pouvoir.  Rabelais 
et  Montaigne  ouvreùt  avec  courage  une  ère  que  Voltaire  et 
Rousseau  ferment  avec  gloire,  ta  presse  ne  peut  être  seu- 
lement iliistoriogràphe  de  la  société,  elle  éti  est  à  la  fois 
fexpressioh  et  ta  critiduè,  immorale  comme  expression, 
hostile  comme  critique  aè  ce  ^ui  est.  La  monarchie  ne  sut 
Intéresser  personne  à  \k  réprobation  de  cette  liberté.  Dès 
que  la  société  fut  attaquée  dans  sa  morale ,  daîis  sa  hiérair- 
Siîe  subalterne ,  dans  sa  ^îe  intime ,  elie  toul  ut  ses  repré- 
sailles ,  et  la  presse  clandestine  ou  étrangère  vint  lui  révéler 
les  crimes,  les  vices,  les  fautes  et  les  ridicules  du  poui- 
Toîr.  Dès  que  la  liberté  peut  être  importée  de  l'extérieur, 
elle  ne  tarde  guère  à  se  faire  naturaliser.  Ëeaumarchais  et  Df- 
ler'ot  dhvrént  l'époque  d'hostilité  politique ,  dont  on  com- 
mence à  prendre  soû  ^arQ.  Mais  demandez  aux  parlements, 
à  la  fiastille .  auk  prisons  a'Êtat,  ce  qu'ils  ont  condamné, 
renfermé ,  étouffé  de  puissantes  Intell^ences  ou  d'esprits 
téméraires  !  Demàtldeï  à  fa  république ,  à  l'empire ,  &  la 
Restauration  ,  tout  ce  qu'ils  ontfrap()é  de  grands  caractères 
et  de  nôbfeà  (alénté ,  de  èo6sciencèS  impatientes  de  toute 
oppression  et  d'esprits  novateurs  ^ênés  par  tous  lès  pouvoirsl 
Oh  li'a  t\ëk  ernpéclié  ;  éii  à  to^it  hâté.  La  ^râécutlon  est 
attè  de  forcé,  et  fron  de  ââgessé.  Par  un  sèntlhielnt  gétiérèut, 
Phomme  è^t  toujours  pbur  le  fafble  Conffe  le  fort  ;  par  la  6u« 
rfosité  de  son  esprit,  l'TroYnrttè  vent  toujoàfè  savoir  pour- 
quoi oh  est  dpprffh'é ,  quels  gûtit  Tes  inotifs  de  l'oppression 
et  les  droits  dé  l^opprësseur.  Aussi  fes  poursuites  contre  la 
presse  né  manquent  pis  sédtethènt  leur  but ,  elfes  produi- 
sent un  effet  contraire  À  celui  qu'elfes  chèrchtint.  En  pareille 
matière,  Tê  procès  fe  (itus  sâ|e  est  folle.  Je  rfè  saurais  le 
concevoir  que  si  l'état  social ,  ra  morale  publique  6ii  Vhùti' 
neur  personnel  sont  àtlaqiiéà  :  alors  le  pouvoir  a  là  société 
pour  auxiliaire.  Mais  toute  persécotîon  de  principes  ou  de 
doctrines  ne  produira  jamais  Sur  Topinioti  Teffet  qu'on  eu 
attend. 

Depuis  if8*<,  nul  {)ouv6îr  en  France  fl'au rail  osé  nier  lé 
principe  dé  la  Iibeît^  de  la  presse.  Tous  ont  proclamé  le  droî(, 
mais  tous  en  ont  paralysé  ^exercice  ,  la  république  par  la 
terreur,  lé  premier  empire  par  la  gloire.  Cest  de  la  charte 
de  18f4,c'est  de  là  paix  tfui  suivît  la  restauration  que  date 
la  lutte  i%ùYière  entré  là  pensée  et  le  pouvoir.  La  charte 
paraissait  \  peine,  qiié  fè  com1>at  s'engagea  dans  l'arène 
qu'elle  ouvrait.  Persolme  ne  cotate^ta  le  principe  :  homme 
d'avenir,  Benjamin-Cohstânt  réclama  la  liberté  illiraïtée  de 
la  pres<ie.  sauf  la  loi  qui  punirait  l^abus.  Ôfomme  du  passé, 
M,  Guizol  s'effrayait  dé  la  Rcence;  il  voulait  prévenir  pour 
n'être  pas  contramt  dé  bunir.  La  querelle  dura  quinze  ans 
sur  ce  pauvre  terraïn.  La  pensée  de  Benjamin-Constant  | 
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EDissante  de  vérité,  adoptée  parTopinioD  publique,  devint 
ï\o\  constitutionnelle  de  France  par  la  charte  de  1830.  La 
pensée  de  M.  Guizot,  forte  de  la  puissance  delà  cour,  des 
ministres  et  des  majorités ,  nous  donna  la  censure^  et  cette 
haute  commission  de  la  liberté  de  la  presse,  organisée  par 
M.  de  Pejronnet,  et  présidée  par  M.  de  Bonald. 

Telle  e$i  la  puissance  de  la  vérité  que,  malgré  Toppression 
de  toutes  les  formes  revêtues  par  la  pensée  pour  arriver  ï 
la  publicité ,  le  principe  de  la  liberté  de  la  presse  a  fini  par 
être  proclamé  par  tous  les  gouvernements.  Les  peuples , 
à  leur  tour,  doivent  également  reconnaître  un  autre  prin- 
cipe conservateur  :  c^est  Tabus  que  peut  entraîner  Fusage  de 
la  presse.  Dès  lors  la  loi  qui  proclame  cette  liberté  ne 
peut  se  concevoir  séparée  de  la  sanction  qui  punit  cette 
licence. 

La  liberté  à  ses  bornes  :  le  pouvoir  doit  vivre  comme 
pouvoir,  la  société  comme  société;  et  ce  qui  les  attaquerait 
dans  leur  légitime  existence  ne  serait  pas  liberté,  mais  li- 
cence ,  folie  et  faction.  La  licence  commence  où  unit  la  li- 
berté :  mais  où  se  pose  la  limite  qui  les  aépare?  Les  aoii«- 
Ternements  et  les  peuples  n'en  savent  rien.  La  liberté  des 
États-Unis  est  licence  en  Hollande,  la  liberté  des  Hollandais 
est  licence  en  Angleterre,  la  liberté  des  Anglais  esi  licence 
à  Paris ,  la  liberté  des  Français  est  licence  en  Allemagne ,  la 
liberté  des  Allemands  est  licence  à  Rome.  Restreinte  ou 
libre ,  la  liberté  de  la  presse  est  partout  admise  ;  et  pour  en 
régulariser  Texercice  chaque  pays  admet  deux  formes  de 
répression  :1e  système  préventif  et  le  système  pénal.  Le  sys- 
tème préventif,  c*est  la  censure.  Qu^a  fait  La  censure  pour  la 
religion?  Lisez  nos  auteurs,  de  Rabelais  à  Voltaire.  Pour  les 
mœurs:?  Ne  lisez  pasdepuisTArétin  jusqu'à  de  Sade.  Pour  la 
réputation  des  citoyens  ?  Toutes  les  vertus  ont  été  déshono- 
rées avec  privilège.  En  France ,  avant  la  révolution ,  comme 
aujourd'hui  en  Allemagne  et  en  Italie ,  la  censure  n'était 
pour  le  pouvoh*  qu'un  bouclier  impuissant.  Les  directeurs 
de  la  librairie  avaient  honte  de  paraître  en  arrière  de  leur 
siècle.  Par  amour  de  la  liberté  ou  par  amourpropre ,  ils 
n'osaient  s^opposer  qu*à  demi  k  la  pubUcation  des  idées 
nouvelles.  D'un  autre  c6té ,  la  censure  ne  peut  rien  sans  la 
douane  contre  la  vérité  qui  vient  de  Tétranger.  La  philoso- 
phie vint  de  Hollande,  la  république  d'Angleterre.  Le  com- 
merce souffrit  de  cette  contre-bande  intâlectuelle ,  et  on 
permit  d'imprimer  en  France  la  plupart  .des  ouvrages  pro- 
hibés, k  condition  qu'ils  porteraient  le  titre  mensonger  d'une 
ville  étrangère. 

Depuis  Galilée,  la  censure  s'est  opposée  à  toute  vérité 
nouvelle,  à  toute  raison  :  donc  elle  est  absurde.  Elle  n'a 
remédié  à  rien  :  donc  elle  est  mutile.  Dans  les  États  de  ré- 
présentation ,  qui  vivent  de  publicité,  elle  est  un  crime  ;  car 
elle  attente  à  Pessence  ooostitutive  de  l*Élat  Voilà  cepen- 
dant ce  qoe  des  sophistes  et  des  ministres  ont  eonseiUé  à 
l'aveugle  Restauratioo  de  France.  Depuis  cette  époque,  et 
malgré  leurs  pauvres  efforts,  la  presse  a  brisé  ses  entraves 
dans  l'Amérique  entière ,  en  Espagne ,  en  Portugal ,  en  Bel- 
gique. Le  temps  achèvera  son  couvre. 

J'aborde  le  système  pénal.  Institution  politique  du  gou- 
vernement représentatil,  il  ne  peut  vivre  sans  lui.  Cette  loi 
même  ne  peut  être  isolée  et  spéciale  ;  elle  est  Uicomplète  si 
elle  n'embrasse  l'ensemble  de  la  presse,  celoi  qui  fait  le 
livre ,  celui  qui  le  fait  imprimer,  celui  qui  rimprime  et  celui 
qui  le  vend  :  l'auteur,  l'éditeur,  l'imprimeur  et  Le  libraire. 
Elle  est  incomplète  si  elle  ne  les  considère  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  religion ,  les  mœurs,  la  société ,  le  gouverne- 
ment et  les  citoyens.  Elle  est  incomplète  si  elle  ne  s'applique 
à  tous  les  modes  typographiques ,  à  toutes  les  formes  que  la 
pensée  de  l'honune  peut  revêtir  pour  se  manifester  à  l'bomme« 
La  liberté  de  la  presse  ne  peut  se  concevoir  sans  la  liberté 
de  rtmprioMrie  et  de  la  librairie.  Libre  d'écrire,  l'auteur 
doit  l'être  aussi  de  Ciire  imprimer  et  circuler  son  livre.  Dire 
à  l'iniprimear,  au  libraire  :  N'imprimes  pas ,  ne  vendei  pas, 
ou  votre  privilège  vous  sera  retiré ,  c'est  tuer  la  liberté  des 
uns  par  la  servitude  des  autres;  c'est  allier  le  système  pré- 


ventif au  système  pénal;  c'est  la  liberté  de  principe  en<^ 
née  par  l'esclavage  d'applicafion.  L'imprUnerie,  la  librairie 
par  brevet  et  privilège,  la  conséquence  naturelle  et  lorc^ 
de  l'état  préventif  de  la  France  de  l'ancien  r4^me«  de  )a 
France  impériale,  étaient  une  monstruosité  sous  le  réglmf 
pénal  de  la  France  constitutionnelle.  La  presse  sans  publicité 
est  un  non-sens;  et  la  presse  placée  sous  le  régluie  pénal 
avec  la  publicité  restée  sous  le  régime  préventif  eat  uneaW 
surdité  des  époques  transitoires,  où  l'on  ne  sait  pas  Uea  en- 
core ce  qui  est  mort  avec  le  passé,  c^  <mi  dc^t  vivve  ave^ 
l'avenir. 

La  liberté  sans  garantie  dégénère  en  liceyice  daju,  Les 
mains  du  peuple,  en  arbitraire  dans  les  mains  du  gouv^: 
nement  Punir  l'abus,  c'est  garantir  l'usage  Yl est  4es  ou- 
vrages que  la  morale  condamne,  que  le  soin  de^a  pai^Hi* 
hliqueetde  U  stabilité  .sociale  rep<iHiSfie.  que  la  syftrete  ^f 
l'honneur,, des  personnes ,. des  propriétés,  réprouve.  L^ 
presse  a  sa  licence ,  parce  qu'elle  a  sa  liberté  ;.  la  loi  doit 
dé^nir  cette  liberté  ou  préciser  cette  licence,  car  où;  l'u^i 
commence  l'autre  UniL  Où  que  le  législateur  place  tolki^ 
qui  sépare  l'usage  de  l'abus,  H  faut  dire  clairement  ce  ^ 
est  défendu ,  pour  que  le  cMoyen  sache  ce  qui  esi  pmni^ 
pour  que  le  jf  ge  sacbe  ce  qu'il  doit  punir.  La  loi  ^ui  crée 
le  délit  doit  le  défim'r.  L'usage  à  Londres  est  abi;^  à  Vienne; 
mais  partout  la  loi  définit  l'abus,  pout  qu^on  puiMe  cou** 
nattre  l'usage.  Il  ne  suffit  pas  de  définir  le  délit.  Il  laut  a- 
eore  indiquer  le  coupable.  S'il  y  a  provocation  directe  an 
crime,  il  y  a  présomption  égale  de  culpabilité  chez  l'auteur, 
l'éditeur,  l'imprimeur  et  le  libraire.  Hors  ce  cas  unique,  0 
ne  peut  exister  qu'un  coupable ,  l'auteur,  s^il  halûte  le  pays 
qui  se  plaint  du  livre»  ou  l'éditeur,  si  l'auteur  est  à  l'étrangitf . 
Tout  le  reste  rentre  dans  Ja  complicité,  qui  doit  être  i^irede 
et  prouvée  par  l'accusation.  En  France,  on  Ja  présume. 
Les  librahres ,  les  imprimeurs ,  ont  des  brevets  qui  penvenl 
être  retirés  après  condamnation ,  et  la  justice  <|ui  les  con- 
damne les  vend  ainsi  à  l'arbitraire  de  la  police.  La  loi  sur.la 
presse  est  facile  :  ce  n^est  pas  l'habileté ,  c'est  la  loyai^é  qui 
flMoque.  La  France  n'a  connu  que  laeensure;  et,  cooune 
on  le  voit ,  le  système  pénal  n'est  <|u'iine  censure  déguisée; 
on  l'enlève  à  la  police  pour  la  donner  à  la  justice. 

J.-P^  Pages,  de  J'Ariége, 

PRESSE  (Législation  de  U).U  liberté  de  ta  presse  eit 
le  droit ,  pour  l'homme,  de  manifester  et  4e  cendre  puhligue 
sa  pensée  par  le  moyen  de  l'imprimerie.  Ce  droit  a  passé 
par  des  vidssitudes  et  des  alternatives  diverses  de  com- 
pression et  de  faveur.  Dès  que  l'art  de  llmprimerie  ent 
Ibuimi  les  moyens  de  multiplier  à  l'mfini  et  de  propager  de 
la  manière  la  phis  rapide  et  la  plus  étendue  les  produits  de 
la  pensée,  les  pouvoirs  existants  se  demandèrent  s'il  étak 
bon  de  laisser  cette  propagation  générale  de  la  pensée  s*e^ 
fÎBCtner  sans  limites  ni  contrêle.  On  reconnut  bientôt  l'im- 
mense influence  que  les  productions  de  Ui  presse  exer^^aienl 
sur  les  esprits,  auxquels  rien  n'était  plus  facile  que  dlncol- 
quer  par  ce  moyen  telles  ou  telles  idées,  qu'on  prévenait 
soit  pour  soi  contre  tels  ou  tels  principes,  qu'on  rendait 
hostiles  aux  gouvernements  eux-mêmes,  aux  intérêts  qu'ils 
protégeaient,  aux  principes  qu'its  représentaient.  On  ar- 
riva ,aitt8i  à  la  pensée  d'une  surveillance  à  exercer  sur  la 
presse,  soit  en  enlevant  et  en  prohibant  les  exemplaires 
d^à  publiés  d'un  écrit,  et  en  punissant  l'auteur,  l'impri- 
meur et  les  propagateurs;  soit  en  prenant  une  connaissance 
préalable  de  l'ouvrage  qu'il  s'agissait  d'imprimer,  à  l'efM 
d'en  enkpêcber  la  multiplication  s'il  paraissait  dangereux.  Oa 
dernier  moyen,  la  censure,  parut  bientôt  le  plus  com- 
mode, et  fut  le  plus  généralement  employé.  On  retrouve  les 
premières  traces  de  l'existenoe  d'une  censure  dans  les  luttes 
religienses  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  Le  pape 
Alexandre  VI  avait  d^à  organisé  une  censure  des  ouvnges 
multipliés  par  voie  de  copie;  et,  après  la  découverte  de 
l'imprimerie,  Léon  X  perfectiomia  encofe  cette  institutioii* 
Là  où  ne  s'éteadait  pas  le  pouvoir  temporel  de  la  «our  de 
Rome ,  on  eut  recours  à  Texcommunication  pour  empêdMr 
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gyîoii  des  ooTnim  jugés  dan^ereoi,  notamment 
ai  lafeber;  <)e  B^n,  etc. 
ÉÉce,  sofîs^randenne  monardiie,  aucun  liTie  ne  pou- 
ifiÊBésMnÈ  une  approt)ation  expresse  donnée  dans 
yrfiM' ftirfyqîJté,  et  ptàs  tard  par  \t  roi  (édit  de 
l;Éi  If  décembre  1S47).  Cette  approtraUon  consti- 
i  pHBêgi&  pour  le  libraire  qui  l'avait  olitenoe.  Une 
■te  du  10  sef>teinbre  1553  défendit  à  toutes  per- 
É  p«6Her  aucun  ouTrage  sans  permission  du  roi ,  à 
HnpentHitâ  et  étranglées.  Un  édIt  de  15S7  punit  de 
B  lès  aiMeors^  fmpiiméurs  et  cblpèrteurs  de  livrm 
i  attaquer  la  religion,  à  émouvoir  les  esprits  et  à 
fil  IHiiMiifillilé  dé  rÉtat. 

ntÊÊitst'Aé  MotiHils  de  i^M^ tendue  sar  1«  rapport 
(lier  de  L'H  asf  f  t  »l ,  diminua  les  ri|(àeors  contre 
:  en  tMB,  »oes  le  eardinal  de  Rididieu,  la  peine  de 
ukafilSè  pètff'fes  àutenr»d*<«ufTtage9  ^  ëoiltretére^ 
les  iAir«9i  derÉtat  •.  En  17Ula  raculCéd^Ihéo- 
la  im  eaMegoe  Aes  OÉfvra^espr^itiibés.  Enfin,  partA 
i  rèctettîéiif  dé  t723  s^llM^nierieietlâ  fibrairtè, 
ûeân  dî«pcrsf6ons;  dans  l'esprit  de  queiffucà  ]n« 
left  fjT de  quelques  fribunéiux  /sont  demenvées  m 
bsqo'^en  ées  deniiert  toips.  Virs  la  lin  du  dix-sèp»- 
dintle  dfft-h^dtième  kiède  naqtiit  fâ  brèsse  poll- 
b  daisére  prit  dots  un  caraètèreplus  |kilitique.  Les 
,  eomine  les  livres  ne  purent  paraître  qu'en  verhi 
liodsaliofi  éi  d*mi  prifflége.  ^ 

lia  rérolottoa  de  17^9  qui  là  première  brfsa  les 
le  la  presse*  La  liberté  de  la  prisse  fut  proclamée 
iifituUon  du  ^  septembre  1791,  tftrcl*^,  article  3,  en 
iis  t  «  Là  cottstitution  garantit  à  tout  homme  la  H- 
^toire,  dMmpriraer  et  Se  publier  ses  pensées,  sans 
6±its  puissent  être  ^omis  à  ancnne  censure  ni  Ins- 
Èmni  leur  pobiicatîbn.  i»  Ce  même  principe  tût  ré* 
Bk  (éoustïtiifion  du  34 }Uin  1793 ,  ar^cie  6  de  la  Dé- 
I  des  1>roltli  ^  Pbofhroe,  et  dans  l'article  353  de  la 
iéà  de  Van  ili.  Les  lois  des  19  fhictidof  an  t  et  9 
^  an  Tf  plKérent  les  journaux  et  les  feuilles  pérfo* 
ioéâ  l^hi^^ecfioin  de  la  police.  La  emtÂitiition  de  n 
r^'Mi  ue  feil  frfus  mention  de  la  liberté  de  la 
(jB^BrrtléduM  jMriOse  arviiifixè  le  nombre  des 
iût\  et  aatoriscf  lés  éonsuls  à  supprimer  ceux  qui 
tfcUl  dei'dôélrhiés  omititai^  aux  principes  du  gpu- 
mtLfféwM^  ai^retédU'4  Vendémiaire  an  vtii  décide 
MT'assnàrer  ià  liberté  dk  9a  presse,  aucnn  libraire 
rra  Vendre  un  ouvrage  aîailt  de  favofr  présenté  4 
ÉÉÉttWèn  de  réîMon.  Au  sein  dn  sénat,  une  commis* 
B  iistttbée  pour  veiller  ati  maintien  de  la  Uberlé  de 
lé.  Enfin,  la  cens nre  est  oflit^Hement  réCabNe  par 
et  dir  S  flSvrfer  l«ft),  qui  contient  un  règlement  sor 
ierleet  là  HbrtfHe*  Par  u»  décfet  du  3«N)«t  1810,  la 
piitaiiqné'  est  Védoite  à  uflseul  journal  par  départe- 
MVxeeption  de  Parfs,  qui  en  compte  quatre. 
batte  oe  tf8l4  «  reconnut  aux  Français  le  droit  de 
éi  de  faire  in^primer  leurs  opinions  en  se  oonformant 
ir  qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette  liberté  :». 
lÂnr  f  ordonnance  du  10  Jnin  1814  maintint  provlsoi- 
là  légjbhtion  antérieure  ;  et  la  loi  du  21  octobre  de  la 
■née,  qui  donna  on  règlement  noinreau  sur  la  librairie, 
I^Mbaltivenient  la  censure,  qui  fbt  supprimée  en  18)7. 
M^H^«fc«^«  de  juillet  1880,  qui  la  rétablissaient,  coAtè* 
litoe  m  Beurbons  de  la  branche  aînée.  La  révolution 
is  Jours  rendit  à  la  presse  tonte  sa  liberté.  Les  délits 
Hpi^la  voie  dé  la  presse  rentrèrent  dans  le  droit  com- 
sMfeui'soumis  à  l'appréciation  du  jury  ;  seulement , 
jièMtfèns  pénales  particulières  furent  prises  pour  la 
i  dN  attaqués  contre  la  personne  du  roi  on  contre  les 
hi.^AfÉ'siilfedet'attSDCatcommisIe  28julllet  1836  par 
IFëMlW  lKMiii*PHiK^,  furent  rendus  la  même 
lÉi'lëfi  âàmd0  septembre,  qui  fhippaient  de  peines 
iitfésiMs cHineft  etdéKfs  de  presse,  soustraits  dans 
i^%AmBïlrlè  UMttalssance  du  Jnry,  et  soumis  à 


l'appréciation  de  la  cour  des  pairs.  Cette  législation  de  la  presse 
demeura  en  vigueur  jusqu'en  1 S48,  qui  rendit  à  la  presse,  mais 
pour  quelques  mois  seulement,  une  lit>erté  à  peu  près  illimitée. 
Al  la  suite  de  la  grande  insurrection  de  juin  1848  et  de  la 
mise  de  Paris  en  état  de  siège,  le  général  Cavaignac, 
investi  de  la  dictature ,  suspendit  un  grand  nombre  de  jour- 
naux po!itiques  ;  et  sous  le  régime  présidentiel ,  mais  plus 
particulièrement  après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851, 
de  nouvelles  entraves  furent  apportées  à  l'exercice  de  la  li- 
berté de  ta  presse.  Aujourd'hui,  comme  on  sait,  l'existence 
des  Journaux  dépend  à  peu  près  du  bon  vouloir  de  la  po- 
lice. La  presse  opposante  est  obligée  de  garder  un  silence 
prudent,  et  ne  peut  plus  avoir  d'organes  qu'à  Télranger. 

En  Belgique  la  constitution  garantit  aux  citoyens  la  liberté 
de  la  presse  sous  l'observation  des  lois  spéciales  qui  la  ré- 
gissent, et  vingjt-six  années  de  pratique  y  ont  de  plus  en  plus 
donné  de  force  à  ce  grand  et  salulaire  principe. 

En  Angleterre  la  presse  était  encore  fort  peu  libre  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  était  placée  alors  dans  les  attributions 
de  Ta  chambre  étoilée,  tribunal  d'exception  créé  par 
Henri  Vlll.  Ce  tribonal  fixait  le  nombre  des  imprimeurs , 
des  presses  quMls  pouvaient  avoir,  et  nommait  un  com- 
missaire surveillant  sans  Tautorisation  duquel  ils  ne  pou- 
vaient rien  imprimer.  Les  peines  appliquées  à  tous  les  dé- 
lits commis  par  la  vole  de  ta  presse  étaient  arbitraires  et 
cruelles.  Cest  ahisi  qu'un  individu  fut  condamné  à  avoir 
les  oreilles  coupées  pour  avoir  écrit  contre  la  reine.  En  1641 
on  supprima  la  chambre  étoilée;  et  c'est  au  parlement 
nn'oh  attribua  la  connaissance  des  délits  de  presse.  Les  or- 
uonnances  du  parlement  qui  remettaient  aux  autorités  lo- 
cales le  droit  de  censure  furent  renouvelées  à  diverses  re- 
prises. Mais  en  1694  11  se  prononça  contre  la  prolongation 
de  ces  ordonnances;  Pabolition  de  la  censure  en  fut  la  con- 
séquence tacite,  et  on  lui  substitua  le  régime  aujourd'Imi 
encore  en  vigueur,  d'après  lequel  il  n*est  apporté  aucune 
entrave  à  Texercice  de  la  liberté  de  la  presse  non  plus  qu'à 
la  circulation  des  écrits  Imprimés,  sauf  que  les  auteurs  de 
libelles  penvent  être  dénoncés  comme  perturbateurs  de  la 
paix  publique  et  punis  solvant  la  décision  du  jury  chargé  de 
prononcer  sur  le  délit  qui  leur  est  imputé.  Toutefois,  des 
procès  de  ce  genre  sont  extrêmement  rares  aujourd'hui.  En 
Angleterre  on  suit  ce  principe  fort  juste,  que  l'opinion  publique 
abandonnée  à  elle-même  sait  parfaitement  distinguer  le  vrai 
du  faux ,  et  que  la  presse  est  encore  le  meilleur  moyen  de 
Mie  le  plus  complètement  justice  des  délits  qu'elle  peut 
servir  à  commettre.  De  là  l'indépendance ,  mais  aussi  la  mo- 
dération et  la  dignité  extrêmes  de  la  presse  anglaise.  Les 
mêmes  principes  prévalent  de  tous  points  en  Amérique. 

Ce  ne  fut  qu'en  1 629  que  la  diète  de  l'Empire  réunie  à 
Spire  sonmit  à  l'obligation  de  la  censure  préalable  lout  ce 
qni  devait  s'imprimer.  Depuis  lors  cette  loi  Ait  toujours 
maintenee  en  vigueur  en  Allemagne ,  sauf  qu'on  tint  plus  ou 
moins  rigoureusement  la  main  à  son  exécution  suivant  les 
pays.  Comme  à  cette  époque  la  presse  ne  s'occupait  guère 
qne  de  dlicassions  religieuses,  c'était  aussi  là  la  seule  nu- 
tière  dont  la  censure  prit  souci.  Vers  la  lin  du  dix -septième 
et  dans  le  dlx4raitième  siècle  naquit  la  presse  politique;  et 
la  censure  prit  alors  un  caractère  plus  politique.  Les  anciennes 
loisde  l'Emphre  relatives  à  la  presse  tombèrent  en  désuétude; 
et  dans  certains  États  il  se  forma  une  législation  particulière 
de  la  presse.  Sous  Frédéric  le  Grand  il  existait  bien  une 
censure  en  Prusse;  mais  elle  était  exercée  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'on  ne  s'apercevait  pas  de  son  existence.  Sous  les 
successeurs  de  ce  prince,  elle  fonctionna,  au  contraire,  avec 
un  redoublement  de  sévérité,  notamment  en  matières  reli- 
gieuses. En  Autriche,  à  l'esclavage  le  plus  tyrannique auquel 
la  presse  avait  été  soumise  sous  Marie-Thérèse  succéda,  sous 
le  règne  de  Joseph  11,  une  liberté  presque  absolue.  En  Saxe 
il  y  avait  en  matières  religieuses  une  censure  asses  sévère. 
Le  Hanovre,  le  Brunswick,  et  le  Holstein,  étaient  à  cette 
époque  les  contrées  de  l'Allemagne  mi  la  presse  était  sou- 
mise aux  moindres  entraves.  Napoléon,  ennemi  de  la  liberté 
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partout  et  toujours ,  soumit  1»  presse  alleip«^de  4  Tegclavage 
le  plus  avilissant.  Le  congru  dç  Yieone  s*occupa  de  régler 
cette  question  d'upe  nfaoïère  à  peu  près  uniforme  pour  tous 
les  États  de  la  Oonflédération  Germanique,  fin  1818  la  Uk>erté 
complète  de  la  presse  existait,  soit  en  fait,  soit  ^p  vertu  de 
la  législation  existante,  dai|s  les  duchés  de  Weimar,  de  Nas- 
sau, et  de  Mecklembourg  9  dans  la  H^se-Darmstadt,  dans 
les  royaumes  de  Wurtemberg  et  de  Hanovre.  Il  n*y  avait  de 
censure  qu'en  Bavière,  en  Autriche,  en  Saxf,  dans  le 
grand*duché  de  Bade  et  en  Prusse,  et  dans  ce  derqier  État 
êeulement  poor  la  forme.  Mais  en  1819  pàpù  b  r^lutipn 
de  la  diète  générale ,  qui ,  an  Heu  de  consacrer  le  principe 
de  la  Uberté  de  la  presse  proclamée  en  1813,  soumjtà  la 
censure  préalable  tous  les  écrits  t|u*dessous  de  vingt  feuilles 
d*impresskm.  C'était  lA  une  mesure  proyisohre,  dont  le  terme 
était  fixé  h  cinq  années;  mais  eu  1824  op  en  prolongea  les 
effets  pour  un  terme  illimité,  te  contre-coup  de  la  révolution 
de  Juillet  en  Allemagne  eut  pour  résultat  de  donner  un  peu 
plus  de  vie  à  la  presse,  et  tout  aussitM  spmn^ença  une  [tilte 
entre  l'esprit  de  liberté  du  temps  npi^veau  et  le  systèipe  ()e 
compression  de  la  vieille  politique^  lutjio  qui  durait  encore 
au  moment  où  la  révolution  de  1848  vint  [iriser  toutes  Içs 
entraves  qui  avaient  Jusque  alors  pesé  sur  )^  presse.  Depuis 
lors  le  trioroplie  de  k  réaction  a  amené  presque  partout  le 
retour  d'un  régime  qoi  sounaet  la  pres^  à  de  pombreu^ 
restrictions. 

On  peut  dire  en  général  qu'aujourd'hui  la  presse  est 
soumise  presque  partout  en  Europe,  sauf  le  Russie,  à  un 
régime  répressif;  sous  lequel  les  délits  commis  par  cette 
voie  sont  punis  d'une  façon  plus  ou  moins  sévère ,  majs 
non  à  un  système  préventif,  c'est-à-dire  à  la  censurç  pr^a- 
table.  On  admet  aue  le  prcnûcr  de  ces  systèmes  çst  le  s^ul 
qui  se  paisse  jusUner.  On  reconnaît  le  droit  qu'a  tout  homn^ 
d'exprimer  librement  sa  pensée  et  de  chercher  à  agir  sur 
les  convictions  de  ses  semblables,  tant  qu'il  ne  viole  pas  les 
lois  établies  ou  qu'il  ne  porte  point  atteinte  aux  droits  d'au- 
tnii.  De  pareilles  idées  eicluent  toute  censure  préventive. 
Ou  a  essayé ,  il  est  vrai,  d'enlever  à  la  censure  le  caractère 
d'arbitraire  el  de  poliee  qnl  lui  est  inhérent  en  la  <^flant  à 
«ne  autorité  érigée  en  manière  de  magistrature  ;  mais  on  n^ 
jamais  pu  y  parvenir. 

PflESSP  (La).  Tel  est  le  titre  dhm  journal  poKtiqge  et 
littéraire  de  Baris  fondé  en  juillet  1836  par  M.  Emile  Gi- 
rard in,  quelques  jours  seulement  après  la  création  du 
Siècle  par  np  antrê  industriel,  appelé  Dutacq.  Les  deui^ 
feuilles  ne  devaient  d'abord  en  faire  qu'une  seule,  qu|  arbo- 
rerait le  drapeau  du  ceptre  gauche.  MM.  Dqtacq  etGIrardio 
se  mirent  chacun  de  leur  cdté  à  Tœuvre  pour  réaliser  l'idée 
commune;  mais  le  premier  ayant  tout  aussitôt  réussi  à 
trouver  dans  ses  relations  personnelles  les  capitaux  néces- 
saires, et  pouvant  dès  lors  se  passer  du  concours  d'un 
co -intéressé,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  s'emparer  de  l'af- 
faire. M.  Emile  Girardin  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
sou  (fier  une  spéculation ,  sans  essayer  4ç  prendre  immédia- 
tement sa  revanclie.  le  Siècle  se  montait  au  capital  de 
600,000  fhmcs«  en  actions  de  300  francs;  M.  Girardin  cons- 
titua La  Presse  au  capital  de  800,000  francs,  représenté  par 
des  actions  de  250  francs.  Créer  des  actions  est  chose  fa- 
cile; avec  quelques  centaines  de  h-ancs  ^e  papier  et  d'im- 
pression le  premier  industriel  venu  en  créera  pour  des  ipil- 
lions.  Kn  opérer  le  [Aàceoieoi  est  bien  une  autre  histoire;  lea 
gogos  spnt  parfois  récalcitrants  en  diable,  et  M.  Girardin  en 
fit  alors  la  triste  expérience.  Il  y  avait  déjà  plus  de  quinze 
jours  que  le  prospectus  industriel  de  La  Presse  était  répandu 
avec  profosioH  à  Paris  et  dans  Içs  d^rtements;  et  pas  on 
actionnaire  n'avait  encore  mordu  à  l*UaM)eçon.  La  spéculation 
était  donc  considérée  dans  le  monde  Journaliste  comme 
avortée»  lorsi^ne  le  fondateur  de  rafTaire,  à  bout  de  res- 
sources et  d'expédients,  eut  enfin  le  bonheur  de  rencontrer 
un  imprimeur  et  un  papetier  qui  consentirent  à  souscrire 
chacun  cent  actions  de  l'entreprise  agonisante;  actions  li- 
vrables immédiatement ,  mais  payables  seulement  ep  dé- 


deux  souscripteurs.  Celui  qui  écrij^  Ms  N^niM  av|^  fjnit  oqg- 
mndTQ  k  C<»  deqi^  né&KJPOte  qi»o,  gr^  I  l|  ?réoMi- 
tum  partûieioi^  Hài»  <|irU  k^r  iDd»i4Mt>  V  a*i  avitt  ptor 
aw^  4ucim  d^i^sier  à  i^sce^T  (es  propotit^nfi  dq  bmM^ 
4e  to  ^^^:  V^tmô»^  éplMKuuit^  i^  p*y  ^nimi  m 
réfilité  qm  Ioats  bénéoce»  p^rMcujiers  cpOMna  famnwicuri; 
tAPdis  mm  ^i  Too  pOKvepMt  à  Mlitft  \»  fondiL  tfifM,  U  ri»- 
vente  imfpédiate  de  l^urs  actions  leur  kmi  tiNiiclier  4\- 
vaficç  M^i^  ani^éa  de  bénéfices  ç^fi^rQp.  j^  calcul  était  anwi 
simple  qqekâtfii  ip^  00  voit  que  si  Xa  Presse  n'avait 
pas  trouvé  d^vtr^  baUhtwcs  de  /wd^  elle  serait  (ocpfoent 
demeurée  à  l'état  de  projet,  V«  UPu>mi»  proapeetva  fit  ha- 
t>il«mfiQ(  taoK4Afr  çps  d^m  MiUtCvipUm  tuùques,  nuiataat 
à  &o,ooo  fr.  et  «baoc^aal  ^m  à  4^  ^^  te  «aânègie 
partie  di|  fond»  mV^  m4ift  àqtii  P4  p'eut  gard#  de  r^élar 
la  clause  i^hxU>m  ;  et  aus^^it^t  le«  moutom  ^  ^murge 

^  Q'ex^rimant'  pIua  wtm^  cnJPtei  celle  <|»*il  m  restât 
pliM  4'acliops  à  I4  t^^e,  (;*ei|.  était  donc  faiM  ia  ^r^u 
sû  trouvaU  Omd/^  lù  plus  ai  xosm  Qne  ù  $i^«  at 
même  Avec  un  capital  de  V^  pour  tOO  plvs  i^rt 

Veui-oa  ipainJieuaiit  savoir  q^eUe  pensée  9^^  ovf  m 
çaropd^OQ  noftdfiux  simulateurs,  m  instant  frateroeUeioeit 
\km  et  maJoteo^at  rivaux  «cbamM  ^le  #QJi  «te  ^us  lim- 
plçsw  \)^  uvajent  pu  r^marquoc  que  dans  k  opml>re  imapcflarr 
o^  lecteurs  de  journaux  ^  hidJX'OeMf  liQ^fl^nies  au  mQ^ 
P*en  pArcoureieb  plus  l^r^i  ^u(  lç$  jours  O'émtHite  p&  le 
ioc^lo  gron44it  dao^  IjO»  rues,  que  la  partie  anecdutjqiit, 
litiérQJre  et  judiciaire,  fatigués  qu'ils  étalept  depuis  longt^iin^ 
dit  ^rlilÇ^  (ttéfilç  et  SM$  6o  d$  la  tn^yoe  et  des  disciisaioas 
intermid^lfles  et  i^  moins  stériles  du  gi^e^ùer-Pari^M  ÎR* 
v%riabi§P>eQt  çiidencées  toutes  dans  1^  même  nombre  # 
llgPCSf  lUdU  §e  répétant  toutes  avec  I9  pl<^  assuupisMPi^ 
monotonie  à  quelques  jours  de  distanoe;  et  ils  tn  ^%êmA 
judjpieiiaeQiettt  afmW  qpMt  y  «v^  I4  un  beM>ii|  ré^  |  f||- 
tisCaire,  partant  «ise  (^ffairit  à  ipoptoct  il  tallajt  çi^éer  ivi 
jourpal  s wessant  avant  tout  aux  masses  par  sa  partie  iMvm- 
lanle  et  anecdotique.  Découper  cq  fcuil^etoa  qqelqae  rog^aa 
tûen  seotipp^tal,  ou  bien  immoraj^eng^nlr  s^i|  inl^rri^lipp 
d'un  bout  de  Tannée  ^  l'auf re  l^  re»  d^  cliaus^  ^ç  1^  £^uil)fB 
nQuveUiî«  c'était  fournir  delà  pâture  li  uaé  fqul^dedéso^uvr^ 
peu  dijiiôile&  ou  peu  scrupuleux  suf  }fi  çlioix  de  leu^  ^ 
tractions  ;  c'était  surtout  9'assurer  \pf^  lynipathie^defi  (f&muaç^ 
dont  la  Toix  a  tapt  de  ppida  cq  matières  d'abonnement.  Op 
devait  de  la  9arte  arriver  immaD^9^leff^>^t  eu  peu  de  tempe 
à  compter  un  grand  pomt>rç  d^a|)09pés,  et  i^art^pt  k  étf^ 
compté  pour  quelque  chose  da^s  le  monde  de  la  poUtiqo^ji 
4  dvoir  pari  au  gâteau  d^^s  le  vaste  système  d'iptrijpies  el 
de  tripotage»  de  toutes  eapèc^s  qpj  av^t  ûpi  pv  mqvier 
chez  nous  le  aystème  parUnientaire  et  le  ^vemement  cona» 
titutionoel ,  ol^ta  è  leur  origine  de  tant  et  de  si  généreuse? 
espérances.  Un  autre  élémentde  succès  sur  leauel  calculaiani 
encore  avec  raison  nos  deux  spéculateurs»  cest  |a  réfonpa 
radicale  qu'appelait  depuis  longtemps  le  Uux  exagéré  du 
prix  d'abonnement  des  journaux  politiques  de  Paris.  Ce 
prix  pouvait  facilement  être  réduit  de  moitié,  c'est-è-dirp 
fixé  à  40  francs  par  an»  au  lieu  de  80  franca;  dès  la  lin 
de  1831  le  cornue  de  Lennox  (suivant  en  cela  les  conseils 
et  le  plan  de  l'auteur  de  cet  article)  l'avait  surabondamoKsot 
démooti^  en  publiant  à  ce  prix  de  40  francs  par  an  Les 
Communes,  courrier  des  électeurs,  journal  républicain 
qu'il  venait  d'acquérir  aux  enchères,  et  qu'il  rendait  désor- 
mais quotidien,  pour  le  mettre  au  service  de  la  cause  de 
Napoléon  II.  Les  premiers  prospectus  industrie^  de  La 
Presse  avaient  soin  d'ailleurs,  pour  juslifier  une  InnoTa- 
tion,  r^rdée  encore  alors  comme  hér<Mquç,  de  faire  ro- 
iparquer  aux  futurs  actionnaires  que  le  nouveau  journal  de- 
vant chômer  le  dimanclie,  4  l'iastar  de  ceux  qui  se  publieul 
de  Vautra  cOté  du  Détroit ,  il  en  résulterait  naturellement  une 
notable  diminution  dans  les  frais.  La  publication  du  pix>8- 
l^tus  do  SiècUt  journ?ilque  son fondaieur  y-ompellait^lrj 
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mlm amt^iees  de qpatre^TMis  députés  ducentre 
j^anl  |mF  ch^^  %  M.  Odilon  Bar  rot,  et  où, 
■■ipdI  à  ce  dont  étaient  convenas  nagoère  les  deux 
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||^,  Il  n^éta^t  pas  le  moins  du  inonde  question  de 


ks  habi^des  du  public  français  et  d'observer 
l|^.|pt  aeole  déterminer  M.  Girardin  à  Tioter  le  coin- 
Mfi  do  âeigneur  qoi  ordonne  de  s'abstenir  de  tout 
fr||ep6èine  jour.  11  ne  s'y  résigna  pourtant  pas  sans 
pmr  <*«■  excuser  auprès  de  ses  co-tntéressés,  Il  allé- 
B  !■  Yisifale  erabanras  les  nécessités  de  la  concur- 
I  lennioa  son  speech  en  leur  disant  fetidiquenient  : 
ïèmi! 

idrteur  de  La  ^reue  élait  trop  habile  industriel 
«I9er  dèxMviaia  à  aller  sur  les  brisées  du  Siècle  en 
ity  loi  aossîy  le  patroaa^  du  centre  gauche,  qui  ne 
cries  pas  pins  féii  défaut  qu'à  M.  Dutacq.  Mais  la 
lit  prise,  et  il  était  9age  à  lui  de  reconnaître  qu'elle 
lait  de  droit  au  premier  occuppnt.  Retournant  donc 
sea  Intteries ,  H  se  posa  en  organe  de  grand  parti 
leor,  et  poor  achalander  sa  boutique  offrit  an  pnbtic 
eos%iie  use  fiste  non  moins  ronflante  de  députés 
e  et  du  centre  droit  Da  reste,  par  œ  que  nous  tenons 
ter,  OD  pressent  déjà  que  sauf  la  couleur  du  prem^er- 
ilee  laneé  aa  Skècle^  bien  Men  pâle  et  lirà'nt  sur  le 
ËM  Presse  •  saof  encore  la  dillérence  du  hom  de 
lear,  les  devx  feuilleç  devaient  avoir  l'air  d«i  même 
rensMM  eo  deei  éditions  4  Fadresse  chacune  dhan 
féàèk.  A  La  Presse  comme  au  .Sfécfe,  ie  roman  en 
Is^taif  y  avec  la  réduction  de  50ponr  lOO  opérée  sar  le 
teonnement,  TappAt  jeté  à  M  tète  de  l'abonné.  L'opi- 
^Édle  s^ad  lessaK  Le  Siècle  oom  ptent  bien  plus  de  paV- 
m  toQte  autre,  le  succès  de  ce  journal  dès  qn'ft  parut 
is  «k  eeol  instant  doutèox  ;  et  en  quelqoes  mois  II  ent 
rdeiide  îringt  mille abotonés.  G^étaitun  résultat  étour- 
riiêiire  fat^  du  désabonnement  avait  sonné  potnr 
s  n  f  «t  t  o  R  fi  e  I,  £e  Courrier^françtrtfj  Le  Teinps, 
i#ercè,'  etc.,  qui  naguère  regardaient  en  pHfé 
bëÉhPedt  au  raè^ats ,  mais  ^ui  maintenant  voyaient 
(Wièi^  réduHe  de  moitié,  et  ptas  taéme,  «•  profit 
v^d  ▼eau.  Les'  choses  allèrent  beaiieonp  plus  leti- 
kLa  Presse^  non  pas  que  la  feuille  conservatrièe 
ttéfr'  at«e  iBiiIns  de  talent  que  le  jôOrnal  du  centre 
;^Mfo  perce  que  le  parti  auquel  elle  s*adresàait  était 
!ÉI  mohis  noàihreuii.  M.  Élnile  Girardin  s'en  était 
f  ntÉ}aéteur  en  eitef;  Membre  fort  insignifiant  jus- 
%  lié^la  cfmmbre  desdéfiutés,  où  les  meneurs  dû  parti 
ifeinrlaffeclaleiit  de  le  tenir  à  distance,  eehime  un 
i^  fa^Tctition  directe  dans  la  presse  mllilante,  en 
f%oes$iMimént  en  relief  sa  periiotinalité ,  lui  fit  Ibrce 
pattni  les  hommes  dont  il  défendait  les  doctrines  et 
rM.  On  lui  savait  surtoiif  mauvais  gré  en  haut  lien 
llbrts'poar  hisaffier  quelques  idées  de  progrès  et  de 
^  ceTieu^  paTH  du  statu  que;  elle  jour  tint  enfla 
FMist  déddèmeM  rompre  avec  tes  terne».  A  partir 
isÉiieilt  ija  PreSie,  devenue  un  instrument  de  qnasl- 
idfei,  acquit  nne  grande  influenee  sorropinion ,  et  elle 
iftt  sa  cHentèle  atteindre  le  chiffre  de  près  de  trente 
Hmoés.  Le  roman-feuilleton  était  sans  doute  pour  les 
eiÉèitifèmes  (hmsce  succès,  comme  il  avait  été  dans 
v§iicle;  Tan%,  tégithne  ou  iNégithme,  Thiihience  des 
■maux  n*en  était  pas  moins  réelle,  et  ce  fut  une  grande 
piâ  part  de  mfaifstère  Guteot  que  de  persévérer  dans 
Mil  l^eftdroit  du  rédacteur  en  chef  de  La  Presse, 
luri  lès  doctrinaires  affectaient  toujours  de  ne  voir 
Éireini  sans  valeur  réelle,  qu'un  aventurier  politique 
parfaacè.'  ht  polémique  acre  et  personnelle  de  La 
^  po^r  le  parti  orléaniste  le  plus  actif  des  dissol- 
ue fif 'an  système  de  Louis-PliiMppe  des  blessures 
^laUarkjfle  ût^ponlée  au  Journal  des  Débats  ne 
êi'àeitii^-  La  Presse  se  trouva  alors  de  la  part 
riSiss  litf^Éaânt  au  râtelier  des  fonds  secrets  Pob)et 
i  âttsèf^^tes  que  lé  National;  mais  ces  attaques 


ne  (ireql  que  ^andir  son  rédacteur  en  chef  an  yenv  du  pu- 
blic ,  et  on  lui  pardonna  son  passé  en  Ihveur  de  son  hostnité 
ardente  au  ministère  fatal  qui  s*obstlnait  à  vouloir  conserver 
le  pouvoir  envers  et  contre  tous ,  dût  la  monarchie  de  Juillet 
y  périr.  Il  ne  fallait  plus  songer  à  transiger  avec  un  adver- 
saire qu'aux  débuts  de  La  Presse  on  eût  amplement  satis- 
fait avec  une  petite  allocation  sur  les  fonds  secrets ,  et  qui 
maintenant  rerasait  de  traiter  autrement  que  de  puissance  à 
puissance.  L'orgueil  doctrinaire  ne  put  jamais  é^  résigner  ; 
et  plutôt  que  d'en  passer  par  une  telle  humiliation ,  il  eut 
recours  à  toutes  les  manœuvres,  à  toutes  les  intrigues,  afin  de 
démolir  un  journal  conservateur  devenu  assez  puissant  pour 
refuser  de  prendre  le  mot  d*ordre  à  la  rue  de  Grenelle.  C'est 
alors  que,  les  fonds  secrets  aidant,  on  susdta  à  La  Presse 
de  nombreuses  et  redoutables  concurrences.  Une  seule  en- 
treprise de  ce  genre ,  VÉpoque$  engloutit  en  moins  de  deux 
années  près  dé  deux  millions  è  ce  jen-fk,  sans  réussir  à 
Mît  perdre  à  La  Presse  cinq  cents  de  ses  abonnés. 

Les  quatre  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe 
sont  sans  contredit  la  phase  la  plus  brillante  de  fexistehce 
de  La  Presse-  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  son  réie  à 
partir  de  la  révolution  de  Février  ;  car  nons  ne  pourrions 
que  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  l'antlcle  GiBAimifi. 

Ce  journal,  qui  fut  pendant  près  de  vingt-deux  années  la 
personnification  de  sod  fisndatenr,  a  subi  tout  récémmel  une 
complète  transformation.  Besté  jusque  alors  une  arme  puis- 
sante aux  mains  d'un  liomme  politique ,  ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu*une  affiche ,  une  trompette ,  an  service  des 
opérations  de  banque  et  dMndustrie  d*nn  banquier  juif.  Dé- 
goûté, h  ce  qnll  8eml>le,  de  la  vie  publique ,  d^alMeurs  cons- 
tamment placé,  comme  tons  les  autres  jonmaHïfles,  sons  le 
coup  d'une  légisHition  qoi  peut  du  jour  au  lendemain  sup- 
primer purement  et  simplement  tout  journal  dont  l'attitode 
déplaît  an  poovoh*,  M.  Girardin  s'est  décidé  au  commence- 
ment de  là  présente  année  1967  è  vendre  la  direction  poH- 
tiqœ  et  la  moitié  de  la  propriété  de  La  Presse  moyennant 
huit  cent  mille  francs.  Il  en  eût  tffé  un  meiUeur  prix 
dix  ans  auparavant. 

MIE6M  BBS  MATBLem.  On  appelle  ainsi  la  cou- 
tume  barbare  usitée  jadis  en  Angleterre  pour  le  recrutement 
des  matelotsetdes  soldats  de  marine,  lorsque  les  eurôlemenla 
volontaires  ne  suffisaient  pas  aux  besoins  du  service.  Elle 
consistait  dans  ronlèvement  par  force  de  tons  les  hommes 
propres  an  service  maritime.  Lorsque  la  presse  devait  avonr 
lieu,  dix  à  quinze  matefots  armés  de  bâtons  et  de  couteaux , 
commandés  par  un  officier,  parcouraient  les  ives ,  visitaient 
les  auberges ,  les  cabarets  et  les  maisons  publiques ,  et  arrê- 
taient tons  ceux  qu*il$  jugeaient  aptes  à  servir  sur  hi  flotte 
royale.  Pendant  la  guerre  contre  la  France ,  la  presse  f«  fai- 
sait même  à  bord  des  bâtiments  marchands  que  rencontraient 
des  vaisseaux  de  guerre.  Il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes,  des  assassinats,  qui  restaient  impunis.  Les 
hommes  ainsi  arrêtés  étaient  emprisonnés  dans  un  vaisseau 
jusqu^è  leur  translation  sur  celui  oè  ils  devaient  servir. 
C'est  en  1779  qu^m  acte  du  parlement  avait  permis  la 
presse  des  matelots;  mais  cette  monstrueuse  pratique  a  an* 
jourdliui  cessé  en  fait,  les  cnriMements  volontaires  suffisant 
et  au  delà  h  tenir  les  cadres  des  équipages  au  complet. 

PRESSE  H  Y  DR  AULIQUE.  L'idée  de  cette  machine, 
dont  l'action  est  si  puissante,  est  due  à  P  a  s  ca  I  ;  mais  eHe 
(ai  d'abord  mise  en  pratique  par  un  mécanicien  anglais 
nommé  Bralimali.  EHe  consiste  en  deux  forts  cylindres  mé- 
talliques de  différents  diamètres  ;  chacun  de  ces  cylindres  est 
muni  d'un  piston;  un  deces  pistons  correspond  à  un  bras 
de  levier  sur  lequel  agit  le  moteur  qui  doit  opérer  sur  la 
machine  entière  ;  l'autre  phton  est  surmonté  d'une  ptaujoe 
en  fonte  sur  laquelle  on  place  les  objets  è  presser.  Ce  der- 
nier cylindre ,  dont  la  hauteur  surpasse  celle  du  premier,  est 
placé  dans  un  cadre  de  fer  très-solide,  dont  la  partie  su- 
périeure, parallèle  à  la  plaque  de  fonte,  sert  de  plan  réac- 
teur, de  sorte  que  la  compre^ion  est  ppo<luite  par  le  rappro- 
chement  de  la  plaque  du  piston  vers  ce  plap.  Les  dmf% 
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cylindres  tommimiquent  par  on  tnyaa  borkonrtal.  Le  pre« 
mîer  cylindre  plonge  dans  nne  eHenic  on  bêche  rempli^ 
d'esni ,  et  le  jeu  de  larmâddne  est  produit  au  moyea  de  deux 
soupapes.  Qnand  Tagent  moteur  soulève  le  levier  et  ie  pis- 
ton  qui  y  estuttaehé,  irae soupape  placée  au^desaous  du 
tuyau  ée  jonction  s'onvre  de  bas  en  haut  et  laisse  passer 
Teau;  dès  que  le  piston  descend,  cette' soupape  se  ferme  ï  et 
une  autre ,  placée  à  Fextrémîté  du  tuyau  9e  oetnroaaication, 
s^ouvre  dftns  le  sens  fntériem-du  second  cylindre.  Puis»  le 
piston  remontant ,  cette  seconde  soupape  se  referme  et  la 
première  s'ouvre,  pour  reproduire  toujours  le  même  effet 
Du  Jeu  aUematirde  ces  deux  soupapes ,  il  résulte  que  l^u 
monte  ^lans  le  premier  corps  de  pompe^  lorsque  ie  piston 
s*élève,  et  que  le  liquide  est  refoulé  dans  le  second  cyliNre 
lors<|ue  le  même  piston  s'abalBse.  La  pression  opénte  sur 
i'eaa  que  reàfmne  le  premier  cylindre  se  transmet  au  se* 
coud  piston  f  et  soulève  la  plaque  qui  le  surmonte  avec  une 
force  irrésisiiMé;  car  on  sait  que  l'eau  ne  seeemprimepas. 
Cbmme  on fe  volt,  la  fbroe de  la  presse  hydranique  n'a  d^u- 
tre  limite  que  celle  de  la  réstetanœdes  matériaus  aiaec  les- 
quels cHe  est  construite.  On  emplbie  la  pfesse hydraulique  à 
tous  les  tisagesoft  Ton  a  besoin  d'une  énorme  compression. 

L.  Lovvir. 
PRESSENTIMENT*  Ost  uneémotioii  interne, epon- 
tanée,  involontaire,  qui  peut  déoouviir  à  t*avance  certaines 
afl^ofls  de  notre  organisme,  ou  de  xelui  des  personnes  que 
nous  connaissons ,  et  auxquelles  nous  prenons  intérêt  ;  car 
la  sympathie  est  surtout  une  grande  source  de  pnsientiment 
entre  les  individus  éloignés.  lAprévisi^n  lient  davantage 
à  ime  hituition  par  nuteUigenee  :  c*est  nue  sorte  de  con- 
clusion tirée  de  l'appréciafiott  des  circonstances,  lors  même 
que  ce  travail  s*éial)ore  en  secret  dans  noUre  esprit;  mais  le 

aessentiment  est  tout  instinctif  et  un  résuitatde  la  sensi- 
Uté',  comme  rindk|ne  son  nom;  aussi  les  personnes  les 
plas  délicates ,  les  pU»  sensiblee,  tellea  que  les  iemmes , 
sont  éminemment  douées  de  la  iaculté  de  pr««ien<iry  plus 
que  les  hommes  aux  tempéraments  froids  et  durs. 

Il  e^t  de  cespreiseir^ifiiefr^  ^coiMnuns  que  tout  le  monde 
avoue.  Les  personnes  ^ui  ont  des  cors  aux  pieds,  des  Hio- 
matîsmes,  éprouvent  des  douleurs  assea  vives  avant  les 
mutations  dehi  températurs,  la  pluie»  lagelée,  elc  I^ap* 
prodie  des  orages  cause  une  pesanteur  de  tête  et  de»  mem- 
bres ,  ou  un  engouttflssement  au«  Individus  nerveux.  On 
pressent  la  fièvre,  un  accès  de  goutte,  etc.  Les  auhnaux, 
pins  encore  que  l'homme ,  prévoient  aM  las  ctumgements 
atmosphériques.  Privés  de  baromètre ,  les  anciens  cher- 
chaient à  prévoir  les  variations  météoriques,  «arteut  dans 
leurs  etp^ifiotts  militaires,  par  l'observation  des  diseaux , 
qui  sont  fort  sensibles  aux  diangemeais  de  temps.  De  là  est 
nét*art  des  auspices.  L^utelligenoe  de  rhoinme,  s'appli- 
quant  d^ordinaire  à  un  grand  nomlire  de  réflexioas  sur  les 
ol^jeu  extérieurs,  fail  peu  d'atteatloa  à  ces  impulsions  ol>- 
cures  ou  subtiles  du  dedans;  mais  elles  sont  éprouvées 
presque  aossltêlpar  lesanimaux,  qui  ne  pensent  àrieu.  Aussi 
les  hommes  très-simples  les  ressentent  bien  mieux  que  les 
plus  savants.  Un  paysan,  sans  baromètre,  prédit  le  beau 
temps  ou  l'orage.  L'ignorance,  abandonnant  llUneà  son  allure 
spontanée,  est  plus  propre  à  recevoir  des  notions  instinetives 
que  la  marche  logique  et  compassée  du  raisonnement* 

Oes  pressentiments  inthnes  sont  apec^s  par  les  moyens 
propres  à  augmenter  la  subtilité  ou  la  délicatesse  de  nos 
Impressions  intérieures  les  plus  secrètes.  Toute  multiplicité 
des  opérations  Uraille  Vàxat  en  plosieurs  sens  :  aussi  les 
ébranlements  des  passions  abrutissent-ils  nos  facultés  in* 
ternes.  Ainsi,  rabsence  de  tout  trouble  dispose  à  sentir 
mieux  une  légère  émotion ,  de  même  que  le  silence  profond 
permet  d'entendre  le  plus  faftie  bruit  La  solitude ,  séparant 
resprit  du  tou^biUon  des  affaires,  ooncenteie  la  sensibilité , 
accoutumée  la  méditation,  rend  plus  alteatif  a«x  actes  in- 
térieurs de  rime.  Celle-ci,  se  recueillant  au«H)edans,  s'é- 
coute davantage  ;  elle  grossit  et  enfle  nus  moindres  sensa- 
tions <ians  le  repos  et  l'obscurité  da  la  nuit  surtout  Les 


fisngaa  sont  les solOogues  es Tâne.4«n«.e»  Ubeité^t #a 
conscience.  Sauvent  elle  se  trahit  ^m  par  des  vow,4es 
gestes,  des  agitationsinsulHes ,  et  jusqu'à  des  sueura^  4Ka- 
troeas  anxiétés ,  des  soupirs,  de»  aafcé^rtions,  des  sug^iJat^cyis 
ou  épancbementsda  sang ,  comme  si  les  soéléraU  se  sen- 
taient déjà  poursuivis»  frappés  par  lanain  terrible  des  boar- 
veaux  snr  leur  poitrine  firémissantel  II  y  ades  /loigea  lunè- 
bres  qui  dénancent  de  redoutables  maladias^  surtevt  «pfès 
les  grands  exoès.  S'il  y  a  desprenasyoations.da  mert«  ii  j  a 
pareillement  désespérances  aoudahies  de  guénson  et  de  jeie 
qui  surgissent  dans  le  ottur  d'un  maAhenreux  menboml  et, 
dans  le  fort  même  do  délire ,  fontécloreJe  rira^ni  seis.lè- 
vces  décciorées^ 

Nous  n'irons  pas  mipeater  à  lî'onéi/rooritiqm,  e«i  à  Tart 
de  la  divination  par  lee  songes  »  iaveaié  par  les  Chaid^eos , 
les  Égyptiens  elles  Arabes  ;  Dous/nfajootens  fm  aiieuntMaeat 
aux  préiUctions  de  nos  eomnaoïhulessMguétiqnqs  dai^  Inurs 
firétendues  eolaaes.  Sous  ne  ccoyons  pas  davantage  aux  cé- 
rémonie» magiques  des  sauvages  et  des  papuiatiPua-^s»o- 
cantes  qui  s?enquièfcnt  ainsi  des  aecmta  d*iMi  incei1iaûi4iTc- 
nirç  mais,  il  est  des  cenjectuses  ou.  piutM  une  jne»idiai>ie 
syaépathia  des  âmes  -peur  entrer  en  consenaiyioe  avectid^u- 
tros  êtres  sensitdes  ^  pour  {Nressentir  des  événsmeata  dans 
le  monde  qsi  nous  touche  et  noua  evoiaine.  Qui  yrqtaçnt 
plus  lêt^  énm les  Ibmtlles,  les  maladies» les movia»  lespéiiis 
etautrea  acetdentsde  la  vie^aice  n'esi  ia  tendiiesse  inquiète 
d'une  nèie,  lasoUiciittded*une,  jeune  épouse?  |4eur  4Îue 
toujours  craintive,  tendue  à  s'enquérir  de  ce^qw  penisMPre 
aux  êtres  qu'elle  chérit  ^  oourt  aurdevam  »  pour  ainsi  dire, 
des  coups  du  sort.  Et  comme  avant  la  blessurequa  aeus 
vofons  faire,  notre  sensibilîté  «empàtit  d'abord  daas  la  par- 
tie semblahlepar  uneeympathie  involoptaire»  de  même  les 
Ames  s^antreticnnent  par  ce  commerce  secoet,  à  de  loupes 
distanoce;  cllea  vivent  aumidans  les  autres  par  de  saintes 
et  faidissDhibles  annurs  ;  elles  s'attachent  par  les  MoM-du 
sang,  par  Tétroite  canuMnauté  des  habitudes ,  qui  peiMste, 
malgré  l'afaaenoe  Jusque  sons  d'antsea  liéroiAphèrea.  4^ui 
niera  que  dana  cette  adliédon  perpétuelle  des  âmes  il.  ne 
ee  Ibrmepas  de  nais  preiieii(itfieiUa ,  et  qu'ils  m»  poissent 
s'accomplir  t   . 

Oonune  une  balance  dans  l'équildtroHpariait  reste  iMdHle 
par  le  ptes  Jéger  atome,  tandis  que  des  poids  ébnmlent  à 
peine  une  lourde  balaace,  inégalement  chargée,  de  même 
ces  impressions  subtiles  sont  aperçues  par  un  corps  délicat, 
mais  passent  sans  émouvoir  des  consUtutions  piaAUvea.  Les 
corps  augmentent  encore  leur  délicatesse  par  le  jeûne 
ou  rabstinence,  qui,  laissant  dans,  la  vacuite  les  oiigyies 
digmlifs,  rend  l'esprit  plus  net,  les  sens  phis  déliés,  les 
les  penchants  plus  vifs.  J.-J.ViaEY« 

PRESSlOfy  (du  latin  pressio,  dérivé  de  pressç^  je 
presse  )  «aotion  d'im  oorpsqui  lait  elTort  peur  en  compdmer 
un  autre.  Toite  est  l'action  d'un  corps  pesantcontre  un  sup- 
port wr  lequel  il  est  appuyé.  La  pression  #e  rapporte  aussi 
bien  au  eocpsqul  presse  qu'A  celui  qui  est  prmsé,  et  teus 
deux  éprouvent  la  même  action  de  la  part  Tun  de  Tautre  ; 
c'est  penr  cela  qu'on  diLque  la  réaction  est  égale  A  lapres- 
sion  ou  à  la  compression. 

Il  y  a  des  machines  A  vapeur  A  haute^k  moyenne,  à 
dasre|ireifion,  suivant  la  force  de  la  vapeur  qui  les  (ait 
agir. 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE.  Les  anciens  ne 
connaissaient  pas  cette  force  en  quelque  sorte  invisible  qui, 
pesant  d'un  poids  considérable  sur  tous  les  objets  que  l' at- 
m#sph  ère  entoure,  les  presse  également  en  tous  sens  dans 
les  cas  ordinaires,  et  ne  se  fait  remarquer  que  lorsque  te 
manque  d'air  dans  une  partte  rompt  l'équilibre  générât  Les 
anciens  physiciens  expliquaient  les  phénomènes  dans  les- 
quels ce  défaut  d'équilibre  se  fait  sentir ,  en  disant  que  te 
nature  a  horreur  du  vide.  C'est  ainsi  qulls  comprenaient 
rascension  de  l'eau  dans  U  pom p  e  aspirante.  Le  piston  en 
montent  dans  le  corps  de  pompe,  disaientrils,  produit  te 
vide  entre  lui  et  l'eau;  or,  te  nature  ayant  horreur  du  xide. 
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-flH  W  litMfifeè  WfiMse  qfi'eeciipttil  le  pMtM.  M«»o0tte 
JlofMair  èm9id9  avâit,  à  oe  qoM  puiM»  s«  li- 
*  à  -iiiie  Mftiilie  kMlwr  «l'^ra  refaie  de  Miine  le 
^^mnc  Ter  ir  »c«t  lîfCMa  tfftc  faiion^wee  pJiéaomAneaYait 
r,  el  U  rattiltwâ  à  la  prej^ton  ^  Vûtmorphère 
âe  l%aik  Ayaftl  nto  du  meicore  daoa  on  tube 
é  ne  â«  ses  ettrèwllés  V  il  renrena  cnsoite  ce  tube 
beat  filira  dans  une  CQYelle  pleine  d«  même  métal. 
mâiatinl  dan»  le  tnb*  k  me  élénation  bien 
4|Be  e^6  d«  Feau  dans  kw  pompea,  et  «e  satant 
iB  ^am^A  qvieeette  oolaime  de  mercnre  taisait  éqni- 
ir coionn»  atBÉaa|»bdriqna  de  méoM  bâte.  Pascal 
cette  belle  décooTerte  en  déroootranl  que  la  co- 
'^isBêdeiievcÉire^  àû  l^ar  empira  devait  dtaiinner  deliau* 
tnr  k  m/taate  ^tx*^m  s>Mevait  4ia)is  les  aies  /  paisqae  la  près- 
^iiiii^fcfaxjpfe^ii^tie  devait  être  wncfadre  à  meittre  qu^on 
ÊMÊtÊLVôLpMmu  appuya  catle  tliéorie,  et  la  pesanteur 
ééfifiimiUiftr»  fiai  mise  hors  de  doote.  Bientôt  l'expérieice 
#Btto^dè'G*«riokl»  sor  lee  bénrispbèffesde  Magdeboarg 
junKC  it ahaiid  .iitinniiti  et  d^ne  maaièrt  irrérngahK  ^^ 
iwiadiipde-  rAtewspbtoe.  Deox  béanisphères  parfiiitement 
jQÉrti  «e  dkfCd^Mat  en  effiol  bdlement  quand  U  y  a  deVair 
'^êÊÊ^fuikMmr  ;  mai*  ai,  an  meyen  d'une fionpe,  on  retire 
'^r*  ^  *e  CnMive'  enfermé  entre  eoi,  il  faudra  une  force 
«tranrdlnnirè  pour  séparer  ces  deux  héndsplièreft  :  n'est-il 
•fifféviittl  ffoe  dans  ee  cas  c'est  le  poids  de  Tair  extérieur 
qrt%at  Vaincre?  Le  siplio n  démoatre^égalemenl  la  pesan- 
«ÉrierÉiattoaptièrci. 
l^it^edleniie  d*iârâtni08pbérique  fait  équilibre  à  une  co- 
ffeaede mercière  de  même  base  de  765  millimètres  de  bau- 
^éar()t  pooees)  ou  à  une  Ootonne  d^eau  de  io  mètres  40 
imtiaihiu  (  3)  pieds ).  L*^tmoeplière  presse  sur  tous  les 
evps  qui  aoot  à  la  rarftice  de  la  terre;  la  pression  qu'elle 
mmté  sur  le  «orps  de  riiomme est  évaluée,  diaprés  la  su- 
in«yenÉie<de  notre  corps^  à  on  poids  de  16,447  kilo- 
(33,&âi2  livres  ).  Si  noos  ne  sommes  point  incom- 
fifesalon  si  consMéraMe.  c'est  qn'die  s'exerce 
,  et  Éossi  bien  de  bas  en  haut  qoelatéralement 
sldC'  bflftil  en  bas.  Là  soperfieie  de  la  Terre  étant  évaluée  à 
St9,072,646,905,000  mètres  carrés ,  le  poids  de  l'atmosphère 
qMIe  snpporle  peut  être  porté  à  9,207»120t040,000«000  de 
H^rainmes.    La  preicion  exercée  par  Tatinosplière  varie 
ypèsqôe  à  toos  moments  peur  divers  points  do  globe,  et 
eette  InégaHIé  explique  les  différents  courants  qui  s'établis- 
seil  daas  l'atmos^ère  et  qui  produisent  les  venls.  On 
CBOfpreiidtn paHWtement  que  des  ouragans  terribles  puis- 
sott  fêmlter  do  déplaeemtet  de  masses  atmospliériques 
€nsk  poMë  si  considérable.  Lliomme  peut   heureusement 
M^poHe^  sans  accidents  graves  des  différences  notables  de 
prmvùn  atmôsphériqueé  Ainsi,  Il  supporte  dans  les   mon- 
tij^ies  na  abaissement  barométrique  à  54S  mililniètrcs,  et 
Gef-Lésano,  dans  son  ascension  aérostatique,  a  vu  des- 
cend aoft  baromètre  k  33  centimètres.  A  une  telle  bau- 
•enr  etaons  nne  al  feiMe  pression,  les  pliénomènes  de  la  vie 
iant  ■etaMement  tront)lés,  la  respiration  devient  courte  et 
bUetanle  f<m  «"évanouit  d'un  rien ,  on  a  des  envies  de  vomir, 
et  le  sang  sYcbappe  facilement  par  la  peau. 

On  a  inoaginéde  se  servir  du  poids  de  l'atmosphère  comme 
d^me  fSorce  :  de  là  les  chtmim  de  fer  atmosphériques.  Un 
Américain  avait  proposé  d'employer  le  même  moyen  pour 
b^  parvenir  lés  leUres  d'un  poinit  à  un  autre  à  travers  un 
lobe.  L.  LouvcT. 

ntESSOIR  (du  latin  presso,  je  presse  ),  machine  qui 
sert  à  extraire  du  raisin,  des  poires,  des  pommes, 
d^i  oli  res  et  des  graines  à  huile  le  suc  qu'ils  contiennent 
Oi  dtime  aossi  te  nom  de  pressMr  au  lien  où  est  établie 
cette  machine  ainsi  que  les  cuves  dans  lesquelles  le  raisin 
fennÉarté.  ta  partie  de  la  maison  rustique  qui  contient  le 
IrâMret  lès  cÉvés  doit  être  exposée  au  levant  on  au  midi, 
tÉl  édâiiée,  et  dssez  Teste  pour  que  tous  les  travaux  de  la 
lai^ÉBge  s^iel^inpliasentflEMïilement  I^OQ<^  ne  nous  occupe- 
^  Jc7  que  âè»  pressolre  qui  servent  à  faire  le  vin  et  le 


cidre .  Us  sent  assan  nombreux  et  variés  dans  leur  eons- 
tmction ,  mais  les  pins  emp^yés,  le  pressoir  à  étiquei  et 
le  preasetr  à  iesson,  compikoent  sur  une  labla  fixe  (  la 
wsaie)  le  marc  pour  en  faire  sortir  le  jus.  Le  premier  se 
compose  d'une  taUe  iofiérieure  qui  reçoit  la  vendange ,  d'une 
table  supérieure  qui  lui  est  superposée»  et  d'une  vis  en- 
gagée par  le  haut  dans  son  écrou,  reposant  par  sa  partie 
4niérieure  sur  la  VM»  sopérieura;  on  cabestan  met  la  vis 
en  mouvement ,  et  le  mare,  placé  entre  les  deux  tables ,  est 
soumia  à  la  pression.  Dans  le  pressoir  à  tesson ,  la  compres- 
sion est  exercée  à  l'aide  de  deux  longues  poutres  reliées  en- 
semble par  des  clefs  y  et  fiûsant  fonction  de  leviers.  Ces  pou- 
tres, appliquées  à  la  table  supérieure,  ont  leur  point  d*ap- 
pni  au  fond  du  pressoir,  et  peuvent  s'élever  et  s'abaisser  à 
volonté  dans  une  rainure  qui  les  reçoit.  La  maie  chargée» 
eUes  sont  abaissées  par  l'extiémÂté  qui  doit  rester  iixe,  et 
prennent  ainsi  nne  direction  inclinée  de  bas  en  liant»  à 
partir  dn  fond  du  preasoir.  Une  vis  appliquée  à  l'autre  ex- 
trémité, et  maintenue  par  un  écrou  à  sa  partie  supérieure» 
est  mise  en  nuMivement  an  vioyeii  d'une  roue;  non  action, 
qui  tend  à  ramener  l'extrémité  mobile  des  tessons  à  la  posi- 
tion horiaonlabJe»  et  qui  même  au  besoin  peut  U  leur  faire 
dépasser,  produit  la  pression.  P.  Gaubcat. 

PRESTAN€£.  Ce  mol ,  qui  dérive  évidemmwt  de 
prsB  et  de  siare,  action  de  poser  en  public  ou  Uevantle  pu- 
blic est  ordinairement  afiecté  à  caractériser  le  maintien 
d'un  individu;  on  ditainai  de  quelqu'un  qui  est  bien  (ait, 
dont  l'attitude  est  grave»  majestueuse ,  qu'il  a  une  belle 
prestance  f  beaucoup  de  prestonca* 

PRESTANT  (du  latm  pra»^(ms,  fait  de  pr«,  au-dessus, 
et  store,  être  placé),  nom  d'un  des  principaux  jeux  d'or- 
gue, ainsi  appelé  parce  qu'il  sert  k  régler  les  tons  de  l'or- 
gue, étant  proportionnée  la  voix  de  l'iiomme. 

PRESTATION.  On  comprend  sous  cette  dénomination 
eertainea  redevances  aanoelles  en  grains ,  denrées  »  vo- 
lailles» etc. 

La  presiation  en  nature^  locution  d'un  usage  très-fré- 
qnentdans  les  contiata  Céodaux,  est  encore  employée  dans 
les  baux  à  forme.  De  plus,  elle  est  consacrée  dans  la  langue 
du  droit  administratif  en  matière  de  réparations  de  che- 
mins vicinaux.  La  prestation  en  nature  est  reliée  sui- 
vant les  cireonstances  à  une,  deux  ou  trois  journées  de  tra- 
vail pour  chaque  habitant,  chef  de  lamille  ou  d'établissement, 
solvant  l'importance  de  son  exploitation.  Elle  doit  être  ap* 
prédée  en  argent  pour  que  le  contribuable  puisse  l'acquitter 
à  son  f  ré  soit  en  deniers  »  soit  en  nature.  L'emploi  des  pres- 
taHona  en  nature  est  une  affaire  d'administration  locale ,  qui 
doit  être  dirigée  dans  des  vues  toutes  paternelles.  Le  conseil 
municipal  peut  d'ailleurs  convertir  les  prestations  non  rache- 
tées en  tâches ,  d'après  les  bases  et  évaluations  de  travaux 
préalablement  fixées. 

La  prestaiion  de  serment  n'est  autre  chose  que  le  ser- 
ment lui*même. 

PRESTESSE  (  de  ritalienpresfezsn,  agilité,  subtilité). 
En  peinture  ce  mot  s^entend  de  la  fociiité  et  de  la  prompti- 
tude de  la  manoeuvre.  La  prestesse  a  l'avantage  d'être  favo- 
rable à  la  couleur,  qui  n*est  jamais  plus  belle  que  quand 
elle  n'est  pas  tourmentée,  quand  l'artiste  la  pose  largement 
et  avec  facilité. 

PRESTIDIGITATEUR  (dn  latin  pr^s^to/or*,  en- 
chanteur,  sorcier,  joneuf  de  gobelefs;  ou  peut-être  de  ritalien 
presto^  preste,  et  dn  latindl^i^tcs,  doigt).  Chex  les  Romains  on 
nonmiait  prâ?sf i^^orei  lea  baladins,  les  danseurs  de  corde 
les  plus  célèbres  et  tous  ceux  en  général  qui  dans  les  jeux 
scéniques  excellaient  à  faire  des  tours  de  force»  d'adresse  et 
d'agilité,  il  y  avait  à  Rome  beaucoup  de  gens  de  cette  es- 
pèce qui  cliarmaient  l'oisiveté  du  people,  et  faisaient  sur  le 
théâtre  des  choses  si  merveilleuses  qu'elles  semblaient  tenir 
dn  prodige.  Aujourd'hui  \eprestidigiiaieur  est  celui  qui  fait 
des  tours  subtiles  avec  les  doigU.  C'est  un  escamoteur^ 
mais  un  escamoteur  de  bon  goût ,  dont  les  tréteaux  ne  sont 
pas  ordinairement  en  plein  vent  Quoique  les  deux  mots 


74 


PRESTIDIGITATEUR 


aient  le  même  Rens ,  cetut  Ae  prestidigitateur  a  en  efTet  quel- 
qaechoM  de  plus  leletré,  et  ne  fte  dii  guère  que  f9e  ees 
adroits  eacimeteuia  dont  le  talent  a^xerce  ao  mtiieu  éhme 
tociélé  elMiaie  et  payante  eomme  au  Bpeetacle.  Paris  a  tu 
dans  oes  derniers  tempa  dliabitea  prestidigitateurs  se  dis- 
puter la  laiwir  pubHque.  Pendant  que  Oomte  négligeait 
cet  art,  qB%  a  iUnatré ,  Philippe  et  Roheft  Houdin  inven- 
taient des  iQura  surprenants,  que  le  profane  retoN  toujours 
avee  plaisir,  aant  jamais  les  oomprendre. 

PRB8TO.  Ce  mo«  Mien,  qui  signifie  mte,  prmnpêement, 
éorit  <o  tête  d^ia  moreeau  de  ainsique  indique  le  pliis 
prompt  et  le  plus  aniaaé  des  mou  vom en  ts. 

FRBSTON,  TlNedu  eomiéde  Lancastre  (Angleterre), 
sur  la  rire  septentrionale  do  Itlbble,  qu'on  ^  traverse  sur 
deux  ponts ,  estasses  bien  bâtie  et  compte  36,000  habitants. 
Au  sièole  dernier,  siège  des  cours  âe  Justice  du  duché  de 
Lanoastre ,  et  Ueu  de  réunion  de  la  noblesse  des^enTirons, 
elle  avait  «ne  pÉysienomie  aristocratfque  que  luf  a  fait  perdre 
àt  noB  jours  le  développement  de  ^industrie  cotonnièré. 
Otet  maintenant  une  Tille  essentiellement  manufacturière  et 
•ommerçante.  Des  oenrses  ^  chevaux  ont  lieu  chaque  an- 
née dans  son  voisinage.  Le  17  août  1648,  l^rméé  du  parle- 
ment battit  les  traupes  royales  sons  les  murs  de  Préstoh.  ' 

Preston-Pans,  en  Ecosse,  est  une  ville  maritime  de  la 
oêtadv  J>yil^o/#V>r;A,  avec  un  beau  port  (  MÊùrlsonshaven  ), 
situé  il  peu  de  distance.  Ses  3,000 habitants  ont  pour  prhid* 
pâtes  fadustnies  la  préiiaration  du  sel  et  la  fabrication  du 
vitfiol ,  des  poteries ,  etc.  Les  huîtres  de  Preston-Pëns, 
oonnues  sous  le  nom  de  Panthors ,  jouissent  d'une  grande 
réputation  et  s*expédient  au  loin. 

BHI^SURE  (du  latin  pressura,  action  de  presser,  de 
tirer  le  suc  en  pressant),  ce  qui  sert  à  Mire  eaWer  le  lait. 
On  donna  parttcollèrement  ce  nom  à  une  Hqueor  acfde  con» 
tenne  dans  la  caillette  des  veaux  et  des  jeunes  animaux  ro- 
BQinaiils,  à  1^  oà  He  sont  encore  nourris  de  kit,  et  aux 
fleurs  de  certains  -végtttanx  qui  ont  la  même  propriété.  La 
présure  du  veau  est  une  matière  composée  de  socs  gastriques 
^  da  lait  presque  réderit  en  caséum.  La  présure  récente  a 
une  sarveur  adde;  eHe  est  en  grumeaux  Maachétres,  quf  de- 
viennent ensuite  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Lorsque 
cette  substance  a  été  lavée,  salée  et  séchée  à  Tah*,  elfe  (^rend 
mae  oonelstance  et  im  aspect  onguentacés.  On  se  sert  de  ta 
présure  dans  la  fabrication  dn  f  r  o  m  a  g  e. 

FRET,  acte  par  lequel  on  cède  la  jouIssaiiiDe  temporaire 
ë^une  ctM>se  qoVm  possède.  Dans  le  prêt  à  Intérêt,  c'est 
la  faootté  prodwctive  d*un  capital  qu'on  prêta,  et  non  'une 
somme  d^argent.  La  monnaie  qui  a  servi  à  transmettre  la 
valeur  prêtée  «e  reste  pas  dans  les  mains  de  rempnmteur; 
au  premier  achat  qu'il  fkit,  elle  passe  en  d'autres  mains, 
tandii  q«e  la  valeur  reste  prêtée.  J.-fi.  Sat. 

Le  prêt  est  un  contrat  par  lequd  hne  des  parties  livre 
une  diose  à  l'autre  pour  s'en  servir,  et  à  la  charge ,  après 
s'ea  être  servi,  de  rendre  cette  même  chose  en  nature  ou 
d'en  rendre  autant  de  même  espèce  et  qualité.  Le  contrai 
de  prêt,  disant  les  auleura,  est  un  contrat  rM  ;  le  phis  sou- 
vent il  estti)H/a<^roletde  bleofUsance;  qnehiuefbis  il  est 
êjfnallagmaiiquê  et  commMiaH/,  Il  <lett  être  fait,  comme 
tant  autre  contrat,  par  une  personne  capat>te;  toutefois,  le 
prêt  Ué  par  na  incapable  oblige  l'emprunteur  à  restitution , 
non  pas  en  tcHu  du  contrat,  non  valable,  mais  en  vertu  de 
l'obligation  naturelle  auquel  Ma  donné  lieu. 

11  y  a  trois  sortes  de  prêts ,  aehii  das  dMMesdont  on  peot 
«aer  sana  les  détraÉre  ;  e'est  la  prêt  à  usage  ou  eom' 
Mo4al  ;  cahii  de  oboaas  q«i  sa  cononunant  par  l'usage 
qa'oii  ea  fait  iO'astle^r^^decofif  oiisiii«fi«fi,ou8hBpte 
préi;  enfin,  le  prêta  intérêt. 

Le  prêt  peut  avoir  lieu  avec  garantie  sur  ohoses  mobHières  ; 
alors  il  se  mêle  an  contrat  de  dépêt  oo  de  gage  et  s'ap. 
pelle,  suivant  les  circonstances,  prêt  sur  dépôt  ou  consigna. 
Mon  demarchandiseê  \  prêt  tur  gage}  pt  étala  grasse, 

Qoaatau  prêt surimmeubhs^  iwyes HnKyraèQOEs. 

nîkt  (AémiMstrailion  mHtaàf),  MdaftNiraie  m\ 
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troupes  par  les  soins  de  Tadmlnistration  des  corps.  Cètta 
dénomination  dérive  du  xmi'préter,  parce  qo0le  prêl'M 
payé  par  anticipation.  La  premièrb  'oi^dohrfsnce  qui'  fait 
mention  du  mot  prêt  est  dtf  20  jt^lllet  1666.  On  y  voit  mie 
dès  celte  époque  il  était  fatt  tctas  les  cinq  jours  par  les  ser- 
gents. Une  autre  ordonnance,  do  1^  Juillet  1797,  condamnait 
à  mort  oa  anx  galères  perpétuelles,  suivant  les  élrconstancéi , 
le  soldat  qui  avaK  volé  lé  prêt  der^n  camai^de. 

La  solde  se  divise  aujourd'hui  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière, destinée  à  alimenter  la  masse  dite  de  linge  et  chaus- 
sure, reste  en  léaehre  dans  la  caisse  du  corps  ;  la  deuxième 
est  consacrée  aut'  dépenses  de  1^  ordinaire  i  la  troisième, 
formant  1er  sùrphis  du  prêt,'  efct  'reintse  iodfvfduellement  à 
chaque  homme  comme  centimes  de  poche.  Les  denx  der- 
nières sont  distribuées  k  Pavance,  sous  te  titre  de  prêt.  Cette 
distribution  sa  feit  deehiq  jours  en  dnqjoiM,  aux  hommes 
présente  sous  les  armes,  les  1**,  6,  il ,  16,  21  et  26  de 
0haqu6mcte.  l«es  adjudants  soos^fficfens  et  ïéH  enfbnts  de 
treupe ,  ti^ayattt  point' de  masse  de  Rto^e  et  chaussure,  re- 
vivent la  totaUtérde  leiir  sdide.  La  distribution  du  prêt  se 
lait  d'après  les  étiiî^  dliBSSés  t)ar  les  éàpltaln^s.  Ces  étais 
dohrent  présenter  la  sitoation  de  l'ëFTectirpar  grade,  les  mu- 
tations survenues  d'un  prêt  à  l'autre,  avec  h  balance  des 
gains  et  pertes.  Les  hautes  payes  sont  comprises  pour  le 
mois  entier  dans  l*étel  de  prêt  du  26  :  elles  sont  ac(^nittées 
en  même  temps  que  lescenflmf^  ou  deniers  de  poché  du 
dernier  prêt.  Ces  étets  sont  quittancés  par  les  sergents  ma- 
jors et  les  marécliaux  des  logis  chef^  :  ils  sont  visés  par  les 
ofliciersde  semaine.  Les  feuilles  de  prêt  do  petit  état  ma- 
jor sont  dressées  par  l'adjudant  major,  et  quitfanci^es  par 
l'adjudant  sous-officier.  Le  prêt  est  distribué  à  la  troupe  par 
les  sergents  majors  et  les  'mart^haux  des  logis  çUefs,  en 
présence  des  officiers  de  semaine.  Les  centimes  de  poche 
sont  distribués  aux  sous-officiers  et  soldats  en  même  temps 
que  le  prêt,  et  il  ne  peut,  sous  aucup  prétexte  (}ue  ce  $pi\| 
être  fait  dessus  aucune  retenue.  Sicvro. 

PRET  X  INTÉRÊT.  C'est  un  contrat  |)ar  lequel  une 
des  pariies  livre  une  somme  d'argent,  des  denrées  ou  autres 
choses  mobilières  et  fongibles,  pour  en  jouir  movenn^ot  un 
profit  détermhié  en  faveur  du  prêteur.  Autrefois  le  prét^ 
interêt  en  argent,  remboursable  à  terme  fixe,  était  défendn 
par  IH>rdonnance  du  8  décembre  1312  ;  mais  il  a  été  autorisa 
par  la  loi  du  3  octobre  1769  et  maintenu  par  le  Codé  Napo- 
léon. 

Le  pi'ét  à  intérêt  n'est  autre  chose  qu'un  prêt  dç  con- 
sonunation  intéressé,  ce  qui  est  contraire  aux  anciens  prin- 
cipes. Il  se  rapproche  du  louage,  sous  le  rapport  dii  pro5t 
revenant  à  celui  qui  livre  la  chose  objet  du  pr^t  ;  maïs  il  eq 
diffère  en  ce  que  la  propriété  de  la  chose  passe  à  Pempnih- 
teur  du  moment  de  la  livraison,  en  sorte  que  te  profit  do 
prêteur  reste  le  même,  malgré  la  privation  de  jouissance  de 
f  emprunteur  et  la  dimteution  ou  même  la  perte  totale  de  la 
chose  prêtée.  Dn  reste,  f  argent  est  Pohjet  le  plus  fréquent  du 
prêt  à  hiterêt. 

Le  prêt  à  intérêt  ne  se  présume  pas,  il  doit  être  stipulé 
expressément  et  par  écrit;  autrement',  la  dette  des  intérêts 
ne  pourrait  être  prouvée  ni  par  temolns  ni  par  les  livres  et 
registres  du  créancter,  même  en  matière  de  commerce.  Lé 
taux  de  fin  térêt  conventionnel  doit  être  fixé  par  écrit;  I) 
peot  excéder  celui  de  la  loi  toutes  les  fois  que  la  loi  ne  le 
prohibe  pas.  Pour  exchire  la  répétition  et  l'imputation,  H 
flot  que  le  payement  ait  été  fait  à  titre  dlntérêt  ;  si  la  quit- 
tance ne  s^en  explique  pas,  elle  doit  s'interpréter  en  faveor 
du  débiteor.  La  quittance  du  capital  donnée  sans  réserve 
des  intérêts  stipulés  en  fkit  présumer  te  payement  et  en  opère 
la  lii^atioa.  Toutefois,  cette  présomption,  qui  dispense  de 
toute  preuve,  n'Oxchit  pas  te  preuve  contraire  dans  te  cas 
où  celle  par  témoins  est  admissible.  Le  prêt  à  interêt  n*est 
aasujetti  4  aucune  forme  particulière  ;  il  est  te  plus  souvent 
constete  par  un  billet  ou  une  obligation.  On  peut  stipuler 
que  i'interêt  sera  payé  en  denrées.  Quoique  te  loi  ait  fixé 
sentenciit  te  teuxda  rintérêt  péconiaira,  Il  n'en  résolto  paa 
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^t  Mipi)V6  p;^;[§|bte  ^  d€^ré€^  soit  illimité»  et  les 
iTMit  %  i^wire  comme  eiLcesstf. 
r  A  ÏIA,  Glii)$SE.  C'est  un  ^rèt  fait  sur  ^ 
exposés  à  la  fortune  de  m^r,  ^yec  cette  condition, 

r'*  'ViU  ârriYent  beureu^çment ,  le  prêteur  obtiendra,  outre 
ra^KNirsemeDÏ  de  ses  avances ,  une  $ommc  à  titre  de 
^Tffk^  et  qti*éfi  cas  ide  ministre  il  ne  pourrie  rien  réclamer, 
fimbTale'urq^uec^s  objets  auront  conservée.  On  conçoit 
1^  ésùs  une  cpnTeatioo  ^e  ce  genre  IMutérêt  ou  profit 
Mètre  phie  élevé  que  ^ans  le  prêt  ordinaire,  puisqu'il  y 

I  kao^p  de  çtiapce^  pour  que  lc|  reniboursement  u'pit 
l«  BeOy  oQ  du  ipoins  nes'effièctuQ  quMm parfaitement.  Quel 
(jR  soft  If^  tau^  4u  loyer  convenu,  çn  n*y  peut  donc  voir 
m  usure. 

La  loi  aoeor()eau  préteur  à  la  Krosse  une  grande  préro- 
flfive  :  les  oSjets  sur  lesquels  il  a  fournj  &es  fonds  lui 
^'aOectés  par  privilège,  c*^t-à-dire  qy 'il  e§t  payé  sur 
leor  produit  par  préférence  jjTtous  les  autres  créanciers  c|u 
iropndaÎTe.  C!ette  I^Veur  éxceptio^ncHe  pourrait  devenir  hi 
foorce  4^  grands  jncbnvénienfs,  sj  l'abus  n*en  avait  pas  été 
'^àn  par  une  précaiitioh  convenable,  Un  armateur  ou 
M  Dégociant  pourrait  s*en(endre  avec  un  %|^s  d^  tp^uv^jse 
liXpcNit' «apposer  ua  prêt  qui  h^auralt  point  eu  lieu  j  et  dé- 
léwr'âiiisH  des  créanciers  Tégitln^es  le  gage  de  leur  paye- 
nt. Afin  dé  rendre  une  telle  collusion  mutile,  on  a  dfs- 
|éi^  que  leéontrat  ne  Vaudrait  qu^autant  qu'il  serait  prouvé 
^  éerî^  et  encore  à  la  charge  d'être,  sous  peine  de  perte 
liiHT9égè,  enregistré  dans  les  six  jours  de  sa  date,  qu 
jamâa  tribtinat'de  commerce,  quelle  que  fftl  d'ailleurs  !a 
ne  de  saréda<;tibn^  notariée  ou  faite  sons  seing-privé. 
^  Upfêt  à  la  grosse  ne  doit,  pas  plus  que  l'assurance, 
pmmr  àèienvtxmd  occasion  dé  bénéfice  pour  l'emprunteur  « 
pure  4^aittremeiit  on  mettrait  la  probité  du  propriétairç 
iesél^tsqoi  en  auraient  fait  la  matière  h  une  trop  pérM- 
Mse  €pr«QTe.  Supposons  en  effH  quMl  pût  valablement 
diailr  tO,OQ>0' fr.  sof  des  marchandises  qui  n'en  vauiraient 
qiieS,Oôé  :  il  est  clair  alors  qùll  n'aurait  plus  aucun  intérêt 
io  saéeès  dn  Toyagé.  pùîsqu'ijne*  vente,  inème  heureuse,  au 

Kde  destination^  ne  lui  ]|)ourrait  promettre  de  différence 
ihis  entré  la  èèmme  à  percevoir  et  celle  à  rendre.  Un 
iMliage  ea  pareil  cas  séreli  donc  pour  lui  une  bonoe  for< 
Ittèy  a  H  se  trouverait  solicité  à  un  crime  dont  on  n'a  que 
Ipob  d^exeoiples.  De  là  les  textes  du  Coâe  de  Commerce  qui 
'Marënt  (juë  tout'émprunt  à  la  grosse  fait  pour  une  somme 
excédant  la  Taleur  des  objets  sur  lesquels  il  est  affecté  peut 
êlre  èédaré  Abl,  k  ta  demande  du  prêteur,  s'il  est  prouvé 
4p1I  y 'a  fraude  de  là  part  de  l'emprunteur,  et  que  s'il  n'y 
a  pas  fraude,,  il  e»i  valable  jusqu'à  concurrence  seulement 
tti  objets  àfféct^. 

Cé^  considérations  laissent  assez  deviner  que  le  prêt  à  la 
grosse,  réduit  à  une  application  spéciale,  n'a  qu'une  utilité 
ilset  bornée.  Ou  ne  sait  même  pas ,  à  vrai  dire ,  si  ce  mot 
iNittffléliii  convient  réellement;  car  trop  souvent  ses  con- 
■iHiienècs  sottt  dé^trenses.  Le  prêteur,  se  dédommageant 
■atareUemeot  de  l'éventualité  h  laquelle  II  se  soumet  par 
NNfatkHi  dtJ  profit  qu^l  stipule,  il  arrive  que  ses  prélève- 
Beats  absoriMt  la  meilleure  partie  des  profits  de  i*entre- 
pir^  De  droit  ISrmateur  a  sans  doute  nn  recours  contre 
etx  en'  paréM  cas  ;  mafs  de  fait  ce  recours  est  illusoire  par 

II  presque  Impossibilité  constante  de  se  procurer  les  preuves 
■écessaires  à  son  exercice.  Comment  en  efTet  convaincre  en 
V^raieedintfiàetltudedes  proçès-verbaux  rédigés  dans  l^nde 
00  au  S^iégal,  sur  la  fol  de  gens  intéressés  à  déguiser  |a 
férité,  cm  dH  moins  sans  intérêt  à  la  di^endre  ?  Qui  appelle- 
l-«D,  «laBS  lé  port  étranger,  pour  constater  les  avaries  d'uq 
ttvjre  et  par  snite  la  nécessité  d'un  emprunt  à  iln  de  ré- 
ftniBtm?  JLe  coastructcur  ou  te  charpentier  qui  devront 
Urediaki^fis  de  fa  besogne^  et  l'on  imagine  s'ils  manqueront 
Ikla  dëebrer  arî;ente  !  Cest  donc  très-justement  que  l'ora- 
favf  ehargé  de  l%xposé  des  motifs  du  code  sur  la  matière 
tel  qahin  ^rand' commerce  ne  pourrait  se  passer  long- 
tiÉM  dei  a&^urinces  ni  user  longtemps  du  prêt  à  1^ 
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grosse.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  contrat  est  parfois 
mdisi>ensable  en  un  cas  de  besoin  inopiné.  Mab  alors  même 
Il  ne  constitue  encore  quHine  ressource  onéreuse,  aaset 
semblable  à  l'usure,  et  propre  à  ruiner  ceux  auxquels  elle 
Tient  en  aide.  Jamet. 

PRÊTA  USAGE,  contrat  par  lequel  une  des  parties 
livre  gratuitement  à  l'autre  une  diose  non  fongible,  à  charge 
de  la  rendre  après  s'en  être  servi.  Dai)s  ce  04 ,  l'empHpii- 
leur  est  soumis  à  deux  ot>ligations  prhieipales  :  d*abord , 
Il  doK  veiller,  en  bon  père  de  famille,  à  la  garde  et  à  la 
conservation  de  la  chose  prêtée  et  ne  s'en  servir  que  pour 
l'usage  déterminé  par  la  convention  ou  la  nature  de  ù  chose; 
ensuite,  il  doit  rendre  la  chose  prêtée  au  terme  convenu  ou, 
à  défaut  de  convention,  après  qu'elle  a  servi  à  l'usage  pour 
lequel  elle  a  été  empruntée.  Faute  du  soin  nécessaire,  l'em- 
prunteur répond  de  toute  perte  et  de  tout  dommage  arrivés 
à  la  chos<;  prêtée.  Le  prêt  à  us^ge  s'appelle  encore  corn- 
modat;  il  ne  transfère  à  l'emprunteur  que  l'usage  de  U 
chose  prêtée,  dont  le  prêteur  çonserTc  la  propriété.  Le  prf^ 
leur  est  dope  tenu  de  restituer  à  l'emprunteur  les  dépenses 
que  ce  dernier  aurait  faites  pour  la  conservation  de  la  cbose  ; 
pais  il  faut  que  ces  dépenses  aient  été  extraordinaires,  né- 
cessaires, et  assez  urgentes  pour  que  le  prêteur  n'ait  pu  ^tfe 
prévenii  de  l'événement  qui  les  a  nécessitées.  Le  prêt  d 
usage  est  essentiellement  gratuit.  On  peut  prêter  à  usage 
tQutes  les  choses  qui  sont  dans  le  commerce,  non-seulement 
les  meubles,  mais  aussi  les  immeubles,  comme  pour  y  liabiter. 
0(1  ne  peut  en  général  prêter  à  usage  les  choses  qui  se 
consomment  par  Tysage  qu'on  en  fait.  L'emprunteur  ne 
peut  retenir  la  chose  prêtée  en  compensation  de  ce  qup  le 
prêteur  lui  doit.  |i.  Lquvbt. 

PRÊT  DE  CONSOMMATION  ou  simple  PRÊT, 
cootrat  par  lequel  une  partie  livre  à  l'autre  une  certaine 
quantité  de  choses  qui  se  consomment  par  l'usage,  à  la  diarge 
par  cette  dernière  de  lui  en  rendre  autant  de  même  espèce 
et  de  même  qualité.  Les  Romaiqs  rapi>elaient  tnutuum\ 
parce  que  l'objet  devient  ex  meo  tuum,  de  mien  tien.  Le 
prêt  de  consommation  diffère  sous  plusieurs  r^ippoits  du 
prêt  à  usage.  D'abord ,  par  reffet  de  ce  prêt  l'euiprunteur 
devient  propriétaire  de  la  chose  prêtée.  P'où  il  suit  qu'il  a 
le  droit  de  la  conson^mer  et  qu'elle  périt  pour  son  compte, 
de  quelque  manière  que  la  perte  arrive ,  même  avant  qu'il 
en  ait  pu  user.  Il  diffère  encore  du  commodat  eu  ce  qu'il 
est  de  son  essence  que  les  choses  qui  en  (b|U  l'ol^et  soient 
fongibles,  et  en  ce  quMI  n'est  pas  essentiellement  gratuit,  et 
peut  perdre  son  caractère  de  bienfaisanqe  pour  devenir  corn- 
mutatif.  Lorsque  ce  contrat  est  Intéressé,  11  prçnd  le  nom  de 
prê^  à  intérêt.  Le  prêt  de  consommation  est  un  con- 
trat réel. 

L'emprunteur  est  tenu  de  rendre  la  quantité  de  choses 
prêtées  dans  la  même  espèce  et  qualité  et  au  terme  convenu. 
Si  le  prêt  a  été  fait  en  argent,  Tobligation  qui  en  résulte 
n'est  toiyours  que  de  la  somme  numérique  énoncée  au  con- 
trat. S'il  y  a  eu  augmentation  oq  diminution  d'espèces  avant 
l'époque  du  payement,  l'emprunteur  doit  rendre  la  somme 
numérique  prêtée,  et  ne  doit  rendre  que  cette  somme  dans 
les  espèces  ayant  cours  au  moment  du  payement.  Il  en  serait 
autrement  si  le  prêt  avait  été  fait  en  lingots.  SI  ce  sont  des 
lingots  ou  des  denrées  qui  ont  été  prêtés ,  quelle  que  soit 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  leur  prix,  le  débiteur 
doit  toujours  rendre  la  même  quantité  et  qualité,  et  ne  doit 
rendre  que  cela.  S'il  est  dans  l'impossibilité  de  satisfaire , 
il  est  tenu  d'en  payer  la  valeur  eu  ^ard  au  temps  et  au  lieu 
où  la  chose  devait  être  rendue  d'après  la  convention.  Si  ce 
temps  et  ce  lieu  n'ont  pas  été  réglés,  le  payement  se  fait  au 
prix  du  temps  et  du  lieu  o(i  l'emprunt  a  été  fait.  Si  l'em- 
prunteur ne  rend  pas  les  choses  prêtées  ou  leur  valeur  au 
terme  convenu ,  il  en  doit  l'intérêt  du  jour  de  la  demande 
en  justice. 

Le  prêteur  doit  transmettre  la  propriété  de  la  chose  à  l'em- 
prunteur et  le  garantir  de  l'éviction.  Il  est  responsable,  comme 
le  prêteur  à  usase,  du  préjudice  causé  à  l'emprunteur  par 
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les  défauts  de  la  chose  prêtée.  Il  ne  peut  redemander  la 
chose  arraflt  h  terme  cbiivciio.  S*il  nVi  pas  été  ûxé  dé  terme 
pour  la  retstitâtioo,  le  ]uge  peut  accorder  à  Temprunteiir  an 
délai  sDirant  les  circonstances.  Et  s*il  a  été  seulement  con- 
renu  giie  t'empHintenr'  payerait  quand  il  le  pourrait  on 
quand  il  en  antait  les  mbvens,  le]uge  lui  fixera  un  terme 
dé  payement  suivant  les  cvcoàstancea. 

PRÉlïSf^DANT.  Oe  mot ,  d'après  r  Académie ,  «gntfie 
m  homme  qui  prétend ,  qui  aspire  à  une  chose  :  c'est  le 
sens  le  plus  Wmptet  et  le  plus  absolu  du  mot  ;  mais  on  loi 
a  donné  une  signification  plus  restreinte  et  phrs  spéciale. 
Var  prétendant  on  désigné  celui  qui  dépossédé  dNin  it&ae, 
aspire  à  y  remonter.  Toutes  les  routes  du  mondé  sont 
ébovétles  de  majestés  errantes  .'  fl  y  a  peu  d*États  en  Eu- 
rope qui  n'aient  dans  l'exil  ou  la  proscription  des  préiew- 
rftotë'plus  on  moins  léglfhnes,  plus  ou  àioins  fbÂdé9,  |[)h]s 
on  ta^ns  Hiâiiles ,  qui  redemandent  leur  pail  de  peuple. 
ÈfiÈi  doute  |e  «cris  touché  du  sort  des  hommes  Irappés  p» 
la  joUlcé  )[M^tiîairè  ;  mais  l'ai  le  malheur  et  CMire  aux 
nMsséà; élan  temps/ les  deux  |^andsé)éme«tsqul  détrulèent 
les  ^ynastît»;  L'expulsion  d*une  famille  rêvante  est  pouh 
DÉèft  la  niàntréêtbtlon^  pore  et  simple  de  la  souveraineté' 
<^  résidedans  les  «itdyens  composant  un  État.  Lorsque  1« 
fils  ou  le  descendant- do  pHnoe  expulsé,  lorsque  l'héritier 
de  ses  préteMdàs  droiits  porte  noMeinent  ladi^râoe;  je  it' 
plaint  <hv  plds  profond  de  mon  cœur  ;f  car  je  ne  sais  rien  de 
plus  Mste  et  de  plusf  doi/loureux  que  d'errer  dîna  le  monde 
sans  f  avoir  de  patrie,  rien  de  plus  digne  de  pitié  que  l*ia* 
fdrtuhé  qui  humche  mrec  l'inoesiante  douleur  A»  saluer  de 
loin  des  images  adorés,  où  l^oa  n*anra  pas  même  ta  pepmis- 
fiioil  de  4Mre  déposer  ses^^ekidnia*  De  dto  Mluslres  bannis» 
les^une  peateul  accoser  «vee  phis  ou  moins  de  raison  les 
tnalbeuiM  îles:  temps,  mais  tous'  sont  dignes  d^nlérêl.  jCé* 
tarent  ces  Ivemm^  défunt  lesquels  les  anciens  a^noUnaieni 
avec  re^f)ect,  eemme  detwit^des  êtres  marqués  du  sceau 
d^ineinériftabte  fatalité.  NoMeet  géaéi^use  croyance ,  qui- 
diisail  des  Mortunés  quelque  clieee  de  saint  et  de^  saaél 
Mais  Intérêt  qui  sfattaolteett  rtiyftl  prosèrit  deNrieut  un  orimer 
de  lèse-nation  lorsquMl  croit  appuyer  sesfiréleQtions  sur  la 
fonte  dfes  Mennettes  étrangères. 
'  OnapfMleenlbaite^jdanaun  sens  Unt  tpéoUktprétinëaM 
im^jfrétm€Bm  un  iiomÉie  qui  aspire  ourerteroent  A  la  main 
dWéiëhime<\  A.  Gcnbvat.* 

jraÉTfiNDANT  (De)«  Voyez  JàKKfots  lil  et  C«âi«ua^ 
ÉneSiuiu.  ' 

PRÉTENDU,  royâs  PKiraimANT* 

PfUlTEr^MOilIy  celui  qm  prêté  m»  nom  k  entrui,  eo 
se  prései^tatit  comirie  intéressé  appareol  dans  uneaflGiife 
eè  il  n^  e«  réftlité  aucun. intérêt^  |iaiièe  qu'il. agit  pour  le 
ocknptedTuo  tisi^*  ije^prétemm  sont  quelquefois  iuftitttés 
peur  oounîDUDe  lnle»pQsitiQn  de  personnes  et  léaiiser  une 
stlpûlailoii  défendue  par  la  loi«  Il  est  oependant  quelques 
eircOBStanoes' où  l'emploi  d'un  préte^aem  n'a  rien  que  de 
licite^  eommcicela  a  lieu  notamuseut  dans  tohis  le»  cas  où  le 
loi  iadmet  onedédaratipn  de  eottntuaid). 

PRÉldOmON  ,  certitude  où  Ton  est  qu'on  possède 
fUrtaîM-  talents,  oertaiis  arantagee;  qu'on  est  digne  d'être 
premu  à  leile  m  telle  dignité  Importante»  que  i'faijustice  ou 
le  passe^roit  tous  enlè?ent  11  résulte  ^e  cette  définition 
gne,  juge  dafts  sb  propre  cause,  ou  s'accorde  tout  :  la  so> 
eiété  ma  le  pouvoir  refusent-ils  de  ratifier  l'arrêt,  on  tombe 
dana  une  irrilitiQii  sans  bornes  ;  end'autres  terases,  c'est  un 
long  désespoir  qui  treoUe  la  Yie  entière.  Les  hommes  doi- 
vcnt|  pour  leur  boBhemv  veiller  avec  spin  swt  le  nombie  et 
l'étendiie  de  leurs  prétentions  :  la  qaantité  dans  ce  genre 
€8t  mortelle ,  car  c'est  unetorte  de  guerre  déclarée  à  l'amour^ 
propra^des  autres  ;  ils  ae  Rallient  1 11  faut  donc  succomber 
«étoutard,  puisqu'on  A^contresoi  la  najerité.  Si  vu  pareil 
sort.esijiéierTé  aux  prétentions  les  plus  justes^  des  ^hmleurs 
encore  lOusemère»  attendent  les  prétentfena  rntitea,qui  ne 
feposttit  sur  aaoune  base  settde;  eUei  detieinent  le  texte 
de  noqnerias  intariaaaUes ,  et  quelquefaU  font  tache  au 


milieu  du  génie  le  plus  élevé.  Maintenant,  Toici  l'avantage 
des  prétentions  qui  se  cafdieet';  eHes  n^nsphptM  éueuié^lï^' 
quiétude,  puisqu'on  né  les  ctnualt  pas.  Une  occasion  'tttfof^^ 
rMe  se  présente;  elleÀ  la  saisissent  eCtriomptwut ,  aueufli 
ennemt  n^cmbarrassaut  la  route,  n  y  ades  gens  plus  haMtoU' 
encore:  ceux  qui  découvrent  un  nouveau  genre  de  thitterie' 
pour  les  prétentions  des  supérieurs  dont  leur  ibrtune  dépead  f 
ils  exercent  sur  eirx  un  genre  de  puissance  incontest^dde ,  ' 
car  ils  les  rendent  heureux  k  volonté.  €e  n'est  pàa  tout  :  ott 
ne  veut  pohit  tenir  dans  la  médiocrité  des  espHts  AgeeM* 
éclairés  pour  avoir  senti  toute  la  profbndenr  de  notre  mérite  ^' 
on  les  place  très^aut  :  c'e^  une  manière  de  se  relever  «ci- ' 
même.  Les  femmes,  si  adroites  pour  sentir  le  côté  faible  de' 
nos  prétentions ,  suoeomiîent  toutes  i  un  pH^  que  leur 
tend  famour-^pv^  :  elles  veulent  irester  'jMines  en'dépff ^ 
dtô  années  quf  là*  envahissent.  On  remonte  ators  a^  dafes, 
et  t  de  craitttè  de  «e  tromjpetf^  6n  les  fldt  toujours  un  peu 
plus  vleffles^'effes  ne  sont.  Placée  "entre  deui  mensonges,' 
le  société  préféré  célnf  qui  amuse  sa  mali^té,  et  lesUsmakes," 
pour  n'avoir  pas  VKHda  être  sincères;  perdent  juscfsf^ex  prt^ 
viléges  de  là  simple  vérité.  Siiirr^PnospKit;       '^ 

PRÉTÉRIT,  temps'  durerbe  qui  l^^appNqne  k  nmn 
action  faite,  à  va  événement  paitsè,  >ahist  qtoe  Tëxprime  le 
root  lathi  prmteritnm,  dotlt  il  effl*e  l^exucte  tradiiotioA.  "Un 
Astingue  pluaieiirs  pnÉtérits,  les  prétériU  définti  et  kd- 
prétérits  indtfiniis.  Oes  derniers  eémpreMient,euifunr 
(pielques  grammairieni  anciens»  le  prétérit  ûetu^  le  |ii^' 
tér^  antérieur  et  \e  prétérit  postériem',  Oes  dlstivelloas' 
ne  noua  semblent  pas  d'une  extrême  dartéj  Nouancvoyemi» 
pas  non  plus  pour  queBe  raison/ en  «a  asser  ^éralethent* 
substitué  le  mot  parfitU,  daaabeaueoupde  gram«Bai»«a,  awi 
mat  prétérit,  qui  perte  penrtanC  avec  lulaa  stgnllicatioii; 
Tèebona  maintenant  d'éelairoir  la  théorie  des  prétérit9t  Ce 
tempe  secondaire  du  verbe  se  manifeste,  avec  des  fiodctlcma' 
et  dce:  formes  diffonentes^  dans  troi»  det  modes  de  Ivvcmn 
jugaiMm,  rindioalir,  le  sufaionctif  et  l'infinitif.  Dans  nodii^ 
i  catify  il  7  a   le  prétérit  défini,  qui  marque  ^Huie^<Aioeea> 
:  ëté-faitedanaonttmpedétenninéqntestentitiwentéeouié^ 
'  ooaBime/<}imai>  je  rendif  >  etc.  ;  k^  prétérit  imééfini^  ^eà 
*  marque  qu'une  chose  a  été  fiiita  dans  un  temps  qui^n^* 
pas*  déterminé»  ou- qui,  sHI  est  détarminé,  n!est  ^pas  entier»^' 
'  ment  écoulé,  comme  foi  «ém^  foi  renrfu^etOi  ;  Vepréêé^^ 
>  rit4intérieitr,  qui  marque  qu'une  ebose^  a  été  lUte  avant 
'  une  autre  dana  un  temps  passé,  oomase  feus  aimé^'J^emsi 
rendu,  etc.  Dana  le^ubiesctif»  le  prétérit  matqoi  OAKUali^ 
:  rement  un  passé  à  l*égard  du  verbe  avec  lequettt  enire«i» 
;  coneorèance,  comme  dans  que  foie  ctméf  que  fade  ten- 
du, etc.  ;  enfin,  il  y  a  le  prétérit  de  Vin^ni^fi^foà  exprimé 
r  auMi  une  action  faite,  màs  sans  uoodMre  ni  penonoey^  comme 
I  quand  on  dit  m^rir  aimé,  at^otr  rendue  etcEnooreunniol; 
)  au  sujet  du  prétérit  du  subjonctif.  On  ntepMe  ce  lampd 
I  que  quand  on  veut  parler  d'une  chose  passée  et  aecomplitf 
l  par  rapport  au  lenvpa  du  verbe  qui  précède  la  cm^onetiOM; 
'  Exemple  i  Je  doute  qu'aucun  |Àitosopbe  <^  ^amais^lNmi 
1  connu  l'origine  des  venta;  Je  i^entreprendrai  rien  fne/e 
n*aie  consulté  des  personnes  sages.         OnaivaflMAïa. 
PRÉTÉRITION  on  PRÊTfiRMlSSION  <dn  lBtitt|m» 
:  terire,  passer  outre,  et  prxtermittere ,  envoyer  ftu:delàv 
fiiita  de  prxter^  outre,  eo,  je  vais,  je  paase,  eu  mttt^  je 
;  lance,  je  jclte).  Koyes  PAnAUPSB. 

PRETÉRrriON  {Droit).  C'est  ainsi  qu'on  appelait  m 
droit  romain  et  dans  les  pays  de  droit  écrit  l'omia^ea  drtna- 
tituer  héritiers  ceux  à  qui  le  testUeur  devait  au  noins  '  une 
portion  légitimaire.  Cette  omission  entraînait  ta  Hollité  an 
testament  Aujourd'hui  oette  nullité  n'existe  plus. 

PRÉTEUR*  C'était  à  Rome  le  «agtatrat  qui  venail 
immédiatement  après  le  consul ,  et  uodeanaît  le  nom  du 
préture  aux  fonctions  dont  il  était  eevêtu.  Lomqu'e»  t'ai 
360  av.  J.-O.  les  patriciens furctttoontildnta  de  partager  ta 
consulat  avec  les  plébééens^  ils  cberohèrant  i  réserver  toul 
au  moins  la  juridtation  à  leur  ordre,  aaqoel  appurtenalsnil 
alors  presque  tous  les  juriseonnltM*  Bn'MBSI^|uattoe»  uc 
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t^li  ^T>  irrJj'H'rî  du  coAsuUi,,  e(  on  créa  pour  elle,  sous 
b^  iiopi  deiM-étotifi  qiâ  a9K»9i:ft¥aiit  avait  aussi  éié  employé 
p^pr  4és|gpker  les^^Bfiul^,  un  magistrat. parliculier,  diargié 
dAfféëcter  ^  V«4aHâiiti«iAioii  delà  juiUce  dans  la  cité.  Ce 
ne  M  ^*4B  i'AA.  336  «r. ,  J.rC.  que  cette  magistrature  de- 
iMt  fgiifiïwiiiaccesaibte  ai»  ptét)éieiis.  Vers  Fan  242,  comme 
le  aombcft  d€e  étranger»  (pifriyrrNit  )  qui  habitaient  Rome 
«^  «wnen^éy  on  éint  091  aeoond  prêteur,  cbargé  de  la  juri- 
^0m  àfi&e  daiif.  les  cauaes  entre  étrange»  eu  tuen  entre 
ds«ilif<iia€^de«  étrangers  (  de  là  la  dénomination  ^tprx- 
terptnfrinus ,  qu^il  reçut  plus  tard  )  ;  t*ndia  qu^  le  pre- 
■Kff«  luptneior  urlwnus  ou  fr^or  urbU^  ne  cens/erva 
fue laiiMîdictioa^tre  cîtoyene.  Cependant,  U  arriva  quel- 
pallia,  à  TfOiagind,  i|ue  lorsqu'un  de  ces  deux  magistrats 
seti^v|û4  employ4ailleura  »  (aura  attributions  respectives 
iï[tioeYas«§at  confondues.  A  partir  de  Tan  227  on  élut  deux 
■Mf  aanA  iH'éleiirs  pour  l'administration  des  provinces  de 
5iGâtta|4ftSardaigne  ;  et  en  177  on  y  en  ajouta  encore  deux 
aîi^  P(fP^  i*4dministratian  des  deux  provinces  d*£spagne. 
Mais  iK^nque  dea  tnbunaux  permanânta  (les  qnwtiones 
f9[fet*u^}  ement  été  institués  à  Rome  pour  ooanattre  de 
ecrtaîpa^nies.ies accusations  d'extorsion  ((2^  repetundis)  » 
èbii0iej(4^  ^iinfrà^u),  de  crimes  envers  rÉtat<de  nuvfs/ale), 
£iâdéyiéa  eavei»  le  trésor  (  de  pi9ul<Uu) ,  «s  préteurs 
nièrent  aoaa»  dana  ta  ville  pour  lea  présider^  et  ne  se  ren- 
tentdanaio»  ^rovincea  qu^à  Texpiration  du.  temps  de  leurs 
u  Ils  fwfiaiettt  alors  le  titre  à»  propréteurs  ;  et  beau- 
se  aigMlèreDi  par  leurs  abus  de  pouvoir  et  leurs 
I ,  cMnipe  VeiTès  en  Sicile,  fiylla  ajouta  encore  deux 
pÉikvafMHMr^es  ^lOTsMonai^ponr  jnger  les  crimes  defaox 
Aasica  ttfrtinMrntii  ou  antras  ades  et  dans  ta  labrtcatioo 
éeiaoMiBBaie  i4iefalêo  )  ;  punr  les  assassina ,  les  empoison- 
iQsia,  lea  pataisidcs.  César  en  porta  le  nombre  à  dix,  pois  k 
^Mtocie^  à  aetie.  Les  seconds  triumvirs  en  instituèrent  jus- 
qa'èaoixnoCe-seBe.  Onconnaltcet  adage  qui  indique  Timpoi^ 
laace4caliQnetionadeoe  magistrat  :  J>e  minimis  non  curai 
pMier»  Las  préienffs  étaient  élus  dans  les  mêmes  comices  et 
«m  leaoïéflBes  auapicea  (pie  leaconeuls  ;  leurs  auspices  étaient 
Cernent  maarinm  ;  ce  qui  faiaait  qu'on  lea  considérait 
oanMie  lea  coUègnes  des  consuls  ;  mais  leur  imperium  était 
caasidérë  pomme  moindre.  De  toua  les  préteurs  le  prxtor 
aHtf nua  éCail  le  plus  considéré.  Il  exerçait  en  outre  les  fonc- 
tisas  urteines  des  consuls  en  leur  abaenoe ,  et  c'est  lui  qui 
étui  chargé  de  la  dispendieuse  tenue  des  jeux  apollinaires. 
BaasJ^adiniikiatfatioo  de  la  justice,  le  préleur  s'exprimait  par 
ccsiroin  mots  :  do,  dico,  addico.  i**  II  donnait  la  formule  de 
fkctiond  nommait  des  juges  formant  une  espèce  de  jury; 
1^  Stprooeniçait  le  jugement  ;  3"  il  adjugeait  les  biens  du  débi* 
Inrau  cséannier.  £n  prenant  possession  de  aa  charge,  le  pré- 
tisr  de  la  viUe  publiait  un  éd  i  t  <  edicium  ),  ou  exposé  {/or* 
wuUa)  des  règles  qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  i'adminis- 
tnllon^  la  jnstiee  pendant  l'année.  C*est  surtout  des  publi- 
cslianaocmniies  sons  le  nom  à'édits prétoriens,  qu'il  rendait 
de  eopcert  avec  le  prxtor  perep'inus  en  matières  de  droit , 
exerçant  tous  deux  leurs  fonctions  du  haut  de  leur  tribunal , 
^peae  forma  sous  l'infloencedu/tcs  ^en/ltint  le  droit  prétorien, 
■agMnl  (jusprxtorium,  ou  honorarium},  qui  exerça  une 
si  pKofoBdeinOncnce  sur  le  développement  et  la  formation  de 
toot  ledroitroraain.  Comme  magistrats  curules ,  revêtus 
da  Péa^erîtcm,  les  préteurs  jonissaient  des  distinctions  ho- 
nerilqiies  de  la  sella  curulis ,  de  la  toga  prxtexta ,  et  dea 
fideors,  vraisemblablement  au  nombre  de  deux  à  Rome  et 
desix  diana  les  provinces.  Sous  le  régime  impérial,  où  à  partir 
de  TilièfeleiR  nombre  fut  généralement  de  seise,  leurs  attri* 
Mîona4amenrènnt  d'abord  à  peu  près  les  mêmes.  Quelques 
pféteim  conaaisaaient  aussi  de  certaines  afTaires  civiles, 
lattHMnfiif  des  questiens  relatives  aux  fidéicommis,  des 
diflkaUénanrveoant  entre  le  fisc  et  les  particuliers,  et  des 
tddlis^  A^ia  iongne  letnr  cercle  d'action  se  trouva  de  plus  en 
flM.  MStnlnt ,  par  anite  de  la  soppreesion  des  gua»No9ies 
JMTiMfiiir»  et  aortoot  par  le  pouvoir  judldaire  attribué  aux 
gppereun  et  à  leurs  fonctions.  Dès  lors  le  soin  de  présider 
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à  la  célébration  des  jeux  publics  devint  leur  prinapale  aV 
tribution ;  toutefois ,  même  après  C  0  n  st a n  tin ,  qui  établit 
égjsleineot  des  préteurs  à  Constantinople ,  ils  conseiv^ent 
toujours  une  juridiction  propre ,  mais  seulement  comme 
fonctionnaires  urbains.  Valentinien  les  réduisit  à  trois  . 
celte  magistrature  n'offrant  plus  qu'un  vain  titre  sans  puis- 
sance, inoM  nomen ,  dit  Boëce  dans  sa  Çonsolationg  fut 
entièrement  abolie  sous  Justinieo.  Cependant,  on  n'en  trouve 
pas  moins  dans  le  Digeste  et  dans  le  Code  un  titre  autre  que 
l'oflice  du  préteur. 

On  appelait  familles  prétoriennes  celles  où  il  y  avait  eu 
unpréteuir. 

Les  auteurs  latins  appellent  quelquefois  préieur^^i  général 
en  chef  («rpaTTryéc)  des  ligues  achéenae  et  étollenne. . 

PRÉTEXTÂT,  évéque  de  Rouen  au  sixièn>e  siècle^ 
Son  nom  semble  indiquer  qu'il  n'était  pas  d'origine  Iranque^ 
mais  gauloise  ou  romaine.  U  succéda  sur  le  siège  épiscopal 
de  Rouen  è  m^i  Êvode ,  en  IM*  il  assista  au  concile  de  Pai 
ris  de  5&7,  à  celui  de  Tours  de  567,  et  de  Besançon  en  ^^h 
H  s'était  tait  remarquer  par  sa  courageuse  énergie  coativ 
Fr  édégonde.  Le  jeune  Mérovée,  prescrit  par  cette  impla^ 
cable  marêtre»  qui  ne  reculait  devant  aucun  crime  pont  aa? 
tisfalre  son  ambition,  était  allé  chercher  un  asile  auprès  de 
Brunehaut,  sa  tante,  alors  captive  et  mallieureuse.  Pré^ 
textat  était  parrain  du  prince  :  il  n'hésita  point  à  donner  lu 
bénédiction  nuptiale  à  Brunehaut  et  à  Mérovée.  Ce  mariage 
entre  la  tante  et  le  neveu  était  contraire  à  la  loi  canonique  1 
il  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  «ne  dispense  que  l'autorité  ec^ 
désiastique  pouvait  seule  accorder  ;  mais  dans  le  sixième 
siècle  cette  prorogative  n'appartenait  pas  exclusivement  au 
pape,  et  l'abbé  de  Maroles  observe  «  que  les  évèques  dV 
fors,  en  beaucoup  d'occasions  semblables,  ne  s'avisoient 
nullement  de  renvoyer  à  Rome  ces  sortes  de  causes,  quils 
croyoient  pouvoir  bien  juger  par  eux-mêmes  »».  Mèrovée, 
forcé  de  s'éloigner  d'une  épouse  qu'il  adorait ,  erra  de  pro^ 
vince  en  province,  partout  poursuivi  par  son  père  et  par  la 
haine  de  Frédégonde,  et  fut  assassiné  par  ordre  de  cette 
oourtisane  couronnée. 

Frédégonde  brûlait  de  se  venger  des  censures  de  Prétext 
tat  et  du  dévouement  de  ce  prélat  à  Brunehaut  et  an  mal- 
heureux Mérovée  :  eUe  le  fit  accuser  de  crimes  absurdes.  Un 
concile  de  quarante-cinq  évèques  fut  assemblé  à  l'ahbayè 
Saint*Gennainrdes*Prés,  à  Paris.  ChUrféTicne  rotgltpas 
de  se  présenter  comme  accusateur.  Frédégonde  exigeait  une 
condamnation  terrible  et  prompte.  Les  Pèl-ès  dU  èdndilè'  pa- 
raissaient disposés  en  laveur  de  l'accusé,  contré  lec^Uér  ne 
s'élevait  aucun  indice  sérieux  de  culpabilité.  Cliilpéric  de^ 
mandait  qu'il  fût  déclaré  infâme,  dégradé;  que  sa  robe 
épisoopale  fût  déchirée  en  plein  concile,  qu'on  rédC&t  sur  lui 
les  malédictions  du  psaume  108,  et  qu'il  fttt  excommunié  pour 
toujourxj  puis,  passant  de  la  menace  à  la  prière,  le  roi  se 
prosterna  aux  pieds  des  évèques,  les  suppliant  de  condam* 
ner  Prétextât  L'accusé  manqua  do  courage  pour  se  défen* 
dre  :  il  s'avoua  coupable  de  tout  ce  que  lui  reprochait  l'ac* 
ousation.  Il  fut  condamné  à  la  prison,  et  bidiriôt  après 
exilé  dans  une  petite  lie  du  Coteotin;  mais  &  la  mort  de 
Chilpéric  il  fut  rappelé  par  Contran ,  solennellement  réha* 
muté,  et  rendu  à  ses  fonctions. 

Cependant  Frédégonde  vivait  encore,  et  eHe  'savait  que 
Prétextât  se  prononçait  avec  la  même  hardiesse  contre  ses 
déportements  :  elle  le  fit  menacer  d*une  nouvelle  condamna^ 
tion,  plus  sévère,  s'il  continuait.  Prétextât  répondit  à  ses  me* 
naces qu'il  était  évêque,  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  l'être, 
qu'il  léserait  toujours;  mais  qu'elle  au  contraire  ne  jouirait 
pas  longtemps  du  pouvoir  qu'elle  avait  usurpé  :  •  J'ai  été 
rappelé  par  la  grêce  de  Dieu  du  bannissement  au  siège  épiso 
copal ,  disait- il  ;  mais  sa  Ipstice  vous  précipitera  du  trêne  a« 
fond  de  l'abîme.  Ou  renoncez  à  i'ongueil,  à  vos  passions,  h 
la  méchanceté  qui  vous  guide ,  ou  ne  penseï  pas  obtenir  ja* 
mais  de  salut  ni  la  grâce  d'élever  votre  fils.  »  Frédégoqde 
garda  le  sUence»  el  paraissait  avoir  renoncé  à  an  vengeancUi 
Chilpéric  éUit  mort  en  584,  assassiné  par  ordre  de  Frédé- 
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gonde;  PrétexUt  avait  assisté  Tanhée  suivante  au  concile  de 
fiiâeon.  De  retour  dans  son  diocèse,  rt  célébrait  la  fêle  dé 
Pâques  ea  586,  quand  il  fut  mortellement  frappé  au  pîcd 
de  l'autel.  Frédégonde  accourt,  témoigne  la  plus  vive  uôu- 
leur  de  cet  accident,  et  la  plus  profonde  indignation  contre 
l'assassin  sacrilège,  et  jure  de  le  punfr  :  «t  Le  criminel ,  liii 
dit  le  prélat  expirant,  est  la  personne  même  qui  a  fait  âsf^às- 
siner  des  rois,  qui  est  àceoutumée  à  répandre  le  sang  des 
innocents,  quia  rempli  le  royaume  de  ses  crimes.  »  tréâé- 
gonde  llnterrompit  :  «  J*ai ,  lui  dit-elle ,  d'habiles  médecins  ; 
permettez  qu'ils  visitent  votre  blessui^.  —  fl  n'est  plus  besoin 
de  médecin,  répond  Prétextât  :  Dieu  m'appelle  à  Ini^  ci 
mon  heure  est  veHue.  Vous ,  qui  ne  devez  lé  titre  de  reine 
qu'à  vos  crimes ,  tremblez  pour  vous.  Died  Vengera  le  saiig 
aœ  vous  avez  répandu  :  il  retombera  sdr  vôtre  tète ,  et  mau- 
dite en  ce  monde,  vous  le  serez  dans  Tautre.  »  Bientôt  après 
il  expira. 

Un  seigneur  pressait  Prédégonde  de  faire  chercher  l'assas- 
sin ;  elle  applaudit  à  son  zèle,  et,  suivant  l'usage  de  ce  temps, 
elle  l'invita  à  lx>ire  avant  de  sortir  du  palais ,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  dire  qull  était  sorti  k  jeun  d'une  maison  royale.  La 
boisson  d'honneur  offerte  en  pareil  cas  était  un  mélangé 
d'absinthe ,  de  vin  et  de  miel  ;  mais  à  peine  le  trop  crédule 
seigneur  eut-il  bu,  qu'il  expira  dans  d'horribles  convulsions. 
Cependant,  tant  de  gens  s^occupaient  h  chercher  l'assâssIA 
qull  fut  découvert  et  livré  au  neveu  de  Prétextât.  La  torture 
lui  arracha  l'aveu  de  son  crime  :  il  déclara  qu'il  avait  été 
excité  à  le  commettre  par  la  reine  Frédégonde ,  par  Târchi- 
diacre  de  Rouen  et  par  l'évéque  Melantius ,  qui  àVait  suc- 
cédé à  la  victime.  Les  principales  circonstances  dé  ce  drame 
épouvantable  ont  été  décrites  par  Grégoire  de  Tours.  Prétex- 
tât a  été  mis  au  nombre  des  samts  dans  lés  martyrologes  dé 
Rome  et  de  Paris.  Dufet  (de  l'Yonne). 

PRÉTEXTE.  C'est  tout  motif  feint  ou  dissimule  qu! 
sert  d'excuse  ou  de  mobile  apparent  à  une  action.  De  là 
deux  locutions  diverses,  qui  ont  exercé  la  sagacité  des  philo- 
logues :  sur  le  prétexte,  sous  te  prétexte.  Le  P.  BonhouH 
prétend  que  l'emploi  de  ces  expressioiks  est  fndifférent  et 
synonyme  :  ce  qu'il  confirme  par  des  exemples.  Roubaud 
établit  distinctement  leur  spédalité  :  «  Ainsi ,  dit-il ,  on  agit, 
on  fonde,  on  appuie  sur  un  prétexte;  oh  cache,  oti  dissi- 
mule ses  desseins ,  sa  conduite  soUs  un  prétexte;  façon  dé 
parler  plus  en  harmonie,  dit-il ,  avec  la  signification  du  moi 
latin ,  preetexere  (  mettre  dessous ,  étendre  ttn  voîîe  sur  ).  » 

t^AÉTEXTE  (Robe).  La  rode  prétexte,  ou  slmptemeilt 
\à  prétexte  (  prxtexta  ) ,  dont  Tinvenlion,  suivant  PUne,  rt- 
montait  à  TuUns  Hostilius ,  était  une  robe  longue  et  blanche, 
aiix  bords  ornés  et  comme  tissus  (  lexti  )  de  pourpré.  Ëll^ 
était  la  marque  distînctive  des  jeunes  gens  de  qualité;  les 
filles  la  portaient  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage,  et  les 
garçons  la  prenaient  vers  l'Age  de  quirize  ans  environ,  pour 
l'échaoger  deux  ans  plus  tard  contre  la  robe  virile,  appelée 
pura  et  libéra, 

La  prétexte  donnait  k  ceux-ci  Hbre  entrée  aux  assena  blécS 
publiques ,  et  même  an  sénat  ;  aussi  le  ]6m  où  ils  s'eu  fevé* 
talent  pour  la  première  fois  était-il  un  grand  jour  dé  tétè  et 
de  r^ouissance  dans  leur  famille.  Les  magistrats,  les  aii- 
gures,  les  prêtres,  les  préteurs  et  les  sénateurs ,  se  paraient 
également  de  la  prétexte  dans  les  solenniti^;  mais  le  pré- 
teur la  quittait  toutes  les  fois  qu'il  devait  prononcer  une  con- 
damnation contre  quelqu'un ,  et  il  ne  conservait  alors  qu'une 
robe  de  deuil,  de  couleur  noire  ou  gris  de  fer,  connue  sous 
(e  nom  de  pulla  toga. 

PÎtETI  (Matha).  Foyee  Calabrese. 

PRÉTOIRE,  du  latin  prxtorium,  signifiait  ^ans  l'o- 
rigine la  tente  du  général  ;  elle  était  placée  ordinairement 
au  milieu  du  camp.  Ce  mot  signifiait  aussi  le  lieu  où  le  p  r  é- 
teur  rendait  la  justice;  c'était  encore  le  palais  qu'il  habi- 
tait. N<Nis  avons  parlé  ailleurs  4^  pré/ et  du  prétoire, 

PRETORIEN  (Édit)  ou  ÉDIT  DU  PRÉTEUR.  Vopez 
PnÉTsvn  et  ^bit. 

PRÉTORIENS.  Ainsi  s'appelaient  les  gardes  des  em- 


pereui^  romains,  tek  généraux  delà  WpuWtjtf^  àvJÈ^^ 
eu,  depuis  une  ^boque  très-recùléé ,  une  côTiôrtè  aè  sold^., 
d'élite  ehipfoyééa  leur  àAreté  persotiiiétte  et  qtii  leur  ser- 
vaient d'escorte.  C'est  ce  qu'on  appelait  là  cohoH  j^xto- 
riâ,  qui  flaisait  partie  de  la  légion,  et  etfé  n'était  dlëfiûgu^ 
des  autres  cohor^s  que  par  lë  cas  tout  particulier  qu'en  fai- 
sait le  général.  En  ï  an  f)  Av.  Ï.-Ç,,  Aiigusle  forma  de  ces 
troupes  qui  jusque  alorà  lui  avaient  séi^Vi  de  gardé ,  et  sous,  ' 
la  dénomination  de  prxloriani ,  neiif  cohories.  auxquelles  H 
en  fut  ajouté  plus  tard  une  dixième  ^  cîiacune  de  1,000  hom*  . 
mes.  Elles  n'appartenaient  point  abx  légiofts  ;  leur  solde  étàji 
plus  élevée,  fétir  temps  de  service  plus  court ,  et  tagratifi-  . 
cation  donnée  à  chaque  homme  lors  de  son  congé  était  pIuA 
forie.  Elles  étaient  placées  sous  les  ordres  du  prxféctus 
prœtoriô  (voyez  PréfIet);  el  ]usqu*au  règne  de  Septime 
Sévère  elles  se  recrutèrent  pai-mi  les  Ttalîens.  éops  Auguste 
il  n'y  avait  à  Rome  que  trois  cohortes ,  et  elles  y  faisaient  te 
service  du  palais  ;  tes  autres  éfaient  casernées  dans  des  villes 
de  province.  Tibère  lés  réunit  toutes  dans  un  grand  camp 
permanent,  qui  était  situé  a  l'angle  nord-est  de  Rome.  Qien^ 
tôt  elles  exercèrent  une  iplluenc^  sans  bornes.  Les  faibles 
empereurs  se  trouvèrent  complètement  ^la  discrétion  des  , 
prétoriens ,  qui  assez  souvent  renversèrent  le  trône,  ^org&- 
reril  les  prince.«;  qîii  avaient  encouru  leur  mécontentement^  et 
lors  de  réfection  nouvelle  faisaient  prévaloir  leur  choix  ,  (|ue 
le  sénat ,  frappé  de  terreur,  ne  manquait  jamais  de  consàèr^ 

Sar  ses  suffrages.  bloèl^Uén ,  comprenant  bien  (Sp  qu'avait 
e  dangereux  une  pareille  institution ,  diminua  ic  nomtnre 
des  cohortes  de  prétoriens,  t^onstaniin  les  ticencia  complè- 
tement) et  créa  pour  les  réihplacér  deux  corps  sï)éciaux  « 
et  qu'on  appelait  lés  àomestici  et  Us  proiéctores ,  qui  re- 
cevaient une  soldé  plus  élevée ,  étaient  placés  sous  les  ori^rei^ 
de  dent  comités  et  casernes  l)artie  dànà  intérieur  de  ta 
capitale,  pariië  an  dehors.  Il  v  avait  en  outre  sous  lë  com- 
mandement du  magiSter  officîorum  (charge  quî  revenait  à 
celle  de  grand -maréchal  de  la  cour)  un  èofps  parfl^nilièTn' 
chargé  de  la  jarde  du  palais. 

PRÊTRE,  Ce  tnot  vient  du  gVec  irp^^lu;  (  vîèinàrdï:  tf 
fait  comprendre  que  tes  fonctions  de  ministre  de  la  Oiviinfiff 
ne  doivent  pas  être  confiées  à  Hnexpétiencé  de  la  Jeunesse 
et  d'une  science  imparfaite ,  mais  qu'il  faut  être  arrivé,  pour 
les  obtenir,  &  un  çoihl  convenable  d*àge  et  de  sagesse.  En  ce 
sens ,  l'application  du  mot  itpsff^uTepoc ,  comparatif  de  Tipià- 
6v; ,  est  pariiculière  à  là  religion  chrétienne.  Lés  Gfécs  eux- 
mêmes  désignaient  te^  ntinisires  des  divinités  |^f  le  thot 
(epeO;,  qui  se  traduisait  exactement  par  të  latin  ïa^èTdoS, 
et  n'a  pas  diantre  signification  ((ue  celle-éi  :  hôt/i^ie  des 
choses  sacrées. 

Ctiez  tous  les  peuples ,  et  d^  îés  tém(>s  1^'  (iluâ  ancfehii , 
des  homndeH,  des  familles,  des  castes  à  part,  furent  géné- 
ralement chargés  d'une  manière  toute  sjpécratè  de  la  partie 
la  plus  sainte,  ta  plus  mystérieuse  et  de  là  direction  géné- 
rale du  culte  divin.  L'Egypte  ancienne  àvâft  dëS  cdliégèé 
de  prêtres ,  dont  le  pouvoii*,  llnfluence  et  la  science  étaiehl 
immenses.  Mais  ce  pouvoir  é(  cette  in^uen<^  n'étalent  pai 
aussi  illimités  qu'on  Ta  supposé  ;  plus  d'une  fois  lë^  pfStrèl 
trouvèrent  un  cdntre- poids  salutaire  dans  fà  daslé  dès  guer- 
riers et  dans  l'esprit  Indéf^endant  des  rois ,  âiirtout  ^us  \èi 
dernières  dynasties  ;  enfin ,  leur  scieiice ,  essenfietlement  sta- 
tionnai fe,  développée  prol)ab1ement  parles  confîmunicàtioas 
avec  les  Grecs,  sebiethent  depuis  le  sixième  siècle  avââti^.-C.| 
était  loin  d'être  aussi  étendue  que  l'ont  repr^iitéé  fes  anoa- 
teurs  de  rofnans  et  d*hypothèses  historiques. 

Les  lévites  étaient  (es  prêtres  des  Juifs;  lés  druides  « 
les  prêtres  gaulois  ;  les  brahmies  oubrahin!nés,tes  ^tffà 
ou  prêtres  indiens.  . 

Chez  les  6recs ,  tes  princes  taisaient  la  plupail  des  Yon^ 
tions  des  sacrifices;  c'est  ^uf  cela  qu'ils  portaient  toujooii 
un  couteau  dans  un  étui ,  près  de  Tépée,  lequel  servait  seA 
k  cet  usage,  mais  jamais  l'epée.  Outre  tes  princes,  il  y  avafl 
encore  des  prêtres  proprement  dits,  ï^m  faisaient  les  piînâ^ 
pales  fonctions  du  sacerdoce ,  et  que  Ton  appelait  néocorti^ 
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Qt  «Tsit  ao9si  des  (^uUles, entière^ j). qui  a(>pai-tenaieot  ie 
ySm  éi  tlbien^iançè  des  sacriucc^  et  é\i  culte  Je  certaioeg 
MBÊés.  CeA  famÉîle^yàrâce  à  cette  prérogative,  occupaienit 
nruig^éiLiréjiieineat  oistingiié.  À  Athènes,  par  exemple, 
c%ta&  k  tàaàïte  Àe$  Lycomédiens  qui  avait  là  directiao 
ëk  ncâîbès  que  f  oti  faisait  à  Cérès  et  aux  grandes  déesses. 
Les  Gfcà  avaient  de  plus  une  classe  particulière  appelée 
férit^èkhe  :  Os  {wrlaieiit  de  longs  clieveuvi  leur  tête  était 
e^jifie  Am  bandeau  pareil.au  àUdème  des  rois;  ils  étaient 
iàmi  aa  mystères  les  plus  secrets  de  la  religion ,  et  on 
kg  ciflrçmBait  do  plus  grand  respect.  Kul  n^était  admis 
êm  aucune  fonction  du  sacerdoce  qu'il  n'eût  prêté  serment 
^aranpnr  tous  les  devoirs. 

Les  prêtres  chez  toutes  les  nations  étaient  la  plupart 
iAbs  de  Uipé;  chez  )es  Romains  ils  ne  fornoaient  pas  uqe 
(ssiel  part  :  tous  les  citoyens  étaient  propres,  cliezce  peii- 
(lie,  aox  fonctions  religieuses  comme  aux  fonctions  civiles. 
\Àpr&res^  ii^me  des  dieux  ^*un  ordre  inférietif,  étaient 
gjâfraleQienl  choisis  parnii  les  citoyens  les  plus  distingiiés 
ptf  Ifèurs  emplois  et  leurs  ^ignité^.  On  accordait  quelquefois 
otboiiBear  à  des  jeunes  gens  dlllustre  If^miliei  dès  qu'ils 
ifint  pr^  la  robe  virile.  L^institution  des  prêtres  chez  leî 
lÉflâoîs  elaît  aussi  ancienne  que  celle  du  culte  des  dieux  ^ 
dtûÉdNis  choisit  dans  cbaque  curie  deux  personnes  qu'on 
hoîora  do  sacerdoce.  Numa,  qui  augmenta  le  nombre  des 
im ,  aogmenta  âilssi  le  nombre  Je  ceux  qui  étaient  consa- 
crée te  serrîce.  b*aboràj  on  ne  coniia  ces  fonctions  qu'à 
fcî|Érieîeiis;  niais  avec  le  temps  on  y  admit  égakmeai 
lef^Hena.^  bàns  1^  principe  tes  prêtres  furent  élus  par 
ktatfjtdàDi  lequel  ils  entraient;  et  dans  la  suite  le  tribun 
Vààm  Cmeimis  entreprit  de  transporter  ce  droit  au  peu* 
pfe^Àpiis  sans  succès.  Don^itius  Alienobarbus  fut  plus  lieu- 
icn.  Le  peuple  eut  donc  le  droit  J'éiire  et  les  collèges  ne 
eMierTèrait  que  celai  d'agréer  le  récipiendaire.  Sylia  rétabitt 
ki^poset  dans  leur  premier  état;  inavs.ce  ne  fut  pas  ppur 
|«  tribun  Atius  Labienus  fit  revivie  la  loi  Do^ 

«  i|iie  Marc  Antoine  anéantit  djenoii veau  i  et  enfin  les 
«'eo^parèrent^tt  droit  que  je  peuple  et  lespontifea 
Hiltsii^içaté.  l^préires  romains  avaient  plusieurs  pii^ 
vil^  :  w^  ne  ponvaieot  être  dépouillas  de  leur  digait^iMs 
ê^0  eseiMSts  de  la,  milice  et  de  toute  autre  fonction  at-, 
tKfie.àla  personne  des  ^it^yens.  Lei  sacerdoce  se  nuinHai 
pa4i[ii  quelque  temps  sous  les  empiMreurs  cWétiens  i  il  oè 
lilaM  oati^fuentqne  du.t^mps  de  Théodose,  quiclasea 
^iaM  leepf^trta  d^  tous  tenres  et  de  toiiia  sexe». 

U  j^diatîi^gMer  les  prè|rei|,roaiai».ei)  deux  cUisset».  Lee 
Bsa'élaieot  attadiéa  à  aucun  dieu  e«  purtienUer,  mai$  i^ 
(eus  les  dieux  en  général  :  tels  étaient  les  poniifesi  iea 
tignrea» les  quindécemvirs, qu'on  nommait  sacris 
/i^pdl#»kf.aruspices,  les  »*a^(n  êrvaj^,  ftêWa- 
riaas^  les.  seplemvirs»  nommés  e^oncsi  les  féctaa»! 
fwim,,  à  qui  on  donnait  le  nom  de  sodaie$  titieMstSt  et 
le  roi  <kft  gaolfioBs  (re^  jacrt>Scii/tM).  I^es  autres  prêtres 
sv8«^  dbacan  leur  divinité  particutièra  :  c'étaicîrt  le» 
flaoïlAesi^ies  ta  lien  s  ^  les  luptrei,  les  pinarU^  lespe- 
Bê^  P^  Hercule;  d'autres  noqimés  aussi  pa(/i,  pour  Cy- 
lÉlejJes  vfi^ale»»  etc.  Les  prêtres  avaient  des  ministres. poiur 
leissrrir  dans  les  sacrifiées.  Les  canUlli  et  les  eamlim  étaient 
éeijçilHKSfeos  libres  des  deux  sexes,  qui  servaient  dans  lea 
fhi^mkÊ  raKgiettses  ;  ils  avaient  été  Institués  par  Romulasi 
et  les  prMret  qui  n'avaient  pas  d'enfants  étaient  obligés  d'eft 
ptate.  Ltî  itones  garfons  devaient  servir  jusqu'à  l'âge 
de  paierie ,  et  les  jeones  filles  Jusqu'à  leur  mariage.  Les 
i  et  kt  /kanknix  servaient  le  Aamine  de  Jupiter  : 
;iM  deiraient  avoir  leur  père  et  leur  mèreb  Les 
ivvs  avaient  aussi  des  ministres  qui  leur  aer- 
mlâwm.  Lee  mdHmik  on  i^diiwni  avaient  soin 
^  lartr  ten  ieiplea  en  bon  état.. Les  jouenrs  de  fldte 
clÉi|4fmiî,jdte  grand  tsage  ebei  les  Romains ,  dans  les 
acftfc^yiii  jwi«  ^  fun^lle».  Qn  se  servait  encore, 
Wij||j(aelrlfl^ea«  de  trompette.  Le»  pop«  et  les  vic^é- 

I  éUitait  çhH'gM  d9  lier  les  victimes  :  ils  se  couron- 
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naieqt  de  laurier^ étaient  à  de«i  nua^et  enaduésaientles  tie* 
times  à  l'autel ,  apprêtaient  l'eau  et  les  eboses  néoessaitei 
pour  les  sacrifices,  frappaient  les  victinieset  les  égorgeaient 
D'autres  s;appeiaient  fictores ,  parce  qu'ils  représentaient 
les  victimes  avec  du  pain  et  de  la  eire$  ear  les  itcHfieëS  si- 
mulés passaient  pour  de  vrais  sacrifices.  H  y  avait  de  plus 
les  ministres  du  Hamine  de  Jupiter,  appelésfir«f/atllfl»r«s; 
les  licteurs  des  vestales»  les  scribes  des  pontifes  et  des 
qiiindécemvirs,  et  les  aides  des  auspiees  ;  ajoalez  les  pm^ 
larii,  qui  avaient  soin  des  poulets  sacrés.  Enfin ,  les  prdbnes 
avaient  des  hérauts,  qu'on  appelait  Matares. 

lAis  prêtres  des  anciens  peuples  dd  Nord  éliieBt  nonmés 
droites.  On  les  appelait  souvent  aussi  propkèt9ê,  kmimm 
sages ,  hommes  divins.  A  (Jpsal ,  cbaeune  des  trois  grandes 
divinités  qui  se  partageaient  le  Walhatla  avee Odia  avait 
ses  prêtres  particuliers^  dont  les  .principaux  y  aa  nombre  de 
douxe,  étaient  les  eheli  des  sacrifiées^  et  exerçaient  une  a»> 
torité  saps  bornes  sur  tout  es  qui  leur  paraissaiÉ  arstr  rsp^ 
port  à  la  religion.  On  tour  rendait  un  respect  praportioOné  à 
cette  autorité*  Le.sacerdœe  avait  été  de  tous  temps  prea* 
que  exclusivement  réservé  à  oae  faoïille  qui  as  vaaiail  d'é» 
voir  Dieu  même  pour  auteur^  et  qui  l'avait  periasdd  an  peu* 
pie.  Souvent  les  meakhres  de  cette  finmlJe  féuntssaisnt  le 
sacerdoce  à  l'empire^  et  ce  lut  par  Qns  suite  de  oséte  eou-^ 
tiime  que  dsns  les  temps  plus  récents  les  reis  fsiiiiiiat 
encore  quelquetols  les  fonctions  de  peatifisv  ou  qu'Ui  desti- 
naient leurs  enfants  à  un  état  si  révérée  La  déesse  ¥  rigga 
était  ordinairement  servie  par  àeè  fiUwderoi,  qu'on  nom^ 
mait  prophétesses  et  déêêses^  Elles  rendaieot  des  otacles^ 
se  vouaient  à  une  éternelle  virginité  «  et  entretenaient  le  fe« 
sacré  dans  le  temple  de  Frigga. 

Si  dans  l'antiquité  toutes  1(^  religloBS  eurent  des  pré* 
très,  il  serait  difficile  d'en  citer  une  qui  n'ait  pas  eu  dis 
prétresses.  Les  savants  ont  dissuté  longielnpi  pour  dé^ 
eider  si  les  Égyptiens  eurent  des  prêtresses ,  ou  s'ils  /réser- 
vèrent exchisivementawx  Itommes  les  fonctions  saeerdolales* 
Quelques  indications  semblent  prouver  iusqa*à  l^érideneè 
que  si  des  foaetiona  importaates  ne  furent  pas  confiées  Mit 
femmes  dans  les  temples^  elles  Jurent  du  moins  chaijpjPBi 
quelquefois  en  Egypte  de  (onctions  religiettses  dHiO  Ordre 
inférieur.  Quant  aux  Grecs,  les  règles  qu'ils  oinervaieiit 
dans  le  clioix  des  prêtresses  n'étaient  pas  anifemies  <:  «h 
eertaies  lieux  on  prenait  des  jeanes  filles  qui  n'avaient 
contracté  aucun  engagement  :  telles  étaient  la  prêtasse  du 
temple  de  Meptene^  dana  l'He  deGalaurie;  odlédb  temple 
de  Diane*  à  ÉgireenAchaiie»  et  celle  de  Minerve^  àTégéK  m 
Arcadie.  Ailleurs,  comme  dans  le  teaipla  de  Juann  en  Mesi. 
sénie ,  on  revêtait  du  sacerdoce  des  fanmies  nmrlées;  Dans 
un  temple  de  Lueine  »  situé  pr^s  dn  oMmt  Citnms  en  ËNde^ 
outre  la  prêtresse  princifiale ,  on  voyait  des  femmes  et 
des  filles  attachées  au  ssrtiee  do  leilpfet  et  eoeapées  tanl^ 
à  cltanler  le  génie  tutélairede  l'ÉHdêi  tAïUfit  à  brfilèr  des 
parfums  en  son  honneur.  Denys  d'Halicamasse  fait  observer 
att89l  qnç  l«B  teipptes  da luoon  i  dans  la  tiHadè  PhilèfiB  en 
Italie,  et  dans  le  territoire  d'Argos,  étaient  dssservis  par 
par  que  prêtresse  viei9i»  mumÊéB  esaéphoré,  qui  fai- 
sait les  premières  cérémonies  des  sacrifices,  et  par  des 
cliœors  defemmesqui  ebaotaient  des  hymnes  en  rhotineor  de 
cette  déesse.  L'ordre  des  prêtresses  d'A|iollon  Amydéeadlatt 
vraisemblablement  formé  sar  le  même  pUn  que  celui  des  pré- 
tresses de  Junon  à  Phalère  et  à  Argos  :  c'était  uneespèeede 
société  où  les  fonctiensdu  ministèfre  se  trsntalent  partagées 
entre  plusieurs  personnes.  Celle  qui  était  à  la  tête  des  antres 
prenait  le  titre  de  mère;  elle  eg  avait  ifae  sons  se»i  dtthts, 
à  gui  t*on  donnait  le  titre  àt  fille  on  de  vierge^  el  après 
cela  venaient  peut-être  toulea  les  prêtresses  êubaltemes^ 
dont  les  noms  isolés  paraissent  dans  quelques  laseripciottS. 
Les  Romsins  ont  eu  ansii  des  prêtresMst  les  inseriptlona 
reeueillies  par  Muratori  en  elfrent  mille  preuves  {wotfw 

VEST4LM).  <  1 

On  a  prétendu  asseï  souvent  que  dans  les  prcfraiers  lenps' 
de  l'Église  chrétienne  il  n'y  avait  ni  hiérarchie  si  dntine* 
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les  miojttiift^  la reUfîoRellM  briques;  que  les 
piÉtraf  étftitiift  aimplemeiil  le»  ancîMUi  ou  les  bomnies  les 
plasdistiiigiiéi  par  leur  p^te  et  leur  rang  dans  la  société; 
et  que  le  cliangement  de  discipline  sur  ce  point  vint  plus 
tard.  Au0D6te  SàVACREii. 

PRÊTRE  (  Sntwnologié),  Foyes  Libellule» 

PRÊTRE  (/cAlA^to^ie).  Toyes  Cabasboo. 

PRETRE-JEAN  (  Le).  C'est  ainsi  qu'on  appelait  au 
mojen  âge  un  personnage  fisbuleux  de  la  hante  Asie,  dont  les 
ve)^ageurs  de  ce  temps4à  ne  parlent  jamais  qu'avec  un 
certain  respect.  L'origine  de  ceuie  tradition  fut  peut  être  une 
race  de  princes  tatares,  les  Oung-Khans  ou  Vang-Khans^ 
qvà,  sttivanUet  eédts  d'écriw»,  syriens  et  arabes,  convertis 
an  thristianisne  ters  le  commencement  du  onzième  siècle 
par  des  miisioBnaices  syriens-nestoriens,  formèrent  jusqu'au 
trdiièiae  siècle  dans  Test  delà  liante  Asie  une  dynastie  ctu-é- 
tienne.  C'esl  Tevs  le  milieu  du  douzième  siècle  qu'on  reçut 
es  Europe  la  pfemière  nouvelle  de  Texistence  de  ce  souve- 
rain ohrétieDy  auquel  on  donaa  d'une  manière  qui  n'a  pu 
être  espliquée  jiis<|u'à.ce  jour,  peut-être  bien  par  suite  d'une 
confusioa  lafcle  avec  un  nom  indigène ,  le  nom  de  Prêtre- 
Jean.  Kn  eRèty  à  partir  de  cette  époque  plusieurs  chroni- 
queurs lent  mention  du  Prêtre-Jeao;  et  le  moyen  Age, 
teuf«un»Bi  porléau  merveilleux  ^accueilUt  avec  avidité  tous 
les  renseignements  qn'^on  lut  communiquait  à  cet  égard,  et 
dont  on  eut  bientôt  fait  une  légende.  Au  quinzième  siècle 
ceUa  légendcy  qui  s'était  de  plus  en  plus  a/ifaiblie,  efTacée, 
reprit  une  Tigne  nouvelle,  par  suite  des  voyages  de  décou- 
vertes entrepris  à  cette  époque;  seulement»  on  transféra  la 
résidence  prétendue  de  ce  souverain  chrétien  dans  l'Inde , 
paroe  qu'il  ^tail  résulté  des  renseignements  recueillis  par  des 
voyageurs,  entre  autres  par  Jeau  de  Piano  Carpini  (au 
Milieu  du  treizième  siècle),  que  l'on  ne  trouvait  plus  de  sou- 
verain de  ce  genre  dans  la  partie  orientale  de  la  liaute 
JUieu  Les  Pertugais  entreprirent  h  ce  sujet  d'activés  démar- 
ches. Une  ambassade  de  l'État  nègre  de  Bénin  leur  apprit 
Miammeut  (vers  1494)  quià  vingt  mois  de  marche  derrière 
le  royauiae  de  Beuin  régnait  un  puissant  roi  clirétien,  ap- 
pelé •Ogané;  une  expédition  partit  aux  ordres  de  BartO" 
loBUueo  Diaiy  en  1486,  pour  explorer  toute  la  côte  occident 
taie  4e  l'Afrique,  en  même  tamps  qu'une  autre  expédmon» 
eonunandée  par  Peso  de  Coviiba,  cherchait  à  pénétrer  d*£- 
gypta.vers  ta  côte  eriantale  de  l'Afrique,  à  l'eflet  de  s'assurer 
f^k  y  existait  réellement  un  royaume  du  Prêtre- Jean  (Preste 
Jodo)  et  s'il  était  en  rapport  avec  celui  de  l'Inde.  Ck>vilha 
Ttnooulm  eirecftiveoMttt  dans  l'iiabeseh  un  État  clirétien;  et 
de  la  aoite  la  légHnleaeireuva  enlin  justifiée.  Depuis  cette 
époque  jusqu'au  dia-septiènie  siècle  l'Abyssinie  fut  désignée 
touslenom^efoyaumedu  Prêtre4ean  ( Ae^ntim  Presby- 
HH  JokannU).  'Consulten  Ritter,  Géographie  de  VAsie 
(tajnel'*); 

PRÊTRES  ASSRHlJKWTÉSet  INSERMENTÉS 
ou  RÉFRAOFAIRES»  Koyea  Gonititijtion  civile  nu 

OLBMÉ.  ^ 

PRÊTRES  DE  LA  BOGTRiNE  CHRETIENNE. 

FOjfei  DocTMPrAiMS. 
PRETRES  RÉGUUBRSou  PÈRES  DE  LA  FOI  D£ 

3tA\i%jVey€%  PAOGAKAnnns. 

PRÊTRISE  9  le  premier  des  trais  ordres  m^'eurs  dans 
ta  sacerdoce  catholique,  oetal  que  confère  le  sacreoMnt  de 
l'ordre.  Les  théologiens  ta  déflnbsent  :  «  Ordre  aa^é,  qui 
donne  le  pouvoir  de  consacrer  le  oorps  et  le  sang  de  Jésus- 
Cfarist,  de  l'ofMr  en  sacrifice  et  de  remettre  les  péchés.  » 
Yoget  Ordination. 

PRÊTS  D'HONNEUR  (  Banques  de),  institutions  de 
erédit  à  peine  essayées  en  FVance  et  depuis  longtemps  éta- 
blies en  Italie ,  et  qui  consistent  à  prêter,  moyennant  un 
lUble  intérêt ,  à  des  gens  momenCanément  dans  le  besota , 
de  faibles  sommes  sans  antre  garaolta  que  leur  mondilé. 
Pour  ceta ,  des  fonds  sont  formés  par  des  dons  f  otautairet 
ou  par  des  actionnaires  bienllilsants.  Au  mois  de  février  1850, 
M.  Ferdinand  Barrot,  ûlurs  mfaristra  de  Pimértaiir,  adressa 
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,au3L  préfets  une  circulaire  pour  leur  .sunaler  eei^s^uies  dlo^ . 
titutions,  que  le  président  de  la  répul^que  prenait  sous  's<m' 
patronage.  Il  leur  adressait  en  même  temps  un  plan  pour, 
la  fondation  de  ces  établissements.  D'après  ces  statuts»  le 
maximum  des  prêta  eût  été  de  200  fr.  Un  conseil,  composé' 
de  certains  notables  de  la  commune ^  devait  nommer  un' 
de  ses  membres  pour  constater  l'origine  et  retendue  du  bc* 
som  signalé  par  ta  demande  de  prêt,  et  pour  apprécier  tt 
moralité,  les  antécédenta  et  les  habitudes  de  l'emprunteur. 
Ce  membre,  en  faisant  son  rapport,  eût  éclairé  le  conseil 
sur  U  convenance  du  prêt ,  sur  son  importance  et  sur  Tes 
conditions  de  remboursement  qu'A  convenait  de  stipuler 
pour  rendre  toujours  la  libération  possible  et  même  facile. 
Ces  mesures  préalables  accomplies,  femprunteur  devait 
être  appelé  devant  le  conseil  »  accompagné  de  sa  fenime  et 
de  ses  enfanta ,  ou  de  son  père  et  de  sa  mère.  Deux  re^slres 
eussent  été  ouverta  devant  lui  ;  dans  l'un ,  il  aurait  vu  îe^ 
noms  de  ceux  qui  auraient  rempli  leurs  engagements  ;  dans 
Tautre ,  on  lui  aurait  montré  les  noms  des  mauvais  débf- 
leurs.  U  n'y  avait  pas  d'autre  sanction.  L'institution ,  après 
les  renseignements  pris,  s*en  rapportait  à  Tbonneur  de  Tem- 
prunteur.  On  espérait  par  là  créer  un  nouveau  signe  dé  crédit^ 
FAoniteur.motqui,  au  dire  de  Pempereur  Napoléon,  exprime 
le  seul  sentiment  qui  soit  resté  au  cœur  des  Français»  Cèj 
pendant,  jusque  ici  ces  institutions  n'ont  pu  se  constituer^ 
DéjÀ  M.  de  Rémusaty  en  1&40,  avait  appelé  l'attenUon  déi 
pnîfeto  et  des  copseils  généraux  sur  un  système  de  prê^ 
gratuits,  de  monts-de-piété,  dans  lequel  U  caution  à\^ 
ettoyen  solvabta  eût  remplacé  ta  gage.  M.  Eugène  Sue,  dans 
ses  My$tères  de  Pam ,  parta  aussi  de  ces  institutions.  )^ 
1946  il  en  a  été  institué  une  par  ta  baron  de  Damas  à  Haute* 
fort  (  Donlogne),  laquelta  fonctionne  encore.  On  en  cite  unç 
qui  de  I&&1  à  1852  a  prêté  sans  perte  340,000  fr.  k  1509 
artisans  peu  aisés  à  Prague  (Bohême).  Sans  doute»  un  jour^ 
on  sentira  mieux  de  queUe  utilité  elles  pourraient  être ,  et 
nous  tas  venroQs  se  former,  eo  se  modiltant  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  L^Louvet,, 

.  PRETURE.  Voyez  PnérEua.  (ïeUe  dénomination  fui 
sous  l'empereur  Napoléon,  appliquée  k  radnûnistratlon.ia- 
térieure  du  sénat,  he  sénat  avait  deux  préteurs,  un  dian* 
celler  et  un  trésorier,  pas  dans  son  sein,  lis  étaient  nonmiés 
pour  six  ans  par  Tempereur,  sur  ta  présentation  du  sénat'^ 
qui  pour  cliaque  place  désignait  trois  sujeta.  Les  préteurs 
étaient  chargés  de  tous  les  détails  relatifs  à  la  garde  du 
sénat,  à  ta  police  età  rentrottan  de  son  palais,  de  ses  jarr- 
dins  et  au  oérémoniai.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  deux 
messagers,  six  bnissiars  et  six  brigades  de  gardp  pour  ta 
poUoedu  patata  et  des  jardins.du  sénat  Le  local  de  la  pr^ 
iwre  était  établi  dans  te  patais  du  Petit-Luxembourg. 

Charles  Du  Rozom, 
PREUVE^du  tatinpro^i/io»  qui  a  ta  marne  sigi^i6ca- 
tieu.  Cest  un  terme  général ,  qui  embrasse  tout  ce  qui  peifl 
tendre,  soit  direoteneut,  soit  indirectement,  àétablir  tavérilé. 
En  ittrispruénoe  ta  preuve  a  ce  caractère  partioAier  qu*elta 
est  admise  par  la  lui  pour  établir  de  telta  sorte  que  ta  v^ 
rite  se  leconaftltatarsàuusignecertainr  Le  juge  n'est  pae 
obUgé  d'aller  lui-fnême  à  ta  recherclie  des  ppeuTcs;  c'ea 
aux  parties  en  causei  tas  produire,  et  même  à  leur  égard 
tas  obligations  changent  suivant  le  rûta  quecbeeune  d'eûet 
est  appelée  à  remplir.  La  diarge  de  ta  preuve  »  en  règta  gé- 
nérata ,  tombe  tout  entière  sur  ta  demandeur ,  actori  iucw»- 
bU  01WS  proèanéiy  disait  le  droit  romain.  S'il  ne  fournit 
pas  ses  pveuves,  ttdoit  être  déclaré  non recevabtai  tautede 
justification  ;  ta  juge  a*a  pas  même  à  examiner  si  ta  de- 
mande est  juste,  car  il  n'agit  pas  ordinairement  d'office. 
La  règta  est  ta  même  sous  ce  rapport*  au  dvil  et  an;cri- 

minel. 

La  loi  admet  suivant  ta  natuM  des  adtanadifirse^iaurtau 
de  preuves.  En  droit  civil  les  preuves  se  font  par  titres  et 
partémetes»  endroit  criudnel  elles  se  font  par  témn>M 
seulement.  La  pretine  par  f Ifref,  ou  preuve  UUéraUj  doit 
résulter  d'un  ucta  écrit  qui  constaU  que  tel  taitaenHeu, 
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ééUi  émiéaiictû  àëé  â^rttéébocôiîdtie.  »  YêcxH  esx  dans 

li  ftftie  pibteite  et  HMminét  par  là  loi ,  là  preaT€  est  faite. 

lli^pMte  Htténile  change  ellè*inètiie  de  caraetère  soîTant 

Ûndjmit  l'acte  éérit  qôi  edt  représenté  :  s'il  a  été  dressé 

pir  f officier  pabUc  expressément  institiié  pour  le  reoeroir, 

ff  bne  tme  preuve  authentique^  qoi  ne  peut  être  attaqaée 

pttrf^BscripttondefacniOQ  antrastoies  extraor* 

Si  ^e  résulle  d'un  acte  sons  seing  priTé,  elle  a  la 

iKte  ksrsque  les  parties  ont  déclaré  ne  pas  méeon- 

sîgnatare.  En  fabsence  de  titres  formels,  il  n'y  a 

1^  §srt  des  deml'preuves,  dont  le  juge  doit  apprécier  la 

fàm.  Certains  écrits  privés  peuvent  tenir  lieu  de  preuves, 

ctiiMK  c^  arrive ,  par  exemple ,  entre  marchandé  pour  faits 

é  èotnflierce.  H  en  est  de  même  de  tous  les  écrits  qui  peu- 

^  «rtoriser  à  croire  qu'une  convention  a  été  conclue  sans 

^1  en  ait  âé  dressé  un  acte  formel  ;  \\i  fohnent  dans  cer- 

i^  cas  mi  cototmencemeitf  de  preuve  par  écrit ,  qui  per- 

i(ltra  4^  réeDorir  à  de  nouveaux  moyens  dinstruction 

i«ai^la  ôompléter.  Ils  en  est  de  même  encore ,  dans  certaines 

ètiÉitftàmees  ^  des  écrits  soussignés  des  parties ,  des  simples 

Wtf&tosSBtwts  et  lies  papiers  domestûpies.  Les  copies 

aÉ  aussi  wàaàÊi»  comme  supplétives  du  titre  avec  certaines 

itfic6flns.  If  peut  être  également  suppléé  au  titre  original 

^  (fanfrea  actes ,  qti'on  appelle  réeofnïtifi ,  parée  qu'ils 

MjÉÉi^isaent  ^obligation  contractée  précédemment;  ces 

^,  i%  sont  doubles  et  se  rapportent  à  une  possession 

ttilÉterroinipiie  depuis  plut  de  trente  ans,  peuvent  servir 


la  preuve  par  titre  manque,  les  juges  peutent  en 
itaoGetreeourir  aux  simples  p  r é  s  o  m  pti  o  n  s 
mHUpréWfepar  témoins.  La  preuve  par  témoins,  dont  atm- 
ÉÉ  nwleone  l^islation ,  n*est  admise  aujourd'hui  que 
jm  les  sommes  modiques  à  raison  desquelles  on  n*est  pas 
Mde  pasèer  acte.  Toutes  les  fois  qtril  s*aglt  d\ine  somme 
toeédnt  teent  duquànte  francs,  œ  mode  de  preuve  est  ri- 
jpamisemesit  interdit;  k  nioinS  qu'il  n'etiste  déjà  un  oom- 
Maeement  dé  preuve  par  écrit  ou  que  le  créancier  se  soit 
livaré  dam  tine  condition  telle  qu'il  lui  ait  été  hnpossible  de 
>|rocnr^  une  preuve  littérafé  de  Vobligation  contractée  en- 
fers lof ,  on  de  conserver  celle  qu'il  avait  obtoiue.  Ainsi  la 
irtnve  tels6mOniale  sera  admise  pour  les  obligations  qui 
■Ésmt  des  q<iasi-contr.ats  et  des  délits  ou  quasi- 
éiélitV;  p<^r  les  dép(yts  nécessaires  hits  en  cas  dlncendie , 
fém ,  fufflnlte  ou  naufrage ,  ou  par  les  voyageurs  dans 
I^AIdierîè  oë  fU  logent  ;  pour  les  obligations  contractées 
èi  c»  â>6cldents  hnprévQs,  qui  ne  permettaient  pas  de 
f^né  emplofr  d^âiittes  écrits  ;  et  enfin ,  pour  le  cas  où  le  créan- 
cier a  pâdv  Vt  titre  qui  lui  servait  de  preuve  littérale ,  par 
niled\t0  eas  IMuit,  imprévu  et  résultant  d'une  force  ma- 


"fàriroft^coinnietcial,  les  )ugea  admettent  la  preuve  tSsti- 
ttilÉile  dans  tous  les  cas  od  ils  crolwt  ce  mode  de  preove 
aiiteairc  pour  oohsliler  les  achats  et  les  ventes. 
l^otsqoin  îTesl  pMnit  à  Pappui  d*une  demande  ni  titre  ai 
de  preuve  par  écrit,  et  que  la  preuve  tea- 
intferAte,  il  ne  reste  au  demandeur  pour  justi- 
fa*  toÉi  nâiôn  que  la  preuve  résuHant  soit  de  l'interro* 
galaliPe  anr  fUfs  et  articles ,  soit  de  l'aven  fait  en  justice 
|l»le  débUeur,  soit  du  serment  qu'il  peut  déférer.  Le 
ttêne  le  droit,  dans  les  cas  douteux,  de  déférer 
le  serment  à  la  partie  à  qui  il  donne  gain  de  cause. 
Bi  nàitière  criminelle,  il  n'y  a  plus  de  preore  écrite ,  et  la 
^eéÈft  Vt^hoaiMt  n'est  qu'un  moyen  d'instruction  ;  le  sort 
ils  fietaortlieé  «M  remis  à  la  consdance  des  juges  et  des 
firjft.-  --^-■■ 

''V est  qaettion  aBléun  des  éprenves  judiciaires, 
des  prenres  tmbares  du  moyen  âge,  et  de  la  torture, 
-WlÉnfÉÉ^  pren¥é  plus  bsrbire  encore. 
'^^fliPaiiÉK  aufrefiris/oNre  sst  prewom  de  ntdfke9ê,Jaire 
mfpkùlfu  /  ae  ceini  qui  jualMtaHpar  des  titres  héraW- 
^^iw  iliH  ioêU»é>tmë  exlradion  nsUe. 
'''Hftiii'iasieisioeS'evacleris  mot  pnunê  désigne  uns  opé- 
awr.  D£  LA  omvEPs.  —  t.  xv. 


ration  qui  a  pour  otijet  de  csi^tifier  qu'anoane  erreur  n'allé 
commise  dans  les  calculs.  Elle  consiste  à  refaire  le  mena 
calcul  avec  les  mêmes  éléments  en  leur  donnant  une  antre 
disposition. 
PREUVE  ONTOLOGIQUE.  Voyez  Omtologiqob. 
PREUX,  vieux  mot  qui  signifiait  Aord»  et  vêiUànt.J^ 
moyen  âge ,  on  donnait  cette  épithète  à  tous  les  ihrénluriehi. 
C'était, disalit-on,  un  preux  et  hardi  chevailie#quifitpln- 
sieurs  actions  de  grande  jn'oiiesse  et  vafem^.  H  y  a  une  Us* 
toîTe  particulière  des  ntut  preux.  Ménage  dérive  ce  mot  de 
probus,  comme  prouesse  de  proMcki,  qu'on  aditpenr 
protHtas. 

PRÉVARICATION.  C'est  l'action  de  trahir  U  eaaaa, 
llntérét  des  personnes  qu'on  est  obligé  de  soutenhr;  l'action 
de  manquer  par  mauvaise  fbi  aux  devoirs  de  sa  charge, 
aux  obligations  de  son  ministère.  Sous  l'ancienne  législa- 
tion, on  entendait  principalement  par  là  fhifraction  dea 
ofRciers  de  justice  à  leurs  devoirs.  Nos  lois  modernes  ne  se 
servent  plus  du  mot  de  prévarication ,  et  d'après  elles  l'er- 
reur du  juge  n'est  phis  une  càuie  de  respoasabiBlé,  car 
Terreur  n'est  pas  un  crinse.  EHes  n*en  ouvrent  pas  mofais 
aux  justiciables,  dans  des  cas  qu'eUes  délermhient ,  là  voie 
de  la  prise  d  purffe,  et,  an  criminel ,  elles  prévuient 
et  punissent  les  infractions  que  peuvent  commettre  dans' 
f exercice  de  leurs  fonctions,  et cotttralrement  aux  devoirs 
de  leur  charge,  tous  les  fonctionnàires  de  IVirdre  admi^ 
nistratifou  judiciaire.  Les  articles  IM  et  anivanU  du  Code 
Pénal  énumèiest  les  difTérento  crimes  et  déUls  des  lonolioi^ 
naires  publics  dans  Texerdce  de  leurs  Ibnctions  ;  ils  sont  ran» 
gés  en  trois  classes  principales ,  savoir  :  la  forfaiture^ 
tacortcttfsfon,  la  corruption  des  fsmctiomnaireê 
publicsei\ei^  abus d* autorité, 

PRÉVENANCE,  suite  de  surpriaes  ahnaMes  qui  11» 
dent  toutes  à  la  satisfaction  de  ceux  qui  nous  entourent,  et 
leur  procurent  un  bonheur  de  tons  les  InstaatSi  Ou  pmÂ 
avoir  une  grande  générosité  de  sentiments,  nneliMralilé 
sans  bornes,  un  désir eontimiel  d'être  utHe,  et  eependaal 
manquer  de  prévenances.  Cest  un  point  sur  iequei  les 
hommes  se  trouvent  en  début,  et  que  ne  leur  donne  pas 
toujours  l'habitude  du  monde  ;  il  inculque  seulement  ielaot 
des  convenances.  Les  inqnlélndea  dWprit  causées  par  les 
alfàires ,  l'attention  exchuiive  exigée  par  la  culture  dea  lai* 
très  et  des  sciences,  absorbent  si  complétament  la  pensée 
qu'elle  n'aperçoit  plus  les  détails  de  la  m  :  or ,  voilà  pré- 
dsément  où  s'exercent  avec  délices  les  prévenances,  k 
bien  dire  ,  elles  constttuei*  une  qualité ,  ou,  al  Fon  aiuw 
mieux ,  un  charme  particulier  aux  fénunes ,  et  qui  deviett 
chef  eUes  une  séduction  irrésistible.  Ospendaat,  ai  Ton 
veut  que  les  prévenances  acquièrant  leur  vériiahhs  dé- 
veloppement,  il  fhut  dès  renfaaoe  en  faire  un  des  poinis 
principaux  de  Téducation.  En  efTet ,  une  mère  enseigae  jonr 
par  jour  à  sa  fHle  avec  quelle  délicatease  ou  sème  itanl  la 
société  cette  foule  de  prévenances  qui  ^  en  dépit  de  riaéga- 
lité  des  fortunes ,  assurent  à  tous  leur  part  de  considéra- 
tion. Les  jeunes  mies  élevées  dans  les  pensionuats  ignorent 
l'art  des  prévenances  ;  elles  ont  trop  à  veiller  sur  leur  petits 
faitérêts  pour  songer  à  ceux  des  autres.  La  société  oti  elles 
entrent  plus  tard  les  améliore  et  les  réforme.  Les  grandes 
criées  révèlent  tout  à  coup  aux  femmes  du  petit  peuple  les 
prévenances  du  coeur,  qui  soutiennent  et  consolent  ceux  qui 
soufrai  :  elles  savent  en  une  minute  oe  qu'il  a  fallu  pôi- 
dant  tant  d'années  montrer  h  d'autres.    Sairt-Prospbr. 

PRÉVENTION.  C'est  d'ordinaire  une  certaine  préoc- 
cupation d'esprit  qui  ne  permet  pasou  d'apprécier  les  choses 
BOUS  leur  véritable  point  de  vue,  ou  de  les  juger  avec  im- 
partialité; c'est  une  opinion  favorable  ou  défavorable,  qui 
s'empare  de  vous ,  et  avant  examen.  I^es  préventions  sont 
surtout  à  redouter  quand  elles  viennent  assaillir  l'esprit  du 
ma^fttnt  et  lui  enlever  ainsi  l'indépendance  et  la  liberté  de 


En  droit, préwNf ion  exprime  TéUtd'un  homme  renvoyé 
par  une  onioBoance  de  la  chambre  du  conseil  soit  devfu\t 

e 


99 


PRÉVENTION  —  PRÉVISION 


le  tribunal  de  police  correctionnelle ,  à  raison  d^ln  délit , 
kùll  devant  la  chambre  de&  mises  en  accusation ,  à  raison 
d*un  crime.  L*fndtvidu  qui  se  trouve  dans  cet  état  se  nomme 
prévenu,  Guillemeteau. 

La  déiention  préventive  trop,  souvent  se  prolonge  bien 
a|i  delà  du  temps  qui  formera  la  durée  delà  condan^na- 
tion  détinitive,  et  tes  plaintes  les  mieux  fondées  se  sont  éle- 
vées $ur  les  abus  auxquels  elle  peut  donner  lîeu.  Par  exem- 
ple ,  le  juge  Quî ,  après  avoir  décerné  un  mandat  de  dépôt 
contre  un  prévenu,  ne  pouvait,  mieux  informé,  ordonner 
son  élargissement;  cette  mesure  ne  devant  résulter  que 
d*une  ordonnance  de  la  chambre  du  conseil. 

La  mise  en  liberté  sous  cautioa  n'était  pas  ua  remède 
suffisant  de  cette  injustice.  Une  Toi  votée  par  le  corps  légis- 
latif dans  sa  session  de  1S55,  et  promulguée  au  mois  d'avril 
de  la  niéme  année,  a  modifié  raiiicle  64  du  Code  dlnstruc- 
tion  criminelle  et  donné  en  partie  satisfaction  à  Topinion 
publique  sur  ce  point  en  réduisant  le  nombre  et  la  durée 
des  détentions  préventives.  S*\\  arrive  que  les  indices  qui 
avaient  déterminé  le  juge  à  faire  arrêter  un  individu  s'affai- 
t>tjsscnt,  et  si  la  présomption  d^nnocence  finit  par  prévaloir 
sur  celle  de  la  culpabilité;  si  le  caractère  du  fait  incrfmiué 
s'atténue,  et  qu'au  heu  d^un  crime  la  justice  n*aitâ  punir  qu^un 
délit;  enfin  si  la  position  sociale  de  l'inculpé,  ses  intérêts  et 
ses  liens  de  famille  offrent  une  garantie  sufUsante  pour 
qu'il  ne  songe  pas  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  peine  lé- 

fère  qui  peut  Tatteindre ,  le  juge  peut  dans  te  cours  de  Tins- 
ructîon,  sur  le^  conclusions  conformes  du  procureur  im- 
périal ,  donner  main-levée  de  tout  mandat  de  dépdt ,,  à  la 
diarge  par  le  prévenu  de  se  représenter  à  tous  les  actes  de 
la  procédure  et  pour  Texécution  du  jugement  aussitôt  quMl 
en  sera  requis. 
PRÉVIINU.  Vouez  Accusé. 

PRÉ  VILLE  (PiEKRE-Louis  DUBtTS,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  comédien  sans  modèle,  sans  rival,  sans  imita- 
teur ,  qui  fil  longtemps  les  déUces  de  la  capitale  et  Thonneur 
de  la  scène  française.  Né  à  Paris,  en  1721,  de  parents 
pauvres,  destiné  d'abord  à  Téglise,  et  faisant  son  noviciat 
religieux  comme  enfant  de  cliœur ,  il  quitte  la  paroisse  où 
on  l'avait  placé ,  est  ramené  chez  ses  parents  et  mis  chez  un 
procureur  ,dont  il  fuit  l'étude  pour  se  jeter  dans  une  troupe  de 
comédiens  j^mbulants ,.  où ,  pour  faire  perdre  sa  traœ,  il  prçnd 
le  nom  de  Préville.  Ses  compagnons  dramatiques  le  condui- 
sentà  pijon ,  Rouen ,  Strasbourg ,  et ,  enfin ,  à  la  direction  du 
tliéàlre  de  Lyon.  C'est  là  qu'un  auditoire  beaucoup  meilleur 
que  celui  qui  l'avait  précédemment  applaudi  parvint  à  te  corri- 
ger de  quelques  légers  défauts  dont  étaient  entachés  ses  talents , 
déjà  remarquables,  et  qu'U  jeta  les  fondements  d'une  répu- 
tation qui  engagea  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre •  alors  chefs  supérieiira  4es  spectacles,  à  l'appeler  à 
paris  ppui  l'y  faire  débuter  ;  ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin 
de  1753.  Les  circoustances  étaient  critiques.  Poisson,  si 
wemeni  applaudi ,  venait  de  mourir;  Armand,  sans  le  rem* 
placer  entièrement,  consolait  un  peu  les  amateurs  du  thilA- 
\m  d'une  perte  considérée  comuie  irréparable  :  il  fallait  lutter 
^  la  Coi»,  contre  le  souvenu*  d'un  grand  talent  et  fopiniûn 
Cp^vorable  attachée  à  celui  de  son  successeur.  Préville  triom- 
llflia  de  tant  d'obstacles ,  (ut  reçu ,  et  effaça  tout  ce  que  ius- 
i|uaalQcs  on  avait  connu.  Émule  de  l'acteuc  anglais  Car- 
rick,  ceUii-ci  vint  le  voir»  se  lia  intimement  avec  lui,  et 
ils  luttèrent  dans  des  scènes  comiques  improvisées,  études 
préci^uaei  pour  tous  deux.  Mais  PrévUle,  aprèa  avoir ,  du- 
i;ant  vingt-trois  ans ,  enchanté  Paris  elles  étrangers qjïii  visi- 
tèrent cette  boitante  capitale,  quitta  le  théâtre  en  1786, 
l^jinai  que  son  épouse,  actrice  remarquable  dans  les  rôles  de 
mère  pMtf,  qu'elle  remplissait  avec  autant  d'esprit  et  de 
l^ce  qjue  de  dignité.  U  vivait  heureux  au  sein  de  9a  fa- 
mUlç,  du  produit  de  sa  pension  de  retraite,  de  quelques  ren- 
tea^,  fruit  de  ses  économies  sur  spn  traitement ,  et  de  ce  que 
ses  voyages  dans  les  provinces  lui  avaient  fait  g^er.  II  céda 
pflVKtant  aux  dé6h*s  da  ses  anciens  camarades,  et  reparut 
«Dcoce  #ar  la  cène  en  t7ui ,  ce  qui  attira.de  nouveau  un 


pubUc  qui  commençait  ^  dé^eiier  l^  Û^Up^  M^u»  1m  ^loès 
dfi  la  révolution  le  rejetèrent  dans  s^n  asile  (JÎéri,  et  l^  dé- 
préciation des  asslgpata  Tayaut  ruiné,  les  Co«édii»i6  Fcaâ- 
çais,  sortis  de  prison,  donnèrent uftç  ^r^ntatioiià  sqt 
profit  :  pour  la  rendre  plus  (ructueuse ,  Ua  t'engagerait  à| 
jouer  lui-mènoe  dans  le  râle  du  Mercur€  gtUa»ti^e^it 
eut  lieu  Iq  12  (écrier  |79â.  C'était  un  effort  ^u-desausd^a 
forces  de  son  âge  i  sa  tête  s'é^a  »  et  il  n'eut  phia  g;jiM9re 
de  moments  lucides  jusqu'à  sa  mort»  arrivent  en  1799,  deux 
ans  après  celle  de  son  épouse» 

R  rai  vu  des  jeteurs  naturels  »  mais  (rpids ,  disait  Pi- 
card: j'en  ai  vu  (f  autres  pleins  de  ckaleur,  mais  soutept 
outrés;  Préville  réunissait  au  naturel  la  f^haleur,  l'esprit, 
la  grÂce  et  la  verve  :  jamaU  comédien  n^est  mieux  entré 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  »  En  effet  »  toujours  supérim 
dans  tous  ses  rôles»  quelque  dlver^  qu'ils  fussent >  j^aroe 
qu'il  y  était  toujours  vrai  »  on  lui  a  vu  louer  avec  le  même 
succès  les  rôles  d^  ^erqure  fial<mt  »  F^^o  dai^  ùe  BaX' 
hier  de  Séville ,  le  marqjjis  de  Clain^^  dans  La  Gugeme 
imprévue,  le  Bourru  bienfaisaul  de  Goldqni  ;  le  pèi:e 
dans  Eugénie,  Antoine  dans  ùe  Philosogthe  ^and  U  savoir ^ 
Freeport  dans  V Écossaise ,  Mïdïm^  dans  Is  Partie  dp 
Chasse  d'Benri  IV.  Comique,  spirituel,  naïf,patl)étique, 
selon  la  nature  du  caractèn^  qu'il  représentait,  il  faudrait, 
pour  se  faire  aujourd'hui  quelque  idée  de  son  talent,  réunir 
par  la  pensée  tout  c^  qu'on  i^  connu  4e  meilleur  dans  cas 
divers  genres,  et  s^  dire  encoi^  :  Préiill^,  à  luis^Llat 
supérieur  à  chacun  de  ces  talents  réunis.  Auraite ,  ce  célèbn: 
comédien ,  qui  ne  voulut  jauiais  descendre  dans  la  j^iété 
au  personnage  de  bouffon  i  vécut  géuéraleme^it  e»tiQ»é^çt 
moui'ut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  cpnnais^aient.  Prév^ 
fut  enterré  à  Beauvais,  où  le  préfet  (Cambry  )  fit  élever  un 
mausolée  au  grand  act^ui  «  dont  les  vertus  privées  égalèrent 
le  haut  talent.  C*'  Armand  P*Ai4.ua^vii4«. 

PRÉVISION*  S'il  ne  s'agissait  ici  que  des  calcnls  oi^- 
naixes  de  la  prévoyance  humaine,  que  des  conjectures 
tirées  de  L'inspection  des  choses,  il  ne  vaudrait  pas  la  peiée 
d'eu  traiter.  Certes ,  le  moindre  laboureur  prédit  les  chi^- 
gements  de  tenips  et ,  par  ses  intempéries  «  la  stérilité  on 
la  feriilité  des  récoltes;  le  noédecin  pronostique  la  naissance 
et  \ê  cours  des  maladies ,  le  guerrier  la  fortune  des  com- 
bats ,  le  politique  les  révolutions  d^État  :  une  réflexion  at- 
tentive peut  Cahre  découvrir  ^  jusqu'à  ceruines  limites,  (es 
indicé  de  l'avenir.  Le  pftuple  même  devme  parfois  ce  qui 
l'intéresse  vivement,  feutre  Ame  est  avide  de  pénétrer  daas 
l'avenir  par  cette  pente  universelle  du  temps  qui  entraîne 
toutes  choses.  Le  jf^ssé^  n'existant  plus  ^  exclut  l'espérance 
et  la  crainte,  tandis  <yie  le  futur  amèiae  cbaque  jour  des 
biens  et  de$  maux.  Mais  i^uc  s'élancer  dans  l'avenir  U  faut 
que  l'esprit  recule  dans  le  passé,  afin  de  s'instruire  par  Tes- 
périence  ou  rbktoii^.  \^  %ffsiréa  humaines n*arrivant  point 
^ujtpinémenti  le  temps  passé  en  contenait  les  stunep^ff» 
qui  se  développent  peu  à  peu  ;  il  sa  fait  connue  un  dà^- 
iement  des  éyénements  dans  l'orbe  de  la  destiné^.  Le  temps 
retournant  sans  cesse,  avec  les  astres,  sur  ses  propres 
traces  ^  autour  du  fuseau  de  la  nécessité ,  %omme  s'expiiaie 
Platon ,  n'amène  rien  d^absolument  nouveau.  Ce  qui  ùsï  a 
déjà  été  et  sera  encore ,  par  une  révolution  inévitaUe  :  car 
c'est  par  l'ig^rance  où  nous  somm^  de  ce  qui  était  ad- 
venu jadis  qu'une  chose  nous  paraît  neuve.  Moins  on  sait» 
plus  on  s'étonne  des  nouveautés,  et  tout  serait  vieux  pour 
quiconque  saurait  tout. 

Tandis  que  le  pressentiment  se  borne instinctivia- 
ment  à  sentir  d*avance^  cliez  les  êtres  délicaU,  sensibles, 
comme  les  femmes ,  la  prévision  est  une  conjecture  se- 
crète ou  8||outanée  qui  ^artient  davantage  à  lîptaltigeiioe 
de  l'^nune ,  lequel  vit  surtout  par  le  cerveau.  Les  prédic- 
tions les  plus  certaines,  en  effet,  appartiennent  au  calcid» 
comme  dans  l'astronomie ,  qui  prévoit  les  révoluliona  das 
astres,  les  périodes  de  leurs  éclipses, e^.  On  a  donc  péaié 
que  cette  science  rendait  les  çs^its  pt^prea  à  dévoiler  le 
cours  des  événementa  comme  des  temps:  de  là  att  né  l*tet 
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%  ^)'a  $ i  ro|pg ie  hididftirç  let  celui  dc«  h  o  r  o  - 
s.'  U^  une  iïcb«  qiroii  iitiposait  encore  ^  en  1740 , 

Eu  1er,  à  fa  cour  de  Russie, 
s  pouTions  pénétrer  rencliatnenient  des  causes  na- 
;,  'nous  trou  irions  dans  chaque  être  les  vestiges  de 
ce  iji^  dit  e(  le  ferme  de  ses  altérations  subséquentes.  Les 
f^nteérrkniivers  ont  nécessairement  une  telle  concaténa* 
ÛOB  isQBses  ei  cPeffets  que  chacune  correspond  plus  ou 
rm  toofés,  sympathisent  entre  elles  ou  sMnfluencent 
leat.  Elles  peuvent  donc  être  llndice  Tune  de 
asi  y  1*00  peut  saisir  quelques  fils  des  événements. 
HHnèiiie,  selbft  diarnéade ,  ne  prononçait  ses  ora- 
t  mr  des  choses  soumises  à  cette  fatalilé ,  ou  plutôt 
iOÊk  sag^  Providence  qui  régit  le  monde.  Si  Dieu  seul 
tout  prévoir ,  c'est  que  tous  les  mouvements  de  cet 
se  rap{K>rleot  à  ce  premier  mobile.  C^est  peuf-étre 
la  vanité  de  IVt  de  conjecturer  que  nqtre  propre  in- 
_  ^  ^  (ui  rend  Êiiisses  plusieurs  de  nos  prévisions.  Tacite 
aie  CB  Mlle  si  les  révolutions  de  l'état  social  ne  sont  pas 
ttinini^ffli  |iar  cette  fatale  nécessité  ou  par  le  hasard .  V  i  c  o , 
tfïrder  el  dTaatres  philosophes  modernes  ont  pu  observer, 
^  Ifontesquieu,  que  la  vie  des  nations  est  soii- 
ik  fjes  foie  providentielles  on  déterminées  par  leurcons- 


les  événements  douteux  dont  00  ne  peut  nullement 
aÉîwpr  Harae,  il  peut  arriver  cpie  Thomme  les  prenne 
à  cœur  ope  son  âme  s^ëclaire  et  pénètre  quelque- 
iSm  iPavenir.  Catoo,  transporté  ^e  l'^esprit  de  la  repu* 
),l«édii  BÎ  bien  à  Pompée,  selon  Plutarque,  tout  ce 
f|ffrik  loi  arriver  avec  César ,  qu'on  fut  très-surpris , 
'90  fMo&aaetkt ,  de  la  justesse  de  ses  prédictions.  Les 
ËÊÊàt^ê ,  dlt-oo  encore ,  n*a>ant  plus  d'autre  intérêt  que 
illîil  de  la  vérité ,  donnent  de  sages  conseils  aux  vivants. 
Uh suppose  que  TAme ,  quittant  les  organes,  se  concentre 
te fo cerveau  ,  et  brille,  comme  une  lampe  prête  à  s'é* 
kùe,  d'an  éclat  plus  vif.  Pourquoi  des  hommes  d^un 
f^0Êimg  C^aar  ,  Napoléon ,  croyaient-ils  à  une  fatalité, 
l^éloâe?  Ss^,  surnommé  VMeureux,  ne  trouva  ia* 
allie  sort  plus  favorable  que  là  où  il  se  confiait  en  lui 
mk  À»  contraire ,  la  tristesse ,  la  crainte  ou  la  défiance 
éâ'im  pténafeB  de  perte;  la  fortune  délaisse,  dit-on ,  qui- 
in^ne  s'abandonne  pas  tout  en  elle.  Mais  peut-être  aussi 
i  iMNÉé  parvient  où  la  prudence  ne  saurait  atteindre. 
hominrîi  en  eflel  n'ont  dû  leur  fortune  exira- 
qin'à  Fo^nion  qu'ils  devaient  y  parvenir  :  cet|e 
les  faisait  redoubler  â*audace  ou  d'efforts  pour 
la  latte.  AjeiiioBt  que  la  fortnne  pousse  souvent 
El  iifividna  è  des  démarobes  inconnues^  comme  à  une 
'îÉli  ie  éntinéew  %t  elle  résnltait  du  pnr  hasard  r  ^le  R^ 
iMdkeraiiponitÀ  persécater  comme  è  faveriser  ooastani^ 
personnes, 
•^t  un  chètif  insecte,  nnsphège  (ou  guêpe 
)  y  orenaer  det  tHNis  en  terre  ou  dans  d«  bois 
peiitrtlé ,  y  déposer  en  chaque  cellule  un  œuf  avec 
00  nnfei  arai^iée  bkasée  presque  h  mort  d'un 
,  pnis  emprisonnée  par  nne  cléture,  afin  de 
I0ékf'  d^CoMBl  MvÀ  la  larve  do  sphège  qui  doit  édore  de 
«I  ég§g  on  ne  peot  qu'admirer  la  prévision  inttinotive 
Int  tel  natni«  n  doté  cet  hyménoptère.  Que  serait-ce  donc 
#Biis  anivione  Timniense  détail  de  toutes  les  mancsuvres 
étfÊtà  d'autres  insectes  pour  la  conservation  de  leur  progé- 
»1  %w  dire  surtout  de  l'industrie  des  oiseaux  dans  la 
leurs  nidset  de  plusieurs  riMmmifères  dans 
leurs  approvisioanements  d'hi- 
i&,  limf  art  de  sergu^nHr  contre  le  froid ,  contre  les  cm* 
MMilirdé  inors  énneteis ,  etc.  1  C'est  principalement  dans 

pour  assurer  Texistence  des  petits  qu'é- 
prévisions  inetplicables,  parce  qu'on  ne  saurait 
ifiIjibpràl'iateWigwtoefde  cea&nimaiix,  quiopèrent  m»- 
et  toa)o0ff%  avec  le  même  degré  de  perfeétion , 
été  9omsnevami  instraits ,  puisque  la  plupart 
WÊiêilÊtàlfMlÊikf^éil^^^^  mort  de  leurs  parents,  comme 


tous  les  insectes  à  métamorphose.  Or,  s'il  y  a  pr^visipn ,  à 
point  nommé ,  d^es  objets  nécessaires  à  la  vie  du  nouvel 
être  ;  si  tout  est  combiné  d'avance  parfaitement  sans  qu'on 
puisse  attribuer  une  si  haute  divination  à  la  science  innée 
d'un  scarabée  ou  d^un  verniisseau ,  il  fout  bien  en  accuser 
la  providence  de  la  nature. 

Allons  plus  loin.  Les  végétaux  eux-mêmes  avaient  t>esoin 
de  précautions  prévoyantes  pour  assurer  leur  propagation, 
tndépendamment  des  moyens  de  dispersion  de  leurs  semen- 
ces, celles-ci  sontplusou  moins  protégées  par  des  envetoppes 
qui  les  défendent  contre  les  intempéries  des  saisons.  Oe 
même,  la  nature  garantit,  sous  les  climats  froids^  lesl)our- 
geons  à  fruits  contre  l'humidité  ,  par  des  écailles  enduites 
de  résine,  lesquelles  n'existent  pas  chez  les  arbres  des  pays 
chauds.  Un  duvet  chaud,  tel  qu'un  manteau,  revêt,  sur  les 
hautes  montagnes  venteuses,  la  même  piaule  qui  vt^gète  nue 
et  glabre  dans  les  chaudes  vallées.  11  serait  infini  de  réciter 
les  merveilles  de  structure  si  savamnaent  prédisposées  pour 
assurer  l'existence  et  la  propagation  de  toutes  les  créatures. 

J.-J.  ViBEY. 

PRÉVOST  D'EXILES  (  Antoinb-Framçois ,  abbé), 
l'auteur  de  Cléveland,  du  Doyen  de  KiUerine  et  de  Ma- 
non Lescaut f  naquit  à  Hesdin,  dans  l'Artois,  le  1^ 
avril  1697.  Son  père,  procureur  du  roi  au  bailliage,  avait 
cinq  enfants.  Antoine- François,  qui  était  le  second,  sut 
pallier  quelques  écarts  de  jeunesse  par  des  dispositions  si 
brillantes  que  les  jésuites  de  la  ville  crurent  devoir  tout 
mettre  en  œuvre  pour  l'attirer  dans  leur  compagnie.  Il  y 
fut  d'abord  fervent  novice.  Puis ,  à  seize  ans,  il  prit,  comme 
volontaire,  du  service  dans  l'armée;  mais  la  rigueur  de  la 
discipline  militaire  s'accordant  peu  avec  l'indépendance  de 
son  esprit,  il  retourna  bientôt  auprès  de  ses  maîtres.  A  peine 
y  fut -il  rentré  que  le  désir  de  la  vie  mondaine  se  réveilla 
plus  violemment  dans  son  âme  ;  il  se  lança  de  nouveau  dans 
la  carrière  des  armes ,  se  brouilla  avec  sa  famille ,  courtisa 
les  femmes,  et  s'abandonna  sans  réserve  à  la  vie  libre  et 
bruyante  d'un  jeune  officier.  Un  violent  amour  trahi  vint 
désenchanter  son  existence ,  et  le  conduisit  au  tombeau  : 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  l'ordre  des  bénédictins  de  Saint- 
Manr,  où  il  alla  s'ensevelir,  à  l'Age  de  vingt-deux  ans.  Élevé 
à  la  prêtrise  par  l'évêque  d'Amiens ,  il  se  livra  à  l'enseigne- 
ment avec  un  succès  marqué.  La  ville  d'Évreux  demandait 
un  prédicateur  pour  le  carême;  Prévost  fut  choisi,  et  ses 
sermons  excitèrent  une  admiration  générale ,  qui  lui  valut 
son  entrée  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  où  se  trou- 
vait féunie  l'élite  de  cette  savante  congrégation.  Il  partagea 
ses  utiles  travaux ,  et  un  volume  du  fameux  recueil  connu 
sous  le  nom  de  Gallia  Christiana  e&\,  presque  en  entier  son 

ouvrage. 

Cependant,  ce  cœur  si  vif  était  encore  brûlant  sous  h 
cendre ,  et  l'étude  pouvait  à  peine  en  comprimer  les  éner- 
giques battements.  Au  milieu  de  ses  veilles  laborieuses ,  fe 
Souvenir  des  voluptés  du  monde  venait  luire  daifs  sa  pensée, 
et  alors  il  maudissait  ses  voeur  indissolubles  et  les  fou- 
gueuses révélations  de  son  génie.  Bientôt  un  léger  mécon- 
tentement lui  sert  de  prétexte;  il  quitte  Saint-Germain-des- 
PréSf  sa  congrégation,  son  habit ,  et  passe  en  Hollande  en 
1739.  «  Avant  de  lejnger,  dit  M.  Villemain,  il  faudrait  sa- 
voir tout  oe  que  cet  homme,  né  tendre  et  passionné,  avait 
souffert  dans  la  sécheresse  et  les  tracasseries  du  cloître ,  et 
combien  il  avait  besoin  de  respirer  l'air  libre ,  au  prix  même 
du  maHieur  et  de  la  disgrAce  publique.  »  Fixé  à  La  Haye, 
où  W  publia  les  if^aiotres  d'un  homme  de  qualité,  son 
premier  ouvrage ,  Prévost  connut  une  jeune  personne  pro- 
testante, aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par  ses  niai- 
heurs,  et  leur  liaison  passa  les  bornes  de  la  simple  amitié. 
Sa  conquête  le  suivtt  en  Angleterre,  où  il  entreprit  un  jour- 
nal littéraire.  Le  Pour  et  le  Contre,  immense  recueil , 
dans  lequel  se  trouvent  réunis  la  phis  vaste  érudition, 
l'esprit  le  plu»  pétillant,  la  plaisanterie  la  plus  divertissante, 
et  où  il  fit  également  paraître ,  ea  1739 ,  Cléveland ,  Ct  son 
chef-dPcenvre,  Manon  Lescaut. 
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Quelque  soin  quMl  eût  de  ménager  Tiimolir- propre  âès 
auteurs,  les  succès  de  PréTostlui  avaient  fait  de  nombreux 
ennemis  dans  sa  patrie.  Le  plus  acharné  d'entre  eux ,  un 
abbé  Lenglet-Dufresnoy ,  le  Zoïle  de  jtoutes  les  illustrations 
littéraires  de  l*époque ,  Faccablait  de  brocards  au  sujet  de 
son  aventure  avec  la  jeune  protestante  ;  il  prédisait  qu'il 
irait  à'ConstantinopIe  se  faire  circoncire,  et  que  de  là  il 
pourrait  gagner  le  Japon  pour  y  choisir  sa  religion ,  et  y 
fixer  enfin  ses  courses  vagabondes.  Las  de  lutter  contre  la 
haine  active  de  ses  détracteurs,  Prévost  solUcita  son  retour 
en  France  ;  et ,  grftce  à  la  protection  du  prince  de  Conti  et  du 
cardinal  de  Boissy,  il  obtint  la  permission  d*y  paraître  sous 
te  costume  ecclésiastique  séculier.  Le  prince  le  nomma  son 
aumônier  et  son  secrétaire.  Dans  cette  situation,  plus  indé- 
pendante et  plus  heureuse,  il  continua  Ze  Pour  et  le  Contrit 
et  publia,  en  1735,  Le  Doyen  de  Killerine,  Mais  cette  tran- 
quillité ne  devait  pas  être  durable.  Compromis  par  un  jour- 
naliste» dont  la  gazette  déplut  à  la  cour,  il  se  vit  obligé  do 
(hir  en  Belgique.  11  en  revint  bientôt ,  et  dès  son  retour  fl 
entreprit,  sur  les  instances  du  chancelier  d'Aguesseau^  sa 
grande  collection  de  V Histoire  générale  des  Voyages,  en 
partie  traduite  de  l'anglais,  eu  partie  composée  par  lui  avec 
Je  talent  le  plus  remarquable ,  et  qui  laisse  bien  loin  en  ar- 
rière le  fratras  décousu  de  La  Harpe.  En  même  temps ,  il 
naturalisait  chez  nous  les  beaux  romans  de  fiicbardson. 
Paméla  f  Clarisse  Barlowe,  Grandisson,  dont  Diderot 
le  blâme  à  tort  d^avoir.  élagué  les  détails  qui  (Hisaient  Ion** 
gueur. 

Le  suceèsde  ses  ouvrages,  la  Taveur  des  grands,  le  silence 
des  passions,  après  une  vie  si  orageuse,  tout  semblait  pro- 
mettre à  l'abbé  Prévost  une  vieillesse  douce  et  paisible ,  lors- 
qu'un affreux  accident  vint  lui  ravir  cette  illusion  dernière. 
C'était  le  23  novembre  1763.  En  traversant  à  pied  le  bois  de 
Chantilly  pour  se  rendre  à  son  ermitage  de  Saint-Firmin,  il 
fht  frappé  d'une  attaque  soudaine  d'apoplexie  »  et  trans- 
porté chez  un  curé  voisin,  où  la  justice,  appelée,  selon 
Vusage ,  vint  procéder  à  l'ouverture  du  prétendu  cadavre. 
Au  premier  coup  de  scalpel ,  im  cri  terrible  révèle  Texis- 
tence  de  la  victime,  et  glace  d'horreur  les  assistants  ;  mais  le 
coup  mortel  est  porté,  et  Hn fortuné  Prévost  expire  à  l'ins- 
tant même. 

PRÉVÔT,  du  latin  pr^positus^  et,  par  abréviation 
praepostus.  Ce  titre  était  donné ,  sous  Fanden  régime,  à 
certains  officiers  investis  pour  la  plupart  de  fonctions  judi- 
ciaires. 

Nous  consacrons  des  artides  spédanx  au  prévôt  de 
Paris  et  au  prévôt  des  marchands. 

Le  prévôt  de  là  connétab  lie,  qu'on  appelle  aussi 
prévôt  de  Vannée,  était  un  ofider  général,  juge  suprême  de 
tous  les  délits  commis  par  les  militaires.  Les  régiments  des 
gardes  de  la  maison  militaire  du  roi  n'étaient  pas  sous  sa 
juridiction.  Les  gardes  françaises  avalent  leur  prévôt  par- 
ticulier, sous  le  titre  de  prévôt  des  bandes  ou  prévôt  de 
ttrtfànterie  française.  Cdoi  des  régimeots  snines  an  ser- 
vice de  France  s'appelait  tout  simplement  prévôt  des 
bandes  suisses. 

ht  prévôt  de  V hôtel  fût  institué  par  Philippe  le  Long  pour 
connaître  de  tons  les  délits  commis  dans  la  maison  do  roi.  n 
t'appelait  dans  l'origine  r&i  des  ribauds.  Il  prit  sons  Char- 
les VI  le  titre  de  grand^prévôt  de  France.  Ce  magistrat 
d'épée  jugeait  en  premier  ressort  tontes  les  causes  dvHea 
des  personnes  attachées  à  la  conr,  qods  qoe  ftisae&t  leor 
rang  et  leor  emploi ,  et  paitoat  où  se  trootiit  la  cour,  «t 
fians  appel ,  toutes  les  cauaes  criminellea  et  de  poNce,  Un 
corps  milttaire  spécial  était  chargé  du  service  de  sAreté  et 
de  Pexécotion  des  ordres  de  c^e  jnridktien,  sons  le  nom 
de  cmnpaçnie  de  la  prévôté  de  Vhâtel.  Il  ftit  remplacé  à 
la  révolution  par  la  gendarmerie. 

La  charge  de  grand-prévôt  de  Varmée,  rétablie  sons  le 
premier  et  le  second  empire,  a  beancoop  d'analogie  avec  celle 
du  grand-prévôt  de  France.  Foyes  Pouce  nuTàiRB. 
(  Le  titre  ô»  prévôt  figwra  dana  on  grand  nombre  de  coo- 
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tutues ,  même  dans  «elles  qoi  ont  été  rédigées  depoisie  qvift- 
lième  siècle.  Lee  prévôts  i  suivant  Pas(mier,;  forent  am  ju>% 
bre  des  magistrats  subrofés  juix,  coipt^  cômm^  jog^efi 
premier  ressort.  Ces  nouveaux. magistrata,  achetaient  }wt 
charge  ou  plutôt  la  prenaient  a  ferme  ;  et  ^'^$t  ctai  qo^  ]p 
même  auteur  appelle  ^(;d/d  à  ferme.  Cetie  vénali^  iat 
abolie  sous  Louis  IX  >  et  il  n'y  eut  ph|s  qp/^ôefifirévôt^f^en 
garde,  c'est-à-dire  électives  et  .temporaires^  mais  ^e^  W 
rent  remises  aux  enchères  sous  le  roi  Jeai^  et  pour  fouqur 
aux  frais  dé  sa  rançon.  Les  adjudicataires, dy  produit  i^ 
amendes^  des  frais  de  justice ,  des  épaves ,  étc^,  ^^appelakitf 
prévôts  fermiers.  Les  agents  préposés  parjes  seigneurs 
pour  la  perception  des  rentes  et  de  tous  les  revenus  de  fa 
nscalité  féodale  s'appelaient  aussi  prévôts.  Les  prévôts  étaient 
chargés  de  la  direction  des  revenus  des  cités  et  àes  ftrir 
irinces. 

Les  prévôts  des  ràaréchaux  avaient  été  établis  pour 
juger  en  dernier  ressort  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu ,  et 
les  accusés  antérieurement  condamnés  à  une  peine  coipc^ 
relie ,  an  bannissement  ou  à  l'amende  honorable  ;  les  ^eo^ 
de  guerre ,  soit  dan^  une  marche ,  soit  dans  dans  l^  lieux 
d'étape  et  de  séjour  ;  les  vols  commis  sur  les  grands  clie- 
mins ,  les  séditions ,  attroupements  et  asseml>ï^  illicites^ 
la  fabrication  ou  émission  de  fausse  monnaie,  la  désertiotl 
et  les  enrôlements  f^its  sans  permission  royale.  Les  ecclé- 
siastiques et  les  nobles  n'étaient  ppint  justiciables  àes  pri^? 
Tôts ,  à  moins ,  quant  à  ces  derniers ,  qulls  n'eussent  éf^ 
déjà  condamnés  à  une  peine  corporelle.  Les  prt^vôtsfles  mà^ 
réchaux  prenaient  le  titre  à^éeayers  conseillers  du  roU  Hl 
siég^ient  aux  présidiaux  après  le  lieotenant  crimind. 

Le  prévôt  de  Vile  n'était  que  le  délégué  ou  je  représen- 
tant du  prévôt  des  maréchaux  de  France  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait Vile  de  France.  Il  jugeait  les  èauses  appeliées,  pr^- 
vôtales  conjointement  avec  les  magistrats  du  présidial  de 
Paris  (le  Chfttelet),  Comme  les  autres  prévôts  des  maré- 
chaux avec  les  présidiaux  des  provinces. 

he  prévôt  général  de  la  marine  était  on  ofBder  chaîné 
dHnstrtiire  les  procès  des  gens  de  mer  accusés  de  crime,  â 
d'en  fBdre  le  rapport  au  consdl  de  guerre.  -  *  ' 

'  Dans  qodques  chapitres  ecdésiastiques  les  premiers  df^ 
gnftaires  portaient  le  nom  de  prévôts,  et  a<|minisfraieDt  les; 
biens  de  la  communauté.  Beaucoup  de  bénéfices,  imrtèut 
dans  l'ordre  des  bénédictins ,  étaient  appelés  prévôtés.  '    ^/ 

La  communauté  des  chirurgiens  arait  anssf  poor  chef 
des  prévôts  placés  à  Paris  sous  les  ordres  du  prévét  pér^ 
pétuel.  ■' 

La  dénonunation  âe  prévôt  de  salle  s'applique  encoib 
aujourd'hui ,  sortout  dans  les  régiments,  à  éeltii  qoi  donné 
des  leçons  sous  un  mattre  d'armes ,  ou  au  mattit  d^ïtnàefr 
hii-même.  Dufey  (  de  l'Yotobe  ) . 

PRÉVÔTALES  (Cours).  Ces  juridktions  excepttdn^ 
lielles  ont  été  instituées  avec  des  attributions  dtfffreiites  sont' 
l'empila  et  la  restauration.  Les  premières  avaient  été  élih 
bUes  par  on  décret  impérial  do  g  octobi^  i9t0,  sooa  le' 
titrede  c&urs  préMtales  desdoucmes.  Elles  ootonalttalent  de 
tous  les  crimes  etdélits  de  contrebande  \  leor  boti^HaH  d'eiopé- 
ober  l'tatrodocUoa  des  marchandiises  étrangères.  Lé  resaori 
ée  chaque  coor  était  déterminé,  et  les  caoKS  étaient  por* 
tées  en  première  instance  devant  des  tHbooaoi  spécfmnt' 
appelés  Mbunamx  des  douanes.  Ces  jorldlctlote  «ht  fini 
avec  le  régime  impérial. 

Les  coors  prévôtales  sous  la  restaoration  étment  étnWliea 
poor  juger  les  crimes  et  déMts  poHUqoes  :  c'était  la  oMUc* 
partie  deaanoleiM  tribonaox  révolotionMires*  Le  pnl^M 
loi  présenté  par  Olarke,  duc  de  Fdtre ,  mlni^lte  de  In 
guerre,  le  17  novanbre  1815,  à  la  chambre  dès  dépMi, 
ne  fet  adopté  qu'à  la  m^orité  de  142  iroîx  OMrtrtf  lSt,elil 
la  chambre  des  pairs  àlam^fêrité^  IM  voix  Mnire  11. 
La  cliaitede  1814  («rt.  83),  endéctaraM  le  prindpe  qiiIlM' 
serait  point  créé  decommisilona  et  tritenaox'extndidittâiitoa, 
ijontait:  «  Ne  sont  paa  comprises  sooa  eettê'déimmlnolleni» 
les  iwididionf  prévôtales,  si  Uor rétobHsaeménl  éHit  i^ 
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tK^tsaiét  •EMetMûbtKbteêtribMïax  d*e\ce|>ti<m  furent 
ULJBirfirtr  ées  «itribatS<ms  |>las  étendaes ,  pios  arbitrai- 
ii»,^ki  fuHdictioiis  prévAtsIes  de  rundenne  mcmar- 
«Ue.  aé  lé  Hlifeot  «bfo|jéM  (|a^rès  plusieori  années 
dfWfinU      '  DDFEt  (de  r Yonne  ). 

rtÉvAr  D£  PARIS»  magistrat  d^épée,  chef  de  la 
nHAM  duChàtelet  Qoélques  auteura  font  remonter 
)dt((0l  H1911M  Capet  Torigbie  de  eet  office.  It  est  certdn 
^'ki  préTôU  de  Paris  n'ont  été  subrogés  aux  anciens 
tàOetH  vicomtes  qii*en  1032.  Ils  nrécédaient  les  baillis  et 
J^  féflédîsûx,  et  ^e  Jebr  étaient  point  subordonnés  : 
•  (^,  dit  Jcni.Iie  Coq,  le  premier  dans  ta  liUe  après  le 
kfH  neipieurs  du  parlenient  qui,  représentent,  le  prince.  » 
Oanit:  sen  sceau  particulier;  sa  tignature  imprimait  un 
caractère  d^aotbanticité,  aqx  actes,  de  sa  juridiction.  Dans 
fbngpie,  il  se  pouvait  se  fiiire  remplacer  par  un  lieutenant 
(|iie  liBsIe  cas  de  maladie.  II  commettait  des  auditeun 
(Mrw  jfapppri  des  alTaires  Importantes,  quil  jugesit  avec 
des  côofciddrs  chobis  par  lui  conjointement  avec  le  cban- 
^(qt  ^ovaire  cooseiBen»  au  parlement.  U  portait  la  parole 
n  ^m  tfif  1:01  dans  les  causes  soumises  au  parlement .  et 
i»  faqoenéi  te  roi  était  intéressé.  It  avait  enfin  le  droit 
h  convoquer  te  ban  et  rarrière>ban ,  et  de  juger  toutes  les 
co^lttUlmi&relaiites  à  ce  sujet.  Le  prévôt  de  Paris  devait 
(iKRé  dââs^ celte  ville.  Plus  tard ,  quoique  ses  prérogatives 
fimS^  mm  étendues,  il  repr^entait  encore  le  roi  au 
ÇM^jXait  ie  premier  juge  ordinaire ,  civil  et  politique 
feM^4  i\^»it  voix  déUbérative.  Les  jugeoients  rendus 
<p  tafuNBnce  étaient  ainsi  jbrmulés  ;  «  M»  le  prévôt  de 
Àr«  JÙ.^ôusordoimQnSyetc.  •  Il  signait  les  déUbératioas 
de  II  côtopijpîe  k  la  chambré  du  conseiL  Pans  les  séances 
d«  Uikxtffàiat^  j\  ae.  plaçait  au-dessous  du  grand-cham- 
Wla^,  ei.M^gBait  au  CbiteleL  sous  un  dais ,  cûrome  repré» 
fitttaat  la  personne  du  roi.  C'était  en  France  Je  seul  magistrat 
^cÉtpsttjB  préro^tive.  Chef  de  la  noblesse  de  toute  la 
iÇWt^  ft,  vicomte  de  Paris,  il  commandait  i  l'arrière- 
bai,  saoi  être ,  comme  les  bamis  et  les. sénéchaux,  soumis 
«^ffUTfVlipeDifs,  XI  éfait  partout  acoon^pagné  de  douze 
f>%4B'^.mwt;i«r^etiff  de  la  <humU^  ou  Ao^ste- 
im^  s  raim  de  le«r  nombre  et  de  leurs  armes.  Le  prévôt 
^  Pyis  portait  11iat)it,  courte  le  manteau ,  le  collet  »  Vépée, 
it4ec)tipea|a  orné  dîe  plumes.  11  tenait  ub  bAton  de  oom- 
Bttdant  mvcrt  de  tpUe  d^argent  ou  de  velours  blanc.  Jl 
SMtfaîtao  parlement  lore  de  Touverture  du  rôle  de  Paris; 
4  9^Xuçti  >!«  la  première  caisse  il  se  couvrait.  Il 
OMMait  ou  .privil^  des  boui^geois  de  Paris  de  faire  ar- 
^ksi$  i^j^ifeif^  forains,  ^  pas^t  pour  le  conservateur 
^  priviléie&  de  I^univ/iirsHé.  La  cérémonie  de  son  instal* 
llIlQf  ^  9|9e  soMfiité;  elle  se  faisait  par  unprésidcat  à 
ff^f^timijUrf,  .oon^ller»  du  parlement,  etc.  Il  devait 
if^ ^rde^d^n  cb^al  au  président  qui  Tarait  ûsUllé. 
Ilayii  tr^  lieutenants  g^^éraux ,  civil ,  criminel  ^  de  po« 
^fdtuxljonlcimfits  particulier^  et  un  lieutenant  de  robe 
ttwttpji^ayandisacinent  de  Ja  capitale  el  de  aa  population 
¥«t,nndu  néiceasaire  cette  a4ioiicUon.  La  charge  de 
Pi^^  dttfaiis  ne  testait  jamais  vacante.  L'infëN»  4tait 
>f"lll|ark|irpcnreur  général.  S|QFBT(4en«i}iie>. 
nSVOT  DES  MâRCBANDS,  premier  magistrat 
■"iicipal  de  Paris  sous  Tancien  régime.  ^Duhaillan  fixe  à 
rMiia.Moa  rinaUlution  de  c^te  magistratiire  à  Paris  : 
^Ss»Jari«i^de  P^lippepAn0«9te,  dit  Malingre  daan  sea 
^MMrffSyia  dlé  de  Paria  n'étoit  point  dose  du  côté  du 
IMiH>a«i,.tirant  lera  le  mont  de  Sainte^Genevièi e;  et  pi^- 
^WMpe  avant  son  absence  (pout  la  eioiaade)  quelques 
2*i«li«»veMnt«la  pourroient  fl^ilemenl  prandre  et  la 
w,M  11  unir  fers  lut  sept  persetonagoa  choisis  dtetiv 
^  pNs  «^taWfs  bourgeois  de  la  Tittt ,  auxquels  ayant  donné 
yjmseuisiianUleeti»»  Il  iM.aonuna  échevina,  et  leur 
^^^^WmMmMm  t'eactt4egoeoles,à  lanavimd'ar- 
•lM««icbaC  é'aamr  mm^ét  fleura  de  lya  d'or^  ponr  won* 
"«qoe  Paris  est  la  capiUle.  »  Cette  nouvelle  magistrature 
'^fl^Çtit  Panden  parUmer  aux  bourgeois.  Dix  sergents 
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étalèiit  attachés  au  service  du  prévôt  des  marchands  et  des 
éch  e  vin  s.  Six  de  ces  agents  subalternes  continuèrent  d'être 
appelés  sergents  du  parlouer  aux  bourgeois ,  et  les  quatre 
autres ,  sergents  de  la  marchandise.  Le  prévôt  des  mar- 
chands était  élu  tous  les  trois  ans,  le  lendemain  de  la  fête 
de  l'Assomption,  par  les  vingt-quatre  conseillers  municipaux, 
les  qoarteniers  et  les  représentants  des  délégués  des  bourgeois 
de  Paris.  Le  père  et  le  fils,  les  deux  frères,  l'oncle  et  le 
neveu ,  les  deux  cousins  germains ,  ne  pouvaient  être  élus 
en  même  temps  aux  fonctions  de  prévôt  des  marchands  et 
d'échevins.  Les  dtoyens  nés  à  Paris  étaient  seuls  électeura 
et  éligibles.  «  Le  prévôt  des  marchands  et  eschevins,  dit 
Dubreuil ,  ont  charge  des  fortifications  et  guets  de  la  ville, 
de  tenir  la  main  à  ce  que  les  blés,  vin,  bois  et  charbon 
soient  vendus  à  prix  raisonnable;  i  ce  que  les  bourgeois 
ne  soient  foulés  ni  oppressés  ;  à  avoir  esgard  quMl  ne  se 
fksse  par  la  ville  monopole  ni  entreprise  contre  le  roi  et 
l'Estat...  En  assemblées,  et  processions  générales  et  pubil- 
Oues,  lesdîcts  magistrats  sont  revestus  de  robes  mi-parties 
de  rouge  et  tanné  (brun  foncé).  La  robe  du  prévôt  est  de 
satin,  celle  des  eschevins  de  drap.  »  Celte  magistrature  avait 
de  grands  privilèges ,  accordés  par  Charles  V ,  Chartes  YI 
et  Louis  XI.  Ces  privilèges  furent  encore  augmentés  par 
Henri  III.  Des  lettres  patentes  de  janvier  1577  anoblirent 
les  prévôts,  les  échevins  et  leurs  enfants.  Le  prévôt  eut  le 
titre  de  dievalier,  le  privilège  d'avoir  ses  causes  commises 
aux  requêtes  du  palais»  comme  commensal  de  la  maison  du 
roi.  Le  prévôt  des  marchands  ne  haranguait  le  roi  qu'à  ge- 
noux. Il  présidait  le  bureau  de  la  ville ,  assisté  des  éche- 
vins, jugeait  toutes  les  causes  de  commerce  pour  les  mar- 
chandises expédiées  par  eau,  cdles  des  offiders  de  la  ville 
pour  fait  de  leur  charge,  les  procès  des  marchands  et  des 
comml»,  les  contestations  relatives  aux  rentes  sur  l'hôtel 
de  ville;  fi  fixait  le  prix  des  marchandises  arrivées  dans 
les  pqrts  ;  il  avait  la  police  de  la  navigation  de  la  Sdne  en 
aval  et  en  amont.  U  ordonnançait  toutes  les  dépenses  rda- 
tives  aux  constructions,  entretien  des  ponts,  fontaines, 
remparts,  et  de  tous  les  édifices;  il  réglait  les  cérémonies 
publiques,  et  tenait  ses  audiences  à  l'hôtd  de  ville  quatre 
fois  par  semaine.  Ses  sentences  ressortissalent  dirootement 
au  parlement.  Par  la  suite  beaucoup  de  ses  attributions  furent 
conférées  au  lieutenant  général  depolice. 

Lyon  était  la  seule  ville  de  France  dont  le  chef  de  Tad- 
ministration  communale  portât  égdement  ce  libre.  Le 
prévôt  des  marchands  de  Lyon  avait  été  institué  par  unédit 
d'Henri  lY^  de  décembre  1595.  Le  rd  nommait  à  cette 
magistrature;  mais  ce  choix  devait  être  confirmé  par  une 
assemblée  spéciale  des  citoyens  de  Lyon,  convoquée  de  droit 
le  21  décembre,  jour  de  Saint-Thomas, 

Durer  (de  l'Yonoe). 

PRÉVOYANCE,  qnaUté  qui  met  l'homme  en  garda 
contre  les  périls  qui  penvent  Passaillir,  soit  dans  le  présent; 
soit  dans  Tavenir*  Aux  époques  de  paix,  de  tranquillité  et 
de  plaidr,  lorsque  tout  parait  stable,  la  prévoyance  occupe 
une  très-petite  pUee  dans  ia  penaée;  on  s'abandonne  an 
courant  de  la  vie ,  on  compte  svr  un  présent  qni  ne  chan- 
gera pas.  Dana  les  tenspa  de  tronbles,  où  l'on  vdt  passer 
subitement  de  la  fortune  la  plot  prodigieu»  à  une  détresse 
qwà  ne  laisse  pas  de  pain,  une  inquiétude  générale  pénètre 
dans  la  société;  alon  la  prévoyance  devient  infinie,  elle 
dépasse  les  limites  de  la  raison  :  on  sacrifie  les  agréments , 
tes  jouissances,  las  besoins  dn  présent  pour  un  avenir  qui 
ne  se  réalisera  janaais  ;  lindividualité  s'empare  de  tous  les 
esprits,  et  bientôt  il  n^  a  plus  ni  citoyens  ni  État.  La  pré- 
foyance^  pour  être  nne  vertu,  ddt  donc  se  tenir  dans  une 
certaine  mesura  :  eUe  ne  ddt  pas  oublier  ses  devoirs  pour 
songer  exclosivement  h  ses  intérêts. 

Lee  femmes  dont  les  mœura  se  montrent  régulières  sont 
douées  en  général  d'une  grande  prévoyance;  cdles  an  eon^ 
traire  qui  a'abMdoiuin^  à  la  gdanterie  sont  prodigues  et 
dépensières  :  elles  apportent  tout  à  la  fois  la  ruine  et  le  dé- 
shonneur. 
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0e  qui  ëifltiogde  i'homme  civHisé  4u  sanvage,  c*^  que 
f  un  embrasfle  par  sa  préToyance  les  générations  les  plus 
éloignées,  tandis  que  Pautre  oublie  les  différentes  heiires 
(}ui  composent  la  journée.  Sahit-Paosper. 

PRIAM)  Ms  de  Laomédon,  Ait  TaK  prisonnier  iiar  lier- 
eule ,  lorsque  ce  demi-dieu  s^empara  de  Troie.  Le  liéros 
ayant  permis  à  flésfone  de  racheter  un  des  captifs ,  celle-ci 
nndit  la  ttbeité  A*«on  fïère  Priam,  qui  s'appelait  auparavant 
PodatTès,  Â  la  mort  de  LaonAédon ,  Hercule  le  plaça  sur 
le  trône  de  son  père.  La  première  épouse  de  Priam  fut 
Arisba,  ftHe  de  Mérops;  de  cette  t^mme  H  eut  Esacus.  Hé- 
€ube,  sa  seconde  épouse,  lui  donna  dix*neuf  fils  et  doute 
HHes;  il  eut  encore  d'antres  enlknts,  d'une  union  antérieure 
avec  Laothée,  fille  d'Altès.  Enfin,  le  nombre  total  de  ses 
enfants  était  de  cinquante.  L'histoire  de  la  jeunesse  de 
Priam  est  vague ,  incertaine  :  il  semble  que  la  vérité  s*est 
perdue  sous  les  stircharges  successifes  des  écrivains  de 
l'antiquité.  Mais  le  voilà  vieux  ^  et  les  Grecs  sont  devant 
Troie  :  dès  lors  tout  est  dair,  animé,  brillant  comme  la 
parole  d'Homère.  Priam,  aux  cheveux  blancs,  est  une  des 
plus  graves,  des  plus  nobles  créations  de  V Iliade  :  il  inté- 
resse au  plus  haut  degré.  Tant  de  sagesse,  de  bonté,  une 
telle  puissance ,  une  telle  famille ,  sont  impuissantes  contre 
la  lance  d'Achille  et  la  volonté  des  dieux  irrités.  Priam,  du 
haut  de  la  tour  de  Scée,  apprend  d'Hélène  le  nom  des  guer- 
riers qui  vont  assaillir  la  dté  troyenne  :  c'est  là  sans  con- 
tredit la  plus  belle  et  la  plus  poétique  exposition  qui  ait 
jamais  été  faite.  Cest  sur  cette  tour  qu'Idée  vient  le  trouver 
pour  le  prévenir  du  combat  singulier  qui  va  avoir  lieu  entre 
Paris  et  Ménélas,  combat  dont  Hélène  doit  être  le  prix . 
Enfin,  après  les  succès  remportés  par  Hector  durant  la 
retraite  d'AcliiHe,  succès  dont  Priam  eut  toujours  la  sagesse 
de  se  méfier,  le  vieillard  vit  tons  ses  enfants  périr  tour  à 
tour,  et  Hector  lui-même,  le  grand  Hector,  tomber  sous  les 
remparts  de  Troie.  La  douleur  de  Priam,  le  désespoir 
^Andromaque,  forment  un  admirable  tableau.  Mais 
pendant  que  le  vieux  roi  souille  sa  chevelure  d'argent,  Iris, 
messagère  des  dieux ,  vient  lui  ordonner  de  se  rendre  dans 
la  tente  d'AcliHle ,  pour  racheter  les  précieux  restes  de  son 
noble  fils.  Lé  vénérable  vieillard  part  sous  la  garde  des  dieux 
et  du  malheur;  Il  baise  la  main  terrible  du  fils  de  Pelée, 
cette  main  toute  rouge  encore  du  sang  des  fils  d'Hécube. 
AchiHe  accueillit  les  paroles  suppliantes  et  les  dons  de 
Priam,  et  lui  rendit  le  cadavre  d'uei;tor,  que  le  malheureux 
père  fit  ensevelir.  A  la  prise  de  Troie,  Priam  surpris  voulut 
ivcouvrir  ses  vieux  membres  du  poids  d'une  armure  pour 
mourir  comme  ses  fils  ;  mais  à  la  prière  d'Hécube ,  il  se 
léfugia  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter.  Lorsque  Pyrrhus 
frappa  son  fils  Polîtes,  le  vieillard  désolé  lança  son  faible 
javelot  contre  le  guerrier  grec  :  alors  celui-ci  saisit  te  mal- 
heureux père ,  le  traîna  par  ses  cheveux  blancs  jusqu'au 
vestibule  du  palais ,  et  l'égorgea  sons  pitié.  Sertius  prétend 
toutefois  que  Pyrrhus  le  sacrifia  aux  m&nes  d'Achille ,  sur 
le  tombeau  d'Achille  même.  A.  Gensvay. 

PRI APE.  La  Fable  dit  que  Priape  était  fils  de  Bacchns 
et  de  Vénus ,  les  dieux  les  (dua  sensuels  du  culte  grec.  Ju- 
non,  en  haine  de  la  mère  des  amours,  donna  des  formes 
monstrueuses  à  Priape.  Vénus,  indignée  de  la  difformité  de 
son  fils,  l'éloigna  d'elle,  et  le  fit  élever  à  Lampsaque,  d*«où 
les  maris  furimix  l'expulsèrent.  Mais  une  maladie  violente 
ayant  attaqué  la  ville,  les  habitants,  efFrayés,  rappelèrent 
dans  le  sein  de  la  cité  le  fils  de  Vénus  :  H  devint  l'objet  de 
l'adoration  publique.  La  puissance  féconde  de  l'enfant  de 
Baccbus  le  fit  préposer  à  la  garde  et  à  la  fructification  des 
jardins.  On  le  représentait  le  plus  généralement  sous  la 
forme  d'un  Terme ,  avec  des  cornes  de  bouc ,  des  oreilles 
de  chèvre  et  une  couronne  de  feuilles  de  vigne.  D'antres 
fois ,  persomiification  plus  ardente  de  la  puissance  créatrice, 
il  se  voyait  l'objet  ou  d'un  cuHe  bien  naif  ou  deà  passions 
les  plus  désordonnées.  Les  jeunes  filles  épanchaient  sur  son 
autel  du  vin ,  du  lait  et  de  l'orge  grillé.  Au  printemps,  on 
couronnait  son  image  de  roses,  d'épis  en  été,  de  pampres 
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en  automne,  d'olivier  en  hiver.  LaOï^oe  célébrait  ses 
des  fêtes  tous  les  trois  ans*  A.  Gcmevay. 

mi  APÉE ,  en  latin  PrUfpêia  ou  Péetarwn  veUtvm 
IM  Friapum  lusus.  On  appeHe'ninfli  une  collectioii  de  poèmes 
épigramma tiques  dont  P  riape  estle  sujet;  productions  où 
4e  plnsaonviiit  hemtêo^^é^  fiiMin  ^j^ea^k  est  jofnleà  «ne 
nmif gnaMe  lialiOaté  dnna  ta  fehaéy  «uda  trop  aonveitt  êmsà 
dégénérant  en  peiaturei  HneneittMftes  etcn  jem  et  noii  obs- 
cènes. EHes  ne  provienfaent  pas  tontes  au  reste  du  mène 
auteur,  mais  appartianëent  à  des  poéMê  6C  à  des  Mêles 
dMfttrentS.  Peut-être  Ovide,  VIrgUe  et  eaUfNe  eat4la  cm- 
mêmes  oommis  quelquetHins  de  ees  vers,  eflftntt  é*aiie  gaieté 
par  trop  libre.  Les  ni^lleiirs  eMt  qu'on  en  4»0ssède  sMt 
ceux  de  l'Afith<4ogie  iathie  de  fiurmann  et  de  Meyéf. 

PRIAPE  MARIN.  rôfcÉ  floLOtnùRife. 

PRiCE  (  RicHAtin  ) ,  économiste  anglais,  hagait  à  Tyn- 
ton  (comté  de  OtéHiei^n),  le  is  février  199.3.  Après  avtir 
étudié  las  mathématiques ,  la  phUosopliie  et  lit  tliêologfa,  41 
devint  clMpeiain  d'où  fMrticttlIef.  Eu  1757  ou  1758 ,  H  (É- 
Mla  «ne  Mvne  des  principaiet  questioHê  et  d^ffietUiH  en 
morale,  qui  lui  valut  quelque  réputation  comnie  ntêtaph}- 
sicien.  Quelques  années  après,  lé  marquis  de  Lanaékmnese 
l'attacha  en  qualité  de  secrétaire  lorsqti'il  devIiM  mlnisfHe. 
Price  se  mit  à  étudier  les  questions  politiques  et  économiques, 
sur  lesquelles  H  publia  ensuite  de  nombreux  ouvrages;  et 
conmie  minisire  dissident,  Il  at)Orda  des  sujets  de  ceit«  nature 
dans  ses  prédications,  ce  qui  fit  affluer  les  auditeurs  autour 
de  sa  chaire  :  mais  ses  opinions  lui  attirèrent  denombreun» 
diseussions,  il  mourut  le  19  mars  1 791.  On  a  de  lui  des  ^ 
iervations  sur  les  tontines,  annuités,  etc.;  un  Appel  éu 
publie  au svjH  de  la  dette  natîonàle,àh  il  exposait  le  sys- 
tème d'un  fonds  d'amortissement  propre  I  éteindre  9es 
dettes  publiques.  Oet  écrit  Inspira  à  Pitt  l'idée  d'étaMIr  un  tel 
fonds  pour  amortir  la  dettederAngleterre.Priceéerivit  encore 
un  livre  Sur  ta  liberté  eiiHte,  et  un  ouvres  (sa  Oiterre 
dP  Amérique,  les  dettes  et  les  finances  du' Boyaume-Vhi) 
où  il  conciliait  en  faveur  des  Américains  ;  enfin ,  un  BsuU 
sur  la  Population  de  V Angleterre  depuis  td  rév&êution, 

PRlE'^'DIfiU ,  meublé  d^lse,  d'abbaye,  dot^tolre 
et  de  diambre  à  coticher.  Cest  un  pupitre  à  haoteor  d'ap- 
pui d'un  homme  agenmiillé  et  au  pied  duqnel  est  un  de^ 
o6  l'on  fléelilt  les  genoux.  On  montre  encore  à  Versailles  le 
prie'dieu  de  Louis  XIV. 

PRIÈRE.  Pour  bien  définir  la  prière,  il  feut  une  pen- 
sée qui  vienne  du  coeur.  Vainement  on  dira  que  c'est  l'acte 
par  lequel  on  s'adresse  à  Dieu ,  si  l'on  ne  sent  pas  qu'en  se 
mettant  en  communication  avec  celui  qui  peut  tout,  on  ne 
le  fait  jamais  sans  consolation.  Cn  des  plus  beaux  prfri- 
\é^e9  que  Dieu  se  soit  réservés,  un  de  ceux  qui  sont  le  pins 
dignes  de  hii,  c'est  de  rester  notre  dernier,  notre  seol  ami, 
quand  le  matlieur  nous  enlève  tous  les  autres.  Cest  afors 
que  quelques  paroles  dites  au  Bon  Dieu,  à  oui  l'on  eimie 
sa  peine ,  résonnent  bien  délicieusement  à  famé ,  et  pénè- 
trent le  coeur  qui  bat  sous  les  haittonf  du  pauvre,  ëont  le 
poids  du  fer  rivé ,  dans  le  plus  noir  cadiet.  La  prière  ^éot 
être  aussi  une  demande  à  titre  de  grâce. 

Quand  ils  priaient  les  dieux,  les  Romains  l«  disaient  dasis 
un  religieux  et  profond  recueillement  ;  leur  tête  était  voi- 
lée, afin  qu'aueune/ace  ennemie  ne  vint  les  troubler  dans 
cet  acte  pieux ,  et  que  toute  l'attention  de  lenr  esprit  fût 
exclusif  ementtendue  vers  le  ciel.  Leur  main  touchait  l^antel, 
ils  embrassaient  les  genoux  des  dieux,  ils  ne  cessaient  en- 
fin d'être  debout  que  lorsque  la  prière  efle-mêaie  cessait,  afin 
de  donner  on  témoignage  plus  eonstant  de  leur  respeet  pour 
la  Divinité.  Un  protbnd  reenettlement  se  faisait  aussi  remar- 
quer pendant  les  prières  des  Grecs.  Ils  les  adressaient  de- 
bout ou  assis ,  et,  en  entrant  dans  le  vestibule  du  temple, 
Ils  s'étaient  purifiés  avec  Peau  1  ustrale. 

Dans  leur  langage  si  poétiquement  figuré,  les  méfient  nmis 
ont  laissé  des  portraits  pariants  des  prières  :  Hésiode  h*»  dit 
filles  dn  père  des  dieux  ;  Homère  nous  les  pemt  «  boNetM«, 
ridées,  à  l'air  rampant  et  bumilié,  mtfDbint  après  Pi^jure, 


pocr  gnérfr  les  nMm  qo'fflfe  H  fclls;  car  Iffljuré  aHièr« ,  se 
«niât  en  ses  propfet  ibrces,  et  marchant  d'un  pas  rapide, 
parcourt  te  monde  et  offense  In  hoaunes  ;  W»  hombles 
prières  Tiewieiit  ensnite  poor  réparer  les  malheurs  qu'elle 
a  nosésL  OtAwà  qui  tes  écoote  arec  respect  en  recneiHe  dt! 
BMors  :  Hles  ptêleBt  aitsai  l*ottiHe  an  licit  de  ses 
,  qoVIIes  exposent  an  grand  Jupiter.  Mais  elles  sont 
fcigées  t>ar  leur  père  et  p*  IMifure  du  coeur  fù- 
tEritaUiei  uaiTbam  cjui  les  a  rt|etées.  * 

Théodore  Le  MoinB. 

ffUCSSIilTZ(ViBefcNT),nuTenttHirdarh7drothéra- 
^e,  Mful  le  ô  octobre  1799,  à  Grsfeuberg,  dans  la  Silésle 
■Iriebieiiiie.  Soo  père,  simple  paysan ,  TeaToya  h  l'école 
et  Freiwaldao,  oà  il  re^ut  Téducation  oui  conTenaH  h  son 
élat  ;  et  plus  tard ,  il  oitreprit  reipioitaqon  de  la  petite  mé* 
Inrie  paternelle.  L'exemple  d'un  de  ses  folsins ,  k  qui  il 
irrivait  fwelqaefois  de  guérir  de  légères  blessures  par  le 
éB|>le emploi  de  Teau  froide,  et  rexpérieucc  de  l'efncaclté 
éi  œ  remède  quMI  eut  lieu  de  foire  sur  lui-même  par  ^ulte 
tun  coup  de  pied  de  cheval  qu'il  avait  reçu,  engagèrent  Vin- 
léal  Priesâailx,  homme  à  qui  on  ne  saurait  reAiser  unein- 
MipTr  des  plus  vives  ^  à  donner  iréquemmeot  des  cou- 
iiltstioas  aux  liabitants  de  la  contrée  enTîronnantc  sur  la 
■uûère  de  comt>attre  toutes  le<;  maladies  par  i*eau  froide  ; 
ddivenes  cures  remarquablement  lieureuRcs ,  dues  à  Tem* 
}/tàét  fce  reuoède  souverain ,  ne  tardèrent  pas  à  répandre 
iakia  la  réputation  de  l'hydrotliérapie  et  de  son  inventeur. 
fen  fie  poursuivi  à  diverses  reprises  par  l'autorité  pour 
eunifii  illégal  de  la  médecine,  Priessnitz  trouva  toujours 
te  iasocuîté  de  soo  remède  un  motif  de  complète  jus- 
fiScttno.  Consulté  de  plus  en  plus  par  des  malades,  il  en 
lât  peu  à  peu,  à  l'aide  des  modilications  qu'il  apporta  à  l'ad- 
Mistralion  de  sa  panacée ,  de  même  que  par  les  expérlen- 
m  que  lui  donna  lieu  de  faire  une  clientèle  toujours  crois- 
iM^e,  à  se  faire  un  système  à  l'égard  des  dilTêrents  cas 
fw  lesqoeU  on  venait  auprès  de  lui  en  consultation.  Ce 
j^aa  1S26  qu'on  vit  pour  la  première  lois  arriver  des  étran- 
PK  à  Graeienberg.  £o  U29  le  uombrc  des  baigneurs  y  fut 
è49,  et  jusqu'en  1S37  il  s'éleva  au  cliiirre  de  587.  A  par- 
fret  1&33  Priessnitz  renonça  d'ailleurs  coroplélemeot  à  son 
opioitatioo  agricole  pour  se  consacrer  exclusivement  à  sa 
nation  médicale  et  à  la  surveillance  des  établissements  qu'il 
mit  créés  pour  recevoir  et  traiter  les  malades  qui  venaient 
iloi,  et  dont  pKis  tard  le  cliiffre  s'éleva  à  plus  de  1,000  par 
^  U  eai  mort  le  28  novembre  1851 ,  laissant  son  établis- 
mp^  à  ^oa  gendre. 

Lesjugenaents  émis  au  sujet  du  caractère  de  Vincent  Priess- 
pitte^de  sa  doctrine  varient  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  d'in- 
mt^^ble ,  c'est  que  les  critiques  qu'on  en  a  faites  n'ont 
ipilopi^ours  été  exemptes  de  pastdon.  Il  n'a  jamais  rien  écrit. 
(Oin'cat  Ma  lui  non  plus  qui  correspondait  avec  les  mala- 
|b^  sais  aou  secrétaire  ;  et  il  observait  en  général  à  l'é- 
fMd  <iaaQa  système  le  silence  le  plus  prudent. 

PiilfiSTLEY  (Joseph  )j  célèbre  tliéologien,pbilosoplie, 
irr^*  ei  physicien  anglais,  né  le  18  mars  1733,  à  Field- 
Mi|  pièa  4e  Leeds,  étudia  la  théologie,  et  devint  ministre 
^uoôiiieos  de  Leeds.  Comme  théologien,  il  ne  tarda  pout 
t  avoir  dea  démêlés  avec  Read ,  Bealtie ,  etc.,  à  propos  sur- 
Intila  ses  écrits  intitulés  :  Examinatxon  qfthe  Doctrine 
^tommum  Sensé  (  Londres,  1775);  Disquisitïon  on  Matler 
a^^u'U  (  1777  );  The  Doctrine  qf  philosophical  Neces- 
^  UUuiraied  (1777),  Jiistory  qf  the  Corruption  qf 
^^fiitUimUy  (  1782),  où  il  représentait  les  vibrations  des 
^fi$k  céréhçaax  conune  les  causes  matérielles  de  la  sensation 
4.4a  la  penaée»  où  il  déclarait  que  r£glise  est  l'ennemie  de 
J|«lérilé»et  défimdait  la  doctrine  de  la  nécessité ,  etc.  L'An- 
llitum  étaii  de  tous  les  pays  du  monde  le  plus  défavorable 
à  ém  aecherclief  de  celte  nature  :  aussi ,  tout  en  rendant 
tix  ouvrages  de  Pnestley  sur  la  physique  ou  la  chimie,  tels 
fpe  son  Hisàory  and  présent  State  0/  Electricity  (  Lon- 
éw,  17^7),  son  HUiory  and  présent  Siate  qf  Discoveries 
nUUiwfie  Vision  ,  ligàt  and  colours  (1772) ,  ses  Observa- 
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flùns  an  dif^nt  Kindi  ofAir  (1772),  toute  lajustSee  quils 


méritaient,  on  ne  voulait  à  aucun  prix  tolérer  ce  qu'on  v 
tPoyalt  contraire  à  la  religion.  En  1780  il  fut  pourtant  appelé 
à  Birmingham  pour  y  remplir  les  fonctions  de  ministre 
d\me  commune  de  dissidents.  Toutefois,  les  censures  solen- 
nelles dont  le  clergé  (Vappa  ses  ouvrages  le  mirent  en  mauvais 
renom,  et  00  publiant  ses  Familiar  Letters  adressed  io  thê 
Jnhabitants  of  Birmingham  in  réfutation  of sèmerai  char- 
ges (1790),  Il  ne  réussit  pas  à  faire  revenir  l'opinion  de  ses 
préventions  à  son  égard.  A  un  anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille,  la  colère  de  la  populace  de  Birmingham,  ameutée 
contre  lui,  éclata  avec  une  telle  frénésie,  qu'on  incendia  sa 
maison.  Sa  bibliotlièque,  ses  instruments  et  ses  collections 
scientifiques  devUirent  la  proie  des  flammes,  et  lui-même 
n'écliappa  qu'à  grand'|)eine  aux  furieux  qui  en  voulaient  à 
sa  vie.  Trois  ans  plus  tard,  fatigué  des  persécutions  aux- 
quelles il  était  en  butte  en  Angleterre,  il  s'embarqua  pour 
les  États-IJuis,  où  il  se  fixa  d'abord  à  Northumberlantl ,  en 
Pennsylvanie,  puis  à  Philadelphie.  Le  président  JelTerson 
lui  témoigna  .de  la  bienveillance  et  de  l'amitié.  Il  mourut 
le  6  février  1804. 

Xi'activité  littéraire  et  scientifique  de  Priesllcy  fut  vraiment 
merveilleuse.  Ses  ouvrages  ne  se  bornent  pas  aux  matières  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  embrassent  en  outre  l'édu- 
cation,la  rhétorique,  lagrammaire,  l'histoire,  la|K)litique,etc. 
La  chimie  lui  doit  bon  nombre  de  ses  plus  importantes  décou- 
vertes. En  théologie ,  malgré  la  liberté  de  ses  opinious ,  il 
était  l'ennemi  de  l'uicrédulité,  qu'il  combattit  dans  divers 
écrits,  i^r  exemple  dans  ses  Institutes  qf  natural  and 
revealed  Religion,  CoasuMez  Mevwirs  qf  Joseph  Priestley 
(Londres,  178C). 

PRIEUR  (du  latin  prior)^  celui  ou  celle  qui  dirige  un 
couvent  de  moines  et  de  religieuses.  On  distinguait  les  prieurs 
en  ciaustraujç  et  en  conventuels  :  les  premiers  avaient 
l'autorité  temporelle  et  spirituelle  dans  le  cloître  ;  ils  ne 
dépendaient  poiol  de  Tabbé;  les  seconds,  au  contraire, 
étaient  sous  les  ordres  de  ce  dignitaire.  Mais  les  prieurs 
claustraux  rendaient  compte  tous  les  ans  du  revenu  de 
l'abbaye,  sur  lequel  ils  prélevaient  les  sommes  nécessaires 
pour  l'entretien  des  desservants.  Cette  distinction  en  claus- 
traux et  conventuels  ne  fut  étatilie  qu'au  commencement  du 
quatrième  siècle. 

Les  monastères  importants  par  le  nombre  des  moines  ou 
des  religieux,  ou  par  l'étendue  de  leur  domaine  et  de  leur 
juridiction ,  avaient  sous  les  ordres  immédiats  du  prieur  un 
4oiM-prietir. 

léd  prieur  du  peuple  romain  était  un  magistrat  municipal 
temporaire,  nommé  par  le  pape  chaque  trimestre  :  ses  at- 
tribntioos  se  bornaient  au  régime  intérieur  de  la  cité. 

Avant  la  réunion  de  S  ienn  e  au  grand-duclié  de  Toscane, 
ce  pays  formait  une  des  républiques  italiennes ,  et  était  gou- 
verné par  neuf  magistrats  appelés  prieurs. 

Les  présidents  de  plusieurs  tribunaux  de  commerce  ou 
consulaires,  notamment  ceux  de  Toulouse  et  de  Mont|)el- 
lier,  prenaient  aussi  autrefois  le  titre  de  prieur. 

En  Sorbonne ,  on  appelait  prieur  un  bachelier  en  licence, 
que  la  maison  et  société  de  Sorbonne  choisissait  chaque 
année  parmi  ses  membres.  On  lui  portait  tous  les  soirs  les 
clefs  de  la  maison.  Il  présidait  aux  assemblées  des  docteurs 
et  des  bacheliers  qui  y  demeuraient.  11  ouvrait  le  cours  des 
Uièses  dites  sorbonniques  par  un  discours  latin ,  et  cliaque 
thèse  de  cette  nature  par  une  courte  allocution  et  quelques 
vers  ea  l'honneur  du  baclielier  ;  dans  les  repas  donnés  par 
les  nouveaux  admis  au  baccalauréat  ou  au  doctorat,  il  de- 
vait aussi  présenter  des  vers.  Il  précédait  tout  le  corps  dea 
licenciés  clans  les  cérémonies  intérieures  et  les  processions; 
mais  cette  préséance  était  souvent  contestée  par  le  doyen 
des  baclieliers.  Dopey  (  de  rYonne  ). 

PRIEUR  (Grand-  ).  Voyez  Gramd-Pbiiub. 

PRIEUR  AL ,  qui  ap|)artient  au  titre  ou  au  régUne  d'un 
p  rieur  ou  d'un  prieuré.  Les  égUses  dont  le  clergé  se  com- 
posait d'un  prieur  et  de  prét^  réguliers  ou  séculiers  du  même 
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ras  PHieOB  — 

ordNilwUeat  i  IMT  qndBEMiDB  d<4HH  fwrotelal*  telle 
ifiiiiiiepTitmrf^  Dorei  {d<  l'ïoue). 

raiEURË.  L'arigiiie  du  pritarit  iMMOti  m  t«M|« 
où  le  Blcrgé  rtgulier,  indw  de*  lîMnlitël  dw  ôdèlM,  <UI6- 
goait  daa*  Im  daiMiim  éWgnte  de*  raligtou  <n  ctuuMdMi 
réguliers  p«urrCKlr  le  temporel  et  y  c41ttirat  l'olAoe  difin 
dus  BBfl  fitepelle  dameitique.  Oe*  iO^ai»  «aient  quali- 
fié» jiri«vri  ou  prévàU,  et  le»  eUaptUe»  qu'ils  dei««r- 
*fti«l  prtewét  tlpritôtU-  L'abU  du  iiioiiMlèc««baaeeiit 

■.kwm  uréit»  piwun  et  le>  rdigùui.  Hùa  vers  U  Ito  du 
tMiMème  sièeie  i«s  abbisqui  araint  daDné  à  «iedes  prittirti 
.H  puTMleoipteher  Ua  tttiilairaa  lutiluts  par  «ax  d'expulser 
le»  autra»  r«Ûghiux ,  et  de  rester  seuls  maHret  du  demaiue 
etde  la  chapelle.  Atnd  Tut  rorinée  ladîsliactioD  desprieuri* 
OQUttnlveU  et  d«*  prieur*»  tinpUt.  On  comptail  dans 
l'andeaDe  France  beaucoup  de  prieuré  qui  oùaienl  que 

-da»  bénélices  sans  charge  d'imesi  leur  llluUIre  n'éUit 
sas  soutiiJs  i  la  résidencef  et  on  ne  lui  Imposait  d'autm 
MadilittBi  que  d'Ure  toiuuié  et  de  lice  le  bi^vlairtt. 

.     Dlfki  (dtfYoane)-. 

PBIKASE.  Voyez  Oume. 
PHIHAIEES  (Ëcole»).Voye2  Écolh  PaïaïuiEa. 
PBIMAT  ( du IstinprimaftM,  premier raog,  primauté), 
pr^t  dont  la  juridictiaii  est  considérée  comme  étant  au- 
deuusdecelledeaardieiéqnea.  DsDslapiJmitiTeËglised'Oc- 
cidenl.loui  les  m  é  t  r  0  p  0 1  i  t  s  i  n  s  avaient  le  titre  deprttnaj. 
Ce  titre  dans  les  siècles  suiTaota  lut.  réserré  à  quelques 
sièges,  et  deriul  le  premier  dans  la  liiérarcliie  épiscopale. 
tiia  primais  se  placirènt  au-cleasus  des  metropoliUias.  Quel- 
ques prélats  des  irandes  cités  s'arrogèrent  eux-mSmes  le 
titre  et  les  attilbulkiiia  de  primat  ;  d'aulrea  les  lefurent  des 
les  Fut  le  premier  décoré  de  ce  tjlre  par 
Depms,  il  lut  conféré  i  l'arcbeiËque 
i  et  Adrien  I",  i  celui  de  Sens  par 
t  Ljon  par  Grégoire  vn,  qui  lui  donna 
ire  des  quatre  Lyonnaises.  L'Aquitaine 
i  deux  proTîncea  ,  Bourges  devint  la 
re ,  et  l'arelievéque  de  cette  *llle  prit 
ts  Aquilainu.  La  Gaule  Lyonnaise, 
l'ancienne  Gaule  Celtique,  fat  diilsée 
ide  Lyonnaise  :  la  première  eut  pour 
Bconde  Rouen  ;  celle-ci  subit  une  nuu- 

,  et  fut  partagée  en  deux  métropole*. 

Sens  et  Tours.  L'arcbevéque  de  Lyon  n'en  prétendit  pas 
moins  conserver  sa  suprémsUe  sur  toutes  ces  métropoles  ; 
mais  elle  lui  fut  toujours  contestée  par  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Tours.  En  iBSt  le  pape  reconnut  pourtant  le 
(ftre  dt  primat  des  Gaula  i  rarchevêque  de  Lyon.  L'ar- 
ehevèque  de  Rouen  prenait  le  titre  de  primat  de  IVor- 
■  mandie;  et  k  l'érection  du  alége  de  Paris  en  archerèctié, 
mt  1S31,  il  fut  stipulé  que  la  nouvelle  métropole  serait  «on- 
mlse  i  la  juridiction  primallale  de  Ljon.  L'arctietêqne  de 
Tolède  se  dit  primat  iCEspagne.  L'archeièqae  de  Osnlor- 
bé^esiprima((fjlMff/e(erre. 

L'archevêque  deOnesen était  prfm«f  detoatelaPnlogiie. 
Il  était  de  drott  légat  du  sainl-siége,  président  do  sénat; 
il  gouvemaiir£lat  pendant  nnlerrègne;tlnemarchaltqu'a<rec 
un  nombreux  cortège;  et  lorsqu'il  se  rendiit  oliei  le  roi , 
celui^i  Tenait  audevanl  de  lui,  H  avait  un  maréclial  du  pa- 
lais ,  un  chaneelier,  une  nombreuse  garde  à  clievat.  Le  pri- 
nul  de  Pologne  prenait  lefitre  d'aKuxeet  de  prince.  Cette 
hsale  inilitnlfOn  mlKtatre  et  religieme  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir hiiitorlque. 

■MB*  l'Cctiw  d'Orient,  le  mot  grec  fxarjm  n'est  que  la 
irsdwdlMdaprimaf.  Lee  aoeiens  hldoriem  donnent  Indls- 
UiMleflaNt  l«  tKre  de  primat  et  de  patrtarehe  aux  chefs 
deidlMèMe.  L'évCqnedeCailhage  prenait  te  Ittre  de  priflUif 
'  S'AfH^e  :  tl  était  indépendant  do  patiHrOtte  d'Alexandrie. 
Dent  («  iTMnc). 

PBIMATIAL,  Uire  et  dépendance  des  ymnate,  siège 
fn-imalitl,  BUlbrlté  primatiat». 
'    on  nomme  fitmatU  la  )uridio(loa  da  primat,  ou  le  oh«f- 
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PRIMATKX  (FniBçois).  fV^anceico  Primattceào, 
naquit  à  BnlogM,  en  l&M,  d'une  binHIeMUe-'Ultat. 4**- 
berd  éKmd'imiMMHb  dn  Inwl* ,  qui  eMeUail  à-nwilr«<tt»« 
te*  MTraget  dn EaphMl-,  puis  11  4li4ta  sMa  nnnwawl|a> 
disdple  dtt  grand  «Utre.  Ba  I»»  il  ttoB  tvtff  i  Ht» 
loue ,  et  ae  mit  son*  la  difectfam  da  J«lea  KanMin,  ^  ta 
pagi  ait  plus  que  iBi  auln*  iaone*  gaaiacnploféa  fat  Uii  4aw 
BBS  BombitMi .  ttarauN.  HreatasU  ans  à  Haalf>«ei  Mai«.l 
reiint  pendant  qwtqw  laaipta  BolaffM^' quand  Chwtatr 
Quint  s'i  Gt  courannef.en  1530.  En  1*31  il  liât  à  U  eav 
da  France  ane  la  permisaion  tt  la  proteakm  du  dna  de 
MantoM.  Il  avait  U  réputation  d'exc«Uer  dane  Tari  de  ttimàOÊ 
le*stuDa,geBrede  décoration  «tant  FrançM»  i*'.déaiiaït  on* 
son  château.  Déjà  l'artiste  s'tlatt  lait  admirer  pw  le«  iriaw 
(|B'tl  avait  peintes,  sor  stuc  è  Hsntoue.  1^  peintre  b»lenM 
vitt  Fontainebleau  les  bèlimenls  et  les  riches  décoratioM 
de  maître  Km»,  dit  le  Jlosafii  il  lit  surtout  la  gnodagalcrte 
qu'il  avait  conduite  et  ornée  da  peintures  et  de  boiaeriM, 
et  il  <acon«utuDe  si  violante  jalousie  que  le  roi  prit  !•  pMl^ 
de  les  sépar<r.  Il  ewoja  Prinulice  en  Italie,  et  le  cltûgga 
de  lechercher  boa  nombre  de  figures  antiqoea  t)l  d'en  biie 
l'acquisitioa.  Après  la  niort  de  Konx,Primatice  revint  «■ 
France  avec  135  stslurs antique*,  quantité  de  buste*,  et  le* 
creux  de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon ,  de  la  Vrtnua  dt 
Médicla,  de  la  CléopUre,  etc.  Ui  jalousie  de  Piiraatio! 
contre  Roiso  ne  s'élei^t  point  parla  mort  de  celui-ci  ;  il  SI 
alutlre  la  galerie,  eicapié  touteibis  certaine»  paiika,  bom 
prétexte  d'agrandir  les  appartements  <bi  roL  II  y  reprt- 
senta  ensuite  llditoire  d'Ulysse,  travail  qui  l'occopa  boit 

AprÈa  la  mort  de  François  I"',  Primatice  fut  conserva  daa* 
ses  (onctions.  Henri  II  l'employa  au  cMleau  d'Aoel,  à  la 
décoration  des  appartements  de  Diane  de  Poitiers,  et  vouhit 
qu'il  fU  les  dessins  du  tombeau  de  son  i>ère.  FraDfnia  II  b 
somma  surintendant  de  set  bttlmenlsi  Cbarles  tX  loi 
conserva  cette  dignité ,  et  Catlieriae  de  Médieit  lui  St  laiia 
les  dessins  de  la  cliapdle  des  Valois ,  .et  lui  donf  a  la  aoû- 
dulte  du  tombeau  du  roi  Ilinri  II ,  son  époux,  qui  B»t  à 
Ssini-Denis.  Il  Fut  également  cliargé  du  monument  de  l'église 
des  Céleslîns  desUné  à  contenir  le  c<Bur  de  Henri  11,  tnfin, 
il  fit  encore  le  modèle  du  monument  qui  devait  renfermer 
le  C(eur  de  Franfois  II,  destiné  k  la  ville  d'Orléans. 

Après  vingt  ans  de  travaux,  il  obtint  un  congé,  et  partH 
pour  sa  patrie,  ob  il  demeura  quelques  années.  Il  était  de- 
puis peu  de  retour  eo  France,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  en 

IS70, 

Quand  11  arriva  k  la  cour  de  François  I",  ce  prince  le 
nomma  abbé- commeod  a  taire  de  Sainl-Msrttn  de  Troyes  ;  11 
fut  ensuite  fait  prieur  de  Brétifpir,  conseiller  et  aumôniv 
du  roi,  et  commissaire  général  de  tous  les  bétiments  du  roi  ai 
France.  Primatice  vivait  plus  en  cnurtisan  qu'en  peintre;et 
comme  il  excellait  dans  la  composition  des  fStes .  des  tou^ 
nofs,  des  mascandes,  des  ballets  et  des  comédie»,  il  était 
continuellement  employé  par  la  coor,  et  s'occupait  rarement 
de  peinture.  Aussi  noire  mu<iée  possède-til  peu  de  ses  oa- 
vrages.  D'ailleurs,  il  se  montrait  grand  et  giSièretn  enren 
tous  les  artistes  qui  travaillaient  sons  ses  ordre*. 

On  remarquera  que  te  faire  de  Primatice  appartient  phi 
h  l'École  (loreotlne  qu'il  celle  de  la  Lombardie,  sa  patrie.  Son 
dessin  est  généralement  peu  correct ,  (4  tonjonr»  maniéré; 
une  imaghiation  ardenle  et  féconde  lui  a  hit  prodm're  de» 
Bojttt  spirituels  et  gradeox.  Dans  ses  latAomt  comnw  dBik 
«esdesshis,  la  pose  des  fenimea  est  Incertaine,  et  Imrs  Ml- 
todesont  un  lai«Mr-aller  qui  Inspire  la  vola[M.  Dnpécar, 
eltes  le  sont  légéremeMetavei:  gott;  qoiM'Bn  Imdumb, 
Ils  n'ont  ni  caractère  ni  énergie.  Prinitlttet  Rosso  knM- 
rentiHK  école  eoanue  sous  te  nom  dVM>/e  <(«  ftwifahieMMW, 
qiri  ebt  sur  nrlMufal*  MM  grande  WniMnee  juaqn'frt'épd- 
quedoPoas^.da  LeBnm  «Ide  Letnenr.  MalheitrrwH— I 
U  ploB  giud»  putk  4e  «e*  tnmin  oatélé  détaitt,  (tl 
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do  Primatice  qae 
et  Benri  II  à  PonUioebleau. 

Ch'' Aleiâiidre  '  UNon. 
iMOB  (â^cmomiê  poliii^).  On  «ppelle  ainsi  les 
œotéfa  ^sr  l'Elit  à  cerUdoes  industries, 
ùm  h  I^egrieuNore  fodr  la  faMeatiOD,  IHnpor- 
ïtitptntÊikÈû  00  fa  colture  de  certaiofl  produits. 
^  ICifiiBBM^^Iee  plot  importantes  sont  celles  qui  sontai- 
Mriv  à  feiKportstlon  de  certmiaes  marchandises.  Qoelqoe- 
fcirsitlspriMè's*  dégoiee  soos  Ibrme  dedrawbaekoo 
dnwihiiQn  de  droM,  ièrsqo'eUe  s'élève  ao-dessus  des  som- 

'^léî  lHwlliilA  dont  rèx^ftalioi»  donne  Heu  aux  primes 
MnrtasBeveraflliié,  les  fils  et  tissos  de  lahie,  les  fils  et  tissas 
savtM»,  lé  keiofre,  les  addes ,  les  meubles  et 
d*ienj6o  V  le  plomb,  le  coivrè,  le  laiton ,  les  peaun 
llpiMéeTy  le»  cihapeaox  de  paille ,  d'écorce  et  de  sparterie , 

tes  nrfitlès  qoi  entrent  poor  la  plos  grande  part 
êtt  te  Ht  à;  27^^000,000  de  primes  payés  par  Tadiranis- 
Mon  èéB  douanes ,  on  remarque  au  premier  rang  le  sucre 
Wké  poor  f6,tNM),ooo,  les  fils  et  tfssus  ;âe  laine  pour 
?jS*ft,MO  Ar.,  les  fils  et  tissus  deootonpoar  1,700,000  fr., 

^lt>  prinies  sttr  les  pêtlies  de  la  baleiné,  du  cachalot  et  de 
sont  ^pas  des  remboursements  ni  des  compensa- 
fi  fluis  de  Térltables  récompenses  attachées  à  des  opé- 
Éfassconiiierdafies  qui  présènfeét  de  nombreuses  chances 
^iÊÊifH  et  de  pertes,  et  qui  serrent  en  même  temps  à 

taeritek  mariiM.  Elles  ont  été  augmentées  de  50  pour  loo 
pWékstfAên  10  join^  1848.  Les  primes  pour  la  pèche  de 
kmamt  absorbent  de  6  à  7,000,000 

autrefois  on  jeo  de  cartes  fort  en  vogue.  En 
d^ocrlme ,  prime  désigne  la  première  position  qu*on 
Ippd  aô  oonimencement  d*an  assaut. 
^  ^NtME  {lÀttirgie),  Voyez  Heures  canoiviales. 

nJHE  i  Bourse),  MARCHÉ  A  PRIME,  RÉPONSE 
lES  HtifMES.  Voyez  Bourse  (Opérations  de). 

nUME  D'ASSURANCE.  Voyez  Assurance. 

PBAl£tJli  s^appUque  au  temps  où  commence  I  pa- 
nlle  diaque  frolt ,  chaque  légume  ;  on  dit  :  Nous  sommes 
éatk  primeur  des  petits  pois,  des  cerises,  des  fraises,  etc. 
&  iBoC  primeur  conTÎent  surtout  aux  fruits  eux-mêmes 
d  an  agonies  qa*on  obtient  par  des  moyens  artificiels,  tels 

Cks  ahriSy  les  couches,  les  bâches,  les  serres  chaudes,  etc. 
atpcrgesquerpn  tend  à  la  fin  de  février  sont  uneprimet<r. 
^  eonfondons  pas  les  fruits  précoces  avec  les  primeurs  : 
ks  fruits  précoces  viennent  à  maturité  les  premiers ,  seu- 
loKBt  par  leur  nature ,  par  le  fait  de  la  saison  ;  tandis  que 
ks  fiimeors  ne  sont  telles  que  par  le  secours  de  Tart.  Le 
qoi  les  cultive  avec  succès  est  consommé  dans  Tob- 
:.  il  a  dû ,  avant  de  tenter  ses  essais ,  constater 
Iiss  conditions  naturelles  les  plus  favorables  au 
âeieipppeiQeotdes  fruits  ou  des  légumes  quMl  a  voulu  mettre 
m  primeur.  Cette  culture  est  de  la  plus  haute  importance, 
9M  ^  ne  peut  être  pratiquée  qu'aux  environs  des  grandes 
c'est  là  seulement  qu'elle  peut  recevoir  des  en- 
convenables.  Beaucoup  de  personnes  proscri- 
nat  les  primeurs,  parce  que,  disent-elles,  elles  ne  sont  ja- 
JBi|^  amùà  sàToureoses  que  les  fruits  mûris  naturellement. 
Bms  eoniprendrions  qu'un  amateur  mis  au  choix  entre  une 
primeor  ou  une  production  naturelle  au  même  point  pût 
fpéférer  le  produit  de  la  nature;  mais  la  question  ne  se  pré- 
paa  ainsi  :  celai  qui  cultive  les  primeurs  fait  au  con- 
ir  riclie  et  gourmet  cette  question  toute  simple  : 
U^pld  dot  deux  aimez -vous  mieux,  des  laitues  appétis- 
en  janvieTg  des  melons  parfumés  en  mai ,  des  as- 
d'un  aspect  admirable  au  l'*^  mars,  ou  rien  du  tout? 
iaiépoose  n'esl  pat  douteuse.  Les  primeurs  sont  donc 
fieltacot  chose  exceUente  ;  et  d'ailleurs  celles  qoi  n'éga- 
lEal  pis  lot  fn9ts  mûrs  naturellement  attendent  un  dernier 
perflBctioanement  de  l'art.  P.  Gaubert. 


L*Alg6rte  eofoteinaiiilMUuit  eaFriMedBa  pHiNMiri  de 
toutes  espèces.  Dès  le  mois  de  janvier  elle  expédie  à  la  métro- 
pole quelques  légumes  verts  ;  au  mois  d'atril  elleéxpédfo  des 
cargaisons  de  petits  pois ,  de  têtes  d'artteliaots  et  d'aotres 
légomes.  D*abord  ces  envois  s*arrêtatent  à  MarseiUe;  grlee 
aux  chemins  de  fer,  ils  arrivent  anjooidliHi  à  Paris. 

PRIMEVERE,  genre  de  planies  delà  pentandrie^ne- 
nogynie,  de  la  fiunille  des  prhnolaeées.  Il  contient  oue  viog- 
tolned^espèces,  dont  quelqties-ones.  collivées,  ont  donné 
de  nombreoaes  ▼ariétés.  Ses  caractères  bolaniqoes  sont  :  on 
calice  persistant  tobuleox  ;  one  corolle  tuboleose ,  h  cinq 
lobes ,  à  orifice  libre  ;  cinq  étamines  sans  filet  ;  un  style ,  un 
stygmate  globuleux,  une  capsole  onilocolaire,  qoi  sV>ovre 
en  dit  dents  au  sommet. 

La  primevère  officinale  {primula  veris^  L.  ) ,  à  racines 
rivaces,  fibreuses  ;  à  feuiHes  toutes  radicales,  pétiolées,  den- 
tées, ridées,  velues  en  dessous  ;  à  tiges  haotes  de  an  ft  deux 
décimètres ,  et  portant  à  leur  sommet  une  ombèMe  de  fleors 
penchées,  jaunes,  croit  en  abondance  dans  qoek^es  prés; 
elle  les  embelHt,  au  mois  d'avril,  de  ses  fleurs,  qui  exhalent 
une  douce  odeur  de  miel.  Perfectionnée  par  la  culfore, 
cette  plante  est  d^un  bel  effet  dans  les  jardins  paysagers,  où 
on  la  multiplie  par  le  déchirement  des  vieox  pieds.  Le  eulti- 
vateur  soigneux  détruit  la  primevère  dans  ses  prés ,  car  les 
bestiaux  ne  la  mangent  pas  ;  elle  occupe  la  place  des  bonnes 
herbes.  La  primevère  fai  douée  par  les  anciens  d'une  mer- 
yeilleuse  efficacité  contre  Tagitotion  des  nerfs ,  la  céphalal- 
gie, etc.  Quelques  médecins  partagent  encore  cette  opinion. 
Cette  plante  est  connue  de  nos  paysans  sons  les  noms  de 
primerolle,  brayette,  coucou,  etc. 

Nous  cultivons  encore  dans  les  jardins  deux  espèces  de 
primevère  :  la  primevère  sans  tige  ou  à  grandes  fleurs 
(primula  acaulis ,  L.  ;  primula  grandiflora ,  Lam,  ) , 
facile  à  distinguer  par  ses  hampes  uniflores,  qui  sortent  im- 
médiatement de  la  racine ,  et  la  primevère  oreille  d*ours 
{primula  auricula,  L.),  dont  les  nombreuses  variétés  of- 
frent les  plus  riches  couleurs  :  toutes  deux,  comme  la  pré- 
cédente ,  se  plaisent  dans  une  terre  légère  et  substantielle. 

P.  Gaubebt. 

PRIMICIER  (en  latin  primtc^fi^).  C'était  autrefois, 
à  la  cour  de  nos  rois ,  le  titre  qu'on  donnait  au  chef  de  leurs 
officiers ,  dont  les  fonctions  répondaient  à  celles  du  primi- 
cius  o/ficiorum,  ou  chef  des  officiers  domestiques  de  Tem- 
pereur.  Lors  de  rétablissement  des  chapitres  adjoints  anx 
églises  cathédrales,  on  appela  indifféremment ,  et  suivant 
les  lieux,  primicier,  doyen,  prévôt  ou  abbé,  l'ecclésias- 
tique chargé  de  la  direction  des  clercs  mférieurs.  Dans  l'an- 
cienne Faculte  de  Droit  de  Paris,  dont  tous  les  actes  étaient 
rédigés  en  Utin,  le  doyen  se  qualifiait  de  primicerius  et 
cornes. 

PRIMIDK  Voyez  Calemobuji  aépcBuciUN. 

PRIMITIF  (du  latin  primus)  se  dit  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  différenta  étais  successifs  d'un  même  être.  Ce  mol 
est  phis  significatif  que  pretnàer;  il  emporte  avec  lui  Vidée 
de  l'origine d*une  chose;  c'est  le  nec  plus  ultra  de  l'ancien- 
nete.  Adam  est  tout  à  U  fois  le  premier  des  hoounes  et 
l'homme  primitif;  le  premier,  parce  qu'il  est  à  U  tete 
de  toutes  les  générations  humâmes;  primitif,,  parce  que 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  sont  issus  de  lui.  C'est  pour 
la  même  raison  que  pour  désigner  les  plus  anciens  temps 
du  monde  on  dit  assez  fréquemment  le  monde  prtmt^i^. 
Co  urt  de  Gé  belin  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Ut  Monde 
primitif,  analysé  et  comparé  avec  le  monde  moderne, 
Quoicpie  le  sarcastique  Rivarol  ait  dit  que  cet  ouvrage  sol- 
licite un  abrégé  dès  la  première  page»  U  n'en  est  pas  moins 
fort  interessant  dans  plusieors  parties;  et  il  est  curieux  de 
suivre  l'auteur  cherchant  à  faire  connaître  le  monde  pri- 
mitif du»  sa  langue  primjïtve,  dans  tous  ses  dialedtes, 
dans  ses  hiéroglyphes,  ses  mythes,  son  liistoire^  etc.  < 

Une  langue  primitive  est  oelle  qoi  a  donné  naiasanoe  à 
one  foule  d'autres  idiomes.  Les  grammairiens  distinguent 
dans  les  langues  des  mots  primitifs  et  des  mote  dérivés 
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Par  «lof  pHmWfan  entend  cc!ol  dont  d'autres  sont  for- 
més, ou  dans  la  môme  langue,  ou  dans  des  langues  dUfé- 
rentes.  On  appelle  aussi  mot  primitif  cchil  qui  n'est  dé- 
rivé d'ancun  autre,  tels  que  ceux  qni  ont  été  formés  par 
onomatopée . 

LMnnocence  primitive  peut  se  dire  on  de  l'état  de  Tâme 
avant  h  souillure  du  péché ,  on ,  mieun  encore,  des  mœurs 
des  premiers  siècles  du  monde ,  que  la  mythologie  grecque 
a  surnommés  Vâae  d*or. 

Quand  on  pane  de  l'Église  cattiofique  au  temps  des  Apô- 
tres et  de  leurs  premiers  successeurs ,  on  dit  communément 
rÉglise  primitive. 

On  appelle  titre  primil\f  le  premier  acte  constitutif  de 
quelque  établissement  ou  de  quelques  droits. 

Les  couleurs  primitives,  en  physique,  sont  les  sept  c ou- 
leurs  principales  dans  lesquelles  la  lumière  se  décom- 
pose. Champag.^ac. 

PRIM06ÉNITURE  (  du  latin  primus ,  premier,  et 
genttusy  participe  de  gigno,  engendré).  Voye^i  Aînesse 
(  Droit  d). 

PRIMORDIAL  (du  latinprimonfitim,  commencement, 
origine ,  formé  de  primnm ,  premier,  et  ordiri ,  ourdir, 
(aire  une  trame)  se  dit  de  ce  qui  remonte  à  Porigine  d^me 
chose.  Un  titre  primordial ,  c^est  le  titre  le  premier  en  date, 
le  titre  original. 

PRIiVCE,  PRINCESSE.  Prince,  d'après  son  étymologie 
(princeps) ,  signifie  qui  est  le  premier  en  tête,  le  chef. 
On  donne  le  nom  de  princes  à  tous  les  souverains  :  cette 
qualiflcalion  désigne  le  premier  rang.  Cependant,  le  titre  de 
prince  se  trouve  attaché  à  des  dignités  de  différents  degrés. 
On  est  prince  d'une  province,  d*un  canton  qualifié  depri/i- 
cipavté.  Prince  n'est  souvent  qu'un  titre  d'honneur,  sans 
autorité ,  comme  on  le  retrouve  dans  plusieurs  anciennes 
familles  nobles  de  France,  et  dans  quelques-unes  qui  datent 
da  règne  de  Nai)oléon.  Dans  les  grandes  familles  de  France, 
les  princes  étaient  les  cadets  de  familles  ducales  (voyez 
Duc  )  ;  dans  la  noblesse  impériale ,  le  titre  de  prince  était 
aapérieor  A  celui  de  duc.  Les  fils  de  nos  souverains  pren- 
nent aussi  le  titre  de  princes.  Sous  l'ancienne  dynastie ,  il  y 
avait  ien princes  du  sang. 

Princesse ,  féminin  de  prince ,  est  le  titre  de  la  femme 
qui  épouse  un  prinoe ,  ou  bien  de  la  fille  d'un  souverain  ou 
de  quelque  membre  d'une  famille  souveraine.  Il  est  aussi 
porté  par  les  souveraines  de  certains  petits  États. 

Les  princes  de  la  légion  romaine  étaient  des  soldats  pe- 
samment armés ,  qui  marchaient  après  les  hastaires  ;  ils 
commençaient  par  lancer  leurs  dards,  et  roardiaient  ensuite, 
Tépée  à  la  main,  contre  Tennemi. 

Le  prince  du  sénat  à  Borne  était  celui  que  le  censeur 
nommait  le  premier,  en  lisant  la  liste  des  sénateurs.  Ce  titre 
était  fort  rci»pecté;  il  restait  à  ceax  à  qui  II  avait  été  une  fois 
décerné.  La  nomination  de  prince  du  sénat  dépendait  ordi- 
iMÂremcnl  du  choix  du  censeur,  qui ,  il  est  vrai ,  ne  défé- 
rait cet  honneur  qu'à  un  ancien  sénateur  d'une  sagesse  et 
d^une  probité  reconnue»  et  ayant  exercé  avec  distinction 
les  plus  hautes  charges  de  la  république. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Empire  Romain,  à  commen- 
cer du  règne  d'Auguste,  le  titre  de  prince  de  la  Jeunesse 
était  le  premier  apanage  des  jeunes  césars  que  leur  nais- 
sance appelait  au  trône. 

Cbes  les  anciens  Hébreux  »  le  mot  prince  signifiait  assez 
souvent  le  principal  oo  le  premier*  Il  y  avait  les  princes 
dejt  familles,  des  tribus,  des  maisons  d'Israël  ;  les  prince4 
dfts  lévites,  les  princes  dn  peuple,  les  princes  des  prêtres, 
las  princes  de  la  synagogue. 

Souvent  aussi  princes  s'entend  des  principaux  officiers 
d'une  armée,  d'un  royaume.  Saint  Pierre  est  le  prince  des 
Apôtres;  les  cardinaux  sont  les  princes  de  l'Église.  Satan  est 
souvent  appelé  iepri/ice«fei  ténèbres.  Prince,  dans  les  arts 
conMQA  4an8  \m  sciences,  marque  l'excellence,  la  supério- 
rité. Ainsi»  Platon  peut  être  surnommé  Ui prince  des  phi' 
l9SQph£S»  CioéroB  celui  des  orateurs,  Virgile  celui  des  poîtes, 


de  môme  que  Raphaël  peut  être  ^peté  le  pfin^  te  peUi- 
tres ,  Mozart  celui  d^  musiciens ,  etc. 

Princier  sert  à  qualifier  tout  ce  qui  se  rapport»  à  likâii- 
gnité  de  prince  :  Un  apanage  princier^  w^  naaisoB  jMréa- 
cihe,  etc.  CvAiu^AChAC. 

PRINCE  (Grand-  ).  Foyes  GRANn-PRijiC£. 

PRII^Cte  (lie  du},  lie  de  l'Alriqup  portugaise,  dans  le 
golfe  de  Guinée,  au  nord  de  Saint-Tbom9^  Sa  \oja§,\kem 
est  évaluée  à  30  kilomètres ,  sa  lar^eu^  à  12,  et  sa  popula- 
tion à  tOjOOO  habitants;  son  sol  est  montagneux  et  (ieriilet 
son  climat  salubre. 

PRINCE  DE  GALLES  (Ile  du).  Voyet  Poum>- 

PRINCE  EDOUARD  (lie d^  ) ,  autrefoi65attl^«f#a]l, 
Ile  de  l'Amérique  anglaise,  dans  le  golfe  de  Saint-La uremt. 
Sa  superficie  est  évaluée  à  5û^,i83  hectares  et  sa  pG4>uUliaD 
è  60,000  habitants.  Son  sol,  plat  et  bien  arrosé,  est  trè&*£arliie. 
On  y  récolte  des  céréales ,  du  lin,  du  clianvre.  On  y  éiève 
du  bétail,  des  porcs;  la  pêche  y  est  active.  Oa  y  fait  un 
certain  commerce  de  bois. 

Ltle  du  prince  Edouard  forme  un  gouvernemeot  ctAo- 
hial,  à  la  tète  duquel  se  trouve  un  lieuteoant-gouveraeurp  m- 
aisté  d'un  conseil  de  neuf  membres  et  d'une  assemblée  lé- 

S'slative  de  dix-huit  membres,  nommés  par  U  populMioa. 
y  a  une  cour  suprême  et  des  tribunaux  qui  procède»! 
avec  le  secours  du  jury.  Le  clief-Ueu  de  l'Ile  du  prince 
Edouard  porte  le  nom  de  Charlolte-Town, 

PRINCE  NOIR  (Le).  Voye^  Éoouab»,  priiic#  4a 
Galles. 

PRINCES  ( Coniédération  des).  Voyez  GoKFÉaémsmvi 
SES  Princes. 

PRINCES  (  Enlèvement  des  ).  Voyez  Kmifvmbm 
(  Kunz  de  ). 

PRINCES  DE  L'EMPIRE.  On  appelaU  alnai  mtM- 
fois  en  Allemagne  les  membres  de  l'ordre  des  Prlnœs.  Oitte 
dignité  ne  pouvait  s'acquérir  que  par  la  posseaaûm  réelle 
d'une  des  grandes  cliarges  de  l'Empire,  d'un  duché  ou  4'im 
comté,  et  n'était  prise  que  par  les  comtes  paiatkMi»  les 
landgraves,  les  margraves  et  les  burgraves.  CauTtSt^tie 
postérieurement  au  règne  de  Rodolphe  r%  que  lesempereiira 
raccordèrent  comme  simple  titre  honorifique  et  anus  qa'an- 
cune  charge  de  l'Empire  y  fût  attachée.  Ces  nomisatioiis 
étant  devenues  de  plus  en  plus  fréquentes  à  partir  de  la 
guerre  de  trente  ans,  puisqu'on  eu  gratifia  alors  jusqu'à  doi 
étrangers  (par  exemple  les  Portia,  les  Piccolomini,  etc.)»  il 
s'établit  une  différence  essentielle  entre  les  princes  de  l'Eas- 
pire  réels,  ayant  droit  de  séance  à  la  diète,  et  les  priuces  de 
l'Empire  titulaires, dont  peu  à  peu  le  nombre  devint  assaa 
considérable,  attendu  que  beaucoup  de  familles  noblea^t  de 
prélats  obtinrent  ce  titre  en  Pologne,  en  Russie,  ea Italie > 
en  Suisse  et  dans  les  États  autrichiens  héréditaires.  Ujte 
difTérence  existait  aussi  entre  les  anciennes  maisons  prin- 
cières,  ayant  possédé  la  dignité  de  prince  avant  i5&û,  et  ks 
nouvelles  maisons  princières,  n'ayant  obtenu  ce  titre  que 
postérieurement  à  cette  date. 

PRINCES  DU  SANG.  Cette  expression,  employée 
pour  désigner  les  parents  éloignés  d'un  souverain  qui  sont 
aptes  à  hériter  de  la  couronne ,  quoiqu'ils  n'en  soient  pa^ 
toujours  et  prochainement  les  liériUers  présomptifs,  est  com- 
parativement toute  moderne ,  et  ne  date  guère  que  du 
quinzième  siècle.  Sous  les  deux  premières  races ,  on  donnait 
le  titre  de  roi  et  de  reine  aux  iudividus  à  qui  Phonnour 
de  descendre  du  roi  conférait  des  droits  éventuels  à  la  cou- 
ronne; mais  celui  de  prince  ou  de  princesse  n'appartint 
jusqu'à  Charies  VI  qu'aux  empereurs ,  aux  rois ,  aux 
ducs  et  aux  seigneurs  de  terres  érigées  en  principautés. 
Quand  l'usage  s'établit  de  ne  plus  partager  les  États  d'un 
roi  entre  ses  enfants ,  et  de  ne  reconnaître  qu'à  Talné  seul 
le  droit  d'hériter  de  la  couronne ,  les  cadets  perdirent  la 
qualification  de  rois,  sans  acquérir  celle  de  prince.  On  les 
appela  seigneurs  du  sang  ou  du  lis,  ou  encore  seigneufs 
du  lignage  du  roi.  Ce  fut  sous  Cliarles  Vil  et  Louis  XI 
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qte  ies  proches  parents  du  roi  prireol  poor  la  pretmèfe 
fm  ^  jPiUfiraUon  à^  jnriAûtt  du  sang ,  en  même  temps 
fiW  imur  •ecorâM  U  jKététDoe  à  la  (U>ar  sur  les  pairs  «t 
IV  tous  les  ordres  de  PÉUt.  L'ordre  des  r«a^  s'établit  entre 
PS  Mif90i  Aa  praxiinilé  du  Ugpage,  c^est-à-dire  que  ceiii- 
)i  4pr«t  la  frééBiiiieiieesau>  tous  là  autres  ^ui  se  Irouyaieot 
le  pies  rapprocbéa  de  ia  couroime,  Cette  matière  fut  Vab- 
ipt4i4pâ|  ordonnaoees  spéciales;  Tane,  en  date  de  dé- 
tcoèrt  isTe,  rendue  pas  Henri  III;  Vautre ,  en  date  de  m^t 
I7il ,  fmàoB  ip^  Louis  JJV.  La  ixmati^tion  de  1791  sup- 
|HH  ia  qaaimcaikûu  àeph^  fjlu  §mg*  KUe  transforo^a  Je 
jwyMg  eo  prince  ro$al ,  H  tes  proches  parents  du  roi  an 

FRINCII^AL.  Oe  mot  s'apt>li(pia  aux  personnes  et  aux 
i^tses,  cl  sert  k  désigoer  ce  qu'il  y  a  da  plus  important ,  de 
|iBs  mmrtftMe ,  dans  ks  objets.  Dans  une  étude  d'offciar 
■isirtériel  1»  yrenâer  clerc  prend  le  titre  de  principal  clerc. 
Pb  prmmpci  lœaiaire  est  ceUii  qui  loue  une  inaisoa  d^un 
fropriélaine,  ^^our  h  sous-louer  ensuite.  On  appelle  prin- 
àfiu  obligé  k  priocipal  débiteur,  pour  ie  distinguer  d£  la 
aatioo.  Principal  est  la  somme  capitale  d'une  dette  :  // 
€t$i  dû  «  tctnt  en  principal  qu\n  arrérages,  la  somme 
it...;  le$  intéréls  excèdent  le  principal.  Principal ,  en 
ternes  de  Pajais,  désigne  proprement  la  première  demande, 
k  loads  ^imt  dlfaire ,  d'une  contestation  :  La  cour  a  évo- 
fâ  le  principal ,  et  jf  a  fait  droit.  Principal  eslsouveal 

roffOié  d'occeisoire.  La  «nbstance  est  ce  qu'il  y  a  de/^rtn- 

^fsiè0»  ies  corps,  la  forme  et  les  autres  propriétés  n'en 

MBt  ^  les  accessoires  :  Oublier  le  principal  pour  ne 
secouer  qne  de  i'acces$oire.  On  nomme  aussi  principal 
kifinclear  d'un  collège  communal.  Les  cliefs  des  lycées 
foatappelés  proviseurs. 

PELSCIPAUTÉ.  C'est  la  dignité  de  pririce  elle^ 
■èvc»  ou  la  terre  qui  donne  la  qiialité  de  prince  à  celui 
fs  ca  esl  propriétaire  :  La  principauté  de  Neufchâtel ,  la 
friacipaaté  de  Monaco ,  etc. 

Us  Principautés ,  lliéologlquement  parlant ,  forment  le 
Iniaèine  ordre  de  la  hiérarchie  réleste.        Guabipacaac. 

PElIiCIPAUTÉS  PANUBIÊNMES.  Voyez  Mol- 
asTn  el  Valachie. 

PRINCIPAUTÉS  ECCLESIASTIQUES.  On  dé- 
■piit  ainsi  les  électorats  attachés  aux  archevêchés  de 
Vayence,  Trêves  et  Cologne,  qui  à  partir  de  1956 
cnrtèreiil  concurremment  dans  l'Kmpirc  d'Allemagne  avec 
)n  éieciorats  laïques  du  Palatinat ,  du  Brandebourg ,  de 
li  Saxe  cl  de  la  Bobêine.  Comme  électeurs  de  TEropire , 
les  archevêques  de  Ma)ence,  de  Trêves  et  de  Cologne 
étalait  considérés  à  l'égal  des  têtes  couronnées;  seulement 
î^  s'avaient  pas  plus  que  les  autres  électeurs  droit  à  la  qua- 
iicatjon  de  mofesté.  On  ne  leur  donnait  que  le  titre  d'nl- 
Irue  Rectorale. 

PftINCIPC  (du  latin  prinelptum,  première  cause), 
Il  (KMe,  rautnur ,  la  source ,  l'origine  d*une  chose  i  Dién 
n'a  point  de  principe^  il  est  hit-même  son  propre  principe  ; 
Jl  fout  remonter  à  un  premier  principe,  qei  est  Die«, 
principe  de  toutes  choses.  Les  manichéens  admettaient 
den  principes  éternels,  celui  du  bien  et  celui  du  hmI, 
dont  lis  faisaient  comme  deux  divinités  contraires,  sa  com- 
mtint  sans  cesse.  Selon  Pelage ,  nos  volontés  seraient  las 
primipe*  de  nos  bonnes  actions ,  et  nous  serions  noos- 
laênies  \t&p}'incipés  de  nos  twnnes  volontés. 

Principe  signifie  aussi  commencement,  naisicnct.  Il 
fnt  oser  extirper  l'erreur  dès  son  principe. 

Kn  piiysfqne,  c'est  ce  qui  constitue,  eeqni  eompoaa  les 
Ckoses  oiatérieiies.  Les  péripatéticiens  admettaient  trois 
primipes  :  la  matière,  la  forme  et  ia  privation.  Démo- 
crite  et  Épi  cure  considéraient  les  atomes  comme  les 
pindpes  de  tous  les  corps. 

hriieipe  se  dit,  en  chimie,  des  eorps  sémples  on  in- 

déoompçeés.  On  nomme  principes  actifs  oértains  corpsqui 

^^sseai  sur  les  autres,  et  jpHnei|»es  passifs  ceux  qui  sont 

le  sojel  de  cette  «elion.  Les  principes  imsnédèatt  sont 


f  des  substances  con^posées  au  moins  de  trois  «^luents  ;  on 
las  retire  des  animaux  et  des  yég^taux ,  sans  altération ,  par 
des  procédés  sio^ttea ,  et  en  quelque  sorte  iimnédiatement 
La  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs  principes  iuiiuéJial» 
constitue  les  parties  solides  et  liqu'ulas  des  animaux ,  les 
feuilles ,  les  racines  et  les  fleurs. 

Principe  se  dit  aussi  de  toutes  les  causes  naturelles,  et 
particniièrement  de  celles  par  lesquelles  les  corps  agissent  et 
ae  meuvent  :  Ijb  principe  de  la  chaleur,  le  principe  du  mou- 
vement. On  dit  que  les  animaux  ont  le  principe  du  mouve- 
ment en  eux-méoMS  et  que  les  corps  inanimés  ne  se  meu- 
vent que  par  un  principe  qui  leur  est  étranger. 

/Viitcipe  s'applique  encore  aux  premiers  préceptes,  aux 
premières  règles  d'un  art,  d^uuc  science  :  Principes  de 
géométrie,  de  ciiiraie,  de  peinture  ,  de  statuaire. 

Principe t  en  philosophie,  se  dit  des  premièrea  at  des  plus 
évidentes  vérités  qui  peuvent  èirc  connues  par  la  raison. 
Le  premier  principe  de  la  philosophie  debescarles, 
n'est  Je  peme,  d'où  l'on  tire  cette  conséquence  :  donc ^  Je 
suis. 

Principe  signifie  enlin  maxime ,  motif ,  règle  de  conduite: 
principe  de  religion,  de  morale,  de  politique,  de  cons- 
cience, d'Itonneur,  de  justice,  de  probité,  etc.  Il  s'emploie 
absolument  au  pluriel,  et  alors  il  signifie  de  bons  principes 
da  morale  ou  de  politique.  On  a  fort  abusé  de  ce  mot  :  La 
plupart  des  hommes  se  fout  des  principes  au  gré  de  leur 
intérêt  ;  César  avait  pour  principe  de  ne  rien  remettre  au 
lendemaiji.  »  La  plupart  des  femmes,  dit  La  Bruyère, 
avec  moins  de  galanterie  que  de  justesse ,  n'ont  point  de 
principes;  elles  ne  se  conduisent  que  par  le  cœur.  » 

PaiI\ClPE  (  Pétition  de).  Voyez  Pétition  de  PniisciPB. 

PRli^TEMPS.  Voyei  Saisons. 

PB10R( Matthieu),  naquit  en  1664,  dans  te  Dor- 
setshire.  Il  était  neveu  d'un  aubergiste,  à  Charing-Cross , 
qui ,  après  l'avoir  envoyé  pendant  quelques  années  à  l'école , 
le  rappela  chez  lui.  Le  comte  de  Dorset  le  trouva  dans 
oette  maison  lisant  Horace.  Il  l'envoya  à  l'université  de 
Cambridge,  où  Prier  compléta  et  finit  ses  études.  Sous  le 
haut  patronage  du  comte ,  il  entra  dans  le  monde,  oh  le 
firent  rapidement  connaître  ses  essais  poétiques,  riommé 
secrétaire  du  comte  de  Berkeley,  ambassadeur  à  La  Haye ,  le 
roi  Guillaume  fut  si  satisfait  de  sa  conduite,  qu'il  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre.  En  1697  il  fut  secrétaire  d'am- 
bassade ,  et  prit  part  aux  négociations  que  termina  le  traité 
de  Rysuvick.  L'année  suivante  il  remplit  les  mêmes  fonc* 
tious  h  la  cour  de  France.  11  y  fut  traité  avec  une  grande 
distinction.  Son  esprit  ne  déparait  pas  cette  cour.  Un  jour, 
on  lui  montrait ,  dans  les  appartements  de  Louis  XIV,  les 
tableaux  de  ses  victoires,  par  Le  Brun  ;  et  on  demandait  à 
Prior  si  les  palais  du  roi  d'Angleterre  avaient  de  pareilles 
décorations  :  «  Les  monuments  des  grandes  actions  de  mon 
maltre,ré|)ondit-il,  sont  partout ,  excepté  danssun  palais.  mA 
son  retour,  il  fut  sous-secrétaire  d'État.  Il  siégea  au  parlement 
jusqu'en  1701.  Comme  poète,  il  célébra,  sous  la  reine 
Anne ,  les  batailles  de  Blenheim  et  de  Ramillies;  comme  po- 
litique, il  quitta  les  whigs  pour  les  tories;  il  accompagna 
Bolingbroke  à  Paris,  dans  des  vues  de  pacification ,  et  y 
resta  ambassadeur.  Les  whigs  ne  le  lui  pardonnèrent  pas. 
Après  la  mort  de  la  reine  Anne ,  il  fut  persécuté  comme 
Bolingbroke ,  enveloppé  dans  une  accusation  de  haute  tra- 
hison et  mis  en  prison.  Il  y  resta  deux  ans.  A  cinquante-trois 
aas ,  il  se  trouva,  après  avoir  rempli  de  hauts  emplois,  sans 
aucune  fortune.  Mais  il  publia  ses  poésies  par  souscription, 
et  grftce  à  l'appui  de  lord  Harley ,  il  vécut  dans  l'aisance 
le  reste  de  ses  jours.  Il  mourut  en  1721  ,  «  en  philosophe, 
dit  Voltaire,  comme  meurt  ou  croit  mourir  tout  honnête 
Anglais ,  »  et  fut  enterré  à  Westminster. 

Prior  est  en  Angleterre  un  des  derniers  de  cette  race  de 
poètes  qui  empruntaient  les  ornements  de  leurs  poèmes  aux 
traditions  païeunes ,  et  qui  se  plaisaient  h  des  allusions  aux 
diflérents  auteurs  de  l'antiquité ,  mais,  comme  Swift,  c'était 
en  se  jouant ,  et  il  obtint  un  grand  succès.  Les  vers  d'An- 


drimi  {nmat  donner  un»  ï&teâtH  mMHn  de  conter  d« 
Prtor;  et  iProfo^Mre»  J^Jn  esloDcnnle  qu'iuMIida 
tradoiniM  hançsiin*  umibKr  aotdénAciM.  Pr<«r  a  éefR 
n  T^an*  fHst»tr«  deCAiw,  que  Vellair«  oal^  gM- 

MmM:  i-OVtldePriof.^iMI^quM  \'Hi»Mtt^rÀVU: 
ceHstatoMctMt  la  plusnalnretle  qu'on  M  laHe  \ar^a'k  prè- 
•ÉaldecetMM  ri'UéO'BMtl  «tiliMl  «onou.  b'tnM  e«t 
d'abord  aux  eitrémitét  dn  corp*,  dans  les  pieds  el  -dasa 
MnMH  in  «ntanta,  «t  delà  «Ha  m  place InsensiblemAnl 
ta  nriHeodnanfaSaM-l^  de  puberté;  «iiint«,e4le  monta 
H)  eœor,  «I  là  elti  pMdoit  )w  iniMllianain  d«  l'aimiiir  «t 
de  PMrolNiie;  eH«  aW«e  looqa'fe  la  Ule  dans  iiniRge  phw 
nMIr  I  «ne  ;  reltonnecomnie  elle  pont)  el  dam  lai^leittMaa 
en  neMiipluB  ce  qu'dle  defio*:  c'a*!  la  adve^d'euTidl 
arbra,!  qui  Bl«>Mpi>ra  et  *i  ee  pépaM  plna:..  >  ' 
"  '  KraettlttML«<uDi.' 

'    PltlflRI(A>.F(9««AFMMT.      '  .  i  .  I 

PRIORITÉ, aoUrioiilé,  prfaiiMU«D  «rdrede-terapi; 
cetnne  dant  om  phrue»-.  ^PrieréW  de  daia;  d'h;  poibsque.' 
Réclamer  la  prioHM  d'une  inveatioa.s'eatiHâleotbfrI'atoJr 
troi]*Ce'l«  pf enfer  j  IMnMÉdv  la  prtorMd  pour  UMqnto- 
tlM^c'eat  demander  qa'blle«oUdiiciAis:|apnarite.'BoaTGB( 
■mal  cfr  mot  indique  ur  degni  de  prtÂmneaoe'  dam  U 
comparaison  de  diverees  cluMea,  connue iea  raculléeDieataJM. 
iA prtoriUdt  nati»»i*a  fliéotogie et»  pUloaophiB: hIo- 
tatûqoe,  eat  l'atlribnt  .euniHel  qui  dMtagM'Nmmne  dw 
tùinuwi  iMmne  la  prioriti  4*  rotroit  w)  mitUtgetttÊ.t^ 
edai ituldlrtagne «a  bomne d*im< aatn bomaie. 

PRISCIEN*  TViicloiiH*' CzMrMRfij ,  le  phM  rflnMv 
pliable deé^iMnaiTianlatlM^aiatl  tuntoiMné patte ^a'U 
dltit  wUTde  Cé«arte,  «oÉlwnpoMin  de.  Ciawedwa,  eo>-, 
Mlgnaltla  langue  latine  à  CiaatantiDople  an  tit,Ume  aitele, 
«>te''l»Ttpie  de  Jurtinieft.iat  eUit^taclié  es  qiBlitéd^ 
pNrfenearh'U'  00Brd*<««l  etopartnr.  Soua  ta  titre  A'iiu-n 
IttUlkHIMGMmiliaaeàottMCMmMtani  QnaanMtd^ 
twooni^ea  dkbkMIKiml^BVraga  te  plnecompletieli 
le  plui  wTant  qu'on  pouède  lur  la  langue  latine.  Les  idM 
pnuieMtniitmt  dea'dl*etM«  pntiK'du'diaeoUMj  el  lei 
d«n  deentera,  qblipopteot  pour  titra  pwUentier De  etow. 
(nwHottff  Ubri  éuo,  MieM  de  ramnaenaent  de*  nota 
oaide  M  ■ynUke.'Oai'aaDeora  dfthilni  anlieB  diUorta* 
tfWA'giamiÉattcalaa  da  tnohidM  «enduev  et  deux  poéiu» 
en  nn  imamUree  Be  Imvëe  imjm^itrù  ànatloHit 
nfnsiiqn>uiie  tndMHen  Ubtè^  In  Ptriefitit  de  Dear*'  le 
PlriigMe.  VéêUiiMprtanpt  deaaeanvna  «1  oHleA»  V«- 
rtl«e(l47ê). 

PIllSCILLIBN ,  londateur  d'ine  Mêle  de  gaMU^iDai 
en- Espagne,  apparut  tws  le  aMm»  da  qattrième  dMe«tM 
«on  syatènte,  mMange  de  duaUome,  de  UdodriM  de  l*^. 
iBanatlon,  et d'aatrologia.  U  prdtendail, entra aulia,  que 
i'éMe  ^ntrtuia»  M  de  nMae  natufe  qne  te  DtoinRé ,  et  qw^ 
h  démoB  nt  incréd.  Par  l'aaMérltédaietiiicenis:,  denAMi 
que  par  eon  «equeMa,  ilaeit  JenemlMwix  pariieBiu,' 
parari  leiqnek:igiiiit«MtiUM|iAdM  évtqiK*.  Eieooiiounid 
par  un  «ynode  tenu  t  Saragosse,  enlte  3H,  il  réauit  par 
l'ettptol  de  4>  eamptioa  k  Mre  iafinner  oetasaatent  et  h 
(ofee»  «an  principal  adTcrsain,  ftreqMi  Ittaacins  d'Oiw 
Buha,'k'pnDdre  la  Mte.  HaùJrerugitirirouva  nn  protec- 
tnar  i  TrèTea,  ta  la  paneane  de  l'usurpateur  Maiiine., 
BiealM  même  H  le  donûm  eI  coaiftélMnnt ,  qw  Maxime 
Ht  jeter  en  priaoa  tous  tes  partiiaBB  de  Priacilliai;  et  le* 
priocipaui  d'entre  aux.  turantmâue  misàmort-SéntHar- 
tiB,  ^Ttqu*  de  Tour*,  ceadamnn  TJTameat  ce  premier 
KMtnpIe'de  ta  peine  de  niOTt  appliquée  i  punir  riiérésie; 
et,  en  dépit  de*  peraécotiew  MDgIanteB  dont  elle  étaU  l'ob- 
jet ,  la  teote  fondée  par  PriseilKea  Gt  pendant  longtempa 
cMore  de*  frogrt*. 
'  PRISCDS.  Foires  £(ucnqett.  , 
'miSE^duMiBi)rafteMjto,actiand«saiik«veetaniaii). 
'  beaprtesMartffflHilaaIlaBMthTadeeoDwwrce.les 
TaiiiciMi  de  gaem,  etc.,  eoleTéa  t  L'eaneaH-Jtulrelols,  et 
kC«m  mom  rmflte,  il  j  «nit  en  FtanM  un  euiieil  des 
prita ,  chargé  de  décider  al  le»  naTirea  upturéa  étalent  de 


'  FfUt  tTahitet  e^prUnC  radMde'^M  ltt{'«M>j^ 
pour  menrTier  ï  t'eOnemi.  tel  prtits  iFûmUt  des  ^iSite^-' 

tnhUiont  «mensés'flans'lliîBloire;  '  ''  '"  ''  ^  ■ 
La  prbt  de  postesMort  est  le  fiSt  de  Ta  mlMen  béuea-' 
slon  du  propriétaire  etiWerlu  dSin  Hi'tlégÂlme.'qirf  poui^ 
raH  s'appnye^  an  besoin  sur  ta  fbrce  publlqbe.  "  .  '*' 
''Noos  conMcroQs' un  éttftie' 'pâtUcbner 't  h'iffijfe^ 
partie.  ■'       ■■-■'■''■     -■■■■■■'■1 

'On  'appelle  jtrUeiTMu  rscfloA  de  dét(niraéi"d'ua  cbart^ 
d'eau  Kcîaéral  une  cerUine quantité  tfVau  poWlMttniaiit' 
rfe  l'aBrlcétture  on  de'nAdnstHe.  Les  prisée  d'tehi  M'^ 
gleotpar  les  titres,  parla  joulMadCe  et  ausri  ph/'des't»Asl-' 
dêra lions  d'ulilité  piibUqlie.  '  '  ''  ' 
-  U  prtJeifftoMïfet  i'Httian^de'WW  PbaKf  rdfigifetrt  fet 
Ift  eére«Ti<ni!e  danKla^n^e  s'ttpéraît  cette  conaéc^lob . 

PriteiViU  eada  une  Ibrmale  de  la  langue  nfédicalè'.'Ofi 
dfwit  pruet  de  (fioAe,  de  pitùtu  ;  et  «ttfe  locutfoh  ;  prtï^ 
dttàbàe  ite  Fut  d'abord  qulnè  pi'èMiiptiott  pharnMcMititpifi.' 
PRISE  A'  PARTIE',  aCtibn  dlvfle' dirigée  éântrtldi 
àisgistr^t  de  t'orilre  jniBctatre  ou  ba  greTHei-,  pobr'Wrail^', 
dfdàrer  respbnsable  des  torfi  qU'il'a  causi^s  dans  l'eker- 
ci         ■  ti'lUfy 

r  iddrtif 

a'<  iH  lorïf 

d(  Itpro^' 

pi  abiài 


sdUer  de  eour  d'apytA  oa  de  eour  d'eatites 
la  cour.'d'appel'da'Teuort.  La  prise  k  partie  contre  lée  ooara 
d'assises  et  contre  lee  cours  d'appel  ou  l'une  delenrs  aecUont 
esipdrtéek  la  liante  cAUr.AncUfljaee  ne  pMjt'èMliHi'A 
pértie  sanela  pemHtlMi  liréalaHiedirtrilniBaidevaM  wqutf< 
lacauKsera  pottéé.  NéaBWMnS.'ane'nIrtrcMcIfelvM  éB«= 
autre  conr  d'appel  qiM mile  qui  lurt  mtorisé  4*prtK-é  twrtM' 
jugera  surierond.  Si  le demkn<1èar«9ltféb«ntd,c«ninidtn8Wi 
cas  où  sa  requête  u^uralt  paiété  ediuise,  ÀdtéondeAnM! 
tt  une  amende,  qiii  ne  pent  Sire  nmmdréde  MO'ftaïka;  sHH' 
préjadice  de  dommages 'intérêts  s^l  J  a  Itéu.  Il  feét'H  tehial^'' 
quer  qne  la  prise  à  partie  est  le  'eeël  'mojat  d'<All^aif  ddi^' 
dommages-inl^rêla  contre  un  niaglrtral;maU  l'ippIfertN*'. 
de  celte  procédure  est  Irès-rare.      '     '        L.  LotI»Èt.    '''  ■ 

PRISE  Dh  CORPS'  Cest  l'aeSon  de  uisir  no  lionitM' 
au  cor[is  pour  quelque  affaire  criminelle,  en  vertu  d'bn 
mandat  du  juge.  Ce  mandat  «appelle  Ordonnance  de 
prise  de  corpi. 

La  prise  de  corps  est  aussi  l'acHon  pr  laqiiette  (ri  MeT  ' 
la  main  au  nom  de  la  loi  sur  nn  débHenr,  pâur  le  toittr  an' 
payement  d'une  dette. 

Les  detlesajant  un  caractère  commerddtsotitle^seDled' 


CORW). 

PRISEE ,  action  d'appréder,  de  mettre  k  prrc.  On  ï^  ' 
pelle  de  ce  nom  le  prix  que  le  commissaire  priienr 
inel  dans  les  in<entalres  aux  choses  qui, sont  Inrentorijee,' 
C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  aux  états  de  lieux  d'usibc.  ' 
PRISES(Conseil des),  foy» CoiiSEiL  ncs  Prises. ' 
PRISME.  La  géométrie  déflnil  le  prisme  :  ,uh  solide' 
compris  sous  plusieurs  taces  paralUtogrammlquet ,  tennt-' 
nées  de  part  et  d'autre  i  deux  plans  polTgones  égaux  et 
parallèles.  Les  Taces  parallélogrammiques  ronnent  la  MN 
(ace  latérale  on  convexe  do  prisme  ;  les  cMés  retHlignea 
qui  tes  séparent  en  sont  tes  arêtes,  et  les  (aces  polj^ones  éft 
sont  les  bases.  On  nomme  hauteur  ifun  prlimela  péi^; 
pendiculaire  abaissi^  d'un  point  de  la  base  su|#ifeore  mr 
le  plan  de  la  base  iaTérleore.  Lorsque  les  (flMis  qol  )ori*rt" 
ta  surface  conTexe  sont  perpendiculaire»  adx  plah*  *«' 


PEISMB  - 

Im^k^^sme  est  dr^t.  Las  od^  i^sUlors  aussi  perpen* 
inlares  aox  bases ,  et  leur  longueur  mesure  la  hauteur 
^irisae.  Daii$  tout  aujlnseas  le  prisme  est  oblique,  et  sa 
lUev  est  plus  petite  que  soq  côté.  La  forint  et  la  nature 
ée  tt  Vtse  déterminent  le  ctassement  ^es  prisfnes.  Us  sont 
tnoffàffvnçf  ,  qwuiriinçulairçs ,  pentagonaux ,  hexa- 
fjÎHS»  çl&9  «UTant  %ue  leura  bases  sont  des  triangles  , 
te  fiwH/a/ère#,  â^  pentagones ,  des  hexagones,  elc» 
^gfiâ II  bKe  est  un  parallélogramme,  toutes  les  faces  du 

prinessèl  parallélogrammiques  ;  il  s^appelleparaHéU- 
l|/i/#.  (In  priâcne  quelconque  ^  pour  mesure  le  produit 
|l>abtaepar  sa  bailleur. 

ti  pkjâkpie  ,  on  entend  par  le  mot  prisme  employé  seul 
djaasL  antre  désîjgnation  uii  prisme  droit  jk  base  triangu- 
Mrê,  formé  de  Terre  ou  d^une  autre  substance  transparente^, 
^aa  Boy^  d«i  prisme  que  Ton  mel  en  évidence  les  di- 
fènes  çooUâirs  éléaientaires  dont  est  composée  la  lumière 
çiaK^.oa  eogiénéral  une  lumière  quelconque.  Ces  diverses 
mifkBn  âémentaires  ne  se  réfractant  pas  avec  la  même 
km  tpcsffletes  rayons  lumineux  sont  déviés  par  le  prisme, 
^.je  séparent,  et  donnent  lieu  à  l*ima§e^  miulUcelore ,  que 
fjma|ifeUe  jpe.c^reso/atre.  La  dispersion  qu'éprouvent 
b,^vecae$  couleurs  de  la  lumière  en  traversant  un  prisme 
«I  aiiasî  pour  çoaséquence  que  si  Ton  regarde  un  objet 
àjiavers  un  prisme ,  on  le  verra  bordé  de  franges  de  di- 
coulrars,  et  possédant  un  grand  éclat  pour  peu  que 
spii  vive.  CTest  de  là  qu'est  venue  l'acception  fir 
.  .  I  li|  mot />ris;ne ,  que  Ton  emploie  au  sujet  des  divers 
€Êê  lj(  finie  ,dies  diverses  situations  de  la  vie ,  qui  colo- 
rai les  liioses  de  l'avenir  de  teintes  plus  brillantes  qu^elIes 
■^jîi^aiteot  à  Voetl  calme  de  la  raison.  C'est  ainsi  que 
i^i  À  '  Le  jpmme  de  la  jeunesse ,  le  prisme  de  Famour. 

<  Vtt^itmmt  cstp—f  l'ho—eim  prismudéçe^wti. 

<  •  L  >L.  YAiniUBiié 

.KRISON*  Oo  appelle  amule  lieu  où  Ton  enfernoe  soit 
liL  iMNidus  présumés  auteurs  d'une  infradion ,  en  at- 
tHiast  qya  la  jwetice  ait  pirononcé  sur  leur  sort ,  soit  les 
iÉMpaa  jpecoaoQS  coupables ,  et  qui  ont  été  condamnés  ^ 
■■e  naoe  d'emprisoanemeat  L'eflicacité  d'un  système 
P^mI^  tâent  es  gprande  partie  au  régime  des  prisons.  Les  pri- 
SMa  de  JLooie  étaient  allreuses,  si  nous  nous  eu  rapportons 
m  tiMfmnqa^cp  ont  tracé  Cicéron  et  Salluste,  et  pourtant  ce 
ipait  SjjLon  que  des  |>rison8  préventives  :  Carcer  non  ad 
pKMigmdM  sedadçonUnendqs  homines  haberi  débet.  C'est 
an  cltf#|ieQa  qu'on  doit  l'initiative  des  adoucissements  ap* 
Ifitéaao;^  souffrances  des  prisonniers.  Lucien  en  fait  foi.  Des 
Nnpseaat  disa  femmes,  appelés  diacons  et  diaconesses ^ 
ariiHiwt  à  pfii^  fl'or  la  permission  de  visiter  les  détenus;  tel 
est  le  goiredes  confréries  religieuses  qui  se  forment  plus  tard, 
scelle  desJPrères  de  la  Miséricorde.  L'œuvre  des  prisons 
an  §fWD4  a^vajRcement  à  saint  Charles  Borromée  et  à  saint 
de  Paul.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  trans- 
ppda  la  queat^a  sur  |e, terrain  de  l'économie  sociale.  LMm- 
palâM  lût  dkmnée  par  Beccaria  et  John  Howard,  dont 
Bytstnpe  et  Bentliam  suivirent  les  traces.  Sous  l'empire 
derandenne  législation  française,  il  existait  trois  espèces 
et  pr^of»  z  1*  les  prisons  royales^  2*  les  ^iri^oni  des  sei' 
ptetfn  ^  S*  le^ frisons  des  q/ficialUés.  Ces  établissements 
rrpe^tiienf  alors  aux  diverses  cUissifications  de  la  justice, 
et  Uea  qpe  leur  régime  ait  paru  peu  préoccuper  le  législa- 
lear,  on  rencontre  cependant  dans  les  ordonnances  quel- 
«les  di^ppeitiona  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Mais  on  y 
cbçdierâit  Tainemeot  un  système  suivi,  une  organisation 

j^  f»t^  ayant  comme  depuis  l'ordonnance  de  1670,  la 
P9M  n*âait  a^n^se  comme  peine  ni  dans  les  mœurs  ni 
tel(^  jbbçrunjnelles  de  l'ancienne  monarchie.  La  prison 
ir«l||t^d6  Je  Vestibule  des  galères,  de  la  roue  ou  de  Técha- 
^t.iVimà,^i  n'était  pas  seulement  l'antichambre  du  joge 
ikalbne^OfL.^  ^èsoe  dans  le  droit  canon,  où  la  prison  était 
'     çolimne  pone  ecclésiastique ,  les  décrétâtes  défen- 
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daientaux  ofSeiaiitéa  de  lameDtitvoer  deaa  leurasenlettOM. 
,  Cependant,  il  y  avait  sous  Tanden  régime  des  piisoM  apt 
priées  vulgairemeol  maieons  de  farce  i  mais  i'empHiOQ4 
noment  n'était  alors  qu^one  peiae  aeeesaoire  de  la  question^' 
du  fouet ,  etc.  D^ntrea  maisona  de  i»ee  étalent  >destliiéC8 
aux  mendiants,  anv  vagabonds  et  aax  Sttes  pofaHqties, 
aux  tous  :  mais  e'était  porenent  à  titre  de  stetlé,  et  non  de 
pénalité.  •     /  i    . 

11  y  avait  aussi  leapriioiu  4*  i^/a^^  mais  x'étaknt  des 
prifloas  préveatives ,  pâlHIquet  el  exeeptiaaneika.  Ge  n^eal 
qu'à  partir  de  larévcliition  qoe  la  prison  se  traBaforme  ea 
bistrumen  t  légal  de  pénalité.  Le  régime  inlérioof  des  pitena 
Bssta  dans  les  attribotions  de  Fadoûmalfation  ^  et  ia  «rér- 
publique  et  l'empire  ne  fifent  que  peu  de  choae  pouc'  laa 
améliorer.  Elles  ne  coBunencèvenl  à  pséoeeupec  férituse* 
ment  l'admiaistratioB  et  le  public  que  sous  la  Restauration. 
Il  fut  alors  créé  une  société  des  priaona,  qulposa^  laa  èafes 
dea  premières  améliorationa ,  exoila  ke  lèle  de  l'administra- 
tion, et  iadiqua  au  puUicista  «ne  voie  nouvelle  d'obser- 
vations et  de  rechercbesi 

En  ia44  la  diambre  deadépolés'  vota  une  loi  sur  la  vén 
farrae  des  prisons ,  dont  la  base  était  te  système  pin  i  te  ih 
Maire.  Mais  il  n'a  pas  produit  lea  bons  fésultala  qu'on  eit 
attendait. 

Dans  l'état  actuel  de  notre  légialatioa ,  les  prisons  aoa| 
ditisées  en  dnq  espèéaa  difTérimtes^  savoir  :  toa  mais(m$\ 
de  poiiee  ràunieipale,  les  tnniaetis  dmrélt  les  m^Uorni  de 
justice ,  les  maieans  de  oorteotkm,  Xei^maitêm  dedétenr 
tioH  on  de/af ce, 9lt)eB  bagnes,  .  '  v  »         ! 

Les  maisems  de  poHee  munieipaU  sont  établies  danf 
dwqoe  arroudiésenteDlde  juge  de  paia,  et  dans  les  villes  oà> 
il  y  a  une  nteiaon  d'arrêt;  la  nMison  de  police  peut  y  être 
placée  dans  un  qnarfter  diatinet  et  séparé  :  ellea  sont  desii'^ 
néesài  reoaifoir  les  individus  oomriamnés  i  l'emprisonnement 
parlestriboaaux  de  simple  police^  Dans  l'usage»  on  y  ea^ 
ferme  aussi  tes  gaidea  natioaanx  condamnés  à  Ui  roémOi 
peine.  '    i  •• 

Lès  mniaoïia  d'wrrêt  sont  situées  dana  cliaqne  arrondi*- 
sèment  ;  elles  sont  destinées  à  recevoir  1 1  "*  les  inottdpés  ean« 
tris  lesquels  une inforroatioti  est  dirigée,  a?  les  prévenus^ 
jusqu*à  ce  que  le  tribunal  ;  correctionnel  >  ou  Ja  chambre  des 
mises  en  accusation  ail  statué  sur  leur  sort ,  3**  les  cofidant* 
a^f  à  un  emprisonnement  de  moiasxd'nn  an  et  un  jowr^ 

Les  mmjona  dejuêtieê  sont  placées  au  cheC*lieu  jadi- 
daîre  de  chaqne  département;  elles  sont  deatiaéea  à  rece<- 
voir  :  1**  les  individus  qui  se  pourvoient  par  appel  devant 
les  tribunaux  de  «heMâenoo  dotant  léi  etmtsdmpéritlas  ; 
2*  les  individus  coadouinéf  par  le  tribunal  ou  la  cour  im- 
périale, lorsque  l'emprisonnement  prononcé  ne  doit  être  que 
de  courts  durée;  car  lorsque  cette  durée  est  kaignev  aans 
toutefois  être  d'une  année,  le  condamné  eat  reconduit  dent 
la  maison  d'arrêt  établia  près  te  tribunal  qui  a  statué  en  pre^ 
mierresaort  ;  S^tea  individus  aous  le  poide  d'une  ordonnança 
de  prise  de  corps  et  Tenvoyée  devant  te  eour  d'assises  en^ 
attendant  leur  Jngenwnt. 

Les  ftMrisofia  de  eorreetiom  sont  deatiaées  à  reoevote  : 
1^  lesenfants  des  deux  sexes  que  les  pères  et  mère»  font  en-' 
fermer  d'après  les  diapoaitiooadè  te  loi  sur  la  poissa  née 
paternelle;  3*  les  enteats  ceadamnés  aux  termes  des  arr 
ticles  66  et  67  du  Code  Péaal.  Il  n'existe  qu'un  trèi-pettt 
nombre  de  malsons  de  eorreetion  en  France  :  ce  sont  en 
général  tes  maisons  d^rrêt  qui  en  tiennent  Iteu* 

Dans  les  maisons  dé  détention  oq  de  force,  qu'on  déai* 
gne  aussi  sous  te  nom  de  maison»  centrtUee,  on  enffmue 
l'aies  Indlvldos  oondamaéRCorreclioBnelleroentà  pluad'un 
an  de  pri8<»n,  2**  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  les  courpi 
d'assises  à  la  réclusion,  3*  les  femmes  condamnéea au»  tra«, 
vaux  forcés.  Il  y  a  en  France  Tingt-ienf  maisona  oao^rales. 

Ces  différentes  espèces  de  prisons  répondent^  comme  pn 
te  voit ,  aux  difTéreaU  genres  Ae  peines  «tabHea  par  les  lois 
crimiheltes.  Il  antre  néanmoitas  sovrent,  en  oa  fui  een^ 
cerne  les  maisons  d^an^t  et  deioittee,qneteispéolalMdi 
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lotH*  d«9tipation  n&A  \v^  touionr&pMrvéct,  rd<imtnt8lraT 
tioo  troasféranW  P^  ^^  moUb  pariicuti«ra ,  les  prisooniers 
d*une  maison  dans  iine  autre  ;  souvent  aussi  il  n^existe  au 
chef^lieu  du  département  qu'une  seule  prison  «  qpiseri  ^la 
fois  de  maison  dVr^  et  de  maison  de  justice. 

La  surveillaiiee  des  prisons  est  confiée  soit  aux  magis- 
trats» soit  à  l'administration  :  ainsi,  tout  ce^ieonceme  l'en- 
tretien  des  bâtiments,  la  police  intérieure,  ta  nomination 
des  employés,  appartient  exclusivement  à  radroinistratioo; 
o!«st  eUe  qui  est«  en  outre,  chargi^e  d'assurer  Texécution 
des  peints  lorsque  la  condamnation  a  été  prononcée. 

.Les  magistrats  doivent  veiller  k  tout  ce  qui  tient  à  la  li- 
berté individuelle  9  ils  doivent  s^assurei;  que  les  prisonniers 
ne  sont  pas  détenus  illégalement;  mais  ils  n'ont  aucune  au- 
torité en  ce  qui  concerne  l'ordre  et  l'économie  réglementaire 
de  ces  établMsemeots. 

C*9&i  encore  d'après  les  distinctions  que  nous  venons 
d'é(al>lir  que  les  permis  de  communiquer  avec  les  prison- 
niers sont  accordés.  Ainsi ,  qoand  un  individu  a  été  con* 
damnè^  c'est  à  Padministration  qu'il  appartient  d'accorder  la 
permission  de  communiquer  avec  lui.  Lorsqu'il  est  détenu 
jM'çvçntivemeni ,  c'est  le  jugc^  chargé  de  l'inrormation  qui 
dun«e  les  permissions  jusqu'à  l'ordonnance  de  la  cl»ambre  do 
conseil  qui  le  dessaisit.  Elles  sont  accordées  par  le  ministère 
inUilic  ilepuis  Tordonnancede  la  chambre  du  conseil  jusqu'au 
jugemept.  Peut-être  seraient-elles  plus  régulièrement  déli- 
vrées dans  ce  cas  par  le  président  du  tribunal  correc- 
tionnel ,  ou  par  le  président  de  la  cour  d'assises ,  suivant 
que  le  prévenu  est  renvoyé  devant  l'une  ou  Pautre  de  ces 
juridictions.  Les  peines  disciplinaires  établies  dans  l'inté- 
rieur des  prisons  sont  le  cachot  et  les  fers. 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
plus  sévère  de  notre  système  de  prisons ,  nous  trouverons 
facilement  qu'au  lieu  d'agir  avec  efficacité  sur  l'esprit  des 
p;isc^iniers,  il  les  pervertit  davantage.  Les  prisons,  dans 
l'état  actuel  de  notre  législation ,  sont  une  école  de  crime  : 
non -seulement  le  méchant  n'y  devient  pas  meilleur,  mais 
encore  ceux  qui  conservent  au  fond  de  leur  conscience 
quelque  reste  de  moralité  achèvent  de  s'y  corrompre  tout 
à  fait.  0e  là  le  nombre  effrayant  des  récidives  qui  se  mul- 
tiplient tous  les  jours.  Comment  en  serait  il  autrement  PDans 
nos  mimons  (T arrêt  et  de  Justice ,  il  n'y  a  pas  toujours  de 
travail  organisé  :  l'oisiveté  dispose  déjà  beaucoup  le  coeur  de 
lliQmme  aux  im'pressious  du  vice.  Les  prévenus  et  les  con- 
damnés ,  rionocent  comme  le  coupable ,  s'y  trouvent  con- 
fondus dans  les  mêmes  prisons  et  dans  les  mêmes  dortoirs; 
de  là  des  communications  fréquentes  ,  des  conversations 
de  tous  les  instapta ,  dans  lesquelles  le  crime  a  presque  tou- 
jours l'avantag^.  Sortis  de  prison,  on  finit  par  se  retrouver  ; 
alors,  les  souvenirs  de  U  captivité  cimentent  entre  les  li« 
béré&  une  sorte  d^amitié,  et  bient<)t  on  s'associe  pour  4e  plus 
grands  forfaits.  Telle  est  l'histoire  qui  tous  les  jours  so 
déroule  devant  nos  cours  d'?s«ises. 

Le  régime  de  nos  maisons  centrales  de  détention  est»  à 
la  vérité ,  plus  régulier  ;  la  discipline  y  est  mieux  entendue  ; 
desateliers  do  travaux  divers  présentent  aux  prisonniers  des 
r#ssounces  contre  l'oisiveté,  et  leur  fournissent  quelques 
secours  dont  ils  profitent ,  dans  l'intérieur  de  la  prison ,.  ou 
qu'ils  retrouvent  à  leur  «ortie; aussi  nos  maisons  centrales 
•eot  à  tous  égards  mieux  administrées  que  les  autres  pri- 
sons. Toutefois,  ce  n'est  encore  là  qu'un  ordre  matériel 
et  en  quelque  sorte  nsécanique ,-  qui  n'agit  pas  davantage 
sur  l'espnt  des  détenus.  La  communicatiou  entre  les  prf- 
sonuiers  est  la  même  ;  le  crime  y  trouve  les  mêmes  moyens 
de  répandre  ses  funestes  leçons,  d'y  faire  des  prosélytes, 
et  d'y  former  c^  associations  de  malfaiteurs  qui,  nées  daos 
l'intérieur  des  prisons,  deviennent  plus  tard  le  fléau  de  la 
société.  Bien  mieux ,  tout  le  système  des  maisons  centrales 
semble  être  orgj^nisé  pour  ù^vorisçr  le  vice.  Quelques  ré- 
flexions suffiront  à  le  prouver. 

£n  effet,  dans  ces  maisom,  à  cété  du  directeur,  agent 
mm\  de  l'admipistratioQ,  il  y  t  toujours  un  entrepreneur, 


qui  est  chargé  de  loutes  les  Iburaîbirab  de  TétaMiiUteekit. 
Il  est  ordinairement  ainsi  adlUdlcatifre'de  tous  (e^  travaux 
qui  s'exécutent  par  les  prisonniers  ;  c'est  donc  lui  qui  m 
trouve  à  fa  tête  des  ateliers ,  qui  les  diriga ,  et  qnf  dfepêse 
des  bras  des  détenus  :  ainsi ,  d'une  part  i  vend  à  l^élaolis- 
sement  tout  ce  (^  est  nécessaire ,  et  de  l'aolre  il  profite 
des  travaux  qin  s'y  font ,  moyennant  un  léger  salaire ,  dotti 
une  partie  se  délivre  aux  détenus,  dans  l^intérieur  de  la 
prison  »  sous  le  nom  de  deniers  de  poche,  et  dont  t'autra 
forme  une  masse  de  réserve  qu'ils  retrouvent  à  répo^«# 
de  leur  libération. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  existe  aussi  dans  les  maisons  cen- 
trales des  cantines,  où  le  prisonnier  trouve,  en  boisson» el 
comestibles  de  toutes  sortes ,  à  satisfaire  tous  tes  goCits  :  c'est 
là  qu'il  vient  dépenser  le  denier  de  poche  qu'on  laisse  à 
sa  disposition.  Ces  cantines  sont  tenues  par  le  même  en- 
trepreneur, qui  voit  rentrer  de  ce  côté  dans  sa  ounee 
l'argent  qu'il  a  payé  aux  prisounters.  Son  intérêt  est  donc 
qu'il  se  dépense  à  la  C4mtine  le  plus  possible.  Qui  ne  voit 
aussit(>t  le  vice  radical  de  ce  système  ?  L'entr^Kenenr  st 
trouve  en  quelque  sorte  maître  de  toute  la  discipline  de  la 
maison;  les  détenus  sont  sous  son  entière  dépendance^ 
et  les  fonctions  du  directeur  se  réduisent  au  rôle  de  gieôliery 
dont  l'autorité  est  sans  œiise  paralysée  par  le  contrôle  oblige 
de  l'entrepreneui:<  Il  est  vrai  que  depuis  quelques  années  cet 
état  de  choses  a  été  modifié  sous  quelques  rapports.  Ainsi, 
la  cantine  a  été  placée  dans  des  conditions  plus  sageB ,  car 
c'était  là  surtout  la  plaie  des  prisons;  elle  n'a  pas  élé  cepen- 
dant entièrement  supprimée,  et  tant  qu^l  en  restera  qnel^ 
que  chose,  on^  peut  être  sûr  qu'elle  sera  la  cause  de»  plus 
graves  désordres.  E'  de  Chaibol. 

Le  décret  du  M  mars  1848,  en  abolissant  le  travail  dan» 
les  prisons,  avait  altéré  profondément  les  condfitiona  légales 
et  morales  ât  la  peine;  et  la  coAcwrence  qtni  atlri*  eiv  wo 
de  êupptïvÊ^  au  (Mrofit  du  travail  libre  nVxistait  pas  réelle^ 
ment.  La  loi  du  9  janvier  1850  prescrivit  le  rétabliasenoent 
do  travaft  dans  des  condUîons  restinsintes.  Le  dl^euM  dtf 
i&  février  1852  a  sagement  combiné  le  rctout  à  la  if^é  ab- 
solue du  travail  avec  les  garanties  que  peut  exiger  rindo»" 
trie  libre.  Le  défrichement ,  les  travaux  d'utilité  pobt1qo« 
ou  privée  peuvent  arec  les  précautions  nécessaires  trante^ 
des  auxiliaires  dans  les  condamnés.  Le  trafvall  IftdnetrM^ 
qui  embrasse  un  assez  grand  nombre  de  métier»,  d'applique 
à  la  fabrication  des  étoffa  et  autres  objets  propres  à  la  coU* 
sommation  intérieure  des  étabKssemente  parfont  où  lesad^JQ'* 
dications  et  les  marchés  de  gré  à  gré  n'ont  pas  têmû. 

PRISON  (Bris  de).  Voyet  Buis. 

PRISOIVIVIER.  On  appelle  ahiai  eelni  qui  est  détemi 
dans  une  prison.  Dans  l'état  actuel  de  notr^  léglsiattoi*, 
les  prisonniers  se  divisent  en  trois  claf«es  :  la  claM  das  fW- 
culpés,  détenus  par  une  mesure  de  précaution  peddânt  «f^ 
le  juge  d'instruction  informe  sur  leur  posfUoii;  hi  clas^  d^ 
prévenus  ou  accusés ,  traduits  en  vertu  d^oHé  déctoiotf  judi- 
ciaire ,  soit  devant  les  tribunau'x  oorféctiohnels ,  soK  devant 
les  cours  d'assises;  erifin,  la  classé  des  condamnée,  qufsoiit 
répartis  suivant  la  nature  de  leurs  peines  diuls  1^  maisons 
d'arrêt,  de  justice,  de  détention,  ou  dans  lésbaipaes.  X^tA 
un  principe  de  notre  droit  public  que  nul  ne  peut  être  cons- 
titué prisonnier  sans  une  décision  des  magistrats  auxquefo 
la  loi  a  conféré  dans  Tinférèt  public  le  droit  de  priver  un 
homme  de  sa  liberté;  et  les  articles  61$  et  suivants  du  Code 
d'Instruction  crimincAle  prescrivent  les  mesures  nécessaires 
pour  s*assurer  que  personne  n'est  injustement  détenu. 

E.  DE  Chabbol. 

PRISONNIER  0E  GUERRE,  celui  qui  a  été  pris 
dans  un  combat,  dans  une  bataille,  dans  une  escarmouche.  On 
payait  autrefois  la  rançon  des  prisonniers  de  guerre  ;  aujour- 
d'hui on  les  renvoie  sur  parole ,  ou  bien  on  les  écKangei 
On  a  vu  dans  des  guerres  modernes,  surtout  dans  nos  guerres 
civiles,  de  cruelles  repré^illes  venger  d'abominables  atro- 
cités, et  le  sang  des  prisonniers  répandu  d'une  part  appeler 
de  l'autre  une  plus  at>ondante  effusion  de  sang. 
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VA  DETTES.  Koyes  Deîtcs  (  Prison 
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PfUTCOABD  (  Allure  ).  Koyes  OrAiTi. 

IIUVAS9  cbel-iicQ  du  département  derArdècbe.siir 

rONàe»  Avec  &,17ft  habitants»  une  église  coDiistoriale  cal- 

i,te  trilMuîauii  de  première  instance  et  de  commerce, 

primaire  départenentaJe,  une  institutioni 

d'agriculture ,  un  journal  politique ,  une  typo- 

filial,  OM  bibliothèque  publique  de  3,000  toI urnes,  une 

ùuin  coosultative  des  arts  et  manufoctores,  une  caisse 

iifirfÊBy  une  maieoa  de  santé  pour  les  aliénés ,  un  abattoir 

fà$ç,Sm  fiiiicifal  commerce  consiste  en  soie  et  cuirs.  En 

IjjHT  il  s^  fnîl  UD«  vente  considérable  de  cochons  gras. 

Çti  â  son  iSATclié  que  la  rive  gauclie  du  Rhàne  vient  s'ap- 

en  beurre ,  Gromages ,  chfttaigoes ,  etc.  Pri  vas  est 

ancieaae  ville.  Au  douzième  siècle  ce  n'était  qu*u^ 

Les  habitants  se  Érent  remarquer  dans  les  guerres 

lifdipoa  par  leur  aitaclieaieut  an  protestantisme.  En  i&62, 

il  «SsbriMèrent  Le  parti  do  prince  de  Condé ,  et  en  1 574  le 

ècdslfoatpensier,  dauphin  d'Auvergne,  à  la  tète  de  Par- 

miovaie ,  les  assiégea  sans  succès.  En  1612  elle  vit  siéger 

ètfssQo  sein  un  synode  de  toutes  les  Églises  réformées. 

Sppiise  par  les  catlioliques  et  démantelée ,  elle  retomba  au 

pvm  des  religionnaires ,  qui  la  fortifièrent  de  nouveau. 

Il  1429  Richelieu  et  le  roi  en  personne  vinrent  en  faire  le 

jÉf^Lt  courageuse  défense  de  Saint  André  Monlhrun  ne 

|Afa|ècher  Tarmée  royale  d'y  entrer  par  la  brèche.  Une 

Cl^éela  population  se  saava  dans  les  montagnes,  oii  elle 
9miB}ableiiienl  massacrée  \  et  Saint-André,  obligé  enfin 
denejwâcttfey  fut  pendu  avec  tous  ses  compagnons,  par 
da  raouarque.  Lee  habitants  reslés  dans  lavilîe  furent 
au  fil  de  Pépée,  h»  maisons  pillées,  lei%  fortifications 
loules  tes  propriétés  confisquées,  et  défense  fut  faite 
iS  babiler  sans  lettres  du  grand  sceau.  Toutefois ,  le  gou- 
IjjjHneBfse  relâcha  de  cette  sévérité  sans  but,  et  Privas  put 
Hiiltot  de  ses  ruines.  Mac  Carthy. 

FfUVATtFS  (du  latin  priva/ioiia,  fait  de  priva,  je 
|âyi^  je  (ruslce.  Je  dé^uîlle).  On  appelle  ainsi ,  en  termes 
#p«râiaire  »  lès  moU  qui ,  par  reddition  d'une  syllabe  an 
dans  simple  lettre,  prennent  npe  acception  tout  opposée  k 
tair  MgpUicatinii  première  :  ainsi ,  de  Valpha  privatif  des 
CiiQi  jpîat  au  nnot |N>^tf« ,  qui  veut  dire  pltisieuvê^  on  abi^ 
âpolhm»  synonyme  de  sol  ou  soleil,  comme  brillant  seul 
<^  édat  ncn  disputé.  En  latin  et  dans  la  plupart  des  lan^- 
de  l'Europe ^  cette  fonction  est  le  plus  commur 
remplie  par  la  particule  in  ;  mais  de  môme  que  Ta 
iMGieca  est  parfois  au§menlatif^  si  la  syUabe  im 
une  autre  préposition ,  les  mots  ainsi  composés 
il  rien  moins  qu'une  idée  négative.  C'est  ce  que 
fm  vii^  dapa  fies  roots  inné ,  iminuution  ,  intelligent  »  in- 
a  et  4|jia  le  ippt  inintelligitUe ,  où  la  même  parti- 
lea  «BOX  rdfes  diamétralement  opposés.  Les  divem 
pcii<^te9i  à  ce  snxet  de  grandes  bizarreries  :  en 
\^  pkidià^M  signilîe  la  même  chose  que  notre  mot 
Le  |rfv|tir  est  sous-entendu  apparemment  dans 
Uikfopu^^^,  qui  veut  dire  dépeuplé.  Populata 
4bB  se  rénidr^  par  tête  chattve,  c'est-à-dire  tempes 
de  leur  chevelure.  Tel  est  le  caprice  de  Tusaga 
un  tp^à  nombre  de  privatifs  qu'on  ne  pourrait 
"*'  ipirr  «ilenr  partiçnle  :  on  dit  insolent,  inso- 
Tj*  on  te  pourrait  dire  ni  soient  »  ni  solite ,  ni 
liéiài,jftA  ^oà  qpll  ne  serait  permU  de  dire  e/fablê, 
tamtÊ$m^^ttiitîÉkt  dHne/fabPs.  Innovation  n'est  pas  leçon- 
li#Àd^iièiMÉiiini,  qui  eiprdiie,  au  contraire,  une  idée  ana- 
)ttii,mm»faàqaHnh&ent  a  de  Ttoalogie  avec  adhérent; 
mfiimÉkittmt  p^  même  le  contraire  de  pertinent.  Le 
IMiv  iMné  éft  employé  dans  la  conversation  usuelle , 
éUmnmt0iMÊpndeacet  pour  exprimer  des  idées  d*un 
^u  auire ,  oipiv • 

MftbtUpÊttciâè prfvatlTci  In,  à  laquelle  les  Allemands 
c^Mê  fÊâMÊf$  cas  les  AngUis  ont  substitué  la  syllabe 


un ,  nous  avons  les  prépositions  dé  et  dis,  qui  rendent  des 
idées  négatives;  mais  ce  ne  sont  pas  précisément  des  signifi- 
cations contraires.  Le  mot  déshabillé  n'implique  pas  tou- 
jours Palisence  d'iiabits  ;  dans  disproportion ,  la  première 
syllabe  a  un  tout  autre  sens  que  dans  distrUnition ,  ou  dé 
dans  les  roots  dé/aire  et  désaffection .  Cette  dernière  par- 
ticule est  remplacée  souvent  en  italien  par  la  lettre  s  :  on  dit 
icortcare  pour  décharger,  scorso  pour  passé,  c'est-à-dire 
hors  de  cours. 

P  o  u  gen  s ,  qui  prétendait  enrichir  la  langue  française  d'une 
foule  de  nouveaux  privatifs  empruntés  k  l'italien ,  à  Tespa- 
gnol,  au  portog^,  k  l'anglais,  k  l'allemand ,  etc.,a  publié, 
en  1 794,  un  vocabulaire  de  nouveaux  privatits,  qui  n'ont  pas 
été  acceptés.  BasToa. 

PRIV^  (Conseil).  Foyes  CoaiaiL  raivé. 

PRIVE  (Droit).  Vo$é9>  ûaun. 

PRIVILEGE.  Ce  mol  a  piusieura  aeceplioM ,  qui  ex- 
priment teutaa  des  avauAagea  en  deliofs  de  la  loi  coinnwine. 
Priaikpe  signifie  d'abord  la  facuUé  concédée  k  un  Individa 
ou  à  une  easporalie»  de  foire  une  chose  ou  de  jouir  d'un 
avantage  qui  n'est  pas  de  droit  commun  et ,  par  une  eiten- 
sien  asseï  naturelle ,  l'acte  mime  qui  contient  cette  eoncea- 
sien.  S'ils  étaient  nambveuK  antrelei»,  ks  privilèges  sont 
fisrt  rares  aujourd'hui ,  et  ceux  qui  subsistent  encorene  sont 
que  pustmsat  bonerifique». 

Prwiiége  expiime  encore  tes  avantages ,  droits  au  prë- 
regatrrea  attachés  aux  emplois,  aux  conditions,  aux  charges, 
aux  états;  c'est  dans  te  sens  qu*sn  dit  :  ht»  privilèges  du 
sénat ,  les  prit^ildpss  du  eavps  législatif,  les  prhHMpes  de 
la  magistratnrs; 

Ce  mot  sarlsousenl  èéésignev  les  dons  nstureks  du  corps 
et  de  reapeil,  les  qualités  physiques  et  morales ,  et  quel- 
quefois ecrtalaea  ttiertés  que  l^on  s'attribue  dans  le  monde, 
ou  que  teA  autres  Mutent  Mem  vons  sscerder. 

En  termes  de  jurispfudenoe ,  e'esl  un  tilpe  à  la  préférence, 
u»  droit  que  la  qualité  de  la  créance  donne  à  un  créancier 
d^étre  préiéré  aux  autres  eréaneiers ,  même  tsypotbécaires. 
Cette  dernière  disposition ,  qui  peut  pavaitre  exorbitante 
au  premier  aspect,  prend  sa  source  dans  la  difléfence  qui 
existe  entre  leprisi/éjjfeet  Vhjfpothèq  ue.  h'kypethègue 
n'a  en  général  d'autres  fondements  qu'une  convention , 
et  jamais  d'antre  rang  que  eahii  que  donne  son  inscription, 
à  moins  qn'sile  ne  toit  légafo;  leprévt/épe,  m  contraire , 
tient  tout ,  existence  et  rang,  de  la  nature  spéciale  et  parti- 
culière de  lacsésace.  Lesprtstfdpes  pewent  porter  sur  les 
■Mttbles  seuiemenloa  sat  les  immenblss  seulement ,  eu  sut 
les  uns  et  Its  autse^  à  la  fais. 

lA^privOéfes  sur  les  RMuMes  sent  an  générattx ,  e«  par- 
tiealiers  sur  certains  ssenblas. 

Les  privUéps  généraux  ioul  ce«x  qui  frappent  Pnnlver- 
salité  des  neufci«sdn  ééMIeur  ;  lea  créances  qol  ont  n» 
privilège  général  sont  :  P*  les  fraie  de  jnsticv;  f  les  frais 
funéraires!  3°  tes  frais  qiMlcoaques  de  lu  dernière  msladie , 
concurremment  entre  ceux  à  %tti  Us  sont  dus  ;  4*"  les  salaires 
des  gens  de  service,  pour  l'année  échue ,  et  ce  qui  est  dt 
sur  l'année  oousante  ;  i^  les  foumitaies  de  subsistanse  foitss 
au  débiteur  et  à  sa  famiUe,  savoir  :  pendant  les  six  demieiu  * 
mois  pour  las  nuocbands  en  détail ,  tels  que  boulangers , 
bouchers  et  autres ,  et  pendant  la  dernière  année  pour  les 
maîtres  de  pension  et  marchands  en  gros.  Ces  divers  prh 
vHéget  s'exercent  dans  Perdre  même  où  Us  sont  énoncés» 
Enfm ,  il  est  un  damier  prUMége  général ,  c'est  celui  du 
trésor  dont  l'exercice  et  le  rang  sont  lé^éa  par  des  lois  spé* 
ciales,  mais  qui  ne  peut  œpendant  pséjudiciar  aux  dtètts 
antérieurement  acquis  à  des  tiers. 

Les  privilèges  particuliers  sur  oertsins  nseuUes  sont  mux 
qui  ne  s'exercent  que  sur  une  partie  désignée  des  meubles  : 
tout  ce  qui  les  concerne  est  résumé  dans  Farticle  3101  du 
Code  Civil.  Ajoutons  ici  que  la  loi  du  1b  nivése  an  xiira 
créé  depuis  un  nouveau  privilégs  sot  les  cautionnements 
des  fonctionnaires  publics  et  des  ofUciess  umiistériels  ;  et 
c*est  celui  qui  est  accordé  aux  prêteurs  qui  ont  fourni  m 


96 

tout  oa  en  partie  les  fonds  destinés  à  les  former.  Mais  ce 
privilège,  qu'on  appelle  de  second  ordre,  ne  peut  être 
exercé  qu^après  celui  qui  termine  Tartide  2102. 

Les  privilèges  qui  firappent  les  immeubles  sont  au  nombre 
de  cinq.  Ils  sont  acquis  au  vendeur  sur  l'immeuble  yendu 
pour  le  payement  du  prix  ;  et  s*il  y  a  plusieurs  ventes  suc- 
cessives dont  le  prix  soit  dû  en  tout  ou  en  partie ,  le  pre- 
mier vendeur  est  préféré  au  second ,  le  deuxième  au  troi- 
sième,  et  ainsi  de  suite  ;  2^  k  ceux  qui  ont  fourni  les  deniers 
pour  Tacquisition  d'un  immeuble,  pourvu  qui!  soit  constaté 
authentiquement  par  l'acte  d'emprunt  que  la  somme  était 
destinée  à  cet  emploi ,  et  par  la  quittance  du  vendeur  que  ce 
payement  a  été  fait  des  deniers  empruntés  ;  3"  aux  cohéri- 
tiers, sur  les  immeubles  de  la  succession  pour  la  garantie 
des  partages  faits  entre  eux  et  dessoultes  ou  retours  de  lots  ; 
V*  aux  architectes,  entrepreneurs,  maçons  et  autres  ou- 
yriers  employés  pour  èdiâer ,  reconstruire  ou  réparer  des 
bAtiroents,  canaux  ou  autres  ouvrages  quelconques,  pourvu 
néanmoins  que  par  un  expert,  nommé  d'office  par  le  tribunal 
de  première  instance  dans  le  ressort  duquel  sont  situés  les 
bAtiments ,  il  ait  été  dressé  préalablement  un  procès- verbal 
à  l'effet  de  constater  i'état  des  lieux  relativement  aux  ou- 
vrages que  le  propriétaire  déclarera  avoir  dessein  de  faire, 
et  que  les  ouvrages  aient  été ,  dans  les  six  mois  au  plus  de 
leur  perfection ,  reçus  par  un  expert  également  nommé  d'of- 
fice :  le  montant  de  ce  privilège  ne  peut  excéder  les  valeurs 
constatées  par  le  second  procès-verbal ,  et  il  se  réduit  à  la 
plus«value  existant  à  l'époque  de  l'aliénation  de  Timmeuble 
et  résultant  des  travaux  qui  ont  été  faits.  Enfin ,  le  cin- 
quième privilège  sur  les  immeubles  est  acquis  à  ceux  qui 
unt  prêté  les  deniers  pour  payer  on  rembourser  les  ouvriers, 
pourvu  que  cet  emploi  de  leurs  fonds  soit  authentiquement 
constaté  par  Tacte  d'emprunt  et  par  la  quittance  des  ou- 
vriers ,  ainsi ,  au  surplus ,  que  cela  se  pratique  b  l'égard  de 
«eux  qui  ont  prêté  les  deniers  pour  l'acquisition  d'un  im- 
meuble (art  2103).  La  loi  du  16  septembre  1807  a,  dans 
son  article  23,  créé  un  sixième  privilège  sur  les  immeubles, 
au  profit  des  concessionnaires  de  marais  desséchés  sur  la 
plus-value  résultant  du  dessèchement  11  leur  est  acquis ,  à 
la  charge  par  eux  de  faire  transcrire  l'acte  de  concession 
ou  l'ordonnance  qui  a  ordonné  le  dessèchement ,  au  compte 
de  l'État,  dans  le  bureau  ou  les  bureaux  des  hypothèques  de 
rarrondiseement  on  des  arrondissements  où  sont  situés  les 
marais  desséchés. 

Les  privilèges  qui  s'étendent  sur  les  meubles  et  les  im- 
flieubles  sont  ceux  qu'énonce  Tartide  2101 ,  c'est4«dire  tous 
ks  privilèges  généraux  sur  les  meubles.  Lorsqu'à  défaut  de 
mobilier  ces  privilégiés  «e  présentent  pour  être  payés  sur 
le  prix  d'un  immeuble,  en  concurrence  avec  les  créanciers 
privilégiés  sur  l'immeuble,  l'ordre  des  payements  est  réglé 
ainsi  :  1**  les  privilèges  âioncés  en  l'artide  2101,  2®  les 
créances  désignées  en  l'artide  2103. 

Le  privilège  du  trésor,  en  sa  qualité  de  privilège  gâiéral, 
porte  tout  à  la  fois  sur  les  meuUes  et  les  immeubles.  Le  pri- 
vilège du  trésor  sur  les  meubles  existe  pour  le  recouvrement 
des  contributicns  dfa'ectes,  à  savoir  :  pour  la  contribu- 
tion foncière,  sur  les  récoltes,  fruits,  loyers  et  revenus 
des  immeubles  sujets  ii  la  contribution  ;  pour  les  contribu- 
tions mobilières,  des  portes  et  fenêtres,  des  patentes, 
et  toute  autre  contribution  directe  et  personndie ,  sur  tous 
les  meubles  et  autres  effets  mobiliers ,  en  qudque  lieu 
qulte  se  trouvent.  Ce  privilège  est  éteint  s'il  n'a  pas  été 
inscrit  dans  les  délais  fixés  par  l'article  834  du  Code  de  Pro- 
cédure. Le  trésor  a  un  privilège  sur  tous  les  meubles  et  im- 
meubles des  comptables  chargés  de  la  recette  ou  du  paye- 
ment de  ses  deniers  ;  toutefois,  il  ne  peut  l'exercer  qu'après 
les  privilèges  généraux  et  particuliers  mentionnés  aux  ar- 
tides  2101  et  2102.  La  préférence  entre  les  créanciers 
privilégiés  se  règle  par  les  différentes  qualités  de  privilèges, 
et  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  même  rang  sont  payés  par 
concurrence.  La  question  de  savoir  à  qui  appartient  la  pré- 
férence dans  le  cas  où  les  privHéges  généraux  et  les  pri- 
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viléges  spédaux,  entrant  en  concurrence,  viennent  s'exereer 
sur  les  mêmes  meubles,  est  une  des  plus  contestées  de  la  Ju- 
risprudence. A  cet  égard  on  doit  consulter  les  arrêtisteftet  les 
ouvrages  de  Grenier,  .de  Maleville,  de  Favart  de  Lsn- 
glade  et  de  Seuil. 

Les  privilèges  ne  se  conservent  et  ne  peuvent  produire 
d'effet  à  l'égard  des  immeubles  qu'autant  qu'ils  ont  été  ins- 
crits sur  les  registres  de  la  conservation  des  hypothèques, 
et  qu'à  compter  de  cette  i  n  s  c  r  i  p  ti  0  n.  Cette  r^^  générale 
reçoit  qudques  exceptions  :  d'abord,  tous  les  privilèges  gé- 
néraux énoncés  en  l'artide  2101  sont  dispensés  de  PiBscrf^ 
tion. 

Le  vendeur  privilégié  conserve  son  privilège  par  la  trani- 
crip  tion  du  titre  de  vente  qui  constate  que  tout  oa  pnrtfe 
du  prix  loi  est  dû  :  ainsi,  la  transcription  faite  par  faeqné^ 
reur  vaut  inscription  pour  le  vendeur,  comme  pour  le  pré» 
teur  qui  aura  fourni  les  deniers  payés  et  qui  se  trouTe  su- 
brogé  aux  droits  du  vendeur  par  le  même  contrat  TonteAii, 
le  conservateur  est  tenu ,  sous  peine  de  dommages  et  telé- 
rêts  envers  les  tiers,  de  faire  d'office  l'inscription  des  créta- 
cés existant  tant  en  faveur  du  vendeur  que  des  prêteurs , 
qui  peuvent  également  faire  faire  la  transcription  du  contrat 
si  l'acquéreur  ne  l'a  pas  demandée. 

Pour  conserver  son  privilège  sur  les  biens  de  chaque  Id 
ou  sur  le  bien  licite  pour  les  soultes  et  retour  de  lots ,  oa 
pour  le  prix  de  la  lidtatiou ,  le  cohéritier  on  copartagetfit 
doit ,  dans  soixante  jours ,  à  dater  de  l'acte  de  partage ,  oa 
de  l'adjudication  par  licitation ,  le  faire  inscrire  au  borean 
des  hypothèques.  Durant  ce  temps  aucune  inscription  M 
peut  avoir  lieu  à  son  préjudice  sur  le  bien  chargé  de  seulte 
ou  adjugé  par  lidtation.  Cette  inscription  doit  être  fi^  à  sa 
diligence,  c'est-à-dire  que  la  transcription  de  l'acte  de  par- 
tage ou  du  jugement  d'adjudication  constatant  la  créance  ne 
suffirait  pas  pour  conserver  le  privilège. 

Les  architectes,  maçons,  entrepreneurs  et  autres  ouvriers 
employés  aux  constructions  ou  réparations,  ainsi  que  cent 
qui  pour  les  payer  et  rembourser  ont  prêté  les  deniers  dont 
l'emploi  a  été  constaté ,  conservent ,  par  ta  double  inscrip- 
tion faite  :  l^du  procès-verluil  qui  constate  Pétat  des  lieux, 
2°  du  procès-verbal  de  réception,  leur  privilège  à  ta  date 
de  llnscription  du  premier  procès- verbal. 

Enfin,  les  créanciers  et  légataires  qui,  conformément  I 
l'article  878,  demandent  la  séparation  du  patrimoine  du  dé- 
funt conservent  à  l'égard  de  ses  créanciers ,  héritiers  ou 
représentants ,  leur  privilège  sur  les  immeubles  de  la  suc- 
cession ,  par  les  inscriptions  faites  sur  chacun  de  ses  biens 
dans  les  six  mois  à  compter  de  l'ouverture  de  la  succession. 
Avant  l'expiration  de  ce  délai ,  il  ne  peut  être  établi  Ir  leift- 
préjudice  aucune  hypothèque  avec  effet  sur  ces  biens 
par  les  héritiers  ou  représentants  du  défunt 

Chacun  comprend  aisément  que  les  cessionniûres  des 
diverses  créances  privilégiées  exercent  les  mêmes  droits  au 
lieu  et  place  de  leurs  celants. 

Les  créances  privilégiées  soumises  à  l'inscription ,  et  qui, 
à  défaut  de  llnscription  dans  les  délais  fixés ,  ont  perdu  leur 
caractère  de  privilégiées ,  ne  cessent  pas  néanmoins  d'être 
hypothécaires  ;  mais  l'hypothèque  ne  date  à  l'égard  des  tiers 
que  de  l'époque  des  inscriptions  faites  conformément  aux 
formalités  exigées  en  pareil  cas. 

Les  créanders  qui  ont  privilège  sur  un  immeuble  le  sui- 
vent, en  quelques  mains  qu'il  passe,  et  les  règles  touchant 
l'effet  des  privilèges  contre  les  tiers  détenteurs  sont  les 
mêmes  que  pour  les  hypothèques.        GuiLLOirreAti. 

PRIVILÉGIÉES  (Classes).  On  appdie ainsi  celles  des 
classes  d'une  nation  dont  la  supériorité  sociale  et  pontique^ 
résultat  d'un  plus  haut  degré  d'instruction ,  est  encore  ar* 
tifidellement  augmentée  par  les  lois,  de  telle  sorte  qu'dlee 
les  exonèrent  de  diverses  charges  ou  prohibitions  qui  pèsent 
sur  tous  les  autres  dtoyens,  ou  bien  leur  accordent  dêi  pré- 
rogatives exc^onnelies.  11  arrive  souvent  que  ces  daisses 
sacrifient  leur  puissance  politique  pour  obtenir  ces  inuon- 
nités.  Sons  ce  rapport,  c'est  un  phénomène  curieux  à  coosi- 
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ifbistoifQ,.  que  l*^pvessement  apporté  par  la 
Hwiaadp  k<  Tea4ro  sa  puissance  politique  aux 
oBAfepnant  U,  çonoessiop  de  divers  privilèges 
et  génénux,  tels  que  Tetemption  du  service 
cld^toQtetaiiCi  personnelle,.  Tindépendance  des 
de  .immièDA  instance  >  le  monopole  des  grandes 
ckaipa^a  FÉUt^  etc^  Undi^  qu'on  voit,  au  contraire,  la 

mettre  non  moins  d^empressement  à  ré- 
;  à  CM  a^^met  privilèges,  afin  de  pouvoir  mieux  con- 
pfféémioeoce  dans  la  vie  politique.  Ce  qu'il  y  a  de 
I,  c'est  que  les  privilèges  accordés  dans  un  Etat  à 
^y  en  T^rtn  de  lois  exceptionnelles ,  trahis- 
^  quelque  chose  de  profondément  videox 
-orgaBisation  politique  ou  dans  sa  législation ,  et 
fnk  |i|gsifle  du  régime  du  privilège  à  celui  de  l'égalité 
émiiià  loi»  cet  inappréciable  tMenfait  dont,  nous  autres 
•Qounea  reiievables  à  notre  immortelle  ré- 
dfi  171^9  (tw^es  l'article  Août  1789  [Nuit  du  4]), 
t$f§»rkmt  éi  ipojours  un  immense  progrès,  ^ous  ne  con- 
Imêtm  pat  ci^ailièurs  ÏV^a/t/é  devant  la  toi  avec  cet  le  éga- 
^ûbtûtue  qiû  n^existe  n\ille  part  dans  la  nature  et  que 
MM  prèehcDt  aujourd'hui  avec  une  si  impertorhabie  assu- 
jtM  Ais,  cturtatans  de  la  démagogie  ;  égalité  qui  ne  serait 
^kitkmràe  rbumanilèàsa  barbarie  primitive.  Appeler, 
ifoui  ct^aque  jour  les  apôtres  de  Tanarcliie ,  classes 
citoyens  qui  par  leur  travail  et  leur  indus- 
ipaMStjpanreoas  à  s'assurer  certains  avantages  sociaux, 
^iMspeiiient  obtenir  aux  mêmes  conditions ,  est  un 
du  M'^gage,  dont  ne  sont  d'ailleurs  pas  dupes 
qui  le  tiennent,  mais  qui  constitue  une  res- 
et  facfle  pour  exciter  les  classes  laborieuses 
à  haïr  les  classes  élevées ,  riches  et  instruites. 
Trap souvent  en  efCTet  la  paresse,  rimpuissance  etHnca- 
fKÎ^,  voîanides^lMivi/é^es  dans  les  vertus  qui  leur  sont 


JRiyilJÊGiÉS  (Créanciers).  Vouez  Privilège. 
.nâXt  ',  Taleor  dTqne  chose  eiprimée  en  monnaie ,  ou , 
ÛXm  vent,  te  quantité  de  monnaie  dont  la  valeur  corres- 
|iid  à  la  ¥||ifliir  de  cette  chose. 
Le  prix  courani  est  celui  auquel  en  chaque  lieu  une , 
,tnawt  des  acquéreurs.  Les  dirTérentes  quantités  de 
liaient  en  même  temps  au  même  lieu  deux 
diverses  offrent  une  manière  commode  de  comparer , 
ir.  créstsous  ce  rapport  seulement  que  le  prirent; 
^jMe|i|iedfs,|a  valeur.  On  achète  un  produit  soit  avec  la 
.qiM  r<^  tire  de  la  vente  d*un  autre  produit ,  soit 
eft^Ht^Xoa  paye  pour  ses  frais  de  production.  Ce  qu'il 
dans  k  premier  cas  est  son  prix  relatif;  ce  qu'il 
coÉlc  dans  le  second  cas  eat  son  prix  réel  ou  originaire. 
jtfOi^Qçqn'Adam  Smith  appelle  le  prix  naturel;  mais  ce 

r\M*M.Tk^  de  pUis  naturel  qu'un  autre.  Il  est  fondé  sur' 
prix  ooarant  des  services  productifs ,  comme  le  prix 
rriâttf  est  i^j^dé  sur  le  prix  courant  de^  autres  produits. 

Xcf  funatlpns  dans  le  prix  re/a^l/'  cliangent  la  richesse  * 

j^épfrgiQile  4^  possesseurs  des  difTèrenU  produits ,  mais  ne 

,c|pn9^ijtHen  i^  la  richesse  générale  :  quand  le  sucre  ren- 

)c|béf]t  par  rapport  au  prix  des  autres  produits ,  les  proprié- 

fares  de  sucre  sont  plus  riches ,  mais  les  propriétaires  des' 

m$f^jgrod9^i§  sopt  plus  pauvres  d'autant  ;  ils  ne  peuvent 

f^ateç  €6.  qn'Hi  possèdent  acquérir  la  même  quantité 

et  svcre.  JUes  ▼^riatioosdansle  prix  réel  ou  originaire  d'un 

pradniti,  fffi^^^rdire  dans  ce  qu'il  coAte  en  services  pro- 

,4Ktiii,  diminuent  les  richesses  des  nations  quand  ce  prix 

liMisat^  et  accroissent  les  richesses  des  nations  qoand  ce 

'jik    làiaie.    Ctiaqoe  bmille   en  effet    étant  obligée  à 

jtmBfi  4e  d^pd|l6  pour  ce  produit  se  trouve  avoir  plus 

,jie  ffJasôoreea.ixMr  s'en  procurer  d'autres.  Le  prix  Tarie 

I^Pitauft  nirlif   lorsque  sans  qnll  y  ait  aucun  changement 

iîa^â  qiiantilé  de  la  mai^handise-monnaie  qu'on  donne 

a^Myèineiit ,  il  y  a  un  cliangement  dans  sa  dénomina- 

M,  s!  foii  adièta  on®  ëhose  au  prix  d'une  once  d'argent 

^Ihifipié  èo  DQk^tinlilé  s^ppetle  trois  litres,  comme  à  la 
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'fin  du  dix-séptième  siècle,  et  if^îm  è/cffièté la  mélne^hége 
au  prix  d^eonce  d'argent  (fui*  frapi^ée  en  imMinafe  s^np* 
pelle  six  livres ,  comme  au  mflfeti  du  dix-liUftlèfne  siècle; 
son  prix  en  argent  a  changé  seufement  âe  nom,  mais  non 
pas  défait.  m      ;  j^g  g^^ 

PRIX  DÉCEim AUX.  Par  uKi  décret  d«té  db  palais 
impérial  d'Aix-la-Chapelle,  le  24  fruetidor  an  xà,  Napoléon, 
n  étant,  dit  le  préambule,  dans  i*intea lion  d^neourager  les 
sciences, les  lettres  et  les  art^, qui  cx>ntribùent  éHdhièmment 
à  l'illustration  et  à  la  gloire  des  natiohs;  désirant  non^seule* 
ment  que  la  France  conserve  la  supériorité  qu'effe  a  aeqnfse 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  mais  encore  que  le  siècln 
qui  commence  l'emporie  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  i  vonlanft 
aussi  connaître  les  hommes  qui  auront  le  plus  participé  if 
l'éclat  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  «  ioMitfia  deè' 
prix  décennaux,  qui  devaient  être  décernés  de  dk  ans  en  dix 
ans,  le  jour  anniversaire  du  18  brumaire,  de' la  propre  main 
de  l'empereur.  Tous  les  ouvraj^esde  8cictièes,de  HttératiiNi 
et  d'arts,  toutes  les  inventions  utiles ,  toas  las  étaMfsa»* 
ments  consacrés  aux  progrès  de  1'agricttltdre<eu'dei<riRdu^ 
trie  nationale  publiés,  connus  on  formés  dans  llntervaNe 
des  distributions  devaient  cdncoorir  pour  les  grands  pHxv 
La  première  distribution  devait'  avé!r  liétl  le  18'  brumaire 
an  xvm,  et  compretidre  les  travaux  de  l*an vti  à  fan  wA^ 
Ces  grands  prix  devaient  être,  neiif  delaTaleurde*  to.oaofr;; 
et  treize  de  la  valeur  de  5,000  fr.  Les  pruniers  étaient  das* 
tinés  1*  et  2^  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvragaa 
de  sdences ,  l'un  pour  les  sciences  physiques ,  l'autre  pour 
les  sciences  mathématiques;  S*  à  Vautenr  de  laaieHttuit 
histoire  ou  du  meilleur  morcean  d'histoire,  scfit  anciannat 
soit  moderne  ;  4*  k  Thivenfion  de  la  machine  ta  plus  oiUa 
aux  arts  et  aux  manûfectures  ;  5"  au  fondatenr  deil'élaMfs- 
sement  le  phis  avantageux  à  Fagriculture  ou  k  l'hidnatrie 
nationale;  6*  à  Tauteur  du  meilleur  ouvrage^  dramatisa, 
soit  comédie,  soit  tragédie,  représenté  «nr' les HiéAIns 
français  ;  7*  et  8*  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvragaa, 
l'un  de  peinture,  l'autre  de  sculpture,  représentant  des  an- 
tions  d'éclat  où  des  événements  mémorables  puisés  dans 
notre  histoire  ;  9**  au  compo^'teur  da  meilleur  opéra  rej^é- 
senté  sur  le  théfttre  de  TAcadéfflie  ittUpériale  delinsiqué. 
Les  autres  grands  prix  étaient  desKnés,  dix  aaxtradnetean 
de  dix  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  an  dasaiitias 
bibliothèques  de  Paris ,  écrits  en  langues  anciennes  o«  en 
langues  orientales,  les  plus  utiles,  soit  aux  sciences,  sait* à 
l'histoire,  soit  aux  belles- lettrés,  soH  anx  ari»;t^saux 
auteurs  des  meilleurs  petits  poèmes  ayaal  penr  sujets  des 
événements  mémorables  de  notre  hiftioire  ou'  des  ac- 
tions honorables  pour  le  caractère  flran^is.  Ces  prix  de- 
vaient être  décernés  sur  la  rapport  et  la  propofMian  d*nn 
Jury  composé  des  quatre  secrétaires  perpétuels  des  quatre 
classes  de  l'Institut  et  des  quatre  présidents  en  fonctions 
dans  l'année  qui  précédait  celle  de  la  distiifciitiaa. 

Vn  décret  du  28  novembre  1800  porta  les^rnndipriar  dé- 
cennaux M  nombre  de  trenle-cinq,  danldix*nauC(ie  première 
classe  et  seize  de  secondé  dasse.  Lee  «grands  prix  de  prépaiera 
classe  devaient  être  donnés:  l*^el  t^aoxauteuradesdeux  moil' 
leurs  ouvrages  de  sciences  mathématiqoes,  l'un  pour  la  géo- 
métrie et  l'analyse  pure ,  l'autre  pour  les  sdenocs  soumises 
aux  calculs  rigonrenx,  comme  l'astronomie,  la  méftani- 
que,  etc^  ;  3""  et  4*  aux  auteurs  des  deux  meillenrs  au^iafss 
de  sciences  physiques,  rofnpour  la  physique  proprement  dite, 
la  chimie,  la  minéralogie,  ate.^  Vautre  poar  la  médeeina, 
ranatomie,etc.  ;  &*à  Plnventeorda  la nadnneiaflas  impor- 
tante pour  les  arts  et  les  manafacturas  ;  0*  an  fondateuc  de 
Pétablissement  le  plus  avantageux  à  i^agricoUupe;  T"»  au  fon- 
dateur de  l'établissement  le  pins  mile  à  l'induiriei  &°  à  irao- 
leur  de  la  meilleure  histolfe  ou  du  meiUeur  morceau  d'histoire 
générale ,  soit  andeanoi  soU  maderae  ;  9^  à  l'auteur  du  meU- 
leur  poème  épique  ;  1 0*  à  l'anleur  de  la  meilleure  tragédie  re- 
présentée sur  nos  grands  théâtres;  if*  à  l'auteur  de  la  meU- 
lenre  cemédieeneinqaeles  représeirtée  sur  nos  graads  théâ- 
tres; 12*  à  Pantaurde  l'ouvrage  de  littérature  qui  réunira  au 
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plus  biiit4«gN  h  noave^qM  ^  id^>  \fi  ^^^^^  ^fi  ^^  ^Wr 
position  et  rélégance  du  style;  t3°  à  P^ut^uf  du  rp^Ueur 
ouvrage  de  pbilosoptiie  en  général»  ^it  de  pioral^,  mit 
d*éducalion;  l^""  nu  compositeur  ^^  m^illeiiçpp^r^  repr^çeoti^ 
sur  \^  théâtre  de  l'Académie  impériale  de  Musiqqç;  l^**  |i 

rtwleur  du  meilleur  t^Weaa  d'hlÇlQii»  »  tfi*  I  I^IW  ^^ 
meilleur  tabjea»  présentant  un  Qitiet  boporab^  pour  le  (4- 
nci^  naUonal  ;  179  k  Tanteur  du  nteill^r  ouvr^gjBdç  sculp- 
ture, »u|et  héroïque;  ii"*  k  Taqteur  du  meilleur  ouvrage  de 
sculpture  dont  le  sujet  ser»  puisé  dans  |e«  (aits  (p^orables 
de  l'hisioirf  de  France  ;  t»""  k  T^Dteur  du  plus  bea»  mQn4- 
ment  d'architecture. 

Le  trarail  du  Jurf  davaii  être  souipis  à  mxa«Mn  ^ 
classes,  qui  le  conSnnecaici|t.  h%  première  distribution  k^ 
reportée  an  9  noTerobre  1810,  U  secopde  au  9  novembre 
1819.  Le  jury  lonctiomia  et  fit  des  rapports.  On  cite  «ncocp 
ceux  de  Cbénier,  de  Cuîier,  de  Delambre,  qui  ont  é^  impri- 
més. Parmiles  hommes  quMl  proposait  de  coaronner,  qn  remar. 
quaitLagrange,Laplace,  Lacroix,Cuvier,£lelille, 
Girodet,  David,  iouy,Montgolfier,RayBouard,0to. 
Mais  les  classes  de  llnsUtut  ne  furent  pas  tpujours  d'accord 
arec  le  jury,  tiné  de  son  sein.  Cbénier  se  révolta  de  ce  qu^ 
avait  omis  La  Harpe,  et  la  classe  de  titlérature  française 
s'associa  à  sa  réclamation.  Ensuite,  on  demandait  de  nou- 
veaux prix ,  des  changemsBts  dans  l^dre  appprté  ;  epfin , 
au  mHien  de  ces  discussions  et  des  malliaurs  de  la  France, 
llnstitotion  disparut.  Les  prix  ne  Airent  pas  distribués,  et 
personne  n'en  parla  pkis.  Quelques-uns  des  grands  prix 
fbrmés  avec  les  tibéralités  des  Montyon  rt  des  Gobert 
rappellent  ien  prix  décennauSé  L.  Loovbt. 

PRIX  D^ONNBtR.  Voyez  Concours  oâv^AL. 

PROBABILI8MB.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'opinion 
qui,  pouf  la  sohition  des  questions  scientifiques ,  se  contente 
dkm  degré  plus  ou  mohis  grand  de  vraisemblance.  C^t  la 
forme  ordinaire  du  s  c  e  p  t  i  c  i  s  m  e,  lorsqull  pose  en  principe 
gMnH  qu'il  n^xiste  pas  de  moyen  certain  d'arriver!  leçon- 
naissance  de  la  vérité.  Les  jésuites  ont  donné  à  ce  mot  une 
acception  spéciale  en  morale.  Le  probabilisme  est  alors  la 
maxime  qui  tient  une  action  quelconque  pour  justifiée  du 
moment  où  l'on  peut  alléguer  pour  sa  bonté  un  motif  vraisem- 
blable quëconque,  soit  que  celui  qui  agit  ou  tout  autre,  par 
exemple  un  théologien ,  la  dédafe  vraisemblable ,  encore 
bien  qu^  cet  égard  d^utres  autorités  puissent  penser  autre- 
ment. La  prédicatien  du  probabilisme,  qui  a  réponse  à  toutes 
les  Ineertttudes  de  la  conscience,  est  intimement  liée  à  la  la- 
meuse  maxime  La  ^n  just^  les  moyens;  car  l^mpMdes 
moyens  les  plus  détestables  se  justifie  par  l'opinion  probable 
qu'il  en  peut  résulter  quelque  bien. 

PROBABILITÉ  (du  latin  probaMHtas,  fait  de  proba, 
preuve .  et  ^kabUUûs ,  disposition  ) ,  qualité  de  ce  qui  est 
probabte,  c'est-à-dire  qui  peut  être  prouvé,  qui  a  une  grande 
vraisemblance ,  une  apparence  de  vérité.  Locke  définit  la 
probaHiité  la  convenance  ou  la  disconvenance  apparente 
de  deux  idées  appuyées  sur  des  preuves  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  démonstration  mathématique ,  mais  qui  en 
ont  ordinairement  toute  ta  force. 

PROBABl  LIT^.  (Calculs  des).  thprobabUilé  mathé- 
matique d'un  événement  quelconque  est  la  raison  que  nous 
avons  de  croire  quil  a  eu  lieu  ou  qu41  aura  lien.  Pour  sou- 
mettre les  événements  de  toutes  natures  aux  investigations  du 
calcul  des  probabilités ,  on  les  asshnile  à  IVxtraction  d'une 
boule  blanche,  par  exemple,  dHine  urne  qui  contiendrait  des 
boules  blanches  et  noires.  Les  cas  fhvorables  sont  assimilés 
aux  boules  blanches,  les  cas  déAivoral>les  aux  boules  noires. 
Pour  donner  une  idée  du  cakui  âes  probabitiêés^  nous  dirons 
qu'il  se  divise  en  deux  parties  essentiellement  distinctes. 
Dans  ta  première,  on  suppose  connus  les  cas  favorables  et 
défavorables,  et  f  on  se  pfopose  de  déterminer  la  probabilité 
d'un  événement  simple  ou  composé.  L^vénemeot  simple  ne 
comprend  qu'une  seule  éventualité  :  la  probabilité  qui  Kii 
correspond  est  dite  simple  ;  ^événement composa  comprend 
«a  certain  nombre  d'événements  qui  doivent  se  succéder  I 
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pu  ^yojr  li^u  simul^i^^tll^  àh]^  u^  «fdM  li^iMlM  t^ 
probabilité  corr^^ponçUnt  à  un  §emhUU(i  ^énrimali 
dite  composée,  La  proba^bilité  ^impie ,  dpnt  ^h|û»  lus  a 
6«  déduif^ut  p9r  499  tlié(tfèm«#  plu«  (M  m|nft  c^miAi 
e^t  une  nqUof»  londamentaln.  Qn  d^mpntmqn*'ey#  ««t 
Y^nt^  aM  n9m)>re;des  cas  favorable  i  diviié  nar  k 
t^tai  des  cas  ppssihles,  i|asi^  dw  ttue  ^m»  ë  y  t 
boules  bi^n(:h99  n\  une  npiFc-  U  ppôlMbiW  d*  I^Itmi&ob 
d'une  boule  blanche  ^t  exprima  par^i  i  r<«xtcactioii 
bpuie  noirp  anrait  1/4  pour  probahililé.  Lu  iàis  grando 
habilité  ou  la  certitude  est  mpcésen^  pai  (^aiié..,.*. 
|4  seconde  partie  dp  captai  lUs  pwiab^itu,  9ii  nst  ki 
HtUfi,  car  elle  seule  e«t  soecêplitjip  ^'^Wli^^'^ww  ^< 
tantes ,  on  ^  propoae  de  d^ierminev  lès  prybnhiilés  das 
événements  futups  ^'^psès  robswf^tioa  feitfttférénniin|i 
de  ittême  nature. 

L'origine  du  oelfiui  des  probabilité»  ronwnlii  «n  nutaiehi 
(|ix!septièwe  siàple.  Un  homm«  dist^ns^^  fMr  SM  ps|int# 
U  variétéde  ses  ounnaissa«ces,  un  wèek  des  «aion»  ImpNm 
distingués  du  siècle  de  Louis  3UV,  le  chav«Uer  de  llérè,4|«s 
UW^  de  Sévigné  traileavec  raison  fmittMre  à^eiiUêêrwûmêât 
ieit  nMtre  In  calcul  des  probabilités ,  fit  pfOfQqii»  «M  Vmn 
des  découvertes  los  plus  impoctanlea  de  fotte  fraMls 
qufi.  pascal,  qui  estimait  le  savoir  do  M.  de  Mésd»  «t 
le  oonsi^ltait  même  quelqoe^s»  ra«ot  ni|  jonc  do  lui» 
vaut  la  iioutuma  du  temps»  1^  àéfi  doféioodiek  ppeèlèaf 
que  voici  :  «  Deux  pecsônoes  jouant  enaensblo;  éioM  Iêsê 
jeu ,  on  ne  prend  qu'un  jeton  à  chaque  ooup  oppé  t  liir 
adjEesse est  égale;  mais  à  un  eartai^  momeal,  oà  eUM«M 
des  nombres  de  jeto^  diiiéfenta ,  elies  copvienafiAl  dÉ  qnift> 
ter  la  partie  sans  la  finir  |  que  doii41  ravenic  da  ¥0Êim  à 
chaque  joueur?  »  Cette  qneation  oélèlMe  sens  la  umm  dt 
proèième  des  pariés  fut  sésobia  par  Pascal ,  qid  ddauwwH 
Bsémc  à  ce  s^jet  son  triangle  uwiêhméiifua*  Fm* 
mat,  membre  du  parlement  de  Toulouse ,  et  géomèlpa  di^ 
tingué ,  résolut  depuis  le  méoM  pf^hlènié  d%M  ibattlèr» 
plus  géaéraie ,  en  supposant  un  nombve  qoeloM^M  de 
joueurs  au  lieu  da  deux.  Mous  vefrona  hlealM  sertit  do  H 
une  science  que  les  travaux  da  llttostra  Laplae*  «I  éb 
Poisson  ont  misa  de  nea  jours  au  preaaiep  rang. 

Lorsque  les  problèmes  dont  Pascal  «t  FasoMl  kmmkimA 
les  solutions  eurent  été  oonnua,  on  an  imagina dpMWVMmK 
dumémegenra;.Huyghens,  da  Hollande, appelé pir6o^ 
bert  à  venir  prendre  part  aux  munlAeenoas  royal»  à  1^ 
gard  des  savants  étrangers,  publia  «■  petil  ttfallé  anr  ki 
chances  des  jeux.  Un  disciple  de  Desoarles,  Jean  do  Wi4t, 
qui  fut  depuis  grand-pensionnairo  de  llolianda,  iSMipan  la 
premier  d'appliquer  le  calcul  à  dea  questiona 
tion  publique,  et  de  fixer  le  tani  des  moIbs 
près  les  probabilités  da  la  via.  Mais  ce  M  Hall ny,  m 
Angleterre ,  qui  publia  les  premièNs  tablas  daawftaité  i  o» 
tables ,  très-imparfiutes,  péf  la  difteulté  mOma  ^m  leur  coa- 
feciion  offrait  alors,  servirent  néanmoinsi  eons  la  rsine  â— i, 
pour  établir  des  oompagnles  d'aséuroftcoant  la  viO|  oui 
depuis  se  sont  successivement  molttoliées  at|iflilliliunwui 
sous  plusieurs  fonnes  divenea.  el  toiitaa  de  la  pkm  Imala 
otHilé. 

En  suivant  rapidemeiil  las  progrès  dnenlcnl  daa  ptobaM 
Ifiés,  on  rencontre  un  bommie  qui  adonné  à  «olla  bianaha 
d'analyse  l'une  des  plus  puissantea  impoMoas  qn^alie  ait 
reçues.  Ce  géomètre  est  lHlhislre>ttO|tMi  Beraoolll,n*è 
Bftle,  en  1654.  Il  eon^t  tout  oe^pM  Pon  ponvak  atleadn 
du  calcul  des  probabfiltés, considéré  }08qo%  lui  awtevt  ^ 
rapport  aux  jeux.  11  reconnut  qnHm  ponvnil  rappHqver  à 
des  questions  hitéressant  les  qëestlQMs  morales  at  oaMas 
qui  ont  trait  aux  affaires  pnbtfqoes;  daM  diverses  fiièsos 
quil  fit  soutenir  à  ses  élèvel ,  il  en  élendtt  les  principes  «I 
les  applications.  Nicolas  BemonlM  réunit  et  M  imprinMr  las 
travaux  de  son  oncle  sous  le  titre  d'irs  con/ectaiidi.  CeaC 
dans  cet  ouvrage  que  IVm  trouve  la  f)imense  propositiaa 
méditée  vingt  ans  par  son  auteur,  et  eonaue  sons  le  nom  da 
théorème  de  Jacques  Bermmlli.  KUe  fit  Mre  m 
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HH» «tant i>M y»Nyi)léi ,  t^n  dit  fournit  l«ioo7«iid« 
|i  proMiOilé  d*iui0  évéo^qMNiilorsqiii  l*on  M^t^tii* 
de  ioii  il  «it  arriré  dans  un  graod  nonibra 
<ripiuinfi>  ÇgpwwlaBt,  le  IhéorèlM  pria  en  lui-même  ii*«al 
0àn  ^'aw  lèalractiop,  eat  il  aqppoM  que  la  eauM  d$ 
fMmm^  est  iiiTanabU.  Or,  daoa  ks  appUcatiew,  (m 
dent  on  liaul  à  coopaltr^  loa  probabilités  «ont 
à  um  miiUltiKio  da  «aus^i  fariablaa  et  irrôgu-' 
lilppa.  7<elf  fMt  nolPe  oxiafoiice,  la  perla  <l*un  navire,  m 
iiHift,l<n  enaHra  dea  ot)aar?alloiia  qM*il  eal  Habituel  4ê 
•ometfre  au  ealcul ,  etc.  ppîaaon  #  44fnoiitré  que  m^mt 
t  «f  dH^lea  ji  Miilfsar  ftu  pren^er  abord,  le 
Imqwes  BeriKHiUi  subsista.  Il  •  justiaé  aimi 
im  gffpfir<t|ena  que  Pou  eq  «?ait  failea,  connue  par  auU* 
4^9/^9  dtna  1^  bwCalMolM  kiaUUitiofia  d^aaspraocea  aur 
il  nayCCMUrt  lliHxiidie,  eouif»  las  partaa  dfl  vaisseau»  mar* 
ém^9  «U*  C«Mi  véHacjiMon  uljla  ai  importante  n'ei4 
fiVHi0  parMitdii  fefismibleéwbatiiiK  tli^eri^mea  d^montHii 
HrPoUaoM,  el q«l  «  lifWiiM  £a /oi  é« f raitdf  iHHii- 
im  ;  9^mi  mir  Mie  qœ  soni  fondéas  l«i  appliuiUona  c«pi« 
nies  da  nlciil  daa  probabilité 

T»»  l9  «in  4w  siècle  daraiar,  Turgo^  ipnnliK:ii  d« la 
^MMNIi  4'appM<|iiar  riipalyat  au«  éidn^menta  morau»  • 
Co^doreet,  «lora soeréttira  perpétuel  de  TAea* 
d«f  Sfiien^if ,  I  souflMttrt  im  aalcul  dM  probabilt|4a 
^,  lea  votas  et  les  déoisfoiis  des  aasemldte 
M  ^  jugeineqla  des  tribunaui^  Condoreet 
les  Hispirationa  da  TUfgOt  i  «t  publia ,  mais  après  lu 
et  mgnmA  lKMnnii«d*Êlat.soii  BtêM  é$  CappUcaiion 
éB  /*Aa«lff€  à  laprobabilUé  des  décisions  rendues  à  /• 
^imrmiHééêê  woim*  Ce  travail  est  propre  k  nppoler  l'alien- 
mm  €•  mm/m  de  rachaffbcs,  wals  il  n'a  point  tracé  la 
à  aidffe  9«or  fownir  des  résullftts  utilement  appliea* 
d*aillaora  ne  ae  fit  pas  iUusiou  sur  IMmpor- 
«Mvra  ^aar  il  la  terraine  eu  disant  que  •  la  dif* 
d'avvif  dus  dennéOB  aaaM  sOres  pour  y  appliquer  le 
N  iN«é  è  an  lionier  è  dis  aperçus  généraui  et  hypo« 
»,  KdMNnoina,  en  jetant  un  regard  en  arrière,  en 
nwaH  grandi  déjà  la  nature  des  investigations 
sarvnil  nna  aaionee  qui  avait  ooromeneé  par  dMn** 
questions  de  jeoi.  A  l'époque  dont  nous  parlons» 
prépnmilan  Théorie  tmal^iiquê  des  Probabilités  : 
liindnM  aon  Ema^  pMm^thêquê  ttir  les  Probe- 
bHÊÊÊéM  Inns  taa  ransaignementa  prédenx  que  lui  a  fournis 
■auvalln  bmasbe  dea  adenees  matbématiqoes  pour  le 
#UM  t^Mndn  duronuremenl  de  la  Inné,  d«  flux  et  du 
dain  mm  i  dana  fai^man  dea  grandea  irrdgniapitéa 
dea  jdaaèteaSatnfiin  ni  iupitnf)  c'est  par  le  calcul  dea  pm< 
lat  nnndnil  è  ia  loi  remarquable  qui  règle  tes 
ïtB  naay ana  dea  Iraia  pramiers  sateUttea  de  JupU 
IVf  la  alMM  «rienl  Ué  M  enenre  un  puimant  auxiliaire 
|inw  ^Milia  l^ipMiitinn  frès-plattsébêe  quH  a  fèurnia  sur 
InlMUMllmi  «kiMtre  ayalèmn  planétaire*  CP«t  qu'en  aM 
In  Marin  dan  pwbaWliiis  prèln  un  banranx  appni  ani 

anr  l^baoïfnltoi  v  ^  aoumiaea  par  annaé« 

dWfwa  provenant,  anit  des  instr»* 

de  asnaaa  aatéfteutna  nccidantellea ,  aoitdna 

w  ^imasi  M  gntdnanr  leeiiolndnaféanttala 

il  nWnilia  In  dspé  de  cnafianee  qn'na  deil  leur 

mÊ  pai|na>iniMiemMn  manpéfa  dea  laDlM  anivan^ 

tiiftt  nn  grandn  pnrtie  non  progrès  réeenH  fiita  dana 

pnv  MHinlpandÉs  i^nbabililéa. 

dn  cnleni  dnsninhnbililéa  ann  nbénnmènea 

»*ninmainélénnlntiaton  aleuianraadmiaqn'il 

«^■■■av  ma  cBaBaaa  (rwtnwm  o  ima 

fMadnaoMMa  pkyidqnaa  t  par  «temple,  la  pan* 

dn  In  paito  d%n  nnvin,  eaNe  d'un  toeandia,  «la. 

ina  évéamnnntamewMx,  an  aoniraire,  em  tw^oura  Nnem^ 

lié  «nn  maan  lina  ap piiillMi,  maia  prlncipulemanl  dnpnla 

W  CsadaMal  «I  uiplaea  «nléohouédans  leurs  tnebanlMa 

makpfnbnUHIé  dnl%xa«lttndadesiugBmente  rendus  à  In 

iWM  dna  HMS.  €r|  l'anaMImp  Mtéde  prononcera 


et 

ant  égard  rimpuiayUoe  du  caleul  des  prababilAéa.  Les  deun 
géomètres  que  noua  venons  de  citer  avaient  anviaagé  ia 
problème  sous  un  point  da  vue  qui  le  rendait  insoluble  t  on 
no  poura  Jamais  prononcer  que  tel  aeeusé  condamné  eat 
réellepnant  innocent  ou  réellament  coupable.  Il  ne  faut  donc 
pas  sa  proposer  de  raehercber  la  probabilité  de  la  culpabi* 
iité  ou  de  l'innooenee  absolue  d'nn  individu.  Une  telle  ques- 
tion est  du  ressort  de  Dien  seul.  Il  faut  reebercber  seule* 
ment  la  eliance  qqe  tel  accusé  court  d^étre  condanané  on 
acquitté  d'après  les  chargsa  qu'il  a  contre  lui,  et  le  jury 
d'ailleurs  n'augmentant  ni  ne  diminuant  son  degré  liabituel 
de  sévérité.  Kmpressons^ious  mènse  d'ajouter  que  le  pro- 
blème deviendrait  insoluble  s'il  s'agissait,  comme  nous  sem* 
bloqs  le  dire,  d'un  jugement  particulier.  On  ne  peut  arrives 
qu'à  des  résultats  moyens  )  il  Csut ,  pour  pouvoir  résoudre 
la  question,  envisager  un  grand  nombre  d'scousés.  Les 
comptes  de  la  justice  criminelle  donnent  pour  cbaqna  année 
la  proportion  des  condamnés  au  nombre  total  des  accusés  | 
ils  distinguant  même  lea  crimes  et  les  sexes.  Ce  qu'il  y  « 
de  bien  remarquable,  c'eat  qu'avec  une  législation  donnéf 
et  un  état  social  permanent,  au  moins  pendant  qnelquea 
annéea ,  la  proportion  dea  eondaermés  est  constante  i  ainai, 
Il  y  avait  en  France  diaque  année  avant  laso  et  con« 
damnés  pour  1«0  accusés ,  sans  distinction  de  crimes.  L« 
eeleul  dea  probabilités  sa  seK  de  ces  données  statistiquea 
pour  en  déduire  une  statistique  supérieureen  quelque  sorte  i 
il  permet  ainsi  de  trouver  dans  la  statistique  ordinaire  dea 
résultats  que  Ton  ne  saurait  y  découvrir  sans  le  puissant 
accours  qu'il  donne.  Poisson  a  le  premier  ouvert  cette  voie 
féconde  aux  matliématbiques  i  les  travaux  remarqoablea 
qu'il  a  faits  dans  ce  genre,  et  consignés  dans  ses  He* 
cherches  sur  les  Probabilités  des  Jugements ,  ijoulent  un 
titre  important  à  tous  ceux  qu'il  s'est  déjà  créés  dans  ka 
sciences. 

Aux  personnes  dont  nous  n'aurions  pas  vaincu  Tinerédu- 
lité  par  ce  qui  précède,  et  qui  persisteraient  à  croire  que  1« 
bon  sens  et  l'instinct  sont  des  guides  suffisamment  sûrs  dana 
l'examen  des  problèmes  qui  dépendent  de  Tordre  moral , 
nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  où  ces  guides  se 
trouveraient  certainement  impuissants;  mais  nous  nous 
bornerons  à  un  seul,  qid  nous  semble  assee  concluant.  Dana 
les  afTaires  civiles,  il  faut  au  moins  trois  juges  pour  prononcer 
on  Jugement  de  première  instance,  et  sept  pour  prononcer 
un  arrêt  d'appel.  Pour  être  valable,  cet  arrêt  doit  avoir  été 
rendu  à  la  majorité  de  quatre  au  moins  contre  trois;  et  il 
eat  péremptoire,  quel  qu'ait  été  h»  jugement  de  premièm 
instance.  Or,  le  ministre  de  la  justice  pourrait  Imaginer,  dana 
un  but  d'économie  par  exemple,  de  rédnire  le  nombre  des 
juges  de  la  cour  impériale  à  six  ;  et  alors  que  fbudrait-il  faire 
dans  le  cas  de  partage  ou  de  trois  contre  trois?  Y  aurait-ii 
pour  les  plaideurs  même  degré  de  garantie  qne  précédem- 
ment f  Aurait-on  la  même  probabilité  de  voir  le  bon  droit 
assuré ,  en  établissant  que  dans  le  cas  de  perlage  le  juge* 
ment  d*ap|)el  devraK  être  regardé  comme  conArraant  le  ju- 
garoent  de  première  instance?  Le  meilleur  bon  sens,  te  meil- 
leur insUnet,  ne  saurait  remplacer  le  caleul  dana eesquesUcna 
comme  dans  une  fSsule  d'autreaé 

ffooê  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qii^en  eflant 
•^opinion  de  Laplaee  sur  le  calcul  des  probabilHés,  auquel  Un 
Adt  fUre  des  progrès  immenses  i  «  La  théorie  des  probabilHéa, 
dH^,  n^t  au  fond  que  le  bon  sens  réduit  au  calcul  {  eMe 
hH  apprécier  avec  exactitude  ce  que  lea  esprits  juatoa  sentent 
par  une  sorto  dinstinet,  sans  qu'ils  puissent  souvent  s'en 
rendre  compte  ;  eHe  ne  laisse  rien  d'arbitraire  dans  le  choix 
des  optnione  et  des  partis  à  prendre ,  tentée  les  fois  quelVm 
peut,  à  son  moyen ,  déterminer  le  choix  le  ploaavantagsni» 
Par  là  elle  devient  le  supplément  le  phis  henreux  à  l*kn^ 
vanee  d  à  la  Ibiblesse  du  l'esprit  honain.  Si  l'on  consIdèM 
les  méthodes  anal v  tiques  auxquelles  eeUe  théorie  a  donné 
naissance ,  la  vérité  daa  principes  qui  Hd  servent  de  buse,  la 
logique  Ane  et  délicate  qu'exige  leur  emptel  dans  la  solution 
dea  proMèmea,  lesétabHssementa  dPutimé  publique  qui  s'af* 
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plus  haatficgré  la  noaveaut^  des  idée^,  \fi  toleat  d»  U  com- 
position et  l'élégance  du  style;  13°  à  Tauteuf  du  rp^lleur 
ouYT&ge  de  philosoptiie  en  général}  §oit  de  piorale,  ipit 
d'éducation  ;  i^""  au  compositeur  ^^  meilleur  o:p^r^  repr^f  entià 
sur  le  théâtre  de  TAcadémie  impériale  de  Musiqi^ç;  tb°  ^ 

r^wleur  du  »eiile«r  taWean  d'hiçlQ»»»  ;  tfi*^  |t  T^p^wt  du 
meilleur  tableau  présentant  un  §ujet  hoQorab^  pour  la  (4- 
nctèx^  nalicHial  ;  X79  k  Tanteur  du  naeilleur  o^ivragede  sculp- 
ture, auiet  bérc^ue;  ts<*  k  l'auteur  du  meilleur  ou?rag$  de 
aoulpture  dont  le  stûetsera  puis4  dans  les  faits  mémorables 
de  rhisioire  de  France  ;  X^"*  k  rawteur  du  plus  beau  mmm- 
ment  d'arcbitecture. 

Le  travail  du  Jurf  dAvaU  être  soumis  à  mxa«Mn  ^ 
classes,  qui  le  conftnnesaieift.  h%  première  distribution  Ait 
reporUA  au  9  noTeinbre  tsiû,  U  secopde  au  9  norembre 
1819.  Le  jury  lonctionna  et  fit  des  rapports.  On  cite  encom 
ceux  de  Cbénier,  de  Cuvier,  de  Delambre,  cpii  ont  é(é  iomrl- 
més.  Parmi  les  hommes  quMI  proposait  de  couronner^  qn  remar. 
quaitLagrange,Laplace,  LaerQU,Cufier,£lelille, 
Girodet,  David,  ioay,Montgolfier,RayBouard,  etc. 
Mais  les  classes  de  ^Institut  ne  furent  pas  tpujoum  d'acoocd 
arec  le  |ary,  thaé  de  son  sein.  Gfaénier  se  révolta  de  ce  qu^ 
avait  omis  La  Harpe,  et  la  classe  de  Utiérature  française 
a'èssoda  à  sa  réclamation.  Ensuite,  on  demandait  de  nou- 
▼eaux  prix ,  des  changemaats  dans  l^ocdre  appprt4  ;  epfia , 
an  mMien  de  eea  diacassions  et  des  malheurs  de  la  France, 
IHnslitatioD  disparut.  Les  prix  ne  Airent  pas  distribués,  et 
personne  n'en  parla  pkis.  Quelques-uns  des  grands  prix 
Ibrmés  avec  les  libéralités  des  Montyon  rt  des  Gobert 
rappellent  ien  prix  décennaux,  L.  Louvet. 

PRIX  D^ONNBtJR.  Voyez  Concours  uâvÉaAL. 

PROBAB1LI8MB.  (Test  le  nom  qu*on  donneiropinioB 
qui,  pouf  la  solution  des  questions  scientifiques ,  se  contente 
dkm  degré  plui  ou  moins  grand  de  vraisemblance.  C'est  la 
forme  ordinaire  du  scepticisme,  lorsquli  pose  en  principe 
gétténH  quil  n^xiste  pas  de  moyen  certain  d'arri?erà  lacon- 
flaissance  de  la  rérité.  Les  jésuites  ont  donné  à  ce  mot  une 
acception  spéciale  en  morale.  Le  probabilisme  est  alors  la 
maxime  qui  tient  une  action  quelconque  pour  justifiée  du 
moment  od  Ton  peut  alléguer  pour  sa  bonté  un  motif  ?raisem- 
Mable  quëconque,  soit  que  celui  qui  agit  ou  tout  autre ,  par 
exemple  un  théologien ,  la  dédale  vraisemblable ,  eucore 
bien  qu^  cet  égard  d^utres  autorités  puissent  penser  autre- 
ment. La  prédicatien  du  probabilisme,  qui  a  réponse  i  toutes 
les  tneertltndes  de  ta  conscience,  est  intimement  liée  a  la  &- 
meuse  maxime  La  fin  justyie  les  moyens;  car  l'emploi  des 
moyens  les  plus  détestables  se  justifie  par  Topinion  probable 
qu'il  en  peut  résulter  quelque  bien. 

PROBABILITÉ  (du  latin  probaMHtas,  fait  de  proba, 
preuve .  et  ^haèUUas ,  dispositfam  ) ,  qualité  de  ce  qui  est 
probabte,  c'est-à-dire  qui  peut  être  prouvé,  qui  a  une  grande 
vraisemblance ,  une  apparence  de  vérité.  Locke  définit  la 

rèabiHté  la  convenance  ou  la  disconvenance  apparente 
deux  idées  appuyées  sur  des  preuves  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  démonstration  mathématique ,  mais  qui  en 
ont  ordinairement  tonte  ta  force. 

PROBABlLITÉS.(Calculsdes).  tûprobabWté  mathé- 
matique d'un  événement  qoeleonque  est  la  raison  que  nous 
avons  de  croire  qu'il  a  eu  lieu  ou  quMl  aura  lien.  Pour  sou- 
mettre les  événements  de  toutes  natures  aux  investigationsdu 
cateul  des  probabilités ,  on  les  asshnile  à  IVxtractIon  d'une 
boule  blanche,  par  exemple,  dHine  urne  qui  contiendrait  des 
boules  blanches  et  noires.  Les  cas  ftiTorables  sont  assimilés 
aux  boules  blanches,  les  cas  défevorables  aux  boules  noires. 
Ponr  donner  une  idée  du  calcul  ées  probabiHHs^  nous  dirons 
qn*il  se  divise  en  deux  parties  essentiellement  distinctes. 
Dans  la  première,  on  suppose  connus  les  cas  favorables  et 
défavorables,  et  fon  se  pfoposede  déterminer  la  probabilité 
d'un  événement  simple  ou  composé.  L^vénement  simple  ne 
comprend  qu'une  seule  éTCntualité  :  la  probabilité  qui  lui 
correspond  est  dite  simple  ;  IV^énement  composa  comprend 
«a  certain  nombre  d'événements  qui  doivent  se  sncoéder 
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f»u  ^yojr  lipu  simui^n^t^an^  ^ai^  ut)  «f4M  fi^iâminé  id^ 

probabilité  correspondant  à  ui|  ^emMUblfi  ^É)eii¥Wt>««t 
dite  composée,  La  probabilité  ^mp^e ,  4pn4  |mtc«  le»  auta» 
se  déduiseulpar  des  tliéorèmes  plu«  m  w^na  cqmpiiqiiéa» 
est  une  poliof»  tondamentale.  Oh  d^^mPiita»  qn'elte  mI  émaâr 
valent^  aM  nom)>redes  ca^  favorables  i  divisé  nar  ta  annibn» 
tptal  des  cas  ppssibles.  Apsi,  dap§  vm  «Hlfi  ë  y  a  4mte 
boules  bianchea  et  \m  mm-  U  pi«dMbilil4i  d*  l^tiMiiao 
d'une  boule  blanche  est  ei^ppw^  par  ^4  i  r«xtractioa 
bpule  noire  aurait  t/4  pour  probabilité.  La  idtis  grandu 
bahUlté  ou  la  fiertitiide  est  représen^  pas  |kiiité«.,.«^ 
la  seconde  partie  dpco^t^l  d$s  pvobabiht^s,  qni  est  la 
HlUfi,  car  elle  seule  est  suacêptitjte  4'awltc^iiim  imiMHH 
tantes ,  on  se  propose  de  d^lorminei:  les  prpbabilitéa  ém 
évéf^ements  futurs  4'^Pk^  Pûb8«rv|ition  ^t6  d^énnmeit^ 
de  même  nature. 

L'origine  du  oalcul  desprobabiHté»  ranwnle  «n  mitoéha 
^ix^septième  siècle.  Un  homme  disHngMé  nar  SM  eNMÎt  «1 
la  yariétéde  ses  c^waissances,  un  osàsle  des  aalona  leaplstf 
distingués  du  siècle  de  Louis  3UV,  le  cbavalier  de  |léré,4|«s 
làW^  de  Sévigné  traiteavec  raison  fm4k-âtre  McQlM-mimâàé 
(ait  nattée  le  calcul  des  probabilités,  et  p(OiQqiiaaiB|ir«ni0 
des  défiouvertea  les  plus  Impoctanlea  de  aatte  graMlttép»» 
que.  Fascal,  qui  estimait  le  savoir  de  M.  de  Héié,  et  qfà 
le  CDttsi|ltait  même  quelquefois»  reçut  ni|  jonc  d*  Jui,  ao^ 
vaut  la  coutume  du  temps,  le  àéfi  derésoudiek  pireMÉap 
que  voici  :  «  Deux  pecsônnea  jouent  enaemblft;  dima  leur 
jeu ,  on  ne  prend  qu'un  jeton  à  chaque  aoup  gagAé  t  taar 
adjEesseestégale;  maia  à  un  eertai^  momeal,  oà  ettaaemi 
des  nombres  de  jetops  différente ,  eliea  copvienaent  ée  qnii- 
ter  la  partie  sans  la  finir  |  que  4oii41  reveaic  de  Vm$&Ê  4 
chaque  joueur?  »  Cette  queation  eélèlMe  aeua  le  naoi  éB 
problème  des  parUs  fut  sésobie  par  Pascal,  qui déeooiiia 
Bsémc  à  ce  s^jet  son  <ri a» 9 U  awiéhméiiquû*  Fte« 
ma  1 ,  membre  du  parlement  de  Toulouse ,  et  géomètre  die* 
tingué ,  résolut  depuis  le  méoM  pf^bièmé  dîme  maniera 
plus  géaérato ,  en  supposant  un  Bombae  qoeipeaqie  de 
joueurs  au  lieu  de  deux.  Mous  verroM  féeaUHX  aertie  de  Ifc 
une  science  que  les  travaux  de  llttoatre  Lapiae*  el  éB 
Poisson  ont  mise  de  nea  jours  au  premier  rang. 

Lorsque  les  problèmes  dont  Paeoal  et  Fannal  isniideaiil 
les  solutions  eurent  été  eoanua,  en  en  imagina  d#BO»TeimL 
dumémegenre;.Huyghena,de  HoUande» appelé pnrOe^ 
bert  à  fenirprendce  part  aux  muniAeenees  royalea  è  1^ 
gard  des  savante  étrangers,  publia  un  petil  tÂllé  eor  len 
chances  des  jeux.  Un  disciple  de  Deaeartes,  iean  de  Wiie» 
qui  Alt  depuis  grand-pensionnaire  de  Hollande ,  imaginn  le 
premier  d'appliquer  le  calcul  à  dea  queetiena  ^adndnistrn 
tion  publique,  et  de  fixer  le  taui  des  ranlse  viaglrea  d^ 
près  les  probabilités  de  la  vie.  Mais  ce  M  Mailty,  en 
Angleterre ,  qui  publia  les  pren^ièiea  tablas  de  mortalité  t  oan 
tables ,  très-lmparfiutes,  par  la  dUfieulté  même  que  leur  eoB* 
feclion  offrait  alors,  servirent  néanmoinsi  eons  la  reine  Anne, 
pour  établir  des  oompagnies  d^asâurancnsnr  lavle,  oui 
depuis  se  sont  successivement  multipliées  et  peribationndei 
sous  plusieurs  forais  divenea.  el  IMea  de  la  phia  hanin 
otHtté. 

En  suirant  ra^ddemenlles  progrès  duealcal  dea  prdMé- 
Iftés,  on  reneonCre  un  homme  qui  a  donné  à  eatle  bmnebe 
d'analyse  l'une  des  plus  puissantea  impotaiona  qn^elle  ait 
reçues.  Ce  géomètre  est  IMUustre  >tto|ties  Beraodlli,néè 
BAle,  en  1664.  U  conçut  tout  neqne  tV»  ponvak  attendre 
du  calcul  des  probabilitéa, considéré  j08qn%  lui  euiionl  par 
rapport  aux  jeux.  Il  reconnut  qn*on  ponvnH  l'appliqner  à 
des  questions  hitéressaot  lea  questions  morales  et  oellea 
qui  ont  trait  aux  affaires  piMques;  dana  diverses  Hièees 
qull  fit  soutenir  à  ses  élèvel ,  H  en  élendlt  les  principes  « 
les  applications.  Nicolas  BemonlH  réunit  et  M  imprimer  1« 
travaux  de  son  oncle  sous  le  titre  d'ilrs  comieetandi.  Ces! 
dans  cet  ouvrage  que  IVm  trouve  la  fameuse  propoaitien 
méditée  vingt  ans  par  son  auteur,  et  connue  sons  le  nom  de 
théorème  de  Jacques  BermuUi.  KUe  fit  Mre  m 


ffOlMbiUlét,  m  aU#  fournit  l«iiH>y4Nid« 
|i  pFcbêUSàié  H*iiiM)  éw(mpg$a\\wnqm  l'on  saits«ii* 
de  fois  il  8it  arri?é  dans  un  grand  Arnnbri) 
Capendaiit,  le  ibéorèma  prûi  en  liii-mème  ii*m| 
l'oM  alM^elioiit  cnf  il  ^PPOM  que  la  cauiM  d$ 
liQl  est  InTiriable.  Or,  dans  ks  application,  \m 
Mil  dont  OB  tiflul  à  coopaltre  loa  probabilités  sont 
h  mm  piiiltitiido  do  oausoi  firiables  et  irrôgu* 
HeUioiit  notie  fKistence,  la  perto  d*un  navire,  un 
i,liB  efTOiirs  des  obserfallons  qqMl  est  habituai  de 
n  au  calcol ,  etc.  ppision  0  déinontré  que  mOme 
(laMà ,  ai  dlÂlciles  k  OOdifser  Ml  pren^er  ebordf  le 
1 4t  Jncqaes  Bemo«»Ui  sjibsiste»  Il  a  justiûé  ainsi 
inlioiia  que  Ton  en  o?ait  faites,  ooiDwe  parnnti* 
,  doii«  1^  lw)faiiaQ(osinatitotions  d'essiirances  sur 
itpUt  ilnofodio,  coptyo  les  pertes  de  ?  aisseau»  ni^r» 
OM»  ÇMU  véFiMfion  utile  et  importante  n'ei4 
^aiti^d#  r^a«f|ibledeflbeAMK  tli^erJJWMS  d^ontré» 
^6(9P,  t^qvf'i%^^éfi  fto  laid»  granit  mm' 
^  aur  nite  que  sm\  fîmdées  loi  appli«itioAS  c«pi« 
calcul  40m  probabilitâi. 

In  Un  du  sièiïie  dernier,  Tnrgol,  pmmlncit  do  la 
n^  d'afipll^iior  Topalysf  au»  éviteioinent»  morauK , 
^CoBdoreet,  elors sooréteire  perpétuel  de  TAoe*^ 
des  ScmAfo .  i  soumettre  on  eelcol  doi  probabilités 
■,^  los  votes  et  les  déoisions  des  aesemUées 
et  les  jugemonla  des  tribunaux,  Condoroet 
V»  tespiratioiM  do  To Wt  »  et  publia ,  mais  après  lo 
ie  mirnod  Inimmod'Étati  ion  B$ttii  es  Vapplicaiion 
wtlfsé  à  ia  probabilité  des  décisions  rendue»  à  /• 
lèkiêê  woim.  Ce  travail  est  propre  k  roppoler  rotlen- 
r  ce  9mm  de  rochefflies,  moia  il  n'a  point  tracé  U 
I  auivni  fieor  fournir  des  résultats  utHement  applica- 
îendwcel  d'aillonrs  ne  ae  fit  pas  illusion  lur  IMmpor- 
le  eop  eenvre  »  enr  il  la  terralne  en  disant  que  •  la  dif- 
d'avnif  d«  données  asan  sOres  pour  y  appliquer  le 
H  fopttf  è  an  borner  è  des  aperçus  généraux  et  hypo« 
M  ».  Réevnioine,  en  jetant  un  regard  en  arrière,  on 
ibiep  avait  grandi  déjà  la  nature  des  investigations 
riks  snrvnil  nne  leienee  qui  avait  commencé  par  dln** 
ee  questions  de  jeux.  A  l'époque  dont  nous  parlons, 
•  prépwnitaa  JlbéoHesmnfyli^^iiedes  Prùbabiliiés  : 
À  Kindnne  son  Sêtaê  pMlùiùphiquê  ttir  ies  Probe- 
!  IMO  les  innseignenients  prédaux  que  lui  e  f6umis 
UMvelln  bmneim  dee  sdenees  mathématiques  pour  le 
'  4¥m  l'éMa  Asi  mouvement  de  la  lune ,  du  flux  et  du 
éi  In  nnev  1  dana  l'oxomen  des  grandes  irrégularités 
mètes  Salavne  el  iupilnr  )  e*est  par  le  calcul  des  pro* 
éa  qff^  fit  etftdult  à  ia  loi  reeaarquable  qui  règle  tes 
■Mnle  UMyena  des  traie  premiers  satellitea  de  Jupt» 
■ikul  Ué  fol  eneore  un  puiaHint  auxiliaire 
l'èiflieillnn  frès-plauslbie  qu'il  a  fournie  sur 
do  iHtre  eyalèmn  pinnéteire.  CP«t  qu'en  oM 
due  praMittiéi  prMo  un  heureux  appnl  aui 
aur  IMMBrvnIfaNi  ^  et  eoumises  par  oonsé* 
dmaiaa  d^erveuM  provusant,  aoit  des  histnh 
de  oanaei  esléffouraa  acddentollea ,  aoit  doa 
emiimtnMSi  il  guidoanr  leciicixdos  tésuttak 
ela  H  nitaehi  In  dsfré  de  conflanee  qu'un  doit  leur 
iHk  te  pitINiilenufimint  lieepéré  dee  tablée  aeireno* 
itiifet  en  grande  partie  ana  progrès  réeenOi  foitadana 
■nfw  è^Miokipandia  irohahttHée. 

H'n  Jnmaieéèé «onfosliO) on  a  foujeuranémia qu'il 
iilUnd^Étuluur|d%alioMrlea  nhaneee  d^arrivOe  d'une 
■fod^MneoMÉla  pàyaiquee  1  par  ole^^de,  la  peu* 
édn  hi  perle  d^m  navire,  eeNe  d'un  foeandii,  ele. 
UMFauz ,  ou  eoniraire,  onl  toujoura  rsneni^ 
viuo  opfoeilioa,  maie  principolemani  députe 
ul  iiuipilneo  onl  échoué  dans  leurs  mehorshee 
pruhnhillÉé  do  i^aotitode  des  jugements  rendus  à  la 
ilé  des  voix*  €r,  l'on  a^tlvop  hOtédo  prononcer  à 
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cet  égard  l'impuissanœ  du  caleul  dos  probobilAéa.  Les  deux 
géomètres  que  nous  venons  de  citer  avaient  envisagé  ie 
problème  sous  un  point  do  vue  qui  le  rendeit  insoluble  t  on 
no  poora  Jamais  prononcer  que  tel  accusé  eondamné  eat 
Nellemont  innocent  ou  réellement  coupable.  Il  ne  faut  doue 
pas  80  proposer  de  reeherchor  la  probabilité  de  la  cuipabi» 
Mté  ou  de  rinnocenee  absolue  d'un  individu.  Une  telle  quea» 
tien  est  du  ressort  de  Dieu  seul.  Il  faut  rocliercber  seule* 
mont  la  oliance  que  tel  accusé  court  d'être  condanmé  ou 
acquitté  d'après  les  charges  qu'il  a  contre  lui ,  et  le  jury 
d'ailleurs  n'iugnieotant  ni  ne  diminuant  son  degré  habituel 
de  sévérité.  Empressons^ious  mène  d'ajouter  que  le  pro- 
blème deviendrait  insoluble  s'il  s'agissait,  comme  nous  sem* 
bloos  le  dire,  d'un  jugement  particulier.  On  ne  peut  arriver 
qu'à  des  résultats  moyens  )  il  faut ,  pour  pouvoir  résoudre 
la  question,  envisager  un  grand  nombre  d'accusés.  Lee 
eompies  de  la  justice  criminelle  donnent  pour  chaque  année 
la  proportion  des  condamnés  au  nombre  total  des  accusés  | 
ils  distinguent  même  les  crimes  et  les  sexes.  Ce  qu'il  y  q 
de  bien  remarquable ,  c'est  qu'avec  une  législation  donnéf 
et  un  état  social  permanent,  au  moins  pendant  qudquea 
annéee ,  la  propoKion  des  condamnés  est  constante  :  ainsi, 
il  y  avait  en  France  chaque  année  avant  laSO  61  con« 
damnés  pour  100  accusés ,  sans  distinction  de  crimes.  Lo 
calcul  des  probabilités  se  seK  de  oes  données  statistiquea 
pour  en  déduire  une  statistique  supérieoreen  quelque  sorte  t 
il  permet  ahisi  de  trouver  dans  la  statistique  ordinaire  dee 
résultats  que  Ton  ne  saurait  y  découvrir  sans  le  puissant 
secours  qu'il  donne.  Poisson  a  le  premier  ouvert  cette  voie 
féconde  aux  mathématliiques  t  les  travaux  reraarquablea 
qu'il  a  fkits  dans  ce  genre,  et  consignés  dans  ses  Jle* 
cherches  sur  ies  Probabilités  des  Jugements ,  ajoutent  un 
titre  important  à  tous  ceux  qu'il  s'eat  déjà  créés  dans  ka 
sciences. 

Aux  personnes  dont  nous  n^aurions  pas  vaincu  l'incrédu- 
lité par  ce  qui  précède,  et  qui  persisteraient  à  croire  que  lo 
bon  sens  et  l'instinct  sont  des  guides  sufAsamment  sdlrs  dana 
l'examen  des  problèmes  qui  dépendent  de  l'ordre  moral , 
nous  pourrions  olter  plusieurs  exemples  où  ces  guides  se 
trouveraient  certainement  impuissants;  mais  nous  nous 
bornerons  à  un  seul,  qui  nous  semble  assee  concluant.  Dana 
les  affaires  civiles,  il  faut  au  moins  troisjuges  pour  prononcer 
un  jugement  de  première  instance,  et  sept  pour  prononcer 
un  arrêt  d'appel.  Pour  être  valable,  cet  arrêt  doit  avoir  été 
rendu  à  la  majorité  de  quatre  au  moins  contre  trois;  et  il 
eat  péremptoire ,  quel  qu'ait  été  h  jugement  de  première 
instance.  Or,  le  ministre  de  la  justice  pourrait  imaginer,  dana 
un  but  d'économie  par  exemple,  de  rédnhf«  le  nombre  des 
juges  de  la  cour  impériale  à  six  ;  et  alors  que  fhudrait-il  faire 
dans  te  cas  de  partage  ou  de  trois  contre  trois?  Y  eurait-U 
pour  les  plaideurs  même  degré  de  garantie  que  précédem- 
monl  F  Aurait-on  la  même  probabilité  de  voir  le  bon  droH 
assuré ,  en  établissant  que  dans  le  cas  de  partage  le  juge* 
ment  d*ap|)el  devraK  être  regardé  comme  confhmaant  le  ju- 
gement de  première  Instance?  Le  roeilleor  bon  sens,  te  meil- 
leur insttnet,  ne  saurait  remplaeerle  caleul  danaeesquesHona 
comme  dans  une  foule  d'autres* 

Noue  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  eflant 
l^opialon  do  Laplaee  sur  le  calcul  des  probabiHIés,  auquel  il  n 
IMt  fhirodes  progrès  immenses  i  «  La  théorie  des  probabilHée, 
dil*il,  n*est  au  fond  que  le  bon  sens  réduit  au  calcul  ;  oMo 
fhH  appréeier  avec  exaotltode  ee  que  les  esprits  justes  sentent 
par  une  sorte  dHnsUnel,  sans  qu'ils  puissent  souvent  6*en 
rendre  compte  ;  eHe  ne  laisse  rien  d'arbitraire  dans  le  choix 
dee  opfnione  et  dee  partis  à  prendre,  toutee  les  fois  quePem 
peut ,  à  son  moyen ,  détermhier  le  choix  le  plue  avantageux» 
Par  là  elle  devient  le  supplément  le  phis  heureux  à  l'ign»' 
renée  et  à  Ui  fhiblesso  du  Pespril  humain.  SI  Pou  considèro 
les  méthodes  anal v  tiques  auxquelles  celle  théorie  a  donné 
naissance ,  hi  vérité  dee  principes  qui  loi  servont  de  buse,  la 
logique  (hie  et  délicate  qu'exige  leur  emptoi  dans  la  solution 
dee  proMèraee,  lesétabHsseroenla  dPuUfHé  publique  qui  s'ap- 
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puient  sur  elle ,  et  Pextension  quelle  a  reçue  et  qu'elle  peut 
receyoir encore,  par  son  application  aux  questions  les  plus 
importantes  de  la  philosophie  naturelle  et  des  sciences  mo- 
rales ;  si  Ton  observe  ensuite  que  dans  les  clioses  m6me  qui 
ne  peuTent  être  soumises  au  calcul,  elle  donne  les  aperçus  les 
plus  sûrs  qui  puissent  nous  guider  dans  nos  jugements,  et 
qu'elle  apprend  à  se  garantir  des  illusions  qui  souTent  nous 
égarent,  on  Terra  qu'il  n^est  point  de  science  plus  digne  de 
nos  méditations  et  qu*il  soit  plus  utile  de  faire  entrer  dans  le 
système  de  Tinstruction  publique.  » 

Auguste  Chbtalier  ,  dépaté  aa  corps  législatif. 

PROBITE  (du  latin  probitas),  •  droiture  de  ocenr 
qui  porte  à  TobserTation  stricte  et  constante  des  devoirs 
de  la  justice  et  de  la  morale,  dit  l'Académie.  »  «  C'est ,  dit 
un  nnoraliste,  l'iiabitude  d'agir  conformément  à  la  loi  morale 
qui  parie  à  tous  les  hommes ,  quel  que  soit  le  culte  qu'ils 
professent  ;  c'est  le  vif  sentiment  du  bien  et  du  mal  dans  le 
commerce  de  la  vie,  et  la  répugnance  la  plus  prononcée 
pour  tout  ce  qui  est  injuste  et  déloyal.  »  La  prohiié  se  rap* 
proche  de  Vintégritéei  âeVhonnéieié.  Roubaud  fait  entre 
ces  mots  les  différences  suivantes  :  n  La  probité  rend  le  com- 
merce sûr,  l'intégrité  le  rend  sain ,  l'honnêteté  le  rend  doux 
et  salutaire.  La  probité  exclut  toute  injustice ,  l'intégrité 
la  corruption,  l'honnêteté  le  mal  et  même  les  mauvaises 
manières  de  faire  le  bien.  »  Juvénal  comparait  la  probité  au 
seul  de  la  mer.  L'une ,  disait-ll ,  rassemble  toutes  les  riviè- 
res ,  et  l'autre  toutes  les  vertus  pour  en  composer  l'homme 
de  bien.  La  probité  n'implique  pas  les  idées  de  sacrifice  au 
même  degré  que  le  désintéressement,  mais  elle  réprouve 
tout  calcul  personnel  qui  pourrait  porter  attemte  à  des  droits 
positifs  opposés  aux  nôtres.  Elle  est  l'ftme  du  commerce , 
elle  fait  la  sûreté  des  transactions  :  aussi  Solon  regardait-il 
la  probité  reconnue  comme  le  plus  sûr  de  tous  les  serments. 
Malheureusement  trop  souvent,  ainsi  que  le  dit  la  sagesse 
des  nations  :  «  La  probité  est  louée;  mais  elle  se  moifond,  » 
Néanmoms,  bien  des  exemples  prouvent  qu'en  définitive  le 
droit  chemin  est  le  plus  sûr  en  morale ,  comme  il  est  le  plus 
court  en  géométrie.  L.  Louvet. 

PROBLÉMATIQUE.  Voyez  Équivoque. 

PROBLÈME.  £n  mathématiques ,  on  donne  ce  nom  à 
toute  question  proposée  qui  exige  une  solution.  La  résolo- 
tion  d'un  problème, pour  être  complète,  doit  renfermer  sa 
discussion ,  c'est-à-dire  l'examen  des  cas  particuliers  qui 
peuvent  se  présenter  et  l'interprétation  des  valeurs  singulières 
des  inconnues.  En  géométrie,  il  faut,  en  outre,  donner  la 
construction  de  ces  inconnues,  ou  les  méthodes  graphiques 
à  l'aide  desquelles  on  peut  arriver  k  leur  représentation. 

Dans  les  sdeuces  morales  et  historiques,  on  applique 
souvent  le  nom  de  problème  à  des  questions  sur  lesquelles 
on  n'a  qUe  des  données  contradictoires ,  ou  qui  se  trouvent 
encore  entourées  d'une  obscurité  telle  que  l'on  peut  égale- 
ment soutenir  le  pour  et  le  contre.  Cette  expression  s'applique 
aussi  vulgairement  à  tout  ce  qui  est  difficile  à  concevoir  : 
V homme  est  pour  lui-même  un  grand  problème. 

PROBOSCIDE  (du  grec  npo«o<nclc,  trompe)  se  dit,  en 
blason,  de  la  trompe  de  l'éléphant  {voyez  Meubles). 

PROBOSGIDIEIVS.  Voyez  Pachydermes. 

PROBUS  (  M  ARGUS  AuRELius) ,  empereur  romain,  né  à 
Sirmium ,  dans  la  Pannonie ,  l'an  de  J.-C.  232 ,  d'une  famille 
obscure.  Tribun  à  vingt-deux  ans ,  il  arriva  par  degrés 
jusqu'au  commandement  en  chef ,  qu'il  exerçait  avec  gloire 
en  Orient  lorsqu'on  apprit  le  meurtre  de  Tacite.  Les  légions 
de  Probus  ne  balancèrent  pas  à  le  procUmier  auguste.  Mais 
la  vertu  est  humble  :  «  Vous  n'y  avez  point  assez  pensé, 
disait-il  à  ses  soldats;  je  ne  sais  pas  vous  flatter.  »  U  fut 
pourtant  forcé  de  vaincre  cette  irrésolution.  Florien,  frère 
de Tadte ,  voulut  revendiquer  l'empire  à  titre  d'héritage; 
mais  la  comparaison  des  deux  empereurs  amena  la  perte  de 
Florien  et  le  triomphe  de  Probus.  Le  sénat  écrivit  à  ce 
dernier  :  «  Que  Probus  gouverne  la  république  comme  il  l'a 
servie!  »  Toutes  ces  hautes  espériamces  furent  réalisées  : 
les  Germains ,  les  Bourguignons,  les  Vandales,  les  Goths , 
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furent  vaincus,  les  Perses  foroés  à  danandenme  honfesse 
paix.  Ce  n'était  pas  assez  pour  ses  vues  sages  et  étendues  : 
il  voulut  faire  de  ses  soldats  des  citoyens ,  appliqver  sm 
armée  à  des  travaux  publics  :  la  vigne  fut  impianStée  dans 
les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Pannonie.  Mais  les  Romaivs 
étaient  dégénérés ,  d  les  noesures  d'un  sage  empereor  ne 
furent  pas  comprises  par  des  hommes  qui  ne  redontaiMt 
rien  tant  que  la  discipline.  U  se  préparait  à  aller  porter  la 
guerre  jusqu'en  Perse,  lorsqu'il  fut  tué  en  282,  par  des 
soldais  séditieux  qu'il  occupait  à  des  travaux  publics  près 
Sirmium.  C  a  r  u  s  fot  son  suoceeseur. 

PROBUS  (Marcus  Yalerius),  célèbre  grammairien 
latin ,  était  originaire  de  Béryte  en  Syrie ,  et  vécut  ap 
premier  siècle  de  notre  ère,  sous  Néron,  jusqu'au  règne  de 
Domitien.  Outre  divers  ouvrages  aujourd'hui  perdus,  il  écri- 
vit des  commentaires  sur  Virgile  et  sur  Térence,  qui  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  parvenus  complets  jusqu'à  nous.  Quant 
aux  Institutionum  grammatiearum  lAbri  duo  et  &  une 
dissertation  relative  k  la  sténographie  des  Romains,  Ae 
interpreUmdis  notis  Momanorum,  qu'on  lui  attritN^, 
elles  sont  évid^ment  d'une  époque  postérieure. 

PROCÈDE  (du  latin  procedere,  s'avancer).  On  appefl^ 
ainsi ,  en  chimie,  une  opération  de  l'art  ou  de  la  nature  au 
moyen  de  laquelle  on  modifie  l'essence  d'un  corps.  Les  prin- 
cipales opérations  chimiques  par  lesquelles  on  modifie  les 
corps  sont  la  dissolution,  Vévapor  a  tion,  la  distil- 
lation, Infusion  et  la  sublimation,  La  nature  em- 
ploie les  mêmes  procédés  que  la  science. 

Au  moral,  procédé  se  dit  de  la  manière  d'agir  envers 
quelqu'un. 

PROCÉDURE  (du  latin  procedere,  s'avancer).  La 
procédure  en  effet  règle  la  manière  de  procéder,  de  mar- 
cher dans  la  réclamation  que  l'on  porte  devant  la  justice. 
C'est  cette  partie  essentielle  de  la  science  du  drdt  qui  em- 
brasse les  règles  à  observer  lorsqu'il  s'agit  de  faire  prononcer 
par  les  tribunaux  sur  les  contestations  relatives  1"  k  l'usage, 
à  la  disposition  ou  à  l'affermissement  des  propriétés  ;  2*  à 
rétat  des  personnes;  3^  aux  atteintes  contre  la  sûreté  des 
personnes  ou  des  propriétés.  Dans  les  deux  premiers  cas 
on  la  nomme|)roc^efiir0  civile;  dans  le  dernier,  procédure 
criminelle. 

La  procédure  civile  se  divise  en  judiciaire  et  extra-ju- 
diciaire :  ta  première  comprend  la  série  des  actes  à  faire  pour 
obtenir  jugement;  la  seconde  consiste  dans  certains  actes 
particuliers  qui ,  ne  supposant  pas  un  différend ,  ne  sont  pas 
nécessairement  suivis  de  la  décision  d'un  tribunal  :  tels  sont, 
par  exemple,  les  actes  prescrits  pour  arriver  au  partage  d'une 
succession,  pour  vendre  certains  biens,  etc. 

Rapidité  dans  la  marche ,  brièveté  dans  les  délais ,  sim- 
plicité dans  les  formes ,  économie  dans  les  fîrai^ ,  autant  qoe 
cela  est  compatible  avec  une  instruction  suffisante,  teisflrâl 
les  principes  essentiels  que  les  législateurs  ont  cherché  à  réa- 
liser en  matière  de  procédure.  Ont-ils  toujours  atteint  leur 
but?  Non,  sans  doute ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  reconnaître. 
En  général ,  la  justice  coûte  cher,  et  se  fait  longtemps  atten- 
dre ;  les  procès  ruinent  pariois  ceux  qui  les  gagnent.  Au 
dvil,  des  formalités  dispendieuses  dont  on  n'aperçoit  pas 
bien  clairement  le  but;  au  criminel ,  des  précautions  parfois 
excessives,  dont  l'effet  est  de  compromettre,  sur  de  légères 
apparences ,  la  liberté  individuelle ,  prolongent  indéfinimeat 
les  procédures,  et  nuisent  au  respect  dû  à  la  jnstiet. 
L'œuvre  est  donc  fort  loin  de  la  perfection;  elle  réclame  en- 
core des  améliorations  nombreuses  ;  c'est  le  cri  généraL 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  de  jeter  on  coup  d'oeil  sur  les 
lois  modernes  poor  se  convaincre  de  leur  éclatante  sapério- 
rité  et  sur  les  lois  romaines  et  sur  cettes  de  l'ancienne  bkh 
narchie  française.  Il  est  constant  que  nos  législateurs  se 
sont  attachés  à  prescrire  les  formes  les  plus  rapides  et  les 
moins  coûteuses,  surtout  dans  les  procédures  sommaires, 
comme  celles  des  tribunaux  de  paix  et  de  commeroe.  Ce  qui 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard ,  c'est  qu'ils  ont  préféié 
souvent  sacrifier  certaines  règles,  certains  principes,  afin 
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d'obtenir  plus  sùremeiit  et  cette  rapidité  et  cette  économie 
deol  BOUS  pirikKM  tout  à  l'heaie.  CHnt  ainsi ,  par  eiemple, 
qaila  est  astreint  lea  jugesà  atatner  par  une  seule  et  même 
dlÉciwMa  asr  une  demande  propimire  et  sur  une  demande 
d^biUiwe  ;  ^est  ainsi  encore  quHs  ont  aeoordé  des  préroga- 
tivcB  aox  parties  les  phu  diligentes^  conformément  aux 
■nrieai  axiomes  :  Prior  tempore^  potiorjMre,  VigUan- 
Hkusjmra  suàvenibunt» 

La  nécessité  de  ftdre  observer  rigoureusement  les  règles 
élabKes ,  afin  de  garantir  les  justiciaîbles  contre  les  surprises, 
les  erreurs  on  l'arbitraire,  a  oondait  le  légistateur  à  pres- 
crire des  nullités,  de»  déchéances,  dont  l'effet  est  souTent 
irréparable;  ^est  ce  qui  a  donné  naissance  à  cet  axiome  : 
la /arme  emporte  le  fond ,  contre  lequel  se  récrient  la  plu- 
part des  gens  du  monde.  Voltaire  écrirait  un  jour  h  un  ma- 
gistrat qu'il  ne  serait  pas  mal  de  trouver  quelque  biais  pour 
que  \e/ond  remportât  sur  la  forme»  Le  mot  était  joli;  il 
fit  fertirae ,  et  en  eflet  ce  tobu,  exprimé  alors  par  l*illostre 
éetiwsÊm ,  répondait  asseï  bien  k  Topinion  générale  sur  les 
incoDceraMcs  et  inextricables  formalités  qui  à  cette  époque 
CBtinf aient  le  coors  de  la  justice.  Mais  aujourd'hui,  avec 
quelques  réflexions  snr  la  marche  des  affaires  et  sur  l'esprit 
éa  temps ,  on  Terra  que  ce  biais  ne  serait  autre  chose  peut- 
être  qu^utt  pouToir  arbitraire  ou  une  funeste  précipitation  de 
fngement  La  procédure  est  une  institution  nécessaire. 

Auguste  HussoN. 

Les  fonnes  de  la  procédure  administrative  sont  fixées 
pour  les  affaires  portées  devant  le  consei  I  d'Ét  at  par  le 
décret  du  22  juillet  f  806.  Devant  les  conseils  de  préfecture, 
les  afbires  sont  instruites  sur  mémoires,  et  les  communica- 
tions ont  lieo  par  voie  de  correspondance  administrative. 

PROCÉDURE  CIVILE  (Code  de  ).  Un  arrêt  du  3  ger- 
minal an  X  nomma  une  commission  qui  fut  chargée  de  pré- 
parer un  projet  de  code  de  procédure  civile.  Cette  commis- 
sion fut  composée  de  Treilbard,  Try,  Bertbereau, 
Segui  er  et  Pigea u.  Le  projet,  auquel  ce  dernier  eut  la 
plus  grande  part,  fut  précédé  d'observations  préliminaires,  ré- 
digées par  Treilhard,  et  adressé  aux  tribunaux  pour  avoir 
leur  avis.  Du  reste,  on  suivit  pour  ce  code  la  marche  que 
Ton  avait  suivie  pour  le  Code  Civil.  Ce  fut  celui  de  tous  que 
Poo  discuta  le  mohis  au  conseil  d'État  ;  la  discussion  s^ouvrit 
le  «0  germinal  an  xui,  et  fut  terminée  le  29  mars  1806,  après 
vingt-trois  séances.  11  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
intitulée  Procédure  devant  les  tribunaux ,  la  seconde  Pro- 
cédures diverses.  La  première  partie  comprend  elle-même 
cinq  livres,  la  seconde  trois.  Le  livre  premier  de  la  première 
partie  sa  subdivise  en  neuf  titres  ;  il  est  intitulé  De  la  jus- 
tice de  paix  ;  le  livre  second,  intitulé  Des  tribunaux  infé- 
rieurs ,  se  subdivise  en  vingt-cinq  titres  ;  le  hvre  troisième, 
intitulé  Des  tribunaux  d* appel,  ne  contient  qu'un  titre  uni- 
que; le  quatrième  livre,  qui  a  pour  titre  Des  voies  extraor- 
dinaires pour  attaquer  lesjugements,  contient  trois  titres; 
k  livre  cinquième,  intitulé  De  l'exécution  des  jugements, 
en  contient  seixe.  Le  livre  premier  de  la  seconde  partie  con- 
ticat  douze  titres;  le  livre  second,  qui  traite  Des  procédures 
relatives  à  Pouverture  d'une  successionf  en  comprend  dix, 
et  le  .titre  troisième  n^en  comprend  qu*un.  Le  Code  entier 
forme  mille  quarante-deux  articles. 

Le  Code  de  Procédure  n'a  subi  depuis  sa  promulgation 
pat  trèft-peu  de  modifications  ;  les  plus  importantes  sont 
celles  qui  résultent  des  fois  des  25  mai  1838,  il  avril  1839, 
3  mars  1840,  2  juin  1841,  sur  les  ventes  judiciahres  d'im- 
meul>les;  24  mai  1842,  sur  la  saisie  des  rentes  sur  particu- 
liers. Le  texte  officiel  a  été  revisé  en  1842  ;  cependant,  il  est 
peut-être  ie  plus  imparfait ,  quoique  plusieurs  lois  et  décrets 
postérieurs  soient  encore  venus  y  apporter  quelques  amélio- 
rations partiellet. 

PRCÎCflS  (du  latin  procederey  avancer).  On  nomme 
ainsi  toute  instance  liée  devant  les  tribunaux  entre  deux 
on  plusieurs  parties.  Tout  procès  intenté  commence  néces- 
sairement  par  une  (fernando,  et  se  termine  par  un  jugement. 


La  demande  et  les  actes  écrits  ou  défiaises  verbales  qui  la 
suivent  forment  l'i n s /rvc^ ion. 

Procès  s'emploie  souvent  au  figuré  pour  désigner  une 
querelle,  une  lutte,  une  rivaUlé,  une  contestation  qui- 
conque, qui  ne  suppose  point  un  diflérend  judiciaire. 

PROCES  CILIAIRES.  Vofez  Œil. 

PROCESSION,  marche  solennelle  du  clergé  et  du 
peuple,  qui  sciait  dans  l'intérieur  de  l'église  ou  au  dehors, 
en  récitant  des  prières  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu. 
L'usage  des  processions  est  commun  à  presque  toutes  les 
religions.  On  trouve  dans  l'Ancien  Testament  des  exemples 
qui  prouvent  que  les  Juifs  admettaient  ces  pieuses  marches 
parmi  les  cérémonies  de  leur  culte.  L*époque  de  l'institution 
des  processions  dans  le  christianisme  est  ordinairement  fixée 
au  règne  de  Constantin  le  Grand. 

La  confrérie  de  Sainte-Gertrude,  établie  à  Nivelle ,  faisait 
tous  les  ans,  le  lendemain  delà  Pentecête,  une  procession 
solenneUe.  On  y  Toyait  d'abord  paraître  un  bonune  à  cheval, 
portant  assise  en  croupe  une  fille,  choisie  entre  les  plus 
belles,  pour  représenter  la  sainte.  Devant  elle,  un  jeune 
homme  alerte,  figurant  le  diable,  faisait  mille  sauts,  mille 
gambades,  tâchant,  perses  gestes  bouffons,  de  fiûre  rire  la 
sainte,  qui  s'efforçait  de  conserver  sa  gravité.  De  jeunes 
filles  suivaient,  portant  l'image  de  la  Vierge. 

Dans  la  procession  des  disciplinants ,  qui  se  faisait  en 
Espagne  fo  vendredi  saint,  en  l'honneur  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  on Toyait  des  honmies  portant  un  long  bonnet 
couvert  de  toile  de  batbte,  de  la  liauteur  d*un  mètre  et  de  la 
forme  d'un  pain  de  sucre,  d'où  pendait  un  morceau  de  toile, 
qui  tombait  par  devant  et  leur  couvrait  le  visage.  Ces  dis* 
ciplinants  ayaientdes  gants  et  des  souliers  blancs,  et  ils 
portaient  à  leur  bonnet  un  ruban  de  la  couleur  qui  plaisait  le 
plus  à  leurs  dames.  Ils  se  fustigeaient  en  cadence,  avec  une 
discipline  de  cordefottes,  où  l'on  attachait  au  bout  de  petites 
boules  de  ch^,  garnies  de  verre  pohitu.  De  retour  chez  eux, 
les  disciplinants  se  frottaient  avec  des  éponges  trempées 
dans  du  sel  et  du  vinaigre,  et  se  plongeaient  ensuite  dans 
la  détMuche  d'un  somptueux  repas ,  pour  flatter  la  chair 
qu*ib  avaient  si  maltraitée. 

Dans  la  procession  du  Bosaire  h  Venise ,  dont  les  domi- 
nicains s'honorent  d'être  les  inventeurs,  on  voyait  d'abord 
paraître  une  troupe  de  jeunes  garçons ,  les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits,  qui  représentaient  des  anges  et  des  saints  ; 
avec  eux  il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  jeunes  filles, 
dhme  beauté  et  d'une  taille  d'élite,  qui  représentaient  des 
saintes.  Chacune  avait  le  nom  du  personnage  qu'elle  figurait. 
Parmi  toutes  ces  jeunes  filles  étaient  dispersés  quelques 
jeunes  égrillards,  déguisés  en  diables,  avec  de  longues 
queues ,  des  cornes  et  des  grifTes.  Leur  empfoi  était  de 
gesticuler  auprès  des  saintes  et  de  tAcher  de  les  distraire 
par  les  postures  les  plus  grotesques.  Enfin ,  une  jeune  et 
belle  fille,  portée  sur  un  bancard,  et  remarquable  par  son 
éclatante  parure,  par  le  sceptre  et  par  le  bandeau  royal 
fermait  la  marche.  Tous  ces  attributs,  ainsi  qu'un  rosair 
d'une  dimension  extraordinaire  et  dont  les  grains  étaient 
d'une  grosseur  prodigieuse,  faisaient  aisément  reconnaître 
que  ce  personnage  représentait  la  sainte  Vierge. 

A  Madrid ,  à  Lisbonne ,  à  Rio-Janeiro ,  il  y  a  encore  de 
solennelles  processions,  entre  autres  celle  de  Saint-Georges, 
le  grand  guerrier,  dont  le  mannequin ,  soutenu  par  deux 
écuyers  sur  un  cheval  richement  caparaçonné,  parcourt  an- 
nueUemeot  les  rues  et  les  places  de  ces  capitales. 

Mous  ne  rappellerons  pastout  ce  qu'on  a  dit  des  processions 
d'hommes  et  de  femmes  en  chemise ,  et  même  nus,  qui  ont 
eu  lieu  longtempsen  France,  ni  celles  des  flagellants  et 
des  mignons  de  Henri  III,  couverts  de  cilices,  et  se 
fustigeant  par  les  mes  de  Paris.  Citons  seulement  la  pro- 
cession dansante  qu'on  célèbre  chaque  année  le  mardi  de 
la  Pentecête  à  Echtemach  (  grand-duché  de  Luxembourg  ). 
Elle  consiste  à  firanchir,  au  moyen  d'un  branle  ou  danse  de 
trois  pas  en  avant  et  deux  en  arrière,  l'espace  entre  le  pont 
de  la  Sure  et  l'église  où  git,  sous  l'autel,  la  tombe  de  saint 
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PROCESSION  ^  PROGLlS 


WUUbrod^  éfëqod  d'Utrechti  pftlfMi  é'£6htenM6h.  Lm 
sauteurs  sont  sur  quatre  de  froat ,  se  tuiant  par  les  nuJBS 
ou  par  leurs  mouchoirs ,  raiifés  ea  cao— adci  de  pivsleurs 
centaines,  ayant  chacune  stm  corps  de  mitoiqae.  Attiré  à 
réglise ,  OB  passe  detttt  Tautel  et  les  reliques  d«  saisrt;  on 
dépose  son  ofTraijide,  on  fiiit  M  Um  de  M  ndT.  Oit  flMbue 
cette  procession  bitarreà  ane  épidémie  it*i  MtèMê  âévit 
sur  les  b^tiau]!  do  pays.  Oeùx-H,  aileiiili  d'ilne  sotte  de 
(réoésie«  sautaient  et  gamMIneat  d«ls  \mt%  éliMes  )8s- 
qu^à  ce  que  mort  s'ensaiTU.  Le  peitpto  At  Toetf  ponr  ec«i- 
jurer  le  fléau  d'aller  sauter  hii'tnéiae  te  Fhomieur  dé  âidnt 
Wiliibrod  }  ce  qvi  fut  suifanl  kl  Iraditiea  «wroDBé  a*Qn 
plein  succèsj 

Qoand  remperenr  de  la  etune  va  dans  q«èlq«e  grande 
pagode  ofhrir  des  sacrifices  aux  idoles  ^  le  edrtége  pompeax 
dont  il  est  sviri  f^rme  la  plus  mignifl<ioe  ptoeéssioD  (|u*il 
soit  possible  de  voir. 

L'usage  des  ffroeessioBS  était  éptetnenl  eonnonU  che<  les 
anciens.  On  trottYe  la  description  d'une  procession  enliiOB- 
aeur  de  Diane  an  livre  XI  de  L*Ane  é^Or,  d'Apulée. 

En  U83  les  ligoedrs  intentèrent  ce  qt'on  appelait  alots 
les  proeffs tons  blanches.  On  allait  avec  croix,  bailnières  et 
torches  allufDées  jusqu'à  trois  et  quatre  jotiMéeS  de  chemin , 
les  yeux  baissés^  en  héi  ordre,  dedx  è  deux  j  et  on  liti|e 
Manc  par-deesos  les  bahUs  ordinaires  |  Ipielqaes-nns  iilème 
se  mettaient  Bo-piedsi  et  tous  pbrtateot  one  petite  crcHx 
d'une  main  et  on  cierge  aUomé  de  i*aatre.  Un  dé  la  bonde 
tenait  une  lanterne  pour  conserver  le  foti  |ttir  les  champs, 
et  pour  fournir  de  la  lumière  dans  le  cas  où  les  deffès 
Tenaient  à  s^éteindre.  Les  prêtres  venaient  eltsiiHo  ;  l'on 
d'eux  portait  le  saint-saerement  sous  tn  dais  blanc,  sup- 
porté par  les  pins  honorables  du  cortège. 

Dans  toute  r  Église  catholique,  les  plos  célèbres  preioèSBioos 
sont  aujourd'hui  cèUès  du  saUit-»sacrètneDt  ^  le  joor  et  péh- 
dant  l'ocUvo  delà  Fète-Dien.  Vu  décret  do  14  hiesstddr 
an  xH  a  réglé  les  honneurs  è  leor  rendre.  BIlea  M  doivent 
pas  sortir  dans  les  TiUes  où  un  antre  culte  reeomio  compte 
one  Imposante  population.  En  graad  faonnetir  sdos  là  Reïl- 
tauration,  elles  furent  interdites  bote  dés  égKses  oendant  le 
fègne  de  Loois-Ptattippe.  BUea  ont  reparu  sous  le  nouvel 
empire.     > 

PROCÈS- VERBAL.  On  donde  ee  aam  k  toot  aele 
par  lequel  on  magistrat  ^  oé  oMeier  pbblic^  tin  agent  de 
Foatorttéy  ua  arbitre i  un  expert,  rend  tmnpte  de  ce  qtfil 
a  fait  dans  l'exercice  de  ses  fonètidns^  dé  tt  fBtl  à  tO|  de 
ee  qui  s'est  fait  oe  dit  en  sa  présedce: 

fin  matière  tivile,  les  pvooèa^terbonx  sont  destiné»  ft  etmh' 
tater  d'une  HMuiière  certaine  et  iotlKnti^oe  In  faMs  qui 
^^oivent  servir  de  base  aui  disedssions  d'hitérét  privé  :  Ms 
jont  dressés  ^r  les  notiurta,  leA  Imisslnrsj  lus  groMers,  lai 
jages de  paix,  od  par  des  jagès  eoninis  1  eot  èfkrt  piir  tm 
tribuaal.  Ces  procès-verbanx  fnit  toujovrs  M  de  ëë  qifife 
contiennent  jusqu'à  in  seriptton  âëfanÊi 

En  matière  de  police,  en  taatièfe  coh'ecllMilielle  et  oHMi- 
aeile ,  un  grand  nombre  de  Mettoalnires  ont  10  droft  de 
rédiger  des  proeès-verbaox  :  tels  sont  les  oCllelers  de  police 
judiciaire,  les  gêndomies^  l«s  gardes  cltampètres ,  les  pré^ 
posés  des  douanes ,  de  la  régie  des  contritions  taidiivctes, 
de  la  direction  des  domaines ,  do  timttre  et  de  Tenreglsétcf- 
ment,  etc.  Tous  ces  actes  ont  pour  bot  d'aMtorer  rexéeiNké 
des  lois  répressives. 

La  preuve  ceatraire  par  écrit  oo  par  témoiHn  est  adfenise 
contre  les  protès-rerboax  dé  eeot  des  agents  de  l'Mdrité 
auxquels  la  loi  n'accorde  pas  le  droit  d'être  èhHt  jtHqtfH  Ihè^ 
cription  de  fMx  :  tels  sont,  enireB  «otres  i  tiéisii  qtA  sont 
dressés  par  leé  garde»  flhampétres.  A.  Htmsoit. 

Par  eitenrida  en  appelle  proeè$-vifdùl  on  compte  fMdti 
ftor  éerit,  dans  leiiuel  le  secrétaire  &lthë  asseihblée  rend 
compte  de  ce  qol  s'est  pamê  dans  M  &emhré  létfice. 

PROGH  AIN  9  dans  l'ÊcrltOre  Sainte,  signifie  qtielqoefbfs 
on  proche  parent ,  d'antres  fois  un  homme  dû  même  péjê , 
4b  la  mèMO  trifafti  )  lottvent  11  dé^gMf  tm  tolsio  od  nn  aiflt. 


moM  Mrs^oe  UKO  noua  oonmanoe  uanicx  le  pwonvsa 
eoaMie  notts-m«ne««  Il  védii  iji^è  MMSaftMit  de  M  Meiitm* 
lofeee  pour  tew  les  tioMttidi  sofn  gxéUptioii  ^  et  l^tÊè  iMMia 
leur  MssiOMs  I  toMs  do  blW:  &m  Êthsi  (foe  léaiit^dhrtM 
Fentend  ééûk  M  pMriMld  od  Sdffilffitâltt  eNéritabM: 

PROOHIlONISmA  fsyéê  AiiilèiiildMMrt. 

PROGIDAi  \k  Pr^fèftffM  des  «tièlèds  i  MtHé  lié  dépe^- 
dantdu  royaume  de  Naples,  doit  KHdMètrës  d«  drcMI, 
dans  le  goifo  deNeplesi  entre  l'Ilad'Iichia  et  le  eapMiataf, 
esi  d'une  rare  (ertililê  et  ne  forme  i|o*aa  vaftte  verger,  bts 
habitaats ,  aa  nombre  de  plus  de  is^gee^  coanna  oamaée 
marhis  iatrépides,  se  livreat  avec  succès  àlâ  pèche  datli^a 
sur  leors  côtes  et  è  celle  da  enrail  sar  la  cète  d'AMque. 

Aa  moyen  âge  cette  charmante  lie  étati  la  propriété  en 
célèbre /eau  on  PaoeOA,  leprldeipaliastigateardesvèpr«a 

sieilienaei»  . 

La  petite  vUlt  de  PrmidU;  sitaée  sur  les  betda  da  la 
meri  avec  ua  bon  port  et  on  ehàtead  de  ploisaaee  layiH  t 
compte  ««eee  habètonto^  aussi  industrieux  l|ae  eommèrfûila. 

PROOIDfiNCfi  DE  VlMSi  On  a  donaéâoaM  à  celte 
aÎTectioa  les  noms  de  Sentie  de  VirU  i  et  de  itaph^^mmê  ée 
Viriê,  €ette  maladie  a  lien  toutes  &ss  fois  que  l'iris  sort  à 
travers  la  cornée  transparente  f  quelle  qoe  soit  la  nature 
de  ^oovertore  qoi  y  existe.  L'on  eompreod  donc  qu'il  dait 
y  avoir  diOérenlei  espèees  de  procideaesf  de  VirU  :  let  oMs 
sont  le  résultat  de  blessures  faites  à  la  cornée,  à  travers 
lesquelles  Thomeur  aqueuse  s'échappe  et  eptralneavec  elle 
l'iris  :  ii  en  est  d'autres  qui  sont  le  résultat  d'ulcératiooA 
perforantes,  au  travers  desquelles  l'iris  s'échappe.  En  raisén 
4e  sa  forme  et  de  sa  grosseur,  la  procidenee  irienne  reçoit 
des  dénominations  variées.  Est-elje  grosse  comme  une  tète 
de  mouche,  on  lui  donne  le  nom  de  myocéphalon  ;  est  «elle 
éiranglëe  à  son  passage  èi  pliiî  large  S  la  sè^tie,  dd  Fap 
J)ellé  ctoU  oii  hyloH  ;  différentes  petites  tumeurs  se  grou- 
pent-elles ensemble,  oii  les  hômine  procidehces  rameuses 
dii  raUiniéres. 

tl  arrive  parfoU  cjue  fcëà  Idirieùr^  de  riris  sont  ped  dé- 
veloppées au  hioineht  dé  leur  origine;  peil  à  peu  elles 
grossissent,  et  flnissent  par  se  récouvrir  d'un  tissu  presque 
nJbreux.  ^our  peu  que  ta  iuraeiir  soit  proéminente,  la  pu- 
pille est  déformée,  et  cette  déformation  èsl  d'autaiit  plus 
grande  que  la  procideocé  Irienne  se  trouve  pliis  rappro- 
chée du  centre  de  la  cornée.  Comme  on  le  voit,  \à  proct- 
dence  de  l'iris  ed  une  maladie  grave,  qui  peut  en  méoie 
temps  non-seulèmeni  taire  perdre  ta  vue .  mais  encore  dé- 
former l*œil  :  cela  est  si  vrai  que  souvent  l'ulcération  coa- 
tinue,  et  que  l'œil  finit  par  se  vider.  Les  indications  cUrati- 
ves  principales  sont,  i^  de  chercher  à  faire  rentrer  Hris,  soit 
en  te  foulant  avec  précaution  à  l'aide  a'un  petit  stylet,  soit 
en  obtenant  une  dilatation  forcée  de  l'iris ,  au  moven  de  la 
belladone;  dans  quelques  cas,  l'on  peut  combiner  l'excision 
de  la  partie  herniée  avec  la  cautérisation. 

D^  ÈAItAON  DU  VlLLARDS. 

l^liOCLlBES*  ^om  des  descendants  de  Proclès,  fils 
d'Aristodème ,  qui  régnèrent  à  sparte  concurremment  avec 
les  Àg ides,  de  l'an  li86  à  219  av.  J.-C.  On  les  nomme 
aussi  ËUrypontides ,  d'Eurypon,  nn  des  successeurs  de 
Proclès. 

La  race  des  Proclides  fournit  vingt-cinq  ou  vingt-six 
tels.  En  M  âv.  i.-C,  le  tyran  Lycurgué,  de  là  famille 
dés  Proclides,  s^empara  du  poutolr  unique,  et  ihlt  An  #' 
gouvernetnent  des  AgideS. 

^OCLCS)  philosofifie  tiéoplatdnicleA,  tnathématicien , 

rite  et  gramrnairiéh,  naquit  à  Constantinopte,  l'an  411,  sous 
règttè  dé  ttiéodose  lé  jeune  ;  mais  11  fut  surnommé  le 
Lytitn,  narbë  dtié  sd  fhmille  était  de  I&  ville  de  Xantlie  ea 
Lycie,  et  4tnt  y  t»dsàà  ttfi-méttte  une  pariie  de  sa  jeunesse. 
On  a  aussi  appelé  Proclus  Diadechos  (successeur),  parce 
t^bt  S^riades,  ion  maître,  VitiH  désigné  sous  ce  dom  à  ses 
autres  dtecipleÉ ,  comme  le  véritable  héritier  de  son  ensei- 
gtietneot  Toutefois,  la  pliilosophie  n'avait  pas  été  le  prenM 
dtfet  dèsett  étftdes;  son  p%ré  l'avatK  d^abord  dèsttaié  4  M^ 


WÔCLDS  — 


Ami 

Ace 

TOJlg 

MivrHi 
trrlTée 


«adplfl 
«ctrlM 


de  raid  s- 

ktnUe,  ea 

hiadet,  _..,..__    .    _._« 

ikpra-eSiiniqiiet,  et  co)rnf;H«J  infètfi^ifil^  tt  Intellee- 
httU. 

L'Intiilbon  de  rabsolu  «tait  ta  bise  do  sysitméUe  PloÙh  ; 
MU  Procins,  siiitant  plus  risoufeusemeot  dans  ses  con- 
*q«*nclM  te  principe  de  Vémànatloh,  exige  en  Ire  l'InK 
ti  Dira  llalertcDtlon  dts  damons.  Il  éiiptiose  l'Aine  ImhiBiiie 
tttorui  pdrralle ,  Ihoins  ibjussible,  moins  Irid^iHrndanle  dj 
Urpt,  <*  U  cBnçott  cûmmè  ayaot  besoiii  de  secours.  C'est 
MW  4QTt  amfene  la  n^césdté  de  la  théurele,  l'el^cacilé  des 
pWlIkaHtftù,  det  i^èiécraMuns,  eu.  Il  avait  Tait  dans  ces 
IMiUquci  d'Imme&se*  ^iragrèi  i  selon  ses  disciples ,  il  eut 
UafàierCK  titc  lei  dlInoDs  ;  Il  bp^ra  des  {itodlges.  Sa  prière 
Ivd  la  venu  de  iaiUr.  Il  attrïDIiall  ad  ooiii  de  Dieu  oDe 
ttrtii  aiirnaiuTelIei  l'art  magique  îul  ktirtellalt  de  coiri- 
fetdder  lux  âënieats,  et  la  yéM  loi  iiiM  dlvincmenl  ié\t- 
tG  cA  toAgë.  Apollon,  lÉnerTe,  Asclt:plas.  Turent  pour  llil 
ta>iet  A'va  culte  (ont  particulier  ;  itiïis  II  étendait  aussi  ses 
honiiliagCT  t  tons  les  dieu'i  8é  toutes  Ies  rëTIglons,  et  disait 
^ôe  k  piilDsopbè  est  le  prïlrË  de  tout  l'onli'ers. 

Sa  lie  aurait  Ht  umlorine  h  ce  rAle  ([U'II  it  doDDalt , 
•dvint  M  biographie,  ou  plulûl  son  panégyriqile  par  Mari- 
nu,  ton  disciple  ettlUoiisiasIe.  On  j  voit  pourtant  que  Pro- 
dv  <iafl  sujet  i  s'emporler,  avide  de  lotlangesj  que  le 
cfiBwt  ne  fut  pas  toujoun  pour  lui  [a  continence,  et  <|Ue  ses 
pritaflooa  In  plus  pénibles  consistaient  dans  les  Jefknes  ii- 
gnliere  et  sévire»  qu'il  s'imposait. 

Ses  lEnvres  philosopliiques  tiennent  le  prem  ici' rang  paritil 
■n  écrits  -.  son  conùuentalre  Sur  le  Titaée  de  Plàlon 
Aail  erini  qu'il  esUraail  lé  plus.  On  a  de  lut  dbssi  des  ob- 
•CTiatiooB  Mir  1«  premier  Àldbiade,  sur  le  ParitiéAUte,  sur 
!•  Oralpte,  mires  4i*I<%ues  de  Platon,  et  sur  le  traité  De  la 
È^ntaqMe;i>ael%iotàfUdePtatoniAuMlntuUto)tlhéo- 
tog^gue.  Ani  cemrcs  phtlosophiques  de  Proclus  peuTcntae 
Mttchcr  Hs  dh-huit  arguments  Contre  kl  chrétient,  oh 
a  CMubat  b  cTËalion  et  établit  réternllé  du  monde.  Comme 
■rthéflttticien ,  Il  ■  laissé  un  traité  Du  mouvement,  écbo 
de  la  physique  d'Aristote;  ua  traité  Des  PoiUioni  astro- 
wnsijuet,  des  commentaire*  Sur  le  premier  livre  des 
ÈUmentt  ^Euclide,  une  paraphrase  du  TetraMblos  de 
Holémée,  monoment  d'astrologie  plulûl  que  d'astronomie. 
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It  i  donné  a  fà  tthllolt^  mle  ChraroHiaim  ifriiMinall- 
éâfe,  tonuue  seulement  |>ér  les  eilrtllls  de  PHotHi^i  das 
&collei  sûr  Bomère,  dès  Cominehtali-ei  tur  tèà  Tratavà 
èl  M  Jourè  d'Hésiode.  Deé  |KI6tles  tja'lt  comfwta^  Il  M 
tlilUB  reste  qiie  quatre  liyintiBs  Mb  io\û\i  1  TéHbs  et  iKtt 
Muses.  i.-H.  BoUn-BL. 

PftOCLtiS  (S«lul},  arclieteqde  od  patrlarcM  dti  CKins- 
làiillilople,  avait  été  lecteur  dès  se*  ^\M  JeuDes  amtMa ,  M 
l'on  Sbpposc  que  c'est  en  cette  qnalité  qu'il  Tdt  coAdU  d« 
âàini  Jean  ClirysostoDie;  on  a  même  dit  qu'il  fht  sdti  se- 
ctétalre.  tt  qu^l  ;  3  de  certain ,  c'est  que  c«  grand  lltHttmb 
lui  c^iliwrva  toute  sa  rie  et  lui  témoi^a  conslamttièhl  la 
|Jlus  Tite  dtTeclion.  Trois  Tms  Proclas  fut  ptopo^d  podrië 
siège  patriarcal  de  Constantinople  avant  d'SIre  promu  k 
cette  liante  dignité.  Il  jouit  d'un  grand  crCiJlt  édpl-tl  de 
l'emperetit  théodose  ;  et  ai  on  lui  a  reproché  son  Mtervea- 
tion  dan.^ia  tondaninatlod  de  Hesloriui,  dn  n'a  qllb  des 
éloges  (iour  sa  leltro  toute  chrétienne,  tont  évaltgéllque , 
adrbsée  aux  Arméniens  dans  l'arTslre  de  Théodore  de  Map- 

tueste.  C'est  à  lui  qu'on  rapporte  l'Inlrodnetloa  dans  la  lt> 
urgie  du  friso^ion,  c'est-à-dire  de  ces  paroles  fcllantées  dans 
l'ofUce  sacré  :  Saint,  saint,  latnt  le  .<>ej;neU»-,  H!  Ditu  des 
armées.  Il  gouverna  pendant  àùiat  itu  l'église  de  Constad- 
ttnople,  et  mournl  vers  le  12  juillet.  Olijrde  Ibi  des  homé- 
lies et  des  épHres,  qnl  De  aatisRint  pas  aot^l  feotre  godt 
qu'elles  plaisaient  atit  Grecs  de  ado  teèri^. 

J.-H.  BAsTiL. 
PROCONSULS  et  PROPRÉTEURS.  Od  appelait  alnA 
I  Rome  des  foncUonnairea  qui,  sans  être  èilx-mémes  ni 
consuls  ni  préteurs,  étalent  ^eTélui  du  pouTolr(lni- 
perium)  consulaire  oo  prétorien  pbur  admlHisIrer  une  pro- 
vince. Celte  tbagislralnre  ateidenlelle  tut  d'abord  attribuée 
aux  cotasuls  et  aux  préteurs  dodt  tm  pléHsdte ,  rendn  sut 
la  proposition  du  sénat ,  prolongeait  tes  pouvoirs  k  l'ocea- 
slond'une  guerre,  d'un  siège  cdoimeaces,  quand  \é  temps  légal 
de  leurs  fonctions  était  esplré.  Le  premier  exemple  qu'on 
en  ail  est  celui  du  consul  tjulnlds  Publlus  Plillo,  l'an  317 
av.  J'C.  Comme  un  blua  grand  nombre  de  généiaux  que  les 
maglslrals  en  lonctlons  était  souvent  laditpèdsable ,  il  en 
résulta  qu'nn  pouvolf  formel  proconiaMIre  ou  proprtto- 
Tlen  élalt  confié  par  nne  résolution  du  peuple,  le  plus  ot- 
dioairemenl  a  des  imlltidus  appartenant  anx  magtstrals  ser- 
tant  de  [onctions,  etrarementiuo  simple  particulier,  comma 
t'était  Publitis  Cornélius  SciploD. 

Dirsque ,  Vers  tes  derniers  temps  de  It  tépublique,  tes 
préteurs  ne  Turent  pins  chargés  de  l'aditiinislràlion  du 
pays  conquis,  mais  payèrent  à  Ronle  Tannée  de  lears  fone- 
llons,  comme  Qrent  aussi  letcdnsnlSi  I)  devint  d'nsagB 
[  quand,  après  être  entrés  en  Fbnetlons ,  Ils  allaient  dans  laa 
provinces  en  qualité  de  gobveriieuts  )  de  les  revédr  comme 
proconsuls  ou  proprétenre  dé  pdutblrs  constttllhts  on  pro- 
préloriens.  Ces  pouvoirs  (lmpèrfilin)lem'éta)enl  solennelle- 
ment conférés ,  à  ROme  même,  ordittairemeOt  pour  un  an, 
mais  plus  lard,  en  c«  quj  est  des  proconsuls,  pour  dent  an- 
nées, iuuieiois, ils tfen obtenaient  lés  lnslghB!t(les  licteurs  et 
les  faisceaux]  que  lorsqu'ils  avalent  quitté  Rome;  et  c'est 
seulemenl  dansIA  protides  qnt  leur  était  assignée  qu'Hs  pon- 
vaicnl  exercer  l'aulorité  qui  en  décodlalt.  Léfirs  pouvoirs 
expiraient  à  leur  rclour,  dès  qu'ils  étalcHt  feutrés  t  Rome  ; 
et  en  cas  de  triomphe,  pour  qu'ils  passent  cortlntteriéti 
jouir  dans  la  ville  II  fallait  une  résolution  spéciale  du  peuple. 
Chaque  proconsul  ou  propréleur  atSit  Un  certain  nombre 
de  lieutenants  {legati),  bommés  {tàr  le  sénat,  soH  spontané- 
ment, soit  sur  la  di>signatlon  du  proconsul  hii-méme.  Lein 
nombre  élalt  proportionné  i  l'importance  dé  ta  province. 
Les  proconsuls  et  les  propréteurs  avaient  enCtrre  sous  leora 
ordres  unquesteur.  Arrivé  dans  sa  province,  le  proconsul 
et  le  propréleur  prenaient  en  malti  l'autorité  civile  et  mili- 
taire. Ils  f  réunissaient  la  puissance  de  tontes  les  magistra- 
tures romaines,  celle  du  âânat,  et  même  celle  du  peuple; 
car  en  entrant  dans  leur  provbtcc  ils  faisaient  les  édita  d1- 
près  lesquels  ils  se  proposaient  de  goovehier.  En  m  pot, 
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l€8  proconsuls,  selon  lesexpres^ns  de  Montesquieu,  «  exer- 
çaient les  trois  pouvoirs  ;  ils  étaient  les  pachas  de  la  répu- 
blique ».  Une  seule  barrière  arrêtait  la  tyrannie  des  procon- 
suls; c'était  le  titre  de  citoyen  romain.  Sous  les  empereurs 
tous  les  gouverneurs  de  province  portèrent  indistinctement 
le  titre  de  proconsul. 

En  France,  durant  le  régime  de  la  Convention,  les  com« 
'  missaires  qu'elle  envoyait  dans  les  départements  insurgés , 
dans  les  pays  conquis  ou  aux  armées ,  furent  nommés  pro' 
consuls,  quelquefois  par  flatterie,  plus  souvent  par  répro- 
bation. En  effet ,  si  quelques-uns  montrèrent  du  courage , 
du  talent  et  de  Ténergie ,  combien ,  comme  les  Fouclié,  les 
Collot-d'Herbois ,  les  Joseph  Lebon ,  effacèrent  les  excès 
des  Verres  et  des  Catilina  ! 

PROCOPE9néà  Césarée  en  Palestine,  au  commencement 
du  sixième  siècle,  y  professa  la  rhétorique,  s'établit  ensuite 
à  Consiantinople,  où  il  professa  également,  fut  avocat,  et 
devint  le  secrétaire  de  Bélisaire,  qu'il  suivit  dans  ses  ex- 
péditions d'Asie^  d'Afrique  et  d'Italie.  Décoré  par  J  u  s  t  i  n  i  e  n 
du  titre  àHlliLStre ,  il  fut  sénateur,  et  en  562  préfet  de 
Constantinople.  Sa  vie  ne  fut  pas  toutefois  sans  disgrâce.  Il 
mourut  vers  la  fin  du  règne  de  JusUnien.  Fut-il  chrétien  ? 
^ut-il  médecin,  comme  l'ont  cru  quelques  écrivains?  Ce 
sont  là  des  questions  indécises.  On  a  de  lui  l'histoire  de  la 
Guerre  des  Perses  et  celle  de  la  Guerre  des  Goths.  La  va- 
leur de  ses  Anecdotes ,  ou  histoires  secrètes ,  a  donné  lieu 
À  t>eaucoup  de  discussions  ;  on  a  même  contesté  qu'il  en 
-fût  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  anecdotes  contiennent  de 
terribles  correctifs  aux  éloges  que,  dans  ses  autres  ouvrages, 
Frocope  a  prodigjués  à  Jui>tinien  ;  elles  flétrissent  surtout  la 
courtisane  Theodora,  devenue  impératrice.  Son  traité 
Des  Édifices  construits  ou  réparés  sous  les  auspices  de  Jus- 
tiaien  est  une  production  fastidieuse.  11  existe  un  grand 
nombre  d'éditions  des  œuvres  de  Procope.  La  plus  complète 
est  celle  du  P.  Maltret,  en  grec  et  en  latin,  2  vol.  in-fol.  ; 
elle  fait  partie  de  la  collection  des  historiens  byzantins. 
M.  Isamliert  a  donné  en  1856  une  traduction  des  Anecdota. 

Auguste  Savagner. 

PROCOPE  (ANuaÉ),  surnommé  le  Grand,  et  appelé 
aussi  quelquefois  Procop  Holy  (  rasus  ) ,  c'est-à-dire  le 
Tondu,  parce  qu'il  avait  été  moine,  était  le  neveu  d'un  gen- 
tilhooame  de  Prague,  qui  l'adoplaet  le  fit  étudier.  Son  oncle 
l'emmena  avec  lui  en  France ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  et 
jusqu'en  Palestine.  Ordonné  prêtre  à  son  retour  en  Bohême, 
U  accourut  auprès  de  Ziska  dès  qu'éclata  la  guerre  des  bus- 
sites,  fut  aonuné capitaine,  et  exécuta  diverses  expéditions 
avec  beaucoupde  tranheur.  A  la  mort  de  Ziska  (octobre  1424), 
Procope  fut  élu  pour  chef  par  la  plus  grande  partie  des 
bussites,  par  les  taborites  ;  et  dès  l'année  suivante,  il  porta 
le  fer  et  Je  feu  dans  les  provinces  de  l'Autriche.  Après  s'être 
réuni  aux  autres  chefs  hussites,  il  anéantit  dans  la  sanglante 
bataille  livrée  le  16  juin  1426,  sous  les  murs  d'Aussig,  l'ar- 
mée de  Misnie,  malgré  les  20,000  Saxons  qui  étaient  venus 
la  renforcer;  et  la  nuit  suivante  il  prit  la  ville  d'assaut, 
puis  la  réduisit  en  cendres.  En  1427  il  expulsa  les  Autrichiens 
de  la  Moravie,  et  ravagea  l'Antriche  jusqu'au  Danube. 

Pendant  ce  temps-là,  une  autre  baude  de  taborites,  qu'on 
appelait  les  orphanites,  dévastait  la  Lusace,  sous  les  ordres 
d'an  autre  Procope,  dit  le  Petit,  Les  deux  Procope  réunis 
envahirent  la  Silésie ,  en  même  temps  que  la  Bohême  était 
impitoyablement  ravagée,  par  suite  de  la  lutte  acharnée  des 
taborites  et  des  utraquistes.  L'union  ne  se  rétablit  parmi  les 
hussites  que  lorsque  le  pays  se  trouva  menacé  de  trois  côtés 
à  la  fois  par  des  armées  de  croisés  allemands.  Procope ,  à 
la  tète  de  16,000  hommes  de  cavalerie  et  de  16,000  fantas- 
sins, marcha  à  la  rencontre  des  Allemands,  dont  les  forces 
étaient  de  beaucoup  supérieures,  mais  qui  furent  l)altus; 
puis  U  parcourut  la  Silésie  ainsi  que  la  Moravie,  et  pénétra 
ee  Hongrie  jusqu'à  Presbourg,  en  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang  sur  son  passage.  De  leur  côté,  les  Allemands  envahirent 
aussi  la  Bohême,  et  n'y  commirent  pas  moins  d'atrocités. 
Pour  prévenir  une  nouvelle  expédition  des  Allemands,  Pro- 


cope envaMt,  à  denx  reprises,  m  Ute  «t  en  1430»  la  m»- 
nie ,  où  son  armée  pilla  toute  la  contrée  s'étendant  jus^'à 
Magdebourg.   L'empereur  Sigismond  lui  ayant  oflert  4e 
traiter,  Procope  se  rendit  à  £gra  à  la  tâte  d'une  suite  nom- 
breuse ;  mais  les  négociations  entamées  furent  rompues  parce 
que  l'empereur  exigea  que  les  hussites  se  scomissent  aax 
décisions  d'un  concile.  Pendant  ce  temps  le  cardinal  JoUen 
avait  réussi  à  lever  une  nouvelle  armée  de  croisés  dans  les 
Ëtats  de  l'Empire.  Cette  armée,  forte  de  près  de  1001,000 
hommeset  aux  ordres  de  l'électeur  Frédéric  deBrandebooiig, 
entra  en  Bohême  en  1431  ;  mais  à  l'approche  de  l'année  de 
Procope  elle  prit  honteusement  la  fuite  (14  août  1431)  ;  et  à 
la  bataille  de  Riesenberg,  lecardfaialJulienfitd'iniitileseflbrts 
pour  maintenir  l'ordre  dans  ses  rangs.  Plus  de  12,000  hommes 
périrent  dans  cette  déroute.  Procope  le  Petit,  Ueutenaatde 
Procope  le  Grand ,  chassa  ensuite  le  doc  Albert  de  la  Mo- 
ravie pendant  que  son  homonyme  expulsait  de  la  Bohème 
les  débris  de  l'armée  saxonne  et  envahissait  à  son  toar  la 
Silésie.  Leurs  armées  s'étant  réunies,  ils  pillèrent  et  dévas- 
tèrent la  Hongrie  jusqu'au  detà  de  la  Waag  ;  mais  repousses 
de  ce  cdté,  ils  firent  une  pointe  sur  Francfort  en  traversant 
la  Losace.  Us  y  éprouvèrent  encore  un  échec,  et  dorent  alors 
se  séparer.  Procope  se  jeta  sur  la  Silésie ,  où  il  consentît  à 
un  armistice  de  denx  ans  moyeanaot  le  peyemeat  d'une 
somme  considérable.  La  Saxe  fut  fédnile  à  son  tour  à 
acheter  un  amristice  de  deux  années  au  prix  de  9,000  du- 
cats. Enfin,  les  Pères  du  concile  réuni  à  Bêle  obtinrent  des 
hussites  qu'ils  consentissent  à  y  envoyer  une  députation  de 
huit  membres, dont  Procope  fit  partie.  Dans  la  discussioo 
qui  eut  lieu  au  sujet  des  quatre  articles  de  foi,  Procope  prit 
souvent  la  parole  avec  énergie,  et  soutint  notamment  q«e  les 
ordres  mendiants  étalent  l'œuvre  du  démon.  Après  qu'on 
eut  bien  disputé  pendant  cinquante  jorn»,  les  Bohèmes  per- 
dirent patience,  et  s'en  retournèrent  ebes  eux.  Alors  le  con- 
cile envoya  à  Prague  dix  célèbres  théologiens  et  plusieurs 
princes  de  l'Empire  avec  le  titre  de  dépnlés.  Il  en  résulta , 
sur  divers  points  de  doctrine,  un  rapprochement  qui  aa^na 
la  conclusion  d'un  traité  dont  Procope  ne  se  tint  pas  pour 
satisfait.  Enfin,  le  30  novembre  14IS  f^t  conclu  le  traité 
dit  des  compactata  de  Bftie ,  qui  accorda  aux  hussftes  la 
communion  sous  les  deux  espèces ,  et  qui  attribua  aux 
Bohèmes  le  titre  de  Fils  aînés  de  V Église  catholique,  Seols, 
avec  les  taborites  et  les  orphanites,  les  deux  Procope  se 
refusèrent  à  reconnaître  la  suprématie  du  pape  :  dissidence 
qui  amena  des  luttes  sanglantes  et  prolongées  entre  eux  el 
les  cal ix tins.  Procope  ravagea  les  terres  de  ses  adrer- 
saires.  Enfin,  après  divers  engagements,  fut  livrée,  le  80  mai 
1434,  non  loin  deBœbmischbrod,unebatailledécisive.  Quand 
elle  parut  décidément  perdue  pour  Procope,  les  chefs  de  sa 
cavalerie  prirent  la  fuite.  Quant  à  lui,  entouré  de  ses  plus 
braves  guerriers,  il  se  précipita  avec  fureur  sur  les  batail- 
lons ennemis,  au  milieu  desquels  il  trouva  la  mort.  Preoope 
le  Petit  fut  tué  à  ses  côtés.  La  défoite  des  taborites  fut 
complète.  La  ville  de  Tabor,  centre  d'action  des  taborites, 
ayant  dû  à  son  tour  se  soumettre,  la  Bohême  se  trouva  pa- 
cifiée sans  intervention  étrangère ,  et  la  diète  présenta  à 
l'empereur  Sigismond  des  conditions  dont  l'acceptation  par 
ce  monarque  eut  pour  résultat  de  le  faire  reconnaître ,  en 
1436,  comme  roi  de  Bohême. 

PROCOPE  (Café).   Voyez  Cari», 

PROCRIS.  Voyez  Géphale. 

PROCRUSTE.  Voyez  Procuste. 

PROCTER  (Brtan  Waller),  poète  anglais,  pDn  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Barry  Cornwall,  naquit  à  Loadres» 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  et  fut  élevé  au  collège  de 
Harrow.  Il  se  consacra  à  la  carrière  de  la  jurisprudence , 
et  exerce  encore  aujourd'hui,  à  Londres,  la  profession  do 
barrister  et  les  fonctions  de  commissaire  près  l'administra- 
tion des  établissements  d'aliénés.  Ses  débuts  comme  poète 
datent  de  1815,  époque  où  il  fit  paraître  ses  Dramatic 
Scènes ,  où  il  s'efforçait  d'introduire  un  dialogue  plus  na- 
turel dans  la  Uttératore  dramatique.  £a  l82a  il  publia  Mar* 
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HàmCêëmmaf  êm  ttaUan  Me^  qui  e«l  ég^iepMiit  im  grand 
tveeès.  L'année  d'après,  aa  tragédie  de  MUrandoia  obtint 
le  plaa  biMliut  aecneil  sur  le  ttiéAtre  de  Covenl-Garden.  On 
ae  saasait  nier  oependaiit  que  cet  onTrage  se  prête  peu  à  la 
repTéientation ,  ne  fùtroe  qa'à  cause  de  «on  manque  de  mou- 
vamaat  dmnatiqoe.  £a  isa2  on  vit  paraître  ses  EnglUh 
■  Stmgt  <  oeuf  eMe  éditien,  1853  ),  dont  plusieurs,  par  exemple 
râa  Sea,  sont  defennes  tout  à  fait  populaires. 

ProctOT  seabie  avoir  inis  pour  modèles  les  poètes  de 
Fépoqiie^^ÉUsabetii;  ses  petits  poèmes  lyriques  sont  pour 
la  plopart  des  chefs-d'œuvre.  Il  s'est  aussi  essayé  comme 
pfosalenr.  En  1827  il  a  publié  la  VU  d^Bdmond  Kean 
(7wL);ea  1838^  une  iVo/ice  itir  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Sem  Jokntom  ^  placée  en  tète  de  Tédition  compacte  des  oeu- 
vres de  ee  poète  (Londres),  et  un  Essai  star  le  génie  de 
Sàake^Mort,  placé  également  en  léte  d'une  édition  du  grand 
paie*  (tô43).  11  a  paru  en  1852  un  recueil  de  ses  Essays 
amd  taies  in  prose, 

PAOCHRATiON  (du  latia  curare  pro,  prendre  soin 
pour  «n  aiatre).  C*estle  ponvoir  donné  verbalement  ou  par 
^erii  par  nae  personne  à  une  autre  d'agir  en  son  nom  comme 
aile  ferait  eUe-Hiême.  On  donne  aussi  cette  dénomination  à 
fade  qui  coirtient  pouv4>ir  d'agir.  Voyez  Mandat. 

PBOCUREUIU  On  nomme  procureur  eelui  qui  agit, 
r  aoîyia  ou  gère  pour  autrui,  en  Tertu  d*un  pouvoir  ou pro- 
tuntion  à  lai  donnée.  Les  devoirs  et  les  droits  du  pro- 
'  crnmw/oBdé  sent  ceux  du  mandataire  en  général. 

Sous  Fancieu  régime  on  appelait  procureurs,  procureurs 
•  ad  UUs ,  procureurs  postulants ,  des  ofiTiciers  établis  pour 
postuler  et  agir  en  justice  ou  non ,  et  dans  l'intérêt  des  plai* 
dear&. L'iBslitulion  de  ces  officiers  est  fort  ancienne;  des 
kAtresde  Philippe  VI,  du  mois  de  février  1327,  altesteot 
fealaleoce  àeette  époque  des  procureurs  attCh&telet;en 
1331  en  voit  également  la  compagnie  des  procureurs  au 
parlement  passer  un  traité  relatif  à  rinslUution  d'une  confrérie 
dévote.  La  loi  du  20  mars  1701,  qui  abolit  la  vénalité  et 
lliérédilé  de  tous  les  offices  ministériels  près  des  tribunaux, 
sopprimales  procureurs,  mais  les  remplaça  par  des  a  v  o  u  é  s. 
Le  nom  seul  était  changé. 

Les  procureurs  Jiscaux  étaient  dea  officiers  établis  dans 
chaque  justice  seigneuriale  pour  y  défendre  les  intérêts  pu- 
hHcset  seigneuriaux  :  ils  remplissaient  près  d'elles  les  fonc- 
tioiia  dont  s'MMiHittaient  les  procureurs  du  roi  près  des  jus- 
tices royales. 

Oa  appelait  procureur  général  Toflicier  principal  cliargé 
dea  intérêts  du  prince  et  du  public  dans  l'étendue  du  res- 
sort des  andeones  cours  souveraines  ;  ce  titre  parait  remon- 
ter jusqu'à  U12y  et  Ton  croit  quHI  appartint  alors  à  Simon 
de  Bttcy. 

Llnstitntioa  des procweuri  du  roi  existait  dès  le  treizième 
siède,  comme  le  prouvent  les  registres  du  parlement  de  Pa- 
rie i  subordonnés  au  procureur  général  de  la  cour  supérieure 
4  laquelle  reasortissait  le  tribunal  près  duquel  ils  siégeaient, 
ib  étaient  avant  la  révolution  qualifiés  devant  cette  cour 
de  sultstituts  do  procureur  général.  Pour  les  procureurs 
impénaux  et  les  procureurs  généraux  impériaux  d'aujour- 
d'hui, voyet  MiRiSTfcRE  pubuc.       Charles  Lemomnier. 

PROCUREUR  FISCAL.  Voyez  Office. 

PROCUREUR  GÉNÉRAL  IMPÉRIAL.  Voyez 

Mf^l^^TÈBE  PUBUC. 

PROCUREUR  IMPÉRIAL.  Ko^ex  Mhiistère  pu- 

■140. 

PROCUSTE  ou  PROCRUSTE  (  c'wt-à-dh«  celui  qui 
meta  la  torture),  nom  d'un  brigand  appelé  encore  Poty- 
pémon  par  Pausanias ,  et  Damastus  par  Plutarque.  Il  fai- 
sait son  séjour  ordinaire  à  Corydallus,  dans  l'Attique,  et 
dévastait  toute  la  contrée.  L'invention  d'un  nouveau  genre 
de  supplice  Ta  surtout  rendu  célèbre.  Il  consistait  à  coucher 
•a  victime  sur  un  Ut  de  fer,  et ,  jusqu'à  ce  que  son  corps 
s'y  tint  en  de  certaines  proportions,  à  le  raccourcir  par 
d'horriUes  mutilations,  ou  à  l'étendre  par  des  tiraillements 
plus afkeux  tùMsn.  Il  fut  tuépirThésée,  près  d'Hermione. 


Bœttiger  a  établi  sur  des  probabilités  assez  fondées  que  les 
noms  de  Procruste,  Damaste,  Sinis,  Pbilyocampte,  dé»ii- 
gnent  le  même  personnage,  et  n'emportent  qu'une  déisigna- 
tion  spéciale  aux  divers  supplices  qui  lui  étaient  familiers. 

DUFAILLT. 

PROCUSTE  (Le  IH  de).  Si  nul  ne  s'est  avisé  de  re- 
nouveler physiquement  les  horribles  expériences  du  lit  de 
P  r  0  c  u  s  t  e,  en  revanche,  cette  expression  est  journellement 
en  usage»  au  figuré.  Il  se  dit  d'une  chose  que  Ton  rogne  ou 
que  l'on  allonge  contre  la  raison,  sans  autre  motif  que  celui 
de  la  fkire  entrer  dans  un  cadre  donné,  dans  une  étendue  dé- 
terminée. C'est  amsi  que  le  besoin  de  faire  tenir  un  livre 
en  un  nombre  de  volumes  indiqué  d'avance  expose  à  le  faire 
passer  sur  le  lit  de  Procuste,  Dupailly. 

PROCYON.  Voyez  Chien  (  Astronomie). 

PRODATAIRE.  Voyez  Datehie. 

PRODIGALITÉ,  défaut  de  mesure  dans  les  dépenses 
auxquelles  on  se  livre ,  ou  bien  encore  dans  les  dons  ou  les 
récompenses  que  l'on  distribue;  en  d'autres  termes,  c'est 
une  mauvaise  administration  de  son  argent  ou  de  sa  for- 
tune. Aussi ,  comme  il  est  de  règle  générale  de  marcher  en 
toutes  choses  à  la  voix  de  la  raison ,  hi  morale  réprouve  la 
prodigalité  :  voilà  son  premier  arrêt  ;  mais  elle  llnflrme 
dans  bien  des  cas ,  et  passe  du  blAme  à  l'admiration.  En 
ceci,  la  morale  est  conséquente  avec  elle-même;  elle  se 
montre  sévère  ou  indulgente  suivant  les  objets  auxquels 
s'attache  la  prodigalité.  Celui  qui  dans  une  catastrophe  pu- 
blique se  dépouille  de  ce  qu'il  possède  pour  venir  au  secours 
dea  malheureux,  ou  qui  accomplit  sa  ruine  complète  afin 
de  sauver  sa  patrie  d'un  grand  péril,  mérite  des  applaudis- 
sements :  ce  sont  là  des  prodigalités  sublimes ,  devant  les- 
quelles toute  pensée  d'avenir  personnel  doit  disparaître.  Mais 
il  faut  prononcer  anathème  lorsque  pour  satisfaire  les  ca- 
prices des  sens  on  jette  l'or  à  pleines  mains  :  on  est  encore 
coupable  lorsque  pour  attirer  les  regards  de  la  foule  on 
entretient  un  luxe  somptueux,  dont  on  fait  peser  les  dépenses 
sur  ses  créanciers.  Sàint-Prosper. 

PRODIGE  (  du  latin  pro,  en  avant ,  devant ,  et  dieere, 
montrer,  indiquer).  Qu'est-ce  que  le  prodige?  Un  phéno- 
mène éclatant,  qui  sort  du  cours  ordinaire  des  choses.  Le 
miracle t  wx  contraire,  est  un  étrange  événement,  qui 
arrive  contre  l'ordre  naturel  des  choses,  tandis  que  la  mer- 
veille est  simplement  une  œuvre  admirable  qui  efface  tout 
lin  genre  de  choses.  Ainsi  le  prodige  surpasse  les  idées 
communes;  le  miracle^  toute  notre  intelligence;  la  mer- 
veille y  notre  attente  et  notre  imagination.  Sans  cause  connue, 
le  soleil  perd  tout  à  coup  sa  lumière  :  c'est  un  prodige.  Un 
mort  secoue  les  vers  du  sépulcre,  et  renaît  à  la  vie  :  c'est 
un  miracle.  Un  inventeur  puissant  fabrique  des  ailes,  et 
s'élance  dans  les  airs  :  c'est  une  merveille.  Il  nous  semble 
assez  inutile  d'ajouter  qu'aujourd'hui  les  prodiges,  les  mer- 
veilles et  les  miracles  ont  complètement  disparu  devant  le 
flambeau  de  la  science,  des  arts,  de  la  raison  ou  de  la  foi. 

PRODIGUE.  Voyez  Prodigalité  et  Dissipatbcr. 

PRODROME  (du  grec  Tcpo ,  deVant,  et  $(>é|MK  »  course). 
Dans  les  ouvrages  scientifiques  on  donne  souvent  ce  nom  à 
un  écrit  qui  en  précède  un  autre  devant  paraître  dans  la 
suite,  qui  est  l'avant-coureur  d'un  ouvrage,  l'essai  et  l'idée 
qu'un  auteur  donne  d'avance  de  son  entreprise. 

PRODUCTION,  PRODUCTEUR,  PRODUIT.  Toutes 
les  fois  qu'un  homme ,  par  l'emploi  de  ses  facultés  morales, 
intellectuelles  ou  physiques ,  obtient  un  résultat  que  les  au- 
tres hommes  sont  disposés  à  payer  ce  quil  coûte,  le  phé- 
nomène de  la  production  s'accomplit  :  cet  homme  est  un 
producteur,  et  l'œuvre  exécutée  par  lui  nn  produit.  Le 
savant  qui^  dans  la  solitude  du  cabinet  ou  devant  les  four- 
neaux du  laboratoire,  consume  ses  jours  et  ses  nuits  à  la 
recberclie  des  lois  qui  constituent  la  vie  du  monde  exté- 
rieur; l'agriculteur  qui  applique  à  la  meilleure  culture  des 
champs  les  découvertes  de  la  théorie  ;  le  commerçant  qui 
double  et  quelquefois  centuple  la  valeur  des  choses  par  un 
shnple  déplacement;  le  manufacturier  qui,  par  d'habiles  trans- 
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fonatlioiiê  (  fii«ie  en  ob|«ti  prédebt  tes  MMèm  M  fAës 
Tiles;  Tartiste  dont  le  pince«««  M  pluMO)  la  p&nA^^  Ils 
ehaitii  le  eiseau  {  le  geste,  délateent  lo  attirai  Mmmm , 
les  arracbeat  io  cerele  étroit  de  leur  spécialité  potir  réreUtér 
dans  leur  eow  et  dans  leur  esprit  à  la  fois  les  Idées  gé- 
nérales et  les  sentiments  généhïdi  ;  l'adiUiUltHtéè^  Éont 
la  tiiDiianee  aésldtie  proenre  Fexécnttoii  des  règlements  |  le 
magistrat  ^li  surTeHle^  naintient  et  dlrlpe  l'apiilicatkm  de 
la  loi»  tona  eea  boMroès  aoatdel  pndUcfewrè.  tes  produiU 
du  savant  sont  lea  oonnaissanees  a|o«tées  an  irésorÀ  di  la 
science  «  on  tulgarisées  par  Tènaeignenént  i  des  fhiltsi  dbs 
légumes,  des  grains»  des  bealiaat)  dia  laines;  dtos  iMiS)  dés 
mineraiftt  des  marbres,  des  pierres  è  bitir^  elc,  ele.|  toNà 
ceux  de  Fa^culteur  ;  des  drape  »  deft  ttflle^ ,  des  teintures, 
des  quincailleries,  dés  meubles  ^  des  eoméMIblèà ,  dM  ha- 
biU,  et  toute  la  multitude  des  objets  Hldiè|)enàableA  aux 
nations  cîTllisées,  composent  les  proddltft  dli  tnabtifkattHer  ; 
tout  comhie  les  aentiments  d'entbousiasii^e,  da  dévdnenient, 
d'ambition,  que  les  chants,  lea  danses,  les  dranes^  les 
sculptures,  les  nmnnnMots,  les  peintures,  inapiraiit  mn 
travailleurs,  sont  les  prodiiits  de  rarttate. 

Mais  dans  la  sévérité  du  langage  éeonomiqne,  le  réstiMit 
quelconque  d'un  travail  humain  ne  mérite  le  nom  de  pm- 
duii  qu'autant  qu'il  vant  ce  qu'il  coûte ,  c'est-à  dire  autaht 
ique  les  autres  hommes  sont  disposée  à  payer,  pour  en  joalt , 
les  dépenses  de  son  établissement.  L'homme  qui  détrairait 
une  valeur  égale  à  cent  francs  pour  en  créer  une  antre  égéle 
à  quatre-vingts  francs  ne  serait  pas  un  prodoctenr,  mais 
un  consommateur  improductif;  il  est  même  évident  qu'il 
ne  pourrait  continuer  un  travail  aussi  dispendieux  sans  to 
ruiner,  c'est-è-dh:e  sans  détniire  à  la  longue  son  capital. 
Cette  remarque  mène  droK  à  l'une  des  questions  les  plus  im- 
portantes de  l'économie  sociale.  Il  peut  arriver  qu'un  hoditne 
qui  méritera  un  jour  le  nom  de  producteur i  parce  qd'nn 
jour  les  résultats  de  son  travail  payeront  bien  an  delà  ee 
qu'ils  auront  coûté,  poursiUve  infructueusement  durant  de 
longues  années^  que  dis-je?  pendant  sa  vie  entière,  «n 
but  que  ses  contemporains  mépriseront  oomiM  chlmérN^oe  ! 
il  est  tel  produit  que  deuit  on  trois  vies  d'hoonne  seraient 
nécessaires  pour  conquérir^  et  dont  la  recherche  persévé- 
rante ,  après  avoir  valu  le  titre  de/btis  aux  deux  premiers 
inventeurs,  procurera  des  ricliesses  immenses  au  troisiènN, 
qui  ne  sera  pourtant  que  le  eontinuateur  et  l'héritier.  Los 
produits  scientifiques  ne  sont  point  les  seuls  qui  se  Cassent 
souvent  acheter  au  prix  de  tds  sacrifices;  il  est  beaucoup 
d'œuvres  industrielles  dont  l'utilité  demeura  longttAnps 
inférieure  à  la  valeur  des  capitaux ,  perdus  en  apparence  à 
les  accomplir,  et  qui  plus  tard  rendent  an  centuple  les  fruls 
énormes  de  leur  établissement. 

J.-B.  Say  et  les  économistes  de  son  école  comptent  au 
rang  des  producteurs  les  propriétaires  fonciers  et  les 
capitalistes,  quand  même  ils  ne  se  livrent  de  leur  per- 
sonne à  aucun  travail  ;  nous  croyons  mal  fondées  les  raisons 
apportées  pour  justifier  cette  classification.  «  L'homme  ne 
crée  rien,  dit  Say  ;  son  travail  s'appUque  toujours  à  quelque 
chose  qui  existe  antérieurement  ;  les  agents  naturels,,  aussi 
bien  ceux  dont  la  jouissance  est  restée  commune,  i'air^  la 
lumière ,  la  chaleur  solaire ,  la  mer,  et  toutes  les  eaux  na- 
vigables ,  que  ceux  que  l'appropriation  a  mis  dans  le  do- 
maine individuel,  la  terre  cultivable ,  par  exemple,  ont  une 
action  et  une  part  nécessaire  dans  ioute  œuvra  humaine; 
en  d'autres  termes ,  tout  produit  est  |e  résultat  de  deux 
forces  unies,  la  force  de  l'homme  et  la  force  du  monde; 
donc ,  le  propriétaire  foncier  qui  loue  sa  terra  pour  que 
le  fermier  en  tire  par  Tapplication  de  son  travail  les  frnils 
qu'elle  ne  donnerait  point  sans  culture ,  mais  que  h  culture 
ne  saurait  produire  sans  l'aide  du  sol,  concourt  à  la  pro- 
ductiou ,  non  point  dh>ecteroent  et  de  sa  personne,  mais  m- 
directement  et  par  le  moyen  de  son  histrument  :  de  même , 
puisqu'il  est  impossible  qu'aucune  production  s'opère  sans 
capitaux,  le  capitaliste  qui  détient  i'mstrument  de  travail 
et  qui  en  loue  l'usage  aux  travailleurs, concourt  à  U  prodoe- 


HiHI  )  M  MMM  otni  )  M  vn  M  nMiK  IHamOhe  |  n  M  pfduint 
pdillt  ^r  iUl-niéme ,  méit  idit  èa^llil  travaille  et  pM^ 
pbur  lui.  •  Rifeonnftnlèlrt  patëfl  I  bUsA  a'MH»»  '  èdhsé- 
queneti  MiMè)  tMè de  pr6ltil«M^  Mcdntéètabtëi i  Pdhit  4e 
pr^dnetlMi  MM  l«  trtlle  M  «edtfe  êé  là  ferré  et  dM  c^fil- 
tsèt  I  en  d'MtèM  tertbéi ,  fldiht  de  tritaU  sMis  fhstrd- 
inents  :  eela  «i^t  JMH  «*  tréi  i  fléoe^étté  hàf  ëdhèéquefft ,  si 
le  droit  de  disposer  m  eéé  IhéirnfaiémÉ  ;  mm  du  ëa'pitUtii, 
«e  trMfte  dali«  té  dtfmttné  êteluMf  de  ^nelcjueéuhs ,  de 
fuyer  l  leurs  déténtews  kné  flHnfé  d<mt  l'af^t  les  dëtër- 
miffe  II  péiinètlie  PuMge  de  léHf  |Wx>priété  :  tMa  est  ëhcôfe 
IneontéstéMë  ;  niait  de  èortfbtidéE  feoint  Mds  tth  mëHië  hom 
des  MinMéé  ddHt  fÊê  fbdfttdNi,  n  ttluatlofi  i  lë  sort  et  le 
mérité  sdht  M  dtflIfeftU  ;  ne  ëvès  pàM  que  fe  (j^o^Héialre 
et  le  capitaHsteprenrièrtt  péft  à  M  prodddfbh ,  dlte^  seutè- 
HMHit  qulte  iféiupédhait  mtli  kiWtWe  IHt  Hed  :  Ifâ  ne  fbht 
poluti  ili  létlsm  niré;  et;  (fui  \^m  est;  ift  |kotlfêrit  de  èe 
qui  se  fait. 

Puisque  todté  tfimm ,  (^éàt  i^dlf é  iddté  htlëtlf^  élt  un 
produtt^  M  ilétMM  lé  (iftlft  i^m  élt  éeift  qui  lifMtfifft  f è  nti»  : 
et  nm  natiMi  eottmiè  dd  tddttidh  m  éanrait  ()i-oduifë  tro^  ; 
mais  ce  n'est  péè  1  dIréqUil  nHIM  fn^Nlimé  ateuelélhelit , 
sans  aucune  eofanéiMdiice  Mancon  baleul  des  besoins,  ou, 
pour  nient  diraj  dm  ftsidUfeeft  de!  conèoIntnStftiH.  éA  ne 
pBy$  detpTêduth  ^ttrùvee  ifes  produite  :  c'est  une  térfté 
admltablenient  démoutréé  dans  lés  chapitreit  e(/hsaerës  par 
Say  à  sa  belle  théorie  des  débodchés.  On  ne  j^éut  en  erlët 
oansommer  qti'ed  payant;  et  si  PdU  paye  en  argeMt,  on  n'est 
devenu  propriétaire  de  cet  argent  (  à  mohis  ((tfoil  ne  sott 
propriétaire  lancier  ou  capitaliste)  qu'en  échange  dhuti  pro- 
duit; ee  qui  revient  à  dire  que  le  fait  de  la  consofrimafidh 
ne  a'aer^replit  qne  par  l'échange  universel  ooe  fbut  leé  ffrd- 
ducteurt  des  produits  qne  chacun  d*ent  met  sur  lé  irtorché  ; 
donc,  plut  on  produit,  pins  on  oohsommej  mai^  s'il  est 
vrai  que  l'on  ne  produit  jariMtt  trop  tant  qu'on  tmik  dans 
les  condltiofls  normales  de  la  production ,  on  pTOdolt  tou- 
jours trop  quand  le  produit  amené  du  tnarché  ne  trddve  pbfnt 
d'acheteur  au  prit  qnll  coûte  ;  et  cela  pedt  arrif  et  dé  hésht- 
coup  de  maniât,  mais  prindpalemeht  quand  ht!  désastre 
subit,  une  guerre,  tme  épidéttile,  une  frianvalse  récolte,  ap- 
pauvrissant plusieure  elaâséa  de  p^Muetèurs ,  eent-tl ,  4M 
uMUquant  de  moyens  d'échahge,  restreIgneM  leurs  acheté, 
et  oonnnmiqueHi  ainsi  i  d'autres  branàtes  dé  prt^octfons 
la  perturt>ation  qui  lésa  d'abord  firappés.  Il  arrivé ëdèore que, 
taite  de  iPenteûdré  i  trop  d'hldltians  éxpIditeM  a  la  fbK  le 
même  genre  de  production ,  puis,  quénd  le  Marthe  S'Outre, 
ne  trouvent  pas,  an  prix  qde  leur  coûté  lé  produit^  des  cod- 
aonnnateora  assec  rlelieé  et  asaet  riOhibreux  t>bur  féboulet 
en  totalité.  Dans  ces  deux  cas,  il  est  encore  inexact  de  dite 
que  l'on  produit  trop ,  ear,  au  eoMraite,  Il  est  ti^ibté  hue 
les  eonsommateura  ne  S'abttiMnént  qne  pi»cè  <td1li  fiiah- 
quent  enx  •mêmes  dé  richesaea,  reat-é-dirè  dé  pH)dli{ts; 
mais  il  tant  dire  qu'on  a  reMteoiettt  trep  (irddttK  une  ttéthè 
chose. 

En  résumé,  la  production  et  la  coMomtilatièiÛ  éont  dehi 
faits  corrélatifs,  agissant  et  réagissant  contlnu^letheht  Ton 
sur  l'autre ,  et  dont  la  marche  florroalè  doft  être  un  redod^ 
blement  réciproque  de  puissance  et  d'activité.  Pdnt  dhé  ëes 
deux  faite  cohstitttedt  ^r  oh  4év^oppemeni  réguHeé'  m  pros- 
périté publique,  il  faut  que  toute  consommation  liHte  en  vue 
de  la  production  aelt  reprodoetltè,^  i]ué  éoote  prodtrcHon 
faite  en  vue  de  la  consommation  soit,  s'il  nous  est  pertnii 
de  créer  l'ezpresaion  4dl  rhanqûe,  dmsôMptilflé.  tiMir 
entre  la  production  et  la  eonsoMmation  le  rappoH  constant 
que  noos  venons  d'Indiquer,  ee  serait  àtoir  résolu  le  pro- 
blème le  pins  difficile  qu'étcidient  léé  ffûMIdstes  inodernes, 
ce  serait  avo4r  orpiiNisé  llndnstrie,  et  du  même  coup  la 
société  tout  entière,  Charles  LBuormian. 

PRODUCTION  (Procédure).  Lorsqu'une  affaire  pa- 
rait aux  juges  assea  compliquée  pout^  rendre  nécessaire  une 
instruction  par  écrit,  éhaeûne  des  pcHiea  est  tenue,  dans  le 
délai  que  U  M  hd  preacrX,  aaMtt  éa  qhamé  de  demandent 
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#1  éei  êmmêmï,  9^  flH^  MlpIMf  re(fÉl«le  «MttfeMaiît  êës 
Koj^,  H  tèhiiMé^  )èr  ^d étfti  dès  tHêcèà et  titrtt  qoi jM- 
liaÉnt  la  dëBMDdë  du  IsMeMè; dâM  lei  flMgMttélre  heo- 
ifes  ni  flohrCBt  eetlé  sigÉiièeatlott,  dncdnè  d««  pirtM»  d«it 
HfDiër  âri  gteffs ,  pbor  fsttUtiliifeititklil  ëil  titt  |ifM  par 
tto«,  a«  mèci^el  tHrëi  :  ^esibe  <tUW  à|)pellé  dite  k 
^MdDrej^mfidiis.  I/adé  pàf  Iè4tiel  on  dMM  i  fÉàm- 
f«n«e  roB  a  M  tt  ^otfttf /toit;  ëtt  te  sOMmiDt  de  biffe 

^pé  i*iiÊÊt  lÉiSillêHi  ijéfcdtâlë  rèliMBiMto  fltt  piêëê^  1 1  tKMlB 
M  i  fvddWtd  :  #hiH^J#t^fid7i^  maBHr  M  ^- 
,  if|«i/f%  «4  ^îiNftié^le^  IHI  ^ire;  bdJ«(|H«,  wti 
safife  à  fta  d*eitfrbpH«tHNI,  Ï^Umàb  èmmt  âym 
et  é4jbgé  Uibn  lè«  (éftfeS  tdttttiè,  Il  fiigtt  d*d(«0- 
ler  entre  les  ttéuiOÊh  te  dIctriMkiri  du  j>Hi  M  ptotb- 

MÉlBilIoÉi  lettr  est  railë  dé  prodfàWit  ëîtiré  Méi  liiafNë  d*ttii 
jBgf'CPBititrowirp  y  (AaI^  d  wif  nr  I  iirdre  i  tedrÉ  tmM  de 
oéiÉNi  ^  éitié  mé  ptvdûît  tïfpiê  dé  nràué ,  et  c^iiU^dâlit 
iMMode  è«  éliloèitilte.  IHiadUiréi  t'est  d6nc,  en  f^iiéféf, 
InslelaÉgagedftIiprocéilurfe,  i^aèJtt^  ao  greffe  ou  etttfe 
h  mmn  du  jc^e  des  tH^  «t  piioei. 

Ctiirles  linÉoitAiM. 

MtODUCrttOlV  (  i4ilo/affiie  ).  C3e  hiot  è^  pris  qUelqUë- 
îii  pour  nytÈonjTM^allongeinentt  âè pttldngefhent  :  fetX 
jéttà  q/oi'cM  dit  que  le  thésentère  est  une  production  bii 
fnlmgttnefÊi  dH  péritoine.  Dtle  prodvcHon  séredMl  s^f^O- 
làte  ttt  tout  repli  des  memlfanes  Séreuseé  et  ^hotlslM, 
^Boi^  rien  iiè  soii  p\tiM  iinpropre  ^é  ces  loctrtioft^  ;  car 
kaiéntère ,  pÉt  éielnple,  n'est  pas  pfiis  dÛé  pMrtct!otn 
àpérikine  que  tedoi-d  ii^en  est  une  du  ftlésedlère.  6h  dtt 
me  f/tm  de  raison  qu'odé  eitroisSance  dé  màitèré  cdf  h9e 
U  ane  production  cornée. 

FÊLODUn  (Économie pàlUiqitê).  Vàyëi  Ptotvdm. 

BOÙVn  (Àriehitlétlquè),  Voyëi  Utvrivutkribt. 
ODUiT  (  Acte  de ).  Vogtt  Pt^o^ciioA  (  Procédure  ). 
MODUlTS  DIFFÉRENTS.  Voyct  tomii^Km^ 
[Hatkéthatiaues  ). 
PROFAIVAI'IDN  (dtt  totifi  pi^Ô  devant, /»ntiM,  im- 
pi),  U^^ofànatioh  tt*est  pas  le  iacrilëgê,  ëi  éèpeli- 
art  ee  premier  tefiné  s'identifie  quelquefois  très-biéM  attfc 
kiseond.  Ainsi,  te  prqfanation  est  tout  dinplemeilt  une 
iréiéieiicgcomttilseentfert  les  chosei  consacrées  pÉtin  feli- 

R,  taUdte  qde  lé  Macriiêgè  est  tiri  crime  commis  ëft^crs 
iTifllIê  mênfé;  teais  d^i  te  religion  cathoHqdé,  te  pfo- 
Biitiuti  déê  Bainti  liltstères  est  ixû  vrai  iactiiége,  pàree 
Ile  ta  préaehcé  dé  Dléii  en  fkit  oh  attentat  toutre  te  Di?(. 
iÊâ.  Ce  eas  eiceplé,  une  barriète  tniménsè  séparé  tè  Èacri- 
Ugtâtlà  pràfttàation  ;  le  saeriiêge  se  coifiinet  tobjbors 
aHc  tttie  iliiedtion  eriimnelle  ;  la  profanation  petit  avoir 
Ito  paè  oubli  tkx  par  Ignorance. 

raOFAl^fi;  DatiS  le  style  dés  écrivaftis  saérés ,  (m 
IMme,  étd  llmpie  «{ut  îie  fait  aucun  eaê  des  choses  Sàfti- 
lès.  Ctiei  lèt  aftdéb^ .  cette  qualification  serirait  également 
t  m^^  è«ltii  qdi  i^Mdfi  ptte  Irtltlé  ailit  rtiystèrèè.  Il  s'ero- 
iteie  oiaiBleiiant  souvent  au  figuré  pour  dire  qu'bh  n*est 
pi  liytifièértÉHiëiftléfité,  a  eeriaiHe  fchose. 
.  nOI^  •  l^l^l&S^Ë ,  se  dit  de  teldi  Otl  dé  celle  ((ùi 
t'miaîit  pl^  m  trMt  daite  uti  Ordre  religieux  qnelcotiqoe, 
après  reipirathm  du  temps  du  tiotièiat  :  oti  dit  àirisl  reli- 
#Bu  prqfèif  reHgieiise  professe.  On  emploie  aussi  ces 
■ois  su^UativeiMent  (  voyez  MoNAstiQtE  [Tle]). 

monSSafeUll^  celol  qui  fatt  profession  d'enseigner 
^Êt  sdeace  ou  nft  art.  Ce  titre  né  s*ik;cordaft  autrefois  qti^à 
esB  qui  dbniiaient  ledrs  leçons  daril  certains  établissèhién^ 
tâdkê  ;  aojodrdiitti ,  il  est  attribué  même  à  cedx  qiii  vont 
HiÉter  en  tdle,  âtitit  le  cachet,  lëiif  Science  liomade.  Àtnsl. 
■I  maUréâe  dénié  predd  et  reçoit  dàtts  lé  moùde  le  titré  ^ 
pnfesseary  aussi  bien  que  tel  éloquent  historien .  pliilosopiie 
fi  rliélètiè  de  là  àdttxlflfië  et  dd  Gcfilég^  tfè  France,  ttens 
P^ndefine  nnltrersltê,  le  titt^e  de  profesèeUr  ne  s'accordait 
aficièffeiiiébt  ^iTilit  Hiattreé  ^lil  o^upaledt  deé  chàltes  en 
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en  droit  joignaient  à  cette  qualité  celle  d'tffiéMèurs;  ëtMS 
proiessedtv  rd^aët  ealle  de  tetieuri.  Dans  ta  mcbHé  de 
tiMdedlfé^  Il  à*i  êH/n  qd«  dm  dôetedrs  tê^ents.  Qualit 
•m  proiessétirs  de  e«liégéi  ita  a'appciaiéèi  pirettiem  et  sifn- 
plétttènl  ^é^eiift,-  et  ee  n'était  que  ton  dé  Wnmtdt,  au 
èodi  de  tiifgt  a#«  M  sHrieéi  qÉ*lta  slaUMlalélit  MRdèné- 
tliént  pntfmeuts  ànitUes. 

AujMtrtilhil  le  titre  de  prdtaéèeHr  appiméHt  officielle- 
iMtalt*tlliialrèldecbalresd9raettltés  éés  professeurs 

dans  les  «MM  dé  drdK  et  de  Médecine  édm  nomMés  au 
etwebursi  daiis  les  faeultis  de  Utéblogta,  des  sciéflces  et 
des  lentes^  ils  sont  eiiolsls  par  lé  miiHatre ;  sur  One  doiiMe 
liste  d'éléctton  y  éinatiéés  l^e  des  prOl^seffM  dé  la  faculté, 
rautre  du  cOflàeil  académique.  PiMir  devenir  pfdl^sseuf  de 
taetiHé,  H  iaul  être  d<M;téifr:  Déni  lés  facultés,  il  y  é  dés 
pH»fcS8énti  âljdltits  ou  Sttppléants  ;  su pef féiatloH  Sonvédt 
abusive:  La  ÉoutéNé  uniteraité  NsoMinatt  dans  les  lycées 
des  ploreanénti  dé  plMtéurA  degrAi ,  des  ph^fMseofs  titulaires» 
des  agrégea.  Dafis  lés  èblléges  lés  pTMieSséii^S  qui  ne  s6nt  pés 
agrégés  ont  le  titré  de  H^gaiit.  Lés  ttrMelSeuH  dé  fkculté  pot- 
tem  la  robé  et  ta  téqife  de  Mlé^  aurore;  tloiette,  cramoisie 
on  poôrpte,  Mais  SétHéMeltt  Wsm  lel  iMleonltés  nnlversHai- 
fes.  Les  professeurs  de  eoflégé  b'oirt  que  la  robé  de  voile 
et  te  loqOe  Mdlfé|  et  le  règlement,  qui  n'est  pas  toujours 
iibseHé,  eilgé  qtîtfs  te  pdHeHt  en  étesse. 

SOoveMt  OÉÉ  eljtpidié  |ir^érlMlétnent  et  en  teaii valse  (teH 
le  mol  profhstftih  ^fktt  lodiqifer  on  auteur  qui  fait  pt-ofés- 
Ikm  «rUHe  ûMMOë  i  aWiSi  roa  mk  professeur  d'athéisme, 
dlnorédnlifé;  été;  Chéries  De  Rotoia. 

PROFESSION  (dnlaNÉ  profttëri,  atotter).  Dans  son 
Sens  lé  plul  général,  ce  nHtt  déstglie  dne  déclaratloii  publi- 
que, sinon  dé  qhèlqtie  engagèmeift  pttt  lequel  on  5e  Ile,  au 
moiiis  des  (^rinéipes  qO*on  pro^se ,  des  sefitiments  dont 
on  est  pénétré  :  Les  sentiments  doift  cet  homme  fait  pro- 
fhHon  ;  catott  IMsaft  profusion  de  principes  fbrt  sévè- 
res ;  Cest  ude  inarque  de  peu  de  sens  et  de  peu  de  Jogemcnt 
que  dé  faire  proftision  d'athéisané  ;  On  a  exigé  de  ce  député 
pour  FéH^e  ufie  proflissiok  de  ses  principes  politiques.  La 
locutiou  familière,  fMre  profession  d'une  chose,  veut 
dire  7  mettre  dé  te  prétentlou,  S'en  piquer  particulièrement  : 
paire  profession  de  bel  esprit,  de  bair,  de  mépriser  le  genre 
humain ,  ete.  Une  profession  de  foi  i  en  stylé  Hlurgique, 
est  la  dédaratioif  publiqtie  de  ce  que  l'od  croit }  quand  elle 
est  couchée  parétrit,  on  rappelles  jf m 9o le  oti  confession 
de  foi.  Quand  on  baptise  les  enfauts,  les  parrains  et  mar- 
raines fthit  profesèlofl  dé  fol  an  nom  du  baptisé;  on  l'exige 
aussi  des  hérétfqdes  ((uf  téulént  se  récotidlllef  avec  l'Église. 

Profession  se  dit  aus^  de  tons  les  dlfféreMs  étato  ou  em- 
plois de  te  vie  :  Embrasser  te  profession  d'avocat,  de  mé- 
dechi ,  dés  armes,  etc.  On  nomme  joueUri  ivrogne ,  tiber» 
tin  dé  profeision,  celui  qui  s^adonne  au  jeu,  à  rivrognerie, 
au  libertinage.  VU  âéiai  de  profeàsion  est  celui  qui  afféele 
de  passer  pour  dévot ,  un  athée  de  profession  telui  qui  se 
dit  athée ,  4^1  àméhé  Itthéteme. 

PROFfiSSO  (Eit).  Voyet  Ei  rKoreaso. 

PROFIL,  autrefois |)or^/,  se  dit,  en  arcMteeture,  d'un 
dessin  offrant  te  coupe  bu  sectiod  tertîcale  d'un  bâtiment 
qui  en  laisse  voir  le^  dedàtls,  te  hauteur,  te  largeur,  te  pro- 
fbndeur,  l'épaisseur  des  murafflès^  etc.  Profit  se' dit  aussi 
do  contour  d'un  membre  d'architecture,  baae,  oorniehe  ou 
chapiteau.  Lé  goAt,  en  architecture,  se  manifeste  surtout 
dans  les  profils ,  dont  les  proportions  elles  rapports  doi- 
vent être  calculés  pour  pfOddlre  un  bon  effet.  Ces  propor- 
tions sont  ou  générales,  peur  l'édifice  entier,  ou  particu- 
lières,  pour  chaque  partie  ori  chaque  meinbre  d'architec- 
ture. C'est  par  les  profils  que  se  distinguent  d'une  manière 
notable  les  caractères  d'at-chltectore  des  diterses  na- 
tions. L'archllecttirc  grecque  çst  celle  dont  les  profite  ont 
le  goût  le  plus  pur. 

Profit  s'emploie  aussi  pour  les  dessins  de  trataux  de 
Ibrtlfications  et  de  terrassement  qui  ttéeessite«it  des  coopea 
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de  terrains  dont  il  fout  signaler  les  divers  moavements,  les 
hauteurs  relatiTes ,  etc. 

En  peinture,  profil  signifie  le  contour  des  objets.  On 
s'en  sert  presque  exclusivementen  parlant  d'une  tdte  qu^on 
voit  de  cùté  :  prqfil  du  visage,  t^  vue  de  profil,  comme 
sur  les  monnaies  et  les  médailles.  On  appelle  pro^/  perdu 
celui  qui  est  légèrement  tourné  de  manière  qu'on  voit  un 
peu  moins  du  visage  et  un  peu  plus  du  derrière  de  tète. 
C'est  par  le  prqfil  que  Tart  du  dessin  a  commencé  ;  This- 
toire  de  Dibntade,  vraie  ou  fausse,  en  est  la  preuve,  en  ce 
qu'elle  contient  l'expression  d'un  fait  généralement  reconnu, 
i^n  effet,  il  est  plus  facile  de  tracer  un  portrait  de  profil 
qu'un  portrait  de  face ,  et  il  est  naturel  que  les  pi^miers 
essais  aient  porté  sur  ce  qui  offrait  le  plus  de  facilité.  11 
(aut  observer  en  outre  que  le  caractère  distinctif  du  visage 
se  fait  mieux  sentir  par  le  profil  que  par  la  Csce ,  et  que 
c'est  ainsi  que  nous  est  parvenue ,  sur  les  médailles  anti- 
ques ,  l'efii^  des  grands  bommes  dont  on  a  voulu  lé^Mr 
les  traits  à  la  postérité.  De  même  que  les  profils  servent 
à  établir  des  différences  dans  le  styU  d'architecture  de 
peuple  à  peuple,  de  même  les  profils  du  visage  servent  « 
du  moins  «n  partie,  à  différencier  et  k  classer  les  races 
hnmaines,  et  il  est  à  remarquer  encore  que  le  profil  grec, 
qui  rentre  dans  la  rac»  caucasienne p  est  oelui  qui  offre  le 
fl^us  beau  type.  Charles  Fabcy. 

PROFIT.  C'est  la  part  que  chaque  producteur 
retire  de  la  valeur  d'nn  pfodoit  créé  en  échange  du  service 
qui  a  contribué  k  la  création  de  ce  produit,  le  possessenr 
à9B/€teuUés  induslrielles  retire  les  produits  industriels, 
le  possesseur  du  capital  les  profits  capitaut»^  le  posses- 
seur du  fonds  de  terre  les  profii^  tertUoriaux,  Chaque 
producteur  rembourse  à  ceux  qui  l'ont  précédé ,  en  môme 
teàfis  que  leurs  avances,  les  profits  auxquels  ils  peuvent 
ppétandre.  Le  dernier  producteur  est  à  son  tour  remboursé 
de  ses  avances  et  payé  de  ses  profits  par  le  consommateur. 
La  totalité  des  profits  que  fait  un  producteur  dans  le  cours 
d'une  année  compose  son  revenu  annuel,  et  la  totalité  des 
profits  fait  dans  une  nation  le  revenu  national.  Quand  le 
producteur  (industrieux  »  capitaliste  ou  propriétaire  foncier  ) 
vend  le  service  productif  de  son  fonds ,  il  fait  une  espèce 
de  marché  à  forfait  dans  lequel  il  abandonne  è  un  entre- 
preneur le  profit  qui  peut  r^ulter  de  la  cliose  produite  : 
moyennant  un  salaire  «  si  son  fonds  est  une  faculté  indus- 
trielle 'f  un  intérêt ,  si  son  fonds  est  un  capital  ;  un  fermage, 
si  son  fonds  est  une  terre.  La  totalité  de  ces  profits  à  forfait 
se  nomme  aussi  revenu.  J.-B.  Say. 

Profit  est  en  général  synonyme  de  g(wn,  bénéfice,  émolu- 
tneni,  avantage,  utilité,  l^s  profits  des  domestiques  sont 
les  petites  gratifications  qu'ils  reçoivent,  les  petits  avantages 
qu'ils  se  procurent. 

En  jurisprudence  féodale,  les  profits  de  fiefis  étaient  les 
droits  de  quint,  requint«  reliefs,  lods,  ventes,  qui  reve- 
naient au  seigneur  k  raison  des  mutations  de  vassaux  ou 
de  censitaires. 

Profit  se  dit,  au  sens  moral,  du  progrès  qu'on  fait  dans 
les  études ,  de  l'instruction  qu'on  acquiert  par  des  lectures , 
du  fruit  qu'on  en  retire ,  etc. 

PROFITS  ET  PERTES.  Dans  la  tenue  des  livres 
en  partie  double,  on  appelle  ainsi  l'un  des  comptes  géné- 
raux qui  représentent  le  négociant  sur  les  livres  duquel  ils 
figurent.  Le  nom  que  porte  ce  compte  indique  clairement 
les  écritures  qui  doivent  y  figurer  :  tels  sont  les  escomptes, 
les  bonifications  de  toutes  natures,  etc.  C'est  à  l'aide  du  compte 
de  PaoFrrs  et  Pertes  que  se  solde  le  compte  de  Capital 
(voyez  BAJ.AMCB  générale  des  Livres). 

PROFUSION,  excès  de  libéraUtés  ou  de  dépenses 
(tH»yes  PnoniGALiTÉ). 

PROGNÉ.  Voyei  PniLOMiLB. 

PROGRAMME  (du  grec  icp6,  auparavant,  yp^I<a> 
écrit  :  ce  qui  est  écrit  au|iaravant).  Jamais  terme  n'eut 
une  signification  plus  élastique.  C*était  du  temps  de  Tré- 
voux un  billet,  un  mémoire  qu'on  affichait,  qu'on  répan- 


dait k  bi  main ,  pour  inviter  à  quelque  harangue ,  à  quelque 
cérémonie,  k  queUpie  tragédie  de  collège,  etqui  enotals^ 
nait  à  peu  près  le  sujet  ou  l'analyse.  Puis  le  programme  • 
pris  la  figure  d'un  pUicard,  d'une  affiche,  d'nn  petit  im-* 
primé  qu'on  distribue  à  profusion.  Il  y  a  des  programmée 
de  concerts,  de  fêtes,  de  spectacles,  de  ballets;  des  pnh 
grammes  de  prix  d'académie,  des  programmes  de  toutes 
Curmes,  de  tous  papiers  de  toutes  couleurs. 

PROGRAMME  DE  L'HÔTEL  DE  VILLE.  Ce 
programme,  nié  par  les  uns,  a  été  présenté  par  les  autres 
comme  un  traité  synallagmatiqne  'entre  la  république,  on 
La  Fayette,  et  la  monarchie,  ou  Louis*Pbilippe.  On 
désignait  par  là  une  sorte  d'exposé  des  conséquences  qai 
devaient  découler  de  la  nouvelle  révolution  et  des  règles  qne 
devait  suivre  le  nouveau  gouvernement  ;  exposé  fait  par  les 
honmies  les  plus  avancés  qui  se  trouvaient  k  l'hôtel  de  ville 
lorsque  le  dm  d'Orléans  s'y  présenta  après  la.  révolution  de 
Juillet,  alors  qu'on  lui  préparait  un  trône,  et  que  ce  prince 
aurait  accepté.  Il  pavait  certain  du  moins  qu'il  aurait  dé- 
claré ou  laissé  croire  que  c'étaient  là  ses  pijincipes  et  siçs 
idées.  Dans  la  pratique,  on  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  ne  pen- 
sait pas  s'y  ^re  engagé  formellement. 

PROGRES  (du  latin  progresstUf  avancement).  Tout 
progrès  constitue  un  changeinent  successif,  soit  en  bien» 
soit  en  mal.  Progresser^  c'est  se  porter  en  avant  dans  telle 
ou  telle  direction.  C'est  ainsi  qu'on  fait  des  progrès  dans,  les 
sciences ,  dans  les  ai-ts,  toutes  les  fois  que  l'on  ajoute  à  la 
masse  des  connaissances  humaines,  à  leur  portée,  par  la 
découverte  de  faits  qui  sont  de  nature  à  améliorer  la  con- 
dition de  l'homme.  Le  progrès  dans  les  mœurs,  c'est  tout 
ce  qui  mène  l'honmie  à  la  consécration,  la  plus  eiacte  que 
possible,  des  lois  de  son  organisation.  Cette  consécration, 
elle  est  dans  rharmonie  universelle  ;  c'est  le  monde  exté- 
rieur suffisant  à  tous  les  modes  de  l'activité  humaine,  de 
manière  à  présenter  limage  du  plus  grand  accord  possible 
entre  ce  qui  est  en  nous  et  ce  qui  est  hors  de  nous.  De  cet 
état  résulte  le  bien-être  de  l'humanité.  Or,  l^umanité  tend 
incessamment  vers  le  mieux,  c'est-à-dire  vers  la  plus  grande 
masse  de  bien-être  possible  {voye^  Perpbctibiuté).  Tout 
ce  qui  ajoute  an  déveh>ppement  de  son  activité,  selon  les 
lois  de  cette  tendance  suprême ,  constitue  un  clMogement 
en  bien,  un  progrès. 

Considéré  sous  ce  point  vue ,  le  progrès  est  donc  un  avan- 
cement vers  le  mieux.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  l'honame 
se  complète  par  le  progrès.  Cela  reconnu,  il  faut  d'autre 
part  tenir  pour  constant  ce  point  à  peu  près  incontesté ,  qu'il 
n'est  pas  donné  à  l'lM>muMs ,  par  suite  de  l'action  à  laquelle 
il  est  soumis ,  de  se  compléter  par  le  progrès  d'une  manière 
définitive,  et  de  constituer  un  terme  de  perfectionnement 
immuable.  La  raison  de  cela  est  dans  ce  qu'a  d'indéfini 
cette  action  continue  du  monde  extérieur  sur  l'homme ,  ac- 
tion sans  cesse  réfléchie,  et  dont  à  ces  divers  titres  les  elTels 
échappent  à  tous  les  calculs.  Cest  ce  qui  explique  comment 
la  somme  de  bien-être  à  laquelle  l'homme  est  réservé  est 
susceptible  d'augmenter  indéfiniment ,  et  d'une  manière  de 
plus  en  plus  relatif  e. 

Sans  parler  des  immenses  développements  que  là  science 
et  l'art  ont  acqnis  de  nos  jours ,  et  qui  ont  condnit  l'homme 
de  la  découverte  de  la  boussole,  à  la  connaissance  exacte  des 
lois  de  l'univers;  sans  nous  appesantir  sur  le  fait  généra- 
teur qui  mit  dans  nos  mains  l'imprimerie,  création  puissante 
qui  rend  impérissable  l'action  de  la  pensée,  qui  lyoute  à 
sa  portée,  à  son  activité ,  et  qui  fait  que  l'oeuvre  du  passé  se 
tient  debout ,  dans  toute  Ui  force  traditionnelle  de  son  ensei- 
gnement ,  nous  constaterons ,  ce  qui  est  autrement  impor- 
tant pour  prouver  le  progrès  de  l'humanité,  les  changements 
admirables  que  les  siècles  ont  opérés  dans  la  conscience  de 
l'homme ,  dans  la  manière  dont  il  sent  son  individualité. 

P.  COQ. 

PROGRESSION.  On  nomme  progression  arithmé* 
tique  ou  progression  par  différence  une  suite  de  nombres 
tels  que  chacun  soit  égal  au  précédent,  augmenté  ou  diminoé 
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même  quantité.  On  nomme  progression  géométrique 
•Q  progression  par  quotient  une  soite  de  nombres  tels  qoe 
elwcim  s<Mt  égal  au  précédent  nmitipiié  ou  divisé  par  une 
mène  qaantité.  La  quantité  constante  k  l'aide  de  laquelle 
chaque  terme  d^une  progression  arithmétique  on  géomé- 
trique ae  déduit  du  précédent  est  dite  raison  de  la  pro- 
gression. Ainsi  les  nombres  4, 7,  iO,  13, 16,  etc.,  forment  une 
progression  arithmétique  dont  la  raison  est  3;  les  nombres 
100,100,  ôO,  25,  etc.,  forment  une  progression  ^géométrique 
dont  la  raison  est  7.  On  voit  qu'une  progression  peut  être 
ermssante  ou  décroissante  :  les  progressions  arithmétiques 
«■t  oroisaanteB  ou  décroissantes ,  suivant  que  la  raison  est 
fime  grande  00  plus  petite  que  léro;  les  progressions  géo- 
isétnqoea  se  divisent  de  même ,  suivant  que  la  raison  est 
pins  grande  ou  plus  petite  que  Tunité. 

En  représentant  par  a,  &,  c,,*..h,  l,  les  termes  d'une  pro* 
frtSflÎDB  nritliméUqiie ,  on  Véôrii  de  la  manière  suivante  : 

-r-  a»h.e..,,k.  l    (1). 

Sf  1^  désigne  par  r  la  raison ,  on  a ,  par  défînltion , 
^==a+r,    c=&  +  r=o+2r, etc.    (2), 
d*oti  l'on  voit  que  si  n  est  le  rang  du  terme  l , 

/=:a-|-(n  — l)r  (8). 
Il  est  Aidie  de  reconnaître  que  dans  tonte  progression 
iHttundtique  la  somme  de  deux  termes  équidistants  des 
extrêmes  est  égsle  à  la  somme  des  extrêmes.  Cette  remarque 
permet  de  déterminer  la  somme  des  termes  de  la  progrès- 
lion    (1), 

2  ^  ' 

Appliquons  ce  résultat  à  la  somme  des  n  premiers  nom- 
bres impairs,  1,3,5,  etc.,  qui  forment  évidemment  une 
pr(^ession  arithmétique  dont  la  raison  est  2 .  La  formule 
(3)  donne  pour  la  valeur  du  n^^^^  nombre  impair  :  /  =  1  +  2 
^ii-^l)  =  2n  —  1.  Donc  S  =  n  » ,  ce  qui  nous  apprend 
que  la  somme  des  n  premiers  nombres  impairs  est  égale 
au  carré  de  n. 
;    Une  progression  géométrique  se  représente  ainsi  : 

-H-a:6:Ct....^:<    (5). 
Soie  q  la  raison ,  on  aura  : 

b=^aq  ,  c  =  6ç  =  a^',etc.    (6), 
d'o6  i=ia^-i     (7). 

Dans  toute  progression  géométrique,  le  produit  de  deux 
tereies  équidistants  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des 
extrêmes.  Par  conséquent,  le  produit  des  termes  de  la  pro- 
gression (5)  est  donné  par  la  formule  : 

p  =  V(aO"    (»)• 

Si  l'on  compare  entre  elles  les  égalités  (2)  et  (6),  (3)  et 
(7) ,  (4)  a  (8) ,  ainsi  que  celles  qui  en  sont  les  consièquences, 
on  reconnaît  certaines  analogies  constantes.  Ainsi ,  Ton  voit 
4iue  toutes  les  opérations  indiquées  dans  les  formules  rela- 
tives aux  progressions  arithmétiques  sont  remplacées  dans 
les  progressions  géométriques  par  des  opérations  d'un  ordre 
supérieur  :  Taddition  par  la  multiplication ,  la  soustraction 
par  la  division ,  la  multiplication  par  Télévation  aux  puis- 
lances ,  etc.  Cette  remarque  contient  le  germe  de  l'impor* 
tante  théorie  des  logarithmes. 

La  somme  des  termes  d'une  progression  géométrique  est 
donnée  par  la  formule  : 

s  =  î2^ 

en  par 

•nivant  que  hi  raison  est  plus  grande  ou  plus  petite  que 
l'unité.  Du  reste ,  ces  deux  expressions  de  S  sont  identiques. 
Lorsque  la  progression  est  décroissante,  si  on  la  suppose 
prolongée  à  l'infini  «  l  s'annule,  et  à  la  Kmile  on  a  enfin  : 


(9), 


(10), 


8=. 


1-^ 


(tl). 


Si,  par  exemple,  on  suppose  la  suite  —,  t»  -»  etc.,  în- 

définintent  prolongée,  nous  trouvons,  en  appliquant  ta 
formule  (11) ,  que  la  somme  de  cette  suite  est  égale  à  1. 
Cette  dernière  formule  peut  servir  à  trouver  ta  génératrice 
d'une  fraction  périodique  simple,  car  une  telle  fraction, 
en  la  décomposant  en  périodes ,  n'est  autre  chose  que  IB 
somme  des  termes  d'une  progression  géométrique  décroi9- 
sante  à  l'infini.  £.  Memaeux. 

Les  progressions  croissantes  par  qnotient  fournissent  des 
résultats  presque  inattendus;  en  voici  des  exemples  dam 
tessohitions  des  problèmes  suivants  :  Un  Français,  à  Saint- 
Pétersbourg,  ofMt  de  parier  que  la  néva  serait  prise  le  8 
novembre.  Les  conditions  du  pari  étaient  que  pour  ehaque 
jour  de  retard  ou  d'avance  il  donnerait  ou  recevrait  trois  Ibis 
plus  que  le  Jour  précédent ,  en  commençant  le  premier  {oor 
par  5  centimes;  la  Néva  ayant  été  prise  le  20  novembre, 
eoml>ien  a-t-il  dû  donner  le  dernier  jour,  et  combien  a-t-tt 
perdu  en  tout?  Il  a  dd  donner  8,857  fr.,  35  c.  et  perdre  en 
tout  13,286  fr.  Quelqu'un  offrit  de  vendre  son  eheval  aux 
oonditions  suivantes  :  il  demandait  1  centime  pour  te  pre- 
mier clou ,  2  pour  le  second ,  4  pour  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite,  en  doubhint  par  chaque  clou  [nsqu'ao  trente- 
deuxième  et  dernier*  Quel  serait  à  ce  compte  le  prix  du 
cheval  ?  42,949,675  fr:  95.  Tout  le  monde  oonnatt  l'anecdote 
de  ce  prince  de  l'Inde  qui  demandait  à  l'inventeur  du  feu 
des  échecs  quelle  récompense  il  voulait  pour  sa  découverte. 
Cehiî-ci ,  dit-on ,  demanda  on  grain  de  blé  pour  la  premièi« 
ease ,  2  pour  la  deuxième ,  4  pour  la  troisième ,  et  ainsi 
de  suite,  en  doublant  toujours  Jusqu'à  la  64*  et  dernière 
case.  Le  prince,  qui  avait  ri  d'abord  de  la  modestie  de  son 
protégé ,  fht  bientôt  effhiyé  de  l'énormité  de  la  demande  :  il 
s'agissait  tout  shnplement  de  18,446,744,673,709,55l,6t& 
grains  de  blé ,  à  peu  près  autant  que  toute  la  terre  pourrait 
à  peine  en  produire  en  solxante^dix  ans. 

La  multiplication  des  êtres  organisés  est  entièrement  du 
ressort  des  progressions  croissantes  par  quotient ,  et  l'on 
peut  voir  par  les  exemples  précédents  combien  elle  dut  être 
rapide  dans  les  premiers  Ages  du  monde ,  tant  que  ces  êtres 
ne  firent  pas  dans  la  nécessité  de  Tivre  aux  dépens  les  uns 
des  antres.  Voilà  sans  doute  pourquoi  nous  en  trouvons  en- 
core* tant  de  débris  que  la  surface  de  la  terre  ne  semble 
qu'un  vaste  cimetière  abandonné  depuis  très  peu  de  temps. 
Maintenant,  les  chof^es  sont  bien  changées  :  un  quotient  de 
réduction  semble  avoir  été  introduit  dans  tontes  les  voies 
de  reproduction  :  les  physiciens  en  trouvent  même  dans  le 
mouvement  périodique  des  corps  les  plus  inertes,  comme  les 
astres.  Nous  voilà  donc  à  peu  près  lancés  en  toutes  choses 
dans  des  séries  de  progressions  décroissantes.  Mais  si  les 
progressions  croissantes  sont  capables  de  conduire  à  des  ré- 
sultats surprenants,  les  progressions  inverses  conduisent  in- 
failliblement à  la  fin  du  monde,  à  la  cessation  de  tout  mou- 
vement, à  une  mort  éternelle.  Les  géomètres  ne  sauraient 
préciser  l'époque  de  la  clôture  générale  de  ces  représenta- 
tions épiqties  de  la  nature,  données  ainsi  au  bénéfice  du  phi- 
losophe religieux; mais  dès  qu'une  fois  les staticiens leur  au- 
ront fourni  la  raison  de  ces  progressions  pour  chaque  genre, 
dès  qu'on  sera  seulement  parvenu  à  trouver  le  chiffre  de  la 
résistance  que  le  fluide  lumineux,  par  exemple,  oppose  au 
mouvement  périodique  des  planètes,  on  pourra  prouver  ma- 
thématiquement que  le  nombre  total  des  représentations  no 
dépassera  pas  tel  nombre  donné. 

Le  mot  progression  est  aussi  en  usage  dans  le  style  didac- 
tique. On  nomme  mouvement  de  progression  la  marche, 
le  mouvement  en  avant.  Ce  mot  s'emploie  au  figuré  t  La 
progression  des  idées.  F.  Passot. 

PROHIBITIF  (Système).  Jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge 
les  gouvernements  ne  firent  aucune  attention  aux  marchan- 
dises que  les  négociants  tiraient  de  l'étranger,  en  écliange 
de  celles  qu'ils  y  envoyaient.  Le  bot  de  tous  les  impôts  pré- 
levés à  l'entrée  et  à  la  sortie  était  uniquement  fiscal.  Mais 
dès  qu'on  s'aperçut  que  le  commerce  procurait  des  richesses 
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et  de  la  poMiance,  en  conçut  la  fausse  idée  qae  pour  enrichir 
un  pays  il  Cillait  autant  qae  possible  y  attirer  les  métaux 
précieux,  tandis  que  la  première  condition  pour  les  posséder 
est  d'dtre  riebCt  On  proliiba  ep  conséquence  Texportation 
de  l'or  »t  de  TfiiFgMt,  de  ip^foe  que  Tiroportation  des  mar- 
diandiaas  qq'op  poqvait  iabriquer  dans  le  pays  même;  et  on 
erut  que  si  rexpoHfttiOll  dépassait  l'ipiportaMon,  la  diiïérence 
Myrm  M  solder  0»  V^w^  pr^Mk*  On  chercha  en  c^nsé- 
quenf#  à  f#voHser  lo  commerce  d'exportation  par  des  traités 
•H  moyen  de  pHipes.  Ainsi  paquH  le  système  de  |a  balance 
du  comnmc^*  Adam  Smith  leprenWr  Tattaqua,  et  prouva 
que  fi  off  laissait  up  peuple  libre  fie  ^isir,  U  recevraH 
toiyours  les  mirchaa^ises  qui  lui  procurent  le  plus  grand 
profit;  et  encore,  qu'à  le  longue  il  était  impossilile  à  m  paye 
ne  possédant  point  de  miqes,  do  solder  la  diffiérenoe  en  mé- 
taux piiéeieux.  Cette  doçirme  fut  hieotât  comprise  de  cm% 
qui  avaient  quelques  notions  d'économie  politique;  mai^ 
elle  n*exefça  que  peu  d'influence  sur  les  goovernementgi 
même  les  plus  éolairés.  Une  importation  Adt  toujours  sup*- 
peser  une  exportation,  et  vieê  iferia^  qu'elle  se  eompQse  de 
macères  preoiières  qu  de  méteux  précieux,  qui,  eux  aussi, 
sont  4es  merchaodises,  bien  (^uHIs  ne  serfent  à  rien,  ou  que 
du  moios  Tpsage  en  soit  très-limjté.  li'hnp0rtance(]es  achats 
d'une  nation  dépend  de  sei  revepus;  et  ceux-ci,  à  leur 
tour,  de  la  quaatitésle  sol  en  culture  qu'elle  possède,  de  soa 
aotivité,  de  son  industrie,  de  Timportaoee  de  ses  capitaux. 
Pour  être  réellement  utiles,  les  métaux  précieux  doivent 
(]|ans  la  règle  être  vendus  contre  ^  objets  de  consommât 
ti<m.  Ut  crainte  d'un  commerce  ruineux,  de  tributs  imposés 
aux  consommateurs  par  l'industrie  étrangère,  n'a  aucun  fo9< 
dément  réel. 

Leoommereeest  m  échang^auquel  consentent  4èux  parties 
contractantes,  l^  tendance  des  métaux  précieux,  comme  de 
toute  autre  espèce  de  marchandises,  est  d'aller  d'où  ils  sont 
à  bas  prix  dans  les  pays  oii  ils  ont  une  valeur  plus  élevée. 
Or,  comme  ils  sont  en  i^bondance  le  oh  ilsonl  une  moindre 
valeur,  et  qu'ils  ne  sont  plus  chers  dans  un  autre  pays 
que  parce  qu'ils  y  sont  plus  rares ,  le  commerce  s'etforce 
constamment  d'introduire  4vi>  un  p^jw  ce  qui  hii  manque, 
que  co  «oit  de  l'or,  de  l'argent  ou  topte  autre  matière.  l,e% 
marchandises  se  soldent  av^  4'Mit(^  mi^iandises*,  et 
comme  les  marchands  ne  peuvent  Couver  leur  compte  au 
commerce  qu'autant  que  l'importi^Uon  dépesse l'exportation, 
il  en  résulte  qu'un  pays  reçoit  toujours  plus  de  owchaar 
dises  qu'il  n'en  exporte.  Cest  là  ce  qu'on  a  jusqu'à  ce  jour 
fort  ridiculement  appelé  la  6a/aiice  du  commerce.  Au  pre^ 
mier  abord ,  il  semble  qu'il  y  ait  contradiction  à  dire  que 
tous  les  pays  importent  eq  même  temps  pkis  qu'ils  u'ex  portent  i 
mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  Ou  estime  \f$ 
marchandises  à  exporter  d'après  la  valeur  qu'elles  ontavaut 
leur  exportation  ;  et  Véhranger  ne  les  apprécie  que  d'après  la 
valeur  qu'elles  ont  à  leur  arrivée.  De  même,  nous  apprécions 
les  marcbiuidises  que  nous  tirons  de  l'étran^r  4*apr^  Ig 
valeur  qu'elles  onten  arrivant ch^  nous  ;  tandis  que  l'étran^r 
ne  leur  e<k  donnait  pas  d'autre  que  celle  qu'elles  avuleot  chef 
lui  eu  moment  de  leur  exportation.  On  sent  tout  de  anite 

Sar  là  ce  qu'ont  de  faux  les  magnifiques  tableaux  oificiels 
es  partisans  de  la  balance  du  commerce,  où  l'on  voit  tour 
Jours  l'ex^rtation  dépgsser  de  phisieurs  millions  le  cbifh«) 
des  importations ,  et  où  on  ne  peut  pas  tenir  compte,  w 
outre,  de  ce  qui  9'importe  ou  s'exporte  par  I4  voie  de  In 
contrebande.  On  rencontre, à  la  vérité^  oes  gens  gssex  ^ 
posés  à  admettre  que  la  richesse  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  possession  de  l'or  et  de  l'argent;  mai^  ils  estUn^ 
toujours  qu'il  vaut  mieux  hnporter  des  matières  brutes  qu# 
des  produits  tout  fabriqués,  et  exporter  des  produits  (a|ui» 
qués  que  des  matières  brutes.  Ils  ne  féOéchissent  pi^  (yie  le 
profit  ou  la  perte  d'une  nation  comme  celui  d'un  particulier 
ne  consiste  pas  dans  le  poids  ou  l'étendue  de  la  chose,  nom 
dans  sa.  valeur.  Si  une  nation  agricole  veud  à  une  nation 
m4nuiacturièrepour  âOO,ooo  fr.  je  leine  brute,  et  si  celle-ci, 
I  son  tonct  lui  vend  pour  la  même  somme  de  dr^  ent|e  ^or^ 


nière,  tout  en  ne  livrant  qu'une  marchandise  ptsant  lesiMit 
quarts  de  moins  que  la  laine  qu'elle  a  achetée  à  l'autre,  n'en 
fournit  pas  moins  pour  600,000  fr.  de  Bwrchandises  ;  par 
conséquent  elle  ne  donne  en  échange  qu'une   valeur  de 
600,000  fr.  On  dira  peut-être  qu'on  réalisç  bien  phts  de  bé^ 
néfice  sur  la  main-d'œuvre  et  la  matière  brute  de  ees  mnr- 
chandises  fsbriquées,  qu'on  en  peut  faire  avec  des  matièeea 
brutes  d'égale  valeur.  Mais  dans  l'un  eonmie  dans  l'antre» 
cas  il  y  a  échange  de  payement  d^une  valeur  de  600,000  Ir.  ; 
et  la  masse  de  la  nation  gagne  à  cet  échange  tout  aotml 
dans  un  pays  que  dans  l'autre.  Oe  n>Mt  point  la  forme  dn 
produit  manullîotnré,  mais  sa  valeur  qui  a  de  importance 
pour  le  bien  général.  Quand  on  force  les  gens  à  vendve  et' 
dent  il  leur  est  moins  avantageux  de  se  défoire ,  et  à  adiêter 
ce  qu'il  leur  est  moins  avantageux  d'avoir  à  aeqnérir,  il  esl 
incofiteitable  qu'il  s'achète etse  vend  moinsde  eeseèiela,  et 
avec  de  moindres  bénéfices.  Consulter  à  cet  égard  lee  néf»* 
ciants  et  les  fabricants  est  une  erreur.  On  n'acquiert  de  la 
sorte  que  des  renseigneoMnts  incomplets,  et  toqjonrs  eni« 
preinU  d'intéiét  personnel.  U  est  de  l'intérêt  généml  des 
hommes  de  librement  commercer  entm  enx  1  et  tout  ce  qui 
porte  entrave  à  celles  de  leurs  actions  qui  ne  sauraient 
nuiitt  est  nn  mal  pour  tout.  HoUia  il  y  a  d'bbatacles  nni 
rapports  iatemationaax,etpkisles  peuples  y  gagnent.  Qwmd 
on  exporte  pour  500,eoofr.de  Uine  brute,  il  y  a  pour  In 
mnsse  le  même  bénéfice  qoe  si  en  exportait  pour  600,000  Ik 
de  drap.  Mais  la  plus  grande  partie  de  cette  somme  va  anx 
propriétaires  des  troupeaux  et  aux  autres  producteurs  de 
la  matière  brute.  Au  contraire^  sur  les  600,000  fr.  de  dra|» 
exporté,  il  n'y  a  qo*un  tiers  de  cette  somme  qui  aille  anx 
propriétaires  et  aux  autres  producteurs;   les  deux  aulrm 
tiers  vont  aux  manulacturiers  et  à  leurs  ouvriers.  Meia 
comme  le  profit  de  la  nmsse  du  peuple  est  toujours  le  même 
dans  l'une  comme  dans  l't^utre  opération,  la  question  n'est 
plus  que  de  savoir  quelle  est  celle  qui  procure  |t  un  peuple  le 
plus  de  bonheur  et  de  puissance.  Chaque  classe  d'qpe  nation 
tendant  à  s'accrottre  en  raison  de  ses  bénéfices,  et  la  classe 
agricole  ayant  une  existence  plus  assurée  que  la  classe  indue- 
trielle,  si  la  libertédu  commerce  n'était  pas  préférable  à  toute 
autre  voie ,  c'est  la  clause  agricole  et  l'exportation  dea  ma* 
tières  brutes  auxquelles  la  législation  devrait  tendre  à  pro- 
curer une  plus  grande  extension,  attendu  quelle  dépend 
moins  des  événements  et  dea  oapricea  dea  homniee.  DM* 
leurs,  n  n'y  a  pas  de  pretection  qui  poisse  eenstamment  as- 
surer dn  travail  anx  populations  manufoetnrières.  La  ooft- 
sommation  des  produits  fobriqués  est  benueottp  mekiednnd^ 
cessité  première  que  celle  d'une ioqled*autres  produits,  H 
notamment  de  ceux  oui  entrent  dans   la  nourriture  de 
riiomme.  Une  mode  privera  souvent  toute  une  vlfte  de  trn* 
vail  ;  autant  en  feront  une  guerre  00  une  nrohlhHloD  à  V^ 
tranger.  Outre  ces  Inconvénients  accidentel,  il  en  est  un  dé 
tout  particulier  au  système  qui  fait  dépendre  la  prospérité 
d'une  nation  du  placement  à  l'étranger  des  produits  de  so|k 
industrie.  Une  nation  placée  dans  de  telles  coodittont  n'ob- 
tient la  préférence  qoe  si  elle  peut  vendre  à  meilleur  marelié 
que  ses  rivaux.  Il  en  résnite  forcément  qu'elle  doit  apporter 
la  plus rigoureuseéconomiedans  sea  procédés  de  fobrication; 
économie  qui  pèse  avant  tout  sur  les  ouvriers,  et  qui  les  oblige, 
alors  même  que  les  afTafresont  le  plusd'ndlvité,  à  en  DUt 
ser  par  les  conditions  de  travail  les  plus  dures  ;  en  même 
temps  qu'un  accident  Irès-fréquent,  une  mauvaise  réooNe, 
ou  un  simple  changement  de  noode,  peut  leur  enlever  toot 
à  coup  ce  qui  leur  est  le  plus  indispensable  pour  vivra  9wé 
autre  maxime  d'économie  politique  qui  denôande  à  être  sé- 
rieusement approfondie  etexaniinée,  c'est  celle  d'après  la- 
quelle il  vaut  mieux  aciieter  cher  à  l'intérieur  que  bon  QW- 
ché  à  l'étranger.  Un  marchand  envoie  dans  un  pays  pouV 
500  fr.  de  produits  de  sa  fabrication,  et  reçoit  en  retour 
560  fr.  11  emoloie  cette  somme  en  produits  de  la  fobrieatioa 
partkuNère  de  ce  pays,  et  les  revend  chet  hsi  600  fr.  Dans 
cette  opération,  on  voit  qye  l'intérieur ,  en  tabriqoant  ses 
produits,  a  également  favorleé  la  production  des  prodnlta 
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étVUnnjftf.  |l  #•  rémlte  qu'oQ  m  considère alor9  comme 

tnMaire  de  f^ilvsMer,  et  que  pour  échapper  à  ce  déshonneur 

m  cfoit  ■éoeeseÎPi  «e  s^approprier  le  genre  de  production 

^a  été  juaiipe  alors  pi|fticuiier  à  Tétr^eger.  Qn  en  prohibe 

riBBQrlBtifMi;^  la  qnÂ^  quantité  de  prodiiiU  d'un  otûef  de 

im  ^  iiisf^diiptipo,  devenp  imintenaat  Indigène, 

7M  Ir-  |H|  dirn  è  ia  férité  qu'il  importe  peu  que  le 

paie  ^imn  2Mi  (^  de  plut  pour  se  la  pcpcurec, 

ftmfm  9^  Pn#te  wn  pfVNtnctepm  naMonaqs.  Mais 

cMH  «9  t^^fmm^  llMCiiHment  pertil  à  celui  qu'on 

fsÊà  pour  recommander  de  détruire  \m  nmchino»  hydisaM- 

Ipne^  Ipa  ^HieMpee  è  veivwir»  «lin  <t^cuper  p<u4  de  bras, 

^m  mh»  Ptmf^  ^vMppI  ^  nnduMiie  est  de  pouvoir 

fHw  #  iii9  f<i  ffim  MhHm  les  foi^  que  réconomie  faite 

m  h  mwH;  ^Vpwv'»  INI  flMpif^ne  fii  le  npmlire  des  ouyriers 

il  N*  mlff^  IWM«  Pf  fiiH  «HP  (i^Dner  un  npuTeau  produit 

m  fltwimtfr  to  fmimfffHiUpii  ^'^$  w9Àm\  ancien. 

4|p,  fn^  m  f enf  pr^dlfire  qpelqti^  cbqse  api  revient  ^ 
7^  jf-,  Mf^qa?m  !W»t  H  le  propptf^  ^  prpdu||aqt  quelr 
pf(Mp  #11^^  iMK  re?eiMii|(  qu'^  6)â  fr.,  if  y  a  là  une  perte 
Éàe  dé  |t^  ^  Bpqmfif  IH  ntOfle  <)a  pr^uctiop  le  plus 
eH^B^,  fs'csl  fWMWH^  I  ç#f  déTelogpemenU»  dp  coo^merce 
(tdB  If  arqili^ft^  4'f^  fé^ultfi  un  état  de  haute  civilisf- 
te  d  d>ii4ii«t^^e«^^f^  pi)  ou|)lie  cemp)é|fwi|ent  que  le 
mim  s'awneiitf  Uni  a«miit  dt  ce  qu'fin  paye  m  moins 

qtt  de  ce  qo^çm  |»«|f  #  en  (^  el  qu*Mn  i^élfçe  ra||  p^r  une 
toede  in  fMllioii  aux  dépens  de  l'autre,  qui  pourrait  éviter 
ertHèÉm^  •'«»  eetpm««|if#l|té,  Slpftte^tienoon- 
ffl^iaid«|  pfoi^its  élve^^rf»  clip  Ra  iait  jamais  en  cela 
y»  f pumitiir  l#epnif|iM<s  de  sqp  propre  spliCfU-  il  n'y  a 
e|i  «pfiB  4ei  ffi  procufm  (ed  pnidnU«  de^  peuples  étranger* 
IBlwiirpt  q||*P9  lea  échi^w^nt  centre  sai  Pfoduits  propres. 
îmm  W:  ^  probiliitiiyii  le  fnaiipfm«^»r  à  payer  plus 
ctar  (91  pUciIv  ^*tCl  dimUioer  son  retenu  ;  or,  le  retenu  de 
lim  qn^  99*ea  PKiie  ètfi  d'^Uf ura  »a  «ppipPi  Prt  ^'f u- 
^  rim  mil^  «ii*M  tpna  eat  nmus  d'pipl^r  piqs  d'objeia 
fcfeiiKip^p^i^mp.  Plm  pp  dette  dopper  peuî  r«:quisition 
Appfiieli  pt  peolps  on  eera  en  éMit  de  dépepser  pour  s'en 
M^  4'fttiipa.  Les  pro4peleoEs  eux-inèmea  gagnent  è 
fWypwni  1^»  pnï^t  pasçp  qn^Kw  récouieweni  de  leur 
pmmt^  ee|  ^us  giand.  Tpul  syitèpie  prohibitif  et  même 
^  4hmÛ  ««I  «*<»il^  powr  tH«t  fpe  dp  prpt^  >1ndmUie  pa- 
t(|MipeptpreCégernqa  industrie  particulièreqo'aUK 

4P  phieiepn  autres  et  dfw  eensonAma^urs.  qu'ça 

d«  lav«fis^  partioulHiepHmt  ppa  ^sse  que)cppqn« 
k  h  n^ipp,  laptei  rectadMmpI  insslml  les  industries  les 
ftopmilpliteaipl  eUeeamènfivnl  pv  là  le  développement 
Hlppii «t pif  pei^éfteolle ipeiMaur,  dns  forpea vives  de  In 


{!i^aiMTIÇW  (dn  InUn  preMire,  empêcher,  de? 
tm|m>.Cpip4i|  a'pptwd  «artou!»  en  natièrei  de  douanes,  de 
1|  dÉNiiP  41pippi4er  en  A^porler  eii(aUMi|  Hnerchandisea. 
Ç'fi  aM  qiip  dape  iPi  Upapii  de  diiette  p*  proAt  èe  \  la 
faplM  lea  fnm  fé  aplMa  «uManoea  aeifiMil  à  la  noufrH 
If  lia  dp  fBfffp,  09  jro/M|èie  apaë  liaaertieles  armes, 
■■piMipel  ivpiiiiona  wKilaifpat  lea  chevpax,  etc.  \m 
Mililip^s  %  rpptide  pit  apM^apI  ppw 
«  «WH  ^liNcw^  U  pralOlplkm  esl  0*^ 
Il  feip  «vapilnél**^  4m  dvi^sqil  ai^nenteot  tellemeia 
lerôéen  marrliaBdkes  élrtpgàwtqp'Heat  lipposiMt)le  qu'eUaa 
^imim^  p  a^émulii  s«e  lemaiehé.  U  légiâation  douanièff* 
frapi^éapeit  i^eeipparaWw^ewl  la  ploa  npomenaeellnpliii 
■intifuipmfl  mUMlie  dn  msm»  eptier.  <«  a  Td^ud  dea 
aeatijaitapidti  prtMee  mappMneés»  disatt  Armand  Itar-i 
<â,elisippeg»de  poiamml  et  aimiÉmeirt  par  la  prohibitkNi 
»Mi%  ^imVimomms^Êmmà  des  viaMea  domielHaiM^  de 
>aiii(l»liatoiapldée,  el  d'nutPie  aUuras  qui  répupneni  au 
■^»fa  IpeiftIieaNwmndeenii,  aux  mcMirsetani  habitadea 
f  «pPMtie»  iiqi  M  «M  de  k  Uieiéé.  B^jm  quelques  an- 
léib  leoe  les  pepplea,  qui  eompienl  esl  effMé  à  peu  pi^  oom- 
INNmpI  Ip  pnoUbitifNi  delenin  iHife.  Alnai  la  prohibition 
«lldiiialplinf  fraaçats  la  règle  dominante,  tondis  qu'elle 


n'est  plus  qu^une  exception  iafinimept  lem  dana  lee  tarib 
étrangers,  n  Le  Inné  ionin  de  iirohibitions  alwplnes  qui  dis* 
tingue  le  torif  franeaia  date  do  Directoire.  Il  résulte  de  la 
loi  du  10  brumaire  an  y,  loi  i<e  guim  ei  de  drcomtitmeef 
disent  les  com^idérants.  La  guerm  et  les  circonstances  ont 
cessé  depuii  longtemps ,  et  n'en  sont  pas  moins  toujours 
prohibées  k  la  frontière  les  étoffes  de  laine,  de  coton  et  de 
soie;  les  fils  de  Uiine,  de  coton  et  de  soie)  toutes  espèces  de 
bonneterie  de  coton  ou  de  laine;  liMites  sodés  de  plaqués, 
tous  ouvrages  de  quincaillerie  fine,  de  onutellerie,  de  ta- 
bletterie, d'Iiortageiie  et  autres  ouvrages  en  fsr,  en  acier,  en 
étain,  cuivre,  airain,  fonte,  tôle,  f^r-Mane  ou  autres  métaux 
polis  ou  non  polis,  purs  ou  mélangés;  les  cuirs  tannés,  cor- 
ipyés  ou  apprêtés,  ouvrés  on  non  ouvrés,  les  voélures  mon- 
tées ou  non  montées,  les  harnais  et  tons  antres  objets  de 
sellerie  ;  toutes  sortes  de  peaux  pour  gants,  culottes  pu  gilets, 
et  ces  mêmes  ohjets  Csbriqnés;  toutes  espèces  de  verres  et 
de  cristaux  auires  que  les  verres  servante  la  lonetteeie et 
è  l'horlogerie  ;  les  sucrw  ratfinés  en  pains  et  en  poudre  ;  toutes 
espèces  de  faïence  ou  poterie  fine  autres  que  la  porcehiinp. 
Un  petit  nombre  de  prohibitions  seulement  ont  été  abolies 
depuis,  pour  quelques  variétés  on  sous-variétés  des  objets 
ci-dessus  dénommés,  et  encore  à  la  condition  d'acquitter  des 
droits  très-élevés.  D'un  autre  oêté,  diverses  lois  de  douanes, 
particulièrement  celles  de  1820  et  de  ttlê,  ont  njouté  à  to 
nomenclaturedes  mnrchandises  dont  l'importation  est  prohi- 
bée, uoUmment  les  produits  cbfaniqoes  non  dénommés  an 
Urit.  A  la  suite  dn  llexposition  universelto  de  18â5,  legou» 
vprnement  impérial  pense  que  les  progrès  de  notre  industrie 
ayant  été  parAiteoBent  constatés,  œ  marnent  était  opportun 
pour  remplacer  par  des  droits  protecteurs  les  prohibitions 
hucrites  dans  les  lois  de  douanes.  Un  prpjet  de  loi  levant 
toutes  les  prohibitions  ftit  présenté  an  corps  législatif  dans  to 
session  de  I8&6.  Cette  loi  ne  put  être  voilée.  Une  enquête 
fot  ouverte.  «  Éclairé  par  le  rapport  du  ministre  de  l*agri« 
culture,  du  oommeroeet  des  travaux  publies,  sur  la  vériUble 
situation  de  notre  industrie,  disait  leiloiiiletir  du  17  octobre 
1856,  l'empereur  a  décidé  que  le  projet  de  loi  soumis  au 
corps  législatif  serait  modifié  en  ce  sens  que  la  levée  des 
prohibitions  n'aurait  lieu  qu'à  partir  du  i*'  juillet  I861..é 
L'industrie  française,  prévenue  des  intentions  bien  arrêtées 
du  gouvernement,  aura  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  pré- 
parer à  un  nouveau  régime  oommerdal.  »        L.  Loctbt. 

PROJECTILE  (du  latin  j»ro ,  en  avant,  et>aeio,  je 
jette),  nom  que  l'on  donne  à  un  eorps  pesant  lancé  dans 
une  dkection  par  un  mouvement  ou  une  impression  quel- 
conque, et  abandomié  à  hii-même  dans  oette  direction. 
Telle  est  une  pierre  toncée  avec  la  main  ou  avec  une 
fronde,  une  flèche  partant  d'un  are,  un  boulet,  une 
balle  chassée  d>un  canon ,  d'un  fosil  par  l'explosion  de  le 
poudre ,  etc.  C'est  un  principe  reconnu  en  naécanique,  qn'un 
prqjectiie  mis  en  mon^wnent  continuerait  à  se  mouvoir 
éternellement  en  ligne  deoito  et  avec  une  vitesse  toujours 
uniforme,  si  la  résistance  du  milieu  dans  lequel  il  se  meut 
et  l'action  de  la  gravité  n'altéraient  son  mouvement  primilif. 
La  théorie  des  mouvements  des  projectiles  est  le  fondement 
de  la  balistique. 

En  artiUarie,  on  entend  par  projecfites  les  ^oiife^i, 
hamkett  t^^t^f»  preisades,  êaUes,  etc.;  nous  ne 
nous  occuperons  ieè  que  de  te  manière  de  les  disposer  pour 
en  iiirensage.  DHibord,  en  les  passe  aux  luneiieê  de  récefh 
Ms.  Ce  sont  des  pièces  rondes  en  fer  battu ,  avec  une  pof* 
gnée,  et  d'un  diaenètre  on  peu  plus  grand  ou  un  peu  pins 
petit  que  les  projectHes  dont  elles  servent  à  rérifier  les 
dimensions.  Tous  les  projectiles  sont  présentés  aux  deux 
lunettes  :  ils  doivent  passer  sans  ancune  difflcnlté  et  dans 
tous  les  sens  dans  la  première ,  et ,  au  contraire ,  ne  passer 
en  aucun  sens  dans  la  seconde.  Les  bombes  ne  peuvent, 
à  cause  de  leurs  anses,  être  présentées  dans  tous  les  sens. 
Cette  expérience  a  pour  but  de  faire  rebuter  les  boulets 
qui  ont  des  cavités  ou  sooffhires  de  ptus  de  deux  lignes 
de  profondeur,  ceux  qui  ont  des  bavures  et  hiégalités, 
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eeux  qui  ne  passent  pas  en  tous  sens  dans  ta  grande  lunette 
et  ceux  qui  passeiit  dans  la  petite.  On  reboteles  bombes,  les 
obus  et  les  grenades  qui  ont  des  sonCQares  ou  des  caYttés 
masquées.  C  est  surtout  vers  Toeil  qu'on  trouve  les  soof- 
dures  ;  on  doit  les  marteler  tout  autour  et  passer  le  doigt 
dans  l'intérieur.  Si  Ton  est  obligé  de  se  servir  de  bombes 
défectueuses ,  on  garnit  en  cire  ou  en  mastic  les  ftotes  et 
les  trous,  afin  de  préserver  la  charge  du  feu  de  la  fusée. 
Pour  reconnaître  au  son  si  les  projectiles  creux  ne  sont  pas 
tendus ,  on  les  frappe  avec  un  marteau. 

Après  cette  vérification ,  on  msabote  les  boulets  et  les 
obus.  Le  sabot  est  une  pièce  cylindrique  en  bots  bien  sec, 
de  tilleul»  d'orme,  de  frêne  ou  d*aune.  La  surfice  de  la 
base  supérieure  est  creusée  d^une  quantité  égale  au  quart 
du  boulet;  sa  base  inférieure  est  légèrement  arrondie,  afin 
d'entrer  plus  facilement  dans  le  boulet.  A  64  millimètres  de 
cette  base ,  on  pratique  une  rainure  pour  Pétranglement  dn 
sacliet.  Ensaboter  le  boulet ,  c'est  le  fixer  dans  le  sabot  à 
l'aide  d'une  croix  de  deux  bandelettes  de  fer-blanc ,  ayant 
quatre  lignes  de  largeur ,  et  assez  longues  pour  que  leun 
extrémités  soient  attachées  par  deux  petits  clous  à  la  partie 
Inférieure  du  sabot  et  au-dessous  de  la  rainure  :  l'une  d'elles 
est  fendue  en  long  vers  le  milieu  pour  y  passer  la  seconde  en 
croix.  Les  sabots  des  obusiers  de  six  pouces  sont  hémisphéri* 
ques,  les  autres  sont  cylindriques ,  comme  ceux  des  boulets. 
Le  projectile  une  fols  ensabotê,  on  emplit  le  sachet  (voyez 
GABtioossB  )  de  poudre ,  qùè  Ton  tasse  convenablement  en 
frappant  latéraiemeat  dessus  avee  la  roaiiu  Bn«ui(6 ,  on  pose 
d'aplomb  le  bealet  tmaboté ,  le  ptot  d«  sabot  sur  la  pou- 
dre. On  lie  fortement  par  un  nœud  d'artificier  croisé  le  sa- 
chet dans  la  rainure  du  sabot  ;  on  rabat  ensuite  la  serge 
sur  la  charge,  et  on  fait  une  nouvelle  ligature  au-dessous 
du  sabot.  Cette  seconde  ligature  sert  à  empêcher  non-seu- 
lement le  sachet  de  quitter  le  sabot,  mais  encore  la  poudre 
de  se  loger  entre  le  sachet  et  le  sabot,  et  d*y  former  un 
bourrelet  capable  d'empêcher  la  chaiige  d'entrer  dans  h 
bouche  à  feu.  Chaque  cartouche  finie  doit  être  présentée  à 
la  grande  lunette  de  son  calibre  et  y  passer  avec  facilité. 

Les  bottes  à  baltes ,  improprement  appelées  bottes  à  mi- 
traille,  se  composent  d'un  cylindre  en  fer-Manc ,  d'un 
culot  en  fer  battu  et  d'un  couvercle  en  tôle.  Le  haut  du 
cylindresedécoupeenfhinges  rabattues  sur  le  couvercle;  le 
bas  du  cylindre  est  fixé  par  six  clous  sur  le  sabot  en  bois.  Le 
couTcrcle  porte  un  anneau  en  fil  de  foc.  On  calibre  les  bottes 
en  les  passant  à  la  grande  lunette.  Elles  sont  chargées  avec  des 
balles  en  fer  battu.  La  botte  remplie,  on  oeuvre  la  couche  su- 
périeure de  sciure;  on  la  tasse  en  la  couvrant  du  couvercle 
et  d'un  culot,  et  en  frappant  du  maillet  on  enlève  le  culot 
et  on  rabat  les  franges  avec  le  marteau.  La  ligature  du  sachet 
sur  la  rainure  du  sabot,  comme  celle  du  sachet,  se  tait  à  bou- 
let. En  soilant  de  la  bouche  à  feu  au  moment  de  tVxplosion , 
la  boite  (^clatc  et  laisse  passage  aux  projectiles  qu'elle  contient, 
et  qui  en  s'écartant  atteignent  à  une  petite  portée  un  front 
assez  étendu.  Le  biscaïen  est  un  nom  que  l'on  donne  im- 
proprement au  projectile  contenu  dans  la  boite  à  balles. 

Enfin,  les  pierres  sont  souvent  employées  aussi  comme 
projectiles  par  l'artillerie  (  voyez  Fodgassb  et  Pibrmeb  ). 

Martial  Mbulin. 

PROJECTION  (  CMnUe  ) ,  acUon  de  jeter  par  portions 
dans  un  creuset  ou  dans  un  vaisseau  placé  sur  le  feu  une 
matière  réduite  en  poudre»  soit  que  ce  creuset  contienne 
une  autre  matière  déjà  échauffée,  soit  qu'il  n'en  contienne 
point.  Les  cuillères  avec  lesquelles  se  font  les  projections 
sont  longues  et  garnies  d'un  long  manche.  Les  usages  de 
la  projection  se  bornent  aux  altérations  soudaines  qui  se 
font  par  le  moyen  du  feu  dans  les  matières  Inflammables, 
et  qui  sont  accompagnées  de  détonation.  On  appelle  poudre 
de  projection  celle  avec  laquelle  les  alchimistes  prétendent 
changer  les  métaux  en  or.  La  projection  se  fait  au  moment 
où  le  métal  est  en  fusion.  Martial  Merlin. 

PROJECTION  (  Géwnétrie  ).  La  projection  d'un  point 
sur  un  plan  est  le  pied  de  la  perpendiculaire  (projetante) 
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abaissée  i)e  ce  point  sufte  pla».  La  profsetion  dXmelli^ 
est  l'ensemble  des  profetetions  de  ses  point».  I^r^iué'roilr 
connaît  les  projedions'd'an  eorps  sur  dent  plans  donnés 
de  position  ,  ce  corps  est  généraletnent  dMerminé.  Tel  esf 
le  principe  fondamental  de  la  géométrie  de  tertpiitie; 
dont  nilustre  M  o n  ge  à  posé  les  prindpes,  qn^l  a  «fi^i^s 
à  ta  coupe  des  pierres,  à  la  charpente,  à  la  perfif«^re, 
aux  ombres,  etc.  En  archlteetnre,  le  plan  •d^m^iMIee^nOMt 
autre  chose  que  la  projeetion  borizoïttale  de  «n  humIHcS' 
et  de  ses  subdivisions.  L'élévation,  les  oeopes  «■  sonlle» 
projections  verticales.  •     '  "     " 

Les  pr<qections  que  nons  venons  de  définir  ^«t  qui  eont 
les  plus  usitées ,  sont  dites  procédions  ùrîKôgonalm.  IMsr 
au  lieu  démener  letr  projefanAes  perpendiculalremeiif •■ 
plan  de  projection ,  on  peut  tes  asaojettir  à  itrepamilèlcli  è 
une  droite  donnée  :  on  aura  ainsi  des  profêcHàns  oMI^ufr. 

On  peûtencore  Imaginer  toutes  les  pn^etanteHnoes^dM» 
point  fixe.  La  projection  dMn  pohrt  est  ridrs  rinterseetJim 
du  plan  de  projection  et  de  la  droite  qni  wiit  ee  point  an 
point  fixe.  Ces  projectkms,  que  l'^n  nomnM  projBctimg 
centrales  ^  sont  d'un  usage  continuel  m  perapectiTe. 

Dans  la  construction  *  de  ceitaines  eittes,on  emploie 
divers  modes  de  projeistibn  ,  prindpitement  la  prv^M 
orthograpMque  et  la  projeetUm  stér^>prapklqne  ;  ta  pre- 
mière rentre  dans  la  classe  des  proférons  frtbbgèBartes  ; 
ta  seconde,  dans  celle  des  projections  castrâtes*     ' 

■*   MnniiiBex  '       '* 

PROJECTION  (Méeàniquê).  Cest  ractkm  dPknppif 
mer  un  mouvement  à  un  proj  ectile:  91  le  eoi^  a  élé 
tancé  perpendicalairement ,  la  pri^eetion  estverlicaie;^ 
la  direction  do  projectile  est  paraltète  k  lIioriEon ,  «■  dll  qae 
la  projection  est  horizontale  f  enfin»  la  prv^ectionesloMé^ 
si  la  direction  de  force  fait  un  angle  aigu  avee-  lliériwti.  * 

Martial  MtsEm.* 

PROJET  (du  latin  projectum,  taeé  en  avant  ),  pm»- 
raière pensée,  première rédaetiott  âhme cbosemiseparderit^ 
ébauche  d^m  plan  d'édMee,  d^m  drame  j  dHmrMsan  ;  d'os 
poème,  d*ttn  acte,  d^n  tmité,  elc»  Tout  ee  qpi  a  besoin 
d'être  soumis  aux  délibératiotis  d'une  assemblée,  au  visa 
d^n  souverahi,  d'nne  autorité  supérieore,  on  à  l'approbatk» 
d'une  autrepartie,  doit  être  d'abord réd^;é en priiet. 

PROJET  DE  LOI.  CM  ainsi  qv'on  appàle  la  fédae» 
tion  d'nne  proposition  destinée  à  devenir  loi  lorsqu'elle  anin 
été  adoptée  par  les  différents  corps  délibérants  indiqués  par 
la  constitution.  D'après  laeonstitntion  de  IMl,  les  préfets 
de  loi  et  de  sénatns-consuttes  prépaies  par  les  différents  dé> 
parteroents  mfaristériels  sont  somnia  à  l'empereur,  qui  les  remet 
directement  ou  les  Mt  adresser  par  le  mlniAtre  d'État  an 
président  du  conseil  d'État.  Après  avoir  été  élaborés  an  corn- 
seit  d'^t,  ces  projets  sont  rensis  à  l'empereur  par  le  pré- 
sident du  conseil  dli^t,  qm  y  joint  les  noms  des  conosis- 
saires  qu'il  propose  pour  en  sonlenir  la  discussion  devant  le 
corps  législatif  on  le  sénat  Un  décret  impérial  en  ordonne 
ta  présentation  et  nomme  les  coKeillers  d'État  chargés  d'eo 
soutenir  la  discussion.  Les  projets  de  loi  sont  transmis  an 
corps  législatif,  lua  en  séance  publique.  Us  sont  imprimés, 
distribués  et  misài'ordredu  jour  des  bureaux,  qui  les  discutent 
et  nomment  une  commission  de  sept  ou  de  quatorze  membres 
suivant  l'importance^  Les  amendements  provenant  des  mem- 
bres dn  corps  législatif  sont  remis  par  le  président  à  la  com- 
mission,  qui  entend  les  anteors  de  ces  amendemeiits.  Si  un 
amendement  est  admis  par  elle ,  elle  en  transmet  la  teneur 
an  piésident  du  corps  législatif  qui  le  renvoie  au  conseil 
d'État,  et  11  est  sursis  au  rapport  de  la  commission  jusou'à 
ce  que  le  conseil  d'Élat  ait  émis  son  avis.  Si  le  conseil  d'Etat 
accepte  nn  amendement  ou  une  nouvelle  rédaction  »  le  projet 
de  Ui  est  modifiées  ce  sens;  si  l'avis  du  consdl  d'État  est 
défavorable  ob  qu'une  nouvelle  rédaction  admise  au  conseil 
d'État  ne  seit  paa  adoptée  par  la  commission ,  l'amendetnitot 
est  considéré  nomme  non  avenu.  Le  rapport  de  la  commis- 
sion est  lu  en  séance  pnbliqne ,  imprimé  et  distribué.  Il  est 
discuté,  puis  adopté  par  article.  Aucun  membre  ne  peol 
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pw»iri  1»  ptfole  sans  FaToir  demandée  et  obteooe  du  pré- 
slileot,  ni  parler  ailleura  que  de  sa  place.  Les  membres  du 
oQiiseii  d*Étal  cbargé»  de  soutenir  la  discussion  des  projets 
de  loi  ne  soot  point  aast^etUs  au  tour  d^inscription,  et  obtien- 
nent la  parole  quand  ils  la  réclament.  Si  un  article  est  rejeté, 
il  9tl  renvoyé  à  la  commission ,  qui  reçoit  de  nouveau  des 
«ncndementi ,  et  propose,  s*il  y  a  lieu,  une  rédaction  nou* 
>eile au  conaeil d'État;  si  celui-ci  adopte^  la  question  revient 
en  séance  pebUque,  et  le  vote  qui  intervient  est  déAnitif.  Après 
In  vole  sur  les  articles,  il  est  procédé  au  vote  sur  Tensemble 
du  projet  de  loi.  Le  vote  a  lieu  au  scrutin  public  et  à  la 
m^oriéé  absolue.  La  présence  de  la  majorité  des  députés  est 
nécessaire  poor.  In  validité  du  vote.  Le  corps  législatif  ne 
active  ni'son  acceptation  ni  son  retus.  La  minute  du  projet 
de  loi  adopté  est  signée  par  le  président  et  les  secrétaires  et 
déposée  dans  lea  archives .  Une  expédition  revêtue  des  mêmes 
signaturen  nst  portée  par  le  prudent  et  les  secrétaires  à 
Pcaiperear.  Les  projets  de  loi  adoptés  par  le  corps  législatif, 
et  qui  doivent  étrâ  soumis  au  sénat,  sont  transmis  par  le  mi- 
nistre d*Ëtnt  au  président  du  sénat,  qui  en  donne  lecture  en 
sénnee  générale.  Le  sénat  décide  immédiatement  par  assis 
et  levé,  s'il  est  nécessaire  de  renvoyer  le  projet  de  loi  à  la 
discnaaioa  des  bureaux  et  à  Texamen  d*une  commission,  ou 
sllpeut  être  passé  outre  à  ladélibération.  Aucun  amendement 
nt  peut  être  proposé.  Le  sénat  vote  seulement  après  la  dû- 
Inre  de  la  disottsion  générale  par  le  présidât  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  lien  de  s'opposer  à  la  promulgation. 
Le  vote  n'est  pas  secret;  il  est  pris  à  la  majorité  absolue  par 
ne  nombre  de  votants  supérieur  à  la  moitié  de  celui  des 
membrea  du  sénat.  Le  résultat  de  la  délibération  est  trans- 
mis aa  BHniatfe  d'État  par  le  président  du  sénat.  Si  son  avis 
est  tevomble,  l'empereur  promulgue  le  projet  adopté,  qui 
devient  loi  de  l'État 

L'initiative  des  projets  de  loi  manque  au  corps  légis- 
latif; mais  tout  sénateur  peut  proposer  de  présenter  à  l'em- 
pereur un  rapport  posant  les  bases  d'un  projet  de  loi  d*un 
grand  intérêt  national.  La  proposition  est  motivée  par  écrit, 
remise  au  président  du  sénat,  imprimée,  distribuée  et  ren- 
voyée dans  les  bureaux.  Si  trois  bureaux  sont  d'avis  de  la 
prise  ea»  considération,  le  ministre  d'État  est  averti,  une 
commission  est  nommée,  et  cette  commission  rédige  le  projet 
de  rapport  à  envoyer  à  l'empereur.  Ce  projet  est  discuté  en 
séance  générale,  et  s'il  y  a  adoption  il  est  transmis  au  mi- 
nistre dt^tat. 

Sons  la  monarchie  constitutionnelle,  les  projets  de  loi 
étaient  apportés  aux  chambres  par  les  ministres  assistés  de 
eommfssaires  du  gouveniement.  ils  étalent  envoyés  aux  bu- 
reaux ,  examinés  par  des  commissions,  discutés  en  séance 
publique ,  adoptés  ou  r^etés,  et  transmis  par  un  message  à 
fantre  chambre,  puis  présentés  au  roi  qui  les  promulguait. 
Sons  le  gouvernement  de  Louis- Philippe ,  chaque  membre  de 
chacune  des  deux  chambres  pouvait  proposer  tel  amen- 
deuMnt  qui  lui  convenait,  ou  faire  une  proposition  qui  pou- 
vait devenir  loi.  Pendant  la  république,  et  lorsqu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  assemblée,  les  projets  de  loi  émanant  du  pou- 
voir exécutif  ou  de  Tinitiative  parlementaire  devaient  être 
discutés  et  adoptés  à  plusieurs  reprises ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  eu  auparavant  une  déclaration  d'urgence  adoptée.  Les 
projets  de  loi  importants  devaient  être  soumis  au  conseil 
d*Élat.  L.  LocvET. 

PROLATION*  On  appelle  ainsi ,  dans  la  musique  an- 
dcnne ,  une  manière  de  déterminer  la  valeur  des  not^  semi- 
brèves  sur  celle  de  la  brève ,  ou  celle  des  minimes  sur  celle 
de  la  semi-brève.  Cette  prolation  se  marquait  après  la  clé, 
et  quelquefois  après  le  signe  du  mode,  par  un  cercle  ou 
un  demi-cercle  ponctué  ou  sans  point.  Regardant  la  division 
doos-triple  comme  la  meilleure ,  les  anciens  maîtres  divisaient 
la  prol^on  en  parfaite  et  imparfaite,  La  prolation  par- 
fiÀte  était  sous  la  mesure  ternaire  ,  et  se  marquait  par  un 
point  dans  un  cercle  quand  elle  éteit  majeure,  ou  par  un 
point  dans  un  demi-cercle  quand  elle  était  mineure.  La  pro- 
UAkm  imparfaite  était  sous  la  mesure  binaire,  et  se  mar- 
ner. DE  LA  001fTERS«  mm  T.  XV. 
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qnait ,  comme  le  temps,  par  un  shnpie  cercle  quand  elle 
était  majeure ,  ou  par  un  deml.cercle  quand  elle  était  mi- 
neure. 

PROLÉGOMÈNES  (du  grec  icp6,  avant,  et  U^tù,  je 
dis  ) ,  discours  ou  traités  placés  au  commencement  d'un 
ouvrage,  d'un  livre ,  et  qui  contiennent  les  choses  les  plus 
nécessaires  à  rintelligenee  des  matières  qui  y  sont  contenues. 

PROLEPSE  (du  grec  7cpôXT)4nc,  anticipation),  figure 
de  rhétorique  par  laquelle  on  prévient  une  objection  pour 
la  réfuter  d'avance.  Au  moyen  de  cette  figure, on  affaiblit, 
en  les  éludant,  les  raisons  de  son  adversaire;  on  lui  tait 
tomber  pour  ainsi  dire  les  armes  des  mains  avant  qu'il  ait  pu 
s'en  servir ,  et  l'on  se  ménage  une  transition  facile  pour  les 
nouvelles  attaques  qu'on  va  diriger  contre  lui.  Quintilien  si- 
gnale la  prolepse  comme  susceptible  de  produire  un  très-l>on 
effet  dans  les  plaidoyers,  particulièrement  dans  l'exorde, 
quand  l'orateur  juge  cette  espèce  de  précaution  utile  à  sa 
cause.  C'est  aUÎsi  que  Cicéron,  plaidant  pour  Cœdlius, 
prévient  dès  l'abord  l'étonnement  où  l'on  pouvait  être  en  le 
voyant  accusateur ,  lui  qui  ne  s'était  occupé  jusque  là  que 
de  défendre  les  accusés.  On  sent  facilement  quel  peut  être 
l'avantage  de  la  prolepse;  un  coup  prévu  ne  ferait  plus  la 
même  impression.  On  pouvait ,  dit  l'abbé  Girard ,  reprocher 
à  Boileau  son  goût  pour  la  satire  et  la  manière  dont  il  trai- 
tait Chapelain.  Aussi  le  poète  prévient-il  cette  objection , 
et,  sous  prétexte  de  se  justiAer,  il  achève  d'accabler  le 
malheureux  auteur  du  poëme  de  la  Pucelle  : 

11  a  tort ,  dira-t-oD  ;  poaraom  faot-il  qa'il  nonratc  f 
Attaquer  Gbapelain  !  ah  1  cW  on  si  bon  hoanme  ! 

Quelques  rhéteurs  donnent  encore  à  la  prolepse  le  nom  de 
anté'Occupation.  CHAnPACNAC. 

PROLETAIRE,  PROLÉTARIAT.  Les  Bomams  appe- 
laient prolétaires  les  citoyens  qui,  possédant  moins  de 
11,000  as,  composaient  la  dernière  des  six  classes  dans  les- 
quelles Servius  Tullius  distribua  selon  les  fortunes  la  popu- 
lation romaine  :  dispensé  de  tout  impôt  et  même  du  service 
militaire,  qui  se  fit  longtemps  à  Rome  aux  frais  particuliers 
de  chacun,  la  république,  grande  consommatrice  d'hom- 
mes, ne  leur  demandait  que  de  la  race,  prolem,  et  de  là 
leur  nom  de  proletarii.  Les  prolétaires  formaient  donc  à 
Rome  la  dernière  et  la  plus  nombreuse  classe  de  citoyens; 
mais  bien  au-dessous  d'eux ,  et  dans  une  position  dont  l'hu- 
miliation ne  trouve  heureusement  plus  d'analogue  dans 
notre  société  moderne,  se  tourmentait  l'innombrable  et  vile 
multitude  des  esclaves,  qui  ne  jouissaient  d'aucun  droit 
civil ,  qui  ne  comptaient  ni  parmi  les  citoyens  ni  parmi  les 
libres  ou  ingénus ,  et  que,  malgré  leur  titre  d'Aomme  (homo)^ 
titre  fort  peu  respecté  des  premiers  Romains,  on  rangeait 
dans  la  classe  des  propriétés.  Plus  tard ,  quand  les  liens  de 
(er  de  l'antique  constitution  romaine  cédèrent  peu  à  peu  jus- 
qu'à se  rompre  entièrement  sous  le  poids  croissant  des  peu- 
ples et  des  pays  conquis  ;  quand  le  droit  des  gens,  faisant 
irruption  dans  le  vieux  droit  civil ,  engendra  le  droit  hono- 
raire du  préteur;  plus  tard  encore,  quand  la  puissante  pa- 
role du  christianisme  sanctifia,  par  le  dogme  de  l'Incarna- 
tion, le  titre  d'Aomme,  que  la  philosophie  païenne  avait 
enfin  commencé  à  mettre  en  honneur,  Homo  sum ,  nihil 
humani  a  me  alienum  puto,  les  fers  de  l'esclave  tom- 
bèrent, sa  position  changea,  le  servaoe  s'établit  :  il  n'y  eut 
plus  d'esclaves  (  servi) ,  mais  des  coltns  (inquilini  ) ,  atta- 
chés à  la  glèbe,  faisant  partie  du  fonds  de  terre  avec  lequel 
on  les  vendait,  jouissant  de  droits  plus  étendus  et  mieux 
définir,  passés,  pour  ainsi  dire,  de  la  condition  de  meubles 
à  celle  d'immeubles,  et,  chose  étrange  !  trouvant  dans  cette 
immobilisation  de  leur  personne,  qui  semblait  les  identi- 
fier au  sol ,  une  garantie  tutélairc  contre  les  convulsions  vio- 
lentes qui  déctiirèrent  l'Empire  Romain  à  l'agonie. 

En  Occident,  le  servage.  Introduit  par  la  conquête,  par 
les  lois  romaines,  par  le  christianisme,  qui  consacrait  en 
hii  un  progrès  réel  vers  la  liberté,  prit  une  constitution 
ferme  et  régulière  dans  l'établissement  féodal.  Quelques  siè- 
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des  plus  tard  >  qtiàDd  le  taOMtte  cte  péufXm  «I  Im  flots  de 
conquérants  qui  préeédèrent  el  rendirent  inMie  aéoeMMlre 
la  féod  al  ité  se  furent  calmés  sous  le  réseau  uesant  de  sa 
vigoureuse  organisation  |  è  l'abiri  dli  clMet'  «  dd  dsBfon , 
naquit  un  fait  social  à  pea  près  ilUM>Hiu  de  l'antiquité»  l'Iti- 
dustrie,  que  ne  poutait  créer  fabratiieemeiit  de  Tesclate 
ancien  I  qui  Toulait  pour  naître  an  moins  la  dem1*ltt>erté  du 
eerf.  Mère  des  ricliesset  et  surtout  des  richetàès  mobdî^eâ, 
rindusirie  mit  au  y  mains  da  serf  «ne  polssaaee  inconnue; 
lee  communes  se  rachetèrent»  se  formèrent»  s'affroncHU 
rtnt;  les  corporations  d'arts  et  métiers,  les  Jurandes 
et  les  maîtrises  parurent,  et  leurs  modestes  baiiftlèfès 
forent  autant  de  drapeaun  qui  »  soutenus  de  l'iafluenee  ro^Ale, 
menèrent  tout  doucement  les  dernières  clasBee  do  peuple  du 
servage  à  la  liberté.  On  iMiit  enfin  oemmeitt  tm  meeofë  *l 
Doe  lois  révolutionnaires»  ptéparées pif  les  prédieationg  de 
Lutlier  au  seizième  siècle  et  de  Toltalrc  au  dl:l*huUièfH«, 
praeknnfèrent  le  droit  de  tout  bomme  h  Fefttière  IHjerté ,  le 
droit  de  tout  Français  au  titre  de  citoyen,  r^Hlé  civile  et 
politique ,  la  destruction  do  r^me  féodal  >  m, ,  refTacemént 
complet  de  tout  privilège  de  race. 

C'est  de  ce  jour  que  date  véritablement  ItproiëtarMi  fttô- 
derne.  Successeurs  directs  du  serf,  comme  le  sêff  Hii-mèrne 
l'était  de  Tesclave  antique,  les  prolétainis  formant  parmi 
noai  la  classe  la  plus  pautre  et  de  beaucoup  Ht  plus  nom- 
breuse; égaux  en  droit  aux  autres  citoyens,  libres  comme 
eux ,  comme  eux  appelés ,  s'ils  peuvent  y  parvenir,  anx  pins 
hauts  emplois,  aux  fortunes  lès  plus  opulentes,  les  prolé- 
taires, que  tant  d'avantages  relèvent  au-dessus  de  la  posi- 
tion avilie  de  leurs  prédécesseurs  esclaves  ou  serfs,  ont  pour- 
tint  de  moins  qu'eux  la  certitude  tf'atoir  toujours  du  pain. 
Deux  ch(Bes  f^nt  et  caractérisent  le  prolétaire  :  i^  H  n*a  nofttt 
par  le  fiit  seul  de  sa  naissanee  la  propr^é  ^tift  fbtms  de 
terre  ou  d^nn  capital  dont  le  fermage  ou  le  loyer  assure  son 
existence,  hidépendamment  de  tant  f rivait;  il  ne  vit  que  de 
aalaffe  ;  2*  quels  que  soient  sa  bonne  volonté ,  sa  motalifé, 
son  dévouement,  H  n*a  pohit  la  garantie  d^obfenlr  chaanè 
|our  par  son  travail  un  salaire  qtri  suffise  à  ses  besoins  et  à 
cetn  de  sa  fafFidlle.  . 

Lln^péftdaoce,  hfé^ifabfe  eo*difion  de  h  lifiefttf  qnlt  i 
conqnrse,  a  brisé  toot  Ken  persomiet  et  dofibte  entre  lui  et 
les  ebsses  riches.  Le  propriétaire  foncier,  fé  possessenr  (fe 
capitaux ,  renirepreneor  d'încftistrîe ,  qui  Faî-mÔmc  n*ds(  or- 
dfnaf rdment  qu'un  prolétaire  mofns  misérable ,  erapiofetrt  les 
bras  du  prolétairee  en  golse dlnstrmnen!  [  qtwtid  ces  bras  ICTff 
sont  nécessaires,  c'est-à-dire  qtiand  ils  leur  rapportent  ptns 
qn'Tls  ne  coiHefrt,  Ifs  les  salarient,  et  ils  tes  satarient  fe  moins 
|K)ssiWp;  dè^  qo'Hs  coMent  phis  qn'îh  ne  rapportent,  dès 
«lf»*ttne  machhie  peof  les  remplacer  avec  économie ,  ils  les 
congédient  :  ce  que  deviendront  les  malheureux  ainsi  brus- 
qtiement  IVeencfé^,  fentt^preneur  dlndostric  ne  s'en  iir- 
qniète  poFMt,  ^nV^t point  son  afRiire,  et  nous  ajouterons, 
peur  être  trais,  que  s'H  ffn  ftrfsiil  son  affoire ,  if  se  fuhieraiï 
hrfaIFfIbfefnefit  l«ff**neme  mm  apporter  un  remède  efficace 
awx  m«Htx  qnni  votidrrtrt  soofager.  Telle  était,  au  contraire, 
rorgaAMftti(#r  âè  Ht  sodéf é  antique  et  de  la  société  du  moyeu 
âge  que  fâieftve  et  fe  serf  étaient  indivîdaellemenf  et  df- 
reeteinefir  rattiCftéb ,  Meii  qtfh  titré  tk  chose  plutdt  qu'à  titre 
d^homrtie,  ft  Texistenee  même  de  cette  société  ;  un  lien  pir- 
ttctiller  é\tefÉlf  entre  ^aqne  esciate,  chaque  serf  et  chaque 
membre  defi  classes  privilégiées,  lien  durable,  constant, 
^airti  à  Kr  foh  par  li  lof ,  par  les  mteurs  et  par  Pbitérét  ré- 
ciproque. Le  maftre  myartissaH  et  entretenait  l'esclave ,  par- 
ce que  Pesétvte  était  sa  chose,  et  qne  sa  mort,  ses  in^rmf- 
fês,  99  maMfe,  sa  fMbtesse,  étaient  ponf  te  propriétaire 
mie  dlmiffatioB  de  fortune.  De  même,  nne  impérieuse  né- 
cessité efiNgeait  le  seigncm-,  le  maître  do  serf,  à  le  nourrir, 
à  le  défendre,  k  le  protéger.  Être  poissant  par  les  armes, 
s'entourer  constamment  Se  moyens  d^at laque  et  de  défoise 
fotijoTirs  prêts  h  se  prornrer,  à  prix  de  sang  et  par  la  force 
dhus  rni  certain  rayon ,  hi  pah ,  qoi  ne  pouvait  alors  s'aclieler 
autrement ,  c'étaient  les  premiers  besoins  de  la  vie  dans  le 


moade  ifodat  :  de  11  la  néeemtté  d*uhè  asiocfalton  \^i^Mté'~ , 
entre  le  plos  fier  baron  et  te  plus  humble  vassal  ;  h  terre  ap»>  *  ^ 
parlenait  ad  ielgnetir  seul,  et  aveè  la  terre  té  serf  attaché  kùé"^ 
gl^s:  mais  sur  cette  terre,  sMI  toulait  la  èonserver.  Il  Itif     ' 
allait  des  geaà  de  gtterre ,  dès  laboureurs ,  quelques  artisans  ;     ' 
les  revenus  du  sol  détalent  di>nc  payer  ces  hommes ,'  véri*     ' 
tables  comt)flgntms  de  éa  fortuné,  aèsoclés  par  le  mémo  \n* 
lérét  à  la  même  oautre. 

Tant  qne  la  iodété  portera  datis  seé  fkhcs  dès  million!^     > 
d^mmes  auxquels  les  mceors  et  les  institutions  prometleot     ' 
nne  églltté  dé  droits  qu^etle^  ne  donnent  point,  aoxquéhi*    '" 
tOote  Téducitlon  insph*e  uffe  ambition  qoi  manque  de  car- 
tière  et  d'essor,  elle  ne  Jouira  point  à\m  repos  plus  assuré  - 
9^80  Test  eHé-mênie  l'existence  de  ces  millions  d'hommes  :  '  *  ' 
ée  qnll  y  a  de  prétiAtt  darfs  la  vie  de  diaque  prolétaire  in- 
divMuellemefat  se  retrodtera  dans  ta  tte  générale  de  la  so-  " 
détd  même.  ConsMé^é  comme  terme  de  pastage  entre  Je  «er-    '  « 
¥age  et  une  Uotifêttè  OrganisÂtfon  deè  Gl««ses  laborieuses,: 
te  prolétariat  est  certainement  uli  progrès;  maix  considéré'  * 
dans  ses  eflbts  présents,  é'ést  iiti  danger  |rave,  c'est  une     ' 
(Haie  saignante,  dofft  (1  fout  htiei*  ti  dispàrîtion.  Mais  par 
eda  même  qu'il  nous  a  été  facile  de  dire  en  quoi  consiste  le      - 
prolétarlal.  Il  détient  aisé  dliid^quer  d'une  manière  gêné-  ' 
rife  les  Institutions  dont  Rétablissement  ou  le  développe- 
ment le  fera  disparaître.  Si  par  cela  seul  qu'un  homme  vient     ' 
an  monde  la  société  lui  donnait,  dans  toute  l'étendue  que    ' 
ces  mots  peuvent  comporter,r^rfticdftonet  Vinstrvction,  et    ' 
pfos  tard,  quand  ft  serait  vieux  ou  infirme ,  la  relrnfte  et 
rhos^ee  ;  si ,  êd  seéond  lien ,  té  travail ,  qui  ne  manquera      ' 
jamais  aux  bras  de  l'homme ,  était  assez  t^iflèrement  orga- 
ilisé  poût  que  chacun  fiât  eiîipfojré  sefdn  ses  forces  et  payé 
seloB  l^ntUitd  rfe  son  centré,  il  n'y  anralt  plus  de  prot<î- 
tairesl 

Li  sodété  ffest  pas  encore  assec  riche  pour  réaliser  nu  * 
sf  beau  programme  !  MoA  ,  sans  doute ,  et  voffà  pourquoi  le 
progrès  le  pfns  drgi^ ,  t*(is%  d^augroenler  la  richesse  géné- 
rale par  raccroissement  de  te  production,  ce  qui  ramène  eu 
première  Rgne  rorganfsatton  dd  travail  d  (a  nècessilé  ôefa-  - 
toriser  les  efforts  âeè  travaiTTeurs;  voilà  pourquoi  les  vrais 
amis  da  prolétaire  lof  défendront  tchiie  violence ,  toute  ré- 
tolte,  et  maintiendront  avant  fodt  l*ordre,  la  paix  et  la 
tranquîTllté  publique.  DU  teste  ce  programme ,  qui  [Varaft 
une  pore  ttiéorte,  une  rêteHe  Inventée  à  loisir,  noos  l'avenu  < 
tracé  l'ceil  fixé  sur  nos  institutioBs.  Donner  à  tous ,  hommes 
et  femmes ,  réducaflon  et  fînstruction  (  Et  que  signifient  lea  ' 
salles  d'asile ,  les  écoles  primaires ,  les  écoles  secondaires ,  * 
\&i  écoles  d'adultes,  leséooleS  professîonndfes^  Assurer  aox 
infirmes  et  aux  vieillards  le  repos  après  le  frataîf  et  la  sa» 
tisfactioti  des  nécessités  de  fa  tie  I  Et  que  se  proposent  les 
hospices ,  les  caisse  de  retraite,  leS  caisses  d'épargoe^  Or^ 
ganiser  le  tratait,  associer  les  producteurs  aux  fruits  de 
leur  labeur  eh  proportion  de  l'utilité  de  leur  oeuvre  l  Et  qn« 
font  les  banques  qui  commencent  &  naître  f  Que  produiront 
les  chemins  de  fer,  lés  foutes,  les  ponts,  les  canaux,  les 
chemins,  qtsi  tout  sillonner  le  territoire?  (Joels  fruits  ue 
dott-on  pas  attendre  d^nnc  appfi^catlon  plus  farge  des  pnn- 
dpes  de  la  Sodété  en  commandite ,  si  Ton  parvient  à  régler 
leur  détdoppemenrt  Sans  géUér  leur  essor  7  Toutes  ces  însti» 
tntlons  ne  sont  que  des  gérmès ,  mais  des  germes  précieux  » 
dont  nous  ne  pouvons  encore  ni  calculer  la  fécondité  ni 
mesurer  les  résultats.  tTne  chose  certaine,  cW  que  fous 
les  mèuteAients  de  ta  société  moderne ,  tous  ses  instincts , 
tons  ses  tratànt,  tous  ses  désh^,  toutes  ses  recherches, 
vont  à  rétablir  entre  fous  ses  membres  la  solidarité,  brisée 
par  le  mouvement  révolutionnaire.     Charles  Lëmonnier. 

PROf^lXe,  PROLIXITÉ  (da  latin  protixus ,  al- 
longé). Vàyes  Diffus,  Diffusion. 

PROLOGUE  (du  grec  7tp<SXoYo;,  avant-propos,  (ait  de 
Tcp6,'avant,  Uyùç,  discours  ) .  Cest  la  prélace  d'un  drame  mise  -  - 
en  action.  Chez  les  anciens,  H  y  avait  un  acteur  spécial  pour 
jouer  ou  réciter  le  prologue;  lïs'appcftiit  du  nom  de  sonfèls 
m^ne,  prologue,  te  prologue  parait  remonter  aux  ^tél^utadB 


i«>4«(lll«ic  A iMti  0|8i|Mil«  poiteM  merMi  mm 
ilaW4*  UpBr««Ul<lparfe«(tol*|ptanMeAcmuKltMrtl. 
Sob  «int-ptopei  tuÀili[M  Malt  «M  «pèoe  d'afliehej  psr 
U(|Hdle  ■  aonontitt  MÏoâre  le  M^etdaftot  dnnie;  tiii«l- 
•TiNftb  iMnw  H  y  dJTelgfifiiH  le  M  de  I'mIWh.  Ce  dttnlCI' 
u«4|»  &tiit  ainOiM  maneatt  It  nrpHM  dM  InHdcoti,  dA 
•JAgOaMOtt  et  âcà  M'ipMu  ;  intlt  ôta  pMlH  pHin  sag» 
ï'tfti  wM  ibstcnUS:  eti  toill  ce  qui  holig  imie  d'Art std; 
[ihUÏ;nn  toil^Ufi  «édl  prologHt.  HttérlM.MIH 
r^tifHfiltt  Se  PUôtl;  n  prolc^e  itercorè  Nil  Urie 
lM*tiU]seâel*  t>X«»;  InA  Miti  tniel  «bit  «fetitili  klH|j- 
tfmfis  ti  pdiftbtfe,  s)  Wtill,  4«  II!  (AMfcTbl-nieiW;  f>tt 
U  boticbe  daBI<t  (le  Maia,  tii  crdM  f»sde  l'ippcM  ttnl!  Tietttc 
bblcLB  pfoIdKue  étttt  n  KM)  oM  litJioHce,-  nit  imtMi 
rwfcjjê,  q*  iianj  lAUmirt  Ûe  Plartle  l^dhit  !f(!*pfihie 
iJD.«i  ;  -^  Je  TàK  coduHeno^  il  Ttllis  dh-e  66  quî  Ih'anfèlw  el 
potiiqiHti  j«  SDlii  ici  ;  ffet  ^  *OdS  ipptl^iirg  k  noM  M 
il  p!tce,,  c«f  tiour  le  BlfJMi  il  «A  fort  êorirt.  Ce  qne  Je  +oi]. 
tiU  JlodC  todsdiri,  c'est  Ùtr Ai  t'spf«llEeilgf(^  d'nfi  ilom 
qnl  ligàifle ànler.  Vl  iiu Jeu ol  Hé ra|!t«rtieii(  41Ms MiKH 
eom&Seï elle  «tt  tdttt  à  lïH  ait«r<lïuHJi^.  tconia-la  ISTof^- 


OA  édftiiré  butofot^  iôiqlit  dans  ses  t>"il(«iH«  It  eMfe  i<a- 
iDrèl  «f  riuté  90  comiqdt  tdnïneiif  ite  itil^ale.  OH  li<me  i 
«nir  PUulè  f  ;  d^halfièr  fcaiilre  les  cabale*  et  les  Itifrigiip'l, 
ri  (tn  tliafte,  M  •!««  uioUtena  jll  t  sigtttle  les  tpectatMfS 
qni  pot  eu appodA Jldr  tet  oli  m  acfebr  poiirrâpplnfidjr; 
il  n*«  ipii^  ph  ndipIffsIM  édités  qîA  presîdtâetit  «fit  Jeut 
pn^tfu»,  tkdÎMitli  Û  firll  Mx  (itèee»,  et  Jes  pajidHtf.  Par- 
ties mui^^âiiti  le  pr6l(>|t6e,  le  poïtc  ver^fldlt  S6(i  njiol^ 
^,«a  Kihta^  riiidulgence du  piiltlic.  Do  htfatalt  IM 
aiâq4eiA^s&«.i)n  prjvetiâil  celle*  ï  ventt.  Tel  est  teldl 
de  r^tl<m«f>flï  Se  iénrifé,  àb  H  se  plniaf  dé  perdt'e  soU 
\aag»  k  éorire  de*  prulogiiei  poursejusllfie^  Moif^rc; 
an  pJHitS.AÎqiftl  lî  ippifrienait  «éVl  de  Rxer  siir  notre  lli^ït^, 
niiillAaihoûmtt  Uri^anc  tiré,  td  vieillerie  ln}thatbeEqiie' 
ite  la  iâétTéfliiiré  ^Amphitryon,  donne,  dihs  eâsCinede 

HrreSn  el  d^  U  A'alf ,  llil  eicriiple  da  prologue  dKIIijiié. 


■  r^Van  I  Gç  n'est  poldt  un  ^raonrfagê  dd  <Itanie  tj;i<  ta 
Folrrikiil  le  public  :  e'nl  cunmve  si  l'auleiir  de«liiait  devan( 
lé  M&iiS  aùr  ce'  qut  bon  fui  jemble.  du  ne  lite  même 
pu  je  n4t«a.  Ces  fiTblojucii  ëtateAt  onliilalretnent  i'apolfffle 
de  ^alHMr  liaBl  ori  altSt  jouer  là  ^l«te. 

^B"  ëa  nf  »(£rei ,  le'  ^rult^e  était  df  AiriairenieM  une 
éu^  (Tofwimu  ou  d'Iititbélfè  ^  celai  de  Vlneamàliori  tt 
^alitàliieK.'è.  Hnti-Chritl,  feprfsenlfii  ftouen  en  117  j, 
iMos garnira  on  eleinple  Se  là  toi  naî4e  à  celle  ép04Jaé, 
lo«f  «acmttle  Am  aoléura  et  des  acteurs  i  II  T  est  dil  : 

Nmk  Rqijhin  aniferKlIciiHni 

f  ItiM  «ifiiriiri  d'igilte  ou  mlrtment, 

Emmntim  tirtc,  oiV'un  nonj  inI^dODât, 
Qd:  ^r  H^j  It  naet  lolf  idjoltar. 


JalMUrci 
itfail  ebaii 


r«  le  iarioa  en  France ,  dès  acféurï  râf- 
Migéa ,  cainme  cbez  les  àrècs  et  leil  m- 
main, de  proDoMefcealaraïques devant  là  public  :ftâplus 
luwn  p«ftèrai(  les  dm»  burlesques  deGroà'Gîifl- 
linva,  GfuilliiBr-GarKuflfe,  Giïniot-tf  oriù, 
BrUaanktllQ,  «1  Turliipin,  le  plus  c^ètre  (feofre 
rai.  Saoi  tq  lieela  é^  Loiija  xlv,  les  prologues  avalent 
dppara  des  drames;  ils  respirent  toutefois  clans  têi  drames 
dMOlé»,  lesa^as.  Qulnanlt  a'en  sertit  merreijleuse- 
Bieal  haon  prolil,  k  la  lomnga  du  prince,  eh  lêlé  de  cfia- 
nne  dll  aea  ^tcea  Ijnqnef .  cliaqne  prohjgnei  |ui  je  plus 
sovrevl  iTa  awnfl  rapport  ovec  la  pièce,  est  cbinine  un 
«rtd  kf«tel4Migê,iÀlepoéte  ttrOle  un  encens  ad  grand 
rai,  (pieM  dien  da  TenaAIes  TeaA  respirer  tous  les  aoirs 
•ife  «t  *«hipltie«*  ortpNil.  Le  temps  a  lait  justice  de  ces 
•  Inoute.    Le  prologne  wmblerait    Touloir   re- 


prendre,  de  hoa  Jddfl,  «es  ti^^Higatltë  dhini)itl(tue^  ■. 
M.  AlexanSrc  DUin«<r  efl  R  ttili  il  p!tl«iertl-lt  dé  Ces  pièces. 
D'aotrei  l'ont  Imlt^  iiic  pluit  oti  nTolbn  Sk  bbniieur;  mais 
en  g^iWI  le  prcrtogife  nloderne  est  une  pelîte  srèliejoni=e 
par  pludetiTi  ïMéflrt  (Jtfl  illffle  le  Bpectaleur  ï  un  fait  pass* 
bien  longtemps  atant  le  temps  dn  drame,  »1  le  pri^pare  j  en 
comprendre  l'aelibn. 

Roua  nesDinflit^  \M  de  l'atls  de  HarmoHtM,  qui  donne 
le  nom  àepràlootie  h  ces  brillants  ou  ingénieux  thintispiced 
de  poé^e  qni  ornent  Ite  t^liaiitsde  LncrècË,  d'Arfstote,  de 
Hlllon,daasMbelKInyacallonlla  lllrfjlère,et  de  En  Iti- 
eelle  Ai  toltairc.  Ces  mofceaiix  tiennent  trop  m  snjet  poul- 
ressemliler  an  prologue  antique;  ils  j  tiennent  {laf-  iln  ftl 
imperceptible,  inalt  fort,  qlii,  une  Ms rompu,  I.Ms!^elait 
de«  lacunes  d^agr^ablei  I  la  vue,  sur  les  magniAqiic^  trames 
ourdies  par  ces  Rrands  (lOfiles.  DENNp.-BiHoN. 

PROLONGE ,  nom  que  l'on  dontie  k  des  cordages  dont 
ob  se  sert  dan*  les  rasnœrtvres  de  l'arllllerie.  Il  y  a  lic'ipro' 
loa'gei  doubla  et  des  prolonges  tlmplti.  On  te  serf  dea 
pfcrmières  dans  les  manteuvres  de  Torcc,  lors4lj'II  e$t  ni<- 


pÈrdré  le  moins  de  teniji»  pOSsItde  jmdr  S'arrSIef,  faire  feu. 
èl  se  rcTfiflIre  en  roiitfi,  on  placs  là  prolonge,  qifl  joiril 
ravanl-lrain  n  la  piite ,  aii  mojen  dii  crochet  de  ^olongt, 
qui  est  lixd  8  l'afral. 

On  donné  aussi  le  rioiii  de  prolonges  S  des  cdariols  ser- 
vant au  Iranipnrt  des  munitions  on  des  agrès  ï  de  pelilei 
dislances.  Martial  M^aLn. 

PflOMEI<IAt>Ë.  On  appelle  ainsi  des  espaces  de  ler- 
raii>  plus  ou  moins  vastes,  et  du  domaine  public,  <jui ,  m£- 
riagSs  aux  àburds  ou  dans  lès  parties  centrale^  des  villes, 
les  assainissent ,  les  dégagent ,  et  servent  de  lieu  de  r^nnion 
ou  de  plaisance  A  lehrs  lialiilanis-  Les  promenades  diffèrent 
^es  placés  publiques,  en  ce  qo'èlleS  ne  sont  pas  deisinAs 
sur  un  plan  circulaire,  carré  ou  en  poljgcme  réjjuilcr,  ilials 
de  forme  ol^longue. 

fià'ns  un  ihire,  un  jardiil,  Un  Chaîrfp  de.^tlné  ï  ééi  èourseï, 
i  des  manœuvres  ou  à  des  lèles  populaires ,  on  donne  le 
nom  de  promfniiites  ^  dès  allées  sablées,  droites  et  largel , 
régulièrement  plantée'^  d'arbres,  quelquelois  ornées  de  sta- 
tues, de  vases,  de  fonlaliics  el  d'arbusies  étrangers. 

Les  boulevards  Inlérieufs  de  Paris,  qui,  S  lé  rivo- 
inlfon  de  1S36,  oâl  ra  forniier  sous  la  liaclie  populàii-e  leur 
vieux  oriiiès  si  touffus,  pourraient,  ï  peu  de  frais,  être 
transformés  eri  là  plus  (Télicieùse  prnmcnadc  du  monde,  te 
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d'ormes  et  de  Ulleols.  Au  delà,  de  saperbes  avenues  condui- 
MBtauboiede  Boulogne,  traMlniné  luf-méine à  gftods 
frais  en  promeBides  par  la  Tille  de  Paris. 

Le  jardin  du  Lnxembouri^  et  le  Jardin  des 
Plantes  sont  d'une  erdonaattee  fbrtélé^uMe,  mais  man- 
quent de  Ibutaines  et  de  pièces  d^eau.  Le  Palais-Royal 
est  une  des  promenades  les  plus  fréquentées  li  Paris.  On 
y  trouve  des  cafés,  deS' restaurants ,  des  caliinets  de  lecture  ; 
on  y  peut  goûter  à  la  (ois  te  (irais  el  ia  ohaleor,  éviter  la  pluie 
et  jouir  de  températures  variées  selon  let  aalsotts.  Elle  est 
exécutée  dans  le  goût  de  eeHea  qui  acoompagnaiMtt  les  pa- 
lais arabes  ;  bienafrosée  pendant  le  Jour,  elle  est  biènéclahrée 
pendant  la  nuit 

Londres  a  son  pare  Saint-lames,  aui  vastes  et  sombres 
allées,  plantées  sous  le  règne  de  iaeques  II  par  un  eé^re 
értiste  français ,  notre  Glande  Perrault  ;  ses  jardins  de  Ken- 
ainglon  avec  leurs  parterres  bigarrés,  lenrs  arbres  singu- 
lièrement taillés ,  dans  le  goût  qui  était  en  grande  rav<eur 
du  temps  de  la  reine  Anne;  son  ileyeMf^-Purilv  sod  Bfdê- 
Park,  son  Green^Park  et  ses  nooabreni  squares^  cbarman- 
tes  petites  places  ombragées,  qui,  situées  aux  débouchés  dés 
mes,  donnent  de  l'air  et  quelque  (k-atcbenr  àoette  iiùmense 
ville,  où  le  peuple étoufife.  Madrid  a  soa  Pftudo,  prome- 
nade étroite  et  longue,  ruban  vert  que  sillonneot  quatre 
allées  de  pUtanes  et  de  sycomores,  quVroaent  de  nom* 
breuses  firotaines  d'un  joli  goût,  qui  lurent  eonstrnites  sous 
te  rè^ie  de  Charles  il;  ses  grands  jardins  de  Boen-fietins 
et  ses  bettes  nappes  de  verdure  éteiidoes  sur  les  bdrds  du 
Manzanarès.  P  été  r  s  bourg  a  ses  jardins  dTété  et  ^lifver, 
etson  boulevard  de  r Amirauté,  qu*ombrag0ntde  magnifiques 
hêtres,  plantés  parle  tsar  Pierre  l*^  Berlin  a  son  Unter 
den  Linden  (  Sous  les  Tilleuls),  sa  WiUiemrSirasàê,  et  son 
TMergarten^  créé  sous  Frédéris  IL  Vienne  a,  tout  an 
milieu  du  Danube ,  son  délicieux  Prater^  si  calme,  fiertite 
comme  toutes  les  tles  des  grands  fleuves,  et  couvert  de  mas* 
.siCi  superbes,  où  sont  percées  de  larges  avenues  de  mar^ 
ronniers.  Venise  a  son  chaud  Lido^  et  ses  promenades 
en  gondoles  sur  les  oanaux  et  les  bords  de  TAdrla.  Florence 
a  ses  merveilleux  jardins  BoboU ,  et  Borne  sa  villa  Borghèsi>, 
qui  occupe  deux  collines  et  une  vallée.      A.  Filuovx. 

PROMENADE  MlUTAIRE.  Au  temps  où  tes  légioni 
romaines  faisaient  l'étonnement  et  l*e((roi  de  l'uni  vers,  leur 
vigueur,  leur  agilité ,  étaient  entretenues ,  aux  époques  des 
repos  et  dans  1^  saisons  propices,  au  moyen  de  promenades 
en  troupes ,  et  conibrmément  à  des  règlies  dont  les  auteura 
anciens  nous  entretiennent  Dix  mille  pas,  le  retour  non 
compris,  paraissent  avoir  été  le  «MUBtnMm  de  cette  fatigue 
d*étude,  de  ce  genre  d^erdce  avec  armes  et  bagages.  Tlte- 
Live  rapporte  que  Sdpion  obligeait  êes  légionnaires  placés 
sous  son  commandement  k  fùte  à  la  course  quatre  mille 
pas  sans  halte  :  un  tel  ^dari  passe  tonte  croyance ,  surtout 
si  le  légionnaire  avait  sur  lut  le  pesant  bagage  que  la  loi  et 
l'usage  lui  imposaient.  Les  ordonnances  d'Auguste  et  d'A» 
drien  exigeaient  que  trois  fois  par  mois,  hormis  en  temps 
de  guerre ,  les  promenades  militaires  fussent  une  image  des 
nanesuvres  sérieuses  et  des  actions  d*une  campagne.  Au 
commencement  du  dix-huitièine  siècle  il  n'y  avait  pas  en- 
core une  seule  infanterie  européenne  qui  en  temps  de  paix 
connût  et  pratiquât  la  métliode  des  promenades,  comme 
simulacres  des  marches  de  guerre.  Les  troupes  de  cavalerie, 
dans  l'intérêt  de  la  santé  et  de  la  oonservatfondes  chevaux, 
(Usaient,  Il  est  vrai,  d'râsigntûantes  excursions  à  poil  et 
haut  le  pied  ;  mais  llnfanterie  n'était  pas  assujettie  à  ces 
pérégitetions.  Si  qudques  régiments ,  gooremés  par  des 
colonels  lélés  ou  exercés  par  des  majora  habiles,  faisaient 
des  tournées  le  l^sil  sur  l'épaule,  c^était  le  petit  nombre, 
et  par  oxception.  Le  ministre  Choiseul ,  à  qui  l'armée  fran- 
çafoe  (Ut  redevable  de  tant  d'améliorations,  prescrivit  le 
premier  aux  corps  à  pied  d'exécuter  de  pdftes  marches- 
routes  les  joure  de  beau  temps.  L'ordonnance  du  f  janvier 
1766  en  délimitait  la  durée  entre  leinlnimtim  et  \tmaxim$im 
d'une  heure  et  de  trois  heures.  Sidnt*Oermahi ,  par  son  or- 
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donnancedu  25  mars  1776,  déierai!)im,que  ç^.a^tt.^ffp 
armes  et  bagages  que  t^infanterie  se  livrerait  à  cet  HfVf^ 
tissage  des  roarches  ;  jusqqe  là  e|le  n'y  portait  pas  le  pàm^ 
sac.  Sous  le  régime  impérial,  lesdépUcemenU  ^e  toHipsf 
étaient 'assez  réels,  assez  fréquents,  pour  que  la  législaU^ 
pût  se  dispenser  dç  s'expK^uer  sur.  des  déiai|fi  quV;>  .^t  içcy> 
gardés  comme  dérisoires.  La  paix  étant  revepu<;t,cè,qns 
avait  sagement  été  prescrit  le  fut  de  nouveau,  tes  ijastfyiitr 
lions  sur  l'inspection  et  des  ordoi^njsocp  ou  ri^giem,ents  yde 
1816, 1822,  t^3i,  1838,  renouvelètept  Tes  aociçnpes  (iispofii^ 
(tons  et  prescrivirent  lies  promenades  militaires»  auxaueU^ 
devaient-être  exercés  tes  hommes  de  pied  et  de  ciievàtpç^> 
dent  les  t>eaux  jours  de  l'automne  ou  de  i'iiivêr.  Elle^  s^ 
pkis  que  jamais  en  usage  aujourd'hui.         G^  BÀÎidin.    ,,^ 

PROMENOIR.  Cette  désignation  s'àppllq^uait ,  dsn^.tç 
langage  d'autrefois  ^  aux  lieux  découverts  que  nous  nom- 
mons maintenant  promenodef  ^DUbtiquçs,  On  eo  ti^ouyé  d^ 
fréquents  exemples  dans  les  ouvri^es' des  écrivains  fran; 
çais  du  seizième  et  du  dix-septième  sfècile.  Atijôii^d^htii  ce 
terme  ne- convient  plus  qu^à  ,uo  Vaste  toc^T  bouteiiét  Bfen 
aéré,  tantôt  ménagé  sur  le  pourtour  extérieur,  lantM  dans 
Hntérieur  m^roe  d'un  montiment,  pour  y  servir  de  saffé 
d'attente,  de  dégagement,  de  lieu  de  refuge  coofrç  le  Anau- 
vais  temps  on  le  fînold.  Nos  passages,  n^s  ferles,  nos  ba- 
tara,  sont  à  |a  fois  dès  marc^é^ publics ,  de^  lieux  dfe  pé^ 
tUenade,  et  des  voies  de  communication  qui  supptéeni'^ 
finsultisanoe  dès  rues  ;  mais  ces  monuments ,  SUtheiHl 
beaucoup  d'égards  des  portiques,^  l'antiquité  et  ^es 
promenoirs ,  qui  ne  sont  considérés  que  comme  JeH  acces- 
soires phis  ou  moins  Importants  dans  un  eo^emble  artlii- 
tectural,  todlspensables  toutefois  aux  édifices  pubticjt  très^ 
fréqueniés  et  habités  par  un  grand  nombre  de  personnes  j 
léis  que  collèges ,  casernes,  hospices ,  couvents ,  séminaires, 
prisoiis ,  palais  de"  justice ,  théAfres,  etc. 

Les  anciens  envisageaient  rexerdce  de  ISÎ  promenade 
éomme  agrément  et  principe  d^hygiène.  Lés  gymnases'^  tai 
xystes;  les  stades, les  portiques,  les  thermes,  offraient dA 
promenoirs  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  maisons  àssei  épsi-, 
denses  pour  s'y  procurer  de  pareils  locaux.  A  làomé ,  les  pro- 
menoirs, tantôt  disposés  en  portiques,  tantôt  eh  cotonnades^ 
étaient  d'm  usage  général,  et  décoraient  Hnlérieur  bu  l'exté- 
rieur des  constructions  pubh'ques  et  particulières.  Wùt,  le' 
jeune,  dans  ses  descriptions  des  villas  oU  maisons  die  ptù-, 
sauce  romaines ,  parle  de  phisieurs  espèca  de  galeries  des- 
tinées à  servir  de  promenoir.  Les  constructions  moderneT 
qui  pourraient  prendre  ce  nom  sont  très-nombreuses  :  noa 
galeries  de  peinture  et  de  sculpture,  nos  musées,  ^ont,^ 
aussi  Irfen  qUe  nos  passages,  des  promenoirs;  et  iW  ne 
peut  pas  appeler  autrement  tes  grands  portiques  de  la  cour 
des  Invalides ,  do  jardin  do  Palais-Royal ,  des  rues  Cast^*^ 
gKoneet  Rivoli,  du  théâtre  de l'Odéon.  La  grande iolfe  dét 
PaS'Perdui ,  au  Palais  de  Justice,  &  Parts,  est  un  ina^ 
fique  promenoir  public  qui  peut  donner  une  idée  dé  ceux 
qui  embellissaient  Athènes  et  Rome.  Ptixtotix. 

PROMESSE  (du  latin  promittert,  engager  sa  pftrole^^ 
l'assurance  que  l'on  donne  de  vive  voix  ou  par  écrit  de  faire 
on  de  livrer  une  chose.  La  promesse  ÎMir  écrit  peut  êtrf 
foite  par  acte  public  et  authentique  ou  sous  signahire  privée.^ 
Celle  qui  est  faite  sous  signature  privée  doit  être  écrite  en' 
entier  de  la  mahi  de  celui  qui  la  souscrit;  du  moins  il  faut 
que,  outre  sa  signature,  il  Ai  écrit  de  sa  mate  on  km  oef 
approuvé  portant  en  toutes  lettres  la  somme  ou  la  quaniffé 
de  la  chose  promise  ;  eicepté  dans  les  cas  où  elle  énaane  de 
marcliands,  artisans,  latKHireura,  vignerons,  gens  de  jonrtéêf 
et  de  service. 

La  promesse  deven  f  evaut  tente  lorsqu'il  y  a  ct^Mk- 
tement  récjproque  des  deux  parties  sur  la  chose  et  le  prtx.',  - 

PROMETHÉE,delaraeede8Titans,ééiiitflB«rJa|M 

eCdeClymène,tt«re  d'Atlas,  de  MénoHioa  et  <rÉplméthéeV 
et  père  de  Deucalion.  Esèhyle  hn  donne  Théols,  et 
ApoQodore  Asia  po«r  mère;  cette  dernière  suitant llérd*'' 
dote  serait,  an  contraire,  son  épooae.  Doué  d'une  prudence  oT 


l 


PàOMÉÏÙÉE  —  PRONOM 


t«.  Lon- 
ilerem- 

ime ,  qui 


lolaleill 
■tht»,  le 
ptmt  Im 


uit  d'ua 
iduula 
I  (rtiste- 
Zeiwï'j 

lespri> 
leur  dea 


du  genre 
UéskHle 
nlionda 
Inldt  le 
poËlesH 
m  le  but 

>étliéelê 
ctlébrïlt 
I  des  rè- 

LDOUetlM 


-JMifVOTEinKDiKipliBeeceléeiatUvie}.  Vayes  Or- 

JnJ^iJON  (d«  latte  finmovro,  /eit  de  pro,  a 
■HÉHlMff^r'  ie  fmuiUuaaa  fMT.  UqneUe  on  «Un,  ob 
*II^PM)  tUI«4lBtfU  I  iu  gude  lopérieur,  &  nne  pgiitwi 
Nmif  iw»  ^n^AlatlnO»!  dttque  l'empereur  a  bit  aoe  pra- 
i|f9p,i<,oâtJeni4lft(iMtfètraU;  que  le  pefiea  lai(  um 
rnmation  de  cudloani ,  etc.  Coroine  oa  le  Toit ,  dane  le 


eeui  actir,  on  ne  dit  t>'v«atlotiqMde  plus 
Une  promotion  de  lirrda  «et  considerte  e«  ADgletflm  en 
qoek^a  sorte  comme  un  coup  d'Ëtat  Umqa'elle  a  pour 
motir  «(ipareat  la  ptodllkalioD  de  l'eqtrit  politique  de  la 
cbNnbre  liaute.  Hertiy  Memlis. 

PROMULGATION.  C'eet  l'icle  par  Inguel  le  cbeTde 
l'État  Biteale  l'eiiitaiice  d'une  disposition  legialaiiTe  et  or- 
donne eon  eiécutioR.  La  prumulgatioa  dealoii  léenlre  de 
leur  hisertioa  au  Bulletio  olfictal.  Dès  l'inilaat  de  1»  pro- 
mulsatioa  la  loi  peut  £ti«  vutcuibB,  mai»  dte  ne  dcTient 
obligatoire  diai  chacun  dee  ddparleiDcab  de  la  France  que 
du  uiement  où  la  promulgation  y  est  réputée  connue.  Elle 
est  F^tëe  dMine  dans  ta  deperleoient  de  la  reildeaoe  im- 
périale un  i«uT  aprè*  ttàok  où  le  bulletin  a  4(é  reçu  de  l'im- 
prioiBrie  ipipinalepfrleiiiiniitredela  jn«lke,quiconUale 
sur  110  Tc^stre  la  date  delà  réceptinL  Cette  date  cet  ton- 
jouri  indiquée  à  ta  fln  de  ctiaque  BolMin.  A  l'igard  dea 
Mtrea  departemcnle,  la  promulgatioa  j  est  riputée  eonnne 
après  l'expiration  du  mtos  dAà  augmenté  d'aotant  de  joun 
qu'il  y  a  de  foii  dix  myriamètres  entre  la  Ttlle  où  la  pro- 
mulgation a  été  iaite  et  le  cher-lieu  decliaqDedéparlement. 

PRONE,  espèce  de  eËrtnon  qui  sefailtousIeadlman- 
elMS  data  les  égtisea  paroissiales  pour  imlru ire  les  Sdèlesde 
leuf  rellgian  et  de  tears  derolrs,  pour  les  avertir  dea  FHe«  et 
iedues  de  la  semaine,  et  faire  les  puUicatioaa  dea  choses 
qu'il  eat  nfceiaaire  qu'ils  sacbemt  Figurâmoit,  ' 


qu'au   âpiré,  et  il  déetgoe  ceM  «u  celle  qui  loue  a*ee 

PRONOM.  Il  T  a  eu  à  l'occasion  de  la  Mtura  du 
fTiMowi  de  Dombréosas  disputes  entre  les  grammairiens. 
Voici  ca  que  dKau  iiqel  deœlte  partie  du  diaconra  l'auteor 
de  THUtoira  de  la  Parcia  ;  •  Lea  discows  qui  ne  sont 
ooinpoaés  qoeda  aoan,  d'articles  et  d'adjactià,  sont  tous 
étrangenauxperaoonesquItiMne&t  ceediscourB.el  Jiceui 
auiqMlaoo  lei  tienl;  mais  s)  la  parole  se  bomaill  cela, 
elh)  seraM  tr*l'irap«Tbite.  Lorsqu'on  parle,  ce  n'eat  pa« 
loujoora  d'objets  étrangers  qoe  l'on  a'entietienl.  On  a  ssn* 
ceMe  Docasiou  de  parier  et  de  aol  et  de  ceua  auiqaels  on 
s'adresse.  Ici  on  père  et  anemeres'adreuentl  leunenhnia; 
là  UN  ami  parlera  à  m  «mli  partoat  des  bommee  a'oilre- 
tiennenl  arec  des  hoBmes;il  tout  donc  des  mots  au  moyea 
dflsquala  celui  qui  parle  sedéaigne.  hd-m«nie,et  puisée  dé. 
signer  et  ceui  auxquels  i)  parle ,  et  c«n  dent  U  parle,  et 
qu'on  TOle  à  l'JBatant  à  quelle  de  toutea  «a  persoanea  ae 
rapporte  le  reste  d«  tableau.  C<a  mots  iodispènaidilea  exis- 
tent dam  toolea  les  langues.  Cwt  ce  qu'on  appdlepFtNum, 
e'esVà-dire  mots  qui  désignent  lee  personMS  aana  le  se- 
eonr»  des  noms,  et  d^  dea  occasions  où  11  serait  impoasibla 
d'empkrrer  ceux-ci.  »  Ceb  revient  à  peu  de  clioae  prie  k  la 
déAnition  Tulgahre  énoofant  que  le  pronota  est  un  mot  qui 
tient  la  place  d'un  iMm  et  qui  en  évite  la  répétition.  Sans  le 
secours  du  pronom,  on  serait  ol^  de  répéter  on  nom 
chaque  fus  ^n'oa  a  qudqM  chose  à  en  dire  :  ce  qui  ferait 
languir  te  dlocoiira  et  le  rendrait  obscur  et  confus. 

Ob  distingue  plusieurs  eapicea  de  pronoau  :  prononu  per- 
sonnels, proNOffli  JMMSS^,  proNOOM  rtlatifi ,  prononu 
abtoitu,  pro»om%  démmUrat^f»,  prwianw  Md^nu.  Le 
proHOMpersonnelestedul  qui  désigne  one  pereoue.  11  r 
a  troia  personnes  i  la  première  est  celle  qui  parle,  :  ft,  me, 
moi,  au  singulier,  noua  au  pluriel;  la  seconde  est  celle  i 
qui  l'on  parle  ;  lu,  le,  toi,  pour  le  singulier,  vont  pour  le 
plurieli  la  troialèDM  personne  est  celle  de  qui  l'on  parle  i 
il.  M»,  lit,  eUei,  /wi,  eiu;,  le,  (a.fer.'ew,  se,  »i. 
Le  pronom  powast^ eitcelui  qui,  eo  rappelant  l^dée  d'un 
BOm ,  marque  la  possession  ou  la  propriété  d'une  chose  : 
mo»,  tois,Mm,  ma,  ta,  ta, net,  le*,  itt;  le  mlea,  la 
mienne,  etc.  On  appelle  proitoM  rttalV  cetiri  qui's  rap- 
port à  un  objet  doBt  M  a  d^  psf  lé ,  et  qui  a  été  déa^é  par 
un  nom  ou  par  un  autre  pronom  ;  dont,  fui.TM,  guel.le' 
quel,  duquel,  etc.,  sont  des pronoma  relatifti'\e  pronom 


IIS  PRONOM 

absolu  «*(  le  piérM  que  le  iifL-c^ilent ,  ^vec  ciilto  liilKKOi» 
que  les  prohotins  telàUTa  Éc  rn|iî)'urlèn(  luujoiir^  \  HO  >q||{c^- 
ilenl,  clque  lépronuin  abeolu  n'a  rapjiort  ù  ajiçuq  nt^  dé- 
lenuiné  -.qui.que,  qiiol,aou1  iei  froiuij^  absat^.  pn 
WeuJ  par  pronom  dém)n$trat\f  -an  mot  doql  qn  |i^  ^r) 
pour  inÀqueroupoarmoDtrer|iDghj^:Ç«i:|,  ci\^,  p^f^i-ci, 
ï«Jhi-M  sonl  des  pronoini  démons  (rail  fi',  pliliq ,  Y'pr^v^m 
indéjtnl  désiuiie  une  personne  ou  (iiit[  ttqw  i|'uRC  IfH?')»* 
vagutflt  iDdétércninée,  comme oi;,  jx^fj»  un,  fi^ft- 
On  be  nerl  de  l'ad]  actif  pronominal  pour  d^iïnec  i|n  mol 
.  qui  appartient  ea  quelque  choie  à  )a  cI^bm  du  BrqDOin.  Qn 
dit  dans  <x  seDS,  une  exprestion  pronominale,  (in  verbû 
pronominal.  Cu*xfAt>.«:. 

PROiVONf  lAT!Oiy,»clion4-e\primeroii  de  &ire  ^^' 
tendre  quelque  cboee  parle  raoyeqdett  voix;  |rticu1al<on 
'  dc9  tellret ,  des  sjllabcs  daiu  les  moU  ;  iiianiËre  de  réciter 
ou  de  lire  à  liauie  vuix.  On  dlslingue  la  prononciaiion  ia- 
mUkèrt  et  la  Drononcia/ion  orat<Are.  Lq  |iro(|anciallan 
lamilière.c'esl-a-dire  celle  qij'DQ  aime  dans  |«  couiersatioPi 
doit  être  correcte,  cUiré,  stuu  aireclatioi),  i«us  éclat  ^e 
ni  trop  lente,  pi  trop  précipili^.  Quanti  I4  jiroJioa- 
'(OM  l'examiner  coninip  une  partie 
\  je.  DémoslliiqÇBeR  Taisait  le  pli|s  | 
I  taoi  cesse,  picârou  ret(ârdajl  la  1 
le  sorte  d'Éloquence  curpurelle  '  | 
D  animée  galliq  lesigipeirecUops 
is  qu'une  lecture  simple  et  iponp-  ' 
Laulésdéls  pièce  la  p|u^#lpq^lc.  < 
:  la  pronoricia'iqn  ai-ajoirc  son(  la 
le  est  correcle  quanil  le  son  di:  la  ! 
foi>  aqucl<}|ie  clio^  d'aisé,  de  pa(urel,  d'f||F^li|a,  itiint  1 
i  un  certain  aif  de  politesse  el  de  délicatesse  qui  conayitlp  < 
l'wrAanUd;  ellfl  ei4  claire  lorsqu'un  «iticule  netleinenl  |pu-  I 
tes  les  S)llal>i;ii ,  et  qu'on  sait  soukoir  et  suspei^dre  s^  voU  | 
de  manière  %  ijiarquer  dimSrentt»  pauws  dans  Ie|  divers  1 
meinbr«s  dus  plirase«  el  des  période^-  pe  (t'est  p««  <^\  rje  i 
«ioleolt  eflorU  qu'on  parvient  k  se  faire  cqtendre ,  H14U  ' 

Cit  une  pranoneialUtn  ne|le ,  dislipct^  et  SQUtcQue.  L'-lit-  i 
ilelë  cansis(p  à  savoir  ii)tiaa((er  «vec  art  les  ressources  de  I 
sa  voix;  \  coi(iinei|CfF  sur  un  ton  qui  puisse  tiausser  cl  1 
baisser  sana  cêutraiqte  et  sans  peine;  i  conduire  sa  tuii 
avec  sagessf ,  i/t  Ifçoq  qu'elle  puisse  *f  déployer  tout  eq- 
tière  dans  les  endroits  qui  demsndenl  de  la  force  et  de  la 
Tdiéiiieace.  l!«  bonue  prononciation  n'est  pas  rooias  nâces- 
saire  pour  se  fendre  intelligible  que  pour  parler  atec  grïae 
ft  arec  nulil^sse. 

four  ac4qérif  H|fe  bonn«  proROMiatigB,  il  est  iadjspea- 
sable  de  bii^a  connaître  la  prosodie,  c'est-4'dirc  farlde 
dCNiiier  à  cliaque  syllabe  le  ton  qui  lui  est  prqpre. 
)1 1  4  une  ^rononcidf  ion  canTenlioDpelle  prQpcB  4  '^^- 

3ue  Uns'»:-  (^'te  prononciation  Tarjc  à  l'iqliqi ,  Sujyaal  l« 
ilférence  des  habitudes  uationales  el  d^s  clitoal-s.  \.\  ditt- 
culte  de  sqisir  les  ioDei^ions  de  kl  Toii  propres  eux  langues 
dediaque  nation  est  un  des  grands  obstacles  pour  les  parler 
^vcc  perfection.  Les  dëfauts que npm  Iroutant  danslaiiro- 
Monciafion  des  Ungaes  étrangères  ne  luissent  qqe  de  l'|n- 
bitu^  quç  nous  avons  contrqctile  de  parlei  une  autre  langue. 
CUSHI-UINUI. 

PIVCUliQSTIC.  Ce  nwl,  traduction  littérale  du  wb- 
stanlii  ){ree  npoTvuiaTixBv,  déi^e  la  p  rd  T  isi  0  n  de  l'avenir  ; 
mais  l'usage  çn  a  limite  l'acception  1  wasi,  la  p^visioa  de* 
événements  futurs,  dicl^  par  rinspiratien  divipe,  est  spé- 
cilitïe  par  Ifl  iDotp  r  a ji  A  éX  t  a  :  lea  préTÎsjcM  des  wtrQlogueq 
soDtdesurédictioQsMeUesiontceU^duCiiMusllaltbiea 
Lœnsberg.  Àtiîourd'bui  le  mot  proaoïfUi  s'^pidiqDe  prin- 
cipaleqieal  tffft  pri)i*ions  des  Dté4ee>l>s  nlatiTMDait  aui 
ebances  do  la  s*nU-  L'dlude  ai  vaste  et  si  lariie  da*  gomU- 
tioni  de  la  vie ,  l'observatioB  et  reipirisnee ,  dotant  eOccU- 
veiiient  le  n^Mccin  de  conwUsancesauC^lUs  pour  porter 
lies  lugemenli  rationnais  et  certiiiu  sur  un  avenir  sa>it>ire. 
L'en^emblciteoescoanaiisance*  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  b  uraliqiMj  c'est  unç  bonsaolc  à  l'aide  dp  laquelle 


il  <I<'1^  «*  i?Hltf  >>il«  i  «M  pour  le  pnUfc  uAe  pierre  ^luucJic 
^iji  ai4«  à  reUBNlUK  H  valeur  d'une  tasmiditHi  AéAéale. 
mkips Dpus  cependant  d'avertir  qna  gis  nottom^  loMeC  Ti- 
lionpçl|e4quUle«|)ulsaettlttr«,oMdeslM)mà  qui  Mveot 
i0^çgrifou«û  pjuagruHlti^serte.fltsttonqtAinsacbg 

Ï>'U  ll'ctt  Biexiiu  uxWBtMdias  lequel  m  nitdvein  vnMalil 
ÏU  4*  M  pmCeiMîoB  puisse  porMr  unJufemeM  abKdu. 
~    [  If»  malade*  ^t  leurs  aislsluts  Inl'e^npAM  4mA:  dès 


iqstapcet  prcMmlca  pour  connaUre  ses  «tpérances  H  set 
ÇFaialos,  qu^U  ne  l'étoaneat  poinldeiecevelr  desalnMtdie 
dW  reumnes  im^gués  et  ivasives  i  ce  sont  les  marques 
d'upe  prudepM  *clair4e.  Ce  n'est  poinl  aîMl  que  U  viKiPi^Ire 
nuus  ppnipretid  :  il  acoerde  sa  conUoce  et  sa*  aduitniion 
au  médecin  qui  hésite  le  tanins  i  bit  petodre  l'avenir  ,  et 
principaluoeal  avee  d«*  coulaws  aiduisanlea.  La  réserve 
dans  les  pra*aslfc*  rdaUb  i  la  cooservatkn  de  la  sailé , 
ainsi  que  de  la  vie,  en  tartout  un  fruit  dal'espMMMe^,  cl 
('Ml  poumiMi  les  viCBi  ntédadiii  htpiteot  beraconp  plus 
QHfl  («s  jeunes  t  porter  leur* logements.    DT  GniHBamiiiji. 

PBOHIIBA ,  Hun  de*  suroopu  de  i  un  on. 

raOINV(GaEeaiB'asm-P*Aitço<s-llsi»RtOHIt,tnroD 
k),  I<iib  de  DOS  p)us  habilM ingénieurs,  né  en  I7aï,  t  Cha- 
metenRIrtae),  «Irai  l'ftcoladis  PmIs  et  Obauits^e*  en 
I776,et(uinamratsoui-Uiu^leureo  17».  Perron*!,  qui 
l'avait  distinguit,  remmena  dans  im  voyage  qu'il  flti  nirti- 
burque,  puis  en  Angleterre.  En  17ks  H  hilcoDAsIa  dlfedlon 
des  Iravaui  du  pont  Louis  HVI  t  Paris.  En  17»!  Ptwy 
fut  nommé  ingAirfeureo  cheTa  II  résideiiee'de  Peqii^nnn; 
niajsdésirant  nepass'éloiflner  deParis,  il  obtint  qu'on 'tlian- 
gcAt  ses  bpclioni  contre  cell^  de  direeteiir  de  1<DrgBii)Ba- 
Uun  du  cadastre.  L'élablissement du  système  dëCrmar'iVe 
poids  et  utesurea  ayant  rendu  nécessaire  la  eenslmelion  de 
Souyellss  tables  de  logarlthnes,  le  gouveroeflsffil  le  cinreM 
de  ce  travail  immoise,  dont  It  shcquitta  en  ifeui  aniMes, 
de  rnsDière  k  inériler  les  Élaget  uhaUiines  de*  savants.  Le 
gouremeRient  avait  voulu  no«-«enlement  que  ces  taUes  be 
laissasseat  rien  k  désirer  sous  le  rapport  <le  l'eiaelihirfe, 
mais  encore  quton  en  lit  le  monument  leplns  vaste  elle  pins 
imposant  qui  e(rt  jamais  élé  eiéculé  ou  m#me  conçu.  Set 
Intentions  furent  remplies  ;  mais  les  emlxirris  Rnanciers  de 
celte  époque  im  permirent  pas  d'Imprimer  les  dix^ept'va- 
liUMS  grand  in-folio  dont  se  compose  ce  besii  travail  ;  et 
ils  font  aujourà'hui  partie  de  la  bfbliollièqac  <fe  PObserVar 
to^.  Ëa  1794  PronT  lut  nomme  professeur  t  l'Ëcole  Poly- 
technique, en  aoet  1798  Inipeeieur  général  des  ponts  et 
chansaées ,  et  dlrectear  de  l'école  de  it  corps  le  4  octobre 
suivant  11  Int  oorafiris  en  IT96  dans  la  première  organisa- 
tion de  l'Institut  ;  mais  il  t'aliéna  Boaaparleea  refussnt  lie 
le  anivre  en  Egypte ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  loiilelois  de 
eonsertsr  ses  ptacet  k  l'Ëcole  Polytechnique  et  k  l'Kcole  de* 
Pools  el  Chaussées  pendant  toute  la  durée  de  l'empire.  La 
Restauration  le  créa  baron  en  ISIS;  et  en  183Ï  Louls-Phi- 
llppe  lui  accorda  letltredepalr.  Il  mourut  le  29  juillet  1839. 

On  a  de  lui,  entre  autres  :  Mémoire  sur  lapmissfe  dèt 
vo*l«sll78a)  ;  exposition  d'une  milhodepoufconstnitre 
iM  dftuifiont  inditemilnies  fui  se  rapportent  aux  ttc- 
timîomlqvn{i'tV));NoavtlhAre)atecturehiidrttuH^ut 

(S  vol.  in4°,  1790-t79«};  MécoKi^Vt phUrKOphi/^UÇHui- 
tmnée,  ou  analyte  raUonnfe  des  divtrsu  porlltt  de' ta 
Kienee  de  Fiqtiilfbre  et  du  mouvement  (iBOO))  fte- 
iJurehei  phyiieo-matltémalhlqties  sur  la  théorU  Set 
êoux  eourame*  (1804)  ;  Essai  expérimental  el  anaîf' 
(ffuetw  Ui  M*  de  la  Matation  «es  flitides  Haiiiaùes 
(  ISO8 )i  Oowri de Hécanfgae  co^cerJla^^  {(s  ço™  Mff/ta 
(i  vol.  in-4°.  IS15);  el  Ùettription  lis'drograpHiqut  et 
hUtorlqve  des  marais  Pantins  (  IB13 1,  onvnae  d^«  le- 
quel on  trouve  l'intéressant  réeH  ries  différentes  fenfallves 
lUles  peur  arriver  au  dcsiérlicmcnt  (tes  murais  Potdtns, 
avecrmposiUon  des  i-nes  particulières  deraulpurkoeIi'i:ard. 
Sa  rwame,  née  Lipoix  usTh^hinville,  morte  en  ISIl, 
Jouissait  d'une  laveur  tonte  pirticnlière  auprès  de  yiifpi- 
ntrtae  Joséptunr.  -  -^ 


nONY  ^ 

^iJ|èp ,  rimiiHi  4tlMM  Himib  bc  IUimh,  lé  en  1763, 

X|i§,  re€ÉieR4#  é»  La  IHq»K>uw«  #  moiisiileii  1387^4  k 
«f|i||t  flfli  iMiim  quU^  éfwôiiva  dêM  ^TfQfaga. 

IN^IfM^ APi^OË.  «eut  caiiA  déMnioatiMi  «n  oom* 

Hrpfi  pi#aéi«l  Uute  iattitirti—  ajNWil  pow  i)|il  «te  rëtundra 

pi  ^|HWI  ^9f^  k  i(kuk  i^  de  ta  iai  fiûre  adopter^  Dans 

ff  ll^a  rhrimmii  m  de<i»a  eej|<Mii  itonle  iiatiliUioii  uva»! 

|Bf  Iwl  lîïit  de Jépapife  te  ehiii|iettitB>e  paaintlet  peuplée 

fPia  tlnHiim,  aoil  fine  féoiiVwneBt  île  ijpendre  une  coa-* 

kmm  cbnÉtieiit  panai  sa*  aimniiet*  Soue  ee  rapport, 

«i^  ipfriia  tpériaènment  aiait  4iana  l'Êgliee  cilboU4|ue  une 

foMe  iasiftviîan  deaMnéa  à  ripa»dra  see  dogmee  parmi  lee 

fmfie»  n>>ii  cftii^lieM  aa  lépavée  du  eatliolieianie,  el  i|ui  se 

niMm  à  rcegvwdaa  nUtiose.  EUaa  poureenlre  d^actien 

kCmèfiWfot^  ée  propûgënémjidéf  (ondée  en  1623,  par 

ttvSMva  XV.  Kile  se  conpefla  de  cardinaiiie  el  de  prélats 

■MaBida  4  vis  par  le  pape^  chargea  de  la  dveetioa  de  lout 

isfiî  a  nfif^t  à  te  puspaiation  de  la  foi  oatholiqiie  et  k 

BntirpatiiiQ  de  âiiér«Me.  Ka  16)6  Urbam  VIll  réunit  à 

atni  wigrcgetiMi  le  Cotèe^ium  jeu  jejRtNariKm  de  pro- 

foyaadd  Jlde ,  taslitntion  préparatoire  où  se  formaieBl  les 

iiea.  La  coesréi^tiee  s^assenblait  anliafois  efaaqae 

,  sans  le  présMIenoe  du  pape.  Bile  célèbre  sa  fôte 

friaeipale  le  6  jeevier  ;  et  à  cette  oceasiop  eUe  tieat  une 

féiatt  HUéraire,  otk  ses  éièves  parlent  ou  déclament  des  qM>r- 

cam  ée  paésie,  cbacun  dans  la  langue  du  pays  d'où  il  est 

«ifadre.  La  propagande  possède  une  Iniprieiesie  célèbre 

psr  11  f inélé  de  see  oaradèns.  EUe  publie  des  bréviaires, 

du  wHMh  et  de»  catéchiseies  à  l'usage  de  toulea  les  con* 

bée  di  eioode  connu.  Elle  s*occ«pe  de  la  sitnation  de 

f1tfl>s«>*oa-seQleiiient  in  parMus  injkUUum,  osais  encore 

éa$  1»  paya  qui  se  sont  séparée  du  sainl-sléie,  dans  le 

avdde  rcuropc,  eo  Angleterre  et  en  Allemagne.  EUe  a  dt- 

Tipé tente»  les  contrées  de  la  teneen  proviaceft^  et  ettaen- 

les  rapporta  les  pUà*  intimes  avec  fUTera  séminaires 

placée  set»  la  direction  de  la  Soeiélé  de  Je- 

le  Colé^gmm  CfemnaDioDe  et  le  09lh§éum 

Borne,  le  Ooile^éuei  iie^vciicum  à  Milan. 

la  trèft-grande  majorité  des  meenbiBes  de  la  oongrégation 

et  II  psepagande,  sont  des  prêtres,  et  généralement  des  je- 

eo  des  fcandaoain  a.  Les  archevêques ,  et  là  où  Us 

nonces  apostoliques  oudélégués  spéciaiix,8ont 

iil  InlBfinédiaires  entre  la  propagande  et  les  évéquea,  La 

irapagSDde  de  Rome  reçoit  régniièrement  les  rapports  de 

«plaB  évoques  et  archevêques  qui  lui  sont  subordonnés, 

lilde  toes  les  éièvee  par  l'intermédiaire  des  nonces,  de 

tm  les  prélels  des  missions  régulières. 

A  Fépeque  de  la  révolution  française,  on  donna  le  nom 
^ffÊjfagande  aux  associatioBS  secrètes  qui  avaient  pour 
hsl  de  répendre  les  principes  de  la  démocratie  dans  les 
s^lms  paya  au  moyen  d'émissaires.  A  la  suite  de  la  révolu- 
isé  de  JeiAet  il  a*an  forma  en  Belgique,  en  Italie,  en  Pologne 
et  en  AUemagne. 

WmomAGATWN  DE  LA  FOI  (Association  pour  U  ), 

ssdié  peli^euse  établie  pour  l'extension  des  missions. 

Il  ta»3   aea  recettes  se  sont  élevées  à  k  somme  de 

MIMè^^'  99  c.  La  France  seule  avait  donné  2,36i,146  fr. 

ai  a.;  les  États  sardes,  257,114   fr.  18  c;  la  Prusse, 

IM,996  it.  y!  c;  les  lies  Britanniques,  193,746  fr,  1%  c: 

fideedaigure  dans  ce  chiffre  pour  143,431  fr.;  la  Belgique, 

||%6i6  fr.  60  6.  En  France,  le  diocèse  de  Lyon  avait  donné 

fr.  26  c;  le  diocèse  de  Paris,  133,710  fr.  06  c; 

,  9S,73&  fr.  760.;  le  diocèse  de  Mantes, 

Jyp6  fr.;  le  diocèse  de  Toulouse,  56,'4M  Ir.  01  c;  ledio- 

Jiirib^lMdeanx,  51,3&6  fr.  90  c;  le  diocèse  de  MarseUle, 

^11116  fr.  66  6.  Lea  dépenses  se  répartissatent  ainsi  :  mis^ 

4|MirnQfope,  666,100  fr.  &0  c;  d'Asie,  1,440,510  fr.  49c  ; 

fjUtfqne,  342^700  fr.;  d'Amérique,  1,089,428  fr.  26  c; 

ib;  f^Ocèttaie,  413,767  fr.  06  c;  frais  de  publication  des 

4mlcft  et  aaAres  imprimés,  172,636  fr.  80  c;  frais  d'a- 

trsHon,  32,089  fr.  56  c.  Les  Annaks  de  la  Propth 
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ftflian  de  iaM$  paraissant  tous  les  deux  mois,  étaient 
tirées  à  173,64K>  exemplaires,  savoir  :  en  français,  106,600  ; 
en  anglais;  16,000,  en  aliemand,  15,260;  en  ciepeg^ol, 
1,666;  en  flaasand, 4,800;  en  italien,  24,^0;  en  portugais , 
2,600  ;eehollandaia,  2,000;  en  polonais ,  566.  |Cn  1654  le| 
Mcettea de  l'œuvre  sesont  élevéesà  ia  (oniiqe d$  2,722,756  fr. 
44  c;  la  part  de  la  France  éUit  de  2,205,501  fr-  78  ç.  En 
1855  «  les  resettes  furent  de  8,778,160  fr.  05  c,  dont 
2,323,337  fr.  75  c.  pour  la  France.  Le  diocèse  de  Lyon 
avait  donné  244,000  fr.  è  lui  seul.  CNNnme  on  le  v^,  pette 
snTfeest  et^sentielleraent  française;  elle  répond  è  le  (uiopa- 
gandedea  sociétés  bibliques,  et  elle  a  cela  de  remarquable 
qu'elle  est  formée  des  sonunes  les  plus  minimes. 

L.  LoavLT. 

PHOPBNëlON)  pente,  tendance  naturelle  d'un  corpe 
vers  un  antre  corps,  vers  un  point  :  tous  les  coips  pesants 
ont  une  propension  naturelle  à  deseendte.  Ce  mot  se  prend 
au  figuré  pour  énc/tJuWion,  pencktmi.  On  dit  dans  ce-sens  : 
La  propension  au  bien,  la  propenUim  au  mai. 

PROPERCfi  n'a  point  de  biograpliie  :  il  ain^  i  voilà 
toute  sa  vie;  iè  chanta  ses  amours,  et  il  est  immortel.  Sa 
gloire  même  surfMuserait  celle  d'Homère  si  on  la  mesurait 
par  le  nombre  des  villes  qui  se  disputèrent  rbonneor  d'à* 
voir  été  son  berceau  >  neuf  y  prétendirent.  Né  vers  Tan 
162  de  Rome,  à  Mevsnia,  aiûoord'hui  Bevagiia  (  dans  le  duché 
de  Spolète  ) ,  il  mourut  vers  MO,  à  Hispellum  (  Spello) ,  où 
m>n  retrouva  son  tombeau  ee  1722 ,  sous  une  maison  qu^oa 
appelle  encore  la  fneijo»  du  poëU.  Pendant  qu'il  étudiait 
à  Morne,  une  passion,  à  laquelle  il  parait  avoir  lout  sacrihé, 
vint  donner  à  son  esprit  une  autre  direction.  U  vit,  il  aima, 
et  célébra,  sous  le  nom  de  Ofnihie,  un  de  ceux  de  la  chaste 
IMane,  hi  courtisane  Hostie  ou  Hostilia,  que  des  eommeota^ 
leurs  ont  frit,  d'un  trait  de  plume,  deeeendie  en  droite  lignn 
du  troisième  roi  de  Rome,  Tullus  Hoetilius.  Elle  avait  reçu 
de  moins  une  éducation  brillanta,  qui  autant  que  sa  beauté 
attirait  cliei  elle,  pour  le  désespoûr  de  Properce,  tous  les 
poètes  de  l'époque.  Elle  excellait,  sll  faut  en  croire  son 
amant,  à  chanter,  à  jouer  de  la  lyre,  |i  faire  des  vers,  et  11 
en  cite  même  qneh|ues-uns.  liais  tant  de  charmes,  s*ils 
grent  souvent  la  ioie  de  Pioperoe,  firent  aussi  son  malheur; 
car  ce  n'était  pohit  peur  lui  seul  qua  chantait  Cynthie,  pour 
lui  seul  q^'eUe  jouait  de  la  lyve  et  qu'elle  faisait  des  vers; 
et  tes  infidélités  de  sa  matteesso  excitèrent  chei  hii  de  vior 
lents  accès  de  jalousie  et  de  désespofr.  Il  perle  de  mettre  fin 
à  ses  jours,  d'attenter  à  ceux  de  Cynthie;  d'avance,  it  or- 
donne la  pompe  de  ses  funérailles,  et  marque  hi  pteen  de 
son  tombeau.  Mais  bientôt,  une  nuit,  une  seule  nuit  passée 
dans  les  braa  de  Cynthie,  lui  fait  oublier  qu'il  a  réaolu  de 
mourir.  Ses  amis ,  ses  rivaux  en  poéeie,  le  trahissaient,  lid 
disputaient  Cyntlife,  écrivaien|  contre  lui  à  cette  caurtiiiane 
des  lettres  et  des  libelles,  qu'elhî  montrait  ensuite  è  Pror 
perce,  toujours  préféré.  U  se  débat  sans  casse  contne  cet 
amour  qu'H  ne  peut  vaincra;  et  pour  en  guérir,  il  a,  maia  en 
vahi,  recours  à  llnftdélité,  aux  voyages,  aux  orgies.  C'est 
de  cette  lutte  de  sa  raieen,  toujours  impuissante,  contre  cette 
passion  impérieuse,  qu'est  résulhi  le  mérita  principal  des 
élégies  de  Properce,  qui  sont  moms  dea  soupirs  que  des 
sanglots.  Lhunour  d'ailleurs  a  parlé  rarement  un  plus  ma- 
gnifique langage  que  dans  les  productions  do  ce  peële  :  la 
mélancolie  et  le  désespoir  ont  rarement  trouvé  des  accenU 
plus  vrais,  plus  pénétrante.  Auaai  tient-il  le  premier  rang 
dans  l'élégie  passionnée;  et  Ovide,  auquel  il  est  supérieur,  a 
bien  caractérisé  ses  poésies,  m  les  appehnit  des/niJp  : 
'SaBpe  tuM  talitiM  rccilara  PcoperliÎM  igaes. 
Pitofene  rn^tt  samme^t  Jmit  jugé  àià  sêM  fêm*. 

Les  plus  beaux  monvamants  hfiéqnea  eo  aniaseit  le  style,  et 
qudquea-unea  sont  dea  odes,  qui  le  placenta  càtéd'  U  or  ace . 
Quoiqu'il  att  dit  souvent  qu'H  n'avatt  d'autre  tafoot  que  ce- 
lui de  peindre  les  tourmente  de  l'amour-,  qnaiqu'iiait  aurce 
motié  reAisd,  malgré  h»  conseils  de  Méeène,  de  chanter  Au- 
guste, quelques^unee  de  sea  élégiea  proufont  qu'il  eût  pu 
founwr  aveeéelai  la  eaorièrs  de  l'épetée. 
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te  Lonecliamps,  et  cdle  qu'on  leur  •RritNUM.  La  coMn»  dot  «adti  mfitam*; 

les  ouf  rages  qai  oat  le  où  ■pparaluent  le  plu*  ordiBtireiMHl  d«  iMiBMy«gl  b»- 

timcr  Properce.  Deone-  Ut  palffiqiie,  tantM  nl^jiem,  laMt  «Nnliiu  biM  auore 

rare  bocheur  d'inoom-  tinit  de  ces  Irai*  caraoUrM  à  (■  Mt.  LturtpwpMUai—t 

lautH  traduction,  qui  lemirquablei.  TooteMi,  Une  fMUpHT  velrdnprMiattM* 

i»  toutes  let  j|«gie*de  posUhw,  md»  wnleinentroèiiPCOi  prédWiom  ghiéi^i>f. 


lemce»  dool  l'i 
prochain.  Mail  «miieat  ansi  11  iniTe  que,- iMtBwnwt'te 
tue  d'un  prisent  pMn  d'ttiea(HH«t44  inMn«,41i  a'Mrwt 
rera  lin  arenir  plu»  rBffiein.Oii  l>'aag«ue«ltBlaBl»pMit- 
sauce  de  Dieu  feront  IrlDiBplM- tkviilW^t  (■mrtO'ileUeMt 
l'oriKiae  des  pridtclions  dei  propMles  rtfaUvCB  m  Btevie. 
Ils  dlriRcatent  alors  les  'jmk  dB  iMramWairt  «ara  cet 
aTCDir  Idéal  oii  un  sabKnK  maveMT  4a  (leopto  atnteetait 
Pige  d'or  et  r^ndfrit  l'adonlioHda  wilidiN  mnaà  taaa 
lespeuplesdelilerre.  AieeoHIeidé*  du  Même  kapa»- 
plièles  exercèrent  une putunàtk^hamn»  uu lanHoat et 
c'est  par  elle  que  la  prMhntien  de  la  doettiae  dtJtanae 
nttaclie  à  U  reltgloa  hébratqae.  Let  lima  pfopliWi^Bu  Je 
l'Ancien  TesIantentnDuaoBletHiservflatdiieoursdea  quatre 
grtndK prophètes,  Isaie,  Jtrémle,  Eiéctiial'  M  Ba- 
niel,  et  des  doute  peliu  profItCtm,  tMs,  JoU,  Ainai, 
Otadlo,  JontM,  JficiWe,  ffaAiiM,  Jrtanrc.  2<lpitowM, 
Haggée,  Zaeharle  ti  IfatocM*;  cm  trait. deniiara«pf«r- 
tiuuent  i  l'époque  de  la  upttnté  de  B«lk*l«B«.  Nom  ne 
connaltiuns  lei  autre*  que  de  whk  L'Mstoke  hit  auta  nta- 
tioB  de  pr(>pA«'UM'  >  oMamaMHt  de  DOorah,  de  UmUa, 
de  JfirlflM.d'iniie.d'itMiKHletd'ffafAar.  filaist  SMai- 

■  comme  de  /atatifrophUti  cok  (fui  praphéUnient 
■niftioa  térltaUe  ou  bknqulenteiguhntH  Dora^^tn 
dlea  étranger.  ComuHa  Knobel,  Mi  Prs^MHiine  4a 
Hébreux  (en  allemand;  Brtriau,  1U7). 

Dttu  rÉi^  cfarétientie,  dés  MniliqDes  reli^aiK  obImu- 
ventleatéde  «e  faire  pHMr  p«ur  pnphilet.  Letni-etp- 
liènw  litcle  surtout  lut  riche  en  profMlw  et  en  pn^i^ 

itt  de  cette  espèce.  Tout,  le  (Me  fartie  de  ftwasee  Mer 
prétatknu  de  l'Apocelypte,  aBnoDfaieat  la  *coM  preefcrine 
de  l'Ante-Chriit  et  la  In  du  nuHide. 

Propbèta  est  ausai  le  tllm  qne  le*  nrauilMBs  dooncat  à 
Habomet.  Ils  disait:  ■  H  n'y»  qu'oa  Dieu,  «tMeiranufcca 


n'eif  propAétorfwu 
sonpnyt  tigntfle  :  OnaerdlDeirenMatmoinfcdeinitcèadeat 
sou  pays  qu'ailleurs. 

[Qu'était-eeqa*un  proplièleî  d'oft  Tenait  sa  imaeioar^wel 
était  son  rUte,  et  quelle  m  destinéet  La  réponse  aie  piMaJèiu 
question,  belle  i  tot-roètne ,  est  impocilbla.  bu  eatret. 
D'abord ,  les  Hébreui ,  lea  chrétiens  et  les  islanrile* ,  peu- 
Teot  seuls  ilnterroger  et  «e  répondre;  lea  autre*  reÛgloa* 
ne  pourraient  comprendre.  Eniuite,  parmi  les  booMne* 
qui  admetteut,  coDime  règle  actuelle  oe  paseée,  la  Ugi*- 
lalion  de  Mtdse,  l'esprit  est  inoMule,  phiioaopbiqae  oa 
(Idéle. 

rincrédntlté  ,  le  propMle  n'eat  qo'ua  JanglaiT , 
appuyant  le  mensonge  per  le  prestige.  Elle  aa  fail  qae  re- 
dire ce  qu'ont  dit  les  propbèlea  mtaie*.  Éi6ctii«l  fit  avec 
horreur  parmi  ses  contemporatas  des  voyants  qai  prsf  bé- 
litaient  le  mensonge ,  et  des  prf  Iras  qui  itooMaateM  par  ce 
moyen.  •  Vos  proplièles  tous  ont  perOus,  «'écrie  Jirémie, 
Il  annoncé  l'erreur ,  et  n'ont  ouvert  la  bauebaqaapoar 
argent'  Ainsi, quand  on  letattaque,onne  fait ipie les 
répéter.  Il  y  eut  de  faui  prophètes,  mais  toastoat-lUfausT 
Pour  11ncredQle,ran(nnallTe n'eat  paadoatatrsat  11  Juge  ce 
qu'il  n'a  pas  examiné. 

Ce  que  nie  I^Dcrédulité ,  la  philo&epfaie  le  dénatan.  Lea 
prophètes  ne  panirent  que  ^raat  le  pnoier  temple  i-aous 
le  second,  les  tfocteuri  remplacèrent  le*  proptrites,  etvoa- 
lurent  expliquer  ce  quiis  ne  pon  nient  ton  pnadre.  Le  ra  b- 
b  i  n  1  s  me,  celte  scolaitiqueBTgnlie  de*  HébnsK ,  a  ceoiiaenlé 
et ,  par  suite  encore,  obscurd  le*  obtonr»  eiplkBliuni  île* 
docleun.  Il  a  découvert  le*  onae  degréa  de  l'esprit  fMplié- 
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r  tepwnihrtitnl  à  PâM*,  ï%  leeoiid  an  génie,  celoi- 

feiattatîMi ,  cduMà  è  r«MKm«tive« 

QÊfetA  lofropiièÉei^Mffle  fidèleil  Un  iiomme  sascité  de 

yicu;  QMpnnleiMpirée  fiAr  re»prit  de  Dieu  :  Dtus  stuci- 

«aitt  Hèi  pnpàetûm^  dit  Noiie;  Deus  iocuCtu  est  per 

l*Êcriliire,  Dans  la  propliéUe,  rhoroine 
^,.Dini  aool  parie:  voilà  le  voyant  pour  le  croyant. 

le  vrai  propbèCe  du  iaux  ?  L'un 

une  égale  supériorité  d'intelli- 

i:  el  TeaprU  qui  prévoit  n'est-il  pas  seioblable 

lA^aipot^oi  yoit?  La  bauleurdu  génie  n'est  donc  pas  Ja 

pMrrgëg  tmolie  du  don  propiié|ic|ue*  «  Plat  k  Dieu  que 

I4i  people' entier  lui  propkèlet  »  disait  Moi&e  à  ce  peuple 

^  tfèannD'  ponvait  s'éoîer  :  «  Je  suis  propUète!  »  Aussi 

i  Iribnna  et  IttHewr»  se  disaient  tous  envo)^  de  Ji^liovali , 

telfiiétirenfse  denandr»,  4ên^  leDeutéroname  :  «  Comment 

n|MMiiHi  je  eonoaUre  qne  Jébovah  n'a  point  parlé  par  leur 

«Aeuebef  »^  «iTn  le  cennaitKis  à  ce  signe,  lui  répond 

i-Z^irnUbmà,  t  si  cfr  que  lepcopbète  prédit  ne  s'accomplit  pas , 

f  «l>eiBt  peiîéé. ,»  £t  «ependant  Teccomplissement  de  la 

i^est  pas  encere  un  signa  certain  de  la  mission 

i  prefdièle  «  SI  an  propUète  annonce  un  miracle ,  et  que 

minete  aVKcompll^se »  dit  Moïse;  et  si  ce  prophète 

-^  diiiàlorsi  fieno.  d'autres  dieux»  n^ôcoutez  pas  ses 

>  et  panbeez  le  prophète,  »  Ai^si ,  celui-là  n^st  pas 

ppaplièla  -dont  le»  paroles  sont  justifiées  par  les  faits  ;  le 

•éivefét  4a  Dieu  esteelni  qui  parle  selon  Tesprit  de 

h^et  qnl  vent  le  saint  de  son  peuple  par  TaccompUsse- 

da  se  Jok  La  miwian  se  prouve  moins  par  les  pro- 

'par  la  satntelÀ  du  ilisêonrs. 

^   ^Q^e^le  ^tnit enoere  cette  mission?  Remarquons  d'abord 

n.^fneOnvid  tnk  n^  pas  compris  au  nombre  des  propliè- 

>*letyqne  Salemon  roi  n'est   pas  un  des  voyants  d'Is- 

mel  ;  que  Daniel  même  »  ministre  du  roi  de  Babylone,  est 

^rprhé  porim  Hébremi  da  tiire  de  prophète.  Les  hommes 

■:^h  fbnt  la  loi  faumeine^  qui  disposent  du  pouvoir,  qui  tien- 

•flfallleas'lenfs  maint  les  destinées  du  peuple ,  n'ont  pas 

..•csde-misfijen  preiiliiétiqne,  n'étaient  pas  les  envoyés  de 

.*  ttM,  fiMom^  esprit  ne  reposait  pas  sur  eux.  Le  propliète 

était  donc  celui  qui  sans  autorité  politique  portait  dans  le 

le  palais,  sur  la  place  publique,  la  parole  ins- 

de  iéboveh,  q«i  s'élevait  contre  les  usurpations  de  la 

I  j  qui  la  ramenait  sans  cesse  à  ia  loi  de  Dieu ,  qui 

ifeentlième  eoalre  la  tyrannie ,  le  crime ,  le  vice  du 

prince,  dn  prêtre  ou  dn  juge,  qui  promettait  au  peuple  fidèle 

ia  boofaBor  qae  Dieu  evait  plaoé  pour  lui  dans  l'avenir ,  qui 

lepenple  apostat  et  corrompu  de  cette  colère  de 

qai  frappe  enfin  lorsque  l'orgueil  de  Thomme  ne 

Ini  pennet  ptos  de  pardonner.  ' 

.i>ourdétouRierlepouvoir  de  Dieu,  le  pouvoir  humain 

veelat  aossi  susciter  des  prophètes.  Ils  furent  nombreux , 

le  Coups  n'a  pes  consacré  leurs  paroles ,  et  leurs  noms 

nonssont  inconnus.  Les  voyants  inspirés  par  Tesprit 

do  ciel  n'avaient  pas  assez  de  colère  et  de  mépris  contre  ces 

ynngleuiB.  mercemves  ponssés  par  l'esprit  de  servitude  et 

«  Les  Um%  prophètes  vous  ont  perdus,  »  dit 

,  et  lei-méme  fut  deux  fois  accusé  par  eux  ;  et  ces 

qni  publiaient  le  mensonge  accusaient  le  voyant  de 

fnupliétlsef  le  malheor.  «  Dieu  m'a  envoyé  annoncer  des  ca- 

lenDÎtés  i  je  suis  dans  vos  mains,  faites  de  moi  comme  il  vous 

ecoU^lefa  bon.  Mais  je  suis  innocent.  »  Absous  la  première 

fois ,  condamné  la  seconde,  Jérémie  remplit  sa  udssion 

jns^'Mboel. 

.  $i  Ton  vedu  cercle  rehgienx  sur  le  terrain  politique,  les 

prephètes,  tels  qu'ils  apparaissent  à  l'esprit  de  nos  jours , 

à  tnvers. ka  siècles  et  les  révolutions  du  monde,  peuvent 

seiWcrnne  espèce  è  part  de  tribuns  dxi  peuple,  11  faut  se 

garder  de  etHe  méprise.  Que  voulaient-ils  ?  La  loi  telle  que 

Moise  l^avek  ittsctite  sur  les  tables,  t4;llc  que  Dieu  l'avait 

à  een  peuple,  telle  qu*Israel l'avait  jurée  Or,  tous 

peofroirs  Immains  eut  toujours  été  gênés  par  les  lois  fon- 

eneKns  à  l'usurpation,  ils  ont  toujours,  au- 


tant  qu'ils  l'ont  pu ,  violé  le  pacte  qui  s'oppose  à  leur  vo- 
lonté propre.  S'élever  contre  une  usurpation  nouvelle, 
qu'estH^  autre  chose  que  ressusciter  une  vieille  liberté? 
En  ce  sens ,  ils  étaient  défenseurs  du  peuple  et  adversaires 
du  pouvoir.  Mais  les  prophètes  étaient  tes  hommes  du 
passé,  les  tribuns  sont  lef^mme^  deVavenir  :  ceux-là  re- 
poussent riiumanité  vers  la  loi  première ,  étemelle ,  parce 
qu'elle  émane  de  l'Étemel;  ceux-ci,  ne  voyant  dans  le  monde 
que  le  développement  d*un  grand  drame  humanitaire,  écar- 
tent Dieu  des  œuvres  de  leur  intelligence ,  et  tendent  au 
plus  haut  degré  de  perfectibilité  que  Tesprît  du  ciel ,  tel 
qu'il  éclate  dans  l'organisation  de  Thomme,  puisse  promet- 
tre au  genre  humain.  L'un  veut  que  la  loi  de  Moïse  domine 
le  peuple  jusqu*au  règne  du  Messie  ;  l'autre  veut  que  l'es- 
prit de  riiomine  «  Moïse  sans  inspiration  divine ,  toujours 
présent  et  jamais  le  même,  varie  fa  toi  au  jour  le  jour, 
selon  les  idées  du  temps  et  les  opinions  du  peuple. 

On  cherche  les  prophètes  dans  les  orateurs  chrétiens^  on 
ne  saurait  les  y  trouver,  et  cependant  les  uns  et  les  au- 
tres tendent  au  même  but  :  les  uns  veulent  que  la  loi  de 
Moise  demeure  stable  et  ferme,  au  milieu  dn  peuple  de 
Jéhovah ,  jusqu'à  l'avènement  du  Messie  ;  les  autres  ventent 
que  la  loi  du  Messie  plane  maltérable  et  permanente  entre 
toutes  l<-s  nations  jusqu'à  ta  consommation  des  siècles  t  tous 
sont  l'esprit  du  passé  luttant  contre  l'esprit  dn  présent. 
L'éloquence  et  l'onction  des  propitètes  furent  sublimes; 
mais  de  saint  Chrysostome  à  Bossoet  Téloquence  chrétienne 
eut  aussi  des  foudres;  et  d'Augustin  à  Massillon  jamais 
parole  ne  fut  plus  douce,  plus  onctueuse ,  plus  suave.  Leur 
êiue  est  également  pleine  de  vie,  de  terreur  et  de  pitié  :  la  ri 
valité  n'est  pas  inégale  lorsqu'ils  retracent  ta  paix  de  llnno- 
cence ,  la  douleur  vertueuse  du  remords ,  la  dégradation  du 
vice,  les  angoisses  du  crime,  lès  horreurs  de  la  mort;  et 
mieux  que  ses  prédécesseurs ,  et  seul  entre  toutes  tes  reli- 
gions, le  christianisme  fait  retentir  ce  mot  terrible,  ce  root 
l'espoir  et  l'eflroi  de  Tàme  humaine,  ce  mot  Vétemîtéf 
qui  roule  comme  un  tonnerre  au  delà  de  l'abtme ,  au  delà 
de  res|)ace  et  du  temps.  Que  manquc-t-il  donc  an  prêtre 
dirétien  pour  éire  prophète  ?  Sa  parole  est  teligieuse, 
mais  elle  n'est  pas  inspirée;  on  voit,  on  sent  qu'il  n'est 
pas  l'envoyé  de  Jéhovah ,  que  l'esprit  de  Dieu  n'est  pas 
en  lui;  il  pactise  avec  le  vice  puissant,  avec  le  crime 
heureux  ;  il  hésite  devant  la  tyrannie  ;  Il  n'ose  dire  que  la 
vérité  qui  ne  peut  déplaire;  il  tremble  devant  la  puissance 
de  la  terre  ;  il  craint  de  la  saisir  corps  à  corps  ;  tt  ne  se 
sent  pas  la  mission  de  la  terrasser  sous  la  puissance  du 
ciel.  Sa  parole  est  un  noble  effort  de  l'intelligence  du  prêtre, 
mais  le  prêtre  n'est  qu'un  homme  :  au  contraire ,  la  voix 
de  Dieu  éclate  dans  la  parole  du  prophète;  il  est  sans  peur, 
parce  que  sa  mission  vient  d'en  liauf . 

On  tente  de  nos  jours  le  mélange  adultère  de  l'esprit  du 
prophète,  de  l'esprit  de  l'évangéllstc  et  de  Pesprit  du  plHlo- 
sophe.  On  tente  une  religion  monstre,  on  veut  allier  la  véité 
an  mensonge;  l'intelligence  aura  aussi  sa  tour  de  Babel,  son 
œuvre  de  confusion  ;  l'arbre  sera  stérile  ;  et  s'il  portait  des 
fruits,  à  leur  amertume  cruelle  on  reconnaîtra  la  mahi  de 
l'homme.  Quelques  sectes,  en  Suisse,  en  Angleterre ,  aux 
États-Unis ,  croient  à  des  inspirations  spontanées  et  transi- 
toires. Tout  fidèle  peut  être  saisi  de  l'esprit  de  Dîleu  ;  et  on  en 
voit  plusieurs,  comme  obsédés  par  un  pouvoir  surnaturel , 
se  débattre  sous  le  génie  qui  les  pousse,  et  céder  enfin  à  )ene 
sais  quelle  fureur  de  parole  propliétique.  Réelles  où  simulées, 
ces  convulsions  n'ont  rien  de  l'esprit  du  christianisme  ou  dn 
génie  biblique;  c'est  de  l'exaltation  sans  inspiration  ;  c'est 
le  jongleur  qui  s'agite  dans  le  cercle ,  on  la  sibylle  qui  bon- 
dit sur  son  trépied.  Ce  n'est  pas  la  parole  que  je  condamne, 
je  nie  seulement  l'esprit  qui  l'Inspire.  Tout  peut  être  pieux , 
rien  n'est  divin.  J  B.  Pages,  de  rAriègc.l 

PROPHÉTIE.  C'est  la  prédiction  des  choses  futures 
par  inspiration  divine  :  Le  don  de  prophétie,  l'accomplis- 
sement des  prophéties. 

On  entend  par  prophétie  d*lsaïe,  prophétie  cftfsd- 


ihUl,\^  recueil  4e^  MopliéMeft  M^  par|8«4«,  par  ÉSécbM* 

PROPHYtACIE  Qu  PJiOPliYUCTIQUe  (du  grec 
npôy  (Itîvaqit,  et  ç^Xâ^au,  je  coos^ya  :  q\$i  iiré4erv€)>  C'^t 
ainsi  qu'on  appelle  les  efforts  (diU  pouf  pré^fTor  1^  corps 
iinuiains  de  la  maladie,  partit»  essentielle  (}e  la  ipédecina 
pratiqqe  ain$i  que  (^  la  ^rveillaiicd  dQ  I»  saqté  piibUque* 
et  rcnirant  v!aos  Iq  lipiu^ine  de  l'bygi^e.  Elle  (XHupreud  \9fi 
mciiures  h  preudrç  ep  général  coQlrç  les  influences  pernl^ 
clauses  qui  pjepvept entourer  unepppuiaUnu  (par  cooséquAot 
la  surveillance  dont  Tair,  Te^p  ^t  les  balHtations  doivent 
être  Tobjet),  les  précautions  |  prpndre  contre  des  naaMies» 
soit  endémiques,  soit  épidémiques,  ou  pour  préserver  les  in* 
dividuâ  des  suites  possibles  de  cçrlaine^  aflections. 

Prophylactique  est  aussi  eu)plo)é  comuie  adjectif.  L^ 
remèdes  prophylactique  sont  cçux  qui  onlretiennent  Ifi 
santé  et  préviennent  la  maladie. 

PROpiTIATOfflËt  Voyei  àrgu^  d*Au4aiicc 

PnQPO3IT|0£*  Les  anciçm^  avaient  donné  C9  noin  è 
l'éttirgis^ment  de  la  mer  qui  se  trouve  avant  d*arriviy  mv 
Pont-Epxip,  e(  la  partie  de  la  mer  Mluée  entre  le  Bosr 
pliore  d^  Tlirace  ^t  THellespont  »  appelé  auiourd'liui  Her 
de  Marmara»  k  cette  diCGérçnos  prè%  cependant  que  la  partie 
septentrionale  4es  p^rdanellea  m  faisait  pis  dans  îfantir 
quité  partie  de  la  proponiide. 

PKOPQETION 9 ei^pressiPA  ^  l'égalité  dei  deux  rap- 
ports. Une  proportion  ^t  dite  f  rt^m^^i^ue  ou  féêmé' 
\riqm ,  selon  U  nature  des  rapports  qui  la  composent.  Par 
exemple  7 .  4  :  9  .  6  est  une  progression  arithmétique  (  ou 
encore  éguidi/férence  ),  qui  s'énonce  di^  la  UMnière  suivante  i 
1  est  àk  comme  ^  est  à  Q,  La  progressioq  géométriqun 
(ou  égiûquotient)  1?  :  4  ::  15  :  â  se  lit  de  mènne;  M 
fst  ^  4  cornant  ibest  à  ^,  Dans  une  proportion  quqlconque 
le  premier  et  le  dernier  terme  prennent  le  nom  d'exlrémfiSi 
le  secçnd  et  le  troisième  sont  k^^noyem^ 

Les  propriétés  fondamentales  des  proportions  s'énoncent 
ainsi  :  l'^dans  toute  proportion  aritlimétique,  )a  somm^de^ 
extrêmes  est  égale  à  celle  des  moyens;  2<*  dans  toute  propor* 
tiqp  géométrique ,  le  produit  dOS  extrêmes  est  égal  k  celui  des 
moyens.  De  là  résultent  tous  les  autres  principes  qui  constit 
tuent  leur  Uiéorie. 

Mais  nous  n'entrerons  pas  d&us  ces  détails ,  car  les  fa- 
meux programme)^  de  1853  optei^clu  les  proportions  de  notre 
enseignement  public.  Celles  que  nous  avoqs  données  pour 
exemples  ci-dessus  doivent  s'écrire  ainsi  :  7 — 4=9 — 6,  r^V» 
Les  (troporlions  géométriques*  qui  servaient  autrefois  ^  ré- 
soudre les  questions  d'intérêt,  d'escompte,  de  société,  et 
géuqralement  toutes  celles  que  l'on  traitait  par  la  règle  de 
trois,  n^ont  plus  ces  applications  depuis  qu'on  leur  a  sub- 
stitué la  méthode  dite  àeréduçtionà  Punité, 

Cependant,  comme  l'interdit  jeté  sui*  les  proportions  sera 
sans  doute  levé  un  jour,  disons  qu'on  appelle  proportion 
continue  celle  dont  tes  moyens  sont  égaux  ;  i  .  6  :  5  .  ^  est 
une  proportion  arithmétique  continue;  12  :  0  ::  0  :  3  est 
une  proportion  géométrique  continue.  Ces  proportions  s'é- 
crivent aussi  de  la  manière  suivante  : 

8.5.2  12  :  6  ;  3; 

notations  qui  rappellent  celles  des  progressions,  dont 
les  proportions  continues  ne  sont  que  des  cas  particuliers.  On 
voit  que  dans  la  proportion  arithmétique  continue  le  moyen 
(que  l'on  nomme  moyenne  arithmétique)  est  égal  k  la 
demi-somme  des  extrêmes,  tandis  que  dans  la  progression 
géométrique  continue  le  moyen  (  moyenne  géométriquiè  ou 
^noyenne  proportionnelle  )  est  la  racine  carrée  du  produit  des 
extrêmes.  La  moyenne  géométrique  de  deux  nombres  est  plus 
petite  que  leur  moyenne  arithmétique.         £.  Mebuevx, 

Le  mot  proportion  a  le  même  sens  dans  le  discours  or- 
dinaire et  dans  tous  les  arts  où  il  est  employé  :  il  désigne 
les  relations  de  grandeur,  soit  entre  les  dimensions  d'im 
objet ,  soit  entre  ses  parties  comparées  entre  elles  ou  à  leur 
ensemble.  Il  n'est  pas  nécess^e  dans  tous  les  cas  que  les 
relations  soient  déterminées  par  des  opérations  de  mesure , 
que  l'on  pui^  les  e\pi:imer  mr  des  pomhrcs  ;  on  se  c^n- 


iMMeInpIns  iM>«v«itd«  iwpwwyqi  »i  lâiiint  >ii  ItToe 
des  objets,  lorsque  le  coup  #eeil  Ml  «uffîsaMMMvt  «xercé. 

D«na  tont«l  Ifis  «epHcati^nt  iln  Part  «in  ^ifsin,  llvttri- 
gonr^u^mènl  pre^rit  de  cona^nrer  dana  las  images  les  pt^o- 
purtms  daa  alioits  repfésentéea»  quem  nnn  soit  la  fëdue- 
Uon  des  grandeurs  réeUea.  Dans  U  feintttre,  ^nehiaea  avtislea 
médipcrea  ont  eu  la  prétention  d*  ta  tauftnlM  à  oiillf  loi 
constamment  okser«ée  par  \m  panda  malltaa^  Ma*  ces 
partisans  do  J'indépondance  dea  boanattita,  (g  gënin  ne  ae 
prêto  pas  à  cette  régularité,  qui  i^eisemble  trop  à  la  iMffcbn 
dn  calcul»  anx^  opératinna iûtas avecle «Mipakciiiàla  U  eai 
évident  quo  si  les  praporlioiu  des  olittta  on  «ont  pas  ltan%- 
pprtées  dans  leur  imaga,  les  (nnnaa  aoni  ckmigjêet,  il  n'y  n 
plus  de  reasamblancn.  Que  pensévaiUon  ^un  pealMiisI  le 
vjsagfl  était  trop  long,  las  yenx  trop  petNa  on  plaoès  aéilro- 
ment  que  ceux  de  l'oiiginalî  Oacottvlanl  qun  ta  paiÉture 
dirait  (roidn  |i  nllo  ne  joignail  paa  à  l'aintln  Mpfi|s«n«at4op 
<|^  furmos  l'expression  de  In  phyainnonio,  do  tout  oo  qui 
caractéiiie  l'^re  intelligMit,  aanatbin»  pascionné}  on  mine 
ipéme  im  W  sQuIptomr  snoba  ftnimer  le  mafbre ,  le  bronae. 
Cetto  i|ourco  do  parfaetion  dea  beann-arta  ne  reooii  tim  àm 
profMortionsi  waii  l'arfilMtecturt ,  aoumiaa  aux  loia  du  èom , 
plus  sévères  que  celles  du  bmm  »  tire  loutaa  aaa  Nasnorano 
des  propriétés  dfs  formas  et  de  leur  assortrnjent  »  al  l'étude 
des  proportions  peut  aeule  cévéler  à  l'aaebileota  tes  •OGneCa 
de  son  art.  Ifannv. 

PaOPORTiaM  UARMQIKilQlUi*  Vpes  ttanM- 
NiQDa  (Mathématiçu^ê). 

PEOPOaTtOIVNEL,  qui  n  mpportànnn  pro^er- 
tion  géométrique.  Loa  nombres  24  et  16  imiptip^tUm^ 
neiik  8  etâ,  p«c«nqtto24:a::ili:5.  Troiaquantitéa^piel- 
conques  a,  6,  c,  étant  données,  ai  l'on  on  ééêetmîM  vam 
quatrième  4,  telle  qui  l'on  ait  a  s  6  :  :  c  :  d>  ci  est  dil^  qum» 
trièn^f  pru^^'tiifnneUe f  pnv  raii^rtèn»  6»  «.  hàm^yêimé 
proportionnelle  ^  été  défiain  à  t*artiole  ^otontuoN. 

L'antiquité  a  V>nstemps  oharelié  une  niétbode  ponr  oona- 
truire  géométâquemint  deux  moyennaa  prop^MrtionneUea 
entra  deux  Ugpea  ijoqnéftft  Si  ('on  reprëaanta  oos  Ugnea  pnt 
a  et  ^ ,  les  mqy^nnea  par  or  et  y»  on  devra  avoir  «'««a  y,  el 
bx=^y^i  d'o^,  (Uir  vm  élimnatioa  Uès^^impte,  jpAsrn'à. 
Ou  reconnaît  tout  de  suite  que  oettQoonatnietionne  peut  a'n(-t 
(ectuer  9Vec  k  r^gle  et  loeompaa.  I»r«|iie  ^an»«  «e  pro- 
blème n'ost  autre  que  c^ui  delà  du  pli  «vallon  dnenbe. 
et  c'est  co  C44  particulier  qui  a  surtout  exercé  I*  ngncélé 
ùtQ$  precs.  £.  Moiunox. 

PaaP0S4Ai'Tf  Fnyns  ConatoanMi  {elmkm  »mIb«. 
tants), 

PltOrOl^TlOuli  (do  latin  pr(9MfUén,  lbiideiw«,  m 
avant ,  et  pono,  je  mets  ).  Ço  «ot,  dans  aon  aô^eptio» 
grammaticale  on  plutôt  loglqHn»  désigue  t'eMioncicrfinn  ova/e 
d'un  j^getntmt-  Aiuxii  dans  cea  pbrases:  U  mieieêi 
doux ,  Qieu  u'eU  pas  i^iUÂt$,  on  ^i^m»  <I00  U  qualité  dn 
doux  convient  m  luinl»  que  celle  d'éiu'ta/e  neoonvientpaa 
k  Dieu.  La  proposition,  dana  aon  état  la  plus  simple,  se 
compose  nécessairement  ainsi  dn  trois  pnrtîea,  l'une  qu'on 
nomme  sujet,  ou  l'être  qu'on  veut  qualifier,  comase  miel, 
ttleu,  dans  les  plurasea  ci-desaus.  Xé^attribut  est  ce  ^'on 
aftirme  convenir  ou  ne  pas  convenir  au  si^tt  comme  4mts 
et  iiijuste  dans  les  mômes  phrases;  et  enlin  lé  t;€r*e«  qui 
lie  l'attribut  au  sujet.  11  n'est  pas  possible  de  eonsevoli  d«. 
proposition  sans  oes  tiois  choses,  et  le  jugement  In  plua 
simple  les  renferp^  toujour»»  coQuno  dans  eea  pÉirnsea  : 
J'aime,  on  m^a  volé,  qui  se  décomposent  en,>e  suis  ai' 
mont,  je  on  moi  ak  é^é  volé,  etc.  ;  OMls  on  «onçoit  «le 
chacune  de  ces  idées  principales  de  l'attribut  et  du  an|at  peu* 
vent  être  unies  à  une  multitude  d'anirea,  traduites  sons  une 
infinité  de  formes  >  qui  n'en  constituent  paa  moina  dana  tous 
les  cas  une  série  de  propositions  auxquelbuk  les  acoleatignea 
ont  autrefois  donné  et  mén^  donnent  encore  anjoord'liui 
parfois  une  sorte  de  dénomination  partioulièrai. 

Proposition  signifie  aussi  une  chose  proposée  :  la  pix^o* 
I  n^ipnd'u9oloirOnsesertparticuUè(enientdncemotq«and 


PB(>POSI?l|[)K 

.     f44i*^^^^W«f  ^9  probUpie^,  »^  9iathé{af)itiqi|f«, 

•ifimiit  4Miii^  Iff^  flébr^iix  )«ii  iHÀfif  qui  mknt  pré- 

,  KQtéf  à  I^,  #  cppouîplâl  pblNlHP  «ftBIAin?  a9r  he  pr4ie 
4i^  k  MttfHfck,  dt  f^IClptf»  f)§M  le  t^ippb  de  4firui«iem. 
1^  S^Mrp  «te  «fSfW^ifipt,  loui  l|»i  JAi^  dq  ta^M  i  nietUit  ces 
9!|i9$  sur  i|A().  (abte  4'Qf  dâf^  |ib  sanctuaire  :  M  y  eu  ^rait 

(ili^  f^Tlron  |»((ffie«t  4^  1^  coBipositiop  dp  cfiaciip  ie 
m  m^n  9»^^  9^^  tout  c|WII^«  W  ^  t^t^^f  «Pràs  en 

•HP»-  0(9  JtfWt  dp  rçpcepiaj  du  |p|  nîep  ppi  p^ns ,  «Iqnt 
u  fbriae  et  le  iBode  de  prépaiatiqp  çin|  iQiig^inps  ei^eccé  la 
phiBif  Jpjl^^  INlldiias. 

""{0^$  (  (ip4  çHifl  ) .  Kpf«»  J^Niflliit. 

]^APPÂifT£ 9  qualité  jpcp  qui  es(  net,  exempt  <le  sa- 
1^  ^  4*«rdiire.  L^ propre,  $i  foppn ,  «<{  à  IVg^iFd  flu 
cerpi  pe  gu'est  la  déceace  (|ap#  les  mœurf  :  elle  «ert  à  iédiQJ- 
|Der  )e  re5p^  qu'op  ^  pfl|jr  §flh#iMe ,  «F  ni«ipme  duit  «j 
np^pccter.  lia  prqprpt^  sur  soi  est  pqipi^e  une  çecopdP  PM- 
dew**  dit  encore  14'^  9^ep|ei^.  ^«1  ^ropfetû  e^\  ^ii  corps  ce 
«MP  L'îWIM^iW^  frt  à  r4«ie,  ajqpttt  1^  |^od»|ifoo»MU|.  Pt  en 
|ff4,  oopui^Q^I  p^ice  sans  prqpretô?  Qi>  noii^  avons  re^u 
Plu^lipe  toPtp  ^ptre  Cfféj^re  l«  i^^ir  d^  plaire ,  parç^  que 
9fm  Y^fOi»  1^  «pciété;  i)»q^  |Ypp$  dpnc  l^esplp  plM9  que 
1^  t(¥»  9utfc^  <tre9  ()e  enivre  ^  |pi4  d.e  1^  prqprpté  ;  p'^t 
qpe  gfapdp  piirtie  4e  la  saul^r  l^'liooime  propre  sait  Criire 
p^cf  iP^à  )4  pauvret^ ,  et  copier^ç  qvwtque  Ipstfeii^iime 
f  4^  baUloqs..  C'^t  donc  «yec  r^isQ^  qqe  le  grand  arcltp- 
i^qe  dp  Cau^l^ray  (Ijsail  qvi^  |4  propreté  était  presque  upe 
vertu.  ^«  la  propretés ,  la  bpjipté  n'pst  q\run  diamant  dans 
^s»  ^ppble  gliogue;  qp  l^  deyiqe  ^  peipe,  mai^  qn  ne  la 
HRIp  pas.  Elle  ne  trouve  ^q  prh  qu'avec  cette  véritable 
gir^ire.  Dai^^  U  vieillesse ,  fa  prqpi-eUS  ^^vlept  aus9i  nécts- 
laUe  4a*eUe  est  malhci^^eqsppaent  rare;  et  M"**  MecHer  dit 
^vec  ip^tesse  c|qp  1^  prQprpt^  e«^  la  toilette  de  la  vieiliesae. 
pen^pçe  aussi  ^  ressent  4e  rinflueupp  salutaire  de  la  prp* 
pr«(^>  et  H  Q'est  point,  quel  qi^pf!  4ise  le  vplgairei  d'ep- 
Ufit  i]phii6|e  4^s  la  (ange  et  ia  vermine.  U  e^t  une  limite 
y^ltl^iâ  4u:^  8oip4  de  la  prqpreté.  L'e^^cès  peut  gàtpr  la  beauté 
m^è,  a  dit  U9  de  nos  collaborateur^,  ti  qe  laut  pa^  confon- 
j^,  ^(eçtiveniept,  la  propret^  avec  les  recberchesi  d'un 
ll^ie  superflu.  yafTéterie  (^p^  |a  l>arure,  les  parfums  et  les 
tt|fnin}|  (pus  ces  soip^  coc}uet4  de  la  sensualité,  n'^û^^utept 
ppaâ  l^i  propret^  f  ^  l^ent  qpelquefois,  et  recouvrent  sou- 
vfq^  ti9e  iPAlprqpi'4^  radicale  »  ^ns  rép^sir  jamais ,  ^  ralfi- 
f|s  «|u*iU  ^oiept,  à  tromper  les  yeux.  Que  de  gens  epnbaq- 
fK^  ^pr  ppurflture  d^n^  [(^^  sacbets  du  parfumeur, 
cl  (il  vçnpl^îil  ^'^4^  par(oie  ^us  1^  ^ie  et  l'or  aussi  bien 
W  ^au4  U  J|ttr|.9!Rii?^^  ^*  LouvsT. 

liRaMUPÏAIflfS,  C9l«t  que  Ip  loi  i«?estil  do  draU 

ItBOPAlKTC  ^  dmê  de  fruméH  «I  cette  portief 
d^  4^  qui  r^le  les  rapporU  de«  pentoiinM  avec  les  choeea. 
Si  le  ^rci^  m  général  est  progressif,  si  les  rapporta  qui 
^si^e  «arieni  «D  a*Amétiarai\t,  le  droit  de  propnélé  est 
hii^mème  ehangeant  et  perfectible.  Vérité  négligée  ou  plutôt 
mÉ^oomie  do  lqplf»piir(  des  publipiste^  !  Parce  que  ie  droit 
de  propriété  est  U  bgM)  matérielle  de  la  société;  parce  quMl 
eiti^lcjopr  Qiémp  où  naqpil  l'bupiiapilé,  appui  etsoutiea 
de  ton  berc<^;  pwfPf  que*  aous  peine  de  mort,  tqute  sodété 
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doit  porter  h  fqnpi^jntieQ  |a  plp^  j§|ott^  |p)|l<4tudc,  on  $e 
Tpst  représeptiéipyesti  4  qPc^raptèrpd'ipumulabUilé  absolue. 
Aussi,  toqtea  U^  îiypolliès^  construites  à  plajsir  sur  Tori- 
gipe  et  la  natpre  dp  droit  4^  propiiét^  iWt  été  copstanupept 
en  4<3hqrç,  et  mèpne  en  cpptra4iiPtion  d4^  faits.  Taut4t« 
révapt  qn  ^  4*or  cbiméfique,  oq  rPPF^^eptp  les  boipinits 
des  premier^  si^lea  obéissant  4*)qatinct  aif?^  plipcipes  de 
iPf  lèippii  pivi|i$é«,  établissi|ni|e  droit  dp  prqprîété  sur  Tpc- 
pppptipp  dea  cbosea  nuUiUh  mt  II  déteptiqq  et  |a  po§se^- 
aiqp  de  bonne  fol  d'plù^ta  deo^eur^  josqup  1^  «ap^  prQpri^* 
taires  ;etce^r^é9préteqdKe«,qp  leadécpredn  tijrepqpipeMx 
4e  dfQit  naêurel,  ç'e$t-|-d|re  4P  droit  pratiqué  4aps  tuqs 
les  iemp^i  par  tqpf  \^  pepplps,  dans  tous  les  lieiu,  ensei- 
gné P^c  bi  nature  même ,  ^^  les  institutioqii  postérieures 
dp  droit  civil  ^'auraient  été  squvept  <|Pe  U  subversion  dé- 
plorableroept  vjolente.  A  4'aplref,  il  plalt  de  rapporter  la 
naiaaaoee  411  droit  4p  PFPPrifH*^  k  i^  pe  &^!«  ap^  contrat, 

m  ?ertii  duquel,  P^PirP  |eçpnnai«^pt  les  4roit9  d'ai^lrui 
pour  lairp  bil-m^me  re^pei^r  les  Mens ,  les  principes  qui 
coAstituapt  ai^Pi'4'bMi  iP  coda  dp  la  pcppriéb^  auraient  été 
dès  TorigiiM  uniye|i|e|len)pptet  incontestablement  pratiqués, 
(pela  p'e^  pas  ce  qqe  l-bistoire  des  teinps  les  plus  reculés, 
d^coord  avec  les  témqigpages  des  voyageurs  piodernes,  noqs 
atteste  ;  c'est»  9"  coptraire,  la  violence  universelle  des 
mœurK  primitives,  la  brutalité  des  premiers  Iioipmes  et  la 
légitimité  rei:onppe  par  les  sociétés  naissantes  au  4ro|t4u 
plus  fort.  Heinarquons  que  cette  vloleppç,  qui  constitue  à 
son  origine  le  droit  de  propriété,  ne  le  rend  en  Ipi-mème  pi 
moins  sacré  ni  inotAS  précieux  ;  cbaque  temps  et  cbaqne 
lieq  a  sa  loi  ;  Pbomme  p'est  point  passif  ep  fape  du  monde 
qui  t^eicite,  qui  l'atlire,  qqi  lui  résiste,  qui  le  repousse  et 
le  pivïvoque;  par  celé  seul  qu'il  existe,  il  faut  que  Tbomme 
s'associe  au  monde;  dès  que  la  personne  vit,  elle  s'attacbo 
à  bi  cbose,  elle  agit  sur  (a  chose;  clioses  et  personnes  sont 
mutuellement  Adtes  les  unes  pour  les  autres  :  mais  les  pre- 
miers modes  d^unlon  entre  les  bommes  elles  cboses,  aussi 
bien  qu^ntre  les  bommes  eui-mémes,  sont  des  modes  vio- 
lents «  la  lutte,  U  conquête,  la  rapine.  Brutale,  inculte, 
sauvage,  emportée,  lliumanité  ne  connaît  pas  encore  les 
ressources  inûnies  de  la  patience,  delà  réflexion,  de  l'étude; 
les  premières  générations  n^ont  point  derrière  elles  un  long 
passé  dont  elles  spieut  béritières  ;  l'œuvre  si  longue  de  l'as- 
sociation de  Plipmanité  el  du  monde,  fondement  éternel  du 
droit  de  propriété,  elles  la  commenrent  à  leur  manière,  se- 
lon le  mode  d'action  qui  leur  est  propre;  et,  s'il  faut  le  dire, 
la  nature  extérieure,  sauvage  elle-même,  âpre  et  rebelle,  ne 
se  courberait  pas  sous  une  main  moins  robuste  que  cette 
main  de  fier  de  la  primitive  humanité  :  la  force  appelle  la 
force,  tout  défrichement  commence  par  une  destruction, 
c^est-è-dU-e  par  une  violence;  à  la  terre  indomptée  il  fallait 
des  dompteurs  infatigables  et  grossiers  :  ainsi  parurent  par- 
tout les  premières  races  humaines,  c'est-è-dire  les  premiers 
propriélaires.  De  ce  que  le  droit  de  propriété  Ait  à  Pprigine 
le  droit  du  plus  fort;  de  ce  qu'il  alla  dans  sa  grossièreté 
primordiale  jusqu'à  confondre  (  et  cette  confusion  a  duré 
des  siècles)  les  limites  que  plus  tard  il  traça  profondément 
lui-même  entre  l'homme  et  la  cbose  ;  de  ce  que  ses  premiers 
titres  furent  scellés  par  la  rapme  et  par  le  sang ,  je  veux 
tûper  seulement  cette  conséquence,  qu'il  est  progressif,  que 
son  unité  consiste  à  consacrer  au  nom  de  Uieu  et  de  U 
société  un  certain  rapport  de  l'homme  à  la  chose,  mais  que 
cerap|H>rtetledroit  qui  l'exprime  cliangent  et  varient  à  me- 
sure que  l'humanité  et  le  monde  se  perteotionnent  mutuel- 
lement par  une  action  réciproque.  J'en  veux  donner  un 
exemple  frappant  :  je  suppose  qu'en  France  un  législateur 
vienne  aigourdHiui  nous  dire  :  «  Voici  les  réformes  que  je 
propose  de  faire  au  droit  civil  des  Français  en  ce  qui  touche 
la  propriété  :  attachez  exclusivement  à  lV>bservation  de  cer- 
tains rites,  à  U  pratique  minutieuse  de  solennités  convenues, 
rexistence,l'acqidsition  et  la  transmission  du  droit  de  l'homme 
sur  U  chose;  que  la  loi  ne  reconnaisse  et  ne  protège  que  les 
droits  acquis  etbransférésaeèon  ces  rites;  puis,  quand  vous 
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q«it8«  iMMfittlé  I6l4it  d%utrw  tormèr,  ajèv!»  t|ue  tes  «i-^' 
tdyeii9fr«ic«i8M«te^efontwiaiteltla  iMrMfttionde  eat 
rfl«êMlenMls;t>#sêteii  naiMlto  prindim que  lesFrm^ 
seul*  petiT«at  êtra  prdpriètaAres^  que  de  toot»  les  choeet 
poMé4ée8>  cell^-là  MsleitiedtleMhil  légttkncoKat  qui  lèsent 
par  un  Fraiçtfft  seton  lif  Idime  ftançaite:  Ce  n'est  pas  tout.  ; 
faMes fliynenylncteta  uleax  meto,  éirangir,  ennemi;  érigti 
en  droit  q«e  ft^enneini^aptif  tombe  de  latlasie  desi  personne» 
dans  la  classe  des  diosea;  <qae  les  fils  et  Aies  de  Tèsolate 
soitent  la  da«ditiahi  detamère  etseieil  eboses  «oanne  cUe; 
allez  ptasîteln  t  apnèa  atoir  ébrgt  le  /«erele  des*  dièees  et 
rassoffé  une  pieinière  foie  dans  Tencdate  deJa  batlouatité 
le  droit. de. f>rofrié(A,.^te8  enoare  que  parmi  les  Ffançaia 
seubTcapabks.d'en  areir  le  jotdaaance,  le  plus  pslii  nomiiiie 
eBAora  re&enâoe;  qu'il  n'y  «it  par 'rainiUeqii'«uielttf,qa*uA 
nMltf^çi'on  propriétaire^  rasceodantmile  le  pluatauoieat 
sous  son  pouToir,  dasa^aee  Keoa,  daas  aa  propriété»  teaUez 
iio»»seiilemnntteacli0se8.«cqBiasB  par  m  memlnre  qMl  • 
oooquedesa.tamiMBymÉisIa  perseoDenimedetous  ses 
drseeadantt^i  el  jusqtfà  sa  prdpse  femme»  à  laquelle  mm 
titre  de  mère  ne  vaudrai peiBt:de>dii6àtB  plus  étearidsq«e4»e&< 
aeoordéaabu  fillesiaortsead^  sOn.seinl  »  Assurément^  le  pi9é- 
«caleuri  d!one  pvdik>  tomtoe  *e:  aérait  ipd^  loagtemt» 
écouté;  des  cris  d'indignatiett^  Ou^  pour  mienne  dirs^  un  nie 
uuh^radaeeueaibrait  ses  paroles;  et  isepeiidaol/cèi'iirin- 
cipeaear  la  oonstitutiDn-du  droit  deproprtéte^^  nmsfont? 
haÉaserleiépauléaeii  monter  aufront le fooj^ede la ^oèèrcy 
ces  prioeipea  ont  été  pratàquéB^  durant  âes  sièelas;  Us  ont 
fende  la  dendnatisn  ftomaine^  asiaré  U  prospérité  de  la 
réppliliqne;<ila  lui  ont  f«lu  i^unpioedu  monde  eteette  baule 
tenémmée  devant  laquelle,  aprè»  trois  miOe  ans  «^  noa  (mets 
s'inottieat  encore  l< 

Siile  droit-de  pretmété,  eonlcmpesain  de  l^lMmanité 
méine^  «Isans^  lequel  on  nesauaaitcompnandreViBaisIfnce 
d'un  seul  homme  pendant  une  seule  journée,  s'est  perpétnelr  < 
lement  modifié  (à  ^mesure  ^ilea«8ociéféa  ont  elleif  mêmes 
perftctiennéilsura«pde  d'éMsIenoi;  aitone  œctaiae forme  de* 
ce*  droit  oorreepond  à  «liaque  ionne  sociale'  particcdièro  «  U 
fèutton  iteoir  pour  arrivée  à  la  perfedioB  absolue,  la  forme  > 
adlueilfr.de  la  aaclélé,  ou*  Befoenaltre  que  dee  modiAcation» 
nouteita  <|ans  la  constitutionilu  droit  ide  propriété  pourront 
oaniribfer  b  seapDogrèaiuturs.  Il  y  a  plus«  toua  les  cHaA* 
0NnentS'SM(vettufi.dqp««»^erigi«edâns.la  çonslHatian  de  la 
propriété  ayant  offert  ce  double  caractère,  qu'à  diaque 
modiSeatioa  noufelleile  dtoitr  de  propriété  est  devenu  le 
parlafle  d'un  plue,  grand 'nombre,  en  même  temps  qu'il  cou* 
fèialt.ii.ekaqMe  proppéMMe  «m  domaine  plus  entier,  pbia 
étendu,  plus  complet  sur  la  chose,  il  faut  conclure,  à  moins  de 
renier  la  doctrine  du  pro^irë»^  que  leaobaogemmtft  h  venir  (le- 
vront  également  produtfece  double  effet,  en  aorteqae  la.  pur* 
fos|K)e4ud«oil4le^propriété  serait  atteioteie  jour  ob,  à  litres 
épux;,  tous  k^bommes  seraient  également  admissibles  au 
diroitdepropriélé,  où  Vempiaequeee  droit  eonfèreà  ruomme 
sur  la  cboae  serait  aussi  complet  et  absolu  qu'on  puisse  Je 
conoevoir. 

.  Sant^U  Jûwter  que,  la  surface  du  globe  ne  pouvant  suf- 
fire âfermer  un  domaine  pour  cbacmi  de  ses  habitants ,  et 
la  possesaion  indivise  excluant  la  libre  disposition  des  choses, 
phiale  droit  de  propriété  se  rapproobera  de  cette  perfection, 
etpkiail  s'éloignera  des  théories  absuniesde  la  loi  agrai  re 
et  du  communisme. 

8i  roaioteaant  nous  jelona  les  yenz  sur  Torganisation  ao- 
tuellei  do  droit  de  propriété,  sans  vouloir  provoquer  des  in- 
novations dangereuses  et  prématurées,  nous  dirons  fraoclie- 
ment  i|ue  les  readilions  auxquelles  en  peut  l'acquérir 
auiourd'bui  nous  paraifsent  peu  conformes  en  beaucoup 
de  points  au  but.  vers  lequel  aemble  tendre  la  sodélé  :  l'ère 
delà. vaiX}4remplaoe  déiniti^epMttt  l'ère  de  ia  guerre;  une 
cer4aMie>é0iiilé  d^aooratique.est  devenue  le  liaad  de  nos 
UMBirAii.tlalimvail,  qui  jadis  désbenorait ,  devient  pour 
teMft^ftteiefaH  WÊ^aéomàU,  une  convenance*  Cependant» 


les  lois  qui  régiasent  ia  propHétév  IradHIMi  viellliesv 
moins  favorables  mxx  trevàilteoranqu^x  bèmmea  de  loiatr^^ 
Elles  oonslituent  souvent  au  profit  des  premiers  des  privi- 
lèges dont  les  seoonds  supportent  tout  le  tfrleâàVëlM'ébht 
Mo  d^assuitr  à  tont  faoma«er«atlérdétlélop|l0méat'èt'le 
libee  essor  de  ses  faonltés  morales,  intellactnellea  on  ptor*** 
siques;  elles  ne  mettant  pomfc  snaei  AcileBientà  ladispo^ 
sillon  dea  UAelKgBneeaet  des  bras  eapaUea  les  imÉroméola' 
dn  travail;  eofii^  elles «erépartiaseal peint  lesft«i(sdeoei 
travaiLdans  une  propoitiini  assen  équitable.  Tel  est  lelr^ec 
point  de  vue  sous  lequel  la  oenstHotÎQn  aelnelle  de  la  proM. 
priélé  nonsparatt  prêter  à  uneoriUque  judieiéose;peuè  peu-' 
eue  se  corrigera,  soosia  triple  kiBnence des  mmnrs,  des  fdéeai 
et  des  feits*  Nous  ne  ^voulons  j^t  dircf,  au  reste,-  que  le* 
travail  personnel  doive  devenir  le  litrei  unique  et  la  aaareei 
exclusive  dn  droit  de  propriété  ce  aerslÉ  méconnaître  to«l- 
un  oâtéde  la  sature  bumaine  en  reftasant  an  propriétaire  la* 
Aumlté  de  disposer  deSa  «beae  selon  le  capriee  de  faffectlQA 
on  de  la  fantaisie;  mais  nons  soaomes  jBonvaineHiiéaBmoiiis) 
qisede  jourcnionr  lestravaittennMlbrontdansIa  réparât 
titlon  dearficlieasea  nne  t)art  beaucoup  ploa  laige  qbe  eeUe 
qui  leur  est  attribuée  aiifourd^bni.  * 

Obaries  LBMMmEd.-     f 

Propriété  se  dit  aussi,  1*  de  ce  ^i  aplMirtient  essentieb<i 
lement  à  une  chose  :  llmpénétrabHité  est  mkt  propriété  d^ 
la  matièra }  2^  de  la  verte  particulière  des  plantes^  des  mi-: 
néiaaK,  dbtautrèaiobieti  iMurèlsi:  les>iopHâl%  dwièthb, 
lapfopriétfdde  l^aimanft;  A*  deee  qm  dMingue  paiiiooKè-i 
rement  ime  cbose  d'avec  une  antre  du  même  genre  ':  la< 
propriété  d'usé  machine  ;  4«  de  l'emptai  éê  mot  propra,  > 
du  terose  propre  :  la  propriété  des  termei. 

HIOPEIÉTÉ  (Droit  d^.  Le  droit  franfals»  raproduil^ 
sut  cette  matière,  comme  en  beaucoup  d'antres,  la  plupart' 
des  iirincipes  proiesséa  par  les  deroiers  juriaooosaltes  de! 
l'Empire  Romain,et  résumés  par  Jnstinien  dans  see/'anefoc/er  • 
et  o»inÈiUmiesj  La  propriéié  est  en  droit  snr  ta  ebose,'>Mr 
la  T^- qui  consacre  eoltre  la  chêse  et  le  propriétaire  unlien 
ctnnt>léteroent  indépendant  des  rapports  ^  peuvent  s^êfae- 
établis  entre  elle,  et*  une  notre  personne  t  en  quelques  mabie 
que  la  chose  soit  pessée,  n'importe  k  ^eltitre  et  par  queNar 
voie,  le  propriétaire  peut  donc ,  toujours  et  partout,  la  re*>i 
vcndiquer.  I^Ue  est  l'étendue  de  «e  droit  qu'il  somprenA* 
non-seulement  celui  de  jouir  de  tonsles  produits  d^  la  ofaoae^" 
nMia  encore  celui  d'en  nser  et  d>n  abuser  selon  le  eaprieè 
de  la  iantàisie  individeelle  ;  dfen  cbaoger  lalorme  on  Kem* 
ploi,  de  la  détruire,  de  l'aliéner  ep  tout  en  en  partie,  de' 
l'obliger,  de  Tabdiquer,  etc.,  etc.  A  ce  droit  si  étendu,  la 
société  s^est  réservé  cependant  la  faculté  de  peser  les  rastric* 
lions  commandées  par  l'intérêt  public  :  «  La  propriété,  dit 
le  Ckxie  Oivil,  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des  ebosea 
de  la  manièce  la  plus  absohîe,  pourvd  toutefois  que  l'en 
n'en  fasse  pas  un  usage  proliibé  par  les  lois  ou  par  les  r^ 
gtoments.  *  Le  droit  de  propriété  confiérant  le  domaine  le 
plus  étendu  qu'un  bomme  puisse  avoir  mr  les  Choses ,  on 
conçoit  qu'il  se  décompose  en  une  foule  de  droits  seoondidres 
dont  la  réunion  forme  la  propriété  pleine  et  entière  ;  ainsi , 
les  droits  d'usufruit,  d'usage,  d'habitation,  d'en- 
p  by  téose;  legage,  l'Iilypotbèque,  etc.,  sont  des  droits 
particuliers  qui  ne  prennent  naissance  que  par  un  démembre- 
ment du  droit  de  propriété.  Indépendamment  des  Kmlles 
que,  dans  Tiotérêt  général,  la  société  a  voulu  poser  au  droit 
de  propriété  exercé  soit  par  des  individus ,  soit  par  dea  com- 
munautés, elle  a  placé  hors  du  commerce  certaines  choses 
qui  ne  peuvent  devenir  la  propriété  de  personne  :  telles  sent 
les  lonctions  publiques,  que  les  Htulah^  ne  penvent  ni  eé* 
der  ni  vendre;  tels  sont  encore  les  lais  et  reUia  de  la  mer, 
les  ports  de  mer,  les  routes,  canaux,  Oeuv^  et  rivières,  les. 
rues  et  les  plaoes  publiques. 

La  loi  reconnaît  sept  niodes  d'acquérir  la  propriété  des  - 
choses  baissées  par  elle  dans  te  commerce  :  l*'  l^ccu  pa- 
tio n,  qui  ne  a'appliqneen  droit  français  ^'aux  choses 
mobilières;  7f*  l'aeeesalon  ou  inaorpairationi  3^  las 


PROPRIÉTÉ  — 

ioAf  ;  4<)  «ft  &<"  Itt  4oiifttion&  «Htm  vifii  et  t0stame»- 
taireftj  e*  le&^IHIgatioiM;  7* Ja  prescriptUi. 
^    ^  Glitrles  LfiMONiirai. 

t.PROPRlËTE  { Oertific^  4e)w  Vbyes  GERTitiC4T. 

•  PROPRIÉTÉ  FONCICRE.  On  appette  ahisi  le  lirait 
de-propriété  qoaiMiH  ti^pplk|iieàutt  (imdfi  déterre  ;  la  mèoM 
exiprattion  àééfftê  souTent  aiia»  la  i«dds  kn-môme.  Pen* 
dÉrt  le  aïoyeii  âge  et.  bdm  le  v^me  (ëcidal,  la  prepriété 
tooéihntmt  uee  ia^portaiice  et  eoDféra  des  priWléges  iiii'ellâ 
ft«^eBdo6  à  naeèure  que  a^est  aecrae  la  propriété  mobilière  ; 
ait  «Km  deprvpNélairaJbMier  ae  rattacUaii  alart  le«tizs- 
rtiaelé,  bmobieaaè,  le po«?oir  ;  Ifmkstcie, en  raidtipliaiit 
learkiieaBes  tiMbyièna,a  briaé  lea  lie^dea  aeHs,  affraoelii 
leè  oomonoea^. relevé  la  ratura,  tiré  de^nafns  noblai  la 
raeiièaureporti— dea  ternes»  etdonaëaoteapttMx  mobiliecs 
HMia^MMianee  à  peu  pria  égaleà  odie  de»  «apitaux  iaïaio- 
liliara.  Tooidoii,  PaMouieprééiniaeDte  de  lapropriétéfo»- 
dènaaubsUe  encore^  iiDe^ealenMiitdaaB  les  meeunietdaiis 
le.kDsasa  Tnlgairev  qut.  accorde  apéoialefiieDt  le  titre  de 
pf«Vmi^lttir»  au  propriétatra  iMMien  (Mis  «MUttuceus 
eartefedena  eoa  loia,  qui  favoriaent  iMaucoap  phit  la  pMH 
priété  do  sol  que  toutes  les  autres.  A  mesure  que  FatHermisn 
sèment dele paix  éssmvra  les  progrès  de  industrie ,  le 
piiBtipal  mérite  de  la  propriété  foaoièrev  eeloi  d^f&tr  an 
gate.iBdestnietible^dispamitra  devant  les  progrès  do  orédil< 
publie  et  priti^.  Cbarles  LEvOiirim.   . 

.PROPRIÉTÉ  UTTÉRAIRB  et  ARTISTIQUE*. 
Leiranrail^cMHMîiel^appiicatianetl^mplaidei  facultés 
ialellechicllea,  anorales  et  piqfaiquea  de  chaque  individu^ 
é|aii|lasDUc«ada4oates  rieliesses,  et  paroonséqaent  forigMie. 
le  plus  légitime  et  la  moins  conleatabledudroit  de  propriété, 
il  eal  érideat  que  les  droits  de  récrivitn ,  du  peintre^  di»  ati- 
tMke,  de  graTOor,  du  muaioien ,  sur  le  litre ,  les  tableaux, 
tel  stetMs,  lea  dessins,  aortiadesa  plume,  de  son  pinceau, 
de  aon  eiaeaii  ou  de  aon  burin,  méritent  toute  la  protection 
des  lois,  et  qoelaaodété  ne  doit  aoufiTrir  ancene  atteinte  à 
leur  libre  exercice.  Mais  lea  droite  de  ta  propriété  artistique 
et  laiérairo  sont  beaucoup  moins  étendus  que  ceux  dont 
jeniaaent'  lesautrea  genresde  propriété.  Elle  consbte  d'abord 
daÉs  l!efajct  matérid  que  Partiste  a  façonné ,  manuscrit,  ta<- 
Meaa;  s4Mil|ilere ,  etc.  C*est  une  propriété  nnobitfère  comme 
téete  antre,  dont  on  peut  disposer  à  son  gré.  Elle  conakte 
eneeae  et  prinoipalemeni  dans  le  droit  de  reproduction  on 
dteécotion^O  droit  est  garanti  ans  inventeurs  dans  une 
certaine  limite  d'espace  et  de  temps.  La  copie  on  imitation 
fteudelense  de  leurs  ocntres  est  un  délit  appelé  contre* 
façon,  et  que  peait  la  loi.  Le  droit  de  propriété  littéraire 
et  artistique  a  été  fixé  en  Franoepar  la  loi  d«  8  mars  1864. 
Elle  déciide  qoe  les  antenrs  d'écrits  en  tous  genres,  les 
coe^Nisitenrs-,  les  artistes  et  leurs  vewes,  jouissent  durant 
lenr  Tie  entière  do  droit  exclusif  de  vendre  on  do  faire 
Tendre  leurs  ouvrages  et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou 
en  parties  Après  eux  leurs  enfants  en  jouissent  pendant 
trente  ans.  SU  s'agit  d'une  pièce  de  UiéMre,  la  veuve  n'a, 
c unie  les  enfants,  le  droit  exclusif  d'en  autoriser  la  repré^ 
sentation  pendant  trente  ans.  Enlin ,  si  l'autemr  laisse  pouf 
hérttierB  non  des  enfants,  mais  des  ascendante  ou  oollaté- 
mna,  la  jenisaance  e»t  réduite  à  dix  ans.  Quant  nu  cession- 
naére  de*  droits  de  l'auteur  ou  ite  ses  liérttiers,  il  en  jouit 
pMMlast  toot  le  temps  concélé  à  l'anteur  et  sa  vcnve,  ainsi 
qn'à  leurs  béritiera,  à  moins  que  l'acte  do  cession  n'ait 
Ihté  un  terme  plus  court  à  la  jooKsance.  Les  propriétaires 
deaonvr%es  poMlinmessont  assimilés  en  droit  aux  auteurs. 
AIrtnfois  la  propriété  littéraire  était  reconnue  et  garantie  à 
perpétuité  on  k  temps,  MHon  le  bon  plaisir  du  souverain.  L*o^ 
dewiancede  Moulins  de  lâ«6,  nne  déclaration  de  Charles  IX 
en  ^570  et  des  Icftres  patentes  de  Henri  lit  coiHtKuent  à  cet 
égard  la  législation  de  l'ancien  régime.  Le  prinee  demenrait 
tooiours  le  maître  de  reconnaître  et  de  garantir  le  droit  de 
propriété  INtérrire  ou  de  s'y  refuser,  comme  aussi  de  subor* 
donner  sa  reconnaissance  et  sa  garantie  aux  conditions  quil 
jQgeiit  eonvenal>ie  d'nnpeser.  Ordinairement  aucune  Hmi- 
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tation  n'était  6sée.  Un  arrêt  du  conaeiU  en  date  de  14  m^ 
tambre  17ei,  centinneanx  petits-filsde  LaFoutaitteJeprifi-. 
lége  deleur  aïenlsoixante-aixans  après  sa  mort.  TonteMa^> 
i:attteur  n'était  investi  è  perpétuité  de  la  propriété  de  sod- 
œuvre  qu'à  condition  de  ne  la  point  c^er  a  un  libcaim; 
en  cas  de  cession,  ce  droit  tombait  dana  lé  domame  publie^ 
à  la  mort  de  l'autenr.  Le  règlement  de  1618*  rarrét  de  1 AG^. 
celuidel082,  l'édiide  1886  et  le règlementdn^l  février 
1723  garantissaient  ce  droit,  en  instituant  deafieinas  oo#pe- 
ralles  et  pécoalairee  contre  les  contrefacteurs. 

En  Angirterre,  le  droit  de  propriété  est  gsranti  à  l'auteur 
pendant  quarantedeox  an»  à  dater  de  la  publioalien  delVm-» 
vnige.  En  Bdgiqiie  et  en  Hollande,  la  loi  fraaçahe  ^at-  em 
vigueur.  En  Pmsaeeten  Autriebe,  la  propriété  apparUem  à 
IHuiteur  pendant  toute  sa.  vie  et  à  ses  liénUerspeddÎMM  trebite 
ans  à  partir  de  «a  moit  Oe  terme  est  4»  viogt*-cinq  ana»eft 
Russie,  de  qobize  ans  seulement  en  Sardaignc^  de  trente  ena- 
en  Portugal ,  de  cinquante  ans  en  Espagne.     - 

Qwlqnea  pubHoislea  ont  rédamé  d'une  manièmabsotaer 
lliérédité  à  l'mfinideeetle  espèce  deproprièlé;  maialeî»inr . 
cipe  contraire  se  justifie  par  d'excellentes  rainons  et  lartoul 
par  l^rtérèt de  la citiliBatidn,  qui  prime toasles autreè.      , 

Les  (envies  dn,génie  sont  le  pstrimome  de  iniumanitè. 

PROPRIETË  INDUSlRIELLEw  Foy^  Banvm 
n'iNVBirnoN  et  MànQuns  DB  FAnu^uK.  '  !        " 

PROPYLEES  (dugrecKpo,  devant,  et  «ûX»,  portes)j< 
Les  Grecs  damaient  oenomauacsallesqui-  formaient  i'tetfée> 
de  l'emplacenient  des  temples.  Ce  n'étaient  pas  de  simptea' 
portes,  maètd^àdésoenstructienB  d'une  oertaineélenduev 
ayante  leur  centre  une  salie  entooréede  cokMaeeet  diverses 
pièces  de  diaquecèlé.  On  vantait  surtout  les  magnifiques 
Propyléei  d'Atbénea,  conduisant  à  l'Acropole,  que.Pé*. 
ridés  avait  fait  construire  d'après  les  plana  et  sens  ladireo- 
tiM  de  Mnésiclès^  ainsi<  que  les  Prop^jées  de  temple  d^eti- 
sis,  qui  offraient  beancoup  de  resaerablance  aveeeéUer  d^A-»^ 
thênes.  -  '    ^  .    .    -.r  n  -  >  , 

raOROGATION.  Ce  mot  est  Rjnonyme  d^ai/eittion.' 
La  prero^nMoif  de  ééUti  est  eecordée  eb  prooédun»  à  raisoni 
db  la  diatanèe.  On  appdte  prùr^^km  de  jttriAkciiùK  l%t« 
tribotionon  lareooMiaissance  volontaire  que  faitimepartie: 
de  la  juridiction  d'un  juge  qol  n'k  pas  ùtoMéa  eonnattre  de 
l'bflaire.  11  ne  peut  y  avoir  de  prorogation  de  JuriJtetion 
qu'à  raison  des  exceptions  portant  sur  laquaHlé  des  parson^- 
nés,  car  il  faut  toujours  que  le  tribunal  saisi  soit  compétent  h 
raison  de  la  matière. 

Dans  la  langue  constltotiondeHe  le  mot  proroçaHom  es|: 
consacré  pour  dédgnerracte  par  leqoélteckef  de  l^tat  déclare- 
les  travaux  des  asaeroblées  l^islat^es  suspendns  pendant  un 
délai  déterminé. 

PRORORAG  A.  Voyes  PonoaocA. 

PROSCENIUM.  Foytô  OacnesttiB. 

PROSCRIPTION  (dd  latin  prôtcfibere,  afficher,  pu« 
blier  par  le  moyen  d'nn  écriteau).  La  proscription  est  une 
condamnation  an  bannissement  ou  è  la  moit  sans  anoOne 
forme  judidaire  :  cette  définition  seule  implique  la  répro- 
bation de  cette  mesure.  Nous  voyons  dans  Athènes,  vers  l'an 
600  avant  l'ère  vulgaiee,  la  proscription  des  Alcméonldes 
et  cdies  que  commirent  plus  tard  ha  trente  tyrans.  La  toi 
dans  cette  république  avait  prévu  le  cas  où  on  dtoyen  serait 
proscrit  par  un  jugement  du  peuple  :  la  chose  n'avait  pas 
lieu  sans  formalités.  Le  jugement  qni  dédtrait  ce  citoyen 
ennemi  de  la  patrie  mettait  à  prix  sa  tête.  Un  liéranit  se  pré* 
sentait  dans  les  lieux  publics  pour  faire  eonnattre  la  récom- 
pense promise ,  et  la  somme  était  déposée  Wk  dans  la  place 
publique  ou  s«ir  Pautd  de  quelque  divinité.  Il  était  réservé 
aux  Romains  de  perfectionner,  en  l'étendant,  fedietfx  èys-^' 
tème  des  proscriptions.  D^k  des  proscriptions  en  nvasaty 
avaient  été  prononcées  après  la  mort  deCalusO  ra  cis  lin  s.' 
Celles  de  Marius  et  de  Sylla  surtout  les  firent  oi^N^r. 
Florus,  Velteius  Paterculus  et  Appien  sont  d'aeeord  peur 
dive  qu'il  fut  le  premier  auteur  de  ce  genre  de  oéndamnation 
(  en  mafise  >,  et  le  premier  aoMl  qni  essora  des  réMÉftpenaai 
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A  ceux  qiii  égorgeratent  \eé  proscHfs  on  qui  révéleraient 
leur  asile,  et  qui  prononça  de*  (MHnes  éontre  cent  t\w  Mtif 
aideraient  à  fie  dérober  à  to  tengeafteé.  t'hif;  tard,  tesi  (Hufn- 
Tirs  Antoine,  Lépide  et  Octaveeticttéri refit  fiat  leurs 
proscriptions  surtout  ee  qni  À'étàitfait  avaht  taH.  Folvie, 
femme  d'Aùtoine,  proscrivait  de  son  côté.  Octave,  qUi 
d'abord  avait  parti  se  décider  avec  pelhe  à  dressct  deis  listes 
de  pro&crintion ,  fut  ensuite  de  tous  les  triumvirs  le  pins 
impitoyabio  dans  Pcxécution.  Cést  de  lui  qtie  f^as  tard 
Asinius  PoUion  disait  :  «  Je  ne  veux  pas  écrire  contre  qnl 
peut  proscrire.  ••  En  effet,  la  tnalkeureiue  coutume  de  pros- 
crire (  Montesquieu  )  continua  tous  loi  empereurs  :  c*étai( 
l>our  eux  un  moyen  de  s'enrichir  par  les  conflsCatfons ,  ei 
jamais  ils  ne  le  négligèrent.  CTest  ce  qui  a  fait  difè  à  f<a^• 
n  a  I  »  qui  le  premier  a  introduit  dans  notre  langue  le  mot 
proscripleur  :  «  Les  auteurs  des  proscriptions  soutlenfient 
que  dans  la  vie  politique  des  États  il  y  â  dés  dfcotistanceJ 
mallieu reuses  qui  exigent  nécessairement  le  sacrifice  de 
quelques  têtes  ;  mais  ce  que  ces  honnêtes  gens  n'osent  pas 
dire  »  et  ce  qu'ils  pensent  profondément,  ^est  que  ces  cri- 
mes envers  les  proscrits  sont  infmiment  utiles  aux  proi' 
cripteurs. 

Si  je  voulais  fouiller  les  annales  de  totls  les  peuples  mo- 
dernes, combien  trouveràis-je  de  sanglantes  |Jri>scriptioris, 
depuis  celle  des  Ar  m  a  go  ac  s ,  au  temps  ^e  Charies  Vf , 
jusqu'à  celle  de  Guillaume  de  Naseau  ei  de  ses  adhérètîts 
sous  Philippe  11.  Coml>ien  de  fois ,  dans  les  monarchies 
chr(^tiennes ,  la  proscription ,  encouragée  f^r  la  confiscation, 
a  frappé  la  malheureuse  et  impérissable  nation  juive!  Quelle 
proscription  de  la  vieille  Bome  pourrait  être  comparable  à 

rthél< 


la  journée  de  la  Saint- Barthélémy  ^  Louis  XÎV,  par 
ses  dragonnades,  n*a-t-il  pas  été  un  bien  Cruel  prescrip- 
teur des  calvinistes  ?  Parlerai-je  des  ^Proscriptions  qni  mar- 
quèrent chaque  page  de  notre  bistoire  dans  les  dix  def  nfë- 
res  tinncl'es  du  dix-huitième  siècle  f  11  était  entih  résprvé 
à  Tcpoque  contemporaine  de  voir  reparaître  cette  cruelle 
épave  révolutionnaire.  Les  transportàtio^éaeiifth  MB  ëi  de 

décembre  1851  nous  ont  ramenés  aux  p(us  mauvais  jours  du 
passé. 

Le  mot  proscrire  f  dans  une  àccê|>ttoft  Ag^frée,  ïtiâU 
que  une  chose  qui  est  interdite  |Mlr  rcr!;age  :  VH  excès  de 
dt  licatessc  a  proscrU  de  notre  langue  une  initnité  de  rtfots 
excellents ,  expressifs ,  qu'on  trouvé  dans  Montaigne ,  dans 
Amvot  et  même  dans  La  Fontaine.     Charleâ  no  Bozoir. 

PROSE,  PROSAISMK,  PROSATIlCB.  Les  uns  font 
venir  le  moiproSe  tout  simplement  du  latin  prosa;  suK.tnt 
d'autres  ^/7;'05a  serait  dérivé  de  Thébren  paras ,  qui  signifié 
expendit;  enfin,  quelques  étymotogfistes  ont  trouvé  lé 
moyen  de  faire  descendre  prose  de  prorsa  ou  pronus  (dui 
va  on  avant,  par  opi»ôsition  à  tePià^  qOl  ri^oifrrté  cit  drrf6- 
re).  Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  ^  tôtof^  ^nnd  nfia- 
nière  salisràisauCc  d*ou  vient  lé  moi  ptbièp  tâcntiAs  èé  (Are 


rait  la  pi^teftiioti  dé  d^niièr  tidë  Màiboti  t>1û^  6lMre  dé  k 
prose? 

La  fiilnté  e^  dohb  hot^e  lainage  de  tous  les  instant^  Et 
pourtant;  hialgt^  les  progrès  St  rinsfructiorf i  que  de  %tx)A^, 
dignes  dei^Cendànt^  de  VhoiliàH'bH  M.  JddrJafn ,  ofii  fait  ef 
rerddt  de  la  {n-bsè  tottte  \m  vie  ^ati»  lé  satoi^.  Mais  h  oef- 
taihés  épX)queit,  che;^  les  tieii|)1és,  là  {troséest  jiigée  fhdignc 
d'être  écrite  et  de  Sefvîf  stirfôirt  «  conserver  là  tééhiolre  des 
é^éneméfftl  tfdh  fifnt  de ^M%  NVstdft^Seâ,  ttlllgoriqti^ » 
mordu*,  composé*  darrt  fënfaricé  éés  hâtions  Rîs  plus  cèlè- 
bl^e^.  Mais  pîirtdïft ,  avec  lès  perftctîofinc^èiltS  deè  siècles, 
oti  ToH  la  prose  «è  Mlàbiliter  (ftorièusimeHt  ;  on  lé  toH 
s*èïnparèt  de^  tastifs  domalrics  Wi  sc!èiic«l,  de  la  (flillôso- 
piiie,  de  réloqtiènce ,  et  quèltfdefols  entfitéter  a^èfe  «rtrfccèA 
sjir  te  fdirfartl  de  \à  p<*Ssie  «llef-tnème,  qu'H  Htf  faut  pi%  coti- 
fdhdrt  aVet  là  ^ersiftt^U&n .  Tbnfè»  te«  mtératnreè  ftîftmls- 
sent  déS  (ïTètifcs  rfortibre«ses  dé  èèttt*  insertion,  la  p^Wf* 
petit  abotdèf  imh  f»  Sujets  i  11  eh  est  hTt  grahd  tibmbrb' 
qtf'ene  seiile  pèot  traiter  cofivéthiblenienft.  Le  génfè  de  Ifl 
pTôsé  e*t  é8!feÉftfe!iehiènt  dîffértiit  de  céWf  ffe  !«  tèrSiflr^ 
tiott*  éHe«  (rtit  ctiacttrte  letff  harmonie  partictillèré,  «a»  «î 
o(ïpo«ée  que  ce  (|irt  émbclWf  niné  déflghrfe  Sbuvetit  f^adtrê. 
\Â  prose  peut  très-blèti  éxfïTlther  dfeS  Idée*  (jOéfiqtfês,  maft 
elle  doit  cortsefver  ^ôh  caraCfèffe  de  fito^;  feiris  qftW  efW 
ri'offf^  qn'rtfié  lônrdé  dit  grofesqhc  Mricrftdfe  de  1«  poé^. 
L'oreilléfeft  dioquéé  léi^squ'ellc  rencontre  darisla  prose  ûeÈ 
YeH  (fd'oft  poorratt  at>pètef  fnâti'ônè,  et  cM  fi  âéphtM  au 
Heli  de  PefribeUh".  Lk  prose  n'a  point  le  rhytbme  des  tèr«,* 
mais  elle  a  mi  fwtnïrtrerièlreetHannoniènt,  flui  ilatt  dtf  Vîité 
reUi  arrangement  dès  fhots,  de  ht  tenfHdàMon  des  t»hras^  « 
de  la  èoupurc  âeê  périodes. 

Dans  le  dcnifîer  siëftlé,  IH  ÈttiA  d*r  rtdi  fôùH,  des  éeri- 
▼ains  èTit  pris  la  jflntnë  pottr  (iroiitÉV  fa  Èùpêtnftm  de  la  pH>^ 
sur  là  poésie.  îtons  ne  pàrttgeonS  pôtm  cette  opiWofi.  Lrt 
cfXCeKénts  vertf  «ùront  foujoors  uii  élrarfwe,  une  pnissifnéè 
<ïu'obtiènt  rarfehiènt  fa  ^foriè  M  p\tfi  #iStfâ<tr.  Lorsque  Buf- 
fort ,  Phabltè  ptosatetir,  voritîÉ  lotier  deS  ftH ,  if  disait  : 
rf  Cela  est  bèaia  comme  de  fà  belTé  pro^.  » 

Le  proitSisfne  est  le  défatrf  de  ptfésîe  dattà  les  vefs  ;  c*eft 
lé  caractère  dfstinctîf  de  Timmensè  rTiajorffé  diw  hommes  qt^ 
se  tuent  S  finter,  ël  (Jtli  ont  ta  faiblesse  dé  se  croire  dtf 
^ie.  Atitretbls ,  oi!  citaît  fè»  vers  ^oS^ques  de  Làihollie- 
noudard;  â(fJorird*hrit,  bien  deé  ftoms  ticndràierit  d'éftt- 
mème  êe  placer  io\ii  notre  plbme  sf  noirs  entreprenions  de 
dfer  tD«s  1^  HAMtfré  qtjf ,  ^èC  |)iréttiédftat1étt  et  par  sys- 
tème ,  *é  sort!  rHido*  c(WïpéMc*  dfe  (îTosaîsme.  Ptmt  évîie^ 
lé  prosaïsme^,  If  ne  StittH  pas  d'atoh-  èxattéfiKfnt  à  les  of- 
dfés  h  fhnt  et  Ift  jmsîlTë,  ff  tm  énèôre  qu^Mié  (tlOMée  bélfft 
et  juste  fm  €tltfit(me  ànUi  le  im  de  tikm»t  t  cé  qtfoff 
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n'y  aperçttfte  «vitUfW  gênte. 

On  if|<péflfe  p^vêtit^Y  t*f#t  ëferiV^'  qtff  nflWHffciie  ^\ë  tt 

prose  CWnmé  forttWc?  dé  Si  pensée.  B68^fét;  Pfticat,  t*-' 

ce  qu'il  exprime.  Pour  cela,  Molière  fient  âdmtrablemertt  k  \  Motiy  \A  Bfnyèrè,  Hafth/Htcm,  datrs  d^  gèlfref  dfv^^  hM 


comédie  qui  a  le  privilège  d'être  toujours  dé  cirConstafiCe, 
if  y  a  une  scène  qui  &  été  s6ùVent  citée ,  et  <Kni  arpparticnt  de 
droit  à  notre  sujet.  On  .<e  rappdie  que  Ht.  Jonrdàhf  désiré 
écrire  à  une  dame  de  qualité  uà  ptm  billet  (talànt,  et  qU'if 
veut  que  ce  billet  né  soit  ni  en  prose  rti  en  térs.  té  dialo- 
gue suivant  s^ertgage  alors  entre  fe  bourgeois  et  son  maître 
de  philosophie  :  «  Mais,  tùl  répond  o<aifî-et,  tt  faut  btctt 
que  ce  soit  Pun  ou  rauirè.  —  Pourquoi  ^  —  Paf  ht  râîsori , 
mon-sieur,  quit  A^y  a  poù't  s'exprfrhér  que  fa  prose  ùù  tes 
vpfs.  —  Il  n'y  a  que  la  prose  ou  lei  Vers?  —  Nô(i*,  mon- 
sieur. Tout  ce  quî  n'est  point  prose  est  f enf,  et  tout  ce  <|àf 
n'est  point  vers  est  prose.  —  Et  con^me  l'on  pail^,  qu'est- 
ce  que  c^est  donc  que  celaf  ^  £>e  la  prose.  ~  Quoi  !  quand 
je  dis  :  Nicole  ;  apportez-moi  mes  pantoufles ,  et  me  doft^ 
nez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose?  —  Onf,  mon- 
sier.  ~  Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  aùs  que  je  dis  de 
la  prose  sans  que  fen  susse  rien  ;  et  je  vous  suis  te  (SttK 
obligé  <Iu  monde  de  m'a  voir  appris  cela.  •  Quel  rftéCetkr  mt- 


CK  «{Il  II  L'xprimt;.  t'uur  çeia,  muiierc  vieui  aumiraDiemcm  a      neion.  im  uroyere,  nanmion,  crans  acs  genres  uiTin^j  rir- 

notre  aide,  hàni  le  ÉouîgeoU  gentilhomme ,  éxtin  tëlte     rént  d^àdittlrâbles  prdsaféur^.  Detbn^  Aoâ  pdltfes,  TolHM 


e«!t  behifqAt  ^HH  montré  eH  thétàé  teitfps  lé  pM  tâg^Mt 
prosateur.  OirttfOidiUtf. 

i^ROSE  (tAtUriief.  CMr  se  dAutèfifTp^ir  ^  Ml  déi^M»- 
nation  de  serfnd  peâésirH,  dortt  patte  Itttrtféêr  (flirts  tm 
Art  poétique,  ^t  éfé  ^iMée  paf  l'élise  à  cëfttfneê  ttymnéi 
latines  composées  dé  férii  noA  fhythnv^;  ffkdH  tèrmtnét 
par  dés  rimtA  obil^^,  êbAnAé  ffe  vers  g«tfl5te,  et  n'tfyanty 
«IH^  mié  tdf ,  ^r  pTôMMIé  qtfnh  certain  flombre  de  éyr^ 
tabek.  Ces  ft^ifiliër,  «fbf  âé  eÉrthâtstlt  Mt  MesAS  «6?eiftif Met 
«près  H  gr  à  d  n  é  I,  «takW  paTfctfr  rtatoré  âr  peo  près  rtiy th- 
mfqne,  fn«(1%  par  hPfftiné  raflOtat,  one  ffànlifion  grossière 
ï  notre  versifhuiffort  f^anéiîlse ,  qnf  %tM  Mgdte  et  sant 
6rèveé  atv^  M>îtèrhëAf  ^jSl^lMftes  que  éélles  des  Idiomet 
grée  et  fati^ ,  maf^  séffhi  paf  féébo  dé  I8  ^iHié,  n'efi  «t 
p«fs  ihoins  môttfée  f  nft  Mhit  d^f^d^armoftié.  DanH  quekfbH 
misais,  leâ  proséà  ottt  Ic^  liofiï  dfe  sêq^êHcêi  (  sequentUi  )  ^ 
parce  Reliés  se  chlàWïliètIf  a|ïfè*  Tatlemà. 

La  prùse^  fiHe  du  mûyen  âf^,  remblaça,  dâi*  ces  fsmpt 
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Il bilM^,  !■  fidifitiedleprosodie  des byffineft  d*Orpltée et 
i^dh'itlén  îécttthrè  diflorace;  il  tuf  snrfisalt  (toui-  toute 
bniité  d'être  plefrie  dé  l*espTlt  de  la  (bi  6f  dé  Tatadiir  dit 
wà  Uieo.  Oittè^rtf^e  rlmëé  d  éhafitée  pi'i^eéda  t*an  S4d  ; 
at  i  é^tffef  #p6^e  on  sàM  qde  le  rtiofile  Nolkn*  de  Saint- 
edr  ért  eémtNi^  blii^feor^ ,  les  pretIli^re9  ëyatit  été  brttléea 
tes  te  ta«  tfë  rsbt)â3fe  de  Jùmiégés,  tticendiée  pat  les  Ilor- 
iHMt  U  If efi  étAit  étliappë  qti'unè  seule  aux  flâmrrtes,  dabs 
nniriBflMIJâlrè.  f)epui$,  od  en  coropoM  beaucoup  d'autres  : 
a  ytiêàt  fusm  tt^èi  les  tete^  et  tôint  les  dimattches  de 
tmiàèi,  HCepié  depuis  la  Sëptuag^tmc  Jus(|u*ft  Pâques. 
iBiehBittni,  par  austérité,  a  lès  berDardiU<i,  saits  doute 
fk  têftirnëé  pour  la  pliilofbgie  latine ,  A*cn  voulUreUt  péa 
iMUtre  â^ûi  iénti  tnîssels.  Presque  A  Pexémple  de  ces 
lèlfeÉ,  TÉglise  romaine  n^adméi  que  quatre  tiymnes  prin* 
âpÉè^;  tes  autres  sont  cohnmc  accessoires  ;  ce  sont  celle  dé 
Pl^aes,  Tlcflm«e  /)a5ra/i;  eeltc  de  la  Pentecôte,  Veni, 
kmcit  !$jMHfa5:  celle  du  Saint-Sacretitedt,  Lauda^  Sldnt 
deHlë  îifdi  se  (nt  pour  les  morts,  Die  s  int,  Selon  les 
efHtMilqdedr^ ,  te  roi  ftobcrt ,  au  onxiÂmc  aiècle ,  aurait  été 
Pniteur  de  U  seconde,  mais  t>fi  attribue  plus  généraleitfeht 
ïfériÂ  ftfot  te  iirthc/l  drf*i/  nohli  gtatld  ;  la  troisième 
itdtf  nMiil  saltit  Thomas  d^Aquin.  Depuis,  Il  ett  fut  conrt- 
|H9ê  de  x^  coffectes,  de  plus  pbiloiogiqucs ,  de  plus  poé- 
ii^ffs,  maBi  ftofii  parfumées  de  cette  cooTictlon  sainte ,  dé 
«Mê  M  ifaî^é,  Mfitle  fétlcité  de  celte  époque,  ok  iias  rois  de 
FradM,  jwrtaik  diape,  ctianCaicnt  au  hitrio. 

^  Dr.lIftF.-ÛARON. 

niOSEfTfEUR  (du  lithi  prosectof,  qui  coupe  à  Ta- 
n^.  (Test  èétni  qtÂ  est  chargé  de  disposer  les  pièces 
iiiMMfq*rfë9  iftiî  doÎTérit  faire  lé  sujet  de  la  leçon  du  pro- 
Niè«r  :  cette  préparatioA,  abaùdonnée  ordirtai rement  à  de 
iMBéi  ëèttàf  etige  cètkïridaht  de  profondes  conttalssaffces 
HMielMÉd^  liÉlritnde  des  dissections.  Depuis  la  réorgaui- 
Mtim  dea  éMtê  de  médecine,  oli  â  donné  aut  fonctions  dcf 
pvwftlear  nite  tout  autre  Importance  :  c'est  2l  lui  qu'est  cori- 
1^  b  (fffèctloii  des  élèves  dans  leurs  études  de  dissection  ; 
I  (MC  lés  faire  opérer  aous  Ses  yeux ,  et  préparer  devant 
en  d0i  fÊèuÉ  lAatomiquès.  Plus  lard,  sous  la  direction  du 
étf  êèi  îniàtm  anatomiques ,  ils  doivent  répéter  devant 
Mt  i^  êikêfM  (ypérations  de  la  chirurgie  et  de  Tart  des 
tMMâiMênff^  ^ils  les  font  même  exécuter  sous  leurs  yeux, 
ftm  tfÊt  léi  élèrea  ne  les  pratiquent  qu'après  s'y  être  eter- 
eÉi  MUg^èMpi.  hê  éonrs  d^anatomie  n^est  pas  le  seul  qui  ap- 
féÊt  le  tateof  eu  prosecteur;  ceux  de  patholofie  externe, 
ëgfhisteiogte,  d'opéhitioiiB,  d'aecoach^ents  et  de  méde- 
dm  VêCM,  rééliiiiéBt  ânssi  ses  soins,  et  quelquefois  même 
|Ah  ëitatë  <tne  eetui  d'anatomie.  Quand  les  cours  sont 
kJMÉéi,  les  ^fbsèctèitrf^  s'occupent  de  la  préparation  d» 
pMeei  adlftitilqtfei  destinées  à  êtfe  conservées  dans  tes 
calteUiua»  de  réeKfM;  pviir  smir  ptus  tard  à  la  dénionstra- 
tioo  dans  les  cours.  Des  prdfdSs^nirs  distfngdés  ont  cotrt- 
tÊÊÊÊBÈ  ^ÊÊ  §IK  ^^'MéCtedft.  Les  prOsMtctits  des  diverses 
fcMlteÉioyl  ntoBÉités  an  concoitré.  C.  F\titOT. 

PHOSÉLTnS,  t^ROSÉLYTISHf  Ë  (do  grec  it^ùfH(kittfk;^ 
HrMifÊr }.  9MS  le  fa^p^ft  f eli||(fent ,  dn  désigne  âlnSl 
rksMiê  401  a^ufearf  rdigltm  pour  eo  éttrtïrasser  nn«  autre, 
H  en  $ÊÊÊfàl  etHÉ  qui  cliangent  de  parti,  tes  Juifs  distin- 
fniMC  êeii%  mfèdtê  àé  pnfsétytei  ^  centi  de  la  patte  et 
«nx  de  U  justitii  Lès  premiers ,  qui  avaient  abjuré  16 
pigaflMhit  fêbt  idopier  la  croyance  d'un  Seul  DIeU  A  vivre 
flwiwBiêftlÉBiagKs^  Mis  des  fils  de  Noé,  refusaient  cepert- 
dfll  dri9  soMnéftrti  la  circoncision  et  aux  presiifiptions 
de  Mmi.  ÈS  b€  pouvaient  pénétrer  que  dans  le  vestibole 
«Istanpte/  fa  plaeé  «fur  levr  était  assignée  avoisinait  la  porte 
AtéHemre.  We  H  feo#  nom  de  prosélytes  de  la  parle.  Ils 
•vaient  Vmtîothféfhti  ée  ffvre  en  Xudée ,  mais  seulement 
^»M  les  tânbonrgs  êl  dans  les  villages.  Sons  le  règne  de  Sa- 
■•■MNi;  OH  en  Auwfto't  tsof,Ofil^,  qnf  irittainèrent  ad  ténritte, 
flifii  f4iÉM  éiUéflf  tf'eH^ne  chanafiéenne.  Les  proiiétyteS  dé 
)iMsttèé,  en  èê  eonverCssant,  s'engàge^iient  k  observer 
les  lois  de  Moisé.  Après  l4r  cflteoncisiou  ott  Ibs  pnrt- 
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fiait  éft  les  plongeant  dans  une  piscine  en  présence  de  trots 
jtiges.  Cette  ablution,  connue  sons  le  nom  d'ablution  deà 
prosélgles,  n'avait  lieu  pour  les  enfants  d^un  prosélyte  que 
lorsque  leur  mère  était  païenne.  Les  garçons  figés  de  moins 
dé  dooxe  ans  et  les  Allés  âgées  de  moins  de  treize  ans  ne 
|)6uvaietit  être  admis  parmi  les  prosélytes  que  du  consen- 
tement de  leurs  parents,  et  en  cas  de  refus  de  ces  derniers, 
qii'avee  l'assistance  des  juges.  Pour  les  filles  ,  l'abbition 
seule  remplaçait  la  circoncision.  A  ta  suite  de  celte  céré- 
monie, lé  prosélyte  était  considéré  comme  admis  k  une  vie 
nouvelle;  l'esclave  devenait  libre  de  droit. 

On  a  lieaucoup  discuté  sur  l'âge  que  les  prosélytes  chez 
les  Juifs  devaient  avoir  atteint  pour  être  aptes  à  recevoir 
rabluUod.  Les  rabbins  enseignent  qu'aux  prosélytes  de  la 
justice  le  ciel  donnait  une  âme  nouvelle  et  une  forme  es" 
sentielle  nouvelle.  tXi  reste,  la  loi  de  Moïse  exclut  certains 
individus  du  prosélytisme,  tantôt  à  jamais,  tantôt  pour  un 
certain  temps.  Il  est  évident  qu'il  y  avait  den  prosélytes  de 
la  porte  du  temps  de  Jésus-Christ  :  cela  résulte  du  rei)roclie 
quMI  adresse  aux  pharisiens  de  parcourir  la  terre  et  la  mer 
pdiir  faire  des  prosélytes. 

Dn  entend  aujourd'hui  par  prosélytisme  les  efforts  faits 
f>ar  uti  parti  religieux  clirétien  pour  ramener  à  tout  prix  les 
dissidents  à  partager  sa  foi.  Au  figuré  on  emploie  aussi  cette 
expression  pour  désigner  Tespritde  propagande  des  partis 
politiques. 

iPROSERPf  NE,  en  grec  Perséphone,  et  aussi  Perse- 
phatla ,  appelée  par  Homère  Persephoneia ,  tille  do  Zeus 
et  de  Démêler,  ou  encore  de  Styx ,  est  représentée  drpuis 
dômère  comme  Pépouse  de  Hadès  ou  Pluton,  et  comme 
régnant  avec  lui  .<iur  l'âtne  des  trépassés  ainsi  que  sur  les 
monstres  du  monde  souterrain.  C*est  Pluton  qui  en  fit  la 
souveraine  «les  enfers,  après  ravoir,  du  consentement  de 
Zcus,  enlevée  à  sa  mère  Déméter.  Zeus  lui-même  conseilla  en 
effet  à  Pluton d^enlevei*  Proscrpine,  dont  il  était  épris,  attendu 
que  jamais  sa  mère  né  consentirait  à  ce  qu'elle  allât  dans 
l'empire  des  morts.  L'enlèvement  eut  heu  au  moment  où 
Proserpine  cueillait  avec  les  compagnes  de  ses  jeux  des 
fleurs  dans  une  prairie.  Déméter  cliercha  pendant  longtemps 
en  vain  sa  fille  sur  toute  la  terre  à  là  Inetir  des  (orches  ; 
mais  Hélios  finit  par  lui  révéler  où  elle  se  trouvait.  Elle 
s'abandonna  alors  k  un  tiolent  accès  de  colère  et  de  déses- 
poir, dont  le  résultat  fut  de  frapper  la  terre  de  stérilité. 
Zeits  se  ^*t  par  là  forcé  d'ordonner  à  Pluton  de  renvoyer 
Proscrpine  sur  la  terre.  Celui-ci  obéit,  mais  commença  par 
tnl  faire  manger  une  grenade  ;  ce  qui  la  contraignit  à  rester 
dans  le  noir  séjour.  Ce  fut  à  grand'  peine  que  Déméter  finît 
par  obtenir  dé  Zeus  que  Proscrpine  ne  passerait  dans  les 
enfers  qu'un  tiers  «1,  suivant  une  tradition  postérieure,  que 
la  moitié  de  l'année.  Ce  mythe  est  évidemment  une  allégorie 
à  la  végétation  terrestre,  qui  se  produit  au  printemps  et  dis- 
paraît de  nouveau  en  automne.  Dans  lés  poèmes  orphiques 
et  dans  les  mystiques  dés  âges  postérieurs,  Proserpine  est 
réprésentée  comme  la  toutè-puissante  déesse  de  la  tiatnrè, 
qui  produit  et  tue  tout  ;  aussi  la  confond-on  et  là  personni- 
fie-^*on  avec  les  autres  divinités  mystiques,  avec  Rhéa,  Ar- 
t^ise ,  Hécate ,  été.  Cette  Proserpine  mystique  est  aussi 
celle  de  laquelle  Zeus,  sous  la  forme  d'un  serpent,  eut  Dio- 
nysds  Zagreus.  Elle  était  d'ordinaire  adorée  avec  Déméter 
sous  le  nom  dé  Coré  ou  vierge.  La  Sicile ,  où  avait  eu  lieu 
son  enlèvement,  et  la  Grande-Grèce  étaient  les  pays  où  on 
l'adorait  plus  spécialement.  On  la  représente  tantôt  comme 
l'épduse  de  Pluton,  assise  k  ses  côtés  sur  uri  trône ,  avec  le 
caractère  grave,  tantôt  comme  une  jeune  et  délicate  Démé- 
ter, habillée  ainsi  qu'il  convient  à  une  jeune  fille. 

raoSERPINE  (Astronomie),  planète  télescopique  dé- 
couverte à  Blik,  lé  5  mai  1853,  par  M.  Luther.  Sa  distance 
moyenne  au  Soleil  est  2,655,  en  prenant  celle  de  la  Terre 
pOuf  imité  ;  son  excentricité*  n'est  que  de  0,087  ;  son  incli- 
naison, également  très-ftiible ,  est  de  3*»  IV 47".  La  durée 
de  sa  révolution  sidérale  est  de  1660  jour  et  demf. 

PKOSOBRANCHES  (de  icp6<,  en  avant  de,  et  MY" 
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Xia ,  branchies  ),  ordre  de  mollusques  gastéropodes ,  proposé 
par  M.  Milne  Edwards ,  et  dans  lequel  il  groupe  les  quatre 
familles  instituées  par  G.  CuTÎer,  sous  les  noms  de  pecti' 
nibrancheSf  de  ttUmlibranches ,  de  seutibranches  et  de 
cyclobranches.  Le  caractère  commun ,  ainsi  que  Tindique 
le  terme  prosobranche ,  est  la  situation  des  branchies  en 
ayant  sur  le  corps  de  Tanimal  ;  ce  qui  forme  contraste  arec 
la  disposition  des  branchies  en  arrière  de  quelques  autres  fa^ 
milles  (  voffez  OnsmoBR  anches  ). 

PROSODIE,  partie  intégrante  de  Tart  grammatical,  qui 
traite  de  la  prononciation  accentuée  des  syllabes,  et,  selon 
d^Olivet,  de  leur  aspiration,  et  surtout  de  leur  quantité, 
c^est-à-dire  des  brèves,  des  longues  et  douteuses  qu*un  mot 
renferme ,  et  qui  sont  ses  trois  propriétés  phoniques ,  mar- 
quées quelquefois  par  Taccent  aigu ,  ou  grave ,  ou  circon- 
fleie.  Le  substantif  proio(/<e  tire  son  étjmologiedela  crase 
ou  fusion  grecque,  Tcap^to-àScCv  (Taction  Je  chanter).  Il 
n*y  a  guère  de  prosodie  bien  déterminée  et  fixe  que  dans 
l'idiome  des  Grecs  et  des  Latins  ;  c'est  aussi  la  plus  mélo- 
dieuse ,  la  plus  magnifique  et  la  plus  riche  :  aussi  dit-on 
que  c'est  une  prétresse  même  d'Apollon ,  une  py  thonisse,  qui 
en  fut  l'inventrice.  La  prose  a  aussi  sa  prosodie ^  mais 
libre,  ainsi  que  le  récitatif  en  musique.  Certains  orateurs, 
surtout  Cicéron ,  afTectaient  de  rliytlimer  leurs  discours,  afin 
de  séduire  Toreille  en  même  temps  que  l'esprit.  Nous  ne 
sommes  pas  de  l'avis  de  Marmontel,  qui  prétend  que  c*est 
la  musique  qui  donna  ses  nombres  à  la  poésie  :  nous  pen- 
sons tout  le  contraire.  La  voix  de  l'homme  est  naturelle- 
ment une  succession  de  notes  ou  degrés  musicaux,  lors 
même  qu*il  parle  on  émet  sa  pensée.  Cest  la  plus  grande 
preuve  de  la  présence  d'une  âme  qui  donne  ses  passions  à 
la  matière. 

Il  est  impossible  que  le  premier  homme  ait  manifesté 
son  admiration  pour  les  merveilles  de  la  création  et  son 
amour  pour  la  première  femme  »ans  accentuer  vivement  sa 
parole ,  sans  l'animer  de  longues  et  de  brèves ,  tantôt  plus 
lentes,  tantôt  plus  rapides,  enfin  sans  la  chanter  en 
quelque  sorte.  La  musique  fut  depuis  une  extension  de  cette 
prosodie  naturelle  '•  elle  se  sert  même  quelquefois  du  verbe 
prosodier  pour  exprimer  les  diverses  mesures  et  rhytlimes 
de  son  chant.  Toutefoiti,  la  musique,  par  son  art,  perfec- 
tionna et  fixa  depuis  la  prosodie  innée  dans  chaque  idiome  : 
c*est  ce  qu'on  ne  peut  nier.  Certes ,  les  vers  et  la  musique 
sont  le  dépôt  conservateur  de  la  prosodie  générale  de  tous 
les  peuples. 

De  tous  les  idiomes  qui  ont  donné  une  âme  à  la  langue 
humaine,  le  nôtre  est  peut-être  celui  où  se  fasse  sentir  da- 
vantage rabsence  de  prosodie.  Cela  est  vrai  ;  mais  si  elle 
existe  quelquefois  presque  à  IMnsu  de  l'oreille»  quelquefois 
aussi  elle  s'élève  à  un  accent ,  k  un  diapason ,  si  Ton  peut 
ainsi  s'exprimer,  si  extraordinaire ,  si  plein ,  si  fort,  qu'elle 
ébranle  les  sens  les  plus  endormis  ;  puis ,  selon  le  lieu  de 
la  scène,  elle  redescend  à  son  gré  à  celte  mollesse  de  sons 
qui  enchante  ou  fait  rêver  les  esprits  :  nous  en  donnerons 
quelques  exemples  incontestables.  Des  grammairiens  ont  été 
jusqu'à  avancer  que  le  français  n'a  point  de  syllabes  qui 
soient  longues  ou  brèves  par  elles-mêmes  :  certes,  il  faut 
qu'Apollon  ait  bouché  avec  de  la  cire  les  oreilles  de  ces  mal- 
heureux  lettrés.  Il  suffirait  de  citer  certains  vers  de  Boi- 
leau ,  de  Voltaire ,  de  Racine,  pour  prouver  que  le  rhythme 
existe  dans  le  français.  Restons  donc  persuadés,  tout 
amour-propre  national  de  côté,  que  l'idiome  Italien,  si  ac- 
centoé,  et  l'anglais,  avec  ses  éternels  et  inévitables  tro- 
chées (pied  d'une  longue  et  d'une  l>rève),  n'ont  nul  droit 
de  se  prévaloir  de  leur  prosodie  sur  la  nôtre.  Nos  grands 
poètes  ont  merveilleusement  joué  de  leur  instrument.  Met- 
tant à  part  les  douteuses,  Quiotilien  a  dit  que  «  les  Latins 
avaient  des  longues  plus  longues,  des  brèves  plus  brèves, 
les  unes  que  les  autres,  mais  que  les  poètes  ne  laissaient 
pas  de  leur  attribuer  une  valeur  égale  ».  Notre  idiome  est 
dans  le  même  cas ,  et  c'est  ce  qui  fait  la  richesse  de  notre 
pro!:odie,  qui  devient  ainsi  pleine  de  ressources  variées  pour 


le  poète.  C'est  dans  Malheroe ,  Boileao  et  Rêdne  qn*ett  fonte 
notre  prosodie,  le  Gradus  ad  Parnassum  des  muses  fran- 
çaises. Ces  poètes  l'ont  à  jamais  fixée  :  cela  seul  les  rendrait 
immortels.  Ce  qui  place  Horace  bien  au-dessus  de  Virgile , 
c'est  d'avoir  le  premier  transplanté  de  la  Grèce  en  Italie 
la  poésie  lyrique ,  avec  ces  rhythmes  magnifiques  des  Sapho, 
des  Alcée  et  des  Pindare.  Le  cygne  de  Mantoue,  d'ailleurs 
si  harmonieux ,  était  loin  d'être  doué  de  cette  puissance 
musicale.  DcNN&BàRoif. 

PROSOPOGRAPHIE  (  du  grecicp^owicov ,  face  exté- 
rieure, physionomie,  et  YP^t  je  décris),  figure  de  rhétorique 
consistant  dans  la  description  des  traits  extérieurs  de  la 
figure  et  du  maintien  d'une  personne.  Tout  récemment  on 
a  employé  ce  terme  pour  désigner  la  peinture  de  la  vie  et 
des  caractères  des  personnages  que  les  auteurs  et  les  poètes 
font  parler  et  agir  dans  leurs  ouvrages,  et  dont  la  connais- 
sance exacte  est  indispensable  à  l'appréciation  et  à  Pintelli- 
gence  parfaite  de  ces  mêmes  ouvrages.  C'est  ainsi  qœ 
Groen  van  Prinsterer  a  publié  une  Platonica  Prosopogra^ 
phia  (  Leyde ,  182S  ) ,  et  d'Estré  une  Horatiana  Prosopo- 
graphia  (  Amsterdam ,  1844). 

PROSOPOPÉE.  C'est  le  nom  de  la  figure  de  rhétorique 
la  plus  hardie,  la  plus  frappante,  la  plus  magnifique,  et 
aussi  ta  plus  difficile  à  mettre  en  oeuvre.  Son  nom  vient  da 
grec  Tcpo^omoicoiCa,  formé  de  irpoowxov  (  personne),  et  icoi^ 
(je  suppose) ,  parce  qu'en  effet  la  prosopopée  a  en  quelque 
sorte  le  pouvoir  de  faire  une  personne  de  ce  qui  n'en  est  pas 
une.  Elle  fait  agir  ou  parler,  en  leur  prêtant  du  sentiment , 
tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  soit  animés,  soit  ina- 
nimés, absents  ou  présents,  réels  ou  imaginaires.  L'élo- 
quence et  la  poésie  ont  seules  le  privilège  de  la  prosopopée; 
encore  ne  peuvent-elles  y  recourir  qu'en  des  circonstances 
particulières  et  rares.  Si  la  prosopopée  n'est  pas  de  nature 
à  produire  un  grand  effet ,  elle  tombe  dans  le  ridicule ,  ou 
glace  les  auditeurs ,  au  lieu  de  les  électriser.  Il  y  a  dans  la 
première  Catilinaire  un  bel  exemple  de  cette  figure  :  Cioéron 
y  fait  parier  l'Italie,  la  patrie,  la  république  entière.  Cert 
aussi  une  saisissante  prosopopée  que  celle  qui  signale  le 
premier  chant  de  la  Pharsale  de  Lucain,  où  la  patrie,  sous 
la  forme  d'un  fantôme  lumineux ,  dont  le  front  est  couronné 
de  tours,  et  montrant  les  débris  de  ses  cheveux  blancs  qoi 
toroft)ent  sur  ses  membres  dépouillés,  apparaît  tout  à  coup 
devant  César,  prêt  à  franchir  le  Rubicon ,  et  le  snppU*e,  d'une 
voix  gémissante,  de  s'arrêter  et  de  renoncer  à  la  guerre 
civile.  Nos  grands  orateurs  de  la  cliaire  ont  quelquefois 
employé  la  prosopopée  avec  succès.  Bossuet  en  offre  pie» 
sieurs  exemples.  On  trouve  aussi  dans  toutes  les  rhétoriques 
l'éloquente  prosopopée  de  Fabricius,  dans  le  discours  de 
J.-J.  Rousseau  contre  les  arts  et  les  sciences  :  cette  tirade 
chaleureuse  serait  parfaite  si  elle  était  mieux  placée ,  c'est-iH 
dire  si  elle  ne  servait  à  étayer  un  paradoxe,  et  si  sa  concln- 
sion  n'était  point  un  sophisme. 

Les  rhéteurs  distinguent  une  autre  espèce  àt  prosopopée^ 
qu'ils  appellent  diaiogisme ,  parce  qu'elle  a  la  forme  dn 
dialogue.  Il  faut  regarder  comme  des  dialogismes  la  fiction 
où  Boileau  met  en  scène  un  auteur  qui  défend  ses  vers,  et 
celle  où  il  représente  L'Avarice,  excitant  le  marcliand  à 
courir  sur  les  mers.  Cuampagnao. 

PROSOPOSE,  PROSOPOSCOPIE  (du grecicpoacMcov, 
face,  et  axoicédn ,  je  regarde  ).  Voyez  Fkass, 

PROSPECTUS  (mot  latin  dérivé  de  prospicio^  je 
vois,  je  considère  ),  espèce  déprogramme  qui  se  publie  avant 
qu'un  ouvrage  paraisse,  et  dans  lequel  on  en  donne  me 
idée,  on  en  annonce  le  format,  le  caractère,  l'étendue,  on 
dit  le  nombre  des  volumes,  les  conditions  de  la  souscrip- 
tion ,  etc.  :  On  ne  doit  pas  avoir  grande  confiance  dans  les 
promesses  des  prospectus.  Maintenant  ce  mot  s'est  étendu 
et  s'applique  à  toutes  sortes  d'entreprises. 

PROSPER  D'AQUITAINE  (Saint)  naquit,  à  ce  qn'en 
croit,  en  403,  dans  la  province  d'Aquitaine.  On  ne  sait  rien 
sur  sa  famille  ni  sur  ses  premières  années.  Il  alla  vivre 
quelque  temps  en  Provence   et  s'y  trouvait  encore  lorsque 
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saint  Augustin  adressa  an  clergé  de  cette  province  les  denx 
ivres  De  la  Correction  et  De  la  Grdce.  Ces  deux  ouvrages 
ajani  été  TÎvement  critiqués  par  quelques  ecclésiastiques 
ganlots  de  renom ,  comme  tendant  à  détruire  le  libre  ar- 
bitre, saint  Prosper  et  Hilaire  crurent  devoir  en  informer 
Hûit  Angpsiin ,  qui  répondit  par  ses  traités  De  la  Prédes^ 
fteotkm  et  De  la  Persévérance ,  où  les  objections  de  ses 
advcnairei  sont  al  complètement  et  si  solidement  réfutées. 
▲près  la  mort  de  Févèque  d*Uippone»  saint  Prosper  fit  avec 
Rflakek  voyage  de  Rome,  afin  de  tourner  la  vigilance  du 
pape  sortes  erreurs  des  sémi-pélagiens.  Célestin  I'%  qui 
pgor  lors  oecapait  le  siège  pontifical,  s'empressa  de  con- 
àtÊomo'  la  naissante  hérésie ,  dans  une  lettre  aux  évéques 
des  Gantes,  adressée  nommément  à  Yenerins,  évèque  de 
Marseille.  Cédant  aux  instances  d'Hilaire,  saint  Prosper  en- 
treprit aosai  de  comltattre  le  seml-pélagianisroe ,  quMI  jugeait 
ésagereoi  :  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  son  beau 
poème  Contre  les  Ingrats,  Plus  tard,  vers  Tan  440,  sur 
nnvitatioD  do  pape,  saint  Léon  le  Grand ,  il  revint  à  Rome, 
et  actieva  d'écraser  le  pélagianisme,  qui  recommençait  à 
lever  la  tête,  malgré  les  rudes  coups  que  lui  avait  portés 
aiat  Angostin. 
Une  contestation  s'étant  élevée  (444)  tondiant  le  jour 
aqoel  on  doit  célélwer  la  fête  de  Pftques,  saint  Prosper  y 
|irft  part,  et  dans  cette  circonstance  montra  des  connais- 
nnees  trèa-étendoes  en  mathématiques  et  en  chronologie.  Il 
tvait  mteie  composé  snr  ce  sujet  un  cycle  pascal  de  quatre- 
iii^H|oatre  ans,  cnrieux  monument  que  le  temps  nous  a  dé- 
robé. Qooiqae  saint  Prosper  ait  été  jugé  digne  de  prendre 
place  parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  on  s'accorde  à  croire  qu'il 
resta  toojoors  1a!c ,  et  Ton  rejette  comme  fabuleux  tout  ce 
fue  disent  de  son  épiscopat  Ughellus,  Trithème  et  quelques 
aires  écrivains  postérieurs.  L'époque  de  sa  mort  est  inoei^ 
taise  ;  mais  on  Toit  dans  la  chronique  de  Marcellin  qu'il 
lirait  encore  en  4fi3. 
On  lui  attribue  :  Lettres  à  siUnt  Augustin  et  à  ttujin  ; 
Pbê«e  contre  les  Ingrats;  Réponses  aux  Objections  des 
frétrts  gaulois;  Réponses  à  Vincent;  Réponse  aux  pré- 
tm  de  Gènes;  Commentaire  sur  les  Psaumes  ;  Livre  des 
SaUences  Urées  de  saint  Augustin  ;  Épigrammes;  Chro- 
9ifue,  commençant  à  la  création  du  monde ,  et  finissant  à 
Il  prise  de  Rome  par  Genséric,  en  4&5.     £.  Latigiib. 

PROSTAPHÉRESE  (de  icpéaGc,  devant,  et  di^oipéco, 
je  retranche  ).  Voyei  Equation  no  CcrniB. 

PROSTATE  (du  grec  fcpoaTdtvK,  qui  est  placé  devant  ). 
(Test  le  nom  de  deux  glandes  situées  vers  le  col  de  la  vessie. 
Oies  sécrètent  nne  humeur  blancbAtre  et  glaireuse,  qui  ha- 
■Ktele  canal  de  l'urètre. 

On  appelle  prostates  inférieures  on  petites  prostates 
i^  petits  groupes  de  follicules  muqueux ,  situés  au-devant 
éela  prostate,  et  que  Ton  nomme  aussi  glandes  de  Cowper. 
PROSTIlÈSE(du  grec  npotrOriaïc ,  dérivé  de  icpoa- 
ttlvjiu,  ajouter,  opposer),  figure  de  diction ,  qui  consiste 
i  ajonter  une  lettre  au  commencement  d'un  mot ,  sans  en 
diangerle  sens  :  cette  figure  est  donc  une  espèce  dem^- 
ta  pi  as  me.  C'est  pët  prosthèse  que  le  mot  français  ^re- 
neuUle,  par  la  simple  addition  d'un  g,  vient  du  latin  ra- 
mmculus  ;  nombril  de  umbilicus^  en  y  ajoutant  un  n.  Nous 
loannes  redevables  à  la  même  figure  des  mots  alkali,  al' 
manaeh ,  etc.  La  prosthèse  se  fait  par  une  addition  au  ma- 
tériel dn  root,  sans  rien  changer  au  sens  de  ce  mot;  il  ne 
tel  donc  pas  regarder  comme  des  exemples  de  cette  figure 
fes  mois  qui  commencent  par  quelque  particule  significative, 
nMeplil>le  d'altérer  d'une  manière  quelconque  le  sens  du  mot 
tfmple,  comme  dans  comprendre,  défaire^  insinuer,  etc. 

Chahpagnac. 
En  dnmipey  prosthèse  se  dit  quelquefois  pour  pro- 
thèse. 

,  mOSmunON,  terme  dérivé  de  prostore,  se  te* 
air  en  avant,  on,  pour  mieux  dire,  s'exposer  en  vente,  puis- 
jpe  l'être  qui  se  prostitue  étale  ses  charmes  et  fait  marchan* 
Hede  son  corps.  Les  moralistes  n'ont  pas  manqué  d'accuser 
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de  ce  honteux  trafic  la  cirilisation,  cette  véritable  bette  de 
Pandore,  source  unique  à  leurs  yeux  de  tous  les  forfaits 
comme  de  tous  les  dons  de  notre  vie  intellectuelle.  Mais  la 
prostitution  appartient  pent-étre  à  toutes  les  époques  de  notre 
fragile  humanité ,  et  plus  d'une  Eve  succomba  jadis  aux 
suggestions  dn  serpent  tentateur.  Nous  sera-t-il  permis  de 
rappeler  les  mœurs  antiques  et  les  livres  sacrés?  Dirons-noos 
que  le  Léritique  défend  aux  femmes  de  s'abandonner  aux 
animaux,  selon  une  ancienne  superstition  égyptienne  (celle 
du  bouc  sacré  de  Mendès  )  ;  que  la  pyramide  de  Chéops  fut 
bâtie,  au  rapport  d'Hérodote,  par  tous  les  amants  de  la 
fille  de  ce  roi,  laquelle  n'éleva  si  haut  ce  monument  qu'à  force 
de  multiplier  ses  prostitutions  ?  Oserons-nous  citer  les  dé- 
portements de  la  fameuse  reine  Cléopâtre  et  ceux  de 
Messaline?  Tout  l'Orient,  la  Syrie,  la  Médie,  la  Phénicie, 
la  Chaldée,  Tyr  et  Sidon ,  ne  furent-ih  pas  jadis  le  théâtre 
de  toutes  les  prostitutions?  La  nature,  si  fertile  en  ces  beo- 
reux  climats,  ne  porte-t-elle  pas  sans  cesse  aux  dissoIntionsT 
Sous  l'emblème  du  dieu  de  la  lumière,  les  peuples  de  ces 
contrées  adorèrent  le  principe  de  la  vie  et  les  organes  con- 
sacrés à  la  reproduire. 

Tel  fut  l'empire  de  la  volnpté,  qnoi  qu'en  ait  pensé  Vol- 
taire ,  que  les  Babyloniennes  étaient  obligées  par  les  lois, 
une  fois  en  leur  vie ,  de  se  livrer  aux  désirs  des  étrangers 
dans  le  temple  de  Vénns-Mylitta  sans  qu'il  leur  fût  permis 
d'en  repousser  aucun  (  Hérodote ,  CUo ,  c.  199  ).  Les  Car- 
thaginoises, comme  lesTyriennes,  étaient  astreintes  â  la  même 
profanation  religieuse  ;  et  l'argent  que  leur  râlait  la  perte 
de  leur  virginité  servait  à  leur  dot  (  Valère  Maxime,  1.  II, 
c.  6,  sect.  xv).  n  en  était  de  même  en  Lydie.  Vénus- Ai- 
tarte  exigeait,  à  Bihios,  de  pareils  sacrifices  (Lucien,  De 
Dea  Syra),  et  ces  prostitutions  dévotes  existaient  encore 
dans  toute  la  Phénicie  au  temps  de  saint  Augustin  (  De  Ci^ 
vitale  Dei ,  1.  VI.,  cap.  10);  elles  ne  furent  abolies  que  sous 
Constantin,  qui  renversa  les  temples d'Héliopolis ,  en  Phé- 
nicie ,  et  ceux  du  mont  Liban ,  repaires  sacrilèges  de  ces 
impudicités.  Les  Arméniennes  ne  devenaient  dignes  de  trou- 
ver des  maris  qu'après  avoir  immolé  leurs  prémices  dans  le 
temple  de  Diane- Anaïtis  (Strabon,  Géog.,  I.  II).  Il  serait 
facile  de  poursuivre  ces  recherches  historiques  en  Egypte  et 
Jusque  chez  les  Libyens ,  les  peuples  du  cœur  de  l'Afrique, 
qui  prisaient  d'autant  plus  la  beauté  de  leurs  filles  qu'elles 
avaient  conquis  un  plus  grand  nombre  d'adorateure  et  sa- 
crifié davantage  leur  pudicité.  Tous  les  Pères  de  TÉgliseont 
tonné  avec  une  juste  véhémence  contre  cette  démoralisation 
profonde  dans  laquelle  était  tombé  le  polythéisme  des  Grecs 
et  des  Romains. 

Qui  ne  connaît  les  Keux  qu'avait  choisis  la  mère  des  amoura 
pour  ses  divers  séjours?  Paphos,  Gnide,  Cypre,  Amathonte, 
Milet,  Corinthe ,  le  mont  Ida ,  et  mille  autres  temples  ail- 
leurs lui  furent  consacrés.  Malheur  aux  jeunes  vierges  dont 
les  mépris  outrageaient  cette  déesse  !  elles  en  étaient  cruel- 
lement punies  en  sentant  bientôt  circuler  dans  leure  veines 
des  Hammes  criminelles.  Telles  fbrent  les  Propcetides ,  les 
premières,  dit  Ovide ,  que  la  vengeance  de  Vénus  contrai- 
gnit de  se  prostituer  à  tout  venant.  Les  filles  de  Prœtus , 
les  Milésiennes,  en  ftirait  également  châtiées,  et  coururent 
toutes  nues  comme  des  folles  dans  le  Péloponnèse  (iElien, 
Var.  Mst.,  1. 111,  c.  42).  C'est  ainsi,  selon  Euripide,  que 
Ph  èd  re  devint  la  victime  infortunée  de  cette  déesse ,  une 
car  aux  yeux  des  anciens  la  nymphomanie  passait  pour 
punition  de  l'oubli  du  culte  de  Vénus. 

La  prostitution  fut  honorée  chez  les  Grecs  ;  et  le  métier 
de  cour  ti  sa  ne  n'y  paraissait  guère  déshonnête.  Les  lieux 
que  fréquentaient  ces  femmes  du  monde  recevaient  les 
hommes  les  plus  distingués  :  on  voit  Socrate  lui-mèuie  s'ap- 
proclier  de  plusieurs  courtisanes  de  son  temps.  L'histoire  a 
célébré  non-seulementles  plus  belles  femmes  qui  allumèrent 
de  funestes  guerres,  comme  Hélène,  tant  de  fois  ravie ,  mais 
surtout  A  s  pas  le,  celte  spirituelle  mattresne  de  Périclès; 
Lais,  dont  les  faveurs  parurent  trop  chères  à  Déroosthène; 
Léontium ,  amie  d'Épicure  et  de  Métrodore  ;  Gficère ,  mo- 
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dèle  raTîssant  des  peintres  de  Sicyone;  P  h  r  y  n  é»  dont  les 
cbsnnes  séflalsireot  tout  Taréopage  eo  plein  tribunal,  mais 
qui  ne  put  triompher  oependanft  de  la  modération  du  pliilo- 
soplie  Xénocrate;  Thaïs,  cette  naltresse  d'Alexandre ,  qui 
loi  fit  incendier«  dans  ane  orgie ,  le  palais  de  Persépolis  ; 
Bhodope,  qui  de  Ijétat  d'esclave  s'éieta  k  la  plus  haute 
fortune,  etc.  Que  serait-ce  si  nous  passions  k  l'antique  Rome, 
^  laquelle  il  fut  réservé  d'étonner  le  iiionde  non  moins  par 
les  abominations  de  toutes  les  débauches  que  par  Téclat  de 
ses  triomphes  I  Ni  Rhodes ,  ni  Milet,  ni  Sybaris,  ni  Capooe, 
ni  Tarante,  ne  poussèrent  jamais  aussi  loin  la  recherche 
des  lubricités,  qui  semblaient  être  venues  fondre  sur  les  Ro- 
mains et  les  abîmer  dans  la  mollesse  pour  les  livrer  en  proie 
à  tout  l'univers. 

Noos  ne  descendrons  pas  dans  le  gouffre  effroyable  de 
ces  obscénités  inouïes  ;  elles  sont  retracées  par  des  auteurs 
tels  que  Suétone  et  Pétrone,  ou  des  poètes  comme  Juvâial, 
CatoUe,  MarthU ,  etc.  Mous  ne  citerons  point  les  actes  in- 
tradnisiMes  des  monstres  hideuv  d'impudicité  et  de  cruauté. 
U  fondrait  amonceler  tout  ce  que  la  suprême  puissance  du 
despotisme,  jointe  à  celle  de  l'or  et  à  un  luxe  effréné,  peut 
rénnir  en  impuretés  et  ee  horribles  extravagances.  Ce  n'est 
qu'avee  honte  que  les  historiens  eux-mêmes  rappellent  ces 
demièfes  dégradatioM  de  Thomanité  ;  elles  sont  moins  en- 
core un  sujet  de  scandale  aux  yeux  de  la  philosophie  que 
l'observation  des  excès  dont  est  capable  notre  espèce.  Mal- 
gré les  déclamations,  très-fondées  au  reste,  contre  la  oor- 
nipUon  actuellei  nous  croyons  qu'à  cet  égard  pourtant  notre 
race  ne  va  point  loojours  en  empirant,  et  que  rétablissement 
àé  cforisU^nisme  et  l'imiptioA  des  barbares  du  Nord ,  plus 
chastes,  ont  opéré  one  sahitaire  régénération  morale,  à 
la  ehate  de  l'Bmpire  Romain,  dans  oette  partie  de  rancîen 
mende. 

On  peut  donc  affirmer  qu'en  général,  dans  l'Europe,  PO- 
rient  et  toutes  les  Contrées  oà  le  christianisme  abolit  avec 
le  paganisme  le  cnHc  des  passions  naturelles  sous  les  noms 
de  Ténus,  de  Priape,  de  Baochus  et  d'autres  divhiités  al- 
légoriques, la  podidté  fut  rétablie  en  honneur^  tandis  que 
cur  toat  le  reste  da  ^be  l'acte  de  reproduction  avait  tou- 
leurs  été  placé  an  rang  des  obligations,  et  même  érigé  comme 
une  sanctification  par  les  lois  religieuses.  Clies  les  Hindous, 
le  culte  dn  iingam  on  phallus  existe  de  toute  antiquité. 
Outre  la  pluralité  des  femmes,  on  y  voit  des  troupes  de  b  a  y  a- 
dères  ou  monyofitjf^- sortes  de  danseuses  et  chanteuses  dé- 
Tonéeé  à  l'inconthience  publique,  comme  les  al m^ s,  les 
fmokasiéê  en  ti^pte.  On  en  remarque  également  è  Siam, 
au  Tonquin.  Le  voyageur  Chardin  a  donné  des  détails  sur 
les  ccurtisanea  de  Perse,  et  le  haut  prix  de  tomans  qu'elles 
mettent  è  leurs  charmes.  S'il  y  a  peu  de  prostituées  publi- 
ques en  Turquie ,  c'est  parce  que  tout  le  sexe  féminin  y  de- 
vient un  objet  de  commerce  si  facile,  que  chacnn  y  peut 
tdieter  des  esclaves  on  des  concubines  à  temps.  En  Chine, 
les  parents  qui  ne  peuvent  nourrir  knn  filles  les  consacrent 
aux  voloplés  d'un  pobKc  toofonrs  adonné  à  la  hnciveté, 
en  sa  procorant  on  brevet  légal  de  proatîtutiott.  Les  Chinoi- 
ses se  livrent  en  efCH  avec  passion  à  cet  art.  NnHe  nation 
ne  présente  peut-être  un  si  grand  nnmbre  de  courtisanes 
que  les  Japonaises;  elles  assiègent  les  passants  jusque  sur 
les  routes.  On  n'ipiore  pas  qu'à  Cochin ,  au  Calicut ,  les 
Jeunes  filles  doivent  leurs  pr^ices  à  la  divinité ,  c'est-à- 
dire  à  tes  ministres.  Les  Canarins  de  Coa ,  qui  ont  retenu 
le  culte  du  phallus ,  fbnt,  dit-on ,  déflorer  leurs  vierges  par 
une  Idole  de  fier.  Ches  plosiemv  peuples  encore,  à  Mada- 
gascar, au  Thibet,  au  royaume  d'Aracan,  la  défloration  des 
vierges  y  est  abandonnée,  toit  au  premier  venu,  soit  à 
des  étrangers,  à  tel  point  que  les  filles  les  pbs  débauchées 
paraissent  on  ragoût  savoureux  dont  les  hommes  sensuels 
se  disputent  ta  possession. 

Tous  les  Africains,  sous  un  ciel  brClant ,  semblent  attiser 
sans  cesse  le  feu  de  la  lubricité  ;  aossl  la  plupart  de  leurs 
femmes  sont  ardentes.  Les  nègres  do  Congo  et  d'Angola 
proaUtnent  leurs  filles,  et  les  léloft  vendent  même  leurs 


femmes  pour  quelques  bonlelllea  d'naiMie^vie.  A  lêt 
d'Or,  les  jeunes  filles  se  font  gloire  de  porter  autant  é^né^ 
ments  qu'elles  ont  eu  d'amafits ,  comme  déponiUesdêvvia^ 
eus.  Les  Anzicos,  les  Jaggas,  méprisent  la  chasteté  et  In 
stérilité.  Parmi  plusieurs  de  ces  peuplades  ^  bn  ordonnndea 
prostitutions  générales  pour  obtenir  kis  Cstctr»  sélealea  ^ 
comme  ailleurs  on  ordonnerait  des  jeiiiesi  Tds  sent  lee 
jubilés  sur  les  cAtes  de  Sierra-Leoae«  de  Mayoïnb»^  de 
Loengo,  au  Bénin,  à  Ajrdra,  au  Sénég»!,  an  Oap-Tert,  flic 
Au  royaume  de  Juida,  un  grand  nombre  de  fillee  ne  peuvcsl 
se  marier  qu'en  amassant,  par  la  prostUatlon i  lenr  peUi 
pécule,  et,  à  cause  de  l'abondance  des  offres,  elles qofi-i 
lent  chaque  jour,  et  au  plus  bas  prix  possible,  le  plnn 
grand  nombre  de  chalands.  Au  reste,  les  hègres,  quolqner 
pubères  de  bonne  lieure ,  hâtent  la  nubflité  de  leurs  flNes  par 
des  jouissances  prématurées. 

On  sait  que  les  insulaires  de  l'Océanhi  »  de  roœ  malaie  H 
papoue,  sont  extrêmement  corrompus  dans  toutes  les  dé- 
bauches. Celles-ci  ont  fini  par  anéantir  la  popnlatloB  k  Ott* 
h  i  t  i ,  cette  nouvelle  Cy thère  »  avec  Pintroducth>n  de  Ifuléb» 
tion  syphilitique.  Aux  Iles  de  la  Sonde ,  aux  Molnques,  aux 
Célèbes,  il  y  a  si  peu  de  respect  moral,  que  les  pèras  roêmca 
y  cueilient,  dit-on ,  les  premières  Aeors  de  leurs  filles,  pré- 
tendant que  quiconque  plante  un  arbre  a  bien  le  droit  d'-dn. 
goCter  les  fruits.  Quoique  les  naturels  américains  aient  paaaé 
toujours  pour  fh>ids  en  amour,  cependant  leurs  filles  se  li- 
vraient facilement  aux  étrangers.  La  plupart  des  sauvages 
font  encore  très-peu  de  distinction  des  liens  de  parenté  daAs 
leurs  unions,  en  sorte  qu'ils  vivent  pêle-mêle.  Ce  Nonvena 
Monde  a-t-il  communiqué  à  l'ancien,  parla  prostitotioQ, 
le  fléau  redoutable  qui  empoisonne  même  les  sources  de  la 
vie?  Certes,  les  corruptions  antiques  auraient  pu  In^en/nr 
cette  maladie,  si  elle  était  le  résultat  unique  de  la  débauche 

Après  avoir  remarqué  combien  les  climats  brûlants  et  laa 
religions  polythéistes  favorisaient  les  débordements  de  la 
prostitution ,  il  fout  en  s^ler  les  causes  particulières  dana 
l'^at  social  des  diverses  nations. 

i^  L'inégalité  des  sexes  dans  tout  gèuvemement  déipo- 
tique,  laissant  la  femme  escUive,  ou  du  moins  revendjquanjt 
le  pouvoir  et  la  fortune  pour  les  hommes  seuls,  est  une 
cause  de  corruption.  L'on  a  dit  avec  raison  en  effet  qne 
la  Russie  était  pourrie  avant  d'être  mûre ,  et  sans  l'usage 
des  h  a  r  e  m  s  chet  les  gouvernements  musulmans  d'Asie  et 
d'Afrique,  avec  la  polygamie  la  prostitution  y  monterait 
au  comble,  comme  il  en  advient  à  la  Chine,  au  ^apon,  à 
9hm  et  dans  toute  l'Inde  transgangétique.  Les  honmiM^ 
surabondant  au  Thibet,  au  Bootan,  donnent  tteu  à  une  proé- 
tltutlon  de  leur  sexe. 

2»  Le  luxe  on  la  trop  inégale  distribution  des  richesses 
et  du  pouvoir  engendre  éminemment  la  prostitution ,  parce 
que  la  pudicité  du  pauvre  est  achetée  par  l'oputenee.  Quand 
un  hixe  effréné  rend  le  mariage  trop  dispendieux  d  les  en- 
fonts  une  charge  pesante ,  alors  les  moins  riches  préfèrent 
▼ivre  en  concubinage.  A  l'époque  du  moyen  4ige,  où  les 
nations  étaient  partagées  en  seigneurs  de  haute  aristocratie^ 
possesseurs  de  fiefs,  et  en  seris  mahimortablès ,  roturiers  el 
vassaux,  les  hêtds  des  grands  étalent  remplis  par  une  livrée 
nombreuse  de  domestiques,  mêles  et  fomelles,  assiùettis 
è  tous  lês  caprices  de  leure  maîtres;  le  célibat  devint  une 
sorte  de  nécessité  pour  cette  classe.  C*est  pourquoi ,  dans 
les  contrées  chez  lesquelles  domhie  une  noblesse  ou  un  pa- 
trldat  éminent  par  sa  fortune  héréditaire,  il  se  groupe  à  Ten- 
tour  une  multitude  indigente  soumise  à  toutes  les  chances 
de  corruption  et  de  libertinage.  Ce  foit  s'observait  dans  les 
républiques  telles  que  Venise,  comme  sous  les  gouverne* 
ments  despotiques,  car  la  luxure  est  fille  du  lu  x  e. 

S*'  Les  grands  foyera  de  population  rassemblent  des  Qiaases 
inégales  d'individus  de  chaque  sexe  qui  peuvent  dérober 
lenre  actions  à  la  médisance  publique,  si  maligne  conserva- 
trice des  mœurs  dans  les  petites  villes.  Il  en  résulte  que  les 
capitales,  centres  de  ridiesseet  de  puissance,  deviennent 
en  même  temps  ceux  d'une  profonde  corruption.  VuMim 
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■ir»  ^oi  Umiwto  eet  «filox  perpétuel  d'homoMt 
CMrtréM,  appeUeéfilmieiit  des  femnes»  dont  les 
se  MBt  pas  Ton  das  moins  puissants  ressorts  de  la 
Dt  vastes  monarchies  ont  été  la  proie  des  prosti- 
soflfait  de  citer  les  règnes  de  mesdames  de  Po  ra- 
ce Dubarry  en  France,  de  la  princesse  des  Ur- 
■ffacne,  des  maltresses  do  cruel  Henri  Vllt  et  du 
lisriée  II  ea  Angleterre. 

gniérely  !•  oéllbat,  et»  par  une  réaction  néoes- 
prastitutlon»  résultent  de  certaines  conditions  so- 
«MM  les  DBilitaires,  les  marins»  les  étudiants,  etc. 
Bt  le  grand  nombre  de  courtisanes  ou  iiemmes  li- 
^olfreBt  dans  tous  les  pays  fréquentés  par  ces  céli- 
eh  que  les  ports  de  mer,  les  tUIcs  de  garnison,  les 
grmiides  écoles ,  etc.  Une  des  sources  les  plus  vul- 
Msrdlini  de  cette  contagion  immoraleest  Textension 
«8  fébriquee  et  autres  ateliers  du  commerce,  qui 
t  «ee  imnMBse  promlsonité  des  deux  sexes  dans 


X.  Aiaai ,  Pon  obeerYe  dans  les  districts  manufac- 
«r  le  ootoa  en  Angleterre  (eonnie  pour  la  soie  en 
nw  diepoiition  inévitable  è  la  prostitution ,  à  cause 
ge  des  eafricBs  de  différents  sexes.  Tout  com- 
n  général ,  était  signalé  par  les  andens  législa- 
mm  sae  cnnse  de  oorruption  ;  car  les  nations  les 
■trftes  ont  de  tous  tônps  montré  pareillement 
I  disaoiutisB  dans  lenrs  mœurs.  Il  en  est  de  même 
ks  Baritinaes  on  insulaires  comparés  aux  nations 
i  t  i|ui  conserrent  le  mieux  leur  pureté 


de  ces  censés  générales  de  démoralisa- 
il  sendt  îBBpoesible  d'extirper  de  nos  sociétés ,  il 
oemer  encore  l^xtrème  afteiblissement  des  croyan- 
soses  y  les  vices  naturels  de  vanité  et  de  pares5«, 
iSHe  exemples  corrupteurs,  Jusque  dans  le  sein  de 
lanriMes  :  heureux  encore  si  la  prostitution  res- 
Kesa  de  sang  ou  se  borne  h  un  seul  sexe!  De  là 
[M^Btioe  perpétuelle  de  la  s  ffph  i  tis,  cette  dété- 
de  Pespèoe  liumaine,  suite  de  vices  lionteux  et  de 
,  qui  d*ordlenire  la  dévore  avec  le  désordre  de  Tim- 
se. 

ititetien  recrute  ses  adeptes  surtout  parmi  les 
UNicures  des  artisans,  manoovriers,  tisseurs,  do- 
;,  ete.,  qui  fournissent  aussi  en  grand  nombre  des 
îtimes ,  souvent  déhdssées.  Le  besoin  d*abord ,  pois 
>,  Pexemple,  les  entraînent.  (Test  surtout  à  Té- 
la  plus  fielle  Ooraison  du  sexe  féminin ,  de  scixe  à 
ans ,  que  se  ranaarque  le  plus  grand  nombre  de 
». 

Mt  le  treizième  siècle ,  les  républiques  d*ltalie ,  Ve- 
rénefe,  ^.,  nageant  dans  les  déttccs  que  l'opulent 
t  de  rorient  y  avait  amassées,  virent  se  multi- 
rfbficllé  et  le  libertinage ,  éternels  compagnons  de 
•  et  ties  lol!^.  On  songea  aussitôt  à  constituer  des 
le  d^tnoclie,  afin  de  prévenir  du  moins  les  dangers 
IéIbs  de  ees  repab^  dans  un  tel  genre  de  corn- 
if ifteci  Jules  If,  Léon  X,  Sixte  IV,  Clément  VII, 
lÉiè  oMIgësde  promulguer  des  statuts  pour  ces  lieux, 
iiit  Certaines  redevances  poar  soutenir  des  con- 
nies  repenties,  à  Itome  et  ailleurs.  Avignon  eut 
'à  MMiedie  so^neliement  organisé  l'an  1347  par 
[^.  ttiiie  dte  Naples,  comtesse  de  Provence,  célèbre 
Ëiituiis  gelantes.  Di^à  nos  villes  do  midi  en  récla- 
à  Van  120t.  19os  rdh  Gliaries  VT  et  Chailes  VU 
let  ÉlWojfes  toutes  pareilles  à  Toulouse,  et  permi- 
iret  ehartdes  à  Paris,  avec  des  chartes  de  protec* 
^eft  un  roi  des  ribauds  du  temps  de  Philippc- 
t^têjtlles  folles  solvant  la  cour  étaient  tenues, 
\  lÉOd,  de  lui  Ihire  son  lit,  etc.  On  a  dit  assez  que  la 
pidtflSqoey  déclarée  au  temps  du  siège  de  Naples 
A»  dé  iCbaffles  VII,  s'était  promptemcnt  propagée 
hkèmàoii  de  la  prostitution  au  quinzième  et  au 
jefé.  On  iittipose  que  la  crainte  de  cette  infection , 


alors  si  funeste,  avait  contribué  à  la  réformatieii  des 

Pour  nous  borner  à  des  lemarquea  esseeMdlee ,  nous 
dirons  que  la  plupart  des  prostituées  doivent  leur  embon- 
point poteié,  non  aux  suites  d*un  traitement  raetcuriei, 
comme  l'ont  soupçonné  quelques  médecins,  mais  k  leur  vie 
oisive,  insouciante,  souvent  dans  le  Ut ,  ainsi  qu'à  leur  gein> 
mandise,  à  Tabus  des  bains  cliauds,  qui  sont  leumhabi* 
tudes  communes.  La  raueilé  de  leur  voix  est  attribuée  aussi 
par  Pare nt-Ducbâtelet  (  £)e /a /Tasmnliofi  dans  la 
ville  de  Paris ,  etc.)  à  Tabus  des  liqueurs  brùlanles,  à 
l'intempérie  de  Pair,  à  laquelle  elles  sVxpoeent  la  gorge  nue, 
et  à  leurs  vocilérations  criardes  dans  ces  gargotes  où  ellea 
mangent  avec  voracité ,  et  se  saoulent  jusqu'à  se  rouler  dans 
les  ruisseaux  et  à  s'entre-battre  au  milieu  de  leurs  eolèrea 
furibondes.  Telles  sont  en  effet  les  mœurs  de  ces  dévergon- 
dées parmi  les  lascivetés  infâmes  des  plus  dégoûtantes  dé- 
baucliea.  Passant  par  toutes  sortes  de  personnes,  croupissant, 
par  Voubli  des  ablutions ,  dans  la  malpropreté  et  le  défaut 
de  linge,  elles  ont  mérité  le  nom  de  putidm  (puantes)  et 
d'autres  dénominations  anciennes  ou  modernes.  Les  plus 
élégantes  même  de  notre  temps,  selon  Parent-Ducliâtelet , 
sont  heureuses  de  n'en  être  quittes  que  pour  la  gale  et  lea 
poux ,  les  moindres  inconvénients  du  métier.  Telle  est  cette 
existence  de  désordre  où  elles  cliercbent  à  s'étourdir  par  lea 
changements  de  pays ,  de  nom ,  d'attachement  ;  elles  ne 
s'occupent,  dans  lignorance  ou  l'oubli  des  devoirs,  que  de 
bagatelles ,  ne  songent  qu'à  manger ,  qu  à  danser ,  Jouir  ;  et 
sont  obligées  de  dissimuler ,  de  mentir  sans  cesse  pour  dé- 
guiser leur  état  et  leur  origine.  Souvent  sans  vêtements  à 
elles,  car  on  leur  prête  jusqu'aux  plus  nécessaires  dans  ces 
maisons  où  elles  n'apportent  que  leur  corps,  elles  végètent 
dans  la  plus  ignoble  incurie.  Leurs  infections  s'enveniment 
parmi  leurs  orgies  sens  ces  taudis  fétides,  ces  garnis  sales , 
ces  rues  obscures,  ces  allées  tortueuses,  où  elles  dérobent 
au  jour  leurs  hideux  déportements.  Telles  sont  surtout  ces 
pierreuses  du  plus  t>as  étage,  réservées  aux  brutales 
amours  des  solcûts ,  des  matelots ,  trop  souvent  de  con- 
nivence avec  les  filous  et  les  malfaiteurs,  parmi  le»  guin- 
guettes des  barrières ,  où  l'on  s'accommode  à  bas  prix  avec 
les  plus  ordurières  et  les  plus  dégoûtantes. 

Si  Parent-Ducliâtelet  ne  craint  pas  de  retracer  de  pareils 
takrieanx  avec  la  vertueuse  indignation  d'un  homme  d'Iion- 
neur ,  qu'il  nous  soit  permis  d'esquisser  ici  l'état  physiolo- 
gique des  prostituées  à  Paris.  11  y  a  peu  de  Messalines  parmi 
elles  :  ce  sont  plutôt  des  aliénées ,  sous  certains  rapports , 
par  l'imprévoyance  complète  de  l'avenir,  le  besoin  des  jouis- 
sances du  moment,  la  mobilité  futile  de  leur  esprit,  avec  la 
gourmandise,  l'amour  effréné  des  parures,  qui  composent 
tout  leur  être.  Sans  cesse,  elles  retombent  dans  les  mêmes 
péchés.  Cette  .'vorte  d'aliénation  erotique,  qui  a  ses  recru- 
descences, ne  dure  qu'un  temps,  avec  détNittation  des  fa- 
cultés cérébrales  et  accroissement  des  fonctions  utérines. 
L'équilibre  peut  se  rétablir  si  Ton  n'associe  pas  les  jennes 
prostituées  non  entièrement  dépravées  à  ces  misérables  er- 
durières,  pétrifiées  dans  la  plus  infâme  débauclie.  En 
effet ,  celles  qui  ont  longtemps  vécu  dans  les  prisons  de  po- 
lice et  dans  leurs  liêpitaux  y  contractent  des  vices  affreux, 
et  en  sortent  entièrement  gangrenées  au  nwral.  Ce  qui 
prouve  cet  aflaiblissement  de  tête,  c'est  qu'elles  tombent  plus 
souvent  dans  IMdiotisme  ou  la  démence  que  les  autres 
femmes  ;  ainsi  la  décrépitude ,  jointe  à  l'atyrulisKenient  de 
toutes  les  orgies,  l'excès  des  jouissances  et  de  Tivregnerie , 
puis  les  chagrins ,  les  abandons  dans  la  misère ,  finissent 
par  miner  la  vie  de  ees  misérables  ;  elles  périssent  rongées 
de  syphilis ,  d'abcès ,  de  fistules  recto-vaginales  ou  de  plithl* 
sie ,  à  la  suite  de  traitements  mercuriels ,  etc.  Il  est  surtout 
remarquable  que  les  femmes  adonnées  à  la  gloutonnerie  le 
sont  également  à  la  prostitution  :  ces  deux  vices,  pour  Tor- 
dinaire ,  s'accompagnent,  car  l'incontinence  appelle  l'intem- 
pérance par  des  fonctions  antagonistes. 

On  sait  que  les  prostituées  produisent  moins  d'enfants  que 
les  autres  femmes ,  et  que  sur  les  trois  à  quatre  mille  cour- 

9. 
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tisanea  de  Parii  »  soivante  à  peiaederiettient  enceintes  par 
année.  Acette  iaféeondité,  aoUicitée  souvent  par  de  eou- 
,  pables  manœuvres  »  te  joig^ieni  tantôt  dea  acconckenients 
laborieux,  tantôt  des  avortement».  On  peut  même  dire  que 
leurs  difGciles  menstruations  tiennent  à  de  fréquents  avof  • 
tentent^  des  gennes  proToqués  par  des  copulations  Bouvel- 
USf  qui  font  rejeter  le  fruit  de  ces  imprégnations  répétées. 
La  preuve  deeette  cause  dinféoondité  résulte  de  la  possH 
hilité  de  devenir  léoondes  par  un  mariage  régulier,  car  c'est 
plutôt  à  leurs  amis  de  cœur  qu'à  des  hommes  de  passage 
que  4:e$  femmes  rapportent  leur  grossesse.  D'ailleurs  «  les 
en£uits  des  prostituées,  la  plupart  mal  venus,  périssent  en 
grand  nombre»  Cependant,  ces  femmes  se  font  gloire  d'être 
tendres  mères  ;  elles  croient  se  rébabiliter  en  retrouvant  les 
plus  purs  sentiments  de  la  nature»  Il  faut  le  dire  aussi,  elles 
conservent  en  général  très-bon  cœur,  soit  entre  elles,  soit 
pour  ceux  qu'elles  aiment ,  malgré  les  mauvais  traitements 
qu'elles  en  éprouvent  ;  plusieurs  se  privent  du  néœssaire 
par  générosité;  elles  nourrissent  môiae  des  parents,  des 
vieillards,  avec  les  prolits  de  leurs  débauclies.  Sachant 
qu'elles  agissent  mal  par  leur  état,  eHea  se  n^mtrent  sen- 
sibles aux  témoignages  d'intérêt  qui  les  relèvent  de  la  dé- 
gradation ou  leur  offrent  une  porte  ouverte  au  repentir  et 
a  l'honneur  ;  mais  la  contrainte  religieuse  les  r^tte  enjiens 
contraire.  Les  jeunes  et  simples  sont  pli^  susceptibles  de 
rentrer  dans  l'ordre  moral  que  les  vieilles,  adonnées  è  des 
vices  contre  nature.  Celles  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation 
jre&lent  par  orgueil  dans  le  métier,  non  moins  que  par  le 
désir  du  lucre.  . 

l^  filles  publiques  se  soustrayant  apixiMpections  de  la 
police  sont  de  toutes  les  plus  infectées ,  non-^eolement  les 
faageuses  et  misérables ,  abandonnées  à  la  populace ,  nais 
surtout  les  plus  jeunes  et  joUes,  qui  étant  très.-recberchées, 
se  trouvent  aussi  très-exposées  ;  car  les  bideuses,  par  cela 
seul  que  leur  approche  est  abominable ,  ont  un  trafic  moins 
périlleux.  On  aause  l'hiver  et  le  temps  du  carnaval  de  la 
recrudescence  plus  grande  du  virus  chez  elles. 

Au  treiaûème  siècleon  appelait  les  filles  publiques  ribaudes^ 
bourdelières ,  et  leurs  demeures  clapiers  on  bçfurdecmx. 
£lles  étaient  alors,  comme  aujourd'hui,  soumises  à  des 
statuts  et  règlements  dont  saint  Louis  augmenta  la  sévérité, 
croyant  diminuer  la  prostitution.  Ce  roi  leur  enjoignit ,  par 
ordonnance  royale ,  de  ne  pas  porter  des  ceintures  dorées 
dont  la  mode  régnait  alors,  afin  de  les  distinguer  d^  femmes 
honnête^.  Des  peines  corporelles ,  comme  le  fouet ,  l'expo» 
sition  publique ,  étaient  prononcées  contre  celles  qui  con- 
treviendraient à  l'ordonnance  ;  mais  rassurées  par  la  diffi- 
culté de  la  preuve,  presque  aucune  n'obéit  à  la  loi.  Aussi  cîest 
de  cette  infraction  qu'est  venu  le  proverbe  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  Elles  célébraient  avec 
piété  la  fête  de  sainte  Madeleine,  leur,  patronne,  portant 
souvent  au  coudes  agnus  Dei  et  toutes  sortes  d'amulettes, 
auxquels  elles  attachaient  des  vertus  secrètes.  Des  tasses 
d'argent  pendaient  à  leur  ceinture ,  et  elles  proposaient  aux 
passants  de  venir  boire  avec  elles.  Les  dimanches  et  jours 
de  fête,  elles  lisaient,  assises  sur  la  borne,  en  attendant 
les  chalands ,  dans  un  livre  de  prières  à  iermoir  de  cuivre 
doré.  Ce  mélange  de  pratiques  religieuses  et  d'ignoble  pros- 
titution est  un  trait  caractéristique  du  siècle  de  saint  Louis. 
Ce  monarque  faisait  suivre  sa  cour  en  voyage  d'une  com- 
pagnie de  ribaudes  inscrites  sur  le  rôle  tenu  par  la  dame  des 
amours  publics  ^  qui  était  leur  supérieure. 

Quoique  le  nombre  des /emmes  publiques  à  Paris  ait 
été  singulièrement  exagéré  avant  l'ouvrage  de  Parent-DuchA- 
telet,  il  y  existe  toujours  une  grande  quantité  de  femmes 
entretenues  non  inscrites  comme  prostituées  sur  les  re- 
gistres de  la  police,  exerçant  une  prostitution  clandestine^ 
et  qui  ont  été  décorées  dans  ces  derniers  temps  des  noms 
àfbloretteSf  dames  aux  camélias^  filles  de  marbre , 
filles  déplâtre,  etc.  11  serait  donc  difficile  d'évaluer  l'é- 
tendue de  la  dépravation  dans  cette  grande  ville,  suriout 
à  la  vue  de  ces  vieilles  proxénètes  et  marcheuses,  qui,  guet- 


tant la  pine  tendre  jeunesse  «  «noroentet  séëvisent  <tlea  «st 
fonts  pour  les  saoriier  à  IHmpodIcité  et  ruiner  la  fie  dèe 
son  aurore.  A  dater  de  1791^  tons  les  tèglementa  ncntte  la 
prostitution  eeesèrent  d'être  eiécntés  après  la  pnbHeatl«i 
des  nroits  de  VBenme  eT  eu  Gt^en  aci\f.  La  lieeMu 
effrénée  qoi  en  fésuMn  dut  révolter  la  Convention  naUopate 
elleHoaême,  qui  avait  aeoordé  de»  secours  mx  fiiHéS'mtretk 
Ce  fut  le  Directoire  exécutif  qni  sollicita  en  1796  (an  nrde 
Ja  république)  la  répreseioit  de  ces  Gemmas»  tepprcbfPt  «Tkui 
sexe  et  le/Uau  eTunaïutres  nais  ce  n'est  qneeons  )^«oii* 
sttlat,  en  1800,  que  cette  répiessinn  devint  e^eace^  par  in 
création  de  la  pféfisotnpe  de  poLieei  Une  tnse  Chl  élnMÂe> 
gomme  antretoiadans^  Athènes  et  Borne.  Cet  impôt,  4i^ 
aurum  lustrale ,  on  purifioateur,  a  depuis  été  répronvé 
par  l'opinien  publique,  qui  croyait  y  T^r  une, protection 
accordée  à  l'imueralité  et  une  aorte  de  droit  de  pttoi^ 
pour  exploiter  les  pUiaûra  de  la  jeunesse.  Sa  suppfeeeinii  M 
enfin  obtenue  par  M«  de  BeH^nne,  aana  que  lee^nsites^M 
médecins  dans  les  maisons  de  tolérance  soimi  inoiia.nMir 
gatoires  et  moins  cigowfnse»  aujourd'hui,  et  sans  .que /kvî 
filles  libres  en  chambre  on  ayant  un  numéro  soient  ahiÛis 
tenues  que  les  pensieonaiiea  de  se  présenter  trois  ou  4fmJin 
lois  chaque  mois  an  di  sp an  s  al  re. 

Nous  conclurons  de  cea  recherches  que  tes  climats  ehamie» 
les  nations  les  plua  opnlentea,  lea  gonvememeuiks  4mpoir 
tiques,  les  religions  polythéistes,  les  dasses  les  plus  élevées 
de  la  société,  ont.partout  offert  les  eneniples  ùfi  laiffnvp- 
tion  des  nueurs  et  de  la  prostitution.  Les  résultats  de  nef 
débauches  ont  partoqt  signalé  la  décadence  des  empires  par 
la  multiplication  des  célibataires  et  des  enfanta  ill^ttimea^ 
la  plupart  abandonnés,  périssant  en  grand  nombre  ou  cous» 
tituant  à  la  suite  des  temps  cette  plèbe  danseuse,,  sans 
nom,  sans  fortune,  aspirant  à  oenverserj'état  social  poux 
se  créer  une  existence.  Tels  sont  aussi  les  hommes  de  cou- 
leur dans  les  colonies,  et  cette  nuée  de  bâtards  m^  qui 
menacent  aujourd'hui  l'Inde.  D'ailleurs,  par  tous  pays,. la 
prostitution,  plus  que  les  chastes  plaisirs  du  mariage,,  ac- 
courcit  l'existence,  énerve  et  abâtardit  la  race,  mine  lia 
santé,  la  vigueur  et  le  courage,  multiplie  les  vices  bas  él 
lâches  en  même  temps  qu'elle  appelle  le  désordre  et  la  mi- 
sère. Il  est  curieux  de  yoir  les  plus  déterminés  épicufic^ 
reconnaître  eux-mêmes  les  dangers  de  la  prostitution.  ^ 
ne  sont  pas  des  Pères  de  l'Église,  c'est  le  poète  Lucrèce, 
moissonné  jeune  au  milieu  de  ses  volupté^  : 

Adde  qtiod  àbionaat  rires ,  p«reaiitqiie  Ubcrre  ; 
héàê  qaod  akeriiig  sub  mêM  dègitor  «cas. 
Lsbitnr  iaterts  m  et  TtdimoMa  fiMil...»«  . 

BiT^  ^ai,^  1.  ÏV. 
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On  a  dit,  par  analogie,  prostituer  sa  parole,  sajpiUÙiSe, 
aa  renommée.  On  dit  aussi  que  la  fortune  est  une  fille  db 
bonne  maison,  qui  trop  souvent  se  prostitue  â  des  ya|èi8. 
La  bassesse  prostitue  la  louange  au  vice  en  crédit,  efc,  '; 

PEOSTRATION  (du  mnprosternere,  abattre  ^lelièr 
par  terre  ).  Ce  mot  est  employé  dans  le  hmgage  medtbl] 
pour  désigner  une  diminution  considérable  des  forces  dopft 
l'homme  est  doué  dans  Tétat  de  santé.  Cest  une  expression 
synonyme  âi'adynamieon  de/aiblesse.th prostra- 
tion des  forces  se  manifeste  au  début  de  la  plupart  des  mn- 
ladies,  et  les  accompagne  dans  leur  cours  atnst  que  dkna 
la  convalescence.  Broussais,  reprenant  les  travaux  de  Bi^ 
chat ,  a  fait  concevoir  l'excitabilité  comme  une  propriété  de 
tissu  suscitant  des  effets  généraux  dans  l'organisme,  par, In 
sympathie,  et  produisant  la  faiblesse  ou  la  prostration  t>eaci- 
cpup  plus  souvent  par  excès  que  par  défaut  des  excitants; 
il  a  prouvé  que  les  médications  stimulantes  étalent  meur- 
trières dans  un  grand  nombre  de  cas.  Néanmoins,  lo  ^Blt- 
gaire,  saclumt  que  la  vie  s'entretient  efTectivcment  $el<^ 
des  conditions  dont  la  principale  à  ^  yeux  est  l'emploi 
des  aliments  et  des  boissons.  Juge ,  en  voyant  la  faiblesse  9e 
manifester  au  début  des  maladies ,  qui!  est  nécesaatte  oe 
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el  de  •ooteair  las  foraet  :  àlorg  on  ft  recours  aai 
bMlBitiùH  «n  UqMWS  spiriCaMM»;  ^ait  ainsi  qa'on  ai- 
tas»  ms  incendia  ^Vm  ne  pent  soofent  pài  mattrlaer  plos 
tMxèj  OonsiM  oe  seni  les  aOkctiovu  ittorbidafr  des  Tieeères, 
ffiiK^w«<rottspaderetgantBine,<ialeansentU|wwitratfon 
darfsreetf,  en  eosaprsnd  combien  ii  eal  dangereux  de  se 
wtpi^àrÊfsm  cette  erigiie.  Les  maladieede  l^tomacet 
dselntestfaeétaMtsnitewtliès  winnwuies,  ondoiteoneeroir 
iteibisn  ii  est  insensé  de  les  traiter  dès  lenr  début  perdes 
snAiièus  iHiwihntii  tyointtle  tete  cependant  pins  eein* 
mnne;  lUMitot  ^'on  ressent  une  lassitude  spontanée ,  des 
yertifgr,  en  e reeoore  an  tin,  aui  llqneurs  spiritneuses: 
fMidb  ^fos  naSusel»  pease^im ,  que  de  raviver  les  fMces 
jfÊF  m  aoyen!  On  ftil  cependant  leeentrairede  ce  que  la 
taissa  eeranMside.  En  remarqnanC^pie  leseidtaots  raniment 
•as  Mvens ,  eu  eubUe  trop  que  l'abus  qu^on  fait  de  ces 
agents  est  la  cause  de  la  plupart  des  maladies ,  et  que  le 
lepée  eiaii  quela  dMte  calment  le  mel  dans  sa  naissuice, 
«1  du  nedins  ne  l'aggraTeralsnt  pas.  Lss  animaux  malades 
peèveni  enr  cela  nous  senrir  d*exemple  :  au  lieu  de  recourir 
«X  ettmiâants»  ils  choisissent  le  repos  et  ildMiittenee. 

hBffntdntkm ,  toutefois^  peut  proTcnir  d'un  défeut  des 
eMiitfcnlB  :1a  prhmtien  desaliments ,  d'an  air  salobre,  efc., 
affsiblit  incontestablement  :  rexeHabimé  doit  être  attisée; 
linitdatts^  tels  cm  la  cause  est  trop  ostensible  pour  la 
mtomiaRre,  et  Undicatlon do  remède  saillit  naturellement 

CHAnBONinEB. 

mOTAGOEAS,  pbilosophe  grec  delà  secte  dite  des 
moMsieg,  s^peiée  aussi  nouvelle  école  d^Élée,  est  moins 
câèbtv  pùor  aroir  modifié  et  propagé  les  doctrines' philoso- 
|ilili|QesdeI>émocrite  et  deLencippe  que  pour  avoir 
leprenâar  AH  dMis  de  la  dialectique,  inrentée,  dit-on , 
yot  Zenon d*ilée.  H  était  dUbdère;  et  si  le  tragédien  Eu- 
polis  rappelle  T\^ifn,  c^tat  parce  qu'Abdère  était  une  colo- 
nie de  Téée.  Gomme  Prota^oras  était  compatriote  de  Dé- 
imerlfe^  etqœleursprtnclpeè  étaient  les  mêmes,  on  aditqull 
était  son  éièYC ,  son  auditeur ,  comme  s'exprime  Diogène  ; 
mais  de  Bltter  en  doute ,  invoquant  la  chronologie ,  qui 
WnUe  en  effet  mettre  une  trop  grande  distance  entre 
ées  deux  liommes  célèbres.  U  faudrait  alors  rejeter  au 
îang  des  DÂries  l'anecdote  d'Aulo*Gelle  sur  la  vocation  de 
Frota^pres.  Cehil-ci  aurait  été  primitivement  portefaix  ;  Dé- 
aM>cHfé!Plnirait  rencontré  marchant  avec  une  charge  de  bois 
sur  le  due,  mais  si  artistement  arrangée,  si  parfaitement 
équilibrée ,  que  le  pbilosophe  géomètre  en  aurait  été  ravi  et 
anrait  tiré  le  cgoahêtenr  de  cette  atijectlon  pour  l'élever  aux 
ipécnlatioQs  de  la  edenoe.  Il  y  eufiit  bien  loin  d'un  pareil 
coomenceaient  à  la  tendlUun  oà  parvint  Protagoras;  car 
il  fut  Am  des  Itfemmes  les  plus  habiles  de  son  temps  dans 
Tvtde  IsC  parole,  et  tira  de  son  talent  une  grande  fortune. 
';(ejpfCnti^lt  exigea  des  honoraires  de  ses  disciples  ;  le  pre- 
mier ..ausn,  Ii  fit  consister  la  philosophie  dans  les  mots 
pli^  que  dans  les  choses  ;  H  pervertit  la  raison  humaine  en 
b  foisnil  descendre  à  de  subtfles  arguties ,  et  il  pervertit 
)t,  langage  p  dont  il  accroissait  les  ressources  ei  perfection- 
paiC*râ<fpiiicey  en  le  faisant  servir  à  rindigne  usage  de  dé- 
AMner  on  de  combattre  la  vérité;  enfin ,  il  attira  sur  lui , 
'^HBS.Inpnlssaute  i:aillerie  et  rargumentation  pressée  de 
Socnde»  Hs  seuls  anathèmés  que  le  bon  sens  devrait  ja- 
pins  tancer  contre  Terreur. 

, ,  ^bé  aoi>tote  n^était  pas  resté  confiné  dans  sa  patrie  ;  il  était 
'^ppi]ijSé.^er  k  Atliènes,  mais  il  finit  par  s^en  faire  chasser 
.epeMViCsibée  »  pour  avoir  commencé  un  livre  par  ces  mots  : 
«  ie  nef  rais  rien  affirmer  de  la  DivUiité ,  ni  même  dire  si 
cfleeipste  ou  non:  plusieurs  raisons  m'en  empêchent, 
iâfa»,qi^  I1ncertitu4e  de  la  chose  en  elle-même  et  la  briè- 
'^(pfA.dê.U  vie  humaine  ».  le  livre  fbt  livré  aux  flammes, 
ifiè%  qiron  en  eut  réuni  tous  les  exemplaires  qu^on  put 
Jkwycf/^JL'auiçur/ exilé,  parcourut  les  différentes  lies  de  la 
llMfléFran^  Il  avali  longtemps  enseigné  à  Athènes  avec 
jpà(jrin4,fKcèa,,  et  c*est  là  qu*H  avait  développé  sadoc- 
JylM  évi  4tp  9'i^jrexistence  en  propre,  une  existence 
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immuable;  que  tout  se  borne  à  une  série  de  phénomènes 
qol  se  nroduisent  ineesaamment;  que  tout  est  apparence ,  que 
tien  irest  réalité  dans  toute  ta  force  du  mot:  qoerinsfabi* 
Hté  est  le  earaotère  commun  de  toutes  dioses;  qu'il  n'y  a 
pas  de  vérités  hidêpendantes,  absohies  ;  que  toutes  sont  rela- 
lives  à  l'esprit  de  l'homme,  dellndlvidu.  De  là  cette  con- 
séquence ,  que  le  vrai  peut  être  rendu  faux ,  le  fanx  rendu 
vrai  par  le  talent  de  celui  qui  parle  ;  de  là  tout  cet  arsenal 
de  sophismes  quil  ouvrait  si  largement  à  ses  disciples ,  et 
dont  son  talent  avait  porté  le  prix  si  haut.  Il  en  aurait  été 
pmri ,  sll  fàUalt  croire  l'anecdote  qu'on  rapporte.  Un  de 
see  disciples ,  qui  se  desthiait  au  barreau,  hii  avait  promis 
d'achever  de  le  payer  s'A  gagnait  sa  première  cause  ;  comme 
il  tardait  à  plaider,  Protagoras  le  cite  en  justioe,  et  lui  pose 
ce  dilemme  devenu  si  fameux  depuis  lors  ;  l'élève  lui  en 
rétorque  aussitdt  la  contre-partie  ;  les  juges ,  dit-on ,  reml- 
rantla  cause  à  cent  ans.  Du  reste,  Protagoras  ne  90  don- 
naît  pour  maître  en  aucune  sdencespéeiale  ;  parler  sur  tout, 
hafaftner  ses  disciples  à  en  Aiire  autant,  et  les  rendre  ainsi 
hommes  d'État  et  citoyens,  tel  était  le  programme  ambitieux 
et  vagoe  de  son  enseignement ,  pins  superficiel  que  solide. 
Protagoras  avait  même  donné  des  ieis  aux  Thurieos ,  d'après 
Héraclide  le  Pontique ,  cité  par  Diogène  Laerce.  Prota- 
goras périt ,  di^on ,  dans  un  naufrage ,  comme  il  se  rendait 
en  Sicile.  Il  peut  revendiquer  une  large  part  et  du  mal  et 
du  pen  de  bien  qu'ont  Mt  les  sophistes.  La  rhétorique  (qni 
de  son  temps  se  confondait  avec  la  sophistique)  Ini  doit 
l'hiventionetla  pratiquedes/ietix  communs.  Aucun  de 
ses  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  :  on  en  peot  du 
moms  voh*  les  titres  dans  Diogène  Laerce.  Protagoras  flo- 
tissait  vers  4oe  avant  Jf.*C.  J.-B.  Boistel. 

PfiOTAIS  (Saint).  fàyetGtxvkis  (Saint). 

PROTASE  (du  grec  itpÔTamc,  proposition).  On  appe- 
lait ainsi,  dans  l'ancienne  poésie  dramatique,  la  première 
partie  d'une  pièce  de  théâtre  qui  servait  à  fkire  connaître  le 
caractère  des  principaux  personnages  et  à  exposer  le  sujet 
sur  lequel  roulait  toute  la  pièce.  C'est  ce  que  nous  appelons 
préparaiion  de  VactUm  ou  expositU>n  du  svjet;  deux 
Choses  qu'il  ne  f^ut  pas  confondre  cependant.  La  préparation 
de  l'action,  de  laquelle  Ooiteau  a  dit  : 

Que  dcA  le  prcBÛer  ver»  l'tctioD  préparée 
Sans  peine  au  sujet  aplanisse  Teotrée , 

doit  donner  une  idée  générale  de  ce  qui  va  se  passer  dans  le 
coura  de  la  pièce,  par  le  rédt  de  quelques  événements  que 
faction  suppose  nécessairement.  L'exposition  développe 
d'une  manière  un  peu  plus  précise  et  plus  circonstanciée  le 
véritable  sujet  de  la  pièce. 

Dans  le  tliéfltre  des  anciens,  les  personnages  protatiques 
prenaient  une  fkible  part  à  l'action  ;  et  c'est  un  défaut  qu'on 
a  justement  reproché  à  Corneille  dans  quelques-unes  de  ses 
pièces.  Racine  Ta  évité  avec  soin.  Ainsi,  dans  Iphigénie^ 
c'est  Agamemnon  ;  dans  Àihaliè,  Joad  et  Abner;  dans  Bri- 
tannicus,  Agrippine  et  Burrfaus  :  c'est-à-dire,  les  person- 
nages les  plus  distingués  et  qui  influeront  le  plus  sur  le  reste 
de  la  pièce,  qui  prennent  le  sohi  d'instruire  le  spectateur  de 
tout  ce  qui  précède  l'action. 

PROTATIQUES  (Personnages).  Voye»  Pbotasb. 

PROTE  (du  grec  icpôkoc,  premier),  titre  que  porte  dans 
une  imprimerie  celui  qui  sons  les  ordres  du  maître  dirige, 
conduit  et  surveille  l'exécution  typographique  des  ouvrages. 
Le  proie  est  exactement  le  premier  des  ouvrière,  le  chef- 
ouvrier  d'une  imprimerie  ;  il  est  la  cheville  ouvrière  qui 
mène  tout.  Il  a  des  fonctions  fort  étendues ,  qui  demandent 
beaucoup  de  soin,  de  factivité,  de  Tordre  et  de  l'ûistruction. 
En  l'absence  du  maître.  Il  le  remplace,  soit  pour  entre- 
prendre des  impressions ,  soit  pour  en  établir  le  prix  avec 
les  éditeure.  Au  prote  appartient  la  surveillaoce  des  atelien; 
il  doit  tenir  la  mafai  à  ce  que  chaque  chose  soit  bien  en  place, 
afln  que  les  ouvrien  ne  perdent  point  leur  temps  à  chereher 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  travailler.  Cest  à  lui  que 
sont  confiés  les  caractères  et  les  ustensiles;  c'est  par  lui  que 
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ViHivracie  est  4istrU>ué  aux  coiuiiositeurt;  il  dirige  leur  tra- 
çait» lève  les  difficultés  qui  s'y  rmwtimt  Autrefois  le 
urotedevaitlire  sur  la  copie  ioutâi  les  premières  tf^retivet , 
tes  faire  corriger  par  les  oomposiiBors)  mais  aojomrdlrai 
c'est  le  plus  généralement  la  boiogM  des  eofrae^eurt  div- 
primerie.  Il  a  bien  asseï  de  revoir  les  ^ieross,  o^sst-à«dire 
de  vérifier,  sur  une  première  feuille  tirée,  si  toutes  les 
fautes  marquées  par  Tauteur  sur  la  seconde  épreuTe  ont  été 
exactemeut  corrigées,  s'il  n'y  a  poiak  dans  là  formé  de  itt- 
1res  mauvaises,  toml»ées,  dérangées,  liautes  on  basses.  11 
ft^'assiu-e  en  même  temps  de  la  bonne  distribution  des  blâmes, 
ou  marges,  de  l'exactitude  du  registre,  c^est -à-dire  que  les 
pages  tombent  exactement  Tune  sur  Tautre,  de  la  bonne 
couleur  do  l'encre ,  de  la  valeur  du  foulage,  etc.  Il  est  eneore 
de  son  devoir  de  visiter  plusieurs  fois  dans  la  journée  l'ou- 
vrage des  imprimeurs,  et  de  les  avertir  des  défauts  qu*il  y 
trouve.  Enrm«  U  est  aussi  dans  les  attributions  du  prfrte 
de  faire  la  banque  aux  jours  fixés  par  l'usage  de  chaque  éta- 
blissement pour  la  paye  des  ouvriers;  il  détaille  sur  le  re- 
gistre de  Pimprimerie  le  nombre  des  feoiUes  par  signatures , 
qui  ont  été  composées  et  imprimées  depuis  la  dernière 
banque ,  et  met  le  prix  k  la  fin  de  cliaque  article.  Le  mettre 
remet  le  montant  général  de  tous  ces  articles  au  prote,  qui 
distribue  à  chaque  ouvrier  ce  qui  lui  est  dû.  Dans  les  fortes 
Imprimeries ,  où  le  prote  seul  ne  pourrait  suffire  à  tout,  il 
a  à  sa  disposition  une  ou  plusieurs  personnes  capables  et 
instruites,  qui  le  secondent  dans  ses  fonctions. 

CUAMPAOIIAC. 

PROTECTEUR,  celui  qui  aide  et  soutient  une  aiiÉM 
personne  de  sa  recommandation,  de  son  crédit.  Rien  n'est 
plus  rare  qu'un  protecteur  désintéressé  :  dans  les  régions  de 
l'intrigue,  dans  les  grandes  aOaires  de  ce  monde,  ehncnn 
fait  payer  ses  services  : 

Tint  c'est  chère  dearée 

Qu'un  protecteoT , 

a  dit  La  l^ontaine.  D'autres,  qui  ne  mettent  pas  à  prix  leur 
protection ,  la  font  acheter  bien  cher  à  leurs  obligés  en  pr^ 
nant  avec  eux  ce  qu'on  appelle  Vair  prolecteur»  Enfin,  il 
est  des  hommes  sans  crédit,  mais  ayant  accès  cliez  les  grands, 
qui  se  donnent  à  tout  venant  des  airs  de  protecteur,  et  ils 
ont  leurs  dupes;  c'est  une  vérité  que  Gresset  a  résumée  dans 
ce  vers  si  connu  : 

Des  protecteart  «  bas,  dtt protégés  li  bétes. 

ÎI  faut  se  méfier  des  protecteurs  mielleux  dans  leurs  paroles  : 
les  protecteurs  bourrus  ont  été  comparés  par  je  ne  sais  plus 
quel  auteur  à  ces  nuages  noirs  et  brûlants  qui  menacent  les 
campagnes  de  la  foudre ,  co  les  fertilisant  par  des  pluies 
abondantes.  L'homme  obscur,  isolé,  trouve  raremsnt  des 

Srotecteurs;  l'homme  important  que  vient  frapper  me  deasi-* 
isgr&cû  ne  manque  pas  de  gens  qui  lui  prêtent  leur  appui. 
Sous  ce  rapport ,  les  protecteurs  sont  comme  les  amis  dn 
grand  monde.  Cond>ien  de  fois  dans  nos  révolotions  la  pro- 
tection d'un  homme  pauvre  et  obscur  a  été  utile  à  de  banta 
personnages!  Un  auteur  qui  débute  sans  protection  a  bien 
de  la  peine  à  percer  dans  le  monde  littéraire,  où  les  amis  et 
les  prOneurs  font  tout. 

Au  temps  des  preux  le  gentilhomme  investi  de  Tordre 
de  la  chevalerie  était  le  protecteur  né  des  veuves  et  des  or- 
phelins. Aujourd'hui  ce  beau  titre  se  donne  à  l'avocat  qni 
les  défend  gratuitement,  au  magistrat  du  parquet  qui  atipule 
et  soutient  leurs  droits  en  justice.  On  a  tout  dit  de  eerlaiaes 
femmes  quand  on  a  dit  :  EUe  a  un  proteetewr. 

Protecteur  était  un  titre  que  portaient  à  Rome  les  car- 
dinaux, sous  la  protection  desquels  étaient  certains  ordres 
et  même  chaque  nation.  On  disait  le  cardinal  protecteur 
d^JËspagne ,  de  France.  En  Angleterre,  le  titre  de  iord  prth 
tecteur  de  la  couronne  d'Angleterre  kti  porté,  nu  eomroen- 
cément  de  la  querelle  de  la  rose  ronge  et  de  la  rose  Man- 
che, par  Richard ,  duc  d'York,  qui  espérait  par  là  atteindre 
à  le  couronne ,  déjà  ehanoelaote sur  la  tMedn  faible  Henri  VI. 


Porté  par  Crom  well ,  mais  comme  ptbtècteur  de  la  fépn- 
bNqne  d'Angleterre ,  ce  fltre  était  devenu  fégal  de  celui  de 
ilk>riarqiEie;  mahsontlls  Richard  Ait  trop  henreux  dejioavoir 
s'en  démettre  pour  rentrer  dans  la  vie  privée.  EnfTn,  Naoo- 
Mm ,  dams  toute  sa  fftdssance,  ne  dédaigna  pas  la  quatllcatioii 
de  protecteur  de  la  Confédération  au  ItMn, 

'  diarles  De  Rozom. 

PROTBCTEUll  f  Système  ],  PROTBCTIOir.  fdy» 
Pfeiomemp  (Système),  DotJAifBs,  etc. 

PROTËE ,  dieu  marin ,  était  ftls  de  Intime  et  de  Hié- 
nioe,  et  sHon  d'antres  de  l'Océan  et  de  Thëtys.  Là  cHianté 
de  ses  deux  fils  le  força  de  se  féfOgier  tih  Egypte ,  où  Wep- 
tune  lui  confia  fa  garde  de<i  phoques  ou  veaux-marins.  Il 
reçut  du  dieu ,  en  récompense  de  ses  solfis ,  le  don  de  pro- 
pliétie,  et  sa  pensée  embrassait  tonte  chose  : 

Qaae  tint,  <|u«  fuerint,  (|uib  no»  venturt  trabsntnr» 

Mais  sn  retHrars  de  In  phipart  des  prophètes ,  qui  reiirteni 
volontiers  leoni  oracles ,  Pro^  se  faisait  arracher  les  stens. 
Se  transformant  à  volonté ,  il  se  dérobait  ^  sous  la  variété  to- 
finie  de  ses  figures  empruntées,  anx  pootsiilles  des  9«Mfel- 
teurs  :  il  fallidt  l'épuiser  ponr  le  valnere.  C'est  ntnsi  (pr'à 
l'inatigation  de  la  scenr  de  Prêtée,  BMolbée,  Ménélas, 
poussé  par  des  vents  contraires  sur  la  edte  d'Egypte,  ap- 
prit de  lui  la  route  nouvelle  qui  devait  le  conduire  à  Trcrfe  : 
Virgile  a  popularisé  ees  traditions  sur  Protée,  dans  Képl- 
sode  d'Aristée ,  qui  se  trouve  au  quatrième  livre  des  Géor- 
fiques, 

A  part  ces  détaHs  fibulenx ,  le  nom  de  l¥otée  appartieèt 
à  l'histoire  :  c'est  celui  d'un  roi  de  Memplds ,  renommé  pér 
la  prudence  de  ses  desseins  et  sa  profondeur  dans  les  seienees 
astronomiques.  Cette  eonnaissanee  et  le  caractère  impéné- 
trable de  ce  prince ,  dont  les  pensées  secrètes  déAafeni  la  ééf 
gaeité  des  courtisans;  de  plifs,  sa  puissance  nt  lès  roertf, 
sont  des  Iblts  qui  exp^qnent  snfRsamment  tes  sttribots  iM- 
vins  dont  le  gratifie  la  tnytholecie  :  c'est  encore  ce  PreMb 
qui  passe  pour  avoir  retenu  en  Egypte  Hélène,  qui  avait  dé- 
barqué avec  Paris ,  tandis  qu'on  se  battait  k  Troie  pou^  «H 
fantôme. 

L'oxeessive  motÉbilité  du  Protée  de  la  feMe  est  deteMM 
provert)iale  pour  désigner  ces  earactères,  ees  espHts  mobO^s, 
qui  ne  cessent  de  s'offrir  aux  yeux  sous  des  Ibces  nouvcttoo. 
Byrona  nommé  Voltake  lo  Protée  du  tf^nie,  eipraésloirè 
la  fois  heureuse  et  juste.  Souvent  on  eompnre  les  coutH- 
sansà  Protée.  Oonmie  Hri  Ms  savent  an  besohiinodiller  Iwr 
viaage,  on  en  eaclier  Impression  sons  un  masque  làoltasi 

PROTÉE  (  CMKkyliologie).  myex  Cdms  (  MMeirê 
natureliê), 

PROTÉB  (gêoèofte) ,  genre  do  reptllss  de  rordiie  den 
batraciens,  dont  on  ne  eonnatt  encore  qo'unoaeule  espêeéi 
leprototia  miçuimis,  déeouveits  dans  un  des  laes  scm* 
terrains  de  SHtidi ,  en  basse  Camiote,  et  depuis  dans  In 
potto  d'Adelsberg ,  entre  Vienne  et  Trieste.  Cet  aniSMil 
reoberehe  l'obscurité,  il  oTTre  une  certaine  rtesMnblanon 
avee  les  tritons;  maU  il  est  plus  frsnd ,  cnr  sa  longoeev 
est  d'environ  30  centimètres.  Ses  pattes  sont  eoorteset  n'est 
que  trois  do^.  U  peau  est  d'une  ooulonr  jaune  roeén, 
mais  qui  prend  bientét  une  teinte  ftillgineoso  lorsqi^Mi 
expose  ranimai  à  l'action  de  la  lumière. 

PROTÉES  {Infusoires),  Foyss  Aninae. 

PROTELIES.  C'était  la  velUe  des  noces,  Jonr«b  les 
les  Athéniens  conduisaient  la  jeune  épouse  an  tsiwple  in 
Bfteerve ,  et  aacriflaient  pour  elle  à  la  dénsn.  Ujeunoill» 
y  Gonsscralt  sa  dievelnre  à  Diane  et  anx  Parques.  Les  prêtons 

immolaient  un  porc. 

PROTESTA  NTISMB»  PROTESTANTS.  LemétjHV- 
fcilnn^sme  désigne  en  générai  une  opposition  à  des  Idées, 
à  des  théoriw  et  è  des  fiiHs  qnt ,  en  apparence  ou  en  léaHlé; 
Uessent  quelque  vérité ,  quelque  droit  étabUs.  Que  i«  «a 
matière  de  foi  et  de  cnlte  l'Écriture  Saintedoit  élre  ta  rè||é 
de  toute  foi  et  de  toute  vie,  ce  mol  preUetunMmê,  pMh 
nant  atorsune  acceptioa  pins  l«||e,  sIgniAota  eunliédisIlM 


fttlirtlfW  q^  m  «Qtt  9Ê$  coairfliéci  par  c«tte  règle.  Ce 
Ipftfe  ffe  proteeUnli^me  «ûstAîl  ioDg(eiii|M  d^à  avavt  la 
I  jf  f  0  rm  a  t  i  p  n;  loais  ce  ne  fut  qu'à  ToccasioD  et  par  suite 
îe^elte  irévoiutiQft  que  te  mot  deiiat  d'un  uaage  général , 
^^  avoir  CDOinieBoé  par  ^tre  un  terme  de  chaneellerie 
eaipiofé  daiM  les  aifaicea  de  la  diète  de  l'Empire.  Comme  la 
SéiiinMlMMi  préieiidait  ramener  toute  doctrine  sur  le  ter- 
rai^ djallentiiw  Sainte  et  epniiitper  une  aeciélé  religleuae 
a^a^aot  paa  d'anlie  baee  ^  il  finit  entendre  par  protêsian' 
tjMWW  todflCtriiMjfintqMemMit  toadéeaaorltcrHoaeSeinte, 
OM«Mi4fté  re^igtouae  pubiiqMnent  établie ,  eontrediiant 
iiwail,  M  oppBftitio»  à  i'ÉgÛie  catliolique,  tout  enaeigM* 
leeU  qm  se  a'accorde  pas  de  la  manière  la  plus  posHive 
Sniate,  e(  pratiquant  eoTertement  le  principe 


tneJ 

^'die  pmriaimi  Le  protestantisme,  d'ailleurs,  ne  croit 
f»  étie  aoiqiieaient  une  n^olion.  L'Écriture,  sur  laquelle 
i  piilMd  e'appoycr,  loi  fournit  son  élément  positif;  et  c*eet 
fsmr  cala  qa^l  m  éoMie  le  sonMm  éféiMmgéiiqMê, 

Lsneflsée  proJMiJQMU  eapourla  piemièfe  fois  nwetioMié 
|v  llMloir»  à  l'oeension  de  U  seconde  diète  de  l'Empire, 
ImMà  &pM««a  IM»,  et  ob,  le  19  avril,  cpux  des  Etats 
h  nufin  ^i  «Tiient  adopté  la  Réformation,  et  qui  Fa- 
nisnt  mAioétm  danalcOTs  territoires,  protêiièreiti  contre 
wtékmom  de  1»  diète  lendne  par  les  États  catMiques  et 
isr  le  reptdnnalaaft  de  TEmpereur,  qui  était  ainsi  conçue  t 
État  dn  l'Empire  n'entreprendra  dorénoTont  de 
«Bi9Mtièns  dedoeirine  ou  de  culte  ;  aucun  d^eux 
i«a  sojete  d'autres  Étets  ;  aucun  d'eux  n'a- 
la  mnsns  Au  eontraire,  ceux  des  Étete  qui  se  sont 
mftiftéi  à  in  Bdférmntioo  devront  autoriser  le  rétablisse- 
nsatds  la  Bneacn  0I  ordonner  à  leurs  prédicateurs  de  garder 
Il  iTJImrn  an  auieft  des  matières  et  des  doctrines  contestées, 
et  l'aBaptef  er  el  nxpEquer  l'Écriture  Sainte  que  de  la  ma- 
■indent  elle  n  été  insqu'è  piésent  interprétée  par  TÉglise  ». 
lu  Étais  ivangirtiqnw  proleiléreni contre  cette  décision,  en 
Mdrnnt  qn'eite  était  te  foit  des  ÉteU  catholiques  seuh  . 
«  fd  ne  pnuTnicMl  pas  sêuU  et  eontare  tout  droit  mettre  à 
dm!  le  récèe  de  la  première  diète  de  Spire;  qu*en  malièreé 
il  M  et  de  salut  11  ne  pouvait  être  question  de  majorité 
«  deminorilé;  qnil  leur  était  dès  lors  impoaslbte  de  re- 
«BBsItra  de  déeteion  de  te  diète  allant  en  quelque  matière 
f»ea  fH  «outre  Dieu  et  sa  sainte  parole,  contre  te  salut  et 
Il  mnifirnrr  ;  qa'en  oonséquenee  fls  ne  pouvaient  non  plus 
Mseaaitre  le  dreit  de  jnrkiiciten  du  pape  en  matières  de 
idpsn ,  refoser  aaite  et  protection  à  leurs  coreligionnaires 
frtentés,  notorteer  te  rétebKssement  de  la  messe,  interdire 
Mbbs  prédicateurs  de  combattre  l'erreur  en  s'appuyant  sur 
iipsratode  Dieu ,  et  encore  moins  leur  commander  de  n'expli- 
fMrffÉcritnreqfied'après  Penseignement  traditionnel  de  TÉ- 
iJas^quiélait  erroné,  purement  humain  ;  que  tout  au  contraire 
iflv  devoir  était  de  tenir  la  main  à  ce  que  la  parole  de  Dieu 
U  enaôgnée  et  prèchée  dans  toute  sa  pureté  d*après  TÉeri- 
teeSaiqle*  qui  est  en  cette  matière  l'autorité  suprême,  au 
iaade  teieser  expliquer  rÉcritore  Sainte  d'après  une  doc- 
liae  traditionnelle  et  purement  humaine ,  tendis  qu'il  n'y  a 
ôm  de  pias  sûr  que  la  parole  elle-même  ».  C'est  depuis  cette 
pntestelîoB  des  ttàts  évaogéliques  que  leurs  adrersahres 
terdemèreot  te  dénommation  de  protestants, 
(Test  également  par  voie  de  protestcUion  que  (ht  détermi- 
née l'essence  même  du  protestantisme  ,  lequel  ne  constitue 
imine  dogmatique,  ou  un  forn^ulaire  de  foi,  mais  une 
^finies  ayant  tes  bases  suivantes  :  1*  TÉglise  catholique 
être  Juge  de  TÉglise  protestente ,  qui  ne  relève 
d*alte;  2"  te  Bible  est  Pautorité  suprême,  autorité  su- 
périenre  à  celle  des  conciles  et  des  évêques  ;  3**  la  Bible  ne 
4  pas  être  interprétée  et  appliquée  d*après  la  tradition , 
^dT^rèa  elle-même,  diaprés  son  texte  et  tout  son  en- 
i^Ate.  Telte  fut  la  forme  primitive  et  essentielle  du  pro* 
^gitenl^gse  évangélique,  et  ces  principes  contenaient  aussi 
li|kii  baee  de  la  réformation  que  sa  justilication  ;  de  là 
Hul  qp^  ont  constamment  éte  maintenus  par  TÉglise 
proCeatanto.  Plus  terd  on  donna  égatement  le 


PROTESTANTISME  iss 

nom  de  protestants  è  tons  ceux  qui  les  adoptèrent ,  bien 
qnils  n'eussent  point  à  l'origine  signé  la  protestation  de 
Spire,  et  le  mot  protestantisme  eut  pour  signification  pré- 
ctoe  de  désigner  tous  ceux  qui  en  Suisse,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  Hollande,  etc.,  adhérèrent  à  ces 
principes  posés  par  la  Réfbrroation ,  et  de  désigner  aussi 
l'J^^fise  r«î/brm^. 

La  constitution  de  l'Église  protestante  varia  tout  d'abord, 
et  il  en  devait  être  ainsi,  puisque  le  Nouveau  Testament  est 
peu  explicite  à  cet  égard  et  quil  est  douteux  que  le  peu  qu^il 
contient  doive  être  regardé  comme  une  règle  pour  tous  les 
Ages  futurs.  Mais  un  point  sur  lequel  tous  les  protcslante 
sont  d'accord ,  c*est  que  la  puissance  executive  appartient 
au  chef  protestent  de  l'État,  lequel  ne  saurait  exercer  la 
puissance  législative  sans  la  participation  et  rassentimcnt 
de  l'Église.  Quant  à  la  question  de  savoir  jusqu'où  doit 
aller  cette  participation,  c'est  là  un  point  sur  lequel  la  loi 
et  la  tradition  rarient  suivant  les  pays. 

[La  réunion  des  Églises  séparées  de  la  communion  ro- 
maine qui  n'adoptèrent  point  les  opinions  de  Luther  furent 
en  général  nommées  Églises  réformées;  celle  de  Franco 
eut  pour  véritable  fondateur  théorique  Ulric  Zwiugle. 
cet  homme  doué  de  tant  de  sens  et  de  tant  dé  xèle ,  qui 
consomma  l'oeuvre  du  génie  de  Luther,  en  poussant  la  ré- 
forme bien  plus  loin  que  lui ,  en  jetant  les  bases  d'une  foi 
simple,  morale  et  raisonnable,  et  en  dégageant  le  culte  de 
toute  superstition,  même  poétique.  L'esprit  vaste,  actif,  orga- 
nisateur de  Calvin,  vint  étendre  au  loin  l'œuvre  de  Zwingle. 
Établi  Irrévocablement  à  Genève  depuis  Pan  1541  jusqu'à 
sa  mort,  Calvin  administra  en  quelque  sorte  la  république 
de  Genève ,  en  même  temps  qu'il  dirigea  la  vaste  confédé- 
ration prot^tante  de  l'Europe.  Il  constitua  VÉylise  réfor- 
mée en  corps  indépendant  et  législatif;  il  institua  les  syn- 
odes et  les  consistoires;  en  un  mot,  il  fonda  le  genre 
particulier  de  gouvernement  ecclésiastique  démocratique 
qui  a  reçu  le  nom  de  presbytérianisme.  Le  trait  caractéris* 
tique  de  ce  système  est  que  tous  les  ministres  de  Dieu  sont 
égaux  en  rang  et  en  autorité,  et  que  les  laïcs  comme  les  pas- 
teurs ont  droit  de  jugement  et  de  délibération  en  malièret 
dogmatiques.  Calvin  adopta  et  étendit  toutes  les  réformes  de 
Luther  ;  Il  simplifia  les  idées  sur  la  communion  et  rejeta  la 
présence  réelle  ;  enfin ,  il  professa  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion absolue  et  saus  retour.  Par  ses  efforU  et  ses  pathétiques 
exhortations ,  les  premiers  protestante  français,  qui  s'étaient 
contentés  du  titre  vague  de  luthériens ,  se  constituèrent  en 
Église  distincte ,  adoptèrent  une  confession  de  foi  calviniste, 
et  se  réunirent  pour  la  première  fois  en  synode,  à  Paris,  te 
25  mai  1559,  en  présence  même  du  procès  du  courageux 


conseiller  Anne  Du  bourg.  Le  tebleaudes  luttes  sanglantet 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  un  clergé  dominateur,  favorise 
par  les  traditions  d'une  cour  absolue ,  a  déjà  été  tracé  dans 
ce  livre  aux  articles  Énrr  na  Naittes  ,  Huguenots  ,  ete.  Nous 
n'avons  pas  à  y  revenir. 

Aujourd'hui  les  Églises  luthériennes  de  France,  princi- 
palement celles  de  la  ci-devant  province  de  l'Alsace  et  alen- 
tours, sont  réglées  par  une  autorité  particulière  sous  la  haute 
autorité  d'un  directoire  ou  consistoire  central. 

Sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  ta  croyance  eflicielte  et  lé- 
gale des  Églises  réifbrmées  de  France  est  encore  la  Confes- 
sion de  foi  de  Calvin  et  la  Discipline  ancienne,  adoptées 
par  les  synodes  nationaux ,  et  notemment  par  ceux  de  La 
Rochelle,  en  1571.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  près  de  trois 
siècles  ont  jeta  leurs  lumières  sur  ces  symboles  des  croyan- 
ces du  passé.  Le  calvinisme  rigoureux  n'est  plus  la  fol  de  la 
majorité  des  Églises  de  France,  ni  celle  des  paîsteurs ,  ni  celle 
des  ûdèles  ;  et  la  religion  de  l'ÉvangMe  pur,  interprété  par 
la  libre  raison  de  chacun ,  a  remplacé  les  définitions  scolas- 
tiques  de  ces  intolérante  formulaires.  Cest  assez  dire  que  le 
rationaUsme  évangéliquea  gagné  du  terrain.  Devant  lui,  et 
comme  son  antagoniste  naturel,  se  dresse  l'ancienne  foi 
orthodoxe ,  qui,  plus  ou  moms  modifiée,  a  reçu  le  nom  gé- 
nérique de  m  ^<yko  dix  me,  qui  tantôt  fulmine  dans  te 


tS6  PROTESTiJmSME  -«•  PROTHÈSE 

/idn  iiéi96 ^e< <^ai«e« 4i  i^JÊglise  imUemaf ,  elr  divise «* 
grement  les  esprits,  el  qui  tantôt  s'établit  à  cû4é  d'ellfis  sous 
fonnede  cJiapf4iméit9iûi€ni0s  pour  la  convertir  et  pour  la 
miner,  De»  sociéUs.  de  p^lietra  émérite»  ei  des  congré- 
gdtiona  de  déirotes  préflieu^e»  600t  les  nuAMomiaires  de  ces 
myiAlquee  jenUeprtses»  Maid  il  n'eal  pas  doutoia  que  TÉglise 
r^rvéa  «le  France  ne  eoAtimie  sa  luaivlie  dans  la  voie  du 
IHEPgrèSk  qui  M  aboQtir»una  foi  liNrale  et  rationnelle. 

Quant  aux  mmv»f  jespcotestantafran^  sost tellement 
mèl^  et  eonfondps  aujourd'hui  avec  les  autres  citoyens 
que  Ton  tenterait  en  vain  d'établir  et  de  dévuntrer  qiiekquc 
difïéfencetranelt<k!«ntre  eux  et  les  Rriuiçai^'dv  adle  dif- 
férent. L*ul)ulition  si  tardive ,  mais  cependant  enlia  si  com- 
plète^ des  lois  qui  Un  traçaient  eav4ntablûs  parias  d'une 
caste  proscrite»  ont  fait  tomber  les  haines  populaires»  et  les 
principes  de  la  tolérance  et  de  Tég^Ué  religieuse  se  sont 
établis  d'une  inanièr*  sans  doute  inébranlable  dans  les  idées 
du  pays.  Toutefois ,  des  intolérances  locales  se  laissent 
aperoevpir  de  temps  à  autre  contre  les  protestants  »  comme 
pour  nous  (#ire  doMter  que  la  raison  publique ,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  soit  aussi  avancée  que  Je  préten- 
dent ses  Halteiirs.  Cependant  i  les  inliumations  prolestantes 
dans  les-  cimeti^ms  comaauns  »  objet  autreiois  «le  tant  d'bor- 
.  reur»  «a  font  mainienant  avec  recunillemettt  au  milieu  de  la 
foule  découverte  »  et  Ton  neconiprend  plus  ce  barbare  fa- 
'•alÂiune  qui  ri^ietail  les  cendres  d'un  Duqnesne  sur  ia  lerre 
étrangère.  C*ea  qu'en  i^nénd  le  peupte  ne  déteste  plus  ceux 
que  les  lois  prot^Qnt;.ctks  lumières  d'un  code  sage  ttuis- 

seut  par  dominer  et  pénétrer  les  masses.  L'cxdusion  de  tous 

les  états  4iv;#t  fi^rçé  les  protestants  fraiN4if  ^  sof  Quer  priu- 
MCipaJament  au  commercer .  cet  usage  r«^  encore  parmi 
f«MX  ;  de  \k  ces.éooRjaes  fortunes  d'industrie  ou.  de  banque , 
.qniooeuiMnt^nos  principales  filaces  et  qid  sont  poeséidiics 

par  des  protestants.  Aussi^  on  m>  peut  contester  qu'une  por- 

(tion.trèHM>tablie4e  la  fortune  publique  «  tetiHorlaleeisur- 

*  Umt  indûsIrieUe  et.  dnatcièfet  no  soit  entre  les  mains  des 

«ito^ensde.  ce  cnUc*  Tous  montrent  une  grsnd4»  afXection 
i4K>ur  les  souvenirs  béréditaires  d'une  foi  si  vivante  encore 
.isprès  tant  de  violences  et.  de  spoliatimis  ;  ceux  ni6«rie,ct 
.  te  nombre,  en  est. grand,  qwÀ  négligent. les  pratiques  delsur 

culte  y,  braveraient  des  maux  inouïs  phHétque  d'en  Iraltir 

]»,  pné^ion  ;mais<^remai*que souvent  oliex  eux ,  coaune 
.diciJeurs  compatriotes  en  générai,  une  certaine  tiédeur  à 
.  «Qutenhr  de  lenrs  fonds  la  dignité  d'une  Église  riche  à  la  fols 

de  tant  de  souvenhrs  et  de  tant  d'espérances.  Oans  cette 

Église,  comme  dans  toutes  les  antres ,  parmi  nous,  il  y  a 

des  gens  qui  doutent  que  la  religion  vaille  quelques  légères 

dépenses  »  des  gens ,  en  un  mot,  dont  les  intérêts  matériels 
,,ODt  absorbé  tjout  le  coeur.  Toutefois ,.  dans  les  classes 

moyennes  et  i^ricoles  des.proteslants  ft^nçais,  leouUe  est 

suivi,  la  religion  est  respectée,  et  les  ministres  sont  en 

honneur.  On  y  voit  cependant  bien  4c»  personnes  qui  ne 
,  fréquentent  les  églises  que  dans  les  pbfs  rares  solennités  de 
.  leur  vie  »  et  qui ,  après  y  avoir  ^wru  pour  faire  bénir  leur 

mariage  et  baptiser  leurs  enfants ,  ne  rappellent. le  ministre 
..qiieloroqu'ils  vont  mourir.  Ponr  guérir  celâcbenx  dédain 

des  choses  qui  arraclieot  le  plus  Tbomme  à  la  poussière  de 
,  cette  vie,  on  devra  de  plus  m  pins  rendre  la  foi  protes- 
tante raAfonne/^  et  son  cuHe  moraf.  Sous  ce  double  pomt 

de  vue,  il  n'est  point  facile  de  décider  quel  est  l'avenir  de 

la  foi  Informée  en  France ,  et  quelles  mesures  inévitables 

la  marche  des  choses  et  les  nouveaux  besoins  amèneront 

dans  son  organisatioo.  Sa  discipline  est  ruinée,  et  nuls  rè- 
glements modernes  n'ont  remplacé  des  dispositions  qui  sont 

ineompatibles  iivec  nos  mœurs.  D'un  autre  c6té,  son  dogme, 

flottant  entre  la  notion  du  ralionalisnae  et  l'idée  d'une  ré- 
,  vélation  surnaturelle,  n*est  plus  le  calvinisme  et  n'est  pas 

enooce  une  phllosopbiemélangéedesymboles  poétiques  pour 

le  culte.  Toute  cette  confusion  doit  s'évanouir ,  et  il  faudra 

bien  un  jour  se  nUier  autour  d'une  bannière  faite  pour  ap- 

Itcler  à  elle  les  cauirs  froissés  et  irrésolus ,  et  toutes  ees 

nombreuses  victimes  qw  l'absence  de  foi  consolante  pré- 


dpiAenniMied'hai  dm»  Jodéee^Mlr  do  MieMe:  Il  «I»  dtai 
tant  plus  uffentqua  le  pntestantifan  nbonttne  à  nue  talni> 
tion  rationnelle,  que  le  vague  de  l^oroyanee  cnlèalne 
nécessairement  vers  un  abject  matérialisme,  et^e  raiian> 
cbie  des  esprits  engendm  le  désenire  dis  eeuirâ.  Alors  les 
passions  débordées  marchent  de  fuent  mwm  len  newvnftNi 
oonBM  avec  les  fwde^et,  et  iis  défois  hypecritee  ééihon» 
nnl  «ne  cBoynnce  bien  plnsqne  les  incrédnies  taiHnn. 
Le  grand. danger  des  fonnas  rsllgiensaa'inines  et  inoèilil 
née  et  des  sywboki  sacramMOiim  d'une  «ditetd  enagépig, 
oM.  que  Pon  peni  voir  des  ânwateMnsiMes  et  eonpompsèa 
cultiver  la  piété  paUiqoe  peur  mnaqner  kenr  vie  ;  et  Tenir 
ensuite  iâte  levée  dans  les  égKses|»bur  explar  debontimi  éé- 
réglementB,  qu'elles  vent  en  q>ck|ne  sorte  eAHr  snr  1m 
antds.  Qute  y  prenne  garéiv  »m  nMBors  tendant  ^FemPhf- 
poorisie  dévote  ^  et  c'est  une  question  fM't  dçutensê  «l-lnB 
dévols  et  dévotes  qni  se  pressent  dans  les  égKees  de  ioneéss 
enlteaauioQidlMii  ont  deahabihidisplni  ieyaieiet  àm  canii 
plus  purs  que  s^t  n*y  entraient  seinafo.  Cet  usaj^a  scanii 
laui»  de  tene  le  pins  iDMite ,  peut  anrtdùC  se  montiQd  idana 
les  cultes  de  liberté,  où  le  prêtre  ne  s'ianoge  point  ledeoil 
dManroger  le  pénitent ,  et  où  11  àni  donne  tons  1«  sacnt- 
nMDls  sans  autre  épreuve  que  les  nvectiitementa  de  «a 
eenscienee ,  eonune  si  tous  en  «raient  une*  CestAà  le  pins 
grand  abus  qui  puisse  emvnbir  uns  TeBifien  fondée  sur  ieii- 
breexaaaen  Éidividuel,  etanssi^iplna  gmndenéoiSiité'de 
oegavedecvoyanceestde  Iwnler  nvec  prédiûnn  m 
rile  et  son  dogme.  U  est  iMile  devoirqueÉwicAétta 
bonMnesles  pk»  inteUectnels  et  les  nMin&intentiùnnés^ 
Églinss  réferasées  françaises  vont  se  diriger  da  plua  wm 
plusTers  la  solution  de  ces  questions»  qui  fonncat  notre 
cenvre,  et  qni  décideront  de  l'arenlr  dn  iiroteslantisnie««i 
Firanee.  dmrlea  €o«éB«.*  ] 

PROTESTATION  (de  t$9tan  pny,  être  en  tteni- 
gnage  de ...  ),  témoignage  publie»  déslaration  publiqneqne 
l'on  Aitde  ses  dispositions,  de  sa  volootét  ^rotorlolioAiite 
jidélUé  au  s9U9eraim  ;  promesse^  assurance  positif  :  pnh 
tmiaiion  4Pammw ,  ée  JUéUié, 

Proteiiation  est  eossi  l'aotion  de  déclarer  qo^n  ne  InisM 
ftdre  unecbose  que  parde  qu'on  ne  penI  pnsHenipèeber; 
qu'on  tient  un  acte  pour  nul,  qu'on  Ini  reAMoeonamen- 
ttoient ,  qu'en  entend  se  poorroir  contre.  iLes  pmfsalnfion< 
qni  sont  fUtes  contre  un  acte,  oontie  nn  jugement*  pnr 
oetoi  à  qui  il  est  signifié,  soniconservatoiresideses  dioilk 
Le  défautde  protestations,  an  contraire,  prat  nndraOMi 
reeevable  à  l'attaquer.  Bu  cas  de  perte  d'une  tcHre  de  change 
par  eeloi  qui  en  est  porteur,  un  acte  de  prolcititton  de  en 
part,  notUié  aux  tireurs  et  endosseurs,  dans  les  (bimm-Jet 
délais  prescrits  pour  la  notification  de  protêt»  lui  censés re 

tous  sesd^its. 

PROTET»  acte  par  lequel  oehn  qui  est  porteur  dfune 
lettre  de  change,  d'un  billet,  fait  constater  le  relus 
de  les  aocepter  ou  de  les  payer,  de  la  part  de  ceux  snr  qni 
la  lettre  de  ctange  a  été  tirée  ou  par  qui  le  billet  aétéaons- 
crit  Les  protêts  doivent  être  laits  par  denx  notaires,  ou 
par  un  notaire  et  deux  témoins,  ou  par  un  huissier  et  deux 
téniofns. 

PROraÈSE  (en  grec  npôdcsK,  addition,  venant  de 
npô,  au  lien  de,etdeTidir){u,ieplace,ie  pose  ).  On  nomme 
ainsi  en  chirurgie  U  branche  de  la  thérapeutique  qui  n  pour 
but  de  rempbicer  par  une  préparation  artificielle  un  organe, 
une  partie  quelconque  du  corps  qui  a  été  enlevée  en  tout 
ou  en  partie,  ou  decadier  une  difformité  :  ainsi,  l'on  fait 
une  proihè$e  en  posant  un  obturateur  au  palais,  en  plaçi^ 
une  jambe  de  bois,  on  oeil  artificiel,  etc.  Quelques  pra- 
ticiens ont  fait  des  établissements  où  ils  se  livrent  exelmi- 
vement  à  cette  partie  de  la  thérapeutiqee  chh-urgicale»  en 
corrigeant  tant  bien  que  mal  les  difformités,  au  moyen  d'ep- 
pareils  ad  hoc. 

Les  Grecs ,  en  style  liturgique,  nomment  auUl  de  prp- 
thèse  un  petit  aetel  snr  lequel  ils  préparent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  messe,  le  pain»  le  vin,  les  va^^  e|;«.. 
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Bipttrtat  MciAcBpMMsaioKft  avec  beMieott^  de 
aor-fmM  frîMiiial  4iéi  l^en  doit  célébrer. 
.-M^OTHOBJUL  (du  graeic^,  defant,  «àpite,  thorax )« 
K0f«9  CoesauET. 

^.  eRaXOC:Oi4E.  Uana  la  langoe  da  Palaia  on  appelle 
a»  loamleirt^  «a  litre  <pii  coaticBi  les  tuodèteft  des 
^«hlio».  hn  ottoem  fliilantériel»;lHiiaÉieity  nileiri» 
m^émproêoeùieM.  En  teranesde  climoeUene  on  entend  par 
jgeéeeato  le  lanBuieife  cooteneiil  la  nânière^doBt  les  soo- 
tae  priocea  et  lee  cbeft  d^mîÉittritM»  tniteDi, 
lean  lettres,  ceax  à  ^  ils  écrivent.  Dans  la  langoe 
^  la  diptonatie  on  appelle  iirotooeiele  registre  t>à  Ton 
lisant  kàidélIbéraliQns,  le&  aetesd'oncongièe,  d'âne  diète, 
dTnanxonMnneeu  Lesprokicoles  en  détenant  publies  n'em- 
nnnine  fomse  solennelle  ;  ils  gardent  la  même 
^ne.snr  les  Ceoilles  d'audience  eu  ils  étaient 
Ces  procès-terbans  senls  portent  le  cachet  des 
et  olGrent  le  f<ea  détattlé  des  propositions,  des 
réticenees  des  plénipelentiaires  entre  eux. 
FBOÏOGÈNE,  peintre  etstatnaire,  naqnit  à  Canne, 
350  ansaranAJ.-C.,  d'nne  famitte  pauvre  etlnoon- 
tignore  ansal  (piel  foison  mattref  mais  on  sait  que 
fia  besoin  M  M  oontmcter  Tfaabitnde  d'ane  sobriété  qi^H  een- 
.  anrm  leuleF  sa  vie.  Protegèan  ftit  d'aberd  peintie  de  vais- 
ieam^  mnisflfMHse  rappeler  que  les  navires  grecs  étaient 
^jiiésacdattaffttêqaemaiit.  Savantet  corivct,  déUoat  et  plein 
JTénmyn^  ootce  artiste  tanbit  eacdler  en  toni  ^  mais,  cher- 
. afcact tnujeKra àperfiacltonner, tnettaittrop de  teflH>sÀ  ^r 
.flba.  tnblean.  ApaKea  l'avettit  de  cet  eicès.  Cependant,  il 
-«ppcéeiaiA  rboiriletô  de  Fnrtiste ,  puisqu'il  ofTrlt  50  talents 
-f4tum  rie  «es  ouvrages,  et  fixa  ainsi  Tattentiott  des  Rbodiens 
.nae  la  vnlenr  des  peintures  de  lear  ootnpetriole.  Pline  rap- 
porte queProtogènefnt  sept  années  à  faire  son  tableau  repêé- 
/a/y»iu  ei  la  nymphe  II/Mm;  au  bout -de  ce 
la  figure  principale  ilait  la  seule  que  Tauteor  con- 
-aidéiât^eofnme  terminée.  G*est  sans  aaeun  doute  une  mé- 
pi^  de  la  pari  de  Pline,  qui  raconte  aassi  que  ce  même 
lablean  fut  pemt  quatre  fois  IHme  anr  l'antre,  et  que  ce  pro- 
6ift«naghié  par  son  auteur  pour  donner  plus  de  durée 
ooivrage,  parce  que  si  le  temps  enlevait  les  couches 
«npérienree  on  retroa^rait  alors  cellee  de  dessous.  On  doit 
.dgiÉaBMBt  rejeter  une  aatre  anecdote  aussi  rapportée  par 
'ffltnbi  ^  prétend  qoe  Protogène,  impatienté  de  ne  pouvoir 
stoairè  bien  indteF  la  bave  écomeuse  du  chien  placé  près 
•idflab^ar^  )eta  virement  sur  son  tableau  l'éponge  avec  la- 
ipieUe  il  neHeyait  ses  pinceaux  :  oeliasard  lui  fit  obtenir  nn 
iacapéré.  Falconet,  tradncteur  de  Pline  et  maUn  cri- 
demande  ai  Protogène,  en  refaisant  quatre  fois  son 
i,  bmça  nnasi  quatre  toi»  aon  éponge  avec  le  même 


'  't'On  oe'ialt  pas  dana^  quel  monument  fut  placé  d'abord 
)mlabf9M  ide  Prologèae  ;  mais  Pline  nous  apprend  qnVm  a 

'  «u  ce  tableau  dansle  temple  de  la  Paix  k Rome*  Un  tableau 
dfakHient  tamarqaable  de  ee  peintre,  et  dont  le  sujet  était 
Hfié-de  \^^d$99iB,  i^présentatt  Pfmtsictia  conéuisanù  un 

tdtat-irainépaitdeimuies.  Il  était  placé  dans  le  vestitmle 
du  temple  de  Minerve  à  Athènes,  ainsi  que  celui  deParalua, 
hivaatear  des  vaiaseaux  à  trois  rangs  de  rames.  Protogène 
Ofelalaossl  plnsienrs  sujets  de  Phistoire  d'Aleiandre,  puis 
na  Mlyreteaant  une  flûte,  etdésigné  sous  le  nom  d^Ana- 

.  piaamaiiof  i  parce  que  ce  virtnose  awx  pieds  de  boae  était 
repféseoté  dans  Tinstant  ob  il  reprend  lialeine.  Protogène 

'  était  occupé  de  ce  travail  loriKine  Démétriusde  Phalère  vint 

-aastéiger  la  viNe  de  Rhodes;  mais,  par  égard  pour  Tauteor 
é^lai^mui  le  qaartier  qu*il  habitait  fht  épargné;  le  prince 
'^torle  voir,  et  lui  laissa  aae  sauve-garde,  ce  qui  fit  dn^  à 
fartiatei  «  Je  voN  que  vous  êtes  venu  pour  faire  la  guerre 
aak  fnio^Bena,  mais' non  aux  beaux^«rls.  »  Les  autres  pefai- 
tores  citées  par  Pline  sont  les  portraits  de  Paralus,  Cydippe, 
TUpelèaie,  Philiaeas,  poète  grec,  composant  une  tragédie, 

^ûOLfêi  Aattgone^el^delamère  d'Arietote.  Protogène  exécuta 
eilBi^a^broBie  qoelquet  j^kgrurei  d'Mhlétea,  de  chasseurs 


elde  saeriflcateurs  ;  maie  il  paraR  qu'elles  a'eilBtefénf  d<^ 
phis  du  temps  de  Pline. 

Ceet  à  tort  qu'ona  paru  douter  du  talent  de  Protogène; 
aucun  auteur  ancien  ne  peot  faire  naître  une  semblable  idée, 
tandis  que  Pausanlas,  dcéron,  Pline  et  QuintiHen  lui 
donneni  beaucoup  d'éloges  ;  Pétrone  même  va  jnstpfh  dire  : 
«  Je  vis  des  tableaux  de  Protogène  qui  par  leur  vérité  lut- 
taicotavec  la  nature,  et  je  ne  pus  plaoeir  mon  doigt  sur  ses 
figures  sans  éprouver  un  certain  frémissement;  » 

DiKaïasiiE  aîné. 

imOTOGYNE.  ToyM  GaàMir. 

PROTONOTAIRE ,  eeerétairedes  empereors  romains 
et  des  rais  de  France  de  la  première  race. 

Dans  le  gouvernement  papa)  en  appelle  protonotairei  des 
officiers  cliargés  d^rire  tontes  les  délibérations  et  les  dé- 
cidons des  consistoires  publics.  Le  protonoiaire  prend  le 
titre  de  pantifieku  notariu$.  CTest  ane  des  premières  char- 
ges du  saint-siége.  Le  collège  des  pratùnotaires  perUei- 
ponts  forme  une  corporation  spéciale;  Hs  ont  rang  de  pré- 
lat, ils  en  portent  le  ooetnme  et  les  insignes.  Une  pattie  des 
droits  d'expédition  bhi  chancellerie  lenr  est  affectée.  Ils  ex- 
pédient dans  les  causes  majeures  tes  actes  que  les  notaires 
apostoliques  expédient  ^ms  les  causée  ordinaires.  Eux  seuls 
rédigent  les  procès-verbaui  dlntronlsation  des  papes.  Ils 
easisteni  aux  oonslstoirea  et  aux  canonisations.  Les  proto- 
notaires furent  histitués  par  le  pape  Clément  !«,  et  eurent 
d'abord  pour  mission  d'écrire  la  vie  des  UMnrtyrs. 

Prolonotaire  est  encore  le  tttre  d'un  officier  du  patriar- 
che de  Constantinopto. 

PIIOTOXY0E  (du  grec  icp&to^^  premier,  et  6(6;, 
acide).  On  désigne  ahist  l'oxyde  le  moins  oxydé  de  Ions 
ceux  que  peut  former  une  substance  quelconque  en  se  com- 
binant avec  l'oxygène.  Il  est  synonyme  â^oxpde  rtu  miai- 
mwn  ft'oyes  RoaKRCLAivma  cmafôoe). 

PROUDHON  (PiBRRE-JosBpii>,  fameux  sophiste  con- 
temporain et  ancien  représentant  du  peuple,  qu'il  ne  faut 
pas ooafowke avec  le  savant  jurisConsîrfte  son  homonyme, 
auteur  du  Traité  des  Droits  â^Vsage  et  d*UsvJhtitt  est 
né  le  tft  janvier  tOOO,  à  Besançon,  dans  une  peavrè  fanwlle 
d^mvriers.  Son  père  était  tonnelier,  et  «bsstiaait  naturellé- 
meat  son  fils  à  suivre  son  étal.  Mais  les  disposittens  et  les 
fhoaftés  précoces  de  l^snCwt  n^eliappèrent  fm  à  quelques 
personnes  bienvdllantes,  qui  s^tremirent  pour  fui  hhe 
obtenir  la  permMon  de  suivre  gratuitement  les  classes  du 
eoHége  de  sa  ville  natale  ;  et  quoique  manquant  souvent  des 
ressources  les  plus  Indispensables  en  livres ,  à  cause  de 
l'état  de  gêne  de  ses  parents ,  il  y  obtint  des  succès  brillants. 
Toutefois,  il  ne  pot  terminer  toutes  ses  classes,  et  dut  aban- 
donner rétndede«  hmnanilés  pour  apprendre  dans  une  Im- 
primerie l'état  de  compositeur.  Sa  vive  hitellfgcnce ,  ses 
connaissaiices  déjft  de  beaucoup  supérieures  à  celles  des 
composttenrs  ordinales ,  furent  MentOt  remarquées  par  son 
patron ,  qui  lai  eonfhi  alors  dans  son  officine  les  fonctions 
de  correcteur,  puis  ceMes  de  prote.  La  révolution  de  Juillet 
surprit  M.  ProodhoR  dané  cette  position,  modeste  sans 
doifte ,  mai»  qui  lui  pertnettaft  largement  de  suffire  k  tous 
ses  b^ins  ;  cet  événement,  en  surexcitant  ses  aspirations 
ambitieuses ,  lui  permit  en  même  temps  d'afficher  non  pas 
reniement  contre  le  clergé  catholique  et  ses  tendances,  mais 
encore  contre  le  christhinisme  hii-même,  la  haine  qu'il  leur 
avait  vouée  depuia  longtemps,  mais  qu'il  avait  Jugé  pru<lent 
de  dissimuler  pendant  tout  te  règne  de  la  congrégation.  Ce 
que  voyant ,  le  prêtre  qui  lui  avait  appris  le  catéchisme  et 
qui  lui  avait  fait  fah-e  sa  première  communion  enireprtt  de 
reconquérir  k  Dieu  cette  brebis  égarée.  Pendant  plus  d'une 
année  il  eut  avec  lui  des  conférences  presque  quotidiennes  ; 
or,  dans  l'intervalle,  notre  cathécumène  avait  eu  le  temps 
de  s'apercevoir  que  ses  déclamations  contre  l'ordre  politique, 
religieux  et  social  existant  en  France  venaient  avant  le  temps 
et  ne  pouvaient  encore  le  mener  à  grand'  chose.  Il  feignit 
donc  de  revenir  à  résipiscence,  se  montra  dès  lors  infiniment 
plus  réservé,  et  à  ce  prix  il  se  fit  des  amis  et  protedeort. 
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^n  1637  pa  rA$socia  h  la  direction  A*«in  fn^mA  étaWigsaoïtot 
typograpliique  qui  se  foodait  à  BesaDQfii.  C'est  vuwi  fers 
cette  époqui^  qiï'ï  l'occasion  du  cojocourft  QUTart  pour  la  col- 
UtioD  d'une  peosionde  ;l^O0  fr*  foadée  par&uarden  la- 
veur de  sa  Tille  natale,  et  destinée  à  être  servie  pendant  trais 
années  consécutives  à  un  jeune  (lomine  de  Besançen  an- 
ponç^^  des  di^pp^ticns pour  les  lettrée,  il  adreesa  à  l'Aca- 
démlede  ç^tte  ville  un  ouvrage  intitnié  :uffMmen/s  primiiift 
des  Xa;i^tie«,  écrit  sons  le  rapport  dea  tendances  religieiifes 
au  point  de  vne  le  plus  catliolique,  et  qui  obtint  le  prix  pro- 
posé. M.  Proudhon  partit  alors  pour  Paris,  et  eoipl<^  dans 
la  grande  ville  les  trois  années  de  subvention  de  la  fondation 
k  des  travaux  aussi  idrieux  qu^aesidiis.  De  retoor  à  Besançon , 
en  1840»  il  ne  tarda  pas  à  faire  paraître  son  Uf  re  :  De  la  €ëié' 
bration  du  dknatHàe,  oonçu  dans  Teapril  le  plus  déoMMav- 
tique,  et  OM  robservation  du  jour  du  Seigneur  est  recom- 
mandée comme  pnr  préoepte  d'bjgiène,  puis  sa  fameuse  bra- 
chure  :  Qu^esl-ce  que  la  propriété?  où  ilcondot,en  réponse 
à  cette  question ,  que  la  propriété  c'est  le  vol;  sophisme 
audacieux  sans  doute  ^  mais  dont  l'idée  première  ne  lui  ap- 
partient pourtant  pas»  car  on  la  trouve  d^  indiquée  dails 
les  Recherches  sur  le  droit  de  profriéié  ei  le  volj  pu- 
bliées soixante  ans  auparavant  par  Brissot-Warville. 
Cette  dissertation ,  conune  la  précédente»  était  dédiée  à  l'A- 
cadémie de  Besançon  «  qui  cette  ieis  vit  avec  raison  une 
Insuite  dan»  cet  Ironique  hommage  de  son  lauréat  et  fit  con- 
damner Paqteur  à  le  snpprhner  de  aen  œuvre.  Un  mo- 
mentauasi  le  pouvoir  eot  la  pensée  de  IMre  poursuivre  ranleur 
de  c«  pamphlet  incendiaire  ;  pu»,  sur  le  rapport  de  B  la  n  q  ul , 
de  rinstitut,  il  y  renonça.  Mais  alors  il  voulut  prendre  à 
ses  gages  Tbabile  sophiste  qui  Tavait  tant  ému,  et  lut  ofiTrit 
à  son  choix  une  chaire  d'histoire  ou  d^éoonmnie  politique. 
M.  Proudhon  relésa  superbement.  Kn  déclarant  la  guerre 
à  Tordre  social  et  à  la  religion ,  en  se  posant  en  ennemi  per* 
sonnel  de  Dieu  (1  ),  il  avait  calcolé  qu'il  attirerait  tout  de  Mite 
l'attention  publique  sur  son  individualité,  jusque  alors  si  obs- 
cure et  si  inoonnue  hors  de  Besançon.  A  partir  de  ce  moment 
en  effet  il  se  trouva  passé  k  l'état  de  célébrité  Ineenteetéet 
et  en  1S43  il  obtenait  même  les  honneurs,  alors  tant  ra^ 
cherchés,  d'une  citation  en  cour  d'assises  pour  avoir  à  ren* 
dre  comple  d'un  nouveau  pamphlet  lancé  par  hii  contre  la 
propriété,  sous  le  titre  d'iit^er^iMenseii/  aux  Propriétaires  : 
lettre  à  JT.  Considérant.  Chose  curieuse,  et  qui  pemt  bien 
l'état  des  esprits  h  ce  moment  du  règne  de  Louis- Philippe: 
le  jury,  composé  de  propriétaires  ou  d'industriels,  ayant  Uhm 
un  intérêt  direct  au  maintien  de  la  propriété,  rendit  un  ver- 
dict de  non-culpabilité  contre  l'homme  qui  s'attaquait  aux 
bases  mêmes  de  cette  institution  avec  une  audace  jusque 
alors  sans  exemple ,  et  secondée  par  la  dialectique  la  plue 
acérée. 

Sur  la  recommandation  d'un  membre  de  la  chambre  de 
commerce  de  Besançon,  M^  Proudhon  obtint  quelque  tempe 
après  la  très-lucrative  «tirection  d'une  entreprise  de  trans- 
ports par  eau  sur  la  SaAne  et  sur  le  Rhâne ,  dont  le  siège 
était  à  Lyon.  Tout  en  s'acquittant  avec  autant  d'intelligence 
que  d'activité  de  ses  nouvelles  fonctions,  notre  publiciste 
trouva  encore  le  temps  d'écrire  différents  ouvrages  de  plii- 
losopliie  sociale  et  d'économie  politique  «  tels  que  :  De  la 
concurrence  entre  les  chemins  de  fer  et  les  voies  naviga» 
blés;  Delà  création  de  Vordre  dans  Vhunuuiiié;  Organi- 
sation ducrédit; Systèmedes  contradictions  économiques^ 
ou  philosophie  de  la  mésère  (2  vol,.  Paris,  1646;  2*édlt., 

(1)  Volei  ai  queli  tenn«ste  malhcvrenz  iosnlte  à  U  Dlriaité  :  «  DIev 
fl  imbécile,  ton  règm  «tC  fol  t  eherehe  ptral  les  bèlM  a'a«trM 

fl  flcUnet Httotmant  te  ToUà  détrêoè  tt  Wiié.  Ton  bmi  ,  lA 

<(  loogtempt  ]«  deraicr  mot  da  aaTMt,la  MoeUon  dnjag«,  Ia  ftiroo 
fl  d«  priDcCf  revoir  dm  pavvre,  le  refoge  de  t'innoceat ,  eh  bien  ,  ce 
a  nom,  Toaè  déaormaif  en  méprif  et  à  l'anethème ,  «era  «ifiai  parmi 
«  lee  bomncf  ;  car  Dieo,  c'eit  sottise  et  Iftcbeti;  Dieo,  c'est  bypo- 
c  crisie  et  mensonge;  Dieu,  c'est  tyrannie  et  misère;  Dieu,  e*e$t  te 
«  mal!  ■ 

Vont  iédiignons  d'en  appeler  à  la  conscience  do  genre  hamala 
pqir  fkira  jaetlcedecte  odlevx  biaspèènei. 


ia4»).  Oaas  et  derai«lifn  il  eoniiiiiilt  aagnpwe  èla 
propriété;  mais  en  passant  il  y  disait  ansai  leur  fait  an 
coBUttttnislett  anx  Iboriériilee,  aux  démoctttee,  ànt  r^- 
blicains  de  toutes  couleurs ,  qui  dans  les  demièi«o  années 
dnrègnede  Lonls^ldttppeollrninnl  dmeun  è  r^vl  et  avee 
tant  dYntrépide  assurance  leur  hMIUMe  panacée  ponr 
faire  la  bonheur  de  la  Rranceen  partienlier  et  de  nwmanflé 
en  minéral.  LVyrgueil»  un  orgneil  fM-ouche,  implacahle, 
est,  comme  an  sali»  le  vice  donihiantde  tous  les  réformateurs 
sooiauK^  Les  une  et  les  entras  prirent  donc  en  fort  raatrv^e 
part  les  observations  critiques  dont  ils  étaient  l'objet,  et 
s'entendirent  fraternellement  pour  parler  le  moins  possiMe 
du  sectaire  audaoieax  qui  élevait  une  voix  dfseerâsntetfafta 
ce  eonoert  d'admirations  muttielles  qn'Hs  faisaient  inoewam- 
ment  entendre  au  pays.  M.  Proudhon,  le  soeialisie  émérile, 
fut  compris  avec  M.  Granier  de  GasMgnac,  1^ vocal  inso- 
lent et  provocateur  da  ministère  Guiiot,  dans  la  Annetii^) 
oonspiratùm  du  silence,  £n  vain  il  se  décida,  en  f  »4fi,  a 
venir  s'établir  à  Paris,  dans  l'espoir  de  forcerles  meneurs  de 
l'opinion  de  compter  aveolui  et  de  hillaisaer  prendre  sa  place 
au  soleil  de  la  popularité.  Rien  n'y  it;  et  quand  fg^S  ar- 
riva, son  nom  était  enesre  complètement  inconnu  des  mus- 
ses. iUors,  pour  regagner  en  un  dln  ^mW  toiA  le  temiis 
perdu  en  efibrts  Inotiles ,  il  lui  suffit  de  revendiquer  Ui  pn- 
t^nité  du  fimeux  axiome  :  La  propriété ,  cVs^  ie  vol  !  pour 
eompler  aostitôt  une  immense  cNentèle.  Son  nom  ne  sortit 
point,  il  est  Yrsl,  de  l'urne  lors  des  premières  élections 
pour  la  Oonstllnante;  niais  à  la  suite  des  élections  nou- 
velles, qui  eurent  lieu  an  commencement  de  juin  pour  com- 
bler les  vides  produits  dans  l'Assemblée  par  l*annolatton 
d'un  certain  nombre  de  doubles  élections,  il  fut  nommé  re^ 
présentant  dn   peuple  h  Paris,  et  réunit  plus'  de  77,#ee 
suffrages.  C^t  que  depuis  le  1^'  avril  il  publiait  un  Jennini 
appelé  Le  Représentant  du  Peuple,  dont  il  se  vendit  Jus^ 
qu'à  70,000  exemplahres  par  jour  et  dont  les  collections 
complètes  <  lOS  numéros  ) ,  très-recherchées  des  coUeelion- 
neurs,  altèrent  aujourd'hui  dans  les  ventes  pubKques  un 
prix  fort  élevé.  Deui  fois  suspendue  par  mesnre  de  sOrelé 
générale,  cette  ienille  incendiaire  fut  supprimée  par  le  gé*> 
nénd  Cavaignacen  vertu  delà  putssanoe  dictatoriale  dont 
l'Assemblée  l'avait  investi.  QndqoesjomrsaprèsM.  Proudhoa 
hi  ressuscitait  sous  le  titre  de  Le  Peuple,  et  M  circulation  de 
ce  nouveau  brûlot  ne  Ait  pas  moindre  dans  les  masses. 
Pour  donner  un  comnMncement  de  réalisation  aux  idées 
socialistes  qu'il  y  prècliait  en  matière  d'économie  polftl<|Re; 
il  fonda  la  Banque  du  Peuple ,  institution  de  crédit  qui  dn- 
vaH  fonctionner  sans  capitaux ,  par  la  voie  du  simple  échangn 
et  au  moyen  de  papier-monnaie.  La  Banque  du  Peuple 
émit  effectivement  quelques  bHiets  ;  mais  II.  Proadlion  pra« 
fita  d'une  condamnation  à  la  prison,  que  lui  valut  un  aiiicln 
de  son  journal,  pour  nMHre  en  Hquidalion  eetteentreprise , 
tout  en  restant  d'atUeors  inébranlablement  cenvainco  da 
rmlaillibilité  de  son  système  pour  anpprioMr  à  mot  ja** 
mais  parmi  les  bomoMS  TlnAuence  de  oet  U{fâmê  captÂil. 
Remarquons  en  passant  qne  l'idée  de  se  passerde  numérelra 
dans  les  transasiions  et  de  ramener  le'commerceè  napins 
être  qu'un  simple  échange  comme  dans  les  temps  primitils , 
n'a  rien  de  nouveau ,  et  qu'à  cet  égard  M.  Proudhoa  ne  peut 
pas  s'attribuer  le  mérite  de  la  priorité,  fin  lan,  paor  ne 
pas  remonter  phM  haut ,  d'autres  utopistes ,  pourvus ,  ométti» 
dirait  Rabelais ,  d^ne  émngue  tout  ausei  bien  pendu»  q«a 
notrerélormatenrfrane<eoaitols,  avaient  fondée  Paris  même 
une  banque  d^haage,  dont  l*ins«oeès  avait  élé  identiqQe. 
Depuis,  cette  idée  a  été  reprise  en  sotts-csnvre  et  modifiée, 
à  Marseilie  ;  «I  cetls  Ibis  ellB  sanMe  avoh- miens  réussi,  paia- 
que  le  comptoir  d'éêhanqe  a  pu  être  transféré  à  Paris,  oÉ 
au  moment  oli  nous  écrivons  II  oantinue  de  fsire  .^am» 
mais  appuyé  dans  ses  opérations,  à  la  différenea  de  la 
Banque  du  Peuple,  sur  un  capital  très-respectable. 

M.  Proudhon  avatt  trop  d'indépendance  de  caractère  et 
trop  de  talent  réel  pour  m  pas  élrerefefet  de  grandes  àé^ 
fiaaeasalde  vives  lépintMions  da  iapart  dm  meneurs  iMvaida 
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la  déttagosie.  Sur  la  Montagne , 

0  il  a^ait  dâ  pteiiter  soa  dra|>eaii^  il mta  oom^AétooMiit 

Mé  }  ai  il  a'flA  vaogBa  ok  (ammi  Immim  jaatice  ëa»  liéblarifla 

(it»  aiMMupif  poliliqiias  qui  préftMdaiaal  alon  fauvanMr  la 

liMKw  RcfaniécaiMna  la  pluaëaagareuiiilatiUMolfaiila  da 

fqad  farti  déttoomUque,  laquaralla  Mire  lui  atiaioallègaaa 

■aitipirrfi  a*6ov0Qim  è  tal  point  »  i|iil«a  btêmiiomt  daaa 

ln|.awlair»  d».  i!At«wnbiéa»  ea  Airà  aoiipa  Ua  paing  iiu^il 

/kaLMIai  ralMP^iiar  !«  mvhimdU  {Mr  trop  praiiaato  d*aa 

adwnuia-  L'élecUoo  du  10  décembre  l84ë  lit  oomprendia 

offrit  la  litaoiii  da  TMiùoii;  ai  àéê  lur*  «liacua  lalwa 

H  PiaadlMm  iibw  d'aitaquar  à  sa  gui«a  raatnanii  oamimia, 

ieiiii-Napoiéoo,  il  <|ui  le  P^upk  conUiiiia  juiqii^au 

énm  n^tir  dm  foa  aiiftianoa  à  pro^utor  1^  ciilraira  et 

b  ealaauùe.  Gandamiié  «n  mars  1S4»  pour  oe  fai^  à  kois 

aiaéss  d'empriaoïMieiiiinit  et  à  trois  milla  francs  d'ameoda, 

JL  ProqdlMML  essaya  d'alnwd  de  se  soustraire  è  VefTet  da 

cette  ao«da«HialiiMi  m  sa  retegiaat  an  Suisse;  «Mis  il  fut 

iriMé  le  b  i»àap  aakvojfé  d'abord  à  Doullms»  pois  rameaé 

hioUM  à  Saiola-Pélai^.  C'est  là»  peadani  qu'il  subiaudt 

«  pfiae  p  qu'il  ai^lioA  la  permissioA  de  sa  marier  dans  la 

c^psUe  de  la  priaoïi»  areola  ûlle  d^ua  légitiimste ,  çoaiui 

plia  paii  qu'il  avait  prisa  eu  1^32  au  fauieuiL  coiuplot  da 

liraedis  l^rouvaires.  U  y  écrivit  ses  Cot\f4$tiout  U'uh 

Utûtmiéo/îmiire  et  sou  Idée  général  4e  la  r0vaiMli»u  au 

éswmnàmc  siècle  &  etcormue  il  sortait  de  prisoa  sur  p4- 

«Il  a«isi  sMavaol  qqe  TexiiiMit  le  soin  de  sas  ailair^ 

Hi^iariièras ,.  k«  mdnagemepts  bienveillants  dont  il  ^(ait 

rpl^éiia  part  de  M.  CsrUer,  prétetde  policoi  autorlH^rent 

jg  jÉaij^iini  aaa  eo-détenus  k  le  caloumier  en  le  préseu- 

iHtcsMpeim  taux  frère»  Aaadu  à  la  lilierté  ie  4  juin  U»), 

kpéiU  pau  de  ti^inps  iq>rès»  avec  l'autorisation  préalaUe  do 

i»pal«3s,  ufi  Uem  qui  lU  alors  sraod  bruit,  et  qui  a  pour 

lilic  iLa  Htt^oiu^4onioeiaU  démonlréepar  le  caufi  d'JSlal 

iikl  éécemtrtre   18&1. 1;^lus  lard  il  lit  encore  paraître  une 

JbpsiiiAJt des  firinciffesde  VorganUation  eoçiaU  (  Parii^ 

4I»J),  «âvrago  dtâdié  à  Teiupereur.  Ou  a  aussi  de  lui 

mMumuel  des  opérations  de  bouree^  espèce  de  va^/a-ntecum 

dbrasioieurv  qui  on  est  arrivée  sa  cinquièuio  (édition » 

laUé  d*abord  sous  le  voile  de  Tanonyine,  et  ouqual  il  a 

fiipar  aittacUer  braveneut  son  nom. 

,  M.  Prottdbos  est  un  des  contemporains  les  plus  diflicilea 

^jpjrnrtrr  avoa  une  complète  justice  et  une  stricte  im« 

HHliilil6,  Logicien  tou^urs  subtil  et  parfois  entraînant» 

taat  astcoatri^iiction  dans  ses  icrits  et  ses  idées»  de  méioa 

4H  sa  oeiiduila  privée  #n  est  la  réprobation  formelle.  Irré» 

Pfocbabte  dans  ses  mœurs ,  il  se  poie  on  ennaini  de  Dieu. 

Il  saotioBi  que  la  morale  n'est  qu'une  affaira  da  co«- 

ivnnoaft.^|ua  toalea  les  religioos,  tous  les  cultes»  sontdas 

iaiailioiia  husnaiiMs  à  l'usage  de  renfance  da  riiumanité  \ 

(ULaaaaario  4  ftifUse  •  et  ii  fait  bapliser  sas  entants  1  Tous 

cm.  qM  «al  4m  le  loir  dans  son  imtérieor  s'accordent 

àfla  HpaéscBkff  oaoMM  le  meiliaur  des  époux  et  des  pères  » 

^m  avAir  été  la  MoiUaur  des  iils  :  car  dès  qu'U  a  pu  subve- 

■v .à  aea  beaoina»  il  A'a  paa  cessé  un  seul  instant  de  Caire 

éaifiraiLiita  de  son  travail  doux  parts  égales,  dont  l'une 

atsaianra  été  rdigienaamanA  adroiaéa  à  sa  famille.  On  cite 

ée  iiii  une  foule  dki  traits  qui  font  bonneur  è  son  cœur  et  ^ 

lan  earacUrii  \  at  c'aU  panriani  le  mémo  bomme  qui  a 

éaities  borriblas  plmao»  que  nous  avons  citées  plusUaut, 

Qnanià  i'Iioaiae  politique,  la  diùiculté  n'est  pas  moindre 

d  on  leiil  an  rendre  bioa  compte  de  son  système ,  tant  ses 

idéss  aoot  eonfuaas  et  conliadicloifOB.  A  cet  égard  il  peut  so 

léimsc  aioai  :/  Ia  folitique  doit  se  réduire  è  un  simple 

canlrat  4»  citoyen  è  citoyen,  apri^s  discussion  préalable 

et  réciproqno,  WÊm  snse^Ue  à  l'inini  de  modilicatioua 

saivaal  To^iat  ^'onl  en  vue  icfi  parties  ooutractaatos  %  e4 

tsajenrs  résiiiabla  è  ? olonléi  U  gouvernement,  au  lieu  d'être 

rsatorilé,  ta  iMmvoic  publie,  etc.,  ne  repiéaente  que  ta 

appert  de  loua  les  intévèta  y  d'où  découlent  la  liberté  du 

batail^  la  Ubarté  dn  rnmwiitw  »  la  liberté d^enseignement 

(ilognluildiiM«édilt^n'opnr  conaéqueni  qu'une  valotff 


idéale,  tout  comme  les  Mllef  s  de  banque.  Jnsqiie  ici  le  lecteur 
ébloui,  par  les  artifices  d'une  pfiraséologie  toute  spéciale  et 
parl'éiequence  passionnée  du  rhéteur  qnt  l'emploie,  cher- 
che vahiement  à  deviner  oè  l'auteur  veof  ramener.  La 
lumière  ne  se  fait  pour  toi  que  lorsqu'il  t^tend  ajouter, 
en  ferme  de  c^onctoslon ,  que  Vanarekiey  dans  le  sens  pro- 
pM  du  mot,  G^«t-à*(fire  Pabaeuee  eomplète  de  iontc  au- 
torité, constitue  Tldéal  d'une  r^^pnblique  oO  chacun  ^uie 
poor  sea  propres  bitérêts.  De  pareils  sophismes  ne  senileut 
certm  pas  bien  dengereux  ,  si  e^lni  qui  les  débite  n'élàit 
pas  un  écrivain  rompu  é  toutes  les  suNilltés  de  la  dIaVec- 
tique  la  ptos  captienca ,  baliile  entre  tons  à  «ignaler  les 
viees  inhérents  à  toute  organisation  sociale ,  doué  en  outre 
d*ua  style  brillant  et  énergique ,  et  évidemment  mécontent 
de  la  position  que  le  sort  lui  a  faite  dans  une  société  qu'il 
voudrait  bouleverser  a  teot  pris ,  dût-Il,  nouvel  Érostrafe , 
périr  le  premier  au  milieu  des  mines  qu'il  aura  amoncelées 
autour  de  lui. 

FEOCJfiSëG.  Kof  es  Panx. 

PROUST,  ddmiato  franoals,  né  en  17&&,  à  Angers,  était 
le  fils  d'un  pharmacien.  Il  obtint  au  oooeours  ia  place  de 
pliarmacien  jde.la  ëalpétrièfe;  puis  il  accepta  les  offres  dn 
roi  d' Espagne,  et  alla  se  lixer  à  Madrid.  Buiné  par  la  guerre 
d'Espagne,  il  revint  en  France,  et  Louis  XYIII  lui  fit  une  pen- 
sion. En  I8t0  il  fui  nommé  membre  da  l'Académie  des 
Sciences,  et  mourut  à  Paris  en  1820.  On  loi  doit  de  nom- 
brauces  déeouvertea.  H  réuasit  è  faire  triompher,  malgré 
l'opposition  de  iiertbollet ,  œ  prinoipa  abimique  que  les 
Qorps  en  se  combinant  s'nnisaant  en  proportimw  fixes.  Il  a 
publié  dilférenls  mémoires  dans  laa  reeneils  soientifiquos. 
On  cite  surtout  ses  travaux  sur  tes  sutfnres  et  les  hydrates. 

PROUVAlEfiS  (Conspiration  da  la  me  des  ).  A  la  fin 
de  1831 ,  l«  légHimisles^  qui  déjè  comptaient  sur  une  prise 
d'armes  dana  la  Vendée  et  suc  nn  soulèvenient  dans  le 
midi,  cherchèrent  è  ae  former  un  eppui  dana  la  capitale. 
Quelques  secours  distribués  au  nom  de  la  duchesse  de 
Borry  è  dm  ouvriers  sans  tmvaH  et  à  d'anoiena  aenriteors 
do  la  royauté  proacrite,  fournirent  l'idée  d'une  oenepiratian. 
Un  médecin  prit  l^initiative  (  sa  proéassion  le  mettait  en  rap* 
port  avec  beaucoup  de  mésontenta  et  de  malheureux  :  H 
essaya  sur  eux  la  dominetian  des  bienfaits  ;  et  quand  il  vit 
toutoe  qu^  pouvait  obtenir  par  ce  nsoyen ,  il  s'en  ouvrit 
à  qneiqnes  amis.  Un  phm  l^t  arrêté ,  dm  cliefs  lurent  dé* 
s^és  pour  chaque  arrondissumenL  Chaque  chef  se  mit  en 
r^ation  avec  quatre  commandants,  qui  avaient  sous  leurs 
ordres  dm  brigades  de  dix  lionames,  et  tout  membre  d'une 
brigade  dut  enrôler  dm  conspirataurs  secondaires  prêts  è  le 
soivm,  sans  aavoir  oè  on  les  menait.  Une  caisse  se  forma 
du  produit  de  diverses  aotiacriptions  et  de  sommm  asseï 
considérablesapportées  d'Italie  par  unagentde  la  ducliessedo 
Berry.  BhsntOt  comment  un  vaste  système  d'embaucliage, 
et  l«  affidés  devUu«nt  trèsHSombreux.  On  y  trouvait  des  of- 
fieiers  et  sous-officiers  delà  garde  royale,  d'anoiena employéa 
de  la  liale  civile,  quek|ues  anciens  serviteurs  enoere  en  fona* 
tiens,  qneiqnes  soldais  d'un  régiment  de  ligne  et  d'un  régi* 
nwnt  de  dragons.  Des  pvoposilloos  furent  faites  à  Cb&tenn* 
briand,  qui  les  reponssa.  Un  maréchal  de  France  et  quatre 
maréchaux  de  camp  prondaent  leur  concours ,  un  générai 
bonapartiste  même  y  entra,  dans  l'espoir  d'en  eppeter  au 
peuple  apiés  le  renversement  du  pouvoir  alors  établi.  Un 
bottier,  nommé  Louis  i>onoelet,  irrité  des  suites  d'une  révo- 
lutk»  dont  le  peuple  avait  si  peu  profité,  devint  l'âmo  de 
la  consphration,  et  il  était  maintenant  prêt  à  se  battre  pour 
la  légitimité  qu  il  avait  combattue  en  1830. 

La  nuit  du  l"  au  2  février  1832  fut  choisie  pour  mettra 
la  complot  è  exécution.  Cette  nmt«Uà  un  grand  bal  devait 
ëtin  donné  au  cliAtean  des  Tuilerim.  Les  conjurés  conap- 
taient  des  compUcea  josque  dans  la  domesticité  du  diê- 
teau;  ils  étaient  en  possession  de  cinq  clefs  ouvrant  les  grilles 
du  jardmdes  Tuileries,  et  l'entrée  du  Louvre  leur  élait 
promise.  U  fut  donc  convenu  que  dans  la  nuit  désiguée 
Im  uns  se  réuniraient  par  défdiameptasmr  divers  points  do 
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la  (^(^tale ,  pour  partir  de  là  à  ub  signal  convenu  et*  mar- 
clter'%«tS'left  TtdlêHesylNidU  que  dtMitret,  péaélrant  dcna 
i6'Louvr»i- anirrrafewt  la ^Ueriedes  liMeMi  M  fondant  iv* 
mptMtf  4aBi  lapais  ^e'  M ,  ««i^  gfftee  an  désordre  «hwie 
iltaqiMi  iBà^Tue>>  on«s|pértit«'emparar  de  la  ludille  raiynleL 
Poaodetfàt'obargé  d»  k  pifoe  do  Lootto*  BUia  «me  in- 
litgti&«*étailotRdiedanaieaein  nène  da€ei»|ilol,àpro^ 
jptm4»  èheraupérieor  à  hii  donner;  ttronlté  d» direction 
diapanitv  Ub manliéâe  fusils  aviét.éèé  oeBreno  par  Pea* 
oekcl  wréc  on  eartain  Demieaoa.  Le  1^  lérrier  Poaeeèet  ^ 
petad  daoB  «n  08AdUatMite>de  conjutés  qni  Tonlaient  faim 
relaider  l^exéontien  du  compleli  nanqoa  le  readet^fioos 
ifiiHI  a?altaveo  Dermenon.  CelnM,  inquiet,  cMignantdV 
«roir  «w  afiaire  à  un  espioa ,  se  décida  à  préfenir  le  pré» 
fet  de  policé.  M.  Oisqnet»  qui  atait  déjà  été  dope  do  hu% 
Wv'w,  tant  le  seorel  d»  la  conspiration  aftit  été  jvsqne  U 
Men  gftrdé'par  les  principnaiL  personnages ,  se  montra  d'à* 
bord  ibft  incrédnle. 

Cependant  l'heure  fatale  arrlTait.  Les  diverses  brigades 
se vénoivent,-  coiMiett  avait étÀ  eonveno,  daaa  leurs  qoar- 
mn  TCspsetMB;«Uas  «oiBpreiiaientdet»600àa,a#abonir 
iHe»;  Petiéelet  Vêtait  rendu  ^shes  an  raetavratenr  de  la  ne 
de^  Prouvaires,  el  loi  aviaît  oomÉwmdé  un  repas  de  deua 
cénls  éout^rls  pour  la  nall ,  en  lui  remettant  un  billet  de 
f  .oèèfrailcs.  Lee  ordf^'«  eontvesarréa  par  les  conjurée  dis* 
sMents;  il^iéeulalenV  mal;  Pourtant,  à  ome  beures  do 
•Ob',  «ne  centaine  do  eonspiritettra  étaient  rassemblé^raedes 
ProaVafree.  La  téoaiofi  eompfalt  deaiMmmeadétenBBhiét; 
des.  ficliolmaires  -véillaftBDt  aux  iiertes* Hais  la  pottcoeirait 
elidés  renseii^ieuietttaplas  précis  $  elle  savaitqee  Dermanon 
aykit'reç*O,OOOfrinb0.  M;  Qtsqoet  loi  doonai  l'ordre  de 
Ifirrer  (|u*^u^  armes.  £n  •eltet ,  vers  minuit  et  demi  /  -an 
fiâèr^  appéria  diM-^t' ftisil»  efaea  le  pestamrateor  de  la  me 
des  PN«ivabes>.Ccts^  armée  lurent  distribuées;  PonceèetttHW* 
fra  deut  iMsIels  à  Moebiture.On  approchait  duwomeot 
(Mdsif  .'lorsque  la  rue  des  ProovafaPe»  iTemptttde  sergents 
âé  ville  et  de  ^irdes  tniofielptabi.  U  maison  du  restavra^ 
téor  fui  ent^lfife.  Ponoelet  fl'avan^ ,  et  Topant  uni^i^^ent 
die  ville  porterie  nMi'sifrIa  garde  desan'épée,  Itlolna 
dfm  coAjpr  dé  pisiblel.  Seo  oanDq4i€es  He  pavent  /aine  «sage 
dé  leors^  fùÉsIls,  qni  étaieiit  là-plupart  en  mauvais  état  Ce^ 
pehdant quatre  aiîentS'ow  gafdeamanicipftua  forent  blessés^ 
Vn  è^  ^tijili<<s  tondJèperoé  dHni  itoup  de  bnaaaeHev 
tes'hatres  Iblrént  arrêtés.  Poicelet  )^iiiaik  d>aberd  à  ae 
sOUstfaTi^nài^  récAierdies  de  la  police }  mais  on  finit  par  le 
troirver  caché  dans  nae  ^^beminée;  Larsqu^n  lé  Araiila  aa 
dé^t ,  li  aviMt  énoore  sar  lui  lémraacs  en  argent  et  7,000 
francs  en  blHet«r  de  banque  dans  la  doeblare  da  eê&  boUasi 
Le^  groupés  répandus  dans  Paris  se  dispenèvenl,  soèt  par 
linitc  de  toirtre^rdre  reoo ,  soit  par  iaqiodenoe  ou  Istigoa; 
d^autres  se  retirèrent  à  1»  vue  des  gasta  monidpanx  qui 
ile'ttioniMIetit  sirtr  toMles  polaU  dana  Parïs.  Les  valhires 
qui  diictilèftfat  éetlc  nuit  dans  la  capitale  furent  visitées 
pai*  ohlredé'ln  ^llce/«t>on  arrêta  beaucoup  de  mande. 

Le  lendietàkifl  la  Villo  fat  étonnée  daxe  qui  a^étatt  passée 
èC  >ron  regsnhf  ^énérslement  oétia  conepéiaUon  comme  une 
folle  eilf^èprise.  Néanmoins,  le  id  iaillet  eiaqaanta«t^ua 
a<ecoisé8  parurent  en  coordlasBUMs^  leur  attitude  foi  ea 
généiiÉl  étiergiqoe.  Ponoelel  se  fit  remarquer  par  la  loyauté 
dé  ses  réponses  'et  son  babitolé  à  ne  pas  «ompromdtraees 
complices ,  sàiks  chercher  à  se  ménager  bri-mêaae.  Vingt*- 
quatre  préVenus  forent  acquiMés.  Poncelet  et  dnq  antres 
éccusés  forent  condamnés  à  la  déportation  ;  douas  tarent 
condamnés  à  dnq  ans  de  détention;  quatre,  entre  aatres 
}il.  Charbonnier  de  la  Guesnerie ,  dont  la  omaplidté  s'était 
tM>urfant  démontrée  que  par  des  témoignages  peu  boHN 
râbles ,  forent  condamnés  à  deux  années  d'emprisonné* 
ment;  dnq,  enfin,  à  une  année  de  la  même  peine.  Envoyé 
au  tQont  Samt^Bfichel ,  iHmcélet  se  fit  remarquer  en  1834 
dans  nncendle  de  cette  prison,  et  fbtgratiéà  cette  occasion. 

L.  LOOVST. 

ntOVEDITEDR,  qualUcttiofl  attachée  autrefois,  à 


PROVENÇALES 

Venise,  à  certaines  fonctions  publiques.  Au  temps  où  cette 
vlUe  était  è  bon  droit  surnemméeria  .reteo  da  rÀdriatiqUat 
on'joomptaitdeaxprovéditeamdiliérentB  :  le  prot^i^lstar 
oomaMiis,  espèce  de  tnagfotml  doatfos<foaetiaBs  teuaiepfréa 
oMeé des  édiles  cbea  lea  HomalnB-ot  denseUes  deaos  Uauéak. 
ttanis  de  poliee^  et  la  provééktéttr  ^énérml  de  men^ofifoiar 
dent  l'Méorité  sMIendait  sur  la  flotte  en  l'ibswirs  du  gé» 
néial.  Sa  ebai|so,àlaquellaétBieut  attachées  eniraêmatenipa 
les  ftmetiaDs  de  trésorier  de  la  marine ,  ua  durait  que  doim 
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-  Le  titre  de  proMdi^eMr  est  encore  donné  anjoanl'linii 
daoaeertalnes  loeaUlésde  PltaMe  à  deadiresttnrs)deidouaM 
el  à  des  BMgistrats  de  poMce. 

PROVENÇALES  (  LaogoeatlHtératmpe).  Detautaatei 
langues  rtmwes  le  provençal  est  celle  qui  IbtIdiaMéale  plue 
tôt  et  qui  se  rapproche  le  plus  et  avee  lopins  de  pireté^de 
leur  source  commuaa,  la  boigue  lathie  populaire.' €^ilta 
luigae,  dont  te  midi  da  la  France  Jaaqu'à. la  Loire  at  une 
partie  du  jHmKeetde  t^pagne  forment  ledemajoe^  avaitété 
noomnée  lenjgué  <foe,  è  cause  de  «Baforamte  affirmative  de 
(  dérivéedu  latin  Aoc  ),  ou  eBà>retoii|^«aoeciteiileafie4  pour 
la  distiaguer  de  la  ktn^m  (foui,  parlée  au  uaad'  de.  la 
France.  Mais  elte  reçut  ensuite  te  nonrde  l(m9néprm)emç9U\ 
de  la  Provence,  où  elle  avait  été  cultivée  liUérairement  pour 
la  première  fois;  et  do  pays  ob dteétait  parléaavae  teiphm 
de  porelé,  le  Umoosbi,  celui  da  toaçua  ftaiatiaiwat  fin 
Espagae,  on  ta  retrouve  dans  le  dialecte  catalaaatdansceidi 
de Valenoe.  ▲l'origbiele  proveMfaldKIérBit pao  du  irsatiè 
du  nord  de  la  France.  La  différence  ne  se  produisit  eôèfU 
qtao  da  onrièmeaodooaièmeisièKla,  époque  ai  kimi^Mida 
la  Fiance  aeptentrion«le  aoanmença  à  poltn  «e&  fermes,  jda 
plus  en  pins.  Outre  ses-  élémeÉt»'  romains ,  fo  proveiiçal«)oi^ 
tient'surtaat  un  grand  nombre  d'élémeBta  grées- et germiinav 
Les  monuments  les  fdus  .anciens  de  ta  langue  prayeafata  v^ 
montent  Sue^è  llannée  MO  ;ice  -sont  quelques  phrases  die^ 
sémlbéei  dans  des  diavtes  rédigées  eu  latin«M.  Mary  Lafosi 
les  a  reoueilHs  dans  son  'MHeau  hist<niqutûi  UU^rakrg 
de iû  Imsguê pariée  dans  Umkdi  ée la  Bançê etcofinu^ 
smu  le  nom  de  iangm  prevenç^  (  Paris»  iH%)^  Le  9f^ 
mier  ouvrage  Ibmiant  ua  tout  est  un  tragoient  de  2^7  veca 
d*uu  poème  sur  Boèee  ,  datant  du  dÉi4ème  aièclo  at.publâé 
peur  ta  première  fois  par  R  a  y nou  a  r d*  yépaqiia  da  plus 
complet  dévdoppemeut  da  ta  langue  provençalorest  le  oue 
rième  et  ta  douaièase  siècle,  où  elle  fut  dana  le  midi  de*  la 
FVanoe  i\>rgane  de  ta  poésie  de  cour,  de  la  poésta  dei&ira«t 
badours.On  a  des  grammaires  provençales  datant  déjà 
du  treiiième  sièota.  M.  Guessard  les  a  publiées  aaus  M 
titre  de  Orommoires  Rommui  Mdétei  du  tttê3ii^m4 
rièrie<  Parie,  1840).  Lea  autauneentemporalnaqeiiia  sent 
surtout  occupés  de  cette  ancienne  langée  praveaçalC'  ytié^» 
calre  sont  t  ftaynouaid  {CkotM  des  Poésies  oei^inaies 
des  Troukidotars  «t  ùexiqtce  Boman. ) ;  IHea  (dans  «| 
PoésU  des  JYoubadours  [traduitaa  françata  avec-additions 
par  Roism,  Paris,'  1S46  ]  et  dans  sa  Croasmatre  des  JUmgsie^ 
Romanes  [en  allemand  ]  ) ,  et  Fauriel  (  Histoire  de  la  Poésie 
Provençale [  3  vol.,  Paris,  iMa]).  Mandat»  dans^aan  BiS' 
ietredeêa  Langue  Aoawuie  (Paria,  taèo),  a*a  failqiiB4ié<* 
péter  des  choses déjè  connues^  Ouant  à  VMHsloWedes  Um^^ 
ffueà  Romanes  et  de  leur  JMtératmre  (  a  val.,  Paris,  MMlH 
de  Briioe-Wbyta,  elle  est  rempHe d'hypothèses  insoutena* 
btea.  Mata  ta  poésta  deatroubadouB  dut  dès  tafindutrei- 
ilème  sièota  dégénérer  avec  l'esprtt  de  ta  cbevataria,  auquel 
eNeeerattacbaM  si  étroitement;  et  taa  efiorts  f aita  par  quelt 
qoes  poètes  de  Toulouse  pour  lui  donner  de  la  vie  hirent 
inutiles  (aoyea- Jcox  FLoaàox  ).  Vers  ta  fin  du  quatoruèata 
siècta  ceasa  donc  en  France  ta  culture  hidépendaate  c| 
réellement  llttérataede  ta  tangue  pravcoçata(  cita  prépoi^i 
dérance  du  finançata  du  nord  réduisit  pea  à  peu  à  Téta^  d» 
dialecte  ta  provençal  ,qui  n^  oonserva  paanmtas  un  grand 
nombre  de  ses  caraclères  propree  et  qui  a  eaatimié  d'être 
Jusque  nos  jours  Tobjet  de  BomdHaux  travaux.  Eu  e(fot«  ta 
poéete  des  troubadours  avait  été  précédée  par,  une  poéi^  par 
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pntoî»e^  qa'o»  cnHiya  ta  Hiê«i  lempi  que  celle  des  j on - 
gAtnrif»  e^iore  faiBnqneeeBXHsi  foMeot  aoavent  au  senrioe 
Éb«foétei<l««o«ffouilea«eigMiir9yd'oùleiienide  nHnli- 
iiÊiimiai,nfé'on  iÊor  douMit,  et  dont  on  a  bit  ménet <re^> 
^ot  n^en  oeotiMiaieBt  pM  moins,  eomtne  poètes  et 
iteira,  à  exeioer  leur  art  deraat  le  peiiple.  So«* 
il  arHra«oi  poêles  de  ooor  de  a'^haisser  jusqu'à 
lieafoèaieft  populaBies,  telles  qne  des  fMatorales» 
des  sérénades  da  matin  et  du  soir,  etc.  La  littérature  pro* 
MiÇiAe^  par  aoitie  de  la^disparitioi»  des  tfoubêdottN«  ajrant 
cataé^tffr -produira  par  elle^BSêfiie,  et  In  langue  provençale 
ayant  fini  par  dégénérer  en  patois,  il  ne  subsista  plus  de 
flaéÊÊt  provençale  qttednns  la^liouche  des  poâtea  peimlaft^ 
foijpeiaaê,  paiteMraple,deB  ;Vee^»  des  Farm»*  etc.  (  Gon* 
suites  âfoiitês  et  ea^traiU  de  quelquei  mivrages  éer^s  en 
fiÊMsdmmééi.<h4u  Frtmcé  [Paris»  1940]).  On  a  même 
vadasA  les  teaaps  modemas  reparaître  de  véritables  poètes 
Msployant  i^dioAe  provençal,  tels  que  GodoUn ,  Gyprien 
0eapcâtfBnB<néeBl«8a),et  denosioonleeélèbreJ  asmin. 
QoBsulleBGateié^^e  Troll  toiliKrm(Ki(erMe(Paris«  1844). 
Jaqoonfhai  encore  le  dialeotB  peovençal  remporte  sur  U 
lii^Sie  tançaisepour  la  plénitude  des  aons  et  la  ricbessedes 
fsnfOKy'et  il* A  la  toAmt  aveataga  en  w  qui  est  da  l'tia** 
Menie  a«r^leoata)aa^  qui  a.  pourtant  aveolui  tant  d*aflinité« 
fUMiiÉtai  tlrlmakenbourgt  Tableapk  4ê$  idiamee  poi^idQirm 
ci»  la.  i^iance  (  fierUn,  l»4(e  >»  Pierqoin  de  OemMouz  » 
MitêÊire  liUértàr^phUoiogigue  et  Mléo^apAltfiie  dm 
i^a«0û(Pana,  1841). 

>  F&aVfiM^^aiMjenoe  pravince  de  FisaMe,  dent  la 
•ipfiteieélaitAtx  »  kes.viae»prnMipales  SkSterofi,Fof  eai* 
qmléry-Maooiqae»  Af  É«  ViUara^  Digne»  Seyne,£en«ti 
OaHelimie,  Banesme^  Oélmara,  aareeLonette»  Bies; 
M#UBtfeM^€landè«a«  Eirtrevnnv  GBifleaones,  Arles,  Sa* 
le»,  T«raBOO<»^  Larobesc,  Brign<»le4«  Saitt^Maiimin^ 
■irrsellfe,l«s  MartigoeSrLa  Glotat,  La  Sainte^Bau» 
me,  TonlODy  Ayètes,  Fréjus,  Leifgues,  Dragui** 
g«^n,  Baiisemoiit,  6aiiit-TropeX|  Grasse,  Antibes, 
^reikce,  âaint-Panl.  Sa  soperieée  est  d'environ  3,128^107 
hectares,  file  était  divisée  en  haute  ^  bm»t  Provence. 
Se»  terHtoli«6Bt'«iioard'lMa  réparti  entra  les  départements 
deeeasses^Alpes,  des-Hantes^AlpesidesBoocbes-du-Rlitoe^ 
dé  la'Br«mè,  du  Yar  eide-Vâuduae.  < 
'-  La  Pto^nce  était*  bornée  an  nord  par  le  DaapUné ,  à 
féal  par  lesAlyes  et  le  Var,  qui  la  sépandenl  de  la  Savoie 
et  éa  t/tkÊné  de  NIoe*  au  and  par  la  Méditerranée,  à  Tonest 
par  le  Midne^  quitservait  de  limite  entre  eDeet  le  Langoedoe. 
Le  Provêoce^taRnndes  dôme  goûvemonenlede  la  France* 
Il  ▼  srvaR  en  Provence  dôme  évtebéa  et  deux  arcbevèohés« 
oktàxmffoffêi^etu. 

Cette  provlneeétàitmie  des  plos  remarquables  duioyaume^ 
pnr^son  eUmàt,  par  ses  productions  variées,  par  son  beau 
cM,  p«r4e  génieetlavtvacilé  de  se»  babitanto*  L'oranger^ 
le  eH»onal»,  les  Igulers,  les  oliviers,  y  produisent  des 
Rrens  ueneien. 

EesBomatas  appehtont  Praeliicia  €fa//lea,  sa  opposition 
à  ta  «ti^ie  libre»  la  partie  de  la  Gaula  Transpadane  dont  ils 
sVmparAreol  peor  la  première  fois  vers  l'an  tae  av^  J.-G.« 
et  qui  eompranait  ce  qu'on  appelle  aajourd'bui  la  Pro- 
etrttfë ,  ^'Ikmphliené  et  le  lAm^ùedoo.  Quand  les  victoires 
die  César  durent  aussi  tranaisrmé  le  reste  de  la  Gaule  en  pro- 
^MberodMÉlne,  la  dénomination  de  Proeinda  resta  spéciale* 
tneol  aflkelée  à  la  partie  du  territofav  qui»  lors  dn  nouveau 
perltige  de  la  Gaule  effectué  à  ce  moment,  reçut  le  nom 
et  Sailkà  Narbanemis,  L*utae  des  petites  provinces  entre 
lésqueMes m  Gaule Harbonalsese  divisa  au  quatrième  siècle, 
I*  NùHfùnénstf  Pfimm  ou  Sq^itMnia,  comprenant  la  pbis 
mM»  partfe  dn  Lan^iedoc,  (ot  conquise  dana  la  première 
iMlrtie  dtt  cinquième  slède  par  les  Viaigotbs,  en  môme  temps 
qee  le  tiiiiHelft  s'élendant  depuis  le  lac  de  Genève  iusqu'4 
h  Pmvitét  la  Danpbiné  àdnel ,  tombait  an  poavoir  des 
Bnur^algnona;  de  tele  sorte  que  ke  possessions  romaines 
ainsi  que  le  nom  de  Provincia  se  trouvèrent  désormais 
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limitée  au  pays  ritnéentr^la  Durance  et  la  Méditerranée.  Ce 
nom  resta  en  propre  à  ee  territoire,  qnolqiieavee  une  no^ 
eepOon  moins  restreintetplns  tard^  lorsqu'à  se  lot  trans* 
formé' dans  kt  laigne- romane  en  Prownce;  elle  nom  de 
Provençmuf  fot  alors  employé  pour  dés^Mr  Un  habitants 
de  tout  le  msdl  de  la  France.  Ge  dernier  débris  de  IVmclenae 
PrtvtneUÈ  ne  larda  pointé  être  aussi  enleY)éaoiiRomainS| 
vers  Tan  47e,  par  le  «oi  ides  VisIgotbsEnrio^  quilixasa  lésU 
deaeeà  Arles.  En  507,  sous  Théodore  le  Geand^  la  ftovenoe 
devint  partie  de  i*empindes  Ontrogotbstenraisoade  l'appui 
qa'tl  piétaaux  Yisigotfas  ccnlreke^  Francs.  Mais  dè»iKan53g 
lerol  desOstrogalbs  VitigèsJa  cédait  aaroélimie'Tbéodebert; 
après  quoi  elle  fut  réunie  à  l'empire  des  Francsi  Lara  du 
partage  qui  eut  Heu  entue  les  fils  de  Louis  rie  EMbopnaim.^ 
U  Provence  fut  attribode  à  Lotbaire  I«,  puis  à  Obarles  Je 
Chauve.  A  la  mort  de  Louis  le  Bègue  elle  devint.,  en  Pan 
879,  partie  intégrante  du  royaume  de  B4mrço9ne>f  on 
d^Aries. 

Mais  les  eenates  d'Arles ,  qcd  possédaleat  la  pb»  gande 
partie  de  la  Proveace^et  preasient  en.  con^équen^  le  titiie 
de  comlef  de  Prmmnee,.  ne  dépendirent  que  trèi^foiUeraeqt 
de  ces  rois.  Leur  desœndanoe  mile  étant  venue  As'éteindre» 
en  1100,  le  pays  paaaa  par  héritage  à  Bayaaond  IV  de  Bar- 
oslone.  A«a  tennerd'on  traité  concin  en  1315»  ,1e  sud  du 
reyanme  d'Aries,  ou  del'AréUt«  se  trouva  divisé  entre,  ie 
eenalode  TesbMse  et  cebii  éa  Baroelona  de  telle  fiiçonque 
le  premiareat  lesi  comtés  de  Valence,  de  Die^  4'Orangft^ 
de  Yenaissin,  et  le  second  la  Provence  proprement  dite,  ou 
le  eanaté  d'Arles,  dont  Nioe  fit  partieiusqu'en  1265,  et  je 
eomté de  Forealqmer  (composé du  territoire. situé.  muiA: 
diatement  au  nord  etb  l'ouestde  la  Dorance).  Ba  U^%  os 
pays  écbnt  à  Alpbonse  il,  descellant  de  la^  l|gne4es  comtes 
de  Barcelooe  qniy  ea  tlS?,  ^^miH  obtenu  la.  coureoiMS 
d'AragaiL  II  le  laissa  h  son  fils«^iiammé  con»me  Iqi  r.<et  U 
Hgne  mâle  des  comtes  de  Barcelone  s*é(eignit  enia  personne 
da«Mecelni-«i,BaairoondBéreBger.G'estsousce^e  dynas: 
tie,  etgràceà  sa  pratection  éclairée»iqoe  la  poésie  prQ'r 
vençale  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat*.  Béatri<;er  aile  dq 
Raymond  IV»  apporta-  laProvenccr  en.t2j5^|  à>sç^  éppuih 
Oiartes  d'Aniou,  fieère  de  saint  Louis.,  ^uiplos  tarsd.  d^ 
vint  rai  de  Sidle.  La  Provence  deaaeura  dans  la  possession 
desamaisonInBqufàlaieiliede  Haplei  Jeanne,  qui,  en  itô), 
institua  peur  béritier  Louis  d'Anjou,  fiière  dM  roi  de  France 
Otiarles  V.  Gliarles  IV»  softdemier  deieendant,  transmit  pac 
bérltage la  Ftovence  au  roide  FranceLouis  XI.  CkmsvUez  t 
Papon,  Bitioireténératednla  Proncnce  (Paris,  1777-1786}  ; 
Bouché,  jfffMl  nar  PBUtoirede^  Pr9eei«ce<Marseil^^  1 785)  i 
Merry,  Hitielre  de  Phomuco  (Paris,  18^);  Gww.JHcr 
iionnalm  hAntoriqm  ei  topoçrofi/^^de  la  Provence 
ancienne  e^uMMieme  (Dragnignan,  1833)* 

PAOVEaBB.  C^eat,  dMs  le  sens  le  pbis  law,,  ^ute 
phrase  ou  eapression  qui  s'adressent  A  .tous  i  par  sa  Sorme 
comme  par  son  csotenu»  a  tconié  une  appUcation  et  une  va- 
leur ayant  généralement  «ours  dans  vn  pays.  Daosun  sens 
particulier  et  plae  restreint  le  proverbe  est  une  pbrase  qui 
exprime  une  doctrineeu  nn  afertiseeflaeat  moral  conçu  d'nne 
manière  brève,  naais  parlant a«»4eos,  dans-una  forme  se 
ratiMbant  à  un  peint  de  vue  pavtfealier.  CestU  ce  qui  dif* 
fiftrende  leproverbede  la  sentence,, qui  a  tant  d'aifioité 
avec  loi,  qui  conliMt  également  une  doctrine  ou  un  avertis- 
sement moral  conçu  de  la  manière  la  plus  brève,  mais  géné- 
ralement oomprébensible,  et  n'expriaâant  d'onlioaire  qu'une 
parole  de  l'intelligence.  Anssî  la  sentence,  quand  elle  revêt 
la  forme  poétique,  appartient-elle  à  la  lyrique  4idactiqu^ 
taadis  que  le  proverbe  ee  rattache  à  l'épopée  didactique,  et 
tout  d'abord  à  la  parabole  afosi qu'à  iaiable,  d'où  U  provient 
asseï  souvent  U  sei^ence  dira  i  «  L'abondance  engendre 
ta  satiété  >,  et  le  proverbe  :«  Quand  la  souris  est  rassasiée,  le 
grain  de  blé  lui  semble  amer.  •  Quoique  épique.par  son  ca* 
ractèrc,  le  proverbe  parie  rarement  au  passé,  mais  ordinai- 
rement au  piéient;  et  cela  parce  qii^il  doitièMt  uiisv^w- 
sement  moral,  non  pas  applicable  à  un  cas  particulier,  mata 
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•^rasiMi  àciiMUilittl  revenait  à  tout  lastattto.  Sortis  de 
la  bouche  du  peuple  et  ▼Uftot  dane  la  bouche  du  peuple» 
le»  proYerbet  le  coAtiennent  pas  seulement  un  riche  trésor 
de  sagesse,  mais  oiTrenl  aussi  une  mleur  et  un  attrait  tout 
particuliers  au  point  de  Yue  historique  pour  la  connaissance 
du  caradère  et  du  degré  de  civilisation  d'un  peuple»  en  tant 
qu'ils  expriment  sa  pensée  et  sa  manière  de  toir,  lesquelles 
exerçant  une  Influence  essentielle  sur  la  politique,  la  morale 
et  la  religion  de  ce  peuple.  Ils  expliquent  aussi  ses  mœurs, 
ses  usages,  ses  fêtes  et  ses  occupations,  et  font  comprendre 
le  véritable  sens  de  certains  événements  historiques.  Ils 
soat  nombreux  diei  la  plupart  des  nations  et  à  toutes  les 
époques  ;  et  mêlés  aux  sentences,  ils  se  rencontrent  plus  Tré- 
quemment  dans  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  que  dans 
ceui  des  modernes,  parce  que  dans  l'antiquité  la  difTérence 
existant  entre  la  littérature  populaire  et  la  littérature  d'art 
n'était  pas  encore  nettement  déterminée.  On  fit  de  bonne 
heure  des  collections  de  proverbes  grecs;  mais  les  seules 
qui  soient  parvenues  Jusqu'à  nous  sont  celles  des  grammai- 
riens de  l'époque  postérieure  i  de  Zénodote ,  de  Diogénien , 
d'Apostotéus,  etc.,  qn^on  désigne  sous  la  dénomination  gé- 
néraiede  Parémiogrographe$  (du  grec  nopoiiiCa,  proverbe,  et 
Ypéfco,  j'écris).  Érasme,  dans  ses  Aéagia,  dont  on  compte 
plus  de  oinquanie  éditions,  a  réuni  une  grande  masse  de 
proverbes  grecs  et  latins.  H  aété  Ikit  de  même  des  recueils 
des  proverbes  existant  dans  les  diverses  langues  parlées  au- 
jourd'hui en  Europe.  GonsoNei  :  Duplessis,  BibliograpMe 
Parémtoloçiquê  {Puiê,  1S47). 

PROVERBE  (Art  drumatéque).  Vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  le  plaisir  de  jouer  la  comédie  en  société 
était  devenu  une  sorte  de  passion.  Les  grands  seigneurs 
avaient  dans  leurs  bétels  ou  leurs  eli&teaux  des  salles  de 
speotaele,  dans  lesquelles  on  pouvait  représenter  les  pièces 
de  nos  grands  théâtres.  Des  amateurs  aisés  ,  mais  qui  ne 
pouvaient  se  permettre  ce  luie,  imaghièrent  de  transformer 
leurs  salons  en  théêtree ,  en  remplaçant  les  coulisses  et  les 
décorations  par  des  paravmts  et  quelques  tentures.  Il  fallait 
tronver  des  pièces  en  rapport  avec  ces  modestes  scènes ,  et 
pour  «la  on  traça  de  légers  canevas,  dont  l'action,  peu 
compliqoée,  servait  de  développement  à  quelque  proverbe 
popidaire.  Comme  les  anoieBs  eomédiens  italiens,  les  acteurs 
amateurs  improvisaient  eiMtite  leurs  rMes  d'après  le  scena- 
riQ  convenu.  Toutefsis,  cette  facilité  d^improvisalion  s'é- 
tant  troQTée  le  portage  de  trop  peu  de  personnes ,  et  néan- 
moins le  goût  de  la  ooroédie-proverbe  se  propageant  de  plua 
en  plus,  ua  homme  dhin  esprit  naturel  et  fodle,  0  ar  mon- 
te lie,  vint  an  secours  des  imsginatkms  paresseuses,  et 
composa  plusieurs  volumes  de  proverbes  dramatiques,  qui 
devinrent  bientM  le  répertoire  de  tous  les  tliéètres  de  soclÀ. 
Ces  proverbeê  ont  eu  de  nombreuses  éditions  ;  peut-être 
troov«nlt-«n  aujourd'hui  que  leur  dialogue  rawque  uo  peu 
de  trait  ;  maia  la  vérilé&*y  iait|amaia  définit,  non  pins  que 
la  gaieté. 

Les  Buecèa  de  Carmauteie  lui  attirèreut  de  nombreux 
imitateura;  mais  ce  genre,  qui  semble  d'abord  facile,  a  sans 
doute  plus  deMUsultés  qu'on  ne  pense,  pois^pie  la  plupart 
des  proverbes  qui  ont  auecédé  aux  siens  sont  tombés  dans 
roubU.  Qui  m  souvient  m  effet  aujourd'hui  de  ceux  que 
firent  paraître  Sacy,  Gosse  et  quelques  autresf  Un  écrivain 
de  nos  jours  a  été  phis  heureux  :  les  Proverbeê  drama' 
tiquee  de  Théodore  Leclereq  ont  renouvelé  la  réussite 
de  ceux  de  CâruienteUe.  Le  nouvel  auteur,  se  confonnant 
au  goût  de  soo  époque»  a  mis  dans  son  dialogue  plus  de  sel 
et  ie  «ialioe,*oomme  il  a  jeté  dans  ses  sujets  une  action  on 
peu  plus  intriguée  ;  plusieurs  de  ses  proverbes  se  sont  trou* 
vés  de  petites  comédies  toutes  fiites,  à  peu  de  chose  près, 
et  qui  ont  coûté  peu  de  travail  à  uosafToii^eiirs  pour  les 
transporter  sur  les  théâtres  pobUcs.  M.  Alfred  de  Musset 
a  aussi  écrit  qoilqaespfoverbes,  qui  ont  été  joués  avec  aooeès 
sur  notre  première  scène. 

c  PROVBRRB8( Livre  des).  e*eet  un  des  Mvres cmo- 
liiquea  d#  fAUeien  Testament,  un  recueil  desentenoes  bmh 
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raies  et  de  maximes  de  conduite  pour  (u^s  ka  étafttdula; 
vie,  généralement  attribué  à  Salomou.  Las  d^elamu  Juili^ 
comme  l'Église  catholique»  eu  ont  toujours  lait  honneur wlt 
ce  prince,  et  l'ont  mis  au  nombre  des  livres  saints.  Cependant» 
quelques  critiques  hardis,  Grotius  entre  aotraa,  ont  4omI4 
que  Saloroonen  fût  l'auteur.  Ils  nenieotpointqueoeprioou 
n'ait  fait  f^re  un  recueil  des  maximes  morales  des  éorivaisa 
de  sa  nation  ;  mais  ils  prétendent  que  sous  Éaéottias,  JÊliacia^ 
Sobna  et  Joaké  y  i^outèrent  ce  qui  avait  été  écriido  mieux 
depuis  iSalomon  ;  que  c^est  une  compilation  puisée  è  plu» 
sieurs  sources.  GroUus  en  donne  pour  preuve  la  diflérence 
de  style  quUl  a  cru  y  remarquer. 

PROVIDENCE.  Ce  mot,  qui  vieut  du  latin  providen 
(  voir  d'avance  ou  prévoir),  caractérise  la  préve^amee  éhnam* 
Un  théologicD  célèbre  Pa  merveilleusement déiinie  t  «C'est, 
dit-il ,  l'attention  ol  la  volonté  de  Dieu  de  conserver  l'onlru 
physique  et  moral  qu'il  a  établi  dans  le  monde  en  le  créant  • 
Après  qu'il  eut  tiré  l'univers  du  néant,  Oieu  sanctionna  sa 
création  en  disant  :  Tout  e$t  bien.  C'est  Moise  qui ,  daaa 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  nous  a  transmis  oetle  ma- 
nifestation de  la  Providence  divine  par  la  voix  du  Créateur 
lui-même.  Tous  les  peuples,  les  idolâtres  mêmes,  raueu^. 
naissaient  une  Providence,  première  motrice  et  conserva- 
trice de  Tunivers  ;  les  Chaldéens  et  leuis  mages  étaient  idu 
nombre  ;  les  pliilosophes  grecs  aussi ,  si  ce  n'est  Ëpieuru, 
qui  n'accordait  aux  (Heux  que  la  puissance  d'inertie.  Le  Por- 
tique leur  donnait  une  providence  générale  et  première» 
soumise ,  toutefois ,  au  Destin ,  et  qui ,  ayant  tout  arrange 
d'abord  pour  la  suite  des  temps,  se  repof^au  tond  du  del , 
et  abandonne  au  hasard  les  détails  :  c'était  le  seutUneut  4b» 
stoïciens  Zenon  etÊpictète.  «  La  msjesté  desdieux,  dissieuti 
ils,  s*occiiperait-elle  de  si  peu  de  chose  que  la  Aeur  dea 
champs  et  le  brin  d'herbe?  »  Pythagoreet  Platon,  d^rèsicu 
Égyptiens,  laissaient  à  des  génies  subaUemes,  aux  aym* 
phes,  auxdryade8,auxnaïade6,aux  néréides, aux 
zéphyrs,  le  soin  de  veiller  sur  la  nature:  o^étaieot  las 
noms  que  leur  donnaient  les  Hellènes. 

Avec  quelle  charmante  image  JésufrOhrista  ooulé  à  ioad 
l'absurdité  des  stoïciens,  négative  de  toute  providence  par- 
ticulière ,  quand  il  dit  à  ses  disciples ,  inquiets  du  pain  dU' 
lendemain  :  «  Voyei  les  lis  des  champs ,  ils  ne  travaillent 
ni  ne  filent;  mais,  en  vérité,  Salomou,  dans  sa  graadeur^ 
n'était  pohit  vêtu  avec  plus  de  pompe  que  l'un  d'eux.  »  Lm 
incrédules  nient  une  providence  divbe  :  «  Au  lieu  du  bien 
et  du  mal  dont  la  lutte  afflige  le  globe,  s'écrient-ils,  U 
sagesse  étemdle,  si  elle  eût  été  prudente  et  bonne,  eùi 
tout  arrangé  pour  une  félicité  universelle.  »  Mais  la  foi  noua 
apprend,  et  même  un  mythe  païen.  L'âge  d'or  de  Saturne, 
que  Dieu  avait  créé  l'homme  pur,  heureux  et  tibra,  maia 
qu'abusant  de  sa  liberté ,  le  plus  beau  don  du  del ,  il  infesjta  , 
lui-même  la  terre  de  tous  ces  maux,  qui  devinrent  de  plus 
en  plus  inhérents  à  la  création  et  à  la  ct-éatnce  dég($oér^« 
Comment  peut*il  se  trouver  un  homme  niant  la  PeoyidânQe  l 
Elle  réplique  à  cet  orgueilleux  atome  pensant  :  «  Est^ 
toi  qoi  d'un  jet  unique  et  au  même  moment  as  lancé  dans 
l'espace  ces  planètes ,  mues  toutes  d'occident  en  orient  pour  , 
qu'elles  ne  s'entre-choquent  point  et  qu'elles  jouissent 
avec  ordre  des  rayons  vivifiants  d'une  étoile  centrale ,  le 
Soleil  r  Est-ce  toi  qui  leur  as  imprimé  leur  mouvement  de 
côté^  afin  qu'elles  tournent  sur  elles-mêmes,  et  nous  amènent 
la  succession  des  nuits  et  des  jours,  et  qui  ss  composé  kf 
comètes,  qui  se  croisent  par  milliers  dans l'abtme  descieux, 
d'une  BObstanœ  lumineuse,  mais  étliérée,  pour  que  leur 
choc  terrible  ne  brise  pas  les  mondes?  Est-ce  toi  qui  donnas 
aux  oiseaux  des  voiles  de  plumes  pour  voguer  dans  les  airi» 
et  des  rame»  aux  poissons;  des  armes  défensives  et  offensives, 
aux  animaux  ;  à  oeux-d  dea  dards ,  des  épées ,  des  cornea 
aignês  ;  à  ceux-là  des  fourrures,  des  toisons,  des  cuirasser, 
des  écailles?  Est-ce  toi  qui fes donné  cette  raisouv  cette 
balance  du  bien  et  du  mal ,  que  isusse  ai  souvent  ti^  vanité 
cupide  f  » 

La  Providenoe  est  le  fimal  du  malheureux  qui  m  noie 
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âtÊH  les  flots  de  cette  vie  agitée  :  combien  d'hommes  forts, 
lÉttMilcn  tain  contre  ^  gr2tiic)eî;tnrortuneSy  tombant  dpuisés 
fiHK,  levât  fes  yeàx  au  ciel ,  se  sont  abandonnes  à  la  Pro- 
fli]êicè;et  danseombien  de  ces  naufrages,  par  des  chemins 
Mvets ,  eetci^l  de  Dieu ,  en  récompense  de  leUr  foi ,  ne  les 
•441  pas  conduits  dan»  une  terre  de  lait  et  de  miel?  Qu'on 
à  Tolrdes  matelots  grossiers,  battus  par  la  tempête, 
One  fie  fnconnue  et  lointaine ,  qui  les  sauve ,  du 
a  de  Providence}  Tel  est  celui  de  Tune  des  Lucayes, 
nrlrtaal  ée  Bahama,  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Gb^!  pôOrtaH-ofi  nier  Une  proTidence  dans  le  ciel,  puis- 
ait eA  cèrtsîB  qui l  en  est  une  sur  la  terré  !  Ne  dit-on  pas, 
«ffaré,  (fii*tiii  bon  roi  est  une  providence  pour  son 
fople;  pitftm  smf  gênéreut,  un  homme  diaritable,  sont 
mt]fr9Hd^ce  pour  une  famflle! 

hÊ  gii|>cibe  Rome,  qui  attribuait  ses  conquêtes ,  sa  gloire 
fitt  hmgne  prospérité i  la  seule  faveur  des  dieux,  Uc 
maquapts  d'ériger  de^  statueè  à  là  déèssè  PrOTldencc.  Ses 
faHÀmiÊii  sont  :  nue  colonne  sur  laquelle  eltes^àppule,  une 
eoite  d*ibondance  renversée  dans  sa  main  gauche ,  et  dans 
b  éroite  «ne  verge  qu'elle  y  tient  étendue  sur  un  globe , 
symbole  de  protection  :  la  foudre  et  Taiglede  Jupiter,  oiseau 
ttt  tens  si  pénétrants ,  sont  parfois  à  ses  pieds. 

Dexne-Baron. 
fROVINGfi  9  prûffincia.  CTétaH ,  dans  la  langue  du 
driitprisBt  des  Romains  et  dans  Pacception  la  plus  étendue, 
te  «rde  d'aetton  d'un  magistrat,  notamment  la  direction 
tfaatqwrrè  à  lit!  confiée,  et  aU  point  de  vue  géographique 
oBknililfe  soumis  à  la  domination  romaine,  régi  d'après 
BwiHiitioB  {f&rmaprovittcix),  ordinairement  déter- 
f$énéral  et  par  le  délégué  da  sénat,  par  un  gou- 
,  qui  réonisséiten  sa  personne  les  pouvoirs  militaire 
H  «Ml.  fia  ce  aens  la  première  provlhce  Hit  la  Sicile ,  à 
paffirde  Pan  Ml  et.  i.-C,  et  la  seconde  la  Sardaigne,  à 
patfrde  Pao  IM.  C'étatt  tantôt  le  sort ,  tantôt  la  réunion 
égtaHégaj  oo  Men  la  volonté  du  sénat  qui  décidait  de  la 
ifiÉiiialiuu  des  provinces,  qui  d*ordinaire  avait  lien  pour 
m  aa,  après  que  le  sénat  avait  déclaré  quelles  seraient  les 
piijafcîtiJ  Mooralses  à  des  eonsnis  et  celles  qui  obéiraient 
à  ëea  piétouia.  A  Porigine,  les  gouvernements  étaient  confiés 
à  das  préteurs  particuliers  :  plus  tard  ils  Airent  administrés 
^éai  proconsnls  et  des  propréteurs.  Le  gouverneur 
était  ■PÉampagné  de  légat  s,  auxquels  il  pouvait  confier 
des  pegvoirs  tant  civils  qne  militaires,  d*Un  questeur 
ckaifé  de  toot  ce  qui  avait  trait  à  l'administration  des 
tîintgi,  et  d'une  cohorte  prétorienne;  dénomination  sous 
laqaeHe  oo  comprenait  aussi  bien  sa  garde  particulière  que 
a  sotte  d'tods,  d'écrivains  (scrib»)  et  de  serviteurs.  Le 
sot  des  provinces  était  réputé  pour  une  partie  appartenir 
aa  dniiinc  public  {agerpublicus),  et  le  reste  abandonné 
aai  «neicBS  propriétaires.  Mais  le  sol  des  provinces  n'avait 
p&<,  comme  le  sol  italique,  le  privilège  de  pouvoir  être  pro- 
priété ^olriiaire  et  d'être  exempt  d'impOt ,  sauf  les  conces- 
sions partknfières  faites,  surtout  à  l'époque  impériale,  à 
lies  Tfllès  aoxqoelleson  accordait  la  jouissance  du  droit  ita* 
li<{ue. 

Toutes  les  villes  de  province  étaient  soumises  à  Rome, 
et  ré^gies  par  one  coostitulion  url>aine  particulière,  ordi» 
aatrc^Bcot  expédiée  de  Rome.  D'ailleurs,  leur  position  va- 
riait à  nafiiûy  suivant  qu'elles  avaient  été  tout  d'abord 
déclarées  indt^ndantes  {civitates  fœderatx)  par  un  traité 
qui  déterminait  leurs  obligations ,  ou  bien  qu'elles  avaient 
plus  tard  otitena  la  libellé,  souvent  mémo  celle  d'impOts 
(mmoÊtté)^  érigées  en  civitates  liberae  et  immunes^ 
et  soîÉÂraites  dèa  lors  à  l'autorité  immédiate  du  gouverneur, 
oa  eoeèrè  suivant  qu'elles  demeuraient  sous  la  complète  dé- 
podàèee  dé  ee^ni-ci.  Ces  dernières,  à  bien  dire,  formaient  ce 
qoedaib  le  aens  le  plus  restreint  on  appelait  des  provinces. 
Us  ooitefes  établies  hors  de  l'Italie ,  à  partir  de  Caius  Grao* 
ck«s,(|e  méaie  qae  les  villes  qui,  sans  être  déclarées  colo- 
^f  técetsSént  ce  qa*on  appelait  le  droit  de  latinité,  comme 
1  anita  d'abord  aux  villes  de  la  Gaule  Transpadane  qui 


le  reçurejii  de  Cneus  Pompeiua  $trabo,  et  à  (melgaei  villes 
de  Sicile  et  d'Espagne,  qui  la  récurant  de  ^utos  César,  ab* 
tinrent  ensuite  plus  de  libeHé.  Las  iaapOla  prélevé»  sur  lea 
provinces  se  composaient  de  la  capitaliou  et  de  la  oontribu- 
tion  foncière.  Cette  dernière  était  afferaiée  par  TÉtal,  de 
même  que  les  droits  de  do4Uines  et  de  port,  les  produits  des 
mines  et  salines ,  lorsque  celles-ci  n'appartenaient  poénk  au 
domaine  public.  11  y  avait  en  outare  les  impéla  tilriordiaairaa 
et  les  frais  d'entroUen  des  troupes  romaioaa  slationnéaa 
dans  le  pays.  Afin  d'exercer  ses  fonctions  et  surtout  aa  jori* 
diction ,  pour  laquelle  on  observait  las  lois  du  paya  en  ma- 
tières civiles,  tandis  qu'en  matières  criminelles  c'étaieMt 
les  formes  du  droit  romain  qui  prévaUient^  le  gouverneur 
parcourait  le  pays  et  tenait  en  certains  lieux  des  convenéiic 
ou  espèce  de  diètes.  Ce  terme  de  convenivs  désigne  les  dis* 
tricts  formés  à  cet  effet  par  la  réunion  de  plusieurs  vilieaéLet 
citoyens  romains  établis  dans  les  provinces  avaienlleurs  cou- 
venius  à  eux.  Après  sa  sortie  de  fonctions  le  fouveriieor 
rendait  compte  au  sénat  d'après  ses  livres  et  ceux  du  quee- 
teur,  car  le  âéuat  restait  toujours  l'autorité  supérieure  des 
provinces.  Ccst  lui  qui  recevait  las  plaintes  et  les  griafs  des 
provinciaux.  Le  plus  ordinairement  les  plaintes  avaient  trait 
à  des  actes  de  concussion  ;  et  en  l'an  149  une  loi  caipumienne 
établit  pour  les  affaires  un  trilHinal  permanent  (  Qt/ass/io 
jperpetua  de  repeiundis), 

Auguste  divisa  les  provincas  ronutines  de  telle  aorte  qu'il 
se  réserva  pour  lui-même  celles  qui  avaient  besoin  d*uBe 
nombreuse  garnison  militaire;  il  laissa  au  sénat  et  au 
peuple  celles  qui  étaient  plua  aârea;  et  cette  dtatinotioil 
entre  les  provinces  du  prince  et  celtes  du  peuple  subsiste^ 
sauf  d'assez  fréquentes  modiûoations,  jusqu'au  tfoisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  deux  dernières,  l'Aste  et 
l'Afrique,  qui  n'étaient  pourtant  pas  complètement  sooi- 
traites  à  la  surveillance  du  prince ,  oo  envoyait,  suivant  l'an- 
cien mode,  avec  le  titre  de  gouverneur  pour  une  année,  des 
cidef  ant  consuls ,  et  dans  les  autras  des  ci-devant  préteurs 
avec  des  légats  et  des  questenrs;  et  on  leur  donnait  alors 
indifféremment  le  titre  de  procomsmU,  Le  prince  laisait 
administrer  les  provinces  placéea  dans  ses  attributions  perses 
légats ,  sans  limiter  la  durée  de  leurs  fonction»)  et  iû  pn»* 
naient  alors  |e  titre  de  prœskles»  Les  qoeatonrs  y  étaieat 
remplacés  par  des  procuraiçres  impériaux^  on  ratéênaUs^ 
auxquels  on  adjoignit  souvent  aussi  des  vke-'prMSàdes 
chargés  de  l'administration  d'une  subdivision  de  te  pro- 
vince. C'est  ainsi quePonce-Pilate administrait  comme 
proçurator  la  Judée»  qui  faisait  partie  de  la  Syrie.  L'É* 
gypte  avait  son  préfet  impérial  en  propre,  avec  mkjurkiieus 
et  un  rationalisa  Les  gouvemeun,  qui  maintenant  ne 
toucliaient  plus  seulement  des  rakiona  en  nature,  nais  en 
outre  une  solde  régulière •  obéiasaient  à  des  testnietlons 
spéciales.  Dès  fors  les  provinces  se  trouvèrent  mieai  garan-' 
ties  que  du  temps  de  la  ripnUiqne  contre  l'arbitraire  dea 
gouverneurs ,  notamment  pour  ce  qui  avait  trait  aux  levées 
de  troupes ,  à  Vivapùi  et  à  l'adoolnistrattea  de  te  justice. 
Déjà,  sous  la  république,  lltelte  avait  été  poKtkpiement  di- 
visée en  quatre  provinces ^tieslorieiinaifCteoie supprima' 
cette  division.  Adrien  y  oonfte  l'adminiatrattendete  inaltee^ 
sauf  Rome  et  aon  territoire,  à  quatre  peMonBagea*. con- 
sulaires. Plus  tard  elle  fut  partagée  en  pluaieuts  districU^ 
Rome  et  son  territoire  toujours  exceptés,  lesquels  restèrent 
soumis  à  l'auforité  du  préteur  et  dn  prsefeetM  urUs  et 
étaient  administrés  par  des  correctoreSf  à  te  manière  dea 
provinces.  Une  importente  modifieatfon  eut  lieu  dans  te 
système  provincial,  lorsque  Constantin  partagea  tout  l'em- 
pire ,  à  l'exception  des  deux  capitales,  en  dioeèseSf  soumte 
à  des  gouverneurs  qui  étaient  les  sobordonnés  des  prs^feeti 
pri£toris,  et  dont  les  subdivisions  obéissainnt  à  des  rte* 
teurs. 

De  nos  jours  le  mot  province  s'emploie  pour  désigner 
les  divisions  territoriales  d'un  pays  soumises  &  une  admi- 
nistration particulière.  On  appelte  aussi  province  tout  « 
qui  n'appartient  pas  au  territoire  de  la  capiUle  d'un  État 
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'  PROVINCIAL.  On  <Mgne^  ce  net  ce  qui  Tient  de 
la  proTince»  œ  qui  tient  à  la  province  :  on  dit  dans  im  sens 
ironique  d'un  bcHOome  qu'il  a  Tair,  le  ton,  les  manières  d'un 
ffrovincialf  pour  indiquer  qu'il  n'est  pas  fait  aux  usages  et 
à  la  tenue  des  capitales. 

Dans  quelques  ordres  monastiques»  on  appelle provéïtcta/ 
le  personnage  qui  a  U  direction  et  Taulorité  sur  plusieurs 
oouTents  d'une  province,  selon  la  division  établie  dans  ces 
ordres.  Le  général  a  sous  lui  pUisieors  provinciaux  ;  le  pro- 
vineial  a  sous  lui  plusieurs  prietiri.        A.  Sataoneb. 

PROVINCIALES  (Assemblées).  Foyes  Conscil  gé- 

PROVINS»  olieMien  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  Seine-et-M  a  r  ne,  dans  un  vallon  arrosé  par  deux 
petites  rivières,  le  Darteinet  la  Vouizie,  avec  0,961  habitants, 
des  tribunanxde  première  instance  et  de  commerce,  un  col- 
lège, une  biMiotbèque  publique,  une  sodété  d'apiculture, 
des  sciences  et  des  arts,  une  typographie.  On  y  trouve  des 
sources  d'eaux  ferrugineuses  froides,  de  nombreux  moulins 
à  farine  et  à  tan ,  de  nombreuses  et  importantes  tanne- 
ries, nne  (abrication  de  grosses  élolies,  des  fours  à  ehanx 
et  à  plâtre,  des  tuileries  et  des  briqueteries,  des  pépniières. 
On  s'y  occupe  de  la  culture  de  l'espèce  de  roses  dites 
roses  de  ProvinSf  employées  aux  médicaments.  Il  s'y  fait 
un  grand  commerce  de  laine,  de  cuirs  et  de  grains. 

Provins  est  situé  au  pied  d'un  coteau  élevé,  et  se  divise 
en  haute  et  basse  ville;  ceUe-ci  est  pins  propre,  mieux  bâtie 
que  l'antre,  dont  les  mes  sont  escarpées  :  toutes  deux  sont 
environnées  de  murailles  flanquées  de  tours  ruinées.  Des 
promenades  en  forme  de  boulevarts  entourent  une  partie  de 
la  ville  basse.  A  rextrémité  sud-ouest  de  la  ville  haute  s'é- 
lève un  anden  édifice ,  vulgairement  nommé  la  Tour  de 
César ^  d'environ  46  mètres  de  haut,  et  qui  domine  tout  le 
pays,  lies  principaux  édifices  sont  l'église  Saint-Quiriacoi 
située  près  de  la  grosse  tour,  et  qui  se  distingue  par  son 
étendue  et  par  l'élégance  de  son  architecture ,  l'église  Saint- 
Ayoul,  où  ron  Toit  un  magnifique  tableau  deStella;  l'hôpital 
fénéral,  ancien  couvent  de  cordeliers  où  se  trouve  te  tom- 
beau de  Thibaut  IV  ;  la  porte  Saiut-Jean  et  la  porte  de 
Jooy  ;  les  ruines  de  l'église  du  collège  ;  le  quartor  de  cava- 
lerie; on  y  remarque  encore  les  caves  de  l'hôtel-Dieu.  Ln 
cave  de  laGrange-aux-INmes  et  les  souterrains  de  l'église 
du  ReCuge. 

L'origine  de  Provûis  est  très-controversée.  Quelques-uns 
pensent  quec'est  cette  ville  qu'a  désignée  César  sous  le  nom 
à^Àgendicum  ou  Agedineum  Smumum,  Mais  d'autres  sou- 
tiennent que  Sens  occupe  seule  la  place  de  cette  andenne 
cité  gauloise,  et  cette  opinion  semble  confirmée  par  une  ins- 
cription romaine  récenùnent  découverte  à  Sens.  D'ailleurs, 
il  est  reconnu  que  les  fortifications  de  la  ville  haute,  dont 
la  construction  est  attribuée  à  César,  ne  sont  point  ro- 
maines. Toute  aussi  fabuleuse  est  la  tradition  qui  rattache 
l'origine  de  Provins  à  l'emperenr  Probos.  Le  premier  titre 
où  il  soit  fait  mention  de  cette  ville  est  on  capitulaire  de 
Cliademagne  de  sot.  Ce  prince  y  envoya  ses  missi  domi- 
mei  et  y  fit  frapper  monnaie.  Pkis  tard  Provins  devint  la 
capitale  des  comtes  de  Champagne,  sous  lesquels  la  ville 
prit  un  développement  considérable.  Au  cooMneocement  do 
dottxième  siède,  Abélard  y  enseigna  la  pliilosophie.  ThibanH 
le  Poète  l'érigea  en  commune  en  1230  ;  et  il  s'y  tint  un  con- 
dleen  I2&t.  Us'y  établit  de  nombreuses  manufÎMîtures;  et  le 
commerce  y  était  favorisé  par  des  foires  où  se  rendaient 
des  mardiands  de  toute  la  France.  La  décadence  de  Provins 
commence  avec  les  invasions  des  AngUb,  qui  en  forent 
maîtres  deux  ans.  Kn  1433  Charles  VU  en  reprit  possession. 
Henri  IV  s'en  empara  sur  les  ligueurs  en  1593.  Henri  II 
j  avait  créé  quarante-etHUi  ans  auparavant  un  siège  prési- 
dial;  et  Chartes  IX  y  avait  rétabli,  en  1664,  U  mairie,  depuis 
lenfètemps  soppriniée. 

PROVISEOR^  titre  d'une  dignité  de  l'ancienne  et  de  U 
«euvelle  université»  vient  du  mot  latin  prwfidere ,  pour- 
voir; en^el,  le  proviseur  élait  Jadis»  et  encore  plosanjonr- 
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d'hui ,  chargé  de  pourrir  ù  (entes  les  oéceasHés,  soitiNn- 
porelles,  soit  spirituelles,  delà  maison.  Le  supérieur  de  ft 
Sorbonne  et  celui  dn  collège  d'àlaieourt  pertelent  anUtfots 
ce  titre.  Le  proviseur  de  Sorbonne  était  ordinairemenl  m 
homme  fort  important  dans  le  elergé. 

Lors  de  la  création  des  lycées  impériaux»  le  efaef  de  ces 
établissements  reçut  le  titre  de  proviseur.  Tous  les  antres 
fonctionnaires ,  savoir  :  le  censeur,  l'anmânier,  l'éconoum^ 
les  professeurs,  les  agrégés,  les  maîtres  d'étudÏM»  nommée 
par  le  ministre,  kii  sont  subordonnés.  Il  n'a  à  sa  nonrinatlem 
directe  que  les  maîtres  d'arts  ou  d'agrément  et  les  dlvereea 
personnes  nécessaires  an  service  de  la  maison.  11  est  chargé 
de  dresser  à  la  fin  de  chaque  année  sooUwre  et  de  trans- 
Bsettre  au  recteur  le  tableau  des  divers  fonctlonnahnes  d« 
lycée,  en  y  joignant  des  notes  sur  les  talents  et  les  snceès  de 
chacun  d^x.  Il  exerce  en  outre  an  sein  de  l'établissement 
une  snrveilhuioe  générale  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  relU 
gion,  les  mceurs,  l'ordre  et  les  études.  Il  notifie  et  lait 
exécuter  les  ordonnances,  arrêtés  etdéeiaions  del'antak 
rite  supérieure  rehitils  an  lycée.  Il  visite  et  inspecte  IMirv 
merie,  le  réfectofa^,  les  cuisines,  etc. 

PROVISION,  nom  collectif  de  tout  ce  qui  est  compris 
dans  la  consommation  alimentaire,  l'usage  et  l'entretien  de 
la  vie  domestique  des  individus,  d'une  ville,  d'une protinoe^ 
d'une  place  de  guerre,  pour  un  temps  déterminé  enindétar- 
miné.  On  distingue  dans  ce  dernier  cas  les  provisions  de 
bouche  et  les  provisions  de  guerre,  qu'on  appelle  ansM 
munitions» 

PROVISION  {Droit),  du  latin  providere,  pourvoir.  Ott 
appelle  provision  ce  qui  est  adjugé  dans  le  cours  d'une  in» 
tance  à  une  partie  qui  annonce  des  droits  à  la  chose  deasan* 
dée  par  eHe,  en  attendant  le  jugement  définitif,  et  «ans  pré- 
judice des  droits  de  rentre  padSe  an  principal. 

On  entend  aussi  par  provision,  en  style  judidaire,  la  sonune 
aHooée  avant  jugement  définitif  à  une  partie  dont  le  droit 
paraît  certain,  et  lorsqu'il  n'y  a  contestation  qne  sur  la  qno(> 
titéde  la  valeur  prindpale  demandée.  Dens  la  sépara* 
tio  n  de  c  orp  s,  par  exemple,  on  adjuge  souTcnt  à  la  (émme 
une  somme  pour  subvenir  à  ses  besoins  durant  Itnstanoe, 
à  titre  de  provision. 

On  appelait  sous  Pancien  régime  lettres  de  provisions 
l'ordre  royal  qui  conférait  des  charges  ou  des  offices 
aux  titulaires. 

PROVISOIRE  (du  latin  providere,  pourvoir) ,  mol 
d'un  fréquent  usage  en  matière  judiciaire;  c'est  le  contraire 
de  définitif.  Dans  son  acception  spéciale.  Il  s'applique  k 
un  acte,  un  établissement,  une  transaction  d'urgence,  qui 
exige  célérité;  et  il  implique  en  même  temps  nne  Idée 
de  durée  essentiellement  passagère  :  Un  jugement  provi- 
soire, une  main-levée  provisoire,  un  arrangement  pro^ 
visoire. 

Les  jugements  des  tribunaux  dvils  pour  provision  ali- 
mentaire, pour  réparations  urgentes  et  pour  tous  les  cai 
exceptionnels  qui  exigent  célérité,  sont  exécutoires  par 
provision*  Quant  aux  jugements  des  tribunaux  de  com- 
merce, quel  que  soit  le  chiffre  du  principal,  Vexécution  pro- 
visoire peut  être  ordonnée  avec  ou  sans  caution.  Toutefois, 
les  juges  d'appd  peuvent  en  certains  cas  accorder  des  arrêts 
de  sursis  à  l'exécution  provisoire  ordonnée  par  les  premiers 
juges. 

Dans  le  langage  de  la  politique,  ce  terme  est  devenu  sy- 
nonyme d'tnl^moire.  Ainsi,  dans  nos  différentes  révo- 
lutions, on  a  toujours  vu  succéder  au  gouvernement  qui 
venait  d'être  renversé  un  gouvernement  provisoire^  investi 
seulement  de  pouvoirs  devant  expirer  aussitôt  qu'il  aurait 
été  possible  de  constituer  un  gouvernement  définitif,  plous 
avons  eu  des  gouvernements  provisoires  tn.  (814, 
en  ISSQ  et  en  184&. 

Provisoire  est  aussi  employé  comme  snbstanlif*  On  dit 
le  provisoire^  on  prv/visoire,  peur  nn  état,  nne  cImm  pÊO 
visoire.  •   . 
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PROVISOIRE  (Jii9eiiMt>.  I^^«i  JiMMsirr. 

FftOVOGATStJItt  (iwvs).  Foya  Ckisb. 

VmOVOCAnOii  (du  ItUn prorocore,  appeler,  exci- 

»^«4MÉer  à  feiretqaeiqnecliose).  La  provocation  k  mat 

^ualiliét  crionoe  délit  eomêmae  la  compHcUé.  U 

^,jitAam  offire  têojMfs  un  caractère  odieax  ;  cfeat  m 

filHMTaMqee  la  police  ne  sM  pat  lai  t  fiurte  d 'einplayer. 

■tfs  ACHEVA  ■MamAAA««BBf*a 


MtOVOOATlON  (Dreade),  Frmoeailo  ad  populvm. 
<reiiflini.^Qaj«84ii'à  laelMil»  delà  républi^e  romaîM 
l'i^qDHil  im  j^et^to»  oonoie  toalaMe  fi«prèBM, 
readMtpar  leaconeols.  Cette  prutiocatto»  ta 
depceteatioa  eontra  Farbitraire  oeositlaira^ 
tfSénRde  iaiinipla«9»peUa#io,eBee  que  daw  cette  4ar> 
■Uni  oaate  appilail^a%  certaine  oMgiilrata.  Soua  les  em- 
peann U  pnooeatà»  ad  popmkumy  de  méine  que  VapU^ 
iaik)  ae  transforma  en  appel  à  l'empereur^ 
'  MM^jyaN£Tfi<4lngrec  icpaei>ffidK, courtier)  ledilde 
«alai  quiatelnBMl  pour  iiireoondttre  un  marcbé,  uti 
■miia^B  tm  quelque  aalre  aflaire*  Oiei  lea  RoauÉB,  celui 
qal-a'eDtMiMttaifc  peur  Ivre  réuaair  un  mariage  ne  pouvait 
fîas  «eeevoir  pour  aaa  aalaîre  au  delà  delà  ▼faigtièoie  partie 
ém  ladefce«d«làdonalieaà  eauae  de  noce.  Ainsi  qt^  le 
▼oit,  le  eommerce  des  de  Foy  et  des  BT^  Saint^Marc,  né^ 
#afiglmwii  4n  mmriê^o,  eevraie  Hs  s'appeHeat  eux-mtees, 
9ms  qu'na  avocat  distingué  a  qualifiés  de  providences  des 
rmiiàmtaiKt$f  ne  date  pas  d*hier  ;  mais  le  nom  de  proxénète 
m^  km  est  pas  aeulemeat  appliqué,  il  s'entend  surtout  des 
CBitremetteors  de  mardiés  plus  bonteui  entre  las  deux  sexes. 

L.  LOUTET. 

PROYER*  Le  proyer  (emberiia  miUiaria^  Linné) 
«^  u»  oiseau  long  de  0"*,20.  C'est  notre  plus  grande  es- 
pèce du  genre  àruanL  11  est  gris  brun,  tacheté  partout 
f&e  tMTuu  foncé»,  nielle  dans  l'herbe  et  le  blé,  nous  quitte  Phir 
ver,  et  pendant  Tété  nous  Utigue  souvent  dans  la  campagne 
de  son  cri  monotone  :  tri,  tri^  tri,  tiritz,  qu'il  répète  sans  I 
discoftfiiiuer  pendant  des  heures  entières.  Les  oeufs  sont  au 
Mooibre  de  quatre  ou  cinq,  d'un  gris  cendré,  tachetés  et 
pointillés  de  roux ,  avec  quelques  zigzags  noirs.  Quand  les 
petits  sont  en  état  de  Yoler,  c'est-à-dire  vers  la  tin  de  Tété, 
les  pfoyers  se  retendent ,  en  compagnies  quelquefois  fort 
nomt^uses ,  dans  les  champs  d'ayoïne  ou  de  fèves ,  d^od 
is  disparaissent  peu  de  temps  après  les  hirondelles,  pouf 
passer  dans  les  régions  plus  chaudes.  C'est  vers  répoqtté 
de  leur  départ  que  les  oiseleurs  en  prennent  une  grande 
quanta.  Ils  sont  alors  chargés  de  graisse  ;  et  la  chair  des 
jeiffles  est  regardée  comme  un  mets  délicat.  * 

DÉMEZIL.        ' 

PIIUDENGE.  Ce  mot,  abréviation  de  providence ,  vtont 
Al  latin  providert  (prévoir).  En  effet,  cette  vertu  est  la  pm^ 
videnee  bumame.  Son  essence  est  d'éclairer  la  route  de  la  vie  ; 
de  vous  finre  discerner  le  bien  d^vec  le  mal,  le  vrai  d'avec  la 
toux.  Elle  vous  sert  à  agir  convenablement  à  l'égard  des 
aitres,  à  saisir  les  occasions,  les  circonstances  propices,  à  uset* 
8e  la  parole  avec  chronspection ,  des  dioses  avec  sagesse  ; 
I  mettre  tous  ses  soins ,  à  employer  toutes  les  heures  de 
90B  existence  à  peser  ses  actions,  et  relativement  celles  des 
autres ,  quoique  avec  réserve  et  décence.  Socrate  a  dit  : 
«  Bien  que  la  prudence  ne  soit  pas  à  elle  seule  toutes  les 
vertus ,  il  n*y  a  pas  sans  elle  de  vertus  complètes.  »  Rare- 
aaeat  la  prudence  brille  de  toute  sa  perfection  dans  la  raison 
iHnttaine ,  dont  Tessence  est  de  se  tromper  et  de  faillir  à 
eltak|ite  pas.  Auasl  Boèce  dlt»il  avec  justesse  qu'il  y  a  beati- 
•éotfp  de  «avants  honunes ,  mata  bien  peu  qui  soient  doués  de 
cette  vertu  qu'on  nomme  prudence  On  a  aussi  défhii  cette 
^HitirclMwe  élaotVexpérience  du  passé  appliquée  à  Paveoir . 
CaHe  <é<nHioa  ae  peut  élit  priae  d^une  manière  absolue; 
car  rien  quelquefois  ne  ressenblo  moins  au  passé  que  Ta- 
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yfetàt,  que  DM>diiaiii  tant  da^dMOtiitaÉtfas  qai-  A^ppeot 
aottvent  à  leute  prévisiou  bumaiBe.  L^omne  le  plus  prudent 
éoïk  avafa-  loiqeurs  piésent  à  l'esprit  ce  ven  de  Bollèau  : 
Souvent  U  peur  d'an  «il  fait'  lottNr  4iût  ua  pire. 

Tontefois,  il  y  a  plus  de  chance  de  réuasiie  pour  le  prvkleot 
que  podr  FiBBpmdent. 

L'oi^eli,  laTanité,  sont  les  plus  terribles  éeoella>  de 
eelte  vertu.  KUe  «et  la  force  du  faible  et  le  trésor  du  sage:* 
Lea  anciens  l^t  symbolisée  dans  le  eélèlire  personnage 
de  Prométbée.  Ils  ne  voyaient  dans  la  t^rudence  oo'oiie 
espèce  de  vertu  mondaine ,  qid,  escortée^  de  k'méflabce 
et  de  la  crainte ,  préparait  et  déblayait  les  sentiers  difBdlea 
qui  menaient  à  leurs  Intéfèts  particuliers.  Mafs*  f  Évangile 
fit  de  cette  vertu  un  do»  de  Dieu  appliqué  à  notit  sabtt  «t 
à  eelui  de  notre  prochain;  11  nous  faivfte  à  joindre  la  pm^ 
denee  du  terpeni  à  la  simplieité  de  la  cohmbe.  Lea  mytlièa 
en  flrenttme  divinité  allégorique  :  ils  lui  donnèrsDt,  conm* 
à  Janns,  deux  visagno,  un  tourné  vers  le  paaaé,  Fautif 
versraveoir.  LeaÉgyptieM  la  représestèrentaoua  ^emblème 
d'un  énorme  aarpant  à  troia  tètes,  une  de  oMett,  qui  fiaire; 
une  de  iioa,  dont  la  gueule  paissante  est  prèsfé^r,  et  une 
de  loup,  qui  médite  une  retraite  ea  cas  de  beMiki.  Cette 
prudence  brutale  n'int-eile  pas  quelque  chose  d'efTrayaiitf 

PRUDfiNGB  (  AuMLoit  CUMBia  PftUiifiNTlUS:) ,  Vm 
des  plua  aBdans  poèteachrétiens,  natilde  Calagurris,  en  £s- 
pa^ie ,  vivait  vera  la  fin  du  quatrième  aiède  et  au  comnieA^ 
eemem  du  cinquième.  D'abord  avooat ,  il  parvint  aux  foM^ 
tiens  de  gouverœur  de  prortace  ;  mais  vera  la  An  de  sa  vieil 
ne  s'beeupaque  de  son  salut»  et  cémpoeiDa  certain  nembi^ 
depeémes  consacrés  les  unsè  ^édification  domestfque,  lea 
autres  à  célébrer  lea  louangea  des  martyrt ,  e«r  bien  tmltaat 
d'autres  sujets  religieux  de  cette  mrture.  Ces  poèmes,  qid 
en  dépit  de  tous  les  défaMa  qn^la  tiennent  de  l'^^)oqée  p^ 
sentent  encore  un  grand  non»bre  de -beautés  et  de  noblea 
pensées ,  ont  été  publiés  par  Arévall  f  Borné ,  17^8  )  ot  en 
dernier  lieu  par  ObbariUB  (  Toblagtfe-^  1S4&)4  -     '         • 

i^RUDBRiSf  ariéctatjon  de  sagesse,  dedéeenee,  di 
délioatesse  dans  le  langage  al  dans  le  malutten  ;  dkUéepal' 
ie  désir  d'obtenir  une  bonne  réputation  ptotdtque par  celui 
de  la  mériter.  La  pruderie  Joue  les  vertaanorales,  comme 
ritypocfisie  joue  les  vertus  reUf^euses  t  la  première  est  plus 
ridicule,  la  seconde  plus  criminelle.  Les  femmes  calantes; 
que  la  sooléié  n*a  pas  encore  rejetéea  de  soii  sein ,  et  qui 
veulent  réunir  les  plaisirs  du  vice  aux  honneurs  de  lé  vertn^ 
aont  nécessairement  prudes,  e^sst-à-dlre  qu'elles  outrent 
la  modestie  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  gestes ,  par  la 
crainte  de  laissât*  pénétrer  leurs  pensées,  et  pour  réprimet* 
en  présence  de  témoins  le  tort  fiMIIer  que  les'  hommèà 
coBtradent  avec  elles  dans  IHnfimité.  SI  la  pruderie  n'est 
pas  taufuura  une  preuve  de  la  corruption  du  c^enr ,  eNë 
en  est  une  de  vanité  prétentieuse  à  l'eÉUme'qutinspire  le 
genre  de  vertu  dont  la  pruderie  n^t  point  rkaage  /mais  la 
caricature. 

Lea  priMiea  sont  ennoyeuses  dans  le  monde  par  teers  eti^ 
geocas ,  et  dangereuses  par  leurs  observations  et  leurs  ju^ 
gcmenta  dépourvus  de  charité;  elles  cherèhent  à'reliausser 
leur  mérite  en  publiant  les  torta  quHsUes  décotfvrent  ou 
créent,  et  pasaent  rapidement  de  la  médisance  à  la  catom" 
nie.  Le  manque  de  naturel  rend  insipide  et  pénible  dans 
leur  bouche  l'éioge  de  la  vertu ,  et  elles  eu  flétrissent  la 
lieauté  aux  yeus  du  YUlgab««  Mala  al  ce  travers ,  comoie 
toute  fausseté ,  est  émluemiiient  répréhensible ,  les  fbmmea , 
surtout  dans  la  Jeunease,  n'en  doivent  pas  moine  èireen 
garde  contre  la  crainte  d'être  '  accusées  de  pruderie.  Les 
hommes  ont  intérêt  à  leur  persuadertine  Vaxtréme  résem^» 
la  vigilance  scrupuleuse,  Pembarn»,  l'hiquiétude,  la  fuite 
à  la  simple  apparence  du  mal ,  suffisent  pour  les  faire  ap- 
peler prtides ,  et  leur  représentent  ce  nom  comme  aymmyine 
de  soUes  :  que  les  femmes  n*an  conçoivent  aucune  irayéur  I 
Être  jeune,  belle,  et  s'attirer  de  certaines  gens  le  r^rocHe 
de  praderie  I  c^ast  rempRr  ses  devoirs  et  ne  pas  s^expoéer  % 
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les  «mft^drt  «D  Tif aM  srec  àm  ftenoiiaet  légèrw  el  pao 
môsiirées  damleort  discoorset  dans  leurs  êOkm. 

Les  damos  anglaises  passent  pour  dire  les  feomes  lee  ptas 
prudes  de  l'Europe.  Nulle  part  cependant  la  iœde  i|Qi  dé* 
eeofre  les  bras^  les  épaules  ^  la  poitrine  D*a  faM  atitaat 
clc  progrès  qu'en  Angleterre  ;  nulle  paît  le  théâtre  n'est 
B2oiAs  cliAtié  )  nulle  part  les  Bières  ne  manifesteot  plus 
fraucliéraent  le  désir  de  marier  leurs  filles;  oulle  part  ces 
dernières  ne  déguisent  inoiDs  les  sentiments  qu'on  leur 
inspire  :  les  dames  anglaises  ne  sont  donc  point  prudes 
quand  elles  obsertent  les  vieux  usages  de  leur  pays  et  en  par- 
lent la  langue  avec  les  mots  choisis  et  consacrés  par  la  bcnoe 
compagnie;  car,  il  faut  le  répéter,  la  prude  est  eellequi, 
substituant  la  forme  au  fond ,  paye  seulement  de  maintieB 
et  de  paroles,  ou  qui ,  ne  se  contentant  pas  d'étra  chaste', 
Yeut  encore  que  sa  cliasteté  fîasse  du  bruit. 

(r*DBBnAM. 

PRUD'HOMMES.  Ce  mot,  emprunté  do  latin  {pru^ 
denttê  homines),  a  eu  autrefois  diflérentei  acceptions.  Il  a 
désigné  tantôt  des  officiers  municipaux,  comme  à  Bourges  ( 
tantôt  des  jurés,  comme  à  Laon  ;  tantôt  des  notakiles  assis* 
tant  leséchevins.  On  a  aussi  attribué  le  titre  &%pnul'hommê$ 
à  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  garde  et  inspection  des  gens 
d'une  même  profession  ou  d'un  même  métier.  Quelquefois 
aussi  cette  dénomination  s'appliquait  aux  experte  nommés 
par  les  juges  pour  faire  la  yisite,  le  rapport,  le  prisée  d'une 
chose  quelconque.  D'autres  fois  les  prud*kommêi  étaient 
eux-mêmes  des  juges,  et  l'on  voit,  dans  un  édit  de  Louis  XI, 
de  1464,  qu'il  est  donné  pouvoir  aux  oenseiUers,  bourgeois, 
manants  «t  habitants  de  la  fiUe  de  Lyon,  de  conunettre  un 
prud'homme  suffisant  et  idoine  pour  régler  lescontestations 
qui  pourraient  s^élever  entre  les  mardiands  fréquentant  les 
foires  de  la  ville.  A  Marseille,  le  roi  René  établit,  en  1463, 
un  conseil  de  prud'hommes  pécheurs  pour  juger  les  différends 
relatifs  à  la  pèche.  Ce  conseil  se  composait  de  quatre  mem- 
bres, élus  annuellement  par  les  pêcheurs,  qui  les  clioisissaient 
entre  eux.  Leur  justice  était  sommaire.  Le  dimanche  ils 
tfiiaient  audience ,  et  les  deux  parties ,  sans  être  assistées 
d'avocats  ni  de  procureurs,  disaient  leurs  raisons  ;  les  prud'* 
hommes  prononçaient  un  jugement,  qui  devait  s'exécuter 
sur-le-champ.  Celte  juridiction  fut  maintenue  et  confirmée 
par  des  lettres  patentes  de  plusieurs  rots  de  France,  et  en 
dernier  lieu  par  un  arrêt  dn  conseil  de  1739. 

L'empereur  Napoléon  ayant  en  occasion,  dans  nn  voyage 
qu'il  fit  à  Lyon,  d'entendre  et  de  recueilUr  les  vœux  des  fa- 
bricants, comprit  que  l'industrie  avait  k>esoin  de  certains  con- 
seils de  famille  qui  pussent  régler  les  différends  des  membres 
des  corporations  sans  gêner  et  entraver  U  liberté  du  IravaiL 
Par  une  loi  du  Ift  mars  iftoe  un  conseil  de  prud'hommu 
fut  créé  à  Lyon.  Ce  conseil  était  institué  «  pour  terminer, 
par  la  voie  de  conciliation,  les  petits  différends  qui  s'élèvent 
Journellement  soit  entre  des  fabricants  et  des  ouvriers, 
soit  entre  des  chefs  d'atelier  et  des  compagnons  et  apprentis  ». 
Cette  loi  n'admettait  comme  membres  de  ce  conseil  que  des 
fabricants  ou  chefs  d'atelier;  mais  elle  exigeait  qu'ils  le  fus- 
sent depuis  six  ans  au  moins,  afin  qu'il  pussent  juger  pUis 
sainement  les  différends  qui  étaient  llvi^  à  leur  apprécia* 
tion  et  qu'ils  eussent  sur  les  justiciables  l'autorité  que  don- 
nent la  pratique  des  affaires  et  une  position  acquise  par  le 
travail.  Lespariies  devaient  se  présenter  en  personne,  sans 
pouvoir  se  faire  assister,  ni  par  un  ayocat,  ni  même 
par  des  mdividus  appartenant  &la  fabrique.  Laloi  de  ltM)6 
avait  été  faite  dans  l'intérêt  de  la  fabrique  de  Lyon  )  mais  le 
gouvernement  avait  pressenti  quel'institutionliesprud'liom- 
mes  était  pleine  d'avenir  et  susceptible  d'une  grande  exten* 
sion.  Aussi  seréserva-t-ii  la  faculté  d'établh',  par  un  règle- 
ment d'administration  pnblique ,  un  consolide  prud'hommes 
dans  lés  villes  de  fabrique  où  il  le  jugerait  convenable ,  et 
d'en  varier  la  composition  selon  les  lieux.  D'après  un  règle- 
ment du  3 juillet  1806 ,  tout  marchand  fabricant,  tout  chef 
d'atelier  était  appelé  à  concourir  à  l'élection  des  prud'hommes, 
m  Justifiant  de  la  patente.  Pour  être  éligible  U  Alliait  être 


àgédetoanteansy  piêarti^  tl^^MiÉM  ntma  Mtaft*  dit," 
compter  six  années  d'exerdoe.  '  '  ' 

U  décret  organique  eu  Mlévitar  itltfftMMsItlftAs 
la  composition  desconseils  deprud'hommes  nn  élément  tNHl>-  * 
veau  :  lesooB(r»*maltres,les  Isintnriarsit  mHrie»  p^téf 
y  eurent  entrée,  dans  une  proporUoM  cMdbMè  de  Umé  mite 
que  les  marcbanda  fabrieanU  ensscat  ti  AMtibfê  dé  frius  * 
que  les  chefs  d'atelier  et  ouvriers  patentés»  k  Lyon  ^  le  omk 
seil  de  pmd'iiommes  était  composé  de  nenf  iMÉilires,  eNlq  * 
négociants  fabricantset  quatre  chefs  d'aleliei^  onnfen  pu-*  * 
tsAtés.  Cette  eondition  de  patenteanfeit  eingnUèrement  ré^ 
doit  U  quantité  d'ouvriers  éleclenrs  deapi'ud'lwniwiuj  ;  si  fés  ' 
edministraUons  loeaies  n'avÉèenl  trotté  mefen  itéhiéër  la 
loi  dans  la  formation  des  listes.  Dene  le  liât  d*éHler  des  dé-  ' 
placements  trop  fréqoeali^  le  décret  dn  W  llétrierivto  aw-  ' 
torisait  la  nomination  de  deux  anppJésnts  fienr  ienipla<jet 
les  prud'henunes  qni  vieiidraieni  è  nsonrtr  on  à  donner  tenr 
démission  pendant  l'exercice  de  leurs  faneMoiiB  ;  Tneage^i  ' 
admettre  ptos  tard  ks  suppléaataeneaB  d'empêeliemenl  dee 
titulaires.  Les  nomtnationa  des  pnid'hnnMnes  titnlalie»«» 
suppléants  se  faisaient  en  assenAiéo  générale «rique ;  nw!** 
ttea  et  ouvriers  votent  e«senMe*  GteqeceoÉiUI  ib  iMtnnif  ] 
nn  en  bureau  généralf  on  m  àwrmu  pmiêtâléêp,  Devfe 
membres  de  ebaque  classe  snflhaientponreonBtîtnei  le  ba^ 
rean  partienlier  devant  leqnel  les  perliee  nenmewissaiaat 
en  condttatien,  et  ë  les  tentativea  de  coneUieifen  itnisrt 
nans  effet,  l'affaire  était  renvoyée  en  ^nreo»  fénefol ,  eMI» 
à-dh«  devant  le  eonaeil  réunie  qui  jngeait  Isa  parliea  daM 
lea  Unités  de  sa  compétenceé  Pour  être  valables^  lea  ingn» 
monta  devaient  être  rendue  en  présence  des  deux  tiei*  den 
membres  composant  le  bureau  général.  La  M  de  ièm 
n'exigeait  que  la  moitié  plua  un  des  meaibras  dn  eanaeiL 

L'article  1 1  du  décret  organique  pefte  que  «  In  fttridftettw 
des  conseils  de  prud'hommes  s'étend  sur  tous  tes  marchande 
fabricants,  les  cliefs  d'irtelier ,  centreHnaUrai ,  tetotortars ^ 
ouvriers,  compagnons  et  apprentis  tmvaiilant  pour  la ktm^ 
que  dn  lien  ou  le  canton  de  la  situation  de  lefahriqne,a<t*^ 
vant  qu'il  sera  exprimé  dans  1^  décréta  pertionliers  d'étn-^ 
blissement  de  chacun  de  eea  coneeila,  à  raison  des  h»caliléiv  • 
quel  qne  soit  l'endroit  de  la  résidence  desdita  oavriers  »• 
Il  e  été  décidé  par  la  jurisprudence  qne  les  conseils  de  iNrad'**^  - 
liommea  ne  pouvaient  connaître  qne  des  eenlestati<manéei  • 
entre  individus  appartenant  l'un  et  l'autre  à  des^pirBftnamai 
représentées  dans  ces  conseils;  cependant,  Tusage prévaM 
dans  plusieurs  localités  de  saisir isonune  arbitrée  lea  mmeile  • 
de  prud'hommes  de  contestations  dont  ils  n'nniaient  poeosK 
naître  comme  juges ,  tant  cette  jnridiotioA  semblait  offrir  de 
garanties  aux  intéressés. 

Le  paragraphe  2  de  l'artiele  4  de  la  Ici  de  idoe  anteri*  •• 
sait  les  prud'hommes  à  jnger  jusqu'à  lasoflunede  ôOfranoa»  ' 
sansf  ormes  ni  frais  de  procédure  ,<  et  sans  nppel  «  lea  dH^  < 
férends  à  l'égard  desquels  la  voie  de  conciliation  aurait  été 
Sans  effet  Le  décret  de  leio  les  autorisa  k  iwendre^  oen- 
naissance  de  toutes  les  affaires  qui  nieraient  pu  étro  ter*  . 
minées  par  la  voie  de  oondliatien ,  qnelle  qne  tttia  qat* 
lité  de  la  somme  dont  elles  seraient  l'objet;  nsais  ileMra 
jogements  ne  devaient  être  définitifs  qu'autant  qnlks  |Mfto- 
raient  sur  desdiCTérends  qui  n^excéderaient  pas  eo  ftaneeen 
principal  et  accessoires.  L'article  3  dn  décret  dn  3  aoftt 
tsieéleva  cette  somme  à  100  francs.  Enfin,  les  pnid'hoHMase  , 
8ontautorisés,p«r  rarticleidecedécretde  1610,  à  pnw... 
noncer  un  enH>risonneroent  n'exeédant .  pas  treèi  jours  ^  _ 
contre  tout  individu  qui  se  rendrait  eosqmble  d'un  délit 
tendant  k  troubler  l'ordre  et  U  disdpHoe  de  l'atelier,  et  eon- 
tre  tout  apprenti  coupable  d'un  manquement  grave  envers 
aes  maîtres. 

En  outre,  la  loi  de  1806  chargeait  spëdalement  les  ptad^ 
hommes  de  constater»  d'aprèa  les  plaintes  qid  pourraient  ; 
leur  être  adressées  :  l**  ks  oontmventlons  aux  règlemeidn 
nouveaux  ou  remis  en  vigueur,  et  mêene  d'ordonner  la  saisie 
desolifets  propres  à  constater  h»  délit  ;  t"*  les  sonstmctioae 
de  matièree  prenières  qui  peniiahjit  être  ftttssest  f  i^jidÉBe  . 
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tariers;  3*  In  règlefiieHtf  de  compte  eH  ee  qui  eoaeerne  Nm 

fiMli  d'acquit  ée  méttert.  Les  eotMeito  de  prndlioinniei 

kmai  eacave  efcariB^  àtê  meMree  eonserttCrioes  de  la 

infriitë  des  destins  de  fiUvkfoe  et  des  manfees  des  pro* 

àito  Muftrieis.  Un  arrêté  spéeial  da  5  septetBbre  1815 

cleidîi  llBlerrcatioii  des  prud'hommes  aa  jogemeiit  de  la 

cartfctuea  des  marqoes  de  cootdlerie  et  de  qatsealllerte, 

e^le^iiilHiiaà  proneatef  coalre  tes  ceopabtes  oim  amende 

dilM  fr.ls  pcemière  fois ,  et  de  600  tf.  avec  un  empri* 

MBMMBi  de  tf  X  mois  en  cas  de  réddîTe.  CTétait  Mre  dévier 

citte  itilttatiaii  des  formes  patemeUes  qni  sont  un  de  ses 

#îhifti  esseatiele.  Une  dernière  attribotion ,  plutôt  admi- 

àinine  qme  Jodicinife»  autorisait  les  pmd^liommes  à  faire 

m,  se  deQK  inspections  par  an  dans  les  fabriques  pour 

cwtalor  te  BOfnbre  des  métiers  existants  et  le  nombre 

tanisr»  4e  toos  génies  employés.  Cette  disposition  n'a 

piisété  eMcotée. 

ilasfiialioa  des  eonseils  de  prud'hommes  s*était  succès- 
■Mwt  étendue  dans  soixante-six  Tilles  de  France ,  quand 
«srdoBoaacse  do  79  Sécembre  1S44  ,  rendue  sur  le  rap- 
pâétVL  Ctain-Orkiaine,  établit  un  conseil  de  prnd^liom- 
mpoarfifldmtrie  des  métaux  à  Paris.  Ce  conseil,  dirisé  en 
d^  flrféiçarlBs,  était  eotnposé  de  quinie  membres  et  de  dix 
Ghsique  catégorie  devait  nommer  séparément  ses 
i^paliiMM  et  ouvriers,  ddns  nne  assemblée  commune, 
tnfsrfi  ji!i  ftbricants ,  contre^mattres  et  ouvriers  patentés 
dtli  nlns  catégorie.   La  réunion  des  membres  nommés 
parin  da^iccfions  fbt^nait  le  conseil.  Ce  conseil ,  formé  à 
tfhtdteipérteiiee  pour  la  capitate,  obtint  on  tel  succès, 
^k  fjdlB  1S47   trois  nouveaux  conseils ,  divisés  aussi 
aylaiHafs  catégories,  furent  Institués  à  Paris,  savoir  : 
tissus  et  des  industries  qui  s'y  rattachent ,  un 
dés  pfXMluits  ehifloIqueSy  un  conseil  des  Industries 
ème^  La  ioridietioii  de  ces  conseils  fut  étendue  à  toutes 
blbH^oes  et  manufactures  du  département  de  la  Seine. 
A|vè9la  révolution  de  Février,  un  décret  présenté  à  TAs- 
«iUée  ebostttuante  par  M.  F  toc  o  n,  ministre  de  fagricul- 
iMet  du  commerce ,  adopté  par  cette  assemblée  le  27  mai 
1M8,  cl  promulgué  le  79,  reconstitua  les  conseils  de  prud'- 
hdÉfci  cor   de  nonveltes   bases.  D'après  ee  décret,  le 
Bokble  des  ^radMioranies  ouvriers  était  égal  à  celui  des 
pAsamca  patrons.  Chaque  conseil  pouvait  être  composé 
drdi  4  viagt-fiix  membres ,  mais  toujours  en  nombre  pahr. 
Ulialrfliis  iel  les  ouvriers  de  clta()ue  cat^orie  étaient  eon- 
ToiiÉft  tons  les  aoé  séparément ,  par  le  préfet ,  pour  pro- 
w,  fK  scnaUa  de  liste,  à  la  majorité  relative,  à  la  dé- 
nsmUon  d'un   nombre  de  candidats  triple  de  celui  des 
■caUfB  à  dttre.  Les  patrons  procédaient  ensuite  à  l'élec- 
iîMlKi  f^hidhiomtfiMs  ouvriers,  et  tes  ouvriers  à  celle  des 
puHwMMi  ■  patrons,  sur  les  listes  des  candidats ,  dressées 
cdfc  diÉ  patrons  par  les  patrons,  et  celle  des  ouvriers  par 
b  mrwà.  Cette  étectiod  était  faite  à  la  majorité  absolue. 
ÊMt  Aeetenri  tous  (es  patrons,  diefs  d*atelter,  contre- 
nt oÉiTrierBy  compagnons ,  âgés  de  vlngt-et-un  ans  et 
an  mpis  au  moins  dans  la  circonscription 
à  ëÉÉùed  dtt  pnMriionunes.  Étaient  éliglbles   tous  les 
^Hni ,  é^BÊk  d*atelier>  contre-roaftres ,  ouvriers  et  com- 
M^ÉAs  Ipla  de  Tingt-cinq  ans  sacliant  lire  et  écrire  et 
MÉfeWi  ^epob  nn  an  au  moins  dans  la  circonscription  du 
tmSL  lie  pôoftieat  être  électeurs  ni  éliglbles   léà  étran- 
enr,  les  finals  nôo  n^biiités,  et  toute  personne  ayant  subi 
mk0iàiÊ0iuÊ^û  poqr  un  acte  contraire  à  la  probité.  Tous 
Cad  (fol  d^Hifs  pliiè  d*un  aâ  payaient  là  patenté  et  ocCu- 
im  pftièlenrs  ouvriers  étaient  considérés  Comme 
t;  leleontre-mattres  et  chefs  d^atelier  votaient  avec 
iM^yMblY  ^  pdtfviiéDi  être  élus  à  la  prudliomie ,  sans 
mVÊi  iÉlÉbre  pàî  excéder  le  quart  des  membres  do 
MlË'^ilsiSodËiênsélateot  renouvelés  tous  les  ans  par  tiers. 

étaient  rééligibles.  Les  suppléants  étaient 

La    présidedoe  et  la  vice -présidence  étatent 

difiérèes  y  par  l'éieclion ,  à  un  patron  et  à 


t4f 

un  ouvrier.  La  présMencè  donnait  voh  prépondérante.  8a 
durée  était  de  trois  mois.  Les  patrons  élisaient  le  président 
ouvrier  ;  tes  ouvriers  élisaient  le  président  patron.  Une  an- 
dienee  an  moins  par  semaine  est  consacrée  aux  concilia- 
tions ;  elte  est  tenue  par  deux  membres ,  l*un  patron ,  Tautre 
ourrier.  Le  conseil  se  réunit  au  moins  deux  fois  par  mois 
pour  juger  les  constestations  qui  n*ont  pu  être  termine^ 
par  voie  de  conciliatfon.  Il  doit  être  composé  de  quatre 
patrons  et  de  quatre  ouvriers. 

Une  tei  do  mois  de  juin  1863  est  venue  modiffer  Torga- 
nisatkfn  des  conseils  de  prudlionmies.  Selon  cette  loi  les  pré- 
sidents et  les  vice-présidents  sont  nommés  par  l'empereur, 
et  peuvent  être  pris  en  ddiors  des  éligibles.  Leurs  fonctions 
durent  trois  années ,  et  ils  peuvent  être  nommés  de  nou- 
veau. Les  secrétaires  sont  nommés  et  révoqués  par  le  préfet, 
sur  la  proposition  du  président.  Sont  électeurs  :  1*  les  patrons 
âgés  de  vingt-cinq  ans  accomplis  et  patentés  depuis  cinq 
années  au  moins,  et  depuis  trois  ans  dans  la  circonscription 
do  conseil;  2*  les  chefs  d'atelier,  contre-maîtres  et  ouvriers 
âgés  de  Tingt-cinq  ans  accomplis  exerçant  leur  industrie 
depuis  cinq  ans  au  moins  et  domiciliés  depuis  trois  ans  dans 
la  circonscription.  Sont  éligibles  les  électeurs  âgés  de  trente 
ans  accomplis  et  sachant  lire  et  écrire.  Dans  chaque  com- 
mune de  la  circonscription ,  le  maire  Inscrit  les  électeurs 
de  chaque  catégorie  ;  le  préfet  dresse  la  liste  générale.  Les 
patrons  nomment  directement  les  prud'hommes  patrons  ;  les 
contre-mattres ,  chefs  d'atelier  et  les  ouvriers  nomment  les 
pHuTliommes  ouvriers,  en  nombre  égal  aux  prud'hommes 
patrons,  les  contre-maîtres,  chefs  d'atelier  et  les  ouvriers 
nomment  les  prud'hommes  ouvriers  en  nombre  égal  aux  prud'- 
hommes patrons.  La  majorité  absolue  est  nécessaire  au  pre- 
mier tour  de  scrutin ,  au  second  tour  la  majorité  relative  sufAt. 
Les  conseils  de  pmdMiommes  se  renouTellent  par  moitié  tous 
les  trois  ans.  Ils  sont  rééligibles.  Le  bureau  général  est 
composé ,  Indépendamment  du  président  on  du  vice-prési- 
dent, d'un  nombre  égal  de  prud'hommes  patrons  et  de  prud'- 
hommes ouvriers;  ce  nombre  doit  être  au  moins  de  deux 
de  chaque  catégorie.  Les  jugements  des  conseils  de  prud'- 
hommes sont  définitifs  et  sans  appel  lorsque  le  chiffre  de  la 
demande  n^excède  pas  200  fr.  en  capital  ;  au-dessus  de  cette 
somme  il  peut  y  avoir  appel  au  tribunal  de  commerce.  Dans 
ce  cas  le  jugement  des  prud^iommes  peut  ordonner  l'exécu- 
tion Immédiate  et  à  titre  de  provision  jusqu'à  concurrence  de 
cette  sonmie,  sans  qu'il  soit  besoin  de  fournir  caution  ;  pour 
le  surplus  l'exécotion  proyisoire  ne  peut  être  ordonnée  qu'à 
la  cliarge  de  fournir  caution.  Les  conseils  de  prud'hommes 
peuvent  être  dissous  par  l'empereur,  sur  la  proposition  du 
ministre  compétent. 

Il  existait  en  1855  85  conseils  de  prod^hommes,  mais 
72  seulement  avatent  fonctionné  pendant  l'année.  Saisis  en 
bureau  particulier,  c'est-à-dire  comme  conciliateurs  de 
43,420  affaires,  ils  en  ont  arrangé  28,699;  12,580  ont  été 
retirées  parles  parties  ou  abandonnées  après  la  comparution 
devant  le  bureau  particulier;  2,t4t  seulement  ont  été  por- 
tées devant  le  bureau  général  pour  y  recevoir  jugement.  Il 
est  intervenu  dans  ces  dernières  1,783  jugements  déflnl- 
tifs  en  dernier  ressort,  et  358  en  premier  ressort,  dont  33 
seulement  ont  été  firappés  d^appel.  Le  nombre  moyen  annuel 
des  affaires  soumises  aox  conseils  des  prud'hommes  qui  n'a- 
tait  été  que  de  18,201  de  1841  à  1845,  et  de  21,822  de 
1846  à  1850»  s'est  élevé  à  40,696  de  1851  à  1855. 11  a  plus 
quç  doublé  en  quinze  ans.  L.  Loivet. 

MUDHON  (Pierre-Paul),  peintre,  le  Corrége  de  la 
France,  était  te  treizième  et  dernier  fils  d'un  pauvre  maçon.  Il 
naquit  à  Cluny  (SaOne-et-Loire),  le  6  avril  1760,  et  avait  à  peine 
tu  te  Jour  que  son  père  mourut.  Parvenu  à  Tâge  de  neuf 
ans,  Prudhon  n^avait  pas  quitté  un  instant  sa  mère.  Ce  fut 
à  renseignement  gratuit  des  moines  de  Cluny  que  Pierre  fit 
ses  premières  études.  Vers  ce  temps  commencèrent  à  se  dé- 
velopper avec  impétuosité  ses  extraordinaires  disposittens 
pour  la  peinture.  Au  lieu  de  faire  ses  devoirs ,  Il  remplissait 
ses  cahiers  de  dessins  à  la  plume.  H  s'improvisait  mémo 
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tculpteur  ;  H  tdlUit  itw  son  uait  dtni  da  mtod  toui  tw 
penonnagin  de  U  pmion  de  Jtsus- Christ,  et  sa  mère  con- 
servait avec  iioiii  toutes  les  «ovrea  de  md  fU».  Manquant 
lie  lirai ,  il  suppléait  à  loiil  par  ses  inlelligentei  invendoo!- 
L'éTtque  de  Mlcon  prit  lu  Jeune  Prudhon  sous  sa  prolecliuo, 
et  l'envuxa  étudier  le  dessin  dans  l'atelier  de  Vosges  h  Dijon. 
Ses  prt^rts  ;  furent  rapides;  mais  ce  n'était  pas  a»sez  pour 
Prudiion.  Comme  Ripliaet ,  Il  avait  besoin  d'aimer.  Si  t6t 
qnll  le  put ,  il  Ëpousa  sa  miltresse.  Le  premier  jour  de 
aoD  mariage  M  le  dernier  de  son  bonheur.  Il  n'en  reltouTa 
ptai  de  fugitiTei  étincelles  que  dansquetqoes  tMnneflKlIans 
et  dana  le  triTail  assidn  de  son  art. 

Concourant  i  Dijon  pour  te  prix  de  pelnlure  établi  par 
le«  états  de  Bonr^ogne ,  et  dont  le  Talnquear  était  entojé  k 
Rome ,  il  vit  un  de  ses  camarades  se  désespérer  de  ne  pou- 
voir rtussir.  Pradtion  enlera  une  planche  delà  cloison  qui  les 
séparait,  prit  sa  palette  et  Rt  le  tableau  de  son  avl.  Les  juges 
se  proooucèrent  eo  faveur  de  l'ami  de  Prudiion.  Le  prix  allait 
lui  être  adjugé,  lorsque,  poussé  par  la  recininaissance,  cl 
ne  voulant  pas  d'oue  gloire  acquise  au  prix  d'une  Injustice, 
il  dévoila  tout,  et  demanda  qne  la  prédeuse  couronne  lui 
placée  sur  le  front  du  Térital>le  vainqueur.  Les  états  de 
BourgoguB  réparèrent  l'erreur  commise,  et  la  pension  de 
Koroeful  acccrdéeà  Prndhon.  Tous  les  jeunes  ariisicsdela 
ville  se  réunirent  pour  le  porter  en  triomphe.  En  Italie,  il 
étudia  Raphaël ,  Léonard  de  Vinci ,  André  dcl  Sarle  ;  mais 
son  maître  p«rexeeUeDC«  FnlIeCorrége.  Canova  voulait  retenir 
Prudiion  auprès  de  lui  :  il  voulait  lui  payer  ses  ou\Tages,  et 
les  exposer  dans  son  atelier  pour  )e  lUre  connaître.  Pmdliou 
préféra  revenir  à  Paria,  en  17SS. 

Accablé  de  misère,  il  fut  obligé  de  peindre  la  miuiature 
pour  vivre.  A  force  d'économie  et  de  travail ,  il  parvint  k 
réunir  quelque*  épargnes  ;  mais  sa  femme  les  eut  bienUt 
dii^pées.  La  misère  hideuse  fr^pa  de  nouveau  à  sa  porte. 
La  famille  augmenta  i  mesure  que  les  ressources  s'épuisaient, 
et,  par  surcroît  de  malheur,  IT94  arrivait  escorté  de  la  fa- 
mine. Pressé  par  ses  amis,  Prudiion  Fuit  ta  capitale,  et  va 
vivre  deux  ans  i  Rlgnj.  U  y  a  laissé  une  loule  de  délicieux 
portraits  au  pastel  et  ï  l'huile.  C'est  là  aussi  qu'il  aclieva 
pour  Dldol  i'atné  les  desûns  de  DaphaU  et  Cloi  et  de 
Gtntil  Bernard.  Il  revint  à  Paris ,  et  bientdt  ses  épargnes 
curent  de  nouvean  disparu.  Il  fil  alors  les  destins  de  Ra- 
cine et  de  r.4»tln(e  du  Tasse,  dgrava  Pftroiine  tt  latlldor; 
car,  pour  saUstlùrt  aux  besiuns  de  sa  nombreuse  famille ,  il 
ne  pouvait  entreprendre  de  grands  travaux;  il  fallait  vivre 
avant  tout.  Il  exécuta  néanmoins  on  dessin  représentant  La 
Ytriti  deteendant  du  cIolx  guidée  par  la  Sagasg.  Le 
gouvernement  loi  commanda  d'eiécuter  ce  sujet  en  grand , 
ce  quil  Dt  avec  beaucoup  de  succès.  L'envie  ne  tarda  pas 
1  se  dresser  sur  ses  pas.  Ses  ennemis  publiaient  qu'il  excel- 
lait dans  la  vignette  et  dans  tes  petites  choses ,  mais  qu'il 
T  avait  témérité  et  folie  à  lui  de  viser  plus  liaut.  Le  mal- 
benreui  Pmdlion  se  laissa  influencer  par  ces  basses  attaqua  ; 
il  abandonna  les  grandes  compositions ,  et  perdit  ainsi  ses 
plus  bellei  années.  Ce  ne  fut  que  dana  un  Ige  plus  avancé 
qn'il  essaya  de  nouveaux  pas  dans  sa  noble  carrière.  Cbargé 
de  décorer  llidtel  de  H.  de  Landy,  il  lit  éclore  sous  ses 
pinceaux  tout  ce  que  peut  eniauter  riaaginaHon  la  plus 
suave  et  la  pins  gracieuse.  Mais  sa  femme  était  toujours  U, 
semant  sa  vie  de  nouveaux  cliagrins  :  cette  mauvaise  mère 
abandonna  plnsieurs  f<ris  ses  enfants,  et  leur  excellent  père 
esnyaiteo  soupirant  de  la  remplacer;  souvent  on  l'a  sur- 
pris travaillant  avec  les  plus  jeunes  sur  ses  genoux.  Hais , 
maigres»  rédgaatlou,  une  triste  mélancolie  minait  ses  jours; 
l'éclat  de  ses  yeux  s'éteignait  ;  ses  lèvres  n'avaient  plas  que 
d'amers  soorires  ;  on  craignit  un  Instant  qu'il  ne  mit  fia  à  set 
Jonrs. 

On  eut  beaucoup  de  peine  ï  le  décider  h  donner  des  le- 
{ons  t  M"'  Majer,  élève  de  Grenu,  qui  désirait  vivement 
ravoir  pour  malb«.  Douée  d'une  Ame  sensible  et  pure,  cette 
vertueuse  femme  senlilnnsenthnenl  profond  se  glisser  dans 
«on  cttur  i  Pmdhoa ,  de  son  (Mi ,  touché  des  soins  el  de 
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raaachcment  qu'elle  lui  témoignait ,  se  Ussa  affer  1  ^ 
doux  pencbants.  Tout  le  monde  a  connu  leur  lialsoD.  Celte 
période  de  la  vie  de  Prndhon  a  été  la  plus  heureuse.  Ce  liit 
vencetteépoquequ'll  entreprit  ses  grands  travaux,  [teipasa 
au  salon  do  ISOS  sa  belle  composition  du  Crime  pounuiti 
par  la  Justice  tt  la  Vengr.ance,  qui  lut  valut  ta  ctoli  de 
la  L^oD  d'Honneur.  11  exposa  encore  celte  même  année 
VEnlhiement  it  Piycké  par  Us  Zéphyrt,  compositiod 
gracieuse  qui  dénote  la  rscltlté  avec  laquelle  Prudiion  savait 
aborder  Ions  les  sujets.  Plusieurs  années  se  passèrent  pen- 
dant lesquelles  les  succès  qu'il  ne  cessa  d'obtenir  désarmè- 
rent enfin  la  critique,  et  en  ISIfi  11  obtint  un  taiiteull  k  l'Ins- 
tîlut  de  Fr.inCe.  Comblé  d'Iiouneura ,  Prndhon  pouvait  jouir 
longtemps  de  cette  vie  honorable  et  paisible.  Mais  M*^ 
Mayer,  Igée  seutenient  dcquaranlc-aixans,  fut  subitement 
attaquéed'une  sombre  folle,  et  se  donna  la  mort,  le  26  mai 
IBïl.  M.  de  Boisfremont  arraclia  ï  graiid'pe lue  Prudiion 
à  ce  corps  inanimé,  le  ramena  chez  lui,  lui  prodigua  Ica 
plua  douces  consolations.  Il  était  trop  tard.  Prudiion  ne 
reprit  ses  pinceaux  que  pour  achever  une  esquiise  commencée 
par  celle  dont  il  pleorait  la  perte  :  Dnê  famille  au  déset- 
poiT,  entourant  un  p^re  mourant  au  tein  dt  la  mijère, 
scène  de  désolation  qui  fait  frémir;  et  le  Christ  gui  vient 
d'expirer  pour  racheter  Im  Aonim^,que  possède  ^musije 
du  Louvre,  n  s'éteignit  en  IS33.  V,  Dxrboux. 

PRUNE,  ttnit  du  prunier  domestique.  Les  pruue* 
sont  d'excellents  fruits  mucoso-sucrés  el  nourrissants,  un 
pea  addulea  dans  la  plupart  des  variétés ,  susceptibles  de 
former  une  boisson  fermentée  bien  supérieure  à  celles  que 
boivent  les  culllvateiirs  dans  la  plupart  de  nos  départcmeatf- 
Ellet  pourraient  être  d'une  grande  ressource  dus  les  ména- 
ges rustiques  si  on  les  appréciaitce  qu'elles  valent.  Kn  dlet, 
elles  se  conservent  facilement  d'une  année  i  l'autce.en  mar- 
melades, en  conliluresel  cuites  au  four  (noyez  PruseauJ. 

Les  prunes  mOrissent  àdlfférenles époques:  ta;aunE  hd- 
(lue,  plus  grosse  à  l'extréinité  que  du  cAIé  de  la  queue, 
très-fertile,  mQrit  en  espalier  au  commencement  de  juillet; 
la  précoce  dt  Tours ,  ï  peau  noire  el  très-fleurie;  té  moa- 
Sieur  hâtif,  i  peau  d'un  violet  foncé ,  peu  sucrée  ;  le  Dq- 
mas  de  Provence  hdt\f,  k  chair  jaune  Irès-sucrée,  soAl 
bonnes  ven  la  Sn  de  jnin  et  le  commencement  de  juillet. 
Viennent  ensuite  la  grosse  noire  kdtive,  la  raeilleura  des 
prunes  précoces  el  la  plus  cultivée  en  espalier;  le  gna 
Damas  de  Tours,  mûr  vers  le  milieu  de  Juillet;  lapruK» 
d'Agent  employée  pour  faire  les  pruneaux  d'Agen;  le  mom- 
sieur,  qui  a  jusqu'à  quatre  centimètres  de  diamètre;  la 
rofate  de  Tours ,  exceUenla  el  Irès-proifuctive  ;  le  Darruu 
rouge,  mûr  vers  le  milieu  du  mois  d'aoQl;  le  Damai  miii- 
qtté,ie  la  même  saison;  la  miralielle,  à  peau  jaune,  ex- 
cellente en  contitures,  eu  compotes  et  en  pruneaux;  \ipelUt 
mirabelle,  moins  grosse  que  la  précédente,  qui  ajuiqu'à  17 
millimètres  de  diamètre  ;  le  drap  d'or,  fimpiriaie  vioUtle, 
\es  Damas  violet,  noir,  d'Italie,  de Maugerou';.\»  j/roste 
reine-Claude,  mûre  vers  la  fln  d'aoOt,  ï  peau  Une,  Verte, 
ftappéede  rouge  du  iMéÛa  soleil,  la  meineoredeloule!  te* 
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gnt  Dama*  de 
sainte' Catherine,  Vitnpirialt  tAoMte,  la 
xeiJK-Claude ,  et  la  prune  iTÀgeii  ;  les  pni&eaux  de  c«s 
espèces,  prépiitata  compoUs,  soni  itoenburrUura  agréable 
el  (f  un  grand  secours  poor  les  cuoTAlncents ,  poar  les  per- 
toDues  qui  souffreot  de  [a  constipation  i  les  nédeciiu  qui 
dierclKfit  U  modification  de«  oi^anes  ailleurs  que  dan»  dei 
grognes  les  Ibnl  souTeot  aotrer  dau  le  régime  des  person- 
nes atteintes  d'affections  chroniques. 

Les  praneaux  de  quelques  pays,  de  Tours,  deNanc7,de 
ftrigDoÎKid'AgeBfOntacquiBuner^piilatioii  méritée,  el  sont  la 
louiced'uDrevenuimporlanl  lila sont  d'ailleurs ptéparésavec 
jilus  de  wia  que  les  pruneaux  conuuuna  du  commeic*.  Pour 
pr'parerles  pruneaux  de  Tourt,  il  but  prendre  des  prunes 
,dejainf«-Ca/Aerine  bien  mares,  qui  lo[at>enl  de  1*  brandje 
'ib  moindre  secousse;  on  les  range  sur  des  cLaiei ,  et  on  le^ 
eipose  au  soleil  quelques  jours  de  suite  :  ^es  te  ramollis- 
KDt  elalletguenltepoiotoii  elles  contiennent  la  plus  grande 
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couleur  et  la  wreur.  La  gre^e  à  tel]  dormant  ou  en  fénle , 
seton  l'igfi  de«  sujets ,  Tsite  sur  des  pieds  orAs  de  eeniis  uu 
SOI  des  r^elons,  perpétue  toutes  ces  rariétés.  Le  pnmier 
aime  surtout  une  terre  Tralclie  et  Torte  ;  il  pousse  en  plein 
veut,  et  n'est  guère  cultivé  en  espalier  qu'aux  enviroDS  de 
Paria.  Sa  disposition  i  pousser  des  dr^eons  qui  l'épuiaent 
doit  eire  combattue  avec  perséiârance  :  ces  drageons  sont 
supprimés  i  mesure  qu'ils  psraissenl. 

Le  prunier  épineux  (pnmiu  iptnosa,  L,  ) ,  Tulgaire- 
ment  prunellier,  épine  noire,  esl  un  arbrisseau  de  {"fis 
à  i™,S&<1e  baut,  qui  croit  dans  les  terrains  arides,  au  mi- 
lieu des  liaies.  Sa  tige  est  recouverte  d'une  ëcorce  brune , 
ses  rameaui  sont  épineux,  ses  feuilles,  ovales,  petites,  gla- 
bres; ses  ncurs,  blanches,  presque  solitaires,  paraissent 
artml  les  feuilles  :  elles  sont  petites,  blanches  et  aromati- 
ques; ses  fruits,  du  volume  d'un  gros  pois,  d'un  bleu  foncd 
et  d'une  saveur  astringenle,  sont  connus  sous  le  nom  de 
prunelle*.  Les  premières  gelées  les  adoucissent  un  peu,  et 
les  rendent  presque  supportables  :  les  enfants  les  mangent 
alors,  et  elles  servent  à  bire  une  mauvaise  boisson  pour  les 
pannes  gens.  L'écorce  du  prunellier  a  été  employée  comroe 
{ébrjfuge,  «a  Qeur  comme  purgatil,  el  l'eitialt  de  ses  fruits 
comme  astringent.  P.  Gapbkrt. 

PRURIT  (du  latin  pruritia),  démangeaison  vive  cau- 
sée i  la  superficie  de  la  peau.  Le  prurit  eoccède  i  ta  d  é- 
mangeaison  et  est  te  premier  d^réde  la  cuisson.  Il  se 
fait  sentira  la  circonférence  des  plaies  et  des  ulcËres.  Il  est 
souvent  l'effet  de  petites  éruptions  érysipélateuses.  On  donne 
aussi  la  nom  de  prurit  i  la  démtngealsOB  que  ressentent  len 
gateui. 

PRUSE  on  PRUSA.  ville  ancienne  de  l'Asie  Mineure , 
sur  remplacement  de  laquelle  se  trouve  aujourd'hui 
Brousse,  était  la  capiUle  de  la  Bithïnie.  tette  ville 
fut  fondée  vers  l'an  S60  avant  J.-C,  par  le  roi  Prinias, 
eonlemporain  du  fameux  Crésus,  roi  de  Ljdie.  On  prétend 
même  qu'elle  existait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie ,  et 
qn'Ajix  s'y  perça  de  son  épée.  Négligée  sous  les  derniers 
rois  de  Bithynie,  la  ville  de  Pruse  fut  conquise  avec  ce 
royaumeparNithrida  te,  vers  l'an  73^  mais  elle  retomba 
au  pouvoir  des  Romdns  en  70,  sprts  la  défaitcdece  prince 
par  Luculliis,  près  de  Cyziqne.  Pruse  céda  le  rang  ï  Ni- 
comédie,  qui  sous  le  règne  de  Trajan  fut  métropole  de  la 
province.  Pruse,  au  contraire,  avait  fort  déchu.  Après  la 
division  de  l'empire,  celte  ville  appartint  à  celui  d'Orient. 
Prise  l'an  947  psr  SaSf-Ed-Daulah,  émir  d'Alep,  de  la  dynas- 
tie des  Hamdanidee,  elle  fut  reprise,  peu  d'années  aprAs, 
par  Ntci^pliare  Pliocas.  Prose  fui  pilk-e  l'an  1113  par  les 
troupes  du  sultan.  Ayant  refusé,  ainsi  que  Nicèe  ,  de  re- 
connaître l'usurpateur  Andronic  Comoène,  elle  fut  saccagée 
l'an  1184.  Théodore  Liscaris  s'empara  de  Pruse,  avec  l'aide 
du  sultan  d'iconium ,  eu  I20b,  Assiégi'e  vainement  par 
les  Latins,  elle  resta  ï  Laicaris ,  par  la  paix  qu'il  conclut, 
en  121 1, avec  Henri, empereur  de  Constanlinople.  Otiiman 
l'aisiégea  en  mai  1318.  H.  AunivriiET. 

PRUSSE  {Géograpltie  el  statistique).  Ce  rojaume  est 
divisé  par  un  territoire  obéissant  ft  un  souverain  étranger,  «a 
deux  parties,  l'une  i  l'est,  l'autre  k  l'ouest.  Iji  partie  orien- 
tale, qui  en  est  la  plus  considérable,  confine,  au  nord,  il* 
Baltique; à  l'est,  i  la  Russie  et  è  la  Pologne;  au  sud,  t  la 
Gallicie autrichienne ,  i  la  Silésie  autrichienne,  AlsHoiaTie 
et  è  la  Bohême,  an  royaume  de  Saxe^  aux  duchés  de  Stxe, 
aux  principautés  de  Reuss  et  de  Scbnarlxbourg  ;  a  l'ouest, 
A  la  Hesse  Electorale,  au  Hanovre,  au  duché  de  Bnios- 
wick,  aux  deux  duchés  do  Mccklemboui^,  sans  compter 

Îuelques  parcelles  entourées  par  tes  territoires  de  la  Hesae 
.lectorale,  du  Brunsivick,  des  duchés  de  Saxe,  des  princi- 
pautés de  Scbwartzbourg  et  de  Reuss,  et  une  petite  enclave 
située  dans  le  duclié  de  Hecklemboarg-Schvrerin.  La  partie 
ocddcntale,  qui  ae  forme  guère  que  le  tiers  de  la  monar- 
vliie,  confine,  au  nord,  *ax  Pays-Bas  et  au  Hanovre  lil'ee^ 
aux  principautés  de  Schaumbourg-Lippe  et  de  Lippe  DeInMid, 
«uducMdeBrui>smck,inToiwmiedeIfai|ovr«,  àUjletio 
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Électorale,  à  (a  principaulé  de  Waldeck,  «a  grand-duehé  de 
Hesse,  au  ducliè  4e  Nasieu,  au  iandgraviat  de  Heise,  au 
grand-duché  d*Oldenibourg  et  aa  PaUlioat  4u  Rlmi  ;  an  md, 
à  la  France;  à  Toueat,  aa  graod-d«cM  de  Luiembooif ,  à 
la  Belgique  et  aux  Paya-Bas.  La  roosarehie  prussienne  com- 
prend en  outre  la  priocipauié  de  Veufeliâtei  et  de  Valenf^n 
en  Suisse,  aur  laquelle  elle  n'eieroe  à  dire  vrai  depuis  f  M8 
qu'un  droit  de  souveralnelé  porenMnl  nominal,  et,  en  Tertn  de 
la  déclaration  de  prise  de  possession  en  date  dn  11  mars  1650, 
les  principautés  4e  Hohenzdlleni ,  en  Souabe  ;  enfin,  depvis 
le  7  mai  1850,  l'ancienne  partie  de  la  principauté  de  Lfppe- 
Detmold  située  en  Souabe.  Par  suite  de  ces  acquisitions  ré- 
centes ,  ainsi  que  de  l'incorporation  de  la  piinclpanté  de 
Lichtembergsur  le  Hundsruck,  efTectnée  dès  1834,  le  royaume 
comprend  ensemble  une  superficie  de  3,57S  myriamètres 
carrés;  et  le  recensennent  de  1851  a  donné  un  chiffre  total 
de  16,935,410  habitants.  Il  est  divisé  en  huit  provinces,  à 
savoir  :  la  Prusse  proprement  dite,  de  814  myriamètres 
carrés  de  superficie  avec  1,604,748  liabitants,  subdivisée 
elle-même  en  Prusse  orientale  [494  myriamètres  carrés 
et  1,531,171  habitants  J  et  en  Prusse  occidentale  [330  my- 
riamètres carrés  et  1,073,476  habitants];  le  grand-duché 
de  Posen,  315  myriamètres  carrés  et  1, 38 1, 745 habitants; 
le  Brandebourg,  614  myriamètres  carrés  et  1,105,040  habi- 
tants; la  Poméranie,  409  myriamètres  carrés  et  1,153,904 
habitants  ;  la  Si/ésie,  619  myriamètres  carrés  et  3,173,171 
habitants;  la  Saxe,  311  myriamètres  carrés'  et  1,818,731 
liabitants;  la  Westphalie,  157  myriamètres  carrés  et 
1,504,151  habitants;  la  Prorince é/n  Hhin,  341  myriamètres 
carrés  et  1,906,496  habitants,  et  en  y  comprenant  le  terri- 
toire de  Sigmaringen  ou  de  Hohenzollem  [14  myriamètres 
carrés  et  65,604  habitants],  855  myriamètres  carrés  et 
1,971,180  habitants.  En  1849  on  comptait  dans  le  royaume 
(non  compris  le  pays  de  Hohenzollern)  980  villes,  347 
bourgs,  31,795  villages,  1 1,466  fermes ,  9,117  colonies  agri- 
coles, et  16,1 17  établissements  divers.  En  ce  qui  est  des  races 
diverses  qui  composent  cette  population  totale,  on  pent  dire 
approximativement  que  les  Allemands  y  figurent  pour  envi- 
ron 14,500,000  Ames,  et  les  Slaves  pour  1,100,000.  A  quoi  II 
faut  ajouter  ao,000  Français  et  Wallons,  de  150  à  170,000 
Lètes,  et  110,000  individus  dV»rigine  orientale,  c*est-à-dire 
juive.  L^élément  slave,  demeuré  fidèle  à  la  langue  nationale 
en  ses  divers  dialectes,  habite  surtout  le  grand-duché  de 
Posen  comme  Polonais,  de  même  que  dans  la  Prusse  occiden- 
tale, sur  la  rive  occidentale  de  la  Vistule;  comme  Cassoubes, 
dans  Tarroiidissement  de  Kesslin.  Les  Lettes  se  rencontrent 
dans  la  Prusse  orientale. 

La  plus  grande  partie  du  %o^  est  plate  et  appartient  k  la 
grande  vallée  du  nord-est  de  l'Europe.  Il  n'y  a  de  montagneux 
que  h  lisière  méridionale  des  provinces  en  centre ,  ainsi 
qu'une  grande  partie  de  la  Westphalie  et  de  la  province  du 
Bhin.  La  Baltique  est  la  seule  mer  qui  baigne  la  Prusse; 
mais  son  littoral  est  trop  sablonneux  et  trop  bas  pour  pouvoir 
offrir  des  ports  sûrs  et  profonds.  Le  tenitoire  comprend  un 
grand  nombre  de  lacs,  notamment  dans  les  provinces  de 
Prusse,  de  Poméranie,  de  Poaen  et  de  Brandebourg.  Les  dif- 
férents fleuves  et  cours  d*eatt  de  la  Prusse  at)outissent  soit  à 
la  Baltique,  soit  à  la  mer  du  Nord.  Les  principaux  sont  le 
Memel;  ta  Vistule,  et  ses  afRuents  le  Drewenz,  l'Ossa,  la 
Brahe  et  la  Motlau  ;  1*0  d  e  r,  et  ses  affluents  rOppa,  l'Ohlau, 
le  Bartsch,  le  Bober,  la  Neissen  et  la  Wartlia  ;  enfin,  TEI  be, 
et  ses  affluents  la  Baaie  et  le  Havel,  sans  compter  différents 
petits  cours  d'ean  dont  ta  sooroe  a  voisine  les  cétes ,  tels  que 
la  Dange,  le  Pregel ,  TEIbing ,  la  Leba ,  la  Liipow,  la  Stolpe , 
le  Wipper,  la  Persante ,  la  Bega ,  llJcker,  la  Peene  et  le  Beck- 
nits.  Un  p^nà  nombre  de  canaux  viennent  s'ajouter  à  ces 
voies  de  oommunication  kitérieores;  les  pins  importants 
sont  le  petK  Frederks^aben  et  le  grand  Fredericsgraben, 
le  canal  de  Bromberg,  te  canal  de  Frédéric-Guillaume,  le 
canal  de  FInow,  le  canal  de  Plane,  le  canal  de  Klodnitz,  en 
Silésie,  fie.  Le  cKmat  dii  territoire  prussien  est  en  général 
el  tempéré;  la  température  moyenne  de  f année  est 


de4*,96B.  à  Kœnigsberg,  deT*,!}^!^!!,  de7*,5à4iF- 
la-Ohapelle,  de  8*  à  Cologne  et  à  Trêves. 

L*a{^4cQlture  et  fédocatlon  do  bétail  constituent  dans  l'une 
et  Taatre  partie  de  la  monarcbie  la  principale  base  de  Talî- 
nentatien  des  popnlfttions.  Leurs  progrès  ont  été  singulièiie- 
nent  Ikvorisés  et  déyeloppés  par  les  instituts  de  crédit  fon- 
dés à  Vnsè^b  des  propriétaires  fonciers ,  par  le  droit  accordé 
depuis  1607  à  tous  les  aajets  prussiens  de  se  rendre  acqué- 
reurs de  biens  seigneuriaux,  par  la  suppression  (1807  et 
1810)  du  servage  liéréditaire,  par  le  rachat  (1811  et  1810  ) 
des  corvées  nnoyennant  indemnité  payée  aux  propriétaires . 
enfin  par  l'égalité  des  partages  introduite,  sous  certaines 
restrictiotts, depuis  1811 .  En  outre,  le  gouvernement  n'épargne 
ni  soins  ni  dépenses  pour  favoriser  et  exciter  les  progrès  de 
l'agriculture  par  des  secours  extraordinaires,  par  la  création 
d'établissements  modèles  et  d'écoles  d'agriculture,  en  met- 
tant à  la  disposition  des  cultivateurs  des  sujets  propres  à 
perfectionner  les  races  d'animaux,  etc.,  etc.  La  nature  dti 
sol,  comme  on  pent  bien  le  penser,  est  loin  d'être  partout  la 
même.  9i  en  beaucoup  d'endroits,  tds  que  PEIfel,  le  llunds- 
ruck,  les  landes  de  Minden  et  de  Lippstadt,  on  ne  trouve 
qu'une  végétation  rabougrie,  si  dans  beaucoup  d'endroits 
du  Brandebourg,  de  la  Pomérauie,  de  la  Prusse  et  de  Po- 
sen, ce  n'est  qu'à  force  de  sueurs  qu'on  en  peut  obtenir 
quelques  maigres  produits,  11  est  fertile  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  monarchie,  et  môme  d'une  fécondité  extrême 
sur  quelques  points.  On  calcule  qu'environ  41  pour  tOO  du 
sol  sont  employés  en  terres  à  Wé,  1  1/5  en  jardins,  y  ignés  et 
vergers,  7  1/5  en  prairies,  7  3/5  en  pacages,  18  1/6  en  Ikv» 
et  forêts  et  13  3/5  en  terres  incuUes.  Presque  loules  les  cé- 
réales sont  cultivées  a  vectant  de  succès,nolamrnent  en  Pnisae. 
dans  le  grand-dudié  de  Pogcn,  en  Si16»ic  cl  en  Saxe,  qu'il 
s'en  fait  des  exportalions  considérables,  non  pas  sculeiu^t 
à  rintérieur  pour  les  provinces  moins  bien  partagées  &ous 
ce  rapport,  mais  encore  pour  l'étranger.  Lar.ullure  du  la- 
bac,  qui  était  déjà  très-considérable  autrefois,  prend  cliaqu^ 
jour  plus  d'extension,  de  même  que  celle  delà  >ignet  Les 
rives  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  l'Alir  produisent  des  vins 
estimés.  C'e^^t  surtout  en  Prusse,  dans  le  grand-<iuché  de 
Posen ,  la  haute  Silésie  et  la  Westphalie ,  que  les  forêU 
abondent.  C'est  seulement  à  pailir  de  1833  quç  la  fabri- 
cation du  sucre  de  betteraves  a  été  introduit^  ep  Silésie  et 
en  Saxe;  et  depuis  lors  elle  y  a  pris  de  plus  en  phjs  d'ex- 
tension. En  1849  on  n'y  comptait  pas  i^oins  de  116  ff^- 
briques  de  sucre  en  activité. 

Depuis  la  dernière  paix,  l'éducation  du  bétail  a  fait  d*im- 
menses  progrès.  Le  nombre  des  moutons  a  presque  doublé 
(  il  était  en  1849  de  16,400,000  têtes  ).  La  production  de  la 
laine  atteignait  près  de  18  millions  de  kilogrammes  La 
création  de  nombreux  haras  a  singulièrement  perfectionné 
l'espèce  dievaliue,  etla  production  annuelle  est  telle  aujour- 
d'hui qu'elle  ne  suffit  pas  seulement  aiu  besoins  des  re- 
montes ,  mais  qu'elle  permet  encore  d^exporter  un  grand 
nombre  de  chevaux  de  trait  et  de  chevaux  de  cavalerie.  £o 
1853  on  évaluait  le  nombre  des  clievaux  existant  en  Prusse 
à  1,575,000;  et  celui  des  bêtes  à  cornes  à  4,371,000  têtes.  La 
Westphalie  est  le  grand  centre  de  l'élève  des  porcs,  U 
Poméranie  de  celle  des  oies;  Tagriculture  réussit  surtout 
dans  le  Brandebourg ,  la  Westphalie  et  la  basse  Lusace.  La 
pêche  sur  les  cdtes  de  la  Baltique  et  dans  les  fleuves  du 
pays  constitue  une  importante  industrie.  Le  gibier  abonde 
dans  les  forêts  ;  on  y  trouve  quelques  bêtes  fauves,  telles  que 
le  loup,  et  par-ci  par-là  le  taureau  sauvage  et  Tél^,  sans 
compter  des  loups-cerviers,  des  renards ,  des  blaireaux  ,  des 
martres ,  des  loutres,  des  castors  en  Westphalie ,  des  dileoa 
de  mer  sur  les  bords  de  la  Baltique,  et  toutes  espèces  de 
gfbier  à  plumes. 

L'exploitation  des  mines,  constammenlen  voie  de  progrèt, 
produisit  en  1851  39,130,955  tonnes,  et  5,^3 1,138  quintaux 
de  minerais  divers  et  de  houille  provenant  de  1,142  fosses 
valant  ensemble  une  valeur  de  51,056,650  fr.  ;  el  947&3«15l 
quhitaux  el  41,851  marcs  (  16  marcs  d'or  el  42,836  marcs 


PBII6»E 

jlfaTinie  videiir  dé  144^48,083  fr.  Dans  ces  cbifTres  le  ter 

f«  bams  et  la  iîMile  ngiiraient  pour  6,31 1,227  quintaux ,  lo 

4&ie  brut  pour  ^4,41 7  quintaux  et  le  zioc  e|i  feuilles  pour 

iBM'i  quintam,  lecuiTre  pour  166,^92  quinl4ux,  le  laitojQ 

pour  i3,96é  quintaux,  Tahm   pour  73,482  quintaux ,    le 

tibiolpoiir  45,7d4  quintaux,  sans  compta  une  certaine 

qyaidité  de  nickel,  de  graphite ,  d'arsenic,  d^aotimoine  et 

He  soQ&c  L*exptoitation  deg  salines ,  situées  pour  le  pi^s 

^  ^^randwnbre  en  Saxe  et  en  Westphalie,  (aite  pour  le  compte 

èeràat,  avait  «Sonné  i9,0hï  Uuts  ou  118,710,000  kilogr. 

3e  té,  représentant  une  valeur  de  5,365,425  fr.  (1  n'y  a  pas 

préciséBient absence  alMoluedepierres précieuses: on  trouve 

it  U  diTTsoprase ,  de  Tnnéthyste  et  de  l'agate  en  Silé&ie, 

k  Pcilbâlre  en  Saxe ,  du  marbre  en  Sil4sie,  sur  les  bords  du 

thta,  en  Westplialie  et  en  Saie,  de  la  pierre  meulière  en 

ffiaie,  en  Saxe  et  en  WeatpMi^  •  ^^  ^  cbaux  et  du  plÂtre 

(i  Silésin,  em  Brandebourg, eo  Westphalie,  en  Saxe  et  sur 

W^ûnlsilo   Rliin;  diverses  espèces  dVgUes,  de  terres 

Hfetoaneiisea  el  de  terres  à  porcelaine  près  de  Halle  en  Saxe, 

k  la  terre  de  pipe  et  de  la  terre  à  foulon  dans  presque 

tntei  le»  provinces  ;  de  ta  tourbe,  surtout  dans  le  Brande- 

teoig;  enfin,  de  i'aaibie ,  production  particulière  à  la  Prusse, 

^'«a  rencontre  tant^M  enfoui  dans  la  terre ,  et  que  tantôt 

rM  fkhé^  BoCanunent  dans  la  Prusse  orientale  sur  les  2i 

de  littoral  qui  s'étendent  depuis  Pillau  jusqu'à 

,  et  en  Poméranie.  Sur  108  sources  minérales 

en  Prusse,  ta  plupart  sont  situées  en  Silésie  et 

flaiSla  provinoe  du  Rhin.  Nous  citerons  plus  particulière- 

tteit  lei  eAèbres  sources  sulfureuses  d'Aix-la-Chapelle. 

Ilsitetrie  naanofacturière  a  pris  de  notables  dévelo()pe- 
iesli  en  Prusse  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Le 
lysièae  cootioeatal  de  Napoléon  fut  pour  elle  le  plus  puis- 
ait des  leviers  ;  et  au  rétablissement  de  la  paix,  en  1815, 
HÉ-fledemeat  on  conserva  avec  soin  les  fabriques  que  la 
léeeuilé  avait  £alt  créer,  noais  encore  on  favorisa  leurs  efforts 
fctdle  feçQB  que  dans  la  plupart  des  genres  la  manufacture 
^ranenne,  pour  ce  qui  est  du  prix  de  revient,  de  l'élégance 
idé  laboitae  qoaEté  des  produits,  soutient  aYantageusement 
IcoBCarrence  dé  l'étranger.  Dès  1810  un  édit  royal  avait 
rade  rindnstrie  complètement  libre  et  supprimé  les  mat' 
Miss,  les  jurandes  et  les  corporations.  Les  arrondissements 
leHnèen  »  d'Amsberg,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Clè?es,  la 
laiéednWiepper  avec  ses  chefs-lieux  Ëlberfeldtet  Barmen, 
neoBtestablement  les  contrées  les  plus  industrieuses  de  la 
isaarcàne  pruaaienne  et  même  de  toute  l'Allemagae ,  les 
i^imtisunients  de  Breslau  et  de  Liegnitz  en  Silésie ,  quel- 
|iis  parties  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  et  la  partie  du 
ÉM-dncbé  de  Posen  qui  avoisine  la  Silésie,  appartiennent 
■BiÉis  longteasps  aux  régions  les  plus  inda«(trieoses  de  la 
"  èie  prussienne  et  même  de  toute  l'Allemagne.  Vin- 
prussienne  met  en  ceuTre  des  matières  premières, 
qu'étrangères.  Parmi  les  premières  figure  en 
•la  fabrication  des  toiles,  dontles  grands  centres 
nn^  ^Wsîe  et  en  Westphalie  (Bielefeld ,  etc.j,  de  même 
^  dans  les  cercles  d'Ermelande,  de  la  Prusse  oneutale,  de 
Itaiicliluif  et  de  Coloiqie.  Les  contrées  transmarines  étaient 
jut^efbisle  prindpal  déboucM  des  toiles  de  Prusse  ;  et  il  y 
ifàl'déjà  longtemps  que  l'importance  en  avait  sensiblement 
ioÉriié»  sans  que  l'accroissement  et  la  consommation  dans 
h'àjàdt  TAlleinagne,  qui  a  été  la  conséquence  de  la  créa- 
fioa  do  xoUverein,  ait  pu  complètement  le  remplacer.  Le 
Mbre  des  fabriques  et  la  production  de  la  toile  se  sont 
iiib  doate  accrus  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  de  progrès  dans 
fc  ^HÉlé  des  produits  non  plus  que  dans  les  procédés  de 
^àffealioB.  Les  fabricants  ont  cherché  à  lutter  contre  la 
(InnÉace  des  machines  de  Pétranger,  en  réduisant  le  prix 
k  la  BMÎp-d'œovre  aussi  bas  que  possible  ;  fausse  mesure 
ÉtilINior  résultat  l'appauvrissement  et  la  diminution  de 
aH|iàhâon  en  Sifé.<^ie  et  ailleurs.  L'industrie  cotonnière 
if^Épas dinis  ane  situation  meilleure.  Si  comparativement 
F  iHe  élié  ^eéà^M  en  1 849  27 ,500  individus  de  plus ,  elle 


pe  peiU  Uitter  contre  la  @lature  anglaise  et  ses  procédés 
rapides  et  économiques  de  fabrication  qu'en  réduisant,  elle 
aussi ,  è  presque  rien  lo  salaire  de  Touvrier,  qui  ne  gagne 
pas  en  Prusse  le  quart  de  ce  qu'il  gagne  en  Angleterre,  et 
dont  OQ  peut  dès  lors  aisément  se  représenter  la  poignante 
détresse.  La  situation  de  l'industrie  des  laines  et  des  soies 
est  beaucoup  plus  satisfaisante.  La  première  de  ces  industries 
a  pour  centres  principaux  la  province  du  Rhin,  la  Saxe ,  la 
Silésie  et  le  Brandebourg;  la  seconde,  Crefeld,  Cologne, 
Iseriohu,Scl)wcim,  Berlin  et  Polsdam.  Les  mégisseries ,  les 
tanneries,  les  brasseries,  les  distilleries,  les  fabriques  de 
sucre  de  betterave ,  de  chicorée  et  de  tabac  sont  aussi  nom* 
breuses  que  florissantes  dans  la  plupart  des  provinces.  La 
grosse  quincaillerie,  laquincaillerie  tine,  la  fabrication  des 
armes  à  feu ,  des  machines ,  des  cristaux ,  des  meubles ,  des 
pianos,  des  articles  de  passementerie,  de  la  porcelaine  et 
des  glaces  ont  pris  les  plus  vastes  proportions. 

La  richesse  de  tous  ces  produits  donne  heu  à  un  mouve* 
ment  commercial  des  plus  importants,  et  que  favorise 
particulièrement  un  vaste  système  de  voies  de  communica- 
tion, tant  par  terre  que  par  eau.  On  ne  compte  pas  moins 
de  543  myriamètres  de  navigation  fluviale  (Elbe,  Oder, 
Yistule,  etc.),de66myriam.  de  canaux;  et  à  la  fin  de  1853 
le  réseau  des  chemins  de  fer  embrassait  déjà  un  parcours 
de  308  myr.,  avec  des  embranchements  qui  les  raccordent 
aux  voies  ferrées  des  autres  pays  allemands.  De  grands  tra- 
vaux ont  été  récemment  exécutés  pour  améliorer  la  naviga- 
tion des  principaux  cours  d'eau.  £n  1840  la  Prusse  ne  pos- 
sédait encore  que  6  bateaux  à  vapeur;  en  1854  elle  en 
comptait  135.  Le  commerce  maritime, qui  a  lieu  au  moyen 
de  20  ports  situés  dans  la  Baltique,  occupait  en  1851  98t 
bâtiments  au  long  cours  (dont  25  bateaux  à  vapeur),  jau- 
geant ensemble  133,248  lasts,ei  546  bâtiments  caboteiurs 
(dont  5  vapeurs),  jaugeant  ensemble  7,469  lasts.  Les  prin- 
cipaux ports  sontDantzig,  Pillau, qui  dessert  Kœnigs- 
berg,  £ibmg ,  Braunslierg et  Fischauser  ;Memel,Stral- 
8und,Greifswald,  Wolgast,  Barth ,  Kolbergermunde, 
Rugenwaldemunde  et  Stopelmunde.  Le  mouvement  de  1851 
avait  été,  à  l'entrée,  de  6,893  navires,  jaugeant  ensemble 
557,724  lasis ,  et  à  la  sortie  de  6,799  navires,  jaugeant  en- 
semble 511,848  lasts.  Depuis  l'abolition  do  cornbill  en  An- 
gleterre, l'exportation  des  grains  pour  l'Angleterre  était  m 
moyenne  en  1851  de  938,955  quarlers  par  an.  BerUn, 
Breslau ,  Magdebourg ,  Stettio ,  Kœnigsberg,  Francfort-sur» 
l'Oder  et  Munster  sont  les  grands  centres  du  commerce 
intt^rieur.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  la  laiœ 
brute,  les  étofles  de  laine,  les  céréales,  la  graine  de  lin,  le 
colza,  la  graine  de  rave,  l'huile,  le  chanvre,  les  coton- 
nades, les  soieries ,  le  vin ,  le  Itois ,  le  sel ,  l'ambre,  la  houille, 
le  fer,  le  zinc ,  le  plomb,  la  quincaillerie  grosse  et  (ine,  les 
matières  tinctoriales,  les  livres,  les  cuirs,  les  fils  teints.  On 
im|)orte  i^urtout  du  suc  brut  et  ralilné ,  du  café,  du  vin,  du 
rhum,  du  rack,  du  tabac,  du  coton,  de  la  soie  brute,  du 
thé ,  des  épiées,  du  houblon ,  des  matières  tinctoriales,  du 
meraire,  de  l'étain,  du  salpêtre,  du  verre,  des  bestiaux,  des 
poissons  secs,  de  l'huile  de  baleine  et  des  fourrures. 

La  culture  intellectuelle  est  parvenue  en  Prusse  à  un 
haut  degré  de  perfection  ,  et  la  propagation  de  l'instruction 
dans  les  masses  est  de  la  part  du  gouvernement  l'objet  de 
la  plus  louable  sollicitude.  L'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  jouit  à  bon  droit  d'un  renom  européen ,  et  il  exista 
dans  les  provinces  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
On  compte  dans  la  monarchie  six  universiti^s ,  à  savoir  :  à 
Berlin ,  à  Kœnigsberg ,  à  Halle,  à  Breslau ,  à  Greifswald  et  à 
Bonn  ;  et  avec  les  établissements  s|>éciaux  de  Braunsberg  et 
de  Munster  t)our  l'en^eli^nement  de  la  théologie  catholique, 
leur  nombre  d'étudiaots  est  d'environ  5,600.  £n  1853, 
123  gymnases^  répondant  à  nos  lycées ,  distribuaient  l'ins- 
truction secondaire  à  environ  30,000  élèves,  et  comptaient 
1,700  professeurs;  sur  tous  les  points  de  la  monarchie  exis- 
tent en  outre  des  établissements  d'instruction  spéciale,  des 
écoles  d'agriculture,  des  écoles  de  navigation ,  des  écoles 
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d'arts  et  aiéttêrs.l^  Pnisiê«ttd*aillears,  tooles  propoHkms 
ginMes;  le  pays  de  l'Europe  oit  il  est  le  plus  largement  pour» 
ym  aax  beieidsdel'iMtroetieii  primaire.  En  1840  le  nombre 
des  écoles  primaires  élait  de  24,20  !«  ateo  30,805  mstilvtears 
QtfMtttotrtees,  et  2^3,0*2  élèves.  Toas  les  jours  il  se  fonde 
de  noQveMes  écoles  du  dimanehe.  L'État  eieroe  la  hante  main 
sor  toot  ce  qni  a  rapporta  l'instruction  pnbliqne ,  et  les  eom- 
manes  pourreisnt  à  l^entretien  deleurs  écoles  respectiYes.Des 
éeoles  deslManx-aftsexistent  ootammenlà  BerHnet  à  Dussel^ 
derf;,  un  grand  nombre  de  riches  bibliothèques ,  de  musées , 
d'observetoires,  de  jardins  botaniques ,  complètent  l'en- 
semble de  ee  vaste  système  d'instruction  publique. 

Le  protestantisme ,  atee  fiesconfessioiuidifrérenles ,  com- 
titee  ia  religien  dominante  en  Prusse.  En  1849,  sur  une 
population  de  16,331,187  hab.  (non  compris  la  principauté 
de  HohenzoUem) ,  on  oomptait  10,016,798  protestants  avec 
8,164  églises  paroissiales  et  837  lieux  de  réunion  sansdroits 
de  paroisse;  6,079,613  catholiques  avec  5,330  églises  et 
t,098  chapelles  ;  1 4,609  mennonites  avec  30  lieux  deréunion  ; 
1,268  grecs  avec  3  églises;  1  mabométan  et  218,908  Juifs 
avec  901  synagogues.  En  général ,  le  protestantisme  domine 
il  l'est  et  le  catbolicisnie  à  raoest.  Les  différents  culle$  sont 
placés  sous  la  survetilnnoe  du  ministère  des  alTaires  ecclé- 
siastiques, de  rinstmctionpubllqueet  des  affaires  médicales. 
Des  consistoires,  ayant  chacun  un  président,  administrent 
les  églises  protestantes  dans  chaque  province.  L'JÊgUse  catho^ 
Uque  a  à  sa  tète  deux  archevêques  (  Posen  et  Cologne)  et 
si»  évèqnes  (Kulm,  Kradand,  Breslau,  Munster,  Padcrbom 
et  Trêves).  On  compte  en  Prudse  environ  20,000  l»crrnhutes« 
Les  chrétiens  grecs  habitent  surtout  les  parties  orientales  de 
U  monarchie;  les  mennonites  sont  répartis  dans  lesarron- 
dissements  de  Danhng,de  MarieowerderetdeKœni^Rberg» 
de  même  que  dans  la  province  du  Bhin  et  en  Westphalie^ 
I^  ioib  se  rencontrent  dans  les  ci-devant  provinces  polo- 
noises;  on  en  compte  110^95  dans  les  arrondissements  de 
Posen,  de  Brombeng ,  de  Marienwerder  et  d'Oppebi  ;  44,676 
en  Westphalie  et  dans  la  province  du  Rhin.  J(  y  en  avait 
dans  la  seule  ville  de  Posen  7,691 ,  à  Berlin  9,604 ,  à  Breslau 
7,384,  à  Dantxig  2,369,  etc.  Tontes  les  coufessions  chrétiennes 
fouissent  de  la  plus  entière  égalité  de  droits.  Les  juifs ,  eux 
aussi»  sontadmis  à  l'exercice  de  tous  les  droits  civils,  de  même 
qu'ils  participent  à  toutes  les  charges  de  l'État.  En  outre,  il 
s'est  constitué  récemment  en  Silésie  et  dans  le  grand-duché 
de  Posen  une  église  cofAo/igtieoi/emande,  qui  compte  un 
certain  nombre  d'adhérents ,  mais  qui  n'a  point  encore  été 
reconnue  par  PÉtat. 

<  La  coostilution  de  la  Prusse,  autrefois  monarchique  ab- 
solue, est  devenue  à  la  suite  des  événements  de  1848,  monar* 
chique  constitutionnelle.  Après  la  dissolution  de  l'assemblée 
nationale  constituante  convoquée  par  une  loi  électorale  en 
date  du  8  avril  1^8,  des  décrets  en  date  des  5  et  6  dé- 
cembre 1848  octroyèrent  une  conslituUon  et  une  loi  électo- 
rale pour  la  composition  delà  seconde  chambre.  Toutefois, 
cette  constitution  fut  soumise  à  une  révision  :  la  constitu- 
lioià  révisée  hit  proclamée  le  31  janvier  1850;  et  tous  les 
pouvoirs  de  l'État  la  jurèrent  le  6  février  suivant.  Elle  a 
pour  bases  régalité  de  tous  les  Prussiens  devant  la  loi  et 
la  suppression  de  tous  les  privilèges  de  castes;  elle  ga- 
rantit la  liberté  individuelle,  rinviolabiltté  de  la  propriété  et 
le  secret  des  lettres;  elle  déclare  qu'il  ne  peut  être  créé  de 
tribiuiaux  d'exception,.non  plus  que  des  commissions  e^itraor- 
dinaires;  elle  abolit  la  mort  civile  et  la  confiscation  ;  elle  ga- 
rantit la  libertéd*éroigration,  la  Uberté  de  conscience,  la  liberté 
de  la  science  et  de  la  presse  ;  elle  autorise  les  assemblées 
paisibles  et  sans  armes  dans  des  lieux  clos,  et  les  réunions  des 
sociétés  non  contraires  è  la  loi;  elle  déclare  le  service  mili- 
taire obligatoire  pour  tous  Indistinctement.  La  personne  du 
roi  est  inviolable  et  irresponsable;  tous  les  actes  de  son 
i;ouvernementdoiventètrecontre-slgné8  perdes  ministres  res- 
ponsables. Il  exerce  la  puissance  executive,  nomme  ou  ren- 
voie ses  ministres ,  convoque  les  cliambres  et  dot  leurs  ses- 
sions,,promulgue  les  lois,  pourvoit  à  leur  exécution  par  des 


règlements  d'administratiea  publique ,  commanda  J&  Jta» 
armée ,  a  le  droit  de  décla^  U  guerre  et  de  tahe  la  paix  » . 
possède  le  droit  de  faire  grâce,  celui  d'atténuer  les  peines , 
etd*aooorder  les  diverses  décorations  honorifiques  créées 
peur  récompenser  le  mérite.  Pour  la  succession  au  trOn*- 
ensuit  l'ordre  de  prlmogéniture  en  donnant  totyours  la  pré^^ 
fèrence  à  la  ligne  mâle.  Le  roi  (  de  même  que  tous  les  princee 
de  sa  maison)  est  m^eur  à  dix-huit  ans  accomplis  ;  sll  est 
dans  l'impossibilité  de  régner,  la  r^nce  appartient  au  plus 
proche  agnat  majeur;  à  défaut  d'agnat  mineur,  et  s'il  n'a 
pas  été  pris  de  dispositions  en  vue  de  cette  prévisioo,  les 
deux  chambres  élisent  un  régent.  Le  fils  atné  du  roi  prend 
le  titre  de  prince  ropal  de  Pittue,  et  l'alné  des  frères 
puînés  du  roi  celui  de  prince  de  Prusse.  Le  roi  et  sa  fr^- 
mille  professent  la  religion  protestante.  Les  affaires  person- 
nelles de  la  famille  royale  sont  gérées  par  le  ministère  de  la 
maison  du  roi ,  qui  depuis  1849  ne  fait  plus  partie  du  minis- 
tère d'État,  Celui-ci  se  compose  aujourd'hui  de  huit  dépar- 
tements nûnistériels ,  à  savoir  :  1**  ministère  des  affaires 
étrangères  ;  2**  ministère  de  l'intérieur  ;  3**  ministère  de^  af- 
faires ecclésiastiques  ,de  l'instruction  publique  et  des  affaires 
médicales;  4°  ministère  du  conunerce ,  de  l'industrie  et  des 
travaux  publics  (fondé  le  27  mars  1848),  avec  cinq  divisions  :  ' 
l'administration  des  postes,  les  chemins  de  fer,  la  constnic- 
tion  des  routes  et  canaux,  les  mines,  les  hauts  fourneaux 
et  les  salines,  enfin  le  commerce  et  Tindustrie;  5^  le  minis- 
tère de  la  justice  ;  6°  le  ministère  des  finances,  comprenant 
trois  divisions  :  les  forêts,  les  domaine^,  et  l'administration 
des  contributions  ;  7°  le  ministère  de  la  guerre  ;  8*^  le  minis- 
lèrc  de  l'agriculture  (fondé  le  25  juin  1848  et  placé  <Iepuis 
le  19  décembre  1850  sous  la  direction  du  ministre  de  lio- 
térieur).  Du  mmistère  d'Étatdépendie  conseil  d'État,  réins- 
titué par  l'ordonnance  du  12  janvier  1852  comme  le  pouvoir 
délibérant  le  plus  élevé.  Il  se  compose  des  princes  de  la  fa- 
mille royale  ayant  atteint  leur  majorité ,  d'un  certain  nombre 
de  fonctionnaires  publics  appjslés  à  en  faire  partie  de  droit 
en  vertu  de  leurs  fonctions  mêmes ,  comme  les  ministres 
d'ÉLat,  le  ministre  de  la  maison  du  roi ,  le  premier  président 
de  la  cour  suprême  et  celui  de  la  cour  des  comptes,  les  gé- 
néraux commandants  et  les  gouverneurs  (oherprxsidenten) 
des  provinces  quand  ils  se  trouvent  de  passage  à  Berlin ,  et 
de  fonctionnaires  que  la  confiance  particulière  du  roi  appelle 
à  en  faire  partie.  Il  est  divisé  en  dnq  comités,  chacun  de 
cinq  membres,  et  chargés  de  préparer  les  matièî^  qui  doi- 
vent se  discuter  en  assemblée  générale. 

Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  en  commun  par  le  roi  et 
les  deux  chambres.  La  première,  aux  termes  de  la  constitu- 
tion de  janvier  1850 ,  se  compose  des  princes  de  la  famille 
royale  ayant  atteint  leur  majorité ,  dès  chefs  des  anciennes 
familles  qui  autrefois  relevaient  immédiatement  de  l'Empire 
et  qui  depuis  ont  été  médiatisées  en  Prusse  ;  de  membres 
nommés  à  vie  par  le  roi ,  et  de  90  membres  élus  daus  les 
arrondUsements  par  les  électeurs  les  plus  imposés;  cnfin^  de 
30  membres  à  la  nomination  des  conseils  municipaux  de 
diverses  grandes  villes.  D'après  un  projet  de  loi  soumis  ei^ 
1852  aux  deux  cliambres ,  adopté  en  mars  1S53 ,  mais  qui 
n'a  point  encore  été  mis  à  exécution ,  la  première  chambre 
doit  être  transformée  en  chambre  des  pairs ,  dont  les  mem- 
bres ne  seront  plus  qu'à  la  nomination  du  roi ,  les  uns  ^ 
titre  héréditaire  et  les  autres  k  vie.  La  seconde  chancre  se 
compose  de  352  membres ,  élus  dans  les  arrondissements. 
Est  électeur  tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis  et 
participant  aux  élections  communales  dans  la  commune  oii 
il  a  établi  son  domicile.  U  doit  y  avoir  un  électeur  par 
250  âmes.  Est  éltgible  tout  Prussien  âgé  de  trente  ans  ac- 
complis, en  possession  des  droits  civils  et  résidant  depnis 
trois  ans  dans  les  États  prussiens.  La  durée  des  pouvoir! 
législatifsde  la  seconde  chambre  est  de  trois  ans.  Lesmembrci 
delà  seconde  chambre  reçoivent  une  indemnité  de  voyage^ 
de  séjour  supportée  par  la  caisse  de  l'État.  Les  diambre^ 
sont  convoquées  tous  les  ans  an  mois  de  novembre,  et  peu- 
vent être  dissoutes  par  le  roi.  Los  fonciionnahes  pul^^ 
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■fil  peÊtftudfére  partie  tms  TaiiforlsstfDAdii  ron  Le§^  cU* 
lifténlfoiis  des  diambres  sont  généralemwit  publique»*  CtM* 
ctnè  des  deux  chambres  a  le  drolt^  d'eoToyer  des  adresses 
aè  rof.  Aucun  de  leurs  membres  ne  peut ,  dans  l^ittlerraUe 
dies  sesdouB ,  être  Fôbjet  de  poursuites  judiciaires  b1  arrêté 
famt^oforîsatlon  prAilable  de  lalihambre  dont  II  foit  paitie» 
à  moins  qnll  n^aK  été  arrêté  en  flagrant  délit  ou  le  lende- 
iriaîki  dbjoar  oùila  commis  le  délit.  Toute  loi  doit  être  re- 
vêtue de  la  sanction  du  roi  et  des  deux  chambres.  Le  roi  et 
lés  chttBbres  ont  indistinctement  le  droit  de  proposition.  La 
cbnstiiotion  peut  être  modifiée  par  la  voie  ordinaire  de  la 
légl^tioa;  alors  il  doit  êU^  procédé  dans  chaque  dmrabre  à 
d^x  épreuves ,  séparées  par  un  inter? aile  de  vii^t-el-un 
jours ,  et  les  décisions  se  prennent  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages. 

Le«  états  provinciaux ,  depuis  leur  rétablissement  par 
décisîoii  ministérielle  de  1851,  sont  chargés  de  donner  leur 
av»  sur  r^btissement  ou  la  suppression  des  lois  provin- 
dates  ,  et' de  répartir  Timpôt  que  la  province  doit  acquitter. 
Les  propriétaires  fonders  en  font  seuls  partie.  Ils  se  com- 
posent^ comme  autrefois,  de  nobles  et  de  chanohies  capitu* 
laires,  de  députés  de  la  RiCterscha/t  (chevalerie),  c'est- 
à-dire  de  possesseurs  de  biens  nobles,  sans  avoir  pour  cela 
besoin  d*être  nobles  eux-mêmes ,  de  d^tés  des  villes  et 
des  communes. 

^  l'administration  des  provinces  a  à  sa  tête  un  ûberpreS' 
Ment  (président  supérieur),  dont  les  fondions  ont  beau, 
coup  d^a^ogie  avec  celles  de  nos  préfets.  Chaque  province 
est  ^iïsêe  en  nh  certain  nombre  d'arrondissements.  On  en 
compte  17  pour  toute  îa  monarchie.  Chaqne  arrondissement 
est  subdiv^  en  cercles  (on  en  compte  335  pour  toute  la 
molnardife).  Chaqne  cercle  est  administré  par  un  lùhdrath, 
h  \ii  t^on^lnation  du  roi ,  chargé  de  la  police  du  pays ,  de  la 
leVée  d^ 'recrues  et  d^autres  détails  locaux.  L^administratfon 
«milGlpale  et  radminisiraUon  communale  sont  l'objet  d'un 
grand  nombre  d^ordonhances  et  de  règlements. 

L^admînistratiou  de  la  justice  a  toujours  été  en  Prusse  Pob' 
jet  de  la  plus  louable  sollidtude,  et  a  dans  ces  derniers  temps 
reço  de  nombreuses  améliorations.  L'organisation  judiciaire 
n'est  d'ailleurs  pas  uniforme  dans  toutes  tea  provinces, 
â  la  même  loi  n'y  est  pas  non  plus  en  vigueur.  Ainsi,  tandis 
^e  sor  les  bords  du  Rhin  on  suit  les  prescriptions  du  Code 
Napoléon ,  et  dans  la  Poméranie  dtérieure  le  droit  commun 
allemand  ,  dans  toutes  les  autres  provinces  on  se  conforme 
an  reniement  judiciaire  projeté  par  ordre  de  Frédéric  II 
d  promulgué  le  l^juin  1794.  Toutefois,  à  partir  du  f 
juUlet^SSl  n  a  été  mis  en  vigueur  un  nouveau  code  pénal 
obligatoire  pour  toutes  les  parties  de  la  monarchie.  L'or- 
donnan^M  du  2  janvier  1849  a  supprimé  toutes  les  juridic- 
tion^ patrimoniales ,  nobles  et  communales ,  de  même  que 
ik  JùiiVétion  spirituelle  dans  les  afTaires  temporelles  (  même 
si|r  tes  questions  de  séparation  civile,  de  validité  ou  d'inva- 
Kdifé  dé  mariage).  La  dernière  organisation  judiciaire  éta- 
bli V  1**  ^e&  tribunaux  de  première  instance ^  composés  de 
tribonaax  de  cercle  (de  40  à  70,000  habitants  )  et  de  tribunaux 
dé  ville  (d'au  moins  50,000  habitants),  où  siègent  plusieurs 
BO^strats^  d  des  simples  tribunaux  de  cercle  ne  compre- 
naâlqn''nn  seul  jqge,  connaissant  en  matières  correction- 
édîe»  dé  caoites  pouvant  entraîner  une  amende  de  50  thalers 
éi  au-dessus  dun  emprisonnement  de  trois  ans  d  au-dessous, 
cl  des  commissaires 'de  district,  quand  le  cercle  est  trop 
efendû  ;  T*  des  irUmnaux  de  seconde  instance^  au  nombre 
iktifét  siégeant  dans  les  principaux  centres  de  population, 
ÀNbiafosant  par  voie  d'appel,  réformant  ou  confirmant  les 
Ils  rendus  en  première  instance;  3"  le  tribunal  de 
instance ,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  toute  la 
rcbie,  est  formé  par  la  cour  suprême  siégeant  à  Beriin, 
M  k  la^iodle  la  loi  du  17  mars  1852  a  réuni  la  cour  de  ré- 
tlsMi  d  ta  cour  de  cassation  du  Rhin.  La  poursuite  des 
éflÉBès  d  délits  a  lieu  à  la  requête  do  ministère  public  A 
flkMine  cont  d'appd  est  attaché  un  procureur  général ,  d 
relâù|Dé  tilbonal  de  cercle  on  de  ville  un  procureur  d'État. 
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La  pUblidté  des  débats,  m  matièrea  dvtfêa  «I  erimindles, 
qui  existait  déjà  dana  la  province  du  Rhin,  aux  termes  dit 
Oade  Napoléon,  a  été  dépôts  1848  étendue  à  toutes  1er  autre» 
provinces  de  la  monardiie;  d.  l'ordeananœ  du  3  Janvier 
en  a  (àitantant  de  i'ioatittttioR  du  jury,  qui  dès  lft48  avtdt  été 
appliquée  sor  les  bords  du  Rhin  an  jugement  des  déUlspoHti* 
ques  et  des  délits  de  presse.  La  loi  de  t847  a  étendu  à  ton» 
tes  tes  parties  da  royaume  llnetitutiottdestribmauxdeeoaA* 
meree,  depuis  longtempsen  v^œurdaDs  te  province  do  Rhin. 
Des  ooMeils  de  prud'hommes  ont  été  créés,  ea  vertu  de 
l'ordonnance  de  1849,  sor  tous  les  pointa  où  te  développe- 
ment de  Pindudrie  manoAicturlère  les  rendait  nécessaires. 

La  loi  do  il  mai  1851  régiemente  la  presse.  La  censure, 
abolie  en  1846,  ne  peut  jamais,  aux  termes  de  la  constito* 
tion ,  être  rétablie.  Depuis  la  loi  de  juin  1853,  tous  les  jour- 
naux publiés  en  Prusse  (à  Texceptrao  des  journaux  sden- 
tifiques,  littéraires)  sont  astreints  à  un  droit  de  timbre;  tes 
journaux  publiés  à  l'étranger  et  entrant  en  Prusse  y  sont 
aussi  soumis.  Les  journaux  d  lieuiUes  soumis  à  la  formalité 
du  timbre,  et  même  les  simples  feuilles  d'annonces,  sont 
adrdnts  au  droit  de  poste. 

Aux  termes  de  Tédit  du  S  septembre  1814,  tout  Prussien 
en  état  de  porter  les  armes  est  astreint  au  service  militaire^ 
d  s'en  acquitte  dans  l'armée  permanente,  dans  les  land" 
Wêkrs  de  première  d  de  seconde  levée  d  dans  te  landsturm,- 
L'entrée  dans  l'armée  permanente  a  Keo  par  la  vote  du  re- 
crutement, qni  atteint  tons  les  Individus  âgés  de  vingt  ans 
accomplis;  mais  comme  H  n'y  a  qu'une  partie  des  individus 
aptes  au  service  qu'on  enrégimente ,  c^  le  sort  qui  décide 
entre  eux.  La  durée  du  service  ed  de  deux  ans  dans  les 
réjsimeuts  d*iHfonferte  de  l%ne ,  de  trds  dans  linfiinterie  de 
te  garde  d  dans  les  anttes  amies  de  te  Kgne.  Leur  temps 
de  service  écoulé,  les  hommes  entrent  dans  la  réserve,  où 
ils  passent  deux  ans  ;  il  n'y  a  que  ceux  de  l'inftoteHe  de 
ligne  qui  y  restent  trois  ans.  Au  moyen  de  la  réserve,  l'armée 
permanente  peut  être  portée  an  grand  pied  de  paix  et  au 
grand  pied  de  guerre.  Pour  le  système  de  la  kmdwe/ir, 
qni  constitue  une  institution  tont  à  faft  particulière  à  te 
Prusse,  nous  renverrons  te  ledenr  è  l'arttete  Landwehr. 
La  landsturm  t  qid  n'appartient  pas  àParmée  pr^^rement 
dite,  ne  prend  les  armes  que  lorsque  le  pays  est  menacé 
d'une  attaque  par  l'ennemi,  d  seutement  sur  te  convocation 
du  roi.  Chef  suprême  de  l'armée,  le  roi  nomme  à  tous  tes 
emplois  et  confirme  les  jugemento  rendus  par  les  conseils 
de  discipline  contre  les  ofËciers,  soos-otflclers  d  soldate.  Il 
est  secondé  par  le  ministre  de  la  guerre ,  lequd  prête  ser- 
ment à  la  constitution ,  tandte  que  l'armée  ne  prend  aucun 
engagement  de  ce  genre.  La  force  armée  est  placée  sotis 
l'empire  de  lois  d'exception,  qui  n'obti^Mit  la  landwekr  que 
lorsqu'elle  ed  réunie  sons  les  armes.  Les  individus  teisant 
partie  de  l'armée  ont  cessé  d'être  exempts  du  payement  de 
llmpôt ,  et  les  ofliders  sont  maintenant  judidabies  des  tri- 
bunaux ordinaires  dans  leurs  afteires  privées.  La  jurldidlon 
militeire  ne  comprend  que  les  matières  disciplinaires.  Dans 
chaque  corps  d'offlders  il  exide  un  tribunal  d'honneur 
pour  tes  capitoines  d  les  Iteutenants ,  d  un  dans  chaqne  dit- 
vision  pour  les  officiers  supérieurs.  Les  châtiments  cor- 
porels ne  sont  prononcés  qu'à  regard  des  simples  soldais 
déjà  transférés  dans  la  seconde  classe.  Le  corps  d'offlcicrs 
de  l'armée  permanente  se  recrute  an  sdn  même  de  l'armée  ; 
chacun  peut  arriver  aux  plus  hauts  grades ,  quand  11  prouve 
en  être  digne.  Depuis  le  1'"  avril  1846  tout  aspirant  au  grade 
d'offider  doit  prouver  qu'il  possède  nnstrudion  qu'on 
exige  de  l'élève  qni  se  présente  pour  suivre  les  cours  de 
première  année  d'une  université.  Les  offiders  de  la  landwehr, 
comme  les  sous^fflciers  d  une  partie  des  chefs  de  corn  {ta- 
gnie,  ou  proviennent  de  son  sdn  même,  le  plus  ordinai- 
rement d'engagés  volontaires  pour  une  année,  ou  appartien- 
nent à  l'armée  permanente.  En  ce  qui  est  de  la  composition 
de  l'armée  prussienne  suivant  le  genre  d'armes ,  l'intentèrte 
de  Tarmée  permanente  comprendt  en  janvier  18S3  trois 
régimente  de  la  garde,  divisés  en  huit  batdUons,  denx  régh 


ateoU  àfi  |^«oa4i«rt,  ùinwéà  on  m  kêMkkmê,  émx  battU- 
ion»  àa  chaftseure  ei  de  Ur^iU^ura  de  la  girdfe  s  flUftmblft 
seize  batailU>oi(  d^  U  fi^rde  ;  pUi»  irentMoux  ré^MoMlB 
d'iof^terie  de  ligne,  divisés  m  qu«(re-?iostrieiie  batailkuM», 
buii  régimeoU  d*ioûM)teri0  de  rétârre,  divisés  en  Miie  bftUtt^ 
Ions,  liuit  ^taillons  combinés  de  réserve^eicInsiveoMuii  «b- 
ployés  a«  service  des  places  Caries)  et  bui^  bsUiUo^  de  eliie' 
seurs;  total  général  de  Tinfanierie,  qoaraato-oiBq  réc^aseiÉi 
et  dix-huit  haltaiiWns»  soit  ensemble  caot  qiMuranle*qiiitre 
bataillons,  I«a  cavalerie  de  Taraiée  pernaBenta  nanptait  à 
la  roâme  époque  (chaque  régiment  ibrt  de  quatre  escadiMS } 
deux  ré^mênta  de  cubrasaiers  de  U  garde,  deux  régiments 
de  hussards  et  de  dragons  de  la  garde ,  et  deux  régiments 
d*oublans  de  la  garda,  ensemble  six  régiments  de  U  garde, 
formant  vUigt^uatre  escadrons;  pbw  huit  régiments  de 
cuirassiers,  quatre  régiments  de  dragons,  douie  régiments 
de  hussards,  boit  régiments  d'oublans;  ensemble,  y  compris 
la  gsrde,  trente- huit  régiments,  divisés  «n  cent  cinquante^ 
deux  escadrons,  ^artillerie  comprend  un  régjUnent  d'ar* 
tillerie  de  la  garde  et  huit  régiments  d'artillerie,  cbacnn  de 
ces  régiments  composé  de  trois  batteriea  à  «beval  et  de  trois 
batteries  à  pied ,  de  quatre  compignies  de  places  fortes  et 
d'une  compagnie  d'ouvriers;  plus  une  division  oombinée 
d'artillerie  de  places  fortes,  réparties  cinq  compagnies  (  pour 
l'occupation  de  Mayence  et  de  l^oemboms  )  et  une  divisiMi 
d'artiûciers,  répartie  en  deux  compagnies»  Sur  le  pied  de  paix 
les  viogt-sept  batteries  k  cheval  comprennent  108  boucbas 
à  feu ,  les  soixante-douze  batteries  à  pied  en  comprennest 
296  et  les  quaraotB-et-une  compagnies  de  placea  fortes  10  pièces 
attelées.  Le  corps  des  ingénieurs  compte  deux  cent  seize  of- 
ficiers. Les  pionniers  forment  une  division  de  la  garde,  par- 
tagée en  deux  compignies,  et  huit  autres  divisions,  partagées 
en  seize  compagnies,  aans  compter  deux  compagnies  de 
réserve  pour  les  garnisons  de  Mayence  et  de  Luxembomqg. 
Les  vétérans  forment  une  compagnie  de  sous-ofiieiers  de  la 
garde,  dix  commandements  de  gendarmes  de  l'armée,  une 
compagnie  d'invalides  de  la  garde,  six  compagnies  d'inva- 
lides provinciaux  et  huit  compagnies  d'invalides  casemées 
dans  les  hôtels  des  invalides  h  Berlin  eti  Siolpe. 

La  to?u/treArdepremière  levée  compteqpatre  régimentade 
landwehr  de  la  gsrde,  divisés  en  douze  bataillons;  trente- 
deux  régiments  d'infanterie  (divisés  en  qnatre-vbigt-seiae 
bataillona)et  huit  bataillons  de  ton<ftoie/ir,«nsembleoeiitaeiie 
bataillons  ;  plus,  en  cavalerie  :  deux  régiments  de  dragons  de 
landwehr  de  la  garde,  buit  régbnents  de  dragons,  huit  ki,  de 
grosse  cavalerie,  douze  régiments  debuasardsetbttit  régiments 
d'ouhlana,  chacun  à  quatre  escadrons,  ei  buit  escadrons  de 
la  réserve  ;  easemblecent  quarante-quatre  escadrons.  L'artil- 
lerie de  la  landwehr  forme,  suivant  les  cent  quatre  cer^ 
clts  de  landw4hr  enbre  lesquels  est  divisé  le  royaume,  cent 
quatre  compagnies,  n'ayant  pourtant  pas  d'existence  peison- 
nelie ,  mais  qu'on  incorpore  dans  l«i  cadres  de  l*ar(iilerie 
de  l'armée  permanepte,  aux  manoeuvres  de  laquelle  ellei 
prennent  part  chaque  année.  De  méflae,  les  détachements  de 
pionniers  et  de  tirailleurs  de  la  landwehr  ne  forment  pas 
de  corps  distincts  et  ne  servent  qu'è  compléter  la  force  de 
l'armée  active. 

L'armée  permanente  est  divisée  en  garde  et  en  huit  cor^pi 
d^armà.  La  ^orden'est  casemée  qu'à  Berlin,  à  Charloltso- 
burg  et  k  Potsdam-,  son  quartier  général  est  à  Berlin.  Les 
huit  corps  d'armée  sont  répartis  dans  les  provinces,  aux 
chefs-lieux  desquelles  sont  établis  leurs  quartiera  généraux; 
savoir  :  le  l^r  oorpsàKœnigsberg,  le  2*  àStetUn,  le  3*  au* 
jourd'lmi  ^Berlin,  le  4*  à  Magdebonrg ,  le  &«  à  Posen»  le 
6'  à  Bseslan,  k  7*  à  Bfunster,  le  %*  k  Cofoigae.  Chaque  oorpa 
d'armée  forme  deux  divisions,  et  chaquedivision  se  compose 
de  deux  brigades  d'infanterie  {formées  diacune  d'un  réginMM 
de  ligne  et  d'un  régiment  de  loMdvœbr  )  et  d'une  brigede 
de  cavalerie,  formée  de  deux  régiments  de  ligne  etdedenx 
régiments  de  laméwéhr  de  la  même  arme.  A  oliaqne  corps 
d'armée  sont  attacliés  en  ootre  un  régiment  d'artiUerie,  une 
division  de  lÉmniersi  un  bataiUan  de  cbasanurs,  nn  lAgimaii 
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de  réserve  (aoqnel  en  adieinteemwetwilstèine  bataflfon  on 
batailien  de  la  latfdwêhr),  on  bafoillon  combiné  de  réserve 
eiMMOudenx  eoaHMgnies#invalMe9.  En  1S56  refTeeffftTéft 
norpsë'araaéeen  cwapegne  eomprenaiC  vingt-cinq  batailldna  k 
sa,ono  èionMMS,  (rtnie^leiix  escadrons  fc  4,Ma  hommes,  onze 
batteries  avee  M  bonehes  à  (ien,  et  en  (roapes  siippl^en- 
tairasqttalmbaleillenset  six  escadfotos;  pois  piMirles  gamisooa 
de  plaees  fisrles  vtagt^  balaftloBS  de  ligne  et  de  la  tand- 
wekr  de  prenlère  levée  et  huit  eseadfOns  de  la  réserre  et  de 
la  kméwêhr.  La  forée  totale  de  l'armée  permanente  est  de 
SM,S&a  ItoBMses  (sur  ce  nombre  les  états  Indiquent  qu*ea 
tempe  de  paix  il  y  a  toufonrs,  sans  compter  les  officiera 
et  les  agsots  d^dmfaktration ,  tS7,441  hommes  présttt»  socl^ 
les  drapeaux  et  80,fr4aelievanx).  La  force  totale  de  la  tand' 
wehr  de  première  levée  est  de  174,616  hommes  (sur  ce 
nomèie  les  états  indiquent  qu'il  n^existe  aux  dép<Ms  qoe 
4,123  hommes  et  34ê  ehevaux  )  ;  enfin ,  la  (br^  totale  dé  la 
teitdioeAr  de  seconde  levée  est  de  175,196  hommes.  D'où  H 
suit  que  l'elfeetif général  de  Harmée  prussienne  e^t  de  5T5,C3t 
bomnie»,  sans  compter  une  réserve  de  f  50,000  hommes  (KHir 
leseas  urgents^ 

L'éducation  du  soldat  est  Pobjet  des  phn  grands  sotns. 
Les  soni  elicieri  et  les  aspirants  sous-ofAciérs  reçoivent 
dans  les  écoles  de  régiment  et  de  bataillon ,  et  ponr  l'afe*- 
tlllerie  dans  les  écoles  de  brigade  et  les  hantes  écotes  de 
tir,  les  eonneltsanees  éténientatres  nécessaires ,  et  y  trouvent 
tentes  les  nssonrees  ponr  augmenter  leor  Instructioa .  tl 
existe  pour  la  lomaUnn  de  futurs  officiers  des  écoles  nnflf  • 
taiiea  à  fierUn,  à  Poladam,  à  fluhn,  h  Wohistadt  et  à 
Bensberg  t  ces  quntre  demièns  étant  des  écoles  pré|mra- 
toires  à  la  première. 

La  Prusse  possède nn  grand  nombre  de  forteresses,  dont 
plusieurs  de  premier  rang  :  SaarUntis ,  sur  les  frontières 
de  France,  et  JvUmre  sur  les  frontières  des  Pays-Bas;  sur 
le  Rhin,  fTasef ,  (Mût/mê  et  Deulz^  Cobknlt  et  Bfiren- 
breilstein  ;  sur  l'Oder,  SUltin,  Custrin,  Gtogmt  K  Kosct; 
m  Silésie,  en  entre,  Glatz,  SUberberg,  Sehweidniiz  et 
N%e»$e;  sur  la  Vistnle ,  Qaudênts  et  Tlwm;  sur  la  Bal- 
tique, Stràltunéf  KMerg^  Dantzkg  et  Fillau;  sur  les 
frontières  de  Test ,  dn  cété  de  la  Russie ,  les  forteresses  de 
ûonatructien  récente,  de  Posen,  de  Kœnigsbetg  et  de 
Bopen,  près  de  Lostzen. 

La  marine  praseienne  est  encore  é  l'état  d^eafantement 
Bn  I8&a  eUe  ne  se  composait  que  de  3  bâtiments  à  voiies  : 
les  frégates  le  G^km,  de  48  canons,  et  la  ThéHs,  de  38; 
la  corvette  Amazone,  de  12,  et  le  transport  Le  Mercurt»  de 
6  canons;  et  de  4  bftlimentB  à  vapeur,  la  corvette  DantUg, 
de  11  canons,  la  corvette  Barèarossa,  de  te,  les  1  avfsos 
A'ix  et  Salamaàder^  ohacun  de  a  canons.  Plus,  36  cha- 
loupes canonnières  portant  ehacnne  2  canons ,  6  yoles  à 
1  canon,  et  3  sebooners  (ffecla  et  Prauengabe)  fte  6  ca- 
nons. Total  :  54  bètbnenta,  portant  214  canons  et  montés  par 
1,180  Immmes  d'équipage.  On  a  construit  depuis  18ôl  un 
port  militaire  dans  l'Ile  de  Dsnbolm ,  près  de  Straisund.  Il 
est  question  d'en  établir  un  antue  dans  la  mer  du  FTord,  i 
Pemboudinre  de  la  Sslide ,  et  déjà  PaequIsMon  des  terrains 
nécesaairea  a  M  fbite  au  grand-duebé  d'Oldenbourg. 

Les  fiaaaoea  de  la  Prusse,  bien  que  soufftant  encore  des 
charges  extraordinaires  que  leur  ont  Imposées  et  les  guerres 
soutenues  contre  Mapeléen  aaeenunencement  de  ce  siècle  et 
les  événements  de  lH4a ,  sont  en  bon  ordre  et  parfkitemenl 
adminiitrées.  Depuis  l'établissement  de  la  constittitîon  de 
1860  elles  sont,  comme  dans  tous  les  antres  Étals  constf^ 
toUennels,  soumises  au  contrôle  et  à  la  surveillance  des 
ehambres.  Le  budget  de  1866  évaluait  les  recettes  de  fexer- 
cU^  à  lll,827,7ft5  thaters  (418,354,193  (t.  75  c.},  et  les 
dépenses  ,  tant  ordinaires  qu'extraocdfinafres  ,  à  pareMe 
somme ,  dans  laquelle  llnlérèt  de  la  dette  publique  figurait 
pour  11,716,310  tbalers  (36,564,412  A*.  M)  c.)  représentant 
un  capital  ex^tblede  242,768,«17  th.  (907,45?,3i3fr.7St^ 
U  liste  civile  et  les  dotaUons  de  la  famftie  royale  montent 
à  t,573,en9  th.  <  7,«4e^o  tr.  n  «.). 
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IpUMoe  (le  preoiier  r^ag;  «Ue  fait  pftrtiediis  Était  de  la 

Çmttérntkm  GernunifM^  oè  eila  occupe  le  eeooDde  pleee, 

^kercant  quatre  wàix  daee  ae»  antenaUéet  fUAÎèrei  et  ose 

"ém  9»  essenbléea  restreôiles.  Lta  provîMea  pour  tea- 

nçta  cile  fait  partie  4e  la  Cootédératioa  sont  le  Bfaftde- 

boKs^ka  Poraérmaie ,  le  Siléaie,  U  Seie,  U  Weitphelie  et 

ta  pfvàmt  il«  Rliia,  repvéseetaet  um  seitee  talale  de 

^,3^  «rr.  cernée  etec  aee  fepiilation  de  I2,#a7,ets  Aaiea; 

%  refile  éi  territiHre  de  la  BMmeidiie»  le  PiuMe  pnopeeweet 

t^  (<  k  greod-^kiclié  de  Pnaeii*  eAseiikble  l,toe  myr.  cerr., 

ye<t  pas  c^iiiiprte  deaa  le  Coofédépaiioe  Oenoanique. 

U  premier  des  ordres  de  Pnwae  eal  l'ordre  die  VAifie 

mr,  foedé  par  Frédéric  r%  le  17  jenvier  1704,  le  veille 

«Il  oparomiesiieiil.  L'ordre  de  ÏAigU  rtmfe  kA  érigé  fiar 

Frrdéric-GaillauaM  II,  ee  aecoAd  ordre  de  sa  «laisee;  et 

py^lérie-GirilUHtiie  UI  le  diftsa  ea  qaatreeAesses,  aiaquelles 

lerattacbe  le  eigoe  lioeonfii|m  féaéral ,  eeasistaRt  ea  aae 

«édaiUe  d'argeot  arec  cette  inaeripUea  en  allemand  :  Ser* 

jm  ttudnê  é  VÉtai ,  et  qui  se  porte  siiapeadee  à  le  bm- 

(oeaîère  avec  le  ruban  de  l'Aigle  rouge.  L*ordre  Pour  ie 

Jifehte ,  faodé  ea  1740,  par  Frédérie  le  Grand,  pour  réoooi* 

^eoRT  les  services  distingués  rendus  à  la  guerre,  orné  par 

ffcééric-GailInoiDe  111  d*un  rameau  de  chêne ,  a  été  aug- 

iaeÉlé  en  1842,  par  Frédéric-OuiUauaae  iV,  d'une  dasse  dite 

p  la  paix ,  pour  récompenser  les  sevaeis  et  les  artistes.  Le 

pmlbk  de«  chevaliers  en  est  fixé  à  trente  pour  TAlleflMgne  ; 

fubiest  iiiimité  pour  l'étranger.  Depuis  IS46  ceUe  déco* 

raina  ae  peut  être  accordée  k  des  étrangers  que  sur  la  p ro* 

pgaitioe  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Berlin.  U  y  a  eaeofe 

fOÊt  Rîoonpenser  les  savants  et  les  artistes  une  médaille  du 

Hérite  en  or  el  aae  nédailledu  Mérite  en  argent;  mais  ni 

Ane  ai  Pautre  ne  se  portent  en  di^oration.  L'ordre  de  la 

pmvMUê  de  Fer  se  compose  de  grand'croix  et  de  deux 

tees  de  chevaliers.  La  grand'croix  ne  peut  s'aœerdar 

fB*s  des  eéDémax  en  chef  ayant  gagné  une  bataille  on  pris 

ne  place  forte.  Il  existe  en  outre  un  signe  de  distinction 

ieaorifique  pour  les  ofliciers  de  l'armée  ayant  wingt-cinq 

ai  ds  services  enSecttls,  et  un  autre  partagé  en  trois  daases 

|sar  les  soo&oficiers  et  soldats.  L'ordre  de  Hakemolkrn  , 

Mé  en  l»ât,  et  divisé  en  deux  classes,  est  un  ordre  de 

famaie.  L^ofdre  de  Saint -Jean-de^Jénualem  n'est  peint 

pordie  de  naténte ,  et  se  donne  à  des  nobles,  tant  indigènes 

fB*ébangers,  qui  éprouvent  l'impérieux  besoin  d'avoir  on 

crachat  qnelooaqae  snr  la  iwitiiae. 

BisUÀre, 

Les  contrées  rivenânea  de  la  Baltique  qui  forment  le 
rvsaaase  de  Prusse  proprement  dit  avaient  été  visitées  dès 
k  quatrième  siècle  avant  i.-C.  par  des  navigateurs  phéni- 
eeas.  La  pepuUtion  en  était  germaine  et  slave ,  l'un  de  ces 
âéaenis  dominant  tantôt  sur  im  point  (antôl  sur  un  autre. 
i  U  suite  de  la  grande  migration  des  Gotlis  et  des  su  lies 
liftios  genaaines  vers  le  sad ,  les  habitants  primitifs  se  re- 
troofèrent  plus  libres  dans  leurs  mouvements.  C'était  une 
Tiee  proche  parente  de  celles  des  Letles  et  dés  Lithuaniens', 
H  (pi'en  trouve  désignée  dès  le  dixième  siècle  sons  le  nom 
ée  Ponujen  (d'où  le  root  allemand  Preussen  ,  dont  nous 
ivsBi  fait  en  français  Prussiens).  L*évèque  Adalbert  de 
fragne  alla  prêcher  le  christianisme  à  ces  populations 
aàeaaes,  mais  monmt  de  la  mort  des  martyrs,  en  997.  Le 
■se  de  Pologne  Boleslas  Chrobry,  qui  en  1015  les  convertit 
p|r  ia  fofce  des  armes ,  fut  le  premier  qui  réussit  à  les  sou- 
Mettre,  Uae  suite  de  tentatives  faites  par  les  vaincus  pour 
^miomper  le  diHsfkinisme  et  seoouer  le  joug  de  la  Pologne 
KlMnèfeflit;  mais  dans  une  nouvelle  gaerre  (11^1),  Bo- 
fatas  tV  de  Pologiie  s'étant  laissé  acculer  dans  un  pays 
^  eatouré  de  marais  et  de  (orèts,  y  fut  externsiné  avec 
milâHBçnae  armée.  Sous  Casimir  11  (1192),  la  fortune  des 
*ats  ctiaugea.  Il  est  vrai  ;  mais  par  suite  des  troubles  hi- 
^fdaurs  aaxfioeis  la  INrlogne  était  ooasfamment  en  proie ,  les 
{F&rvM$en)  Unirent  par  l'emporter  et  même  par 


eontraiadra  pè«agirenMnt  ton  Menais  et  néfàmment  le  dnc 
Conrad  de  Masavie  à  leur  payer  trNmI.  Pendant  ce  temps- 
là  l^abbé  du  monastère dyMiva,  Christian,  que  lepape  noranM 
en  1914  premier  évêquede  Prusse,  avait  aaaei  bien  réussi 
^as  de  nouvelles  tentatives  ayant  pour  but  de  convertir  par 
les  voies  pacMiqoes  les  Prussiens  à  l'Évangile.  Mais  la  haine 
ardente  que  leur  inspirait  le  fiuoache  Conrad  de  Masovie  et 
la  crainte  de  perdre  leur  iadépeadaace  politique  s'ils  adop- 
taisat  le  christianisme  les  poasaaient  tonjoars  à  apostasier 
et  à  se  révolter.  A  la  suite  des  efforts  infnietueat  tentés  contre 
eax  par  un  eorps de  croisés  eavoyéd^Alleosagne,  ils  portèrent 
le  fsr  et  le  féu  en  Masevk*,  ainsi  que  dans  le  pays  de  Kulm, 
qui  leur  avait  été  enlevé ,  et  traitèrent  en  ennemis  ceux  de 
leurs  compatrioles  qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus- 
Chtlst,  détruisant  chîea  eux  ph»  de  trois  cents  églises.  Alors 
Tévèque  Christian,  d'accord  avec  le  duc  Conrad,  fonda  un  or- 
dre dedievalerie  religieux  pareM  à  œlni  qui  existait  déjè  en 
Livonie ,  les  Frères  du  service  chevaleresque  de  JésmS' 
Christ^  ou  les  Prèru-Chevaiiers  de  Dodrin,  au  nombre  de 
quatorze,  porté  plus  tard  à  trente,  et  à  qui  Conrad  eoncéda 
une  certaiae  étendue  de  territoire  ea  Ku|a wie ,  avec  promesse 
ide  l'alMiodon  à  leur  proUt  de  ta  moitié  de  tous  U»  pays  dont 
ils  foraient  la  ceaqaéte.  De  leur  château  foK  de  Dobrin, 
sur  les  frontières  de  la  Masovfo,  Hs  firent  d'abord  de  fréquentes 
et  vietorieuses  incursions  dans  ce  pays.  Irrités  par  les  bri- 
gandages des  chevaliers ,  les  Prussiens  ne  tardèrent  pas  à 
rassembler  une  armée  formidable ,  marchèrent  contre  les 
chevaliers  et  le  due  Conrad  ;  puis  à  la  bataille  de  Strasbourg 
ils  les  battirent  complètement,  et  les  massacrèrent  tous,  à 
Texeeption  de  cinq ,  qui  survéetireat  à  ce  désastre.  Mais  dès 
lors  l'ordre  des  Chevaliers  de  Dobrin  eut  perdu  pour  toujours 
toute  espèce  de  considération.  Enhardis  par  cette  victoire , 
les  Prussiens  continuèrent  leurs  dévastations  et  leurs  bri- 
gandages, et  les  poussèrent  même  jusqu'en  Poméranle.  Dans 
celte  extrémité,  Conrad  de  Palestine  invoqua  oontre  tes  en- 
vahisseurs le  secours  de  l'ordre  Teulonique,  alors  engagé 
dans  une  expédition  en  Palestine.  Avec  l'autoritation  du 
pape ,  et  api^  avoir  reçu  la  promesse  d'être  autorisé  à  ganier 
en  toute  souveraineté  les  territoires  dont  il  opérerait  la  con- 
quête, le  grand-mattre  de  Tordre,  Hermann  de  Sa^za ,  le  sire 
de  Balk ,  entra  à  la  télé  de  cent  chevafiers  de  l'ordre  et  d'une 
bande  nombreuse  de  cavaliers  armés,  dans  le  pays  de  Kulm  ; 
et  c^est  ainsi  que  l'ordre  Teutonique ,  dans  lequel  vinrent 
alors  se  fondre  les  derniers  débris  de  l'ordre  de  Dobrin,  en- 
treprit la  conquête  de  la  Prusse ,  qui  dura  de  lîSO  à  1283. 
Les  premiers  cliftteaux  forts  que  les  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique.  construisirent  comme  base  de  leur  domination 
furent  Vogelsang  et  Nessau,  et  leurs  premières  vlHes  Thom 
(1331),  Kulm  (1233)  et  Marienwerder  (1383).  Memel  et  Kee- 
nigsl)erg  eurent  la  même  origine,  vers  le  milieu  du  même 
siècle.  Enfin,  à  la  suite  de  luttes  acharnées,  la  soumissioa 
du  pays  se  trouva  complète  en  1388.  Tout  le  pays ,  surtout 
lorsque,  à  partir  de  1309,  le  siège  du  grand-m^attre  de  fordre 
Teutonique  se  trouva  transféré  à  Marienbnrg ,  fat  pour  Tad- 
mfaiistration  divisé  en  commanderies ,  en  bailliages  et  en 
curatelles,  ne  différant  que  sous  le  rapport  de  retendue  de 
leur  territoire  et  de  la  richesse  de  leurs  revenus ,  et  d'aitleors 
tous  indépendants  les  uns  des  autres.  Quand  la  domhiatlon 
de  Tordre  se  fut  consolidée,  le  pays  sous  sa  souveraineté  ne 
tarda  pohit  à  avoir  recouvré  toute  son  ancienne  prospérité. 
Le  sol,  peuplé  le  plus  généralement  par  des  colons  allemands, 
fut  cultivé  avec  sohi  ;  en  même  temps  que  par  les  développe- 
ments du  oonmierce  et  de  Tindustrie  les  villes  et  les  bourgs 
acquéraient  un  degré  de  prospérité  qui  leur  avait  été  inconnu 
jusque  alors,  et  que  sous  l'administration  juste  et  sage  de 
Tordre  le  peuple  gagnait  toujours  en  force  et  en  nombre. 
Que  si  les  guerres  continuelles  et  le  plus  souvent  malheu- 
reuses que  Tordre  entreprit  en  Italie  et  en  Pologne  furent  un 
obstacle  aux  progrès  de  la  civilisation ,  la  décadence  morale 
de  Toidre  Teutonique,  en  qui  s'éteignit,  vers  la  fin  du  moyen 
âge,  le  véritable  esprit  de  la  chevalerte,  ne  fut  pas  non  plus 
sans  hiflneace  sur  Tadmfolsiratlon  du  pays.  La  noblesee  et 
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prifiMies  iiiileur  auient  él^  concédés,  de  même  que  des 
«des  d'oniTMsiQp  ^.  teuA  gearea  dont  elles  élaient  Tobjet J 
I«e  iQéoûiueBteiDeiil  et  la  fermentation  ne  firent  que  ft*ac- 
«oHiie,  lorsque  Tordre ,  viTemeat  pressé  et  maintes  fois 
iwiBoa  par  les  Polonais^  se  vit  contraint  d'exiger  encore 
plus  de  ses  sujets»  afin  de  pouvoir  satisCaire  aux  dures  condi- 
tipDs  que  lui<k»posast  te  vainqueur,  fin  1454  les  villes  et  la 
ooUesse  finirent  par  se  révolter  ouvertement  et  par  se  placer 
sous  Ja  protectien  du  roi  de  Pologne,  qu'elles  secondèrent 
de  4454  à140a.dans  aa  lu^  eontre  Tordre  Teutonique.  La 
paix  cOBckie  à  Thom  en  I46e  mit  un  terme  à  cette  guerre 
dévastatrice,  qui  avait  été  pour  le  pays  Ja  cause  des  plus  hor- 
riUes6fdamitésXa  poissancede  Tordre  Teutonique  se  trouva 
d^;lora  complètement  détruite  j  il  dut  céder  toute  la  Prusse 
^Kxidentale  et  TËnaland  à  la  Potegae,  et  se  reconnaître  dé- 
sormais vaiaal  de  eette  couronne  pour  le  reste  de  ses  pos- 
sessions.. 

AfiB  démettre  Tordre  en  état  de  lutter  contre  les  Polonais, 
les  clievaUers  élurent  pour  ^rand-maltre  (en  151 1)  le  mar- 
grave Ali^t ,  fils  du  margrave  Frédéric  d'Anspacb  et  de 
fiaireuth»  de  la  Ugoe  franconienne  de  HolienzoUem,  allié  au 
fol  de  Pologne,  Sa  brave  résistance  fut  inutile.  Abandonné 
par  l'Allemagne»  force  lui  fut  de  reconnaître  solennellement 
par  le  traité  de  Cracovie  (8  avril  t525)  la  suzeraineté  des 
reîs  de  Pologne-  Mais  k  cet  événeoMnt  se  rattacbe  une  ré- 
iroIuHoa  d*une  liaute  importance  :  l'introduction  de  la  réfor- 
mation en  Prusse,  et  la  transformation  de  ce  pays  en  un 
ducbé  séculier»  dont  Albert»  de  Tavis  de  Lutber  et  du  consen- 
tement des  états,  s^a^jttgea  la  souveraineté*  D^à,  grâce  aux 
efforts  de  Tév^que  de  Samelande»  Georges  de  Polenz,  la  ré- 
IWmatioa*  s'était  introduite  par  tout  le  pays  ;  et  dès  iô22  Al- 
bert lui-même  en  avait  embrassé  les  doctrines.  Son  change- 
ment de  culte I  suivi  bientôt  après  de  son  mariage»  fut  un 
/ixepiple  qu^  la  pMipart  des  cbevaliers  de  Tordre  Teutonique 
m  tard^foi  pas  ,à suivre.  SouaTadmiuistratioa  d^ Albert, le 
paya  vits-sccrattresa  prospérité  en  même  temps  que  sa  sécu- 
rité inlérievrer.  Malgré  de  ^nombreuses  guerres  civiles  et  de 
vives,  qperelles  r^igieoses  qu'il  lui  fA^ut  soutenir»  il  veilla  à 
Texaftediatribution  de  la  justice,  à  la  bonne  administration 
4Ba^nances»  ionda  des  éeole^,  fit  traduire  la  Bible  en  polo- 
nais eA.içomposer  des  livres  élémentaires  en  allemand»  en 
polonais  et  eu  liibuauieo»  et  en  1&44  il  fonda  Tuniversité 
de  Kodiiiib^iK.  Son  tihAÛfcrl' Frédéric ,  encore  mineur  à  la 
mort  de  «en  père»  arrivée  en  1568,  ne  prit  les  rênes  du  gou- 
^ernemept  qu'en  1572;  mais  il  finit  pUis  tar^l  par  perdre  la 
raison.  Alors ,  de  Tagrément  du  roi  de  Pologne,  la  régence 
passa  d'abpn^d  au  margrave  Georges- Frédéric  de  Brande- 
ioi^r^Apspafib»,  puis  à  sa  mort,  arrivée  en  1603,  à  l'électeur 
Joachim- Frédéric 9  et  enfin  à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée 
tm  I4l09f  Àaepi  filaet  sifcceaseuc  Vélecteur  Jean-Sigismond. 
(Ce  deivîer,,qui  était  en  mêipe  temps  le  gendre  d'Albert- 
Fné^éric  Tiosensé,  ^|ita  à  sa  mort,  arrivée  en  1618 ,  de  la 
P/usse»,dont  il  se  fit  donner  TipvesUture  par  la  Pologne»  et 
4|pi  dc^s  lors  est  t^uiours  restée  sous  la  souveraineté  de  la 
maispu  de  Uobepzollem^Brandeburg  ;  dynastie  parvenu^ 
jpra  ideTextinctioude  la  ligne  de  Luxembourg,  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  en  la  personne  de  Frédéric  YI 
4 comme  électeur  Frédéric  1*'}»  par  vole  d'acquisition  et  du 
consentement  de  l'empereur»  au  trùne  électoral  de  Brande- 
bnrg,  Jean-Sigismopd  »  afin  d'avoir  Tappui  des  Pays-Bas 
dans  sa  lutte  au  sujet  de  l'héritage  du  duché  de  Clèves  et  de 
Juliers»  embrassa  le  calvinisme;  démarche  qui  fut  Torigine 
de  troublf^  déplorables  dans  le  pays,  car  Anne»  sou  épouse, 
était  ^^e  Ipibérienne  rigide.  Un  partage  avec  le  Palatin  de 
.pieubourg  put  seul  mettre  fin  cinquante  ans  plus  tard , 
^  tai^,  ^  cette .  Gontestatiou.  Jfean-Sigismond  mourut 
•en,  16 19^  I^  règne  de,  son  successeur,  Georges-Guillaume 
^  16|i%i64p),  se  ressentit  vivement  des  misères  et  des  cala- 
mités 4e. tous  genres  que  la  guerre  de  trente  ans  valut  à 
i Allemagne*  l^tièrement  mené  par  son  ministre,  le  comte 
ficl^frartzenberg»,  catholique  qu'on  accusait  de  trop  prendre 


les  intérêts  de  Peiupereur»  il  observa  une  pusillanime  j[wlf- 
tiqoe  de  neutralité,  qui  n^aboutit  qu^li  rendre  lui  et  kob  pày4 
victimes  des  parties  belligérantes;  et  les  troupes  suëduues'^ 
polonaises.  Impériales  et  de  la  ligue  ravagèrent  altemativè^- 
ment  ses  Etats  de  la  façon  la  plus  cruelle.  En  1623  Tempe> 
reur  Ferdinand  II»  quand  il  eut  mis  au  ban  de  TEmpirc  Té 
prince  Jean-Georges  de  Jœgerndorf ,  disposa  de  la  Pomé- 
ranie  au  mépris  de  ses  droits  en  faveur  de  Wallensteln  ;  fel 
de  1636  à  1648  ses  États  furent  constamment  en  proie  aux 
dévastations  des  troupes  suédoises  qui  avaient  battu  les  lin,- 
périaux  à  Wittstock,  le  24  septembre  1636,  et  qui  se  ven- 
geaient ainsi  de  l'adhésion  donnée  en  1635  au  traité  de  Prague 
par  l'électeur»  qui  pendant  ce  temps-lÀ  se  tenait  caché  au 
fond  de  la  Prusse  Orientale. 

Telle  était  la  situation  déplorable  du  pays  lorsque  Tr  ë- 
déric-Guillaume»  surnommé  le  Grand-Électeur  (  1 64b- 
1688)»  prince  qui  avait  la  conscience  de  sa  force  et  de  sa 
puissance  intérieures»  succéda  à  son  père  comme  électeur 
de  Brandebourg.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  ce  jour 
Tbistoire  politique  de  la  Prusse  et  de  ses  progrès  incessants 
se  confond  avec  celle  des  princes  qui  l'ont  gouvernée,  cl  pour 
éviter  d'inutiles  répétitions  nous  renverrons  le  lecteur  aux 
articles  spééiaux  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  Dictionnaire. 
Au  grand-électeur  Frédéric-Guillaume  succéda  son  fiU 
Frédéric  111,  qui  le  18  janvier  1701  prit  à  gœnigsberg, 
du  consentement  de  l'empereur,  le  titre  de  roi  de  Prusse  » 
fut  bientêt  après  reconnu  en  cette  qualité  par  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe ,  et  qui  conune  roi  de  Prusse  régna  jus- 
qu'en 17X3,  sous  le  nom  de  Frédéricl^^  Il  eut  pour  suc- 
cesseur fy^^^tc-GtiiZ/âuute/^  (1713-1740)»  dont  le  fils 
Frédéric  II,  surnommé  à  bon  droit  le  Grand,  remplit 
l'Europe  de  la  gloire  de  son  nom,  et  régpa  de  1740  à  1786. 
Son  neveu  Frédéric-Guillaume  II,  qui  lui  succédf 
(1786-1797)»  quoique  doué  de  bonnes  qualités»  n'était  pas 
de  force  à  maintenir  la  Prusse  au  haut  rang  où  Tavail 
placée  son  prédécesseur.  L'absorption  des  principautés 
d'Anspach  et  de  Baireuth  et  les  deux  nouveaux  partages 
de  la  Pologne,  (  1793  et  1795)  accrurent  le  territoire  du 
royaume  d'environ  1,400  myriaroètres  carrés  (  Prusse  méri> 
dionale»  Nouvelle  Prusse  orientale  et  Nouvelle  Silésie),  sans 
lui  donner  plus  de  force  à  Tinlérieur  ni  augmenter  sa  con- 
sidération aux  yeux  du  reste  de  TEurope.  Sa  politique  va- 
cillante lui  avait  aliéné  les  grandes  puissances,  épuisé  son 
trésor,  surchargé  l'Étal  (^  dettes;  un  vif  méconlentemeift 
existait  dan?  les  provinces  orientales  de  la  monarchie  »  et 
des  mesures  aussi  fausses  quimpolitiques ,  telles  que  TéJft 
de  religion ,  les  rigueurs  de  la  censure  et  la  création  de  la 
conunission  théologique  d'examen,  avaient  paralysé  la  vra 
sociale.  Avant  de  mourir»  FrédérioGuitlaume  11  s^empressa 
encore  de  signer  un  traité  de  paix  séparé  avec  la  France  (à 
Bàle,le  5  avril  1795  )»  en  vertu  duquel  il  abandonnait  à  cette 
puissance  toute  la  rive  gauche  du  Bhin»  afin  de  s'assurer 
ses  récentes  acquisitions  à  Test  ;  et  bientêt  après  il  vil  l'Au- 
triche conclure  avec  la  France  en  1797  à  Campo-Formio  un 
traité  dirigé  contre  tes  intérêts  de  la  Prusse. 

Le  règne  de  son  fils  et  successeur  Frédér  le -Guil- 
laume in  (  1797*1840)  fut  signalé  d'abord  par  une  série 
de  revers  et  de  désastres  qui  mirent  la  monarchie  à  deux 
doigts  de  sa  ruine.  Il  faut  savoir  rendre  justice  à  l'esprit  de 
suite  et  de  persévérance  que  ce  prince  déploya  pour  les  ré- 
parer. En  abusant  de  sa  force,  Napoléon  blessa  au  cœur  (a 
fierté  nationale  des  Prussiens,  dont  le  patriotisme,  babil^ 
ment  exploité,  enfanta  des  prodiges.  Les  événements  de  1813 
et  de  1814»  en  amenant  la  chute  du  colosse  qui  pendant 
quinze  ans  avai^  tenu  l'Europe  enchaînée ,  rendirent  4  Ja 
Prusse  la  haute  position  dans  la  politique  do  monde  au^dl^ 
devait  au  génie  de  Frédéric  le  Grand.  Mais  au  sortir  de  ces 
luttes  gigantesques  elle  se  trouvait  littéralenœnl  épuisée;  f^ 
la  gloire  de  Frédéric-Guillaume  est  d'avoh*  su  cicatrisor«|Ûfr 
un  gouvernement  aussi  éclairé  q^e  modéré  lés  plates  pro- 
(ondes  ^ites  h,  la  prospérité  matérielle  du  pays  par  aiumo 
années  de  guerre.  Le  malbear  de  ce  prince  fiit  de  t^y^fr 


PRUSSE  — 

p^s  su  donner  sàtisfadîoo  à  cette  aspiration  à  la  liberté  po- 
uh'fiue  qui  en  1813  avait  groupé  la  nation  autour  du  trône» 
représenté  alors  dans  toutes  les  proclamations  ofHcienes  comme 
derant  au  retour  de  la  paix  doter  le  pays  dinstitutions  re-* 
préseolatives. 

Frédéric-Guillaume  IV,  qui  a  succédé  à  son  père 
êp  fS40y  et  qui  règne  encore  ai^onrd*hoi,  a  eu  à  traverser 
ta  terrible  crise  de  1848 ,  provoquée  en  partie  par  les  fautes 
âe  son  gouvernement.  Revenu  à  résipiscence  à  la  nouvelle 
de  U  révolution  qui  avait  éclaté  k  Paris  le  24  février  et  ren- 
Tersé  le  trône  de  Louis-Philippe,  le  roi  de  Prusse  obéit 
enfin  à  la  pression  de  l'opinion  surexcitée  par  ces  graves  évé- 
lemenfe.  Un  ordre  du  cabinet  en  date  du  8  mars  promit  la 
libellé  de  la  presse  aussitôt  que  les  négociations  qu*on  al- 
lait »tamer  à  ce  sujet  avec  la  Confédération  Germanique  au- 
rasent  abouti.  Cette  tardive  et  insuflisante  concession  ne  sa- 
fbf^  point  les  exigences  de  Tesprit  public.  La  fermentation 
était  tellement  Tive  et  générale,  que  déjà  de  sanglants  con- 
t&U  avaient  eu  lieu  dans  diverses  grandes  villes  de  la  mo- 
narcbie  entre  la  population  et  la  force  armée.  La  situation 
de  la  capitale  devenait  de  plus  en  plus  alarmante  ;  le  roi  crut 
conjurer  le  danger  en  convoquant,  le  14  mars,  la  diète  réunie 
pour,  le  27  août  suivant  et  en  promettant  des  réformes  au 
snjei  desquelles  il  devait  être  délibéré  dans  une  réunion  de 
ionveràins  tenue  &  Dresde.  Le  mécontentement  ne  fit  que 
s'accroUre  en  présence  de  nrrésolution  dont  fidsait  preuve 
lé  mii^ère  Bodelschwing-TIiile-Elchhorn.  Enfin,  une  or- 
donnance royale  en  date  du  18  mars  supprima  toutes  les 
entraves  dont  était  restée  entourée  la  liberté  de  la  presse,  en 
même  temps  qu^elle  convoquait  la  diète  réunie  pour  le  2  avrfl 
et  qu'elle  annonçait  l'intenÛon  du  roi  de  coopérer  à  la  trans- 
formation de  la  Confédération  Germanique  en  État  purement 
fédéral  et  de  régénérer  ainsi  PAllemagne.  C^est  au  mifien  de 
)a  joie  causée  dans  la  capitale  par  ces  concessions  qu'éclata 
cttfare  la  population  et  la  force  armée,  dans  les  rues  mêmes  de 
BerlTn,  un  conflit  dont  on  se  rejeta  de  part  et  d'autre  la 
responsatnlité ,  mais  qui  ne  fit  que  trop  de  victimes.  Le  roi 
céda  alors  à  la  population,  ordonna  à  la  garnison  d'évacuer 
ks  positions  qu'elle  occupait,  et,  en  signe  de  complète  ré- 
conciliation avec  son  peuple ,  se  promena  dans  les  mes  paré 
des  coQl«urs  nationales  allemandes.  On  put  croire  alors  un 
Instant  que  son  intention  était  de  se  mettre  à  la  tête  du 
igrand  mouvement  national  allemand.  Placé  dans  des  cir- 
constances analogues,  Frédéric  II  en  eût  certes  su  profiter 
pom-arracber  à  la  maison  de  Habsbourg  l'hégémonie  du  grand 
corps  germanique.  Son  petit  neveu  ou  n'osa  point  ou  ne 
voidal  point  se  laisser  proclamer  empereur  d'Allemagne;  et 
é^est  Traâsemblablement  16  une  occasion  qui  ne  se  représen- 
tera plua  temais  pour  la  Prusse.  Puis,  quand  les  excètdu 
pari!  ré? mtionnaire  eurent  effrayé  et  compromis  tous  les 
ittlérêfs^  ta  politique  de  Frédéric-Guillaume  IV  consista  à 
pc<it<M)oer  et  à  ramener  une  réaction  par  suite  de  laquelle 
fiziGi^  ordre  de  choses  a  partout  triomphé  en  Allemagne. 
TotilUkoh,  un  progrès  incontestable  est  résulté  pour  la 
Pnisae  des  oonvnlsions  intérieures  par  lesquelles  il  lui  a 
Wu  passer  à  ce  moment.  Elle  y  a  gagné  des  institutions 
reprétentatlves,  qui  ont  bientôt  pris  racine  dans  le  pays, 
^4ûét  une  pofitique  inintelligente  et  rétrograde  pourra  bien 
frosàér  Modant  longtemps  encore  Tesprit  et  tes  tendances, 
^lats  qm  finiront  par  triompher  de  l'hostilité  de  l'esprit  de 
iaile  et  de  privil^e.  Il  y  a  là  pour  elle  la  garantie  d'une 
jcq^éritë  dont  elle  possède  depuis  longtemps  t<Ais  les  été- 
,Mb^  dans  son  sein  ;  de  même  qu'à  l'existence  d'un  gou- 
irMiiem^t  constitutionnel  en  Prusse  se  rattache  intimement 
la  perp^Eoilé  de  rinOuence  de  cette  puissance  non-seulement 
|iir  fAiy^nOgnê,  mais  encore  sur  les  affaires  de  l'Europe. 
'tttoniyilt  pour  elle  ce  serait  inévitablement  déchoir  que 
'4ejgogttter  dans  la  catégorie  des  monarchies  absohies. 

.FRj3oSE  CBleu  de).  Kouez  Bleu  ob  Prosse. 
'  MtBSbiATB  D£  POTASSE.  Voyez  Ctancrb. 
'  jmCSSIQVE  (  Adde  ) ,  CYANHYDKIQUEou  HYORO- 
txlÂI<|lJE.Cètadde  fiit découvert  en  1780,  par  Scbeel  e, 
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chimiste  suédois,  qui  lui  donna  le  ntmd^MkU.prmilIpi»^' 
parce  qu'H  FaTait  obtenu  da  ble  n  de  Pr o^ae.  8apl ans 
après,  Bertho1letreconmitquecet=acMeiieoeBlenait  pii 
un  atome  d^)Kygène ,  et  qntl  étaM  eonbpOié  4*ttaole,  dd 
carbone  et  d'hydrogène,  dans  des  proportioM  quUl  UAsai 
indéterminées.  Par  ces  eurienses  InvBstigatfdns ,  cel'  illoatre 
chimiste  fit  connattre  nn  fait  important ,  c'eA  que  l'oxjii^ne 
n'est  pas ,  comme  on  Favait  cru ,  le  aeol  priaeipe  acidifiant; 
Enfin,  Gay-Lnssac,  par  sa  découverte  d«i  t^ano^ènti 
démontra  que  c'était  le  radical  de l'kdde ^ f  ef roc  jr^ ni* 
7 1(  e  qui  s'acidifiait  en  se  combinant  avec  lliydregène,  eomroé 
te  cfàore ,  l'iocf^,  etc.,  pour  former  les  acidea  fcydrachkH 
rique,  hydriodique ,  etc. 

L'acide  prussiqne  pur  est  liquidé ,  ittcak)^ ,  Inmftpafeni, 
d'une  saveur  Acre  et  irritante ,  d'ttne  odenr  d'MMmdes  taxA* 
res  très-fbrte;  il  rougit  Mbiement  la  teinture  de  tournesol; 
son  poids  spécifique  tÊX  de  0,796;  il  est  ti'ès^'vetatil,  entm 
en  ébullition  à  26^,5,  et  se  congèle  à  is"*  au-dessous  de  e. 
Il  est  digne  de  remarque  que  cet  acide  en  «évaporant 
produit  asseï  de  froid  pour  qu'une  parfie  soK  congelée.  Cet 
acide  pur  s'altère  si  promptement  qntt  suffit  qndqoefolii 
d'un  jour  pour  en  opérer  ta  décomposition.  L'acide  prus^ 
slque  est  te  plus  vicient  des  poisons  connus.  Il  suffit  dieâ 
mettre  une  goutte  dans  la  gueule  d^on  chien  rebuste  ou  di 
la  lui  injecter  dans  tes  veines  pour  te  faire' tomber  mort  ;  il 
en  est  de  mime  si  on  te  lui  applique  sur  la  muqncose  de  l'œH  ; 
enfin ,  des  oiseaux  mis  devant  le  goulot  onvert  dhin  flacon 
qui  en  contient  périssent  anssitdt.  D'apis  ces  fait» ,  Il  eit 
aisé  de  voir  combien  l'emploi  de  oe  terrible  médicament 
exige  de  la  prudence  et  une  main  habile.  Le  docteur  Iflur- 
ray  a  préconSié  f  alcali  Tolatil  comme  son  meilleur  antidote. 

L'acide  pmssique  existe  tout  formé  dans  les  teuilles  de 
laurler-ceriie  t  dans  Xîa  amandes  mnèfe$\  dans  celles  des 
abricots,  âe&  prunes,  des  cerises;  dans  le^/euities, 
les  fleurs  et  les  amandes  du  pêcher,  etc.  Aussi  doit-on 
être  prudent  dans  remploi  de  ces  sulistances.  Ot%  adde  etft 
composé  de  i  carbone,  44,27;  azote,  52,07;  hydrogène» 
3,60.  JULU  ne  Foirrerfeue. 

On  suppose  que  l'acide  pmssique  a  été  connn  des  ancSens, 
non  pas  à  l'état  sous  lequel  nous  l'obtenons  anjourdlml , 
mais  dans  des  composés  souvent  fort  complexes ,  où  il  se 
trouvait  à  Tétat  libm  et  assez  concentré  pour  produire  des 
effets  meurtriers.  Il  est  très-probabte  qu'il  entrait  dans  les 
breuvages  de  la  trop  célèbre  L  0  c  u  s  t  e ,  cette  matrone  gauloise 
que  Néron  associait  k  ses  crimes.  La  Tofana,  cette  teraeuee 
empoisonneuse  napolitaine,  qui  se  servait  d'un  couteau 
dont  un  seul  côté  de  la  lame  était  empoisonné,  pour  couper 
le  IVuit  dont  U  moitié  devait  faire  périr  sa  vtethne,  pen* 
dant  qu'elle  mangeait  impunément  l'autre  moitié,  devait  se 
servir  d'un  composé  pareil. 

Lorsqu'elle  est  affaiblie ,  fbdeur  de  l'acide  pmssique  est 
assez  agréable  :  aussi  en  a-t-on  tiré  parti  pour  aromatiser 
quelques  liqueurs  de  table  fort  estimées  deif  gourmets , 
par  exemple  le  kfrschen-wasser,  l'eau  denoyanx, 
le  ratafiade cerises , celui  de  Grenobte,  lemarasquîn  de 
Zara ,  etc.,  qui  tous  doivent  leur  arôme  à  la  présence  d'une 
minime  quantité  d'acide  pmssique.  Ses  effets  sur  l'économie 
animale  sont  des  plus  prompts.  Si  l'on  débouche  sans  pré* 
caution  nn  flacon  renfermant  de  l'acide  concentré,  on 
éprouve  à  rinstant  même  un  mal  de  tête  et  parfois  mie 
constriction  à  te  poitrine;  si  on  respire  sa  -vapeur  une  se- 
conde, on  est  immédtetement  suffoqué.  Cestdonc  nn  pro- 
duit qui  a  déjà  fait  bien  des  victimes.  Scheete,  qui  le  décou* 
vrit,  qui  Pisote  de  ses  combtaaisons,  périt,  dit-on ,  empoi- 
sonné par  tes  vapenrs  de  cet  acide  qu'A  continuait  d'étudter. 
Schaeringer,  autre  chimiste  de  Vienne,  mourut  dans  l'espace 
de  deux  heures  pour  en  avoir  laissé  par  hasardtomber  tin 
peu  sur  son  bras  nu.  Pendant  longtemps  on  ne  lui  connut 
point  de  réactif;  mais  en  1829  BL  Siméon,  jeune  pharma- 
cien des  hôpitaux  de  Paris ,  démontra  l'efScacité  du  clitera 
métengé  d'Ur  et  respiré  petit  à  pem ,  pour  détruire  les  elfote 
de  l'adde  prossique.  Tont  récemment  on  a  pûbUé  fm  |^ 
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o^é  p)uft  simpU)  et  qui  arrête  k  rin&Ui^t  l«i  pliénomènv 
d^enipoiionneinont  :  il  ft*agU  de  soumettre  U  réfioB  kMnbeife 
à  un  courant  d'eau  froide.  11  paratt  que  c'est  ea  détruieaat 
la  sensibilité  et  la  contractilité  des  muselea  du  oœur  et  dee 
intestins,  en  paralysant  le  systèineservettK,que  l'acide  prua> 
siqne  produit  la  mort. 

On  n'admettrait  pas  facilement  qve  ee  poiaoe  si  éoecgi* 
que  et  si  prompt  pût  être  employé  dans  la  tUérapeutiquas  et 
pourtant  on  radministre  avec  succès  dais  eertaiies  aaladiee 
de  poitrine.  On  ne  l'administre  d'aiUeors  jamais  q«e  par 
gouttes,  et  lorsqu'il  a  d^  été  étendu  de  quarante  fiis  êm 
poiils  d'eau. 

PRUTH  (Le),  le  Pyreltis  des  andeas,  rivière  qni 
prend  sa  source  en  Galltcie,  sur  le  TersaAt  nord-est  des  OKmts 
Karpatlies,  et  qui  se  dirige  d'abord  pendant  quelque  temps  au 
nord.  En  atteignant  la  Bukowine ,  elle  coule  è  l'est  ;  et  en 
dernier  lieu ,  depuis  que  la  paix  de  Bucliarest  (  1813)  en  a 
(ait  la  ligne  de  démarcatioa  entre  la  Moldavie  et  la  Bessara- 
bie»  par  conséquent  entre  la  Turquie  et  la  Russie  i  au  suil  » 
jusqu'au  nK»ment  oà ,  après  un  parcours  de  87  myriamè* 
très ,  elle  vient  se  jeter  dans  le  Damibe  à  Reni ,  à  Test  de  Ga* 
lacz.  Rapide  dans  son  oeurs  sopéiieor,  le  Pratb ,  à  partir  de 
Stépbani ,  ne  traverse  plus  que  leateiMAl  les  plaises  de  son 
cours  inférieur,  où  il  est  aivigable.  C*esi  dans  rose  des 
langues  de  terre  fonnées  par  les  nombreuses  sinuosités  de 
cette  rivière*  près  de  la  petite  ville  de  Hoseli ,  que  P  i  erre 
le  Grand  se  trouva  eompléteoMnt  eerné  par  les  Turcs  et 
dot  (23  juillet  1711  )  signer  U  paix  du  Pruih. 

PRYTANÉE.  On  appelait  ainsi  dans  les  villes  grecques 
et  surtout  à  Athènes  un  grand  édifiée  oè  étaient  eniretentis 
aux  frais  de  l'État  lea  dnqoante  eénatcyrs  monsnlanément 
investis  du  titre  de  Prftanêi  et  de  la  préséanoe  snr  leurs  col- 
lègues. Toujours  réunis  en  ee  lien,  les  prytancs  pouvaient 
veiller  è  la  sûreté  de  TÉlat»  avertir  lea  autres  sénateurs  de 
ses  dangers,  et  les  convoquer  au  besoin.  C'était  là  qn'on 
recevait  et  qu'on  traitait  les  ambassadeurs  des  autres  vtlIeB 
ou  des  royaumes  étrangers ,  là  que  la  république  offrait  une 
honorable  petraite  aux  citoyens  qui  s'étaient  ruinés  à  son 
service  et  qui  l'avaient  honorée  par  leur  vertu  et  leur  génie. 
On  connaît  la  réponse  de  SooralB  à  ses  juges,  qui  lui  de* 
mandaient  quelle  peine  il  avait,  eelon  lui ,  méritée.  «  D'être 
nourri^  dit-il,  an  prytanée,  le  reste  de  mes  jours.  ■  Là  ee 
tenaient  les  audienoes  des  tribunaux;  là  les  pénates  publies 
étalent  gardés  et  honorés ,  le  fan  de  Veeta  entrelenu  :  à 
Athènes ,  le  prytanée  servait  aussi  du  grenier  publie. 

En  Franee,  lors  de  la  réeorreetion  des  études  eliiolques, 
en  179»,  on  donna  asseï  imprupreosent  le  nom  de  prffùméê 
à  des  établissements  eonsacrés  à  linstroelion  de  la  Jeunesse. 
Le  PFyfofi^  ^«'ifiH^  Alt  é«aMi  dans  l'aneien  lueal  du  oel^ 
légeLouis-le-Grand.  L'école.  deSaînt^Oyr  devtalun  prp^niiéè 
miUMre»  Bowtul. 

PRZEM  Y8L.  Fit>pes  Orrecan. 

PSALMISTfi  (  Le>.  Koyes  Psamm. 

PSALMODIE  ,  P6ALM0DIBR«  On  entend  pur  pnO- 
mocUe  aussi  bien  rncHen  de  chanter  des  psaumes  avee  ou 
sans  accompagnement  »  que  la  mélodie  mèn»  du  ehant  deè 
psaumes.  On  ignore  de  quelle  manière  les  Hébreux  avaient 
habitude  de  elianter  leurs  psaumes.  Dès  les  premiers  temps 
dePÉglIse  l'usage  s'était étabH  deehanterdes  psaumes, de 
psalmodier^  à  IVcasion  de  toutes  les  IMes.  Dans  les  mo- 
nastères, on  pêeimodiê  nuit  et  jour.  Oe  chant  munetone, 
qui  n'a  pour  témoni  que  la  lueur  d'une  lampe  ou  de  quel* 
qoes  cierges  dans  le  ealme  des  ténèbres,  présente  au  voyageur 
égavé  quelque  chose  de  si  grave,  de  si  imposant,  de  si  ni^ 
térieux ,  quMl  fit  plus  d'une  canvcrsion  ;  le  iambeau  de  l'E* 
glise,  le  grand  aalnt  Augustin,  hiidot  la  sienne. 

Les  Inmimes  de  volupté  tournent  tout  en  ridicuk)|  Us  ap- 
pellent  par  dérision  psalmodier  réciter  sur  un  ton  tralnanl 
et  monotone  prose  ou  vers. 

PSALTERION.  KopesPaAMua. 

PSAliMÉTIQUE  ,«u  caradèrea  hiénoglypMqties  Par- 
mele^ ,  nom  de  trois  rois  d%ypte  de  la  M"  dyiMBtia  aaané** 


-  PSiàUftIK 

thonienoe.  hn  éorfvahia  grées  uppèNeal  le  deutièmerel  dn^ 
cenomi'aamm4s,et1e  troisième PanmmeiHloa;  mais  e^eai 
là  une  modification  tout  arbitrâre.  C'était  d*aillenn  pour  les' 
particuliers  de  ee  temps-là  un  nom  asset  commun.  Le  pre- 
mier et  le  plus  célèbre  des  Psammétiques  régna  de  fan  664  à  ' 
l'anetoav.  J.*a,  et  délivra  TÉgypte  de  l'état  d*anareliie 
qu'Hérodote  décrit  sons  le  nom  de  dodéearehie.  Il  donnn 
à  la  pelHiqne  égyptienne  une  nouvelle  direction  en  prenant 
à  Jsasolde  des  mercenaires  grecs  et  en  ouvrant  le  pays  au  conn 
meree  étranger  ;  mesure  qui  l\it  pour  l'Egypte  la  source  d'hn- 
menses  richesses.  Enmémetemps  Tart  prit  un  noavel  essorl 
Mais  ee  retour  de  Cantique  prospérité  nationale  ne  dura  que 
jusqu'à  la  fin  de  sa  dynastie,  époque  oùPÉgypte  fut  con- 
quise par  les  Perses,  sons  le  règne  de  Psammétlque  m.  La 
retraMe  en  Ethiopie  d'une  grande  partie  de  la  caste  des  guer- 
riers sous  Psammétlque  I*'  donna  occasion  à  Tune  des  plus 
aneleonea  inscriptions  greeques  qui  se  soient  conservées  jus- 
qu'à nos  jours  ;  les  mercenaires  d'Ionie  enroyés  par  Psam- 
métlque à  la  poùrsflile  des  fuyards  fUiscrivlrent  sur  Ton  deé 
Qolesees  d'Abonsunbel ,  dans  la  basse  Nubie. 

PSARA.  Vopes  Ii«a*à. 

PSAUMES^en  grec  ^^«âipeC,  dérivé  de  <|é>Xary^ ,  pineer 
ou'toueher  un  InstruflMnt.  Ce  mot  signifie  au  propre  chants  ;  ' 
mais  on  entend  surtout  par  là  désigner  les  chants  religieux 
et  nationaut  du  peuple  hébreux,  réunis  eu  coliection  danè  ' 
TAneien  Testament,  et  qui,  à  l'exception  d'un  seul  (le  90' 
psaume ,  le  psaume  de  Moïse) ,  appartenant  à  une  époque 
antérieure,  proviennent  du  temps  4e  David  et  d'une  époque 
plus  récente  encore.  Leur  tttre  général  en  hébreo  est  Sto- 
phêr  TMekiiim  (le Livre  des  Louanges).  Le  roi  David, 
qui  perfectionna  le  chant  du  temple ,  n*eat  Taufeur  que  de 
quelques-uns  de  ces  psaumei  ;  et  ils  sertirent  de  mod^  aui 
poètes  postérieurs.  Le  titre  en  attribue  bien  soixante-ef-onke 
à  David  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  cessoixante-et-onze 
psaumes  sont  seulement  eomposés  à  la  manière  des  siena, 
et  phMieors  portent  évidemment  le  cachet  d^nne  époque  de 
beaucoup  postérieure.  La  plupart  de  ceux  qu^on  attribue  à 
Assaph,  à  Heman  et  à  Éthan  ou  Jeduthun ,  sont  de  Vépo- 
qnede  DavW.  Assaph,  fils  de  Bérachiaa  et  lévite,  dont 
doute  psaumes  portent  le  nom  ,  quoique  plusieurs  soient 
d'une  époque  évidenmient  postérieure ,  était  le  clief  des 
maihres  de  diant  et  de  musique  Institués  par  David  pour 
le  service  divin.  Heman,  dont  le  nom  se  trouve  en  mt  du 
88*  psaume,  de  mémo  qu%than,  indiqué  comme  Tanteur  du 
89*  psaume,  appartenaient  à  la  mênae  corporation.  D'autres 
psaumes  ont  Inoontestablement  pour  auteur  Salonaon,  on 
tout  au  motos  sont  de  son  époque,  et  se  rapportent  aux  cir- 
oonstinees  de  son  règne.  Toutefois,  U  n'y  a  que  te  73*  et  là 
127*  psaumes  qui  portent  le  nom  de  Salomon ,  (|uoique  le 
premier  paraisse  avoir  ee  prince  phitèt  pour  si^  que  pour 
auteur.  H  est  vralsembUble  aussi  que  quelques  paumes  ap- 
partiennent à  l'époque  de  Samuel,  et  même  quil  en  est  l*au- 
(eiir.  Beaucoup  de  psaumes  consacrés  à  la  tristesse  et  aua 
lamentations  proviennent  évidemment  de  propîiètès  per- 
sécutés, qui,  pour  prix  des  amèrés  vérités  qo'ilé  annon- 
çaienty  no  recueillaient  de  leurs  contemporanis  qoVJures  et 
mépris.  La  plupart  des  psaumes  dont  les  anteors  ne  sont 
pas  nommés  datent  d'une  époque  postérieure,  tr^-peu  da 
règne  4ea  rels  qui  succédèrent  immédiatement  à  Salomun  , 
plnsleuta  de  la  lamentable  époque  de  la  captivité  et  du  re^ 
lourde  Babylone,  notamment  le  1 19*  et  les  suivanU  jus- 
qu'au 134*  ;  qui  portent  le  nom  des  enfafits  dn  Coré  et  qui 
TraiiefflbIaMement  ont  tous  le  même  auteur.  On  les  appello 
psalmmt  (gradmlt  ou  des  degréë ,  ou  enoors  de  la  mon- 
tée,  et  Ito  durent  être  eomposés  a  hMcaiion  do  retour  de  la 
captivité  de  BabyloHe.  Ces  dénominations  spéciales  proviens'' 
nent  de  ee  que  Brtrylooe  étant  sitoée  dans  une  plaine  au 
bord  de  KEuphrate ,  il  fhllatt ,  pour  retourner  à  Jérusalem, 
toute  crénelée  de  monts  Manchitres,  monter,  surtout  H  tV>a 
voulaHaller  au  t^ple  du  Seigneur,  csWsU>ofl  Mr  la  ooHbe 
deSion. 

Les  ^mnls  de  teyage»  quePon  prétend  se  reHi^rter  àûr 
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p^ «mMto  à  JÉfMMlam  «Im  tompl»!  floal  tiaiinBbla* 
ItaMDl  «Mii  «foM  époque  piM  téoelile.  Sufin ,  un  ptAit 
■oarim  pârsiaMat  mèiM  apperteoir  à  Tépoque  des  Ma* 
cMhéBk  Les  PasoiiM»  4e  Dafid»  qve  ce  roi  es  soH  Teiitear 
00  i]tt'iiâ  dateot  d*uDè  époque  poeléiieorei  composaient  peutp 
é(ie  ue  plae  lit  iwiie  coUecUon,  qui  allait  |oaq«*an  ptaiitie 
70;nniiint,  «o  ea  trovte  de  tout  paratte  dam  les  litvet 
sttTiaÉk 

U  ealeefioo  de  PaaBoiea  de  l'Aneien  Testament  m  cwê^ 
fosi  IM;-Ies  JuUa  l'avaient  difiaée  en  ciaqUTree,  que, 
sifTttt  Itale  apparence ,  l'on  i^ota  aucceasivement  lei  une 

9  et  dont  chacun  se  termine  par  une  doiolegie; 

Jérôone  et  kê  Vètm  n'ont  paa  suivi  eet  ordre. 
Ëtféaéral,  lee  paanmea  sont  dm  diants  Ifriqam,  c'eat-è« 
din  4es  odea  on  des  hymnes.  Ge  sont  en  bien  des  odes 
piiyrsment  diten,  exponint  aeit  une  pensée ,  soit  on  senli* 
noîi,  soit  nae  iauie,  on  bien  dm  clianis  lyriqumdialo0oés, 
M  «core  des  chants  dans  lesquels  Tesprit  lyrique  prend 
■I  forme  pnrtkiiHère  en  raison  dn  ton  élégiaque  ou  idjrl- 
Ifn qoi  y  domine,  da  isit  historique  ou  dm  maximm  de 
iqnlU  expriment.  La  plupart  ont  la  forme  de  la  priera^ 
ou  se  terminenten  prière ,  el^  qu'ils  soient  eon- 
viah  àla  pèainle,  à  la  tristesse  ou  è  la  joie»  sont  l'exprea- 
«a  ée  la  confiance  en  Dieu  la  plus  entière  et  la  plus  al»- 
Mèie.  La  morale  en  est  généralement  pure;  et  il  n'y  a  que 
Jsgntimfnl  nniieiial  outragé  qui  y  amène  parfois  dm  ex- 
ptaatîam  maèiea  contre  l'étranger.  Mais  toua  sont  de  véri* 
tafalm  cbnts  nationaux  y  al  beauconp  apparUennent  aux 
prodadimsles  plus  sublimes  de  la  poéide.  Jl  faut,  toutefois» 
te  finier  de  vouloir  Im  comparer  à  d'autres  poésies  lyriqum 
es  fantiqmiéy  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  monolhéisme  sévère 
falls  rmptreaL  Dana  un  grand  nombre  de  psaumes  il  est 
Inde  de  retrouver  la  trace  des  événements  liistoriques  qui 
la  iaipirèrent  ;  nsals  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  vouloir 
k4  interpréter  tous  historiquement,  attendu  qu'un  grand 
■onèie  de  passayi  y  sont  symboliques ,  et  d'autres  allégo< 
rifoes,  on  bien  encore  prophétiques.  11  s'en  faut  d'aillems 
^  ta  collection  des  Psaumes  de  l'Ancien  Testament  eoo* 
liane  tout  le  trésor  poétique  des  Hébreux.  Non-seulement 
ta  cbaata  de  fialomon,  et  il  en  avait,  dit-on,  composé  pi»- 
■rprs  miltteKS,  ont  péri,  mais  l'Ancien  Testament  lui-même 
amdiqnne  divera  psaumes  qu^on  ne  retrouve  plus  dans  la 
mncftain  biMique,  par  exemple  le  chant  de  victoire  de  Dé* 
bflcikdans  le  Livre  des  Jugeé. 

It'sniimr  des  Psaumes»  quel  qu'il  soit«  s'appelle  du  nom 
eéaérri  de  Pêûlmiste.  L'instrument  dont  il  s'accompagnait 
m  shmrfant  ae  nommait  psallérian  chex  les  Grecs,  et  ne* 
kltkultê  Hébreux.  U  avait  douze  cordes»  et  se  pinçât 
avec  ks  doigju»  ou  se  touchait  avec  le  pUcirum  ou  areliet 
Cé^i(^à,pettde  choses  près»  notre  harpe  moderne.  Cet 
iastiiem»|it  élalt  on  des  principaux  accompagnements  dans 
hs  .if  asphoniee  aaciées  des  4»000  lévites  ;  c'était  oehu  da 
niHnvid»  eeini  qai  avait  tant  d'emphresur  l'Ame  du  m4- 
hnre%m  el  infortmié  Saiil.  La  pins  ancienne  dea  tradue- 
âa^  des  paanmea  est  mile  des  Septante.  La  traduction 
miiqne  est  misai  tièa-ancienne  ;  eU<9  fut  laite  aur  le  texte  s 
kÊÈ,  vi^mmM  arabes  une  eopitte»  dm  Psaumes»  sont  aussi 
mte  êe  i'Oriant  L'andenae  Vulgate  latine  ou  itoliqne  a 
éépamwèr  kt  Septante  :  alla  est  d'une  si  haute  antiquité 
ie^  »>i  cnnnaR  ni  U  date  ai  l'Auteur.  Saint  Jérôme»  qui 
h  eoRîpn^  irottint  néanmoins  que  la  première,  toute  gros- 
demie  styte  ^'ette  était,  mais  exacte  autent  que  poiaible» 
fttsfite  iimntée  par  lea  Mètes.  La  version  latine  de  saint 
UtÊm  Éil  nloptéeanx  dixième  et  onxième  sièctes»  dans  la 
pNMfis  tf|#Ma  d'itelte  et  dm  Gaulm>  mais,  an  seiaiènw» 
Hi  Ifil  ffttpUir  l'nsage  do  Psautier  romain,  car  c'est  do 
mm^AmMer  §ne  ae  nonHnaitdepoislongtempsIeracuett 

tefiiÉmM. 

(lipjf  laèfremiers  tempe  de  te  déformation,  te  smviee 
éi  liHgiip!  national  ayant  remplacé  le  rite  latin»  il 

et  adopter  dea  reeueUa  de  ean- 


tiques  appropriés  à  Ptiftage  nouveau.  Les  Psaotnés  de  David 
durent  s'orfrir  naturellement.  Quoique  ce  recueil  lyrique 
soit  une  espèce  de  miroir  oà  se  peignent  les  actions  trop 
diversm  du  guerrier  et  roi  d'Israël,  et  quoiqu'une  foule  de 
8«  strophes  portât  fempreinte  de  te  guerre  et  du  car- 
nage, cependant»  les  vifs  et  poétiques  élans  de  confiance 
et  de  foi  qu'il  renferme  le  rendaient  merveilleusement  pro- 
pre à  aeoonder  et  à  nourrir  te  révolution  religieuse.  Tout 
te  monde  sait  que  d'abord  Clément  Marot  mit  en  vers 
français  A)  psaomm ,  et  que  Tliéodore  de  Bèze  acheva  en- 
suite Pœovre  en  complètent  la  traduction  des  1 50  psaumes. 
La  première  édition ,  encore  incomplète ,  du  recueil  des 
pmnmes  eet  celte  de  Genève  (  1643) ,  avec  une  préface  de 
Calvta.  La  phn  ancienne  édition  française  que  nous  possé- 
dions dans  notre  oolleelion  est  celle  de  Lyon ,  de  Tournes 
(I56A);  elte  porte  le  privilège  donné  par  Cliarles  IX  à 
Samt-Germain-en-Laye,  date  du  19  octobre  1&6I,  et  elle 
est  ornée  à  cliaque  page  d'encadremento  très-délicats  et 
quelquefois  un  peu  testes,  dans  le  style  pantagruélique.  Cha- 
que psaume  est  précédé  d'un  premier  verset  en  musique , 
composée  probablement  par  divers  maîtres,  mais  principa- 
lement par  Gondi  mel.  Malgré  l'hypotlièse  ingéoieose  émise 
dans  ces  derniers  temps  par  un  artiste  habile,  M.  Potier, 
il  est  bien  certain  pour  nous  que  cette  ancienne  musique 
avait  dates  l'origine  le  earactere  fourd  et  traînant  qui  nous 
fatigue  tent  aujourd'hui.  Ces  chante,  qui  faimient  les  dé- 
Uom  de  nos  ancêtres,  sont  écrite  uniquement  en  rjndes  ;  il  n'y 
a  pomt  de  demUons  ;  il  n'y  a  aucun  signe  de  durée  des  no* 
tes;  ite  sont  toua  dana  le  ton  â*ui  »  à  la  première ,  seconde 
ou  trolaième  ligne  de  te  portée,  avec  ou  sans  bémol  à  la 
ctet  t  te  mesura  est  A  deux  temps.  Cm  mélodies  ne  |)ortent 
d'autrm  signm  que  dm  pauses  et  des  guidons.  Elles  ont 
beaucoup  do  rapports ,  sauf  l'eltet ,  avec  le  genre  de  note- 
tion  employé  par  Palestrina  dana  la  partie  alto  de  son  ma- 
gnihqne  Siabat  de  lè6A. 

En  oe  qui  touelie  te  caractère  littéraire  de  ces  psaumes 
mte  en  français  au  milieu  du  seizième  siècle,  on  conçoit 
que  leur  poéste  a  dA  bien  vite  paraître  surannée  et  barbare. 
D'abord,  l'académicien  Conrart  et  le  pasteur  Lahastide  en 
donnèrent  une  édition  fort  améliorée,  en  1677,  et  plus  tard 
ces  améliorations  et  oorrections  furent  continuées  en  Suisse 
et  en  Hollande.  Des  travaux  fort  judideux  ont  été  récem- 
ment exécutés  pour  l'amélforatlon  de  leur  musique  par 
MM.  WBhem  et  Potier.  Toutefois ,  nous  ne  possédons  en- 
core aucun  recueil  de  cantiques  qui  ne  laisse  à  désirer  sous 
le  rapport  des  mélodies  et  du  style.  Charies  Cooobkel.  } 

PSËLLISME.  Vayea  BécAYBMBMT. 

PSEUOO9  mot  dérivé  du  grec  4«uAyk,  faux,  et  qu'on 
ijoute  A  quelqum  autres  mote  pour  indiquer  la  faussete  et  te 
manque  de  fondement  de  l*idée  qui  s'y  rattache.  Ainsi ,  on 
dit  :  pseucUhfirêphète,  pseudo-philosophe,  etc.  On  Pajoute 
également  à  quelqum  noms  propres,  soit  parce  qu^iU  n'ap- 
partenaient réellement  pas  A  ceux  qui  les  ont  portés ,  comme 
le  paeudo-Dtfmélrtai,  lepseudo-iNeire  ///,  le  pseudo-Smei- 
dte»  soit  parée  qne  c'ect  A  tort  qu'on  te  leur  a  donné  plus 
tard»  par  exempte  :  te  pseodo«>iddore»  le  pseudo-Or- 
pkée,  etc. 

PSEUDO-CHROMIE  (du  grae  4«vai^<;,  faux,  et 
XpAp^,  couleur).  Voyez  Daltorisub. 

P8fiUIK>-liAMLCHlTE.C'esttecui  vre  phosphaté 
vert  éuMiaude.  Son  nom  hii  vient  de  sa  ressemblance  avec 
la  malachite.  On  trouve  le  pseudo-malachite  à  Vime- 
berg,  près  de  RlMénbieitenbach  (  Prusse  rhénane). 

PSEUDONYME*  On  appelle  ainsi  on  ouvrage  que  son 
auteur  a  publte  mtentfonnellement  sous  un  nom  supposé ,  ou 
bten,  comme  c'est  le  cas  pour  un  grand  nombre  d^ouv rages 
de  rantiquiié»  qui  perte  te  nom  d'un  auteur  qui  ne  l'a  pas 
composé.  Quiconque  prend  à  dessein  un  faux  nom ,  ou  qui 
le  porte  sans  son  aveu  est  qualifié  de  pseudonyme.  Dans 
son  Z>ic/ioitnatre  £teco«i;ra^e5 anonyme!  ou  pseudonymes 
(  r  édit.  ;  Paria,  ia23  ),  Barbier  a  donné  le  catalogue  le  plus 
complet  dea  éerivains  pseudonymes. 


ifio  PSIUTES 

PSIUTES-  Fefes  Pulakcb. 

PSILOBITl.  Yoye-.  Candie  et  Id*. 

l^KOFF;  Toyei  Plmsoff. 

I^ORtVLIEH,  genre  de  piaules  de  [a  famirie  det  légu- 
mineuses, cooiposé  d'arbrisseaux  e[  d'Iierbei  ajant  pour 
caraclèrespriudpaux:Caiicegiuidu1eui,ùciDqtIentiiMrolie 
papiiianacée ,  à  cioq  pétales  libres)  goiu«  raonosperme, 
ï  peu  près  de  la  longueur  du  calice.  Pluaieam  psoraliera 
■ont  oiiliTii  duu  Dna  jirdios  comme  plaute*  d'omemeol. 
De  IX  aombremtiepioralier  glanduleux  {ptoralea  glan- 
dulota,  L.),  orjginalie  du  Cbili,où  on  t'emploie ca 
bon  vermituge  et  slomachique  ;  no»  jardjoiers  lui  donoeat 
t  lort  le  nom  de  thé  du  Paraçuag,  qui  m  conviant  go'au 
houx  maté.  M«s  l'eaptce  la  plus  importante  de  ce  genre 
»l\t psorclier  eamatttle  (ptoralea  ueuUnta,  Puritb), 
de  l'Amérique  Septentrionale,  dont  la  racine,  trte-réculeole, 
ibumil  pendant  l'Uicr  un  aliment  sain  et  aboodanl;  on  la 
nomme  tnotttpUqvottane,  du  nom  deww  importateur  eo 
France,  M.  PicquoI,  qui  a  proposé  de  la  lubstiluer  à  la 
pommade  terre. 

PSORIASIS  (du  grec  4<^a,  gale),  maladie  de  la  peau. 

PSYCHÉ)  en  grec  i|nix^,  mot  qui  aignirie  dme,  et  par 
ualifiepapiJton. 

Le  mjtlte  4e  l'Amour  et  Ptj/eU  uX  célèbre  dans  ta  mj- 
tbo]«BJe  grecque  oanuiM  une  alKgorie  représentant  le  rap- 
port de  l'Ime  liuMaiM  k  l'amour  divin.  Suivait  i«  mjUM  la 
plas  asciea,  PfitM  «lail  Bile  de  dieu  da  a«leil  et  d'Ealé* 
Mdiie,  c'esl-k-diredela  atabUiléetde  la  loroad'aapiraliMi 
OeapoHeid'aMépaque  poatérieanen  nr«iituMBII*derolt 
•t  iddcMnnMBi  Apulée  iwwTaooiileaonhtoloira,^  7 
épdiaanttoutntasgricMdaKiotlyteelekaon  hnagiution. 
Vvftké,  dnl  les  deux  smira  dné«  AaioBl  Médioereniwtbel. 
ka,él*itd!nne beauté  si  raiiBania qu'on  lapMMitpwrVé- 
BUa«lle*iiieBieet  qu'wiradonilMouaeaiMdiTMIétaM«ser 
l'aimer.  Vénus ,  qn  en  deilnt  ialmne,  «rdoona  ï  l'AiMar  da 
la  lalie  s'éyrenJreponrle»  boniie»  lespl—  néprisableB.  Mais 
6e  Art  l'Atnonr  qui  •'«prit  M-mCme  d'une  vive  pasiioi  pour 
Psjdië.  Désireux  de  marier  sa  «le,  le  fAredeParcM  l'a- 
dnisa  i  l'oracle  d'Apollon ,  qni  répondit  qu'il  Miailaoodnir« 
nrobé  CM  vêtementt  de  detiH  «nr  teMNmnttd'UDa  nMnt^^e 
H  l'j  abandonner,  attendu  qu'elle  était  destinée  à  detuir 
If  fiancée  d'un  tnomlre,  delaracedea  Ttptree.oroel,  af- 
tetax ,  se  servant  du  fer  et  (tu  An  pour  ravager  le  monie; 
an  monstre  la  terreur  de  Jupllerel  l'effrnidDStri.  On  obéit 
en  génriasBTit  i  cet  ordre  de  l'orsde,  et  on  conduisil  aa 
ion  des  nttes  funèbres  la  matlieureusePSTcbé,  voilée  comme 
en  an jooT  d'hymen ,  Bur  b  rorlie  titale.  Toula  coupicé- 
ptiyre,  lolligeant  auloiird'dte,  finit  par  KRileTerdaueemeM 
(t'ia  conduisit  dam  un  magnillque  palais  aérien  tppMteoiM 
ib  dieu  de  l'amour,  où  celd-d  venait  la  vcà-  chaqne  naît 
tans  en  tire  aperçu  ni  connu  ;  tt  <l«q«e  HiaUn,  atant  le 
hvcr  de  raube ,  Tépoux  m^ïtéheux  avait  dispam.  Il  taiasail 
PsjchétecCFur  inondé,  tnaisnén  taïAe  toinplé et  d'amour. 
Ltme  est  curieuse ,  c'est  smi  emence  :  donc  Psyché  «e  de- 
mandait quelle  était  la  natnre  de  cet  époux ,  si  rietie,  si  puis- 
sant ,  si  tendre ,  nais  invisible.  Il  ne  peut  Hm  un  monstra 
affreux ,  vieux  et  velu ,  car  sa  peau  est  plus  dosce  qae  la  soie 
méme,sedisait-elie.  Tonlefot*,  le  prMenda  monstre  permit 
t  Psjclié  de  voir  «es  sŒnrs  ;  Hphyre  les  trusporta  «nr  les 
aspect  de  cet  èl)looiMaHas 
de  knr  cadette,  me  aolre 


»s<in  le  désir  de  s'anurer, 
le  la  natura  de  sou  époux. 
I  pauvre  Psyché  ne  l'f  por' 
der,  la  mdt  snlvanle,  dt« 
uprèi  d'elle,  se  levant dou- 
la  lienl  Buspendae  sur  «a 
ïsetiit,  aux  ailes  de  rote, 
LU  rroDt  pur,  k  demi  nOé 
,  et  dont  l'haleine  paisHile 
m ,  d'ambroisie  una  doute. 


—  PSYCHS 

Psjclié ,  bors  d'eUe-mteie,  tout  émue  de  désirs ,  d*aiD«w» 
de  honte  et  de  crainte,  seottt  la  lampe  trembler  dans'^ 
main.  Une  goule  brAlante  d'buile  tomba  sur  l'épaule  druile 
de  son  époux.  Il  s'éveilla,  lui  flt  quelques  légers  reproches^ 
et  s'envola ,  car  c'iftail  Cupidun,  le  plus  beau  des  immortel*^ 
el  avec  lui  disparut  le  palais. 

Psyché  se  trouva  seule,  et  abandonnée  dans  une  vule 
plaine, affreuse  solitude,  et  portant  dans  son  seinun'frujt 
de  sou  étrange  hjméDéé,  TalDemeot,  dans  aon  désespoir, 
s'est-elle  précipitée  dans  lee  Ditdesécumeuaei4'iV  Iw^t: 
le  torrent  s'apaise ,  el  la  dépose  doucement  sur  legazou  d'une 
prairie  émailtée.  Ses  Indignes  sœurs,  voulant  savoir  le  i^ 
sultat  de  leur  perGdie,  ae  mirent  en  route  pour  le,  palais; 
elles  montèrent  sur  la  rudie  d'où  Zéphyre  les  avait  i]^)à  Iram^ 
portées  dans  ce  délicieux  séjour;  elles  rappeUenl.vl,  joyeu- 
ses ,  s'élancent  dans  l'air  ;  mais  Zéçtijn  eut  garde  à»,  ecUer 
sesailesJiceiinamea:  elles iombèrenl  dans  des  précipices, 
où  l'on  Irouva  à  peine  quelques-uns  de  leur*  inembm,^iyl( 

Cependant  la  bùne  de  Vénus  n'était  qu'ï  moitié  assonriei 
L~D  jour  que  Psyclté  errait  désolée  dans  les  foréls,  révaql  \  u|t 
époux  si  beau,  si  tendre,  cette  joie  de  la  terre  el  du  det  dont 
eue  avait  encouru  ladisgrice,  elpeut-Ëlre,  bélaat  l'iudilK- 
rcnce,ou  plua encore  le  mépris,  la  Coutume,  uneâes  servaolee 
de  Vénal,  ta  rencontrant,  la  saisit  par  les  cfieveoi,  et  la  Inlaa 
auxpiadidesamaUresse- Vainement  Psyché,  soumise,  l«i 
eoibHwsa-t-eUe,  les  baigna-l^Ue  deaeslanpes;  l'implsfabl» 
déesse  la  repoussk,  et  commandai  deux  autres  de  set  set- 
vaolet ,  la  Tristesse  et  U  Solitude,  de  fustiger  .celle  abanr 
donnée  de*  dieux  et  des  hommes.  Puis  elle  la  surdtargc^ 
de  Invanx  inouis,  plutAt  dignes  des  Danaides  que. d'une 
pnuvre  Itaiise  imprudente,  Ce  tut  d'aller  puiser  à  une  liMf' 
talne  infecte,  HinUe  par  des  dragoot  furieux ,  une  onde  iviaf 
eemrai  ceUe  du  S^a  ;  de  courir  chercher  à  travei;^  des  v)^ 
eheadgnés,dessahla(  trancluAlt,  nu  floooti  de  lelnc.id'itr 
■ur  le  des  d'une  brebis  sacrée;  do  trier,  dans  un  délai  df 
qndquia  miBtrtet,dauun  imnenie  Usdegraloi,  leùfi 
l'orge  et  l'evoioe,  et  entin  de  deaeeodn  aux  mten,  *)en«nr 
d(c  i  Prwarpiae  une  boite  de  beauté.  Psyché  «(*  tira  avec 
banbeor  de  cette  cemmissioa  -,  mais  au  retour,  cédant  encare 
anefois  k  laeuriMité,  elleeatr'ouvrit  celle  botte;  et  la  vf- 
penr  qui  s'en  dégagea  ia  lit  tomber  sans  mouveoieiil  sur  le 
sol.  BeuceoMiMBt  CufàdoB  veillait  lur  elle,  et  il  i«i  suffit 
dala  loncberd'ande  aee  traita  pour  U  r«p  peler  àJaiia, 
Après  tant  d'épreuve»,  certain,  de  l'amour  tU  sa  VMlueùae 
et  belle4ponse,Cupidaoobliut  de  Jepitei  qu'il  foicerailï^r 
nu*  à  eoMeoiir  à  ses  noces  avee  Psyclié.  Le  dieu  de  la  tei 
dre  appelle  Mercure ,  el  loi  commande  de  tiwspqrter  ceUi 
princeeeedant  l'Olympe.  L'iiyven  des  deux  épotix.af  ictlé- 


e  taelhlfle  joie;  jamiia  diai 


isl'OI 


H^nvHtélé  plai  para  et  mieux  assortie.  Ps^cU.  pnuwf 
dei  «alns  d'Htté  la  ooupe  de  neelar  qui  rend  imaeriel»  I* 
vida  tout  «mitre;  et  dspnie  «Us jMitd'Bneja«MUa«l4l'«M 
beauté  étarnelles.  Peu  de  tnmpi-âprèe ,  eUe  mit  «u  Mondie  l» 
Velapté ,  ce  frailsaM  donle  de  see  lerreatres  •!»•»»,  quteUt 
poriall  daa*  aon  i^  an  lenpe  4e  H  peraécofioB. 

Sar  les ■onumeMs-anUiqM),  PaycUonl'AMeestimfvé- 
aaléi  avee  des  «fies  de  papJUwqui  fréniiaaol  wr  aon  dM» 
Ment avona déjà  dHqe» J'qFiiUieB«*e,|i9iifieilm»,«t 
par  anlo^  ^àpMoH  .■  otfcBblinM  coatienl  donc  mnwlr 


ton  leini  allusia«  à  aon  hymen  avaeCnpiden,  etiViaf 
de  «en  épeux ,  qnUle  «enble  veaMr  toujotiM  ntmin  £• 
njAlMHlnndeefluapafa.dMphisaqwmBeadel'Mlivaild. 
Lee  acRira  ttoéee  4e  Pqtehéaad»  I'Am^  ws  Otoa  «hundlw 
et  inOaaea,  ne  toal-dlei  PH  eaa  paa  '  ' 
daJ'iaifl,  at^ni  en  «ont« 


«an  vgilelcmiM,  n'est  pafolenaontdivMiPntleUàwHM 
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■^r.-X,       ; 


Min  câesie  Taime»  plaint  son  indiscrétion  et  la  repousse, 

^poQT  réprouver,  et  vivre  avec  elle,  uni  par  des  noces 

MtlliieSy  dans  une  éternité  de  délices.  Comment  ne  pas 

f^  dauit  ce  mythe  platonique,  dans  l'hymen  de  Psyché  et 

ft  dbpîdoii ,  Talliance  de  Pâme  et  de  Tamour  divin ,  qui ,  se 

éÉcvHHif  des  Tapeurs  de  la  terre ,  dont  la  botte  stygienne  de 

frnssrj^  est  remblème  dans  cette  fable,  vont  enfin  s*en- 

Nnr,  8i»ft  les  palais  de  Tétlier,  d'amour  et  d'immortalité. 

_    ^  Demne-Babon. 

ISTGBE  (Asironomie) t  planète  télescopique  décou- 

îfMiUapiea,  par  M.  de  Gasparis,  le  17  mars  t852.  Sa 

Élmrt  solaire,  en  prenant  celle  de  la  Terre  pour  unité,  est 

1^  Son  eieentridtéest  0,135.  La  durée  de  sa  révolution 

wÊnÊe  est  de  1,825  jours.  Linclinaison  de  son  orbite  est 

Ij  r  r  9*.    ^ E.  Meblieux. 

MYÇblÂTRIE  (du  grec  4rux^,âme,  et  la-rpcuo), 
jéfiErts).  Va^z  Ame  (  Médecine  (tes  maladies  de  P). 

rSTCnOLOGlE.  La  définition  de  ce  mot  est  dans  son 
tbaologie  (Xô^oç,  discours,  traité  ;  «{ajxi^  ,  âme).  En  effet, 
WfSféMof^  est  la  science  qui  traite  de  Ta  me  humaine, 
|r  soi  pcincipey  des  phénomènes  qu'elle  présente  à  son 
et  de  sa  destinée  ;  science  immense  par  l'éten- 
faitB  et  des  questions  qu'elle  embrasse.  Cependant, 
a  pas  fût  toujours  une  part  aussi  large;  on  hi 
loÉigtemps  à  un  traité  sur  les  facultés  de  Pâme, 
il  kelncoap  d'autres  questions,  qui  sont  évidemment  de 
iÊààBÊÊànt^  avaient  été  inscrites  soos  d'autres  titres.  Ainsi, 
lae  pii^  Ae  ta  psychologie  intellectuelle  faisait  partie  de 
Itfofhyie,  et  l'on  comprenait  dans  la  métaphysique 
IMiieriét'qirasSons  sur  le  principe  et  la  destinée  de  Ilime. 
'la  psydiblogSe  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes. 
tas  la  pteaûère,  on  sHïccnpe  de  tous  les  faits  observables 
fcf^sprif  bmadii  et  des  principes  ou  facultés  auxquelles 
ai  rapporte  ces  faits.  Aussi  cette  partie  prend^lle  le  nom 
ètpiidMagtB  eatpérimentaie.  Dans  la  seconde,  on  traite 
IJMlBB  les  Questions  sur  l'Ame  humaine  qui  ont  rapport  à 
nn  origine  y  è  son  avenir,  à  la  nature  de  son  principe.  L'en- 
tUÊàk.  de  ces  questions  (brme  la  ]95ycAolo^  ftliérieure  ou 
nikmiteiiê.  Oes  dénomhiations  sont  motitées  par  la  difTé- 
ffiee  des  ibéthodes  qu'on  est  obligé  d'appliquer  à  chacune 
et  ces  braoehes  de  la  psychologie.  En  effet ,  pour  celle  qui 
iTaeespe  des  fliifs  actuels  de  l'espift  humain ,  c'est  la  mé< 
iMe  dV>liiervatîon  qu'il  convient  spédalemeot  d'appKquer  : 
m,  la  méthode  d'observation ,  c'est  la  méthode  expérimen- 
ttfe.  Qnâat  am  iquestions  relatives  aux  lUts  de  TAme  que 
IWeiTSCen  ne  pelât  atteindre,  ce  n'est  plus  à  elle  seule, 
^BAirîiidiietkMi,  an  raisonnement,  qu'il  faut  avoir  recours  ; 
A^tà  le  BoiHi  de*  pàyehohgUs  ratiênneliê. 
La  psfeliologle  etpérimentale  se  divise  elle-même  en  troif 
(/  p«isq«e  resprit  humain  présente  à  Pétode  du 
iMJs  Aièes  différentes,  l'inteUigenoe ,  la  sensi^ 
V  TmiOflrHé.  La  science  est  si  peu  avancée  on  du  boîbs 
rf«af  détenaiiBée,  que  ees  théories  spéciales  n'ont  point  en- 
«*•  i«i|É  de  Bom  partienlier  :  fiiuta  de  mieux  ,  nous  les  ap» 
pMcfoM  tkéùrtê  de  Pintelligtneê  on  iwologie;  théorie 
de  ia  semtîàmié  ;  théorie  de  VactioUé  on  prtuoohgie. 
Mr  ee  ^  est  de  la  psytiiDlogle  ottérieureon  ration- 
«Hvisloos  ne  sont  point  aussi  importantes^  et  elle 
d'autant  de  parties  qn^le  renftmse  de  ques* 
éÊBéiwAéo.  Or,  ces  questions  se  réduisent  A  pe»  près 
%*^eelles^  s  i"  savoir  quelle  est  l'origine  de  nos  connais' 
iHMi^  efiest-è-dire  comment  procède  la  nature  pour 
PM^sirde  eonoaissanees  Pesprit  humain  à  une  époque 
«i rsfeasrvatioo  est  impossible;  2»  distinguer  l'esprit  ds 
;  3*  coonaltre  sa  destinés  ou  son  état  futur.  Ces 
isloaàait  autrefois  partie  de  la  métaphysique, 
rdivMeo  de  Ir  philosophie ,  où  l'on  avait  rassemblé 
qÉestioiiÉ',  tant  sur  l'homme  qne  sur  Dieu,  dans 
k-nétliode  d'hiduetion  jouait  le  r^e  principal. 
^i  d'«ne  parti  théorie  de  l'intelligence,  théorie  de  la 
,  Utéotio  êè  PacthFlté  ;  de  l'autre,  question  de  l'o* 
miHrJs«o»elMUMi8sanoe»,  distinction  du  principe  pensant 

LA  OOIfVBnS.  —  T.   XT. 


et  de  la  matière ,  inductions  sur  Pétat  fhtur  de  l'âihé,  vcflà 
l'objet  de  la  psychologie ,  voilà  l'étendue  de  s<)n  domaine. 
En  le  mettante  part,  que  reste-t-îl  à  la  philosopbicf  La 
logique ,  l'esthéâque ,  la  morale  et  la  théologie  naturelle. 

Maintenant,  quelles  sont  les  relations  de  la  psychologie 
avec  les  autres  parties  de  la  philosophie  ?  Ces  relations  sont  si 
étroites  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  proclamer  la  psycho- 
logie le  point  de  départ  et  l'unique  base  de  toutes  les  théo- 
ries philosophiques.  La  logiqae,  l^tliétlque,  la  morale, 
ne  sont  que  des  corollaires  ou  des  applications  des  théories 
de  l'entendement,  de  la  sensibilité  et  de  l'activité.  Qu'est-ce 
en  effet  que  la  logique,  si  ce  n'est  l'art  de  perfectionner 
les  facultés  de  Teutendement  et  de  les  diriger  par  les  voies 
les  plus  sûres  vers  leur  but  principal,  qui  est  la  découverte 
et  la  transmission  de  la  vérité  ?  Or,  comment  tracer  des 
préceptes  pour  l'exerdce  de  ces  facultés  avant  que  la  psycho- 
logie vous  ait  fait  connaître  oes  facultés  mêmes  et  vous 
ait  appris  leurs  loist  Comment  décrire  la  méthode  d'une 
science ,  si  l'on  n'a  préalablement  observé  quel  procédé  a 
suivi  l'entendement  pour  arriver  à  l'espèce  de  vérités  qni 
constituent  cette  science  f  Comme  déterminer  la  manière  de 
transmettre  un  certain  ordre  de  connaissances,  si  Ton  ne  con- 
naît pas  la  faculté  à  laquelle  on  s'adresse,  les  lois  et  les 
exigences  de  cette  faculté?  Il  en  est  de  même  pour  l'es- 
thétique :  les  préceptes  qu'elle  trace  aux  poêles  et  aux  ai^' 
tisles  ne  sont  fondés  que  sur  la  connaissance  des  loi»  de 
la  sensibilité ,  l'analyse  de  toutes  les  affections  qui  nous  ré- 
vèlent la  beauté  dans  tout  ce  qui  nous  entovre.  La  morale 
s*app«ie  sur  toole  la  psychologie ,  et  elle  en  est  comme  le 
résumé  :  qu'est-ce  en  effet  que  l'accomplissement  de  la  loi 
morale  pour  l'homme,  si  ce  n'est  le  développement  régulier 
de  tontes  ses  tewlancesf  Faire  son  bien  oU  le  bien  d'autral^ 
c'est  agir  eonfM-mément  aux  besoins  ou  aux  pendants  de 
sa  nature  on  de  la  nature  des  êtres  qui  nous  entonreuL 
Or,  qui  nous  révèle  tes  tendances ,  les  besoins  de  notre  na- 
tnre  et  leur  importance  relative,  si  ce  n^eat  l'étude  même 
delà  nature  humaine,  en  d'antres  termes  la  psychologie  f 
Quant  aux  bases  de  la  morale ,  on  a  coutume  de  les  places 
dans  l'ontologie ,  comme  si  l'ontologie  était  autre  chose  que 
l'analyse  de  U  raison  ?  U  est  juste  de  dire  cependant  que  le 
psychologie  ne  feumit  pas  à  elle  seule  tous  les  éléments  de 
solution  pour  la  question  morale ,  et  qu'il  faut  avoir  recouss 
àkth^odicée,  si  l'on  veut  détermmer  tous  les caiactèreA 
de  la  loi  morale,  et  principalenaent  sa  sanction.  Mais  il  ne 
sofit  pas  que  la  connaissance  de  la  nature  du  législateur 
nous  ait  révélé  tout  ce  qui  rend  la  loi  obligatoire  pour  le 
sujet  de  cette  loi ,  il  teit  eneore  que  l'homme  saclie  ce;  qu'il 
doit  faire  pour  remplir  les  obligations  qu'eUe  lui  impose  « 
et  cette  question  est  la  plus  importante,  car  si  l'homme 
comprend  Chcilement  la  sainteté  de  l'obligatioo  morale ,  il 
m  sait  pas  aussi  bien  ni  aussi  vite  tout  ce  qu'il  doit  faire , 
tout  ee  dont  il  doit  s'abstenir  pour  accomplir  la  loi  :  or,  c'est 
là  ce  qoe  lui  apprendra  la  psychologie ,  chargée  de  lui  explii 
quer  toutes  les  lois  de  la  nature  humaine,  de  lui  analysée 
ses  diverses  tendances ,  et  de  lui  montrer  par  là  même  celles 
qu'il  doit  respecter,  et  dont  il  doit  favoriser  le  développe- 
ment, celles  dont  il  doH  restreindre  l'action ,  conmie  nuisible 
au  développemenA  régulier  des  facultés  les  plus  importantes 
de  son  être.  On  voit  donc  que  la  logique,  Testhétique  et  la 
morale  ne  sont  que  des  dépendances  de  la  psychologie, 
qu'elles  en  dérivent,  qu'elles  en  sont  la  conclusion  et  le  cou- 
ronnement. Quant  à  la  théodicée,  si  elle  s'en  distingue  net- 
tement par  son  objet,  elle  a  encore  avec  elle  une  relation 
asses  étroite,  en  ce  que  les  preuves  a  priori  de  l'existence  de 
Dieu  et  de  ses  principaux  attributs  reposent  sur  des  idées  que 
la  psychologie  examine  en  analysant  la  raison. 

La  psychologie  est-elle  une  science,  ou  peut-elle  le  de^ 
venir  et  avoir  droit  d'être  placée  en  parallèle  avec  les  au- 
tres théories  scientifiques  ?  Quoique  cette  dernière  question 
n'en  soit  plus  une  pour  ceux  qui  ont  fait  de  là  psychologie 
une  étude  sérieuse  et  attentive,  Je  n'ai  pas  néanmoins  hé- 
sité à  la  poser  ici,  puisqu'il  y  a  été  répondu  négativement 
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^  del  ffohmêi  iibnt  l«  li^ft  fmlàîith  ttllè  Mforlté  à«t 
yeuY  du  nkoildé  stftMft ,  pu(s(fo^  deè  fMfffM^ié»  HléifK  nHi 
prétendu  que  la  phHotfo^k  ne  potxtreXî  jàéif^  ^éfèter^ 
rang  deé  seieftce^  praprétsiM  9\\^ ,  (H  cottsfsUrit  <MM  ht 
conmlîssancd  des  dfter^s  dïtctrlht^  (^fttf^^^  siff  F hbftimè  et 
suf  Dfeu ,  ottbliant  saifê  douté  (|oe  là  psychotogf@  éipéHitnnt- 
taie  tioti-setitëmem  fait  partie  de  fâ  (mflbsopltié,  nftllr  éh 
Hi  h  basé  é^àenfieltë. 

0(t}  »  la  psychologie  est  nne  sdenee,  icfëtttfè  eiACoi-é  d^s 
son  eitfance,  comprise  par  bien  p^ti  dé  monde,  et  eiHonféb 
de  difflcoUés  qui  liniitent  le  tlotinbre  de  ses  âd^[tf éS ,  mais 
science .  positive ,  possédant  toas  les  edntctèt^ès  quf  distfh- 
gtient  les  antres  science^i.  ayant  on  objet  bien  détérmîM, 
des  faits  à  elle,  et  des  fans  dont  l'existence  est  S'wtfé  évi- 
dence irrécusable;  une  inétliode  à  elle,  méthode  Sfire  et  in- 
contestée. Son  objet ,  c^est  Tesprit  humain ,  doM  personne 
ne  saurait  mettre  en  doute  là  réalité  Sans  se  renier  en  même 
temps  soi-même,  ses  faits,  ce  Sont  tous  les  pliénomènés 
dont  la  conscience  est  le  tliéâtre,  et  par  lesquels  nous 
nous  révélons  à  nous-mêmes,  phénomènes  intellectuels, 
phénomènes  affectifs ,  phénomènes  volontaires.  Qui  serait 
assez  insensé  pour  nier  Texistence  de  tels  faits  ^  Quoî(^i*irs 
ne  se  présentent  pas  à  nous  comme  les  pliénonlènés  de  la 
matière,  avec  Téteiidue tangjible ,  la  formé,  la  couleur, etc., 
ils  n'eu  ont  pas  moins  leur  évidence ,  qui  rtous  les  rend  tout 
aussi  appréciables,  et  beaucoup  mieux  peut-être  que  les 
faits  extérieurs.  Ainsi,  quoique  nos  idées,  nos  détermina- 
tions, nos  joies  ou  nos  souffrances  ne  soient  ni  figurées,  ni 
colorées ,  nous  n^y  croyons  pas  moins  qu^à  notre  propre  exi«> 
tence ,  puisque  ce  sont  ces  phénomènes  qui  la  constituent, 
qui  en  sont  le  développement  et  la  manifestation.  Ces  faits 
sont  d'une  autre  nature  que  les  faits  de  la  matière ,  voilà 
tout  :  ils  n'en  sont  pas  moins  des  faits,  des  faits  certains 
et  incontestables.  Ces  faits  ont  leurs  lois  comme  les  faits  de 
la  nature  physique. 

Quant  à  la  méthode  de  la  psychologie ,  elle  ne  diffère 
point  au  fond  de  la  méthode  des  sciences  physiques  i  c^est 
toujours  d'une  part  l'observation  analysant  les  faits  et  leurs 
caractères,  de  Tautre  Tinduction  s'élevant  à  la  connaistanoe 
des  lois  de  Tesprit  d'après  les  données  de  Texpérience.  La 
seule  différence  consiste  dans  le  procédé  de  l'observation, 
procédé  qui  ne  peut  être  le  même,  puisqu'il  ne  s'agit  pas 
de  faits  du  monde  extérieur,  mais  de  faits  du  monde  in- 
terne ,  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  qui  par  conséquent 
ne  peuvent  s^expérimenter  avec  le  scalpel  ou  le  microscope» 
mais  qui  sont  accessibles  à  la  ré/lexio  n.  Or,  la  réflexion 
n'est  autre  chose  que  l'attention  donnée  aux  modifications 
du  moi.  C^est  donc  toujours  l'attention  qni  opère,  qui 
8*exerce  comme  faculté  d'analyse,  mais  qui  s'exerce  au 
moyen  de  la  conscience,  et  non  la  perception  externe.  La 
réflexion  s'adjoint  encore, oomme  auxiliaires  :  1**  l'observa^ 
tion  des  actes  extérieura  de  nos  semblables  i  qni  peut  noui 
fournir  dea  inductions  fécondes ,  et  suppléer  à  ce  que  l'ob- 
servation de  notre  individo  a  de  borné  et  d'inoooi|^let  f 
3**  le  sens  commun ,  qu'on  ne  consulte  jamais  en  vain ,  et 
dont  les  réponses,  soumises  au  contrôle  de  la  réflexion  i 
renferment  toujours  une  vérité)  3^  la  langue  «  miroir  de  ia 
pensée  humahie,  miroir  vrai  et  fidèle  pour  les  hommes  in- 
telligents et  de  bonne  foi)  4**  enfin,  l'examcs  judicieux  des 
systèmes  philosophiques ,  où  l'on  trouvera  épures  de  nom- 
breuses et  hn^rtântet  vérités,  que  contrôftera  et  que  das* 
sera  la  réflexion.  La  psychologie  est  donc  réellement  une 
setenoe,  ayant  un  droit  incontestable  à  être  rangée  parmi 
les  sciences  naturelles,  et  dont  die  ne  doit  être  distinguée 
qu'en  raison  de  la  nature  des  faits  dont  elle  s'cfccope,  faits 
qui  ont  (fts  cOmmvn  avec  les  ptiénomèdes  physiques  la  réa- 
lité, révMence,  la  possibilité  d'être  classés ,  ramenés  à  des 
lois.  Or,  ces  caractère  sufffeeflt  pour  éHiver  la  théorie  qot 
présente  de  tels  faits  ft  hi  dignité  de  théorie  ffosttive  et 
fldentiflqoe ,  quel  que  soit  actneUement  son  peu  de  progrè»^ 
Si  la  psychologie  est  sous  le  rapport  de  son  dévelop- 
pement inférieure  aux  autres  sciences  naturelles ,  elle  a 


»-  PTÊftOCÎÎfiES 

HfiWHtHHifl  Sttf  ëffëv,  ftlMè*  k  t(fH  éUt  ^liiïfd,  pftVsiéutv 
^i^aittages  HsmafquaiUës;  t^aboM,  è'est  qiie,  ^occupairt  dès 
f^  db  rentettdehiédt,  dés  pro&éd^  différents  mrÂ  emploie , 
ftlon  les  dtfrét^nUr  ordres  de  térff^  qalî  l^nm,  die  poêe 
tes  bases  de  la  Méthode  et  de  tooteé  (ès  méthodes ,  et 
qn^lle  sert  ainsi  A  tontes  les  seleiices  de  point  àe  départ 
et  de  guhfe.  Bt  si  Teofs  théories  ont  drott  &  notre  confianee, 
c'est  encOfe  là  psychologie  qni  va  chercher  dans  les  faits  de 
l'esprit  humain  de  quoi  baser  notre  certitude  f  car  avant  de 
croire  aux  objets  de  hos  spéeulatièns,  A  îioui  kul  croire  «à 
Tesprit,  qui  en  est  le  sujet,  il  noi!&  faîit  accorder  notre 
bcfktfiance  aux  tois  intellectuelles,  (jiH  (^résident  A  tante 
(Ëatre  scientifique. 

Mais  ce  qui  élète  surtout  là  psychologie  au-desaos  des 
autres  sciences,  c'est  l'importanoe  de  son  obtet,  et  à  ce  titre 
non-seulemeni  elle  veut  être  coiisidéréê  c<fmnie  scienee, 
mais  elle  réclame  dès  hommes  sériéuxj  des  amtê  de  la  té- 
tité  et  de  Thunianité,  le  concours  de  feur  ièle  éelahPé 
|K>ur  élever  rédiffcie  dont  les  maténaux  solit  en€of«  épafs 
et  dont  on  n^a  fait  que  jeter  les  fondements.  Quoi  de  plus 
digne  en  effet  dé  nos  spéculations ,  quoi  dé  plus  mile  ei  de 
plus  grand  dans  ses  résultats  que  la  sdenee  qui  i^èle 
l*homme  i  lui-même,  l'initie  aux  sublimes  mystères  de  sa 
nature,  hii  donne  le  secret  de  sa  force,  l'élève  par  la  eon- 
templaûon  de  son  être  jusqu'au  prindpe  d'où  sont  édMnis 
ses  nobles  attributs,  et  lui  expliquais  destinée  où  il*  l'a^ 
pellenti  Qu'on  réfléchisse  que, la  psvchologie  donne  naii- 
sance  à  tous  les  préceptes  qui  doivent  guider  l'entendeonot 
dans  les  routes  diverses  qu'il  peut  parcourir,  qu'elle  sert 
de  point  de  départ  à  tout  système  d'éducation  i  à  toale 
tl)éorie  d'eatliétique ,  mais  qu'on  pense  surtout  qn'dle  aeife 
est  la  base  véritable  de  la  morale ,  et  l'on  comprendra  eial- 
ment  qu'elle  est  la  science  vrainaent  civiiisalrice,  et  que, 
de  même  que  les  sciences  physiques  soumetteal  à  note 
pouvoir  les  forces  de  la  nature  extérieur,  de  mênn  il  a^ 
partient  à  la  psychologie  d'exphirer  et  de  geuiemer  le 
monde  moral  et  de  diriger  les  individus  et  les  sodétén  dans 
les  routes  qu'aura  indiquées  la  connaissance  de  la  nature  et 
de  la  destinée  hun^aine.  C.'lf«  Paffb. 

PSTGHUOIIIETRË.  Vo^s  HYcmotfÀimB. 

PStLL£S,  peuple  de  la  Libye,»  qni  an  dire  d'Hémdotfe 
marcha  contre  le  vent  du  midi ,  qui  avait  deiiôobé  ses  d- 
temes.  Quand  les  PsyUès  eurent  pénétré  dana  le  désert»  le 
vent  du  sud  souffla  plus  violemment  eneoraj  et  tone  fniaK 
en.«;evelis  sons  les  sables.  Pline  dit  ^ne  les  Psyllee  qni  ëÊèê- 
talent  la  Libye  au  sud  de  la  grande  Syrte  forent  délinfb 
par  leurs  voisins.  Us  avaient,  dit-U<  la  i^ropriété»  par  i'odev 
qu'ils  exhalaient,  d'endormir  lea  seffientsy  dont  U.nMcittit  ne 
leur  causait  aueqn  niai;  bien  pkui  ai  un  serpent  les  nnordii^ 
c'était  le  serpent  qui  mourait.  Oenx  des  PiyUet  qpn  éehapr 
pèrent  à  la  destruction  utilisèrent  leora  conniissnnret  eofitm 
U  morsurç  dea  aerpenta  i  et  an  dire  de  Pbdiiiiiiet*  lerstue 
Caton  d'Utique  alla  giterrofer  en  LikjWi  4ei^syll«»iMient 
i^tachéa  à  son  expédition  ponr  la  préeerver  dea  snryenta^ 
On  a  crn  pouvoir  rattacher  les  Tsiganes  ou  Bohémienn 
anK  Psyilèsf  mais  en  ne  foU  pns  tropeoasnient  ne  petite 
détruit  en  AMqenan  temipa  de  PMne  et  d'fiérodnie annll 
pu  se  retrouver  ennnmbreuaeftbandeednne  l'Aiieet  rfiuraye 
an  moyen  Age.  On  est  ndenx  fiondé  à  penser  qne  lea  déMs 
des  Pi^flles  pourraient  se  retrontnr  dans  les  DeriMoni  et  lai 
Asaaoua  qn'on  rtncontre  encore  dana  l'Alfârie,  à  Moins  qne 
eeux^ei  ne  desoendeni  eux^mémea  de  qneiquee  bandes  de 
Bohémiens  aaiatiqttea  chassées  en  Afiriqne;     U  i^eutst»  - 

PTAH.  Voye»  Pwnà* 

PTARMOSCOPliS  (dn  grée  ief««p^i  étenin<niml.t 
eMirifl»^ j'observe),  dtvineUni  par  l'éternneraent* 

PT£RO€ÈRE8  (  dn  grec  ntapév ,  aile,  et  népoicy  corm^ 
mollusques  rangés  par  Onvier  dana  le  genre  strondiè,  deni 
M  Itamentdn  soua-getore^  etqoe  LamaKk  aviét  rénniiMa 
rostdiaires  penr  oonatitoer  la  tenîHe  dea  «iMa.  L'aninMd«il 
éH  iipinl,  le  pied  assentaife  ^  afanl,eoBipriaié  an  «cHènnA 
le  manteau  mince ,  forment  vn^èi  prolontâ  enêinnl,  ^^'^^ 


pTÉaocfiftÈë  -^ 


,44mtû  Tertkala,  h  l'eitréttHé  ^oaé  trompe ,  pouftaè 
la  Sgne  médiaiie  tnféiieure  d'un  rubën  Kngdal  girn? 
reeoarbéd  en  arrière  ;  les  appeilâiieès  tenCacnf- 
Im*  e jliaâriqaes ,  gros  et  kmgs,  poHent  à  letir  e^trërfilté 
éfâààe  fe«  yeot;  leê  tërft&bled  feiitàcales  cyModrlque^ , 
«bta ,  eo^  pîos  pkits  que  les  {Mêdo&cules  oeufalres ,  Taiitis 
H  funUwJJL  ie  terminent  fôrt  en  arrière.  La  coquille  es( 
,  oHmgiie,  téntnie,  térmii^éè  infërieiiremeàt  par  un 
aioigé;  le  bord  droit  se  dilate  avec  Page  en  aile  di- 
el  aflre  vûk  sinos  TerÀ  sa  basé  ;  fa  spîré  e^  oouMe  ;  Té- 
lèng  et  étroit,  8  éléments  Comme  imbrf- 
le  sonmiet  est  terminal.  Parmi  tes  espèces  de  pté- 
oà  distingue  :  le  ptérocire  tronqué,  grande 
41  Iwfle  eoquliie  vnlgairemeat  nonunéè  racine  de  bryone, 
ftfSBMv^iiaUe  PAT  la  troncatare  du  sommet  de  la  spire;  le 
^fvcèré  lonMs^  des  mers  de  Tlnde,  sur  le  dos  duquel 
«ittît  ma  très-gros  tubercule  aplati,  pUcé  d^avant  en  ar- 
mre  d  bb  peii  obOqucmeat  fers  là  droite  :  le  ptérocère 
mBîgnéef  qu^oa  trooTe  aux  Grandes-Indes ,  et  qui  se  fiit 
pv  la  manière  dont  les  digitations  antérieure  et 
Nîetlent  à  gauche  de  la  coquille. 

.    ^:     .^  L.    LiOUYET. 

.  PTSBpDACTYLE  (du  grec  icrepév,  aile,  et  Sduc-ruXoç, 
èii^}y  fenre  de  reptiles  antédiluviens  de  formes  bizarres , 
^*aB  aiaagés  iMniôi  parmi  les  oiseaux  et  tantôt  parmi  les 
fiisasas.  Lm  TÎngt-deux  espèces  qui  en  ont  été  décrites  jos- 
qs'àeeieir  habitaient  à  l'époque  de  la  formation  jurassique 
lEiffapeflBitrale  ;  et  il  n'est  pas  rare  d^en  rencontrer  des  dé- 
Mf<luisJa  pierre  lithographique  d^Eichstaedt  et  de  Soin- 
Mm»  daas  le  iora  de  Baaz  et  dans  le  Lyme  Régis  en  Angle- 
kne.  Bs  ma  un  très- long  cou ,  on  museau  très-allongé ,  des 
élis  noadireoses  et  très-aiguès  et  oue  courte,  queue.  Mais 
mqû  les  distiague  avant  tout,  c'est  l'excessive  longueur 
Il  I  iaifièiiie  doigt  des  pieds  de  devant ,  prolongé  en  une 
ifeâNViée  de  quatre  longnes  phalanges  allant  en  s'amin- 
ÔBil  de  la  preniière  à  la  dernière.  Cuvier  pense  que  ce 
ki|  dn^  détail  aervir  à  supporter  une  membrane  qui  for- 
■ait  i  TaoÛDal  uoe  aile  au  moins  égale  en  force  à  celle  de 
Il  ebauve-fioiiris,  dont  tout  porte  à  croire  quil  avait  les 
Idtodes  et  les  naoet^. 

PfÊRQirYS.  Fofes  Polatovchb. 
'■  FféROPODlBS  (  de  Ktcpov ,  aile ,  et  icoO;,  noSôç,  pied  ), 
étebtie  par  Cuvier  pour  des  mollusques  que  dis- 
»m  expansloos  antérieures,  symétriques,  en  forme 
plaeées  de  chaque  côté  de  la  bouche ,  et  qui  leur 
è  ifcager  dans  les  eaux  de  la  mer.  Les  ptéropodes 
kphimfites.  Les  uns  sont  nas^  comme  dans  le 
êitm  ;  cTaaitres  ont  une  coquille  mince ,  calcaire  ou 
IflBBrea  h^aUf  limadJie,  ciMiore,  etc.).  Tous  sont 
ifiplalÉni^^  t 
rrOLÉIl A».  Voyez  Acaa  (Saint- Jean  d«  ). 

_J 1_,  aom  oitf  depuis  la  mort  d'Alexandre  fut 

à  éttren  nk  d'Egypte  d'origine  grecque  macédo- 


g^t 

^Vt 


Plolà^, iU de  Lagns  (d'oà  U  déoomina- 
£d»§i409f  donnée  souTent  aux  Ptolëmées), 
gdÉéraat  d'Alexandre  et  mène,  à  ce  qu'on  rap- 
fnrent  Sa  mère,  ylrsino^,  était  déjà  grosse  de 
elle  époosa  Lagns.  Alexandre  mourut  an 
de  Tan  223  av.  J.-C.;  son  demi-finère  Philippe 
nr  le  trône,  contre  l'avis  de  Ptolémée  ;  et 
fifM^F^m^iégypIéenne  on  tait  dater  son  règne  du  12  no- 
!  de  Fan  324  aT.  J.-C.  Ptolémée  prit  le  geuvemement 
an  nom  de  PliiUppei  dent  le  nom  se  retrouve 
enr  les  mennments  égyptiens  de  cette  épo- 
que ceM  d'Alexandre  11^  Aïs  posthume 
le  GfâiMi ,  qni  en  l'an  317  sneoéda  à  Ariéée. 
ir^  à  non  lonr,  neonit  en  Pan  311^  et  Ptolémée 
afalÉl  de  lut  le  souTerain  de  l'Egypte,  quoiqu'il 
Mlps^le  IRre  de  rot  qn^cn  30& ,  en  môme  temps  quil 
^  InânièBi  de  8oUr  (l^).  Deux  ans  avant  de  mourir, 


WOLÉMÉE  lés 

en  ran  285 ,  it  aba^doA^  lifr  ^ntoir  à  so»  fils  Ptolémée  fl 
Philàdelphe  f^,  qtffl  àvaK  eu  de  sa  sœur  consanguine  et 
quatrième  épouse ,  Sêtêkièe  /*'•;  et  sous  le  sage  ^ouveme- 
roent  de  ce  prince  rÉgVpte  vit  ^  fonder  la  haute  impor- 
tance scientifique  et  littéraire  qu'elle  acquit  sous  les  Ptolé- 
mées,  quoique  ce  soit  à  son  père  qoll  faUte  attribuer  Hra- 
pnl&ion  première  donnée  à  ce  mouvement  de  rénovation.  A 
ce  propos  on  doit  mentionner  la  fondation  du  musée  et  celle 
de  la  bibliothèqnê  d'Alexandrie ,  la  nouvelle  capHale  de  l'E- 
gypte y  OÙ  du  temps  de  Philadelplie  on  comptait  déjà,  dit-on, 
plus  de  400,000  rouleaux  de  papyrus. 

A  Ptolémée  t\  Philàdelphe  1*^  succéda  Ptolémée  lit 
Évergète  P^,  que  Philàdelphe  avait  eu  de  sa  sœor  Ar- 
sinoé  II.  Il  r^na ,  avec  son  épouse  Bérénice  II,  fUle  de 
Magas,  de  Pan  247  à  l'an  222.  11  eut  pour  successeur  Ptolé- 
mée IVPhilopator  /^,  qui  tiit  l'assassin  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  frère  Magas.  En  l'an  210  il  époasa  sa  sœur 
Àrsinoé  III,  qu'il  fit  également  assassiner  Pannée  suivante. 
Son  fils  Ptolémée  V  Épiphane  était  encore  mineur  lors- 
qn'Ului  succéda,  en  204. 11  épousa  en  l'an  193  Cléopdlre  V*^% 
fiUe  d'Antiochus ,  en  l'honneur  de  laquelle  les  reines  pos* 
térieores  adoptèrent  le  nom  dynastique  de  CléopAtre ,  et 
régna  jusqu'en  181.  Son  fils  ah)é  Ptolémée  VI  Eupator  lui 
succéda,  et  mourut  la  même  année.  Le  second  fils  de  Pto- 
lémée V,  Ptolémée  VII  Philométor  /«»*,  surnommé  aossi 
Triphon,  le  remplaça  sur  le  trône;  mais  en  l'an  170  il  se 
vit  contraint  de  prendre  pour  corégent  son  (Vère  Ptolémée 
(Évergète  II).  En  165  il  épousa  sa  sœur  Cléopâtre,  et 
expulsa  la  même  année  son  frère,  qui  dut  se  réhigier  dans 
l'Ile  de  Cypre.  11  mourut  en  146. 

Son  fils  et  successeur,  Ptolémée  VIII  (Réos)  Phïh- 
pator  II,  périt  la  même  année,  assassiné  par  son  oncle 
Ptolémée  IX  Évergète  II  {  Physcon  ) ,  qui  revint  de  Cypre, 
époosa  sa  belle -sœur  Cléopdlre  II,  et  fit  dater  son  règne  de 
l'an  170,  où  il  avait  été  associé  au  trône  par  son  frère  Pto- 
lémée VII.  Il  répudia  en  145  Cléopâtre  11 ,  et  épousa  Cleo* 
pdtre  II,  fille  et  héritière  de  son  nrère.  En  I4i  il  reprit  sa 
première  femme,  et  jusqu'en  l'an  132  partagea  le  trône  avec 
les  deux  Cléopàtres  ;  mais  il  fut  chassé  d^Égypte  en  132. 11  y 
revint  en  127,  et  conserva  alors  le  trône  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1 17. 

Cléopdlre  III  Philàdelphe  lui  succéda  la  même  année. 
Cette  princesse  prit  tout  aussitôt  Ptolémée  X  Philo- 
pator  II Soter  II,  «m  filsatné,  pour  corégent,  lequel  ré- 
pudia l'année  suivante  Cléopdlre  IV,  son  épouse  et  sa  sœur  ; 
puis  il  épousa  sa  seconde  sœur,  Silené,  qu'il  répudia  égale- 
ment avec  ses  deux  enfants.  En  Tan  107  CléopAtre  chasài 
son  fils  ahié ,  et  prit  pour  corégent  le  second  Ptolémée  XI 
Alexandre  I»,  Cehii-ci  épousa  la  fille  et  légitime  héritière 
de  son  frère,  Bérénice  III  ;  en  l'an  90 ,  il  égorgea  sa  mère; 
en  ran  88  il  fut  chassé  du  trône ,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Ptolémée  X  Philopator  TI  Soter  II  revint  alors  en 
Egypte ,  et  fit  dater  son  règne  de  l'an  1 17.  Après  sa  mort , 
arrivée  en  Tan  81,  Bérénice  III  Philopator  lui  succéda. 
Elle  épousa  son  beau-fils  Ptolémée  XII  Alexandre  II,  qqi 
l'assassina  dix-nenf  jours  après ,  mais  dut  prendre  la  fuite,  et 
périt  égorgé  à  peu  de  temps  de  lÀ.  En  hii  s'éteignit  la  des- 
cendance légitinie  des  Lagides. 

Ptolémée  XIII  (  Réos  )  Dionysoi  Philopator  III  PkUa- 
éelpke  II,  connu  encore  sous  le  surnom  à^Aulète,  fils  naturel 
de  Ptolémée  X  Soter  II ,  épousa  Cléopdire  V  Tryph^nê^ 
qui ,  elle  aussi ,  semble  avoir  été  une  fille  naturelle  de  doter, 
et  parvrat  riors  au  trône.  Il  en  fut  toutefois  chassé  en  l'an 
58  ;  et  Tryphœne  étaat  morte  la  même  année,  ce  fut  la  filla 
aînée  et  corégente  de  celle-ci,  Bérénice  IV,  qui  Ngna  seule  de 
l'an  57  à  l'an  55.  Elle  fut  tuée  par  ordre  de  sen  père ,  lort^ 
qu'il  rentra  en  Egypte.  Réos  Dionysos  mourut  en  52.  Sa 
fille  Cléopdire  F/ PAitopator,  la  plus  célèbre  des  prln^ 
cesses  de  ce  nom ,  régna  coajohitement  arec  son  jeune  frèrè 
le  plus  proche,  Ptolémée  XIV,  qui  en  49  la  chassa  du  trône, 
et  régna  seul  pendant  une  année.  Cléopâtre  revint  en  Egypte 
en  l'an  48,  et  Ptolémée  XIV  se  noya.  Elle  prit  alors  pour 
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«arfeeot  MB  Mowd  Un. ,  PtoUmée-  XV.  Cditi-ci  édul 
jtonk  mourir  «dI'w  46,  ell»  dictan  cotégoot  la  fUi 
^'eUu  jiTBiteu  de  Juin  Céw,  ftoUmé»  XVI  Cétar  (apr 
pcM  wdio^raiD^tCfEMréfii)'  Aputirderaaa?  «Uar^BM 
(DDtoiDMineDt  «ret  AaLoika  juiqH'ca  l'en  30 >  ait  el^ 
inoarutaiBSitiueMn  HU,etoû]'Ég>p(adeTiBt  nosprOTÎncc 
BOnwina.  Ainù  finit  c«Ue  iljDMiie  de*  PlMmÈBi  et  des 
Clâopïtrw  (poifM^ii^E),  dool  let  (UbuUavaieDt  été  si 
gluriaui ,  m*i8  qui  p^u  Urd  otHrit  un  uKnblig«  d«  vke* 
et  ds  «iraas  au<juel  il  n'j  a  rifn  à  comparer  dam  I'Imt 
luie.  j^ODsuUexChampollioa-Figeac.^nnalei  du  LoQidu 
(3  vol.;  Puia,  tS19J  ;  l^oane,  JttauU  du  liueriplioiti 
grecques  {Vtrit,  l&4>ia4S);  Lejwiiu,  JÎMOi.iWi'AÎ^ire 
du  PloUmées  i  vu  MaaaoïliSetlia,  WtZ). 

PT01.ËMEE  (Ct.:Luu£],  l'un  du  plua  célèbres  aHlni- 
aetae»  del'Moled'Alexaailiie,  Oomaaitau  (wmiDenceioeat 
du  second  tîËde  de  l'ère  ctirétieDae;  oa  afait  d'abord  iUf- 
posé  que  Pduse  élail  u  patrie,  et  <;ette erreur  pruTenail 
wns  doute  d'un  non  inal  lu  dans  quelque  uanuscril  arahc. 
H  parait  aiijourd'hui  bien  déuiontrè  que  Ptalimte  compuia 
aes  ouTragea  ï  Alexandrie.  Suivant  Th^ore  MéUtâaiali:., 
H  était  né  en  Tliëbaide,  dan»  U  vilie  grecque  DDOuuâe 
P,loUmMS  if  ifenniiu ,  méirapole  de  cette  province.  .Pto- 
l^ote  eut  la  gloire  de  traosaietlra  i  ses  «ucce&seurs  un  U- 
bieau.  cotnplet  de»  découverlei  aalionomiquea  faites  par  les 
Qrect ,  mais  il  s'est  pas  dÉmontré  qu'il  ait  élt  tul-mime 
inïenleor;  cependant,  personne  n'a  été  loué  avec  plus  d'em- 
plkase  Etes  coDunenlateuis rappellent  adoùrablt  et  divin, 
Son  traité  d'astronomie  portait  le  titre  de  Composition  ou 
$ynlaxe  malMinalujut  ;  on  en  a  Tait  (a  iTèt-gronik  corn- 
potUionl,iiii.it<.avt^talmoguti),tk^e^\iaaini^Alina3esle 
adoplé  par  les  AHt>es, 

C'est  dans  ce  livre  que  nous  Iroiivom  les  délalla  les  plus 
CompletE  sur  les  inetniments  astronomiques  emplojés  par 
les  Grecs  i  c'est  d'abord  YarmilU  sotslicialt,  dont  ArlBlllle 
et  Timodtaris  avaieot  peut-être  laîl  usa^,  et  qui  seitail  à 
délenniner  l'inclinaison  île  l'écliptique.  Ploli'aiéQ  emplojait 
aussi  un  quart  de  cercle  (racé  sur  une  planche,  que  noiii 
relrouToiis  cliei  les  Arabes  sooi  le  nom  de  brtquu,  et  dont 
ODrilniEme  un  muraf;  c'est  ensuite  l'atTniîfeë^urnaziale; 
\'attTolabe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  astrolabes 
pUeispIières  des  Arabes,  et  que  Georges  de  Trébiznnde  ap- 
pelle Vinttrument  des  armillet ,  et  le  diapirt,  donl  Pro- 
Clus  et  Tbéon  nous  ont  transmis  la  description.  Ces  Inslru- 
meuts,  donl  on  allHbuegénéralentenll'ÎBTcntianiPlalélnée, 
appartiennent  sans  aucun  doute  &  Qipparque.  Quanti  la 
tptière  solide  de  l'auteur  de  VAttnageste ,  et  ï  ses  r^les 
paratlactiques  ou  triquelam,  ilsufllt  de  les  mentionner  : 
ces  règles  parallacUques  ont  Clé  justement  critiquées  par  les 
Arabes,  et  par  tous  ceux  qù  eu  ont  Tait  un  eiamen  at- 
tentif, 

[tolémée,  qui  eut  le  mérite  inappréciable  de  tracer  les 
limites  que  l'astronomie  avail  atteintes  de  son  '°"'"'  le 
parait  pas  aToir  hit  faire  i  la  science  de  vérilabl  i. 

La  décourerte  de  la  seconde  In ^alitë  lunaire  (A  le 

principal  titre  de  gloire  de  Plolémée ,  pourrait  ï  ig 

appartenir  à  cet  astronome  ;  déjï  Delambre  a  él  le 

convenir  qu'Hipparque  avait  reconnu  l'insuIBsi  le 

inégalité  simple  pour  représenter  les  obsertal la 

Lddo;  il  aura  signalé  l'effet  de  l'év  ection ,  et  peut-être  Plo- 
Ifimée  raura-l-il  soumise  pins  lard  au  calcul,  dans  le  but  de 
compléter  sa  théorie  des  planètes.  D'après  une  obaerration 
qoePtulèmée  Indique,  sans  en  déTclopper  les  détails ,  il 
ararme  que  depuis  le  temps  d'Hipparque ,  toutes  les  éloîles 
*e  sont  aTiDcées  de  deu»  degrés  et  deux  tiers  en  longitude, 
et  tl  en  conclut  un  mouTement  uniforme  et  général  de  38" 
par  année.  On  Mit  que  la  rtcberche  des  périodes  et  leur 
nctification  ou  perfeâionoement  étaient  Tun  des  principaux 
objets  de  l'andeone  astronomie  :  ainsi,  noos  n'avons  pai 
besoin  de  rappeler  comment  Hlpparqne  a  corrigé  celle  dea 
Clitidéens,  en  comparant  leurs  obserratioDS  aux  sieanea 
propres  )  mais  entre  ces  déternùnations  nouvelles  D  en  est 


iiii«qniae  dédalt.  d'iw.rwwt  (tflJWislirNMHtm^dW 
Ploléaaée,  dont  on  n'a  pas  «noore  tiré,  loHtla#Utlpi»4ilU«i 
et  vu  peutsecvli;  4.  fixer  d'une. aiaiHire- iixwnteat^bk)» 
préôeesJonauBudle.ddâ"  S  deteE«Mnée.«a{'lU(tft|r<we..,i 
Dans  ce  qui  conpemeles  planètw,  dit  Oi^anfbre,.  Plo|éM^ 
dut  paraUre  fort  admirable  ;  \iif^%np  a'av*it  pfl  iemtiiuîr 
quedea  obs«r nalKWa  trop  pou  àowbnuws.etitrHiiiiwtfi^iit, 
mais  il  a«ait  vu  .combien  cette. tliécm.^tait  flonpUw4f.,ili 
s'assura  qu'il  était  impossible  de,secnptes|4rd«l'eu;twtfigm 
qui  hii  ayait  suffi  foft  le  Boleil,.w«  oelf*  .ei(Ceiitt)Vft.M| 
que  l'épJcïde  serait  insuffisant  s'il  étaiit  seul  ;  il  |j)|Hu^çat, 
et  c'est  Plolémée ,qui  non»  l'apprend,  qvqljof  Beif)Bprpit 
7  réussir  sans  cumbioer  ensemble  les  deu:»  bwl^ifeti  ce 
nojien  avait  diïjà  lait  tous  les  succès  de  plalétt^  [dfqM<e 
tables  de  la  Lun^  ;  il  l'empluya  aussi  peur  tes  pUn^i^)  B|{^ 
parque,  avait  Iravaillé  pour  laisser  ^.aea  sucçe^foim,  .de| 
obaetialions  pittf  nombreuses,  plus  exactes  et^n  W^t^ 
ordre.  Pendant  plus  de  deux  cent  cinquante  ans<(>eTS09iJ4 
ne  se  présenta  pour  ^acuelllir  ce  précieux.  liéiUige.'  PtAj 
lénée  lut  plus  hardi  ^  ipais,oequi  paraît  vraiment. étr^l^ 
il  ne  lait  aucun  usage  de  ces  olKcrvations  d'ilipp<irqw^ 
d  emedenous  faire  sentir  tautel'imporlaiiM, 

P  itèco»mepo;ir  la  LiJie,  jl.se  contenir  uif 

il  ,  souvent  asset  gcoss4èies,  et  WN^  M^ 

d  dI  placées.  Il  eo  coilGl|)t  1^  )0i«,,de,<.|^,| 

il  dea.  Une  qiialriène  oteervBtioq,  ,|a,p)ii| 

ai  t  rencontrer,  lui  sert  4déie^nùaer.l«,fB^ 

T<  la  planète-  Pour  eu  repiésc^i^^Bi^  eùic^ 

t«  .    _    t£&,  U  imagine  de  rapport*  .<«•  nw^ér 

D^ts  à  troiis  centres  dilférentf  ; 

mouvements  a^iitareiits  et  inégaux  j 
vements  vrais  et  uniformes  ;  k  IrO 
tance  entre  les  deux  autres ,  étai 
constantes,  c'est4-dire  le  centre' 
féreoce  duquel  l'épicjcledelaplaal 
mais  d'un  muuvemeat  dont  il  se  di 
quant  ainsi  à  cet  axiome  foudami 
nomic,  reuouvelédepuls  par  Cope 
vuneni  s  devaient  se  faire  dans  des  cercles,  al  d'une  niâniie; 
parfaitement  unilorme.  Copernic  lui  en  Bl  un  ,pavereprod)^ 
et  trouva  moien  de  parer  à  cet  inconv^ent.  Celte  conee^ 
tioa  trèa-sf  nguli^e ,  mais  très-ingénisuse ,  de  Ptoléméft,  pré) 
para  les  voies  ll'ellipsedeKep  le  réelle  avait  été  crilifli)4l 
trËB-viTeutent  par  l'Aratw  Alpi'trage,  niais  reçue  avec  a^i 
miration  par  tous  les  contemporains,  par  tous  If  n  ,f  onuhfj 
tateurs  et  par  tous  les  astronomes,  jusqu'il  Oopera^iVi 
sutlamodifler.etKepler.qui,  plus  habile,  os*  lafénTiKevi 
Ella  régpa  dans  toutes  les  éic^tlas,  et  se,râp^4i^[iMtalK 
dans  l'Aùe  comme  dans  l'Afrique.  On  ae  persuaaljt  ,pfBf^a( 
quatorze  cents  ans  que  Ptolémée  avait  découvert  le>*iiÀnK 
de  la  nature ,  et  le  roi  de  Caatille  Alfco^  fut  k^  «fat  .flHt 
en  admettant  comme  tous  les  Mibea  U  vérité  da.HEltawj* 
te  pei 


perdu 


nipoi 
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Se  MWwrMMM  pair  BoUffiaD ,  et  oA  An  Ht  (jue  l'n 
rMllt'l(illitWtè'ftMd>M  là purei  on  Mata  tm^ St 
tmalp^  t  des  •ÉUmtMiM  m  h]r|>élh«ae!i ,  Utéretuiib  par  lei 
T*flWlia  yni*  'wbUlttntBl  ;  tfoh  Sin*  ^ttormojiUfuet , 
dnt^WiHaiBMMé0fie'<im«a(ir«uriWe(  Mlne.et  CBllii 
MfctiiWiWltofcdtaiwBbiigteflorpa,  dmi  leqnel  U  parti 
Wl^MMftl"  »e*  Wb'  ne«  iWlangnMrM  ■miqnel»  la  grio- 
WMMfcUiBtkHit  Vàpporte  U  portion  fm  point  qmimniiii 

«.'fMi*t<.      '   ,•  SÉMLIOT. 

'" mHiÉHtf l]S'(<Jotipe det^  Vw/eaOtxUii. 

^J WMliSnTÉ ,  tenue  àértrt  dn  tada  }mAM ,  psMjt ,  Kfiu 
Alli^'Afa  'tNtir  fclM  <|ttl  orne  Ice  )oaei  padfboniMe  ri'uil 
ÊitléimiHlVép6tib«  âe  a  fluniMn.  Ctst  ont  TirtiMoû 
mitailt  sa  nd«  Organ^oè  qui  se  raanlIbBte  par  ta  nobnilâ, 
V<faltnttU''4eÙT^n)dirltc.  fMifsnw,  rMolesecnce ,  M- 
iMbllIdlif  'tt»"  prtniicrs  tengiM  de  la  vie ,  tx*  timides  en- 
a<%HM  Hi-  mAlHsM-,  dt  froidenr,  d'hirratdlM ,  qiit  prédo- 
riUÉlaiV,''cbfrtrM  les  Midèrei  tiintqnea  fattlà,  pour 
riMfaWtMUtfrilWdeËhaqneseTe.Eiienbt,  bleoqaeU 
IbBèlW'ttbteléS  fiMMllei  ne  MtHe  jamais  du  caractère» 
iMàiréMt^  aiM  «MziM  mUes ,  teDr  mMamorpluMe  or- 
péAiài'tfm  pu  mollit  e«Mntielie ,  el  leor  déreloppemcnt 
WWmèMeUeElékjriaatea  qoC  dm  les  anlmaui.  Cedé- 
im^fMU' WtiHe  àti  transport  àt  la  iratrIHon  sur  les 
'dMiBt!>'W()BK|-«td6n^b  et  atrophiés  pendant  le  Jnme  Age. 
tdimOemtit'iianée-pvi'um  aHimenlalIon  at>ondanie  ild«é 
pur  aitMm,'toiaHit  le  pTMrte  \h  preeoett^ , et  eetU 
tUt'âe'jhtiiMi  M  tra  ptissag^  de  codrte  lit ,  comme  al 
m  rttapHMMtt  d'allebdrt  te  wme  de  «a  carritre. 
"'a^yitpim»iWlem'ta  on  iKvelopp«m«nt  de  ta  '•m 
iSstMifi  t  ;  ' WMémmeMt  afJent ,  ndtalenr.  Le  ponh  «ms- 
«Iri-lHtt-lt  MMIfi M» étreolaliDapNwim  fébrile;  lesma- 
lléA-,tMliMlt'MlodeliipCiitriD«,  prcnMM  vn  carwttre 
"""  " "rtt'tfbHicutiletempénmMt  detitnlphiB  \tm- 


tÊÊèyiltlîum'mlliUé  «M  mtiDCcninttre  ;  SM  langueun 
mumum^^ka  tatamiviuniu  latwiledM  poor  ses 
mtlM^vnbimlllsiiau-'De  lantitt  «e  dMndre  d^in  arn-' 
«M('lKeUTité'4M"retitt«MdaM  de«e«rrièt«s  pMlUnise». 
Wh'MibéiUàniaé'qBe  pcnumene  devenait  ron  avant 


A  ce(t«  tirfllaiite 

#«fMVi«r4  WvMMde-vèlnMiiiedUmées ,  dans  Hotclfinabi, 

HblaMf  DUrtf'ai  MMté^'MU  wnie  tai  r«tèle  la  ncrct  de 

MMHn^lrtm  pabara  D'ut  plus  IsoM-'dRM  la  iMtam,  H 

IMM dl<<|Mt|K aimedtoTtn 4e  la' poaMHte ,  et «fandit 

hHfa^(mMMl!rlsMë^)à(!«J L'aède  la  prHMttmesttaM 

KUrnntnWMiar^f'p6Br'hils<ul  aMti«iiris'la  Km»,  la 

ÀHé'l'k  pUalr,  lv<bMrie'et  Pahxmr  ;  c'est  h  eeHe  période 

«Kttt«nt'l'MMfenc««l'f>dMrgle'de  Ftme:  Mou-Mate- 

sJlaqaaUtHJef 

Miit  Aea  fluMtéa 

ta'pabetlé,  maii 

I  PaMMreMlt 

meo'ee  rers  qfu»' 

tinonl,etmème 

homniea  n'af^i^ 

K  cHona  paa  te> 

M«  partIciiIMrea, 


le  douleur  et  de 
t  ou  ilM  rererlea 
lennent  ï  charge 
ignejçBlletritle 
s  alllre  au  Tond 
t(À)le  la  natore 
e  ect  encore  pFaa 
la,  parce  qa'ellea 
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«Bt  le  tjMa»  ner«mx  pln«  nsbtle  d  phn  amUUë:  Ceat 
le  tempa  de  ptaMeora  arTeetleni  oonmlsJTei  :  la  méhncolie 
hyatériqM,  le  aoHUMoilnitiinie ,  la  catalepsie,  les  sparaatt 
épIqiOqMi ,  etc.  ftlora  HiBsl  la  miHique  op^  parlUs  avec 
magte ,  et  les  dbtrsctiofis ,  tdlee  que  la  danse,  lèchent,  là 
marcM  M  le  aonmtdl  prolongé ,  sont  BëeesiwiM.' 

Lortqoe  cette  piriede  ne  s'accompflt  qnlmparbHmient, 
on  qn'one  organlaaaoft  l«Me  ei  moBe.  retarde  IVIan  de  là 
puberté,  l'ifpAMetDolbedanBlacblDrose  et  YCgèlequétqiM 
temps  dam  uae  morae  apathie.  Alon ,  Iw  eecoosses  d'une 
vie  actfve,  les  voroS"'  i  la  chasse,  lea  amea,  Imininicnt 
I^nsde  ton  h  t'ëconanrie ,  arec  remploi  d'aliment*  Mimuhnta 
et  fbrffflmts.  h%  gjnmattlqne  derfent  Uérae  faMUapensabh 
chei  ces  leunes  peraoïmes  Irep  sMeittah^  dei  rilles ,  Té- 
g#tanl  »  I'0mhr«  dans  des  chambres  mal  tértét,  aenfea 
teeore  itatui  des  aort^  de  cuirasses  oti  coreeti  gAnant  la  taltlé 
ei  comprimant  les  poumons.  Srmrent  M  volt  les  Ittinm 
gens  grandir  tout  i  câiDp  dana  cette  eeconsM  delà  puberlé; 
la  poitrine  «'élargit,  la  respiration  detlenliAiia  Aendoeet 
augmente  t'ànleor  vllale ,  mais  quelquefois  aussi  vicieuse- 
ment, car  elle  développe  te  germe  de  la  phthiile  avec  one 
prédominance  dVnergie  repraduntfve  trop  précoce. 

Quoique  ta  puTierté  le  déclare  vers  quinaei  selte  »e»  parnA 
Doua',  Bile  ne  se  comptète  qd^vec  la  crofuanca  parMIe 
du  corpa  en  hauteur  et  l'éruption  de  ta  barbe,  Vers  vingt- 
et-un  ans.  CTest  aussi  lo  temps  fixé  pour  fa  majorllé  légale 
on  le  contplément  de  tf  ntelligence.  En  efTM,  la  'vie  eitértenre 
ou  de  relation  n'est  entièrement  développée  qu'après  cet 
ifie.  Ainsi,  lavIedenutriUon  et  d'assimilation,  qui  prédo- 
mhiari  dans  l'enlknce,  arrondteait  aes  contonrs,  bisalt 
prélérer  lès  sensualités  de  la  gourman^se  k  toute  autre, 
cesse  à  mesure  que  réoergie  se  transporte  sur  les  organes 
ànsculaircselaensitlrs.  Le  caractère  particulier  an  sèiehdle 
ab  prononce  surtout  par  la  puberté.  Cest  alor« le  premier 
jet  dea  grandes  pensées  :  lesindivfdailes  pins  bruts  acquiè- 
rent une  vlvadté  d'bitellect  d'kutanb  ptnt  marquée  que  leur 
puberléestpTug  vigoureuse.  On  a  dit  aussi  qn^lonl'MpHf 
Vient  auxfiUtS.  J.-l.  Vinsï. 

PITBIS  (du  latin  puSu ,  polt  follet  qui  vient  au  menton], 
Os  duhasxin,  situé  à  la  partie  Intérieure  du  ventre,  el 
ainsi  appelé  parce  que  c'est  A  l'endroit  de  cet  oa  que  le  poil 
commence  i  pousser  dans  l'Sge  de  potterlé. 

PtJBLlO.  Le  pabHc,  dans  son  acee 
raie ,  est  la  lolalîlé  des  habitants  d'nn  j 
nia  pas  été  goûtée  du  public.  Le  même 
fois  à  désigner  seulement  une  fraction  « 
cnllère  d'habitants  :  Le  directeur  de  ce 
pas  son  puiHc.  Dana  celle  phrase  :  L 
s'est  tout  d'abord  déclarée  contre  cet 
désigne  DD  être  moral  coltectir  résuttani 
quelques  qualités,  CMiditlona  ou  atbib 
pluralité,  sinon  1  latotànié  des  Itabita'i 
sont  t'eiprif  puAtic,  IaR>lzpui%ue,l 
publigM,  elc.  Quelquefois,  cependant 
signer  des  choses  dont  la  propriété,  l'i 
soiil  communs  ïtousi  comme  quand  on  ^ 
pour  désigner  une  rue,  un  chemin  publfi 

PCIBLIC( Droit).  Voi/es DMnrvm.ic. 

PCBLICAIN  y  nom  que  Ton  donnait  k  Rome  aui  re< 
ceveurs  des  impôts.  Comme  le*  Juil*  ne  supportaient 
qu'arec  répugnance  te  Jaogdes  Romains,  ri  ne  leur  payaient 
tribut  qu'A  leur  corps  défendant ,  Ils  avaient  horreur  de 
cette  proression.  Ds  regardaient  en  général  les  publicaio* 
comme  des  hommes  sans  honneur ,  et  te*  mettaient  an  même 
rang  que  le*  païens  :  SU  llbi  lieul  tChnteut  etpublieantu , 
dit  saint  Matthieu  (c.  xviii,  v.  17).  H  jr  en  aMt  cependant 
plusieura  qui  étaient  Juif*,  entre  autres  Zacbét,  qui  eat ap- 
pelé cA«^[/MpuMlcatns,etsaintMatlhieu  lui-même,  qui 
reoonça  Â  sa  proression  pour  suivre  Jésus-Christ.  C'est  à 
tort  que  Grotius  a  prétendu  qu'il  n'était  pas  permis  aux 
pnbticains  d'entrer  dans  le  temple  ou  dan*  le*  *;nagoguei , 
et  que  leurs  olirandes  étalent  rejette  comme  cellea   dat 


He 


PPBLICAIN  -  PDBtlCITA 


prottilui 


ïtiluto.  pour  SB  convaincre  du  contraire,  il  fiitùH  ^t 

a  eainl  Luc(c.i.Tiii,  f.  ID)  i  oa  ï  verra  va  pubUcftf 
prj0ut  avec.liuinilité  4uu  le  lempte. 

Le  non)  de  pubUcam  ou  pobticaias  kn  W^  àcoM,  eu 
France  et  ea  iagiB\etie,  aux  albigfoit  W  W  paiba- 
res.  Il  a  Mé  enAa  appliqué  dw  jèi  nutderqc^  #u^  trai- 
tante ,  aux  fioauciert ,  k  ceui  qui  w  cliargeot  de  percevoir 
les  rereDui  pubUca  ;  A  i\ùn  oa  J«  OTHO^  tipuinifre  fn  piaif- 
Teise  part  :  D'avi^ex  puàlicoini. 

PIJBLICÀTION.  Ce  mi  efopiute  l'idée  d'une  çliose 
qui  eel  portée  ^  la  «wnai^sance  de  tout  le  monde,  iûn  que 
periQDDe  ne  (iiu»9e  çpj  U  auUe  ni  prtiràter  |'it;noranc«.  La 
pub/ifaJiona'appliquflauxacteË  de  l'autorité  publique,  lois, 
ordi>niiaDees,règleneDl«.  En  drojl  putjlic  onditto 
pi^licalion  de  la  guerre ,  de  itf  paix  f  ta  il  roit  priy  é ,  la 
pulilkatioïKPunmariage,  d'unt  teciéti,  là  publi- 
aflion  d'un  Journal,  itun  livre. 

PUBLICATIONS  D^  HABIACC  Yfiseï  BiKi  de 
Mahiagë. 

PUilUClSTE.  C'est  celui  qui  4cnt  aur  dw  malièriu 
pub1ii|iica,  letles  que  la  conatitulk» ,  lea  iottiret»,  les  loi« 
du  pa>H,  Jamaulère  donlil  m  gouverne,  Ct^.,  etc. 

PUBLICITÉ*  1^  mut.  iinoorniede  nolarUUpitàligve, 
signilie  flus  □nlinairemaut  la  qualité  de  c«  qui  est  rendu 
pôbltc:  La  publlcUé  det  audienett  ut  une  des  plus 
■mporlaaifs  tuiugiiËied  de  la  révolution  de  ilm.  l*  cooiti- 
tulion  de  18J3,  at^uppriniétaffuMictM  dcïtfÊliata  liSftislalifsi 

Il  nous  fsAt  encore  |>arler  do  ce  que  W>  Journaui  ettun- 
danl  parpubfi£tM,oi]de  ranDaBce,i;uiestUbaseikleBr 
prospiritû.  Il  sciait  uli&anle  de  nier  l'ulilUâ  que  le  canunerce 
peut  qualquelots  lirar  des  anuences  pour  ses  otfrcB  et  ses 
dauandes  ;  mais  c'est  \k  uie  rërUé  dont 
aj)usé,caii)we  de  toutes  autKS.  La  publicité,  liûit 
organisée  tes  iournaux  du  moBopols  el  du  friviUge,  est  le 
pins  sooreiit  un  leurre ,  dont  celui-là  seul  est  dupa  qui  es 
fait  lee  frais.  Il  reoNUtalt  tiem  tiàit  qu'il  s'ett  lâlEsd  {ûper 
par  le  mieUaoïL  cowtier  qui  est  venu  la  provoquer  i  dé- 
poMT,  liû  aussi ,  sou  alTrande  sur  l'anlei  d'un*  4éesse  s^aat 
la  puissance,  a-l-on«i  sain  de  lui  dira,  det^anger  lepionb 
kplus  tH  enarb  plus  pur;  et  alors  il)urc,  mais  trop  tard, 
qu'un  ii'alluinera  plus  sa  cupidité  ea  lui  citant  l'exemple  de 
tant  de  clurtatansd  d'ewrocs  earields  par  la  puMidld  ea- 
ploili^  sur  une  Isi^  «clielle.  Il  ;  a  loiÀ">pa  «  etiel  que 
le  cousominaleui  ne  croil  plus  aux  lUirobolaiitaK  promesses 
de  l'annonce,  vi«-à- vit  de  laquelle  il  est  louionrs  inttinclive- 
ment  en  déliance,  parce  qu'il  a  Hà  trop  aouv cul  sa  viclime. 

Cliacun  Mit  combien  l'no  a  abusi  depuis  aoa  vingtame 
d'ann<^,  et  combien  l'on  abuse  encore  toirs  les  jours  de  la 
publidlé.  Il  est  dincile  de  comprendre  qu'on  ait  pa 
jusque  BUjourd'Iuii  laisser  complu  libarU  d'actloa  h  cette 
Industrie  juj  9«neria.  Dans  ces  derniers  temps  la  ^éculation 
a  demandé  a  l'annonce  un  capital  d'an  rira  a  dix  mtUtardi, 
dont  la  dixième  parlin  senie  a  pu  ittre  rialis^;  el  la  moitié 
au  moins  de  r«  dlxiAme  a  été  complétenunt  perdue  par  lea 
actionnaires.  Plus  de  cinquante  gérants  de  sociélés  en  oom- 
naffdtle  sont  venus  s'asseoir  ai  police  eorrectionneUe  pour 
T  rciuIra  compte  de  leur  gestlea ,  et  la  plupart  ont  été  ooa- 
damnés  à  la  prison  et  flétris.  A  ce  propos,  on  sa  denande 
pourquoi  le mfnisttrepubiicaes'aatjaMsis «visé de  coupran- 
dre  dans  ses  poursoUes  les  joniBanK ,  sans  la  eomplaitaoce 
vénalede  quilooseesfiipoiM  n'auraient  pu  si  ooBin»démeiit 
faire  des  dvpes  I  Quand  il  a'agil  do 
coiMe,  lejiigecoiibMd  pan 
prenion  et  le  préteoda  Américasa,  q^  es  liaragoiliBBBl  of- 
frait SUT  la  vase  pabUqne  i  qwlqiM  lastaad  *»  troquar  des 
napoléons  coBtreastaal  de  pièces  4e  doq  rrancs,  et  ta  rasés 
ccvpèm  qutsdnt  aarratins  «Il  propos  poor  eoBsalUerà  notre 
iaUcile,  un  momesl  tftdédsel  défiant,  de  profiler  de  cette 
occasion  unique  pour  qaadrupiersoD  pÂmte,  et  qui  ont  alasi 
aMé  k  la  perpétration  du  vol.  Poorqnoi  dans  ievolà  fae- 
ttonnaire ,  lequel  ne  rénssH  jamaia  que  grâce  i  la  compH- 
cHé  dei  }onrinrai,  qni  einpociient  pour  lenr  part  de  10  k  Ifc 


e4paf»l^taaoimi,  pnjnpqi^  pourtwt-«i  mft 

m  ù  ont  procuré  des  dupwT  Vaineinept  en  tiiiixr 

te  k  journaliste  ne  saurait  tt«B  m^whle  dea  né- 

ta,  i  (oameUm  pv  l'eipplai  4e  U  publiât^  d»!  H 

fau  wiuuu£rc«,  et  qu'jl  n'a  p*s  pisfiim  d'apprécier  i^  n^ 
raillé  ij£3  aCfaires  qu'il  se  çlitige  4b  AwMT.  En  ce(«  la  jmk:: 
nalisle  agit  ti  hito  en  («rraîte  fwmaitMBce  de  G)uae  ^u'i)  • 
grand  toia  de  pré>uiif  lepulilic  qu'il  n'insère  daiuM  'auiUt 
que  uiks  des  tuin^pces  gui  ppt  été  pciiâlableaieiit  OfriUM 
par  le  géraAti  et  qu'en  conséquence  il  refuse  toutes  ùMn 
qu'il  juge  4e  oaluif  t  niurje  jt  ^  t^UfUt  HrtîiMliqn, 
comme,  par  eiemple,  d'iuje  ftjfeficiie  rif^Ie  on  des- 
tinée A  lui  faire  coDcifraencé.  Donc,  4'iJ  le  «ofi^it,  ijen 
ne  lui  serait  plus  Cacilie  que  4e  ^irp  luiKR^n»  Ja  ^ic«  ^ 
sa  tniisiéine  et  <|e  sa  qpatrtËine  page,  et  d'finpécfaer  par  M 
que  le  puitlic  ne  lAt  victime  ^e  tant  d'escroqueries,  a  qj 
propos,  qu'il  pous  aoit  permis  de  citei  la  fanteuK  »ff*^^ 
du  ciètt  colo»al.  Ccst  là  fut»  bisl/fire  Qui  reunnle  «|. 
ràgqe  de  LoMis-Pliiijpife ,  «nais  qui  se  renouvelle  ^pan 
clique  jour  «oui  une  forint  nouvelle.  Pandaiit  ijn^m 
apnées  de  Buîle  Ja  quatrième  page  ie  loua  les  ^naaiu  dt 
Paris  ctuitiot  invaiiaUeueut  l'anuoofe  d'un  ntervelUcsn 
vijgéial  importé ,  duail-oQ ,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  (^tir. 
lifié  decAou  MloMuf.  Tovs ies  (crains  Mnsdisliu:ti4iï«i«t 
venaient  avec  |io  peud«  sui«  à  sa  culture,  et  cUa^W  fded, 

deqaatreàrinqinfelrfB.stLilisaitentoiriil'aliBienliMiwid'Hm 
vaclie  peadant  un  owis  au  «ains-  Jl  j  avait  là  loiile  une  tf^ 
loJuUoB  dansj'agiicultura;  et  pour  M  procurer 4e  la  grain 
de  ce  nurveilleui  produit,  il  suffisait  d'adreiur  à  un  boBW- 
tiev  des  aavironi  du  Paltis-Aofal  Mi|a»t  <ia  btuft  esi  ^u 
mandat  sur  la  poale  qu'on  désirait  avpir  4'éaliaiiliiloiw  de 
graine.  U  aes«  bisaitpas  d'MvobMi-dfiuwidc  lOIrancir 
mais  ils  ariiTatcDtjïviiKvanKdAitwalairat.  L«a  damasdai, 
GMMM  on  psMé  biaa.  «(DwbeMt  4b  Iw*  >as  cdléa  da  lî 
France ,  at  partout  «■  «tsif  a  de  cultirar  la  cAm*  at^M44^m 
Or,  te  induit  obbM  était  iiiT«laUe«iK4  nsoudcala  pfaM, 
delà  plus  b«ibvt|iu«MM  dAut»,«aia»iill<r*atMiâa 
du  cttMi  vulpare.  Le  colUaiHenr  désappairié  *a  plaig—il-i), 
il  recavNl  um  cépMifl  lilhusrtplHéa  d'aF^ott,  "-'-rrtt 
l'indicalioD  4m  précauliaM  à  tnêin  pMir  le  tania  4aiia 
pnécieiM  iraiM,  el  pour  l'édw natif  4Ba  plaaa.  C'était  law 
nouvelle  aapérieooa  t  teater,  partait  un  Muid  «■loi  da 
IB  francs  à  lave;  #alarsl'a)ipifwMatitint,  hanfasmat 
canlua  aalla/ata,  ta  lalrouvallM  ptteaae  4a  la  léalilé.aa 
ciiOH  valant  bits  ciaq  ---*^"  La  TsUfioafiaa  était  tn# 
«MupIMa  pour  qiia  la  viotiaia  atagttt  à  as  plaia4M.  CMl 
été  s'espaaar  au  ralliailti  InpimUet  4e  aas  Taiiiai;  al 
las  anHMrs-pr«pHS  aa 


peaaBdomnta,  qui,aenMttaBtaa<4aaaai(fa^'en4lr»4«^ 
Iraduiaisaat  bravanaal  an  paliea  mnaalianariie  àa  tManstitr 
expédilenr  4a  la  «raiM  4a  ekoH  flottai.  Il  fut  établi  au 
ilébats  qna  «'était  4a  la  griÉs*  4a  ciMW  ordinaips ,  SB  raMiaat 


•sladeqaWboisaMBMcoatianlpssaBafasde  6M,M» 
graines.  Qa'oa  iage  par  là  4a  caéassoi  prafit  da  pidlea4a 
4oataaaa  put  4'aillaun  jamais  panaBirà4é< 


priaaa.  La  ■atbenwat  baa»eHer,<^p»pareasaitaMr  rhusw 
envol  que  10  po«  lM.4e  onaamiaslon,  (at  ean4aasué,  oaHat* 
4araisaa,à  l'auMsdaot  la  prises)  et  le  aanapte-madn  4a 
ca  Iriaarre  pnoès  townil  asu  joanuai  la  BWtiàn  4at  piw 
ddaopilaatas  plalsaateries  sur  U  at 


aa  nuÂm  la  quart  de  aan  pimUit. 

Usa  Jwtlee  à  randraà  M.  ÉmnIb  Girardja 
grtnds-pftlres  da  ta  pwbUciM,  elest  qMiKaqrïla  aoHI 
jaBmslélidil*KitlaBsaesa«Dftspa«r^  '      ~  "  ~ 


J^ÇVIÇITÉ  —  PUCE 


éêroassêr  lr>  (»as«aiiU  $*aA  s'^xpo$er  ^  i^oir  Mi^sitôt  nuilJe 
i  partir  arfiç  k  joilic^.  Pcndaut  piu&ieuES  annési  U  a  ioUé 
te  iQ  Presse  pouvfRraa  s^  conlrèf  es  4u  graiMi  formai 
I  iiippler  CD  natièii^  As  jmblifité  le»  usas»  des  joumaqt 
m^.  U  B*e%i^it»i  aiiurément  fa«  ^'^m  qq'IU  renonça»- 
ifltr^c&plotffir  laréc/amt,  ièpuf/,ie hoûx, ^i^.i  ]g 
aûrlftce  cdl  «ans  doute  été  par  trop  grand  ;  |1  ne  barnaii  à 
ifciinitiT  f|iie  foQtcf  les  annonces  fusseot  uDiforméioeQl 
nr  imip  seule >^ti;(ar/Nm  et  avec  des  caraçl^ces 
,  ^o  que  la  (piatri^knie  page  des  jouroauiL  ne  ras- 
è  giKi  collection  d*a(icbes  de  toules  grandeurs» 
,  où  celle-là  s^oie  attire  les  regards  du 
qui  est  ooqoposée  ayee  les  plus  gros  luiractères.  U 
,  poMr  nous  servir  dp  iargoo  aupNird'tiui  ea  usai^e, 
ifmoeraiiser  la  puUicité  et  eropéclier  que  Tanuonce  loyale 
àwoàte^  pe  ikt mmkHéf  par  r^ononce g igai^tesque  et  te- 
irtiqiiedo  faiseur.  11  y  perdit  son  tepips  et  sa  peUie;  et, 
i#Ka  par  la  ùiM\im  dps  autres  grands  joumaux ,  il  dut 
«DÉsigpcT  i  hurler  aiec  les  loups. 

L^slas  qiie  oous  signalons  ici  ne  cessera ,  on  ne  sauriil 
trop  le  répéter,  que  le  jour  où  le  pouvoir,  renonçant  k  avoir 
te  poids  el  deiis  naesurea,  pour  rentrer  dans  la  voie  da 
irndeC  salutaire  principe  de  Tégalité  de  tous  devant  la  loi, 
Mrtnt  es  maliè»  d^inpdta,  asettra  fin  aux  privilèges  dont 
IrjoarBal  jooii  depuis 51  longtemps  en  ce  qui  louclic  Ifii 
àeîb^  lialire  pC  de  poste,  où  il  trappera  raonooce d-M 
éroii  ée  tiabre  proportionnel  à  son  élendue,  et  couipteoajit 
en  Bitee  teoips  la  redevance  postale  qu'elle  eût  aequtli^ 
si  die  arail  été  adressée  au  consommateur  sous  (oruie  de 
pbeaid  séparé  (  voytz  Jocanat,  JovanALisiifi  et  Ommiom  pv» 
njoccf  ExplaiÉàtioii  de  1*]). 

PUBULIIJS»  nom  d'une  r#rmlle  plélp^ienne  de  9o«p, 
fd  compte  diaa#  S09  sein  dapi  ardeuti»  défendeurs  des  li- 
Més  popuUirea ,  à  savoir:  Publius  VoLKRo,q^,  tri- 
iwscnt'ail  47t,  fit  adopter  \i^t^il^  PubliUa  Vol^rii^i*  ) 
fà  Inaslérpil  l'élection  ^es  tribuns  et  des  à^lï\(i& ,  de^  ppr 
■ims  de  f/minsm  èun  eoinlpes  40  triais ,  fi^  qiH  r^v^^ 
^k  soMtEsire  à  riafluence  des palficiens  ;  et  Qusn(u$  Pi^- 
àAfiw  Fboo.  Palati-ci  revêtit  le  consulat  k  quatre  ippri&es  : 
if  S39,  où  il  combattit  les  Latips;  en  327 ,  où  il  roarcl^ 
iairt  MssfMtis  ;  en  aao  et  en 31^,  coujojntement  avec  Lu- 
éss  Papirius  Cairsor,  où  il  ff^  U  gpierre  aux  SaaHMt^>  ^ 
SU  il  avait  #ys5i  été  créé  djptateur  ;  etc*^  an  icetle  qua- 
Mé  ^um  fpvdiit  tr«H#  Ims  (  9^egss  PubliUa:  Phstonis  ) ,  doq^ 
f|Be  inilppasit  les  plébiscites  aux  lois  4e  f^luries ,  et  don^ 
nirtra  spuiarttait  ces  demi^n^  à  l'ad^^^tion  préalable  par  !# 
iteal ,  traot  que  le  peuple  procédât  au  vqti.  I4  troisi^p# 
ipÉoMiait  4iie  KiiD  dê^  censeurs  serait  toi^oprs  plébéipa. 

PfJBMÇS  SYRUS  naqpit  dans  Tesclavage.  I^  pre- 
iHf  Mos  ^'oa  U4  <^onna  fut  celui  de  Spru^ ,  parce  qu'il 
fitA»|tiirapi  Syrie.  Sf ras ,  encore  entant ,  conduit  cbcg  le 
àêsim  maître ,  le  cbarim  jutant  par  la  grâce  de  sa 
9se  par  la  viviu:ilé  de  sou  esprit.  Qa  lui  dooga  une 

tirés-aoignée,  op  rajQpancbit  ;  et  ce  (44  alors  qu'il 
M  prendre  le  nom  de  Publius,  que  sans  doute  portait 
isa  SMttre.  On  a  peu  de  àétêiU  sur  ia  vie  de  ce  poète.  Puf 
Mm  $fnia  s'applùm^  ^  (composition  des  mimes,  espèos 
4»  (Middis  burlesque,  que  les  Latins  aimaient  beauci^ip. 
ip«s avoir  obtenue  grands spaccès  dans  les  riMes d'Italie, 
i  viit  â  HiNOse  peMant  les  fêtes  que  donnait  Jules  César, 
«piovoqM  ù  19a  fipml«a  tittéraias  les  poète»  <!«)<  ^««itlaient 
itirspeur  les  jeux  scdpiques.  Tous  acceptèryOHt  te  déi,  et 
nipopju  JRvipi  les  iHitenrs  qui  pir#n^  d^sf  le 
I,  était  ce  L abe rip #,  dieyali^  romain,  partisan 
ÉÊ  ia  république ,  ^ue  k  dictateur,  k  t^fm  dp  ica- 
■Mas,  ddtpwitna  1  uiopler  sur  le  tbéâ^re  et  k  joper  lui* 
■ten^japii  tes  nûppaii^fa  Afi^position.  Ohligd  dp  conspnr 
tir  (car,  jeta  Ja  rétjlp^^e  Macrobe,  l'^torité  loootr^iot 
■«  sentement  quand  pile  invite,  piais  même  qi^nd  elle  sup- 
piis),LabeiBUS^4iWpD  prùlogqA  adpaurfMe,  iVl^d^é  arec 
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latine,  di^lara  riuunUlante  ndpesaité  è  laquelle  sa  vieillesse 
était  réduite. 

Après  I4  mort  de  Laberius,  qui  suivit  de  près  celle  de 
César,  Publius  Syrus  régna  sur  la  scène  :  Romas  seenam 
tenet ,  dit  saint  Jérôme  dans  sa  chronique.  Ces  mimes , 
dont,  è  l'exemple  de  l*aberius ,  il  avait  tempéré  la  licence  par 
des  traits  nombreux  de  morale,  n'exi$tenl  plus  aujourd  liui 
en  corps  d'ouvrage;  et  cette  perte  doit  exciter  nos  regrets. 
«  Quand  Publius,  dit  Sénèque,  veut  abautlonner  ses  faro» 
ineptes,  bonnes  tout  au  plus  pou  ries  spectateurs  desderuiers 
rangs ,  il  a  plus  d'énergie  que  tous  les  poêles  tragiques  et 
comiques.  Dans  une  foule  de  pensées,  il  s'élève  non-i»eulc- 
ment  au-dessus  de  la  scène  mimique,  mais  du  coUiume 
luém^.  »  Les  fragments  qui  nous  restent  de  lui  justifient 
pleinement  Tenthousiasmede  Sénèque.  Us  consistent  en  pen- 
sées morales ,  exprimées  cbacune  avec  une  précision  très- 
remarquable ,  dans  un  seiû  vers  ïambiquc  ou  trofcliaique. 
Toutetois,  parmi  des  fragmente  qui  nous  ont  éte  conserves^ 
et  que  l'ou  retrouve  d'ordinaire  à  la  suite  du  dernier  livre 
des  Fables  de  Phèdre,  00  a  intercalé  des  sentences  qui 
appartiepppnt  non  point  à  Publius  Syrus,  mais  à  Si'uèqiie,  à 
Laberius  et  à  d^autres  minoograplies.  parpù  U^es  ces  sen- 
tences, il  en  est  d'obscures,  d*altéréas,  (ïp  fiiaîl  exprimées* 
Après  avoir  (ait  les  plus  persévérantes  r^^ri^lies  pour  re- 
trouver toutes  celles  de  Publii^  dans  iepr  i^b^ite ,  et  i&« 
séparer  df  s  l^^gasanU  des  autres  mimograjtlips,  i'p^  ai  de#Bé 
une  édition  et  une  traduction,  accompagui^  4^  notes  ex- 
plicatives ,  dans  te  genre  de  celles  quj  jiydi«^t  éf é  pr<^cc- 
demment  publiées  par  Jean  Bond.       I*  rancis  M^yAsstuit. 

PUCE,  gpnre d'insectes  aptères  de  l'ordre  des  («uoeurs, 
qp'ii  forme  à  lui  seul  dans  te  mélbode  (U:  Çuvior.  A  l'aide 
de  six  pattes  analqgues  à  des  ressorte,  la  puce  ijranclut  d^un 
sapl  bopd  un  espare  qui  dépasse  de  pjus  de  Irepte  fois  la  bau- 
teur  de  son  corps.  La  boucbe  de  cet  animal  est  admirable* 
mant  conlbrmée  ppm*  mordre  et  ppi^r  sucer.  Si  on  comiatt 
généralement  te  puoeè  l'état  parlait,  piusiepcs  ignorent  ses 
métamorplu>ses.  trotte  maudite  (tf^geance  se  compose  d'uu 
mAte  et  d'une  feipdile  ;  te  popta  est  d'uoe  di^piEaii^e  d'a>uis  k 
pap  près  btencs ,  visqueux  et  ellipaoides^  t^ii  copçoit  quis 
vu  leur  petitesse  ils  écltaptieot  à  ootre  vi^e ,  pt  d'autant 
ndeiix  que  la  mère  les  cacbe  soigneusemept.  Qp  ne  peut 
guère  |âs  obsprvar  que  dans  les  nids  de  pigeons  »  où  ils  sp 
rencontrent  ep  grande  abopdapcp.  L'éclosion  de  f:^  œu^ 
s^eftecbie  prompteauuit,  et  il  en  sqrt  dps  larves  petites ,  al- 
long^,  yermiformes,  très*y^ves ,  pt  d^pt  Taliure  içst  sei- 
pCMitante  ;  après  ayoir  pmé  Aiiuia  j^ùf  a  spps  ^:ette  forme,  eilca» 
se  t^brtqueat  upe  {Cpqpe  «oyeusp,  pu  iilles  se  rentermeut 
en  qualité  denymplies,  et  acquièrent  te  qualite  d'iuscci/e 
paiiait.  C'pst  surtout  ^px  entante,  4px  temmes ,  qu^eUes  s'a- 
dressent pour  assouvir  ipur  soif  de  sang  :  elles  troublent  te 
spfpipeil,  et  teur  piqûre  clie^  des  individus  très-e>4- 
tablas  est  apcompagp^  quelque^  d'une  irritetion  asse^ 
douteurepse,  mais  qui  se  calma  promptempnt.  Ces  insec- 
tes ,  (vs'è  bon  droit  ou  peut  copaMyérer  comme  des  para* 
sjtps ,  attaqiMut  pmiom  {dm  ceitaipes  bétes .  tfill^  que  tes 
cbat^  et  te«  icbiens,  et  oes  paurrea  animai^  dom^UquPs 
Sppt  mcrn»  pbis  ipaltraités  que  .tepr  maître. 

4yecpneb»bilstéd^  ptes  pptipirtes»  te  cbe^^l'q^yre  dP 
la  création  est  parvenu  è  dresser  des  puASS  à  des  exercicas 
ei^aordinpires:  op  leur  tait  trateyer  de  petite  (cauonspltargés 
de  poudre,  qui  opt  quatre-vipgte  tois  te  P<dds  dp  teur  corps,  et 
un  les  b^tetue  <^  tes  eptendre  ddionnar.  On  i^  a  yp  traîner  de 
petite  carrosins  moulés  par  des  individus  de-iepr  espèce  ep 
guise  de  B»stl4'es ,  de  pocber  at  d^  tequ9i#«  PA  W  voit  Ure^ 
d^  l'eau  d^MU  puite ,  teirp  des  arn^as ,  «te-  Vipgt  fois  Paris  et 
hf^ùfUps  ont  pu  pxiir  éi  f^  i^^  île  éfffiUêde.U  es^ pourtant 
4(»  boouuesxpd  pe  iouept  pas  ainai  ayec  les  puces.  Ce  sppt 
les  Hindous  »  qui ,  dit-on ,  en  raison  du  dc^ime  de  te  métpmr 
p^4iosp,  l^ont  ouvert  un  IWpital ,  ouptetèi  une  pension, 
et  là  des  déyots  se  dévouent  avec  m  aèl^retigteux  à  leur 
servir  de  pftture  et  à  se  laisser  sucer  sans  Apposition.  LV 
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UntitMjCit>MnjM.:fm-}m  pneai «Mme on  Ta i^rttMta. 
Le  nlniK  «enil:  tii«i>*k>*nK*t  4'i4ofiln-lt  MqtimM  <lw 
UBUaarlienft^'ïlii'plMKiittea  Imii  UIiih  pwadeolwt  ou 
ds  ItCnreiE  Mn  iMMriWifliKt*  ^natnfoa,  H  raliraiilduK 
ihtleif«imir*^«k  on-pâmt-lM  ^dttwepar  sobmaviMi,  ou 
paridMAnDMamÉR-il'MHawd»  UtébMtMiM.  La  hnioe 
neinÉlpMikileor  nprodpolwr  i  on:lM'Tvit  poUukt  d«i9 
des  chambres  inhabitées  depuis  longtonfM  )  cl  «■  fi«  pont 
iftotrv  UHtna  fimlt  lUMiKlt  I»;  Jambes  touTcrtes.  Un 
'HKibcni  moiiBii  d4  ka  forcera' dégnerpû  de«««  htbilx- 
Hont  ettifT  (sàre  4e*  rumigiUioiiadB  tabac.  r 

.  ^  La  toukur  bnme-ije  eci  biMcte  sert  da  terme  d«  «an- 
'pawaan  fionr  déaigneT  le  ton  de  la  lerta  da  Sienne  briiUe 
'qn'oD  poairaoïii^ueà^ifpmetétoflaaiCaukurpiice,  tabil 
.pùee,  étoflapuce,  rabanpact. 

.  iiOHBi|ie«asiBteDle*iie«)*  tianBanl  MBTeoAéTdllât,  par 
'l'iMMMUodilédeteurfiqilre,  ondit.mi  Sgurt,  ^'enaia 
'pNM  Al'oretlJtf  i  qnaNlaneil  inquiet  sur  le  Mwci*  de  quel- 
qeea^alret  et'qu'on  nous  ami*  lo  ;aM»AJ'or«lU«,4nBd 
wi  MM»  s  iaifilrt  qaafalua  in^niiMa.^ 
Il  '   D'CuanMimiU. 

:  njUfiAQUATIQUe.  Voyen.DàTmm. 
PUUE  DE  JARDIN.  Voyes  Kmu.  • 
PUCEIXE  D'ORLÉANS.  Voyes  Jeanne  n'Aac. 
PUCE  PÉNÉTRANTE.  Voi/ez  Chique. 
PUCERON,  genre  d'insectes  fart  commun ,  ayant  on 
corpi  qui,  4>arsa  rormeel  M  taille,  rappelle  un  peu  celui 
dea  fiBtj*a,<taeu<>w^9iUfl4aw0w^rioieda4tH»hMi'.aeB 
anatoffcB  auraat  |n»  t^ppcf  l«  vulgake  et  l'induira  k  adapter 
■uie.daaMBtnalkBdont  îleildiffidle  de  Intvwr  autreinenl 
ilUjmuMasIa^iMif  kf  oataralvtBt  n'adraettent  point  une 
lirniWiitili  niniaitlilirr  t  lia  ont  plaot  Im  pucerona  dan* 
l'ordre dea  héMiptiru,<^  ils  sMnfontmti*  tribu  desaptti- 
'di«ai.iCea'lMact«,aii  fait,  diKbrent  plus  dea  paoea  qu'il* 
>■*  MurnssaBnblent::lear  carpaeat  aaiueon*UaM«,  an 
point ^n'icn ne pantleacMiMTTerdaMleaoollactioD*;  lenr 
lèla  parle  4enR  aotewiM  M  est  année  «fon  b«o  m  loilre 
irte^HonKiirftw  qu^uea  eapècc«{  ili  «ont  « 
.«ertad'nMnatMweotanaeDw  ou  farineiue.  < 
:,farMi«siniBelta  danneifteea.da  feuieUes,  lea  unes  pour- 
■  ne»  d'aile»,  d'antrea  qitl  a'aa  ont  put  cet  difrârence»  ne 
Jesempéotaeat  Mpendantpas  de  reproduiio  iadilTéreinment 
'hureapè<Aet,p*rune«iaiiulBritë  plusKioarqualileencore, 
aam  deumodesdiiléreDb.  An  beau  lemps,  quandla  végé- 
tatioB  dMtenI  luxurianle,  lea  puecnuu  aoat  vivipares  ;  mai* 
.  ^aad  .  lea  aiaat^uuMur*  de  l'hiTei  le  (ont  eentir,  ils  de- 
'  rtannent cviparea.  ATeaoetle  dernlËre  disposition,  l'espèce 
'  M  iwut  a^Héantir  ;  quand  reviendra  le  prinlaupa,  lea  tevli 
éclorontel  donneront. nuwaBCfl  a  d'autres  qui  engendreninl 
'  promptoment  daa  petjl*  viTiota.  Qi'on  ae  soit  donc  plus 
étonné  duJiombre  prodigieux  de  ce*  ioMcles.  Tout  semble 
hïoriser  leur  reproduction  Ua  Mccndité  des  remeliea  est 
.  exutraa  :  atoaceouphe*  t  de  quinie  à  vingt  petits  par  jour, 
.et  encore  celle  maternité  n'eM^-t-elle  pas  la  condilkm  de 
l'accoupIwiaBt  avec  ua  mile.  Preoet  un  puceron  k  l'état 
d'<Bul^  iaolçErle,  vous  en  vairei  naltn  un  individu  apto  à 
lapraduite  sas  semUablea,  «t  cette  bcnlté  persiste  durant 
plasieara  géBéraiians.  C'est  nu  lait  que  Bonnet,  Rteunur 
et  Lronnet  ont  to  la  patience  de  «ériRer. 

.ApfÈs  lew  naiaaanwi  les  pucerons  prfaenleot  pluslaors 
âin'érenMadansleurmaBièred'euBteretoiïrentdescenlean 
dlierses  :  Iw  uns,  et  ceux-ci  E<»it  an  ffmd  nombre,  ee 
givBpeat  autour  dea  Useeet  desteitillaidediflirvfltsTégé- 
laan  i  il*  tanenrant  ioHDotdles,  ocenpéa  t  pomper  lea  ssca 
.1  l'aida  do  leur  bnc  an  isnne  de  trompe  t  en  rencontra  prâi- 
dptdeneM  oea  penplades  sh  le  snraan,  le*  IStcs,  les  ro- 
aiers,  lea  miUeta,  etc.  Cette  suacieo  eonstaule  et  opérée  par 
lanl  dHndi*idu»  noU  aux  plantaaen  viciant  le  liaaa  TégéUI 
et  las  soca  dont  Jl  «st  atHMTé,  cooune  nue  inritation  long- 
tanp*  eatrdenue  altère  l'oriâaiHne  animal.  Auasi  ca*  asi- 
'  naui  sont-ila  nn  néan  ponries  jardios,  las  lergers,  les 
•  Pfllager*.  Qndqons  lama  de  dipitea,  mais 
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nnmjnl  ne  ffnnil  nnwlwrilr  imiwnwi*  i  nnltri  danjlin  iii|)b 
.  fwine  sortiada  son  esar^u'cUeae  dirige  InaliMdiTaitMttair 
leaiégilai&qul  portent  la»  pnceneaat  eHe  ta*  aaiëtaveie 

[  sa  msndibuls  et  le*  suce  m  m  moment  jaaqu'k  la:  pm 
aTaeunemindléiBaaliablei  le  oamageanquel'aHeBcliTia 
est  td  qa'elle  a  été  surM«méale  Ji«H  d«t  tNWMwnci  41e 
s'empare  même  dts  peaux,  de  aea  vicKne*  pow  «'«aferwar 
deslounreaiix,  peutr^traaGndaaegaaanHr  de  st«i««kilaUif, 
«aroe9iarTee*e.faaitent  entre  aHaa  ownme  elle*  toaitat 

!  la  racepuseione;  ellea  se  ruent  le*  unea  anr  ks  Buti«s,^el 
la  plus  forte  BUOB  la  plusfaiUe.  TropdepactteDsaur^iiMt 
A  cette  CKltmiMtUott,  et  il*  ont  bi»tOt  répwë  leun.per^S* 
ateo  l'inépuisable  iéùndiU  dootils  sont  doués;  d'aiîlsurs, 
teoe  ennemi  ne iouit  pai  lopglempad'me  Tin  de.taw; 
aussi  bien  nourri  et  cliargé  de  dépouilles,  il  ne  lanU  pasià 
fermer  sa  oo^ue  pour  revêtir  la  lome^wieuse  etiebrîl* 
lant  coloris  qni  dislingaa  l'hémérabe-pcfia,  iasacleqw  4à- 
'odorat  qu'il  (latte  U  vue.  Mais ,  i  dtlaut^e 
moyen  puissant  f 

aianoni  l'aide  d'un  pioceaii,  d'ui 
aiguiséapai  un  pea  desd  da  ci 

térable  BU  seuire  et  à  l'eia  de  savon.  ,  . , 

.  Partout  oâsetrouvesl  des  pneennts,  db  eut  à  pe»  p<!^ 
sfir  d'y  tronvu  des  foumis;  il  j  a«iUe.eea  animausrdes 
relat  ioaa  si  iatiinea  q  ne  le  v  uipi  res'tmegjoe  qH'ilss'aogsndfi^ 
mutuel lenwnt,  d'autant  mieux  qu'on  reoG«ntrC'.daiaa  If* 
deux  geares  deaindifidas  aîléaou  aansailes-  Yoirilaaaufa 
de  l'hilinité  qu'on  otiEervessitre  ces  insefltct:.lBasnc>.4M 
les  pocarons  tirent  dos  végétaus  ae  iransformeat  itaas  lëpr 
corps  en  une  liqueur  limpida,  excellenieaufi^UciunnM  ^e 
BcMleur  miel, dit  nëaumur;  le8roannis,aitr6su4neata>fH}ca 
des  coiys  Euoréf ,  comme  ctiseun  le  sait,  reckenlHvtavfC 
enipreueraent  Is  liqueur  produite  par  La  digestins  des  pu- 
cefovs  ;  c'Ml  pour  elles  un  applt  qui  les  attire  de leutea  pnrts. 
Hais  ellea  sont  trop  avisées  pour  ai        ' 


les  caressent,  et  ont  bientAt  lotîtes  kurs  ••- 
crerles  k  leur  disposition.  Il  n'est  pas  târ^ta  lea  |«ot«ciH 
enaoiant  très-sadstaits,  car  les  fourmis  les  ejpMettpTee 
une  tjraonie  qu'on  pourrait  ap)>elei  éclairée;  en  ettel,  ssta 
myriade  puoeroae  o'eat  pas  platée  k  leur  convenanct^  eUea 
la  déplaoenc  et  la  transportent  sur  on  anlre  végétal  pian  h 
leur  portée,  et  ntnw  dàiw  leurs  fourmilières.  Voilà  «e  i]pl 
induit,  non  saae  quelque  rondetntnl,  i  «rolieque  oea.nni- 
masutse  réaniaseat  soas  dea  rapporta  de  rtprodeation. 

D'autres  pucesons,  an  lien  de  se  grouper  Mulement  «ur 
Is  surface  des  tiges  ou  des  feuilles  dei  végétaux  poar  tes 
sucer,  enlameot  la  flssu,  y  font  des  piqflre*  qat  rvMWl  la 
vilalKé  et  produîacrt  dés  altéralinns  frès-TEmaniuaHes  t 
taabtt  les  tis**  sont  comme  tordues  on  coarbéea  et  ang- 
meatenl  de  volume  ;  tantôt  oa  voit  se  développer  de*  tuW- 
roeité*  Grensca,dea espèces  de  galles.  Csa  pucerons  viveat 
eaTaïaïUe  dan*  ces  caveraesplnslranquilleoieatet  ei^wséa 
4  moins  de  dangersqoe  les  précédents.  C'est  principakraeot 
sor  les  teàUts  de  l'orme  qu'on  rencontre  ces  predocUooa 
aingulièrcs;  en  les  ouvrant,  on  j  trouve  de*  labitaols  tt  une 
proTisioa  d'eau  sucrée  k  l'abri  des  fonnnis. 

D'  CnuiaoHNiEa. 
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4é^«eOOftl80^,èE«fprig,  et  entra  etovMe  diiM  tes 
âii«lini*<4a  nA  de  Sèté.  ilèllr^  du  service,  arec  le 
^^pM^^'rta^.'UaiiiToyaiQer  en  France  et  en  Italie.  Bn 
yn^  i^teaMit  de  lan  pèiete  mit  à  la  ttte  ^une  fértme  eoii- 
iWMtfrable^  En  fStS  it  entra  an  service  de  Russie  avec  le 
9$fêi¥  à»  mi^^y  et  ^vint  aide  de  eaïkip  do  duc  Bernard 
<4e  SMRKiPMlMr.  Av  rétaMtoseinent  de  la  paii,  it  aRa  pas- 
'mm^^àiÊrmùWê&ta  Angleterre.  En  1917  H  épousa  la  fille  du 
.fMKtf#9tf«ff  dé  n^rg;  union  mal  assortie,  ^'on  divoree 
inétÊ^  tâ^tWlêé  Bn  t9^  \eM  de  Prusse  iuir  avait  conféré 
H»  VKiMvpnnte.  Après  diverses  tournées  en  Angleterre  et 
^«■'Firiiee^  It  coma^ra  ptosienra  années  à  ^larcoiirh'  le  nord 
^é^fAMfae  «t  f Asie  Mneure;  pui^,  de  retour  dans  seèt  do- 
tlMfnéi,'!!  ac^Mciêa*  les  "vendre;  en  1845.  Depuis  lors,  il  a 
tt^iiniê  illem«tlvement  dans  la  pbpartdes  capitales  de 

'i^^lft'pèteeÉrFUdder-'Mnskau,  eédant  à  une  Irrésistible  dé- 

fcÉangiiÉtotidMcrtm,  piibMa  d*abord  ses  lettres  ttun  di- 

aMar  (1830),  Jonnaal  d'un  Toyage  en  Angleterre,  dans  le 

'■ftaya' ée  Galles',  eir Irlande,  en  France  et  en  Hollande.  Cet 

-vtmfÊ^iiSBt'  empreiBl  de  ta  légèreté  et  de  la  fHvoKté  de 

J%ÉIHiir,eii  mMe  temps  (pie  ide  la  hante  6ptaion  qn*H  a 

Hë  iMiêner  nitfs  «n  y  tt'oovè  aussi  de  tufes-intéressantes 

pootores  de  mœurs  e(  de  caraotèresi  On  toH  que  les  ori- 

'1!tÉMiL'  ^uH  fieint  onti^llement  posé  devant  l'écrivain, 

^^t^emttie^fc-'tn^sa  posMion  apemiis  de  coanattréoe  qaV>n 

^ytiÉlKi  te^ndmimdë,  qui  exccHe  à  le  décrire,  et  dans  le 

^-yifeUiBtait'^fcéappréciaéon»  duquel'  on  remarque  une  im- 

'fieHlÉesee  de  grand  eeigneuf  qui  fait  plus  d'une  fois  sou- 

^vlrtf.  Il  paMia  ensuHrfWM  Fnttti  (16M>$  Apant^krnier 

^'Pkit  tév  ÈfÊmde  de  SémUasBo  ;  ftêve  et  Teille,  tiré  de$  pti- 

**ptBff^a\a¥dâf&rt4i%tSh};  Semilassoen  A/HqtueiiHi^); 

^Èe  PHfeiirwr  (t  SdS)  ^  Jhùée  du  Swt-Sit  (1840);/>e  Tem- 

1ifr^«e>jn«/l^fite^/f/i(  1844);  Le  Retour  <î846).  Le  prince 

^Ai^demifaskÉii  écrit  agréableanent;  inaia  il  lut  arrive  trop 

^etfffeol  ide  ae  lattier  aller  à  des  jugements  erronés.  Aristo- 

^arèrla  de*  naissance  et  de  oonvictien,  il  s'e^t  fait  un  libéra- 

fÊÊtutk  M,  Ott  lui  reprortie  à  bon  droit  son  pendiant  pour 

l'iea-déacriptiotts  frivoles  et  le  mauvais  goAt  qui  loi  lait  ba- 

-ffioler  de  la  façon  la  plus  Mianre  son  style  de  mots  empruntés 

É  tonteajea  langues. 

'mOIinHi,  Phanpuddmg,  mets  farineux,  sans  lequel 
'  ilii*f  u  pua  de  bon  repas  en  Angleterre,  dont  Fusage  s*est 
^aaasi  Isvt  étiendu  en  France  dans  ces  dernières  années,  et 
-  dovla  «oaaposf  lion  duquel  figurent  en  première  Hgne,  comme 
^  partie»  «iBsentiellea  et  «oUMItutives ,  la  farine ,  l^  œufs  et  le 
iMurr»,  dont  en  relève  le  go6t  par  dHlérents  ingrédients.  Il 
j  a  WpmMkig  atRL  cerises,  lejmddinç  au  sagoo,  ïepuéding 
iiB  lollron,  le  pwMing  aux  cbou-Aaurs,  le  pudding  mous- 
"^esUfeto:,  «le. 
r  'PCfDIlLAGE*  Foyes  Forces  (Grasses). 

nnMBini)  PUDICITÉ.  La  pu^aur  est  un  sentiment 

-'4»  boute  éprouvé  alors  qn'on  toH  ,  qu*on  entend  ou  qu'on 

fait'ei»  poMfiD  des  actes  répréhensibles ,  attirant  le  mépris 

'  «t  letd&me.  on  n*a  pas  cette  pudeur  devant  des  animaux 

'«Vide  ^etHs  enfants,  on  des  êtres  privés  de  raison ,  mais 

'  ua  redèute  àirtout  le  Jugement  des  personnes  lionoraMes  ; 

"M'i^ëst  conserver  l'estime,  besefn  essentiel  de  tout  être 

'î^ae  rèitiéclê  et  qui  reot  se  voir  considéré  dans  la  société. 

Les  jeunes  gens  de  Fun  et  de  Fantre  sexe ,  surtout  du  fé- 

roîriâi;  cotmnè  étant  les  plus  timides,  sont  les  plus  pudiques 

et  les  plus  hobteux  avant  d'avoir  gouté  les  plaisirs.  Tel  est 

reflet  de  ce  sentiment,  né  de  la  crainje,  quil  tend  sans 

* éëM  à  rèfonHsr  au  dedans  tou^  les  désirs,  toutes  les  aflec- 

"fM»*  Cette  Jeune  beauté,  placée  sons  Fempfre  de  tant  de 

''^ÊfÊtêÈ  quf  FôliBervent ,  fera  taire  tous  ses  sens  ;  elle  rèn- 

l^meràf' dés  larmes,  des  soupirs  prêts  à  s'échapper;  For- 

j^tëfi-ije  U  tvrfr  adorée  la  dédommage  de  cette  contrainte, 

•  #&' ^timidité  M  impose.  Combien  elle  étouffera  d*op- 

pression  sous  un  étroit  corset  plutôt  que  de  laisser  échap- 

'i^les  tt^ffienta  quf' gonflent  son  cœûrt  LVgoeillease  a 

''iNp  de  tterté  pour  atoner  jamais  ce  que  la  pudeur  exige 


4^eBsevelir  dans  un  profund  secret ,  puêique  ta  bonté  d'une 
^imte  a  pu  armer  la  main  d*une  Mie  aéduite  d'un  1er  s»- 
erilége  pour  détruira  le  fruit  éHin  orkne  d'iapinion.  Les  fUea 
milésiennes  se  tuaient  pour  quelque  chagrin  d'amour*  Qki 
ne. put  fadre  cesser  cette  fureur  insensée  qu'en  menafanl  da 
traîner  sur  ta  daie  le  corps  au  de  celles  ^  sesuicideraienL 
Le  mal  cessa.  Telle  qui  ne  redoutait  point  la  mort  craignit 
encorepour  sa  pudeur.  >» 

La  vergogne ,  ont  dit  quelques  phUosoptiea,  est  factice  et 
l'tmique  ouvrage  de  FtéducatkMu  En  Egypte  et  dans  tovl 
rorient ,  où  l'on  prescrit  aux  femmes  de  se  voiler  la  figuns 
aous  peine  de  passer  pour  débauchées ,  i\)n  voit  cellas  des 
fellabs  ou  paysans ,  pauvre»  et  mal  vêtues,  lever  leurs  jupea 
pott-  se  couvrir  le  visage  aux  dépens  du  jcorps.  Cependant 
la  nature  inspire  aux  femmes  dea  sauvages  de  se  gaiiiir  d'un 
pagne.  Les  animaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  pudeur  : 
malgré  la  lubricité  des  singes ,  leurs  femelles  paraissent 
honteuses  quand  on  les  examine  de  trop  près ,  et  soufletteot 
même  alors  vivement.  D'ailleurs,  la  pudicHéest  un  moyen 
naturel  de  coquetterie  pour  toute  femme;  elle  rehausse  par 
la  difficulté  le  prix  de  la  beauté  ou  des  délices.  Elles  le 
savent  bien,  ces  beautés  prudentes  qui  ne  veulent  ihmais 
paraître  qu'en  toilette. 

Omoia  saoomop^re  bos  vita  pottscenia  oeUot 
Qqos  retiDere  volunt  adstriotosque  eue  in  amore . , 

LOCKBT. 

Au  contrahre,  toute  tanme  qui  a  perdu  la  pudeur  < la  pre- 
mière des  grâces,  comme  on  fa  nommée)  s^sat  déjwuillée 
de  son  plue  puittsant  charme.  NecfxmiMa ,  amissa  pudi' 
eitia,  aliàabnuerii,  dit  Tacite  :  que  peut  en  efVrt  refuser 
désormais  celle  qui  nVi  pas  craint  de  rompre  tout  frei»  et  de 
perdre  l'Orne  d'eHe-même. 

Ce  qui  fait  la  dignité  de  l'homme  est  le  sentiment  de  sa 
valeur  personnelle  et  de  son  mérite  intellectuel.  Mais  le  plus 
bel  ornement  de  la  femme  réside  surtout  dans  la  propriété 
d'elle-même,  puisque  celle  qui  s'abandonne  ne  se  posdède 
plus.  La  pudictté  n'est  pas  seulement  cette  pureté  qui 
ignore  les  délices  de  Pamour  :  celle-d  est  la  virg i  nilé  eu 
ri  nnocence  dans  toute  sa  naïveté  primitive.  Mais  nue 
femme  pudique,  tdle  qu'une  Agnès  { tar  aynia  cbea  les 
Grecs ,  tiré  d'arvoéoi  j'Ignore,  désigne  la  chasteté  ou  la  pu- 
dicité)  parlera  sans  mystère  des  choses  lus  plus  cnier;ele 
y  apporte  sans  rougir  toute  la  candeur  de  son  âme  ;  elle  reste 
chaste  dans  les  liens  du  mariage ,  et  fou  a  pu  dure  de  viw- 
ges  exposées  à  des  profanations  brutales  que  leur  cœur  n^a 
pas  cessé  de  conserver  sa  pudidté.  Personne  n'est  souvent 
moins  pu<^ue  qu'une  prude  ou  que  la  bégueule  affectant 
de  ne  rien  savoir  et  de  rougir  de  tout.       J.^.  Vihet. 

PUEBLA  (La),  l'un  des  États-Onisdu  Mexique,  sKué 
entre  Vera-Cruz  au  nord  et  au  nord*est,  Oaxaca  à  Fest  et 
au  sud-est,  l'océan  Pacifique  ft  sud ,  Guerrero  et  Mexico 
à  l'ouest,  tout  à  fait  sous  la  zone  lorride,  compte,  y  Compris 
H»  territoire  indien  de  Tlascala ,  qut  l'entoure  an  nord ,  une 
population  de  près  de  960,000  flmes,  répartie  sur  une  sur- 
fece  de  650  à  680  myriamètres  carrés.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  appartient  an  plateau  d'Anahuac,  et  s'abaii«e 
au  sud  jusqu'à  la  mer,  de  telle  sorte  qu'il  participe  aux  trois 
climats  du  Mexique,  le  froid,  le  tempéré  et  le  chaud.  C'est  là 
que  les  Cordillères  du  Mexique  atteignent  leur  point  extrême 
d'altitude,  au  volcan  toujours  en  activité  de  Popoeatepetl^  à 
6,543  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et ,  plus  au 
nord ,  au  volcan  é^Hztaccîhuall ,  haut  de  4,911  mètres, 
l'un  et  l'autre  couverts  de  neiges  étemelles,  dont  les  chaînes 
séparent  La  Puebla  de  l'État  de  Mexico,  et  au  pied  des< 
quels  existe  une  plaine  très^ertile,  élevée  d^viron  ),200  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer  et  contenant  les  principales 
villes  de  l'Étet.  U  sombre  et  âpre  Sierra-Malinche ,  qni  at- 
teint presque  la  hauteur  des  neiges ,  et  dont  les  pics ,  de 
forme  complètement  conique,  annoncent  l'origine  vokani- 
que,  est  le  trait  d'union  entre  cette  chaîne  de  volcans  et 
ceHes  de  Perote  et  d'Orisaba.  Le  seul  coura  d'eau  fantiortant 


n  grand  nombre 
«mplétcmenl  ilislinctw, 
ciroiive  iggfomécàe  sur 
is  lies  villes  de  ta 
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eitt  ie  Rio  de  Tlaiula  ou  Papagallo ,  qui  m  jette  dins  la  mer 
duSud-Lt  Itune  «t  la  flore  sont  à  tous  égards  cellet  du  resfe 
du  Moiqiie;  niaia  le  rtt;ne  minéral  ne  Tourr^it  que  tlu  sel. 
Ij*  [Mpalalion ,  au  aein  de  laquelle 
d'Imlicnt  (^partenanl  i  trois  races 
e«l  Irts-inégalement  répartie,  tllc 
la  plateau,  «uilout  dans  les  feiiilcs 
Piieblaet  deClioliila.  Le  resic  du rays  jusqu'à  l'Océan  est. 
babité  e|  déaert,  quoii^ue  favorable  à  la  culture  duïucre,  du 
CotonetilesaulreEiirodulIs  lies  lro(iiqijes.PrËsd(M  quatre  çia- 
quièuies  delaprofiriété  foncière  aj^rlicnnentpuicoiiveaîi, 
cliapîtres,  lidpilaax  et  corporations  reli^iicuses)  ausu  l'a- 
griculture s'y  bvuTe-l<elle  exlrémemenl  nét,><igi<e,  de  mtmf 
que  la  classe  ioférieure  esl  en  pnûe  à  une  praCondc  misère. 
L'indiislric,  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  tinc  ccrlaiof:  iiii: 
porlancc,  est,  comme  le  commerce,  concentrée  au  clieMieu, 
la  Paebla,  mi  La  Puebta  de  lot  Angelot,  sur  le  Tlascala, 
b  3,toO  mèli-es  auHlestusdu  niveau  de  la  nier,  au  pied  sud- 
ouest  delaSierra-Malinclie,  dans  une  cuntriïc  bien  cultivée, 
non  moins  célèbre  par  la  beauté  de  son  climat  que  [Ur  la 
fécondité  de  sou  sol.  [^  ville  esl  le  siège  du  gouTeroemeai 
et  d'un  évéqiie.  Fondée  peu  de  temps  après  la  conquête  du 
pajs  par  les  liLspaRnols,  elle  obtint  dès  Tan  \h3i  le  litre  et 
les  privilé)(es  de  ville.  Aprèa  MexicoetGuadala.iara, 
c'est  la  plus  impprtanle  cité  de  U  lépublique  ;  on  y 
Guniple  ~!ifiOO  liabilanta ,  qui  ont  ua  grand  renoni  ia  bigo- 
terie. La  Pucbln  passe  pour  l'une  des  plus  belles  villes  du 
nioiute.  Sauf  quelques  mes  étroilesdans  les  faubourg;:,  toulcs 
les  autres,  laiges  et  droites,  se  coupent  A  angle  droit.  Elles 
(ont  parfailemeni  pavées ,  entretenues  dans  un  grand  èlat  de 
{iropicté ,  bordées  de  grandes  maisons ,  pour  la  plupart  ï 
trois  étages.  On  y  compte  60  église*,  9  couventi  dliomroes 
et  13  couvents  (le  femmes.  Les  plus  remarquables  de  ces 
édilicei  sont  :  la  caUiédrale ,  l'o^ueil  de  la  ville,  et  après 
celle  de  Mexico  la  ^ilu-i  belle  de  tout  le  Mexique ,  b&iie  en 
pierres  de  taille  de  tra|^porpli}rc  gn's  foncé,  dins  le  plus 
pur  style  dorique,  orné  très-simplement  à  fettérieur,  maïs 
avec  une  ricliesse  extrême  Ji  nnlérieur,  et  surcliargée  d'eu- 
jolivementSi  l'église  San-Fetipe-^eri,  qui  se  ralladie  au  cha- 
pitre ricliement  dolé  de  la  Casa  reliramieiilo  espirUiial 
(Maison  de  retraite  religieuse);  le  couvent  et  l'église  San.- 
Augustio.  Sur  la  grande  place,  où  existe  toujours  un  mou- 
vement di's  plu<  animés,  on  remarque ,  outre  la  cathédrale, 
le  palais  de  Févèque ,  avec  une  bibliollièque ,  rt  llnimense 
hOtel  de  ville.  Il  y  a  à  La  Puebla  un  muséum  et  une  biblio- 
Ibèipie  publique,  ainsi  que  des  établissements  d'instruction 
nombreux,mais  mal  entretenus,  entre  autres  six  collèges,  une 
académie  inètlico-cldrurglca'e,  un  séminaire  ecclésiastique. 
trois  hôpitaux  et  un  liMel  des  monnaies.  La  ville  possède 
aussi  uD  grand  nombre  de  manufactures  du  verroteries  et  de 
porcelaine,  mais  do;)t  les  produits  sont  aussi  grossiers  que 
ceux  de  ses  manuiactures  ^  jioleriea  sont  distingués.  Les 
hiipurtanle^  fabriques  de  cotonnades  et  de  lainages  que 
possédait  autrefois  La  Puebla  sont  aujourd'hui  bien  déclines. 
On  conlinne  cependant  S  y  fabriquer  beaucoup  de  cbiles  de 
colon  ,  qui  s'expédient  au  loin.  Un  important  article  de 
eofiiraerce  pour  la  ville  est  le  savon,  qui  se  fabrique  dans  ses 
murs  et  qu'an  expédie  dans  toutes  les  parties  de  In  répu- 
Miquc.  En  général  le  oommeree  de  la  ville  de  La  Pneblà  ne 
laisse  pas  que  d'être  assen  Important,  et  set  foires  sont très- 

Aux  environs  de  La  Puebla  existe  une  source  d'ean  srifa- 
reuse,  ainsi  qu'une  immense  carrière  d'albSlre. 

Après  le  ctief-lleu ,  (I  faut  encore  mentionner  les  villes  de 
Chointa  et  de Teliuacan, toutes  deux  de  ln,0OO  habitants, 
la  dernière  ttUieau  pleddeCerro.Colorado,et  quift  l'époqne 
des  guerres  de  Fïnflépendance  serv'it  de  place  forte  tantôt 
aux  Insurgés,  tanlAI  aux  royalistes.  A  cetleépoqne  aussi  elle 
fnt  pendant  quHque  temps  lesiége  de  lajunlc  de  gouverne- 

PÛÉRILITÉ  { du  latlQ  puer,  enfant } ,  ce  qui  tient  de 
l'enfant,  soft  dans  te  ralsonnenient,  soit  dans  les  aciiofis.  L* 
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puérilité  esl  donc  ull  discoun,  f^e  *ii)gn  ^'#du|b  QV  W 
ledit  pourlaniqu'en  parlant  de  persannc^quj  onljiass^'i^ 
de  l'enfance.  Néanmoins,  on  le  dit  aussi dq  secoiid  Igede 
de  l'enfsnce. 

PUERPÉBALE  (Fièvre),  une  4es  |ili«dangereuac4 
maladies  auxipellcri  soient  eipùée»  Les  feiniiieiea  ppucl^ 
Elle  comiiienceparrinterruplia4dplaaècrèlioaduliil4  ^^ 
lochies,  inlerruptîQo  uiij'iaifme  fitvre  viol^pl^,  de  duuie^fs 
de  tèle,  d'une  notable  diminution  def  forces,  pf  4f  PttiWr 
mènes  nerveu),  tel  que  l'alf^iblisteipéat  de  1^  vpp,  t:)ç.  À 
ces  caractères  se  joint  ordinaireiiienl  uçe  yjyedpu^ur  d^u^ 
la  partie  du  corps  qui  est  pliu  pfirticuIiËr^ufnl  ^ijagt^ 
par  la  roaliidie.  L'activité  proituctivç  quj  fif  Itoi^fp  |^1h» 
son  cours  dans  la  sécrétion  du  lait,  deVlirpei^ors  ^i^ii* 
wuTent  ses  ellel»  ver»  les  cavité»  «ju  b^-venlrfi,  pl|p  ffJtr 
ment  vers  celles  de  la  poitrine  ou  de  la  tête ,  ve[s  les  iat«r- 
vallcs  exislani  entre  les  grands  muicles et  J^  membres, 
Qif  vers  la  peau  exterqe,  e(  sécrète  d,^  ça*  p3vi[és  wv. 
produits  sous  furme  de  liqueur  aqueu^,  ifont  on  ;  trouy^ 
dans  le  bas-ventre  jusqu'à  vingt  livrer  pc^aqt,  ou  i^ifg 
sous  kirin£  Af  luiifeurs  puruleplet  entre  les  musclés  el  Hif 
la  peau,  en  même  temps  que  les  vi£cére4  placés  (^us  ew 
cavités  sont  en  proie  ^  une  violente  iullauiqialion.  Lt  wort 
arrive  flora  souvent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jour«,  pt 
elle  e.'.t  précéilée  de  tous  les  symptûioes  gui  acconipa^fù^ 
les  maladies  les  plus  pernicieuses,  comme  aampe^ ,  çost 
luisions,  etc.  I^s  causes  qui  amènent  celle  r^ofitaÛe 
maladie  sont  ordinaireoienl  de  graves  lésions  des  pM^il^ 
génitales  survenue.tïl;  suite  de  raccouctieQieqt.I'i^lii^ 
seriation  de  |a  djèle  pai'  l'acc^ucbèe ,  des  relroidjsscjneij )^ 
en  général  tout  ce  qui  e.'^t  capable  de  délouroisf  l'aclftilj 
régulière  de  J'organisme  des  voies  j>ropr0t  qif'CiUt:  4<>)( 
suivre,  Quand  la  maladie ,  au  lie»  dx;  j^  lUMvI^ter  4^  l^f 
premiers  jours,  n'éclate  qu'une  ou  d^cui  fcwaùics  a^èf 
haccauclieroeol,  la  douleur  locale  a'sfi  iioi^t  ij  jùsHif  IM 
forces  ne  diminuent  pas  fi  rapiJciiieot,  I»  sécr^ijap  Jif  f^ 
n'est  pas  couip'élement  supprimée^  et^i  la  UouJcu/ IgfJ^ 
te  jelle  sur  une  partie  du  corps  tmN  IntpOflantp  fuf  1^ 
trais  cavités  uienlionqécs  ci-dessus,  ou  peut,  avec  ifu  Irfj* 
lement  raliounel,  espérer  la  guérisW'  ^^  )rtjvc  »t)«fi 
proinptenieul  que  la  maladie  (aisail  d'aljoid  du  piqgrè^j 
quelquefois  auiuJ  elle  (W  disparaît  qu^  {tour  di^fiftt!f«r  ^a 
vne  affection  tout  aussi dangere)jse,mai9iluraiil plus  Ifif^ 
temps,  comme  égarement  de  l'esp^'ï ,  j:on|f,fpl^n  jjes  lisr 
cèrea,  pldliisic,Uydropisie,  etc. 

La  fièvre  piier|>erale,  quand  elle  sévi)  dau  ^  (W'WW 
d'accoucliemenl ,  y  prôdiiil  les  plus  effrayai^jf  f'iiSItff 
Elle  y  pri^id  bien  \ile  tout  les  caraclères  ^'mt^  (ijiiilcLaitL 
La  pieiuière  mesure  ï  prendre  gi  pareil  c^ ^  cousi^  4 
séparer  complélcroent  l'accoucliéealleintc  d'une  fèiicpvfi 
pérale  de  toutes  les  aulrea  aiiiiti;  f^n^iS(lx^qf  ai^à 
prendra  un  caractère  éiiifléiiiiqi)^,  i|  est  inJij(Miii<IH>  fie 
s)!partr  les  feinmcs  e»  couclies. 

PUEBTO-BELLO.  fojes  ponio-peu*. 

PlIEnTP-Pa|i>CIPE»  Cittdad  4i  &anla-ilfir»i  df 
Put]iTO-Piu:*.cu't,  )il)ci]ud^ri,emenl  du  iiié|neiu>;u,  )l^it> 
l'Ile  de  Cuba,  eslsil)iée^tiuelqucs  qiynaiiiùtres  delà  pOIjè 

I  (  pnf  pûppl»: 

I  |«F<ii!rro)«l|: 

.  jde  mais  iqal 

I  njwrlanl  ayei; 

I  a  iwnijfi^ii»!. 

Tien  et  publj- 
I  )U)iti(SaieJi 

i  piig.ilscdi*- 

I  se  livra  Bw- 

I  les  pfalhéiWr 

I  ir  de  Suède  k 

i  p  SOD  lils,  U 

(  ut  affélê  njffi 
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l^  i^cùaiÊ00h «iM«Pi>  ^<  l'àpib^siMieiir.  U  resta 
\uims  en  fMw|u  Uahiùi^  à  se  reqdre  compte  de  ges  lec- 
I,  daraît^  des  extraiu  et  des  notes  êur  le  />roii  ^e 
la  Guerre  et  de  la  Paix  de  G  ro^ip  6  pi  «ur  ie^  ouTr^ges 
éHobbes.  Peédanf  sa  cap^^ité,  U  rÀintt  es  coipi  d^ou- 
n^^  tes  notes  ef  ^et  réQf^xion»  sur  les  dostrines  de  ces 
aCinff»;  ei  imblîs  soo  tnrtài  tn  16^,  à  U  Hftfe,  sous 
le  Cire  û*Éléments  de  JuriipTudenç$  uniper$elle.  Ce 
ptMâB  oumge  fil  une  gnin'<e  sensaitîon,  et  «(tpeia  sifr 
ste  itùm  aiifeur  raUentîoo  puttli^ue.  Il'éleeteor  imlatin , 
di^  Lfloîs ,  fo^da  en  sa  (iveur  une  ^Itaîre  de  droU  na- 
tM,  àuB  tNiniversiti  d*Heidelberg  :  il  y  professa  jus- 
^>S  1670,  époqoe  où  ie  roi  de  $uède,  Cbaries  XI,  rap- 
pelai 1^  m^me  qualité  à  l*université  de  Land,  le  ftt  son 
tijiwilirpu'l'r ,  et  lui  conféra  le  titre  de  baron.  Pliisienrs 
0Êià  soureraiiis  i\x  fiîord  loi  firent  les  propositions  les 
|riM  hoaoraliles  pour  le  fixer  dans  leur^  États  ;  il  donna  la 
in*kreoce  àféleteteur  de  Brandebourg ,  qui  le  ût  conseUlcf 
#filst ,  et  le  chargea  d'écrire  l'bistoire  de  l'électeur  Guil- 
Kme  le  Grand.  L'air  des  coors  ne  fut  point  contagiwis 
pnr  Piiiieiidorr;  ses  niœi^  fnrenl  toujours  «mplef  et 
^BRS.  L'étude  fut  l'unique  occupation  de  toute  sa  vie;  H 
éioargi  à  Berllii,  en  1694,  âgé  de  soixante-trois  am.  L|I 
àdacé  du  droit  publie  a  (ait  depuis  de  grands  progrès; 
mMfïâakéorf  doit  être  considéré  comne  un  de  ses  (ire- 
<teslopkialenfs.  0  fut  supérieur  à  Grotius  et  à  Hobbei, 
q|B  tataient  précédé.  On  lui  doit  encore  :  1°  BUtoire  de 
éi^,  depuis  Ve^péditi&f^  de  Gustave-Adolphe  jusqu^è 
t^Aunm  de  Christine  (te  retms  Suedeis;  Utredit, 
m^,  1176},  ourrage  reoiarqoable  par  la  concisioa,  la 
ciirté  H  feiaaitode;  T  Histoire  de  Chartes-Gustave 
(i  rolJa-fol.;  Blurembérg,  1696)  ;  3*  />e  Statu  imperH  Oer- 
éûinei  :  c'est  moins  une  histoire  qu*une  dIssertatUn  ;  nrurfs 
ti^ dtsacrtation y  écrite  avec  esprit,  clarté  et  précision, 
(|t  dé|l|^  de  cette  surabondance  de  citations  et  de  raison- 
iR&MÉtssi&unilJers  am  jurisconsultes  d'Allemagne.  L'anletir 
anfte  de  fait  en  fait ,  de  preuve  en  preuve ,  à  cette  triste 
A  iSQMtestabie  conclasioii,  que  l'empire  d'Allemagne  est 
lie api^gitioii  IndéUnissable,  incohérente,  dont  les  parties 
j^ioiteiitiinipélaiige  monstrueux  d'éléments  hétérogènes. 
Son  biit  était  de  provoquer  une  réfonne  politique  qui  on»» 
ait  tons  les  intérêts ,  tons  les  besoins  de  la  nation  gap- 
aaÉBqoe.  Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  vive  controverse 
tare  les  pnblicistes  ^lemands.  Publié  à  Genève  (in- 12, 
!£(?},  il  avait  pam  d'abord  sous  le  pseudonyme  SeveritU 
itMansabano  :  Pufendorf  ne  mit  son  nom  qu^à  la  seconde 
éûiq^.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Savinien  L'AlquIer, 
en  tstiO,  sons  fa  mbrique  d'Amsterdam;  4*  /nfrodti|p/io« 
è  rnUtoire  des  principaux  États  de  PEurope^  en  aHe- 
BUÉdp  16^9,  avec  une  snite  en  16M ,  et  une  addition  en 
lft$7  :  cette  dernière  partie  est  une  excellente  réfutation 
de  VanDas.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fbés  traduit  en 
français  :  W*  De  Jure  naturali  Gentium  et  eivili  (Traité  du 
Droit  naturel  et  des  Gens;  Lund,  167) ).  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  Jean  BariMyrac ,  avec  des|  notes 
(iSKtnrdam,  2  vd.  in*4*,  1734).  Pufendorf  a  approfondi 
lin  sujet»  mais  à  la  manière  des  péripatéticieos ,  dont  l'obs- 
fartlé  et  la  teminologie  affectée  navrent  un  vaste  champ  I 
la  controverse.  H  a  trop  resserré  certaines  parties  et  donné 
tftoj^  4t  déésiepysments  à  d'autres.  Ces  doctrines,  d^un 
«an  âge,  ont  perdu  de  leur  importance  :  il  s'est  opéré  de 
pmd%  tfhangewients  dans  les  théories  gouvernementales  ; 
<t  ffpenilant  fiiuvrage  d<  Pufendorf  a  conservé,  comme 
caini  de  firalius.  De  Jure  Belli  et  Pacis,  un  intérêt  d'ac- 
tnslité,  car  ii  est  des  principes  qui  appartiennent  è  tous  les 
fient  et  à  tnntni  Jes  époques.  Pufendorf  a  fobiié  un  abrégé 
dt  San  traicé  soùi  In  titre  de  Devoirs  de  C  Homme  et  du  Ci- 
(ôffem.i,  Barbeyrae  l'a  également  traduit  en  français (2  vol. 
iit't'.  nit).  Indépendamment  de  quelques  autres  écrits, 
mste  Importanii  y  Piiébndorf  publia  <^mme  éditeur  La 
(me  anrienàff  àë  doliann  Lauremberg,  et  le  Lacan ica  de 
Méireus.  Dvfet  (4«  TYcdm). 


Son  frère,  IsaIe  PofnnMnF.onasiMnfa,  eorome  toi,  par 
le  préceptorat.  La  protection  du  ctianceiier  Oxenstiernlui 
ouvrit  la  carrière  dos  ambassades.  Il  fot  ebaneelier  et  ara» 
hftssadenr  dn  roi  de  Danemaii  à  RaÉtshnnne.  On  hn  doit 
de  savantes  reeberobes  sur  les  druides  et  ane  Histoire 
setrèie  de  Charles  Xt ,  roi  de  Buède. 

PUPF,  inot  qpii  jouenn  grand  séie  dans  la  vie  sociale  de 
l'antre  edté  de  la  Manche  et  de  f  Atlantique,  et  qui  a  fini , 
lejonrnalismeaidantfpar  acquérir  droit  de  bourgeoisie 
Ghex  nous,  il  désigne  le#moyens  détournés,  généralement 
pan  loyaux,  pour  ne  (tas  dire  déshonnètes,  qu'emploient  les 
industriels  de  toutes  las  catégories  qui  ont  reooors  à  la  p  u- 
blicité  pour  tromper  le  clialand,  allumer  l'espoir  du  gain, 
attirer  l'argent  des  niais  et  s'enHcliir  à  leurs  dépens,  en  dé* 
oorant  de  beaux  noms  des  choses  sans  valeur  réelle  et  aux- 
quelles on  en  prête  une  infiniment  grande.  De  nos  jours  le 
roi  du  ptif^a  été  ce  célèbre  Barnum,  qui  était  parvenu  à  ga- 
f;ner  plus  de  deux  millions  de  fVancs,  d'abord  à  monter  le 
Jlifsée  américain ,  où  il  exhibait ,  entra  aotrea,  une  vieife 
négresse  qu'il  affirmait  être  âgée  de  cent  cinquante  ans  et 
avoir  été  la  nourrice  de  Vimmortel  Washington  ;  et  ensuite, 
à  se  faire  dans  les  différentes  grandes  villes  de  l'Union  l'en- 
trepreneur de  succès  de  toutes  tes  célébrités  artistiques 
de  TEurope  qui  entreprenaient  de  traverser  l'Océan  ponr 
se  faire  voir  et  entendre  des  yankees  et  recueillir  la  pluie 
de  dollars  que,  grâce  à  son  éloquence  magniloquente,  lln- 
trépide  puffiste  faisait  tomt)er  dans  leur  escarcelle,  sous  la 
réserve  d'en  prélever  ponr  loi-même  la  plus  forte  partie. 
Dans  ses  Instructifs  Mémoires^  Barnum  a  admirablement  ré- 
sumé l'ari  dn  puff.  Voici  un  de  ses  axiomes  :  «  Deux  hommes 
sont  plus  faoHes  à  tromper  c|u'un  seul  ;  on  attrape  pins  ai- 
sément trois  hommes  que  deux,  et  ainsi  de  suite  dans  une 
proportion  géométrique.  Il  n'y' a  donc  rien  de  si  facile  à 
prendre  que  le  public.  <•  Tomt)é  en  déconfiture  en  1856, 
Barnum  se  rit  pourtant  alors  réduit  à  faire  cession  de  biens  à 
ses  créanciers.  Questionné  par  le  juge  sur  ses  moyens 
d'existence,  il  déclarait  qu'H  ne  possédait  plus  au  monde 
pour  toute  foriune  que  deux  habits.  Évidemment  ce  ne  peut 
être  là  qu'une  éclipse  passagère.  Que  le  grand  homme  daigjf^e 
venirà  Paris,  qu'if  s'y  fasse  journaliste;  et  ses  talents  spéciaux 
aidant,  il  aura  bientôt  pris  une  éclatante  revanche. 

Le  pvff  a  fourni  à  Sheridan  le  sujet  d'une  de  ses  plus 
amusantes  comédies  ;  quoique  écrite  II  y  a  phis  d'un  demî- 
siècle,  elle  n'a  pas  cessé  un 'seul  instant  d'être  une  pièce  de 
circonstance,  palpitante  d'intérêt,  comme  disent  les  puf- 
Ustes  aux  gages  des  théâtres. 

PfJGET  (Pierre-Paul)^  un  des  plus  habiles  sculpteurs 
de  l'école  française,  naquit  à  MarseîTle ,  en  1 622  ;  il  était  le 
troisième  fils  de  Simon  Puget,  architecte  et  sculpteur.  Celui- 
ci,  apercevant  dans  son  fils  des  dispositions  heureuses 
pour  un  art  qu'il  cultivait  lui-même^  lui  apprit  de  bonne 
heure  la  plastique  et  le  dessin.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
fut  placé  chei  Roman,  sculpteur  médiocre,  et  constructeur 
de  galères.  Celui-ci  confia  au  jeune  artiste  la  construction 
et  la  sculpture  d'un  de  ses  bâtiments;  il  s'en  acquitta  de 
manière  à  étonner  son  patron  et  à  satisfaire  les  hommes  les 
plus  expérimentés. 

Le  génie  de  Puget  rappelait  à  de  plus  nobles  travaux  ;  il 
sentit  la  nécessité  d'aller  se  perfectionner  en  Italie.  Il  s'ar- 
rêta à  Florence  :  il  avait  <|uinze  ans  alors.  En  pays  étranger* 
sans  travail  et  sans  ressources,  il  fit  la  rencontre  d'un  vieux 
sculpteur  en  bois ,  qui,  appréciant  son  mérite  et  touché  d^ 
sa  position,  le  présenta  au  premier  sculpteur  du  grand-duc. 
On  lui  donna  d'abord  à  faire  un  petit  cartouche  en  bois  ; 
puis  il  sculpta  les  ornements  et  les  accessoires  d'un  scabèl- 
Ion,  çorle  de  piédestal,  sur  lequel  on  pose  des  bustes  ou  des 
girandoles:  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  sijcc^ que  le  maître 
remploya  de  préférence  aux  autres  élèves  de  son  atelier'.  Il 
resta  un  an  à  Florence,  où  il  trouva  l'occasion  d'augmenter 
sa  petite  fortune.  Il  en  partit  pour  Rqpj^,  où  sop  goiU  l'ap- 
pelait ;  son  maître  lui  donna  une  lettre  (|<3  j-ecoumiand^jiliQii 
pour  un  fameux  sculpteur  en  bois,  intime  ami  de  Piètre  de 


ijï  .PtJGEX  - 

CdAoïie,  qui  M  chârgu  d«  le  préHotM  k  ce  grïad  péîntral 

Idmir.  Oteifl*  *iMHMBt'l»p«Éiltira  tut  N  prlnciiMle  Mol* 
[Mtion;  il  élndii  b  manière  de  CorbiiU|4[ôil*i'flt  tÉmjir- 
)»iiiletNHi4MiltB«anMlMMmi  Ui  pdlUde  lewMM  prfedare 
lecbofl»  imt'ie»  bnmgH.  Il  ei4nit>  (|MlqaM  t»lil««]i 
cfflgUM  i  mais  MiM 'DMMit  te'bx^  dUudMiMr  eet  «ri 
yonnod  |diur>MilUr«aiqB'kla  HuipMraj  U')i  a  dea  tablecm 
M'F^Cat- )i<Mx,  kiMRMill^  ï  iMilan)  ile-AMNf  CAarfei 
ffBtil  pégatt  popi]  JaiconaiBo»  da-MamUe ,.  admiré  4e  loat 
le  in(lBlle,''paaaa  pa«^ltllthe^d'nat^e^  Quoi  4|it>H«n  mit; 
il  n'était  pas  aiual  habile  en  peinture  qu'en  wulfAim  :  «1 
l|))idieieil,an'pe»|ou'Mi<elaDDiiMk»ii4inatHirle'r«bge. 
'  >Piig*tntial«ilan«IlleW'»i)A3,«Bt^d»viiigtct-unan«t 
«nM'ODBtgmitdeBifMtBttm.  LeMhtft-deSvéï^.^iBinl  tlé 
France,  lui  dm  aida  LefBOdttedu:  (dut  beau  laliaeau  qnll 
paafnH  inMcJacr,  OeiftiLaloi*  qu4  faneaU  lu  belle*  gaMnt 
ffte  Jet  Mmttr*  ont  i  ItaM^laiHer.  9m  q.^  e  t ,  dMraat  eof 
Vl«)erM*c.talaBt«à  U'CMa,-l'aB«(iT*ienltaliactiolaw  les 
|AMad«tiurhn,<lDntit9(MfaitMairlwNn.  Ladiagrteede 
WBiMftrelut  •uni^irtMlaaaiMlDn'dePagaljll  nprfl  le 
theniadeBMM^etiJlrertBdaqMaliaUfett'en  revint 
qi|Iea,iK3.A  Otow.il  itpouf.lavDIequtlqnea  acal|plupea 
et.»<Hif,lednoi<l«.MwitM»,iBa'm^rifiqne  twa-wliaf,  l'i» 
nmpimtp.  A  aman^  oLÏnMe,  il  ddbula  yar  iu  Aon 
nnwcipii.aonlieineBl.|«Minn,dala  poitede  l'IiDtBl  de 
iNla  a«[K»alanuCeiiaont.deia  tg  


a«igfl«>*r.  i^'Àl.f  rofMft  t  iLmda  XiV  de  .IwMte  ^«Mr  à 
Versailles,  ce  qui  edt  <lé  exécuté  ai  cea  stalnea  ne  a'élaiaal 
nB.tmaH«eaie«pvo(taid«  iim»tBtm-rièutjlMA  xw, 
(tHi avait. dslMl,  ■^.lediaUa(Der,  et,  ditiilMMl'alttalMr, 
UilRiJitiiMaar  «WiiiallaB»il.,par.eaUiert  une.  pMnkMi  da 

liioa,itcu«.,, .,  ,,,.  I  .,.,,.....,,.. .  , .  ,  1       11.  ., , 

.  .Le.roi voulut «M^i««a.|ier»(«nfti  J'kaugufaUao'de-ia 
ltH(ue^.^(a'i-.('(ii<^wioM»daengat,qm[eHtliea-«ignada 
çA4R»nie,,alM|K4wMw4eib>iil«>laMnii,.aan»l*Bai«da 
VHntu||^.^,l\MiéB<i<i'jllég.dil«av«<t,,tenant'aiii:«pi(. 
Vqrt,  i^iflP  AU»4'«n.Mitre  giMpf  du  aatme  acuiplav,  iv 
BrtHnIut  itaniAi^«/timmi»4fidr<nH4(aL^Iu)raq«'On  outril 
\n,ffiMe-^ni«Mitàl^tlliim,  to  Ktns,  qni  hélait  ptéNnta-: 
myM,|,|e»,4«u^i»[Hie&duflMfatnikle  n.Uaa,«xpriaidei,,  at 
l^edortitu'il  biuit  povtaedAarmsena'éaialoBtbcoup  I 
4AJ  It  pAiuira,AoiMM.f  Pugel  «nîLnaia  lâiq  anaéei  an 
diKimlainiif  pour  terminer  MKpanpe  deitanafe  et^mln. 
^i4fr  ^w.Ui  ie  ptimi**  u  iiH.nn'ieS&.  La  nùttit  nia 

Îiljnn^i  .<  Pugql.D'wt  pv  NulaoMtl  un.giod  aa^itear, 
t»\._ifùirMik..f  UHi<,Ziy  aimait  i  lai  Bp^iquec  oetta 
ëpillièle  llalteuse.  Avtnt  de  produire  ces  ctwbnd'tauTra^ 
PWP(.i*.Tait«eulpM  PWF  OwllMUie  QesojerB  J^jtferMlg 
fr0W>l«  ^  dgmi  coucUi  ut  «ymi  »ui  «naanne.  Ce  beaa 
f|)9(br<;  eiit  ,un  dé  m*  preauenAmaan^Ct^etiatM  aam- 
inaV=^.powr,la  nij  uB.lne-rel)e|[.M  Marine^  dakoitjoèbw 
de  haut,  qu'il  n'acheta  qu'i  la  fln  de  ses  lours .  ramfianit>«t 


PUBÀRD 

bvquej  il  l'admirt)  et  en  paraît  trè«-tatl^t,j 


dier  auCEqne  diose,  s'eiAbarque  a 
du  (njtile  s^oill  ts  mel  en  pièce: 
ftrce'i  k  Quelque  doble  que  ïtxu 
plua  i^ue  TOUS,  puisque  le  prix  di 
ai  peu;  et  TOUS,  vousn'kietpas'a: 
qoMr  une  beUt  clioie  avec  votre 
caradèK  imuaiient,  troeque  et  t 
9guie«  Venalnet,  de?  «elgneiirs'di 
donnaiettl  leurs  aiii  K  lOrl  et  &'  tr 
paHeatèrént;  tl  prit  aa  ÀUeau,  et 
fle  sa  statue. 


PUISSANCE  ._  , ,,  n^ 

iHie pvUmiqw.  A|wtek.nÉtMnitmi(]MB«uitKuu,Mb 
W*  coiiUwu  d'hsbitsr  l'AiiIetc&»,j'qii- il  tmid^liMi* 
penûondu  ganwmeinCDti  UMouculfiiiaxk  HaamknwHbt 

1«  iSaeptaôiln  iai7.  '     '  ---'■■  •}  -.i  >.   > ".'i 

Il  M  CHti  pot  l«  ctmfonilre  avee^aa  MifriaMj.iAatNHAt 
Çhatka,  BHKViitdeiPiiiun.MMtdlUvqni^aniM^lsl 

iMniJta  ctnsttBUMaHaM  ttoaM  dwM>l<idUrUdq'li.cMitf 


BoarboMt  il  nerapnafsDMKwteefwlifiqaa  4*^<fklai 
M  fit'«l*n  (Mctift  de  la  «Aamfrr.e  imt»^»>a>.<»bi«i  11 
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PÛIS&ANGE  .<  dm  latin;  poisnf  la.^-  IHiinalr.mtaHié)! 
PdhMw  I«  oojOBf-sëcUHim  k  raceaMi^kuiMilt.dUM 
Uehe,  d1ttiie<aHraddiMi«lBiB,«;eit  Mml(Md<dKp«*MaiH» 
â^nemwilèn.nlatifB'ad  Mtqa^  i«Miittaliidre.'Bact 
■•■à,  la  RMt  fMliMina  «a  fwla  wuniMi  ST«N7IIM  tl«  wlMf 
de/sniiM«JtcoiiipTMid,  MiUiiCHta  morwuiHe'fllr», 
de  MenaiMTun  rtnilM  «rgahi.  ODMidarta  abMraelKw 
Meal,  li  ptriMONce,  c<«rtte  pownir  da  taUtor  t<M'ca«M) 
t  H  vohnté  tout  t»  qn  *auaM<iHiMv  iHHDfMs  et  «haaes: 
niMtleritTiKga  daadnMfartM  t  iwtaUflbutai^pcaa'iMi 
ttStXèk  «rMde»  botftN  (w  vornu  tfieUoa.-el,  oaqui 
aal  plot  nfa,iiMX)l«Btdiqaa  rlMiiM«iit>reoa,>iq*»'«ii)a 
sereuLateUra.  LèMhMlÉWti  lBpniiiiiM)«M^|Wl»*ta 
M llmpoIriaD  iQDt  à lam>ttè*e;  (^eHpn'*l'«'4»*t>3  pansA 
asvriart  le  dipri  ifénaigia  M  d'aUifiM'aSocMrfre:'  srit 
lUiiMiMai  (thfMqM  a  ««  >lmrDet,  ■eo'Tawrciw  f^enptte 
uaty^nMiBaiea'étËiidtalnA'iiMNt  pM  |^ètui»<1t^ 

Il  vriM  trop  taoTaot  ()M  la  foloaté  *  your  mobile  Dd 
iotéTtt|itf«aMl,  vi[iie.tlentMl«olnHe4«a'dn)Ma4'a«' 
brai  I  «'«talon  qD'aOaMtàilieitilS'haalBfa  hmHliM'iiarit 
noe  direcUon  fatale,  el  qu'elle  dtlermine  l'élraoge  ahUi  dt 
CM  faBuMt.  C'en  abui'^Bo  (liidMtBtMniiw»  aMIngèéi 
ptr  la  piri**A'X!"  ^ '<*''' ("S*'i'*'''<i* '^"'^  ""^^  '  ^  ^  "i" 
d^rdilM  la  eoiuuiuaBee  qo'ite  aat  delevr  MM'SpUtVile. 

Dana  le  MU  abMrait ,  te  mot  ptMtMnelt'i/àppliitM  A'dK 
Kra  ottqui  ODLateeca  qwMwt'TCnoiis  dedireiUM  grande 
Ifflnilé.  Catt  «tnii  qm  l'on  («eonnill ,  que  l'on  di^lore  ta 
pitfatmM!  de  l'argent;  l'on  t'étomte  qu'cMe  entre  le  plu^ 
Murantcn  balanoenec  U  fnriuancsde  la  vertu.  Dam  uit 
aena  plot  rettiA^,  la  ^nitiane^  palernetle,  ^ 
piOtêMUe  d'an  naltM  cm  d^  telgnear  tur  cent  qui  l'eiK 
tonnai,  déttgnent  la  pomiiitim  itet  tote»  et  iiw)«m  Mil 
pour  obai^K- la  cendlIlDii de taliri'qnl  eri  rédaità féttt dA 
,        . : .,  .  (oap^imje  d«paitdan* 


Il  forw  pbjalqua,  itm  ea  qu'en  ett  tobnnu  d^pt>dfer  le 

.Ailleun,  le  net  jwIttMieedealgM  «ém  bUleetfAD  d>hl'> 
CriduKMamia  amnUaea  MaoKilet  el  ]wliHqiiee,  roux 
foiiiK  ^àal aanrenîo^  dtni  ce  nd«,  tMilB|iMàl,  l'dA 
dira  <|iM  l'AïqfktefKB'aat  neputnmtMinnltinw'de  {!»'• 
■lo-ordre.  ■    '        ' 

taSn , pvitmmoe,  ea  term«a  de iMlàtophte  scohMlque,; 
ett  ce  qui  est  o^nh*  k  aott,  et  qai  peol  ni  rMuire  en 
aeU  :  on  gland  ««t  on  ctafiDe  en  puUtanee-,  («tte  qU'un 
^aid  pentdetealr  tmchêne'.  V:  Coq. 

-PUISSANCE  {AntkMt^iLe  el  Alg^re).  Datu  la 
anesee  dee  nombre*,  lOtt  entend  par  pvisianee  le  produit 


ont  terri  à  IbriDM'  la  produit.  Ainsi,  l'on  du  dCnilènie,' 
tndritee,  qalMHM  ^tt^Mno; ,  «nktnl  iiu'il  r  a  deux , 
Init,  qMliw  raeiean  igMic  dtat  le  proâuli:  On  donn»  te 
(itnaaoofentdeinomipatflcBltentlsdenxIèniepuijfanM, 
<|n'Daappd)e<««'r4,  eitti  irolliènieptiinanM.qH'oilap- 
peneetifta.' OetdtoemiratloDi  «ont  dédottet  dfdèes  géo- 
mHrtqnea.  l/«lé«ation  d'na  nombre  à  »et  Ohents,  p^s- 
niiKiu,4Dii^«(reelMe<artlhmétlqne|>ar  la  ninltlplleation, 
a'biAqMeK  algèbre  f>ar  m  pdtll  ehttfte  ptaeé  tén  ta  droite 
du  noDibre  on  du  ligne  qui  le  repréteote ,  et  titui  un  peu 
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W-iUmw  data  ligne.  AtM^lwMpr«éikilis4',n^lndtqueirf 
iKlroMtaMpwtMinMitoqiMlra  et  1«  OÊipûimm  puUtanee 
4a  nooibn  rtprteMU  par  la  t«ltre  a.  Le  chiffre  placé  «i- 
douas  de  ta  tlgua  qui  mirque  le  ring  de  ti  ^«iMmffi  e^t 
appelé  Vexpwi anl.  Daa  le géMraltaitkni  d'îMes  de  l'al- 
libre,  il  «rrire  tooTent  qM  !«•  expoMirti  iwpvtitaneei 
■Mt  eui-iMme*  dei  lettres.  L.-L.  TinrmiR. 

PUIS8AN€B  [MéeatttfM).  Tejfia  Fcmkb  (Méeant- 
jue). 

PUISSANC»  HABITAIS'  e«t  l>MileriM  qiri  nt 
atliiboëe  au  Dt  a  r  Uur  la  perMmeat  lae  bMsde  M  fe  ai  m  e. 

PUISSANCE  PATERNELLE.  Ceel«raie«dM«Miil 
raotorild  qoelaptrenerc*  aor  li  p«no*Ée  A  les  bieiride 
'  1.  Cette  aolorM  aprarteat  é|aleant  ft  la  ' 
'e«t  le  ptn  eeal  ^  l'eier 
I,  dent  la  M  ittreatH  kn  p*n  et 
mfere ,  ert  d«  droit  nrtorel.  Ceet  la  plw  neionm  palMBBee 
ëtoMIe  de  Uiaa  uir  ta  lenv.  Le  dreit  en  gea«  l'i  vutrer- 
•attemMl  recoanM,  at  lanHRi(M«at*eaaerarllÉer  en  nom 
ees  priatâpea  :  le  Décalogiw  ense^n  aux  eahaiH  qu'ils  M- 
vtai  hoMrer  laoK  pétv  et  nère. 

OadeM,  rdaUTOMol  I  lapMlMBfKepaWnraNe,  ditlM- 
gner  trois tgea.  Dam  Iv  premier,  i|«<  eil  celai  de  l'eDfhtMê, 
oÉ  rboiUH  B^st  pas  ennra  capable  dedbceraemFnt,  le* 
père  et  Mèee  mt  ne  antorM  MrtMM  ;  el  Belle  ptilesince  «st 
M  pooToIr  de  dSftwe  et  de  prolMtiaii.  Dma  leseemid  Sge , 
qne  l'oa  peut  Hier  t  la  pobetlé ,  realWitl  oaniDenee  t  «tre 
capable  de  rëllWTeu  ;  maie  II  e«t  eacvre  el  Tel^e ,  qaSI  t 
beioia  irtm  angi.  La  puissance  dei  père  el  Mère  devint 
alors  un  pouvoir  d'admlnistratioD  et  de  directàon.  DWn 
le  troittème  ^ ,  «fal  est  celui  oti  IH  «vfiDte  ont  emlumc 
de  VéUMIr,  soit  par  mariage ,  soH  tm  prenant  II  dlrMtlM 
d'srrftlrcs  è  leiir  conrple,  ils  staroot  (ônjonre  se  soninrir 
qu'ils  dotrent  h  levn  père  et  mère  It  nals»aitce  et  rMuea- 
llon.  Leur  devoir  «et  de  leur  en  iMnfoer  lem- reconsafssaoee 
^r  tous  le»  làBolpMflee  de  reapeet ,  d'anitie  et  de  eonsi- 
dérsUoa  da«l  il*  sont  capaMca ,  et  c'est  sur  ce  respect ,  nir 
eelte  allecllon  dm  par  les  eahnU  k  leurs  parents ,  qu'est 
iMtdé  la  pouvoir  ^ue  le*  père  el  Mère  enrceatemore  ators 
sur  leora  enibiils. 

Tool  ce  qni  TS  eu  delà  des  principes  qne  neos  remam 
d'étatalir  est  pardDMit  arbitraire,  et  dépend  de*  lois  de  che- 
nue paji,  Aussi  JustMen  otMcrvM-il  arec  raison  que  ta 
puÎManco  nereée  par  les  Rormine  sar  leurs  euhati  dMI 
particoHère  k  ce  people ,  de  tonlea  les  naUoB*  de  ta  terre 
eelh  où  lee  pètes  eosseat  ira  pouvoir  ssnsl  éteado ,  car  sa 
peal  din  qui!  n^arall  ni  fin  ni  IHaHes,  du  moins  dans  Vté- 
àen  droit  romalD.  Elle  levait  pas  de  fin ,  pols^'elle  da~ 
rait  pendant  tonte  ta  vie  dn  flis  de  Camille.  Elle  n'svalt  poM 
deHniites,  pehqe'eOeeHalljnsqa'aadroifdsvieeldentort, 
rt  que  le  pire  ponvaM  tendre  aoR  mttuH  losqu'i  Irob  M», 
comme  aossi  ^^preprler  toatea  ipie  aea  8I«  aeqatrait  CCI 
prèrogatim  de  ravtorM  falenselle  fttreM  par  ta  sotte  A- 
minuèes  d  mitigées.  On  enleva  d'abord  aux  père*  le  dMH 
da  vit  el  de  aMw!,  HmH  qne  edol  de  KSdre  lenrs  iaMts. 
Ha  m  oouwvèrent  b  cet  ëgard  qM  tadrert  de  eoriectliM 
Modérée.  Fine  tard  bAm  le  dralt  d'acqoértr  par  leurs  en- 
fants (4  de  s'spproprier  tout  oe  qu'Us  avaltat  M  beeuemp 
RsireiBt  par  feicepUen  Mie  en  ftvear  des  Ms  de  tamint  et 
deleurpécnleeaffrm»,  fMRleai(rMM.  LapulMsticv 
pofenteUe,  teHeqe'cJleMiit  rtfWesdlviet  le  dentier  «M 
dn  drait  romain,  esl  csicors  a^ovrd'hiil  à  pea  près  la  néoie 
dan  hwa  le*  pajw  qui  sal  adnpW  ee  drtdt  peur  base  de  leor 
Ugiidation. 

Voîd  en  qaoi  elle  coasMe  daos  ta  sAtre.  A  teat  Ip, 
renfant  doit  bentmir  et  respect  h  ses  père  et  mère  ;  Il  reste 
BOUS  leur  antorité  jusqu'il  sa  majorité  on  soa  émancIpMItn. 
]l  ne  peut  quitter  la  maison  paternelle  sana  la  permiMloii 
dason  pèra,  si  ce  a'est  pont  enrôlement  volontaire ,  aprte 
ftee  de  divhuit  aai  revota*.  Après  ta  raafortté,  La  paie- 
aanc»  palesBeile  n'est  plus  qne  de  eonseil  et  d'assMamt. 
CspOBdMil,  le  Us  qui  n'a  pas  atteint  Tingt-eisq  ant  aunm- 


-  pUBSiinT 

pifs,  la  Rtta  i|nf  n'a  fws  ïtUnt  Vl0||t-4t^rif  fim  aéwmfffl  nt 
panveat  emtracter  rtartaRe  «ans  le  eonseBtenWfrt  dfc  leur» 
pire  H  wtrt.  an  êni  de  ce  lerme ,  reniant  n'est  ph^  as- 
ireMl  qu'à  du  aria  rapeei  sens.  RI)  ce  qnt  todcltc  ta  per- 
sonne de  Son  enfant ,  le  père  qui  »  des  sniet«  d»  mécon- 
tentement très-graves  aur  la  conduite  d'an  enfant  traaVa 
Ans  la  M  des  moyens  de  eorrecUtfH.  91  l'enfatit  est  àgi^  de 
noimt  de  Mlie  ans,  il  peut  le  frire  détenir  pêndSnl  nu  tcmpa 
qui  ne  pent  encMe^  on  mofa;  et  I  cM  effet  K  prtfsMenl  ta 
Irlboml  d'tfrondfssement  devra  snr  sa  demande  deiwter 
Pordre  f  arrcsialtorf.  t>epuis  lige  de  Seiie  adl  jusqu'I  celui 
de  la  maiortté  oo  JDsqat  PémancIpAMni ,  \é  pèrtj  peut  Sèo- 
Kment  reqnWr  la  d*te*lio(i  de  son  «s  fendant  sii  Dratt 
air  pins.  Il  doit  s'adresser  an  président  do  tribunal  <f  arron- 
dissement, qui,  «près  en  avoir  conféré  aVec  le  piDcoretir 
impdrfal  ,  délivre  ou  refuse  Pordre  d'srreitelion  mA- 
vant  qu'il  ta  croit  ronrenable.  Datis  l'un  et  l'autre  eàs  pt1>- 
ntiparceideni  arilcles,  n  n'f  a  lieu  i  atcrnièécrîTiti^Di 
nmniHté  jDdiclaire ,  si  ce  n'est  l'ordre  mïmè  d'arrestattoll , 
dam  lequel  les  motil^  n'en  sont  pas  énoncés.  Le  père  At 
seulement  IAiu  de  s'engager  à  payer  (ous  les  ft'ais  et  I  toar- 
it(r  tes  aliment»  Convenables.  Hais  d  la  oatnre  et  te«  Idli 
elTlfcs  dMuKnl  aux  pères  «nr  leurs  enfant*  one  lotoilté  de 
correction,  cAm  ne  leur  eonlîrent  pas  W  droit  dTeiercer  sdr 
en«  du  violence*  on  des  msavsts  tnnennnt^  qui  metteikt 
Imt  »Ie  on  leur  ianté  en  përil.  ' 

TmdM  qd'eH  Frante  ft  père  ne  (lent  etMrédel'  bff  éàfWit 
(fM  de  la  pari  de  ton  béritege  dont  la  M  fti  laissé  la 
libre  ClispanlblMtd,  en  Angleterre  II  peut  disposer  ài 
faveur  de  fers  de  tout  ee  quMI  pos(£ile,  i  h  diarge  tou- 
tefois de  laisser  t  «on  eilfant  un  Shming  (  I  It.  lo  c. }. 

PDlSSANCES(Les).  Les nïologiens  éf  les  pbtH  fc 
PÉgltse  appellent  al n«l  les  angCs  dU  aeémid  <Mre  de  Ta 


PUISSANCES  (Hautes;,  qnallflcatiati  hnaorlllque, 
((01  cominJençi  H  deienir  en  nsage  i  partir  de  la  pïfx  Ai 
Munster,  poor  désigner  les  eiats  de?  Provinccs-'CDfe  38 
Pays-Bas.  L'AngItterrc  et  les  royaumes  du  UlrM ,  pulN  hk 
différents p^iinces  de  PEmph-e  cl  reTBiiArcnF  Idr^njjl'rtiè,  lidè 
fols  qne  fa  imnctie  de  h  maison  d'Autriche  (-égalât  en  Eï- 
pngne  9»  (ut  ^telnfc  donnércdl  ee  litre  auK  él^ls  gAléraui. 
La  France  M  qnaHItaK  de  stlgnettrs  élàts  sikHraût;  nillfc 
rKspagBè,  tmit  en  lenr  donnant  le  titre  de  selbnéiirUs,  éé 
reftisa  tonfonl-s  !i  se  serfir  K  leur  égaïd  (fè  cemi  dé  tàuia 
ptasanea  dsjis  les  ^rottunlc^  et  autrei  actes  ^teitti- 


PUISSAHI 

«CN  MSn  dt  fMl;  M  fM  otto}!  I  Flto  fElb«  pour  en  lerer 
li  rarfe,  bfaltacbcr  m  nmtiDent  etïlaCotse,  ctenit^s- 
frtier  (liiTéiwrttt  raoï.  AnwHût  «près  cette  opérallon,  Pois- 
sint  roi  éntoyé  1 M9M ,  pour  traialller  ï  la  triingafition  qui 
dirait  sertir  àt  Imdemeal  1  ta  carie  if  Italie.  A  md  relaor 
en  Fraacc.eit  IM,  Il  fct  Boinint  prafëasear  de  malfutma- 
liqne*  i  rëéole  infljttire  de  FonUhieblea)] ,  et  prK  pari  à 
b  TtâHBoa  ds  conn  qui  hit  pablié  en  1809  ef  réimprlrné 
en  (Sti  îMmr  titage  de  cette  eeote,  Eatla,  il  employa  les 
Wdri  qoeim  lafssaitDi  ses  noatelles  fonctioai  i  tomposet 
wra  Trailéi  de  Géodésie  et  de  Topographie,  qol  nrériUieat 
MKîAAIiOâ  trts^ioaurable  ani  prix  dicenOaut. 

U  cdrpa  iet  ingénleun  g&)«nphes  ayant  étd  reeonitîtae 
oAilairement  eit  igi}9,  Paiisani  y  rentra  a\ec  le  gr^dede 
dMf  4*fec»In)n ,  (|u'fliTttleudê«  f$a3,el  fnt «pjdalemem 
eSMTff  de  drrtgef  PlnsInirHon  Ses  ^is  àt  fécoîe  (Tappfl- 
caibMi  de  tt  «FTp»,  ftinettotH  qnll  Wnsertï^isqU'i  P^poqde 
de  t»  rémioti  à  eritrt  d'âat-tnalor,  sprt»  Il  r^voliitfsn  db 
jnaiet.  La  scomile  Mftion  dn  Troirt  rfe  Géodésie,  au  tX- 
potltian  dn  «tétfiodes  Irigonomiiriqftei  et  astronomljua 
ipplàeailes  toit  à  la  mesure  de  la  Terre ,  lolt  i  la  eori- 
feêtien  de$  canevas  des  fnrles  ef  âa  plans  lopogra- 
pftifuei  (S  Tol.  îo-4'J,  dite  de  1§I9;  cette  *t  Traité 
deTopofrapHie,  i Arpentage  el  de  tfivelletnent  (in4°) 
date  de  ttvi.  Ces  den  triité«  serteni  de  cnamiels  aui  in- 
génieim  des  dlTeri  lerrlna  pubBcs ,  et  les  géographes  j 
troaimt  me  IhduHe  catnplète  des  projections  det  cartes. 
"Pniumt  pcblia  en  ootrè ,  eti  ISia ,  la  7'  ^iKtiaii  du  Traité 
de  laSpîèreetdu  Calenrfrfor,  par  niTird.ï  laquelle  il  Ht 
det  addilioiu  htiporianie*.  En  I8Ï1  II  lit  Imprimer  une 
Instruction  sxrr  la  formation  et  l'usage  det  tables  de 
frojeclion  adoplées  pour  la  carte  de  Fraitct;  en  1813 
R  doiuti  nne  Méthode  géniale  pour  le  résultai  moyen 
IFtiie  série  d'obierratlom  asironomlquei /altei  avec  le 
ierete  répétiteur.  En  1817  il  publia  at  Supplément  i,  son 
ttuilide  Géodésie,  contenani  de  nouvelles  remarques  anr 
^Iiwh^rs  queiQoDs  de  géographie  mathématique  etaurl'ap- 
ifficatton  des  mesures  géodésiques  et  astronomiques  à  la  âé- 
fcrUSiaQtm  de  la  figure  de  la  Terre.  D'antres  travaux  scicn- 
(KaMit  ie  unissant  et  sca  Nouvelles  Tabla  d'Aberration 
éltté  Xulaiianpoar  (Mp(an«e*  parurent  dans  le /ournai 
3e  V^dte  Polytechnique,  ii\a  le  Mémorial  du  Dépit  de 
ta  etterrè ,  dans  le  Bulletin  de  la  Sociéti  Philomalique  et 


ïplol- 

les  00 
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Teid  conrme  aa  fktt  cette  consiracllon  :  Ibraqu'en  crao* 
suiloDestpn-Teaniil'eau,  et  qu'on  en  a  un  mètre  et  doni 
on  deux  de  proTomtear,  on  place  dnns  le  fond  un  rouet  de 
bolide  chtoe,  d'un  diamètre  proporllonni!  à  lâ  grandeur  da 
pnKs,  tf  compoM  de  Ibrtes  plates-bandM.  Snrce  rooet,  on 
pose  un  pluBouDioins  grand  nombre  d'usiusen  pierre  de 
tsftie,  n>açom)«es  arec  du  mortier  de  chneitl,  elli^  entre 
dies  par  des  crampons  scellés  avec  du  plomb.  Sur  cette 
forte  de  Ennba<:sement,  on  élère  le  reste  de  la  liai)teur  du 
pntts  en  maçonnerie,  siffl  de  Briqués,  soBftrfioenonSijus- 
qn'li  qncjqnes  centimètres  au-deuoua  du  rez-de-chtfnsRée. 
An  deMDi,  on  établit  la  mardetli,  qui  penl  n'Mre  que  d'une 
teule  pierrecreniéeàlamegDredudiamètredonnéaj  puils: 
mars  le  pins  sonvest  on  la  conutruit,  «eloft  l'étendue  de  »a 
Cfrconlércnce,  d'un  aasemblagede  pierres  dures,  crampon- 
nées comme  celles  du  fond.  Ou  rannit  ensuite  le  puits  de 
(ont  ce  qui  est  nécessaire  poar  en  tirer  l'eau,  C'esl-t-dire 
d'une  poulie  en  bols  ou  en  1er  el  d'une  corde  garnie  i  etta- 
cunede  ses  cxirémiléj  d'on  crampon  t  elTort,  après  lequel 
l'attachent  les  seaux,  n  laut  observer,  quand  on  creuse  des 
pQits  poorles  maisons  de  Tille  et  decaiapagae,deleséIotgner 
def  limiers, des  élablei,  dMrowesd'aisanceetd'aDlrea  lieux 
dont  iet  InflKrallaDS  peareot  gtter  Teau.  On  doit,  autant 
qn'M  est  possible,  tes  laisser  \  découvert,  nonobstant  cguel- 
qnes  lucoDTéntenta,  parceque  l'eau  est  meilleure^  tes  TBpeurs 
de  l'Intérieur  s'en  échappent  pli»  Ubremeot  ;  Il  eet  d'ailleors 
aTantagenx  que  l'air  puisse  T  circuler. 

La  construction  des  puits,  telle  que  nous  f  étions  de  l'in- 
diquer, offre  pende  dilÉculIés  eise  raltacheaux  opérations 
qu'ei^écitte  ordinairement  le  mafon.  Mais  U  y  en  a  oh  toute 
Ta  science  de  l'architecte  s'est  mani  lestée,  el  qui'deTienuedl 
ainsi  de  Térilables  monuments.  Tels  sont  le  puits  de  Joseph, 
ou  Yousou/,  au  Caire  j  le  puits  construit  &  Orvielo  par 
Antonio  San- Gatio,  et  te  puiti  achevé  h  Bicélrecn  1735, 
sur  les  dessins  de  BoITrand.  Le  puits  de  Yousoaf,  qui  tim 
son  nom  d'un  prince  arabe,  et  non  du  fils  de  Jacob,  comme 
on  l'a  prétendn,  a  93  mèlres  de  profondeur  sur  14  de  cir- 
conférence. On  y  descend  par  un  escalier  circulaire  de  300 
marches,  dont  la  pente  est  très-douce.  La  cloison  qni  fé 
sépare  do  mur  du  puits  n'a  que  O*",  [  6  d'épaisseur  et  est  percée 
de  petites  fenêtres  destinées  i  éclairer  la  rampe.  A  peu  pr^ 
au  milieu  du  puita  se  trouve  une  esplanade  avec  un  bassin. 
Là,  du  bnMifs  loumeot  une  roue  qui  hit  monter  l'eau  de  la 
partie  inférieure  du  puits  dans  le  ttatsia;  d'autres  boeufs  pla- 
cés dans  le  haut  Fen  retirent  et  la  portent  plus  tiaut  par  le 
mînie  moyen.  Le  puils  d'Orvielo  est  en  ptetre  de  taille  et 
a  un  diamètre  île  15  brasses.  Deux  escaliers  eu  spirale,  pra- 
tiqués l'un  au-dessus  de  l'autre  dans  le  tuf,  conduisent  jus- 
qu'au fond  les  bétea  de  somme  qui  vont  y  cbercher  de  l'eau. 
Comme  le  puils  de  Yousouf,  celut-ci  est  éclairé  par  det  fe- 
Dêlres  pratiquées  sur  ses  parais. 

ï.t  puits ar tiiien  eiiva  troo  pratiqué  dans  la  terre 
k  l'aide  de  ta  sonde,  souvent  i  une  très-grande  profondeur, 
et  d'oïl  l'eau  jaillit  d'elle-même. 

On  nomme  puils  comniun  ua  puits  public  ou  ntilisé  par 
plusieurs  maisouH  Toi^ues;ptil/y  d^r^,  le  puita  ornéd'aT< 
chiteclure  et  descuiplure  :  un  des  plus  beaux  modèles  que 
Ton  cite  en  ce  genre  est  celui  de  la  cour  de  San-Pietro-ia- 
Tincoli,  dont  ledesiin  est  attribué  à  Michei-Angg;  puU* 
perdu,  puits  dont  le  lond  ne  retient  pas. 

Le  puils  de  carrière  est  un  puits  qni  sert  d'ouverture  à 
une  carrière  de  pierres,  el  par  où  on  les  relire  k  l'aide  d'un 
rouet.  Dans  le  travail  des  mines  m  nomme  ;>ui{i  ou  bures 
des  ouvertures  carrées,  creusées  perpeodïcu  lai  renient  dans 
la  terre  et  revêtues  de  charpente  pour  empédier  les  éltou- 
lements.  Ces  puils  servent  au  passage  da  ouvriers,  k 
extraire  les  eaux  ou  le  minerai,  ou  k  renouveler  l'air  des 
galeries. 

Puits,  en  terme  de  guerre,  se  dit  de  trous  creusés an-devaat 
d'une  circoavaiiation  ou  d'un  relrancliemcnl ,  et  que  l'on 
recouvre  de  branctiagM  el  do  terre  pour  y  faire  tomber  la 
catalerie,  Ce  terme  s'emploie  aussi  pour  désigner  un  croix 
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très-profond  que  l'on  fait  en  terre  pour  décooyrir  et  éviter 
les  mines  des  assiégeants  {voyez  Poubneau  de  Mine). 

Par  analogie,  on  dit  :  La  vérité  est  au  fond  d'un  puits, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  cachée,  taisant  allusion  à  la  fable  qui 
avait  personnifié  la  Térité  et  Ini  avait  donné  un  puits  pour 
asile. 

PUITS  ARTÉSIENS.  Ces  puits  se  distinguent  des 
puits  ordinaires  par  leur  petit  diamètre ,  qui  ne  va  pas  sou- 
vent au  delà  de  2  ou  3  décimètres;  aussi  les  creuse-t-on  au 
moyen  de  sondes  de  mineur,  d'où  leur  vient  le  nom  de  puits 
forés;  on  les  appelle  artésiens  parce  que  c'est  dans  V Ar- 
tois qu'il  en  a  été  percé  le  plus  grand  nombre  depuis  six  à 
sept  siècles  au  moins.  Toutefois ,  les  puits  forés  sont  de 
toute  antiquité  ;  les  voyageurs  assurent  qu'on  en  trouve  dans 
les  déserts  de  l'Asie,  dans  l'Inde,  dans  la  Chine,  etc.  Le  ha- 
sard a  pu  faire  naître  l'idée  de  forer  ces  sortes  de  puits,  car 
l'exploitation  des  mines  se  perd  dans  l'obscurité  des  siècles; 
or,  pour  découvrir  ces  précieux  dépôts,  on  dut  inventer  de 
bonne  heure  les  sondes  ou  tarières ,  au  moyen  desquelles 
on  s'assure  à  peu  de  frais  de  la  qualité  des  matière  conte- 
nues dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  il  a  donc  pu  se  faire 
qu'en  cherchant  une  mine  on  ait  trouvé  une  source  jaillis- 
sante. Le  puits  artésien  le  plus  ancien  que  Ton  connaisse  en 
France  est  celui  de  Lillers  en  Artois ,  percé ,  dit-on ,  en  1 1 26  ; 
en  167 1  le  célèbre  astronome  C  a  s  s  i  n  I ,  que  Louis  X IV  avait 
fait  venir  dltalie  en  France ,  appela  l'attention  des  savants 
sur  les  fontaines  jaillissantes ,  ou  puits  artésiens,  qu'on  avait 
forés  à  Modène  et  à  Bologne.  En  1780,  Louis  XVI  fit  faire 
sous  ses  yeux  un  puits  de  ce  genre  à  Rambouillet. 

Voici  comment  on  explique  la  théorie  des  puits  artésiens. 
On  sait  que  tout  liquide  tend  à  se  mettre  de  niveau  quand 
ses  mélocules  ne  sont  pohit  retenues  par  un  obstacle.  Cest 
ainsi  que  l'eau  monte  librement  à  la  même  hauteur  dans  les 
deux  brandies  d'un  tuyau  recourbé.  C'est  par  la  même  raison 
que  l'eau  jaillit  par  l'ajutage  d'un  jet  d'eau  jusqu'à  la 
hauteur  du  réservoir.  11  est  maintenant  bien  constaté  que 
les  fontaines  sont  alimentées  par  les  eaux  qui  tombent  du 
ciel  et  par  les  vapeurs  aqueuses  de  l'atmosphère ,  que  les 
montagnes,  les  plateaux  élevés,  etc.,  absorbent  continuel- 
lement; ces  diverses  eaux  se  réunissent  dans  certaines  ca- 
vités que  la  nature  a  ménagées  dans  le  sein  de  la  terre,  ou 
dans  des  bancs  de  sable,  de  cailloux.  Si  elles  trouvent  des 
issues,  elles  vont  surgir  à  la  surface  du  sol,  dans  des  lieux 
plus  bas;  mais  si  ces  eaux  sont  contenues  de  tous  côtés  par 
des  couches  épaisses  de  terre  glaise ,  de  craie,  de  bancs  de 
pierre,  elles  remplissent  totalement  les  cavités,  et  font 
constamment  effort  contre  les  obstacles  qui  les  empêchent 
de  s'écouler.  Soit  une  montagne  dont  les  flancs  sont  couverts 
de  deux  couches,  une  de  craie  et  une  de  sable  :  si  ces  cou- 
ches se  prolongent  au-dessous  d'une  vallée  fermée  de  tous 
côtés  par  des  collmes  dont  l'intérieur  est  imperméable  à 
l'eau ,  les  pluies  qui  tomberont  sur  les  plateaux ,  les  vallées 
du  sommet  de  la  montagne  s'infiltreront  en  partie  dans  la 
couche  de  sable,  se  rendront  au-dessous  de  la  vallée,  et 
feront  effort  contre  la  couche  de  craie,  attendu  qu'elles  se- 
ront pressées  par  celles  qui  se  seront  accumulées  dans  les 
flancs  de  la  montagne.  Si  dans  la  surface  de  la  vallée  on  per- 
çait d'une  manière  quelconque  un  trou,  les  eaux  monteraient 
par  cette  issue ,  et  s'élèveraient  même  au-dessus  du  sol  jus- 
qu'à la  hauteur  où  seraient  les  infiltrations.  Tous  les  puits 
artésiens  ne  donnent  pas  des  eaux  jaillissantes  :  ces  eaux 
s'arrêtent  quelquefois  à  plusieurs  mètres  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  ;  cela  doit  arriver  dans  les  circonstances  où 
leur  point  de  départ  est  moins  élevé  que  la  surface  du  ter- 
rain dans  lequel  on  perce  le  p6its. 

Des  raisonnements  qui  précèdent  on  tire  les  conséquences  : 
r  qu'on  ne  doit  s'attendre  à  trouver  des  eaux  souterraines 
jaillissantes  que  dans  des  endroits  dominés ,  de  près  ou  de 
loin,  par  des  montagnes,  des  plateaux  plus  élevés  ;  2*  qu'il 
ne  peut  y  avoir  des  eaux  souterraines  stagnantes  qu'autant 
que  le  sol  est  formé  de  coaches  perméables  de  sable,  de  cail- 
loux, recouvertes  par  des  couches  de  craie,  de  glaise,  de 


bancs  de  pierre,  sans  fentes  ni  crevassas;  d'oô  fl  toit 
tout  terrain  formé  de  couches  homogènes  ne  contient  point 
d'eau  ;  en  effet,  s'il  est  formé  de  sables,  de  cailloux,  leseatf\ 
filent  aisément  à  travers  ces  matières,  et  vont  sortir  au  loin 
si  la  pente  du  terrain  le  permet ,  ou  bien  elles  se  mettent 
de  niveau,  comme  celles  d'un  lac,  qui  n'ont  aucune  tendance 
à  s'élever;  si  la  masse  du  terrain  est  de  craie ,  d'argile,  etc., 
les  eaux  des  pluies ,  ne  pouvant  y  pénétrer,  courent  sur  la 
surface  ;  3* qu'il  serait  inutile  de  chercher  des  fontaines  jaillis- 
santes dans  les  contrées  granitiques,  schistenses,  couvertea 
de  bancs  de  pierre  crevassés. 

Les  outils  dont  on  fait  usage  pour  forer  les  puits  artéiieai 
sont,  pour  le  plus  souvent,  en  fer  ou  en  acier  ;  ils  se  mon- 
tent avec  des  vis  et  des  écrous  au  bout  d'une  sonde  formée 
de  barres  de  fer  d'environ  5  centimètres  d'équarrissage,  et 
longues  de  2  à  S  mètres  ;  ces  barres  s'ajustent  les  unes  à  la 
suite  des  autres  au  moyen  de  mortaises ,  de  tenons  et  de 
boulons  à  écron ,  ce  qui  permet  de  donner  à  la  sonde  telle 
longueur  que  l'on  veut.  On  appelle  tête  de  la  sonde  la  barre 
terminée  par  un  anneau  qui  reste  toujours  hors  de  terre,  et 
avec  lequel  on  fait  tourner  l'instrument.  Les  outils  sont 
distribués  en  cinq  classes  :  1"*  ceux  en  forme  de  tarière ,  pour 
percer  les  couches  de  terre  végétale  ou  argileuse  ;  2*  les 
outils  qui  servent  à  percer  les  bancs  d'argile  plus  compacte  : 
il  y  en  a  depuis  5  centimètres  de  diamètre  jusqu'à  13  et  pins; 
on  perce  d'abord  avec  les  plus  petits  un  trou  régulier,  que 
l'on  élargit  en  armant  la  sonde  d'outils  successivement  plus 
laiges  ;  3*  le  hardi,  qui  sert  à  briser  et  détaclier  les  cail- 
loux d'un  banc ,  et  le  double  tire-bourre,  avec  lequel  on 
retire  ces  caiUoux  ou  leurs  débris  du  trou  ;  4*  les  dseanx, 
dont  on  fait  usage  pour  casser  les  matières  dures ,  et  les 
trépans  pour  forer  les  calcaires  durs  et  bomogènes  ;  &•  les 
cuillères,  les  capsules,  etc.,  qui  servent  à  retirer  du  trou  les 
sables  mobiles  et  les  matières  broyées  par  les  ciseaux  et  les 
trépans.  Quand  la  sonde ,  munie  d'un  outil  convenable ,  a 
fonctionné  pendant  quelque  temps,  on  la  sort  du  trou  au 
moyen  d'une  sorte  de  grue,  pour  retirer  ensuite  les  matières 
que  l'on  vient  de  détacher  :  car  l'on  conçoit  bien  que  ces 
matières,  ne  pouvant  pas  s'élever  au-dessus  du  sol,  s'accu- 
muleraient autour  des  tiges  de  la  sonde,  et  reiidraleiit 
ses  mouvements  impossibles.  Les  Russes ,  dit-on ,  creuseot 
des  puits  artésiens  avec  des  sondes  de  bois  de  sapin,  armées 
indubitablement  d'outils  de  fer  ou  d'acier.  Suivant  quelques 
relations  de  voyageurs  anglais,  les  habitants  d'une  province 
de  Chine  creusent  des  puits  artésiens  de  500  mètres  de  pro- 
fondeur et  plus,  à  travers  des  bancs  de  pierre  dure;  xm 
seul  homme  suffit  à  cette  opération,  avec  la  machine  dont 
voici  une  idée  :  à  l'une  des  extrémités  d'une  bascule  est 
suspendue  une  tige  en  bois,  dont  le  bout  inférieur  est  armé 
d'une  masse  d'acier  trempé  ;  l'ouvrier  se  place  sur  l'autre 
bout  de  la  bascule ,  qu'il  fait  osciller  en  imitant  les  mou- 
vements d'une  personne  qui  saute  ;  la  masse  d'acier  broie 
la  pierre  ;  on  reth«  les  débris  avec  une  sorte  de  cuillère , 
et  l'on  recommence  à  faire  jouer  la  bascule.  L'on  conçoit 
que  le  marteau  peut  creuser  à  une  grande  profondeur  sans 
qu'il  soit  besoin  d'allonger  la  tige  qui  le  porte;  il  suffit  de 
suspendre  l'équipage  à  la  bascule  au  moyen  d'une  corde 
que  l'on  déroule  à  mesure  que  le  trou  s'approfondit 

Quand  la  sonde  dont  on  fait  ordinairement  usage  ren- 
contre un  banc  de  sable  de  peu  de  consistance,  on  est  obligé 
dégarnir  le  trou  d'une  boite  de  bois  pour  contenir  le  sable; 
U  sonde  passe  à  travers  cette  botte.  Les  matières  les  plus 
difficiles  à  pénétrer  sont  les  couches  de  glaise  molle  :  les 
tiges  de  ta  sonde,  dans  certaines  circonstances  de  ce  genre, 
se  tordent  et  se  cassent.  Il  faut  alors  des  travaux  inunenses 
pour  retirer  l'instrument.  Quand  le  forage  est  terminé ,  et 
qu'on  a  trouvé  des  eaux  s'élevant  à  la  hauteur  désirée,  on 
garnit  le  trou  de  buses,  ou  tuyaux  de  fonte  ou  de  t6le  de 
fer.  TBTSsàoRB. 

Les  puitb  forés  que  MM.  Degousée,  Mulot,  Violet  eC 
Plachatont  établis  dans  plusieurs  de  nos  provinces  du  nord 
et  du  centre ,  et  plus  particulièrement  en  Norniandîe ,  dans 
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blÉaMpe^  iMmolpiàiÊéèGrméÊê ,  qui  a  denttDdé  près  de 


yi, 


^  travail ,  a  été  roeeaBion  de  roehercliet  fort 


anrlatharoMlilé  delaterra,  noa  moinfqae 
iliaiifiwaHoM  géoiogiqiias  <|ai  atoiaiiBeBt  la  aappe  d*«ao , 
d«r  Piod9iieiirennèvedeodle'«l.  Uo  géologue  de  Paris , 
M.  WalMtov  agnateAMÛt  denmoater  jusqu'aux  lieux 
oàrlHiJaMat  «tffts  (tooeliant  à  cette  na|>pe  d*eau  )  de^nen* 
li*  làfiriali  apiès  s'ttre  dé^igés  de  la  craie ,  des  argiles 
éeGsattd  des  marnes,  troufa  à  tear  de  terre  des  sables 
é^mmmà  IrfWgDf,  à  17  kiloinièCres  de  Troyes;  et  il 
a^n^wde  là  détail  pco^eair,  que  là  s'éUit  iatrodutta 
rm^  deifait  aoordra  è  GreneNa ,  de  même  que  celle  qid 
jiMKfs  faits  toéa  de  la  NormaBdie.  Or,  comme  ce  Heo 
^Wpqr>  la  aeil  oà  aWeuieat  les  sables  aquiOres,  est 
•Héi  ittaaèCves  an-^easos  du  ohiau  de  l'Océan,  la 
pfeiH  éa  Grenelle  jm  dépassant  ce  aaème  niveau  que  de 
^  pèCica,  il  M  tedle  d'en  inférer  que  Peau  du  puiU, 
«n  non  tanniné ,  jaiUirilt  fort  siKlessus  dit  sol.  L'événe- 
npft  a  dspoia  vérifié  ce  piwiostie.  Onfut  particulièrement 
éferrdilé  dan  pvita  forés  de  la  Tour^ne»  qui  produisent 
meâM  parfiyteneat  ciaita,  eau  qui  de  pins  jaillit  à  20  oo 
irif^Miniètias  au-dessos  dn  soL 

Gei  énsx  artésienBes  est  de  giands  avantages  sur  les 
«É»  JMitaiMis  Presqpe  tocyours  elles  soat  fort  abondantes, 
#iîjacspa  roBstant ,  <ineUe  que  aoil  la  sstson.  Le  senl 
Témue  de  la  nier  peut  quelqiiefob  les  rendre  întermit- 
taiitea,  flissiéaa  paifois ,  dans  le  cas  où  la  mer  die-méme 
aienil Js  soarce,  Latempératnre  en  est  égale,  et  toujoors 
pçysrf  iiTonéaià  la  ptoiondeur  dn  puits  foré.  En  conséquence 
m^tÊt  maintwiant  en  plusienrs  lieux  peur  des  lavoirs 
HJNia^en^iivnr  pour  arroser  les  pisntes  des  serres ,  pour 
IfHfir  dn  liraid  le  poisson  des  viviers ,  poor  le  rouissage 
*|  fljfiTK  et  le  Uanebtment  des  fils  et  des  toiles;  dans 
NficiiMip  de  fnbrkiaBaet  d'usines,  dans  nn  but  diveraifié» 
apifRiout  pour  erapéeber  les  renés  bydrsuliquesde  se 
di^  de  glaçons,  comme  aussi  pour  entretenir  une 
^température  dan»  les  ateliers  autonr  desquels  on  la 

[firailer.  Un  puits  artésien  qui  aurait  8,100  mètres  de 

fMTodfBirait  de  L'eau  bouillante,  eu  à  100  degrés , 

flijpi  #spfîiaeralt  de  tout  acbat  de  combustible  pour  les 

tp.dnipealiqocs.  !>' Isidore  BooanoM. 

[tféb^  dit  de  Ortmlle^  percé  dans  la  cour  de  l'abat* 
l*mlpQrte  C9  nemà  Paris,  desooad  à  M7  mètres.  L'eau 
!  jplî^  plaa  de  3a mètres  an-dessus  dn  soi.  U  donne  par 
n^l^  «aviron  40  litres  d'une  ean  à  W  centigrades, 
le  1*^  janvier  1834 ,  l'eau  en  sortit  le  26  février 
MidoÉ  père  et  fils  en  avaient  eoaloit  le  travail 
fin.  Celte  ean  limpide  sert  à  alimenter  l'abattoir, 
.dea  Jani^  aveiiiKlea,  et  vient  se  déverser  dans 
Xésecvoir  »  construit  rue  de  l'Estrapade ,  près  dn 
d'ctû  elle  peut  se  répsndre  dans  1m  quartiers  les 
fl^  Pari^  Une  tour  monunientale  en  fonte  sem 
la  place  de  Bretenil  pour  recevoir  le  tube  qulira 
tes  eaux  dn  piîlts  de  Grenelle. 
Ljaecèis  de  cetCe  giânde  opération  fit  penser  à  la  renou- 
rÈnilUtô  un  ingénieur  saxon ,  M.  Rind ,  consentit  à 
pi^  pnitf  artésien  à  Passj  pour  alimenter  les  rivières 
4(|i.  poulogne,  moyennant  la  soBune  de  3&0,4MO  br. 
i  dto^  A?^  &M  inètres  de  profondeur,  60  oentiaiètres 
et  dira  garni  dans  toute  son  étendue  d*nn  cuve» 
^ct^taefprmantdansson  ensemble  ua  immense 
Smi  preoédédiflère  des  précédents.  Il  broie 
,4  faide  d'un  trépsn  ^  masse  cylindrique  en 
jL^pOfiJIMfogrnmmes  et  année  d'une  couronne  de 
jp  acifc  fondu  de  3&  canlinètres  de  fongneur. 
^^jei^piSyllKt^finlnient  profongée  au  moyen  de  rai- 
eft^jHwiyp^ue  au  balancier  d'une  machine  à  vapeur, 
j^^ppnjBtgii  {^pMravenMmt  allmatif  de  montée  et  de 
^|.  A  J4(?fliil^tréini(é  inférieure  une  pinoe  saisit  le 
,1^  iAf, centimètres ,  et  le.laisiJB  retomber  de 
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tout  son  poids.  Rien  ne  résiife  i  ôette  évohitfili  se  répétant  ' 
vingt  foisparminute.  Quand  Pinstrument  aprolongè  le  forage 
dn  puits  sur  une  prolondeor  d'un  mètre  âun  roètreet  demi,  on 
lesoulève  au  moyen  de  la  tige,  qu'on  déMonte  à  mesure  qu'elle 
sert  de  terre;  on  détache  letrépan ,  et  fou  fait  descendre  à 
la  place  une  sorte  de  seau  à  soupapes,  qui  s'ouv^  de  del^ors 
en  dedans;  les  matériaux  y  enlreni  avec  l'eau  fenoedès 
couches  supérieurfls  qui  inonde  continuellement  le  iravafl^  < 
ettorsqa'on  fait  remonter  le  sein ,  la  soupape  se  ferme  bt  ' 
retient  les  matières  lourdes,  tandis  que  l'eau  peut  s^édispper  ' 
par  des  petite  trous  latéravt.  Le  trépan  et  le  seau  se  suc-  ' 
cèdent  ainsi  dans  le  puKs  artésien.  L*eau  qui  IMnonde  a  co  ' 
grand  avantage  qu'elle  contre^lance  le  poids  de  la  tige  de 
beis  et  fadUle  ainsi  le  travail.  Les  ligss^  peuvent  s'ajouter 
ainsi  les  unes  aux  autres  sans  arriver  il  avoir  ce  poSds  énorme 
de  70,000  kilogrammes  qu'avait  fini  par  atteindre  la  lige  eU 
for  qui  perfora  le  pdts  de  Grenelle.  Le  travail  n'atteint  pas  ^ 
cependant  toujoora  la  même  vitesse  ;  les  sables  ont  besoin  ' 
d'être  retenus  par  dea  cylindres,  les  dents  du  trépaà  s'u-  ' 
sent  vite  sur  le  silex;  des  instruments  se  sont  briséi ,  et<^. 
Enhn,  en  février  1867,  il  avait  atteint  5b0  mètres,  onte  ' 
fois  la  hauteur  de  la  colonne  de  la  place  VendOme,  et  l'eau 
ne  jailliisait  pasenoorow 

L'Egypte,  qui  avait  antrefoiè ,  dit-^m ,  dés  puits  artéiiéns,  ' 
en  revolt  creuser  de  nos  jours.  En  1851  le  vice^rol  Said- 
Pacha  en  fit  percer  un  dans  son  Jardin  de  Gabari ,  ph^  ' 
d'Alexandrie  :  l'eau,  trouvée  à  10  mèfares,  jaillit  è  l^^SO  ad- 
dessns  dn  sol.  On  cèmprend  de  quelle  utilité  ces  sortes  de  ' 
puits  seraient  en  Algérie,  dansle  Sahara  ;  un*  équipage  de 
aonday  est  en  ce  moment  maménvré  par  des  soMats»  et  d^ 
pesieurs  fois  Peau  a  jailli  dana  des  Ifebx  que  te  minqde  d'ean  * 
devait  rendre  déserts  ;  blentfit  sana  doute  d'ombreuses  oasis 
s'élèveront  autour  de  ces  nouvelles  fontaitteslaillisAntss. 

L.  LovfcVi    ' 

FUITS  DE  FEU.  UnolasioaiMire  en  Chine  nous  a  fait  : 
connaître  que  dana  ce  pays ,  dans  hi  ptovtnoe  dea  Ktn-Tliif*  ' 
Tau»  onexpfoite dea aalinas  à  la  fagôn^de nos  pidts  artéèiens. 
Un  trou  de  12  à  1 6  osnlimètras  de  largeur  «ntpereé  en  terre  ' 
jusqu'à  MO  on  eeo  mètres  de  profondeur.  On  deocend  dedéna  " 
à  l'aide  d'une  corde  Un  tube  de  hamben  long  de  8  mèth^,  ' 
è  i^xtrémité  duqoel  il  y  a  une  soupapes  LorM|Ue  ee'tube  ' 
est  arrivé  au  fond,  un  houame  foit  s'assied  sur  la  corde  et 
donne  dea  secousses,  qui  font  à  chaque  coup  ontrir  la  son*  ' 
pape  et  monter  Tean.  A  l'évaporation  cette  ean  donne  un  i 
cinquièuse  etméase  un  quartde  sel.  Ce  sel,  trè»4ere,ebntieDl  ' 
beaucoup  de  nitre.  L'air  qnl  sert  de  ces  pnCts  est  très^ltt^  ' 
flaaunable.  Si  Ton  approche  une  lumière  è  l'orifice  dn  pnlta; 
il  a'enflamma  en  une  grande  gerbe  de  teo  de  0  i  f  0  mètrea 
de  hauteur.  Il  est  même  de  ces  puits  dont  on  ne  retiie  pas 
desei,  mais  du  feu  seulement  Un  peUt  tube  en  handwn 
ferme  Touvartore  dn  puits  et  condnH  l'air  Maminable  où 
l'on  veut.  On  raUume  avec  une  hongfe,  et  il  brèle  cOnU^ 
noellement  La  aamme  est  bleuAtre.  Le  gsx  est  hnprdgné 
de  bitufl»,  sent  mauvais,  et  dMula  une  fimiée  aeire  et* 
épaisse;  son  feu  est  plus  violent  que  fo  feo  ordhiairs.'  Les< 
grands  pnits  de  feu  sont  à  Tsei-Leion^Tiing.  Dans  une  vallée 
voisine  il  y  en  a  quatre  qui  donnant  dn  fen  en  grande  quan^ 
tité.  L'un  d'eux  a  été  peroé  jusqu'à  1,000  mèlMs.  Onaroynil 
trouver  de  Tean,  il  n^en  exhala  un  gia^  semblable  à  la  va« 
peur  d'une  fonnaiseardente.Cet air a'éÀappe  aveé  unbmis- 
sement  et  un  ronflement  effinyants.  D'énormes  tubes  de 
bambou  conduisent  le  gaa  sons  les  chaudières.  On  garnit 
l'extrémité  du  bambou  dHine  tète  en  tene  glaise»  qui  em-* 
pèche  la  flaasmede  les  atteindre.  D^utres  tuyaux  servent 
à  éclairer  les  cours  et  les  usines.  La  anrfoce  dn  sol  èat 
cliaude^  et  brûle  aeus  les  pieds.  Dana  IMvar^  lea  panvrea 
viennent  se  chaufl'er  dans  dm  trous  qu'ils  creusent  en  terre 

dans  le  sable.  Le  feu  de  ce  gas  ne  produit  presqpie  pas  de 
fumée,  mais  il  a'en  exhale  une  très-forte  odeur  de  bilnmew  La 

flaaune  est  rougeâtre  comme  celle  du  charbon.  M^  de  Hum- 
bold^  dans  ses  Fratmmis  de  «dofogie»  décrit  ple^eura  an- 
tres phénomènes  dn  même  genra^  Li  U>uvgv. 
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PULMOV^iRE 

toat  ce  qyi  •  rapport oo  appartieiit «wl  poumons. 

En  aDatotPie,  on  «looiie  le  nom  d'ariàre  pulmonaire  à  im 
grot  rai8«eap  qui  porte  le  sang  veineux  du  ▼eoUiQuie  droit 
do  oBtar  deiw  ilntèrieur  dee  poumons.  On  nomme  t^nef 
puimonakres  les  quatre  troncs  veineux  qui  sortent  des  pou- 
mons pour  pprtef  dans  Toreillette  gsucbe  du  cc^r  le  sang 
qui  aëlé  aitirUlisé dans  les ocgmes  pulmonaires.  On  dési- 
gne sous  le  nom  de  ukxtitt  puki^onaire  un  entrelaoemeot 
eonsièérable  de  fikis  nenreux  ionn4  par  des  ramittcations 
nervemes  appartenant  au  pneputo-gastôque^  an  ganglion 
earvieal  inléneur  et  aux  premiers  ganglions  tboraciqnes.  I4 
plèvre  pulmonaire,  ainsi  que  llndique  non  nom,  est  l'en* 
fcioppe  séreuse  qni  cneouireles  cdtés,  ou,  pour  mieui  dire, 
la  dreoafiérenoe  des  poomons. 

fin  pattidope,  qn  fppeUe  catarrhe  pulmonaire  Vin- 
iaaunatioa  alguion  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
koncttqoe.  On  désigne  sons  le  nom  de  pA^Aiiie  pul$n^ 
mare  llnflammalion  chronique  du  parenchyme  des  poumons, 
éoonant  lien  à  lenr  désorganisation  latente  ei  progressîTe; 
On  nomme  eraçkaU  puimonairef  les  matières  qo*expecto* 
rent  les  poomons,  afin  de  les  distinguer  de  celles  qvk  pro« 
Tiennent  aeoleaient  de  la  gorge»  des  fosses  nasalts,  ou  de 
la  bouche.  L.  Lakat. 

PULMOflfAlAE  (  Aytonl^rue),  genre  de  plantai  de  U 
lamilic  des  borraginées  de  Jussieu ,  et  de  la  pentandrie-mo* 
nogynie  de  Linné.  On  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom 
et  pulmonaire  officinale  on  sauge  de  Jérutalem  une 
plante  mncSaghieose  et  adoucissante,  qu'on  regardait 
nntrelois  comme  un  spédâque  contre  les  maladies  de  poi- 
trine. 

La  pw^enolre  de  chêne  00  lichen  pulmonaire  est  un 
▼égéfai  indigèBe,  de  la  fiunille  des  I  ichens  et  du  genre  lo- 
baire.  Cette  |>lante  croit  sur  le  tronc  rugueux  des  vieux  chê- 
nes et  dans  la  partie  la  plus  humide  des  forêts.  Elle  est  d'un 
Tert  jannèlre  ;  présentiAit  un  grand  nombre  de  lacunes  à  sa 
suff^e  :  son  goût  est  nauséabond  et  amer;  eUeest  fréqnem- 
ment  employée  dani  le  nord  de  PEurope,  comme  sncoédanë 
du  Ifehen  d^slande.  L.  Labat. 

PULHONI^  (du  lathi  pulmo,  poumon),  substantif 
qu'on  a  TréqueiBunent  employé  pour  désigner  la  phthlsie 
pulmonaire.'  ' 

PtJLMCHVIQUE,  dénomination  donton^est  longtemps 
aerri  àour  délier  irti  phtbisique,  cehii  qui  est  atteint  de 
pahnonieôodephthisi'e  pulmonaire.  Le mlgaîre  a  surtout 
conservé  cette  expression /parce  qu'elle  lui  semble  mieux 
caractériser  f  être  qui  se  meurt  par  Pèflét  d^e  maladie  des- 
fhietHe  des  poumons.' 

FOLK  (du  lâtftt  pufoa).  On  nomme  ahisi  en  bota- 
nique n  substance  charnue  on  moQe  des  fruits  et  des  végé- 
taux. En  pharmadeV  c'est  la  pofpe  des  végétaux  réduite  en 
une  sorte  de  pâte  oo^e  bouillie  au  moyen'du  procédé  ui^'oh 
appelle  \m(jpàii&n.  Oë  piocédé  consiste  k  brbyer  dans  on 
mortier  et  marftré  les  Végétaux  dont  on  veut  extraire  lia 
nuipe,  pois  I  lei^^asser  ait  travers  d*un  tamfe  de  erra  plus 
eu  on^ihs  serré ,  et  I  faide  d%ine  spatule  en  bois  nommée 
puiptAre,  On  ifbmploié  guère  en  médecine  que  les  pulpes 
de  éasse  et  de  tamarin,  <)uf  sont  laxatîTes.  ' 

Les  anatondsffes  nonnnënt  pulpe  eérébrah  la  masse  de 
sofetaoee  Utnche  et  cMdrée'oa  grise  dont  se  compose  le 
èè  r  véa^.  0^  nom  vient  de  Fimalogie  quVilte  ofnre ,  au  mohis 
peur  In  conrfstaBee,  sfèe  la  pulpe  des  végétaux. 
''  FglPB  tMfegjTAlRB:  i^s  Dnirr.' 

FTOFE  fl#  imèrT:  1^8  Doigt. 

WLOUE.  Ce^^nom  esp^ol  d'une  boisson  fevorit^ 
des  Wxtealné  ainsi  que  des  habétoits  de  PAmérique  cen- 
frile  et  mérldloo^.  Les  Attèques  Pappellent  oerA.  On  la 
prépare  avec  plutient  variétés  de  f  agave  amerieana ,  et 
an  Ifexiqiie  avec  la  plante  appelée  maguey  on  metl ,  oui 
n^  pas  seuleroeot  la  vigne  des  populations  aztèques ,  mais 
aicore  remplace  le  chanvlv  #Asle  et  le  papyrus  des  aéciens 
tgyptiens.  Le  Jus  qu'on  eo  tire  à  Pépoqiie  de  la  Oorabon 
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est  déposé  dans  des  cruches  oè  on  le  laisse  on  peu  fermen- 
ter. Les  étrangers  préfèrent  le  boire  quand  il  est  frais;  mais 
les  Indigènes,  seulement  quand  il  a  subi  une  seconde  fermen- 
tation à  la  suite  d'une  décomposition.  U  constitue  alors  une 
boisson  aciduiée»  d'une  odeur  répugnante ,  assez  semblable 
à  celle  de  la  viande  g^Uée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort 
agréaUe  au  goût ,  et  en  outre  très-fortiliante  en  même  temps 
que  nourrissante.  On  en  lait  de  Veawde-vie  de  pulque. 
Soumis  è  une  autre  fermentation,  le  pulque  produit  du  vt- 
naigre,  et  à  la  cuisson  du  sirop.  Mélangé  d'eau  et  de  sucre 
et  soumis  seulement  à  une  fermentation  de  quelques  heures, 
cette  boisson  prend  le  nom  de  lepache. 

On  appeUepni^uerins  les  cabarets  où  Ton  vend  du  pulque, 
et  qui  eo  même  temps  servent  de  salles  de  danse. 

PULSATION  (  du  latin  pulso,  je  bats  Je  trappe) ,  bat- 
tement; nom  commun  aun  batiements  art<^riels  {voyez 
Pools)  et  aux  douleurs  pulsatives  qui  ont  leur  siège  dans 
les  parties  affectées  d'inflammation. 

PCLTA  W  A  9  et  mieux  POLTAWA ,  gouvernement  de 
la  petite  Russie,  de  628  myriamèlres  carrés,  qui  comprend 
nne  grande  partie  de  rancienne  grande-principauté  de  iCief 
et  de  la  principauté  de  Péréjaslaff.  Partie  intégrante  de  Pan- 
démie Ukraine  russe,  il  constitua  jusqu^en  1797  le  gouver- 
nement d^lékaterinoslaff ,  et  fut  érigé  en  gouvernement  par- 
ticulier en  1802.  C'est  Pune  des  provinces  les  plus  riches  et 
les  pins  peuplées  de  l'empire  de  Russie.  Les  arbres  fruitiers 
n'y  réussissent  pas  moins  bien  que  les  céréales.  On  y  cul- 
tive en  outre  toutes  les  plantes  légundneuses  et  les  plantes 
oléagineoses,  le  lin,  le  chanvre,  le  houblon,  le  tabac,  le 
poivre  d'Espagne,  les  arbousiers  ou  melons  d'eau  et  les  can- 
talous,  ainsi  qu'une  variété  de  melon  qui  vient  en  plein 
champ.  En  fait  de  fruits,  les  cerises  de  Pultawa  sont  juste- 
ment célèbres  ;  on  en  prépare  une  espèce  de  boisson  vineuse 
appelée  wyschnoffka.  Le  sol  de  ce  gouvernement  est  géné- 
ralement plat,  bien  arrosé,  mais  pauvrement  boisé.  Au  sud, 
ce  ne  sont  que  steppes.  Parmi  les  cours  d'eau  il  iàai  surtout 
mentionner  le  Dniepr  et  ses  innombrables  affluents.  Ses  rives 
sont  habitées  par  des  pélicms,  des  cygnes,  des  canards 
sauvages,  des  bécasses;  et  ses  eaux  abondent  en  poisson. 
L'éducation  du  bétMl  et  des  chevaux  ainsi  que  Papiculture 
vont  pris  de  grands  dévefoppements.  En  revanche.  Pin- 
dostrie  j  est  restée  fort  arriérée ,  et  le  commerce  y  a  peu 
d'importance.  Le  gouvernement  de  Pultawa  n'a  presque  de 
conununications  régolières  qu'avec  Odessa  et  Moscou.  En 
fait  de  fabriques ,  on  distingue  quelques  manufactures  de 
lainages,  des  mégisseries,  des  distilleries  d'eau-de*vie,  des 
salpétrièreset  une  foole  de  fabriques  de  liqueurs  et  de  eonê- 
tures.  Les  habitants,  au  nombre  de  1,783,800,  sont  en  gé- 
néral Petits-Russes;  mais  il  y  a  aussi  parmi  eux  beaucoup  de 
Grands-Russes,  de  Grecs,  d'Allemands,  d'Arméniens  et  de 
Juife,  entve  les  mains  desquels  se  trouve  généralement  le 
commerce. 

Le  ohef-lieu,  Poutawa,  avec  une  citadelle  et  entouré  de 
forêts  de  cerisiers ,  est  situé  au  confluent  de  la  Poltawka  dans 
la  Worakln ,  et  entouré  de  boulevards  qui  servaient  autrefois 
de  fortifications.  Ses  rues  sont  larges  et  droites,  mais  non 
pavées.  On  y  trouve  une  cathédrale,  dix  églisee,  un  gym- 
nase ,  un  sénsinaire ,  une  éeolH  militaire  et  divers  autres  éta- 
biiasamento  d'instruction  publique,  ainsi  qne  plusieurs  fabri- 
ques. Un  beau  oaonument  à  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand, 
consistant  en  une  celonne  de  enivre  verdAtre ,  orne  la  place 
puUiqoe.  Cette  vile  ftit  fondée  par  les  Koiaks  de  l'Ukraine; 
elaux  terasesda  traité  conclu  en  1607  à  Andmszoff  la  Po- 
logne la  céda  à  la  Roasie.  EUeest  célèbredans  PMstoh^par 
la  bataille  qui  se  livra  sous  ses  murs  le  27  juin  (8  juillet)  1709, 
et  dans  laquelle  les  Russes,  oommandéa  par  Pteite  le  Grand^ 
lensportèrant  suc  Charles  XII  et  les  Suédois  une  victonr^ 
décisive,  de  laquelle  date  à  bien  dire  la  prépondérance  poff» 
tiqoe  de  la  Rnssfo  (noyés  Nonn  [Guerre  du]). 

A  cinq  werstes  senlertient  de  Pultavra  s'élève  le  Tombeau 
de» Suédois^  tertre  de  vingt  mètres  d'élévation,  surmonté 
dVuM  croh.  A  peu  de  distance  de  là  on  trouve  le  monastère 
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de  rExattatkm  de  la  croix,  dont  rarchimandrite  porte  le  man- 
teau d*éTéqae.  Aux  environs  de  Pnltawa  on  tronre  encore 
le  vWhfSddeRescMscheiilqf/ka,  célèbre  paries  bergeries. 

Les  autres  villes  importanles  du  gonvemement  sont  Krt' 
mentschug,  sur  le  Dniepr,  avec  18,000  habitants  ;  Senkqff 
(10,000  habitants),  Perejaslaff^  Mirgorod  et  Priluki, 

PDLTUSK»  cheMieu  de  cercle  dans  le  gouTcmement 
de  plock  (royaume  de  Pologne),  sur  le  Narew,  arec  un 
château  appartenant  à  Tévëque  de  Plock  et  3,000  habitants, 
a  été  le  théâtre  d'un  grand  nombre  de  combats.  C'est  là 
que,  dans  la  guare  du  Nord,  Charles  XII  battit  en  1703  et 
fit  prisonnière  presque  tout  entière  une  armée  saxonne  aux 
ordres  du  général  Steinau.  Le  26  décembre  1806,  les  Français 
commandés  par  Lannes  rencontrèrent  sous  les  murs  de 
Pultusk ,  pour  la  première  fois  depuis  qu'ils  étaient  entrés 
en  Pologne,  les  Russes  commandés  par  Bennigsen,  et  les 
forcèrent  à  battre  en  retraite. 

PULVÉRIN  (du  latin  pulvis , pulveris ^  poudre,  pous- 
sière). On  donne  ce  nom  à  la  poudre  à  canon  trè^fine, 
obtenue  en  écrasant  la  poudre  ordinaire  et  eu  la  tamisant. 
Le  puWérin  sert  pour  amorcer,  pour  faire  des  traînées,  pour 
composer  des  artifices,. etc.  Autrefois  on  appelait  pulvérin 
l'étui  dont  les  arquebusiers  et  les  mousquetaires  se  serraient 
au  seizième  siècle  pour  renfermer  la  poudre  à  canon.  Cet 
étui  s'appelait  aussi  ybtfniime»!^. 

On  nomme  encore  pulvérin  cette  sorte  de  poussière  hu- 
mide de  pluie  extrêmement  fine  qui  s'échappe  des  jets  d'eau, 
des  cascades,  et  dont  on  se  sent  alors  frappé  au  visage. 

PULVÉRISATION  (du  latin  pulvU,  pulveris,  pous- 
sière ,  et  ago,  j*agis).  C'est  une  opération  qui  a  pour  but  de 
réduire  en  particules  plus  ou  mdns  ténues  des 'corps  solides 
de  nature  très-variable.  Les  arts  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques sont  ceux  qui  ont  le  phis  souvent  besoin  d'y  avoir  re- 
cours. Avant  de  soumettre  un  corps  à  la  fulvérisatUm ,  il 
faut  qu'il  soit  dans  un  très-grand  degré  de  sicdté  :  on  y  par- 
vient facilement  en  le  mettant  dans  une  étnve ,  ou  l'exposant 
au  soleil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  cassant.  11  y  a  des  sub- 
stances qui  avant  d'être  soumises  à  la  pulvérisation  ont  be- 
soin d'une  division  préalable  :  ainsi,  on  râpe  les  bois,  on 
réduit  les  métaux  ductiles  en  limaille,  on  coupe  transversa- 
lement les  racines  fibreuses.  D'autres  ont  besoin  d'un  lavage 
plus  ou  moins  complet;  enfin,  il  est  des  substances  sili- 
ceuses, qui  doivent  d'abord  être  cbauflées  au  rouge  blanc, 
puis  plongées  dans  l'eau  froide.  Les  procédés  empk^és  pour 
opérer  la  pulvérisation  sont  très*nombreux ,  et  varient  avec 
la  nature  de  la  substance  que  l'on  veut  réduire  en  poudre. 
Le  premier,  c'est  la  contusion  dans  un  mortier  à  Talde 
d'un  pilon .  U  s'emploie  pour  toutes  les  substances  qui  of- 
fieut  beaucoup  de  dureté  et  qui  ne  cèdent  qu'à  des  chocs 
violents.  Le  deuxième,  c'est  la  trituration ^  qui  consiste  à 
agiter  circulairement  le  pilon  dans  le  mortier,  de  manière  à 
écraser  la  substance  :  on  l'emploie  pour  toutes  celles  qui 
se  ramollissent  par  la  chaleur,  telles  que  la  résine  et  la 
gomme-résine.  La  mouture  constitue  le  troisième  moyen  : 
il  est  peu  usité  dans  les  officines;  mab,  en  revanche,  il 
l'est  fréquemment  dans  les  arts  :  c'est  en  eOèt  à  l'aide  de  la 
mouture  qu'on  transforme  le  blé  en  farine.  Tontes  les  cé- 
réales, et  en  général  toutes  les  substances  qui  portent  le  nom 
dejàrines^  se^réparent  par  mouture.  La  putiàrisation  par 
frottement  s'emploie  pour  les  substances  fîMsiles  à  pulvé- 
riser, mais  dont  la  poudre  obstruerait  les  pores  du  tamis  sans 
les  traverser;  il  consiste  à  prendre  la  snbitaBce  avec  la  main 
et  à  la  frotter  sur  un  tamis  placé  au-dessus  d'une  feuille  de 
papier.  On  pulvérise  ainsi  la  oéruse,  la  magnésie  ai^aise  et 
l'agaric. 

LàpulvéristUkm par  intermède  consiste  à  mêler  la  ma- 
tière à  pulvériser  avec  une  autre,  qui,  wptée  avoir  lacfiité 
la  division,  puisse  eo  être  fMilement  séparée;  les  inter- 
mèdes les  plus  employés  sont  le  sucre,  la  gomme,  le  sei 
marin ,  qui  offrent  t'avantage  de  se  dissoudre  tadlement  dans 
l'eau ,  tandis  que  la  substance  à  pulvériser  n'est  nullement 
attaquable  par  ce  véhicule;  quelquefois,  on  emploie  des  li- 


quides volatils,  qui  dissolvent  en  partie  la  substance  et  la 
laissent  en  poudre  après  leur  évaporation.  On  pulvérise  pw 
ces  intermèdes  la  vanille,  les  métaux,  la  coloquinte,  le 
camphre;  mais  il  fkut  toujours  diviser  autant  que  posrible 
les  corps  avant  que  de  les  broyer  avec  rintermède  :  ainsi , 
on  réduit  les  métaux  en  feuilles  très-minces ,  on  coupe  In 
vanille  en  petits  morceaux,  etc.  Depuis  quelques  années, 
on  a  employé  la  vapeur  d'eau  comme  intermède  dans  la 
pulvérisaàon ,  et  ce  procédé  a  été  couronné  d'un  plein  suc- 
cès :  c'est  sinrtout  dans  la  préparation  du  protochlorure  de 
mercure  ou  mercure  doux  qu'on  en  a  fait  une  heureuse  ap- 
plication. La  porphyrisation ,  qui  s'emploie  pour  réduira 
en  poudre  impalpable  les  substances  très-dures,  tire  soo 
nom  des  tables  de  p  orph  y  re  sur  lesquelles  on  est  dans  fo- 
sage  de  pratiquer  la  pulvérisation.  On  fait  mouvoir  une  mo- 
lette de  porphyre  sur  la  matière  à  porphyriser  que  Ton  a 
disposée  sur  la  table,  et  l'on  en  obtient  des  poudres  d*una 
ténuité  extrême.  £nfln ,  il  est  deux  moyens  d'obtenir  des 
poudres  très-fines,  qui ,  sans  être  des  modes  de  pulvérisa- 
tion, s'y  rattachent  cependant  par  leur  but  et  leur  résultat. 
C'est  la  léiHgaiion  et  ïh  précipitation  :  le  premier  consiste 
à  délayer  dans  l'eau  la  substance  pulvérulente ,  et  à  séparer 
par  dépOt  et  décantation  la  poudre  la  plus  grossière ,  pré- 
cipitée d'abord,  de  celle  qui,  beaucoup  plus  ténue,  est  restée 
en  suspension  dans  l'eau.  Quant  à  la  précipitation  ,  c'est 
une  opération  chimique  quia  pour  but  de  former,  par  doublé 
composition,  un  composé  soluble  et  un  décomposé  insoluble, 
et  de  séparer  l'un  de  l'autre  par  des  lavages;  on  réussit 
toujours  à  obtenir  une  poudre  impalpat>le  en  employant  des 
dissolutions  étaidues.  C.  Favrot. 

PDNAIS  (dulathiptifeo,  je  pue,  et  itamf,  nez),  qoi 
sent  mauvais  du  nez ,  comme  dans  le  cas  de  l'o zè ne. 

PUNAISE*  Un  grand  nombre  d'insectes  appelés  de  ce 
nom  composent  un  genre  divisé  en  plusieurs  espèces;  mais 
il  en  est  une  qui  crée  une  spécialité  très<distincte,  suivant 
quelques  naturalistes ,  et  qui  mérite  seule  la  dénominatioB  : 
c'est  la  punaise  des  lits.  C'est  un  hémiptère,  ne  portant 
toutefois  que  des  rudiments  d'ailes;  on  a  prétendu  quil  y 
en  avait  d'ailés  :  le  fait  n'est  pas  certain,  heureusement, 
«ar  c'est  bien  assez  et  trop  pour  notre  repos  qu'il  ait  des 
pattes.  Cette  espèce  n'est  pas ,  dit-on,  originaire  d'Europe  : 
quel  que  soit  le  pays  d'où  elle  vient,  elle  ne  s'est  que  trop 
bien  acclimatée  chez  nous.  Sa  platitude,  devenue  terme  die 
comparaison ,  lui  permet  de  se  dérober  à  notre  vue  et  d'ha- 
biter les  espaces  1^  plus  étroits ,  jusqu'aux  mihces  feuiUels 
d'un  livre  relié  :  elle  passe  l'hiver  dans  une  sorte  de  torpeur; 
mais  aussitôt  que  l'atmosphère  se  réchaulfe,  elle  sort  de  sa 
retraite  pour  nous  attaquer,  à  la  ûtveur  des  ténèbres,  durant 
notre  sonuneil,  surtout  quand  une  chaleur  accablante  nous 
rend  le  repos  de  la  nuit  si  nécessaire.  DUficilement  on  se 
soustrait  à  ses  attaques;  en  vain  cherche-t-on  à  isoler  son 
lit  en  en  plongeant  même  les  pieds  dans  l'ean ,  la  punaise, 
qu'arrête  l'inondation  du  fossé,  et  qui  ne  peut  tenter  l'ee- 
calade,  gagne,  dit-on,  la  partie  correspondiuite  dn  plafond , 
et  se  laisse  choir  sur  le  lieu  qu'elle  convoite  :  avide  de  notre 
sang,  et  pourvue  d'nne  trompe  malheureusement  trop  béen 
appropriée  à  son  but,  elle  enfonce  cette  arme  dans  la  peau, 
choisissant  la  région  où  cette  enveloppe  a  la  moindre  épaia- 
seur ,  et  s'abreuve  ainsi  tout  à  son  aise  à  nos  dépens.  El 
non-seulement  elle  suce  ainsi  notre  sang ,  mais  elle  verw 
encore  dans  la  plaie  une  liqueur  irritante.  Chez  la  plupart 
des  personnes,  ces  piqûres  ne  détenoodnent  pas d'acddeati 
notables;  mais  il  est  des  individus  très-excitables  chez  lea- 
quels  les.  plaies  sont  accompagnées  d'nne  irritation  anei  vite 
pour  allumer  la  fièvre.  H  est  de  vieilles  maisons  tiilliinwt 
infectées  de  ces  insectes  qu'elles  sont  vraiment  inhabitahiea. 
Voulons-nous  les  saisir  pour  nous  défendre  et  nous  venger, 
ils  ont  un  moyen  de  défense  qui  quelquefois  leur  rénsstt; 
c'est  l'émanation  d'nne  odeur  infecte  si  repoussante  qu'alla 
retient  notre  main.  Les  punaises  réalisent  dans  nos  foyera 
l'existence  des  harpies  des  andens»  qui  infectaient  toatea 
qu'elles  toochaieat 
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Pir  mjUheor,  toot  tood  à  entreteair  et  à  propager  cette  es- 
pèce. Les  ponaint  supportent  le  jeAoe  et  le  froid  ;  les  œufs 
que  les  femdles  pondent  édosent  promptement,  et  les  indi- 
Tidos  qui  en  proviennent  loqnièrant  toute  leur  croissanoe 
en  pen  de  temps.  On  a  proposé  plosienn  moyens  de  les  dé- 
tniire.  L'essence  de  téréft»enthine  est  la  base  de  la  plupart; 
on  Tend  même  comme  préserratif  une  liqueur  qui  n'est  autre 
que  Pacide  hydrocbloriqas;  malgré  TactîTité  de  ces  sub- 
stances surtout  celle  de  la  dernière,  qui  a  de  grands  incon- 
¥éaients,on  ne  peut  réussir  à  désinlecter  les  meubles  souillés 
par  les  cenfe  de  punaises.  On  a  conseillé  de  tenir  sous  les 
lits  de  reatt-4e-?ie  dans  laquelle  on  faisait  macérer  de  Tail 
écnsé;  on  a  vanté  les  fumigations  de  soufre  ;  on  a  préconisé 
arec  succès  des  poudres  inseeto-mortifères  ;  on  a  recom- 
mandé de  tenir  l'appartement  éclairé  par  une  lampe  durant 
la  nuit  :  ces  moyens  éloignent  bien  momentanément  les  pu- 
naisesy  mais  notre  sang  a  pour  elles  un  attrait  qui  les  lait 
braver  la  lumière  et  les  odeurs  qu'elles  fuient  naturellement, 
n  n'y  a  que  des  soins  constants  de  propreté  qui  puissent,  à 
la  longue,  déUvrer  un  appartement  de  ce  fléau.  Aussitôt 
qu^on  les  aperçoit,  il  faut  leur  faire  impitoyablement  la 
chasse,  et  trev^Uer  sans  relâche  à  les  détruire. 

D'  Charbonnibr. 

PUNCH  ,  boisson  universdlement  répandue,  et  qui  nous 
est  Tcnie  d'Angleterre.  Originaire  des  Indes  orientales ,  Tu- 
sage  s'en  introduisit,  à  ce  qu*il  parait,  chez  nos  voisins 
vers  la  in  du  dix-septième  siècle;  Au  rapport  de  Fryar 
(iVeio  AccoMiif  o/  East'lHdia  and  Persia  [Londres,  1697]), 
les  Anglais  établis  aux  Grandes-Indes  préparaient  cette  boisson 
avec  de  Tarick,  du  thé,  du  socre,  de  Peau  et  du  citron;  et 
comme  fl  entrait  cfaiq  ingrédients  dans  sa  composition,  on 
lu  conserva  le  nom  hindou  de  panUch ,  mot  qui  signifie 
dmq  dans  plusieurs  idiomes  de  l'Inde.  Punch  n'en  est  que 
rortbographe  vicieuse  et  anglaise.  En  général  cette  boisson 
se  boit  chaude,  et  pendant  longiemps  un  bol  de  punch  en- 
flammé coastitna  en  Angleterre  le  dernier  et  indispensable 
service  de  tout  repas  bien  ordonné.  On  remplace  souvent  l'eau 
par  le  vin ,  de  même  que  le  jus  de  citron  par  le  jus  de  baies 
d'épine- vinette  et  quelquefois  par  du  jus  de  framboise  ou 
encore  par  le  jus  de  Tananas  et  de  l'orange  douce.  On  donne 
an  punch  un  goût  agréat)le  de  caramel ,  en  y  plongeant  un 
morceau  de  fer  ou  d'acier  rougi.  Pour  le  préparer  vite  en 
petites  quantités  et  sans  peine,  on  se  sert  fréquemment  d'es- 
MRce  de  punch  ^  article  dont  la  fabrication  est  devenue  une 
impertante  branche  d'industrie  pour  diverses  localités. 

PutKh  est  aussi ,  en  anglais,  le  nom  d*un  personnage  gro- 
tesque, répondant  à  notre Po/icAtne/fo,  issu  en  droite  ligne 
da  PuUineHa  des  Italiens.  Cest  une  abréviation  populaire 
de  Pmnckinelio ,  mot  qu'on  trouve  employé  par  beaucoup 
de  bons  écrivains  anglais.  En  tout  cas,  Punch,  dans  ce  sens, 
nfa  a«am  rapport  avec  la  boisson  dont  nous  venons  de 
parler;  et  c'est  comme  synonyme  de  Polichinelle  qu'il  est  le 
titre  d'un  spirituel  Journal  satirique  de  Londres. 

PUNIQUE  (Foi),  du  latin  punieui, de Carthage.  Les 
Bwnaina  désignaieat  ironiquement  sous  le  nom  de  foi  pu» 
njywe  laperidie  des  Carthaginois. 

PUVnQUES  (Guerres).  Voyez  Cabtragb,  tome  IV, 
pap&sa. 

PUBnnONt  action  de  punir  :  la  punition  des  crimes 
et  des  dents  appartient  aux  juges  erimfaiels  (voyez  Peinb  , 
Pibuuii).  Ce  mot  signifie  phis  ordtaïah^ment  châtiment , 
pdm  qu'on  fiait  souffrir  pour  qndquo  Ciute,  pour  quelque 
crÉne  :  Cest  une  punition  de  Dieu.  Une  punition  du  ciel , 
aedH  d^nMdfsgrftce,d*un  malheur  qui  tombe  sur  un  homme, 
co— se  pont  le  punir  de  ses  CMites. 

PUPE*  ^oyesCnnTSAUDB  et  Nvapen  (Bittoire  naiu- 
reUe). 

PUPILLE  (DrùU).  On  appelait  afaisf,  dans  le  droit 
vomain,  celui  qui  encore  impubère  avait  cessé  d*ètre  sous 
la  fmsiance  paternelle  par  la  mort  de  son  père  ou  par  Pé- 
mandpation.  Ce  mot  était  quelquefois  employé  dans  une 
acceptba  plus  étendue  pour  désigner  tout  Impubère.  Dans 
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l'anden  droit  français,  pupille  désignait  une  fille  au-dessous 
de  dôme  ans,  ou  un  garçon  au-dessous  de  quatorze,  qui 
était  sous  l'autorité  d'un  tuteur.  Quand  on  donnait  un  cu- 
rateur aux  mmeurs ,  on  cessait  de  les  appeler  pupilles.  Dans 
les  pays  coutumiers,  on  appelait  les  mineurs  pupilles  jus- 
qu'à  leur  minorité.  En  étendant  la  signification  de  ce  mot, 
on  a  donné  le  nom  de  pupille  à  un  élève,  à  un  enfant,  à 
un  jeune  homme  par  rapport  à  son  gouverneur.  Sous  le 
règne  de  Napoléon,  il  fut  créé,  avec  les  enfants  trouvés  de 
la  capitale  et  des  départements,  un  réghnent  des  pupilles 
de  la  garde  impériale,  dont  l'effectif  ne  s'éleva  pas  à 
moins  de  huit  mille  adolescents. 

PUPILLE  (Anatomée),  ouverture  centrale  de  Piris 
par  laquelle  passent  les  rayons  de  lumière  qui  vont  pein- 
dre sur  la  ré  tin  e  limage  des  corps  extérieurs.  Cette  ouver- 
ture peut  se  dilater  ou  se  resserrer,  et  mesurer  amsi  la 
quantité  des  rayons  lundneux  qui  doivent  pénétrer  dans 
Pœil.  La  pupille  ches  l'homme  est  arrondie;  elle  (ait 
communiquer  entre  elles  les  chambres  antérieure  et  posté- 
rieure de  l'œil.  Ches  le  fœtus,  elle  est  bouchée  pendant  les 
sept  premiers  mois  de  la  gestation,  par  une  membrane 
nommée  pupiUaire.  Cette  membrane,  très-mince,  fut  dé- 
couverte, en  17S8,  par  Wachendorf. 

En  l'an  vm,  Demours,  oculiste  à  Paris,  inventa  un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  il  plaçait  une  pupille  artificielle  tout 
auprès  du  blanc  de  l'œil  pour  remplacer  la  pupille  natu- 
relle, détruite  par  des  suppurations  répétées,  quand  le  dé- 
sordre de  Porgane  était  devenu  tel  qu'il  était  regardé  comme 
irréparable.  Un  nommé  Sauvage,  privé  depuis  quatre  ans 
delà  vue,  la  recouvra  par  ce  procédé.  Il  peut  être  appliqué 
avec  le  même  succès  sur  les  personnes  qui  ont  perdu  la  vue 
par  des  cicatrices  ou  des  taches  blanches ,  regardées  jus- 
qu'à ce  Jour  comme  incurables.  Depuis,  l'art  des  pupilles 
artificielles  s'est  propagé  et  perfectionné. 

PURBAGHou  PEURBACH  (Gbobgbs),  mathémati- 
cien distingué  pour  l'époque  où  il  vivait,  prit  ce  nom  d'une 
petite  ville  de  PAutriche  où  il  naquit,  en  1423.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Vienne ,  il  alla  en  Italie,  oh  il  fit  des 
cours  d'astronomie  dans  la  plupart  des  grandes  universités. 
A  Rome ,  le  cardinal  Nicolas  de  Cosa,  qui  apprécia  son  mé- 
rite ,  chercha  à  le  fixer  en  Italie;  mais  Purbach  s'en  revint 
dans  son  pays,  et  fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
et  d'astronomie  à  Vienne.  Le  premier  ouvrage  qu'il  y  éicri- 
vit  était  une  explication  des  six  premiers  livres  de  VAl' 
mageste  de  Ptolémée;  et  il  fut  suivi  bientôt  après  d'un 
grand  nombre  d'autres  livres,  relatifs  aux  mathématiques  et 
à  l'astronomie.  On  dte  comme  classiques  ses  tables  des  sinus , 
ses  tables  édiptiques  pour  faciliter  le  calcul  des  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  et  surtout  ses  Theorix  nova  PUmetarum, 
Il  confectionna  aussi  des  sextants  et  autres  instruments. 
Sur  les  instances  du  canUnal  Bessari  on,  qui  se  trouvait 
alors  à  Vienne,  il  se  disposait  à  entreprendre  un  nouveau 
voyage  en  Italie  afin  d'y  apprendre  le  grec,  lorsque  la 
mort  le  surprit,  le  8  avril  1461. 

PURETÉ*  Si  Pon  demande  ce  que  c'est  que  de  l'eau 
ptire,  on  recevra  des  réponses  très-différentes,  suivant  l'as- 
pect sous  lequel  ce  liquide  sera  considéré  :  le  chimiste  exi- 
gera qu'il  ne  contienne  rien  autre  chose  que  de  l'oxygène  et 
de  l'hydrogène  dans  les  porportions  qu'exige  la  combinaison 
de  ces  deux  éléments,  et  si  Pun  des  deux  était  en  excès, 
l'eau  cesserait  d'être  pure.  Si  un  buveur  d'eau ,  juge  com- 
pétent des  bonnes  qualités  de  sa  boisson  habituelle ,  s'avi- 
sait de  goûter  celle  dont  un  chimiste  vanterait  la  pureté , 
il  la  trouverait  détestable,  et  Paccuserait  de  réceler  quelque 
principe  malfaisant  Le  médecin  ,  qui  s'occupe  encore  plus 
de  lasalubriM  que  de  la  saveur  des  eaux,  ne  refusera  pohit 
de  regarder  comme  pures  celles  dont  un  long  usage  a  cons- 
taté les  effeU  salutaires  pour  la  santé,  à  moins  que  l'analyse 
chimique  n'y  fuse  découvrir  une  dose  sensible  de  quelque 
matière  tenue  en  dissolution.  Quelquefois  même  le  savant 
s'écarte  de  la  précision  du  langage  scientifique,  al  s'énonce 
conformément  aux  notions  vulgaires:  c'est  ahislqu'n|iili98(r9 
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chhnlfte  (ifttmiiTiTTlMTy)  rfearde  comme  h  plaspûrè  de 
leulM  te*  ««uï  crfTe  (jui  provient  lie  là  fonte  des  neiges  sûr 
les  itaclen  des  liantes  montagnes  ou  <lans  U  région  te 
•UeeH  poivres ,  quoique  cette  eaa  «Oll  Mtiirfe  il'ilr  atmos- 
phérique ,  el  qu'il  BUffiM  d'éleVet  **  tempérMure  ie  quel- 
BM»  degré»  ponï  en  d^^sget  ane  psrfie  de  ce  Bulde.  Sods 
ignorons  a  lee  m«âux  natifs,  feli  que  l'or,  fafgent,  s6ïlt 
purt,  dans  t*  rigoureuse  accêpHon  de  ee  mol;  un  s'ils  ont 
conlract*,  ihns  l'inlérienr  de  ta  terre,  querqiie  alliage  que 
no9  procMéa  d'anllTM  ne  {laissent  rheltre  &  découvert; 
quant  I  cent  auxquels  nous  restituons  tes  propriétés  mé- 
talliques ,  on  sait  quils  retiennent  nécessairement  quelques 
atome*  de»  maUÈres  avec  lesquelles  ils  ont  M  combinés, 
Cesl  donc  atec  raison  que  datis  l'ordre  p^J9ique  on  re- 
garde comme  pur  ce  qtd  ne  mÀuIféste  aucun  mélange  ip- 
pTécial)le.  . 

TrouTeroos-Has  dans  l'ordre  moral  quelque  etemple 
d'âne  pureté  naliie  qui  ait  résisté  i  toutes  les  causes  d'at- 
lérationT  H  est  encore  des  hommes  qui  s'étonnent  en  ap- 
prenant qu'As  pissent  pour  des  modMes  de  vertu  i  leurs  ac- 
ttons,  que  l'on  admire,  sont  tellement  spontanées  qu'ils  ne 
conçoivent  point  comment  tout  antre  homme  eOtpu  secoh- 
duire  autrement  dans  le»  mémee  tircon stances.  L'ohferva- 
teur  peut  donc  espérer  qu'une  heureuse  rencontre  lui  mon- 
trera l'ïme  hnmaine  dans  toute  sa  beauté,  dans  sa  pureté 
primitive.  Car  cette  perreclton  tient  tout  de  son  origine; 
elle  ne  peut  être  une  œuvre  de  l'éduotton,  et  moins  encore 
nn  résultat  de  l'Influence  des  événements  de  ia  vie  soriale. 
Son  acIiuD  bienfaisante  est  puissamment  secondée  par  nne 
raisun  sahie  et  les  eonnaissaucei  acquises  par  l'Mude  et  l'ob- 
servation; t'est  par  celte  cause  qde  ses  fbrces  paraissent 
croître  avec  l'ïge ,  et  que  l'on  y  remarque  une  jeunesse  el 
nne  maturité.  La  premiire  période  a  tontes  les  grtees  de 
cette  époque  de  la  vie.  J.-J.  Rousseau  n'a  pas  négligé  cet 
ornement  lorsqu'il  a  tracé  le  portrait  de  Sophie,  délicieux 
assemblage  des  qualités  qui  ont  tant  de  cliarmes  dans  une 
Jeune  fille.  La  beauté  morale  n'est  certainement  pas  un  pri' 
Tllege  du  sexe  Nmioin;  mais,  ainsi  que  la  beauté  plij- 
ilque,  elle  est  plus  touchante  chez  les  femmes.  Cest  à  Vé- 
poque  de  sa  mabiritéqD'ellebriliedu  plus  grand  éclat.  Comme 
le  lemps  lui  (ait  perdre  gradûetlement  fe  concours  des  fa' 
cultes  inleliectuetles ,  les  actes  qui  la  manifestent  ne  sont 
plus  Jugés  Buul  favorablement  :  elle  paiall  avoir  éprouvé 
quelque  altération;  mais  le  raisonnement  ne  laisse  aucune 
incertitude  sur  la  cause  de  ce  changement.  En  elfet,  ou  re- 
marque alors  que  les  facultés  sentimentales  ont  conservé 
leur  énergie ,  quoique  leur  direction  ne  soit  plus  auâsi  judi- 

La  pureté  morale  qui  manquerait  de  lumières  et  de  cette 
énergie  qui  la  aoustrail  au  pouvoir  de  toutes  les  passions 
corn  I  pi  Hcea  ne  serait  plus  que  de  l'innocence.  Elle  plai- 
rait encore,  mais  son  aqtect  ne  serait  plus  Imposant  ;  elle 
descendrait  au  nivean  commun.  Racine  nous  intéresserait 
Dtoins  au  sort  d.'Hippalile  sll  Tavait  représenté  seulement 
comme  exempt  de  crime  et  de  souillure,  slln'avait  pas  mis 
ce  beau  vers  dans  la  Irauche  du  jeune  infortuné  : 

1.C  iouc  n'ai  pu  plu  pur  qiH  la  fond  de  hhb  caw. 

1«  noble  caractère  moral  do'nlon  vient  de  tracer  une  es- 
quisse trop  imparfaite  est  essentlelfement  naïf,  étranger  h 
tonte  feinte  et  i  toute  prétention,  H  île  se  connaît  pas  lui- 
même,  ses  rei;ards  étant  sans  cesse  dirigés  au  detiors ,  oc- 
cupé de  la  recherche  du  vrai  pour  le  cunnallrc,  du  bon  pour 
s'j  consacrer  tout  entier.  Rien  ne  peiil  troubler  l'Iieureuse 
sécurité  de  sa  conscience.  Il  est,  au  contnire,  une  aulre 
sorte  àepurrté,  touiours  prompie  i  s'alarmer,  qui  multiplie 
les  précautions  contre  les  périls  dont  elle  est  environnée; 
évitant  avec  un  sofn  eitréme  ce  qui  lui  semble  obscène ,  li- 
cendeax  ou  senlement  trop  libre ,  elle  slrrite  promptemenl 
contre  ceux  qui  s'écartent  en  sa  présence  de  la  réserve  dont 
elle  lïit  profes^n.  Est-die  réellement  digne  des  égards 
qu'elfe  exige  et  qu'on  ne  lut  refuse  point!  Il  semble  que 
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instantanément  une  acUon  cliimiqué  :  la  compo^Uon  qm 
en  résulte  est  peu  désagréable  au  goût ,  et  rappelle  l'eau  de 
Selli  si  on  s'empreisede  l'avaler.  Le*  corobinaiiona  mer- 
curieilessonl  encore  fréquemment  employées  en  Angleterre  : 
on  y  lait  surtout  abus  ducalomel. 

Les  substances  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  p*» 
toujours  employées  isolément;  elles  sont  souvent  mélangées, 
et  forment  de  nombreuses  compositions  pliarmaueuliques , 
telles  que  poudres,  sirops,  extraits  et  pilules  ;  cette  der- 
nière forme  est  surtout  commode  pour  voyager  :  oa  s'eat 
ingénié  à  la  varier.  Ou  administre  aussi  par  la  boue  lie  grand 
nombre  de  purgatils  ,  mais  souvent  aussi  an  les  emploie 
i  Taide  de  l'instrument  qui  causa  tant  de  frayeur  k  M-  Je 
Pourceaugnac.  I^emodea  l'avanla^e  de  ménager  léguât; 
l'eau  pure  administrée  par  celte  voie,  ou  la  décoction  de 
planta  émoUientes ,  sont  à  préférer;  mais  quaid,  elle*  ne 
suflisent  pas,  on  peut  ajouter  du  miel  mercurial  et  des  a^ 
indiqués  ci-dessus.  La  décoction  de  ia  mercuriale,  lirrbe  Lrts- 
commune,  et  de  plantes  aliacées,  fournit  ^^enent  de  bons 
laxatife.  On  peut  encore  exercer  une  action  purgative  par 
les  frictions  sur  la  peau,  méUiode  appelée  enrfennffua- 

Les  médications  purgatives  sont  aujouid'bui  amélïoite  : 
nos  docteurs  se  sont  efforcés  de  ménager  l'organe  dii  gott, 
qu'on  outrageait  impunément  autrefois,  Uest  nredelesvnir 
prescrire  ce  qu'on  appelait  une  médecine  n^re,  potion  or- 
dinairement composée  de  feuilles  et  de  follicules  de  séoé, 
de  sulfate  de  soude  et  de  manne  :  la  diable  n'eQI  pas  ima- 
giné un  breuvage  plus  délestaîtle  :  c'était  &  bon  draH  ta 
terreur  des  enfants.  On  sait  maintenant  dorer  la  pilule,  et 
tout  le  monde  y  gagne.  ,  Cnan^BORNR. 

PUBGATIFDES  QUATRE  DEGRES.  lOïML^ 
ROI  (Drogue  ou  Médecine). 

PURGATION.  Ce  nom  sert  principalement  à  expriinec 
l'action  dei  purgatifs  :  il  est  eaeote  employé  poor  dé- 
signer d'autres  évKoatians,  «uxquelles  on  attribue  un  eOel 
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digeilioD  normale.  À  doses  tri^s-conaidérabli'A,  il»  pro- 
dniseot,  comtoe  de«  poisons,  une  iDDammalion  vîolenle 
accompapiëe  de  douleurs  atroces,  et  ilont  la  gangrène  peut 
(tre  le  rtaultat  :  souvent  tes  évacuations  alvines ,  loin  d'ê- 
tre ^agmto^ét» ,  &e  tarlseenl.  Mais  i  doses  niiKJérées  l'Ir- 
ritaliou  provoque  des  coliques  peu  intenses,  avec  déjec- 
tions abôiidaiile*,«urtoLit  si  on  ia  modère  par  de«  boissona, 
eoiDine  on  e«t  dans  l'iiabilude  de  le  (aire.  Une  telle  médica* 
liaa  apporte  un  cliHOgeroent  notable  dans  l'ensemble  des 
loaclioas,  et  ou  comprend  qu'elle  doit  avoir  des  avantages 
en  plusieurs  cas.  Mats  l'efTet  salutaire  de  ces  remèdes  n'est 
pas  du  ï  l'expulïiun  des  fluides  viciés,  ou  d'Iiurneuta  pec- 
caalesf  vieux  stfle).  Les  évacuations  sollirilées  par  leapur- 
gfiiSt  peuvent  élre  obtenues  dans  un  élat  de  santé  parfaite, 
el  (Dénie  kiec  une  abondance  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  un  état  morbide.  Heureusement,  le  trouble  suscité 
par  les  pui^atîEs  se  calme  assez  promptcment,  el  quand  on 
■e  réitère  pat  souvent  la  médication ,  la  santé ,  si  elle  ne 
a'améJiore  pas,  ne  s'altère  pas  au  luains  noUblcment. 

On  prenait  auticFois  médecine  à  des  époques  Tuées  par 
rnMge.et  Saint-Simon  nous  apprend  dans  ses  Mémoirei  que 
Louis  XlVdésertail  une  fois  par  moisson  trAnc  pour  là  cliaise 
petcfe.  Queli(ues  familles,  surtout  dans  les  provinces,  ont 
^scrvé  tel  usage,  el  les  valets  mêmes  doivent  s';  confor- 
a>er.  I>ans  lea  temps  où  la  purgation  élait  en  aussi  grande 
bveur,  Ml  devait  s'y  préparer  par  des  tisanes,  des  jus  d'Iier- 
^el  aiw  certaine  diète  :  ces  précautions  sont  Irèsnégli- 
|te  AvJDUid'bui.  On  avait  aussi  coutume  de  purger  lea  coo- 
yii  nrf  nli  une ,  deui,  el  même  trois  fois  :  on  y  a  rraoncé, 
et  avec  ràifion,  car  on  ressuscitait  la  maladt»ou  on  la  Taisait 
jiiilrf  1  l'état  chronique.  Si  l'action  passagère  des  purga- 
W*  n'a  |tat  d'inconvénienis  graves,  il  n'en  est  pas  de  même 
fUOd  on  en  abuse  :  ce  qui  d'est  que  trop  commun.  Ces 
inilatiops,  réitérées  dioa  le  but  d'expulser  des  liumeurs, 
ini'iàfnl  pair  pervertir  la  vitalité  des  Intestins;  on' voit  sur- 
a  alors  des  troubles  de  la  digestion,  un  mal  indélinis- 
'  I,  souveol  la  constipation  ;  la  tète  est  lourde  et  doiilou- 
]t  un  sentiment  de  lorpeur  générale  ;  le  corps 
:  ;  des  h  émor  rb  o  iid  es  atfligent ordinairement  ceux 
âge  de  pilules  pui^tives,  dont  l'aloès  est  la  base 
Û  en  est  de  même  de  la  liqueur  dite  de  longue 
l'hjpociKidrie,  un  état  Taléludinaire  et  névru- 
«  achèvent  ce  résultat,  auquel  II  est  très-dirTicilc  de 
'.  Les  pnrgationa  peu  abondantes  et  réitérées  sont 
s  altéranlet;  on  j  a  recours  pour  augmenter  l'ac- 
t>M  des  absorbants;  mais  presque  toujours  cette  médi- 
otiMcat  défavorable,  el  les  meilleurs  praticiens  ;  ont  re- 
mmté.  L'frrilatioa  inteatinalc  qn'dle  entretient  suscite  la 
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soif  ^t  déi'ruil  rappélil,  premiers  signant  de  la  gastra-entt- 
rile.  En  déliiiilîvc,  si  les  pnrptions  n'ont  pas  de  suites  asso: 
graves  dans  le.^  altérations  légères  et  récentes  de  la  aant^  ; 
elles  peuvent  en  avoir  dans  le  début  des  maladies.  Certaine 
purgatifs  violents  peuvent  occasionner  des  accidents.  Le  tt- 
meui  remède  Leroy  peut  tuer  IJ  la  manière  des  poison^, 

Soutent,  ta  purgation  est  associa  au  vomissement  ;  c'est 
I  nn  elfet  qui  rc'sulte  de  l'emploi  des  médJcameols  qui  Irritent 
tout  à  la  fois  l'estomac  et  les  Intestins ,  el  qu'on  noiiime  ; 
en  conséquence,  i^i^fo-ca/Aarflgue. 

Le  mot  qui  nous  occupe  sert  encore  h  désigner  deux 
cboses  qui  se  ressemblent  fort  peu ,  les  llnx  périodiques  et 
I  la  radiation  des  inscriptions  liypothécaires  ;  Il  s'étend  même 
1  aux  afTaircs  du  domaine  ecclésiastique  :  les  jus) Ifi rations 
devant  l'église  sont  des  purgations  canoniques.  Enfin^' 
rime  subit  une  purgalion  dans  un  lieu  qui  n'csl  pla$  ihi 
ressort   inédical   (foires  Porcatoihe). 

D'CntHnoNMER. 

PÙRGATOIBE,  lieu ,  ou  pbiiat  éui.dans  lequel  le; 
Ames  des  Justes,  sortie^  de  ce  inonde  sans  atoir  sufllsam- 
meut  satisfait  Â  la  justice  divine  pour  leurs  fautes,  acliè- 
vent  de  lés  expier  avant  d'être  admises  an  bonliciir  éternel. 
L'Église  nous  apprend  que  c'est  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
par  les  indulgences  du  saint-père,  son  représentant  sui  la 
terre ,  et  par  les  prière»  des  lidèles ,  qu'on  est  délîi  rè  d(.s 
peines  du  purgatoire.  Nous  lisons  dans  les  actes  du  concile 
de  Trente  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  par  la  grâce  de  la  jus- 
ti^calion,  la  coulpe  du  pécbé  et  la  peine  éternelle  sont  tcl- 
leineiil  remises  au  pénitent  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  peine 
i  souffrir,  ou  ea  ce  monde ,  ou  en  l'autre  dans  le  purgatoire, 
avant  d'entrer  dana  le  royaume  des  deux ,  qu'il  soit  ana- 
tlièmct  Si  quelqu'un  dit  que  le  sacrifice  de  la  messe  n'est 
pas  propitiatoire,  qu'il  ne  doit  point  être  offert  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts ,  pour  les  péchés ,  les  peines ,  les 
satisraclions et  les  autres  nécessités,  qu'il  soit  anatbèroe !  ■ 
Le  concile  ordonne  aux  docteurs  et  aux  prédicateurs  de 
n'enseigner  sur  ce  point  qne  la  doctrine  des  Pères  et  deÊ 
concile.t,  d'éviter  toutes  les  questions  de  pure  curiosité ,  1 
plus  forte  raison  tout  ce  qni  peut  paraître  Incerlaln  ou  fa- 
buleux, capable  de  nourrir  la  superstition  et  de  favoriser 
un  gain  sordide.  Le  concile  ne  décide  point  si  te  puri^atoire 
est  un  lieu  A  part  oii  sont  renfermées  les  Ames ,  ni  conmieni 
elles  y  sont  purifiées ,  ni  quelle  est  la  rigueur  et  la  durée  de 
leurs  peines,  ni  jusqu'à  quel  point  ellp.s  sont  soulagées  par 
les  prières,  les  bannes  muvres  des  vivants  ou  par  le  sacrifice 
de  la  messe,  ni  si  ce  sacrilice  profile  à  toutes ,  ou  seuleinciit 
à  celles  pour  lesquelles  U  est  nommément  offert.  Cbaque 
théologien  peut  avoir  son  opinion  IMessus.  Ces  questions 
ne  sont  ni  dogmes  de  foi ,  ni  objets  de  certitude  absolue,  et 
per.«onue  n'est  forcé  d'y  souscrire.  Le  concile  de  Trente  a 
voulu  seulement  poser  quatre  vérités  :  ta  première,  qu'après 
la  rémission  du  péché  et  de  la  peine  éternelle  obtenue  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence,  il  reste  encore  an 
pécheur  uns  peine  temporelle  à  subir;  ta  seconde,  aue 
quand  on  n'y  a  pas  satisfait  dans  ce  monde,  on  peut  el  un 
doit  la  subir  après  la  mort;  la  Iroi^iièuic,  que  les  prières  et 
les  bonnes  œuvres  des  vivants  peuvent  être  utiles  aux  morts, 
soulager  et  abréger  leurs  peines;  la  quatrième,  que  le  sa' 
crificc  de  la  messe  est  piopllialoire ,  qu'il  a ,  par  conséquent, 
la  vertu  d'effacer  les  péchés  et  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vmc  pour  les  vivants  el  pour  les  morts. 

Le  dogme  du  purgatoire  ou  de  la  piière  pour  les  morlà 
est  fondé  sur  la  tradition  de  tous  les  peuples.  '  Toutes  les 
nations  de  la  terre  et  tous  les  âges  répètent,  disait  La  Men- 
uais  citant  un  pas-«ee  du  livre  des  Ùachabées  :  C'est  une 
sainte  el  salutaire  pensée  de  prier  |H»ur  les  tnorts ,  afin  qu'ils 
soient  délivré»  de  leurs  péchés.  ■  Telle  a  été ,  on  le  voit , 
la  doctrine  des  Juifs  ;  telle  fut  toujours  la  doctrine  îles 
clirétiens;  et  il  en  est  fait  mention  de  la  u)anière  la  plus 
expresse  dans  les  écrits  de  saint  Cléuienl  d'Aleiandrie,  de 
ïerlullien,  d'Origène,  de  saint  Cjpiicn,dc  sninl  Cbryso- 
stoine,  de  suinl  Augustin ,  de  saint  Kasile,  de  saint  CjrlBi; 
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de  Jérasâtem  »  et  dans  les  litarglet  les  plus  diyerses,  telles 
que  celles  des  nestoneas  da  Malabar,  des  nestoriens  cbal- 
déeDS,  des  Arméniens ,  des  Grecs  de  Constantlnople  et  de 
Russie,  des  cophtes  jacobites,  des  Syriens,  des  Étbio- 
piens,  etc.  Mais  il  y  a  mieux  :  ce  do^e  est  une  de  ces 
Térités  essentielles  qui  appartiennent  à  la  révélation  primi- 
ttve ,  et  que  la  tradition  de  nos  premiers  pères  avait  fait 
passer  chez  tous  les  peuples.  Nous  en  trouvons  des  traces 
évidentes  dans  Plutarque ,  dans  Platon  (  GargUu  et  De  Ae- 
publ.f  lib.  U  ) ,  dans  Virgile  (^/leidof,  lib.  VI).  Des  voya- 
geurs, des  savants,  nous  le  montrent  encore  dans  Tancienne 
Gaule,  dans  Tlnde,  la  Tartarie^  le  Thibet,  la  Chine,  le 
Japon,  le  Tonquin ,  l'Arrique,  TAmérique,  etc.  Le  purgatoire 
des  musulmans,  appelé  araf,  est  un  lieu  mitoyen  entre  le 
paradis  et  Tenfer.  Ainsi,  les  païens,  les  Juifs,  les  musul- 
mans, les  chrétiens ,  s'accordent  à  reconnaître  le  dogme  du 
purgatoire.  Les  protestants  seuls  le  nient  ;  et  pourtant  Calvin 
lui-même  est  forcé  de  convenir  qu*U  y  a  plus  de  treize 
cents  ans  quHl  est  passé  en  usage  de  prier  pour  les  morts 
(Instit.,  lib.  III,  c.  5). 

Il  y  a,  disent  Cambden  et  Matthieu  Paris  (Description 
de  rHibernie  ) ,  dans  une  lie  d'Irlande  un  lieu  qu'on  ap- 
pelle le  Purgatoire  de  saint  Patrice  ^  où  l'on  prétend  que 
par  les  prières  de  saint  Patrice,  évèque  de  la  contrée,  il  se 
fit  une  représentation  visible  des  peines  que  les  impies  souf- 
frent après  leur  mort,  afin  d^étonner  les  pécheurs  et  de  dis- 
siper les  erreurs  des  gentils.  Ce  lieu  est  aussi  appelé  le 
Trou  de  saint  Patrice. 

On  dit  figurément  d'une  personne  qui  a  en  à  souffrir 
beaucoup  de  douleurs  et  d'afflictions ,  qu'elle  a  fait  son  pur- 
gatoire  dans  ce  monde. 

PURIFICATION  (dii  latin  purificatio) ,  action  de  pu- 
rifier, d'enlever  d'une  substance  ce  qui  s'y  trouve  d'impur  et 
d'étranger  :  La  purification  des  métaux,  du  sang ,  des  hu- 
meurs. Appliqué  à  IMiumanité,  ce  mot  a  une  double  ac- 
ception :  employé  à  l'égard  du  corps,  il  signifie  l'action  de 
se  laver  en  entier  ou  en  partie  pour  écarter  toute  souillure 
extérieure;  quand  il  est  question  de  l'Ame ,  c'est  l'action  de 
détester  ses  péchés,  de  s'en  purifier  par  la  pénitence, 
d'en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  Les  hommes  les  plus  gros- 
siers ont  compris  que  la  purification  du  corps  était  l'em- 
blème, le  symbole  de  celle  de  l'âme.  Aussi,  chez  tous  les 
peuples,  dans  toutes  les  religions,  l'usage. a-t-il  été  de  se 
laver  avant  de  remplir  les  devoirs  du  culte,  non  pas  qu'on 
crût  qu'une  purification  extérieure  opérftt  la  pureté  de  l'âme, 
mais  parce  qu'en  se  lavant  le  corps  on  témoignait  que  l'on 
désirait  avoir  la  pureté  intérieure,  et  être  exempt  de  péché. 
Dans  la  religion  chrétienne,  ce  désir,  lorsqu'il  est  sincère, 
est  la  première  disposition  nécessaire  pour  l'acquérir.  Sous 
un  climat  aussi  chaud  que  la  Palestine ,  l'usage  des  purifi- 
cations extérieures  avait  en  outre  une  grande  portée  hygié- 
nique. Cette  précaution  était  nécessaire  pour  prévenir  tout 
danger  d'infection  et  de  corruption.  Dans  la  Genèse ,  Jacob 
avant  d'aller  offrir  un  sacrifice  à  Béthel  ordonne  à  ses 
gens  de  se  hiver  et  de  changer  d'habit.  Dans  V Exode , 
Dieu  ordonne  à  tous  les  Israélites  de  se  purifier  pendant 
deux  jours,  de  laver  leurs  vêtements  et  de  se  tenir  prêts 
pour  le  troisième.  Chez  les  pafens ,  on  voit  Énée  dans  VÉ' 
néide  se  faire  scrupule  au  sortir  des  combats  de  toucher  ses 
dieux  pénates  avant  d'avoir  lavé  ses  mains  dans  une  eau  vive. 
Les  Israélites  avaient  différentes  espèces  de  purifications. 
Les  principales  avaient  pour  but  de  purger  les  impuretés  ap- 
pelées légales ,  comme  la  lèpre  ou  toute  autre  maladie ,  le 
contact  d'un  mourant  ou  d'un  mort,  d'une  femme  incom- 
modée, d'un  reptile,  l'accouchement,  l'usage  même  licite 
du  mariage,  etc.  Elles  étaient  pratiquées  aussi  quand  on 
avait  eu  un  songe  impur  ou  un  flux  de  sang.  La  plupart  de 
ces  souillures  étaient  purifiées  par  des  offrandes  et  des 
bains.  Un  prêtre  immolait  un  chevreau  ,  un  laïque  un  bouc, 
un  mouton,  un  chevreau.  Les  pauvres  substituaient  à  ces 
Ticlimes  deux  pigeons  ou  un  peu  de  fleur  de  farine.  Celui 
qui  devait  être  purifié  amenait  sa  victime  au  sacrificateur. 
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confessait  son  péché,  puis,  mi^tant  la  main  sur  la  tète  de 
l'animal ,  il  l'égorgeait  et  l'offrait  au  Seigneur.  Le  ponfire 
trempait  ses  doigts  dans  le  sang  de  la  victime,  en  frottant 
l'autel  des  holocaustes,  et  répandait  le  reste  au  pied  de  ce 
même  autel.  Puis  il  renvoyait  absous  le  coupable.  Une  femme, 
après  avoir  accouché  d^un  garçon,  gardait  la  maison  quarante 
jours,  et  quatre-vingts  si  c'était  une  fille.  Ce  terme  paaaé, 
elle  venait  au  temple ,  apportant  un  agneau  avec  le  petit 
d'un  pigeon  ou  d'une  tourterelle.  Si  elle  était  pauvre ,  eOe 
n'apportait  que  deux  pigeons  ou  deux  tourterelles.  Le  prêtre 
immolait  un  de  ces  oiseaux  dans  un  vase  de  terre  au-dessus 
d'une  eau  vive,  puis  il  trempait  l'autre  oiseau  avec  un  peu 
de  bois  de  cèdre,  d'écarlate  et  d'hysope  dans  le  sang  de 
celui  qu'il  Tenait  d'immoler,  faisait  sept  aspersions  sur  la 
fenune,  la  déclarait  pure,  et  lâchait  l'oiseau.  La  même  cé- 
rémonie se  pratiquait  avec  les  deux  passereaux  que  le  lé- 
preux guéri  devait  apporter  au  temple.  La  purification  de- 
vait ,  autant  que  possible,  avoir  Heu  dans  le  temple  méoie. 
Ceux  que  leur  éloignement  de  Jérusalem  empêchait  de  s'y 
rendre  se  purifiaient  avec  les  cendres  de  la  vaclie  rousse 
qu'on  inunolait  à  cet  effet    dans  le  temple,  et  dont  les 
cendres  étaient  distribuées  aux  Israélites  les  plus  éloignés. 
Les  peuples  profanes  distinguaient  les  purifications  en  gé- 
nérales et  particulières,  et  les  unes  et  les  autres  en  ordinaires 
et  extraordinaires.  Les  purifications  générales  ordinaires 
avaient  lieu  lorsque  dans  une  assemblée ,  ayant  quelque  acte 
de  religion,  et  surtout  avant  les  sacrifices,  un  prêtre  ou  toute 
autre  personne,  après  avoir  trempé  une  branche  de  laurier 
ou  des  tiges  des  verveine  dans  l'eau  lustrale,  en  faisait  asper- 
sion sur  le  peuple ,  autour  duquel  il  tournait  trois  fois.  Les 
purifications  générales  extraordinaires  avaient  lien  dans 
les  temps  de  peste  >  de  famine  ou  de  quelque  autre  calamité 
publique.  Elles  étaient  souvent  barbares ,  surtout  chez  les 
Grecs.  On  choisissait  dans  une  ville  l'habitant  le  plus  hideux 
et  le  plus  difforme;  on  le  conduisait,  dans  un  grand  appa- 
reil lugubre,  au  lieu  du  sacrifice ,  et  là ,  après  diverses  pra- 
tiques superstitieuses,  on  l'immolait,  on  le  brûlait,  oo  je- 
tait ses  cendres  dans  la  mer.  Leapurifications  particulières 
ordinaires  étaient  extrêmement  communes;  elles  ne  consis- 
taient qu'à  se  laver  les  mains  avant  quelque  acte  de  religion, 
avec  de  Teau  conomune ,  quand  cet  acte  s'accomplissait  en 
particulier  ;  avec  de  l'eau  lu  st  ra  le,  à  l'entrée  des  temples 
et  avant  1^  sacrifices.  U  y  en  avait  qui  ne  se  contentaient 
pas  de  se  laver  les  mains,  ils  croyaient  acquérii  une  plus 
grande  pureté  en  étendant  l'aspersion  jusque  sur  la  tête,  les 
pieds,  quelquefois  sur  tout  le  corps,  et  même  sur  les  ha- 
bits. C'est  à  quoi  étaient  surtout  obligés  les  prêtres.  Avant  de 
pouvoir  remplir  les  fonctions  de  leur  ministère,  ils  étaient  te- 
nus d'observer  des  pratiques  austères  pendant  plusieurs  jouri, 
d'éviter  toute  sorte  d'impureté ,  de  se  priver  même  des  plai- 
sirs permis.  Pour  les  grands  dieux,  l'aspersion  devait  être  ré- 
pétée trois  fois;  pour  les  divinités  infernales ,  une  seule  suf- 
fisait.   Les  purifications  particulières  extraordinaires 
avaient  -lieu  pour  ceux  qui  avaient  commis  quelque  grand 
crime,  homiciJe,  adultère,  inceste,  etc.  Le  coupable  ne  pou- 
vait se  purifier  lui-même;  il  était  obligé  d'avoir  recours  à  des 
prêtres  appelés  pharmaques^  qui  faisaient  sur  lui  des  asper- 
sions de  sang ,  le  frottaient  avec  de  l'oignon ,  et  lui  passaient 
au  cou  un  collier  de  figues.  U  ne  pouvait  revenir  au  temple  id 
assister  à  aucun  sacrifice  que  le  pharmaque  ne  l'eût  déclaré 
purifié.  Chez  certains  peuples,  on  était  tenu  de  se  purifier  après 
s'être  approché  d'un  étranger,  après  avoir  respiré  son  haMne, 
après  avoû-  mangé  avec  lui.  La  matière  le  plus  généralement 
employée  dans  les  purifications  ordinaires  était  l'eau  cou* 
mune,  celle  de  la  mer  préférablement  à  toute  autt'e,  et, à 
défont  seulement,  celle  de  rivière  ou  de  fontaine.  On  ayalt 
soin  d'y  jeter  du  sel ,  quelquefois  du  soufre.  On  consacrait 
cette  eau  en  plongent  un  brandon  tiré  de  l'autel  dans  IcTase^ 
périr hanterium,  qui  la  contenait.  On  faisait  aussi  des  pu- 
rifications avec  de  la  cendre,  le  sang  des  victimes,  de  la 
salive,  du  miel,  de  l'orge,  du  feu,  des  flambeaux ,  des 
plantes  odoriférantes. 
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Cba  kê  ehréta»»  la  porifieatkm  ett  PacUoD  que  le  prêtre 
aoeompiit  à  la  messe  k^rsqœ  après  aYoir  pris  le  sang  de 
Rotre-SeigDeDr,  immédiatenieDt  aTant  TablatioD,  il  Terse  da 
vte  dans  le  caUee.  On  appelle  purifkaMre  le  linge  dont 
il  se  sert  pour  essuyer  le  calice  après  la  communion. 

MJHIFICATION  DE  LA  VIERGE,  fête  qoe  l'É- 
glise catboUqne  solennise  le  2  férrier,  et  que  le  peuple  ap- 
pelle oommunéoient  la  CHandeleur,  parce  quMI  porte  ce 
joor-là  dans  TégUse  des  cierges  bénits.  C*est  la  célébration 
du  jour  oè  Marie  Tint  offrir  au  Seigneur  l'Enfont-Jésus  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  selon  la  loi  de  Moïse,  quarante  jours 
après  sa  naissance ,  et  présenta  pour  sa  purification  deux 
toorferelles  ou  deux  pigeons,  comme  les  pauvres  femmes. 
Les  Grecs  nomment  cette  fête  Bypapante^  c'est-à-dire  ren- 
contre, parce  que  le  Tieillard  Siroéon  et  la  propbétesse  Anne 
se  rencontrèrent  ce  jour-là  dans  le  temple  avec  Marie.  Quel- 
ques écrifains  en  attribuent  l'institution  au  pape  Gélase , 
qui  Tirait  en  493.  11  Taurait  substituée,  disent-ils,  aux 
lostratiotts  que  les  Romains  célébraient  au  commencement 
de  terrier  en  Phonneur  de  la  déesse  Fébrua,  et  aux  courses 
nocturnes  qui  ayaient  lieu  Ters  la  même  époque,  ayec  des 
ftambeaux,  pour  honorer  Cérès ,  qui  avait  longtemps  clier- 
ché  sa  fille.  Le  pontife  aurait  touIu,  par  l'esprit  chrétien  de 
la  pmrijieaiion ,  détourner  le  peuple  de  ces  fêtes  païennes. 
Mais  cette  solennité  est  beaucoup  plus  ancienne,  puisque 
samt  Grégoire  de  Nysse ,  mort  en  896 ,  a  fait  un  sermon  de 
Oecurau  Domini ,  dans  lequel  il  dit  positlTement  qu'on  cé- 
lèbre à  cette  époque  le  jour  où  le  SauTcur  et  sa  mère  allè- 
reot  an  tonple,  et  y  portèrent  la  victime  prescrite  par  la  loi. 
H  existe  un  magnifique  tableau  de  La  Puri/katUm  par  Rn- 


PI7RIM9  nom  d'une  fête  juive  qui  se  célèbre  le  14  et  le 
1&  du  mois  d*adar  (répondant  en  partie  à  notre  mois  de 
)  ;  fête  de  réjouissance  en  commémoration  des  dan- 
dont,  suivant  le  Livre  d'Esther,  les  Juifis  étaient  me- 
Baeés  par  Aman ,  et  dont  ils  furent  préservés  par  Esther 
et  Mardocbée.  Aussi  l'appelle-tron  également  Fête  d*Aman 
00  Péie  de  Mardochée.  La  veille  on  jeûne,  en  souvenir  du 
jeAne  d'Esther  et  de  Mardochée;  mais  le  jour  même  la  syna- 
gogue est  brillanunent  éclairée.  11  est  donné  lecture  du  Livre 
d'Esther  et  du  passage  où  il  est  (ait  mention  de  la  lapidation 

d'AOMU. 

PURISME, PURISTE.  L'affectation  en  toutes  choses 
est  la  ridicule  singerie  de  la  grâce.  Cette  manie ,  ce  travers 
d'esprit,  quand  il  a  pour  objet  la  pureté  minutieuse  du  lan- 
gage, se  nomme  purisme ,  et  ceux  qui  en  sont  atteints  sont 
des  puristes.  Il  est  sans  doute  louable  de  s'attacher  raison- 
nablement à  n'employer,  soit  en  pariant,  soit  en  écrivant, 
qœ  des  expressions  convenables,  que  des  phrases  confor- 
noes  aux  règles  de  la  syntaxe.  Mais  si  Pou  pèse  puérilement 
tous  ses  roots  les  uns  après  les  autres,  si  l'on  se  constitue 
censeur  impitoyable  de  tous  les  termes  qui  se  croisent  dans 
un  eatretien ,  À  l'on  épilogue  sur  les  moindres  paroles ,  on 
tomlie  dans  le  purisme ,  maladie  qui  tue  les  idées  ;  car  l'at- 
teotion  exclusive  qu'on  donne  aux  mots  doit  nécessairement 
être  préjudiciable  aux  opérations  de  l'esprit  :  aussi  Voltaire 
dit-il  que  le  purisme  est  toujours  pauvre.  Cda  doit  être  une 
eoBtéquence  forcée  de  l'eflroi  des  puristes  pour  toutes  les 
hardiesses  du  langage ,  qui  leur  semblent  autant  de  témé- 
^  rilés  presque  sacrilèges.  Le  puriste  est  en  général  plus 
'  scandallié  d*nn  terme  impropre  que  d'un  raisonnement  (aux  ; 
3  regarde  comme  rien  le  défaut  de  sens  commun ,  et  ne  sau- 
nH  pardonner  un  solécisme;  il  chasserait  volontiers  saser- 
vMte,  comme  PhUaminte  des  Femmes  savantes  : 

A  caose  qu'elle  mmqae  à  parler  YaugtUs. 

n  a'écrierait  aussi,  pour  justifier  cette  mesure  de  rigueur  : 

Elle  a  d'«M  iasoleaee  à  salle  aatre  pareille , 
Après  trcale  leeoaa ,  inaaité  oioa  oreille  ,^ 

Par  rimpropriété  d'an  omI  aaof  âge  et  bat, 
Qv'eo  tennet  déciiUa  eoDdamoe  VaogelM. 

14Bà  Upurisie  dans  toute  la  fenreur  de  sa  dévotion  gram* 
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maticale;  il  est  relativemeiit  au  langue  ce  que  le  pé- 
dant est  par  rapport  à  la  science!  «  Ces  sortes  de  gens, 
dit  La  Bruyère  en  parlant  de  ceux  qui  affectent  sans  cesse 
une  excessive  pureté  de  langage ,  ont  une  fade  attention  à 
ce  qu'ils  disent ,  el  l'on  souffre  avec  eux,  dans  la  conversa- 
tion ,  de  tout  le  travail  de  leur  esprit  ;  ils  sont  comme  pétris 
de  phrases  et  de  petits  tours  d'expression ,  concertés  dans 
leurs  gestes  et  dans  tout  leur  maintien  ;  ils  ne  hasardent  pas 
le  moindre  mot ,  quand  il  devrait  faire  le  plus  bel  effet  du 
monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe;  rien  chez  eux  ne 
coule  de  source  et  avec  liberté;  ils  parient  proprement  et 
ennuyeuseroent  :  ils  sog^ptiris^e^.  »        Chahpagnac. 

PUKITAINS.  CesT  ainsi  qu'on  appelle  en  Angleterre 
depuis  la  réformation  ceux  des  protestants  qui  s'efforcèrent 
de  reconstituer  l'Église  dans  toute  la  simplicité  et  hi  pureté 
ipuritas)  de  la  parole  de  Dieu,  indépendamment  de  toute 
autorité  et  sanction  humaine.  Cest  le  despotisme  avec  lequel 
les  rois  prétendaient  exploiter  à  leur  profit  la  réformation  en 
créant  la  haute  Église  ou  Église  épiscopale  (  voyez  AmcucAVE 
[Église]),  qui  éveilla  leur  zèle.  L'opposition  puritaine  en 
Ecosse  et  en  Angleterre  eut  une  part  essentielle  au  dévelop- 
pement de  la  révolution  politique  sous  Char  les  T'.La  cons- 
titution ecclésiastique  désirée  par  les  puritains  modérés  était 
la  constitution  presbytériale  ;  d'où  le  surnom  de  presbyte^ 
riens ,  qu'on  leur  donna. 

PURKINJE  (Vésicule  de).  Voyez  BLASit>CT8TE.  Elle 
a  reçu  ce  nom  en  l'honneur  du  célèbre  physiologiste 
M.  Jean'Evangelista  I^urkinje  (né  en  1787,  à  Ldtmeritz , 
en  Bohême) ,  aujourd'hui  professeur  de  phyiîologie  à  l'uni- 
versité de  Prague,  dont  les  beaux  travaux  n'ont  pas  peu 
contribué  à  en  faire  mieux  connaître  le  rôle  dans  l'écono- 
mie animale. 

PURPURINE ,  matière  colorante  rose  qu'on  extrait  de 
la  garance,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avecro/isarlne, 
qui  est  rouge ,  ni  la  xanthène,  qui  est  jaune. 

PUR  SANG  (Chevaux).  Voyez  Cbeval,  tome  V,  page 
421. 

PUS  (du  grec  icOov  ou  icOoç  ).  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit de  la  suppuration,  l'un  des  modes  particuliers  par 
lesquels  se  tennine  quelquefois  l' inflammation.  Quand 
rinflammation  affecte  le  tissu  cellulaire  et  qu'elle  aboutit  à 
ce  mode  de  terminaison ,  le  pus  est  opaque,  d'un  blanc 
jaunâtre  et  de  la  consistance  de  la  crème.  Si  les  autres  tis- 
sus viennent  à  être  attaqués  par  l'inflammation ,  on  observe 
également  de  grandes  altérations  dans  les  liquides  quils  sé- 
crètent à  l'état  normal.  Tout  en  se  rapprochant  du  pus ,  les 
sécrétions  n'en  conservent  pas  moins  des  caractères  spé- 
ciaux. 

PUSCHKIN.  Voyez  Pouscbkinb. 

PUSEYSME.  On  désigne  sous  ce  nom  une  certaine 
tendance ,  que  Ton  remarque  depuis  peu  dans  l'Église  a  n- 
glicane,à  se  rapprocher  des  doctrines  du  catholicisme. 
Edouard  Poset  ,  pé  en  1800 ,  chanoine  de  l'église  du  Christ 
et  professeur  de  langue  hébraïque  à  Oxford,  a  donné  son 
nom  à  cette  réaction,  qui  s'est  manifestée  sous  la  forme  d'une 
nouvelle  école  théologique,  et  dont  il  a  été  le  promo- 
teur. A  partir  de  1833 ,  il  a  publié  en  collaboration  avec  ses 
collègues  Palmer,  Newman,  Oakley,  Ward,  Bowden, 
Thomdike,  Keble,  Perceval,  etc.,  une  série  d'essais  ou  de 
traités  (Tyacf 5 /or  thejimes  )  où  le  protestantisme  anglais 
est  vivement  attaqué ,  *en  même  temps  qu'on  y  prêche  le 
retour  à  l'antique  et  véritable  Église  apostolique.  Pusey  et 
ses  partisans  insistent  sur  le  respect  dû  à  la  tradition.  Ils 
prétendent  que  les  prêtres  seuls  sont  en  état  d'expliquer  la 
Bible,  et  attribuent  l'origine  des  sectes  si  nombreuses  qui 
divisent  l'Angleterre  à  la  liberté  laissée  aux  laïcs  de  lire  la 
Bible.  Ils  attachent  une  importance  toute  particulière  à  la 
succession  apostolique  des  évêques.  A  leurs  yeux  II  n'y  a 
de  salut  possible  que  dans  une  Église  dont  le  clergé  peut 
faire  remonter  son  ordfaiatlon  en  succession  non  interrompue 
jusqu'aux  apôtres.  Cest  l'imposition  des  mains  qui  confère 
à  l'éfêque  le  Sahit-Esprit  et  le  pouvoir  de  le  communiquer 
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reiéfleht  eh  ootrè  ta  suprématie  fle  la  puîâ- 
«nnce  teni[)arelle  en  nialière  île  Tôt  ;  suivant  eux ,  eu  n'esl 
paa  le  xennon  qiitl  faut  coDE^Mérer  coiuiiie  li  parlie  esscD- 
tielle  âa  culte,  mais  la  dlslriliulion, des  sacrements  aux  11- 
dèle«  et  les  prières  laites  par  le-i  pri^ire»,  ïh  i'oiil  oil 
qu'à  (aire  entendre  que  te  rflablissemèiil  de  la  mesi 
troduct<ondelap£nitence,dii]efinccliiëlà  canfessii 
cutsire  seraieUI  choses  désirables.  C'esl1iceqiieles|)i  i 

appellent  la  restauration  des  vrais  principes  de  1  | 

or,  une  fols  mr  cette  pente ,  Ils  ne  se  sont  point  at  i 

cbemln.  Ils  ont  dânc  nié  la  juslilicalion  par  fa  foi,  i 

mérite  des  bonnes  œuvres,  et  déclaW  qu'il  exi- te  des  ï 

dans  la  grlce  inli^rieure ,  de  métne  qu'on  purgatoire  , 

Newmaii  publia,  dans  le  coorantde  1S41 ,  sous  1c  : 

nemarks  oneerlafn  pastagesttf  the  thirty  ninea  , 

le  D"  90  des  essais  ou  traeU.  Il  j  attaquait  particulièrement 
te  principal  symbole  dé  l'Eglise  anglicane,  qui  se  composé  dé 
trenle-neor  articles  de  fol  arrêtés  et  rédigés  sous  le  rigne 
d'Klisabetli ,  disant  rraDcliement  et  liautemcnt  qu'il  fallait 
que  l'Eglise  anglicane  se  réconciliât  avec  l'Église  de  Rome. 
Cet  écrit  provoqua  de  nombreuses  réfiitalions  de  la  part  des 
dérenseurs  de  l'Eglise  établir  ;  rérutations  suivies  de  plus  nom- 
breuses répliques,  faites  soit  par  des  puséfstes,  soit  par  des 
prêtres  callioltquen.  L'évèque  d'Oxford,  contre  ces  coups  si 
directs  portés  BU  protestantisme  pardes  ecclésiastiques  de  son 
clergé,  né  pritd'autremesureque  celled'inlerdire  la  continua- 
tlonde  la  publication  des  Tractsjor  Ihe  limes.  Par  contre,  les 
nouvelles  doctrines  n'en  tirent  que  plus  de  prosélytes  parmi 
les  prêtres,  leaprofesseurs,et  les  étudiants  en  tIVéologie  d'Ox- 
ford ,  de  même  que  dans  une  partie  du  clergé  anglican.  On 
enseigna  hautement  la  néces^lé  d'une  réconciliation  avec 
Romei  on  recommanda  l'invocation  des  saints,  on  attribua 
jt  la  vierge  Marié  un  caractère  d'interniédiaire  entre  la  bi- 
«inilé  et  les  hommes)  on  exalta  le  célibat,  le  système 
manacat;  e(  ces  doctrines  trouvèrent  de  l'éclio  dans  les 
ctialres.  La  liturgie  anglicane  fut  ramenée  aussi  près  que 
possible  delà  messe  des  catliotiques,  par  l'introduction 
de  l'antique  cérémonial.  IXon- seulement  la  partie  éclairée  de 
la  classe  moyenne  se  prononça  contre  ces  tentatives  de  re- 
tour au  catholicismeimaisles  basses  classes  les  repoussèrent 
de  la  manière  la  moins  équivoque,  quoique  l'on  se  fAt  flatté 
de  tes  gagner  ù  ces  Innovations,  en  leur  promettant 
de  nombreux  cli4mages,  par  suite  de  l'inlrodution  de  plu- 
sieurs jours  fériés  de  plus.  Cbacim  pensait  que  les  puséystes 
en  viendraient  à  renier  ouvertement  l'Église  anglicane,  et 
il  se  jeter  dan»  les  bras  du  catholicisme.  On  se  trompait.  Les 
puséystes  soutinrent  opiniilrément ,  et  à  diverses  reprises , 
que  les  doctrines  et  les  formules  liturgique*  de  l'Eglise  an- 
glicane n'étaient  nullement  anti-apostoliques,  mais  seute- 
nient  iitcomplèles.  Sous  ce  prétcite,  les  professeurs  et  les 
étudiants  en  théologie  n'hésitèrent  pas  h  souscrire  les  trente- 
neuf  articles.  Le  bruit  que  le  docteur  Pusey  avait  embrassé 
Je  catholicisme  acquit  beaucoup  de  vr^semblance  quand 
on  vit,  en  1843,  ce  ministre  de  l'Elise  anglicane  défendre 
dans  un  sermon  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  dans 
le  même  sens  que  l'Église  catholique,  Une  commission  ins- 
tilit(^  par  l'université  d'Oxford  fut  chargée  d'examiner  ce 
sermon  ;  et  celte  commission  se  borna  i  rendre  une  dédsion 
qui  privait  pour  deux  ans  le  docteur  Pusey  du  droit  de  prê- 
cher dans  l'étendue  de  la  juridiction^e  l'uniTersilé.  Depuis 
cette  époque,  plusieurs  puséystes  ont  formellement  fait  ab- 
juration du  protestantisme  et  embrassé  la  foi  catholique  j  ce 
qui  a  amené ,  à  diverses  reprises ,  des  condamnations  Bolen* 
nelles  prononcées  par  l'université  contre  les  nouveaux  con- 
vertis. L'évèque  d'Exeler ,  Philpots,  montra,  lui  aussi,  des 
tendances  puséystes,  et  s'efforça  tout  au  moins  d'introduire 
l'usage  des  anciennes  cliapes.  Mais  le  peuple ,  en  présence 
d'aces  innovations,  manlfcsla  des  dispositions  tellement 
hostiles  qu'il  fallut  y  renoncer  dés  le  mois  de  janvier  1845. 
A  la  ménic  é|ioque,  l'université  d'Oxford  se  décida  enfui  à 
condamner,  mais  seulement ï  une  faible  majorité ,  l'ouvrage 
de  Ward  intitulé  Idéal  de  CÉgtise,  dans  lequel  l'auteur 


Ir.iitnll  liijusiitjcalian  par  la  fol  d'héri^e  condamnable,  pë«tl: 
lentieltc  et  luthérienne., Celle  condjunnalïon  d^icida  un  grand 
nombre  <Ie  puséystes  ^  faire  ouverlenifnt  pression  de  soib- 
mission  àl'Ëglise  deftomé.  D^è  dgfcley..,\V'ard,  \ViDgfield 
et  autres  avaient  alijiiré^  ^  |iralésifnlism(^  lorsqucfiqwfapn, 
le  plus  habile  ël  lé  plus  important  dès  d|s|»plrâ,  ie^fu^BJj 
ràbiura  solennellement  auss!,à  son  lour,et,ful  qrJpnné.prÉli;e 
catholique  roDiain.  Quanti  Pusey,  e/fràjéj  à  ce  qu'il  parait, 
des  conséquentes  de  ses  doctrines,  il  persista,  çitérieiifemepi 
du  moin^,  è  rester  eià  cômmunioq  avec  l'élise  angl^iranej 
et  dans  une  retire  k  l'évèque  de  Lôiidrés  il  çherclù  Jt  W 
Jiislilîer  de  l'accusaUoii.ile  cryplocalliolicisine.  Beaucoup  de 
ses  partisans  imitèrent  son  exemple ,  quoique  les  plus  ré- 
solus, ou  peut-être  bieq  Tes  plus  slnctces,  continua sseiiL  i 
embrasser  publiquement  le  catholicisme.  Dans  le  nouilin 
on  remarquait  beaucopp  d'ecclésiastiques  de  dUiinctioa, 
comme  l'archidiacre  Ma'nnin^et  le  docteur  NVilbçrforce, 
(rère  de  l'évèque  i""  '■  '  —  -■■■  -  -  ■  -  -p^  J'<|. 
gressiah  papale  (  l'o  d'églises 

cattioUques  en  Angle 
ses  l'éneripc  dp  leui 
catholique.  Les  ptisé 
leurs  doctrines,  lou 
propager.  Dans  son 
véritable  couientde 
membres  de  son.c]< 
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formel  dont  le  (rap 
Bennett,  destiti;|é  pa 
tendances  catholiques  ,  et  pourvu  tout  aussilM  aprfct  y»T 
un  autre  évêQue  {celui  de  Ualb  et  de  We.lls)  de  la  cure_,,(uK«re 
plus  riclie,  de  FrDme,^,çaus4  bieii  aulremenl  de  scanddie  ;  (;t 
ce  fut  en  vain  que  les  paroissiens  dCc  cette  localilc  en  ap- 
pelèrent au  parlemenï  conti  e  nue  telle  noralnaliun .  t>,lpsiei4r^ 
hommes  d'Étal  lii^t  placée,  tels  que  Gladatoiie  .Herbert  eflj 
duc  de  Mew-Çastle,  nç  dissimulaient  point  leur  syiùiialliia 
pour  le  puséyime,  dont.les  partisans  font  nulutenaut  uiu$e 
communeavec  ceux  de  la  liaule Église  pour  arriver  à  rendrç 
l'Église  indépendante. du  pouvoir  temporel.  Le  pnséysm^  est 
donc  resté  un  élément  de  fermentation  dans  la  tiaule  É^liie, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  finisse  quelque  jour 
par  l'absorb^  Iqut  entière.  , 

PUSILLANIMITE,  eiccssiveiimidité,  manque  de 
courage,  faiblesse,  licbelé. 

PUSTULE (dulatinpiufii/a,dérivédugrecTÛtiB,  vesûe, 
tumeur,  enflure  I.  On  appelle  ainsi  une  saitûe  de  l'épideroHi 
provoquée  par  un  amas  de  pus,  qui  ne  tarde  pas  A.se  trinfr- 
formercnescliarre  plus  ou  moins  épaisse  et  dure.  Plus  soi^ 
vent  on  a  donné  le  noip  de  putluie  à  tout  soul^veipeat  dé 
la  peau ,  soit  qu'il  contint  du  pus  ou  toute  autre  matière  li- 
quide, soit  qu'ilfût  solide.  Les  pustules  conslituent  d'ailleurs 
U  caractère  londamental  de  plosieur*  iffeelioni  de  .la  peau. 
On  en  voit  dans  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  gale, 
le  pourpre, les  tubercules  vénériens,  etc. 

On  appelle  piufufo  maligne  on  charbon  nnephleg- 
masie  gangreneuse  d'une  nature  contagieuse  et  très-paie, 
dont  les  principaux  caractère*  consistent  en  une  tumeur 
dure,  circonscrite,  surmontée  des  son  origine  d'une  vésicule 
séreuse  à  base  livide,etqui  sa  parsème  ensuite  de  pliljctènet 
remplii?*  de  sérosité  roussttre. 

PUTBUS  (  Les  princes  et  les  comtes  de  ).  Celte  famille 
est  une  branctie  collatérale  des  anciens  pruicea  sooveraioa 
de  Ru^w.  ElledeKenddeBortnta,  qo'tenl'an  1349, 


aieurs  autres  gfarides  terres.  St  deecMidance  se  divisa,  t 
pariir  de  l'an  14&3,  w)  ligne  danoise  et  en  ligne  rugicane- 
Cette  dernière  s'éteignit  en  170t.  La  ligne  danoise ,  qgi  hé- 
rita de  ses  possessions,  fut  élevée  en  l7l7  «i  rang  de  Mmte* 
de  l'Empire,  et  obtint  «I  1731  le  ihèiint  tHre  en  Suède.  Es 
IS07  le  (tii  d(i  Suède  proinut  le  comte  Gui Huime-M aile  ds 
Putbus  etsadescendance  mile,  par  ordre  de  primogéniture. 


PUTBUS 

in  rang  el  tHté  Ûe  princes  suédois  ;  dlgtif^  qtii  lui  ftit 
eoofinnée  pat  le  rôl  de  Prusse  en  1815,  lorsque  là  Poméranie 
ffédoise  Ait  attribaée  à  la  Prusse.  Ce  souverain  accorda  en 
outre  aux  princes  de  Pulbiis  la  qualificaiiofa  d^alte^sè.  Le 
ebef  actuel  de  cette  maison  est  le  roChie  prince  Guillaume' 
jlto/^néle  faoûtiTSd. 

Le  bourg  de  Pcmos,  où  se  trouve  un  magnifique  criâfcau, 
ntoS  en  été  Bn  grand  notnbre  de  tisffeurs,  qui  iîenneUt  y 
preliérélei;  bafiis  de  mer. 

MTtl^AAK,  nn  des  principaux  ofRcfers  de  la  cour  de 
piiiaan,  était,  selon  la  VuIgMe,  général  en  chef  de  ses 
é«a^,nial$,  selon  le  teite  héhreU,  chef  de  ses  cuisiniers,  il 
(m fe  maître  de  J ose ph  ,  que  ses  frères  avaient  vendu ,  el 
ie  plaça  comme  intendant  à  la  tête  de  se  maison  ;  mais  en- 
soie  il  le  fit  jeter  en  prison  sur  les  fausses  accusations  de  sa 
jbime,  qui,  n'ayant  pu  séduire  le  jeune  Israélite ,  ima- 
psk  de  Facco&er  d'âne  tentative  de  sédnctioù  sur  sa  per- 


FCTOlS  9  gdàre  de  mammifères  carnassiers  cle  fa  famille 
des eamîTores ,  tribu  des  digitigrades,  comprenant  le/u- 
rtifi^beletle,  rhermine,  etc.  Ce  sont  des  animaux 
MCtornes,  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde^ 
dWspIns  sanguinaires  des  carnassiers.  On  peut  dire  que 
^estdesaog  plutôt  que  de  chair  qu'ils  se  montrent  avides. 
Si  Inr  force  répondait  à  la  férocité  de  leur  naturel ,  ils  se- 
mât eitrémement  redoutables.  Leurs  formes  minces  et  af- 
k»^  lear  permettent  de  passer  par  les  moindres  ouver- 
tores;elonles  rencontre  le  plus  souvent  rôdaut  autour  des 
liiibttafioiis  et  clierchant à  s'introduire  dans  les  basses-cours , 
00  as  ne  pénètrent  jamais  qu'en  faisant  un  aftreui  carnage 
de  leurs  paisibles  habitants.  Le  putois  commun ,  dont  la 
tiBle  est  d'environ  30  centimètres ,  et  qui  est  le  plus  grand 
de  l'espèce ,  remarquable  par  son  pelage  brun  en  dessus , 
teve  sur  les  flancs  et  en  dessous ,  et  par  son  museau  blanc , 
i^établit  en  été  dans  les  terriers  des  lapins  et  dans  les  vieux 
(roKS  d'arbres;  en  biver,  dans  les  recoins  les  plus  reculés 
dtt  fermes  et  métairies  pour  lesquelles  il  est  un  redoutable 
cuMoû.  On  uliltse  la  fourrure  de  ces  animaux  ;  mais  elle 
retient  malheureusement  quelquefois  de  cette  odeur  désa- 
péalile  qu'ils  répandent,  et  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
giHs  pcwteiit. 

PUTRÉFACTION  (du  latin im^<{/ac^to,  fait  de/m- 
irm,  je  pourris  ).  On  donne  ce  nom  à  la  décomposition 
qiPéproaTcni  les  oorps  organiques  sous  certainesconditions 
^atàd  ils  oBt  perdu  la  vie.  Cette  décomposition  donne  lieu 
à  de  nouvelles  substances  et  à  des  gaa  d'une  fétidité  remar- 
que. La  résidu  porte  le  nom  de  terreau.  Il  est  des  chi- 
■istes  qm  réservent  le  nom  de  putréfaction  à  la  décom- 
position des  substances  animales  ,  ei  celle  àejermentation 
putride  à  la  décomposition  des  substances  végétales.  Ce- 
ptadant ,  dans  les  unes  comme  dans  les  autres ,  ce  sont  les 
afinités  chimiques  qui  opèrent  la  décomposition  des  prin- 
opes  immédiats  dont  la  formation  avait  en  lieu  sous  Tin* 
loenee  de  la  vie  :  ainsi ,  la  nature  de  ce  phénomène  parait 
être  identiqoe. 

La  pntréfiiction  ae  développe  plus  vite  dans  les  sub- 
itanees  animales ,  et  parcourt  avec  phis  de  rapidité  ses  di- 
verses périodes.  Si  elles  sont  solides,  elles  commencent  par 
se  ramollir,  deviennent  bleuâtres ,  et  donnent  un  liquide 
diversement  coloré.  Insensiblement,  la  matière  se  boursoufle, 
se  dîf^soot ,  s'aflaisse ,  prend  une  couleur  plus  foncée  ,  di- 
minue de  volume  par  Tévaporation  des  liquides  et  le  déga- 
gonent  des  gaz  qui  se  produisent ,  et  le  terreau  animal  est 
la  dernier  degré  de  cette  décomposition.  Les  liquides  ani- 
nani  en  se  putréfiant  se  troublent  et  déposent  une  infinité 
^  flocons.  I.eurs  couleurs  varient  à  Tinlini,  et  il  se  déve- 
bppe  les  mêmes  odeurs  et  les  mêmes  gaz.  Quant  aux.  par- 
ties molles ,  elles  se  convertissent  en  une  espèce  de  matière 
fflatineose,  putride,  qui  se  boursoufle,  et  présente  lea 
■êoics  phénomènes  que  les  substances  animales  solides.  Il 
oA  bon  de  faire  observer  que ,  quoique  presque  tontes  les 
matières  animales  donnent  par  la  putréfaction  les  mêmes 
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ph>duits ,  é!Tes  de  Éûlvent  pas  exactement  les  mêmes  lois 
et  n'offrent  pas  des  phénomènes  tous  analogues  ;  ils  sont 
souvent  dépendants  de  la  quantité  différente  de  leurs  prin- 
cipes et  de  leur  nature. 

La  putréfaction  ne  saurait  avoir  lîeu  sous  l'influence  de 
la  vie  :  aussi  est-elle  le  cachet  indubitable  de  la  mort;  ri- 
goureusement parlant ,  seule  elle  en  est  le  signe  carastéris- 
tique.  Une  température  de  10  à  15%  le  contact  de  l'air  et 
un  peu  d'humidité ,  favorisent  la  putréfaction  ;  lorsque  llm* 
midité  est  trop  grande,  elle  s*y  oppose.  En  effet ,  les  corps 
plongés  dans  Peau  ou  enfouis  dans  un  terrain  humide  tour* 
nent  au  gras,  et  Pou  Sait  que  dans  les  terres  très-sèches 
les  cadavres  ne  se  putréfient  qu'après  un  temps  considé- 
rable. 

Les  produits  gazeux  de  la  putréfaction  sont  le  gaz  hy- 
drogène carbonné ,  et  quelquefois  phosphore  ;  l'azote ,  Ta- 
clde  hydrosulfurique ,  Pammoniaqne,  l'acide  carbonique, 
Peau ,  l'acétate  et  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Le  terreau  animal  donne  à  l'analyse  chimique ,  outre 
divers  sels  alcalins  et  terreux  ,  une  substance  grasse  char- 
bonneuse, une  huile  roussâtre ,  des  phosphates  salis  par  le 
carbone,  etc.  Le  terreau  animal  ainsi  que  le  terreau  vé- 
gétal jouissent  de  la  propriété  d^absorber  l'oxygène  atmos- 
phérique. 

On  peut  préserver  les  substances  animales  de  la  putré- 
faction en  les  tenant  dans  le  vide,  par  leur  dessiccation, 
par  Talcool  concentré  ,  les  acides  affaiblis ,  les  solutions  dé 
deutochlorure  de  mercure,  de  persulfate  de  fer,  de  sel  ma* 
rin ,  d'alun ,  d'arsenic,  et  d'un  très-grand  nombre  de  sub- 
stances salines.  L'infusion  de  moutarde  noire,  l'ail  pilé ,  les 
végétaux  aromatiques  et  leurs  produits  sont 'aussi  un  fort 
bon  moyen.  Jlua  de  Fo^TE^£LL£. 

PUTRIDE  (du  latin  putridus^  faitdepw/reo,  je  pourris). 
Ce  mot,  qui  parait  synonyme  de  corrompu,  s'applique  aux 
odeurs  qui  paraissent  semblables  à  celles  qui  sont  le  pro- 
duit de  la  putréfaction.  Les  humoristes  donnaient  éga- 
lement ce  nom  à  un  ordre  de  fièvres  dont  ils  attribuaient 
la  cause  à  la  corruption  des  humeurs,  par  la  seule  raison 
que  l'haleine  et  les  excrétions  du  malade  répandaient  une 
odeur  fétide  (voyez  GASTRp-flNTERrrE  ). 

PUTRIDE  (Mer),  le  MarePutridum  des  anciens ,  ap- 
pelée aussi  par  les  habitants  du  littoral  mer  Paresseuse  et 
mer  Pourrie,  partie  sud-ouest  du  Palus  MœotiSj  ainsi  dé- 
nommée à  cause  des  miasmes  délétères  qu'exhalent  ses 
eaux ,  basses  et  fangeuses  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année  (  voyez  Azof). 

PUTRIDITÉ.  C'estainsi  qu'on  désigne  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  quelques  parties  d'un  corps  vivant  qui  réagissent 
les  unes  sur  les  autres,  comme  dans  la  gang  r  è  n  e ,  cer- 
tains ulcères^  etc.,  et  donnent  lieu  à  des  combinaisons 
nouvelles  et  à  des  odeurs  que  l'on  pourrait  comparer,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  avec  celles  qui  sont  le  produit  de  la 
putréfaction  citez  les  corps  morts. 

PUTRILAGE.  Ce  nom  est  employé  souvent  pour  dé- 
signer la  matière  pultacée  qui  se  forme  dans  certaines  affec- 
tions gangreneuses ,  dans  certains  ulcères  et  autres  plaies 
de  mauvaise  nature  qui  paraissent  être  en  proie  à  la  p  u  - 
t  ré  faction.  Juua  de  Fontenelle. 

PU  Y  (  Le  ) ,  ville  de  France ,  chef-lieu  du  département 
de  la  Haute-Loir  e,  sur  la  Borne  et  hi  Dolaison,  non  loin 
de  la  rive  gauche  delà  Loire,  avec  15,723  habitants,  un 
évêché sufîragant  de  Bourges,  grand  et  petit  séminaire,  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un  lycée, 
une  école  normale  primaire ,  deux  pensionnats  de  garçons 
et  trois  de  filles,  un  établissement  de  sourds-muets,  une 
bibliotlièque  pubUque  de  8,000  volumes ,  une  bibliothèque 
populaire  de  1,500  volumes ,  un  musée  de  tableaux,  statues 
et  antiquités ,  un  cabinet  d'bistoire^Mturelle,  une  pépinière 
départementale,  une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  et 
de  commerce;  un  journal  politique,  quatre  typograplûes, 
une  caisse  d'épargne ,  un  hôpital  général  avec  des  loges 
pour    les  aliénés,  des  hospices  et  bureaux   de  bienfai- 
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saooe,  etc.  Sa  principtle  indottrid  consiste  dans  la  fiibrica- 
tion  de  dentell  s  et  de  blondes  commanes ,  qui  occupe  les 
femmes  de  la  Tille  et  des  eoTirons.  11  y  a  aussi  des  brasse- 
ries, une  filature  de  laine,  une  fobriqne  d'étolfes ,  des  tan- 
neries et  deux  fonderies  de  pots ,  marmites,  cloches  et  son- 
nettes de  toutes  dimensions.  L'aspect  du  Pny  est  toujours  pit* 
toresque,  de  quelque  c6té  qu'on  y  arriye.  BAti  sur  les  pentes 
de  la  montagne  d'Anis,  dont  la  base  est  baignée  par  la  pe- 
tite rivière  de  Borne,  affluent  de  la  Loire,  il  étale  en  am- 
phitéfttre  ses  maisons  blanches  couvertes  de  tuiles  rouges, 
et  sa  cathédrale  aux  formes  lourdes ,  au-dessus  de  laquelle 
se  dresse  la  crête  déchirée  du  rocher  vertical  de  Ck>meille, 
où  Ton  aperçoit  encore  quelques  restes  du  vieux  château. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  l'intérieur  de  la  ville  réponde  à 
l'extérieur.  Des  rues  étroites  et  mal  percées ,  pavées  en  lave, 
inaccessibles  aux  voitures,  fatigantes  pour  les  piétons;  des 
maisons  noires ,  au  milieu  desquelles  on  découvre  avec 
peine  ses  quelques  édifices  publics:  voilà  le  Puy.  Le  princi- 
pal de  ces  édifices,  la  cathédrale ,  ne  se  recommande  que 
par  la  hardiesse  de  sa  construction,  sa  bizarrerie  et  son 
effet  pittoresque  :  ce  n'est  à  proprement  parier  qu'une  grande 
chapelle.  On  y  pénètre  par  un  escalier  de  cent  dix-huit  mar- 
ches, recouvert  d'une  immense  voûte,  et  qui  avant  la  restau- 
ration conduisait  au  milieu  de  l'édifice  même  ;  aujourd'hui 
il  aboutit  à  deux  portés  latérales.  La  façade,  qui  est  ce  que 
l'édifice  a  de* plus  remarquable,  tant  par  Tospèce  de  mosaï- 
que dont  elle  est  ornée  que  par  son  portail,  n'offre  du  reste 
aucun  caractère  déterminé  ;  elle  tient  également  du  roman 
et  du  gothique,  et  présente  quatre  ordonnances  de  colonnes 
avec  des  portiques  dont  les  arcs  sont  à  plein  cintre.  L'inté- 
rieur est  divisé  en  trois  nefîs ,  basses  et  lourdes ,  soutenues 
par  de  gros  piliers.  Le  mattre-autel ,  en  marbre  de  diverses 
couleurs,  l'orgue  et  la  chaire,  chargés  de  sculptures,  sont 
fort  beaux.  Le  clocher  est  isolé ,  carré ,  et  se  termine  en 
pyramide.  Celte  église  a  joui  d'une  grande  célébrité,  qu'elle 
devait  à  son  image  miraculeuse,  connue  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  du  Puy.  Cette  statue,  apportée  d'Orient  par 
des  moines,  au  huitième  siècle,  sur  un  rocher  des  Cévennes, 
qui  devint  aussitôt  un  lieu  de  pèlerinage,  fut  la  cause  de  la 
fondation  de  la  ville  du  Puy.  Longtemps  on  l'a  crue  en  basalte; 
mais  on  a  reconnu  qu'elle  était  taillée  dans  un  morceau  de 
bois  de  cèdre.  Son  attitude  est  celle  des  divinités  égyptiennes 
assises;  elle  tient  sur  son  giron  l'Enfant- Jésus.  L'ensemble 
de  la  Vierge  est  enveloppé  de  la  tête  aux  pieds  d'une  toile 
assez  fine,  très-soigneusement  et  très-solidement  collée  sur 
le  bois ,  à  la  manière  des  momies  ;  le  visage  de  la  mère  et 
de  Penfant ,  les  pieds  et  les  mains ,  en  sont  également  en- 
tourés. Cest  sur  ces  toiles  qu'on  a  d'abord  jeté  une  couche 
de  blanc  à  la  gouache,  sur  laquelle  on  a  peint  à  la  détrempe 
les  draperies  et  les  ornements.  Faujasde  Saint-Fond  présume 
que  cette  statue.est  l'ouvrage  des  premiers  chrétiens  du  Li- 
ban, qui  prirent  pour  modèle  les  statues  égyptiennes  d'Isis. 
Les  autres  monuments  qui  décorent  la  ville  du  Puy  sont 
l'église  de  Saint-Laurent,  où  se  trouvent  les  cendres  du 
connétable  Duguesclin  ;  l'église  du  collège,  ornée  d'une  jolie 
façade,  et  le  séminaire ,  qui  a  des  Jardins  agréables.  Une 
espèce  de  boiilevart  embrasse  en  demi-cercle  le  bas  de  la 
viÙe  et  conduit  à  la  promenade  du  Breuil,  sur  laquelle  s'élève 
la  préfecture,  édifice  d'un  bon  style.  Près  et  hors  de  la  ville, 
on  va  voir  le  roclter  de  rAigoille,  j^'une  élévation  de  90 
mètres,  lequel  se  termine  par  le  cloclier  gothique  d'une  cha- 
pelle, qui  lui  donne  l'aspect  d'un  obélisque.  A  2  kilomè- 
tres de  là  est  un  autre  rocliei ,  fort  curieux ,  cdui  de  Poli- 
gnac;  et  à  un  kilomètre  de  la  ville ,  un  groupe  de  prismes 
basaltiques,  auquel  quelques  écrivains  ont  donné  le  nom 
d'Or^uef  d'ExpaiUy,  Le  Puy  était  avant  la  révolution 
la  capitale  du  Velay.  Un  titre  authentique  de  924  ne  In! 
donne  encore  que  le  titre  de  bourg.  Toutefois ,  la  ville  de 
JhHsfittm,  siège  d'unévéque,  située  dans  le  voisinage,  ayant 
été  détruite,  le  nouveau  village  devint  résidence  épiscopalOy 
et  ne  tarda  pas  à  s'agrandir.  On  l'entoura  de  murailles,  on 
y  biittt  un  château  fort,  et  au  quinzième  siècle  c'était  l'one 


des  principales  villes  du  Languedoc  Cent  ans  après  ella 
avait  dix  portes  et  une  population  beaucoup  plus  forte  qu'au- 
jourd'hui. Oscar  Mac  Cartrt. 

PUYCERD A ,  ville  forte  d'Espagne ,  dans  la  Catalo- 
gne ,  à  2  kilomètres  de  la  frontière  de  France.  Autrefois 
capitale  de  la  Cerd  agne ,  on  y  compte  environ  3,000  ha- 
bitants. 

PUY-DE-DOME ,  montagne  qui  a  donné  son  nom  à 
nn  des  départements  du  centre  de  la  France.  Cette  mon- 
tagne ,  dont  hi  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  1,468  mètres  6d  centimètres,  et  au-dessus  de  la  Limagne 
d'Auvergne  de  1,100  mètres,  domine  une  très-vaste  étendue 
de  pays.  Elle  est  formée  d'une  espèce  de  roche  volcanique 
blanche,  à  laquelle  le  savant  de  Buch  a  donné  le  nom  de 
domile, 

PUY-DE-DOME  (Département  du).  Formé  de  la 
partie  septentrionale  de  l'A  u  v  e  rg  ne ,  il  est  bordé  au  nord 
par  le  département  de  l'Allier,  par  celui  de  la  Loire  à  l'est» 
ceux  de  la  Haute-Loire  et  du  Cantal  au  sud ,  et  ceux  de  la 
Corrèze  et  de  la  Creuse  à  l'ouest.  Divisé  en  5  arrondis- 
sements, 50  cantons,  443  communes,  il  compte  une  popula- 
tion de  596,897  habitants,  envoie  six  députés  au  corps  lé- 
gislatif, est  compris  dans  la  vingtième  division  militaire, 
forme  le  diocèse  de  Clermont,  suffragant  de  Bourges,  et  faft 
partie  du  ressort  de  la  cour  impériale  de  Riom  et  de  l'acadé- 
mie de  Clermont  Sa  superficie  est  de  800,679  hectares,  dont 
3S6,339  en  terres  labourables;  192,112  en  landes,  pâtis , 
bruyères  ;  90,131  en  prés;  82,  389en  bois  ;29,152  en  vignes  ; 
4,627  en  vergers,  pépinières  et  jardins;  3,013  en  propriétés 
bâties;  1, 300 en oseraies,auhiaies, saussaies;  l,168en étangs 
et  mares;  18,939  en  routes,  chemins,  places  publiques, 
rues;  5,208  en  rivières,  lacs,  ruisseaux;  1,963  en  forêts, 
domaines  non  productifs,  etc.,  etc.  11  paye  2,376,985  francs 
d'impdt  foncier  en  principal. 

U  doit  son  nom  à  la  montagne  du  Puy-de-Dôme.  A 
l'exception  d'une  vaste  plaine  onduleuse,  connue  sous  le 
nom  de  Limagne,  le  département  du  Puy-de-DOme  a  une 
surface  des  plus  inégales.  Quatre  rivières,  l'Allier,  la  Dor- 
dogne,  la  Sioule  et  la  Dore,  ont  creusé  leur  lit  dans  des  ter- 
rains différents ,  et  les  nombreux  ruisseaux  tributaires  de 
ces  rivières  ont  raviné  le  sol  dans  tontes  les  directions.  La 
chaîne  granitique  des  montagnes  du  Forez  le  ferme  à  l'est. 
Deux  autres  chaînes  de  montagnes  volcaniques  traversent  sa 
partie  méridionale;  celle  des  monts  DOmes,  formée  de  plus 
de  sonante  volcans  modernes ,  avec  leurs  cratères  et  leurs 
courants  de  laves ,  a  pour  centre  le  Puy-de-D6me.  Cette 
diatne  occupe  une  surface  de  plus  de  8  myr.,  sans  com- 
prendre le  vaste  terrain  couvert  de  laves  et  de  scories  qui 
en  sont  sorties.  Elle  conunence  au  Puy-de-Chalard,  an 
nord  de  Riom,  et  finit  au  Puy-de-Monteynard.  L'autre  chaîne, 
celle  des  monts  Dores,  dont  le  point  culminant,  le  pic  de 
Sancy,  a  1,887  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  eat 
le  point  le  plus  élevé  du  centre  de  la  France.  On  se  fait  dif- 
ficilement une  idée  de  l'étendue  de  la  vue  dont  on  JoiiH  de 
liant  de  ce  pic  :  on  y  aperçoit  les  Alpes.  La  Dordogne  y 
prend  sa  source.  Cette  chaîne  des  monts  Dores  présente  un 
grand  nombre  de  sources  minérales,  celles  des  Bains  de  la 
Bourboule  et  de  saint  Nectaire;  on  y  voit  aussi  beaucoup  de 
belles  cascades  et  beaucoup  de  lacs,  dont  les  plusremarqoaUes 
sont  ceux  de  Pavin ,  Chambon ,  Chmtvet ,  Guéry^  Lagodir 
velle,  etc.  La  Limagne  est  un  terroir  des  plus  f^ortiles  et 
des  mieux  cultivés.  Sou  étendue  est  d'au  moins  240  kilo- 
mètres carrés;  elle  est  traversée  en  ligne  droite,  dn  svd  an 
nord ,  par  l'Allier,  et  coupée  par  un  nombre  infini  de  ruis- 
seaux, qui  arrosait  %6  prés-vergers  d'un  grand  produit.  Ses 
riants  coteaux,  et  même  beaucoup  de  parties  de  la  plaine, 
sont  couverts  de  vignobles  ;  certains  cantons,  tels  que  Carent, 
Chantorgue,  Mouton,  etc.,  donnent  du  vin  estimé.  Le  climat 
est  très-variable  dans  ce  département  :  les  diangements 
de  température  y  sont  très-brusques.  La  neige  couvre  la 
haute  montagne  pendant  six  à  sept  mois,  d'octobre  en  avril. 
Le  froid  est  infiniment  moins  rigoureux  dans  la  Uniagm. 
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En  été  la  efaâledr  y  est  trèt'grande.  Le  pays  montagneux 
est  exposé  à  des  orages  terribles  :  on  peut  comparer  les 
tourmentes f  qui  y  durent  plusieurs  jours  en  biTer,  à  celles 
des  montagnes  de  la  Norvège.  Les  principales  productions 
du  départemait  sont  les  grains,  le  Tin,  le  chanvre,  les  fruitSy 
les  fromages,  les  bois  de  construction  et  de  mâture,  la 
IlooiUe ,  les  bestiaux ,  la  petite  mercerie ,  les  confitures  et  les 
fruits  secs,  qui  sont  très-estlmés.  On  y  exploite  des  mines 
d'argent,  de  plomb,  d*antimoine,  de  fer,  des  carrières  de 
belles  pierres  de  taille  pour  les  arts  etles  constructions.  On 
y  compte  beaucoup  de  fabriques  de  sucre  de  betterave  et 
un  grand  nombre  de  fabriques  de  produits  industriels,  pa- 
peterie, coutellerie  renommée,  fruits  confits  et  p&tes  d'abri- 
cots fort  estimés,  pâtes  d'Italie  perfectionnées,  quincaillerie, 
donteiie,  tréfilerie,  clous  d'épingle ,  faïence,  poterie  gros- 
sière,  poterie  réfractaire,  briques,  tuiles,  chaux,  plâtre, 
toile  et  fil  de  chanvre  pour  toile  à  voiles,  dentelle,  blonde, 
tannerie,  corroierie,  scierie  mécanique,  bois  de  construction 
et  de  mâture,  huile  de  noix  ;  fromages  dits  de  Roche,  du  mont 
Dore  et  du  Cantal  ;  colle-forte,  suif,  lainages  légers ,  camelots^ 
petite  mercerie,  filatures  en  caoutchouc,  construction  de  ba- 
teaux. Un  chemin  de  fer,  celui  du  Grand-Central,  sept  routes 
impériales,  neuf  routes  départementales  et  un  grand  nombre 
de  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  lecbef- 
lien  est  Ctermoni-Ferr  and;  les  villes  et  endroits  prin- 
cipaux :  Ambert,  chef- lieu  d'arrondissement  avec  des  tri- 
bunaux dvilset  de  commerce,  une  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures,  une  chambre  consultative  d'agri- 
culture, et  7,571  liabitanta.  C'est  une  petite  ville,  agréable- 
ment située,  au  pied  des  montagnes,  pràs  de  la  rive  droite  de 
Ja  Dore,  /«sotre,  chef-lieu  d*arron<Ussement  avec  des  tribu- 
naux civils  et  de  commerce,  unechamhre  consultative  d'agri- 
culture et  5,8g9  habitants  ;  ville  ancienne,  située  dans  une 
belle  partiede  la  Umagne  sur  la  Couze,  pr^  de  son  confluent 
avec  l'Ailler.  Cest  une  station  du  Grand-Central;  Rio  m, 
JTders,  Hochefoft-Montagne,  Saint-Nectaire,  Aigueperse, 
Ponçibaud,  Roudan,  Volvic,  bourg  bâti  sur  une  masse  vol- 
canli|i>e«  etc. 

PUTSËGOR  (Famille  db  Chastenbt  oc)  ,  d'ancienne 
cbevalerie ,  originaire  du  bas  Armagnac ,  et  dont  la  filiation 
remonte  aw  delà  du  douzième  siècle. 

Bernard  ne  Chastenct  ,  seigneur  db  Puisteim ,  gentil- 
homme de  la  cliaml>re  du  roi  de  Navarre  (Henri  IV),  fut 
boooré  par  lui  d'une  estime  particulière,  ainsi  qu'en  té- 
moignent les  lettres  que  ce  prince  lui  écrivit  en  1S77 ,  1578 , 
1583  et  1585. 

Jacques  o^  Chastsiibt  ,  seigneur  ob  Pmrsioim ,  vicomte 
de  Buxancy,  petit-fils  du  précédent  et  quatrième  fils  de 
Jean  V  de  Cbastenet ,  s'établit  en  Soissonnais,  où  il  fbnda 
rainée  des  deux  branches  de  la  flunille  de  Puységur  qui 
subsistent  aujourd'hui.  Né  en  1800  et  mort  en  1882,  il  passa 

qoaranteHânq  ans  de  sa  vie  au  service  de  l'État,  sous  tes  règnes 
de  Louis  XIU  et  de  Louis  XIV.  Page  d'abord  du  duc  de  Guise, 
il  entra  à  dix-sept  ans  dans  les  gardes  françaises ,  et  servit 
ensuite  dans  le  régiment  de  Piémont ,  dont  il  devint  colonel. 
Lieutenant  général  en  1839,  il  commanda  un  moment  l'ar- 
mée française  en  1648,  en  l'absence  du  maréchal  de  Rantzau. 

Touionrs  fidèle  à  son  maître  et  probe  aotant  que  fidèle , 
fl  refusa,  à  deux  reprises  différentes,  100,000  écus  pour 
laisêcr  évader  les  maréchaux  d'Ornano  et  de  Marillac,  qui 
avaient  étérenûsàsa  garde.  Unité  en  cela  par  son  flrère,  qui 
fut  chargé  de  gprder  au  château  de  Leetoure  le  maréchal  de 
Montmorency,  pris  à  hi  bataille  deCastehiaudary.  Puységur 
donna  à  ce  moment  une  preuve  de  déshitéressement  qui 
mérite  d'être  dtée.  On  sollicitait  de  to^  parte  les  biens 
confisquésdes  rdwUes  ;  il  demanda  vivement  ceux  de  d'Alio, 
et  les  obtint  â  la  condition  de  les  vendre  à  son  profit.  Il  les 
vendit  effectivement,  et  à  d'Alto  lui-même,  mais  ne  von- 
Intreoevoir  de  lui  pour  tout  prix  de  vente  qu'une  blanche 
Jevntta,  satisfaisant  ainsi  et  à  rengagement  qu'il  avait 
pria  el  à  l'impérieuse  voix  de  l'honneur. 

Dnclwsne  a  publié  en  1800  les  Mémetirts  que  Puyaégnr 
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avait  écrite  sur  les  événemente  dont  il  avait  été  témoin  ; 
ils  vont  de  l'année  J  817  à  l'année  J  658,  et  forment  2  vol.  in-1 2. 
Ils  sont  curieux ,  et  M.  Petitot  les  a  compris  dans  sa  Collec- 
tion des  Mémoh^es  relatifs  à  THistobe  d^  France.  On  a  de 
lui  également  des  InstructionsnMtaHres,  qui  ont  été  réim- 
primées avec  ses  Mémoires,  en  1747. 

Jacques- François  db  Chastbmbt  ,  marquis  db  PoitéGi», 
fils  du  préi'édent,  né  en  1855,  maréchal  de  France  en  1734 , 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1739,  mourut  en  1745,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Les  mémoires  du  temps  s'accordent 
à  le  représenter  comme  un  des  hommes  de  guerre  les  plus 
expérhnentés  de  son  siècle  ;  et  Saint-Simon,  si  peu  prodigue 
d'éloges ,  n'en  est  point  avare  pour  lui.  Envoyé ,  sur  U  de- 
mande de  son  ami  le  marqutede  LouviUe,  en  Espagne ,  il  y 
contribua  puissamment  à  la  consolidation  du  trOne  chan- 
celant du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  est  l'auteur  des  Ordon- 
nances  de  Philippe  V  sur  U  formation  et  U  disdpNne 
des  armées  espagnoles.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
Puységur  fut  membre  du  conseil  de  la  guerre. 

On  a  de  lui  L'Art  delà  Guerre,  ouvrage  célèbre,  dont  les 
diverses  parties  avaient  été  écrites  pour  l'histruction  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  roi  Louis  XV ,  et  qui  fut  mis  au  jour 
par  les  soius  de  son  fils  (1748,  hi-folio,  et  1749,  ia-4<'  ).  L'Art 
de  la  Guerre  a  été  traduit  en  italien  et  en  allemand  en  1753. 
Le  baron  Trancire  en  a  publié  un  AMgé  en  1752  et  un 
Extrait  en  1758. 

JacqueS'FrançoiS'Maxime  ne  CnAsmiBr,  marquis  db 
PoTsécuR,  fils  du  précédent,  né  en  1718,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Fontenoy  oonmie  colonel  du  r^iment  du  Yexin, 
devint  lieutenant  général,  et  mourut  à  Paris,  en  1782.  On  a  de 
lui  :  Discussion  intéressante  sur  la  prélention  du  clergé 
d'être  le  premier  ordred^un  État  {il  67,  in-8*^),  ouvrage  qui 
fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil  ;  Du  J}roit  du  souve^ 
rain  sur  les  àiens  du  clergé  et  des  moines  (  1770  )  :  Dupont 
(de  Nemours)  cite  cet  ouvrage  comme  autorité  à  l'As- 
semblée constituante;  Analyse  abrégée  du  Spectacle  de 
la  Nature,  de  Pluclie  (1772  et  1788,  inl2);  État  actuel 
de  CArt  et  de  la  Science  milUaires  à  la  Chine  (1772 ,  Ui- 
12),  etc.,  etc. 

Amand'MarC'Jacques  db  Chastbmbt,  marquis  de  Puts^ 
GUR,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1751,  entra  dans  l'arilUerie 
en  1788 ,  fut  major  de  tranchée  au  siège  de  Gibraltar, 
colonel  du  régiment  de  Strasbourg  en  1788 ,  maréchal  de 
camp  commandant  Pécote  d'artillerie  de  La  Fère»  et  quitta 
te  service  en  1792.  Séduit  d'abord  par  tes  idées  de  réforme 
qui  amenèrent  te  révolution,  mais  homme  de  mceurs  essen- 
tiellement douces  et  d'un  caractere  aussi  modéré  que  loyal , 
te  direction  politique  haineuse  des  assemblées  léginlatives 
te  révolte ,  et  il  se  rethra  dans  sa  terre  de  Buxancy,  où  il  fut 
asseï  heureux  pour  donner  asile  pendant  te  terreur  à  plu- 
seurs  proscrits,  enlre  autres  à  M.  Fiévée,  qui  y  composa  La 
Dot  de  SMfette.  11  fut  pourtant  emprisonné  à  Soissons,  et  ne 
dut  sa  délivrance  qu'à  te  chute  de  Robesptorre.  Monuné 
maire  de  Soissons  lors  de  l'établissement  du  consulat ,  il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1808,  et  vécut  dès  lors  dans  te 
retraite,  s'occupent  exclusivement  de  reclierclies  et  d'écrite 
sur  le  magnétisme  animal,  dont  il  fut  un  des  plus  zélés  adep- 
tes, et  au  sujet  duquel  11  écrivit  de  nombreux  ouvrages.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  composé  un  opuscule  sur  la  question 
militaire,  qui  s'agitait  alqrs,  de  Vordre profond  et  de  l'ordre 
mince.  Il  mit  an  jour  également  plusieurs  comédies  et 
vaodevilles,  parmi  tesquete  nous  citerons  :  Les  Jardiniers 
de  Montreuil,  ou  le  trébuchet,  et  V Intérieur  d'un  Minage 
républicain  (  1794).  En  1799  U  donna  à  l'Odéon,  Le  Juge 
bin^faisant. 

Le  comte  ob  Cbastbmbt,  frère  polné  du  précédent ,  né  m 
1752,  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  el  ne  terda  pas  à  se 
montrer  intrépide  navigateur  et  naturaliste  studieux.  Le  Mu- 
séum d'Utetoire  natureUe  lui  est  redevaMe  de  ses  momies, 
qu'an  péril  dfB  sa  vie  il  alte  arracher  aux  sépultures  des  Guan- 
ches,  dans  litede  Ténérifle  ;  et  te  navigation,  d'un  ouvrage  sur 
UnDébouquementsdeSaint'Domingue,  imprimé  en  1787, 
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ainsi  que  de«  cartas  \»rém  par  lui  4iBa  eùi^  de  cettejbril- 
lante  colonie.  Il  prit  part  à  U  gtierre  d'Am^que,  et  se  si- 
gnala à  Tattaque  de  Savanoah ,  oi|  il  fut  distingué  par  Ta- 
mirai  d'Estaiog.  Émigré ,  il  entra  au  service  portugais  en 
qualité  de  contre-amiral ,  rentra  eo  France  1903,  et  vécut 
paisiblement  dans  la  retraite,  des  faibles  débris  de  sa  fortune- 
11  mourut  en  1809,  dans  son cb&teau  de  Beugny,  en  Touraine. 
Èkucime,  comte  ns  PuYsictm,  frère  des  deux  précédents , 
lieutenant  général  et  gentilbomme  de  la  chambre  de  Char- 
les X ,  prit  ope  part  active  à  l'entrée  du  doc  d'Angoulème  à 
Bordeaux ,  le  12  mars  1S14.  Il  mourut  dans  cette  ville ,  en 
184S,  h  1^  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

Jacquês-Paul- Alexandre  nECaASTEHBT,  marquis  de 
PiTYséfiCR,  fils  d*Amand-Marc- Jacques ,  entré  au  service  en 
1806,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  démissionnaire  en  1830, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  D^  P Action  divine  sur  les 
Événements  humains^  et  mourut  en  1846.  Il  a  laissé  deux 
fils ,  dont  l'ainé ,  J^^ues- Maurice ,  ai^ourd'bui  chef  de 
la  famille  de  Puységur ,  capitaine  de  cavalerie  et  gendre 
du  maréchal  de  Saint^Amaud,  a  accompagné  son  beaupré 
dans  la  guerre  d'Orient ,  et  est  actuellement  officier  d'or- 
donnance de  Tempereur.  Le  second ,  Jacques-Gaspard- 
Maxime f  est  enseigne  de  vaisseau. 

Une  branche  cadette  de  la  CunUle  de  Puységur  s'est 
établie  &  Rabasteins,  en  Albigeois;  elle  a  produit,  entre 
autres  hommes  distingués,  le  comte  Rierre  de  Pctsé- 
QVR  ,  lieutenant  général  et  ministre  de  la  guerre  au  com- 
mencement de  la  révolution,  qui  défendit  les  Tuileries 
avec  le  maréchal  deMailly  le  10  août  1792  :  quand  il  quitta 
le  ministère ,  TAssemblée  nationale  déclara  qu'il  emportait 
Vestime  et  les  regrets  de  la  nation;  il  mourut  en  1807  ; 
Auguste  de  Pcységor  ,  archev6que  de  Bourges ,  frère  du 
précédent ,  fut  député  aux  états  généraux  de  1789 ,  et  mourut 
dans  la  retraite;  en  1805,  le  chevalier  dePuységor,  capitaine 
des  gardes  sous  la  Restauration  ;  le  comte  Gaspard  oe  Puy- 
sÉGOR ,  pair  de  France,  mert  en  janvier  1848.  Son  neveu ,  le 
vicomte  Victor  bb  Puys^ur,  représentant  du  peuple  à  l'As- 
semblée nationale  de  1848  pour  le  département  du  Tarn ,  y 
vota  contre  la  constitution, et  y  présenta  une  proposition,  non 
adoptée,  tendant  à  soumettre  cette  CQDstitntion  à  l'épreuve 
du  suffrage  universel. 

PYDNA9  ville  de  Macédoine,  dans  legolfe  de  Thermae, 
appelée  aujourd'hui  Ketros^  est  célèbre  dans  Thistoire,  par 
la  bataille  que  Paul  Emile  livra  sons  ses  murs  en  l'aQ  168 
av.  J.-C. ,  et  dans  laquelle  il  battit  complètement  le  roi  de  Ma- 
cédoine Persée;  victoire  qui  mit  fin  à  la  domination  macé- 
donienne. 

t  PYGAAGUE  ,  genre  dV)i8eaux  de  proie  de  la  famille 
des  aquilidées,  ayant  pour  caractères  :  Bec  grand,  presque 
droit,  convexe  en  dessus,  comprioaé  sur  les  cMés ,  crochu 
et  acumhié  à  la  pointe ,  fendu  Jusque  sous  les  yeux  ;  narines 
grandes,  lunulées,  transversales;  tarses  courts,  robustes, 
revêtus  de  plumes  seulement  à  leur  moitié  Supérieure; 
ongles  arqués,  aigus;  aUes  longues;  queue  courte,  et  géné^ 
ralement  cunéiforme. 

Moins  valeureux,  plus  lourds,  phisindolentsqueles  a  ig  les» 
les  pygargues  ont  à  peu  près  les  mêmes  mceurs  qu'eux.  La 
proie  dont  ils  font  leur  priMipale  nourriture  leur  a  valu  le 
nom  à*aigleê  pécheurs. 

Le  genre  pygargue  renferme  uagrand  nombre  d'espèces. 
On  ne  connaît  en  Eucope  que  le  pggarguê  propremmt  dH 
(haliœtus  albicilta ,  G.  Cnv.),  ou  or/ra  <e,  et  le  jpy^ar^ 
gue  à  tête  blanche  {haUmlus  leucocephalm,G,  Cuv.  ;.  U 
queue  est  blanche  dans  ces  deux  espèces,  particuUiritéd^ii 
provient  le  nom  du  genre;  le  mot  pygargue  est  en  effet 
dérivé  de  deux  mots  grecs  :  icuy^,  fesse,  et  i^ô^,  blanc. 

PYGlf  ALION,  roi  de  Tyr,  est  bien  plus  connu  parce 
qu'il  est  frère  de  Didon ,  ou  Elissa,  que  par  le  rôle  que  hii 
liit  jouer  rhistoire;  d'autant  plus  que  cette  époque  ne  se 
montre  à  nos  yeux  qu'à  travers  un  nuage  de  fables  et  de  ntf- 
cits  populaires  recueHtis  phis  ou  moins  fidèlement  dans  la 
suite.  On  croit  savoir  que  Pygmalion  mourut  en  Tan  827 


avant  ^.-C,  et  qu'il  régna  quarante-aept  aps,  après  avoir 
succédé  à  Matgen,  à  l'âge  de  onze  ans.  JosëpUe  nous  a' ré* 
pété  ces  renseignements  d'après  Ménandre  d'Ëphèse,  dont  les 
écrits  sont  perdu^.  Pygmalion ,  qui  seipUe  être  le  type  de 
tous  les  mytlies  sanglants  de  cette  époque,  convoitait  les 
immei^ses  richesses  de  ^ichéç:,  ^rand-prétre  d'Hercule  et 
^ux  d'Éiiss^;  paais  celui-ci,  connaissant  la  cupidité  de 
son  beau- frère,  avait  grand  soin  de  paraître  moins  opulent 
qu'il  p'était.  Il  n^eif  fut  pas  ^ins  ^o^gé  par  le  roi  dans  une 
partie  dechassç.  Pygmalioni  après  l'avoir  jeté  dans  un  pré- 
cipice, prétexta  qu'il  y  était  tombé.  £Ussa  feigpit  d*ignorer 
la  véritable  caus^  de  U  luort  de  son  pari,  cacha  ses  trésors^ 
e|  'demanda  des  yaisseau^  pour  se  rendrç  chez  son  frère 
Barca,  dans  une  petite  vill^  ejÇL\x^  %}t  e,t  Sidon.  Quelques 
versions  disent  qq^  plusieurs  personnages  importants  par- 
tirent avep  elle  ;  c'est  aIor§  qu'elle  fonda  C  a  r  t  h  a  g  e  en  Afri- 
que. Pygmalion  continua  ^e  règper  aprè^  le  départ  de  sa 
scenr;  il  avait  aussi  des  possessions  dans  l'île  de  Cypre.  Op 
rapporte  qu'il  fut  empoisonné  par  sa  femme  Ast^bé,  et  que 
cette  Curie,  qe  jugeant  pas  ce  genre  de  mort  assez  promp{, 
l'étrangla  pour  Taçli^ver.  £Ue  voulut  aussi  noyer  son  (ils  ; 
mais  i)  se  s^uva  dans  une  barque,  garda  les  pourceaux  en 
Syrie,  puis,  averti  par  ses  amis  de  la  mort  de  sa  mère,  il  rê- 
Tlut  apr^  un  temps  assez  long,  ei  r^nf^  à  son  tour. 

De  GoLBéax. 
PVGMALION9  sculp^ur  de  l'antiquité  sur  lequel  op 
sait  peu  de  chose.  On  dit  seulement  que  cet  artiste,  enthou- 
siasmé d^une  statue  de  Vénus  oude  Gala tée  qui  était  son 
ouvrage,  en  devint  éperdûment  amoureux,  il  supplia  les  dieux 
de  l'animer,  et  peu  k  peu ,  Galatée ,  de  marbre  qu'elle  était, 
devint  femme.  Pygmalion  l'épousa  et  en  eut  Paphus,  hérois 
éponyme  de  (a  ville  de  Papbos.  Ce  sujet  a  exercé  le  génie  de 
deux  littérateurs  célèbres.  On  doit  àRousseauun  magni- 
fique prologue  sur  Pygmalion,  et  Gcethç  en  a  fait  u^ 
dûirmante  compositioq.  De  GotnéaT. 

PYGM^Ë  (Afamma^^ie).  Voye:^CnmfAtiiû. 
PYGiMLÈES  (  du  grec  icvYi^i^y  le  poing).  L'ancienne  my- 
thologie a  eu  ses  Lilliputiens  bien  avant  que  le  véri- 
dique  Swift  nous  eût  fait  connaître  si  exactement  les  homon- 
culesdes  c^èbres  États  dont  Mildendo  est  è  bon  droit  la  ca- 
pitale, comme  chacun  sait,  pays  où,  malgré  ses  proportioas 
fort  ordinaire  Gulliver  parut  un  épouvantable  géant.  Les 
Pygmées,  dont  la  taille  devait  être  bien  exiguë,  puisqu'ils 
pouvaient  se  servir  de  la  fourmi  pour  monture,  étaient  une 
de  ces  rêveries  grecques  qui,  passant  de  bouche  en  boucbe 
et  de  paysan  pays,  se  sont  acclimatées  presque  partout.  Les 
Troglodytes  et  lesSpitba;miensétaiept|pea  près  de 
même  taille,  ainsi  que  lesMyrmidons,  cette  race  féconde^ 
s'il  en  fut  jafnais,  et  ces  Puk  ou  Puki  du  Nord ,  dont  l'exia- 
t^ce  n'est  pas  moins  certaine  que  celle  des  Péchiniens,  qui 
tiraient  leur  nom  de  iriix^>  1®  coude.  Les  poètes  ont  raconté 
les  combats  des  Pygmées  avec  les  grues,  qui  venaient  tous 
les  ans  du  tond  de  la  Scytbie  leur  faire  une  guerre  périodique 
et  sanglante.  La  partie  était  hi^  loin  d'être  ^aleas^irément  : 
tout  l'avantage  devait  être  pour  l'oiseau  au  long  bec,  qi|i 
prenait  son  temps,  s'abattait  à  propo#  sur  T^ippire  pygméei|, 
et  pouvait  faire  sa  retraite  en  bon  ordfe  par  u^  cheniia 
jnacoessible  au  petit  pe|iple  qui  a  domi4  l!idée  d^  l'iUipn- 
iieiis  et  des  nains  de  la  féerie.  Le  grave  îiistqrien  d^  Gul- 
liver, si  riche  pourtant  de  son  propre  fond^  f^l>le  &^<^ 
emprunte  è  la  mythologie  un  de  ses  r^(s  ^s  plus  ^çoii- 
testaUes  :  suivant  la  th^ogie  paj|«aQ9>  S^rcul^  vainqueur 
d'intée,  fatigué  de  U  lutte  qu'il  avait  eu  à  soutenu  contre 
son  rèdoutebieadversalre,s*était  endormi  dans  sofi|triomj)b^ 
Ûr,  pendant  qu?U  ronflait,  vm  «rmée  de  Pygm^  assièges 
sa  pecawne  :  un  gros  decss  ^xmaipis  occupe  sa  main  droite^ 
un  autre  s'empare  4e  la  gauche,  et  ainsi  d^  svûte  jusqu'à  ce 
que  le  demi-dieu*  tant  en  profondeur  qu'en  saillie,  fut  tenl 
couvert  des  aom^euses  phalanges  de  ses  adversaires.  C^ 
alors  quîjl  s'éveil^^,  soit  sa  position  ei  celte  de  l'ennwM; 
puis,  se  mettent  à  nre»  ae  borve  pour  toute  veugpano^  à  cuqU- 
tûcetàjetar^cQiDBMeft  unegibecièneydauslapeaiidelioB 


npVGBS— PYRAIE  i«t 

Ix^  maladies  le»  plus  Tr^uenleB  du  pj'loro  sont  saw  con- 
tredit l'inDaniinalioD  et  )a  dégéoiresieDCt  caocéreuee  qui 
peut  en  Ure  h  suite.  Dei  loinissemenls  de  matièrex  couleur 
de  cliocolal ,  suiluut  une  l)^  âeu^  Iteufes  apiia  lea  repas , 
coDsUlui'nt  |f  sjDiplOine  caractéristique  ^  cette  maladie, 
qui,  parvenue  à  son  entier  déreloppement,  est  au-dessus 
des  ressources  de  |a  médecine.  On  peut  prévenir  cette  cruelle 
maladie  eu  combattant  l'inOammatioD  qtli  peut  la  produire, 
et  en  soumeltai^t  ie  linalaJe  ï  uif  régiiue  tris-adaiicissanl; 
mais  une  fois  déclaré ,  te  cancer  du  p)lorc  àe  nous  laisse 
que  ta  triste  ressource  4e  ralealirsçs  progrès,  «t  de  diminuer 
les  soun'iancca  du  malade.  }..  I^bït. 

PVLOftlQUEiqui  se  T^PP^rt*!  1"  pilpre.  On  a 
nommé  artère  pskirigue  ou  petite  ^(riqijie  d'oile,  une 
brancbe  de  l'attire  liépatique  qui  s«  rend  au  pylore  et  ^'* 
petite  courbure  de  l'estomac. 

PYl.p$,  aujourd'tiui  Pakeociulro,  pt^r  opposition  i 
flëocaslro ,  voMiaiMia  appelle  quelquefois  Navarin,  >ille  du 
Mi'tsénie,  quinu  t«ni|'sd'lloinËr«étsi[l9i  résidence  de  rjes* 
tur;etlorsde  la  gi)e(cedv  PéiopannË»e,  DémostliËue  réussit 
àilâd^cr'le's  Altibtiiuusà  lefuriiacr  deoouieau.  C'cstaussi 
i^  cette  époiiue  qu'uu  commença  à  employer  de  nouveau  le 
nom  dû  Pglos;  ev  ellel ,  les  I^aconiens  donnaient  aupara- 
vant ^  la  presqu'île  et  ;u  territoire  environnant  le  nom  4e 
df  Corgphasûin. 

lle:iislaitu(f  iuitlr^  Pjlost^nsl'Élide  proprement  dite,  Mr 
les  bords  du  Ladoo  ainsi  que  dans  l'Élidetriplijlîeanei  maU 
c'est  h  tort  qu'op  j  plaf^it  |a  résidence  de  Nestor: 

PTIVA.CK(:R  (An*M],c«lèbrepa}sagiste  et  pelntn  de  ma- 
rine ae  l'école  bollandaise,  né  à  Pjnacker,  entre  Scbicilam 
et  Delfl,enl61l,  morlàDelften  le;3.  Leoomdeson  mallni 
est  ioconnu.  On  sait  que  fort  jeune  il  alla  à  Rome,  et  pasu 
trois  ans  ù  wp'BF  I^S  cliels-d'auvre  des  maîtres  italiens ,  I«i 
antiquités,  et  à  taire  dea  étuiles  d'après  nature.  De  retour  ea, 
Hollande,  if  peii^it  beaucoup  de  grand :i  tableau v  deslioës, 
suivai^t  la  qiwlc  d'alors ,  k,  décorer  les  appartements.  Ils  sont 
détruiUpour  la  plupart  maiuienant.  Des  païsa^ilemojeoneB 
dimensions ,  enrichis  de  figures  et  d'anuaaui ,  sont  à  pe^ 
près  les  seuls  ouvrages  de  Pyaacker  parvemi  s  Jusqu'à  nous. 
Le  musée  du  Loutre  possède  trois  tablieaui:  de  ce  maJtre. 

FYRACMON.  VoyezCiciota. 

P^ftÂLIil  (çulalJn  p^ra^ii,  du  grec  nûp,  fâu),geDi« 
d'insectes  lépi49ptères  noctMnies,  de  U  section  des  tordeuse^ 
de  Latreille ,  ç|9nt  U.  pupoucbel  a  proposé  de  former  la 
Iribii  des  plaiyomUes.  L^  pyrales  se  caractérisent  par  d«i 
ailes  entièret  ou  sans  nssures,  en  toit  plus  ou  moins  ècraid 
dans  l'état  de  repos  1  les  supérieures  cacbantak>rs  les  inté- 
rieures, qui  «cuit  plissées  eu  éventail  sous  les  premières; 
celles-ci,  pli^  ou  moins  arquées  t  leur  basa,  sont  le  plus 
souvent  coupées  carrément  à  leur  eitrémilé ,  et  quelquefois 
leur  sommet  est  çourb^  en  Caucille.  I^a  trompe  de  ces  ann 
miui;  est  menibranéuse ,  très-cwirte  et  «outeat  nulle  ou  in- 
visible. Le  corselet  est  cavale ,  lisse  et  parfois  crété  i  la  basa, 
L'abilomeq  Qe  d^sse  pasles  ailes  ou  repos  j  il  est  termina 
ea  pointe  dans  ta  femelk,  et  par  nne  bouppe  des  poils  iUm 
lesmtles.  Les  ctiepille;  ont  teim  pattes,  d'^ale  longueur,et 
tontes  propcfs  h  ^  marcbe.  Leur  corps  est  ras  ou  garni  de 
poils  courts  et  ^l£a.  ^Uesbabitcot  pour  la  plupart  dans  les 
feuilles  qu'elles  (tôt  roûlèas  en  cornet ,  ou  piissées  sur  leurs 
bçrds ,  ou  cËuoi^  «a  Bt^oeta  j  queiquta-unes  sealement  vi- 
rent dans  Vtnt^ieur  4es  tiges  ou  dea  fhiits ,  ou  se  tiennent 
h  Recouvert  su(  'es  (euitles.  Lm  i^rysalides  sont  coniques, 
ptetque  toiiiftunt  nues,  et  ruement  contenues  dans  une 
coques 

Les  pjraleq  wnt  poni  U  plaparl  de  jolis  papillons,  k  qnl 
il  De  oanqueqoe  U  laïUe  pour  attirer  davantage  l'attentioa 
4es  amateurs.  C'est  dan*  têt  rergers,  le*  iudini ,  lei  haiei 
et  les  cbarœillei  qu'il  &Ut  aoitonl  pa  chercber.  Leur  vol  est 
vif,  mais  court,  et  n'a  lieu  qu'an  crdpuscule.  Parmi  les 
espèces  les  phu  triskotenl  ronarquaUes  par  les  ravages 
qu'elles  cauWDt  dons  l'agricnlture,  non*  citerons  :  la  pt/rate 
dKcMie,  UphM  grand*  dea  piralM d'Europe,  qui  atteiBl 
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Jusgu'à  40  miUimètTM  d^vdi^nve.  Sa  télé,  son  oorfelet 
etjes  ailes  supérieures  sont  d*an  bean  vert;  celles-ci  ont  la 
côte  et  deux  lignes  parallèles  et  obliques  au  milieu  d'un 
jaune  d*ocre  très-clair;  les  ailes  inférieures  et  Tabdomen 
sont  d'un  blanc  pur.  Elle  Tit  sur  plusieurs  espèces  d'arbres» 
et  notamment  sur  le  chêne.  La  pyrale  du  Mire  dilfôre 
peu  de  la  précédente.  Le  dessus  de  ses  premières  ailes,  d*un 
joli  verty  a  la  côte  et  la  frange  roses  ou  d'un  rose  orangé ,  et 
trois  lignes  obliques  et  paraUèles  blanches.  On  la  trouve  sur 
lebétre,  le  bouleau,  l'aune  et  même  le  chêne.  Lapyrale 
verte  est  d'un  joli  vert  uni,  avec  la  côte  et  la  frange  blanche 
très.  Elle  vit  aussi  sur  le  chêne.  La  pyrale  des  rosiers,  qui 
fait  quelquefois  le  désespoir  des  amateurs  de  roses,  a  13  mil- 
limétrée d^envergure;  ses  premières  ailes  sont  de  couleur 
jaune  soufre,  finement  réticulées  de  jaune  brun  et  traTersées 
p^  trois  lignes  argentées.  Les  secondes  ailes  sont  d'un  gris 
noirâtre.  lApuraledes  pommes  a  les  ailes  supérieures  d'un 
gris  cendré ,  traversées  par  un  grand  nombre  de  stries  brunes, 
ondulées,  avec  un  écusson  semi-lunaire  à  leur  extrémité  in- 
férieure d'un  brun  chocolat,  et  dont  les  oontours  sont  irré- 
gulièrement arrêtés  par  une  ligne  d'or  rouge.  Les  secondes 
ailes  et  l'abdomen  sont  bruns.  La  chenille  vit  dans  l'iutérieur 
des  pommes  et  des  poires,  dont  elle  mange  les  pépins  avant 
de  toucher  aux  parties  environnantes.  Quand  cette  chenille 
est  parvenue  à  l'époque  de  sa  transformation,  elle  sort  du 
(hiit  et  se  retire  sur  les  écorces  et  quelquefois  dan»  la  terre, 
où  elle  se  forme  une  coque.  Elle  ne  se  change  en  chrysalide 
que  l'année  suivante,  au  mois  de  mai  ou  de  juin. 

L'espèce  qui  mérite  une  attention  particulière  est  la  pyrale 
de  la  vigne,  dont  le  papillon  dépasse  à  peine  20  millimètres. 
Sa  tête,  son  corselet  et  ses  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune 
verdâtre,  à  reflets  métalliques  dorés;  les  ailes  supérieures 
sont  marquées  de  trois  lignes  transversales  obliques,  d'un 
brun  ferrugineux,  larges  dans  le  mâle  et  très-étroites  ou 
même  nulles  chez  la  femelle.  Les  ailes  inférieures  sont 
brunes ,  k  reflets  soyeux ,  avec  la  frange  beaucoup  plus  pâle. 
La  dienille  parvenue  à  tout  son  accroissement  est  longue  de 
plus  de  1$  millimètres  :  elle  est  d'un  vert  jaun&tre  ;  sa  tête 
et  le  disque  supérieur  de  son  premier  segment  sont  bruns 
et  luisants.  Elle  a  quelques  poils  clairsemés  sur  tous  ses  seg- 
ni^uts.  Plusieurs  de  ces  ch^illes  se  réunissent,  se  font  un 
abri  de  quelques  feuilles  et  vont  dévorer  pendant  la  nnit  les 
jeunes  tiges,  les  fleurs  et  les  grappes ,  qu'elles  agglomèrent 
et  font  adliérer  les  unes  aux  autres  en  paquets  informes. 
Bientôt  les  parties  du  végétal  qu'elles  ont  touchées  se  des- 
sichent,  noircissent  et  pourrissent,  et  c'est  ainsi  que  les 
pyrales  peuvent  finir  par  détruire  le&  espérances  des  plus 
belles  râx>ltes.  La  chrysalide  est  de  forme  ordhiaire,  d'un 
brub  foncé  auélque  temps  après  sa  formation.  Le  pa- 
pillon éclot  dans  les  premiers  Jours  du  mois  d'août  :  les 
oeufs  sont  déposés  sur  la  surface  supérieure  des  feuilles.  Ils 
édosent  vingt  jours  après  la  ponte.  La  très-petite  chenille 
qui  en  provient  se  nourrit  d'abord  du  parenchyme  des 
feuilles.  Dès  les  premiers  froids  elle  se  retire  sous  les  por- 
tions soulevées  et  fibreuses  de  l'écorce  du  bas  du  cep,  dans 
les  plus  petites  fentes  des  échalas ,  etc.  Là ,  réunies  en  plus 
ou  moins  grand  nombre ,  ces  cheniDes  s'engourdissent  après 
s'être  filé  une  espèce  de  coque  soyeuse,  et  elles  ne  repren- 
nent la  vie  qu'aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  au 
moment  où  les  bourgeons  de  la  vigne  commencent  à  s'ou- 
Trir.  De  tous  temps  U  pyrale  a  causé  de  grands  dommages  à 
la  vigne.  Dans  certaines  annéee  elle  a  pu  paraître  un  véri- 
table fléau.  On  a  cherché  les  moyens  de  la  détruire  :  la  cueil- 
lette des  orafs  et  des  chrysalides  a  été  prescrite;  puis  on  a 
eonseillé  comme  complément  de  tremper  les  échalas  dans  un 
bain  d'eau  de  chaux  avant  de  s'en  servir.  Un  autre  remède 
a  été  indiqué  dant  ces  derniers  temps  ;  c'est  l'échaudage  des 
Tignes^et  on  a  reconnu  que,  loin  d'être  nuisible  à  la  vigne, 
l'eau  bouillante  la  débarrassait  non-seulement  de  la  pyrale, 
mais  encore  d'autres  insectes,  et  la  délivrait  d'un  genre  de 
mousse  qui  s'établit  facilement  sur  les  vieux  ceps.  Quoi  qnll 
eo  soit ,  pour  que  ces  moyens  fussent  véritablement  efficaces , 


il  laudrait  que  tous  les  loiopdétaires  de  vignes  les  pratfquas-^^^ 
sent  à  la  fois;  car  sans  cela  la  pyrale  revient  bien  vite  sur'\' 
les  Tignes  dpnt  elle  a  été  cha^,  et  d'ailleurs  certaines 
circoastancos  atmosphériques  paraissent  la  ramener  invarî^;  ^ 
blement.  L.  Louvet: 

PYRAM£,  jeune  Assyrien  de  Babylone,  dont  Ovide  a^ 
célébré  les  tragiques  amours  dans  ses  Métamorphoses.  Pj- 
rame,  suivant  d'anciennes  traditions,  s'éprit  d'une  vive 
passion  pour  Thisbé,  charmante  jeune  fille  qui  habitait  une 
maison  contiguë  à  la  sienne ,  et  sa  tendresse  fut  payée  de  ' 
retour.  Mais  les  parents  <jles  deux  jeunes  gens  contrarièttnt 
leur  amour  mutuel,  et  leur  défendirent  de  se  Tolr.  Us  élu- 
dèrent cette  défense  en  pratiquant  une  fente  dans  la  cloison  J 
qui  séparait  leurs  maisons,  et  par  cette  ouverture,  habile- 
ment cachée  à  tous  les  regards,  ils  continuèrent  leur  doux 
commerce,  et  prolongeaient  pendant  la  nuit  de  tendres  en- 
tretiens. Les  deux  amants  r^olurent  enfin  de  se  soustraire  ' 
par  la  fuite  à  la  cruelle  persécution  de  leurs  familles,  et  se 
donnèrent  une  nuit  rendez- vous  sous  un  mûrier  blanc  ^ 
tout  près  de  Babylone.  Thisbé,  enveloppée  d'un  voile,  quitté 
la  première  avant  Itieure  convenue  la  maison  paternelle,  et 
en  approchant  du  rendez- vous  elle  aperçoit  une  lionne  quf 
Tenait  de  déchirer  sa  proie ,  et  qui  arrivait  ft  elle ,  la  gueule 
encore  tout  ensanglantée;  Thisbé  fuit  rapide  comme  l'éclair, 
et  laisse  tomber  son  voile,  sur  lequel  la  lionne  se  précipite; 
et  l'animal  s'éloigne  enfin  après  avoir  foulé  aux  pieds  et  en- 
sanglanté ce  léger  tissu.  Cependant  Pyrame  approchait  ;  il 
arrive;  il  cherche  en  vain  Thisbé, et  déjà  il  s'Inquiète  pour 
elle ,  lorsque  ses  yeux  rencontrent  à  terre  un  vofle  sanglant; 
il  le  reconnaît  pour  celui  de  son  amante,  et  se  persuade 
autoit^t  qu'elle  est  devenue  la  proie  des  bêtes  féi^oces  ;  fl  IW 
pelle  avec  des  cris  de  désespoir,  et  trop  certain  de  son  mal- 
beur,  il  tire  son  épée  et  se  la  plonge  dans  le  sein.  Tt&bé 
avait  entendu  ses  cris  ;  elle  accourait,  mais  trop  tard  i  elle 
trouva  Pyrame  expirant ,  et  dans  sa  douleur ,  rethsatat  de  ' 
lui  survivre,  elle  se  frappa  du  même  fer,  et  tomba  morte  à 
ses  côtés.  Le  mûriél*  fut  teint  de  leur  sang ,  et  le  poHe  as- 
sure que  depuis  lors  ses  fruits  changèrent  de  couleur,  et  de- 
Tinrent  rouges,  de  blancs  qu'ils  étaient  auparavant.  Où  brOta 
sur  un  même  bûcher  les  corps  des  deux  amants;  et  tme 
même  urne  renferma  leur  cendre.  '  ^ 

Emile  ne  Bonnscbosk. 

PYRAME  (  ilfammâ%fe).  Voyez  tfACinsoL. 

PYRAMIDAL  (  Os).  Voyez  Carpe  (  Ânatotnie).' 

PYRAMIDAUX  (Nombres).  Voyez  Figueés  (llTom' 
bres). 

PYRAMIDE  (  Géométrie),  polyèdre  ayant  ^pôuf  bMè 
on  polygone  quelconque,  et  dont  toutes  les  antres  faces  sottt^ 
des  triangles  concourant  en  un  même  point,  qui  est  lé  Sùm*" 
met  de  la  pyramide.  La  perpendiculaire  abidssée  du  sotn- 
met  sur  la  basé  de  la  pyramide  en  est  la  hauteur,^  VàB' 
pyramide  est  dite  friangnlaire,  qnaàrangulairè,  pentéj^ 
nale,  etc.,  selon  que  Sa  base  est  un  triangle,  un  quftdtflà-  ' 
tère ,  un  pentagone,  etc.  Toutes  celles  qui  ne  sont  paà  trian- 
gulaires sont  comprises  eous  la  dénomiùation  générale  dé* 
pyramides  polygonales.  La  pyramide  triangukàre,  tnC' 
tétraèdre,  n'ayant'  que  quatre  faces ,  est  de  toasr  lea  p«^' 
lyèdres  celui  qui  en  c^  le  moindre  nombre  ;  car  fi  en  fâdl* 
trois  pour  former  un  angle  ttièdre,  et  an  mcrtais  mi  quitriètta 
pour  Nmiter  fespàce  Indéfini  que  renferme  oet  angle.  * 

Tout  poTyèdre  peut  être  décom  jioeé  en  pyramides,  eonmMT 
on  polygone  quelconque  est  ^écomposablé  en  triantes.  Lii 
pyramide  remplit  ahisl  pafmi'Ies  polyèdres  un  rôle  aosâ* 
important  que  le  triangle  parmi'  les  polygones.  Son  Yolttfne;^ 
qnll  est  donc  important  de  connattre,  à  pour  mesM  le  pre^ 
duitde  Faire  de  sa  base  par  le  tiers  dé  sa  hauteur.   '   '  ' 

Une  pyramide  est  dite  réguHère  lorsque  sa  héae  IM  vil' 
polygone  r^inKér,  au  centre  dnqi^  tombe  sa  haùtedl*;^ 
La  surftce  latérale  d'une  telle  pyramide  (c'est-à^tirëla  An^' 
Ace  totale,  moins  celle  de  la  base)  est  é^è  an  produit  M 
périmètre  de  sa  base  ^r  la  moltiétle  son  ttpùthème  (  •ii'û^ 
pOqnant  cette  dénomination  à  la  perpemficulaire'  àbàfablé 
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ée  la  pjmnide  sar  la  base  opposée  de  Tune  des 
triaogBlaires). 

Le  trtmc  de  pframide  est  le  solide  que  Ton  obtient  en 
me  pyramide  par  an  plan  parallèle  à  la  base,  et  en 
la  petite  pyramide  supérieure.  Il  est  équivalent 
à  la  sonne  de  trois  pyramides  qui  auraient  pour  hauteur 
rowmnnc  la  hauteur  du  tronc,  et  pour  bases,  l'une  sa  base 
inlérieare,  la  seconde  sa  base  supérieure,  et  la  troisième  la 
■Boyeine  proportionnette  entre  ses  deux  bases. 

E.  MBausux. 

PYRAMIDES.  On  appelle  ahisi  les  tombeaui  des  an- 
eien  rois  d*Égypte ,  construits  à  quatre  pans  sur  une  sur- 
fece  carrée,  et  se  terminant  en  pointe  :  on  désigne  sous  la 
■êon  dénomination  les  corps  qui  offrent  la  même  configu- 
nUoo.  Les  Arabes  donnent  aux  pyramides  le  nom  à*Baram, 
au  plurid  Bamarâi ,  ce  qui  en  y  ajoutant  l'article  égyptien 
fé  expliquerait  la  formation  du  mot  pyramU  (dérivé  de 
Pkarawi  ).  Quant  an  nom  que  les  Égyptiens  donnaient  à 
ttuneals,  on  l'ignore.  Les  plus  nombreux  et  les  plus 
de  tous  sont  situés  en  Egypte,  sur  hi  rire  occidentale 
dn  Hil ,  à  partir  du  Caire  jusqu'au  Fayoum.  Dans  cet  es- 
pace du  dàert  on  retrouve  encore  aujourd'hui  la  trace  de 
soiiaBle-sept  pyramides.  Chacune  d'elles  servait  de  sépulture 
à  oB  roi ,  et  il  y  en  avait  de  dimensions  moindres,  à  l'usage 
des  divers  membres  de  la  famille  royale.  Les  tombeaux  par- 
ticuliers, ceux  même  des  princes,  avaient,  au  contraire,  la 
forme  d'un  carré  oblong  et  la  partie  supérieure  en  était  plaie. 
Tooteidis,  cet  usage  d'élever  des  pyramides  aux  rois  n'exista 
<|oe  dans  l'snden  royaume  d'Egypte,  jusque  vers  l'an  2000 
•T.  L-C.  On  ne  connaît  pas  une  seule  pyramide  de  roi  qui 
date  du  nouveau  royaume.  Il  existe  cependant  de  cette  époque 
diverses  petites  pyramides  en  briques,  à  Thèbes.  £n  re- 
▼ancbe,  cet  usage  s'introduisit  à  partir  du  septième  siècle 
nv.  J.-C.  eo  Ethiopie,  où  l'on  trouve  dans  |11e  Méroé  et  dans 
les  grands  champs  des  morts  situés  aux  approches  du  mont 
Baiikal  la  forme  des  pyramides ,  non  pas  hfservée  seulement 
pour  les  tombeaux  des  rois,  mais  généralement  appliquée. 

Les  groupes  de  pyramides  d'Abou-Roasch,  de  Ghizeh, 
dTAbousir,  de  Sakkara  et  de  Dabschour,  appartenaient  tous 
MX  rois  des  dynasties  de  Memphis;  les  plus  anciens,  ceux 
et  Dahsehoor,  à  la  troisième;  les  plus  grands,  ceux  de 
Gfaixeb,  à  la  quatrième  ;  les  autres ,  aux  dynasties  suivantes  ; 
ceux  des  environs  du  Fayoum,  vrai8emblat>lement  à  la 
domième.  Toutes  ces  pyramides  furent  construites  entre 
ras  3500  et  ran  2100  av.  J.-C.  Un  fait  bien  remarquable, 
€fA  quil  n'en  est  pas  fiait  la  moindre  mention  par  la  Bible 
poB  plus  que  par  Homère.  Les  deux  plus  grandes  sont  celle 
de  Ckéopi  (  le  Chovfou  des  monuments  )  et  celle  de  Cephren 
(le  Cha^a  des  monuments),  de  la  quatrième  dynastie  ma- 
BétlMHiienae.  «  Pour  se  rendre  aux  grandes  pyramides,  qu'on 
aperçoit  sur  sa  droite  quand  on  les  regarde  du  haut  de  la 
dladelle  do  Caire,  dit  un  voyageur  moderne,  il  faut  passer 
le  NO  et  prendre  par  le  village  de  Ghizeh ,  aujourd'hui  bien 
délabré ,  et  dont  Léon  l'Africain ,  au  commencement  du 
seizième  siècle  fait  une  ville  très-florissante.  De  loin,  et  à  me- 
sare  qu'on  s'en  rapproche ,  elles  produisent  assez  peu  d'efTet  ; 
et  Ton  serait  presque  tenté  de  s'écrier.  Comment!  ce  iCest 
ftie  aia  I  Mais  après  avoir  fait  on  kilomètre  à  peu  près  dans 
le  saMe,  sans  que  le  regard  s'en  dètaclie  d'une  seconde,  elles 
grandissent  tout  à  coup  à  des  proportions  immenses;  et 
quand  on  arrive  enfin  à  leur  base,  on  est  comme  atterré, 
fèadroyé,  anéanti  d'étonnement  m  Les  dimensions  données  par 
les  anelem  et  par  les  modernes  les  \Am  exacts  sont  fort  di- 
verses, suivant  le  niveau  où  on  les  a  prises  et  aussi  suivant 
rhaliiieté  de  ceux  qui  ont  mesuré  et  selon  la  nature  de  leurs 
instruments.  Nous  adoptaronsid  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  It  cokmel  H.  Vyse,  dans  son  ouvrage  faititulé  The  Pyra- 
mides qf'Qkiteh  (3  vol.  de  texte  et  3  vol.  d'atlas  ;  Londres, 
1  $39-1842);  et,  réduisant  ses  estimations  en  mesures  fran- 
(aises,  nous  dirons  que  la  grande  pyramide,  celle  de  Cliéops, 
doit  avoir  sur  chaque  face  de  sa  base,  en  chiffres  ronds, 
240  BBètres  ;  la  liauteur  verticale  est  de  l&O  mètres  et  de  iS) 
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sur  llncHnaison  de  51*  50*  qu'ont  les  cAtés.  H  est  facile  de 
se  rendre  compte  de  la  masse  colossale,  prodigieuse,  ré- 
sultant de  ces  dimensions  multipliées  les  unes  par  les  au- 
tres. 

Simple  éclio  de  la  tradition,  Hérodote  rapporte  que  Chéopa 
mit  près  de  trente  ans  à  construire  la  grande  Pyramide,  li 
évalue  à  370,000  le  nombre  des  ouvriers  qu'elle  occupa  à  la 
fois,  et  qui  se  rehiyaient  tous  les  trois  mois  par  immenses 
escouades.  11  y  a  bien  sans  doute  quelque  exagération  dana 
ces  évaluations ,  comme  aussi  lorsqu'il  dit  qu'une  inscriptioa 
hiéroglyphique  qu'il  se  sera  fait  expliquer,  constate  que  la 
nourriture  seule  des  ouvriers  en  oignons  et  en  légumes  avait 
dû  représenter  une  somme  équivalente  à  5  ndUions  de 
notre  monnaie.  Or,  fait  observer  avec  beaucoup  de  justesse 
le  voyageur  que  nous  avons  déjà  cité  ,«•  on  ne  vit  pas  de  lé- 
gumes et  d'oignons  seuls ,  même  en  É^pte,  surtout  lorsqu'oB 
charrie  des  pierres  comme  celles  des  pyramides  ;  et  Ton  peut 
par  ce  seul  article  juger  de  ce  que  devait  faire  Pensemble 
de  tous  les  autres.  »  Car  à  ces  dépenses  11  faut  ajouter  le 
salaire  des  ouvriers,  si  minhne  qu'il  fût,  et  la  main-d'cBuvre, 
fftt-elle  alors  à  peu  près  pour  rien ,  comme  elle  l'est  encore 
aujourd'hui  en  Egypte;  de  même  qu'il  fout  tenir  compte  de 
la  valeur  des  matériaux  employés,  du  calcaire,  du  granit,  du 
marbre,  du  porphyre,  de  la  syénite,  etc. 

La  pyramide  de  Cephren  a  201  mètres  60  centimètres  & 
sa  base  et  632  mètres  66  centimètres  de  haut.  La  troistème 
pyramide,  celle  de  Minchéris  (  le  iVenitora  des  monuments  ), 
successeur  de  Cephren,  construite  à  peu  de  distance  de  te 
seconde,  est  beaucoup  plus  petite;  elle  n'a  que  If  8  mètres 
à  sa  base  et  67  mètres  de  hauteur.  Les  pyramides,  en  pierres 
et  pins  anciennes,  du  Dahschoiir  atteignent  presque  les  di- 
mensions des  deux  grandes  pyramides  de  Ghizeh.  Les  cham- 
bres sépulcrales  sont  ordinairement  creusées  dans  le  roc  vif; 
et  les  pyramides  ont  été  construites  massivement  au-dessus. 
Cest  par  exception  que  quelques  salles  ont  été  ménagées 
dans  l'intérieur  de  la  construction  massive ,  comme  par 
exemple  dans  la  pyramide  de  Chéops, 

Tontes  les  pyramides  présentent  leurs  pans  fort  exacte- 
ment orientés  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  la  plupart 
sont  construites  en  pierre,  et  beaucoup  aussi  en  briques 
noires  provenant  du  Nil;  mais  celles-ci,  quand  elles  étaient* 
terminées,  recevaient  également  un  revêtement  en  pierres 
lisses  et  polies  ;  revêtement  dont  les  pyramides  de  Ghizeh  ne 
furent  dépouillées  par  les  Arabes  qu'au  quatorzième  siècle 
de  notre  ère.  La  seconde  pyramide  a  encore  vers  son  sommot 
une  partie  de  son  ré  vêtement,  qui  est  de  granit;  tandis  que 
celui  de  la  Pyramide  de  Chéops  devait  être  de  marbre,  à  ce 
qu'on  suppose.  Hérodote,  témoin  oculaire,  rapporte  que 
les  pierres  dont  se  composaient  le  revêtement  n'avaient  pas 
moins  de  10  mètres  de  long.  A  la  grande  pyramide  on  ne 
compte  pas  moins  de  deux  cents  trois  assises  de  pierres 
magnifiques,  superposées,  sans  que  d'ailleurs  ces  assises , 
toutes  en  retraite  les  unes  sur  les  autres,  aient  partout  la 
même  épaisseur.  Cette  épaisseur  varie  entre  66  centimètres 
et  1  mètre  33  centimètres.  Selon  Hérodote,  ces  assises  ou 
étages  servaient  à  établir  les  machines  en  bois  destinées  à 
monter  les  pierres  d'un  étage  à  l'étage  supérieur.  Les  pyra- 
mides ne  purent  être  bâties  qu'à  l'aide  de  plans  inclinés 
immenses,  sur  lesquels  on  roulait  successivement  les  pierres 
employées  à  leur  édification  et  quil  fUlait  tirer  de  phis 
de  80  myriamètres  de  là,  de  Silsileh,  dans  la  liante  Egypte. 
Sans  doute  on  leur  Ciisait  descendre  le  Nil;  mais  en  raison 
des  moyens,  encore  si  imparCiûts,  dont  disposait  alors  la  mé- 
canique, on  peut  juger  ce  qu'un  tel  transport  a  pu  coOtar. 
Quefles  misères,  quels  efforts  humains  ne  supposa-l-ll 
pasl 

Les  anciens  peuples  du  Mexique  furent  aussi  dans  rusa^a 
d'élever  des  édifices  pyramidaux,  quils  appelaicat  M- 
eallU ,  c'est-à-dire  maisons  de  Dieu.  «  Ces  édifices ,  de  di- 
mensions très-diflérentes ,  nous  apprend  M.  de  Humboldtt 
avaient  tous  à  peu  pi^  la  même  forme  :  c'étaient  des  pyra- 
mides à  plusieurs  assises ,  et  dont  les  côtés  suivaient  eiaa- 
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Umèm  U  diieoUMi  di»  mévMw  •(  du  pv^aUlki  é»  Ueu.  lie 
l<ipc«ii/i  9'«)«vait  Qr4ittii««flKMi(  an  milieu  ii^vmtwm^  en* 
flinU  oarréa  et  «utoiiNle  c(\ma  mm,  QeAfte  enceiste,  qn^tn 
peut  comparer  au  peribolos  des  Grecs,  renfermait  des  iav- 
4iM>  d«i  (ottaiD^,  ki»  UalN|atû^»d«ft  fHélM»,  iiooli^Mfbis 
m^w»  4#a  musaûn^  «yarn^e»;  car  cIm^ua  mskmB  d^iip  dieu 
meKioaio ,  oanniia  le  temple  de  Baal^BÎéfitb ,  bt (Ué  par  AM- 
HkéM»»  était  nm  place  forte,  lia  giaïKl  tacalier  oôaduitait 
i  kk  ttime  4»  la  p^rawida  tfonquée.  Au  sommet  à%  eatte 
plutik-kM^iiia^  «B  treovalttnt  «la  ou  demi  ehapcUaa  e»  forme 
de  tour,  ret»ferrna»t  lea  idolai  colosaales  de  la  dlf  mité  à  1»- 
queil«  i«  ^«(Bcai/i  étaU  dédié.  Catte  partie  de  Vémtû  dait 
dire  reipvdéQ  cennna  ta  plua  eaientialle  :  c*eat  ta  tuua ,  ou 
pistât  lùSékM  des  temples  greea.  Cm%  là  au»ii  qaa  tea  piè- 
tres eiklr^teBaient  le  feu  sacré.  L^iatérieur  de  l'édilica  servait 
k  le  tépultMfe  de$  loia  et  dea  priacipaiix  peraeanagsa  «m»»- 
«aûis.  Il  est  impossible  de  lire  les  deaoriptieaa  em^Hérodctc 
(it  tliedere  de  Sicile  oat  laissées  du  temple  de  Jlupiier-BéHia, 
aans  être  frappé  des  traits  de  ressemblaiiM  (pi'oGMt  ce 
maaunieQt  babyleaiea  ai?eQ  les  Uocalli»  du  Mexiiiee.  » 

PYRAMIDES  (Bataille  des).  Après-la  priae  d'AlexMi- 
drie,  Heu  vadiBe  y ,  ayant  raa^eaibléaix  mMIe  BMmetealia  et 
plua  de  ciB<|uaiite  Baille  fellaUa ,  se  porta  ter  lea  bouda  da 
Mil,  entre  Embabeb  et  Ghifeb,  dans  Tiateatioa  d'y  attendiv 
Tarmée  âreaçaise.  Bonaparte,  instrnil  de  sa  peaitiep,  te  porta 
ausait^t  à  sa  rencontre^  et  l^teigait  le  lendemain  Metia, 
24iuiilet  1799.  LVmée  aTaUfait  balte  devant  lea  Pyrànidei 
4e  GbûMbj  et  c'«t  alors  qae  son  cbef  proaonfa  cette  méoM- 
sable  barangue  :  «  Soldats,  vous  allez  eeabattre  aujoard'hoi 
les  dominateurs  de  ^Egypte  ;  songer  que  du  beat  de  cea  neai»» 
HMats  quarante  siècles  vous  oealemplent  l  »  Lea  tsoupee  se 
formèrent  en  eainéa,  raviillerie  sur  les  flancs,  six  divieiens 
éebeloaaéesà  peu  dedtstenoe,  sur  une  ligne  caarbe.  NkNirad* 
Bey  avait  dispoaé  ses  soldats  le  loag  du  Nil,  et  s'était  fartifté 
à  Ëmbabeb ,  peur  s*y  ménager  an  lieu  de  retraite.  Les  m»- 
meloulissepréeipitèrentintrépideaftentsur  les  premiers  cavids 
français,  et  revinrent  deux  fois  à  la  clierge  sans  pouvoir  les 
enUater  et  foudroyée  par  l'artillerie.  Peadaat  ce  temps  Bo- 
naparte faisait  fonner  deai  di¥isions  en  coionnea  d'attaqae, 
et  leslan^itsur  le  villaged*£ttbabeh,  dont  les  retFaBchemeala 
étaient  défendus  par  treate^eept  bouckea  à  feu,  Mnaeompter 
deux  cbébeca  de  la  ftotilie  égyptienne  embossés  sur  le  Ml. 
L'élan  des  Français  sarmonla  tout  ces  obstacles.  Ëmbabeb 
fut  enlevé,  et  la  déroule  devint  alors  complète.  Mourad-Bey 
s^enfiiit  vers  la  baute  Égypie.  Il  avait  perdu  3,000  mame- 
louks ,  phis  de  6,oeo  fellàbs,  40  canons  et  400  cbameaux 
ehargésde  vivres.  Le  résultat  de  la  bataille  des  Pyramides  ftrt 
le  reddition  du  Caire. 

PYRAMIDI09î«  Voyez  OnÉus^es. 

PYRÉK.  Koycs  Pau  (Coite do). 

PYAEAIË,  «ie  du  rei  ibérien  Bebryehis,  qo^AIcMe 
viola  au  retour  de  son  expédition.  d*Érytbrde.  D'antres  ?€«► 
lent  qn'éprise  de  la  farce,  de  la  vnleor  et  do  la  renomawée 
do  m  d'Alcmène,  elle  se  donna  d'elle-raème  ^  M.  EHe  ae- 
coucba  d*un  serpent  bideux.  L'effroi  qoe  lui  causa  le  monstre 
qu^sient  nourri  ses  lianes ,  et  l'abandon  d'Hercate,  qoi  se 
bâta  de  poureoifre,  avec  les  bœafs  enlevés  à  Géryon,  sa  roote 
vers  le  mont  Palatin ,  où  devait  s'élever  plus  lard  cette  Rome 
maîtresse  dn  monde,  la  jefèrent  dans  nae  métaaooHé  pro- 
fonde. Elle  s'enfiitt  du  pelais  de  son  père ,  et  allé  eacber 
sa  boate  el  soa  désespoir  dans  une  caverne  creusée  an  mi- 
Nev  de  rochers  inaccessibles ,  oà  le»  bétea  fëreees  la  dévorè- 
i«nt.  Après  sa  mort ,  les  monts  giganteequee  qni  séparent 
l*lspegne  des  Gaoles ,  et  sans  nom  |usqne  alors,  i^^ppelèretfl, 
d»  ^le»^  Ptf  fén  ées,  Dnitia-BAROii. 

PYRÉNÉES  (Les),  montagnes  qui  forment  l'une  dm 
phfs  hantes  Cordflières  do  globe,  el  qui  s^endeilPl  en  France 
et  en  Espagne.  En  les  examinant  sur  leur  revers  seplen* 
trfoAal ,  elfes  présentent  aux  i«gard»  de  rottsertateor  une 
Taste  snHe  dé  montagnea  quf ,  courant  déroaesf^nord-ooesl 
àr  Fe9t*<(ad-est ,  traversent  l'isthme  qui  sépare  l'Océan  de  la 
Btédileminée  entre  les  deux  sinus  gantois.  Leur  créle  sert 
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en  glande  partie 4|eliB»iiit  àUPraM»ei)i  l*9M^t0^  Rlgyiflt 
sant  surgir  du  sein  des  eaux ,  non  loin  dli  cap  è^  Flguaiq^ 
anv  IMkèan ,  elles  s'élèvent  ensuite  jnsqi^'è  la  pactie  çftfj^-, 
traie  de  la  chaîne ,  où  ellea  atteignepi  leur  plus  gaan^liiiîf; 
leur,  leur  cime  la  plus  élancéa  étant  la  aoinniité  dn  pie  fie 
Nélbeos,  qin  fiait  partie  de  la  Mala^elte,  et  qui  9$,  éti^i 
3,674  mètres  de  hauteuc  abaolae.  Qa  ce  points  eHes  a'iMqr 
neat  gradaellenaent ,  et  aaoablaat  enin  diaparOIrn  •danp  Jp 
flots  de  la  Méditerranée.  Leur  longuenr  est  de  39  wjnriaiyèj 
très  ;  leur  phis  grande  largair,  prise  entre  Tarbes  (départeoE^t 
des  Hautea-Pyrénéee)  ai  Balhaatce  en  Adgii^  «it  de  |^  iyr 
naBDètres.  La  chaîne  qui  s'étend  de  l'un^  à  l'antie  jw 
n'oOra  peint,  comme  on  le  eroU  généralement»  nae  aeip 
Myia  de  montaj  eUe  a  dans  paitiea  diatiaelea^  qal  neifit 
pas  le  praiengemenl  l'une  de  raatreu  Ea  eÇlii»  si  on  difjif 
kl  abelne  eo  deux  asetiene  à  peu  prêta  «are  le  andieu.  de# 
longueur,  oa  verra  que  la  moitié,  aitnée  à  l^enesl,  eM  I#| 
recelée  rers  le  sud  qae  la  oMîtié  placée  k  l'eai;  de.  aoite^ 
deux  ligne»  tirées,  Tune  sur  Le  laite  de  U  partie  orcideid|ly» 
et  l'autre  aar  le  faMe  de  le  partie  orientale,  lormeriéiit 
deux  paraHèlea  par  leur  prelopianeal.  Maia  cette  dtapoiif 
tioB  du  soulèvement  des  neasee  pf  rénaiquea  ne  cause  f% 
cun  déchirement ,  aocuue  solution  de  eoalinplté  ;  lee  meiitar 
gnea  ne  présentent  aucune  interraption»  lea  deux  pai;li# 
unissent  ensemble,  et  forment  on  onnda  presque  rectaag^ 
laire.  Cent  daas  lea  nonLagnes  qui  fonnenl  la  jenctien  qaf 
ae  trouve  la  partie  la  pbia  élevée  des  Pyrlaéee,  et  c'est,  auad 
à  cet  endroit  que  prond  aa  soBsee  là  Garonne,  le  pkn 
beau  des  flenvea  qni  s'échapHiil  de  la  grande  chaîne,  l^ 
contreforts  des  Pyrénées  s'étendent  aasea  avaat  ea  Espagne. 
Sur  le  revers  septeatrieaal,  en  du  eélé  de  la  Fppenee«r<pi41- 
que»  eliainons  se  prolongent  ausai  aa  loiiD.  Les  C  0  r  blèr^ 
aoni  le  pins  important  de  ces  contre-farts.  v  •   » 

Les  Pyrénées  sent  ailloonéea  par  na  grand  nombce  ^9 
vallées,  et  tontes  lea  fois  qnni  y  a  dépvesaion  dans  le  f^ 
il  eaiste  deux  vallées  oppoeéea  qui  oommnaiqnent  eatceelni 
per  on  port.  Ces  valléee,  qu'on  a  déUgnéea  aeua  le  w^ 
de  iransverMkléi,  se  dld^t  en  général  du  and  ap  iKf^t 
et  faisaient  avec  la  chaîne  principale,  un  angle  d'envirep 
oa  degrés.  Cest  vers  le  centre  qne  ces  valléee  ont  k  p|p 
de  longueur.  Il  existe  nn  aeoend  ordre  de  yalldes»  qai*û%  f 
womÊûémwinéêêhnçiêudinmiês.  D'antres  valWes  s'appniani 
à  celles  que  afsns  venen$  de  nomnMr  Um^UudinmleM^  c$ 
forment  le  phM  soovent  avm  elln  un  eqgle  droit.  On  peor- 
rail  les  appeler  semi-traasveraalea.  Le  sysiènie  bydrÎ3iiin«' 
phique  des  Pyrénées  se  divise  ea  haashu  piîncipanx^  fjt 
premier  est  cehd  de  la  NiveHe,  qid,  née  anr  la  eeievf  nier 
ridional  de  la  montagne  dae  AMiidsa,  entra  ea  Fianee près 
d'Ainhoa,  et  se  termine  à  SalnIJaan  de-Laa.  Li  haafti 
solvant  est  celui  del'Adoar.  Le  bassin  de  Ia4^rq]|nie 
est  le  pins  important  de  eenx  qni  s'en  vreni  snr  In  remrfi  aip^ 
lentrlonaldes^  Pyrénées.  Viannenteasnite  le  fcnaeindePAnd^ 
et  ceux  de  la  $ègre,dei*Aglyydela  fêla  leldnZeck  Snr  ^ 
versant  mértdioBal  noua  tveovoas  lea  bnssfeaa  de  T  ^b^r a  S 
du  Minlko.  La  eenetiliilion  gèegnestiqao  dea  Pyaénéai  ,ml 
en  général  gvaniHqoe;  le  calcaire  s'y  jpentrf  en  graM|aa 
masses,  ainsi  qne  des  marbres  superbes  et  jpoaakfn  de  tir 
eliesses  minéndogiqoes ,  aane  parler  de  Ieni;a*n9i  t^Pr 
maies,  si  jesteeMnl  célèbres.  Ces  montagnea  feçmenl  !* 
partie  la  plus  ptttoresqneet  oepeudaai  la  mains  eonona^ 
TEorope.  La  diversité  des  peuples  qni  ka  Métent,.  le^ 
mcenrs ,  leurs  Inngages  différenls,  aend  deaobialadlgneftllff 
recberches  des  savants  et  méaaede  félnde  dea  wm^ilf 
Inonde.        ,  ChewKer  Atexandma«lbM«  n.. 

PYRÉNÉES  ( Paix  des).  CTest  senaoettndéniapiiniilion 
qu'est  resté  célèbre  dans  lldslelre  le  traité  êonete  entrf  la 
Pranceet  PEspagne^  le  7  novembre  \éi>9f  àms  Ji^hém 
Faisann,  ànr  la  Bîdassoa,  firontière  des  de«x  peye^  par 
Mazaffn  et  de  Luis  de  Haro.  La  guenrequi  ayait^datéieBM^ 
ces  deux  polesanoes  en  teas  avait  conlinné»  méaMaprèe  la 
cofidtiston  de  la  paix  de  Wesffihatfe.  £n  l«47  iaTraner 
s^lKa  avec  PAnglelerre,  denx  ane  aprèe  que  Ofomvftf^cnt 
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êU^  ^  ÈMtTt  à  ftStpagne,  et  sVamara  de  plDsieun 
pliéêlr  mia  des  t^ys-wi  espègnols.  t.*E$pagne  épronrafl 
êilâiéiiie  temps  de  ^tes  échecs  sur  mer  et  en  Amérique; 

£Î6PI6  te  Portiigafs^ait  soustraite  sa  domtaétfion ;  la  Ca> 
^'  était  en  plefne  hisnnrecHon ,  V Andalousie  prête  à 
tudtef  sod  exemple,  et  en  ItaHe  le  duc  de  Savoie  renaft 
fiinhir  lé  Mllan^fs,  alors  espagnol.  Dans  ee«  efreona- 
l^és/'fotiee  ftit  au  roi  l^titlippe  IT' d'accepter  la  paix ,  en- 
eWllâ  Qa*en<î  dit  aTofr  pour  résultat  d'accroître  encore 
li^tiW&ance  de  la  Wanœ.  ^Espagne  en  effet  céda  I 
UTraiR  le  Roiissitton  avec  son  dief-lieu,  Perpignan, 
ààeWk  îoiportante,  COnflans,  bne  partie  de  h  Cerdagne, 
itlidl  fbr^  que  les  detiit  royaumes  furent  démmaiè  se- 
Ms  pu*  les  Pyrénées  dans  toute  leur  longueur.  EMuns  les 
nti^lfi(s  elle  Inl  abandonna  en  outre  l'Artois,  ainsf  qne  df- 
flm  parties  de  la  Flandre ,  du  llaînaut  et  du  Luxembourg;, 
i^'fe  |»faces  fortes  d'Arras,  Hesdin,  Grayelines,  Laù- 
Mâêf,  LéOuesnoy,  Tbfon ville,  Montraédy,  Milriembotirg 
#Mlppevilfè.  De  son  cÂté  la  France  prit  rengagement  de 
i^lfi^rif  \e  Portugal  ni  directement  ni  indirectement.  l!.e 
jMÎÉfSeCbiidé,  les  ducs  de  Lorraine,  de  Savoie,  et  de  Modènc, 
itstlj^  lîe  prince  de  Monaco,  ftirent  remis  dans  la  position 
èilrie  trouvaient  avant  la  guerre.  Par  suite  de  la  conchi- 
Mietèiraité  de  paix,  Louis  XfV  épousa  la  fille  aînée 
i^nttfilîe  IT,  Marie-Thérèse,  f\u\  en  16<!0  renonça  ex- 
à  tobs  droits  d^érédlté  au  trône  d'Espagne.  Wa|s 
4  la  mort  de  son  beau-père,  Louis  XIV  invoqua 
imliréft  flérédfté;  prétention  qui  en  1667  amena  la  guerre 
i^dé^éik^iosi,  c^en  1701  la  guerre  de  la  succession 

F|||£NEÇS  (Département  des  Basses-  ).  Formé  do 
B^ra ,  da  pavs  de  Soute ,  de  la  basse  Navarre ,  du  Labourd, 
Cbbc  ^rtie  de  la  Cbatosse  et  de  Pélection  des  Landes,  ce 
éigvivum^  a  pour  limites  au  nord  le  département  des  Lan- 
4^  et  èekn  ihi  Gers ,  à  Pouest  Tocéan  Atlantique ,  an  sud 
fai  DrooGèfes  d'Espagne ,  à  Test  le  département  des  Hautes- 
l^ténéa.  \\  tire  son  nom  des  montagnes  qui  le  séparent  de 
b  rftiîiistiif  hispanique,  il  est  divisé  en  5  arrondissements, 
iî^  caiitàiB  et  560  communes.  Sa  population  est  de  446)9Q7 
âidividus.  It  eavoie  trois  députés  au  corps  législatif,  est 
eàbpris  daos  la  13*  division  militaire ,  fait  partie  du  ressort 
*éeli  cour  impériale  de  Pau,  de  facadémle  de  Bordeaux 
cI4b  <Bôeèse  deBayonne,  suffragant  d^Aucli. 
'  Sa  fliperficie  est  de  4&7»832  hectares,  dont  340 ,7S2  en 
lades,  pàtls,  bruyères;  156,223  en  terres  labourables; 
130,173  en  bois;  «6,254  en  prés;  23,175  en  vignes;  6,227 
e«  Tergers,  pépinières,  jardins;  2,52f)  en  propriétés  bâties; 
1!f,4l^  en  routes,  chemins,  placés  publiques,  rues  ;  9,094 
tiiTmèm,)aQB,  ruisseaux,  etc.,  etc.  Il  paye  883,044  francs 
aVn^ioDcier.  Piacé  au  pied  des  Pyrénées ,  traversé  même 
pair  vf^  obolreforU  et  des  prolongements  de  cette  chaîne , 
ce  tduHefneBt  est  sillonné  par  un  grand  nombre  de  cours 
fém^U  p^pirC  rapides,  torrentuetfx ,  et  qui  fertilisent  et 
'yihi^iil  ainsi  quelquetois  cette  contrée,  sf  remarquable 
iv  tes  l)to  Variés  et  pittoresques  qu'elle  présente  de  toutes 
pH^Mjrîni^pales  rivières  sont  :  r  A  d  o  u  r  et  ses  affluents 
à  iÊUa^nmeiM»  le  gave  de  Pau ,  sorti  de  l*admtrable  cas- 
ait ârÇitaraie,  le  gave  d'Âspe,  le  gave  d'Ossau,  (e 
;,  PAiPdaôabti,  ta^ive  et  la  Bidouze ,  la  Bidassoa, 
t  fifs^  de  démarcation  entre  U  France  et  TEspa- 
v-^  UlCimhtÊ'Mtryf  ou  la  Nivelle.  Des  marais  ou  des  lacs , 
tJP'illiiii  pto  ou  mollis  considérables,  couvrent  quelques 
pMBicio  sdl.  Le  territoire  du  département  est  déposé  en 
«■fj^lÉiftiti^,  dont  ta  partia  la  plus  élevée  est  au  sud  et 
fiHiiltnx  Pjrrénéea. 

^'  lijyioWMi  tiiennàles  et  minérales  de  ce  département  ont 
iMMp  ée  célébrité.  Qui  ne  connaît  les  £a  u  x-B  on  q  e  s  et 
Ml  EntUb-akandea,  oeilet  de  Cam  bo?  Le  départeoaent 
lUiftiiiéifhMafeptet  do  maïs,  de  l'avoine  et  du  seigle.  Le  Un, 
#éÉfet«sMHè  êÊtêS9i  a  fMt  la  réputationdes  toiles  do  Béam. 
Ziii'f^aifieiiont  M  giénéral  arrosées,  et  les  eaux  conduites 
ëfea  ttldHgaaceu  Les  ipras  pâturages  des  montagnes  reçol- 
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vent  de  nombreux  troupeaux.  Malgré  les  défHcliementt, 
poussés  à  Pexcès ,  les  bois  de  construction  et  de  chaoflage 
Sont  encore  abondante .^Des  landes  immenses  sont  là ,  et  n*ai> 
tendent  pour  enrffhir  le  pays ,  pour  donMor  sa  populalion^ 
qu'un  système  de  culture  approprié  avec  sagesse  à  ces  vastes 
déserts.  Enfin ,  des  vignobles  couvrent  les  eoteanx  de  la  se- 
conde eone  du  département ,  et  leurs  prodnMs  sont  estimée 
et  recherchés  ;  plusieurs  même,  parmi  lesquels  M  firat  distin- 
guer les  vins  de  Jurançon ,  sont  e^pétté»  au  loin.  Des  mines 
d^rgent,  de  plomb,  de  Cuivre,  de  fer,  répnnduen  aur  dMi- 
reiits  pofnts  du  département,  penvent  fournir  en  aboMianee 
des  matières  premières  ft  des  forges  et  à  des  fonderies.  Lna 
Idéaux  marbrés  de  Lonvfe-Sotibiran  jouissent  d'une  répntn- 
tion  mérttée ,  et  sont  em))loyés  par  kM  statuaires  de  la  ca- 
pitale. Possédé  p«r  une  population  active,  intelligente,  le 
département  des  Basses-Pyrénées  verra  s*aecroitre  sans  cesse 
ses  riciièsses ,  surtout  si  de  nooveanx  déboncMs  lui  sont 
ewverts,  et  si  un  ésMl ,  Joignant  I^Adour  à  la  Gamnne  et 
an  canal  de  Languedoc,  lut  fournit  av^  le  midi  de  In  Franee 
et  avec  tons  les  rivages  de  la  Méditerranée  des  cemnra* 
nfteatfons  promptes  et  faciles.  Lindiistrie  du  département 
oonsisleen  ftibriques  d*éto(Vesetde  couvertures  de  laine,  tan- 
neries ,  papeteries,  fliatnres  de  lin,  fabriques  de  toile  et  de 
moncheirs  imprimés,  bonnets  façon  de  Tunis,  faïence, 
miles  et  poteries  vernie.  La  distillerie  et  rexportatlon  des 
enux-des*vie  de  Chalosse  et  d*Amiagnnc  sont  Tobjet  d*un 
oemmereci  étendu.  Outre  les  jambons,  en  sale  à  Balina  des 
cnisses  dVrfe  et  on  fabrique  à  Bayonne  d'excellent  cliocolaf. 
LNmportatlondes  denrées  coloniales  et  lapécbede  la  morue 
sent  l'objet  d\m  actif  monvement  maritime. 

rn  chemin  de  f^,  cèhii  de  Bordeaux  à  Bayonne,  cinq 
routes  impérialesethnit  reules  départementales  établissent  les 
grandes  communicatlens  du  département,  dont  le  elief-lien 
est  Pau;  les  villes  et  endroits  prineipanx:  Bafonnê;Mau' 
téon,  clief-lieu  d'arrondtssement,  avec  une  chambre  eonanl- 
tative  d'agriculture  «t  t,654  hakiitants,  petite  ville  belle  snr 
le  penchant  d^me  collhie  près  de  la  rive  droite  du  gave  de 
Mauléon;  Scfint-^Pùlàis,  avec  1790  habitants  et  un  tribunal 
civil  ;  Oloron,  chef-lieu  d'arrondissement,  avec  des  tribunanx 
civil  et  de  commerce,  une  diambre  consultative  d'agricul- 
ture et  6,388  habitants  :  ville  ancienne  sitoée  au  sommet 
et  sur  le  penchant  d'ime  colline,  snr  le  gave  d'Oloron,  au 
confluent  du  gave  d*Ossau  ;  Orthtt ,  cbef-lleu  d'arrondisse- 
ment, avec  un  tribunal  civil,  nne  chambre  eeusuMative  d'a- 
griculture, et  6,948  habitants  :  cette  viNe  est  Men  déobne  de 
INmportance  qu*elle  eut  an  seizième  siècle  à  cause  de  l'aca- 
démie protestante  que  la  reine  leanne  y  avait  établie  ;  on  y 
voit  encore  la  fintstra  dous  Capérans,  d*où  on  Jetait  les 
prêtres  dans  le  gave  ;  Sttint'Jettn'Pied-de^Pôri ,  petite  place 
forte  sur  l'extrême  frontière  ;  Navarreins ,  autre  petite  vHIe 
de  guerre ,  mais  dans  une  position  moins  importante  aujour- 
d'hui; lescar,  Sâin^./can-rfe-L1l«,  Ustarittt  etc.,  etc. 

La  population  du  département  des  Basses-Pyrénée»  est  di- 
visée en  plusieurs  grandes  funllles,  bien  distinetes  par  les 
traits,  la  langue,  les  habitudes,  les  mcsnrs.  Les  Bas  qne  ir, 
on  plutôt  les  Escualdunacs ,  en  composent  la  tribn  la  pfna 
remarquable.  Les  Béarnais  parient  un  des  dialecteé  de  la 
langue  romane.  C'est  nn  peuple  spirituel  et  brave,  trèe- 
civllisé  et  très-poli.  Deux  peuples ,  étrangers  par  teuretrigine, 
habitent  aussi  le  département  :  ce  sont  les  Julf^  et  les  Bohé- 
miens. Les  premiers  se  sont  surtout  multipliés  ^  Bayonne 
et  au  Saint-Esprit,  o6  plusieurs  d^entre  enxontaoqufs  par 
leur  Ibrhme  ime  assez  haute  position  sociale.  Les  antres 
forment  une  tribu  nomade,  avilie  et  redoutée,  qui  ne  tuft- 
siste  guère  que  par  un  commerce  frauduleun  et  par  des  ad- 
tentats  conbe  la  propriété.  On  leur  donne  le  nom  &¥touae 
eu  Égyptocmtac.  Leur  nombre  est  de  frtus  éa  deui  mUla 
dans  le  pays  basqoe. 

PYltÉNâlSS  (DépaHement  des  Hanlaa-),  formé  dto 
l'ancien  comté  de  Bljsorre,  des  Quatre- Vallées ,  du  paya  de 
Rivière-Basse  et  de  Rlvièrc-Terdun ,  des  valléfs  du  Lave- 
dan,  et  d'une   partie  du  Nébonzan.  11  a  pour  iimitni  à 
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^*oflest  celui  des  Basses^Pyrénéés 
G«i9,  k  V»i  to  dépivlQmdDi  de  )a  HavtoMGatoime^  «a;  aiUi 
i-E$pt)gne^  m^iêé  et  3  «n»iiâni«nrant»«  ï^  tMUAmL,'%9l 
jKsmtmm»  ,iaa-popala4ioaâBt^de250;S(i4  ftiabitanUi  Jl  ënfoie 
4eiix  dépcMi  «a  eorps kglMrtir^  Giit^ntiede  la  traâième 
diviaioB  nâitfiii»^  do  tesaoïide  -la  cdnrlmpédaiede  P^y 

4l«.  l'acadtéoria  éa  iToutaaa.flt  de  .f évédié  d*  TafeiKSv  mf^ 
gMld-Auck  " 

.  Sa  Mpecficia  ert^e  404^621  beetarae»  dont  173^^79  en 
Jaiide9/pâti«^bniy^ieB;«44&$9  en  tertsa  labooraMea;  «4;614 
c&  faeisç 44,376  éD' prés  ;l&»i82flh  TigMS;  6,939  «oeattoreft 
diveraes^;  2^87  en  Tei^Bra^  |iépiiiièrea  et  jandini;  1,80»  4M 
fVopnét4a  liàttea;  lv787  enoeeraiee^  anlnaies,  «nnaiea; 
17,933  en  forêlfi*  ddmaîBeaiiDnprodnctifa;  6,692eB>«ùii(eifi 
chemins,  plaees  publiques,  rues  ;  3,078  en  ririèreet  lacs,  nite* 
aeanx..  li  paye  676^708  4B»acB  d'iropêtlflittle&  Les  'Yf  renées, 
qui  hd  donnent  son  nom,  y  déterminent  to  coorB  •  dl'on  gnnd 
nombrede  livièretebde  IotmiiI»  :  laOaimnelai  seitdeiimile 
dana  iMie  trto  |>eftop8rtiedesoncQ)afS)  la  G<mene,-ie  Leu* 
io»ylaSave, le  Genp,  le» deox Baises, 4a BeiisoUe/FArvosv 
TAdoor,  le  Rave  de  Pau,  c^uxjdeBnn^de  .C)antereta,'la 
T^ieste,  i'Ourse,  ettmefonle.dfaiitreBConfvd'eaa, en  sil- 
lonnent la  surface.  Des  lacsnonibi«aaL,fftenTolmqoia|inM»^ 
ten^ ainsi  qae  leaglaciem^  iOB,g8Tieade.  eatte «entrée, Jént 
répandus  surtout  dans  la  partie  monta^aeme^  Parmi  eua  om 
distingue  ceux  de  Iienrde^dUnreMs^di'JSataigne»  de  Ganie, 
d*£soonbo«s,  formés  des  eanx.  des  lacs  snpéiklir&  Noir, 
des  Truites  et  de  Tersanç  et  enfin  oen  dl^^p^nOluse,  du 
Conrettd*Aochel»de€aniou,  d'Qvatetd'Omar.  Pacmtic» 
eanx  minérales  nous  dlerons  oelteê  de  Baf  nèrea  et  de 
Earége8,6i  |ustemeQtoélèères»deSaiBt-âao«eur,  deOau*» 
te  rets,  de  Cap-Vem,  qui  aonrdent  aussi  dan» «a  départe 
osent,  leplnaticheettoegevede  tovaceinqailbiit,  partie 
de  la  grande  cordillère  qui  nous  séinae  de  rEspagne.  Vin- 
dustris  du  département  eonsifte  en  CaWiquas  d'élofTes  de 
laine,  de  coiis  et  de-peaox,  de  toile  et  de  mondioirs  de 
coton,  de  papiers  conimttnsy  de  fera  et  de  «Ions»  On  emploie 
le  bois  de  eonstmetion  poui:  la  manaeet  le<  manaiopeur  la 
fabrication  dea  futailles^ 

•  La  récoUe  en  céréales  est  insuffisante  pour  la  consomma- 
tion ;  mais  le  piQfs  prodnit  un  eicédant  oonsidéraUe'eQ  yins 
qui  sont  lirrés  au  commerce  ou  convertia  en  eaux-de-vie. 
On  y  élève  beaneonp  de  bestiaux.  On  y  engraifyBe  beauconp 
de  Tolaillea  estioséei,  notamment  des  oies,  dont  les  cuisses 
conservées  dans  la  graisse  sont  nn  objet  d'exportation.  On 
y  nouyrrit  pour  la  salaison  des  porcs  qui  fournissent  les  ex- 
ceUentalambons  dltS/de  Baymme.  La.  rm»  dea  cbevanx  du 
département,  dits  c  hs^v  om  x  namrruUf  eat  estimée  poor 
la  cavalerie  légère.  On  élève  aussi  une  grande  quantité  de 
nwles  et  de  mulets*  «  ;  . 

Cinq  roules  impécialee  et  boit  roates  départefn^tales 
sillonnent  le  département,  doof  le  cbef-lieu  est  Tarbes  ;  les 
villes  el  endroits  principaux  :J^aynère4- de-^i^orre; 
iiritfMs,  cheMieu  d'arrondi^sementi  dans  une  magnifique 
vallée,  sur  la  rive  gyiucbedn  gave  d'Aznm,  avec  1»^9  hsJN- 
tn^;  Babatte»$i  Vifi^fhB^fitrrê  ;.  X/ïwrdes  ;  C  ampa n ; 
la  botte  fortifiée  de  Pouiae»  qu^  nomme  le  Camp^e-Cé- 
$ar  ;  les  ruines  de  Saint-Savin  on  de  Sainte-Marie,  le  Pont- 
d'S^ipagne,  et  Tadmirable  cascade  de  Gavamie,  où  le  gave 
se  précipite  de  1,200  pieds  de^iauteur;la  JBr^Ae-df-A>- 
tand,  etc«,  fitc, 

PXhmEESriMlENTAhK^  KI>4»rtement  des). 
Formé  de  l'ancien  comté  deBoussillon,  comprenant  le 
Gonflent  et  le  Vallespir,  de  la  Cerdagne  française  et  de  la 
vallée  de  Caivi«  «I  d'une  petite  portion  du  Langu  edo  c ,  il 
est  borné  au  nord  par  le  département  de  l'Aude,  à  Test  par 
la  Méditerranée,  au  and  par  l'Espagne»  à  l'ouest  par  les  Py- 
rénées et  le  département  de  l'Ariége.  Divisé  en  3  arrondis- 
sementsV  17  cantons ,  ^8  communes,  sa  population  est  de 
181,98^  habitants.  Il  envoie  un  député  au  corps  législatif» 
fait  partie  de  la  onzième  division  militaire,  ressortit  à  la 
cour  impériale  et  k  Tacadémie  de  MontpelUer  et  à  l'évêché 


PYRÉNÉES  —  PYRÉNÉES-ORIJE^TA^i^ 

inéèSy'éti  MordiesT  c^  do'  V<!^'â  ^H^^gQ^^» ^uffr^g&ot  d'Alby.  Sa  puperfide  est  de  411,376 

iMdaiw,idaal188,M9mlaiideè,>ttiè,  liruyèliéB;  »i,rëViiÉ 


terres  labourables;  48^7  leii  Aois;  88,443  eA'ifgit^'^ 
ii;786fan  {nés  i^7,9ë&e»rieult«ire»dlvèrses;  8,^88  en  '«âUgs, 
ibreÉvolis^  «i«-ds,  nuian  dnctfgaUdn  ;  1,188  ci  ^ter^. 
pé|tàidèreB;  |atdlns|lBf4d9  en  fOréte,  dmtoatHei  Hàti-M 
dnolife>;d,d96enTif«èvea^laes^'nilaA6éux;  8)8^ en  i^î^\ 
chemins^  plaee&piddiqnea,  «le.  II|iayti^l<l,do8t)iMick  d^AA^ 
pdtDmcier.  CM  la^»0ledes  PyrdnAesqiEd  t«é|Mihè  lên  {Mttdè 
partie  ce département^e4a  Çatôloj^. Oi^'emi^ èilt 
tffatenantà  mn  exirémlté«iiést ,  m»dèB8u»dé  'MëiitCMilit: 
shuit  aux  moots  lOaudltt ,  <|«i  dans  leur  f^oldtigisiéeâV  lé 
bornent  aussi  vers  le*  nord.  (Test  vers  le  n^Meudé  ^oem 
enceinte  deioebériiiues^èvo  «ufestvenselbent  létfaM^  : 
les  monts  entaaMs  à  sa  base  dfmfnoent  gradùelfenient'  de 
hftoteuret  te  terminent  par  de»  coteaux  Érrondfs.  Les  dff- 
férentes.ramiBoations  de  oes  monts  et  es  eeséotêaut  «ri^ 
firaeat  des  «bisaina  vaste»  et  Hirtiles.  Les  nombreux-  côm 
d'eau  du  département  «a  sont  pour  la  plapart^  qoe  Amiàt-^ 
pents.ftnigoeuit  en  biver  et  aussi  à  fépoque  de  la  fonte  des 
•niges,mai»q»ijonl8ouvenidas0éelié9  peÀdarikl  lèrivftnklM 
de  i'été.  On  distingue  dans  le  nembre.rAgli,  qu^ prâfd  'sél 
aource  dana  |e<  département  de  l'Aude;  le  Tef,^  6u  ter  Téttf; 
qui  vieirtideslimites  du  département  de  l'Ariége',  feT\êë»i;iV 
Béart.  Plosienrskos  sent  situés  dans  ta  partie  M|Kéi4ktrëdé> 
départOBMi^  cesx  du  OantigMi,  dé  dannsa,  de  CimMdaïik^f 
deCamAfdous; de OaTlitte,  de  P^^Priglie;  d*AiVdé,' ^'\k^ 
rivière  de  ne  nobi  prend  sa  source;  de  Oompoaitèf ,  dé  BM; 
d'Bmalar,:  deComeUa  du  Bereol ,  de  ton8CypKeii ,  ëtPhén"^ 
cale,  etc.  Leamoniagnea  du  départeiiien««nMteii^eét¥iiâ  et' 
général  à  la  hauteur  giganteaqw  d*ttne  -pwdedek'^doIftBif 
monts  df  |a  grande  cbidne  ^rénidqtie..  Capendanr;'  ^far-  WP 
limitea,  etdan»  le  département  de  TAriége,  on  trouve  encore 
des  .sommets  d'une  éldvatimi  tcès^nsidérAIel  WÂlè'di^ 
q^'expiie  piiesque  tout  à  coup  cette  cordillèm  si  Sttpoaidle;^ 
La.manière  dont  las  soulè«eiiMntSBesont -opérés  dans  Je^dè-' 
partement  dea  PyrénéeM)rientilei|  y  adélennnii8six  vn^M^ 
principales,  celles  de  laSègre  ou  de  la  Cerds^sir,  de  l^ftâdn^ 
ou  du  Gap  sir»  de  la  Téta  ou  du  Confient,  de  PAglyiMi  tls* 
Fenouillèdes,  du  Tech  ou  du  Vallespir  et.dn  Béarl  eudei» 
Aspres.  lAu  tmlUfi  de  la  première  est  Llivla,i»enrt9dni«a9 
pagnole»  qui  communique  avec  la  Catalogne  par  aunheailnt 
neutre  et  libre  pour  les  deuK  natiooa*Deo«  oAté^Aca  |M»t' 
ti^jie,spnt  déterminées  que  par  les  Umilss  descoRwaMesi'. 
U^  partie  alpestre  de  cette  petite  contrée  ^  ennalile.iMW' 
dant  «X  mois^par  les  neigea.  Ses  vallmfont  Iralaiet  «qi«h> 
ri^»sent  une  e«cetf ente  raiGi84eebevanx  vifset  J4gen^lft{>)«nai 
est  couverte  de  cbampa»  veinés  le  plna  aouvent  en  nméSA  > 
La  seconde  vallée,  celle  de  l'Aude  ou  du  Ospsir,  €f^f!o^\ 
verlje  de  forêts  d'aitms  résineux*  La  partie  basse  est  erna^ 
velie  pendant  presque  tout  l'hiver  seos  la  neige;  maie  «nar* 
joiirs.de  printemps. elle  montre  des  prairiea  verdc^yantea^A' 
des  champs  de  se^ie ,  d'orge  et  d'avoine,  ^ans  la  fallée  de^i 
l'Agly,  comme  dans  la  plaine  de  Boussillon,  ToUvier  raontr»  > 
ses  pAlM  rameaux..  On  y  trouve  plus  de  vignoMet  9>^l|e 
céiéaltt.  La  vallée  du  Tech  prend  sonnom  daioette  petite  s 
rivière  qui  se  jette  dans  la  MédilerranéeelqiDl  f?9allïlrtr|b«t 
de  divers  petits  syst^mea  de  hauteurs  et  partionlièrepMnl  de 
la  chaîne  des  Albèrea^Pe  riebeacaropa^Ma»  des  oUvienslé» . 
plus  belles  cultures  sont  l'apanage  de  la  partie  iiM<^dBure*  Pea  > 
eaux  thermales  célèbresexistoit  dansce  pays.,Les^ainade|||T 
Preste,  delâsE6caldas,de  Molitz,deVidca>,  d!Arlea»eliki- 
sont  aujourd'hui  bien  comiusdans  le  monde  médical.  Bondée . 
dans  tonte  ta  longueur  par  la  Méditerranée,  cette  ,p^Hiat 
de  la  France  n'avait  guère  d'autre  port  que  celui  dn  iÇoftfb 
liaure,  cyii  n'a  pas  été  sans  ^nportance  au  mof^ï  $è|- 
Louis  tVl  voulut  donner  un  port  nûlltaire  à  c^^  çMç,  i^r 
port'Vendres (ai créé.  •  ^  ..,,  f 

Le  département  des  PyrénéesrOrientUes  est  héns^é.dq.j 
places  fortes,  mais  toutes  q'ont  pas  1^  même  ifupor^i^^,, 
Perpignan  et  sa  citadelle,  Mont-Louia,  Tdleft^ancbe  «  BEMfH'>i 
de^oUo»  iPorf-leB-Bavis,  les  Cbâtéaui^  de  Sall^,,  ^k;  •:: 
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pVrènéeS-orientàlïs 

OdIImh^  AorMr^qflU«i«  immA  le  rénta  mUtttire 

^ttJW^yf  4pJ'n>iiiititwii  imié  nwiirdwpliitifiiqac  celie 

4^t  .^éurteçi^  l/imiigimtiw  liw  ti  fioétiqM  deMs 

4Bp^  j9Pff#»lfttioM  <  dfaflMMigiiQ»  e»  ka^ua  nmasiUoiaaiae» 
ip#i  prtwte  0e  M4«ipie  roMM  4ip  nUi,  «t  qui  a  beat^ 
fH^l'iljâwt^  «ve^ie  caftalM  ;  le»  dMses  iea  plus  vive»  j 
^  fae^e^ipiflfiiifii t  oMij^  tfe  t<wéBe  iee  fAtet^  et  «• 
<MilgffP>H>w*»>r:ieiOT  iMgaw  eeiiee  é»  Émjm  igei 
t)>ïli  ipiiiir  |Miiyr.le>i»Aaiiir  «ecpAiiet  pa»  ■rftnnwiotrdaiu 
|ymiyay«<>ytiefe^UftcathqUdani6. 
i,JW>¥^  411  riépwtwieat  ctl^pi4eeiil6B  par  ipieiqiiaa 
|p%|.|^»  laie  etiferrMM»,  dea^^  forges  A  la  eataUne»  dei 
fipçià  MAet  4et  Miiqueade  boniiele^ 
lf|IPiv4BTaiMieiaie;;par|apèeèMekUpi4pai«^  thon^ 
<tj|é^pdMald^a)|cligtow8PBpnBGi|Ndeii^^  f^sDvoe 
i%i^,râi..  lei^lmi  ies>dnu»e»H«iM8. 
j9(.ioi|iei.  impéndet  el  aept  nwlei  dépaHementalea 
H^ppli^siE  piiMei»  eenuuNiiGaiiQiia  dadéparUMeat^doel 
llcIuMppi  oalPerpÀ^aan;  leevSIlea  eteidrails  priad^ 
wifVil  :  <7eyiB^  cheiHiea  d'anoodiateaMoi»  petite  vUle 
irèa,iiefMH!in*«  ailaée^aiLiiied  dea  Pyntoées,>  pré»  de  la  rive 
W^^'^P'àkt1^fÊpK1m^^n!9vm  twr  on  poid  d^u»  mule 
i^f^imMc^  4ivefiim  «ribnnl  civil*  ime  diaintare  con* 
9lMtifa4'4ericpltiwe^eia,Mi  habilaota;  Pttadeê,  chel^ 
Ijiwi  4yfiMrflHfineptfs<^i  la  rive  deoite  da  Tét,  avec  un 
(rNnA  eM^  Me^ebMiMire  oaeaMlÉtttm  d'agnomtore» 
fpi.»f<l,ijiiifciiiiii^.  ei  A^7  teUInli^  Fwi^Vwndm, 
ape,»etit  lii»iti|iH,et  nnperl.poavant  odoleûir  cinq  cent» 
■wrw  dftiiWMi^ifr  ;  J¥flto-  dmMiMof  Êttoffei,  elc  » 
*^lli2w*ii!illJ  '^  /  ;      Ch^  Alevandtfe  ou  Bf Èci. 

»f¥EiaQH£^  «evedeptetet  de  la  famille d^eom- 
^  #ililt  nx  dépeoa:de  <pielqiiet  espècoa  d»  chrysa». 
^cMe-aaatpicBimj  il  ««aCmue^ua  aMek  grand  nmnbr^ 
■Ddiiefeid«i9pi>ètqiMfoiite8leaparHeft  tempéra 
ioMiet  Ck^ool  des  plantef^  herbacées,  rarement 
'  «fetailllia  dltahiea,  debtéès   oe  lebéee  de 
ièf«b;*qiiel|oèa-(i]Mis  MiéHtedt  d^re  ciÉNivées 
t.Tirwlles«90èoeè^  utiles  nous  cl- 

SBà^^^««l#i(r«*Mit  céMiesoiiale  iMmde' mafrieMre 
cl4»;pwya>i^gf  ^wm  daaslet  Kevt?  MttMti  et  pierreax 
4f«M»ycafo|lei  elcia^oneaitOredatts  lesJérdlM,  surtout' 
4MPleteidl  de'biFMMe.  Oette  -pliiite  exhale  une  odeur 
fÊmiwkmMÛt^fX  ^cenuie  rMwaee;  die  a  une  saveur 
efmÉftriiSénr  aètioii  sur  l'utérus  léi  a  Valu  le  nom  de 
f  eira  itiidtf^^  vaa^e  fré9deiit  et  popnlaife 
mmOiiÉ^lsft  Oé  l^mi^leié  aoi^i  bomme  tonique 
I  Itrtrb'nartjgpigAxMyie'  et  fl^brlftage.  Le  p^tHkrt  ia^ 
iÊÊm\^ff^knÊim>4^iiMiiM\aài  Dec.)  poHe  tatgàlrement 
labaeif<tfe  iiMNdlecey^  faén^A#«)M9ki<ite«  sprantf  ^otfi^ 
eit^ëarji)iNiÉJtj^(tw^TJMfcAÉui)i    i 
^nRRRM>Gœ  (éFgvec  nubc^6< ,  flotte ,  er  X^ , 
iiiw  j)jjgrtlB<dela»BtKdiôgte  ^offc'oeteupe'desfl  êtres . 
nttmtlOIIBTBfi  (dd#se^rtHi,  feui-j^foc,  etfie»; 
(^M9Mi*iôéMM)^lilfltiliinéiit  Ittteé»^  par^M^^ 
cri«p^*\pettt'^'iiieiitnn^là  ehiUeer  <|ul  ématie  do  SoMI.  ' 
CM  m^ém(m  Af^t  îioM  du  dMé^  qn'oii  expose  aui 
rtfifcriilÉrw^,  e^ètfa^ etyénMI'd^éttô.  Ce  disque  porte  à 
■irti^MbAik  tMtifodiè^>'rntëreare.'  Ce^  thermomètre 
iyitm%  ÉU'ilëg|i>itf^  ttielutë  {à  rtMl  plefH  ili  ininnies  i/S 
^lltair^ttttttll^  iT/^  adHb)y  ilors  que  lé  <i^e 
'    nèi^^S^  rrifëès  dH^dU  du  Bèieil. 
_^  __^^  i^'Wi^^fW/):  Cette  déiteinhiallWn ,  pres- 
^miàaimék  âilj^ifMrfabi^>  éPIlpt^alti  titie  ftrale  de 
■■tenais  dans  lesquels  entrait  toujoufè  une  certaine  quan- 

mètmtri'^mA'm^^^^  la 

■«Wrtm(VttVë>%itlifitâe;'0i^^^^ 

«^leé' Wtj»'^^  lit  leli^  èomttmn^;  et  changer  leur 

fei  les  constituent  :  ainsi, la  pyrite  de  fer  s*ap|)elleft<{/Mre 
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dBfar^  c8ilede4Miifve'lti4^eci«««évr0,el6J€J  Fateo*. 

PYRAiONT,  piîBcipaaté  dépeMiaat  de  U  prindpaoté 
de  Waldeck,  entoarée  par  l'arrondiateaMnt  de  Minden 
<  Pmase),  parle  oeraàe'de  Hblnaioden  (Hanotvre  )  et  les  baft- 
liagM  de  ScUeder  ^  de  Scbwalenberg  de  la  prineipanté  de 
Uppe.  e'ei*  nnaooÉteée  moalignene  traversée  par  l'Em'- 
mer,  où  snr  une  superficie  d'un  myriamètre  carré.on  oaeiple 
9»oeo  baMIanla,  penr  la  plupart  protestants,  et  vivant  soit 
du  trsvaaeldtt  prednitde  ragriooltinne,  soit  de  Pexplotta^ 
tien  dea  eaux  minératea  et  dea  industries  qu'elle  entraîne  à  sa 
anite,  ou  enoora  de  la  fabrication  des  articles  dVier,  de  la 
bemelefie  et  dea  dgvea.  fSHe  a  pour  chef*lien  la  petite  ville 
do  Bséme  nom,  située  dans  la  valléede  Pfimmer,  et  où  l'on 
compte  t,3eo  habitants. 

PYRMONT  (Bande).  Leaeaox  de  Pyrmont  sont  plus 
salées  et  plus  gaieesea  que  eelles  de  Spa;  quoique  moos- 
seuaes,  elles  sont  limpides  eonsme  celles  de  Suttzbach  en 
Alaaeew  Pfruumt  méine^  eapitala  de  hi  prineipantié  de  Wal<- 
deck»  est  une  {oKe  et  trèt-pclKe  ville.  Eaox  et  vlUe  sont  la 
propriété  dn  prince  régnant. 

Ces  eaux  ebntiennent  par  litre  environ  trois  grammes  de 
prinoipea  fixes,  notamment  : 

'  Ou  bi4earbonto  de  sonde,  comme  eellea  de  yfchy,  atele 
an  moindre  proportien  ; 

Dm  suUSUea  de  soude  et  de  magnéste; 

Où  earbenate  de  fer  (environ  0,07  centfgr.  par  Htre)  ; 

iDvcarbonnle  de  cImox,  dn  moriate  de  soude,  et  de  Pn^ 
eirie  oarboniqae  en  grande  proportion  (environ  1,50  centi-' 
gdunmesparllire).  Peu  d'eaux  minérales  naturelles  sont  aussi 
ficbes  en  adde  carbonique,  et  il  en  est  peu  de  pins  agréai 
Mes;  ancnne  n'est  pins  digestible. 

A'Pynnont  on  trouve  sept  à  huit  souroes  principales,  sana 
compter  eelles  dont  llndostrie  s'e^  emparée  pour  en  extraire 
dn-sel.  Parmi  lessonrcesquefiréqnententlesBiaindea  ,onclte  : 

VÀtiftmbfmnnen  ^  consacré^ux  manxd*yenx; 

h^TtHMrunneHf  qui  sert  de  buvette; 

La  aotiree  âoerée^  qui  a  la  réputation  de  prévenir  l^vor» 
tement,  comme  de  remédier  à  Timpuissiamoeet  àla  stériUlë. 

Le  Brodelètw^ntH ,  très^gaaeltse ,  fait  beancoÉp  de  bruit 
comme  nne  des  soorees  de  Carlsbad.  Cést  la  seule  qni  soU 
consacrée  aux  bains^ 

'  «Mis  l*éeu  de  Pyrinont  n'est  gdère  employée  qnVn  boisson.* 
Or  la  boit  pure,  ou  mêlée  au  lin ,  au  lait,  au  café,  à  dHV§- 
rents  brenvages,  ou  d'autres  fois  édolcorée  avec  des  ^rot>s 
agréables.  Ces  eaux  eMes-mèmes  sont  acidulés  et  saAines. 

Elfes  coulent  dans  une  charmante  vallée,  à  Touest  do 
Weser.  l^u  d'eaux  ont  joui  dhine  vogue  aussi  grande;  On  y 
a  ^u  simultanément  fusqo'à  10,000  personnes  obligées^  de 
camper  stU>  cœlo  comme  une  armée,  faute  d'habitations  sof-' 
filantes.  Ators  on  attribirsit  à  ces  eauM  dies  vertus  extraor- 
dinaires :  les  aveugles  en  espéraient  la  clarté ,  leè  paraly- 
tiques le  mouvement,  et  d^sutres  espéraient  y  rafeonlr. 

Le  fait  est  qu'elles  conviennent  fc  ceux  dont  les  fbrces  dé- 
faillent, et  sont  en  cela  comparables  aux  eaux  d'Êgeret  de 
Spa.  Elles  sont  de  même  nlilement  conseillées  dans  les  af- 
fections chroniques  du  foie  «t  de  1^5stomac;  dans  les  gastral- 
gies sans  fièvre  et  l'hypodiondrie  sans  irritation.  On  les 
prescritisussi  comme  venhifiigesetlitlKnitriptiques.Oneiqoes 
maux  lierveux  a*y  sont  adoucis,  en  partie  sans  douté  à  cause 
des  distractions,  là  fort  nombreuses  et  très-divers! fiées.  Une 
des  promenades  de  Pyrmont  ^  été  décorée'dline  statue  d^l^s- 
cOlape ,  preuve  contestable  qu'on  i^  fréqoente  ces  eaux  que 
pour  guérir. 

Il  existe  dans  laiille  une  caverne  carbonique,  compa- 
rable à  là  grotte  du  Chien  à  Pouxtoles.  Les  animaux  qui 
s'y  fourvoient  sont  soodaioemènt  tués  par  aspliyxie;  le 
danger  croit  à  proportion  de  leur  petitesse.  Là  comme  à  toutes 
les  sources  gazeuses ,  on  doit  se  prémunir  contre  l'asphy tfe, 
évitant  de  s'étendre  sur  le  sol,  â*<fiï  le  gaz  est  fréquemment 
eîihalé.  Et  si  l'on  visite  des  souterrains,  il  faut  y  être  pré- 
cédé par  dès  lumières  dont  l'affUblissement  graduel  ngnale 
un  danger.  Isidore  BommoM. 
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FYRQGAtUQU&i Acide).  FoytfS  GMUftSB  (Acide). 

PYROLATRIfi^  PYROUTMS  (da  w^  irilip«  |eu, 
et  Xittptia ,  culte  ).  Feye»  Fgu  (Culte  duj  et  PeK^vro^wn». 

PYROUGNEUX  (Aeide),  Fenft  Vihmmie. 

PYROilANGlfi  (du.gree  «Of  ^  (eu i  pmmS»  ^  àimè^ 
lion  )  »  diviaetioD  eu ineyea  doliu,  fai» eaqiei>ft»ratklWi»Wt 
te  pyromanoie  de  différentes  menièoMM  UntM  m  jetaitevr 
le  feu  de  la  poix  breyée»  et  ûeUe  f'aûuipail  ygMmlBoicnt 
es  ea  tirait  nelMMD  augure.  Tantôt  4>»  eMuDuaii  <îielbi«>beaia 
enduits  de  poix,  et  Ton  en  observait  laflaoHqe  :  si  elle  aeper- 
tageait  en  deax ,  c'était  OMUvaie  signe  »  si,  réunie,  elte  ae 
fonnait  qu'une  seule  pointe»  on  augurait  (nen  de  VévéfèÊr 
ment  sur  lequel  on  consultait;  mais  quand  elle  présentait 
trois  pointes ,  c*était  le  présage  le  plus  favonable.  Si  elle 
e*éeariait  à  droite  ou  à  gaucbe ,  c'était  aigoe  de  HMirt  pour 
un  malade,  ou  de  maladie  pour  celui  qui  était  en  santé; 
son  pétillement  annonçait  des  malUeurs,  et  son  extinction 
les  dangers  tes  plus  atîreux.  Dans  ia  diivination  par  ^ 
ieu  des  sacrifices,  on  jetait  une  victime  d^s  le  /eu,  et  Tou 
considérait  comment  il  l'enveloppait  et  la  consumait  :  la 
couleur,  Téclat,  la  diiBctiou ,  ta  lenteur  ou  la  vivacité  de  cet 
élément,  tout  était  matière  à  prophétie  dans  les  saciifioes- 
Si  les  flamaeeue  s'attachaient  pas  à  la  victime,  si  leur  pétil- 
lement était  violent  et  la  fumée  noire  et^paisse,  si  quelque  a^ 
cident  venait  à  les  éteindre  avant  que  la  victime  ne  fût 
entièrement  consumée,  c'est  que  le  sacrîlice  était  r^ieté  par 
la  colère  des  dieux.  Quelquefois  le  prêtre,  n'ayantpu  o^enir 
une  prédiction  certaine  de  Texamen  des  entiailles  de  ia 
victime,  arrachait  la  vessie ,  et  l'ayant  nouée  follement  avec 
de  la  laine,  la  jetait  dans  les  (lammes  et  examinait  dans 
quelle  direction  elle  viendrait  k  éclater.  Il  prenait  aussi  de 
la  poix  des  torches ,  la  jetait  sur  le  feu ,  et  lorsqu'une 
flamme  unique  et  non  divisée  s'élevait,  on  la  regardait 
comme  un  signe  favorable.  C^est  principalement  en  temps 
de  guerre  ^uejl'on  consultait  ces  eflels  de  la  flammev 

On  doit  rapporter  aussi  à  la  py  romande  rusa|;6  des  gens 
superstitieux  qui  examinaient  de  quelle  manière  se  com- 
portait la  Uamme  des  feux  qu^on  a  coutume  d'allumer  la 
veille  de  la  S^int-Jean- Baptiste. 

PYBOMLË'Ttlfi  (de sûp,  feu, et  lAéipov ,  mesurej,  nom 
donné  à  tout  instrument  solide  propre  à  iaiie  connaître  les 
températures  les  plus  élevées,  bà  pyromèire  de  Wed^^wood 
est  fondé  sur  la  propriété  qu^a  l'argile  de  se  contracter  par 
Taction  de  la  chaleur.  Il  est  lormé  de  deux  r^es  de  cuivre 
légèrement  convergentes,  divisées  en  240  degrés;  on  fait 
glisser  entre  ces  deux  .règles  un  petit  cylindre  d'argile  qui 
n'avance  d'autant  plus  que  sa  contraction  a  été  plus  forte 
par  ia  chaleur  à  laquelle  il  a  été  soumis.  Le  O*'  de  cet  ins- 
trument correspond  à  598"  du  thermomètre  centigrade,  et 
chacun  de  ces  degrés  en  représente  72  de  ce  même  thermo- 
mètre. Il  est  très -défectueux.  Aujourd'hui  on  emploie  des 
pyromètres  métalliques,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  de  corps 
plus  propres  à  mesurer  les  hautes  .températures  des  four- 
neaux qtie  les  métaux. 

PYROPE,nom  que  donnaient  les  Grecs  à  l'alliage  dé- 
signé sous  le  nom  d'airain  de  Corinthe. 

Werner  a  donné  le  même  nom  à  une  variété  degré  n  a  t. 

PYROPIIOBË  (de  nûp,  feu ,  et  répca,  je  porte )«  nom 
donné  à  toute  subàtance  qui  jouit  de  la  propriété  de  s'en- 
flammer et  de  dégager  du  calorique  et  de  la  lumière  lors* 
qu'elle  a  le  contact  de  l'air.  Le  pyrophore  le  plus  connu  est 
celui  de  Homberg;  on  robtieot  en  calcinant  pendant  vingt 
ou  vingt-cinq  minutes,  dans  un  petit  maires  à  long  col,  luté 
extérieurement  et  placé  dans  un  creuset  rempli  de  sable, 
un  mélange  desséché  de  trois  parties  d*alun  à  base  de  po- 
tasse ,  et  d^une  partie  de  sucre ,  d^amidon ,  de  mélasse  ou 
de  farine  ;  le  produit  de  cette  opération  est  formé  de  sul- 
fure de  potasse,  d'alumine  et  de  charbon très-di visé;  il  est 
solide,  d'un  brun  jaunâtre  ou  noirâtre ,  et  doué  d'une  saveur 
analogue  à  celle  des  œufs  pourris.  Il  est  inaltérable  à  l'air 
sec ,  mais  il  prend  feu  à  la  température  ordinaire,  lorsquUI 
est  en  contact  avec  l'air  humide ,  ce  qui  tient  à  ce  que  le 
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sulfure  de  potasse  abs^be  la  \Micm.  «qveniÉ  4eV9k^fî 
s*ëchauf/e  ;  alors  le  soufr^  et  le  ,char(m  J»ràlfiii  j«i  dépeips 
deroj^ygè^de  Tatmosphère,  Lej(xri9£Qr<i,iMi.f«ipk)y4S 

f^AtnmA       Kpi/ltlAl     rkli/\frwK  Amolli  A      an^a^      «>1.a     l^.^^^      .«^«...vi      â^ 


comme  briquet  phosphorique  amt  qi^e  Teii  (DÔnnilt  lé 

phospbûre*^ 
PYROSIS. /oyç«  GasteaLw.  ,.   ,   ....  ,  ,.  ,  , 

PYROSip^TI^  FPIi!J^Gm«rcfu     , 

^YROTÈCHNW  (du  grec  «j^,  (bu»  et  xix^ ,  pri). 

Voyez  Feujp^A^TifiGi^  ,    .         , 

P YRpXJU^E  ^de  irî^».,  /eu,,  et  Um>c,  h<HeJ ,  «evt  # 
substances  isomorpliest  .fAnaposées  comme  les  «.m^tiJi- 
bo  les,  de  silice,  de  chaux,  de  «lagnNê.»  île.  protoxy4e 
de  fer  ou  4e  manganèse ,  ce#  qMstr^  dénieras  bases  pouvant 
se  remplacer  mutuellement,  et  par  oonséqueni  se  prd* 
senter  mélangées  en  toutes  proportiens».  Les  pyroxèMis 
se  distinguent  des  amphiboles  par  une  proportion  moindre 
de  silice,  un  d^r4  moins  élevé  de  fusibilité  «  un  éclat  luoins 
vil  en  général,  un  ^sé>eci  plus  vitreux,  qt  surtout  par  lr«r 
clivage,  qui  alieupafaUèlea)enl  aux  pans  d'un  prisse  klittur- 
iiombique  dVnviroo  87%  tapdis  que  dans  les  auipUibo^s 
les  cliva^^es  latéraux  font  entre  eux  un  angle  de  t2k*  ^^, 

Les  prmcipales  espèces  ou  variétés  de  pyroxène  sont  tes 
suivantes  iltàiopside^  qui  est  à  base  decliaux  et  de  ma- 
gnésie, et  corre^ond,j>acmi, les  ^Qipfaiboles,  ^  la  trémoiîte; 
la  sanlile^  qui  répond  à  Tactin^te^  ei  ret^lt^me,  outre 
les  bases  précédentes,  du  protoxyde  de  fer  en  quantité  sujf- 
Hsante  pour  lui  communiquer  une  teinte  d'un  vert  plus  «ni 
moins  foncé;  V  augite,  qui  corre^nd  à  la  hornblende  ; 
Vhypersihène  ou  j^aulUe^  à  bases  de  nMgaésie  et  de  pr»* 
td\yde  de  fer,  etc.  Lés  deux  premier^  espèces  IbrtneiU 
quelquefois  à  elles  seules  des  masses  considérablea;  tpi 
autres  sont  toujours  disséminées  dans  diverses  roches,  telles 
que  Ifîs  trapps,  les  basaltes .  etc. 

PYR()XYLINEouPYRdXYLE(dùgrec«iip,  (m^U 
^Xov,  bois),  nom  proposé  par  M.  Pèlb  ii  z^e  pour  le  produit 
obtenu  par  raction  de  Tacide  azotique  inonohydraté  sur  le 
colon  y  te  papier  et  les  matières  ligneuses,  quand  cette  ac- 
tion a  Ueu  sans  amener  la  dissolution  de  la  cellulose.  Z^ 
effet,  M.  Pelouzea  démontré  que  celle  substance,  qu^il  avait 
signalée  dès  1838 ,  n'est  pas  la  même  que  la  x y  I oî d  i ne 
de  M.  Braconnol;  qu'elle  contient  plus  d'oxygène  et  par  cciB- 
s(^qucnlptus  d'acide  azotique  que  ce  dernier  produit  (  noyas 
Fuliii-Coton).  *  h,  LOCVET. 

PYRRQA,  nile  d^Épiméthée  et  de  Pandor^, 
épouse  de  Deucalion. 

PYRRHIQUË  (Danse).  To^ez  Da!>îse  PYBRmooe. 

PTRRIIIQUE.  C'est  le  nom  qu'on  donnaii,  dana  la 
poésie  grecque  el  latine,  à  une  mesure  de  vers  composa 
de  deux  brèves;  H  était  dérivé  de  celui  chuhe  danse  mdl- 
taire  des  Grecs,  car  cette  mesure  revenait  souvent  dans  bs 
chants  donl  on  raccompagnait.  j^     / 

PYRRHON,  célèbre  pliîlosôphè,  naquît  i  Efis.vSle 
du  Piloponnèse,  vers  Van  3^4  av.  J.-C,  suivant  l  cjâmou 
la  plus  probable,  c'està-dTré  là  même  année ^Anéfete. 
La  peinture  fut,  dit-ôn ,  sa  première  occupation;  ^sùife, 
il  se  tourna  vers  la  pliîlosupliie.  jréqueaU  fssi^çMis  de 
Dryson ,  fils  de  Slîfpon,  et  s'aftacliâ  parÛcûIièretnèÂl  à 
Anaxarque  ,  disciple  de  Démocrile.  Ânaxarque  a) ont  ac- 
compagné, dans  son  expédition  d'Asie,  Alexandre  le  Grand, 
dont  il  était  l'ami,  PyrrhouTy  suivit,  et  visita  avec  lu!  les 
gymnosophistes  de  l'Inde.  De  retour  en  Grèce,  Û  se  fixa 
à  Élis,  sa  patrie^  dont  il  fut  créé  souverain  pontife,  et.fA 
Ton  croit  qutl  mourut ,  âgé  d*environ  quatre-vingt-dix  a^s. 
A  cause  de  tuf ,  ses  conciloyens,  au  rapport  de  DiogèAe^ 
Laerce,  avaient  accordé,  par  un  décret  public,  dos  pila- 
ires à  tous  tes  philosophes. 

Pyrrhon  passe  pour  avoir  le  premier  réduit  en  sptèlue 
le  d  0  utc  absolu ,  d'où  ce  système,  qnVdinah^mèni  éa 
nomme  scepticisme,  est  aussi  appelé  pynhohisme, 

BonuÀS-I^EUotuk. 

PYRftBbl^llÈlV,  on  appelle  ainsi  une  personne  qui  sùtl 
la  doctrine  de  Pyrrhon,  c'est-à-dire  qui,  comme  loi. 
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de  C4Mit  Néanmoins ,  dans  le  ian- 
fftfè  çooiBniR ,  oo doAfle  celte <)oatincation  à  c^iii  qui,  sans 
slfsflkne,  tloattty  ou  qui»  pour  se  singolaii^,  alTecte  de 
joeterdéi  cbosea  les  plus  cerUiuet.  Cominc  on  toH,  pyr- 
thé^nn  at  ftynoByne  de  sceptique. 

Bou>a6-Denolun, 
PYRAHONIfiME.  Voyez  Sau^Tiqaiii;. 
JfJBSLUVS  ou  HËOPTOLÊMC.  (Ils  ^'Ài;Ji i 11 e  et  Je 
BéUaaie,  ille  4ê  IiyooBiàde,  roi  de  Scyros,  fat  élevé 
joeqo'à  TA^a  à%  dU-huit  ans.  A  f^tte  ^pque« 
afaaC  déclaré  i|iie  aans  le  îiJs  d'AcliilIe  touâ  Jes 
Grées  eeraleiit  v^s  itour  prendre  la  ville  de  Troie, 
à^/JÊâ  el  néoîK  allèreBt  le  chercher  à  Scyros,  et  Tame- 
Mpil4aM  le  eaflapdf  son  valeureux  père.  C'est  là,  au«- 
iMÉ^^p^  eut  plie  lee  anoes,  91'il  Ait  sumoriimé  NéoptO' 
Éfti  (Jeune  /umtmede  guerre).  Mais  il  reprit  bientôt  son 
àe  ^ffràus  (roux),  quildut  ou  à  ia couleur 
4e  sa  diejraHire,  ou  au  foux  nom  de  Pyrrha^  que 
ii||èi«»  déguiaé  en  jeune  fille,  porta  à  la  cour  de  Lyce- 

ffiPyrrhlM  fut  envoyé  avec  le  rusé  fils  de  Laertc  à 
^ct  et  endetta  l*tle  de  lÉemnos,  pour  amener  par 
Hfttee  an  camn  des  Grecs  cf  vieux  guerrier  avec  les  flèches 
4rpBattk,  8iM  lai^ueUes  Troie  ne  pouvait  être  prise.  \\ 
Éiloiqleée  le  tcoMper.  Ce  |utle  seul  Ulysse  qui  persuada 
l.ililàsli^e  de  se  rendre  ai|x  pieds  des  remparts  d*llion. 
)P|9lrpa  eatra  to  («emier  dans  le  fameux  cheval  de  bois, 
tiniti  ta  coMcageuse  Ilion  fut  priée  et  croulait  dans  les 
^Tipée^e  Pyrrhus^  fit  plus  de  carna^  à  elle 
'  •— '  lee  eliefs  grepe  ensemble.  Indigne  fils  d*A- 


r< 


Q  eut  la  lâcheté  de  se  souiller  de  quelques  gouttes 
qpt  )*&ge  et  les  malheure  avaient  laissées  an  vieux 
friam.  Kî  lea  0riM:es,  ni  la  faiblesse  de  Tenfance,  ni  les 
danMi,  ai  les  pleure,  ni  les  supplications  des  vierges,  ni 
tel  cris  des  nèrea ,  dea  4pou«eB  écbevelées ,  embrassant  ses 
flÉHNix  I  ae  toudiaient  ca  jcesur  sans  pitié,  tl  fit  précipiter 
SaJMal  ^one  tour  et  bciser  sur  la  pierre  le  petit  Astyanax, 
qui  marohait  à  peine ,  astre  de  beauté  qui  venait  d'é- 
dilfloaière,  le  fils  d'^eçtor  et  d'Andromaoue. 
,  d'un  bras  rougi  du  sang  de  Tenfant,  osa  traîner 
la  «ièiie  éperdue  Jueques  en  Épire,  où  il  fonda  un 
0t  là  autrager  de  sua  brutal  amour  la  veuve 
^  ooncabine  aoumise,  et  cela  aux  regards  même  de 
Herasione,  épouse  et  reine.  Bien  plus,  lAche 
keaireaa,  impie  saerifioateur,  ea  horreur  aux  dieux  in- 
fchttoji  fladafiae,  œ  fut  lut  qui,  saisissant  d*une  main  for- 
eca^  la  jeaae  aC  beUe  Pol|rxène  par  sa  longue  chevelure , 
de  f atttre  loi  cafonça  jusqu'à  la  poignée  son  épée  dans  la 
9K^^  la  lai^ant  iounolée  sur  le  tombeau  d'Achille ,  son 
fèfjè,  51^,  diaai(-ii,  demandait  du  sang  de  vierge.  Plusieurs 
fid^pdfal  nue  Pyrrhus,  après  la  ruine  d'ilion,  retourna  à 
Mia  ca  Theeaalie,  le  royaume  de  son  père,  il  revint  par 
Iffre,  atéri^  ainsi  les  rocs  de  Capliarée ,  écueil  si  fatal  à  la 
diBsGifes,aantre  lisqual  la  brisa  Neptune.  Dans  sa 
yâfit  k  guerre  à  Harpallcus,  roideXhrac^,  dont  la 
ilejiperrière ,  nourrie  du  lait  àes  Juments  célèbres  de  ce 
fBfs ,  lé  vàliquit  et  le  mit  eo  fuite. 

.1^  fipvaciie  amour  de  Pyrrhus  préférait  Andromaque 
à  uHe  dà  IléBéla^  son  épouse,  qui  ne  lut  donna  pa<i  d'en- 
lllla^  iandis  que  la  veuve  d'Hector  lui  laissa  des  succes- 
lc|i|à  aa  tréae  d^Épire.  Dans  sa  rage  jalouse,  la  fière  Her- 
jiMa  4éaaliit  d*arracher  la  vie  à  Molossus ,  fils  de  sa  rivale, 
a.apjrrbus  lui-même.  Son  dessein  fut  découvert;  mais 
t^fflpi  deU  fiUe  de  Ménélas,  de  concert  avec  elle, 
^  fa^ieaaee  de  Pyrrhus.  Un  jour  que  le  roi  d'Épire 
iAé  i  IMf^  P^c  ^^  ^^  liécatombe  à  Apollon  et 
tie  dieu ,  Oreste  s*y  était  rendu  secrètement ,  et 
é'ffffmçe  lapt  accroire  aux  Detphiens  que  le  roi 
^'âaît  venu  que  pour  prendre  connaissance  du 
cl  4è8€S  retn^tes  sacrées  et  en  enlever  les  trésors. 
Loî  CielpIiifaSp  Uidi^iiés,  percèrent  d'une  grêle  de  traits  Pyr- 
lUm,  au  fioàmème  ^  l'autel,  vengeant  ainsi  leur  dieu 
^^J^LLje'  ^ijii^  îy^  loaiber  oe  prince  sous  les  coups  d'O- 
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reste  lui -môme.  Ovide  dit  que  ses  odieux  ossements  furent 
disperèés  sur  les  frontières  de  l'AmbraCie.  Toutefois,  dans 
ia  suite ,  Pyrrhus  fut  honoré  par  les  Delplilens  comme  un 
héros;  ils  lui  dressèrent  des  autels  expiatoii^,  et  lui  con- 
sacrèrent des  fêtes  annuelles  souft  le  nom  de  Néoptolémies, 
La  cause  d'un  changement  si  subit  fut  l'invasion  des  Gau- 
lois dans  la  Grèce.  Les  Delphiens  crurent  voir  dans  Tair 
Pyrrhus,  armé  de  toutes  pièces  et  secondé  de  plusieurs 
guerriers  des  anciens  âges ,  combattre  et  repousser  les  bar- 
bares. Dès  lors  Pyrrbus  fut  pour  ce  peuple  crédule  un  géaie 
tutéiaire. 

Pyrrhus  eut  encore  pour  épouse  Lanassa ,  dont  il  eut  huit 
enfants  :  elle  était  d'un  sang  héroïque,  fille  de  Cléode, 
petit-fils  d'Hercule.  Denne-Baron. 

PYHRHUS,  roi  d'Épire»  né  vers  l'an  312  avant  J.-C, 
mort  Tan  272.  Fils  d'Éacide,  il  était  le  quinzième  descendant 
de  Py  rrUusNéoptolème,  fils  d*Acliille.  Éacide  venait  d'être 
détrôné  par  ses  sujets,  les  Épirotes- Molosses.  Pyrrhus  en- 
fant fut  porté  en  lllyrio,  et  déposé  aux  pieds  du  roi  Glau- 
cias.  Ce  monarque  demeure  longuement  pensif,  se  consultant 
sur  ce  qu'il  doit  faire,  car  il  re<loiitc  Cassandre,  roi  de 
Mégare,  qui  aurait  voulu  détruire  toute  la  race  d'Éacide. 
Cependant  Tenfant,  de  ses  {)etites  mains,  saisit  le  bas  de 
la  robe  du  roi,  et,  se  levant  avec  effort,  se  presse  contre 
les  genoux  de  Glaucias.  Le  prince  sourit  d'abord ,  puis  il 
se  sent  touclté  de  pitié.  Il  remet  Tenfant  dans  les  bras  de 
sa  femme,  lui  commande  de  le  nourrir  comme  un  des  siens; 
et  dès  que  son  pupille  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  Glau- 
cias se  mit  à  la  tète  d'une  armée,  et  le  rétablit  roi  d'Épire. 
Tel  est  le  récit  de  Plutarque  et  de  Justin;  mais,  selon  une 
tradition  plus  accréditée,  Pyrrlms  ne  fut  rétabli  dans  ses 
États  qu'à  Page  de  dix-sept  ans,  après  la  mort  de  Cassandre, 
vers  l'an  29b. 

Dès  sa  quatorzième  année ,  Pyrrims  avait  combattu  avec 
une  brillante  valeur  sous  les  ordres  de  son  hoau-frère  Dé- 
métrius,  dont  il  venait  d'épouser  la  sœur  Déidamie  ;  et  l'on 
peut  remarquer  ici,  qu'à  l'exemple  des  autres  rois  grecs 
de  son  temps,  Pyrrhus  épousa  plusieurs  femmes,  pour  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  alliés  politiques.  Déjà ,  si  l'on  en 
croit  Plutarque,  plus  d'un  signe  merveilleux  signalait  les 
éclatantes  destinées  de  ce  jeune  prince.  Son  visage ,  em- 
preint d'une  majesté  royale ,  avait  quelque  chose  de  ter- 
rible. Il  n'avait  en  la  mâchoire  supérieure  qu'un  seul  os 
figurant  toutes  les  dents,  sans  aucune  solution  de  continuité, 
annonce  d'une  force  peu  ordinaire.  11  giiérissait  les  maux 
de  foie  en  touchant  les  malades  de  son  orteil  droit.  A  ce 
procédé  il  joignait  le  sacrifice  d'un  coq  blanc,  que  les 
malades  lui  ofiraient  pour  son  salaire ,  présent  qui  lui  était 
fort  agréable  ;  il  en  faisait  ensuite  son  repas.  11  n'y  avait  si 
Immble  personne  qui  le  requit  de  ce  remède ,  à  qui  il  ne 
l'octroyât.  Quand  il  f\it  mort,  on  recueillit  dans  un  reli- 
quaire l'orteil  de  Pyrrhus,  et  il  fut  conservé  dans  un  temple. 

Pyrrhus  passa  sa  vie  à  gagner  et  à  perdre  des  couronnes. 
Plutarque  nous  dit  que  ce  qui  l'obligea  d'entreprendre  pour 
la  seconde  fois  la  conquête  de  la  Macédoine ,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  entretenir  dix  mille  liouunes  de  pied  et  cinq  cents 
clievaux  qu'il  avait.  Il  venait  d'être  chassé  de  ce  royaume , 
dont  lui-même,  sept  ans  auparavant,  avait  expulsé  Dénié- 
trius  (287),  et  se  trouvait  réduit  à  son  royaume  d'Épire, 
quand  les  Tarentms,  en  querelle  avec  les  Romains,  appe- 
lèrent ce  rude  capitaine  à  leur  secours  (280).  11  priva  de 
la  liberté  ce  peuple  mou  et  accoutumé  à  toutes  les  douceurs 
d'une  licencieuse  oisiveté.  A  peine  arrivé  à  Tarente,  il  con- 
vertit en  corps-de  garde  cette  ville  de  plaisir,  ferma  les 
gymnases  et  les  tlu^âtres,  assujettit  les  citoyens  à  la  disci- 
pline militaire ,  et  fit  passer  par  les  armes  les  récalcitrants. 
Il  venait  faire  la  guerre  aux  Romains  dans  le  temps  qu'ils 
étaient  en  eut  de  lui  résister  et  de  s'instruire  par  ses  vic- 
toires :  il  devait  leur  apprendre  à  ses  dépens  à  se  retran- 
cher, à  c4)oisir  et  à  disposer  un  camp;  il  les  accoutuma  aux 
éléphants ,  que  dans  leur  sim|>iicité  ils  appelaient  b(m{/s  de 
Lucanie,  Vain<jueur,  à  la  batoille  d'Héraclée,  de  ces  Ro- 
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l'autre  àélk.  Cda  irrtU  tout  coarl  M  barbUts,  il»a7«s 
dé  Toir  un  %S  grand  coup  d«  raain ,  qui  kar  lit  eMtiD«r  ^e 
Pirrliùs  était  rjuelque  eliose  de  pliu  qu'un  ttonmc.  •  (t  n- 
tvoall  et)  iMlte  ehii^de  t'Mterilkin  detpeoplei;  il  Ttoit 
le  comble  en  pillant  k  Locrea  le  temple  rtivéi^  dle1>rô9er- 
pine,  et  pâl^lnnt  (fun  le>  soutcrralna  en  i'oa  gardait  le 
trésor  sacté.  Cet  or  Inl  porta  malheur.  Vatoeu  k  ABctduro 

rrleconsiil  CuritH  {S7a),flflatt  parahanAoanerTaPMIIe 
la  TEBEcancc  du  Romains ,  et  rquttM'en  âptTe. 
Il  ti'y  demeura  pa»  longtemps  en  r«pOB:  Toulartt  ■«  ré- 
umperiKer  siir  la  MacMolne  des  mantils  tucete  d'Italie ,  il 
conquit  eocore  une  fais  ce  roytvme  sur  Antigom  Gonataa  ; 
'  maia  il  se  décria  ant  yeux  de*  MaeMoaretn  ea  abaodM- 
nant  la  ville  d'jEghim  auxCanlots,  qui  la  pfllèreni,  et  pro- 
bn^rent  lés  tombeaux  des  rote  de  c«  p>T'-  BientM  H  enlM- 
piend  de  réduire  le  I*élaponnèM,  attaque  d'abord  Sptrte, 
'  qui  lui  oppose  one  »lgotrren»e  rfïtstance ,  et  martlie  ensuite 
'coDlre  Argos,  où  it  était  appelé  par  une  faction,  Imdis 
qu'une  cabale  contraire  intrvdulMil  dans  la  *ilt»  le*  lroup«a 
'  d'Anligone.  Va  grand  combat  «e  donne  daa»  M  fnes  ;  uns 
inère  qui  voit  wn  fils  poursuivi  par  PyrrhuB  abat  d'un  coup 
de  tuile  le  monarque  belliqueux.  Un  midal  ennenai  Pacbève, 
en  lui  tranchant  la  léle.  Telle  fol  la  Hn  de  ce  Dwnarque 
Inieni^  (TTt).  Son  fils  Alexandre  (ITl)  hil  auoc«da  en 
Epire  ;  et  la  race  mascnUne  des  Ëaddea  ('éteignit  en  119. 

Plutarque ,  dans  la  vie  de  P^rrhos ,  nous  intéresse  an  ca- 
ràclAre  de  ce  prince,  en  le  l'eprésentant  comme  ami  de  la 
justice,  libéral,  effaMe,  fUcHeh  pardonner.  ABotbal  le  pro- 
clamait le  |)remier  des  capitaines  de  l'antiquité.  P^rriius  avait 
écrit  des  livres  sur  l'art  militaire.    Chartes  Du  Rmam. 

PYHCLE  (de  pirnu,  poire),  genre  Je  motlnaques  gas- 
téropodes pecliDibrancbes,  detalandliedeseauilHtree.  Ce 
genre  doit  le  nom  qnll  porte  à  sa  coquille  mbprriraiiiM, 
canaliculée  i  sa  bue,  ventrue  dans  ta  partie  ffipërieore. 
C'est  Lamartk  qui  l'a  étabHau^  dépens  du  geare  mvrexàe 
'  Linné  Depuis ,  certaines  espèces  ont  été  i^nies  aux  fu— 
soanx,  d'aWraanx  pourpres.  Le  genre  ;i!fra(eenren- 
lerme  encore  plus  de  trente,  généralmneol  as'ei  graades. 
'  P'VTHAOOItE  naquit  1  Ssmos ,  en  5ft4  avant  J.-C, 
selon  lu  calculs  le*  plus  probables.  Il  pandl  qu'il  tefut  des 


letow  de  Pbérieyde.  d'HemotoiM,  p«nl>«i«  atwaV- 
tiaxiitiaMreetdeTMilis,  OnMturde  rieoled'Hinl«,<« 
plus  igt  qoe  loi  d'environ  cinquan(e4ix  ans.  IF'ViUtkri- 
gn)le ,  parconnlI'Asfe  MIneare  ;  qoelqMs-^Mi*  «WIIM  qtra 
ait  poussé  jusqu'en  ChtHée  et  dauf  IndFi  toah  «?tM  fv 
vralsemMaMe.  De  rebnft  dan*  s*  (Uttte ,  il  ve  p«>t  T  advlWlr 
la  domtnallon  de  Poiyerrie.etK'MllràdailKimSeiMA- 
dlanale.  1  Crotooe ,  colonie  grecque.  M  It  l«  Mta'-dW*- 
liqae,  donné  ï  son  école-  Onmine  aueua  dé  *e«  éerfts  ne 
natiE  est  parvenu,  que  notta  n'itons  qw  de «eiaitH «iq^ 
roents  des  écrits  de  deux  ou  trois  de  «esdiieipta,  einlMl 
encore  fanthenticité  est  souToit  eentertée  ;  quH  bot  lieeaaMr 
t  ce  qui  a  élë  dit  ïA  et  li  par  les  autras,  il  «I  dilKÉe  dCMM- 
Toir  au  Juste  quelle  était  sa  doctrine.  DPhprAs  tMrt  tesrappM- 
diements  èl  toutes  les  Inductions,  voldeeqaf  aeuble'la  pM* 
pianslble.'fileraellementsubsistet'nnit^etlenombrepair  LV 
nitéen  s'unissant  an  nombre  pair  prOdidt  leDMnbrakefWi 
et  du  mélange  de  ces  deux  nonibrès  résnIle'Aaqae  châ*».' 

Cest  dans  ce  langage  emprunté  a«i  nurtbAnatiquM'tt*» 
Pytliagore  eipMe  Dien  et  rôrigine  de  l'univers.  PàrfanM. 
il  entend  l'Être  sopréme;  par  le  tianihre)griri  tlntoïta 
néant;  Topposé  de  fÈm  snprftne,  ce  qui  en  difRratbH- 
lement,  mais  qui  par  eelle  (tirRrenee  Mtàé  ioAque  la  Mà- 
slblltté'de  quelque  autre  rfiese  que  PetnaapMMé,  «M- 
t'dlrela  possitrilité  d'une 'ct>éatlon.OaoiHnpTeDdfaM>  pette 
que  Dieu,  ta  plénitude  de  rttie,  scrit  Tn  dans  l'aoildt  «Nb 
cnnment  voir  le  néant  dans  le  nombre  pair-F  OWgt  W- 
earter  did  les  considération,  trop  k>il^mietlreiilH4ud*, 
de  haute  roélapti^sique  que  cette  qntMIaa  aarièw^boi»»»- 
nous  à  dire  que  le  nombre  pair, eiactcmmidC 
sa  divisibilité,  s'olfrait  h  P^thagore  conir  ' 
de  la  dilKrcnce,  et  de  la  dilKnMiM  a 
eétre  rP-tre  suprême  et  lé  néaat ,  et  des  dilféiVMM  H 
qui  lubsisTent',  eoH entre  TËUe  sopi<Mie  oitas'Mrasw 
daim ,  soit  entre  les  ttres  seeonddres  «n-mèines. 

L'nnlté  i^nlisantau  nombre  pairi  e'eat  Dtea  afpA 
néant  k  l'Un-,  et  le  nombre  impair,  c^st  Ktn  aorll'da 
néant ,  ou  la  ert^tlon  ayant  passé  de  la  poaMbMU  i  fmb- 
tence.  L'unité  «imme  IHIe ,  'c'eat-t-dtre  «Mlomt  U  difllÉ- 
rence,  ne  saurait  rien  prmluirei  «tais  «■  i^^alssaat  sa 
nombre  pair,  qniest  la  dfflérenee,  elle  «levfent  féoMilei'Ea 
effet,  si  lldée  que  liocrs  avons  de  Hen  é(a»  me  an  (takit 
d'exdure  l'idée  d'un  autre  être  queleonque-,  M  aousfnbit- 
liercH-elle  pas  Dieu  dans  ltmp<)saîMlilé  dé  (rder?  AiM, 
quoiqu'elle  s^t  sonveraînement  une,  pnhqu'^e  ési  ndée 
de  ce  qui  a  toutes  les  perfëethns,  HIe  adrott,  tM  plalM 
(Me  implique  lldée  de  ce  qui  n'a  vpte  quelqueH  perfSciMs, 
et  même  de  ce  qui  n'en  a  aucune ,  mi'  da  néant.  Or,  «es 
idées  de  perreclions  partielles,  et  même  de- l'aba«nc«  Ue 
perfection,  qui  entrent  esseatlellemeM  dans  tonte  inleK- 
gence,  constituent  en  Dieu  la  poaaibllM'deàMmianlqaer 
CCS  periectians  partielles  a  des  êtres  lues  de  i«l ,  e'nrt-b-dtre 
de  les  créer.  Le  nombre  Impair,  qil  n'est  point  exaetBMént 
divisible ,  repousse  la  dillerence ,  comme  Panttt,  lAais  iMhM 
rigoureusement  qu'elle.  Cest  pourquoi  Pjlliagore  voit  en 
lui  l'être  secondaire,  comme  dam  Punitë  l'fiire  auprMe. 
Par  lui-même,  l'impair  ne  donueiait  qu'un  seul  être  set^èn- 
daire  ou  créé;  mais  en  se  mêlant  au  pair,  dlea  (orme 
tous.  On  sent  id  pourquoi  en  général ,  aux  jeai  des  pTtha- 
goriciens,  l'unité  et  le  nombre  impair  sont  lé  aT">l>^'<  ilu 
vrai ,  du  bien ,  du  Juste ,  de  l'ordre ,  et  le  nombre  pair  erini 
do  Taux ,  du  mal,  de  llnjusle,  du  désordre. 

Quoique  Pjllisgore  fssse  coexister  le  nombre  pair  aiee 
l'unité,  il  ne  pose  point  deux  principes  premiers;  car'ea 
lui-même  ce  nombre  nVsl  qu'une  négation,  et  la  peasAlhlé 
de  prodnire qu'il  signifie  par  rapport  aTuafté,  réaideenfit- 
rement  dans  celle-ei ,  qui  dès  tors  deneure  principe  nu- 
que. Aussi  quelquefois  ne  parie-t'tl  que  de  celte  unlt^  sMt- 
veraine,  qu'il  appelle  impair-poir,  pour  faire  enfendr*  tjiie 
seule  elle  engentlre  les  autres  elfes,  cmnme  l'anih}  itialhË- 
'  mntique  PBgendre  les  nombre*.  En  vain  sansduuli:  l'^llta- 
pné  m  Ihllail  d'espllquer  ainsi  la  (orMatlen  de  r«il%ats. 
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.inM.4^.M*teil-*i|B*Wt  fwdM  mil-iencl  qui  j  règne. 
À*  <4iN'<  cbPM  oA  us  ttonbre ,  taur  «iHinble  ua  cdmid- 
4N  A)j«aa»MiiO«  IB  iMini)r»ii«ême,  kqwl  tewne  de  i'u- 
HiflfltfK§t*9».-ixmaMd^iA€auat(  et  JhI  teste  wspendu, 
-m  «oapMid  que  toat  u  développe,  viic  et  h  meuve  dans 


jtllit-la  pnnier.  dw  phOMoiiliet  qui  ait  trruUéU  penaâe 
■fc ipi rtpiwip eli If  dM  UBi,  te  ivemier  qui,  en  l'aptili<)iiaat  à 
<i4'flltf*>  o><eto-  qu'k  ceni  qni  let  IJappeal ,  lui  ait  lait  >té- 

ÉWP'lii  .llwl  fordre  naiUt  wi  arilre  infiaUite  sitp^riïur  et 
llhPfMa  ***D  UJnneportuUduu  c«l  empirE  des  idées, 
i«^wtrMHeat  ka  iMunide  l'eiûtsal  et  du  pouible,  l'ait 
-lÊmtÉ*4»m  la  grande  voie  des  dicouvertei.  Lui-même  y  a 

mniV  h  JT  ^'nf"*  U  »  tonna  l'arithmÉUque  et  la  géa- 
.  Wriliw, 'ImiI  iwiiM  la  on  D'a*ait que  quelques  notions  em- 
.fifityM*  t  it  1m  a  fËCMwlie»  par  sea  couaidcri lions  auc  lei 
;nnbn«t*)"t>'*l>*"'et  les  aamhres  trianeulairei,  >ur  les 

ntpi  i^CiBUtn,  dont,  pou  le  dire  en  pauanl,  il  attribuait 
■JaloaBeMudwi.tteiiienU  :  le  cube  était  la  terre,  la  pjra- 

■Mt  lo  Itu,  l'wtoàdre  l'air,  l'icouèdre  l'eau,  le  dodécafalie 
^Mv-  A  lai  wêKkat  le  luneui  tliéorème  du  carré  de  l'Iijr- 

pUnjitti.  Ibéorftoie  aui  application*  ai  nombrewe»  et  ai 

JÉfiMlMiliT  En  aatiMioniie,  il  «Upaaaa  telleineal  aoo  siècle 

itreptiq^ltf ,  que  kib  &}ilème,  qui  e$t  Tébauche  du  \é- 
•^■li^,  piMqa'il  fail  touroer  la  Terre  sur  eUe-mime  et  au- 
.Imt  da  Soleil,  n'allé  KcueUli  que  dus  le>  len^  moderoee, 

OliriliM*  par  te  de  deux  raille  ans  sur  les  progrès  généraux 
.«tarMpntkunain.  Ucamprit  que  les  coinétct  n'étaient  point, 

aiM),qa'Mse  l'est  long  lenps  imaginé,  de  Tu^lil»  ntéléores, 
.  mth  iri<B  d«e  corpa  célestes ,  auati  anciens  qite  les  aulrot, 

Ot  ■«  «Mvanl ,  ccmme  les  plaoètes ,  autour  du  Soleil  i  que 

■  eatdeMlaàUaqDeULnneempruilesa  lumière;  queclia- 
qMMwte  doit  élr*  un  Soleil,  centre  d'un  sistèinepteoélsirc, 
.pwBÎI  wnfllrr;  enfin,  il  supposa  les  plauËlea  liabitées.  (Jul 
ne  aail  ^aW  •  dileiminé  lei  inUrvallea  des  sous  inusicaiit  P 
ifiM  p^y  lonlant  relrquier  des  intervalles  asali^ues  entre 

'  lea:|4«iiètei,  il  a,  suivant  U  remarque  de  Madaurin,  ren- 
MaM  MU  qne  donne  eneclivetneol  la  gravitation. 

Il  pe  M  pas  Alranger  auv  premiers  progrès  de  la  médecine, 
..pailiniWirmwl  dass  la  physiologie  et  la  plunnaceuli- 
'  fMi.QMola  aeiidAessut  la  nature  Ituoiaine,  il  dulingoail 

■  M«M,d*  «orpsi,  1*  délinjssail  un  nombre  en  mouvemenl, 
flt.T<q*it  eR-eltedeux  parties,  l'une  raisonnable,  l'aulieir- 

,  niMDwUsi  «1  aiége  de   l'orgueil  et  de  la   volupté.  Il    la 

-■  «resait  iininortelle,  atteudue  après  U  mort  par  dea  récom- 

pnnfw  fiTi  pnr  des  clitUnents,  destinée  il  animer  succeasi- 

MMiApluHeHtS  «orps,  et  placée  dans  le  nAlre  en  eapia- 

,  lia^.de:4uelqiw  faute  anterieure.  £lte  trouve  en  loi  une 

pdHMr'  'oai*  uM  4ifiaon  qi^elle  doit  t/avsiiler  t   assainir, 

afin  qu'elle  n'y  eontracte  pas  des  iuliniiités  nouvelles.  Si 

^  ,r#iM4«UeoiKbaltTe  dans  le  corpis  ce  qui  l'amollit,  elte  y 

,  doiltUnloppercaquite  rend  Min  et  vigoureux.  Encensé' 

',.V*9C*  PyllMgpra  prescrit  d'Être  frugal,  tempérant,  Ubo- 

.4kiii,  de  s«  Uvrw  4  des  ciercices  rudes,  de  veUler  sur  soi,  de 

,  aa:.rKtMillir  dans  l'idée  de  te  présence  de  Dieu  cl  dant  Is 

IMHMiaiiiit  que  lotit  m  passe  i^ous  son  uil  et  marclie  par  sa 

pra>ideac«i  de  vaquera  la  prière,  qui  rend  oieilleuTi  de 

,  M  s«  MWiMUiiquer  aux  auUes  qu'après  s'être   bien  oon- 

*«Béaai-nliBB,  afin  de  ne  potel  se  laisser  surprendre,  et 

de  raatet  toujours  libre.  Et  il  ne  jetait  |>aintces  précepte* 

,.  «M  apicutetion*  oiiiives  :  son  (ameux  inslilut,  où  accourait 

Tâite  de  la  jeunesse  de  la  GrandeCréce,  en  éteit  l'applica- 

boa.  U  ■«  rormait'Ot  les  liomuies  propret  h  gouverner  le* 

autrea;  dn  te  sortirent  Zateucus  et  CÏiarondas.  Lui-mSme 

dtnna  da*  lois  k  Crotooe  et  h  d'autres  cités.  On  s'accorde 

k  dire  qoe  le*  pythagoriciens  cliassaient  les  tyrans,  réteblis- 

«alwit  les  penplea  dans  leur*  aociens  droits;  et  beauoHip 

périKBt  vielimes  de  cette  fierté  d'ime  et  de  ces  magnani- 

■w^déroMmeab.  Surpris  unjour  sans  armes  par  un  certain 

Cy kl*  ,  k  qui  te  porte  de  Tuisti lut  avait  été  interdite  i  cause 

eu  dértgtÔDent  de  se*  mwun,  et  qui  avait  profite  d'un 

fiflilpow  amMiter  fct  pareite,  Us  furtnite  plupart  égor- 
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gés.  Si  Pytbagore  ëdiappa  h 

gùuérale  qui  a  éleva  contra  eux 
l'an  500  av.  J.-C,  àTigede  ^i 
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abuse  des  iitees  oumériques  da 

aritiio^tiques  dans  te  langage 

exirtine  bugalite  e(  ne  mange 

nier  lapporl,  l'expression  man 

gore  Hl  ses  premiers ,  ses  vrais 

foist  tout  a  lait  les  aliments  f 

saurait  d'ailteurs  condauiner  i 

qui  etieest  uœ  armeconlreles  [ 

nouveaux  pylliagarlcietu ,  qui  parurent  pau  de  l<'mp'<  avant 

l'ire  chrMianne.  BoBDts-DcnocLin, 

PÏTHÉA&  ii'un  des  lioiutues  les  plus  remarquables 
qu'ait  vus  nallre  l'ancienne  Gaute  est  sans  contredit  ce 
Uarsaillait  qui,  Irancliuaaal  les  plages  reculées  de  rOceidenI, 
alla  porter  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  vieille  Albion  te 
■anet  tegloire  de  sa  patrie.  Astronome  babile,  voyageur 
iDlr«i>ide ,  il  eut  le  doubte  mérite  d'avoir  bien  vu  et  d'avoir 
Ue>  écrit  ce  qu'il  avait  vu.  Mallieureusement,  des  deux 
enviées  qui  devaient  nous  transmettre  le  récil  de  ses  expé- 
dUkM* ,  il  n'est  raité  que  le  tilre ,  et  quelques  passages  dis- 
aéminéa  dan*  tes  uuvrea  de  Slrabou ,  de  Pline  et  dllippar- 
qua.  C'eitalnsi  que  l'on  en  connaît  les  principaux  résultate, 
et  c'wt  avec  tda  que  l'on  a  Kcoostruit ,  tant  bien  que  mal, 
lllinéimire  de  ses  courses  aventure  uses.  Parti  de  Marseille, 
(I  péaUre  dans  l'Attealiq;»  par  le  détroit  des  Colonnei, 
a'arrtte  i  Gadir  (  Cadix  > ,  détermine  la  position  dn  cap  Sa- 
crum, le  Finistère  de  l'Kspagne;  celle  du  promooloire 
GnUiNDt ,  cette  masse  de  roclie  granitique  qui  termine  la 
Bretagne;  il  reconnatl  qu'eUe  s'avance  au  loin  dans  les 
pters;  puis,  il  longe  les  côtes  d'Albion,  en  Tue  avec  exacti- 
tude la  longueur,  te  circuit  et  te»  deux  latitude*  extrêmes; 
passa  sTIniléiri  ne  s'arrête  qiiequand  la  terre  lui  manque. 
C'était  problemwt  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Dt  COcian , 
qu'il  evait  consigné  ces  découvertes.  Dans  le  second  ,  appelé 
Le  PéripU,  13.  avait  relate  tout  ce  que  lui  avaient  oltert  de 
«wtei\  les  rivages  de  U  Baltique  josqu'A  un  fleuve  appelé 
Taniîs,  «t  que  Gosseliu  croit  élre  la  Duna;  il  y  donniit 
surtout  beaucoup  da  dételli  sur  l'ambre,  sur  les  lieux  où  on 
le  lnw*e  et  sur  la  route  que  l'on  doit  tenir  pour  y  arriver. 
Une  greade  question,  agilée  par  tes  critiques  anciens  et 
mutenMS ,  H  éte  de  savoir  «i  PyliiÉas  avait  efrecti ventent 
voyagé  ou  non ,  si  ses  relations  étaient  te  récit  d'observa- 
liens  penonnelles ,  on  le  résumé  des  opinions  de  voyageurs 
aalérieursoucontamporBias.Polybe  et  Strabon,  quirecon- 
naissent  son  eucUtude  dso*  beaucoup  de  cas ,  la  nieni  dans 
d'aalras,oilil  aélé  depuis  reconnu  qui!  était  dans  l'erreur. 
Hait  parmi  nous ,  Saiison ,  Gassendi,  Rudbck,  Bougain- 
Tilte,  et  le  Polooaia  Leiewell ,  l'ont  défendu  de  toute  la 
puissance  de  leurii  savants  raiscnneinents.  Gosselln  l'a  m- 
demanl  attequé  dans  ses  RecherekK  tur  la  Céoçraphke 
dtt  aneletu.  h  teut  l'emarquer  d'abord  que  les  fragments  de 
Pylliéas  nous  ont  été  transmis  par  dai^  mlermédiaires  dont 
00  a  pu  trè«-bien  suspecter  l'exactilude,  par  SIrabon ,  tou- 
joucs  lortentenl  prévenu  à  l'égard  d«  tous  les  vojageurs,  par 
Pline,  ami  du  nwrveilleux.  Le*  voyages  de  Pytliéas  portent 
te  caetiet  de  la  vérité,  et  si  on  y  renconlre  des  erreur* ,  des 
idées  étranges,  comme  celte  des  épais  brouillards  du  Kord , 
qu'il  prend  pour  te  lien  commun  de  la  mer,  de  te  terre  et 
de  l'air,  pour  une  matière  pareille  au  pounioa  maria ,  cete 
lient  aux  idéea  de  son  temps  et  h  certains  rapporte  d'Iioni- 
■set  ignorante  qu'il  aura  élii  obligé  de  consulter.  D'ailteurs, 
celui  qui  fixa ,  il  y  a  plus  de  deux  miUe  ans ,  U  position  de 
Marseille,  i  quarante  secondes  près;  celui  qui  observa  le 
premier  la  relation  qui  exùte  entre  tes  plisses  de  la  Lune  et 
les  marées;  celui  qui  miHitraaux  Grecs,  d'après  Uippar- 
^ue,  quel'éteile  palairen'ei<Ipasau  pûlememe,  ne  devait  pas 
ttreun imposteur,  mais  uuprotend  obMxviteuti en'if muM 
de  conscience  et  de  savoir. 
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PYTHIAS  Ml  PHINTHIAS.  VofM  Duim. 

PYTHIE  ou  PYTHONISSE.  Lu  Grecinami 
la  (iretresse  qui  rendait  à  Delptiei  1h  oracle  s  d'ApolIw). 
Les  prtiresseii  de  Ddubes,  pour  prédire  l'avenir,  a'iiupi- 
raienl  soui  l'actwD  de  Tapeurs  MilbmHuw  (orUnl  d'une 
espèce  d'abîme  ou  de  Irou  prorond,  aammé  Pyliduait 
dont  la  triditiou  aUribuiil  la  découverte  i  ua  barser  qui 
h'imi  paîtra  MO  troupeau  au  pi«d  du  P«rna»M,  et  auqudl 
les  Tapeurs  eaivraulst  qui  s'en  eiiialaient  conimuaiquËran| 
le  doD  de  prophétie.  Pliuieurs  lanatjquet  s'éLuit  prîcipité* 
dans  cet  ablrae,  onn  bouclia  rentrée,  au  moins  eu  partie, 
au  innjea  d'une  esptce  de  nucliioe  supportée  par  trois  pieUi 
appuyant  sur  le)  bords  du  trou,  d'où  on  la  uomma  (rif/iiKJ. 
Les  prétresseï,  montées  sur  ce  trépied ,  pouvaient,  saas  le 
moindre  risque,  recevoir  l'action  de  la  vapeur  propliétique. 
Issw  de 


l'é  qu'on 


lort.  Ce 
!  p/ll.ie 

inlj  Ici 
rempait 
te  xatpi  et  aurlout  lés  cbeveui  dans  la  {oolaiiui  de  Cas- 
talJE;,  (e  cfluroniwjt  de  laurier;  le  Irqiieil  éldit  fualement 
décflré  de  lauriers,  et  la  prèliesie  niùcliaii  et  ariJait  saat 
doule  aiiui  quelques  feuiilesde  cet  arbre, cohs4c<'(ÏÂAp«lloo. 
Ces  préliminairai  aclievés ,  Apollon  aierlissait  lui-méuc  da 
SOD  arrivée,  lors  de  laquelle  le  leii^e  «emblaît  tremUer 
jusque  dans  m*  fondements,  el  l'on  plaçait  alors  sur  le  tré- 
pied la  pi-ètresse,  qui  artll  *  puiae  subi  l'action  de  la  va- 
peur iJiviM^iie  tout  sioa  carfH  e'agJlait,  lea  dteveua  a*  lié- 
riMaieHl ,  son  regard  devenait  Caroiiolie ,  et  de  aes  lAvrai 
écunnid^s  Horlaieat  des  ciii ,  ou  fitMt  des  lHirl«nMal*,  ^m 
péD£lraieol  les  assistants  d'une  saiale  frayeur  ;  alors  vaiaeJe, 
elle  s'abandonnait  au  dieudoBt  elle  était  agltM,  et  pr^éixit 
des  mots  incoliérenl? ,  que  les  prtlraa  racucallateikl  cl  qu'Us 
avaient  le  soin  d'airangar.  Pm*  la  pythie  Aait  reeendulla 
Asacdlulf,  aâ  elle  se  reposait  pituieursjffluvde  ««s  fMîguos, 
dont  uoe  mort  prompte ,  au  dire  de  Luoain ,  Mail  loufmt 
la  suite.  11  fallatl  faire  au  dieu  de  ikbes  prient*  poav  «• 
avoir  un«  réponse  :  aual  le  temple  de  Uelpliei  élaU-il  m< 
gniSque  ;  car  les  roii,  MBuaiiMnt  l'iaioenoe  de  ces  oracle* 
Nir  le  peuple,  corrompaient  souvent  les  minlsIrM  d'Apotkn 
pour  se  rendre  las  répouMs  favorable*.  Ce*  oracle*  lurent 
d'abord  rendus  en  vaiv;  nais  un  plalsanlafanl  lait  observer 
qu'il  était  singulier  que  le  diea  de  la  poésie  s'eiprimU  ea 
aï  mécliaoLt  vers ,  car  ils  étaient  aases  médiocres  pour  l'or- 
dinaire, on  ne  lit  plus  parler  le  dieu  qu'en  prose. 
Le  nom  de  iv/Aoïiine  fut  appliqué  pu- extcMiont(oat«s 
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les  femnei  qui  aaalUkat  daprtdlnFamir.  Vdb/M  fa 
famaue  pflimUiu i'&nior,  qua  odm«K«  SnAl.  Cas 
tonini*  pftboniaaet ,  oaeifn'ifa  gle  FrMaa,aaaMNlMap> 
peileiit  le*  tradvdNrs de  U  fliUa,  <taiMt  trh  ■>— ei  m 
iudée  et  dans  la  Gutea.  Saiat  Pwri  .Jm»  In  wBe  4*  PlnlippM 
en  Itooédolne,  Mlvra  an*  jwM  flito  d>wi  «viii  ik  Pt- 
Ummi  ,  dent  «Ue  Mail  pMséM»,  H  mDd  ragM  4*  *■*  «kM- 
Ire*,  qui  en  faHaieM  trdc  U  Vu^  «I  Iw  fi^lMfei  «ut 
donné  4  tortleiM«danrMoRiiMtaM  iM«*>|  Iwr  véri- 
Uble  aoa,  daM  le  letta  Itébren,  «t  «MA,  pMM  d'mke 
ou  ventre,  parce  qae  dé*  qu'adna  i  iiMmini.dMd  à  teiUre 
leurs  oracia»  leurs  sais*  «'«nnMeat  et  lew*  pawlw  tm- 
blaieat  sortir  du  fond  d«  laurs  Mtraillea. 

pyTHIQUEttM  PVXHIENB  (Jmi  ).  CMieaxtanal 
institués  à  l'accwioB  de  la  viclojn  d'A(wllaa  mm  le  aer- 
pentPytbon.  Ils  datent eoviron  de  IWO  aasavsnl^ftn 
ère.  IfsItéroH,  dlt-sn,  aanstiraBlàceajeaxIa  pramiMIui* 
qu'on  le*  célél>ra ,  et  j  mofiorlètTat  tau  le*  pria  :  Polkli 
celui  du  pugilat.  Castor  c^ui  delà  toutae  de*  dievaul, 
Herculaiëlui  da  pai)ciaoe,etc.  Qndqoes  mythogniflM* 
pensent  que  dans  les  jeax  pylliient  on  dispntait  itnlquemeM 
le  prix  de  la  musique,  et  qu'en  y  chantait  daa*  le  marfe  p|- 
fhien  la  vicloired'Apiiloa,enEe  livrant  aussi  i  do*  d^nae*. 

Panunia*  dit  que  ces  jeui  toreat  iustitod*  à  Oalpbei  pit 
Jaion  ou  Diomide,  roi  d'Ëtolte,  ctrtmisen  honneur  p* 
Eurylocbui  de  Tlie«ulle,la  trOitiétne  année  d«  laiB*  t^jm- 
piade(W4an*Bv.  J.-O.).  LesàmphielyoneaTalanldaasca* 
jeux  le  titre  de  juge*.  SIrabon  d^dt  l«*  etercices  des  ien. 
pytliique*,et  Pindere  diante  lears  vainqueurs.  On  céléW« 
d'abord  ces  jeiii  tous  tes  huit  ans,  puis  loot  les  qiulra 
ans,  ou  la  tioiaiètne  année  de  cliaqueolympiadti,  en  aorte  qaa 
les  liabilantK  de  Dei[dies  comptèrent  pir pflhiadrs, 

PYTIIIEIM  (KoiM}.  On  nommait  ainsi  un  atr  de  na* 
siquc  non  accompagné  de  chants ,  qui  u  louait  tur  la  BU* 
duritnl  lesjeiiii  pvtli  iq  ues.  SIrabon  divlaecetair  en  eia^ 
parties ,  dont  cliacnne  laisail  alhision  au  combat  d'AppaUe* 
conlrelesen)colPylhuD,quiensvaitéUrotighie:  t°t'C- 
jiocronsiM,  ou  préInde;  V  Vanpeyra,  on  le  oommenea* 
ment  du  r«inl>at  ;  3°  le  cataktlntimt ,  combat  nabne  ;  4*  Tes 
tamhet  et  daelfla ,  Agiiraol  le  péan  vu  cliawl  de  jOle  t  Vtte- 
casiandelavictoire,avecle*rbyllimesconTeiial)lM;  S'endi 
h»  ifnngf! ,  ou  imitation  des  atmements  du  serpent  t  r%- 
Bonic.  Polluxdivlseaussioecliant  eflctnqparttet,  quoiqu'il 
varie  un  peu  avec  Ctrtbon  dans  les  attributs  qirll  donne  t 
ciianme  ri'ellsi. 

PYTHON.  Lce«irie|rec,qaiaeiiranté  tant  de  ciéaHoH 
gracieuses,  De  s'est  pu  nains  esercé  dans  le  l^re  iHOnli- 
(rtKiix ,  comme  m  le  vMt  par  la  fable  do  dragm  on  serpHA 
Python,  qui  Réjonnlalt  sur  le  Parnasse,  et  dnnt  le  corps 
oouvraH  plu  sieur*  arpent*  :  il  avait  cent  tctei,  cent  boucKti 
vomiKant  des  Hamme*  avec  des  iHirlemeflts  barfllrteii',  él 
dévorait  indlsilnctesncnt  tes  hommes  ^les  enlnàui.  Ap'^t- 
Ion  parvint  k  le  (uer  t  coupsde  Dèches;  c«  quUtil  vdW  In 
Burnomi  de pjrtAoHfen,  pjrfAoïtMrfe  OU p^CAIen  ;  et  il  ftil- 
litua  en  méinolrc  de  ce  triomphe  les  jeux  pylhlqile*. 
Ovide  fait  naltié  le  serpent  Python  de!)  eaux  dé  (Muge  rfe 
Oeu  callon ,  et  Homère  dit  que  ce  monstre  tkll  k<Ml  at>- 
peh^ de inj6[i>( pourrir), parce  quesoacor^,r««lé  sam  À- 
pnlture,  répandit  une  odeur  tnfei;te.l>ecemon-dr«fnqalmtt 
laGordone.Céryon.Cerbèrc.rKydreds  Lenie.te 
Sphinx  et  leVanlnurqnironf^  lefote  de  Promet  liée. 
Il  )  a  d'ailleurs  daai  le*  inythographes  cent  veniDDs  Mr 
l'oriRbie  et  fhlstoira  du  serpent  Python. 

rYTHO.\l6Se.  i^or»  Prni\K. 
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(i,  di]L*sei)tième  lettre  et  treizième  consonne  «te  notre 

itpbabei.  Le  ty^èi^  naturel  i4e  l*ëpiiAlaflon  ^oudm^t  qu*oh 

^prononçât  que  ou  iê;  Tusage  preMjue  gënériil  est  <le 

Jltft  fuoni  ku.  L'articulation  représentée  par  cette  lettre 

fiiiUxnèBie  qoe  celle  du  A  ou  du  c  devant  o ,  o^  n.  Comme 

lli«flBnrqa«  juâicieuf^ment  le  grammairien  latin  Priscianns, 

i^tetti^ff  serait  absolument  inutile  dans  notre  alphal)et, 

0  mil  raisonné  et  destiné  à  peindre  de  la  manière  ta  plus 

||b|I^  tel  déments  de  la  voix  ;  et  ce  vice  est  commun  an 

f  et  ^  t.  La  lettre  q  est  la  même  dans  le  latin ,  riiébren  ^t 

ifff^  andM  ;  elle  ligure  dans  les  alphabets  de  toutes  les 

jttj^gna  mo^enies.  Quand  elle  n>st  point  finale,  la  voyelle  k 

J^suU  ^dfours,  comme  dans  quelque,  qui^  qt(oi,  etc. 

jOrffîiîrèiiient  alors  cet  «  ne  sonne  point .  Cependant ,  çcKc 

XQJèk  se  prononce  ffuelquefois  après  le  q  ;  car,  si  Ton  dK 

ffefftfr  par  ke,  on  articule  questeur  par  eues;  Vu  se  Wt 

seofiâr  dans  l)eAucoup  d^autres  mots  :  ù^uatiçtie,  équattur, 

pt^rafure,  quadi-upède,  équestre ,  tic.  Mon  âge  prétend 

fie  fes^Dciens  Romains  ne  prononçaient  pas  lu  dans  qui^ 

Mt,  tfupi,  guum,  quiOf  quatuor,  et  qu'ils  disaient  ki, 

jm^iodt  ium^  kia,haluor.  Cela  pouvait  être  vrai  devant 

foet  l'ify  inats  non  devant  lés  autres  voyelles,  du  moins 

^tal  eslte  sentiment  de  la  plupart  des  grammairiens.  Cette 

fiiesfion  fil  t»eauconp  de  bruit  vers  le  milieu  du  seizième 

âèdè.  ttle  amena  un  bizarre  procès  entre  les  professeurs 

If  CqII^  de  France,  qui ,  jaloux  de  sut)stituer  la  pronon- 

,^Çk>n,  gotliique ,  Taisaient  sentir  Vie  dans  çiMin^nam,  quis- 

ji||(iir^  et  1^  docfeiiES  de  Sorbonne,  qui  prononçaient  et  vou- 

»«nt  qu*on  prononçât  kankam ,  kiskis.  On  croit  que  c'iest 

^plle  ridicule;  querelte  qui  donna  lieu  à  la  création  du  mot 

^fk^,ckn*  P  tha  les  Romafns  èàttt  tine  lettre  numérale 

'    *   vilsah;' $00.,  et  surmontée  d'une  ligne  horizontale, 

^éôb.  Sur  nos  monnaies  cette  lettre  fndîque  qu'elles 

.  ;  ëié  fra|>pées  Ik  Perpignan.  Chaiip\g:«ac. 

'0^4^DES  (Les),  peuplade  germaine,  de  m<^ine  origine 

^pie  ies  Màrcomahs,  et  qui  du  premier  au  quatrième 

siècle  liabita  la  contrée  aujourdliùi  appelée  Moravie,  sur 

lès  troiitières  de  la  Hongrie.  Avec  les  Marcomans  et  les 

les  Quades  ravagèrent  longtemps  les  provinces 

TpisîneiÉ  de  leor  territoire.  Vers  la  fin  du  quatrième 

e^  lis  aratient  df'Jh  perdu  de  leur  puissance  ;  et  au  cin- 

^niijlîineilustoire  cesse  de  thirt  mention  d*eux.  Vraisem> 

,|Bt^tijeinent  les  nns  se  confondirent  avec  les  Suèves,  quHs 

aeeo^i^lMgnèrent  dans  leurs  expéditions  au  sud,  et  les  autres 

^Isaîeûrés  sur  leur  territoire  s'y  amatgamèrént  avec  de 

.SoôveMix  occupants. 

^  ^t^At^ÀGï^lAË  (dYi  lalin  quadragesimus ,  qu8< 
raatiètne),  terme  de  bréviaire,  espace  de  quarante  jours. 
Il  ne  se  du  que  dn  carême  :  Le  dimanche  de  la  Quadraffë- 
sime  est  le  premier  dimancite  de  cârème. 

QU ADR A!VGUL AIRE,  h  quatre  angles.  En  pren«nt 
le  mot  angle  dans  son  acception  la  plus  simple ,  c*est-Â<lire 
eoinaie  représentant  Touvertiire  de  deux  lignes  qni  se  coih- 
peot  suivant  des  directions  quelconques ,  il  ne  peut  y  avoir 
TîgDureosement  de  quadrangulaire  que  la  figure  ou  plutôt 
ie  polygone  de  quatre  côtés.  Une  pyramide  quadranqu- 
tdre  est  celle  dont  la  base  est  figurée  par  un  polygone  de 


ce  genre  :  ainsi ,  quadranqulaire  et  carré  peuvent  êCro 
considérés  comme  synonymes,  avec  cette  différence  que  le 
dernier  de  ces  mots,  beaucoup  plus  restreint  que  Tautre 
dans  son  application ,  ne  sert  qu*À  déterminer  une  espèce 
particulière  de  ligure  quadrangolaire,  celle  dent  les  angles 
sont  droits  et  les  côtés  égaux.  Les  principales  ligures  qua- 
drangulaires  sont,  avec  le  carré,  le  parallélogram' 
me,  le  rhombe  et  le  trapèze, 

QU ADRAT.  Ce  mot ,  qui  a  passé  de  mede  ai-oc  la 
science  qui  Tarait  créé.  Tas  ^ro/ojrie,  était  destiné  à  indi- 
quer la  position  de  deux  corps  célestes  éloignés  Pun  de 
Tautre  d'un  quart  de  cercle ,  on  de  90°.  11  était  alors  nsité 
seulement  dans  cette  locntlon  :  quadrai  aspect,  et  Ton 
suf^posait  une  influence  maligne  aux  astres  ainsi  disposés 
Pun  relativement  à  l'autre.  Il  est  remplaoé  aujourd'liui  en 
astronomie  par  le  mot  quadrature, 

Quadrat  et  son  diminutif  quadratin  sont  des  termes 
d^imprimcrie ,  désignant  des  pièces  de  plomb  qui  sont  dans 
les  casses ,  de  même  vokime  que  les  lettrrs.  On  les  met  dans 
les  espaces  blancs  dn  commencement  ou  de  la  fin  des  lignes , 
et  dans  les  intervalles  des  titres,  pour  tenir  les  fbrmes  en 
état,  en  remplissant  les  vides.  ^ 

QUADRATRICE»  On  a  donné  ce  nom  h  diverses 
courbes  employées  pour  troarer  la  surface  d*antres  courbes. 
La  quadratrice  la  plus  célèbre  est  celle  dont  se  servit  Dino- 
slrate  pour  ta  quadrature  dn  ce r  c I  e  :  son  équation  est 

,=*cot«.-. 

QUADRATURE*  £o  géométrie,  on  donne  ce  nom 
k  toute  opération  ayant  pour  résultat  la  mesure  d'une  sur- 
face, opération  qui  n'est  souvent  que  la  transformation  de 
celte  figure  en  un  carré  équivalent  (  d^ob  ce  mot  quadra- 
iure). 

La  quadrature  des  poiygoBes  rectiUgnes  se  réduit  à 
unedécompositiou  en  triangles,  et  ne  demande  que  quelques 
notions  de  géométrie  élémentaire.  Il  n'en  est  pas  de  même 
«de  Ja  quadrature  des  surraces  limitées  par  des  courbes , 
qui  exige  remploi  du  calcul  intégral  :  y  =  F(j;)  élant 
réquatiou  d'une  cou  rbe quelconque  rapportée  à  des  axes 
rectangulaires ,  si  Ton  r^résente  par  S  la  surface  du  trapèze 
mixUligue  limiti^  par  un  arc  de  la  courbe,  les  ordonnées 
des  extrémités  de  cet  arc,  et  la  ligne  des  abscisses ,  on  a  : 

Mais  cette  intégration  ne  peut  s'efTecfner  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas.  Le  plus  souvent ,  il  faut  recourir  aux 
se  ries  :  c*est  ce  qui  a  lieu  pour  la  quadrature  du  cerc  I  e, 
de  l'ellipse ,  etc. 

En  astronomie,  on  appelle  gtiacfrafurtf 5  les  deut  positions 
que  la  Lune  occupe ,  lorsqu'elle  est  à  90*  de  la  conjonction 
et  de  l'opposition.  E.  Merlieux. 

QUADRATURE  DU€ERGLE.  Voyez  Cercle. 

QUADRIGE  9  char  à  quatre  clievanx,  en  usage  ches  les 
anciens  peuples,  chez  ceux  de  PAsieetde  PÉgypte aussi  bien 
que  chez  les  Grecs  et  les  Remains.  On  s'en  servait  à  la 
guerre  et  à  la  chasse ,  comme  on  peut  le  roir  notamment 
par  les  sculptures  assyriennes;  en  Grèce  et  à  Rome,   Ms 
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QUADRIGE  V 

vM-EtfonMl  G»  AMU  ëlriei)t'bM.'b'4ein 


- QOAKEBS 

dllioMHl  affjfaM  le  i«  iotr  Mh  HAm  MyMT'ra^  ÉtÉl 
pMtMipalnaeilt  en  vaeU  dooM; «pdliloa id« «M  bMIolt 
de TEfptgne  et  de  tfotB'HlKoel  do  Portogiil.  A'ttel'eink 
on  iroajiDe  un  «jUime  dit  de  eàapéralioh  «t  éoMtlliM'; 
d'oM  '  pirt  dMit  I'UtoI  ptp  Ib  Prance  en  CaWoCne  de  til 
Kgion  etraogïre  tirée  d'AI^Me ,  de  Paotre  diD«  IVnhaterf)«M 
en  Angleterre  d'un  cerps  dftTelalitahe*  il  tkKfcddrpiâoA 
plaçait  te  Kenlenant-cololifll  LaeT-Erans;  et  vaSa  Sun  VM 
trèesar  le  territoire  espagadi  d'Un  corps  potUginattiItl^rij! 
La  France  M«alt  encore  apértt  des  acoMirs  phis  Mkâdei; 
e(  TtaniiHit  h  P»u  on  cnrpi  d'arim^  de  76,bo6  Tioiniijèi; 
Hria  ta  touranre  que  le«  choses  preaalenl  en  Eupta^é  d^ 
pWsnnt  t  Louis- Phittppp ,  fort  pèti  pfrrtfMnde  œtioaéBtii- 
Bnullsme  progresshte  et  qliul-i^épnbli^ln,  il  bifilt  se  étlD^ 
tttnieri  apria  bien  des  tMiltements  et  deshMtotloas,  f  0Met# 
de  lui  «in'il  établit  un  cordon  d'obtefvaUNn  le  lon^dles  tra» 


des  pufmincea  CMigtttlillonftelles  contre  Us  paissantes 'ab; 
solaes  tie  ITurope,  comme  l'embrjon  d'dn  nooTna  tjt- 
tètne  poHtlque  dn  monde.  'H.  de  T^IIeyrand ,  l'un  des  né^ 
gociateors  de  ce  tfsit^,  la  clAract<!risa  aliul,  en  réponw 
à  qoelqu'un  qui  lui  demandait  quelle  en  âlait  ta  poXM 
réelle  :  •  Ce  n'est  rien  pour  nous,  c'isl  qudque  chose  poW 
les  piilsAances  da  Nord ,  c'est  beaucoup  pour  le*  sots.  ■  La 
lral(édiiiS]Dit1et  latajOstlGapItiDemenf  temotdeM.  dd 
Talleirt^ndi  et  l'alMrt  des  mariagu  eipagnoU,  en  istsj: 
porta  le  coup  de  grlce  i  la  jtiadcupte  oflonee. 

QUAI  U>'cA"ec(ure),  levée  reittue  de  maconnèTté  oi^ 
eti  jrierivi  de  tailts,  destinée  soit  ^'retenir  les  ferres  de  là 
beifetfMi      ■  -      - 

et  qui  pTi 
et  agrëàb 
ger,  de  c 
Ue).  P\n 
n^iot  pas 

cnutJ  tllli 
cien  quai 


tréteaux  ] 

de  renplii 
olWr  aux 

QDAl 

secte  relig 
ti^nie  SiiK: 
se  prélèlid 
rarisseme 
derécUti 
adTersaire 
raiJterie.'  S 

dn  deianl 
•  Treïtttl 

soctice  c 

tam  et  ( 

à^aCa 
prtclier  u 


rilH^*lf(TNikUMM,,,iia(4amHil  pmu.ta  npbltHaetlB 

()|iat^|)i«,iib'tit  4b  touU^  t«ft  pet)MicHtioi»,  il  w  (onna  dans 
^^vMse^^taciiMilKrAiiBMecK.lellwqiMlBiwfaitoGjille» 
^.in..«»n>U|df.Lei"*<<r,et  mtme.^Um'bmk  (arlirda 
j^f^ji^go^  nombre. da.QMiunuiuaURilefiuuterj,  tantdt 
tf|Vr<ie)^')4B|âLqM>rimte«  SM  leeoui«nMUKn(-  iiousCltu-, 
l9.1l>.l«iii«r^u<di«i«et.leunciercicei  dapi«t4  lUrenf  d'à- 
l^rd  U^^}  mùa  plus  Urdm  penicnto  Fos.  «I.wt.adh^- 
^i^fi,  «irtôvt  puce  qu'ilf  w  refnnieot  >  prtUr  urmeftt. 
tWDRonp  d'«fâr«  «ox  énigrtrMl  alort,  pArticulièptanMil 
^MtfAinéniiafrditltorddtwi  liwlcsoeddentolvai.d'ui- 
Ipx  )«  prirent  en  HtdUnde  et  dui»  la  Ifrùe.  Qei  leqip« 
pdQcuo  «iMit  Mmbk*  loira  pour  eut  toni  Jarquc*  II ,  il» 
^ilMinà\^m  ÉeotteM  enirUnde-  WilUani  Pennâpur» 
■ol»Mewignt  teun  docirinet,  ilc  mAtne  qu'il  |iert«clioaii« 
^uf  nrguûsA^on  iotérieure  ;.  en  autre,  il  fonda  urio  colonia 
irate.  Enûn,  MU»  Citil- 
9J  leuracwnUJelibra 
r^  ila  piiirenl  «n  iaér- 
de  la  llberl^  reU^ieiue. 
luie.  jusqu'à. IKM  joun, 
:  tt  d(us  les  ÉUtHrUni» 
:onlTO  quelqu«S-UDï  eo 
is  il  fi'encxisle  en  Alla- 
it, La  Kcle  est  aiijour* 
ui  Uoliaa  Je  i  iqbî*  dauï 

un  certaio  nombre  de. 
.  où  ils  sQnt  tol£të«,  leur. 
e  pour  p(es(«lioa  de  aer- 
lilaire.  Leùn  lialiiUidee 
ir  àe  l'ordre,  la  unijili-. 
!urs  mauiiiss  et  les  ver- 
I  leurs  bmillea  dooqeot 
fe^ip^tscfè,  leur  ODt  mérité  rr«tunB  publique. 

Les  Quàkeri  d'odI  pas  puiiliù  de  symbole  relijgiMX  pro- 

pt^Jmeqt'dtt.  TaiitefoU,  \e  Catethismvs  et  fidei  eoi^e/lsio, 

Pfjfolllvemenl rédigé  en  anti'ki^deHaberl  Barda)  (Ams- 

■fiiàiÀ,  167U],  passe  pour  leur  vi'rflahle  livre  symbolique, 

£^U'U.tii<il  encore  rsUnclier  la  Theologix  vere  chriitia- 

iilié À^làgia  du  même  auteur  (san»  indication  dédale  ni  de 

MO'J.'  iftil  dans  ces  ouvrages,  île  mime  que  dans  ceux  de 

Gtfpfqes  Fox,  Georges  Keith,  Samuel  Fislier.  Williani  Penn, 

lans  lesdocumenlsi  ini; 

sites  émanant  de  leurs 

qu'on  peut  prendre  une 

de  religion.  Quoiqu'on 

lie  et  de  déisme,  il  est 

s  vérilés  Tonda mentales 

volontiers  à  la  lettre 

laCnae  ■!«,  |*  PM''^  et  «ont  d'accord  sur.  lous  .l«f  principaux 

(jw/botijf'fvee  t'^ise  protestante.  U  l>ase,  le  point  dedé- 

fim'délebr  âoctrioe,  c'est  certaine  [uiuiËreÂ'vine  et  surna- 

t>m(e.'4Dl  siiiianteuiglIdaDsIccŒur  ileriia[piii&  Ils  sont 

cêàiMiéau  que  celte  lumîËre  n'est  antre  que  Jésus-Obrlsl 

W'iJliMiM!^  MO  pas  i  la  vérité  l'être  divin  ou  la  nature  divine 

propvciMat  dite,  mais  lu  parole  de  Dieu,  le  corps  intel- 

M(â^  de  Jésus-Christ,  qui  est  venu  du  ciel  et  nourrit 


tOMUf  tMOune^qoe  les  elTets  pidns  de  bénédiction  du  sa- 
crAte  él  ite  1^  mort  de  Dieu  s'étendent  aussi  juin  que  le* 
hIub  qc  la  taule  d'Adam  ;  qu'en  conséquence  caux-lti  même 
^.ne  Mol  pas  astei  lieurem  pour  avoir  la  conBaiesaDce 
de  itÏTaitgile,  quand  ils  suivent  la  mesure  de  Lumière,  don 
de  '  Dlm  par  nolermédiaire  du  Christ,  et  provenant  de 
«M,  Espfil,  qui  agît. sur  leur  emiir,  peuvent  participer  ui 
tmi  que  noua  ont  obtenu  les  mérites  de  Jésus-Cbriat. 
lÉ'fcraJtM  en  outre  que  tout  chrétien  fidèle  peut  clalreroenl 
r^;|^^e(^  direction  de  l'EaprilrSaiul,  tant  sous  le  rapport 


4f.soa,damr«,»litfqps  V>|)  > 

lÂ.<ie«(dii»ire.  fUre  cwdnit,! 
r*ppliCtti«A ,  pr^tiqu^  el  y  aur 
Eu  (»  wi  eit  de  r^^lnre  & 
extérieuredelaparfite  iuténeu 
ondo  SaiQlTlisprit,.«enr^  d| 
prit  occoriJd  à  chacun  pout 
jeuK  |a.s«uie,copditHui  ^ssen 
iHdépepdaQte  de  l'él^on  «t  i 
Jés.u«-Clici#t  senltd^,lo(s.»  I| 
S»iBl  M*  ser.TJteuis  pour  les  £ 


pnnJ(i&  deJ'SiBiwecbréUesDi 
linclemenl  sur  les  aecnteurs  < 
ctaeisit  encore  de  np*  jourft  po 

min  da  saJut  des  tenm  et  des  buaiiqea,  des  jevne^  ffm  vU 
des  vieillards,  parmiles  ùnorants  et  1^  pauvret  Buasil)ieu 
que  9»mllw  sages»!  les  pcb»),  Aussi  n'ei>>«te4-il  pas  c|tei 
les  ^MiAeri  de  prêtrise  proptement  dite  ^  et  conmie  ^^e»  qu). 
Eonluppeléspar,  JèHiB-Cliriatet  le  «aipVliWJliWf  f(W- 
lians^eprédtqit«urresoiientce  don  librenteat  etgratulle- 
mcot,  c'e»t  lib'ement  al  gratullemeot  aiissi  qulls  doivent 
etercei  leurs  /onctions ,  aaus  reoevoir.  d^  salaire  n!  pratir 
querl'uFure.  C'est  Rwcerootil  qu'il»  •«Mf«t»¥l*if«I«i' 
l'fo"  ■      '  ■     '■        


l'Église, au  .c|erg^,  la  dlme  et  toute  aulre,espiced'jn)p«le(' de, 
redev»nc«.  Jls  .croient  en  outre  que  l^,vÉiila{ble.cu1ïe.de. 
Dieu  doit  être  tout  intellecM.el  iQdépciidaal  de  luulea  cet , 
râiQonii!»  eitérjeures  ;  aussj. leur  cuite  public  l'empoite-l-U. 
en.  sinmlidlé  sut  celui  de  toute  «utre  «efte.  Dans  Mvni 
assemblées  pn  at  voit  poiol  d'autel,  pointde  cliaiie,, point, 
d'intaflçsj  on  n'entend  pas  dacbsnt,  .pas  dem"^"e-.'L4^ 
communauté  se  réunit  sans  tintement  de  clocho.ct  cli,acyn.. 
attendalors  silencieusement  le  Se))(neur,  Jusqu'ï  cf  vie.quetr . 
qu'un  dans  l'assistance  se  sente  appeléi  prtclier  ou  ^  pjier,. 
de  sorte  que  iif  rmi  eu^  comme  il  arrivail  ^\iMf  ^v^  ^É%\/ne 
primitive,  plusieurs  penonnes  parlent  'souvent  l'une  npWs, 
l'autre.  Il  arrive,  quelquefois  aussi  que,  personne  ne  se  sen-; 
taulpiinÉtiédcrEsprit.Samt,  un  se  s^areaprÈsdesbeures  (l'i- 
nutile attente,  sane  qu'une. syllabe, ait  été.,pcononcé!C,  cliacun, 
pendant  ce  temps  acrom plissant  dans  son  cmur  un  culte,  in- , 
téricur.  iJs.conaidèrent  lé  baptême  comme  une  purilïcaliqn 
intellectuelle  i  et  la  sciiole  cuiomunion,  cocnitie  communion  , 
in^rieurBdueorpsetdusan'gdeJé)u&:Cbr)sl,.«stï|ef!s;Daitx 
ime  içuyre  i;ileileclu«Ue.  Pour  la  prière  tU  veulent  que  l'drhe 
veille  et  attende  les  nsouvementa  de  l'Esprit- Saint,  pleine  do, 
conrunG<i.dani.sa  force  et  son  Influence.  Iteooonai«s*nt  )« 
liberté  absolue  eu  maliÈres  de.  relûiuut  >^  prétendent  que  ; 
Dieu  s'iHant  réservé.  Ji  lul-raémis  la  domination  sur  les 
consciences,  toute  intervention  humaine  dane  le^.aflairea 
de  cousdenc*  ait  coolratre  k  la  vérité.  :L«|ir:^iwraiee»l 
Irès-rigide.  Elle  leur  interdit  eipresstment  ta,  prestatiofl 
de  toutes  espèces  de  serments,  du  service milil*<re,  de  même. 
que  des  taies  de  guerrei  elle  lent  défend  aussi  la  partici- 
pation aux  plaisirs  qui  éveillent  la  sensualité,  ils  regardeat 
en  conséquence  ta  pailicipalion  aux  divenissemeKta  pu-  ' 
biles, aux  [présentations  UiéAI raies,  i  tachasse,  i  ladanse,  , 
aux  festins  et  au  luxe  eu  tous  genres,  roiia  ntésne  le 
simple  commerce  des  articles  de  lute  et  des  provisions  de 
guerre,  comme  défendus  par  U  loi  religieuse,  et  la  pratiqua  - 
des  beaui-arU  tout  au  mqins  CMume  oTTrant  des  dintierB. 
Pour  te  conformer  k  la  simpllcilâ  évan8éliqu«,  iis  tutoient 
tous  les  hommes  sans  distinction  de  rang,  méprî^il  taules 
les  prescripiious  de  la  ciyllité  vulgaire  et  n'Aient  leur,  clia- 
peau  devant  pcnonne.  Conformément  kleun  principes,  leurs 
vêtements  le  bomssil  au  nécessaire  et  au  commode.  Ils  ne  - 
désignent  pas  les  )ours  de  la.  semaine  tl  les  mois  comiw. , 
nous  par  des  nomsempruntés  anit  souvenirs  d>  paganisme, 
mais  par  simple  voie  de  numération.  Ilstienncntlemuringe, . 
pour  une  insûlution  divine,  mais  n'admettent  pourtaiit  l'in- 
lerrenlion  d'aucun  prêtre  pour  sa.  célébrai  ion,  Quaud  des  , 
guaiiers  veulent  «Kitracler  mariage.  Ils  annânccnt  kur  ioteo- 
lioo  àleurs  assemblées  respectives  d'hqmmes«tdflnUDes, 
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qui  se  renâeigBeot  pour  savoir  t^k  a^eiistenilt  pa«  par  bu- 
sard cTempèchement  an  mariage  et  Axer  Tes  droits  des  (v^ 
turs  conjoints.  SMl  n'y  a  point  d'empêchement,  Tumn 
matrimoniale  a  lieu  solennenement  dais  une  réunioB  pubtiqiie 
tenue  pour  la  célébration  du  culte  ;  et  h  cette  ooeasiot  il 
est  dressé  et  remis  aux  mariés  un  document  qoe  signeil 
tous  les  assistants,  et  constatant  l'acte  qui  vleat  d'être  ae- 
compli.  Pour  llnliumatîon  de  leurs  morts  tes^iKiAer^sVibs- 
tiennent  également  de  toute  pompe;  rusage  des  vètemenls 
de  deuil  et  des  tombeaux  n'existe  pas  parmi  eux. 

La  constitution  des  communes  èeçuihen  est,  confocné- 
raent  à  leur  principe  d*^alité,  toute  démoeratiqoe.  Lee  meih 
bres  d'une  ou  de  plusieurs  communes,  suivant  la  dhreraité 
de  leur  nombre,  se  réunissent  tous  les  mois  pourdélil)érer  sur 
la  conduite  de  leurs  membres,  sur  rteaislaiiee  èdeoner  aux 
pauVres,  sur  oe  que  réclament  les  écoles  eC  les  étabUssemeofe 
de  charité,  sur  les  punitions  h  imposer  ani  membres  qui 
onttrensgréssé  la  loi  du  Seigneur,  s«r  Tadmissien  de  prosé- 
lytes, etc.  Cette  réunion  mensuelle  Juge  également  en  pre- 
mière instance  les  altercations  qui  peufent  être  sorfeaMs 
entre  les  membres  de  la  commune,  et  élit  les  fonctionnairei 
dte  la  société,  qui  tie  reçoivent  d^fleurs  aucun  traitement  et 
ne  Jouissent  d'aucun  privilège,  ainsi  que  les  députés  aux 
assemblées  trimestrielies.  C^les-el  se  composent  des  dé- 
potés des  communes  d^oa  district,  et  composent  un  synode 
enpërieor,  chargé  de  la  surveillance  générale  des  assemblées 
tnensueHes  et  de  porter  leurs  rapports  à  la  connaissance 
des  assemblées  annuelles.  Ces  dernières  constituent  pour 
toutes  les  communes  la  juridiction  suprême;  elles  exercent 
en  matières  de  discipline,  de  constitution  et  de  morale  le 
pouvoir  iégistatif,  et  prononcent  en  dernier  ressort  sur  des 
affaires  et  des  contestations  de  toutes  espèces.  11  y  a  sept  de 
très  assemblées  annuelles  dans  ^Amérique  du  JNord  ,et  une  à 
Londres  pour  les  quakers  d^Europe.  Le  sexe  léminin  a 
aussi  ses  assemblées  mensuelles,  trimestrielles  et  annuelles; 
mais  elles  n*ont  pas  capacité  pour  rendre  des  décisions  ni 
prendre  des  arrêtés  pour  fadministration  dea  affaires  de  la 
commune.  Les  caisses  communales,  chargées  de  pourvoir  aux 
dépenses  qu'entraîne  l'entretien  des  maisons  de  révnion,  des 
fnstftutlons  decliarité,  etc.,  sont  alimentées  uniquement  par 
les  contributions  volontaires,  niais  en  général  fort  larges, 
de  chacun  des  membres,  tous  placés  sous  la  surveillance 
de  l'assemblée,  qui  dispose  également  d'un  fonds  commun 
servant  à  couvrir  la  dépense  provenant  de  la  propagation  de 
livres  religieux,  de  voyages  faits  à  Tétranger  par  des  serviteurs 
occupés  de  l'œuvre  de  Dieu,  et  autres  frais  généraux  de  la 
société.  Il  est  digne  de  remarque  que  cette  constitution  et 
celte  discipline  ecclésiastiques  furent  introduites  par  Geoi^Ses 
Fox  lui-même.  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  les  quaien 
d'être  les  ennemis  de  la  civilisation  et  de  la  science.  En  r^ 
vanche,  on  a  partout  su  rendre  justice  à  la  persévérance  de 
leurs  philanthropiques  efforts  pour  arriver  k  l'abolition  de  la 
traite  dans  tous  les  pays  du  monde.  Bn  reste,  de  nombreuses 
sectes  ont  surgi  parmi  les  quakers  de  TAmérique  du  Nord, 
Ceux  d*entre  eux  qui  font  aux  nécessités  delà  vie  leaacH- 
fice  de  diverses  singularités  ont  été  surnommés  quakers 
mouillés ^  à  la  diffârenoe  des  quakers  lecf,  on  rigides.  Ceux 
qui  tiennent  le  service  militaire  pour  Ucite  sont  dits  qut^ 
kùrs  libres  ou  combattants.  Enfin,  ceux  qui  protestent  le 
déisme  pur  sont  qualifiés  de  Meksites,  dn  nom  d'Éllas 
Hicks,Ieurapétre,  par  opposition  aux  evattçêUealsJrimids 
(amis  évangénques). 

QUALBNpHE.  Vopet  Galenorb. 

QUALITES»  Sousdes  acceptions  trèt-divtnes, ce  ferme 
s*cmpIoie  pour  signaler  lesdifD^teidisposîtiofis  on  natures 
et  attributs  des  objets,  soit  phvsiques,  soit  moraux,  compa- 
rativement à  d'autres.  II  y  a  des  qualités  abstraiies  et  des 
qualités  concré(e5.  Les  péripatéticiens,  d'après  Aristote,éÊi' 
blissaientdansla  nahire  quatre  ^ua/i^premièrei,  eorrea- 
pondant  aux  quatre  élément!  admis  d^  par  Empédocteet 
par  d'êtres  philosophes*  Ainsi,  le  kn  était  chaud,  comme 
rarr  ébit  froid  :  la  terre  était  sèclie,  comme  Peau  hmnide. 


QUALITE 

On  étaUit.  an  CADCMRiMCAdACiâ  éèéiBenla«iaiMlM  saiaMM* 
qiitceteaipéi(9aMMit«  «tti^ewr^dii  cwrp^«  ,^  «oU<«t.  loa* 
jOèfeiSmMUp  é\é,  hiver,  priiaenuM».aaMHiHi%(  Xeft^ 
rmiurm,  chaude ,  lroiite>,  hu#ûde>.lèQhe.  iinmt^Tfii,  hUA» 
pituite^  sai^  alrabi^.  Ciim»iesBlf9iSêtkMkus€,  thginatMiMe, 
•anfuÉNi,  BiélaneoUqye.  ^îfisciio^y^sAlèra*.  craiul^y  joi^, 
tristesse,  iya,  itiriiitéi  mimêfiimmm,  ^HMmmtS99i¥0f 
(df  jour,  nîidt,  nuit,  maliv,  sqU.  i.  . 

Jadis,  aussi,  \m  alchimittasattrihMiei^«n»  foute  4a4M4l- 
Méshkm  fiHntàpn »  Ws««ftw,  la  aql, rhiiil(9».eM^,  nour 
la  plupart  ImginaiKes.  Il  y  avait  siufto^i  1^  qMolUés  .^ 
cultes,  auxquallea  oa  laiiait  jouer  le  fiuagcaiMl  c^.pfmp 
qo'onen  admettait  partout  oàVw  toonvait  éaa  (ait9  im^nkr 
eahles.  Ahisi,  le  tbieB  arrèiaii  la  pttdmfar  Me  guaM 
occulte*,  le  serpent  baailic charmai!  |>ar  sa  jwi^swM  m- 
culte  l'homme  ou  sa  praiiLL'almaiU  attisait  la  jerfarna» 
proprUlé  occult4f  comme  te  suecin  froitéa'attii^  itea  Mit 
de  paille,  etc.  La  hlesauf»  d'une  victoese  tawrfaiinnpi^ 
sencede  l'asaaaain.par  ime gtiolité 4pmpnikéqmr.  Umpm 
dres  sympathiqueB  aUifaiteiit  te  fer  hCin  dea  plaiM,  «Ma  M- 
aaieat  sortir  lea  venins  du  eorpe.  Phisteurs  daeea  raiifféltei 
nous  manquent  aujourd'hui;  il  n^y  a pUM  d'anme  enilu» 
téeo,  plus  de  héros  invulnérables,  plus  de  remèdes  msgifMw  : 
BOUS  eu  sommée  réduita  aux  piopriétéatswlM  physHjwefcto 
§uamé  stupéfiante  dote  tocpôie  n'est  phia  qu' 
étectrique;  te  charme  ravissant  da  n^pmstJiès  d»la 
Bétene,  oifert  à  Télémaqoe,  n'mk  pteaqim  cetui  de 
ou  du  haachteh  qui  eaivro,  eta.;  toua  lea  MliihyÉt'aoÉt 
matérialisés. 

D'ailleurs,  ces  quêtes  des  objetaïadentaeten  tenaiéèia 
de  sentir  des  ètn»  qui  en  reçoivent  tes  impreieiot* 

On  peut  dire  du  ^iau  et  du  boH^  au  pèyisiqtM«  ^aSéatoa 
sont  teU  que  par  rapporta  notra  ongaoiiatioa t  àtl  moAHÉ 
reciplentis  reeipiuntur.  Ces  qoaHtéa  B^ont  d— e-  r i«i  d^ 
solu  ni  de  constant,  sekm  les  Ages^  lea  paya,  elAr  Les  ama*> 
leurs  même  A^pparâiasent  pas  aoMa  des .  MMaees  égrie»! 
des  yeux  bleui  ou  i^dea  yeux  noins,  IhH  le*  qoattéa  aoft 
diversement  appréciées  t  C'est  pourquoi  l'oa  dit  qirtè  «f 
faut  pas  disputer  éeê  q&ût»  et  tka  ceuieurt*  Cepaaéaiit; 
dira-t-on,  si  ce  qui  passe  "ponr  vrai,  peur  bon^  pour  >t«vii^ 
dans  un  siècte,  dans  un  pays,  sons  tel  régime  o«  ge^fmaé^ 
ment,  et  seten  tel  culte  reUgieux,  devienfend'aiitreate»fi«^ 
en  d'autres  Hettx,  injuste,  faux  on  momMilf,  ll«Y  ^Mm 
désormais  nnlte  certitude  dase  les  quatitée  marahs ,  nem 
phis  que  dans  les  qtsaUtésphpsi^ues.  llaeré  tessîMe^  diaprée 
te  lé^tetion  de  Sparte,  de  légitimer  teirol;  d'après  teaoo» 
tûmes  des  sauvages,  de  dévorer  son  père,  et,  d\kpfrèedès 
cultes  atroces  qui  admettent  les  saoriReat  liuwaliis,  ^pfo»- 
stltutioB,  les  phia  hideuses  profiMiatleBa  serdM  aanedlMee. 
Locàe  a  présenté  ces  ol^ectlons  contre  les  idées  4naées^  mt^ 
il  n'est  pas  vrai  que  tons  lesgotftts  soient  ftans  te  natore,  et 
qu'il  deyienne  indifférent,  aston  lesèeii^  eèiei  Hesmi  i  um 
mère,  d'tesaMter  soft  tts  ou  de  PalteKer  }aK|«e  àêtis  «ta 
Chmhie.lf'y  a-t-il  pas  quelque  insthier sacré  q^Tparèti  lan 
ooenr,  h  celui  même  des  pamhères  et  de»  Homietf  lie  loép 
B€  senourrlt  pas  du  loup  :  H  y  a  donc  dhna  tes  étraa  B«è 
r^HqniaBce  è  détruire  leur  esfècer;  or,  le  aaiMagt  loi  Méwis, 
sans  lois ,  sans  culte ,  connaît  le  juste  et  ftefitt^'  ti¥i8t 
seasemblahtea^tottle société,  tonle  oèitcr#atiétf  «arè'ce 

prix.  ...».;  ^n 

Ou»  tontes  les  actions  dea  aatmaux ,  llofliM  a0l*te  M 
régulateur  qui  les  dfalge  selon  ledr  natape  i  fMmi)«v  ^ 
eootraire,  arbitre  de  se  oeiidolte,euppféer*osllèM«^liét 
faisfùict  par  la  raison  él  lee  tete  dont  II  «  besoin'  del'éÉélUl* 
■er.  Son  extrême  sensibilité  hri  In^pIre'deadèrfMpaf  Ml 
aes  appétits ,  et  josqv'A  IPinfin»,  ce  tt^^  telWt  Mrtîrde1*oi<*b 
naturel.  L'animal,  circonscrit  dans  eari^pMré'éfMltè,  s%r^ 
rête  aveesa  eonlonuaHoti  à  lalimlt»  de  se»  besofn0:'Lë't%flt 
et  Pagneao  ne  sont  en  eoitf-mCmes  ni  Mm«  'iàméektrillHi 
leurs  espèces  se  Nvrent  spontanément  Aux  yifticmnts^ysMI*' 
flqnêa  ou  crtnte  que  lenr  Inspiré  ht'flat^rééh'WdoMMt  ^ 
leur organhatiOB.  Ainsi,  teseas^HItétfés  afflMllUv/dMH> 


|li^«l  (lêÊ^kiÊÊÊnhl  jMwiÊâtm «1  dms  titm  membres,  ne 
tÊtAêàâe  éa  wmam ,  et  if*^  matntetinteiix  hutr  éqoiKbre 
ittll«i  toftfKotenléAffltnrsioiicfmis.  Ils  M  pcoreot  ni  se 
^orrofA^  ni  se  tendre  iMHKntrs  tm  plus  piiints.  Au  eon- 
Mre,  iMtra^Miisifaililépsut&'aéeinDiileffeneeHailM  erganM, 
ëity  MlravaMr  pour  om»  dire;  àt  là  tant  de  déirialioiis 
^wm^HtJÊtéi  c*«B  VMMkrttosMéa  d»dépniT«tioB  morale, 
«MMM  tm  traita  héroïques  o«  de  tstHi  nU'uM  qui  carae- 
Mart  1^  raee  lumnnie. 
«as TkaBsme  crooiil  daM  Télat  de  barbarie,  plus  ses 
fiflli^  deviennent  brutales.  Sa  vigoeor,  prindpalement 
iilieyèt  dsBÉ  ses  BMiselea  ee  ses  membres ,  laisse  l^prit 
àidft  As  contraire,  f  kwtrnetietneonceDtnHil  nos  fscnlt^  an 
oatesi ,  eBe^  diaainfie  t^mimaKté.  Aatent  Fhomme  surpasse 
bikeisaen  Msson^  entant  l'homme  ci? ilisé  snrpasae  les  bai^ 
hMse^^eiîtéa  «toraiss;  cVstpeorquef  Ton  nomme  Airnsn- 
•Mtff  Isa  ttLervices  MlAraires  ffûf  poHeent  le  plus  les  nitsurs. 
fita^ie  jamais  les  plos  criniinelles  dlsposkioDS  do  moral 
lAnirtimt  eiteftst  sans  quelque  illération  mentsle.  Abssi, 
Im  dsitima  ief^rdaient  eemme  des  maladies  de  Tespril ,  qui 
éimiiHrt  même  IMqnBibre  de  la  santé,  et  te  méehaneeté 
éiSHnret  loe  scélératesses  meartrMrea. 
taaaiHiinnt  dés  eorpa  parfiitenient  équilibrés,  Hs  ne 
lÉëMt  suscepélbM  que  d'une  sanlé  complété  et  d^nne  ma- 
Mis  fjÉBémle.  De  teUes  eenslîfntions ,  fim tes  semblables 
mUsilea  dens  lea  formes  et  leers  mènTements,  se  main- 
Hméraisnt  etit  tons  lea  ealrêmes.  Exempts  d'excès  comme 
dsdéÉais,  Un  n*é|«ouieraitfit  rien  de  rlolent  dans  les 
fkmm  st  lea  doutears  ;  ils  iraient  presque  indMKrents , 
#^lmis  ftmeliitaa  se»sisnt  aussi  réguNèree  que  les  réTolo- 
fsBsdsa  senafia  d^ane  bmfiage.  yabaenoe  de  viees  semlile- 
lait igiÉemcvl  endore  les  vérins  on  tes  àenim  quaHié$. 
la  cmaatHutiani  teunaine  la  pins  purfaite  est  bien  élol- 
éteft  ImagiDaièe  dimmebilité  au  mlHen  de  Hbodm  • 
dan  éléments.  L'Age,  le  sexe,  le  cHmel, 
fereas  établit  pour  ebaemie  d'elles  sa  santé 
■,^  sea  aaaladies  ou  dispositions  morbides,  comeseses 
pbysiqmui ,  ses  ^talHés  moraies  et  imt9îlê^ 
Il  cxisle  en  cbaeua  des  organes  dominants  et  d'en- 
té Boildès  In  neiasance,  soit  par  l^iequisition 
de  vie,  par  te  réfoiiitloa  des  Ages  et  les  cireone- 
|nî  noos  modiftent  de  tontes  parts 
imeni,  jusque  te  mnrt.  Lea  direrses  {«rties  dn  corps 
anse  déeetappent  pas  égniement ,  il  en  eel  qoi  obtiennent 
em  d*aulms  qui  restent  origmairciwent  débiles, 
te  ppitaiBechea  teaphtbisiques ,  te  cerveau  ebm  les 
iétetedeMôseanee^  les  os  ebez  les  racbitiqaes.  Nulteperée 
sapent oMenit  une  eopériorité  masqnée  qu*ait  détriment 
(taInaclacaltéB  t  anmi,  l'babilnde  dé  rintempérance ,  dé- 
lea  mteeèree  digcelifc,  diminue  li  proportion  te 
dea  aden  InteUeetnela.  Bien  que  diaque  indiVidu 
iBwyeraDWBi  sponst,  ocruMMi  orgunes  puufcni 
dnn  s  ainsi,  qnetqnea hemnaes  ent une 
AÉte*  «fesk>àfdire  te  eervean  aourent  malo«||n- 


te  BBonremepI  général  da  tevte,  tes 
tes  fancttene  déminent  te  plue  déterminent 


eniteeltes  deparaiMe 
tabne,  te  dmiae  qualité  dea  inatmmente  corporels  dlspoie 
éMteaà  dea  apéritiaaa  différeatm/ Iteus  aimons  à 
qan  ai  Iten  asai^tdèa  Itentenee  noe  qoa- 
;et  l\wi  enadtailém  stntimenlB  plue  nobles 
te  pteparl  des  bamnms  bien  nés ,  site 
laaaeaàVi  diC  dPAebilte^  da  medlie  dé 
¥êK  Mia  fetrinanfesplendif  des  natmete  bten  siipérienra 
i^AP jAlbas  al  bnnteaawi  iaapntetena ,  avilies  cscone  par  1^ 
gimm/dea  lenMiia  lademeq*  La  natnfe  avait  déposé  en  nos 
eitwinni.iny^tda  grandemneide  teeœitesoireanetaneai 
tWif  lltijmwwaA»  Aèrtm  da  le  rabateser  aoaa  te  joug  de  te 
lm^àm'.:km$mfi^  ^  N«*  ftèreeet  tes  pins  élévéas  sont  tes 
yJwJlfwteeéw;  liepeiiaséet  partout,  il  fMtiqareltea  sao* 


QUÀLlTlte  -  QUARANtÀÏNE  îOî 

Combent  on  se  brisent  iorsqiiVItes  redisent  de  se  "plier,  lieu- 
rsnses  éeulemertt  si  Hies  savent  tivre  seules  on  renfermées 
dan^  elles-mêmes  nvtt  ces  vertus  pures  et  antiques  qui  firent 
tes  déHces  des  génies  les  plus  subtimsii  dans  toii.4  les  siècles. 

On  dit  des  ptentes  qn*ellesoni  des  qualités  ou  plot^t  des 
propriétés  fébririfges  ou  amères,  etc.  En  jurisprudence,  une 
àctten  est  quûHpée  crime  on  délit  ;  un  arrêt ,  d'après  son 
dispesitif ,  étébKt  les  titres  et  qualités  des  parties  conten- 
dàntes.  Par  homme  de  qualité  on  entendait  autrefois  on 
noble.  En  chimie,  H  y  a  des  analyses  qualitatives,  et 
d'autres  quantitatives  ;  les  premières  font  connaître  les 
diverses  natores  des  substances  d*an  composé ,  les  secondas 
énoncent  leurs  proportions  ou  quantités. 

J.-J.  TmEY. 

Q17AND  MÊME  !  Os  deux  mots,  suivis  d'un  point 
dVxdamatibn ,  sont  ràbréviatlon  de  ce  cri  :  Vive  le  roi, 
quand  même  il  n*y  en  aurait  plus  !  dont  &  IMpoque  de 
Éos  guerres  civiles  de  fouest  retentirent  si  longtemps  las 
dilpartemenfs  Insurgés  contre  le  régime  républicain.  Après 
les  revers  et  les  catastrophes  qni  dtèrent  foui  espoir  an  parti 
royslisVe,  tes  mots  quand  m^me/ furent  pour  Ini  comme 
mie  espèce  de  formule  cnbalistique  èPaide  de  laquelle  11  con- 
Anna  à  protertter,  sans  grand  danger,  contre  un  ordre  de 
eftôseS  et  des  Institutions  dont  le  triomphe  lui  était  si  jus- 
tement odfenx.  INous  ne  voudrions  pas  jurer  qu'ai^ourd'hui 
même  dans  ie  Maine,  dans  fAnjon,  dans  la  Bretagne^  en  y 
regardant  d'un  pen  près,  on  ne  fintt  pas  par  trouver  les  mots 
quanét  même  f  fièrement  charbonnés  sur  les  murailles  (je 
bien  des  édiflrps  publics  on  des  maisons  partîcnlières. 

QUANTIÈME  (du  latin  quantus,  combien  grand], 
vieux  terme  par  leqnel  on  désignait  ou  l'on  demandait  û 
rang ,  l'ordre  mnnérique  d^ine  personne ,  d'une  chose ,  dans 
un  certain  nombre  de  personnes  ou  de  choses  :  Le  quan- 
Oèrne  êtes-vom  dans  votre  compagnie?  Il  désigne  aujour.- 
d^ui,  mais  dans  le  style  familier  seulement,  le  quantième 
)oor  !  quel  quantième  delà  lune,  quel  quantième  du  mob 
avons-nonsf  On  appelle  montre  à  quantièmes  celle  qui 
marqoe  te  quantième  dn  mois. 

QUANTITÉ.  En  mathématiques,  on  appelle  ^uan/i/é 
tout  ce  qui  e^t  susceptible  d'augmentation  ou  de  diminution, 
en  tant  qu'if  en  existe  uneunité.  Ainsi  l'espace,  l'ëfendue, 
sont  des  quantités  que  nous  pouvons  mesurer  exactement  : 
il  n'en  est  pas  dé  même  dés  affections  morales ,  qui  ne  sem- 
btent  point  susceptibles  d'être  soumises  an  calcul.  On  dis- 
tingue les  quantités  en  réelles  tUmapinaires,  positives 
et  négatives  (voyez  Posmr>,  etc. 

En  grammaire  ou  en  prosodie,  on  emploie  le  mot  quantité 
pour  exprimer  la  propriété  des  diverses  syllabes  des  mots 
d*être  prononcées  letttement  ou  brièvement ,  ou ,  |>our  parler 
te  lahgage  tccfmîqite,  d'être  longues  ou  brèves.  Sans  être 
atissf  nettement  définf ,  cela  correspond  à  ce  qu'on  nomme 
en  musique  durée  des  sons,  et  qu'on  indique  en  donnant 
aox  Bbtes  des  formes  différentes.  Les  langues  sont  toutes, 
plus  ou  mohis,  sous  t^nftnence  de  ta  ^tmnfi/é;  mais  H  en 
est  qnéiques-nnea  oh  efte  se  f^  sentir  à  peine.  Au  nombre 
de  ces  dernières  est  te  hngne  française,  qui  renferme  bien 
des  tettgoes  et  des  brèves .  mais  d^une  manière  assez  peu 
sensibte  potir  que  cela  n'ait  aucune  influence  sur  la  cons« 
trucHott  proéodique  des  vers.  La  quantité  est,  au  contraire, 
dHine  grande  pirissance  dans  la  langue  latine  et  dans  le^ 
tengoea  modernes  qni  en  sont  descendues  en  ligne  directe  : 
tête  sont  surtout  en  première  ligne  Titalien  et  quelqu^  pa- 
tote  du  midi  de  te  France.  ^    ' 

Dans  la  proaodte  française,  la  quantité  n^nt\\ie  que  ^ur 
la  rime;  quoique  presque  tous  les  poètes  aient  pris  à  cet 
égard  des  licences  plus  ou  moins  graves  et  plus  ou  moins 
nombreuses ,  il  ne  convient  pas  de  faire  rfmer  une  Syllabe 
longue  avec  nne  syllabe  brève ,  quelque  similitude  quMl  y 
ait  d^aMleurs  dansle  son. 
.  QUARANTA1N.  Vofez  Waïs. 

QUARANTAINE  9  nombre  de  quarante  on  entîron  ; 
Une  quaranMm  d^écns.  Jeûner  la  quarantaine ,  c'est 
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jeûner  quarante  jours.  La  quarantaine  est  aussi  l*âge  de 
quarante  ans  :  //  approche  de  la  quarantaine.  Il  a  passé 
la  quarantaine.  Enfin,  ce  mot  quarantaine  .est  aussi 
employé  pour  désigner  les  précautions  quel*on  prend  contre 
les  maladies  contagieuses,  et  le  délai  plus  ou  moins  long 
pendant  lequel  les  bAtiments  arrivant  de  pays  infectés,  ou 
soupçonnés  de  Pétre ,  ne  peuvent  communiquer  avec  la 
terre  et  doivent  à  cet  effet  aller  mouiller  aux  endroits  des 
ports  ou  rades  qui  leur  sont  indiqués  (voyez  ci-après).  Les 
passagers  qu'ils  amènent  peuvent  descendre  à  terre,  mais 
sous  la  condition  de  rester  pendant  le  délai  fixé  par  les  rè- 
glements dans  un  établissement  isolé  et  désigné  sous  le  nom 
de  lazaret. 

QUARANTAINE  (Botanique),  Foyet  GiRonia. 

QUARANTAINE  (Hygiène  publique).  Comme  on 
eut  lieu  de  bonne  heure  de  remarquer  que  certaines  maladies 
se  propageaient  par  contagion  de  personne  à  personne,  on 
prit  le  parti  dMsoler  les  malades  de  tout  contact;  et  dans 
rCurope  chrétienne  on  fit  dès  les  premiers  temps  du  mojen 
Age  de  grossières  mais  insuffisantes  tentatives  pour  donner 
plus  d'extension  k  cette  mesure  de  sûreté  publique,  en  inter- 
disant de  communiquer  avec  certaines  maisons  et  même 
avec  des  rues  tout  entières.  Toutefois,  ce  fut  seulement  an 
commencement  du  quinzième  siècle  que,  pour  se  préserver 
de  la  peste  qui  ravageait  la  haute  Italie ,  la  république  de 
Venise  fonda  un  établissement  dans  lequel,  avant  d^étre 
admis  à  entrer  en  Tille ,  tout  nouvel  arrivant  était  soumis 
à  une  surveillance  de  quarante  jours ,  et  qui  pour  cela  reçut 
le  nom  de  quarantina.  Les  autres  États  imitèrent  successi- 
Tement  cet  exemple,  notamment  les  États  maritimes,  qui  par 
leur  poj^ition  géographique  étaient  plus  particulièrement  ex- 
posés à  rinvasion  d'une  maladie  contagieuse;  et  depuis  lors 
les  quarantaines,  appelées  aussi  plus  tard  lazarets ^  sont 
arrivées  à  un  haut  degré  de  perfectionnement,  par  suite  des 
progrès  que  la  science  a  pu  faire  et  des  faits  que  Texpérience 
a  pu  consacrer.  Outre  les  établissements  de  ce  genre  organisés 
à  l^occasion  de  quelques  épidémies  pour  un  temps  déterminé 
(comme,  par  exemple,  les  mesures  rien  moins  qu^efflcaces 
prises  contre  les  progrès  du  choléra  asiatique) ,  il  existe 
pour  combattre  la  propagation  de  la  peste  d'Orient  des  éta- 
blissements  de  quarantaine  dans  tous  les  grands  ports  d*Eu- 
n>pe,  notamment  dans  ceux  de  la  Méditeranée,  qui  se  trouvent 
le  plus  rapprochés  du  foyer  de  la  peste,  conune  aussi  par 
terre  sur  les  frontières  de  la  Turquie,  où  I  expérience  a  sura- 
bondamment démontré  l'utilité  et  Tefficacité  àes  frontiè- 
res militaires  autrichiennes  conune  moyen  préservatif 
contre  Tinvasion  de  la  peste.  Voici  à  peu  près  quelle  est 
l'organisation  adoptée  dans  les  ports  :  Tout  navire  arrivant 
d^m  pays  souvent  en  proie  A  la  peste  est  tenu ,  avant  d^étre 
admis  dans  un  port,  de  produjreau  commandant  de  ce  port 
une  patente  de  san^é  indiquant  le  lieu  d'où  il  vient,  et  dont 
la  sincérité  doit  être  garantie  par  le  capitaine,  de  même  que 
par  l'agent  consulaire  qu'entretient  sur  ce  point  le  gouver- 
nement auquel  appartient  le  port  où  est  situé  rétablisse- 
ment de  quarantaine.  Or,  c^est  sur  ces  patentes  de  santé , 
dont  il  y  a  diverses  classes  ou  catégories  (  suivant  la  possibilité 
d'infection  ) ,  que  se  base  l'extension  A  donner  à  l'application 
des  mesures  de  quarantaine  ;  détermination  pour  laquelle 
on  prend  encore  en  considération  Pétat  ordinaire  du 
port  d'où  arrive  le  navire,  des  points  où  il  a  fait  escale, 
et  la  nature  des  marchandises  qui  constituent  son  cliar- 
gement.  Un  délai  plus  ou  moins  long,  dépendant  du  plus 
ou  moins  de  danger  qu'indique  la  provenance,  est  alors 
imposé  comme  ^uarantoine  au  navire ,  qui  pendant  tout  ce 
délai  doit  demeurer  à  Tancre  dans  l'endroit  isolé  qui  lui  a 
été  assigné.  11  est  Pobjet  d'une  constante  surveillance  de  la 
part  de  barques  placée  en  observation  pour  empêcher  qu^il 
n'ait  des  communications  soit  avec  la  terre,  soit  avec  les 
antres  bêtiments  stationnés  dans  le  port.  L'équipage  est 
consigné  à  bord;  et  on  lui  fait  passer  à  l'aide  de  perches  tout 
ce  dont  il  a  besoin ,  toutefois ,  il  est  certains  ports  où  l'on 
permet  à  une  partie  tout  au  moins  de  Péquipage  de  se  rendre 


à  rhûpital  établi  à  la  qtusrantaine  même  ;  mais  les  hommiB 
y  sont  tenus  dans  le  même  isolement  et  soumis  à  la  même 
surveillance.  Chaque  jour  le  commandant  du  port  reçoit  un 
rapport  détaillé  sur  leur  état  sanitaire.  En  mêmetemp^,  le 
navire  est  aéré  ;  on  soumet  à  la  désinfection  toutes  les  mar- 
chandises susceptibles  de  se  prêter  à  la  propagation  de  la 
contagion  ;  enfin,  toutes  mesures  sont  prises  pour  empêclier 
la  contagion.  Marseille  est  le  seul  port  où  Pon  admette  les 
navires  k  bord  desquels  la  peste  a  réellement  éclaté  ;  et  <le 
tous  les  établissements  de  quarantaine,  le  sien  est  aussi 
celui  qui  est  le  mieux  organisé. 

Les  délais  souvent  très-longs  de  quarantaine  étant  one 
gêne  extrême  pour  le  commerce,  il  s'est  élevé  dans  ces  der- 
niers temps  de  nombreuses  voix  contre  cet  usage,  et  Ton  a 
même  été  jusqu'à  nier  que  la  peste  fût  contagieuse.  Cod- 
sultez  Mnratori,  Del  Governo  delta  Peste  e  délie  ma- 
nière di  guardarsene  (  Modène  ,1710);  Pms ,  De  la  Peste 
et  des  Quarantaines  (Paris,  1845). 

QUARANTE,  nombre  cardinal ,  produit  de  la  nralti- 
plicaUon  de  dix  par  quatre.  Les  membres  de  l'Académie 
Française,  étantau  nombre  de  quarante,  sont  souvent  désignés 
par  ce  trope  :  Un  des  quarante,  c'est-à-dire  un  membre  de 
l'Académie  Française;  quand  on  se  sert  de  cette  expression 
les  quarante,  on  entend  parler  de  celte  docte  assemblée, 
à  cause  du  nombre  de  ses  membres  (voyez  Fauteuil). 

QUARANTE-CINQ  CENTIMES  (Impôt  des)  , 
imposition  extraordinaire  établie,  après  la  réTolution  de  Fé- 
vrier, sur  le  principal  des  quatre  oontributioos  directes  pour 
1848.  Quand  M.  Goudcbaux  entra  au  ministère  des  ffnaiioes, 
il  trouva  872  millions  de  dette  flottante  an  trésor,  et  senle- 
ment  un  encaisse  de  200  millions  pour  faire  face  aux  exi- 
gences d'une  pareille  position.  Il  ne  tarda  pas  à  oflKr  sa 
démission ,  et  Ait  remplacé  par  M.  Gamier-Pagès.  La  siiiia- 
tion  était  terrible  :  le  pays  brttlait,  les  écns  (Uyaieot,  la 
bourse  tombait;  la  banque  allait  crouler.  Les  ateliers ,  es 
se  fermant,  jetaient  sur  le  psTé  une  masse  d'ouvrien  qui 
Venaient,  en  procession  chaque  jour  demander  du  traTail 
et  du  pain  à  l'hôtel  de  Tille.  11  fallait  pourvoir  k  toat  cela, 
et  soutenir  le  crédit  de  la  France.  «  La  république  payera  les 
dettes  de  la  monarchie  »,  ayaitdit  le  gouyemenaent  proTi- 
soire.  Le  premier  sacrifice  fut  demandé  an  peuple  :  les 
caisses  d'épargne  ne  durent  rembourser  immédlateroeat  en 
numéraire  quhine  somme  de  100  francs.  En  même  temps 
toutes  les  banques  départementales  forent  réunies  à  cdte 
de  Paris;  et  sur  la  demande  du  conseil  d'administratioB  de 
la  Banque  de  France,  le  gouvernement  provisoire  décréta 
le  cours  forcé  des  billets  de  banque.  On  allégea  la  circula- 
tion des  petits  capitaux ,  en  créant  cette  monnaie  volante  de 
100  francs  en  un  Mllet  qui  devait  ruiner  la  France ,  selon 
M.  Thiers,  et  qui  eut,  au  contraire,  un  succès  durab^ 
Mais  pour  achever  la  liquidation  de  la  monarchie,  le  trésor 
avait  encore  besoin  de  900  millions.  A  qui  les  demander? 
Par  un  décret  du  9  mars ,  le  gouvernement  provisoire  dé- 
cida que  les  diamants  et  le  domaine  de  lacouronne  seraient 
vendus  au  profit  du  trésor  de  la  république,  eC  auto- 
risa, en  outre,  Taliénation  d'une  partie  des  bois  de  PÉtet 
pour  une  valeur  de  100  millions  ;  mais  ces  ressources  n^é* 
talent  pas  immédiatement  réalisables,  et  plus  tard  on  y  re- 
nonça. On  essaya  d*un  emprunt  national  au  pair,  quand  la 
rente  offrait  h  la  Bourse  un  intérêt  qui  augmentait  tons  les 
jours*  On  avait  espéré  que  les  bons  du  trésor  se  converti- 
raient patriotiquement  dans  cet  emprunt,  mais  il  n'ea  lot 
rien;  et  cet  emprunt,  dont  on  évaluait  le  résultat  à  260  mil- 
Kons,  ne  se  couvrit  pas.  M.  6amie^Pag^  pensa  devoir  re- 
eourir  à  l'impôt  L'idée  d'un  impôt  sur  le  revenu  se  préeoita 
d^abord  à  son  esprit.  Il  y  renonça ,  parce  que  les  formalités 
préalables  de  l'exécution  eussent  entraîné  trop  de  lenteurs. 
Il  s'arrêta  donc  à  une  addition  temporaira  de  4S  centioiat 
au  principal  des  quatre  contributions  directes,  à  percevoir 
sur  le  montant  des  rôles  de  1848 ,  alors  en  recourrinift. 
Le  16  man,  le  gouvernement  provisoire  sanctionna  eedê^ 
cret.  Ces  45  centimes  devaient  produire  sur  les  conlilbiitiaM 
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7  i  ,4M«)50  francs  ;  sor  la  contribution  personnelle 
et  mobilière»  15^480,000  francs;  sur  la  contribution  des 
portes  et  Ceakres ,  10,823,400  francs  ;  sor  les  patentes , 
14,904,000  francs.  Total,  113,033,650  flrancs.  Avec  le  pro- 
doit  des  45  centimes ,  le  principal  des  contributions  était 
doublé.  Aucune  objection  ne  s^éleva  alors  dans  la  presse 
contre  ce  sacrifice,  jugé  nécessaire  au  salut  dupajs  et  de  la 
société;  une  partie  de  c^  impOt  extraordinaire  fut  même 
pajèe  immédiatement.  Cependant,  la  confiance  ne  revint  pas 
comme  on  Tespérait  Les  allures  réToIotionnaires  de  certains 
agents  du  gooTemement,  Fextension  organisée  des  ateliers 
natioBanx,  les  eiigences  des  masses  armées,  firent  perdre 
espoir  dans  TaTcnir  de  la  répahlique,  une  lutte  devint  im- 
minente. Partout  la  résistance  s'organisa  contre  PimpOt  des 
45  centimes.  Chacun  en  Toulut  rejeter  Todleux  sur  le  gou- 
Ternement  provisoire;  mais  l'Assemblée  nationale  ne  crut 
pas  pouvoir  renoncer  à  cette  source  de  revenus.  L'impôt 
des  45  centimes  ftat  donc  perçu  et  consonuné  par  ceux-là 
mine  qui  s*en  faisaient  une  arme  de  liaine  contre  leurs  pré- 
décesseurs qui  Pavaient  décrété.  L.  Loovet. 

QUARANTE  HEURES  (  Prières  des  ).  On  appelle 
ainsi  certaines  prières  extraordinaires  qu'on  lait  devant  le 
saint-sacrement  dans  les  calamités  publiques  et  durant  le 
jubilé.  Elles  ont  été  ainsi  nommées  parce  que  dans  l'origine 
elles  devaient  durer  quarante  heures  sans  interruption.  Cette 
dévotion,  ordinairement  accompagnée  de  sermons,  de  sa- 
lais, etc.,  ne  date  que  de  1556.  £lle  fut  instituée  pour  la 
prenûère  fols  à  Milan ,  pendant  les  guerres  sanglantes  des 
Français  et  des  Espagnols.  Ce  ne  fut ,  toutefois ,  que  par  une 
bolle  du  2 1  novembre  1 593,  délivrée  par  le  pape  Clément  VIII, 
que  les  quarante  heures  s'établirent  dans  toutes  les  églises 
de  Rome.  Elles  passèrent  deux  ans  après  dans  le  comtat  d'A- 
vignon ,  et  commencèrent  en  France  cliez  les  carmes  dé- 
diaussés,  qui  les  célébrèrent  solennellement  dans  leur  église, 
après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  du  pape  Urbain  VIII. 

QUARANTIE.On  appelait  autrefois  ainsi,  à  Venise, 
no  tribunal  composé  de  quarante  membres.  Il  y  avait  trois 
quaranties  :  la  quarantie  civile  ancienne ,  tribunal  où  se 
portaient -les  appels  des  sentences  rendues  par  les  ma- 
gistrats sukialtemes;  la  quarantie  civile  nouvelle,  qui 
connaissait  des  appels  Interjetés  des  sentences  rendues  par 
les  magistrats  extra  muras  ;  enfin,  la  quarantie  criminelle, 
connaissant  de  tous  les  crimes,  excepté  de  ceux  contre  l'État, 
qai  étaient  de  la  compétence  du  Conseil  des  Dix, 

QUART*  Ce  mot,  dans  son  acception  générale,  désigne 
U  quatrième  partie  d'une  unité  quelconque.  Il  a  d'ailleurs 
plusieurs  autres  acceptions  dépendant  des  mots  auxquels 
9  est  joint  :  ainsi  un  quart  de  canon  désignait  au  seizième 
siède  un  canon  ajant  17  calibres  de  longueur,  du  poids 
de  1125,86  kilog.,  dont  la  charge  éUit  de  3,91  kilog.  de 
pondre,  et  le  boulet  de  5,87  kilog.  :  on  les  nommait  aussi 
verrats.  On  appelait  autrefois  quart  d'écu  une  monnaie 
d'argent,  qui  fut  frappée  en  France  sous  le  règne  de  Henri  III 
et  eut  cours  jusqu'en  1646  :  c'était  environ  le  quart  de  l'écu 
d*or,  fhié  en  1577  à  60  sols. 

Le  quart  de  conversion^  dans  les  exercices  militaires,  est 
le  monreroent  par  lequel  une  des  ailes  d'une  troupe  parcourt 
on  quart  de  cercle  pendant  que  l'autre  aile  pivote  en  rac- 
courcissant te  pas ,  de  manière  à  ce  que  le  front ,  qui  doit 
toujoars  être  maintenu  dans  la  direction  du  rayon  durant 
ce  Bioinreroent,  devienne  perpendlcuUiireà  la  direction  qu'il 
occopait  d'abord. 

Eh  termes  de  marine,  on  appelle  quart  le  temps  dorant 
lequel  la  moitié  de  l'équipage  est  occupée  à  la  manœuvre , 
00  philOt  est  de  service,  pendant  que  l'antre  moitié  se  re- 
pose. Le  quart  pour  Toffider  est  le  temps  durant  lequel  il 
eommande  sor  le  pont  :  la  durée  pour  chaque  officier  de 
warine  en  est  fixée  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  trouvent  h 
noia. 

Le  mot  quart  figure  dans  quelques  k>cutions  figurées , 
fiiiHHm  et  proverbiales  :  Le  tiers  et  le  quart ,  pour  dire 
I  ée  tontes  sortes  de  personnes  ;  médire  du  tiers 
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'  et  du  quartf  pour  dire  de  tout  le  monde.  Passer  un  mau- 
vais quart  d^heure^  c'est  éprouver  quelque  chose  de.fA- 
chenx. 

QUART  (Droit  de).  Voyez  Chamfabt. 

QU ARTAUD.  On  appelait  ainsi  autrefois  un  Taisseau 
contenant  la  quatrième  partie  d'un  m  u  id. 

QUART-BOUILLON  (Pays  de).  Voyez  Gabelle. 

QUART  DE  CERCLE,  instrument  de  mathématiques 
formé  de  la  quatrième  partie  d'un  cercle,  divisée  en  degrés, 
minutes  et  secondes  :  il  sert  à  prendre  les  hauteurs ,  les 
distances  ;  à  faire  un  grand  nombre  d'autres  opérations  en 
astronomie  et  dans  plusieurs  autres  sciences  :  il  est  ordi- 
nairement d'un  mètre  ou  plus,  portant  une  lunette  fixe  ou 
mobile  qui  n'y  fut  appliquée  (quoique  l'usage  de  cet  instm- 
ment  soit  fort  ancien)  qu'en  1667 ,  par  Picard  et  Auzout  : 
le  cercle  répétiteur  est  d'ailleurs  sous  tous  les  rapports 
préférable  au  quart  de  cercle. 

Ce  qu'on  nomme  quart  de  cercle  mural,  ou  simplement 
mural,  n'est  antre  chose  qu'un  quart  de  cercle ,  ou  même 
un  cercle  entier,  solidement  soutenu  dans  le  plan  du  méri- 
dien par  un  long  et  puissant  axe  horizontal  introduit  dans 
un  mur  massif,  d'où  cet  instrument  a  tiré  son  nom.  Tyc'to- 
Brahé  s'en  servit  pour  l'observation  des  hauteurs  méridien- 
nes. Le  premier  qui  ait  été  fait  avec  une  grande  perfection 
est  celui  de  robservatoU^  de  Greenwich,  qui  a  servi  de 
modèle  à  tous  les  autres. 

QUART  DE  ROND.  Voyez  Chaphteau  ,  Échine  et 

OVE. 

QUART  D'HEURE  DE  RABELAIS.  L'origine  de 
cette  expression  proverbiale  a  été  déjà  indiquée  dans  ce  DiC' 
tionnaire  à  l'article  ÉTIQUETTE.  On  l'emploie,  dans  le  langage 
familier,  pour  désigner  le  moment  plein  d'embarras  et 
d'anxiété  où  se  trouve  celui  qui  a  fait  des  dépenses  exagérées 
ou  au-dessus  de  ses  moyens,  et  où  il  lui  faut  satisfaire  enfin 
aux  légitimes  et  pressantes  réclamations  de  ses  créanciers. 

QUARTE.  Voyez  Eschime. 

QUARTERy  nom  d'une  mesure  de  grains  et  d'nn  poids 
de  commerce  en  usage  en  Angleterre.  Le  quarter  de  grains 
(impérial  quarter),  la  principale  mesure  employée  en  An- 
gleterre pour  les  grains,  contient  64  gallons  et  équivaut  à 
290  litres  78  centilitres.  Le  quarter  de  poids  est  la  qua- 
trième partie  du  hundred  weight  ou  quintal  anglais;  il 
équivaut  à  38  livres  anglaises  et  à  12  kilo^mmes  70  centi- 
grammes. 

QUARTERLY-REVIEW.  Voyez  ÊniMBOUBC  (Re- 
Yued') 

QUARTERON.  Voyez  Mulâtre  et  NècaE.  Dans  le 
langage  vulgaire,  ce  mot  est  aussi  synonyme  de  quart.  Un 
quarteron  de  beurre,  c'est  le  quart  d'une  livre  (125  gram- 
mes )  de  beurre;  un  quarteron  de  noix,  c'est  le  quart  d'un 
cent  de  noix. 

QUARTERON  (Technologie),  Voyez  Batteoii  n'On. 

QUARTIDL  Voyez  CALB^naiBR  RépVBUCAUf. 

QUARTIER.  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre  la  qua- 
trième  partie  d'un  tout,  a  reçu  dans  l'usage  un  grand  nombre 
d'acceptions  différentes. 

On  appelle  quartiers  les  parties  en  lesquelles  une  Tille 
est  divisée,  soit  administrativement ,  soit  simplement  dans 
l'usage.  Ainsi,  on  dit  encore  av^oord'hui  è  Paris  :  Le  quartier 
du  Temple,  le  quartier  Saint-Denis;  Des  quartiers  neufs 
vont  s'élever  de  nos  jours  comme  par  enchantement  sur 
rune  et  l'autre  rive  de  la  Seine,  par  suite  des  immenses 
démolitions  exécutées  sons  le  rè^ie  actuel  dans  les  vieux 
quartiers.  On  désigne  encore  ainsi  une  étendue  de  terrain 
donnée,  au  voisinage  d'un  lieu  quelconque.  Dans  les  lycées 
et  les  collèges,  les  quartiers  sont  les  salles  d'étude  où  sont 
réunis  les  élèves  :  Quartier  de  rhétorique,  quartier  de 
sixième,  etc.  Le  maître  de  quartier  est  celui  qui  surveille 
les  élèves  dans  leurs  études  et  pendant  les  récréations 
(voyez  MaIteb  n'Arunss  et  népÉrrrEim). 

L'espace  de  trois  mois  faisant  le  quart  de  Pannée,  on  dé- 
signe encore  par  quartier  ce  qui  se  paye  de  trois  en  trolt 
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motfl»  oonmitf  loyers,  pensions,  gages  de  d<MiiestiquéS,  etc.  : 
toucher  tin  quartier  de  sa  pension. 

Le  quartier  de  la  Lune  est  la  quatrième  partie  do  cours 
de  cet  astre,  à  partir  de  la  nouvelle  Lune.  Aio^  Oïl  dft  f  La 
LttM  est  à  son  premier  quartier. 

Les  généalogistes  nomment  quartier  cha<|ue  degré  de 
descendance  dans  une  ligne  paternelie  ob  tnatêrilelte  ;  éi  de 
tous  temps  ils  ont  fsit  profession  de  tnettrC ,  mojfeUnAtit  A- 
nance,  un  chacUn  en  état  de  faire  preuve  de  qiiat tiers  de 
nobteBse.  Pour  monter  dans  les  carrosses  du  roi,  être  admis 
dans  certains  chapitres,  il  fallait  autrdois  flire  préalable- 
ment  preuve  de  iei%e  quartiers. 

En  termes  de  blason,  quartier  slsnlfte  la  c(uatrlèmé  par- 
tie d^un  écusson  écartelé.  On  reMplole  encore  pour  dé.^lgfler 
dèHt  parties  d'un  grand  écusson  (}ul  contient  des  armôuies 
dlITéreiites,  bien  quil  y  en  ait  plus  de  quatre.  Par  firaîic 
quartier  on  entend  le  premier  quartier  de  Téeu,  qbl  est  à 
la  droite  du  côté  du  chef,  et  qui  est  tnoifls  grattd  qu^un  trai 
quartier  d'écartelure. 

En  termes  d'art  militaire,  le  mot  qmttiet,  syfidhytiie  de 
easernêy  est  aussi  employé  pour  désigner  Utt  liéU  de  garni- 
son, de  rassemblement,  de  cantonnetnent.  A  la  guerre,  une 
troupe  ennemie  est  reçue  à  quartier  lors(tu>lle  se  rend, 
soit  en  Mse  campagne,  soit  dans  une  place  de  guerre ,  uh 
fort,  etc.  Ne  pas  faire  quartier^  c^est  passer  cette  troupe 
par  les  armes,  la  massacrer  sans  grftce  tti  tUercl.  On  de- 
mande j  on  accorde,  on  promet  quartier, 

QUARTIER  (Technologie).  Voyez  Batteur  d'Or. 

QUARTIER  DE  RÉOUCTIOIX»  Oet  Instrumeut , 
dont  se  servent  les  marins,  est  pour  eut  ce  qu'est  un  bâ- 
rême  pour  les  commerçants.  Le  quartier  de  réduction  est 
un  rectangle  ditisé  en  un  grand  nombre  de  petits  carrés. 
De  l'un  des  sommets  du  rectangle,  que  l'on  appelle  centre 
du  quartier t  on  a  décrit  aussi  un  grand  hombre  de  cercles 
concentriques,  dont  le  plus  grand  est  gradué.  Les  deUt 
côtés  du  rectangle,  qui  partent  du  centre  du  quartier,  Sont 
dits.  Tune  ligne  nord  et  sud,  l'autre  tigtie  est  et  duèst. 
Dti  centre  du  quartier  part  un  fil  que  Ton  peut  tendre  dans 
la  direction  que  Ton  veut.  De  cette  disposlUoU  H  résulte 
qu'en  fîiisaiit  représenter  aut  côtés  du  quartier  les  direc- 
tions que  leurs  noms  indiquent,  on  pourra  Hilré  représenter 
au  fil  fa  direction  suivie  par  le  vaisseau.  De  plus,  en  don- 
nant une  valeur  arbitraire  à  l'uUe  des  divisiorts  du  quartier 
(un  mille,  deux  milles,  etc.),  on  pourra  ésalement  repré* 
senter  la  longueur  d'une  rôute  quelconque.  Oft  pourra  donc 
tire  Immédiatement  sur  le  quartier  la  solution  àù  problèmes 
que  Ton  résoudrait  beaucoup  plus  lentement  soJt  par  le  cal- 
cul, soit  par  une  construction  graphique.  Mats  si  cette  mé- 
thode est  rapide,  elle  n'est  pas  exempte  d'erreur,  et  ne  doit 
être  employée  qu*avec  circonspection. 

QUARTIER  DE  RÉFLEXION.  Voyez  Octant. 

QUARTlËtl  D^HIVER,  terme  du  lâugage  militaire, 
presque  tombé  en  désuétude  depuis  nos  grandes  (nierres  de 
la  révolution  et  de  Tempire.  On  disait  encore  au  siècle  derfiier 
qu'un  corps,  qu'une  armée  avait  pris  ses  quartiers  cTAIvc^, 
pour  indiquer  qu'elle  avait  cessé  de  tenir  la  campagne,  de 
camper  ou  de  bivouaquer.  Les  quartiers  cTAit^  avaient 
pour  but  de  mettre  les  troupes  de  toutes  armes  k  l'abri  dtt 
rigueurs  du  froid  et  des  entreprises  de  l'ennemi,  et  de  leur 
assurer  après  une  campagne  ou  un  long  siège  un  repos 
acheté  par  de  nombreuses  fktl|ues  et  de  grandes  privations. 
A  cet  effet  on  s'assurait  de  cantonnements  commodes 
at  à  proximité  des  magasins  de  subsistances  organisés  pour 
alimenter  l^armi^e.  On  choisissait  de  préférence  un  pays  fer- 
tile en  grains  et  en  fourrages.  Lorsque  les  quartiers  d'hiver 
s^élabtlscaient  en  pays  ennemi,  et  hors  des  approvisionne- 
ments de  l^armée,  dés  Contributions  frappées  sur  les 
habitants  pourvoyaient  âuk  besoins  des  troupes. 

.    ^  SicarU. 

QUARTIER  GÉNËRAL.  Ou  abpèllô  ainsi,  en  termeé 
dart  militaire,  les  lieux  occupés  par  les  olîiclers  généraux 
et  leur  état-ma]or,  qu'on  ctiolâit  dans  les  grands  centres  de 
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population  ou  fiien  dans  lel  Haut  les  ptnn  éômraodei  é  foa 
plus  abondants  en  ressourcés.  EU  fotftë,  le  quârtief-  gêrié' 
tàl  estle  gîte  où  s'aitéte  lé  général  enchèf.  Pkr  éxtensîôfl^ 
ott  donne  le  nom  de  âttattier  générât  h  ta  réunfoti  dé  root 
le  personnel  èé  rétat-roajof  :  11  fkit  partie  db  qiidrtlef  gé- 
néral; le  quartier  général  arrivera  Id  demain. 

QtJARTIERHMAmifi.  On  apMIé  ainsi,  fiatf^  lés 
régiments,  TofficleT  comptable  ày afit  rang  de  HeuteUant  charM 
du  logement,  du  campement,  des  subsistances  et  des  distri- 
butions, ainsi  que  de  recevoir  des  mains  des  payeurs  ou  dt 
leurs  préposés  les  fonds  mis  I  la  dlsposIHUtl  dn  Corps.  Il 
tefse  ces  fonds  dans  la  caisse  du  réglméut,  faqueltë  est  à 
trois  clefs,  dont  Tune  reste  entre  les  mains  du  colohel,  doilt 
Taiitre  est  gardée  par  un  membre  du  conseil  d^idmlnistratioo, 
et  dont  la  troisième,  enfin,  lai  est  confiée.  Mais  bit  volt  que 
cette  caisse  n'est  nullement  à  Sa  dlspositloli.  tf  ue  cobserve 
par-Mievers  lut  que  les  fonds  strictement  fiécfïssaires  aux  bé- 
soins  joUrUallers  du  service  et  poUr  leS  dispenses  aotorfséèa 
par  le  conseil  d*admlUistratlon,  envers  qui  n  est  responsable. 
Ses  écritures  sont  relatives  aux  Situations  d'elTectlf,  ^  celtes 
des  finances,  aUx  distributions  de  talions  de  touféa  espètes; 
elles  comprennent  en  outre  la  tenue  des  registres-matricules» 
du  registre-Journal,  du  registre  de  caisse  et  du  rci^lstrè  des 
délibérations  dU  conseil  d'administration,  auprès  duquel  té 
quartier-maître  remplit  les  fondions  de  secrétaire. 

EU  termes  de  marine,  le  quartier  VMttre  e^  ttrt  oMèiér 
chargé  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre  ou  de  commercé  d'aider 
dans  leurs  fbnctious  le  maf^e  ettè  coHtre-tndttre,  11  dtHge 
les  matelot)  dans  tout  ce  qui  concerne  lé  service  et  la  tna- 
noeuvre  du  voilage,  veille  à  la  proureté  du  bflUmeOt  et  fail 
exécuter  les  ordres  du  commandant. 

QUARTZ.  Il  eKiste  deux  espèces  dlffét^ntës  et  très-dis- 
ttUcles  de  silice  :  la  première  est  anhydre,  c^est  le  quarU 
hpalin;  la  seconde  est  hydratée ,  c'est  Vopale  :  celle-ci  est 
très-rare;  Celie-U,  au  contraire,  est  très-abondamment  ré- 
pandue dans  l'écorce  de  notre  ^lobe.  Le  qUartt  pû^  est 
exclusivement  composé  de  silice,  avec  quelques  traces  à 
pethe  appréciables  d'alumtne.  La  Couleur  en  est  alors  naf- 
fiiitemént  blanche  ',  mais  le  mélange  de  substances  éiraii- 
gères,  et  surtout  des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  donlie 
au  quartt  toutes  les  variétés  dé  couleurs  et  de  nuances. 
Presque  toutes  nos  pierres  précieuses,  si  Ton  en  excepta 
le  diamant,  le  rubis,  le  saphir  et  là  topaze»  sont  aioai  pro* 
duites. 

Mélangé  avec  une  l^lble  proportion  de  inica.  le  (tmrU 
prend  le  nom  de  hyato-tnicle  ;  lorsque  le  mica  viant  h 
dominer,  le  hyalo-micte  se  transforme  en  n^caschisle  ;  sîk 
talc  ou  la  chlorite  remplace  le  mica,  la  combinaison  prend  le 
nom  d'Itocoluml/e;  enfin,  Taddition  d^uné  faible  «yiaotilé 
de  1er  donne  naissance  au  sidérocriste. 

Le  quartz  a  longtemps  été  regarda  comme  âppartenadi 
exclusivement  aux  terrains  primitits;  mab  les  recherob«k 
de  M.  de  Humboldt  démontrèrent  d^abord  l'existence  d* 
quartz  en  couches  immenses  dans  las  tarralfls  de  tranat* 
tion  ;  et  plus  tard  les  travaux  de  M.  Llie  de  baaumont  cons- 
tatèrent la  présence  de  la  même  roche  dans  las  tarraina 
secondaires.  Le  quartz  se  présente  rarement  an  Europe 
d'une  manière  complètement  indépendante  ;  du  osoiaa  lai 
faibles  cimes  de  quartz  qui  couronnent  quelques^oMi  de 
nos  montagnea  ne  sauraientrellea  être  oonpeiéea  à  cea  lo- 
ches puissantes  qui ,  an  sud  de  l^équateur,  dana  lea  OMMilêr 
gnes  du  Br^l  et  dans  lea  oordillèrea  des  Andea,  aenstilMnt 
des  chaînes  entières.  Le  plus  généralaBwnt,  le  punrU  mlmt- 
bordonné  an  mIcaMhiste,  et  repose  aor  le  tboAscbaifor  pri« 
mitif.  11  est  dee  cas.  toutefois,  dans  leMiuels  oo  observe  une 
indépendance  complète  de  gisement,  et  datas  lea^pMU  tare*' 
cbe  quartzeuse  atteint  une  puisaance  qui  ne  permet  plus  de 
l'envisager  comlne  subordonnée.  Ainii  parfois,  cornue  diM 
le  Nouveau-Monde,  le  quartz  repoae  iodifférenneatattr  la 
granit,  le  porphyre»  le  UiODacbeifer  primitif  et  le  gMÎaas  al 
parfois  aussii  comme  dans  les  Aodea  du  Pérou  •  le  fuariz 
parfaitement  pur,  non  mélangé  »  non  agrégé  »  aopeipoaé  as 


•(Nit-Jaettt  iù  €Ml6iir«  alpin,  Hlleint  PéaoriM 
tàttjèéo  mètreA  (Alex,  de  Hamboldt).  L'or,  le 
fè,  le  ftr  ollgiiie  mételkAde,  le  soafre  surtout ,  sont 
liféqoefDiiieit  méteng^  à  ces  énormes  masses  de  siKce. 

Belfibld-Lef^hb. 

QCASf-CIONTRATS.  On  désigne  ainsi  des  engàge- 
)i^'4aî  dériTent  de  certains  faits,  et  que  néanmoins  on 
kpik  temmer  contrais ,  parce  que  la  convention  qui  est 
^ffààusc  des  contrats  proprement  dits  ne  s^y  rencontre 
jlk  hr  fuemple,  le  feft  d'avoir  géré  les  afTafres  d*un  absent 
ÉNsapioeuration  oblige  àlni  rendre  compte.  Les  faits  qui 
faiii^doaner  lieu  à  ces  sortes  d'engagements  formés  sans 
oMIÉÉfiM  sont  licites  ou  illf  cites  :  les  premiers  sont  appelés 
^t^'Comirats ,  les  seconds  délits  ou  ^uaêi-délits.  Les 
Ml  éfiMies  par  le  Code  Gltfl  siir  cette  matière  sont  ton- 
Ifil  s^  ce  p^nâ  principe  de  morale,  qu'il  faut  faire  aux 
1Ê0  oé  que  nous  désirefions  qu^ls  fissent  ponf  nous  dans 
(|  Mués  circonstances,  et  que  nous  sommes  tenus  de  ré- 
piFlea  torts  et  le  dommage  que  nous  arons  pu  causer. 

lèéprindpanx  quasi-contrats,  dont  le  Code  détermine  lès 
Mit  1371  à  I3S6) ,  sont  :  l* celui  qui  résulte  de  la  gestion 
filÉiiHi  (  négoiiorumgestorum)  ;  y  celai  qui  résulte  du 
|teéfeit  d^ine  cbose  non  due  (eondlctioindê^ti). 

il  fètHoR  fTalftOrtÈ  est  on  qnaai-oontrat  par  lequel 
oU  qpil  è  féré  s'obl^  enverd  celui  dont  il  a  administré 
M  iMrâ ,  et  dani  certains  caa  enfers  lui-même.  Mais 

e^tfV  y  ait  qaasi-contratf  trois  conditions  principales 
m  meoiiHr;  fi  faut  :  i"*  avoir  fait  rofonfâiremenf  l'af- 
fÉHédTtaîaatréy  T  avoir  géré  sans  mandat,  3<*  il  faut  que 
lili|i»BÉfiil  en  dès  Poriglne  rinfen^ioA  de  répéter  lês frais 
et  BB^ÔKm,  car  autrement  il  y  aurait  donation. 
â  #é^Aitk«  dé  la  Cbose  non  due  dérive  également 
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litraft.  Celui  qui  a  reçil  ce  qui  ne  lui  était  pas 
ibaaàs  à  Tobligatlon  de  restituer  :  cette  obligation, 
d^  qol  résulte  de  la  gestion  d^atfaires,  est  fon- 
eelle  règle,  que  pwsonne  ne  doit  s'enrichir  aux 
è'tîitriÉi  i  toutefois,  H  Aiot  fUre  id  une  diiHncUon  : 
iéà4[fA  é  ffnçà,  dé  bonne  M  tfttX  tenu  de  rendre  la  dioae 
ifhÊiéA  qii*êAle  etiate  «icore  en  sa  possession^  ou  qu'il  en 
a tiri  profit;  mais  celui  qui  a  reçu  de  maufsùlise  foi  est  sou- 
aft^  èea  oMigationa  beaucoup  plus  rigoureuses.  Lorsque  la 
eHiar  tomUitedant  une  tomme  d'argent,  il  doit  tenir  oompte 
«i  InMMIa;  tf  elle  est  de  nature  à  produire  des  fruits,  il 
M  Mrè  raiaoo  de  ceux  qu'il  a  perçna,  et  même  de  ceux 
#11  i  maftqoé  éè  pereevoir  t  «il  se  trouve  par  ton  Arit  hors 
Mit  de  la  rendre,  H  est  tenu  de  tout  domniaget«>intérèts  ; 
tt  1*  naly  d  ftt  atihirilé  au  tolenr.  Deux  conditiont  etsen- 
Mel  Mi  fequiaes  pour  <tue  la  répétition  d'une  chose 
pitoeèlre  idniîÉ»;  H  liant  :  i*  que  ce  qui  est  pavé  ne  soït 
jMitfi^:  un  considère  comme  indfi  le  payement  obtenu  en 
litre  qtie  la  loi  déehre  un!,  par  exemple  si  on 
a  aeqttlltè  le  legs  M  par  un  testament,  qui  depuis  a 
";  le  payement  fldt  par  an  mineur  ou  une  femme 
qol  n'ataH  pat  la  disposition  de  la  chose,  etc.;  )«  Il 
M  qnela  Anne  tinn  due  ait  été /Mnr^  par  erretff,  car  celui 
fi  Wre  eè  ipull  tait  ne  pat  devoir  exeree  nne  Hbéraitté. 

Qtait  è  1\Âligitidn  fie  prouver  la  non-exittence  de  ladelte, 
«fie  ctl  en  général  à  la  diarge  du  réclamant. 

__  A.  Hettoiv. 

V'/MHDELIT»  Ml  iflidte  tini,  tant  être  punissable, 
nn  éemmageinvolontaireqol  exige  réparation. 
êal  garant  de  ton  tait;  cette  maxime  conduit  à  la 

de  la  réparation  du  tort  qui  n'est  que  le  ré- 

fM^tae  imprudence,  ou  même  d'une  négligence.  Les 
^«Mit  ienfe  qiil  n'ont  pat  IHitage  de  la  raiton  ne  peuvent 
^pontaiflt;  malt  nvrette  n'ett  point  une  cause  d'ex- 
âba. 

^  Ml  nMposBaMa  noo-seulentent  du  dommage  que  Ton 
ciHéptriMI  propre  fatt,  mais  encore  de  celui  qâ  est  causé 
l^lé  M  des  pefnoinlee  dont  on  doit  répondre ,  ou  des  ch<^- 
^4^  rtDi  tout  sa  g;arde.  Le  père  et  ta  mère  sont  res- 
[••ïiMcl  dte  doônnage  causé  par  leurs  enfants  mineurs, 
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habitant  avec  eux  ;  les  maltret  et  let  oommettanta,  de  celui 
qui  est  causé  par  leurs  domestiques  et  préposés  dant  les  fonc* 
tiens  auxqueHet  ils  les  ont  employés;  les  instituteurs  et  les 
artisans,  de  celui  causé  par  leurs  élèves  etapprentis  pendantle 
temps  qu'ils  sont  sous  leur  surveillance.  Cependant ,  cette 
responsabilité  cesse  s'ils  prouvent  qu'ils  n'ont  pu  empêcher 
le  fait.  Le  propriétaire  d'un  animal  ou  celui  qui  t'en  sert  ré- 
pond du  dommage  que  cet  animal  a  causé,  soit  qu'il  fût  sous 
sa  garde,  soit  qu'il  lût  égaré  ou  échappé.  Le  propriétaire  d'un 
bittraent  est  responsable  de  tout  dommage  causé  par  sa 
ruine  lorsqu'elle  est  arrivée  par  suite  du  défaut  d'entretien 
on  par  le  vice  de  sa  construction.  A.  HutsoN. 

QUASIMODO*  On  appelle  ainsi  le  dimanche  de  l'oc- 
tave de  Pâques,  parce  que  Hntr&it  de  la  messe  de  ce  jour 
commence  par  ces  mots  :  Qiwuimodo  geniti  infantes, 

QUASS.  Koirts  Boissons. 

QUATERNAIRE  (  Système  ) ,  système  de  n  u  m  é  r  a- 
tion  dont  la  base  est  le  nombre  quatre. 

QUATERNE>  combinaison  de  quatre  numéros  pris  en- 
semble k  la  loterie ,  et  sortis  ensemble  de  la  roue  de  fortune. 
Ce  mot  se  dit  aussi ,  au  jeu  de  loto ,  de  quatre  numéros  ga- 
gnants ensemble  sur  la  même  ligne  boriaontale  ou  de  la  même 
couleur. 

QUATRAIN  9  accouplement  de  quatre  vers ,  ou  k  rimet 
plates  ou  à  rimes  mêlées,  qui  autrefois  renfermait,  pour 
l'ordinaire,  un  sens  complet  et  aiguisé  par  une  pensif  sail- 
lante. Ce  petit  nombre  de  vers  convient  merveilleusement  à 
l'épigramme,  qui  doit  être,  comme  le  javelot,  courte,  acérée 
et  rapide;  toutefois,  il  convient  aussi  aux  Inscriptions  des 
édifices ,  des  ibntaines ,  des  tombeaux  surtout.  Aujourd'hui 
encore,  comme  du  temps  du  sieur  de  P  i  b  r  a  c ,  qui  en  était  le 
roi ,  et  qui  fut  traduit  en  grec,  en  latin ,  en  turc ,  eu  arabe 
et  en  persan ,  tout  quatrain  doit  renlermer  une  moralité  ex* 
primée  d'un  style  simple  et  grave  :  tel  est  celui-ci,  tout  à 
fait  horatlen,  de  je  ne  sais  quel  auteur  : 

Insensés  1  notre  âme  se  livre 
A  de  tannltaens  projets  t 
Mous  BonroBs  sms  iToir  JMuif 
Pa  trowtr  le  Mosent  de  vivn. 

Dbune-Baron. 


QUATRE  ARTICLES  (Let).  Foyat  D^CLAaATioN 
nu  Clergé  de  France  et  Gallicane  (  Église). 

QUATRE-BRAS  9  nom  d'une  ferme  située  sur  un  pla- 
teau, dans  la  province  du  Brabant  méridional  (Belgique), 
et  dépendant  de  l'arrondissement  de  Nivelles.  La  route  de 
Charleroy  k  Bruxelles  et  celle  de  Naraur  à  Nivelles  se  croi- 
sent à  peu  de  distance  de  là.  Ce  lieu  est  devenu  célèbre  dant 
rhistoire  depuis  la  bataille  de  Ligny  (  It  juin  ltl5).  Pendant 
que  Napoléon  attaquait  les  Prussiens  à  Ligny ,  Ney,  à  la 
tête  d'un  corps  considérable,  était  chargé  de  tenir  en  respect 
atix  Quatre-Bras  l'armée  hollando-bronswico<anglai8e.  Des 
accidents  restés  inexpliqués  empêchèrent  la  réussite  com- 
plète du  plan  de  Napoléon ,  qui  consistait  à  séparer  l'armée 
des  coalisés.  Il  périt  de  part  et  d'autre  aux  Quatre-Bras  en- 
viron 5,000  hommes,  entre  antres  le  due  Frédéric-Gmllanme 
de  Bruntwiek. 

QUATREMÈRE  (  Étieuhb-Mabc  ),  célèbre  orienta- 
liste, né  à  Paris,  en  1782,  lut  d'abord  employé  À  la  Bibliothè- 
que Impériale ,  poit  appelé  en  1609  à  occuper  une  chaire  des 
langues  sémitiques  au  Collège  de  Ftanoe.  On  a  de  lui  des  re* 
cherches  historiquet  et  critiqties  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture de  l'Egypte  (  Paria ,  180t  )  et  des  Observations  sur  quel- 
ques points  de  la  géographie  de  P  Egypte  (  tttî  ).  Cet 
travaux ,  qui  témoignent  d'une  connaiseance  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  Httérature  coptes,  furent  suivis,  entre  autres, 
d'une  édition  de  VHistoire  des  Afon^^t  de  Raschid-ed-Din, 
et  de  la  h-aduction  de  l'ifisfotre  des  Sultans  Mamhmks 
de  r  Egypte  de  Makrizl  (4  vol.,  Paris,  1897-1840 },  è  laquelle 
le  traducteur  a  ajouté  de  précieux  et  savants  commentefret. 
Ces  deux  derniers  ouvrages ,  de  même  que  les  nombreux 
articles  fournis  par  Quatremère  au  Journal  des  Savants  et 
au  Journal  Asiatique  indiquent  des  lectures  iminentet  et 
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une connaiêsanee  approfondie  des  Hdératures  syriaque,  per- 
sane, arabe,  arménienne  et  tnrqne. 

Le  grand-père  de  Qnatremère,  riche  marchand  de  draps 
à  Paris ,  a^t  été  anobli  en  1780  en  même  temps  que  son 
frère,  Quairemère  de  Ti^pine,  père  de  Quatremère  de 
Qnincy  et  deQuatremère-DisjonTal. 

QUATREMÈRE  DE  QUINGY  (Antoire-Chbtsos- 
tome)  a  mérité  une  double  illustration.  Homme  politique  et 
érudit,  il  a  occupé  de  grands  emplois;  il  a  été  mêlé  à  de 
grares  érénements  ;  il  a  écrit  bien  des  mémoires.  Né  à 
Paris,  en  175S,  et  frère  du  naturaliste  Quatremère-Dis*- 
jonval ,  Quatremère  de  Quincy  était  tout  entier  à  l'étude 
des  lettres  lorsque  la  révolution  éclata.  La  petite  part  qu'il 
y  prit  le  fit  connaître,  et  si  bien  que  les  âecteurs  Venr 
voyèrent  en  1791  à  l'Assemblée  législative.  Là,  il  de- 
vint fun  des  coryphées  du  parti  monarchiste  constitution- 
nel; et  lorsqu'en  1792  la  royauté  fut  battue  en  brèche,  il 
n'hésita  pas  à  la  défendre.  Emprisonné  sous  la  terreur  pen- 
dant près  de  treize  mois,  nous  le  retrouvons  en  vendémiaire 
Tun  des  chefs  de  Témcute  si  follement  essayée  contre  la  Con- 
vention. Vaincu  avec  ses  amis,  il  fut  condamné  à  mort  par 
contumace  :  cependant,  on  ne  le  rechercha  pas,  et  pour 
échapper  à  l'exécution  du  jugement,  il  n*eut  qu*à  se  tenir 
quelque  temps  caché.  Les  choses  tournèrent  encore  une  fois; 
et  en  1797  Quatremère  de  Quincy  fut  nommé  député  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  la  Seine.  Hos- 
tile au  Directoire,  Q  ne  fiit  pas  le  dernier  de  ceux  dont  on 
inscrivit  les  noms,  au  19  fructidor^  sur  les  listes  de  déport 
tation.  Biais  tout^  ces  persécutions  lui  furent  un  titre  au- 
près du  gouvernement  de  la  Restauration.  Louis  XVII 1  le 
combla  de  ses  laveurs  :  intendant  général  des  arts  et  des 
monuments  publics  en  1815,  censeur  royal,  membre  du 
conseil  d'instmction  publique»  Quatremère  de  Quincy  fut 
également  nommé  membre  de  l'Institut  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  TAcadémie  des  Beaux-Arts  (  1816  ).  Déjà  Agé  de  soixan- 
te-cmq  ans,  il  rentra  en  1820  dans  la  vie  politique,  le  dé- 
partement de  la  Seine  Payant  envoyé  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Mais  la  session  dose, il  se  retira  en  1822  dans  le 
culte  pacifique  des  lettres.  Il  est  mort  à  Paris ,  le  8  décembre 
1849,  depuis  longtemps  privé  de  l'usage  de  ses  facultés. 
Comme  archéologue ,  on  lui  doit  un  màioire  sur  Tarchitec- 
ture  égyptienne,  qui  fut  couronné  en  1785  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  des  Considérations  sur 
Vart  du  Deuin  en  France  (  1790  )  ;  un  Dictionnaire  <F Ar- 
chitecture (  1788-1828);  U  Jupiter-Olffmpien  (1814);  De 
la  nature  ^  du  but  et  des  moyens  de  VinUtation  dans  les 
beaux-arts  (1823  )  ;  ['Histoire  de  la  Vie  de  Raphaël  (  1824); 
la  Vie  des  Architectes  (  1830);  celle  de  Canova  (  1834)  ;  de 
Michel' Ange  (  1856  )  ;  un  Essai  sur  V Idéal  et  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  insérées  dans  le  Magasin  encyclopédi' 
que  de  Millin.  Quatremère  de  Quincy  a  écrit  aussi  quelques 
articles  pour  la  Biographie  universelle.  Enfin,  on  a  réuni 
en  deux  gros  volumes  les  éloges  des  académiciens  qu'il  a  lus 
A  rinstitut,  recuett  indigeste  et  vide  (1834-1837)«  Ce  fut 
d*ailleors  le  malheur  de  Qoatremère  de  Quincy  de  ne  savoir 
jamais  écrire.  Ses  moindres  productions  sont  véritablement 
illisiblet,  et  son  éradition,  il  faut  le  dire,  n'a  jamaispassé 
pour  très-sûre.  Paul  MAHn. 

QUATREMÈRE-DISJON  VAL  (Dwis^BsniiAan),  frèreatné 
du  préeédent^né  à  Paris,  le  4  août  1754,  obtint  jeune 
encore  diverses  palmes  académiques,  par  exemple»  en 
1777,  pour  son  Bxame»  chimique  de  Pindigo,  Ayant  fondé 
une  filature  de  soie,  il  fit  faillite  en  1786,  et  dnt  se  réfugier 
en  Espagne.  En  1789  il  entra  an  service  des  patriotes  hollan- 
dais, et  fut  fait  prisonnier  par  les  orangistes.  Dans  les  loî- 
sfars  de  sa  captivité,  il  fit  de  curieuses  observations  sur  le 
travaUde  l'araignée  comme  indice  de  variations  atmospbéri* 
qnes;  et  ce  lut  lui,  At-on,  qui  en  1794  manda  à  Pichegru 
h  venue  infaillible  et  prochaine  de  la  gelée  qui  allait  bientôt 
solidifier,  tous  les  canaux  et  les  marais  de  la  Hollande.  Rendu 
à  la  liberté,  tt  revint  è  Paris,  où  il  écrivit  son  AronMo^ 
(1798).  Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  il  s'occupa 
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constamment  avec  la  phis  grande  assiduilé  dea  q/itt^mm  nit 
latives  aux  variations  de  l'atmospbère.  Dev^  pUninPi 
suspect  à  Tempereur,  il  fut  exilé  par  lui  en  pvovîbiml  Jlyrfti 
la  Restauration,  il  se  fixa  à  Marseille  d'abord,  pi)is^.^^My 
deaux,  où  il  mourut,  en  1830* 

QUATRE-NATIONS  (CoU^  des)*  Vofei^  ilSiémm 

QUATRE-TEBIPS ,  jeûne  que  Végtise  observe^  npi^ 
meocement  de  chaque  saison  de  Tannée,  trois  l^is  par  svar 
maine,  les  mercredi,  vendredi  et  aamedi.  Saint  Léoi^^fl^ii 
dans  ses  sermons,  parie  dairefnent  des  $vinH'des^nifUif4 
saisons  de  Vannée  »  observés  pendant  trois  jourr^  el.imi 
avaient  lieu,  celui  du  printemps  aucommeiu:em^4tt€tt* 
réme,  celui  de  l*été  à  la  Pentecôte,  celui  in  rqutnwm  m 
septembre ,  et  celui  d'hiver  en  décembre ,  les  regarde  irimnw^ 
une  tradition  apostolique,  et  méme.oomff^une  imilaÉiaa.éw 
jeûnes  de  la  synagogue.  D^autres  auteom  prétendent*  qoSIs 
furent  institués  par  opposition  anx  hacchinale^y  q/ofmk  oéJÉ» 
brait  quatre  fois  Tannée.  Le^  ^tfo/re-fenif» n'ont  pftiélé  «i- 
mis  dans  TÉtfisegreoquey  parce  que  le*  Gtpeos  jeùn^tutlMi 
les  mercrediset  vendredis  de  Tannée,  et  fi&talitisiaamèÉfc 
Pans  TOcddent  même,  ils  n'ont  pi»  été  pyiliyiés rwiwtttr 
sellemept;  iU  nel'éUieot  pas  (oncoreen^Eaiiagiieail  alxMnt 
siècle,  dn  temps  de  saint  Isidore  ds  SévîUe^  ei«ft|ie;paÉt 
pas  prouver  leur  introduction  en  France^avant  ,Obari<v»iglt 

QUATUOR  et  QUINTETTE^  morceaunde  nsttritp»*» 
cale  ou  instrumenUle  composés  pour  quatre  ion  lin^  vWm^ 
quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'importance  relative  y  mais;  ^biaS 
on  sens  plus  restreint  et  plus  particulièraaHni'MHié,itet 
toutes  les  parties  sont  concertstttes  oo  obligées^,  if eat*Aféiie 
que  l'une  ne  brille  pas  exclusivement  aux  dépensiden  nateaSi 
C'est  dans  ce  sens  que  J.-J.  Rousseau  dit  qu*il  n^exidn  paa^  de 
vrais  quatuors,  ou  qu'ils  ne  valent  riens  as^atten  Hip^ 
solue  pour  être  juste.  Le  quatuor  oonee^tani ,  laraqu'lt  eil 
écrit  pour  des  voix ,  peui  être  aeoompagaé  par  Teccheslnc 
quant  au  quatuor  instrumental^  suc  lequel  nous  neviMr 
drons ,  il  est  ordinairement  exécuté  par  las  seuil  insiramals 
pour  lesquels  il  4  été  écrit.  Cependant ,  il  peut  être  égitaMit 
accompagné  par  l'orchestre;  et  s'il  est  conçu  dans  deaiwsr- 
portions  instrumentales  brillantes,  te  morceau pranfi  Inaam 
de  sffmphonie  concertante. 

Il  n'y  a  pas  fort  long  tempe  que  les  qumtuons  ni  meêsm 
morceaux  d'ensenU>le  sont  usités  em  Fnnoa.  Lea.^pécM  ée 
célèbre  Gluck  ne  présentent  mêine,  A  Tcweapiion  des  nlOTrt> 
que  du  récitatif,  des  airs,  quelques  duos,  et pieatue-éti- 
mais  des  trios  et  des  mot eeaux  d'eMeable  i  c^  encusai 
l'Italie  que  umm  devons  Tintrednction  de  eei^pÊS^jtkJ^ 
téressante  de  l'art.  La  presner  frio  qui  parut  lui  màeadk 
dans  un  4>péra  bonflen,  composé  par  un  Vénitien* 4» 'SiÉl 
de  Logvoaoino,  et  exécuté  vers  Tannée  17(0^  las^aoaois 
n'eut  rien  de  bien  reasar^uaUe^  aaais  la  runie  était  ùadaluia; 
une  nouvelle  carrière  s'ouvrait  au  génte^  el^^puia  Piasini 
jusqu'à  Paisiello  et  Moiart  lea  pragrès  Iqrent 
On  se  souvient  epcore  de  Tenthouêiasme-qu*exdla  Ifti 
septuor  du  Boi  Théodore  de  Paisiello;  et  leu 
sextuors  et  finales  des  diftérento  opéras  de  )kflifl> 
et  Weber  montrent  à  quel  point  il  est  possible  de 
ducbanneetde  l'intérêt  sur  les  soènaa  lyriques  à  pbiiiai 
personnages. 

Les  quatuors  et  les  quintettes  farmeat  a»n  ilaisteu 
principale  de  la  musique  instfwaentale  i  lla-seulè  la,MM 
siqua  de  cAomère  ce  que  la  synplMiiin  eat>à  Ja  mnsiqiiliiii 
concerl.  Les  quatuors  pour  instiunente  àeordfla  annfc  w* 
dinairement  écrite  pour  deux  violons,  un  aM»  00  Yiol^^ÉfUSl 
violonccilet  les  quintettes  pour  deux  vioteua^deoit  aîteatfÉ 
un  violoncelle,  ou  bien  deux  violon,  u»  alto  et  riuur  rit* 
kwcelles.  Quelques-unspréfèrenteettftderoièpeeini>iuaiaon, 
comme  plus  fkvorabte  è  Texpresskm  «t  à  TéMrgfe  <te!Q0Ma 
d'enseosMe.  Haydn,  qu'on  a  si  jostenent  sucumaMéJa 
père  de  la  spnphonie,  peut  à  aussi  juste  titra  étrtiipmié 
coane  te  ciéateor  dn  quatuor  instrumental  Apis  Wv 
Moxart  et  Beethoven  ont  dignemant  oattnn^  Vemm 
qu'U  avait  commencée ,  et  porté  ce  genre  de  musique  à  ■■ 
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pojol de  perlée^  qui  ne  laîaMrioi  à  désirer.  Bocc  herini 
érdVMée  fitori  Geàifge»  Onelo-w  en  ont  aiud  tiré  des  ef- 
iWl^rt»  ■iciUM'HUÉblcs.  te  quaiwn'  H  le  quintette  eppartien- 
mne^  aêÊfâ^aftlê  tf^mphênie  ^  à  ira  genre  de  masique  betu- 
eM|»'i4iie^dtffldto  à  Apprécier  par  les  gttu  du  monde  que 
la  mosiqiie  Toctle»  et  surtout  la  nrasique  de  Ibéfttre,  Sans 
^Mbr^dai»  un  seas  alisolu,  ou  peut  dire  que  le  mérite  de 
•ëgewv'doiBlsteiBOîDS  dans  le  ebarroe  et  la  variété  de  la 
liélddie^  ique  dana  Fexposition ,  rarrangement  et  de  dévelop- 
^KÉueiK  des  idfes ,  la  eoBcepfioo  d^on  plau  déroulé  avec  art, 
^  eiftAySlaM  nutérèt  dhine  ioi^rumeutatlon  nuancée  ayec 
ffftt.  Ua  ^tmki&n  et  les  qiHnteiteê  sont  or«ttnairement 
dMièiëB  ^pialre  parttee  :  ub  premier  moreeao  allegro  ou 
'»  un  atidamiei  un  menuet  ou  teherzo,  et  un  >l- 
4! '^date  hti  peu  de  production»  de  ce  genre  pour 
;àt«nC|  Reiefoa  a  eompoeé  plusieurs  quintettes 
^bsrflftte,  iNHUbeis,  etarincAte,  cor  et  basson,  qui  jouis- 
em»  é>ui*  cépolitiiMi  justement  méritée.  U  est  fort  difficile 
de  uonapuuar  wu  bon  quatuor  ou  un  bon  quintette;  et  tel 
MÉMe»  qat  compte  an  tbéltre  des  suceès  briUants  et  mé- 
jJKa  aeiait  Ion  eoèarrasaé  d>Bn  produire  un  passable.  Ce 
^mM^de  — itfqms  e&ige  des  étudea  toutes  particulières  :  B 
M4m  néladiaa  et  des  tours  de  phrase  qui  lui  sont  propres , 
ites;iti|ltm»  .d^accoBapagnemcot  qui  ne  conviennent  qu'à 
M^yisoÊÊLf  duanv^pênë  d'expression  qui  partout  ailleurs 

dépourvue  d'énei^.  L'e&écution  du  quatuor  n'offre 
mute  dedifliettllés ,  et  exige  des  conoerlants  autant  de 
dénude  goût. 
In.  inrtiummtatien,  o»  appelle  qwUuor  Pensemble  de 
lesinslrements  à  eoides,  par  opposition  à  la  masse 
des' instruments  à  vent,  qu'on  nomme  Aomienie  (voyes 
Inanva^KTAmon ,  PAUfirtoK  >.  On.  BEcaeu. 

QUEMBC»  oapiute  do  Oanada  ainsi  que  de  toute  TA- 
InériqoeaBglaise  du  Nord ,  et  cbef-fieu  du  district  du  même 
nam,  omtenaot  trefaee  comtés,  e««  le  siège  du  geuremeur 
gtnéral ,  d^m  éviéque  caUiolique  et  d'un  évdque  anglican ,  et 
rilaé  sur  In  rHe  septentrionale  du  Saint-Laureot,  à  l'eitré- 
Wté  d'une  cbalne  de  montagnes  aboutissant  au  cap  Di»- 
«Ml ,  haut  de  11&  mètres,  avec  une  forte  citadelle,  qui  la 
ismine ,  et  dont  la  saillie  dans  i^immense  fleuve  en  rétrécit 
sur  ce  point  la  largeur,  de  près  de  3  kilomètres.  A  une 
de  mètres  au-dessous  du  cap ,  sur  un  petit  plateau 

de  Ibrtifications  formidables,  se  trouve  la  vilU 

tandis  4)00  la  vUU  haue  occupe  Tétroit  espace  gouh 
ia  pente  escarpée  de  la  montagne  et  le  fleuve. 
Àvuc  aes  ouvrages  de  défense,  Québec  est  une  des  villes  les 
flitt  impoeanles  et  les  plus  pittoresques  du  Nouveau-Monde, 
4b  mine  ^œ  l'une  des  plus  fiMles  positions  militaires  de 
f  Amérique  du  NonI,  et  le  principal  boulevard  de  la  puis- 
«asMu  anfpaiM  dans  eette  partie  de  la  terre.  La  vUU  hautes 
ffÊk  foraae  la  partie  la  pios  considérable  de  Québec;,  pré- 
eent»  un  aspect  antique.  Les  maisons  en  sont  généralement 
noastMiles  en  pierre  et  couvertes  en  étain  ou  en  zinc, 
les  nsce  pavées,  mais  très-étroites.  Les  édiflces  publics 
ont d#  vastes  proportions,  sans  offHr  rien  de  remarquable 
uni»  le  rapport  de  l'ardiitecture.  Nous  citerons  dans  le 
■Mèfu  le  massif  palais  du  gouverneur  général  (ehdteau 
SÊêmi  L^uis);  la  cathédrale  eatlioliqoe  ( Noire-Dame  de  la 
VicMre\  qui  peut  contenir  4,000  fidèles;  les  immenses 
hilfaMnteéB  séminaire,  où  Ton  formait  autrefois  des  |iré- 
^  irtflitermé  aujourd'hui  en  une  espèce  d'université  ca* 

et  en  même  tempe  résidence  de  Tévèque;  la  ca- 

aagHeane,  regardée  conmie  le  plus  bel  édifice  de 
teiMiy  RfOlel-Dieu  ,qui  contient  un  oouTent  de  religieuses, 
•■-liipilri,  une  église,  un  cimetière  et  des  Jardins ,  fondé 
en  iflCMt  tfcbement  doté,  satisfaisant  largement  au  but  que 
a«'«Nl  ffuposé  ses  fondateurs  (  secourir  tes  pauvres  et  les 
%J^  en' même  temps  que  les  religieuses  ursulines  qui 
I  au  livrent  à  Péducation  desieunes  filles  ;  l'immense 

des  Jésuites,  entouré  de  )ardins  magnifiques,  et  trans- 
Ctteaseme  depuis  que  le  Canada  est  devenu  possession 

;  le  fiiiîs  de  JusUoe,  renfermant  également  le  musée 
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de  la  Société  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Québec  ainsi  que 
de  précieuses  coIIecUons  botaniques  et  minéralogiqties  ;  la 
grande  balle,  la  nouvelle  prison,  les  casernes  d'artillerieiy 
enfin  Tarsenal,  admirablement  organisé  et  contenant  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  armer  30,000  hommes.  Un  incendie 
détruisit,  le  !<*'  février  1854,  le  palais  du  parlement  et  en 
même  temps  la  plus  grande  partie  de  la  riche  bibliothèque 
quil  contenait.  La  vOle  basse,  reliée  à  la  ville  haute  par  une 
route  qui  suit  la  pente  escarpée  de  la  montagne,  et  pour  les 
piétons  par  le  Break-neck  Siairs  (  l'escalier  casse-cou  ),  as- 
aemblage  pressé  et  confus  de  constructions  élevées  sur  un  ter- 
rain artificiel ,  et  percé  de  ruelles  étroites  et  malpropres ,  est 
le  centre  du  commerce  et  de  la  vie  sociale.  On  y  trouve  la 
Banque  de  Québec,  avec  la  plus  riche  bibliothèque  de  tout  le 
Canada  ;  la  Bourse  et  les  magasins  du  gouvernement.  A  l'extré- 
mité méridionale  de  la  ville  est  situé  Diamond  Harbour  ou 
VAnsefXe  quartier  le  plus  vivant,  entouré  de  vastes  débar- 
eadères,  de  magasUis  et  de  chantiers,  de  dodis  et  d'ateliers 
de  tous  genres.  De  Paotre  coté  de  la  forteresse  on  trouve 
les  deux  grands  fluibourgs  de  Sainf-AocA  et  de  Saint- Jean, 
et  le  petit  faubourg  de  Sainf-Ioui«,  construits  régulièrement, 
mais  pour  ia  plus  grande  partie  en  bois ,  et  généralement  ha- 
bités par  les  classes  infimes  de  la  population.  Outre  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés, Québec  en  possède  encore  plusieurs  autres,  tels  que 
la  Royal  Institution  y  la  lÀterary  and  Historical  So- 
ciety ,  le  Meckankks  Institute ,  et  une  bonne  bibliothèque 
à  llisage  de  la  garnison.  11  s'y  publie  plusieurs  journaux 
quotidiens.  On  y  compte  4 S,000  habitants,  descendant  la 
plupart  des  anciens  cotons  français.  La  ville  est  le  centre 
d'une  navigation  des  plus  actives  et  d'un  commerce  impor- 
tant, dont  le  bois  et  les  autres  produits  du  pays  forment  les 
principaux  articles  ;  c'est  le  grand  entrepôt  du  Canada  avec 
f  étranger,  attendu  que  les  bâtiments  des  plus  fortes  dimen* 
sions  peuvent  remonter  le  Saint-Laurent  jusqu'à  Québec. 
Le  mouvement  annuel  du  port  est  d'environ  trois  mille  bâti- 
ments ,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie. 

Fondé  en  160S,  par  les  Français,  Québec  fot  pris  en  1629 
par  les  Anglais,  qui  durent  le  rendre  en  ieS2.  C'est  en  1663 
que  la  ville  fiit  érigée  en  capitale  du  Canada  ;  et  les  Anglais 
l'attaquèrent  hiutilement  en  1690  et  1711.  Mais  en  1759 
les  Français ,  i  la  suite  de  la  détroute  qu'ils  avaient  essuyée 
le  16  septemtire  dans  la  plaine  d'Abraham,  qui  l'avoisine,  du- 
rent la  livrer  aux  Anglais.  En  1760  ils  tentèrent  vainement 
de  la  leur  reprendre;  et  le  traité  de  paix  de  1763  en  con- 
firma définitivement  la  cession  à  l'Angleterre.  Les  insurgés 
américains,  commandés  parle  général  Moutgomery  (tué  à 
l'assaut  du  31  décembre),  tinrent  Québec  assise  à  partir  de 
décembre  1775;  mais  le  6  mai  1776  ils  durent  battre  en  re- 
traite. Dans  ces  derniers  temps  la  ville  a  en  à  diverses  reprises 
à  souffrir  de  violents  faicendies,  notamment  en  mai ,  puis  en 
juin  1645. 

QUEDUMBOURG,  ancienne  abbaye  prindère  de 
femmes ,  qui  relevait  immédiatement  de  l'Empire  et  était  si- 
tuée dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe.  Elle  avaH  été  fondée  en 
l'an  937,  par  l'empereur  Othon  I**,  et  richementdotée  par  les 
successeurs  de  ce  prince.  Son  territoire  comprenait  environ  14 
kilomètres  carrés  avec  15,000  habitants.  L'abbesse  de  Qoed- 
lUnbouig  avait  le  droit  de  siéger  et  de  voter  aux  diètes  im- 
périales sur  le  banc  des  prélats ,  de  même  que  dans  les  diètes 
provhiciales  de  la  Haute^xe.  En  15S0  l'abbaye  devint  un 
cliapitre  protestant,  qui  compta  au  nombre  de  ses  dignitaires 
la  fameuse  comtesse  Aurore  de  Kœ  ni  gsm  a  rk.  Sa  dernière 
abbesse  fht,  à  partir  de  1787,  la  princesse  Sophie- Albertine, 
sœur  du  roi  Charles  xni  de  Suède.  Le  recès  de  PEmpire  de 
1 803  adjugea  le  chapitre  deQuedIimbourg  à  la  Prusse,  comme 
indemraité.  En  1807  il  fut  compris  dans  le  royaume  de 
Westphalie;  et  en  1814  les  Prussiens,  après  en  avoir  repris 
possession ,  le  comprirent  dans  l'arrondissement  de  Majgd^ 
bourg  de  la  Saxe  Prussienne. 

La  ville  de  Quedlimbourg,  patrie  de  K  lopstock ,  située 
sur  la  Bode ,  contient  13,890  habttanta^  sans  compter  la  g^r^ 
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nisoD.  On  y  CrouYe  d'imporUntes  iMmifaatttrM  de  UiiiagM , 
uoe  inaoufaclure  de  sucre  de  betteraYe  >  «ne  éabriqoe  de 
cérufte,  des  brasseries  el  des  tanneries.  Elle  petsèdi  ae^t 
églises ,  plusieurs  hôpitaux  et  établisteAento  da  MenlUsaMa, 
un  hôtel  de  ville  fort  ancien,  etc.  Sur  un  rocher  domannt 
le  faubourg  de  Westendorf  s*41èTa  Tanti^oe  abbaye  de  Qoad- 
limbourg,  appelée  aujourd'hui  U  Ckéietnh  a««a  sa  heMe  «ha- 
pelle  renfermant  les  tombeaux  da  rempereer  Bami  1^  at  ^ 
son  épouse  Mathilde,  et  où  l'on  consanr»  aussi  ie  oorps  de 
la  comtesse  de  Kœnigsmarli,  réduit  caaH*i^tenent  atqonr- 
d^hui  à  l'état  de  momie» 

QUEEN  ,  mot  anglais  signiiattt  rtime,  «t  dérifé  de  Vm- 
glo-saxon  cyens;  mais  comme  titre  c'est  aanlementdapols 
la  conquête  dea  Noraiands  qu^n  l^appliqna  anx  époiwos  dis 
rois  d* Angleterre. 

QUEEN^  BENCH.  Cest  aiMi  qu'an  désignew  An^- 
terre,  depuis  l'accession  au  trône  de  la  nine  Vlotoria ,  oie 
coar  de  justice  appelée  King^s  BencA  qaand  c'est  an  rai 
qui  règne  (voyea  Bkkc  m;  Roi  on  aa  la  Iboib  (Ooar  du  ]). 

QUEEN^S  PIPE  ou  i^lN6*S  PIPB,  iépip94eêm  reim 
ou  la  pépe  du  roi,  Onappetle  ainai,  dans  las  dockt  da  Lon- 
dres ,  un  vaste  entrepôt  où  les  employés  de  la  douane  empi- 
lant les  marchandises  de  contrebande,  prtadpalaraent  te  ta- 
bac, qu'ils  saisissent ,  et  qu'on  détruit  fmasédiatemant 

U  se  compose  d*on  grand  local ,  aa  milieu  duquel  salraafQ 
un  immense  poôle  de  forme  conique,  attamé  {onr  et  ntâX 
d*ttn  bout  de  l'année  à  l!autre,  car  il  y  a  toujaars  un  am» 
plo>é  chargé  d'en  entretenir  le  fea.  Le  jour ,  les  doaaniera 
y  jettent  las  ballots  da  tabac,  de  cigares  et  aatres  mar- 
chand ises  susceptibles  d'être  braiées  dont  île  ont  opéré  la 
saisie,  et  qa'an  réduit  en  cendres  et  an  fumée  dam  la  ^fipe 
de  Ut  reitie.  U  n'y  a  déception  que  pour  divarsea  espèces 
de  tlié,  païae  que,  malgré  loates  les  précautions  qnVm  paat 
prendre  en  les  brûlant,  il  y  a  toiijoiirs  lien  de  redoatar  que 
des  flammèdies ,  sonlaTées  par  la  foroe  da  la  chalear ,  n*NH 
œndieM  les  bAftéaMots  voisias.  Les  AibHcants  de  savon  «t 
de  produits  chimiques ,  de  nséme  qae  les  «laratcbers  des  m- 
Yironsde  Londres^  laoberebentavecampreaaameiit  et  payent 
iart  cher  les  cendres  pravanant  de  la  pipe  de  fa  refne . 

QUÉLEN  (HTâamtHB  da),  archevêque  da  Paiis,  né 
dans  cette  vlHe,  te  18  octabre  1778 ,  «t  rmnI  dans  lea  pre> 
miersrooisde  1840, ealraaa«ollégeda Navarre,  pais,  dea- 
Une  par  ses  parants  à  l*Égliae ,  M  tensai^  en  I7aa.  Qaand 
le  gouvemenwiit  réparalem*  da  Banaparta  rendit  à  la  reli- 
gion ses  temples  at  pennit  à  ses  ministres  da  rouvrir  leors 
éoohss,  Hyacinthe  da  Quélen  entra  «u  aéminahe  de  Sainl- 
Sntpioe,  et  en  1807  il  ftit  onlonné  prOIra,  D'abord  grand- 
▼icateede  révaqne  de  Saint^Brteuc,  Il  fat  4  qdelqne  temps 
et  là  présenté  au  cardinal  F€$c  k ,  qnl  t^ttacha  A  aa  per- 
aonne,  et  dent  il  vaaiat  paramar  la  disgrâce.  Amai  reftisa- 
t-il  la  place  dechapetein  de  Marte-Lmrise,  q«e  M.  de  Pradt 
avait  été  cliargé  de  lui  offrir;  et  il  vécut  dans  TobscurHé, 
«onmia  slm|>la  prêtre  attaché  à  fégllfaa  île  Sateit>^tpice, 
^qn^  te  ehaia  de  femplm.  A  œ  moment,  te  aardinal  de 
Tatteyvand  PéHgevd  te  noanima  vicaire  de  la  grande-aiimO* 
Mrfe.  QuMid  te  ^^  de  Paiis,  dvmin  vacant  par  la  mort  du 
eanNnal  #sB^!toy  ,Mti)ona(ré  an  cardinal  de  TaHeyrand- 
PPHgoivl ,  VCTUi*ci  appcSa  aupfas  de  lui ,  pour  raider  dans 
PadmimS^ration  da  son  diooèae ,  M.  de  Qofélen ,  qui  ne 
larda  past  aire  nommé  évôqoe  desamosate  in  partibits, 
H,  en  1817  ,  coadjuteur  de  son  évèqne.  A  te  mort  de  ce 
firétet ,  arrivée  «n  ia«t ,  il  hérita  de  son  «lége.  La  pahie  et 
tes  honneurs  académiques  tut  fiireHl  en  outre  tout  aussitôt 
conférés;  car  acns  te  nBonarchte  lé0fmë,  si  rarchevêque 
te  Paris  était  pair  de  droit,  l^isage  vantait  aussi  quilfot  tou- 
Jonn  membre  de  TAcadénde  F^ançAise.  it.  de  Quélen  fut 
appHé  à  prendre  dans  te  dode  oénaele  te  siège  devenu  va- 
cftM  par  te  mort  dn  cardinal  de  Bansset.  On  voit  que  si  eRe 
avafi  assex  longtemps  fait  attendra  ses  faveurs  h  M.  de 
Quélen ,  la  fortune  le  traitait  maintenant  en  véritable  enYant 
ffÊé,  Il  hri  était  en  odtre  réservé  de  voir  une  éphémère  po- 
poterité  s'attacher  à  adii  ncvn  h  foecasion  de  U  discussion 
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par  te  dambra  das  pain  ( laaa^  dn  prajat datai  vetelif*  in 
caJiaara<an  liaa  raniat,  qa»  te  piâaea  Hbéaalc»  dès  oaésmpalh 
awfagaa  daa  iaap  awglara,qaaliiada  prafaida  tonyaid- 
Ttnla.  Ii%raha«aqna  af aaaoate  an  «H  da  tépraitttten  ^  M- 
lava  da  lantea  paita  à  ae  momanl  oaslia  te  «ahteat  Vittftin; 
t'ai  ftitaaaaa  pou»  qnatea)aonaami  aaatoaifaaaawUdaiiooi- 
mandar  aon  nom  a«x  aynpatMeada  te  fanto.  Mate  «n  tSM, 
Chartea X étant vano aaaialar h Wotra  oaaw è miffn  JMM 
ponr  te  prtea  d^Alger,  ar.  de  Qnéten  adreaaa  au  «ni  nnaann 
teacantraaaa  harangna  où  H  aamhlaH  axcHar  ca  «a— pq^ 
ùaa  aateir  dn  panvnit  abaete  dont  avatont  janl  laa  rateaos 
pnédéeaaaeofa.  L  opimon  nxM  pas  mêaaa  le  mmpa  aw 
mentar  lea  étranges  parolae  prononcaaa  dans  natta 
lanea  par  te  ptélal;  car  I  quehiuas  ionrs  de  là  tea 
ardonaannea  da  Jniltet  amenatent  te  ohnte  da  te  branalR 
alnéade  te  maiaan  da  Bonrbon.  M.  da  Qaéten ,  al  giaaaacnt 
aompromia  par  aon  alteeution  I  Charles  X,  fat  <^pris4a»s 
Peapèee  d*amiiistte  tadta  qna  tea  vateiqiMnra  afecondtewt 
atomàla  pteBgraRdepaittedaavahaoan.Toatefbte,  flfiaita 
à  l'égard  dn  nouveau  gonvamcMient  ana  attitnda  ptania  va 
réserva  et  de  dignité ,  mais  d^^uiâaut  assez  mal  vae  proAmoa 
hostilité. 

U  IS  HMrrter  anlvant  M.  de  Qoéien  avait  aaftortaé  te 
câébration ,  dans  divaraes  ég^teas  de  non  dioeèae,  de  air- 
vices  commémoratite  an  Hionnear  dn  duc  de  Berrf»  {« 
parti  cartfade,  enafSdiant  aênal  «nadouteor  fétreipcctita, 
av^ bien  moins  en  vna  da  rendra nn  pieux  homniage  àte 
mémoire  du  malheureux  prince  tombé  orna  ana  anparivaat 
sons  ie  poignard  da  Lonval,  qnede  Wrenne  dénaoaalia- 
tion  qui  lappellt  an  gouvamement  issu  des  barricades  qna  te 
branche  atnée  ouusqvalt  encore  de  nomIbroBX  parti saas  m 
sein  même  dete  capitale  ;  et  Pautorllé,  soit  lnenTÎe»8<Amn- 
chtevéllauie,  tetesa  teha.  L'étalage  pobtfe  deaamalriaft^k 
temitle  royate  proscrite,  at  surtout  lea  crisda  Vtve  la  rai.' 
proférés  ^Sahit-'GermainPAnxerrais  àrbsua^tecérénanlie 
irritèrent  an  plus  hant  degré  te  Ibute,  cjol  saccagea  harienaa 
te  tHnpIe  ainsi  profané  par  cette  provocatrice  axpraaaian 
des  passions  hmnalnes.  L'HiexplicaMÎe  inaetlon  dans  laqoele 
te  gouvememaut  resta  encore,  ie  tendenaaln  il,  pendant 
^ue  te  populace,  ivre  de  An^eur ,  sa  mail  sur  te  pîiate  ar- 
chiépiscopal et  n*y  teissait  pas  pierre  sur  pierre,  n  penl«élia 
aotorlsé  les  accusations  de  comptidté  qiii  s*étevèrenÉ  aaat 
aussitôt  contre  Int.  M.  de  Qoflen ,  responsable  anx  yanx 
dea  masses  de  te  démonstration  carlteteqùll  avrit  autotiaéa, 
ooorat  des  dangers  persomiete  an  laflten  dea  déundtesuah. 
A  la  suite  de  ces  scènes  terribles,  fl  emt  même  pandant 
longtemps  prudent  de  rester  cadié.  Jnsqnli  aa  naovt  aa 
prélat  demeura  d'ailleurs  un  véritable  embarras  ponr  te  goa- 
vernement  de  Louts-PIdQppe.  Comme  prêtre ,  fl  «érlta  aùas 
doute  l'estime  pnbllque  par  ses  vertus  et  par  son  aaaidnite 
4  remplir  tons  les  devoirs  de  aon  état  ;  mais  comme  pnalear 
d*âmes ,  comme  chargé  du  goutemement  reHgtenx  de  b 
principale  cité  de  France ,  il  oublte  trop  quMl  devait  raaier 
étranger  à  la  politique,  aux  passions  <iu^elte  soulève  at  anx 
Intérêts  qu^elle  favorise. 

QUËLIJS«nom  d'une  brandie  de  te  famlRade  Lévfa. 

QIJ«N  DlIlA-lK)N?  (  Le).  Voyez  CoavEiiAncs. 

QIIËN1SSET  (Afteire).  Le  13  septembre  1841  te  dnc 
d'Anmate  rentrait  à  Paris ,  à  la  tête  du  dix-septilnie  idgi- 
ment  d*infanterie  légère ,  qull  ramenait  dTAfHqne.  Le  dac 
dy>riéans  èteit  aflé  an-devant  de  lui  ii  Coriien  ;  te  duc  de  Ra- 
mours  tes  avait  rejoints  à  Titry.  Un  nombreux  dtat-m^br 
attendait  l'arrivée  des  princes  à  te  barrière  dn  Trôna,  cl 
leur  servit  de  cortège.  Une  affloence  considérabte  se  |Mr- 
talt  aur  te  passage  do  ré^ment;  la  tne  du  Faubourg- SaUt- 
Airtohie  Tegorgeait  de  monde.  Vers  une  heure  da  Faprèa- 
midi ,  on  arrivait  à  te  liauteur  de  te  me  Traveraièra.  fte 
groupe  dlndlvidus  pas^a  devatft  les  princes  en  criant  :  Vive 
leiriàbas  Louis-Philippe  î  à  bai  Guizot  !  à  bas  Imja- 
mitte  royale I  à  bas  tes  princes!  Aus^ftt  un  coup  de 
pistolet  se  nt  entendre,  et  le  clieval  du  Ueutenant<ohMiet 
Levdfnant,  atlehit  h  là  tête,  tomba  roide  mort 
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]  «  at  frâifiiflf  liif  Ift  fQiil0  i  iiMM  to  d(i0  4'Of  ' 
lÉpi  Aéî  Mitai  l*MnM au  |n^,  ti  ^tme  ^pi«  mwmm 

éê  vite  <l  4»  0^9àm  wupifiiyo» 
Mi  l%n— M^ai  ¥Mil  <i«  ter,  fi(  I0  <wi<nif#iit 

lAmUwiâi^  mUé  ééfm^  d'ëboré  um 

à  ftiMflr  4B'il  »'a|i^«li  ¥f9mm 

MiMf  4e  kMf»  fll^'il  éMtiékk 

\h  fliltlé.  fioMii  fûlMiaif»,  ii  ftv^ 

.  à  «Diq  #tti  4i  àMilft;  p«imi  <|IH  (i4  «g»- 
flkcalte4«iraift  au  de  déliÊtitim.  à^i  liMide  ito^ 
i  ifciiiC  évidé,  et  éteit  v<wi  m  o«db«r  è  l^em  «km 
n— damné  ée»o»feiucwrectir>niieMewent 
éê  pmomt  à  le  awle  d'ima  iUê •  U  aiybii 
>,  al  y  rMHMBlm  us  atoMaé  UUr 
d^avril,  qui,  anîvBia  rex|»rMr 
.  tiBfaait  ^  de  âeeeert  «vee  d'aulnes  dé* 
1,  «àlepHeff  àletmdQaNoaaeià  la  |feélnr,a( 
i«  Mra  «a  koHMiia  d'aetfon  ».  iorti  de  Saiale^Pélaiila,  U  m 

4a  aoa  diel.  Maie  U  m  aeelaH  BMlliaMcaaK  ( 
«atéiMeliaiiaaBMe  wefiiie  Leplétra^qu'il  avMt 
•t  qit^l  déairaiiaidaeMneût  épàueer.  U  eottiala 
M^ÊémêB  m  naniM— 1  mm  attealaiioa  qiii  éAaUirail  la 
^iia*«9B  4a  aaa  paMiUa^  leurs  iiOifmiléB  et  le  bsaaia  qu'ils 
de  «a  aaeaara»  4aM  ifmfok  Wobbmt  êm  aïoyiea  de 
la  aaaëeawliÉifl  4e  sa  peiae  es  oadiae  Ceaq|M 
leraiea  asiMaisc.  Ce  aartifiaat  a'afaal 
^lid««ddli««i^ilen  aefat  uaeyiieisnde  miUUm,  et 

wfÊÊm  'fWÊÊUÙttû  MÊtk  HKMH  CÉHÉBOMM  BOklIMM    il  M  MMSft 

J«v  pavlM  à  «aa  aadélé  seertte,  qui  ai  ail  iiaor  iiUa  les  T^a- 

falOsmdfflMMras ,  aldairtle  buldiakd'oblaakau  moyw 
*MatralB«apia  enéaliaii  d*aleMers  aelieiiaMx  ei  d'éeolai 

■slerteiiiK^a  |iii  rflal,  aél^  paiiTre  rt  In  ririieawaisal  fiiii» 
âaÉBS  daae  la  taafsail  CMa^s  4aas  yiDstfuctiaa.  l/mtwim 
dnsit  Hae  ^afé  far  lia  taiia  iié  far  k  lui  el  ne  1^  traaaiiler 
flss  4i  «mu  baMBS  far  iaur.  Afiès  M  avoir,  soiraat  i'u- 
laaya»,  aa  itimarà  ftnàdsiet sar  sa  léla de 
de  saa  Meas  et  de  sa  InrlBiie,  de  quitter  sa 
al  aes  eafanls ,  al  de  se  troaaar  daas  la  raa  au  fsa^ 
de  sebaltn  saosaonpler  le  BDaribra4e 
^  al  eate  4e  ae  feasais  rérdiar  ae  qa'il  aalaadiaM 
i*  IS  seflaBriwa  Paris  était  a#lé  depaie  idasiaafa  ioass 
farlss  aaavailflB  4ee4éparlaaMals,que  le  receaaeaieat 
(eafM.  Iies6aei<léseeerè|es/a0leieiil.Leslravaé/- 
df  «ratres  jogèiaat  qne  IfeaUdedes  poaoM  à  lalèle 
peavaii  offsiff  aaa  eiiaaee4e  aoallit.  Dèsk 
p^tsaxtefseeaiifeiitaalMraiila  jpoiir  rassembler  iaura 
QaéalMet  fat  arasé  4e  4eai  {dslalets  et  iia4aB  af- 
poar  ceasigae  4e  lirar  sur  le  earps  dWi- 
aiair  lire»  Qaéotsset  fit  dea«  au  trois  fas  poar 
»  lorsqulllat  arrêté  sans  que  ses  oempsgaoas  ia- 
WBt  rien  pour  protéger  sa  faite.  Le  soir  lôaie  plusieurs  aaem- 
hns4i  la  seaiélé  se  léuniraat  daas  an  cabaret  paar  ariser  à 
es  q^  y  avait  à  Isire  après  fafaiieaMit  da  «aup  4a  laatia. 
laiaiee,  avartia4e  eelta  réanioa,  fit  saisir  le  lendeaMéo 
<|ui  j  avaleat  aMtfstés.  liss  aveux  de  Quéaisset 
^eaaeaap  Hastructiea  de  l'affaire,  et  sein 
Jureal  «ooiprises  avee  lai  ^aas  feete  tfaocnsaHoa. 
^|S!e»apniKae  était  Oapotf ,  rédadeur  ea  cbefat  féraat  4u 
^■IMf  du  Fetyte.  Une  Iellre4aas  laquelle  aaiacuipé  lai 
iip#qae^aéttiMd  les  avait  vendus ,  et  où  il  le  priaM  de 
IfiMfira  leor  défèase,  lettre  saisie  à  la  Ckmeiargerie,  le  fit 
Hiqfttairadans  les  poursuites,  Men  que  persoane  ae  pfit 
m^M  efit  pris  ane  part  qaeleenqoe  à  l'«iécation  du 
«aplat,  ft  que  son  Journal  n*a<kt  jusque  alors  été  rolifet 
dtavi  foufaoUe  judieiaite.  OelU  lettre  adressée  à  Du- 
f%  far  «a  ineulpé  fouvait  doaaer  rappareace  d'un  in- 
'dasfisalérlsl  lattachaat  aa  complot  le  joamal  doat  les  au- 
Hsanida  l'MIantai  Isisaisni  leur  leolMfe  assidus,  i^a  4  4é- 


f  cfmhm  las  4éM«  s'ouTriient  devant  la  »Hir  des  pairs* 
I  QiKîuitisel  l|it  défendu  p^r  MM*'  Psillet  et  Garnier,  popoty 
1  par  M^  Ledru-Rollin,   etc.  A  Taudieuce,  la  plupart  des 
I  inculpés   rejeU^D^pt  sm  Quénisset  reKallation  de  ses  opi- 
I  nioasi  oiaol  avoir  pris  part  4  l'attentai  ou  au  compUit.  Que- 
I  nUset  HP  laissa  aUer  k  injurier  ses  complices  et  à  les  accuser 
I  d^étre  cause  de  son  désUonneur.   M'  |>edru-Ro)lin ,  daus 
I  deux  discoujrs  substantiels,  s'elforça  d^  faire  comprendre 
{  que  les  iurtides  du  Journal  du  Peuple  échappaient  à  la  ju- 
I  ridiciion  d(3la  conr,  et  que  rien  ne  prouvait  la  participation 
de  Dui)oty  à  up  complot.  A  la  Un  des  débats  Quénisset  ap- 
puya encore  sur  sa  véracité.  H  voudrait,  disait-il,  oue  son 
saiNt  pût  rc^lUir  sur  ces  républicains  <|ui  l'avaient  a)^- 
donnéan  promeut  de  réexécution  de  leurs  projets^  afin  qu'ils 
fussent  reconnus  et  qu'on  se  défiât  d'eux.  Après  plusieurs 
Jours  de  délibération ,  Jla  cour  des  pairs  rendit  le  33  dé- 
cembre Mn  Arfét  qui  acquittait  cina  des  accusés ,  qui  en 
candainoaU  h  oh»*!  trois  autres  (Quénisset  et  les  nom- 
més Colombief  fit.  Just ,  déclarés  ses  complices }  et  pronon- 
çait la  peine  de  la  déportation  ou  celle  de  la  détention  contre 
quinze  des  prévenus  en  cause.  Dupoty  fut  condamné  à  cinq 
ans  de  détention. 

U&  6  janvier  1^42,  le  roi  commua  la  peine  prononcée  contre 
Quénisset  aa  celle  de  la  déportation,  et  celle  prononcée 
eoatre  Colombier  et  Just  en  celle  des  travaui^  forcés  k  per* 
pé|uii4,  QujénisasI,  déporté  aux  Etats-Unis,  niourut  à  la  fin 
dfi  juMiet  td^,  da  la  dyssenterie,  à  Stockton,  en  Californie, 
ofi  îi  faisait  un  |>etit  commerce  de  vin. 

i^  pi^ocÀs  de  Quénisset  eut  un  grand  retentissement.  Les 
révélions  dn  itrincipal  accusé  montraient  les  sociétés  se- 
crètes sans  cUel ,  sans  union,  sans  argent ,  sans  moyens  d'ac- 
tion. On  n'avait  trouvé  parmi  les  conspirateurs  que  des 
onvviera  imbi>s  surtiMit  des  idées  d'une  réforme  sociale. 
QuelquasHuns  ^raient  pris  le  titre  à'égalitaires,  d'autres  ce- 
Ini  4e  comumwt^  ;  une  fusion  avait  été  tentée  avec  les  ré/ar» 
mUiêt.  Uupoty  avait  déclaré  dans  sa  défense  que  c'était 
paris  r4{for9M  poUlique  qu'on  voulait  arriver  aux  ré/ormes 
soemUs»  Pn  «liaroba  donc  à  comprendre  ceux  qui  deman- 
daient Is  réforme  éleclorale  avec  les  conspirateurs  et  les 
communistes,  at  le  Journal  de$  DebaU ,  se  félicitant  de  l'is- 
sue du  prooès  de  l'af taire  du  13  septeinbre,  s'écria  :  «  On 
von  que  la  rappel  des  lois  de  sept^bre  est  inexécutable, 
at  qne  la  r^orme  électorale  est  impossible,  puisqu'elle  don- 
n^raitia  pouvoir  aux  communistes;  à  vous,  honnêtes  gardes 
aatioaaua  à  voir  si  voas  voulez  tremper  dans  le  partage  des 
inaas  an  vous  associant  à  la  réarme  électorale.  »  Le  gou- 
Tanamunt  crut  dès  lors  devoir  systématiquement  repousser 
toute  réforme.  Le  fameux  Rien^  rien,  rien  devint  sa  devise, 
Paadant  sept  ans  il  lutla  pour  la  conservation  de  ce  qui 
pistait;  mais  l'opposition  grandit  dans  toutes  les  classes , 
at  tante  d'avoir  accordé  ce  qui  était  ju^  et  raisonnable  en 
«»n  lemps,  un  jour  vint  où  le  |r0ne  croula  au  cri  de  Vive  la 
réforme  l  L.  Louvet. 

QIJI^OUII^LË,  petite  canne ,  petit  bâton ,  qu'on  en- 
Imra»  aarslebaut,  de  soie, de  cbanvre^  de|iu,de  laine,  etc., 
fMiréler.  Om  peint  les  Parques  avec  une  quenouille,  un 
Aisaau  al  dus  ciseaux.  «  Allés  filer  votre  quenouille  1  »  ordre 
dédaigneux  adressé  à  une  femme  qui  se  mêle  des  affaires  de 
aoa  mari ,  des  cboses  qu'elle  n'eniend  pas.  En  généalogie , 
f  tianoai/ie  se  prend  pour  la  ligne  féminine  :  les  royaumes 
d'Espagne,  de  Portugal,  d'Angleterre,  jlombent  en  qut- 
mmùUe;  c'est-à-dire  les  femotes  y  sufîcèdeotà  la  couronne. 
43alui  de  France  ne  iovàb^  point  en  quenouille.  L'esprit  est 
tombé  en  quenouille  dans  f^ette  XaguQ4ie,  c'est-à-dire  les 
fiUes  y  ont  plus  d'esprit  que  les  gar^om.  Quenouille  se  dit 
encore  des  ar^s  fruitiers»  taill^  4e  n^ani^e  à  ce  qne  je 
l>ranehage  se  rapprocUe  de  la  forme  d'une  quenouille. 

QUËNTËLL  (Uaaiu),  céléhffi  imprimeur  du  quin|i^ 
aièele,  dont  l'oifioiae  était  située  à  ^lugne.  ïuus  jes  ouvrages 
sortis  de  ses  presses  ne  portent  pas  son  nom;  ^ais  tous  ont 
le  fleuron  indicatif  de  sa  inaison,  «t  repnhrj^yUent,  un  liomme 
qui  iit  un  livre  oufert  $tif  un  pupitre.  L'un  de  ^  descea- 
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îbnts,  Pierre  QutNTELL,  imprint  td  9Mèa»  aiède  «■ 
grand  nombre  de  trèt-beatti  onrraget,  notamment  :  Dio- 
nyiil  iHeAelU  Opéra. 

QUENTIN  (  Saint-  >.  Voffez  SAiiiT-QoBiiim . 

QUERGY«  pays  de  France,  dans  l^andonne  protinee 
de  G  u  i  eà  n  e.  Sa  aaparftoie  était  d'environ  693,384  hebtarea. 
l\êé  divisait  en  ffmU*Querc§,  dont  keapttale^tart  G  ah  or  a, 
les  Tillet  principales  Figeae  et  Gonidon  ;  et  en  Bas^Quercp , 
dont  la  capitale  était  M  on  tan  ban,  et  les  principales  villes 
Moissac  et  Lauserte.  Le  tenritoire  du  Quercy  est  réparti 
àajonrd'hot  entre  les  départements  dn  Lot  et  de  Tam^eC- 
Garonne. 

QUERELLE,  eontestation ,  démêlé ,  dispote  mêlée  d^- 
greur  et  d'animosité.  Le  sage  ne  se  prend  dè^tcfref/eavec 
personne  ni  pour  personne.  Épouser  la  querelle  de  qnel- 
i|tl'an,  c^est  se  déclarer  pour  lui  contre  un  autre.  Une  que- 
relle (VAllentandy  c*est  une  cpierelle  faite  légèrement,  sans 
sujet,  de  gaieté  de  cœur,  $ims  rime  ni  raison,  comme  dit  le 
peuple.  Do  reste,  si  rAflemand  est  un  peu  querelleur,  il  n*est 
point  chicaneur;  et  sa  langue  a  été  forcée  d'emprunter  ce 
mot  au  français ,  afin  de  ne  pas  être  prise  au  déiMMirvu,  si 
jamais  par  liasard  elle  s'avisait  â*en  avoir  besoin. 

QUERETARO,run  des  plus  petite  Êtato  dont  se  com- 
pose la  république  meucaine,  situé  entre  l'État  de  San- 
Lufis-Potosi  an  nord,  fÉtat  de  Chianaxuaioà  l'ouest,  l'État 
de  Mechoacan  au  sud-ouest,  les  États  de  Mexico  et  de  Ve- 
Ta-Ouz  an  sud  et  à  l*est,  a  283  myriamètres  carrés  desn- 
perfide,  et  compte  environ  300,000  habitants.  Situé  sur  le 
plateau  central  dn  Meiique,  il  se  compose  de  plaines  éle- 
vées, entourées  et  traversées  par  des  groupes  de  hautes 
montagnes.  On  n*y  compte  qu'un  petit  nombre  de  rivières, 
et  on  y  souffre  du  manque  d'eau  snr  beaucoup  de  points. 
Le  Montezuma  ou  Tula ,  qui  reçoit  les  eaux  du  Pâté,  coule 
an  nord ,  et  va  se  décharger  dans  la  baie  de  Tampico.  Le 
cHmat  en  est  sain  et  tempéré.  L'État  deQoeretaro,  pays 
essentielleraent  agricole,  donne  les  mêmes  produits  que  le 
plateau  du  Mexique,  et  comprend  une  partie  du  Daœio,  le 
riche  grenier  du  Mexique.  On  en  exporte  beaucoup  de  maïs, 
de  rroment,  de  légumes  et  de  bétail  dans  les  États  veishu,  ne- 
tamment  dans  ceux  de  Guanaxuato  et  de  Zacsfteeas.  Cepen- 
dant de  vastes  plahies,  au  sol  le  plus  riche,  y  sont  encore  en 
friche.  Il  est  rare  d'y  rencontrer  dévastes  ft>rêl8  ;  et  sur  beau- 
coup de  iMhitson  n'y  trouve  pas  un  seol  arbre.  La  phipart 
des  plantes  tropicales  croissent  encore  dans  les  vallées.  L'in- 
dustrie y  a  pour  objet  ta  fabrication  de  draps  grossiers  ;  elle 
est  presque  tout  entière  concentrée  au  dief-lieu ,  qui  est  ton- 
jours  la  plus  importante  ville  de  fabriques  et  de  nwnitflM- 
tures  qu'il  y  ait  au  Mexique. 

QtjBaeTiuto,  cher-lieu  de  rÉtat,  esta  1,990  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan  et  sihié  dans  nne  plaine  fertile  et 
bien  cultivée,  bornée  au  nord  et  à  l^est  par  de  hautes  mon- 
tagnes. On  y  compte  S0,000  habitants  (dont  12,000  In- 
diens), et  c'est  Tune  des  plus  belles  villes  du  Mexique, 
entourée  de  magnifiques  jardins  fruitiers,  avec  des  rues  tra- 
cées régulièrement,  trois  grandes  places  publiques,  beooeoop 
de  beaux  édifices,  un  aqueduc,  un  grand  nombre  de  fon- 
taines jouissantes,  plusieurs  églises,  six  conveate  d^iomoses 
et  trois  couvento  de  fenomes.  L'édifice  le  plus  remarquable 
est  le  couvent  des  religieuses  de  Santa-Clara,  qu'à  l'hilérieur 
on  pourrait  prendre  pour  une  petite  ville,  ayant  ses  rues  et 
ses  places.  La  belle  cathédrale,  Nuesiro'Sehora  de  Gmade- 
lupe,  connaît  un  autd  d'argent  massif.  Queretaro  est  one 
Tille  fort  animée,  dont  la  population  vit  du  travail  des  ma- 
nufiictures  ou  du  commerce  de  détail. 

Parmi  les  sources  miinértles  qoe  possède  l'État,  il  font 
dter  cdles  de  Pâté,  dont  les  eanx  senrdent  bouillantes  d'Un 
sol  à  base  de  porphyre.  Les  mines  d'argent  d*JBl^DocUnr  et 
de  San^kristoval,  de  même  que  les  rahies  de  mercure  de 
San-Onofke ,  jadis  en  grand  renom ,  ont  perdu  de  nos  joors 
tonte  importance. 
'     QU^RUSQUES.  Vofez  CnéausQOBS. 

QtfËSNAY(PMiiGOis),  nsfnit  àMerd,  prèsdeMoBt- 
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A)rl*rAmaury,flii  1684,^  miomt  ÈAééotmtm^nàs^ 
éducation  première  fàt  tout  agricole;  ti<»^fM  «fpai  tdn 
latis,  du  gKc,  des  srieooes,  H  ne  le  «dut  à  pea  paàMpi'à 
hri  seul.  Pour  reKerdced^mepNfosiikM^aeft 
sur  la  diinii|;ie  et  la  médecine,  qQ'H  vint  éladiBr.à 
Mais  ses  connnissanees  eo  agrienltiir»  «I  sn^ 
.passion  pour  le  sort  des  enltivalenm 
attristé  durant  son  jéuiie^ê^a,  appdèrent  aaa  i 
les  causes  de  cettedéhresse  et  sur  lesnaoyeas  de^seainfrja 
prospérité  aux  campagnes.  U  pnfsn— ut  done  ont  éùuèlt 
earrière,  celle  de  savant  et.  habile  profossenr  daqa .ferlas 
guérir  et  ediede  réformateur  dans  les-ecitnces. 
Dans  la  preaoière,  il  se  signala  par  des  œuvfcs- 
quables,  telies  que  \»>pr^ce  du  1^  vehun* 
de  l'Académie  deChh«ff{^t,donttl  fot  leprsmier  aeotétaitt 
perpétud,  en  même  temps  qu'il  esierçait-la  dmrge^tlM- 
rurgien  ordinaire  du  roi  et  les  fonetfonsde  pmlnwenr  BnypL 
On  a auad de  lui  un  essai phpsiqmê  sur fdteennwttf.tfiîé- 
mutlê,  avec  Vari  de  guérir  par  la  saignée  iiWYimm 
Histoire  de  tmrifine^t  des  progrès  de-  la  eMrwpgie^  Jm 
fVïsiKe  (1749)  ;  et  «m  TVoMe  ifos  #Mvret  oo«liiiiM»((l»^. 
Mais  eVst  surtout  comme  réformateur  4e  In  sdmtméttom 
miqne,  et  oomaM  fondatenr  deréeoneoûe  pubUgnemmliimi, 
dans  ses  rapports  a veol'ngricultnrecll'induslriei-iiu^e'jest 
rendu  célèbre.  On  n'a  cependant  de  lui  que  god^nnali»- 
vaux  épars  dans  la  grande  Bnegeiopédée  éb  iHdenaft^iée 
D'Alenîberi,  avec  un  nombre  esses. eonsidéraMa-fdB  jm- 
tnoires  donnés  par  lui  aux  joumanx  d^agrknHnrd  eLtmaa 
Éphéméridu  d»  Ciioffen.  Car  i'eiposition  complète  ntapaté- 
matique  de  sa  dodcine  datas  Fonvrage  Inlitulé  tiM  Fàpséé' 
eratiBt  ou  constitution  nâiurelle  du  gouvemmsÊmt  jie 
plus  avantagetus  aux  peuplée,  est  attribnéeè  i)»pi»tt  tde 
Nemours,  qui  le  publia.  Mais  U  est  avéré -^na  Dapmrt^'fos 
abbés  Bandeau,  Roubaud,  Mordlet,  le  marquis  dn  Afim- 
beau,  Letrosne ,  Merder  de  la  Rivière, etc.,  qiû  aanenèKnt 
à  la  propagatfon  de  cette  noovelte  doctrine,  fnnnttea  dis- 
dples  deQuesnay.  Les  principes  qui  font  de  i'agrioulÉnre 
la  base  d'une  bonne  éooiMMiie  sociale  se  trouvaient  défà, 
ehes  h»  endens,  dims  les  écrits  éeoBomiques  de  X^nepimn 
et  de  J>lan  Chrysoslome,  et  chei  les  modernes,  dans  te»  i£se- 
ftomtes  royales  do  SttHy,  le  Tétémofue,  les*  rnavies  de 
Vanban  et  de  Boisguilfaert.  Ce  qui  apparttent<à  ^Kiesnay^ee 
sont  les  formules  sdeatifiques  déduites  de  calculs  rignn- 
renx.  L'opintea  vulgaire  ne  considérait  eomme  ricAensrqB 
les  métaux  prédenx  et  la  nsonnate  j  Quesnay  démontn  qne 
c'étaient,  non  pas  le  moyen  d'éehange  ou  le  pri»4eecBte 
des  productions,  mais  les  production»  dies-tnêmes  qoi  enms- 
titndent  la  valeur  réelle  ou  la  lidiesse.  La  monmte'na  Ibt 
plus  que  ce  qu'eHeest  réellement^  «n  gage,  'undga»,  -one 
niesure.  Le  IViMsatt^coMomi^tie/dont  laMjrlieonKl^eit 
IVxpHcation  et  le  dévdoppement,  dtstsibnetevodété^isn 
trds  elasses  :  les  producteurs  agricoles,  les  propriétaMs 
et  les  indnstrids  fobricants  et  oonounerçants.  Qoesney  fie 
reconnaît  la  ridiesse  que  dans  le  revenu  net  des  produltsée 
la  terre,  déduction  faite  de  tons  las  frais  de  culture  ;  tt  «^ef- 
force de  montrer  que  la  trdsièmedaase,  edle  desàidiii- 
triels,  ne  fait  que  vivre  eux  dépens  de  ce  revenu,  et  n^ 
ilieute  rien.  C'est  là  sa  première  erreur,  qne  dissipèteat 
M.  de  Goumay  et  Toigot ,  dans  son  écrit  d  précis  et  si 
substantiel  :  B/efiexwns  surlaformaiim  et  ladiêMm-^ 
tiondes  richesses.  Une  autre  erreur  de  Qnesday,^  on  plulèt 
do  marquis  de  Mirabeau  et  de  Merder  de  La  âi?itee,efn9ir 
bien  plus  grave,  c'estleur  despoéisme  légal,  pr^'nanlé  uiininii 
corollaire  du  produit  net.  Osa  disdples  exagéeatenm»  -en 
foisant  dériver  l'ordre  sodd  du  sol ,  ont  été  les  pstniiori  à 
n'établir  qu'un  ordre  tout  matérieL  En  le  foi»»nt.npnaèr 
umquenaent  sur  le  travdl  et  l'industrie  «  les 
anglais  n'imt  pas  redressé  l'erreur  :  ils  Pontsenteqiant 
placée*  Les  lois  morales  qui  régissent  féconomte  sodatei 
l'ordre  providcBlid  n'en  restent  pas  moins  méoonnœe*: 
nous  nous  sommes  toujours  elforeé  d^  montcer  dans  m 
UstionMire  te  lidson  intinm  «foc  l'ordre  matértel^^Mf» 
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QUBSNAY  -- 
:MnsMfif  -DIS  Wêopêi^ém  ,  DmifON  no  Tkàtail,  Écommis 

M  ttttm^  et  aimé  de  Leuis  XV,  (|ai  i*BppeUtt 
el  le  eomulUdt  sonreoi.  Plmleiirs  de  ses  écrite 
à  VenaiUeg,  par  ordre  exprès  du  roi.  On 
im  Qaea—y,  et  ie  petit  cercle  qui  se  réunissait 
aUMt  è  Yenaitles,  des  déUils  curieux  dans  les 
êe  Madame  es  Haoéset.  Le  dauphin ,  père  de 
Myif  m  plaignait  un  jow  au  docteur  des  embarras 
Il  ntfmoU  i  «  MoBseigiieor,  dit  Quesnay  ,  je  ne  troufe 
1^  tHAM.'^  et  que  Itariex^Touft  donc  si  tous  téttez  roi?  •— 
'         ^jn  Q^  i^fnig  |,|^^ .  Et  qui  gouvernerait?  — 

^'  AUBEHT  K  YrniY. 

^ (FASQUint),  membre  de  la  con^égation 

tliif  Omtoirt ,  Dé  èPaiis,  le  14  juiHet  1634,  dont  le  nom  a 

esMérTé  plis  de  célébrité  que  les  ourrages ,  quoique  ceux- 

M'iÊafL  «Meau  aaMs  longtemps  une  vogue  à  laquelle  con- 

-IHfeatt  sama  dsiate  l'esprit  de  parti ,  mais  que  justifiaient  un 

mrtiitMl  de  piélé  Traie  et  un  style  recomroandable  par  son 

«<Kytti  elarté.  Le  plus  renommé  de  ses  ouvrages  est  le 

IN^den  nêjkxkms  morales  sur  le  Nouveau  Testament. 

-Ci#Ti« ,  que  tet  pour  Fauteur  la  source  de  vives  perséco- 

'1taa^;'d*lm  long  eiit  et  d*une  lutte  qui  nVvtde  On  qu'avec 

^«iTie^'deTfnt  Foocasiba  ou  plutôt  le  prétexte  d'une  guerre 

-êêfloitt^  notant  que  scandaleuse   entre  les  deux  partis 

-<^«MB  le  nom  de  Jansénistes  ei  de  molinistes  désolèrent 

UfFmnofr  de  leurs  querelles  pendant  près  d^in  siècle  et 

^mtàj  Latuneose  buUe  ou  cxmstituUon  Unigenitus,  ful- 

ttniét»  ^omme  on  le  disait  alors ,  par  le  pape  Clément  XI, 

Inasepteiabre  17 IS ,  contre  cent-une  propositions  du  livre 

4e  ^  Qwtauil ,  eondaranées  in  globo ,  semblait  devoir  mettre 

^mi  ienne  à  ces  violents  débats.  Les  deux  partis  n*i»i  de- 

vfniUBt'qne  plus  arehamés  Tun  contre  Tautre.  Ces  disputes 

0at4enlniité  des  milliers  de  volumes,  que  personne  ne  lit  plus, 

lal  ^ooiqne  plusieurs  de  ces  écrits  renferment  des  détails 

enrieux  sur  l'esprit  et  les  intrigues  du  temps ,  ce  n'est  pas 

dsÉi  ée»/aehans  plus  ou  moins  empreinte  de  passion  qu'on 

ii»bhetolierta  vérité.  Parmi  les  apologistes  du  livre  con- 

iaRM#, celui  que  l'on  peut  consulter  avec  le  plus  de  fruit, 

aatime  le  plus  modéré  et  l'un  des  mieux  instruite,  pour 

Airtoine  de  cette  longue  querelle,  est  Louail  (Jean ) ,  auteur 

idu  1^  Tolnne  in-4*  de  V Histoire  du  livre  des  Réflexions 

wmrale^t  elo.  C'est  encore  dans  des  écrivains  dont  les  lu- 

ét  la  probité  sont  incontestées ,  tels  que  le  chancelier 

en* ,  Saint-Simon ,  Ducio:t ,  Marmontel ,  que   Ton 

la  vérité  sur  l'histoire  du  livre  de  Quesnel  et  de  la 

bulle*  Les  récils  des  deux  derniers,  noo  suspecte 

}db  janiéaisme,  dénotent  une  recherche  exacte  et  impartUle 

des  Msu  il  en  réanlteque  pendant  trente  ans  ce  livre  célèbre 

ijoniléVnebaoleet  universelle  approbation.  On  n'y  trouvait 

fénésnleoMOt  qu'oncrpiétésincère,  sans  y  avoir  découvert  les 

iMcea  An  janeénisme.  Le  cardinal  de  Bissy,  l'un  des  plus  ar- 

^entepromoteum  delà  bulle,  avait  loué  hautement  Touvrage, 

.4u^oofidainba  depuis.  Le  pape  Clément  XI  hii-méme  se 

ptaUilt  ^  |0  lire,  et  en  avait  parlé  Imnorablement.  Le  père 

hn  Chaise,  jésuite  comme  Le  Tellier,  et  qui  avant  lui 

^aft  dirigé  trente-deux  ans  la  conscience  de  Louis  XIV, 

•«mUte^ours  sur  sa  table  le  Nouveau  Testament  de  Quesnel. 

•    lue  pn^de  fai  condamnation  fut  conçu ,  l'exécution  en  fut 

p^wanifl»  et  dirigée  par  le  terrible  confesseur  de  Louis  XIV, 

ilnpèi»  Le  ïettier,  dans  le  but  de  maîtriser  le  pape,  de  re- 

•rdne^  ébranlé  par  Taccusation  d'une  tolérance 

pour  les  cérémonies  idolâtres  des  Clihiois  soi- 

îs,  et  de  perdre  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 

do  Paris ,  le  plus  éminent  adversaire  des  jésuites. 

lAMgMnunontatoosleaobstndes.  Malgré  les  répugnances 

*ipnp<<l  de  ses  phis  habiles  conseillers  ,  la  constitution 

tu  iéoplée«t  publiée.  Malgré  la  résistence  persévérante  de 

^ifl^atii  dréqnea,  ayant  à  leur  tète  le  cardinal  de  Noailles, 

drln  déanpprobatioo  «ânérale ,  la  gronde  majorité  du  clergé, 

)intnBi6énoo<eatrateée,  l'accepta.  Jamais  cependant  on  ne 

z^mmèifnBkf  i'eiMwi  pnUlque.  L'hierédnttté ,  qui  fit 
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tant  de  progrès  an  dix-holtiène  siède ,  dut  principalement 
ses  succès  à  tontes  ces  controverses  haineuses  et  oiseiises  « 
sous  lesquelles  l'ambition  et  la  cupidité  des  vainqueurs 
déguisaient  mal  de  honteuses  et  basses  intrigues.  L'opinion 
d'idlleursse  révoltait  contre  des  persécutions  cruelles.  On 
voyait  avec  une  douloureuse  indignation  une  foule  d'home 
mes  sans  reproche  bannis  ou  obligés  de  fuir,  plongés  dans 
les  prisons  et  les  cachote,  en  proie  à  des  traitemente  hihu* 
mains  pour  des  querdles  de  mote,  auxquelles  la  plupart  de 
ces  victimes  ne  comprenaient  rien  ou  n'avaient  pas  même 
pris  part.  On  pourra  juger  de  l'emportement  du  P.  Le  Tel** 
lier  par  le  trait  suivant.  Un  de  ses  amis  lui  objectait  que  la 
bulle  condamnait  des  doctrines  de  saint  Auguàin,  de  saint 
Thomas  et  même  de  saint  Paul,  dans  les  propres  termes 
employés  par  ces  lumières  de  l'église.  «  Saint  Paul  et  saint 
Augusiin ,  répondit  le  boufllant  religieux ,  étalent  des  tètes 
chaudes,  que  l'on  mettrait  aujourd'hui  à  la  Bastille.  Quant 
à  saint  Thomas ,  vous  pouvez  apprécier  le  cas  que  je  fais 
d'un  jacobin  par  celui  que  je  fais  dHin  apôtre.  »  La  ques- 
tion fondamentale,  dit  Duclos,  entre  \es  jansénistes  et  les 
tnolinistes  était  bien  antérieure  au  christianisme.  Cest  la 
question  philosophique,  l'éternelle  question  sur  la  liberté 
([elHfre  arbitre). 

Longtemps  avant  les  poursuites  contre  le  livre  des  Ad- 
fiexions  morales f  Quesnel  avait  été  persécuté  à  cause  de 
ses  liaisons  avec  Arnaud  et  les  jansénistes.  Dès  lôsi  l'ar- 
chevêque de  Paris,  de  Harlay,  l'avait  forcé  de  se  retirer 
à  Orléans;  en  ieft4 ,  décidé  à  ne  pas  signer  un  formulaire 
imposé  à  sa  congrégation  contre  le  jansénisme  et  le  carté- 
sianisme ,  il  se  réfugia  à  Bruxelles ,  où  il  vécut  dans  l'in- 
thnité  d'Arnaud  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Arrêté  dans 
cette  ville,  sur  un  ordre ,  obtenu  par  ses  implacables  en- 
nemis, du  roi  d'Espagne,  puis  transféré  dans  les  prisons  de 
Parclievèché  de  Malines,  il  s'en  échappa,  et  se  sauva  en  Hol- 
lande, où  il  demeura  à  Amsterdam.  Ce  fut  là  qu'il  termina, 
le  19  décembre  1719,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans ,  une 
vie  toujours  orageuse ,  et  dont  les  dernières  années  furent 
sans  cesse  occupées  à  lutter,  dans  des  écrits  multipliés, 
contre  ses  redoutables  adversaires.  Ses  inceursetsacooiduite 
furent  toujonrs  irréprochables.         Aobcbt  ocVitry. 

QUESTEUR,  titre  que  portait  un  magistrat  romain 
cliargé  de  la  dhwUon  supérieure  des  finances  de  la  république. 
Il  y  eut  à  l'origiue  deux  questeurs  ;  et  comme  ils  étaient  spé- 
cialement diargésde  l'administration  du  trésor  {œrarium) 
de  la  ville,  on  les  àppéitAi  questeurs  urbains.  Plus  tard, 
en  l'an  422  av.  J.-C,  le  nombre  en  fut  porté  à  quatre;  et 
ces  deux  nouveaux  questeurs  furent  chargés  d'accompagner 
comme  payeurs  les  consuls  en  campagne.  Peu  de  temps 
avant  le  commencement  delà  première  guerre  punique,  on 
en  nomma  huit,  au  lieu  de  quatre  ;  et  le  nombre  s'en  accrut 
vraisemblablement  avec  celui  des  provinces ,  où  ils  ac- 
compagnaient les  gouverneurs.  Du  temps  de  Sylla  on  en 
comptait  déjà  vingt,  et  du  temps  de  César  ils  étaient  au 
nombre  de  quarante.  A  l'origine  ils  étaient  élus  dans  les 
comices  de  curies;  plus  tard,  ils  le  furent  dans  les  comices 
de  tribus;  et  à  partir  de  l'an  422  les  plébéiens  furent  égale- 
ment éligibles  aux  fonctions  de  questeur.  D'abord  cette  ma- 
gistrature ne  se  conférait  qu'à  des  liommes  déjà  avancés 
en  âge  ;  par  la  suite  elte  ne  fut  phis  que  le  premier  degré  pour 
arriver  aux  honneurs.  Les  questeurs  urbains  assistaient  aux 
délibérations  du  sénat;  et  tous  les  questeurs,  après  avoir 
rendu  leurs  comptes ,  avaient  droit  à  être  ensuite  appelés  à 
taire  partie  du  sénat.  Pour  l'expédition  des  aftaires,  Ui 
avaient  sous  leurs  ordres  un  personnel  considérable  d'em- 
ployés au  plumitif,  appelés  seribse,  etqui ,  restant  toujours 
en  fonctions,  dirigeaient  en  réalité  l'admmistration.  Au 
temps  d'Auguste,  Vmrarium  (trésor  public )  fut  placé  sous 
la  direction  de  deux  préfete  particuliers;  mais  il  parait  que 
les  questeurs  n'en  gardèrent  pas  moins  leurs  attributions  t 
bien  qu'ils  se  trouvassent  les  subordonnés  de  ces  deux  pré- 
fète. Au  troisième  siècle  ta  surveillance  de  Vxrarium  fut 
enterée  an  sénat  »  et  comprise,  comme  te  fisc,  au  nombre 
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des  prérogatives  impériales.  A  la  ipéme  époque  on  cessa 
aussi  de  (aire  une  distinction  entre  les  provinces  du  peuple 
et  celles  du  prince;  et  lesquestenrs»  que  Jusque  alors  on 
avait  continué  d'envoyer  dans  les  premières»  furent  dès  lors 
remplacés  par  des  procuratores  ou  rationales  impériaux. 
La  questure,  magistrature  purement  nominale,  main  dont 
les  élections  servaient  de  prétexte  à  des  fêtes  publiques,  n*en 
subsista  pas  moins  encore  pendant  longtemps. 

£n  France,  les  constitutions  de  Tempire  Introduisirent 
les  dénominations  de  questeur  et  de  questure  dans  le  langage 
politique.  Les  questeurs  étaient  des  membres  du  corps  légls^ 
latif  chargés  de  Tadministration  intérieure  de  cette  assemblée. 
Ils  étaient  au  nombre  de  quatre,  et  choisis  par  Tempereur  sur 
une  liste  de  douze  candidats  présentés  par  rassemblée.  Sous 
l'empire  de  la  charte  de  1814,  comme  de  ceUe  de  1830,  les  at- 
tributions des  questeurs  restèrent  les  mêmes;  mais  le  nombre 
en  fut  réduit  à  deux.  C'est  la  chambredes  députés  qui  leséJisait 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue.  Quoique  le  mandat 
législatif  fût  alors  essentiellement  gratuit ,  on  avait  Jugé  à 
propos  de  rémunérer  les  fonctions  die  questeur.  Sur  les  fonds 
particuliers  votés  au  budget  pour  les  dépenses  de  la  chambre, 
ils  touchaient  des  appointements  de  10^000  fr.  par  an.  Aussi 
étaieni-ce  là  des  fonctions  extrêmement  recherchées,  outre 
qu^elles  donnaient  aux  titulaires  une  grande  influence  npn- 
seulement  dans  la  chambre ,  mais  encore  auprès  du  gou- 
vernement. 

L'Assemblée  nationale  de  1848  se  donna  trois  questeurs. 
Us  avaient  mission  d'administrer  le  budget  particulier  de  ras- 
semblée ,  ainsi  que  de  veiller  à  sa  sAreté.  L* Assemblée  lé- 
gislative eut  aussi  trois  questeurs.  A  la  fin  de  18S1,  les  trois 
titulaires  étaient  le  général  Panât,  M.  Baze  et  le  général  Lefl6. 
Le  6  novembre ,  le  général  Leflô,  d'accord  avec  ses  collè- 
gues, At  à  rassemblée  une  proposition  ayant  pour  but  de 
mettre  le  commandement  de  la  force  armée  au  nombre  des 
attributions  de  son  président.  Cette  motion  fut  rejetée  le  18 
par  un  votede  coalition  des  montagnards  et  des  représentants 
lx>napartiste$  ;  et  c^est  de  .la  sorte  que  le  coup  d'État  du 
1  décembre  réussit,  grâce  è  l'appui  de  la  force  armée  placée 
à  la  disposition  du  président  de  la  république. 

QUESTION  (du  latin  qiuBstio,  fait  de  quâsrere,  de- 
mander, s'informer,  chercher  ) ,  demande  qu'on  adresse  à  un 
tiers  pour  être  informé  d*une  chose  ou  d'un  fait  quVn  ignore, 
ou  qu*on  feint  d*ignorer.  Par  extension,  ce  mot  se  dit  d^une 
proposition  quMI  y  a  lieu  d'examiner,  de  discuter. 

Par  question  douteuse  on  entend  en  droit  un  cas  auquel 
il  s^agit  de  faire  application  de  la  loi  quand  ses  prescrip- 
tions ne  sont  pas  définies  d*une  manière  tellement  précise 
qu^on  ne  puisse  soutenir  le  pour  et  le  contre  avec  des  ar- 
guments d'égale  force.  L'appréciation  reste  alors  à  Tarbitraire 
du  juge  ;  mais  on  peut  porter  appel  de  sa  décision.  A  la  cour 
de  cassation  seule  appartient  de  décider  les  questions  dou- 
teuses ;  et  si  la  loi  est  insuffisante ,  c'est  le  législateur  qui 
seul  a  pouvoir  dlntervenir  par  une  disposition  nouvelle. 

Les  questions  académiques  sont  les  propositions  laites 
par  des  sociétés  savantes  pour  éclalrcir  ou  développer  des 
points  de  doctrine  controversés  ou  des  faits  peu  connus. 
Ces  sortes  de  problèmes  littéraires  «  historiques  ou  scienti- 
fiques sont  d'ordinaire  l'objet  de  concours  auxquels  sont 
conviés  tous  ceux  qui  s'occupent  de  belles-lettres,  d'histoire 
ou  de  science,  et  dont  sont  juges  les  corps  savants  qui  les 
ont  ouverts.  Le  prix  ofTert  consiste  ordinairement  en  une 
médaille  de  plus  ou  moins  de  valeur. 

Le  nibt  question  est  encore  une  expression  de  donte. 
Amsi  on  dit  :  Ceci  fait  question.  Il  est  question  de  Cure 
telle  ou  telle  chose  signifie  au  contraire  H  s'agit  de/aire, 
on  se  propose  de  /aire  telle  ou  telle  chose. 

QUESTIOIV  (  Droit  criminel }.  On  désignait  ainsi ,  dans 
notre  ancienne  législation,  des  tortures,  plus  cruelles, 
plus  barbares  encore  que  les  ordalies  du  feu  et  de  Peau  en 
usage  dans  les  temps  d'ignorance  et  de  superstition,  et 
qui  s'intj'odnisirent  paiement  parmi  nous  au  moyen  Age. 
Yves  de  Chartres,  ce  fougueux  prélat  dont  le  non  fe 


rattache  k  toutes  les  çal^mitét  que  «nbU  !•  Fitao» 
le  règne  de  Philippe  le  Bel,  a  soleqoelleniKnt  protaitt 
contre  ces  épreuves ,  que  réprouvaient  également  la  reUg^M 
et  l*humaoité.  Ce  que  l'évê^ue  de  Cliartras  dtf  œof  ièma 
siècle  reprochait  aux  ordahes,  Montaigne,  au  iniltom 
alècle ,  Je  reprochait  aux  épreuvcn  de  la  qneatioQ.  «  Im 
çefèennes,  disait-il,  sont  4'une  daogevauM  wventioi);  eW 
on  essai  de  patience  plus  que  de  vérité  ;  car  poiin|Ofty 
la  douleur  fera-t-elle  plnstôt  coolewer  à  wn  milNwnt  œ 
qui  est  qu'elle  ne  le  forcera  de  dire  ce  nui  |i'e4  pan  t  ^,  au 
rebours,  si  celuy  qui  n'a  pas  fait  ce  4oiit  oa  raceuae  ast 
aseex  patient  pour  supporter  tQunnenti,  pourquoy  m  lésera 
celuy  qui  a  f  aict  un  crime ,  un  si  betm  gnerdon  que  «elvy 
delà  vie  luy  estant  asseuré?  En  un  mot,  c'ait  ^  «iPfan 
plein  d'incertitude  et  de  danger»  f^ue  ne  difoit>o»,  ^«e 
ne  feroit-on  pas  pour  fuir  de  si  grièvea  douleurs  f  D*aà  9 
advient  que  celuy  que  le  Juge  a  géhenne  pour  ne  te  laire 
rooprir  innocent,  il  le  fassamourir  en  fsoupable.  >  «  L'itnpfàa* 
sion  de  la  douleur,  dit  Beccaria ,  peut  croître  au  foént 
qu'absorbant  toutes  les  (acuités  de  raccusé ,  elle  ne  lui  laliie 
d'autre  sentiment  que  le  désir  de  se  amulfaire ,  par  la 
moyen  le  plus  rapide,  au  mal  qui  l'accable,  »  lAqmesUom 
Ait  longtemps  appliquée,  même  en  matière  eifjte,  0i  aa 
suppressioa  ne  date  que  oe  la  fin  du  aiècle  demiet.  (Tétaii 

C  qu'une  épreuve,  c'était  un  long  et  atroce  wpytica;  las 
tes  œ  l'appelaient  pas  moins  épreuve  de  vérité.  Vor- 
donnance  de  VillerS'Cotterela(  1539)  ne  l'autoriaaitqoepMr 
les  crimes  capitaux ,  et  dans  les  cas  où  les  preuves  n«  ga- 
raient pas  suffisantes.  Cette  jurisprudence  fui  snivie  Ja»- 
qu*ea  1670;  mais  alors  les  jurisoonauKea  chargés  par 
Louis  XIV  de  la  conCioctionde  nouveliei  ordonnance»,  aeaa 
prétexte  d'améliorer  la  législation  criminelle,  ne  §reit  qu'a- 
jouter aux  rigueurs  de  l'ancienne  loi;  iU  subdjviièrant  fé- 
preuve  en  question  ordinaire  et  extraordioaire ,  eni}oeiliQo 
préparatoire  et  en  question  définitive. 

La  question  préparatoire  était  Mpfliqoé»  avant  la  aou- 
danmation.  Le  but  avoué  était  d'obtenir  l'aveu  de  l'accosé , 
de  le  contraindre  par  la  douleur  i  dire  la  rérité,  c'eatrÂ-dircâ 
^avouer  coupable.  Avant  tout,  on  exigeait  son  serment  de- 
vant rimage  du  Christ  JLa  question  tUjfinitivâ  olétail  ap- 
Slicable  qu'après  la  condamnation ,  et  afin  dc  forcer  le  ciNa<> 
amné  à  déclarer  ses  compltoes.  DansJ'uu  et  rautuBcnSt 
elle  ne  pouvait  être  ordonnée  que  par  arrêt  de  cour  aouif» 
raine. 

Les  légistes  étaient  peu  d'accord  «ur  les  eiceptiona;  r«r» 
donnance  de  ie70  était  à  cet  égard  fort  fmNçi»^ ,  ei  laa 
exceptions  étaient  de  fait  laissées  à  l'arbitraire  des  jopa. 
Les  accusés  qui  appartenaient  aux  clasies  privilégiéai«  lea 
prêtres,  les  vieillards  infirmes,  les  fcounes  anceintea,  laa 
enfants ,  pouvaient  urètre  pas  nia  ^  la  qucatîM  s  ma»  #«  a 
une  foule  d'exemples  de  nobles ,  de  ma^akata,  da  {MAluai, 
invoquant  vainement  k  cet  égard  leur  prifil^gn.  iM  GnaM 
et  les  Romains  admettaient  la  question ,  mais  ilaae  l'Aifli- 
geaient  qu'aux  esclaves,  «t  seulement  dana  le  m  d'aff  wa 
ttoo  des  plus  grands  crimes*  Les  législaleurs  qui  lea  imiiAf  i 
donnèrent  4  ce  suppUce  avant  condamnallan  un»  4épêa* 
rable  extension.  Il  suffisait  que  l'accusation  put  antriinar  ta 
peine  de  otort  ou  des  galères  pour  que  J'accoaé  §nM  ca 
supplice  anticipé.  Des  voix  éloquentes  et  coucageuseaiirates- 
taient  contre  cetle  pratique  barbare  dqpuia  pltt«kura  aj^vdaa 
au  nom  de  la  religion ,  de  la  justice  et  île  l*buflpanilé  ^  Vmfà- 
nion  publique  les  appuya  enfin  de  satouta^puiesaiiML.  AvaM 
1789  la  question  avait  été  abolie  aa  Anglrterre,  e«  ipè4a« 
en  Russie,  en  France;  senlement  on  la  réservante  lairta»* 
core  l'application  dans  des  cas  extrêmement  raaas^Clifliaaua, 
comme  nous  l'avons  dit ,  il  y  avait  deux  aoriasiiequfiitiai» 
l'une  avant,  l'autre  après  la  condamnation  :  «ne  aeiria  iai 
abolie  par  Louis  XYJ  f  qui  sans  doute  crut  las  avoir  aholiai 
toutes  les  deux;  et  pour  en  délivrer  «cttplétemeot  Ja  Snmm, 
il  fallut  une  rèvoUâion  Ivoffez  Xoautts). 

QUESTION  DE DAOiT*  On  aHHBUe  ëmi,m 


QUESTION  DE  DROIT  —  QUEUE 


itjMpnidcace,  vn  point  de  droit  sujet  à  conteâtatioa 

iat  rapffiicafi—  de  la  doctfine  à  Tespèce.  Les  questions 

4tdroiioiÊnÊOBL  autrefois  bien  plus  de  difficultés  qa'aii- 

jNird'tiiiiv  uo  mèmeoode  régissant  tous  les  Français,  quels  que 

jncit  Je  pnjs  qirïis  habitent  et  leur  situation  sotiale.  Antre- 

i^  an  ooBiFaîre,  diaqne  localité  avait  sa  loi  spéciale,  chaque 

ij^»s^  de  Innodéié  ses  pri? iléges,  ses  jurldictiotts  ;  il  était  rare 

,41e  la  loi ,  4|i]i  B'étaH  antre  cbose  que  Vordonnanee  du  roi , 

Jtté'aBttMdnvoc  la  efwtaine  locale ,  la  qualité  des  parties, 

i  b  jtnsfiiideoce  de  la  Jnridictioo  du  ressort  et  celle  du 

]>fuliBcat.  Là  le  droit  romaîa  élatt  eoosidéré  comme  rai- 

mémteg  ici  oo  droil  était  sans  force  :  diaqne  parletneot 

0ml  sa  jvispmdeaoeet  ses  arrêts  de  règlement.  Ce  qui 

,Mini*eeo  droit  à  Paris  ne  l'étiit  plos  à  Toulouse.  Une 

s,  inextricable,  de  commentaires  étouffait  les 

qoe  les  jurisixmsultes ,  les  glossateurs,  prétendaient 

•édskâr^  Où  ^;èit  ie  droit?  ffoUe  part,  car  II  ne  pouvait 

Un  basé  que  sur  des  principes  certains ,  sur  une  législa- 

lot  uBiqoe^»  nniforoie  pour  toutes  les  parties ,  pour  tous  les 

JnlâtiSlsde  la  France;  or,  cette  toi  unique  n^eiiste  que  de- 

\m  la  févolulioii  de  1788,  et  on  la  chercherait  vainement 

,dbvs  qu*eB  France.^  Dufet  ( de  rTonne  ). 

QUESTION  D'ETAT.  Vo^ei  État  (  Question  d'  ). 

QfXSTiON  DE  FAIT.  C'est  ainsi  qu'on  désigne, 

m  jarisprudenee ,  l'incertitude  qui  existe  au  sujet  d*un 

Éil  aMéçié,  et  qui  lorsqu'il  aura  été  prouvé  donnera 

laiîBsanee  à  on  droit.  L'enaaien  d'une  question  de /ait 

4Mt  néceasagemeat  et  logiquement  précéder  celui  de  la 

qfestioa  de  droit,  qui  n'a  pour  objet  que  d'appliquer 

lif  faë  bien  eonslaté  le  teste  de  la  loi  x  alosi,  en  matière 

>«iuiipcihi,  le  Cail  qni  compose  ce  qu'on  appelle  le  corps  de 

M^éaSt  élre constant;  il  faut  aussi  qoe  le  fait  ait  été  dé- 

itîfé^é^pnr  une  loi  formelle,  car  tout  fait  non  incriminé 

f»  la  loi  ne  peut  être  passible  d'une  pénalité.  De  même , 

a  matière  civile  il  faut  que  tontes  les  circonstances  de  l'acte, 

dBGontnâ ,  de  IVibligation  formulée  par  une  convention  au- 

IhBaÉiqne  iMi  sous  seing  privé  aient  été  rédigées  suivant  les 

i— slilda  légales  prescrites  pour  sa  validité. 

DOFET  (de  l'Yonne). 
QUESTION  PEÉALABLE.  On  entend  par  cette  \th 
SiKsn,  qid  appartient  an  langage  parlementaire,  une  ques- 
tion à  eanmioer,  à  discoter  préalablement  k  une  motion  pro- 
fùÊétçé^cà  Ja  conséquence  que  cette  motfon  peut  être  écar- 
tée 00  ajournée,  comme  intempestive  ou  inconstitutionnelle. 
fisttsjios  dernières  assemblées  délibérantes,  les  cris  de  La 
dâtureJ  Vorért  du  four!  altemaient  avec  celui  de  La 
fte^imm  fréaiéble  !  et  si^iifiaioit  la  même  cbose. 

QUESTION  PRÉJUDICIELLE.  Voyez  Paéiimi- 
auLc(QQefltkm); 

QOfiTS  (dn  latin  quMrerep  chercher } ,  action  par  la- 

9sàe  on  cliarelis  :  Se  mettre  en  quête  ;  après  une  ion- 

#K  et  piteible  quête. 

En  leffMes  de  chasse,  c'est  l'action  d'un  Talet  de  limier 

nne  béte  pour  la  lancer,  faction  du  chien  qui 

la  voie  d'un  cerf,  d'on  sanglier,  d'un  vol  de  per- 

éi&,elo.  :  Ce  ddenest  trop  vif ,  trop  ardent  pour  la  quête  ; 

^ekicn  ^là  quête  brillante. 

Quêie  est  encore  Taction  de  demander,  de  recueillir  des 
■nèncs  fioar  les  indigents ,  pour  les  œuvres  pics.  On 
Jàii  ia  qmêie  dans  l'église ,  dans  les  maisons ,  pour  les  ré- 
prltioBs  de  l'église ,  pour  les  pauvres. 
ii^Ottéite  en  asarine  est  l'inclinaison  en  deliors  de  la  partie 
Màmiière  d^n  vaisseau.  La  quête  de  Vétembot  est  la 
qBiatJté  dontil  «'écarte  de  la  verticale  pour  pencher  en  de- 
kn^  il  en  est  de  même  de  laf  n^e  de  la  poupe;  la  quête 
sil  en  nnièi^  ce  que  l'élancement  est  en  avant,  l'un  et 
tete  aHnpgeot  les  Taisseaux. 

i^^èuêter  si^iifie  ou  chercher  quelqu'un ,  quelque  chose , 
mêtmvààex  M  nscoeUUr.  On  dit,  au  iguré,  quêter  des 
ékges,  des  voix ,  elc  Les  quêteurs ,  les  quêleuies ,  sont 
on  sa  eellea  qui  quêtent  :  Frère  quêteur  ^  une  belle  qu^ 
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QUÊTELET  (  LAHBBBT-AnoLPBB-JACQUBs),  célèbre 
savant  l)elge,  né  h  Gand,  le  22  février  1796,  fut  nommé 
en  1826  directeur  de  l'observatoire  de  Bru&eUes  ;  fonctions 
dont  il  s'est  constamment  efforcé  d'agrandir  le  cercle  d'ac- 
tion, et  qu'il  cumule  avec  l'emploi  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Belles- Lettres  et  des 
Arts  et  avec  une  chaire  à  l'école  royale  militaire ,  en  mCme 
temps  qu'il  déploie  le  zèle  la  plus  infatigable  comme  pré- 
sident de  la  commission  centrale  de  statistique.  Comme 
mathématicien ,  comme  astronome  et  comme  pbyncieD,  il 
s'est  fait  un  nom  européen,  et  ses  noml>reux  travaux  de 
statistique,  qui  témoignent  d'une  rare  sagacité  scientifique 
et  d'on  talent  de  combinaison  peu  commun ,  brillent  autant 
par  la  clarié  de  l'exposition  que  par  la  largeur  des  aperçus. 
Il  ne  se  contente  pas  d*y  accumuler  et  d'y  grouper  les 
chiffres,  il  étudie  avant  tout  les  phénomènes  de  l'ordre 
physique  et  moral  qui  déterminent  la  vie  individuelle  et 
sociale.  C'est  à  ce  point  de  vue  oue  sont  écrits  ses  grands 
ouvrages  :  Sur  P homme  et  te  développement  de  ses  /a- 
cuUéJf  ou  essai  de  physique  sociale  (2  vol.,  Paris,  1835  ); 
Sur  la. théorie  des  probabilités  (Bruxelles,  1846)  etZ>tf 
Système  social  et  des  lois  qui  le  régissent  (  Paris ,  1848). 
11  a  consigné  la  plupart  des  résultats  de  ses  travaux  sur  les 
mathématiques  et  la  physique  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie Belge ,  de  même  que  dans  la  Correspondance 
mathématique  et  physique ,  publiée  d'abord  eu  collabo- 
ration avec  Garnier,  puis  par  lui  tout  seul ,  ainsi  que  dans 
les  Annales  de  V Observatoire.  Depuis  1834  il  parait  cha- 
que année  sous  sa  direction  un  Annuaire  de  l'Observa- 
toire, contenant  des  observations  astronomiques  ou  des  faits 
de  statistique.  M.  Quetelet  est  à  tous  égards  l'un  des  plus 
illustres  représentants  de  la  science  en  Belgique  ;  et  d'ordinaire 
il  fait  les  honneurs  de  Bruxelles  aux  savants  étrangers  qui 
passent  par  cette  capitale. 

QUEUE  (du  latin  cauda) ,  la  partie  qui  termine  le  corps 
de  la  plupart  des  animaux.  Elle  diffère  de  figure  et  d'usage. 
Les  quadrupèdes  s'en  servent  pour  s'émoucher  \  elle  est  or- 
dUiairement  chez  eux  garnie  d'os  et  couverte  de  poils;  celle 
des  oiseaux  e»\  de  plumes  ;  elle  leur  sert  de  gouvernail  pour 
voler;  celle  des  poissons ,  formée  de  cartilages ,  leur  sert 
de  gouvernail  pour  nager;  le  lion,  pour  s'irriter,  se  bat  les 
flancs  de  sa  queue  ;  les  chiens  agitent  la  queue  en  signe 
d'allégresse  à  l'approclie  de  leur  maître.  L'Écriture  dit  que 
le  chien  de  Tobie  aecournt  à  sa  rencontre  en  remuant  la 
queue.  Le  scorpion  pique  de  sa  queue. 

La  queue  d'une  feuille,  d'une  (leur,  d'un  fruit,  est  cette 
partie  par  laquelle  ils  tiennent  aux  arbres»  aux  plantes. 

La  queue  du  chai  est  une  iigure  de  contre-danse. 

£n  termes  de  coiffure ,  la  queue  est  un  assemblage  des 
cheveux  de  derrière,  couverts  ou  non  couveits  de  poudk'e, 
attachés  avec  un  cordon,  et  retenus  par  un  ruban  roulé  tout 
autour. 

Queue,  au  billard,  est  l'instrument  dont  on  se  sert  pour 
pousser  les  tiilles.  Une  queue  à  procédé  est  celle  dont  le 
bout  est  garni  de  cuir,  et  avec  laquelle  on  exécute  des  coups 
qui  seraient  impossibles  avec  la  queue  ordinaire.  Fains 
fausse  queue^  c'efU  toudier  la  bille  à  faux  avec  la  qtteué. 

Queue  signifie  aussi  la  dernière  partie,  les  dernierti  rangs 
de  quelque  corjps,  de  quelque  compagnie  :  Lu  queue  d'une 
procession ,  d'un  cortège.  On  met  un  soldat  à  la  queue  de 
la  compagnie  pour  fait  d'indiscipline.  Faire  queue,  c'est  se 
ranger  |)ar  ordre  les  uns  derrière  les  autres,  atio  de  {tasser 
à  son  tour  à  un  spectacle,  à  une  audience,  à  une  distritm- 
tion,  etc.  Le  moi  queue  s'emploie  dans  une  mullitade  d'ex- 
pj  essions  proverbiales  :  Le  plus  embarrassé  est  celui  qui 
tient  la  queue  de  la  poêle ,  c'est-à-dire  celui  qui  dirige 
une  âlfaire.  Quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  laqueufi, 
se  dit  de  la  survenue  d'un  homme  au  montent  où  l'on  parle 
de  lui,  parce  que  la  présence  de  celui  qui  arrive  force  le 
plus  souvent  d'interroni|)re  le  discours  qu'on  tenait  sur  son 
compte.  Tirer  le  diabiepar  la  gueue,  c'est  avob'grand'f)6ine 
à  joindre  les  deux  bouts.  A  ia  qusm  le  venin,  c'cst-Mire 


)30  QUEUS  ^ 

i«  fin  4aiMUM  «fTaire  récèle  la  dtiUficiitté»  le  périt  Foire^  ia 
^eue  ^  qqelqu^un»  c'est  se  jouer  de  lai* 
.  QUEUE  OE  CHËVAI^  (Test  en  Turquie  U  eigoe 
dâsUocUf  des  plus liautee  dignités  militaires,  et  il  consiste» 
coinaae  le  mot  même  Tindique»  en  une  queue  de  cheyal  aus- 
fieadue  à  un  croissant  doré  qui  surmonte  «ne  boule  dorée 
formant  l'extrémité  supérieure  d'une  perobe.  U  n^ppartient 
qu'aui  pacbas,  au  graod-Tîsir  et  au  sultan»  qui  à  l'armée 
Je  font  porter  devant  eua  et  planter  en  afiant  de  leur  tente^ 
Le  nombre  des  queues  de  cheval  varie  suivant  l'importance 
des  dignités.  Ainsi  »  on  en  porte  six  devant  le  sultan  ;  le 
^and-vizir  et  les  pachas  ajant  rang  de  vizir  m  ont  trois, 
JLes  autres  pacliasji'en  ont  que  deux  ou  même  une  seule  ^ 
suivant  leur  rang. 

.  On  prétend  que  celte  coutume  vient  de  ce  que  dans  une 
bataille  l'étendard  des  Turcs  ayant  été  enlevé  par  l'ennemi» 
leur  général  ou  même  un  simple  cavalier  coupa  la  queue 
k  son  cbeval  »  et  Tavant  mise  au  bout  d'une  pique,  encou* 
nigea  les  troupes,  qui  remportèrent  la  victoire.  C'est  en  mé- 
moire de  ce  fait  que  le  sultan  aurait  ordonné  qu'à  Tavenir 
la  queue  4e  cheval  sesait  un  symbole  d'bonneur. 

QUEUE  OE  CHEVAL  {Botanique).  Vo^z  Prêls, 

QUEUE  OE  RAT  (Botanique).  Voyez  FéruQUK. 

QUEUE  DE  RAT {TechnologU).  VopezUm. 

QUEUE  OE  RENARD (^oroffi^K^).  Voy.  KnêAkntE, 

QUEUE  OESCOBIÈTES.  Voyez  Comète. 

QUEUE  O'HIRONDE  ou  IVAROiNDE.  Uironde,  et 
par  cormption  aronde ,  est  le  vieux  nom  français  de  Tbir 
rondelle.  On  appelle  queue  d^hironde,  en  termes  de  forti* 
iication,  une  espèce  de  tenaille  dont  les  brancbes  se  terminent 
en  se  rapprochant  du  côté  de  ia  courtine  ;  celles  qui  vont  en 
s'élargissent  se  nomment  contre"  queue  d'hirondt.  Ce  sys- 
tème, à  peu  près  abandonné  dans  la  fortification  moderne, 
est  remplaoé  par  des  travaux  analogues,  ujeux  appropriés 
àladéfsflise. 

QUEUXf  mot  du  vieux  langage,  dérivé  du  latin  coquus, 
«uisittier.  IjC  maStre  queux  était  le  clief  des  cuisines  d'un 
prince,  d^un  seigneur  ;  et  ia  charge  de  maître  queux  exis- 
tait encore  à  la  cour  de  Versailles, 

QUEVEDO  DE  VILLEGAS  (Don  Fasncisco  de), 
aoteur  espagnol,  né  è  Madrid,  en  1&80,  fit  ses  études  à  Al- 
cala  de  Hénarès,  sans  pourtant  se  vouer  exclusivement  à  U 
'  culture  d'une  science  quelconque.  A  U  suite  d'un  duel  qu'il 
e^attira  en  prenant  U  défense  d'une  femme  qu'on  insultait 
dans  une  église,  duel  où  il  eut  le  malheur  de  tuer  son  ad* 
versaire ,  force  lui  fut  de  se  réfugier  en  Italie ,  où  il  obtint 
l'amitié  du  duc  d'Ossuns,  vice-roi  de  Naples,  dont  il  fut  l'un 
des  agents  secrets  dans  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  Conjura* 
lion  des  Espagnols  contre  Venise.  Il  parcourut  ensuite  le 
raidi  de  l'Allemagne  et  une  partie  de  la  France.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  fut,  oomme  l'un  des  confidents  du  duc ,  qui 
dans  l'intervalle  était  tombé  en  disgrâce,  soumis  à  une  ins* 
truclion  judiciaire.  Pendant  trois  ans  il  resta  détenu  dans 
son  château  de  la  Torre  de  Juan.  Ayant  appris  par  ex- 
périence personnelle  tout  ce  qu'il  y  a  d'mconstant  dans  la 
^veur  des  cours,  il  donna,  en  161%^  sa  démission  de  la  place 
de  secrétaire  d'État,  et  refusa  aussi  l'ambassade  de  Gènes. 
U  parcourut  ensuite  FEspagne,  puis  s'en  revint  habiter  son 
domahie,  où  vraisemblablement  il  recueillit  et  publia  les 
OBUvres  du  bachelier  de  La  Torre.  Ayant  perdu  sa  femme, 
il  se  relira  encore  plus  du  monde;  et  il  était  déjà  âgé  de 
soixante4rois  ans  lorsqu'il  fot  encore  une  fois  jeté  en  prison 
sous  la  prévention  d'être  l'auteur  d'un  libelle  en  vers  écrit 
contre  le  comte  Olivarez ,  qu'un  beau  jour  le  roi  en  se 
mettant  à  table  trouva  sous  sa  serviette;  et  sa  détention  dura 
deux  années.  Elle  avait  teHement  éturanlé  sa  santé,  qu'il 
mourut  â  peu  de  temps  de  là,  le  8  septembre  1645,  à  Villa 
nueva  de  Un  Infantes^  où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir 
de  s'y  remettre  un  peu.  Ses  ceuvres  embrassent  les  suiets 
les  plus  divers.  Ses  poésies  badines  brillent  par  la  gaieté, 
l'esprit  de  bon  aloi  et  la  richesse  de  l'invention.  Ses  ouvrages 
onpruse  sont  géoéraleawnt  des  fruits  de  la  Hwtaisie  et  de 
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la  satire ,  et  ont  surtout  contr^ué  à  laire  connaître  Àl*^ 
tranger  le  nom  de  Quevedo,  notamment  ses  Su/sfias  if  (^*v 
eiirsos  et  son  Gran  Tacano,  le  premier  rom^  coiniqima 
dans  le  genre  que  les  Espagnols  appellent  picarefCQ.iie^ 
roman  fripon }.  U  traduisit  aussi  en  vers  VBnchindion.  d'jË-, 
pîctète.  On  ne  compte  plus  les  éditions  des  iftnvn^  4^ 
Quevedo,  qui  peut  passer  tout  à  la  fois  pour  le  Voltaire  id^ 
pour  le  Beaumarchais  de  r£;spagne.  La  plus  compléta  e^ 
celle  qui  a  paru  en  It  vohimes  (Madrid,  X79Ui7H)^^)oiBi* 
suites  Guerre  y  Orbe,  Vida  de  don  Fnmçisco  de  OiMh 
vedo  de  VilUgas  (Madrid,  1864), 

QUIBERON,  longue  et  étroite  langue  de  terre  de  (k 
ci-devant  province  de  Bretagne,  comprise  aujourd'hui  daip\a 
le  département  du  Morbilian,  avec  un  bourg  portant  le  mèim^ 
nom  et  divers  villages ,  est  célèbre  par  la  descente  que  ia^ 
émigrés  français  y  ppérèrent  en  juin  1795;  descente  aiM<^ie 
bientM  après  d'un  immense  désastre  et  d'effroyabies,  eié- 
Ctttions.  On  avait  pourtant  vu  au  printemps  de  cette  mémdi 
année  1795  le  général  Hoche,  commandant  les  forces  i^^ 
publicaines  dans  les  contrées  insurgées,  s'entendre  nvec  le^ 
principaux  chels  royalistes  de  la  Vendée  et  de  la  Breta^^ 
découragés  (  ou,  s'il  faut  s'en  rapporter  eMxUémfiire*  iprita 
à  Saiote-Hélène  sous  la  dictée  de  Napoléon  pai;  le  généçal^ 
Montholon,  dupes  d'articles  secrets  promettant  le  proçbaii^ 
rétablissement  de  la  monarchie  dans  la  personne  dq  fils  di^ 
Louis  XVI,  alors  encore  vivant),  et  signer  on  traité da 
pacIGcation  qui  mettait  fin  à  la  guerre  civUe.  Mais  dans  Tinn 
tervaUe,  le  malheureux  Louis  XVU  était  mort,  au  Tensplei 
et  l'im  des  instigateurs  les  plus  actifs  du  formidable  <)éve* 
loppement  qu'avait  pris  naguère  ia  chouan neri^ç^  qui 
s'était  rendu  en  Angleterre  longtemps  avant  Pouverturq 
des  pourparlers  à  la  suite  desquels  avaient  été  sucçessi? 
vement  conclues  les  conventions  de  la  Jaunais  et  de  la  Ma* 
bilais,  le  comte  de  Puisaye,  à  force  de  répéter  &  Piti  et 
surtout  à  Wyndham,  ministres  de  Georges  lU,  que  c'é- 
taient les  armes  seules  qui  jusque  alors  avaient  manqué  aux 
braves  paysans  de  l'ouest  pour  renverser  en  France  le  ré*, 
gime  républicain ,  avait  enfin  obtenu  du  cabinet  de  Lond^res 
ce  concours  énergique  qui,  toujours  promis  au»  royalistes  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  leur  avait  toujours  manqué* 
Le  plus  profond  secret  avait  été  gardé  sur  les  préparatifr. 
faits  en  Angleterre;  mais  le  gouvernement  français  faisait 
constamment  surveiller  les  mouvements  de  la  (lotte  anglaise^ 
Aussi  l'amiral  Villaret-Joyeuse,  à  la  tète  de  seize  vaisaeau^ 
de  ligne ,  rencontra-t-il  à  la  hauteur  de  Belle-Ile  Timmense 
oonvoi  que  protégeait  lecommodore  V^arreo,  rejoint  quelques 
jours  auparavant  par  l'escadre  de  l'amiral  Bridport.  Quoique 
les  forces  anglaises  ne  se  composassent  que  de  quinze  vaisseaux 
de  ligne,  Villaret- Joyeuse,  battu  dans  cette  rencontre,  perdit 
trois  de  ses  bâtiments  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Lorient, 
Le  25  juin  l'expédition  jetait  l'ancre  dans  la  baie  de  Ouiberon, 
et  le  26  Puisaye  débarquait  sans  obstacle  à  Camac.  Le  comte 
d'Artois,  qui  avait  promis  son  concours  personnel ,  arriva 
en  même  temps  à  l'Ile  Dieu,  mais  s'éloigna  prudemment 
vingt-quatre  heures  après....  L'expédition  se  composait  de 
trois  corps  d'émigrés  formant  un  effectif  de  plus  de  k,OQé 
hommes,  recrutés,  armés  et  soldés  par  le  gouvemeineni 
angUûs ,  qui  en  avait  confié  le  commandement  au  comtn 
d'Hervilly,  homme  entêté,  jaloux  de  ses  prérogative^, 
connaissant  fort  mal  le  pays  et  ses  habitants ,  pen  dnpoe^ 
d'ailleurs  à  prendre  et  encore  moins  à  recevoir  les  avis  f(j 
Puisaye.  Celui-ci,  l'éme  de  l'expédition,  n'était  en  réalii(( 
armé  d'aucun  pouvoir  qui  rautorisât  à  la  diriger.  U  v^j^ 
tait  établi  que  conunandant  supérieur  des  bandes  bre- 
tonnes qui  viendraient  rejoindre  le  corps  expéditionnaire 
Il  y  avait  là  déjè  une  cause  de  ruine  pour  l'expédition  i  en  eltâL 
des  tiraillements,  des  conflits  d'autorité,  eurent  anssiMi 
lieu  entre  les  hommes  chargés  d'en  assurer  le  succès,  t^ 
moyens  mis  à  la  disposition  du  corps  eipéditionnaire  éla^iil 
pourtant  immenses.  Le  convoi  apportait  un  énorme  nAafml 
d'artillerie,  80,000  fusils,  des  habillements  pour  00,000  %Mf 
mes,  des  approvisionnements  de  toutes  espèces  et  beanof^p 
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<ft»yMt;  OWargeiCà^oiidat,  à  Mtêtéde  4,000  chomna, 
êèi  àoÊÊitM  aœoDfti  pour  protéger  le  iiél»tit|MiDent  ;  et  em 
AÉt-|mir9  ptas  de  lOjOOO  paysâos  bretoM  tinrent  s^enr^ler 
àrebP^f^  des  armef.  lU  fînreiit  plaeés  sotis  les  ordres  du 
dÉ^rafierdeTioteniac  ef  de  comte  Dnbois-Berthelot.  Pntsaye 
mA  yéohi  profiter  du  piemier  mouTement  de  surprise  et 
(MHtI  eaosé  an  autorités  et  aux  forées  républicaines  par  là 
kifiBtéé  déiMirqueineiif ,  et  marcher  droit  sur  Ysmies,  qu*fl 
tr  lésait  fort  d'enlever  arec  ses  bandes  tomultneoses ,  pour 
itoNpi^èlfts  fussent  appuyées  par  quelques  centaines  d^om- 
nes  ée  troupes  régulières  et  de  rartillerie.  ffervilly  repoossâ 
É  dbÉBidè,  ^déclarant  qu'ft  n'afTafblirait  pas  sa  petite  armée 
if^Ér^HamC.  Il  fit  prendre  à  ses  trois  régiments  une 
IMÉil^osîtkm ,  sans  aoii^èmentse  soucier  de  ce  que  pouvaient 
Et  H  ét^ittût  les  troupes  irrégnliéreit  de  son  coflègne,  pleines 
liifbodsiasine  sans  doute,  maisencore  mal  exercées ,  et  qui 
lè^tatgnireptpasde  s'avancer  jnsqu*li  Auray  et  même  jusqu'à 
iKfiëbeii  de  Lorient,  sans  que  d'ailleurs  elles  rencontrassent 
itiie  pÉft  de  résistance.  Mais  alors  elles  durent  rétrograder. 
AipërfiK  aited  en  t&tonnements  un  temps  prédeox,  dix  jours 
lÉÂdiHîéii.  Cieia  permit  à  Hoclie  de  se  reconnaître  et  de 
féMr  lès-  fère^  nécessaires  pour  agir.  Puiiuye  avait  fait 
h«;l€liàrène  en  Yebdée/à  Stofilet  et  à  d*autres  chefs  de 
niÉ^niîèefi4>n  précédente ,  de  reprendre  les  armes  et  de  venir 
Kii^êiUdre;  mais  aocon  d*eux  né  bougea,  soît  antipathie 
^fd^Bâye^  sèît  défiance  à  l*égard  de  PAngleterre.  Tout 
imifeepttKlànt  pas  encore  perdu  :  on  avait ,  h  la  vérité , 
ttai'fi^re  à  Paudacieux  Hoche  la  menaçante  position 
dè^aÛI^IbnrtM,  quil  se  hâta  de  fortifier,  et  de  la  sorte  on 
è  MiâH  aceulé  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  ;  mais  la 
^rfleaiitlDD  niême  prise  par  Hodie  prouvait  quMl  n*était  pas 
Éore'ë^  mesure  de  prendre  Porfensive.  Un  vigoureux  coup 
fttdftieit'  pouvait  le  déloger;  et  pour  lui  une  retraite  dans 
ià  yijt  '  emienil  serait  un  désastre.  Cest  alors  que  d'Her- 
rhjr  résolat  de  tenter  de  reprendre  la  position  de  Sainte- 
Me.  L^rttaqoe  fut  fixée  au  16  juillet.  Pour  la  seconder,  un 
Mt  dé^chément  de  chouans  aux  Ordres  du  chevalier  de 
WlàAàc  et  de  Georges  fut  transporté  à  l'aide  de  clialoupes 
^)>Ribotk:hure  de  la  Vîllaine  à  l'effet  d'y  déharquer  et  de 
dé  là  îprendre  Hoche  à  dos.  Cette  diversion,  sur  le  ré- 
ïiâé  laquelle  on  comptait  avec  raison ,  manqua.  Le  che- 
dè  iriotèniac  fut  tué,  et  sa  division  fit  feusse  route, 
expéditionnaire,  renforcée  par  un  corps  de  1,100 

aéi  i^cmfés  à  Hambourg  et  commandés  par  M.  de  Som- 
]  qari  éàsdt  arrivé  Tavant-veille  à  Qm*beron ,  marcha  cou- 
MjtÉÉB^t  sur  les  lignes  républicaines.  D'Hervilly  voulut 
iM^lei  tourner  :  c^était  là  une  manœuvre  dangereuse; 
les  assaillants  sous  le  double  feu  du  front  et  du 
èe  Pejinemi ,  et  il  fallut  y  renoncer.  L'attaque  des 
Ils  eut  lieu  alors.  La  situation  des  républicains* 
g^--^,r.-j  critiques,  quoique  leur  artillerie  fit  beaucoup 
cwl Éiitx  assaillants.  Avec  un  peu  de  persistance,  ceux-d 
dekiic'  pu  enlever  la  position  et  forcer  la  poignée  de 
qid  la  défendaient  à  se  disperser  au  milieu  de  po- 
prèles  à  slnsurger.  C^est  à  ce  moment  que,  par 
ftM  fatalHés  qui  signalèrent  toute  Texpédition  de  Qui* 
''î,  d^ertilly  donna  l'ordre  de  la  retraite  ;  et  cette  re- 
laquelle  d*Hervilly  fiit  mortellement  blessé,  se 
Iblentdt  en  une  déroute  complète.  Les  républicains 
it  les  royalistes  Pépée  dans  les  flancs  ;  et  tels 
lé  détordre  et  la  confusion  qui  riaient  dans  les 
Vaineus,  qu'on  put  craindre  un  instant  de  voir 
entrer  pêle-mêle  avec  eux  dans  la  presqu'île 
§iréfb|sialent.  Les  chaloupes  anglaises  prévinrent  ce 
eii^l^^nt  sur  les  poursuivants  un  feu  des  plus 
,000  hommes  environ  se  trouvaient  maintenant  ac- 
;' ta  presqu'île  de  Quiberon;  et  en  outre  l'expédi- 
trouvait  en  réalité  sans  chef,  puisque  Puisaye  était 
exclu  par  sa  commission  du  droit  de  comman- 
'tfiQQpea  régulières  équipées  et  soldées  par  l'Angleterre. 
^*^jiiême  qui ,  dans  Textrémité  où  l'on  se  trouvait, 
dén^rer  le  commanflemcnt  à  M.  de  Sombrenil, 


liemme  qui  avait  aoe  eertaine  réputation  miKfiire  et  posié- 
dait  la  confiance  des  troupes ,  mais  qui,  non  moins  bravé 
que  son  prédéoeÀseur,  étaK  tout  aussi  dénué  qne  lui  de  talent 
et  d'expérienee,  et  qui  ne  sut  prendre  aucune  résolution  salu- 
taire. Aussi  bien,  il  faut  le  reconnaître,  après  l'échaoffouréè 
du  10,  l'expédition  éUit décidément  manquée,  et  il  nefaMaft 
songer  qu'à  se  rembarquer  au  plus  tOt.  Gomment  en  «fiel 
tenir  dans  quelques  lieues  carrées  de  sable,  où  tarmée  fUsUh 
rieuse  ne  pouvait  tarder  à  tenter  de  pénétrer?  Tout  ce  qtri 
restait  à  faire,  c^éUit  donc  de  défendre  l'entrée  de  la  pre^ 
qu'Ile  pour  donner  aux  troupes  le  temps  de  se  rembarquer. 
Mais  les  moyens  d'embarcation  étaient  trop  insnfltsanti 
pour  que  cette  opération  pOt  se  fkire  avec  la  rapidité  né^ 
cessaire.  On  parvint  toutefois  à  faire  passer  quelque  8,000 
chouans  sur  la  cOte',  où  ils  se  fterait  bientôt  dispersés  et 
mis  en  sûreté.  Des  prisonniers  républicains  qu'on  avait  im- 
prudemment enrôlés  en  Angleterre,  et  répartis  dans  les  ré|^ 
ments  d'émigrés,  profitèrent  de  la  confusion  générale  qoi 
régnait  au  milieu  de  la  petite  armée  royaliste  pour  s'enMr 
et  rejoindre  à  Tenvi  l'armée  de  Hoche,  à  qui  ils  firent  savolt- 
que  ceux  de  leurs  camarades  qui  composaient  une  partie  dé 
la  garnison  dn  fort  Penthièvre,  défendant  rentrée  de  la  pres- 
qu'île, étaient  prOts  à  le  livrer.  Den^  la  ntiif  du  îo  juillet,  et 
par  un  orage  épouvantable,  trois  cents  g/enédîerè  se  glissant 
par  des  chemins  couverts ,  arrivèrent  donc  (uiqè'au  |Aed 
de  ce  fort,  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer,  en  même 
temps  qne  Hoche,  qne  rien  n'empêchait  plus  désarmais  de 
marcher  en  avant,  pénétrait  dans  la  péninsule,  où  les  forées 
royalistes  se  trouvaient  éparpillées  dans  treize  vfllage%  sans 
qu'on  eût  même  eu  la  précaution  de  leur  fixer  un  Heu  de 
rassemblement.  Restées  sans  ordres,  efies  se  retirèrent  tu-^ 
multiie^isement  jusqu'au  fortin  sihié  à  la  dernière  pointe  de 
terre ,  tandis  que  tout  ce  qui  pouvait  s'embarquer  se  hfltaU 
de  rejoindre  la  flotte  anglaise.  Puisaye  fut  de  ce  nombre  ;  H 
eût  dû  être  le  dernier  à  se  rembarquer,  et  l'honneur  le  loi 
<!omroandait  impérieusement  lia  allégué  depuis  peur  sa  dé- 
fense que  son  but  était  d'abord  de  mettre  ainsi  en  sûreté  ses 
papiers  (mais  que  ne  les  tirûlaitH  f),  qui  pouvaient  compro^ 
mettre  tant  d'habitants  des  cOtes  de  foiiest,  et  ensuite  d')ip^ 
prendre  à  Warren,  qui  semblait  Pignoi^,  la  sHUafioli  dé- 
sespérée où  se  trouvait  l'expédition ,  afin  qu'il  fit  tout  oe  qui 
était  nécessahre  pour  rendre  possildeun  phis  prompt  rembar- 
quement. 

Investi  du  commandement  en  chef,  M.  de  Somlnrenil  était 
bravement  resté  à  son  poste  Acculé  à  la  mer  avec  tyWki 
hommes,  il  se  reth^  sous  le  petit  fbrt  de  Portaliguen,  où  il 
pouvait  encore  tenir  pendant  quelques  heures ,  puisque  la 
plage  était  alors  balayée  par  le  feu  de  la  fVégate  anglaise 
La  Gatatée^  qui  empêchait  ainsi  les  républicains  devancer  et 
donnait  aux  royalistes  le  temps  de  se  rembarquât.  Mais  par 
suite  de  la  prise  du  fort  Penthièvre,  les  signaux  convenus 
avec  le  commodore  Warren  ne  purent  être  faits,  et  les  cha* 
loupes  qui  devaient  servir  à  l'embarquement  n'arrivèrent  pas; 
Il  y  avait  encore  sur  le  rivage  enriron  6,000  individus, 
officiers,  soldats,  paysans  et  jusqu'à  des  femmes;  et  le  âé^ 
sespoir  s'empara  de  cette  f<>ole.  cW  alors  que  des  cris  confna 
de  «  Rendez-vous  !  Bas  les  armes  !  On  ne  vous  f^  rien  »  ! 
partirent  des  rangs  des  républicains.  Et  parmi  les  régittentfl 
venus  d'.%ngleferre ,  Il  y  eut  anssi  des  voix  qui  dirent  :  «  Il 
ftat  nous  rendre  »!  M.  de  Sombrenil  essaya  donc  de  pw^ 
lementer,  et  fit  à  cet  effet  prier  le  commandant  de  La  Gù- 
latée  d'interrompre  son  feu ,  qui  empêchait  tonte  eiMumu- 
nication.  Mais  quand  le  fbn  eut  cessé,  les  républleains  con- 
tinuèrent à  s'avancer  en  criant  toujours  :  «  Rendez-vouêt 
ne  vous  faites  pas  massacrer  !  »  Sombreuil  pensa  qui I  v»k 
lait  mieux  se  fier  à  Pliumanifé  des  vainqueurs  que  de  fUre 
égorger  ses  malheureux  compagnons  jusqu'au  dernier.  Sans 
doute  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  se  trou- 
vaient tpfo  facto  sous  le  coup  des  lois  terrîtiles  rendues  contre 
h»  émigrés  coupables  d'avoir  porté  les  armes  oonhre  leirr 
patrie;  mais  regardant  les  promesses  vertMiles  faites  par  des 
soldats  ff-ançais  commeéqoivalanl  à  un  engagement  dlmnneurv 
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Il  crut  pouvoir  commander  à  sa  troupe  de  mettre  bas  les  ar- 
mes sans  a^oir  rien  stipulé  par  écrit  avec  Hocbe,  qui,  tout 
porte  à  le  croire,  eût  accordé  une  capitulation.  Il  demahda  à 
lui  parler,  et  celui-ci  descendit  à  cet  effet  de  cheval ,  se  pro- 
mena pendant  quelque  temps  avec  lui  sur  le  bord  delafklaise 
où  se  trouvait  le  fort  Portaliguen,  et  loi  témoigna  les  plus 
grands  égards.  Sombreuil  insista  généreusement  pour  être 
la  seule  Tictimei  au  cas  ob  on  jugerait  qu*il  n'y  avait  pas 
eu  de  capitulation.  Hoche  déclara  que  l'arrivée  des  deux 
commissaires  de  la  Convention,  Tallien  et  Blad,  à  son 
quartier  général  lui  enlevait  désormais  le  droit  de  décider 
du  sort  des  prisonniers  ;  et  ce  fut  à  Tallien  que  Sombreuil 
rendit  son  épée.  Les  prisonniers  furent  conduits ,  M.  de  Som- 
breuil en  tête»  à  Auray  ;  mais  Hoche,  en  les  faisant  escorter 
par  une  poignée  d'iiommes  seulement,  sembla  avoir  voulu 
les  inviter  à  s*évader  ;  ce  qui  eût  été  facile  à  ces  infortunés 
au  milieu  de  populations  toutes  dévouées  à  la  cause  royale. 
Mais  ils  se  regardaient  comme  prisonniers  sur  parole,  et  il  n'y 
en  eut  qu'un  l>ien  petit  nombre  qui  profitèrent  de  la  facilité 
que  leur  laissait  Hocbe,  dans  la  prévision  du  triste  sort  que 
leur  réseivait  la  Convention.  Celle-ci,  qui  soupçonnait  d^à 
les  relations  de  Pichegru  avec  le  pripce  de  Condé,  et  qui  à 
ce  moment  voyait  éclater  contre  elle  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  cette  réaction  royaliste  dont  la  Journée  de 
vendémiaire  put  seule  la  sanver,  résolut  d'être  sans  pitié. 
Dès  le  27  juillet  les  commissions  militaires  commencèrent  à 
fonctionner.  Sombreuil,  qui  comparut  le  premier,  après  avoir 
noblement  déclaré  quil  avait  vécu  et  mourrait  royaliste, 
i^outa  :  «  Prêt  à  comparaître  devant  Dieu,  je  lure  qu'il  y 
a  eu  capitulation  et  qu'on  s'est  engagé  à  traiter  les  émigrés 
comme  prisonniers  de  guerre  »!  Inutile  protestation!  La 
coBunission  le  condamna  à  mort.  Pour  donner  plus  de  so- 
lennité à  l'exécution ,  Tallien  et  Blad  décidèrent  qu'elle  au- 
rait lieu  au  chef -lieu  même  du  département,  à  Vannes. 
Sombreuil,  arrivé  sur  le  terrain  de  Texécution,  refusa  de 
se  laisser  bander  les  yeux,  commanda  le  feu  lui-même,  et 
tomba  mort  aussitôt.  De  la  prison  d'Auray  il  avait  écrit  au 
Commodore  Warren  une  lettre  qui  a  été  rendue  publique, 
et  où  11  rejetait  avec  toute  l'àcreté  du  désespoir  la  respon- 
sabilité du  désastre  de  Quiberon  sur  Pnisaye,  au  sujet  duquel 
il  s'exprimait  dans  les  termes  les  plus  iigurieux. 

Les  condamnations  et  les  exécutions  se  succédèrent  sans 
discontinuer  pendant  qninxe  jours.  Mais  les  soldats  se  fà- 
tignèrent  de  servir  de  bourreaux  ;  Hoche  se  rendit  l'inter- 
prète de  leoTs  réclamations,  et  alors  la  Convention  permit 
aux  commissions  d'accorder  quelques  acquittements.  Ces 
instructions  plus  indulgentes  n'arrivèrent  que  lorsque  déjà  plus 
de  deux  mille  duHians  on  émigrés  avaient  été  froidement  fu- 
sillés. Toutes  ces  exécutions  avaient  eu  lieu  dans  une  prairie 
voisine  d'Auray,  où  les  condamnés  trouvaient  en  arrivant  des 
fosses  dé|À  tontes  prêtes  pour  les  recevoir.  Cette  prairie  en  a 
pris  le  nom  éeehan^  des  martyrs^  et  une  chapelle  y  a  été 
élevée  sous  k  Bestanration.  Cest  aussi  à  cette  époque  que 
le  nuréelial  Soûl  t  provoqua  l'érection  d'un  monument  ex- 
piatoire aux  victimes  de  l'expédition  de  Quiberon. 

QÛIOITÉ8,  terme  de  l'&oole,  dont  le  sens  est  à  peu 
près  celui  d'émue.  Les  réalistes  enseignaient  que  les  idées 
générales  existaient  a  parte  rsi,  qu'elles  étaient  des  qui- 
dites  ^c'eÊl'k'4îTeguelquê  cAoss  ayant  une  réalité  en  soi ,  et 
non  pas  de  simples  oonceptions,  purement  subjectives  ou 
inttIleotueUes.  Il  fMit  remercier  ceux  qui  ont  pugé  la  phi- 
losophie de  ne  jargon.  Les  premiers  réformateurs  *  tels  qu'É- 
rasme i  Niiottus ,  etc.,  étaient  peut-être  pins  choqués  de  la 
barbarie  des  termes  que  de  l'absordité  des  choses  ;  mais  la 
réforme  des  BM>ts  devait  nécessairement  amener  celle  des 
idées,  et  l'on  peut  assurer,  même  aujourd'hui ,  que  lorsque 
la  langue  philosophique  aura  reçu  des  perfectionnements 
nouveaux,  on  ne  prendra  plus  des  métaphores  pour  des 
arguments ,  ni  des  figures  de  rhétorique  pour  des  faits. 

Db  Reiffbmbero. 

QUIEN  (Jaoqobs),  pêcheur  d'Ostende,  itartage  avec 
Gilles  Beuckcis  de  Huglienvliet  l'honneur  d'avoir  les  pre- 
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miers ,  vers  Cannée  1405,  fait  en  mer  le  hareng  caqué  :  ce 
qui  prouve  qne  Beuckels  n'était  pas  mort  en  1397,  comme 
le  prétendent  quelques  biographes.  Mais  ce  dernier  seul  a 
été  signalé  comme  Hnventenr  d'un  procédé  qui  a  servi  ^ 
enrichir  la  Hollande;  et  en  visitant  son  tombeau ,  Cliaries- 
Quint  Ignorait  probablement  l'existence  de  son  modeste  coni* 
pagnon.  Il  faut  remarquer  tootefols  que  rimpoKance  J^ 
cette  découverte ,  disputée  par  M.  Noël  de  la  Morinière  aut 
habitants  des  Pays-Bas ,  ne  ftat  pas  d^abord  appréciée  à  sa 
juste  valeur,  et  qu'il  se  passa  encore  beaucoup  de  ten^pt 
avant  que  le  commerce  du  hareng  eaqué  fût  établi,  tefle 
est  en  effet  la  destinée  de  la  plupart  des  InnovatTons  utiles  ; 
il  n'y  a  guère  que  les  absurdités  qui  prennent  pied  de  prime 
abord.  De  Beiffekberg. 

QUIERS«  ville  du  Piémont  Voyez  Csieiu  et  Balbea 
(Famille  des). 

QUIÉTISME.  L'esorit  de  divers  ordres  monasttcTDeSi, 
uniquement  dirigé  vers  les  pratiques  extérieures,  avâil  au 
dix-septième  siècle  fait  dégénérer  la  piété  des  catlioliqucs  et 
leur  vénération  pour  Dieu  en  un  culte  à  peu  près  machinal 
de  tous  points.  Dès  lors  il  était  naturel  que  des  esprits  pieux, 
qui  s'étaient  fbit  de  la  religion  une  idée  plus  pore  et  plus  (^Ifî  vée, 
se  jetassent  dans  le  mysticisme;  source  plus  abondante  de  con- 
solations et  de  pensées  pieuses.  Un  prêtre  sécolier  e^j^- 
gnot ,  Michel  M  o  lin  os ,  répondit  à  ce  besoin  de  son  lem|)^ 
en  publiant  son  Guida  spirituale  (Guide  spirltoef  [Rome, 
1675]).  D'après  les  conseils  qu'il  y  donnait,  lésâmes  ^ieufék 
recherchèrent  alors  le  calme  d'un  esprit  complètement  ab- 
sorbé en  Dieu  (en  latin  quies,  qtHetis,  d'oti  les  noms  de 
çuiétisme  et  de  qulétistes;  en  grec  hesychlastes)\  et  on 
n'y  aurait  rien  trouvé  k  redire ,  s'il  n'en  était  pas  révolté 
pour  les  pratidues  de  dévotion,  si  fori  recommandées  par 
la  direction  religieuse  de  ce  tempS'>là,  le  danger  de  paraître 
inutiles  et  superflues.  Les  Jésuites,  alors  si  pnissanti,  le 
comprirent  parfaitement;  et  Ils  n'eurent  pas  de  cesse  que  le 
cabinet  de  Versailles,  complètement  dominé  par  leurs  in- 
trigues, n'eût  exigé  de  la  cour  de  Rome  qu'elle  contraignit 
Molinos  à  rétracter  ce  qu'on  appelait  ses  hérésies,  et  qu'elle 
le  condamnât  à  entrer  dans  un  couvent  de  dominicains,  % 
Rome ,  où  il  mourut ,  en  1696. 

Cette  mesure  violente  n'empêcha  cependant  pas  la  pro- 
pagation du  quiétisme.  Le  Guide  spirituel  de  Molinos  cir- 
cula de  plus  en  plus  en  Allemagne  et  en  t^rance ,  où  tes  ou- 
vrages de  la  Bourignon,  de  Polret  et  des  piéti&tes  y 
avaient  déjà  préparé  les  esprits ,  et  ne  tarda  point  à  y  pro- 
voquer la  publication  d'une  foule  de  livres  de  piété  conços 
dans  le  même  esprit.  Le  pariisan  le  plus  célèbre  an  qui étisme^ 
en  France,  fut  la  riche  et  belle  veuve  Jeannette-Marie  Bou- 
vier de  La  Motte-Guy  on,  qnl  était  très-alméé  â  ta  cour  de 
Louis  XIV.  Son  exemple,  le  temps  qu'elle  consacrait  I  la. 
prière,  ses  écrits  pleins  d'onction  et  les  menées  de  son  con- 
fesseur, Lacombe,  lui  firent  assez  de  partisans  potfr  attifer 
sur  elle  l'attention  du  clergé.  En  réalité  on  aurait  dû  prendre 
pour  une  folle  une  jeune  femme  qui  se  disait  être  la  Ibinme 
encehite  dont  parie  l'Apocalypse,  et  qui  dans  s6n  antôblo- 
graphie  racontait  quil  Ini  arrivait  souvent  d^être  tellement 
inondée  de  la  grftce,  qu'il  fallait  la  délacer,  et  qu'alors 
cette  plénitude  de  grâce  se  répandait  sur  ceux  qtf  l'entoo- 
raient.  Lacombe,  considéré  comme  son  séducteur,  fat  arrêté» 
et  mourut  en  prison ,  à  Paris ,  en  1702.  Quant  à  M^  Ctty<H^ 
après  une  courte  détention  préventive,  elle  fifft  remise  en 
liberté,  et  n'en  obtint  pas  moins  l'honiiear  d'être  admise  à 

rrtager  les  exercices  de  dévotion  de  M**  de  Itaintenon  » 
Saint-Cyr.  La  controverse  paraissait  terminée»  lorsque 
Fénelon,  dans  son  Explication  des  Maximes  des  Saints 
sur  la  vie  intérieure  (  1697},  reproduisit  quelques-unes  des 
idées  de  M'**  Guyon,  en  les  reconunandant  L'adhésion  d'un 
prélat  SI  important  donna  au  quiétisme  une  force  nooT^e» 
et  fournit  à  Bossuet,  le  champion  des  théologiens  français, 
l'occasion  de  mortifier  son  rival.  Il  obtint,  en  1699,  nn  Ml 
du  pape  qui  condamnait,  comme  entachées  d'erreur,  vingt- 
trois  propositions  contenues  dans  le  livre  de  Fénelon.  L'ad- 
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mnÉiQ  dddoetf  ÉtM  Ié^iMIIb  nltit«cl  se  Momtt  à  1a  con- 
dMliatioD  <|ui  le  frappait,  et  à  laquelle  od  sut  rendre 
jo$tiee  même  à  Rome,  flt  perdre  à  BoMoet  Ums  tes  fruits 
de  son  triomphe;  et  ee  ne  fût  pas  ta  (brce,  mais  le  ctiange- 
tneQt  siu^venu  dans  Tesprlt  du  siècle,  qui  p^  à  peu  flt  (omt)er 
le  qtfl^ClMie  etl  oubH.  D'ailleurs,  Il  n^avait  Jamais  constitué 
de  secte  proprement  dite;  feulement,  il  avait  pendant  une 
titniAlile  d*aniiéea  iérvi  de  thème  à  des  livres  de  dévotion, 
dont  lé  d^eulaUon  avait  été  Immense,  et  II  avait  con<^titué 
foptnidti  partteuUère  d*un  parti  parmi  les  dérots.  L^ouvrage 
éé  Fénelon  est  le  livre  qui  expose  le  mieux  Tesprit  et  les 
tendances  da  qatéUsmejott  y  voit  que  ce  n'était  guère  qu'une 
tamoeenta  rêverie,  dont  étalent  seules  capables  des  âmes 
«BTlHmafestes  et  HChes  d'hnaginétlon.  Le  qnlétisme  recom- 
mande ce  qii*on  appelle  Vamcur  pur  de  Dieu ,  étranger  à 
Isate  Mê  de  crfttnfe  oti  d^eëpéfancé,  Indifférent  an  ciel  et 
à  renl^y  B'ftâreasant  à  Dlea  atec  la  pins  entière  abnégation, 
•iii<^ieoi«it  parce  que  Dieu  veut  quit  en  soit  ainsi.  Il  faut 
en  outre  complètement  amortir  la  chair,  éloigner  toute  idée 
profine ,  i^noocer  pour  les  bonnes  œuvres  à  tonte  confiance 
dans  sea  pfopreé  Ibrcea  et  amener  l*âme  à  un  tel  état  de 
soufTmoce  qu'elle  perde  Tactivité  qdl  lui  est  propre  et  que 
ee  sofi  désormait  resprit  de  Dieu  qui  seul  agisse  en  elle.  Cet 
état^  qui  réunit  eaaentieliemènt  l'esprit  avec  Dieu ,  est  ie 
calme  ou  la  prière  mentale  Incelsante,  sans  rien  désirer, 
sans  rien  demander  à  Dieu ,  en  l^abandonnant  complète- 
toent  à  lui  et  en  se  contentant  de  la  pore  contemplation  de 
aon  essence. 

Om^tJDË  (  do  latin  q^lei ,  repoe  ),  tranquillité ,  repos 
^esprit  :  La  grice,  Tamonr  de  Dieu  met  Tesprit  dans  une 
paiiiHe  quiétude^  Oraison  de  quiétude.  Ce  terme  du  lan- 
gaee  MysHqoe  s'emploie  aussi  dans  le  langage  ordinaire  : 
YTVr«àla  campagne  dans  une  douce  quiétude, 

QUILLE,  morceau  de  bots  long  et  rond,  plus  mince 
pnr  le  haut  que  par  le  bas ,  servant  è  un  Jeu  o(i  11  y  a  nenf 
6e  eéè  morceaux  de  bols ,  qu'on  rahge  trois  à  troU  en  carré, 
poar  lèa  abattre  avec  une  boule.  Dans  le  langage  familier, 
ttèettohr  quelqu*Hn  comme  un  chien  dans  un  Jeu  de 
fouies,  e'eèt  le  mal  accuHUir;  Prendre  son  iac  et  ses 
q^MUs^  c'est  plier  bagage,  décamper,  s'enfuir. 

QUILLE  (Marine),  longue  pièce  de  bols  qui  va  de  ta 
poQpe  à  la  proue  d'un  navire.  Cest  la  base  sur  laquelle  on 
cotislmit  tout  rédiUce,  la  première  pièce  qu'on  place  sur 
le  diantier  (voye%  Coastructioks  natales).  SI  ron  corn- 
part  la  carcasse  d'un  talssean  à  un  squelette,  les  membres 
OQ  couples  en  seront  les  tàtes ,  et  la  quille  représentera 
Vépine  dorsale.  La  quille  est  composée  d'une  pièce  de  bols 
droite ,  plus  haute  que  large  ;  mats  dès  qu'un  vaisseau  at- 
t^ni  une  certaine  longueur,  ta  quille  se  compose  de  plusieurs 
ibofcnaok  mariés  les  uns  sur  les  autres  par  des  écarta  è  croc, 
fiied  chevillés  de  dessous  en  dessus. 

tLaatMmiÀef  de  Targent  Sur  ta  quille  d'un  vaisseau ,  c'est 
htpothéquèl'  le  cotps  d'un  vaisseau  en  gage  d'un  prêt  ob- 

teoo. 

QUlLLKBËUi^,  vtlte  de  France,  chef-tleu  de  canton 
Ittiè  lé  département  dé  l'Kore ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Mne  et  &  ^  kilomètres  de  son  embouchure,  avec  1,600  ha- 
Mbfits,  uti  port  de  commerce  et  de  relâche  pour  les  bàtl- 
MBta  qnl  firik|1tentent  la  Seine,  un  bureau  de  douanes,  un 
OklrepÔI  réel,  une  fabrication  de  dentelles,  des  fabriques  de 
MttèMe  de  colon,  de  tulles,  de  chaux  et  de  plâtre,  dea 

3Ï,  dm  clonterteSydeseorrolerles.  Le  port  de  Quillebeuf 
emitenir  dlt-s^t  bâtiments  de  SO  tonneaux  ;  il  est  bordé 
de  ^ttalaHi  pierres  &  taille  terminés  par  une  cale  d'abordage 
4  Me  émcade.  Ce  port,  situé  au  passage  le  plus  dangereux 
éiti  Seihè  et  ob  les  bâtiments  ne  peuvent  aborder  qu'à  ma- 
tée biiite.  {MMaède  les  objets  nécessaires  au  sauvetage  desna- 
iHfi)  es  rén  y  allège  ceux  qui  ne  pourraient  remonter  Jusqu'à 
Boneit  CétâR  autrelbis  une  ville  forte,  qui  fut  démantelée 

iMiUtttittn. 

QtnitMR  on  QUIMPËK-COKENTIN,  ville  de  France, 
iMlëo  dnd^rtement  du  F  l  n  Is  t  è  r  e,  sur  rodet,  au  point 
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où  cette  rivière  reçoit  le  Steyr,  et  à  17  kilomètres  de  l'Océan, 
avec  une  population  de  10,904  habitants,  un  port  de  com- 
merce, un  évèché  suffiragant  de  l'archevêché  de  Tours,  des 
tribunaux  de  première  Instance  et  de  commerce,  un  bureau 
de  douanes ,  une  école  Impériale  d'hydrographie ,  un  col- 
lège, une  bibliothèque  publique  de  7,000  volumes,  des  ar» 
chlves  départementales,  un  jardin  botanique,  une  société 
d'agriculture,  une  société  d'émulation,  une  typographie,  cinq 
salles  d'asile, une  caisse  d'épargne,  un  hospice  départemental 
pour  aliénée,  des  fabriques  de  faïence,  de  poterie  de  terre  et 
de  grès,  des  corroieries,  des  ateliers  de  construction  de  na- 
vires marcluinds,  on  commerce  d'entrep(^t  de  sel,  blé,  cire , 
miel,  toile  de  lin  et  de  chanvre,  chevaux,  beurre,  suif,  sar- 
dhies,  poissons  secs  et  salés,  de  belles  pépinières  et  une  ex- 
ploitation de  houille  aux  environs.  Le  seul  monument  re^ 
marquable  de  Qulmper  est  sa  cathédrale,  qui  est  très-belle.. 
Le  bassin  de  son  port  d'échouage  est  formé  par  deux  quais 
parallèles  de  650  mètres  de  longueur,  avec  quatre  cales  de 
débarquement.  C'est  une  ville  ancienne,  autrefois  fortifiée. 
Elle  fut  prise  en  1345,  par  Charles  de  Blois,  qui  la  saccagea  et 
en  fil  massacrer  les  habitants.  £Ue  fut  nommée  pendant  la 
révolution  Montagne- sur-Odet. 

QUiMPERLËyVille  de  France,  chef-lieu  d'arroudla- 
sement  dans  le  département  du  Finistère,  sur  le  Laïta 
ou  Quimperlé,  formé  de  la  réunion  des  rivières  de  llssole 
et  de  mié,  à  13  kilomètres  de  rOoéan,  avec  6,144  habi- 
tants ,  un  port  de  commerce,  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, un  collège,  un  bureau  de  douanes,  une  société  d'a- 
griculture, une  caisse  d'épargne,  des  scieries  de  planches 
et  de  merrain,  une  fabrication  de  sabots,  des  papeteries, 
de  nombreuses  tanneries,  une  fonderie  de  métaux,  des 
chaudronneries,  un  commerce  de  vin,  planches,  sel,  t>ois 
de  construction,  merrain,  cidre,  beurre  et  grains.  Son  port 
d'échouage  ne  peut  recevoir  qu'une  vingtaine  de  bâtiments, 
de  50  tonneaux  ;  il  est  bordé  de  deux  quais  de  310  mètres 
de  longueur  avec  quatre  cales  de  débarquement.  Le  port  de 
Le  PouldùCf  situé  à  l'embouchure  du  LÎuta,  fonne  l'avant- 
port  de  Quimperlé. 

SUIMPESé.  Voyei  Cuimparzé. 
UIIVAIRE  (  en  latin  quinarius  ),  petite  monnaie  d'ar- 
gent chez  les  Romains,  qui  était  du  poids  du  demi-gros, 
et  qui  valait  la  moitié  du  denier  et  le  double  du  sesterce. 

QUINAULT  (Philippe),  naquit  à  Paris,  le  6  Juin  1636. 
On  croit  être  certain  aujourd'hui  qu'il  était  fils  de  Thomas 
Quinault,  maître  boulanger,  quoique  l'abbé  d'Oiivet  ait  re- 
gardé cette  all^tion  de  Furetière  conune  dictée  par  la  mé- 
disance et  la  colère.  «  Quand  cela  serait  vrai,  aioute  l'abbé, 
Quinault  n'en  mériterait  que  plua  d'estime,  pour  avoir  ai 
bien  réparé  le  tort  de  sa  naissance*  » 

Après  avoir  lait  quelques  études ,  le  Jeune  Quinault  eut 
le  bonheur  de  s'attacher  à  Tristan  L'Hermite ,  auteur  de 
Marianne,  qui  le  prit  en  affection  et  l'admit  aux  leçona 
qu^il  donnait  lui-même  à  son  fila  unique.  Agé  de  dix-huit 
ans,  Quinault  présenta  au  Théâtre-Français,  sous  la  protee- 
tion  de  Tristan,  sa  première  comédie  des  Rivales,  en  i653. 
On  rapporte  que  c'est  à  l'occasion  de  cette  pièce  que  fut 
établi  le  droit  des  auteurs  sur  l»  recette ,  tandis  que  précé- 
demment le  prix  était  débattu  avec  l'auteur  et  une  fois  payé. 
La  pièce  des  Rivales  et  celles  qui  la  suivirent  eurent  un 
grand  nombre  de  représentations.  Cependant,  Quinault  eut 
la  sagesse,  très- rare  à  aon  âge,  de  ne  point  se  laisser  éblook 
p^  d e  si  brillants  soccôs;  et  le  parti  qu'il  prit  d'entrer  chez 
un  avocat  pour  faire  des  études  plus  sérieases  que  ceUes  du 
théâtre  prouve  qu'il  avait  en  partage  un  jugement  précoce 
et  d'exceUenU  amis.  Il  foilait  qn'U  fOt  animé  d'une  grande 
ardeur  pour  le  travail ,  puisqu'en  consacrant  une  partie  de  son 
temps  aux  études  de  sa  nouvelle  profession ,  il  en  trouvait 
encore  pour  composer  des  oomédieS ,  qui  se  succédaient 
au  tliéâtre  chaque  année,  sans  interruption.  L* Amant  i«- 
discret,  qu'U  fit  représenter  en  1664,  fut  couvert  d'applau- 
dissements. 

Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  et  4e  son  second  père^ 


2Î4  QUINAULT  — 

raquel  il  prodigua  touioure  les  soiaê  les  plas  tendres  et  les 
plus  délicats,  Quinaolt  donna,  en  16&5,  La  Comédie  tant 
comédie  i  dans  laquelle  il  réunit  les  différents  genres  de 
composition  théâtrale  :  pastorale,  comédie,  tragédie  et  tragi- 
comédie  à  machines  oo  opéra.  L'année  suivante  parut  sa 
première  tragédie ,  La  Mort  de  Cprus,  en  cinq  actes ,  qui 
avait  été  précédée,  dans  la  même  année,  des  Coups  de 
l'amour  et  de  la  fortune ,  tragi-comédie,  aussi  en  cinq 
actes.  Depuis  £àâ  Mort  de  Cprus^  Quinault  donna  succes- 
sivement six  antres  pièces,  jusqu'en  1661,  que  parut  la 
tragédie  d' Agrippa,  ou  le  faux  Tiberiniu ,  qui  fut  jouée 
deux  mois  de  suite  et  reprise  plusieurs  fois.  Enfin,  en  1664, 
le  succès  û^Àstrate  vint  mettre  le  comble  à  sa  réputation. 
Pendant  trois  mois,  cette  tragédie  attira  une  telle  aflluence 
de  spectateurs,  que  les  comédiens  doublèrent  le  prix  des 
places.  Voltaire  dit  qu'il  y  a  de  fort  belles  choses  dans  cette 
pièce ,  si  mallieureusement  immortalisée  par  Boileau ,  qui 
dans  cette  circonstance  jugeait  comme  la  raison  même. 
Pour  Quinault  les  succès  amenaient  les  succès;  car  il  est 
à  remarquer  qu'aucune  de  ses  pièces  ne  reçut  un  mauvais 
accueil ,  si  ce  n'est  Bellérophon,  son  avant-dernière  tragé- 
die ,  qui  tomba  dès  la  première  représentation;  mais  sa  co- 
médie de  La  Mère  coquette^  ou  les  amants  brouillés  ^  re- 
présentée en  1665,  aurait  suffi  pour  faire  vivre  la  mémoire 
de  son  auteur  et  raflermir  sa  réputation  dramatique,  qui 
avait  souffert  quelque  atteinte.  Pausanias^  que  Quinault 
fit  jouer  en  1666,  fut  sa  dernière  tragédie.  11  n*était  alors 
Agé  que  de  trente-et-un  ans,  et  avait  donné  seize  pièces  au 
Théâtre-Français ,  tant  comédies  que  tragédies  et  tragi-co* 
tnédies.  En  1670  il  reçut  la  plus  noble  et  la  plus  digne  ré- 
compense de  ses  travaux  :  les  portes  de  PAcadémie  lui  fu- 
rent ouvertes. 

Boileau,  comme  tout  le  monde  le  sait,  a  souvent  attaqué 
Quinault ,  et  on  a  crié  à  llnjustice  ;  mais ,  outre  que  ses 
critiques  étaient  dirigées  contre  Quinault  jeune  encore ,  et 
auteur  de  fbrt  mauvais  ouvrages,  qui  usurpaient  des  succès 
en  égarant  le  goût  du  put>lic,  on  doit  convenir  que  lorsqu'on 
veut  examiner  les  ouvrages  de  cet  auteur,  il  rÀulte  de  leur 
lecture  un  effet  tel  que  la  masse  des  mauv^ses  choses  étouffe 
les  bonnes,  et  cause  un  insupportable  ennui;  les  volumes 
tombent  des  mains ,  et,  pour  ne  pas  répéter  la  censure  de 
BoHeau,  on  est  ol>ligé  d'aHer  rechercher  avec  soin  les  beau- 
tés et  de  les  remettre  en  lumière,  en  les  séparant  de  Ten- 
tourage  qui  les  dépare  ou  les  cache.  Ce  travail  consciencieux 
est  quelquefois  indispensable,  même  pour  les  meilleurs  opé- 
ras qui  feront  vivre  la  mémoire  de  QuinaulL  HAtons-nous 
d'ajouter  que  ces  mêmes  opéras  contiennent  des  morceaux 
d'une  grâce  enchanteresse,  d'autres  qni  s'élèvent  jusqu'au 
subHme,  et  que,  loin  d'avoir  toujours  désossé  la  langue, 
comme  on  l'a  dit  fort  plaisamment ,  le  |ioète  déploie  parfois 
une  énergie  peu  commune. 

Les  nombreux  opéras  dont  Qutoault  a  enrichi  la  scène 
lyrique  sont  les  seuls  et  véritables  titres  de  l'auteur  à  la 
^oire,  et  ces  titres  ne  sauraient  être  méconnus  on  dépréciés 
par  la  critique  jndideose.  Boileau  aurait  dû  l'avouer  fran- 
chement ,  et  surfont  ne  pas  omettre,  dans  son  Art  poétique^ 
on  genre  qui  a  produit  des  ouvrages  dignes  de  la  plus  haute 
estime.  «  Quoi  de  plus  lublime,  s'écrie  Voltaire,  que  ce 
ehoMur  des  suivants  de  Pluton  dans  Alceste  I 

Toat  DMiiel  doit  ici  paraître ,  etc. 

La  charmante  tragédie  é*Atys,  les  beautés,  on  nobles,  oo 
délicates,  on  naives,  répandues  dans  les  pièces  suivantes, 
auraient  dû  mettre  le  comble  à  la  globe  de  Quinault...  Y 
a-t-il  beaucoup  d'odes  de  Pindare  plus  fières  et  plus  hai- 
monieoses  qoe  ce  eooplet  de  l'opéra  de  Proserpine  P 

Cet  toiterbet  géanU  armés  contre  les  dieax ,  etc. 

Le  qoatrième  acte  de  Roland  et  toote  la  tragédie  dUr- 
mide  sont  des  cheCi-d'oMivre.  »  La  Harpe,  après  de  nom- 
breux éloges,  admire  la  pureté  sootenne  du  langage  de  Qui- 
aanlt,  et  le  déclare  classique  sous  ce  rapport. 


QUINCAILLERIE 

j      On  sait  quel  enthousiasme  excitaient  cheft  Gin  cklM 

d'Armid 0  pendant  qu'il  composait  cet  opéra.  De  nos  jonv  , 
I  Pai  si  ello,  occupé  à  mettre  en  musique  les  vers  delà  Pro- 
I  serpine  de  Qumault,  ne  cessait  d'admirer  la  suavité  do 
style  de  l'auteur.  Louis  XIV ,  judicieux  appréciateor  des  t*- 
I  lents  dans  tous  les  genres,  et  particulièrement  sensible  aux 
I  beautés  des  premiers  opéras  de  Quinault ,  s'était  plu  à  loi 
'  indiquer  des  sujets,  tels  que  celai  d'Amadis  des  Gaules  ; 
'  il  décora  l'auteur  du  cordon  de  Saint-Michel ,  en  y  joignant 
I  le  brevet  d'une  pension  de  2,000  francs.  En  1676  Vk£%- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s'empressa  d'ad- 
mettre le  poète  au  nombre  de  ses  membres. 

Après  le  brillant  succès  obtenu  en  1686  par  l'opéra  d'ilr- 
mide,  son  dernier  ouvrage  et  son  dernier  chef-d'œuvre , 
Quinault  cessa  entièrement  de  travailler  pour  le  théâtre. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  prit  cette  réaolotioQ  <tas 
la  crainte  de  rester  inférieur  à  lui-même.  Il  parait  piaf  vcmi- 
sanblable  que,  pressé  par  les  sollicitations  de  sa  ienuoe, 
qui  lui  avait  communiqué  ses  sentiments  religieux,  Quinault 
ne  voulut  plus  composer  de  vers  que  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu.  Il  mourut  le  26  novembre  168g ,  à  Tâ^ 
de  cinquante-trois  ans. 

P.-F.  TiSSOT ,  de  l'Acadéaie  Française. 
QUINAULT-OUFRESNE  (Abrahao-Ai^xis),  ac- 
teur de  la  Comédie-Française ,  né  en  1695 ,  mort  en  1767  • 
débota  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  dans  le  rOle  d'OreOe  de  l'i^- 
lectre  de  Crébillon,  et  obtint  de  grands  succès  â  la  scène,  poor 
laquelle  l'avaient  préparé  les  leçons  de  PonteiiU  et  surtout 
de  Bar  on.  Quand  celui-ci  se  retira  du  théâtre ,  ce  fut  Qui- 
nault-Dufresne  qui  le  remplaça.  C'est  lui  qui  créa  le  râle 
d'Œdipe ,  dans  la  célèbre  tragédie  de  Voltaire.  Destoochès 
composa  à  son  intention  Le  Glorieux,  pour  lequel  il  avait  pu 
jnsqu'à  un  certain  point  servir  de  modèle;  car  il  avait  un 
orgueil  démesuré ,  résultat  des  applaudissements  qu'on  lui 
prodiguait  au  théâtre  et  surtout  des  succès  qu'il  obtenait 
dans  le  monde  auprès  des  femmes,  à  cause  de  la  distinction 
de  ses  manières  et  de  la  beauté  de  toute  sa  personne.  Il  lui 
anivait  pourtant  parfois  de  faire  des  retours  philosophiques 
sor  toi-même.  «  On  me  croit  heureux,  disait-il  un  joor  naï- 
vement ,  on  se  trompe.  Je  préférerais  de  beaucoup  à  ma  posi- 
tion celle  d'un  simple  gentilhomme  campagnard»  mangeant 
tranquillement  douze  bonnes  mille  livres  de  rente  dans  son 
vieux  château  !  »  Son  frère  atné,  Jean-Baptiste- Mattrice^ 
tint  longtemps  avec  succès  l'emploi  de  premier  comique  et 
mourut  en  1744.  Sa  sœur,  Jeanne-Françoiset  fut  ai^ 
une  actrice  distinguée.  £lle  avait  débuté  en  1718,  à  râgp 
de  dix-sept  ans.  Elle  se  retira  du  théâtre  en  1741,  et  mourut 
en  1783.  Une  autre  sœur  de  Quinault,  Marie-Ant^e^  dé- 
buta en  1715,  et  fut  plus  célèbre  par  sa  beauté  que  par  ses 
talents.  Elle  renonça  au  théâtre  six  ans  après  ses  débuViv  en 
1722,  et  mourut,  presque  centenaire,  en  1791.  Après  avoir 
été  on  instant  la  maîtresse  du  régent,  elle  avait  fini ,  dit- 
on  ,  par  contracter  un  mariage  secret  avec  le  vieux  doc  de 
Nivernais. 

QUINCAILLERIE,  QUINCAILLIEE,  moU  fonnés, 
par  onomatopée»  du  son  de  la  chose  qu'ils  signifient  Quin* 
eaillerie  ou  quincaille  (  autrefois  clinquaiUe  )  désigne  dans 
le  commerce  une  infinité  de  marchandises  de  fer,  d'acier, 
de  cuivre  ouvré,  toutes  sortes  d'ustensiles  et  instruments 
en  fer,  en  bronze,  etc.,  servant  à  divers  arts  industriels 
et  à  l'agriculture  :  ainsi,  on  trouve  dans  les  nombreux 
magasms  de  quincaillerie  des  outils  pour  les  menuisiers, 
les  tourneurs ,  les  ébénistes ,  les  charpentiers ,  les  maçons, 
les  serruriers ,  etc.  On  met  même  assez  souvent  au  rang  de 
la  quincailUsrie  les  ouvrages  d'arquelHiserie,  tels  qu'arqoc- 
boses,  fusils,  pistolets,  et  aussi  les  armes  blanches,  comme 
sabres,  épées,  baïonnettes,  hallebardes,  piqoes,  etc.  Le 
négociant  qui  vend  ces  objets,  de  même  qoe  l'industriel  qui 
les  fabrique  en  grand ,  porte  le  nom  de  quimcailUer. 

Longtemps  nous  avons  tiré  presque  exclusivement  de 
l'Allemagne  toote  notre  qoincaillerie  ;  mais  aujoordiioi  la 
ndtre  lui  est  devenue  supérieure ,  et  n'est  plus  inférieprt. 


QUINCAILLeniB  —  QUINETTE 

A»  rtpfMrts,  qo^  edie  des  Anglais  La  plus  grande 
arfidcs  de  quincailterie  qa'on  freove  en  France , 
BEèrement  à  Paris,  sont  donc  de  fabricatton  Aran- 
i  !»  tire  surtout  de  Saint-Étienne ,  de  Thiers,  de 
des  environs  de  Paria,  où  il  existe  plusieurs  grande» 
ires  en  ce  genrv,  ainsi  que  de  Beaomont ,  dans  le 
I  y  de  Châtnton- sur-Loire ,  etc.  Cependant,  il  en 
i  beaoeonp  de  Liège ,  d'Aii-la-Chapelle  et  de  No- 
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JDMIE  (en  latin  çftilnctmx),  plantation  d*ar- 
daest  espacés  et  disposés  de  manière  à  présenter 
droites  de  quelque  sens  quMis  soient  vus,  ainsi 
arcé  qn^ordinaifêment  on  dispose  ces  arbres  par 
qpaitre  en  tous  sens ,  avec  nn  cinquième  an  mi* 

!îpifCE  (  Tactique).  Vofêz  ÉCHiovnR. 
dTOS  ou  QUINTIUS,  nom  d'une  race  romaine 
fkiait  des  familles  patriciennes  et  des  familles  plé- 
k  l'une  des  premières  appartenait  le  célèbre  Lncius 
C1neinnatus,el  k  une  antre  Titus  Qninctius 
s,  qol,  bien  que  très'jenne  encore  (il  sortait  de 
«),  fht  élu  consul,  en  Tan  198  av.  J.-C,  ponrdi* 
pératioiis  de  la  guerre  que  la  république  avait  dé- 
fflippe  in  de  Macédoine.  Usât  rattacher  les  Acbéens 
de  Home ,  enleva  au  roi  ses  derniers  alliés  grecs, 
nn,  et  par  la  victoire  décisive  quil  remporta  snr 
k  197 ,  près  dn  rocher  de  Cynocéphales ,  aux  en- 
Seotossa ,  ville  de  Thessalie,  le  contraignit  à  ac- 
I  traité  de  paix  qui  le  refoulait  en  Macédoine  et 
sa  puissance.  Politique  aussi  consommé  que  guer- 
»,  il  annonça  aux  Grecs,  rénnis  à  Corinllie  en  Tan 
^  célébration  des  jeux  isthmiqnes ,  que  Rome  leur 
ir  Hberié  et  leur  indépendance  ;  mais  en  cela  son 
e  était  de  provoquer  parmi  eux  de  nouvelles  dis- 
li  humilia  le  tyran  de  Sparte  Nabis  autant  que 
l'intérêt  de  la  république  ;  et  après  avoir,  en  Pan 
in  ordre  les  affaires  de  la  Grèce  à  Élatôe,  ville  de 
s ,  il  s'en  revint  k  Rome  recevoir  les  honneurs  du 
En  Tan  189  il  revêtit  la  censure,  avec  Marcns 
Marcelltts  ;  et  en  Tan  183  il  fut  envoyé  comme 
?nr  auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynie,  pour  ré- 
I  loi  rextradition  d^A  n  n i  ba  1 ,  qui,  pour  se  sous- 
ort  qu'on  lui  réservait ,  se  donna  la  mort. 
E^CA<K>NE«  Voyez  PENTÉDécACONS. 
[>ECEMVIRS  {Quindecemviri) ,  prêtres  pré- 
i  les  Romains  à  la  garde  des  livres  sibyllins,  et 
e  la  célébration  des  jeux  séculaires. 
DENTE 9  terme  de  botanique,  qui  se  dit  des 
s  plantes  qni  ont  cinq  dents. 
B  ,  combinaison  de  cinq  numéros  pris  et  sortis 
i  la  loterie.  Il  se  dit  aussi,  au  jeu  de  loto,  de  cinq 
loills  sur  la  même  ligne  et  sur  le  même  carton ,  et 
^  lorsque  du  même  oonp  de  dés  on  amène  deux  5. 
ET  (EoGAR  )  est  né  en  1803,  à  Bourg  en  Bresse, 
lir  terminé  ses  études  à  Paris,  Il  alla  faire  nnassex 
ir  k  Heidelberg,  oà  il  s'initia  à  la  connaissance  de 
et  de  la  littérature  allemandes,  et  en  1826  il  pu- 
idoctiondes/tf^de  Herder  (3  vol.,  Strasbourg). 
mnée  l'Institut  le  fit  comprendre  parmi  les  membres 
uniaslon  scientifique  jointe  à  Texpéditlon  de  Mo- 
ion  qui  lui  fournit  l'occasion  de  recueillir  les  ma- 
e  son  livre  intitulé  :  De  la  Grèce  moderne  et  de 
rtê  avec  VAntiquité  (  Paris,  1830  ;  ^''éd.,  1 832),  où 
il  fait  preuve  d'études  archéologiques  faisuffisantes. 
«  ensuite  dn  moyen  âge  français  ;  et  dans  son  Rap- 
les  épopées  Jrançaises  du  treizième  siècle  (Phris, 
B*!abandonne  trop  k  l'influence  de  son  fanagination 
ce  poisse  être  là  un  travail  satisfaisant.  Avec  un 
tant  et  imagé,  il  manque  de  lucidité  et  de  logique, 
ges  poétiques,  Ahasv&rus,  mystère  (Paris,  1833), 
I,  poème  (1836),  et  Prométhée,  tragédie  1838), 
sit  sans  doute  des  détails  agréables  ;  mais  le  vrai 
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poète  y  est  eonslanmient  absent.  Après  avoir, .  dans  «a 
livre  ratitnié  Àllemaqne  et  ItalU  (2  vol.,  Paris,  1839),  émis 
sur  ces  denx  pays  des  jugements  favorables,  il  les  a  plus  iaixl 
appréciés  avecone  extrême  sévérité.  Appeléen  I84«  à  ocen- 
per  une  chaira  an  Collège  de  France,  lamanièreaKcentrique 
dont  il  y  fit  son  coors  et  surtout  ses  perpétuelles  examAnns 
sur  le  domaine  des  questions  politiques  alora  k  l'oidre  du 
jour,  loi  firent  une  position  qu'un  homme  de  tact  et  de  aeos 
se  fftt  bien  gardé  d'aecepter.  Il  obthit  de  la  sorte,  N  est  vrai^ 
les  applaudissements  frénétiques  d'une  turbulente  et  fort  peu 
studieuse  jeunesse,  ei  encourut  le  blâme  non*seiilement  dn 
gouvernement,  mais  encore  de  tous  les  hommes  sérieux.  Set 
incessantes  divagations  dans  ehacnnede ses  leçons,  et  surtout 
ses  violentes  sorties  contre  le  clergé  et  le  parti  clérical,  qu'il 
prit  en  outre  corps  à  corps  dans  nn  pamplet  intitnlé  JLes 
/éfici;ea(l844),écritdeoompteàdemiavecM.Micheiet, 
déterminèrent  enfin  le  ministre  de  l'instmetiott  publique  à 
le  suspendre  de  sa  chaira.  Éln  après  la  révolution  de  Février 
1848  colonel  de  la  omième  légion  de  la  garde  natioBaie,  où 
les  étudiants  étaient  plus  particulièrenent  nombreux,  il  fut 
nommé  dans  l'Ain  député  à  la  ConsUtoante  et  plus  tard  à  la 
Législative.  Il  y  vota  avec  les  représentants  qui  composaient 
le  corde  démocratique  du  Palais-Royal  ;  mais  il  évita  aveo 
soin  la  hrtbnne ,  où  il  eut  inévitablement  fait  naufrage,  car  il 
nTest  rien  moins  qu'orateur.  Le  décret  dn  9  janvier  1862  l'a 
éloigné  de  France  pour  nn  temps  indéfini  :  et  depuis  lore  il 
habHe  la  Belgique. 

QUIIVETTE  (Nmsolas-Marib),  né  à  Paris,  en  1762,  ne 
mériterait  point  sans  doote  de  fixer  las  regards  de  la  pos** 
térité  s'il  n'eût  été,  avec  ses  camarades  de  prison,  écliangé 
contre  l'auguste  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  ; 
honneur  dont  il  ne  sentit  peut-être  pas  tout  le  prix,  quoique 
seul  il  ait  rendu  son  nom  historique.  C'était  l'on  de  ces  êtres, 
mallieureusement  trop  nombreux ,  que  les  événements  mo« 
difient  au  point  de  les  montrer  en  contraste  perpétuel  avec 
eux-mêmes.  En  effet ,  on  le  vit  successivement  royaliste ,  or* 
léaniste,  montagnard  furieux,  modéré,  plat  courtisan  de  Na* 
poléon,  puis  sous  la  Restauration  libéral;  constant  oonune 
la  girouette,  reKgieuseroent  fidèle  au  vent  qui  souffle.  Clerc 
de  notaire  à  Soissonsen  1789,  et  hantant  la^ne  compagnie 
de  cette  petite  rille,  ses  opinions  étaient  à  ce  moment  tout 
à  fait  contraires  au  mouvement  ;  et  il  dissimulait  si  peu  son 
antipathie  pour  la  révolution  naissante,  qn'il  publia  alor»une 
brochure  où  les  novateurs  étaient  vertement  tancés.  Mais  la 
vidon-e  des  masses  populaires  une  feisdéddée^Quinette,  par 
l'exagération  de  son  civisme,  ne  tarda  pohit  à  se  faire  nom* 
mer  administrateur  de  son  département,  qui  en  1791  l'en- 
voya à  l'Assemblée  législative.  Membre  de  la  Convention,  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ,  et  devint  ensuite 
membre  du  terrible  comité  de  salut  public. 

Envoyé  alors  près  de  Dumouriei  pour  le  décider  à  se  pré- 
senter à  la  barre  de  la  Convention ,  il  lut  arrêté  et  livré  aux 
Autrichiens,  le  1*^  avril  1793,  avec  Beumonville,  Lamarque, 
Camus,  Bancal.  Sur  trente-trois  mois  de  captivité,  il  en  passa 
vingt-neuf  au  Spielberg»  fut  échangé,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons dinfortane,  contre  Madame,  duchesse  d'Angoulémab 
et  entra  dans  le  corps  législatif  du  gouvernement  pentar- 
chique.  Là,  il  fit  sur  sa  longue  détention  un  rapport  aussi 
mensonger  dans  le  fond  que  ridicule  dans  la  forme,  et  devint 
successivement  secrétaire  et  président  du  Conseil  des  Cinq 
Cents.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  â  se  montrer  modéré 
dans  ses  discours  et  ses  actes  :  il  proposa  même  d'accorder 
des  secours  aux  entants  des  émigrés.  A  la  suite  du  conp 
d'État  dn  18  fraetidor,  il  fut  nommé  administrateur  de  l'en- 
registrement et  des  domaines,  puis  minisire  de  l'intérieqr  à  la 
place  de  François  de  Nenichâteau  après  la  révolution  di- 
rectoriale (4  juhi  1799  ).  Plus  homme  de  parti  qu'adminis- 
trateur, plus  homme  du  monde  que  de  cabinet,  il  fit  asseï 
mal  le  ministre,  mais  joua  passablement  le  grand  seigneur, 
donnant  des  dîners,  des  audiences ,  des  signatures^  et  lais- 
sant tout  le  travail  i  son  secrétaire.  Il  ne  favorisa  ni  ne  con- 
traria la  faction  du  18  brumaire;  mais  Napoléon, mécontent 
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de  ce  qu^on  ne  pouvait  réellement  nommer  son  administra' 
iioHt  car  il  y  songmit  moins  aux  afteires  qu'à  ses  plaisirs , 
le  relégua  dans  la  préfecture  de  la  Somme,  et  Ih  commence 
son  rôle  d^obséquieux  courtisan.  Ce  Ait  lui  qui  fit  adresser 
à  l'emptrem'les  cygnes  que  la  Tille  d^Amiens  était  jadis  dans 
riMibitude  d^envoyer  au  roi  ;  et  c*est  à  ce  trait  d*$duladmi  ser- 
viie  de  Tei' montagnard  que  Paris  est  redeval>le  des  cygnes 
qui  depuis  lors  ornent  les  bassins  des  Tuileries.  Napoléon 
se  montrait  sensible  à  ces  attentioni,  qui  semblaient  ajouter 
à  rcclat  de  sa  dynastie  naissante.  Quinette  les  lui  prodigua, 
sMmprégna  de  Tesprlt  de  son  maître,  et  en  ftt  sa  religion  po- 
litique :  il  fut  donc  appelé  au  conseil  d^État,  et  désigné  même 
pour  faire  partie  du  sénat  conservateur,  dans  lequel  il  eOt 
Hé  Tun  des  plus  utiles  instraments  du  pouvoir  absolu; 
mais  la  Restauration  l*empèclia  d*y  entrer.  Devenu  baron  de 
Rochemont,  ayant  fondé  un  majorât,  il  adhéra  bien  vite  à 
la  déchéance  de  Napoléon,  n^en  perdit  pas  moins  sa  place 
de  conseiller  d'État,  et  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'a- 
près le  20  mars.  Napoléon  lui  accorda  alors  les  éphémères 
honneurs  de  sa  pmrie.  Exilé  après  les  cent  jours  comme 
régicide  ayant  pris  du  service  pendant  Tusurpation,  il  passa 
en  Amérique,  en  revint,  s'établit  en  Belgique  »  et  mourut 
à  Bruxelles,  en  1821,  d'une  attaque  dVipoplexie  foudreyantu. 
li  était  redevenu  libéral;  et  s'il  eût  vécu  jusquVn  1890,  il 
aurait  probablement  joué  alors,  comme  tant  d'autres,  te 
rôle  que  son  intérêt  du  moment  lui  eût  inspiré.  Quinetle 
nous  rappelle  ce  pasteur  anglican  qui ,  ayant  conservé  son 
bénéfice  sous  Charles  V\  Cromwell,  Charles  11  et  Jacques  II, 
disait  :  «  Je  n'ai  Jamais  changé,  car  j'ai  voulu  toujours  être 
vicaire  de  Bray.  m  C^  Armand  d'Auxwvillb. 

QUIIVGËY.   Voyez  Douas  (Département  du). 

QUIIVIIME.  La  découverte  de  cette  substance,  si  impor- 
tante Uaus  la  médecine,  ne  remonte  qu'à  1820;  c^le  est  due 
à  Pelletier  etCaventou,  quiont  rendu  par  là  un  ser- 
vice éminenl  à  la  science  médicale,  puisqu'ils  lui  ont  fourni 
un  des  médicaments  les  plus  précieux  qu'elle  possède.  D^à, 
aune  époque  plus  éloignée,  Fourcroy  d'abord,  pois  Séguin 
et  Vauquelin,  avaient  fait  l'analyse  de  diverses  écorces  de 
quinquina;  toutefois ,  l'opinion  généralement  admise  que 
les  vég4'(aux  devaient  leurs  propriétés  à  des  sels  essentiels 
dont  on  ne  connaissait  pas  la  nature,  mais  que  l'on  signa- 
hiit  dans  les  substances  végétales,  éloigna  peut-être  ces  sa- 
vants chimistes  de  l'idée  d'un  alcali  végétal  que  l'état  de  la 
science  à  cette  époque  ne  permettait  pas  d^admettre.  M.  Des- 
cliamps,  pharmacien  à  Lyon,  était  bien  parvenu  à  extraire 
du  quinquina  une  matière  fébrifuge  ;  mais  l'examen  appro- 
fondi qui  en  fut  fait  par  Vauquelin  vint  démontrer  que 
ce  n'était  que  du  quinate  ée  ckaux ,  dont  les  vertus 
fébrifuges  n'étaient  que. chimériques.  Peu  de  temps  après, 
Duncan  d'Edimbourg  découvrit  la  cinchonine,  sub- 
stance alcaline,  dont  les  propriétés  sont  bien  moindres  que 
celles  de  la  quinine.  Enfin ,  guidés  par  les  reclierches  et 
peut-être  aussi  par  les  idées  dominantes  al«rs,  que  les 
principes  actifs  des  végétaux  étaient  des  alcalis  organiques. 
Pelletier  et  Caventou  découvrirent  le  nouvel  alcali ,  qu'ils 
nommèrent  quinine.  Dès  lors  la  nature  chimique  du  quin- 
qufaia,  de  cette  écoroe  si  précieuse  dans  les  lièvres  Inter- 
mittentes, lot  pariaitemeut  connue;  l'analyse  ne  laissait 
plus  rien  à  désirer,  la  découverte  la  plus  importante  était 
faite  :  on  était  parvenu  à  retirer  le  principe  actif  du  quin- 
quina. Dès  lors  tons  les  praticiens,  à  Pexceiptian  de  quelques 
hommes  ennemis  des  améUoralions  et  fortement  attachés 
aux  méthodes  aoivles  par  les  anciens,  rejetèrent  le  qirin- 
«pmia,  dont  l'emploi  rebutait  toujours  le  malade,  pour  hii 
substituer  cette  substance,  qui,  à  la  dose  de  quelques  grafais 
seulement,  produisait  des  eflels  si  nwrveilleox.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  prétendre  que  la  quinine  soit  le  seul  prin* 
dpc  actif  du  quinquina  :  certes,  la  cinchenûie,  rejelée 
peut-^re  à  tort  de  la  pratique  médicale,  le  tannin,  la  matière 
grasse,  ne  sont  point  des  svbstances  inertes,  et  les  médecins 
instruits  savent  fort  bien  qne  les  préparations  pharmnceo- 
tiqoes  dont  le  quinquina  est  la  base  jonissent  d'une  repu- 
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tation  justement  méritée,  soit  comme  toniques,  soH  comme 
antiputrides.  La  quinine  ne  peut  donc  nas  remplat^er  d'une 
manière  absolue  les  préparations  de  quinquina  ;  seutemenC , 
quand  on  a  des  fièvres  à  couper,  il  faut  employer  la  quinine 
à  la  place  duquinquhia,  parce  que  c*est  là  surtout  qne  réside 
la  vertu  fébriftige  de  cette  écorce. 

Le  procédé  donné  par  Pelletier  et  Caventou  pour  l'extrac- 
tion de  la  quinine  était  d'abord  long  et  dispendieux  :  il  récla- 
mait des  perfectionnements.  Plusieurs  chimistes  cherchèrent 
à  Tobtenir  plus  rapidement  et  à  moins  de  frais  ;  M.  Henri 
fils  est  celui  qui  le  premier  est  arrivé  à  cet  heureux  résultat. 

Nous  donnerons  ici  le  procédé  de  Llebig  :  on  bit  digérer 
à  une  température  de  75  à  90**  centigrades  de  la  poudre  de 
quinquina  avec  quatre  ou  cinq  fols  son  poids  d'eau  aiguisée 
par  1,5  d'acide  sulftirique  ou  chlorhydrique  ;  on  agite  fh^- 
qiiemment  le  mélange;  au  bout  de  vingt-quatre  oo  quarante- 
huit  heures,  on  exprime  fortement,  et  on  infijt  de  nouveau  le 
résidu  par  Peau  acidulée  On  concentréleseitraits,  on  en  sé|iare 
à  l'aide  du  filtre  les  flocons  qui  s*y  sont  déposés,  et  on  ajottli* 
au  liquide  filtré  du  carbonate  de  soude  en  poudre,  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  se  trouble.  Le  précipité  ayant  été  conve- 
nablement lavé,  on  le  sèche,  et  après  Pavoir  pulvérisé,  on 
le  traite,  à  la  température  ordinaire,  pardnq  ou  six  fois  sor 
poids  d'alcool  à  80  ou  90*  de  Palcttolomètre  centésimal.  SI  ta 
solution  alcoolique  est  colorée ,  on  la  décolore  à  VÊiât  du 
charbon  animal  ;  puis  on  chasse,  par  la  distillation,  le  quart 
de  l'alcool ,  et  on  laisse  refroidir.  SMl  cristallise  un  peu  de 
cinchonine,  on  décante  la  partie  liquide.  Ensuite  on  y  «joute 
de  l'eau ,  et  on  chasse  le  reste  de  l^lcool  par  la  dîstiilaf ion. 
La  quinine  reste  alors  dans  le  résidu,  à  l'état  hydraté,  jaune 
et  résinoîde.  Sa  formule  est  0**  H"  AxO*. 

C'est  ordinairement  à  Tétat  de  snlfiile  que  Ton  emploie 
la  qulnme  en  médecine  ;  mais  si  on  voulait  en  retirer  la 
base,  il  suffirait  de  saturer  l'acide  par  une  subitanfce  alcaline , 
et  de  traiter  le  précipité  par  l'alcool  bouillant,  qui  dissoa- 
drait  la  quinine,  laquelle  se  déposerait  par  le  refreMiane- 
ment.  0.  FAmor. 

M.  Boudin,  médecin  attaché  à  l'armée,  a  clierché  à  sub- 
stituer l'ar  se  n  i  c  au  sulfbte  de  quinqntne  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes,  motivant  cette  préférence  sur  l*nP- 
ficacité  plus  constante  de  l'arsenic,  sur  son  innocuité  alors 
qu'on  l'administre  prudemment  à  faibles  doses  (voyes  Toxi- 
coPBACEs),  et  aussi  sur  son  prix  plus  modique.  On  a  d'aitlears 
constaté  que  le  sulfate  de  quinine,  alors  qu'on  l'administre 
à  hautes  doses,  peut  amener  des  névroses,  des  gastraigtes, 
la  surdité,  des  bruissements  d'oreiHes,  même  la  cécité,  l'on- 
tefois,  M.  Mêlier  a  tiré  de  ce  moyen  des  effets  jusque  alors 
peu  généralisés  dans  ce  quMl  appelle  les  maladies  intermit- 
tentes à  courte  période.  Quand  au  quinquina  en  nature,  on 
ose  à  peine  le  prescrire  aujourd'hui,  tant  il  est  firéquent  de  le 
rencontrer  déjà  épuisé  de  sa  quinine  par  des  fabricants  de  ful- 
fate,  qui  ne  livrent  au  public  que  le  eaput  mortuum  de  leur» 
extractions.  D'  Isidore  Bocanoif. 

QUINIQUE  (Acide).  Cet  acide,  qui  se  trouve  dans  le 
quinquina  combiné  avec  la  quinine,  a  été  tIéeonveH 
en  1 790  par  HofTinann.  Il  cristallise  en  prismes  à  l)ase  rhomhe, 
transparents,  et  semblables  aux  cristaux  d'acide  tartriqne. 
Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  l'eau  bouillante.  8a  fomrale 
est  C7  H*  O*.  Pour  obtenir  l'adde  quinique ,  en  diauffe 
doucement  un  mélange  de  sept  parties  de  quinate  de  ébani, 
d'une  partie  d'acide  sull\irique  et  de  dix  parties  dVau.  H  ie 
forme  du  sulfïite  de  chaux.  On  décante  le  liquide  qui  sm^ 
nage,  on  l'évaporé  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  Paban- 
donne  au  repos,  et  Tacide  quinique  cristalliae. 

QUINOA.  Voyez  ANséaiNE. 

SUINOLA^  l'un  des  coups  du  rev  ersi. 
fJINQUAGÉSIME  (enlathi  quinqmqesima) ,  nom 
consacré  dans  l'Église  an  dimanche  qui  tombe  le  ctaïqnan* 
tième  jour  avant  Pâques,  précède  immédiatement  le  mercredi 
des  ceiidres,  et  que  le  peuple  appelle  communément  le  rfl* 
manche  gras.  Autrefois,  on  appelait  ausjti  qnînqnagéslime 
le  dhnanrbe  de  la  PenteeOte,  parce  (|tie  c'est  le  oinqnantlène 


jour  «près  Pâ(|ii68  ;  el  pour  le  distiogaer,  on  disait  quinquo' 
çésime  pascale. 

QUINQUATRIES  {t^inquatriœ ),  fèie»  que  les  an- 
ctens  Romains  eéfêbraioit  en  Thonnear  de  Miner? e,  le  cin- 
quième jonr  avant  les  ides  de  Mars,  et  qu'on  appelait  autre- 
ment les  Panathénées, 

QUINQUENNAL  (du  latin  gtiin^ti^nna/ij),  qui  dure 
daq  ans,  ou  qui  se  fait»  qni  rerient  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 
On  appelait  à  Rome  Quingnennales  des  fêtes  qui  se  célé- 
braiei^  du  temps  des  empereurs,  au  bout  des  cinq  premières 
années  de  leur  règne,  et  ensuite  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

On  dés^aait  aussi  dans  les  colonie»  et  les  tilles  muoici- 
pà»^  sous  le  nom  de  quinquennales,  des  magistrats  élus 
à  diaqne  cinquième  année  pour  présider  au  cens  des  villes 
et  reoeroir  la  déclaration  que  chaque  eitoyen  était  tenu  de 
flûre  de  ses  biens. 

QOINQUENNICM,  mot  latin  désignant  un  espace  de 
dnq  ans.  Ou  nommait  ^si,  dans  Tanclenne  universitéi  un 
cours  d^étodes  de  cinq  ans,  deux  en  pUilosopliie,  trois  en 
théologie. 

QUINQUENOVE  (  des  mots  latins  quinque,  cinq,  et 
nm/em,  neuf) ,  sorte  de  jeu  à  cinq  et  à  neuf  points,  qui  se 
joue  aToc  doux  dés. 

QUINQUCPORTE  (des  mots  latins  quinque,  cinq,  et 
jiortoy  porte),  terme  de  pdcheur,  sorte  de  filet  ou  de  nasse 
sontcDue  sur  des  cerceaux,  de  forme  cubique,  et  qui  a  cinq 
eotrées  eorrespondant  à  autant  de  faces  du  cube. 

QUINQUET*  Voye%  AaoàiiB  et  Laupe. 

QUINQUINA.  De  toutes  les  découvertes  faites  par  la 
médedoe  depuis  plusieurs  siècles,  on  peut  dire  que  celle  an 
quimiafaia  eà  une  des  plus  importantes.  O^est  en  effet  le 
ISbriliife  ie  plus  puissant  que  nous  connaissions;  on  peut 
dire  que  depuis  sa  découverte  11  a  prolongé  l'existence  de 
ptasiencs  millions  de  malheureux  dévorés  par  des  fièvres  opi- 
liàtresy  qui  les  entraînaient  rapidement  au  tombeau. 

Le  mot  quinquina  est  péruvien  ;  il  a  été  altéré  par  diffé- 
rents peuples.  Le  Aiiia  des  I*éraviens  a  été  transformé  en 
Mna  par  les  Espagnols,  et  en  quUiquina  par  les  Français. 
On  fa  longtemps  confondu  avec  la  racine  de  squine,  que  Ton 
appelait  radix  Chinm  :  c'est  pour  cela  qu'on  le  nommait 
eorles  Chinœ. 

Oa  a  fait  tant  de  contes  sur  la  découverte  du  quinquina 
que  Ton  ne  sait  vraimrat  quelle  version  est  la  vraie  :  ainsi, 
les  uns  oot  prétendu  que  Peau  d'une  mare  dans  laquelle  se 
Iroavaieat  des  écorœs  de  quinquina  avait  servi  de  boisson 
à  un  malade  et  Tavalt  complètement  guéri  ;  d'autres  assurent 
(et  cette  version  me  parait  la  plus  fondée)  que  la  comtesse 
tM  CAincAoM,  femme  du  vice-roi  de  Lima,  étant  atteinte 
d'mne  maladie  grave,  fut  guérie  par  l'emploi  du  quinquina, 
et  qoe  cette  dame  et  son  médecin,  à  leur  retour  en  Europe, 
fircat  connaître  ce  remède  à  l'Espagne.  Ce  qui  rend  cette 
opinion  très*probable,  c'est  que  pendant  longtemps  la  poudre 
àt  quinquina  porta  le  nom  de  poudre  de  la  comtesse. 
Lsnglemps  auttd  le  quinquina  n'eut  au  Pérou  d'autre  nom 
qae  oelui  de  poudre  des  jésuites  ;  ei  les  bons  Pères  expé- 
«Kèrent  des  quantités  considérables  de  leur  poudre  en  Eu- 
rope, où  elle  se  vendait  à  leur  profit  un  écu  d*or  la  prise. 

Ce  lut  vers  f  année  1638  que  le  quinquina  arriva  en  Eu- 
rofe  ;  naals,  comme  toutes  les  substances  nouvelles  intro- 
MkA  dans  llart  de  guérir,  le  quinquina  éprouva  une  vive 
réiiatanoe  de  la  part  des  médecins ,  alors  ennemis  de  toute 
InaovaÉion.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  sa  popularité,  os  fut 
rtmpressenMnt,  fort  peu  désintéressé,  des  jésuites  à  le  répan- 
dre. Ils  firent  constater  son  efficacité  dans  les  fièvres  inter- 
nlltenles,  et  dès  lors  il  devint  teUsment  en  vogue  que  les 
forêts  de  Loxa,  du  bas  Pérou  et  de  la  Nonvelle-Orenade  ne 
pegTÊi  UeoiMplus  suffire  à  la  oonsommation.  Heureusement 
plus  tard  on  découvrit  cet  arbre  précieux  dans  un  grand 
nsndirede  locaNtés  en  Bolivie  et  dans  le  haut  Pérou,  et  l'on 
foi  étendre  bieii  davantage  ses  emplois  médicaux. 

On  avait  prétendu  d'abord  que  les  Espagnols  avai^t  reçu 
ce  lemèdt  des  indiens;  mais  tout  porte  à  croire  que  cette 
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assertion  est  inexacte  ;  car,  malgré  les  fièvres  intermittentes 
qui  régnent  presque  continuellement  dans  l'Amérique  cen- 
trale, les  habitants  ne  se  servent  point  du  quinquina  pour  les 
combattre ,  et  pendant  longtemps  ils  ont  pensé  que  c'était 
pour  la  teinture  que  les  Européens  recherchaient  cette  pré- 
cieuse écorce.  Ce  n'est  qu'après  les  voyages  scientifiques  des 
Rey,  des  La  Condamine,  des  Jussieu,  des  Mutis,  que  l'on  a 
su  que  cette  écorce  provenait  de  plusieurs  arbres  de  la  famille 
des  rubiacées ,  auxquels  on  donna  le  nom  générique  de 
quinquina  (en  latin  cinehona). 

Le  genre  quinquina  est  composé  d'arbres  de  différentes 
tailles ,  qui  habitent  la  Cordillère  du  Pérou  et  le  Brésil,  et 
qui  ont  pour  caractères  communs  :  Caliceà  tube  adhérent, 
h  limbe  libre,  qninquéfide,  persistant;  corolle  à  tube  cy- 
lindrique, à  limbe  régulier,  étalé,  quinquéfide;  cinq 
étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  et  incluses  ; 
ovaire  adhérent,  à  deux  loges,  qui  renferment  cliacune 
de  nombreux  ovules  portés  sur  un  placenta  linéaire  ;  style 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  branches  courtes  ;  capsule 
OToide  ou  oblongue,  se  partageant  en  deux  à  la  maturité. 

Comme  on  le  pense  bien ,  les  propriétés  remarquables 
de  récorce  de  quinquina  ne  pouvaient  manquer  de  provoquer 
l'examen  des  chimistes.  Pelletier  et  Caventou  en  retirèrent 
une  matière  cristalline  blanche,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  ée  quinine.  Une  opposition  presque  aussi  vive  que 
celle  qui  avait  frappé  le  quinquina  semblait  d'abord  devoir 
lutter  contre  l'emploi  de  la  quinine  comme  fébrifuge  ;  mais 
grâce  aux  lumières  des  hommes  placés  à  la  tétede  la  science, 
grftce  surtout  aux  nombreuses  expériences  qui  ont  confirmé 
pleinement  toutes  les  opinions  avancées  par  les  auteurs  de 
la  découverte,  la  lutte  n'a  pas  été  longue,  et  la  victoire  est 
restée  à  la  quinine.  Aujourd'hui  la  fabrication  de  ce  pro* 
duit  est  devenue  une  des  branches  importantes  de  notre 
industrie  chimique,  et  son  emploi  est  si  répandu  que ,  par 
suite  des  dévastations  imprudentes  que  commettent  les 
cascariUeros  (  on  appelle  ainsi  les  coupeurs  de  quinquina  ) 
dans  les  forêts  0(1  croit  cet  arbuste  précieux ,  sans  qu'on 
songe  à  le  repUnter,  nous  sommes  peut-être  menacés  d'être 
contraints  d'avoir  bientôt  recours  aux  succédanés  qui  ont 
été  découverts  dans  les  écorces  de  saule  et  de  peuplier.  Le 
meilleur  serait  d'introduire  en  Algérie  la  culture  du  quin- 
quina, qui  semble  devoir  y  prospérer.         C.  Favuot. 

QUINT  et  REQUINT,  du  latin  quintus.  On  appelle 
çtfiit^  la  cinquième  partie  d'un  tout,  et  requin/ la  dnquième 
partie  du  quint.  Le  Qdikt  était  anciennement  un  droit  qu'on 
payait  en  quelques  lieux ,  pour  l'acquisition  d'un  fief,  au 
seigneur  dont  ce  fief  était  mouvant,  et  qui  consistait  dans  la 
cinquième  partie  du  prix  de  vente.  On  appelait  droit  de 
quint  et  de  requint  le  droit  de  la  cinquième  partie  de  ce 
prix  et  de  la  cinquième  partie  de  cette  cinquième  partie 
elle-même. 

Qui!rr  mis  après  un  nom,  comme  dans  Charles-Quint,  est 
synonyme  de  cinquième  du  nom, 

QUINT  AINE»  pal  ou  poteau  servant  de  but.  Les  joutes 
à  la  quintaine ,  ou  courses  de  bague ,  étaient  un  anden 
exercice  chevaleresque.  Il  est  fait  mention  de  la  quintaine 
dans  la  vie  en  vers  de  Du  Guesclin  et  dans  le  roman  de 
Dolopathos ,  mais  d'une  manière  générale ,  car  elle  admet* 
tait  toutes  sortes  de  jeux  et  de  behourderies. 


D'une  part  11  uns  befaotirdoient , 
Li  astres  la  pierre  jetoieot; 
U  SOI  corent,  li  antres  saillent. 
De  bien  faire  tôt  se  travaillesi. 

Louis  XIY,  brillant  de  jeunesse,  courait  la  bague  habillé  m 
empereur  romain ,  0*eèt*à-dire  la  tête  chargée  d'une  forêt 
de  plumes ,  le  corps  revêtu  d'une  cuirasse  de  drap  d*or  étia» 
salante  de  pierreries,  sans  oublier  les  dentelles  et  d'autres 
somptuosités  parfliitement  ignorées  à  Rome.  Au  reste.  Flé- 
chie a  décrit  en  beau  latin  les  merveilles  de  ce  costume, 
que  Charles  i^rrault  s'est  chargé  de  retracer  en  fi  nnçais  : 

15. 
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c'est  le  principal  sujet  d'un  ouvrage  mtitalé  :  FesHva  ad 
eapiia  annulumque  decwiio  (  1662,  in-fol.  ). 

Db  Reifpenberg. 

QUINTAL, poids  de  cent  livres  :  Quintal  de  foin,  de 
poudre,  etc.  Cela  pèse  des  quintaux  se  dit,  par  exagération, 
d'une  chose  fort  lourde.  Le  quintal  métrique  esi  un  poids 
de  cent  kilogrammes. 

'  QUINTANA  (Mandel-Jose),  l'un  des  plus  célèbres 
poètes  espagnols  modernes ,  assez  peu  nombreux ,  dont  le 
nom  a  franchi  les  Pyrénéens  né  à  Madrid,  le  11  a?ril  1772» 
suivit  d*abord  la  carrière  du  barreau.  11  remplit  ensuite  suc- 
cessivement les  fonctions  d'agent  fiscal  de  la  junte  de  coU' 
merce,  de  censeur  des  théâtres,  de  secrétaire  général  de 
la  junte  centrale,  de  secrétaire  en  titre  du  roi ,  ^  fut  atta- 
ché pour  les  traductions  au  département  des  alfoires  étran- 
gères. A  l'époque  du  premier  gouvernement  des  cortès ,  il 
fut  élu  membre  de  la  junte  suprême  de  censure.  Il  est  l'au- 
teur de  la  plupart  des  proclamations  et  manifestes  que  pu- 
blia alors  le  gouvernement  insurrectionnel.  11  composa  aussi 
à  cette  époque  plusieurs  chants  patriotiques  {Odas  a  Espana 
libre:  1808).  Il  rédigea  en  outre  le  journal  intitulé  :  Ka- 
riedades  de  Ciencias,  Uteratura  y  Artes^  et  fonda  le  5e- 
manario  patriotico,  joumal  spécialement  dirigé  contre  la 
domination  de  Napoléon.  Après  la  restauration ,  il  fut  en- 
fermé dans  une  forteresse,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  par 
la  révolution  de  1820.  On  le  rétablit  en  même  temps  dans 
ses  précédents  emplois,  et  en  1821  on  le  plaça  à  la  tète  de 
la  direction  générale  des  études  créée  à  ce  moment  Les 
événements  de  1823  lui  enlevèrent  de  nouveau  ses  places; 
et  il  passa  alors  plusieurs  années  au  sein  de  sa  fomille,  à 
Cabeza  del  Buers ,  en  Estramadure,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
obtenu,  au  mois  de  septembre  1828,  rautorisalion  de  re- 
venir à  Madrid.  Les  changements  politiques  survenus  en 
1833  eurent  pour  résultat  de  lui  faire  rendre  son  ancienne 
position  au  ministère  des  afDaires  étrangères.  Il  fut  en 
outre  créé  pair  du  royaume  et  nommé  conseiller  d'État.  Lors 
de  la  transformation  que  subit  la  chambre  des  pairs,  il  fut 
élu  sénateur,  et  remplit  à  diverses  reprises  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  chambre  du  sénat.  On  le  nomma  ensuite  pré- 
cepteur de  la  jeune  reine  et  président  du  conseil  des  études. 
La  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  ses  œuvres  poé- 
tiques est  celle  qui  a  paru  à  Madrid  en  1821  (2  volumes). 
Sc^  poésies  lyriques  parurent  pour  la  première  fois  en  1802; 
l'édition  la  plus  récente  est  celle  qui  a  été  Imprimée  à  Paris 
en  1837.  On  en  trouvera  un  choix  dans  la  Fhresta  de  Rimas 
modernas  Ccutellanas,  de  Wolf.  Il  s'est  lait  aussi  un  nom 
comme  historien  par  ses  Vidae  de  Bipanoles  célèbres 
(1833). 

QUINTE(Mt«5i^«e),lnterville  consonnant,  la  se- 
conde des  consonnances  dans  l'ordre  de  leur  génération.  U 
se  compose  de  quatre  degrés  diatoniques ,  et  peut  être  al- 
téré ou  modifié  de  plusieurs  manières.  Lorsqu'il  est  dans 
son  état  diatonique  ou  naturel ,  c'est-à-dire  sans  altération, 
U  comprend  trois  tons  et  demi ,  c'est  la  quinte  Juste  ;  lors- 
qu'il est  altéré  par  diminution.  Il  ne  renferme  que  deux 
tons  et  deux  demi-tons ,  et  prend  alors  le  nom  de  quinte 
mineure,  on  mieux  quinte  diminuée:  enfin ,  lorsqu'il  est 
altéré  par  augmentation,  il  comprend  trois  tons  et  deux 
demi-tons  :  on  l'appelle  alors  quinte  augmentée.  Nos  an- 
ciens ,  qui  ne  se  piquaient  guère  d'employer  en  musique 
des  dénominations  rationnelles ,  appelaient  Improprement 
la  quinte  diminuée  fausse  quinte ,  et  la  quhite  augmentée 
quinte  superflue,  n  esi  défendu  en  bonne  compo^on  de 
faire  deux  qvdntes  justes  de  suite  entre  deux  parties  quel- 
conques lorsqu'elles  suivent  le  mouvement  semblable  on 
parallèle  :  la  règle  cesse  si  la  seconde  est  une  quinte  dimi- 
nuée (voye%  Habhonib). 

On  appelle  aussi  quinte  un  instrument  à  oordes  nommé 
plus  généralement  alto  ou  viole ,  parce  qu'il  est  accordé  à 
la  quinte  inférieure  du  violon  et  qu'il  tient  le  milieu  entre 
celuid  et  la  basse.  Charles  Bbchbh. 

Au  Jeu  de  piquet,  on  appelle  quinte  une  suite  de  cinq 
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cartes  de  la  même  couleur  ;  en  termes  d'escrime,  c'ett 
la  cinquième  garde;  en  termes*  de  médecine,  une  toux 
violente  avec  redoublement  ou  un  accès  violent  et  un  re- 
doubkxnent  de  fièvre. 

Enfin ,  au  figuré,  on  donne  le  même  nom  à  ces  accès  de 
caprice ,  de  biiarrerieou  de  mauvaise  humeur,  qui  prennent 
tout  à  coup  à  quelqu'un  sans  motif  bien  plausible  ou  du 
moins  apparent;  de  là  la  dénoarination  de  quinteux,  donnée 
à  ceux  qui  sont  sujets  à  ces  in^^alltés  d'humeur,  de  caractère 
ou  d'esprit 

QUiNTEjGURGE  (Qcnrros  Cchttob  Rufus),  Hiistc*^ 
rien  latlB  d'Alexandre  le  Grand.  AtfonseV,  roi  d'Aragon 
étant  tombé  malade  à  Capoue ,  Antoine  de  Païenne ,  cet 
écrivain  qui  vendit  une  de  ses  terres  pour  acheter  un  exem- 
plaire de  Tite-Live,  lutàce  princeérudit  la  Vie  d'Alexandre 
par  Quinte-Curce.  H  ne  voulait  que  le  distraire,  il  le  guérit, 
dit-on;  et  le  roi  s'écria  :  «  Fi  d'AvIcenne  et  des  médecins! 
Vive  Quinte-Curee ,  mon  sauveur  !  «  Voilà  la  première 
mention  autlientlqne  que  l'on  ait  faite  de  l'ouvrage  de  cet 
historien ,  et  elle  date  du  milieu  do  quinzième  siècle.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie;  l'âge  où  il  vécut  est  rwlé  on  pro- 
blème; on  lui  a  même  contesté  son  nom  ;  trots  points,  outre 
l'analogie  do  talent,  pur  lesquels  il  rappelle  FI  o  r  u  s.  Mais, 
pins  incertaines  encore  qu'à  l'égard  de  ce  dernier,  les  con- 
jectnres  de  la  critique  ont  erré  pour  trouver  l'époque  où 
florissait  Quinte-Curce,  du  premier  siècle  au  quinzième  s  et 
l'on  a  compté  jusqu'à  treize  opinions  diverses  avancées  par 
les  savants  sur  cette  question ,  devenue  le  sujet  d'une  pe- 
tite guerre,  où  nul  n'est  demeuré  vainqueur.  Il  vécut  ooaii/ 
le  règne  d'Auguste ,  a  dit  Moréri  ;  sous  ce  prince  »  sans 
contredit,  avait  dit  le  père  Pithou;  non  certes,  msX^sous 
Tibère  y  répondit  Perizonius;  sous  Caligula,  reprit  Sainte- 
Croix;  à  la  cour  de  Claude,  répétèrent ,  après  Juste  Lipse, 
Brisson ,  Crévier,  Tillemont ,  Michel  Le  Tellier,  Dubos  et 
liraboschi ,  phalange  imposante;  sous  Vespasien,  assuré- 
ment, répliquèrent  Freinsheim,  Voss,  Gui-Patin,  La  Harpe  ; 
sous  Trc^jan,  fut-il  aussitôt  riposté  par  d'autres,  aussitût 
combattus  par  Bsgnolo,  lequel  désigna  le  règne  de  Cons- 
tantin, dans  une  longue  Dissertation  (1741),  qui  devait 
plus  tard  conquérir  Cunze  à  son  opinion.  Barthfit  de  Quinte- 
Curce  un  contemporain  de  Théodose,  et  Schneider  un  chré- 
tien. Il  écrivit  après  Tacite,  dit  un  commentateur,  car  il  l'a 
souvent  imité  ;  erreur  reprit  un  autre ,  l'imitateur  est  Tacite. 
Les  passages  même  du  livre  de  Quinte-Curce  qui  pouvaient 
le  plus  Mer  àédalrcir  la  question  ne  firent  que  l'embrouiller 
davantage  :  et  le  champ  est  encore  ouvert  au  doute  et  à  la 
discussion.  Remarquons-le  toutefois,  si  Quinte-Curce,  et 
cela  est  vraisemblable,  appartient  au  premier  siècle, il  eut, 
comme  Slllus  Italiens,  une  singulière  destinée  *•  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  aucun  écrivain  ne  le  nomma.  LVni- 
vrage,  quels  qu'en  soient  l'époque  et  l'auteur,  n'a  pas  été 
médiocrement  admiré.  Le  cardinal  du  Perron  en  prêterait 
une  page  à  trente  de  Tacite;  Voss,  qui  le  croyait  éqrit 
sous  Vespasien ,  le  déclarait  digne  du  siècle  d'Auay tf  t  La 
Motbe  Le  Vayer,  Rapin,  Bayle,  Sainte-Croix,  La  Harpe  et 
des  critiques  modernes  S'accordent  à  le  louer  presque  sans 
réserve  ;  mais  Bodin,  Moiler,  Mascardi ,  Brucker,  J^oUîq  H 
d'autres  l'ont  sévèrement  jugé  du  point  de  vue  bîslofigoe 
et  littéralro.  On  peut  sans  doute  reprocher  à  Quinte- 
Curce  ses  erreurs  en  géographie ,  son  ignorance  de  la  tacr 
tique'y  son  dédain  pour  la  chronologie,  son  goût  pour  Je 
merveilleux ,  son  peu  de  discernement  dans  le  choix  des 
faits ,  et  jusqu'à  la  pompe  de  son  style  et  Pappareil  de,  «es 
harangues,  qui  ne  montrent  souvent  en  lui  que  le  tsiiiS^ 
d'un  rhéteur  habile.  Mais ,  conune  fa  fait  observer  Bayle, 
une  partie  de  ces  reproches  peut  s'adresser  à  presque  toutes 
les  compositions  historiques  de  Tantiquité  ;  et  l'on  doit  è|re 
moins  surpris  de  trouver  des  faits  incroyables  que  de  ;m 
pas  en  rencontrer  on  pins  grand  nombre  dans  ItUstotr^de 
cet  homme  extraordinaire,  dont  le  portrait,  longjtempsqirèt 
sa  mort ,  faisait  trembler  de  tons  leurs  membres ,  a  dit  Ftn- 
tarque,  les  rois  qui  le  regardaient.  Qu'on  songe  aos^  \ 
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descrîpfîons  animées,  à  Tédai  de  ses  peintares,  à  la  no- 
blesse et  à  Télëganee  de  sa  narration ,  an  pathétique  et  à 
féoergie  de  plusieurs  de  ses  harangues,  à  son  faapartialité 
fioriout,  laquelle  le  préserra  de  tout  entraînement  pour  le 
liéros  de  son  lÎTre,  Uii  fit  reloTer  toutes  ses  liuites,  cea- 
sorer  tous  ses  TÎces,  et  préférer  le  ton  sérère  de  l'histoire 
lux  CM^iles  déclamations  do  panégyrique.  Le  sn^  de  eet 
oQTrage  le  destinait  à  on  grand  sncoès  anprès  de  een&  des 
rois  qui  aTaient  un  peu  de  la  fougue  de  celui-là.  On  a  tu 
(m'Alfonse  d'Aragon ,  conquérant  de  Naples ,  loi  attribuait 
tout  le  mérite  de  sa  guérison;  Vasques  de  Locène  en  fit 
poor  Charles  le  Téméraire,  ce  houiUant  adfersaire  de 
Lonis  XI ,  une  traduction  dont  on  coasenre  le  mannsorit  à 
la  Bibliothèque  impériale;  et  Charies  XII ,  qui ,  tout  Jeune 
encore,  se  passionna  pour  cette  lecture ,  y  poisa  peut-être 
le  goAt,  sinon  Texcnse  anticipée,  de  ses  STentureuses  en- 
treprises. Mais  par  une  fatalité  conunune  à  presque  tous 
les  historiens  de  Tantiquité,  ToBUTre  de  Quinte-Curce  ne 
noDS  est  parrenue  que  mutilée  et  incomplète  :  les  deux  pre- 
nkn  livres,  la  fin  du  cinquième,  le  commencement  do 
miéxne  et  une  partie  du  dixième  sont  {lerdos. 

Les  éditions  de  Quinte-Curce  sont  innoaahrables,  et  il  fut 
traduit  non-seulement  en  suédois ,  en  russe,  en  danois,  bref 
cèex  toos  les  peuples  qui  ont  une  littérature,  mais  même  en 
tore ,  dit-on.  Nous  avons  en  français  huit  traductions  de  son 
ouvrage;  cdie  qui  fit  la  plus  belle  fortune  littéraire  est 
de  Taogelas,  et  le  nom  du  traducteur  est  désormais  si  in- 
timement ^  à  celui  de  Thistorien  latin  qu'on  ne  peut  plus 
parler  de  l*un  sans  parler  un  peu  de  l'autre.  Publiée  par  les 
soins  de  Chapelain  et  de  Conrart ,  amis  de  Vaugelas],  cette 
tradocfion,  qui  devait  avoir  plus  de  Tingt  éditions,  eidta  le 
ptosTif  enthounasme,  fut  unanimement  appelée  un  chef- 
d^eovre ,  mérita  l'Mmiration  de  Bayle,  et  fit  dire  à  Balzac  : 
•  S  FAlexandre  de  Quinte-Curce  est  invincible,  celui  de 
VaogeiBS  est  Inimitable.  »  Aussi  trente  ans  d'une  vie  labo- 
riensc  araSèat-ils  été  consacrés  en  partie  à  cette  œuvre  qu'a- 
dèveralt  aojourdliui  en  trente  jours  uue  dédaigneuse  et 
durable  facilité.  Trois  copies  différentes  trouvées  après  sa 
otort ,  et  cbar^Bées  de  corrections  sans  nombre ,  attestèrent 
enotre  ks  scrupules  de  son  dernier  travail.  Toutefois,  ce 
travail  de  trente  années  n'avait  pas  encore  atteint,  lors- 
que tnoarot,  k  la  perfection  qu'il  voulait  lui  donner. 
Si,  aèlOB   l'usage  du    temps,  la  traduction  est  parfois 
très-B3ire ,  si  des  difficultés ,  si  des  phrases  même  y  sont 
oniseB ,  d  les  erreurs  de  sens  y  sont  nombreuses ,  ces  dé- 
fauts aoiii  phis  que  rachetés  par  le  bonheur  et  l'énergie  des 
expresflloos,  parla  naïveté  des  tours,  et  par  les  grAces 
CKîles  de  cette  prose  du  dix-septième  siècle,  qui  n'était 
plus  abandonnée  à  elle-même»  et  n'était  pas  encore  sa- 
Tante;  ajonlons,  avec  un  écrivain  de  nos  jours,  que 
cet  ottTTi^,  publié  avant  les  Lettres  provinciaies^  est 
dam  BoCfe  bogue  le  premier  que  distingue  une  pureté 
c«itiBue.  T.  Baddemeut. 

QfJimXRy  ancien  terme  de  monnayage,  qui  signifiait 
loarqaer  l*or  ou  l'argent  après  l'avoir  essayé  et  avoir  fait 
payer  fc  dppitdu  gtttnf. 

QOiffTEROW,  Voyez  Nècre. 
QCfimrSSSENGE*  Ce  terme ,  composé  de  deux  mois 
lalôas,  gtthila  et  essentia ,  dont  le  preoûer  veut  dire  cin- 
quième ,  et  le  second  essence ,  signifie  cinquième  essence, 
Qis*e8i-ee  donc  que  cette  cinquième  essence  ?  Rappelons-nous 
qn*oiitre  1b ferre,  l'eau,  l'air  et  le  feu, généralement  admis 
daez  fe^mdens  comme  les  éléments  ou  essences  des  corps, 
gMCJH^ea  philosophes  pythagoriciens  en  reconnaissaient  une 
autiv,  à  laqMUe  ils  donnaient  le  nom  à'éther,  et  qu'ils  pla- 
Iêêb  les  régions  supérieures  du  ciel.  Cette  dnquième 
ântt  la  plus  subtile  et  la  plus  pure;  mais  dans  ce 
r,  le  root  quintessenu  est  tombé  en  désuétude. 
Qmbœnenee  se  dit  aussi  de  la  partie  la  plus  subtile 
ntnÊÊB  âtB  qwiqoe  corps  :  quintessence  d'absinthe.  Il  si- 
^miûe,  ma  figiiré,  ce  qu'il  y  a  de  principal ,  de  phis  fin,  de 
'^it%  e»elië  dan»  une  aOÎEdre ,  dans  un  disconrs ,  dans  un 
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liTre  :  J'ai  tiré  la  quintessence  de  cet  ouvrage.  U  se  dit  en- 
core de  tout  le  profit  qu'on  peut  tirer  d'une  affoire  d'in- 
térêt ,  d'une  charge,  d'une  entreprise,  d'une  terre  prise  à 
HNme,  ^c. 

QUINTETTE*  Voyez  Quatuor. 

QDINTIDL  Voyez  CALEimiiiER  bépubucain. 

QCfNTILE,  terme  d'astronomie,  position  de  deux 
planètes  distantes  l'une  de  l'autre  de  72  degrés  ou  de  la 
cinquième  partie  du  zodiaque. 

QUINTILIEN  (BfARCUs  Fabius  QUINTILIANUS  ), 
l'on  des  plus  câèbres  rhéteurs  romains  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  L'époque  précise  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  nous  sont  inconnues  ;  ou  loi  a  même  contesté  sa 
qualité  de  Romain,  au  mépris  des  vers  de  Martial,  qui  le  pro- 
clame la  gloire  de  la  toge  romaine  : 

Gloria  roaume ,  Quiotiliane ,  toge 

On  a  Toulu  en  faire  un  Espagnol ,  tiré  de  sa  patrie  par  Galba. 
Quoi  qu'en  dise  la  chronique  d'Eusèbe,  nous  ne  le  ferons 
donc  pas  naître  l'an  42  de  notre  ère,  à  Calagurris ,  ou  Ca- 
lahorra ,  puisque  Quintilien  lui-même  vient  contredire  cette 
chronique.  Il  nous  apprend  en  effet  que  ,  fils  d'un  avocat, 
il  connut  dans  sa  jeunesse  Doroitius  A  ter,  l'une  des  nom- 
breuses victimes  de  la  cruauté  de  Néron ,  et  dont  la  mort 
remonte  à  l'an  55,  plusieurs  années  avant  celle  où  Eusèbe 
fait  quitter  l'Espagne  à  Quintilien.  Ses  talents  ne  furent  pas 
méconnus.  Après  avoir  épousé  une  jeune  femme  d'une 
haute  naissance,  il  fut  chargé  par  Domitien  de  l'mstruction 
de  ses  petits-neTeux.  On  porta  devant  lui  les  faisceaux  du 
consulat,  et  par  un  insigne  honneur,  qu'on  n'avait  encore 
aceordé  à  personne,  on  lui  assigna  nn  traitement  sur  le  trésor 
public.  Aussi ,  poussé  du  noble  désir  de  répondre  à  l'es- 
time générale  qui  l'entourait ,  renonça-t-il  au  barreau ,  qui 
hii  offrait  tant  d'attrait ,  tant  de  gloire,  pour  consacrer  vingt 
ans  de  sa  vie  à  donner  des  leçons  de  rhétorique  à  la  jeunesse 
romaine.  Ce  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  c'est 
d'être  resté  pauvre ,  lorsqu'il  se  trouvait  à  la  source  des 
faveurset  des  richesses.  Juvénal  a  bien  voulu  à  la  vérité  éga- 
ler sa  fortune  k  son  crédit,  mais  il  est  clair  pour  nous  que 
cette  opulence  n'exista  que  dans  l'imaghiation  du  poète 
satirique,  ainsi  que  le  démontre  la  noble  action  de  Pline 
le  jeune,  qui  dota  la  fille  de  l'illustre  rhéteur.  Sa  fille,  qui 
devint  réponse  de  Novius  Celer,  homme  distingué,  était 
tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  famille ,  dont  il  avait  vu  succes- 
sivement mourir  tons  les  membres ,  à  commencer  par  sa 
jeune  époose.  Ses  Institutions  oratoires  sont  le  seul  ou- 
vrage de  Quintilien  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  avec  tous 
les  caractères  de  l'authenticité.  Il  fut  exhumé,  en  1419 ,  des 
archives  de  l'abbaye  de  Sahit-Oall,  par  P  o  g  g  i  o ,  qui  le  ren- 
dit aux  lettres.  11  est  divisé  en  douze  livres  :  le  premier 
traite  de  l'éducation  de  Torateur,  le  second  de  l'art  ora- 
tohven  général,  les  solvants  de  l'faivention ,  de  la  disposition, 
de  rélocution,  de  la  mémoire  et  de  l'action;  le  douzième, 
des  mœurs  de  l'orateur.  Tous  les  critiques  qui  ont  parlé  de 
Quintilien  ont  reconnu  d'une  voix  unanime  le  mérite  émi- 
nent  et  incontesté  des  Institutions  oratoires,  Cest  le  cours 
de  rhétorique  le  plus  complet  que  nous  aient  Uissé  les  an- 
ciens. Cependant ,  un  reproche  mérité  que  l'on  adresse  à 
l'auteur,  c'est  de  s'y  être  fait  le  flatteur  de  Domitien,  qui 
n'eut  guère  que  des  titres  à  la  haine  publique. 

L'édition  princeps  des  Institutions  oratoires  est  celle  que 
Campanus  publia  à  Rome,  en  1470  ;  les  plus  estimées  sont 
celles  de  Burmann  (2  toI.,  Leyde,  1720)  et  de  Cappesonier 
(  Paris ,  1795).  Théodore  Le  Mohie. 

QUINTILLUS  (  IfABCUs  Aureuus  Claudius  Augostus  ) 
était  frère  de  l'empereur  Claude  II ,  qui  lui  avait  donné  le 
commandement  des  troupes  d'Italie.  A  pehie  le  bruit  de  la 
mort  de  l'empereur,  arrivée  à  Sirmium  en  Pannonie  (an  de 
Rome  1023,  et  de  Père  vulgaire  270  ) ,  se  fut^il  répandu  en 
Italie,  que  QuintiUus  prit  le  titre  d'Auguste  et  revêtit  la  pour- 
pre. Cependant ,  l'armée  que  commandait  Aurélien  en  U- 
lyrie ,  Toulant  aussi  élire  un  empereur,  proclama  son  chef, 
qui  aussitôt  partit  de  SirmUmi  et  qiarcba  Ters  l'Italie.  An 
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lieu  de  disputer  le  trône  à  son  rival ,  Quintillus  se  (ik  ouvrir  | 
]es  veines  dans  un  bain,  et  finit  ainsi  ses  jours  k  Aquilée, 
avec  autant  de  Ut)erté  d'esprit  et  plus  de  résignation  qoe 
Sénèque.  Siûvant  Vopisctis ,  il  avait  réfoé  vifigt  jours  »  et 
dix-sept  seulement  selon  Pollion.  Les  honneurs  de  ï'hpo' 
i\^6ùse  lui  furent  décernés ,  moins  sans  doute  par  recon|uiis- 
sance  de  la  part  des  Romains,  qu'en  vertu  de  l'usage. 

QUINTIN.  Voyez  C^es  du  Nord  (Département des). 

QUINTIHIE  (  JfiAH  DE  La  ) ,  jardinier  célèbre ,  né  à 
Saint-Loup,  en  1626,  fit  ses  études  à  Poitiers,  et  fut  ensuite 
reçu  avocat  à  Paris.  Ayant  accepté  la  place  de  précepteur 
ou  plutôt  de  mentor  du  fils  de  M.  Tambonneau,  président 
de  cliambre  à  la  cour  des  comptes,  il  employa  ses  loisirs  à 
relire  Columelle ,  Varron  et  Virgile ,  car  toujours  les  traités 
théoriques  et  pratiques  d'agriculture  avaient  eu  pour  lui 
un  charme  indicible.  Chargé  de  servir  de  guide  à  son 
élève  dans  un  voyage  en  Italie,  la  vue  de  ce  qui  s'y  prati- 
quait pour  le  jardinage  devint  pour  lui  une  source  précieuse 
de  réflexions,  qui  le  conduisirent  à  se  créer  en  cette  matière 
une  théorie  particuUère  ;  et  bientôt,  à  son  retour  à  Paris,  il 
y  put  joindre  l^xpérienceetla  pratique,  M.  Tambonneau  lui 
ayant  abandonné  la  direction  absolue  de  son  jardin.  Dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIV ,  on  n'avait  point 
•ncore  d'idées  du  jardinage.  Une  complète  indifférence  sur 
les  qualités  qu'une  terre  doit  avoir  pour  être  propre  à  un 
jardin  empêchait  de  s'occuper  soit  de  la  situation  ou  de 
l'exposition ,  soit  de  la  distribution  du  fond  de  cette  terre. 
Le  caprice  seul  présidait  au  choix  des  arbres  et  à  leur  place- 
inent.  La  Quintinie,  frappé  de  ces  erreurs  et  des  obstacles  mul- 
tipliés que  lui  opposaient  les  préjugés  de  la  routine ,  s'arma 
de  courage  et  de  patience  pour  en  triomplier  et  faire  préva- 
loir des  idées  qui  devaient  le  faire  proclamer  le  législateur 
des  jardins.  Cependant,  il  eût  eu  de  la  peine  à  dicter  des  lois 
à  son  siècle  sans  la  grande  renommée  que  lui  acquirent  l'es- 
time et  l'amitié  de  plusieurs  personnages  illustres.  Condé 
s'entretenait  familièrement  avec  lui ,  et  le  héros  engageait 
souvent  notre  jardinier  à  le  venir  voir  à  Chantilly.  La 
Quintinie  fit  deux  voyages  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli 
avec  distinctîoB  par  Charles  II ,  qui  vouhit  l'attacher  k  la 
culture  de  ses  jardins.  Un  homme  que  son  mérite  nous 
avait  fait  envier  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  ne  pou- 
vait rester  plus  longtemps  inconnu  à  Louis  XIV.  Colbert  le 
lui  présenta,  et  fit  créer  en  sa  faveur  la  charge  de  directeur 
des  jardins  fruitiers  et  potagers  de  toutes  les  maisons 
royales. 

Revêtu  de  cette  espèce  de  magistrature,  La  Quintinie  eut 
alors  assez  d'influence  pour  faire  exécuter  les  lois  qu'il  avait 
créées  pour  la  perfection  du  jardinage.  Les  arbres,  aban- 
donnés autrefois  à  eux-mêmes ,  couvrirent  maintenant  de 
leurs  branches ,  de  leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs  et  de 
leurs  fruits ,  la  nudité  et  la  rustidté  des  murs.  Il  opéra 
de  véritables  prodiges  dans  les  Jardins  de  Versnlles ,  où 
le  terrain  le  plus  ingrat  devint ,  par  son  industrie,  aussi 
orné  qoe  fertile.  A  sa  voix ,  la  terre  parut  se  transformer  : 
celte  qui  était  ou  trop  forte,  ou  trop  pierreuse ,  on  trop  lé- 
gère ,  vit  mêler  avec  elle  une  terre  dont  le  défout  opposé 
devint  par  le  mélange  une  vertu.  Il  creusa  les  fonds  re- 
belles, et  les  rendit  féconds  par  de  nouvelles  couches. 
Comme  il  connaissait  parfaitement  la  nature  des  différents 
arbres ,  l'aspect  qui  leur  convient  et  les  lots  de  leur  cul- 
ture, H  transporta  dans  les  jardins  de  Versailtet  les  terrains 
et  les  climats  divers,  de  telle  sorte  que  les  plantes  étran- 
gères s'y  développaient  comme  sous  le  del  de  leur  patriOé 
Jaloux  d'être  utile ,  même  après  sa  mort ,  k  ceux  qui  vou- 
draient s'adonner  au  jardtaiage,  il  réduisit  en  art  sa  mé- 
thode, sous  le  titre  modeste  à*InstructUm  pour  les  jar» 
dïns  fruitiers  et  potagers. 

C^t  lui  qui  inventa  les  serpettes, et  perfectiofma  les  scies 
usitées  de  nos  jours  dans  le  Jardinage.  Le  premier  il  enseigna 
l'art  d'avoir  des  jardins  bien  garnis  pour  toutes  les  saisons 
de  l'année ,  et  prescrivit  la  distribution  des  jardins  pour  les 
espaliers,  depuis  quatre  cents  toises  juscju'à  douxe  cents,  C'est 
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lui  aussi  qui  fit  connaître  et  mit  en  honneur  certains 
fruits,  tels  que  la  poire  de  Cohnar,  l'eschasserie,  la  vir§iKilée, 
et  qui  en  discrédita  juslemeot  d'autres ,  tels  que  i'Mange 
verie,  le  poi-tail,  poire  autrefois  si  chère  aux  Poitevins; 
l'amadotle,  Us  délices  des  Bouigoignons.  Les  primears 
étaient  presque  entièrement  inconnues  avant  lui.  La  pi». 
mier  il  parvint  à  obtenir  dans  le  terrain  froid ,  tardti  et 
infertile  de  Versailles  des  asperges  et  des  laitues  pommées  en 
janvier,  et  même  en  décembre,  des  fraises  à  la  fin  de  man , 
des  cerises ,  des  pois  verts  en  avril ,  des  figues  eu  juin ,  etc. 
Il  échoua  pourtant  dans  k  culture  du  pécher.  Invealeur 
de  la  manière  heureuse  d'appliquer  les  arbres  aux  muraille:*, 
il  n'y  plaça  qu'en  tremblant  le  pécher,  tandis  qu'il  avait 
rangé  en  espalier  même  le  prunier  Sainle-Gatlierine ,  usi^ 
dont  il  s'était  bien  trouvé.  Malgré  cette  erreur,  coiument 
ne  pas  admirer  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  de  La  Quin- 
tinie-,  qui  fut  traduit  en  anglais  par  Evelin,  et  éâmi  le 
succès  fut  tel  que  pour  Boileau  le  jardinage  n'est  plus  que 
Vartde  La  Quintinie;  Santeuil,  dans  un  poème  latin, 
engage  toutes  les  nymplies  du  jardinage  à  couronner  La 
Quintinie;  et  Perrault,  en  des  vers  français  bien  infé- 
rieurs aux  vers  latins  de  Santeuil ,  le  loue  aussi  fort  ing^ 
nieusement.  Que  si  le  jésuite  Rapin,  dans  son  poènœ  Sa 
jardins,  n'a  point  parlé  de  La  Quintinie ,  un  autre  poète  de 
la  même  société,Vanniëres,ra  vengé  de  cet  injurieux 
oubli. 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  la  vie  et  ia  la- 
raille  de  Jean  de  La  Quintme.  On  sait  vaguement  qu'il  éponsa 
une  certaine  Marguerite  ioubert,  dont  il  eut  trois  fils.  Le 
second  seul  lui  survécut,  et  publia  son  ouvrage. 

H«'A.  Briqobt  (de Niort). 

QUINTIN  MESSES ,  célèbre  pemUe  liollandais.  Fof  es 
Messis. 

QUINTIUS  GAPITOUNUS,  frère  de  Oineinna^ 
tu  s,  fut  six  fois  consul ,  vainquit  les  Èqueset  les  Volaques, 
et  nsérita  les  honneurs  du  triomplie  en  raison  des  vidaîres 
qu'il  remporta  sur  ces  deux  peuples.  Le  sénat  ckerdm  k 
donner  la  plus  grande  pompe  à  cette  cérémonie,  cl  ae- 
oompagna  à  cette  occasion  le  triomphateur  jusqu'au  capi» 
tôle.  On  croit  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  son 
surnom  de  CapUolinus, 

QUINTUPLE)  du  latin  quintupler f  qoantité  ciM| 
fob  plus  grande  qu'une  autfe  quantité  donnée. 

QonrropLBft,  répéter  une  choee  jusqu'à  cinq  Ibis. 

QUINTUSGALABBR,  Quinius  de  Cala^re^  appelé 
ainsi  parce  que  son  poème  fut  retrouvéen  Calabre,  et  mommé 
aussi  quelquefois  Quintus  de  Sm^rne^  paiee  qu'il  liaM- 
tait  la  ville  de  Smyme,  poète  grée  de  la  décadence ,  qu'on 
suppose  avoir  vécu  au  quatrième  siède  de  rère  dirétieiine, 
est  l'auteur  des  Puaralipomena  Homeri  ou  Post  Uomtrica^ 
assex  vaste  épopée  en  quatorze  chants,  espèoede  contiiiô^ion 
de  V Iliade^  qui  contient  le  récit  de  la  guerre  de  Troie  dopais 
la  mort  d'Hector  jusqu'en  retour  des  Grecs  dans  leurs  foyers  ; 
imitation  du  poème  d'Homère ,  mais  n'ayant  ni  la  osénie 
grâce',  ni  la  même  simplicité,  non  pk»  que  la  même  iad- 
lité.  La  première  édition  en  fut  publiée  vers  lfiû&,  à  \eoÊM^ 
par  Aide.  Parmi  les  édifions  postérieures  on  peut  citer  cdio 
de  Rbodomann  (Hanovre»  l«04),deDe  Pauw  (Leyde, 
1734),  de  Tyclisen  (Deux-Ponts,  1807  ),  etc. 

QUINTUS  DE  SMYRNB.  Foyes  Qunmw  Calabol 

QUINTUS  ICILIUS.  Voyet  GsncaAao. 

QUINZAINE,  nombre  collectif  qui  renferme  €|aine 
unités.  Ondonnelenom de  gifinsaiiie  de  Pâques  aux  qvnaM 
jonrs  qui  suivent  le  dimanche  des  Rameaux  josqn*aa  di- 
maiehedeUi  Quosimodo  indnsivement 
V  QUINZE ,  nombre  cardinal. 

Le  jeu  du  9ti4ii  se  est  encore  une  des  prodigieuses  varléftés 
offertes  par  les  combinaisons  des  ca  r  te  s.  On  y  emploie  deux 
jeux  entiers,  mais  distribués  de  telle  manière  que  tous  les  trè- 
fles eties  piques  sont  réunis  d'un  cdté ,  tous  les  cœurs  ci  les 
carreaux  de  l'autre.  De  là  les  dénominations  de  jeu  rauf^  ci 
de  jeu  noir.  Celte  siugularilé  n'est  pas  la  seule  ;  au  lieu  de 
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distribuer  les  eartes  um  à  qm»  ea  prenant  les  premières 
m  «lefifus ,  on  doluie  suocessivemeat  les  dernières  en  Ues- 
Mos  tlu  Uloo.  Le  quin%e  se  joue  entre  deux,  trois, 
quatre ,  cinq  ou  six  personnes.  Cbacon  reçoit  d*abord  une 
esrls-,  U  a  le  droit  de  passer  t  soit  parce  qu'il  a  mauvais  jeu  « 
aajl  paroe  qu'il  se  réserve  la  faculté  de  renvier  ou  de  ré- 
ctoer  ceux  qui  ouTriront  avant  lui.  On  a  en  efTet  une  cave , 
cooine  à  la  t>ouillotte ,  et  l'on  peut  risquer  depuis  un  seul 
jetoi  insqu'au  va-UnU,  Lorsque  les  propositions  sont  faites 
et  acceptées,  les  joueurs  engagés  demandent  tour  à  tour  des 
carton ,  juaqu'à  ce  qu^elles  soient  épuisées,  ou  que  les  points 
renais  soient  parrenus  au  nombre  suprême  de  quinze  ou 
très-peu  aiHlessoos ,  car  il  ne  laut  point  le  dépasser.  Au- 
dissos  de  quinxe,  on  crève  et  l'on  perd  sa  mise.  A  égalité 
depeiats ,  la  primauté  décide.  Ce  passe-temps  aurait,  couune 
00  le  voit,  U  simplicité  d'un  jeu  d'enfant  ;  nwHS  ici,  comme 
è  la  bouillotte,  la  science  consiste  à  s'engager,  à  renvier  ou 
i  reculer  à  propos.  Brl^ion. 

QUINZE-VINGTS,  mot  qui  s'est  dit  autrefoU  pour 
trtÀs  cenls,  et  qui  est  demeuré  le  nom  d'un  établissement 
spécial,  on  bospice,  fondé  à  Paris,  en  1254,  par  saint  Louis 
pour  y  teœVoir  les  aveugle  s  qui  erraient  dans  les  mes,  à  la 
nerddcs  diarités  des  passants.  Cet  hospice,  dont  la  constmc- 
âos,  eonfiée  à  l'architecte  Eudes  de  Montreuil,  fMtermfaiéeen 
]2èO,  étaft  intoé  an  voisinage  du  cluttre  ou  couvent  de  Saint- 
Honoré,  sor  un  terrain  appelé  primitivement  Champourri, 
et  dont  ^acquisition  avait  été  faite  par  le  pieux  roi  afin  d'y 
élerer  les  bâtiments  nécessaires  à  rétablissement  projeté. 
Eo  1309  Je  nombre  des  malheureox  privés  de  la  vue  était  si 
considérable  à  t^atis,  que,  pour  distinguer  ceux  d'entre  eux 
qni  avalent  mérité  à  un  tHre  ou  à  un  autre  d'être  recueillis 
dans  le  royal'  asile,  de  ceux  qui  continuaient  à  n'avoir 
d'antre  ressource  qac  la  charité  publique,  Philippe  le  Bel 
ordonna  qu^ls  poileraient  une  fleur  de  lis  sur  leurs  vête- 
ments. En  1412  le  chapitre  des  Quinze- Vingts  (ut  placé  par 
lé  tmpt  Jean  XXfll  sons  la  jur^iction  du  grand-aumônier 
dCfFi^oee,  qui  conserva  c«tte  tortelle  jusqu'en   I7t9.  En 
tuai  1546  dn  édit  de  François  1"  réglementa  le  régime  In- 
téffnir  de  Pbosplce,  et  astreignit  les  Quinze- Vingts  à  des  pra- 
tiques r^fgietises  d'une  grande  rigueur.  Us  devaient  en  outre 
insister  h  toittes  les  processions  royales,  apporter  à  la  maison 
tons  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  ne  rien  vendre  de  la 
pttrt  de  Tf  f  res  qui  lenr  était  allouée,  ne  jamais  découcher  plus 
d*one  suit  sans  autorisation ,  etc.  Ce  règlement  intérieor 
demeura  en  tigtieur  jusqu'en  1779,  époque  où,  par  suite  de 
I1mmais«  valeur  acquise  par  les  terrains  de  Pbospiee,  qui 
se  trouvait  tnainloiant  non  pins  dans  les  champs ,  mak  au 
ccMt  de  Paris,  avec  entrée  sor  la  rue  Saint-Honoré,  on 
eoAiprît  ravaUtage  qu'il  y  aurait ,  ne  fût-ce  que  sous  le  rap- 
port bjg^ique,  à  le  transférer  à  une  des  extrémités  de  la 
grande  vifle.  On  it  etooix  àcet  effet  d'une  caserne  située  dans 
le  fonboorg  Saint- Antoine,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Charenton, 
et  oceopée  jusque  alors  par  les  Motuqttetaires  noirs  de  la 
maison  du  roi.  Des  lettres  patentes,  en  data  dn  l«  décembre 
nit,  MitofisèreBt  en  conséquence  le  cardinal  de  itoban , 
gnAd-eiMiiùaier  de  Fmnee ,  supérieur  immédiat  de  l'hospice, 
è  ry  Hansférer  et  à  vendre  au  profit  de  l'établissement  tous 
le*  lerralns  et  b4UflM»ts  dont  il  se  composait.  Une  compa- 
pàe  de  spéoulaleurs  en  donna  6)000,000.  H  fut  stipulé  que 
sur  ce  prix  5,000,000  seraient  versés  au  trésor  royal,  et  ser- 
▼iratoit  à  constituer  une  rente  de  2d0,000  fr.  au  profit  de 
l*fio^riee.  Sonesmrplos,  4flO,ooo  fr»  devaient  être  affectés 
à  IMiiiîbWob  de  VMtel  des  Mousquetaires  noirs  (m  n'en»- 
flejait  pas  alors  le  root  roturier  coHfnê  pour  désigner  les 
oeettpés  par  des  corps  privilégiés),  et  le  surplus 
en  travaux  d'appropriation.  Les  acquéreurs  des  ter* 
et  bAtiments  des  QntoMhVingta  commencèrent  anssitOt 
tt*  trïïfmtn  dé  démomion.  L^se  des  Qniue-Vii^,  édi- 
ter deÉt  In  construction  remontait  à  IMO»  ne  fut  toutefois 
oMMéïement  démolle  qu'en  17ft7.  Bile  avait  un  portail 
slû|m^  de  forme  et  de  style,  déeoré  des  staf  nés  en  pied  de  saint 
U>iris  et  de  la  reine  sa  femme.  Ces  statues,  remarquables 
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pour  la  perfection  du  modelé ,  véritables  chefs-d'œuvre  de 
ressemblance  et  d'exécution,  furent  plus  tard ,  par  les  soins 
de  notre  vénérable  collaborateur  feu  Alexandre  Lenoir,  trans- 
férées À  Saint-Denis,  où  on  peut  encore  les  voir  aMJourd'bui. 
Sur  l'emplacement,  devenu  libre,  on  ouvrit  cinq  rues  nou- 
velles, sous  les  dénominations  de  Beaujolais,  de  Rohau,  de 
Ctiartres,  de  Montpensier  et  de  Valois,  avec  un  passage 
mettant  la  rue  de  Rolian  en  communication  avec  la  rue  Samt- 
Micaise.  Toutes  ces  rues,  passablement  étroites,  bordées 
de  maisons  à  six  étages,  construites  sur  un  plan  à  peu  près 
uniforme,  et  n'ayant  que  des  portes  d'allées,  furent  de  tous 
temps  généralement  mal  habitées  et  mal  famées.  £Ues  ont 
oompl^ement  disparu  de  nos  jours  par  suite  des  vastes  tra- 
vaux entrepris  pour  l'achèvement  du  Louvre  et  la  régulari- 
sation de  ses  abords  et  de  ceux  du  Palais- Royal. 

La  communauté  des  Quinze- Vingts ,  transférée  rue  de 
Charenton,  conserva  son  administration  primitive  jusqu'à 
la  révolution.  Un  décret  de  la  Convention,  en  date  du  31  jan- 
vier 1793,  en  chargea  le  déparlement.  £n  1797  un  arrêté  du 
Directoire  plaça  l'Iiospice  dans  les  attributions  du  ministre 
de  llntérieur,  qui  le  fit  administrer  par  une  conmiission 
spéciale.  La  Restauration  remit  les  Qumze-Vingta  sous  la  tu- 
telle de  U  grande-aumônerie.  La  révolution  de  JuiUet  les 
replaça  sous  la  direction  du  ministre  de  l'intérieur  ;  et  cette 
organisation  subsista  jusqu'au  22  juin  1864,  époque  où  un 
décret  impérial  plaça  l'Iiospice  des  Quinze- Vmgte  sous  le  pa- 
tronage spécial  de  l'impératrice  des  Français.  C'est  aujour- 
d'hui cette  princesse  qni  seule  a  le  droit  de  pourvoir  aux 
nombations  des  aveugles  internes  et  qui  préside  à  la  dis- 
tribution des  secours  accordés  chaque  année  aux  aveugles 
externes. 

QUIPOS^  espèce  d'écriture  en  nceuds  dont  se  servaient 
avant  la  découverte  de  l'Amérique  quelques  peuplades  du  sud 
de  cette  contrée,  notamment  1^  Péruviens,  en  guise  d'écri- 
ture en  lettres.  Les  quipos  consistaient  en  cordes  de  coton 
d'une  certaine  grosseur,  auxquelles  s'en  trouvaient  attachées 
d'autres  plus  petites,  qui,  par  le  nombre  et  hi  variété  des 
noeuds  qu'elles  portaient ,  servaient  aux  Péruviens  h  tenir 
eompte  du  nomlnre  de  leurs  bestiaux,  de  la  quantité  de  leurs 
denrées,  etc .  Les  guipas  ne  remplaçaient  pas  seulement  ainsi 
au  Pérou  l'usage  que  nous  faisons  aujourd'hui  de  l'arithmé- 
tique, ils  servaient  encore  k  établir  entre  le  prince  et  se»  su- 
jets, et  entre  ces  derniers  eux-mêmes,  des  retations  de  toutes 
natures.  L'on  conçoit  en  effet  aisément  que,  par  suite  de 
conventions  fiites  d'avance ,  relatives  au  nombre ,  à  la  forme 
et  a  la  couleur  des  nœuds,  Tinca  pouvait  s'en  servir  pour 
foire  parvenir  à  ses  généraux  ou  à  d'autres  fonctionnaires 
le»  ordres  les  plus  secrets ,  à  peu  près  comme  les  signaux 
télégrapliiques  passaient  naguère  encore  sous  nos  yeux  sans 
que  nous  en  comprissions  le  sens« 

QUIPROQUO^  du  pronom  latiu  qui,  de  la  prépoiiition 
pro  (  pour)  et  de  l'ablatif  quo,  c'est-à-dire  un  qui  pris  pour 
un  ^tto,  une  méprise.  On  fait  remonter  l'origine  de  cette 
expression  k  l'époque  où  les  médecins  rédigeaient  leurs  or- 
donnances en  latin;  et  on  raconte  qu'une  ordonnance,  qui 
renfermait  un  qui  pour  un  çuo,  ou  bien  où  l'apothicaire 
lut  un  qui  au  lieu  de  quo ,  fut  cause  d'un  empoisonnement 
aux  suites  duquel  le  malade  succomba.  Aussi  disait-on  alors 
proverbialement  :  Dieu  voua  garde  des  quiproquo  d'apotlii- 
cahe  et  des  tl  estera  de  notaUre  I 

[Serait^»  juger  trop  sévèrement  notre  pauvre  humanité 
de  prétendre  que  la  moitié  au  meins  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  est  la  part  de  l'erreur  t  11  semble  que  Bayle  était  de  cette 
opinion,  lorsqu'il  abandonna,  aornuie  gigantesque,  son 
pro|et  de  fîûre  le  dictionnaire  des  erreurs  aeoréditées ,  pour 
s'arrêter  au  plan,  bkn  plus  restreint^  de  celui  qu'il  nous  a 
laissé.  Dans  une  faibliotlièque  des  erreur»  accréditées,  la 
section  des  quiproquos  tiendrait  un  nombre  assez  notable 
de  volumes.  Cette  sorte  d'erreurs,  la  moins  grave  de  toutes, 
n'en  a  pas  moins  de  consistance ,  une  fois  autorisée  par  le 
temps.  Qu'y  a-t-il ,  par  exemple,  de  phN  généralement  admis 
que  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par  le  khalifi; 
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Omar,  et  ces  bains  publics  chaoffés  pendant  quinie  mois 
avec  les  livres  des  Ptolémées?  Je  me  rappelle  un  mouve- 
ment oratoire  très-remarquable  du  général  Foy,  motivé 
par  cette  tradition.  Elle  n*a  contre  elle  que  cette  objection  : 
c'est  que  la  fameuse  bibliothèque  des  Ptolémées  fut  brûlée 
sous  le  dernier  de  ces  princes ,  frère  de  la  belle  Cléopfttre, 
lorsque  Jules  César  s'empara  d'Alexandrie ,  et  que  celle  qui 
se  reforma  depuis  Ibt  brûlée  à  son  tour  sous  Théodose. 
L'entière  extermination  de  C  a  r  t  h  a  ge  par  les  Romains  est 
une  opinion  qui  n*est  guère  moins  (^éralement  répandue. 
Les  ruines  mêmes  avaient  péri ,  etiam  periere  ruifUSf  a 
dit  le  poète.  Or,  un  savant  académicien  a  prouvé  récemment, 
par  les  auteurs  mêmes,  que  cette  malheureuse  cité,  après 
sa  prise,  avait  été  seulement  démantelée  par  Sdpion,  et 
que  les  démolitions  opérées  sous  ses  ordres  par  l'armée  ro- 
maine pendant  le  temps,  fort  court,  qu'elle  resta  encore  sur 
la  plage  punique,  avant  le  retour  à  Rome ,  s'étaient  bornées 
aux  édifices  principaux. 

Une  opinion  également  fausse,  mais  moins  protégée  par 
le  temps,  et  qu'on  a  pu  combattre  avec  plus  de  succès, 
était  l'excessive  exagération  de  la  population  de  l'ancienne 
Rome.  La  cause  en  était  bien  légère  ;  on  avait  pris  pour 
base  du  calcul  un  mot  dont  on  ignorait  Tacoeption  dans  les 
anciennes  topographies.  Insula,  qui  signifie  à  la  vérité  une 
tle  ou  un  pdté  de  maisons  bordé  par  quatre  rues ,  a  aussi 
le  sens  de  boutique  ;  et  pour  faire  servir  ce  mot  comme  l'un 
des  termes  d*une  multiplication  dont  le  produit  doit  donner 
la  population  de  Rome,  il  fallait  prendre  pour  l'autre  terme 
le  nombre  approximatif  des  habitonts,  non  pas  d'une  tle  de 
maisons ,  mais  d'une  boutique,  ce  qui,  au  lieu  de  plusieurs 
millions ,  ne  donne  guère  plus  de  trois  cent  mille.  C'était  là 
un  véritable  quiproquo^  tenant  aux  deux  sens  d'un  mot 

n  y  a  dans  la  circulation  générale  du  langage  une  foule  de 
locutions  reçues,  qui  ne  sont  que  des  qt^proquoê ,  et  dont 
le  recueil  ne  remplirait  pas  seulement  un  simple  article , 
mais  un  gros  volume.  J'indiquerai  dans  le  nombre  les  loca- 
lités dont  le  nom ,  par  suite  de  qudque  malentendu ,  a  été 
changé  ou  altéré  au  point  d*ètre  méconnaissable.  Pour  m'en 
tenir  à  notre  bonne  ville  de  Paris,  les  noms  des  plus  an- 
ciennes rues  y  offirent  souvent  de  ces  bizarres  corruptions 
de  la  désignation  primitive.  Plusd'un  bibliophile,  en  bou- 
quinant dans  la  rue  des  Grès ,  oublie  que  c'est  celle  des 
Grecs.  La  place  Maubert  réveille  encore  moins,  par  les 
clameurs  habituelles  dont  elle  retentit,  le  souvenir  d'Al- 
bert le  Grand,  dont  les  leçons  furent  suivies  avec  une 
telle  affluence,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  que  de  lame  du  Fouarre, 
célèbre  dans  les  annales  de  l'université,  et  où  se  tenaient 
alors  les  cours  de  philosophie ,  ses  auditeurs  refluaient  jusque 
sur  la  place  prochaine.  Du  nom  de  ce  grand  philosophe, 
elle  fut  appelée  place  de  Maistre-Albert ,  d'où  la  pronon- 
ciation usuelle  a  fait  Maubert,  Ou  moins  est-ce  Tune  des 
étymologies  :  car  les  noms  de  ces  anciennes  rues  en  ont 
ordinairement  plusieurs ,  sur  lesquelles  les  savants  ue  sont 
pas  d'accord.  Telle  est  la  rue  du  Petit-Musc ,  dont  le  nom 
est  évidemment  corrompu  ;  mais  les  uns  le  font  venir  de 
Petimus,  premier  mot  de  tous  les  placets  qu'apportaient  à 
l'hétel  Saint-Fol,  s^our  du  roi,  les  nombreux  solliciteurs, 
logés  ordinairement  dans  cette  rue,  située  tout  auprès; 
l'antre  opinion ,  plus  probable ,  est  celle  qui  regarde  les  mots 
petit  musc  comme  une  corruption  de  pute  y  musse.  Ce 
nom  est  encore  conservé  dans  certaines  localités  à  des  rues 
jadis  très-mal  famées  à  cause  des  habitantes  qu'elles  rece- 
laient; et  la  brillante  cohue  de  l'hôtel  Saint-Pol  n'excluait 
pas  abisolument  dans  ses  alentours  de  pareilles  voisines. 

Tandis  que  les  plus  bizarres  modifications  font  ainsi  dis- 
paraître des  dénominations  anciennes,  il  nous  arrive  à  tra- 
vers les  siècles  les  noms  de  quelques  grands  personnages, 
encadrés  dans  des  locutions  burlesques  dont  il  est  souvent 
fort  difficile  de  suivre  la  transmission  traditionnelle.  Pour- 
quoi un  prince  aussi  magnifique  que  D  a  gober  t  figure-t-il 
dans  cette  foule  de  proverbes  populaires,  non  pas  oonune 
un  type  de  magnificence ,  mais  comme  un  type  de  triviale 
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bonhomie?  Pourquoi  un  noble  aeigneor  de  la  bmIma  de 
Montmorency ,  Jean,  sire  de  Nivdle ,  a4*il  dû  à  son  tkkn 
la  baroque  popularité  de  son  nom?  Ces  questions  n^t  pas 
été  dédaignées  par  la  curiosité  des  savants.  Mais  uM  tra« 
dition  du  même  genre,  dont  la  grotesque  triviaMé  pgetîept 
d'une  facétie  plate  et  antinationale ,  c'est  l^ploi  niaia  du 
nom  de  La  Pâli  ce.  Par  quelle  fatalité  fami  particBlier  du 
clievalier  Bayard  et  le  compagnon  de  ses  expMto,  niibile 
lieutenant  de  François  P',  et  qui  fut  tué  à  ses  oéléa ,  n'a- 
t-il  laissé  de  lui  dans  les  traditions  populaires  que  le  Mi- 
cule  privHége  de  présider  à  l'un  des  pins  ooIb  §mm$  de 
niaiseries?  L'acception ,  aujourd'hui  usitée ,  d'un  antre  Bom, 
qui  est  loin  de  réveiller,  comme  le  préeédent ,  mÈOuat  pé- 
idble  souvenir,  est  à  noter  ici  |>ar  le  peu  de  rapport  d»tnot 
avec  l'idéequ'il  exprime.  Cest  le  nom  d'A  m  p  h  i  Cr  y  0%  ap- 
pliqué à  la  personne  qui  donne  à  dîner,  depuis  ees  van  du 
Sosie  de  Molière  : 

Je  ne  me  trompais  pat ,  meMieart,  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésofutioD. 
Le  Téritable  Amphitryon , 
C'eit  rAmphitryon  oà  l'on  due. 

Dans  le  premier  succès  de  cette  délicieuse  comédie ,  des  per- 
sonnes de  bonne  humeur  s'amusèrent  entre  elles  à  faire  en 
ce  sens  l'application  du  nom  d'Amphitryon ,  qui  devint  ainsi 
un  symbole  moins  fâcheux  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre  pour 
le  rival  légitime  de  l'heureux  Jupiter.  Aujourd'hui  cette 
expression  s'emploie  si  naturellement  que  bien  des  gens  s'en 
servent  sans  avoir  réfléchi  d'où  elle  vient. 

Après  ces  exemples  de  mots  isolés ,  détournés  si  étrange- 
ment de  leur  sens  primitif,  on  conçoit  que  la  structure  des 
phrases  doit  offrir  des  quiproquos  plus  fréquents,  suctout 
dans  les  deux  langues  classiques,  par  l'ab«ence  de  celle 
quantité  de  relatiis ,  qui  chez  nous  allanguissent  le  discours, 
mais  en  l'éclaU-cissant.  Les  personnes  curieuses  des  brou- 
tilles de  Té^'udition  s'amusent  parfois  à  recueillir  beaucoup 
de  petits  traits  de  ce  genre,  comme  le  testament  de  ce  Ro- 
main qui  léguait  à  un  temple,  objet  de  sa  dévotion  particu- 
lière, statuam  auream  hastam  teneniem;  ce  qui»  sui- 
vant les  prêtres  légataires ,  signifiait  une  statue  d'or  tenant 
une  lance;  et  au  dire  des  héritiers,  une  statue  tenant  une 
lance  d'or  :  selon  que  l'adjectif  auream  se  rapportait  au 
mot  suivant  ou  au  mot  précédent.  Les  rhéteurs  anciens  fai- 
saient un  grand  usage  de  ces  sortes  d'ampliibologies  dans 
les  causes  fictives  appelées  declamationes ,  auxquelles  ils 
exerçaient  la  jeunesse.  Ici,  d'après  notre  manière  actudle 
d'écrire,  la  question  aurait  roulé  sur  la  place  d'une  virgule, 
comme  dans  le  Mariage  de  Figaro,  Cest  de  même  an 
déplacement  d'un  simple  signe  de  ponctuation  que  le  moine 
Martin  dut  la  perte  du  prieuré  d'Azelle  pour  avoir  confié 
l'inscription  hospitalière  de  son  couvent  : 

Porta ,  patena  eato  ;  nnlli  elandaria  h«neatt>, 

à  un  écrivain  ignorant,  qui  la  ponctua  ainsi  : 

Parla,  pateaa.eato  noUi;  daudaris  honesto 

Refusant  par  là  à  tout  le  monde ,  surtout  aux  honnêtes 
gens,  la  porte  qui,  d'après  la  véritable  ponctuation,  leur 
était  constamment  ouveHe.  Privé  de  sa  dignité  par  suite  de 
cette  négUgence,  le  pauvre  prieur  a  vu  son  nom  figmer  dans 
un  second  vers  léonin ,  qui  rime  avec  le  premier  : 

Pro  iolo  puncto,  caruit  Martious  Aaello. 

Du  double  sens  du  dernier  moi  de  ce  vers  est  résulté  le 
quiproquo  de  ce  proverbe,  si  usité  :  Faute  4*un  pmnt^ 
Martin  perdit  son  due. 

Une  observation  que  je  n'ai  vue  nulle  part ,  mais-  qui 
doit  souvent  avoir  été  faite,  c'est  qne  rexpresaion  histoire 
naturelle^  appliquée  depuis  longtemps  en  Franoeà  la  science 
soologique,  est  im  véritable  quiproquo,  remontant  tout 
simplement  au  titre  que  Pline  l'ancien  avait  donné  à  son 
ouvrage  eneydopédlqoe.  Le  titre  de  Histoire  de  la  Ifature 
(Aàttfrolls  iSTésIorta)  allait  bien  à  on  pareil  pUo.  U  partie 


QUIPROQUO 

mlpjgt|t  de  «et  oomge,  étadiée  prindiMlenient  à  one 
«ertMM  époque,  habitoa  à  donner  à  la  loologie  le  boiii 
dHUiMre  natmreUe.  DepaU,  oa  a  été  plos  loia,  oo  a  dit  : 
YkMaèn  nmtwreiie  de  tel  ou  tel  animcUf  c'est-à-dire  la 
degMîjilioa  de  ma  erganisalioii  et  de  ses  habitudes.  U  y  a 
êmm  des  éaiitHns  qui  ont  dté  VffUtoire  naturelle  d*A- 
fMeto.  L'ovrrage  dont  ils  ont  tooIo  parler  est  intitulé  HiS' 
teife  ée$  AnimuÊUX  (et  eoeore  le  not  grec  iexoçia  ne 
répend^-il  pas  bien  à  notre  mot  hêstoire).  Mais  si  îe  liTre 
de  Pline  a  donné  liea  à  ce  malentendu ,  Ton  des  livres  les 
ptoicélèlMes  4n  gmd  pldiosopbe  grec  et  la  science  qu'il  y 
a  ioadée  doif  eot  leur  nom  à  une  origine  à  peu  près  sem- 
Mible;  car  fopinion  le  plus  giànéralecaent  admise  attribue 
ie  nem  qne  noua  aUons  dire  à  un  ancien  arrangement  des 
«Bvrea^l'Adstate ,  on  le  traité  des  opérations  intellectuelleB, 
placé,  saoa  titre,  i  la  suite  de  la  physique,  fut  d'abord  dé^ 
signé  par  les  mots  meta  phffsica ,  c'est-à-dire  traité  qui 
tient  après  celui  de  la  physique,  pois  en  un  seul  mot 
metaphysica  (n^taphysique). 

Un  dernier  quiproquo,  que  nous  citerons  comme  reçu  gé- 
néralement, a  une  telle  portée  que  nous  mettons  quelque 
hésitation  à  le  faire  figurer  ici  sous  un  pareil  titre.  Il  offlre 
cependant  tous  les  caractères  du  genre ,  bien  qu'il  tienne  à 
Tim  des  plus  vénérables  préceptes  de  la  religion.  CTest  dans 
TÉvangile  que ,  par  un  contre-sens  auquel  les  termes  n'au- 
torisaient nullement ,  on  a  puidé  une  maxime  bizarre  que 
les  plus  éclairés  des  catholiques  et  des  protestants  reconnais- 
sent aujourd'hui  comme  faussement  attribuée  au  texte  sacré, 
bien  qu'ils  ne  lui  substituent  pas ,  des  deux  parts ,  la  même 
expUcalion.  Nous  voulons  parler  du  passage  si  souvent  cité 
de  saint  Matthieu  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit. 
Remarquons  tout  de  suite  que  ni  dans  le  grec,  langue  ori- 
ginale de  rÉvangUe,  ni  en  latin,  ni  en  français,  l'adjectif 
pauvre  ne  se  construit  avec  un  autre  mot  pour  exprimer  la 
privation  de  la  chose  que  ce  mot  exprime;  car  si  nous 
remployons  ainsi  quelquefois ,  ce  n'est  que  par  allusion  à  la 
manière  dont  on  croyait  devoir  entendre  ce  verset  de  TÉ- 
Tangile ,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  développements  éloquents 
et  à  tant  dlrréllgieoses  moqueries.  D'après  ce  contre-sens, 
on  pauvre  d^esprit  était  un  liomme  dépourvu  d'intelligence. 
Dès  lora  les  rapprochements  avec  le  caractère  surnaturel 
que  le  peuple  accorde  presque  partout  aux  idiots  n'ont  pas 
manqué,  etc.,  etc.  Après  tout  ce  qui  a  été  dit,  écrit,  prêché, 
chanté ,  mis  en  vers  et  en  prose ,  respectueusement  ou  iro- 
niquement ,  sur  cettft  maxime  ainsi  entendue ,  l'on  pense 
bien  que  nous  ne  prétendons  pas  lutter  contre  le  droit  de 
prescription  le  plus  solennel  que  puisse  invoquer  une  erreur 
de  ce  genre.  Ck>nstatons  seulement  que  la  raison  et  l'esprit 
de  rÉvangile  aussi  bien  que  la  grammaire  demandent ,  au 
lieu  de  cette  étrange  sentence,  un  de  ces  deux  sens  égale- 
lement  bienfaisants  :  Bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres 
par  Vesprii ,  c'est-à-dire  qui,  sans  être  réellement  du  nombre 
des  pauvres,  ces  privilégiés  de  la  charité  évangélique,  s'as- 
similent à  eux  par  leur  humilité  ;  ou  :  Bienheureux  ceux 
qui  sont  affligés  d'esprit.  Ce  dernier  sens  est  moins  beau , 
mis  il  est  peut-être  phis  conforme  au  style  particulier  de 
safait  Mattliiett ,  qui,  écrivant  pour  les  Juifs  d'Alexaudrie, 
se  ferrait  du  langage  de  la  Septante.  Or,  les  hébraïsants  ont 
remaniué  ^  dans  cette  première  version ,  où  est  employé 
l'idiome  populaire  d'Alexandrie,  le  mot  grec  ircux^a  (pauvre) 
répondait  le  plus  souvent  au  terme  hébreu  qui  signifie  af- 
fligé, malheureux.  Cest  donc  une  raison  philologique  en 
tscfmr  de  hi  dernière  interprétation.  On  ne  pourrait  appli* 
qœr  le  même  argument  à  un  passage  de  sahit  Luc,  dont  le 
style  élégant  est  si  différent  de  celui  de  saint  Marc  et  de  saUit 
KÉtUdeo.  Ainsi,  une  palme  offerte  à  l'humilité  ou  une  cé- 
leste consolation  promise  à  la  tristesse  doivent  être  substi- 
tuées à  Tapothéose  de  la  bêtise ,  et  ne  le  seront  pas  cepen* 
dant.  B.  OB  Xi VREY ,  de  l'Institut  ] . 

QUIRINAL  (Mont),  nom  de  l'une  des  sept  collines 
sur  lesquelles  Rome  était  bêtie ,  et  ainsi  dénoounée  à  cause 
éfm  temple  qu'y  avait  Quirimu,  comme  on  appela  Ro- 
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mulus  une  fois  qu'il  eut  été  mis  au  nombre  des  dieux.  Cest 
aujourd'hui  le  monte  Cavallo. 

QUIRINALES9  en  lalin  quii'inalia,  nom  d'une  f5te 
pohtique  qui  se  célébrait  à  Rome,  le  17  février,  en  Phon- 
neur  de  Romulus,  et  qui  était  dérivé  de  Quirinus,  nom 
sous  lequel  le  fondateur  de  la  ville  éternelle  fut  adoré  après 
sa  mort.  Quirinus  était  aussi  l'un  des  noms  du  dieu  Mars, 
et  il  avait  pour  étymologie  le  mot  sabin  quiris ,  qui  voulait 
dire  lance. 

QUIRINUS)  dérivé  du  mot  sabin  quiris  ou  curis,  si- 
gnifiant lance,  était  chez  les  Sabins  un  surnom  de  Mars. 
Chez  les  Romains  il  devint  le  nom  de  Romulus ,  fils  de  Mars, 
qu'on  divinisa  après  sa  disparition  de  la  terre. 

QUIRITES9  mot  ayant  la  même  étymologie  que  Qui- 
rinus, ou  bien  dérivé  de  la  ville  sabine  de  Cures,  ou  en- 
core, suivant  Miebuhr,  de  Quiritim,  lieu  situé  sur  le  mont 
Quirinal ,  était  vraisemblablement  le  nom  des  Sabins  qui, 
avec  Titus  Tatius  à  leur  tête,  vinrent  sous  le  règne  de  Ro- 
mulus se  réunir  aux  Romains.  Ensuite,  il  devint  la  dénomi- 
nation commune  des  deux  peuples  fusionnés ,  et  dans  le 
discours  ordinaire  il  était  surtout  employé  pour  désigner  les 
citoyens  à  l'état  de  paix.  Cest  ainsi  qu'il  suffit  à  César, 
pour  apaiser  une  sédition  de  ses  soldats,  de  les  traiter  de 
Quirites  (libérés  du  service) ,  et  non  de  idilites  (soldats  au 
service).  Ce  qui  prouve  que  ce  mot  ne  désignait  autrefois 
qu'une  partie  du  peuple,  c'est  l'ancienne  composition  de  la 
formule  Populus  Romanus  Quirite^^  équivalant  à  celle  de 
Populus  Romanus  et  Quirites ,  d'où  l'on  fit  ensuite  Po- 
pulus Romanus  Quirilium. 

QUIROGA  (Antonio),  chef  de  l'armée  constitutionnelle 
d'Espagne  en  1820,  né  en  1784,  à  Bctanzos,  en  Galice,  des- 
cendait d'une  famille  des  plus  honorables.  D'abord  aspirant 
de  marine,  il  entra,  eu  1808,  dans  l'armée  de  terre.  En 
1814  il  fut  nommé  lieutenant  colonel,  puis  en  1815  colonel 
dans  l'armée  destinée  pour  l'Amérique.  Compris  dans  la 
conspiration  tramée  sous  les  auspices  du  comte  de  TAbisbal» 
il  fut  arrêté  dès  le  8  juillet  1819;  mais  l'insurrection  mili- 
taire qui  éclata  en  janvier  suivant  sous  les  ordres  de  Riego 
le  rendit  à  la  liberté.  De  Tlle  de  Léon ,  où  il  s'était  mis  à  la 
tête  du  mouvement  insurrectionnel ,  il  dirigea  si  habilement 
la  lutte  engagée  pour  le  triomphe  de  la  constitution  de  1812, 
que  Ferdinand  VII  se  vit  réduit  à  l'accepter.  Nommé  alors 
général  de  brigade,  il  fut  en  même  temps  élu  par  la  Galice 
membre  des  certes  extraordinaires,  où  il  fit  constamment 
preuve  de  modération  et  de  sagesse.  En  1821  il  fut  nommé 
gouverneur  militaire  de  la  Galice;  et  les  certes  ayant  voulu 
lui  donner  une  terre  en  témoignage  de  la  reconnaissance 
nationale,  il  refusa  ce  don  en  disant  que  le  peuple  avait  déjà 
bien  assez  de  charges  à  supporter  sans  lui  en  imposer  de 
nouvelles.  Pendant  la  campagne  de  1823  contre  les  Fran- 
çais, il  servit  en  Galice  et  en  Asturie  sons  les  ordres  du 
général  Morille.  Celui-ci  étant  entré  en  négociations  avec 
les  Français,  Quiroga  se  mit  à  la  tête  de  la  garnison  de  la 
Corogne  qui  était  décidée  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  lui 
serait  impossible  de  résister  aux  Français  avec  une  poignée 
d'hommes,  si  résolus  qu'ils  fussent.  Il  résigna  en  consé- 
quence son  commandement  entre  les  mains  do  général  No- 
vella ,  puis  il  se  rendit  à  Cadix ,  et  de  là  en  Angleterre.  I  i  passa 
alors  plusieurs  années  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  revbt 
en  Espagne  à  la  suite  de  l'amnistie  rendue  par  la  reine  ré- 
gente. En  1835  il  fut  nommé  capitaine  général  à  Grenade,  et 
mourut  à  Santiago,  en  1841. 

QUIROS  (Archipel  de).  Voyez  NouvELLCs-HÉBAmi». 

QUITO ,  capitale  de  la  république  de  l'Equateur  ou 
de  V  Ecuador  (Amérique  du  Sud),  chef-lieu  du  département 
de  l'Ecuador  ou  de  Quito,  autrefois  de  Vaudiença  de  Quito, 
dans  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade,  est  l'une  des 
villes  de  la  terre  bâties  à  une  plus  grande  élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Elle  est  située  à  25  kilomètres 
au  sud  de  l'équateur,  à  2,985  mètres  d'altitude,  dans  une 
vaste  et  belle  vallée,  bornée  à  Test  par  nne  chaîne  de  mon- 
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tagnes  appelées  Panicillat  à  Tooest  par  le  Pichincha,  vol- 
can haut  de  4,980  mètres,  tandis  qu'au  sud  et  au  nord  elle 
forme  une  plaine  immense ,  à  Thorizon  de  laquelle  s^élèvent 
les  pics  de  montagnes  couverts  de  neiges  éternelles.  Un 
printemps  perpétuel  règne  dans  la  vallée;  la  température 
moyenne  de  toutes  les  saisons  y  est  12**  Réaumur.  Par  con- 
tre ,  le  sol  y  est  presque  constamment  en  effervescence,  et 
les  volcans  qui  Tentourent  menacent  à  chaque  instant  d*y 
tout  détruire.  En  1797  notamment,  la  vallée  fut  toute  bou- 
leversée par  un  affreux  tremblement  de  terre.  A  Texception 
des  quatre  grandes  rues  principales ,  qui  viennent  conver- 
ger sur  la  grande  place ,  toutes  les  autres  rues  de  la  ville 
sont  tortueuses ,  irrégulières  et  garnies  de  maisons  basses  et 
construites  en  torchis.  Toutefois,  on  y  voit  un  grand  nombre 
d'édilices  remarquables  et  de  belles  places  publiques.  Jus- 
qu'en 1852,  époque  où  la  résidence  du  gouvernement  a  été 
transférée  à  Guayaquil,  port  de  mer,  elle  lut  le  siège  du  cour 
grès,  du  président  de  la  république  et  des  diverses  autorités 
supérieures.  Elle  est  encore  aujourd'hui  la  résidence  d'ua 
archevêque  et  le  siège  d^une  université.  On  y  compte  un 
grand  nombre  d^églises  et  de  couvents  d'une  ornementa- 
tion exagérée,  divers  établissements  scientifiques,  et  environ 
70,000  habitants.  Elle  est  le  centre  d*un  conomerce  assez 
important,  et  possède  un  certain  nombre  de  manufactures. 
En  fait  d'édifices  publics ,  on  y  remarque  surtout  le  palais 
du  gouvernement,  édifice  immense;  le  palais  arclûépiscopai, 
la  cathédrale,  et  l'ancien  collège  des  Jésuites,  aujoiu-d'hui 
propriété  de  l'université. 

QUITTANCE.  Cestun  acte  par  lequel  le  créancier 
déclare  qu'il  a  reçu  du  débiteur  toutou  partie  de  son 
obligation  et  qu'il  l'en  tient  quitte.  Une  quittance  peut 
être  donnée  sous  seing  privé  ou  devant  notaire.  Sous  l'une 
ou  l'autre  forme  elle  opère  la  libération  du  débiteur,  si  le 
créancier  qui  l'a  consentie  était  capable  de  recevoir.  Quel- 
quefois une  quittance  est  valable  sans  qu'elle  ait  été  passée 
devant  notaire  et  signée  du  créancier.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  cas  où  un  marchand  écrit  sur  son  registre  le  payement  qu'il 
a  reçu  et  lorsque  le  créancier  écrit  la  même  chose  au  dos  de 
TobUgation.  Les  frais  de  quittance  sont  à  la  charge  du  débi- 
teur. Cest  k  lui,  sMl  veut  la  quittance  devant  notaire,  qu'ap- 
partient le  choix  de  ce  fonctionnaire.  Lorsque  la  quittance 
énonce  la  somme  payée,  sans  exprimer  la  cause  de  la  dette, 
le  débiteur  peut  l'imputer  sur  la  dette  qu'il  lui  importe  le 
plus  d'acquitter;  si  la  quittance  n'énonce  que  la  cause  de  U 
dette,  sansexprimerU  somme  payée,  elle  fait  foi  du  payement 
de  tout  ce  qui  était  dû  auparavant  pour  la  cause  énoncée* 
Quand  une  quittance  n'énonce  ni  la  somme  payée  ni  la  cause 
de  U  dette,  elle  s'étend  alors  à  tout  ce  que  pouvaitalors  exi- 
ger du  débiteur  le  créancier  qui  l'adonnée;  mais  elle  ne  s'ap- 
plique pas  aux  dettes  qui  n'étaient  pas  exigibles  au  temps 
de  la  quittance. 

QUITUS.  En  termes  de  finance  et  de  comptabilité  ad- 
ministrative on  appelle  ainsi  la  quittance  définitive  délivrée 
au  comptable  de  deniers  publics,  et  qui  constate  que,  set 
comptes  ayant  été  vérifiés  et  reconnus  exacts,  il  se  trouve  dé- 
sormais libéré  ou  quitte  envers  le  trésor  public 
QUOJOSMOHAS*  Vopei  CHiMPAMzé. 
QUOLIBET.  Dans  le  principe  on  disait  quod  Hbetf^ 
ces  deux  mots  latins,  qui  signifiait  ce  guiplaitt  ce  qui  est 
de  fantaisie,  désignaient  des  propos  de  pur  amusement» 
sans  ordre,  sans  portée.  Cette  expression  doit  son  origine 
aux  questions  équivoques,  énigmatiques ,  quelquefois  bur- 
lesques et  ridicules ,  qu'on  adressait  sur  dee  maiièrea  méta- 
physiques à  des  étudiants  en  philosophie  ou  en  théologie, 
pour  exciter  leur  sagacité.  Ces  questions  «^appelaient  qtixs- 
tiones  quodlibetiex  (questions  quollbétaires)  on  ^«od/i- 
bet$.  Elles  étaient  d'ordinaire  si  impertinentes  que  lo  mot 
est  resté  anx  questions  sottes  et  ridicules.  MoUèreadit  : 

De  quolibett  d'amour  Yotre  tèU  est  remplie. 

«  LetfNOJtMf ,  dit  le  père  Bouboars,  ne  sont,  à  pro- 
prement parier,  que  de  misérables  pomtes  qui  ne  tombent 


sur  rien  :  ce  sont  des  alluaions  (roidei ,  iiipidM ,  qoi  te- 
tiguent  et  ennuient  les  personnes  raisonnables.  U  y  a  potir^ 
tant  des  occasions  o(i  le  quolibet  peut  trouver  sa  place , 
mais  il  faut  qu'il  soit  bien  délicat  et  ingénieusement  appliqué  ; 
autremeot,  il  est  rampant,  et  on  le  prend  pour  la  marque 
d'un  petit  esprit.  »  Voyêi  Coq  4  l'Anb. 

QUOTE  s'est  dit  autrefois  pour  qmU'part  (  du  latin 
quota  pars  ),  qui  sigoifie  la  part  que  chacun  doit  suppofter 
de  quelque  charge. 

QUOTIDIEN  (  du  latm  qmt^  autant  que,  et  dies  jour), 
ce  qui  arrive  chaque  jour. 

QUOTIDIENNE  (La),  journal  royaUste,  fondé  au  com- 
mencement de  raonéel792,par  Miohaud,etqui  disparut 
en  noéme  temps  que  le  trùne,  mais  que  son  fondateur  s'em- 
pressa de  reconstituer  après  la  chute  du  gouvernement  de 
la  terreur.  Les  tendances  évidemment  eootre-révolutioo- 
naires  de  La  Quotidienne  la  firent  comprendre  dans  la  Saint- 
Barthélémy  de  journaux  hostiles  que  le  Directoh^opén  à  U 
suite  de  la  journée  du  18  fructidor.  A  la  chute  de  l'empire , 
en  1814,  Micliaud,  qui  dans  l'intervalle  était  devemi  insfri- 
meur-libraU-e,  fit  rfl(>araitfe  cette  feuille,  doot  la  léthaffie  da- 
tait de  près  de  vingt  ans;  et  /.a  Quotidieane  ne  tarda  point 
à  devenir  entre  ses  mains  un  journal  des  plus  inflaenls.  Oette 
feuille,  éminemment  monarchique  et  re4igieuse,  fit  à  sa  ma- 
nière de  l'opposition  aux  différents  ninistres  de  la  Restau- 
ration qui  lui  parurent  compromettre  le  principe  mène  du 
gouvernement.  Elle  poursuivit  Ville  le  et  Martignae, 
comme  elle  avait  (ait  de  M.  Decaxes,  etcrat  la  révoêutien 
à  jamais  vaincue  et  la  France  sauvée  le  jour  où  elle  put  an- 
noncer à  ses  abonnés  que  Cliarles  X  avait  enfin  placé  M.  de 
P o  l  i  g n  a  0 à  U  tête  des  alfairet.  Un  an  après,  la  branchoalnée 
de  la  maison  de  Bourbon  cédait  la  place  à  la  branche  cadette  ; 
et  la  Quotidienne  se  trouvait  rcyetée  par  la  force  d<«  événe- 
ments dans  l'opposition.  Jusqu'à  sa  mort  Michaud  ooatiooa 
d'en  diriger  la  partie  politique,  aidé  dans  eetle tâche  ingrate 
et  difficile  par  quelques  homoies  d'un  vrai  talent  et  de  oott- 
victions  sincères,  parmi  lesquels  on  doit  surtout  citet 
M.  Laurentie^  Daaslet  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  La  QuoUdiennê  absorba  deux  autres  feoiUes  léfli- 
Umistes,  VScho  à'ançait  et  Le  Rénovateur,  oowrrker  de 
V Europe;  mais  des  motifs  d'amour-propre  mirent  pour  ooa- 
ditioQ  à  oette  Aufon,  que  la  feuille  absorbante  renoncerait  dé- 
sormais k  son  titre  pour  en  adopter  un  nouveau ,  ayant  Pa- 
vantage  d'une  part  ée  rappeler  la  transaction  interveooe  entre 
des  intérêts  différents ,  et  de  l'antre  d'être  un  symbole  poli- 
tique. Ainsi  naquit  VOnion,  journal  demeuré  fidèle,  en  dé- 
pit des  révolutioiis,  à  ses  principes  et  à  ses  convictions.  Ces 
exemples  si  honorables,  il  faut  bien  le  dire,  on  ne  les  trouve 
aujourd'hui  que  dans  la  presse  légitimiste.  Il  est  vrai  que  les 
écrivains  qu'elle  compte  dans  ses  rangs  n'obtiennent  pas 
depuis  longtemps  le  phu  polit  bont  do  ruban,  pas  um  aesie 
action  de  chemin  de  fer  au  pair,  bref  aucun  de  ces  miHe 
petits  revenants-bons  dont  se  mootrent  généralesMAi  $k 
friands  les  d^^NiMurs  du  pro^èf  et  de  la  liémocmlés.  On 
se  moque  d'eux  dans  lo  joumaUsoM;  malt  ces  raillerios 
mêmes  les  vengent  suffisanunent  de  leurs  adversalras. 

QUOTIENT  (duUtin  quoHeê^aosaMm  de  foie).  Ob 
appelle  ainsi  le  nombre  servant  à  indiquer  combien  de  fois 
unequantitéqueloonquoestGonteBuedansaneaiiérp,  co^i 
se  détermine  au  moyen  decelle  des  quatrerègles  fondafB' 
taies  de  l'arithmétique  qn'on  a  nommée  division  :  ainsi 
5  est  le  quotient  de  la  divirion  do  20  par  4 ,  ou  indique 
que  4esteontenu  6  fois  dans  20  :  3  1/8  est  le  quotient  du 
même  nombre  20  divisé  par  6,  ou  indique  ^ue  ce  dernier 
estconteBn3  fois  plus  1/3  de  fois  dans  M  :  ce  quotient  e^ 
appelé  dans  ot  dernier  cas  nooAm  ftraettoHnaire ,  parce 
qu'il  est  formé/le  nombres  entiers  et  d'une  iraclion. 
QUOTITE  (Impdtdf  ).  Vopez  CcHmiiBimoNS. 
QUOTITÉ  DIWOMBLfi.  La  loi  accorde  la  laeutté 
de  disposer  de  ses  biens  par  donation  entre  vifs  et  par 
testament;  maisoUe amis  des  Kndles à  cettefacolté  ponr 
ceux  qui  en  mourant  laissent  des  descendants  ou  des  ascen- 


QUOTITÉ  DISPONIBLE 


danU.  Les  iriens  se  difiseot  dès  lors  en  portion  disponible  et 
en  portion  incUsponilfle.  La  quotité  disponible  est  celle  qui 
pent  être  donnée  par  donation  entre  vifs  ou  par  testament. 
La  portion  indispimible  est  celle  que  la  loi  r^rre  aux  des- 
cendants ou  ascendants,  qu'elle  leur  transmet  par  sa  propre 
autorité,  et  indépendamment  de  la  volonté  du  défunt.  Cette 
portion  de  biens,  ainsi  que  la  réserve,  était  connue  au- 
trefois sous  le  nom  de  légitime. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  des  héritiers  en  ligne  directe  descen- 
dante, les  lit>éralités,  soit  par  actes  entre  vifs,  soit  par  testa- 
ment, ne  peuvent  excéder  la  moitié  des  biens  du  disposant 
s*tl  ne  laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légitime ,  le  tiers  s*il 
taîsse  deax  enfants ,  le  quart  s*il  eu  laisse  trois  ou  un  plus 
grand  nombre.Les  descendants,  en  quelque  degré  qu'ilssoient, 
sont  compris  sous  le  nom  A^mifants;  néanmoins,  ils  ne  sont 
comptés  que  pour  Tenfant  qu'ils  représentent  dans  la  succès* 
sion  da  disposant 

Dans  le  cas  où  il  n'y  a  que  des  héritiers  en  ligne  directe 
ascendante,  les  libéralités  par  actea  entre  vifs  ou  par  testa- 
ment ne  peuvent  excéder  la  moitié  des  Mens,  si  le  défunt 
laisse  un  on  phisieors  ascendants  dans  chacune  des  lignes 
patemeile  et  maternelle;  et  les  trois  qnarts,  s'il  ne  laisse 
d^saeendint  que  dans  («ne  ligne.  Les  biens  atesl  réservés  an 
profit  des  ftseendants  sent  par  eux  recueillis  dans  l'ordre  où 
la  loi  les  appelle  à  suocéder. 

La  vaietir  en  pleine  propriélé  des  biens  aliénés,  soit  à 
ctiarge  de  rente  viagère,  soit  à  fonds  perdu,  ou  avec  réserve 
é*«sulrak,  è  l'nn  des  successibles  en  ligne  directe,  est  impu- 
tée sur  la  poitioii  disponible»  et  l'exeédant,  s'il  y  a  lien ,  rap* 
porté  à  la  m^se.  Cette  imputation  et  ce  rapport  ne  peuvent 
être  demandés  par  ceux  dâi  autres  successibles  en  ligne  di- 
recte qui  ont  oèiisenU  à  ces  aHénations ,  ni  dans  aucun  cas 
par  les  successibles  en  ligne  collatérale.  La  quotité  dispo- 
nible peut  être  donnée  en  tout  oura  partie,  soit  par  acte 
Mire  vifd,  soit  par  testament,  ans  enfants  ou  autres  succes- 
sibles du  donateur,  sans  être  sujette  au  rapport  par  le  dona- 
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taire  ou  le  légataire  venant  à  la  succession ,  pourvu  que  la 
disposition  ait  été  faite  expressément  à  titre  de  préciputou 
hors  part.  La  déclaration  que  le  don  ou  legs  est  à  titre  de 
préciput  ou  hors  part  peut  être  faite  soit  par  l'acte  qui  con- 
tient la  disposition ,  soit  postérieurement  dans  la  formo  de 
dispositions  entre  vifs  ou  testamentaires. 

La  réduction  des  dispositions  excédant  la  quotité  dis- 
ponible est  une  conséquence  nécessaire  de  la  réserve  affectée 
aux  héritiers  en  ligne  directe  descendante  et  ascendante. 

La  quotité  disponible  dont  les  époux  peuvent  disposer  au 
profit  l'un  de  l'autre  est  fixée  par  l'article  1094  du  Code  Na- 
poléon. D'après  cet  article,  l'époux  peut,  soit  par  contrat  de 
mariage,  soit  pendant  le  mariage  pour  le  cas  où  il  ne  laisse- 
rait point  d'enfants  ni  de  descendants,  disposer  eu  faveur  de 
l'autre  époux,  en  propriété,  de  tout  ce  dont  il  pourrait  disposer 
en  faveur  d'un  étranger,  et  en  outre  de  l'usufruit  de  la  tota- 
lité de  la  portion  dont  la  loi  prohibe  la  disposition  au  préju- 
dice des  héritiers.  Kt  pour  le  cas  où  l'époux  donateur  laisse 
des  enfants  ou  descendants,  il  pent  donner  à  l'autre  époux 
ou  un  quart  en  propriété  et  un  autre  quart  en  usufruit  ou 
la  moitié  de  tous  les  biens  en  usufruit  seutemeot.  Lliomme 
ou  la  femme  qui  ayant  des  enfants  d'un  autre  lit  contracte 
un  second  ou  subséquent  mariage  ne  peut  donnera  son  nou- 
vel époux  qu'uue  part  d'enfant  légitime  le  moins  prenant,  et 
sans  que  dans  aucun  cas  ces  donations  puissent  excéder  le 
quart  des  biens. 

Le  mineur  parvenu  àl'ftge  de  seize  ans  ne  peut  disposer 
que  par  testament,  et  jusqu'à  concurrence  seulement  de  la 
moitié  des  biens  dont  la  loi  permet  au  majeur  de  disposer. 
Le  mineur  ne  peut,  par  contrat  de  mariage,  donner  à  l'autre 
époux,  soit  par  donation  simple,  soit  par  donation  réci- 
proque, qu'avec  le  consentement  et  l'assistance  de  ceux  dont 
le  consentement  est  rei|uis  pour  la  validité  de  son  mariage;  et 
avec  ce  consentement  il  peut  donner  tout  ce  que  la  loi  permet 
à  l'époux  majeur  de  donner  à  l'autre  conjoint. 
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R  (être  sulyant  Tépellation  ancienne,  re  suivant  la 
nouvelle  ).  C'est  la  dix-huitième  lettre  et  la  quatorziènte 
consonne  de  notre  alphabet.  La  consonne  r  est  le  signe  re* 
préseotatif  d'une  articulation  linguale ,  qui  est  le  résultat 
d'une  vibration  très-vive  de  la  langue  dans  toute  sa  longueur. 
11  est  beaucoup  de  personnes  qui  ne  peuvent  prononcer  cette 
lettre  sans  grasseyer  d'une  manière  plus  ou  moins  dé- 
sagréable (voyez  Gbasseyeiient  ).  Ses  liaisons  sont  presque 
toujours  d'une  extrême  douceur;  mais  dans  une  foule 
de  cas  cette  consonne  ne  se  fait  point  sentir  dans  la 
prononciation,  et  demeure  absolument  muette,  comme 
à  la  fin  des  infinitifs  de  la  première  conjugaison ,  et  dans 
un  grand  nombre  de  finales  en  er  et  en  ier.  11  n'y  Ta  que 
très-peu  d'exceptions  à  cette  règle,  comme  dans  amer, 
cancer f  char,  hiver,  mer,  et  quelques  autres  mots  que 
l'usage  fera  connaître.  La  finale  de  rinfinitif  des  verbes  de 
la  première  conjugaison  a  été  l'objet  d'une  vive  discus- 
sion parmi  nos  anciens  grammairiens.  La  difficulté  roulait 
sur  deux  points ,  savoir  si ,  hors  le  cas  de  la  liaison  du  r, 
et  devant  les  consonnes  ou  à  la  fin  des  phrases,  on  de- 
vait prononcer  l'e  ouvert  ou  le  r  sonore ,  et  si  dans  la 
liaison  de  cette  finale  le  son  de  Te  devait  être  ouvert  ou 
fermé.  L'affirmative  sur  la  première  de  ces  questions  pa- 
rait avoir  eu  longtemps  pour  elle  l'opinion  générale.  Ainsi , 
dans  nos  anciens  poètes,  il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  vers  où  les  finales  des  infinitiCs  des  verbes  en  er 
riment  avec  des  finales  incontestablement  formées  de  Ve  ou- 
vert et  du  r  sonore,  conmie  ceux-ci  de  Corneille  : 

Et  souffres  que  je  lâche  enfio  à  mériter^ 
Au  défaut  de  Pbinée  ,  un  fils  de  Jupiter, 

Vaugelas  était  opposé  à  cette  prononciation,  qu'il  appelait 
normande,  et  son  sentiment  a  prévalu. 

Dans  l'antiquité ,  le  R  était  au  nombre  des  lettres  numé- 
rales :  elle  valait  80;  et  surmontée  d'un  trait  horizontal, 
elle  signifiait  80,000. 

Les  monnaies  qui  portent  la  lettre  R  ont  été  frappées  à 
Orléans.  Chaupagnàg. 

RA  9  nom  égyptien  du  dieu  du  Soleil ,  en  langue  copte 
Re,ei  avec  Vari\c\e ph-re ,  le  Soleil.  On  le  retrouve  souvent 
faisant  partie  d'autres  noms  connus,  comme  Potiphar  (  i^i- 
phra).  Pharaon  (Phra),  Ramsès  (Ra-messou),  Ra  est 
en  Egypte  le  Dieo  suprême ,  le  dieu  le  plus  ancien ,  parce 
que  le  culte  primiUf  de  l'Egypte  était  le  culte  du  Soleil.  Tous 
les  antres  grands  dieux  n'étaient  d'abord  que  des  formes 
localisées  du  dieu  du  Soleil ,  qui  avec  le  temps  arrivèrent  à 
une  personnification  particulière,  et  finirent  par  être  placés 
à  côté  de  lui.  De  là  la  fréquence  des  noms  doubles,  tels 
que  Ammon-Ra,  Mentou-Ra,  Almou-Ra,  Hor-Ra,  Osiris- 
Ra,  etc.  L'épervier  lui  était  consacré,  de  même  qu'à  Horus, 
le  dieu  plus  récent  do  Soleil  ;  et  c'est  généralement  avec  une 
tète  d'épervier ,  surmontée  du  disque  du  soleil,  qu'on  le 
trouve  représenté  sur  les  monuments.  Il  était  dans  deux 
villes  d'Egypte  l'objet  d'un  culte  particulier,  et  y  avait  un 
temple  à  part  sous  son  nom  primitif,  à  Héliopolis  dans  la  basse 
Egypte,  VOn  de  l'Écriture,  et  dans  la  localité  du  même 
nom  située  en  basse  Nubie,  où  existe  encore  aujourd'hui  un 
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grand  temple  taillé  dans  le  roc  vif  par  Ramaès  11 ,  près  de 
Derr,  chef-lieu  aetuel  de  la  province. 

RA AB ,  en  hongrois  Gycer  ou  Nagjf'Q^ctr,  en  latin 
Jaurinum,  VAarrabona  des  Romains,  ville  libre  et  chef-^eo 
du  comitat  du  même  nom  (  16  myr.  car.  el  87, tel  bab») 
dans  le  district  d'Œdemburg  ( Hongrie) ,  siège  d'évèdié et 
de  diverses  autorités  supérieures,  tant  ctvUes  qae  niH' 
taires,  ainsi  que  de  divers  établissements  d'instnietion  pn-^ 
blique  et  de  bienfaisance,  est  sitoé  au  confluent  de  le 
Raab  et  de  la  Rabnitz  avec  le  Danube,  dans  une  plaàie  ma- 
récageuse ,  et  compte  16,426  habitants ,  dont  9,566  de  race 
magyare.  La  ville  intérieure  est  bien  bâtie  et  béen  pavde , 
mais  manque  d'eau  potable.  Ses  huit  églises  eatboiMiuee  et 
surtout  sa  magnifique  cathédrale,  le  palais  épîscopat,  i'Ii** 
tel  de  ville  et  l'hôtel  du  comitat  sontdes  édifices  qui  niérileal 
d'être  vus.  Située  sur  la  grande  route  de  Vienne  à  Ole»  » 
Raab  est  le  centre  d'un  commerce  important,  et  estes 
même  temps  une  des  principales  stations  de  la  navigation 
à  vapeur  sur  le  Danube.  Fortifiée  en  1527,  par  Pempereor 
Ferdmand  1*",  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres  par  trahi- 
son en  1595;  mais  les  Impériaux  la  leur  reprirent  en  ti9t> 
et  leur  prirent  en  outre  180  bouches  à  feu.  Erigée  par  Bfon^ 
tecuculi  en  forteresse  de  premier  ordre,  ses  fortifications  fa» 
rent détruites  en  1783,  sousJo8ephlI,pmsrétabliesen  160D» 
et  rasées  de  nouveau  en  1820.  Le  14  juin  1809,  U^viee*rol 
Eugène  Beauhamais  y  comprima  l'insurrection  hongrelse. 
Dans  les  guerres  de  1848  et  1849,  Raab,  que  les  Hongioie 
avaient  entourée  de  formidables  ouvrages  de  défense,  fut  à 
cBverses  reprises  le  théâtre  de  luttes  acharnées.  Le  TA  juin 
1849  elle  fut  prise  d'assaut  par  les  Autrichiens,  électrisée 
par  la  présence  de  leur  jeune  empereur,  Françoi»io8eplà« 

RABAN-MAUR.  Voyei  Hraban-Maob. 

RABAT  ou  NOUVEAU  SALÉ,  ville  de  l'empire  de  M*- 
ro  c ,  située  vis-à-vis  de  Salé,  à  l'embouchure  d'un  petit 
fleuve  appelé  Baragog,  et  qui  se  jette  dans  l'océan  Atlantiqnt. 
On  y  trouve  un  vaste  port,  jadis  siège  de  la  piratem  mro- 
caine  et  aujourd'hui  station  de  la  marine  militaiteilénenH 
pfare.  La  population  de  Rabat  s'élève  à  27,000  âmes;  celle 
de  Salé  n'est  que  de  23,000  habitants. 

RABAUTDESAINT-ÉTIENNE(Jbar^Paiii.),  né 
d'une  famille  protestante,  à  Nîmes,  en  avril  1743,  était  ton! 
à  la  fois  ministre  protestant  et  avocat  au  moment  oà  éclata 
le  grand  mouvement  régénérateur  de  1789.  Uttéraleur  di»- 
tingué,  il  serait  sorti  des  rangs  de  la  foule  par  la  seule  forée 
de  son  talent  s'il  n'eût  été  poussé  par  les  événeoMSts  <% 
son  époque  à  une  illustration  politique  qui  lui  ooAta  la  Tie. 
Déjà,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  il  s'était 
signtdé  dans  une  importante  mission,  qui  touchait  enx  plus 
diers  intérêts  de  ceux  de  sa  croyance.  Député  alors  à  Paris 
par  ses  coreligionnaires  pour  obtenir  Tabrogalion  formeUe 
des  édita  rendus  par  Louis  XIV  contre  les  protestants,  il  àvi^ 
réussi;  et  le  succès  dans  cette  négociation,  faciliié  par  le 
mouvement  général  des  esprits  à  cette  époque,  le  désigna 
tout  naturdiement  au  choix  des  électeurs  de  la  sénéchaus- 
sée de  Nîmes  lorsqu'ils  eurent  à  élire  un  député  aux  étals 
généraux.  A  l'assemblée  nationale  il  se  montra  tout  d'abord 
des  plus  progressifs.  Dans  la  mémorable  nuit  du  4  aoit,  tt  : 
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provoqua  avec  ardeur  Tabolition  de  tous  les  privilèges  :  le 
protestantisme  et  la  liberté  religieuse  par  conséquent  eurent 
en  loi  on  soutien  plein  de  logique  et  de  chaleur.  Ce  fut  ie 
23  aoOt  qu^il  plaida  avec  le  plus  de  vigueur  la  grande  cause 
de  l'égalité  de  toas  les  cultes,  et  qu'il  la  gagna.  En  un  mot, 
Aabaut  s'associa  à  toutes  les  mesures  d'amélioration  de  l'é- 
poque. Avec  C  er u  t  ti,  il  fut  Tun  des  fondateurs  et  l'un  des 
rédacteurs  les  plus  actifs  de  la  Feuille  villageoise.  Il  donna 
•ussi  bon  nombre  d'articles  au  Moniteur,  D^une  âme 
pure  et  candide,  d'un  caractère  plein  de  douceur  et  de  man- 
suétude, il  ne  fut  point  montagnard  à  la  Convention ,  où 
l'avait  envoyé  le  département  de  l'Aube  :  ses  habitudes,  ses 
goûts  et  ses  sympathies  Pentratnèrent  dans  le  parti  mora- 
lement plus  avancé  et  plus  philosophique  que  celui  des  mon- 
tagnards. Il  fit  de  l'opposition  è  tout  ce  qui  lui  sembla  sortir 
doi  timiles'de  la  constitution;  et  quand  vint  le  moment  de 
se  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI,  il  déclara  bien  l'ac- 
maé  coupable,  mats  il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  pour  la 
dàimUoa  jusqu'à  la  paix  et  pour  le  sursis.  Rabaut  porta 
U  peine  de  sa  modération*  Nommé ,  après  le  jugement  du 
i9oaarqiie,  membre  de  la  commission  établie  par  le  parti  de 
la  Gironde  pour  surveiller  les  opérations  dn  tribunal  révo- 
liilisunaire,  it  netardapasàètreenveloppédansla  sanglante 
calastcoplie  du  31  mai«  Mis  en  état  d'arrestation  ehes  lui,  le 
2  juin,  M  s'évada,  puis  se  réfugia  dans  une  retraite  qui  lui 
fut«fferle  à  Parie  :  il  y  fut  découvert,  et  monta  sur  l'écha- 
0Mid,ie  $  décembre  1703.  Rabaut  avait  écrit  un  grand  nombre 
de  c«a  «avrages  éphémères  nés  des  circonstances  et  qui 
rocKont  avec  elles;  heureusement  pour  sa  mémoire,  il  est 
aulev  do  Précis  historique  de  la  Révolution  depuis  89 
jusqu'à  la  fia  de  la  session  de  l'Ass^nblée  nationale  cens- 
tilnâiite,  ouvrage  plein  de  conscience  et  d'élévation. 

itabaut  de  Saint-Étienne  eut  deux  frères,  Rabaut- Pom- 
mier et  Babaut'Dupuis  :  le  premier  fut  aussi  ministre  du 
saiat  Évangile  et  député  à  U  Convention,  le  second  fut  né- 
gopiaat  à  Nknes  et  député  du  Gard  au  Conseil  des  Anciens; 
il  avait  été  proscrit  en  1793,  comme  fédéraliste.  Leurs  opi- 
Bioot  forent  celles  de  leur  frère  aîné.  Rabaut-Dupuis  est 
mort  en  1B08;  et  Rabaut* Pommier  één  1602.  Tous  deux 
sont  auteurs  de  différents  opuscules,  et  Rabaul-Dupuis  a 
en  outre  écrit  dans  plusieurs  journaux.    Jules  Pactrt. 

RABBAN*  C'était,  chez  les  Juifs ,  un  titre  d'honneur 
encore  supérieur  à  celui  de  rad^i.  Il  ne  fut  porté  que  par 
sept  docteurs  de  la  loi.  Le  premier  à  qui  il  ait  été  donné 
fut  Siméott  Bai-Hillel,  qui  vivait  au  temps  de  Jésus<^hrist. 
1^  HABBI9  mot  hébreu  qui  répond  à  notre  mot  maître , 
et  en  même  tempe  titre  d'honneur  qui  se  donnait  d'abord, 
parmi  les  Jolis,  aux  docteurs  de  la  loi.  Équivalent  de  notre 
moidoc/ettr.  Il  n'appartenait  à  l'origine  qu'aux  savants; 
par  la  suite,  il  n'est  plus  devenu  qu'une  simple  formule  de 
politesM^  comme  notre  mot  monsieur. 

RABBINIQUE  (Langue).  Cest  ainsi  qu'on  désigne 
soQfeat  la  forme  nouvelle  de  la  langue  hébraïque,  dans  la- 
quelle les  savants  juifs  du  moyen  Age  écrivirent  leurs  ou- 
vrages, forme  qui  l'enrichit  et  la  perfectionna.  Mai^  en  ce  qui 
toodie  la  terminologie,  ces  savants,  qui  avaientà  mentionner 
tant  d'idées  et  d'oblâs  dont  il  n'est  pas  question  dans  les  liTres 
bibiiqoea ,  dorant  attribuer  à  d'aûeiens  mots  hébraïques  un 
scnanoweau, créer  d'après  les  anciennes  racines  hébraïques, 
et  es  rnnfeffralté  avec  les  règles  de  la  grammaire,  des  mots 
Douveaux,  qui  d'ailleurs  ont  une  conformation  tout  hé- 
br^foe;  oq  bien  ils  empruntèrent  à  l'arabe  des  mots  ayant 
déjà  raçn  dans  ce  sens  une  acception  sdentlflque ,  emprunts 
qui  étaient  d'autant  plus  fadtes  que  l'arabe  a  de  nombreuses 
aBalegieo  avec  l'hébreu.  Les  sources  à  consulter  pour  ap- 
prend la  langue  rabHnique  sont  le  Rabbinismus  de 
Celltfius  (Zeiti,  1684),  les  Analecta  Rabbinica  de  Reland 
(  UtBMbt ,  1702  )  et  le  Lexicon  Chaldaicum ,  Talmudicum 
ei  RabbMemn  de  Buxtorf  (BAle,  1639). 

RABBINIQUE  (  yttérature).  Voyez  Juive  (  Uttéra- 
tare). 

RABBINS»  Cest  la  qualification  sous  laquelle  on  dé* 
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signe  les  docteurs  du  judaïsme  talmudique,  institués  ou  its- 
connus  par  l'État.  A  l'origine ,  comme  c'est  encore  le  cas 
dans  les  pays  musulmans,  ils  n'étaient  pas  seulement  char- 
gés d'enseigner  U  jeunesse  qui  étudiait  la  loi  et  de  présider 
aux  formalités  du  mariage  ou  du  divorce  ;  mais  ils  étaient 
en  même  temps  prêtres ,  juges,  et  quelquefois  scribes  de  la 
commune.  Aujourd'hui  leur  sphère  d'actif  ité  se  borne  le  plus 
souveut  à  décider  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  rituel ,  à  la 
célébration  des  mariages  et  aux  divorces,  ainsi  qu'à  renseigne- 
ment du  Talmud.  En  France,  où  ils  sont  salariés  par  l'État 
depuis  le  1'*'  janvier  1831 ,  les  rabbins  sont  placés  sdus  la 
juridiction  du  consistoire  Israélite  ;  dans  d'autres  pays ,  ils 
sont  soumis  à  une  hiérarchie  officielle ,  et  on  distingue  les 
rabbins  de  province,  d'arrondissement  et  de  bourg.  11 
existe  à  Padoue  un  séminaire  pour  l'éducation  des  rabbins. 
Les  prédicateurs  Israélites  forment  une  classe  distincte  de 
celle  des  rabbins.  Dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Allemagne, 
où  l'on  n'admet  plus  comme  rabbins  que  des  bonunes  ins- 
truits, ils  sont  tout  à  la  fois  chargés  du  soin  de  donner  l'en- 
seignement religieux ,  de  prêcher  et  de  présider  aux  céré- 
monies du  culte. 

RABELAIS  (François)  ,  célèbre  satirique  et  l'un  des 
pères  de  la  prose  française ,  naquit  vraisemblablement  en 
1483,  la  même  année  que  Luther  et  Raphaël, à  Chlnon, 
petite  ville  de  Touraine,  où  son  père  était  aubergiste  ou 
apothicaire.  On  manque  absolument  de  dates  certaines  sur 
les  événements  des  quarante- sept  premières  années  de  sa 
vie,  dont  Thistoire  est  semée  d'anecdotes  apocryphes,  (^>crites 
dans  le  style  des  fous  de  cour  d'alors.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu''il  était  encore  assez  jeune  lorsqu'il  entra  dans  le 
couvent  des  franciscains  de  Fontenay-le-Comte ,  en  bas 
Poitou  ;  qu'il  y  reçut  les  ordres ,  et  que  par  l'ardeur  qu'il 
apporta  au  travail  il  ne  répara  pas  seulement  ce  que  son 
éducation  première  avait  eu  d'insuffisant,  mais  qu'il  acquit 
encore  des  connaissances  étendues  en  grammaire,  en 
poésie,  en  médecine,  en  philosophie,  en  droit,  en  astro- 
nomie et  dans  les  langues  anciennes.  Plus  tird  il  apprit 
en  outre  les  langues  italienne,  espagnole,  allemande,  hé- 
braïque, arabe,  etc.  Tant  de  savoir  ne  lui  valut  que  la  ja- 
lousie ,  la  haine  et  les  persécutions  des  autres  moines  dont 
il  partageait  la  vie.  Aussi ,  grâce  à  ses  protecteurs,  Rabe- 
lais obtint-il  du  pape  Clément  Vil  (  vraisemblablement  vers 
1523)  l'autorisation  d'abandonner  l'abbaye  de  Fontenay-le- 
Comte,  pour  l'abbaye  de  Maillezais  en  Poitou,  maison  plus 
riche,  et  où  la  vieétait  beaucoup  plus  douce  et  plus  agréable, 
mais  qu'il  quitta  cependant  quelques  années  plus  tard,  sans 
se  soucier  cette  fois  d'en  demander  la  permission  à  personne. 
En  1530  il  se  rendit  à  Montpellier,  pour  y  étudier  la  médecine  ; 
et  en  1 532  il  s'établit  comme  médecin  à  Lyon,  où  il  fut  attaché 
à  un  hôpital,  et  publia  divers  ouvrages  de  médecine,  ainsi 
que  le  premier  livre  de  son  fameux  roman  Pantagruel 
(devenu  plus  tard  le  second,  lorsqu'on  1535  Gargantua  eut 
été  imprimé  et  mis  en  tête  du  tout,  intitulé  maintenant  :  Gar^ 
gantua  et  Pantagruel).  La  même  année  1533  il  accompagna 
à  Rome,  en  qualité  de  médecin,  le  cardinal  du  Bellay,  son 
camarade  de  classes,  devenu  son  protecteur.  Dans  un  second 
voyage,  qu'il  y  fit  en  1535,  il  obtint  du  pape  l'absolution 
pour  avoir  déserté  l'abbaye  de  Maillezais,  ainsi  que  la  per- 
mission d'entrer  dans  telle  maison  de  bénédictins  qu'il  vou- 
drait et  d'y  pratiquer  la  médecine.  Le  cardinal  lui  fit  accor- 
der alors  une  place  à  l'abbaye  de  Saint-Maur  ;  et  cette 
maison  ayant  été  sécularisée  en  1536,  il  se  trouva  chanoine 
séculier,  comme  il  le  désirait  ardemment  depuis  longtemps. 
Par  son  protecteur  il  obtint  encore,  plus  tard  (  1545),  l'a- 
gréable cure  de  Meudon ,  près  Paris,  qu'il  administra  avec 
la  plus  grande  régularité  pendant  sept  années ,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1553  à  Paris,  où  il  s'était  rendu,  dit-on,  parce 
qu'il  était  à  la  veille  d'être  nommé  curé  de  Saint-PauL 

[  Par  cette  manie  des  critiques  et  des  admirateurs  d'ap- 
pareiller la  vie  d'un  écrivam  avec  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages, on  a  faite  Rabelais  une  vie  anecdotique  buriesque, 
dont  le  dernier  acte  aurait  été  ce  testamcnt-d  :  «  Je  n'ai 
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lien  ,  je  doU  beaucoup ,  je  donne  te  reste  aax  pauvre».  » 
On  termine  cette  vie  de  dlTerses  manièret.  Cent-d  le  font 
Anir  an  milieu  de  facéties  et  de  bons  mots  :  selon  eux,  H 
se  serait  Tait  affubler  d'un  domino,  pour  parodier  la  parole 
de  l'Évangile  :  Beati  qui  in  Domino  moriuntwr;  ceux-là 
lui  prêtent  une  mort  athée,  ou  au  moins  sceptique  :  sdoB 
ces  derniers ,  Il  aurait  dit  avant  d'expirer  :  «  Je  m'en  vais 
chercher  un  grand  peut-être.  Tire  le  rideau ,  la  force  est 
jouée.  »  Tont  ce  qui  dans  la  biographie  populaire  de  Rabe- 
lais est  authentique  et  incontestable  est  insignifiant;  tout 
ce  qui  est  douteux  est  exagéré.  Si  j'en  fais  la  remarque , 
c'est  pour  amener  cette  autre  remarque  que  ce  qu'on  a  fait 
pour  sa  vie ,  on  l'a  fait  pour  la  pensée  de  son  livre.  Les  ad- 
mirateurs y  ont  voulu  voir  une  épopée ,  une  pensée  admi- 
rablement suivie ,  une  œuvre  de  déducàon  puissante ,  une 
combinaison  supérieure  ;  que  sais-je?  une  critique  sanglante 
jusque  dans  les  détails  les  plus  indifférents.  On  Ta  comparé 
à  B  r  u  t  u  s ,  dont  la  folie  cachait  tant  de  sagesse,  de  courage 
et  de  haine.  Ceux  qui  ne  l'aiment  point  l'ont  qualifié  de 
fou ,  avec  à  peine  un  grain  de  génie.  L'opinion  vraie  ne 
serait-elle  pas  au  milieu  ? 

Dans  son  livre ,  il  y  a  une  partie  de  fantaisie  pure ,  de 
facétie,  de  libertinage  d'esprit ,  de  farce  ;  Il  y  a  une  autre 
piartie  d'obscénités,  vrai  cloaque,  qui  ne  peut  pas  avoir  de 
qualification  en  littérature  ;  il  y  a,  enfin,  une  troisième  partie, 
philosophique,  évidemment  écrite  dans  un  but  d'allusion 
satirique,  pleine  de  bon  sens,  de  raison  élevée,  et  d'un 
style  très-supérieur  en  originalité  réelle ,  en  maturité,  à  celui 
des  deux  antres  parties.  Il  faut  rire  de  la  première  partie, 
si  l'on  peut,  et  si  Ton  en  comprend  toutes  les  finesses,  mais 
sans  se  mettre  à  la  torture  pour  y  découvrir  un  sens  sé- 
rieux, qui  n'y  est  pas.  Il  f^ut  glisser  sur  la  seconde,  qui 
souille  la  vue ,  et  ne  peut  chatouiller  qu'une  intelligence 
très-grossière  ou  très-affadie.  Enfin ,  il  faut  admirer  la  troi- 
sième ,  l'étudier,  en  faire  son  profit ,  en  retenir  les  pensées 
durables ,  en  méditer  les  richesses  de  style ,  en  apprendre 
par  cœur  quelques  aphorismes  d'un  sens  et  d'une  application 
pratique  étemels. 

L'étrange  diversité  d'opinions  des  critiques  qui  ont  vouin 
donner  un  sens  unique  et  imperturbable  au  livre  de  Rabe- 
lais et  expliquer  toutes  ses  énigmes  fera  comprendre  la 
puérilité  et  l'inanité  de  leurs  efforts.  Il  s'agit  des  person- 
nages. Gargantua ,  dit  l'un ,  c'est  François  I**.  Cest  Henri 
d'Albret ,  dit  l'autre.  L'un  veut  que  Grandgousier,  père  de 
Gargantua,  représente  Louis  XII  ;  l'autre,  Jean  d'Albret. 
Selon  quelques-uns,  Pantagruel,  ce  serait  Antoine  de 
Bourbon  ;  selon  d'autres  ^  ce  serait  Henri  II ,  quoiqu'en  1529, 
année  où  Geoffroy  Torv  copia  et  publia  un  passage  du  pre- 
mier livre  de  Pantagruel ,  Henri  n'eût  que  dix  ans.  Panurge 
c'est  tour  à  tour  le  cardinal  d'Amboise ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, Jean  de'Montluc,  évéque  de  Valence;  c'est  Rabelais 
lui-même.  Picrochole,  le  roi  de  Lerné,  qui  fait  la  guerre  à 
Grandgousier,  c'est,  suivant  les  uns ,  le  souverain  du  Pié- 
mont ;  suivant  les  autres,  Ferdinand  d'Aragon  ;  c'est  Charles- 
Quint  ,  c'est  François  I^.  La  meilleure  critique  qu'on  pût 
faire  de  toutes  ces  interprétations,  c'est  Rabelais  qui  l'a  faite  : 
ce  qu'il  dit  des  gens  qui  le  calomniaient  de  son  temps,  et 
trouvaient  des  offenses  à  Dieu  et  au  roi  dans  ses  folhutrics 
joyeuses,  peut  se  dire  de  ses  divinateurs ,  lesquels  interprè- 
tent «  ce  que ,  4  poine  (à  peine)  de  mille  foys  mourir,  si  au- 
tant possible  estoyt ,  ne  vouidroys  avoir  pensé  :  comme  qui 
pain  interpreteroyt  pierre,  poisson,  serpent,  œuf,  scorpion  ». 

Nul  doute  que  le  roman  de  Rabelais  ne  soit  plein  d'allu- 
sions aux  hommes  et  aux  abus  de  son  temps.  C'est  le  propre 
de  tout  ouvrage  satirique ,  et  évidemment  le  roman  de  Ra- 
iielaiSy  quoiqu'en  l)eaucoup  de  parties  fait  pour  l'amusement 
de  Rabelais ,  est  principalement  un  ouvrage  satirique.  Mais 
il  ne  fait  pas  la  guerre  à  outrance,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques-uns de  ses  Œdipes,  à  son  siècle  :  il  se  moque  de  ses 
ridicules,  H  s'en  amuse;  il  se  dilate  à  les  exagérer  par  11- 
roagioation,  cette  faculté  qui  grandit  les  sensations,  comma 
b  définit  BufTou  ;  il  s'aide  dans  ses  Inventions  de  ses  expé- 


riences; et  là  où  son  siècle  lui  épargne  la  peine  d'imaginer, 
il  copie. 

Deux  influences  diversement  fécondes  agissent  sur  l'es- 
prit de  Rabelais  et  lui  inspirent  la  pins  grande  padfc  de 
son  ouvrage  :  la  réforme  et  l'érudition,  alors  facilitée  par 
un  immense  développement  de  l'imprimerie. 

Rabelais  était-il  proteaCant?  Non.  il  allait  plus  loin  pont- 
être  ;  et  c'est  ce  qd  le  sanva  du  fagot.  En  le  Jugeant  sur 
les  apparences,  et  il  (but  bieft  s'en  tenir  aux  apparences  en 
matière  d'opinions  religieuses ,  c'est  nn  catholique  libre  pen- 
seur, ne  touchant  pas  au  dogme ,  mais  ne  ménageant  pa»  les 
peraonnes.  Il  raille  tout:  les  papegoià,  les  evegots,  les  car- 
âUngoti ,  les  moines  surtout ,  toujonra  attaqués  et  toujonrs 
florissants.  En  restant  entre  les  deux  religions,  Rabelais 
échappa  an  feu  et  à  l'estrapade.  Protestant,  il  eût  tonru  le 
risque  au  moins  de  l'exil  de  Marot  sous  François  V*,  et  en 
supplice  d'Anne  Dnbonrg  sous  Henri  II.  Catholique  lll»re 
pensant ,  il  servait  les  desseins  de  la  royauté.  Les  rolsfkl- 
saientla  guerre  aux  protestants,  moins  comme  hérétiques  que 
comme  ennemis  sourds  de  l^utorité  royale,  dont  ils  atlaieirt 
être  bientôt  les  ennemis  armés:  et  d'autre  pari,  quoique 
cathoHques,  esclaves  inquiets  du  clergé  cattioHque,  ils 
voyaient  sans  déplaisir  qu'on  affalUtt  cette  puissance  par  le 
ridicule.  C*est  peut-être  ce  quiexpHqoe  la  protection  acoor- 
dée  par  les  rois  François  l*'  et  Henri  H,  grands  brAlenrs 
d'hérétiques ,  à  lenteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel. 
Désiré  NlSARD,  de  rAcsdéBie  Franoaitc.  ] 

RABUTIN  (Roger  ob  ).  Voyez  Btjssv. 

RAGAN  (Honorât  de  Bbuil  ou  Bubil,  marquis  bb), 
disciple  de  Malherbe,  est  connu  surtout ,  duis  l'histoire  de 
notre  poésie, par  les  vers  où  Boileau  le  cite  avec  éloge.  Son 
nom  est  resté  plus  populaire  que  ses  ouvrages ,  qui  ne  sont 
guère  lus  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs ,  curieux  d¥- 
tudier  tous  les  monuments  de  notre  langue.  Il  y  a  cependant 
un  mérite  réel  dans  les  vers  de  Racan,  qui ,  avec  moins  de 
nerf  et  de  correction  que  son  maître ,  conserva  à  la  poéide 
française  le  caractère  de  noblesse  et  d'élégance  que  Mal- 
herbe lui  avait  imprimé.  Il  a  de  plus  que  ce  dernier  une 
certaine  grâce  négligée  et  une  douce  mélancolie,  qui  fiiK  le 
charme  principal  de  ses  écrits.  Mais  il  est  juste  de  dire  qn^ 
n'atteint  jamais  à  l'énergie  de  son  modèle ,  et  qu'on  peut  loi 
reprocher  un  lalsser^aller  extrême,  qui  dégénère  sour^at  «n 
monotonie ,  même  dans  ses  plus  belles  pièces,  telles  que  les 
Stances  sur  la  Retraite.  L'ouvrage  qui  lui  valut  sa  réputa- 
tion, Les  Bergeries,  est  une  espèce  de  tragédie  pastorale , 
où  règne  ce  ton  de  galanterie  si  fbrt  k  la  mode  pendant  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle ,  et  cette  métaphy- 
sique amoureuse  qui  Adsait  les  délices  de  fhdtel  Raml)oiii|s- 
let.  Néanmoins,  on  y  trouve  des  beautés  de  détail ,  des  pa»> 
sages  remarquables  par  l'harmonie  ou  par  l'élévatfon  des 
pensées  et  un  grand  nombre  de  vers  pleins  de-grâce  et  de 
naïveté.  Cet  ouvrage  lui  valut  l'honneur  d'être  compté  pamn 
les  premiers  membres  de  l'Académie  Francise.  Outre  Les 
Bergeries,  on  a  de  Racan  des  odes ,  des  stances  et  des  son- 
nets.' Les  sujets  que  Racan  traite  de  préférence  dans  ses  poé- 
sies diverses  se  rapportent  à  la  philosophie  morale  :  il  imite 
volontiers,  et  reproduit  souvent  avec  bonlieur,  la  pensée  et 
l'expression  des  odes  philosophiques  d'Horace.  On  aurait 
quelque  lieu  d'en  être  surpris  si  l'on  ajoutait  foi  à  certainea 
traditions  des  biographes  sur  son  peu  de  goût  pour  Pétude; 
telle  était,  disent-ils,  son  aversion  pour  le  latin,  que  sea 
maîtres  ne  purent  jamais  lui  faire  apprendre  par  cceur  le 
Confiteor, 

Racan  était  né  en  1589 ,  d'une  famille  noble ,  au  châteao 
de  la  Roche-Racan ,  dans  la  Touraine.  Son  père  était  maré- 
chal de  f^mp  dans  les  armées  du  roi.  Destiné  an  métier  des 
armes,  Racan  fàt  élevé  dans  une  grande  liberté  :  ses  jeiinea 
années  se  passèrent  dans  les  loisirs  de  la  caropaane.  De 
bonne  heure  son  âme  s'ouvrit  aux  impressions  des  beantéa 
de  la  nature,  dont  le  reflet  se  répandit  plus  tard  sur  sea 
ouvrages.  Bientôt ,  nommé  page  de  la  chambre  de  Henri  IT| 
il  fut  reçu  chez  le  duc  de  Bellegarde ,  un  des  courtiMM  da 
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roi.  Ce  fol  là  qvll  fit  la  eoBuûnanee  de  Mallierbe  :  ils 
prjrait  do  0Dftt  Pan  pour  l^iMlra,  et  leur  Malioii  dari  toole 
i«ir TM»  Lft  jnse  Raott  dtwiBi  dMple  do  poêteqvi  régnait 
ÛÊn  h  la  tout  :  il  apprit  de  lui  lae  aecraU  da  eatte  ? ertl- 
MiaB4liMaéléiMteateoff«i4a,  q»a  Matherkadénnid^ 
•fie  taal  de  rigafétoM.  Ueot  àlaeonr  dm  soeeès  de  taas 
gpwet.  Maii  ii  raloar  de  la  praarièia  eaaDpagne ,  au  mo- 
BMnl  d'oilref  dana  le  nKHidev  ii  Tint  traafer  «on  ami ,  et 
lui  damaiidar  ueaaail  ear  la  maaièrede  t'y  oondaire.  Ce  (ni 
alara  qaa  Malliatèe  lui  répondit  par  llugteieux  apologue  de 
I^oniAiinaebHni,  dsiit  La  FooÉaiiw  a  tiré  ensuite  la  tàb^ 
eu  Mmmiti^  mmJUi  ei  f  dae;  Raeaa  se  maria  Ters  sa  trente- 
baililasa  année.  Il  ant  un  ais,  qnH  p^it  à  Tâge  de  seiie 
aa«,«t  dont  ë  fit  l'épKapba.  11  mourut  luf-méme en  1670, 
igé  de  ^Malre^riafllrfmi  ans,  apfèa  avoir  Joui  de  touti  sa 
giairt^  AnTAiiD* 

HAOCORDEMENT.C^itt,  en  termes  d*areliiteeture, 
là  néqnio»  et  l'ijuelemani  convenable  de  deux  bétlments, 
ou  parti—s  da  bttiment  non  semblables,  de  deux  systèmes 
éiffiîfVMla  de  iléaoïnlioa  en  scQlptm«  ou  en  peinture,  ou  seu» 
fennant  dn  qn^qnaa  parties  da  ces  déearatians.  LorsquHI 
y  a  diiacihhnee  plus  ou  moina  grande  entra  les  niveaux, 
snlmlae  aystèmesdeconstruetion ,  on  entre  les  détails  é^of- 
nsmenty  la  travnil  da  rneeartf  amen  devient  fort  dHlieile; 
pasfois  nninn  ji  ast  Impossible  à  l*artli(ite,  quel^oe  ingé- 
niewKa  ifftaaoientaca  combinaisons ,  de  satisfolre  les  gens 
de  goÉt  aidnse  saHsliire  lui«mème. 

En  hydraaitgna»  foeeontonwnl  se  dit  de  la  jonction  de 
tuyn«x  dé  gransenrs  dUfiéi^ntes  an  moyen  d*un  tambour  en 
plemb  ipri  rénnH  deux  tuyaux ,  dont  l'un  s'embranclie  à 
Panire  pour  aller  distribuer  l*aau  aux  iontaines  ou  pour 
iTanfras  diatributioni. 

&AGCOURCI  sa  dit,  en  peinture,  de  certains  aspects  de 
i^rea  anUères,  ou  fie  parties  de  ees  figures,  qui  sont  des* 
de  manière  à  n'être  pas  vues  dans  tout  leur  dételap- 
Un  brsA  représenté  étendu  vers  la  droHe  ou  la 
gauabo  dp  tableau  «st  vu  dan^  tout  son  développement;  un 
bans  peprénenté  venant  plus  eu  moins  directement  vers  le 
■pnatafaar  est  vu  an  riiceonrci .  Il  est  d'usage,  en  parlant  des 
lignes  d^arebiteetnre^  et  en  général  des  objets  autres  que 
Isa  corps  animaux  vus  sons  la  même  condition ,  c'est-à-dire 
nWfrant  pas  à  Tecil  tout  leur  développement,  d'employer 
la  mot  penpeetHm  an  Heu  du  mot  racêeurci. 

ba  tableau  qui  ofl^  le  plus  de  raeemnxis ,  le  plus  de 
tours  de  lorca  en  ce  genre,  indépendamment  de  ses  autres 
méfitas ,  ast  le  grand  tableau  du  Jugemmê  ém^iier^  peint 
à  frasque  parMiebel-Ange,  dans  la  ehapello  Sixtine  à  Rome. 
Dans  le  genre  de  peinture  dite  peinture  de  plqlomd  et 
peMwre  de  compoèe^  les  raccourcis  sont  la  principale  con- 
dition de  la  composition  du  ftii)et;  De  beaux  plafonds  et  de 
belles  coupoles  on  ét^  exécuté,  notamment  du  temps  de 
Looia  XIV  et  de  Louis  XV ,  par  des  peintres  qui  ont  laissé 
me  grande  réputation.  Ce  genre ,  rempli  de  diffieultés ,  a 
été  ensuite  négligé  et  presque  abandonné,  La  coupole  la  plus 
rfiergniblo  parmi  les  oeuvres  roodernea  est  celle  du  Pan- 
théon, nar  le  oélèl>re  Or  os.  Charles  Farcy. 

RACE»  lignée,  Hgnage,  extraction,  tout  ce  qui  vient 
d'g—nMwe  fiuniUe  :  génération  aontinuée  de  père  en  fth , 
et deseendants  :  Bonne,  illustre,  ancienne,  noble 
;raee  royale;  race  des  HéracUdes,  des  Carlo vingiena, 
de  ailnt  Louis.  Ce  mot  s'applique  ,par  extension  à  une 
nnUitede  d^mmes  originaires  du  même  pays,  et  se  res- 
aeniMagl  par  les  traits  du  visage ,  par  la  conformation  ex- 
iéiienie  :  Race  cancasieime,  mongole,  malaise  (voyez  Races 
mnuuima). 

Jface  se  dit  quelquefob  d'une  classe  d*horomes  exerçant 
la  mêoie  profession ,  on  ayant  des  inclinations ,  des  habi- 
bades  oommnaes.  En  ce  sens,  il  se  prend  toujours  en  man- 
vniae  part  :  Les  usuriers  sont  une  mécliante  race;  La  race 
dea  pédants  est  insupportable;  La  race  des  IHpons  est  fort 
iMMnbrense.  Ce  mot  désigne  aussi  des  espèces  particulières 
d^BîHiMix ,  tels  que  chiens^  chevaux,  etc.  :  Cheval  de 


race.  Proverbialement,  bon  chien  chasse  de  race  signifie 
que  leé  enfants  tiennent  des  moeurs ,  des  inclinations  de 
lenrpère. 

Race  de  tHpèrei ,  expression  de  l'Écriture  pour  désigner 
les  Pharisiens ,  et  qu'on  applique  aujourdliuià  de  méchantes 
gens. 

RA€E1IIIQUE(  Acide  ) ,  du  latin  racemus ,  grappe  de 
raisin.  Nom  donné  k  un  adde  partienlier,  que  l'on  a  cm 
trouver  dans  les  raisins  aigres. 

RA€ES  HUMAINES.  U  quesUon  de  savoir  si  par 
son  organisation  l'homme  appartient  ou  non  à  la  famille 
des  singes  a  beaucoup  occupé  au  siècle  dernier  les  philo- 
sophes, parce  qu'on  y  voyait  une  relation  directe  avec  sa 
destination  supérieure  ;  et  c'est  Blumenbach  qui  le  premier 
en  a  donné  une  solution  rationnelle.  Avant  lui  Linné  avait 
avoué  ne  pas  connaître  de  signe  certain  qui  autorisât  l'homme 
è  constituer  un  ordre  particulier  parmi  les  mammifières  ; 
aussi  dans  son  Système  de  la  Nature  l'avait-ll  compris  avec 
les  singes  et  les  chauves-souris  dans  l'ordre  des  primats 
(avec' quatre  dents  incisives  parallèles,  et  deux  mamelons 
sur  la  poitrine  ).  Il  avait  en  outre  disUngué  deux  espèces 
d'hommes ,  Vhomo  sapiens  et  l'Aomo  troglodytes  ou  noc- 
tw*nus  ;  comprenant  dans  cette  dernière  espèce  l'orang- 
outang  d'Asie  et  d'Afrique,  dont  l'histoire  était  alors  pleine 
de  fables.  A  l'^omo  sapiens  ou  diumus  il  avait  ajouté  une 
variété  particulière ,  Vhomo  férus  (  à  quatre  pieds,  muet  et 
couvert  de  poils);  idée  qui  lui  avait  été  suggérée  par  de 
prétendus  hommes  sauvages  trouvés  dans  les  forêts  comme 
débris  de  populations  antérieures ,  tels  que  l'individu  ren- 
contré, en  1 344,  dans  la  Hessoau  milieu  des  bois,  un  autre  ren- 
contré en  1 061  parmi  les  ours  des  forêts  de  la  Lithuanie,  et  d'au- 
tres encore,  notamment  le  sauvage  Pierre  de  Hameln, 
trouvé  en  1726  par  un  habitant  de  Hameln  dans  les  bois,  où 
il  avait  longtemps  vécu  de  baies  et  de  racines,  et  qui,  comme 
on  l'apprit  plus  tard,  n'était  autre  qu'un  enfant  idiot  échappé 
de  chez  ses  parents.  Blumenbach  le  premier  débrouilla  ce 
chaos  de  faits  et  d'idées  contradictoires,  et  dans  sa  célèbre 
thèse  inaugurale  De  generis  humani  varietate  nativa 
(  1775;  5'  édit.,  1795),  il  émit  l'idée  des  diverses  variétés  de 
races  humaines ,  qui  depuis  a  servi  de  base  à  toutes  les 
investigations  scientifiques  faites  sur  cette  matière. 

La  division  par  Blumenbach  du  genre  humain  en  cinq 
races,  à  savoir  la  caucasienne,  la  mongole,  Véthiopienne, 
Vaméricaine  et  la  malaise ,  s'appuyait  sur  la  configuration 
constante  du  squelette ,  surtout  du  crftne,  puis  sur  la  cou- 
leur de  la  peau,  la  forme  et  la  couleur  des  cheveux,  quoi- 
qu'il admit  en  même  temps  que  ces  diverses  races  sont  le  pro- 
duit de  tant  de  gradations  et  de  transitions  différentes  qu'on 
ne  sain^it  les  établir  que  dans  des  limites  arbitraires.  Selon 
lui  la  race  caucasienne  était  la  race  primitive  et  centrale, 
dont  les  races  mongolique  et  éthiopienne  n'étaient  que  des 
dégénérescences.  Les  races  américaine  et  malaise  ne  sont  que 
des  formes  de  transition.  Kant,  dans  sa  dissertation  Des  diver* 
ses  races  humaines  (  1775),  sans  se  rattacher  au  système  de 
Blumenbach,  précisa  plus  exactement  l'idée  d'espèces  diffé- 
rentes en  prenant  pour  point  de  départ  la  diversité  de  procréa- 
tion. Cuvier  adopta  les  idées  de  Blumenbach,  mais  réduisit 
les  cinq  races  à  trois.  Oken  revint  aux  cinq  races  de  Blnmen* 
badi.  Bory  de  Saint-Vincent  établit  qu'il  existait  guinse  types 
complètement  différents  les  uns  des  autres.  Desmoulins 
admit  seize  espèces.  Suivant  Prichard  il  n'y  en  a  qu'une 
seule,  mais  présentant  sept  variétés.  Cette  question  a 
été  l'objet  de  recherches  ultérieures  de  la  part  de  Morton 
pour  l'Amérique  du  Nord,  de  d'Orbigny  pour  l'Amérique 
du  Sud,  de  J.  Van  der  Hœven  à  Leyde,  et  de  Retzius  à 
Stockholm  ;  ce  dernier,  en  étabfissant  de  nouveaux  types 
généraux  de  la  conformation  du  crâne.  Il  s'en  faut  donc 
de  beaucoup  que  ce  soit  encore  là  une  question  résolue  et 
fixée.  Quelques  différences  qu'on  puisse  remarquer  dans  les 
classifications  spéciales  établies  par  les  auteura  précités , 
on  peut  dire  qu'ils  ont  démontré  l'existence  de  trois  types 
complètement  dissemblables,  à  savofar  : 
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1**  Le  (tfpê  caucasien  i  en  Europe',  dans  la  partie  sud- 
oaest  de  l'Asie  et  au  nord  de  f  Afrique  :  Tisage  oyale,  crftne 
grand,  proportionné  an  TÎsage ,  le  sommet  de  la  tète  cintn^, 
aogle  facial  variant  de  80  à  85  degrés,  nés  grand  et  ef&lé , 
bouche  petite  et  menton  proéminent.  La  couleur  de  la  pean 
est  blanche,  tirant  sur  le  brunchex  les  peuples  méridionaux  ; 
la  barbe  forte.  Il  règne  en  outre  une  inAnité  de  nuancés 
dans  les  yeux,  foncés,  bruns  ou  bleus  dans  les  cbeveux, 
noirs ,  bruns ,  rouges  ou  blonds.  A  ce  type  appartiennent  en 
Asie  les  Persans,  les  Afghans,  les  Béloutches,  les  Bulgares, 
les  Circassiens  et  d'autres  encore  ;  en  Europe,  les  Germains, 
mélangés  au  sud  et  à  Touest  avec  les  Celtes ,  au  nord  et  à 
Test  avec  les  SUtcs.  Les  Slayes  en  Russie,  en  Pologne,  en 
Bohème,  et  dont  font  également  partie  les  Wendes  et  les 
Slovaques ,  forment  avec  les  Finnois ,  les  Esthoniens ,  les 
Karéliens ,  les  Livoniens  et  les  Lapons  la  transition  au  type 
tatare  et  mongol.  Au  rebours,  le  rameau  araméen  en  Syrie, 
en  Arabie,  en  Abyssinie  et  en  Mauritanie  se  rapproche  par 
l'Egypte  et  la  Nubie  du  type  nègre.  Il  en  est  de  même  dans 
THindostan.  Enfin,  les  Malais  de  Tarchipel  Indien,  des 
lies  Mariannes  et  des  lies  Carolines,  ainsi  que  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande,  des  lies  des  Palmiers,  des  lies  Sand- 
wich ,  des  Iles  Marquises ,  des  lies  des  Amis  et  des  ties  de 
la  Société ,  se  rapprochait  plus  ou  moins  du  type  cauca- 
sien. 

2*  Le  type  mongol,  caractérisé  par  la  largeur  généraleda  vi* 
sage.  Les  Mongols  proprement  dits,  snrtot  les  Kalmoucks, 
ont  la  stature  petite,  la  poitrine  étroite,  le  cou  court,  la  tête 
grande,  anguleuse,  le  visage  grand,  plat,  se  rétrécissant  en  liant 
et  en  bas,  le  front  étroit  et  bas,  des  sourcils  étroits,  peu  ar- 
qués, des  yeux  petits,  bruns,  fort  écartés  Tun  de  l'autre, 
fendus  obliquement,  le  nés  petit,  à  racine  plate,  avec  de  lar- 
ges ailerons,  des  pommettes  saillantes,  de  grandes  oreilles 
s'écartant  de  la  tête ,  de  larges  lèvres,  le  menton  court  et 
pointu,  la  barbe  clair-semée,  les  cheveux  noirs  et  rudes,  la 
peau  jaune  sale.  Les  Chinois  en  diflèrent  par  une  stature  plus 
grande,  par  des  sourcils  fortement  arqués,  par  une  peau 
jaune-brun,  et  par  des  clieveux  d'un  noir  brillant.  Tous  les 
Asiatiques  du  Nord,  les  Samoyèdes,  les  Iakoutes,  les  Kamt- 
chadalcs,  les  Tschouktsches ,  etc.,  appartiennent  au  type 
mongol.  Une  partie  des  habitants  des  Iles  Carolines,  de  Ni- 
cobar  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  ainsi  que  les  trois  différen- 
tes formes  fondamentales  qu'on  rencontre  en  Amérique  :  les 
Esquimaux  ou  habitants  des  terres  Polaires,  proches  parents 
des  Tscliouktsches,  depuis  le  détroit  de  Bering  et  Alaschka 
jusqu'au  Groenland,  aussi  bien  que  les  Indiens  rouges  ou 
cuivrés  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au  détroit  de  Magel- 
lan ,  avec  leur  large  face,  leurs  i»ommeltes  saillantes,  leurs 
traits  forts  et  leur  nez  proéminent;  enfin,  les  Pécherais  de  la 
Terre  de  Feu,  se  rapprochent  de  même  à  des  degrés  divers  dn 
type  mongol.  Aussi  est-ce  une  hypotlièse  fort  accréditée 
chez  beaucoup  de  naturalistes  que  l'Amérique  dut  avoir  pour 
habitants  primitifs  des  Mongols  émigrés. 

3*  Le  tppe  éthiopien ,  qu'on  rencontre  dans  sa  plus  grande 
pureté  à  l'ouest  de  l'Afrique,  notamment  en  Guinée;  cr&ne 
étroit,  comprimé  vers  le  sommet,  l'occiput  aplati ,  la  face 
étroite,  s'avançant,  avec  la  mâchoire  supérieure  proéminente, 
les  yeux  saillants,  le  nezapbti ,  les  lèvres  bouffies,  des  na- 
rines disposées  obliquement,  un  menton  rentrant,  des  che- 
veux noirs,  crépus  et  laineux  et  un  corps  peu  velu.  En  outre, 
la  peau  est  noire,  épaisse,  flasque,  veloutée  et  froide  an 
toucher  :  la  transpiration  accompagnée  d'une  odeur  forte  ei 
toute  particulière.  La  taille  est  élancée,  le  bassin  de  l'homme 
long  et  étroit ,  l'avant-bras  long,  les  mains  et  les  pieds  très- 
plats,  les  doigts  longs  et  pointus,  de  même  que  les  dents. 
Parmi  ceux-ci,  les  Cafres,  peuple  jaune-brun,  au  front 
élevé,  qui  habitent  des  pays  de  montagnes,  les  Foolahs, 
peuple  Jaune-bran,  liabitant  le  plateau  de  la  Guinée,  les 
Mandings,  d'un  jaune  noir,  assez  semblables  aux  Hindous, 
et  les  Madécasses ,  people  jaunâtre-brun ,  se  rapprocliant 
quelque  peu  do  type  caucuien.  Tout  au  contraire,  chez  les 
Hottentots  et  les  Boschimans,  le  type  nègre  tient  du  type  mon- 


gol.  Les  Papouas  jtunâtrw-aoirs  aont  les  nègiws  àt  l'A«c 
tralie,  inférieurs  aux  nègres  de  l'Afrique  conmc  organisa- 
tion ,  sans  mentoa  comme  les  Hottentots ,  et  avec  des  braa 
longs  comme  ceux  des  singes.  Les  Alfoorat  ou  HoraiMNaa, 
aux  lies  Moluques,  en  forment  la  transition  avec  les  Makis. 

Ce  qui  a  tait  comprendre  tous  les  hommes  de  la  terre  en 
une  seule  et  même  espèce,  c'est  que  les  diverses  races  res- 
tent fécondes  en  se  croisant.  De  tous  les  caraelèras  qui<5ia* 
tinguent  les  races  humaines,  le  plus  variable,  c'est  la  C4W- 
leur  ;  car  pour  l'Européen  qui  va  se  fixer  dans  une  antre  partie 
du  monde  il  y  a  dès  la  seconde  génération  cliangeaMnt  de 
couleur  ;  si  c'est  au  nord  de  l'Amérique ,  le  teint  Manchit; 
si  c'est  en  Afrique,  il  se  rembrunit.  Les  Portugais  qui  an  qua- 
torzième sièele  s'étaMtrent  à  peu  de  distaacede  laSénégambie 
ne  diflèrent  plus  aujourd'hui  des  nègres  pour  la  oouieur,  de 
même  que  les  Juifs  d'Abyssmie ,  demeurés  pourtant  pur*  de 
tout  mélange.  Les  enfants  des  nègres  naissent  blancs;  iis  m 
tminissent  que  quatre  jours  après,  et  ne  deviennent  conpléle- 
ment  noirsqu'an  bout  de  trois  ou  quatresemaines.  Sous  ce  ruf- 
port  le  changement  s'effectue  avec  d'autant  plus  de  rapidité 
qu'on  les  expose  plus  souvent  au  grand  air.  Le  prineipedeco- 
loration  des  hommes  brunset  noirs  ne  glt  pudans  l'épid«mae» 
mais  dans  la  membrane  rétioulaire  qui  se  trouve  en  deteoo^, 
dont  la  viscosité  est  blanche  chez  les  blancs,  noire,  au  con- 
traire, chez  les  nègres,  en  raison  d'une  plus  grande  aecnoiu- 
lation  de  carbone,  et  brunechez  les  bruns.  Toutes  les  parties 
liquides ,  même  la  cervelle  et  la  semence,  ont  une  teinte  noi- 
râtre chez  les  nègres.  On  peut  bUnctiir  la  peau  d'un  nègre 
en  quelques  minutes  avec  du  chlorate  de  soude.  On 
remaixiue  qudqueiols  chez  des  blancs  qu'ils  devienMai 
partiellement  ou  complètement  noirs ,  par  exenpie  à  la  toile 
de  jaunisse,  de  grossesses,  d'usage  immodéré  de  pierre  In- 
fernale à  l'intérieur,  d'exécutions,  etc.  Au  rebours»  nna 
maladie  de  la  peau  transforme  le  nègre  en  albinos.  Con- 
sultez DesmouMns,  Histoire  naturelle  du  Genre  Huwutin 
(  Paris ,  1 826  )  ;  Bory  de  Saint-Vinœnt,  Essai  toolopique  smr 
le  Genre  Humain  (3*  édit.»  ParU ,  1836);  Virey ,  Hisiairé 
naturelle  du  Genre  Humain  (1829)  ;  Prichard,  Researckes 
into  thephysical  History  qf  Mankind  (Londres*  1W7); 
le  même,  The  natural  History  o/  Mon  (1843);  Bor- 
munster,  Histoire  de  la  Création  (en allemand;  4«  édi- 
tion, Leipzig,  IS&1  )  ;  Arthur  de  Gobineau,  Essai  sur  i*/n- 
égalité  des  Races  humaines  (Paris,  1851);  HéUard, 
De  V Homme  et  des  races  humaines  (  18&2  ). 

Notre  collaborateur  feu  M.  Virey  reconnaissait  dans  .k 
famille  humaine  ctoiup espèces,  formant  six  rùces,  dirâées 
comme  suit  : 


1*  RaCB   nAMCWM 

(japéUqœ). 

Prmiirt  tipîitê ,  sncl* 
radal  d«  M*  ;  ckCTMB  /  ••  lUoa  mokb 
Wmn.  \       (ou  de  Sem), 

V  Raci  corr»>vsi, 
4*  Raci  uo«b  , 

facial  de  7&BaO«;ch»l         ^  '* 

Teo<  laioeM  oa  cri-  \  g.  j^^^^  M«AT»t. 
po».  ^ 


biadooe. 

rtaeatlemie  (  irythiqac 
fritt>>g«maa  iqac 
cblBotat-ttlMliiM. 
kalrnookc-BMiifoU. 
laponne>ottiaqii« ,  ett 
hyprrbor^«nar. 

caraïbe  et  pataf— ■. 
I  maUle  oa  polysétiqne. 
1  CafrM  et  BMefemoM. 
j  KègreeM  ÉMopMai. 


)• 


Papoue.  Mélaoieoa. 
Aoetnllmi. 


RACHAT  ou  RÉMÉRÉ  (Faculté  ou  Pacte  de).  La  con- 
vention par  laquelle  un  vendeur  se  réserve  le  droit  de  re- 
prendre la  chose  vendue,  moyennant  la  restitution  du  prix, 
reçoit  le  nom  de  pacte  de  rachat  ;  elle  est  également  connue 
sous  le  titre  de  faculté  de  réméré.  Les  r^les  de  celte  es- 
pèce de  contrat ,  dont  l'origine  est  fort  ancienne ,  ont  été 
d'ailleurs  clairement  et  précisément  fixées  par  les  articles 
1,659  et  suivants  du  Code  Civil.  Nous  allons  en  tracer  l'ana- 
lyse. Disons  d'abord  que  U  vente  avec  faculté  de  rachat  di^ 
fère  essentiellement  du  contrat  d'engagement  ou  contrat 
pignoratif,  en  ce  que  celui  qui  engage  des  héritages  en 
conserve  la  propriété,  et  qu'il  ne  transfère  à  TengagUte  que 
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le  draUde  les  poesééer  et  d'en  perœfoir  les  firaito ,  tandis 
que  celai  qui  rend  nn  immeuble  avec  faeolté  de  rachat 
tnnstère  à  Tadietear  la  propriété  de  cet  immeuble,  et  con- 
serre  saolenest  le  droit  de  le  racheter. 

La  iKvIté  de  rachat,  lorsqu'elle  a  été régnKèremeiit  sti- 
pulée ,  est  ooittidérée  comme  telleraent  iroportaule  et  es* 
sentiede  qu'elle  passe  aux  héritiers  du  vendeur,  et  qu'il  peut 
mémo  la  céder  à  on  étranger.  Toutefois ,  on  comprend  que 
cette  faculté  ne  poisse  dorer  au  delà  d*on  certain  terme;  car 
l'état  d'niceititode  oè  se  trouve  Tacquéreur  doit  écarter  l'idée 
de  tous  travaux  d'amélioration,  de  conservation  même  : 
aussi  la  IhcoUé  de  rachat  ne  peot*elle  être  stipulée  pour 
■ne  période  excédant  cinq  années;  dans  toute  convention 
contraire  le  terme  doit  être  rédoit.  Bien  plus,  la  rigueur  do 
terme  oonveno  est  telle  qoll  ne  peot  être  prolongé  par  les 
trflamaox ,  et  qoe ,  faute  par  le  vendeur  d'avoir  exercé  son 
actioB  dans  le  délai  prescrit,  l'acqoéreor  doit  devenir  pro- 
priétaire ifrérocable  (art.  1 ,662).  Si  racqoéreor  avait  revendu 
Hiéritage  saas  déclarer  que  ce  fonds  était  soumis  à  la  faculté 
de  réméré ,  le  noovel  acquéreur,' nonobstant  sa  bonne  foi , 
n'en  pourrait  pas  moins  être  dépossédé. 

Os  conçoit  qo'en  rentrant  dans  son  héritage  le  vendeur 

doi  vetadeniiiiser  complètement  Tacquérenr  dépossédé  :  aussi 

rarUcie  t,673  dn  Code  Civil  dédde-t-U,  en  termes  formels  » 

qoe  le  vendeur  qui  use  do  pacte  de  rachat  doit  rembourser 

non-seulement  le  prix  principal,  mats  encore  les  frais  et 

foyaax  cottls  de  la  vente,  les  réparations  nécessaires,  et 

ccâles  qm  ont  augmenté  la  valeur  du  fonds ,  jusqu'à  concur- 

rowe  de  celle  aogmentatfon.  Il  ne  peut  entrer  en  possession 

«lu'iBpràs  avoir  satisfait  à  toutes  ces  obligations.  Mais  en 

compensation  de  ces  diarges  légitimes ,  il  est  juste  que  le 

vendeur  retrouve  son  héritage  aussi  libre  de  dettes  qu'au 

moment  oh  il  l'avait  vendu  :  c'est  pourquoi  le  même  article 

1,673  ajoute  que  «  le  vendeur,  en  rentrant  dans  son  héritage 

par  Peffet  do  pacte  de  rachat ,  le  reprend  exempt  de  tootes 

les  charges  et  bypothêqoes  dont  l'acqoéreor  l'aurait  grevé  >*. 

Quant  aux  fruits  ou  revenus  de  l'héritage,  l'acquéreur  n'est 

tenu  de  les  rendre  qu'à  compter  du  jour  oii  le  remboorse- 

meat  do  prix  de  la  vente  loi  a  éte  offert.  Que  si  la  récolte 

n'e&t  pas  faite  lors  de  l'exercice  de  la  facnlte  de  rachat ,  les 

fruits  doivent  se  partager  entre  le  vendeur  et  l'acquéreur, 

eu  égard  an  temps  qui  s'est  écoulé  de  l'année  de  la  récolte , 

c'est-à-dire  que  si  le  vendeor  est  rentré  en  possession  six 

mois  avant  la  récolte,  facqoéreor  a  droit  à  la  moitié  des 

fhHts. 

L'exercice  de  la  fecoHé  de  rachat  opère  la  résolution  de  la 
vcDte;  mais  comme,  du  reste,  l'acqoéreor  avait  le  droit 
de  jooir  de  la  chose,  le  Code  Civil  oblige  le  vendeur  qui  rentre 
dans  son  fonds  par  l'effet  du  réméré  d'exécuter  les  batix 
MU  sansjraude  par  Vacquéreur,  Dcbard. 

Ainsi,  le  rachat,  en  général,  est  l'action  par  laqoeUe  on 
rachète,  on  rocoovre  one  chose  qo'on  avait  vendue,  en  en 
rendant  le  prix  à  l'acheteur.  Le  rachat  d'une  rente,  d'une 
pcanon,  est  te  payement  d'une  certeine  somme  pour  l'amor- 
tissement, pour  l'extinction  d'une  rente,  d'une  pension. 
On  dit^de  même  :  Le  rachat  (Tune  servitude. 

Ce  mot  signifie  enfin  tUlivrancet  rédemption  :  Le  rachat 
des  captifs  ;  Jésus-Christ  a  donné  son  sang  pour  le  rachat 
do  genre  humain. 
RACIIE*  Voyez  Gourme. 

ItACHEL  9  seconde  fille  de  Laban ,  une  des  plus  belles 
flBIe;  de  son  temps ,  épousa  Jacob,  et  lui  donna  deux  fils, 
Joseph  et  Benjamin. 

RACHEL  FÉLIX  (M"«  ) ,  qui  est  aujourd  hui  etqui,  es- 
pérons-te,  sera  tongtemps  encore  la  gloire  du  Théâtre-Fran- 
çais et  llnterprète  éloquente  de  tous  nos  grands  poètes  tra- 
giques, a  eu  les  débuts  les  plus  pénibles.  Née  en  1821,  de 
pmnts  Israélites  appartenant  à  la  classe  la  plus  infime  de  la 
popnlation ,  elle  courut  pendant  longtemps  les  cafés  et  les 
pfaiees  publiques  de  Lyon,  chantant  d'une  voix  chevro- 
tnte  de  mauvais  vaudevilles ,  qu'elle  accompagnait  des 
criants  accords  d'une  vieille  guitere,  et  ne  rapportent  pas 
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tous  les  joors  ao  logis ,  à  la  fin  de  te  journée,  l'argent  né- 
cessaire pour  acheter  le  pain  du  lendemain.  Elle  s'en  vmt  de 
la  sorte  à  Paris  avec  sa  familte ,  voyageant  à  petites  jour- 
nées et  sans  antres  ressources  que  ses  chansons.  Les  secours 
de  qœlqoes  coreligionnaires ,  qoi  prirent  intérêt  à  la  paovre 
fandlle ,  soolagèrent  sa  misère^,  et  permirent  au  père  de  Ra- 
chel  de  faire  soivre  à  sa  fille  les  cours  du  Conservatofre. 
A  l'âge  de  seiate  ans ,  en  1637 ,  eUe  débute  obscurément  ao 
Gynmase  dans  te  vaodeville  La  Vendéenne ,  et  les  di^Mn- 
sateors  jorés  de  la  glofre ,  les  princas  de  U  critique ,  les 
maréchaux  de  France  do  feoilleten,  ne  daignèrent  seole- 
ment  pas  foire  attentfon  à  elle.  Seol,  Joies  Janin  en  parla; 
et  il  pressentit  toot  de  soite  (feoilleten  do  JoumcU  des 
Débais  do  2  mai  1837  )  qo'il  y  avait  là  l'étoffe  d'une  grande 
artiste.  Si  M"®  Rachel  s'était  condamnée  à  jooer  le  vao- 
deviUe  ,^  c'éteit  bien  à  contre^xeur;  car  elle  ne  s'ignorait 
pas  elle-même  à  ce  point  qo'elte  ne  sût  parfaitement  qoe 
teUe  n'était  point  sa  vocation.  Mais  elle  avait  espéré  par- 
venir ainsi  à  être  engagée  comme  utilité  à  dooie  oo  qoinse 
cento  francs  par  an ,  et  à  ce  prix4à  du  moins  eUe  avait 
du  pain  assuré.  Aossi  n'interrompit^e  pas  les  études  de 
déclamation  qu'elte  foisait  au  Conservatofre,  sous  te  direc- 
tion mtelligente  de  Sam  son;  car  elle  avait  l'audace  de 
viser  ao  Théâtre-Français.  Vmt  enfin  le  jour  solennel,  le 
joor  du  débot  sor  la  scène  do  théâtre  de  la  roe  Richdieo 
(  7  septembre  1838  ),  en  présence  d'one  cinquantaine  d'in- 
trépides amateors,  habitoés  à  venir  en  qnelqoe  saison  qoe 
ce  soit  faire  teor  sieste  à  te  Comédie- Française ,  et  des  mo« 
sidens  de  l'orchestre,  ces  artistes  qoe  voos  saves.  La  re- 
cette fot  de  300  et  qoelqoes  francs.  Pendant  que  la  mallieu- 
reuse  entent  s'évertuait  sur  la  scène ,  la  critique  se  prome- 
nait dédaigneusement  au  foyer  et  faisait  de  te  haute  poli- 
tique. Grand  (ut  donc  l'étonnement  du  monde  parisien  en 
lisant  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  lundi  suivant, 
10  septembre,  où  Jules  Janin,  habitoé  à  faire  partout  et 
toujours  consciencieusement  son  métier  de  critique,  appre- 
naità  ses  lecteors,  avec  cesformoles  originales  d'admiratfon 
dont  seol  il  a  le  secret,  qoe  te  tragédte  de  Racine  et  de  Cor- 
neilte,  qo'on  croyait  à  jamais  enterrée,  avait  retroové  une  vte 
nouvelle  et  pour  longtemps ,  grâce  ao  hasard  providentiel 
qui  lui  envoyait  dans  te  débotente  une  mterprète  devinant 
d'instinct  te  génie  et  te  pensée  de  nos  auteurs  classiques.  Pas 
uu  antre  jonmal  ne  disait  pourtant  un  mot  des  débute  de 
M"*  Rachel.  Honteux  et  confus,  messieurs  les  feuilletonistes 
essayèrent  de  crier  à  la  mystification,  et  refusèrent  d'abord 
de  constater  un  fait  qui  les  constituait  en  flagrant  délit 
d'inattention,  toot  au  motes.  Une  grande  et  admirable 
tragédienne  noos  était  venue  on  ne  sait  d'où  nicomnient, 
et  ces  messieors  ne  s'en  éteient  seolement  pas  aperças  1 
Faites  que  J.  Janin  eût  éte  à  ce  moment  en  voyage,  ma- 
lade, aux  eaux,  personne  ne  prenait  garde  aux  débute  de 
M"*  Rachel ,  et  te  Comédte-Française  perdait  à  tout  jamais 
l'incomparable  artiste  qui  a  fait  tout  à  la  fois  sa  gloire  et 
sa  fortune.  A  quoi  tient  la  réputation  !  Dès  te  troisième  ap- 
parition de  te  noovelte  tragédtenne  sor  te  scène  de  te  Co- 
médie-Française te  recette  attdgnit  on  chiffre  fabuleux  pour 
les  tragédies  du  vieux  répertoire,  2,048  fr.  Au  reste,  l'édu- 
cation de  M"*  Rachel  était  encore  à  ce  moment  bien  impar- 
faite ,  car  J.  Janin  raconte  que  peu  de  jours  après  la  pu- 
blicatfon  de  son  article ,  ayant  reçu  d'elle  un  matin  te  visite 
d'usage  que  tous  débutents  et  di^butantes  doivent  à  Taris- 
terque  du  Journal  des  Débals ,  Hermione  lui  dit  de  sa 
voix  te  plus  douce  :  C'est  moi  que  j'étais^t-au  Gymnase  Van 
passé,  A  quoi  Janin  de  répondre  avec  on  impayable  sourire  : 
Je  le  savions! 

Depuis  qu'elle  est  aux  Français,  M^  Racheta  abordé  tou5 
les  grands  rôles  du  répertoire ,  et  te  tâche  d'appréder  son 
telent  revient  de  droit  à  Jules  Janin,  à  qui  nous  laissons  te 
parote,  ao  grand  profit  do  lecteor  : 

[M'^  Racliel  a  conqois  son  domaine  :  elte  a  mieox  fait  qoe 
le  conquérir,  elle  l'a  découvert,  et  maintenant  eUe  y  règne 
en  souverame.  L'avex-vous  vne  parcourant  à  grands  pas  la 
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Iragédid  de  Coraeille?  L'tvec-Toas  vue  s'iospirMit  des  lar- 
mes de  Racine?  L'ayes^fons  vue  prêtant  au  dranie  de  Vol- 
taire cette  antmatioo  (>a6sioiiiiéQ»  a  admirableneot  iDdi<|iiée 
par  Voltaire  ?  Et  dans  let  divers  efforts  de  ce  |»réooee  génie 
avez-vout  rien  déconvert  qui  aenttt  l^éeole,  qui  rappelât 
le  Conservatoire,  qui  indiquât  ie naître  oaChé  derrière  celle 
déeUmation  notée  à  l'avance  ?  Mon.  Tout  ce  qu'elle  a  Iromvé 
est  à  eUe.  Cest  elle  qui  a  pénétré  la  première,  et  sans  que 
personne  la  guidât ,  dans  ces  merveièleex  secreli  de  la  tra- 
gédie classéqne.  Qoand  elle  se  (rompe,  son  erreur  esta  ette; 
qnand  eUe  s'élève  an  pins  haut  point  où  se  puissent  ^ver 
l'anionr,  4a  haine >  la  terreur,  aon  triomplie  hri  appartient. 
îîMe  di^igne  les  sentiers  éîrayésç  elle  fait  mieni ,  eHe  ne  las 
eonnait  pas.  Souvent  le  vicflx  tragédie  qui  foue  avec  eNe, 
halûtué  qu'il  est  à  une  certaine  mélopée  notée  à  l'avance^ 
s^nrréte  éperdu  et  presque  éponvanté  dn  mot  nonvean  qne 
oeAte  entant  toi  lette  et  qui  sIMumine  tout  d^un  coup  d*nne 
clarté  inaœontnmée.  Autour  d'elle  tontes  les  traditions  saut 
dépassées,  tous  les  gestes  indiqnés  dqiuis  eent  ans  mit  dé^ 
sériés  ;  il  faut  qoe  k  comédien  la  suive  avec  autant  d^ntérèt 
et  d'attention  que  le  partene ,  4m  bien  gare  à  lui,  le  pauvre 
diable  !  car  die  lui  échappe  par  un  bond  q(nand  fl  eroft  la 
saisir  ç  ou  bien  qnand  il  se  figure  (selon  la  tradition)  qoVMtt 
doit  être  bien  loin  de  lui  qui  joue  et  qui  déclame  en  terfentv 
il  la  troive  à  sescétés  froide,  calme,  immnbile;  et  natre 
comédien  de  s'arrêter  tout  interdit!  £t  ne  demandez  pas  à 
Racbel  d'indiquer  à  l'avance  ce  qu'elle  vent  faire  :  eHe  n^en 
sait  rien,  elle  ne  peut  rien  prévoir;  il  iiaut  que  le  mouve- 
ment qui  la  retient  ou  qui  l'emporte  parle  spontanément  de 
son  âme.  Aussi  bien ,  quand  elle  joue ,  adeurs  et  spectateurs 
sontpils  dans  l'éveil  et  dans  rattente.  Qui  àail:  cet  édair 
dans  le  regard ,  cette  douleur  dans  la  voix  ^  ee  grand  geitte 
qui  vous  frappe,  peut-être  ne  les  revcrrez- vous  plus  jamais 
ainsi  I  Elle  est  comme  la  pytbonisse  de  Virgile,  d'abord  pftie, 
0M)nrente ,  afMssée  sur  eUe-même ,  nssez  mai  fiiite  Agure 
triviale,  les  bras  pendantsv  le  corps  plié  en  deux,  Jeunesse 
sans  fraîcheur  et  sans  viguénr  ;  mais  tout  à  coup ,  qnand  te 
dieu  arrive,  —  Dêus  t  ecce  Demi  —soudain  toute  cette  fia- 
tare  anéantie  se  relève  et  s'anime ,  le  feu  monte  de  l'âme  an 
regard ,  le  cœur  bat  iiMemment  dans  cette  poitrine  dilatée, 
le  aouffne  en  sort  puUnant ,  imftsistible  ;  toute  cette  personne 
s'embellit  outre  mesure ,  et  alors  regardez-la  :  est-elle  assez 
belle  P  Quelles  poses  1  quelle  taille  1  quels  bras  t  On  la  pren- 
drait pour  une  de  ces  statues  antfqnes  sans  nom  d'auteur, 
à  demi  ébauchées,  mais  si  bcAles,  que  nul  ne  serait  assez 
hardi  pour  vouloir  donner  un  coup  de  ciseau  de  plus  à  ce 
marbre  informe.  Et  tant  qu'on  lui  parle ,  tant  qu'on  excite 
sa  passion,  tant  qu'elle  agit  dans  le  drame,  eHe  est  ainsi 
tout  entière  occupée,  cœur,  âme , esprit,  regard ,  des  pieds 
à  la  tête;  tête  immobile,  sein  qui  s'agite.  Son  pied  tient  â 
la  terre  avec  une  énergie  inimitable.  Parfois,  quand  le  geste 
lui  manque,  quand  sa  voix  ne  suffit  plus,  elle  frappe  du 
pied  la  terre ,  et  sous  ce  pied  rien  ne  sonne  creux.  Jamais 
elle  n'abandonne  la  passion  dominante  de  son  rôle,  même 
pour  produire  un  plus  grand  effet  ;  puis ,  quand  enfhi  elle 
n'en  peut  plus,  quand  elle  est  fatiguée  et  lassée  de  douleurs, 
mais  non  pas  assouvie,  alors,  ma  foi!  elle  va  comme  elle 
peut  jusqu'à  la  fin;  elle  ne  jone  plus ,  elle  n'écoute  plus ,  sa 
voix  retombe  comme  son  geste;  elle  a  déployé  toutes  ses 
forces ,  elle  ne  doit  plus  rien ,  ni  à  vous  ni  au  poète ,  que  lui 
importe?  Soyez  donc  indulgents  quand  vous  la  verrez  ainsi 
aller  à  tâtons  dans  cette  route  qu'elle  parcourait  tout  à  l'heure 
avec  tant  d'énergie  :  le  flambeau  qui  la  guidait  s'est  éteint. 
Je  vais  vous  dire  id.le  nom  de  ses  plus  beaux  jours  : 
Cinna^  Horace,  Andromaque,  Tancrède,  Iphigénie, 
Mithridate,  Bajazet^  Polyeucte,  Esther,  Marie  Stuart, 
le  Cid ,  Phèdre ,  Athalie ,  Britannicus  !  Elle  a  joué,  mais 
pas  assez  souvent  pour  les  ajouter  victorieusement  à  sa  longue 
entreprise,  le  rêle  de  Laodice  dans  IHcomède^  le  rdie  de 
Frédégonde  et  celui  de  Bérénice.  Elle  a  joué  avec  des  for- 
tunes diverses,  mais  non  sans  y  laisser  son  empreinte,  la 
Tliisbé ,  dans  Angelo ,  tyran  de  Padoue,  h  cêté  de  sa  jeune 
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scçur,  cette  aimable  iMecea  tant  pienrée»  Cléapâtre  d 
Ladp  Tartufe ^  de  M*"*  de  Girardin,  l'autenr  de  La  MfU 
^fail  peur;  elle  a  été  tour  à  tour  souriante,  touchante  oa 
terrible  à  propos  de  ces  héroïnes  de  la  fcble  on  de  rhbtorre^ 
Lucrèce ,  Vnrgime ,  Lydie ,  Oitberis ,  BoMmonde  ;  Éndle  Au- 
gier  lui  a  laiimi  draaae  intitnié  Dkme%  eHe  a  jooé  M 
M.  Legouvé  XoNâM  ^  LigiKmfiM^*  eUe  a  Ait  revivre,  et 
longtemps  (  mène  il  falhit  que  deux  bons  juges  plnn  «ni 
troisième  vinssent  en  aide  à  ses  Tépu^oances),  Adriemm» 
Lecùuvreur;  et  elle  a  Anl  par  Xa  Cwarine.    Mes  J  an».  ] 

La  meiUeÎMre  harmonie  n'a  pas  te^urs  régné  cotn 
M*"<^  Bachel  et  ses  camarades  de  ta  Comédie-Française;  c« 
Ton  preseent  tout  de  suite  que  la  question  d'argent  a  €^ 
pour  iiaaocoup  dans  les  interminablns  démêlés  à  la  soîle 
desquels  la  grande  artiste  «  fini  par  donner  aa  démti#Mi 
do  titre  de  joci^atre ,  pour  se  oontenler  de  la  position  uf^ 
deste  àepenskmnaires  qu'elle  n  an  rendre  infiniment  |ilan 
lucrative  pour  elle-même  que  n'eit  pu  l'être  le  vain  boMMAr 
auquel  elle  rcmwiçait,  tout  en  firittanl  d'aÉUenrsta/dftifne  da 
théâtre,  il  n'y  a  caries  rien  d'exagéré  dans  ^expression  <lont 
nous  nous  servons  là,  puisque  de  seplemlne  1838  à  avril 
I8ft5>  e'est-é-dire  en  dix -sept  amées,  les  repi^sentaltfèns 
de  M<"'*  Bachel  nat  produit  à  ta  CoMédie^YnnçÉiae  on 
toCal général  de  4,394,ast,00ê  k.  lêc.  de  recefte.  M***  Ra- 
chel  par  l^xereioe  de  son  talent  n  donc  pu  aoqu^r  vne 
grande  fortune,  à  laqneMe  ont  contribué  non-seulement  tootes 
les  grandes  villes  de  France ,  mais  encore  les  principales  en- 
pitales  de  l'étranger.  Car  paitont  on  a  veolu  voir  et  admfrer 
la  grattde  tragé^enne  qui  était  venue  si  A  (M'èpos  donner 
une  vie  nouveMe  t  «otre  vieux  rëpetfohe.  On  fXHirfa  juger 
de  ce  qu'ont  et  hii  piodniit  ses  ueinbrenses  pérégi  iwflftuns 
dramatiques,  quand  on  saura  t^u^lle  n'exigea  pas  mote 
de  400,0<K)  fr.  pour  aHer  donner  en  1853  quelques  repvê- 
sentations  à  Sahit-Pétersheurg.  Depuis  phn  d'un  an  la 
grande  artiste  «^est  Soignée  de  là  scène  dont  éDe  est  ta 
gloire.  Menaoée  de  pMMsie  pnlmoNlre,  elle  est  allée  sons 
le  del  si  pur  de  l'ÉÎgypte  combattre  les  germes  d'une  ma- 
ladie qui  prise  à  tonps  pourra ,  nous  l'espérons,  avec  des 
soins  f  nteIKgeNift  être  arrêtée  et  guérie. 

RAGHIilBOtJliGS  on  BATHlMBOtJBGS.  A-t-11 
existé  dn  cinquième  an  dixième  Biède  une  classe  nombresise 
et  importante  d'hommes  libres  étrangers  à  la  condition 
de  leudes,  soit  du  roi,  soit  de  quelque  autre  propriétaire, 
affranclds  de  toute  dépendance  envers  tel  ou  tel  tmlividn , 
obligés  seulement  envers  l'État,  ses  lois  et  ses  magistrats, 
formant  enfin ,  en  présence  et  à  oêté  des  asaociatloBS  par- 
ticulières qu'enfiMitaient  de  toutes  parts  les  engagemnoft 
d'homme  à  homme ,  un  corps  de  véritables  citoyens  P  Les 
seuls  noms  sous  lesquels  on  puisse  croire  qu'une  tdie  con- 
dition sociale  est  désignée  sont  ceux  d'arlmaTiiri,  eri- 
manni,  herimanniy  hermanni  chez  les  Lombards,  et  de 
rachimburgi ,  rathimtmrgi ,regimburgi  chez  les  Francs; 
le  nom  d'artmanni  se  trouve  nnssi  dans  des  monuments 
qui  apparilennent  À  la  France.  Ces  mots  désignent ,  tout 
porte  à  le  croire ,  les  hommes  libres  en  général ,  les  dtoyens 
actifs.  Les  arimanni  lombards  siègent  dans  les  plaids  ou 
assemblées  publiques  en  quafité  de  juges ,  marchent  à  la 
guerre  sous  les  ordres  du  comte ,  paraissent  comme  témoins 
dans  les  actes  civils.  Les  rachimburgi  francs  exercent  les 
mêmes  droits  ;  il  est  également  certain  que  ces  mots  ne  dé- 
signent point  des  hommes  investis  de  fonctions  spédales, 
judiciaires  ou  autres,  et  distinctes  à  ce  titre  du  reste  des 
citoyens.  Dans  une  foule  de  documents,  les  arimanni  sont 
mentionnés  comme  témoins,  comme  simples  guerriers;  le 
même  nom  est  donné  aux  bourgeois  libres  des  villes.  Les 
rachimburgi  francs  paraissent  de  même  en  des  occasions  où 
il  ne  s'agit  d'aucune  fonction  pubfique  à  remplir;  le  mot 
rachimburgi  est  souvent  traduit  par  celui  de  boni  homines. 
Mais  ces  hommes  fibres ,  ces  ahrimans,  ces  racfUmbourgs 
étaient-ils  distincts  des  leudes  comme  des  esclaves?  for- 
maient-ils une  classe  de  citoyens  indépendants ,  liés  seule- 
ment entre  eux  et  à  l'État  P  h»  monuments  prouvent  qoo 
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tes  fradeSy  les  Vassaon  d'un  8d||ii«tttr  ëteient  ftppdéft  àhri- 
mans  oa  raehitnb(mrgs ,  aussi  Mien  que  sll  se  Mt  Agi 
(Thommes  étrangers  à  hmte  âét>endanee  ittiNTidoelle.  Un 
bomme  vient  se  placer  sous  la  foi  du  roi ,  se  dt^larer  son  fi- 
dSe;  il  Tient,  dit  la  formule,  enni  arimannia  suà,  c'est-Â- 
dire  safrl  de  ses  guerriers.  Voilà  donc  des  ahrimans  (^ 
sont  déjà  Ws  leudes,  les  vassaux  d'un  homme,  et  Tont 
deTenir  les  arilère- Vassaux  dVi  roi  :  ils  n'en  demeureront 
pis  moins  dés  ahriinam ,  t'est -i-mré  des  hommes  libres. 
La  dénomination  de  raehimboùrg$f  employée  plusieurs  fols 
dans  1i  loi  saliqne ,  est  plus  rare  que  celle  à'ahrimans  datas 
les  monuments  des  siècles  péstérie^irs  ;  mais  tout  autorise  à 
porter  sur  le  sens  <te  ce  terme  le  même  jugement  que  sur 
cdui  des  termes  ahalognes.  Les  uns  et  les  autres  désignaient 
dès  hommes  en  possession  des  droits  attachés  à  la  liberté, 
mais  non  une  classe  particulière  de  citoyens  placés  dans 
use  condition  distincte,  d'une  part  de  celle  des  esclaves, 
d*autre  part  de  celle  des  tendes  et  des  vassaux.  Originaire- 
ment sans  douté ,  on  appelait  ûhrimânni  ou  rachimburgl 
(fes  hommes  non-seulement  libres,  mais  exempts  dans  leur 
lie  politique  de  toute  dépendance  individuelle,  telle  était  en 
effet  la  condition  générale  des  hommes  libres ,  des  guer- 
riers lomtMirds  ou  francs ,  tant  que  la  relation  du  compagnon 
au  chef  fut  une  relation  purement  militaire ,  accessoire  et 
subordonnée  à  la  qualité  de  citoyen.  Mais  lorsque  cette  na- 
tion errante,  dont  les  ahrimans  et  les  roc/Hm&otfr^s  étaient 
les  citoyens,  se  fut  dispersée  sur  un  vaste  territoire,  lorsque 
les  compagnons  furent  devenus  des  leudes  ,  des  bénéficiers, 
des  vassaux,  alors  on  put  bien  continuer,  et  on  continua  en 
efTef  longtemps  de  les  appeler  ahrimans  ou  rachimbourgs  ; 
mais  ces  mots  ne  désignaient  plus  la  même  condition  so- 
ciale. Cette  métamorphose  s*opéra  par  des  transitions  main- 
tenant obscures ,  et  dans  ce  passage  les  anciens  hommes 
lit»res  apparaissent  quelque  temps  sous  la.  forme  et  avec  les 
droits  de  leur  condition  primitive.  On  les  voit  appelés  à  ce 
fitre  dans  les  assemblées  publiques,  délibérant,  jugeant, 
cocDoie  ils  faisaient  jadis ,  quand  ils  étaient  citoyens  de  la 
baode  guerrière  ou  de  la  tribu.  De  là  est  née  Terreiir  des 
p^iMicistes  qui  ont  vu  dans  les  ahrimans  et  les  rachim- 
bourgs une  classe  particulière  d'hommes  libres,  encore  iii- 
▼esti&de  toute  Tindépendance  germaine,  tandis  que  d'autres , 
sons  les  noms  de  letides  et  de  vassauXf  s'engageaient  dans 
la  féodalité  naissante  ;  ils  ont  été  trompés  par  la  perma- 
nence des  mob  et  par  les  restes  de  l'ancien  état  social. 

F.  GuiZOT,  de  r  Académie  Française. 

BLACHIMBURGI.  Voyez  Rachimbqurcs. 

RACMltÈTRE  (  du  grec  ^aviç,  épine  du  dos,  et 
de  pirpov,  mesure),  instrument  dont  l'invention  est  due  à 
M.  Cfiarrière,  et  avec  lequel  on  mesure  avec  précision  les 
courbures  anormales  de  la  colonne  épinière. 

R  ACblS»  mot  grec  signifiant  épine  du  dos.  Voyez  Co- 

UXI^E  VERTÉBRALE  et  RaCHITIS. 

RACtttTlSou  Rachitisme,  on  doit  désigner  sous 
Pane  ou  l^autre  de  ces  expressions  la  déformation  des  os 
par  suite  de  leur  ramollissement  spontané ,  avec  dévelop- 
pement du  tissu  spongieux ,  sans  carie  ni  production  de 
fissns  ncddentels.  Lie  nom  de  rachats  (  du  grec  ^^x^c,  épine 
do  doê  )  rappelle  seulement  Vun  des  symptômes  principaux 
de  cette  maladie,  qui  le  plus  souvent  est  accompagnée  de 
déviation  plus  ou  nnoins  prononcée  de  la  colonîie  vertébrale. 
Leractrîfisme  n'affecte  le  plus  ordinairement  que  les  enfants 
de  Fige  de  six  à  huit  mois,  jusqu'à  celui  de.çleux  ou  trois 
ans  ;  dans  quelques  cas  il  se  manilieste  vers  Tépoque  de  la 
denxitoe  dentition  ou  de  la  puberté  :  quand  il  s'est  montré 
cba  des  adultes,  c'était  toujours  après  des  maladies  longues 
et  ffzres.  On  l'observe  particulièrement  dans  les  lieux 
froids  y  humides ,  marécageux ,  exposés  à  des  brouillards 
fréquents,  daos  les  grandes  cités,  telles  que  Londres,  Paris, 
Amsterdam ,  etc.  Les  enfants  nés  de  parents  rachitiques , 
•crofuleux ,  scorbutiques  ou  syphilitiques ,  y  sont  plus  ex- 
posés. Un  air  concentré,  le  défaut  de  propreté,  des  véte- 
aoita  froida,  trop  étroits,  une  nourriture  malsaine ,  un  lait 


de  mauvaise  qnidfté,  letA^fittt  et  mouvement  sont  les  causes 
les  pitis  ordinaires  de  cette  maladie. 

Les  moyens  thérapeutiques  que  Ton  emploie  contre  le  m. 
ckitisme  sont  lom  de  répondre  constamment  aux  effets 
qu'on  en  attend.  Il  (hut  placer  les  malades  dans  un  air 
chaud ,  sec  ,  et  souvent  renouvelé  ;  éviter  qu'ils  subissent 
faction  brusque  du  froid ,  et  prévenir  les  suppressions  de 
transpiration  en  les  couvrant  de  vêtements  chauds.  Il  faut 
les  fftire  coucher  sur  des  lits  fermes  et  composés  de  plantes 
aromatiques  ;  les  frictionner  avec  des  flanelles  chaudes  on 
une  brosse  douce;  leur  prescrire  Tusage  des  bains  aroma- 
tiques ,  sulfureux  ,  des  bains  de  mer  ;  un  régime  animal , 
varié  suivant  l'ftge;  le  lait  d'une  nourrice  robuste ,  dans  les 
premiers  mois.  A  nn  âge  plus  avancé ,  le  bouillon ,  les  pré- 
parations d'osmazome,  les  viandes  rôties  d'animaux  adultes, 
un  vin  généreux.  On  doit  leur  recommander  Texercice  actif 
et  passif  dirigé  méthodiquement,  de  manière  à  provoquer 
la  contraction  des  muscles  propres  à  redresser  les  courbures 
des  os  et  de  la  colonne  vertébrale.  On  joint  à  ces  moyens 
hygiéniques,  qui  tiennent  la  première  place,  Fusage  des 
médicaments  amers  et  stimulants.  Dans  plusieurs  circons- 
tances ,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  moyens  ortho- 
pédiques. D^  QUGUIER. 

RAGHITOME  (du  grec  pé^ui,  éphie  du  dos ,  etrétivco, 
je  coupe  ) ,  scalpel  d^one  forme  pûticulière  et  dont  on  se 
sert  pour  ouvrir  le  rackis, 

RACINE»  partie  des  plantes  dont  le  double  objet  esl 
de  les  fixer  à  la  terre  et  d'en  tirer  les  sucs  propres  à  leur 
accroissement.  La  radicule  dans  les  graines  germinantes  est 
l'élément  de  la  racine,  et  se  montre  la  première.  La  i^dicule 
en  se  développant  fbrme  le  pivot,  puis  les  racines  secon» 
daires ,  qui ,  se  divisant  et  se  subdivisant  un  grand  nombre 
de  fois ,  donnent  naissance ,  dans  la  plupart  des  végétaux , 
àu  chevelu,  terminé  par  des  spongioles  absorbantes.  Les 
racines ,  qui  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  structure 
ont  été  réparties  en  trois  grandes  divisions  {bulbeuses ,  tubé- 
reuses ,  fibreuses) ,  sont  de  plus  distribuées  en  annuelles ^ 
bisannuelles ,  vivaces ,  ligneuses,  pivotantes, /us\formeSf 
rameuses,  etc. 

Destinée^  à  vivre  dahs  l'obscurité ,  à  pénétrera  travers  les 
diverses  couches  de  la  terre  et  loin  de  nos  regards ,  la  natare 
semble  avoir  refusé  aux  racines  Pélégance  de  la  forme,  les 
agrémeuts  de  la  parure  dont  elle  a  embelli  les  tiges  ;  mais 
elle  leur  a  prodigué  les  organes  de  l'utilité. 

Les  racines  et  les  tiges  ont  la  plus  grande  analogie  ;  dlii 
offrent  à  peu  près  la  même  composition.  En  outre ,  la  racine 
ligneuse  se  transforme  souvent  en  tige  lorsqu'elle  est  exposée 
k  l'air,  et  réciproquement  la  tige  devient  racine  lorsqu'elle 
est  mise  en  terre.  Les  circonstances  les  plus  favorables  tm 
développement  des  racines,  et  par  suite  du  végétal ,  sont 
nne  terre  meuble,  suffisamment  humide,  et  une  position 
naturelle.  L'habitude  de  rafraîchir  les  racines  des  végétaux 
transplantés  est  convenable  pour  la  plupart;  elle  est  né- 
cessaire pour  ceux  dont  les  racines  ont  été  contournées  for- 
tement, comme  il  arrive  dans  les  caisses  et  les  pots.  Les 
branches  et  les  racines  sont  liées  dans  leur  développement 
par  des  actions  directes  des  unes  aux  autres;  les  racines 
donnent  la  première  impulsion  au  bourgeon  lorsc^ue  vient  le 
printemps,  et  les  bourgeons  développés  en  branches  et  en 
feuilles  aident  à  leur  tour  le  développement  des  racines. 

Racine  se  dit,  dans  un  sens  plus  restreint,  de  la  racine  de 
certains  arbres  qui  sert  à  faire  des  meubles  et  différents  ln#- 
truments  ;  bois  de  racine ,  meuble  de  racine ,  etc.  Le  bofe 
des  racines  d'orme,  dV»  à'olivier,  de  buis,  est  souvcni 
préféré  au  tronc ,  parce  qu'il  est  plus  dur,  et  à  raison  de  sa 
couleur  et  des  veines  dont  il  est  orné.  Ce  mot  s'applique  aussi 
par  extension  à  l'ensemble  d'un  végétal  dont  la  racine  seule 
est  comestible.  Les  betteraves,  les  navets,  les  coro^^es,  sont 
des  racines (i;02fe2  Fourrages). 

C'est  encore  le  nom  de  tout  organe,  de  toute  production 
vivante  implantée  dans  un  tissu  :  Racine  des  dents,  de» 
cheveux,  des  ongles,  d^un  polype,  d'une  loupe, e^* 
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On  appelle  aussi  ractnes  les  mots  primitifs  de  chaque  km- 
gue,  d'où  les  autres  sont  dérivés.  P.  Gaubert. 

RACINE  (  Mathématiques  ).  On  nomme  ainsi  un  nom- 
bre qui,  multiplié  par  lui-même  un  certain  nombre  de  fois, 
produit  une  somme  dite  élevée  à  une  puissance^  dont  le 
degré  est  indiqué  par  la  quantité  de  fois  que  la  racine  a  été 
facteur.  Les  racines  prennent  elles-mêmes  le  nom  des  puis- 
sances qu'elles  produisent.  On  désigne  une  racine  dans  Tal- 
gèbre  au  moyen  d^un  signe  appelé  à  cause  de  cela  radical^ 
et  on  caractérise  le  degré  de  cette  racine  eu  mettant  en  haut 
du  radical  un  petit  chiffre  qu'on  nomme  exposant,  C^est 
ainsi  que  le  petit  clûffre  3  surmontant  un  radical  indique  la  ra- 
cine cubique,  un.4  la  racine  quatrième,  etc.  Quand  il  s'agit  de 
racines  carrées ,  on  peut  se  dispenser  d'écrire  aucun  expo- 
sant, il  est  entendu  que  tout  radical  sans  exposant  exprime 
la  racine  seconde.  Pour  exprimer  la  racine  d^un  polynôme 
quelconque ,  on  le  surmonte  d'une  barre  parlant  du  radical , 
ou  bien  on  l'enferme  entre  parenthèses  eu  lui  donnant  un 
exposant  fractionnaire. 

On  donne  encore  le  nom  de  ractnes  aux  valeurs  des 
quantités  inconnues  qui  entrent  dans  les  équations.  Ces 
racines  des  équations  se  divisent  en  racines  réelles  et  en 
racines  imaginaires.  Les  premières  se  subdivisent  en  racines 
commensurables  et  en  racines  incommensurables, 

L.  LOUVET. 

RACINE  D'ABONDANCE,  de  DISETTE.  Voyez 
Betterave. 

RACINE  (Jean),  naquit  à  La  Ferlé-Milon,  le  2 1  décembre 
1639 ,  de  Jean  Racine,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  cette 
\ille ,  et  de  Jeanne  Sconin ,  fille  d'un  procureur  du  roi  aux 
eaux  et  forêts  de  Villers-Coterets.  Sa  famille ,  anoblie  par 
Tacquisition  d'une  charge,  avait  un  cygne  dans  ses  armoiries  ; 
et  certes  jamais  armes  parlantes  ne  furent  mieux  justiliées. 
L'antiquité ,  qui  disait  que  des  abeilles  étaient  venues  déposer 
du  miel  sur  les  lèvres  d'un  poète  encore  au  berceau,  n'aurait 
pas  manqué  de  voir  une  prophétie  dans  une  circonstance 
due  au  simple  hasard.  Orphelin  de  père  et  de  mère  à  l'âge 
de  trois  ans.  Racine  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul  pa- 
ternel, nommé  aussi  Jean  Racine,  qui  légua  peu  de  temps 
après  cette  tutelle  à  sa  veuve.  Le  précieux  enfant  étudia 
d'abord  à  Beauvais ,  puis  à  Paris,  au  collège  d'Rarcourt;  il 
vint  ensuite  écouter  les  leçons  des  L  e  m  a  1 1  r  e,  des  S  a  c  y ,  des 
Lancel  ot ,  des  N  ic ol  e ,  auteurs  célèbres  de  la  logique ,  de 
la  Grammaire  générale  et  d'autres  ouvrages  classiques, 
connus  sous  le  titre  de  Méthodes  de  Port-Royal,  Lancelot 
se  chargea  .particulièrement  d'enseigner  le  grec  au  jeune 
Racine ,  qui  sentit  de  bonne  heure  en  lui  les  dispositions  du 
poète.  Inspiré  par  les  Grecs,  il  dut  en  partie  à  la  connais- 
sance intime  de  leur  langue  la  divine  niîélodie  de  ses  vers. 
Le  premier^ssaidu  rivai  naissant  d'Euripide  fut  La  Nymphe 
delà  Seine,  ode  qu'il  composa  pour  le  mariage  de  Louis  XIV. 
C  h  a  p  e  1  a  i  n ,  qui  n'était  ni  sans  connaissances  littéraires 
ni  sans  critique ,  reconnut  d'heureuses  dispositions  dans 
Fauteur,  et  obtint  pour  lui  une  gratification  de  cent  louis, 
envoyée  par  Col ber tau  nom  du  roi;  une  pension  de  six 
cents  livres  suivit  cette  première  libéralité.  Quatre  ans  plus 
tard ,  Ters  la  fin  160S ,  une  seconde  ode,  La  Renommée  aux 
Muses  ^  valut  encore  au  poète  une  gratification  royale  ac- 
compagnée de  la  grâce  qui  double  le  prix  du  bienfait.  La 
critique  de  cette  ode  par  Bo  il  eau  lia  les  deux  écrivains, 
et  commença  entre  eux  cette  amitié  qui  devint  si  utile  À 
Racine,  en  lai  procurant  les  précieux  avis  d'un  censeur  aussi 
sincère  qu'éclairé.  Un  peu  avant  cette  époque,  il  connut 
Molière,  qui  lui  donna  le  plan  des  Frères  ennemis,  La 
pièce  eut  quelque  succès;  celle  à^ Alexandre ,  qui  lui  suc- 
céda, fût  plus  heureuse  encore;  cependant,  toutes  deux 
étaient  des  ouvrages  médiocres ,  qui  rappelaient  tous  les 
défauts  de  Ck)meilie ,  sans  les  racheter  par  ces  beautés  su- 
blimes qui  ravissaient  d'admiration  tous  les  grands  hommes 
du  siècle.  Le  véritable  début  de  Racine  (îit  Andromaque, 
jouée  en  1667.  La  pitié,  la  terreur,  maniées  avec  le  plus 
f^randart  ddus  cette  pièce,  emprefaitede  tout  l'éclat  delà 


jeunesse  qui  commence  à  mûrir,  produlairent  des 
sions  nouvelles  et  profondes  sur  les  tpeciatemiB»  On 
connaissait  rien  de  pareil  aux  oragtsdu  cœor  de  tojaiause 
Hermione,  à  la  fotalité  d'Oreste  etaox  transports,  da-sao 
délire  après  l'assassinat  de  Pyrrhus  et  la  mort  4'41eraBioB». 
Jamais  non  plus  on  n'avait  versé  d'ausai  douces  laftan-que 
celles  que  venait  de  foire  conler  la  veuve  4f  Uecter  el  1» 
mèred'Astyanax.  En  1668,  après  cette  grande^Buvretragiqnt, 
parurent  Lus  Plaideurs,  |4èce  imitée  de»  ^K^K^^d'AsisliK 
phane,  et  le  public  ne  vit  pas  «ans  étonoomtni  tdiii  ^qoi 
venait  de  prendre  place  auprès  d'Euripide  exoeUer  dlaa»  In 
plaisanterie  et  cueillir  une  palme  dans  le  champ  de  Mottère. 
MoUère  reconnut  lui-même  la  verve  comique  4e  l'aulriir. 
Cependant,  la  gaieté  de  la  pièce  est  plutôt  dans  le  ganre  de 
Regnardque  dans  le  genre  de  Molière.  AMdromagu^^fmi 
été  accueillie  avec  le  même  enthousiasme  que  14  Cid;  Bri- 
tannicus,  donné  l'année  suivante,  n'obtint  pati  4'abor4  h 
même  faveur;  mais  Boileau  soutint  Racine  centre l'iiiiiistMe 
du  public,  n  &esi  ce  que  vous  avez  fait  de  mieux»  »  dÎMli- 
il  à  son  ami.  Oser  mettre  des  Romains  sur  la  soèfie  afvt» 
Corneille,  l'entreprise  était  hardie;  Racine  la  rendit  plus 
hardie  encore,  en  s'imposant  l'obligation  de  lutter  contre 
Tacite-  Il  se  montra  digne  de  ses  deux  modèles ,  et  fut  à  ia 
fois  grand  peintre  d'histoire  et  grand  auteur  tragique..  Les 
rêles  d'Agrippine  et  de  Burrhus ,  si  fièrement  tracés ,  catni 
de  Néron,  conçu  avec  tant  d'habileté,  le  personnage  de 
Narcisse ,  qui  représente  si  fidèlement  la  profonde  corrup- 
tion d'un  alTranchi  devenu  le  ministre  d'un  prince  prêt  à 
commencer  sa  carrière  de  crimes  par  un  fratricide,  sont 
des  créations  de  premier  ordre;  quant  au  style ,  moins  bril- 
lant que  celui  â^ Andromaque,  il  offre  un  genre  de  perfec- 
tion dont  nous  n'avions  pas  de  modèle;  il  soutient  souvent 
la  concurrence  avec  le  style  de  Tacite,  dont  il  n'a  |>oi|it  les 
défauts,  c'est-à-dire  l'excès  de  concision  et  l'obscurité. 

Bientôt,  à  la  prière  d'Henriette  d'Angleterre,  ComeiDeet 
Racine  entreprirent  chacun  une  tragédie  de  Bérénice;  on 
sait  pourquoi  Corneille  échoua  :  des  deux  rivaux,  Racine 
était  le  plus  jeune ,  il  peignit  l'amour  avec  toute  sa  tendresse, 
avec  toutes  ses  séductions  ;  sa  pièce  eut  trente  représenta- 
tions consécutives  h  l'hôtel  de  Bourgogne  :  c'est  la  plus 
faible  des  tragédies  de  l'auteur,  ou  plutôt  ce  n'est  point  une 
véritable  tragédie.  Elle  renferme  pourtant  des  traits  dignes 
de  Corneille  dans  le  rôle  même  de  Titus ,  quoiqu'il  parie 
d'amour  comme  un  courtisan  de  Louis  XIV  ou  un  héroe  de 
la  Fronde;  mais  que  de  beautés  de  détail  1  et  quel  eimme 
inexprimable  dans  la  diction  ! 

L'année  1692  vit  paraître  Bajazet^  pièce  du  second  ordre, 
qui  ne  pouvait  avoir  été  faite  que  par  un  écrivain  du  pre- 
mier. Roxane,  jalouse  comme  Hermione,  et  plus  cruelle 
encore  dans  ses  emportements ,  puisqu'elle  fait  mourir  elle- 
même  son  amant ,  qu'elle  livre  au  fatal  cordon  envoyé  par 
Amurat  son  frère ,  montre  quelle  était  la  flexibilité  de  Racme 
dans  l'art  de  traiter  les  passions.  Voltaire  n'avait  point  assex 
d'éloges  pour  témoigner  son  admiration  du  caractère  d'A- 
murât;  toutefois,  Corneille  dit  avec  raison  de  la  pièce  en 
général  :  «  Les  habits  sont  à  la  turque ,  mais  les  candères 
sont  à  la  française.  »  Boileau  reprochait  des  négligences  an 
style  de  Bajazet  :  la  censure  était  sévère ,  injuste  peut-être. 

BRthridate,  représenté  pour  la  première  fois  en  \^'2^ 
est,  suivant  La  Harpe,  l'ouvrage  où  Racine  parait  avoir 
voulu  lutter  de  plus  pràs  contre  Corneille,  en  mettant  sur 
la  scène  de  grands  personnages  de  l'antiquité  tels  quila  ttonà. 
dans  rastoire;  mais  déjà  cette  intention  avait  éclaté  dut 
Britannicus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Mithridate  de  Racine 
égale  en  grandeur,  sinon  en  sublimité ,  les  plus  beaux  ca- 
ractères de  Corneille;  malheureusement,  et  ce  fut  ce  début 
peut-être  qui  contribua  au  succès  de  la  pièce ,  Radne  a  USX 
son  héros  amoureux  et  jaloux  ;  mais  ces  faiblesses ,  qui  ra- 
baissent le  plus  redoutable  ennemi  des  Romains  et  Pnn  des 
plus  grands  rois  de  l'Asie»  nous  ont  valu  le  rôle  de  Monime, 
le  plus  parfait,  le  plus  touchant  du  théâtre  de  Racine»  et 
par  conséquent  de  la  scène  française.  Monime  est  une  créa- 
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fioo  grecque  transportée  sur  notre  théâtre  pure  de  dessin 
esnoie  oae  statue  de  Praxitèle»  avec  un  dùrme  inexpri- 
oabii  dam  l^presÀioii. 

Basiae  allait  crot^en  roDomméepar  une  nooTelle  créa- 
tien^  par  son  iphlçàHêêp  qui  parut  en  1674.  Voltaire  la  re- 
prisii  eoradie  le  ohef-d'Arane  de  la  soène.  tpMgénie 
lfiHiv««epeBdant  des  critiques  pour  la  blâmer,  et  des  sots 
fonr  M  préférer  on  moment  la  pièee  de  Leclerc  et  de  son 
an  Corn  s  y  très-indignes  cottIrèreB  de  hUustre  poète,  qui 
«e  vvngea  par  une  épigramme  assez  maKgne.  H  y  eut  aussi 
des  barfeares  qui  tentèrent  de  défigurer  ce  cbef-d'oeoTre , 
io  lobstiCnanl  un  dénouement  en  action  è  Fadmirable  récit 
dtny«e. 

Trois   ans   s^écoolèrent  entre  Iphigénie  et   Phèdre, 

Vvt  eabale,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouraient  plusieurs 

pcttonages  importants,  et  notamment  le  doc  de  Ne?ers ,  as- 

«m  dlahord  on  succès  complet  à  la  Phèdre  de  Pradon, 

Ihàdis  qoe  cdie  de  Racine  M  accueillie  avec  une  outrageuse 

MUn^rence.II  est  lâcheux  pour  M"*Deshonlières  qu'elle 

Et  eiMnpromfs  la  réputation  de  son  goût  en  Msant  de  mé- 

ebantSTors  contre  un  clief-d*œuTre.  La  reprise  de  Phèdre, 

qui  eut  lieu  au  bout  d'un  an,  mit  les  deux  pièces  à  leur  place. 

Pradon  tomlm  plus  bas,  si  cela  était  possible  ;  Radne  vit  sa 

gMre  angroeoter  encore,  mais  11  eut  alors  de  nouTeaux 

cbagrfna.  Ses  ennemis  publièrent  une  édition  fautive  de  la 

pfèee,  et  substituèrent  aux  plus  beaux  vers  des  rers  de  leur 

fiçoB ,  ridicules  ou  plats.  Dégoûté  par  tant  d*intrigiies ,  et 

trop  sendble  aux  blessures  dePamour-propre,  Racine  quitta 

le  tbé&tre  àl*^e  de  trente-huit  ans,  c*e8t-à-dire  dans  toute 

la  ft>ree  du  tâloit.  On  ne  conçoit  pas  que  Louis  XIV ,  dont 

cef  innstre  écriTain  contribuait  à  honorer  le  règne ,  n*ait  pas 

su  titMirer  alors  quelque  noble  et  encourageante  parole  pour 

rttefej'  le  courage  de  Racine  et  exciter  son  génie  à  de  nou- 

teairx  dièfs-d'œnTre. 

Après  un  long  silence, le  poète  fàt  enfin  arraché  à  son  oi- 
shrHé  parles  prières  de  M**  de  Maintenon;il  composa 
B$UiÊT  pour  les  jeunes  pensionnaires  de  Saint-Cyr  (  1689  ). 
If**  de  Se  Y  i  g  n  é  fût  admise  à  Tiine  de  ces  représentations, 
raiiï  flSivenf  accordée  seulement  à  quelques  personnes  privilé- 
giées ;  et  dans  ses  lettres  elle  témoigne  pour  la  pièce  une 
admlntion  qui  va  jusqu'à  fenthousiasme.  Peut-être  l'invita- 
tfOB  do  monarque,  qu'elle  trouvait  si  grand  après  avoir  eu 
Hksigne  honneur  de  figurer  dans  une  contredanse  avec  lui, 
Pferait-ena  encore  pinstoucliée  que  la  tragédie  même.  Comme 
SA  Yeat  toujours  trouver  des  allusions  aux  circonstances 
du  |o«r,  par  suite  de  ce  désir  irrésistible  de  paraître  plus 
dairvojrant  que  les  antres ,  chacun  s'efforça  de  reconnaître 
N^  de  Mfdotenon  dans  Esther,  et  M"**  de  Montespan 
âÊSm  faHlèref  Vasthi.  Quelques-uns  même  s'obstinèrent  à 
Kcuttiuttfe  Lonvois  dans  le  personnage  d'Aman. 

Depoia  la  composition  ^Esther,  Radne  avait  renoncé  à 
Mier  Ptaiour  païen  et  à  faire  de  la  littérature  profane;  il 
voobH  eipitor  quelques  erreurs  de  sa  vie  passée  par  un  retour 
lAttèr*  aux  idées  religieuses  et  à  la  littérature  sacrée.  Athalie 
ÈêMLàé  près  Esther;  mais  l'indiiïérence  qui  avait  accueilli 
Phid^'  étui  réservée  à  la  nouvelle  tragédie  chrétienne. 
Cette  eeirrré  admirable,  représentée  d^abord  dans  une 
dhiVlwe,  à  Versailles,  sans  pompe  théâtrale,  sans  costumes, 
eîàeîêaiim  public  d^mis,  obtint  Tassentiment  de  quelques 
eoMÉiaaeors,  et  ne  produisit  aucun  effet  quand  elle  fut 
etpblèi  an  grand  jour  de  la  scène.  Le  public,  qui  avait  ac« 
tui&ÊSà  J^^eitcte  avec  enthousiasme ,  méconnut  un  chef- 
d^ai «Ijb  éi  tous  les  genres  de  beautés  sont  prodigués  par  la 
niÉ|pl|piMCe  du  génie  parvenu  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
ÈÊêl  f^endttit  longtemps  :  dans  les  jeux  de  société  on  s'im- 
(iM  In  ledore  ^Aihalie  comme  une  punition.  L'auteur 
aNÉM  a^ee  la  crainte  d'avoir  fait  on  mauvais  ouvrage. 
Jmèitê^  dont  la  première  représentation  date  de  1690,  ne 
i^i|iijltqtfen  I7I6.  Racine  s'était  de  nouveau  décidé  à  quitter 
le  Qite'e.  Il  avait  la  faiblesse  de  se  chagriner  même  des 
«AttTSisea  critiques,  et  sa  sensibilité  exquise  devait  lui  rendre 
plba  çtàt\  tMott  le  nonveao  coup  qui  l'avait  frappé  ;  néan- 


moins ,  la  religion,  toujours  vive  dans  son  âme,  vint  à  son 
secours ,  en  l'aidant  à  supporter  son  malheur. 

Depuis  la  disgrâce  de  Phèdre,  Racine  avait  apporté  la 
plus  grande  régularité  dans  sa  conduite.  Après  l'outrage  fait 
à  son  Athalie ,  la  piété,  dans  laquelle  il  avait  été  nourri  par 
les  sages  de  Port-Royal,  se  réveilla  facilement  et  lui  offrit 
des  consolations.  On  assure  même  qu'il  forma  un  moment 
le  projet  de  se  consacrer  tout  à  fait  à  Dieu.  La  réflexion 
lui  fit  préférer  des  chaînes  plus  légères.  11  se  maria ,  en 
1677 ,  à  la  fille  d'un  trésorier  de  France  d'Amiens;  il  fit  un 
bon  choix,  qui  le  rendit  heureux.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Louis  XIV  nomma  Racine  et  Boileau  ses  historiographes, 
poste  difficile ,  où  le  courage  des  écrivains  qui  soumettaient 
leur  travail  au  prince  pouvait  être  mis  à  de  difficiles  épreuves. 
Et  en  effet,  comment  la  critique ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
dliistoire,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  vrai  jugement  sanselle, 
aurait-elle  pu  trouver  sa  place  dans  une  œuvre  commandée? 
Le  feu  a  consumé  l'ouvrage  auquel  Racine  avait  particu- 
lièrement donné  ses  soins. 

Le  monarque  accordait  À  Racine  une  faveur  particulière  et 
méritée.  Une  circonstance  honorable ,  et  pourtant  fâcheuse» 
pour  le  poète,  lui  attira  une  sorte  de  disgrâce.  En  1697 
la  France  était  en  proie  à  de  grandes  calamités ,  suites  iné- 
vitables d'une  guerre  longue  et  désastreuse.  M"*  de  Main- 
tenon  ,  pleine  de  confiance  en  Racine ,  et  touchée  comme 
lui  des  maux  de  la  patrie,  lui  conseilla  de  rédiger  pour 
Louis  XIV  un  mémoire  sur  les  moyens  de  remédier  à  tant 
d'infortunes.  Racine  s'abandonna  dans  cette  composition 
à  tout  l'élan  d'une  âme  chaleureuse.  Le  roi,  piqué  de  ce 
qu'un  poète  osait  lui  donner  des  avis,  répondit  avec  fierté 
à  cette  œuvre,  qu'il  aurait  dû  récompenser  :  «  Parce  qu'il 
îoXi  bien  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et  parce  qu'il  est 
grand  poète  veut-il  être  ministre?  »  Racine  fut  affligé  de  cet 
accueil  fait  à  un  travail  qu'il  regardait  comme  une  bonne 
action  ;  mais  l'humeur  de  Louis  ne  dura  pas  ;  il  conserva 
son  estime  et  sa  bienveillance  au  poète,  et  ne  cessa  jamais 'de 
le  voir.  Durant  la  dernière  maladie  de  Racine,  le  roi  se  fit 
donner  chaque  jour  de  ses  nouvelles  avec  un  touchant  in- 
térêt, et  ses  bienfaits  le  suivirent  au  delà  du  tombeau.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  nier  que  le  chagrin  d'avoir  déplu  au  roi 
n'ait  contribué  à  augmenter  le  mal  incurable  (un  abcès  au 
foie)  dont  Racine  était  atteint  depuis  plusieurs  années.  Mort 
en  1699,  le  grand  poète  fut  enterré  à  Pori-Royal,  comuM 
il  l'avait  demandé,  et  transporté  ensuite  à  Paris»  dans  l'église 
de  Saint-Étienne  du  Mont ,  où  sa  fombe,  enlevée  pendant 
la  révolution ,  fut  rétablie  en  1818. 

On  a  reproché  à  Racine  d'avoir  été  trop  enclin  à  la  rail- 
lerie; suivant  la  tradition,  il  lançait  dans  la  conversation 
des  traits  d'autant  plus  piquants  qu'ils  étaient  assaisonnés 
de  beaucoup  d'esprit.  Il  aurait  pu  ^aler  la  mordante  ironie 
de  Pascal ,  et  surpasser  Catulle  ou  Martial  dans  l'art  d'ai- 
guiser l'épigramme  ;  il  se  corrigea  des  dispositious  qui  au- 
raient pu  le  conduire  à  ce  genre  de  talent,  dangereux  et  peu 
digne  de  lui.  En  lisant  sa  correspondance  avec  sa  famille 
et  ses  amis ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien 
le  ton  en  est  peu  familier.  Dans  un  volume  entier  de  lettres, 
on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple  de  tutoiement.  Racine  fut 
lié  intimement  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  est  fâcheux  pour  lui  d'avoir  perdu  l'amitié  de 
Molière;  au  reste ,  ils  ne  cessèrent  pas  de  s'estimer  :  Racine 
défendit  Le  Misanthrope^  et  Molière  Les  Plaideurs,  contre 
un  public  ignorant  ou  prévenu.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  ici  que  l'auteur  de  Cinna  et  celui  àUphigénie 
n'aient  pas  vécu  ensemble  dans  un  commerce  de  génie  et 
d'attachement.  Racine  était  naturellement  mélancolique  ;  il 
avait  l'âme  tendre  et  recherchait  les  émotions  tristes  ou  re- 
ligieuses. Économe  et  généreux ,  il  aidait  de  ses  seconra 
beaucoup  de  parents  éloignés.  Il  prenait  un  soin  tout  par- 
ticulier de  sa  nourrice ,  qu'il  n'oublia  point  dans  son  tes* 
tament.  Il  avait  un  cœur  d'époux  et  de  père.  L'éducation 
chrétienne  de  ses  enfants  était  son  affaire  principale,  et  ja- 
mais il  ne  leur  a  parlé  de  religion  qu'avec  des  termes  d'à-* 
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mour  et  de  respect  ;  H  croyait  et  faisait  croire.  Sur  les  ^x 
dernières  années  de  sa  vie,  Racine  allait  peu  à  la  cour;  et 
cependant  combien  n*avait-il  pas  de  moyens  d^y  plaire  et 
d^y  acquérir  des  partisans  I  Une  noble  et  belle  ûgure ,  des 
DMinières  gracieuses,  tous  les  cbarmes  de  l'esprit,  lout  ra- 
clât de  la  renommée ,  avec  l*art  heureux  de  la  faire  oubUer. 
Racine  possédait  encore  au  plus  baut  4egré  le  talent  de  la 
déclamation;  aucun  homme  de  son  tem|^s  ne  lisait  et  ne  ré- 
citait mieux  que  lui.  Baron  et  la  Cl^ampmélé  dur^t 
en  partie  leurs  succès  sur  le  tliéàt[;e  à  ses  leçons.  Mais  qui 
nous  dira  ce  qu^l  dut  lui-même ,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position et  du  style,  aux  conseils  éclairés  de  Boileau!  pe 
combien  de  fautes  ce  judicieux  Aristarque  a  purgé  les  écrits 
de  son  ami  !  Quel  prix  dans  cette  critique  de  tous  les  mo- 
ments,  offerte  par  la  raison  en  personne  au  génie  de  Tauteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  !  L'amitié  des  plus  grands  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV  est  un  des  plus  nobles  exem- 
ples de  ce  siècle  qui  en  a  donné  de  si  beaux. 

Racine  avait  aiméla  gloire  avec  passion;  sur  la  fin  de  sa  Yif)> 
il  ne  revoyait  pas  même  les  nouvelles  éditions  de  ses  œuvres  ; 
la  religion  occupait  toutes  ses  pensées,  la  vie  à  venir  rem- 
plissait toute  son  âme.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  a  laissé  :  r  un  Abrégé  de  l'Histoire  de 
Port' Royal  t  imprimé  en  1673;  2**  des  Cantiques  spiri- 
tuels ,  composés  pour  Saint-Cyr.  F  é  n  e  I  o  n  n'en  parlait 
qu'avec  enthousiasme  ;  mais  leur  caractère  religieux  le  lou- 
chait peut-être  plus  que  le  mérite  poétique,  qui  n'approche 
pas  des  grâces ,  de  la  tendresse  et  du  charme  des  chœurs 
d'Ssther  et  à'Athalie. 

On  a  tout  dit  sur  les  ouvrages  et  le  talent  de  Racine.  On 
proposait  un  jour  à  Voltaire  de  faire  un  commentaire  de 
ce  grand  poète ,  comme  11  en  avait  fait  un  de  Corneille.  •  Il 
n'y  a,  répondit-il,  qu'à  mettre  au  bas  de  chaque  page  :  beau, 
pathétique,  harmonieux,  admirable,  sublime.  »  Cette  ré- 
ponse d'enthousiaste  n'empêche  point  que  Ton  ne  puisse 
commenter  Racine  avec  succès  et  même  avec  utilité,  parce 
qu'il  importe  surtout  de  noter  des  défauts  que  l'autorité 
d'un  grand  nom  peut  excuser  et  l'éclat  d'un  grand  talent 
rendre  contagieux.  Plus  tard ,  Voltaire  lui-même  a  pensé 
amsi;  et  La  Harpe,  son  disciple,  a  laissé  sur  l'auteur  d7- 
phigénie  une  suite  d'observations  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  sont  des  souvenirs  de  la  conversation  du  patriarche 
de  Femey.  L'éloge  de  Racine  par  La  Harpe  est  l'un  des 
meilleurs  morceaux  de  cet  écrivain,  bien  plus  habile  en 
prose  qu'en  poésie,  et  profondément  pénétré  des  beautés  de 
notre  Euripide.  P-F.  Tissot, 

de  l'Académie  Française. 

RACINE  (  Louis),  second  fils  de  l'auteur  ii'Andromaque 
étà^tphigénie,  naquit  à  Paris,  le  6  novembre  1692.  Son 
père,  qui  avait  cultivé  avec  le  plus  grand  succès  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  enfance ,  le  recommanda  avant 
de  mourir  au  bon  RoUin,  alors  principal  du  collège  de 
Beauvais.  Le  jeune  Racine  manifesta  de  bonne  heure  un  vif 
penchant  pour  les  vers ,  et  il  s'y  livrait  déjà  avec  succès , 
quoiqu'à  finsu  de  sa  mère ,  que  les  triomphes  de  Jean  Ra- 
cine ,  son  glorieux  époux ,  n'avaient  pu  réconcilier  avec  la 
poésie.  Boileau ,  consulté  sur  la  valeur  des  premiers  essais 
de  cette  muse  naissante ,  se  montra  d'une  grande  sévérité. 
Docile  d'abord  aux  conseils  du  grave  Aristarque ,  Louis  Ra- 
cine fit  son  droit  au  sortir  du  collège,  et  prit  sa  licence  ;  mais 
il  se  dégoûta  bienlM  du  barreau ,  prit  Thabit  ecclésiastique, 
et  se  retira  quelque  temps  au  sein  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  la  maison 
religieuse  de  Notre-Dame-des-Vertus  qu'il  composa  son 
poème  de  La  Grdce.  Quelques  amis  lui  conseillèrent  alors 
d'entrer  dans  la  carrière  où  son  père  s'était  immortalisé.  Ra- 
cine n'était  pas  loin  de  suivre  cet  avis  :  lui-même  avoue  que 
la  gloire  du  poète  tragique  l'avait  souvent  et  fortement 
tenté.  Mais  comme  la  vocation  tragique  lui  manquait  com- 
plètement, il  eût  probablement  échoué  dès  ses  premiers 
essais ,  s'il  eût  eu  la  faiblesse  de  céder  à  quelques  flatteurs, 
qui  voulaient  lui  persuader  qu'il  avait  hérité  du  génie  de 


I  aoB  père.  Le  chancelier  d'Ague s  s  eao  s'attacha  de  bonne 
lieure  le  jenne  Racine,  et  l'appela  près  de  lui  à  sa  résidence 
de  Fresnes.  Le  poète  y  passa  les  plus  l^eureux  moments  de 
Mvie,  et  se  ooacilfai  pour  jamais  l'estime  et  l'affection  de 
son  protecteur.  En  1719  ses  premières  œuvres,  mais  sur- 
tMii  I*  aouimiir  de  son  père,  lui  firent  ouvrir  les  portes  de 
rAcadèraie  des  Inscriptions  ;  et  quelque  temps  après  H  se  pré- 
senta à  l'Académie  Française.  Le  cardinal  Fteury  s'opposa 
à  son  élection ,  et  le  dédommagea  en  lui  donnant  une  place 
d'inspecteur  général  des  f^tne»  en  Provence.  Louis  Racine 
se  vi( obligé,  par  des  nécesaités  de  position ,  d'accepter  cet 
emploi ,  et  remplit  conseieneieusement  des  fonctions  si  peu 
en  harmonie  avec  ses  goûts  et  ses  travaux  habituels.  Malgré 
des  voyages  fréquents  et  des  occupations  nombreuses ,  il  sot 
consacrer  quelques  loisirs  à  la  poésie,  et  travailler  à  des  mé- 
moires ,  qu'il  lisait  chaque  aUnée  avec  succès  à  VAfcddéime 
des  Inscriptions,  et  qui  ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie.  C'est  à  ce^  époque  qu'il  publia  le  poème  de 
LaBeligion,  son  meilleur  titre  au  souvenir  de  la  poslérité. 
Daos  ym  séjour  de  quelques  mots  à  Lyon ,  H  épousa 
^iie  ^resle,  la  fiHe  d'un  secrétahre  du  roi,  et  trouva  dans 
cette  uniOQL  à  la  fois  fortune  et  bonheur.  Il  ne  tarda  pas  à 
denoander  sa  retoaite  et  à  se  démettre  de  ses  (onctions  pour 
revenir  à  Pairis,  avec  l'intention  de  consacrer  le  reste  de  «;es 
jours  aux  lettres  et  à  la  poésie.  En  1750  il  se  présenta  une 
seconde  fois  pour  une  place  vacante  à  PAcadémie  Française, 
et  retira  sa  candidature ,  dans  Ito  crainCe  de  la  voir  traverser 
par  la  cour,  qui  le  soupçonnait  de  jansénisme. 

Louis  Racine  venait  de  terminer  sa  traduction  du  Pa- 
radis perdu  de  Mâlon,  et  ae  préparait  à  la  publier,  quand 
il  apprit  la  nouvelle  de  le  mort  de  son  fils ,  qui  s'était  noyé 
à  Cadix,  lors  de  l'inondation  causée  par  le  tremblement  4e 
terre  qui  détruisit  Lisbonne.  Ce  fcrt  un  coup  terrible  pour 
lui ,  et  fl  faillit  y  succomber.  Dans  sa  douleur,  il  résolut  de 
renoncer  à  l'étude,  et  vendit  sa  bibliothèque,  ne  conservant 
de  ses  livres  que  ceux  qui  pouvaient  détacher  son  ftme  des 
biens  terrestres  et  le  préparer  à  une  antre  vie.  Sa  seule  dis- 
traction était  de  cultiver  des  fleurs  dans  un  petit  jardin  qu'à 
possédait  au  faubourg  Saint-0enis,  et  où  il  recevait  les 
personnes  qui  venaient  lui  porter  on  tribut  de  consolation 
et  d'amitié.  Ce  fut  là  que  Dell  Ile  alla  le  consulter  sur  sa 
traduction  des  Géorgiques  :  >  Je  le  trouvai,  dit-il,  dans 
un  cabinet  au  fond  du  jardin ,  seul  avec  son  clifen ,  qu'A 
paraissait  aiifier  extrêmement.  J'ai  senti  peu  de  plaieîn 
aussi  vifs  dans  ma  vie.  Cette  entrevue ,  cette  retraite  mo- 
deste, ce  cabinet,  où  ma  jenne  imaginalion  croyaU  vofr 
rassemblées  la  piété  tendre,  la  poérie  chaste  et  reKgfeuae, 
la  philosophie  sans  faste,  k  paîlemité  nulbeureuse ,  mais 
résignée,  enfin  le  reste  vénérabla  d'une  fomille  illustre  ef 
prête  à  s'éteindre,  faute  d'héritters,  mais  dont  le  Bom  ne 
mourn^  jamais,  m'ont  laissé  une  impression  forte  et  du- 
rable. »  Le  Rrun  parle  également  de  Louis  Racine  dans 
des  tt^rmes  de  profonde  et  pieuse  estime,  et  se  bit  bonneitr 
d'avoir  reçu  de  lui  les  premièrea  leçons  de  poésie. 

Louis  Racine  mourut  le  29  janvier  1763,  avec  le  eourage 
et  la  résignation  que  dcmne  une  foi  vive  et  éclaiFée.  C'était 
un  honune  d'une  grande  simplicité  de  caractère ,  d'usé  hu- 
meur douce ,  égale  et  facile.  Sa  modestie  était  extrèmo.  M 
se  fit  peindre  les  œuvres  de  son  père  à  la  main ,  et  le  regard 
ai^été  sur  ce  vers  de  Phèdre  : 

Et  moi ,  fils  inconna  d'un  si  glorieux  père. 

C'était  un  excès  d'Iuunilité,  car,  sans  avoir  en  les  graads 
dons  que  la  nature  6t  à  son  père ,  il  eut  cependant  un  taltal 
élevé ,  et  a  laissé  d'admiraWes  vers.  Aien  ne  manque  à  la 
partie  didactique  de  son  poème  de  LaEeUgion;  anais  le  plan 
aurait  pu  être  Côçondé  par  une  imagination  plus  ktrtt ,  et  la 
poésie  être  plus  entraînante ,  pkis  lyrique ,  plus  Inspirée  : 
c'est  un  Qambeau  qui  Uiit  sans  échautfer  et  sans  darder  Ja- 
mais une  vive  lumière.  Malgré  ces  justes  reproches,  11^  faut 
dire  qu'il  y  a  dans  ce  poème  des  passages  où  le  nombre  des 
bons  vers  est  considérable^  Le  premier  diant  est  consacré 
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an  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ;  la  nécessité  d'une  ré- 
TdaUon  est  démontrée  dans  le  second  ;  au  troisième,  le  poëte 
cherche  à  établir  que  la  religion  chrétienne  est  fondée  sur 
nne  révélation  ;  lîiistorique  de  son  établissement  fait  le 
^t  jet  du  quatrième  ;  enfin ,  les  deux  derniers  ont  pour  objet 
de  répondre  aux  objections  et  aux  sopliismes.  Le  poëme  de 
Ia  Grâce  est  inférieur  sous  tous  les  rapports  à  celui  de  La 
Religion  .  c'est  Touivre  d'essai  d^un  jeune  homme,  dont 
rînsfinct  poétique  se  révèle  et  demande  à  être  mûrement 
développé.  On  estime  sa  traduction  en  prose  du  Paradis 
perdu,  quH  a  enriahie  de  notes  et  d'éclaircissements  pleins 
de  goût  et  d^une  saine  érudition.  Ses  odes  manquent  gêné- 
rtlement  dlnspiration  et  n'ont  que  rarement  l'accent  lyrique  ; 
quelques- unes  sont  d'une  poésie  pleine  de  grâce  et  d'élé- 
once,  comme  Pode  sur  V Harmonie  y  où  le  précepte  et 
rexerople  sont,  heureusement  joints ,  a  dit  La  Harpe.  Les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine ,  avec  ses  lettres  et 
(^les  de  Boileau ,  sont  un  monument  de  piété  filiale  et  un 
Dorceau  biographique  d'un  vif  intérôt;  malheureusement , 
b  Térité  y  est  quelquefois  altérée. 

P.-F.  TlSSOT,  de  l'Acadvmie  Française. 

RACK.  Voyez  Arar. 

RACLA  WICE)  village  du  cercle  de  Miechow  (  royaume 
dç  Pologne  ),  au  nord  de  Gracovie.  Attaqué  par  le  général 
Tonuassofrdansla  vallée  voisine  de  ce  village,  le  4  avili  1794, 
après  rinsurrection  de  Cracovie,  Kosciuszko,  qui  n'avait 
.souà  ses  ordres  que  des  paysans  armés  de  taux ,  y  remporta 
M)r  les  Russes  une  yicloire  qui  produisit  sur  la  Pologne 
TefTet  de  rétincelle  électrique. 

RACIiOLR,  nom  d'un  outil  «nployé  par  les  g;raveurs 
ivo§fez  Gratubk  ,  tome  X,  Dage  503  ). 

iLACOLCUR.Ce  mot,  de  style  trivial,  ne  s'est  répandu 
iffie  depuis  le  règne  de  Louis  XIY ,  et  s'est  d'abord  écrit  et 
proDoucé  raccoleur,  ce  qui  autorise  à  supposer  qu'il  a  été 
^té  du  Torbe  italien  raccogliere  ;  il  servait  à  désigner  les 
recruteurs  que  les  chefs  de  corps  entretenaient ,  à  fonctions 
per mi^ent^s ,  dans  les  grandes  villes ,  et  qui  étaient  des 
^pèc^  d'entrepreneurs  de  levées.  Outre  un  salaire  fixe,  ils 
auraient  p^  chaque  soldat  qu'ils  enrôlaient  un  profit  pro- 
portionné à  la  taille  et  à  la  beauté  de  l'homme  de  recrue.  Ce 
tS^are  de  commerce  prit  surtout  de  l'extension  à  mesure 
<|ue  la  durée  du  service  à  accomplir  devint  plus  prolongée; 
quand  le$  aventuriers ,  soit  dltalie ,  soit  de  France ,  s'en- 
pgeaient  nH>î$  par  mois,  il  n'était  pas  difficile  de  trouver 
des  aq^teurs  décidés  à  essayer  le  métier  des  armes,  ou 
des  vagabonds  prêts  à  cliercher  un  refuge  contre  les  pour- 
suite de  la  justice.  Les  capitaines ,  intéressés  à  garder  plus 
Ipogt^mps  sous  les  armes  ceux  qu'ils  incorporaient  dans 
leurs  compagnies,  proportionnaient  la  prime  d'engagement 
auA  bonnes  dispositions  du  nouveau  venu,  ou  quelquefois 
abusaieat  de  Tignorance  dliommes  illettrés  pour  faire  sous- 
crire des  actes  d'engagement  dont  les  conditions  écrites  étaient 
autres  que  les  conditions  verbales.  Pour  remédier  en  partie  à 
reaalMis,  les  plus  anciennes  ordonnances  de  Louis  XIV  défen- 
éircat  d'enrôler  pour  moins  d'un  an  ;  c'était  du  moins  un 
■Jaimiun  connu.  La  loi  accrut  successivement  la  proportion 
dnaenrice;  il  fut  de  trois  ans  et  ensuite  de  huit.  Cette  durée 
proloBigée  rendit  et  plus  diffîcile  l'enrôlement,  et  plus  chers  la 
piime  etle^  pour-boire  ;  de  là  toutes  ces  hideuses  supercheries 
des  racoleurs,  qui,  vivant  dans  l'écume  des  cités  populeuses, 
«vaioit  pour  domicile  une  maison  de  prostitution ,  pour  bu- 
caao  de  recrutement  un  cabaret,  et  pour  dépôt  un  Jour  :  on 
appelait  ainsi  un  lieu  où  ils  gardaient  sous  clef  les  malheu- 
WÊêe$  victimes  qu'ils  avaient  saisies  dans  de  subalternes 
kiribis,  et  qu'ils  avaient  enivrées  en  les  faisant  boire  à  la 
Momié  du  roi.  G*'  Barden. 

RACX>RN1SSIÏM£NT.  Voyez  Crispation. 

EADAMANTHE.  Voyez  Rhadamanthe. 

RABCLIFFE  (Ani«e  WARD),  célèbre  romancière  an- 
glalte ,  naquit  à  Londres ,  le  29  juillet  1764 ,  et  mourut  aux 
«avirons  de  cette  ville,  le  7  février  1823.  Elle  avait  épousé 
en  1764  le  jurisconsulte  William  Radclifîe,  devenu  plus  tard 


le  propriétaire  et  l'éditeur  du  journal  TheSnghsh  Chroni- 
de.  Ses  premiers  ouvrages.  Les  Châteaux  d'Athhis  et  de 
Dumbaini  (  1789),  Le  Roman  sicilien  (1790),  annonçaient 
déjà  un  talent  remarquable  ;  mais  il  ne  devint  populaire 
que  lorsqu'elle  eut  publié  La  Forêt  ou  l'Abbaye  de  Sainte- 
Claire  (  1791  )  et  Les  Mystères  d'Udolphe.  Son  dernier  ro- 
man ,  dans  le  genre  auquel  est  demeuré  son  nom ,  X»'/to- 
lien,  parot  en  1797.  Elle  a  raconté,  sous  le  titre  de  Tramlâ 
thr(yughffolland  and  aUmg  the  Rhine  (  1795),  une  tournée 
qu'elle  avait  entreprise  en  1793  sur  le  continent.  Dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  elle  jouit  d'une  telle  aisance, 
qu'elle  n'écrivit  plus  que  fort  peu.  Après  sa  mort  on  publia 
encore  d'elle  un  roman  posthume,  intitulé  :  Gctston  de 
Blondeville,  ou  la  cour  de  Benri  JII  (4  ¥ol.,  Inondces, 

1826  ). 

[  Dès  son  enfance ,  Anne  RadclifTe  (miss  Ward )  annonça 
cette  exaltation  d'esprit ,  cet  amour  du  merveilleux  et  du 
grandiose  qu'elle  devait  pousser  si  loin  dans  ses  romans  ; 
aie  se  plaisait  au  récit  de  ces  légendes  terribles  dont  abonde 
l'histoire  d'Angleterre,  et  son  imaginaUon  s'alimentait  à 
ces  sources  de  terreur.  Tous  ses  romans  portent  le  cacliet 
de  cette  disposition  d'esprit;  ils  semblent  composés  sous 
^étreinte  d'une  puissance  irrésistible  qui  guide  la  main  de 
la  romancière.  I^e  monde  réel  disparaît;  les  habitudes  éa 
la  vie  commune  s'effacent  ;  le  ciel  perd  sa  séréniM;  le  soleii 
qui  nous  éclaire  s'abîme  derrière  la  montagne  ;  d^  embrea 
vigoureuses  annoncent  Ui  nuit,  et  la  lune  se  montre  ao 
milieu  des  nuages ,  non  pas  la  tune  qui  ptalt  aux  amants , 
qui  éclaire  de  sa  douce  lumière  les  scènes  d'amour  et  de 
plaisir,  mais  la  lune  sanglante ,  celle  qui  prâte  sa  lumière 
blafarde  aux  crimes ,  aux  sacrilèges ,  celle  qui  ne  reçoit  que 
d'horribles  invocations.  Alors  le  drame  et  le  roman  com- 
mencent. L'imagination  de  la  romancière  s'est  placée  dans 
ce  milieu  sinistre,  dont  elle  a  besoin  ;  son  ecenr  se  serre , 
son  œil  devient  fixe  et  sa  plume  frissonne.  La  conception 
se  ressent  de  cette  agitation  sibyllique;  les  scènes  s'assom- 
brissent, et  tous  les  personnages  semblent  marqués  au  front 
d'un  sceau  réprobateur  ou  fatal.  On  peut  dire  que  tout  le 
talent  d'Anne  Radcliffe  se  trouve  dans  le  détire  de  son  iroa^ 
gination ,  tant  elle  semble  subjuguée  dans  ses  écrits  par  une 
pesanteterreur.  Acôté  de  l'horrible,  le  merveilleux  domine: 
ce  ne  sont  que  bois  sombres ,  châteaux  mystérieux ,  cloîtres, 
donjons ,  souterrains ,  hantés  par  des  spectres  et  visités  à 
minuit  par  des  fantômes  gémissant  sous  le  poids  des  chaînes. 
Les  principaux  romans  d'Anne  Radcliffe  ont  été  traduits  en 
français  à  plusieurs  époques  ;  c'est  à  Pabbé  Morellet  qu'on 
en  doit  les  premières  et  les  meilleures  traductions.  On  ne 
saurait  nier  l'habileté  avec  laquelle  les  scènes  y  sontKées  les 
unes  aux  autres ,  la  correction  du  style  et  l'intérêt  toujours 
croissant  de  l'intrigue.  Chénier  a  dit  qu'Anne  RadcKffe  avait 
quelques  tons  de  Shakspeare,  et  cela  est  vrai. 

JoifCIÉRES.  ] 

RADE*  Après  le  p  o  rt ,  dont  l'enceinte,  limitée  de  toutes 
parts ,  défen<l  le  navire  des  dangers  de  la  mer,  il  est  une 
autre  anfractuosité  des  côtes  où  il  trouve  un  abri  moins 
sûr,  mais  enfin  souvent  plus  commode,  et  surtout  plus 
spacieux.  Cette  anfractuosité ,  qui  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  dépression  plus  ou  moins  profonde  du  rivage ,  est 
ce  que  l'on  appelle  rade  :  statio  est,  sed  non  portus,  dit 
Sénèque.  Une  bonne  rade  doit  être  à  l'abri  des  vents  dn 
large,  de  l'assaut  de  la  mer  et  de  la  violenee  des  con<- 
rants.  L'appareillage  doit  y  être  facile ,  la  tenue  bonne ,  le 
fond  net ,  et  le  brassage  moyen ,  dix  brasses  environ.  Elle 
doit  être  assez  spacieuse  pour  contenir  aisément  les  na» 
vires  qui  peuvent  la  fréquenter,  et  leur  offrir  une  chance 
suffisante  en  cas  d'accidents.  La  rade  qui  ne  jouit  pas  de 
tous  ces  avantages,  où  le  vaisseau  est  ballotté  par  la  vague, 
en  proieaux  vents  qui  tmlayent  le  ciel,  est  ce  que  Pou  nomme 
une  rade  foraine.  Quand  une  rade  est  abritée  d'im  certain 
vent ,  et  qu'elle  a  en  outre  tons  les  avantages  qu'exige  ce 
genre  de  nnouillage,  on  dit  :  bonne  rade  d'est ,  de  sud,  etc. 
Quelques  ports  sont  précédés  de  rades  où  les  narires  ai- 
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tendent  le  rooniMit  de  pénétrer  dans  le  port.  Vnne  des 
plus  belles  rades  de  l'Europe  est  celle  de  Spitliead. 

Oscar  MAC-CARTflT. 

RADEAU.  Espèce  de  plate-forme  flottante,  consistant 
dans  la  réunion  de  pièces  de  bois  assez  rapprochées  pour  se 
toucher  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  attachées  les  unes 
aux  antres  par  des  liens  qui  les  empêchent  de  se  séparer. 
On  fait  dans  les  ports  de  mer  un  usage  assez  fréquent  de 
radeaux  construits  avec  des  bois  éqnarris ,  des  planches,  et 
fortement  assemblés.  Ils  serrent  aux  ouTriers  qui  ont  à  ré- 
parer ou  h  peindre  quelque  partie  Toisine  de  la  ligne  de  flot- 
taison d'un  b&timent  équipé ,  et  qui  se  trouve  au  mouillage 
dans  un  port  ou  dans  une  rade. 

RADET  (Jc\n-B4i>ti8tr),  auteur  dramatique  et  Tun  des 
doyens  et  des  régénérateurs  du  vaudeTille  français,  naquit  À 
Dijon,  le  21  janvier  1751.  Quoique  privé  de  la  main  droite, 
par  un  accident  arrivé  en  bas  âge,  il  embrassa  la  carrière  de 
la  peinture,  et  y  obtint  quelques  surxès  jusqn^an  moment 
où  il  se  vit  forcé  d*y  renoncer,  à  cause  d^une  critique  da 
Salon  en  vauderilles  qu'il  avait  publiée,  et  qui  avait  soulevé 
Tanimosité  de  ses  confrères.  Recueilli  par  la  duchesse  de 
Villeroy,  qui  lui  offrit  une  place  de  bibliothécaire  et  tm  loge- 
ment dans  son  h6tel,  Radet  garda  cette  modeste  sinécure 
après  la  révolution,  lorsqu'on  y  eut  établi  Tadministration 
des  télégraphes.  Il  se  consacra  alors  tout  entier  au  théâtre, 
et  commença  par  celui  d*Audinot  (rAmbigu*Comiqoe  ); 
puis  il  écrivit  pour  la  Comédie- Italienne,  et  ensuite  pour  le 
Vaudeville,  que  dirigeait  son  ami  Barré.  Il  a  composé  plus 
de  cent  cinquante  pièces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
La  Fausse  inconstance ,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  en 
collaboration  avec  Barré  ;  Renaud  d^Ast^  La  Matrone  d^É- 
phèse.  Le  Faucon,  Les  Deux  Henriette,  Le  Vin  et  la  Chan- 
son, Les  Deux  Edmond,  Gaspard  V Avisé,  Michel  Morin, 
VI le  de  la  Mégalanthropoçénésie,  Lantara  ou  le  peintre 
au  cabaret,  La  Maison  en  loterie,  en  collaboration  avec 
Picard,  etc.,  etc.  Radet  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Dtners  du  Vaudeville,  dont  les  recueils  contiennent 
plusieurs  de  ses  chansons.  L'empire  lui  avait  accordé  une 
pension  de  4,000  f^,.  qui  fut  réduite  à  1,000  sons  la  res- 
tauration. On  trouvait  que  c'était  payer  assez  cher  les  trom- 
pettes de  Bonaparte.  Radet,  devenu  aveugle  sur  la  fin  de 
sa  vie,  mourut  en  1830. 

RAJDEGONDE,  reine  de  France,  femme  de  C Io- 
ta ire  l'^,  était  fille  de  Berthaire,  roi  du  pays  deTongres  en 
Tharinge.  Elle  naquit  vers  519,  et  fut  emmenée  prisonnière 
par  Clotaire  à  Page  de  dix  ans.  Ce  roi  la  fit  élever  dans  le 
christianisme,  et  l'épousa.  Plus  tard  il  lui  permit  de  se  faire 
religieuse,  et  Radegonde  fonda  à  Poitiers  le  monastère  de 
Sainte-Croix,  auquel  elle  donna  une  abbesse,  en  y  restant  elle- 
même  simple  religieuse.  Cette  princesse,  dans  ces  temps  de 
barbarie,  cultiva  les  lettres  sacrées,  et  se  rendit  familière  la 
connaissance  des  Pères  de  l'Église  grecs  et  latins ,  des  his- 
toriens et  même  des  poètes,  alors  si  oubliés;  Fort u  nat  lui 
fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire  et  de  chapelain.  Il  nous 
reste  de  Radegonde  nn  testament  en  forme  de  lettre  adressée 
aux  évéqnes  de  France.  L'Église  Ta  canonisée.  Elle  fut  en- 
terrée dans  une  église  de  Poitiers  qu'elle  faisait  bâtir,  et 
qui  prit  son  nom. 

RADËTZRY  (  Joseph-Wencb8L4S,  comte  RADETZ- 
KY  DE  RADETZ),.feld-maréchal  autrichien,  né  le  2  no- 
vembre 1766,  à  Trz^nitz,  dans  le  cercle  de  Klattau  (Bo- 
hême ),  entra  en  1782,  en  qualité  de  cadet,  dans  un  régiment 
de  cavalerie  hongroise,  et  prit  part  en  1788  et  1789  À  la 
guerre  contre  les  Turcs,  puis  de  1792  à  1795  aux  campa- 
gnes dans  les  Pays-Bas  et  sur  les  bords  dn  Rhhi.  Capitaine 
etaidedecampde  Beau  lieu,  en  1796,11  fut  promn  en  mai 
de  la  même  année  comme  officier  de  distinction  au  grade  de 
major  et  nommé  commandantdu  corps  de  pionniers.  Lorsque 
la  guerre  recommença  en  1799,  aide  de  camp  de  Me  1  a  s,  il 
passa  lieutenant-colonel.  Toutefois,  en  septembre  1800  il  fut 
rappelé  d'Italie  et  placé  comme  colonel  h  la  tête  du  régiment 
de  cuirassiers  de  l'archiduc  Albert ,  avec  lequel  il  se  distingua 
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à  la  bataille  de  Holienlinden.  An  rétabUatement  de  la  pak  il 
alla  avec  son  régiment  tenir  garnison  à  Œdenbnrg ,  d'«<Laa 
commencement  de  la  campagne  de  1803  il  fut  rappelé  en 
Italie,  avec  le  grade  de  général  oMJor,  et  en  qualité  de  brigadier 
dn  corps  de  Davidovitsch  il  y  rendit  des  services  fîpmi^ 
Attaché  dans  la  guerre  de  1809  au  cinquième  corps,  «I  «m- 
tint  de  nombreux  combats,  commandant  tantôt  ravan^garde, 
tantôt  l'arrière-garde.  Promu  au  grade  de  feld-maréchaUlieii- 
tenant,  il  assista  avec  la  plus  grande  distinction  à  la  balaslle 
de  Wagram  ainsi  qu'à  la  série  d'engagements  qui  eurent  lieo 
pendant  la  retraite  de  l'armée  autrichienne.  Au  rétaMiase- 
ment  de  la  pail,  Radetzky  fiit  nommé  chef  de  i'état-major 
général  et  membre  du  conseil  auUque;  position  dans  laquelle 
il  prit  une  part  active  à  la  réorganisation  de  l'année  atttri- 
chienne.  Il  assista  également  comnM  chef  de  l'état-aMjor 
général  aux  campagnes  de  1813  à  1815,  et  se  distia^Mk  no- 
tamment aux  affaires  de  Kulm .  de  Leipzig  et  de  La  Rotbière 
en  France.  Le  plan  de  la  bataille  de  Leipzig,  oi'i  il  fiil  bleasé, 
Alt  à  bien  dire  son  oeuvre.  Au  rétablissement  de  la  paisgé- 
nérale ,  Radetzky  commanda  en  qualité  de  général  divinon- 
uaire  à  GEdenburg ,  plus  tard  à  Ofeo ,  puis  à  partir  dm  no- 
vembre 1821,  promu  au  grade  de  général  de  oavaleriav  MMame 
commandant  de  place  à  Olmûtz.  De  là  on  l'envoya  en  iS3t 
en  Italie,  où ,  lorsqu'il  eut  pris  le  commandement  snpérienr 
des  troupes  autrichiennes  stationnées  dans  ce  pays,  un  Taste 
champ  s'ouvrit  à  son  activité  créatrice.  Il  ne  «'attacha  pas 
seulement  à  l'instruction  théorique  et  pratique  de  son  année 
et  à  la  tenir  toujours  prête  à  entrer  en  campagne;  à  partir 
de  l'automne  de  1834  il  exécuta  sur  tous  les  andena  diamps 
de  bataille  de  la  haute  Italie  ces  célèbres  manœuvres  d'au- 
tomne auxquelles  accouraient  des  officiers  de  tontes  les  ar- 
mées de  l'Europe.  En  I8à6  il  fut  nommé  feld -maréchal.  Lors 
du  commencement  de  l'agitation  italienne,  en  1847,  il  prévit 
bien  la  cata<ttrophe  qui  approchait;  mais  on  ne  mit  point 
à  sa  disposition  les  ressources  nécessaires  pour  la  prévenir. 
Lorsque  l'insurrection  éclata  le  18  mars  dans  les  mes  de 
Milan,  il  y  soutint  pendant  plusieurs  jours  une  guerre  de 
rues;  mais  dans  la  nuit  du  23  il  évacua  la  vfile  avec  ses 
troupes,  et  se  retira  à  Vérone.  Cette  retraite,  chef-d'ttOTve  de 
stratégie ,  fut,  en  raison  dn  soulèvement  général  du  pays,  dé 
l'impossibilité  de  rappeler  les  garnisons  éloignées,  et  de  l'ap- 
proche de  l'armée  piémontaise ,  un  acte  de  prudence  et  en 
même  temps  de  profonde  politique,  qui  conserva  à  TAotricfae 
les  moyens  de  continuer  la  lutte.  Tandis  que  lerolCbarles- 
Albert  franchissait  le  Mbicio  à  la  tête  des  forces  ita- 
liennes, Radetzky  grossissait  à  Vérone  son  année  du  coips 
du  général  Nngent  arrivant  du  nord  ;  puis,  mettant  à  profit 
l'inaction  de  son  adversaire ,  il  reprenait  dès  le  27  mat  Pof- 
fensive  en  marchant  sur  Mantoue,  franchissait  le  MI«do  et 
enlevait  les  lignes  de  Curtatone  ;  mais,  battu  à  FalEaire  de 
Goito,  par  suite  de  l'hisnffisance  des  ressources  dont  il 
disposait ,  force  lui  fut  alors  de  se  rapprocher  de  Mantoue. 
En  même  temps  Peschiera  (  30  mai  ),  puis  les  bauteurs  de 
Rivoli,  tombaient  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  Ubre  désormais 
d'opérer  le  passage  de  l'Adige  et  dès  lors  menaçant  Vérone, 
base  d'opérations  des  Autrichiens  en  Italie.  Ceux-ci 
avaient  beau  pendant  ce  temps- là  se  rendre  maîtres  de  Vi- 
cence ,  de  Trévise ,  de  Padoue,  etc.,  la  position  de  Radetzky 
à  ce  moment  n'en  était  pas  moins  assez  difficile.  Comme 
la  solution  de  la  question  était  à  Mantoue,  cernée  par  les  Ita- 
liens ,  Radetzky  fit  enlever  le  22  juillet  les  hauteurs  de  Sona 
et  de  Somma  Campagna ,  puis  occupa'  celles  de  Custozza  ; 
et  le  résultat  de  ces  habiles  opérations  fut  de  le  rendre 
mettre  de  tous  les  points  où  l'ennemi  aurait  pu  effeeloer  le 
passage  du  Mincio.  En  mesure  dès  lors  de  porter  an\  Pié- 
montais  un  coup  décisif,  il  leur  livra  le  25  juillet  la  baUille 
de  C  ustozza.  Charles-Albert  battit  en  retraite  sur  Mitui, 
au  milieu  de  pertes  continuelles ,  et  forée  lui  fut  encore  d'é- 
vacuer cette  ville,  le  6  août,  à  la  suite  d'un  court  engagement 
Par  ses  talents ,  son  énergie  et  la  sûreté  de  son  coup  d'cril, 
Radetzky  avait  sauvé  la  haute  Italie  à  la  maison  d'Autriclte  ; 
et'pourlant  il  était  déjà  arrivé  à  un  âge  où  de  \eh  serriccs 
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éèileBt  mitÊTt  sMê  exemple.  Le  9  aeAt  il  accorda  an  roi 
Charles-Albert  l'annistice  déjà  maintet  fois  demandé,  en 
Terte  auquel  les  Piémoiitais  durent  éTBCuer  toutes  les 
i|a'Ha  oocofMiieBt  encore  et  rendre  leurs  prisonniers, 
que  le  feld^marédial  s'occupait  de  compléter  la 
BparniiMon  dn  pays^  notamment  en  entreprenant  le  siège 
éa  Teate,  Famlstice  était  dénoncé  le  9  mars  1849  par  le 
vof  <te  Sanàaigne  ;  et  le  vteiix  capitaîBe,  qui  d'ailleurs  avait 
Waa  prém  cette  nouYelle  rupture ,  dut  reprendre  les  armes. 
Qaniqiie  cttte  fois  encore  ce  fût  lui  qui  eût  le  moins  de 
tfos^  à  n  disposition,  il  concentra  raipideroent  le  gros  de 
•as  fortes  à  Paviey  franchit  le  Tessin  k  29  mars ,  puis,  mar- 
•kattt^ir  trois  eolonnesy  battit  le  21,  avec  sa  droite,  Tennemi 
à  Vlgamno,  et  le  22  avec  son  centre  à  Mortara;  afGùre  par 
mit»  &6  laqu<^  les  Piémootais  se  trouvèrent  coupés  de 
leor  Téritabie  ligne  de  retraite.  Le  lendemain  23  s'engagea 
In  battue  de  Novare,  qui  Itit  si  décisive  que  les  débris  de 
fartdée  piémontaise  cbtrcbèrent  leur  salut  en  s*enfuyant 
dan  les  oKiatagnea  et  que  Charles-Albert  se  vit  réduit  à 
abdiquer  sa  cottrenae.  GrAce  à  la  rapidité  et  à  l'énergie  des 
de  Rade4aky,  trois  jours  avaient  suffi  pour  ter- 
cette  canpagne;  et  dès  le  26  mars  le  feld-maréchal 
«ooclaait  avec  te  nouveau  roi  de  Sardaigne  Tarmistice  qui 
aaeaa  le  rétabUsseaient  de  la  paix  en  même  temps  que 
œhB  de  la  domination  incontestée  des  Autrichiens  en  Italie. 
Veaise»  où  les  hommes  placés  à  la  tête  du  mouvement  ré- 
aolatîoaaaire  repoussèrent  de  nouveau  ses  propositions 
d'accnmaiadement,  tomba  au  pouvohr  de  Radetzky,  à  la 
euile  d^  siège  difficile,  au  mois  d'août  suivant  Gouverneur 
général  de  la  Lombardie,  réunissant  dans  sa  personne  les 
pouvoirs  civil  et  militaire',  il  y  mamtint  la  tranquillité  à 
Ibfce  d'énergie  et  de  sévérité.  Lorsqu'on  ISôO  on  put  crain- 
dve  un  inetant  que  la  guerre  n'éclatât  entre  la  Prusse  et 
PAulriobe,  il  toi  appelé  à  Vienne  pour  y  arrêter  le  plan  d*o- 
pératiofis  ;  mais  il  s'en  retourna  bientôt  à  Milan.  Le  feld-ma- 
récbal  a  pria  sa  r^raite  en  1850,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  aaa ,  après  avoir  parcouru  une  des  plus  glorieuses 
carrières  militah^  qn'on  puisse  citer.  Inutile  sans  doute 
d'ajouter  que  les  grand's-croix  de  presque  tous  les  ordres  de 
PEurope  brillent  sur  sa  poitrine.  Propriétaire  des  terres  de 
Neomark  en  Camiole  et  de  Redzko  en  Bohème ,  les  états 
de  la  Camiole  lui  ont  donné  en  1852  la  jouissance  viagère 
dn  domaine  de  Thurn,  près  de  Laybacii.  En  1798  il 
avait  épousé  la  comtesse  Franziska  Strassoldo-Gralenberg , 
qoi  mourut,  à  Vérone,  le  12  janvier  1854.  De  ce  mariage  sont 
issus  ciaq  fils  et  trois  filles ,  dont  les  seuls  aujourd'hui  sur- 
vivants 84Nit  le  comte  Théodore  Radetzky,  colonel  au  ser- 
vice d'Autriche,  et  une  fiUe ,  mariée  au  comte  Weick- 
beim. 

RADIAIBE  on  ASTRANCE.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  renonculacées.  L'astrance  à  grandes  feuilles  crott 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  C'est  une  grande  et  belle 
plante,  remarquable  par  Télégance  de  ses  involucres  en  forme 
d*éloile,  à  folioles  nombreuses,  blancbêtres,  renrermant 
beaucoup  de  petites  fleurs  blanches  ou  rongeâtres.  Elle  fleurit 
dans  fêté,  et  produit  un  assez  bel  effet  dans  les  bosquets 
et  sur  le  bord  des  bois. 

BADL4L  (  dn  latin  raditÂS ,  rayon)  ^  adjectif  synonyme 
de  rayoïmant  :  Couronne  radiale. 

BÂDiATION  *  ferme  de  finance  et  de  Palais ,  action 
de  rayer.  Il  se  dit  lorsque ,  par  autorité  judiciaire  ou  adroi- 
aistrative,  on  raye  quelque  article  d'un  compte,  ou  lorsqu'on 
biffe  qnek|iie  acte ,  quelques  parties  d'un  acte,  pour  les  an- 
nuler :  Radiation  de  compte,  radiation  de  l'écrou  d'une 
psrsonne  détenue  injustement,  radiation  d'une  inscription 
hypothécaire  (  voyez  Hypothèque  ).  C'est  aussi  l'action  de 
rayer  une  personne  des  matricules  d'un  corps  auquel  elle  ap- 
partenu, ou  TacUon  d'effacer  le  nom  de  quelqu'un  d'une 
lirtesuf  laquelle  il  avait  été  porté  injustement  ou  par  er- 
reur :  Demander,  obtenir  sa  rÂfio/ton  do  rôle  des  contribu- 
tlms. 

Hadiaikm,  m  termes  de  physique ,  est  l'action  d*on  corps 


qui  lance  des  rayons  de  lumière  :  La  radiation  du  Soleil.  Il 
est  d'ailleurs  peu  usité  dans  ce  sens. 

RADICAL  (du  latin  radiXy  racine).  Ce  mot  .s'emploie 
en  chimie  pour  désigner  les  substances,  métalliques  ou  non 
métalliques,  qui  forment  des  acides  en  se  combinant  avec 
l'oiygène.  Le  phosphore ,  le  sourre ,  l'arsenic  et  le  chrome 
sont  les  radicaux  des  acides  pliosphorique,  sulfurique ,  ar- 
sénique  et  chroroique.  On  devrait  bien  bannir  enfin  ce  mot 
du  langage  chimique,  où  il  a  été  introduit  lorsqu'on  croyait 
à  tort  que  tous  les  acides  étaient  formés  d'oxygène  et  d'un 
ou  de  plusieurs  corps  simples. 

En  botanique,  on  nomme  feuilles  radicales,  pédoncules 
radicaux,  les  feuilles,  les  pédoncules  qui  naissent  de  la  ra- 
cine d'une  plante. 

Au  figuré ,  radical  se  dit  de  ce  qui  est  regardé  comme 
le  principe ,  comme  l'essence  de  quelque  chose  et  de  ce  qui 
a  rapport  au  principe  d'une  chose ,  à  son  essence.  tJn  vice 
radical  est  celui  qui  en  produit  d'autres  :  une  guérison , 
une  cure  radicale,  celle  qui  détruit  le  mal  dans'sa  racine; 
elle  est  l'opposé  de  la  cure  palliative.  On  appelle  en 
jurisprudence  nullité  radicale  celle  qui  vicie  un  acte  de 
telle  manière  qu'il  ne  puisse  Jamais  être  valide. 

En  termes  de  grammaire,  le  roeffca/ d'un  mot  est  sa  partie 
invariable ,  par  opposition  aux  diflérentes  terminaisons  ou 
désinences  que  ce  mot  est  susceptible  de  recevoir  :  chant, 
par  exemple,  est  le  radical  du  verbe  chanter. 

En  algèbre,  on  appelle  signe  radical  celui  qu'on  place 
devant  les  quantités  dont  on  veut  extraire  la  racine,  et  qui 
est  figuré  de  cette  manière  \/.  La  quantité  radicale  est  celle 
qui  est  précédée  du  signe  radical. 

RADICAUX,RADICALISME( du  latin  radix,  racine). 
On  désigne  ordinairement  ainsi  un  parti  et  un  système 
politiques  poussant  toutes  choses  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences d'un  principe,  et  pour  ainsi  dire  jusqu'à  sa  racine. 
C'est  en  Angleterre  que  le  moi  radicalisme  fut  pour  la  pre- 
mière fois  employé  comme  dénomination  de  parti  et  à  cela 
iln'y  avait  rien  que  de  fort  naturel.  ËnefTetjdans  laplupartdes 
autres  pays  les  libéraux  étaient  toujours  des  espèces  de 
radicaux,  tant  du  moins  qu'ils  n'étaient  pas  parvenus  à  peu 
près  au  but  qu'ils  se  proposaient;  but  consistant  à  opérer 
une  transformation  plus  ou  moins  complète  de  l'ordre  de 
choses  existant,  c'est-à-dire  à  apporter  de  profondes  modi- 
fications à  la  constitution  ainsi  qu'à  l'ensemble  de  l'organi- 
sation administrative  et  judiciaire.  En  Angleterre ,  au  con- 
traire, les  libéraux  ou  whigs  tenaient  tout  autant  que  les 
tories  au  maintien  des  principales  bases  de  V(kiirice  social  ; 
ils  ne  prétendaient  opérer  d'autres  modifications  politiques 
que  celles  qui  étaient  compatibles  avec  les  institutions  exis- 
tantes, et  ne  visaient  guère  qu'à  placer  le  pouvoir  entre  les 
mains  d'hommes  animés  de  sentiments  plus  larges  et  plus 
libéraux.  On  conçoit  facilement  dès  lors  qu'il  s'y  soit  formé 
peu  à  peu  un  parti  ayant  des  exigences  plus  grandes,  un  parti 
distinct  de  celui  des  libéraux  proprement  dits,  et  que  ce  parti 
se  soit  donné  lui-même  la  dénomination  de  parti  radical , 
ce  qui  voulait  dire  qu'il  était  composé  d'hommes  décidés  à 
trancher  le  mal  dans  sa  racine  et  à  opérer  une  transfor- 
mation fondamentale  du  système  jusque  alors  en  vigueur. 
La  constitution  britannique  est  sans  doute  très-large  dans 
l'attribution  des  droits  politiques  ;  maison  fait,  et  par  suite 
d'une  foule  d'influences  organiques,  ce  libéralisme ,  en  ce 
qui  touche  les  masses,  n'est  qu'apparent,  et  la  constitution 
concentre  toute  la  puissance  entre  les  mains  soit  de  Taristo- 
cratie  de  naissance,  soit  de  l'aristocratie  territoriale,  ou  en- 
core de  l'aristocratie  d'argent,  et  quelquefois  aussi  de  l'aris- 
tocratie de  talent  (voyez  REFORMSRset  GRANnE-BaETACivB). 

RADICULE.  Voyez  Racine 

RADIÉES*  Voyez  Corymbifèrrs. 

RADIS,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  dn  genre 
raphantis.  Ce  genre  de  crucifères  a  pour  caractères  :  Calice 
à  folioles  droites,  conni ventes;  siliques  presque  coniques, 
renflées,  à  plusieurs  loges  pulpeuses  indéhiscentes  ou  arti- 
colées;  feuilles  rudes,  découpées  en  lyre,  avec  un  grand 
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Jobe  terminal;  fleurs  blancUes  ou  d*uo  blanc  rougeàtre. 

Tous  les  radis  dont  on  sert  les  racines  sur  nos  tables  sont 
des  variétés  du  radis  cultivé  (raphanus  salivus ,  L.  ).  Si 
ces  racines  sont  grêles,  allongc^es,  fusif  ormes,  de  couleur  le 
plus  sooTent  rouge ,  on  les  noinoie  raves  ;  elles  prennent  la 
nom  de  radis  lorsqu'elles  sont  arrondies,  blanches  ou  rougeft- 
tres,  celmdeyros  radis  quand  elles  sont  beaucoup  plusgros- 
ses,  arrondies,  un  peu  rusiformes.  A  cette  dernière  variété  se 
rattache  le  gros  radis  noir  ou  raifort  cuUivé ,  dans  lequel 
Mérat  voit  une  espèce  distincte,  quUl  nomme  raphamu 
niger. 

heradis  sauvage  ou ra4/br/  ravenelle  {raphamu  rapka- 
nistrumy  L.  )  infecte  les  moissons  de  presque  toute  TEurope. 
Les  graines,  trës-àcres,  si  elles  se  mêlent  à  celles  des  céréale», 
en  altèrent  la  qualité. 

RADIUS*  Le  radius,  qui  avec  le  cubitus  constitue 
le  squelette  de  lavant-bras,  est  un  os  long,  asymétrique, 
prismatique ,  un  peu  moins  long  et  moins  volumineux  que 
le  cubitus.  JJe  corps  du  radius  offre  ver5  son  milieu  une 
courbure  légère,  dont  la  concavité  regarde  en  dedaw. 
L'extrémité  supérieure  (  tête  du  radius  )  s'évase  en  forme 
de  coupe;  sa  concavité  reçoit  le  condyle  de  l'hu  mé  ru  s  ; 
son  bord  arrondi  roule  dans  la  petite  cavité  sigoBoïde  du 
cubitus.  Au-dessous  de  la  tête  du  radins  on  remarque  un 
élranglement  (  col  du  radius  ) ,  que  surmonte  en  dedans 
une  apophyse  très-saillante ,  la  tubérosité  bicipitale.  L'ex- 
trémité inférieure  ou  carpienne  du  radius  est  la  partie  la 
plus  volumineuse  de  cet  os;  elle  représente  à  peu  près  une 
pyramide ,  dont  la  base  ofTre  une  surface  articulaire  divisée 
en  deux  par  une  crête  antéro  -  postérieure ,  concourant  à 
Particuiation  du  poignet.  En  dehors  de  cette  surface  articu- 
laire se  trouve  l'apophyse  styloïde  du  radius. 

RADJ A  ou  RADSCHA ,  nu>t  hindou  ,  que  les  Anglais 
écrivent  raja  ou  rqjah^  qui  répond  à  nos  mots  roi  ou  prince ^ 
et  qui  est  l'antique  titre  des  princes  indigènes  de  l'Inde  en 
deçà  du  Gange.  11  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  très-petit 
nombre  de  radjas  indépendants,  tous  les  autres  sont  va»> 
aaux  de  l'Angleterre  (  voyet  Inues  obientales). 

Maharadja  on  maharadscha,  grand-roi  ou  grand*prince, 
est  le  litre  qu*on  donne  à  celui  dont  dépendent  plusieurs 
autres  radjas. 

RADJPOUTES  ou  RADSCHPOUTES,  suivant  Por- 
tbographe  anglaise  Rcy pools ^  ensaDSCTÏiRqiaputraSt  c'est- 
à-dire  fils  de  rois,  race  de  nation  et  de  souverains, 
très-répandue  aux  Indes  orientales,  faisant  remonter  son 
origine  à  la  seconde  caste,  c'est-à-dire  à  la  caste  dea 
guerriers  des  anciens  Hindous,  qui  provient  très-certai- 
nement des  contrées  situées  sur  la  rive  septentrionale  du 
Gange ,  mais  qui  à  la  suite  du  torrent  de  la  conquête  s'éta- 
blirent au  sud  de  ce  fleuve  et  subjuguèrent  au  centre  et 
au  sud-ouest  de  l'Hindostan  une  foule  d'antres  tri  bus,  comme 
les  Bihls ,  les  Bhilalas ,  les  Ljdls ,  les  Minas ,  et  même 
en  partie  les  M  hoirs  on  Mer  as  (Maiwaras).  Les  Eadj» 
poules  vivent  dans  des  rapports  de  féodalité  sous  un  grand 
nombre  de  princes  et  de  cliefs  dans  le  Taste  territoire 
compria  entre  le  Pendjab  et  le  plateau  de  Malwa,  prolon- 
gement septentrional  du  mont  Vindhya.  Ce  sont  d'assea 
tièdes  sectateurs  de  Brahnoa;  les  charouns  et  les  bhats,  au 
caractère  clievaleresque  et  respecté ,  remplacent  cbex  eux 
les  brahmanes,  généralement  peu  considérés;  ce  sont  en 
même  temps  les  compagiions  et  les  conseillers  ordinaires 
des  princes ,  et  ils  exercent  ime  grande  influence  comme  in- 
terprètes des  présages,  comme  bardes,  comme  annalistes 
et  comme  généalogistes.  Tous  les  chefs  ra^jpoutes  consti* 
tuent  une  orgueilleuse  noblesse,  qui  se  sépare  du  reste  de  la 
population  ;  et  ils  s'en  distinguent  par  leur  maintien ,  de 
même  que  par  lenr  figure  et  leur  oostiune.  Les  uns  vivant 
dans  la  mollesse  depuis  la  perte  de  leur  indépendance,  suc- 
cessivement restreinte  par  les  Mahrattes  et  par  les  Anglais; 
les  autres  persistent  toujours  dans  leur  goût  pour  la  vie  de 
guerres  intestines  et  de  brigandages.  U&  forment  de  neo»- 
breuses  tribus»  parmi  lesquelles  celle  des  HhaUories  est  la 


plus  puissante;  il  fuit  encére  iMaMofiBer  celles  des  Sesth 
dias ,  des  Chokans,  des  Bhathis  et  des  Bjorejahs. 

Les  États  ra4>poat^>  <^t  les  territoires,  notamment  cenx 
du  centre  et  de  l'euesl,  sont  désignés  sous  les  noms  de 
Radjpoulana  ou  ibi6{>«5/4ii;  les  uns,  tels  que  Adjmir, 
Djeipaur  et  Schekawati,  sont  des  possessions  anglaises  im- 
médiates et  cooaprises  dans  la  régence  d'Agra  ;  les  autres,  de- 
puis le  traité  d'union  conclu  à  Oudfponr  le  1 8  janvier  1 918 , 
foraMieBl  une  eo^lédération  placée  sous  la  protection  de 
VAngleterre,  à  laquelle  ils  servaent  eoaune  de  rempart  ceatre 
las  Sikhs  et  les  princes  du  Sind,  qni  n'eut  été  incorporéa 
qua  toul  réceaQBMBl  aux  possessions  britannk|aes. 

an  peut  diviser  les  États  radjpoates  en  trofe  pomçm 
principaux  : 

Le  premier,  comprenant  les  Étals  radjpontes  et  Pest  mr 
le  plateau  de  Blalwa  et  ses  prolongements,  les  terrasses  da 
Uarauti  ou  Harawati,  sur  le  Tschonmboul,  en  descen- 
dant vers  le  aord,  et  de  Ba^our  sur  le  Mhai  à  POoest.  Les 
ans  se  trouvant  pUeés  daas  certains  rapporta  de  itodaUlé 
YM^-visdes  aacieas  Étais souveraiBs  mahrattes  daSeiaëiaii, 
da  HoMm-  et  de  Guieowar,  el  les  aolras  sous  la  psataelio* 
lanmédiate  des  AngWs.  Les  pins  importantes  de  ees  pfte* 
eipaatés  sont  :  1*>  Kotah  (  at4  myr.  eairés  ),  ayant  pe«r  «a- 
pIMe  la  ville  du  même  aoai,  résidenee  dHai  prince  dan 
trttKis  hara  des  Chohaaradîpoates;  2^  Bunéi{l^  myr.  aar.  ), 
avec  la  lUle  dansérae  nom,  résidence  éa  liarad)a,  au  nar*- 
ooest  daKotah;  3°  les  petites  priadpautés  de  Ts9komprm, 
Sêronge,  Bahgugurkf  Badighuron  Radkçkar^  aa  sad'^it 
de  Kotah  (formant  ensemble  M  myr.  car.  );  4*  les  prise*» 
pautés  de  Ménassant,  Ptrlabgkur,  Dangharpur  oo  As»» 
garpur  et  Banswitra ,  an  sud-est  de  Ketali. 

Le  second  groupe  est  formé  par  las  Étals  tadipaatea  d» 
centre,  sur  le  plateau  de  Mewar,  Umité  à  l'oaest  par  les 
monts  Arawaltt  et  par  le*  chaîner  da  Mewar,  entourant  l'an 
cien  État  d'A4imir,  auioardlini  possessfon  brilaaniqiia ,  «le 
100  myr.  carrés  de  seperGeie,  aMûsdent  le  noan,  coairas 
nom  de  province,  a  passé  à  tont  le  Radlastfta.  On  y  trouva 
dans  le  AadjastAa  supérieur  les  prineipaatés  :  1*  de  Mnesor 
ou  d^Oudeppour,  Odeppour  on  Oudojapomr,  ftnrmaBt  la 
flsoitié sud  du  plateau  de  Mewar  (446  myr.  car.  ),  avee  les 
territoires  de  seize  grands  vassaux  et  de  de«x  à  trois  mille 
villes  ou  bourgs,  entre  autres  Oudeifpour,  résidence  du  i9tma 
on  prince,  et  l'ancienne  capitale  de  CA<lar^  ou  nekêitcré, 
remarouabie  groupe  de  raines ,  ren^pHe  da  menoroents  naa* 
gnifiques;  ^''de  Kisehenghour  ou  Krisehnagar  (34  myr. 
car.),  au  nord^est  d'Adjmir;  3*  les  deux  ei^devanl  pHa- 
cipautés  souveraines,  aujourd'hui  distrials  anglais,  <te  Dief* 
pour  (  les  Anglais  écriveni  Jeipoêr  )  ou  JJ^apoura  (  366  myr. 
car.) ,  et  de  Schekawoutty  ou  SchekaMHiti  (  180  myr.  car.  >. 

Le  troisième  groupe,  enlin,  cooHMand  les  ÉMsrod|poate8 
de  l'ouest,  dans  la  vaHée  du  Radjaslêo,  qui  s'élead  defMiis 
le  plateau  de  Mewar  jusqu'à  Findus  et  au  Satladge^  al  sa 
compose  en  grande  partie  da  landes,  è  savoir  :  t*  la  grande 
principauté  de  BffâdpoMr,  Dj^udpmir  ou  Thcmdpour 
(1,041  myr.  car.),  dans  la  partie  est  da  bas  RadlastAn  au  ter 
pays  de  Marwar,  doat  le  ra4ja,  chef  de  familte  des  BImI- 
tories ,  compte  sons  son  obéissance  huit  graads  vassaux  et 
seUte  vassaux  du  secand  rang,  avec  plus  de  deua^nuMiaBS 
d'habitants  répartis  entre  cinq  mHIe  villas  et  bourgs,  parmi 
lesquels  on  remarque  la  capitale  Dfoépour^  avec  60,aa#  Ha- 
bitants, PalH  avec  60,000  hab.  et  la  forteresse  de  I^aUnr 
oa  Jallore;  2*  SiroAé  ou  Seroweg  (80  rayr.  car.),  au  sud 
de  Djodpour;  V  Mikanir  (680  myr.  car.),  au  nord  da 
Marwar,  formant  aussi  im  État  de  Rhattories ,  dont  la  ca- 
pitale, mkanir,  compte  60,000  baWtante;  4^  JDjasatmeroa 
mesalnUr  (les  Anglais  écrivent  Jessulmer),  au  sud-oaeit 
de  Bikanir  (370  myr.  car.  ),  la  plus  vaste  oasis  de  tout  te 
désert  de  Tlndus,  dominé  par  les  Bhath-Radjpoutea ,  avec 
la  capitale  Djasalmer,  coastmlte  sur  un  roc  et  comprensnC 
20,000  liabitanto;  d*  DaudpovUra  ou  Doadpoira,  entre  te 
désert  et  la  fertile  vallée  de  l'induset  du  Setledge  (603  myr. 
car. )>  &V0C  la  capitala  Màtmm^mtr  oa  Bmkama^our, 
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dulrefois  dépeadattce  d«  Dittalmer,  eieo  dernier  lieu  tribn- 
Uire  des  Sikiis  ;  6«  Koutscà  ou  KaUeh ,  le  plus  méridioiul 
de  tous  lesÉUte  radipoules,  dominé  par  les  D/tar^ah-ra^f' 
poules  (  242  myr.  cair.  ),  terrUoire  for msat  une  lie  entn  le 
dellA  de  l*Iadaâ,  les  marais  salante  eu  Roun  ou  Rin,  et  la 
presqu'île  Goudjerit,  arec  la  capitale,  B<m4i  i  ^  AngMs 
éorJTeot ,  Boodj),  et  Ve  port  angkûB  d6 MandawL 

J&ADOWITZ  ( Jossra  ne),  g^^aéral  ot  komme  d'âtat 
prusaien ,  né  k  e  février  17«7»  à  Blankenfeourg ,  était  le  fils 
d'ua  gentiUiomme  catbolMiue,  originaire  de  Hongrie,  et  dont 
U  fortune  étnià  des  phis  modestes.  $ie«é  par  sa  mèie ,  qui 
éUit  lutliérienne,  dans  les  oroyanoes  aMlemelles,  ii  VA^e  de 
^oalone  ans  son  père,  qui  le  prit  alors  sow  sagarde,  lui 
fitadopter  le  catholicisme.  Destiné  à  l'état  miUtaiit,  H  it  à 
cet  efiet  des  études  distingyées  À  Paris  ains»  qu'à  l^écoie  mili- 
taire que  le  roi  J  é  r  6m  e  avait  créée  à  Cassai,  et  entraen  la  1 3, 
à  la  suite  de  brillants  examens,  comme  sous-lieutenant  dans 
rartillerie  westpballenne.  Blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Leipog,  où  il  ooraraandaii  unebatlerie,  if  raçutia  cioi)i  de 
la  Lé^oo  d*Honneur  des  mains  de  Napoèéoo.  Redevenu  alle- 
mand après  la  di&soltitioo  du  royaume  de  Westpbalie,  M 
passa  au  service  de  Pélecteor  de  Hease,  et  fit  eo  I»14  la 
campagne  de  France  dans  un  régiment  d'artillerie.  Aommé 
an  rétablissement  de  la  paix  pi;pfesseur  de  mathématiques  à 
l'écoie  de  cadets  de  Cassel,  quoique  égé  de  dix^hnit  ans  tout 
an  plus,  il  fiât  en  outre  chargé  de  donner  des  leçons  de  cette 
science  au  jeune  prince  électoral  (l'électeur  actuel  ).   Par 
buiVe  des  démêlés  du  père  de  son  âève  avec  sa  fismme  (soeur 
du  roi  de  Prusse  Frédérie-Gidllaume  III),  il  se  vit  forcé  dV 
bandonoer  le  service  de  ce  prince,  et  obtint  eo  1S23  le  grade 
lie  capitaine  dans  l'état-major  de  Tannée  prussienne.  Quelque 
temps  après  il  fut  attaché,  pour  les  sciences  militaires,  à  l'é- 
ducation du  prhioe  Albert  de  Prusse.  Pronsu  major  en  1S28, 
il  Tut  nonuné  en  tSSO  chef  de  l'état-major  général  du  corps  de 
l'artillerie.  Cette  position  le  fixa  à  Berlin,oà,  par  suite  de  son 
iifôriage  avec  la  comtesse  Marie  de  Voss,  en  1828,  il  se  trouva 
tout  de  suite  lancé  dans  les  cercles  de  la  haute  aristocratie  ; 
et  il  ne  tarda  pas  à  jouer  un  réleéminent  parmi  les  chefs  du 
parti  conservateur  et  contre-révohitionnaire.  Dès  le  premier 
jour  où  il  avait  paru  à  la  cour,  il  avait  été  distingué  par  le 
prince  qui  règne  aujourd'hui  en  Prusse,  et  dont  il  fut  cons- 
tamment depuis  Tami  et  le  conselMer.  En  1836  il  f\it  nommé 
plémpotentiaire  militah-e  de  la  Prusse  près  la  diète  de  Franc- 
fort ;  et  en  1840  il  passa  colonel.  Sa  nomination  au  grade 
de  général  major  eut  lieu  en  1 845.  Di^uis  trois  ans  seulement 
il  était  accrédité  comme  ministre  plénipotentiaH*e  auprès 
des  cours  de  Wurtemberg,  de  Darmstadt  et  de  Nassau; 
mais  il  y  avait  déjà  longtemps  que  son  influence  sur  Frédéric- 
Guillaume  TV  était  connue  de  chacun  en  Prusse.  Tous  deux 
eu  effet  étaient  unis  par  la  conformité  de  leui*s  ld<^  politiques 
et  n^ligieuses,  où  il  entrait  beaucoup  de  romantisme  et  de 
mysticisme  ;  tous  deux  avaient  le  culte'  du  moyen  âge ,  le 
dâUr  d'en  ressusciter  les  institutions  et  la  ferme  conviction 
de  dire  de  la  sorte  le  bonheur  de  leurs  contemporains.  Con- 
fident des  plans  conçus  par  Frédéric-Guillaume  IV  pour  ré- 
former la  constitution  fédérale  de  rAlternagne  et  donnai 
anx  princes  dans  leurs  États  respectifs  plus  de  lilierté  per- 
sonnelle d^action;  il  publia  en  1846,  sous  le  titre  de  DioUh 
gte$  (TactualUé  sur  VEtat  et  P Église,  un  ouvrage  écrit 
avee  un  rare  talent  de  style.  Il  cliercliait  à  y  faire  goéter  et 
i  populariser  d'avance  les  idées  ()olitiques  qui  devaient  pré- 
SUfer  à  la  rédaction  des  lettres  patentes  en  date  du  3  fé- 
vrier 1844,  par  lesquelles  Frédéric-Guillaume  IV  accordait 
à  les  sujets  une  constitution  d*état8,  qui ,  dans  Tesprit 
de  ses  deux  auteurs ,  devait  autant  différer  de  l'absolutisme 
•dministratif  (régime  que  M.  de  Radowitz  traitait  de  païen) 
que  du  système  constitutionnel,  démocratie  Itfttarde,  ajoutait 
fécrîvain ,  oii  la  tyrannie  des  majorités  et  des  journaux  rem- 
plaçait, au  grand  détriment  du  peuple ,  l'autorité  paterneUe 
et  K^time  du  souverab.  Cest  dans  le  retour  aux  idées  et 
aux  principes  du  moyen  âge,  où  l'individualisme  tenait  une 
plus  grande  place  que  dans  les  institutions  de  nos  jom-s,  od 
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i  tout  est  sacrifié  au  besoin  de  l'unité  et  de  la  centralisation, 
qo'n  voyait  le  salut  de  la  sodété.  Tout  en  rendant  justice 
an  mérite  éminent  de  l'écrivain ,  le  public  persista  à  ne  pas 
voolmr  goûter  ses  utopies.  M.  de  Radowitz  venait  d'être 
chargé  par  son  royal  ami  d'une  mission  en  Suisse ,  lors- 
que éclata  la  révohition  de  Février,  dont  le  contre-coop  eut 
lieu  le  18  mars  suivant  à  Beriin,  et  força  le  roi  à  s'incliner 
devant  l'insurrection  triomphante.  M.  de  Radowitz  se  démit 
aussitôt  de  tous  ses  emphns  en  Prusse.  Mais  bientôt ,  par 
une  de  ces  contradictions  qu'on  remarque  si  souvent  en  po- 
litique, le  champion  du  moyen  âge  et  de  ses  institutions  fut 
élu  à  une  hnmenae  majorité  membre  de  rassemblée  natio- 
nale de  Francfort,  qui  avait  mission  de  oonstitoer  Vunité 
aUernsmUe,  cette  pierre  philosophale  à  la  recherche  de  la- 
quelle les  populations  germaniques,  en  dépit  des  plus  tristes 
déceptions,  persistât  h  se  livrer  avec;  une  bonne  foi  digne 
d'un  meilleur  sort  Inutile  sans  doute  de  dire  que  dans  cette 
assemblée  le  général  Radowitz  siégeait  à  la  droite.  Son  in- 
Aueoee  y  fut  des  plus  grandes.  Quand  on  l'entendait  prendre 
en  mains  la  défense  du  grand  prmcipe  de  la  nationalité  al- 
lemande ,  déclarer  qu'il  ne  fiillait  pas  détacher  du  Holstein 
on  seul  tiameau  du  Schleswig ,  et  qu'on  devait  comprendre 
In  meilleure  partie  du  grand-duché  de  Posen  dans  l'union 
germanique;  quand  il  demandait  qu'où  secourût  l'Autriche 
menacée  en  K^,  afin  de  lui  assurer  tout  au  moins  la  fron- 
tière du  Mincio,  nécessaire  à  la  sécurité  et  à  l'indépendance 
de  l'Allemagne,  on  battait  des  mains  de  toutes  parts  dans 
la  vieille  église  de  Sain^Paul.  Après  avoir  en  réalité.dirigé 
les  affaires  étrangères  de  la  Prusse  à  partir  de  mai  1849, 
il  accepta  officiellement  ce  ministère  en  1850  ;  et  au  mo- 
ment où,  par  saito  de  la  crise  provoquée  par  la  question  de 
l'hégémonie  de  l'Allemagne,  une  guerre  paraissait  imminente 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  il  publia  un  programme  où  il 
s'exprimait  avec  un%  extrême  énergie  contre  la  politique 
de  l'Autriche  et  celle  de  ses  alliés.  Le  revirement  survenu 
deux  mois  après  dans  la  situation  le  décida  à  donner  sa  dé- 
mission. Il  se  retira  alors  (janvier  1851)  à  Erfurt,  où  il 
fit  paraître  ses  Nouveaux  DicUogues  (^actualité,  ouvrage 
où  il  faisait  preuve  du  même  talent  de  style,  écrit  pour 
justifier  ses  actes  et  ses  dires  pendant  la  période  révolution- 
naire ,  et  où  il  se  rapprochait  visiblement  des  idées  et  des 
principes  constitutionnels.  En  1852  le  roi  de  Prusse  le 
nomma    inspecteur  général   des  écoles   militaires;  mais 
le  25  décenibre  1853  il  succomba  à  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Une  fois  que  le  général  Radowitz  avait  eu  re- 
noncé à  la  politique  active ,  l'opinion  s'était  montrée  juste 
à  son  égard.  Elle  avait  su  rendre  hommage  à  ce  qu'il  y  avait 
d'éminemment  loyal  dans  son  caractère.  On  a  de  lui,  outre 
les  deux  ouvrages  ci-dessus  mentionnés  et  diverses  brochures 
politiques  de  cbrconstance ,  un  Manuel  des  Mathématiques 
pures  appliquées  (1627),  un  Essai  sur  la  Théorie ,  ou 
degré  de  confiance  qu'on  peut  avoir  dans  les  observa- 
tions et  les  expériences  (  1828  ),  une  Théorie  du  Ricochet 
(  1835),  un  Essai  sur  les  Devises  du  moyen  âge;  et  il  a, 
dit-on ,  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du  règnede  Frédéric- 
Guillaume  IV. 

KADZIWILL9  nom  de  l'une  des  familles  princières  les 
pkiB  anciennes  et  les  plus  illustres  de  la  Lithuanie,  possédant 
d'immenses  propriétés  en  Lithuanie,  dans  le  ci-devant 
royaume  de  Pologne  et  dans  le  grand-duché  de  Posen.  Un 
Ra(kiwill ,  maréchal  de  Lithuanie  en  1405 ,  reçut  le  baptême 
en  même  temps  que  Jagetton.  En  1516  l'empereur  Maxi- 
milieu  1*'  accorda  au  palatm  de  Wilna  et  chancelier  de 
Lithuanie  IHcolas  111  Rauziwill  le  titre  de  prince  du 
Saint-Empire,  dignité  qui  lui  ftit  confirmée  par  le  roi  de 
Pologne  Sigismond. 

La  famille  de  Radziwill  se  partagea  de  bonne  heure  en 
diverses  branches.  Le  chef  actuel  de  la  branche  atnée 
est  Léon  RAnzrwiLL ,  prince  de  Kleck ,  né  le  10  mars  1806. 
Au  moment  où  éclata  rinsurrection  de  Pologne ,  il  était 
officier  dans  la  garde  royale  polonaise.  Il  accompagna  le 
grand-duc  Constantin  dans  sa  retraite,  et  pendaut  toute  la 
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campagne  de  1831  se  battit  dans  les  rangs  de Parmée  russe 
contre  ses  concitoyens.  L*enipereur  réc4>mpensa  sa  fidélité  en 
le  nommant  son  officier  d'ordonnance;  et  lorsqu*en  1833  il 
épousa  à  Saint- Pétersboarg  la  jeune  princesse  Sophie  Au- 
roussofT,  l'empereur  lui  fit  don,  à  titre  de  cadeau  de  no- 
ces, des  domaines  appartenant  à  son  oncleilficAe/,et  dont  la 
confiscation  avait  été  ordonnée.  Fréquemment  chargé  |)ar 
Nicolas  de  missions  diplomatiques  et  militaires,  il  fut  nommé 
en  1849  général  major,  et  envoyé  alors  a  Constantinople 
réclamer  Textradition  des  réfugiés  hongrois;  mais  il  ne  réus* 
sit  pas  dans  sa  mission.  C'est  l'un  des  plus  grands  proprié- 
taires qu^il  y  ait  en  Russie,  et  on  évalue  sa  fortune  à  plus 
de  10  millions  de  roubles  d'argent. 

Antoine' Henri  Radziwill,  prince  d'Olyka  et  de  Nleswisz, 
oncle  du  précédent,  né  le  13  juin  1775,  épousa  en  I79tt  la 
fille  unique  du  prince  Ferdinand  de  Prusse.  En  1815  le  roi 
de  Prusse  le  nomma  gouverneur  général  du  grand-duché  de 
Posen  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  demeuré  polonais  de 
coeur.  Excellent  musicien,  il  a  composé  pour  le  FofUit  de 
Goethe  îles  mélodies  restées  à  bon  droit  populaires.  Il  moumt 
du  choléra,  à  Berlin,  le  7  août  1833.  Sur  quatre  fils,  deox 
seulement  lui  survécurent.  L'un,  6tii//dt<m«  Radziwill,  né  en 
1797,  lieutenant  général  au  service  de  Pnisse,  a  épousé  en 
secondes  noces  une  comtesse  Clary  ;  Pautre,  Bogttslas  Radzi- 
wiLL,  né  en  1809,  est  marié  également  à  une  Clary. 

Michel'Géron  R  adziwill,  autre  onclede  Léon,  né  en  1778, 
fitlaguerre  de  l'indépendance  sous  Kosciuszko,  en  1794. 
En  1 A07,  lors  delà  prise  d*armes  générale  ordonnée  par  Dom- 
hrowskt  et  Wybicki,  il  reçut  le  commandement  d'un  ré- 
giment ;  et  dans  la  campagne  de  Russie  il  eut  sons  ses 
ordres  le  8*.  Sa  brillante  conduite  à  Smolensk ,  à  Witepsk 
et  à  Plock  lui  valut  l'honneur  d'être  promu  par  Napoléon, 
sur  le  champ  de  bataille,  au  grade  de  général  de  brigade, 
n  n'abandonna  l'armée  française  qu'^rès  la  prise  de  Paris 
et  l'abdication  de  Fontainebleau,  et  se  retira  alors  dans  ses 
terres  en  Pologne.  A  l'époque  de  la  révolution  de  1830, 
lorsque  Chlopicki  eut  abdiqué  la  dictature,  la  diète,  dans 
sa  séance  du  21  janvier  t83l ,  lui  déféra  le  commandement 
supérieur  de  l'armée.  Son  patriotisme  sans  limites  et  à  toutes 
épreuves,  ses  immenses  sacrifices  à  la  cause  nationale,  sa 
modestie,  où  Ton  voyait  une  garantie  contre  tout  abus 
possible  des  pouvoirs  dont  on  allait  l'mvestir,  lui  méritèrent 
cet  lionnear.  Mais  se  défiant  de  ses  propres  forces,  il  s'ad- 
joignit C  h  1 0  p  i  c  k  i  ;  et  la  gloire  des  journ(^  de  Dobre,  de 
Milosna ,  de  Grochow  et  de  Praga,  revient  moins  à  lui  qu'au 
génie  militaire  de  Clilopicki  et  à  la  froide  intrépidité  de 
Skrzynecki.  C'est  sur  la  demande  expresse  du  prince  Rad- 
ziwill  que,  le  )6  février  1S31,  ce  dernier  fut  nommé  gé- 
néral en  chef;  et  il  rentra  alors  dans  les  rangs  de  l'armée. 
Après  la  prise  de  Varsovie ,  il  fut  interné  dans  l'intérieur 
de  la  Russie  jusqu'en  1836.  Il  obtint  à  cette  époque  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Dresde,  et  mourut  en  1850,  laissant 
deux  fils  :  Charles,  né  en  1821,  et  Sigismond,  né  en  i822. 

RAFALE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine,  le  pas- 
sage subit  d'un  vent  modéré  à  un  vent  violent  et  momen- 
tané. La  rafale  produite  par  un  nuage  égaré  n'est ,  dans  le 
langage  des  matelots,  qu'une  rUée.  La  risée  a  lieu  par  un 
beau  temps;  la  rafale,  au  contraire,  se  fait  sentir  avant , 
pendant  et  après  le  mauvais  temps. 

R  AFFET  (Denis-Aogvste-Marie),  peintre,  dessinateur 
et  lithographe,  est  né  à  Paris,  en  1804.  Elève  de  Gros,  ches 
lequel  II  entra  en  1827 ,  et  ensuite  de  Charlet,  il  semble  qu'il 
doive  bien  plus  sa  manière  à  ce  dernier  maître  qu'à  l'hé- 
roïque suteur  de  Ui  Bataille  d^Bylau.  En  effet ,  bien  que 
M.  Raffet  se  soit  souvent  essayé  dans  Ui  peinture ,  on  ne  peut 
dire  qu'il  soit  resté  peintre.  Les  succès  de  Charlet  et  de 
Bellangé ,  dans  lenrs  lithographies  empruntées  aux  scènes  de 
la  vie  militaire,  et  mieux  que  cela ,  un  vif  sentiment  de  la 
réalité  et  du  drame,  firent  de  M.  Raffet  un  excellent  dessi- 
nateur de  vignettes.  Au  salon  de  1835 ,  il  exposa  plusieurs 
lithographies  où  il  avait  reproduit  divers  épisodes  du  siège 
d'Anvers.  Ce  début  réussit,  mais  l'auteur  s^abstint  oependwot 


depuis  lors  de  montrer  ses  oeavres  aux  expositions  publiones. 
Très-fécond  et  très-habile ,  M.  RafRet  a  composé  des  illus- 
trations pour  VHisitÀre  de  la  Révolution  de  M.  Thiers  et 
pour  celle  de  Loois  Blanc ,  pour  Le  Contulat  et  r  Empire  ^ 
la  Némétis  de  Barthélémy  et  le  Napoléon  en  Egypte  du 
même  poète.  Ses  dessins ,  dé|À  innombrables ,  sont  ordhialw 
rement  exécutés  à  l'aquarelle.  Quant  à  ses  HtliograpMes, 
elles  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  M.  Raffet,  est  devenu 
pour  la  noble  hiatofane  des  guerres  de  ta  république  et  M 
l'empire  un  historien  fidèle,  charmant,  Inspiré.  Mninsoii 
chef-d'œuvre  en  lithographie,  ce  sont  les  grandes  planclies 
qu'il  a  composées  pour  le  Voyage  en  Crimée  et  dans  la 
Russie  méridionale  de  M.  Demidoff.  n  est  difficile  et 
pousser  plus  loin  le  caractère  et  Pexpreaaion  dans  les  types* 
et  quant  au  procédé  lithographique,  il  n*est  guère  po^Me 
d'en  user  avec  plos  d'adresse,  de  vigueur  et  de  puissanee. 

Paul  M Airrz. 

RAFFINAGE.  Voyez  AfrmkCE. 

RAFFINERIE.  Les  rqffineriés  sonldesétablissements 
oà  s'opère  le  ra^fflnage^  c'est-À-dh^  l'épuration  de  certainet 
matières,  telles  que  le  sucre,  le  salpêtre, etc. 

RAFFINÉS,  ribauds  de  cour,  élégants  dn  moyen  Sse. 
Les  mignons  de  Henri  III  étaient  des  re^fjinés  dn  prennSer 
ordre.  L'espèce  s'est  perpét|{ée  d'âge  en  ftge  ;  le  nom  sseul 
a  changé  avec  le  costume.  A  raccontreroent  riche,  nrnh 
étriqué,  au  loquet  brillant,  au  court  mantel,  bariolé  dVir,  des 
Valois,  les  raffinés  de  la  branche  des  Bottrt>ons  substituè- 
rent les  larges  hauts-de-chausses,  le  manteau  espagnol ,  le 
grand  chapeau  des  Tieox  Bretons ,  retroussé  d^m  cdté  et 
orné  de  plumes.  A  la  perruque  près,  les  roués  de  la  ré|^ce 
n'étaient  que  les  dignes  successeurs  des  courtisans  du  grand 
roi ,  avec  un  Tice  de  moins ,  Pliypocrisie.  Après  eux  sont 
venus  les  petits  maîtres,  qui  ne  sont  plus  aussi  que  de  fhfs* 
toire  ancienne.  Nos  heureux  du  siècle  s'appellent  tfivettrs. 
Ils  sliabilleot  comme  tout  le  monde ,  mais  ne  vivent  que 
pour  eux.  Le  mot  viveur  durera  phis  que  celui  àt  raffiné. 
Ce  root  peint  toute  une  époque.      Dofey  (de  l'Yone). 

RAFFINÉS  (École  des).  Voyez  Cultorishb. 

RAFFLES  (Sir  Thomas  Stamford),  administrateur 
qui  a  laissé  les  plus  glorieux  souvenirs  dans  l'Inde  anglaise. 
Né  le  6  juillet  1781,  à  l)ord  d'un  navire  en  vue  de  la  Jamaf- 
que,  il  entra  à  Tâge  de  quatorze  ans  comme  expéditlonnafre 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  sut  si  bien 
utiliser  ses  loisirs  pour  acquérir  des  connaissances  positives 
relativement  à  l'Inde,  que  lorsqu'en  1805  la  Compagnie  des 
Indes  résolut  de  fonder  un  établissement  à  P  o  u  l  o-P  i  n  a  n  g, 
il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  da 
gouverneur  de  la  nouvelle  colonie.  Plus  tar4  des  raisons  de 
santé  le  déterminèrent  à  aller  s'établir  à  J  a  v  a.  Il  fit  alors  corn* 
prendre  à  lord  Minto,  gouverneur  général  des  Indes,  de  qnclle 
importance  la  possession  d'une  telle  colonie  serait  pour  l'An- 
gleterre. Il  raccompagna  dans  l'expédition  qu'on  y  entreprit 
en  18 1 1 ,  et  après  la  prise  de  Batavia  il  fut  nommé  gouverneur 
de  Java.  En  cette  qualité  il  y  organisa  le  système  judidalre  ; 
rédigea  un  code ,  introduisit  le  jury,  fonda  des  écoles ,  pré- 
para Tabolition  de  l'esclavage,  rétablit  \à  Société  de  Batavia, 
et  encouragea  les  recherclies  des  naturalistes.  En  un  mol , 
cette  colonie  se  trouvait  dans  le  plus  florissant  étatlorsqu'elle 
fut  restituée  à  la  Hollande.  £n  1816  il  revint  en  Angleterre 
avec  de  précieuses  collections,  et  publia  ensuite  son  Bistory 
ofJava  (  Londres,  1817),  qui  lui  valut  le  titre  de  baronet 
en  même  temps  que  sa  nomination  an  poste  de  gouverseiir 
de  Bencoolen.  Là ,  comme  à  Java,  ses  efforts  forent  eoii- 
ronnés  des  plus  brillants  succès ,  bien  que  la  Compagnie  des 
Indes  fût  loin  de  toujours  faire  ce  quil  aoralt  vouhi.  L*im 
des  monuments  les  plus  célèbres  de  l'activité  quHI  déploya 
dans  l'Inde  est  la  fondation,  en  1819,  de  Pétabltasemeût 
deSingapore,  dont  le  but  était  de  procurer  an  commereè 
de  l'An^eterre  un  hase  d'opération  dans  Parclûpd  Indien. 
Forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  santé  de  revenir  en  Angletare 
en  1834 ,  Ralfles  eut  le  malheur,  quelques  heures  après  s'étrs 
embarqqé,  de  voir  nn  incendie  dévorer  toutes  ses  ooUedioii8# 
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U  uiiUsu  alors  la  relâcbe  qa*U  dut  iaire  4  Beocoolen  •  pour 
l^iredemottjeUes  coUections;  et  à  son  retour  en  Angleterre 
il  &^oc<^pait  de  divers  ouvrages ,  lorsque  la  mort  vint  le 
iorpfwidre  »  le  &  juillet  1S27.  C'est  en  son  honneur  qu'une 
jpsjièce  de  piantes  a  reçu  le  nom  de  raf/lésia, 

BAFFUÉSIAy  remarquable  espèce  de  plantes  de  la 
lietite  familla  des  Bc^fiésiacées  »  qui  croissent  en  parasites 
mr  les  rames  de  quelques  arbres  dans  l'Ile  de  Java.  On  en  a 
aussi  NDContré  dans  l'Amérique  méridionale.  Ces  plantes 
le  réduisent  souvent  k  une  seule  fleur,  d'abord  enveloppée 
de  gfrasdes  bractées,  et  qui  quelquefois  acquiert  des  dimen- 
«0B8  énormes,  jusqu'à  près  d'un  mètre  de  diamètre  et  pèse 
juaqa'à  cinq,  kilogrammes.  L'espèce  type,  la  rafllésia  de 
Saoôdtra  {rqtfiesia  Arnoldi),  fut  découverte  en  1818,  à 
Sumatra,,  par  le  docteur  Arnold.  Une  espèce  plus  petite, 
la  rajQésîa  û«i  H^à  {rcifjlesia  palrua)  est  très-estimée 
par  les  Javanais  comme  médicament,  parce  qu'elle  est  tiès- 
sliptiqua.  Une  autre  espèce  particulière  à  Pile  de  Java,  la 
r^Jl^ia  ffor9fieldUf  ne  produit  que  des  fleurs  de  buit  h 
oeuf  centimètres  de  diamètre. 

rAFJX)  terme  particulier  au  jeu  de  dés,  d'où  Ton 
aiait  le  Yerbe  rafler,  qui.  s'emploie  aussi  au  figuré ,  dans 
le  style  vulgaire.  On  donne  encore  le  nom  ùerâjie  à  une 
espèce  de  chasse  au  moineau. 

RAFIM  (CbARLBS-CBRériEN),  arcliéologue  danois,  est 
né  CA  1795 ,  à  Braliesbourg,  en  Fionie.  Après  avoir  d'abord 
vtudîé  le  droit  à  l'université  de  Copenhague ,  il  se  voua  plus 
tard  eiLclusivement  à  l'étude  des  antiquités  et  de  la  poésie 
s^candinaves.  Nommé  en  iS21sous-bibliothécajre  de  l'univer- 
sité de  Copenhague ,  il  fonda  la  Société  d'Arcliéologie  Scan- 
dinave, doritle  but  principal  est  de  faire  imprimer  des  mo- 
nnaieats  encore  inédits  de  la  littérature  Scandinave  et  de 
soumettre  à  une  critique  nouvelle  ce  qui  en  a  déjà  été  publié. 
lA  vie  tout  entière  de  ce  savant  a  été  consacrée  à  des  travaux 
(ie  ce  genre.  On  a  de  lui,  entre  autres,  une  traduction  en 
Janoîs  des   Histoires  héroïques  du  Nord,    ou   Sagas 
viifihigues   et  romantiques  des  Scandinaves  (1830); 
une  collection  complète  des  Traditions   héroïques ,  his- 
toriques et  romantiques  du  nord  de  V Europe ,  dont  une 
notable  partie  appartiennent  au  grand  cycle  des  traditions 
^ur  lesquelles  reposent  VHetdenàuch  et  le  poëme  des  A'te- 
ùetungen  des  Allemands.  En  1832  il  a  publié  Fœreyinga 
Saga,  histoire  des  liabitants  des  lies  Fœroë  et  de  l'intro- 
(JocUon  du  cliristianisme  parmi  eux;  texte  islandais,  avec 
traductions  en  danois  et  dans  le  dialecte  des  Iles  Fœroë. 
Dans  i&s  Antiquitates  Americanœ  (Copenhague,  1837), 
il  a  proaTé  d'une  manière  irréfragable  que   les  anciens 
ScandioaTea  a?aient  découvert  l'Amérique  dès  le  dixième 
siècle;  que  du  onzième  au   quatorzième  siècle  ils  avaient 
maintes  fois  visité  une  grande  étendue  des  cOtes  de  l'Ame* 
riqoe  du  Nord  et  créé  même  des  établissemeuts  dans  les 
contrées  qu'on  appelle  aujourd'hui  Rhode-lstand  et  Has- 
sachuseils  ;  résultat  confirmé  sur  plusieurs  points  par  les 
recherches  topographiques  et  archéologiques  auxquelles  se 
sont  livrés  différents  savants  des  États-Unis.  Il  a  pris  en 
outre  une  part  importante  à  la  publication  des  Antiquités 
ru9ses,  collection  publiée  à  Copenhague  (1850-1852),  et  con- 
tenant les  principaux  ouvrages  islandais  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Ruasie  et  des  contrées  de  l'est. 

EAFRAICIIISSANTS.  Ce  nom ,  aussi  improprement 
aife^liquéen  thérapeutique  que  celui  d'é  chauffants  ,  se 
(Mjîne  à  divers  médicaments  propres  à  calmer  la' plupart 
«les  ifjmptdmas  de  l'état  appelé  échauffe  ment,  et 
luéme  à  remédier  entièrement  à  cette  incommodité. 

Les  rafraîchissants  les  plus  usités  sont  :  les  boissons 
f:<iâe»9  comme  l'eau  à  la  glace;  les  liqueurs  aqueuses  aci- 
duieSt  telles  que  la  limonade;  la  plupart  des  remèdes  appelés 
délapants,  etc. 

BAG£  9  délire  furieux ,  qui  est  accompagné  d'horreur 
pour  les  liquides  et  d'envie  de  mordre ,  et  qui  revient  ordi- 
lairement  f»ar  accès  (  voyez  Hydrophobie). 
On  dit  proverbiaJcaieut  et  au  figure  :  Quand  on  veut  noyer 


son  chien,  on  dit  qu'il  a  la  rage;  ce  qui  signifie  que  quand 
on  veut  nuire  à  quelqu'un ,  lui  faire  une  injustice,  le  perdre, 
on  lui  suppose  des  forts,  des  défauts,  des  vices  qu'il  n'a  pas. 

Rage  se  dit  par  exagération  d'une  douleur  violente  :  Une 
rage  de  dents,  et  figuréroent  d'un  violent  transport  de 
dépit,  de  colère, de  haine,  de  cruauté,  etc.  :  Les  martyrs 
domptaient  par  leur  résignation  la  rage  des  persécuteurs. 
Il  se  dit  encore  familièrement  d'une  violente  passion ,  d'un 
penchant  outré»  d'un  goût  excessif  :  La  rage  du  jeu,  la  rage 
d'amour,  la  rage  d'écrire.  Aimer  quelqu'un ,  quelque  chose 
à  la  rage,  c'est  l'aimer  à  l'excès ,  avec  fureur. 

RAGGI.  Voyez  Ràzzi. 

RAGLAN  (FiTznoY-JAMEs-HENHY-SoMfiRSKT,  baron), 
oonmiandant  en  chef  de  l'armée  anglaise  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  mort  du  choléra  sous  Sébastopol,  le  28  juin  I855y 
était  le  neuvième  fils  du  cmquième  fils  du  duc  de  Beaufort, 
et  né  en  1788.  Entré  à  l'Age  de  seize  ans  dans  l'armée,  avec 
le  grade  de  cornette  au  4"^  de  dragons,  il  obtint  les  épaulet- 
tes  de  lieutenant  en  1805.  En  1808  il  passa  capitaine,  en  181 1 
miûor»  en  1812  lieutenant-colonel,  en  18 15  colonel.  C'est 
en  1825  qu'il  avait  été  créé  général  de  brigade  et  en  183a 
lieutenant  général.  Appelé  le  20  juin  1854  au  commando  • 
ment  en  chef  de  l'armée  anglaise  qui  devait  agir  de  concert 
en  Orient  avec  l'armée  française  aux  ordres  du  maréchal 
Saint- A  r  n a  ud ,  la  manière  distinguée  dont  il  avait  dirigé  les 
opérations  du  débarquement,  la  part  brillante  qu'il  avait  prise 
aux  batailles  de  TAlma  etd'lnkerman,  avaient  été  récom- 
pensées en  novembre  1854  par  la  dignité  de  feld-maréchaL 
Les  soldats  français  s'associèrent  sincèrement  à  la  douleur 
que  cette  mort  cruelle  répandit  dans  les  rangs  de  leurs  ca- 
marades de  l'armée  anglaise;  et  de  même  qu'ils  partageaient 
depuis  deux  années  leurs  fatigues,  leurs  périls  et  lenr  gloire, 
ils  prirent  aussi  part  à  leurs  regrets.  Un  ordre  du  jour  pu- 
blié à  cette  occasion  par  le  général  Pélissier,  qui  y  parlait 
de  son  collègue  dans  les  termes  les  plus  honorables ,  ne  fit 
qu'exprUner  les  sentiments  de  l'armée  tout  entière. 

Lord  Raglan  avait  épousé  en  1814  une  nièce  du  duc  de 
Wellington,  la  fille  cadette  du  comte  de  Mornington. 

RAGOT*  C'est,  en  termes  de  vénerie,  un  sanglier  de 
deux  ans  et  demi  (voyez  Sanglier  ). 

RAGREER*  C'est,  en  termes  de  marine,  polU*avecl'her- 
minette  la  surface  extérieure,  les  bordages,  les  f.onts,  etc., 
d'un  bâtiment  dont  la  construction  est  achevée. 

RAGUSE  (en  slave  Dubrownik,  en  turc  Paprownik), 
chef-lieu  de  la  préfecture  du  même  nom  (  17  myr.  car.,  avec 
51,094  hab.),  dans  le  royaume  de  Dalmatie  (  Autriche)  » 
est  située  au  pied  et  sur  les  versants  escarpés  du  mont  Ser- 
gio,  de  sorte  que  les  rues  supérieures  ne  communiquent  avec 
les  rues  basses  que  par  des  escaliers.  Ses  nombreuses  tours 
et  ses  hautes  murailles  lui  donnent  l'aspect  d'une  forteresse 
du  moyen  Age  ;  cependant ,  elle  est  assez  bien  bâtie ,  et  ses 
rues,  quoique  étroites  et  inégales,  sont  propres.  Le  Corso, 
long  de  400  pas  et  fort  large ,  la  partage  en  deux  parties 
égales.  La  ville  a  deux  faubourgs,  de  vieilles  fortifications 
et  6,000  habitants.  Elle  est  depuis  1830  le  siège  d'un  évê- 
ché;  tandis  qu'autrerois ,  à  partir  de  1 121 ,  il  y  résidi^it  un 
archevêque.  On  y  trouve  divers  établissements  d'instruction 
publique ,  entre  autres  un  collège  de  piaristes,  une  école  de 
navigation,  un  théâtre  et  un  hdpital  militaire.  La  cathédrale 
et  l'ancien  palais  du  recteur  de  la  république  (aujourd'hui 
siège  de  Ui  préfecture  )  sont  des  édifices  remarquables.  La 
tour  de  Mincetto  et  le  Fort  impérial,  construit  par  les  Fran- 
çais  sur  la  montagne,  maisresté  inachevé,  dominent  la  ville; 
lesdeux  forts  San-£oren5o  et  Leveronl  commandent  le  port, 
qui  est  petit  et  exposé  au  Sirocco,  Près  du  Leveroni  se  trou- 
vent la  quarantaine  et  le  bazar  pour  la  caravane  turque  qui 
arrive  trois  fois  par  semaine. 

Le  véritable  port  de  Raguse  est  la  baie  de  Gravosa  ou  de 
Santa-Croce,  très-sûre  et  assez  spacieuse  pour  abriter  la 
plus  grande  flotte,  d'ailleurs  abondamment  pourvue  de  ma- 
gasins et  de  chantiers  de  construction.  C'est  sur  les  hoTd% 
de  cette  délicieuse  baie  que  sont  situées  les  villas  des  richea 
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habitants  de  Ragase.  Le  Ragasain  est  très-religfeux  et  phM 
civIKflé  que  sca  voisins  dalmates  ;  et  U  existe  encore  dans  la 
ville  beaucoup  de  vieille  noblesse,  mais  très-appaavrie.  Le 
tangage  qu*on  y  parle  est  un  mélange  d'esdavonet  d'italien. 

Raguse  fut  pendant  près  de  quatre  siècles  un  centre  très- 
actif  de  commerce  et  d'industrie  ;  et  elle  pot^sédait  une  ma- 
rine considérable.  AujoardHini  l'industrie  s*y  borne  à  la  fa- 
brication de  quelques  étoffes  de  soie,  d'un  peu  de  cuir  et 
de  liqueurs.  L'huile  qu^on  récolte  dans  ses  environs  est  ex- 
cellente. Le  commerce  avec  la  Turquie  est  plutôt  un  commerce 
de  transit  et  d'expédition  qu'un  commerce  actif.  En '1847 
la  valeur  des  importations  s*était  élevée  à  88^,000  florins,  et 
celle  des  exportations  à  962,000  florins. 

Cette  ville  fat  fondée  en  Pan  656  de  notre  ère,  par  des  ré- 
fugies de  la  vieille  Raguse ,  qui  ven^  d'être  détniite  par 
les  Trébtiriens  »  peuplade  sl^ve.  A  Texemple  de  Venise,  elle 
se  cottstitoa  en  république  aristocratique ,  avec  un  recteur 
à  sa  tète.  En  1358  elle  se  plaça  sous  la  protection  de  la  Hon- 
grie; plus  tard  aussi  elle  paya  tribut  à  la  Porte.  L*époqa« 
de  sa  plus  grande  prospérité  fut  de  l'an  1427  à  Pan  1437,  où 
la  ville  compta  35,000  hab.  Le  territoire  de  la  république  ne 
dépassa  jamais  17  myriamètres  carrés.  La  peste  en  1548  et 
1562 ,  de  A-équents  tremblements  de  terre ,  dont  Pun  anéan- 
tit la  ville  presque  complètement,  en  1667,  et  dont  te  dernier 
y  exerça  encore,  le  14  avril  1850,  les  plus  effroyables  dévas- 
tations ,  enfin  le  cbangement  survenu  dans  la  direction  da 
commerce  dn  monde,  ruinèrent  la  prospérité  de  cette  petite 
répnblique  marchande.  Sous  prétexte  de  neutralité  violée, 
Napoléon  fit  occuper  en  1805  le  territoire  de  Raguse,  qui 
fut  alors  ravagé  par  les  Russes  et  par  les  Monténégrins.  II 
en  coûta  auconunerce  ragusain  350  navires.  En  1811  ta  vllie 
fut  comprise  dans  le  nouveau  royaume  dMUyrie,  avec  lequel 
elle  fut  a<]yngée  à  l'Autriche  en  1814. 

Le  bourg  de  la  Vieille- Ragase,  Hagtua-Vecehia,  l'Épi- 
daure  des  anciens,  fut  fondé  Tan  589  av.  J.-G.,  par  des  co- 
lons grecs.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  misérable  bourg 
d'un  millier  d'habitants,  situé  à  environ  15  kilomètres  de  la 
ville  neuve. 

RAGU8E  (duc  de).  Yoye%  Marmont. 

KAÏAH  9  RAJAH  ou  RAYA,  mot  arabe  qui  signifie  an 
propre  troupeau,  et  par  extension  la  population  d*unÉtût, 
est  un  terme  officiel  dont  on  se  sert  aujourd'hui  en  Turquie 
pour  désigner  tons  les  sujets  non  mahométans  de  la  Porte. 

RAIBOLINI.  Voyez  Fharcia  (Francesco). 

RAIE9  genre  de  poissons  deVordredesc  h  0  n  d  r  0  p  ter  y- 
g  i  en  s  et  de  la  famille  des  siluriens.  Les  raies  ont  lie  corps 
aplati  horizontalement  ;  leur  kwuche  est  au-dessous  do  mu- 
seau ;  les  deux  narines  sont  ouvertes  au-devant  de  la  fente 
transversale  de  la  bouche;  les  yeux  sont  tantôt  an-dessus, 
tantôt  sur  les  cOtés  de  la  tète. 

La  rate  et  le  foie  des  raleâ  sont  très-développés.  Ces  pois- 
sons pondent  de  très-grands  oeufs  oiveloppÀ  dans  une  co- 
que d'apparence  plus  on  moins  cornée.  Les  mâles  ont,  de 
chaque  côté  des  nageoires  ventrales,  des  appendices  au 
moyen  desquels  ils  accrochent  leurs  femelles  pendant  l'émis- 
sion de  la  laitance.  Il  y  a  donc  dans  ces  poissons  une  fécon- 
dation interne  à  la  manière  de  celle  des  reptiles  ou  des  oi- 
seaux. Quelques  espèces  paraissent  ovovivipares. 

La  peau  des  raies  est  lisse  et  mince ,  et  toujours  enduite 
d'une  abondante  mucosité  sécrétée  par  des  cryples  muqueu- 
ses, disposées  quelquefois  avec  beaucoup  de  symétrie.  Cette 
peau  est  souvent  hérissée  d'aspérités  plus  00  moins  fines  et 
elle  porte  en  même  temps  des  sortes  d'écossons  armés  d'épi- 
nes recourbées  qu'on  appelle  Itoucles  ;  de  là  le  nom  de 
ratei  Inmclées  que  portent  certaines  espèces.  Dans  d'autres, 
la  peau  est  recouverte  de  granulations  calcaires  serrées  les 
unes  contre  les  autres,!  et  y  adhérant  avec  une  telle  forcé 
que  les  arts  en  ont  su  tirer  parti  pour  la  fabrication  du  ga- 
luchat 

Presque  toutes  les  raies  liabitent  les  eaux  de  l'Océan; 
quelques  espèces  sont  fluviatiles  :  ce  sont  celles  qui  yriftttU 
dans  les  grands  fleaves  de  l' Amérique. 


RAGUM:  —  RAIMOND 


RAIFOET.  Ce  nom  s'applique  vulgaireneot  à  diver- 
ses plantes  de  la  famille  des  crucifôres,  telles  que  le  m^fori 
noir  et  le  raifort  ravenelle  (voyez  Raow)  ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  grand  raifort  ou  raifort  iauvaye^ 
espèce  du  genrecoc  A^^aria. 

RAIL^  mot  anglais,  synonyme  d'omièh;,  de  rainm-e^ 
terme  impropre  aujourd'hui  que  ks  rodes  dés  lôeoMaoti^Fea 
sont  creuses  et  que  les  ornières  des  cheaiins  i»  Hmt  m  le 
sont  plus  (voyez  Cheiuii  re  Fbr). 

RAILLEEIE,  arme  dont  la  poissaiice  dépetd  é6  cehiA 
qui  l'emploie  ;  tantôt  elle  blesse  à  mort,  tantôt  elle  n*^ReiMe 
pas  même  en  passant;  il  arrive  même  souvent  qfu'oa  la 
tourne  avec  avantage  contre  celui  qui  le  premier  s'en  est 
servi.  Les  sciences  peuvent  s'acquérir,  une  longue  habitiide^ 
du  monde  en  donne  quelquefois  les  manières  extérieures, 
on  parvient  à  s'énoncer  avec  fécUité  en  publie;  mais  la  rail- 
lerie est  un  genre  particulier  d'esprit  qn'on  n'ae<|ai«4  fa- 
mais  :  il  natl  avec  nous ,  il  est  indépendant  de  tonte  té- 
flexion,  et  forme  tm  véritable  instinct  qui  tooiis  entraîne  et 
nous  subjugue.  La  raillerie  échappe  sans  quV>n  puisse  la 
retenir,  et  maintes  fois  aux  dépens  de  la  vie  ;  on  la  voit  -dé- 
sunir des  familles  et  armet  des  populations  les  unes  contre 
les  autres.  SI  eHe  ne  se  montrait  que  dans  l'épanchemeiit 
d'un  petit  cercle,  elle  serait  sans  péril;  mais  il  lui  fant  le 
grand  Jour  de  la  pnblicHé.  De  même  qu'il  existe  dans  ta  so- 
ciété un  grand  nombre  de  hiérarchies,  H  y  a  des  plaisanteries 
qui  sont  particulières  à  diaque  classe  et  qui  amènent  les 
conséquences  les  plus  désastreuses,  parce  qu'elles  désespè- 
rent la  vanité,  et  que  celle-ci  ne  pardonne  jamais.  On  anrait 
tort  au  reste  de  croire  que  les  railleries  qui  laissent  les  phis 
profonds  souvenirs  tiennent  toujours  à  la  malice  de  la  pen- 
sée ou  au  piquant  de  l'expression  :  ces  dernières  sont  kHtt 
d'être  généralement  comprises  ;  les  personnes  an  contraire 
qui  ont  quelque  chose  de  railleur  dains  le  sourire  on  le  re- 
gard peuvent,  au  moyen  de  certains  mots  presque  IndllBI- 
rents,  déconcerter  l'homme  de  mérite  et  le  rendre  robjet 
d'une  moquerie  complète.  En  résumé,  la  raillerie  ne  sup- 
pose pas  une  grande  force  d'esprit;  elle  élude  les  difiicultét 
au  lieu  de  les  attaquer  de  front  Le  plus  habile  railleur  de 
l'antiquité,  Cicéron,  n'a  pas  fait  preuve  d'une  rare  énergie 
au  milieu  des  troubles  civils  de  Rome.     SAiNT-Paoeran. 

RAILrWAYS,  mot  à  mot  cAemtnx  à  omièreâ.  C'est 
ainsi  que  les  Anglais  appellent  ce  que  nous  nommons  c  Ae- 
minsdefer;  merveilleux  engm de  civilisation,  qui  dans 
on  délai  plus  ou  moins  rapproché  aura  complètement  trans- 
fot-mé  notre  vieille  organisation  sociale  et  filit  disparaître 
les  préjugés  de  races  et  de  nationalités. 

R AIHOND  ,  comte  de  Toulouse.  Voyez  RAYtom». 

UAIMOND,  scolastique  célèbre,  surnommé  de  Penka 
forti,  on  de  Rupeforti,  non  moins  distingué  comme  ca- 
noniste  que  comme  casuiste,  descendant  des  comtes  de  Bar- 
celone et  des  rois  d'Aragon,  naquit  en  1175,  au  cbàtean  de 
Pennafort ,  en  Catalogne.  11  se  consacra  à  l'étude  du  droit, 
ftot  ensuite  nommé  professeur  de  droit  canon  à  Bologne,  de- 
vint en  1218  chanoine  et  arcbidlacre  à  Barcelone,  et  enthi 
en  1223  chez  les  dominicains.  Les  services  qu'il  rendit  an 
sahit-siége  comme  protecteur  de  l'inquisition  et  comme  pr6- 
dicatenr  contre  les  Maures  infidèles  déterminèrent,  en  1230, 
Grégoire  à  le  prendre  pour  confesseur  et  À  le  nommer  grand- 
pénttencier;  et  ce  pape  lui  fit  rédiger  (1234)  nh  recueil  de 
lois  composé  en  grande  partie  des  anciennes  décrétalea,  qoi 
est  généralement  connu  sous  le  titre  de  Decretalium  On- 
gorii  P.  IX  Libri  V.  C'est  aussi  lui  qui  par  sa  Smmma 
de  Posnitentia  et  HatrimoniOf  ordinairement  appelée 
Summa  Raimundiana,  donna  à  ht  casuistique  une  forme 
scientifique.  Revenu  en  Espagne ,  il  .fut  élu  en  1238  général 
de  son  ordre;  mais  dès  l'an  1240  il  déposait  cette  dignllé, 
pour  pouvoir  uniquement  se  livrer  à  la  vie  contemplative.  Il 

mourut  centenaire,  en  1 27  5,  et  fat  canonisé  par  Clément  Viflt 
en  leoi. 

RAIMOND  DE  SABUNDÀ ,  le  dernier  réalisU  impor- 
tant à  Pépoque  de  la  scolastiqae,  natif  de  Barcelone,  abaA- 
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doBMi  U  iiHhleciae  ponr  se  oonsacfer  à  la  phHosopliie  et  à 
la  théologie,  ftctrlc:><ttielles  il  ëcrmtÀToulouse,  vers  Tan  1430. 
Il  eut  surtout  pour  bot  d'opérer  une  réconciliation  entre  le 
scofastique  et  le  mysticisine,  et  publie  à  cet  elfet,  entre  an- 
tres, son  livre  intitulé  lÀber  CreatHrarum^  teu  theologia 
naturalU  (  14S7  ;  Strasbourg,  1496  ).  Il  y  prétend  <|ue  Dieu 
a  doonéâ  riMHnme  deux  livres  qui  ne  se  contredissent  point  : 
le  livre  de  ia  iiatare  et  l'Écriture  Sainte.  C'est  du  premier 
de  ces  deux  livres ,  celui  qui  s^ofTre  tout  de  suite  à  nous, 
qui  est  parfaitement  comprélieusible  et  que  les  bérétiques 
*e  sauraient  lalsifier,  que  toute  notion  doit  provenir.  L^É- 
eribtre  Sainte  ayant  été  falhiliée  {lar  les  hommes ,  il  faut 
contrôler  et  vérifier  ses  décisions  par  le  moyen  du  premier 
Hvre,  c'est-à-dire  par  la  raison ,  de  môme  que  par  Texpérience, 
tant  intérieure  qu'extérieure.  L^amour  de  Dieu  est  suivant  lui 
lairotion  suprême; et  d'après  ces  idées  il  reconstruisait  tout 
le  système  de  doctrine  de  PÉglisc. 

RAIMONOI  (Maiioo- Antonio),  ordinairement  désigné 
sous  le  nom  de  Marc- Antoine ,  célèbre  comme  ayant  été 
legraveurde  Raphaël,  naquit  à  Bologne,  en  1475  ou  1488. 
Les  circonstances  de  sa  vie  sont  très- peu  connues.  Cepen- 
dant, on  sait  qu^il  apprit  l'orfèvrerie  chez  Rai  bol  i  ni,  et 
que  du  travail  des  nte//e«  il  passa  à  celui  de  la  gravure. 
En  1509  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  copia  au  burin  la  Vie  (te 
Jforto  d*Albert  Durer.  Vers  lôtO  il  était  déjà  à  Rome,  où 
il  continua  d'abord  de  graver  au  burin,  d'après  le^  gravures 
s«r  bois  de  Durer.  Mais  bientôt  Raptiael  le  choisit  pour 
onritifriier  ses  onivres,  et  les  rendre  de  ta  sorte  célèbies  en 
Europe ,  comme  avait  fait  Dorer.  Ce  travail  prit  tout  de 
MMe  on  essor  grandiose.  Raimondi  vit^  accourir  autour  de 
liri  00  grand  nombre  d'élèves  remarquables,  tels  que  Marco 
diltavenna,  Âgostfno  Veneziano,  etc.;  mais  il  eut  de  bonne 
heore  aussi  force  contrefacteurs.  Les  véritables  ouvrages 
de  Raimondi  ont  pour  principal  mérite  d'avoir  fait  pas- 
ser à  la  postérité  un  grand  nombre  de  dessins  et  d'esquisses 
de  Raphaël  que  celui-ci  ou  n'exécuta  point  sur  toile  ou  bien 
modifia  complètement,  conune  Le  Massacre  des  Innocents , 
La  sainte  Cène,  La  Prise  d*Ostie,  Le  Jugement  de  Pd" 
rU,  etc.  En  effet,  il  était  alors  généralement  d'usage  de  graver* 
d'après  l'esquisse,  et  non  pas  d'après  le  tableau  même.  C'est 
eequi  explique  la  manière  du  graveur.  Il  n'existe  pas  chez 
Raimondi  la  moindre  trace  d'indication  des  différences  de 
tooB  et  de  couleurs,  des  reflets ,  des  perspectives  aériennes, 
de  ta  mollesee  que  nous  exigeons  aujourd'hui  de  la  gravure. 
Les  ombres  sont  d'une  simplicité  extrême  el  souvent  con- 
ftises;  la  gravure  est  inégale,  souvent  dure.  En  revanche,  le 
dessin  et  l'expression,  ce  but  unique  de  l'artiste,  y  sont  ad- 
miratilement  rendus.  On  peut  même  dire  que  jamais  graveur 
l'a  aussi  parfeitement  reproduit  les  couleurs  de  Raphaël  ; 
c'est  ce  qui  a  donné  lien  à  quelques  personnes  de  penser 
que  Raphaël  lui-même  seconda  Raimondi  dans  son  travail. 
Apfès  la  mort  de  Rapliael ,  Raimondi  grava  d'après  Jules 
Romain,  entre  autres,  vingt  attitudes  ot)scènes,  qui  lui 
vabarent  une  condamnation  à  l'emprisonnement,  et  encore 
d'après  Bandinelli ,  etc.  Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Es- 
paipiols ,  Raimondi  perdit  tout  ce  qu'il  possédait,  et  s'en 
revint  en  mendiant  dans  sa  ville  natale.  A  partir  de  ce  mo- 
ment on  perd  toutes  traces  de  lui.  On  n'a  pas  même  pu 
découvrir  l'année  de  sa  mort.  Suivant  Malvasia,  il  aurait  été 
On  compte  environ  400  planches  de  sa  main; 
dans  le  nombre  il  y  en  a  beaucoup  de  peu  authenti- 
ques. Consultes  Benjamin  Delessert ,  Marc-Antoine  Hai- 
ffume/l  (Paris,  185S). 
RAIMOJWD  LULLE.  Voyez  Lullb. 
RAINE.  Voyez  Rahiettb. 

RAINETTE 9  genre  de  batraciens  anoures,  dépourvus 
de  dents  anx  deux  mâchoires.  Ces  reptiles  ont  les  doigts 
terminés  par  des  pelotes  ou  des  disques  élargis,  à  l'aide  des- 
quels ils  se  fixent  sur  les  arbres,  les  feuilles  et  même  les 
corps  Unes  entièrement  verticaux.  Nous  n'avons  en  Europe 
«la'une  seule  espèce  de  rainette,  qui  se  trouve  également  dans 
les  régkms  méditerranéeiroe»  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  aux 


lies  Canaries ,  et  aussi  au  Japon.  C'est  la  rainette  d'Bu» 
rope  (rana  arborea,  L.;  hyla  arborée  et  hyla  viridis  des 
auteurs  modernes  ),  vulgairement  raine,  rainette^  yrasset^ 
grenouille  d'arbre,  etc.  Elle  est  ti-ès-commune  dans  les 
jardins,  dans  les  bois  et  dans  le  voisinage  des  étangs.  Con- 
fiante dans  sa  couleur  verte  qui  ne  permet  guère  de  la  dis« 
tinguer  des  feuilles,  elle  est  moins  craintive  que  la  grenouille. 
Sa  voix ,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  canard 
domestique,  se  fait  entendre  de  très-loin.  Les  rainettes  DS 
s'éloignent  jamais  beaucoup  du  bord  de  l'eau  :  à  l'époque 
des  amours,  c'est  dans  l'eau  qu'elles  s'accouplent 

Les  espèces  exotiques  du  genre  rainette,  sont  très-nom- 
breuses. Elles  ont  les  mêmes  habitudes  que  la  nôtre.  Leurs 
couleurs  sont  aussi  fort  jolies  ;  celle  qui  prédomine  est  gé- 
néralement le  vert  cendré  ou  bleuâtre.  Leur  nuance  cliange 
d'ailleurs  avec  promptitude ,  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  le.^  rainettes  sont  placées,  et  suivant  les  impres- 
sions qui  le.<  dominent.  La  versicoloréité  des  rainettes  eat 
presque  au^>i  }^< aude  que  celle  descaméléons. 

RAIXOSSii:.  Voyez  Carabine. 

)ilAE\S  \U.\\iï{k!iïi  ut),  le  faux  Baudouin.  Foyez  Jeanne 
de  rj.\M>uK 

RAIIVUKE.  Ilu  loclmologie ,  on  appelle  ainsi  une  en- 
taillure  en  long  dans  un  morceau  de  bois ,  pour  y  assembler 
une  autre  pièce  au  moyen  d'une  languette,  ou  pour  servir 
de  coulisse.  Las  rainures  doivent  être  bien  droites  et  assez 
profondes.  Les  t>ords  qu'elles  forment  se  nomment  épualC' 
ments. 

En  anatomie,  on  appelle  rainure  une  cavité  légère  mais 
prononct'e  d'un  os. 

RAIPONCE  (  Campanula  ranunculus^  L.),  plante  du 
genre  campanule  et  de  la  famille  des  campanulacées, 
que  l'on  cultive  dans  les  potagers.  C'est  une  herbe  bisan- 
nuelle, dont  la  tige  cannelée,  rameuse,  s'élève  à  66  centimètres 
et  plus.  Les  feuilles  radicales  sont  ovales,  oblongues,  spa- 
tulées ,  un  peu  velues  ;  les  feuilles  supérieures  sont  étroites, 
en  fer  de  lance ,  dépourvues  de  pétiole.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  panicule  au  sommet  de  la  tige.  La  corolle  est 
bleue ,  le  stigmate  a  trois  lobes ,  la  capsule  a  trois  loges  ; 
la  racine  s'allonge  en  fuseau.  On  recueille  au  printemps  cette 
racine  avec  les  feuilles  qui  commencent  à  poindre,  et  on  les 
mange  en  salade. 

RiVISIN,  fruit  de  la  v  igné.  Pour  le  t>otaniste,  c'est  une 
baie  globuleuse,  biloculaire,  à  loges  dispermes  ou  mono- 
sperme^  par  a  vertement  ;  le  test  des  graines  est  dur  et  osseux  ; 
leur  embryon  est  très- petit,  logé  dans  Taxe  d'im  albumen 
charnu,  mais  d'un  tissu  dense.  Pour  l'industriel  viticole,  le 
raisin  est  un  produit  d'une  haute  importance ,  qu'il  trans- 
forme en  vin,  ensuite  en  eau-de-vie,  en  alcool  ou  en  vi- 
naigre ,  réservant  pour  la  table  les  variétés  les  moins  riches 
en  sucre  (  noyez  Sucke  de  Raisin). 

Des  innombrables  variétés  de  raisin  que,  depuis  Noé,  la 
culture  a  produites,  nous  ne  pouvons  citer  que  les  princi- 
pales. Parmi  les  raisins  de  table,  nous  nonunerons  le  rai- 
sin de  la  Madeleine^  le  chasselas  de  Fontainebleau  et 
quelques  muscats. 

Les  vins  rouges  du  Bordelais  sont  surtout  fournis  par  les 
variétc^s  nommées  carmenet ,  gros  et  peUt  verdot ,  merlot 
ou  vitraille,  Tarney  coulant,  Cauny,  etc.  Les  vins  blancs 
de  Barsac,  de  Sauteme,  etc.,  sont  donnés  par  le  sémillon , 
le  sauvignon ,  la  musquette,  etc.  Le  chauché  notr  et  le 
saintongeois  fournissent  les  vins  rouges  de  la  Charente;  la 
folle-blanche  donne  les  vms  blancs  d'où  provient  la  meilleure 
eau-de-vie  de  Cognac. 

C'est  sur  la  race  des  pineaux  que  reposent  les  hantes 
qualités  des  vins  de  Bourgogne.  Les  cépages  que  les  Bour* 
guignons  nomment  plants  nobles  offrent  pour  variétés 
principales  :  le  pineau  noir,  le  morillon  ou  ^roj  plant 
doré  dAy,  le  plant  meunier,  le  pineau  rougin,  le  pineau 
blanc,  le  morillon  blanc  ou  auvernat  blanc,  etc.  Mais 
la  race  des  gamais,  proscrite  au  quatorzième  siècle  par  les 
ordonnances  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  la  déoUraieotlnf&iDey 
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fait  aujourd'hui  une  coDCurrence  fâcheuse  aux  pineaux.  La 
Cliainpagne  cultiTe  les  mêmes  Tariétés  que  la  Bourgogne. 

En  Lorraine,  en  Alsace,  en  Franctie-Comté,  on  trouve, 
outre  les  pineaux  et  lesgamais,  quelques  nouveaux  cépages, 
tels  que  le  noir^menu,  la  varenne  noire ^  le  savagnin 
vert  (ou  savoignin  ou  servoyen  )  ou/romenleau^  etc. 

Entiu,  dans  la  région  la  plus  méridionale  de  la  France,  on 
cultive  Varamon ,  le  ierret ,  le  quiUard,  le  Grenache , 
les  pique-poules ,  les  muscats,  etc. 

Suivant  M.  Bouchardat ,  c'est  une  erreur  de  penser  que  le 
climat  a  plus  d'influence  que  les  cépages  de  vigne  sur  la  qua- 
lité des  vins.  Il  prétend  même  que  si  l'on  cultivait  le  raisin 
pineau  à  Suresnes  ou  à  Argenteuil ,  on  y  récolterait  encore 
aujourd'hui,  dans  les  bonnes  années,  des  vins  d'une  qua- 
lité passable,  sinon  excellente  comme  autrefois  ;  et  que  si, 
au  conlraire ,  on  remplaçait  le  raisin  pineau  de  la  Bourgogne 
par  les  gamais  et  les  gouais  d'Argenteuil,  on  aurait  du  vin 
de  Bourgogne  qui  ne  vaudrait  pas  mieux  que  notre  Suresne 
actuel.  Au  reste,  comme  la  quantité  du  sucre  contenu  dans 
le  raisin  rend  exactement  compte  de  la  quantité  d*alcool  que 
contiendra  le  vin,  on  a  pu  mesurer  la  vinosité  des  divers 
cépages  en  recourant  à  l'appareil  à  polarisation.  En  exami- 
nant dans  un  tube  de  500  millimètres ,  et  à  la  température 
de  IS**  centigrades,  du  suc  de  raisin  récemment  exprimé, 
chaque  degré  de  déviation  obtenu  dans  l'appareil  de  M.  Biot 
correspond,  ou  peu  s'en  faut ,  à  un  demi  pour  cent  d'alcool. 
Voici  à  ce  sujet  neuf  expériences  décisives  quant  à  l'influence 
toute-puissante  des  cépages  :  Le  raisin  gouais  blauc  occa- 
sionne C*  degrésdc  déviation  optique,  ce  qui  repn^sente  à  peu 
près  3 pour  100 d'alcool;  le  grosgamaiy  9^*  1/2  ou  5  p.  1 00 d'al- 
cool; le  gros  verreau,  U^soitTp.  lOOd'alcool;  le  petit  verreau, 
16°,  ou  8  p.  100;  le  melon,  18°,  ou  9  p.  100  ;  le  servoyen  vert, 
17°,5,ou9p.  100;leservoyenrose,20°,ou  10  p.  1 00;  le  pineau 
noir,  21°,  ou  10, 5  p.  100;  le  pineau  blanc,  20°,  ou  10  p.  100 
d'alcool.  Ajoutons  que  le  raisin  gouais  contient  beaucoup  plus 
de  potasse  et  d'acide  tartrique  que  le  pineau ,  condition  inesti- 
mable pour  la  supériorité  de  ce  dernier;  mais  il  faut  con- 
venir que  pour  la  quantité  absolue  du  vin  le  gouais  a  un 
grand  avantage  sur  le  pineau ,  puisqu'il  en  produit  seize 
fois  davantage.  Un  hectare  de  gouais  produit  en  effet  en- 
viron 240  liectolitres  de  vin  mauvais,  tandis  qu'un  hectare 
de  pineau  blanc  ne  donne  tout  au  plus  que  lô  hectolitres 
d'un  vin  excellent.  Legamai  produit  un  tiers  de  moins  que  le 
gouais,  mais  dix  fois  plus  que  le  pineau.  Ce  dernier,  par  une 
heureuse  compensation,  de  même  que  le  verreau,  peut 
durer  des  sii-clessans  dégénérer  ni  s'affaiblir,  et  il  n'a  b^oin 
d'aucun  engrais  ;  tandis  que  le  gouais  et  le  gamai  n'ont 
qu'une  courte  durée,  et  ne  peuvent  se  passer  de  fumage. 

L'expression  pioverbiale  :  Il  n'est  ni  figue  ni  raisin,  sert 
à  désigner  un  homme  qui  n'a  ni  vice  ni  vertu. 

On  nomme  grand-raisin  un  papier  employé  d'ordinaire 
à  certaines  publications  de  luxe. 

KAISINDIi:  BOIS.  Voyez  Airelle. 

RAISL\  DE  MER.  Voyez  Éphèdre  et  Poclpe. 

RAISINS  SECS*  On  appelle  ainsi  les  raisins  riches  en 
Bucre  que  dans  les  pays  cliauds  on  fait  sécher  soit  au  soleil, 
soit  au  four.  Par  le  premier  procédé  ils  conservent  une 
grande  douceur,  tandis  que  le  second  leur  communique  une 
certaine  àcrcté.  On  distingue  les  grands  raisins  secs,  dits  rai' 
sins  de  Damas,  et  les  petits,  dits  raisitis  de  Corinthe, 
Les  grands  proviennent  de  vignes  à  gros  grains  ou  à  grains 
gros  et  oblongs ,  et  sont  désignés  dans  le  commerce  suivant 
leur  lieu  de  provenance  :  Raisins  secs  de  France,  de  Ca- 
labre,  d'Espagne  ou  du  Levant,  lesquels  constituent  les 
premières  sortes.  Parmi  les  raisins  secs  d'Espagne ,  on  dis- 
tiiigue  les  raisins  muscats ,  les  raisins  au  soleil  (  sécliés  sur 
cep,  au  soleil),  les  raisins  fleuris,  les  raisins  Malaga  et  les 
raisins  Lexias.  Les  meilleurs  raisins  secs  de  France  provien- 
nent du  Languedoc  et  de  la  Provence  ;  ce  sont  les  Jubis ,  les 
Piccard,  etc.  En  fait  de  raisins  secs  d'Italie,  on  vante  sur- 
tout ceux  de  Culabre,  à  cause  de  Icnr  belle  chair  et  de  leur 
goût  délicat ,  et  ils  viennent  en  mas.scs  dons  le  commerce  at- 


'  tacliésàdes  fils.  Les  raisins  secs  provenant  de  vignes  à  gros 
grains  sont  surtout  désignés  sous  le  nom  de  raisins  de  ' 
Damas,  auquel  on  ajoute  parfois  le  nom  particulier  du  lieu 
d'où  ils  viennent.  On  vante  surtout  ceux  d'Espagne  à  goût 
de  miel ,  dont  les  grappes ,  après  avoir  été  détachées  du  cep, 
sont  trempées  dans  une  lessive  de  cendre  de  vignes ,  puis 
séchés  au  soleil.  Par  ce  procédé,  les  grains  se  fendillent  le 
plus  souvent ,  le  jus  en  sort  et  les  grains  ressemblent  alors  à 
une  masse  confite  dans  du  sucre.  Les  raisins  de  Damas 
provenant  du  Levant  et  de  quelques  contrées  du  midi  de 
l'Europe  sont  ronds,  allongés,  comprimés,  ratatinés,  de  cou- 
leur brun  jaunâtre,  souvent  sans  pépins,  et  viennent  ordi- 
nairement dans  le  commerce  en  caisses  du  poids  de  7  i  30 
kilogrammes.  Une  espèce  plus  petite,  et  aussi  sans  pépins , 
appelée  raisins  de  la  sultane,  provient  surtout  de  Smyme. 

Les  raisins  secs  à  petits  grains,  dits  raisins  de  Corinthe, 
proviennent  d'une  variété  de  vignes  croissant  surtout  aux 
lies  Ioniennes  et  en  Grèce.  La  liqueur  vineuse  qu'on  fa- 
brique avec  des  raisins  secs  et  du  vin  qu'on  fait  fermenter 
ensemble,  déjà  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  vinum 
passum,  était  une  des  boissons  favorites  des  Romains. 

RAISINÉ,  confiture  de  raisin  doux ,  qu*0D  fait  cuire  et 
réduire,  en  y  ajoutant  des  poires  ^  des  coings,  et  dont 
l'enfance  est  très-friande. 

Dans  l'aiTreux  argot  des  voleurs  le  raisiné  est  le  sang. 

RAISON,  RAISONNEMENT.  Ces  moU  sont  chargés, 
dans  notre  langue ,  d'emplois  si  multipliés  et  si  divers  qulls 
ne  peuvent  les  remplir  tous  avec  la  même  exactitude  sans 
laisser  apercevoir  quelques  fautes  au  préjudice  de  la  clarté 
et  de  la  justesse  d'expression.  11  faudra  pourtant  les  suivre 
partout  on  ils  se  sont  introduits ,  car  c'est  en  les  voyant  en 
place,  et  pour  ainsi  dire  à  l'œuvre,  que  l'on  parvient  à  con- 
naître le  sens  qu'on  y  attache. 

Commençons  par  le  plus  noble  usage  qne  l'on  fasse  da 
mot  raison.  Il  désigne  la  puissance  régulatrice  des  opéra- 
tions de  l'âme  humaine,  l'éminente  faculté  de  coordonner 
des  afjfections  et  des  intérêts  fort  peu  disposés  à  se  conci- 
lier, de  les  contraindre  à  céder  une  partie  de  leurs  prétentions 
•(voyez  Facultés  [Psychologie],  tome  IX,  p.  246).  Comme 
cette  faculté  est  en  possession  du  pouvoir  déjuger,  il  semble, 
au  premier  aperçu ,  qu'elle  n'est  pas  autre  chose  que  Tun 
des  attributs  de  l'intelligence,  le  ju^e  m  en  <;  mais  un 
examen  plus  attentif  et  une  analyse  plus  approfondie  font 
abandonner  cette  opinion.  En  eflet,  le  jugement  fait  les 
comparaisons ,  établit  les  rapports  entre  les  objets  de  même 
nature  dont  les  notions  lui  sont  fournies,  conduit  aux  c«n« 
naissances,  et  dirige  leurs  applications  ;  sa  marche  n'est  pas 
moins  régulière  que  celle  de  la  raison,  mais  il  ne  parcourt 
qu'un  espace  plus  limité  et  n'aperçoit  point  Tensemble  de 
ce  qui  affecte  l'âme  simultanément;  il  conserve  quelqucfMS 
toute  sa  vigueur,  quoique  la  raison  soit  faible:  Video  nieiiora 
proboque ,  détériora  sequor,  a  dit  Horace.  Cette  disposition 
morale  du  plus  grand  nombre  des  hommes  hit  remarquée 
de  tous  temps,  et  cependant  les  anciens  n'avaient  pas  poussé 
bien  loin  l'analyse  philosophique  des  facultés  de  Pâme.  Il  est 
évident  que  la  raison  ne  peut  subsister  séparée  du  jugement, 
mais  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  toutes  les  fonctions 
du  jugement  peuvent  être  très- bien  remplies  sans  <^ 
l'homme  aussi  judicieux  se  conduise  conformément  à  la 
raison.  Un  bon  jugement  n'est  pas  moins  nécessaire  au 
scélérat  qu'à  l'homme  vertueux ,  et  sert  indifféremment  l*un 
et  l'autre;  c'est  un  instrument  mis  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  peuvent  en  faire  usage  ;  la  raison  commande,  et  se 
retire  dès  que  son  autorité  est  méconnue.  C'est  à  elle  seule 
qu'il  appartient  de  réduire  les  prétentions  excessives  des 
intérêts  opposés ,  et  de  les  forcer  à  se  concilier,  tâche  sou- 
vent lal)orieuse,  et  qui  suscite  de  vifs  débats  intérieurs ,  de 
longues  délibérations  après  des  plaidoyers  dont  le  juge  con- 
serve fidèlement  le  souvenir.  Pour  ces  actes  d'une  liante 
importance ,  l'âme  fait  agir  à  la  fois  toutes  ses  facultés  ; 
l'imagination  seule  est  exceptée,  en  qualité  de  folle  du 
logis  ;  mais  ne  trouve- t-elle  point  quelquefois  le  moyen  de' 
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ifiatrodaîre  fartiTement  et  de  prendre  aux  discussions  une 
part  inaperçue?  Il  est  si  difficile  et  si  rare  que  I^bomnie  se 
sonstraye  totalement  aux  séductions  de  cette  enchanteresse, 
dont  11  ne  peut  se  séparer  que  pour  quelques  moments, 
^  atrec  une  pénible  contention  d*esprit.  On  se  dispensera 
d'ënumérer  et  d'apprécier  les  services  que  la  raison  peut 
rendre  aux  IndîTidus  qu'elle  gonyeme  constamment,  aux 
sociétés  dont  elle  a  dicté  les  lois  ;  on  sait  que  l'ensemble  des 
vérités  morales  compose  la  science  qui  la  dirige,  et  son 
code  est  le  recueil  des  préceptes  déduits  de  cette  science 
mortUe  pour  que  les  individus  et  les  sociétés  puissent  jouir 
de  la  plus  grande  somme  de  bonheur. 

Comment  descendre  des  hauteurs  où  nous  sommes  par- 
venus et  nous  abaisser  jusqu'aux  autres  sens  du  mot  raison  ? 
Voyons  d'abord  comment  il  a  pu  se  trouver  réduit  à  n'être 
plus  q}x*un  équivalent  de  ceux  de  vérité,  ôe  justice,  de  droit. 
En  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  raison,  les  arrêts  pro- 
noncés par  ce  juge  sont  définitifs,  sans  appel;  pour  qu'ils 
soient  reconnus  comme  tels,  il  suffit  dMndiquer  le  tribunal 
dont  ils  émanent.  Delà  vient  sans  doute  la  locution  abrégée  : 
//  a  raison f  en  parlant  d'un  homme  que  l'on  soupçonnait 
mal  à  propos  d'erreur  ou  d'injustice,  et  que  Ton  rétablit  dans 
la  t>on]ie  opinion  qu'on  doit  en  avoir.  Les  mathématiques 
employèrent  longtemps  le  mot  raison  comme  synonyme  de 
rapport,  et  le  discours  ordinaire  ne  renoncera  jamais  aux 
phrases  telle  que  la  suivante  :  «  La  terre  peut  recevoir  des 
habitants  plus  ou  moins  nombreux  en  raison  de  la  surface 
etdelafeitililédu  sol.  »  Comme  cette  évaluation  est  juste  et 
conforme  à  la  ration,  nul  motif  n'engage  à  changer  son  énon- 
dation.  A  propos  de  motif,  observons  que  ce  mot  est  fré- 
quemment remplacé  par  celui  de  raison^  lorsque  la  déter- 
mination de  la  volonté  est  l'efTet  du  raisonnement.  C'est 
aussi  par  un  raisonnement  que  Pou  explique  un  fait  et  la 
raison  de  son  existence,  quoique  Fintelligence  seule  ait 
part  à  cette  opération  lorsqu'il  ne  s'agit  point  de  faits  moraux. 
Maiscommcnt  justifier  Vexpression  du  spadassin  qui  prétend 
tirer  raison,  l'épée  à  la  main,  des  torts  qu'il  impute  à  ceux 
qu'il  provoque?  Au  reste,  lorque  l'opinion  publique  sera  de- 
venue raisonnable  (cette  heureuse  époque  arrivera-t-elle 
jamais?),  elle  frappera  d'une  flétrissure  méritée  le  temps  où 
Pou  mit  sur  les  canons  la  fastueuse  inscription  :  Ultima 
ratio  regum  ;  elle  n'accordera  pas  plus  d'estime  aux  duels 
des  nations  qu'à  ceux  des  individus;  il  n'y  aura  plus  de 
couronnes  pour  les  vainqueurs;  un  deuil  expiatoire  succé- 
dera dans  les  deux  camps  au  crime  de  lèse-humanité  commis 
sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  sociétés  et  de  nos  opinions ,  il 
nous  est  impossible  d'entrevoir  ce  que  serait  le  genre  hu- 
main sous  l'empire  de  la  raison  universelle;  mais  on  ne 
craindra  point  d'affirmer  qu'il  y  aurait  alors  une  tont  autre 
répartition  de  la  louange  et  du  blâme,  et  que  des  prétentions 
très-hautes  aujourd'hui  seraient  pept-étre  abaissées  jusqu'au 
néant. 

Dans  la  conversation  on  décore  du  nom  déraison  tout  ce 
qo'on  allègue  pour  soutenir  son  opinion,  justifier  sa  conduite, 
défendre  les  absenb;  auxquels  on  s'intéresse,  etc.;  il  y  a  par 
conséquent  de  bonnes  tiàtmauvaises  raisons.  Dans  le  dis- 
cours familier,  le  mot  raisonner  est  toujours  pris  en  mau- 
vaise part  lorsqu'on  l'applique  aux  observations  qu'un  infé* 
riear  ose  faire  sur  les  ordres  qu'il  reçoit  ou  les  réprimandes 
qui  hii  sont  adressées.  L'homme  raisonnable  est  celui  qui 
se  conforme  en  tout  aux  préceptes  de  la  raison  ;  mais  pour 
oMenir  ce  titre  il  suffit  ordinairement  d'être  modéré,  de  ne 
manifester  ni  passions  nienthousiame.  Il  est  cependant  des 
ehronstances  où  il  convient  de  n'être  pas  trop  raisonnable 
dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot.  Quant  aux  raisonneurs, 
comme  ils  sont  trop  souvent  ennuyeux,  on  est  loin  de  dé- 
sTftr  que  leur  nombre  s'accroisse  et  de  chercher  les  moyens 
de  les  RHittiplier.  En  tionne  logique  on  ne  raisonnerait 
et  H  n'y  aurait  de  raisonnement  que  lorsque  la  raison  est 
en  activité.  Cette  règle  du  bon  sens  est  généralement  abolie, 
ihsi  que  beaucoup  d^antres,  auxquelles  une  langue  bien 
wcT.  DB  LA  comms.  —  T.  XV. 


Ciite  se  conformerait.  Toute  suite  d'opérations  intellectuelles 
dirigées  vers  un  but  usurpe  le  titre  de  raisonnement,  quoi- 
que le  jti^emen^  dirige  seul  le  travail,  et  non  cette  faculté 
supérieure,  essentiellement  morale,  qui  doit  conserver  excln- 
dvement  le  nom  de  raison.  Autre  inconséquence  de  notre 
langue  et  de  plusieurs  autres  :  la  logique  est,  dit-on,  la 
science  du  raisonnement;  la  définition  est  exacte,  ail  est 
question  des  méthodes  d'e^^sition  dn  raisonnement,  soit 
par  le  discours,  soit  par  l'écriture.  En  considérant  les  opéra- 
tiens  Intellectuelles  dans  les  facultés  qui  les  exécutent,  on  ne 
trouvera  ni  science  qui  les  éclaire,  ni  méthode  qui  puisse  les 
diriger;  on  reconnaîtra  que  chaque  intelligence  est  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  et  choisit  sans  assistance  ni  con- 
seils la  route  qui  peut  la  mener  aux  découvertes.  La  logique 
n'aide  réellement  pas  à  faire  les  raiM>nitemenf«,etne  devient 
utile  que  pour  mettre  en  ordre  et  revêtir  des  formes  du  lan- 
gage les  résultats  des  investigations  intdiectuelles,  qui  ont 
eu  lieu  sans  qu'elle  y  participât.  Ferry. 

RAISON  (Mathématiques),  En  arithmétique,  ce  mot 
est  synoyme  de  rapport. 

Quand  une  ligne  est  divisée  de  manière  que  la  ligne  entière 
est  à  l'une  de  ses  parties  comme  cette  même  partie  est  à  l'autre, 
on  dit,  en  géométrie,  que  cette  ligne  est  divisée  en  moyenne 
et  extrême  raison. 

RAISONNEUR)  celui  qui  raisonne.  Ce  mot  se  prend  le 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  se  dit  d'une  personne 
qui  fatigue,  qui  importune  par  de  longs  et  mauvais  raisonne- 
ments,  et  de  cehii  qui  au  lieu  de  recevoir  docilement  les  ré  • 
primandes  qu'on  lui  fait  ou  les  ordres  qu'on  lui  donne,  ré- 
plique et  allègue  beaucoup  d'excuses,  bonnes  ou  mauvaises. 
Au  théâtre,  il  se  dit  de  personnages  de  comédie  dont  le  lan- 
gage est  ordinairement  celui  de  la  moraleet  du  raisonnement. 
Cléante  de  Tartufe  est  le  plus  beau  rôle  de  l'emploi  des  rai- 
sonneurs. 

RAISON  SOCIALE.  Voyez  Nom, 

RAITZES,  RATZES  ou  encore  RASCIENS  (en  slave 
Ratzi,  Raschtzi  9  Raschane ,  en  magyare  Ràtz,  au  pluriel 
Ràtzok,ea  latin  du  moyen  âge,  Rassiani).  On  comprend 
sous  cette  dénomination  générique  les  diverses  peuplades 
slaves  professant  la  religion  grecque  qui  habitent  la  Servie, 
l'Esclavonie,  la  basse  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Moldavie 
et  la  Yalachie.  Leurs  compatriotes  non  slaves,  les  Magyares 
notamment,  les  appellent  aussi  Slovaques.  Ce  nom  provient 
de  l'ancienne  ville  de  i{(»5a,  appelée  aujourd'hui  iVoic7^/>(u* 
sar^  sur  la  Raschka,  dans  la  Servie  méridionale,  où  en  11 59 
les  Nemanjites  fondèrent  la  grande  Zupanie  de  Rassa,  de- 
venue plus  tard  le  royaume  de  Servie  ou  de  Rava,  et  eurent 
pour  première  résidence  la  ville  du  même  nom.  Lorsque  ce 
royaume  fut  arrivé  à  s'étendre  jusqu'aux  côtes  de  la  Dal- 
matie,  les  princes  de  la  maison  de  Nemanja  continuèrent  à 
prendre  le  titre  de  rois  du  littoral  et  du  pays  rassien  (Ser- 
vie). Plus  tard,  il  se  divisa  en  plusieurs  territoires  ayant  des 
noms  différents,  et /tosxie  ne  signifia  plus  au  propre  que 
Servie. 

RAJAH.  Voyes  RaUr. 

RAKChAsASj  démons  des  Hindous.  Voyez  Démon. 

RAKHAJNG.  Voyez  Aràcan. 

RAKOCilT,  célèbre  famille  princière  de  Transylvanie, 
aujourd'hui  éteinte  dans  sa  descendance  mâle,  qui  régna 
pendant  quelque  temps  sur  cette  province,  qui  joua  aussi  un 
ri^le  éminent  en  Hongrie  et  qui  se  rendit  redoutable  à  la  maison 
d'Autriche  en  prenant  en  mains  la  défense  des  droits  poli- 
tiques et  religieux  de  ces  deux  pays.  Le  premier  prince  de 
Transylvanie  de  ce  nom  fut  Sigismond  Raroczt  ,  l'un  des 
principaux  actairs  dans  l'insurrection  de  Bocskai,  qui, 
tandis  qu'il  opérait  de  sa  personne  en  Hongrie,  le  nomma 
gouverneur  de  la  Transylvanie.  Après  la  mort  de  Bocskai, 
les  états  de  Transylvanie  le  proclamèrent  leur  prince,  le  8 
février  1607,  malgré  son  grand  âge.  Cependant  Gabriel  Ba- 
thori  le  détermina  bientôt  après  à  abdiquer  en  sa  faveur.  Il 
mourut  le  3  mars  1608. 

Son  fils,  Georges  I^  Rakoczt,  fut  proclamé  prince  de  Tran- 
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sylvanie ,  en  1681,  après  la  mort  de  Gabriel  Baftiori  et  celle 
deiiétliien  Gabor^et  par  sesTÎctoires  contraignit  TA 0- 
triclic  et  la  Turquie  à  le  reconnaître  en  cette  qualité.  En  terto 
d*utt  traité  d'alliance  signé  (26  atril  i643)  atee  lesambM- 
sadeors  de  France  et  de  Suède,  il  enrahit  an  mois  dv  fé- 
vrier 1644  la  Hongrie  et  rAutricbe,  oà,  opérant  de  c«ffeeft 
avec  Torstenson,  il  combaitit  pour  la  défense  des  prcrtes^ 
lants  ses  coreligionnaires,  à  qoi  H  fit  obtenir  te  eélèbre  patt 
de  Baez  (16  décembre  1645),  qui  assurait  les  Hberlés  poN-^ 
tiques  et  religienses  de  la  Hongrie  et  accordait  notatninetfi 
de  grands  avantages  anx  protestants  de  Honj^  et  de  TffltF 
sylvanie.  Il  raourdt  le  11  octobre  1648. 

Son  fils,  Georges  //Rakogzt,  lui  succéda  sur  le  tr6iMf  de 
Transylvanie  en  même  temps  que  le  sultan  Mohammed  iT 
lui  accordait  les  droits  de  souTeraineté  sur  la  Moldatie  et  iâ 
Valaeliie.  Touteiois,  il  ne  tarda  point  à  se  brouiller  atec  im 
protecteur  turc  ;  et  il  mécontenta  aussi  le»  états  de  Transyl- 
vanie, en  prenant  parti  pour  Gustave- Adolphe,  qui  avait  en- 
vahi les  Étals  de  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  et  en  irfet- 
tant  un  corps  auxiliaire  à  sa  disposition.  Battu  et  contraint 
de  signer  une  paix  désastreuse ,  il  trouva  k  sm  refout  en 
Transylvanie  le  tr6ne  occupé  par  un  autre.  Attaqtié  le  i 
juin  1660  aux  environs  de  Klansenborg  par  les  Turcs,  qnt 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre,  il  mourtif  petf 
de  temps  après,  de  ses  blessures,  à  Gro9s#arde(n. 

Son  fils,  qoi  dès  1652  avait  été  reconnu  comme  devant 
lui  svceéder,  sous  le  nom  de  François  /«r  Rakoozt,  ftot  Motè 
évincé.  Agé  seulement  de  quinze  ans,  il  se  tronvait  encore 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Sophie  Batliori,  qui  avait  em- 
brassé le  catholicisme,  était  toute  déveuée  aux  jé^oiles  et 
entretenait  de  secrètes  négociations  avec  Léopold  l^**.  Marié 
à  Helena  Zrinyi,  François  Rakociy  se  trouva  impliqué  dans 
la  conspiration  hongroise  qui  avait  pour  chefs  son  beau-père, 
Pierre  Zrinyi,  et  le  palatin  Wesselenyi.  Découverte  à  temps, 
les  principaux  conspirateurs  furent  punis  )  mais  grâce  à  l'In- 
terventlen  de  sa  mère ,  François  ftakoczy  fui  amnistié.  Il 
mourut  k  Munkàcs,  le  8  juillet  1676. 

François  II  Raroczv,  fils  du  précédent,  fut  la  plus  Irtl-s 
portante  individualité  de  toute  cette  race.  A  la  mort  de  Jton 
pèro ,  et  lorsque  sa  mère ,  après  avoir  tenu  pendant  trois  an- 
nées dans  Munkàcs  contre  tous  les  efforts  de  Carafe,  gé- 
néral de  l'armée  impériale,  eut  été  contrainte  de  capituler 
(16  janvier  1688),  H  tomba  au  pouvoir  des  Autrichiens,  et 
fnt  élevé  dans  les  collèges  des  Jésuites  de  Prague  et  de  ffeU' 
haus. 

Quand  il  eut  épousé  la  fille  du  landgrave  de  Hesse,  on  lui 
restitua,  à  la  considération  de  son  beau -père,  une  partie 
de  ses  biens  situés  en  Hongrie,  et  on  lui  permit  même  de 
s'y  fixer.  Cependant,  il  fut  arrêté  en  mai  1701,  par  suite 
des  relations  qu'il  entretenait  avec  les  mécontents  de  Hon- 
grie, et  conduit  à  Tienne ,  d'où  il  parvint  à  s'échapper  et  à 
gagner  la  Pologne.  Mis  au  ban  de  PEmpire,  il  vivait  depuis 
pHisleurs  années  tranquille  dans  ce  pays,  quand  une  dépu- 
tation  des  paysans  hongrois ,  qui  s'étaient  insurgés  dans  les 
comitats  du  nord,  vint  lui  offrir  de  se  mettre  à  leur  tête  ; 
proposition  qutl  se  décida  effectivement  à  accepter,  sur  les 
promesses  de  secours  qui  lui  furent  feites  par  la  France  d'un 
côté  et  par  la  noblesse  polonaise  de  faotre.  Par  son  mani- 
feste en  datedu  7  juin  1703  il  réussit  à  donner  au  soulèvement 
le  caractère  d'une  insurrection  nationale  et  à  décider  toutes  les 
classes  de  la  population  à  prendre  part  k  la  lotte,  que  favo- 
risaient singulièrement  les  embarras  causés  àrAutridie  par  la 
guerre  de  succession  d'Espagne.  En  deux  années  Rakoczy  se 
trouva  mattre  de  presque  tonte  la  Hongrie,  de  la  Transylva- 
nie et  d'une  partie  de  la  Moravie.  Il  parvint  jusqu'aux  por- 
tes de  Vienne,  de  sorte  que  Léopold  I'*^  et  son  successeur, 
Joseph  l*',  forent  réduits  à  entretenir  avec  lui  pendant  plu- 
sieurs années,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  des  négociations,  restées  d'aiilenrs  sans  résultat. 
Pendint  ce  temps-là  la  Transylvanie,  elle  aussi,  s'était  sou- 
levée et  avait  proclamé  (1707)  Rakoczy  pour  son  prince  sou- 
veraia.  Toutefois,  eehii-ci  n'aocepta  ce  titre  qu'avec  répu- 


gnance, parce  qu'il  aurait  voulu  se  consacrer  exdtisiveroait 
à  la  cause  hongroise.  Le  même  motif  lui  avait  fait  refuser 
dès  1703  la  couronne  de  Pologne,  que  Cliarles  XII,  après  en 
avoir  dépouillé  Frédéric- Auguste,  lui  offrait;  et  il  la  refu^ 
de  nouveau  lofrsqu'eUe  lui  fut  offerte  une  seconde  fois  par  le  cxar 
Pierre I",  en  1707.  Les  confédérés  hongrois  (c'est  la  dénomi- 
nation qu'avaietrt  prise  les  insurgés)  le  nommèrent  de  mèam 
lem-  chef  sn{trême;  h  son  Instigation  eut  lieu  à  Onod,  à  la 
fin  de  juillet  1707,  fa  déclaration  (Tindépendance  de  la  Hon- 
grie. Le  trône ,  toutefois ,  demeura  vacani ,  parce  que  i^n- 
fentlon  de  Rakoczy  était  n'y  appeler  plus  tard  le  prince  Louii 
de  Bavière.  Celle  démarche  aécisive  fut  une  source  de  dis- 
cordes parmi  les  Hongrois;  dé  sorte  qu^oh  finit  par  signer  la 
paix  avec l'AutricIie, le  l'ornai  1711, à  Szaflimar.  Dédaignant 
l'amnistie ,  dans  les  bénéfices  de  laquelle  il  se  trouvait  com- 
pris ,  Rakoczy  se  retira  en  Prance  d'abord ,  et  plus  tard  à 
Radosto,  en  Bessarabie,  où  il  mourut,  le  6  avril  1735.  Ses 
Mémoires  sur  tes  Révolutions  de  Hongrie  (La  Haye,  17S8) 
donnent  une  foule  de  détails  intéressants  sur  sa  vie  et  sur 
ses  actes. 

RAKOCZY  (  »(ârche  de),  aJr  hongrois ,  dune  méMie 
simple  et  héroïque,  mais  profondément  triste ,  dont  Fautear 
est  demeuré  inconnu,  qui  était,  dit-on,  la  marche  favorite 
de  François  Rakoczy,  et  qui  entons  cas  se  jouait  beau- 
coup dans  ses  troupes.  Le  thème  original  en  a  été  poblié  par 
Gabriel  Matray  (Vienne,  1S25).  La  marche  qui  se  jone  ^ 
néralement  aujourd'hui  en  Allemagne  et  en  Hongrie  n'en 
est  qu'une  faible  paraphrase.  Berlioz  en  a  utilisé  les  motifs 
dans  sa  Damnatiofi  de  Faust  (  1846). 

A  l'époque  des  luttes  de  1848  et  1849,  la  Marche  de  Ao' 
koczy  joua  en  Hongrie  le  même  réie  que  la  Marseillaise  en 
France.  Aussi  le  gouvernement  autrichien  avait-il  édicté  des 
peines  très-sévères  dès  1830  et  1840  contre  tous  ceox  qui 
la  feraient  entendre.  Pendant  la  dernière  révolution  »  divers 
poètes  hongrois  ont  essayé  d'y  adapter  des  paroles  ;  mais  pat 
un  n'a  pu  atteindre  le  sublime  et  l'énergie  de  l'antique  eom- 
position.  Il  va  sans  dire  que  cet  air  séditieux  est  aujourd'hui 
plus  rigoureusement  interdit  oue  jamais. 

RAROW9  petite  ville  de  la  voïvodie  de  Sandomir  (P»» 
logne),  fut  longtemps  célèbre,  comme  le  siège  des  soei* 
n  I  e  n  s.  Seniawski,  seigneur  héréditaire  de  Rakow,  leur  y  ayant 
accordé  un  refuge  ainsi  qu'une  église,  en  1570,  Us  y  fondè- 
rent en  1602  l'école  célèbre  où  profe^rçnt  un  Ostorod ,  m 
Statorius  et  divers  autres  savants ,  et  où  étudièrent  plus  de 
mille  élèves  appartenant  en  partie  aux  plus  nobles  famiUet 
de  Pologne.  Les  sociniena  y  créèrent  aussi  one  imprnnerie, 
des  presses  de  laquelle,  indépendamment  des  nominaux 
écrits  de  Socin,  sortit  le  catéchisme  dit  de  Rakow  (160S,  «1 
polonais;  1609,  en  latin).  Mais  en  1638  leurs  advtrsair« 
réussirent  à  faire  fermer  l'école  et  l'imprimerie,  en  mtaM 
temps  que  l'église  de  Rakow  était  rendue  aux  catholiques. 

RALE,  ^ALtUt^T (Pathologie)t  murmure  bruyant 
que  l'air  fait  entendre  chez  les  mourants  en  traversant  les 
crachats  que  les  poumons  ne  peuvent  plus  r^der.  Hippo- 
crate  l'a  comparé  au  bruit  de  1  eau  bouillante  (ooy.  Agonie). 

Laênnec  donne  au  mot  rdle  une  acception  plus  étendue  ; 
il  désigne  sous  ce  nom  tons  les  bruits  produits  par  le  passage 
de  l'air  pendant  l'acte  respiratoire  à  travers  les  liquidas 
quelconques  qui  se  trouvent  dans  les  voies  aériennes  :  il  en 
admet  quatre  espèces  principales  ;  le  rdie  humide  on  eré' 
pitation ,  le  rdle  muqueux  ou  gargouillement  ^  le  r4k 
sec  sonore  ou  ronflement ,  et  le  rdU  sibikmt  sec  on  t^ 
Arment. 

RÂLE  (Ornithologie),  genre  d'oiseanx  de  Tordra  des 
échassiers,  à  bec  comprimé,  queue  courte^doigts  allongea*  Il 
y  a  diverses  sories  de  rdles  :  rftie  de  genêt,  rftle  ronge,  ille 
noir,  r&le  d'eau ,  etc.  Les  chasseurs  appellent  le  râle  de  fsaêC 
le  roi  des  cailles. 

RALEIGH  (  Sir  Waltbr  )»  marin  anglais,  célèbm  ptt 
son  esprit  entreprenant  et  par  les  vicissitodes  de  sa  vitoy 
descendait  d'une  ancienne  famille,  et  naquit  en  16&3, 4  HayM^ 
près  de  Bodley,  dans  le  Devonshire.  Après  avoir  étudié  le  dirait 
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h  Um^fres  dà  Oxford,  il  accompa^a  en  15ft9  le  corps  auxi* 
lliire  edtoyé  en  France  par  Étisabetli  ^  aux  hiigaenoU  ;  et 
«ti  t57S  H  alla  seconder  lés  insurgea  des  Pays-fia«  dans 
leur  Inlte  contre  lett  Elpagnols.  A  son  retour,  en  1579,  ilen- 
tr^prHdinl  rAmériqoe  du  Nord,  avec  son  fVère  utérin, 
fl<miphrey  ÔHbert,  nn  f oyage  de  découvertes,  qui  ne  fiit  suivi 
d^ocun  résultat.  Une  insurrection  appuyée  par  TEspagne 
ayant  éclaté  ea  Irlatide  en  l&M ,  il  alla  y  servir  Sous  les  or* 
dies  du  duc  d*Ormond  ;  et  en  lécompense  de  la  bravoure 
<|«*îl  y  déploya,  Ëlisal)etti  le  nomma  gouverneur  de  Cork 
et  loi  fit  don  do  divers  domaines.  Sa  bonne  mine  et  ses  ma- 
nlètea  chevaleresques  lui  avaient  (concilié  au  plus  haut  degré 
lés  bonnea  grâces  de  cette  princesse.  En  1584  11  é(|ulppa  k 
80S  frais  plusieurs  navires,  avec  lesquels  il  partit  pour  l'A- 
mérique  do  tlord,  dans  llntention  â*y  tenter,  de  Tagrément 
d'ilisatieffa.  le  premier  essai  sérieux  de  colonisation  qu'aient 
faKles  Anglais.  Après  une  traversée  de  neuf  semaiiiej}, 
ii  débarqoa  en  juillet  dans  la  baie  de  Cliesapeak ,  fonda  sur 
eitte  côte  mie  colonie  dont  deox  ans  après  il  ne  restait  plus 
de  traces;  et  en  Phonneur  de  la  reine  vierge,  il  donna  à  la 
contrée  où  H  avait  pris  terre  le  nom  de  Virginie,  La  faveur 
Me  ta  reine  lui  témoigna  à  son  retour  en  Angleterre  inquiéta 
tttlenietit  le  favori  Ldcester,  que  celui-ci,  pour  foire  contre- 
poids, Jugea  à  propos  de  lui  opposer  le  comte  d'Ëssex. 
Quand  la  ftuneuse  ^Irmada  de  Pliilippe  U  menaça  les 
cAtes  de  r Angleterre,  Raleigb  vint  grossir  la  flotte  de  la  reine 
avec  tes  vaisseaux  qu'il  possédait  en  propre  ;  et  les  ser- 
vices qo*il  rendit  en  cette  occasion  (brent  récompensés  par 
one  place  au  conseil  privé.  Ambitieux  et  prodigue  à  la  fols^ 
il  s'attacha  tellement  à  exploiter  de  toutes  les  manières 
possibles  la  faveur  dont  11  était  fobjet  de  la  part  de  la  reine, 
90II  devint  en  butte  à  la  haine  et  à  la  jalousie  des  autres 
MQTtlsaiis.  En  1592  il  arma,  de  compte  à  demi  avec  di- 
verses antres  personnes,  une  escadre  quMl  conduisit  dans 
les  Indes  occidentales  pour  y  donner  la  chasse  aux  narires 
eipagnols.  Toutefois,  la  spéculation  réussit  peu,  car 
tontes  ses  prises  se  bornèrent  à  un  seul  l)atiment.  Les  mer- 
vefllenx  rédts  qui  circulaient  alors  au  sujet  des  incommen- 
Mratrfea  trésors  en  or  et  en  argent  que  contenait  la  Guyane 
le  déterminèrent  à  y  entreprendre  une  expédition.  U  mit  à 
la  voile  pour  f  Amérique  méridionale  en  1595,  s'empara  de 
lliede  La  Trinité  et  reihonta  TOrénoque.  Mais  il  ne  tarda  point 
alors  ft  reconnaître  que  les  trésors  sur  lesquels  il  avait  compté 
fléMorrtdent  proTenir  que  de  la  pénible  exploitation  de 
mea  atgeatSfères  ou  aurifères;  et  alors,  découragé,  il  s'en 
fevint  en  Angleterre,  oti  il  ne  manqua  pas  d'ailleurs  d'entre- 
tenir  1^  bruits  accrédités  an  sujet  des  richesses  de  ces  con- 
bétt.  Après  avoir  pris  part  en  1590  à  une  expédition  contre 
Oadix,  ii  commanda  l'année  suivante  en  qualité  de  contre- 
■MJrtJ  iwe  partie  de  la  flotte  avec  laquelle  le  comte  d'Essex 
èlàÊt  chargé  d*enlever  la  flotte  espagnole  des  Indes  occiden- 
tates.  Séftaré  dn  gros  des  forces  britanniques  par  un  coup 
de  veni,  il  s^empara  avec  son  escadre  de  l'Ile  de  Payai  au  mots 
d*ao6ty  sans  attendre  qu'il  eût  rallié  le  reste  de  la  flotte. 
11  s'attira  ainsi  le  ressentiment  de  l'ambitieux  Essex; 
et  quoique  cette  victoire  eût  été  l'unique  résultat  obtenu 
dans  tette  expédition,  dont  le  but  fht  complètement  man- 
qué, tl  n'échappa  alors  k  nUe  destitution  que  grâce  à  la 
protection  d'amis  puissants.  L'ardeur  que  Raleigh  apporta 
bieatM  après  à  enlever  la  condamnation  et  l'exécution  du 
ceate  d'Essex  loi  aliéna  singulièrement  l'opinion.  A  l'arri- 
vée aa  trône  de  Jacques  l^**,  ce  pédant  couronné  qui  jalou- 
sait et  avait  instinctivement  en  défiance  tous  les  caractères 
nobles  et  énergiques,  Raleigh  fut  frappé  d'une  destitution 
touoéritée.  11  tai  même  accusé  par  les  courtisans  d'avoir 
participé  à  un  complot  formé  par  les  prêtres  catlioliques 
Wataoo  et  Clarke,  de  complicité  avec  lord  Cobham,  et  a^ant 
Bour  but  d'élever  sur  le  iréne  d'Angleterre,  avec  l'appui  de 
rispagne  et  de  l'Autriche,  Arat)ella  Stuart,  parente  éloignée 
da roi;  et  en  décembre  1603  il  fut  mis  en  prison.  Quoiqu^on 
ifeôt  ^  rien  prouver  contre  lui,  des  juges  complaisants  le 
à  morty  sur  Fonique  témoignage  de  lord  Cob- 


ham ,  qui  d'ailleurs  se  rétracta.  Le  roi  fit  alors  emprison- 
ner Raleigh  à  la  Tour,  où  pendant  une  captivité  de  douze 
années,  qu'il  partagea  avec  sa  noble  épouse;  qui  avait  nom 
Elisabeth  Trockmorlon  ^  il  se  livra  à  l'étude  des  sciences. 
C'est  là  qu'il  écrivit,  entre  autres,  son  Uistory  ofthe  World 
(2  vol.,  Londres;  U"  édition,  17»0;et  souvent  réimprimée 
depuis),  qu'on  estime  encore  aujourd'hui,  et  dont  il  brOla  la 
suite,  découragé  qu'il  était  de  llncertitnde  des  témoignages 
historiques.  Le  comte  de  Somerset,  l'ennemi  le  plus  acharné 
qu'il  eût  à  la  cour,  ayant  été  disgracié,  il  fut  enfin  rendu  à 
la  liberté,  en  1616. 

Pendant  sa  captirité,  Walter  Raleigh,  moitié  conviction, 
moitié  dans  le  but  de  se  faire  remettre  en  liberté,  avait  ré- 
pandu le  bruit  de  l'existence  à  la  Guyane  d'une  mine  d'or, 
^u'il  prétendait  avoir  découverte ,  et  qui  devait  valoir  d'm- 
calculables  richesses  à  celui  qui  l'exploiterait.  La  cour  elle- 
même  ne  douta  point  de  la  vérité  de  cette  assertion ,  et  Jac- 
ques r%  qui  se  trouvait  alors  dans  de  grands  embarras 
d'argent ,  consentit  à  ce  qu'une  expédition  fût  entreprise  en 
Guyane.  Des  lettres  patentes  nommèrent  Raleigh  comman- 
dant en  chef  de  Tentreprise,  et  l'investirent  des  pouvoirs  les 
plus  étendus,  en  même  temps  qu'on  lui  attribuait  le  cin- 
quième de  tous  les  trésors  qu'on  découvrirait  k  l'étranger. 
Comme  les  Espagnols  exploitaient  déjà  des  mines  d'or  à  la 
Guyane,  il  fallut,  pour  faire  cesser  les  réclamations  de  l'am- 
iNissadeur  d'Espagne,  que  Raleigh  s'engageât  à  ne  se  permet- 
tre aucune  hostilité  k  l'égard  des  sujets  espagnols  etk  ne  point 
violer  les  territoires  dépendant  de  la  couronne  d'Espagne. 
Dès  le  mois  de  juillet  1617  il  partait  de  Plymouth  avec  sa 
flotte,  qui  se  composait  de  quatorze  voiles  et  était  montée 
par  une  bande  nombreuse  d'aventuriers.  On  n'atteignit  les 
cotes  de  la  Guyane  que  dans  les  premiers  jours  de  novembre. 
Gravement  malade,  Raleigh  demeura  avec  une  partie  de 
son  monde  à  l'embouchure  de  rOrénoque ,  et  chargea  son 
fils  et  le  capitaine  Keymis  de  remonter  le  fleuve  avec  le 
reste,  de  chercher  la  mine  aux  lieux  qu'il  leur  indiquait  et 
d'en  commencer  aussitôt  la  mise  en  exploitation.  Mais  les 
Anglais  ayant  eu  maille  k  partir  avec  les  Espagnols  près  de 
Saint-Thomas ,  les  repoussèrent  et  livrèrent  cette  ville  aux 
flammes.  Le  jeune  Raleigh  fut  tué  dans  cette  bagarre. 
Keymis,  trop  faible  pour  pénétrer  plus  avant,  revint  alors 
k  l'embouchure  de  l'Orénoque,  et  se  tua  de  désespoir  en 
arrivant.  Les  aventuriers,  qui  jusque  alors  s'étaient  tou- 
jours bercés  de  l'espoir  de  recueillir  sans  grande  peine  les 
trésors  promis ,  accusèrent  Raleigh  de  les  avoir  trompés, 
et  refusèrent  d'obéir  aux  ordres  qu'il  donna  pour  qu'on 
continuât  les  recherches.  Dans  une  telle  situation,  Raleigh 
dut  renoncer  k  son  entreprise  et  s'en  retourner  en  Angle- 
terre, quoiqu'il  y  eût  en  perspective  la  disgrâce  certaine 
du  roi.  Effectivement,  il  ne  fut  pas  plus  tût  arrivé  que  Jac- 
ques l«r  le  fit  arrêter,  puis  traduire  devant  une  commission, 
qui  déclara  cependant  que  sa  conduite  pendant  l'expédition 
avait  été  exempte  de  tout  reproche.  Mais  l'Espagne  fit  des 
menaces  à  raison  des  actes  d'hostilité  commis  sur  son  ter^ 
ritoire,  et  Jacques  f ,  pour  se  tirer  d'embarras,  n'hésita 
point  k  sacrifier  l'mnocent.  Raleigh  fut  cité  devant  la  cour 
du  King^s  Bench ,  où  on  lui  déclara ,  par  ordre  exprès  du 
roi,  que  l'arrêt  de  mort  précédemment  rendu  contre  lui  dans 
l'afJEaire  du  complot  Watson  et  Clarke  allait  maintenant  re* 
cevoir  son  exécution.  En  vain  il  allégua  qœ  cette  condam- 
nation avait  nécessairement  été  annulée  par  aa  nominatioa 
postérieure  k  un  commandement;  il  loi  fallut  marcher  as 
supplice,  le  'à9  octot>re  1618,  et  il  mourut  avec  la  plus 
(roide  intrépidité.  Par  sa  conduite,  aussi  injuste  que  cruelle, 
k  l'égard  d'un  homme  objet  des  reapeotsde  la  nation,  Jacqoea 
s'attira  la  haine  de  son  peuple.  On  a  publié  sous  le  Ûtrt 
de  Miscelleanous  Works  (2  vol.,  Londres,  1768)  les  oeu- 
Tres  diverses  de  sir  Walter  Raleigh;  ellea  se  composent 
d'essais  de  politique,  d'histoire  et  de  poésie. 

RALLËNTANDOou  RITARDANDO,  eteneore  LEN- 
TAMDO.  Ces  mots  en  musique  indiquent  que  l'exécution  da 
passage  au  commencement  duquel  on  les  écrit  doit  aToir 
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lieu  plus  lentement.  Les  mots  a  tempo  indiquât  Tendroit 
où  rexécuiant  doit  revenir  à  la  mesure  précédente. 

RÂIXIEMEIVT  ,  action  des  troupes  qui  après  avoir 
été  rompues  ou  dispersées  se  rassemblent.  On  dit  de  même 
le  ralliement  d'une  flotte,  d'une  année  navale. 

RALLIEMENT  (Mot  de).  Voyez  Mor  d'Ordre. 

Par  signes  de  ralliement  on  désigne  certains  signes  dont 
on  convient  aux  armées  pour  se  reconnaître,  comme  de 
frapper  sur  la  giberne  ou  dans  la  main. 

Par  extension,  et  au  figuré,  ces  termes  mot,  signe  de 
ralliement,  s'appliquent  aux  sectes  religieuses  et  aux  partis 
politiques,  dont  les  initiés  adoptent  d'ordinaire  certains  mots, 
certains  signes,  auxquels  ils  se  reconnaissent  entre  eux. 

RAMADAN,  RABfASAN,  neuvième  mois  du  calendrier 
turc.  Comme  les  musulmans  calculent  leur  année  d'après  le 
cours  de  la  Lune,  elle  a  onze  jours  de  moins  que  la  nôtre; 
et  au  bout  de  trente-trois  ans  le  ramadan  a  parcouru  toutes 
les  saisons  de  Tannée.  C'est  dans  ce  mois  que  les  Turcs  ob- 
servent an  jeûne  sévère  depuis  le  lever  jusqu'au  couclier  du 
soleil.  I^  fêle  du  ramadan  et  celle  dubeiram,  qui  vient 
immédiatement  après ,  sont  les  principales  solennités  reli- 
gieuses des  mabométans. 

RAMAGE  (de  la  basse  latinité  ramagium,  fait  de 
ramus,  rameau),  chant  des  oiseaux.  Cette  dénomination 
particulière  loi  a  été  donnée ,  parce  que  c'est  le  plus  souvent 
perchés  sur  des  rameaux  que  les  oiseaux  chantent. 

RAMAGES  (Étoffes  à).  Voyez  Damas,  Damassi^.. 

RAMAYANA.  Foyez Indienne  (Littérature). 

RAMBOUILLET,  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  le 
di^partement  de  Seine-et-Oise,  sur  la  grande  route  de 
Paris  à  Chartres,  avec  4,130  habitants,  à  51  kilomètres  de 
Paris,  et  à  32  kilomètres  au  sud-ouest  de  Versailles,  est 
remarquable  par  son  château  impérial,  entouré  d'une  forêt 
d^environ  13,000  hectares.  Le  parc,  dessiné  à  Panglaise, 
contient  de  belles  pièces  d'eau  et  offre  de  magnifiques  points 
de  vue.  On  y  admire  une  laiterie  célèbre,  dont  l'intérieur  est 
tout  revêtu  de  marbre  et  rafraîchi  par  des  jets  d'eau.  DMm- 
portants  souvenirs  historiques  se  rattachent  à  cette  rési- 
dence. C'est  là  que  mourut  François  I*',  le  21  mars  1547. 
Le  domaine  de  Rambouillet ,  qui  avait  le  titre  de  marqui-- 
sat,  après  avoir  longtemps  appartenu  à  la  famille  d'Angennes, 
puis  à  celle  d'Uzès,  fut  acheté  en  1711  an  garde  des  sceaux 
Fleuriau,  par  le  comte  de  Toulouse,  l'un  des  fils  légiti- 
més de  Louis  XIY,  et  érigé  en  duché-pairie  en  favenr  de  ce 
prince,  dans  la  famille  duquel  il  resta  jusqu'à  la  révolu- 
tion. Le  dernier  propriétaire  en  fut  soh  fils,  le  doc  de  Pen- 
thiè  vre.  Il  fut  alors  réuni  au  domaine  de  l'État.  Cbaries  X 
y  faisait  de  grandes  parties  de  chasse.  C'est  là  qu'il  abdiqua 
le  2  août  1830,  à  la  suite  des  journées  de  Juillet.  La  ferme 
créée  à  grands  frais  à  la  fin  du  siècle  dernier,  au  milieu  du 
parc,  dans'le.butde  naturaliser  en  France  la  belle  espèce  de 
moutons  mérinos  d'Espagne,  et  qui  a  tant  contribué  à  l'a- 
mélioration des  laines  françaises,  a  été  supprimée  en  1848. 

RAMROUILLET  (Hôtel  de).  Cest  sous  cette  déno- 
mination qu'est  resté  câèbre  dans  l'histoire  de  hi  civilisation 
et  de* la  littérature  un  salon  qui  s'ouvrit  à  Paris,  vers 
l'an  1600 ,  sous  le  règne  de  Henri  IV.  L'hôtd  de  Rambouillet 
était. situé  rue  Saînt-Tboroas  du  Louvre,  une  des  mes  dn 
Tieux  Paris  qu'a. fait  disparaître  de  nos  jours  l'achèvement 
du  Louvre. 

[Oe'sakm  de  beaux  esprits,  qui  régenta  la  littérature  pen- 
dant la  première  moitié  du  dix-sep£ème siècle,  et  qui  fut 
l'arbitre  dn  goût,  le  sanctuaire  de  la  morale,  l'académie 
du  beau  langage ,  après  avoir  joui  longtemps  d'une  gloire 
incontestée,  vit  décliner  son  autorité  sons  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  le  dix-huitième  siècle  n'a  pins  eu  pour  lui 
que  le  sarcasme  ou  le  dédain  ;  on  l'a  vu  à  travers  les  Pré' 
eieuses  ridicules  ùe  Molière,  et  on  a  détourné  contre  hri  des 
traits  que  le  grand  comique  n'avait  dirigés  que  contre  les 
maladroits  imitateurs  de  son  langage  et  de  ses  manières.  Il 
est  temps  de  se  placer  entre  l'engouement  des  contemporains 
et  le  dénigrement  de  la  postérité  pour  apprécier  justement  les 
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services  et  les  torts  de  cette  réunion  célèbre,  t^esprit  de  cette 
société  à  son  origine  fut  politique  et  moral.  Le  marquis  de 
Rambouillet,  ami  du  duc  d'Épemon ,  était  hostile  k  Sully, 
alors  au  comble  de  la  faveur;  Catherine  de  Vivonne,  sa 
clmste  et  noble  femme ,  voyait  avec  mépris  les  dér^ements 
de  la  cour  :  ces  rancunes  politiques  et  ces  scrupules  de  pu- 
deur les  déterminèrent  à  se  tenir  sur  la  réserve ,  et  à  faire  de 
leur  hdtel  un  centra  d'opposition  modérée  qui  combattrait 
indirectement  les  barbarismes  et  les  orgies  de  la  cour  par  la 
pureté  du  langage  et  des  mœurs.  L'hôtel  de  Rambouillet  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  rendez-vous  des  beaux  esprits  et  des 
fenmies  les  plus  distinguées.  On  briguait  ardemment  l'hon- 
neur d'y  être  admis,  car  l'admission  était  un  double  brevet 
de  culture  intellectuelle  et  de  vertu.  Une  pareille  réunion , 
que  Bay  le  appelait  un  véritablepa/oi5d*Ao>iw<Hir,  ne  pouvait 
pas  manquer  d'exercer  une  grande  influence.  Les  circons- 
tances extérieures  en  favorisèrent  l'accroissement.  La  sévîère 
économie  du  roi  et  de  son  ministre  Sully  et  plus  tard  lin* 
différence  littéraire  de  Louis  XTIl  et  des  divers  mfarisCresqm 
se  succédèrent  jusqu'à  Richelieu  abandonnèrent  àHiOtclde 
Rambouillet  le  patronage  et  la  direction  des  lettres  :  cette 
espèce  de  dictature  eut  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

L'hôtel  de  Rambouillet  continua  le  travail  de  Malherbe 
sur  la  langue  française  '  celui-ci  avait  donné  à  notre  idiome 
la  force  et  la  noblesse;  ses  continuateurs  l'assouplirent, 
l'affinèrent  et  ajoutèrent  aux  qualités  qu'il  possédait  à^ 
la  finesse  et  la  délicatesse.  Il  faut  encore  rapoôrteràoç 
cercle  ingénieux  l'art  de  converser,  qui  fut  une  des  princi- 
pales gloires  de  la  France,  et  d'où  découlèrent  la  politesse, 
l'urbanité  et  le  savoir-vivre ,  dont  le  nom  même  n'existait 
pas  avant  cette  époque.  On  ne  saurait  non  plus  nier  sans  ni- 
justice  les  services  rendus  à  la  morale  par  cette  société  d'é- 
lite :  elle  rendit  chastes,  au  moins  en  paroles,  les  anteun 
qu'elle  admettait,  et  plus  retenus  ceux  qu'elle  n'avaK  pas 
enrôlés.  Son  influence  se  fit  sentir  sur  le  théâtre ,  dV)ii  Ibreot 
bannies  les  obscénités  qui  le  déshonoraient  :  Taccueil  que 
l'hôtel  de  Ramlwulllet  lit  à  VAstrée  ded'Urfé  contribua  beau- 
coup à  cette  réaction,  et  mil  en  honneur  les  beaux  sentiments 
dans  les  livres  et  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Malgré  l'excellence  de  ses  intentions ,  le  ccrde  de  la  mar- 
quise de  Rambouillet  ne  put  échapper  à  ta  lot  qui  domine  tes 
coteries  littéraires.  Ces  réunions  exclusives  se  font  toujours 
des  idées  et  un  langage  à  part;  de  sorte  que  ceux  qui  les  fré- 
quentent sont  des  initiés,  et  les  étrangers  des  profanes.^  Ge 
besohi  de  se  distinguer  engendre  la  manière  et  l'afTedaCon. 
L'hôtel  de  Rambouillet  pouvait  d'autant  moins  s'y  soustraire 
que ,  dans  l'indifférence  de  la  cour  et  l'ignorance  du  peuple, 
aucun  contact  extérieur,  aucun  avertissement  du  dehors  ne 
pouvait  le  réprimer  dans  ses  écarts. 

Le  règne  des  salons,  dans  le  sommeil  des  grandes  ques- 
fions religieuses  et  politiques,  devait  non-seulemoit doimar 
cours  aux  petits  genres  littéraires,  tourmenter  les  phrases, 
û»  mots,  les  syllabes,  les  lettres  même,  mais  tousser  ce 
quil  y  a  de  plus  naturel  au  cœur  humain ,  la  passion.  Les 
Deromes  réglaient  et  dominaient  la  conversatioi^;  elles  de- 
vaient y  introduire  le  sentiment.  Comment  ne  pas  parier 
d'amour,  et  comment  en  parler  avec  bienséance?  On  prit  un 
biais  pour  le  faire  en  tout  bien,  tout  honneor  ;  on  »ép«ira 
le  senthnent  de  son  but  matériel  et  grossier;  on  j^rit  po^r 
point  de  départ  et  pour  but  la  galanterie  ;  on  f^pura ,  ^  I* 
subtilisa,  on  en  tira  la  quintessence,  et  l'on  en  fit  5«m  ée 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  fin ,  de  plus  délicat  eC  4e|ttt 
faux;  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  fîausseté  eomne 
cela,  on  s'avisa  de  transporter  ee  suMtmé  sentîmenfil  ftns 
l'antiquité,  et  de  mettre  toute  cette  belle  métaphysiqde  mt 
le  compte  et  à  la  charge  des  héros  de  l'Italie  et  derla  Vtfm 
(voye%  ScuDÉRY  [M"«  de]). 

Les  femmes  qui  fréquentaient  PHÔtel  de  RambMUteH  f«i* 
rent  le  nom  de  prde  ieu  J  e<  :  c'était  un  titre  dlfûnieor,  ef 
comme  un  diplôme  de  bd  esprit  et  de  pureté  ûMnàt^'V» 
prédeuset  se  divisaient,  suivant  flige,  en  jeunes  ki'  wnktH 
nés  ;  le  nom  de  vieilles  aurait  été  trop  dur  pour  leur  délict- 
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leste  ;  et,  dans  Tordre  moral,  elles  se  daasaient  en  colonies 
ou  ypirUwlletf  selon  leur  Toeation  pour  les  délicatesses  du 
seoument  ou  tes  finesses  de  Fesprit.  Les  principaux  arti- 
cles de  leur  code  de  morale  consistaient  à  fuir  la  foosseté  et 
la  perfidie; ,à  honorer  cette  sage  contrainte  qui  est  le  prin- 
cipe et  la  garantie  de  la  politesse;  à  demeurer  fidèle  i  l'a- 
nûUé,  €i  à  donner  h  Tesprit  le  pas  sur  les  sens.  La  matière 
était  leur  partie  adverse;  et  ne  pouvant  la  supprimer,  elles 
voulaient  du  moins  l'asservir.  Ce  mépris  des  choses  sensi- 
bles ,  sans  lea  réduire  au  célibat ,  leur  donnait  de  Taversion 
pour  le  mariage,  dont  elles  reculaient  toujours  la  conclusion. 
Ce  lot  en  vertu  de  cette  poétique  matrimoniale  qne  M.  de 
tfontaifêier  attendit  courageusement  que  Julie  d'Angen- 
nes  eût  dépassé  ses  traite  ans  avant  de  Tépooser:  il  n'en 
hilait  |>as  moins  pour  faire  un  séjour  convenabte  sur  tons  les 
points  de  la  carte  du  Tendre  :  c'est  pour  cela  que  Ninon 
ippeiad  les  précieuses  les  jansénistes  de  ramour. 

Les  précieuses  s'étaient  fait  une  langue  de  convention, 
propre  à  dépayser  les  profanes  ;  Paris  n'était  plus  Paris ,  mais 
Âthèoes;  Tlle  Notre-Dame  s'appelait  Délos;  la  place  Royale, 
place  Dorique;  Poitiers  était  Argos;  Tours,  Césarée;  Lyon, 
Milet;  ▲!«,  Corinthe  ;  la  France  avait  fait  place  à  la  Grèce; 
noo-aénleinent  les  villes ,  mais  les  honunes ,  étaient  débapti- 
sés ;  Looii  XIV  avait  échangé  son  nom  contre  celui  d'Alexan- 
dre; le  grand  Condé  devait  répondre  au  nom  de  Sdpion; 
fticheliea  était  devenu  Sénèque,  et  filazarin  Gaton.  Tous  les 
beaux  esprits  avaient  subi  la  même  métemorpbose.  Ne  par- 
lez ploft  de  Chapelain ,  c'est  Chrysante  qu'il  faut  dhe  ;  Yoi- 
tnre,  c'est  Valère;  Sarrasin,  Sésostris  ;  La  Calprenède,  Cal- 
pumioa;  Scudéry,  Sarraidès  :  Scudéry  et  La  Calprenède 
devaientêtre  deux  fois phis  fiers  avec  ces  noms  sonores  et 
pompeux. 

Led  scrupules  des  précieuses  en  matière  de  langage  les 
portaient  à  éviter  les  mots  vulgaires,  et  à  les  remplacer  par 
de  noovdks  métaphores  et  par  des  périphrases  :  elles  faisaient 
dn  miroir  te  conseiller  des  grâces ,  des  fauteuils  les  corn- 
WÊOdités  de  la  conversation,  du  prosaïque  twnnet  de  nuit 
le  complice  innocent  du  mensonge.  Ce  sont  là  les  ridicules 
de  leojr  manière;  mais  souvent  elles  ont  rencontré  juste,  et 
leur  vocabulaire  a  enrichi  la  langue.  C*est  des  précieuses 
qwinoiis  viennent  les  locutions  suivantes  :  >  Cheveux  d'un 
blond  hardi,  »  pour  ne  pas  dire  roux  ;  «  n'avoir  que  le  maa- 
qqt  de  la  vertu;  revêtir  ses  pensées  d'expressions  nobles; 
être  sobre  dans  ses  discours;  tenir  bureau  d'esprit;  danser 
pspprement ,  »  et  une  foule  d'autres  que  l'usage  a  consacrées. 
Croirait-on  que  te  mot  énergique  s^encanaillerf  auquel 
CSiamfort  a  donné  pour  complément  s^enducailler,  soit  sorti 
àm  la  fabrique  des  précieuses  ?  Ea  somme ,  le  procédé  des 
p9M£UMes  se  réduisit  à  substituer  la  périphrase  aux  mots  vul- 
gaires, et  à  rajeunir  les  métaphores  usées  :  or,  les  grands 
écrivains  ae  font  pas  autre  chose,  mais  ils  te  font  avec  goût 
et  meanre.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  Molière  a  attaqué.  Dans  sa 
ccifiqoe»rh6tel  de  Rambouillet  était  hors  de  cause;  et  il  faut 
Feo  croire  lorsqu'il  nous  dit  que  les  plus  excellentes  choses 
sopI  aojettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes,  qui  mé- 
rilcDt  d'être  bernés,  et  qne  les  véritables  précieuses  au- 
raient tort  de  se  piquer  lorsqu'on  joue  les  ridicules,  qui 
tes  Imiteoi  mal.  Malgré  cetteprotestation.de  notre  grand 
OQoa^ne,  l'hèle!  de  Rambouillet  a  éte  compris  dans  le 
ridicule  qnll  destmait  à  des  parodiâtes  sans  esprit,  et  sans 
pMi  et  te  nom  dont  s'honoraient  les  Longue  ville,  les 
La  f «jette,  leaSévignéet  les  Desboulières  n'est 
pina  w^oardlMii  qu'un  sobriquet  injurieux. 

VbeiA  de  Bambouillet,  qui  était  avant  tout  un  sanc- 
tvnipe  4»  ponté  raorate  et  une  académte  de  beau  langage, 
lawiait  tff  pendant  paaaer  ta  médisance  et  ta  chronique  scan- 
dele«K«  Ifosaavonevo  que  l'esprit  d'opposition  entrait  pour 
beaoèoop  dans  son  insHtotion;  car  essayer  sous  le  règne 
p^pssbleinent  graveteox  du  Béarnais  de  mettre  en  honneur 
la-IMMreié  des  nerars,  o'était  étever  autel  contre  autel.  Les 
beMx  aentimeuta  dont  te  dMste  salon  de  la  marquise  de 
IHmhwlltet  dnnaait  te  prétepte  et  reaempte  étateat  déjà  ta 
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satire  indirecte  de  ta  cour;  mais  pense-t-on  que  cette  satire 
discrète  fût  la  seule  qu'on  se  permit  :  c'eût  éte  trop  de  vertu  ; 
te  diabte  a  toujours  sa  petite  ptace  de  réserve  dans  les 
meilleures  âmes,  et  ta  faiblesse  humaine  voulait  qu'on  tra- 
çât qudquefois  le  tableau  des  désordres  que  Ton  condamnait 
parla  purete  de  sa  conduite.  Je  pense,  toutefois,  que  ces  anec- 
dotes empruntées  à  la  chronique  de  la  cour  et  de'la  ville  se 
racontaient  à  voix  basse,  lorsque  le  vieux  marquis  prenait  à 
pari,  dans  un  coin  du  salon  ou  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre , 
Cbaudebonne,  Toiture,  Sarrasin  et  le  nafai  de  JoUe,  Go- 
deau,  qui,  malgré  son  évêcbé,  entendait  la  plaisanterie. 
Cette  parUe  secrète  des  entretiens  du  salon  d*Ârthénice  (  c'é- 
tait le  nompr^ctêtu;  de  ta  marquise  de  Rambouillet;  Mal- 
herbeetRacan  avaient  trouvé  en  commun  cet  anagramme 
du  nom  de  Catherine)  nous  a  éte  transmise  par  le  caustique 
et  spirituel  Tallemant  des  Réaux  ;  et.  Dieu  soit  loué  de  ses 
indiscrétions!  sans  cela  nous  aurions  perdu  ces  bons  contes 
qui  nous  égayent  aux  dépens  de  Henri  IV  et  qui  ternissent 
un  peu  son  auréole  de  veri-galant  ;  nous  ne  saurions  rien  des 
peccadilles  de  son  grave  ministre  le  duc  de  Sully.  L'opposi- 
tion de  l'hêtel  de  Rambouillet,  plus  réservée  sous  Louis  XIII, 
ne  laissa  pas  de  suivre  son  coiu's;  on  s'y  entretenait  des  ga- 
lanteries de  la  cour;  on  glosait  sur  le  compte  de  Louis  XIII, 
qui  faisait  si  sottement  son  métter  de  roi.  On  n'épargnait  pas 
non  plus  le  cardinal-ministre ,  dont  le  patronage  litteraire 
flUsait  concurrence,  et  l'on  se  permettait  de  le  raUter  sur  ses 
amours  avec  la  belleM  a  rion ,  sur  ses  bévues  d'érudit,  lors- 
qu'il faisait  du  poète  Terentianns  Maurus  une  comédie  de 
Térence,  et  sur  son  admiration  pour  les  vers' où  GuiUaume 
Colletet  se  ptaisait  à  peindre  dans  le  bassin  de  la  place 
Royate  : 

La  caime  s'hamecUBt  de  la  bourbe  de  l'eao. 

Les  témoignages  de  l'admiration  contemporaine  ne  man- 
quèrent pas  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  et  la  considération 
dont  il  jouissait  ne  fut  pas  détruite  pendant  ta  durée  du  dix- 
septième  siècle.  Fléchier  a  parlé  ainsi  dans  son  langage  an- 
tithétique de  ce  salon ,  «  où  se  rendaient  tant  de  personnes 
de  quaiite  et  de  mérite,  qui  composaient  une  cour  choisie, 
nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans  contramte ,  savante 
sans  orgueil,  polie  sans  affectation  »  ;  jugement  qui  serait 
plus  près  de  la  vérite  si  l'on  transformait  les  correctifs  en 
compléments.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  au  jugement  du  duc 
de  S  a  i  n  t-  S  imo  n ,  qui  constate  sans  commentaire  l'impor- 
tance historique  de  c^  illustre  sociéte  :  n  C'était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qui  était  le  plus  distingué  en  condition  et  en 
mérite;  un  tribunal  avec  qui  il  fallait  compter,  et  dont  la 
décision  avait  un  grand  poids  dans  le  monde  sur  la  con- 
duite et  sur  ta  réputation  des  personnes  de  la  cour  et  du 
grand  monde.  » 

L'héritage  de  l'hôtel  de  Rambouiltet  fut  recueilli  par  les 
duchesses  de  Montausieret  d'Oriéans,et  par  M°**  de  Mainte- 
non,  qni  continuèrent  les  traditions  de  la  conversation  spi- 
rituelle et  polie ,  qui  se  maintinrent ,  au  dix*huitième siècle, 
à  la  petite  cour  de  la  duchesse  du  Maine  et  dans  les  cercles 
de  M"'*'deTcncin  et  Geoffrin.  Géruzez.] 

RAMBUT£AU  (Cuables-Philibert  Rbbtheuot,  comte 
ns),  ex'préfet  de  la  Seine  et  ancien  pair  de  France, 
est  né  en  Bourgogne,  vers  1780,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. En  1809  il  Ut  partie  de  ta  députation  envoyée,  sui- 
vant l'usage ,  par  le  département  de  la  Saône  pour  compli- 
menter Napoléon  à  ta  fin  de  la  campagne  d'Autriche.  L'année 
suivante  H  épousa  la  fille  du  comte  de  Narbonne-Pelet ,  fut 
nommé  chambellan  de  l'empereur,  autorisé  à  assister  aux 
conseils  d'État ,  puis  chargé  d'une  mission  en  Westplialie. 
Préfet  du  Simplon  en  1812,  il  déploya  dans  ce  poste  beau- 
coup d'habilete  et  d'activlte  administrative,  et  en  1814  il  passa 
à  la  préfecture  de  la  Loire,  où  il  s'efforça  de  réunhr  tous  les 
élémenta  de  résistance  à  l'invasion.  11  fut  du  petit  nombre  de 
préfète  que  la  Restauration  conserva  en  fonctions.  Dans  les 
cent  jours  Napoléon  Ini  confia  successivement  les  préfec- 
tures de  l'Allier  et  de  l'Aude  ;  dès  lors  ta  aeconde  restauration 
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le  révoqua,  et  le  tint  en  légitime  suspicion  de  libéralisiQe. 
Jusqu'en  1827  M.  deRainbuteau  ne  s'occupa  donc  que  do  tra- 
vaux agricoles  ;  mais  à  cette  époque  le  département  de  SaOne- 
et-Loire  le  nomma  député.  Le  22  juin  1832  ilsuccéda  à  H,  de 
Bondy  dans  les  fonctions  de  préfet  de  la  Seine,  où  il  a  lalisé 
les  plus  honorables  souyenirs.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'acl)^- 
vement  de  l'hôtel  de  ville  et  le  merveilteai  développement 
donné  aux  travaux  de  la  ville  sous  le  règne  de  Louis- P(m- 
lippe.  Les  événements  de  1848  ont  fait  rentrer  M.  de  Ram- 
buteau  dans  la  vie  privée.  Prosper  BiUXY. 

RAME  (du  latin  ramtM,  rameau).  On  appelle  ainsi ,  ou 
encore  aviron ,  une  longue  pièce  de  bois  dont  on  se  sert 
pour  faire  avancer  une  embarcation.  La  partie  qui  entre  dans 
l'eau  s'appelle |?/a^  ou  pale;  celle  que  le  ramenr  tient  k  la 
main  s'appelle  manche. 

Les  horticulteurs  donnent  le  nom  de  rames  à  des  branches 
sèches,  qu'ils  piquent  en  terre  pour  servir  de  tuteur  k  des 
plantes  flexibles  ou  grimpantes  :  de  là  l'expression  de  pais 
rames,  qui  signifie  qu'on  en  •  fait  monter  les  tiges  k  l'aide 
de  rames ,  qui  leur  ont  servi  d'appui. 

Les  fabricants  de  papier  donnent  le  nom  de  rame  à  une 
quantité  de  ôOO  feuilles,  divisée  ordinairement  en  vingtmams 
de  yingt-cinq  feuilles  chacune.  En  ce  sens  le  mot  rame  a 
pour  étjmologie  l'allemand  ramen ,  liasse.  En  termes  de 
librairie ,  mettre  un  livre  à  la  rame,  c'est  le  vendre  au  poids 
à  l'épicier  ou  è  la  fruitière,  pour  envelopper  de  la  chanidelle 
ou  du  beurre.  Fort  heureusement  po«r  nos  grands  hommes 
du  jour,  ce  sont  là  des  industriels  discrets,  se. gardant  bien 
de  lire  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  achètent ,  et  ne  se  v^intant 
guère  de  leurs  bonnes  fortunes.  Ah  1  si  jamais  ils  s'avisaient 
de  parler,  on  en  entendrait  de  belles  !  Quels  scandales  davs 
la  république  des  lettres  1 

RAME  AU)  petite  bnuiiche  d'arbre  :  un  rameau  d'olivier. 
Figurément ,  présenter  le  rameau  d'olivier ,  c'est  olfrir  la 
paix ,  faire  des  propositions  d'accommodement. 

Rameau  se  dit  par  extension,  en  termes d'anatomie,  des 
diverses  branches  ou  divisions  des  artères ,  des  veines  et  des 
nerfs.  Figurément ,  ce  mot  se  dit  en  termes  de  généalogie 
des  différentes  sous>divisions  d'une  branche  d'une  même 
famille.  On  l'applique  aussi  aux  subdivisions  d'une  science, 
d'une  secte,  etc. 

RAMEAU  (  Jeàn-Philippb  ),  célèbre  compositeur  fran- 
çais, né  à  Dijon,  le  25  septembre  1689,  fils  d'un  organiste 
qui  lui  enseigna  de  bonne  heure  les  éléments  de  la  musique 
et  l'art  de  jouer  du  clavecin,  étudia  pendant  quelque 
temps  la  langue  latine ,  mais  il  n'acheva  pas  ses  classes.  A 
dix-huit  ans ,  il  fit  un  vojage  en  Italie.  En  1703  il  se 
fit  entendre  à  Paris  sur  l'orgue  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  puisa  Lille.  Il  fût  alors  nommé  organiste  de  la 
cathédrale  de  Clermont.  Il  séjourna  assez  longtepnps  dans 
cette  ville,  et  s*y  occupa  de  la  rédaction  de  son  Traité  (PJfar- 
nto/tte.  A  son  retour  à  Paris,  en  1722,  il  ne  tarda  pas  à  jouir 
de  la  réputation  de  grand  organiste.  Cependant,  en  1727, 
il  échoua  dans  un  concours  avec  le  célèbre  D'Aquin  pour 
obtenir  l'orgue  de  Saint-Paul.  Ce  qui  reste  des  oeuvres  de  D'A- 
quin est  tellement  médiocre  qu'aujourd'hui  il  n'est  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  l'immense  supériorité  de  Rameau 
sur  son  rival.  En  1726  il  avait  publié  son  Nouveau  Système 
de  Musique  théorique.  Voltaire,  qui  avait  pressenti  les 
succès  de  Rameau  dans  le  genre  dramatique ,  lui  confia  la 
musique  de  la  tragédie  de  Samson;  mais  cet  ouvrage  ne 
put  être  représenté ,  parce  qu'il  parut  peu  convenable  de 
laisser  jouer  une  pièce  dont  le  sujet  était  tiré  des  livres  saints. 
Rameau  avait  alors  près  de  cinquante  ans  ;  tourmenté  du 
désir  d'essayer  son  génie  dans  la  musique  dramatique  et  d'y 
appliquer  ses  études  consciencieuses ,  ses  théories  profon- 
des ,  et  surtout  les  idées  nouvelles ,  les  ressources  variées 
que  l'habitude  de  l'improvisation  lui  avait  données ,  U  ob- 
tint un  poëme  de  l'abbé  Pellegrin.  Celui-ci,  qui  augurait 
assez  mal  du  talent  de  Rameau,  exigea  de  lui  un  billet  de 
600  liv.  avant  de  lui  livrer  son  opéra.  Mais  après  la  pre- 
mière représentation  ses  préventions  et  ses  craintes  se 


'  dissipèrent»  et  il  anéantit  TobUgutlMI  1|P«  Amm»u  Avait 
coQtraclée  Uyppolyte  fut  représenté  90  1733,  et  to  sucfiès 
ftttcooplet.  Us  Indes  galantes, Castor  et  Pollutp^  iàar- 
danus,  Zoroastre,  et  une  foule  d'autres  piècea,  suivircit 
de  près  ilippolyte,  et  obtinrent  le  mtaesupçès,  ÎMm  ^v 
doiuia  alors  à  Rameau  une  pension  de  a,000  tiv.,  et  (|4Mkl- 
que  temps  avant  sa  mort  U  fut  anobli  et  décoré  <W  fwàm 
de  Saint'Micbel, 

La  liste  des  opéras  et  des  ouvrages  dfi  Rai«e»H  fui  Uùp 
lon^te  poar  la  rapporter  ici;  il  «uffirut  eour  dimœr  ufte 
idée  de  sa  prodigieuse  (écondiii  et  de  son  étonnant»  «i^iil^» 
de  fair«  reiaarquer  que  de  1733  à  176A,  depuis  l'àg^  do  oif  • 
quanteats  jusqu'à  sa  amante  dix-ft€f>ti*inewné«,  il  com- 
posa trente  opéras»  «iviron  doua»  ToUimi»  mt  U  tbéone 
de  la  mnaiqnt,  et  en  partieniier  soi  sm  ayattai  d«  ia  teaie 
fondamentale.  Il  moumt  en  1764 ,  Agé  de  plua  4ê  quiliif- 
yingts  ans. 

C'était  inotnteslablenent  un  très-babile  oriMiist^ ,  «t  ses 
compositions  pour  le  clavecin ,  écrite^  «ouient  dans  W  Mli^ 
de  Torgiie,  aonA  pour  la  plupart  des  eJieM'«aavr»  en  «a  twwe- 
Toute^ ,  doué  d'un  génift  essentielieinent  dr^matiiiii^ ,  M  a 
dû  ne  pas  cmmr^tr  à  Torgiie  le  caractère  gravç  et  awûàie 
qui  appariiMt  au  eUant  eoclésiastique  ;  et  sm  «Mowte  m 
fut  pas  sana  Influenoe  sur  U  déc«lenc«  ée  l'art  de  jnuer  Vmwmt 
qui  de  son  taoïps  comment  à  prendre  les  fnrinqs  4e  la 
musique  draaiatiqiiA.  Les  tl^éociei  de  Raoseau  aur  Ut  u*êt 
fondamentale  sont  abandonnées  guiourd'hui.  néan- 
moins ,  en  soulevant  des  discussions  anûnées  H  savnulis 
sur  la  théorie  de  rhariuonie,  il  a  beanenup  av^naé  tasproinè» 
de  cette  science. 

Comme  oompositeur  dramatique,  Bameaii  eatna  4m  fk» 
grands  génies  que  la  France  ait  produits.  Avant  lut  Pi^éo 
étaU  un  apeetaeto  monotone ,  eà  le  récitatil  et  lea  ctours 
présentaient  leuls  qu^m»  Intérêt.  Rameau  f  iiilrodiiiwt 
une  grande  variété  par  aes  a»élndiM  tnnionrs  drainti^es , 
par  ses  airs  de  ballet,  dont  plusieurs  seraient  enciwe  Mtet- 
dus  avec  piaisir  ;  «afin ,  par  ses  ouvertures,  aniqgellps  il 
sut  donner  une  forme  «auve,  un  filan  et  des  développt- 
wents  mieui  conçus.  Le  seul  reprache  fondé  ^'od  puiaic 
lui  faire,  c'est  d'avuir  souvent  écrit  ses  ouynges  vi9C  aé- 
gUgenee.  Son  style  est  mois»  pur  et  moiiis  eorraftt  ^m 
oeUii  de  L  u  1  li«  eton  doit  regretter  qn'd  ne  se  soit  pae  livaé 
avec  plus  de  soip  k  l'étude  d<^  giands  maîtres  itnliêaa ,  qip 
avaient  poussé  alors  jusqu'à  ses  dernières  lirajiee  U  adiinoe 
d'écrire  pour  les  vois.  11  régna  sans  partage  siur  la  scène 
de  l'ûpéra  jusqu'à  la  révolution  opérée  dana  la  onuiqne 
dramatique  par  Olnck,  Pioeini  et  Saccbini.  An- 
jeurd'hui  les  œuvres  de  ce  grand  eempoaitew  aoot  ense- 
velies dans  les  rayons  poudreax  de  quelques  hibliothèq— , 
d'où  personne  ne  songe  à  les  exbumer,  malgré  las  beautés 
réelles  qu'ettes  renferment.  F.  Diiuao. 

aAil£4UX  (  Dimancbe  ou  Jour  des).  On  appelle  Musi 
le  dimanche  qui  précède  i^lui  de  Piques ,  à  cause  des  ra- 
meaux ^^'oM  porte  ce  jour-lf  k  la  procession  eo  ooamé- 
moration  de  l'entrée  de  Jésus-Ctiristà  Jérusalem.  Dans  le  nord 
de  la  France,  c'est  le  buis  qu'en  emploie;  et  par  un  abus 
bizarre  les  charretiers  appeodeot  alors  le  rameau  béait  au  li- 
cou de  leurs  chevaux.  En  Provence,  09  met  à  eontritMktlon 
l'arbre  de  la  paix,  et  celui  de  la  victoire ,  l'olivier  et  la  lau* 
rier;  sur  les  rives  du  Var,  le  myrte,  jadis  consacré  à  Vénus, 
figure  sur  les  autels.  Dans  le  Jnra ,  on  va  couper  sur  la 
montagne  les  jeunes  branches  des  Itètres;  et  cette  {inrtiqae 
a  eu  pour  résultat  d'y  dévaster  k  la  longue  des  Coiéta  an- 
tières. Pans  les  grandes  lies  de  la  Méditarsaaée,  dans  toute 
la  péninsule  Italique,  sur  les  oâtes  méridionales  de  1*1 
et  du  Portugal,  ce  sont  de  véritables  palmée  ifue  l'oii 
sacre.  Quand  on  se  rend  à  Gèues  par  la  Cooûche,  on  Dé- 
marque un  site  original»  environné  d'arbres  longs  etgrèlet,  au 
tronc  écaillé,  au  feuillage  ébourilfô,  un  petit  village  toeft  en- 
touré depahniers.  C'est  de  ce  recuin  de  l'aaAique  LignrieiHie 
Rome  la  sainte  tire  toutes  ses  palmea.  Twê  les  ana  un  sa- 
vire  chargé  de  rooMOif^aadidîia  àl'appwKàadelaiianiina 
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%  fNsaiilOMeilunî  du  Tière,  «1  va  pori«r  à  U  viUe 
le  tribut  de  Vareggio. 

iE^  adsembtAge  et  l>raDdie8  entreUcéei  natuixiie* 
le  main  d'tioBUiie  :  Dannr  sous  la  ramée.  Ce 
it  aiifiii  de  braacbes  cogpées  avae  iavrs  /eAiiilt^ 


(PmaB  i»K  La).  Voffêz  Bâw». 
•IL  (j£Aii-PiBiuiE),  général  de  iNrigade ,  Vum  (le$ 
e  fa  réaction  de  1815,  aé  en  l76ê,  à  (DaUprs,  mifà 
10*8^  ToloDtaire  dans  les  rangs  de  Vumé^  «Hi 
•meiit  de  la  révolntien.  Clief  d«  baâaiiion  m 
idant  général  en  1796,  il  f«t  nommé  U  fitéine  ap- 
mdaBt  de  la  garde  du  eorps  législaiil,  et  à  la  a^te 
née  du  18  fruotidor  fat  déporté  à  Sinamari.  ^1 
e  eetté  oolonie  en  1798,  passa  queiiiuii  temps  à 
4  obtint  enfin  l'aotorisation  de  rentrer  en  France, 
r  fait  la  plupart  des  glorieuses  campagnes  de  i'eui- 
(flitlni  lé  grade  de  général  qu^à  la  première  res- 
Nommé  en  1815,  après  la  centrée  de  Louis  ILMii 
a  oommsiidémeiit  d«  départemaat  de  ta  Haute- 
les  mesmw  quH  prit  pour  opéiwr  le  désarme- 
^erdêtt  irritèrent  ces  bandes  d'égoigeura.  JUe  U 
aeiliMfeinent  se  forma  dt?aiit  rh4lel  que  le  géoé- 
t  à  Toulouse,  en  taisant  rotnntir  Vêk  des  cris 
t  Hamèl  I  Mûri  à  Ramel  I U  se  présenta  intré- 
ïax  éaeutiers,  en  leur  demaudaat  ce  qu'ils  lui 
Sa  farme  contenance  imposa  pendant  quelques 
ces  fnriett^L;  mais  au  moment  où  il  se  retûrait, 
»»t,  se  précipitèrent  s«r  lui  et  sur  le  lacUonnaire 
porte ,  et  les  massacrèrent  tous  deux.  Ce  fut  seu- 
il aniiées  plus  tard ,  en  1817,  que  la  justice  osa 
!tfe  affaire  ;  et  encore  le  résultat  du  procès  fut-iJ, 
dire,  déHsofre.  Dé  tous  les  accusés  il  n'y  en  eut 
le  condamnés  à  la  rédlMion  ;  le  reste  fut  acquitté. 
IVGHI(BARTOLOMMEO),  peintre  italien.  Vo^ez 

ILLO. 

ry  (EnnniE-JuLBs  ),  statualflB  célèbre  et  membre 
it ,  était  fils  de  (Haude  Ramct,  sculpteur  dis- 
époqùe  impériale  et  qui  siégea  ansal  à  l'Académie 
arts.  ÉlèTe  de  son  pèi^ ,  il  obtint  le  prix  de  Rome 
t  débuta  au  salon  dé  18^2,  éb  il  exposa  Vinno- 
vrùnt  un  terpent  mort,  Jésns^àrist  à  la  eo- 
i  mddèled^in  groupe  de  Thésée  tt  U  Mineiaurt, 
,  sage  el  Ma,  érita  tout  écarl ,  et  ^  au  milieu  du 
t  qu'on  a  appdé  romantique ,  demeura  complé- 
Me  aux  traditions  de  t'éeolé  impériale.  Aussi 
!ut-il  aucune  peine  à  se  foire  nommer  membre 
t ,  en  1828 ,  &  la  place  de  Houdon.  fies mn- 
iC  pasd'allleurs  très-nomtMrwaes.  Il  nous  suffira 
tHoire  et  la  Faix  et  La  Tragédie  et  Im  Gloire, 
pour  la  cour  du  Louvre  ;  le  fronton  de  l'église 
ermain-en*Laye,  où  l'artiste  a  représenté  La  Me- 
mrée  des  Vertus  ;eaÈB,  Tkésée  combaUa$ii  le 
''  (1828),  groupe  en  marbre  qo^rn  Toit  ao  jardin  des 
iamey  avait  aussi  été  chargé  de  rexécution  des 
saint  Jean  et  de  saint  Luc ,  destinées  à* décorer 
eLa  Madeleine  du  cété  de  la  me  Trencbet;  mais 
Je  ces  statues ,  ceHe  de  saint  Luc ,  a  été  faite , 
I  la  lenteur  académique ,  elle  attend  encore  son 
amey  est  nwrt  en  octobre  1 8&2 .  P.  Manti. 
jR,  oiseau  de  la  famiHe  des  col  om  b  e  s.  lie  ra- 
Pigeon  ramier  (  celumba  palumbus,  L.  ),  qui 
le  nom  âe  palombe,  est  répandu  dans  toute  véa- 
ilte  en  hiver  le  nord  de  l'Afrique;  car  il  voyage 
midi  dans  le  mois  d'octobre,  et  du  midi  au  nord 
is  de  mars.  Le  ramier,  dont  le  gris  cendré  est  la 
Bcipale,  est  légèrement  gris-rose  au-dessous  du 
an  ventre ,  qui  devient  gris -blanc  vers  la  queue, 
croupion  ;  les  ailes,  presque  ardoisées,  sont  mar- 
!  bande  noire  ;  le  cou,  è  deux  ou  trois  travers 
la  tCte ,  porte  un  joli  eoHier  blanc ,  entooré  de 
:éeB,  de  couleur  cbang^aale ,  à  relet  doré;  lis 


pattes  sont  d^un  rouge  brun  un  peu  terne;  et  le  bec ,  rou- 
geâtre  è  son  origine ,  devient  presque  aussi  jaune  que  celui 
d*un  merle  à  son  extrémité.  Le  bec  du  ramier  diffère  de 
celui  des  espèces  du  même  genre  ,  par  la  couleur,  par  la 
finesse  de  sa  forme,  et  par  les  narines,  beaucoup  moins  pro- 
tubérantes que  celles  des  pigeons.  Cet  oiseau,  d'une  gros- 
seur supérieure  à  oeUe  du  bi  set,  est  dans  des  proportions 
qui  ne  ipanqueojL  pas  d'élégance  :  son  œil  vif,  ses  allures 
sauvages,  déc^ent  un  grand  besoin  d^indépendance ,  un 
violent  amour  de  la  liberté.  Le  ramier  est  un  animal  timide  : 
il  sfi  p«rç|ie  au  sommet  des  plus  grands  arbres ,  sur  les 
branches  sèches  quand  il  y  en  a.  Use  nourrit  de  préférence 
de  graines  roudes,  comme  tous  ses  analogues;  mais  lorsqu'il 
est  en  course,  tout  lui  est  t>on,  même  le  gland.  Dans  le  mois 
d'octobre,  la  plus  grande  partie  du  passage  se  compose  de 
jeunes  sujets,  produit  de  la  dernière  ponte.  On  les  recon- 
nais à  la  couleur  du  bec ,  qui  est  alors  celle  du  biset ,  et  ^ 
l'absence  4é  là  collerette  blanche.  Dans  cet  état  de  jeunesse, 
le  ramier  est  un  assez  bon  manger  cuit  à  la  broche,  à  la 
loanière  des  viandes  noires. 

RAMlULIËS^village  de  la  province  du  Brabant méridio- 
nal (Belgique),  à  22  kilomètres  au  sud-est  de  Louvain,  avec 
environ  500  liabitants,  est  célèbre  par  la  victoire  que  les 
coalisés,  aux  ordres  doMarlborough,  et  au  nombre  de 
85,000  combattants,  y  remportèrent  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  le  23  mai  1706,  sur  Parmée  française, 
commandée  par  le  maréchal  de  Villeroy,  et  qui  ne  présentait 
guère  qu'un  eifectif  de  45,000  hommes.  Après  avoir  brave- 
ment soutenu  Taltaque  de  l'ennemi,  à  qui  elle  enleva  même 
des  canons  et  lit  quelques  prisonniers,  l'armée  du  maréchal 
battait  en  retraite  en  assez  bon  ordre,  lorsque  cette  retraite, 
par  suite  d'une  panique,  se  changea  en  un  edroyable  dé- 
sastre. La  perte  des  Français  ne  fut  pas  moindre  de  20,000 
hommes  tiiés  ou  prisonniers.  Villeroy,  au  désespoir  et  n'o- 
sant annoncer  cette  délaite  à  Louis  XIV,  resta  cinq  jours 
sans  envoyer  de  courrier  à  Versailles. 

RAMIBE 1",  roi  d'Aragon,  ûls  naturel  de  Sanclie  III, 
dit  le  Grand,  roi  de  Navarre,  eut  l'Aragou  pour  a|)anagef 
il  y  réunit  les  comtés  de  Sobrarve  et  de  Rihagorce  à  la  mort 
de  Gooaaie,  son  frère,  en  1038,  battit  le  roi  maure  de  Sa- 
ragosse,  et  porta  ses  armes  dans  le  royaume  d'Huesca.  C'est 
à  l'aide  de  ces  étranges  vassaux,  et  d'un  autre  roi  de  Tolède , 
qu'il  fit  la  guerre  à  son  frère ,  don  Garcie  de  Navarre  ; 
mais  il  fut  battu,  et  reporta  sa  vengeance  sur  les  Maures. 
L'im  d'eux,  roi  de  Saragosse,  s'étant  mis  sous  la  protection 
du  roi  de  Léon  et  de  CastiUe,  Bamire  trouva  devant  lui  le 
fameux  C  i  d,  qui  venait  défendre  le  tributaire  de  son  maîlie  ; 
et  il  périt  en  1063,  à  la  bataille  de  Graos. 

BAMlA£U,roi  d'Aragon.  Les  Aragonais  cassèrent  le 
testament  par  lequel  Alfonse  le  Batailleur  léguait  son 
i-oyaumeaux  Templiers.  Ils  allèrent  retirer  du  cloître  de  Saint- 
Pons-de-Thomières,  en  Languedoc,  le  troisième  fils  de  San- 
che  r^,  don  BAMiui  U ,  taqdis  que  les  Navarrais  allaient 
dierclier  dans  un  autre  asile  un  don  Garcie  Ramire,  arrière- 
petit-fils  de  leur  roi  Sanche  IV.  Alfonse  Vlll,  roi  de 
CasUUe,  se  hâta  d^apaiser  cette  division  ;  mais  il  leur  en  fit 
payer  les  frais.  Le  nouveau  roi  d'Aragon  lui  donna  Saragosse, 
et  celui  de  Navarre  lui  fit  hommage  de  ses  États.  Cette  •fai- 
blesse d'un  moine  couronné  ayant  révolté  quelques  seigneurs 
aragonais,  Ramire  les  assembla  dans  Huesca,  sous  prétexte 
de  régler  les  affaires  d'Aragon,  et  les  fit  égorger  par  ses  sol- 
dats ;  il  en  avait  d'avance  obtenu  l'absolution  de  l'abbé  de 
Saint- Pons,  et  pour  en  faire  pénitence  il  alla  s'enfermer 
dans  un  autre  monastère ,  après  avoir  fiancé  sa  fille  Pétro- 
nille,  âgée  de  deux  ans,  4  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de 
Barcelone,  dont  la  maison  acquit  ainsi  la  couronne  d'Ara- 
gon ,  Pétronille  étant  la  seule  et  unique  héritière  de  celle 
dynastie,  qui  s'éteignit  avec  elle. 

VlENMET,  de  rAcadémic  Française. 
RAMLËR  (CUAALE6-GCU.LAUME),  poclc  lyriquc  alle- 
mand, né  en  I72a,  à  Kolberg,  fit  ses  éludes  à  Halle.  Profes- 
seur de  bellea-àettres  m  Gor|H»  d«»  cadets  da  Berlin  k  parti i 
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de  1748 ,  il  détint  en  1790  eo^recteiir  da  tliéâtre  de  Berlin, 
et  mourut  le  1 1  avril  1798.  Il  consacra  sa  muse  k  célébrer 
la  gloire  de  Frédéric  II,  et  s'efforça  d'imiter  Horace  chan- 
tant les  louanges  d'Auguste.  Sll  demeura  bien  loin  de  son 
modèle,  b&tons-nous  de  dire  que  du  moins  il  eut  le  mérite 
d'enrichir  la  langue  allemande  de  tours  nouToaux  et  heu- 
reux. Ses  ouvrages  en  prose  sont  un  Abrégé  de  Mythologie 
et  un  traité  de  tous  les  personnages  allégoriques,  à  l'usage 
des  artistes.  Il  a  traduit  en  outre  les  Principes  de  LUtéra- 
ture  de  l'abbé  Batteux, 

RAMON-AKRIALA.  Voyez  Lariu  (  Mabuno-Josb 
ne). 

RAMON-MUNTANEa.  Voyez  Catàlanb  (  Grande- 
Compagnie). 

RAMORINO  (GnioLAMo),  aventurier  militaire,  que  sa 
triste  fin  a  rendu  célèbre,  fils  naturel  du  maréchal  Lannes, 
dit-on,  naquit  k  Gènes,  en  1792.  Doué  de  facultés  remarqua- 
bles, il  entra  de  bonne  heure  dans  les  rangs  de  l'armée 
française ,  et  fit  comme  simple  soldat  la  campagne  de 
1809  contre  TAutriche.  Dans  la  campagne  de  Russie  il  fut 
nommé  capitaine  d'artillerie  et  décoré  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. En  1815  l'empereur  le  prit  pour  officier  dVdennaoce. 
Après  la  seconde  restauration ,  il  se  retira  cliez  son  frère, 
en  Savoie.  Lors  de  l'insurrection  qui  éclata  en  Piémont  en 
1821 ,  il  se  mit  avec  le  comte  de  Santa-Rosa  è  la  léte  des 
troupes  insurgées,  que  par  une  retraite  habile  de  Casai  sur 
Alexandrie  il  empêcha  d'être  exterminées  par  les  Autrichiens. 
Le  mouvement  une  (ois  comprimé,  il  se  rélîigia  en  FraïKe, 
d'où  dès  le  début  de  Tinsurrection  polonaise,  en  1830,  il 
alla  offrir  ses  services  aux  chefs  du  gouvernement  insurrec- 
tionnel. Nommé  d'abord  colonel ,  puis  placé  avec  le  grade 
de  général  à  la  tète  d*un  petit  corps  de  troupes  avec  lequel 
il  rem|>orta  quelques  avantages  sur  les  bords  de  la  Vistule, 
il  se  réfugia  en  Gallicie  aprâ  la  chute  de  Varsovie.  A  cette 
époque  déjà  il  agit  en  désobéissance  formelle  aux  ordres  de 
ses  supérieurs,  et  le  succès  de  ses  opérations  aventureuses 
empêcha  seul  alors  de  le  traduire  devant  un  conseil  de  guerre. 
Revenu  en  France,  il  alla  pendant  quelque  temps  prendre 
part  à  la  guerre  civile  dont  l'Espagne  était  devenue  le  théâtre  ; 
à  la  fin  de  1833  ce  fut  lui  qui  dirigea  l'invasion  de  la  Savoie 
organisée  par  Mazzini  et  la  Jeune  Italie,  et  dont  le 
but  était  d'arborer  la  bannière  républicaine  dans  les  États 
Sardes.  Les  conjurés ,  qui  n'avaient  déjà  pas  grande  con- 
fiance en  Ramorino,  la  Im  retirèrent  complètement  quand 
ils  virent  leur  chef  diftérer  l'expédition  pendant  plusieurs 
mois ,  se  promenant  avec  les  40,000  fr.  de  la  caisse  militaire 
tantôt  à  Londres,  tantôt  à  Paris.  Enfin,  au  printemps 
de  1834,  Ramorino,  parti  de  Genève  à  la  tête  de  quel- 
ques centaines  de  conspirateurs,  envahit  la  Savoie,  dont  la 
population  Taccoeillit  avec  la  plus  entière  indifférence,  de 
sorte  qu'à  U  première  rencontre  avec  les  troupes  sardes , 
toute  sa  bande  s'enfuit  en  désordre.  Depuis  lors ,  Ramorino 
fut  souvent  accusé  de  traliison  longuement  préméditée ,  sans 
qu'on  pût  jamais  produire  contre  lui  de  preuves  convain- 
cantes. Il  vécut  ensuite  dans  la  pauvreté  et  l'isolement  à 
Paris,  jusqu'au  moment  ou  l'éruption  du  mouvement  révo* 
lulionnaire  de  1848  l'attira  en  Italie.  Constamment  repoussé 
pendant  la  première  insurrection  italienne  par  les  gouverne- 
ments de  Turin  et  de  Milan ,  Il  réussit  enfin ,  peu  de  temps 
avant  l'ouverture  de  la  seconde  eampagne,  au  commence- 
ment de  1849,  et  grâce  à  la  protection  des  ckibs  démocra- 
tiques, à  se  faire  admettre  parmi  les  cbefede  l'armée  sarde. 
Chrzanowski ,  qui  la  commandait  en  chef,  lui  confia  le  iDom- 
mandementde  la  6*  divisk»  (lombarde),  à  la  tête  de  laquelle 
peu  de  jours  avant  la  reprise  des  hostilités  il  reçut  ordre  de 
prendre  position  sur  la  rive  gauche  du  PO,  dans  llmportant 
défilé  de  la  Cava,  afin  d'empêcher  ainsi  l'ennemi  de  franchir 
le  GraveUoae.  Ramorino  agit  d'une  façon  précisément  tonte 
contraire  à  cet  ordre  en  plaçant  ses  troupes  sur  la  rive  gauche 
du  PO,  de  telle  sorte  que  les  troupes  autrichiennes  purent 
sans  obstacles  gagner  les  frontières  du  Piémont.  Appelé  par 
Cbaries-Albert  à  rendre  compte  de  saouiduite,  qni  fut  tout 


aussitôt  considérée  dans  l'armée  sarde  nomme  mv  atte  de 
trahison,  et  qui  y  produisit  l'Impression  morale  la  p)04 
f&cheuse,  Ramorino  se  rendit  à  Boifgomaoeru,  où  il  cco>^it , 
à  ce  qu'il  prétendit ,  que  devait  se  trouver  le  quartier  s^ié- 
rai.  Mais  arrêté  à  Arona  par  des  giMdes  nationaux,  il  fui  mis 
en  prison,  et  immédiatement  traduit  sous  raccusation  d'in- 
<  subordination  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  lecondai^ua 
à  la  pdne  de  mort,  sans  toutefois  le  déclarer  coupabl^de 
trahison.  Ramorino  prétendit  justifier  sa  conduite  ea  aflé- 
gnant  la  Uibleise  numérique  de  sa  division,  q^U  SM^^^nt 
lui,  rendait  Impossible  toute  tentative  deiésistance  à  Panifiée 
ai^ricliienne.  Le  32  mai  1849  on  le  fusilla,  sur  la  Fiiwta 
d'Anna ,  près  de  Turin ,  après  qu  il  eut  à  diverses  jreprîMS 
protesté  de  son  innocence.  Il  mourut  en  soldat  coumgiMix, 
et  commanda  lui-même  le  feu.  La  question  de  savoûr  ^'i 
avait  mérité  son  sort  est  encore  très-controver«ée«      t 

RAMPHOLITE  (du grec  ^mM>c,  bee,  UxoQ.ckél^. 
Famille  de  l'ordre  deséchassiers,  comprenant  ceux,  de 
ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  grêle. 

RAMPONNEAU  (GuÊGoiBt).  Deux  grandes  célébrité 
bien  appropriées  à  la  frivolité  de  l'époque,  surgirent  tout 
à  coup  dans  la  capitale  en  1760  :  ce  furent  celles  de  If  i- 
colet,  fondateur  du  premier  thé&tre  du  boulevard ,  et  de 
Ramponneau,  cabaretier  aux  Porcherons;  tous  deux  fon- 
dèrent leurs  succès  sur  la  même  base  :  procurer  au  peuj»Ie 
du  plaisir  et  du  vin,  au  meilleur  marché  possible*  . 

Ramponneau  avait  encore  d'autres  moyens  pour  aotia- 
lander  sa  guinguette.  Doué  d'une  de  ces  faces  et  de  ces  ro- 
tondités qui  rappelaient  sur-le-champ  que  Bacchus  était  «on 
patron ,  son  seul  aspect  eOt  donné  l'envie  de  coosomioer 
sa  marchandise;  et,  buveur  intrépide,  il  eût  au  j)eâoin 
tenu  tête  à  toute  sa  clientèle;  aussi  son  nom  devint  bientôt 
populaire  :  on  le  citait,  on  le  chantait  de  toutes  parts;  tous 
les  ivrognes  et  tous  lescoriem  de  Paris  firent  le  pèlerinage 
des  Porcherons;  que  l'on  juge  de  l'aUluence  qui  s'y  porta! 
Parmi  ses  pratiques  les  meilleures  et  les  plus  assidues,  on 
comptait  surtout  les  principaux  auteurs  et  acteurs  du  Utéàlre 
de  Nicolet  Taconnet,  l'habitué  à  double  titre dn  lieu , 
venait  y  échauffer  sa  muse  grivoise  et  se  préparer  à  jouer 
le  soir  ses  rOles  d'ivresse  au  naturel  C'est  avec  lui  surtout 
que  Ramponneau  était  toujours  mvité  à  faire  les  honnenrs 
de  son  nectar  à  six  sous  la  pinte;  lorsqu'il  fallait  se  leyer 
de  table ,  tous  deux  semblaient  plus  unis  r^ie  jamais  ; 

Et  ces  deaz  grands  buveurs  se  soutenaient  e«tre  ett.. 

A  forée  de  se  frotter  aux  acteurs,  Ramponneau  se  sentit 
un  jour  le  désir  de  devenir  acteur  lui-même;  il  signa  »  entre 
deux  bouteilles,  un  engagement  avec  un  nommé  Gaudon, 
directeur  du  spectacle  de  la  Foue  Samt-Laurent,  et  s'aptwêla 
à  y  débuter.  Tout  Paris  se  disputait  d'avance  poor  €e,ffnuid 
jour  les  places  de  l'humble  Uiéfttre  foram,  lorsqu'il  survint 
au  cabaretier  futur  comédien  un  scrupule  religieux^  Les  ac- 
teurs n'étaient -ils  pas  tous  excommuniés,  et  devaiinil  en 
montant  sur  les  tréteaux  risquer  son  salut,  qu'il  ne  doutait 
nullement  de  (aire  dans  sa  profession,  en  ne  mettant  point 
d'eau  dans  son  vhiP  Cette  crainte  prit  tant  d'empire  sur 
lui,  qu'il  renonça  à  son  projet,  et  déclara  à  Gaudon  qnll 
ne  paraîtrait  point  sur  aon  théâtre.  Ce  n'était  point  là  le 
compte  de  ee  dernier,  qui  avait  spéculé  sur  la  renommée  de 
son  pensionnaire  récalcitrant,  auquel  il  intenta  un  procès. 
Un  procès!  il  ne  manqnaitplusquecela  à  la  gloire  de  Ram- 
ponneau. Le  dergé  alors  prit  le  procès  au  sérieux»  et  çmt 
devoir  intervenir  en  soutenant  qu'on  ne  pouvait  ohli^v  on 
homme  è  se  damner  malgré  lui.  Un  argument  plus^coov^- 
cant  pour  Gaudon,  ce  Ait  une  indemnité  péoîniaire^  qu'on 
lui  paya,  et  moyennant  laquelle  Ramponneau  devint  libre 
de  rompre  son  engagement. 

lei  s'arrête  tout  ce  que  la  tradition  noua  a  appris  ewï^ 
Instre  Ramponneau  ;  mais  sa  gloire  lui  a  sui  vécu,  etnombre 
de  cabarets  offlrent  encore  l'image  de  ce  Véry .  des  Por- 
cbenona,  et,  le  broc  en  main,  à  cbnvai  sur  son  tenneott^  sem- 
blant eottrire  au  boreu»*  Ovrnnt. 


RAMPSINIT 

I 

KMTTf  roi  d*Égypte  dont  Hérodote  fait  le  suc- 
le  Protée«  11  répond  historiquement  à  R  a  m  se  s  III, 
»  Tiogtième  dynastie  manétlionienne.  Diodore  l'ap* 
ipMs,  nom  qui  sans  doute  s'écrivait  pritnitiTenient 
.  CfétaitySorfant  la  tradition  grecque,  un  roi  extr6- 
riebe;  et  tt  paraît  tel  aussi  dans  de  magnifiques 
ats  eocore  existants.  Le  temple  le  plus  beau  et 
eiÉiiirqiiable  quit  ait  laissé  est  situé  à  Touest  de 
près  de  la  Tille  aujoiutPtiui  en  ruines  de  Medinet- 
Oes  inoiiuments,  comme  on  doit  bien  le  penser,  ne 
pas  de  traces  de  la  fable  du  trésor  dont  son  arclii- 
liil  rérélé  à  ses  fils  l^entrée  secrète  ;  tradition  qui 
luit  dans  ceHe  des  frères  Agamides  et  Trophomos 
uilas,  ainsi  qae  dans  le  scoliaste  d'Aristophane. 
:  Lep^QS,  Chronologie  des  Égyptiens  (Berlin,  1 849). 
SAY  (Charles-Locis)  ressuscita  en  Europe,  vers 
seixiètiie  siècle,  la  sténographie,  ou  Part  ti- 
Dtièrement  oublié  depuis  que  les  cliartes  du  moyen 
mt  cessé  d*ètre  écrites  en  caractères  abrégés.  Son 
ssai  pamt  à  Londres,  sous  le  nom  de  Tachy-Gra- 
traduction  française,  faite  par  Ramsay  lui-même, 
ND  de  TachéograpfUe,  fut  publiée  en  1681,  et  dé- 
çois XIV.  (Test  à  Tun  des  adeptes  de  Ramsay  que 
la  consenration  du  Petit- Carême  deMassillon,  qui 
tume  d^proviser  tous  ses  sermons. 
SAY  (ANDKi-MiCBEL)  naquit  en  1668.  Docteur 
erslté  d'Oxford ,  et  lirrédès  su  première  jeunesse  à 
ë  des  controverses,  alors  générale,  il  ne  savait 
pas  bien  lui-même  s'il  était  anglican,  presbytérien, 
0  anabaptiste;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  finit  par 
docteur  de  Sorlwnne.  Réfugié  en  France  avec  les 
,  il  fut  converti  au  catholicisme  par  Fénelon, 
evint  le  disciple  et  l'admirateur  le  plus  ardent.  Le 
Ht,  fils  de  Jacques  II,  appela  Ramsay  à  Rome,  et  lui 
ducatlon  de  ses  enfants;  mais  les  intrigues  de  cour 
nt  toute  leur  force  même  auprès  des  princes  exilés. 
tneotAt  contraint  à  revenir  en  France,  où  il  fut  chargé 
deux  rejetons  de  la  maison  de  Bouillon,  le  duc  de 
Thierry  et  le  prince  de  Turenne.  Il  composa  pour 
Mon  les  Voyages  de  Cyrus,  où  l'on  trouve  de  trop 
ïs  réminiscences  de  Fénelon  et  de  Bossuet.  Cet  ou- 
iglais  et  français,  a  pendant  plus  d'un  siècle  été  placé 
mains  de  tons  ceux  qui  commençaient  à  étudier  la 

onnaissance  a  guidé  la  plume  de  Ramsay  dans  son 
de  ta  Vie  et  des  Ouvrages  de  Fénelon  et  dans  son 
du  Maréchal  de  Turenne,  D'antres  ouvrages  de  cet 
beaucoup  moins  connus,  sont  :  1*  ie  Psychomètre, 
çions  sut  les  différente  caractères  de  Cesprit,  par 
d  ;  2^  on  Plan  d'Éducation  ;  y*  de  Petites  Pièces  de 
B  anglais;  4*  Principes  philosophiques  de  la  i?e- 
Ttwrelle  et  révélée,  développés  et  expliqués  dans 
jéométrique.  Il  mourut  à  Saint-Germain-en-Laye , 
1743,  malheureux  de  n'avoir  point  été  membre  de 
lie  Française. 

SAY  (  Allan),  poète  écossais,  né  en  1686,  à  Lead- 
n  le  comté  de  Lanark,  mort  en  1758,  commença 
{arçon  perruquier,  s'établit  ensuite  à  son  compte,  et 
à  la  poésie  les  loisirs  que  lui  laissa  l'exercice  de  son 
jn  succès  qu'obtinrent  ses  vers  lui  permirent  de  re- 

sa  première  profession  pour  se  faire  libraire  ;  ce 
tf  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  lettrés  et 
18  distingués.  Son  meilleur  ouvrage  a  pour  titre 
fleShepherd  (Legentil  Berger),  pastorale  en  dialecte 

dans  laquelle  le  ciel  de  l'Ecosse  et  les  mœurs  de 
aoU  se  trouvent  reproduits  avec  une  grande  fidélité. 
«a  aussi  un  bon  nombre  de  chansons,  la  plupart 
aujourd'hui.  Des  recueils  d'anciennes  chansons  po- 
<|o*H  publia  sous  les  titres  de  The  Tea-Table  Mis- 
[1724)  et  de  TheBvergreen  (1725),  furent  l'objet 
erltiqoes,  à  cause  des  modifications  artntraires  qu'il 
rmis  de  faire  au  texte  origiiial.  Breton. 
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RAMSDEN  (John),  célèbre  fabricant  dlnstromentsde 
physique  et  d'optique,  naquit  en  1730,  à  Halifax,  dans  le 
comté  d'York,  où  son  père  était  fabricant  de  drap.  Une  voca- 
tion particulière  l'eogageaà  se  rendre  à  Londres  pour  s'y  con- 
sacrer à  la  gravure.  Chargé  souvent  de  graver  des  dessina 
d'instruments,  cette  occnpationue  tarda  pas  à  lui  révéler  sa 
véritable  vocation.  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  opticien 
Dollond ,  dont  plus  tard  il  épousa  la  fille,  et  dès  1763  les 
instnimenls  sortis  de  ses  ateliers  jouissaient  d'une  grande 
réputation.  On  lui  est  redevable  de  perfectionnements  impor- 
tants apportés  notamment  au  théodolite,  au  pyromètre,  au 
baromètre  destiné  à  mesurer  les  hauteurs,  ainsi  qu'au  quart 
de  cercle  et  au  sextant  d'Hadley;  mais  sa  principale  inven- 
tion est  la  balance  qui  porte  son  nom.  Ramaden  mourut 
en  1800. 

RAMSÈS)  nom  de  rois  d'Egypte,  que  portèrent  qua- 
torze pharaons  différents.  Le  premier  Ramsès  fut  le  chef 
de  la  dix-neuvième  dynastie  manéthonienne,  et  régna  vers  le 
milieu  du  quatorxième  siècle  av.  J.-C.,  mais  pendant  un  an 
et  quatre  mois  seulement.  Le  plus  célèbre  des  Ramsessides 
fut  son  petit-fils,  Ramsès  II,  qui  entreprit  encore  en  Asie 
et  en  Ethiopie  de  plus  grandes  expéditions  que  son  père  Sé- 
thos  1*',  avec  qui  les  Grecs  l'ont  confondu  sous  le  nom  de 
Sésostris.  Sous  son  règne  l'Egypte  atteignit  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  prospérité.  D'après  les  relations  grecques, 
confirmées  en  partie  par  les  monuments,  et  notamment  d'après 
Gennanicus  (dans  Tacite),  il  possédait  une  armée  de  700,000 
liommes  en  état  de  porter  les  armes,  avec  laquelle  il  subju- 
gua la  Libye,  l'Ethiopie,  les  Mèdes  et  les  Perses ,  les  Bac- 
triens  et  les  Scythes,  ainsi  que  le  territoire  des  Syriens,  des 
Arméniens  et  des  Cappadociens ,  leurs  voisins,  jusqu'à  la 
mer  de  Bithynie  et  à  la  mer  de  Lycie.  11  rapporta  desescou- 
quètes  en  Egypte  un  immense  butin  ;  et  les  prêtres  lurent  à 
Germanicos  sur  les  murailles  du  temple  de  Thèbes  l'énumc- 
ration  des  tributs  imposés  aux  peuples  par  Ramsès,  du  poids 
de  l'or  et  de  l'argent,  des  chevaux  et  des  armes,  de  l'ivoire 
et  de  l'encens,  des  présents  qu'il  adressa  aux  temples  ,  et 
de  ce  qu'il  distribua  à  chaque  nation  en  grains  et  autres 
objets.  Ces  tributs ,  ajoute-t-on ,  n'étaient  à  aucun  égard 
moindres  que  ceux  qui  furent  imposés  plus  tard  à  ces  mêmes 
peuples  par  les  Parthes  ou  par  les  Romains.  C'est  de  la  sorte 
que  ce  roi  se  trouva  en  mesure  d'entreprendre  et  d'exécuter 
les  innombrables  constructions  et  travaux  de  sculpture  dont 
il  couvrit  toute  l'Egypte  et  l'Ethiopie,  soumise  jusqu'au  mont 
Barkal.  En  même  temps  il  ajouta  à  la  prospérité  du  pays 
en  le  dotant  d'une  foule  de  nouveaux  canaux.  Le  plus  re- 
marquable de  tous  fut  celui  qu'il  fit  creuser  à  l'est  du  désert, 
dans  le  pays  de  Gosen,  depuis  le  Nil  jusqu'au  lac  des  Croco- 
diles, et  que  des  rois  postérieurs  continuèrent  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  Aux  deux  extrémités  de  ce  canal,  qui  rendit  la  ferti- 
lité et  la  vie  à  un  vaste  territoire,  il  fonda  deux  villes,  dont  il  est 
mention  dans  l'Ancien  Testament,  parce  qu'à  cette  occasion 
il  imposa  aux  Israélites  le  travail  des  corvées,  savoir  Pithous 
(appelé  nàTouiio^  dans  Hérodote),  située  à  l'extrémité  occi- 
dentale ,  et  Bamsès  à  l'est  Le  roi  donna  à  cette  dernière  son 
propre  nom,  et  s'y  fit  élever  à  lui-même  un  temple  comme 
dieu  Ramsès,  du  culte  duquel  on  retrouve  encore  quelques 
traces  sur  les  monuments  de  l'ancienne  ville.  C'est  à  la  cour 
de  ce  Ramsès  que  fut  élevé  Moïse,  et  c'est  sous  le  règne 
de  son  fils  et  successeur,  Menephthès,  que,  vers^l'an  1314 
av.  J.-C,  ce  même  Moïse  sortit  du  pays  avec  les  Israélites. 
Cest  encore  de  ses  expéditions  que  proviennent  les  célèbres 
sculptures  égyptiennes  qui  existent.aux  environs  de  Beyroul, 
à  l'embouchure  du  Nahr-el-Kehb  (le  Lycos  des  anciens). 
Elles  portent  la  date  delà  deuxième  et  de  la  quatrième  année 
du  règne  de  ce  roi,  qui,  suivant  Manétlion  et  les  monuments, 
régna  pendant  soixante-six  ans.  Son  quatrièroesuccesseur  lé- 
gitime fut  Ramsès  III,  le  premier  roi  de  la  vingtième  dynastie. 
Ce  roi  se  distingua  aussi  par  ses  expéditions  guerrières  et 
par  ses  immenses  constructions.  C'est  le  riche R  am  psi  n  i  t 
dont  parle  Hérodote.  Tous  ^eaonie  successeurs,  appartenant 
à  la  même  dynastie,  se  nommèrent  comme  lui  Ramsès, 


i 


266 

et  ne  diffèrent  entre  eux  que  i»ar  tes  prenons  qui  leur  fureot 
ajouti's.  Sous  eux  le  royaunne,  afTaibli  par  sa  richesse,  tomba 
en  décadence ,  de  sorte  qu^à  l'extinction  de  cette  dernière 
dynastie  thébaiue,  la  souveraineté  passa  à  une  famille  de  rois 
de  la  basse  Egypte. 

RAMSG ATE,  ville  d'Angleterre,  dans  la  presqu'île  de 
Tbanet  (comté  de  Kent).  Elle  a  un  grand  port,  pouvant  con- 
tenir 300  bâtiments ,  et  protégé  par  une  jetée  en  pierres,  de 
18  mètres  de  largeur,  avec  un  développement  de  266  mètres. 
En  été  on  vient  y  prendre  les  bains  de  mer  ;  et  sa  population 
est  de  8,200  habitants.  A  peu  de  distance  en  mer  sont  situés 
les  Goodwin  Sands,  banc  de  sable  extrêmement  dangereux. 
RAMUS  (Petrus),  nom  latinisé,  suivant  l'usage  de  l'épo- 
que, d'un  des  plus  célèbres  penseurs  du  seizième  siècle,  Pierre 
DE  La  Raméb,  né  en  1512,  dans  un  village  du  Vermandois. 
Appartenant  à  des  parents  trop  pauvres  pour  faire  les  frais 
de  l'éducation  que  réclamait  son  génie ,  il  ne  dut  qu*à  son 
courage  et  à  sa  persévérance  la  culture  qui  développa  enfin 
ses  heureuses  facultés.  Il  vint  deux  fois  à  Paris,  poussé  par 
le  désir  d'apprendre,  la  première  à  l'Age  de  huit  ans;  deux 
fois  la  misère  l'en  chassa.  Admis  enfin  comme  domestique 
au  collège  de  Navarre,  il  y  fit,  presque  sans  maîtres,  de  ra- 
pides progrès  dans  la  littérature  et  dans  les  sciences. 

A  cette  époque  d'imminente  réforme,  un  homme  soutenu 
dans  sa  vie  laborieuse  par  l'insatiable  besoin  de  savoir  ne 
pouvait  demeurer  étranger  au  mouvement  qui  poussait  l'es- 
prit contemporain.  Aussi  Ramus,  à  peine  sorti  de  son  cours 
de  philosophie,  qui  avait  duré  trois  aus  et  demi ,  ayant  ob- 
tenu le  grade  de  maître  es  arts,  se  déclare-t-il  l'adversaire 
d'Aristote.  C'était  moins  Aristote  qu'attaquaient  les  novateurs 
que  l'étrange  abus  qu'avaient  fait  depuis  plusicui^  siècles 
du  nom  de  ce  grand  homme  les  chefs  de  l'enseignement, 
aidt^s  dans  leurs  prétentions  exclusives  par  les  conciles  et  la 
Sorbonne.  A  r  i  s  t  o  t  e,  aussi  profond  que  P 1  a  t  u  u ,  sou  maître, 
mais  profond  d'une  autre  manière ,  fournissait ,  contre  son 
intention,  dans  sa  doctrine  analytique  et  positive,  des  moyens 
d'imposer  de  sévères  entravesà  l'esprit,  toujours  aventureux, 
des  libres  penseurs.  U  avait  donc  servi  d'instrument  invo- 
lontaire à  ce  besoin  du  pouvoir  religieux,  et  il  fut  dès  lors 
attaqué  avec  tout  l'emportement  mspiré  à  ses  adversak^s 
par  mille  motifs  qui  lui  étaient  complètement  étrangers. 
Malgré  la  supériorité  de  son  génie,  Ramus  n'a  certaine- 
ment compris  ni  la  logique  ni  la  métaphysique  d'Aristote. 
11  avait  jugé  ses  ouvrages  avec  la  partialité  irréfléchie  d'un 
réformateur  enthousiaste ,  sans  pénétrer  jusqu'au  génie  pro- 
fondément analytique  duquel  ils  témoignent,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  les  critiques  légitimes  qu'on  eût  pu  leur 
adresser  dès  lors.  La  témérité  ne  manqua  point  aux  réfor- 
mateurs; elle  était  justifiée  à  leurs  yeux  par  leurentliou- 
siasme,  elle  l'était  dans  le  fait  par  la  faiblesse  de  leurs  ad- 
versaires. Ramus,  qui  en  1&43  avait  publié  ses  InsiitU" 
tionum  Dialecticorum  Libri  l/I  «À  ses  ÀnimadverscUiones 
in  dialecticam  ÀristoteliSf  libri  XX  ^  s'engagea  à  disputer 
tout  un  jour  contre  Aristote.  Disons-le  francliement ,  ce  défi 
était  imprudent.  On  ne  dispute  pas  contre  les  subtilités  de 
la  scolastique ,  on  la  laisse.  Dans  l'artificieux  enlacement 
de  ces  arguments  captieux,  il  est  impossible  de  savoir  quel 
est  celui  des  adversaires  qui  a  raison.  Offrir  le  combat , 
c'est  reconnaître  la  valeur  des  armes  à  employer.  Ramus, 
toutefois,  triompha  complètement  ;  mais  Govea,  son  adver- 
saire ,  irrité  de  sa  défaite ,  le  peignit  comme  un  impie  et 
un  séditieux.  Le  parlement  informa  sur  cette  grave  affaire, 
et  prit  sous  sa  protection  l'amour- propre  blessé  d'un  pédant 
vaniteux  ;  enfin,  le  roi  évoqua  à  son  conseil  le  jugement  de 
ce  duel  aristotélique.  Ce  ridicule  procès  se  termina  par  un 
arrêt  plus  ridicule  encore.  Forcé  d'abandonner  dès  le  com- 
mencement la  partie,  par  la  mauvaise  foi  de  ses  adversaires, 
Ramus  fut  condamné  pour  avoir  osé  dire  qu'Aristote  n'avait 
pas  bien  défini  la  logique.  Le  clievaleresque  François  l^^, 
l'ami  des  dames,  le  poêle  élégant,  le  troubadour  couronné, 
apposa  sa  signature  à  un  arrêt  digne  de  l'arrêt  buriesque 
de  i^ileau,  et  qui  déclarait  Ramus  téméraire,  arrogant, 
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impudent,  ignorant,  homme  de  mauvaise  voloBté,  BuédisaOt, 
menteur.  Pour  que  rien  ne  manquât  au  ridicule ,  cet  étrange 
arrêt,  publié  à  son  de  trompe  dans  les  rues  de  Paris ,  y 
excita  une  joie  qui  n'eAt  pas  été  plus  grande  pour  la  plus 
brillante  victoire. 

f^  loisir  que  donna  à  Ramus  l'arrêt  qui  le  condamnait 
fut  consacré  de  sa  part  à  de  nouvelles  études ,  et  à  préparer 
l'édition  des  Éléments  d'Euclide,  qu'il  publia  en  1M4,  etqu^l 
dédia  au  cardinal  de  Lorraine. 

Après  avoir  professé  la  rhétorique  au  collège  de  Prasles 
à  Paris ,  avec  l'autorisation  du  pariement  et  contre  ie  gré  de 
la  Sorbonne,  il  vit  enfin,  à  la  prière  du  cardinal  ^  te  roi  an- 
nuler, en  1545,  l'arrêt  qui  lui  défendait  d'enseigner  la  pliiie- 
sopliie.  Ses  ennemis  lui  disputaient  encore  le  droit  de  pro- 
fesser à  la  fois  les  mathématiques  et  }a  rhétorique,  lorsque 
Henri  II  le  nomma  professeur  de  philosopliie  et  d'éloquence 
au  Collège  de  France,  en  1551.  Cette  faveur  du  prince  ne  de- 
vait pas  toutefois  mettre  un  terme  aux  malheqj^  de  Ramus. 
Son  esprit  hardi  et  inquiet  le  poussa  bientôt  à  se  déclaciar 
partisan  enthousiate  de  la  réforme.  Dans  l'ardeur  de  son  sèle, 
il  enleva  de  la  chapelle  du  collège  de  Presles  les  images  des 
saints,  et  s'exposa  ainsi  k  la  colère  de  ses  collègues.  Retiré 
à  Fontaiuebleau,  sur  l'invitation  et  sous  la  protection  de 
Charles  IX,  dont  ses  plans  sur  la  réforme  de  l'université  en 
1562  avaient  attiré  l'attention,  il  y  mit  sa  pensonne  à  cou- 
vert des  effets  de  leur  haine;  mais  sa  maison  et  sa  licbe  bi- 
bliotlièque  furent  pillées.  Il  reparut  au  Collège  de  France 
l'année  suivante  (  1563  ) ,  où  il  empêcha  bientôt  Jean  Dan- 
pestre,  qu'il  convainquit  d'incapacité,  d'occuper  une  chaire 
de  mathématiques  due  à  la  faveur.  Il  fut  moins  heoreoi 
contre  Charpentier,  successeur  de  Dampestre,  auquel  il  avait 
en  secret  acheté  sa  charge.  Ramus  voulait  le  punir,  en  le 
privant  de  son  emploi ,  de  cette  sorte  de  simonie  littéraire. 
Il  ne  réussit  pas;  Charpentier  resta,  et  lui  garda  rancau». 
L'éditd'Amboise  maintenait,  depuis  1563,  une  sorte  de 
paix  entre  les  réformés  et  les  catholiques.  Ramus  vivait 
tranquille  à  l'abri  de  cette  transaction  passagère;  mais  lors- 
que les  troubles  religieux  recommencèrent,  en  1567,  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  dans  le  camp  du  prince  de  Coodé.  Ue 
rétablissement  de  l'édit  de  janvier  1562  le  ramena  «noorp 
une  fois  au  Collège  de  France;  mais  l'état  des  esprits  ne  lui 
ayant  pas  paru  rassurant,  il  prit  le  parti  de  voyager,  il  part- 
courut  l'Allemagne,  où  partout  il  reçut  les  honneurs  dus  à 
sa  haute  capacité.  Ce  fut  à  Heidelberg  qu'il  fit  profession 
publique  de  protestantisme.  Raniené  en  France  par  une  surle 
de  fataUté,  en  1571 ,  il  périt  l'année  suivante,  victime  de  ta 
Saint-Rarthélemy ,  h  l'instigation  de  son  rival ,  Charpemier» 
Ramus  a  écrit  sur  de  nombreux  si^ets  (réforme  gramma- 
ticale, matliématiqoes ,  antiquités,  philosophie).  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ceux  qu'il  a  composés  contre  Aristote. 
Comme  plUlosophe,  il  a  beaucoup  plus  renversé  qu'édUié. 
Il  ne  reste  aucune  doctrine  de  quelque  importance  qui  lui 
soit  due.  Cependant,  il  ne  laissa  pas  que  de  devenir  chef 
d'école;  et  le  ramisme  fut  longtemps  la  seule  philosopliie 
professée  dans  la  plupart  des  Etats  protestants;  longtemps 
aussi  les  ramistes  furent  en  France  de  la  part  des  autorités 
l'objet  d'une  foule  de  petites  persécutions.  Consultes^  Wadi- 
dington,i{aniti«,«a  t;ie,  ses  écrits  et  ses  opinions  (Paris, 
1Â55).  H.  BoucniTO. 

RANRRAS  (Le).  Voyez  Finistère  (département  du). 
RANGÉ  (Armand-Jean  Le  BouTniu£a  oe),  célèbce  par 
la  réforme  de  l'abbaye  de  La  Trappe,  avait  passé  la  preinièi9 
moitié  de  Ka  vie  au  sein  des  pUdsirs  mondains ,  quoiqu'il 
eût  été  de  bonne  heure  revêtu  du  caractère  ecclésûatLqiiei 
Né  à  Paris,  le  9  janvier  1626,  d'une  famille  dont  les  nanr 
bres  avaient  été  éiesés  à  d'éminentes  fonctions  dans  le  mi* 
nistère  et  dans  le  clergé,  il  avait  eu  le  cardinal  deRicbeUen 
pour  parrain,  et  pour  marraine  la  marquise  d'Lffiat,  femme 
du  surintendant  des  finances.  On  le  diiestinait  d'abord  k  U 
profession  des  armes;  mais  la  mort  de  son  frère  aîné  a|ant 
laissé  vacants  de  riclies  bénéfices,  U  reçut  la  toosure  ii  dix 
ans  pour  pouvoir  y  succéder.  D<wé  de  faculté  bi  iilantesi'ii 
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nCfil  ime  édiictliftii  piviMPe  à  les  développer.  L'astrologie 

jodicâiFe ,  qui  excitait  alors  une  puriosiîé  giénérale ,  Toc- 

copa  quelque  temps  ;  mais  la  tbéolo^e  devint  sa  principale 

étude;  il  se  livca >  h  lecture  de  TÊcriture  Sainte  et  des 

Pères  de  TÉglise.  Dès  son  début  d^ns  la  prédicatioq,  il  se 

|t  remarquer  par  une  élocutioD  fi^^iie  et  par  Taotorité  de  sa 

pifole.  UnQ  grande  fortMoe,  des  avantages  extérieurs,  un 

«iprit  à&ré^l^t ,  le  firent  recliercher  dans  le  monde ,  et  les 

succès  qu*il  y  obtint  le  détournèrent  longtemps  de  cette  vie 

n^lière  que  doit  imposer  le  sacerdoce.  Û  passait  alors  pour 

iTutr  des  Uaisons  très-intimes  avec  le  parti  de  Port-^oyal» 

(^  commençait  k  soutenir  spn  ardente  controverse  contre 

1^  ié^iuites.  JÛ^UB  autre  côte ,  il  était  en  relation  avec  le  coad- 

iileor, depuis  cardinal  de  Retz,  ce  qm ne  contribuait  pas 

I  je^re  bien  venir  du  cardinal  Mazarin ,  ministre  dirigeant. 

$0  lisons  dans  le  parti  de  la  Fronde  ne  se  bornaient  pas 

t.  i^a  dudiesse  de  Moutbazou ,  appelée  Ut  belle  des  belles^ 

4f4ii  inspiré  ma  jeune  abbé  de  Rancé  une  vive  passion , 

fpe  Vfm  disait  giépae  partagée.  On  a  prétendu  que  la  mort 

4  cette  dame^vaitété  un  des  principaux  motifs  de  sa  ço9- 

ftnioB  et  de  sa  retraite  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 

lit  peu  de  l^mps  9près  cette  mort ,  arrivée  le  8  avril  1657, 

foe  l'abbé  àt  Rancé  se  retira  d'alK>rd  à  la  campagne  pour 

réflécbir  au  parti  qu*il  devait  prendre.  De  cette  époque  date 

liiéibrBie  qu'il  coramepça  par  opérer  sur  lui-même  et  sur 

a  vie  dissipée.  Il  bannit  de  sa  maison  le  luxe  et  les  pWisirji  ; 

it  congédia  la  plupart  de  ses  domestiques,  vendit  sa  vaisselle 

M  its  meuble»  précieux  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pau- 

vm;  il  régla  s*  table  de  la  manière  la  plus  frugale ,  et  s'jo- 

teniit  juHiu^aux  récréations  1<îs  plus  innocentes,  pour  ne 

s'occuper  que  de  la  prière  et  de  Tétude  des  choses  sainte». 

fiigardani  totis  ses  biens  comme  le  patrimoine  des  pauvres, 

il  K  liftta  de  les  leur  distribuer;  et  se  démit  de  tous  ses  béiié- 

te,  à  la  r#erve  de  r^bbeye  de  La  Trappe ,  que  le  roi  lui 

femût  de  tenir  non  plus  en  commende ,  mais  comme  abbé 

mutier  :  ce  fu^  e^  1662  qu^il  s'y  retira. 

L'ancicQiie  discipline  numacale  s'était  rel&chée  depuis  loqg- 
tamps  dans  cette  maison ,  et  de$  abus  s'y  étaient  introduits. 
L'abbé  de  Rancé  entreprit  de  les  réformer.  Pour  mieux  9e 
péparer  à  l'entreprise  qu'il  méditait ,  il  s'enferma  dans  |e 
«MMstère  de  Notre  Dame  de  Per&eigne,  et  le  13  juin  1663 
il  y  prit  lliabit  de  rélroite  observance  de  Clteaux.  11  passa 
tout  le  tempa  de  son  noviciat  dans  ie«  pratiques  de  la  règle 
bphu  austère,  et  il  n'en  voulut  rien  rel&cher, malgré  le 
amvaisétal  de  aa  santé.  De  là  il  revint  à  La  Trappe,  où  il 
jeti  les  ioodeœota  de  sa  célèbre  réforme.  11  se  borna  d'a- 
M  à  interdire  à  ses  religieux  Tusage  du  vin  et  du  poisson, 
fltà  leur  prescrire  le  silence  et  le  travail  des  mains.  En  1664 
ise  rendit  à  une  assemblée  des  supérieurs  de  l'observance 
de  Citeaux ,  et  il  fut  député  à  Rome  pour  y  soutenir  la  né- 
Oi.^  d'étendre  la  réforme  à  tous  les  monastères  de  l'ordre; 
ttaL4  son  opimon  ne  put  prévaloir  dans  le  collège  des  car> 
èauix.  A  son  retour  à  La  Trappe ,  il  assembla  ses  religieux, 
ft  leur  il  part  de  son  projet  de  rétablir  la  règle  primitive 
éuN  ioote  sa  sévérité.  Tous  y  consentirent ,  et  renouvelè- 
flent  leurs  veeux  entre  ses  mains.  Dès  lors  les  pratiques  de  la 
fiuleaee  la  plus  rigoureuse,  Jointes  à  la  prièie  et  au  tra- 
«Ides  mains,  se  partagèrent  le  tanipsde  ses  moines.  Cette 
atttérité  même  de  La  Trappe  y  attira  bientôt  des  religieux 
du  autres  ordres  en  si  grand  nombre  que  les  supérieurs 
ittoorurent  an  pape  pour  obtenir  un  bref  qui  défendit  de 
lu  y  recevoir.  L'abbé  rétablit  à  La  Trappe  l'usage  de  l'an- 
«eane  hoapitalité ,  pratiquée  par  les  premiers  fondateurs. 
Omique  Tabbaye  n'eàt  pas  10,000  livres  de  revenu ,  cette 
■ttme  lui  snflit  pour  subvenir  aux  dépenses  des  visiteurs, 
^  veMÎeot  s'édîâer  dans  cette  solitude  et  pour  fournir 
iii  beaokM  des  pauvres  du  voisinage. 

Us  rdations  qu'il  avait  eues  autrefois  avec  Port-Royal 
lemblaient  devoir  le  mêler  aux  querelles  du  jansénisme, 
it  fan  essaya  de  l'amener  à  y  prendre  part  ;  mais  il  se  con- 
tnta  de  signer  le  formulaire,  sans  y  joindre  aucune  expli- 
iMiw.  L'esceseive  anstéritédu  régime  auqMellea  solitaires 
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de  La  Trappe  étaient  soumis  0t  naître  p»rnû  eux  diverses 
maladies ,  qui  provoquèrent  des  représentations  de  la  part 
de  plusieurs  évêques;  ceux-ci  engageaient  l'abbé  è  se  relA- 
clier  un  peu  de  la  rigueurdesa  règle ,  mais  Une  voulut  pas 
y  consentir.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  composa  dans  sa 
retraite,  on  distingue  le  traité  De  la  sainteté  et  des  devoirs 
de  la  vie  monastique,  qui  parut  être  une  critique  delà  vie 
studienae  des  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  qui  suscita  plusieurs  réfutations. 

Tout  en  passant  ses  jours  au  fond  du  désert,  l'abbé  de 
Rancé  ne  put  jamais  se  détacher  complètement  du  monde,  où 
il  avait  laissé  un  grand  nombre  d'amis  ;  il  entretenait  une 
correspoudance  très-active  avec  eux ,  et  une  foule  de  per- 
sonnes ,  même  étrangères ,  lui  écrivaient  pour  lui  demander 
des  conseils  de  conduite  et  pour  le  consulter  sur  les  inté- 
rêts de  leur  salut.  Enfin, il  mourut,  comme  tous  les  reli- 
gieux de  La  Trappe ,  couché  par  terre  sur  la  paille  et  sur  la 
cendre,  à  l'Age  de  soixante-quinze  ans,  le  26  octobre  1700. 

AfiTAUD. 

ItAiyCHISEOS  (de  l'espagnol  rancAo,compagnonnage). 
On  appelle  ainsi  au  Mexique  les  gens  des  campagnes  pro- 
venant d'iip  mélange  de  sang  espagnol  et  de  sang  indien , 
et  qui,  toujours  en  selle  depuis  leur  enfance,  sont  aussi  in- 
trépides cavaliers  que  bons  chasseurs ,  et  forment  la  plus 
grande  partie  des  troupes  à  cheval,  une  espèce  de  cavalerie 
irrégulière.  Dans  la  dernière  guerre  contre  les  États-Unis 
on  a  eu  la  preuve  que  cette  cavalerie  pouvait  rendre  de  t)ons 
services.  Les  rancheros  ,  hommes  à  la  taille  maigre ,  à  la 
figure  rembrunie,  aux  membres  musculeux,  sobres  et  durs 
à  la  fatigue,  sont  toujours  prêts  à  tenter  les  entreprises  les 
plus  audacieuses,  lis  vivent  dans  la  polygamie. 

RANCIO.  Voyez  Grenache  (Vin  de). 

RAKÇON  (de l'allemand  ramion  ).  Jadis  il  fallait  rache- 
ter les  prisonniers  de  guerre  moyennant  une  somme  d'argent 
qu'on  payait  à  celui  qui  les  avait  pris.  Cet  usage  dura  jus- 
qu'aux guerres  de  la  révolution.  En  1780  un  traité  avait  en- 
core été  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre  pour  l'échange 
des  prisonniers  de  guerre.  On  y  spécifiait  les  rapports  des  diffé- 
rents grades  entre  eux  et  les  sommes  à  payer  comme  rançon. 
Un  vice-amiral  français ,  un  amiral  commandant  en  chef  an- 
glais, un  maréchal  de  France  ou  un  feld -maréchal  anglais, 
étaient  évaluésvaloir  soixante  matelots  ou  simples  soldats.  La 
somme  à  payer  pour  un  simple  soldat  était  25  fr.,  et  elle  aug- 
mentait en  raison  du  grade.  Mais  à  l'époque  des  guerres  de  la 
révolution,  la  France  déclara  qu'elle  ne  payerait  plus  de  ran- 
çon :  et  depuis  lors  on  n'a  plus  échangé  de  prisonniers  qu'à 
égalité  de  grade.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que  les  forbans  ou ,  en 
temps  de  guerre  ,  les  corsaires  qui  exigent  des  rançons. 

RANELAGH.  Quelques  années  avant  la  révolution,  lors- 
que l'anglomanie  était  devenue  générale,  on  emprunta  ce  nom 
à  un  établissement  de  divertissements  publics  existant  alors 
aux  environs  de  Londres  pour  le  donner  à  une  vaste  rotonde 
construite  dans  le  bois  de  Boulogne ,  à  peu  de  distance  du 
château  de  La  Muette,  et  destinée  à  des  bai!%  publics.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  encore  que  les  bats  du  Ranelagh  étaient  en 
possession  presque  exclusive  l'été  d'attirer  les  Rigolette, 
les  Frisette,  les  Brididi  et  autres  célébrités  du  quartier 
Breda.  Mais  depuis  que  les  chemins  de  fer  ont  mis  à  cinq  mi- 
nutes de  Paris  les  fêtes  d'Enghien  et  celles  du  parc  d'Asniè- 
res ,  les  lorettes  qui  se  respectent  rougiraient  autant  d'être 
aperçues  au  Ranelagh  qu'à  la  Closerie  des  Lilas,  C'est  vers 
un  autre  point  du  bois  de  Boulogne,  régénéré,  que  se  porte 
maintenant  la  foule;  et  les  (êtes  champêtres  du  Pré  Ca- 
telan  ont  fait  oublier  les  splendeurs  du  Ranelagh. 

RANELLE  9  genre  de  mollusques  de  la  famille  des  ca- 
nalifères.  L'animal  étant  semblable  à  celui  desrochers, 
ce  genre  est  caractérisé  seulement  par  la  forme  de  la  coquiUe 
ovale  ou  oblongue ,  suMéprimée ,  canalicolée  à  sa  base ,  et 
ayant  à  l'extérieur  des  bourrelets  distiques ,  c'^t-à-dirc  for- 
mant une  rangée  longitudinale  de  chaque  côté  à  intervalle 
d'un  demi-tour.  On  connaît  près  de  quarante  espèces  de  ce 
genre. 
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RANG.  CSemot  est  synonyme  d'ordre,  de  dispoêidon  de 

glusieurs  choses  ou  de  plasieure  personnes  sur  une  même 
gne.  En  termes  d'art  militaire,  c*est  une  suite  de  soldats 
placés  à  c^  les  uns  des  autres ,  soit  qu'ils  marchent ,  soit 
quMls  se  touvent  rangés  en  bataille;  ou  bien  encore  Tordre 
établi  pour  la  marche  et  le  commandement  des  diflérents 
corps. 

Au  figuré,  c'est  la  place  qui  appartient,  qui  confient  à 
chacun  ou  k  chaque  cliose  parmi  plusieurs  autres.  Les  ques- 
tions de  préséance,  parfois  très-difliciles  à  résoudre ,  et  si  fré- 
cfuentes  en  France  entre  fonctionnaires  publics,  proviennent 
des  classifications  de  rang  introduites  dans  la  société  ,et  con- 
sacrant d'une  manière  plus  ou  moins  formelle  tes  d  i  st  a  n  c  e  s 
sociales.  Les  souverains  se  considèrent  tous  comme  égaux 
entre  eux,  et  d'ordinaire  bannissent  toute  étiquette  dans  les 
occasions  où  il  leur  arrive  de  se  rencontrer.  Dans  les  con- 
grès Tusage  s'est  établi  depuis  t813  qu'on  suivrait  toujours 
Tordre  alphabétique  pour  les  signatures  de  traités  et  autres 
pièces  oflicielles. 

Les  États  de  l'Europe  ont  été  classés  par  les  publicistes 
en  puissances  de  premier,  de  second ,  de  troisième  et  de  qua- 
trième ordre.  Les  Etats  de  premier  rang  sont  ceux  qui  comptent 
une  population  de  dix  à  douze  millions  d'âmes  et  au-dessus; 
les  États  de  second  rang  sont  ceux  qui  ont  depuis  trois  millions 
jusqu'à  dix  millions  dliabitants  ;  les  États  de  troisième  rang , 
ceux  qui  n'ont  que  d'un  à  trois  millions  d'habitants.  Enfin, 
les  petits  souverains  d'Allemagne  et  d'Italie  composent  les 
États  de  quatrième  rang. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l'ordre  des  rangs  entre 
les  diiïérentes  classes  de  fonctionnaires  et  d'habitants  soit 
aussi  rigoureusement  tracé  et  déterminé  qu'en  Angleterre. 
Sans  parler  des  princes  de  la  famille  royale ,  on  y  compte 
soixante-deux  degrés  de  classification,  depuis  Tardievêque  de 
Canterbury  et  le  lord  chancelier  jusqu'aux  simples  manœu- 
vres. Les  fils  aînés  de  barons  y  ont  encore  le  pas  sur  les 
membres  du  conseil  privé,  et  les  fils  atnés  de  simples  6a- 
roneU  ou  chevaliers  sur  les  colonels ,  après  lesquels  vien- 
nent les  docteurs  en  droit  et  ceux  des  diverses  facultés ,  les 
esquires ,  les  gentlemen ,  etc.  11  en  résulte  qu'on  n'y  voit 
jamais  éclater  dans  les  occasions  officielles,  entre  fonc- 
tionnaires  publics ,  de  ces  querelles  de  préséance  qui  sur  le 
continent  prêtent  tant  à  rire  aux  spectateurs  désintéressés. 
En  Russie  le  rang  des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif 
cit  complètement  assimilé  à  la  hiérarchie  militaire. 

RANGI£R(J}/ason).  Koyes  Meubles. 

RANGOUN  (Les  Anglais  écrivent  Rangoon;  les  Bir- 
mans écrivent  Rankong  et  prononcent  Yangong)^  c'est-à- 
dire  ville  de  la  paix;  ville  du  Pégu,  province  de  l'Empire 
Birman,  dans  l'Inde  au  delà  du  Gange,  incorporée  à  Tlude 
Britannique  depuis  le  20  décembre  18S2,  jusque  alors  le 
principal  port  de  mer  et  la  seule  ville  maritime  importante 
des  Birmans ,  est  située  à  quatre  myriamètres  de  la  mer, 
sur  le  bras  oriental  de  l'embouchure  de  Tlrrawaddy,  qui , 
communiquant  dans  toutes  les  saisons  avec  la  principale  ar- 
tère de  œ  vaste  système  de  navigation  intérieure ,  et  offrant 
à  marée  basseô  mètres  d'eau,  et  de  8  à  10  à  marée  liante,  y 
forme  un  excellent  port,  capable  de  recevoir  les  navires  de 
commerce  des  plus  fortes  dimensions  et  même  des  vaisseaux 
de  guerre.  En  outre,  par  le  voisinage  de  riches  forêts  de 
teaksy  dont  le  bois  de  charpente  peut  commodément  y  être 
amené  par  la  simple  voie  du  flottage ,  Rangoun  est  devena 
le  prender  chantier  de  construction  de  l'Inde  AngUiise ,  où , 
sous  la  direction  de  constrocteurs  anglab ,  se  sont  formés 
de  très-laborieux  et  très-adroits  charpentiers,  qui  ont  d^à 
constniit  pour  les  Européens  une  foule  de  bâtiments  jaugeant 
jusqu'à  1 ,000  tonneaux.  La  ville  est  entourée  de  palissades; 
eUe  a  des  mes  étroites,  traversées  par  des  canaux ,  de  mi- 
sérables maisons  bâties  snr  pilotis  de  bambous,  un  fort  on 
plutôt  un  retranchement  entouré  d'un  cdté  de  pieux  de 
teakt  et  de  l'autre  de  marais.  On  n'y  voit  point  d'édifices 
hnportants  et  d'utilité  publique,  maison  revanclie  une  foule 
de  constructions  inutiles ,  comme  des  monuments  à  Bouddha 


et  des  eou vents.  Les  données  sur  le  ûMtit  de  la  population 
varient  depuis  12,000  jusqu'à  80,000  habitants. 

Rangoun  était  autrefois  le  seul  point  de  TËmpice  Birmw 
où  il  fût  permis  aux  Européens  de  séjouner  et  le  seul  ou- 
vert au  commerce  étranger,  un  port  Ubre  pour  tous  les  pa- 
villons, quoique  le  commerce  s'y  trouvât  diepuis  longtemps 
pour  la  meilleure  partie  aux  mains  des  Anglais.  Parmi  les. 
nombreux  articles  d'exportation  figure  en  première  Ugne  le 
bois  de  ^A;,  dont  fi  se  consonune  dans  l'Inde  Anglaise  d'im- 
menses quantités  comme  matériaux  de  construction*  La  pins 
grande  curiosité  de  Rangoon  est  la  vaste  pagode  qui  l'avoir 
shie,  et  qu'on  appelle  Schœ-Dagong,  c'est-à-dire  maison  d'or^ 
massif  et  imposant  édifice,  avec  une  tour  d'environ  100  mè» 
très  de  hauteur,  dont  le  couronnement,  haut  de  12  mètres^ 
est  en  or  Toutefois,  elle  le  cède  encore  pour  la  grandeur  il 
la  magnificence  à  la  bien  autrement  grande  Schœ-Mandomi 
à  Pégu,  quoiqu'elle  soit  plus  célèbre  à  cause  de  ses  reliqnes 
(huit  cheveux  de  Gautama  ou  du  quatrième  Bouddha) 
et  de  sa  cloche,  du  poids  d'environ  25,000  kilognuannes. 
Aussi  est-ce  un  Uen  de  pèlerinage  très-fréquenté,  ^b»* 
quel  se  rattache  une  foire  dî»  plus  actives,  tenne  «o  prin- 
temps. C'est  seulement  après  la  destruction  des  vIIIm  de 
Pégu  etdeSyriftn,en  1755,  par  le  despote  Aloropra, que  BaO" 
goun  fut  érigée  en  capitale  du  Pégu;  et  depuis  lors  elle  fonna 
la  seconde  ville  de  l*Empire  Birman.  Une  amendo  dont  Je 
gouverneur  birman  de  la  vUle  frappa,  en  juhi  1851,  denK  né» 
godants  anglais  et  son  refus  d'en  donner  satisfactioa  acr- 
virent  de  prétexte  au  renouvellement  de  la  guerre  entre  les 
Anglaise!  les  Birmans;  guerre  dans  laquelle  les  premiers, 
aux  ordres  du  général  Godwin  et  de  l'amiral  Austin,  s*cin^ 
parèrent  après  une  opmiàtre  résistance ,  le  14  avril  ië&2 , 
de  la  grande  pagode,  et  peu  de  jours  après  de  la  ville  elle: 
même. 

RANKE  (LéoiK>LD),  l'un  des  phis  eélèbres  liistoriins 
de  notre  époque,  professeur  d'idstoire  à  l'université  do 
Berlin  et  historiographe  de  Prusse,  né  le  21  décembre  1791^ 
en  Tliuringe,  se  destina  de  bonne  heure  à  l'enseignement, 
et  consacra  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  foncAions 
de  professeur  au  gymnase  de  Francfort-sur-l'Oder,  à  Téiudf 
de  rhistoire.  Le  premier  fruit  de  ses  travaux  historiques  fui 
son  Histoire  des  Populations  Romaines  et  Germaines  ^  d» 
l'an  1494  à  Van  t&35  (Qerihi,  1824  );  et  tout  de  suite  après 
il  fit  paraître  un  Essai  sur  la  Critique  des  nouptauM 
Historiens  (  1824  )  ;  ouvrages  qui  attirèrent  teUement  sur  Inî 
l'attention,  que  dès  l'année  suivante  on  lui  offrait  le  titee 
de  professeur  agrégé  près  l'université  de  Berlin.  Les  eaceors 
que  le  gouvernement  mit  à  sa  disposition  lui  penuireal 
ensuite  de  visiter  Vienne,  Venise  et  Rome ,  où  il  r^cueilUI 
de  précieux  documents  historiques,  notamment  dans  les 
archives  de  Venise.  Il  consigna  le  résultat  des  travaux  que 
ce  voyage  lui  fournit  occasion  de  faire,  dans  le  Uvre  intitolé 
Les  Princes  et  les  Peuples  de  V Europe  méridiomale  aujs 
seizième  et  dix-septième  siècles  (  Berlin ,  1827  )  et  dans  sa 
Conspiration  contre  Venise  en  1688  (1831);  deux  pn»* 
ductions  où  il  a  fait  preuve  d'un  rare  talent  d'expositioa, 
d'une  sagacité  toute  particulière  et  de  la  connaissance  ap- 
profondie de  la  situation  où  se  trouvaient  à  cette.époque  la 
monarchie  espagnole  et  l'empire  des  Osmanlis.  Le  livre 
qu'il  pubUa  ensuite  sous  le  titre  de  :  Les  Papes  de  Rom^^ 
leur  Église  et  leur  politique  au  seizième  et  au  dix-^^- 
tième siècle  (8  vol.,  Berlin,  1834-36;  2*  ^ition,  1837-30), 
eut  une  portée  encore  plus  élevée.  Mais  de  toutes  les  pro- 
ductions que  M.Ranke  a  publiées  jusqu'à  ce  jour,  celle  qui 
occupe  le  rang  le  plus  distingué  sous  le  rapport  de  la  pp»- 
fondeur  des  recherches,  comme  aussi  pour  la  dlstinçtigm 
de  la  forme,  est  son  Histoire  d'Allemagne  à  V^poqtts^  de 
la  R^ormation  (  1889-1843  ).  On  peut  coosidérar  oowM 
U  suite  de  cet  important  ouvrage  les  neuf  livres  de  VMi$^ 
toire  de  Prusse ,  que  Taoteur  fit  paraître  en  1847,  et  4|tt*il 
aciieva  au  milieu  des  tempêtes  de  1848.  Élu  alors  dépiOé  ji» 
parlement  de  Francfort,  il  y  fit  partie  de  la  dépoUtiem. 
chargée  d'aller  offrir  à  l'arcbiduc  JfMi  le  iricênUM  VlSmt- 
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pire.  En  1 851  il  a  eommeneë  la  poMication  d*iine  Bistoire  de 
'France  pendant  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle 
ftomê9  let  II;  8(aftgard,  1853). 

RANTZAU  (Famille  de).  Cette  maison  illastre ,  qui 
ptHtnâ  remonter  au  hoitième  siècle ,  compte  des  branches 
i^aMIes  en  Danemark,  en  Holstein  et  en  Mecklembourg. 
'  0enri  de  Rantzav,  de  la  brandie  de  Breitenbourg  en 
Hobtefn,  né  en  1526,  mort  en  1599,  fils  de  Jean  de  Rantzaii, 
itt  qui  loi  snccéda  dans  ses  fonctions  de  gouTcmenr  général 
èes  dnciéddeSchieiwig-Holstein,  ordinairement  désigné 
par  le  snmom  de  le  Savant,  fut  aussi  célèbre  par  ses  ri- 
dMBSW  qnepar  le  noble  emploi  qull  en  fit  pour  récompenser 
\m  satants  et  encourager  les  sciences,  n  composa  lui-même 
4ifterB  ofeiTrages  en  latin,  et  fit  les  fralb  de  la  publication  de 
diferft  antres  livres ,  par  exemple  de  la  première  édition  du 
CAroilicmi  d'Albert  de  Stade ,  d'après  un  manuscrit  qui  se 
IfoQtait  dans  sa  magnifique  bibliothèque. 

Bemiel  de  R\ntz\u,  né  en  15^,  le  membre  le  plus  il- 
tostre  lèe  cette  famille ,  arait  fait  ses  études  à  WiUemberg, 
et  serrit  pins  lard  dans  les  armées  de  l'empereur  Charles* 
Qtaînt.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  prit  part  aux  expé- 
S^tm  du  roi  de  Danemark ,  Frédéric  n ,  contre  les  Dith- 
iBàrses  et  ensuite  contre  les  Suédois;  plus  tard  ce  monarque 
Ini  confta  le  commandement  en  chef  de  ses  troupes.  II  Ait 
M  es  1569,  an  siège  de  Warburg. 

Sosias  de  Ramtzao,  né  en  1609 ,  maréclial  de  France  et 
COQTemear  de  Dmikerque,  avait  d'abord  été  nu  service  du 
Mnemark,  et  vint  à  Pans  en  1635,  avec  Oxenstierna. 
SéB  eomvge  personnel  et  ses  rares  talents  comme  général 
le  rendirent  célèbre  à  bon  droit.  Dans  ses  nombreuses  cam- 
pagne9  11  n'avait  pas  été  blessé  moins  de  s<nxante  fois  ;  H 
avait  perdu  un  bras  et  une  jambe.  Il  mourut  en  1650. 

Christophe  de  RANTZ\r,  petit-bis  de  Henri,  né  en  1625, 
ftU  créé  comte  de  l'Empire  par  l'empereur  Ferdinand  III; 
après  a^êlre  converti  à  la  foi  cathoKqoe,  il  remplit  à  la  cour 
de  ce  prince  la  charge  de  grand-chambellan. 

Chtistian-Detlew ,  comte  de  Rantzau,  périt  en  1721 , 
aiMâainé,  à  l'instigation  de  son  frère  cadet ,  qui  expia  ce 
érime  par  nn  emprisonnement  perpétuel.  Le  comté  de 
IVanhHUi  RI:  alors  retour  à  la  couronne  de  Danemark. 
-'  La  famille  de  Rantxan  est  partagée  aujourd'hui  en  trois 
BrMi^iea ,  k  savoir  :  celles  de  Rastorf/f  de  Breitenbttrg 
M  de  ScMnoH  et  Hohe^felde.  La  première  et  la  dernière 
M  riuMWfsent  en  deux  rameaux. 
'  HANZ  DES  VACHES  (en  allemand  Kuhreihen  ou 
KmfvHÉ%gen),  (Test  le  nom  qu'on  donne  à  Tantique  mélodie 
àstfottale  que  les  bergers  de  la  Suisse  ont  l'habitude  de  chan- 
tonner OQ  de  fUre  résonner  dans  leors  pipeaux  en  menant 
pÉtfre  leara  troopeanx;  air  bueoUque,  sans  art,  grossier 
^ÊÊtnëp  nais  devenu  femeux ,  européen ,  par  les  effets 
ljrttpMhk|iies  qu'il  exerçait  sur  les  montagnards  helvétiens. 
In  temps  de  T&ge  dV>r  de  PHelvétle ,  il  y  a  un  siècle.  Dans 
\m  T^hnents  suisses  il  la  solde  de  France,  sitôt  que  la 
tairuemoae  Renflait  poor  jouer  œt  air,  une  douce  joie  bril- 
liez dnns  les  yeux  de  œs  fiers  soldats  ;  mais  aussi  ils  n'en- 
fendaient  pas  phis  tôt  ces  sons  rustiques  et  si  connus  que 
ffpèleflt  ai  souvent  les  échos  de  leurs  montagnes ,  que  la 
pttMe,  leurs  ehalets,  leurs  rochers,  leur  enfance,  leurs 
lÉMr^,  leur  vieux  père,  leur  fiancée,  se  reflétaient  dans 
laor  âme  avec  tant  de  vivacité,  qu'une  mélancolie  profonde 
neoédtft  à  cette  première  joie.  La  plupart  d'entre  eux  n'y 
^ettfiilcat  résister;  les  uns  désertaient ,  d'autres  tombaient 
dÈSÈê  une  langueur  incurable ,  et  beaucoup  mouraient.  Dès 
1ère  le  codé  militaire  défendit  de  jouer  cet  air ,  sous  peine 
de  nMft.  Telle  est  la  puissance  des  chants  nationaux  qu'elle 
<le<Jtiise  eomme  le  feu  du  del.  Qne  de  pleurs  ruisselaient 
ftof  fei  Joues  des  Joifs  captifs  à  Babylone,  si  au  pied  des 
<liiiiw  pèles  de  PEuphrate  quek]ues  voix  mélancoliques  qu'ils 
awwfarteiiteedees  dans  le  temple  venaient  à  leur  tour  chanter 
«■tt  été  taatiqDes  des  Montées^  c'estk-dire  le  chant  du  dé- 
BWi  d  éériré  poor  Jérmalero,  bfttie  sur  les  hauteurs  de  Sion  1 
tous  dira  que  le  Ranz  des  Vaches ,  tout  rustique,  com- 


posé sans  doute  par  quelque  ancien  bouvier  inconnu ,  ne 
peut  être  comparé  aux  magnifiques  cantiques  des  enfants  de 
Coré.  Nous  répondrons  que  villanelle  sans  art ,  il  n'en  a  pas 
moins  une  des  conditions  voulues  par  toute  musique,  Tart 
de  toucher.  Cestun  trois-huit  qui  commence  d^abord  par  un 
adagio  plaintif,  où  quatre  mesures  de  suite  redisent  les  mêmes 
notes ,  et  rien  n'est  plus  mélancolique  que  ces  répétitions  ; 
les  grands  compositeurs  Tout  bien  senti  :  Mozart  et  Beetlio- 
ven  surtout,  génies  aimant  la  solitude,  en  eurent  le  senti- 
ment comme  le  bouvier  helvétien  :  tous  les  trois  l'avaient 
pris  dans  la  nature.  Après  Padagio  du  Ranz  des  Vaches, 
vient  un  allégro  où  Pâme  semble  secouer  sa  mélancolie; 
puis  elle  y  retombe  par  un  court  adagio ,  puis  elle  se  relève 
par  un  allégro,  pois  ,  enfin ,  elle  semble  s'absorber  à  jamais 
dans  sa  tristesse ,  sous  les  notes  d'un  adagio  de  vingt-et- 
une  mesures  qui  termine  Pair.  Denne-Babon. 

Depuis  Viotti  jusqu'à  Lafont ,  la  plupart  de  nos  virtuoses 
ont  essayé  d*introniser  le  Ranz  des  Vaches  dans  nos  con- 
certs; la  reine  Anne  avait  feit  aussi  de  vains  efforts  pour 
le  naturaliser  à  sa  cour  ;  mais  il  est  pareil  à  une  fleur  bien 
indigène ,  qui  ne  veut  briller  que  sur  le  sol  où  Dieu  l'a 
mise  et  qui  se  fane  partout  ailleurs.  C'est  dans  les  Alpes 
qu'il  faut  Pentendre ,  c'est  «  dans  les  lieux  mêmes  où  il  fut 
lait ,  dit  Bridel ,  au  milieu  des  rochers  des  Alpes ,  sur  la 
porte  d'un  chalet.  Il  lui  faut  les  accompagnements  de  ki 
nature ,  le  IVacas  d'un  torrent  et  le  bruissement  des  sapins 
agités ,  qui  sert  de  liasse  continue,  la  voix  de  l'écho  qui  le 
répète  et  le  prolonge,  les  beuglements  des  vaches  qui  y  ré- 
pondent ,  le  carillon  de  leurs  cloches  qui  y  jette  au  hasard 
des  sons  aigus  à  intervalles  inégaux  ;  il  est  du  plus  grand 
effet  dans  nos  hautes  solitudes,  et  semble  donner  aux 
paysages  alpestres  quelque  chose  de  solennel  et  de  mys- 
térieux ,  surtout  quand  il  est  exécuté  de  nuit  sur  les  flancs 
de  PAlpe  opposée,  sans  qu'on  aperçoive  ni  les  chanteurs, 
ni  les  instruments,  et  que  le  silence  absolu  de  Pheure  ou 
du  lien  est  brusquement  rompu  par  des  modulations  sim- 
ples, tristes  et  presque  sauvages ,  dont  hi  répétition  n*est 
point  monotone.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croke  que  le  Ranz  des  Vaches  fût  le 
même  pour  toute  la  Suisse  ;  an  contraire ,  sans  rien  perdre 
de  sa  nationalité ,  on  a  varié  à  l'infini  le  type  primitif  qui  le 
caractérise.  Cliaque  canton  a  le  sien ,  marqué  de  son  génie 
particulier.  Ainsi ,  ceini  de  POberhasli ,  composé  sans  doute 
originairement  dans  le  canton  d'Appenzell,  est  doux  et  suave 
comme  le  lait  de  ces  vallées ,  sa  longne  énumératlen  des 
vaches  du  troupeau;  Brauni,  Oyçe,  Rami,  Brandi ^ 
Chaggi ,  etc..  Mi  souvenir  des  érodes  de  ki  Bresse,  qui  se 
terminent  aussi  par  l'appel  nominal  des  attelages.  Le  AtiA- 
reihen  de  PEmmenthal  peint  la  gaieté  des  vachers  de  cette 
contrée,  dont  il  nomme  joyeusement  les  magnifiques  prai- 
ries. Les  pâtres  du  Niesen  ont  également  le  leur ,  qui  semliie 
se  bercer ,  s'ébattre  moltement  comme  la  lirise  datns  les  pâ* 
tnrages  Ixiisés  du  Siebenthal.  Mais  de  tous  les  rai»  c'est 
celui  do  canton  de  Vand  qui  prend  le  pas  sur  les  autres 
poor  la  beauté  de  la  mélodie ,  c'est  aossi  le  plus  fameux  de 
tous.  G.  ÛLiviEa. 

RAOUL  ou  RODOLPHE,  duc  de  Bourgogne,  fila 
de  Rtebard ,  nsorpa  la  cooronne  de  France  après  la  mort  de 
Robert ,  son  beao-pèrc ,  qui  s'en  était  emparé  au  détriment 
de  Louis  d'Outre*  mer,  fils  de  Charles  le  Simple. 
Raoul  était  monté  sur  le  trône  dn  consentement  de  Hogues', 
son  beau-ftère,  en  923,  et  moorot  en  936.  Sa  mort  fut 
suivie  d'un  interrègne. 

RAOULX,  Pon  des  quatre  seryen^s  de  La  Rochelle, 

VOftZ  BORIBS. 

RAOUSSET-BOULBON  (Gasroti  Raoolx,  comte 
de),  aventurier  contemporain,  né  à  Avignon,  en  1817, 
d'une  bonne  fiunille  noble  de  Provence,  fut  élevé  an  col- 
lège des  jésuites  deFriboorg,  et  arrivée  Page  de  sa  ma- 
jorité ,  se  troova  rois  par  son  père  en  jooissanee  de  ki  for- 
tune oonaMérable  laissée  par  sa  mère,  qu'il  avait  eo  le  mal- 
heur de  perdre  au  berceau.  Le  jeune  homme,  ainsi  préma» 
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turéroent  émancipé,  et  qui  dès  son  enfance  avait  témoigné 
d'une  humeur  impétueuse  et  passionnée ,  accourut  à  Paris 
dissiper  cette  fortune  dans  les  plaisirs  du  monde  élégant,  où 
un  nom  brillant,  une  figure  belle  et  expressive  et  d'insou- 
ciantes prodigalités  Tenrent  bientôt  fait  remarquer.  Compté 
pendant  plusieurs  années  au  nombre  des  viveurs  de  i^épo- 
que ,  il  s'aperçut  un  beau  jour  qu'il  ne  lui  restait  presque 
plus  rien  de  Théritage  maternel ,  grossi  pourtant  encore  de- 
puis par  l'héritage  paternel.  Alors ,  il  recueillit  les  derniers 
débris  de  fortune  qui  lui  restaient,  et  renonçant  au  tourbillon 
parisien,  il  partit  bravement  en  1845,  à  rage  de  vingt-huit  ans, 
pour  l'Algérie,  où  par  son  activité  et  son  intelligence  il  espé- 
rait parvenir  à  se  reconstituer  une  grande  et  belle  existence. 
11  y  tenta  sur  une  vaste  échelle  des  travaux  de  colonisation , 
que  la  révolution  de  Février  ruina  complètement,  et  s*én 
revint  alors  en  France,  où  il  se  jeta  dans  le  mouvement  ré- 
publicain. Il  fonda  à  Avignon  un  journal  intitulé  La  liberté ^ 
où  il  défendit  d'abord  avec  ardeur  les  idées  du  jour  ;  mais 
comme  U  avait  Tftme  honnête,  il  eut  encore  une  fois  perdu 
bien  vite  ses  illusions,  et  se  vit  réduit  à  combattre  éner^- 
quement  dans  ce  même  journal  les  démagogues ,  qui  déjà 
étaient  en  train  de  perdre  la  pauvre  république,  à  laquelle 
il  avait  cru  un  instant,  sur  la  foi  de  M.  de  Lama  rti  ne . 
Dégoûté  du  gAchis  effroyable  résultat  de  la  lutte  de  la  dé- 
magogie et  de  la  réaction  contre-révolutionnaire,  Raousset- 
Boulbon,  qui  avait  épuisé  toutes  ses  ressources,  était  de  re- 
tour à  Paris  en  1850.  Les  quatrièmes  pages  de  journaux 
n'étaient  k  ce  moment  remplies  que  des  mirobolantes  pro- 
messes des  sociétés  en  commandite  qui  se  créaient  à  Penv! 
pour  aller  exploiter  les  fabuleuses  richesses  aurifères  de 
la  Californie.  Raousset-Boulbon  avait  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  songer  à  devenir  actionnaire  de  Tune  de  ces 
sociétés,  de  Pavenir  prospère  desquelles  il  ne  doutait  pour- 
tant pas;  c'est  seulement  comme  settler^  comme  pionnier, 
comme  chercheur  d'or  dans  les  p/ocfrs,  qu'il  pouvait  avoir 
sa  légitime  part  dans  les  bénéfices  de  quelqu'une  de  ces  asso- 
ciations. Son  parti  fut  donc  bientôt  pris  ;  et  après  s'être 
équipé  du  mieux  qu'il  put,  fort  à  la  légère  comme  il  est 
facile  de  le  penser  en  raison  du  profond  dénûment  dans  le- 
quel il  était  tombé,  il  débarqua  à  San-Francisco  en  août 
1850.  Ainsi  que  tant  d'autres  il  n'y  eut  pendant  quelque 
temps  d'autres  moyens  d'existence  que  le  produit  de  son 
travail  comme  portefaix.  Ensuite ,  il  s  associa  avec  quelques 
autres  aventuriers  pour  aller  se  procurer  au  Mexique  un 
troupeau  de  vaches,  qu'ils  ramenèrent  en  Californie  en  le  chas- 
sant devant  eux  de  savanne  en  savanne.  La  spéculation 
réussit  médiocrement  ;  mais  elle  fit  naître  dans  l'esprit  émi- 
nemment aventureux  de  Raousset-Boulbon  une  grande  et 
féconde  pensée.  H  avait  sainement  apprécié  l'état  de  décom- 
position où  le  Mexique  en  est  successivement  arrivé  k 
force  de  passer  par  d'incessantes  et  éphémères  dictatures 
militaires  ;  il  avait  compris  qu'avant  peu  ce  beau  pays  devait 
être  entièrement  absorbé  par  les  yankees  des  États-Unis,  et 
il  conçut  le  projet  de  grouper  dans  la  S  o  n  o  r  a ,  longtemps  l'une 
des  plus  fertiles  et  des  plus  populeuses  provinces  do  Mexique , 
rémigration  française  qui  végétait  en  Californie.  Sor  ses  in- 
dications ,  une  compagnie  française  se  forma  en  Californie 
pour  l'exploitation  des  mines  de  la  Sonora,  et  notamment 
des  riches  mines  d'Arrizona ,  depuis  longtemps  abandonnées, 
à  cause  du  voisinage  immédiat  des  Indiens  Apacbes,  dont  les 
dévastations  s'étendaient  sur  toute  la  Sonora.  Un  traité  ré- 
gulier fut  passé  avec  le  gouvernement  mexicain  pour  U  cons- 
titution d'une  association  commerciale  et  militaire  à  la  tMe 
de  laquelle  on  plaça  le  comte  de  Raousset-Bouli)on.  Celtti-d 
réunit  sous  ses  ordres  270  hommes  déterauBés,  et  débarqna 
à  Guaymas;  mais  une  cruelle  déception  y  attemUit  la  petite 
eitpédition.  Manquant  à  la  parole  donnée,  le  gouverneoMot 
mexicain  avait  concédé  à  une  autre  compagnie  les  pouvoirs 
précédemment  accordés  à  la  compagnie  française  de  Caii- 
fomie.  La  place  était  donc  déjà  prise,  et  les  autorités  locales 
avaient  ordre  de  s'opposer,  même  par  la  force  des  armes, 
à  ce  que  le  comte  de  Raousset-Boulbon  tentât  de  revendiquer 
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l'exercice  de  ses  droits.  Après  un  délai  de  cinq  &  six  se- 
maines, passées  d'une  part  à  protester  contre  la  violation 
du  contrat,  à  invoquer  la  garantie  et  la  protection  du  re- 
présentant de  la  France  à  Mexico  contre  le  manaue  de  foi 
du  gouvernement  mexicain ,  et  de  l'autre  à  user  de  tous  les 
moyens  pour  répandre  la  discorde  et  le  découragement  dans 
les  rangs  des  270  aventuriers,  Raousse^Boulbon  prend  U 
résolution  d'obtenir  par  la  force  des  armes  ce  qu'on  lui  refuse 
par  la  voie  amiable,  et  11  déclare  la  guerre  au  Mexique! 
Les  lettres  qu'ilécrivil  à  cetteépoqueà  ses  amis  en  Californie 
et  en  Euro|ie  prouvent  qu^il  avait  songé  dès  lors  à  doter  la 
France  de  la  province  dont  il  entreprenait  la  conquête,  et  qui 
serait  facilement  devenue  ta  plus  magnifique  de  nos  colonies^ 
Après  avoir  battu  en  diverses  rencontres,  et  notamment  à 
Hermosillo ,  les  troupes  mises  par  le  gouvernement  mexicaia 
à  la  disposition  du  général  Blanco,  ainsi  que  les  gardes  na- 
tionales réunies  par  celui-ci  pour  repousser  Tinvasion  de  la 
petite  armée  d'aventuriers  français,  Raousset-Boulbon  vit 
misérablement  avorter  son  entreprise,  parce  que  la  compagnie 
dont  il  était  l'agent  consentit  à  l'abandon  de  ses  droits  moyen- 
nant une  indemnité  de  40,000  piastres.  Il  revintalors  à  San- 
Francisco,  rêvant  plus  que  jamais  aux  moyens  de  mettre  k 
exécution  ses  grands  projets  sur  la  Sonora.  Bientôt  il  lui  arriva 
une  lettre  du  ministre  de  France  à  Mexico,  qui  l'invitait  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  se  rendre  dans  eette  capitale. 
Santa-Anna,  triomphant,  venait  d*y  réinstaller  pour  la 
troisième  on  quatrième  fois  sa  dictature,  il  offrit  le  com- 
mandement d'un  régiment  mexicain  à  notre  aventurier,  qui 
se  mêla  imprudemment  à  un  complot  de  généraux  contre  le 
dictateur.  Prévenu  à  temps  de  la  découverte  de  ee  complot» 
Raousset-Boultwn  fut  assez  heureux  pour  pouvoir  s'écliapper 
de  Mexico  et  arriver  sain  et  sauf  à  Francisco,  où  il  reprit 
de  plus  belle  l'exécution  de  ses  projets  sur  la  Sonora ,  qne 
semblait  favoriser  la  résolution  prise  par  le  gonverae- 
mont  mexicain  d'engager  lui-même  en  Californie  quelques 
milliers  d'aventuriers  français  comme  colons-militaires ,  à 
l'effet  d'exploiter  la  Sonora.  Ce  projet  fut  pourtant  abandonné^ 
lorsque  déjà  un  bataillon  de  ces  aventuriers  était  arrivé  à 
Guaymas.  Trompant  alors  la  surveillance  des  autorités  ds 
San-Francisco,  Raousset-Boulbon  s'embarque  avec  quelques 
centaines  d'hommes  déterminés,  débarque  de  nouveau  à 
Guaymas,  et  se  met  à  la  tête  du  bataillon  français  qui  s'y 
trouve  caserne.  La  population  mexicaine  s'insurge  contre  les 
envahisseurs,  qui  finissent  par  être  accablés  sons  le  aoaÛKt 
et  sont  contraints  de  mettre  bas  les  armes.  Raousset-Boulbon 
était  du  nombre  des  prisonniers;  comme  cbef  du  soulève* 
ment,  il  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  »  oendamné 
à  mort  et  fusillé  le  12  août  l8o4.  Il  mourut  avec  le  pK» 
grand  calme.  Consultez  Jules  de  La  Madelène,  l/e  êomiê 
Gaston  de  Raoussêt-Boullnm ,  $a  vieet  ses  99$ntmr$s 
r  Paris,  1866). 

RAPAGESf  premier  ordre  de  la  daase  des  o i  se  au  t« 
Les  rapaoes ,  que  l'on  appelle  encore  oUeiÊUX  de  pmiêf 
accipUres ,  etc. ,  se  nourrissent  presque  teus  de  chair,  icil 
qu'ils  attaquent  les  animaux  vivants ,  soit  qu'ils  se  repatS' 
sent  de  cadavres.  Leur  organisation  répond  parfaitement  à 
ce  but  :  ainsi ,  doués  de  moyens  puissants  de  locomotion 
aérienne ,  ils  offrent  pour  principaux  caractères  un  bec  ro- 
iHiste  «  crochu  k  la  pointe  et  couvert  à  sa  base  d'une  mem* 
brane  [voyes  Ctni  (Ornithologie)];  des  jambes  cbarnees, 
emplumées  jusqu'au  talon  et  quelquefois  jusqu'aux  dolgls; 
des  doigts  au  nombre  de  quatre ,  trois  devant ,  un  en  arrièrtf, 
libres,  très-flexibles,  verruquenx  en  dessous;  des  ooglss 
mobHes ,  plus  ou  moins  rétractiles ,  épais  à  la  base,  com- 
primés latéralement ,  et  généralement  très-crochus. 

Les  méthodistes  diviseiâ  les  rapaces  en  deux  grandei  (à- 
milles,  celles  des  diurnes  et  celle  des  nocturnes ,  divisloa 
basée  sur  une  difTérenee  de  moeurs.  La  famHIe  de»  dittnNf 
renferme  les  vautours  (vautours  proprement  dits, 
catharteSf  péreneptèr^ ^  çii/fbns),  kê  faucons 
(faucons  proprement  dits ,  g  erfa ti /  5  ) ,  et  les  aigleê 
(aigles    proprement   dits,   aigles -pécheurs,   balbU' 
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Ëarës^  eireaèteê,  harpies,  aigles-autours 
autourSiépervierSf  milans,  élanions,  bon- 
drées^  buses,  busards,  messagers),  tous  ayant 
les  yeav  dirigâB  sur  les  cdtés.  La  famille  des  noctoraes,  ca- 
ractérlsëft  par  de  grands  jenx  dirigés  en  a? ant,  entourés  d'un 
cercle  de  plumes  effilées ,  dont  les  antérieures  recouvrent 
la  cire  du  bee ,  et  les  postërienres  l'oti?erture  de  roreille , 
se  compose  desehoaettes(AI6otix,  chouettes  propre- 
ment ditea,  e/frafês,  ehats-huants,  ducs,  che- 
vêches,  stops). 

RAOUX  (Jean),  peintre  français,  et  l'un  des cliefs  de 
récole  trop  Aelle  qui  eut  tant  de  succès  au  dix-huitième 
siècle,  était  né  à  Montpellier,  en  167^.  lient  d'abord  pour 
maître  le  portraitiste  Ranc  le  père,  thafs  l'ayant  quitté  fort 
jeune,  il  vint  à  Paris,  et  entra  dans  Tatelier  de  Bon  Bouî- 
logne.  O'était  Mre  ehoU  d'on  guide  peu  sûr  ;  heureuse- 
ment qu'un  prix  remportée  l'AcfldéifHe,  en  1704,  conduisit 
Raoua  à  Rome^  pois  à  Vetiise,  où  il  apprit,  en  matière  de 
couleur  et  de  lumière ,  ce  que  Bon  Boullogne  n'aurait  pas 
su  hif  enseigner.  Rentré  en  France  en  1714,  il  peignit  avec 
un  grand  succès  des  tètes  de  fantaisie,  des  pastorales ,  des 
portraits  de  femnles  et  quelques  compositioRS  un  peu  plus 
sérieuaes ,  shioa  par  le  faire,  du  tnoins  par  te  sujet.  L'Aca- 
démie de  Peinture  le  reçut,  en  1717,  comme  peintre  d'his- 
toire, sur  un  tableau  de  Pygmalion  amoureux  de  sa 
statue.  L'argent  pas  phis  que  la  gloire  ne  manqua  à  Raoux. 
Le  grand-prieur  de  Vendôme ,  qu'il  avait  connu  en  Italie , 
lui  doBiia  un  logement  m  son  hAtel  du  Temple  avec  une 
pensien  de  mille  livres.  Quand  le  prieur  vint  à  mourir,  le 
chevalier  d'Orléans,  son  successeur,  accorda  à  Raoux  les 
mêmes  libéralités.  Se  sachant  fort  goûté  en  Angleterre, 
l'artiste  alla  faire  un  voyage  à  Londres,  et  il  y  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  importants.  Puis  il  revint  mourir  à  Paris,  en 
1734. 

La  renommée  n'est  pas  demeurée  Adèle  à  liaoux.  O'est 
qn^ea  effet  sa  peinture  est  molle  et  sans  consistance  :  il  a 
poussé  le  Jlou  bien  au  delà  des  limites  permises.  Mais  sa 
ceoleur  ne  manque  pas  d'une  certaine  fraîcheur,  séduisante 
ef  fine.  Orâce  à  ces  qualités,  dont  les  gens  du  monde  seront 
toojours  touchés ,  les  tableaux  de  Raoux  ont  conservé  de  la 
valeur.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  de  Raoux  qu'une 
fjde  composition,  Télémaque  chez  Calypso;  le  musée  de 
Versailles  conserve  le  portrait  de  M*"*  Boucher  en  Vestale 
(•73$).  PaulMANTZ. 

RAPATEL  (  Paul-Marie,  baron),  général  de  division, 
nndeo  représentant  de  la  Seine  à  l'Assemblée  législative, 
ancien  pair  de  France ,  etc. ,  naquit  à  Rennes ,  le  13  mars 
17»2.  Entré  au  service  sous  l'empire,  il  était  lieutenant 
lorsqo'en  1806  il  reçot  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neor.  Ifommé  colonel  le  22  juin  1814  ,  baron  en  1816,  il 
commandait  le  5*  léger  lors  des  troubles  de  Mantes,  le  15 
juiliei  1822,  et  fht  alors  accOsé  par  la  presse  royaliste  de 
n'Avoir  pas  agi  avec  toute  la  vigueur  nécessaire  ;  assertion 
centre  laqm^  le  baron  Rapatel  réclama  par  une  lettre  où 
il  protestai  de  sa  fidélité  envers  le  roi  et  son  auguste 
fastHlle.  Quelques  jours  après ,  Il  paraissait  comme  témoin 
dans  Faflfoire  de  Saumur.  Il  accusa  Berton  de  lui  avoir 
offert  d'entrer  dans  un  complot  contre  le  gouvernement 
niyil,ett  lui  promettant  le  grade  de  maréchal  de  camp  et 
une  dotation  de  10,000  fr.  de  rentes.  Berton  protesta  contre 
ealte  déposition ,  bétonnant  que  le  colonel  ne  l'et^t  pas  fait 
arrêter.  Rapatel  répondit  qu'il  avait  averti  le  ministre  de 
la  marint,  et  le  procureur  général  félicita  le  colonel  en  lui 
diaattt  :  «  flous  sommes  pénétré  de  l'excellente  conduite  que 
venn  aifn  laide  dans  cette  circonstance.  »  Le  gouvernement 
pronva  eneoie  sa  satisfaction  à  Rapatel  en  le  nommant 
OMréchal  de  camp,  le  11  aoOt  1823,  et  en  lut  donnant  un 
conmandement  dans  Texpédition  d'Espagne.  Mis  ensuite  en 
disponibilité,  Il  fut  nommé  lieutenant  gc^néral  le  9  janvier 
1833,  c«  employé  à  l'armée  d'Afrique.  En  1836,  après  le 
départ  dn  maréchal  Clauzel,  Il  fut  appelé  à  la  place  de  gou- 
féaéral  par  intérimen  attendant  le  général  Damré- 


mont.  Eu  1837  il  fut  rappelé  en  France,  reçut  le  cordon 
de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  fut  élevé  à  la 
dignité  de  pair  de  France  le  4  juillet  1846.  La  révolution  de 
Février  lui  lit  prendre  sa  retraite.  Après  la  journée  du  16 
m  a  i ,  la  2^  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris  le  choisit 
pour  colonel.  Dans  les  événements  de  juin,  il  se  battit  bra- 
vement à  la  tête  de  sa  légion  contre  les  insurgés.  Porté  sur 
la  liste  de  l'union  électorale ,  il  fut  élu  le  dernier,  dans  le 
département  de  la  Seine ,  représentant  à  l'Assemblée  légis- 
lative par  107,827  voix.  Il  est  mort  en  1852. 

RAPHAËL.  Devant  le  tr6ne  et  la  face  de  Dieu ,  une 
multitude  d'anges,  ou  messagers  (en  hébreu ,  melakein), 
attendent  prosternés ,  et  le  front  ombragé  de  leurs  ailes ,  les 
ordres  du  Seigneur.  Mais  parmi  ces  anges  il  en  est  sept 
principaux ,  au  nombre  desquels  on  compte  Raphaël.  Il  tire 
son  nom  de  la  racine  hébraïque  rapha  (il  guérit)  et 
de  El  (Dieu  ),  comme  qui  dirait  médecin  divin.  Le  nom  de 
cet  ange  ne  se  trouve  que  dans  l'histoire  de  To  bi  e  ;  en  effet, 
les  appellations  hébraïques  des  messagers  célestes  ne  furent 
connues  qu'après  la  captivité  de  Babylone.  Dans  cette  tou- 
chante légende  de  Tobie,  si  simple,  si  naïve,  si  patriarcale, 
Raphaël  jette  un  merveilleux  divin ,  tout  caché  qu'il  est 
sons  la  figure  d'un  guide  à  un  drachme  par  jour. 

RAPHAËL  SAiVTI  ou  SAMZIO,  le  prince  de  la  pein- 
ture moderne,  naquit  le  6  avril  1483,  à  Urbino,  et  mourut  à 
Rome ,  le  vendredi  saint,  6  avril  1520.  Son  père,  Giovanni 
Santi,  peintre  assez  remarquable,  mourut  le  1*'  août  1494, 
lorsque  Raphaël  n'avait  encore  que  onze  ans ,  mais  annon- 
çait déjà  les  plus  rares  dispositions  pour  l'art.  Son  tuteur, 
Bartolommeo  Samti,  le  plaça  donc  dans  l'atelier  du  célèbre 
Pérugin,k  Pérouse  ;  et  sous  la  direction  bienveillante  de  ce 
grand  maître,  Raphaël  s'appropria  si  bien  sa  manière,  que 
phisieurs  de  ses  tableaux  de  1500  à.  1504  peuvent  être  con- 
fondus avec  ceux  du  Pérugin.  De  ce  nombre  sont  Le  Christ 
crucifié  de  la  galerie  de  lord  Ward,  à  Londres ,  La  Résur- 
rection du  Christ  et  Le  Couronnement  de  Marie ,  tous 
deux  placés  au  Vatican,  et  Le  Mariage  de  la  Vierge  de  1 504, 
à  la  Brera  de  Milan.  Une  petite  toile  fort  originale  de  Raphaël, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Galerie  nationale  à  Londres, 
représente  un  jeune  chevalier  endormi,  à  qui  apparaissent  les 
ligures  allégoriques  de  L'Étude  et  de  La  Lutte,  en  opposition 
aux  plaisirs  sensuels ,  tandis  qu'un  petit  laurier  qui  |)ousse 
derrière  lui  indique  sa  résolution  d'obéir  à  la  première  des 
deux.  Il  mettait  constamment  avec  la  plus  aimable  prévenance 
son  inépuisable  don  d'invention  au  service  de  ses  condisci- 
ples ,  et  en  donna  surtout  la  preuve  à  l'égard  de  Bemardino 
Pinturicchio,  lorsqu'en  1 502  celui-ci  fut  chargé  d'orner  la 
salle  des  Antiphonaires  de  la  cathédrale  de  Sienne  de  peintures 
à  fresque  représentant  Thistoire  d'i£néas  Sylvius  Piccolo- 
minl  ( le  pape  P ie  II).  Raphaël  lui  composa  à  cette  occasion 
divers  projets,  dont  quelques-uns  existent  encore  aujourd'hui. 
Venu  en  lô04  visiter  sa  ville  natale,  il  peignit  pour  le  duc 
Guidubaldod'Urbino  un  Christ  en  prières  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  d'une  exécution  pareille  à  celle  d'une  minia- 
ture, puis  un  Saint  Michel  et  un  Saint  Georges,  qui  font 
tous  deux  aujourd*hui  partie  de  la  collection  du  Louvre,  à 
Paris.  Raphaël  reçut  encore  une  autre  preuve  de  la  faveur 
toute  particulière  de  la  cour  ducale  ;  la  sœur  du  duc,  Jeanne, 
duchesse  de  Sora,  afin  de  seconder  le  vif  désir  qu'il  exprimait 
d'aller  se  perfectionner  à  Florence,  lui  remit  pour  le  gonfa- 
lonier  Soderini  une  lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus 
chaleureux,  et  grâce  à  laquelle  il  put  tout  aussitôt  se  créer 
les  relations  les  plus  utiles.  II  ne  fréquenta  donc  pas  seule- 
ment à  Florence  de  jeunes  peintres  du  plus  grand  talent , 
mais  il  se  trouva  encore  lancé  dans  la  société  des  vieux  artistes 
et  des  amis  de  l'art  les  plus  distingués  de  cette  ville.  Il  se 
lia  d'amitié  pour  le  restant  de  sa  vie  avec  plusieurs  jeunes 
peintres,  et  étudia  dans  leur  compagnie  avec  tant  d'entliou- 
siasme  les  oeuvres  du  Masaccio ,  que  plus  tard  à  Rome  il 
reproduisit  encore  de  la  manière  la  plus  exacte  sa  composi- 
tion de  l'expulsion  d'Adam  et  d'Eve  du  paradis.  H  recher- 
cha avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  faire  la  connaissance  de 
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L^nard  de  V  i  n  c  i,  cet  admirable  maître,  qo*À  ce  moment- 
là  même  celui-ci  exécutait  Tune  de  ses  plus  nMgilifiqnes  créa- 
tions, son  célèbre  carton  de  la  lutte  pour  le  drapeau,  dans  le 
tableau  représentant  la  bataille  d'Anghiari.  Rapliael  fit  de 
celte  composition  une  esquisse  qui  existe  encore ,  et  pour 
perfectionner  ses  études  il  s^efTorça  de  s'approprier  en  géné- 
ral la  manière  de  Léonard.  Admis  de  la  manière  la  plus 
amicale  aux  soirées  de  Tarchitecte  et  sculpteur  Baccio  d'A- 
gnolo ,  il  s*y  trouva  en  relation  avec  un  grand  nombre 
d'hommes  distingués,  parmi  les  artistes  avec  Michel- 
Ange,  parmi  les  savants  avec  Taddeo  Taddei,  qui  conçut 
pour  lui  Tamitié  la  plus  vive.  Raphaël  y  répondit  en  lui 
donnant  deux  madones,  La  Sainte  Famille  sous  les  pal- 
miers (aujourd'hui  propriété  de  lord  Ëllesmere,  à  Londres) 
et  la  \'ierge'dlteau  vert  (aujourd'hui  au  Belvédère,  à  Vienne). 
Chez  Baccio  d'Agnolo  Raphaël  se  lia  en  outre  avec  un  jeune 
et  riche  Florentin,  appelé  Lorenzo  Nari,  pour  lequel  il  peignit 
La  Vierge  au  c/karctonnere^,  aujourd'hui  Tune  des  plus  gra- 
cieuses toiles  de  la  Tribune ,  à  Florence.  C'est  aussi  à  cette 
époque  qu'appartient  l'admirable  Madonna  del  Granduca 
du  palais  Pitli,  où  se  trouvent  en  outre  les  portraits  du  riche 
ami  des  arts  Agnolo  Doni,  et  de  son  aimable  femme,  Madda- 
lena.  Rdphael  finit  cette  dernière  toile  avec  un  amour  tout 
particulier.  Pendant  ce  temps-là  il  était  retourné  en  1505  à 
Pérousc,  afin  d'y  exécuter  pour  la  famille  Ansidei  un  tableau 
d*autel  (aujourd'hui  dans  la  galerie  du  cli&teau  de  Btenheim) 
et  de  commencer  dans  l'église  San»Severo  la  fresque  repré- 
sentant La  Trinité  entourée  de  six  saints  camaldules,  et  que 
pour  la  composition  on  peut  déjà  regarder  comme  le  modèle 
de  sa  célèbre  fresque  de  la  Disputa  au  Vatican.  Toutefois, 
il  laissa  inachevée  la  partie  inférieure  du  tableau  de  Pérouse, 
qui  ne  fut  terminée  qu'après  sa  mort  par  le  Pérugin  et  d'a- 
près son  plan.  Raphaël  acheva  encore  dans  cette  ville , 
pour  les  religieuses  du  couvent  de  San- Antonio  de  Padoue, 
un  beau  tableau  d'autel  précédemment  commencé  et  repré- 
sentant la  vierge  Marie  avec  quatre  saints  à  ses  cdtés.  11  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  palais  du  roi,  à  Naples,  avec  la 
toile  représentant  Dieu  le  Père  adoré  par  les  Anges.  En 
1 506  Rapliael  répéta  sa  visite  à  la  cour  d'Urbino,  qu'il  trouva 
alors  extrêmement  brillante,  par  suite  de  la  présence  de  la 
fine  fleur  de  la  noblesse  italienne  et  des  savants  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  Dans  ce  cercle  poli  il  n'arriva  pas  seu- 
lement à  connaître  les  hautes  sphères  de  la  civilisation  et 
de  la  vie  sociale,  il  se  fit  en  outre  des  amis  qui,  fidèles  jus- 
qu'à la  mort,  lui  furent  plus  tard  d'une  extrême  utilité  à  la 
cour  pontificale,  à  Rome.  Il  faut  mentionner  entre  autres  le 
comte  Baldassare  Castiglione,  Pierre  Bembo  et  Ber- 
nardo  Divizio  da  Bibiena,  dont  le  dernier  voulut  même  lui 
faire  épouser  une  de  ses  nièces.  Parmi  les  toiles  qu'il  exécuta 
alors  à  Urbino  se  trouvait  le  portrait,  aujourd'liui  disparu, 
du  duc  Guidubaido  lui-même.  Il  peignit  en  outre  pour  ce 
prince  deux  petites  madones  et  un  second  saint  Georges, 
aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg.  Cest  vraisemblablement 
pour  l'un  de  ses  amis  de  la  cour  d'Urbino  que  Rapliael  exé- 
cuta cette  ravissante  petite  toile  des  Trois  Grâces ,  pour 
laquelle  le  groupe  antique  de  Sienne,  en  marbre,  lui  servit 
de  motif,  et  dont  il  existe  encore  une  esquisse  dans  son 
album.  Enfin,  il  fit  encore  à  Urbino  son  propre  portrait,  qui 
est  aujourd'hui  l'un  des  ornements  de  la  partie  de  la  gale- 
rie de  Florence  consacrée  aux  portraits  d'artistes  peints  par 
eux-mêmes.  Revenu  à  Florence,  il  exécuta  pour  le  Florentin 
Canigiani  La  Sainte  Famille  qu'on  voit  aujourd'hui  à  la 
Pinacothèque  de  Munidi.  A  cette  époque  de  sa  carrière 
appartient  également  la  délicieuse  petite  toile  représentant 
la  vierge  Marie  faisant  chevaucher  l'Enfant-Jésus  sur  un 
agneau ,  appartenant  aujourd'hui  an  musée  de  Madrid ,  et 
la  demi-figure  de  sainte  Catherine,  qui,  pleine  d'une  ce* 
leste  extase,  lève  les  yeux  au  ciel  (  aujourd'hui  dans  la  Ga- 
lerie nationale,  à  Londres).  Cependant,  laphis  grande  étude 
qne  fit  alors  Raphaël  fut  un  carton  représentant  l'ensevelis- 
semeot  du  Christ,  parce  qu'il  avait  à  y  lutter  avec  les  maîtres 
fiorenlins  pour  la  perfection  do  desshi  et  parce  qu'il  voulait 


montrer  ce  qu'il  avait  gagné  à  les  fréqoeoter.  A  Floroice 
Raphaël  serattadiaà  l'illustre  maître  Fiî  Bartolomneo, 
en  cherchant  à  s'approprier  son  brillant  coloris  ainsi  que  ta 
manière  grandiose  de  peindre  les  plis.  L'influence  exercée 
sur  son  talent  par  Frà  Bartolommeo  apparut  tout  de  aoite  dans 
la  Madonna  del  baluchino,  qui  se  rapproche  infiniment 
delà  manière  de  ce  maître.  Toutefois,  Raphaël  laissa  à  Tétai 
d'ébauche  ce  tableau  d'autel,  ainsi  que  d'autres  petites  telles 
représentant  des  madones ,  entre  autres  le  gracieux  por- 
trait dit  la  belle  Jardinière  (aujourd'hui  au  Louvre),  parce 
que  dans  l'été  de  1508  la  protection  du  Bramante  le  fit 
appeler  à  Rome  par  le  pape  Jules  II  ;  invitatioii  à  laquelle 
il  s'empressa  de  se  rendre. 

C'est  à  Rome  que  s'ouvrit  pour  la  première  foisHumeose 
cercle  d'activité  qui  convenait  au  génie  de  Raphaël.  J  u  1  e  6  11 
et  son  successeur  Léon  X  lui  confièrent  lee  entreprises  les 
plus  remarquables  et  les  plus  grandioses.  Le  premier  travail 
dont  le  chargea  le  pape  fut  d'orner  de  peintures  la  salle  da 
Vatican  dite  délia  Si^mi/tira;  et  l'artiste  s'arrêU  à  l'idée 
d'y  représenter  les  quatre  directions  de  l'esprit  répondant  à 
l'ensemble  des  connaissances  liumaine8,à  savoir  LaThéologiey 
La  Philosophie,  La  Jurisprudence  et  La  Poésie,  dans  lenra 
inspirations  les  plus  élevées.  Si  ce  plan  sourit  tout  anssitôi 
au  souverain  pontife ,  celui-ci  fut  encore  bien  autrement 
satisfait  lorsque  le  maître  eut  exécuté  sa  première  peinture 
murale,  représentant  La  Théologie.  Son  attente  futtellenrietit 
dépassée  et  il  reconnut  si  bien  alors  la  supériorité  du  génie 
de  Raphaël,  qu'il  le  chargea  d'orner  de  peintures  tons  ses  ap- 
partements du  Vatican.  Toutefois,  Raphaël ,  prenant  en  eoa- 
sidération  les  belles  divisions  qu'Antonio  Razii  avait  exé- 
cutées dans  ses  tableaux  mythologiques  peints  sur  le  plafond 
de  la  première  salle,  laissa  subsister  ces  conceptions,  et  se 
borna  à  remplir  les  panneaux  de  compositions  répondant  à  ses 
autres  sujets.  Dans  les  quatre  panneaux  ronds  du  plafond  il 
plaça ,  comroeautantd'épigraphes  pour  ses  grandes  peintnres 
murales,  quatre  figures  allégoriques  de  femmes,  dont  celle  de 
La  Poésie  notamment  est  de  la  plus  ravissante  beauté.  Dans 
les  petits  panneaux  d'encoignure  il  peignit,  en  rapport  avec 
les  grands  tableaux,  La  Chute  de  V  Homme,  Le  Jugement  de 
Salomon^  La  Punition  de  Marsyas  par  Apollon,  et  L^ Ob- 
servation des  corps  célestes.  Le  grand  tableau  rouml  de 
La  Théologie ,  dit  la  Dispttta ,  montre  dans  sa  partie  su- 
périeure La  Trinité  entourée  des  saints  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  Alliance,  tandis  que  dans  la  partie  inférieure  les 
chrétiens  d'une  époque  postérieure  sont  réunis  autour  dVm 
autel  placé  au  centre  et  sur  lequel  le  saint  sacrement  est 
exposé  dans  un  ostensoir.  Tout  à  cMé  sont  assis  let  quatre 
grandsPèresde  l'Église  latine,  entourés  de  beaucoup  d'autres 
ecclésiastiques  distingués ,  parmi  lesquels  figurent  aussi  le 
Dante  et  Savonarola.   Plus  loin  sont  agonooillés  des 
hommes  du  peuple  en  adoration ,  et  l'on  aperçoit  jusqu'à 
des  prêtres  séparés  de  l'Église  et  des  sectaires.  Ainsi  se 
trouve  représentée  sous  une  multitude  de  faces  l'existence 
de  l'Église  sur  cette  terre ,  et  c'est  là  en  même  temps  nn 
tableau  qui  fait  facilement  comprendre  l'essence  de  la  théo- 
logie chrétienne.  Pour  le  second  tableau,  La  Poésie,  Rapliael 
représenta  le  Parnasse  dont  ont  pris  possession  toot  à  la 
fois  des  poètes  antiques  et  des  poètes  italiens.  Il  nons  y 
donne  une  image  des  plus  gracieuses  delà  vieintellectneUe, 
telle  qu'elle  existait  alors  en  Italie.  Le  tableau  de  La  Philo- 
sophie, dit  V École  d'Athènes ,  nous  introduit  dans  vne 
réunion  de  philosophes  grecs ,  qui,  avec  Platon  et  Aiîstole 
à  leur  centre ,  sont  rangés  de  telle  façon  qu'ils  offrent  nn 
aperçu  du  développement  historique  de  la  pliilosopMe 
grecque  depuis  ses  sublimes  commencements  jusqnli  sa 
décadence.  La  dernière  des  peintures  murales  exéentées  pnr 
Raphaël ,  avec  une  fenêtre  à  son  centre ,  est  partagée  en 
trois  compartiments.  Celui  d'en  liant  contient  les  figures  al- 
légoriques de  La  Prudence,  de  La  Modération  et  de  La  Force, 
qui  avec  La  Justice  contemplent  dans  le  tobleau  rond  servant 
d'épigraphe  les  quatre  Vertus  cardinales  soutenant  l'autorité 
Judiciaire.  J^es  compartimente  latéraux  infériems 
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i  gaodie  rempereur  Justioien^eaietUDt  le  droit  romain  k 
Tr?tM»Bieo,  et  à  droite  le  papeGrégoire  X  remettant 
les  Mcrélilea  à  mi  avocat  consistorial.  Que  si  Raphaël  s'est 
■QBtré  id  onltre  consommé  de  l^art,  en  faisant  voir  de  la 
Burière  la  plut  simple  et  en  même  temps  la  plus  saisissante 
eesmjets,  qu'on  aurait  crus  à  peine  présentables  aux  senfi, 
il  aM  pM  moins  admirable  par  le  grandiose  de  ses  dis- 
poMliotts,  pif  la  plénitude  et  la  profondeur  des  caractères 
qaH  représente,  par  la  beauté  et  la  perfection  de  son  dessin 
itde  80O  colofif.  On  remarque  une  certaine  diversité  dans 
ees  tableaux  les  uns  à  Tégard  des  autres  ;  dans  le  premier, 
cdid  de  La  Dùpuiaf  Raphaël  n'était  pas  encore  compléU- 
Bwnt  pasaé  maître  dans  Part  si  difficile  de  la  peinture 
à  fresque  ;  il  tenait  encore  à  la  disposition  compassée  et  au 
mode  de  représentation  en  forme  de  portraits  de  l'ancienne 
école  de  Flemee  ;  mais  c'est  précisément  pour  cela  que 
tOÊ  exécatk»  est  si  soignée,  sa  composition  si  bien  tenue 
et  si  calme,  comme  il  convient  au  sc^et,  et  c'est  aussi  pour 
oda  que  kt  différents  personnages  n'en  ont  qu'une  plus 
frappante  individualité.  11  se  montre  maître  accompli  dans 
V Ecole  ^Athèneif  aussi  bien  sons  le  rapport  des  procédés 
matériels  de  rart  que  sous  celui  d'une  ordonnance  plus  facile, 
el  qrn ,  quoique  pkw  grandiose  et  plus  riche ,  n'en  est  pas 
moins  de  la  symétrie  la  plus  calme.  Le  coloris  de  ce  tableau 
est  éclatant,  vrai  et  harmonieqx.  L'art  delà  peinture  k  Ares- 
gué  a  atteint  id  l'apogée  de  la  perfection. 

Dans  la  seconde  salle  peinte  par  Raphaël,  il  a  représenté 
la  Protection  accordée  directement  par  Dieu  au  genre  hu- 
nsaîBetà  l'Église.  Le  plafbnd  avait  été  partagé  par  d'anciens 
maîtres  en  quatre  grands  compartiments,  pour  lesquels  Ra- 
phaël composa  quatre  sujets  tirés  de  TAncien  Testament,  à  sa- 
voir Dieu  oppanHssaniàNoé,  bénissant  le  genre  humain 
dans  sa  postérité  et  lui  promettant  de  le  conserver;  Le 
SaeriJUedP Abraham;  Le  Rêve  de  Jacob  ;%iIHeuapparais- 
sont  à  McUedansle  btUsson  ardent.  Dans  le  dernier  de  ces 
laMeanx  on  voit  pour  la  première  fols  l'influence  du  style  de 
Michel- Ange  sur  Raphaël.  Eo  effet,  vers  151 1,  saisi  à  la  vue 
d'une  partie  des  figures  du  plafond  de  la  chapelle  Sixtine, 
du  grûdiose  et  de  la  pultence  des  créations  de  son  rival , 
il  s'efforça  d'adopter  une  manière  analogue,  et  l'imita  dans 
son  Prophète  Isaïe,  fresque  exécutée  à  l'église  des  Augustins. 
Si  dès  lors  Raphaël  conserva  un  dessin  plus  complet  du 
un,  il  ne  tarda  pas  k  s'abandonner  à  son  génie  particulier, 
comme  on  en  est  tout  de  suite  frappé  à  la  vue  de  sa  magni- 
fkpie  fresque  des  SibfflleSy  qu'il  peignitpour  AgostinoChigi 
dans  sa  diapdle  de  Santa  Maria  da  Croce,  à  Rome,  et  où 
brillentune  foule  de  beautés  originales.  Dans  la  seconde  salle 
du  Vatican  les  pdntures  murales  exécutées  sous  le  pontificat 
de  Jules  II  sont  encore  fort  remarquables.  L'une  représente 
Héliodore,  le  ravageur  de  temples,  chaste  du  templis  de  Jé- 
msalen  par  un  messager  céleste  ;  l'autre,  la  foire  tenue  en 
1363  à  Boixena ,  et  à  l'occasion  de  laquelle  eut  lieu  l'instita- 
Im  de  la  fUe  du  Saint-Sacrement.  Dans  ces  deux  toiles  l'or- 
dorannee  et  le  dessin  sont  encore  plus  grandioses  qu'ib«ne 
l'ont  encore  été  dans  les  œuvres  de  Raphaël  ;  mais  ce  qui  y 
àotaiat  surtout,  c^est  la  recherche  des  effets  de  lumière  et 
d'omère,  ainsi  que  la  large  couche  de  couleur  ou  le  prindpe 
da  coloris.  Or,  comme  à  cette  même  époque  Raphad  trdta 
(tes  la  même  manière  le  ravissant  portrait  de  femme  de 
lâi3  qu'on  voit  à  la  Tribune  à  Florence  et  le  portrait  de 
Biailo  Altoviti,  aujourd'hui  à  la  PinacoUièque  de  Munich,  en 
même  temps  que  par  farrivée  à  Rome  de  Sébastien  dd 
l'iombo  il  apprit  à^connaltre la  manière  duGiorgione, 
qni  le  premier  suivit  ce  prindpe  en  peinture,  on  peut  ad- 
iDcAtre  que  c'est  cette  droonstance  qui  porta  Raphad  k 
adopter  sa  nouvelle  manière.  Mds  il  s'y  montra  tout  aussitôt 
maître  supérieur,  surpassant  tout  ce  qu'on  avait  encore  en  Csit 
de  coloris  et  de  pdnture  k  fresque.  En  même  temps ,  son 
deadn,  son  modelé  et  ses  caractères  sont  si  vrais  et  si  vi- 
vants que  la  peinture  à  l'huile  die-méme  ne  saurait  attdndre 
mm  plôs  haute  perfection.  Raphad  n'exécuta  les  deux  antres 
peintams  murales  que  sons  le  règne  de  Léon  X ,  qui ,  à  son 
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avènement  au  trône  pontifical,  l'en  chargea  aussitôt.  Léon  X 
choisit  pour  sujets  La  Délivrance  de  prison  de  Vapôtre  saint 
Pierre,  et  V Expulsion  d* Attila,  Ces  fresques  appartiennent 
également  aux  chefs-d'œuvre  de  l'immortel  artiste. 

Dans  la  troisième  salle  du  Vatican  peinte  par  Raphaël, 
dite  torre  Borgia^  le  plafond  est  décoré  par  Penigino;  notre 
artiste,  par  respect  pour  son  maître  n'ayant  pas  permis  qu'on  le 
détruisit.  Les  sujets  saints  qui  y  sont  représentés  n'ont  donc 
aucun  rapport  avec  les  peintures  murales,  représentant  des 
sujets  tirés  des  règnes  de  deux  papes  du  nom  de  Léon ,  et 
dont  le  but  général  est  de  donner  une  idée  de  la  dignité  et 
de  la  puissance  de  la  papauté.  L'une  représente  le  cou- 
ronnement de  Charlemagne  par  Léon  III,  et  signifie  que  la 
puissance  temporelle  est  une  émanation  de  la  puissance  spi- 
rituelle. Le  pape  voulut  en  même  temps  parce  tableau  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  entrevue  avec  François  1*'  k  Bo- 
logne, dans  l'hiver  de  1515  k  151ô,  et  les  prindpales  figures 
du  tableau  reproduisent  ses  trdts  et  ceux  du  roi.  Dans  un 
antre  tableau  on  voit  Léon  III,  en  présence  de  Charlema^ie, 
au  lieu  de  se  justifier ,  comme  cdui-d  l'aurait  voulu,  devant 
nne  assemblée  tenue  dans  l'église  Saint  Pierre,  au  sujet  des 
accusations  devées  contre  lui  parles  neveux  dupapedéfhnt 
Adrien  P%  se  borner  à  un  simple  serment  prêté  sur  l'Évan- 
gile :  drconstance  dans  laquelle  on  entendit  une  voix  pro- 
noncer ces  paroles  :  «  C'est  k  Dieu,  et  non  aux  hommes, 
qu'A  appartient  de  juger  les  évoques  !  »  La  trdsième  fresque 
représentela  défaite  des  Sarrashis  dans  le  port  d'Ostie,  opérée 
par  la  prière  mentde  de  Léon  IV;  après  quoi,  une  violenta 
tempête  fit  sombrer  les  navires  ennemis.  Pour  toutes  ces  pdnr 
tures  murales,  Raphaël,  surchargé  de  travaux,  eut  recours  à 
l'assistance  de  ses  dèves  bien  plus  qu'il  ne  lui  était  encore 
arrivé.  Elles  ont  en  outre  beaucoup  souffert  et  ont  été  grossiè- 
rement restaurées;  aussi  sont-elles  de  beaucoup  inférieures 
aux  pefaitures  des  deux  premières  salles.  Au  contraire,  la 
quatrième  pehiture  murale  de  la  dernière  salle  est  dans  un 
bien  mdlleur  état,  d  constituait  k  l'origine  l'une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  du  maître.  Elle  représente  rincendie 
qui  éclata  en  847  dans  le  quartier  des  Saxons,  au  voisinage 
de  l'église  Sdnt-Pierre.  Les  magnifiques  groupes  de  peuple 
qu'on  voit  dans  cette  grande  page,  animés  des  passions  les 
plus  diverses,  la  variété  infinie  des  figures  suivant  le  sexe  et 
l'flge,  depuis  l'enfance  la  plus  tendre,  la  florissante  jeunesse 
et  le  vigoureux  âge  mûr,  jusqu'à  l'impuissance  de  la  vidl- 
lesse,  sont  quelque  chose  de  vraiment  admirable. 

Le  pape  eut  encore  recours  k  l'inépuisable  talent  de  Ra- 
phad pour  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Il  dessina  pour  l'an- 
tichambre des  appartements  pontificaux  les  figures  isolées  du 
Christel  des  douze  apôtres,  qui , détruites  aujourd'hui,  ne 
nous  sont  plus  connues  que  grâce  au  burin  deMarc-An- 
toine.  Il  dirigea  en  outre  la  décoration  des  loges  du  troi- 
sième étage  du  Vatican.  Elles  se  composent  de  trdxe  divi« 
sions  avec  de  petites  coupoles ,  pour  lesqudles  il  dessina 
52  sujets  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  (  c'est 
ce  qu'on  appdie  la  Bible  de  Raphaël  ),  et  il  en  entoura  d'or- 
nements dans  le  goût  antique  et  du  genre  le  plus  grand  gra- 
deux  les  encadrements,  qui  souvent  ont  d'étroites  rdations 
avec  les  tableaux  prindpaux,  déployant  dans  ce  ti-avail  une 
richesse  d'imagination  d  un  sentiment  du  beau  auxquels  l'art 
anden  et  l'art  iQodeme  n'ont  rien  à  comparer.  Il  en  aban- 
donna l'exécution  à  ses  dèves.  Ce  fut  Jules  Romain  qui 
fit  les  cartons  des  principales  figures,  d  Giovanni  de  Udine 
la  partie  ornementale.  Une  œuvre  de  Raphad  bien  autre- 
ment importante  encore,  ce  sont  les  dix  cartons  représen- 
tant  des  ti^ts  de  la  vie  des  apôtres,  exécutés  en  détrempe 
d  qui  servirent  de  modèles  à  des  Upisseries  fabriquées  en 
Flandre.  Les  sujeto  que  Raphad  empmnU  pour  cda  à*l»liis 
toiredes  apôtres,  sont  :  La  Pêche  miraculeuse;  «  Patss^$. 
mes  brebis  »  ;  La  Guérison  du  Paralytique;  La  Mort  rfU- 
nonioi;  La  Lapidation  de  saint  Etienne  ;  La  Conversion 
de  saint  Paul;  Élpmas  frappé  de  cécité;  Saint  Paul  ei 
Barnabe  à  Lystra;  Lé  Sermon  de  saint  Paul  à  Athènes 
et  sa  captivité.  Pour  l'autel  il  compost  mi  Couronnement 
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de  la  Vierge  Marie,  qui  fut  égalenoent  Uisé  en  Flandre  en 
tapisserie  mêlée  de  fil  d^or.  Sept  des  cartons  originaux  se 
trouvent  aujourd'hui  en  Angleterre ,  à  Hamploncourt.  Toute 
cette  suite  de  tapisseries,  qui  arrivèrent  à  Rome  en  1519  et 
excitèrent  une  admiration  extrême ,  orne  aujourd'liui  le  Va- 
tican. Enfin,  Raphaël  avait  encore  dessiné  pour  la  chapelle 
d^un  château  de  chasse  appartenant  au  pape,  appelé  La  Mo' 
gliana,  et  situé  dans  les  domaines  du  couvent  de  Sainte- 
Cécile,  un  tableau  du  martyre  de  la  sainte ,  qui  fut  exécuté 
en  fresque  par  un  de  ses  élèves  et  qui  est  universellement 
connu  par  la  belle  gravure  de  Marc-Antoine  désignée  sous 
le  nom  de  Martyre  de  sainte  Félicité. 

Ces  immenses  travaux,  qui  semblent  avoir  dû  exclusive- 
ment occuper  toute  Tactivité  d'une  longue  vie  d^artiste,  n'en^- 
pêclièrent  pas  Raphaël ,  quoiquMl  n'eût  que  trente-sept  an^, 
de-se  charger  de  beaucoup  d'autres  commandes  faites  par  de^ 
princes  et  des  particuliers.  Cependant,  pour  un  grand  nombre 
de  ces  ouvrages  il  se  borna  à  composer  les  cartons ,  quMl 
c4iargeait  ensuite  ses  élèves  d'exécuter,  se  contentant  le  plus 
souvent  de  leur  donner  un  dernier  coup  de  pinceau.  C'est  de 
sa  propre  main  que  furent  peintes  h  fresque  les  magnifiques 
figures  déjà  mentionnées  des  Sibylles,  dans  la  chapelle  d'Agos? 
tinoChigi,.et  pour  le  même  ami  des  arts  la  belle  Ga/a^^ 
dans  son  petit  palais»  appelée  aujourd'hui  La  Farne&iï^a- 
Pour  le  vestibule  du  même  édifice  il  fit  les  carions  des  ma- 
gnifiques sujets  tirés  de  la  fable  de  L'Amour  et  Psyclié,  et  il 
exécuta  aussi  à  fresque  Tune  des  trois  Grâces,  puis  11  fit  ter- 
miner le  reste  par  ses  élèves  Jules  Bomain  et  Giovani  de 
Udine.  Pour  la  salle  de  bain  du  cardinal  Bibicna  il  dessina 
d'après  ses  indications  les  petits  sujets  mythologiques  qui 
représentent  à  la  manière  antique  la  puissance  de  l'amour, 
et  fit  pour  une  maison  de  campagne,  qui  n'existe  plus  aujour- 
d'hui et  qu'on  désigne  à  tort  sous  le  nom  de  Villa  Raphaële^ 
un  dessin  représentant  Alexandre  et  Roxane,  l'une  des  plus 
ravissantes  créations  de  ce  grand  artiste  en  ce  genre.  11  pei- 
gnit à  l'huile  pour  Sigismondi  Conti  le  tableau  d'autel  connu 
sous  le  nom  de  Madonna  de  Foligno ,  aujourd'hui  au  Va- 
tican ;  ponr  la  chapelle  des  aveugles  de  l'église  des  Domini- 
cains ,  à  Naples,  la  Vierge  dite  aux  Poissons;  pour  Giovanni 
Batista  Branconid'Aquila,£a  Visitation;  pourPalerme,  Jéstts 
portant  sa  croix,  tableau  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Lo  SpcuimodiSicilia;  pont  San- Giovanni  in  Monte,  à 
Bologne,  il  envoya  une  Sainte  Céd^eàFrancescoFrancia, 
avec  qui  il  était  lié  d'amitié  depuis  1&06,  en  le  chargeant  de 
réparer  quelques  endommagementset  de  veillera  ce  que  le  ta- 
bleau fût  convenablement  placé.  Raphaël  envoya  en  outre 
à  Bologne  le  petit  tableau  de  Iai  Vision  d'Ezéchiel,  où  il  a 
prouvé  qu'on  pouvait  représenter  quelque  diose  de  grand 
dans  un  très-petit  cadre;  et  au  comte  Canossa,  à  Vérone^ 
une  Naissance  du  Christ,  avec  une  Aurore,  toile  dont  on  a 
perdu  aujourd'hui  toutes  traces*  U  nous  suffira  sans  doute 
de  mentionner  ici  dans  la  foule  de  grandes  et  de  petites 
toiles  représentant  tantôt  des  Sainte  Famille»  tantôt  des  ma- 
dones, ceUes  dont  suit  l'indication.  On  ne  connaît  «lyourd'hui 
que  par  des  copies  la  Sainte  Famille  de  Loreto;  en  revancbe, 
la  belle  Sainte  Famille  qu'il  avait  peinte  pour  Lionello  Pio 
da  Carpi  s'est  conservée  :  elle  orne  maintenant  le  musée  de 
Naples.  La  Madone  aux  trois  enfants,  peinte  en  1506 
chei  le  duc  de  Terranuova,  et  celle  provenant  de  la  maison 
d'Albe,  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Pétersbomqg;  une  petite 
Madone  provenant  de  la  maison  Tempi,  tujourd^ni  à  Mu- 
nich ;  la  sainte  Vierge  au  diadèmet  de  la  galerie  du  Louvre  ; 
la  Vierge  à  l'enfent  couché,  provenant  de  la  galerie  d'Ofléaat^ 
aujourd'hui  propriété  de  lord  KllesoMTe,  à  Londiee  ;  la  nu- 
done  aux  Candélabres,  chez  Munro,  à  Londres;  ee  qu'en 
appelle  La  petite  Mainte  FamàUt^  du  Lourrej  et  aurtodt  1*^ 
ravissante ,  la  délicieusement  belle  Madonna  (fe(Ae  Sêâéa, 
du  palais  Pitti,  sont  ftotantde  ebefs-d'oeuvie* 

Raphaël  est  demeuré  aussi  sans  rival  pour  le  portraité  On 
conserve  an  palais  PHH  l'origfenldesnorobreui  exemplaires 
qtl  eilstenl  du  portrait  de  Jules  II  :  c'est  là  aussi  que  se 
troureat  l'adMlraMe  portraH  de  LéoB  X  avecles  cufélnaux 


Jules  de  Médicis  et  LodoYÛeq  4e  Eesai^iiiiai'^ueinMd  4e 
Phsedra  loghirami.  Par  contre»  on  igao»e  ce>qiie  iopt  de- 
venus les  portraits  de  GiuUane  et  de  Lqrsmo  de*  MeéicI 
tant  vantés  par  Vasari;  ceux  de  Tibaldeoi  du  Pannaeseuiv 
de  Mavagero  et  de  Beazsano.  En  fait  de  fuectraita  délieieiiv» 
il  faut  encore  citer  ceux  du  Jomur  ë&^MêHi  de  f  ftlS,  «■ 
palais  Sciarra  Colonne;  de  Lorenae  Pued^  epptrtenent  à 
lord  Aberdeeu  ;  et  du  cardinel  Bibiena^  aujeunl'Uiii  à 
drid;  la  belle  Jeanne  d'Aragon;  \»  Portrait  de 
date  de  151 2,  qu'on  voit  à  la  Tribune,  à  Florence^  qui 
blablement  n'est  autre  que  la  Béatrice  ds  Ferrure  àasA  parie 
Vasari  ;  enfin ,  le  portrait  de  la  maîtresse  de  Raphaël»  en* 
jourd'hui  au  palais  Barberioi,  à  Rome.  Une  foule  d'assertiene 
contradictoires  ont  été  avancées  et  écrites  au  sujet  4le  cette 
jeune  fille ,  plus  généralement  désignée  dans  Thiatoire  4e 
l'art  par  le  surnom  de  La  Fomarinm,  Tout  oe  que  nous 
savons  d'elle,  c'est  qu'elle  s'appelait  Miurfuritu,  et  que  fia- 
pluiel  lui  resta  attaché  jusqu'à  la  fin  de  te  vie.  Panui  les 
derniers  grands  tableaux  à  l'huile  peinta  par  Rapliael  figuceoft 
un  Saint  Michel  et  une  Sainte  FumUli^  toiudaiix««éeutés 
en  1518  par  ordre  de  Lorenzo  de  Médioia  peur  le  rei  Fran- 
çois r%  qu'on  voit  au  musée  du  Louvre.  |1  pcigaitsur  toile 
un  jeune  saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert^  qu'on  voit  au- 
jourd'hui à  la  Tribune,  a  Florenœt  et  dent  il  esiste  denesn- 
l>reuses  copies.  Ëniln,  le  tableau  d'autel  de  La  Madonna 
de  San-Sisto,  qu'il  exéenta  de  sa  propre  main  pour  Plai- 
sance, aujourd'hui  l'nn  des  principaun  omemenU  de  la  ^- 
lerie  de  Dresde. 

Raphaël  mérite  aussi  notre  admiration  comme  arobiteole* 
A  la  mort  du  Bramante»  et  sur  sa  recommandation  expresse* 
il  fut  nommé  architecte  de  l'égllee  Saint-Pierre.  Il  eooçi^ 
pour  cette  basilique  un  nouveau  plan,  dont  il  lit  exicuMr 
un  modèle,  qui  excita  la  plus  vive  admiration.  MalS|  par  suite 
du  peu  de  temps  qu'il  lui  fiit  donné  de  vivre,  en  n'eu  mil 
à  exécution  que  les  eonstructions  fondamentales  :  et  plus 
tard  son  plan  subit  une  complète  transformation.  I>^  «n- 
paravent  Rapliael  avait  fait  le  plan  de  sa  prepre  meieon,  et 
il  avait  cliaiié  le  Bramante  de  la  construire.  Il  éleie  peur 
AgosUno  Chigi  une  chapelle  fonéraire  à  Santm-Màhadd 
Popolo,  et  non-seulement  il  Tocna  de  mesaiqnes  repréaeo- 
tant  la  création  des  étoiles ,  mais  encore  il  it  eKéooter  d'n» 
près  ses  dessins  les  stetues  en  marbre  des  propliàtes  Jonce 
et  £lie»  qu'il  voulut  retoueber  lul*mdme.  Tontefoie,  eputs 
s'être  essayé  à  travailler  le  marbre  en  exéoutant  un  groupe 
r^résentant  un  Bf^fimt  mort  porté  par  un  dauphén,  il  ne 
termina  que  la  statue  de  Jonas,  qui  sous  le  repperC  de  la 
beauté  du  dsssin  et  de  la  perfection  du  modelé  est  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  que  la  scnIptnTe  eftt  encore 
produites.  Raphaël  fit  aussi  des  plans  ponr  l'église  SanrOio- 
vanna  de*  Fiorentini,  à  Rome,  et  pour  la  façade  de  celle 
de  San-LorenâOf  à  Florence  9  mais  en  préiim  cens  que  pré» 
senterent  d'auUes  areblkctesi  fin  revanche,  ce  fot  sur  ess 
données  qu'on  construisit  te  cour  Son-Pomme  du  VatîGani 
qui  a  trois  toges  superposéeset  qui  est  Tune  des  pins  beOei 
qni  aient  jamais  été  faites.  Les  édificessulvants  fiirent encore 
bâtis  d'après  ses  plans  t  te  palais  Pendclfini  et  te  maison 
Ugnedoni  à  Florence;  les  Palais  de  Ole vanni-Battiste  Brmn- 
coni  d'Aqoite,  et  Coltroni  près  San^Àndrea  délia  VoUe^ 
à  Rome;  enfin,  il  est  aussi  l'auteur  dn  pten  de  te  grande 
salle  de  la  Villa-Medama  au  Monte-Mario,  qu'après  sa  nsort 
Jules  Romain  acheva  pour  le  eardteal  Jules  deMédiciB.  Vais 
la  fin  de  sa  vte  Rapbnel  epporte  une  ardeur  extrêaee  à  re- 
chercher les  anoiens  édiicee  de  Rome  et  à  en  lever  les 
plans,  ain  de  pouvoir  ainsi  dresser  un  pten  complet  de  te 
Rome  du  temps  des  empereurs  et  dans  toute  sa  magnificence. 
Il  existe  encore  un  pr<4et  de  rapport  au  pepe  à  ce  sidst,eft 
la  bibHotbèque  de  Munich  en  possède  un  exemptaire.  Un 
centempor^ns  de  Raphaël  parient  avM  te  plus  vive  admi- 
ration de  te  manière  dont  II  avait  ated  rdevéte  RoB^en- 
tiqoe;  malhenreosement  ose  dessfaM  sont  perdus. 

Il  epporte  tant  d'afAeur  à  ces  diveie  travaux  en  pi  îiil(««i 
de  l'an  16)0,  qu'illtet  pris  d'me  ilètreqë  Femperti  en  «nêl* 
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que»  joori»  àtalleur  d«  Tâfl^M  momeiitoù  il  avait  mltê- 
prié  la  plus  da  tableaui.  On  na  unrait  décrire  la  doolearqna 
Rema  tout  aatière  éprouTaà  la  nouvelle  de  cette  irréparable 
perte,  nuiia  qui  fut  ressentie  encore  plus  profondément  par 
le  pape  ea  personne,  ainsi  qne  par  ses  amis  at  ses  élèves. 
On  plaça  au  die? et  du  Ut  sur  lequel  eut  lieu  Teiposition  mor- 
toaire  de  Raphaël  la  dernière  œuvre  sortie  de  ses  mains, 
quoàioaeBcora  inaclievée»  Im  Trm^/igwrëiMfn  f  toHe  dont 
la  pariection  ne  fit  qne  rendre  plus  pénible  encore  la  perte 
du  graod  artiste.  Il  fut  enterré  au  Paathéooi  dans  un  caveau 
qall  avaU  cboisi  et  désigné  lui-même  à  cet  effet,  derrièra 
m  aotal  de  sa  composition }  et  il  avait  ordonné  que  dans  la 
idshada  tnberMcle  on  plafèl  une  statue  de  la  sainte  Vierge 
ai  flMiftra  par  Lorenaettow  Saa  ami  Piaifo  Bembo  composa 
M*  é|»ifapba. 

Llmmenae  réputation  que  Raphaei  s'est  assurée  dans  tous 
Iss  siècles  à  Tanir  a  pour  basa  autant  ses  talents  extraor- 
(finairea  comme  artiste ,  les  remarquables  qualités  de  son 
esprit  ci  la  BoWessa  ainsi  que  FaraabUilé  de  son  caractère, 
ifÊê  l'bemnraa  développement  da  toutes  ces  qualités  à  une 
épaqaa  oii  la  peinture  avait  atteint  son  apogée  et  où  il  pot 
passer  pour  en  être  la  dernière  evpression.  Tous  ses  con- 
telDponiBa  parlent  avec  la  plus  grande  admiration  de  son 
aBMMttlé,  at  raeonteat  comment  avec  la  plus  charmante 
biweiUaDca  Q  aidait  de  ses  eonaeils  ses  élèves  M  les  autres 
artistes,  relDoohaat  au  besoin  les  tableaux  des  uns  et  des 
adiMS  ;  eonaMBl  U  seaoorut  Jusqu'à  des  savants  et  entre 
antres  Marco  Calvo,  bomma  profondément  émdit  et  trèa- 
vartiMttt,  maie  brisé  par  l'àgei  dont  il  prenait  volontiers  les 
avis,  ei  qull  racuaillit  à  son  propre  foyer,  oè  il  kil  prodi- 
gaa  les  soins  les  pins  touchants.  Dans  les  qoereHes  surve- 
nant entre  artistes ,  on  la.  choisissait  souvent  ponr  art>itre , 
en  raisaa  éè  la  nature  éminemment  conciliante  de  son  es- 
prit Tfèa-WcnvetUant  dans  ses  appréciatiotts,  il  savait  re- 
tsnnsltre  lé  talent  des  antres»  et  être  )nsta  méaie  à  l'égard 
de  Mchai-Ange,  quoique  celoi-cl  edt  avancé  que  tout  ce 
que  Raphaël  savaH  an  fidt  d'art  c'était  de  hil  qu'il  l'avait 
ifpris.  Ge  propos  ayant  été  rapporté  à  Rapliael  «  cehii-ci 
lépeadit  ^i  remerciait  Dêen  de  l'avnir  fiait  vivra  dans  un 
âèele  qoi  comptait  des  artistes  tels  que  Midiel-Ange.  Il 
laiMHt  profession  d*nna  asUma  toute  particulière  ponr  Albert 
Oirer,  dont  11  avait  peut-être  foit  la  connaisssnoe  en  l&M, 
à  Bblegne.  GaM^ci  tel  avait  envoyé  plusieurs  da  ses  gravu- 
Ni  ainsi  4|aeaoB  propre  portraR,  point  en  détrempe  sur  toile; 
bsismngn  aoqnel  Raphaël  se  montra  très-sensible  et  auquel 
IkfépoÊOà  en  adressant  à  Albert  DOrer  nn  de  ses  dessins^ 
qri  eilela  encore,  et  sur  lequel  se  trouve  cette  menliot 
es  la  nain  d' Albert  DOrer,  •  qne  Raphaël  le  lui  a  envoyé  en 
lili^  ponr  lui  donner  un  échantillon  de  son  savoir-faire  f, 
Peal-ètre  est-ce  la  vue  des  gravures  d'AllMrt  Ddrer  qoi  lui 
ddona  l'Idée  de  falra  graver  beaucoup  de  ses  dessins  par 
Mkreo-Anlonlo  Raimondi ,  venu  k  Rome  en  1510;  droons- 
iMMe  à  laquelle  seule  nous  devons  hi  conservation  de  ces 
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Parmi  les  artistes  dlsthignés  qne  le  réputadon  de  Raphaël 

1  Rome,  cl  qui  dès  lors  suivirent  sa  direetion,  il  firat 

dntr  Benevenuto  Oarofalo  de  Ferrare,  Timoteo  YHI 

d^Mino,  et  Oêodemio  Ferrari,  nn  Loinbard;  ces  deux 

trataiOèrent  en  common  avec  lui.  Les  plus  remar- 

d'etttre  ses  élèves  furent  Jules  Romain ,  qui  phis 

imû  Iteda  k  Mttitone  une  école  particoKère,  et  Giovanni 

Wrmetmù  Mmt,  de  Florence,  qu'il  institua  aussi  héritiers 

dn  tous  tes  oliieli  gafflissànt  son  atelier,  et  qnMl  chargea  de 

terminer  tons  les  taMenit  qnll  laissait  hiachevés.  Dans  le 

tteftthfo  se  trouvait  nn  OMronnemenl  de  la  vierge  Marie  Cest 

jp^t  tes  léNgleiises  dd  oowflnt  de  Monle-Lnce,  près  de  Pé- 

nuse ,  défit  Mes  Romain  exécuta  la  partie  supérieure,  et 

ham  In  partie  InAMeore.  Ce  tableau  est  aojourdliai  au  Va- 

fiMi.  Raphid  atalt  d^«  m  manière  d*eésai,  Mt  peindre 

par  ces  deux  élèves,  à  limite,  lur  muraHIe,  ponr  la  salte 

OMstsnHn  du  Yatiesn,  deox  figures  aHégoriqoes,  etécuter  le 

cariatt  de  ta  bsMtte  da  OoMiantfai  contre  Maxenee,  et  tracer 


l'esquisse  d'un  tablean  reprdMfitant  l'enperaur  haranguant 
son  ariuée  au  moment  de  rapparition  do  ta  croix  qui  lui 
promettait  la  victoire.  L'ornementation  de  cette  salta  ne  fut 
reprise  par  Jules  Romain  et  par  Penni  que  sous  la  ponti- 
ficat de  Clément  Vil,  et  seulement  à  fresque.  La  plus  im- 
portante des  peintures  murales  qu'on  y  trouve  est  ta  BataiUa 
de  Constantin,  page  qui  par  la  richesse  de  sa  composition 
et  par  son  ordonnance  grandiose  surpasse  tout  ce  qui  existe 
en  ce  genre  et  a  toujours  excité  ta  plus  vive  admiration. 
Il  faut  encore  mentionner  parmi  les  âèves  de  Raphaël  Cal- 
dera, dit  ta  Caravage,  Maturiao  et  Giovanni  de  Udlne. 
LebeauPerinodel  VagaetVincenao  de  San<^Geminiano 
firent  preuve  aussi  d'un  vrai  talent  Bagnacavallo  et 
Tommaso  Vincltore  rapportèrent  la  manière  de  Raphaël  dana 
leur  ville  natale,  Bologne,  Carlo  Peilegrino  Munari  à  Modène, 
Andréa  Sabatini  à  Naples.  Bernard  d'Orley  et  Pedro  Oampafia, 
ce  dernier  né  à  Bruxelles ,  de  parenta  espagnols ,  sont  deux 
peintres  flamands  qui  vinrent  à  Rome  suivre  râtelier  de  Ra« 
pbael.  A  Rome  même,  l'école  de  Raphaël  ne  tarda  potat  à 
prendre  fin,  quand  le  siège  et  le  sac  de  cette  ville,  en  1637, 
dispersèrent  dans  toutes  les  parties  du  monde  les  artistes 
qui  y  résidaient  La  notice  biographique  publiée  par  Vasari 
sur  Raphaël,  dans  son  ouvrage  sur  les  artistes  italiens,  est 
la  source  commune  à  taquelle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  rhistoire  de  ce  mettre.  Gugllelmo  délia  Valtaet  Bottari 
l'ont  complétée  par  les  notes  qu'iU  ont  ajoutées  aux  éditions 
qu*ita  en  ont  données;  et  Pungileoni,  dans  son  Blogio  st<h 
rico  di  Giovanni  SanH  (Urbfaio,  1820),  a  rapporté  des  dé- 
tails fort  curieux  sur  la  naissance  et  ta  jeunesse  de  Raphaei. 

RAPHAËL  DES  CHATS  (Le).  Vo^e%  Mmn. 

RAPHELENGH  ou  RAPHBLING  (Pa4ifçois),  cé« 
lèbre  comme  imprimeur  et  comme  émdit,  naquit  le  S7 
lévrier  1529,  à  Lanoy,  près  de  Lilta.  U  avait  commencé  sec 
études  k  Gand ,  lorsque  ta  mort  prématurée  de  son  père  la 
contraignit  à  embrasser  ta  carrière  commerciale ,  à  laquelta 
toutefois  n  ne  tarda  pas  à  renoncer,  pour  suivre  ta  penchant 
qui  rentrafnait  vers  la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  H 
vhit  alors  à  Paris,  afin  d^  apprendre  à  fond  les  tangues  grecque 
et  hébraïque  ;  et  ses  progrès  furent  teta  qu'à  peu  de  temps 
de  ta  on  le  chargeait  d'une  chaire  de  langue  grecque  à  Cam- 
bridge. Mais  il  ne  séjourna  que  peu  de  temps  en  Angleterre. 
Revenu  dans  les  Pays-Bas,  il  y  épousa,  en  1565,  la  fille  ahiée 
du  célèbre  hnprimeur  Christophe  Plantin;  et  ce  mariage 
ta  condutait  k  se  UAn  Imprimeur.  La  rare  correction  des  é&- 
ttans  plantfaies  est  due  en  grande  partie  à  ses  soins.  Quand 
Plantin,  par  suite  des  troobtas  de  ta  guerre,  transféra  à  Leyde 
une  partta  de  soh  imprimerta ,  Raphelengh  reste  à  Anvers, 
et  dirigea  seul  l'imprimerte  de  son  beau-père.  Puis  quand 
celui-ci  revint  à  Anvers,  en  1585,  Raphelengh  alla  prendre 
la  direction  de  la  maison  de  Leyde ,  qui  jouit  bientôt  d*nne 
grande  prospérité.  Sa  réputation  d'érudit  était  telta  qu'on 
lui  confia  ta  chahre  des  langues  arabe  et  hébraïque  à  l'uni- 
TcrsHé  de  Leyde,  quH  occupa  jusqu'à  sa  mort,  sans  pour 
cela  abandonner  son  imprimerie.  Il  mourut  le  20  jluillet  1597. 
On  a  de  lui,  entre  antres,  Farta;  lectiones  et  SmendtUionei 
in  Chaldaieam  bibliorwn  paraphraHn  ^  une  grammaire 
arabe,  un  dictionnaire  chaldéen  et  un  dictionnaire  arabe. 

RAPIDES  (du  latin  rapidtu,  violent,  impétueilt). 
On  appeUe  ainsi  ceitains  passages  d'un  fleuve ,  par  exempte 
du  Saint-Laurent,  où  l'ean  descend  avec  une  telta  rapidité^ 
qu'il  y  a  impossibilité  non  pas  seulement  de  remonter,  mata 
même  de  descendre,  etquil  y  a  alors  nécessité  de  faire  poN 
tage,  c'est-à-dire  de  transporter  par  terre  les  matcbandâseft, 
et  parfois  Jasqu^aux  embarcations. 

RAPIN  (HtcoLu),  né  vers  1540,  à  Pontenay-te-Comté 
(Poltmi  ),  fut  pourvu  de  ta  charge  de  Vice^ééfiéchàl  do  Al 
province,  puta ,  sur  ta  recommandation  du  président  Adillta 
de  Hartaf ,  de  celte  de  lieutenant  de  robe  coorte  à  Paris. 
Le  lèta  qnll  montra  ponr  le  service  du  rot  Henri  III  hd 
valut  ta  hahie  des  Ligoeurs ,  qui  le  chassèrent  de  ta  capitale. 
Ayant  pris  avec  ardeur  parti  ponr  Henri  ÎV,  il  coopéra  à  ta 
Satire  menippée,  Quelquer  écrivains.lul  enont  même  attribué 
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louii  IM  ven.  En  ItnilMdtedldeMS (onctions, et DHwnit 
k  Poi(i«n,  «o  1008.  H  avait  composé  dÎTenes  poésies,  dantle 
rrciidl  ptirulwiu  le  litre  d'(Eui>rej  latines  et  françaiiei  de 
Nieolaa  At^n  (Paris,  1030).  On  y  trouve  deux  litresd'épl- 
xramines  litines  eaUmé«»,  dei  éligiet,  des  ode«,  de«  stances 
eldesBonnetsidestraduclioas  ou  Imitations  en  vers  rraD^ais 
d<uutiresatépitre9d'Harace,deZi''lrf  d'aimtrd'Oiide,  des 
Piavmei  de  la  Pinllenee,  et  quelques  écrits  en  prose.  On 
a  encore  de  lui  une  Iraduction  Envers  IriaçoisdulS'  cliant 
de  Roland  le  Furieux  (Paris,  1571),  une  pièce  cliarmanle 
intitulée  la  Puce  de  madame  Desrochet,  et  les  Plaiilri 
du  Genlilhomme  cAump^Jra  (1&83  ],  Bapiaest  nodes  poètes 
de  cette  époque  qui  e&uyèreni  sans  succès  de  snpprinier 
la  rime  dans  les  vers  français  et  da  tes  conriniirQ  à  la  ma- 
nière des  Grecs  et  des  Latins. 

RAPIN(BET'É),néàTonrs,  EU  1 63 1,  entra  ï  ri»  de 
dlx-bnlt  ans  cliei  les  jésuites.  Il  proressa  les  belles-letlrts 
à  Puis  pendant  neuf  ans,  et  monrul  dans  cette  vtllei  te  27 
oetebre  1687.  Il  anil  débuté  dans  les  lettres  par  quelques 
pièces  en  vers  Isiins,  qnî  eurent  le  plus  grand  succès  è 
cette  èpoqne  où  l'on  bisall  cas  de  ce  genre  de  llttâ^ture, 
aujourd'bui  à  dédaigné.  La  plupart  de  ces  pièc«s  étalent 
Inspirées  par  la  circonstance.  La  première  en  date  s'adresse 
A  la  féréniuime  MépuhUçite  de  Venise,  tur  sa  vleloire 
MW  la  nircf  et  le  rappel  de  la  Société  de  Jisvs  (Paris, 
1657  )  ;  une  autre  de  la  même  année  a  pour  titre  :  Trophée 
à  la  gloire  de  S.  Bm.  le  cardinal  Mauain.  11  adressa  i 
ce  mène  cardinal  un  Chmt  triomphal  sur  la  paix  des 
Pyrénées  (Paris,  1*59).  Ses  Églogaet  sacrées,  accom- 
ptfittt»  d'une  disaerlatloD  sot  le  poème  pastoral  (Paris , 
lUD),  accnireDt  eacore  sa  réputation.  Les  beaux  esprits 
daKaip*,eiitreBatreiSantenl1  et  Hu et, lui  prodiguèrent 
des  élo^  ;  Costar  le  prochama  Tkéocrite  second ,  d'autres 
In  ooinparèrenl  t  Virgile.  La  renommée  des  Vogues  de 
Eapia  s'est  ai  bien  maintenue  que  Tcrs  la  lindo  siècle  dernier 
dlês  ont  encore  trouvé  un  traductenr  en  Italie,  Pietro  Al- 
pin! (Tarin,  1790).  Ueui  autres  ]>lèees  en  vers  latins, 
di^Mdelearsatnée*,  loPalxm^  Thétnis  et  les  Muses, 
ALeDaupAiiipaet/ieateurlParh,  1069),  précédèrent  la 
publication  da  poèoM  des  Jardins  (  Borlorum  Libri  iv) 
en  qna(i«  chaula  (Paris,  iOO&),  qui  est  detneuré  le  prin- 
cipal IKre  UlUrvlre  du  père  Rapin.  La  tattnité  en  est  pure, 
et  la  style  plein  de  grtce.  Oa  a  erUiqirfawe  raison  le  peu 
d'intérGt  el  de  Tsrlélé  du  plan ,  et  surtout  la  prohuloo  des 
MiUt  mythologiques,  mêlés  dUUeura  k  des  allusions  au 
dristiBBluie  :  ainsi,  l'anlew,  i  cNé  du  nom  de  tant  de 
diiinités  palennea ,  a  placé  celui  de  Jésus^Chr^st ,  i  propos 
du  lis  et  de  la  Heur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  poème  des  Jar- 
din» de  lUpîn  jouit  escote  de  sa  première  répntatloo.  La 
dbaertatioa  latine  SOT  la  ouitnre  des  Jardins  qnî  ace 
la  poèoK  du  père  Rnpin  Mérite  dure  hie;  ainsi 
poèow',  on  Ta  traduite  «  ploiiears  tangues.  On  a  dit  que 
las  ï«n  de  Bapln  ■  n'approchent  pas  de  la  délicaleste  et 
delapunUlBitédeeanx  du  père  Commire,  nldelagrsn- 
dcar  «tdelinnHW'Je  «*«  du  père  De  laRne,  ai  de  la 
UtaiU  et  d«  U  Mttalé  de  ceux  du  père  Ooseart,  etc.  •  Au- 
ianrdlMd ,  DU  bit  peu  de  cas  de  ces  paratMiB,  qui  suppo- 
•m  un  tootiment  si  délicat  des  beantéset  dea  nuances  de 
te  Uisw  latine.  Apri»  U  pubHcaUon  de  ses  Jardins,  le 
piM  Rofia  oosDposa  encore  un  pand  nomtire  de  pièces  de 
Tcn  teUnt.  Il  M  aussi  dna  cette  mèoie  laogne  des  livres  de 
IMolorfa  potéotiqna,  «atre  trairas  une  DiiterlaHon  sur  la 
MmvMe  daetrtHe,  on  fÉvangtl»  dts  Jansénlsles  (Paris, 
fo&8).  Au  mérita  de  bim  Ure  lèvera  btin,  ee  savant  Je- 
nlta  JoignaU  ceU  d'écnre  avec  pnrelé  et  avec  goU  dans 
M  propM  laacne.  Sa*  A^lAstoM  tw  rtfloTtimtce  e<  mr  :a 
i>Mitie.  le*  fw^nwMpiu  pour  IBUtùtre,  ses  MJleximu 
nw  in  i'oitftfwd'JriaMesoiitdeBproAaeaons  didactique* 
nBMrquaUas  parla  prMsion  du  i^le  et  la  «ogUlU  dei 
obMrvaikwa;  uaia  on  y  teame  peu  de  pnifcndenr  et'me 
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des  matièifi  de  reliât  •■  dtarit^W^Bl  servtKDfcti 
A  le  monde  par  senKSIre.  Toutes  loi  poésiec  latlnes'da  f0r« 
Hapin ant  élé  réunies «<■  deux lomes  i>-i3  (Partaf  t7«t); 
ses  ParalliUt  et  B^fiexioni  str  i'ÉbqiUHte ,  la  poê- 

fi^ue,  etc.,  W  deuxtont«f<i'-4''   (Patia,  tTS4):i  «afili,  aas 

traités  de  piAè,  en  un  volatue  in-lt  (ABsttnùn.^  II98). 

Otwiet  Do  a*diiH.'     - 

RAPIN^BOYBAS  <  Pau.  a>  ),  M  k  Gatfrea,  a»  I  m . 

d'une  btnille  ptotestanta  orignake  dft  In  SMoiB,  ftit  d^fennl 
destiné  au  barreau,  reça  avMat,  el  plaida  ma  causa; 
mais  les  cluunbres  de  l'édil  ayant  élé  onpptittéMyna'al- 
lâcha  ï  l'étude  des  laagues  et  do*  liUéniana  ombcMm  al 
modamn,  ainsi  qut  oalle dea  ■wthéaaUqaea  lelldala'um. 
sique.  L'édit  de  Nantes  ayMit  été  révaqttè  .en  1MS,'4e« 
mois  aprtilamort  deBanpèi«,ilnettnbpM,poMévltar 
UpenécuUonri  se  rendre  avec  ««ploatsniic  trèi«e«  A*- 
glderre,  où  il  arriva  au  mois  de  mara-lise.  Itf»salM«nltt 
après  en  HoUaoïde.  &od  ooosin  grwi'^  ^  rmamamlnit  t 
Utrechl  une  compagnie  de  cadets  reançaia^  PaatdaJO^ 
y  entra,  passant  ainsi  du  barreau  danalacwrètw  de»  aisaai. 
Ayant  suivi  eu  Angleterre  le  priuie  itMmtfi,'  iIiIiimm  on 
peu  delempsle  roiGuillaunielU,il'Serivit«veclMaBaa«V 
de  courage  el  de  distinetioB  en  Irteada,  toahattil  à. te 
bataille  de  !a  Borne,  (ut  grièvement  bessA  A  I'mm^  da 
Limeridi,  et  contraint,  parsuilede  teeblesMaia,  Aqnitt* 
les  drapeaux.  Il  eut  pour récompaatadu  ml  f  iilllwi—  ans 
pension  de  100  livres  sieriing,  cMveriie  après  la  mart  da 
ce  prince  en  nue  chaiite  dont  te  vente  na  lui  ivalH;  i|«>ia 
mince  capital.  Mais  lord  Calloivay  lui  piMon  l'édwéâtiaa 
du  Gis  du  comie  de  Portland  ;  el  qac^'il  la  M  marié  «a 
1699,  il  continua  cdte  éducation,  accaoqwssaal  aon  éttva 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Franc».  De  retour  i  La  Haye. 
auprès  de  sa  fanulle,  il  Iruuporta ,  par  raisua  rl'rtrnaiMMa, 
SB  réaideoce  à  Wesel,  en  1707.  Ce  bit  là  qu'il  nowpw  sec 
ouvrages,  dont  le  plus  intportantest  son  Uistmrt  ^Àmfftt- 
terre  (8  vol.,  La  Haye,  17M).  Elle  Decomluil  vm ianqal 
la  mort  de  Charles  1".  Ua  travail  presque  sans  rnlÉrhn 
pendant  dii-sepl  ans  ruina  sa  saalé,  quoiqu'il  UW  data 
luture  un  tempérameal  robuste  :  il  saocootba  ta  !•  jooè 
IT2&,  i  l'I^e  de  soixante' quatre  ans.  ■  ' 

On  n'a  jamais  refusé  i  cet  liittoricn  unegraad».  eaaaaia 
tance  des  lail» ,  l'art  de  tes  débroidllct  et  d'aa  dédiiÉiotaa 
causesavïc  netteté  et  exactitude.  Son  ouvnae*,  siAnMaipnta 
ceux  deHumeeldeLingard,  est  encore ngtrdécaaaK 
celui  où  les  annales  anglaises  sont  dérouMas  aveoLta  fia» 
de  Hdélilé  et  de  franchisse.  Quant  k  ton  style,  s'il  «t  l|»r 
Eréquemment  ou  sec  ou  prnlixe,  il  a  du  muta*  le  caéritada 
la  clarté.  On  lui  B  reproclié  de  la  partiaiilé  cwitra.aM  faja 
natal  :  les  malheurs  de  ses  ancêtres  et  les, siwa.«aidiqat- 
ralenl  son  ressentiment  sans  1*  Justiiler.  .  .,,... 

AUBOn  M  V4»!.  •  „ . 

RAPP  (  Jean,  comU),  né  k  Cplmar,  le  19..aimll  A?nj' 

entra  ao  service  en  1788.  Il  lit  tes  premièrts-goenat^to 

révolution  avec  diaiincUon  aux  ann^  du.BhiA,  «WflÇl»- 

tines,Pidiegru,  Moreau,  Desaix.ety  reçutplosiaintW**' 


RÀP^  —  RAJPPORT 


oM'iianéoi  k^bÊÊaêrùÊmHi  #t  âA<êter'lé  jetfné  iCIIèmând 

.fwimnlaitalsnrtwrllâpoltoi»,  dans  lequel  son  patriotisme 

giMifiqiftiéitoyBil  le  IfMi  de  h  patrie.  A  la  Moskôtrâ,  il 

neçiiteà  liiigl'dcaKlèniie'lileMiire.  Après  là  désastreuse  retr^te 

de  Miseoii,.  H  se  jeta  dans  Dantifig,  et  y  éootint  pendant 

mËBimwipifgMmk,  qui  éufllrait  à  là  gloire  de  son  nom. 

CùBùaib^pAmaaàsrk  Kiew,  en  Tiolation  de  la  capitalatioo 

pifil  sciait  €i|§;néa,  H  ne  tevint  en  France  qu'api^  la  restau- 

iraisii*  AppalÉfeadiottes  eent jomrs  aa  coinmaiidement  de  la 

sÛHpMèaMrdifiaieo,  Rappcnt  %  arrêter,  atee  de  faibles  forces, 

Ja  DMbrchft  à^mm  armée  autrichienne ,  et  ne  se  retira  dans 

JBtraBhaaiv  qu'après  «ne  glerieose  rfelslance.  Après  le  licen- 

«MnStotdfti'aciîée»  il  jugea  prudent  de  se  rendre  en  Snfsse, 

€fe.iiiiÉn  en  Fmnea  qu'en  1818.  Louis  XVin  Ini  rendit 

aleof  to'  ^igaité^  de  pair  que  Napoléon  Ini  avait  conférée 

étM'lm  ctmA  Jovsv  el  lûenldt  Fàdmit  dans  son  intimité. 

Hippiiia»  4rontail  à  Satol^Oload  forsqn'on  y'reçut  la  pre- 

miàiniWwiwBlle  de  la  mort  de  Kapoléon ,  et  ne  pot  retenir 

aeakmMs as  rapprenant.  Louis  XVlil  hd  en  snt  gré,  et  le 

lÉisHa  tiiteMMnl  d'être  du  nombre  de  ces  hommes  si  rares 

qtà  «atTla  rnéBonins  dn  retar.  Rapp  ne  survécut  pas  long- 

tBOips'  è'I'HCMnme  dn  Destin.  Affioibli  par  les  nombreuses 

btesftuina  dont  son  cerps  était  couvert ,  il  mourut  fe  8  no- 

inniwi  I8^t.  On  a  de  lui,  outre  une  Ktlation  du  siège  de 

H— rnify  dHaléiesBanls  MémoWes,  qui  ont  été  publiés  dans 

U'  tuiiiolirtn  des  Afémoirai  contemporains  (1  vol.;  Pa- 

RiiPP-(OnoMics),  paysan  fanatique,  fondateur  de  la 
aeet»4e8  hmmtfMtu^  né  en  Wurtemberg,  en  t770,  cnit  dès 
SA'  prcâflièrfl  jennesse  reasentir  des  inspirations  divines  et 
être  appelé  à  réIibHr  la  religion  chrétienne  dans  sa  pureté 
primiivel  lé  rétnblfosement  de  la  religion  des  Apôtres  im- 
pW^uait»  «levant  lui,  la  communauté  des  biens.  Gêné  par 
le  gosvémement  dans  ses  prédications,  il  passa  aux  États- 
IMl  ee  f8ë>,  et  y  fonda  l'année  suivante,  près  de  Pittsburgh, 
ta  eoleinie-#igarmowy ,  parmi  les  membres  de  laquelle  de- 
vniiird|nei'  VhaTmdfMeamptëte ,  c'est-à-dire  l'unité  et  Té- 
gililé.  HnslardU  vendit  cette  colonie  à  Robert  Owen,  et 
alna^taMlF  dtf»  l'État' d'indiana.  Mais  il  revint  en  1811  à 
Piltsborgh,  et  fonda  alors,  sur  la  rive  droite  de  TOhio,  la 
œldnied'^iéolfomjf ,  devenue  bientôt  le  principal  établisse- 
nMbt^AM  BafnHmnes.  Pour  être  admis  dans  l'association , 
itmiait  Mfs  un^ioviciat  d'un  mois  et  donner  tout  son  bien 
à'iarnoâétt.  S'il  y  avaK  communauté  absolue  de  biens  entre 
les  aéciètafTea,  Il  y  avait  aussi  entre  eux  égalité  de  travail. 
IHpp  remplissait  les  fonctions  de  président  et  de  grand- 
prfu«,  prêdiast  tous  les  Aroanches,  exigeait  de  ses  fidèles 
folabitôltte,  ne  leur  perroiettait  pas  de  contracter  roa- 
aott  consentement ,  et  était  unique  administrateur 
des  biens  de  la  communauté.  Vers  1831  un  aventurier  alle- 
mand, aMèlé  Proir,qm  se  donnait  pour  un  sot^jsant  comte 
MaiBAinêil  dé  Léon,  se  fit  admettre  dans  l'association  des 
AurjMOfifM',^  parvint  li  se  faire  bien  venir  de  Rapp,  qui 
leAWI^«"pràphètei  (Te  Proti  ne  tarda  point  à  déserter  Eco- 
itemf'tnétfxiki  cents  harmonites,  et,  emportant  prudem- 
QiAlli  «tée  Id  la  plus  grbsse  partie  du  trésor  social,  s'en  alla 
Imêerk  Pbilfppsburgli  la  Nouvelle  Jérusalem ,  en  faisant 
9pj^  d'iAlén^sà  tdus  les  vrais  croyants.  L'opération  ne  réus- 
tiWpÊtfi  PToti  dépensa  follement  le  trésor  commun;  toutefois , 
teéiiipesy  enfin  désabusées,  ne  Tabandonnèrent  que  lorsqu'il 
nPéfaflt  plus  temps  de  rien  sauver.  Beaucoup  périrent  de  faim, 
et'PIfinnné  hri-même  se  noya  dans  le  Mlssouii.  Cette  déser- 
titfki^  Ibal  en  portant  un  coup  fatal  è  la  colonie  d'ITconomy, 
nc^'dêtnisft  pas;  et  Rapp,  qui  est  mort  le  7  août  1847 , 
a  «r  peiM^  soeceasenr  comme  grand-prêtre  et  chef  supérieur 
éét^kgfmmités  on  marchand  appelé  Becker. 

MPPfiLi  cbèthiction  de  ré-appel.  Ce  mot  est  pris 
ôtÊÊS  (fimies  acteptions.  Au  propre,  c'est  Taction  par  la- 
qéêàé^  rappelle  :  Cet  envoyé  a  obtenu  son  rappel.  Dans 
lea  aiMblées  détibéranles,  on  nomme  rappel  à  Pordre , 
rûffui  khi  règlement f  l'action  de  rappeler  à  Tordre,  au  rè- 
glflMient  ;  ntMratenr  qui  y  manque. 
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r  En  termes  d'administration,  rappel  se  dit  lorsqu'après  avoir 
payé  à  un  employé  ou  à  un  fournisseur  une  somme  qui  libé- 
rerait l'État  envers  lui,  intervient  ultérieurement  une  décision 
aux  termes  de  laquelle  on  lui  paye  encore  quelque  chose  de 
surplus  :  Ses  appointements  ayant  été  augmentés  à  partir 
de  cette  époque,  il  y  a  lieu  de  lui  faire  un  rappel. 

En  termes  d'art  militaire,  rappel  est  une  manière  de  battre 
le  tambour  pour  rassembler  sur-le-champ  une  troupe  de 
soldats  et  la  grouper  autour  du  drapeau  :  Les  temps  sont 
heureusement  passés  oti  nous  entendions  chaque  jour  battre 
le  rappel  dans  nos  rues. 

RAPPEL  (Association  du).  Voyez  REPSia's  Assouà- 
noN. 

RAPPOLTSTEIN.  Voyez  Ribeaupierbb. 

RAPPOLTSWEILER.  Voyez  RiBEAuviui. 

RAPPORT.  Ce  mot  est  pris  dans  notre  langue  dans 
de  nombreuses  acceptions  :  il  signifie,  suivant  l'occurrence, 
revenu^  produit,  récit,  témoignage,  convenance,  con^ 
formité,  liaison,  relation»  Cest  aussi  le  compte  que  l'on 
rend  à  quelqu'un  d'une  chose,  d'une  mission  (ù>nt  on  a  été 
chargé.  Les  chefo  de  troupes  envoient  tous  les  jours  un  de 
leurs  soldats  au  rapport,  c'est-à-dire  qu'ils  envoient  an 
commandant  de  place  l'exposé  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
leurs  postes  respectifs.  Les  agents^  de  police  font  des  rap- 
ports h  leurs  chefs  sur  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu.  Les 
ministres  font  des  rapports  à  l'empereur  sur  les  questions 
qu'ils  veulent  soumettre  à  son  examen.  Dans  les  assemblées 
délibérantes,  les  projets  de  lois,  les  propositions,  les  péti- 
tions sont  renvoyés  à  une  commission  qui  les  examine ,  les 
discute  et  charge  un  de  ses  membres  de  présenter  un  rap» 
Dort  à  l'assemblée  ;  ce  rapport  n'est  autre  que  le  résumé  de 
la  discussion  préliminaire  qui  a  eu  lieu  dans  la  commission. 

Le  rapport  de  juge  est  Texposé  sommaire  que  fait  un 
juge  à  l'audience  des  faits  et  des  moyens  contradictoires  qui 
se  rattachent  à  un  procès. 

Le  rapport  d'experts  est  le  témoignage  que  rendent  par 
Ordre  de  justice,  ou  autrement,  les  médecins ,  chirurgiens, 
architectes,  écrivains,  teneurs  de  livres  ou  experts  en  quelque 
sorte  d'art  que  ce  soit ,  sur  un  sujet  soumis  à  leurs  lumières. 

Le  rapport  pour  minute  est  un  acte  par  lequel  un  no- 
taire constate  la  mise  au  rang  de  ses  minutes  d'un  acte  dont 
il  n'avait  point  gardé  minute,  parce  qu'il  avait  été  délivré 
en  brevet. 

Rapport  se  dit  encore,  en  ariUiméUque  et  en  géométrie, 
de  la  comparaison  de  deux  quantités ,  relativement  à  leur 
grandeur;  mais  l'on  emploie  plus  généralement  dans  ce  cas, 
quoique  à  tort ,  le  mot  raison. 

Les  pièces  de  rapport ,  en  termes  de  marqueterie  et  de 
mosaïque,  sont  les  pièces  de  bois  ou  de  pierre  de  couleurs 
diverses  à  l'aide  desquelles  l'artiste  parvient  à  représenter 
toutes  espèces  de  dessins  et  de  figures. 

RAPPORT  {Arithmétique),  résulUt  de  la  compa- 
raison de  deux  quantités.  Cette  comparaison  pouvant  s'ef- 
fectuer de  diverses  manières,  il  y  a  plusieurs  sortes  de  rap- 
ports. On  en  reconnaît  généralement  deux  :  le  rapport 
arithmétique  ou  rapport  par  d^/érence,  et  le  rapport 
géométrique  ou  rapport  par  quotient.  Le  rapport  arith- 
métique s'obtient  en  chercliant  de  combien  l'un  des  termes 
du  rapport  (  c'est-à-dire  l'une  des  quantités  que  l'on  com- 
pare) surpasse  l'autre.  Le  rapport  géométrique  exprime  com- 
bien de  fois  l'un  des  termes  du  rapport  contient  l'autre.  Par 
exemple,  le  rapport  arithmétique  de  12  i  4  est  8,  et  le  rap- 
port géométrique  des  mêmes  nombres  est  3.  Le  premier 
terme  du  rapport  est  ^{antécédent,  le  second  conséquent. 

Wronski,  qui  nomme  le  premier  de  ces  rapports  rapport 
de  sommation,  et  le  second  rapport  de  reproduction, 
admet  avec,  raison  one  troisième  sorte  de  rapport ,  le  rap- 
port de  graduation ,  qui  exprime  à  quelle  puissance  H 
fout  élever  l'un  des  tenues  du  rapport  pour  obtenir  l'antre. 

La  tiiéorie  de  ces  trois  sortes  de  rapports  est  basée  sur  les 
principes  suivants  : 
t  u^""  Si  l*on  4o«^  ou  si  Ton  retranclie  une  même  quantité 
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aux  deux  termes  dVo  rapport  de  smt^nuUion,  ce  rapport 
ne  change  pas. 

2<*  Si  roo  multiplie  ou  si  Ton  divise  par  un  môme  nombre 
les  deux  termes  d'un  rapport  de  reproduction ,  ce  rapport 
ne  change  pas. 

3*  Si  Ton  élève  à  une  même  puissance  entière  ou  frac- 
tionnaire les  deux  termes  d^un  rapport  de  graduation ,  ce 
rapport  ne  change  pas.  £.  Meruecx. 

RAPPORT  A  SUCCESSIOIV.  C'est  la  réunion  réelle 
ou  fictive  à  la  masse  d'une  succession  des  objets  donnés  par 
le  défunt  à  l*un  des  héritiers ,  pour  le  tout  être  partagé  entre 
les  divers  cohéritiers.  L'article  843  du  C!ode  Civil  soumet  au 
rapport  tout  héritier,  quMI  soit  pur  et  simple ,  ou  sous  hé- 
néfice  d'inventaire ,  en  ligne  directe  ou  collatérale.  Le  do- 
nateur peut  dispenser  l'héritier  du  rapport  en  exprimant , 
soit  dans  l'acte  de  donation ,  soit  dans  un  acte  postérieur, 
que  les  dons  ou  legs  sont  faits  expressément  à  titre  de  pré- 
ci  put  et  hors  part  ou  avec  dispense  de  rapport ,  pourvu, 
toutefois,  que  ces  dons  ou  legs  ne  dépassent  pas  la  quotité 
disponible.  Le  rapport  u'a  pas  lieu  non  plus  de  la  part 
du  successiblequi  renonce  à  la  succession.  Le  rapport  n'eat 
dû  que  par  le  cohéritier  à  son  cohéritier,  et  non  aux  léga- 
taires ou  aqx  créanciers  de  la  succession.  La  loi  vent  que 
riiéritier  rapporte  tout  ce  qu'il  a  reçu  du  défunt ,  par  do* 
nation  entre  vifs ,  directement  ou  indirectement  ;  cette  dis- 
position admet  toutefois  t>eaucoop  de  restrictions.  Les  (rais 
de  nourriture,  d'entretien,  d'éducation,  d'apprentissage, 
les  frais  ordinaires  d'équipement,  ceux  de  noces  et  présents 
d'usage,  ne  doivent  pas  être  rapportés, 

RAPPORTEUR)  instrument  en  cuivre  ou  en  corne, 
formé  d'un  limbe  demi-circulaire,  divisé  en  180  degrés,  li 
sert  à  tracer  sur  le  papier  des  angles  dont  la  mesure  est 
donnée,  et  aussi  à  mesurer  ceux  qui  ont  été  tracés. 

RAPSODES,  RAPSODIËS,  RAPSODISTES  (du  grec 
pà66(ù  âdetv ,  chanter  avec  un  rameau  h  la  main,  suivant 
M""  bacier,  ou  «icore  de  fa^^ovxtç  4>6àc ,  ceux  qui  cousent 
des  chants  les  uns  aux  autres).  Les  premiers  rapsodes  ou 
rapsodistes  composaient  eux-mêmes  des  poèmes  en  l'hon- 
neur des  hommes  illustres,  puis,  un  rameau  d'olivier  à  la 
main,  allaient  de  ville  en  ville,  chantant  leurs  ouvrages, 
pour  gagner  leur  Tie.  Ceux  qui  croieut  à  l'existence  d'Ho- 
mère (nous  sommes  de  ce  nombre  )  pensent  que  le  chantre 
d'Achille  faisait  ce  métier,  et  regardent  Homère  comme  lé 
plus  sublime  des  rapsodistes;  mais  des  savants ,  entre  les- 
quels il  faut  citer  pour  le  siècle  précédent  le  célèbre  Wolt, 
et  pour  notre  temps  Dugas-Montbel ,  ne  veulent  point  qu'il 
ait  jamais  existé  un  poète  du  nom  d'Homère ,  et  s'efîToroent 
de  prouver  que  les  deux  poèmes  qu'on  lui  attribue  sont  \tes 
ouvrages  de  plusieurs  rapsodistes;  ouvrages  d'abord  épars, 
mais  plus  tard  recueillis  et  nûs  dans  l'ordre  où  nous  1« 
voyons. 

Quand  les  poèmes  d'Homère  furent  répaadus,  kfi  rap- 
sodes ,  renouât  à  composer  çux-mêmes ,  se  bornèrent  à 
chanter  les  divers  épisodes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  lU 
cousaient  ces  chants  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  suivant  1«8 
désirs  de  leurs  auditeurs  :  par  exemple,  ils  faisaient  suivre 
la  Colère  d^ Achille ,  devenue  le  premier  chant  de  l'IUade, 
par  le  Combat  de  Paris  et  de  ifénélcu,  qui  en  forme  le 
troisième;  chacun  de  ces  chants»  pris  à  part,  s'appelait  une 
rapsodie.  Les  nouveaux  rapsodes  étaient  fort  recherchés 
par  les  Grecs ,  si  passionnés  pour  les  arts  et  les  jouissances 
qu'ils  procurent  On  donnait  des  prix  et  de  magnifiques  gra- 
tifications à  ceux  qui,  par  leur  habileté  à  exprimer  les  dif- 
férentes passions ,  réussissaient  à  les  (aire  passer  dans  l'Ame 
de  leurs  auditeurs  ;  ils  chantaient  ordinairement  assis  aur 
un  théâtre ,  et  s'accompaniaient  eux-mêmes  avec  le  luth. 
Ils  étaient  fort  soigneux  de  leur  parure  extérieure,  et  ne 
se  montraient  jamais  qu'avec  de  riches  habits,  quelquefois 
noême ,  à  l'imitation  des  poètes ,  avec  une  couronne  d'or  sur 
la  tête.  Mais  le  soin  de  leur  parure  n'était  rien  en  compa- 
raison de  la  peine  qu'ils  prenaient  pour  prononcer  chaque 
morceau  de  poésie  sulyaot  le  rhythate  qui  lui  était  propre; 
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aussi  bien  que  pour  entrer  daia  t^eapril  4a  poMe;  iir  to  14^ 
compense  était  |)roportionnée  au  suceèt. 

Aux  chantres  si  élégants  do  l'aaoieane>afèo(  ont  siniidé 
d'abord  les  gondoliers  de  Vaoiae,  puis»  tm^mi  oant  Mt 
pis,  nos  obanteurs  puUios»  ausai  dégoûtants  4o  4ear  par- 
sonne  que  par  les  cbanaons  qu'ils  font  wlondf»;  ot  lowKs 
que  dans  la  plus  belle  langue  qui  Ait  jaoïiis  parléo  mm  r#- 
psodie  faisait  naître  l'idée  d'un  ebanl  délMout,  loi  que  ks 
Adieux  d^ Hector  et  tPAndrmnaque  »  k  méoM  «Mit ,  4ms 
notre  roodemo  idiOme»  no  «igaifie  plat  qu\uk  mmuMiia 
ramas  soit  de  fcf»,  soit  do  prose^  do  «éMe  qM  et  tlke 
de  rapsodUtCf  dont  le  peuple  le  plus  poli  lioporait  la  |il«s 
grand  des  poêlés  i  n'est  plus  de  noa  Jours  qtt'une,liMar!0  jetée 
ou  faiseur  de  wauYaiaes  oompilotioM ,  dans  n'iwpprto.  ^piol 
feare.  JB*  LaYfoaa. 

RAPT,  enlèvement ,  du  latia  raptus.  €o  mot  »  sans  4*afK 
cienne  législation,  a'appVqiiait  oxolosivoiaeiità  tout  eajéti 
méat  de  fille  mineure  ou  do  femiae  mariée.  li  aa  diieaaafB 
dans  le  langage  juridique  pour  spécifier  l'oalèiaoi  an  taiar 
violeaoo*  On  distingiiait  jadis  le  reipi  pmr  aiolancf  «t.  le 
rapt  par  séduction ,  que  le  droit  romaia  appelait  fogyaia  la 
parentes^  parce  ^'alors  la  vialenco  était  axeroée  ooi^rv  te 
parents,  auxquels  le  roTiosoar  arracUail  une  filla  qiai  m 
pouvait  pas  encore  disposor  d'elle»  Go  crime  de  rapt  #«it 
ordinairement  puni  de  mort.  L'figliio  avait  dans  l'onHlae 
^outé  à  ees  rigueurs  la  poiao  do  l'exoonuaooioallaii,  «1  alée 
avait  eu  à  punir  un  nouveau  genre  de  rapt,  celui  d'uîm  rd»* 
gieiiae  enlevée  à  l'autorité  ecolésiastique,  &i  Franco  1^  iioine 
de  mort  était  prononeée  Bon>^euloRieat  pour  lo  rapt  a«ar«é 
sur  des  jeunes  filles,  mais  pour  oelui  dos  fils  dalamilk»  daas 
le  but  de  prévenir  [êi  mésalliances,  Cepoodaat»  chaqua  paria* 
ment  modifiant  à  son  gré  la  législatioii  crimiaële ,  la  Mpt 
avait  donné  naissance  oq  Bretagna  à  l'usage  bixarro  des  «m- 
riages  par  autorité  de  justice.  Le  suboraear  était  ooa- 
damné  à  H¥)rt,  si  mieux  n'aipuât^  ajoutait  l'acrét,  épouser 
la  plaignante.  Et  comme  lo  condamné  préférait  toDyauia 
le  mariage  à  la  potence,  un  commissairo  du  parieiiiaiH  la 
conduisait  à  l'église  les  fers  aux  moins,  et  l'on  prooédait  an 
mariage  par  la  seule  autorité  de^  juges  «éculiem.  AiUaura  on 
appliquait  rarement  la  peine  de  mort,  si  ca  n'est  dans  le  cas 
où  lo  coupable  se  trouvait  do  condition  Cort  inférienro  à  la 
personne  ravie,  oomq^  le  dooiastique  qui  avait  ooteté  la 
fille  de  son  maître,  et  dans  le  cas  oO  il  exerçait  quelque  poste 
de  confiance  auprès  d'elle,  quelque  autorité,  par  eiainpk 
l'instituteur  vis-à-vis  desoo  élèvf ,  lo  totour  vià-à-Tit  da  m 
pupille. 

RAQUETTE  (  ABviM^van).  On  désiyio  aipsi  daas 
les  armées  du  Nord  ce  qu'on  appeUo  dans  la  nOtro  f  »séo . 

RAQUETTE  (Botanique).  On  donne  vulgairameat 
les  noms  de  raquette  »  nopi^^  à  plusieurs  plantée  de  la  fs- 
mille  descactées.  Ce  nom  do  raquette  rappelle  la  forase 
aplatie ,  ovale  ou  ohlonguo  de  leur  tige  ou  de  loura  ramfani 
articulés.  Les  autres  caractères  do  ces  plantes»  que  Dataa- 
dolle  range  dans  le  genre  opuntia  ^  sont  :  d^  feiiiUaa  ré- 
duites à  l'état  de  petites  écailles  ;  une  fleur  rqsaoéo»  imm 
tubuleusci  des  écailles  calicinales  naissant  égaloiwoat  a«r 
toute  la  surface  de  l'ovaire,  de  aorte  que  le  fruH  porta  a«ssi 
leur  emprointo  ou  leurs  débris.  Les  articulations  do  la  ti^ 
et  des  rameaux  sont  tantôt  nues,  tantôt  muniea  d^oiguilloiii 
plus  ou  moins  gprands* 

L'une  des  espèces  les  plus  importantea  est  U  nsfuetU  à 
cochenilles  (opuntia  coccinelli/era,  Mill.),  sur  {aqnello 
vit  principalement  ce  précieux  insecte.  On  la  reooojoatt  àaa 
tige  dressée,  rameuse;  à  sos  articulations  ovales-oWo»* 
gués ,  presque  sans  épines }  à  ses  fleura  ronges,  peu  oiif«rt«s, 
où  les  étamines  et  le  style  sont  plus  longs  qpe  les  pdialeo. 

La  raquetU  figue  d:* Inde  (opuntia ficus  inâtcet  ^  ^n.) 
a  des  fleurs  jaunes,  auxquelles  succède  un  fruit  violet» 
connu  sous  le»  noms  û»/igue  d'Inde,  figue  de  Barbarie, 
et  offrant  un  aliment  assez  agréable  au  goOt.  La  plupart  dos 
opuntia  ne  se  trouvent  que  dans  l'Aménquo  éqoatortale  ; 
mais  cette  dernière  espèce  «*est  depuif  lo«#0R»po  mb- 


RAQUBTTB  — 

Btttée  en  OfèoeydtttBfespagBenérldioinleetdaiislenord 
de  TAfrique. 

RAUÉFAGnON  (dnlâthi  rarmnflef%deftu\rnre). 
On  âpfidie  atasi,  en  physique,  Tactioii  par  laquelle  nii 
cDrpsarrit«à  ooeopcr  phis  d*espaoe,  sans  que  pooftant  11 
rcçÔH^  aneadditkNi  de  matière  noufelle.  Quoiqu'il  y  ait  une 
grande  anàkigfe  d'eflMs  entre  ta  retréfaetion  et  la  dilata- 
tiùn ,  ces  deux  mots  ae  sont  point  synonymes.  La  cfitoto- 
iê&m  eH  te  plus  songent  le  résultat  de  faction  du  calorique 
qsKti^Bmeiite  le  Tohraiedes  corps ,  soit  solides ,  soit  liquides, 
soit  gazeux,  «n  écartant  et  disjoignant  hmrs  molécnles; 
tandis  qM  paut  y  dinar  rar^acticn,  par  exemple  pom*  tes 
gix ,  êêmt  accft)issemeBt  de  la  températm-e.  Les  effets  de  la 
fwadre  àcanen  sont  le  résultat  de  la  raréfaction  ;  et  c'est 
sur  tcprfacipe  dé  la  raréfaction  qu'est  basée  la  construction 
dl»  éolfpileâ ,  âe»  thermomètres ,  etc.  Le  degré  de  raréfaction 
auquel  l^ir  peut  parrenir  dépasae  la  puissance  de  timagina- 
tton;  peaft-êlM  même  sa  fetrce  d^expansion  est-ell6  illimitée: 
9tM  f#aa H  se rar^,  plus  il  devient  impropre  à  ta  vie;  et 
à  une  certaine  éléfatioa ,  il  cesse  même  d*être  propre  à  ta 
eom  bastion. 

RASCHI ,  dont  le  véritable  nom  était  Salotnan  Ben- 
fiaac,  et  que  qoelques-uas  appellent  à  tort  Jarchi ,  savant 
inif ,  né  en  f  040 ,  à  Troyesen  Champagne,  suivit  les  cours  des 
écoles  rabbfaiiquesde  Mayence  et  de  Worms,  devint  premier 
docteur  de  la  loi  et  rabbin  dans  sa  ville  natale,  et  y  mourut, 
le  13  Jniltet  f  105.  Il  s'est  f^it  un  nom  dann  la  littérature  joivo 
par  son  cbmmentaire  sur  les  trente  traités  du  Talraud  de 
Babytone,  ouvrage  resté  indispensable,  car  on  n'a  jamais 
rien  bri  de  mieux  jusqu'à  ce  jour ,  et  qu*on  ajoute  au  texte 
dans  tontes  les  éditions  du  Talmud.  n  est  aussi  Tautcur  d'une 
ïaterprétatlon  de  la  Bible  hébraïque  Ma  chronique  exceptée), 
qui ,  naintes  fois  réimprimée,  a  été  traduite  en  latin  par 
Brefthaopt  (3  vol.,  GoUia,  1714).  Il  règne  dans  les  écrits 
<te  Rascbi  une  brièveté  intelligîble ,  beaucoup  de  clarté  et 
de  naïveté  ;  Us  annoncent  un  caractère  humble  et  bien- 
veOlant 

EASCIENS.  Vov^z  Baitzes. 

RAS  DE  BIAREE 9  phénomène  assez  mal  dénommé, 
puisqu'il  n'a  aucun  rapport  avec  les  marées ,  et  qu'on  ob- 
serve plus  particulièrement  dans  les  contrées  intertropi- 
cales. Il  consiste  en  une  élévation  subite  des  eaux  de  la  mer 
aux  abords  de  ses  rivages ,  alors  pourtant  qu'elle  est  calme 
an  terge  et  que,  aussi  loin  que  l'œil  peut  s'étendre,  aucune 
brise,  al  légère  qn^elle  soit,  n*en  trouble  la  surface.  Près  de 
la  oMe,  au  contraire,  elle  soulève  des  lames  furieuses 
^  viennent  battre  le  rivage  comme  dans  la  plus  effroyable 
des  tempêtes.  Les  navires  au  mouillage  en  deçà  du  point  où 
eomtneiice  le  ras  de  marée  ne  peuvent  le  plus  souvent  ré- 
sister k  ce  moirvement  extraordinaire.  Ils  chassent  sur  leurs 
^iÉàcres  et  Tiennent  se  jeter  et  se  briser  à  la  céte  malgré  tous 
les  eifbrti'des  équipages,  car  le  caboae  absohi  qui  règne  dans 
Mmospblre  ne  leur  permet  pas  de  tirer  parti  de  leurs 
toiles  pour  e!(sayer  de  gagner  le  large.  On  a  vu  des  ras  de 
marée  se  prolonger  pendant  une  semaine,  mais  le  plus  ordi* 
nairementils  ne  durent  que  vingt-quatre  heures.  La  cause  de 
cet  eCArayant  phénomène  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour  inexpli- 
qttée^  la  baisse  énorme  du  mercure  dans  le  baromètre,  qui 
êa  M  toujours  le  corollaire ,  permet  de  l'attribuer  avec 
|ne  apparence  de  raison  à  une  perturbation  atmosphé- 
t  assez  éloignée  pour  ne  pouvoir  être  observée  aux  lieux 
j|r  raof  de  marée  se  manifeste ,  mais  agitant  assez  la  masse 
àe$wn,  pour  que  le  mouvement  sous-marin  se  communique 
ài  rayonnant,  par  la  seule  force  ondulatoire,  jusqu'au 
Biid|IMtlt  oû  il  rencontre  un  obstacle  qui  Tarrête  et  le  brise; 
oCisIfde  qui  serait  la  déclivité  de  la  côte.  On  a  remarqué  en 
ootrc  imll^  précède  assez  souvent  les  effroyables  ouragans 
aafxqpas  sont  si  sujettes  les  régions  intertropicales. 

*  On  dpfM'lte  r(u  de  courant  certains  passages  étroits  en 
laçr,  ëitre  des  terres  et  des  Iles ,  où  la  marée  entravée  dans 
siNi  cours,  produit  des  courants  irréguliers  et  violents,  qui 
èft  rendent  la  navigation  très^angereuse. 
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RASK  (  Rasmvs-Christun  ),  philologue  distingué ,  naquit 
en  1787,  près  d'Odensée,  en  Fionie,  fit  ses  études  à  Copen- 
b<^ae,  où  11  s'occupa  surtout  des  anciennes  langues  du  Nord, 
et  plus  tard  il  entreprit  dans  le  même  but  divers  voyages 
scientifiques  en  Suède,  en  Islande,  en  Finlande  et  en  Russie. 
En  1814  il  eut  terminé  son  grand  ouvrage  de  philologie 
comparée,  Recherches  sur  VOrigine  de  Vancienne  Langue 
du  Nord  ou  de  Vislandais,  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  1817. 
Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Finlande  et  en  Russie,  dans  les 
années  1818  et  1819,  il  étudia  le  finnois,  le  russe,  l'armé- 
nien, le  persan  et  l'arabe.  Il  se  rendit  ensuite  par  Astrachan  à 
unis,  et  de  là,  en  1820,  en  Perse,  où  il  séjourna  à  Eriwan, 
à  Téhéran ,  à  Ispahan ,  à  Scliiraz  et  à  Persépolis.  Dans  l'Inde, 
outre l'hindonstani  et  le  sanscrit,  il  s'occupa  suriout  de  l'étude 
de  l'ancienne  langue  persane,  comme  en  témoigne  sa  DU' 
ser talion  sur  Vantiquité  de  la  langue  zend  et  V authen- 
ticité du  Zendavesta.  Dans  les  Grandes  Indes  et  dans  l'Ile 
de  Oeylan,  il  recueillit  une  précieuse  collection  de  manuscrits 
en  langue  pâli  et  en  langue  cingalaise,  dont  plus  tard  il  fit 
don  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague.  De  retour  à  Co- 
penhague en  1823 ,  il  s'occupa  exclusivement  de  mettre  en 
ordre  et  d'utiliser  les  matériaux  qu'il  avait  réunis  sur  l'ori- 
gine des  diverses  langues.  C'est  ainsi  qu'il  publia  successive- 
ment une  Grammaire  Espagnole  (  1824),  une  Gramynaire 
Frisone  (1825)  et  une  Grammaire  Islandaise:  qull  travailla 
à  un  Dictionnaire  Mœso-Gothique  ^  et  qu'il  entreprit  de 
vastes  travaux  pour  débrouiller  l'ancienne  chronologie  des 
Égyptiens  et  des  Hébreux. 

Il  avait  été  nommé  professeur  des  langues  orientales  et 
bibliothécaire  en  chef  de  l'universitéde  Copenhague,  lorsqu'il 
mourut,  le  14  novembre  1832. 

RASKOLNIKS  ou  ROSKOLNIKS.  C'est  en  Russie  une 
qualification  équivalant  à  celle  d'hérétiques  ou  de  schis- 
matiques,  et  qu'on  applique  à  une  secte  qui  s'est  séparée  de 
l'Église  dominante.  Les  membres  de  cette  secte  se  donnent 
eux-mêmes  la  qualification  de  starowerzi ,  vieux  croyants, 
on  encore  celle  àù  prau)oslaumiije,  orthodoxes.  Cette  secte 
surgit  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  à  la  suite  de  la 
résolution  prise  en  1642  par  Nikon,  patriarche  de  Moscou, 
de  faire  procéder  à  une  révision  et  à  une  correction  de  la 
traduction  de  la  Bible,  défigurée  suivant  lui,  ainsi  que  des 
livres  de  prières  et  de  cantiques  en  usage  dans  l'Église  russo- 
grecque.  Dans  ce  travail  on  eut  garde ,  au  reste,  de  toucher 
en  rien  aux  dogmes  reçus  par  cette  Église;  mais  beaucoup 
de  Russes  ne  voulurent  point  entendre  parler  de  cette  révi- 
sion, qu'ils  considérèrent  comme  une  profanation  des  Saintes 
Écritures ,  et  dans  un  concile  tenu  à  Moscou,  en  1666 ,  Us 
se  séparèrent  de  l'Église  russo-grecque  dominante.  Toutefois, 
d'autres  querelles  éclatèrent  bientôt  entre  ces  séparatistes, 
et  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles  sectes,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  celle  dei  duchoborzes  ei  celle  des  po- 
pqftschini,  leurs  adversaires,  qui  ont  des  prêtres  et  qui 
adoptent,  outre  la  Bible,  les  ouvrages  des  docteurs  de  l'Église 
russe  qui  ont  écrit  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Les  philippons  constituent  une  secte  à  part.  Le  nombre 
des  raskolniks  est  assez  considérable;  car,  en  dépit  des 
persécutions  et  de  l'oppression  dont  ils  ont  maintes  fois  été 
l'objet ,  notamment  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand ,  ils  ne 
s'en  sont  pas  moins  répandus  dans  la  plupart  des  provinces 
de  l'empire,  surtout  dans  la  Petite-Russie,  en  Sibérie  et  en 
Pologne;  mais  il  adiminné  dans  la  Russie  proprement  dite.  IsUi 
1762  Catherine  leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  en 
1781  elle  les  assimila ,  en  matières  d'impéts,  aux  fidèles del'É- 
gUse  dominante  ;  et  en  1783  elle  leur  permit  de  bâtir  des  tem- 
ples. Ce  qui  les  distingue  de  l'Église  dominante,  c'est  qu'ils 
n'admettent  pas  plus  le  sacrement  de  la  communion  que  ceux 
de  la  confirmation  et  du  mariage  ;  que  c'est  un  storik ,  c'est- 
à-dire  un  ancien,  qui  dirige  les  cérémonies  du  culte  et  admi- 
nistre le  baptême;  c'est  qu'à  la  prière  ils  ne  disent  que  deux 
4LLéLUiAH,  et  substituent  aa  troisième  les  mots  Gloire  à 
Dieu  :  qu'ils  font  le  signe  de  la  croix  non  pas  avec  les  trois 
proniers  doigts  delà  main,  m^  seulement  avec  l'index  et  I9 
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cloigt  éa  mHieo,  entondant  pêr  là  lymboliaer  la  double  nature 
deJéftUftoChrUt.  lia  portent  la  barirâ  et  les  dieveux  longs. 

RASOIR  '9  instrument  d'acier  an  tranchant  très-fin^  et 
dont  on  se  sert  pour  raser  la  bart)e.  Les  Jaifs  se  coupaient  la 
barbe  avec  des  ciseaux ,  et  dans  beaucoup  de  pays  ils  ont 
encore  conservé  de  noe  jours  cet  usage.  Une  lame  sans 
ressort,  avec  un  manche  appelé  châsse,  formée  de  deux 
€ôtés  réunis  à  leur  extrémité  par  undou ,  Toilà  le  rasoir  dans 
.  sa  pins  simple  expression.  Ponr  quil  soit  bon,  il  faut  que  la 

*  laine  en  soit  d'an  acier  fondu  de  première  qualité  ;  que  cette 
qualllé  n'ait  point  souffert  de  l'c^ration  de  la  fonte  non 
plus  que  par  celle  de  la  trempe;  enlhi,  que  l'épaisseur  du 
dos  soit  proportionnée  à  la  largeur  de  la  lame,  et  cela  dans 
toute  sa  langueur.  La  supériorité  dea  rasoirs  anglais  est  depuis 
longtemps  incontestée;  toutefois,  roilà  une  trentaine  données 
que  nos  fabricants  de  Laagres  et  de  Thiers  sont  parvenus 
à  en  fabriquer  d'assez  bonne  qualité,  et  surtout  à  asses  bon 
marché,  pour  pouvoir  exporter  de  leurs  produits.  Le  prix 
moyen  d*une  bonne  dousaine  de  rasoirs  ordinaires  varie 
ai^ourd'bui,  dans  eea  deux  grands  centres  de  la  coutellerie 
française,  entre  10  et  il  fhmcs.  Les  couteliers  des  grandes 
filles ,  qui  vendent  des  rasoirs  et  autres  instruments  tran- 
chants comme  provenant  directement  de  leur  fobrication , 
tirent  leors  laàies  de  Langrea  et  les  y  font  frapper  à  leur 

<  nom.  Les  manches  sont  l'objet  d'une  Industrie  «pédale.  Ceux 
en  oa  et  en  baleine  viennent  de  Méru ,  en  Picardie ,  ou  bien 
de  Paris;  oenx  de  corne  fondue,  de  Thiers.  Cfest  à  Paris 
aenlemeot  qu'on  fabrique  des  manches  en  ivoire.  Les  beaux 
manches  tout  incrustés  d'or  et  d'argent  ne  se  font  aussi  que 
dans  la  capitale. 
Au  figuré,  on  dit  fismilièrement  d'une  homme  arrogant  qu'il 

•  est  tranchant  comme  un  rasoir. 

RASORI  (Jbam),  célèbre  médechi  italien,  rùn  des  plus 
beoreux  réformateurs  de  la  thérapeutique ,  naquit  à  Parme, 
le  M  août  1766 ,  et  fut  reçu  docteur  en  médedne  à  l'université 
de  cette  Tille  dès  l'âge  de  dix*neuf  ans.  Le  célèbre  Girardi , 
l'élève  de  Morgagni  et  l'héritier  de  ses  manuscrits,  le  prit 
en  affection ,  le  dir^ea  dans  ses  études,  et  lui  procura  l'amitié 
de  Spallanzani.  Bientôt  il  obtint  du  duc  de  Parme 
une  pension  pour  aller  perfectionner  sea  études  dans  les  nni- 
versitéa  étrangères. 

Rasori ,  qui  n'avait  encore  que  yingt-et-un  ans ,  se  rendit 
d'abord  à  Florence ,  et  durant  les  trois  ans  qoMl  y  séDooma 
,  il  étudia  la  diirurgie  aoua  les  célèbres  Ange  et  Laurent 
Nannokii.  C'est  là  anssl  que  pour  lapremière  M$  il  entendit 
parler  de  la  doctrine  médicale  de  J.  Brovirn.  Le  professeur 
■Oiannetti  lui  procura  nn  exemplaire  du  Hvre  de  cet  auteur 
anglais,  et  il  entetreprit  immédiatement  la  traduction.  En 
1791  il  se  fendit  de  Florence  &  l'uni venité  de  Pavie,  où 
brillaient  alors  les  Volta, les  Spallanzani, les  Franck, 
les  Soa  r  pa ,  etc.  *,  et  H  y  séjourna  deux  ans.  Il  alfa  ertsuite 
visiter  l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  toujours  pensionné  par  le 
duc  de  Parme.  Après  dlz-huit  mois  de  s^our  en  Angleterre, 
il  revint  en  Italie,  sans  passer  par  la  France,  et  se  fixa  vers 
la  fin  de  1795  à  Milan,  qui  moins  d'un  an  .après  tombait 
au  pouvdrde  Bonaparte.  Rasori ,  comme  tous  les  hoiiiroes 
au  cœur  généreui ,  à  l'esprit  noMe  et  élevé ,  pensa  que  les 
gouvernements  absolus  avalent  lait  leur  temps ,  et  avec  les 
antres  patriotes  italiens  il  favorisa  par  tous  les  moyens  en 
édfa  pouvoir  les  entreprises  de  l'armée  républicaine,  qui 
occupa  Milan  dans  le  mois  de  mai  1796.  Vers  la  fin  de  la 
même  année  1796 ,  on  réorganilM  Vuniversité  de  Pavie,  dont 
il  (ut  nommé  necteur  \  en  même  temps,  il  fut  appelé  à  y  oc- 
cuper la  chaire  de  pathologie.  Au  commencement  de  1798  il 
aeeepta  les  fonetionH  ât  secrétaire  général  du  ministère  de 
nntérietn-,  à  Milan  ;  mais  dès  Tarniée  suivante  il  revint  à  sa 
«htaire;  Contraint  h  la  fin  de  cette  même  année  1799  par  les 
vtctelyeâ  des  \i/naèe»  aivitro-russes  de  se  réfugier  à  Gênes 
avec  les  débris  de  l'armée  française,  Il  y  resta  jusqu'à  la 
reddHièn  de  cette  place.  Une  maladie  épldémique  s'étant 
développée  dorant  le  siège ,  il  employa  pour  la  combattre 
une  mélhodedetrftitement  basée sor  sa  doctrine  particulière, 
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et  publia  ensuite  son  Histoire  de  la  Fièvre péiét^iile,de 
Oétés ,  qui  eut  plusieurs  éditions  et  fut  traduite  en  diverses 
langues.  La  bataille  de  Marengo  le  ramena  à  Milan.' Ea 
1802  il  publia  les  Annales  de  Médecine ,  journal  qui  ne 
parut  que  six  mois,  etob  11  attaquait  peut-être  avec  trop 
peu  de  ménagements  des  ouvrages  et  des  auteurs  qui  jouis- 
saient alors  d'une  certaine  réputation,  îl  mit  ensuite  au  jour 
sa  traduction  de  ta  Zoonomieefe  Darvin(n  vol.).  Vers  oetle 
époque ,  Il  fut  nommé  inspecteur  général  de  salubrité  pwt  la 
République  Cisalpine,  transformée  bientêt  après  en  royaunu 
d'ItcUie,  Il  obtint,  en  1S06,  l'autorisation  de  créer  nue 
dinique  médicale  gratuite  au  grand  hôpital  de  Milan ,  d 
l'année  suivante  il  en  fonda  également  une  à  Thdi^lal 
railitatre  de  Saint- Ambroise.  Les  observations  nombreuses 
qnH  eut  lieu  d'y  faire  sur  l'action  des  médicaments  lui 
servirent  h  fonder  sa  nouvelle  doctrine  médicale,  connue 
soustenomder^éoffec/tf  Contre'Stimulisme,  fiqm 
opéra  une  réforme  complèie  dans  la  thérapeutique ,  mais  qui 
n*en  M  pas  mohis  d'abord  Tol^  des  attaques  les  plus  fÂs- 
sionnées. 

Le  royaume  dHEtalie  disparut  en  1814 ,  avec  cdul  qui 
l'avait  fondé,  et  on  reconstitua  alors  autant  que  possible 
ritaUe  telle  qu'die  élait  avant  1796 ,  sauf  bien  enteAda 
Venise.  Redevenu  suyet  du  duc  de  Parme  et  étran^  ao 
Milanais,  Rasori  perdit  toutes  ses  fonctions  publiques^  d 
ffit  réduit  à  vivre  de  la  pratique  de  son  art 

Après  avoir  gardé  le  silence  jusqu'en  1830»  il  pubHa  à 
cette  époque,  en  deux  volumes,  la  collection  de  ses  Optu- 
CfUes  cliniques,  quil  fit  précéder  de  VExam^n  (tun  ju- 
gement de  SprengH,  etc.  Enfin,  dans  lea  premiers  mois 
de  1837 ,  il  mit  sous  presse  sa  Théorie  de  ta  Phloçose  ou 
inflammation ,  dernier  fruit  de  longues  années  de  redier- 
cheset  d'expériences.  L'impression  de  cd  ouvrage  n'était 
pas  encore  complètement  terminée ,  lorsqu'une  violente  af- 
fection catharrale  l'enleva  à  ses  amis  et  à  la  science ,  le  13 
avril  1857.  Fo88\Tt. 

RASORISMB.  Voyez  CoirniB-STDiiiLisaE. 

RASOUMOFFSKY  (Alexei  GRicoaiBwrrscH,  Comte), 
feld-maréchal  généiai  russe  et  grand-veneur  de  l'Impératrice 
ÉHsabeth ,  fils  d'un  paysan  de  la  Petite-Russie,  naquît  en 
1709,  dans  un  village  du  gouvernement  de  TsriiemikofT,  et 
(ht  destiné  au  service  delà  chapelle  de  la  cour,  où  la  beauté 
de  sa  voix  et  sa  bonne  tournure  firappèrenttdiement  Im- 
pératrice Étfsabetb ,  alors  encore  simple  grande-dadîesse, 
qu'die  le  prit  pour  fkvori  et  qu'die  finit  même  par  IMpouèer 
secrètement  dans  l'église  de  Perowo,  vHlage  voishi'dé  Mos- 
cou. Après  avoir  obtenu  en  1744  de  l'empereur  CliaHes  TU 
qull  l'élevftt  au  rang  de  comte  de  l'Empire ,  die  té  créa 
comte  russe.  Tous  les  enftots  issus  de  son  union  arree  rim- 
pératrioe  moururent  en  bas  Age. 

RASOUMOFFSKY  (CvaiLLa  GRiconiewmcn ,  comté), 
frère  du  précédent ,  né  le  30  mars  17M ,  fut  «gah^ent  itéé 
comte  par  llmpératrice  ÉHsabeth,  en  1744  ;  et  en  1750;  âgé 
dcThigtdeux  ans  à  pdne,  il  obtint  les  dignités  âeketman 
delà  Petite-Russie  et  de  feld-maréchal  de  l'Emph-e.Ileïtpé^it 
déjà  les  voir  déclarer  toutes  deux  héréditah^  dans  sa' fa- 
mille, lorsque  rimpératrice  Catherine  II  l'en  dépoutlla;  en 
1764. 

Les  deux  fï^res,  qudqne  parvenus  de  si  bai  à  une  pèsi- 
lion  si  brillante  d  entourée  de  tant  de  séDucfion»,  se  As- 
tinguèrent  par  la  noblesse  de  leur  caractère,  par  Iter 
loyauté,  leur  générosité ,  ainsi  que  par  le  digne  usi^  qonU 
firent  constamment  de  leur  immense  influence  et  de  1^ 
grande  fortune.  Alexei  mourut  en  Pétersb<^urg ,  lé  ff  '  Ida 
1771  ;  Cyrille  survécut  à  son  frère  jusqu^en  1803  ;  et  lafoa 
deux  fils  :  Pierre,  comte  RASODiorpsRT,  ministre  de  IHflv 
truction  publique  sons  Alexandre,  mort  en  i8:it7,  i  OdèMa, 
sans  laisser  de  descendance;  et  Andréi,  comte  R'asoc- 
NOFFSXY,  ancien  ambassadeur  à  Vienne,  créé  pvinte  en 
1815,  d  mort  en  1836,  sans  laisser  non  plus  d'Mjints;'de 
sorie  que  la  fimâle  Rasoumoffsky  se  trouve  aejourdliui 
étdnte.  * 
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|tA^AlL(FRiaiçou-TiMCEirr)^ehimisl6disUBeDé  et 
J'oB  des,  cheSs  de  JUe  du  parti  répoblii;9io  >  est  né  à  Carpen- 
^, las,  je  20  janvier  1794,  e(  s'adonna  de  bonne-  heure  à 
l'uludedes  sciences  naiurelles.  Les  journaux  spéciaux  s^oc- 
capèjp^t  plus  d*une  fpia  de  déciMiWtes  intéressantes  faites 
par  lui  dans  àittértpU  domaines  de  la  science  objet  de  ses 
tratam.  particuiiers.  Toutefois,  ce  ne  fut  guère  avant  1S25 
9P^  peu  4e  célébrité  6*attacba  à  son  nom.  A  celte  époque, 
fldevint  Pim  des  collaborateurs  du  BulUiin  des  Sciences , 
,  Jondé-par  feu  Féro^sac;  et  bient4>t  celui-ci  lui  confia  la  di- 
ledion  de  Impartie  de  ce  recueil  spécialement  consacrée  aux 
scioïc^  fbjsiques  et  à  l'analyse  des  ouvrages  y  relatifo. 
Chargé  dès Iprs  de  rendre  compte  des  travaux  et  des  décou« 
urtea  de  tons  les  bommes  vouésâ  TéUide  delà  chimie ,  de  la 
b)4u$<|ae,  de  la  physique,  etc.,  il  apporta  dans  Taccomplis- 
ipMOt  de  cette  tAche  un  esprit  de  critique  proche  voisin  de 
r#pdt  d^éénigrament ,  et  réussit ,  par  ses  assertions  tran- 
du^tesypar  sesapprciciations  acerbe  et  le  plus  souvent  em- 
preintes delà  personnalité  la  plus  haineuse,  à  se  rendre  géné- 
ralement odieux  au  monde  savant,  qui,  tout  en  rendant  justice 
if  étendue  et  à  rofigMkalHé  de  seseonniissanoes,  déplora 
l'abus  «pie  faisait  le  jeune  ebioMste  de  facultés  vraiment  su- 
làieDras.  M.  Raspail  esten  eOet  un  de  ces  hommes ,  si  coin- 
^.oNNU  de  nos  jours  dans  les  diCTérentes  carriàres  où  s'excr- 
t  cot  P^vité  et  l'intelligence  humaines,  qui  en  entrant 
dans  la  société  se  sont  pris  tout  aussitôt  à  la  maudire,  parce 
9'eUe  i|e  s'empressait  pas  de  tresser  des  couronnes  et  d'é- 
ierer  des  itatues  à  leur  immense  orgueil,  sans  attendre  qu^un 
peu  de  renommée  eût  mis  en  relief  leur  nom ,  leur  indivi- 
dualité, et  appelé  l'attention  publique  sur  leur  mérite  per- 
sonoeL  La  politique,  avec  les  sentiments  baineox ,  égoïstes, 
qfÇ^  inspijDe  trop  souvent ,  était  en  outre  venue  de  bonne 
beure,  favoriser  chez  M.  Raspail  le  développement  d'idées 
dfl  opinions  qui  lui  faisaient  voir  autant  d'ennemis  dans  les 
bomines  qui  ne  partageaient  pas  sa  manière  de  penser  sur 
didérentesqueslions  morales  ou  scientifiques.  C'estainsique 
dès  1S22  il  s'affiliait  à  la  société  secrète  des  carbonari, 
Qfiand  éclata  la  révolution  de  Juillet,  il  s'agita  beaoooup  alors 
pour  figurer  au  nombre  des  hommes  qui  voulaient  entraîner 
legMiTemeoient  issu  des  barricades  dans  la  voie  franche- 
lOealrévolutioanaire.  Une  ordonnance  royale ,  insérée  au 
JfoAîAnirdès  les  premiers  mois  de  isai ,  lui  accorda  la 
CTDift  de  la  Légion  d'Honneur;  celte  distinction  n'était  que 
laloriyusle récompense  des  beaux  travaux  dont  les  sciences 
cbimiqttes  lui  étaient  redevables  ;  mais  elle  n'avait  point  été 
Nilicitie.  M.  Raspail  la  refusa  avec  ostentation.  Toutefois, 
J  se  tarda  pas  à  vouloir  dominer,  régenter  et  au  besoin 
lagsUer  ses  frères  en  républicanisme,  comme  il  faisait  na- 
guère 4e^Jiotanistes,.deA  chimistes,  etc.  Aussi,  quoiqu'il  eût 
élé  l'ao  des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  ardents  de 
h  aociété  des  Amis  du  peuple  et  de  quelques  autres  sociétés 
)y^t  ppi^r  but  le  renversement  du  tr6ne  de  Juillet,  devint» 
ii  bientôt  ei^  réalité  un  dissolvant  actif  pour  ces  agrégations 
,  d'ambitieMX  vulgaires,  que  révoltèrent  ses  prétentions  à  la 
I  dictatare.  Arrêté  avec  quelques  autres  meneurs ,  à  la  suite 
de^  éTéi^ments  dont  la  ville  de  Lyon  fut  le  tliéfttre  en  1835, 
le  Ministère  public  Tut  réduit ,  faute  de  preuves  suffisantes, 
à  abandonner  l'accusation  en  ce  qui  le  concernait;  et  peu 
4e,teoip^après  ,M.  Raspail  fonda  Le  Réformateur,  journal 
des.répukilicains  purs,  où   l'on  professait  tout  autant  de 
Repris  pour  les  républicains  tièdes  et  timorés  de  La  Tri' 
h»eèijf^,trailres  du  National,  quepour  les  mouchards 
jcj^rg^,  de  rédiger  le  Journal  de  Paris  et  autres  feuilles 
«ilyaasoques.  Ymtmèmele  moment  où  dans  tout  son  parti 
,  jîp JUspail  ne  trouva  plus  que  lui  seul  qui  fût  digne  du  titre 
it  réfuhUcain  ;  aussi  Tut-il  exclu  dès  lors  de  toutes  les 
H^t^fàB  to^sJiçs  ^nciliabules,  et  devint- il  l'objet  de  répul* 
lipp^  tqppljai^ssi .  vives  parmi  ses  coreligionnaires  que  dans  le 
parti  ,9ppQs4-  Fatigué  de  la  luttte,  peutétre  bien  même 
déconinjgé,  Mt  R^P^il  parut  donc  renoncer  à  la  politique,  vers 
■rii37,i^r  se  consacrer  désormais  ex|Clusivement  à  la  science, 
qoe  ses  préoccupations  ne  l'avaient  pas  empêché  d'enrichir 


pendant  oe  tempa-Jè  d'na  Essai  deChênàs  mierostopiifue 
appliquée  à  la  Physiologie  (1931),  d'un  Nawteau  Système 
de  Chimie  organique  (1833) ,  d'un  liouvesM  Système  de 
Physiologie  végétaleet  de  Botanique  {\B^7),  d\m Mémoire 
comparatif  sur  V  histoire  naturelle  deVinsecte  delà  gale 
(1834) ,  etc.  Puis  il  essaya  de  faire  de  rindusti:ie  médicale , 
èl  entreprit  de  fsàrt  fortune  en  vendant  un  remède  souve- 
rain pour  toutes  les  maladies.  La  panacée  dont  il  imagina  de 
recommander  l'usage  n'étaitautre  chose  que  le  camphre, 
qu'il  fallait  respirer  dans  certaines  proportions  (il  se  réservait 
de  les  fixer  suivant  les  cas),  et  surtout  n'acheter  que  chex 
le  droguiste  recommandé  par  lui.  Inutilesans  doute  d'ajouter 
que  chez  ce  droguiste  la  vente  du  camphre  avait  lieu  à  son 
profit;  et  de  scandaleux  procès  portés  au  trUMinal  de  com- 
merce apprirent  en  outre  au  public  que  M.  Raspail  n'était 
pas  moins  difficultueux ,  querelleur  et  processif  en  affairée 
commerciales  qu'en  matières  scientifiques  et  politiques.  Les 
cigarettes  de  camphre,  auxquelles  son  nom  est  resté ,  firent 
un  instant  foreur  en  France;  et  les  médecins,  voyant  qu*on 
leur  enlevait  leur  dientète ,  firent  traduire  M.  Raspail  en 
poUee  correctionnelle ,  sous  prévention  d'exercice  iHégal  de 
iamédecine.  Ledélitétait  flagrant,  pirisqu'à  l'instar  des  Chau- 
monot,  dit  Charles-Albert,  des  Giraudeau  de  Saint^Ger- 
vais  et  autres  en&nts  perdus  d'Esculape,  dont  on  n'ose  pas 
indiquer  la  spécialité,  M.  Raspail  avait  ouvert  un  cabinet  de 
consultations  gratuites  où  affluait  la  foule  et  où  on  vendait, 
ai«c  son  traité  pour  se  guérir  soi-même  de  tontes  les  mala- 
dies possibles,  les  dosesde  camphre  et  les  préparations  cam- 
phrées, base  delà  nouvelletliérapeutiqne  de  son  invention. 
Les  poursuites  provoquées  par  la  Faculté  entraînèrent  des 
saisies,  des  amendes ,  et  même  quelques  mois  d'emprison- 
nement prononcés  contre  M.  Raspail,  mais  ajoutèrent 
encore  à  la  vogue  de  sa  panacée  et  de  son  oommeroe.  Il 
était  donc  en  tram  de  devenir  millionnaire  avec  ses  ciga- 
rettes, lorsqueéclata  si  inopinément  hi  révolution  de  Février. 
Cet  événement  lui  rendit  toutes  ses  illusions  de  jeunesse. 
Le  24  au  soir  il  était  à  la  tête  du  rassemblement  qui  envahit 
hi  salle  des  séances  du  gouvernement  provisoire  à  l'hôtel  de 
ville,  et  qui  le  contraignit  à  proclamer  la  république.  Trois 
jours  après  il  faisait  paraître  le  premier  nuînéro  de  VAmi 
du  Peuple ,  titre  renouvelé  de  la  feuille  de  Marat ,  si  odieu- 
sement célèbre.  Le  15  mai  il  était  encore  à  la  tête  du  ras- 
semblement qui  envahit  le  local  de  l'AseemMée  nationale 
et  la  déclara  dissoute.  Arrêté  avec  Barbes,  Blanqni  et  consors, 
et  traduit  devant  la  haute  eour  nationale  convoquée  h  Bourges, 
il  fut  condamnée  cinq  ans  de  détention.  De  scandaleuses  voies 
défait  survenues  entre  lui  et  ses  co-détenus  donnèrent  bien- 
tôt une  preuve  nouvelle  de  l'insociabilité  absolue  qui  Tait 
le  fond  du  caractère  de  ce  grand  réformateur  aoeial.  Il  fallut 
séparer  ceA  frères  et  amis  ;  et  M.  Raspail  subissait  sa  peine 
à  Doullens,  lorsqu'on  avril  1853  l'empereur  la  commua  en 
celle  de  l'exil.  Depuis  lors  M.  Raspail  habite  la  Belgique. 

Son  fils  atné,  Bet^min  Raspail  ,  envoyé  par  les  démo- 
crates du  département  du  Rhône  è  l'Assemblée  législative,  a 
été  banni  de  France  en  1852. 

RASSEMBLEMENT,  action  de  réunhr  dans  un  lieu 
donné  des  troupes  éparses.  Ce  mot  s'applique  aussi  à  un 
concours,  à  un  attroupement  de  personnes,  surtout  à 
ceux  que  la  loi  interdit.  (  voyez  Martiale  [Loi]). 

RASTADT  ou  RASTATT,  clieMieu  du  cercle  du  Rhin 
central  ( grand-duclié  de  Bade)  et  forteresse  fédérale,  sur 
la  Murg  et  le  chemin  de  fer  badois,  à  14  kilomètres  de  Caris - 
ruhe,  possède  6,500  habitants  non  compris  la  garnison,  trois 
faubourgs,  deux  ponts ,  un  beau  château  avec  parc,  trois 
églises  cathoUques,  une  église  évaagélique ,  un  cou  vent  *dc 
femmes,  un  hôtel  de  ville,  un  lycée,  un  musée  et  divers  éta- 
blissements d'instruction  publique,  des  fabriques  très-actives 
de  quincaillerie»  d'armes  à  feu,  de  tabac,  etc.,  et  un  com- 
merce d'expédition  considérable. 

RasUdt  n'était  autrefois  qu'un  gros  bourg,  qoe  les  Fran- 
çais incendièrent  en  1689.  Le  célèbre  général  des  armées 
impériales  Louis  de  Bade  le  reconstruisit  bientôt  après  dans 
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sa  forme  actuelle  de  ville  ;  ei  ce  (iit  sa  femoie,  la  margrave 
Sibylle- Augusta,  qui  termina  le  cbAteau  commencé  par  lui 
et  qui  construisit  aussi,  en  1725,  le  cliàteau  de  plaisance  des 
grands*ducs  de  Bade,  La  Favorite^  situé  à  environ  deux  ki- 
lo métros  de  Rastadt.  A  partir  de  ce  moment  jusqu*en  1771 
celte  ville  fut  la  résidence  des  margraves  de  Bade. 

Par  suite  du  cri  de  guerre  poussé  par  la  Frante  en  1640, 
sous  le  ministère  de  M.Tliiers ,  la  diète  germanique  érigea 
Rastadt  en  quatrième  place  forte  fédérale.  Les  travaux  com- 
mencèrent immédiatement,  sous  la  direction  d'ingénieurf  au- 
trichiens, et  ils  étaient  presque  terminés  en  mars  ia4S. 

Ce&i  à  Rastadt  qu*éclata,  le  11  noai  1849,  Tinsurreciion 
militaire  de  B  ade ,  qui  amena  Tinter  ventioB  delà  Prusse  et 
qui  se  trouva  comprimée  dès  le  93  juillet,  quand  lesirtupte 
prussiennes  se  furent  emparées  de  Rastadt. 

Il  s'est  tenu  à  Rastadt  deux  congrès  célèbres  : 

Le  premier  s^ouvrit  en  1713.  Les  négociations,  commen- 
cées du  cûté  de  TAutriche  par  le  prince  Ë  u  g  è  n  e  de  Savoie 
et  du  côté  de  la  France  par  le  maréchal  de  Villars,  ame* 
nèrcnt  la  fin  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne  au  moyen 
de  la  paix  de  Rastadl,  signée  le  6  mars  1714.  L'Empire 
n*y  ayant  point  été  compris ,  un  second  congrès  eut  lieu  à 
Bâden,  en  Suisse,  entre  les  mêmes  négociateurs,  et  ameaa, 
le  7  septembre  1714,  la  signature  de  la  paix  entre  la  Fraace 
et  l'Empire  ;  paix  qui  valut  à  la  France  la  cession  de  Landau, 
qui  rétablit  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  dans  leurs 
États,  et  confirma  toutes  les  stipulations  de  la  paixd'Utrecht, 
h  Texception  de  ce  qui  concernait  rEspagae.  Cette  puissance 
demeura  seule  alors  en  état  de  guerre  avecPAutriche. 

Le  second  congrès  de  Rastadt  s'ouvrit  le  9  décembre  1797. 
L'Autriche  y  était  représentée  par  le  comte  de  M  et  ter - 
n  icb  ;  TEropIre ,  par  une  députation  que  présidait  le  baron 
d'Albiui,  sutidélégué  directorial  de  l'électeur  de  Mayenoe; 
la  Prusse,  par  le  comte  Gcerz,  par  Jacobi  et  par  Dobm }  la 
France,  par  Treilhard  et  Bonnier*  puis  le  premier  ayant  été 
appelé  à  faire  partie  du  Directoire,  par  Robeijot  et  par  Jean 
Debry.  La  vieille  dignité  allemande  se  montraen  cette  occa- 
sion scrupuleusement  fidèle  à  un  vain  et  inutile  cérénmnial, 
qui  contrastait  étrangement  avec  la  brusquerie  et  le  ton  par 
trop  franc ,  par  trop  sans  gène ,  des  plénipotentiaipefi  fran- 
çais. Au  reste,  la  négociation  elle-même  pourrait  être  compa- 
rée à  un  homme  dont  on  aurait  lié  les  bras  et  les  jambes 
et  bandé  les  yeux ,  car  les  articles  secrets  du  traité  de  Ca  m- 
po-Formio  et  de  la  convention  secrète  de  Rastadt,  du 
I^r  décembre  1797,  étaient  inconnus  aux  négociateurs,  qui 
se  heurtaient  à  cliaque  instant  à  une  foule  d'obstacles.  Si  la 
diplomatie  française,  à  Rastadt,  méprisa  toutes  les  formes, 
parfois  même  les  convenances ,  la  diplomatie  allemande  se 
montra  mesquine  et  pusillanime.  Les  négociations  ne  furent 
qu'une  lutte  confuse  et  impuissante  contre  des  intérêts  se- 
cret^(  d'une  part,  et;contre  l'orgueil  républicain  de  l'autre.  Le 
tout  aboutità  un  odieux  attentat.  Ce  congrès  fut  déclaré  dis- 
sous par  le  plénipotentiaire  de  l'Empire,  au  moyen  d'un  dé- 
cret de  commission,  le  7  avril  1799.  La  députation  de  l'Em- 
pire chargée  de  négocier  la  paix  s'étant  déclarée  suspendue 
le  23  avril,  les  plénipotentiaires  français  Roberjot,  Bonnier 
et  Jean  Debry  partirent  de  Rastadt  le  28  avril  A  neuf  heures 
du  soir,  munis  de  passe-ports  signés  du  l)aron  d'Albini.  Ils 
n'étaient  guère  encore  qu'à  cinq  cents  pas  du  fauboui^  de  la 
ville,  sur  la  route  de  Rastadt  à  Plittersdorf,  lorsqu'ils  tu- 
rent assaillis  parunetroupe  de  hussards  barbacsy.  Roberjot 
et  Bonnier  furent  assassinés.  Jean  Debry,  quoique  gravement 
blessé,  et  le  secrétaire  Rosenstiel,  furent  aaaes  heureux  pour 
s'échapper  et  pouvoir  regagner  Rastadt,  d'où  un  détache- 
ment de  hussards-szeklers  les  reconduisit  ensuite  jusqu'à  la 
fVontière. 

Les  Français  accusèrent  de  cet  attentat  le  gouvememeat 
autrichien,  qui  aurait  fait  ainsi  assaillir  les  plénipotentiaires 
(fe  la  France  sur  une  grande  route  pour  s'emparer  de 
certains  papiers  d'une  haute  importance  ;  et  les  soldats  bru- 
taux, chargés  de  l'accomplissement  de  ce  guet-apens  diplo- 
matique, auraient  poussé  le'sèle  inintelligent  jusqu^à  l'as- 


sassinat. C*est  là  une  questfon  qui  ne  fht  Jimalfl  Mbé  édaèr- 
cie,'et  la  diète  de  l'Empire  siégeant  à  Ralisbonne  ordonim 
vainement  une  enquête.  Un  rapport  bien  curieux,  toutefois, 
c'est  celui  dans  lequel  l'envoyé  prussien,  Dohm,  parlant  au 
nom  de  tous  les  plénipotentiaires ,  émet  au  sujet  de  cet  as- 
sassinat deux  suppositions,  ou  plutôt  deux  aocosationa,  aux- 
quelieson  ne  se  serait  guère  attendu.  Lt  première,  c'est  que 
le  crime  aurait  été  oi^anisé  et  eerania  pur  ordre  du  gouver- 
nement français  lot-même;  le  seconde,  c'est  ^ne  le  onop 
pourrait  avoir  été  le  Aiit  des  émigrés  français. 

RAT  (de  l'allemand  ratt^  ou  du  celte  bas-breton  rad , 
qui  signifie  la  même  ehose).  Les  nalumUslM  donneut  le  nom 
de  reU  à  un  nombre  assex  considérable  d'espèces  tnJmnkii 
appartenant  à  l'ordre  des  rongeurs,  et  constKnant  un 
genre  distinct  dans  l'immense  famille  que  Linné  ^  i^allas 
avaient  jadis  créée  aousoette  même  déimmlnalio^ ,  et  tfmi 
renfermait, outre  les  rata  ▼éritables,  lesloirs,  les  campa- 
gnol s,  les  gerbiUes,  etc.  Ils  dlfféreneient  les  rtta  des  antres 
genres  de  la  même  ftmilie  par  les  caruclètea  fuiwanti'  :  à 
obaqae  nsAsboire,  deux  dénia  inciaives  et  tracbenfei,  et 
aix  molaires  à  eourmme  tubereuleuse;  au  pattes  antérieures 
quatre  4oigts  et  un  pouce  rudinMUliire  ;  ani  pailei  poaté- 
rianrea,  cinq  doigta  non  palmée  ;  une  queue  nue,  longue  M 
couverte  d'éoaiUee  épiâermiqnes  Itarfnrûcéei  :  des  ammetlus 
dont  le  nombre  varie  de  quatre  à  douae.  Ainsi  limité,  le  genre 
rat  renferme  eneore  un  aseee  grand  «ombre  d'espèces  dàê' 
tinotes ,  et  la  plupart  de  eee  eapèees  eomptent  elle-mêams 
de  nombreuses  variétés.  Lee  pbM  communes  et  les  plus  ré- 
pandues sont  le  rat  nMr,  la  sourit,  le  tutti ei;  le  estr- 
mulûi  ou  rat  drtui,  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  dn  rat  noir  (mm  rattus^ 
L.).  Gette  mpènt  n'est  point  autoebtbone  :  eUe  paratts'être 
introduite  pour  la  première  fois  en  Europe  vers  le  quator- 
lième  ou  le  quimitoie  siècle,  et  nous  ignorons  compléiemont 
le  paya  oè  ellea  pris  naiasanee.  Aristote  ne  fait  aucunement 
mention  du  rat;  PUne  le  natnraliete,  ÉKen  et  même  tods 
les  aoologialea  anciens  ne  s'en  occupent  pas  davintsga  ; 
et  Conrad  Geaner  de  Zurich,  qui  écrivait  Ters  le  milieu  du 
scixième  siècle,  nous  ferait  être  à  peu  près  le  premier  natu- 
raliste qui  se  soit  arrêté  à  le  décrire. 

Le  rat  est  essentieUeuMut  un  animal  dotneitIqAe  ;  fl  aime 
la  vie  de  Ounille;  il  affectionne  la  demeure  du  pauvi«,  et  il 
préfère  de  beaucoup  aux  palais  de  nos  rois  la  chélive  masure 
aux  nrars  de  boue  et  d'argile,  à  la  toiture  de  chaume.  Les 
meeursdu  rat  sont  patriarealea  :  sa  longue  moustache  blan<^ 
ses  aourdla  proéminents ,  son  regard  rit  et  pénétrant ,  ses 
habitudes  sournoises,  lui  donnent  une  physionomie  à  la  fois 
fine  et  reepectable.  Son  pelage  est  neiritre,  et  ce  caractère, 
sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  le  dUTérendedu  sur- 
mulot, dont  le  pelage  est  brûn-lànve,  et  ayec  leqtiel  le  vul- 
gaire des  mortels  le  confond  sans  cesse. 

La  nsalédietlen  de  0^  semble  peser  sur  la  (amille  en- 
tière des  rats,  et  «  quiconque  les  rencontre  cherche  à  les 
détruire  ».  L'homme  leur  fût  une  guerre  d^stennination; 
il  les  droonvlent  par  des  pi^es,  il  les  poursuit  par  le  f^, 
par  le  feu,  par  le  poison  ;  notre  tigre  domestique ,  le  cbat , 
ne  leur  accorde  ni  paix  ni  Irêye;  le  milan,  réperrier,  le 
hibou,  s'engraissent  de  leur  sang,  el  en  repaissent  leurs  pe- 
tits; maislamaite,  le  furet,  la  belette,  les  tuent  pour  les 
tuer,  firoidement,  sdentifiqueoaent,  par  pure  liaine  :  italetir  in- 
cisent d'un  coup  de  dent  les  veines  du  oo«,  et  les  laissent 
mourir  baignés  dans  leur  seng.  La  bcMe  n'a  qu'un  cri  die 
guerre  :  Mort  aux  rats  i  Knâi, .  les  dieux  eux-méoMS  leur 
ont  déclaré  la  ^lenne  t  Minerve  les  a  anathématisés  pour 
avoir  rongé  ses  filets  et  mangé  ses  sacrifices  ;  et  Apollon  en 
a  exterminé  des  colonies  entières ,  comme  nous  Papprend 
son  épithète  étSminthem  (mUerminateurdes  rats  ),  et  ainsi 
que  le  confirment  les  monnaies  flrappées  à  son  honneur  par 
les  habitants  de  Ténédoe.  BsLnELD-LcràrBS.  - 

Le  mot  rat  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d*^- 
pressiona  figurées  et  proverbiales  :  la  mnrt'OW^ratM  est 
une  oomposHion  od  ii^ntre  de  Tarsenie,  et^dent  mi  ae  sert 
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pour éilmiMlc^ rite;  iir$9UêHme&mme  un  rat  d'église, 
IMTirir 6MMM mn nil^  e*«rt  élr«  fort  iMvtre ;  À  bon  chat, 
imrmt,  é'tt(^Mii«  :  Bica  tlUqué,  Mm  ééÊtnàu ;  Tit  nid 
àmtÊi  )C*eBl  on  logmifiil  étroit,  obfcur  et  mIo  ;  Avoir  des 
âts^n  tM^  c'M  i¥oir  dei  eapricei,  4ot  biitrreriet,  de« 
ImUmms;  éoQMr  des  rwff,  o'att,  4«  la  part  des  enfants , 
«Hurfwr  daas  la  fse^  e»  Hmpa  éê  camaTal,  les  habits  des 
yMant»  ATes  de  la  craie  dont  oiia  fiwtté  un  petit  morceau 
te  draper  de  lèatreeMpéeD  fomederat 

Enfin,  députe  une  trentaine  d'années,  on  donne  figurément 
le  nom  de  rai  aux  filles  d'opéra^  à  ces  démes  du  corps  de 
MMde  TAeedéMie  impériale  de  Musiilile.  Les  uns  sxpli- 
i|Mnt  cette  déBoanioation  par  la  BMigreur  esseose  qui  est  le 
fias  ^éoératenient  le  partage  de  ces  dames;  les  autres  y 
nient  im  trope  éwtiné  à  Mre  eoniprÉiidre  ^e  le  propre 
è  ^*espèoft  trotte-iMBn  à  laquelle  on  l'applique  est  de 
nBnir  et  dévorer  rapidement  la  tbrlMie  de  ceux  qui  se 
[ÉiiMit  daaa  leur  compagnie. 
RAT  (Qnewed^  Foycs  F*ro^t. 
RATAFIAT,  Kqoeor  qu'on  obtient  par  l*additlon  des 
pîBdpea  odorants  on  sapides  de  plusieurs  ? égétaux  k  de 
kMsaeâ  d  dn  sacre*  On  la  prépare  de  trois  manières  :  ou 
!■  le  «élongn  de  suere  avec  l'aleeol,  ou  par  hnftision 
ît  la  maeératioB  des  substances  dont  on  Tout  extraire  les 
priaâpes  sohibles^  o«  encore  par  la  distillation  de  Talcool 
nr  dà  natièrea  odorantes.  On  fabrique  du  raia/kit  aux 
aoxceriaes,  aux  groseilloB,  aaxooings,  au  ma- 
I,  etc.  Qoaat  à  Tétymotogie  do  mot  rata/tat ,  qu'au- 
csns  ëciiveBt  saas  t^  elle  est  fort  Incertaine.  Il  en  est  qui 
Tsahst sbsoloroent  qu*il  soit  d*origine  persane;  d'autres 
fÉtyii^piaBl  ainsi  :  Ohei  nos  ancêtres,  disent^ils,  les  libations 
diieflt  en  usage  dans  tontss  les  négociations  ^  contentions  ; 
d  c'est  là  ime  pratique  dont  on  retrouve  encore  maintes 
kaoesdaas  les  dasses  inférieures.  Au  moyen  âge ,  les  ta- 
Mlioos  on  notairca  terminaient  toojows  une  afAiire  arec 
leen  tlionts  en  choquant  ensemble  un  godet  de  vin,  et  en 
praMoçant  enseasMe  cette  formule  latine  r0ta  fiât  (qoe 
il  disse  soit  ratifiée).  De  là  le  nom  de  ratajtat,  gardé,  par 
oirtsiMs  fiqueuTB,  rien  moins  que  Anes,  mais  fort  prisées 
daas  les  cabarets. 
BATATINE.  rayes  OusrATioa. 
aATCUIMBOUROS.  Vwfet  RàCHianoimos. 
iRATD'iàAU)   espèce  du  genre  campagnol,  de 
fonbe^lea  rongou  ra.  0  est  ua  peu  plus  {pos  que  le  rat 
cassam  :  soa  eorpea  géaéraleraent  de  18  à  30  centimètres 
^laigueor;  sa  ifite  large ,  à  museau  court  et  épais,  est 
Iwiss  de  64  adUiaièlres;  ses  yeux  sont  petits,  ses  oreilles 
Mrtes;  sa  queue,  qui  a  an  peu  plus  de  14  centimètres, 
taécaillease  comme  celle  du  rat,  mais  phis  velue;  de  pe- 
tites <Mlles  couTicnt  également  la  peau  de  ses  pieds.  Son 
poil  est  long  et  hérissé;  la  tète  et  le  dessus  du  corps  sont 
soirs aiec  un  mélange  deronssAtre;  cette  dernière  teinte, 
awMée  de  gris»  est  celle  du  Tontre;  les  poils  de  la  queue 
iHtaeirs  et  iermiaés  par  da  blaae.  Le  mAle  se  distingue 
ie  Bs  fionelle  par  sa  coalear  plus  foncée,  son  poil  plus  long, 
a  lèvie  infÉrieurs  btaacbe,  ainsi  que  l'extrémité  de  sa  queue, 
lier  quatre  iadsives  sont  d'un  }aone  orangé,  comme  celles 
é|  l'écareotl,  mais  plus  longues  et  phis grosses.  Les  mamelles 
ssot  peu  appâtantes  dans  les  deux  sexes  :  on  en  compte 
faaity  dont  aao  nmitié  est  sur  le  Tontre,  et  Paotre  sur  la 
'peilriae.  Cet  aninal  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de 
ffiniofa  »  ei  soa  nom  imliqae  sa  manière  de  vivre.  Il  ne 
•feÉqnsals  fias  aoe  habitations,  comme  le  rat  commun,  et 
ea  ae  la  rencontre  pas  non  pies  dans  les  terres  sèches  et 
étovéis  ;  il  établit  sa  demeure  au  bord  des  eaux  douces  et 
thna  lee  vallons  bamldes  et  marécageux,  fl  nage  avec  fa- 
dMé,quoiqu'aH  peu  pesamment;  il  plonge  aussi,  et  peut  rester 
lie  deasi  àiiaute  au  foad  de  Teau.  Le  frai  de  poisson,  les 
petit»  poMBéns  eux-mêmes ,  les  grenouilles ,  \e^  insectes 
aquatiques  t. Oomposent  une  partie  de  sa  subsistance  ;  mais 
ik  anoge  priaelpalement  des  herbes  et  des  racines,  quMl 
cherebe  en  creusant  dans  les  terrains  marécageux  :  les  ra- 


cines de  iypha ,  par  exemple ,  sont  un  des  aliments  qu*fl 
préfère.  Quoique  la  chair  de  ces  animaux  ne  soit  pas  bonne, 
on  s'en  nourrit  pourtant  dans  quelques  pays  :  c'est  proba- 
blement le  seul  usage  dont  ils  puissent  être  pour  Phomme. 

DÉMÉZIL. 

RAT  DE  CAVE.  Voyez  Cave  (Rat  de). 

RAT  DE  PHARAON.  Voyez  Mangouste. 

RAT  DES  CHAMPS  et  RAT  FOUISSEUR.  Voyez 
Campacnol. 

RATDOLT  (on  RATHOL  D'Erhart),  célèbre  impri- 
menr  du  quinzième  et  du  seizième  siècle ,  natif  d*Augsbourg, 
alla  vers  1475  s'établira  Venise,  où  il  publia  des  livres  de 
toute  lieauté  et  appartenant  aujourd'hui  suxplus  précieuses 
raretés  bibliographiques.  Jusqu'en  1480  il  imprima  en  so- 
ciété avec  Pierre  Lo^lein  et  Bernard  PictorouMaler,d*Augs- 
bourg;  mais  plus  tard  il  dirigea  seul  la  maison.  Son  édition 
d'Appien,  qui  parut  en  1477,  témoigne  de  la  perrection  des 
produits  de  ses  presses,  et  sous  le  rapport  des  types  rem- 
porte même  sur  la  première  édition  de  cet  historien,  publiée 
à  Venise  en  1472,  psr  Vindelinus  de  Spira.  Son  étlition 
d'Euclide,  de  148^,  le  premier  ouvrage  dans  le  texte  du- 
quel soient  intercalées  des  figures  de  mathématiques ,  est 
précédée  d*une  dédicace  au  doge  Giovsnni  Mocenigo ,  im- 
primée, suivant  un  procédé  alors  nouveau,  en  lettres  d'or. 
En  1486  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  l'année  suivante 
il  imprima  en  rouge  et  en  noir  le  beau  Rituel  du  diucèse 
d'Aogsboorg.  On  lui  attribue  Tlnventlon  des  lettres  ornées, 
c'est-à-dire  des  lettres  enrichies  de  fleurs  ou  formées  à 
l'aide  de  fleurs,  ce  qu'on  appelait  alors  litleruc  flor entes. 
Ratdolt  exerça  son  ari  jusqu'en  1516.  A  partir  de  fan  1490 
ses  éditions  portent  an  frontispice  un  fleuron  représentant 
un  homme  nu ,.  qui  de  la  main  droite  tient  deux  serpents 
enlacés,  et  de  la  gauche  une  étoile.  Le  casque  fermé,  placé 
au-dessus  de  ce  fleuron,  est  surmonté  de  deux  cornes  de 
buffle  entre  lesquelles  se  trouve  également  une  étoile. 

RATE  9  organe  spongieux  et  vasculaire,  appelé  par  les 
Grecs  (rtiXév,  dont  les  fonctions,  peu  connues,  paraissent  liées 
à  celles  du  système  veineux  abdominal.  Profondément  si- 
tuée dans  l'hypociiondre  gauche ,  la  rate  est  maintenue  dans 
sa  position  par  plusieurs  vaisseaux  et  replis  du  péritoine, 
qu'on  peut  nommer,  d'après  leurs  insertions ,  gastrospléni- 
ques,  spléno-phréniques  et  spléno-coliques  ;  en  sorte  que 
suspendue  à  des  parties  mobiles ,  la  raie  doit  participer  à 
leurs  mouvements ,  et  ressentir  une  influence  non  équi- 
voque de  la  contraction  du  diaphragme  et  des  alternatives 
de  distension  et  de  relâchement  de  l'estomac.  La  rate  est 
unique  dans  l'espèce  humaine  ;  cependant ,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  dans  son  voisinage  quelques  pelites  rates 
surnuméraires ,  disposition  qui  peut  être  considérée  comme 
le  vestige  de  celle  qui  existe  chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, dont  la  rate  est  multiple.  Le  volume  de  la  rate  est 
assez  considérable;  sa  longueur ,  terme  moyen,  est  d'envi- 
ron dix  centimètres  ;  sa  masse  est  à  celle  de  tout  le  corps 
comme  un  est  à  deux  cents.  Ce  volume  est  susceptible  de 
beaucoup  de  variétés  relatives  à  l'âge,  aux  conditions  phy- 
siques ,  et  surtout  aux  maladies. 

On  ne  connaît  pas  encore  d'une  manière  positive  les 
fonctions  de  cet  organe ,  et  les  opinions  qu'on  a  émises  à  ce 
sujet  sont  aussi  nombreuses  que  diverses;  ainsi ,  sans  par* 
1er  de  plusieurs,  qui  sont  évidemment  hypothétiques^  comme 
celles ,  par  exemple ,  qui  en  font  le  siège  de  l'âme  sensitive, 
celui  du  rêve  ,  de  la  mélancolie ,  du  sommeil ,  des  appétits 
vénériens ,  etc.,  nous  nous  restreindrons  à  trois  opinions  ou 
conjectures  plus  raisonnables.  La  première ,  soupçonnée 
par  Malpighi  et  Keil ,  et  admise  par  plusieurs  pliysioloi;istes 
modernes,  c'est  que  la  rate  est  un  organe  excréteur  du  foie. 
Mais  quel  est  le  rôle  que  joue  la  rate  dans  la  sécrétion  bi- 
liaire? Nous  l'ignorons  complètement.  Ce  n'est  donc  là  qu'une 
supposition  prol>able.  La  deuxième  opinion ,  qui  fait  de  la 
rate  un  ganglion  vasculaire,  lymphatique  ou  sanguin, 
compte  aussi  de  nombreux  partisans.  Chaussier  considérait 
la  rate  comme  on  corps  gangliforme,  dans  l'intérieur  du 
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quel  était  sécrété  onsnc»  oa  téreox  oa  sangoia^qui  reprit 
p«f  l'absorpiioti  altaît  concourir  à  ta  lymphose.  Selon  Tiec^ 
maiih  et  Gmetin ,  la  rate  serait  un  ganglion  destiné  à  pré* 
parer  un  naide  qui  sert  à  anImaUser  le  chyle.  EnGn ,  une 
troisième  opinion ,  admise  par  Haller,  Sœmmering ,  Blu- 
menbacli,  soutenue  par  Broussais,  et  adoptée  par  Cru- 
velltler,  c^est  que  la  rate  est  un  diverticulum  du  sang  ; 
elle  est  fondée  sur  ta  structure  spongieuse  et  vascolaire  de 
cet  organe ,  et  sur  Tabsence  de  valvules,  qui  permet  au 
sang  veineux  de  refluer  dans  la  rate  lorsqu'il  existe  quel- 
que obstacle  à  la  circulation,  et  de  rétablir  ainsi  l'équilibre 
du  système  veineux  abdominal.  Un  moyen  de  connaître  les 
véritables  usages  de  la  rate  serait  son  extirpation  ;  et  diaprés 
Pline ,  elle  aurait  été  pratiquée  sur  des  hommes  pour  les 
rendre  plus  aptes  à  la  course ,  ce  qui  serait  un  argument 
en  ftiveor  de  la  dernière  opinion ,  puisque  cVt  au  gonfle- 
ment de  la  rate  prodoit  par  Vaf flux  du  sang  dans  cet  organe, 
el  à  la  cotnprension  qu'exerce  sur  lui  le  diaphragme ,  qu^oo 
doH  attribuer  la  douleur  que  l'on  éprouve  à  la  région  splé- 
nlque  à  la  sotte  d*ane  course  forcée.  Le  fait  est  qoe  la  rate 
peut  être  enlevée  impunément  chez  les  animaux ,  et  qu'ils 
ne  succombent  quelquefois  que  des  suites  de  l'opération. 
Nous  conclurons  donc  en  disant  :  Que  la  rate  rCest  qu'un 
organe  accessoire ,  et  dont  la  nécessité  n'est  pas  Ventre- 
tien  de  la  vie, 

Figurément  et  familièrement,  Désopiler,  épanouir  la 
rate,  cVst  divertir,  réjouir,  faire  rire  :  Les  songes  drolatiques 
de  Rabelais  désopitent ,  épanouissent  la  rate, 

W  HUCOIER. 

RÂTEAU)  instrument  de  culture  et  de  Jardinage,  qui  sert 
à  de  nombreux  usa^^.  Une  pièce  de  liols  traversée  par  des 
contres  légers  en  fer  ou  en  bots ,  et  portant  sur  son  milieu 
un  long  mandie  :  tel  est  le  râteau  au  moyen  duquel  on  peut 
grdtter  légèrement  la  terre.  On  se  sert  aussi  de  cet  instru- 
ment pour  réunir  en  tas  les  pailles,  les  fourrages,  etc., 
dispersés  sur  te  sol.  Dans  ces  derniers  cas  on  emploie  sou- 
vent un  large  râteau,  auquel  on  attelle  un  cheval. 

RATEAU  (  Proposition).  La  majorité  qui  avait  porté 
Leuis-Xapoléon  Bonaparte  à  la  présidence  de  la  république 
appelait  de  ses  tceui  l'élection  d^ine  Assemblée  législative. 
Un  nnembre  de  l'Assemblée  constituante ,  M.  Râteau ,  for- 
mula une  proposition  dans  ce  but.  Elle  fut  prise  en  consi- 
dération et  renvoyée  au  comité  de  justice  et  de  législation, 
qoi  nomma  M.  Grévy  pour  rapporteur.  Le  rapport  con- 
cluait à  ce  que  l'assemblée  actuelle  lit  toutes  les  lois  orga- 
niques qu'elle  avait  inscrites  sur  son  programme,  et  qu'elle 
s'occupât  ensuite  de  grandes  réformes  financières.  Le  ven- 
dredi 12  janvier  1849  le  débat  s'ouvrit  à  l'Assemblée.  ML  de 
Montalembert,  tout  en  ne  méconnaissant  aucun  des  services 
rendus  députe  fauK  mois  au  pays  par  l'Assemblée,  essaya  de 
prouver  que  l'heure  de  la  retraite  était  sonnée.  Le  scrutin 
repoussa  les  conclusions  du  comité  à  ta  majorité  de  400  voix 
contre  396.  Le  lendemain  on  décida  que  les  bureaux  pro- 
céderaient à  la  nomination  d'une  commission  chargée  de  se 
livrer  à  un  nouvel  examen  de  ki  proposition,  ainsi  que  l'exi- 
geait le  règlement ,  et  qu'on  renverrait  à  cette  même  com- 
mission les  sons-amendements  proposés.  Tous  les  bu- 
reaux nomosèrent  des  commissaires  opposés  à  la  fixation 
id'un  terme  pour  la  dissolution  de  l'Assemblée. 

Le  lundi  29  janvier,  au  milieu  de  Papparell  militaire  qui 
annonçait  Forage  du  dehors ,  la  discussion  s'ouvrit.  M.  Fres- 
neau ,  Tictor  Hugo ,  etc.,  parièrent  en  faveur  de  la  propo- 
sition,  qne  M.  Jul(»s  Favre  combattit  avec  énergie  :  n  L  as- 
semblée est  gênante,  s'écria-t-il,  il  est  vrai  ;  savez- vous  pour- 
quoi T  Cest  qu'elle  défend  la  république  1  Votre  retraite 
serait  une  désertion ,  et  peut* être  une  désertion  devant 
Vennemi.  »  Le  vole  au  scrutin  secret  donna  416  voix 
pour  rejeter  les  conclusions  Grévy  et  40d  seulement  pour 
les  adopter.  Ce  dernier  résultat  assurait  la  troisième  lec- 
ture de  la  proposition  et  préjugeait  son  succès  définitif.  Le 
mardi  6  mars  les  débats  recommencèrent  »  sur  la  motion  de 
M.  Laojuinals,  qoi  proposait  de  procéder  immédiatement  aux 
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délibérations  s«r  ii  Isi  éMteiiàlév  iprte  M  ¥MèUeUMiUe 
U  seraH  aossitôi  prootf  é  à  U  (brmMMi  des  liste»  ëie6l«« 
raies,  les  électioas devant  avoir  lie»  le  dlninebequi  sëivi^il 
là  ck>bu«  définitive  desdiles  llalee.  M.  Ratea»  itti4M6hiè 
donna  son  adhésion  k  la  propositioB  Lanjuintis  ,  'qui  fut 
adoptée,  malgré  un  sous-ftmeodeaieQt'de  M.  Senard,  à  tAM 
majorité  de  133  voix,  après  des  dleoowrs  prudeneés  |>a^ 
MM.  Félix  Pyat,  Lamartiiie,  Dufacre,  ete.  L'AssenUéeilêi 
cida  en  outre  que  dans  le  mètat  laps  de  temps  elle  ^^eteraH 
le  budget  de  1649. 

RATELIER.  Fc^es  Égoub. 

RATELIER  D'ARMES.  Foyes  FAiscBAD  oTA^ges.    > 

RATIONAL.  Voyex  Pegioral  et  Poimps  (  tome  XIV, 
p.  7W.  )  '  ' 

RATI<^ALlSMfi(  du  latin  ratio ^  n\mm).  <reel,  par> 
opposition  au  s«p er  natura lisme^ r<opifliefl*^i^^MN 
tûrise  pas  seulement  l'usais  de  la  raiaoïi  en.  MAlèr^sr  >iie 
religion ,  mais  encore  le  croit  nécessaire  ;  le  rôle  de  la  ni-  ' 
son  devant  consister^  d^vie  ptfl  à  «omprendie  «C  i*8raf>ff^ 
prier  ce  qui  lui  est  présenté  comme  révélaiion^  et  d#IURMret 
à  en  apprécier  la  uéri(^»  U  ratieyalleme^  CMune  ompàÂ 
bien  le  penser,  est  proscrit  par  ie  oatboHeisoie;  au  sein 
dtt  protestantisme  lui-mèBie  il  a  provoqué  el  provoque  e«^ 
core  tons  les  jours  les  pUis  vives  controverses,  et  ses  «d^' 
versaires  n'hésitent  pas  à  le  qualifier  de  pur  déi  sm^      -* 

R ATIONAUSTfiS  (  Les).  Vo^e%  GoumnasHB. 

RATIONNEL  (du  latin  r«^,  raison,  liIttlIigfceK  • 
Ce  mot  signifie  raisonné,  U  s'applique  à  tout  tyutème  i  à 
tout  précepte  fondé  sur  des  principes  avoués  par  la  nisou, 
et  qui  déduit  de  ces  principes  leurs  conséquences  natumNes 
et  rigoureuses.  On  dit  par  exemple  agriculture  rmUemneUr, 
médecine  rationnelle,  pratique  rationneUe. 

L'opposé  de  rationnel  ou  raisonné  eai  irrationnel. 

En  matliématiques,  un  nombre  est  dit  rationnel  quand 
il  peut  s'exprimer  complètement  par  l'unité  et  tas  Iraetions) 
un  nombre  est  dit  irrationnel  quand  au  contraire  M  ne 
peut  pas  être  exprimé  par  des  chiffres  préds. 

RATISBONNE9  ea  allemand  Regmstntrg,  cbeMieo 
du  Haut-Palatinat  bavarois,  autrefois  ville  libre  impériale  et 
siège  de  la  diète  de  l'Empire ,  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
au  confluent  du  Regen.  On  y  compte  33,000  liabiftants,  doat 
3,000  protestanU,  16  églises  catholiques,  3  églises  pre» 
testantes  et  3  couvents.  Les  mes  eu  sesl  pour  la  pli^vt 
éht>ites  et  tortueuses ,  garnies  de  hautes  maisons  à  pigMa, 
mais  ne  laissent  pas  que  de  présenter  beaucoup  de  reroar* 
quables  édifices  de  l'ardûteotuve  gothique,  entre  autres 
ThOtel  de  ville,  où  la  diète  impériale  siégea  pendant  esniqoa* 
rante-trois  ans,  la  cathédrale,  les  églises  Saint-Pierre  et  de 
U  Trinité,  etc.  On  y  trouve  plusieurs  IribMothèqucs  puM» 
ques,  diverMs  coUections  de  tableaux,  enlM  auCnsoeisr dé 
paUis  de  la  Tour  et  Taxis ,  de  nombEeux  établissemeuls 
d'instruction  publique,  des  fabriques  de  sucre,  dedieoce , 
de  savon ,  de  chandelles,  d'articles  de  bijouterie  etik  quài*  • 
caillerie,  d'importantes  brasseries  et  distilleries^  ctCh^Blle  esi 
le  centre  d'un  actif  commerce  d'expéditioD  m  bois,  en  eé> 
réaies  et  surtout  en  sel.  Cest  une  des  plus  antiques  tilés^ 
PAllemagne.  Fondée  par  les  Romains,  quila  nommèreut  Ae- 
ginum ,  c'était  dès  le  deuxième  siècle  de  notée  ère  un  gmd 
centre  commercial.  En  l'an  740  eUe  fut  érigée  m  évéolMç 
et  c'est  l'empereur  Frédéric  P"  qui  lui  aooorda  le  litre  et  las 
pri villes  de  ville  libre  impérisie.  Assiégée  et  prise  totarè  • 
tour  pendant  la  guerre  de  trente  ans  par  les  Suédois  et  pur 
les  Impériaux^  elle  devint  à  partir  de  1663  et  nesta  jusque 
1606  le  siège  de  la  diète  de  l'Empire^  En  i66i«a  y  inmo- 
fera  le  con^  ouvert  à  Francfort  en  1661,  etoè  IntfOoiclntf 
une  trêve  de  vingt  années  entre  l'Empire  el  U  Franee;  «ieii^ 
moins,  dès  1686  une  armée  française  envahissait  de  ■duvmo  • 
l'Allemagne.  En  1603  la  vUleet  l'évéchéevaieatété  érigée  en 
principauté  en  faveur  de  l'éledeur  de  Mayeoce,  Charlesde 
Dalberg.  Mais  en  1610,  Nspoléon  ayant  créé  Delbeif  «taod« 
duc  de  Francfort ,  l'un  et  l'autre  pasaèveoi  sous  la  seuv eni<* 
neté  de  la  Bavière. 
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RAT  MUSQUÉ 

.  RAT  MUSQUÉ  <m  (NlfOilTRA.  Cet  aniiiMl  fbhme  h  Ibi 
s^,  dans  li  cinsiicatiolide  Cuvtor»  on  Mmsi^enre  èa  genre 
^a>mpag  noL  11  est  caraetérisé  par  ses  pieds  de  derrière 
àdeiiii.palniés  el  par  sa^neoekHigae,  comprimée  et  éeail- 
l^nseu  Ce  «ongeur  esi  à  peu  prêt  de  la  taille  des  lapin»; 
niais  ses  janUiea  sontplus  oomtes.  Le  poil  qui  le  eoarre  est 
Ue  4em  aortes.;  l'mi ,  seyent  et  teg ,  de  eonlenr  bnme ,  tra- 
verse le  seoondy  forané  par  on  dovettrès^sefré,  pins  conrt, 
f  ll^  ^  et  ^dooi  la  Icinie  est  grise.  Les  doigts  de  f  ondatra 
sont  armés  d'ongles  robustes.  Près  des  organes  de  la  géné- 
ration eiiste  une  glande,  qui  secatoun  liquide  laiteux,  dent 
l'ode«f  mosquée  est  excesslvemeot  pénétrante  à  Fépoqoe  du 
nitt/ 

Le  rat  musqi^ ,  dont  les  rooears  rappellent  celles  du  c  a  s- 
ti^r^  Mbite  rAmérique  du'  Nord ,  od  on  loi  Ibit  la  chasse 
pour  Vemparer  de  sa  peau.  Hais  celle  «ci ,  oonserTant  tou- 
joprS'ttoe  oAtuv  de  maac,Be  dofflae  qu'une  foormre  peu  es- 
timée.    . 

.,  RATON  ^  genre  de  carnassiers  plantigrades ,  vofein  des 
b,(  a  i  r  e  a  u*  X.  Les  ratons ,  qne  Lfamé  avait  réunis  aux  oors, 
qni^mefoime  générale  bnuooop moins  massive;  leur  tête, 
latge  à  la  région:  des  tvnHHts,  est  terminée  en  un  mnseau 
eflllé;  les  oreilles  sont  médiocrement  prolongées ,  droites  et 
tiraillées  en  pointe  obtase;  les  yeux  sont  assez  ouverts 
et  à  pvpiUe  ronde;  les  pattes,  peu  lortes  et  li  peu  près  dans 
les  propoiiions  de  celles  des  chiens,  sont  terminées  par 
cinq  dflègli;  la  queue  est  cyMndfique,  longue  et  poilue.  Les 
ndonn  habitait  T Amérique,  où  ils  vivent  principalement 
d^  ficnili  et  de  racines.  Leur  fourrure  est  douce  et  épaisse 
cemmeeelle  du  rtnard^ 

On  oa  connaît  bien  que  deua  espèces  do  genre  raton. 

Le  raton  laveur  (  umts  lotor,  L.  ;  procyon  lotor,  Storr) 
doit,  dit^m,  ce  surnom  à  la  singulière  habitude  qu'il  aoralit 
deloaioiira  plonger  ses  aliments  dans  Teauet  de  les  rouler 
ensuite  quelque  temps  avant  de  les  avaler.  Cet  animal,  que 
roa  tMova  dans  tontes  les  parties  de  TAmérique  septen- 
trionale ,  a  le  cerpe  long  d'environ  0™,60,  avec  une  queue 
de. 0**^ 33^  Sa  oonleor  générale  est  le  gris  noirâtre,  sauf  le 
vestio  et  les  jmbes,  qui  sont  plus  pAles. 

h^raêon trabier  {ursui  eancritorus ,  L.  ;  procyon  can- 
criÊcru^t  Et.  €eofr.  ),  un  peu  phis  grand  que  le  précédent, 
masge  vcÂontiers  les  onistacés  qu'il  trouve  sur  les  rivages. 
Il < habite  rAmériqne  méridionale,  et  principalement  la 
Gniaoe.  Son  pelais  est  d'un  gris  ftiuve  mêlé  de  noir  et  de 

La.foaffore  des  ratons,  employée  antrefois  dans  nos  hr 
briqnfsr  ëe  ehapeaox,  est  encore  recherchée  par  la' pelle- 
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RATBAPOraïA.  y^%  AVA. 

RA/fZBBOCilG,  principauté  d'envfatm  30  knomètres 
oamèAf  .emitovte  dansf  le  territoire  du  duché  de  Holstein  et 
daps  ceUdeLubeek,  aveeenvlron  16,500  habitants, et  dé- 
penéngt ihi^ grand*duehé de  MeoklembourgStrelitz.  A  Tori- 
gUlB^  iDHait  lO^évMtéquI  at«H  été  fondé  en  1154,  par 
Hean  te  ,Lion,  après  quH  eut  feit  la  cohquête  du  pays  des 
W«lides4  £tt IftSison  dernier évèque  catholique  l'abandonna 
ay  doc'CNnistoplie  deMecklembeurg. 

BA«EB90oac^  vWeadmirablement,  située  dans  une  fie  du  lac 
do  ^DADK'noaByfeHée  à  la  terre  ferme  d'un  côté  par  lin  pontet 
de  f^êtrapar  uaeijetée,  appartient  (à  Texceptlon  de  la  ca- 
thédrale^ 4!a  t^rate  qui  TentoUïe,  restés  tous  deux  meck- 
leaibqitfgeoia)addiKhéde  Saxe-Latienbonrg,  dentelle 
estfii-cppitale;.  OU  y  compte  environ  â,500  habitants  ;  et  U 
s'y  -lait  im  commeree  d«  tranM  assez  actif. 

&A9SB8.  yàife%  ItAiiias. 

RfAUCH  (€i>ais^Ai«7^1'unr  des  phis  célèbres  sculpteurs 
de  on  teiiips-ei;>eit  tté  enr  t777l  k  Arolsen ,  dans  la  princi- 
pauté d^in^ldeok,<et  apprit  tas  éléments  de  son  art  à  Casset, 
souiiiadiMOtiaadssettlpIeiir  Kuhl.  Lé  hasard  l'amena  en 
i70T4  Beritaivotl  II  eaièrtt4ompher  de  grandes  difficultés, 
maiidièlli#t4l'lmpM<imtspf6^H:  En  \î^  il  accompagna 
le  comte  Sandreczky  dans  nn  voyage  au  midi  de  la  VYimce, 
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à  Géhe^  et  à  Rome,  où  (I  se  fit  un  protecteur  4^  Quillaume 
die  lAimboldt  et  un  ami  de  Thorwaldsen ,  sans  cependant  jsr 
mais  avoir  été  son  ëlève.  Pendanl  son  si^jour  à  Rome  il  exé- 
cuta les  deux  bas-reliefs  Hippolyte  et  Phèdre ,  Mart  et  Vé-^ 
nus  blessée  par  Diomèdc,  ainsi  que  la  statue  d'une  jeune 
fille  de  onze  ans,  qui  plus  tard  fut  exécutée  en  marbre  ;  le 
buste  colossal  du  roi  de  Prusse,  et  le  buste  de  la  reine 
Louise,  de  grandeur  naturelle;  celui  du  comte  Wengerski, 
et  enfin  celui  de  Raphaël  Mengs  pour  le  roi  de  Bavière,  ka 
181 1  le  roi  de  Prusse  l'appela  à  Berlm,  afin  de  présenter,  avec 
d'autres  artistes ,  des  projets  pour  le  monumentqu'ij  avait  l'in- 
tention d'élever  à  la  mémoire  de  la  reine  Louise.  Son  pr^et 
ayant  réuni  tous  les  suffrages,  l'exécution  du  monument  lui 
(ht  confiée.  A  peine  les  travaux  en  étaient-ils  commencés  qiue 
^artiste  fat  atteint  d'une  fièvre  nerveuse;  et  il  obtiot4u  roi  la 
permission  d'aller  exécuter  son  œuvre  en  Italie.  Il  travailla- 
d'abord  à  Carrare,  et  termina  la  statue  de  la  reme  À  Rotm,  en 
1^13.  Dans  l'hiver  de  1814  il  revint  à  Berlin  pour  y  exposer 
son  œuvre,  qu'on  voit  aujourd'buià  Charlottenbourg,  dains  un 
mausolée  en  forme  de  temple  d'ordre  dorique,  construit  à  cet 
effet.  En  1 8 1 5  il  fut  chargé  d'exécuter  les  statues  des  généraux 
Schamhorst  et  Bulow,  qu'il  dégrossit  à  Carrare  même  et  qu'il 
exposa  en  1822.  En  1824  il  existait  déjà  de  lui  70  bustes  en 
marbre,  dont  20  de  grandeur  colossale.  Durant  son  s^'ourà 
Carrare,  il  fut  chargé  par  la  province  de  Silésie  d'exécuter,  en 
bronze,  une  statue  colossale  en  l'honneur  du  feld-maréchal 
Blucher  et  de  son  armée;statue  qui  fut  exposée  en  1 827.  Les  dif-. 
ficultés  qu'offrait  cette  image  en  costume  moderne  n'étaient 
pas  sans  charme  pour  le  talent  créateur  de  l'ariiste.  ILfit 
choix  du  moment  où  Blucher,  tenant  l'épée  de  la  main 
droite ,  levant  la  gauche  au  ciel ,  s'élance  en  criant  aux  peu- 
ples de  la  Silésie  :  Avec  Dieu,  pour  le  roi  et  la  patrie!  Là 
fonte  de  cette  statue  réussit  complètement;  sa  hauteur  est 
de  3  mètres  36  centimètres.  Elle  fut  solennellement  érigée  à 
Breslau ,  le  9  juillet  1827.  Après  la  mort  du  maréchal,  le  roi 
lui  en  commanda  une  seconde,  qui  fut  érigée  à  Berlin  en 
1826.  Il  a  aussi  coopéré  à  l'érection  des  douze  statues  qui 
ornent  le  monument  national  élevé  sur  le  Kreuzberg,  aux 
portes  de  Berlin.  En  1829  il  acheva,  à  Munich,  la  statue 
en  bronze  du  roi  Maximilien  de  Bavière.  La  statue  de  Gœ: 
theest  encore  son  ouvrage.  En  1840  il  termina  aux  frais  du 
comte  Raczynski ,  pour  la  cathédrale  de  Posen ,  les  statues 
des  rois  de  Pologne  Miecislas  etBoleslasChrobry«  La  colonne 
qui  orne  la  place  de  Belle- Alliance,  à  Berlin ,  est  surmpntée 
d'une  statue  de  la  Paix,  de  sa  composition.  Outre  une  foule 
de  bustes ,  dont  beaucoup  de  grandeur  colossale ,  il  exécuta, 
à  partir  de  1840,  le  monument  à  la  mémoire  de  Frédéric  le 
Grand,  qui  a  été  inauguré  à  Berlio  en  1851.  Depuis  cette 
époque,  les  statues  en  bronze  de  Gneisenau  et  d'York,  et 
une  Danaîde  en  marbre ,  sont  encore  sorties  de  son  atelier. 

KAUCOUKT    (  FRANÇOlSE-MARIE-ANTOlNETn   Sadcb^ 

aoTTE),  célèbre  actrice  de  la  Comédie- Française,  naquit  à 
Nancy,  en  1756.  Son  père,  François-Éloi  Saucerolte,  qui 
avait  débuté  deux  fois  sans  succès  au  Théâtre-Français ,  et 
qui  s'était  résigné  au  triste  emploi  de  comédien  ambulant» 
remmena  avec  lui  en  Espagne,  n'étant  encore  ftgée  que  de 
douze  ans.  Elle  y  joua,  dit-on,  quelques  rôles  tragiques.  Ce 
quil  y  a  de  certain,  c'est  que  vers  la  fin  de  1770 ,  étant  i 
Rouen,  du  Belle  y  lui  donna  à  créer^  bien  qu'elle  n'eût  pas 
encore  quinze  ans,  le  rôle  d'Ëuphémie  dans  sa  tragédie  de 
Gaston  et  Boyard,  qui  n'avait  pas  encore  été  jmiée  à  Paris. 
L'essai  qu'il  en  fit  sur  1^  théâtre  de  Rouen  surpassa  ses  qs* 
pérances,  et  le  succès  de  sa  pièce  fut  surtout  attribué  ai» 
talent  de  l'actrice.  Avertis ,  les  gentilshommes  de  U  c|iam- 
bre  donnèrent  aussitôt  k  la  jeune  artiste  un  o^dre  4e  début; 
et  après  avoir  encore  pris  quelques  leçons  et  refu  quelques 
coqseils  de  Brizard ,  elle  parut  pour  la  première  lois  en  1777 
sur  la  scène  du  Théâtre-Français,  dans  le  rôle  deDidon,  Ja- 
mais il  ne  s'était  vu  plus  belle  femme  au  théâtre,  jamais 
début  n'avait  annoncé  plus  de  talent  :  aussi  l'enthousiasma 
fut-îl  à  son  comble.  Bile  joua  ensuite,  et  avec  le  mûmesuo- 
ces,  Émîlic,  Idaïué,  Monime;  et  chaque  nouveau  rôle  était 
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pour  elle  Toccasion  d'un  nouveau  triomphe.  Cette  vogne  se 
soutint  constante  une  année  durant,  au  bout  de  laqiieUe 
Tinrent  les  tribulations,  causées  par  la  jalousie  de  quelques 
autres  artistes.  Mais  les  applaudissements  du  parterre  Yen- 
genient  amplement  la  jeune  débutante  de  toutes  ces  intrigues 
de  coulisses.  Rien  ne  lui  manqua,  pas  même  de  petits  yers  à 
son  adresse  signés  Voltaire.  L^engouement  qu*eUe  excitait 
passa  de  la  ville  à  la  cour,  et  elle  reçut  de  Louis  XV^  de  \^ 
dauphine  et  de  monsieur  le  comte  de  Provence,  des  témoi- 
gnages de  satisfaction  et  des  preuves  de  munificence.  Il  n*y 
eut  pas  jusqu^à  madame  Dubarry,  qui  lui  remit  un  fort  Joli 
écrin,  en  lui  recommandant  d'être  sage.  Bientôt,  cependant, 
il  courut  sur  son  compte  les  bruits  les  plus  injurieux,  œuvre 
de  la  calomnie  ou  de  la  médisance,  mais  qui  lui  aliénèrent 
tellement  Topinion  publique  qu^elle  ne  pouvait  plus  paraître 
en  scène  sans  être  outrageusement  sifllée.  Ses  plus  fervents 
adorateurs  eux-mêmes  Tabandonnèrent.  Le  prince  d'Hénin , 
celui  qu'on  appelait  le  nain  des  princes,  Gt  seul  tête  à  l'o- 
rnge ,  et  demeura  (idèle  à  la  beauté  injuriée  et  délaissée.  Peu 
après,  cependant,  elle  eut  un  retour  de  fortune  dans  le  rôle 
deGalatée.Larive,  qui  jouait  Pygmalion,  partagea  avec  elle 
les  applaudissements  de  toute  la  salle;  et  en  effet  il  était 
difficile  de  réunir  pour  ces  deux  rôles  deux  plus  belles  person- 
nes et  qui  eussent  plus  de  talent.  Mais  les  tribulations  ayant 
recommencé  après  ce  succès  d*un  jour,  M***  Raucourt,  d'ail- 
leurs criblée  de  dettes ,  il  faut  bien  le  dire ,  disparut  du  thé&lre, 
et  alla  se  réfugier  dans  Tenclos  du  Temple,  asile  ouvert 
alors  aux  débiteurs  insolvables.  C*était  le  bon  temps  :  au- 
jourdMiui  leur  seul  asile  est  la  prison  de  Cli  chy.  Après  quel- 
ques jours  de  retraite ,  M"'  Raucourt  s*évada  du  Temple 
pendant  la  nuit,  alla  voyager  quelque  temps  dans  les  cours 
du  Nord,  et  revint  en  France,  où  Marie- Antoinette ,  deve- 
nue alors,  pour  son  malheur,  reine  de  France,  Taccueillit 
avec  sa  bonté  ordinaire,  paya  généreusement  ses  dettes  et  la 
fit  rentrer  à  la  Ck>médie-Française.  Elle  y  reparut  en  1777, 
dans  ce  même  rôle  de  Didon  au!  lui  avait  valu  ses  premiers 
succès.  Ce  fut  alors  qu'elle  se  livra  entièrement  à  des  études 
sérieuses  sur  son  art,  et  qu^elIe  reconquit  à  force  de  talent 
les  suffrages  dn  public,  qui  cette  fois  ne  l'abandonnèrent 
plus.  A  l'époque  de  la  révolution ,  bien  différente  de  sa  ca- 
marade M""*  Vestris,  de  Dugazon,  de  Laïs,  de  Trial,  et 
autres  histrions,  qui ,  comblés  des  bienfaits  de  la  cour,  s'é- 
taient jetés  à  corps  perdu  dans  le  parti  jacobin,  M"*  Rau- 
court n'oublia  pas  les  bontés  qu'avait  eues  pour  elle  Marie* 
Antoinette,  et  lui  resta  constamment  attachée.  Aussi,  lorsqu'à 
propos  des  représentations  de  Paméla,  la  Convention  or- 
donna l'incarcération  en  masse  des  Comédiens  Français, 
M^'*"  Raucourt  alla  occuper  une  cellule  aux  Madelonnettes , 
en  compagnie  de  Saint-Phal,  de  Saint-Prix,  de  Larive,  de 
Naudel,  et  de  M"*'  Lange,  Joly,  Devienne  et  Contât.  Elle 
sortit  de  prison  avec  eux  après  le  9  thermidor  ;  ils  obtinrent 
la  permission  de  rouvrir  leur  théâtre ,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui VOdéon ,  et  ils  y  jouèrent  jusqu'au  premier  incendie  d^ 
cette  salle,  arrivé  en  1796.  Ce  fut  alors  que  M"*"  Raucourt 
fonda  un  second  théâtre  français  à  Lonvois ,  où  la  suivirent 
quelques-uns  de  ses  camarades.  La  faveur  publique  s'atta- 
cha à  elle ,  en  raison  des  persécutions  dont  elle  avait  été  la 
victime  sous  le  règne  des  jacobins  set  son  théâtre  était  en 
voie  de  prospérité,  quand  la  journée  du  18  fructidor  ayant 
remis  pour  un  moment  le  sceptre  aux  mains  des  jacobins, 
elle  vit  toutes  ses  espérances d^ruites  de  nouveau.  Le  Direc- 
toire en  effet  se  hâta  de  l'exproprier.  Lorsque  Napoléon 
ordonna,  en  1799,  la  réunion  de  tous  les  Comédiens  Français 
dans  la  salle  qu'ils  occupent  maintenant ,  il  donna  des  mar- 
ques de  bienveillance  particulière  à  M"*  Raucourt ,  dont  il 
admirait  le  jeu  savant  et  profond;  et  il  lui  assigna  une  forte 
pension  sur  sa  cassette.  Quelque  reconnaissance  qu'elle 
éprouvât  pour  lui,  elle  se  souvenait  toujours  que  la  famille 
royale  exilée  l'avait  comblée  de  bienfaits.  Aussi  vit-elle  avec 
une  véritable  joie  la  restauration.  Monsieur,  comte  d'Artois, 
lui  accorda  une  audience,  et  il  l'assura  de  toute  sa  protec- 
tion. Elle  ne  devait  pas  en  jouff  longtemps.  Une  maladie 


iaflanoMiloire  t'enlevn  presque  subitettitfift  «  le  iS  Iintïer 
1815,  à  l'âge  de  cinquanle-iMuf  ans.  On  sait  le  scandale  an- 
qoel  donnèrent  lieu  ses  obsèques.  Le  ouré  de  Saint-Roch , 
dont  elle  avait  refusé  les  seconrs  sphritoels ,  crut  devoir  à 
son  tour  refîiser  è  sa  dépouille  mortelle  l'entrée  de  son  église. 
Une  multitude  furieuse  en  enfonça  les  portes,  et  après  s'y 
être  livrée  aux  pins  tristes  excès»  necompagna  réligieu$9' 
meni  le  cercueil  de  la  grande  actrice  inai^'aa  dmettère  dn 
Père  Laehaise. 

M"**  Raoco«rl  man^uaH  de  sanribilité  au  théâtre  «  mais 
eUe  y  suppléait  à  fkiree  d'aii }  et  dans  remploi  des  reines, 
oomme  dans  tous  oeux  qui  demandent  de  la  vi|ueur  et  de  là 
miÛ^t^»  clic  ^tait  sans  rivale.  Atlialie,  Cléopâtre,  Agrip- 
pine  étaient  ses  rôles  de  prédilection.  Son  organe  était  natu- 
reUenent  dur  et  voilé,  quelquefois  mèose  rauque,  malgré 
les  efforts  qu'elle  faisait  pour  l'assouplir;  mais  on  s'aperoe- 
vait  à  peine  de  «e  défaut  lorsqu'elle  se  livrait  à  son  inspira* 
tion.  Georges  Duv\l. 

RAUGRAVfiS.  C'était*  au  moyen  âge,  un  titre  parti- 
culier  à  certaines  familles  de  eontes  allemands,  il  y  avait  des 
raugraioes à  Dassel  et  sur  les  bords  du  Rhin  (appelés  aussi 
Rheingraves) y  aux  environs  de  Trêves,  de  Krêuxnaeh  et 
d'AIrey. 

RAUiiER  ( FRÉnéniG-LooisGnoaGiaM),  historien  «U 
lemand  distingué,  est  né  en  1781»  à  Wœriitt,  dans  le  du- 
ché de  Dessau.  En  1 801 ,  ses  études  universitairei  terminéen , 
il  entra  dans  l'administration  des  domaines^  et  en  1810  il 
fut  nommé  à  un  emploi  dans  le  cabinet  de  M.  de  Hardenberg. 
*  Tout  en  s'acquittent  de  sesdevovs  administratifs,  U  ne  négb» 
geait  pas  pour  cela  ses  travaux  littéraires;  et  le  momaat 
vint  où  il  aUna  mieux  pouvoir  s'y  livrer  exclnaivemeot , 
que  de  courir  les  chances  d'honneurs  et  de  fortune  que 
lui  présentait  la  carrière  où  déjà  il  était  arrivé  à  unebeUè 
position.  11  sollicita  donc  et  obtint,  en  1811 ,  une  chaire 
à  l'université  de  Breslau.  De  t815â  1817  ilfitauxùiis  dagov- 
vemement  un  voyage  adenlifique  en  Allemagne,  en  Suisse  el 
en  Italie;  et  en  1819  il  fut  nommé  professeur  d'écononit 
politique  et  d'histoire  à  l'université  de  Berlin.  Après  avoir 
été  longtemps  membre  de  la  commission  supérieure  de  eea- 
sure ,  Il  se  démit  de  cet  emploi  en  1831  ;  et  cette  démarcbe 
produisit  alors  une  vive  sensation.  On  a  de  lui ,  entre  antiM» 
un  Manuel  des  morceaux  les  plus  renuirquabks  des  kU* 
ioriensdumoyeH  d^0(lSl3);  un  Cours d^ffiitoireanoiemnê 
(  1821  ;  2^  édlt,.  1847)  ;  une  Histoire  des  ffohenstOîtfêM  «I 
de  leur  époque  (  1823  ;  2'  édit.,  1842  ),  ouvrage  qui  témoigM 
d'une  grande  profondeur  d'aperçus,  du  jugement  mûri  de 
l'homme  versé  dans  les  affaires,  d'un  esprit  exempt  de  pré^ 
jugés,  et  de  savantes  investigations  ;  Lettres  de  Paris  et  éê 
France,  écrites  en  1880  (1831)  ;  lettres  dePmUwr  f  his- 
toire du  quinzième  et  du  seisUme  siècle  (  183 1 J  |  flietalre 
de  P  Europe  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  (  8  ?  ol. ,  iiai- 
1850).  Des  voyages  faits  en  1835  en  Angleterre,  en  18lt  m. 
Italie,  en  Amérique  en  1841,  lui  ont  fourni  le  sujet  do  Uvrai 
intitulés  L'ilny/e^erre  en  1 815  (Leipxig,  1836;2^édit.,  1841)| 
V Italie  (  1840  ),  et  Les  ÉtaU-  Unis  deVAmérifUedm  Nm-ë 
(  1845),  où  l'on  retrouve  toutes  les  qualité^  qui  dlstingiMnl 
cet  écriVam,  la  sagacité  et  l'originalité  de  lapeoséc,  U 
justesse  d'observation,  la  clarté  et  l'élégnnoedu  style. 

Le  mauvais  effet  produit  en  haut  lieu  par  un  diseours  pro* 
nonce  par  M.  de'Ranmer  en  1847  en  l'honneur  de  frédérk  11 
Grand  le  détermina  à  donner  sa  démission  des  IbnctionB 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Seiencee  de  Ber« 
lin.  Aussi  l'année  suivante  fUt-il  élu  par  eette  capitale  l'un 
de  ses  représentants  au  parlement  de  Francfort  «  oà  il  vota 
constamment  avec  la  droite.  En  185811  aété,8uraadttnaDd^ 
nommé  professeur  émérita  de  l'université. 

RAtJPAGH  (EaiissT-BBNJAMw-$AUHKMi)i  r«a  ém 
poètes  dramatiques  les  plus  técoads  qu'ait  produits  TAUeûia^ 
gne,  naquit  le  21  mai  1784,  anx  envhrons  de  Liegnita  (  SiléBie)< 
Précepteur  pendant  dix  ans  en  Russie ,  il  finit  par  âlre 
nommé  professeur  de  pliilosophie  â  l'université  de  Pétera* 
bourg;  maisen  1822  11  dut  quitter  la  Russie,  par  suite  d'une 
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eg}^  de  pplic^  dont  iï  éUil  Tobj^  «fio  quelquM-iiiit  de 

sçs  col^e«.  De|)uU  lors  il  ItAbÛa  siioceisif  einent  diven 

poinU  de  1* Allemagne  ;  et  aprte  un  yoyageflo  Italie ,  il  le  ii« 

ï  Berlin ,  où  il  travailla  poor  le  théâtre  jua^u'à  sa  noii, 

arrifétf  le  i&  mars  1852.  Se«  principaux  drames  sont  Les 

frincei  Chawansky  (iUè)\  Us  J^riamnimrs  (1S3I  ) ,  Le 

Cercle  piagique  de  V Amour  (XWLk) ^  Les  Amis  (  1816)» 

/ii(fore  ei  Olga  (  1826),  Rojaële  (  1828)»  La  Fille  de  l'Air 

(  18:>9) ,  diaprés  Calderon ,  pièce  qui  se  rattache  à  toute  une 

série  de  poésies  dramatiques  qui  ont  les  Hobcostaufen  pour 

$qjet.  Baupac^i  a  aussi  ahordé  la  scène  comique,  et  il  faut 

flirtout  citer  de  lui  en  (ait  de  comédies  :  Critique  et  AnOeri- 

tique t  Les  contrebaRdier^^  VBsprit  du  Temps,  Le  Sonnet  ; 

ft  ks  farces  Pense  à  César,  V Échelle  dans  la  Lune,  Dans 

)^  dernières  années  de  sa  vie  il  fit  paraître  Jacqueline  de 

Hollande ,  drame  (  1S52  ),  le  conte  Le  Joueur  de  Boule  et 

la  tragi-comédie  Mulier  taeeatin  Scclesial  Ces  différantes 

prodoctioDs  se  font  remarquer  par  des  situations  neuves  et 

ioléressantes,  un  style  énergique»  Tempreinte  de  passions 

Ibrtis,  unç  poésie  aussi  ricliede  pensées  que  brillante  d'or- 

netnents,  et  un  rbythme  non  moins  harmonieux  qu'habile- 

oent  varié. 

RAtJtlAClENNE  (République).   Voyen  Ponsmuov. 

RAUZAN  (Les).  Voi/e;^  Chastsuiix  et  Dolas. 

IlVVAILXiAC  (FaiMçois)»  Tassassin  de  notre  boa  roi 

Henri ,  IV,  naquit  k  Angouléme,  vers  l'an  1&78.  D'abord 

sfribe  ches  divers  jurisconsulM» ,  il  fit  aossi  lui-même  de 

là  procédure  pratique,  puis  finit  par  s'établir  maître  d'éoole 

âass  ta  ville  natale.  Emprisonné  pour  dettes ,  il  tomba 

d»s  le  mysticisme,  s^occupa  beaucoup  d'aitaires  de  religion, 

àtatàei  visions.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  è  Paris ,  il  entra 

dus  Tordre  des  Feuillants;  mais  ces  religieux  le  raa* 

TÔjèreot  bientôt  après,  comme  visionnaire  et  insensé.  Il  s'en 

rerint  alors  à  Angoulème,  où  son  état  de  misère  s*aocrat 

ivecsoo  fanatisme,  qui  s'exprimait  surtout  par  une  haine  pro> 

fonde  pour  les  protestants.  Telle  était  la  disposition  de  son 

esprit,  lorsqu'il  fut  déterminé  (très- vraisemblablement  par 

lei  jésuites)  à  assassiner  Henri  IV,  qu'il  tenait  pour  le 

prisapal  ennemi  du  catholicisme.  Le  14  mai  1610  il  trouva 

Tocmion  de  mettre  enfin  son  projet  à  exécution.  Ce  jonr* 

U  le  roi  sortit  en  carrosse ,  vers  les  quatre  heures  de  Tih 

prèè^mldf,  pour  aller  visiter  Sully  ,  nuUade ,  à  l'Arsenal, 

etaméme  temps  voir  les  préparatifs  qui  se  faisaient  ponr 

ie  couronnement  de  la  reine.  Dans  l'étroite  rue  de  la  Fé- 

raooerie  le  carrosse  du  roi  fut  arrêté  par  un  embarras  de 

diîrreUes.  Ravaillac,  arrivé  depuis  peu  à  Paris,  monta  sur 

l>  roae  de  derrière  de  droite,  plongaaun  couteau  dans  la  poi- 

bisedoroi,  assis  au  fond  du  carrosse,  sur  la  gauche,  à  côté  du 

^làed'Épemon.  Le  premier  coup  manqua,  maia  au  second 

BiTiiUac  atteixnit  Henri  lY  au  cœur.  L'assassin  prit  la 

^f  mais  il  fut  bientôt  arrêté  avec  son  couteau  eneors 

Mianglant  à  la  main,  et  ne  chercha  point  è  nier  son 

0^.  Par  sentence  du  parlement  Ravaillac  fut  soumis  à 

li  9oesti on  ordinaire  et  extraordinaire,  tenaillé,  pois 

^Qrtelé,  le  27  mai,  en  place  de  Grève,  après  avoir  eu  la  mahi 

^te  brûlée.  Il  crut  mourir  de  la  mort  des   martyrs. 

^  n'a  Jamais  bien  su  à  Tinstigation  de  qui  il  avait  oom« 

iB^sott  crime.  Les  juges  chargés  de  l'instruction  du  procès 

"'osèrent  point  émettre  d'opinion,  et  évitèrent  toujours  de 

'^pondre  aux  questions  qu'on  leur  adressa  à  ce  sujeL  Les 

'^  i*altribuèrent  à  la  reine  ei  à  son  favori  Co  nci  n  i  ;  les 

autres  an  duc  d'Épernon  et  à  la  marquise  de  VerneuiL  Le 

plus  grand  nombre  accusa  de  cet  attentat  la  cour  d'£spa- 

^,  dont  les  jésuites ,  incontestablement  mêlés  à  l'affaire, 

'^  tnrmient  été  que  les  complaisants  instruments. 

RAVE.  Voyes  Raois. 

RAVE  (Chou-).  Voyez  Chou. 

RAV£AU]|  (  Franz)  ,  l'un  des  chefs  du  parti démoera- 

^oe  aOemand  en  U49 ,  né  à  Cologne ,  en  1 810 ,  avait  mené 

^t&pamvant  une  existence  assex  agitée.  Après  avoir  servi 

^  i$34  comme  officier  dans  l'armée  de  la  reine  d'£spagne , 

U  wiferena  se  fixer  dîna  sa  ville  natale,  où  il  se  livra  au 


eommeree,  et  eu  il  ne  tarda  pas  à  te  signaler  comme  l'un  îles 
nseneors  le  plus  rerouants  de  l'opinion  libérale.  Noinin(> 
membre  du  parlement  préparatoire,  en  1848,  il  fit  partie  du 
fsmeux  comité  des  cinquante ,  puis  alla  représenter  la  ville 
de  Cologne  à  l'Assemblée  nationale  allemande ,  où  il  se 
montra  orateur  éloquent.  Plus  d'une  fois  il  électrisa  l'as- 
sistance par  sa  chaleureuse  parole  ;  et  s'il  avait  toutes  les 
sympathies  delà  gauche  démocratique,  il  ne  laissait  pas 
aussi  que  d'inspirer  par  satenue  et  sa  modération  une  grande 
confiance  à  la  droite.  Lors  de  l'établissement  d'un  ministère 
de  l'Empire,  il  accepta  d'abord  les  fonctions  d'envoy»^  de 
l'Empire  eo  Suisse;  mais  il  donna  sa  démission  apr^s  la 
signature  de  l'armistice  de  Malmœ,  qu'il  regardait  avec  rai- 
son eomnM  la  désertion  de  la  cause  éminemment  alle- 
mande des  duchés  de  Sohleswig-Holstein.  A  partir  de  ce  mo- 
ment il  se  rattacha  d'une  manière  encore  plus  étroite  au  parti 
démocratique,  mais  sans  pourtant  partager  ses  extrava- 
gances. Lorsque  ta  réaction  l'emporta  sur  toute  la  ligne ,  il 
se  réfugia  en  Belgique,  ou.il  acheta  une  propriété  modeste, 
aux  environs  de  Bnixeltes.  C'est  là  qu'il  mourut,  H-appé  d'a- 
poplexie, le  13  septembre  1851.  Il  venait  d'être  condamné 
à  mort  par  contumace,  sous  l'aoeosaHoB  de  haute  trahison^ 
par  les  tribunaux  prussiens. 

RAVELIN.  Voyeg  Dni-Limn. 

RA VENNfi ,  l'ane  des  pins  anciennes  villes  d'iUlle , 
dans  la  délégation  du  même  nom,  formant  la  partie  septen- 
trionale de  la  RomagM  (  23  myr  car.  et  170,000  hab.  ),  siège 
d'archevêebé,  compte  uie  population  de  16,000  âmes.  Elle 
est  entourée  de  marais ,  dont  l'étendue  a  été  dans  ces  der- 
niers temps  diminoée  considérablement  par  des  travaux  de 
dérivation  ayant  ponr  but  de  donner  aux  eaux  stagnantes  une 
issue  dans  U  Montoneet  leRonco.  Le  port  deRavenne  sur 
l'Adriatique ,  jadis  station  d'hiver  des  flottes  de  Pompée  et 
d'Octave,  a  été  teHenoent  détérioré  par  des  atterrissements 
sucoessiis  dnsi  que  par  le  retrait  de  la  mer  vers  la  côte  d'il- 
lyrie,  que  cette  ville,  située  jadis  au  voisinage  de  la  mer, 
s'en  trouve  aujourd'hui  éloignée  de  près  d'iule  heure  de 
marche.  Las  principaux  édifices  sont  la  cathédrale,  avec  une 
magnifique  coupole,  et  la  riche  chapelle  Aldobrandini;  l'é- 
glise Santa^Maria  delta  Rotonda ,  à  IV>rtgirte  mausolée 
élevée  aa  fille  par  Théodoric,  roi  des Ostrogoths,  ef  l'église 
de  Minorités  de  Saint-François ,  où  se  trouve  le  tombeau 
du  Dante.  La  ville  possède  une  bibliotlièque  publique  et 
nn  musée  d'antiquités ,  un  séminaire ,  une  académie  des 
t)eaux«arts,  un  hospice  d'orphelins  et  plusieurs  couvents. 
C'est  dans  ses  environs ,  sur  ta  route  de  Forli ,  qu'est  situé 
le  champ  de  batnHIe  où  le  célèbre  général  français  Gaston 
de  Foix  trouva  ta  mort,  ta  11  avril  1513,  après  avoir  battu 
les  troupes  espagnoles ,  vénitiennes  et  pontificales  comman- 
dées par  Pietro  Ifavarro.  «  Jamais  dans  ce  siècle ,  dit  Sis- 
mondi,  champ  de  bataille  ne  fut  couvert  de  plus  de  morts  que 
celni  deRavenne.  Les  plus  modérés  affirment  que  l'armée 
française  y  perdit  six  mille  hommes ,  et  l'armée  espagnole 
douiè  milte.  » 

Ravenne  fut  ta  résidence  des  empereurs  d'Occident,  puis, 
après  la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident,  des  rois 
goths,  et  enfin  des  exarques.  Ces  derniers  en  furent  chassés 
en  753  par  les  Lombards,  à  qui  le  roi  de  France  Pépin 
l'enleva ,  ainsi  que  tout  l'exarchat ,  pour  en  faire  don  au 
saint-si^.  Au  moyen  âge,  de  l'an  1440  jusqu'à  l'an  1508, 
Ravenne  appartint  aux  Vénitiens ,  à  qui  la  ligue  de  Cam- 
bray  l'enleva,  en  1508  ;  et  depuis  lors  elta  est  demeurée 
sous  la  domination  des  papes. 

RA  VEINNE  (L'Anonyme de  ),  auteur  inconnu  d'une  géo- 
graphie fort  curieuse,  publiée  pour  .la  première  fois  par 
dom  Placide  Porcheron ,  bénédictin  et  bibliothécaire  de 
l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés ,  sous  le  titre  de  :  Ano- 
nymi  HavennatiSf  qui  circasxculum  septimum  vixit.  De 
Geographia  libri  quinque,  etc.  (Paris,  1688).  J.  Grono- 
vins  a  fait  paraître  de  nouveau  cet  ouvrage,  à  la  suite  de 
Pomponius  Mêla ,  avec  une  prélace  toute  parsemée  d'in* 
vectives  contre  dora  Porcheron. 
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RAVËNNE  (Jean  de),  célèbre  proC^sséiir,  en  Italie, 
lors  de  la  renaissance  des  lettres ,  était  né  vers  1350,  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs, dans  un  village  situé  non  loin  de 
Ravenne ,  dont  il  prit  le  nom.  TrèS' jeune  encore ,  il  devint 
le  secrétaire  et  l*ami  de  Pétrarque.  Ce  grand  poëte  se 
plaisait  à  rappeler  son  fils;  et  dans  les  lettres  qa'il  écrivait 
à  son  ami  Boccace  il  exaltait  avec  effusion  de  cœur 
la  tempérance,  la  gravité  virile,  la  douceur  et  le  désinté- 
ressement de  son  adolescent  secrétaire.  Diaprés  le  conseil 
de  son  maître,  Jean  prit  Tétat  ecclésiastique;  et,  sur  la 
foi  d'une  lettre  de  recommandation  écrite  par  Pétrarque, 
Tarchevôque  de  Ravenne  lui  promit  un  bénéfice  dont  le 
revenu  suffirait  à  ses  besoins.  Jean,  dont  l'inconstanoe  était 
le  principal  trait  de  caractère ,  habitait  depuis  quatre  ans 
avec  Pétrarque,  lorsqu'il  loi  prit  fantaisie  de  parcourir  le  seul 
monde  alors  civilisé,  la  précoce  Italie.  Il  eiécttta  son  projet 
grâce  anx  recommandations ,  et  même  aux  secours  en 
argent  que  lui  donna  Pétrarque.  Après  la  mort  de  Pétrar- 
que, ce  maître  si  indulgent,  qui  ne  se  vengea  de  son  fan- 
tasque élève  qu'en  hii  écrivant  nne  lettre  portant  ponr  su6- 
eription  :  Vago  cukdem  (à  un  certain  vagabond  ),  Jean  ou- 
vrit une  école  à  Bellune;  mais  il  fut  renvoyé  de  cette  vilie 
au  bout  de  quelques  années ,  parce  qu'on  le  trouvait  trop 
savant  pour  enseigner  les  éléments  4e  la  graomiaire.  Ap* 
pelé  à  Udine ,  il  y  reçut  un  traitement  annuel  de  quatre- 
vingt-quatre  duoats,  et  Ton  fit  fermer  une  école  que  dbri- 
geait  un  certain  Gregorie,  pour  donner  plus  d'édatà  celle 
de  Jean  de  Ravenne.  Toutefois ,  son  caractère  inconstant  le 
poussa  bientôt  vers  Florence ,  où  en  1412  encore  il  expli- 
quait le  poème  du  Dante.  On  coiijeelofe  qn'U  mourut  en 
1420,  À  l'âge  de  soixante^ix  ans. 

Jean  de  Ravenne  avait  beaucoup  écrit ,  comme  le  prou- 
vent ses  nombreux  manuscrits  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris ,  à  celle  du  Vatican,  à  Rome,  et  à  celle 
du  collège  Balliol,  à  Oxford.  Le  cardinal  Querini  a  pobUé, 
d'après  le  mannscrit  du  Vatican  les  prologues  de  deux 
nouvelles  de  Jean  de  Ravenne  ;  ce  sont  les  seuls  fragmeats 
de  cet  écrivain  qui  aient  été  imprimés  Jusqu'à  ce  jour. 

E.  Latigrb. 

RAVESTEYN  (  Jan  vas),  portraitiste,  né  en  1572,  k 
La  Haye,  et  mort  en  1657,  ou  suivant  d'autres  en  1660.  Ses 
toilee  les  plus  célèbres  sont  trois  grands  tableaux  représentant 
des  officiers  et  dea  arquebusiers  à  la  maison  de  tir  (Schut* 
iers  doele)  de  La  Haye,  exécutés  de  1616  à  1618,  ainsi 
qu'un  grand  tableau  placé  à  l'hôtel  de  ville  de  cette  ca- 
pitale ,  et  où  il  représentai  en  1686 ,  différents  magistrats 
éaiinents.  U  existe  en  outre  de  lui  des  portraits  dans  beau* 
coup  de  galeries.  Ses  tableaux  sont  vigoureux ,  pleins  de 
vie  et  de  vérité,  bien  modelés  et  savamment  exécutés.  La 
OQuIeur  en  est  claire  et  harmonieuse.  On  a  son  portrait  par 
Van  Dyck. 

RA V£Z  (  SmoN },  homme  d'ÉUt  distingué  de  la  Rcstou- 
ration,  seus  Uquelle  il  remplit  de  1819  à  1827  les  fonctions 
de  président  de  la  chambre  des  députés,  naquit  en  1770,  à 
Riv(Hie-Gier,  d'un  père  marchand  de  parapluies,  et  qui  dans 
cette  humble  profession  trouva  les  ressources  néi^saires 
pour  donner  à  son  fils  uneéducation  distinguée  et  lui  faciliter 
ahisi  l'accès  des  carrières  libérales.  En  1791  le  jeune  Ra- 
vei  était  avocat  à  Lyon.  Deux  ans  plus  tard ,  par  suite  des 
tristes  événemenU  qui  avaient  ensanglante  celte  ville,  il  alla 
s'établir  à  Bordeaux.  Il  y  conquit  en  peu  de  temps  une  des 
premières  places  au  barreau ,  et  garda  pendant  tout  Tempire 
sa  plus  entière  indépendance  en  même  temps  que  dans 
son  GODur  te  culte  de  la  légitimite.  Les  événements  de  1814 
lui  permirent  de  foire  hautement  profession  de  royalisme 
et  de  s'associer,  le  12  mars,  au  mouvement  anti-ûnpérialiste 
de  Bordeaux.  \\  était  difficile  que  dans  la  foule  de  dévoue- 
ments ardente  qui  surgissent  immédiatement  en  France  en 
faveur  de  iout  nouveau  gouvernement  Ravez  fût  sur  le 
champ  distingué  et  apprécié  par  les  Bourbons.  L'année 
1814  s'écoula  donc  sans  modifier  en  rien  sa  position.  Mais  les 
cent  jours  et  la  catesl replie  qui  les  termina  le  mirent  en 


feHef.  A  ce  moment,  onbHaAt  ce  qnMl'^ileiaH  à  lut^niêrtt», 
ce  qo'n  devait  à  son tHra  d'avocat,  H  refusa  en  ^ttfidib4è' 
fendre  les  infortunés  Jumeatis  de  la  Kéote  {voifês  9av- 
tnen  [  Les  frères  ]>,  ses  amis,  sea  parente,  Kii  âepbif  lai^jgtef 
années  le  défienaenr  habituel  Jetons*  leurs  iBtérdfa.OB  refu*, 
quil  fèt  une  l&eheté  on  qu'il  lai  eût  étedtete  par  les  passions 
politiques  de  cette  époque,  est  ane  Uche  dans  sâTte.  Cette 
déseition  du  devoir  sacré  de  la  défense  te  signala  au  pou* 
voir  réactionnaire  d'alors commenn  hommaaiir  qni  oapos- 
fvait  compter.  A  quelque»  jours  4elà,  il  fût  nommé  préaident 
du  ooUége  éleiBtoral  de  la  Gironde.  C'était  te  dérigafer  a«x 
élecfeurs  comme  le  dépote  te  plus  agréabte  an  Bouvememeirt. 
Baves  fit  donc  partted*  \tLthambre  inirouvaàle»  Quand  «i 
système  pins  modéré  sembla  vouloir  l'emporter  duis  les  ean- 
seils  de  te  Restauration,  il  appuya  de  son  hiflotiee  les*  tan- 
dances  aeml-libéralesdn  favori  de  LonlBXYni^Mi.D»Cêiea. 
Mais  bteatét  éuasi  la  réaction  uitm-foyaliato  provoquée-  par 
le  crime  de  Louvel  compte  peu  de  soutiens  |>lus  ardeateL 
Bavez,  par  Pintctlte  de  sa  parole,  (belle  et  élégante,  était 
d^à  devenu  l'un  deshoounes  les  plus  influente  de  la  chambre 
élective,  et  ta  ODajorilé  ravaitsucceasivenieiit  porte  anx  fonc- 
tions de  vice-président  et  de  président  La.  session  de  1811 
fut  Funedes  plua  eragensesde  la  Restauration.  Homme  dm 
pouTOir  et  de  ta  majorilé,  chargé,  à  ces  titres,  de  diri0Br 
les  débate  d'une  assemblée  qui  renfermait  une  minoriteoam- 
posée  de  bon  nombre  dltommea  à  tatent  «t  à  cornsncêom 
énergiques,  et  redoutable  par  tes  sympathies  poputairea  sur 
lesqneUes  elle  s'appuyait  au  dehors ,  Raves  fit  prenve  aten 
d'une  grande  présence  d*esprit  dans  plus  d'une  circonatanct 
dédsive.  Mous  mentionnerons,  entre  autres,  l'aftaUie  Gré- 
goire et  Texpulsten  de  M  a  n  u  e  I  ;  mquaHfiables  actes  de  ta 
.  m^orite,  dans  racooropHssement  deûpiels  te  président  ef  t 
à  déployer  une  énergie  qu'on  regrette  de  voir  si  mal  emptey  èc^ 
qui  loi  aliéna  profondément  l'opinion,  uiais  qui  fit  désormais 
de  lui  on  des  hommes  indispensables  do  parti  ultra-royaliste. 
Ce  parti  arriva  bientôt  aux  affaires,  incamé  dans  ta  triade 
si  déplorabtement  célèbre  formée  par  MM.  de  Co r  bi  è  re, 
dePeyronnetetde  Villèle.  Ravez,  toujours  porte  dès 
lors  à  ta  présidence,  fut  comblé  de  gr&ces  par  ta  cour, 
anobli  et  même  nommé  chevalier  du  SaiQt-£4>rit 

Les  électiona  de  1827,  en  se  prononçant  en  faveur  du  parti 
libéral,  renvoyèrent  Ravez  à  Bordeaux,  où  le  gouvernement 
lui  donna  pour  fiche  de  consolation  la  première  présidence 
de  ta  cour  royale.  Son  refus  de  serment  à  la  royaute  nou- 
velle, en  1830,  te  fit  rentrer  dans  la  vte  privée.  H  vécut  d'au- 
teurs assez  pour  voir  s'écrouler  dans  la  boue  de  Paris  le  trône 
élevé  en  juillet  Nommé  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
législative,  dans  ta  Gironde,  en  1849,  il  mourut  k  Bordeaux, 
le  3  septembre  de  la  même  année. 

RAVIGNAN  (JcLES-AoaiEif  DELACROIX  DE),<^lèbre 
orateursacré  contemporain,  DéàBayonne,  en  nd3,fut  nommé 
en  1816  auditeur  à  la  cour  royale  de  Paris.  Cinq  ans  après 
ildevmtl'undes  substituts  du  procureur  du  roi,  et  les  talents 
oratoires  dont  il  fit  preuve  alors  comme  organe  do  ministère 
public  lui  permettaient  d'espérer  un  avancement  aussi  bril- 
lant que  rapide  dans  la  magistrature  debout.  Mais  alors  un 
changement  telal  s'opéra  dans  la  direction  de  ses  idées  ;  et 
un  beau  jour  le  monde  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apprendre 
que  Thabile  avocat  général,  renonçant  à  une  carrière  déjà 
faite,  venait  d'entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après 
deux  années  de  séjour  dans  cette  maison,  il  se  retira  chez  les 
jésuites  de  Montrouge,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Qudqne 
temps  après.  M:  de  Quélen  le  chargea  de  remplacer  te  père 
Lacordaire  aux  célèbres  conférences  de  Notre-Dame.  Son 
premier  sermon  produisit  une  telte  sensation,  qu^au  secoiid 
on  vit  figurer  parmi  ses  auditeurs  toutes  les  nôtabnitéè  de 
l'époque,  Ch&teaobriand,  Dupin, Berryer,  La  Mennais,^ai- 
zot,  ete.  Quoique  Jésuite,  le  père  Ravlgnan  se  fit  Ibrt  gottéer 
des  Parisiens.  Logicien  plus  serré  que  le  père  Lacordairt^  Il 
s'adresse  moins  à  l'esprit  qu'à  la  raison  de  ses  ;  andlteura^ 
et  tendis  que  chez  son  conft^re  c'est  l'imagination  qui  Vem^ 
porte,  lui  il  brille  par  la  dtatectique.  Ses  Serm<m0  sont  des 
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thèmes  et  ceqx  i)e  Littovèlire  desttorceaax  «Téloquenoere- 
ISgMttse.  Le  |^  IUyî0iiii  a  écrit  pour  la  défense  de  son 
ordre  S^insiUut  de$  JésuUes  (  I  $46  }. 

RAVINt  RAVlME.  U  ravine  engéaéral  est  une  espèce 
de  torrent  fosmé  é'eanx  qui  tombent  subitement  et  impé- 
toensement  des  mentagnes  ou  d'antres  Ueux  élevés,  après 
une  grande  pbiie.  Le  ravlii  est  le  lieu  quels  ravine  a  creusé, 
OQ  «inelqnefols  un  simple  cbemin  creux»  quelle  qu'en  soit 
l'ongine.  Les  rédts  d'actions  de  guerre,  les  relations  de 
si^^  oClensife,  présentent  fréquemment  ces  deux  mots  sans 
en  caractériser  d\ine  manière  satlsliaisante  le  sens.  Encam- 
pigse,  les  troupes  qui  parcourent  des  Ueax  accidentés  s'as- 
suicnt  sh'l  n'est  pas  recelé  d'embuscades  dans  les  ravins.  Si 
une  filaoe  que  des  ravins  avdsinent  estattaquée ,  l'assiégeant 
s'empare  de  ces  raviné,  les  occnpe,  s'en  fait  un  lieu  d'ap- 
pui ,  de  dépôt,  de  sauvegarde,  et  ks  relie  k  ses  tranchées. 
C'est  pour  parer  k  ce  désavantage  que  les  oonstructeura  de 
forteresses  ou  de  camps  retrancha  s'appliquent  à  rester 
maîtres deemt^nj, à  y  avoir  des  vues,  k  ypkxnger,  ou  même 
se  décident  à  les  combler,  s'il  y  a  possibilité.  Un  jour  de  ba- 
taille^ lesambnlaDees  s'établissent,  si  Tain  se  peut,  dans  des 
rcofiHs.  Le»  cartes  iopograpliiques  dressées  à  l'usage  des 
armées  ne  sauraient  énoncer  les  ravins  transitoires,  mais 
elles  doivent  signaler  ceux  qui  sont  d'une  nature  permanente 
on  finiraient  en  fondrières.  6«i  BAanof. 

RAVISSEMENT,  enlèvement  exécuté  avec  violence; 
il  n'est  guère  <f  usage  que  dans  ces  locutions  :  «  Le  ravis- 
sèment  d*HélèDe;. le  rovlssemeyitde  Preserpine.  »  Il  signifie 
phis  or^Bnaireroent  l'étatd'extase,  d'exaltation,  où  se  trouve 
l'esprit  lorsqu'il  est  saisi  d'a^nlration  ou  transporté  de 
joie  (vofes  Extase  ). 

RAVITAILLEMENT.  Oemot,  réduplicatif  d'a«i/aiM- 
iement,  est  resté  en  usage  dans  la  langue  de  la  guerre  de 
siège,  tandis  que  son  primitif  simple  a  cessé  depuis  long- 
temps dTy  être  employé.  Du  mot  latin  vietualia  on  a  formé 
d'abord  vicf(rt{/emenf,t;ifnail/eme9if ,  vitaHletiumt,  avie» 
tuaiUement,  On  trouve  dans  Le  Rozierdes  G^ierres,  Hvre 
attribué  à  Louis  XI,  le  substantif  vituaUles,  pris  sous  l'ac- 
cefrtion  de  vivres  militaires  ;  cette  expression  est  tombée  en 
d^étude,  ainsi  que  tous  ses  dérivés,  hormis  ravitaille- 
ment.  Sous  François  I*',  le  chancelier  de  France  avait 
le  ministère  des  approvisionnements  de  guerre  :  il  en- 
vitaillttit ,  suivant  l'expression  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux. 

Le  ravitaillement  d'un  lien  fort  est  regardé,  depuis 
Louis  ^Y,  comme  une  importante  opération  d'une  armée 
de  secours  ;  on  a  dit  dans  le  même  sens  :  Rqfratehir  une 
garnison,  c'est-à-dire  la  pourvoir  de  troupes  fraîches  et  de 
munitions.  G**  BAnom. 

BAtVLINSON  (  HBRRT-CaESwicKB  ) ,  célèbre  archéo- 
logue anglais ,  était  major  et  servait  dans  l'armée  des  grandes 
Indes ,  ob  il  acquit  une  profonde  connaissance  des  langues 
orientales.  Dans  ses  voyages  en  Perse  et  en  Asie  torque , 
entrepris  d'abord  à  ses  propres  firais ,  mais  à  partir  de  mars 
1844  en  qualité  de  consul  d'Angleterre  à  Bagdad,  les  nom- 
breux monuments  de  l'antiquité  qu'on  rencontre  dans  ces 
contrées  frappèrent  son  attention.  Après  avoir  publié  en  1839 
et  en  1841,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  GéoQophie  de 
, Londres^  de  curieuses  recherches  sur  la  situation  de  l'an- 
cienne Ecbatane ,  puis  sur  les  habitants  du  Kousistân  •  Il 
s'appliqua  à  déchiffrer  récriture  cunéiforme,  et  y  consacra 
plusîeurs  années  de  travail  assidu.  C'est  ainsi  qu'il  réussit 
à  déchiffrer  la  grande  inscription  de  Darius  de  Behistoûn, 
qpû  est  d'une  si  haute  importance  pour  la  connaissance  de 
raodame  langue  perse,  à  arriver  aux  merveilleux  résul- 
tats qui  ont  été  le  fruit  des  découvertes  faites  par  Layard 
à  Kojouodschik  à  Nimrud,  et  qu'il  fit  connaître  en 
laâO  k  la  Société  Asiatique  de  Londres  dans  son  Mémoire 
On  the  inscriptions  of  Assyria  and  Babylonia.  Bien 
que  les  explorations  de  M.  Rawlinson  aient  été  vivement 
critiquées  dans  le  monde  savant ,  le  public  n'en  a  pas  moins 
dd  rendre  justice  à  son  zèle  pour  la  science.  Son  gouveme- 
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ment  lui  décerna  la  croix  du  Bain ,  le  promut  au  grade  de 
lieutenant-colonel  et  le  renvoya  à  Bagîdad  en  1851 ,  avec  le 
titre  de  consul  général. 

RAY  AH.  Voyez^iàn. 

RAY-GRASS9  désignation  générique  sous  laquelle  on 
comprend  en  agriculture  moderne  diverses  herbes  impor- 
tantes pour  l'agriculture,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
le  ray-^ross  de  France,  celui  d'Angleterre  et  celui  d'I- 
talie. Le  ray-grass  français  ou  avoine  lisse  (  arrhenothe- 
rum  elatius)  est  une  herbe  haute,  croissant  vite  et  très- 
abondante  dans  les  prairies.  Il  atteint  de  66  centimètres  À 
1  mètre  66  centimètres  d'élévation,  croit  dans  les  prairies  j 
les  pâturages  et  aux  bords  des  chemins.  Le  ray-grass  an- 
glais (  ioilium  perenne)  donne  un  des  gazons  les  plus  épais 
et  les  plus  unis  qu'on  puisse  voir,  et  conrient  dès  lors  par- 
ticulièrement aux  boulingrins.  Le  ray-grass  italien  (  lolium 
italieum)  n'en  diffère  que  par  ses  feuilles  radicales,  qui 
ne  restent  enroulées  que  dans  leur  première  jeunesse,  et  par 
ses  fleurs,  généralement  granulées* 

RAYMOND.  Toulouse,  avant  sa  réunion  à  la  France 
(en  1271),  a  eu  sc^f  comtes  de  ce  nom.  Les  plus  célèbres 
furent  : 

RAYMOCfD  IV ,  ait  Raymond  de  Saint-QUles ,  né  vera 
1042,  mori  en  1105.  Après  avoir  envoyé  ses  ambassadeurs 
au  concile  de  dermont,  où  tet  décidée  la  première  oroi* 
sade  (  1096  ) ,  il  prit  la  croix  lui*méme.  Il  reçut  à  Toulouse 
le  pape  Urbain  II ,  qu'il  accompagna  ad  concile  de  Nîmes, 
vendit  une  partie  de  ses  domaines ,  et  quitta  l'Europe  à  la 
tète  de  cent  mille  vassaux  pour  s'en  aller  délivrer  le  saint 
Sépulcre.  C'était  le  plus  puissant  et  le  plus  riche  de  tons  les 
princes  qui  passèrent  en  Asie.  Après  la  prise  de  Jérusalem , 
où  il  planta  sur  la  lourde  David  l'étendard  de  Toulouse,  de 
gueules ,  à  la  croix  vidée,  olichetée  et  pommetée,  il  refesa 
deux  fols  la  couronne ,  d'abord  huit  jours  après  que  la 
ville  fut  tombée  au  pouvoir  des  croisés,  et  ensuite  A  la  mort 
de  Godefrold.  Il  se  contenta  d'appeler  son  fils  Bertrand  en 
Syrie ,  et  d'y  étiMr  sa  dynastie,  et  mourut  en  Syrie,  près 
de  Tripoli. 

RAYMOND  Yl,  dit  le  vieux,  né  en  If  56 ,  qui  régna  de 
1 194  à  1222 ,  eut  k  soutenir  avec  la  cour  de  Rome  de  vio- 
lents démêlés  à  l'occasion  des  albigeois,  qu'il  protégeait.  Le 
pape  Innocent  III  envoya  vainement  des  oommissaires  et 
des  légats  pour  extirper  Thérésie.  Raymond  Yl ,  peu  fidèle 
à  ses  promesses,  agissait  toujours  avec  lenteur  et  mauvais 
vouloir.  Pierre  de  Oastelnan,  l'un  des  légats  du  souverain 
pontife,  finit  par  lui  reprocher  publiquement  dans  l'église 
SaintGIlles  ses  hésitations,  et l'excommnnia.  Innocent  III 
désavoua  son  envoyé,  qu'il  rappela  auprès  de  lui,  mais  qui 
périt  assassiné  au  moment  où  il  se  disposait  à  passer  le 
Riiéne.  Raymond  fht  accusé  d'avoir  commandé  le  crinse  , 
et  une  croisade  fut  préchée  contre  lui  en  France.  Simon 
de  M  o  n  t  f  o  r  t,  comte  de  Leicester,  fht  le  chef  des  nouveaux 
croisés,  et  s'empara  des  États  de  Raymond,  dont  il  resta 
maître  de  1212  à  1218,  et  od  il  fit  régner  la  plus  horrible 
tyrannie.  Une  insurrection  des  habitants  de  Toulouse  les 
délivra  de  l'oppresseur,  et  Raymond  Yl ,  dent  les  cheveux 
avaient  blanchi,  dont  l'âge,  l'exil  et  les  maHieors  inspi- 
raient d'universelles  sympathies,  put  rentrer  dans  sa  capitaJe. 
Simon  de  Montfort  fut  tué  au  riége  qu'il  vint  mettre  devant 
Toulouse ,  mais  Raymond  Yl  ne  put  jamais  obtenir  son 
pardon  du  saint-siége.  Il  mourut  excommunié ,  et  ses  os« 
sements ,  frappés  par  Tanathème,  ne  reposèrent  jamais  dans 
un  tombeau. 

RAYMOND  Yn,  dit  le  jeune,  fils  du  précédent,  né  à 
Beaucaire,  en  1 197,  partagea  l'excommunication  dont  avait 
été  frappé  son  père.  A  la  mort  de  celui-ci,  H  poursoivit  bra- 
vement la  guerre  contre  Amaury  de  Montfort ,  fils  de  Simon. 
Cependant  Raymond,  fatigué  de  la  lutte,  finit  par  faire  sa 
paix  avec  le  pape  et  avec  le  roi  de  France,  et  par  accepter 
toutes  les  conditions  qu'on  lui  imposa.  C'est  ainsi  que  pour 
arriver  à  l'extirpation  complète  de  lliérésie,  on  exigea  de 
lui  qu'il  consentit  à  l'établissement  de  l'inquisition  à  Ton- 
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loose  (  1233),. dont  on  chargea  Tordre  des  Frères  prêcheur^. 
Raymond  Vlî  assista  souvent  aux  jugements  rendus  par  œ 
tiibuual;  et  cependant  il  voulut  qu^uefois  essa^ef.de  t«^n- 
au^rir  l'indépendance  dont  ses  uipmn  avaient  Joui  à  l'égard 
du  pouvoir  spirituel.  Ses  efforts  furent  vains.  Déjà  le{>Ottvoir 
central  s^étaibli^t,  et  U.  puissance  noyaie  brisait,  suocessi- 
yéai(î{it  la  résistapce  de  tous  les  grands  vassaux.  U  mourut 
a  Miiliau,  en  1149.  £q  lui  Toulouse  vit^  s'ételadre  la  race 
de  ses  valeureux  comtes.  Jeanne,  sa  tille  unique,  avait 
épous^  Alfonse ,  coukte  4e  Poitiers  et  Crère  de  Louis, IX. 
C'est  par  ce  mariage  que  le  comté  de  Toulouse  se  trouva  fina- 
lement réuni  à  la  couronne  de  France. 

,  ^  .  »  „     ...»      ChtT  Alexandre  ou  Mi<?E. . 

KAYMOIVD-BÉRENGËR.  Quatre  comtes  de  Bar- 
ceipqe  oi4  P9rté>ce  nopi  : . . 

B  AYMONP-BÉRENGERi",  législateat  et  guerrier  célèbre, 
fendit  tributaires  douze  rois  maures  d'Espagpe  (  t048) ,  af- 
fraucbit  Tarragone  de  leur  dominatioo»  et  fut  le  ^ramier 
prv;ice  chrétien,  qui  fit  cédiger  par  écrit  le^  lois  eoUStiCotton- 
i)eiles  de  ses  Étals  et  les  coutumes  de  son  peuple  (1068). 
Ses  deux  fils,  Rjlymono-Bébenoer  II  et  Bèrenger-Ha^^ 
imnd  II  lui  succédèrent»  en  lp76.  Tops  deux  forent  re- 
nommés par  leurs  exploits  coaire  les  Af scores.  Le  prenrier 
fut  assasc^  eo  1082;  le  second  mourut  à  la  Terre  Sainte, 
en.4Q?^.       ,  .  .     - 

RAYMOrUDtBÉREKG^  JJI  n'avait  que  orne  aof  lors- 
qu'il succéda  à  son  oncle.  LVntage  qu'il  fit  en  lit I  des 
comtés  de  Besalui  Fenouillèdes,  Vallespir  et  Pieire-Per- 
iuse,  puis  plus  tard  (  1 120  )  des  comtés  de  Cerdagne,  de  Con- 
flans  et  de  Capcb*,  compensa  amplement  la  perte  du  Car- 
casses» du  Rasés  et  du  Lauragais,  que  lui.  avait  enlevés 
Bernard- Aton»  vicomte  d'Albi,  nonobstant  la  cession  qyi 
en  avait  été  laite  par  le  père  de  ce  dernier  à  Raymond-3é- 
renger  r%  en  1068.  Raymond-Bérengerlll  ayant  entrepris 
la  conquête  des  lies  Baléares,  les  Sarrasins ,  pour  faire  di- 
version, firent  Assiéger  Barcelone  (  llU)^  Le  comte  yole  au 
secours  de  la  place,  taille  en  pièces  les  infidèles,  et^  secondé 
par  les  Génois  et  les  Pisaqs,  il  va  s'emparer  des  fies  d*lviça 
et  de  Majorque  (1116).  11  commence  ensuite  une  guerre 
très-animée  coaire  AUonsè  Jourdain,  comte  de  Toulouse, 
avec  lequel  il  s^accorde.  enfin  par  un  traité  (1125)  sur  le 
partage  de  la  Provence..  Le  caractère  belliqlienx  de  ce  comte 
est  peint  à  grands  traits  jusque  dans  le  dernier  acte  de  sa 
vie.  De  son  temps ,  lorsqu'on  pdnce  sentait  les  approches 
de  la  mort  j  il  se  faisait  agréer  lians  une  communauté  reli- 
gieuse ^  pour  être  enseveli  dans  des  babits  sacrés.  Rdymodd- 
Bérenger  imita  cet  exemple;  mais  pour  ne  pas  démentôr  éà 
prédilection  pour  les  armes  ^  il  embrassa  Tinatitut  des  Tem- 
pliers, le  14  juUlet  1431  i  et  moorut  à  la  fin  dn  m6me  moM. 

RAYMOND-BÉRENGER  IV,  Son  fils^  dernier  comte  de 
Barcelone  et  premier  toid'Aràgon  de  sa  race,  par  son  ma- 
riage avec  PétroniUe^  fine  et  béritière  dn  roi  Ramfre  le 
Moine,  continua  avec  la  plus  grande  activité  la  guerre  contre 
les  Mantes  d'Espagne^  auxqnds  il  ebleva  d'Assaut  Almeria  et 
Tortose  (  1147  ).  Il  àoumtt  les  vicomtes  de  Carcftssonne  à 
sa  suzeraineté,  mais  il  échoua  dans  la  guerre  qnli  entreprit 
de  concert  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre^  contré  Ray- 
mond y;  comte  de  Toulouse,  li  conduisait  niie  armée  eh 
Provence  contre  la  maison  de  Baux ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit, le  26  août  1162.  LAUfit. 

RAYMOND-BÉRENGER  V,  comte  de  Provence, 
mort  en  1245 ,  cultivait  la  poésie  provençale  et  protégeirit 
ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et  leê  sdences. 
Béatrix ,  sa  femme ,  partageait  ses  goûts  éclairés  ;  tons  deux 
figurent  au  nombre  des  troubadours  de  leur  époque. 

RAYMONI>-LULLE.  Vofez  Lcllb  (Raymond). 

RAYIVAL(GoiUivnE-THOii4s-FR*iiço»)t  l'un  des  phi- 
losophes qui  firent  le  pins  de  bruit  dtns  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  daInt-Getttez;  petite  ville 
du  RouergOG,  le  11  fiiàrs  1711.  Élève  dés  jésnites ,  il  entra 
dttHs  leur  sociétéi  et  obtint  d'abord  quelques  succès,  en  prd- 
Tfaice  I  dans  l'enseignement  et  comme  prédicateur.  En  1747 
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il  quitta  jès  jéuitesi  et  vhit  à  Paris^  où  il  vécut  d'abord  i^ 
quement  du  produit  de  ses  messeit,  comme  prêtre  ftttiiché  k 
la  paroiasede  Saint^ulpice.  Peu  à  peu;  Il  se  fit  Mll^  tenir 
auprès  de  quelqu(^séigiieur9  en  crédit^  qni  loi  firent  obteàlr 
la  rédaction  du  Mercure  de  Fratigs.  Ce  Ait  en  1^48  quH 
publia  ses  premiers  ouvrages,  une  Histoire  du  Stathôudé- 
rat  et  une  Hi^oiri  du  Partemeni  d'Angleterre,  Cjrimm 
reprocbe  à  ces  écrits  un  style  fatigant  et  entortillé,  la  fUreUr 
d^  antithèses  et  des  portrait  feita  an  hasard;  Ed  1753  il 
fit  paraître  deux  volumes)  sous  le  titre  d*Anecdote$  hUtù>^ 
riquesi  pUtUairet  et  politique»  de  rjBurope,  depuis  Téfé- 
vation  de  CAortcf-Outnf  au  trône  de  r Empire  juspiUtu 
traité  d^Aix4a'ehapeUei  eH  1748  ;  ouvrage  réimprimé  avee' 
des  additions  en  1754  et  en  1772^  sons  letitrede  Jl^vioirer 
historiques^  militaires  et  poHtiques  de  f  Europe.  Par  des 
pnbUcaitions  et  par  le  genre  d'esprit  qui  y  domine;  f abisé 
Riynal  se  trouva,ent61é  parmi  les  écrivain^  qui  sons  le  nom 
de  philosopfies  donnaient  aldrs  le  ton  k  la  société  fra^ifaise, 
en  attaquant  le  tient  réghne  et  en  pfèchant  la  réformé  des 
abus.  A  ce  titre,  H  fut  ctcuenu  datas  les  sMdns  à  ta  mode 
oh  0e  faisaient  les  mccès  litlémiresi  et  qui  dispensaient  la 
gMre,  chef  madame  Oeof f ri n$  Hèlvétlosi  le  barcn 
d'Holbach. 

Dans  lès  pltmiers  mois  de  1772  pahA  Vmstoire  phHo- 
sepMque  etpoUtique  des  étaBlisseBifsHU  él  (fit  totnfnèrce 
des  Surbpéens  dtms  les  deux  Indes;  en  t  volumes  ihs\ 
à  09  livre,  tel  qu'H  eit;  disait  alors  Grimm;  est  certaine- 
ment dHro  ftarfaiteiilent  honnête  écriviifi,  &an  grand  eonetni 
du  despotisme,  d'un  homme  ^1  A  de  tastlâ  «onnaissancês 
des  forces  politiques  et  commerçantes  des  différentes  pUis- 
éancto  fle  l'Entrôpef  et  qui  ne  HAIfttdé  (fiiâ.dè  tëc^:  Tbus 
tbooverez  pènt-être;  dans  un  ouvrage  de  si  longue  haleine, 
quelquefois  de  l'inégalité  darisie  style;  souvient  on  ton  dê- 
dantotoh^  et  de  prédicàtfonf  ped  d*art  ^dans  les  ti:attsltions, 
des  idées  d'un  bonhomme  plutôt  que  d'un  vrai  ptiilosophè» 
et  des  vues  pins  humaines  que  vraiment  phih)$ophiques  |iôor 
cedx  qni  ont  étudié  la  nature  homaine  avec  Un  cêrtafai  apin^ 
quelquefois  aussi  des  vues  phis  tonformea  à  la  pollHque 
étnblie  qu'à  la  Justice.  Se  ne  doute  pas  qu'il  n'y  nit  aoUi 
beaucoup  dlnexactitudes  dans  tin  Oûvtage  qOl  renferme  des 
détails  si  immenses.  Atec  tous  cèEf  défauts,  dont  J'ai  entrevit 
qu«9qdes-ntts;  et  d'antres  peut-être  que  je  n'âlpu  Apercevoir 
encore,  c'est  un  livre  capital.  »•  Les  éditions  s'en  multfptièr 
rentt  celfe  de  1774  éhiit  déji  fort  Sugmentéfi^  eUe  contebait 
un  volume  de  pltts.-  Grimm;  qui  tout  en  vantant  le  litre  n'éh 
dissimnie  plis  lès  défauts  ;  Itiootè  :  «  QOe  de  livres  brûlés  et 
persécntéâ;  Inême  de  nos  jonrs^  qui  ne  ^urtJent  être  com- 
parés pour  là  hardiesse  à  V Histoire  philosophique  !  Cèpe»' 
dant;  elle  s'est  vendue  partout  assA  publfltûimâit  i  «ettit- 
ce  parce  ipm  ce  livre  attaque  tontes  le<  puissances  de.  h 
terre  itvec  la  même  nodace;  que  toutes  l'oqt  supporté  avec 
la  même  clémence P  Rois;  ministres,  prêtres ^  tt  dit  à  tons 
les  vérité^  et  souvent  led  heures  le^  pins  dures  |  fl  a  de  n'y 
sacré  à  ses  yeut  que  la  iboralè^  les  femmes  bt  le$  philo- 
sophes. J'en  fâidte  l'auteur  ;  et  fen  bénis  fe  del;  mon  sièGlP 
et  ma  patrie,  s» 

Miiis  il  semble  que  eem  t:>lérance  h'était  pu  tbnt  à  fbit 
le  compte  de  l'abbé  Raynal;  qui  se  serait  fort  bien  arraoàé 
d'un  pm  de  persécution;  pourvu  qh'elle  enflât  fin  pen  le 
broH  de  sa  renomhiée.  Après  atbir  dibore  retoucha  sàn 
livre,  il  en  prépara  doncâ  Genève;  en  1780,  une  éditii#n 
beaucoup  plus  hardie  qbe  tohtes  celles  l|ni  l'aviilent  |»récddé|k 
Mais  les  digressions  hiiitflês  on  déplacée^  y  causaient  ton- 
jours  la  même  fatigue;  de  irtns  fabbé  Raynal;  pour  TooMk 
être  sûr  d'excitée  une  grande  seniatiouj  tétait  laissé  enlpo^ 
ter  an  delà  de  todte  mesure;  tout  ce  qfie  lui  et  ses  am&s  pon- 
vaient  penser  dé  plus  hardi  sur  leë  différentes  pui&suices 
du  ciel  et  de  la  terre,  sur  les  t>rètres;  sur  les  ministres  «  U 
n'avait  pas  cHfint  de  l'Imprimer  'et  de  le  Signer.  Cette  édi- 
tion parut  en  17^1.  Des  ordres  rigoormix  avaient  ét^  m^ 
Toyés  sur  tontes  les  frontières  pothr  en  défeodi-e  l'entrée  dans 
le  royaume.  Malgré  ta  snrveîUtQcey  on  tronva  ciyendart 
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^'£«  ôrtrodiiire  an  kè&-sraii<l  nombre  4^exeiDpUûrè8{ 

*  178  i«  têparlenieiiti  mic  le  réquisitoire  de  l'avo- 

Seguier»  rendit  un  arrêi  qui  .conduima^t  VHu- 

ythique  et  «ndouBut  que  U  nommé  Rayuat , 

roiilia|H€è  éudil  livre,  serait  Kaisi  et  appré- 

.ptî  et  amené  èa  prisoDs  de  la  Concier^rie  du 

iMMiff  f  êlre  om  et  inkerroté  par-de? aat  le  consei^er 

iMMtçdr  anr  les  Aita  duiiit  liTre,  ses  bieiis  saisis  et  eonûs- 

nih^elc 

iif  ni  ae  réfugia  d^abord  à  Bruxelles.  Le  prince  Henri  dé 

ïltwm,  asqael.il  s^tiH  adraïaé  pourjr  .obtenir  un  tailei  en 

1^  à  Spa,  U  demande  au  comte  de  Falken&tein  »  qui  s'em* 


Ce6it  préciséflient  depuis  cette  dernière  édition  de  VBiS' 

ifltphUotapàtqwti  à  laquelle  RayiMl  a?ait  mis  son  nom 

àmà  iltortimity  jqoe  Ton  s'obstina  à  nommer  ses  eollab^ra- 

Mlâl  et  k  leâr  faire  honneur  des  parties  de  Tçuvrage  dont 

intré  le  plus  iaioui.  JSn  eftel  »  il  est  à  peu  près 

«e  pluaienré  mains  étrange^  tra?aillèrçfit  k  ce 

:  nderol  aortout  parait  en  avoir  fait  des  parties  im- 

)  parmi  les  autres  eoopéralaura  ^  on  eitait  Naif  «on^ 

Pechmeisi  etc.  .    ^ 

IH  QnaeUei  Rafnal  passa  en  Allemagne,  et  séjourna 

toDBpa  à  Berlin.  Tbiébant,  dans  ses  Souvenirs,  i 

IlentoèTue  dn  philosophe  avec  Frédéric.  C^lui-çi 

iritervé  un  vif  ressentiment  de  Tapostroplie  dirigée 

flibi^iw  rififfoére  phUùsopMque  :  Raynal,  au  bout 

éi  ^lisinroois,  voyant  que  Frédéric  ne  Tavait  point  fait 

■ptifcri  IB  rendit  a  Potsdam,  et  demanda  une  audience,  qui 

kÎAiaaoordée.  Le  roi  lui  dit  :  «  Monsieur  l'abbé^  asseyons- 

linflBoéa  sommes  vieiii  Tunet  Tautre.  U  y  a  biejpi  longtemps 

^lijè  veoi  connais  de  nom;  j^ai  lu,  il  y  a  de  longuef  an* 

ifl£  et  je  m'en  souviens  bien^  votre  Histoire  du  Stcùhou' 

tfHi(  et  Toire  Histoire  du  Parlement  d'Angleterre,  — 

Il  raMh^i'ai  fait  depuis  des  ouvrages  plus  importai^^. 

M  les  connais  pas,  dit  le  roi.  »  Cette  réplique  fût 

ifiie^  eoBune  Téclair,  et  elle  eut  le  degré  de  fermeté  nkes- 

mè  ftonk'  Mre  comprendre  qu'il  ne  fallait  pas  parler  ae 

là  livHIfes  fUus  importante. 

lljÉU  obtint  en  1787  la  permission  de  reutreren  France. 

■É  f^nH  du  parlement  subsistant  toujours,  il  ne  put  ba- 

liiiiMSi  ni  même  dans  h  ressoit  du  parlement.  U  se 

i^dW»rd  à  Saint-Geniet,  lieu  de  sa  naissance }  mais  le 

kiÉi  île  aociélé  et  délivres  Ten  fit  bientôt  sortir.  Malouet, 

ii^ilÉtit  de  In  marine  à  Toulon,  lui  offrit  lliospiUlilé. 

mj^lÊk  U  coAvDeatioil  des  états  généraux,  Raynal,  élu 

ilpÉféén  tiers  état  de  Marseille,  n'accepta  pas,  à  cause  oe 

l^Mad  %e(  et  il  fit  élire  Malouet  à  sa  place.  En  pré- 

sMiftilé  U  crise  qui  annonçait  une  grande  rénovation  so- 

fttî^.  le  ^ftUbsofte,  autrefois  si  ardent ,  était  revenu  à  des 

ipiMÉi  tiliiii  tfiwiérées.  En  décembre  1789  parut  uneie//re 

mfpbté  BofHiH  à  V Assemblée  nationale,  qui  contenait 

sae  vive  critique  des  travaux  de  Taesemblée.  Cette  lettre, 

^^ëÊii  pas  de  lui,  mais  du  comte  de  Guibert^  parait 

Iwë&^Hmé  du  mdns  ses  propres  sentiments.  En  effet, 

leumai  1791  il  adressa  réelleoMol  au  président  cle  l'Às- 

wJMêe  ÉMonate  (alors  Bureau  de  Puzy)  une  lettre  qui  dé- 

iMNÉtait  tbrmellement  les  actes  et  les  doctrines  de  la 

rjÉÉHtnalite^  et  qui  ooatenatt  le  désaveu  des  principes 

qpAÉ'iftrit  nvaneés  lui-même  autrefois  dans  ses  ouvri^ges. 

ÛFIlbÉMredb  eéBBe  lettre  excita  un  violent  orage  dans  Tas- 

*tàmfe  :  Robespierre  se  borna  à  dire  qu'il  fallait  pardon- 

m^l)  rÉilMfv  è  calMe  de  son  grand  Ages  mais  Rœderer 

éeÊÊÊÊâ  fcn^pel  I  rordre  du  président  qui  l'avait  lue. 

Éillîil  Ira^êirâa  les  années  de  la  révolution  dans  une  re- 
liife  è  Hoolfliéiy»  Le  Directoire  le  nomma  membre  de  la 
trâttÉÉle  iâtÊkt  éê  llnstitut.  Lors  d'un  petit  voyage  qu'il 
avtti  iali  à,  PkHs^  U  mourut»  le  6  mars  i7%|  à  l'êge  de 
q«ii^vlHi-diiq  ans.  »   Artaud. 

IbÉiYttOUARD  (  Framçois-Jc8t-Mari£  )  naquit  le  8 
u^tmÊktil^t,h  Brignolies  ( Var).  il  se  livra  à  Tétude  clu 
drtm,H  le  fit  feoevoùr  avocat.  Les  lettres  l'attiraient,  il  est 


vrai,  mais  il  résolut  de  de  s'y  livrer  qu'après  '^%\vi)  préala- 
blement assuré  ùilè  existence  qui  le  mtt  h  l'abri  des  pro- 
tecteurs. Sous  ce  rapport.  Il  réussit  complètement;  car  II 
parvint  en  peu  de  temps  à  se  faire  non  pas  seulement  de 
VoHumcwn  dignitate,  mais  encore  une  grande  fortune, 
que  des  habitudes  de  rare  économie.  Jointes  à  la  prise  de  parti 
d'intérêt  dans  des  aflaires  d'escompte,  accrurent  encore  sin- 
gulièrement vers  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

iiln  1791  il  fut  nomdië  suppléant  à  l'Assemblée  législative. 
Arrêté  par  le  parti  de  la  Montagne,  après  le  3t  mal  1793, 
il  fut  amené  à  Paris  eh  charrette,  et  jeté  dans  tèÀ  t)risons 
du  Plessis.  La  réaction  thermidorienne  le  sauva.  Le  calmé 
étant  rétabli  vers  isOO,  il  se  flxa  définitivement  à  Paris,  et 
le  6  liivôse  an  xii  il  tit  couronner  par  l'Académie  Fran- 
çaise son  poëmède  ^ocraté  au  temple  d'AglaHrè.  Ce  pre- 
mier succès  fut  suivi  d'uh  autre,  plus  flatteur  ébdot-e  :  te  14 
mai  1^05  Les  Templiers  pamrent,  et  le  Théâtre- Fràûçâls  i^ 
tentit  d'applaudissements  qu'on  avait  cessé  d'entèndtë  député 
Voltaire.  Ce  succès  ouvrit  à  Raynouard  les  portes  deTAcâ- 
demie  Française  :  il  y  fut  reçu  le  !24  novembre  1À67.  Enfin, 
il  fut  nommé  membre  dû  corps  législatif,  et  élu  l'on  des 
cinq  candidats  pour  la  présidence.  Les  États  de  Blois,\rk- 
gédie  composée  dès  1804,  furent  jouéà  à  Saitit-Clond  par 
ordre  de  Napoléon,  le  *n  jiiin  18io,  à  l'époque  de  ^oh  tha- 
riage  avec  Marié-Louise  ;  hiàis  II  fkut  iljouter  qUe  la  repré- 
sentation en  fut  défendue  à  Paris.  Cette  pièce  fut  (Hibliée  en 
1814.  Le  public  l^accueilllt  assez  froidement  iiu  Théâtre 
Français,  où  elle  fut  donilée  alors.  Raynouard  aValt  été  ap- 
pelé une  seconde  fois,  eh  i8l  1 ,  au  corps  législatif.  A  la  flil 
de  1813,  choisi  le  premier  poiir  laire  partie  de  hi  commis- 
sion de  l'adresse,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  pl^  ses  col- 
lègues, GalloU,  Laine,  Maine 'de  BtraH  et  Ffaugergues. 
Jusque  alors  ces  harangues  n'avalent  été  que  des  cérémo- 
nies vaines,  que  Nàpoléoh  souffrait  sans  y  faire  ttop  d'at- 
tention. Le  discouf-s  de  Raynouard,  t^ein  de  hardiesse  oetlé 
fois,  excita  la  colère  de  l'empereur.  L^oppoltunité  de  cM 
acte  a  été  diversement  appréciée.  Dans  les  ttent  Joors ,  il  fttt 
maintenu  à  la  nouvelle  chambre  par  fe  collège  électoiral  de 
Draguignan,  et  Camot,  alors  ministre  de  HntérleUf  lui  of- 
frit le  portefeuille  de  la  justice.  Rayuouard  n'accepta  qu'on 
siège  au  conseil  de  l'instruction  publique.  La  destitution 
dont  il  fut  trappe  à  la  seconde  restauration  le  blessa  :  dès 
lors  il  renonça  à  la  politique  et  à  tous  ses  dégoûts,  et  vodi 
sans  retour  ce  qui  lui  restait  de  vie  à  Tachèvemetit  d'une 
œuvre  qui  l'occupait  alors,  l'exhumation,  pour  ainsi  dire, 
de  la  langue  et  de  la  littél^tnre  romanes.  Quelques  lectu^ea 
qu'il  fit  sur  ces  matièlts,  nouvelles  alors,  excitèrent  on  tif 
intérêt  au  sein  de  l'Académie,  et  celle  des  Ihscripllohs  le 
reçut  parmi  ses  membres  in  1816.  L'aùnéé  suivante,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française,  en 
remplacement  dé  Siiard;  et  depuis  tdrs  il  demeura  entière- 
ment étranger  aut  àtîaires  publiques,  uniquement  livré  & 
ses  études  sut  les  tl-oubadoùi^.  L'anhée  18)1  vit  paraître  le 
dernier  des  8i|.  volumes  de  son  Choix  deà  Poésies  ûfiginaî%s 
des  Troubadours,  C'était  la  première  fois  qu'Ain  voyait  la 
philologie  reconstruire  due  langue  dans  se»  (nintipêli,  fixer 
sa  place  parmi  toutes  les  autres  langues  sortliss  du  latin, 
apprécier  en  passant,  et  comme  en  se  jouant,  les  mérites  des 
nombreuses  productions  enfantées  par  la  littérature  de  cette 
langue,  déterminer  la  forme  et  les  règles  de  ceè  ptoductfonl, 
poser  enfin  d'une  hiain  ferme  la  base  entière  d'on  édifiée 
dont  à  sa  mort  11  allait  élever  le  covrooncmeiit.  Ce  cou- 
ronnement, c'est  le  texiqtie  Roman,  ou  dlctîonnàiiiB  de 
la  langue  àe^  troubadours  (6  vol.,  Paris,  1836-1846). 
L'auteur  nous  montre  dans  lii  langue  romane  l'intermédiaire 
entre  le  latin  et  les  langues  qhi  «n  sont  Venues,  teHes  que 
l'italien,  l'espagnol,  le  français  et  \t  portugais.  Ce  système 
(car  on  tui  a  donné  ce  nom)  fut  vivement  et  ingénieuse- 
ment combatiu.  Quelque  parti  qu'on  prenne  sur  cette  ques- 
tion, il  reste  toujours  dans  ce  qn'a  donné  Raynouard,  outre 
le  matériel  des  publications,  la  partie  qu'on  peut  appeler 
philosophique,  c'est-à-dire  cette  poursuite  étyinologiqiie  de 
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h  iigiufieiUoD<)MnMU,c«i«Ut)ft)wiir|)tedrc«dan*lawa* 
inlime  des  locaUes,  lequd  n'est  uiIreiiBe  l'étude  de  l'esr 
prit  hqmiin,  dans  «mi  prodaitl*  pltuderé,  le  lanioge. 

Cm  études  (ihilologKiwa,  os  les  felmne  encore  du» 
nombre  d'articles  donnés  par  Bajngnwd  an  JMimaJ  dH 
£awinb.  Cependant,  la  langue  romane  ne  I^Mcnpalt  i»s 
Mlentent  qu'il  ne  tronvU  du  temps  à  dopnff  à  Mrtn  cboH. 
CbemiD  faisant,  U  BTatt  tcritVBiUotnOuDroUvuuiicipat 
en  Amiee  (3  vol.  in-s°,  1119),  qnî  contient  .(ont  ce  que 
ITérudiliaB  p«it  fonmir  lor  «e  sujet  «t  tout  ce  qne  k  H:ga- 
eité  connue  de  l'écriTaln  panvait  tirer  des  donntesqne  loi 
uni  peut-être  était  capable  de  ratsembler;  dn  ruto,  lei 
formes  en  eont  pen  attrajantee.  On  a  encore  da  lui  des 
Sei^tTcArtiwri'Anci«HneU/UlalangveSimane(16ia), 
dot  liltmentt  de  ta  Grammaire  de  la  Langue  JionuM* 
avant  l'art  1000  (  isifl  ),  des  Obtervatimt  grammaUeaUt 
sur  le  roman  de  Rott  { IBM  ),  qui  témoignent  qu'il  n'avait 
pas  moins  bienétodié  la  Isagne  et  la  littéralnre  du  nord  de 
la  France;  ealio,  de«  MenumaiU  hitloriqtÈe*  relalijs  ù 
la  condamnation  det  chetaUere  du  Temple.  L'un  des  ré- 
daclenrt  dn  Journal  det  Savantf,  depoii  aa  reprise,  en 
IBIB,  il  a  donné  191  articles  *  ce  recoeD.  Rajnouird  est 
mort  dans  i«  maison  de  Pas»; ,  le  M  octobre  lt3S. 

RAYON  et  RAYONNEMENT.  Dw*  le  langage  géoni<> 
trique,  Ifl  rayon  cet  la  li^  allant  dn  centre  d'an  cercle  1 
la  circonférence.  Qoelquet  courbes,  teltoi  qne  l'e  Ilipie  et 
rtijper  bole ,  ont  auuldes  rayons  qnl  veat  de  leur  centre 
i  leur  contour;  mais  on  j  joint  généraJemeot  l'épilliéle  de 
t>M(e«r  pour  les  dUtingiier  dn  rajon  dn  carcl*  qui  a  seul 
le  propriété  de  rester  égal  ï  Inf-mAme  dans  noe  mâDie  cir- 
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La  propriété  générale  des  rayons,  dans  lear  signincation 
géométrique  est,  comme  on  Toit,  d'émaner  d'un  centre 
unique  pour  direrger  dans  tons  les  sens  ;  c'est  do  It  que 
sontTenaes  lesdlTeises  acceptions  du  mol  dans  lessdeilces 
phj^iqnes ,  ob  l'on  nomme  roifon  toute  émission  en  ligne 
droite  d'un  agent  naturel ,  pondérable  on  impondérable ,  et, 
en  particulier,  du  fen ,  de  la  lumière  a  de  la  ctialeur. 

On  appelle  rayon  direct  cetni  qui  arrire  h  l'œl  en  ligne 
droite;  rajfon  rempti,  celui  qui  s'écarte  de  cette  ligne  cti . 
pansant  d'un  milieu  dans  un  antre;  rayon  réJUehi ,  tclui 
qui ,  après  avoir  rencontré  une  surface  polte ,  est  renvoyr^ 
par  elle  solvant  une  nouvetle  direction  ;  raj/on»  pirrailila, 
cean  qui  partant  de  divers  polnla  conservent  toujonr*  la 
même  distance  entre  en»  ;  rayoni  convergent»,  cens  qoi 
jiartant  de  divers  points,  aboutissent  &  ne  même  centre; 
rayoru  divergents,  ceux  qui  partant  du  même  peint  s'é-  ; 
csrtent  et  s'éloignent  les  ans  des  entrée,  et  rufont  t>tnels,  [ 
teax  qui  partent  des  objets  et  par  le  moyen  desquels  les  ob- 
jets sont  vns. 

Cest  aussi  par  dea  rahmM  du  mtaw  geue,  quoiqoe. 
moins  précises,  qne  l'on  se  sert  Tulgaireroent  dd  erâtrines' 
expressions,  telles  qne  rapem  de  sotM,  rogotts  de. 
mitt,  etc.  Il  serait pim  dimcHe  de  Wra  rentivr  dans  l'idie 
qnl  précède  le  sens  du  mol  rayon  employé  ponr  déslfner' 
les  divers  compartiDientshorlioataax(raiKbiUio(liiquenu; 

Aayon  se  lût,  ptr  analogie,  de  certaines  ebbses  qri 'par- 
tent d'un  centre  commun,  et  vontcn  divergoMt  i  Une  étdfu 
icSnq  raïoni.  En  bottniqne  :  Les  roiwn* d^MO  ontaRc; 
les  rovon*  méduflslres  ;  Certaines  flMm  compmfcs  ont  des 
deml-neorons  ourayonst  leurdrootfr4>aKe.  ' 

On  entend  par  rayon»  d'une  rode  les  rsfc,  oubétonscpii 
vont  du  moyeudehironeaux  jantes td  par «ifonen'affl-! 
culture,  nn  peQI  «îllon  tracé  le  loBg  d'un  cordean  tènda  sir 
une  planche  IsbomÉe  et  pasi«e  antiiean,  ooauriabord 
d'une  allée  pour  en  fixer  la  iargenr. 

Rayon  s'emploie ,  enfin ,  flgnrémeBt  en  seiliiMonl,  et  A- 
gnlHe  ëmanallon,  tueur,  apparfiiee  :  Un  rajHM  de  la  st- 
Reùe  ilirineédaira  ranime;  Il  ne  fiiat  qa'nn  ropi"^ '" 
grlce  pour  éclairer  le  pécheur. 

Le  sens  de  rayon  en  pliyuque,  tel  que  nous  l'avons  dé- 


Am  plusbaat,  tmve«nrtantdefr<AiKBl*ein|^daiub 
tbéorie  de  la  lundère;  il  «t  mofos  eniployié  dan»  la  tfiéoric 
de  la  chaleor,  pouï  laquelle  ob  s.te^iûl  preupie  eiclu- 
aivemeol  ci:é4  La  mol  de  r< 

Par  rafonHemenf  l'on  d  m 

d'4mdtr«  des  rayon*;)  et  l<  m 

d'HDMrpsqDi  tFaasfMt  ani  C^ 

yainiMeorla  d'^nlssioo  n  H 

««UirSa4iK«.:Do  mut  r«in»t  C 

qnl  s'emploie  peur  qualiA  (» 

BAY0KNAN1S  (Animai»],  Voy»  Ai^xqi  ^Àk^K' 

KAKI»,  .,     / 

RAYON  VECTEUa  (du  latin  oecrgrjiqpi.ioiVMe}. 
Foycl  Ellivse.  ,      . 

RAZUUMOWSKL  royei  RasQonomKT.  ... 

RAZZIoulUGGI  (GiovMiu  AaTomo),  diiso<'ot»«, 
l'un  des  peintre  les  plus  remarquMes  qu'ait  produits  l'I- 
laite,  naquit  en  I47fl,  à  Verceil,  en  Piémont  et  soiiuU  d'an- 
tre* k  Vergdle,  village  du  pays  de  Sienne,  ^  appartint 
d'abord  i  l'école  milanaise,  mai*  passa  ensuite  la  plu»  grande 
partiede  sa  vieàSieone.ll.peignitpourJules  II  au  Vatican, 
et  Léon  X  le  oiéa  cbevalier.  On  voit  aussi  de  lui  dans  U 
partie  lupérkuredu  palais  Chigi  pinslours  portraiu  raT(s«auts 
et  «fnne  parfaite  coosec  talion  ;  mais  c'est  A  Sienve  que  ifi 
boutent  bu  iilus  Importanls  ouvrages.  H  tau!  cjter  entre 
ButrasLaf  ojeUaHon  du  CAritf,  dans  le  couvent  des  Fran- 
ôKaim;SaiiUeGatÂerine de  Sienne  Évanoui^,  dans  la  cha- 
pelle Saipt-Domioiqne  ;  les  peinturas  murale*  de  la  confréne 
de  Sao-BarnaidiQO,  et  surtout  U  ZJeicnfe  de  eretx  de  Té- 
glise  San-Fiancisco.  Vasari  a  beaucoup^  nul  à  u  réputation 
«I  le  traitant  avec  une  antipatlue  injosle.  La*  modentes  ont 
reoonn  an  lui  l'un  àm  plus  importants  et  de*  plui  graciem 
patres  da  son  épeqae,<)ui  pour  la  «uavitË  aladélicalcise 
pe«t  qncIqDelois  èlr*  compariï  à  lÀinard  du  Vinci.  S'41  n'a 
pu  tontte  renom  qu'il  devraitavoir,  o'e«l  que  les  ouvrages, 
'  gui»  qu'en  fwques,  sont  pe»  oonnus  Lois 
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^"aavent 
dopeaptea 
«entqaep 
:Le*  roule 


l^amiM'<ti 
ml*  sont  qi 
et  eVet  m 
leurlivBVi 
alors  vslon 
dnlmllnqt 
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MaatnM>ih«mqa'Mdonifeqaf%fw4M.kWTT' 
•«*,  du  .»1(^  «»  *  la  «wri  a  dn,  r*)lfl  ,  .*■  TiwiWfi /^ 
de  la -contifliMM  'PW9  qne,  dane-Hw^rd  fi^^fft^  tf» 
eeidee  swmM'  l'wfsMUt-iM:  i^ocUT*  .de  «rite.  .f>|^  ,pf*e. 
.    ,.,,,.  ,,,,„    ,, . ,,  ..ctiartw  8«w*-,,., 

MÉ  (Hc de):  Sibiét  auT  la.cftU  ifoiftéfiaqUvnent'^Ja 
«hnrenU^UIéii'i'CBirfc  m  (*ce.df.V.9«M>fh>.^M 
l'océan  Atlantique,  elle  n'est  séparée  dti  conUnent  qne  ;  ar 
nn  bras  de  mer  de  400  mèlre.i  de  Iargenr,  et  compreml  ui* 


QB  iv.uuv  «un.  Km  n  j  iniuvB  iji  suunxs  ,  pi  près,  m  DOIS 

teffi'n  iWtaibtfëtoMté-tewiltWoiBtftcft),  peiid«leiTM 
IkbotfnH^,  itaiIâ«ai«MteHfehei(Kanpil«lnBrah  Mtants 
<t  dé'«4lttb«  ,'IchM  tte'produIliwnttnnsrânDéa  eneàut-dé- 
Tie,  qni.iTecle  wlcDiMlimnl  «et  {Hndpant  artielM  «Tet- 
inrtiUoii.'tji  ndr*  It  rihtse  prCHpiA  en'AevK  partie*,  la  Iko- 
'^ detabe'Mr Titqbdie etl  Mtoé  le  HirtM n'a  qœ la mi- 
InadeargAir.  jtn  nord  de  eeUelUgrivéelerTe,  la  ftter  forme 
un  MMé'tâAiiiiteo  pnXbrid,  appeK  iB'JRrtfvPar  (TJrs, 
'4itr|0d)ilttteii(  et  te  proMigeirt  dani  kt  tefreif  de«  fan»  nom^ 
linân  ((ni  vont  atimeiiter  le*  manU  nUnbi. 

hUeUpO^T  dier-ljea  la  ville  de  Sainl-Marlin,  nec 
3,<MUi:;  Ibrtteée,  de  même  «pie  Mifpofl.'tdr  lêt  [Mng  de 
Vao^. 


B*'|liltt|k»rHi»s  de*  dtTért  riWuietrt»  reolferHMa  dni  le*  oom- 
pMiC^  rca  loanwt  &  '  ranriTW.:  Le*  priotipini  wot  h 

er,  le  prato  et 
'  11«dta,  la  teia- 

fbamtedepo- 
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l'<in  jûoule  ^KeniatiTenieiit  un  acide  oa  bien  an  alcali.  Per- 
sonne blgnore  que  la  Tapeur  de  «ourre  donne  aux  OCurs 
HMea  aiieMlaeotdnH'fal«iiclM;qii«  l'on  ronglt  ke  vio' 
Mtet  «n  )et  trempant  dan*  da  l'eau  acidoWe,  que  k  borax 
colore  les  ImnorteBet  ea  rouge,  etc.,  elc.  Ce  qoi  précAdt 
■MM  dkqMMe  d«  dooMr  reaplicaltw  da  ee*  dinnea  expd- 
rienee*,  qoelVai  paat  naffipHw  ànnOoL        Tooknai.. 

RÉACTION  (4e  la  particule  HénMve  rri  el  du  latin 
oçtre,  mir).  La  pUnocaèni 
avec  la  pnfMaiwa  lonqull  donne  Ken  k  la 
■eoB  contraire  de  catai  qoi  a  été  d'abonl  cemnMiriqaé , 
ait  dialgaiparlee  pb^sKJens  sons  le  MHide  r^Jion;en 
^fanlet»  tenaee,  loraqn'aD  corpa  agltsnr  un  autre,  ce  der- 
nier réagit  à  MD  toui  lur  lui ,  et  lui  coMaunkpM  un  ntoa- 
Temeot  en  sent  Inreraa,  o'attVdire  àe  ntactlon.  La  loi 
qui  lïgil  lei  pbteomàoei  de  ce  genre  peut  être  réduite  i 
dani  propoiiHon*  ptindpalea  i  i'  la  réaction  est  touloan 
<galei  l'action  oui  la  comprewion;  2°  elle  donUe  lanxm- 
vesHat  cooimuniqné,  et  rédproqBament. 

La*  corp*  oéleiîe*  pi^nteDl  un  «Minple  Irte-curiauii 
de*  monieOMOts  otcatkmtâ*  par  VatUom  et  l«  TéaeliaH 
de*  cOrpslei  iMianrlw  antres.  Cliacnn  aait  que  leur  tien** 
Mioai  travers  l'capace  eat  due  i  une  (orée  primitiTe  d'int- 
pnliioa  ,  etqoe  leur  niauTenwnliecoatinue  en  vertu  de  la 
loi  d'inertie  el  de  la  a*(M%  do  milieu  dans  kqmà  ils  aa 
DMurant  Ladireetioa  qu'Us  lulTeot  dépend  donc  de  l'action 
*t  delà réactioa  qu'ils  exeruotlcB  uosiur  Ica  autres.  C'««l 
tivi  que  la  puissance  d'atlraetîon  exercée  sur  la  Lune  pat 
taTarn.combiaèe  avecaa  force  Impulsive,  oUlgQ  cet  astre 
t  aiilfre  la  Terre  dans  sou  mouvement  autour  du  Solelli 
Btu*  la  Lune  t  tan  tour  eierca  une  grande  inOoeDce  cur 
la  Terre ,  paiaqn'dle  détennine  les  mouvements  régulier* 
delà  ruer  connus  sousieauomj  de^ux  el  de  r^iu: . 

Ce  mot  rdocfion  t'applique  figurément  au  mouvemrat 
de*  parti*  opprimée  qui  obercbent  la  leogaaace  et  agisaent 
k  leur  loor  comme  taîii*  oppresseur*.  TovtuM.. 

UËAJU,  Booi  d'une  petite  piice  de  monnaie  d'argent 
afanl  oonra  an  EapagH ,  et  valant  la  vingtième  partie  d'un 
éouni  ouplutre  d'argent  (  Ofr.,  &4,30). On  bappaitau- 
treroia  dea  monaaie*  de  ce  nom  de  dlrersea  valeur»,  ei  les 
plui  anciennes  datent  de  H91.  Le  réal  d'argent  (real  de 
piala)  valait  la  buiUème  partie  de  la  piastre,  et  le  réal 
de  hillon  ou  do  cuivre  (real  de  vellon  ) ,  équivalant  à  la 
vingtième  partie  du  douro,  représentait  par  conséquent 
la  mtnw  valeur  que  ie  réal  «ctnel.  Le  réal  provincial  d'ar- 
gent (  reoJ  de  pIata.prorincia{)  valait  un  dlxiime  de  piastre. 
^Djoàrd'linl  encore  dans  divers  États  de  TAmérique,  par 
exemple  au  Hexiqne,  la  piastre  eti  divisée  en  buit  réaux, 
et  en  y  frappe  en  argant  des  pièces  d'uu  réal. 

Mal  est  encore  le  nom  d'une  monnaie  de  compte  porlu- 
^so,  éqidvalant  à  40  rela.  Enfin ,  rAii  est  encore  à  Btlavia 
le  nom  d'aï  poUt  pour  le*  matières  d'or  et  d'argent,  répon- 


ifemnrlaéa  4a 
fttndebarrtB, 
ito  demetouic, 
Tilrocbloratede 


mvftmt  inbjl- 
tatiB'lM  cta  4e 

w  M^.  ftltage  a»  rMMtft  nM  paa  «aeere  trtt- 
I  ; '^œhiMM^ans  eepeMnU  aeM  dtn  anipliri  *è*- 
tt  poonatoil  rendre  t  oHaqiw.lHlaBt  dagnoda  la- 
.  .ttMe  dMa'PéeoHin(«dotaieatlqoe;C<Malnaiq>'a 
)•  4e  nbdtf  «B  tKarrail  a'Mmirev  s)  le  UH  lafeiBe  de  la 
MMé|i'nUo'3BU«rlM«<detar}lB,  ri  la  Ttaa^  cet 
'Jihgrrtee'defaeidofcblfurimimtendud'eaa;  trahie  delà 
tUlMeaiMliqM,deertbiiMlhMHteMmMntdelal  ' 
'-U'Jdk^hnt'  tbnr  un  Mqaentvi^  de  rtuOlk 
tanier  le*  ytax  de«  paiwnne*  peu  familiarisées  avec  le* 
■JÊmA^tt  «MoArtMèrMira  piitMlpatn  ttp«rtAwea«on- 
'  ilHMAKMer'dMHqMJea  hWotoMi,  et  iqiif  plû  lenr  rdndnn 
'^liMBt'Bln  «  de*  (JMtpméf  IMnbcM  eoMét ,  au  blM  h 
tMiillhlf  teBdnMa»  t««»-ftiMe«iet  qH  joafcaet  de  J*  aln- 
grthfetfrtUWIWtofmer  iMtaatanémont  one  maase  com- 
"jrieltl'TMtaiMMa'apH  voir  tiaMafiirmar  ne  bnh  do 
Nb  U^MrtOWMrtign  ta  Iqalde  blaaav  toofo,  salon  que 


lHl#17| 

HËAL 


(PiianB-FBUçaM,e«Hnle},ancleD  préfet  de  po- 
lice h  Paria,  était  né  ver*  I7U,  dans  le*  PBTt-Bat  aulri- 

etiieM.  llTintdelmanebeure*' " 

il  élaitpi«ctir*ur  ON  CAâltkt 
les  idée*  de  la  révolvUiui,  «t  à 
accusateur  public  près  le  tribuN 
étiUî  par  les  vainqueur*,  et  q 
<trèa-peu  de  temps  après ,  le  tribu 
^ante  méaaolre.  Hé^  ne  laiiM 
prenve  d'une  certaine  modérai 
lonctions,  et  rompit  même  ouv 
bespiorre,  qui  bientM  le  d< 
créter  d'acentattoa.  Le*  vivat  i 
léei  et  lea  poiuaBla  amia  qu'il 
dont  IL  avait  cwnpria  ton  r 
sauvèrent  de  récbalaud.  En  : 
potill^ne  tatitulée  ;  Journal  di 
îempa  après  le  Jourmil  da 
aofâit  rapidameat  aman  dtmpt 


!»1 

taire  j<i|;eit  utile  i  set  in  t 

sa  caiiM!.   En  1706  Real  I  I 

de  la  r^pabli^ut;  el,  sui'  \ 

Tarent  allacbés  ï'c«tle  sli 
BÙM  (tu  gauTernement  dl 

la  Seine,  il  rendit  det  ser  \ 

de  la  rïTolution  dp  |8  bT  i 

pu  M  nomlniUoll  au  posl  , 

le  prenùer  consal  le  notni 
llc«  ginérale.  Dans  ces  U 

var;  et  Dubois  d'une  esj;  ) 

les  détails  relalih  i  l'or^  > 

police  de  sAreté,  el  te  tro<  | 

la  suite  duquel  le  malhei  | 

dans  les  Tos^  du  ch&lean  cle  Vinceiinet.  Plu«  tard ,  94- 
poléon  accorda  t  Real  une  dotation  île  li)O,(li}0  Ir.  et  le 
titre  de  comte.  Privé  de  tout  emploi  sous  if  Restauration, 
l'empereur  pendant  lc9  cent  jours  l'appela  k  diriger  If  |)ré- 
feclure  de  police  ;  et  il  fut  en  conséquence  inscrit  par  la  lies- 
tturatioD  sur  la  liste  des  liommes  qu'ellf  condamna  fu  lif  n- 
nissem eut.  Real  passa  d'abord  dans  les  Pays-Das,  puis  m 
relira  aux  ilats-Unis ,  où  il  actiela  def  ferres  et  établit  U))<) 
fabrique  4e  liqueurs.  Mais  dèfi  1818  il  otiliut  l'anloriiatloo 
derentrereo  ["rancei  cette  faveur  t'explique  Tacilement  |t4i' 
les  secrets  dont  restent  toujours  en  possession  les  lioDim*^ 
qui  ont  tenu  les  fils  directeurs  de  la  [x^ic^,  accrcls  quj  I^ 
rendent  toujours  redmilablcs  i  certaines  gens,  lieureux  (Ca- 
cheter leuf  silence.  Héal  ap,n>£  la  rfvoluliaD  de  Juillet  dctinl 
l'ufdesvisitpursassidusduralais-Roial.  Ilavfitif  proiuofs^ 

' ■  iseil  d'^t,|)uag,<l  V  pM^infl,  à 

I3't. 

gine  arabe,  efqiii  efl  le  [«0  Ttil- 
rsenic,  appela  aussi  gisenic 
(.  On  l'i^blient  eg  gr^u^  par  I4 
loutre  atec  I4  pjrite  d>r^c,  (lu 
bfnaiwn  <J'acide  ^l'seniçiff  ()rpc 
WCgjitr;  Ai^^   tijlPi  If  Oflu^'C  Jt 

»,etc.Apt  rusitilp.  |l[orjtue  alor^ 
une  iniisse  solide,  transparent,  vjlreuse,  k  cassure  coa- 
choî^ei déteinte  aurore,  qi»iDÇ  se  ^iiiMUl  [Wini  ditps  l'eau. 
Hélé  i  trois  lois  tt  demie  son  pojds  je  jlëut  de  wufre  e| 
douze  parties  de  ftlpétre,  a  se^  aiff  artificiers^  frodjiic* 
les  faty,  blancs. 

A^iVUSI^IC  *  RÉALISTE  (d|)  latin  bwltw^  realittu , 
réalité).  Qui  n'a  remarqMéquc  jfroa^diyoi^inQtW  W 
ressemblent  de  telle  sorte  qu'oA  puuse  les  cooCoqdrei  qi|p 
du  côté  du  corps  et  du  cOlé  de  f^qie  il  se  trouve  toujours 
une  pullllude  de  diflérences  qui 

pendant  ils  ont  la  mSine  natfire ,  |  I 

hum  mes?  Celte  nature  est  cienu'^  , 

parce  qu'étant  commun^  ï  toys  ^  r 

nnilé  et  l'opposé  de  ce  qu'il  )r  a  iji  1 

d'eu».  Vuniverstt  n'est  donc  qi  : 

nouï  disons  de  la  nature  humaine  I 

tontestes  autres  choses  générale^ ,  _   - 

tal,  le  minéral,  I9  Tcrlu,  le  vjce,  le  friaiule,  le  i^rcle,  et£.,  «te. 
Mais  cet  uiiivnsel  a-t-i|  quelque  téalité,  ou  n'est-il  qu'ui^ 
cliiiiiére,  qo'iuie  q^uvre  pure  de  l'esprit,  qu'un  mot  enfin? 
Ceux  qui  soutiennent  l'un  s'appellent  rialista,  ou  encore 
riaur;  cen\  qui  souti^nneDl  J'«ntrç  s'appdknt  nomi- 
naux, et  mieux  noiRinuIiifM  { voyez  rfoi^»*u^«E),  quoi- 
que le  premier  soit  seul  consacré  p|r  l'usage  j  car  les  d6- 
■on^bations  i^  riaux  et  de  nominotfj:  cojQTiepjieot  aui 
objets ,  (^'lles  de  réaltsles  et  de  jiominaliflei  ^ui  ajeples. 

Voili  les  sectes  Tamcuse*  qui  de  lei^rs  quenelles,  qM^- 
quefois  sanglantes,  ont  agité  la  Kula^ique  du  jno^en  tff. 
La  lîn  du  oniième  siècle  vit  paraîtra  )ca  nOBiinalista ,  d 
entre  eux  et  les  réaliila  commence^  U  lutte.  Depoia  l'o- 
rigine de  la  acolastque,  k  rét>lité  des  universaui  n'atait 
point  été  misç  w  douté.  ïje  P FGnlt''.  U^W  4lG  fflfWl"  qw 


BÉAL  -s-  RÉALISME 

K  p[q)ionï|  çonlre  lïit  Sotc^liq.  Rotte»t  H  doebriM  dfW 
la  théologie,  il  débits  que  les  trois  personn»  de  la  Trinité 
étaient  trois  c1mk4  »épir^ ,  i»l*pH«ltiila» ,  cmmae  tewM 
trois  ani^e»,  trois  tn)Mi<le^(0D  ve  si  l'ntage  la  penual- 
tjlit ,  on  pourrait  les  ^)pe|er  ttoù  4*m-  Cette  «pplicalim 
n^omojiv  ¥  faisait  d'elle-Btnw-  &i  l'vstiWMf  n'eil  riwi, 
sj  le  partfCHfler  «at  tout  dans  riadiiidu,  i|  ne  saiirtl| 
exister  u^  élre  diTÛi  Fonnm  k  plniMim  pwwMDM  ■■  cM- 
cjuw  d'elle»  doit  avojr  w«  lUtf  t  p«rt,  amme  •!>»>«  URe, 
claque  ^n»e.  Sculemeot ,  o»  est  mirioui  ^  mirtr  ce  qiu 
Roacelin  laiiait  dn  Iroif  p«r»w«M  dîTiut ,  «but  qw  des 
anges,  des  ImeCi  M  »4  O^t  <)M  Mlildui,  quell  Vite 
«)ie;it.  U  saule  aux  leu:^  qn*  l«  Hincipe  par  leqad  il 
anéfnti^saîl  l'être  dirin  «ndwUt  »IM  df  uluauiN  Im  ptr- 
sonnes  divines ,  et  celui  de  chaque  ange ,  de  dtaqua  tnw, 
de  cliaque  individu  1  ctc  VmtiKtriel  élut  l'an!  Dos  (but 
parties  intégrantes  da  l'individu ,  doit  le  parUeuQgr  ttl 
l'autre ,  dè|  qu'il  périt,  l'intirido  périt  a*M  loi.  Qnf  ai 
reumoait  U,  pour  le  loni},  l'ofliDion  de  Padaiforu ,  iiM- 
l^fuA  que  iwi  q'efisle  ip  m),  que  tMrt  tt4»  fl^app^r 
repc«,  ^tiienr^ut^  du»  If  ïtéÂUf  d* Pltfaa ,  le  sya- 
t^  $egNi»liat« ,  qui  »•«  !«  idét*  ai*inl« ,  H  pu  uMe 
If  ïii^l^  des  (ubHfncxs?  IfaNHiia,  winaenl  eMBbettn  par 
s«iiàt  4Dtelqie.«/clwvlqwedaCuloiMc7,Mc(iBiunaé 
dfB»  u» EORcii; t  $o>W«t, (4  l»01.  UrdxJinu,  qui  anpt< 
raipol  réglait  qpaunepréiNKé,  ti^Miipbe  dès  loi*c«Baiedac; 
IriDC  rfJWBVée  ;  mais  «et  paiitqsni  m  dlvîMat  tHaWI-  Taa- 
dif  gu«|e«  wf,  commiCNillausie  de  OhsnpeiDv 
sur  s«9ilanu«r«  jiws,  laialTIiqraaa  H  m  disciples, 
"WlIfBBtf  RtK  ymiimtei  n§  lataifU  qne  4aM  les  m^ 
diri>lMI.M4fBil#s  iMWill.Mliatqa'Mia,  1«  «utw. 
qmttfUitftii'^ifBàmtUfsâe  fibarlrt  -  ~'  " 
de  Dinant,  prétendeot  qnll  1  vM  eiliHaea  iat 
qi  ««S  WRl  V'Ht  M  «IMbwMt  uM  panik  « 
ill'WVWMBtfv'il  V  W  pnUiplla  point  (  tu  M  m  aal- 
tfDlMit,  il  |te  «Ruinit  te  ftina  «u  pMU  h  tpaire. . 
p^t«  (W'Wi»fc   ■    ■ —  ■- 


nm  VM  fmi  m  «ave.  im 
«  le  pailigaliw  #«■  lea  Mi- 


i  a»e  taidf .  liflf  si  limlMnef  ■  we  MJiliaiT  àd^- 
dwUr •'<>**(  inHDMUivUibla  Muaiqae,  liste  «it'l|iiH 
es}  uw  «ibdtace  dot  mnUdpapt  laôf  IM  ladl*U«t ,  cbi' 
à-dirp  quKl  «t  leur  lubitsiHe  ovBnnH,  H  qnlb  ap  tWiri^ 
entra  aits.wwnr  l«(wcid(ats«i*ppaTeK««.  Or,  ce«iala 
li«i  daf  iadiridus  honwM,  les  iDdMdua  aoiBUini ,  dea  k- 
difUÂisrAMluii,  d«sin4l]ridos|nMiwii,  àMégsrd  Atn 

viw«i»l'WtW>#,f»i«»IM.'i«<talW*,  I  ■   

les  exprewin»  ^e  If  sooMiqae ,  1  " 
de  l'iwvalîté  ,  il  la  Tégél*)ité ,  <de  I 
de  ruÂlwwl  «n  •  tv  i**mt  ■uqacJ  elk*  i 
dw  indiildu* ,  «t  qui  ea  hii-ntoa  t'Cba  mk 
DiMi,  ouiMMriea  de  plw*  "■'*■■*«■  40*  l'iM-I^Dil^  '«k 
e  teiM  le*  tnlMt  Mns ,  letqn'f*  ••  ttu- 
de«  «wdaMft.  dM  iiiiiltititTr  rie  M) 
e  atoulb  la  «tfwatloa  de  DwiiierM^ 


I  éttatoi 


«qoeGotBao 


pft^nf  extanévéAla«trilé,  MpMl  j  par*e1r  lBt-<w»i< 
Il  KCigit  un  milieu  mkMl*  doctrine  des  s-Mialpi  at  aelle  4M 
nfgSffiaMM,  et  U  donna  ailsniBe  an  emnetpf*4- 
Hime,  quj  »'eetqiii^)ifniiaalif««dt0ulaé,etfri<p- 
dui4dn#w«aMK«'ltiH.A«lMi>ritel)diGeln,Uillai|iiÉ  " 
la  IrtDl^  i  (t  n«n  noiat  iacaMé^aeet  q 
la  réalité  de  l'^tn  dlgto ,  MM  oiar  pelle  < 
viq»s ,  il  ai*  an  Ita^  è  ptor,  «tr  il  eal  ealNtrrMsi ,  faWhat,  - 


4ip$  j^liiKÛkle » i^pr|^  '  A^toir été  dans  le  ntattre 
ê^^^qSii  »^f  iioscelin  )  »  le  nominalisme  de- 
Bftf^i»^  4>a^<uu^  P,!j^i>^^^9l^  f^  ^  adhérents 
Al  ççffin  fiini  tfy>m^  ^  Ij^  siens  que  Tti/iioer^e/ 
tiHI»  jla^f^^u  f  niaii  ^on  point  tetlement  fondu 
^tkmfier  <lM^jf  ne  i](^te  jusqu'i  un  certain  degré 
|,îi  ^rç  parjUed'uq  jp^jvjdu  ^\ui(k  qued^un  autre. 
«^^^^yijnifpjj,  |[U  luoÎQ^  c^tte  possipilité  de  aésùnion^ 
l^ijgilKSrHii^  parfaite  et  indissoluble  unité,  équivaut 
n#9f  ^*M^9f  jBt  ce  n'^qjye  pp  if^cçqséiu^l^ 
»î4f^é  |)pe  Spot  ^  (^x  q^ui  Iç  suivent  refuseni  dç 
poer.  pe^çiKlanty  au  plus  fqrt  de  cette  lutte ,  ou 
^^S^  9  ^^^  cei¥  jde  §cot ,  à  cet  épard  passée 
rbf^p  è^^gm^  de  tqi^esles  ^o^^tilés  qii^  se  peuvent 
te  QomisaUsme,  un  peu  masqué  de  coocep|j^i<iine, 

»*  ^  «i^  ^»  PWPPP^  f  Qc  c  a f»  i  çiais,  en^, 
DHiahlea  discussions  tombent  devant  la  rjévolution 

)  mii  CD|Bppa|tL^)ù(^  j^'^t  pojpt  9l)andonné.  P^u^i 
^tVilrti'Çt  SsU^lnioiaii^  s^  le|X)serp?rcç  quj^ 
frf*lèP«W*«»^  ^^  J*  pKilosopbiç,  €$  au  fond  jl  éjf 
«iifir?  jf^  fififa^  ^li^'ons. 
^§et  |Uî  4ÇÉm^;4P^^^  /^  gifiérale^  relevées 
^Mi|7  Ai('^'<^9W»  <t99s  les  les^trit^ ,  constitue 
•^  69'^  &¥ifNlP  ?RUl<#»  çoipinuii  è  tous,  sinon  les 
lli;^  y  aip^q^  l^^mpas  déjà  rc^n^arqué  ?  pans 

}  ttriP  t  ft^^i?WiP'û'fi!3^  P^  ^  ipur  égard  1^  id^^s, 
^  i4éef  sogi'  /fj^y^  ^  la  pepsée,  fsf.  que  ces 
BO^lpo^  point»  ijiiMM^  ji|  |>^t  è  regard  des  /^prits, 
'  9Êf^¥9SSS^  ^^  )j^  ^^^  Ppo  pensfti43  qi/^e  par  les 

W^Ûcii  fe  i^ofiy^  »ifm  pour  eux  iv^i^èr^ç/ 
ifir  rwr^Kptatf  (jvay^si^  ^i^^^)-  c'e^  pourquoi  les 

^  ^fifS^ei^  ^$|g8  If  sensualisme  (p  niant  la 
'  iîl^^fr^>  pPiî^t^JP  0.9  y  fpiubc  (ipand  on  nie  la 
g|i  ^ées.  pê^  pourquoi  Aqaaury  </e  Chartres  et 
DhÎH^  f^  p^d^i^  <f aps  le  paoUiéisme  ep  isolant 
'^**<1^SS9$&  <;9(9pepQ  ^'yper<^. quand  de  la  pensée, 
^9BÊ*  f^  Al^«  ^  JfOl^  les  id^  (vp^es  Nàlg- 
t  ite^>  i^W)-  i^  ^^  pourqiiQi  i^  M^omistes 
^  i  f^  iitof  l^ilV^^'yeraioes  et  se  soutenaient 
l^iy  e|^  ^>^|)(M  fliiè  ^ff^iv^f'^el  es^  féel  et  insé- 

l^fibaii^  »  i^OB^  ^  h  /ait  guap<i  op  at^ripe  que 
IpiD^  f^^ilB^  Jl^  Ifi^ara^les  de  notjrç  j^nsée  et  de 

»  WfM  i»  ^4i^.*'*W!«'^»  ^Mbiiées  par  M-Cou- 
îr<Wllf^  ^'toU*  W!r<iPW^  JPWrtan^»  ju'^ue 
Qiia^  SQÇ  }è,^^^ine  fit  If)  npmiji^alwne.  L'intro- 

^CftiW  Mç^r?  sucquic^ ,  fpai^  soignée,  de  ces 
.  ÇapffAt  ^ovi#,  m;  .CpH#ip  e^  ppur  La  vraie  doc- 
l^fA»lifil^-40e  fi^j^int  pv^re  dan)»  iciur  rigueur 
^pfetgoï^  oùjl  i^nble  exagérer  kTexcès  le  rOle 

'1^'^  JiiOROAS^P^MOUmi. 

|.|;)CS,«Éit  i4tl  (l^iA  barbare  rj^a^/o^).  La 
kite^m^Hitt  9lfOf^  prdinairemeqt  le  a»ot  rëalU4 
ïïmi9m,ismf9lihnUi^(^e^  idée 9  pensée,  abs- 
^^-4;ikl/<(<^APnpprt#l#  plus  souvent  avec  lui  la 
Pif,4>lli9  .fisM^pq^  S^sique.  Ainsi,  qp  dit  :  le 
r^,c*^-^^#np  l^moni^  pbisique,  par  pppo- 
mmule  intellectuel  oa  monde  4^  idées,  Cepen- 
^  49^  j)»s  iDéconnaUrQ  qof  to  monde  des  idées 
tUfUMU^  4»xi>pn>r  q«MHqQ'eUe  soit  d'ujDe  autre 

^  éSfi^  ^  Rbito$|(lil# ,  4es  sceptiques  ^  parti- 
|(^^d^Mj||«,,^ini#  ^  question  J^  r^alit^du 
it^ieur,  et  ontpr^ndn  que  Tliomme  vivait  dans 

rf  A'Mnimp  m4imti^^  Umm^  trmpt  par  le 

1^41^.  MiV^  |(P  /e^mti-éa/i^  exprjme  incontes* 
t,resj4ffifi9.R))7&iqHe  k|u  mpnd^,  existence  qui  se 
|ilP9N$  4il4^fiBilaAtfi  «^es^osations  qu'elle  cause 
ipo4jC9|ipA9|^,Cep^aiU,  ie  ipot  ije  réalité  ne 
se  borner  à  exprimer  Vea^i^iefif^  ^ep  o\)j^^  phyr 
doit  a'^tçndreni^pefsair^ypentMpi^tr^  gfiliritùcjîs. 
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Dieu ,  par  exemple ,  est  la  plus  haute  de^  réalités.  Aucune 
autre  ne  saurait  exister  saàs  cette  réalité  première  qui  en 
est  ia  source  et  le  soutien .  Entendu  de  cette  manière ,  le 
mot  réalité  s'applique  à  tous  les  êtres-substances ,  quel 
que  soit  d^ailleûrs  Tordre  auquel  ils  appariienncnt ,  et  qui 
sont  Tobiet  de  la  science  appelée  ontologie. 

Il  y  a  cette  iifPi^rence  entre  les  mots  vérité  et  réalité, 
que  le  premier  s^appHque  aux  idées,'  le  second  aux  choses. 
On  dit  d'une  idée  qu'elle  est  vraie ,  on  ne  dit  pas  quVIIc 
esl  réelle.  Elle  est  i)raie  toute»  les  fols  <ju'elle  exprihic  un 
jugement  conforme  à  la  vérité  ;  pour  ^tre  réelle ,  it  faudrait 
quVUe  cessai  d'être  idée  pour  devenir  un  être  snhstanliel. 
i^  moi  réalité  contient  donc  toujours  l'Idée  »re\islence, 
et  d^existence  substantielle ,  tandis  que  le  mot  réri/'c  ex- 
prime la  conformité  entre  le  jugement  porté  et  la  nature 
même  des  choses.  La  théologie  n'emploie  guère  le  mot  de 
r^a/i/é  que  dans  la  question   de  l'eucharistie. 

H.  BorcniTT^. 

J[l]^A.TE  ^  antique  yilje  d'Italie ,  l'une  des  places  prinei- 
es  des'Sabins,  qiii  l'avaient  enlevée  aux  almrigèncs,  était 
sous  la  dominalioh  romaine  le  chef-lieu  d'une  préfecture. 
C'est  là  qu'était  né  Marcus  Terentius  Varro ,  qui  en  avait 
reçu  le  surnom  de  Reatinusl  Les  environs  de  Réate  étaient 
célèbres  chez  les  anciens  par  leur  beauté  et  leur  fertilité , 
surtout  lorsque  Cunus ,  vers  l'an  280  av.  J.-C. ,  en  perçant 
une  nu)ntagne  qui  fermait  la  vallée  à  quelques  milles  au  nord, 
.  eut  procuré  au  VelinusvLXi  écoulement  qui  forme  aujonrd*hni 
les  célèbres  cascades  de  Terni ,  et  eut  desséché  par  ce  travail 
les  étangs  et  les  marais  que  ce  cours  d'eau  formait  autrefois 
dans  cette  contrée.  Les  mulets  de  Béate  étaient  en  grand 
renom,  à  cause  de  leur  constance. 

Aujourd'hui  cette  ville  s'appelle  Kieti  ;  elle  est  située  à 
peu  de  distance  des  frontières  napolitaines,  et  compte  environ 
12,000  habitants.  Cest  le  chef-lieu  d'une  des  délégations  des 
Ëtatsde  l'Église  (15  myr.  carrés,  avec  70,000  liah.)  et  le 
siège  d'un  évêque.  On  y  trouve  un  château  fortifié ,  une 
cathédrale  avec  huit  autres  églises,  douze  couvents,  une 
source  d'eau  minérale  et  quelque  industrie  en  lainages,  cuirs 
et  étofTes  de  soie. 

|l|ËiVUMUF[  (René-AKTOiNEFERCHAULT  DE),membre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  l'un  des  physiciensles  plus  dis- 
tingués de  s6p  siècle,  naquit  à  La  Rochelle,  en  16S3,  et 
mourut  en  1757  ,  des  suites  d'une  chute,  à  sa  terre  de  La 
Bermondière ,  dans  1c  Maine.  Destiné  à  succédera  son  père 
dans  le  présidial  de  La  Rochelle,  les  sciences  l'emportèrent 
sur  le  Pigeste  et  le  Code;  et  à  l'âge  de  vingt  ans  il  quitta 
sa  province ,  et  vint  étonner  les  savants  de  la  capitale  par 
la  multitude  et  la  nouveauté  des  sujets  traités  dans  les  mé- 
moires qu'il  apportait.  En  1708  l'Académie  des  Sciences 
l'admit  an  nombre  de  soi  membres.  Le  travail  des  forges, 
la  fobrication  de  l'acier,  l'emploi  de  la  fonte  de  fer,  lui  do- 
rent le  premier  ouvrage  que  Ton  ait  publié  en  France  sur 
cette  partie  essentielle  de  l'industrie  nationale  ;  et  il  indiqua 
des  procédés  auxquels  on  a  peu  ajouté  depuis  que  la  chimie 
a  mieux  éclairé  le  travail  du  fer.  Plusieurs  autres  travaux 
analogues  à  celuj  que  Réaumur  avait  fait  sur  le  fer  attirèrent 
l'attention  du  gouvernement  ;  une  pension  de  12,000  fr.  fut 
accordée  au  laborieux  académicien ,  qui  lit  transférer  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  le  don  que  le  prince  destinait  au  bieh- 
faiteur  de  plusieurs  industries  d'une  haute  importance.  Le 
nom  de  Réaumur  n'est  plus  attaché  de  nos  ^ours  qu'au 
tlierroomètre,  qu'il  a  perfectionné  et  régularisé;  on  ne 
sç  ràppelledéjà  pins  qu'il  introduisit  en  France  les  fabriques 
defepblanc,  de  porcelaine  aussi  belle  que  celle  de  Saxe; 
qu'il  perfectionna  l'art  du  verrier,  et  parvint  à  donner  au 
verre  la  blancheur  et  toutes  les  apparences  extérieures  dé 
la  porcelaine.  On  a  tout  à  fait  oublié  ses  recherches  sur  les 
rimer  es  awri/ères  de  la  France  et  l'histoire  qu'il  en  a 
irrite.  Les  nombreux  mémoires  où  il  a  consigné  ses  obser- 
vulions  et  ses  expériences  sur  la  chaleur,  ses  cfrets ,  sa  pro- 
pagation, etc.,  ne  sont  plus  consultés,  et  l'on  serapeut- 
é|f^  pop|[f^n|  df  réinveriter  ))cauconp  ^e  jcbqses  qu'il  nous 


de  ces  DiJiDofrts 
ob  des  faits  hn- 
miiositén'Esl  pu 
ctioD  Mllde;  tel 
IDT  des  aniranDt 
chtod  que  l'eau 
9iiie ,  ete.  On  a 
!ef,  teptos  vola-' 
III-40),  la  dlflD- 

1  a\itigft,  de  ce 

e  une  Instruction 

die»  peut  TeveniT 

,U  de  Rëairmur  ; 

Iront  clBgilqnei , 

ite  dci  tiiU  teU 

alteaUT  eI  Irts- 

exercé.  Quant  aux  écrits  du  tubne  utant  sur  les  tiU,  dqnt 

il  s'occupa  (péciilenHnt,  CMumeilsBe  unlp  lu 

4  irontdi  'i 

.r<  le  ces  I  fe 

<  On  To  a- 


■e ,  fera  ce 

Celte  a- 

ïàtai  c- 

ïit  noli  il. 

les  objets  qui  atli- 
raieat  son  alteation,  ne  vécut  que  pour  l'otuerTalioii  des 
'    s  de  la  nature,  et  pour  taire  le  Inen  qui  était 
a  pouvoir.  Il  ne  passait  poml,  comme  BiiTTonj  dei 
entien  à  polir  quelques  plirases.  Son  style  a  dû  m 
]lir  de  la  pfécipiUlion  de  l'iïcriiain,  du  peu  de  soin 
'-■'  '■-■--   -  •  mrail  pas  à  rendre 

plus  correctement 
FaiiiY. 


{BÉAtjidUB  —  REBOISEMENT 

•  le  dernier  est  dans  l'ordre  de  ta  Pl«Ti4eMtr,' M  MHob  U 
]  justifie  par  son  amour  et  setrOMiSsance  en'rers  «tnèn-j 

Lej  mœurs  bibliques  remporlenl  leiaur  In'uimmhdhé- 
'  riques  par  la  délicatesse  et  la  ehaMeté  deS'  »eMinWM»|  la 
'  naïvelê  de;  peintures  et  la  fld^ite  des  dïttilB:  Ktbete.Mle, 
épouse  et  mire,  est  le  Ijpe  de  la  tMims  dont  t«  niMrd 
'  'a  potat  ét^  altéré.  Son  hlRtofrè  e>t  me  Ms  tflnv  taiOrea- 
mtes  de  Celle»  qui  sont  renfermées  dans  ta  fflMe.      '' 


■trefojs  un  tiolon  k 
nie.  Ménsge  le  lait 
I  sigi^cation  csl  ta 
ic,  qui  est  l'équlva- 


'  Dref,  T»  pirals,  ■ 


CvmiH  Itn.cotdft  4'im  rtba:. ,. 

jflËBÉCCA.  Abraiiam,   fort  iteux  et  vivant  dans  k 

terre  deClianaan,  raîtjurerau  plus  ancien  desesservHetire, 

.   ~  ■  ■  ■  U  dans 

lildd. 
Tt  pr«t 

c'est  t* 

l^fuMI 
tnUde' 
ricB  et 


*s  «*■ 

lans  la 

«rt.la 

prend  pour  remme,  et  ratTedlon  qu'il  conçoit  pour  elle  est 

si  grande  que  sa  doutaur  filiale  en  est  tempérée.  Deux  âls 

uaisfcDl  de  Rébeee*  :  Esafi  et  Jacob.  Sa  ftréASreoM  pow 


RÉBECGA(niselfincsde),ete*cbre'RfiBECC*l1'ES. 
Cestlenomque  prirent,  ï  partir d«  iMa,  «a  Augleterro,  et 
plus  partieunèremeDl  dans  leparadeCalles,  1«  rtfraèMrei 
qui  essa;rèrent  de  s'opposer  i  la  perception  des  droits  de 
chaussées.  Ils  TaTaient  emprunté  an  DnitéroiAmte,' A',  l", 
*.*ïet  BO.  F       ;  ,1    I     ,■   p:| 

REBECQITE  (Beiuituin  OONSTAltT  M/.'  t^jM  Cow- 

T*KT    [lE  RlBECqui.  '■■;.( 

REBELLION  ( du  latfn  rebeUttm ,  faU  da-  retrd,  en 
arriÈre ,  et  beltare ,  hire  la  guerre  ),  rtftoHe  ;  sontiTi— eut , 
résistauee  oOTerte  aux  ordres  de  l'abrité  UgKtme ,  «atioB 
de  se  mettre  en  guerre,  Uervm  bttlim.-  La  to)  ^taliSa 
ainsi ,  sekm  les  elreonttanees,  tonte  attaque,  tMe  'vé.'is- 
tancs  avec  Tiolenoe  et  Tofei  de  laM  Mters  h»  ofldna  mi- 
nlstérîela ,  les  gardes  chnspètrea  et  ferestiiM,  lu  iorce 
pnblique,  les  préposés  t  la  perbeptioB  det  iMcès  et  des  con- 
tributions, iMirt  porteurs  de  ctntrMBtea;  let  pt^iéa  des 
douanes,  les  DlBoiers  ou  «gNilsde  la poMe •dninkmtTc 
ou  judiciaire,  agissant  pour  t^tditiéBdM loi*, dssotdrcs 
ou  ordonnwices  de  fautoritt  pubMqie ,  dal  wtwdshi  lia  jw- 
tfce  ou  jugements.  Le  Ooda  PdMl  dHennina  leS'fafk  qui 
constituent  leerlmederdMIioa  et  le*  pelnM  ifui  daiTcai 
punir  ceux  qui  s'en  rendant  coopablea.  Il  doit  M*  dressé 
pTocès-Terbal  de  rébclHon  par  tout  olHoin'psMIcInMsMdaM 
Pexercieede  aes  [onctions.  Lors«pie  ta  rébellion  estewamise 
par  un  délateur  sonmis  h  Ik  conkalale  par  cetpa',  «t  qui 
oppose  delà  résblance  t  ItaécutkndaliigeMeati'nnëssier 
peut  élahllr  garnison  xrx  portes  pour  erapOcher  Pérmioa , 
et  le  débiteur  ert  ponmilTi  conforméiiMat  t  la  M.-  < 

HEBOISEHBNT.  Le  raftotolmwi»  dw  nmtlatmn  a 
longtemps  été  ht  fianacée  préccnisée  oastre  les  ia»ndt- 
tions.  La  natum  préTOTante.diaaK-on,  aiait  oaakart  de 
Tégétaift  de  totries  tailles  le*  pentésdes  ■miiUiém''  <DMs  •»■ 
lent  mais  InCMsanl  trsvailla  Tft^ttaitaotroMtaH.pMr  ses 
débris  11  eouobe  de  terre  dont  elles  étaleat  couTSitM/  Hais 
l'homme,  k  qui  te  tel  Be  la  ipittoe  se  safit  fM*')eMKt«nps, 
rompit  les  gùoas',  ameha  les  végMaut  dM  pevias  ef  Ameo- 
blit,  pourlectiltiTer, teaal<iuilMeon«i«it.'Qntamv»-liir 
Les  philes  «ntralntrat  ce  «ot,  tt  Weodier  ms  i  •■■  an- 
jourd'hiri  laisse  couler  lMtanli»éiMnt  les'eau»V'4i'i"'T>'l 
le  défriche  Ment  éWnt  retenues, 'di«iaèe*'  part  las-terres 
gaunnéas,  par  tes  tigeai  le*  Aaillas  el  les' radBe* .«on* 
lireMes  des  petits  et  des  grand*  vé^étanxi  EUm  «linSHninit 
dam.  \m  prdkmieut» ,  «t  aUmanWent'  la*  véserrate  des 
sources,  qui  manquent  d'alItMni  oMpoaa'ta  ph^wit  tart. 
Ainsi,  toutes  tea  «*<rx' de  plnie  ^1  to«Acsrt  bJa  (nrCKe  ne 
s>  arréteat  plus;  tHe*  a^éemllMt  e 


fUauv  aa  lien  d'être  «n  luMHIMMme  daa* 
leur  desHmtion  prt«MTe:  Par  l'éwolewent'ai  .qMtques 
Heures  de  quantité*  éoonM*  d'eau  -qill  ^sa  dialfibaaiant  au 
mcj'eades  MMreeB'danr  toat  lesonte  de  rHiide,il«*  to(- 
rents  et  tocs  lerooun  d'ean  graadipaent  laOïlMéwit ,  et 
preduhat  i4e*roTaHcs:lMi>daliDMi.:U  faatdoM-foeoMtt- 
luer  iMniViftde  la  ntoTe  et  détruiBo^te laalisa.rMifTrait 
ttmtaa  les  pentab  denont^nes  de  petite  iHidft|tMs>i  vegé- 

MUX.    ■       '■  

'  A  eeSBifnmeiite  les  adntaakes'da  rebsÉMibaDUka  bm*- 
tagnea  répoadeU  p8f«e8<eonsiddnllMM  :  Il  est  vrii-^ae  la 
Mnudrïoa  crelsMMe'4espent»lM'*  '  ' 
moins  «ptes  k  MtVnlr  tei  «tAi;  d  ' 


ta  nullare,  La  éecUaclUM  et  la  r^larieMioi)  d«»<cmin 
daaraiiaaaus  etdta'pelitMilritsit*,  I*b  «Mbnni.:  fossés 
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^^■•<Wif OM»*  étoMiii  4vvi«  p^f  e(  qui  dél^rr^sseot  Iç  sol 
(H»  .fini  .jMU  s(ign«ntes,x]ui  s'y  infiltraient  Jentement. 
0^tteiii»,lût.débo|MnieiiUiinpriidenU  qui  ont  été  fai^  sur 
)«i,peAt^.8oiit<i4|i.^uicienâ;  yoîIà  longlenips  que  la  loi  les 
iti^ff^^l  le  4mI  empire  ton»  lesjours^  Pour  que  l'optéra- 
iittB  4xk  f^U^mtaili  produisit  quelques  effet»,  il  faudrait 
'fn'diieiÂtt  gMinlle  et  iauDéiJiate;.ce  qui  eiigeiait  des  dé- 
penses 4qonQiia  jiouc  pa  résultai  qiû  ne  serait  produit  que 
daM  faillie  oii^  vingt  ans.  D'ailleurs ,  elle  aurait  peu  d%- 
f49face  sut ,:U  ja^té  de  Técoulenent^des  eaux  lors  des 
jWas  MK-fiboudanite^ou  continues,  ou  des  fontes  déneiges 
4«hllis>  qui, sont  ie  cause  réelle  des  débordements. 

.  JIEBOitD*  Foya  Bomiàgs.. 
REBOUILLAGE.  Voyez  DécREUSice. 
rB£BOUILL£S»  Kof e$  Étoupie. 
REBOUL  (JeAM-CHàRLEA-DoMiNiQOB),  né  vers  U6&, 
daas   te'  Daupbiiié,   jippartenaiit  à  l'opinion    réformée, 
WÊÊ»ne  tarda  pas  à  se  i)rouiller  avec  difers  ministres  lan- 
gnedoeieas,  «I  dirigea  contre  eui  les -traits  de  la  satire  la 
féMièerc.  See^ilclet  du  Sunode  de  la  MiiUt  Reformations 
m  Cûèalfi  du  Béjormés  »  ses  Salmoniennes ,  sout  4e  longs 
écvHs  oùril  y  a  beaucoup  de  verve,  d^enirain,  d^érudition» 
'ée^tywÊm^f  de  colère.  L^auteur  empltoie  altemativement  le 
iatin ,  le  frapçais  et  le  patois ,  afin  de  vouer  ses  adversairea 
«ifrvidiquieé  11  semble  parfois  avoir  pris  ftabelais  pour  mo- 
dèle^ «fe  e^te  imitation  est  encore  plus  flagrante  dans  deux 
écnla>qai'  toe^porlmt  point  le  nom  de  Reboul,  mais  qu'il 
M  -dittctlar  de  ne  point  lui  attribuer  :  Tua,  Le  Nouveau 
^sinifve^  quoique  rare,  nfest  cependant  pas  introuvable  ^ 
uaift  Faolre,  Premàer  Acte  du  Synode  des  Lemanes  et 
PrepétMes ,  peut  figurer  aa  premier  rang  des  livres  les 
nmMfloammuiis  s  on  assure  qu'il  n'en  existe  qu'un  seul 
exmnpkiir»^  cehii  de  la  Bibliothèque  impériale.  Au  milieu 
d'une  foule  de  citations,  de  quolibets  ^  de  hardiesses  trop 
paniagntéiinei  ^  on  distingue  dans  ces  compositions  des 
InHs  fort  plaisants  et  une  originalité  réeUe. 

Rebottl  avait  embrassé  le  catholicisme  ^  juais  son  style 

aa  donne  pas  une  trèsofavorable  idée  de  ses  rawwrs.  Fatigué 

d»  la  pelémiqne  à  laquelle  il  &'était  consacré,  il  se  rendit 

è  fiMne  I  et  il  y  composa  uaéorit  plein  de  virulence  contre 

Jacquee  If.  Le  roi  d'Angleterre,  le  champion  du  protes^ 

taptisaiey  au  panaissait  pas  devoir  trouver  au  Vaiican  un 

apftoi  'bien:aêUf  ;  ce.  ilvjre  fut  toutefois  le  motif  ou   le 

peéteatadea  ligueurs^xtrémes  déployées  contre  son  auteur. 

•Mis  eaffs^maettoondaumé  à  nKort,  Bebeul  fut ,  l'an  161 1 , 

décapit&dins  le'0bMeBii'6alnt«Ange.  On  a  dit  que  la  véri- 

4able  anse  dhiMi  fia  aussi  tragique  fut  l'esprit  de  déni- 

^gMlMiil',tde  raiBene  injoneuse,. qui  semble  avoh:  constam- 

'tooit  p^sédé  toute»  les  laenltés  ioteUeclwellea  de  Reboul  ; 

rapcèt  swoir  criblé  de  ses  tsàils  empoisonnés  les  pasteurs  de 

- MontpeilMr<et  de  Mimes,  il  Jie  put  s^péoher  de  diriger 

aasooaps  eautte-  lesahit^ége.  Une  kitre  insérée  dans  la 

OeipikpoildmMe  de  CasaubOD,. lettre  qui  ne  dissipe  fjas 

laoteales  ténèfbres  ,i  est  le .  seul  rensagnement  ^pi'on  possède 

soreetie^aiyiilérieose  «t  tragique  aINre.  i    G.  Brunst. 

''  REfiaiU^  (iBàM),  le  {MétedS'  Mimes»  est  né  dans 

catteivillUi,4e«l  janvier  1796*  Sa»  père  eterçait  la  profession 

da^sentfuiierf  yiipnnélei  aisanee  que  (ui iirocurait  sou  travail 

ML  perasil  db  donner  quelque  éducation  à  son  fils«  Jean 

^iWwMt  M  dooc'ptecé  dans  un  pensionnat  de  Nloies,  et 

«ppiR  de  tqnBI  <  fsUaUsèveif  poaff  exerœr  «veo  profit  une 

IpraCtoskMl  HsnUellaiAS'âie  de  tmise  ans>  Reboui  fut  em- 

•vpliytipeÉdÉaiiqnelqne  temps  è  des  4ranscriptioa8  cliez  un 

avoué;  mais  le  métier  de  copiste  ne  pouvait  convenir  à  son 

<ii  iidMrifdenla^et  puis  il^CsIlaita'assuiier  un  avenir.  Sa  mère, 

•  araitte  tadve  avaci^  quatre  anlMls  v  dut  restreindre  ses  dé- 

feaseÉtf  ReboafceiiÉà^ehoieiFUn<état;iiprit  celuidebou'- 

hnlfiti  Bêm  celle  «condition  le  fpùà  de  la  lecture  lui  vint , 

«t  WH»  eetiB'cnlIttreitauAe  eponftaaée ,  toute  libre ,  son  ina- 

tiaet  poétique  s^éveilla  'et  se  manifesta  bientM  par  diverses 

'prodattÉsoB.  Dès  ii)a  Rebout  était  membre  d*ua  cercle  de 
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jo)eux  vivants  qui  se  réunissaient  dans  un  café  de  Ntraes. 
Il  y  apporta  des  chansons  et  des  satires  qui  ne  sortaient  pas 
de  ce  cercle  ami ,  et  qu'il  a  depuis  condamnées  à  l'oubli. 
En  1824  il  composa  une  cantate  sur  la  guerre  d'Espagne , 
qui  fut  diantée  aux  applaudissements  du  public  sur  le 
théâtre  de  Nîmes*  Marié  de  bonne  heure,  Reboul  perdit  sa 
première  femme  après  quelques  mois  de  mariage.  Une  se- 
conde union  ne  lui  donna  encore  qu'un  bonlieur  sans  durée. 
Cette  solitude  plusieurs  fois  renouvelée  autour  de  lui  par 
la  perte  d'un  père,  d'une  mère  et  de  deux  femmes,  toute 
cette  série  de  douleurs  domestiques  tourna  son  esprit  vers 
les  tristes  méditations,  et  changea  le  caractère  de  ses  pro- 
ductions poétiques.  Les  révolutions  politiques  contribuèrent 
encore  à  répandre  sur  sa  poésie  des  teintes  sérieuses  et  mé- 
lancoliques. Mais  au  lieu  de  maudire  ou  de  chercher  dans 
les  doctrines  nouvelles  un  remède  aux  maux  de  la  terre,  il 
le  cherche  dans  le  sein  du  Christ,  défend  TÉglise,  l'auto- 
rité ,  et  dit  à  sa  lyre  : 

....  C'est  dn  ciel  qoe  tu  detoend». 

En  1828  La  Quotidienne  publia,  et  divers  journaux  répé- 
tèrent avec  éloges  VAnge  et  V Enfant,  Nul  chant  n'eut  plus 
de  succès.  La  peinture,  la  musique  et  la  sculpture  s'inspi- 
rèrent à  Tenvi  de  cette  composition,  d'un  sentiment  si  pur 
et  si  religieux.  M.  de  Lamartine  applaudit  dans  une  Har- 
monie le  génie  dans  f  obscurité.  Ctiflteaobriand,  Aleiandre 
Dumas  rendirent  visite  au  poète  de  Nîmes ,  et  gravèrent  son 
nom  dans  l'airain  de  leurs  œuvres.  Alexandre  l>nmas  décida 
Reboul  à  publier  son  premier  recueil  de  poésies.  Il  parut 
en  183$ ,  et  il  a  eu  huit  éditions  depuis.  En  1839  M.  Rtiboul 
vint  à  Paris  publier  son  poème  du  Dernier  Jour,  H  fut  ac- 
cueilli et  fêté  dans  la  capitale  par  les  notabilités  de  f époque; 
mais  le  poète  ne  se  laissa  pas  éblouir,  et  bientét  11  retourna 
à  sa  laborieuse  existence,  k  ses  anciennes  habitudes.  Après 
la  révolution  de  Février,  M.  Reboul  fut  élu  représentant  à 
l'Assemblée  constituante,  dans  le  département  du  Gard ,  par 
51,470  voix.  Il  n'y  brilla  pas  toutefois  d'un  vif  éclat ,  et  ne 
fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Légitimiste  et  catholique  dans  ses  tendances,  M.  Reboul 
a  gardé  avec  soin  les  fonnes  et  le  c;iractère  classiques  à  ses 
poésies.  Ses  vers  sont  inégaux,  brillants  parfois,  fortement 
imaginés,  et  quelquefois  d*un  prosaïsme  extrême  ou  d'une 
grande  dureté.  Une  teinte  philosophique  se  répand  toujours 
sur  ses  vers  et  les  atlanguit.  Ce  qui  a  fliit  sunout  le  succès 
de  M.  Reboul,  c'est  donc  sa  foi  religieuse  et  politique,  qui 
lui  valut  le  patronage  de  Lamartine  et  de  CliâteauhHand , 
étonnés  de  rencontrer  un  homme  du  peuple  dont  la  muse, 
reflet  de  leur  âme,  maudissant  l'impiété  et  ta  révolution, 
chantait  les  louanges  de  Rome  et  prhiit  pour  un  royal  exilé. 

'  L.  LOUVET. 

REBOUTEURS.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  quel- 
ques parties  de  la  France  les  guérisseurs  sorciers ,  faisant 
encore  métier  en  plein  dix-neuvième  siècle  de  guérir  bétes 
et  gens  par  la  puissance  de  leurs  sortilèges  mêlés  à  des  pra- 
tiques superstitieuses. 

RÉBUS*  C'est  l'expression  figurée  d'une  pensée  i)ar  une 
suite  d'images  d^objets  dont  les  noms  rappellent  des  mots 
ou  des  syllabes,  images  entremêlées  de  chiffi>es ,  de  syllabes 
et  de  mots  selon  le  besoin,  et  le  tout  disposé  souvent  de 
manière  que  l'arrangement  même  y  a  son  effet  particulier. 
Quelquefois  de  simples  lettres  mises  en  ligUe  et  prononcées 
par  leurs  noms  alpliabétiques  font  un  rébus  :  G,  A,  C,  O, 
B,  1,  À,  L.  La  suite  des  noms  de  ces  lettres  fait  entendre 

ces  mots  :  J*ai  assez  obéi  à  elle Ingénieuse  et  sublime 

exclamation  d'un  amant,  lassé  du  joug  de  sa  maltresse I 
Quelquefois  la  disposition  de  certaines  syllabes,  mises  les 
unes  sur  les  autres ,  ou  les  unes  sous  les  autres ,  ou  les  unes 
entre  les  autres,  fait  tout  le  mystère  du  rébus,  qui  s'explique 
par  les  prépositions  sur^  sous ,  ert^re,  etc.  : 

Pir  vent  venir 
Un  vient  d'un; 

un  sous  pir  vient  sous  vent  d*un  sous  venir,  c'est-è-dire 
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un  soupir  vient  âoOTent  dhin  souvenir.  Dans  quelques  rébus, 
on  joint  aux  moto  la  peinture  <|e  eértafa»  objets ,  afin  qu'en 
nommant  ces  objet?  on  fasse  entendre  les  m(Âs  qu*on  n^etd 
pas.  C'est  cette  espèce  de  rébus  illustrés  qo*on  voH  encore 
sor  quelques  écrans,  sur  des  assiettes,  etBur  le  papier'  oui 
enveloppe  les  bonbons  du  premier  de  Tan  :  manifte  adroite 
de  flatter  le  goût  et  de  développer  rinteltigence  des  enfents.' 

Les  clercs  de  la  Bazoche  faisaient  tous  les  ans ,  an  car- 
naval, certains  libelles,  qu'ils  appelaient  :  De  rébus  qum 
gerantur  ;  c^étaient  des  espèces  de  satires  ofi  llmpudencé 
se  cachait  un  peu  sous  le  voile  de  Téquivoque  et  dèrexpres^^ 
sion  grotesque  qui  constitue  la  nature  de  cet  amusement 
de  L*esprit  ;  le  peuple ,  qui  entendait  dire  bn  latin  de  rébus, 
croyait  que  c'étaient  en  français  des  rebuis.  Telle  est  l'o^ 
rjgjoe  du  rébus  ;  elle  n'est  pas  noble ,  mais  11  an  est  de  plus 
honteuses.  Jules  S4ndb4d. 

RÉGAMIEE  (  jEAime-FnAMÇoisE-JôuE-  AvéLAÏnB  BER- 
NARD), née  h  Lyon,  le  3  décembre  1777,  morte  à  Paris ,  à 
Fftge  de  soixante-douze  ans ,  le  11  mai  184^,  était  fille  d*un 
employé  des  postes,  et  avait  épousé,  Iç  ?4|vrjl  1793,  à  l'âge 
de  seize  ans ,  le  banquier  Jacques- Rosé  Récamie'r.  homme 
déjà  arrivé  à  l'âge  mûr,  que  d'heurenses  spéci^latiëns  d^a- 
gietage  ne  tardèrent  pas  à  ranger  au  nombre  des  puissances 
(inanoières  de  Tépoqne,  et  qui  pendant  longtemps  habita 
le  magnifique  hôtel  qu'on  aperçoit  encore  aujoordlnii  (1857) 
à  rentrée  de  la  rue  de  la  Cbaussée^'Antiff ,  à  l'extrémité 
d'une  0Hri>reu3e  avenue  de  vieux  tîlleiils. 

Julie  ou  Juliette  Bnuf  ard  était  douée  d'une  beanté  pen 
eomnmne*  Mais  elle  avait  apporté  en  naissant  une  secrète 
et  incurable  infirmité  ;  en  se  mariant  avec  elle  malgré  la 
gramle  disproportion  de  leurs  âges  réciproques  ;  notre  f)an- 
quier  n'obéissait  point ,  comme  on  pourrait  d'abord  être 
tenté  de  le  croire ,  à  une  folle  passion.  Il  aimait  Juliette  de 
«t  amour  pur  et  désintéressé  qu'un  père  i>orte  à  sa  fHIe,  et 
savait  parfaitement  qu^en  retour  de  la  brillante  existence  et 
des  élément»  de  bonheur  qu'il  assurait  â  cette  jeune  femme, 
objet  d'une  si  tendre  a0ection ,  il  n'avait  à  en  espérer  qu'un 
sentiment  de  gratitude  tonte  filiale,  auquel  jamais  les  sens  ne 
viendraient  prêter  leurs  ravissements.  ' 

Sous  le  Directoire  M"**  Récamier  étaR  Tune  des  reines 
de  la  société  parisienne  ;  société  au  sein  de  laquelle  régnait 
la  pins  étrange ,  la  plus  naïve  corruption  de  mœurs ,  mais 
à. tons  les  travers  de  laquelle  il  hri  ftit  donné,  par  grftcé 
d'état ,  de  pouvoir  prendre  paît  sans  rien  perdre  de  cette 
pureté  et  de  eette  honnêteté  qui  constitueront  toujours  te 
charme  le  plus  réel  et  ie  plus  poissant  d'ane  femme.  Ced 
explique  comment,  en  se  rappelant  avoir  vu  M^* Récamier 
danser  avec  M!?*  Tallien  et  BP^  Halnguërlot  aux  létes  par 
souiCciptiOB  de  i'hôtel  ThéhiMon  ou  de  l'hôtel  Beaojon  ^  et 
tontes  trois  vêtues  avec  une  légèreté  qui  aujourd'hui  soan* 
datiserait  même  dana  les  coulisses  de  l'Opéra,  recevoir  intré- 
pidement les  hommages  empreaaés  et  peu  délicats  deé  m  e  r* 
veilleux,  quelques  contemporains  les  ont  presque  toojonrs 
conlbnduesdans  lamême  appréciation.  De  cet  trois  femmes, 
dont  les  charmes  exercèrent  de  si  puissantes  fascinations 
sur  les  principaux  personnages  d'une  époque  oli  on  ne  se 
piquait  pas  précisément  d'une  grande  sévérité  de  rocBurs , 
fà^?  Récamier  est  d'aillenrs  celle  qui  ses^rvéeut  le  plus  long- 
temps à  elle-même,  et  qui  inspira  les  sentiments  les  pins 
vifs  et  les  plus  durables. 

{îous  n^Asn  finiriona  jamais  s'il  nous  fallait  essayer  de  nom- 
brer  les  bqpunea  célèbres  de  aetre  siècle  que  M '^  Réca- 
mier enchaîna  à  son  char,  et  qui ,  après  avoir  longtemps 
br^  de  l!amour  J«  plus  ardent  pour  cette  belle  et  insen- 
sible statue  )  restèrent  attachés  jusqu'à  leur  dernier  soupir 
à  l'être  cbannant  et  bon  dont  ils  avaient  fini  par  recon« 
naître  et  apprécier  l'angélique  nature,  elpèce  dé  terme 
rooyen>  disaienâ-ila,  eotre  la  faibleet  malhenreose  humanité 
et  les  célestes  hiérarchies. 

La  briUante  existei^ce  que  la  position  fiMncière  de  soi 
mari  permettait  à  M"**  Réramier  de  mener  h  Paris  dura  peu. 
Des  crises  commerciales  et  des  finUiles  anéantn^t  au  bout 


de  quelques  années  une  fortune  basée  surtout  sur  le  crédit 
L'opulent  banquier  fol  un  iàài  r^uff  à  'se  ifÂdarer^en  Tait- 
lite',  et  alla  se  Réfugier  ad'lbnd  d'une  province' pour  y'  éachW 
sa  hoote  et  ses  chagrins;  mais  ses'crékhcièrsj  Veéoim^ss^n'ii 
la  loyauté  qUi  avait  présidé  à  toutes  ses  opérations  'se  mon- 
trèrent généreux,  ^nt  le  produft  de  la  lic^Màfiola  .'^ils  cons- 
tituèrent en  sa  faveur  une  rente  viagère,  tnddésle  Miis  dbi/fSJ 
mi^s  qui ,  à  Ik  rigueur,  mettait  la  tfeilfeigsé'deTeur  jétillèdl^ 
à  fahH  des  poigrtantes  privation^  de  là  Vnfsë«.  Ils  respec- 
tèrent en  outre  les  tîbértilités  que,  par  côhtràf  de  màriagcf , 
it  avait  assovées  à  sa  jeune  femme,'et  qui  pehntrent  k  dUendT 
de  vftro  dans  une  honorable  indêpertdàhoe  à'Pàris,'  où  ^è 
continua  à  fréquente^  les  cercles  les  plus  brfHàiitk."    "    '   * 

Pendant  ce  temps- là  l'empire  était  venu;  et  une  oppo^ 
sition  sourde,  mais  profondément  malveillante'^^  s^étairnJut 
aussitôt  formée  contK  l'heureux  César ^ans  certains  salons 
dont  W^  de  Staë  1  était  râhne.  M«  Récanriér,  oar  Wbfes' 
ses  relationB  sociales,  appartint  à  cetteoppositioh,  4  laqni^te 
elle  se  fût  instinctivement  rattachée  alors  même  ^u'eflë 
n'eât  fmi  été  Punesdes  amies  f^tiities  de  M^f  de'^êT.  £f(ë 
fit  doric  constamment,  soUs  lé  consulat  comme  i6hn  T^m- 
pire ,  partie  de  la  coterie  de  Iftn-es  pénseuf^  qui  reéonn^-' 
snient  M^  de  Staël  pour  chd ,  et  qui  allaient  i^égàrièrement 
en  pèlerinage  à  €k>ppet,  i^j  retrempef  dans  là  b6tlne1ët 
franche  haine  qu'ils  avalent  Vouée  à  ITapOléoh.  QOarid  Mût 
la  Restauration ,  elle  était  encore  trop  femme  à  la  'mode  oo^r 
ne  pas  se  faire  dévote.  S»  conversion  Ait  alséè  à  Hpérer  ^Manf 
qu'elle  tùi  shicère,  dit-on.  Il  ne  loi  fet  d*àillet|r8  que  bien 
peu  pardonné,  ptfr  l^excellente  raison  qu'elle  n'a^âK'qnë 
bien  peu  péché.  Grâce  à  un  heureux  prtvdége,  qui  Ittt  sai^ 
doute  le  résultat  et  en  même  temps  ta  compÔLsatM  de  ce 
qu'il  y  avait  d'exceptionnel  dana  sa  conformation,  elle  nestft 
jeune  et  belle  jusqu'à  un  âge  où   d'ordinaire  iè^  «tttr^ 
femmes  font  preuve  de  tact  et  d'esprit  en  avouant  tout  *âh'- 
chement  qu'elles  sqnt  vieilles.  Gependaht,  l'heore  fataîesodU^ 
aussi  pour  elle;  et   sll  vint  bien  tard  ,t»'tnomeiit  li^  m- 
pas  moins  cruel.  M?»*  Récamier,  toutefois,  s'y  résigna  de'tt 
meilleure  grâce  du  teonde.  Vers  1819,  par  «uitede  iiodv«liuf 
revers,  qui  ébréchèrent  singulièrement  sa  fortune ,  difë'âe 
retira  dans  un  modeste  appartement  de'Iar  tue  dé  Èfms 
dépendant  du  couvent  4e  l'Abbaye-aux-Bois.  Son  ^6n  dé^' 
vint  alors  tout  à  la  ibis  un  bureau  d'esprit  et  un  salon  >«A-  ' 
tique;  et  elle  sut  admirablement  lui  conserver  ce  dodIMe 
caradère  jusqu'à  la  fin  de  ses  )ours.  Pour  qtrt  saiflfr^'» 
y  a  dans  la  plupart  des  recueils  périodiques  piublfé^'â  PMl 
depuis  cette  époque  comme  l^datôltà  dn  satoh  de  If""  Rî^ 
camier  ;  et  on  retrouve  la  preuve  de  Hnfiaence  to^rte-ptiili- 
sante  de  eeft  aréopage  poHtlco>iittérafrè  da«s  les  ^edliator 
et  les  concours  acadénoriqnes ,  comme  dans  la  dfstributkftk 
des  portefooilles  ministértels  on  ceUe  des  Ohaires  de  htuïtt, 
voire  dans  la  coUaiion  desemploi*  administréift  àtbu^teâ* 
degrés  de  M  hiérardûe.  Être  protégé  par  liP^llécaiMer  f(t' 
en  effet  pendant  phis  de  trente  «na  la  pins  IMiflll^'  dë^ 
recommandationa;  et  il  n')r  avait  pas  jusqii^nx'tyâ6in!.4  di6 
son  apothicaire  el  de  «on  'portier  ^  que  celte'  Heifiii^e'  esM- 
tii^ement  bonne  etobtigeante  ne  trOuvH  moyen  de*  tdA*  ' 
venablement  caso'  dans  les  boréaux  deruifnfsires'.  Rtt- 
resMDt,  en  eCTel,  oeuan^i  pouvident  loi  refùkè^ ^^nliel^^e 
chose;  et  le  plat  souvent  même  ils  a'en  seraient  bien  gart#^V 
Être  adiMa  dana  kê  petU  oéntde  de  k  rae  de  Sèft^iM  ' 
toujours  nue  laveur  et  une  diatinellofl  sMguKëréhtéitt  r^ 
cherobéea  et  enviéee  parmi  la  gent  littérifa^  ;  ma!»',  sMvAt!^ 
l'usage,  eette  Caveor  et  cette  ^isthicNon  tt'ifll^eot  pâsldli-'  ' 
jours  trouver  les  pins  dignes  et  les^phft  méritants.  IHMil^  ton 
Chateaubriand  on  on  BaUanebe/^iie  de  Msiolli  iA  dtJW' 
dios!  1  «      ' 

AfiGC  AA&D*  V<^e^  GoUBft. 

ftfiCOfiL  00  EëCGLÉ,  ftWÉLBOR  (do  latM  réfyw»  •' 
en  arrière,  et  ceiare,  cacher  ).  Le  teeel  MreéM'toûtMëé' 
recevoir  en  tootoo  en  petite,  à  qaek|èe  tKrequetie'iéitV  4^ 
choses  enlevées, djSteelrnéeB  on obtettoesà  flMé'd'ton'fjMM' 
oud'undiélil,  si  ao  momeat  où l'atwitté  aieçtf laiclM féciéri^è  ' 


ae  r«cd  csf  puni  connue  coinplic^  dii   criine  ou  du  ^li) 


Wmf^ 


piï^ÇH^^dJela  pvtlcqleiléraUicre.etdu 
p  Cfp^itl^^  le  cens,  fuppulerj,  dénombremeot  de 

>4V''^*i  i^  <\'°"»t  detunrages.etc.  C'est  dnas 

f/HfxeftiDf  surtout  que  i;e  mot  est  le  plus  [r#- 
t  ta^oji.  1)  y  eut  une  pens^  prororule  dans  le 
fpfli^  (tuf  d'upe  DopuUUop  pour  ;  cherclier  l'appré- 
l^fDfin  4«  |i>i;!:c;  i;  l'Etft  «t  1^  moyens  de  répartir  é^le- 
nigll'IrsiJHllIW-  jl}e.<4  pt^nfier  essaideTuent  jaillir,  comme 
'VjW  K'^T'ii^/^'^l^i  ^t«»  les  Ui^rieide  l'économie  polt- 
^HHf-  f^  *'^m^  wu*  eu  point  de  Tue,  comme  h>us  beau- 
^fi4^f'^^>#J^^<S<'U<)C0bligatioQÎ8a  révolution  île  89, 
•|ut,  trjinsHant  lis  re0«lrei  de  r«If  I  ciTil  it»  main;  du  clerK^ 
(^  #|te#  4«B  nw>4fr«t»  du  peuple ,  fonda  à  cW  de  Ja  ^ 
9^  îWNMW  iwe  Mtpii^iÇivile ,  et  fournil  ainni  «ut  recen> 
(flpatt^Mm  plus  d'éléments  d'exaDtitude  et  deTérité. 

ftgS^OJWBMf^NT  (A(r»ire  du)  à  Toulon^.  L'opir,- 

ligp  i(n  j^tfisepteHt  itsf  pntpriéU»  bAUes  et  des  portes  et 

'        '      '  ea  pour  l'éxecution  des 

lu  14  juillet  lH3s,dans 

jus  ^uital^  ite  )'irap6t 

Dira  un^  vive  nppOHiflon 

tut  à  Toulouse.  Len  Troc- 

p^biicsiD  et  du  parti  lé- 

p«ijr  ^r  sur  l'esprit  des 

d'arfrifroireetde  vext^- 

tfrti  ides  coolribuables, 

s  chanibres  plus  rncore 

I,  et  Tuildr  les  sulxir- 

ismalefitendue^i  c'était 

du  payeaU'deiisoiis  des 

,  du  rKensement,  rendue 

InmwtllpMnlii  upiws  Vauli)ir  de*  I^M^ts  deToulouse, 

duSDApeMU*  pat  te  iH^et,  H.  Florft,  et  ne  rejirit  que  le  S 


et  dans  celles  du  1  et  du  S.  Après  avoir  paru  calmée  pea- 
dani  quelques  jours,  l'émeute  se  ranima  tout  i  coup  dans 
les  joprnées  du  11  et  dij  i^  av{c  ug  caractère  plus  sérieui. 
Elle  en  voulait  surtout  tu  ptéfet  et  au  procureur  général, 
H.  Plougoulm.  hc  lundi  11  nu  rassemblement  considtrable, 
composé  d'ouvriers  en  majeure  partie,  se  dirigea  vers  la 
porte  Saint-Ëtienne-  Uii  barricades  furent  élevées  avec  des 
matériaux  pris  dans  les  maisons  dee  particuliers.  ï*&  insurgés 
marcltèreni  aloiï  sur  la  préfecture.  Ils  furent  repousses,  el 
se  replièrent  derrière  les  iiarricAilcs.  Des  forces  imposantes 
■>laieut  arrivées.  Les  séditieux  avaient  envahi  les  toits  de* 
maisons  de  la  place  de  Ij  priSfeclure,  d'où  ils  faisaieni  pleu- 
voir sur  la  troupe  une  grf  le  de  pierres  et  de  tuiles.  J.e  lieu- 
tenant généra]  commandant  la  division  fui  blessé  h  la  cuisse 
d'un  c«up  de  pierre  ;  le  général  commandant  le  département 
eut  son  clieval  blessé.  Du  cdtë  de  l'émeute  ub  jeune  liommet 
le  sieur  Charvadès ,  garçon  de  caisse ,  tut  percé  d'un  coup 
de  bulonnetle  par  qn  chasseur  de  Vincennesi  il  pe  survécut 
que  quelques  instants  a  sa  blessure.  Sur  ces  entrefaites  la 
manicipalilii  provisoire  demanda  au  préfet  la  convocation 
de  la  garde  nationale,  qui  releva  la  troupe  de  la  plupart  des 
positions  qu'elle  ot'uipait.  Alors  les  sùitieux  réclamèrent 
la  mise  en  liberté  des  individus  arrêtés  les  jours  précé- 
dents. Le  délacbement  de  la  garde  nationale  qui  se  tron- 
vail  à  la  maison  d'à rrft  fui  forcé,  et  l'on  allait  ra  briser 
les  portes,  lorsque  le  maire  provisoire  promit  la  délivrance 
sans  caution  des  détenus  pour  le  lendemain.  Le  13  les 
rues  furent  envaliics  de  bonne  lieure  par  des  rassemUe- 
menls  plus  njen^çants  que  ceux  de  la  vdlle.  tM  nouvelles 
barricades  furent  élevées.  Les  télégraplies  de  Toulouiw  el  de 
Blagnac  furent  brisés.  Ce  fut  alors  que  le  préfet  prit  la  ré- 
solution de  quitter  la  ville.  Le  procureur  général  en  avait 
fait  autant,  el  son  domicile  fut  deux  M»  forcé  par  dm  bande 
animée  de  sinistres  desseins.  Les  individus  arrttés  avaient 
été  remis  en  liberté. 

A  la  réception  île  ces  graves  nouvelles ,  le  gouTcmement 
fit  diriger  sur  Toulouse  de  nombreux  renforts,  et  y  eDVo|a 
M.  Maurice  Duval  en  qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire. Dans  l'intervalle  M,  Ëocher,  prélet  du  Gers,  avait  été 
chargé  de  l'administration  provisoire  du  département  de  là 
Haute-Garonne.  IJn  de»  premiers  actes  de  H.  Maurice  Doval 
fut  la  dissolution  de  la  garde  nationale  et  du  conseil  muni- 
cipal deToulouse.  Une  nouvelle  administration  provisoire 
fut  formée  et  installée  malgré  l'opposition  de  celle  dinrt 
M.  Anac  était  le  chef,  et  qu'il  fallut  sommer,  par  commis- 
saire ,  d'obéir  à  la  loi.  Le  recensement  reprit  le  15  août,  et 
fut  terminé  en  quelque.^  Jours,  grtcei  un  appareil  militaire 
farnridable  qu'avait  fait  déployer  l'autorité.  Des  piquets  de 
Ifoupes  occupaient  tous  les  endroits  od  des  rassetnHenKiris 
auraient  pu  se  former.  Des  canons  avaient  été  braqués  sur 
les  points  principaux ,  comme  la  place  Royale,  la  place  La 
Favetle,  la  place  Saint-Étienne,  le  pont,  l'Esplanade,  etc.  Cet 
épisode  de  l'histoire  contemporaine  se  termina  par  la  con- 
damualion  ï  quelques  mois  de  prison  de  gens  apparl^ant 
pour  la  plupart  à  la  classe  ouvrière.     W.-A.  Ddciett. 

^CENSEMENT  (Conseil  de).  Voyez  ComEitrmRt- 


RÉCI 


ICÉPISSÉ,  mot  latin  aignlllant  apofr  re^i,  el  qni 
^  SQUveiit  employé  comme  synonyme  de  décfiarge,  ite 
refti  .-  Donner  récépisti  d'un  envoi  de  marehandises,  c'est 
reconnaître  l'avoir  reçu. 

Recette  (  du  latln  rteepta,  ce  qui  est  reçu  en  ar- 
gent ou  autrement  ),  action  de  rccetrfr,  de  recouvrer  ce  qui 
estdû,aoilendenr^,  soiten espèces.  C'est,  paraxlensian, 
le  lieti ,  le  bureau  où  l'on  recuit. 

Ceinot  sert  encore  à  désigner  la  formule  snlvanl  laquelle 
sont  composés  certains  médicaments,  ou  leur  compo^linn 
même  ;  Une  bonne  recette  pour  la  fièvre.  Il  k  dit  aeasi  dans 
les  deux  acceptions  de  certaines  méthodes,  de  eertal as  pro- 
cédés employa  dans  les  arts ,  dans  réeommie  domeatique  ; 
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RECETTE  —  RECHUTE 


Uofi  recède  pour  conserver  les  fruits ,  une  recette ,p^r. faire   .<4^  etfo^ta  les  uns  sur  les  autres,  afin  d*étre  toujours  en  état 
rencrc ,  etc.  En  ce  sens  recette  est  synonyme  ae  Hiôyèn  ,^  ^  de  MiVe  tice  aux  besoins  du  service. 


«Vst  irïnsi  iqu'oii  dit  r  Un»  efoeHénte  recette  pùnt  se  M^  \ 
dés  iMttisI,  fM  d^re  ebligèsnt.  .        ■'      -     i 

-REGEVËIIRS  GÉNÉRAUX  et  FARTICULItRS. 
Avant  la  révolution  de  1789,  la  gestion de^  deniers  publids 
était  livrée  à  un  petit  ncEmbre  d'^ents«ùpéHéursv  dont  les 
urtfi,appelés/e  rmi«r«|^^ife4^ra«r,  prenaient  àbdl  les  ga-. 
belles ,  la  vento  du  tabac ,  l^troi  de  Paris  et  pHusieuts  taxes 
de  ce  genre ,  et  dont  les  anlrea  percevaient  la  taille  et  la 
capUatton,  Ceat^d  portaient  le  titre  de  receveurs  gêné- 

On  sait  que  la  France  se  divi^ten  pajft  d'étùts  et  en 
paya  d*éteciU>n  :  tes  preiniers  se  fanaient  enx'^ménies,  les. 
autres  Tétaient  par  le  bon  plaisir  dn  Souverain.  Or.  chaque 
'payàd*élatsavait8onrec6k>ettr|)érKi0ffltér,  indépendaininent 
kie»  rècévèurs'génèrùux)  dont  les  iènctinna  {consistaient  à 
recevoir  le  produit  des  impôts  versés  entre  leurs  mains  par 
les  collecteurs  et  fermiers.  Mais  il  n^existait  aucun  moyen 
M  vérifier  les  «péraUonfitides  gens,  de  finance.  iDeuntrets 
essaya  de  combler  cette  lacune  en  créant  des  changes  éHn$' 
peoteuvi;  nais lea receveurs  oépéram obtinrent iapermis- 
aioa  de  les  adieter,  et  s'inveOirtÂft  ainsi  du  droit  de  se  oon- 
4rdier  eux^oiftoies*  AprèA  avoir  ^ocaisaé  les  sosMuee  puisées 
par  lea  GoUocteura,  ils  fournissaient  en  retour  de  l'argetit 
ou  des  rescripêùmê^  aorte  da  maodats  à  Perdre  dncon-  ' 
tffâ4eu»n  général.  Soua  l^ooia  XVI,  le  nombre  des  pànéia- 
lUés  s'élevait  à.viagMeox^  et  celui  deareeeeetir^  ^nérmm 
au  double  ;  Boaiiila  a'ciierçaient  leurs  fondions  que  tous  les 
deux  ansy  arrangement  bizarre  et  ^  devait  enfanter  de 
graves  inconvénients.  Oaniciiieibis  ils  faisaient  des  avanças 
tau«(Nivicnienient,x|ui  en  1714  les  substitua  ans  iraiiants» 
otaargésdeikiiiryoiràoeqtt'on  appelait  les  c^ffm^ts  extra- 
onHuaires.  On  voit  que  les  finances  formaient  ckins  leor 
ensemble  tun  véritable  ofcaos  t  on  petit  nombre  d'adeptes 
seuls  avaient  U  elef  de  son  organisation  mystérieuse. 

A  rartiek  I>écni£  nens  avons  dit  quel  était  le  rdle  que  le 
receveur  général  du  clergé  jouait  dans  la  maehme  admi- 
nisti«tiv«  et  financière  de  Pancien  régime. 

Quand  PAssenMéo  oonsli  tuante  porta  la  liaclie  de  la  i^- 
ftfràie  dans  tout  notve  édifloe  social ,  elle  imagina  une  non- 
YeHOf  divlsidn  du  territolie,  qui  fut  partagé  en  départe- 
menuet  en  distiicts  ;Hïé  créa  en  même  temps  dea  agents 
financière,  sous  la  démolnation  de  receveurs  des  départe- 
menfs  et  dea  disêrUts  :  ce  sont  au}o«nl'hui  les  receveurs 
généraux  ei  particuliers.  Traçons  en  peu  de  mois  les  at- 
tributions des  premiers  de  ces  comptables. 

Au  cbef-Heu  de  chaque  département  réside  un  receveur 
général f  ayant  sous  sa  direction  dea  receveurs  particuliers 
et  des  percepteurs;  i  est  responsable  delagestiou  des 
receveurs  particuliers,  lesquels  cautionnent  à  leur  tour 
celle  des  percepteurs.  En  entrant  en  exercice ,  il  est  tenu  de 
verser  une  somme  plus  on  moins  forte  >  appelée  cautionne- 
meni;  elle  sert  de  garantie  pour  ses  opérations,  et  ne  lui 
est  remise,  s^il  perd  ou  abdique  son  oflice ,  que  sur  la  pré- 
sentation de  son  quUtu ,  délivré  par  la  cour  des  comptes. 
11  faut  de  fAw  qu'il  mette  à  la  disposition  du  trésor  une 
somme  à  titre  de  fonds  particuliers,  c^est-à-dire  que  le  crédit 
de  son  compte  soft  toujours  égal  au  montant  de  son  cau- 
tionnement. Les  receveurs  doivent  verser  par  avance  les 
revenus  des  contributions  directes  et  indirectes,  car  slls  ne 
perçoivent  pas  par  eux-mêmes  certaines  taxes,  telles  que 
tes  douanes,  les  droits  d'enregistrement,  Jes  frais  dejusttee, 
leur  caisse  en  recnelfie  le  produit  par  les  raafins  des  cotlec- 
teors  de  ces  mêmes  droits.  Depuis  1806  ils  sont  devenus  les 
banquiers  du  trésor,  pour  le  compte  duquel  ils  fbnt  des 
payelotients  ée  toutes  espèces.  Cette  mesure  a  pour  but  d^ 
viter  les  frais  de  déplacement  de  fonds  et  de  servir  les  fn- 
téréti»  des  particuliers,  qui,  munis  de  mandats  à  terme, 
touclietit  sur  tous  les  points  dn  territoire  l'argent  dont  fis 
ont  besom,  sans  aucun  dâmursé  de  leur  part  Ils  sont  encore 
autorisés  à  opérer  des  virements ,  en  d'autres  terme ,  à  tirer 


Cbatgés  de  fàii^  l'avance  des  impdu  et  dMédiAi-l  des 
tintements  poiA-  le  eompte^de  l'État  lek  reeevenrs  géoélnuK 
obtiennent  en  riAour  certains  avmrtages,  soua  leri>itéDct^ 
Mtlons  suivantes  :  teuuUims^  imtéfétv  et  e^mmiaUam, 
Les  premières  sont  prélevées  sur  les  contributtena  diraotes 
et  indirectes,  les  seconde  sur  les  mêmes  impOls  reeontrés 
par  anticipation ,  et  les  troiaièmes  sur  les  recouvremeMb, 
payements  et  remises  de  fbnds  )>oilir  «e  co«fpt«  dn  tnisor.  lie 
receveur  général  touche  encore  un  tr8itement*dé6,'000'franlBs 
en  qualité  de  reeevedf  particulier,  car  fi  en  elereetes^tob- 
tlotts  dans  Tarrendis^ment  dn  chef^ieu  du-  dépArteroenl. 
Quoique  très-succinet,  cet  aperçti  dès  attribution^  dèH  veee- 
tenrs  généraux  suffit  pour  apprécier  celle  in^titmkm, 
dont  le  mécanisme  est  anssi  habite  ^Pavaafageuv  è**PÉttt  et 
aux  contribuables.  Il  importe  en  téti  tout  sutatft  atix^goii- 
ternants  qu'aux  gouvernés  de  possédef'nn  bon  fliystèmé  de 
recouvrement  deâ  impôts.  E»t-n  videux  ;  le  pay^'payë  en 
plus  ce  que  le  trésor  reçoit  en  moins.  Ches  les  ROmi^, 
le  pouvi6fr  rendait  le  corps  municipal  on  la  eurie'de  éha<|he 
ville  responsable  des  contributions  ;  et  fiiiseft  peser  stir  qh^- 
ques'uns  un  pc4ds  qui  les  écrasait.  Aus^  les  provinces^ 
l'empire  s'appauvrissaient  de  joor  en  jour.'  Les  Ttrres  lont 
adopté  le  même  expédient ,  et  recueillent  le  même  réBéAM  ; 
car  les  impôts  ruinent  bien  tnohis  les  peuples  itfue  le  mode 
de  les  percevoir.  Les  impôts  sont  les  nerfs  de  l'État,  ^>diè- 
qu'tts  donnent  le  mouvement  à  toute  la  iMSaehine;  tt"ftMil 
donc  prendre  garde  de  gêner  letir  action.  Ce  but  'a  été  at- 
teint par  la  création  des  receveurs  générante;  on'  pM  "(lér- 
fectionner  certabis  détails,  mais  fexcellence  ^  principe 
est  désormais  hors  de  doute,  puisqu'il  a  produit  les  plus  heu- 
reux «frets,  et  qu'il  a  reçu  la  sanction  d'une  longue  ex|^ 
rfence.  SAiitt-Paosrcii  jeune.  ' 

Indépendamment  des  receveurs  généraux  %t  partfCtfHére, 
il  y  a  encore  des  receveurs  des  douanes,  de  l'tnre^fê- 
frement  et  des  domaines,  des  contributidn^Mn* 
directes,  de  roclroi,  etc. 

AECEZ  DE  L'EMPIRE.  On  appelait  ainsi  (t^tr  cor- 
ruption du  latin  recessuSf  ÙÂi  de  receâete,  se  retirei^,  dans 
fEmpire  d'Allemagne,  te  registre  dans  lequel,  h  là  fni  de  la 
réunion  des  d  i  è  t  e  ^  impériales ,  on  Consignait  tek  dHIërefi(ta 
arrêtés  qui  y  avaient  été  pris,  afnsr  que  les  résolufiOns  de 
l'empereur  à  ce  sujet.  Les  plus  anèiens  recëz  de  TBnipIte 
n'existent  plus  ;  mais  on  en  trouvé  des  exiralls,  ainsf  qiiê  les 
recez  postéricurà  à  partir  du  règne  de  M)ix?mllten  i*^;''daaia 
la  collection  de  Senkenberg  et  d'GËhtenschlœger  f  4  vol.; 
Francfort,  1747).  A  partir  de  1663  jusqu'à  là  fin  defexts- 
tence  de  l'Kmpire  d'Allemagne,  Ta  diète  impériale  n'ayitot 
pas  cessé  d'être  réunie,  il  ne  put  plus  y  avofa-  àtrecez  de 
V Empire  proprement  dits. 

KEGH  AUD ,  ustensile  de  cuisine  propre  à  contenir 'de 
la  braise  ardente  et  à  faire  chauffer  ou  réchauffer  les  me(s. 

Les  chimistes  et  les  teinturiers  se  sei;vent  .anss}  de  rë* 
chauds^  et  ces  derniers  se  servent  des  expressions  tnmn^ 
le  premier  réchaud,  ou  le  second  réchaud,  pour  dire  passer 
une  première  ou  une  seconde  fols  Kétoffe  qu'on  veut  teindm 
dans  une  chaudière  où  est  la  teinture  chaude. 

RECHUTE  (recidivus  morbus) ,  retour  des  p1iëno> 
mènes  caractéristiques  d'une  maladie  qui  avait  disparu  eh  ép- 
parence  ou  réellement.  Le  plus  souvent  les  rechutes  n'ont 
lieu  qu'en  raison  de  la  disposition  intérieure  de  tout  Toran- 
nisme.  H  n'y  avait  point  eu  de  gùérison  réelle  ;  l'organe 
malade  était  resté  affecté  d'un  principe  morbfde,  dont  .les 
symptômes  apparaissent  avec  une  nouvelle  énergie.  L'of- 
ganisme  étant  plus  alTalbn,  dès  lors  plus  prédisposé  1  des 
rechutes ,  chez  llndividu  qui  sort  de  maladie  mè  cfcèt 
l'individu  en  état  de  santé ,  on  doit  cbuis  la  >wâie  ^  ^ 
gùérison  apporter  une  attention  exti^me  à  prévenir  les 
rechutes. 

Dans  le  sens  figuré,  rechute  se  dit  du  retour  au  féàHi^ 
ou  en  général  à  la  même  faute. 


.<  HtiCUHVE  (de  la  p 

■  u).  c'wt.dHr. 


RÉCIDIVE 


t'iAtâlM».  d'«cMiâ*TeeUli^  «eut  que  celui  qui  relombe 
,4lÊ*  ità,wttmi^  délU*  (Oit  yonl  ftaa-  •értreiueiil  i|ua  'it 
4rtmh»  Ms.  AaMi  le  Code  Pâwl  coDliCDiril  à  ett  ég/uà 
.Am  d^piMilieiM  exfWRM»,  et  piéToil-il  les  didéieats  «s 
-ùicw^uetion  :  ■  QidoanittH,  ofdoMW  l'ut  M,  ATM>t  ^ 
OwwtMBirt  fioui  crinw,  aura  conmûe  ua  second  ciiine 
«oroitenlla  dégradation  ciTique  sera  condanuié  ii  la 
paina  du  bapuiiueincsL  Si  1«  leoood  crime  emporte  la 
I  paiiM  de  la  réciuMon,  il  tera  coodainaé  au  maxtnivm  de  U 
intmepeiM-  Si  le  secoad  crinw  eatraUe  U  peine  de  Ja  dé- 
..tcqtioD,  il  Mn  conJanuiË  aufmmmuiB  de  la  mëmepeiue, 
,^ui^irra  Ure  élev^jiu([u'au  double.  Si  le«ecaiid  crioie 
qntnljae  [a  peine  des  travaux  forces  t  lanips,  il  aéra  cou- 
.dami^au  maxinmm  de  U  latitm  peine.  Si  le  second  crinae 
mlralM  la  prioe  de  U  déporlalit» ,  il  eera  condaroDéaux 
.  lraTau\  furcjs  t  perpétuiU,  Si,  après  une  coodaumation 
iJnoli*fepar.  au  crime,  le  condamné  se  rend  coupable  d'un 
Mil  paisible  d'une  peine  correctionnelle ,  c«tle  peine  doit 
..ftre  appliqua  dans  sou  maximum,  et  in£me  elle  peut  être 
(Ueite  jusqu'au  double  (arl.  67).  Pareillement,  lej  cou- 
Inutiles  condauméacorieclionnelleiuentù  un  emprisonnement 
de  plus  d'une  année  doiieut  Être  en  cas  de  nouveau  délit 
ooBdaninés  w  tnatimuoi  de  la  peine  portée  par  la  loi  ;  et 
celte  peine  peut  de  même  eira  élevée  jusqu'au  double  : 
de  plnt.ilsdoiTent  StremiïsouBla  surveillance  spédaiodu 
CPCTeoMiDeat  pendant  au  mains  cinq  années  et  dix  au  plus 
(art.  i&).  u  La  rigueur  de  ces  dispositions  ne  peut  pas  élce 
^pfide  1  le  maximum  de  U  peine  doit  loujours  lire  sp- 
pUqjié  au  caa  de  récidire. 

.^  RËCIP.  Ce  mol ,  qui  n'est  plus  d'usage  que  dans  la  géo- 
grsplite,  désigne  soit  une  rocbe  continue,  soit  uœ  clialne 
4e  niclien  peu  éloignés  les  uaa  des  antres, lï  peine  élevés 
.  jAi^etsus  de  la  mer,  à  une  petite  distance  le  long  de  la- 
I       "  "Un  récif  offre  en  qiwlque»  llew 

,  t  où  les  vaisseaux  peuvent  sta- 

«Dtre  surtout  cette  dispositi 


)  discofltinues  et  qui  ne  laissent 

j  issez  étioiles.  Plusieurs  Iles  du 

,  eussent  ofTcrl  aux   navigaleurs 

es,  si  les  récils  n'aTaîent  point 

ris  (rès-commodes ,  eu  leu  r  pro- 

j  ressources  d'une  p^be  facile  «t 

senl  en  général  appartenir  à  une 

•Aies  qu'ils  bordent  La  plupart 

■.'**i1Ç?i"..W*  *'•'  fl'turflls'e»  ont  visilés  sqdI  dps.  ropim  de 

^n^dt.f  pof.es,  même  autour  de  quelques  Iles  graniliquei. 


U^  de  rordre  latelfectoel  qn't  ceux  de  l'ordre  physique. 
OUip^lé  ttoUsifligemenfs  réetprogaa,  les  idées,  les  jn- 
SMneots  qui  peuvent  fadleniêat  eë  substnrter  les  nus  aux 
•aires,  où  le  mjet  petit  ï  Tolonté  remplacer  raltribut,  el  l'al- 


Irlbit  prendra. la  place  d«  sujet  (voyu  Ci)«TcaH«(i '{ to> 
gique]).  En  grammaire,  on  dislingue  des  pronomaat  d« 
■crbet  récipTev''«*i  Ci'ed-4-diiB  oxprimanl  l'actipnfrtd- 
proqiLede  plnsieurs  sujets  les  uni  sur  Iw  antrea.j    .  :    .:/ 

aËCIPBOQUE  IMalliémiiqtta).  Une  propM^ 
lion  est  dite  récipi'oque  d'ue  autre  lorsque  smouigIu'- 
aions  «ont  tes  denneë»  de  celle-ci,  et  vitttv'C'  Par 
.exemple,  c«lte  préposition  i.  route  famUtk  ^.Evn  liéi 
cité*  d'un  Irianflt  dirtie  Im  dnu:  auiretcâlé*  en  yiarr 
liei  proporlUmnelles  ,  a  pour  réciproque  r«1le-d  :  ïl  tietai 
lotit  d'UA  triangle  lODl  dieitis  en  parUuproptrli^n- 
nellet ,  la  droite  9111  .«iii^  Ut  poiMtt  de  diuKion  M  par 
ralUle  av  tnAtitme  cùlé.  <         .  . 

En  algibre,  deuxquuitiUs  sont  diles  rteiprogmn  l'itH 
de  l'antre  lonque  leur  produit  est  l'unité  1  leUee  aoial 
h       b 


RECIT  (J(<Mer47u«)t  du  IMa  rteUttre.tMut.  Yogas 

Ba-  nuutqiu,  cette  expisiakn  a  vieHll,  el  n'est  ptas 
guira  en  usage  Buioani'faai;  elle  est  reuplKëe par  Id  aiet  a^ 
' liai MlA(*esri>,  qui  parait  plus oonTawble,  pmHqnavifcifffF^ 
d>HlelBngB|Ds«nnB6,  liffiiÉtitekaaUr.oaJottêriait^ 
parefpoeitKa)  au  ctaMirDtt41a*j>mptiDnle; 

MECITATIF  (iriui?ue).  Dn  opéra  enUèramt  oau- 
posé  d'airs  ehsntéa  aau  iatemiptiDnBMa  «nnoienlt  el  DMle 
MifHeraili  la  Maondeietiie,  inalgréfaeliarHt,  labeniilé, 
l'eipeeuina,  qui pownÉent  ta  tramer  léunii  daneicesiain. 
PowranMIeeàeegraTebieeAviéaienlt  llCutavoirmoiin 
«udisl^ue  pacU,  <w  tiMgÏBeT  un  langage  de  caawalicn 
qui  tienaaleunUencNtreteparolu  erdinairedl*  partie  no- 
eicale,  «n  m•7end'unii■,t■fli^qai^atBe.di^»Bnltaeceqol 
^noua  choque  dans  la  IrMaitioB  tantdiate  de  U  parola  m 
client  La  léeUatifttîaïia  ntt^Ur  tsnUa  ««'«oodiliaiM. 
Caitnne  mie  de  dédamatioij  M>Ue,  eoetewe  par  nue 
basse  on  q<i'acci>iBpagiM  l'orchesUe,  et  ^MBln  Uqaeile.il 
n'j  aurait  rien  àdlre  taae  la  mettotonie de  eo»  acoMtuk- 
lion,  fini  U  panvrelé.de  tes  JenMS.  «Mlca(H,4Mt.'les 
ooMblnaisoniaMitflttrtiBeaw^'nalreiiiUs-  Td  quil  e^eo- 
eore  eojonrd'hitli'lf  ntoUaM/efCreiMpeildanliqudqHrMs 
quablM.,  surleut.  larequ-'ltiost  ei 


Il  je  deux  eaplreea  de rMtoH/f;  celui' qui.  D'est  aceon- 
'PagBé  quepu  la  basée  ou. le  pianoi  quelquefak  par  tons 
lea  deux  eiMinHe,  et  qu'eu  appeUa  noialifii^eon.  aioi- 
pb  k  «I  edul  qol  est  acôonpogeé  W'I^itrelKf Ira ,  et.  |loHt  ks 
inlerrellesxle'npeaeaatrémpliv.par  dcabaltB.ideAfiBpha- 
Diei.il  prend  ahn  le  npni  de  rMfefi/:,»»^.  tes  Ualim 
(ont  grand  usage  du  pianier  daiw  lawreiMM  baufldi.le 
aeoond  e«l  plue:  parlieulièraiwet  usité, dans-lesijrfgédiea 
Ifriquett  le*  draoMe  et  les  opéras  d'un  icaractjn.auxte, 
labique  ne» opina  coniques  baufais.. 
.  Tout  le  mMte.du  récitatif  (ésidedau  l'expreasion  el.  l'é- 
nergie .de.  l'acoentoatton.  11  diffice  de*  aies  en  piu«i«Bn 
pointe.  D'abord  kfliyMune  T  est  praeqiWAul-;  U.Iautweine 
.qu'il  s'j  lasse  pen  «a  poiatiscnliri,  puisque  le  DicjIaUf  doit 
4e  rappracbereutant  que  posHbl«,de,ta  fMali.nnlw*ir«, 
en  twtter  laaacoeaUet,lea.dl«erseil  JnBefloBf- CwilOr  il 
a?t*t.  pot  aussi  rigonreiwcroaut  sagmîB  Ji  la  ine>uriei„.qiûlf- 
qollne'soit.paaeuotde  dire . qu'il. taiUe «ntiireuie'd  J'A^ 
fnwefair  de  ses.  lois,  puisque  ttans  ca  ou,  i^^neralt.impoa- 
.aible.de  L'Acoamp«gner,  Ainsi.qiiaml  o0dH,qu«  lerefii'A'y 
.n<j*iae4uref(u,ce|adoil.s'enlendre,ui)iq)ieaBentdc  la  U- 
herte  laluée  i.  i'acteur  ^ans.  U  dâclapaaiion  récilalivc  .d^ 
presser  ou  de  ralentir  1^  mesura  et  de  owdifier  i  son  gré 
les-diirérealeiTalearBdes  notes.  ,  .Chailee  Bscsen.. , 
.  RËCKE  {ÉusA  von  dej-),  l'use  des  femoieales  plus  tlis- 
tioguéés<k«anaiàcle,n£ele20inai  i7^iieaCaurlan4e,éWt 
mie  du  comte  Frédéiicde  Médem.  A  l'îge  de  seiie  ans,  sa 
rare  bcaulé  la  Tit  rcclicrclier  en  mariage  par  le  twron  von 


303  SÉCICE  — 

dtr  nccAe,dbiitlecar*ctirïellesbibttuite<  fomulent  avlc  | 
les  «Icps  le  plus  clroqusHt  conlrasle.  Ali  bout  de  six  ans ,  une 
tépBratidn  smlable  enlervinl  entré  lu  dent  éjiniix  ;  el  Ellsa  | 
Ton  der  Reche  técut  dËs  lois  dans  le  plm  complet  isolemtht,  , 
tMittau,  avec  unefille,  unique  fruit  de  dette  union  mal  >s-  i 
Eorlle.  La  mort  de  cette  lille,  puis  celle  de  «on  Frire,  Eapré-  1 
dl^posirent  à  tdmeUre  les  docIrioM  des  lllominfe  sur  le   ' 
tnondedea  t9prll9;el  qliind  CigHoitrli  Vfntà  Mlltâu,   | 
en  1779,  Il  ne  lui  Ail  pasdlIBcilê  de  fairede  la  baronne  con 
der  Recke  une  de  ses  dupes.  L'opinibn  ne  tanja  pat  è  Hre  \ 
parraltement  édiPte  sur  ce  ttiarifttan;  mais  ^Isi  iiersista 
longtemps  encore  à  croin  t  la  pnsiblHt^  d'aiolr  de»  rap- 
ports avec  les  IrépasGéa.  Un  louage  i  Ktrlnhad.en  ITBt,  lui 
Dt  [aire  la  connaissant  de  diiErs  liommes  dlslingués,  tels 
que  Bârger  et  les  deux  Stotberg,  (ioutia  société  contribua 
ï  la  guÉiir  de  ses  idées  mystiques.  Quand  tes  yeux  Turettl 
conipletenieut  deaeUlés  sur  le  compte  de  Cagliostra ,  eue  ' 
écririlMnCaff<oJ(ra(fdnKUfti^(Bertlti',  ITH7),  a>éc  uoe 
préldce  de  Kicolai  ;  oiivrage  «lUi  Cul  traduit  en  rhm  par  ' 
ordre  de  l'impératrice  Catlierine.  En  1T9S  Mte  princtùse  ' 
l'iniitai  m  rendre  k  Sainl-Pétenbouif ,  el  lui  arcordl  PV-  I 
Mirruit  d'une  frande  terre  en  Coariabdet  miHs  iH  fahtKe  ; 
KuivanU  l'afraibliasenufil  de  aa  uaté  la  ferç*  d'aller  iKHter  i 
uu climat  plu*  doux.. Klleiuoanit  à  Dreiwle,  lelS  aDItt  1B33. 
Oa«  d'elle,  outre  un  Voyage  m  /Mie,  On  ieCuEil  aétan-  | 
fif  eiM  tl  dt  Prièra,iloet  va  gnod  nombre  ont  eti  iito\> 
dans  les  lîTKt  lilurgiqne>  des  égltseï  rtronnées  d«  Brème, 
de  DK«de  et  de  Leip><gi  ei  diiers  ontnlgM  a.<fettqaM. 

BI^CLAHE.  Dans  l'argol  qui  leur  eat  particulier,  \H 
courllers  d'annoaces  appellent  ainsi  un  cerlein  noiUbre  de 
lignes  placée*  à  la  fin  d'un  jonmal  )  mai»  aortes  de  la  par- 
tie de  la  feuille  ustenaiUemmt  conaacrïèk  la  publicité  paf«e 
a  ptii  nie,etqulsontc«aséesBeBte(i)r  une  tecommandatiim 
parUculitre  du  joulnalliteaipaltlilatwutaWMielitet  Impartit- 
leiuent aaes lecteurs rimporlanteaa  l'excellence  d»  ilite,  de 
la  niardiendise,  dont  lla*ertoatl'«nn<Ri6eun  peu  plilïbai. 
Dans  l'usage,  lar^fntiu  est  uneboaMcationque  le|ournal 
Tait  aux  individus  qui  acliètent  st  poblldll.  Celte  tibnllica- 
tion  e«t  calculée  sur  le  pied  de  10  p.  too,  C'eat-ï-dirfa  qtte 
le  ulieat  qui  fait  une  eunonce  de  IDD  ligne* ,  a  drtrti  I  une 
ridante  gratuite  de  10  llgnea.  Les  Mhi  clIbnM ,  c'ett-4-dlVe 
ceux  qui  dépensent  beaucoup  d'argent  en  annonces ,  obtlM- 
aeuL  qne  leurs  réciaiwa  ne  passent  que  le  lendeittUn  dii 
jour  uii  paraissent  leurv  annonces.  Le  grand  art  est  dé  ïé- 
iKeer  ces  réctaniM  de  telle  (kfon  qn'eilH  |tuUseni  h  la  ri- 
gueur valoir  one  seconde  annonce.  Quand  la  r^laine  predit 
leiproiMrUonadn/alt-iMtil,  Il  lui  ert  ftK^  difDclle  dé 
garder  un  ton  liumble  el  oiodeste ,  el  dï  nb  pOitA  aHecler 
te*  allures  superbes  et  les  grands  afra  du  pûff;  aUlif ,  duts 
l'ntage,  ces  deux  niota  en  sont-lll  tethis  I  HrC  (rnsque  ï}- 
nonjOies. 

Le  pvff  et  la  réctame  *  rwmttl  Wjonrt'boi  pariobi, 
même  ta  UMtrei  dans  le  nudetille  nonreau;  et  soutnit 
il  TOUS  arrive  d'y  rire  d'un  bon  met  qnl  M'Est  qu'une  a- 
noDce  dégidaAe.  Que  de  procès  en  bbnlrefsfon ,  ta  dMUna- 
llon,  qui  ne  sont  en  tiailté  que  d'Ilalriles  t-éclatMt. 

tl^CEAUE  (unr^).  Vofn  Réfoks. 

RECLUSION  (du  latin  reclinfere,  etirermer),  pelA 
<|iii  ne  peut  être  Infligée  que  par  le*  Conrs  d'assiles  :  Klîe  wt 
u/JHettee  et  infamante.  Blé  consltle  i  élre  détefau  dans 
nnenulsoD  de  force,  et  être  Islreintdana  l'inierlenr  de  t«t 
élatdtssement  I  des  travaux  déterminés  parles  re^ttnents 
tdminlsttUlfs  ;  une  partie  du  talaire  aKécté  I  oea  IraTaut 
est  appliquée  aux  condamnés,  et  leur  est  reittlse  ta  moiueni 
de  leur  libiraDon,  La  durée  de  cette  peine  est  de  Cinq  ans  an 
moins,  el  de  dix  ana  an  plus.  La  rtelu^on  emporte  néeet- 
sairement  la  dégradattoU  dvlqné  et  l'InterdlcUon  légale  :  N 
est  donc  nommé  an  condamné  un  tuteur,  dont  le«  fonctions 
ces-KJit  avec  ta  peine. 

KÇCOGMTIO\S.  roïe:CLÉ»E!«TniK5. 

lŒCOLEMRM'idn  latin  rvcolere,  revoir,  examiner 
Doe  seoMdi  fois)  m  dit,  en  jurisprudence,  de  la  lecture  de 


âÉcoLïfe 

Icilr  dépâ^tkmiSiitiiides  lémoiùsqui  ani  èU  entwdut  diUM 
llneprùci<dureÉriininêlIe,paui'  voir  s'ils  i  paremeul.. 

Paire  léireofcliienf  de  tiieiiblcsei  d'efTels  saisis, u'ed  i4f 
rlller  s'ils  sont  lou«  portai  sur  leprucès-ierbalde  saisie,  oti 
s'atsurersj  tous  ceux  qui  ont  été  portés  sur  un  procis-vetlMil 
antérieur  existent  encore.  On  noiiimè  proc^-t'ertaJ  |fe 
récotemettt  l'acte  que  l'on  dresse  en  remplissant  ceUe  foF- 


tar,  el  fut  admise  en  Ilalie  Jés  Ial5.  EÛe  eut  plus  d'eliurti 
k  faire  pour  pénétrer  en  France;  mai;,  en  1592,  Lonia  de 
Goniague,duc  de Revers,  parvinlàl')  introduire.  Le  pria- 
Ibier  cuuTenl  de  récoltels  de  France  fui  fondé  à  Tullc^  ta 
Llmdusidipeûdetenips  après,  il  s'en  ouvrit  deux  autres  à 
Montargis,  el  i  Murât,  en  Auvergne.  Partout  les  ancien». 
fKres  de  l'Observance   montraient  une  vive  opposiiiuD  à 
rétabHssetneiit  de  la  nouvelle  rérorme-  Afin  de  uieltre  un 
terme  aux  iracaaséries  qu'on  leur  suscitait ,  les  récoUels  ev- 
rent  recours  au  pape  clément  VllI, qui, par  un  bref  ad  re^ 
lu  cardinal  <]b  Joveuie,  lui  commanda  d'aflermir  par  aui«- 
rifé  apostoliqne  rinslilut  des  ^érej  ie  l'èlmile  çbier- 
vance;  te  carilinat  rendit,  en  1600,  un  uiandeuieut  puB' 
lornie  aux  ordres  do  souverain  ponlifé.  Désomâù  à  l'abri 
de  toute  atleinie ,  les  récollets  vinrent,  en  1603,  ronneiuo 
nouvel  élablisiieinenl  à  Paris.  D'al 
S<'pulcre,dans  la  Tue  Saint-Denis  ;  i 
i  se  transporter  au  faubourg  Sainl-i 
qu'As  detaieni  k  la  piélé  g^Jreose 
g'eols.  Henri  Iv  augiuenta  cette  ^ 
grande  pièce  de  terre,  enJoignaDli 
prisé  d'eau  i  la  lonlaîne  placée  di 
suite  des  libéralités  du  bon  roi ,  les 
bïlir,  en  lfl05 ,  iine  église  plus  gi 
couvent  des  récollets  du  faubourg  ! 
formé  depuis  la  révolution  en  liospi 

hÉCt>LTE.  be  mot  désigne  el 
biens  de  la  lerre,etles  fruits  récoll 
on  dit  :  ■  Le  len^n  de  la  récoUe  ;  i 
coifei  de  blé ,  de  vin ,  de  pommes , 
réreuts  produits  du  sol  dure  à  peu 
les  dimab  tempérés,  si  l'on  y  corai 
vés  dans  le*  jardins.  Pourtant,  Il  « 
quatre  ou  dnq  récoltes  principales  q 
ce  nom  :  ce  sont  la  coupe  det/olM  e 


RECOLTE  ~  ftECONKAlSSAlSCE 


fêm,¥EHkÈSûH)f  la  moiÈson^lea  vendan^es^  la  ré< 
eotte  éÊS(  pMttmes  à  cxàtt,  dans  les  pays  où  la  y  igné  n*est 
pu  coltif ëe  ;  et  edie  des  pommes  de  terre.  La  première  a 
M  Tcrs  la  fin  dojiriDtemps ,  la  seconde  en  été»  et  les  an- 
tres en  aotdmne.  Les  pluies,  contraires  pour  toutes,  sont 
«rtwt  fnHesieif  à  celle  des  foins  et  à  celle  des  céréales. 

Oâ  appelle  rêooUei  àfnéliorantes  celles  qui,  coupées 
itnt  la  floniiboj;  on  arant  la  maturité  des  graines^  D*épiii- 
leot  pas  le  sol  par  les  derniers  acVïs  de  la  végétation  ;  les 
jrijÉtts  4ui  prodoisent  ces  récoltes ,  telles  que  les  prairies  ar- 
Hddltt»  fertilisent  la  terre  par  Thumidité  qu'elles  y  rnain- 
tkmttit ,  par  la  stagnation  de  Tair  au  collet  des  racines  ^  par 
lé  débris  de  lents  feuilles  et  de  leurs  tiges  i  par  la  destrue- 
Inb  âèt  Hiânraises  herbes;  etc. 

liés  récoltée  enterrées  pour  engrais  sont  les  plantes  qQe 
m  sème  dans  l'intention  de  les  enterrer  Vertes  pour  la 
bûoificaflon  dn  sbi;  celles  qui  ont  les  racines  épaisses,  les 
ti^es  diànlues,  les  fenllles  nombreuses  conviennent  surtout 
^cet  ôbfet  :  ce  sont  les  raves,  le  sarrasin.,  le  trèfle,  les 
lèves  de  marais ,  te  lupin»  etc.  Français  de  Nantes,  par  la 
fooeestion  intelligente  des  assolements ,  h  fa|t  prodnire  à 
lÉÉfie^  Vingt-Quatre  récoltes  en  vingt-et-on  ans ,  sans  au- 
tratagrtts  qoe  quelques  récoltes  enterrées. 

Là  récaites  épuisantes  sont  celtes  qili  sont  culUrées  pour 

hn  graines;  telles  qne  Torge,  le  froment,  le  seigle,  le 

duÉVrej  etc. 

Ottifit;  an  fignré  :  Ce  savant  a  fait  tone  brillante  téicotte 

éeûitij  d'dbserTatlons ,  de  coquilles  noatelles^  d'antiqni- 

lêi|>te.  ,  P.  Gaubcht. 

RBOOLTES  ALTERNEES.  Voyez  AttoLËÉfcifT. 

REeOMilANDATlON  {Droit  féodal),  pratique 

M  moifën  de  laquelle  une  foulé  d'alleux  furent  convertis 

cÉbéhéf  1  ces.  Le  propriétaire  d'un  àlleu  se  présentait  de- 

liÉt  MHMnme  puissant  qu'il  voulait  choisir  pour  patron ,  et 

teÉut  à  la  main  Soit  une  touffe  de  gazon  ;  soit  due  branche 

etbn^  U  loi  èèdait  son  alleu^  qu'il  reprenait  éuktïm  &  titre 

éebttéfice,  pour  en  jouir  selon  les  règles  et  les  charges, 

Mk  iQsâ  aiec  les  droits  de  cette  nouvelle  condition.  I^ 

riénéiaindcUion  avait  pris  naissance  dans  les  forêts  de  la 

GChiiale  :  elle  n'était  alors  que  le  choit  d'un  chef  ^  acte 

iiUre  de  tout  guerrier  germain,  qui  établissait  entre  le  guerrier 

rtiediéfqa'ii  avait  choisi  un  lien  persohtiel  fdildé  siir  des 

lii^HIUiig  et  dès  engagement^  réciproques.  Après  Tétablis- 

sttent  territorial ,  le  même  usage  subsista  :  la  relation  du 

caÉ(agnon,on  recommancié^ à  son  chef  du  seipièur  de- 

MÉt  d'abord  purement  personnelle  et  aussi  libre  qu'aupa- 

lattni  Cependant,  les  effets  nécessaires  de  la  substitution 

^  là  vie  fixe  k  la  vie  errante,  et  cette  influence  de  lapro- 

^  territoriale  qui  attache  l'homme  au  sol ,  commençant 

â  à  fUre  Sentir,  ils  devaient  restreindre  la  liberté  de  se 

dièuir  un  patron.  Aussi  lit-on  dans  un  capitulaire  de  Pépin, 

raf^ttalie  :  «  Qdant  aux  hommes,  qui  ici  quittent  leur  sei- 

pàtty  nons  ordonnons  que  personne  ne  leà  reçoive  sons 

ioa  patronage  sans  le  congé  dudit  seigneur»  et  avant  de  se- 

TQ^  to  vrai  pont  quelle  cause  ils  l'ont  quitté.  »  Cette  sépa- 

tilioD  n'était  donc  pins  tout  à- fait  arbitraire  :  on  Toiilait 

^'etteellt  des  causes  légitimes.  Cliariemagne  les  détermina  : 

•Qoetout  homme,  dit-il ï  qui  â  reçu  de  son  seigneur  la 

Tilfar  d*on  solidttfi  ne  le  quitte  point,  à  moins  que  son  sei- 

Vnai^  n'ait  touIu  le  tuer  ou  le  frapper  d'un  bâton ,  on  dé- 

ibooûrer  sa  femme  ou  sa  fille  ;  ou  lui  ravir  son  héritage.  » 

Us  Hms  qd  résultaient  de  la  recommandatiok  se  reller- 

nieotdbnc  de  jour  <ài  jour^  et  les  lois  dirigeaient  leur  puls- 

anee  eoUtre  bes  hommes  qui^  changeant  sans  cesse  de  sd- 

pehr  et  de  s^onr;  Semblaient  vouloir  mener  an  milieu 

fvu  société  que  ta  propriété  comtnençait  à  rendre  stable 

h  vie  errante  dt  aventurière  de  leurs  sanvages  aîeox.  Ters 

il  même  époque,  en  Angleterre*^  les  lois  an&lo-saxonnés 

eti^ntet  que  tout  honmHs  libre  Ml  bH|^  mi  \k  t>atro- 

ngedlÉi  Nigneur  on  dans  quelque  corporation,  responsable, 

josfBPàmieertain  point,  de  sa  conduite.  Charlemagne  paraît 

•f  0^  tenté  une  mesure  analogue  et  imposé  à  tout  homme 


nos 

Ubre  l'obUgation  dn  se  recommander  h  nk  serpérietir,  qn*ll 
ne  pourrait  phis  ^ttèr  sans  canse  légale  :  «  NOus  autres, 
écrivent  les  évèquesà  Louis  le  Qtrmaniqtle,  nous  ne  souitnes 
point,  comme  les  luqnes,  èMIgés  de  nons  recommander  à 
quelque  patron.  »  La  pi^tique  dé  la  recommùndation  dimi- 
nuait le  nombre  des  vagabonds,  et  promettait  à  ceux  qui 
voulaient  vivre  dais  leurs  champs  l*appoi  d'un  siipéHehr. 
Son  eitension  fut  donc  très-rapide  { cir  tout  y  poussait;  lés 
lois  aussi  bien  qne  les  intérêts  individuels  ;  qoe  ta  propriété 
avait  rendus  permanents.  On  retom/mandd  âes  terres  pour 
en  jotoir  avec  quelque  sécurité  î  comme  od  avftit  jadis  re- 
comn^ndé  sa  personne  pour  suivre  un  chef  à  la  guerre  et 
avoir  8a|»art  du  pillage.  A  quelle  époque  la  r^cofhmanda' 
tion  commença-t^eMe  à  s'appliquer  aux  terrés  p  Quelles  furent 
dans  l'origine  les  obUgations  réciproques  qu'elle  fit  naître 
entre  le  recommaisdé  ti  le  seigneur  tju'il  se  donnait  f  On 
ne  peut  répondre  à  ces  questions  d'Une  tnabière  précise  : 
ce  qu'on  voit  rMirement^  c'est  que  par  cet  usage  un  grand 
nombre  d'alleux  passèrent  dans  une  teoridition  qui  lés  assi- 
milait aux  béoéfiees: 

F.  GuilOT,  de  l'Académie  Française. 

REGOMM  AND  ATlOIi  (  Procédure  ).  Acte  par  lequel 
un  débiteur  déjà  incarcéré  pour  dettèé  («eut  tire  retend  en 
prison  par  ceat  qui  ont  le  droit  d'exereer  contre  lui  la  coU- 
trainte  pat  corps.  Celui  qUi  est  arrêté  comme  prévenu  d'un 
délit  peut  aussi  être  recommandé  ;  et  il  est  retenu  par 
l'effet  delà  recommandtstion ,  encore  que  son  élargissement 
soit  prononcé  et  qn'il  soit  acquitté  dudlHit.  Le  recomman- 
dant est  dispensé  de  eonsignerdes  aBments,  s'il  y  en  a  déjà 
de  consignés  ;  mais  alors  le  créancier  qui  a  fait  emprisonner 
le  débiteur  peut  se  pourvoir  contra  le  recommandant  à  l'effet 
de  le  faire  contribuer  au  payement  des  alilnents  par  portion 
égale^ 

AÉCOMPENSE  NATIONALE,  sorte  de  pens  ion 
extraordinaire  accordée  pour  des  services  hors  ligne  par  oUë 
loi  expresse^  votée  par  le  corps  législatif  et  le  sétlat.  Tons  les 
gouvernements  ont  accordé  desr^compensff  nationales.  On 
a  gardé  le  souvenir  de  la  commission  des  récompenses  na- 
tionales établie  par  uta  décret  du  gouvernement  provisoi^ 
en  date  du  i*"^  mars,  pour  gratifier  de  pensiohs  viagères  im 
certain  nombre  de  condamnés  politiques  dn  règhe  de  Louis- 
Philippe.  Le  projet  élaboré  par  cette  commission  fut  présenté 
et  soutenu  sous  l'adminisàntlon  du  général  Cavaignac  par 
les  ministres  de  rintérieur  Senard  etRecurt.  La  veuve  de  l'as- 
sassin Pépin  y  était  portée  pour  douze  cents  francs.  La  di- 
vulgation de  œs  /aits  nuisit  SfaiguMèrement  à  l'élection  du 
général  à  la  présidence  de  la  république. 

RECONNAISSANCE  ^  action  par  laquelfe  on  se  re- 
met dans  l'esprit  l'idée,  l'image  d'une  chose  ou  d'une  |)er- 
sonne  ^  quand  on  vient  à  la  revoir.  Dans  un  grand  nombre 
de  pièces  dethéâtre»  le  dénoûment  se  fait  par  nue  reconnais- 
sànce. 

Heconnaissanee  se  dit  anssi  de  l'action  d'examiner  en  dé- 
tail et  avec  soiU  certains  objets  pour  en  constater  l'espèce, 
le  nombre  :  Faire  ta  reamnàissanoe  dM  Keuxj  des  meubles 
et  des  papiers. 

En  termes  d*art  mintairB,  c'est  Une  opë^tibn  ayant 
pour  objet  d'examhier  la  topographie  et  la  statistique  du 
théâtre  de  11  guerre,  de  découvrir  et  de  vérifier  ié  Ibrce, 
remplacement ,  les  dispositions ,  les  projets  de  l'ennemi  que 
lV>ndoitcoQdnttre.  Les  reconnaissances  militaires  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  blasses  :  i^  celles  (|ui  ont  pour 
objet  Texplontion  de  l'ennemi  ;  S**  celles  qui  ont  pour  bût 
plus  spécial  l'étude  et  la  connaissance  do  terrain  (  rosres 
ConuAT). 

En  termeé  de  marfne,  c'est  l'action  d'apfercevoir,  de  dé- 
couvrir, de  reconnattre;  d'explorer  des  côtes ,  des  rades ,  des 
baies  incoUnueU.  Ce  mot  désigne  aussi  des  marques ,  telles 
iue  balises,  qUi  indiquent  des  passifs  ou  quelque  danger. 
Avant  de  s'exposel' à  mouiller  dans  un  lieu  peu  fréquenté,  oU 
envoie  un  officier  faire  la  reconnaissance.  Ceci  a  lieu  sur- 
tout dans  les  voyages  d'observation  ou  de  découvertes.  Les 
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▼aisseaux  de  la  mariae  impériale  ont  des  signaux  de  re* 
connaissance  de  jour  et  de  nuit  :  le  jour  avec  des  paTil- 
loM,  lannlt  aveodM  feax.  Le  signal  change  tous  les  jours,  et 
sait  en  ordre  indiqué  pour  revenir  à  jour  nommé.  On  en 
dresse  un  tableau  qui  n*est  confié  qu^au  capitaine. 

En  termes  de  drmt^  c'est  Tacte  écrit,  contenant  Tayeu 
d*nnfaitoa  d'une  obligation  préexistante.  Ainsi,  on  re- 
connait  avoir  reçu  une  cbose  sdt  par  emprunt,  soit  en 
dépôt  i  on  reeonnaU  qu'on  est  obligé  À  qudque  chose.  Plu- 
sieurs reconnaiuances  conformes,  soutenues  de  la  posses- 
sion ,  et  dont  rose  a  trente  ans  de  date,  dispensent  de  re- 
présenter le  titre  primordial.  La  reconnaissance  de  pro- 
messe ou  d^écriture  est  une  déclaration  contenue  dans  un 
acte  authentique  on  faite  en  jugement,  par  laquelle  celai  à 
qoi  un  écrit  prifé  est  représenté  reconnaît  qn'il  émane  de 
lui  ou  quil  Ta  sonsorit.  La  reconnaissance  d'et^fant  est 
une  déclaration  par  laquelle  on  reconnaît  être  le  père  ou  la 
mère  d'an  enfant  naturel.  Elle  doit  être  inscrite  snr  les  re- 
gistres de  Pétat  ciril  {vopez  ÉcammBS ,  Enfant  naturel). 

En  termes  de  diplonuitie,  c'est  l'action  de  reconnaître 
un  gouTcmement  étranger  :  Pour  les  nouvelles  républiques 
de  l'Amérique  dn  Sud,  la  reconnaissance  des  États-Unis  a 
précédé  celle  de  tontes  les  autres  puissances. 

RECONNAISSANCE  (  Morale),  souvenir  des  bien- 
faits reçus,  «c  Les  branches  d'un  arbre,  dit  le  Bramine  inspiré, 
rendent  h  la  racine  la  sève  qui  les  noarrit;  les  fleuves  rap- 
perlent  à  la  mer  les  eanx  qu'ils  en  ont  empruntées.  Tel  est 
l'homme  reconnaissant;  il  rappelle  à  son  esprit  les  services 
qu'il  a  reçus,  il  chérit  la  main  qui  lui  fait  du  bien;  et  sll 
ne  peut  le  rendre ,  il  en  conserve  précieusement  le  souvenir. 
Mais  ne  reçois  rien  de  l'orgueil  ni  de  l'avarice!  la  vanité  de 
l'un  te  livre  à  l'humiliation ,  et  la  rapacité  de  l'autre  n'est 
jamais  contente  dn  retour,  quel  qu'il  puisse  être.  »  «  Il  ne 
laut  point  subtiliser  en  matière  de  reconnaissance ,  dit  Ni- 
cole; la  reconnaissance  s*évapore  en  subtilisant.  »  Selon  La 
Rochefoucauld ,  ce  qui  fait  qu'on  se  trompe  dans  la  recon- 
naissance d'un  bienfait,  c'est  qoe  celui  qui  donne  et  celui  qui 
reçoit  ne  conviennent  point  du  prix  du  bienfait. 

La reconitalMance  est  le  souvenir ,  l'aveu  d'un  service, 
d'un  bienfait  reçu.  La  gratitude  est  le  sentiment ,  le  retour 
inspiré  par  un  bienfait,  par  un  service.  Il  suffirait ,  ce  semble, 
4l'étre  juste' pour  avoir  de  la  reconnaissance;  il  faut  être 
sensible  pour  avoir  de  la  gratitude  ;  la  reconnaissance  est 
le  commencement  de  la  gratitude;  la  gratitude  est  le  com- 
plément de  la  reconnaissance.  La  gratitude  peut  être  consi- 
dérée comme  la  reconnaissance  d'un  bon  cœur.  La  recon- 
naissance rend  ce  qu'elle  doit  ;  elle  s'acquitte.  La  gratitude 
ne  compte  pas  ce  qu'elle  rend  ;  elle  doit  toujours.  La  re- 
connaissance est  la  soumission  h  un  devoir;  la  gratitude 
est  l'amour  de  ce  devoir. 

On  a  beaucoup  vanté  cette  réponse  dn  sourd-muet  Mas- 
sieu  :  La  reconnaissance  est  la  mémoire  du  cceur.  On  se 
serait  beaucoup  moins  extasié  sur  cette  définition  si  l'on 
avait  su  qu'elle  n'est  que  la  traduction  littérale  dans  la  langue 
des  80urds*maets  du  mot  français  reconnaissance,  et  que 
pas  un  de  ces  enfants  n'eût  fait  une  autre  réponse  que  Mas- 
sieu. 

RECONVENTION  (Droit),  la  reconvention  con- 
siste  à  opposer  pour  défense  à  une  demande  principale  une 
demande  également  principale.  C'e^t  le  cas  d'un  débiteur 
qui ,  sans  nier  la  dette  qu'on  lui  réclame ,  revendique  de 
son  côté  une  somme  au  moins  égale  que  lui  devrait  son 
créancier.  Si  cette  somme  est  liquidée,  ilya  compensa- 
tion de  plein  droit.  Mais  si  la  répétition  qu'élève  le  défen- 
deur est  de  nature  à  entraîner  quelques  débats ,  et  qu'il  y 
ait  compte  k  faire ,  il  y  a  reconvention ,  c'est-à-dire  qu'a- 
vant toute  procédure  ultérieure ,  on  doit  débattre  le  compte 
présenté  par  le  défendeur  primitif,  qui  sous  ce  rapport 
devient  reconventionnellement  demandeur.  La  demande 
reconventionnelle  a  pour  effet  de  proroger  la  juridiction  du 
tribunal  et  de  lui  attribner  une  compétence  qu'il  n'aurait 
pas  sans  cela  :  c'est  ainsi  que  les  juges  de  paix  peuvent  pro« 


noncer  sur  des  réclamations  sopérleofes  à  eeUea  qut  W  loi 
laisse  àleur  compétence  quand  Ils  en  sont  saisis  par  une  4»- 
mande  reeonventionnelle. 

RECORD  (en  basse  latinité  reeoréum),  On  appelle 
ainsi  dans  le  droit  anglais  un  docomoit  éerlt  sur  pmèhe- 
min ,  conservé  dans  une  cour  de  Justice  à  ce  antoriaée  (  covrl 
of  record  )  et  relatif  à  une  instance  fntrodoKeenjasIiee  ainsi 
qn'à  la  décision  dont  elle  a  été  l'objet.  Ces  documents  font 
tellement  foi  eu' justice,  qu'ils  ne  sauraienlèlres^jetsà  eon- 
testation.  Mais  il  n'y  a  que  les  cours  supérieures  qoi  possédait 
le  droit  de  record  (jus  arcMfH);  les  tribottanx  teférienrs 
en  sont  exclus.  Les  archives  jndidftires  de  f  Anglelerre  re- 
montent jusqn^à  l'époque  de  Guillaurae  le  Conquérant ,  et 
de  tons  temps  elles  y  furent  l'omet  de  bien  plus  de  soiet 
que  dans  les  autres  pays.  En  1800  le  parlement  établit  une 
commission  (record  commission  )  chargée  d'inventorier  les 
trésors  de  ses  archives  ;  et  plus  tard  cette  oomraissioa  po- 
blia  aux  frais  de  l'État  une  grande  quantité  d'antiqnea 
cords ,  notamment  les  statuts  du  parlement ,  les  traités , 
Consultez  Cooper,  Account  of  the  most  important  Records 
of  Great  Britain  (2  vol.,  Londres ,  1833  ). 

RECORDER,  titre  d'un  fonctiomudre  établi  dans  l«s 
grandes  villes  d'Angleterre  pourvues  du  droit  de  juridiction  H 
où  eniste  une  court  of  record,  dont  la  mission  est  de 
veiller  en  matières  judiciaires  à  l'exacte  obeervation  des  loix. 
Le  recorder  de  Londres  est  un  des  magistrats  les  phis  éaû- 
nents  de  cette  capitale.  Clief  suprême  de  la  justice  dans  fai 
cKé,  il  assiste  aux  délibérations  de  la  cour  des  aldmmeii, 
soumet  au  roi  les  condamnations  capitales,  et  publie  Ions 
les  jugements  rendus  par  les  cours  de  justice  de  Londres. 

RECORS  (dn  latin  recordari,  se  souvenir,  être  té- 
moin ).  Cest  ainsi  qu'on  qualifie  les  individus  dont  t«ot 
huissier  se  fait  assister  dans  tous  les  actes,  qu'il  signifie ,  dans 
toutes  les  saisies  qu'il  pratique ,  pour  lui  servir  do  téneins 
et  au  besom  pour  lui  prêter  main  forte  si  on  prétendait 
mettre  obstacle  à  l'exercice  de  son  mUiistère. 

RECOUPE, débris  de  pierres  qu'on  taille;  farine  gros- 
sière qoe  l'on  tire  du  son  remis  sous  la  meule ,  et  avec  la- 
quelle on  Adt  de  mauvais  pain ,  nommé  pain  de  teampt. 
C'est  aussi  le  nom  que  l'on  donne  k  la  oliapelore  de  pain. 

Pour  ce  que  l'on  entend  par  reeowpe ,  en  termee  de  gra- 
vure sur  bois ,  vogez  Coupe. 

RECOUPETTE  ,  troisième  sorte  de  farine  plus  gros- 
sière encore  qoe  la  reoou  pe,  et  qu'on  tire  de  cette  demièfe; 
grain  tombé  en  bas  du  tihiteau. 

RECOURS  (du  latin  reewrrere,  courir  de  noovenn), 
action  par  laquelle  on  recherdie  de  l'assistance,  du  senoorsi 
Avoir  recours  k  Dieu ,  k  la  justioe ,  à  la  clémence  du  prince. 
Il  signifie  aussi  refuge  :  Tout  mon  reeottrs  est  en  Dieu, 
Dieu  seul  est  mon  recours;  H  ne  Aiut  pas  attendre  à  Texlré- 
mité  pour  avoir  recours  aux  médecins  du  corps  et  de 
l'Ame. 

En  termes  de  jurisprudence ,  c'est  le  droit  de  reprise  par 
voie  légale ,  faction  qu'on  peut  avoir  oontre  «pieiqu'iia  pour 
être  garanti  et  indemnisé. 

Le  recours  en  cassation  est  racte  par  lequel  on  attaque 
devant  la  cour  de  cassation  les  jugements  ou  arraia  readni 
en  dernier  ressort,  pour  violation  de  formes  ou  pour  in- 
fi^action  à  la  loi  (  voget  Cassation  et  Pourvoi  ). 

Le  recours  en  grdce  est  la  demande  par  laquelle  on  s'a- 
dresse au  prince  pour  obtenir  la  remise  ou  la  oomsButaÉiQa 
d'une  peine  infligée  par  jugement. 

RECRUE ,  nouvelle  levée  de  gens  de  guerre  «  poor  i 
placer  les  fantassins  ou  les  cavaliers  qui  manquent  dans- 
compagnie  ,  dans  un  régiment.  Jleemler ,  c'est  Paetioa  de 
lever  des  recrues.  Ce  mot  ae  ditfamiiièrsment  en  pariant  des 
personnes  qu'on  attire  dans  une  association,  dans  nn  paili  : 
Les  sociétés  politiques  se  recrutent  d'ordfaïahie  parmi  las 
hommes  à  imagination  exaltée. 

RECRUTEBiENT.  Le  principe  fondamental  de  aotre 
état  militaire  se  trouve  inscrit  pour  la  premièna  fbis 
dam  4a  loi  de  l'an  vi,  qui  porte  :  Tout  Français  dtàl  le 


tilaè  tm^-iatm  é»inmUmêeMt  à  ocM  ^  conscription ,  ce 
principe  ftit  consacré  de  nouTeaa .  a^  organisé  d*une  ma- 
nière «implèle  par  la  ioi  du  21  mars,  1832.  £n  vertu  de 
eeltoiai^  la  aetriae  imttteiira  parsonneL  et  gratuit  est  obli- 
gatoip»  paartooa  les  Français^àgés  de  Yîngt  ans.  Tous  les 
iiMaMgaBSi|antitleinteetâpsoBtsoumUaur<crt<<ei?ien<; 
d#B'listaa iOBl  dretféco  à  eet  edet  dana  chaque  canton ,  et 
l'aaaeiÉfale^ea  jeaveBtgau  portés  sur  ces  listes  forme  ce 
qMl^appaUe:kadcMe<ir«  inuMée.  Une  loi ,  votée  comme 
nmpM ,  ^détainfaMi  aanneUemeat  le  nombre  d^bommes  mis 
à  Ji'ditpoMttaB  du  eosTemeoMot  pour  entrer  dans  1^  rangs 
de  raméa^^  Vm^Mrape  mu  sort  fiie  l^ordre  dans  lequel  les 
Immtâ  9ens>4oif<aC  être  examinés  par  leaconseiis  de 
r  é  Tî  §i<(tty  pow  aavoir  a'ils  sont  propres  an  aerrice.  Ceax 
qafr  float  neenana  aplea  an  senrioe  forment  la  liste  du  con- 
tingtnt  îatqn'à  coneonrenoe  du  nonabce  fixé  par  la  loi.  Les 
cenadla  de  févision  anéteat  «ette  Uate  et  proclament  libérés 
du  «ervfta»  tooa  eeiiv  qotpar  Je  bénéfice  du  sort  ne  s'y  trou- 
vent paa  eompfia^  La  loi  reconnaît  à  tout  individu  faisant 
partie  du  contingent  le  droU  de  fournir  un  autre  homme  à 
aa-plnee,  é^eBl  ledrott  deFemplaoeneni. 

Èe  reeinlenteut  a  Ken  dans  louto  rJUlemagne  d'une  ma- 
nière analogue  à  celle  qui  estaoivie  en  France  ^  e*est-à-dire 
qne  lea  jenne»  gênase  présentent  spontanément.  Mais  en  Po- 
logne le  terme  do  reemlenMnl  reate  un  profond  secret;  il 
«at  porté  à  la  ^^onnaissanon  des  autoritéa  compétentes  sana 
avia  préalable.  L'opération  cenMncnce  à  rbeure  de  minuit  et 
est  <e»ninéB  à  aix  heures  du  matin.  Las  bouHnes  dé^gnéa 
août  tifés  de  leor  Ut  et  eondnits  hamédiatement  au  dépét 
pro?faeire. 

RËCRUrraieNT  MABITIME.  voyez.  iMscEimnoii 
MAfamnc 

RfiCr ANGLE  (  do  français  angle ,  et  de  l'adjectif  latin 
reeftts ,  droèt).  Ce  mot»  tantét  substantif,  tantôt  adjectif, 
désigne  sous  sa  première  forme  une  figure  de  quatre  cdtés 
doirt  tous  les  angles  sont  droite;  et  sous  sa  aecondo  il 
qualifie  diverses  figures  planes  ou  dîTem  solides  contenant 
dea  angles  droite^  La  rncéon^to  est.  une  espèce  du  genre  des 
parallélogranunea ,  figure  de  quatre  cétés  dont  lea  cétéa  op- 
poiés  sont  égaux  et  parallèles  deux  à  deux ,  et  qui  font 
partie  delà  famille  des  quadrilatères.  Un  trèâ-grand 
mnnbredVil^ets  façonnés  par  la  main  de  Vbonme  ont  pour 
centonr  un  f^êetan§iof  tels  sont  surtout  les  produits  de  Tart 
do  menuisier,  qui  ne  procède  gnèfe  que  par  figures  de 
celle  aorle.  ainsi,  les  cadres,  lea  ebèsais  de  portes  et  de 
crolséea,  les  taMes  da  nos  apparlemenfta  sont  rectangles. 

Oonune  quaHfleatif ,  le  mot  rectangle  se  joint  «urtout  fré- 
i|Oinnment  an  mot  triemgU,  pour  désigner  une  figure  de 
^t»  oMés,  dont  um  angle  est  dfoit>  et  qui  jouit  alors  de 
propriéléa  particulières. 

RECTANGULAIRE ,  adjectif  desUné  à  quaUfier  les 
■igiuiiiieotes  sottéea contenant  dea  redanghs, 

RBGfreiJR  (dn-  latin  rector ,  dérivé  de  regore ,  régir , 
gooTarno').  Td  était  le  titre  que  portait  sous  l'ancien  ré- 
le  chef  de  t^uBivarsité.  Il  n'était  élu  que  pour  trois 
\\  nmisonlfleontinnaitcommunément  peiûJantdeox  ans. 
Il  nepoovait  èim  pris  qne  dans  la  faoulté  dea  arts ,  et  cette 
facollé  seule  le  nommait*  Ponr  <^Tier  à  toute  intrigue, 
^ilaigni  «laléon  chai^aait  un  électeur  de  faire  la  nomina- 
-Hen,  en  an  résanraat  le  droit  de  la  confirmer.  Le  recteur 
portait  une  marque  ^tinetlve,  même  hors  da  ses  (onctions  : 
'«détail  vme  ceinture  ftaèaHe,  aveo  un  bourdabue  d'on  au 
«Impean.  Qnand  le  raoteur  ae  présentait  chex  le  roi ,  on 
«HFfnil^Jea  deux  battenli;  dana  cm  oocaaoins  solennelles , 
fa  recfenr  marabait  suivi  des  maasiers  de  chaque  faculté  : 
daté  en  tnil  aleann»  dn Boilean  9 


~% 


.  i  •  .  .  •  .  marchant  à  pis  comptéi, 
n  recteur  mvn  des  qoatre  faeoUéi. 

-   L0  MAeor  avait  la  titre  d'nmjiliMime  ;  on  appelait  9fum- 
'ifiWWiifrteaattet  énaanéade  son  autorité  x  iU  étaient  publiés 
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ar.UJollde  1S13«  quisub-  i  en  latin.  Dans  les  universités  allemamies,  le  recteur  poké'' 

A  ..^i..î  A^ ^^4i^^    «^  I  encore  aujourdiiul  le  litre  de  vfsttor  magn^cv».  Malgité/ 

tous  les  honneurs  attachés  cbet  nous  &  eetle  digniléy  le  fbnc*  ^ 
tionnaire  qu!  en  était  revetù ,  hfttobs^ions  de  ledite^  ne  m^' 
nonçaît  pas  aux  devoirs  ni  même  atrx  habitudes  mèdastei  duv 
professorat.  L'institution  du  ref^ora^  est  fort  aneionne;  aaaiai 
on  ne  peut  pas  en  fixer  l'époque.  Dans  nos  temps  modamalt 
les  plus  illustres  recteurs  de  Araiversité  ont  été  BolUn^!' 
CofQn,  Guérin  :  le  dernier  recteur,  en  1789,  était Duaon* 
chel,  qui  devint  évèque  constitutionnel,  en  1791.  Après  lui 
Binet  exerça  les  fondions  de  vice-recteur  jusqu'en  1792.   ■ 

Dans  l'organisation  de  son  université  impériale,  Mapoléen 
plaça  les  diverses  académies  de  France ,  au  nombrede  vingt  i 
six,  cliacune  sons  l'admfaiistratton  d'un  recteur,  nommé, > 
par  te  ministre  grand-maltre  de  l'onrverslté ,  pour  cinq  ans^ . 
et  choisi  parmi  les  officiers  de  Tuniversité  :  Il  peut  être  ra«>, 
nommé  autant  de  fols  que  cela  est  jugé  utile  pour  le  héen* 
du  service.  Chaque  recteur  est  assisté  par  des  inspecter» 
particuliers,  auxquels  il  donne  des  instrnctions  pour  lavl-* 
site  des  collèges ,  des  instihitions ,  des  pensions  et  des  éeolea 
primaires.  Dans  la  circonscription  académique  à  laquelle  il 
est  préposé^  on  peut  dire  que  pour  tout  ce  qo»  a  trait  à- 
l'administration  personnelle  et  temporelle,  il  est  revota  des 
attributions  du  mmistre,  et  qu'il  les  exerce  au  petit  pied.  La, 
maximum  des  appointements  de  recteur  est  de  ^,0011  tij 

Recteur  signifie  dans  quelques  provinces  de  Fraooa  un 
curé  qui  administre  une  paroisse.  Lea  jésuites  qualifiaient 
ainsi  les  supérieurs  de  leurs  collèges.  Enfin ,  4  Venlae,  «n 
nom  était  donné  au  podestat  ou  au  capitaine  d'^Hrmeade  la 
république.  Charles  Do  Rozeia. 

RECTIFICATION  (du  lathi  rectus^  droit,  luatnt  «* 
fauve t  faire,  rendre),  action  de  rendre  dreit,  juste.  Bl 
termes  de  chimie ,  on  appelle  afnsi  une  opération  par  hi- 
quelle  on  soumet  è  une  nouvelle  àisiMlationxm  liquida 
quelconque ,  pour  en  dégager  les  parties  impores  'qu'il  peut 
encore  contenir.  Les  liquides  ainsi  traités  sont  dits  rac/^/S^« 
Ainsi  dn  appelle  esprits  rectifiés  des  esprits  qu*una  seconda 
distillation  a  débarrassésdes  parties  aqueuses  qu'ils  pouvaient 
contenir.  La  rectification  s'opère  souvent  par  l'addition  d'on 
corps  étranger,  comme  la  chaux,  le  chlorure  de  diaux, 
la  potasse ,  etc. 

RECTIFICATION  (  Géométrie  ).  Rectifier  une 
courbe,  c'est  mesurer  un  arc  de  cette  courbe,  on  eneore 
construire  une  ligne  droite  de  longueur  égale  à  celle  de  cet 
arc.  Jusque  ici  la  géométrie  pure  n'est  parvenue  à  rectifier 
qu'un  très-petit  nombre  de  courbes ,  telles  que  la  aeconde 
parabole  cubique  et  lacycloiide.  Mais  le  calcul  iufial- 
tdsiraal  donne  une  méthode  générale  :  s  désignant  la  lon- 
gueur d'un  arc  de  courbe  rapportée  à  des  coordonnées  rectan- 
gulaires, on  a  :  5  =  /rfflp  v^î^P^»  P  représentant  le 

coefficient  différentiel  du  premier  ordre,  ^,  qui  se  déduit 

hnroédiatement  de  Péquation  de  la  courbe.  Le  problème  est 
donc  ramené  à  une  intégration  que  l'on  peut  toujours  ef- 
fectuer soit  exactement ,  soit  à  l'aide  des  séries. 

RECTILIGNE.  Cet  adjectif,  composé  avec  le  mot 
français  ligne,  et  le  latin  reclus,  désigne  généralement 
toutes  les  figures  géométriques  dont  la  surface  est  terminée 
par  des  lignes  droites.  Il  s'emploie  souvent  dans  la  trigo- 
n orné  trie,  par  opposition  à  Tadjectif  sphérique. 

RECTO.  FoyejsFouo. 

RECTRICES  (Plumes).  Voyez  Plcve. 

RECTUM.  On  donne  ce  nom,  qui  en  latin  signifie 
droi^,  à  la  troisième  et  dernière  portion  du  gros  intestin^ 
à  raison  de  sa  direction  presque  droite.  Le  rectum  oc- 
cupe la  partie  postérieure  du  bassin ,  et  termine  les  voies 
digestives  en  a'ouvrant  à  l'extérieur  par  un  orifice  appelé 
l'an  ti  <.  Le  rectum  reçoit  les  matières  fécales ,  qui  s'y  ac- 
cumulent comme  dans  une  sorte  de  réservoir ,  avant  d'ê- 
tre chassées  par  l'acte  de  la  défécation.  Plusieurs  animaux 
ont  des  glandes  odorifères  à  cette  extrémité.  Chez  plusianrs 
ruminants ,  des  insectes  s'introduisent  dans  le  rectum  pour 
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y  déposer  leurs  œuf  Sy  comme  les  œstres.  Dans  Hiooiàfte  tes 
▼aisseaux  hémorroïdaux  s'y  engorgent  assez  souvent  d'un 
sang  veineui,  qui  s*écoule  quelquefois. 

Rectum  (  chute  du  ).  Voyei  Chttb. 

RECUEIL.  roy«2CoLLECTioif. 

RECUEILLEMENT,  concentration  Tolontâire  de  la 
))ens(^e  dans  une  disposition fovorable kÏAréfléxîùn  . 

Recuire,  K^CVH  (Métallurgie).  Koyes Écttouiiuc. 

RECURT(N ), Revers  I798,dan8  le  département  des 

Hautes-Pyrénées,  étudia  la  médecine  à  ta  Faculté  de  PaHs, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur.  Fixé  dans  le  faubouti^  Saint- 
Antoine,  il  ne  tarda  pas,  grâce  à  son  humanité  et  à  son  dé- 
sintéressement, à  acquérir  une  grande  notoriété  dans  ce  quét*- 
tiei"  populeux.  Animé  de  couTictions  républicaines  très-af- 
dentes ,  il  tigura  dans  la  plupart  des  luttes  politiques  de  la 
iVeslauration  et  du  gouvernement  de  Juillet,  et  fbt  même 
compromis  dans  l'affaire  F  i  e  se  h  i.  Ami  de  Théodore  Pépin , 
il  parait  avéré  que  ce  dernier  lui  avait  confié  l'attentat  qo^l 
luéditait  contre  Louis-Philippe;  c'est  du  moins  ce  qui  ré- 
sulte d'une  révélation  faite  par  Pépin  lui-même,  le  15  K- 
▼rier  1836,  par  devant  M.  Pasquier,  et  relatée  dans  le  Moni- 
iùmr  &  la  date  du  2i  du  même  mois.  Dans  tes  dernières  années 
de  la  monarchie  de  Juillet,  M.  Recurt  prit  part  à  la  rédaction 
de  La  Réforme^  et  ilfùt  nommé  le  24  févHer  1848  adjoint  au 
maire  de  Paris.  Elu  à  l'Assemblée  nationale  parle  dépaHement 
de  la  Seine,  le  28*  sur  la  liste,  avac  118,075  suffrages,  et  par 
le  département  des  Hantes-Pyrénées  le  3*  sur  la  liste,  avec 
25,987  voix,  il  opta  pour  ce  dernier  mandat.  Le  6  mai  il  Ait  éhi 
vice-président  de  l'Assemblée,  et  nommé  ministre derintérienr 
six  Jours  plus  tard.  M.  Recurt  ne  se  montra  pas  homme  de 
tribune  ;  mais  il  fit  preuve  de  zèle  dans  l'accomplissement  de 
ses  éminentes  foncUons.  Le  général  Cavaignac  le  fit  passer  le  28 
juin  aux  travaux  publics,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  l'époque 
où  le  chef  du  pouvoir  exécutif  se  crut  obligé  de  chercher 
des  soutiens  de  la  république  ailleurs  que  dans  les  rangs 
des  républicains.  Le  28  octobre  M.  Recurt  était  nommé  préfet 
de  la  Seine  ;  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  l'élection  du  10  dé- 
cembre. Non  réélu  à  rAssenoblée  législative,  il  rentra  alors 
dans  la  vie  privée. 

RÉCUSATION ( du  latin  recusatio,  refus),  action  de 
refuser  un  juge,  un  juré,  un  expert,  etc.  Le  Code  de  Pro- 
cédure civile  détermine  les  cas  où  il  y  a  lieu  à  récuser  les 
juges  de  paix  ,  un  juge  commissaire,  des  experts,  des  mem- 
bres d*un  tribunal  ou  d'une  cour,  des  arbitres ,  et  le  mode 
suivant  lequel  la  récusation  dott  être  proposée.  Les  causes 
de  récusation  relatives  aux  juges  sont  applicables  au  minis- 
tère public ,  lorsqu'il  est  partie  jointe  ;  niais  il  n*est  pas  ré- 
ousable  quand  il  est  partie  principale. 

Le  Code  d'Instruction  crimindle  détermine  le  mode  de 
récusation  des  jurés ,  et  les  causes  et  la  foime  de  la  réen- 
sation  de  Tinterprète  donné  à  l'accusé  ou  aux  témoins^ 
lorsqu'ils  ne  parlent  itas  la  même  langue. 

RED  AN  ou  R£DeNT(  par  contraction  du  latin  retêdmu, 
se  retirant,  rentrant).  On  appelle  ainsi,  en  tennea  de  Csr- 
tification,  on  encore  ouvrages  à  scie,  des  lignes  on  des  tees 
qui  forment  des  angles  rentrants  et  sortants ,  pour  sa  ian- 
qner  les  unes  les  autres.  D'ordinaire,  le  parapet  du  cbeain 
couvert  est  conduit  par  redans.  On  fait  également  des  ré- 
dans  du  coté  d'une  place  qui  regarde  le  boni  d'un  ma- 
rais ou  d'une  rivière.  Les  lignes  de  circoavallation  et  éb 
eontrevallation  sont  aussi  flanquées  de  redsms.  De  san- 
glants et  glorieux  souvenirs  se  rattadtent  à  Tattaque  et  à  la 
défense  du  grand  redan  devant  Se  basto  poL 

£n  tenues  d'arehitnelare ,  on  appelle  redmns  les  ressants 
^*oa  pratique  de  distance  en  distance  à  la  retraite  d'un 
BMir  que  l'on  eonatruit  sar  un  terrain  an  penta,  pour  le 
mettre  de  niveau  dans  chacune  de  ses  distanees;  au  dans 
une  fondation  »  à  causa  de  l'inégalité  da  la  ceaùslaoca  dn 
terrain  on  d'une  pente  escarpée 

REDQUFFE  (VicoMteda),  titre  qae  porta  depnis 
lêi3  le  diplomate  anglais  connu  anparaTant  sont  le 
«la^tMtfonl-Canning. 


RECTUM  -  KÉDHIBlTOiaEB 


I     REDEHPTEt^R)  RtDBMMlOM  (dn  latin  radMH- 

;  p^id, rachat). Dana rÉoritnreMnte,«omaadaM*a langage 

I  ordinaire,  rédemption  et  reaOlai  sont  ajnanyttieat  et  ré- 

I  dempteur  signifia  oalnl  qni  rachète.  Lia  Mh  appâtaient 

Dien  leur  rédempteur ,  parea  qn^  las  avait  retirés  de 

l'eselavaga  d*Égypte  et ,  {dus  tant ,  da  la  oaplivifté  de  Ba* 

bylene.  Ils  raeheta&eat  leurs  praadera-néa  en  aaimoém  da 

ce  que  Dieu  les  avait  délivrés  da  fange  antarmlnataiap. 

L'tieritnra  natnnM  anssi  rédmnptmvrdm  aang  oatai  éfé  atnlt 

dnsM  de  venger  la  meurtre  d^un  da  «m  paraMs  an  mattanl 

à  mort  la  Méurirtir. 

Nom  liaans  da  wébw  dana  la  itaaipau  fManMnt  ^aa 
iésas-Oliriat  est  le  rédmt^ptnw  àat  mswit%  t^  a  doMié 
sa  vie  sur  Tarbro  da  la  areia  ponr  la  rddampf Imi  da  fis- 
•iaurs,  ou  ptotOI  yanr  là  féim%%mn  da  ta  mnititiida  daa 
iMmmes  (faial  liitlb.,a.  uv  v«  oa^f  4|nW  a^asi  Hué 
la  ridmpiifén  éb  tans  (I  Tioii»  e.  «»  v.  •  )| 
racM  n'a  point  éèé  faH  è  pria  d^iiwt»  omis  yaF  la 
da  r Agnaad  aaai  tadMi  ^  M  4ésm^éakndL  <  I  IMr.»  c  i, 
▼.  la). 

Ainsi  9  la  mai rrfrfewjtf aurait  parUaniiÉnnMnt  noMnaaé 
à  désigner  Jésua-Ohiist»  qni  a  raabeié  lis  àonMnes  par  aan 
sai^.  La  rédampMan  est  angioérallefailMl,  atanfdn>- 
antiarceloi  du  genre  iinawiHpar  iépmtMÊlU 

On  entendait  par  f^É4uÉ|rtlaM  das  aapÉii  la  noiMidai 
captiA  chrétfena  qni  étalent  on  panioir  daa  Inddèlea.  bea 
ordres  des  MatlMirlÉBatéB  la  MsMiaaaanaiMit  |iiinil|nli 
ment  à  cette  oMVre  daaharMé. 

RÉDraiPTORiaTBft  (Laa)»  on  nidra  dn  Saial-Ké- 
demptaur  (SaNto'iMan/orf  ).  On  ap^laalaai  lesawmhrea 
de  l'ordre  religieux  fondé  par  Liguo  ri;  et  on  leurdtNina 
anssi  è  eaose  da  aela  le  nUto  d«  hHwKifH;  ti«a^#rbehe 
parente  de  la  Société  de  Jésus ,  ortte  congrégation  aa  pM- 
pose  aussi  la  eonvenion  das  Inidèlas  à  la  Ibi  éalMfique 
et  romaine»  at  sa  aonsaera  aortont  è  l'édnanllan  de  la  Jon- 
nesse.  Cette  nouvelle  aongrégétion  il  dn  rapMas  pragrda 
dans  le  royaume  de  Naples  et  an  SiaMa»  at  sas  prandèfaa 
maisons  furent  étabUas  à  Salerae»  à  Oonaa^  à  MMin  al  à 
Bovino.  Baméa  d'aboni  à  HtalM,  alla  rénasit  biaiMttàae 
propager  dana  las  États  aotridiians  at  an  Magna  f  HMla  pen- 
dant foceupation  de  aa  pajra  par  las  tranpas  ânan^Étai 
elle  fut  l'objet  d'une  fonle  de  kaeasseriaa ,  et  obMgéo  d'en 
déguerpir  en  idOO.  En  revanche  qnelqnaa^ona  das  nMaiInns 
de  la  aongrégatlon  rdnesitant  à  a'MaWir  à  Pribowg,  an 
fiuiaea,  au  en  lanr  abandonna  la  chartranM  daatiappisHi 
de  Saint-Val.  En  IMO  elle  Ail  ottaleUenMnt  anlnrioU  an 
Autriche,  et  elle  fonda  à  Vienne  une  watian  ék  m  tarda 
pas  à  se  faire  recevoir  Eachaiias  Wer  n  a  r>  Qnaifo'll  IVIt 
quittée  pea  da  tempe  après,  il  nte  InMitua  paa  loinsle 
supérieur  de  i^ardre  aan  légatalra  nnlvarsal.  Lea 
torisles ,  généralement  regardés 
chargés  de  préparer  la  ?ole  aux  Jésnitdsi  ont  dé^ayd  de- 
puis une  trentaina d'années  naanlMIé  daa  pina  flraa,Bai 
pas  seulement  en  Altemigna»  mais  enoere  Itt  WinfeOél  en 
Belgique.  Us  ont  anjoard'lmi  des  nmlians  an  Antrteba  ^an 
Bavière,  dans  le  ginnd-ducbé  4a  Bada,  dans  lé  dncbé  da 
Nassau  et  en  Pmsse,  où  depms  inao  ds  lanl 
xèle  des  plus  ardents,  entreprenant  doa 
lienx  et  opérant  forée  aonvarilona. 

RÉDHIBITION  <dn  latin  f«dMèMéo>  aaHon  éi 
dre).  C'est,  en  termes  de  |uii>P^a^»a> >  A'Mttw  «ttiihnéa 
dans  certains  aas  à  l'aetoetoir  d'nnn 
tuanse  pour  en  Islre  réiiliar  la  fauta. 

RÉDHlBITOIRfiB(0as)«  L 
prennent  sons  cette  dénandnalinn  las  vioas  propraa  à  la 
chose  qui  a  faM  l'objet  d'un  contrat  »  qna  la  vendenr  on  la 
bailleur  a  en  soin  de  cacher  on  dn  dlsejamler  nn 
de  la  convention,  et  dont  la  découverte  instantaméé 
à  l'acquéreur  oii  au  pi'eneur  dé  rompre  le  contrat»  par  la- 
quel  il  vient  de  s'engager.  C'est  une  action  résotnloira  fon- 
dée enr  nna  cause  irttarafciée  .  qni  rend  anHa  riiiUgotinn 
•ooaartta,  parce  gne  nelnâ  <gd  a  BWilarté,  dana 
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«fc  fl  ëlill  dti  Tiee  qu^affeettît  la  chofte  livrée ,  n'a  point 
êùÊÊé  un  conacBteoient  volonUiirey  et  qu'ainsi  le  contrat 
^a  élé«arpns  est  le  produit  de  l'erreur  ou  du  dol.  Toutes 
les  actkms  résolutoires  et  particulièrement  celles  qui  se  ba- 
MBt  sur  quelque  cas  redhibUoire  doivent  être  intentées 
daM  on  très-bref  délai,  aussitôt  que  le  vice  de  la  chose  a  été 
AecooTirty  sans  moi  il  y  aurait  de  la  part  de  celui  qui  au- 
nit  p«  invoquer  Feioeption  ratification  tacite  mais  formelle 


REDI  (FnàHçois),  médecin  Italie,  né  à  Arezzo,  le  18  fé« 
msr  16M ,  mort  le  i*'  mars  t694 ,  fat  successivomaot  ar- 
théâtre  te  grands-ducs  de  Toscane  Ferdinand  II  et 
GÉne  m.  Trèa-vené  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  na- 
fcwftwi,it<di  s'est  surtout  fait  un  nom  comme  entomologiste. 
Ows  !'■■  de  ses  plus  importants  onvFsges,  Bsperieme  ^19- 
ttm^aUi^  GeneroiionedegV  IjueiU  {Viorence,  i66S^in-4**), 
I  (ieoaa  une  série  de  bonnes  observations ,  d'oi^  il  conclut, 
tmàr^irtMami  à  ^opinion  alors  adoptée ,  qu'aucime  espèce 
i'e4  reproduite  par  la  pourriture.  Op  doit  encore  à  Redi  : 
ggÊO'Msmn^  iniorno  açh  ai^maH  viventi  che  si  tro- 
MiOM^  animoU  viventi  (JFloren^e»  1684,  in-4*>);  etc. 

tClilFy  mol  turc  signifiait  17111  vient  après.  On  appelle 
aiaâ  aujourdlmi,  dans  Torganisation  militaire  de  la  Tur- 
irii^et  par  opposition  au  nuam  (c'esirè-dire  nouvel  ordre), 
ns  force  armée  ayant  à  peu  près  les  mêmes  bases  que  la 
lûBdw.ehr  prussienne.  Pour  Teiganisationdu  r^%f,  qui, 
4e  même  que  Tarmée  active»  est  constitué  sur  le  pied  eu- 
isféen»  90|re«  la  partie  statistique  de  l'article  Ottoiun 
(faspire)^ 

REDIMES  (Pays).  FoyM  Gabbllb. 

ASMTE,R£IX>NPANC¥:.  On  appelle  redite  la  répéti- 
6ta  firéqaepte  et  fastidieuse  d'une  cbose  qu'on  a  déjà  dite.  Il 
itiant  pas  la  confondre  avec  la  répé^t^ion,  figure  de 
iMMiqM  qui  consiste  bien  à  répéter  plusieurs  fois  le  même 
flilfs  niémes  mots ,  mais  pour  insister  sur  quelque  pensée , 
^Bsreaprtmer  aveçplnsde  force  une  passion  vive»  unsenti- 
UKpl  profond.  JUas  répétitions  de  mots  qui  u^ont  pas  la  ver^ 
de  prodmm  i'nn  ou  l'autre  de  ces  effets  sont  oiseuses  et  fati- 
pslec  ;  œ  soottà  des  redUeSf  et  cette  dénomination  semble 
01  quelque  sorl^  les  flétrir.  MaUieur  k  l'auteur,  malbeur  au 
émnmn  qui  tombent  fréquemment  dans  rornièi*e  des  re- 
éttsimm  malbenr  aussi  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  lire 
ndt  les  écoutai  Le  défaut  des  redites  provient  presque 
li^imirs  on  d'uM  excessive  négligence,  ou  d'une  graine 
PNetfqpiliwi  f  quelquefois  aussi  »  et  surtout  dans  la  conver- 
uliM,  Il  gai  le  lésultgt  de  l'babitude.  Ainsi  le  fameux 
cmfo  d'4rgn4n»  ambassadeur  d'^pagne  à  la  cour  de 
Fnnm  da«M  le  siècle  dernier,  avait  un  tic  étrange,  et 
nèwi  oi  pe»  ridieule  :  presque  è  disque  pbreM  il  Captait 
m  mois  «  SnUndêz-voust  Comprenez-vous  ? 

U  re^juiaMe  est  un  autre  délaut ,  moins  choquant  peut- 
H»»  mais  emew  plus  soporilique.  Ce  mot  redond<me$, 
m»m  la  ifmmqge  l»rt  bien  Cb.  Nodier ,  est  une  dérivation 
ImfM  dn  aen  qne  w$mà  un  eorps  dur  qui  rebondit  dans  sa 
éiiit.  •  Ainsi  1  iyoiftte4ril  »  on  n  dit  recfoiufanoe  d'un^  vl- 
mma  mpmiaité  de  paroles  »  qui  ne  lait  que  uuire  k  la 
HMrté  du  diseama ,  pâme  que  t*est  une  espèce  de  bondis- 
«Mnt  êê  la  pensée  quit  après  avoir  frappé  l'esprit,  fe- 
MU  et  miombe  avec  moins  de  force.  »  ÈHe  u'a  le  plus 
lîimml  poornbiet qgi  de  eacUer  le  vided^  pensées  soMs 
fimjilmréBsmnte,  on  bien  encore  elle  a  la  prétention  d'é- 
Nier  us  sufHi  nfom ^a'eUe  néglige  le  principal  pour  ne 
s'occuper  que  de  futiles  accessoires. 

fi^tâai  béfidl  I*  itérU^  abondance, 


IX  Frédérie,  et  tont  en  décoebant 
il  proscrivait  la  redondanoe. 
Chahpaouac. 
RfiDOM  4  ville  de  ¥tm€ê^  obef^lieu  d'arrondissemMlt 
la  départeosent  d'IUe-et^Vilaine ,  jolie  peUte  ville 
bitie  an  pied  d'une  montagne,  sur  la  rive  droite  de  la  Vi- 
laine, à  environ  à  50  kifomètres  de  l'emboucUure  de  cette 
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rivière,  avec  5,882  habitants,  un  tribunal  civil,  un  port  de 
commerce ,  qui  peut  contenir  une  centaine  de  bâtiments  et 
joint  la  ville  au  département  de  la  Loire-Inférieure  par 
le  pont  fiiede  Saint-Nicolas,  deux  typographies,  un  entrepôt 
réel  du  commerce  de  vins  de  Bordeaux  et  de  marchandises , 
des  chantiers  de  construction  de  navires ,  des  tanneries , 
une  exploitation  d^ardoisière.  On  récolte  dans  ses  environs 
quelques  vins  blancs  communs.  Le  commerce  consiste  en 
miel,  châtaignes,  cire,  beurre,  bois  de  marine ,  fer  de  Lurde, 
sel ,  grain,  etc.  Cette  ville  doit  son  origine  à  un  monastère 
fondé  au  neuvième  siècle  et  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Il 
fut  pillé  en  869  par  les  Normands.  En  1588  elle  Ait  entourée 
de  murailles,  et  soutint  pendant  la  Ligue  un  siège  contre  le 
duc  de  Mercœur. 

REDOCTE,  pièce  de  fortification  détachée,  petit  fort 
fermé,  construit  enterre  ou  en  maçonnerie,  et  propre  à  re- 
cevoir de  Tartillerie  :  Redoute  revêtue ,  redoute  frisée  et 
palissadée. 

Redoute  se  dit  anssif,  dans  quelques  villes ,  d'un  endroit 
public  où  Ton  s'assemble  pour  jouer  ou  danser. 

REDOUTÉ  (  PiERR£-JosBPH  ),  célèbre  peintre  de  fleurs, 
naquit  à  Saint-flubert,  dans  les  Ardennes,  le  10  juillet  1759. 
il  était  le  second  fils  d'un  peintre  de  quelque  mérite,  et 
montra  dès  l'enfance  le  goût  le  plus  vif  pour  le  dessin.  A 
treize  ans ,  emportant  pour  tout  bagage  sa  palette  et  ses 
pinceaux,  il  voyagea  en  Flandre  et  en  Hollande,  et  s'arrêta 
un  an  à  Vilvorde.  Il  fit  dans  cette  petite  ville  des  décors 
d'appartement,  des  dessus  de  porte  et  des  tableaux  d'église 
qui  lui  fournirent  les  moyens  d'aller  à  Luxembourg.  Une 
princesse  amie  des  arts  qu'il  y  rencontra  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  Paris.  Mais  Redouté  eut  te  mal- 
heur de  perdre  ce  passe-port,  qui  lui  eût  ouvert  les  portes 
du  grand  monde.  U  fut  alors  obligé  de  se  créer  des  res- 
sources en  peignant  des  décors  pourie  Théâtre-Italien.  Il 
acquit  ainsi  cette  manière  large  et  expéditive  qui  le  distingue 
de  tous  les  peintres  de  fleurs.  11  avait  peint  quelques  essais 
en  ce  genre,  qui  tombèrent  entre  les  mains  du  célèbre 
botaniste  Lbéritier.  Frappé  de  son  talent ,  celui-ci  le  déter- 
mina à  se  consacrer  exclusivement  à  la  peinture  de  fleurs. 
Redouté  a  porté  l'iconographie  botanique  à  un  degré  in- 
connu avant  lui,  et  dans  sa  spécialité  il  a  fait  honneur  à 
l'école  française.  On  lui  doit  les  planches  de  plus  de  vingt 
grands  ouvrages,  dont  les  plus  célèbres  sont  les  Liliacées 
et  les  Roses,  Sa  fécondité  était  prodigieuse  ;  il  est  peu  de 
cabinets  d'amateur  qui  ne  possèdent  quelques-unes  de  ses 
productions.  Ses  fleurs  sont  admirables  par  leur  exactitude 
parfaite  sous  le  rapport  scientifique ,  par  l'éclat  du  coloris 
et  la  déUealKse  de  la  touche.  Ses  contemporains  le  com- 
paraient à  TAurore,  qui  sème  des  roses  (  style  de  l'épo- 
que ).  Quoique  la  plupart  de  ses  ouvrages  soient  des  aqua- 
relles, on  a  de  lui  quelques  peintures  à  l'huile,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Dessinateur  du  eabinet  de  la  reine  avant 
la  révolution  ^  Redouté  fut  nonutté  par  concours  en  1793 
peintre  de  fleurs  du  ^kuséumd^Histoire  naturelle,  puis  dessi- 
naleur  delà  dasse  de  physique  et  de  malthématiques  de  l'Ins- 
titut, et  en  1805  peintre  de  fleurs  de  l'impératrice  Joséphine. 
Il  avait  été  membre  de  l'Institut  d'Egypte.  U  mourut  le 
19  juin  1840. 

RËDOWA,  danse  de  earactère  importée  dana  nos 
salons  à  la  suite  de  la  po  1  ka,  dont  elle  n'est  qu'une  mo- 
dification. La  mesure  est  la  même,  trois  temps,  mais 
avec  un  rhythme  moins  précipité. 

RÉDUCTION  (  du  Utin  reduetio,  dérivé  de  reducere, 
réduire  ),  action  de  diminuer,  de  réduire  ou  de  se  réduire, 
idsultat  de  celle  action  :  Réduction  d'impûtâ  |  réduction 
d'un  liquide  par  l'évaporation.  C'est  encore  l'action  de 
soumettre,  de  subjuguer,  et  le  résultat  de  cette  action  : 
La  réduction  de  cette  ville  fut  un  fait  important.  Eu  ter- 
mes de  jurisprudence,  c'est  l'action  de  ramener  à  moindre 
valeur  une  disposition ,  une  libéralité  dans  laquelle  a  été 
excédée  la  faculté  permise  par  la  loi.  Les  libéralités  par 
actes  entre  vifs  ou  à  cause  <ie  mort  qui  excèdent  la  quotité 
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disponible  sont  réducHble$  à  cette  quotité  lors  de 
i'ouverture  de  la  succession.  Vaction  en  réduction  ne  peut 
âtre  exercée  que  par  les  héritiers  à  réserve,  leurs  successeurs 
ou  ayants  cause.  Elle  peut  être  dirigée ,  tant  contre  les  do- 
nataires entre  vifs  que  contre  les  tiers  détenteurs  des  im- 
meubles faisant  partie  de  la  donation*  te  Code  Civil  règle  la 
forme  et  les  effets  de  Vaction  en  réduction. 

En  peinture ,  la  réduction  est  l'opération  par  laquelle  on 
copie  un  objet  dans  une  grandeur  moindre  que  celle  de 
Toriginal ,  en  conservant  toujours  la  même  forme  et  les 
mêmes  proportions  (voyez  Copie).  On  dit»  dans  un  sens 
analogue ,  la  réduction  d'un  plan. 
_En  termes  de  logique,  la  réduction  à  l'impossible ,  à  Pab- 
tarde,  est  un  argument  par  lequel  on  démontre  une  pro- 
position en  faisant  voir  que  le  contraire  serait  impossible 
on  absurde ,  ou  que  la  proposition  elle-même  contient  quel- 
que obose  d'absurde  ou  d'impossible,  ou  conduit  néces- 
sairement à  des  conséquences  qui  auraient  ces  mêmes  vices. 

La  réduction  en  chimie  est  une  opération  par  laquelle 
on  enlève  l'oxygène  aux  oxydes  métalliques.  Il  est  des 
oxydes  qui  se  réduisent  par  la  chaleur  seule  ;  il  en  est 
d'autres  pour  lesquels  il  faut ,  outre  la  chaleur ,  im  corps 
avide  d'oxygène,  comme  le  charbon.  Enfin ,  il  en  est  qui 
ne  peuvent  être  réduits  par  aucun  de  ces  moyens ,  et  que 
la  pile  électrique  seule  peut  désoxyder. 

En  chirurgie ,  la  réduction  est  une  opération  qui  a  pour 
but  de  remettre  à  leur  place  les  parties  déplacées.  Ainsi 
on  fait  la  rédtiction  d'une  luxation ,  d*une  fracture ,  lors- 
qu'on rétablit  les  rapports  articulaires  des  os  luxés  ou 
qu'on  affronte  des  fragments  d'un  os  fracturé. 

RÉDUCTION  (  Mathématiques  ).  En  aritlimétique  et 
en  algèbre ,  on  appelle  ainsi  les  opérations  qui  ont  pour 
but  de  transformer  Texpression  d'une  quantité  en  une  ex- 
pression plus  simple  ou  plus  conveuable  pour  le  but  que 
l'on  se  propose:  la  réduction  d'une  fraction  à  sa  plus 
sUnpIe  expression  et  la  réduction  de  plusieurs  fractions 
à  un  dénominateur  commun  en  sont  les  exemples  les  plus 
usuels. 

Pour  résoudre  certaines  questions  que  l'on  traitait  autre- 
trefois  parlesproportion8,on  emploie  aujourd'hui  une 
méthode  dite  de  réduction  à  l'unité.  Soit,  par  exemple, 
proposée  cette  question  :  30  ouvriers  ont  fait  50  mètres 
d*un  certain  ouvrage  en  14  heures  ;  combien  faudra- t-il 
d'heures  à  2b  de  ces  ouvriers  pour  Jakre  60  mètres  du 
même  ouvrage.  On  raisonne  ainsi  :  Si  30  ouvriers  ont 
lait  50  mètres  d'ouvrage  en  14  heures,  1  seul -ouvrier  au- 
rait mis  14  X  30  heures  pour  faire  ces  50  mètres;  l  seul  ou* 

14  X  30 
▼rier  auraft  donc  mis  — ^ — Ifeures  pour  (Ure  l  mètre  ; 

14  ^  30  ^  AO 

1  seul  ouvrier  aurait  donc  mis ^ —  heures  pour  faire 

60  mètres;  enfin,  35  ouvriers  mettront  dow  pour  lUre^es 
^  "^««  ^^  ^J^^  ^heorea,  ou  30  h.,  16. 

50X25 

La  réduction  d'une  figure  géométrique  consiste  dans 
la  construction  d'une  figure  semblable,  mais  de  ^us  petites 
dimensions. 

La  réduction  d'un  angle  à  Vhorixon  est  une  opération 
géodésique  ayant  pour  but  de  déterminer  la  grandetur  de  la 
projection  horizontale  d'un  angle  observé,  lorsque  l'on 
connaît  en  même  temps  les  angles  qne  font  les  dh-ections 
de  ses  cêtés  avec  la  verticale.  E.  MEâueux. 

RÉDI7GTION(Éliminationpar[ilf^è0re]).  Vùyéz  Eu- 

MINATION.  

RÉDUCTION  (Quartier  de).  Voffez  Quastibr  ns  lU- 

DOCnON. 

RÉDUIT,  retraite,  petit  logement  t  réduit  agi^abfe, 
commode,  tranquille. 

En  termes  de  fortification,  on  appelle  réduit  un  corps- 
de-garde  ou  poste  crénelé  situé  dans  les  deroi-Iunes  des 
places  fortes  et  près  de  la  pfaM^.  Les  assiégés  s'y  enferment 
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et  s'y  retrancluint  lorsque  la  demt-lune  e&i  enlevîâé.  Do  ré- 
duitt  Tassiégé  peut,  par  un  feu  vivement  soutdnùj  Tnàiiléter 
Tenneml ,  l'empêcher  de  s'établir  dans  la  <!lemi-lunc,  et  j)eut- 
être  même  le  forcer  à  Tabandonner.  Le  réduit  est  ,encoie, 
à  défaut  de  citadelle,  une  demi-lune,  on  tout  autre  ouvrage 
fortifié  à  la  gorge ,  du  cêté  de  la  place ,  et  pouvant  au  be- 
soin agir  contre  elle.  On  conçoit  dès  fors  combien' les  abords 
extérieurs  de  ce  réduit  doivent  être  difficiles ,  combien  iU 
doivent  être  forts,  puisque  l'ennemi ,  en  s'en  r^ant  maître, 
pourrait  de  ce  point  agir  plus  facilement  contre  la  place. 

Martial  Meaun. 

RÉELS  (Droits).  Voyez  Daorr,  tome  VDl^  page  34. 

REFENDS.  Voyez  Bossage. 

REFENTE*  Voyez  Fente. 

RÉFÉRÉ  (de  re/erre^  rapporter,  s'eù  rapporter  l  l'avis 
de  quelqu'un).  Le  rtféré  est  une  procédure  sommaire,  qoi  a 
pour  but  de  faire  juger  provisoirement  ef  avec  rapidité  soit 
les  difficultés  survenues  dans  le  cours  de  t*exéèution  d'un 
jugement,  soit  toute  autre  affaire  urgente.  Ce  recours  est 
porté  devant  le  président  d'un  tribunal .  jugeant  seut  La 
loi  a  pris  soin  d'Indiquer  elle-même  la  plupart  des  cas  d'ur- 
gence pour  lesquels  il  y  a  lieu  è  référé  :  ce  sont  notam- 
ment :  les  décharges  de  séquestration  ;  les  ouvertures  de 
portes ,  lors  des  saisies-revendications;  les  contestations  sor 
la  délivrance  ordonnée  d*actes  impariaits;  les  dlfficulU^  en 
matière  de  saisie,  scellés,  Inventaires,  ventes  judiciaires; 
la  mise  en  libedé  ou  l'incarcération  d'un  débiteur  qui  se 

{irétend  arrêté  illégalement;  le  privilège  du  propriétaire  sor 
es  deniers  saisis,  etc.  Sous  l'ancienne  jurisprudence  il 
n'existait  aucune  loi  générale  sur  les  référés^  qui  n'étaient 
usités  qu'an  Chàteiel  de  Paris. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  cas  d^urgence  avec  ceux 
qui  requièrent  célérité;  dans  ces  derniers ,  on  peut  assigner 
à  bref  délai  devant  le  tribunal  composé  comme  îl  Test 
ordinairement;  mais  lorsqu'il  y  a  urgence,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  faut  faire  cesser  sur-lechamp  des  entraves,  aplanir 
des  difficultés  sur  l'exécution  d'un  licte ,  ou  empêcher  un 
préjudice  irréparable  en  définitive  ^  on  peut  alors  assigner 
en  référé,  directement  et  sans  permission  préalable,  à 
l'audience  tenue  par  le  président  du  tribunal  seul ,  ou  par 
le  juge  qui  le  remplace  ;  toute  la  procédure  consiste  dans 
l'assignation  et  dans  fexposé  verbal  des  moyens  dès  pariies. 
La  dédsiun  qui  intervient  s'appelle  ordonnance  de  référé. 
Ces  ordonnances  ne  préjugent  point  le  fond  de  l'affaire; 
elles  sont  exécutoires  par  provision ,  él  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'opposition  lorsqu'elles  ont  ^  rendoês  par  défaoL 
L'appel  est  le  seul  mode  de  recours  admis  épù&e  elles;  il 
doit  être  interjeté  dans  la  qufnzailhe,  et  logé  sonÉméiremefit 
sans  nouvelle  procédure.  A.  Hittsôiv. 

RÉFÉRENDAIRE  (du  laUn  referre,  nnpofiét). 
C'est  le  titre  que  prenait  autrefois  un  offider  char^  du  rap- 
port des  lettres  royaux  dans  les  chancelleries ,  p<Hir  qn^on 
déddftt  si  elles  devient  être  signées  et  scellées.  Dan^  le  lan- 
gage administratif  de  divers  pays  del'Eiirope,  Uf  eat  a^ioo^ 
d*hui  donné  à  certains  fonctionnaires  spécialenienf  changés  it 
mettre  en  état,  de  préparer  les  affaires  an  sujet  deeqoellea  des 
commissions  ou  des  cours  spéciales  soirt  appelées, à'  preik|re 
des  décisions.  Il  y  a  en  France,  au  ministère  de  In  Justioé, 
douie  r^endaire4  au  sceau.  Ces  officiers ,  dpM  les  titres 
sont  transmissibles ,  sont  chargés  exclusiyeneat<ma.pov^ 
suite  des  demandes  relatives  aux  majorata  et  aiix  âjbtnôm, 
ainsi  que  dn  versement  au  trésor  des  droRs  de  MM  sv 
les  ordre»  de  versement  qni  leur  sont  MWtéê  par  fe  dl^- 
teur  des  affaires  civiles. 

ny  aàla  courdeg  comptes denrçlMiei^  lawuftf- 
lers  référendaires. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  nttiMrelde»  oa  iffrait 
grand-référendaire  un  offiéler  dont  les  f^mctkfîiii  ataftfl 
beaucoti^  d'analogie  avec  celles  des  ministres  de'^  josfice 
d'aujourd'bni.  Noos  ÎEivons  explioué  en  son  Dev Je  irtiè  qije 
jouait  sous  le  gouvernement  eonstitnIiooM  ,i^'  <%nl|aire 
de  la  chambre  des  pafa*s. 


nÉFUicryuR  — 


RÉFLIBCvrfflIR.  paas  TMceptSoii  la  4>lus  générale, 
tous  1^  corp$  de  iâ  nîiiMrè  sont  des  réJUcteun ,  car  tous 
01^  la  propoété  de  léfléctûr  ou  de  renvojer  la  lu  mi  ère  et 
la  ebal  eurqui  tombât  à  leur  snriace  ;  mais  on  n*emploie 
ce  mot  que  pour  ceux  qitf  jouissent  à  un  degré  élevé  de 
cette  propri<àé,  Eneore  n*en  fait-on  guère  usage  que  pour 
les  corps  réflédmsants  ayant  une  forme  particulière,  propre 
i  donner  à  la  lumière  ou  à  la  chaleur  qui  leur  arrive  une 
direction  déterminée  d'avance.  Ainai ,  Ton  nomme  plus  spé- 
cialement réflecUuTS  les  miroirs  métalliques  au  moyen 
desquels  on  concentre  la  lumière  d'une  lampe  sur  un  point 
dooné.  Les  fibrmes  dece$  carp«,  qui,  d'après  les  lois  connues 
deb  réfle  xi  on  de  lalumière  et  de  la  chaleur,  peuvent  0tre 
déCermtoées  géométriquement,  doivent  varier  avec  l'usage 
^'oB en f^ttqid, ^^vant Tinvention deFresnel,  laplo^ belle 
application  des  réflecteurs  était  celle  destinée  à  Téclairage 
',<fes  p  h  a  r  es.  A  la  partie  postérieure  des  becs  de  lampe  pro- 
duisant la  lumière  étaient  placés  des  réflecteurs  de  forme 
,|»araboUque,,  qui  réunissaient  en  un  faisceau  de  rayons 
IfaraUèlea,  (dirigés  vers  rhoriionde  la  mer,  les  rayons 'di▼e^ 
gents  émanés  de  la  source  lumineuse.  Ce  sont  maintenant 
des  le n,t  il) es  de  verre  qui  produisent,  avec  une  bien  plus 
grande  poissaiioe ,  la  concentration  de  la  lumière  en  fais- 
ceau. 

Le  son  se  réfléchissant  comme  la  lumière,  et  d'après 
des  lois  analogues ,  il  y  a  des  réflecteurs  pour  lui  comme 
pour  elle  ;  mais  dans  la  théorie  du  son  Ton  trouve  rarement 
des  àpDli<âtlons  de  ce  mot.  L.-L.  Vauthier. 


^El*.  On  appelle  reflet ^  en  peinture ,  l'effet  de  la 
lumière  réfléchie  ^ur  des  surfaces  placées  dans  l'ombre.  Les 
r^Iets  se  produisent  toujours  d'une  manière  déterminée,  et 
donneot  an  c)air-obscur  de  la  vie  et  du  mouvement.  D'a- 
près les  lois  de  la  réflexion,  il  arrive  généralement  dans 
un  corps  cylindrique  que  la  partie  la  plus  fortement  ombrée 
est  près  de  la  ligne  de  passage  de  la  lumière  à  Pombre ,  la- 
qpdle  va  en  décroissant  successivement  d'intensité  jusqu'au 
contour  extrême  où  il  y  a  reflet. 

On  emploie  ce  mot  au  figuré ,  pour  désigner  le  vague  sou- 
venir'd'un  fait  presque  oublié ,  ou  l'impression  que  produit 
en  nous,  au  physique  ou  ai^  moral ^  une  action  ou  un  fkit 
eiténeur.  L.-L.  VAurmER^ 

fUsFUSXlON  (PhUo$opf^e  [  du  latin  rétro  fleeti,  se 
plier  en  arrière  ]},.  faculté  de  l'esprit  humain  au  moyen  de 
lacraene  n  se  replie  sur  lui-même  pour  observer  les  divers 
phénomènes  dont  il  est  le  thâ&tre.  Son  importance  est  telle , 
qoç  c^ui  qui  en  est  dépourvu,  incapable  par  lui-même  de 
comprendre  la  mission  quil  a  reçue ,  devient  infaillible- 
.rnent  le  jouet  et  la  victime  de  ses  passions  ou  de  Terreiu*, 
et  qu'elle  assure  à  celui  chez  lequel  elle  s*est  développée 
nue  immense  supériorité  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral. 
C^est  une  faculté  complexe  {voyez  Facultés  [  Psychologie]), 
^est  la  conscience  eUe-même,  devenant  active  pour  éclaircii 
H  oom^^^r  les  connaissances  que  l'état  de  spontanéité  avait 
laissées  '9m  l'obscurité  et  la  confusion.  Ce  n'est  donc  point 
on  pouvoir  de  l'entendement  à  part  et  distinct  de  la  faculté 
chargée  de  oous  faire  connaître  les  faits  internes,  c'est  cette 
tècoMé  efle-même  passant  de  l'état  spontané  à  l'état  actif, 
«t  se  portant  an-devant  de  la  connaissance  des  phénomènes 
spintoelf ,  au  lieu  de  la  laisser  venlir  à  elle.  Elle  ressemble 
àrobaèrvationence  qu'elle  est  comme  elle  une  faculté 
itttieOectuene  mue  par  PacUvité  pour  se  porter  au-devant 
des  connaissances  qui  sont  de  son  domaine ,  et  c'est  cette 
ressemblance  qui  a  fait  réunir  ces  deux  facultés  sous  une 
iléàômfaiat&A  commune,  celle  â^atttntion.  Biais  eHe  en 
^fl^  ence  qqe  lea  faits  dont  elle  s'occupe  n'appartiennent 
pas'ao  monde  extérieur  et  matériel,  qu'ils  appartiennent  à 
,rA|9e.a^,  et  ^'ilaiie  sont  accessibles  qu'à  l'œil  de  la 
pmovf^  Ce  qu  distingjae  arec  le. plus  d'évidence  la  ré' 
JUxiùn  de  Vcibiervation,  c'est  la  différence,  on  peut  dire 
roppoâlîon,, des, moyens  employés  pour  exercer  ces  deux 
muf^  £0  eÇ^,  riiomme  qqi  oUerve^  c'est-à-dire  qui 
▼eol  eottuttrè'à  analyser  les  phénomènes  du  monde  phy- 
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siqiie,  /s'oublie  tout  entier  pour  se  porter  m  dehors  de  lui- 
même ,  et  e^t  sans  cesse  occupé  d'exercer  ses  sens  et  de  les 
appli^er  aux  objets  extérieurs.  L'homme  qui  réfléchit,  au 
contraire,  loin  de  s'oublier  ainsi,  n'est  occupé  que  des  faits 
qui  se  passent  an  sein  de  sa  pensée  ;  il  est  obligé  de  s'isoler 
le  plus  possible  des  faits  extérieurs  qui  l'assiègent ,  et  de  leur 
fermer  tout  accès,  en  suspendant  l'action  des  organes  chargés 
de  les  percevoh-.  U  hn  faut  la  retraite,  le  repos,  l'obscurité, 
\b  silence  ;  et  c'est  alors  seulement  qu'il  peut  saisir  ces 
phénomènes  de  Fesprit,  et  distinguer  clairement  ces  obj^ 
invisibles  et  impalpables  que  la  lumière  lui  cachait,  que  le 
silence  et  ta  nuit  lui  révélait. 

La  réflexion  n'est  pohit  l'observation  ;  elle  n'est  pas  non 
plus  le  raisonnement  ni  l'imagination.  La  mé- 
ditationesi  presque  synonymede  la  réflexion  ;  cependant, 
une  légère  nuance  l'en  distingue.  Méditer,  c'est  bien  réflé- 
chir, mais  c'est  réfléchir  sur  un  objet  déterminé  et  dont  l'é- 
tendue ou  l'importance  nous  oblige  à  rassembler  un  grand 
nombre  d'idées.  Ainsi,  ondira  :  Méditer  une  vérité,  c'està-dlre 
réfléchira  son  importance,  aux  conséquences  qu'elle  renferme, 
aux  applications  qu'on  en  peut  faire.Ondira:  Jtf^i/ertcn  su- 
jet, un  poème,  une  entr^Mîse  ;  c'est-à-dire  préparer  et  ras- 
sembler par  la  réflexion  lea  éléments  d'un  sujet,  d'un  poème, 
d'une  entreprise.  On  voit  que  le  mot  méditation  offre  un 
sens  phis  restreint  et  plus  précis.  Le  recueil  lemen  t  dif- 
fi^  davantage  de  la  réflexion.  Se  recueillir,  c'cjst  se  mettre 
dans  une  disposition  favorable  à  la  réflexion,  c'est  se  pré- 
parer à  rentrer  en  soi-même,  c'est  se  dégager  de  tons  les 
olMtacles  qui  peuvent  entraver  ce  mode  d'action  de  l'esprit, 
c'est  s'isoler  du  monde  extérieur  ;  c'est  apaiser  le  bruit  des 
passions,  imposer  sUence  à  toute  piéoccupation  qui  géné- 
rait le  nbre  exercice  de  la  pensée ,  et  concentrer  toute  son 
activité  sur  le  spectade  Ultérieur  de  l'âme.  Le  recueillement 
est  une  préparation  à  la  réflexion  ;  il  en  est  la  condition.  Il 
n'est  pas  la  réflexion  elle-même. 

La  réflexion  est  la  faculté  dont  l'exercice  est  le  plus  dif- 
fldle  pour  l'homme^  Ce  retour  de  l'esprit  sur  l'esprit,  ce  tra- 
Tail  de  la  pensée  sur  la  pensée,  quand  il  est  sérieux  et 
prolongé ,  exige  de  loi  des  efforts  plus  pénibles  que  l'appli- 
cation de  ses  forces  physiques  aux  plus  rudes  travaux ,  ou 
que  l'observation  la  plus  attentive.  L'état  valétudinaire  de 
la  plupart  des  hommes  livrés  par  leurs  habitudes  à  la  mé- 
ditation en  est  une  preuve  manifeste.  Aussi  Rousseau  a-t41 
dit  avec  raison  que  l'homme  qui  pense  est  un  animal  dé' 
généré.  Mais  si  la  réflexion  nous  coûte  tant  de  flitigoes  et 
de  peines,  nous  ne  payons  pas  encore  trop  chèrement  ses 
bienfaits  ;  car  tout  ce  que  l'homme  possède  de  plus  grand 
et  de  plus  prédeux ,  c'est  à  die  qu'il  en  est  redevable.  Énu- 
ménar  tous,  ses  résultata  importants ,  ce  serait  dire  presque 
tout  ce  que  l'humanité  doit  à  la  religion ,  à  la  philosophie, 
aux  beaux-arts  :  nous  ae  pouvons  ici  qu'en  rappeler  les  plus 
généraux. 

De  JDême  que  de  l'observation  scrupulease  des  faits  de  U 
nature  physique  sont  sorties  et  les  sciences  physiques  et 
leun  merveilleuses  applications,  de  même  de  l'attention 
donnée  par  l'homme  aux  phénomènes  de  son  esprit  est 
sorti  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  Féducation  et  à  Famé- 
lîoration  de  son  être  moral.  Et  en  effet ,  la  m o rai  e  est  fille 
de  la  réflexion  ;  c'eat  par  la  réflexion  seule  que  Fhomme 
arrive  à  dessiner  nettement  dans  sa  pensée  les  idées  de  li- 
berté, de  bien  et  de  mal,  de  droit  et  de  devoir,  de  mérite 
et  de  démérite;  c'est  la  réflexion  seule  qui  lui  révèle  les 
sentiments. généraix  ou  pervers  que  la  nature  a  pUcés  dans 
son  cœur  ou  que  lea  drconstances  y  ont  dévdoppées,  Cest 
avec  son  secours  quil  connaît  de  ses  propres  actions ,  les 
examine,  en  pèse  les  bonnes  ou  les  mauvsises  conséquences^ 
en  apprécie  le  caractère  moral;  et  c'est  ce  que  le  christia- 
nisme a  compris  quand  U  a  recommandé  à  ses  enfants  de  se 
recueillir  à  U  fin  de  la  journée  pour  faire  t  examen  de  leur 
conscience.  C'est  par  la  réflexion  que  Fhonune  est  conduit 
à  distinguôr  le  prindpe  immatérid  qui  l'anime,  de  l'organi- 
sation matérielle  qui  Feoveloppe;  c'est  die  qui  lui  révèle 
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touteft  ces  nobles  faenHés  de  Fàme  tfià  le  plaœnt  aa-dessas 
de  tous  les  êtres  créés  ;  c^est  elle  qai  eo  Ini  moatrant  le  bot 
oà  rappellent  ces  glorieui  attribats  lève  en  même  teraps 
à  ses  yeux  le  Toile  qui  Ini  eaebail  ta  destinée.  Pour  le  phi- 
loMphe ,  c'est-à-dire  pour  celui  qui  a  consacré  sa  vie  à  ré- 
Iode  de  la  vérité,  et  qôia  pour  but  principal  la  connaissance 
eomplète  et  seientiâqoe  de  la  nature  homaine,  de  ses  Iota, 
de  sa  destmée  et  des  moyens  propred  è  raccooiplissenient  de 
cette  destinée,  tout  est  dans  te  réfleiion.  CTetft  elle  qtfi  d'a- 
bord loi  a  donné  Peiistenee,  c'est  elle  qni  Mii  a  inspiré  sa 
noble  mission,  c*est  elle  qui  sera  son  guide ,  ce  n'est  qoe 
par  6e<^  yeux  qu'il  pourra  voir  ;  C'est  eHe  qui  deriendra  dans 
sa  main  un  levier  puissant,  qui  remuera  lé  monde  et  en  chan- 
gera la  fece.  Armé  de  la  réflexion ,  le  pbilosopbe  tracera  st 
route  à  l'esprit  humain,  donnera  anit  solences  leur  méthode, 
posera  les  fondements  de  l'éducation ,  éclairera  la  religlo/ft , 
constituera  la  morale,  dictera  à  la  société  ses  lois,  appreifdrA 
leurs  droite  aux  peuples ,  aux  goof  entants  leurs  devofrit. 

Mais  sans  parler  de  la  philosophie,  qui  ne  vit  que  par  Ni 
réflexion,  que  ne  doivent  point  h  cette  foculté  les  arts  e#x- 
mémes?  qoe  ne  lui  doit  pomt  la  ptfésie ,  qui  semble  ne  t^ 
▼re  que  des  couleurs  et  des  imagée  fournies  par  le  monde 
extérieur,  el  qui  va  puiser  k  la  même  sonrce  que  la  philtfsCF- 
phie  ses  beautés  les  plus  réelles,  ses  bis^rations  les  plo«  su- 
blimes? On  a  faitime  remarque  fort  jnste  :  c'est  que  le^ 
peuples  du  Nord,  dont  l'imagination  est  pins  froide  et  la 
pensée  phis  sérieuse,  ont  néanmoins  une  poésie  pins  too- 
ebante  et  phis  élevée  qoe  les  peuples  du  Midi.  Et  en  effets 
oontramts  par  la  nature  sombre  de  leur  clhnat  k  mener  une 
fie  plus  retirée,  plus  méditative,  et  à  se  réfugier  pour  ainsi 
Are  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire  à  réfléchir ,  ûs  sont  beau^ 
eoup  phis  préoccopés  de  tout  ce  qui  est  relttif  à  la  nature 
dé  l'homme  et  à  sa  destinée.  Or,  é'est  cette  préoccopaficm 
d'idées  tontes  philosophiqoes  qui  a  donné  à  leur  poésie  phii 
de  vérité ,  de  sentiment  et  de  profondeur,  et  qui  a  fait  que 
leurs  chants  eatmineat  la  pensée  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée, nous  font  rêver  davantage,  et  trouvent  dans  les  àmeë 
plus  de  retjBntissement  et  de  sympathie.  Témoin  Milton , 
Shakespeare  et  Byron,  témoin  rAUemagne  tont  entière,  en 
m  mot,  le  téritable  romantisnie.  Vn  immortel  génie  a  con- 
sacré bien  des  pages  à  prouver  rexoeHenee  de  là  poésie  ins- 
pirée par  le  christianisme  et  sa  sopiérioHté  sur  là  poé* 
sie  des  anciens.  Rien  de  phis  vrai ,  car  le  diristianisme,  qnt 
avait  résumé  et  développé  P<nuvre  inteHectoelle  de  la  Grèce, 
a  eu  ponr  bot  el  pour  résultat  prtnctpid  d'arraehèr  l'hama- 
■tté  au  monde  matériel  poor  la  transporter  entièrement  dans 
le  monde  de  la  pensée  par  là  réflexion.  Mils  la  poésie  grœ- 
qoe  elle-même,  qui  semble  s'être  étudiée  avant  tout  à  reprev 
duire  avec  fidélité  les  beautés  de  la  nature  pliysique,  ne  dofi* 
elle  pas  un  de  ses  plus  grandi  charmes  anx  fables  irigê' 
nienses  de  sa  mythologie,  oii  sous  des  eniblèmessensiMeésê 
cachent  des  idées  philosophiques ,  des  vérités  morales  qoH 
accusent  chei  ces  poètes  une  étode  profonde  de  M  nature 
bnmame,  et  qui  prouvent  qu'en  Grèce  comme  en  Alleinà* 
gne  hi  poésie  et  la  phiioéopble  ftlileit  soeors  et  se  doflnaietft 
la  mMn?  C.-M.  Pàtn. 

REFLEXION  (Phfsipie).  La  réflexion  est  une  sorte 
de  répulsion  et  de  brisement  qn'éprouvent  la  lumière 
ou  la  chaleur  lorsqu'eltoà  rencontrent  dans  leur  marche 
on  corps  quelconque  d'une  nature  différente  de  celle  do 
milieo  où  elles  se  troovent.  Mais  pour  lea  corps  dont  la 
surface  est  irrégulière  et  raboteuse  IVffet  de  la  réflexion 
étant  très-fsible ,  et  ses  lels  n'ayant  rien  de  précis ,  on  dtl 
généralement  qoe  la  réOexioa  m  «fopère  qn'à  la  surface 
des  corps  poHa.  Dans  toutes  foi  etrcdoslances  oii  l'on  a  po 
l'observer,  on  a  trouvé  qoe  la  cbaleor  M  réfléchit  d'après 
les  mêmes  lois  qoe  la  hHnière^  anssi  m  tndteronft-nona  ici 
que  de  celte  dernière. 

Lorsqu'un  rayon  lomineox  lomlM  à  la  surfooe  d'un  corps 
poH ,  il  se  réfléoMt  sans  sortir  do  plan  mené  par  ce  rayon 
etpirfo  normifoàlasarfaoedoeorpsau  point  d'inddenee. 
peptns,  tl  repart  en  HgnedMfo  en  felMnt  de  rratre  eêté 
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do  plan  un  angle  éfid  à  eeM  iotI  lêfiê  ff  eét  IdttAê^  ce 
qn'on  expiime  généraleneol  en  disnl  qoe  ¥tmgîé4èTé» 
jlexé^nmtégalàfimçie  éHmÀâÊHkeéi  Ainii,  paroxemffo^  «m 
rayon  hmiineox  qui  is  réfléehH  sor  oÉ  mireir  pHtt  heiteofw 
tal  00  sur  la  surface  itwÊé  eau  traoqailto  ne  sort  pM  tfb 
pian  vertical  oà  il  se  Irowe,  et  faM,  aptèa  sa  iMoiein,  Mifo 
en  sens  taiversey  le  mène  angto  mec  fbovtaMii  OeMt  oiA- 
qoe  contient  tontes  les  lois  géométriques  ée  la  rdfleviOB/  dt 
il  ne  s'agit  poor  ehaqoa  eaa  paUonlier  «pm  d^  déiiiife 
des  conaéqoeaoes  foglqnes. 

Il  no  faodrait  pns  croire^  do  reste,  trainpé  par  les  enfvoà^ 
sieiHS  qoe  non«  tffons  été  obHgé  dVMfloyer,  qœ  ponf  t#- 
eon  eorps  la  lanière  réfléèbto  MUtloote  lahmiièreiÉeiAeàtê. 
Il  s'cfn  perd  lo(i)onri  beracoop  doM  ce  sÉnni^Metft  dCf  9^ 
rection ,  et  d'aotant  plos  qoe  la  iMiàlèM  IneldeÉlê  aé  té^ 
proche  davantage  de  la  perpendicoMve  à  la  sorfoce  rélMcMi* 
santé.  C'est  au  pbysieien  Bo  ngner  que  Pon  doit  à  oéafijH 
les  premières  èxpérienoes  dont  les  rélultots  ont  ééé  iéWlfe^ 
ensuite,  avec  des  appareils  plos  nrédt,  per  Fretnelél 
Afàgo;  Là  qoaiftIM  de  loMlàrê  féflêêhie  ^arte  MiUidM 
aossi  tftee  te  poli  et  la  nMore  de  te  iurfoee  réfMtMartfWâ 
Les  Miroirs  Diélilli<|n«s  en  général;  tt  pirticnllèfwpent  k 
sorfow  dtf  flMtmirè,  proftolseM  mfo  #éflexiiw  bêiMfoovfli^  |Ms 
intense  que  les  autres  corps  de  la  nature.  Cest  pour  cela 
qifon  enduit  d^o»  amalgMae  d'éMi  et  de  fneveorè  rtinê  des 
loeetf  des  glaces  dont  on  teot  foire  cfès  mUlfH%,  t^^  à 
une  réflexion  d'un  genre  partfè^lierj  ttfpévàtA  à  te  imm^ 
desconches  d'air  de  différentes  deittités  et  contfgtiM  fHiifeà 
l'autre,  qu'est  èh  te  phénomène  do  mitdfè. 

y  '-L;-L.  TAcmiËÉ. 

RÉFLBXlOIf  (Qoartie^  de).  TôyH  Ocrxirr. 

REFLUX.  Voyet  fwt  et  M<Ris. 

REPOPITB9  action  de  refondre  fél  mbftààfêt  plHtt  éM 
fobriqoe^  de  nouvelles  espèeet.  Oè  ffiéit  «é  dft  Hua  et  pa- 
tent d'Mf  outrage  d'esprit,  d*«ne  légMIatiatf  ,êlc,  dMK  dn 
ebtfàgè  la  fbrme,  IV>rdre  :  Ce  nTest  pas  ooe  ifnftAé  MtHsh- 
tion ,  c'est  une  refonte  totale  ;  La  législatkm  m  so«tnt$ê  I 
one  re^té  cofnpiète. 

RÉFORMATIONr  on  RÉf^ftMÊ.  Ce«deox  mots  soàl 
synonynfes,  et  emploient  bidlffo^ëmfneMaièc;  à  neu  àri^ 
la  même  acceptidn.  Tous  deux  ils  désignent  le  rkthtmë' 
mrait  d'une  éhosêr  dan#  éon  ànelénne  roHInè,  0^  ffftitê'i  dlns 
une  fbrafo  meilletire;  ub  changement  de  mal  eA  Mén  :  Ll 
té/omuUMi  dès  mesuré,  de  la  ditcîpttnè;  ta  té/brmëiH 
finances ,  des  désordreë  administratifs ,  etc. 

Pris  absolumeiM,  TitA  et  l'antM  ont  pendait  lomgtenifi 
signifié  les  changefoetfts  que  fol  (urot  estent  s  fntrodlNM- 
rent  au  setzfome  siècle  dans  les  dogmes  et  la  dit dfMê  âè 
PËglise  chrétfomie.  Mais  de  nos  jours  on  emploie  éé  prélS- 
rence  dani  ee  sens  le  rtfot  rêfdfttHaikf^  (  9oyéz  Aéroàni- 
Tioii  [  HiStoh^  ecclésiastique]);  tandis  qn'ao  mot  r^/orm^ 
sPatttfche  phitdt  aiors  une  idée  poHtl^oe.  Dans  le«  éorif  ahis 
orthodoxes;  dA  dix-septième  et  dbt-htritième  liècle,  folMTê* 
testantisme  est  le  phis  orAnairement  appelé  la  rëiigl^ 
prétendue  réifiiirmée^  la  prétendue  téftrtme  :  exprèssiofti 
mamtenant  Surannées,  et  qu'on  ne  rencontremit  plus  que 
dans  les  ouvrages  de  controverse  cathfffique. 

La  réforme  des  monnaies  était  jadis  l'acte  éo  rétablir  là 
valeur  réelle  des  espèces  dont  on  avait  ffctffementsurliaofiië 
le  prix;  leur  rifbr motion  tat  l'acte  de  les  frapper,  %iÈê 
les  fondre,  soit  pour  en  changer  te  taleor  soft  peor  ei  chan- 
ger Pempreinte. 

Le  mot  r^orfne  s^appRque  anssi  à  une  rédiKlion  opêriii 
dans*  des  dépenses  exagérées,  comme  fhds  d'équipa^,  di 
table,  de  domestfqoes,  etc.  ;  et  à  une  dfmilintion  dans  fe 
personnel  trop  nombreux  d'une  a(^ihinistrâtion  :  On  annoDce 
de  grandes  réformes  aâ  mfnistère  diss  ftoMceé  ;  H  vient  Re- 
pérer une  grande  réfbrme  dans  sa  maison.  En  ce  sens,  rtf- 
fhrmdtion  est  pèn  u!;ité. 

La  réforme  d'un  ordre  relfgienx  est  fo  rétabltisement  dans 
son  sehi  de  rancfonne  disci|iitee  dont  ob  ^Mltit  à  la  longue 
ralàclié. 
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tm  RÉFOmifi  (Miêioire  eeelé- 
i>.<]ii4éBi9M  MifléreiimMit  m*  4mi8  Fhittoire 
MOUfciMiit  ém  sebièvM  ùècle  dirigé  contre  la  pa- 
VÉf^  an  owyM  ioe,  qol,  parti  d'Allemagne, 
i  plna  giMde  partie  de  Tbtfope^  mais  plus  violain- 
mn  laa  pa^pi  do  Nafd  et  lea  contrées  gerraaniqoes. 
la  pidnaBee  Mtérieitre  des  papes  el 
de  la  diseipliiie  eeeléslastiqae  remonte 
Il  dans  le  wattjtm  Agey  die  est  aussi  anctenac  que 
iHonede  Resne  à  la  dominatieB  nnîTettekle.  Le  droit 
ahsalae  wn  tons  lea  prinees  et  les  peuples 
lea  papes  s'attrikoaient  oemme  représentants 
la  ieM<a;  rinaolence  arec  laquelle  Hs  frappaient 
t  laa  MHpafBuiii  d'exeaiwnnBicatloB,  essayant  de  lea 
Bl  ûtUwÊà  lenra  snj|ets  de  leur  sèment  de  fidéHIé 
as;  la  poUti^ae  anchiaYéliqtte,  qui  ne  leur  faisait 
•  en  iMil  et  parlaat  que  lears  propres  intérêts;  la 
a  eBotaslve  qu'ils  s'arrogeaient  sur  toutes  les  per- 
,  lelttlas  hicM  du  dergé,  entrai ant  ainsi  la  nsarche 
Hiaft  el  affraaebiaMat  une  grande  partie  de  la  ri- 
sIkHMie  de  tonte  parltiâpalion  anx  cliarges  puldi- 
daonaea  riehessss  et  les  propriétés  imnienses  que 
es  et  lea  eidrea  oMinastiques  ai  aient  acquises  ^  et 
étad  preaqne  impossible  la  moindre  amélioratioa 
niaisinlioo  i  les  Impôts  sans  nombre  et  toi^ours 
snala  cpaa  les  papas  ttonYaieal  moyen  de  pféleTor 
^a  élNmgefa  )  PorgnelU  l'arreganee  et  rinsoloi^ 
as  ta  dea  jnomes  j  unis  le  plus  Moureot  à  la  plus 
loranea  )  les  débaoehea  aii«|De^le8  les  entraînait  le 
1 4|jni  ica  rendaient  W9A  méprisables  qu'odieux  : 
griafa  avalent  défà  été  signalés  à  dif  erses  épo(^ 
es,  alora  méase  cpi»  la  poissance  morale da  saint- 
É  aaaare  à  soa  apogée^  au  temps  dea  Hohens- 
,  Dejpida  as  rearersement  de  la  papauté  romaine  et 
itiasi  du  pape  à  Avignon  ;  depuis  les  attaques  aussi 
^i^ii^aalas  dm  saial-siége  centre  Tempereur  d'Al^ 
Looa  \Yi  et  le  acUsme  qni  ^  était  résidtéi  la  cor- 
*élail  propagée  a? ec  une  extrême  rapidité  et  meni^ 
Mmira  rcprgaaiMtiMr  fiiérarebiqne,  ta  discipline  et 
«de  l*ÉgHM%  6at  état  de  aboaai  amena  au  cemmen- 
to  ^îBBièÉiia  ai^la  la  aonrocation  des  eendles  de 
Canatenaa  et  de  Bàk ,  ^aà ,  indépendamment  dea 
I  prendre  pour  faire  cesser  le  schisme,  s*oceupèreat 
aélonnar  l^^saf  «  chef  et  asembres  ».  Ces  tenta- 
#onnei^  partieadH  sein  même  de  l'Ëglise^  navraient 
.  but  de  bmiler  l'autorité  de  l'Église  i  mais  au  con- 
>ia  ifamporter  du  pape  aux  conciles.  Vabus  de  la 
B  penliSeale I  la  prépondérance  des  Italiens,  Tex- 
s  Jnanclère  des  autres  pays  4  la  d^cadenoe  de  la 
9  eeatéaiastiqiia  et  dea  mceurs ,  teèi  étaient  les  prin- 
;rMi  aotoor  desquels  s'agitaient  les  tendances  ré« 
s«s  des  concUsa.  Ils  n^allaient  poortant  pas  au  delà 
ngtitution  exléoeore  et  de  bi  disciplbie ,  et  ne  s^atta- 
ni  pnx  dogmes  de  Tl^^gliae  ni  au  principe  même  da 
iriié.  Aussi  bien  les  papes  réussirent  à  éluder  en 
Munie  les  réformes  concédées  sous  ces  restrictions , 
ttgne  surtout»  où  Ton  nesa  fit  pas  tante  de  recourir 
a  indignes  mancBufres  pour  miettre  à  néant  les  ré- 
s  des  oonetiBs  de  Constance  et  de  Bêle.  La  situatioa 
se  ne  devint  pas  meilleure  arec  le  temps.  La  r>spauté, 
Une»  les  maBnmoontlnnèrent  è  être  an  anssi  complète 
ce  qu'elles  ayaient  pu  jamais  le  paraître  aux  conciles. 
lanlta  que  ces  assemblées  de  TËglise  laissèrent  de 
#1  dans  les  esprits,  surtout  en  AUemagae  )  les  {Hefs 
ar  l'égliie  alleinande  contra  les  abas  et  les  violences 
mr  de  Borne  furent  un  thème  qju*on  n'oublia  jamais 
I  reprit  même  aTce  une  nouvelle  vivacité  au  com- 
lent  dn  seiaième  siècle ,  en  pleine  diète.  Tout  annon- 
dissolution  complète  et  prochaine  de  rorgani»ation 
dii  mAyen  âge.  Un  nouvel  ordre  s'établissait  parmi 
s;  lef^  diflKeaiwes  de  race  qui  «raient  jusque  alors 
les  diverses  eUascs  de  la  société  perdaient  de  leur 
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importance.  La  chevalerie  était  en  décadence ,  tant  sous  le 
rapport  militaire  que  sous  celui  de  la  richesse.  Dans  les  villes, 
la  bourgeoisie  arrivait  au  faite  de  sa  puissance  matérielle 
et  morale.  La  découverte  de  mers  et  de  contrées  jusque 
alors  inconnues  ouvrait  des  horizons  complètement  nou< 
veaux  au  monde  de  l'Ouest.  En  même  temps  arrivait  d'Orient 
en  Occident  une  civilisation  nouvelle,  la  civilisation  classique  ' 
des  anciens ,  qui  ébranlait  le  monopole  monacal  et  religieux 
de  la  civilisation  du  moyen  êge ,  et  qui ,  secondée  par  l'im- 
primerie, découverte  toute  récente,  provoquait  une  transfor- 
mation complète  de  la  pensée  ainsi  que  de  la  manière  d'en- 
visager la  vie.  La  littérature  de  cette  époque,  notamment  la 
gnerre  d'opposition  littéraire  faite  au  monacliisme ,  l'anta- 
gonisme théologique  qui  s'établit  entre  les  mystiques  et  la 
scolastiqoe  du  moyen  Age,  la  dh^ction  didactique  et  sati- 
rique de  la  littérature  populaire ,  ce  sont  là  autant  d'indices 
de  la  force  et  de  l'extension  qu'avait  prises  la  direction 
nouvelle  des  idées.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  résis- 
tance à  la  hiérarchie  et  à  la  discipline  de  l'Église,  mais  il 
avait  surgi  contre  toutes  les  idées  et  la  poésie  du  moyen  Age 
une  opposition  qui  devait  ébranler  toutes  les  bases  de  l'au- 
torité du  saint-siége. 

C'est  au  milieu  de  cette  fermentation  générale  des  intel- 
ligences que  survint  la  querelle  commencée  à  propos  dea 
indulgences  par  le  moine  augustin  Luther.  Les  papes 
s'étaient  attribué  an  moyeu  âge  le  pouvoir  d'altsondre  dans 
l'éternité  des  peines  encourues  pour  les  péchés  de  tous  genres. 
Au  nombre  des  pénitences  qu'on  imposait  en  donnant  l'ab- 
solution figuraient  des  amendes  pécuniaires,  destinées  à  des 
œuvres  pies,  et  dont  le  taux  se  graduait  suivant  la  gravité 
dea  fautes.  Il  en  résulta  que  les  indulgences  devinrent  la 
source  d'un  revenu  considérable,  et  que  les  papes  furent 
portés  à  en  abuser  à  l'eflet  de  se  créer  de  plus  gros  revenus. 
On  n'attendit  plus  que  les  pécheurs  vinssent  à  Rome  solli- 
citer en  personne  le  pardon  de  leurs  fautes;  les  papes  main- 
tenant firent  prêcher  tantôt  dans  une  province,  tantôt  dans 
un  autre^  des  indulgences  générales  psr  des  fondés  de  pou- 
voirs spéciaux ,  autorisés  à  les  accorder  moyennant  la  remise 
d'une  somme  d'argent;  et  après  l'accomplissement  de  cette 
foroMlité,  le  vendeur  d'indulgences  remettait  à  l'impétrant 
une  attestation  en  bonne  et  due  forme  qui  devait  avoir  pour 
effet  de  mettre  sa  conscience  en  repos  pour  tous  les  péchés 
et  méfaits  qu'il  avait  pu  commettre  jusque  alors.  Sans  doute 
les  décrets  des  papes  déclaraient  toujours  que  le  repentir 
sincère  do  pécheur  et  son  désir  d'en  faire  potence  étaient 
des  conditions  nécessaires  pour  l'efficacité  des  indulgences 
obtenues  9  mais  les  vendeurs  s'inquiétaient  peu  de  savoir  si 
ceux  qni  venaient  à  eux  avaient  réellement  satisiait  à  ces 
conditions,  chose d'ailleura  asseï  difficile  à  constater,  et  ils 
diatribuaiciit  leur  marchandise  à  quiconque  se  soumettait  au 
payement  de  la  redevance  exigée.  Léon  X,  pape  ami  du 
faste  et  qui  avait  besofai  de  beaucoup  d'argent  pour  sa  cour, 
désireux  en  outre  de  doter  sa  scsur  Marguerite  en  princessey 
avait  de  1614  à  1510  fait  prêcher  dans  les  royaumes  du 
Nord  dea  indulgences,  dont  le  produit,  disait-on,  était  des- 
tiné à  faire  les  frais  d'une  guerre  à  entreprendre  contre  le 
Ture  et  de  la  construction  do  l'église  Saint-Pierre,  à  Rome. 
Cette  indulgence  fut  prêcliée  aussi  en  1517  dans  le  diocèse 
de  Msgdebourg,  par  le  moine  dontoioain  Jean  Texel, 
homme  fort  habile  en  ces  sortes  d'affaires ,  et  qni  en  était 
venu  à  exercer  ce  trafic  en  grand.  Quelques  bourgeois  de  Wll- 
tembcNrg  étant  venus  se  confesser  de  péchés  graves  au  moine 
Ltttlier,  qui  avait  en  outre  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise ,  re- 
fusèrent d'accomplir  la  pénitence  que  cehii-d  leur  avait 
impoaécj  et  pour  justifier  leur  refus  lui  produisirent  l'indul- 
gence qu'ils  avaient  aebatée  à  Teiel.  Cette  circonstance  dé- 
termina Luther  non-seulenaent  à  prêcher  contre  les  indul- 
gences et  à  imprimer  son  sermon,  msis  encore  à  faire  afficher 
aux  portes  de  l'église  du  château  de  WHtemberg  des  thèses 
sur  la  pénitence  et  les  indulgences,  en  offrant  de  les  dé- 
fendre en  dispute  publique  contre  le  premier  venu.  Ces  thèses 
étaient  dirigées  contre  Teiel,  et  Lntber  y  aoolenait  <pe  le 
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pape  n^avait  pas  le  poaVoir  de  remettre  les  peines  des  péchés 
dans  Tétemlté ,  mais  seulement  celui  de  remettre  les  péni- 
tences imposées  par  les  lois  de  TÉglise  pour  les  pécliés  et  les 
peines  canoniques  ;  que  quant  au  pardon  des  péchés  auprès 
de  Dieu  et  à  la  remise  des  peines  éternelles,  le  pénitent  ne 
pouvait  pas  les  obtenir  par  des  actes  de  pénitence,  mais  seu- 
lement par  la  foi  en  la  satisfaction  donnée  à  Dieu  par  la 
mort  de  Jésus-Christ,  Lutlier  terminait  en  demandant  pom^ 
quoi  le  pape,  s'il  possédait  réellement  le  pouTotr  d'affranchir 
des  peines  étemelles ,  n'accordait  pas  ce  bienfait  indistincte- 
ment et  gratuitement  à  tous  les  fidèles ,  comme  l'exigeaient 
incontestablement  de  lui  les  prescriptions  de  îa  charité  chré- 
tienne. Par  cette  levée  inattendue  de  boncliers ,  Fautorité 
de  TÉglise  romaine  se  trouvait  singulièrement  ébramtée;  car 
la  conséquence  naturelle  de  tels  irrincipes  était  le  retour  à 
la  lettre  et  à  Pespritde  l'Écriture,  placée  désormais  au-dessus 
de  l'autorité  des  papes.  Dans  les  luttes  précédentes ,  c''est  à 
rédifice  extérieur  de  TÉglise  qu'on  s'en  prenait;  maintenant 
c'est  la  constitution  intérieure  de  l'Église  et  le  principe  même 
de  son  autorité  qu'on  mettait  en  question.  Ainsî  s'ouvrit  la 
grande  lutte  qui  devait  remplir  tout  le  seixième  siècle  et  une 
partie  du  suivant.  La  manière  dont  Rome  essaya  d'imposer 
silence  à  Paudacieux  moine  ne  fut  pas  précisément  liabile, 
et  ne  servit  qu'à  attiser  la  flamme  de  ce  commencement 

^  d'incendie.  La  guerre  de  plume  fhite  par  Tezel ,  Eek  et  Syl- 

'  vestre  de  Prieiras,  servit  mal  la  cause  du  sahit -siège  ;  et  tout 
aussi  inutiles  furent  les  efforts  du  cardinal  Cajétan  (1518) 
pour  déterminer  Luther  à  demeurer  tranquille.  La  courte 
trêve  CBuvre  de  Miltitt  f\it  rompue  par  l'impatience  des 
pariis  en  présence  et  qui  brûlaient  d'en  "venir  aux  mains. 
Dès  lors  Luther  crut  être  dégagé  de  tout  engagement.  Le 
colloque  de  Leipzig  (1519)  donna  à  la  discussion  le  caractère 
le  plus  grave;  c'est  la  question  de  l'autorité  même  du  pape 
qu'on  agita ,  et  Luther,  afin  de  demeurer  conséquent  avec 
lui-même,  dut  finir  par  rejeter  l'autorité  du  pape  et  dek  con-, 
cites  pour  ne  plus  reconnaître  que  celle  de  l'Écriture.  Un 
mouvement  analogue  (toyez  RéroaiiÉE  [Église])  se  mani- 
festait en  même  temps  en  Suisse  ;  et  gagna  bientôt  les  con- 
trées voisines,'  surtout  les  contrées  germaniques. 

En  ce  qui  est  du  développement  intérieur  de  la  réforma- 
fion,il  fut  des  plus  rapides.  Une  fois  qu'il  eut  rejeté  le  joug 
de  Vaùtorité  papale,  Luther  apporta  dans  la  lutte  une  vigaeur 
et  une  passion  extrêmes.  En  15^0  il  composa  ses  célèbres 
ouvrages  :  A  ta  noblesse  chrétienne  de  la  nation  attemande 
^  De  la  Captivité  babylonienne  de  VÉgïUe.  Dans  le  pre- 

*  mi^  il  insistait  sur  une  réformation  complète  de  PÉglfse,  il 
invitait  les  princes  à  y  prêter  les  mains,  et  exposait  les  Mo- 
tift  qui  devaient  les  y  déterminer.  Dans  le  f^econd  il  atta- 

'  quait  avec  les  armes  les  plus  acérées  ta  puissance  pontlfi- 

'  calé  et  les  ab^s  de  l'Émisé.  S'appuyant  sur  fetextede  l'Écri- 
ture, il  rejetait  l'autorité  du  pape,  l'adoration  des  anges,  (fes 
saints  et  de  leurs  reliques,  l'existence  de  sept  sacrements,  la 
communion  sons  une  éeulê  espèce  pour  les  laies ,  et  le  cé- 
libat des  prêtres.  Toujours  avec  l'Écriture  et  d'accord  avec 
sa  doctrine  sur  la  justification  par  la  foi,  R  rejetait  Tefllca- 
cité  expiatoire  de  toutes  les  oenvres  de  pénitence,  tdiesque 
le  jeOne,  le  célibat,  la  vie  et  les  voeux  monastiqoes,  te  sacrifice 
sacerdotal  de  la  mes*e,  les  messes  pour  le  repos  des  trépas- 
sés, le  purgatoire,  l'extréme-ènction,  etc.  Mélanchthon, 
Ulrich  de  H  utten,  etc.,  représentaient  auprès  de  loiles  nou- 
relles  tendances  civilisatrices  de  la  littératureet  réveillaient 

'  la  vieille  hostBité  dé  la  nation  allemande  pour  les  artifices 
politiques  et  financiers  de  fa  cour  èé  Rome.  La  balled'excom- 
mtinfcatioti  lancée  parle  pape  contre  Luther  ne  servK  qu'à 
démontrer  au  monde  fimpitissance  actuelle  de  cette  anne, 
ladis  si  iredotitabte  ;  et  l'autorité  fmpérii^ene-même  se  trouva 
trop  feiMe  pour  étouffer  le  mouv^ement.  Le  nouvel  empereur, 
Cttariits  Q«iUt,  que  de»  motîfe  politiques  décidèrent  alors  à 

'  oreudre  parti  pourBome,  dta  le  réformateur  à  comparaître 
devantladiète  impériale,  à  Woritts.  Luther  vint  te  W  avril 
1621 8»y  jastifier  ei  présenee  de  r^upereur  et  des  étals  de 
ronpirt.  Il  f^nsa  iftelBrmetédê  rien  réti^elar,  <«fie  lateea 
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mettre  au  ban  de  l'Empire.  La  britepoMBëÉtowa  pioiÉiait 
point  d^fYet  en  Allemagne  ;  et  l'éledeur  de  Saxe^  tHébnn  te 
Sage ,  protégea  Luther  contre  les  premières  soMés  -de  *  sa 
mise  au  ban  de  l'Empire,  ente  faiamt  ooniioii(e'  ëtt  9IMI6 
à  la  Wartburg.  Luther  abandolma  bientAt  cet  asite,  i  tVAèt 
de  défendre  efficaeemment  à  WIttemberg  reeuwe  delà  té- 
formation  contre  les  extravagaiees  de  «anva^es  fanali|wi. 
Dès  1513  iipubKa  une  nouvelte  litargte,  qui  ne  tarda  pM*à 
être  adoptée  en  beaucoup  d'endroits.  En  l&H  il  oafttà  son 
couvent,  renonça  à  l'Iiabit  monacal  et  pnbliaaon  importa»! 
ouvrage  fntifulét  AvitflUùoéehevimdeiùvêe$UiwUlê$€ÀX' 
lemaçne,  pottr  qvHls  aient  à  fonder  et  à  entretenir  €è$ 
églises  chrétiennes.  En  1523  II  ordonna  pour  te  prtmière'Ms 
un  prêtre  réformateur ,  Rosarios ,  affirancMMantaibsi  itoteii- 
sécration  des  prêtres  nouveaux  de  Pordination  Juaqiie  alors 
donnée  par  les  seuls  évêques  catholiques.  Une  aatfe  dé- 
marche non  moins  iuirdte,  non  moins  importante  de  Lutticr, 
ce  iitt  de  se  marier  la  même  année^  brisant  eiuA  pour  tou- 
jours tes  chaînes  du  oélibat  dans  te  BOuveUé  Égitstn  TMIe- 
fois,  IMvénement  le  plus  grave  de  wtte  année  f  d25,  ce  Int 
la  mort  de  l'électeur  Fiédéric  te  Sage,  lequel  eot  poer  ••Hb- 
cesseur  son  frère  Jean,  parttean  déddé  de  là  réftmMtten. 
Luther  llengagea  alors  h  prendre  tegouveriement  4e  l'Égttse, 
et  ce  prince  suivit  son  oonseît.  C'est  aiM  qu'en  Saie  k 
réformatiott  se  trouva  lé|;alement  sanctionnée  par  te  pou- 
voir temporel.  Désormate  il  Vy  avaM  plus  qu'àfnanciier  en 
avant.  De  1527  à  1529  l'électeur  ordonna  onevisHegénénie 
des  ^ises,  et  y  fit  organiser  toutiae  qui  tenaHau  coltoet  à 
l'Église  d'après  les  principes  des  réfomatenrs.  Les^  progrès 
de  la  réformation  dans  la  Hesse,  dans  d'autres  printipautts 
et  dans  les  villes  impériales ,  ne  ftirent  pas  mutes  rapides. 
Toutefois,' il  hri  manquait  encore  une  déclaration  poMiqne 
de  ses  principes,  reconnue  par  tous  tes  États  de  l*Eaapfre  qui 
avaient  accueilli  te  réformatten.  La  Collusion  d*À9tgséowrg, 
rédigée  par  Mélanchthon  et  approuvée  par  Luther,  sottsrrile 
par  tous  les  Étete  protestants  comme  contenant  te  profea- 
sten  de  foi  de  leur  clergé  et  de  leurs  sujets,  en  tint  Meè  ; 
et  on  la  présenta  solenneltement  à  l'empereur,  à  te  diète 
d'Augsbourg.  Ces  États  y  répétafent  ce  qu'ils  avaieat  défà 
décteré  faniiée  précédente  dans  une  protestation  (voyes  Paio- 
TESTANTisHE)  rcmlsc  k  te  diète  de  Spire,  le  25  avril  I&29,  à 
savoir  :  quiis  ne  pouvaient  regarder :comrae  règte  de  tefr<fte 
l'Écriture  ;  et  ils  y  annonçaient  en  outre  expresaéfBent  ce 
qu^n  enseignait  dans  leurs  églises  en  conformité  avecfEeri- 
ture,  de  même  que  ceqnlls  rejetaient  et  avalent- dû  suppri- 
mer du  culte  connue  contraire  h  rÉcritnre  Sainte.  L'étectsur 
Jean  de  Saxe,  te  margrave  Georges  de  BrandelKHirg,  te  doc 
Ernest  de  Lunebourg ,  le  landgrave  Philippe  de  Hease,' te 
prince  WoUgang  d'Anhalt  et  lesdeux  villes  impéilates  de  Ifn- 
remberg  et  de  Reutllngen,  forent,  il  est  vrai,  tet'seute  ÉtaU 
de  l'Empire  qol  souscrivirent  te  Contessfon;  mais  pluatard 
elte  fot  acceptée  et  fermement  défendue  par  tous  oiui  ^ 
se  rattachèrent  à  te  réformation  allemande.  Aussi,  daaa  tea 
diètes  impériales,  lesÊtats  attachés àU  réformatten  fntcaÉite 
désignés  sous  la  dénomteation  d'alités  de  ïa  Con^fessi^m 
d'Augsbourg,  LeS  pays  étrangers  où  la'réfomteltenentrepriae 
par  Luther  avait  trouté  accès,  eommete  Prusaey  te^Ceor- 
lande,  la  Uvonle,  la  Finlande,  la  Suède,  la  Norvè^  et  te 
Danemark,  adhérèrent  également  à  teCbntessteli  d'Aajss- 
bourg. 

Un  autre  teit  bien  importnrt  dans  l'hihloilv  tle'  te  rélbr- 
mation,  c'est  la  publication  de  la  tradnotlon  de  la  Btbl»Hi 
alleniand  par  Lnthet;  tral^ll  auquel mélancllthett  prit eaBsl 
une  grande  part.  C'est  en  t5M  que  la  BiM  hà  peer  tepte- 
mière  foie  compUStemèiit  Imprlnée.  Vue  -Église^  aimtt 
proctemé  l'Écriture  tègte  suprême  #b  te  foi  et  éeta  fte  ,d 
qui  regardait  tous  tes  tbi'étiené  comasatefcaa  del»life  a«ai- 
duement,  avait  indtepensaMemient  bêëoin  dVnie  tradiclioa 
de  ce  livre  des  Ifvrês  dans  te  langue  natteiMte.' Pour  fépofM 
oA  elte  parut,  la  tradulïtièin  de  Luther  Mit  tm  cImMHmvw  ; 
elle  contribua  puissamment  &  la^pt^êpAgaCloiifdè  larêformatiùo, 
et  devant  tout  àosaitdt  MiiisagaMi^eiaeL'U'titM  de 
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JflKimBradftj  fUJHiee.<lél9ii6if e  teÉtato  protesUnts,  à  la  t6te 
dëf  ItqyMUe  $%  iBireot  Pélect^r  à»  Saie  et  le  landgrave  de 
Uetse^et  asani  pour  but  de  se  défendre  mutuelIeiDeiit  contre 
tiHite  attaque,  dont  Tun  des  contractants  serait  Tol^t  pour 
vca^pte^  dei  religion»  eut  encore,  une  influence  immense aur  les 
Jf8liiite.de  larétormatioB.  Cette  ligue  succomba,  il  est  vrai» 
Ittppi'en  1546  et  1647  l'empereur  eut  recoocs  à  la  force  des 
Acmêf  contre  les  protestante;  mais  pins  tard  le  nouvel 
âeclew  de  Saie,  Mauri  ce,  battit  h  son  tour  l'empereur  ; 

i«t  sous  le  règne  d'Augoste,  son  successeur,  fut  signée,  le 
M  septembre  U66,  à  la  diète  d'Augabourgi  la  paix  dite  de 
reiif  iAfi  entre  rempereor  et  les  États  catboliques  d'une 
part,  elde  rautre  les  ÉMs  alliés  de  la  Coi{fesiion  d'Auge- 
Amû^  La  rélbrmatioB  obtint  de  la  sorte  la  reconnaissance 
de  son^e&istence  légale  dans  l'Empire,  et  la  juridiction  des 
éféqoes  catboliques  et  du  pape  sur  1m  protestants  se  trouYa 
détonnais  supprimée  en  Allemagne. 
.  Toutefois,  le  déf  eloppemenl  intérieur  de  la  réformation  ne 
tel  ppintaHesi  pacifiqne  qu'im  aurait  pu  le  soubaiter.  Lutber 
tt  Kwlagle  s'étaient  déjà  aigrement  divisés  au  sujet  de 
l'eocbarislie,  le  premier  admettant  encore  au  sujet  de  ce 
saerameAt  le  dogme  de  la  présence  réelle ,  et  l'autre  le  reje- 
tât abseJument  ;  et  toutes  les  tentatives  foites  pour  les  con» 
ciller  demeurèrent  infructueuses.  Après  la  mort  de  Lutber, 
il  s'éleva  encore  une  querelle  autrement  violente  entre  les 
rigides  partisans  de  Luther  et  l'école  de  Mélanchtbon ,  qui 
fol  acciûée  d'avoir  en  ce  qui  touche  la  doctrine  de  Teucha- 
lislie,  du  libre  arbitre  de  l'homme  et  de  sa  coopération  è> 
roMivre  de  son  amélioration  morale,  déserté  le  véritable 
type  de  la  théorie  luthérienne.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
discussions  les  princes  firent  rédiger  ce  qu'on  appelle  la ybr- 
mtUe  de  concorde;  puis,  en  1580,  ils  U  promulguèrent  avec 
la  Confession  d'Augsbourg  non  modifiée  et  son  apologie,  en 
même  temps  que  les  deux  catéchismes  de  Lutlier  et  les 
arti«;les  arrêtés  dans  rassemblée  de  Scbmaikade,  comme  livres 
symboliques ,  et  introduisirent  le  serment  de  religion ,  par 
lequel  les  prêtres  s'engageaient  sous  la  foi  du  serment  à 
B'cosdgner  que  conformément  aux  livres  symboliques.  ]1  en 
réralta  un  coup  funeste  porté  au  développement  du  principe 
réiofinateor  et  à  l'union  de  ses  défenseurs.  La  terrible  guerre 
de  trente  ans,  attisée  par  Rome  et  par  les  jésuites  et  entre* 
tenue  même  ducêté  protestant  par  l'antagonisme  fanatique 
dea  oonl^nMiions ,  faillit  faire  disparaître  toute  vie  religieuse 
au  4aaiUeu  du  cliquetis  des  armes.  Mais  les  stipulations  de  la 
paiiLde  Westphalie  (1648)  consolidèrent  l'existence  légale 
de  la  nouvelle  religion»  à  des  conditions  et  dans  des  circons- 
tances. Il  esi  VEai,qui  entravèrent  encore  pendant  bien  long- 
tempaie  complet  rétablissement  de  la  tranquillité , et  delà 
paix  eu. Allemagne. 
Les  reproches  faits  à  la  réformation  par  les  catholiques 

.  aool  de  natures  très-diversea.  L'un  des  plus  fréquents,  c'est 
^ne  la  réformation  ne  procède  que  par  négation  et  n'enseigne 
rien  de.po^f.  La  Confession  d^Augsbourg  y  répond  d^à 

.  Aifisammenti)  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  réfuté 
par  Féîan  int^lectuel  et  moral  dont  la  réformation  fut  l'ème 

,  au  sdaième  et  au  djx-huitième  siècle,  et  dont  les  effets  ont 
exercé  une- influence  décisive  sur  la  régénération  de  l'Église 

»  catholiqoe  elle-même»  On  accuse  encore  la  réformation 
d'avoir  brisé  depuis  le  seizième  siècle  l'unité  de  l'Église  et 
de  la  chrétienté  ;  mais  on  peut  répondre  que  cette  unité  avait 
d^élé  briséepar  les  disicordes  de  l'Église  romaine  avec  l'Église 

ri  grMiqna ; qu'^ n'eaistamême jamais, rigoureusement  par- 
lant ,  a«  sein  de  l'Église  romaine ,  comme  le  prouvent  les 
afliimes,  les  eaudamnations  d'hérétiques,  rmquisitlon,  etc, 

•  ,Unea«tf»vi^teaccusatlon,et  qu'on  reproduit  toujours  contre 

laréliMinatloD,  c'est  encored'avoir,  par  sa  révolte  contre  la  lé- 

-gitiaM'antoritéfdu,  pape,  ébranlé  Le  principe  d'autorité  en|{é- 

•1  Ééfil  et.  éveillé  l'esprit  de  révolution  politique.  On  peut  ré- 
soudre qu'an  temps  où  la  papauté  était  toute-puissaiite,  il 

.  m  paisa  d^  bien  des^faita  révoUitionnaires,  et  que  ce  fuient 

'  des  lésuitea»  tels  que  Lainez  et  Bellarmin ,  qui  les  premiers 

...ppQoItti^iiBUt  \m  doguM  essentiëlemf^nt  révoUitieuiaire  de 
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la  souveraineté  du  people.  En  outre ,  l'histoire  de  nos  jours 
ne  montre4-elle  pas  que  le  foyer  de  la  fermentation  révolu- 
tionnaire n'a  pas  été  dans  les  pays  qui  s'étaient  rattadiés  à 
la  réformation ,  mais  tout  au  contraire  dans  ceux  où  elle 
n'avait  pas  pu  pénétrer?  Et  beaucoup  de  bons  esprits  attri- 
buent même  à  l'alliance  qui  s'opéra  dans  l'Allemagne  pro- 
testante entre  les  réformateurs  et  le  pouvoir  temporel  devenu 
chef  suprême  du  spirituel  l'e&tension  et  la  force  qu'y  a  prise 
en  général  la  puissance  souveraine.  Un  fait  incontestable , 
d'ailleurs,  c'est  que  dans  les  États  Scandinaves  le  régime 
monarcliique  pur  ne  datera  bien  dire, que  de  la  réformation. 
11  n'est  pas  plus  vrai  que  la  réformation  ait  rompu  l'unité 
de  la  nationalité  allemande.  En  effet,  il  y  avait  déjà  long- 
temps  que  cette  unité  n'existait  plus  lorsque  vint  la  réfor- 
mation. La  royauté  ou  la  dignité  impériale,  comme  repré- 
sentant de  l'unité  nationale,  y  était  en  complète  dissolution 
depuis  plusieurs  siècles.  Une  grande  partie  du  sol  allemand 
dépendait  de  Rome  ou  appartenait  è  l'Église.  Quatre  arclie- 
vêchés,  un  grand  nombre  d'évêcbés,  de  chapitres  et  d'ab- 
bayes, investis  de  droits  de  souveraineté,  y  constituaient  un 
État  ecclésiastique  qui  ne  pouvait  qu'entraver  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral  de  la  nation.  A  son  début,  la 
réfbnnation  sembla  au  contraire  devoir  provoquer  la  re- 
naissance politique  et  l'unité  de  l'Allemagne  ;  et  elle  y  eût 
réussi  sans  la  politique  anti •allemande  de  la  maison  de  Habs* 
bouig.  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  que  la  traduction  de  la 
Bible  par  Luther  a  singulièrement  contribué  à  donner  à 
l'Allemi^e  une  seule  et  même  langue;  enfin,  qu'elle  a  été  le 
point  de  départ  de  sa  civilisation  commune  et  de  tout  le 
développement  de  sa  culture  intellectuelle  au  dix-huitième 
siècle. 

REFORM  RILL,  nom  de  la  célèbre  loi  qui  en  1833 
élargit  la  base  du  système  électoral  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  changea  complètement  les  éléments  constitutifs  de  la 
chambre  des  communes  et  qui  modifia  profondément  la  na- 
ture du  parlement  Quoique  le  bill  de  réforme  ait  aussi 
peurépomluaux  terreurs  des  t or  les  qu'aux  espérances  dee 
rad  icaux,  on  n'en  doit  pa^  moins  le  considérer  comme 
la  mesure  la  plus  importante  et  la  plus  décisive  que  la  lé- 
gialatnre  et  le  gouvernement  de  l'Angleterre  aient  jamais 
prise.  Ce  n'est  que  de  ce  moment-là  que  l'influence  oppres- 
sive de  la  plus  puissante  des  aristocraties  a  cessé  de  peser 
sur  la  législature  et  le  gouvernement  de  ce  pays,  et  que  la 
classe  moyenne,  classe  éclairée,  riche  et  augmentant  in- 
cessamment en  nombre,  a  pu  devenir  la  base  de  la  vie 
poUtIqoe  de  la  nation.  Sans  la  modification  du  système 
électoral  opérée  en  1833,  les  mesures  libérales  du  ministère 
Melbourne  eussent  infailliblement  échoué  ;  et  la  réaUsa- 
tion  des  vastes  plans  économiques  du  nûnistère  Peel ,  qui 
succéda  à  ce  cabinett  n'eût  pas  davantage  été  possible.  Voyet 
Grandb-Bretagnb. 

BÈFOWHEt  (Administration  militaire).  On  com- 
prend dans  l'acception  générale  de  ce  mot  tout  ce  qui  est 
lK>rs  d'état  de  servir  activement  dans  les  rangs  de  l'armée. 
La  réforme  atteint  le  personnel  et  le  matériel.  On  réforme 
un  soJdat  en  lui  donnant  son  congé,  pour  cause  d'infirmités 
graves  ou  d'incapacité.  Ce  congé,  délivré  par  le  conseil  d'ad- 
ministration du  corps,  sur  un  certificat  émanant  d'officiers  de 
santé  délégués  à  cet  effet ,  puis  visé  par  l'intendant  ou  sous- 
Intendaatmilitaire,  doitêtreapprouvé  par  le  général comnuin- 
dent  la  division,  Lei  jeunes  gens  soumis  à  la  conscription  peu- 
vent être  réformes  pour  défaut  de  taille  ou  pour  infirmités 
prévues  par  la  législation.  On  réforme  les  chevaux  d'artillerie 
et  de  cavalerie  lorsqu'ils  sont  jugés  impropres  au  service. 
Les  voitures ,  les  caissons ,  les  armes,  les  effets  de  campe- 
ment et  de  casernement ,  etc.,  sont  mis  à  la  réiforme  pour 
cause  de  vétusté  et  autres  cas  prévus  par  les  règlements. 
On  opère  quelquefbis  des  réarmes  dans  l'armée  pour  di- 
ndnner  les  charges  de  l'État.  C'est  ordinairement  à  la  suite 
d'une  longue  guerre  que  l'on  procède  à  cette  opération , 
soit  par  la  réduction  des  cadres,  soit  par  la  suppression  de 
oerps  entiers.  Après  la  première  restauraticin  (  t|14) ,  ou  ré- 
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forma  188  ré^ments  d*iatotcrle  êè  Ugne  oa  légère ,  et  37 
régioaenU  de  ca?alerie»  non  comprâ  la  garde  impériale, 
les  régimenU  élrangera  (  les  suiaiet  «loeptés  )  et  les  troapel 
auxiliaires. 

Pris  absolunnent  4  le  mot  rtforme  est  ta  position  de  reffi- 
cier  sans  emploi  qui ,  n'étant  plus  suseeptiMe  d*ètre  rappelé 
h  Tactivitét  n'a  pas  de  droits  aoqnts  à  ta  pension  de  retraite  : 
elle  peut  être  pronancée  pour  cause  d'hifinnités  ineurables^ 
gui  empécUeut  de  faire  un  serTiee  actifs  et  par  mesure  de 
diseipline.  Depuis  ta  loi  du  19  mai  1884,  nul  officier  n'a 
droit  à  un  trailement  de  réifortne  s'il  n'a  aecoœpK  sept 
ans  de  service.  Tout  oflicier  r^/brmé  ayant  moins  de  vingt 
ans  de  service  reçoit,  pendant  un  temps  égal  à  la  moitié  de 
ta  durée  de  ses  services  effectifs ,  une  ioldê  de  ré/orme 
égale  aux  deux  tiers  du  minimum  de  ta  pesnon  de  retraite 
de  son  grade.  L'officier  ayant  au  moment  de  sa  referme 
plus  de  vingt  ans  de  service  actif  reçoit  une  pensi4m  de 
r4fortne  dont  la  quotité  est  déterminée  d'après  le  miiihniiiii 
de  la  retraite  de  son  grades  à  raison  d^an  trentième  pour 
chaque  année  de  servtee  effectif. 

f^ÉFOMÊE  {HisMreeeeléskutique).  Foyea  Réfoii- 

HATlOIf. 

RÉFOHME  (PoHt^que  ).  On  appelta  ainsi  une  amélto' 
ration  de  Tétat  de  choses  existant^  qui  n'en  change  pëê  im 
bases  fondamentales,  et  qui ,  comme  ta  veot  ta  nature,  raf> 
tache  ta  nouveau  à  l'ancien ,  dé?eloppe  saus  boctaTerser,  et 
dont  tous  les  actes  sont  autant  que  possible  marqués  ait 
coin  de  la  sagesse  et  de  l'équité.  Les  reformée  poHhquéà 
sont  le  moyen  de  prérenir  les  rérokitlons  et  d'introduire 
lentement,  sans  léser  Injostement  tas  intérêts  privés  èxi^ 
tants ,  les  innovations  qui  sont  devenues  réellement  néeeii' 
saires.  Le  principe  même  de  la  réforme  est  dOÉo  bfi  pHn- 
cipe  essentiellement  anti-révotationnah«  )  tandis  ^ue  ta 
principe  de  ifoàlA^^^  qui  prétend  maintenir  dans  toutes  set 
formes  et  avec  tontes  ses  iniquités  nnétat  de  choses  ifat  ta 
phis  souvent  n'a  d'antre  origine  qne  le  hasard,  amduit  inéi 
Yitafoleroent  ateo  ta  temps  k  Vabime  de»  révoMMm».  Van 
qu'une  réforme  politlqoe  produise  les  résultats  Umlrisanls 
qu'on  en  doit  attendre,  il  faut  quegouvemantii  et  guavemés 
persévèrent  dans  ta  vota  de  progrès  qui  eonvient  à  levr  ea- 
ractère  national  et  à  tauv  degré  de  civilisation ,  sans  ap- 
porter dans  leurs  actes  cette  précipitation  qui  prétend  ite 
pas  tenir  eompte  des  moyens  termes  et  des  transttlesis  iodhh 
pensables^  sans  jamais  non  pK»  porter  atteinte  à  ce  qui  eil 
Traînant  national  et  encore  moins  essayer  de  le  détrotre. 

REFORMÉB  (  ÊgH^  )  On  désigne  par  cette  dénourtna- 
ttaa  ^érique  rensembta  des  communantét  relfgtewoi  qol  né 
séparèrent  de  Rome  dans  ta  preaBllère  moitié  du  ieialèmè 
siècta ,  et  plus  partlenlièremeat  ceHes  qni  adoptèrent  au  iojel 
do  dogme  de  rifiocliaristta  les  opinfons  de  Swingle^ 
d'Œcolampadius ,  de  Calvin,  en  contradiettaii  formata  à 
celta de  Luther. 

Le  même  besoin  d^nne  réforme  à  opérer  dans  TË^se,  qat 
s'éveilta  en  Allemagaeau  commencement  du  seiaième  siède, 
et  auquel  Luther  vint  donner  satisfbetfon,  aemanifosta  près» 
que  simultanémeat  en  Suisse»  dans  les  nys-Bas,  eif  AÎita* 
terre  et  en  France.  Le  moine  franciscain  Bernard  Samaon^ 
chargé  en  15 18  de  prêcher  les  indnlgsnces  en  Suisse,  comme 
Texel  rétait  en  Altemagne,  étant  arrivé,  ea  1S19^  à  2m1eli> 
Zwingta  s'éleva  avec  tant  d'énergta  contre  ta  scandata  du  traita 
des  indulgences,  qate  par  délibératlMi  express»  du  eoMaU 
mnntaipal  de  Zurich  rentrée  de  ta  vflta  fut  interdite  è  l'en- 
Toyé  pontifical.  L'évêque  de  Constance  luf^même,  Hugues  de 
Landenberg,  et  son  vicafa^  général,  Jean  Faber,  fWcent  des 
premiers  à  approuver  les  prédications  de  Kwtagta  oofftre  ta 
trafic  des  indulgenoes;  mais  ita  devinrent  sea  violenta  «d* 
▼ersaives  quand  il  parta  de  réformer  l'Ëglise.  ^rgiqoe* 
ment  soutenu  par  ta  conseil  de  Zurich,  Zvrtagta  fit  de  cette 
vUta  ta  foyer  du  mouTement  réformateur  en  Suisse,  qui 
bienlêt ,  en  dépit  de  toutes  les  nsanœuvres  des  partions  de 
l'ancienne  É(^,  gagna  de  proche  en  proche.  Dès  1938  on 
avait  supprimé  d«»  les  églises  tas  auteta,  tas  baplistèree, 


tas  images  et  Jnaqu'k  M  aiusiqQe^  en  MiM  lémftt  ^uVjH 
otiTrait  tas  eeuvento  et  quV)a  permettait  eut  rèHgieut  et  avm 
religieuses  de  rentrer  dans  ta  vto  clrlle  et  de  se  marier.  Efi 
u)9  ta  messe  était  aboHe,  ahisi  que  ta  otftte  des  satats  *  A 
em  publtait  ta  premtare  partie  de  la  traduellon  allemande 
de  ta  Bibles  dite  de  Surlch ,  qiii  né  fitit  emn^létemeirt  ter- 
mtaée  qu'en  1  B9t.  tes  htttes  soatent^ eè  ialMe  p«r  le  pro- 
testantisme contre  le  rathoHetame  forment  une  |Asftta  Hnpof- 
tantede  rhistoirè  delà  Oonfêddration  helvdlKfue. 

En  1836  appamt  k  Oeiiève  on  réformateur  ëPish  earadèfè 
organisateur  au  phis  haut  degré,  qui  dènna  k  ta  f9foftnati<Hi 
ta  législation  qui  lui  fiMnqnait.  Oê  fErt  uii  bénéflêief  prkmr  de 
Moyon,  en  Picardie,  Jeatil  OaU i n.  Oè pufsMttt  géMè  rédff*ei 
ta  corfM  de  doctrine  qol  régna  il  longtemps  daifs  presque 
toutes  les  êoHêes  rëformêeê;  et  d*nne  Imàii  fMte  p<Âif  ^ôd- 
verner.  Il  traça  tas  bases  du  gouteroement  ftf ès^ytéHeti , 
gouvernement  attrayant  et  fétoitti  comfne  toMes  les  tfisti' 
tutions  fépobliêàiAês  4  tnaf»  déftant  et  éoirréttt  fyrsùoiqne 
comme  elles. 

VÉglisé  téfbrrtiée  m  êoAstttué  de  ta  hNiiflè^  ta  plus  di- 
verse dans  les  èorftrées  dh  il  tai  fui  donné  de  fétafitir;  et 
malgré  tous  les  essais  et  toul  lés  «(forts  on  ne  put  j;f  msH  ar- 
river k  l'unité  nofi  ^lifft  ^^à  former  de  toutes  ces  dif^entes 
ÉgHseèUil  (odt  homogène.  AUftuue  cortfessioif  de  fbt  ffy  régna 
jamais  eitclusttement  k  telle  00  tefta  autre.  Chs^ué  ^ays, 
pour  ainsi  difè ,  eut  ta  éfenne;  et  H  y  eut  même  de  grands 
cor|>s  de  disKtdeiitS,  qui  y  eurent  chacun  lès  tarira,  /t6tam- 
rtient  êti  Sutase  et  eu  Angleterre.  C'est  Zwfogta  qui  tout 
d'abord  avait  hn^fHmé  à  V Église  réformée  cette  diréctioU 
qui  detSIt  néèeésah^mènt  ta  séparer  de  VÊgtise  luthé- 
tienne.  Sôus  le  rapport  de  la  fbi  comme  sous  celui  du  cnltc, 
if  pi^tendit  ramener  l'Église  suisse  k  la  ptèntlèrèorgarrNstfoh 
apostolique.  Il  en  résulta  ((iiete  fut  dSâs  cette  Cotise  àue  le 
dilte  |>rit  les  (ottnei  leâ  plan  siTîl()1es,  simfiilicftd  (fui  atfa 
même  jusqu'à  rèifnbtacer  l'alirtel  par  une  shnple  tablé^,  à  sup- 
primer dans  les  égli^s  les  images  et  les  orgues ,  et  i  atbofir 
lè  coittnmé  ecclésiastique.  La  confession  auricutstrè  fut 
aboHe  eu  mêATie  temps  que  l'usage  des  ciergeè  k  la  commu- 
nion, dès  hosties,  cit.;  et  ta  coustltdfioil  du  t>ays  fatori^ 
l'introduction  de  synodes  et  de  presbytèréSs,  tandH  (ftifi  Lff- 
tlier  tratisportaft  ah  souteraiti  ta  dignité  étilKcopata  ef  faro^ 
risait aiftsi  rtutfoilttctton  dé  hcûnitiiution  tdkhistôrHilé.  Ce 
fut  ta  qttereHe  retativè  à  l'eucharistie  àoi  fit  échrfér  ta  hip- 
t^îtétfiit€fÊgUieréfotihéem\ke  et  rÉgUse  luthérienne 
affemandé.  Évrfnglê  rejeta  compiétetnent  arec  lé  dogme 
de  latfaUîiub^antidtfoh  celui  de  ta  présente  réelle  de  Jésn^- 
Christ  dMta  ta  sainte  cdhmranioA,  et  rtè  tit  ptôft  dans  ta 
pain  et  ta  i\xi  qtiè  des  symboles  du  corps  et  du  sang  dé  Jésttâ- 
Christ.  La  violente  discussion  qu'il  soutint  à  ce  strjet  conffê 
Luther  et  dlvèfs  aotreâ  ^orrhàteors  u  èitn  d'antre  résultat 
que  de  ta  fhire  persister  plus  opiniâtrement  daM  ies  o^'- 
nions  ;  et  sa  dbètriita  stlr  Pessence  de  ta  comnihinion,  dëfèhchie 
arec  nue  tare  sagaêHé,  trèuVa  un  grand  nombre  d*adhéren(#, 
ea  même  ibaip^  qn'efte  fit  prréval<rfr  dans  rÉgfise  réfÀl4fiifece 
prlhcipedehiettrêtajustiOcatlonafl-dessusdelà  Ibt.  CVst  M 
partant  de  ce  principe  que,  de  même  qu'an  sujet  de  ta  corhfnn- 
nion,  on  déchta  des  antres  articles  de  foi  et  qu'on  ^tt^dfn  tid- 
tamment  ta  croyance  k  ces  articles  de  foi  àla  justificatioti.  tJitt 
de  la  diète  réuùie  à  Augsbourg,  en  1530, Zwingta  fit  sil  coti^- 
sîon  de  fbl  ;  mate  lê^  riHes  de  Strast>ourg,  de  Constance,  de 
Memmtagenet  de  Lfudau  èit  adressèrent  è  œ  prince  tme  parti- 
cfïHèfe  et  connue  sous  ta  nfdm  de  Cottfess  io  ietràMUatha.  D^« 
1 532  fiàta  à  son  tou^  publtaitsa  confession  de  foi  particttrîère: 
Calvin  he  réussit  pas  davantage  à  faire  adopter  on  prinHpe 
unitaite  en  matières  de  foi  et  de  doctrine ,  encore  bien  que 
son  grand  et  son  petit  catéchisme  (1936,1541)  eussent 
produit  une  sensatfon  des  plus  Ttvcs ,  notamment  dans  H' 
gltae  de  GenèTC.  Oeta  temdt  d'une  pari  à  ce  qn^  ne  Hti^ 
posé  en  réformateur  que  longtemp;!  après  que  Tieuvrc  i^iaft 
commeneée,  et  de  l'antre  parce  qu'en  s'écartant  des  doAiittiiies 
de  Zvringta  il  provoqua  k  son  tour  de  riMveltëi  divisions. 
Sa  doctrirte  sur  ta  comttraaiou  dlfflSratt  ntame  àë  celte  dé 
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lnpfle  m  €0  qokïï  adoMlttil  que  le  eor^  e|  le  Mig  de 
jéMi<^nst  MBi  spiriliieUewenl  présente  dans  reocht- 
mtiecl  agisisat  ifne  finçpn  sqrngturaUe  sur  TesiMil  de 
foi  le  reçoit.  Meis  il  insista  cnoore  plus  vifenient  ser 
antre  doetriae  à  kii  «  ceUe  de  la  gr*oe  el  de  la  pr^det- 
i,  qd  établit  une  liyie  de  démareatioii  bien  traBeMe 
set  adhérente  et  tes  autres  protestante. 
Dent  tes  proTinees  du  midi  des  Pays-Bas ,  la  léforme  ex^ra 
sewrinqinBition  espagnole;  mais  dans  les  provinces  do  nord 
la  iMîstnnrfi  reliipense  aboutit  à  rétabKssement  d'une  répn- 
Wiqoe^  longtemps  pnissante^  tei^ours  savante  et  respectée 
dss  amit  dn  progrès  moral  et  des  limiières. 
En  Ecosse,  Jean  Knox  imprima  à  la  réformation  on  pm- 
eamctère  dogmatique  ;  ses  dédamatieos  aiguisèrent  la 
qgà  ploS  tard  immola  Marie  Stnatt 
£n  Angletene,  la  réforme  offrit  nn  em*nctère  entièrement 
cieeplionaelysans  action  morale  do  peuple,  sans  soienoei 
lansTérilable  mooTement  dogmatique;  nn  roi  pédant  et 
eriel,  mais  consciendeox  dans  ses  actes,'  et  obéri  dn  peuple, 
timodela  an  gré  de  sescontictions  seolastiques ,  de  son  es- 
prit absoln  et  de  ses  caprices  Toloptnenx  ;  il  massacra  el 
tvtora  ses  soieU,  et  életa  HAngleterre  à  on  haut  degré  de 
paissanee  ;  plus  terd ,  on  entent  snr  le  trône ,  Edousrd  VI, 
fends  te  Traie  réforme  anglaise,  et  une  femme ,  Ékisabetb  i 
la  consolida  sans  retour. 

En  Espagne ,  en  Italie ,  te  réforme  échoua  ;  partout  les 
Mcbers  dévorèrent  les  novateurs,  une  foule  d'Itahens  émi- 
irtreat,  et  lessociniens  allèrent  porter  leur  doctrine  phi- 
hiophique  en  Transylvanie  et  en  Pologne. 

Kn  franco, le  mouvement  calvintete  eut  des  phases  phM 
èsmatiques  et  plus  sanglantes  peut  être  qne  partout  aileurs 
(MjfM  HoeuEHots);  il  comment  par  te  peuple,  et  Ait 
protégé  par  les  nobles,  qui  plus  Urd  se  teisaèrènt  Aédoire 
]>ar  Is  cour.  Le  peuple  fut  plus  fidèle  ;  au  sein  d'une  certstoe 
ÉBié  popnfaire,  surtout  dans  te  midi  de  hotre  patrie,  te  ré- 
Hme  fol  toujours  persécutée ,  toujours  ponte,  mais  jamais 
vaincue ,  ni  jamais  déracinée  ;  la  France,  on  peut  le  dire, 
«I  II  Seute  contrée  ota  la  réforme,  poursuivant  victorieuse- 
wat  ses  conséquences ,  ait  abouti  à  faire  proclamer  Tégalité 
Àiolbe  de  fous  les  cultes  et  la  séparation  radicale  de  TÉ- 
Iptt  et  de  rÉtet ,  deux  principes  contre  lesqnete  Rome  a  too- 
JBon  htté  et  hittera  toujours.  La  discipline  des  Églises  oal* 
nnlstes  françaises  est  proprement  presbytértenne  synodate; 
ttrit  elles  se  sont  considérablemcànt  relâchées ,  et  soivanl 
PB,  avec  raison ,  de  te  rigidité  de  cette  orgaaisatfon  pres- 
sé despotique  ;  elles  sont  arrivées  à  te  forme  de  congréga- 
lÎQBshiJépendantes,  et  chacune  mattressed^elle-méme ,  sauf 
•Nini^sion  aux  lois  de  l'État.  Les  Églises  hithértennés,  pHo- 
tipdément  de  te  ci-devant  province  d'Alsace  et  aienlonrs , 
ioilt  régies  par  une  discipline  particotière ,  sons  te  hante 
lotorHé  d^un  dtrec^of ^e  central. 

k£l-^ORME  ÉLECTORALE  ou  PARLEMENTAIRE, 
qoestion  qui  après  avoir  agité  les  esprlte  en  Angleterre 
Ptedaat  plus  de  quarante  ans,  fut  enfin  résolue  en  1832  dans 
le  sens  dn  progrès.  Jusque  alors  la  capacité  électorale,  le 
èoit  d*élire  les  membres  de  là  chambre  des  communes , 
avalât  tenu  à  une  foule  de  conditions  soumises  te  plus  son- 
veot  au  hasard  le  plus  avengte,  et  parmi  lesquelles  régnait 
hphis  bizarre  confusion,  legs  des  privilèges  et  des  souvenirs 
iies  temps  féodaux.  Pour  être  électeur,  il  falteit  tantôt  pou- 
roir  justifier  de  H  propriété  tout  au  moins  viagère  d'une 
VfrtàXe  de  terre  rapportant  40  shilling  (  50  fr.  )  par  an,  et 
tafdét  il  suffisait  d'être  né  dans  la  localité  où  avait  lien  Fé- 
leptiçM^  Ici  étaient  électeurs  tous  ceux  qui  contribuaient 
MX  dépenses  générales  de  TÉtat  et  aux  dépenses  particn- 
lièr^  de  te  commune  ;  là  il  n'y  avait  d'électeurs  que  les 
vdenuen  on  les  membres  du  conseil  municipal.  Dans  tel 
Cji^ft^  était  adrpis  à  voter  quiconque  possédait  depuis 
frois aii|(  une  maison ^  quelle  qu'en  fût  la  valeur;  et  dans 
Hf,  wai^  tout  individu  posseâseur  d'un  bail  de  trois  ans. 
Bu^iç^flp  de  grandes  et  populeuses  villes ,  comme  Bir- 
mingham elM  anches  ter,  qui  à  l'époque  où  les  rois  ac- 


ats 

cordaient  des  firancliises  éleotorates^  étaient  des  villages 
sans  aucune  importance,  on  bien  même  n'existaient  pas  en- 
core du  tout,  n'envoyaient  pas  de  représeatanU  à  la  cbamtyre 
des  communes;  tendis  qu'une  foute  de  petites  localiiés, 
jadis  foyers  d'une  certeine  activité  soetele  i  mate  dépote 
longtemps  complélement  déeboea  et  devenoes  ee  qu'on  ap- 
pelait des  roUen  borougkt  (boargS  pourris),  en  élisaient 
Jusqu'à  deux.  Dana  ces  èoar ^j  pourrie  4  dont  te  popu- 
lation se  composait  presque  aniqnenient  des  domestiques 
et  des  vassaux  du  propriétaire  terrien ,  e'étaiten  réalité  celoi- 
ci  qui  faisait  l'éteolfon,  puisque  tons  tes  étectenrs  dépes- 
daient  de  lui;  et  ^  en  dépit  des  peines  portées  par  one  loi 
rendue  en  1783  snr  la  notion  do  célèbre  Witttem  Pitt,  la 
(dupart  des  propriétaires  de  bomrgs  pomrU ,  quand  ils  ne 
teteadentpas  l'élection  au  proit  d'enx-ménies  on  d'un  membre 
de  tenr  familte,  ne  se  gênaient  pas  pour  traiqner  ouverte- 
ment de  leur  iaÂieace  étoctorate  et  te  vendre  an  pHis  offrant. 
Snr  les  6ftg  membres  dont  se  composait  te  eliambre  bnase^ 
97  étaient  éhis  en  Angleterre  par  48  boorgs ,  oè  l'on  ne  eom^y- 
tait  pas  plus  de  C9ni  habitante  (snr  ces  48  boorgs  il  y  en 
avait  17  où  te  nombre  des  éteeteors  variait  de  10  à  t7,  et 
9  où  il  éteit  même  Inférienr  è  10  ),  et  M  antres  par  autant 
de  bourgs  dont  te  |teputeUon  ne  s'élevait  pai  à  phis  de  1  ^êot 
habitante.  Les  mêmes  laite  se  reprodatsatent  en  Ecosse  et  en 
Irtende.  Il  en  résnltaH  qne  158  lords  ou  grands  propriétaires 
élisaient  efi  réalité  949  membrea  de  te  cbantbre  des  eow- 
munes.  En  ÉcoMe  i  tes  eondttfons  étecteriles  étaient  tell»- 
ment  bizarres  et  arbitraires  que  te  nombre  total  des  étee- 
leurs  en  1890  alteit  an  pins  de  4^800  à  9^090.  Dès  la  ftai 
do  dlx-hoillènietlèete,des  vetx éloquentes  ^éteient  étefées 
contre  un  |)arell  état  de  choses  et  avaient  démontré  la  nê> 
eessité  de  réformer  te  parlement,  c^t-è-dlre  de  nsedMer 
complètement  tes  bases  du  système  éleetonl  en  vigoenr; 
mais  toutes  lestentetivesde  réforme  pariementaère  avaient 
foujoors  échoué  contre  les  intrignes  et  l'égolsme  de  l'aris- 
tocratie territorlafe,  si  hitéressée  art  maintten  de  ee  seas- 
dalenx  état  de  choses.  La  guerre  générate  provoquée  par  te 
févokition  fhinçalse  donna  encore  ptes  de  force  au  parti 
fory  pour  éluder  les  vœux  des  re/ormert;  mate  au  ré> 
teblissement  de  te  paix ,  te  profonde  misère  à  laqueHe  se 
trouvèrent  en  proie  les  classes  teborieoses  par  suHe  des 
crises  commerciales  résultant  de  l'essor  pris  alors  sur  te 
continent  parl'tednstrte  manufiKtarière  appela  Tattentfon  de 
tous  les  hommes  amte  de  lenr  pays,  et  les  9t  réfléehir  anx 
moyens  de  l'alléger.  La  dlminotion  des  charges  publiques  en 
général  rencontrant  une  o)>position  systématique  de  te  part 
des  majorités   parieroentaires,  dont  disposait  Poligarehte, 
ridée  de  la  réforme  de  te  chambre  des  communes,  où  te  mi- 
nistère continuait  toujours  à  dteposer  d'une  majorité  com- 
pacte, parut  à  tons  le  meilleur  remède  à  employer  pour 
guérir  les  maux  du  corps  soctel.  Parmi  les  hommes  qui  con- 
tribuèrent à  faire  pénétrer  cette  idée  dans  les  masses  il  fhut 
surtout  cher  terd   Brougham,  sir  Francis  Bordett, 
William  Gobbett,  O'Connell,  terd  Grey,  ford  John 
R  ussell, etc., etc.  L'avènement  au  trône  deGnil  la  nme  IV, 
prince  éclairé  et  libéral ,  en  fevorisa  le  triomphe.  Il  constitua 
sous  la  présidence  de  lord  Grey  nn  ministère  partisan  de  te 
ré/orme,  et  qui  en  dépit  de  tontes  leè  manœuvres  employées 
par  les  tories  pour  fkire  éclfooer  cette  grande  et  utile  me- 
sure ,  parvhit  enfin  à  te  réaliser,  te  7  Juhi  183)  (voyez  Rn- 
totM  Bill  et  GRAKDB-BarriicifB). 

Kn  France ,  la  question  de  la  réjùrme  électorale  surg(ft 
tout  aussitôt  après  la  révolution  de  Juillet  ;  et  c'est  pour 
n'avoir  pas  su  la  comprendre,  poor  s'être  opiniâtrement  re- 
fusé à  donner  satisf)iction  à  ce  qu'il  y  avait  de  légitime  dans 
les  réclamations  qui  s'élevaient  de  toutes  parte  pour  obtenir 
fétergissement  des  bases  électorales ,  seul  remède  à  apporte!' 
au  régime  de  corruption  et  d'influences  illicites  dans  lequel 
le  monopole  électoral  avait  fini  par  faire  dégénérer  chez 
nous  le  gouvernement représentettf, qOe tonis-Philippe 
perdit  sa  couronne.  La  tel  électorate  en  vigueur  sous  l'em- 
I   pire  de  la  charte  de  1814  fixait  te  ceds  c/btîgatoire  à  309  fr. 
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de  contributions  directes:  et  josqu'en  1830  le  nombre  des 
ten^Uirti'ë^  ne'  dépaé^âi  jgaèi^  180,000.  Cetni  des  dépotés  à 
nommer  était  de  9ft0.  Le  système  antinational  sdhrf  tant  Si 
IMntérieorqu'à  l'extérieor  par  la  branche  aînée  de  la  maison 
de  Bourbon  indisposa  si  profondément  l'opinion  pubUqoe, 
qu'en  dépit  de  toutes  les  manœuvres  employées  par  les  mi- 
nistres pour  conserver  la  majorité  dans  la  chambre  élective 
et  en  écarter  systématiquement  les  Hbéraux^  ceux-d  tinh-ent 
par  remporter  aux  élections  générales  de  1827,  qui  amenè- 
rent le  renversement  do  ministère  YiHèle  et  l'avènement 
aux  affaires  du  cabinet  M  a  rtigna  c ,  auquel  succéda  en  août 
18M  ulie  administration  nouvelle  présidée  par  M.  de  Po- 
ligna c.  Cehii-ci  ayant  cra  devoir,  l'année  suivante,  en 
appeler  i  des  élections  nouvelles  pour  vamcre  l'opposftion 
tiystémâtiqûe  à  toutes  ses  mesures  qu'il  rencontrait  de  la 
part  tfe  lacbalbbre  élective,  une  majorité  libérale  plus  nom- 
breuse et  plus  compacte  encore  se  forma  dans  la  chambre 
nouvelle;  et  cCest  alors  qu'enivré  par  le  succès  de  rexpédiiion 
d'Alger,  Charles  X  tent^  son  fameux  coup  d'État,  connu 
sous  le  nom  ^ordonnances  du  2b  Juillet  18S0 ,  qui  cassait 
la  chambre  et  introduisait  de  nouvelles  bases  électorales 
calculées  de  manière  à  assurer  au  pouvoir  ta  majorité  dans 
la  chambre  élective.  On  sait  ce  qui  en  advint.  Après  la  ré- 
volution des  trois  jours,  le  nouveau  gouvernement  modifia 
la  charte  de  1814,  ainsi  que  la  loi  électorale.  Le  cens  Ait 
abaissé  à 200  fr.  de  contributions  directes,  mais  il  en  résulta 
k  peine  ube'  addition  de  80,000  électeurs  anx  listes  électo- 
rales ;  de  sorte  qiPen  réalité  il  n'y  avait  que  250,000  citoyens 
Investis  de  drèlts  politiques  et  appelés  à  prendbre  part  à  l'é^ 
lectlon  di»  450  membres  dont  se  composait  maintenant  la 
chambre  des  députés.  Le  nouveau  roi ,  oubliant  bientôt  le 
ftoienx  programme  de  thétel  de  ville^  crut  consolider  sa 
dynastie  en  combattant  de  tout  son  pouvoir  les  aspirationa 
aux  réformes  politiques  et  administratives  qui  se  manifes- 
taient avec  une  force  toujours  croissante  dans  la  presse  et 
l'opinion  publique  ;  et  ses  ministres  eurent  à  leur  tour  à 
combattre  au  sein  de  la  chambré  élective  une  opposition 
aussi  vive  que  celle  qu'y  avaient  rencontrée  les  ministres  de 
la  restauration.  Pour  conserver  la  m^orité  et  triompher  à 
coups  de  boules  blanches  de  la  réprobation  de  plus  en  plus 
générale  qui  s'attachait  à  leurs  actes  et  à  leure  tendances, 
Hs  eurent  retours  à  toutes  les  manœuvres  de  la  corruption 
sor  le  corps  électoral  pour  faire  triompher  aux  élections  les 
candidats  de  leur  clioix.  Les  places,  les  sinécures,  les  croix, 
furent  prodiguées  aux  électeurs  bien  pensants;  et  ^pendant 
plus  de  seite  années  la  France  eut  sous  les  yeux  le  déplorable 
spectacle  de  tous  les  scandales  administratifs  impunis,  et  de 
la  corruption  de  plus  en  plus  radicale  du  gouvernement  re- 
présentatif, qui  avait  fini  par  ne  plus  être  que  l'exploitation 
en  grand  du  pays  au  profit  d'un  petit  nombre  de  privilégiés. 
La  ré/brme  électorale,  rabaissement  du  cens ,  l'adjoncUdn 
des  capacités  à  la  li^te  électorale,  toutes  mesures  qui  au- 
raient décuplé  le  nombre  des  électeurs  et  rendu  impossible 
Pexploitation  du  monopole  électoral^  furent  rédaroés  avec 
instance  dès  1835  au  sein  même  des  consdls  généraux.  Kien 
n'y  fit;  et  un  beau  jour,  à  la  suite  d'un  irritant  et  bien  inutile 
parlage  de  vingt  jours  consécutifs  sur  une  adresse  de  la 
chambre  élective  en  réponse  à  un  discours  du  trône,   la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  s'en  alla  rejoindre 
en  exil  son  atoée  {voyez  FévaiER  [Révolution  de]). 

REFORMÈRS (en français  rtfomUstes),  On  désigna 
ainsi  en  Angleterre,  lors  des  longues  luttes  qu'y  provoqua 
laquestionde  la  réforme  parlementaire,  tous  ceux 
qui  se  montraient  partisans  d'une  mesure  ayant  pour  but  d'é- 
largir les  bases  du  système  âectoral  et  de  remédier  anx  vices 
de  la  représentation  nationale  (voyez  Grande-Bretagne  et 
REma  Bill),  mais  qui  ne  croyaloit  pourtant  pas  qu'il  fût 
nécessaire  ou  même  utile  d'aller  ap  deÙ  en  fait  de  réformes  ; 
à  la  diffi^rence  de  ceux  qui  ne  voyaient  dans  une  transfor- 
mation de  la  représentation  nationale  que  le  point  de  départ 
de  toute  une  série  de  réformes  autrement  larges  et  radicales 
\  ppérer  dans  toute  U  machine  gouvernementale ,  et  même 
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dans  la  constitution  du  pays.  On  appela  ces  dernier rocNcoi 
reformer  s ,  ou  radicaux.  Cest  par  mifliei^  qO'oà  compto- 
laitles  meetings  tenus  de  1789  à  1832  sur  les  difféjreuts  points 
de  PAngleterre  pour  aviser  aux  moyens  de  faire'  "tilèm- 
pher  par  les  seules  voies  légales  une  mesure  législative  con- 
sidérée comme  la  sauvegardedela  constitution  britandique. 
Cette  question  agitaPOpInion  pendant  phis  de  quarante  ans; 
et  depuis  un  quart  de  siècle  qu'elle  a  été  résolue  conformé- 
ment aux  vœux  de  la  population ,  quelques  bons  esprili 
n'ont  pas  laissé  que  de  s'apercevoir,  non  sans  une  vive  sur- 
prise d'affleors,  que  la  machine  administrative  de  l'An- 
gleterre était  tout  aussi  usée ,  tout  aussi  vermouhie  que 
pouvait  l'être  en  183o  sa  machine  légiidative;  que  c'était  on 
nid  dans  lequel  la  routine,  le  favoritisme  et  le  népotisme 
vivaient  grassement  et  nonchalamment  avec  tonte  l'aisanCe 
que  donne  une  possession  séculaire.  Les  désastres  esiuy^ 
par  l'armée  anglaise  pendant  rexpédition  de  Crimée,  dém- 
tres  provenant  mriquement  de  l'impéritie  et  du  manque  ab- 
solu d'unité  hiérarchique  de  l'administralloa,  firent  ouvrir 
les  yeux  à  ceux-là  même  qui  Jusque  alors  avaient  le  plus 
contesté  les  avantages  de  la  centralisation  et  de  la  hiérardiie. 
Il  a  donc  surgi  dans  ces  derniers  temps  en  An^eterre  une 
nouvelle  classe  de  r^finrmers,  dont  les  meetings  ont  pour 
'but  la  réforme  complète  d'un  système  adminbtralif  qui  è 
la  première  vue  parait  d'une  simplicité  extrême,  mais  dont  eii 
y  regardant  de  phis  près  on  reconnaît  bien  vite  les  compli- 
cations sans  fin  et  presque  inextricables.  On  s'est  mis  alors 
hardiment  à  l'œuvre.  Le  ministère  de  la  guerre  a  donné  loi- 
même  Fexemple  des  réformes  les  plnareMâco/es  ;  or,  une  fols 
sur  cette  pente,  il  est  évident  qu'on  ne  s^arrêtera  plus,  et 
qu'avant  quelques  années  les  nouveaux  r^ormers  auront 
atteint  le  but  de  leurs  efforts  :  la  r^orme  administrûtive. 

RÉJFORMÉS  (Les).  Voyez  PRorasvAimsiiB  et  Ri- 
rmMÈE  (Église). 

REFOULOIR,  sorte  de  bftton  garni  à  l'une  de  ses 
extrémités  d'un  gros  bouton  aplati ,  et  qui  sert  à  bourrer  les 
pièces  de  canon. 

RÉIPRACTAIRË  (dniatin  r^firagor,  résister  ;  rebelle , 
désobéissant)  se  dit  en  chimie  des  substances  nrinéralea 
qui  ne  peuvent  point  se  fondre  on  qui  fbndeKt  trèa^ilBci- 
lement  :  Terre  rtfractaire,  mine  ré/raetaire. 

Dana  le  langage  militaire ,  l'emploi  da  ce  mot  ne  date  qm 
des  premières  années  du  oonsotet.  On  appela  alore  cotacrit 
r^fractaire  ou  simplement  réflractaire  otAvA  qui  après 
être  tombé  au  sort  refusait  d'obéir  à  la  loi  de  la  conscription, 
ou  qui,  ayant  fait  partie  d*nn  détachement  de  oonscrlts^ 
avait  déserté  avant  d'arriver  à  sa  destination.  Les  réihie' 
taires  étaient  poursuivis  par  la  gendarmerie,  arrêtés  et  re^ 
menés  à  leur  corps,  de  brigade  en  brigade,  pour  y  être 
jugés  comme  désedeurs ,  conformément  aux  lois  en  vif^ieor. 
Vers  la  fin  du  consulat,  le  nombre  en  était  devenu  si  consi- 
dérable qu'on  se  vit  obligé  de  créer  (  12  octobre  1803)  one 
dépôts  destinés  à  les  recevoir.  Rédoits  à  huit  en  180»,  ils 
furent  établis  à  Flessingue  (et  plus  tard  an  fort  Lillo);  à 
Cherbourg;  au  chAteau  de  Nantes  (et  plus  tard  à  Port* 
Louis);  à  Saint-Martin-de-Ré ;  à  Bordeaux;  à  Rayonne 
(plus  tarda  Blaye  )  ;  au  fort  Lamalgue;  à  Gênes.  Les  rîfràe* 
taires  n'avaient  pas  d'autre  coifAire que  le  bonnet  de  police  s 
leurs  fusils  étaient  sans  baïonnette.  Constamment  consignée 
dans  les  casernes,  fis  n'en  sortaient  que  pour  les  corvées , 
les  exercices  et  les  travaux  auxquels  ils  étaient  assujettis.  Om 
les  employait  A  la  réparation  des  fortifications ,  aux  iMvaiix 
de  route  et  de  canaUsation.  Us  ne  recevaient  pour  eea  tm» 
vaux  ni  solde  ni  traitement.  Le  terme  retûrdatairt  parait 
aujourd'hui  avoir  remplacé  le  met  rtfractaire.  La  Id  da 
10  mars  1818  et  celle  du  )l  mars  1832 ,  qui  abregmt  testée 
les  dispositions  antérieures  relatives  au  recrutement  de  Har» 
mée,  défèrent  aux  tribonaux  civils  et  militaireo  rappNeatloa 
des  lois  pénales  sur  le  fait  de  la  désertion  des  retardaitiêres* 

Sêcâm^ 

BÉFRÂGTAIRE  (Clergé).  Tèsfes  AasuMUryét  9tt- 
très). 


BÉPRACTEOR 
** .  tUËJPltiÀi^ll^ A  (iù/roj|omic).Foye«  Télescope  pa- 

BALLACnQUE. 

RÉFRACTION.  Cest  au  passage  de  la  lumière  à 
travers  ^es  corps  diaphanes  que  se  manitete  le  phéaooiène 
oe.W  réfraction^  qui  change»  d'après  des  lois  détermioées, 
U  marche  d^  la  lumière.  Les  milieux  diaphanes  les  plus 
«pnUBu^^  t^s  que  Peau  et  tous  les  liquides  transpareots, 
i^  Terre  et  tous  les  iQilieox  homogènes ,  brisent  seulement 
les  i^^yona  lumineux  sans  les  diviser.  H  n'en  est  pas  de 
même  des  miliettx  cristallisés  non  homogènes  dans  toutes 
leurs  i^arties.  If  ous  n^examinerons  ici  que  le  phénomène  tel 
quH  8*opère  dans  les  milieux  de  la  première  espèce  :  il 
porte  alors  le  nom  de  réfraction  simple.  Quant  à  la  réfra> 
tvm  doubUt  il  en  a  été  parlé  à  Tarticle  Poubisation* 

La  réfiracfion  simple  consiste  en  une  déviation  du  rayon 
lumineux  qui  s^opère  à  son  entrée  dans  le  second  milieu,  et 
qui,  sans  le  taire  sortir  du'plan  perpendiculaire  à  la  surface 
du  milieu,  le  rapproche  ou  Téloigne  de* la  npraiale  an  point 
d'Incideace,  suivant  que  le  second  milieu  est  plus  ou  moins 
4eBse  que  le  premier.  Ainsi ,  quand  un  layon  de  lumière 
passe  de  l'air  dans  TeaUf  il  se  brise  sans  sortir  du  plan  ver- 
tical qui  le  contient;  nÂis  il  se  rapproche  de  la  verticale  t 
parqe  <yie  Feau  est  pkis  dense  que  Tair.  Inversement ,  lors- 
qn*oa  rayon  passo  de  l'eau  dans  l'air,  il  s'éloigne  de  la  Terti* 
faale^  ou,  m  qui  revient  an  même,  il  se  rapproche  de  la  sur* 
lace  du  liquide,  La  déviation  dont  nous  venons  de  parler  n'est 
pas  seul^nent  variable  avec  la  densité  des  corps  ;  elle  dé- 
pend aussi  de  l'angle  que  fait  avec  leur  sur(ace  la  lumière 
qui  y  tombe.  Mais  la  loi  qui  régit  cette  seconde  partie  du 
pliénomène  est  la  ntéme  pour  tous  les  corps  et  de  la  plus 
grande  simplicité,  de  sorte  qn>'oa  peut  GscUement,  oonnais- 
saat  k  déviation  produite  par  un  corps  peur  un  certain 
angle,  en  conclure  pour  ce  corps  toutes  les  autres  dévia- 
tions. 

Ces!  «M  phéttomène  de  la  réfraction  que  sont  dues  les 
ittosiotts  auxquelles  donnent  lieu  les  objets  plongés  dans 
Temi.  On  doit  voir»  par  ce  que  nous  venons  de  dhie,  que 
ioraqu^on  rc^rde  nu  o^  plongé,  on  le  voit  au-dessus  de 
la  pofitioD  qn^il  occupe  réellement.  G'^st  pour  cela  <pi'un 
bâton  plongé  ii  moitié,  et  qu'on  regarde  à  peu  près  dans  le 
a«as  de*  sa.  longueur,  parait  brisé  à  son  entrée  dans  l'eau 
elnlevé  vers  la  aurfaoe.  Une  expérience  bien  simple,  et 
4|oe  l'oiv  fait  toujours  pour  convaincre  du  fait  que  nous 
vcaon»  4*énoncer,  consiste  à  mettre  au  Ibnd  d'un  vase  une 
pièce  de  monnaie  ou  un  corps  quelconque.  Si  Ton  se  place 
daMone  positton  telle  que  les  bords  do  Tase  cachent  l'objet 
ea  elflenrant  son  contour^  et  qu'on  y  verse  de  l'eau  saos 
ebnnger  sa  situation,  on  verra  peu  à  peu  l^image  de  l'objet 
9»  relever^  aot-dessus  des  bords  et  paraître  même  tout  è  fait, 
taivant  la  grandeur  et  U  profondeur  du  vase.  Sans  s'en 
nndre^  oompte,  les  gens  habiles  à  manier  les  armes  à  (eu 
eonnaîssent  parfaitement  le  fait  dont  nous  Tenons  de  par- 
ler, et:  its  ont  bien  soin,  lorsqu'ils  tirent  un  poisson  dans 
Vftfa,  de-:fiaer  ao-dessouado  la  position  qu'il  leur  parait 
iicepperj 

-J(«iis.aTons  dtt  que  la  r^flraction  était  d'autapt  plus  forte 
gue  le»  miliapix  étaient  plus  denses;  il  résulte  de  là  qu'un 
fatyoA^ftamiBeox  qui  traverse  une  suite  de  couches  d'air  d'une 
demiJké  dilKérenta,  «orome  elles  le  sont  lorsqu'on  s'élève 
dans  Fatmosphère»  doit  nécessairement  ne  pas  progresser 
en  Ijgw  droite..  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  ^  et  tous  les 
rajwoalyiBineiui  qoi  nons^vienoent  de  la  yoûte  céleste  sont 
défji^  do  l^eor  direçtioa ,  excepté  cependant  ceux  qui  traver- 
sait Tâtmosphèro  dans  la  ligne  du  zénith,  ^^'est-Mlre  perpea- 
jlmtoirrmtiat  h  m  flnrfarr  Cette  déviation,  qui  est  d'autant 
ptan  utiMiim  l'on  s'élc^edavantags  du  zénith,  se  nomme 
w^oêiim  aêmùsphériquafM^  a  poar  effet  constant  de 
laaowbee  le^MyoBs  himiaeqx  vers  la  terre,  et  de  nous 
montrav  alors  les  astres  d'où  ils  émanent  au-dJessus  de  leur 
pKitlon  réeftB.  Ainsi,  le.  soir,  le  soleil  est  dék  au-dessous 
de  l'horizon  qœ  nous  l'apercevons  encore.  Ces  fausses  ap- 
parences doivent  nécessairement  entacher  d'erreur  les  ob- 
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servations  astronomiques.  On. les  corrk<^.  maintenant.^ 
moyen  de  tables  dressées  à  cet  effet,  ipaîs  qui  ne  pourront 
de  longtemps  être  parfaitement  exactes,  eu  égard  k  la  granule 
variabilité  des  circonstauoes  atmosphériques. 

La  loi  générale  de  la  réfraction  simplci  telle  que  Jioqs 
l'aTons  énoncée  plus  ^ut^  est  Tunique  point  de  départ  que 
l'on  puisse  et  que  l'on  doive  prendre  pour  étudier  la  m^M^che 
de  la  lumière  à  travers  les  milieux  diaphanes.  Tous  les  phé^ 
nomènes  auxquels  donnent  lieu  les  lentilles,  les  modifi- 
cations qu'elles  produisent  dans  les  otijets  que  l'oi^  regarde 
h  tcaverSy  découlent  commodes  conséquencesmathémaHqjues 
de  cette  loi  unique,  Mous  remarquerons  seulement  que» 
pour  pouvoir  suivre  aTcc  certitude  la  marcha  d'un .  rayon 
lumineux  à  travers  divers  corps  diaphanes  successifs  «  il 
faut  sToir  la  mesure  exacte  des  déviations  sucœssiv^s  ^m 
ces  corps  sont  susceptibles  de  lui  imprimer.  On  y  arrivée 
facilement  lorsqu'on  connaît  pour  chacun  d'eux  la  dévia* 
tion  qu'éprouve  un  rayon  lumineux  qui  passe  de  l'a|r  dans 
leur  intérieur,  ou  ce  qu'on  nonune  Vindice  de  réfraction. 
Les  physiciens  ont  employa  et  emploient  chaque  jour  des 
procédés  particuliers  pour  arriver  â  la  mesure  de  ces  élé- 
ments indispensables  de  toutes  les  questions  d'optique.  On 
connaît  maintenant,  avec  la  plus  grande  exactitude,  l'indice 
de  réfraction  de  presque  tous,  les  corps  transparents  de  la 
nature. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  è  propos  delaréflexion, 
il  ne  faut  pas  croire  que  dans  la  réfraction  toute  la  lumière 
passe  d'un  des  milieux  dans  l'autre.!!  y  a  toujoursdesréOexioos 
produites  à  chaque  surface  que  la  lumière  traverse ,  ce  ^ui  di- 
minue d'autant  la  portion  qui  se  réfracte;  de  plus,  unei^ut)» 
portion  est  éteinte  ou  absorbée  par  le  milieu  lui-mèioe. 
Cette  dernière  perte  varie  beaucoup  avec  la  nature  du  mi- 
lieu ;  ainsi,  ui^  morceau  de  verre  à  glace  de  huit  centimètres 
d'épaisseur  affaiblit  d'environ  moitié  la  lumière  qui  le  tra- 
verse perpendiculairement  à  ses  faces,  tandis  que  3%25 d'eau 
de  mer  en  absorbent  tout  au  plus  Içs  deux  cinquièmes. 
Dans  l'ajr,  la  lumière  perd  à  peu  près  un  tiers  de  son  intensité 
sur  uoe  longueur  de  1,500  mètres,  Cette  4)erte,  qiv  yarie 
beaucoup  d'un  lieu  h  l'autre,  change  beai|coup  aussi  avec 
l'état  de  l'atmosphère  ;  elle  diminue  lorsque  l'air  est  pur  et 
tranquille.  Un  fait  naturel  qui  arriTe  chaque  jourest  propre 
à  démontrer  la  vérité  de  oe  que  nous  venons  ^e  dire,  c'est 
l'affaiblissement  rapide  de  la  hmiière  solaire;,  lorsque  l'astre 
s'abaisse  vers  Tliorizon.  JU>L*  Vautuicr. 

REFRAIN  (de  l'espagnol  refrofi,  fait  de  la  bas^e  lati- 
nité referaneus  cdutus ,  chant  qui  revient  tougiours  ).  On 
appelle  ainsi,  en  poésie  et  en  musique,  un  ou  plusieurs 
muots,  ayant  toujours  quelque  chose  d^  sentencieux,  et  en 
même  temps  d'agréable ,  qui  se  répètent  à  chaque  coupl^ 
d'une  chfinson,. d'une  ballade,  d'un  rondçau,  etc.  Les  au-, 
cieos  ont,  eux  aussi,,  connu  les  refrains,  et  ils  les  em- 
ployaient pour  mieux  exprimer  la  forme  et  la  vivacité  de  la 
rûon.  On  en  trouve  notamment  des  exemple  dans  l'idylle 
Biop  sur  la  mort  d'Adonis.   . 

J^FRANGIRILlTJÉs  propriété  que  possède  up  corps 
de  subir  la  réfraction.  Ce  mot  est  surtoi^  employé  dans 
ta  partie  ^e  l'optique  où  l'on  traite  de  la  dispersion  qui  se 
manifeste  dans  la  lumière  lorsqu'elle  traverse,  un  prisme 
transparent  et  qu'elle  se  sépare  en  faisceaux  de  couleurs 
différentes*  On  dit  alors  que  les  divers  casc^$  çoloiés 
jouissent,  de  réfrangibilités  différentes  (tH^êiSpEcràB  so- 

RÉFRIGÎÉRANT.  En  thérapeutique»  ion  donne  le  nom 
de  réfrigérants  à  des  médicaments,  que  l'on  appelle  aussi 
rafraichis^sants. 

En  physique,  les  frigorifiques  aopt  souvent  ^ipmméa 
mélanges  réfrigérants. 

REFROlDISSEMENTt  diminution  de, la  cbal^r  d'un 
corps  et  phis  particulièrement  de  celle  que  lui  communique 
l'atmosphère.  Pour  le  refroidissement  de  la  terre^  voyet 

CBALgOR  TERBf  STUB. 

RëFCGÎES.  C'est  le  nom  qu'on  donna  aux  protestants 
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AnoçakqB^  lertdes  peMéeiélonA  raliRlMses  fàt  èesqneUes 
f  lOuis  XIV  laissa  déshonorer  hi  deniiàrê  (MMlie  do  6on  règM, 
diireirt  âbtttdMBer  leur  patrie  pour  GOMtnrtr  4a  U|>erté  de  lear 
conscience.  En  1M&  la  grand  roi  révoqua  expiassément  l'é  • 
dit  d0  Mantes, qMivrede  la aagesae  de  aos  immortel  aieul 
Henri  iV  (  ■!  pont  échapper  à  Toppression  qui  les  meMafaft 
amoa  la  p^Mda  Biort  pour  sanction»  les  protestants  abandon- 
nèreat  dèa  lors  à  resvi  on  pays  oé  ils  n'étaient  plus  libres 
d'adorer  Dieu  à  leur  Ciçob.  La  pénpart  de  ces  fugitifs  appar^ 
tanaiant  aux  daisas  taistruttas  etéelainàas da  la  nation, ear 
c'étaient  celles  qui  avalent  fourni  le  plus  de  fecrnua  au  pre- 
teitantisiBe.  Cette  émigratieii  ealevA  en  outre  à  la  France 
ses  fabricants  et  ses  euvrierB  les  plus  hat»ttes,  liui  portèrent 
leur  industrie  et  leurs  capitaui  à  l*étrangert  où  on  les  ac- 
cueillit à  bras  onverts.  «  C'est  la  réfocation  de  l^H  de 
ftantesydit  M.  de  Sacy,  qui  en  Iei8  donna  le  trône  de 
Jacques  11  à  GuiUanme  d'Orange  )  et  eNe  ne  lui  rendit  pas 
moins  de  services  en  Hollande.  Elle  le  réconeiëa  tout  à  coup 
avec  le  parti  républicain,  et  détruisit  en  un  jour  tout  IMst 
des  longues  manoMivres  de  l'ambassadeur  de  France,  le 
comte  d'Avaui,  pour  entretenir  la  discorde  entre  le  prince 
et  les  vieux  ennemis  du  stattioudérat  Cest  en  flollande 
surtout  qu'abondèrent  les  réfugiés.  Cest  là  que  les  A»^ , 
les  Claude,  les  Jurieu  vinrent  cbereber  un  asHe ,  le  que 
précbait  Saurin;  les  presses  de  Hollande  multipliaient  avec 
une  activité  intMigafole  et  jetaient  dane  toute  TSurope  les 
pampbletsdesenilés  contre  Louis  XIV,  leurs  écrits  de  po- 
lémique religlense ,  leurs  journaux,  leurs  revues ,  leurs 
histoires.  La  Hollande  devint  ainsi  comme  une  seconde 
France  sur  la  frontière  même  du  royautaie,  mais  une  France 
libre,  une  France  hardie  jusqu'à  la  licence,  protestante, 
philosoptiique,  frondeuse.  Pendant  tout  un  siècle  les  presses 
de  la  Hollande  ftorent  la  voix  de  l'opposition.  En  Suisse,  la 
vieille  amitié  qui  unissait  ce  pays  au  nôtre  s'altéra  sensi- 
blement. Quant  au  Brandebourg, on  pourrait  presque  dire 
que  la  grandeur  de  la  Prusse  est  l'ouvrage  de  Louis  xrv, 
tant  ce  paysproita  de  la  révocation,  grâce  è  l'habile  et 
profonde  politique  du  grand  électeur  Frédéric-Ouillaume  et 
de  ses  successeurs.  Nulle  part  les  exilés  français  ne  forent 
accueillis  avec  plus  de  feveur,  attirés  avec  phis  de  persé- 
vérance. BerUn  se  peupla  de  nos  ouvriers,  s'enrichit  de  nés 
manufiictures,  s'instruisit  et  se  poliça  par  nos  hommes  de 
lettres  et  par  nos  saTants.  »  Ces  réfugiés  formèrent  pendant 
longtemps  au  milieu  des  pays  qui  les  avaient  accueillis, 
notamment  en  Prusse,  en  Saxe  et  dans  la  Hesae,  de  véri- 
tables colonies  françaises,  au  sem  desquelles  la  langue  na- 
tionale se  conserva  pendant  plus  d'un  siècle.  Bon  nombre 
de  descendants  de  ces  réfugiés  ont  laissé  un  nom  distingué 
comme  savants,  comme  hommes  d'État ,  comme  militaires. 

L'esprit  de  pûti  a  pu  seul  en  Allemagne  être  asseï  hijoste 
pour  reprocher  à  cette  émigration  si  morale  et  si  religieuse 
d'avoir  corrompu  les  mœurs  nationales,  en  y  introduisant 
la  légèreté  et  la  frivolité  qui  sont  le  propre  du  caractèt« 
français.  Il  n'y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  un  reproche 
de  ce  genre  que  lorsqu'on  l'applique  aux  résultats  produits 
au-delà  du  Rhin  par  l'hruption  des  émigrés  à  la  suite 
des  événements  de  1789,  époque  où  l'on  vit  effectiveraent 
des  nuées  de  hobereaux,  de  prêtres  et  de  chevaliers  d'hi- 
dustrie  s'abathre  sur  l'Allemagne,  et  y  transporier  les  vice», 
les  ridicules,  les  principes  et  les  pn^ugês  d'une  cour  cor- 
rompue. Consultai  AnciUon,  Histoire  de  F  Établissement 
des  Réfugiés  français  dans  les  Étais  de  Brandebourg 
(Beriln,  lôdo);  Erman  et  Reclain,  Mémoires  p<mr  servir 
à  Phistoire  des  Régies  français  (9  vol.,  Berlin, 
1782-1800)  ;  Ch.  Weiss,  Histoire  des  Rtfugiés protestante 
de  France  depuis  ta  révocation  de  FÊdit  de  liantes  fus- 
qu*à  nos  iours  (PAxi&t  1852), 

A  U  suite  des  commotions  politiques  qal  eurent  lieu  sur 
difliîrents  points  de  l'Europe  après  la  révolution  de  JulUei; 
micertafai  nombre  de  Polonais,  d'Allemands,  dltaliens  et 
d'Espagnols  vinrent  demander  à  la  France  un  asile  codirte 
lee  persécutions  et  les  vengeances  qui  les  attendaient  sur  le 
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eel  nntal,  et  fuient  dès  Inrs  compris  iuill  soM  I*  déneml- 
nation  générique  de  réfugiés.  La  légion  étrangère  se 
recruta  en  grande  partie  parmi  ces  réftigiés,  itui»  sous  le  gou- 
vernement conafitutionnel,  figurèrent  constamment  au  lut^et 
de  l'État  pour  une  sonune  de  plus  de  deux  mSUons,  répar- 
tis en^  lee  nécessiteux  à  titre  de  eecours, 

REFUTATION  (du  latin  r^utare,  repousser  un  ar- 
gument ).  La  rétetation  dans  l'art  orêloire  consiste  à  répondre 
aux  ebjeotionà  de  la  partie  adverse  et  è  détruire  les  preuves 
qu'elle  a  alléguées.  BUe  participe  à  la  nature  de  la  co  n  fir* 
aiation,cnron  nepeutréfuterles  moyens  d'un  adversaire 
sans  établir  les  siens.  C'est  dans  le  genre  judiciaire  q^  la 
réfutation  a  le  plus  dlmporiance.  On  conçoit  qu'elle  peut 
se  faire  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Lorsqu'elle  te  pre- 
duit  sous  celle  de  llrottie  et  de  la  plaisanterie,  elle  s'appeUe 
mieux  confutation. 

REGAIN.  Fo^es  Coeps. 

RÉGALE  (DroU  de).  «  La  régale,  a  dit  VoUsin,  est 
nndreHqueles  rois  ont  de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices 
simples  dhm  diocèse  pendant  la  vacance  do  siéga  etd'écnèe- 
ttiser  à  leur  gué  les  tevenus  de  l'évédié.  »  UdC  fisole  dé 
documents  constatent  que  ce  droit  apparienaii  aux  rpi*  des 
deux  premières  races  et  aux  successeurs  de  Hugues  CnpeL 
Mais  llMilorité  faible  et  ineertaine  des  souverains  dans  le  dott- 
aième  siècle  Mssa  plusieuré  papes  Fnsnrper  à  leur  profit. 
IHiHIppe-Auguate  revendiqua  ce  qui  n'était  qu'un  acte  d'ad- 
ministratien  dans  son  propre  royanme,  «t  mnocent  III  le 
Itti  reconnut  par  une  bulle  de  isio.  Philippe  le  Bel ,  dans  ses 
démêlés  avec  Benifaee  VIU ,  Philippe  de  Vriois,  Ûbarles  VU 
et  Lenis  XII  rappelèrent  aussi  dans  leurs  ordonnances  ce 
droH  de  r^n/e.  BenonveMeeconlestattons  ayant  été  élevées 
à  ce  sujet  par  InnnocentXI»  Louis  XIV  déclara  que  la 
régale  Kii  appartenait  dans  tous  les  éfécWa  dn  royaume,  à 
l'exception  seulement  de  ceux  qui  en  étaient  exempts  à  titre 
onéreux.  FoyeaGALLioAiit  (Ê^ias),  t0nH&,pa^  ifl.  En 
1081  le  clergé  de  France  demanda  que  le  rei  diit  tuinatiénie 
par  une  loi  la  manière  dont  11  entendait  exercer  ce  droit  de 
succéder  aux  archevêques  et  évêques  pour  la  coUaiion  des 
bénéfices  autrea  que  les  cures,  pendant  la  vacance  des 
sièges.  U  déclaration  dn  14  janvier  1082  lui  accorda  à  peu 
piès  tout  ce  quH  demandait,  malgré  les  condosiona  de  Ta- 
vocat  général  Talon»  qui  avait  donné  des  détails  trèa-eurieux 
sur  l'origine  de  la  régale  et  démontré  que  ce  droit  n'avait 
d'auhne  but  ii|ue  de  soumettre  les  évêques  au  serment  de 
fidélité. 

RÉGALE  (len  de).  On  appeUe  ataiai  dana  Poegne  nn 
Jeu  dont  les  tuyaut  sont  fitmiés  par  le  Imnt,  et  i^  Imitait 
la  voi;i  humaine. 

REGALIENS  (  DroiU  ) ,  Jura  regaHà.  On  comprend 
sous  cette  dénoodnatlott  générique  llsnaemhèe  des  droits 
attachés  à  l^erefce  de  la  souveraineté,  et  qui  dtfftnnt 
suivant  qu'ils  découlent  natureUement  dh  prliiclpe  et  dn 
but  de  cettb  eouverséneté,  ou  bien  quili  ne  sont  que  le 
résultat  aecidentei  d'une  organisation  politique  particulière. 
Les  publicisles  disUnguaient  autrefois  les  grands  droits  ré- 
galietis  (  majora  Jura  regatki  )  des  pefits  droits  réga- 
liens (mino»tx  Jura  regalia).  Les  prenden  appnriieB- 
nent  an  souvendn ,  Jnre  singuiari  et  profiriô,  et  sont  In- 
communicaMes  à  âutnii  :  ils  constituent  les  attributs  essen- 
tiels de  la  souveraineté  :  ce  sont  ^r  exemple  le  dhdt  de 
Inférer ,  d'interpréter  les  lois ,  de  connattre  en  dernier 
ressort  des  jtagements  de  tous  magistrats ,  de  créer  des  of- 
fices, de  félre  la  guerre  ou  la  paix,  de  battre  monmde,  tk 
prélever  des  contrltHitions  sur  les  sujets ,  de  grâder  des  con- 
damnés pour  crimes  ou  délits,  etc.;  les  seconds,  aasnttal 
définis,  consistent,  suirahi  ces  mêmes  casuMes  poMUques» 
dans  les  divers  privilèges  et  prérogatives  dont  on  soonttfei 
peut  déléguer  l'exercice  à  des  tiers ,  et  dont  11  fient  nCnie 
affermer  le  produit. 

REGARD,  action  de  la  tue  qui  se  porte  Irar  Pbfefet 
qu'on  veut  voir  (voyez  Œillade).  £n  terttes  de  peittiuit, 
on  appelle  regard  deux  portraits  de  gmdenr  égrile  onà 


REQA&fi  —  ^tatUGR 
pN  ptè«,  4ui  «Kl^ilab  d*  (fltte  nuatlnqae  1m  dNi  figures 
RprtamUwM  njgtrdcut  l'une  l'iabe  t  t/n  itgard  du  CkrM 
et  de  la  Vieryt. 

Re^tri  u  dît  aMOfa  <hua  Mivetttira  IBotoonée,  {>ntj- 
Hatt  pour  fMiliter  l>  fiiile  A'ixa  cooduil ,  d'un  ^oul ,  d^ia 
■quvdaB  t  Bt  oti  loBt  farhii  éUblta  du  roblnete  lerTUK  à 
li  dMribuUM  dat  cwi  :  Jt*;stil  rfe>iilain(. 

iUËOATTHS  <,  ea  ittUn  A«f  oMa.  On  tn>«teH  slml 


•utic  t  Venise.  La  place  Baiot-I 
H  dn  pris  étaieat  accorMa  aux  palrou  de»  gondelea  qui 
aiaiciil  conduU  encla  plm  de  repiditi:  leurs  légères  em- 
bartalioaa  k  Irann  le)  HOMbreut  otuaui  dont  celle  tille  Mt 
enirecoapte.  AuJout^IiuI  da  donne  iodintrfemment  ce  noin 
aux  yMltèi  de  loutH  espèeei  qol  ont  lieu  asr  l'eau ,  que  co 
soit  celle  de  la  mer  oU  celle  d'une  ritltre.  Lm  rigattet  du 
HiTiT  tml  acquis  dans  cea  dmilèrei  années  une  oeriaine  itn- 
tortaric«:SgurerMti»lropdedéraveuTàcdt«  des  loups  de  iBcr 
de  lï  basse  seine  Mt  le'nec  plat  nltrà  de  l'amblllun  du 
canotier  psrisiei .  On  nesauiait  nier  que  cet  fttes  entretien* 
Bcnt  et  provoquent  parmi  las  maîtres  el  patrons  de  baleâux 
nnepritdtniulatiDn  qui  peutavoir  wn  cAieiitile  sous  le  rap- 
port des  soins  plus  grands  à  donnera  Is  construction  ,au  grjc- 
■nent  et  ï  l'entrïtlen  des  embarcatious  ;  et  c'efl  aussi  ce 
qu'aura  pensé  le  ministre  de  la  marine  lorsqu'en  1S&3  l|  a 
pils  ud  ttttM  portant  qu'à  l'avenir  11  pOurrall  ètt«  accordé 
aux  régaltei  aid  ont  lieu  sur  te  littoral  dn  prix  dits  du 
Mtniifére  dt  la  mawint. 

AËGEiyC£  (du  laiin  r«jere,  gouverner),  arimlnlsira- 
liun  de  ItÙt  confiée  à  une  ou  plusieurs  personnes  cliar^éee 
de  suppléer  le  souTerain  dans  les  na»  otl  tf  ne  peut  eouveraer 
par  lui-a>£nM,  wil  t  cause  d'ïltsencc,  de  raplititâ  ou  de 
nuladie,  aoit  ï  cauiedemlnorllé.  CeiJ\qui  ruienl  revelus  de  ce 
poutoir  furent  appelés  d'abord  garaient  du  royaume,  admi- 
juilraleurs,  liaittnanl)  du  roi  ou  du  prince,  mainbourgs, 
baiJM,elc.  Ce  ue  Tut  qu'au  conimelictineiitdu  qualurxleme 
ijÈcle  qu'on  les  désigna  sous  le  tllre  de  régents.  Les  pi  eml Ères 
régeneesqu'on  trouve  dans  riiiiiloire  de  France  sonl  cellvsde 
Brunebsut,  pendant  la  minorité  de  Cliildeberl,  et  celle  de 
Frédégonde  pendant  la  minorilé  de  Clolaire  IL  Les  reines 
disparaGtent  bienUt  pour  bire  place  aux  maires  du  pa- 
lais. Dagotiert  I**  nomma  en  mourant,  pont  gardien  delà 
personne  et  du  rojaume  deClorisUet  de  Sigebert  III,  ses 
Sh  miiteun.  Pépin,  el  Kga,  le  premier  de  ses  leudes. 
Noos  trouvons  encore,  tant  en  'Heustrie  qu'en  Austrasie,  les 
récfiiices  d'Erdiinoald ,  de  Wulroad,  d'£broin,  de  Pépin 
d'gérislal,  ie  Tliéodoald,  mis  lui-même  sous  la  tutelle  de  son 
a'icide  Plectriide,  de  Cliarles  Martel  et  de  Pipia  le  Brel.  La 
seuje  T^eoce  de  l'époque  carlovln^enne,  celle  deGerberge 
ppudani  la  minorité  de  Lolliaire,  Tut  très-bvorable  à  l'agran- 
dlssemenl  des  ducs  de  France,  et  conlribua  avec  d'autres 
causes  i  U  cbule  de  la  djoaslie  carlovinglenne.  La  d^naslle 
dè4ca^eas,de98Tài792,  etde  i8I4illS4s,  nepr&^nte 
que  Ault  régences  produlles  [larlaminorilédes  rois,  et  quel' 
ques  antres  causées  par  leur  incapacité  ou  leur  absence.  La 
pl^mfÈre  régence  (ut  celle  de  Baudouin,  comie  de  Flandre,  peu- 
dajil  ta  Dilnorilé  de  Philippe  I".  Sugerfutrégeal  du  royaume 
pewlant  la  croisade  de  Louis  le  Jeime.  Lorsque  Pliillppe-Au- 
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■Manre  inpiriseanle,  qai  n'empteha  pas  «on  fUa  Charles  VI 
de  naler  en  mloDriU  presque  toute  se  vie.  Les  oncles  du 
roi  eiercéreal  d'abord  le  pouvoir ,  et  aprto  eax  le  duc  d'Or- 
léans, son  tTËre,  et  le  duc  de  Bonrgogne,  son  cuosla,  commeo- 
eèrent  cette rivMiiertiiKatequidirisa  la  Franteendeuxlac- 
tkma,  lea  Bourguignons  et  les  Armagnacs.  Les  ordonnances  de 
I40S  et  de  itoi  oHTent  au  sujet  des  régences  une  législation 
précise.  Les  reines  mères  sont  appelées  à  régler  l'Étal  si  elles 
Vive«l,  ainsi  qutletptui prochains  du  lignage.  Al»mort  de 
Louis  XI  Charles  YII  avait  atteint  la  quatorxièine  année, 
I  maisUeaiétéinipulMaUtàcoDllunerl'ceuvredeson  père. Ce- 
lui-ci nomma  répentesaGlle,  Anne  de  tteanjeu,  qui  joua  alors 
I  tpen  près  le  même  n)le  que  Blandie  de  Casiille  sous  Louis  IX, 
j  et  qui  rendit  dea  serrlcei  semblables.  Madame  de  Beaujea 
.  fut  encore  Investie  de  la  régence  pendant  tout  le  temps  de 
1  Fetpéditlon  de  Cliarles  VllI  en  Italie,  Les  fréquentes  absences 
de  Louis  XII  et  de  {'rançois  I"  pendant  lès  guerres  d'Halle 
'  nécessitèrent  souvent  des  régences,  si  Ponpeutdonnercenom 
aux  courts  inltrimt  causés  pas  ces  expéditions,  fendabt 
I  la  captivité  de  Pranrois  à  Madrid,  l'autorité  Fut  aux  maln^  de 
sa  mère  Louise  de  Savoie  ,  ducliesse  d'AngouISme.  La  re- 
g<eDce  de  Catberine  de  Médicis  sous  Chartes  IX  vit  naître  les 
ca]flmlleuses$uerre.trfe  religion;  celle  de Mariede  Médicis, 
sous  Louis  XIII,  fit  descendre  la  France  du  rang  où  l'avait 
tilacéc  Henri  IV,  exposa  la  rojauté  aux  attaques  des  grands 
etdesl]UBUeaob!,etsnspendit1'al>atasenientde1anulsoiid'AU- 
triche;  celle  de  la  m<n«  de  Louis  XIV ,  Anne  d'Autriche, 
(kil  le  lemps  de  la  Fronde;  enlbi,  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans sous  Louis  XV,  la  moins  troublée  de  toutes  celles  que 
présente  notre  histoire,  est  aussi  la  idus  fertile  en  scandales, 
celle  où  les  mœurs  furent  le  plus  corrompues. 

On  appelle  encore  rtgenees  le  gouvememenl  des  petites 
principautés  germaniques  et  les  administrations  municl[iales 
d'Allemagne,  de  Hollande  et  de  Belgique.  La  banque  de 
.  France  est  également  administrée  par  une  r^ence.  Enfin, 
par  ce  mot  on  désigne  aussi  les  tXata  Barb  aresq  ues. 

La  loi  de  régence  du  30  «oOi  1B42  fixait  la  majorité  du 
roi  &  dii-huit  ans  accomplis.  Elle  Investissait  de  la  régence 
i  pendant  la  minorité  du  roi  Je  prince  le  plus  proche  du  IrAne 
I  dans  l'ordre  de  succession  établi  par  la  charte  de  IS30. 
Le  régent  avait  le  plein  et  ^tier  exercice  de  l'autorité  royale 
au  nom  du  roi  mineur.  Le  régent  était  tenu  de  prêter  de- 
'  vant  les  chambi^s  le  serment  d'être  fidèle  au  roi  des  Fran- 
I  (Sis,  d'ol>éir  i  la  charte  constitulionnelle  el  aux  lois  du 
I  royaume  ,  et  d'agir  en  toutes  choses  dans  la  seule  vue  de 
l'inlérét ,  du  bonheur  el  de  la  gloire  du  peuple  Tranfaîs,  La 
garde  el  la  tutelle  du  roi  mineur  appartenaient  II  la  reine  ou 
prlnaesse  sa  mère  non  remariée,  el,  à  son  défaut,  i  la  reine 
ou  princesse  son  ateule  paternelle  également  non  remarlde. 
Aux  termes  du  sénalus-consulte  du  fl  juillet  IB&C,  l'em- 
pereur est  mineur  Jusqu'à  l'âge  de  dlx-luiil  ans  accomplis. 
SI  l'empereur  mineur  monte  sur  le  IrOne  sans  que  l'em[«- 
reiir  son  père  ait  disposé  par  acte  rendu  public  avant  son  ' 
décès  de  ta  régence  de  l'empire ,  llmpéralrice  mère  e*t  ré- 
gente et  a  la  garde  de  son  fils  mineur.  L'impératrice  régenfe 
qui  convole  i  de  secondes  noces  perd  de  plein  droit  ta  ré* 
genre  et  la  garde  de  son  fila  mineur.  A  défaut  de  l'impéra- 
trice mère  ou  d'un  régent  nommé  par  l'empereur  par  ede 
publicousecrel,la  régence  appartient  su  premier  des  princf  s 
français,  dans  l'ordre  de  l'hérédité  ï  la  couronne,  Si  aucun 
prince  rraufais  n'est  habile  par  son  JLge  ï  exercer  la  ré- 
gMice,  c'est  le  sénal  qui  défère  suhsidialrement  ce  mandat. 
Bien  que  la  régence  entralneavec  elle  U  plénitude  de  l'exer- 
cice de  l'autorié  impériale,  cenains  actes  du  gouvernement 
d'une gravitéexceplionnelle,  tels  qoe  les  questions  relatives 
au  mariage  de  l'empereur,  les  sénalus-consultes  organiques, 
les  traités  de  paix .  d'alliance  ou  de  commerce ,  sont  soumis 
i  la  délibératioii  nu  consdl  de  régence.  Ce  conseil ,  forint 
des  iirinces  français  et  d'un  petit  nombre  de  personnages 
choisis  par  l'empereur  ou  par  le  sénat,  ne  peut  être  convo- 
qué et  préside  que  par  l'impératrice  régente ,  le  régent  ou 
leurs  déléguas. 


,  RÉGENT»  Utnwi'oadoueiC|ilai.«ii«*iinT^da 
Ja  râgMce  pemltat  l'iaMpaciUsUiUniiuiiild  A'un  hh- 


C'«t  au»ù  la  quimficiUan  dw  membica  da  oanaeil  cu- 
périanr  d'admiDisbatioD  de  1*  Bloque  de  Fntica  el  dei 
maUns  clitTgé*  d*  J'iAseignemeat  duu  Iw  colUge*  commu- 
luux.  Le  titre  de  proJatMeui  pe  u  doone  qu'i  mux  qui  en- 
Higneiit  dus  les  ifcécM  et  Id /acuités. 

Réçtni  ut  encore  le  nom  d'un  des  diâm«iita  de  lé  cod  - 
roona  de  Fonce  (r>oy«eDuMAKi). 

REGtHO ,  4DCMB  ducbé  d'Italie,  d'une  «uperficie  d'ea- 

vicon  14  mjriunttrM  cartel ,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie 

iotéjfnole de  la  province  du  même  nom (24  mjr.  carrés, 

lei,54«  lait.)  du  ducUé  de  HodÈue,  fut  dèa  la  Ireiiièioe 

sitclu  wumtfi  aux  marquii  d'£ate,  el  pasaa  luccessiTemeot 

aous  l'aulorité  dei  Cwreggiu,  det  Geouiga,  dei  Visccnti ,  etc.) 

HMiaaprètla  ptiae,  de  Berne,  en  lâi7,  il  Tut  restitué  par 

^l'empcraur  CttarlM-Quint  ii  la  maison  d'Esté ,  qui  eu  est 

an  paueesion.  sauf  l'intervalle  de  179e 

Jit  Laquelle  le  territoire  de  Reggio  fit 

publique  cisalpine,  puis,  sous  le  nom 

oslolo,  fut  compris  dans  le  royaume 

poldon  créa  due  de  Reggio  l'un  de  ses 

t. 

té,  qui  porte  le  ro£me  nom,  le  Aïfium 
ville  t)ien  bitlc,  sur  ta  petite  riilère 
ai^et  nies  oii  l'on  remarque  beaunjup 
lédinces,  siège  d'un  évédié,  compté 
its.  On  f  trouve  un  léniinaire  épisco- 
tuitea,unl;cée  avec  la  colledion  de 
iiani,  une bibliotlièque  |iubllr(ue,  un 
beau  tliéAlre,  une  citadelle  et  un  vieux  cliAteau,  une  cathé- 
drale digne  d'être  vue  et  quarante- huit  églises  paroissiales  ou 
cbapellea- fUle  possède  des  fabriques  assez  impoiianles  de 
soieries  et  de  toiles;  et  il  t'y  tient  cLaque  année ,  au  mois  d'a- 
vril, uueloire  importante.  L'AriosIe  naquit  \  Reggio,  et 
c'est  i  un  village  de  ce  duclié  que  le   Co  rrége  emprunta 
son  nom,  Aux  environs  sout  siluées  les  ruines  du  clitteau 
.de  Canossa. 

Reccio,  ciief-lieu  de  la  province  de  la  Calabre  ultérienre 
premttie,  dans  le  rojaume  de  Naples,  le  Bhegmm  des 
.  anciens,  dans  une  mastique  et  fertile  plaine  baigni<e  par  le 
détroit  de  MeiitJne,  jadis  l'une  des  villes  les  plus  cnnsiddrabl es 
de  la  Grande-Grèce,  fut  presque  complètement  détruite  par 
.  un  tremblement  de  terre ,  en  1781.  Depuis  ^1e  a  été  rebille 
uir  un  Iwn  plan,  et  compte  environ  17,000  liabilantu,  qui 
font  un  grand  commerce  en  tiuile  el  en  saTons. 

RÉGICIDE.  Dana  las  Ëlats  monarchiques,  la  question 
du  régicide ,  celle  de  savoir  sll  Mt  licite  de  faire  périr  un 
roi,  est  loujoun  grave  en  elle-même,  et  toujours  funeste 
quand  elle  surgit  dans  les  débats  pul>lics.  Pour  les  hommes 
qui  considèrent  les  sociétés  comme  établies  par  Dieu  H  In- 
dépendantea  des  volontés  de  l'homme,  le  régicide  est  nn 
sacrilège.  Lecrlme  qui  porte  la  main  sur  l'homme  de 
Dieu  s'atlaque  à  Dieu  même.  Hais  dans  celte  hjpolhèse 
le  roi  n'est  que  l'instrument  de  Dieu  ;  Il  existe  an-dessns  des 
lois  un  représentant  de  Dieu ,  et  le  chef  de  la  religion ,  ju- 
geant les  princes  selon  leurs  cEuvres,  a  le  droit  d'affermir  on 
de  briser  leur  sceptre.  La  monarchie  vent  bien  régner  de 
drMt  divin ,  mais  la  monarchie  ne  veut  pas  s'asservir  ï  la 
Méecrafie;  elle  adopte  tout  le  poovoir  da  pspepar  le 
roi,  moins  le  pouvoir  du  pape  itir  le  roi.  Ces  dÀatx  cau- 
sèrent la  perle  de  la  branche  de  Valois,  suscitèrent  la  Ligue, 
assassinèrent  Henri  III,  el  finirent  par  le  meurtre  de 
Henri  tV.  Cette  puissance  des  conciles  sur  les  papes ,  des 
papes  sur  les  ri>lt  et  des  rofs  sur  lea  peaplea ,  fut  en  partie 
réfrénée  par  la  déclaration  du  clergé  de  Fnmce  de  1663  ; 
mais  l'esprit  sacerdotal  ne  ronlnt  pas  abdiquer  sa  souTe- 
rainetè  :  la  querelle  existe  encore  en  théorie,  et  nmpnls-  ' 
xance  du  Vatican  la  raid  peu  redontable  anx  couronnes.  1 
L'aulel  ne  menace  pitts  k  trOne;  et  cepestdant,  par  cela 
Eeot  qae  dans  le  drail  dlvfti  ta  SDprAuatle  du  prince  a  été 


pai  H  prttre  ^  sa  eat  réwtté  «w.  (Uof  K  ^iqit 
;DatiDDal  l'iaitolabilitédui^  «  élécontMttepH  te  bc^^ï- 
Le  droit  du  peuple  èlaqt  substitué  au  divit  ,de  Djeu ,  ce 
résultat  était  inéiitahle.  Le*  prétentions  «ont  pKcÛl^,  1^ 
a^umente  les  mêmes,  et  les  juges  de  Cbarles,  17  et  ât 
IiOuii  XVl  ont  emplojË  les  arguments  de*  ligueun ,.  di^ 
Guise  et  de  la  cour  de  Borne.  Lorsqu'on  établît  une  duc- 
trioe  au  jirolil  d'un  pouvoir,  toutes  les  forces  s'en  ena^rent. 

La  question  se  complique  lorsqu'on  l'entisage  selon  \f 
droit  national  séparé  du  droit  divin  ;  il  faut  d'abord  savoir 
dans  quelles  mains  est  tombé  l'evercice  actif  de  1^  souvo- 
raineté.  Si  dans  les  mains  du  roi ,  le  ré^idde  est  admis 
par  toutes  les  puissances  :  Romulus  frappe  Rémus,  Hcati 
de  Transtamare  trappe  don  Pèdre,  Ëlisabetli  frappe  Marû 
Stuart;  si  dans  les  mains  de  l'aristocratie,  le  nt(  s'èrl^ 
encore  en  droit  :  les  rois  de  la  Grèce  furent  tous  cipuîsA 
ou  meurtris  par  les  sénat*  des  villes  de  lltellénie ,  RoRinlas 
tomba  sous  le  fer  des  sénateurs,  et  Tarquin  fut  chassé  par 
la  révolte  des  patricien*;  si  dans  les  mains  de  l'armée,  ta 
victoire  lé^ilime  l'attentat  :  prétoriens ,  lanlssalres,  streKI'z, 
soldats  de  tous  les  pïjs,  ont  joué  pendant  deni  mille  ans 
avec  la  tète  des  rois.  Triste  eH'et  du  crime  lorsqu'il  toitibe 
de  haut  :  sa  semence  est  vlvace  et  féconde ,  et  11  s'élève  en- 
*uile  pour  la  ruine  des  puîsaancea  qui  n'en  voulaient  qu% 
leur  profit.  Le  protesta ntiyne,  aidé  de  presque  tous  les  rois, 
de  presque  toute  la  féodalité  de  l'Europe ,  suscite  la  démo- 
cratie chrétienne  contre  la  soureraineû  et  [abiérBr^hle  ca- 
tholiques. Les  puissances  ne  virent  que  te  lait  Avebgles  «t 
sans  prévision,  elles  ne  virent  pas  la  doctrine  Tévolillion- 
naire,  qui  par  la  paii  put  étendre  ses  conquêtes  futurrs, 
devenue*  légitimes  par  îs  sanction  de  ses  conqnftes  accom- 
plies et  acceptées.  Tout  l'avenir  de  l'Europe  était  It  ;  la 
presse ,  arme  terrible  et  Invincible  ;  la  plome ,  glaive  plu* 
redoutableque  l'èpéc,  sapa  toutes  les  litèrarchies  religieuse* 
et  politiques.  L'opinion,  puissance  née  de  ta  paMIcM,  s'i*- 
leva  sur  toute*  les  puissances.  L'enaeml  commun  'fat  la 
stabilité;  le  monde  se  mit  en  marche  :  Ici  par  k  pragitt, 
révolution  ienle;  Ifl  par  la  révolution,  progrès  atoniiiK.  La 
démocratie  combattit  partoot,  tentétpar  la  parole  MtaMW 
par  l'èpée  ;  elle  hérita  des  droits  que  toutes  les  supétwités 
s'étaient  arrogés  avant  elle,  et  le  régiciàe  estn  aTaotNea 
d'autres  crimes  dans  ce  redoutable  hérib^. 

Malheureusement  pour  lea  nations  mbderaes,  abonné  n^- 
vait  d1  mœurs ,  ni  kis ,  ni  littérature  qui  loi  appai  Uni  sait 
en  propre  :  chacune  d'elles  puisait  sa  science  à  des  aatarec* 
étrangères.  L'éducation  rellgieases'lBa[snltpln*de  la  BiUa 
que  de  l'Evangile.  Le  prêtre  préférait  le  Dtou  (bit  a«  Maa 
bon ,  celui  qui  brise  toutes  les  résistances  à  Celnl  «tof-MM- 
nue  dans  tous  le*  cœurs.  U  se  trouvait  nn  dédain  pretad 
pour  la  royauté.  Llnslniction  scientiB(|ue  Atall  4M4eni 
sourcea,  la  Grèce  el  Rome,  paya  rfpiJiHeiin , lacre  «alih 
du  régicide.  L'histoire  écrite  de  ta  Grtoe  wwiww  à  Vm- 
pulsion  ou  an  meorire  deses  rt^  Ronw  noo*  nppanll  «rcc 
une  haine  plus  prononcée  encore  contre  ta  moniêohle.  QmI 
triste  récit  nous  ont  tranaots  se*  hislorian  d»  MS  ni*  «t 
de  ses  triumvirs  I  Comme  Phistcdre  f^t  vibrer  taole*  la* 
corde*  généreuse»  du  cœur  humain  entra  la  tonbato  de*- 
potiame  expirant  et  le  berceau  de  ta  fibarlé  aaiaaMda  I 
comme  ta  gloire,  ta  puissance ,  l'bmiMwtillté  s'aMaBcMal 
sur  ce  Capttole  r^ubUcain  I  comme  ua  Bnttua  at  m  CMh 
terminent  avec  un  patriotique  courage»  graud  ilieinn ihi 
l'homaBité  onrert  par  on  aatraBrutna ,  lUutrt  par  anaotre 
CatODt  Et <re)ra après, d'AvgnslekAnBMtailtktoaaMBova 


i,  esltaniiudapi.  . 
CM  ta  prHn  T^rooTtud  I*  ne»  ds.Ohni*  pOiir«( 
ererrMurpatiMidea  carlorlmien*,  c'est  te  prtfae  ji|in>it 
tafilideGbwtan«ie,taBCaMruiaUiiinMMrPtdl^^n» 
lanMl  *nr  au»  roranroe.  Ceat  leraesii  sans  %(M»  awM  vmên 
Bonnattre,  atta  Céadalité  an  rétnllBMiTeite«tpaia)*aaBle 


I^ICIDK  —  BéGlMÉNT 


If^wa  jour  e4i  eHe  Mt  pnwr  I« 
•a|)tra  de  ta  NceBde  t  U  traMtiM  rue.  Et  Je  u'exliuim 
|i«i  des  janrt  de  barbarie,  qiuriqn'ili  wicst  l'unique  iin- 
ttnctioo  dei  dède»  bariitres.  Dm  uoira  épaqne  do  ciTî- 
HfatioD,  dus  cette  Pnnee  duniquo  en  Europe  pour  l'a- 
■uMir  aê  m  roi»,  Henri  111  meurt  UBUifné,HNiri  IV  mrart 
UsudDé,  Loa»XllI,LouliXIV,clMutep*r]i  réTOlte, 
■ont  preiqne  uni  uHe  dut  leur  tojtmue  ;  Loui*  XV  eit 
Inppé  d'un  fer  meorlrier. 

On  s'ilouae,  on  s'indigne  toatefol»  loraqneli  déraocntle, 
biriUnI  de  ces  htales  traditton»,  oae  imiter  ce»  fuDeslea 
exeini^es.  Il  Tint  gémir,  mais  non  s'étonner.  Toatfatdaiu 
lea  .  Ùcrela  de  !•  ProTidence  ;  et  id  tout  eit  encore  duu 
fntelMlnement  inériteble  de«  choKs  homaines ,  qui  déduit 
Te/M  de  la  cause,  et  ce  qui  suit  de  ce  qui  précède.  Sans 
doute  )f*  moyen*  sont  dilTérenls  ;  la  démocraUe ,  ToKe 
conuMiUt  peuple,  n'a  besoin  ni  d'une  coupe  empolMilnée, 
■i  d'un  pcMgnard  UMuin ,  ni  d'âne  révolte  d'un  Jour.  Son 
teeuteàdleettaner^folu/ton.  Ce  u'esl  pat  un  meurtrier, 
c'est  par  un  arrêt  qu'elle  envole  ta  mort.  Qui  n'est  glacé 
(Tangtnwe  et  d'efitol  ï  Pupect  de  Cliarles  1",  de  Louis  XVI, 
dcrantces  corpepollllques  qui  setransformeot  en  bourreaux 
■éonsairea ,  par  c«1b  seul  qu'ila  se  disent  Juges  Intimes  I 
Telle  est  la  iustice  des  peuples  quand  ita  osait  juger  1  Et  de- 
pà»  cet  arrêt ,  et  sous  nos  jeux],  quel  mépris  aveugle  de  la 
rojaulé  par  1m  roii  1  Hapoléon  jetant  du  trOne  ou  jelant 
au  trdn« ,  au  gré  de  son  déiilr,  les  princes  qu^l  craint  ou 
lea  soldats  qu'il  aime;  Hnrat  fusillé  comme  un  caporal; 
l'Amérique  li^udiant  ses  rois  ;  la  France  qui  les  prend  on 
letchaiaesu  sounied'uneénicnteilM  couronnes  en  suspens 
devant  te  glaive  en  Portugal ,  en  Espagne,  en  Belgique,  et 
le  droit  attendanl  sa  consécration  de  la  force  ;  ces  monar- 
que* ^oi  fuient,  ces  princes  qui  mendieul,  ces  rojautés  que 
-ti""!^  «mdoie,  mesure,  insulte  dans  la  niel  Tout  eat 
tieial ,  et  U  réalité ,  et  leH  mystères ,  et  les  Bclions  de  la 
poisHBce.  L'ui  a  tué  des  rois ,  l'autre  a  tué  des  royautés; 
le  kr,  U  pn*M,la  parole,  le  ùècle,  l'état  social ,  tout  est 
réfietde,  oomptlce  du  régleide,  buteur  de  régicide. 

J.-P.  P*GËS(del'jtii^}. 

RËGlEiicoBonMt,  garde,  administration  et  direction 
d'un  revenu ,  1  la  cbarge  d'en  rendre  compte  :  La  r^le 
d'an  Uea,  d'ime  Bnccessioa.  Jadis  le*  fenniers  généraux 
rvt**"— '  en  régie  les  drotis  qui  se  prélevaient  ï  Paris  et 
■Oemaient  ceni  des  protinces- 

A^lcMdit  partlcullËrementde  certaine*  adndnitlratiiM] s 
cèArgies  de  percevoir  les  impAta  Indirects  ou  de  cerlaiua 
*t*«ket  pubUct  •■  La  régie  des  coatrjbulions  indlrecUe  ;  Le* 
latee*  de  la  rd^le  sont  tonjours  détestables. 

Rl£GlLLE(Lae),petit  tac  situé  à  l'est  de  Kome,  dont 
le  mom  «ri  eélÙre  dans  l'tiisloire  par  la  balallte  que  les 
Bnwaia* .  ann*  tcii  nnlrnn  l'finlun  Posttiumlus,  Kagnèrenl 
daoB  aan  ToUMige ,  l'an  498  bt.  1.-C.,  sur  les  Latins. 
Oani-«i  awleat  pris  fait  et  caufe  poor  Tarquin  IcSu- 
fttbt,  *Mt  laa  eapérances  de  teitannlion  se  trouvèrent 
andaMiee  fc  la  soile  du  détastro  essuyé  par  sa*  alliés. 

BEGllXiOO&POBDENONEi,dontleT&itableDom 
dUM  Stonmiil  iHtonto  Hcoilmi  Ucimio  ,  peintre  de  l'école 
iMUauuu  drivai  du  Titien,  nienlisi,  k  Pordeaone, 
prigrft  m  gnuid  Bonbra  de  UMean  pour  aa  «ille  naUle 
et ^MsIqiH* antres  toOe*  poor  HaBhne,ViceDc«  etCéoea; 
■ato  «M  ceorres  principe*  lurent  eiicutdes  à  Venise.  Il 
J  diaara  enln  antrea  ta  cbapells  de  Sainl-Rocb  et,  en 
lectMancleTitteD,  la  aatla  des  i>nfM(i  et  l'église  Salnt- 
!**■;  Iranni  ^fA  aieHtfeot  antre  les  deux  artitlea  la  plu* 
MHe  rtvaHU.  Afpelé  ft  Ferraro  p«  le  dac  Hercule  U,  afin 
1fl*m»ÉM  les eirtoiis  dealiaé*  k  des  tafàssedes  qol  de- 
^liMl-Mre hbriqaée*  ea  Fkadre,  Begilla  da  Pordenoney 
mmt,<a  Iô40,  eropotoonné,  àce  qu'on  prétend.  Le* 
caMpMMona  igrtÔAVuû*  et  pasaioniiéet  ne  sont  pas  le  cdtd 
larl  de  ee  peiMrat  m  rerancbe ,  Il  ramportssur  la  plupart 
•aaailws  «tirti»  de  l'école  TénimMe,  et  ne  le  cède  même 
|Mwl  an  Tillen  tous  le  rapport  de  la  beauté  et  de  la  viTa- 


nÉGIIlE  (do  falin  re^en ,  dérivé  de  repère,  goaTeroer) . 
CTeil  l'usage  rattonné  des  attment*  jst  de  tonten  les  clHiaeb 
easentlelleit  i  la  vie,  tant  dans  fêtât  de  santé  que  pendant  Ik 
maladie  lUnbon.an  tnaaval«r^me;Semetlteauf(!;fmft 
Renoncer  au  Ttginu,  etc.  (  Voye*  HveiÈHE  et  Diète,  } 

Régime  signifie  ans»!  la  roanière  de  gouverner,  d*adtni- 
nittrer  les  Oats  :  Régime  paternel  ou  despotique.  Le  rtgimt 
AForfai,  c'était  l'orginisafion,  la  coostitutioD  [todile';le'rd- 
gimt  reprétenlattf,  c'est  celui  ob  la  nation  eonoaurt  par 
ses  représentants  t  l'eieitice  de  ta  puissance  I^islatlta.  Be 
nouveau,  l'ancien  régime,  c'est  h  nouvelle,  l'ancienne fomte 
de  gouvernement.  Enjurisprodenee,!!  yale  régime doUit 
et  te  r^ime  de  la  càmmunaulé.  Le  premier  est  IVutemUe 
des  dlsposiUons  législatives  qui  régissent  la  société  conja'- 
gale  lorsque  la  dot  reste  la  propriété  de  la  femme;  le  second 
«t  l'ensemble  de  ces  dispositions  lorsque  les  épou*  vItmI 
en  communauté  (voyti  Co?rmAT  ns 

BÉGIItf  E  (  Grammaire  ).  La  pi 
dUtinguent  par  cette  dénomination  ' 
significationdu  verbe  etqmluisert  de 
un  mot  peut  restreindre  un  verbe  di 
ment,  lliulldelàque  l'on  reconnaît  d( 
rautrâ  indirect.  Dans  cette  phrase  : 
trie  ;  >  la  patrie  est  le  régime  du  vi 
régime  direct.  11  tert  bien  qui  f  ou  quoi  ?  Réponse  :  la 
pairie.  Tootes  les  fois  que  le  régime  répond  aux  questions 
qui  P  on  quoi  f  II  est  direct.  S1I  ne  répond  qu'il  l'une  dés 
queslionsà  qui?  ou  àguoit  de  qui?  ou  deqwolfahft 
Il  est  nécessairement  indirect,  comme  dans  les  phra- 
ses saivantes  :  •  Envoyer  de  Targent  k  ses  créanciers  ;  Con- 
venir k  ses  lecteurs  ;  Se  venger  d'une  injure.  •  CSsrnots, 
à  s«  crAincierî,  à  set  lecleurt,  d'une  lajure,  sont  les  ré- 
gimes indirecte  des  verbes  cnuo^er,  conocntr,  te  venger. 
De  savants  grammairiens  ont  donné  d'antres  nomsk  cette 
partie  constitutive  de  la  phrase.  Celul-d  reconnaît  des  ré- 
gtmeaobfoItM  et  des  régimes  relatif!  i  celui-U  nomme 
complément  ce  que  nous  avons  appelé  ré'jime.  Suivant 
d'autres,  on  doit  lui  donner  le  nom  de  modieali/,  ou  de 
(tt(ermino((/,oudWjonc(tfietc,etc.UnepareiltesnarclitB 
dans  les  termes  et  la  prétention  d'en  créer  toujours  de  non- 
veaux  ne  sont  pas  de  nature  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  lu- 
cidité dans  les  clioees.  C'est  Ik  un  inconvénient  qui  n'eat 
que  trop  commun  dans  l'enseignement  des  sciences. 

CiuarAcnkc. 

RÉGIUE  (Bo(aniît(e),nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
romt  aux  grappes  de  Heurt  et  de  fruits  du  piloter.  Avant 
leur  épanouissement,  ces  grappes  de  Heurs  août  enveloppée* 
dans  une  spatlie  coriace  et  quelquefois  ligneuse.  AprÏ!i  leur 
fécondation ,  ces  Heurs  se  cljaogenl  en  fruits.  Le  nombre  de 
fleuri  qui  QMtsenl  sur  certains  palmiers  est  énorme.  On  es- 
lime  à  eutiron  douze  mille  le  nombre  de  fleurs  contenue* 
dans  un  régime  de  Hailier  [  voyez  Coconsa). 

RÉGIMENT*  division  de  troupes  formant  un  tout  Indé- 
pendant el  compo>ié  d'un  certain  nombre  de  bataillons, 
d'eacadrons  ou  de  balleries,  et  de  compagnies.  Dès  lors  il  j 
a  des  régiments  d'infanterie,  de  ea  valerle  etd'arlll* 
lerle.  Les  premiers  n'ont  en  général  que  trois  IiateilloDS. 
En  France  ils  en  ont  quatre  lorsque  l'armée  est  portée  sur 
le  pied  de  guerre  ;  on  Russie  ce  nomliro  est  parfw  porté  k 
cinq  ou  k  six.  Dans  laa  régiments  de  cavalerie ,  le  nombre 
des  escadrons  varie  suivant  les  années  ;  Il  est  lanlét  de 
quatre,  tentM  de  six  et  même  de  huit.  Dans  les  ré^meaU 
decavalede  légère ,  11  était  même  aulreTois  de  dU.  Les  ré- 
cents d'artiitarie  comprennent  plusieurs  batteries  de  di- 
vers calibres ,  ou  bien  sont  or^nlsis  en  rétf  nwnts  d'artil- 
lerUàpled,  et  en  régiments  à'arliiune  achevai.  Quant 
au  mol  même  de  régunent,  il  ne  remonte  pas  au  deik 
du  seiiiinM  siècle.  Il  ne  désii^nait  point  alors  de  corpa  par- 
ticuliv,  lacllqnemcnl  organisé.  Il  n'était  alors  encore  que 


8»^ 


RÉGIMENT  —  RÈGLEMEÎNT  B* 


spïomjmb  ée  furie  batudë,  dont  leoontaiMiéemeDt  ou  régi* 
ment  était  remise  vu  chef  hnreêti  deetrtalm  droits,  comme 
par  exemple  de  celui  de  nommer  les  officiers  chargés  de 
senrir  4ous  ses  ordres.  Peu  à  peu  aa  mot  régiment  s'at- 
tacha ridée  d'un  corps  taotiquement  organisé  et  d'ane  cer- 
taine force,  fin  France, ce  M  Henri  II  qui  le  premier  donna 
cette  dénomination  aux  légions  qu'il  institua  en  1558.  Voytt 
Armée,  Ck>MPAGNiB,  Garnison,  Légion  et  ORCàNisATioN  w- 

IITANUI. 

REGIOMONTANUS  (Jean  Mdlu»,  dit) ,  à  cause 
du  lieu  de  sa  nifssance,  mathématicien  distingué,  né  le 
6  Juin  14S6 ,  à  Kœnigsberg,  en  Franconie ,  fut  initié  à  la 
connaissance  des  mathématiques  par  le  célèbre  Georges  de 
Purbach,et  enseigna  ensuite  cette  science  pendant  plu  • 
sieurs  années  arec  le  plus  grand  succès  à  Vienne.  Le  désir 
d*spprendre  la  langue  grecque  le  décida ,  en  146*1 ,  à  ac- 
compagner le  cardinal  B  es  sari  on  en  Italie.  A  son  retour 
de  la  péninsule ,  Il  séjourna  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie, 
MattluasOorTin,  jusqu'en  1471,  époque  où  il  alla  s'établir 
à  Nuremberg.  Intimement  lié  aTec  Bernard  Walther,  il  fonda 
dans  cette  ville  une  imprimerie ,  doTenue  célèbre  par  la 
correction  des  éditions  sorties  de  ses  presses.  En  1474  le 
pape  Sixte  IV  l'appela  à  Rome,  pour  travailler  à  la  réforme 
du  calendrier,  et  ensuite  il  (bt  nommé  évoque  de  Ratisbonne. 
11  mourut  dans  cette  ville,  le  6  juillet  1476,  suivant  les  uns 
de  la  peste,  suivant  d'autres  assassiné  par  les  fils  de  Georges 
deTrébizonde,  qui  voulurent  venger  dans  le  sang  du  critique 
la  honte  projetée  sur  le  nom  de  leur  père  par  les  fautes 
grossières  que  Regiomontanus  avait  signalées  dans  ses  tra- 
ductions. Regiomontanus  fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieu- 
senient  en  Allemagne  de  l'étude  de  l'algèbre ,  jusque  alors 
complètement  négligée,  et  d'en  améliorer  les  méthodes. 
Il  perfectionna  également  les  procédés  scientifiques  de  la 
trigonométrie ,  et  y  introduisit  l'emploi  des  tangentes.  La 
mécanique  lui  doit  aussi  d'importantes  innovations.  Ses 
nombreux  ouvrages  relatifs  aux  conduites  d'eau  ,  aux  mi- 
roirs ardents ,  aux  poids  et  mesures,  et  à  d'autres  sujets 
encore ,  témoignent  d'une  vaste  érudition  et  d'une  rare  sa-* 
gadté.  Ses  observations  astronomiques ,  Ephemerides  ab 
anno  1475-1506  (  Nuremberg ,  1474  ) ,  sont  très-exactes  et 
le  mirent  en  grand  renom.  Elles  furent  continuées  par  Ber- 
nard Walther  (  qui  à  la  mort  de  Regiomontanus  acheta  ses 
papiers) ,  et  publiées  par  Schonerus  (  1474).  On  a  de  Re- 
giomontanus une  foule  d'ouvrages  ,  parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à  citer  :  Tabula  magna  primi  Mobilis 
(1474);  De  JR^fbrmatione  Calendarii  (Venise,  1489); 
De  Cometx  Magnitudine  Longitudineque  (Nuremberg, 
1 53 1  ),  et  De  Triangulis  omnimodis  (  1 533  ) .  Les  traités  de 
Chiromancie  et  de  Physiognomonie  publiés  en  latin  sous 
son  nom  sont  vraisemblablement  apocryphes. 

RÉGIOIV.  Voyez  Contrée. 

RÉGISSECJR,  celui  à.  qui  est  confiée  la  garde,  l'admi- 
nistration, la  régie  d'un  bien,  d'un  revenu  quelconque,  à  la 
charge  de  rendre  compte  des  produits  au  propriétaire,  à  la  dif- 
férence du  fermier,  qui  moyennant  une  redevance  fixe 
l'administre  à  son  profit  et  comme  bon  lui  semble. 

Au  théAtre ,  les  fonctions  de  régisseur  consistent  tantét  à 
choisir  et  à  monter  les  pièces  qu'il  sPagit  de  représenter, 
tantôt  à  les  proposer  à  la  direction.  Mais  c*est  toujours  lui 
qui  estchargéde  les  mettre  en  scène;  mission  dans  l'accom- 
plissement de  laquelle  il  doit  prouver  qu'il  alaconnaissanot 
des  caractères  e^  de  l'époque  dont  il  est  question  dans  la 
pièce,  en  même  temps  que  son  habileté  d<nt  consister  à 
grouper  toutes  les  forces  diverses  de  la  troupe  de  manière 
à|uro4aire  un  effet  saisissant.  .Tout  celadeosande  autant 
d'expérience  que  d^  sagacité,  d'imagination  et  de  foroe  de 
volonté.  De  la  mise  en  scène  dépend  l'illosion ,  et  par  suite 
le  succès  d'un  puvrage.  Le  plus  ordinairement  le  régisseur 
•st  un  comédien  ^core  enserviee  actif;  mais  sur  les  grandes 
scènes  on  confie  maintenant  cet  emploi  à  un  comédien  en 
retraite,  parfois  même  à  un  homme  qui  sans  avoir  jamais 
élé  comédien  ne  laisse  pas  que  de  bien  connaître  l'art  du 
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comédien  et  tontes  les  traditions  des  coulisses.  Souvent 
alors  on  lui  donne  le  titre  de  directeur  de  la  scène, 

REGISTRE  (  du  latin  du  moyen  ftge,  regesta ,  dont  on 
se  servait  dans  le  même  sens) ,  livre  où  Ton  écrit  les  actes , 
les  afbires  de  chaque  jour,  pour  y  avoir  recours  au  besoin. 
De  registre  on  a  fait  enregistrement. 

Registre  est  encore  un  terme  de  musique ,  dont  l'expli- 
cation a  été  donnée  à  l'article  Orgur,  t.  XIII,  p.  794;  et 
un  terme  de  typographie.  Voyez  Pressb  ,  page  66. 

REGLE  (du  latin  régula)^  instrument  fort  simple,  de  bois 
ou  de  métal,  dont  on  se  sert  pour  tirer  des  lignes  droites. 

Au  figuré ,  ce  sont  les  principes ,  tes  maximes ,  les  fois , 
tout  ce  qui  sert,  en  un  mot ,  à  conduire  et  à  diriger  PespHt 
et  le  cœur  :  Les  règles  du  devoir,  de  la  morale,  de  la  bien- 
séance, de  la  politesse;  on  bien  encore,  ce  sont  les  lois 
humaines,  les  coutumes,  les  ordonnances,  les  usages  :  Les 
règles  de  la  justice ,  de  la  procédure  ;  a^r  en  règle  #  pro- 
céder selon  les  règles. 

En  parlant  des  sciences  et  des  arts ,  règle  désigne  les 
préceptes  qui  servent  à  les  enseigner,  les  principes  et  les 
méthodes  qui  en  rendent  la  connaissance  plus  Àdle  et  la 
pratique  plus  sôre  :  Les  règles  de  la  grammaire,  de  la  lo- 
gique ,  de  la  poésie,  de  la  peinture,  etc. 

Enfin ,  ce  mot  signifie  encore  les  statuts  que  les  religieux 
d'un  ordre  sont  tenus  d'observer  :  La  règle  de  saint  Benoît, 
de  saint  François,  de  saint  AugusUo,  etc.,  etc. 

RÈGLE  {Arithmétique  ).  On  donne  ce  nom  à  tonte  opé- 
ration que  l'on  exécute  sur  des  nombres  donnés.  Toutes  les 
règles  de  l'arithmétique  peuvent  se  ramener  à  reddition, 
la  soustraction,  la  multiplication,  la  division, 
l'élévation  aux  puissances  et  l'extraction  des  racines ,  qui 
pour  cela  sont  dites  règles  primitives.  On  pourrait  même 
se  dispenser  de  l'emploi  des  quatre  dernières ,  et  se  borner 
à  l'addition  et  à  la  soustraction  ;  mais  ce  serait  au  grand 
pr^udice  de  la  rapidité  du  calcul. 

On  a  donné  le  nom  de  règle  de  trois  à  l'opération  qui  a 
pour  but  de  calculer  l'un  des  termes  d'une  proportion  géo- 
métrique, quand  on  connaît  les  trois  autres.  La  règle  de  trois 
était  simple  ou  composée ,  suivant  que  la  quantité  inconnue 
dépendait  d'une  ou  de  plusieurs  proportfons.  On  résout 
maintenant  ces  questions  par  la  méthode  de  réduction  à 
l'unité ,  et  nous  avons  donné  un  exemple  se  i*appoHant  à  un 
cas  où  la  règle  de  trois  serait  composée.  La  réductioo  à 
l'unité  s'applique  à  toutes  les  questions  qu*embrassait  la 
règle  de  trois,  telles  que  les  règles  d'intérêts,  d^es- 
co  m  pf  e,  (fe  cotnp  a  9  n  ie ,  etc. 

RÇGLE  DE  SOCIÉTÉ.  Voyez  CoiiPACinB  (Règle  de). 

REGLE  DE  TROIS.  Voyez  Rèolb. 

REGLEMENT  ,  statut  qui  détermine  et  prascrit  ce  que 
l'on  doit  faire,  action  d'appliquer  les  règles, acte  qui  est  fait 
pour  leur  exécution.  Les  décrets  impériaux  sont  des  rèçie^ 
ments  :  ils  obligent  les  citoyens  comme  les  loiselles-méoies. 
Les  règlements  de  police,  qui  sont  faits  par  le  préfet  de 
police  à  Paris,  par  les  préfets  dans  les  départements,  par 
les  maires  des  communes,  sont  aussi  obligatoires  pour  leurs 
administrés. 

Les  tribunaux  peuvent  fah«  des  règlements  pour  le  aea^ 
vice  intérieur,  dt  ponr  l'ordre  et  la  distribution  des  causes; 
mais  il  leur  est  défendu  de  prononcer  par  foie  de  dispcM». 
tion  générale  et  réglementaire  sur  iet  causes  qui  leur  a^nt 
soumises. 

Règlement  se  dit  encore  des  statuts  d'un  oorpt  déUbéimnt 
et  de  ceux  d'une  société  savante,  d'une  comnmnauté, d'ans 
manufacture,  ete.  Enfin,  ce  moi  a'appUque  enooreà  l'acttoa 
de  régler  les  mémoires  des  foumlsseiiis  on  des  ouvriers, 
c'est-à-dire  d'en  réduire  les  diversarticles  à  leur  juste  valeurs 
mission  le  plus  ordinairement  confiée  à  un  expiMt  réfi|«»- 
leur. 

RÈGLEMENT  D'ADMINISTRATION  PUBLI- 
QUE. Les  décrets  portant  règlement  d'admlnit/ro/iopi 
publique  sont  des  décrets  organiques  établissant  de  quelle 
manière  la  loi  doit  être  exécutée.  Ge  sont  en  quelque  aoite 
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des  lois  Hcq^d^u  destinées  à  détensiliier  le  sens  de  la  loi 
principale. 

Les  décrets  rendus  en  forme  de  règlements  (Padminis* 
iraiioH  publique  intervieniient  dans  certains  cas  particu- 
liers,  lorsqu^on  veut  soumettre  la  décision  à  des  formes 
solennelles  et  apfjtofondies.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
les  concessions  de  mines  et  tout  autre  acte  important  du  chef 
de  l'État  sont  l'objet  de  décrets  rendus  en  la  forme  des  rè- 
glements d'administration  publique.  Dans  les  deux  cas  le 
conseil  d*État  doit  proposer  le  projet  de  décret,  et  ce  décret 
contient  la  mention  qu'il  a  été  entendu. 

RÈGLEMENT  DEJUGES.  C'est,  en  procédure, 
ViTTéi  qui  décide  deiant  quels  juges  un  procès  doit  être 
porté,  n  y  a  lieu  à  règlement  déjuges,  en  matière  civile  et 
en  matière  criminelle,  lorsque  deux  ou  plusieurs  tribunaux 
se  trouvent  saisis  du  même  différend,  delà  même  contraven- 
tion, on  de  délits  et  de  contraventions  connexes.  Le  Code  de 
Procédure  civile  et  le  Code  dlnstrucUon  criminelle  prescri- 
vent les  formes  qui  doivent  y  être  observées  et  déterminent 
Ie5  tribunaux  qui  doivent  en  connaître. 

REGLEMENTS  D'EAU.  Voyez  Coobs  d'eau. 

RÉGLISSE.  Cette  racine,  fort  connue  dans  les  besoins 
de  la  vie  domestique ,  porte  en  latin  le  nom  de  glycyrrhizà 
glabra,ei  appartient  à  la  grande  famille  des  légumineuses. 
LAréglisse  officinale,  la  plus  importante  de  toutes  les  va- 
riétés  de  racines  qui  portent  ce  nom ,  est  ordinairement  de 
la  grosseur  du  doigt,  jaune  en  dedans ,  roussAtre  à  Tex te- 
neur *,  die  ne  peut  jamais  se  rompre  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, maïs  se  tire  au  contraire  très-bien  en  fils.  On  la  trouve 
en  grande  quantité  en  Italie ,  en  Espagne  et  dans  le  Lan- 
guedoc; elle  est  vîvace,  et  se  cultive  en  grand  dans  les 
Jardins  :  on  la  multiplie  très-facilement  par  rejetons  qu'on 
détache  des  vieilles  racines.  Elle  a  une  saveur  douce  et  mu- 
dlaginense  ,qui  la  rend  précieuse  pour  les  classes  indigentes, 
puisqu'elle  peut  remplacer  le  sucre  dans  les  tisanes  et  en 
diminuer  l'amertume; outre  sa  saveur  douce  et  mucilagi- 
neuse ,  elle  a  encore  une  action  marquée  sur  les  voies  uri- 
noires  ;  elle  est  d'un  puissant  secours  dans  les  rhumes  et 
dans  toutes  les  maladies  de  poitrine.  Mais  on  ne  doit  jamais 
la  faire  bouillir,  à  moins  que  le  médecin  ne  le  prescrive  d'une 
manière  formelle  ;  au  contraire ,  tontes  les  fois  qu'on  l'em- 
ploie à  édolcorer  une  tisane ,  il  faut  verser  celle-ci  toute 
bouillante  sur  la  racine  coupée  en  petits  morceaux ,  et  la 
laisser  infuser  quelques  heures.  De  cette  manière ,  le  principe 
$ucré  seul  se  dissout,  et  la  tisane  n'a  que  la  saveur  agréable 
de  la  racine  de  réglisse,  et  non  point  son  âcreté. 

L'emploi  de  la  réglisse  ne  se  borne  point  là  ;  on  en  prépare 
encore  nn  extrait  connu  sous  le  nom  de  suc  ou  jus  de  ré' 
glisse  f  qui  nous  vient  ordinairement  de  Calabre,  d'Espagne 
et  surtout  de  Catalogne.  Cest  un  très-mauvais  produit,  qui , 
loin  d'avoir  refTicacité  qu'on  lui  attribue ,  n'est  nullement 
propre  au  traitement  des  affections  de  poitrine  ;  mais  cela 
tient  à  sa  mauvaise  préparation.  On  trouve  cet  extrait  dans 
le  commerce  sous  forme  de  bâtons  cylindriques ,  longs  d'en- 
riron  six  pouces ,  et  enveloppés  de  feuilles  de  laurier.  11 
contient  une  énorme  quantité  de  fécule  et  un  peu  de  cuivre* 
Ce  n'est  point  ce  médicament  qu'on  trouve  dans  l'officine 
du  pliarmacien ,  qui  pour  le  préparer  traite  par  l'eau  froide 
le  sac  de  réglisse  du  commerce.  Après  que  l'eau  froide  a 
épuisé  tout  le  principe  sucré  et  le  principe  mucilagineuxqui 
sontsotutdes,  il  filtre  et  fait  évaporer  le  liquide  au  l>ain-marie. 
Quand  il  est  en  consistance  convenable,  il  l'aromatise  avec 
un  peu  d'essence  d'anis ,  et  le  coule  sur  une  table  de  marbre 
oA  n  retend  avec  soin  ;  puis  il  le  coupe  avec  des  ciseaux  en 
petits  fragments.  La  su  périorité  de  ce  médicament  sur  le  mau- 
tbIs  extrait,  qn'on  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
suc  de  régisse ,  est  incontestable.  C.  Favbot. 

RCGNAKD  (  Jeau-Fiiakçois),  notre  premier  auteur 
comique  après  Molière,  naquit  le  8  février  1655,  à  Paris, 
leb^  fts  plH^  des  halles ,  comme  l'immortel  écrivain  an- 
quel  n  dêrait  succéder.  Jusqu'à  l'ése  de  quarante  ans,  Re- 
goard.  Une  tout  entier  aux  liasards  d'une  vie  de  plaisirs , 


de  voyages  et  d'aventures,  n'annonçait  pas  qne  U  comédie, 
veuve  depuis  longtemps  du  génie  de  Molière,  trouverait 
encore  en  lui  un  digne  interprète.  Quelques  pièces  de  vers 
d'un  style  et  d'un  jet  faciles,  mais  entachées  de  négligences 
trop  répétées;  un  assez  grand  nombre  de  comédies  spiri* 
tudles ,  mais  ébauchées ,  faites  la  plupart  en  collaboration 
avec  Dufresny  pour  le  théâtre  italien,  telles  étaient  les 
seules  preuves  qu'il  eût  données  de  son  talent,  lorsque  parut 
Le  Joueur,  cette  comédie  de  haut  goût  qui  le  plaça  immé* 
diatement  après  l'auteur  du  Misanthrope,  La  passion  pour 
les  voyages,  pour  le  jeu,  pour  le  luxe  d'une  vie  dissipée , 
explique  naturellement  le  retard  qu'il  mit  à  prendre  la  place 
que  lui  assuraient  les  facultés  éminentes  de  son  esprit.  Mattre, 
à  la  mort  de  son  père,  marchand  fort  aisé ,  d'une  fortune 
de  plus  de  40,000  écus,  Regnard  put  satisfaire  fort  jeune 
ses  goûts  dominants  en  allant  visiter  l'Italie.  Il  rapporta  de 
ce  premier  voyage  to,000  écus  gagnés  au  jeu ,  et  ce  succès 
l'engagea  à  en  faire  un  second  d^s  les  mêmes  lieux.  A 
Bologne,  il  conçut  une  passion  très-vive  pour  une  dame 
provençale  :  cette  dame  retournait  en  France ,  Regnard  se 
décida  a  s'embarquer  avec  elle  et  son  mari  sur  une  frégate 
anglaise  qui  faisait  route  de  Civita-Yecchia  à  Toulon.  La 
fr^ate  fut  attaquée ,  à  la  hauteur  de  ^ice ,  par  deux  cor- 
saires barbaresques,  prise  après  trois  heures  de  combat,  et 
conduite  à  Alger.  Reguard  fut  yendu  1,500  livres  et  la  Pro- 
vençale 1,000,  «  ce  qui  pourrait,  dit  La  Harpe,  faire  naître 
des  suppositions  peu  avantageuses  sur  sa  beauté,  quoique 
son  amant  la  représente  partout  comme  une  créature  cliar- 
mante  ».  Grâce  à  son  talent ,  Regnard  sut  adoucir  sa  cap- 
tivité :  son  goût  pour  la  bonne  clière  lui  avait  acquis  un 
fonds  de  connaissances  culinaires  qui  ne  lui  furent  pas  mé- 
diocrement utiles  en  cette  occasion.  Son  maître  %  Açbmet- 
Talem ,  le  nomma  son  cuisinier,  et  cette  charge  de  con- 
fiance rendit  sa  position  moins  insupportable.  Sa  tanûUa  lui 
fit  passer  12,000  Hvres  à  Constantinople,  où  son  patron  l'a- 
vait conduit ,  et  cette  somme  servit  à  sa  rançon  et  è  celle 
de  sa  maltresse ,  dont  le  sort  avait  dû  être  plus  triste  encore 
pendant  cette  captivité.  Regnard  rapporta  en  France  la 
chaîne  qu'il  avait  traînée  lors  de  son  esclavage ,  et  la  con- 
serva toujours  dans  son  cabinet.  Rendu .  après  cette  longue 
mésaventure,  à  son  heureuse  vie  de  Parts ,  aimé  de  la  belle 
Provençale,  qu'il  avait  ramenée  de  Constantinople ,  il  était 
sur  le  point  de  s'unir  avec  cette  dame ,  pour  laquelle  il  avait 
tant  souffert,  lorsque  le  retour  du  mari,  qu'on  avait  cru 
mort  à  Alger,  vint  rompre  tout  à  coup  ces  projets  de  bon- 
heur. Pour  se  distraire  de  ses  chagrins ,  Regnard  recora- 
mença  à  voyager.  Il  alla  d'abord  en  Flandre  et  en  Hollande, 
de  là  en  Danemark ,  de  Danemark  en  Suède  et  de  Suède 
enLaponie.  Deux  gentilshommes  f^ançaisi  qui  avaient  voyagé 
en  Asie,  nommés,  l'un  Fercourt ,  l'autre  Corberon»  l'ac- 
compagnèrent. Parvenus  à  Toméo,  la  dernière  ville  du  globe 
du  côté  du  Nord,  ils  continuèrent  leur  route  en  avant  de  sept 
ou  huit  lieues ,  et  arrivés  au  pied  d'une  montagne,  ils  la  gra- 
virent, le  11  août  !  68  ( ,  et  écrivirent  sur  le  roc  ces  vers  latins, 
que  l'antiquité  n'eût  pas  désavoués  : 

GaUia  nos  g$nmtt  vidii  hm  JJriôat  Guitgmm 
Hausimu* ,  Europamquê  ocuUs  luttravimiu  mwmm  j 
Casilus  et  variis  acti  terrdqme  manque, 
Sistimut  hic  tandem ,  nobis  ubi  de/iUt  orhis. 

De  vetoar  à  Paris  en  1683,  après  aToir  eneore  été  Tfailer  la 
Pologne  9  Regnard  acheta  une  charge  de  trésorier  an  burean 
des  finances  :  les  plaisirs ,  surtout  ceux  de  la  taUe,  occO' 
pèrent  alors  ses  loisfars  ;  ses  soupers  eurent  une  grande  togue, 
el  il  eut  l*baiinenr  de  compter  quelquefois  les  prtaieee  de 
Condé  et  de  Oonti  an  nombre  de  ses  convives.  La  taaffson 
qa'il  possédait  an  coin  de  la  rue  RieheKen ,  quartier  alors  le 
plos  reeolé  de  Paris,  devint  le  readea-vons  dhine  soelélé 
élégante,  spirituelle  et  des  mieux  choisies.  Regnard  a  M% 
en  vera  tort  beorenx  la  description  de  cette 

maiton  modette  et  rdirée. 

Dont  le  chigrin  surtout  ne  connut  pat  l'entrée* 


■■'';  '""  ■'BËGNAKD' 
;  ahtlHi  ittte  ii  biillon,  Vr^ 

.  onposAh  plupart  de  tes  cotai!-' 

lurut,  le  i  «epterabre  i709. 
elaUoDS  de  VOjrBg^  deRegnard  : 
ID  Tojage  en  Laponie ,  ellei  ne 

'  et  qu'on  ne  trouve  partout  ^\- 

£(i  Prof ntfoZe,  et  dans  laquelle 
il  raconté,  sour  des  uon»  d'emprunt  et  avec  des  conteurs 
tani  Bo<t  peu  roraanesquei ,  tta  amoure  avec  la  vojageuse 
de  Civila-Veccliia ,  sa  captivité  et  eon  relonr,  n'olTre  paie- 
ment qu'un  Tort  médiocre  intértt  :  tout  7  est  pris  sur  le  ton 
chevaleresque  et  Bemi-épiqui;  des  roniRDS  d'alors.  Ses  épl- 
tres ,  HS  satires  ef  sel  premières  comédie* ,  bien  que  remar- 
quables par  quelques  endroits,  o'aursienl  certes  pas suIG  pour 
faire  passer  son  nom  à  la  postérité.  Le  Jùuatr  est  sans 
contredit  le  cliel-d'œuvre  de  Begnard,  et  l'une  des  meil- 
leures comédies  qu'on  ail  vues  depuis  Molière.  Dutresnj 
Toulut  en  revendiquer  le  plan,  et  Gacon  les  plus  heureux 
vers  :  le  temps  a  fait  justice  de  ces  prétentions  contempo- 
raines. Après  Le  Joueur  vient  le  Légataire  univerttl,  la 
pièce  la  plus  gaie  Einon  la  pins  comique  de  notre  répertoire; 
puis ,  par  gradation  dêcroiasanle ,  Lu  Ménechmes ,  Le  Dis- 
Irail,  La  Folies  amovreuia ,  Démoerite  amoureux,  Le 
Rélovj  Itnprévu,  toutes  pièces  inégalemcnl  bonnes,  mais 
dignes  de  figurer  en  seconde  ligne  sur  la  scène  rrançaiae. 
On  prétendait  unjont  devant  Boileau  que  l'anteur  du /oueur 
élatî  uD  médiocre  auteur  :  •  S  n'est  pas  médiocrement  gaJ  >, 
répondit  celul-cl.  te  grand  talent  de  Regnard  lut  en  elTet 
de  n'être  pas  médiocrement  gai  :  il  n'a  ni  ta  profondeur, 
ni  la  phllosopliie ,  ni  l'éloquence,  ni  l*esprl(  d'observation 

'de  Molière,  mais  lien  a  ta  gaieté,  et  cela  asulU  pour  loi 

'  donner  le  second  rang  parmi  les  aatenn  comiques. 

JONOÈRES. 

RECaVAUL'f  (Jein -Baptiste),  peintre  d'histoire,  a 
longtemps  partagé  avec  David  llHUmeur  de  guider  l'école 
ftanfaise.  Plus  jeune  que  lui  de  six  ans,  plus  timide  dani 
ses  réformes,  Il  est  resté  moins  célèbre  que  l'auteur  du 
'jUonfdat ,  bien  qull  ait  eu  une  grande  part  dans  la  révo- 
lulion  qui ,  aux  dernières  années  du  dii-liuitlème  siècle,  mit 
fin.aui  radies  etagérstions  des  élèves  de  Lemoine  et  des 
'  Vanloo.  Regnault  était  né  à  Paris,  te  17  octobre  17S4.  Des 
matlieurs  de  ramille  le  conduisirent  d'atwrd  en  Amérique, 
et  tout  enfant  il  erra  longtemps  au  hasard  sans  trop  songer 
à  la  peinture.  De  retour  en  France,  et  son  goût  pour  les 
^arlscommençant  Iseitéciarer,  il  entra  dans  l'atelier  de  Bar- 
dico,  artiste  sage  el  froid,  qui  conduisit  son  Jeune  élève 
ï  Rome.  Regnault  n'avait  guère  alors  plus  de  quatorze  ans. 
Après  avoir  Iravalllé  plus  sérieusement  qu'on  n'avait  cou- 
tume de  le  iWre  en  ce  temps  de  décadence,  il  revint  à  Paris 
en  (774,  et  prit  part  au  conconra  de  cette  année.  Le  sujet 
proposé  était  VBnlrèvue  d'Alexandre  et  de  Diogbie.  Re- 
gnault rehiporta  Te  prix,  et  retourna  à  Rome,  cette  fois 
en  qualité  de  pensionnaire  dn  roi.  Dès  lors  la  carrière  était 
'ouverte  devant  lui,  et  rien  dans  te  goflt  public,  à6]\  pré- 
paré par  VIen  et  par  David,  ne  put  lui  Are  contraire.  EU 
1781  Tl  hit  agréé  a  I* Académie,  snr  son  tableau  A' Andromède 
tl  Pertéé,  et  l'année  suivante  il  fut  reçn  menabra  de  la 
dMto  compagnie,  t  laquelle  11  présenta  son  Édueaflm 
d'Aehtlle,  coiilpa^ion  doublement  célèbre,  et  par  sa  propre 
«■lenr  et  var  ta  gravure  q«  Bervic  en  a  hit«.  Ce  tabieau 
fut  MiiounFfcut  au  IrfWTre,  avec  la  lUeeenle  de  Croix, 
'quHarvait^Ble  poar  FomaineMeau ,  fOrtglMdt  la  MM- 
'tare  et  le  PsçmaUm.  Les  twvres  de  Regnaôll  sosl  trop 
>MB*M)iaM  pMlr  qu'il  mH  (MMstUa  d»tea  «Mniënr  ki  loolea. 
nKnaMTBredeirappeier^ernvlt  CMcM,  L'AwtoKr  et 
■iPtaeké  (nMtCa  d'Aiflira),  Hepcmle  toMeur  fiàUftet 
■Mdféim,  Lt  Détmg»,  Dmaé,  La  HortifàdoiHi,  L'B%- 
.meBmuaOTflhU,  Mmt  déiarmÉpor  Vinia,  cto.  Rg- 
8Ui»l«  éulmmt  peint  diMrt«a<aa|iMMiMw  hlsloriqnai, 
ta.Mtrl.de  KMer, La  lÊorl4e  DeutMt  a  .quelqmB  allé- 
gories, dan*  le  goAt  de  l'époque,  rjiuiiXYJ  acceptant  la 
.«MM«i«(toi,  U  ïWdmjWo'*  WPTtiacé,  tlo.  Toi*  les 


—  ïtÊGNE  ■''■''' ^ 
^Vêrn'em'énts  èniptoyèr^t  son  i^llicéaiu''£oU  »  iWà- 
nlsation  de  l'InsUtUt  en  1795,  Regnault,  qui  avait  fait  partie 
de  l'ancienne  académie,  entra  dans  laClasse  dès  Bealli-AïU. 
professeur  Irès-écouté,  il  a  vu  passer  daiis  son'alelier 
Heraent,  Blonde],  Pierre  Guérin,  le  graveur  Hfcliomme, 
d'antres  eoeora,  qui,  i  tort  on  ï  raison,  étalent  illustres 
hier  ou  qui  le  sont  encore  aujourd'hui.  On  peut  dire  pour- 
tant que  Regnault  a  pu  assister  à  la  décadence  de  l'école 
dont  ii  avait  vu  la  splendeur.  En  elTet,  It  a  vécu  jn^u'aa 
H  octobre  18S9,  et  ï  cette  date  la  tradition  Impériale,  de 
loutei  parts  menacée,  s'écroulait  déjà  sous  Teirort  de  ceux 
que  Regnault  et  ses  amis  trsllaient  volonliers  de  iùrbafes. 
Aujourd'hui  le  peintre  de  l'Éducation  d'Achille  est  délioi- 
tivementjugé:  coloriste,  il  est  terne,  sans  éclal  et  liarmo- 
nieusemenl  iriste;  dessinateur.  Il  ne  manque  pas  d'un  car* 
tain  goût  élégant,  mais  bde  elroesquini  peintre,  il  reale 
pour  nous  sans  vigueur,  sans  émotion,  sans  génie. 

Paul  M*iTi^ 

REGNAULT  DE  SAmT-JEAH-D'ASGÉLY  (Micdei 
LouU'ÉiiEHNE),naquitiiol7BÏ,  dans  la  petite  ville  dont  T  prit 
le  nom.  Ilétaitavocatkl'époquede  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa arec  ardeur  la  cause,  el  fui  nommé  député  ani  étata 
généraiii.  Après  s'être  un  instant  rapprocbé  du  parti  de  la 
cour  et  avoir  publié  une  feuiUe  monarchique  Le  Courrier  de 
Veriailtei,  il  revint  kses  premioa  principes  dans  le  coura  de 
l'année  1790.  Après  la  fuite  du  roi,  il  prit  la  parole  pour  de- 
mander des  mesures  d'urgence.  En  1791  il  se  prononfa 
contre  les  pétitionnaires  du  champ  de  Sbrs.  hi^  aessioa  de 
laConstiluantetermlnée,  Décrivit  dans  le  Jouranf  de  Parii, 
i  la  rédaction  duquel  11  participa  jusqu'au  31  mai.  Proscrit 
à  celte  époque  par  les  jacobins,  it  eut  l'adresse  de  se  l^ire 
employer  dans  les  charrois  militaires,  et  fut  néanmoins  arrêté 
h  Douay,  en  août  1793.  Le  s  Uiermidor  le  sauva,  ei  II  fat 
bientét  nommé  administrateur  des  hâpitaux  des  armées. 
Cette  place  commença  sa  fortune,  que  devait  achever  la  itiu- 
nlRcence  de  Napoléon,  auquel  il  s'attacha  dès  fta  premières 
campagnes  d'Italie.  Devenu  membre  di)  conseil  d'État  dfea 
l'origine  de  ce  corps ,  Il  en  fut  Torgane  habituel  auprès  4n 
sénat  toutes  les  fois  qui!  fallut  motiver  de  nouvèliea  levées 
de  conscrits  ou  JnsUfler  par  d'éloquents  sophlsmes  les  actes 
de  la  polllique  Impériale.  Depuis  cette  époque  jusqn'^  la 
première  abdication  de  l'empereur,  en  1SI4 ,  Regnkutt'Ba 
cessa  de  taire  entendre  sa  Toix  adulatrice;  et  il  codserv a  iof  I 
le  clinquant  de  son  style  de  courtisan,  même  aprèslea'm- 
saslres  de  Moscoo  et  de  Lcîpilg.  Nommé  pendant  tk'capt- 
pagne  de  France  chef  de  légion  de  la  garde  nationale,  11  lii 
fil  pas  pins  preuve  alors  de  coornge  militaire  que  de  coiirags 
civil.  Simple  aradémiden  pendant  la  première  reslaoratiM, 
il  fut  fait  ministre  <rËlat  aux  cent  Jours.  Après  Wstericn, 
il  eut  une  grande  part  à  la  proclamation  de  mpoléon  fi. 
Proscrit  en  ISI&,  le  ministère  Decaies  lui  permit  derevieuir 
en  France.  Il  mourut  la  nuit  même  de  son  arrivée  iPatâ; 
son  fils  est  Bujourd'Ijni  général  commandant  en  chef  Ue  fa 
gard)^  impériale  et  sénateur. 

RÈGNE  (  de  htm  regnum  ).  Ce  tnot  a  dHTénMk  il- 
gnilicalions.  Il  sert  d'abord  k  déligner  le  goitreVoemenl 
d'un  roi ,  d'uue  reine,  ou  de  tout  antre  soaveraiu.  Il  s'en- 
ploie  ensuite  au  ligure  en  pariant  des  dmees  qtil  o^i  de 
l'aulorité,  de  l'influence,  comme  la  raison,  la  juatlee;  gb 
qui  sont  en  vogue ,  en  crédit ,  comme  la  mode ,  les  trti ,  In 
Usages.  Pour  exprimer  le  pouvoir  de  la  gilce  el  l'émpln  ih 
pédié  sur  les  hommes,  la  théologie  a  depnfa  tâoguèlafi 
consacré  ces  deux  locatiant  :  U  règne  de  la  grlce ,  lé  règne 
du  péché. 

Hafs  c'est  snrtoBt  en  kUtotri  naturelle  qtw  ce  moljoee 
un  réle  important.  Loraqno  les  bommes  a'i>ccupèrélf  t'ïe- 
connallre  les  objets  qd  les  environnaienl.  Us  cqMi|Wtent 
que  leur  multitude  empèchml  de  les  étudier,  il  èiait  Mcct- 
Nlre  d'abord  de  les  ranger  danà  nn  ordre  propre  k  Uel- 
liter  les  opérations  de  l'espril.  Les  sutHtancea'ijd  pt'te*- 
ictères  communs  furent  rénnfes  sOiÙ  lè  ditoe 
disposa  sous  diffitents  cbeft  ccUtf  <fWr}Bdb- 


iorp»  de  U  iiatuie,  et  on  Irat  doDU  le  ooro  de  règnet, 
comme  Tunaiol  des  espèces  de  royiumet.  Od  obaerra  que 
les  terre»,  les  métaux  et  les  malières  roEsUes  ne  clonnuit 
aucon  indice  de  Tie.  de  mouvement  «pontané,  de  nutrltioD 
intérieure  cl  de  géaératioa ,  n'ayant  aucnn  organe  destiné  k 
.  des  faoctiûns  apédales,  élaient  des  corpi  tarais  on  mini- 
TOttx.  D'aulcea  corps  enraidnâ  dan«  la  terre ,  pourvas  d'or- 
gane*, prenant  une  nourriture  Inlértenre,  croissaatel  se  re- 
produbaot ,  furent  reconnos  doués  de  tIc;  mais  comme  ils 
Ht  donnent  aucun  ligoe  de  aentîment,  on  les  nomma  vi- 
gtlaux.  EnBn,  d'autres  corps  tivanls,  capables  de  sentir 
tl  d«  M  mouToir  d'eux-mêmes,  k  nourrissant  et  se  repro- 
duisaQf ,  turent  désignés  sous  le  nom  d'animaux.  Cepen- 
dant une  distance  iulinic  semble  séparer  le  Tégélal  et  l'animal 
de  la  pierre  la  plus  parfaile,  du  tus^lle  le  plus  trataillé.  La 
tie,  les  (onctions  de  la  génération,  la  forme  régulière  des 
parliu',  niarmonie  de  l'ensemble,  cette  sorte  d'instinct  qui 
se  manifeaté  dans  les  plantes  comme  chez  les  bCtcs,  tout 
'annonce  que  ces  Êtres  ont  re^u  des  qualités  bien  supérieures 
icÀ\ta  du  minéral.  En  conséquence,  il  était  bien  plus  to- 
]  giqiie  de  ranger  les  corps  naturels  en  deux  priocipatt»  di- 
visons ,  et  les  trois  grandes  classes  anciennes  ont  été  ré- 
Àuitesideux  :  le  rèiineor^anigue,  comprenant  les  animaux 
'et  les  v^étaux ,  et  le  ré^ne  in  or j)  on  ique,  comprenant  les 
'  minéraux  (  voget  Aiuhal  ,  Botanlqde,  Histoirb  n*TiRE[.i.E, 
MisÉHALOciG,  etc.). 

{  Matbdbui  ),  né  1  Chartres,  en  1573,  poéle 
Is,  qui  non  moins  que  Malherbe  contribua 
use  gauloise  aux  règles  du  devoir,  selon 
Boileau.  On  a  peu  de  rensdgnemenls  bio- 
Regnier.  Destiné  *  l'étal  ecclésiastique, 
a  de  Notre-Dame  de  Chartres ,  en  rempla- 
tncle  Des  port  es,  sa  conduite  n'en  Tut  pas 
Ses  poésies  nous  apprennent  qu'il  Et  deux 
le,  Tun  à  la  suite  du  cardinal  François  de 
JojeuKfleMCondavecraaibaBsadeur  PliilîppedeBélliune. 
[il  n'eut  pas  &  se  louer  de  ces  deux  protecteurs,  et  il  est 
^"obabtB  qnll  n'aurait  pu  en  accuser  que  b«s  OKeurs,  qut 
^)e  condn)sin»t  au  tombeau  en  Iei3,  pendant  un  Tojfage  qu'il 
^  à  ^Dnen  dans  sa  quarantième  année. 
,,.  Il  ^  à.TefiretIer  que  les  ouvrages  de  Relier,  par  U  na- 
.îsrp  des  sujet*,  qu'il  alTectionnait,  ne  puissent  être  mis  entre 
)et  TOMÎta  des  jeunes  gens.  On  a  dit  de  notre  langue  que 
c^élait  une  gueuse  fière  :  Je  crnii  qu'on  n'eût  point  éiids 
cette  opinion  si  nos  grands  écrivains  do  dii-septièrae  siècle, 
au  lieu  de  prendre  Malherbe  pour  seul  guide,  eussent  aussi 
altentîvqment  étudié  les  ouvrages  de  Régnier.  Malherbe, 
exduaivement  livré  à  la  poésie  lyrique,  a  constamment  tendu 
•on  style  t  une  hauteur  souvent  sublime  i  Régnier,  plus 
ùmple,  plus  naturel,  eût  donnéà  notre  langue  un  aspect 
|BMMni  dédaigneux  i  son  expression  est  énergique  et  pitto- 
resque; sa  pensée  force  le  rire  par  soi  conséquences  Inat- 
totdaet,  on  étonne  par  la  profondeur  qu'elle  cache  sous 
■  une  apparence  Trivoie-  Pardonaans>iul  t»  que  son  langage, 
qui  était  celui  de  son  temps,  peut  nous  oîlrir  d'étrange  et 
de  grouier;  passons-lui  quelques  scènes  qui  otTenseot  la 
podêur,  Diais  qui,  en  ne  les  considérant  que  comme  objet 
d'étude,  ne  loncherant  pas  plus  nos  sens  que  le  modèle 
■u'de  l'académie  ne  Tait  rougir  l'élève  des  arts.  He  peut-on 
.4'*>)knn  exeoser  la  licence  de  ses  pdnlures  et  de  ses  exprès- 
afons  (0  remarquanlque  de  son  temps  le  nom  seul  de  (  0 1 1  r  e 
Indiquait  an  ouvrage  obscène.  VioLLei-LE-Doc. 

,,,  Lu  éditiiHtt  des  cenfrei  de  Itathurin  Régnier  faites  de 
•M  Tirntswl  criblées  de  tantes,  parce  qu'il  était  trop 
■h^aopMit  pour  en  surveiller  atttmtivament  l'Impretiion. 
&fafii;lta  le'premJer  en  donna  uaeédition  critique  (  Lon- 
icptt.  1739;  rëimprimâeen  I73J},  avec  commentaire  sur 
JH-msWp  otMoura.  La  ploa  récente  et  la  meitlenre  est 
CDlla,qu'àa  R  donnée  (Paris,  lias)  notre  bononble  colls- 
bpr^m.  H-  TloUet-Ie-Duc 


REGNISa  -  D£SUARAIS 
nE:GMER(^,..}^•l: 
çaise.  S'il  EufEsait  pour 
ordre  d'être  intelligent,  { 
digne  d'être  Inscrit,  dani 
au  rang  des  srtistû  les  ] 
nie  même  ne  suflisent  pa 
il  faut  avoir  reçu  de  la  n 
physique,  comme  on  dit 
lisses,  un  organe  agréabl 
ce  sont  là  des  qualités  de 
gueillir.  Sa  physionomie 
relègue  dans  l'emploi  tri 
petite  livrée  ;  il  n'a  pas  i 
goureux  pour  recueillir  1 
l'originalité,  l'audace,  I 
étaient  incomparables,  ei 
pas  remplacé.  Sa  m  son 
des  grands  valets ,  ne  se 


l'Europe.  J'ajouterai,  po 

critique,  que  Régnier  u'a 

geure.  L'anuen  répertoii 

tudesque,  une  action  d'OL 

l'ancien  répertoire  et  sui 

h  l'aise  que  dans  la  prose 

gré  et  où  son  talent  peut 

d'ailleurs  à  la  Société  du  T 

Réguler  est  un  juge  eict 

une  léf^time  iuâuence  su 

une  des  lumières  de  cet 

jeune  littérature.  C'etl,  i 

le  soin  le  plus  consdeni 

et  qui,  en  sa  qualité  d'ai 

tient  les  registres  avec  e4 

t-agrange,  ce  comédien  ( 

les  mêmes  fonctions  au 

Régnier  est  spirituel,  éveil: 

qualités  qui  lui  tiennent! 

reste,  en  suivant  la  carrit 

irrésistible.  Né  i  Paria,  k 

cellentes  études  au  collii 

peinture,  et  il  eut  pour  a 

deux  de  la  restauration, 

positions  ont  été  tant  d 

Mais  Renier  se  dégoûta  bien  vite  de  la  palette  et  du  piu- 

ceau,  et  il  pensa  qu'il  valait  mieux  w  faire  architecte.  Il 

commença  cette  noutetle  camtre  sous  le  patrupage  de 

MM.  Peyre  et  Debret,  II  était  ainsi  ï  vingt  ans  élève  de 

l'Académie  des  Deaux-Arts  ;  mais  il  n'avait  pas  une  bien 

grande  aptiUide  pour  la  géoméiric ,  et  il  eut  la  douleur,  le 

jour  de  ion  examen,  d'être  refusé.  Que  faire?  Le  ttiéitre 

seul  lui  était  ouvert,  et  il  s'y  jeta  corps  et  ime.  Il  avait  des 

Dwdèles  dans  sa  famille,  et  11  compUit  sur  les  conseiU  et 

l'exempiedesa  mère.  Il  débuta  donc  au  ttié&treHonlmarlre, 

cette  scène  txtra-tnuros  où  tant  d'artistes  renommés  ont 

tait  leurs  premières  armes,  et  obtint  dans  le  courant  de  tSM 

un  engagement  su  tliéUre  de  Metz.  L'année  suivante  U  fut 

en^gé  au  grand  théâtre  de  Nantes ,  où  il  passa  trois  ana. 

En  1831  M.  Dormeuil,  qui  venait  d'ouvrir  le  tliéitre  du 

Palais-Royal,  hii  proposa  nn  engagement,  uir  la  reconunaa- 

dationde  (^nUer;  et  il  y  avait  quatre  mois  qu'il  jouait  mit 

celte  nouvelle  scène,  quand  il  lieuva  l'occasion  d'eatrar 

comme  peationnaira  k  la  Comédie: Française,  où  aa  débuta 

eurent  lieu  la  B  novembre  lui,  par  le  rdie  da  Figaro  <iu 

Uaria^e.  Cet    artiste  eualLe  surtout  à  traduire  les  |Mf- 

BO«ni««s  qne  H.  Scribe  et  les  auteurt  qui  n'éerlveBl  qu'en 

pnwe  mit  aoin  d'eaqnlMer  à  «on  inlenUon.  Camma  liumme 

privé,  R{«Bier  est,  ainsi  qa«  ana  camarade  samaon ,  Pra 

dM  liominea  ^  pat  letir  caractère ,  leora  Minin  «t  lenr 

savolr-vivia,  bonortot  le  plos  la  proCeaaion  de  comUIbb. 

DUtTUDi*!. 

HEGN1EH-DESBIAKAI8   (  nuiiç»iii-«ùuraiii  >, 


gremoMirieD  iuttemeut  estimé,  té  à  Ptris,  le  13  lM>At  1632, 
mourut  en  la  même  vUle ,  le  6  septembre  1713. 11  ât  ses 
études  au  collège  Montaigu.  Dès  cette  époque  il  traduisit 
en  Ters  (Irançais  la  Batraehomffomachiê^  Ne  reeerant  que 
peu  de  secours  de  sa  famille,  il  rechercha  la  protection  de 
personnages  influents ,  a?ec  lesquels  il  exécuta  plusieurs 
toy^ges,  aussi  agréables  qu'insUMcUfk.  CTest  ainsi  qu'en  1662 
le  duc  de  Créquy  remmena  avec  lui  à  Rome,  en  qualité  de 
sesrétaire.  Pendant  le  séjour  qu*U  Ot  dans  la  ville  éternelle, 
Il  parvint  à  s'assimiler  si  complètement  le  génie  de  la  langue 
italienne,  que  TAcadémie  de  la  Crusea  attribua  d'abord 
à  Pétrarque  une  de  ses  odes,  qu*il  lui  fit  présenter  par 
rabl»é  Stroxsi  ;  et  quand  elle  M.  détrompée,  ^e  s'empressa 
de  Tadmettre  au  nombre  de  sesmembres.il  était  parvenu 
également  à  acquérir  une  connaissance  tout  aussi  parfaite 
de  la  langue  espagnole.  A  Pftge  de  trente-sii  ans,  ayant  ob- 
tenu le  iM^euré  de  Grand-Mont,  il  embrassa  Tétat  ecclésias- 
tique, et  deux  ans  plus  tard,  en  1670,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  Française,  dont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel 
à  la  mort  de  Mézeral,  en  1684.  On  lui  confia  plus  particu'- 
lièrement  la  publication  du  Dictionnaire  de  f  Académie , 
dont  la  première  édition  parut  en  1694. 11  rendit  d'impor- 
tants services  à  l'Académie  dans  sa  lutte  contre  Puretière, 
exdttde  cette  savante  corporation  en  raison  du  dictionnaire 
auquel  11  a  attaché  son  nom.  Regnier^Desmarais  est  égale> 
ment  Tauteur  de  la  Grammaire  Française  (7  vol ,  1705) 
publiée  sous  le  nom  de  l'Académie.  C'est  le  premier  bon 
traité  composé  sur  l'orthographe  de  notre  langue.  On  en 
blâme  d'ailleurs  avec  raison  la  prolixité.  On  a  de  lui  des 
traductions  de  divers  traités  de  Cicéron,  une  traduction 
d'Anaeréon  en  vers  italiens,  et  une  assez  médiocre  Histoire 
des  Démêlés  de  la  France  avec  la  cour  de  Rome^  au  sujet 
de  Va/faire  des  Corses  (Paris,  17o4).  A  Tâge  de  quatre- 
vingts  ans ,  il  publia  le  recueil  de  ses  œuvres  poétiques , 
sous  le  titre  de  :  Poésies  françaises ^  latines,  italiennes 
efUpaffnoles  (Phtis,  1708).  Ses  poésies  italiennes  et  espa- 
gnoles sont  beaucoup  plus  estimées  en  Italie  et  en  Espagne 
que  nous  ne  faisons  cas  de  celles  qu'il  composa  dans  notre 
propre  langue. 

BEGRATTIËRS.  Voyez  BLàTum. 

REGRET,  souvenir  pénible  d'avoir  fait ,  dit  ou  perdu 
quelque  chose.  Au  pluriel  ce  mot  est  synonyme  de  plaintes, 
de  lamentations  et  de  doléances  {voyez  Doolevumoiulg). 

RÉGULATEUR.  Oà  donnç  ce  nom  à  un  appareil  de 
la  plus  haute  importance  dans  les  machines  où  la  force 
motrice  est  soumise  à  des  variations.  Il  n'est  pas  en  effet 
de  force  motrice  qui  agisse  toujours  également  ;  et  si  l'on 
ne  possédait  pas  le  moyen  d'équlpoller  les  irrégularités  plus 
ou  moins  fortes  qui  se  manifestent  dans  la  production  des 
forces  motrices,  il  serait  impossible  de  fiiire  marcher  avec 
régularité  une  machine  quelconque.  Ces  appareils  sont  na* 
turellement  de  différentes  espèces,  suivant  les  fonctions  de 
la  machUie  à  laquelle  Ils  appartiennent.  Ahisi,  le  régulateur 
d'une  montre  est  le  ressort  spiral;  celui  d'une  horloge 
est  le  pend  ule.  A  l'article  Chàrrue  ,  nous  avons  décrit  le 
mécaubme  du  régulateur  particulier  à  cet  instrument  ara- 
toire. 

L'un  des  plus  anciens  régulateurs  dont  on  fasse  usage 
dans  les  machines  est  le  pendule  conique  ou  régulateur  à 
/orce  centjifuge.  Il  se  compose  d'une  couple  de  tiges  ri- 
gides, égales,  également  chargées  à  leur  extrémité  libre,  et 
fixées  à  charnière  à  l'autre  extrémité  à  l'axe  d'un  arbre  ver- 
tical dépendant  de  la  machine,  de  manière  à  tourner  avec 
lui.  Les  variations  de  vitesse  dans  le  mouvement  de  rotation 
de  l'arbre  se  manifesteront  par  des  variations  correspon- 
dantes dans  l'écartement  entre  les  tiges  et  l'axe  vertical  auquel 
elles  sont  fixées;  écartement  dû  à  la  force  centrifuge.  On 
peut  employer  cet  appareil  à  serrer  ou  à  déployer  les  ailes 
d'un  moulin  à  vent,  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  quantité 
de  grain  qui  vient  s'engager  entre  les  meules,  etc.  ;  de  sorte 
que  son  action  s^exerce  tantôt  sur  les  organes  qui  trans- 
mettent la  puissance,  tantôt  sqr  cenx  qui  produisent  la  ré- 
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sistance.  Dans  les  machines  à  vapeur,  le  penduie  conique 
ou  régulateur  à  force  centrifuge  peut  être  employé  de 
plusieurs  manières  différentes  à  régler  le  mouvement  du 
feu,  soit  à  l'aide  d'un  registre  qui  fait  varier  le  tirage  àe  la 
chemhiée ,  soit  en  agissant  sur  le  distributeur  mécanique 
lui-même,  pour  augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de  char* 
bon  fournie  à  chaque  instant. 

Les  ventilateurs  de  sûreté  adaptés  aux  chaudières  à  vapeur, 
aux  gazomètres,  aux  machines  hydrauliques  et  aux  maclunea 
à  air  comprimé  sont  aussi,  à  bien  dire ,  des  régulateurs  , 
puisqu'ils  ont  pour  but  d'empêcher  la  pression  de  la  vapeur» 
des  gaz,  de  l'eau  ou  de  l'air,  d'être  trop  forte ,  ce  qui  amè- 
nerait l'explosion  des  récipients. 

Dans  beaucoup  de  métiers  à  tisser  il  y  a  un  régulateur, 
composé  d'un  mécanisme  ayant  pour  but  de  ranger  et  de  te- 
nir à  distances  égales  les  fils  dont  se  compose  la  trame. 

REGULATORS,  Régulateurs,  C'est  la  dénommation 
que  pritdans  TÉlatd'Arkansas  (Amérique  du  Nord)  une  asso« 
dation  qui  se  forma  en  1839  pour  suppléer  à  llnsufli^ance 
des  lois  dans  cette  |>ariie  lointaine  de  l'Union ,  qu'on  com- 
mençait alors  à  délricher  pour  la  première  fois.  Une  foule 
d'aventuriers  et  de  chevaliers  d'industrie  des  États  de  VEal 
et  du  Sud  élaieut  venus  se  réfugier  au  milieu  des  forêts  et 
des  marais  impénétrables  de  ces  contrées,  et  >  pratiquaient 
plus  spécialement  le  vol  des  chevaux;  d'où  résultait  des 
pertes  sensibles  pour  les  colons,  car  les  chevaux  constituaient 
leurs  principales  richesses.  En  l'absence  de  toute  répre^ioa 
judiciaire  de  ces  méfaits,  les  régulateurs  organisèrent  une 
manière  de  Justice  de  Ly  n  ch,  et  se  mirent  h  iacliasse  des 
voleurs  de  chevaux.  Le  moindre  châtiment  qu'on  leur  infli- 
geait était  ia  peine  du  fouet  ;  mais  le  plus  ordinairement 
on  les  pendait  ou  on  les  fusillait.  On  conçoit  que  bien  des 
erreurs  regrettables,  bien  des  cruautés  révoltantes  étaient 
inséparables  d'une  telle  manière  de  procéder  ;  mais  le  but 
de  l'association  des  régulateurs  fut  du  moins  atteint  Ainsi 
traqués  sans  merci,  les  voleurs  de  chevaux  finirent  par  être 
forcés  de  se  réfugier  dans  les  districts  inciiens  ou  au  Texas  ; 
et  dès  lors  l'État  d'Arkansas  jouit  d'un  peu  plus  d'ordre  et 
deiranquitliié. 

'RÉGULE  (du  latin  regulus,  petit  roi).  On  adonné  ce 
nom  aux  substances  métalliques  qui  par  la  fusion  ont  été 
séparées  du  soufre,  de  l'arsenic  ou  d'autres  matières  étran* 
gères.  Cette  dénomination,  qui  appartient  aux  alcliimistes| 
est  peu  usitée  aujourd'hui  ;  cependant  on  nomme  encore 
dans  le  commerce  régule  d'antimoine  le  métal  recueilli  au 
fond  du  creuset  par  l'affinage  de  l'oxyde  métallique  obtenu 
après  le  grillage  du  minerai  ou  suijure  d'antimoine  qui  le 
constitiie. 

REGULIERS)  Regulares,  On  donne  ce  nom ,  dam 
l'Église  catholique,  à  tous  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  vivre 
suivant  une  certaine  règle,  par  conséquent  à  tous  les  mena* 
bres  d'un  ordre,  d'une  congrégation,  etc. 

Rl^GULUS  (Mahcus  Attiuus),  Romain  de  race  plé* 
béienne,  aussi  pauvre  que  Curius  et  que  Cincinuatus,  mais 
célèbre  par  son  dévouement  et  son  amour  pour  sa  patrie, 
obtint  le  consulat  pour  la  première  fois  l'an  2G7  av.  J.-C^ 
et  subjugua  au  sud-est  de  l'Italie  les  Salentins.  £n  2^, 
neuvième  année  de  la  iiremière  guerre  punique,  il  fut  réélu 
consul  avec  Ludus  Manlius  Vulso,  et  ohargé  de  transporter 
en  Afrique  le  tliéàtre  de  la  guerre.  Les  deux  consuls ,  à  la 
tête  de  trois  ,ceut  trente  navires  montc^s  par  140,000  hom- 
mes, battirent  à  £cu6me,  près  d'Agrigcnte,  sur  la  côte  ô/s 
Sicile,  la  flotte  cartliaginoise,  forte  de  S^Q  navires  et  portant 
1&0,000  hommes.  C'est  l'une  des  plus  grandes  tMitailles  dont 
il  soit  mention  dans  l'histoire  ancienne.  A  là  suite  de  celle 
•victoire,  Régulus  et  Vulso  débarquèrent  sans  obstacle  en 
Afrique,  et  s'emparèrent  de  Clupea,  d'où  leur  armée  se  ré- 
pandit dans  le  pays.  Même  après  le  départ  pour  l'Italie  d^ 
Manlius  Vulso  avec  une  grande  partie  de  l'armée  expédi- 
tionnaire, Régulus  réus^tà  conserver  sa  supériorité  sur 
l'ennemi.  Il  battit  successivement  les  difTérent*  généraux 
que  les  Carthaginois  envoyèrent  contre  lui,  et  se  randiC 


m^fre  de  Tiiùis,  pfès  de  Carthage,  ott  il  passa  Phtver.  Les 
D^ocSations  eotaïuéeé  pour  la  paix  échouèrent ,  parce  que 
BCgnhté'  refila  de  modifler  en  rien  les  conditions  hautaines 
qu'il  atalt'tout  d^abord  posées,  k  savoir  :  la  soumission  en- 
titre'et  absolue  des  Carthaginois,  qui  devaient  liTrer  aux 
Romains  teur  flotte  et  en  outre  leur  abandonner  la  Sicile  et 
la  Sardaigne.  En  face  de  telles  exigences ,  les  Carthaginois 
résoltrrent  de  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que 
jamais ,  et  confièrent  la  direction  supérieure  des  opérations 
militaires  au  Spartiate  Xantippe,  qtii  venait  d^arriver  avec 
on  corps  de  mercenaires  grecs.  Capitaine  consommé,  Xan- 
tippe battit  complètement,  en  Tan  255,  Régulus,  dont 
Parmée  fut  exterminée,  à  Texceptlon  de  2,000  Iiommes  seu- 
lement, qui  parvinrent  k  se  réfugier  à  Clupea.  Fait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille,  Régulus  resta  à  Carthage  jusqu*en 
Tan  250^  époque  où ,  à  la  suite  de  la  victoire  remportée  à 
Panormus  en  Sicile  par  Lucius  Caecilius  Metellus  sur  les 
Cartha^ois ,  il  fut  envoyé  à  Rome  avec  une  ambassade 
diargée  de  traiter  de  la  paix ,  ou  tout  au  moins  de  l'échange 
des  prisonniers.  11  s'était  engagé  à  revenir  si  les  négocia- 
tions écliouaîent.  Mais  préoccupé  seulement  de  la  grandeur 
de  Rome,  Il  dissuada  le  sénat  d'accepter  les  propositions  de 
Cartilage ,  et  cette  assemblée  adopta  son  avis.  Fidèle  k  sa 
promesse,  et  sans  se  laisser  toucher  par  les  larmes  des 
siens,  qui  le  suppliaient  de  rester  à  Rome,  il  s'en  retourna  à 
Cartilage,  où  la  tradition  veut  qu'on  IVit  fait  périr  dans  les 
plus  horribles  supplices.  On  lui  aurait  coupé  les  paupières; 
on  Panrait,au  sortir  d^un  sombre  cachot,  exposé  tout  enduit 
de  miel  à  l'ardeur  d'un  soleil  dévorant  et  aux  piqûres  des 
losectes  ;  on  Taurait  attaché  à  une  croix,  ou  fait  rouler  du 
haut  en  bas  d'une  montagne  enfermé  dans  un  tonneau  hé- 
rissé de  pointes  de  fer.  Suivant  Florus,  il  aurait  souffert 
ces  divers  supplices  l'un  après  l'autre.  Cicéron,  Horace, 
Tite  Uve ,  Valère  Maxime,  SHios  Italicus  et  Dion  Cassius  le 
font  aussi  mourir  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  supplices  ;  mais 
Pol}be  et  Biodore  de  Sicile  gardent  à  ce  sujet  le  plus  pro- 
fond silence.  Les  compilateurs  modernes  se  sont  à  l'envi 
emparés  des  chrconstances  de  cette  mort,  et  vraie  ou  fausse, 
c'est  une  version  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Le  dé- 
vouait de  Régulus  a  inspiré  plusieurs  poètes.  Métast^ 
Ti  produit  sur  la  scène  italienne  lyrique.  Chez  nous,  Pradon, 
06rat ,  et  plus  tard  Âmault  Ûls,  en  ont  fait  le  sujet  de  tragédies. 
Le  rôle  de  Régulus  fut  un  des  derniers  créés  par  TaUna. 

RÉHABILITATION.  Le  Dictionnaire  de  V Académie 
ne  voit  dans  la  réhabilitation  que  le  rétablissement  dans  le 
premier  état;  mais  dans  le  langage  vulgaire  on  a  altéré  le 
sens  de  ce  mot ,  et  beaucoup  de  personnes  estiment  que  la 
réhabilitation  est  Fanéantissement  de  la  condamnation  pro* 
Boncée  contre  un  accusé,  et  en  quelque  sorte  sa  rétractation. 
H  n'en  est  pas  ainsi.  Les  lettres  de  réhabilitation  de  l'an- 
cien régime  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  autoriser 
cette  interprétation  ;  donnée»  par  le  roi ,  elles  faisaient  men- 
tion expresse  de  la  volonté  de  S.  M*  que  pour  la  condam- 
lion  prononcée  contre  l'impétrant  il  ne  lui  fAt  imputé  aucune 
ifîeapadté  ou  note  d'infamie.  Aigourd'bui  les  condamnés  aux 
travaux  forcés  et  à  la  réclusion  peuvent  demander  leur  ré- 
liabilitation  cinq  ans  après  l'expiration  de  la  peine,  et  les 
condamnés  à  la  dégradation  civique  cinq  ans  après  l'exécu- 
tion de  Parrèt  ;  il  faut  avoir  demeuré  cinq  ans  dans  le  même 
arrondissement  communal ,  être  depuis  deux  dans  la  même 
commune;  enlin,  la  demande  déposée  au  greffe  est  renclue 
publique,  les  cours  impériales  donnent  leur  avis,  et  l'empe- 
reor  prononce  en  conseil  privé.  Lsk  réhabilitation  foit  cesser 
toutes  les  Incapacités  qui  résultaient  de  Ui  condamnation. 
C'est  faute  de  comprendre  ces  idées ,  c'est  i)our  avoir  tou* 
jours  confondu  la  réhabilitation  avec  la  révision  que  l'on  a 
tut  si  souvent  des  motions,  très-généreuses  sans  doute, 
mais  très-peu  rationnelles,  sur  la  réhabilitation  de  quelques 
condamnés  célèbres.  Dans  nos  lois,  il  n'y  a  point  de  réha- 
bUitatkni  de  la  mémoire,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  réinté- 
gration dans  l'exercice  de  droits  personnels,  abstraction 
fiite  du  bien  ou  mal  jugé  et  sans  aucun  retour  vers  le  pro* 
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ces...  Cfest  une  récompense  offerte  à  la  bonne  condaflêdu 
condanmé;  elle  s'applique  au  coupable  comme  à  llnno»' 


cent. 

La  réhabilitation  des  ftaitis  a  des  règles  partkulières; 
celle  des  banqueroutiers  frauduleux  est  interdite  dans  la 
commerce.  Enfin ,  dans  ranclen  droit  civil ,  on  connaissait  ta' 
réhabilitation  de  mariage,  que  les  parlements  ordonnaient 
quelquefois  pour  réparer  quelque  vice  de  forme  dont  un 
mariage  était  entaché ,  quand  les  parties  consentaient  k  de- 
meurer unies  ;  on  procédait  alors  à  une  nouvelle  célébration. 
Nous  terminerons  cet  article  par  une  anecdote  qu'on  Ht  dans 
un  registre  du  Trésor  des  Chartes,  et  qui  est  rapportée  par 
le  président  Hénault.  Le  roiCharies  YI  voulant  réliabHiter  un 
coupable  nommé  Jean  Mauclerc,  habitant  de  Sentis,  à  qui  le 
poing  avait  été  coupé  pour  avoir  frappé  un  Flamand  nommé 
Jean  Le  Brun,  Ini  permit,  par  lettres  du  20  jum  13^3,  de 
remplacer  ce  poing  par  un  autre,  fait  de  la  manière  qnll 
voudrait.  Db  Golbéby. 

RÉHABILITATION   DE   LA    CHAIR.   Voget 

ËHARCIPATION  DB  LA  FBMMB  et  SAINT-SiMONISME. 

REIGHA  (Antoing-Josepu)  naquit  à  Prague,  le  27  fé- 
vrier 1770.  11  perdit  son  père  tout  jeune  encore  ;  mais  un 
oncle  se  chargea  de  diriger  les  heureuses  dispositions  qoMl 
annonçait  dès  lors  pour  la  musique.  Cet  oncle  ayaut  été 
nommé  mattrede  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne,  obtmt 
pour  Im'  une  place  dlnstrumentiste  dans  son  orchestre. 

Les  événements  politiques  ayant  dissous  la  chapelle  de 
l'électeur,  Reicha  alla  se  Axer  pour  cinq  ans  à  Hambourg;  ci 
ce  fut  dans  cette  ville,  alors  asile  d'une  foule  d'émigrés ,  que 
Reicha,  qui  possédait  à  fond  notre  langue ,  s'essaya  à  com- 
poser un  opéra  sur  des  paroles  françaises.  Obaldo,  ou  les 
Français  en  Egypte,  tel  était  le  titre  de  cet  ouvrage, qui 
était  à  la  Teille  d'être  représenté  sur  le  théâtre  de  Ham- 
bourg, lorsque  Bonaparte  revmt  d'Egypte.  À  cette  nouvelle, 
Reicha  partit  pour  Paris  dans  l'espoir  de  pouvoir  y  faire 
jouer  un  ouvrage  qui,  par  son  titre  et  le  sujet,  était  tout 
de  circonstance;  mais  le  poème  ne  valait  pas  grâUd'chose. 
Aussi  fut-il  refusé  aux  théâtres  Favartet  Feydeau.  Reicha, 
pour  s'en  consoler,  tit  exécuter  en  1800,  au  Concert  dei 
Amateurs  de  la  rue  de  Cléry,  une  symphonie  à  grand  or- 
chestre, écrite  avec  une  remarquable  pureté  de  style.  G  a* 
rat,  qui  ne  refusait  jamais  aux  jeunes  compositeurs  l'appui 
de  son  beau  talent,  chanta  souvent  dans  le  uionde  des  can* 
tates  italiennes  de  Reicha.  Mais,  découragé,  il  sedéddabhmtôt 
à  s'en  retourner  en  Autriche,  et  arriva  à  Vienne  en  1602. 
Haydn  l'y  prit  en  affection,  et  loi  donna  d'excellents  con- 
seils. Ce  fut  pendant  les  six  années  qu'il  passa  h  Vienne  que 
Reicha  se  lia  étroitement  avec  Beethoven.  Les  publica^ 
tions  successives  d'un  recueil  de  trente-six  fugues,  de  la 
cantate  Burgers  Lenore,  d'un  opéra  séria,  d'un  oratorio 
et  d'un  Requiem,  établirent  alors  sa  réputation  en  Allemagne 
sur  des  bases  solides.  De  retour  à  Paris,  en  1808,  Il  s'y 
fixa  pour  toujours  ;  et  dès  1809  il  ouvrit  dts  cours  de  com- 
position ,  où  tous  les  instrumentistes  de  cette  époque ,  fé- 
conde en  talents ,  se  rendirent  en  fouie. 

Reiclia  ,  qui  s'occupait  toujours  de  composition  pratique, 
donna  à  Feydeau,  en  société  avec  Dourlen ,  l'opéra  comique 
en  trois  actes  de  Cagliostro.  Mais  ce  fut  surtout  par  ses 
beaux  quintelti  d'instruments  à  vent  qu'il  popularisa  son 
nom  parmi  nons.  Ce  genre,  dont  il  est  le  créateur ,  Ta  Uûi 
placer  k  côté  de  Haydn.  En  1818  il  (ùt  nommé  professeur 
de  contre* point  au  Conservatoire.  Deux  ans  auparavant, 
en  1816,  il  avait  foit  représenter  au  grand  Opéra,  Nalalie^ 
ou  la  famille  suisse.  En  1822  le  même  théAtre  donna  son 
opéra  de  Sapho,  Ces  deux  ouvrages  n'obtinrent  pas  tout  le 
succès  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre  ;  mais  si  Reicha  ne 
put  jamais  réaliser  les  rêves  brillants  d'un  composHeor  dra- 
matique ,  nous  devons  dire  que  comme  didactidet  il  s'est 
placé  en  première  ligne.  Son  Traité  de  Mélodie,  ouvrage 
entièrcntent  neuf,  est  d'une  haute  portée;  ses  cours  d'Aor- 
monie  pratique,  de  composition,  et  de  composition  dru* 
matique,  firent  une  véritable  révohition  dans  l'art  des  ao- 
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KElCHENAVtU*  atec  aii.«U>tuu,  attoëe  «u  mOteu 
4«lac  (b  C4Bilïnce,  longue  de  4  kilcwWrM  wTiwn  tf 
Urge  de  1  kilomèUes ,  et  dipentUal  4a  l'armMUnenitat  de 
CeM(qDtt  (  giwid>ducM  de  Bxk},  était  aotierois  adUin 
par  sa  ridie  abbaye  de  bâujdkllii*,  (andée  en  fan  7si  et 
ail  Chailea  la  Groa  fut  enterré.  £d  i53S  celle  tibbajt  fut 
rtunJe  k  r4«£«lié  de  Coaslance,  pais  «■  (SOI  m  grand- 
docbd  de. Bade,  ein&i  que  le>  TMle«  dMnainea  qu'elle  poasé- 
dait  dnni  le  caatoo  de  'ILurgutie.  Llle  comprend  traie  pa- 
rouKU,  compte  entiron  bOO  babitanta  et  e^  fertile  en  eé- 
réalee  «t  en  tIds. 

BEJCHENAU,  cUleaa  aitué  dani  le  canton  dtaeriaone 
(  Suuw),  au  point  de  joDctian  du  Hhin  aulérleur  et  du  Rliin 
citérieur,  dan*  uue  contrée  raiûsanle,  est  remarquable  pu 
aon  intUtut  d'éducation,  fondé  k  la  Un  du  Biècht  demier 
par  Tacltarner,  bourgmestre  de  Calr»,  dont  Ti^okke  fiit 
l'un  des  copropciélalres,  etaaquelLMiiâ-FbibppefiitatlBcliâ 
pendant  près  d'on  an  en  qnaliU  de  probsaeur  de  la^ue  et 
de  litlénlure  Irantateea, 

BEICHENBACH*  nom  eoiamnn  à  dlTenesiillMd'Al- 
lemagne.  U  plui  Importante  «et  un  oltef-IIeii  4*  cercle  dan» 
l'arrondisseroeet  de  Breslao  (SlWaie  PrwwicnM)!  die  eal 
dtuée  d'une  laton  KMnntlqiM,  an  pied  da  noat  Eulea,  1 
Û  bilonétret.  nnkl-eat  d*  SddddniU,  et  oMiplu  (aviron 
•^  babitanta,  qui  ae  livrent  tar  on*  auen  large  échelle  k 
la  fabrication  de*  toile*  «t  des  drapa. 

Cette  Tille  aat  célèbre  par  la  iidalra  que  FiAdérie  1 1 
1  remporta,  le  leaoOt  yiti,  sur  les  AuUiehiewconun<li>Ùa 


rrequiaraitéeUld 
ne  part,  et  la  Porte 
lédiateur  j  et  U  Pô- 
le l'y  firent  rapré- 
"osB^,  l'Autridieaa 
inetpnlMien. Alors 
ilioD  de  SeieJitn- 
loclut  la  paix  avec 
Ji  s'élail  tenue  dés 
re  les  plÉuipoten- 
iquello  «ssistérent 
I  ta  Pmue  et  de  U 
lucièrenl  ensuite  en 
la  Russie  avec  la 
«aen  lurentariéléa 
le  prince  Repnin, 
ta  paix  de  Jattg, 

luarliêr  généra]  de 
ae,  qu'eurent  lieu, 
«S  ministree  de  ces 
,    ,  .      .  irea   angUj«,  lord 

Callicart  et  sir  Cliarles  Sliiart,  des  négociatiani  in  la  «ui  te  des- 
quelles lui  signé,  le  Uel  le  I&  juin  1B13,  un  double  traité 
de  subside*,  qui  amena  Immédiatement  la  rupture  des 
i^guclalloDS  enlaméesk  Prague  arec  la  France.  Par  lèpre- 
Igaa  avec  H.  de  Har- 
er  à  U  Prusse  on  sub- 
pour  les  sii  derniers 
article  secret,  l'An- 
eflbrt*  pour  agrandir 
loins  pàat  loi  rendre 
Ile  occupait  en  lSo£. 
itdéeéder  ou  Hanovre 
le  la  bosse  Saiie  et  de 
de  300,000  t«es,  et 
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ri.lWtWiéidSil 
lUngMpTSpritdiailé  »itii 
da  l'éleekuri  M  Uwnn.  Pw  le  «aOMiditnHévUgM^' 
U  jolo, «n chtleul-de  PeleraMldan,  prtadeMeiiaAaMv  - 
par  lord  Catboart,  ta  oocale  de  flasathvde,  «l'ile  UmmJ- 
tfAmleU,  idMpatcaUaJiasnuiea.llftitdéeMé'qiMWu*' 
penor de Bonie  mattrail«i  eampagna  ue  «iÉé*<ft<uk-> 
tant  lu  elfeolif  Mt  dftlwmlBelwMwas.hiWifiirinwwW. 
de*  Igreea  néocsaBlrca  pour  le*  ginaiaM*;  tt'<(ii«>ItAin|jl»i' 
len«  lai  peTcraU,  pont  tain  da  l'annéa,' ima'«oaaraai4«! 
1 ,333,33*  Mr.  elorl.;  et  ea  anlia  qe'Ble  faMabalUdaimoie» 
de  la  flotte  nwse,  qui  k  celle  époque etallonnaitdaea  le* 
porta  de  la  Grande- Bretagne  :  c^  dendire  dépaito  éuâl 
évaluée  teniiri»  WO.OOD  lîv.aterl.  L'Autriche j*N*au«ri, 
ctHome  pnissanee  médiatrice,  conohit  vers  cette  époqne  à' 
Belclienbaoli  avec  la  RoHie  et  la  hnsM  un  trdM  érantael, 
mais  qui  fut  ratifié  dés  le  17  juUlet  k  Prague. 

RËIGHENBACH  (Guncis  ni),  Pue  de*  mécanidetaai 
et  des  opticiens  les  pin*  dlrtfaignés  dea  temps  modet-nee, 
naquit  le 24  août  1773,  iDurlach,  daa*  le  pa^de  fiade. 
Élevé  i  l'école  militaire  deUanheim,  il  sa  distingua  teUe-. 
inent  dan*  te*  éUide*  qoe  l'élBCleor  Oliarlei>ThéDdon  vealtat  ' 
être  accompagné  par  lui  dans  le  voyage  qa'H  lit  ta  1791 1« 
AnglelciTe,  et  an  retour  duqsd  il  le  nomma  liealenant  'iltr-^ 
Ullerie.  En  1811  il  entra  an  tervloe  de  BevKre  en  qulM' 
4'iaapealew  dea  Salines ,  et  II  n«  larda  pas'  fcftnder  t  H*'. 
nioli  el  à  BœdicUiean,  eneociété  avec  Jowph  dlNndnMi- ' 
dv,  le  mécuieien  UeUioiT  it  F  ra  u  n  b  0  (er,  dn  étaWlMcmatf  ' 
de  miotniqae  et  d'<^>tiqne,  des  alaUen  duqael  aMUrmr 
taeniat  nne  foule  d'hatraiaealaaéeaaaeiw*  i 


cnU  aalronomiywa  «t  géodéilguna,  fttniyié*  aWe  «merper»  ■ 
(aaiMdép*a>*ntdebnaeenplaole«qei  avait  dMbUJwifw 
al<yse8Mgenfe.giyritiéwlMnimtintlB»eateari»dahiafca(f 
eueUait  *  aatttre.eiipnliipie.les  donnée*  dbtotUMa:  lèt: 
gnuid*  cercles  mdrUiau  ft  teoia  pledt,  le*  cerdaa'ï^pNf-, 
teur*  de  douie  peucee,  laatlieodaUte^ataaiTaBtalMMitfe 
provenant  de  wt  étttllaawnent  InuduAMeua  étititHa' 
limite*  da  la  perfMtioapMr.latiaHaiciUel'Ftilflilt  de'«M-J- 
ganisme  intérieur,  '  pou  b  piédelMt  et  lelnessaik*  41-1 
viiiona.  Aveo  le*  cnnd*  Idieseopea  :el  rébidenn  ■sliwa  ' 
mlque*,  entre  mIim  la  eéhratleur  glgaiteequedd  iwalwftr' 
pour  l'obeerfalolre  de  Dorpal,  on  oblUie*fla*'«iapH'' 
que*  lésoUatt,  Il  cHise  de  l'etceUecM  du  iiqttgim  AhtifM  ■ 
dat1*^étabUaatlnecltmlm^.etde.loa»leadétail«:de>leaèh•! 
bricalloD.  fion  équatodal  el  l'héfion  -  - 
aont  pu  noin*  eélèbrea.  En  lui  BeldMaU 
d'Uludmeidei^etfimdkaprcoBilelueiétBblliM 
lier  pour  ta  bbricallMi  des  inetnuMiiU  de  ■ 
etd'utronamie;mBisMininéen  lajOdtre^eordU 
et  canaux  de  Bavière,  il  leeâdal'aRBde  «idrMile  fcilMd.'. 
En  isil  U  élaUtl  aussi  k  Vienne  we  foadtrt».  de  ciMM . 
d'aprÈs  tes  propres  plan*.  U  labrfa)ue  ^HtiK»  dTAMhafft»  • 
leBb>utsbnneauxetlesG)nderle«il«,(rrdeBa¥itre>MdPt',. 
vent  en  outre  de  notable*  améliaratloaa,  U  neprut  le  Mi 
man  1828, membre  de  TAcadémie  de* Scieauet.de  lltaMMti 
BEICUSTADT  {N*POLtoH-FatK(ioii-loffifirC»MUM..! 
duc  ne],  0| s  unique  de  l'empeiepr  Nepol^niL^.etjide, 
Marie-Louise,  arcjiiducbetae  d'Autriche, .nvqpit^e  MI 
mars  isii,  à  ParU,  au  chftteau  des  Tuilerie^,  et  .bt  tkvUaé  , 
le  11  >uiD  suivant.  Le  jeûna  priiM)e,dtn«,leqnclJU|tidfaMi,' 
voyait  un  ^e  de  la  dorée  de  *a  damliwtloa  inc  tlBOIopa,'. 
reçat  en  naissant  le  Ulre  de  roi  de  Xomt.  Uentipour  v*-/ 
vemanle  la  comtesse  de  Monlesquiou ,  qoi  te  roonti«  digne-i 
à  tout  égards  d'une  lelle  nriiaieii.  X4nÔtl'i  AMMwkedA 
armées  alliées  Marie-Louise  quitta  Pari*  ponr  icielÉui  i, 
niois ,  ce  ne  fut  pas  taus  réHiatance  qoe  madi^Bw  de  MtmMf 
te«quiou  put  birequlUer  au  Jeune  prtice  aaa  tppaitaMBt  I 
des  Tuileries  :  il  pleere  k  cliaud**  hraaaa  pin*  d^tMAanU'  ; 
■  Mamm  guiou,  disait-il,  )ai«erWOLk  >e  l'ca.'  ffU^'k' 
rarist  .  Avant  de  te  décider  i  eignw  .l'aolft  ^dMM>M  ' 
oUolùe  de  FontaijKbleajj,  Vttfituttv  M'^  1W8«  testai  ■ 
tires  pour  assuigr  à  son  tils  la  InnsmissioB  ^  a* 
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1,  (iklHi,  BigMitk'llhtlVHte, 

«(nK.J«-Mi«Tto4lt-^i«w«diqM.lidoché>dB  Phu» 
i^ilMl*  «MneniMU  À  finpéi^fica  Harie-Iwike,  nto 


(■léMkiKtpÔHon  «tfluprtaësM*  JMni-fère  l'enpWMr 

oariiftiJEwlM-W  «iitflaNi  VMt  Mé  MfaiBadM,le  ila 
■k  JniWHntcMttll  oateuMioB  Ibisial»  (4tD  d'calwer  -le  («ne 
|iriBM'd»;S«iMCvbf«iui  etde  It  ccadiùre  an  Frtaoe)  lUi» 
■MfMjrtM  déDuncd  pM  de  lanp*  anutu  uiieà  «té- 
aOcMtielAa  mmImUI  ahm  le  înnw  NapoMan  ao  cbilaau 
iapririal  4e  Vnbm,  oà  il  bt  plaoé  lou  la  garde  eieluaive 
^hUaamii.  Oo  «ait  qn'aiprèa  la  aeocMda  abdication  de 
rntparaua,  kla  atiitedM  ftanéniUe*  de  Waterloo,  la  diambre 
àfit  ra|ii<rM)iiila  proclama  /iapoUon  II  empertQr  de* 
Frascai*.  La  reiiMe  de  Louii  XVIll  1  Paris,  le  s  ]uiliet, 
railAB  à  ea  rtpie  épliénèrc  d'un  eabolabient  et  pdtM- 
aim.  Le  3t  mai  Uli  ob  rendit,  il  ett  Tral,  K  Harie-Louise 
(oniita;iaaialocaqBa,  l'aonée  tultante,  élis  alb  prendre 
en  llalto  1«  iduremeaient  de  Ma  Élab ,  le  )tnne  Napoléon 
4rt  FMler  k  Vienne,  aoua  la  lulelle  de  ton  grand-père,  qni 
Û  doma  r«ur  prteepleuT  Hatlbiau  de  Co  1 1  i  n  et  pour  go«i- 
TaneuT'ie  eooatedeDietrlctidctD.  Par  aolte  d'âne  MB- 
TWlia»  iatefWMe en  isi?  eatra  lea grandes  pniasancm.le 
)ewe  priM»  perdit  ae*  droit*  d^tiéMi  an  dnohé  de  Parme  ; 
eli'— peaeur  d'Autrldie,  pour  l'en  dëdomnager,  tul  auurt, 
apT4a  kaaart  dugrand-dne  dcToacMe,  la  Mlptearie  de 
«eiclaladtta  Bobéme.aoeieiuw  proprMdde  M  bmiUa  de 
D$n-fmiÊ.  fia  Dttme  temps  mm  gnind-père  loi  accord*  le 
rHg  TenaDt  wwMlalaaMiU  aprta  le*  prmet*  de  la  hmllle 
iwiMiriats,  «««c  te  titH  /Palttue  téréaittiiM  et  4e*  armot- 
riea  failk«H£iia.  0e*t  la  M  jaitlat  181B  que  le  Jeune  Ha- 
poldoRtallMliliedaitw  4e  JaKAitedt,  qal  lui  falutt 
P«rdn  tout  ea^  de  rtgMr  an  Jmk.  Quand  il  eut  attidnt 
rifl»  de  Anne  aM,  il  obtint  le  grade  d'enaeigne.  En  itw 
il  M  tMBHDicapitaine,  et  ea  IS»  Il  fut  placé  avee  le  grsde 
dft  nt«ior  à  U  l«e  d^u  balailkn  do  r^imenl  de  Gtalar.  U 
iene  priata  aWait  lind  aiee  ardeur  fc  Mode  de*  adencea 
railitaini ,  et  atift  appria  le  nuitier  dae  armée  daa*  «es 
i^MdMt  ditaila.  En  isn  la  po«a  Bafthétenj  ae  tendit  k 
TiaMe  pour  lui  reiacKre  ea  panonne  aon  pojoie  de  Kapo- 
Uaaioa /'mMa,  nai*  M  pal  Jamais  partenir  jnaqu'k  lui.  Ce 
hU  iloMia,lieB  en  France  t  dea  nmanta  erronée*  de  tous 
[Milita  aaa- la  pniteada*  ipaoraaca  dan*  laquelle  le  Jeune 
Napaféoa  aaraUttélalnéati  sujet  de  laglorleDae  origine.  On 
prMadit  Mtooment  qall  IgnoraH  eomplâtement  Hiiitoire 
deaoD'ptra.'Oila  était  faux  I  le  jeune  napotton  twnnaluait 
ta 'dterraHhiMe  épopée  Impériale;  fl  STall  pour  ta  tnémoire 
da  aM  ptre  h  véaéraHen  la  pin»  enthontlarie ,  et  il  brûlait 
daiMalrdeaehtre,  loi  augai,  un  nom  dans  rtiUloire.  Tonte* 
lea  pataaabe*  k  qal  il  fut  deoné  de  rapprocher  afllrmenl 
4^1  <Mitdou<  de*  plm  brillautee  feeallé*.  Ad  mois  d'a- 
vril HJI>,  lea  premières  traces  de  phtMslc  pulmonaire  ap- 
potoMT  abca  le  Jeune  prince,  et  le  mal  fit  des  progrès 
tuHtmal  ^apMea  que  sa  mère  eut  k  peine  le  temps  d'ac> 
Mnrir  pMr  Inideiûier  sea  soins.  Il  mnurot  dans  ses  bras, 
la  »  JflllM  isn,  k  StAteobnum,  dans  la  même  pièce 
oà.'M  itOB,  *on  pèrearaH  rendu  le  mémorable  décret  qui 
JéaUiW  «a  aori  de  l'Autriche  et  de  celui  des  Ëtats  de  l'Ë- 
^i*6R(htealerrétbins  lecareau  de  la  hmflle  impériale,  k 
VliMe.  CMmifoi  Hoatbd ,  U  dm  de  ReieJutadt  i  Pa- 
rla^ lUt  ).' 

{  Le  4M9d*  Rdehstadl  avait  acqoisk  quinze  ans  les  notion* 
qaeaaaaapprioaatea^ftitfei  ehusiToei.  Peat-étre  uvait-il 
plas  *  Mla  ^U  n'en  eM  Jamais  appris  aox  Tuileries  sou* 
Toil'davaa  fiaittm  père.  H  apprit  en  entre  pluaieurs  lan> 
gne*  liaaDtek  Ha.  parW  taUrmand  et  le  fiyinfaii  comme 
«a  iMipirie  data  Isa  meKIeurei  sbciétés  des  deux  pays. 

lM-lh»pi'--  — 
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Aicel.«Ri«>«n.lfti«Aia«traititM»>lsi<)aiir»<h'VMÉi«>v«t 
aam«iti«ahlnr,.au>tieaptiQaailu.aDkr<fc.iaidaur.  Ei^ 
éli«,UslMBtt  laC'iiute*  nUéta  tin  iPMfar ,- et  ily' «•■. 
dnisaH  lak<BèmB  eut  .cabrMtt  pMul  le*  «qMpagea  de* 
VianiMJB..II  montait  trèa^teo  k  tbmi,  et  atanaH  beaneaup 
cet  eiereica ,  quoiqu'il  parit  1«  Miipwf^  La  Itiéitre  de  ses 
couraea  était  toujonr*  e«n  -«art**  aHéea-dn  Praler  et  les 
bouda  ^Uo(aa«nes  .du  Daoobe.  LedBadUiinéarâ»-«gte, 
eLanilaa  tmàân  un  at>ea«l  dé».  I^kge-  de  dix  ■  an».  Bav 
la  haoleBMiétéideVieina,  oa  citait  da  toi  oae  Toaia  de 
r^arttaaoliatniaQteaat  de  motaspitUul*. Ses  traita,  dans' 
l'expression  d'une  pranUre  joie ,  oITraient  d'abord  une 
grande  CMdeor;  et  lorsque  oêllM  eipteasioa  s'y  était  épa- 
nouie,.eU*  était  remplacée  par  je  ne  uus  qool  dis  soucieux, 
de  grare,  de  doutosreuseaMnt  liopo6ant,  qui  annoofalt 
de  profonde*  loairranee*  intentas  et  une  réflexion  dominie 
par  une  pensée  pénible  et  lubltueile.  Se*  yeux' dlaieal  bleus, 
pleins  de  Irisleûe  et  d'ardeur ,  son  nez  lia  :  les  Iraili  de 
son  père  et  ds  «a  mère  Étaient  rappelée  dan*  les  siens. 

Dans  i'éduoaUoak  études  si  (brteaqu'on  lui  avait  donnée, 
les stattiments n'étaient paa  négligés.  L'archidac  Charles, 
le  protecteur  et  l'ami  du  due  de  Beteiialadl,  le  condDisait 
dMque  année,  le  i  mal,  dans  une  petite  égliae  de  VIemK, 
où  un  sertiee  comméinaratir  était  célébré  pour  son  père. 
La  doalear  du  tieox  guerrier  et  du  Jeune  duc  était  frap- 
pante. Ce  jeune  homme ,  qu'on  nous  peignait  ï  Paris  glacé 
par  une  éducation  aulrtehiennt ,  tant  idéei  ni  tenu- 
mmliélevit,  ignorant  ib  naittcniM ,  ne  sortait  jamais 
de  ce  serrice  hmèbrt  qu'épuisé ,  roalâde  pour  phisieUT* 
jouis ,  et  le*  traits  affaissé*  par  la  douleur.  Peodaert  sa  *ie, 
il  a  toarné  ssns  coBseses  regards  rers  la  Prance}  n  atait 
sditI  DOS  discossions  pariessentairea  defwls  1817,  U 
s'étsilmisau  courant  de  tort  ce  qui  arriTait. 

Les  personnes  qui  feaionraient  l'ont  tn  eoss  cesse  pen- 
dant qualn  années  reprendre  la  Ledurede*  Minatffi  ^etét 
par  Nfipoléan  et  le  JMtrnai  de  M.  de  Las  Cases  et  de 
M.  O'Meara  \  Hïres  où  l'empereur  a  Jeté  en  causnl  les 
grandes  idées  qnl  lui  aratenl  donné  le  goiiTernément  de  la 
France, et  qu'il  comptait  appitqnsr  loflgtemp*  encore.  Il 
pariait  avec  attaidrissemeot  île  Cet  immortet  père,  «t  di- 
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ëntm  ruBentimeiit  de  i'fiurôpe  »<  HDfiii,  il  jngèsit  «ette 
éfe&taaitté  imniMne  «y6c  an  calme  bnn  rapéitear  à  son 
ége«t  Bfee  le  seatIflMnt  de  ta  force.  A  la  eoiir  de  Vleane, 
1^  jeiiiieaareliiduoseroyaieBtàBa  fortune,  et  m  le  loi  ea» 
ehideot  point. 

La  fragilité  de  la  consUtutlon  et  les  eonflhuioes  Internes 
du  duc ,  qui  se  déToleppèrent  tout  à  eoup  à*ià  suite  de  sa 
rapide  croissance,  attaquèrent  sa  vie  aux  souroes  mêmes. 
Au  commencement  de  1832  il  tomba  malade,  malgré  les  soins 
de  son  médecin,  le  docteur  Malfiitti ,  praticien  d'une  grande 
liabUeté,  et  qui  lui  était  fort  attaclié.  O'està  cette  époque 
que  le  duc  cessa  son  service  militaire.  Il  le  regretta,  car 
Tempereur  venait  de  le  nommer  colonel  en  second  du  régi- 
ment où  il  avait  fait  ses  premières  armes.  Le  médecin  or- 
donna le  doux  voyage  de  Naples ,  et  l'emperear  approuva  ce 
déplacement  avec  l>eaucoup  de  sen8it>ilHé  ;  mds  déjà  le  ma- 
lade était  par  trop  épuisé  pour  &a  profiter.  Quand  il  se 
releva ,  toujours  très-faible ,  quelques  semaines  après ,  il 
y  renonça  entièrement.  Pendant  cette  apparente  convales- 
cence, il  voulut  recommencer,  malgré  toutes  les  prières 
des  siens ,  ses  courses  à  cheval  an  Prater,  S'étant  refh>idi 
è  la  fin  d'une  journée ,  au  milieu  d'un  vent  fort  et  humide 
qui  soufflait  le  long  des  eaux  du  Danube ,  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  le  remettre  au  lit.  Une  fluxion  de  poitrine 
survint,  accompagnée  des  symptOraes  les  plus  graves; 
l'art  si  attentif  h  conserver  en  lui  Tétincelle  de  vie  par* 
vint  un  Instant  à  suspendre  le  progrès  du  mal  :  malgré  cela, 
on  vit  cette  fois  qu'il  était  mortel.  A  la  suite  des  premiè- 
res souffrances ,  le  prince  perdit  Tusage  de  roreillo  gauche. 
Son  médecin  appela  à  son  secours  trois  de  ses  collègues 
les  plus  habiles.  L'état  du  malade  empira  toujours  ;  bientôt 
il  no  laissa  plus  d'espoir  :  tout  s'éteignit  en  lui.  Lui ,  resta 
presque  indifférent  aux  derniers  soins  qui  lui  étaient  don- 
nés, ne  paraissant  pas  regretter  la  vie  qui  lui  échappait. 
Quand  il  vit  personnellement  que  le  mal  prenait  des  ca- 
ractères mortels,  il  fit  demander  sa  mère.  L'arrivée  de  la 
duchesse  de  Parme  causa  une  scène  déchirante  dans  la 
chambre  du  mourant  :  la  mère  et  le  fils  s'embrassèrent  avec 
Une  émotion  convulsive,  on  entendit  longtemps  leurs  san- 
glots. Celte  mère ,  qui  était  accourue  de  l'Italie ,  ne  pres- 
sait plus  dans  ses  bras  qu'un  cadavre  desséché ,  presque 
Vert ,  et  ce  cadavre  était  naguère  le  plus  beau  des  jeunes 
gens  !  Marie-Louise  fut  emportée  à  moitié  morte.  Quel  coup 
que  celte  mort  qui  la  séparait  à  jamais  de  son  beau  passé 
et  d  un  être  si  généreux ,  objet  de  tant  d'espérances  ! 

Frédéric  Fayot.  ] 

REID  (Thomas),  philosophe  écossais,  naquit  le  26 
avril  1710,  à  Strachan ,  dans  le  comté  de  Kincardlne,  et  fut 
mis  à  douze  ans  au  collège  d'Aberdeen ,  ob  il  resta  assez 
longtemps  pour  y  obtenir  l'emploi  de  bibliothécaire;  et 
fi  n'en  sortit  qu'en  1736,  pour  visiter  Londres,  Cambridge 
et  Oxford ,  et  occuper  ensuite  le  bénéfice  ou  la  paroisse 
de  New-Machar.  Cette  paroisse,  U  la  desservit  avec  des  ser- 
mons faits  par  d'autres ,  lui  lisant  tour  à  tour,  au  lieu  de 
ses  propres  compositions ,  celles  d'Evans  et  de  Tillotson  , 
et  donnant  à  la  philosophie  morale  beaucoup  trop  de  mo- 
ments dérobés  à  la  Cure  des  &mes.  Toutefois ,  il  philosopha 
longtemps  pour  lui  seul,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  onze  ans 
qu'il  se  mit  en  relation  avec  le  public.  On  essayait  alors 
d'appliquer  à  toutes  les  études  la  méthode  ou  les  principes 
des  mathématiques.  Cela  était  déjà  fait  pour  la  médecine  ; 
cela  se  faisait  pour  la  morale ,  par  le  célèbre  Hutcheson, 
qui  évaluait  en  fractions  les  rapports  de  nos  actions  à  nos 
dispositions.  Refd ,  dont  le  bon  sens  se  révoltait  contre 
cette  manie  d'assimilation ,  inséra  dans  les  Transactions 
philosophiques  un  mémoire  Intitulé  :  Sssai  sur  Papplica- 
tion  des  mathématiques  à  la  morale  ,  où  11  combattait 
l'erreur  d'flutcheson  ,  en  démontrant  la  dlfTérence  fonda- 
mentale qui  existe  entre  l'objet  de  la  morale  et  les  matières 
auxquelles  s'apliquent  les  matliématiques.  Cependant,  Reid 
sut  apprécier  dans  toute  sa  valeur  philosophique  une  étude 
qui  dans  ses  inductions  et  ses  déductions  à  la  rigueur  du 


ralMmneiBent  géométrique,  j'entends  It logique. feniiniii- 
néee  après*  son  premier -essai  de  pMIosopHie,  il  itnprian  4Uie 
Analyse  de  la  Logique  d^Anstote^  en  17M.  Maie  tepafe 
hmgtemps  un  ouvrage  de  Hame ,  un  livre  pesque  mort*«6 
de  ce  grand  écrivain ,  préoccupait  le  ministre  de  IVeir^M  a* 
char,  et  Reid  devait  trouver  dans  la  réfutation  de  eâ  vo- 
lume sa  mission  philosophique  et  sa  gloire.  Daae  soft  traité 
De  la  Nature  humaine  (  1739)  et  les  volumes  qui  éCaleat 
venus  expliquer  et  développer  ce  premier  essai.  Hume  avait 
complètement  anéanti  la  bonne  œu vrede  Berkeley,  cresfr4> 
direque  del'idéalisme  même,  qneBerkdey  avaiteppoeélireai- 
pirfome  si  séduisant  de  l'école  de  Locke,  Hume  avait  lait 
jaillir  un  scepticisme  mille  fols  plus  dangereux.  Le  scepti- 
cisme philosophique  allait  donc  venir  renforcer  lindifGé- 
rence  et  l'incrédulité  pratique,  qui  déjà  de  toutes  parts  en- 
vahissaient la  religion  et  la  morale  :  c^est  ce  que  Reid  tft 
avec  douleur ,  et  c'est  ce  qu'il  vint  combattre  avec  ctma* 
tance.  Cependant,  il  ne  se  hâta  pas  d'entrer  dans  l'arène. 
Après  son  second  ouvrage ,  le  coHége  d'Aberdeen  l'avait 
nommé  professeur  de  pAi/osop/tie,  c'est-à-dire  de  métaplif- 
sique,  de  morale,  de  mathématiques  et  de  physique  ,  car 
alors  en  Ecosse  comme  ailleurs,  comme  ches  nous  encore 
dans  quelques  petites  villes,  il  n'y  avait  pour  toates  les 
sciences  qu'une  seule  chaire.  Reid  occupait  depuis  douze 
ans  celle  d'Aberdeen  lorsqu'il  porta  dotant  le  puttUe  sa 
première  attaque  contre  Hume.  Ce  fut  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Inquiry  on  human  Unterstanding  (Recberdies 
sur  l'esprit  humain  [1763]).  Comme  Beriieley  avait  aspité 
à  détruire  l'empirisme  jusque  dans  sa  racine ,  Reid  aspirait 
à  détruire  le  scepticisme  jusque  dans  la  sienne.  Pour  rélbter 
Hume,  il  fallait  réfuter  Berkeley  ;  il  fallait  même  réfuter  if  a- 
lebrancheetDescartes,  et  pour  ne  par  retomber,  en 
sortant  des  hauteurs  de  l'Idéalisme,  dans  les  réglons  basae&de 
l'empirisme,  il  fallait  encore  réfuterÉpicu  r  e ,  6  as  s  en  d  i 
et  Lo  c  ke.  Reid  n'entreprit  rien  moins  que  cela.  Mais  il  loi 
sembla  que  pour  accomplir  sa  tâche  il  n'avait  qu'à  débar- 
rasser les  écoles  de  l'erreur  où  elles  étaient  sur  la  na- 
ture  de  nos  idées.  Son  ouvrage  fit  une  révolution  profonde. 
11  n'anéantit  pas  l'empirisme,  l'idéalisme  et  le  scepticisme,  car 
rien  ne  saurait  anéantir  la  vérité,  et  chacun  de  ces  systèmes 
a  un  cOtévrai  qui  en  soutient  les  exagérations;  mais  Reîd  af- 
faiblit ces  systèmes.  Il  afîaiblit  surtout  le  aceptiasme  de 
Hume ,  car  il  démontrait ,  comme  on  dénoontre  dana  ces 
matières,  que  la  perception  externe  est  directe»  et  ^*aa 
lieu  de  saiéir  les  objets  au  moyen  d'images ,  l'inteUi^enoe 
les  saisit   immédiatement  par  les  organes  des  sens.  En 
analysant  tontes  les  idées  qui  nous  vienne  par  les  câaq 
sens,  Reid  prouva  qu'elles  nous  donnent  réellement  non 
pas  la  connaissance  d'images  dont  l'existence  serait  concen- 
trée dans  notre  esprit ,  mais  celle  d'objets  existant  au  de- 
hors. Nul  philosophe  n'a  mieux  enseigné  que  lui  ce  curieox 
chapitre  de  la  perception ,  qui  dans  ses  espérances  devait 
trancher  tant  de  questions.  L'ouvrage  de  Reid  en  trancha 
peu  dans  Torigine  ;il  Ue  fit  sensation  que  daas  leséoolea,  et 
llume,  l'historien,  l'écrivain  politique,  l'iionmae  du  monde, 
qui  s'était  exprimé  sur  ce  livre  avec  la  bienveillance  d'un 
protecteur  avant  même  qu'il  parût ,  continua  de  régner 
dans  sa  sphère.  Cependant,  Reid  aussi  se  trouvait  désormais 
sur  un  plus  vaste  théâtre  et  lié  avec  quelques-uns  des  tioa- 
mes  les  plus  émments  de  son  pays.  Dès  l'an  1761  Tuniver- 
sité  de  Glasgow  l'avait  appelé  à  la  chaire  de  phiioeoplue 
morale,  que  venait  de  quitter  le  célèbre  Adam  Smith.  Il  y 
embrassait  dans  ses  leçons  non -seulement  ce  que  nous 
appelons  la  philosophie  proprement  dite ,  c'est-à-dire  la 
psychologie ,  la  logique  et  la  métaphysique ,  mais  encore  la 
morale ,  la  jurisprudence  ou  le  droit  naturel ,  le  droit  po- 
litique, et  même  la  rhétorique  ;  toutefois,  il  ne  livra  rien  an 
public  sur  ces  dernières  études ,  et  dans  les  mémoires  qull 
donna  sur  les  premières  il  ne  présenta  guère  d'idées  nou- 
velles. Son  Examen  des  opinions  de  Pries tUy  sur  Vespril 
et  la  matière  f  ses  Observations  sur  l'Utopie  de  ThoanuLS 
Morus ,  ses  Réflexions  physiologiques  sur  le  système 
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«MMUlMrt»  éoHI  oonpoié  dans  Ib  quitre^ttegMxfèine 
Mné»*'dtt  P«iitMii',  ii^a)4MiièreiM  rien  à  sa  lenommée  nIèU 
mkmtêi  S'était  surréonè  tai-tiitee,  ce  tat  à  peine  s'il 
WMa  on  ^Nde  lersqa'fl  fommi  à  caasgow,  le  7  octobre 
IW»,  lui*  Afoirjelé  on  grand  éelatt  «oit  par  ses  leçons, 
Mit  pm  9m  ouvrages ,  il  àyait  pourtant  Joui  dhine  haote 
ôôneiëérotéon  dans  les  éooles.  Son  grand  toit,  à  côté  de  son  in- 
cMilesuiMe  mérite,  a  été  son  défont  de  science  et  d*érudi- 
ttoa.  Ot  défont  était  capital.  En  efTet,  contemporain  de  tout  ce 
«pie  to  dii-fauitième  siècle  a  produit  de  ptiilosopbes  éminents 
co  France  et  en  Allemagne ,  Reid  a  i^oré  les  uns  comme 
Isa  autres.  Lés  uns  comme  les  antres  loi  ont  rendu  dédain 
pour  dédain ,  et  il  a  follu  la  parole  des  trois  premiers  pen- 
seurs de  Bos  Jottrs  pour  Ini  assurer  chez  nous  le  rang  qui 
hti  Appartient.  On  peut  dire  que  Royer-Collard  a  découvert 
Reid,  que  M.  Cousin  l'a  établi ,  et  que  JonfTroy  l'a  léf^mé 
parmi  nous. 

Les  entres  complètes  de  Reid  furent  réunies  par  son 
disdpleDugald-Stewart,  qui  aaussi  publié  fAeZ.^0n)i(i 
WrUingi  o/Tà.  RM  (  4  toi.,  Edimbourg,  180S  ;  et  maintes 
lois  réimprimés  depuis).  JoufTroy  a  donné  une  traduction  des 
Œwfres  emnplètes  de  Reid  y  avec  des  fragments  deRoyer* 
Oolinfd  et  une  belle  introduction  de  Péditcur  (  Paris,  1828). 

MàTTBB. 

llEIFFENDERQ(pRénéaic,  baron  de),  Tundes  po- 
lyS'^1'»  ^  plus  laborieux  de  notre  époque ,  et  zélé  colla- 
borateur du  Dietionnttif^  de  la  Conversation,  ne  saurait 
être  oublié  ici.  Né  à  Mons,  en  1795,  et  issu  d*une  maison  de 
vleittecheraleneallemande,  alliée  aux  Nassau,aux  Schwartz- 
enberg,  aux  Mettemlch,  aux  Reventlow,  etc.,  il  embrassa 
d^ibord  ta  carrière  militaire;  mais  il  ne  tarda  pas  à  consacrer 
son  existence  aux  lettres,  et  fut  nommé  en  1818  professeur 
de  littérature  à  Louvaln.  Kn  1830  il  fiit  appelé  à  occuper 
une  elwire  à  l'université  de  Liège  ;  puis,  à  quelque  temps  de 
là,  on  le  rappela  à  Bmielles,  où  on  te  plaça  atec  le  titre  de 
conservateur  à  la  tète  de  la  Bibliothèque  royale  que  le  gou- 
vernement belge  venait  de  fonder  dans  cette  capitale,  et 
«lui  lui  est  redevable  de  son  excellente  organisation.  Peu  de 
personnes  ont  autant  tu,  autant  écrit,  autant  tait  d'extraits 
et  de  notes ,  mtant  aimé  à  se  foire  imprimer.  SUI  manque 
parfois  de  profondeur,  en  revancbe  II  est  toujours  exact , 
eorrect  ;  et  il  excelle  à  rendre  l'fatstruction  amusante.  Le  seul 
reproche  qu'on  pût  hod  adresser,  c'était  de  trop  étendre  ses 
recherches,  d'accumuler  trop  de  détails,  de  renseignemento, 
de  citations.  Il  péchait  par  excès  de  savoir  et  de  zèle  :  c'est 
une  foute  bien  digne  d'indulgence.  11  a  publié  plusieurs 
grands  oovragles  historiques ,  od  U  accumulait  dans  de  Ion- 
goes  introductions  et  dans  de  copieuses  notes  les  résultata 
d'âne  immense  lecture.  Citons  en  ce  genre  ses  éditions  de 
Y  Histoire  des  Troubles  des  Pays-Bas  de  Van  der  Vlnkt, 
des  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,de  VHistùria  Bra* 
hantise  diplomatica  de  Petrus  a  Thymo  (Bmxelles,  1830) 
et  de  la  Chronique  rimée  de  Philippe  Ifouskes,  évèque  de 
Toomay,  au  treizième  siècle  (1836-1 838  «  3  vol.  in-é"»). 
IToublions  pas  la  publicatidn  d'une  épopée  relative  à  Gode- 
iroy  de  Bouillon,et  mentionnons  aussi  son  Histoire  de  POrdre 
de  la  Toison  d'Or  ( Bruxelles,  1830 ),  son  Histoire  du  Com^ 
nteree  et  de  V Industrie  des  Pays-Bas  aux  quinzième  et 
UiiAème  siècles  (Bruxelles,  1822);  ses  Documents  pour 
sefvir  à  Vhlstoire  des  provinces  de  Namur,  de  Bainaut  et 
de  Luxembourg  (  5  vol .,  Bruxelles,  1844-1848  )  ;  son  Bistoire 
du  Comté  de  Bainaut  (  1849)  ;  les  /Notices  des  j^anuscrits 
de  la  Bibliothèque  dite  de  Bourgogne;  série  d'in-4**  qui 
auraient  fait  honneur  à  llnfatigable  patience  d^un  béné- 
dictin. 

Le  euHe  plein  de  ferveur  qu'il  avait  voué  aux  études 
IMbliograpliiques  le  porta  à  fonder  un  journal  mensuel  dont 
Il  fut  le  principal  rédacteur  (le  Bulletin  du  Bibliophile 
beige);  et  il  publia  aussi,  à  partir  de  1840,  un  Annuaire 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  curieux  répertoire 
de  pièoes  inédites  et  de  dissertations  littéraires.  Membre  de 
^Académie  royale  de  Brui^lles,  il  inséra  une  fouie  de  mé- 


moires dané  les  Àttês  de  cette  société  savante;  fl  ^Babora 
à  on  grand  nombra  de  journaux ,  de  revues ,  de  publications 
historiqnes  et  littéraires.  lia  poésie  fol  un  de  ses  délasse- 
menls  foYorls  ;  et  il  chercha  aussi  dans  k.  compositiou  de 
quelques  Nouvelles  une  distraction  à  ses  graves  études  ha« 
bêtoelles.  Il  mourut  le  18  avrR  1850.  6.  BAunmr. 

BEIKIAVIR.  Voyez  Retk/avul 

AEILLE  (HonoRÉ-OsARLfs-MicHEL-JosBPB,  comte), 
maréchal  de  France,  est  né  à  Antibes ,  le  17  septembre  1775. 
Entré  au  service  à  l'âge  de  dix-sept  ans  comme  sous-lieute- 
nant dans  on  régiment  de  ligne,  il  devint  plus  tard  l'aide  de 
camp  de  Massena ,  avec  qoi  il  Ht  les  campagnes  d'Italie;  et 
après  le  traite  de  Oampo-Formio  il  ftit  promn  au  grade 
d'adjudant  générât  En  1800  il  pasM  à  i'«mée  d'ItaUe,  et 
plus  tard  il  fot  employé,  sous  Murât,  à  l'expédition  de 
Ifaples.  Nommé  général  de  brigade  en  1803,  il  obtint  un 
eommandemoit  au  camp  de  Boulogne.  Deux  ans  après  il 
commandait  en  second,  sous  les  ordres  de  Lauriston,  les 
th>upes  embarquées  à  Toulon  snr  l'escadre  du  vice-amiral 
Villeneuve.  Apràs  te  combat  du  cap  Finistère,  il  rijoignit  la 
grande  armée,  et  à  la  tète  d'une  brigade  du  cinquième  corps 
U  assista  aux  affaires  de  Saaifeld ,  d'Iéna  et  de  Pulstuck.  A 
ta  suite  de  cette  dernière  affaire,  il  Ait  nommé  général  de 
division  et  chef  d'état^major  dn  corps  d'armée  du  maré- 
chal Lannes.  A  la  tôte  de  douze  bataillons.  Il  s'illustra  par 
sa  défense  d'Ostrolenka.  Napoléon  l'appela  auprès  de  lui 
comme  aide  de  camp,  et  il  assista  en  cette  quaiite  à  la  ba- 
taille deFriedl  and.  En  1808  il  passa  en  Espagne.  Rappelé 
en  Allemagne,  l'année  suivante,  il  combattit  encore  à  Wa- 
gram.  Ensuite,  il  fut  envoyé  à  Anvers,  et  en  1810  il  fut 
chargé  du  commandement  de  la  Navarre  espagnole.  Il  as- 
sista au  siège  de  Valence,  avec  deux  divisions,  commanda 
l'armée  de  l'Èbra,  puis  celte  de  Portugal ,  à  la  bataille  de  Vit- 
toria ,  combattit  encore  à  la  Bidassoa ,  à  Saint- Jean-de-Luz , 
à  Orthez  et  à  Toulouse,  sous  les  ordres  do  maréchal  Soult , 
et  fut  ainsi  un  des  derniers  à  défendre  le  midi  de  la  France 
contre  Tinvasion  étrangère. 

Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  donna  au  général  Reilto 
le  conunandementdu  deuxième  corps  d'armée  sur  ta  frontière 
du  nord,  et  le  nomma  pair  de  France,  le  15  juin.  H  combattit 
ensuite  vaillamment  à  Taffahre  des  Quatre-Bras,  et  après  le 
désastre  de  Waterloo  il  vint  couvrir  Paris  avec  son  corps 
d'armée  du  côte  de  Gonesse.  Bientôt  il  dut  suivre  l'armée 
sur  ta  Loire,  et  après  le  licenciement  U  fut  mis  en  demi-^ 
solde.  L'ordonnance  du  22  juin  1818  le  replaça  sur  la  liste 
des  lieutenanta  généraux  disponibles.  En  1819  II  fut  rappelé 
à  la  chambre  des  pairs ,  et  en  1820  il  fot  nommé  gentil- 
homme de  ta  chambre  du  roi.  Chartes  X  (^outa  encore  à  ces 
faveurs  en  te  décorant  de  ses  ordres,  en  1829.  Le  général 
ReiUe  apporta  à  ta  chambre  haute  des  opinions  libérales  mo- 
dérées et  une  grande  indépendance.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  conthiua  desléger  à  la  chambre.  U  était  le  plus  ancioi 
des  lieutenanta  généraux  du  cadre  de  l'état-major  général , 
quand  Louis-Philippe  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  en  1847. 

REIMARUS  (Hermam-Sau^el),  érudit  allemand,  au- 
teur des  Fragments  de  Wolfenbuttel,  naquit  le  22 décembre 
1694,  à  Hambourg,  et  fut  attaché,  en  1727,  au  gymnase  de  cette 
ville  en  qualité  de  professeur  de  langue  hébraïque,  chaire 
qu'il  cumuU  plus  tard  avec  celle  des  sciences  mathématiques. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1765.  Son  édition  de  Dion 
Cassius  temoigne  de  l'étendue  de  ses  connaissances  philo- 
logiques ;  et  il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  sciences  phi- 
losophiques et  naturdles.  Son  principal  outrage  dans  cette 
direction  d'idées  est  intitulé  Les  principales  Vérités  de  la 
Religion  naturelle  (Hambourg,  1754;  6' édition,  1792). 
Il  faut  encore  citer  en  ce  genre  ses  Considérations  sur  Vin* 
dustrie  des  Animaux  (1762)  et  sa  Théorie  de  la  Raison 
(  1756).  n  fit  l'application  des  principes  qu'il  y  posait  dans 
l'ouvrage  intitulé  Fragments  de  Wolfenbuttel,  d*un  in- 
connu (  1777  ),  dirigé  contre  les  vérites  de  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  n'avait  communiqué  qu'à  quelques  amis  hili- 
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«  de  la  Vetle,  iTee 
e»t  une  sUlion  du 
leinu).  Siège  d'un 
SoUgoiu,  CliUnu- 
liocèw  seauoffM 
«rleiDwt  des  Ar- 
k  cour  d'auiaei  do 
.  tribuntl  civil,  un 
rudlianinea ,  nm 
e  cUftinbrc  coniul- 
Ëe,  uDetcole  pfé» 
ne  école  de  deesjii, 
le  publique  wnle- 
ils,  UD  miis£e  de 
imiede»  MÛenceii 
gne,  on  monl-d»- 

les  Tins  de  Chant- 
ilrîe  des  étonea  de 
m,  I1enelle,dnp, 
wlines  lune,  lou- 


drcuit,  et  dont  le* 
pm^Bftdai ,  ta  Tille 
iKdeplicetrégu- 
ui  di«Ungue  riiOtel 
foule  de  (Utne*  et 
Joyeuse,  riiotel  de 
igi,  on  lit.  >iL'aa 
leliAteUerie,DOiii- 
re  de  Jeuine  d'Arc 
de  le  ville.  •  sui 
de  C4rèa  i  •  Jeaa- 
It  XIV,  est  né  dus 
e  rojtle  est  eméa 
Ile  a  une  [açsde  de 
U  statue  6iuestre 
milieu;  ia  ltiblio>, 
leiins  quelques  an- 
d'onarcde  trioih- 
it  qui  ne  présente 
■Bemy,  coostruile 
ois  de  France,  est 
)uu  l'inbUient  oa 
Remy,  entouré  des 
douze  paindurojaume;  le  prélat  est  r^réseaûcalédiisaut 
Ck)Tis.  Mais  ce  qui  fait  la  gloire  de  Roms,  c'est  sa  catJié- 
draie,  on  des  plus  beaui  mouumeuts  gothiques  qui  soient 
en  Kiurope.  Détruite  par  le  [eu  en  IZIO,  elle  fut  rcùtie,  telle 
é  peu  plis  qu'elle  est  anjourd'liul,  par  Robert  de  Ceuc},  ar- 
cliilecledoBeliiis;oo  j  célébra  l'ofli ce  divin  en  1141.  Cet 
Milice  a  141  mètres  de  long,  20  de  largej  sa  hauteur  est 
de  41  mètres.  Trois  accades  m  ogive  composent  le  portail, 
qui  conUent  630  statues  de  toutes grandenrs.  Les  deui  tours , 
cliacuoe  de  7  mètres ,  carrées,  sont  Tonnées  d'arcades ,  de 
[Mliefs,de  cliapiteaux ,  de  pyramUee k  jour  et  en  décou- 
pures; 3i  statues  d'évéqoes  régnent  autour  des  cbapiteanK. 
La  rose  du  portail  est  d'une  grande  magoificeoea.  Un  tom- 
beau porté  sur  deui  colonnes  de  granit  est  adossé  au  cAté 
dfwt  de  la  nef.  II  a  été  érigé  dans  le  quatrième  ^ède  t  Fla- 
vius Joiinus ,  Bémok,  préM  des  Gaule»,  chef  des  années, 
consul  romain,  et  transféré  derégliseSaiot-Nicaisa,  l'uiviii 
de  la  r^blique.  Ce  sépulcre  est  un  superbe  morceau  de 
sculpture  antique.  Neuf  cbapelles  occupent  Le  pouitoordu 
rond-poiol.  Kn  (ace  du  aanctueire  e^l  un  orgue  de  SD  mètres 
de  hauteur,  legardé  conmeon  clietd'œune,  llaéléislten 
1481,  et  réparé  en  ie4T;7,l>0  kilogrammes  d'étaln  j  ont. 
été  employés.  Sous  le  nom  de  Durocorlonnn,  Bciuis  tut 
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tfi  twps  de  M  OMtqnMa  .n»wùw>  ipiMeiflale  «M  4f  ta 
Gaule  Bd^neg  elle  pritensuilA  te  am  de  ia  RsnpWe  BM- 
lolse  qui  l'arait  fiwdéa,  iea  fitmi  au  Jtemifi.  CapilHeda 
la  deuxième  Beigtqae,  les  emperieurs  la  déeoîrirantide^pbM 
sieui»  beaux édifioas.  Convertie,  en 560, k  la  rali^M.'CÏKii» 
tieaue,talnt  Benj, son  éTéque,  jdonna,  en4M,  le Ir^^^wt 
i  Citons  et  1  trois  mille  chefs  des  Fnnca.  C'est  U  qnSl  joi^it 
k  Peau  salutaire  la  cérémonie  du  sacre  et  l'oaction  il'bnil* 
Iténila,  cérémonie  renouielée  par  PlàUppe^Angusle  (  vo$m 
CnAWMiia;,  tome  V,  page  117),  et  dc^Hiis  lui  par  tous  m 
successeurs  jusqu'à  Louie  XTI  inJaslTancati  uraiW 
Henri  IV,  qui  sa  fit  sacrer  1  Chartres.  Cbarlas  JC  est  le  dar< 
nier  de  nos  rois  quialt  reçu  l'onction  saiAte  k  Reims,  «a UM. 
Cest  en  774  que  Reims. lut  érigé  en  afCbevAdté. 

BEIN.  Vogei  RaiHS. 

REINAUD  (  Joaspu-ToussuaT  ),  uMrolira  de  l'AcadéMia 
des  InseriplioDS  et  Belles-lettres,  proleeseard'arabeià  t^ 
enle  spéciale  des  Langues  orientalee ,  est  né  le  4  dèwqUift 
17BS,èLaiHbesc(BoucbeB-du-RhOne).  Parmi  les  OMfrage* 
donton  lui  est  redevable,  il  faut  surtout  UMitiaaaer  :  JAMit- 
meMttarabe»,  periat»  et  lurci  dv  caMn#<  de  M.  l»-tbu 
ditBlaatuet  d'autret  a^inelt  (i  vol.,  Paris,  isntt-^" 
traiu  déâ  AUloriens  oroiM  relaH/iàl'ltM»Ure  dn  craé> 
sodas  (teiS)  ;  Jfoisan  de  Mahomet,  e»  vtn  duireUUrn» 
tièelt,  fiar  Alexandre  Dupont,  et  Mtm  delalMaH  5v- 
r.asiii,tKpnueduquateTiiitnetièeleparSaiinu>n4LitU», 
publié  eu  sodélé  avec  H.  Frvtcbqua  Uicbel  (  lau  );  lMm> 
titMdaSarrtaiiu  en  France  «t  deFroHMenSaaoit.t» 
Ptimontet  data  la  Sviuts,  pendant  Ut  AkUMmc,  weMr- 
pfteu  et  dUdèm»  tièclet  dt  moire  ire,  d'âpre»  let  aas- 
(«urs  cArtfNena  «t  maAonUlaiu  (  1 BM  ).  Chaigé  «MM  Slaaa 
par  la  Sodélé  Asiatique  de  Paiii  de  poUler  une  édition  49 
la  géopapbie  d'Aboutfeda ,  Il  l'a  esirichie  d'une  irtératwiB 
lntroductioueldecartes(lfllT-l840).  Beaucoup  de  sas  t»». 
vaut  ont  trait  k  rhistoire  de  l'Inde,  entre  aulrea  ses  frof- 
Men/i  arabet  et  jwswu  relatif!  à  Clnde  mntérttviemtmt 
(nio»Mma(iécte(IB4B)etuneiteIaJiaR((es  Vogateifaita 
par  ia  Arabei  tl  te*  Pertaiu  daiu  l'Inde  et  à  la  CMae 
(184$).  SadiBBertatloDZ>M/eH0ré(rM<«i4tes/rnt2rie9«Mnr« 
et  itet  ortfrlflcf  de  ta  poudre  A  coiiott  (  tM4  )  est  d'oBcin»' 
partance  toute  particnlièrfl  pour  l'histoire  delà. pienv,  Tant 
récemment  U  a  publié  en  lodété  aveo  ftf.  Darealiu^  nnd 
nouvelle  édition  de  la  traduction  des  SéMmufeCTariT^ipar 
Sylvestre  de Sacy  (  is&l-tsu). 

RËINEOKE  FUCHS.  Koyei  Bbmabd  (Le  Msua 
du). 

REINES  BLANCHES,  sumuD  donné  aotreMa  e* 
Fnnce  aux  reines  douairières,  para  qu'elles  avaisBl  I»  pri* 
vilége  de  porter  leur  deuil  en  blunc.  Anne  de  Bretagae 
fut  lapremière  qui  renonçai  cet  usage,  dontlasuppresaiên, 
ratifiée  par  les  autres  reines,  lit  lombW  en  déauétode  no* 
appellation  qui  désormais  n'avait  plus  de  sens. 

REINETTE,  nom  vulgaire  d'une  variété  de  pon- 

REINH  ART  (FRénéMc-CnARLBS ,  comte  de),  di|dcMwla 
distinguéet  membre  de  rinstitut  depuis  I7H,  nai^t  esi  1  m, 
i  Scliorodorf,  en  Wurtemberg,  oii  s<ni  ptKremplisaait  Iea 
[oDctkms  de  mùiistre  protestant  ;  et  aprte  avoir  tait  ses  étu- 
des è  Tubingue ,  Il  vint  aéjoomer  quelque  temps  t  Ve*ay, 
prie  de  Lausanne,  pour  se  perfecUonner  dans  la  coaaata- 
sance  de  notre  langue. 

Il  avait  trente  ans  et  l'en  avais  trente^ept  qnndla  le  vit 
pour  la  première  (ma.  Il  enlnit  ana  atMret  Jtee  va  |t«ad 
fends  de  ommalssaaeee  aeqidaea.  Haavall  bien  oin(|«u  dt 
laogne»,  dont  tes  littératures  lut  étaient  hmllitna.  Il  «tit  ptt 
se  rendre  célèbre  comme  poète,  comme  historien,  cemne 
géographe  ;  et  c'est  en  celle  qualiié  qu'il  (Ut  raembrvde  m» 
titut.dès  que  l'inslitul  futeréé.  llétatldéjè  kecUe^peqM 
membre  de  l'Académie  dee  Sdesiees  é»  GMttagak.  Né  «I 
élevé  eu  Allemagne,  il  aTaM  puMié  dans  sa  jeneaM  qM^ 
quea  pièeesde  ten  qui  l'avaient  bit  remarquer  parGowMr; 
par  Wieland,  par  ScUlar.  Plus  lard,  oUtgé  pair  sa'  séaU 
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>««i#iéBVé0l  Te  0élèbf«fO^the,  t[(n  Btipréda  ftêsd 
é^  sttreiHifiaiiMaittes  potfr^lésîrer  d'être  averli  fmf 
it  M  qui  faisait  quelque  ^noatioa  dent  la  iittéra* 
^sé.  ReîBhart  le  loi  promîC  :  les  engagements  de 
entre  l«s  hommes  d'un  ordre  sopérieur  sont  ton* 
ptitqaes  et  deviennent  lilentôt  des  liens  d'amitié; 
se  fonnèrent  entre  Reinhart  et  Goethe  donnèrent 
9  «Mrrespondancé  qui  a  été  imprimée  et  a  pam  en 
5.  On  y  voit  qu'arrivé  à  cette  époque  de  la  vie  où 
iattfvement  choisir  l'état  auquel  on  se  croit  le  plus 
leEnhart  fit  sur  lni«méme,  sur  ses  goAts,  sur  st 
t  s«r  celle  de  sa  famille  un  retour  sérieux ,  qui  pré- 
télenirination ;  et  alors  (chose  remarquable  pour 
à  une  des  carrières  où  il  eAt  pu  être  indépen- 
pféféra  une  où  il  ne  pouvait  l'être.  C'est  à  la  car- 
imatiqoe  qu'il  donna  la  préférence,  et  il  fit  bien, 
tous  les  emplois  de  cette  carrière,  il  les  remplit 
eMivement  et  tous  avec  distinction.  Je  hasarderai 
ce  propos  que  ms  éludes  premières  l'y  avaient 
jMfll  préparé.  Celle  de  la  tliéologle  surtout ,  où  11  se 
pier  dans  le  séminaire  de  Denkendorf  et  dans  celui 
itté  protestante  de  Tubingue ,  lui  avait  donné  une 
a  même  temps  une  souplesse  de  raisonnement  que 
mve  dans  toutes  les  pièces  qui  sont  sorties  de  sa 
i  peur  în'ôter  à  moi-même  la  crainte  de  me  laisser 
eidée  qui  pourrait  paraître  paradoxale,  Je  me  crois 
rappeler  ici  les  noms  de  plusieurs  de  nos  grands 
ors ,  tous  théologiens  «  et  tons  remarqués  par  l'Iiis- 
me  ayant  conduit  1^  affaires  politiques  les  plus 
les  de  leur  temps  :  le  cardinal  chancelier  D  u  p  r  a  t , 
lé  dans  le  droit  cAnon  que  dans  le  droit  civil,  et 
iirecLéon  X  les  bases  du  concordat  dont  pHnieors 
Bs  subsistent  encore  aujourd'hui .  Le  cardinal  d' O  ^ 
i  malgré  les  efforts  de  phisieurs  grandes  puissances 
récoadiier  Henri  IV  avec  la  cour  de  Rome.  Le  re^ 
lettres  qu'il  a  hilssé  est  encore  prescrit  aujonr- 
jeunes geiiB  qui  se  destinent  à  la  carrière  politique, 
ni  de  Polifnac^  théologien,  poêle  et  négocia- 
I  après  tant  de  guerres  malheureuses ,  fit  conserver 
Bce,  par  le  traité  d'Utrecht,  les  conquêtes  de 
V.  O^est  aussi  au  BBlUea  des  livres  de  théologie 
'éU'oomnmsnoée  |>ar  son  père,  devenu  évèque  do 
[ucation  de  M.  de  Lyonne,  dont  le  nom  a  reçu  un 
li$tre  pnruhe  récente  él  iropdrtantè  pilblièatîdn. 
ms  que  je  viens  de  citer  me  paraissent  justifier  lln^ 
fÉ^nnt,  dms  Mon-^ophiidi  ,^sér  l«s  tébiludes 
hitiomle  KeÉBbtrt  les  premières  étndes  vera  les- 
Mail  diri9ô  l'éducation  paternelle. 
paiHBices  k  la  Ibis  «oKdef  et  variées  qu'il  y  avait 
l^anraienl  fait  appeler,  en  1797, à  Bordeaux  pour 
fis  boDoraèles  et  modestes  (onctions  de  préf^pteur 
tfàittiUe  protestante  de œtte  ville.  Là  il  Se  troova 
ment  en  relation  avec  plusieurs  des  hommes  dont  le 
s.crtFeiIre  etia  moti(voffez  Gmoi^i^fS)  jetèrent 
ilsar  noire  premièreaMembiéeléglsIative.  Reinhart 
feeileraent  entraîner  par  eux  à  s'attacher  au  service 
■ee;  Je  ne  m'astveindrei  point  à  le  suivre  pas  à  pas 
les  vieissitodes  dont  ftit  remplie  la  longue  carrière 
ifftoiimè.  Jkms  les  nombreux  emplois  qui  lui  fu- 
ies, tantôt  d'un  ordre  élevé,  tantêt  d'ikn  ordre  in- 
I  seMblenût  y  avoir  une  sorte  d'incohérence,  et 
nw  absence  de  hiérarehle  que  nous  aurions  aujonr* 
kl*  peine  à  comprendre.  Mais  à  eetle  époque  il  n'y 
plus  de  préjuge  pour  les  places  qu'il  n'y  en  avait 
penonnes.  Dans  d'autres  temps  hi  ftiveur,  quel* 
»  diseeniemeni  appelaient  à  toutes  les  situatioBS 
li  Dans  le  temps  dont  je  parle,  bien  ou  mal,  toutes 
tiensrétaie«l  eonquises.  Un  peteU  état  de  choses 
n  fêle  à  la^  confosioni,  Aussi  nous  voyons  Reinhart 
wcflélaire^e  la  légation  iLondres  en  1791 ,  eocu^ 
(nêoie  emploi  à  Hspiei,  miitfslre  plénipotenti&he 


itt|irèè'dê^VineshsfiltfMff(^Néif,  fifè^to^ 
chef  de  la  troisième  division  au  département  des  ^flJRîres 
étrangères,  ministre' piénfpoletttîaire' à  Florence^/ ^infrtre 
des  relations  extérieures,  ministre  pléuipotetartiairte  eh  Hef<^ 
vétie,  consul  général' à  Milsn,  romistre  plénipotentiaire'  près 
le  cercfe  de  la  basse  Saxe,  réside^  dans  les  provinces  turque^ 
au  delà  du  Danube  et  commissah^  général  ôei  refations 
commerciales  en  Moldavie,  ministre  plénipotentiaire  près 
du  roi  de  Westphalfe,  directeur  de  la  chancefferié  du  dé- 
partement des  affiires  étrangères,  ministre  plénipoteutniire 
auprès  de  la  diète  germanique  et  de  la  ville  libre  dé  Franc- 
fort, et  enfin  ministre  plénipotenfiaire  à  Dresde. 

Que  de  places,  que  d'emplois,  que  d'intérêts  confiés  à  tm 
seul  homme;  et  cela  à  une  époque  où  les  talents  paraissaient 
devoir  être  d'autant  moins  appréciés  que  la  guerre  semblait 
à  elle  seule  se  charger  de  toutes  les  alTaires  1  On  n'attend 
pas  dé  moi  qu'ici  je  rende  compte  en  détail ,  et  date  par 
date,  de  tous  les  travaux  du  comte  Reinhart  dans  les  dif- 
férents emplois  dont  on  vient  de  lire  l'énumération.  Il  fau- 
drait faire  un  livre.  Je  ne  dois  parler  que  de  la  manière  dont 
il  comprenait  les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir,  qull  fiH 
chef  de  division,  ministre  ou  consul.  Bien  que  Reinhart  n'eût 
point  alors  l'avantage,  quil  aurait  eu  quelques  années  plus 
tard,  de  trouver  sous  ses  yeux  d'excellents  modèles,  il  sa- 
vait déjà  combien  de  qualités  et  de  qualités  diverses  de- 
vaient distinguer  un  chef  de  division  des  afRiIres  étrangères. 
tJn  tact  déliéot  lui  avait  fait  sentir  que  lès  mcnirs  dNm  chef 
de  division  devaient  être  simples,  régulières,  retirées;  qn^-' 
tranger  au  tumulte  du  monde ,  il  devait  Vivre  uniqnement; 
pour  les  afhires'  et  leur  vouer  un  secret  impénétrable  ;  que, 
toujours  prêt  à  répondre  sur  les  faits  et  sur  lès  homnàes, 
il  devait  avoir  sahs  cesse  pi-éseilts  à  la  mémoire  tous  les 
traités,  connaître  histciriqueniént  leàrs  datés,  apiprédèt  avec' 
justesse  leurs  cotés  torts  et  leura  côtiés  Mbles,  leurs  antécé- 
dents et  leors  conséquences  ;  savoir,  enfin,  les  noms  dés 
principaux  négociatenre,  et  rbêine  leura  ràationS  dé  fe- 
mille;  que,  tout  en  fUsant  usage  de  ces  coUnsfissantes,  il 
devait  prendre  garde  d*inquféiér  l'^ouh-propré,  toujoura' 
si  dairvoysnt,  du  ministre,  et  quVore  même  qcPir  l'èntret- 
naità  son  opinion,  son  succès  devait  rèsteî*  dans  l'ombré  :' 
car  il  savait  quil  ne  dévaH  bfîHerque  d'un  éclat  réfléchi  ;lhai9 
il  savait  aussi  que  beaucoup  de  tonsfdéraiion  s^ittacbidt  hai- 
turellement  à  une  vie  ainssi  pure  et  àuss!  mbdeste. 

L'esprit  d'ohservatibn  deReinliiâTi  nes'tfrl'êtait  poirittà; 
il  l'avait  cohdnit  à  comprendre  cu)m(neA  la  réunion  des  qua- 
lités nécessah^  à  un  ministre  des  affaires  étrangères  est 
rÉrei  II  fiut  en  effet  qu'un  ministre  des  affaires  étrangères 
soit  doué  d^me  sorte  d'instinct  qui,  l'avertissant  promp- 
tement,  l'empêche,  avant  toute  discussion,  de  jamais  se 
tibmpromettre.  Il  lut  faut  le  fatuité  de  Se  idontrer  ouvert 
en  restant  impénétrable  ;  d'être  réservé  avec  les  formes  de' 
l^abandon,  d'être  habile  Jusque  dans  lé  choix  de  ^s  dis- 
tractions ;  H  fiiut  que  sa  conversation  soft  simple.  Variée , 
inailendue,  toujours  naturelle  et  parfbia  nalte,*  en  un  rhot, 
il  ne  doit  pas  cesser  nn  moment,  dans  les  viHgt-quatre  heu- 
res, d^êfremhdstre  des  affaires  étrangères.    ' 

Cependant,  toutes  ces  qualités,  quelque  rares  qu'elles 
soient,  pourraient  n^être  pas  suffisantes,  si  la  bonne  Ibf  ne 
leor  donnait  une  gtfeAtîe  doni  elles  ont  presque  toujoura 
besoin.  Je  dois  le  rappelel*  id;  pour  d^uire  un  préjugé 
assez  généralement  répandu  t  non,  la  diplomatie  n'est  point 
une  science  de  ruSe  et  de  dnpiirité.  Si  la  bonne  foi  est  hé- 
cessaire  quelque  part,  ^est  dans  les  transactions  politiiqués, 
car  c'est'  elle  qtd  les  rend  soHdes  et  durables.  Oh  a  voirtu 
confondre  la  réserve  avec  la  ruse.  La  bonne'  foi  h'autorise 
jamais  la  ruse ,  mais  elle  admet  la  réserve  ;  et  fa  réserve  a 
cela  de  particulier,  qu'elle  ajoute  à  la  confiance.  IMmlné 
par  rhonneur  et  l'intérêt  de  son  pays,  par  l'honneur  et  Pin- 
térêt  du  prince,  par  l'aniour  de  la  HbeVié,  fondé  suM'ordrè  ' 
et  sur  les  droits  de  tous,  un  ministre  des  afVairéi  ëtren- 
gères,  quand  il^lt  Têlre,  se  trouve  ainsi  placé  daUs'la  plus 
belle  situation  à  laqueHe  un  e^iii  élevé  puisse  prétendre. 
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REINHA&T  —  R£INS 


Apnta  »voir  éto  ua  mioMtce  babU« ,  que  ée  «hoaes  il  faat 
encore  savoir  pour  être  un  bon  consul»  car  les  attributions 
li'un  cofiftul  sont  variées  à  rinûni  ;  elles  sont  d'un  genre  tou| 
différent  de  celles  des  autres  employés  des  affaires  étran- 
gères :  elles  exigent  une  foule  de  connaissances  pratiques 
pour  lesquelles  une  éducation  particulière  est  nécessaire. 
Les  consuls  sont  dans  le  cas  d'exercer  dans  retendue  de 
leur  arrondissement,  vis-à'Vis  de  leurs  compatriotes,  les 
fonctions  de  juges,  d'arbitres,  de  conciliateurs;  souvent  ils 
sont  officiers  de  l'état  civil  ;  ils  remplissent  remploi  de  no- 
taires ,  quelquefois  celui  d'administrateurs  de  la  marine  ; 
il  surveillent  et  constatent  Tétat  sanitaire;  ce  sont  eux  qui, 
parleurs  relations  habituelle!),  peuvent  donner  une  idée  juste 
et  complète  du  commerce,  de  la  navigation  et  de  l'industrie 
particulière  au  pays  de  leur  résidence.  Aussi  le  comte  Rein- 
hart,  qui  ne  négligeait  rien  pour  s'assurer  de  la  justesse 
(les  informations  qu'il  était  dans  le  cas  de  donner  à  son 
gouvernement  et  des  décisions  qu'il  devait  prendre  comme 
agent  politique,  conune  agent  consulaire,  comme  adminis- 
trateur de  la  marine,  avait-il  fait  une  étude  approfondie  dn 
droit  des  gens  et  du  droit  maritime.  Cette  étude  l'avait  con- 
duit à  croire  qu'il  arriverait  on  temps  ou,  par  des  coi^bi- 
naisons  habilement  préparées,  il  s'établirait  un  système  gé- 
néral de  commerce  et  de  navigation  dans  lequel  les  Intérêts 
de  toutes  les  nations  seraient  respectés ,  et  dont  les  bases 
fussent  telles  •  que  la  guerre  elle-même  n'en  pût  altérer  les 
principes,  dût-elle  suspendre  quelques-unes  de  ses  consé- 
quences. Il  était  parvenu  aussi  à  résoudre  avec  sûreté  et 
promptitude  toutes  les  questions  dec)iange»  d'arbitrage,  de 
conversion  de  monnaies,  de  poids  et  mesures,  et  tout  cela 
sans  que  jamais  aucune  réclamation  se  soit  élevée  contre 
les  informations  qu'il  avait  données  et  contre  les  jugeoients 
qu^il  avait  rendus.  11  est  vrai  aussi  que  la  considération 
personnelle  qui  l'a  suivi  dans  toute  sa  carrière  donnait  du 
poids  à  son  intervention  dans  toutes  les  affaires  dont  il  ae 
mêlait  et  à  tous  les  arbitrages  sur  lesquels  il  aiait  k  pro- 
noncer. 

Mais  quelque  étendues  que  soient  les  connaissances  d'un 
homme ,  quelque  vaste  que  soit  sa  capacité,  être  un  diplo- 
mate complet  est  bien  rare;  et  cependant  le  comte  Reinhart 
Paurait  peut-être  été  s'il  eût  eu  une  qualité  de  plus  :  il 
voyait  bieu,  il  entendait  bien;  la  plume  à  la  main,  il  rendait 
admirablement  compte  de  ce  qu'il  avait  vu ,  de  ce  qui  lui 
avait  été  dit  Sa  parole  écrite  était  abondante,  facile,  spi- 
rituelle, piquante  :  aussi  de  toutes  les  correspondances  di- 
plomatiques de  mon  temps,  il  n'y  en  avait  aucune  à  laquelle 
l'empereur  Napoléon ,  qui  avait  le  droit  et  le  besoin  d'être 
difncile,  ne  préférât  celle  du  comte  Reinhart 

Mais  le  même  homme  qui  écrivait  à  B^erfeille  s'expiî- 
mait  avec  difficulté.  Pour  accomplir  ses  actes,  son  intelli- 
gence demandait  plus  de  temps  qu'elle  ii'en  pouvait  obtenir 
dans  la  conversation.  Pour  que  sa  parole  interne  pût  se  re* 
produire  facilement,  il  fallait  qu'il  fût  aenl  et  sans  intermé* 
diaire. 

Malgré  cet  inconvénient  réel ,  Reinhart  réussit  toi^oim 
à  fah-e,  et  à  bien  faire  tout  ce  dont  il  était  chaigé,  Oé  dcac 
tro«vait-il  ses  i^oyens  de  véusair,  oii  prtBaitril  ses  inspi- 
rations? 

Il  les  prenait  dans  un  sentiment  vrai  et  profond  qui  geu- 
Temait  toutes  ses  actions,  ûêOiU  sentiment  du  devoir.  On 
ne  sait  pa^  i^sseaktout  ce  qu'U  y  a  de  puissanoe  dans  ce  sen- 
timent Une  vie  tout  entière  •»  devoir  est  blea  aisément 
dégagée  (('ambition,  ta  Tie  de  Reinhart  était  nmqnenent 
employée  aux  fonctions  qu'il  avait  k  remplir,  sans  que 
jamais  chez  U4  il  y  eût  trace  de  calcul  personnel  ni  de 
prétention  à  quelque  avancement  prédpfté  Cette  religion 
du  devoir,  à  laquelle  Beinhari  fut  fidèle  fonte  sa  vie,  eon- 
sistait  en  une  soumission  eRaole  aux  instniotiona  et  aux 
ordres  de  se^  cliefs;  dans  une  vigilance  de  «nos  ks  moments, 
qui,  jointe  à  beaucoup  de  perspicacité,  ne  les  laissait  ja- 
mais dans  l'ignorance  de  ee  qu'il  leur  ioqMrtait  de  savoir; 
en  pfie  rigporease  vémité  dans  tons  ses  rapporU,  qn^Ot 


dussent  être  agréables  ou  déplaisants  ;  dans  mit  ^KscvéBnn 
impénétrable,  dans  une  régularité  de  vie  qui  appelait  la  con- 
fiance et  l'estime;  dans  une  représentation  décente;  enfin, 
dans  un  soin  constant  à  donner  aux  actes  de  son  gouver- 
nement hi  couleur  et  les  explications  que  réclamait  llntérèt 
des  affaires  qu'il  avait  à  traiter.  Quoique  Page  eût  marqué 
pour  lui  le  temps  du  repos,  il  n'aurait  jamais  demandé  sa 
retraite ,  tant  il  aurait  craint  de  montrer  de  la  tiédeur  à 
servir  dans  une  carrière  qui  avait  été  celle  de  toute  sa  vie. 
Il  fallut  que  la  bienveillance  royale  fût  prévoyante  pour  loi, 
et  donnât  à  ce  grand  serviteur  de  la  France  la  situation  la 
plus  honorable  en  l'appelant  en  1832  à  la  chambre  des  pairs. 

Le  comte  Reinliart  ne  jouit  pas  asses  longtemps  de  œt 
honneur,  et  mourut  presque  subitement,  le  25  décembre  IS37, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  On  a  de  lui  une  traduction  al- 
lemande de  Tyrtéeei  de  Ti^//e  (Zurich,  1783),  et  une 
Collection  d'Epitree  en  vers  allemands  (Zurich,  i7«5).  11 
s'était  marié  deux  fois. 

Prince  TAiXETRàMi>>PéRiGOEn,  de  riotUtiit. 

REINS  (en  grec  vsfp^).  On  appelle  amsi  deax  or- 
ganes glanduleux  placés  dans  le  ventre  au  niveau  des  deux 
premiâ^  vertèbres  lombaires  et  des  deux  dernières  dor- 
sales, reposant  sur  les  dernières  fausses  cdtes  i  droite  et  à 
gaache  de  la  colonne  épinière,  à  laquelle  ils  touchent  Ils 
sont  plongés  dans  un  tissu  cellulaire  très-eitensible,  et 
ordinairement  surchargé  d'une  grande  quantité  de  graisse. 
Les  reins  sont  enveloppés  d'une  tunique  de  natore  fiObreuse, 
qui  pénètre  dans  leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Leur 
forme  est  celle  d'un  haricot,  et  leur  longueur  est  de  quatre 
pouces  chez  un  adulte.  Leur  côté  externe  est  arrondi,  l'm- 
terne  est  échancré,  et  c'est  par  cette  échancrure ,  que  l'on 
nomme  la  iciJ^tire  durein,  que  parviennent  dans  llnt^eur 
de  IWgane  les  artères,  les  vemes,  les  nerfs,  et  que  sor- 
tent les  uretères. 

Lorsqu'on  fend  un  rein  pour  examiner  son  Uitérienr,  on 
le  trouve  composé  de  deux  substances.  Tune  externe,  ou 
corticale,  de  deux  lignes  d'épaisseur,  de  couleur  rouge  brun, 
d'où  semblent  partir  une  foule  de  petits  canaux  excrétenrs, 
qu'on  ^pelte  conduits  des  reins;  l'antre,  h  Tintérienr  de 
la  première,  est  U  substance  tubuleuse  :  celle-ci  est  jaunâ- 
tre ;  elle  reçoit  tous  les  conduits  de  la  substance  corticale,  et 
n'est  presque  entièrement  composée,  comme  celle-ci,  qœ  de 
tubes  creux  qu'on  nomme  conduits  de  Bellini.  Ils  se  ter- 
minent bientôt  vers  la  scissure  do  rein,  parde  petits  mamelons 
qui  viennent  s'ouvrir  dans  les  calices.  Ces  calices  sont  des 
canaux  membraneux  d'une  autre  espèce,  qui  se  réunissent 
pour  former  unesorte  d'entonnoir  qu'on  appelle  le  b^issinet; 
celui-ds'aUonge  enfin  de  manière  à  former  Furetère,  conduit 
excréteur  qui  se  rend  dans  la  vessie.  Les  reins  sont  char- 
gés de  sécréter  l'urine,  qu'ils  transmettent  à  la  vessie  au  moyen 
des  uretères.  Il  existe  entre  la  transpfaratlon  et  la  sécrâion 
urinaire  une  sympathie  Remarquable  :  quand  Tune  augmente 
on  dimmue,  l'autre  dindnue  on  augmente  en  même  propor- 
tion ;  ainsi,  l'on  sue  davantage  et  Ton  urine  moms  l'été  que 
l'hiver;  l'urme  aussi,  par  cette  raison,  est  moins  abondante 
dans  la  jeunesse  parce  quVm  transpire  davantage.  Hippo- 
crate  supposait  qu'il  existe  une  communication  directe  en- 
tre l'estomae  et  la  VMsie,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
certaines  boissons,  comme  les  eaux  gazeuses ,  la  bierre,  les 
diurétiques ,  passent  de  l'un  à  l'autre  de  ces  organes;  mais 
l'anatomie  a  démontré  que  les  reins  étaient  l'intermédiaire 
indispensable  {voyez  Urjui.) 

Les  rehis  sont  ivieis  â  un  grand  nombre  de  maladies,  qâ 
leur  sont  propres  :  la  plus  fréquente  est  la  gravelle,  qui 
cause  des  douleurs  néphrétiques  très- vives,  la  phis  re- 
marquable des  affections  des  reins  est  le  diabètes,  maladie 
durant  laquelle  les  malades  rendent  d'énormes  qnan^léi 
d'urine  sucrée. 

Cest  sous  le  nom  de  rognotu  que  l'art  cntinaioe  s'em** 
pare  des  refais  des  animaux  ;  la  saveur  orineuse  <|Hllee(Di^ 
radérise  est  ce  que  recherchent  les  amateurs  4e  cÉbtaoEls 
de  mets« 
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liiai/taM  raccepUoA  Tulgiire ,  «9ûfie  celte  partie  da 
i  du  4oft  que  les  niédecios  appellent  la  région  loin- 
if  rj  00  dit  aussi  la  chute  des  reins.  Avoir  mal  aux 
ùu  «*est  donc  pas  mie  expression  juste,  ai  ellese  dit  d*iuie 
noone  qui  s'est  tenue  longtemps  courbée ,  par  exemple, 
qui  a  liait  on  efTort.  On  devrait  dire  :  avoir  mal  aux 
R6ef ,  mais  Tusage  a  prévalu.  Il  est  vrai  toutefois  que  les 
A»  répondent  à  peu  près  à  cette  partie ,  mais  à  l'intérieur. 

L.  Làbat. 
Bons  s*emploie  dans  unf  foule  d^acceptions  figurées. 
mrsHivre ,  presser  quelqu*un  l'épée  dans  les  reins ,  c^est 
presser  vivement  de  conclure,  d^achever  une  affaire,  on 
preiier  dans  la  dispute  par  de  si  fortes  raisons  qu'il  ne 
it  que  répondre.  Avoir  les  reins  forts  se  dit  d'un  bomme 
iie,  ayant  les  moyens  de  soutenir  la  dépense  qu'exige  une 
fûtt,  une  entreprise. 

Eo  architecture ,  Us  reins  d'une  voûte  sont  cette  partie 
itérienre  de  voûtes  ou  de  cintres  qu^on  laisse  quelquefois 
de  pour  alléger  leur  charge ,  et  qu*on  remplit  souvent  de 
açoooerie. 

INS  (Tour  de  ).  Voyei  Entoiiss. 
|É|i\TEGRANDE«  Foyex  PossEssoias  (Action). 

Rees,  unité  de  compte  dn  Portugal  et  du  Brésil , 
W  valeur  réelle  extrêmement  minime ,  qui  à  l'origine 
!  frappait  en  cuivre,  mais  qui  aujourd'hui  ne  circule  qu'en 
ièces  assez  fortes.  Ainsi  on  frappe  encore  en  Portugal  des 
ièces  de  cuivre  de  5,  de  10  et  de  20  rets ,  et  des  pièces  d'ar- 
ent  de  100 ,  de  200 ,  de  &00  et  de  1,000  reis  ,des  pièces  d*or 
«  IfiM  et  de  ^,000  reïs  ;  mais  ces  pièces  d'or  gagnent  sur 
'argent  Le  mU rets  équivaut  à  1,000  rets. 

Au  Brésil  on  ne  frappe  plus  de  monnaie  de  cuivre  depuis 
S31.  ATant  cette  époque  on  avait  (ini  par  y  frapper  eo 
nirre  des  pièces  de  10  et  de  20  rets.  Aujourd'hui  on  y 
rappe  en  argent  des  pièces  de  500,  de  1,000  et  de  2,000 
eti,  et  en  or  des  pièces  de  10,000  et  de  20,000  rets.  Le 
lire  des  monnaies  du  Brésil  est  aujourd'hui  de  beaucoup 
Dferieur  à  celui  des  monnaies  du  Portugal  ;  et  le  rets  n'y 
iiQt  pas  la  moitié  du  reii  portugais. 

Le  nom  de  l'unité  du  reis  est  à  bien  dire  real  ;  mais  en 
'ortugal  real  est  aussi  la  dénomination  de  40  reïs. 

E£1S  EFFENDI.  On  appeUe  ainsi  dans  l'Empire  Ot- 
ûBon  le  diancelier  d'État,  ministre  des  affaires  étrangères. 
1  est  le  dief  de  la  chancellerie  d'État  du  grand-seigneur,  et 
ie  trouve  presque  tocyours  auprès  do  gFand*vizir,  afin  de 
;KNiToir  expédier  les  ordres ,  les  décisions  et  les  rapports 
"datifs  soit  aux  diverses  provinces,  soit  aux  négociations  avec 
es  puissances  étrangères.  Il  est  en  outre  cliargé  de  la  direc- 
lioB  eiclusive  et  immédiate  des  relations  diplomatiques  de 
tmpue  Ottoman.  Ses  attributions  sont  donc  aussi  vastes 
lu'importanles. 

REISCH  (  Geobges),  prieur  d'on  couvent  de  chartreux, 
Miprès  de  Friboiirg ,  à  k  fin  du  quinzième  siècle.  Oublié 
ânnat  plus  de  trois  siècles,  ce  moine  a  récemment  été 
foljet  de  Tattention  et  des  éloges  de  quelques  penseurs  du 
Vftoîtt  ordre.  Il  a  laissé  un  recueil  de  dialogues  intitulé 
Kv^aritaphilosophica^  et  partagé  en  douze  Uvres  :  c'est 
ose  encyclopédie  des  phis  remarquables  pour  l'époque. 
M.  de  Humboldt  a  signalé  (  Cosmos ,  p.  444  )  la  grande  in- 
toee  qu'elle  exerça  sur  la  diffusion  des  connaissances  ma* 
Ibématiques  et  physiques  au  commencement  du  seizième 
aide,  ^,  Chasies ,  le  savant  auteur  de  V Aperçu  historique 
to  Itélhodes  en  Géométrie^  a  fait  voir  combien  cet  écrit  est 
iniportant  pour  l'histoire  des  mathématiques  au  moyen  Age. 
tnij  trouve  en  germe  bien  des  idées  qui  passent  pour  être 
IVngliie  moderne  :  le  système  phrénologique  du  docteur 
^ally  e^  déjà  développé  tout  au  long.  Véditioa  originale 
fffljpufig,  1503}|  renferme  des  figures  en  bois  très-bien 
^^.  I31e  fo\  réimprimée  sept  ou  huit  fois  dorant  le 
eizfèine  siècle  ^  et  une  traduction  it<|lienne  vit  le  jour  à 
'ettttf  en  1 5^.  Gustave  Briim^. 

IIEÎISKE  fi.- J.),  philologue  et  orientaliste  distingué, 
l^e»  I7lè,  à  ZflE^blg,  en  Saxe,  était  fils  d'un  tanneur,  qui 


ne  put  lui  faire  doimer  quHue  ^dveatlon  fort  inoemplèfe.  Il 
y  suppléa  par  son  travail  aasido,  et  ses  progrès  remar- 
quables loi  valurent  des  protecteurs.  Épris  d'une  passion 
des  plusTives  pour  la  langue  et  la  littérature  arabes ,  italla, 
malgré  l'exiguHé  de  ses  ressources,  les  étudier  à  Leyëe ,  alors 
le  grand  centre  desétodes  orientales.  D'Onille  et  Biirmann, 
qui  y  professaient,  remployèrent  à  des  traductions  et  à 
des  Gorrectioni  ;  et  ses  travaux  pliilologiqnea  ne  l'empé* 
obèrent  pas  de  mener  de  front  l'étude  de  la  médediie.  Il 
passa  ses  examens  avec  une  telle  distinction ,  que  la  faculté 
lui  conféra  sans  frais  le  dfpMme  de  docteur.  Il  refbsa  les 
places  qui  Ini  furent  offertes  à  Leyde,  et  revint  en  1746  à 
Leipsig,  où  deox  ann  plus  tard  11  obtint  une  chaire  d'arabe. 
Les  faibles  émoluments  attachés  à  cette  place  rendaient  son 
existence  des  plus  difficiles,  et  la  gêne  contre  laquelle  il  avait 
à  lutter  ne  cessa  que  lorsqu'il  eut  été  nommé,  en  1758, 
recteur  de  l'école  Saint-Ificolas,  fondions  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1774.  U  littérature  grecque  doit 
à  Reiske  d'excellentes  éditions  de  Théocrite ,  des  orateurs 
grecs(Leiprig,  1770-1775),  de  PlnUrque(  1774-1779),  de 
Dcnys  d'Halicamas8c(1774-1777),  deMaximedeTyr(t774), 
Il  a  corrigé  et  rétabli  dans  ses  Animadversiones  in  çrsccos 
auetoreSy  un  grand  nombre  de  passages  d'auteur»  grecs 
défigurés  par  d'ignorants  copistes.  Sa  traduction  des  discours 
deDémosthène  et  d'Eschine  (Lemgo,  1764)  manque  de 
goAt  et  d'élégance,  bien  qu'elle  soit  fidèle  et  exacte. 

REITRES,  cavaliers  allemands  qui  combaltaîcnt  en 
troupes  ou  en  cornettes  de  forces  diverses ,  du  treizième 
au  dix-septième  siècle.  A  Moncontour  les  cornet f «5  étalent  de 
mille  reitres.  L'histoire  des  reitret  serait  à  faire ,  et  jetterait 
du  jour  sur  celle  des  lansquenets,  qui  n'étaient  dans  lé 
principe  que  des  valets  de  pied  attachés  au  service  indîvidnel 
des  reitres;  ils  s'en  détachèrent  par  la  suite ,  pour  fonncr, 
à  part ,  des  corps  mercenaires  qu'on  appelait  enseignes  on 
bandes,  La  forme  primitive  des  corps  de  reitres  rappelle 
celle  des  aventuriers  germaniques  qui  combattaient  sous  les 
condottieri;  ils  étaient,  comme  la  chevalerie,  comme  toutes 
les  cavaleries  dn  moyen  âge ,  un  composé  de  maîtres  et  do 
valets ,  semblables  par  conséquent  anx  roameloucks,  aux 
chevauchées  féodales ,  aux  /  a  n  c  e  s  /o  ti  r  n  i  c  5  ;  c'étaient 
d'abord  des  vassaux  anoblis  par  leur  maître,  qni  les  vendait 
avec  armes  et  chevaux  aux  souverains  ou  aux  États  qui  se 
faisaient  la  guerre.  Quand  la  révolution  helvétique,  quand 
les  fameuses  terees  castillanes  régénérèrent  l'infanterie  dans 
tonte  l'Europe ,  les  reitres,  qu'on  appelait  aussi  maîtres, 
jusque  le  espèee  de  gendarmerie,  ne  furent  plus  que  de 
simples  soldats  pourvus  d'un  seul  cheval  et  tenus  de  le  panser 
en  personne.  Cette  transition  d'une  forme  à  Tautre ,  cette 
substitution  du  système  de  Vescadron  au  système  de  la 
lance  fournie,  apportaient ,  dans  le  seizième  siècle ,  un 
changement  immense  dans  l'art  de  la  guerre,  et  furent  le 
rétablissement  delà  vraie  cavalerie, devenant,  de  prin- 
cipal agent  qu'elle  était,  l'agent  auxiliaire  de  Tlnfantcrie;  ses 
hommes  de  troupe  conservèrent  cependant  bien  plus  tard 
ce  nom  allemand  de  mettre ,  meister,  quoiqu'on  réalité  ils 
ne  fussent  plus  que  soldats.  Mais  le  nom  de  soldats  ré- 
pugnait aux  successeurs  des  maîtres;  un  reste  d'orgueil, 
autrefois  légitime ,  les  dominait ,  et  ils  se  firent  appeler 
pisloliersy  parce  qu'ils  combattaient  do  plstole,  arme  quHl 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pistolet. 

Les  reiirês  du  temps  de  la  Atodalité  marchaient  conduits 
par  leur  suzerain  ;  les  reitres  dépourvus  de  leurs  lansque- 
nets étaient  conduits  par  des  puînés  de  grandes  maisons , 
par  des  bâtards  de  grande  seigneurs  ;  la  troupe  était  un  ra- 
mas d'aventuriers  de  tons  pays ,  de  serfs  échappés  à  la  glèbe 
et  ayant  eontracté  à  la  guerre  le  goftt  du  pillage.  Le  hithé- 
raniame  autant  répandu  principalement  dans  les  provinces 
peu  distantes  du  Bhin,  et  dans  les  cercles,  qni  étaient  des 
pépinièfea  d'aventuriers,  les  retires  appartinrent  en  général 
à  U  religion  réformée;  et  ce  Ait  peu  après  cette  révolution 
que  la  France  commença  à  recourir  à  leur  épée.  Leur  nom, 
que  deséeri vaina  ontoorrompu  en  récrivant reyfre  et  reistre, 
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dérirait  de  riUer,  cbeT«Uer,  oa  d^  rMler,  ca? alier  ;  cm 
deux  subataiitiiî»  lépoodent  aux  époques  où  les  reitres ,  d  V 
bocd  Yeasaux  d'un  ordre  un  peu  retevé,  n'étaient  plus  de* 
▼enua  que  de  aimplea  boromes  de  cbe^l  ;  comme  cheTaUera, 
ou  liqmmes  de  tenure»  Ua  avaient  eu  ia  lance  ;  comme  aol* 
dats  Tolentairea,  ils  portaient  le  piatole ,  arme  d'abord  à 
rouet,  et  ensuite  h  pierre.  Ce  pistole  à  silex  détint  Tarme 
des  moosquetaires  à  clieval ,  qui  fuient  institués  sur  le  mo- 
dèle des  reitres.  Au  temps  de  Montlue^  ils  portaient  la 
liarbe  longue  sous  un  casque  ouvert»  et  montaient  de  petits 
clievaux  non  bardés  ;  ils  avaient  une  épée  longue ,  qui  au 
besoin  leur  servait  de  lance,  comme  en  servait  Tépée  des 
bussards  ;  mais  rarement  ils  y  recouraient»  parce  qu'étant 
devenus  porteurs  d'armes  à  feu,  ils  étaient  surtout,  par 
cette  raison ,  détenus  Toltigeurt.  lU  avaient  »  à  la  manière 
orientale,  des  attabales  :  c'était  un  souTenir  des  croisades^ 
Déjà  les  reitres  français  étaient  soumis  à  un  colonel  général , 
ak>rs  que  ce  mot  cotanel  était  inconnu  encore  dans  la  lan- 
gue française;  ib  en  avaient  apporté  Tusage  d'Italie.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  toucbant  les  services  que  ren- 
daient les  reitres  aux  partis  dont  ils  épousaient  la  querelle  ; 
il  y  en  a  qui  les  peignent  comme  des  pillards  incapables  de 
tenir  tète  aux  bommes  d'armes  d'Espagne  ou  de  France. 
Montlttc  les  préconise,  au  contraire,  comme  liabiles  à  se 
garder,  et  courant  aux  armes  aTecune  remarquable  célérité. 
Les  reitres  du  quinzième  siècle,  formés  en  bandes  noires, 
s'appelaient  les  diables  noirs.  Pans  les  dissensions  reli- 
gieuses de  nos  pères,  des  reitres  vinrent  prêter  leur  secours 
à  leurs  co*reUgionnaires ,  tandis  que  d'autres,embrassaient 
le  parti  des  catlioliques  ;  il  y  en  avait  h  Ivry  dans  les 
deux  partis  adverses, 

La  langue  française  doit  aux  reitres  et  aux  lansquenets  le 
mot  barbare  odresoc  ou  havresac;  voici  comment.  Les 
reitres  chargeaient  de  l'administration  du  hqfer^sack  ou 
habersack,  ou  sac  i  avoine,  leurs  raleis,  les  lansquenets  ; 
ceux-ci ,  devenus  (aniassins par  émancipation,  continuèrent 
à  appeler»  par  routine,  havresac  leur  carnassière,  leur 
canapsa.  L'infanterie  française,  car  ainsi  s'est  faite  la  langue 
de^  armes,  eut  la  bonbomie  de  les  en  croire,  et  plus  d*un 
grenadier  est  mort  à  la  peine,  en  ignorant  qu'il  avait  porté 
pendant  vingt  campagnes  un  sac  à  avoine  sur  son  dos. 

G*'  Bardin.    >' 
,  AÉJOUISSAlNGE,  démonstration  de  joie  :  11  y  a  eu 
h  cette  occasion  de  grandes  réjouissances.  Au  jeu  du  lans- 

Suenet ,  ce  mot  désigne  la  carte  que  le  joueur  qui  donne 
re  après  la  sienne,  et  sur  laquelle  tous  les  coupeurs  et  au- 
tres peuvent  mettre  de  l'argent. 

R^ouissancéf  en  termes  de  boucber,  se  dit  encore  d'une 
cerlaine  partie  d'os  ou  de  basse  viande  que  l'acbeteur  est 
obligé  de  prendre  avec  sa  viande  et  de  payer  au  même  prix. 
Voici,  dit-on,  Torigine  de  ce  terme.  Sous  le  règne  de  Henri  IV , 
sur  la  proposition  du.  prév6t  des  marchands  Nuiron,  parut 
une  ordonnance  qui ,  vu  le  prix  extraordinaire  de  la  viande, 
décidait  que  les  basses  viandes  seraient  à  l'avenir  vendues 
au  peuple  débarrassées  des  os;  les  os  devaient  être  répar- 
tis sur  la  vente  des  viandes  de  qualités  supérieures,  achetées 
dès  lors  par  les  seules  classes  riches  on  aisées.  Le  peuple, 
ajoute-t-on ,  accueillit  cette  ordonnance  par  de  vives  réjouis- 
sances, de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  Paris  fut  illu- 
miné le  soir.  De  U  ce  nom  de  réjouissance  donné  à  un 
usage  qui  ne  réjouit  plus  que  les  bouchers,  parce  qu'a  la 
longue  on  les  a  iwrtout  laissés  glisser  dans  la  balanoe  des  os 
pour  compléter  Iqb  pesées  de  viande,  quelle  qu'en  fût  la  qua- 
lité. Le  renchérissement  excessif  survenu  depuis  quelques 
années  dans  cet  objet  de  première  nécessité  a  fait  vivement 
sentir  ce  qu'il  y  avait  d'abusif  dans  une  pratique  que  les 
bouchers  ne  manquent  pas  de  jostifienen  disant  qu'ils  acliè- 
tent  les  os  comme  la  viande  de  l'animal  qu'ils  abattent;  et 
on  a  vu  souvent  les  tribunaux  obligés  de  condamner  i  l'a- 
mende et  ^  la  prison  des  ))oucbers  qui  l'avaient  tellement 
perfectionnée,  qu'ils  en  étaient  arrivés  à  donner  au  con- 
sommateur, au  lieu  d'os  pour  compléter  une  pesée  de 
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viande^  un  petit  morceau  de  viande  pour  oonpléler 
une  pesée  d'os.  Partout  l'autorité  municipale  s'est  énm  des 
plaintes  élevées  à  ce  sujet  par  le  public  ;  des  arrêtés  d^ad- 
ministration  publique  ont  décidé  que  les  os  ne  pourraient 
être  ajoutés  à  la  pesée  pour  compléter  le  poids ,  et  qu*H 
fallait,  pour  que  le  consommateur  les  paySt,  quMis  adlidras- 
sentau  morceau  vendu.  Les  bouchers  n'y  out  rien  perdu , 
à  Paris  du  moins,  car  alors  ils  se  sont  arrangés  de  façon  h 
débiter  leur  viande  en  parfaite  conformité  avec  les  ordes* 
nances  de  police. 

Lesqoestlons  de  réjouissance  amènent  donc  eocore  cliaque 
jour  à  Paris  des  querelles  entre  les  bouchers  et  les  consom- 
mateurs ;  peut-être  le  meilleur  moyen  de  mettre  nn  terme  à 
ces  discussions  serait-il  de  proclamer  libre  le  eommeroe  de 
la  boocherie,  qui  dans  la  capitale,  sous  prétexte  d'en 
mieux  assurer  l'approvisionnement,  continue  à  être  l'omet 
d'un  fructueux  monopole. 

REKHTA  (Langue).  Foifes  Inubihes  <LaDgQes), 
tome  XI,  p.  des. 

R£LA1S 9  station  de  poste,  lieu  où  Ton  réonit  plnsiean 
chevaux  frais,  soit  de  selle,  soit  d'atteUge,  pour  que  les 
voyageurs  ou  les  chasseurs  s'en  servent  k  la  place  de  ccui 
qu'ils  quittent  (  voyei  Postes  )•  Il  se  dit  aussi  des  diiens  que 
l'on  poste  à  la  chasse  au  cerf  ou  à  la  cliasse  au  sanglier. 

Cest  encore  le  terrain  que  laisse  à  découvert  feau  cooranfe 
qui  se.  retire  insensiblement  de  Tune  de  ses  rives  eo  se  por- 
tant sûr  l'autre.  Il  se  dit  de  même  des  terrains  que  la  mer 
abandonne  entièrement  (voyes  Lais). 

RELATS,  hérétique  qui  retombe  dann  une  erreur  ipi'B 
avait  abjurée.  L'Église  accorde  plus  difficilement  Pabsoli- 
tion  aux  liérétiques  relaps  qu'à  ceux  qui  ne  sont  tombés 
qu'une  fois  dans  Tliérésie;  elle  exige  des  premiers  de  plus 
longues,  de  plus  fortes  épreuves,  parce  qu'elle  craint  avec 
raison  de  profaner  les  sacrements  en  les  leur  accordant 
Dans  les  pays  d'inquisition ,  les  hérétiques  rOaps  dCaieaC 
condamnés  au  feu ,  et  dans  les  premiers  siècles  les  Idolâ- 
tres relaps  étalent  pour  toujours  exclus  de  la  secMlê  ebré- 
tienne. 

RELATIF  (  du  latin  relatum ,  supin  de  n/èrre ,  avoir 
relation  ou  rapport  à  ).  L'Idée  que  présente  ce  mot  est  Top- 
posé  de  celle  dont  le  mot  absolu  est  l'expression  (9olutus 
ab,  sans  relation).  Il  s'applique  à  ce  qui  n'existe  on  n'ert 
affirmé  que  dans  de  certains  rapports.  Toute  grandeur ,  tout 
signe  particulier  des  choses  did-bas,  n'existe  poor  nous 
que  relativement.  Par  exemple,  la  terre  est  relativemeid 
grande  en  comparaison  d'un  grain  de  mil ,  mais  elle  est  rs- 
lativeroent  petite  par  rapport  au  soleil.  Les  idées  relatiwes 
sont  donc  celles  qui  ne  proviennent  que  de  la  coroparaisoa 
d'un  objet  avec  un  autre. 

Kn  termes  de  grammaire ,  on  a  pendant  des  siècles  ap- 
pelé pronoms  relatifs ,  les  mots  qui ,  que,  etc.,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  adjectifs  cùnjonct\fs.  Mais  on  distingueen- 
core  les  verbes ,  lés  adjectifs,  les  noms  relaUft,  de  ceux  qui 
sont  absolus.  Par  exemple,  donnirestun  verbe  absolu^  car 
il  indique  un  sens  complet;  tandis  que /aire  est  on  verbe 
relatif,  c'est-è-dire  ayant  besoin  d'un  complément ,  dHm 
rapport ,  pour  exprimer  un  sens  complet.  Il  en  est  de  même 
des  propositions,  dont  les  unes  sont  dites  relatives  et  les  an- 
tres absolues. 

RELÉGATION  (du  latin  relegare,  exiler,  bannir)^ 
peine  publique  qui  s'Introduisit  à  Rome,  surtout  an 
des  empereurs  et  qui  durait  tantôt  toute  la  vie,  lanUt 
certain  nombre  d'années  seulement.  L'exi  I ,  qui,  de 
que  le  bannissement ,  Impliquait  encore  le  méprit  fa%li6| 
était  un  degré  supérieur  de  relégation. 

Dans  les  universités  de  l'Allemagne  la  relégation  estaijswr- 
d'bui  une  peine  disciplinab-e  dont  on  frappe  les  et  dMsiqil 
se  sont  rendus  coupables  de  quelque  faute  on  délUi  H,Ar 
pie  consUium  abeundi  (conseil  de  s'en  aH^)  en  est  i0d 
forme  plus  adoncie»  La  perte  des  droits  civilas^  Mi^ 
chée  à  cette  espèce  de  rèlégation,  comme  elle  l'^aità  eisie  djM 
Romains;  et  U  y  a  longtemps  que  la  relegatiocumil^fànm  a 
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âtpêm4û  oëdèides  ufthrereHés  aHemaiides.  tontefois,  cetfe 
peiiêeil  a^ttr^lnti  plus  rigoureuse  qu'eUeneVa  jainaîs  été, 
puct  que'  rien  it^  plus  dHlictle  à  un  édadîant  qui  en  a  été 
Éfppé  que  de  te  fiUre  admettre  à  Buirre  les  cours  (Tune 
âutie  universilé  ;  pour  peu  qu^on  le  soupçonne  de  faire 
parfieé^MSociatioDS  illicHes ,  fil  est  partout  impitoyablement 
lepMtté,  61  YoH  dès  lors  se  fermer  pour  lui  la  carrièredans 
llqaellè  il  arrait  espéré  assurer  son  avenir. 

RËLBVAIfXES.  Votfts  Ooucues. 

RELEVES  (  Art  culinaire ).  Voyez  Ektrébs. 

RfiLIEF  9  ouvrage  de  sculpture  plus  ou  moins  rele^'é 
en  bos$e  (tfoyez  Bas-Reubv).  On  appelle  plan  en  relie/ 
tti  plan  géoméfral  sur  lequel  on  place  le  modèle ,  la  repré- 
sentation en  iMsIs  00  en  plâtre  de  chaque  objet 

Jte/MS^s^ipplique  figurément  à  Féclat  que  certaines  choses 
itefOhrtoC  de  f  opposition  ou  dutoisinage  de  quelques  autres  : 
Oeiiaines  couleurs  opposées  les  unes  aux  autres  se  donnent 
dtt  rtUèf.  n  se  ^  «usti  figurément  de  l'éclat ,  de  la  consi- 
dération que  donne  une  dignité ,  un  emploi ,  une  bonne  ac- 
tion :  Les  empbis  qu'on  homme  a  occupés  donnent  sourent 
du  reti^  k  sa  tamille. 

'  Seli^s^  au  plurid,  signifie  ce  qui  reste  des  mets  qu*on 
a  aerris  : 

AvtreToU  le  rat  de  Tille 
loTÎu  le  rat  des  champt, 
iXane  façon  fort  cWile  , 
A  dea  rdiÀfs  d'ortolans. 

RELIEF  (  Droit  de).  Voyei  Féooauté  ,  t.  IX,  p.  343. 

REUG1EUX ,  BEUGIEUSE ,  celui  ou  celle  qui  se 
sont  consacrés  à  Dieu  par  un  Toeu  solennel ,  qui  ont  em- 
brassé la  Tîe  monastique ,  qui  se  sont  enfermés  dans  un 
cloftre  pour  j  mener  une  Tie  pieuse,  austère ,  sous  quel- 
que règle  on  institution.  H  y  avait  des  religieux  profls ,  des 
religlenx  rtformés,  des  religieux  rentes,  des  reUgieux 
lkendiant$,  Voyet  (k>MifDKAOTés,  Congbégations,  Cootents» 

MoSAflTi&ES, 

RELIGIOIV,  satisfaction  donnée  aux  plus  mystérieiii 
besoins  de  Tàme,  expression  des  rapports  qui  unissent  la 
créaÀBre  ao  Créateur.  Lien  du  ciel  et  de  la  terre,  la  religion 
forme  le  nœud  le  plus  ferme  et  le  plus  haut  placé  des  so- 
détés  humaines.  Par  ^  dogmes ,  par  les  préceptes  moraux 
qui  en  découlent ,  par  la  sanction  que  leur  réserve  TinéTl- 
tible  justice  d^m  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  elle  har- 
Dsonise  sons  la  loi  du  devoir  les  volontés  que  mettraient  In- 
dasamment  en  conflit  les  passion#lt  les  intérêts  terrestres. 
Aussi  tflt-elle  appelée  la  loi  par  excellence,  le  premier  des 
ttetts  sociaux  :  Àeligio,  religare*  Lex  est  religio,  disait 
étergiqoement  la  sagesse  romaine. 

SI  la  reUgion  touche  en  plus  d^un  point  à  la  philosophie 
par  la  mauère  de  ses  enseignements,  elle  n*en  difîfère  pas 
seulement  en  ce  que  par  le  culte  elle  organise  extérieu- 
rement la  vérité  sacrée  et  incline  devant  elle  toutes  les  puis- 
sances de  riiomme,  le  corps  non  moins  que  l'intelligence; 
elle  en  dillère  surtout  par  les  titres  d'autorité  qu'elle  hivo- 
qae.  Travail  solitaire  de  l'esprit  humain  ,  réagissant  sur  lui- 
nkérrte  et  sur  les  objets  extérieurs,  la  philosophie  ne  se  com- 
BHiniqne  qu'à  la  condition  de  soumettre  au  contrôle  de  cha- 
cnn  de  ses  disciples  la  vérité  mtrinsèque  de  chacune  de  ses 
eoneeptions.  Le  doute,  l'examen >  son  unique  moyen  d'ac- 
fion,  deviennent  en  même  temps  la  source  ie  sa  faiblesse. 
teoaesslble  aux  masses,  elle  ne  peut  même  (l'histoire  de 
ifia  plat  ibriâsantes'  époques  l'atteste)  conserver  dans  le 
ettoe  reitreint  de  l'école  Tunité  traditionnelle  d'un  sys- 
ttriie.  6e  formant  et  se  déformant  incessamment  par  le 
Wtjn  travail  des  opinions  indlTiduelles,  elle  n'abdique  cette 
P^rpAoelle  mol>ill(é  que  lorsque  l'esprit  de  foi  s'est  sub- 
rej^fittiirtif  introdoit  dans  son  sein ,  a  enchaîné  son  in- 
dteiilintiw  propre,  dénaturé  son  principe;  le  moyen  Age  en 
edir  uû  exemple  Oappant. 

Ce  B^èai  point  comme  issues  du  g^ie  de  tliomme ,  et 
talwrieostftiefit  et^fàntées  par  sa  raison ,  que  les  religions 
te  prÉdolseal'aa  kiôeu  des  peuples.  Vraies  ou  fausses,  elles 
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(îokpmandent  la  foi  à  leurs  enseignements  au  nom  de  Taur 
forité  surhohiaiue  dont  elle  les  prétendent  émanêsi  Le  po  • 
lythéisme  grée  ou  romain  se  gardait  de  discuter  rationnelle- 
ment les  droits  de  ses  fabuleuses  diTinilés  aux  hommages  des 
mortels  ;  il  plaçait  leur  manifestation  terrestre  dans  la  nuft 
âes  origines  nationales ,  sous  le  prestige  de  lointaines  et 
poétiques  traditions.  Mahomet  s'élance  dans  la  carrière 
de  conquérant,  tout  illuminé  des  visions  de  la  solitude;  il  dit 
ses  entretiens  avec  fange  Gabriel ,  et  des  prodiges  d'audace  et 
de  fortune,  le  sacrant  dëflnitivementpropAè^e  aux  yeux 
de  ses  belliqueux  disciples ,  érigent  en  religion  nouvelle  un  mé- 
lange de  traditions  juives  et  chrétiennes,  modifiées  par  les  pré- 
tendues inspirations  de  l'homme  de  génie;  puis  le  glaive  fait 
taire  les  incrédules.  Si  une  religion  a  confiance  dans  les  ti« 
très  qui  étabUssent  son  origine  surnaturelle  ;  si  elle  est  en 
mesure  de  prouver  rauthenticlté  des  lettres  de  créance  qui 
lui  confèrent  mission  de  la  part  du  ciel  près  de  la  terre,  cite 
appellera  sur  ces  documents  l'examen  de  ceux  dont  elle 
sollicite  l'adliésion,  ell^eur  présentera  le  motif  de  la  foi; 
mais  l'objet  même  de  celle  foi  elle  déniera  à  l'homme  le  droit 
de  le  mesurer ,  de  le  juger,  de  l'accommoder  aux  vues  de  sa 
raison  bornée.  Saint  A  u  g  u  s  t  i  n ,  cet  homme  si  grand  et  par 
le  génie  et  par  le  cœur,  se  promenait  un  jour  sur  le  bord  de  la 
mer,  pensif,  absorbé  dans  une  méditation  laborieuse.  Il  scru- 
tait le  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  et  ses  pensées  se  perdaient 
dans  les  ténébreuses  profondeurs  de  l'être  divin.  Il  aperçoit 
im  petit  enfant  qui,  muni  d'une  coquille  et  allant  du  rivage 
à  la  mer  et  de  la  mer  au  rivage ,  semblait  vouloir  déverser 
l'océan  dans  une  petite  lusse  que  ses  mains  avaient  prati- 
quée au  milieu  du  sable.  Augustin ,  souriant  au  spectacle  dé 
ses  puérils  eflbrts  :  «  Es-tu  moins  présomptueux ,  à  homme, 
dont  Pesprit,  faillible  et  borné,  prétend  contenir  et  épuiser 
la  sagesse  Infinie!  »  Ce  disant,  l'enfant  déploie  des  ailes 
d'ange  et  prend  son  vol  vers  les  cieux.  Leçon  donnée ,  sous 
le  voile  d'une  gracieuse  allégorie ,  aux  téméraires  questions 
que  la  curiosité  humaine  adresse  à  Dieu  ! 

L'existence  de  croyances  religieuses  chez  tous  les  peuples! 
est  un  fait  qui  ne  trouve  plus  de  contradicteurs  sérieux. 
K  Jetez  les  yeux  sur  la  surface  du  globe,  disait  Plutarque, 
vous  y  verrez  des  villes  sans  fortifications,  sans  magistrature 
régulière,  sans  lettres;  des  peuples  sans  habitations  fixes, 
sans  l'usage  des  monnaies  ;  vous  n'en  verrez  point  sans  con- 
naissance des  dieux.  »  Lucre  ce.  féficitait  Éplcure,  cÂon 
maître,  d'avoir  été  comme  le  premier  qui  eût  osé  s'affran- 
chir de  Vuniverselle  superstition  du  genre  humain.  Les 
peuples  du  Nouveau  Monde  offrirent  également  aux  regards 
des  navigateurs  européens  un  culte,  plus  ou  moins  grossier, 
par  lequel  se  manifestait  leur  foi  à  une  puissance  surna- 
turelle. Des  observations  superficielles  avaient  fait  d'abord 
soupçonner  d'athéisme  quelques  peuplades  :  les  Otaïtiens,  les 
Souriquois,  lesHurons.  BayleetHelvétiusnese  tenaient  pas 
d'aise.  Triste  et  éphémère  triomphe  1  Cook ,  Vancouver  et 
d'autres  auteurs  de  relations  subséquentes,  plus  fidèles  et 
plus  circonstanciées,  constatèrent  chez  ces  peuplades  des  li- 
néaments, bien  imparfaits  et  bien  grossiers,  il  est  vrai,  mais 
non  équivoques ,  de  religion  ;  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui 
avec  le  savant  Schœll  :  «  II  n'est  pas  prouvé  qu'il  existe  un 
peuple  sans  religion.  >*  Que  signifierait  après  tout,  dans  l'im- 
mense concert  du  genre  humain  élevant  la  voix  vers  le  ciel, 
le  silence  de  quelques  sauvages  habitants  des  bois ,  êtres 
abrutis  qui  n'ont  dliomme  que  la  forme  et  le  nom  f  Dans 
rétude  des  lois  qui  régissent  l'organisation  de  notre  espèce, 
tient-on  compte  des  cas  exceptionnels  et  monstrueux? 

Les  plus  anciens  monuments  historiques  connus  et  les 
traditions  antérieures  dont  ils  sont  l'écho  nous  montrent  les 
religions  assises  près  du  t)erceau  des  sociétés,  dictant  leurs 
premières  lois,  présidant  à  leur  formation.  Rechercher  l'ori- 
gine de  la  religion,  c'est  donc  rechercher  l'origine  de  la  so- 
ciété elle-même. 

Une  école  philosophique,  qui  tend  bruiner  le  christianisme 
par  sa  base ,  en  éHminant  complètement  la  notion  de  révé- 
lation sinmalurelle  et  divine,  et  qui,  dans  ta  philosophie 
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de  Hilslolre,  efface  Dieu  derrière  Pliamanité,  vent  gue 
riiommesolt  parti  de  l*état.Raavage,du  mutisme,  de  la  pro- 
miscuité, de  l*àbrutîssement ,  d^un  état  voisin  de  celui  des 
orangs-outangs,  pour  inventer  successivement  le  langage,  (a 
famille,  la  société,  la  religion.  Toutes  ces  conquêtes  auraient 
été  tm  développement  spontané,  un  progrès  purement  na* 
turcl  de  I*humanité.  La  religion ,  en  particulier,  n'est  dans 
ce  système  qu'une  création  subjective  de  fesprit  liumain,  on 
tout  au  plus  un  instinct  de  notre  nature,  s'épurant  cliaqoe 
jour  davantage  par  le  progrès  de  la  civilisation  et  de  Tacti- 
vlté  intellectuelle.  Les  phases  successives  de  fépuration  reli- 
gieuse auraient  été  cellesd  :  primitivement,  le  f  é  t  i  c  h  i  s  m  e  » 
forme  grossière  du  culte  des  éléments  ;  puis  lesabéisme, 
Tadoralion  des  corps  célestes;  ensuite  le  polytiiéisme, 
sous  des  castes  sacerdotales;  le  polytiiéisme  indépendant; 
lemonotliéisme,  sous  forme  théocratique  ;  enfin ,  le  mo- 
nothéisme libre. 

Celte  hypothèse  d'une  stupidité  primitive,  la  philosophie 
matérialiste  du  dlx-huitième  8iècl»a*admettait  hardiment  : 
non  pas  qu'elle  l'étayàt  sur  aucun  fait,  puisque,  au  contraire, 
tous  les  faits  connus  la  démentent,  mais  eHe  Tadmettait 
comme  une  conséquence  forcée  du  rejet  préalable  de  la 
révélation  primitive,  proclamée  par  le  christianisme.  Aujour- 
d'hui elle  n'est  plus  combattue  seulement  par  les  écrivains 
orthodoxes;  elle  est  à  peu   près  désavouée  par  d'illustres 
représentants  de  cette  philosophie  splrituallste  du  dix-neu- 
vième siècle,  qui  hésite  et  s'arrête  quand  elle  se  voit  conduite 
à  des  conclusions  décidément  chrétiennes,  et  qui  semble 
avoir  peur  de  trouver  les  enseignements  du  catéchisme  à  la 
dernière  page  du  grand  livre  de  la  sdence.  Benjamhi  Cons- 
tant, dans  son  ouvrage  De  la  Religion  considérée  dans  sa 
source,  ses  firmes  et  ses  développements,  s'est  posé  la 
question  :  .  L'éUt  sauvage  a-l-il  été  l'étal  primitif  de  notre 
espèce?  »  Voici  le  résumé  de  sa  réponse  :  «  Des  philosophes 
du  dix-lmitième  siècle  se  sont  prononcés  pour  rafflrmative 
avec  une  grande  légèreté.  Tous  leurs  systèmes  religieux  et 
politiques  partent  de  l'hypottièse  d'une  race  réduite  primiti- 
vement à  la  condition  des  brutes,  errant  dans  les  forêts',  et 
••y  disputant  le  fruit  des  chênes  et  la  chair  des  animaux  ;  mais 
si  tel  était  l'état  naturel  de  l'homme,  par  quels  moyens 
l'homme  en  serait-il   sorti  ?  Les  raisonnements  qu'on  lui 
prête  pour  lui  faire  adoptei*  l'état  social  ne  contiennent-ils 
pas  unemanifeste p^/<«on  de  principe?  Ces  raisonnements 
supposent  l'état  social  déjà  existant  On  ne  peut  connaître  ses 
bienfaits  qu'après  en  avoir  joui.  La  société  dans  ce  système 
serait  le  résultat  du  développement  de  l'intelligence,  tandis 
que  le  développement  de  l'intelligence  n'est  lui-même  que  le 
résultat  de  la  société.  Invoquer  le  hasard,  c'est  prendre  pour 
cause  un  mol  y\de  de  sens.  Le  hasard  ne  triomphe  point  de 
la  nature.  Le  hasard  n'a  point  civilisé  des  espèces  inférieures 
qui,  dans  ThypoUièse  de  nos  philosophes,  auraient  dû  ren- 
contrer aussi  des  chances  heureuses.  La  civilisation  par  les 
étrangers  laisse  subsister  le  problème.  Vous  me  montrez 
des  maîtres  instruisant  des  élèves,  mais  qol  a  instruit  les 
maîtres  T  » 

Mais  si  Phomme  n'a  point  débuté  par  l'état  sauvage 
comment  a-t-ll  pu  naître  civilisé?  Si  les  développements 
naturels  de  son  intelligence,  sous  la  seule  incitation  de  ses 
besoins  et  du  spectacle  de  la  nature,  n'ont  pu  l'éleveranx  no- 
tions sociales  et  religieuses,  de  qui  les  a-t-ll  reçues?  Sous 
peine  de  tourner  éternellement  dans  un  cercle  vicieux,  H 
tant  dire  avec  Fichte  (  Droit  de  la  Nature)  :  «  Qui  a  Instruit 
les  premiers  tiommes?  Car  nous  avons  prouvé  que  tout 
homme  a  besoin  d'enseignement  Aucun  homme  n'a  pu  les 
instruire,  puisqu'on  parle  des  premiers  hommes.  Il  faut  donc 
quils  aient  été  Instruits  par  quelque  être  intelligent  qui  n'é- 
tait pas  homme,  jusqu'au  moment  où  ils  pouvaient  s'instruire 
réciproquement  eux-mêmes.  » 

Ainsi,  la  révélation  primitive  serait  encore  la  conception  la 
plus  philosophique,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  un  fait 
traditionnel  consigné  dans  les  livres  de  Moïse ,  qui  l'em- 
portent incontestablement  sur  tous  les  monuments  écrilsdu 


genre  humain,  par  l'authenticité,  l'antiquité ,  llnt^rlté.  ils 
nous  enseignent  que  Dieu,  qnl  s'était  complu  dans  la  créatk» 
d'un  être  intelligent  et  libre,  ne  dédaigna  point  de  l'Iin* 
tmire  lui-même  par  un  mode  de  Communication  approprié 
à  sa  double  nature ,  spirituelle  et  corporelle.  «  Qu'importe , 
dit  avec  raison  un  écrivain  catiiolfque  (  M.  l'abbé  Oertiet), 
que  nous  ne  nous  représentions  pas  clairement  ce  genre  de 
communication?  Nous  représcntons«nous  mieux  la  création 
elle-même?  Et  qui  ne  voit  que  dans  toutes  les  suppositions 
imaginables  le  commencement  des  choses  Implique  l'ex- 
traordinaire? En  rejetant  les  prodiges  de  la  bonté  divine,  on 
n'échappe  pas  au  miracle;  on  ne  fait  que  leur  substituer 
des  prodiges  d'un  autre  genre.  » 

L'homme  ne  oommraça  donc  pohit  par  un  état  d'abnifl§» 
sèment  et  de  stnpide  ignorance,  mais,  au  contraire,  Il  con- 
nut dès  le  principe  le  Dieu  unique  et  immatériel.  Ses  no*, 
tions  ne  s'altérèrent,  suivant  le  récit  de  la  Genèse,  qn'ai^rts 
que,  soumis  à  une  épreuve,  n  eut  mésosé  du  libre  arbitre 
qui  lui  avait  été  donné  pour  glorifier  te  Créateur  et  se  faire 
à  lui-même  ses  destinées.  U  aspira  à  devehirle  centre  indé- 
pendant de  la  vie  et  de  la  science,  et,  en  châtiment  de  cette 
révolte  de  l'orgueil,  il  fut  livré  en  proie  aux  passions  sen- 
suelles,  aux  erreurs,  aux  misères  physiques  et  morales.  De 
là  l'obscurcissement  croissant  de  sa  raison  et  de  son  cœur  : 
le  culte  des  astres  et  des  éléments  substitué  à  celui  du  Dieu- 
Esprit;  puis  le  culte  des  idoles  deboiset  de  métal,  des  images 
d'hommes,  d'animaux  et  de  reptiles  ;  les  vices  eux-mêmes 
et  les  plus  honteuses  passions  divinisés.  Cependant,  poor 
conserver  au  milieu  du  chaos  des  cultes  ioolàtrfqiies  les 
vérités  révélées  au  père  de  la  race  humaine  et  la  promesse 
de  rédemption  qu'emportèrent  les  exilés  dCÉden,  Diea  se 
choisit  quelques  fômilles  fidèles,  puis  un  peuple,  dont  H 
prit  soin  de  garantir  la  nationalité  et  la  fol  par  la  plot  forte 
législation  qui  fbt  jamais.  Tandis  qu'ailleurs  les  ténèbres  t'a- 
joutent  aux  ténèbres,  et  que  les  nations  chef  lesquelles  fa 
civilisation  et  le  génie  humain  brillent  d'un  vif  éclat  sont 
livrées  aux  plus  grossières  superstitions,  ce  pcttt  peopleadore 
le  Dieu  unique  ;  ses  prophètes  annoncent  de  ]onr  en  jour 
plus  clairement  le  Sauveur  salué  de  loin  parles  patriarches. 
On  sait  les  elTbrts  tentés,  à  une  époque  peu  élevée, 
ponr  infirmer  l'autorité  du  récK  mosaïque.  D'équivoques 
systèmes ,  impo^nt  à  la  mnltilnde  par  un  appareil  sden* 
tifique ,  des  témoignages  suspects ,  des  assertions  oè  iW* 
dacede  l'affirmation  suppléait  à  la  solldHé  de  ta  preuve, 
semblèrent  d'abord  réduire  au  sllettce  la  religfott  cootristée. 
Mais  de  haineux  préjugés  ont  disparu  tandis  que  la  science 
marchait,  et  voici  qu'appelée  à  déposer  contre  \à  Genèse, 
elle  confond  les  accusateurs  et  fhft  jnstiee  des  témétltés  oo 
des  mensonges  produits  en  son  nom .  Par  la  bouche  de  nilostre 
et  vénérable  Ampère,  la  science  a  proclamé  «  que  la  for- 
mation du  globe ,  telle  que  l'expose  la  Genèse ,  est  la  phn 
plausible  des  hypothèses  que  l'on  puisse  adopter  dans  Tétat 
actuel  de  nos  connaissances  ;  de  sorte  que  si  Ton  ne  recon- 
naît pas  Mo'rêe  pour  divinement  Inspiré ,  il  tant  admettre 
quil  possédait  toutes  les  notions  conquises  deptib  fol  par 
l'observation  et  le  calcul  *. 

Avec  l'imposante  autorité  de  Cnv^,  là  sdenee  met  se 
néant  tontes  les  objections  élevées  contre  l^fté  orfgÂMIe 
de  notre  espèce.  Elle  refuse  positivement  aux  BModS, 
aux  Égyptiens ,  aux  Chinois,  les  centahies  de  i^èdes  qtrf 
leur  avaient  été  si  libéralement  octroyés  par  Pécofe  volàl- 
rienne.  Elle  lit  sur  les  murs  où  sont  sculptés  les  zodteffneB 
d'Ësné  et  de  Denderah,  auxquels  on  avait  attrilmé  une 
si  haute  antiquité ,  des  inscriptions  qui  nomment  les  empe- 
reurs romains  du  règne  desquels  ils  datent. 

La  Bible  nous  enseigne  que  Dieu ,  pour  punir  ime  Wm- 
velleet  sacrilège  tentative  de  Porguell  Immain ,  mit  t:i  con- 
fusion dans  le  langage  des  hommes  et  les  dispersa  sur  II 
surface  de  la  terre.  Sur  ce  point  encore,  les  résultats  de  ta 
scîencn  moderne  seuibtent  converger  vers  la  donnée  fournie 
par  la  révélation.  Car,  ainsi  que  le  remarque  un  Judicieux 
écrivain ,  M.  Edmond  de  Caxalès ,  *«  les  travamx  philolo- 
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giqœs  de  la  sdetiee  toateonporaine ,  en  rameiiâiit  de  plus 
ea  plus  tontes  les  langues  connues  à  m  très-petit  nombre 
de  fiunilles ,  et  en  constatant  entre  ces  familles  des  simili» 
todes  essentielles  et  des  dilïérenees  non  moins  essentidies, 
coodoiseat  à  cette  cottcloêion  :  qu'il  y  eut  d^abord  unité  de 
langage ,  el  qoe  cette  unité ,  au  lieu  de  s^altérer  par  des 
modifications  graduelles,  a  dâ  se  rompre  par  une  sépara- 
tion brusque  et  instantanée  ». 

Ce  que  nous  satons  de  l'histoire  et  de  la  doctrine  des 
anciennes  religions  n^est  nullement  d'accord  arec  le  système 
du  perfectionnement  naturel  et  incessant  de  l'idée  religieuse. 
Tout  coospire  au  contraire  contre  le  système  de  Pécole  phi^ 
losophique  qui  représente  l'humanité  comme  aspirant  et 
empirant  tour  à  tour,  en  vertn  des  lois  propres  de  son  orga- 
nftiatioD ,  l'aliment  de  sa  vie  religieuse ,  de  plus  en  pins 
épuré  à  mesure  qne  la  efyiKsaUon  progresse. 

Empreintes ,  dans  leur  diversité ,  du  cachet  des  drcons- 
tances  locales  au  sein  desquelles  chacune  s>st  développée, 
les  religions  présentent ,  d*antre  part,  des  traits  de  simi- 
litode  qui  deviennent  on  nouveau  titre  de  parenté  entre  les 
membres  dispersés  de  la  grande  famille  humaine.  Dans  plu« 
rieurs  de  ces  croyances  communes  è  tons  les  peuples,  et 
non  moins  remarquables  par  leur  caractère  mystérieux  que 
par  lenr  universalité ,  on  reconnaît  les  vestiges  des  dogmes 
révélés ,  des  souvenirs  et  des  espérances  que  l^umanité 
déchue  emporta  de  son  berceau.  Le  paganisme  ne  détruisait 
pas  radHttlanent  la  vérité,  il  l'altérait  ou  rintervertidsalt. 
Tous  les  anciens  peuples  gardèrent  un  confus  souvenir  dtl 
parada  terrestre,  de  Page  (Vor^  où  les  dieux  ne  dédal- 
gnajenl  pas  de  descendre  parnd  les  hommes  innocents  et 
hmrau.  Le  péché  originel  par  lequel  (Vit  Interrompu  fordre 
primordial  des  communications  et  des  grâces  divines ,  mys- 
tère sans  lequel ,  dit  Pascal,  Thomme  est  beaucoup  plus 
bieiplieable  à  lui-oième  que  ce  mystère  n*est  hiexpllcable  à 
l'homme ,  n*a  pas  seulement  été  entrevu  par  quelques  gé* 
nlei  méditatifs  cherchant  le  nœud  du  dualisme  qui  travaille 
donkmreosement  l'homme  et  le  monde.  Non-seulement 
Platon,  le  théologien  par  excellence  du  paganisme,  a  écrit 
«  que  la  nature  et  les  facultés  de  Vhomme  ont  été  changées 
tas  son  chef  dès  sa  naissance  (  Tint.  )  «.  «  Mais  les  reli- 
gleiB  de  presque  tous  les  anciens  peuples  ont  pour  fonde- 
ment la  chute  de  l'iiomme  dégradé,  et  l'attente  <f  on  répara- 
teur était  générale  (  Voltaire,  PhiL  de  VffisL),  •  L^espoir 
d'onerégénératlon  par  un  médiateur  est  l^ldée  mère  de  toutes 
lei  rsK^ua  sacerdotales ,  éomme  de  toutes  les  doctrines 
pfailosophiqoes  traditionnelles. 

Lorsque  se  firent  accomplis  les  temps  annoncés  pour  la 
venue  du  Messie,  tout  Tonivers ,  faisant  silence  sous  César 
Mmme  dans  l'attente  d'un  grand  événement,  Jésus-Christ 
parat.  Réduite  d^abord  à  cliercher  dans  la  nuK  des  cata* 
oonbes  un  asile  contre  la  sanglante  publicité  de  Paraphi^ 
tMItre,  sa  religloft  vit  au  bout  de  quelques  siècles  Pempire 
à  gflMmx  devant  ses  autels.  L'école  philosophique  dont 
nous  avons  parlé  salue  dans  le  christianisme  un  grand  pro- 
grès social  ;elle  lui  concédera  même  l'épithète  de  divin,  car 
poor  cUe  toale  manifestation  de  Tesprit  humain  est  par 
mêz  sesi  une  révélatim  de  Dieu ,  en  ce  sens  qui!  fait  pj*o» 
9Tt9$er  rhtmwnité  vers  la  notion  de  la  vérité  pure.  Pour 
iMrmer  le  prodige  de  l'établissement  dn  christianisme  et 
éenier  lldée  d*one  assistance  directe  et  surnaturelle  de  la 
PTwîdenoeyeUe  attribue  les  succès  rapides  de  la  foi  chré- 
timne  an  aéepticisnie  général  qui  régnait  à  l'époque  od  elle 
^ac  rallier  les  intelligences  et  les  cœurs;  elle  montre  l'hu- 
ttaoité  se  dépouillant  spontanément  de  ses  anciennes 
itoyaoaes,  conme  d'on  manteau  usé,  et  revêtant  des 
<»Qryaaces  nouveltes,  mieux  appropriées  I  ses  besohis  nou' 
^tmm.  Attribuer  au  soeptieisme  les  étonnants  progrès  de 
^foi  ebrétienoe,  ce  n'est  pas  seulement  méconnattre  que 
^  scapHi^sttie,  presque  toujours  fils  de  l'orgueil  et  de  la 
^ffi^affiéf  net  l'état  moral  le  plus  rebelle  aux  effbrts  de  ta 
^wlé  évangéliqoe*;  ce  n'est  pas  senlement  reléguer  dan« 
Cambre  les  noms  de  JoHen ,  Libantirs,  S^rmmàque  et  autres 


personnages  haut  placés  dans  Thistof re ,  qui  défendirent  le 
paganisme  à  outrance  ou  pleurèrent  son  agonie  comme  s'il 
allait  emporter  la  civilisation  dans  sa  tombe;  c'est  aussi 
oublier  les  longues  et  terribles  persécutions  qui  protestent 
avec  une  trop  réelle  énergie  contre  les  envahissements 
du  christianisme.  Les  divinités  étrangères  Introduites 
dans  les  murs  de  Rome,  à  la  suite  des  peuples  vaincus, 
étaient  à  ses  yeux  comme  autant  de  témoins  sacrés  de  la 
suprématie  qui  loi  avait  été  promise  par  d'antiques  oracles. 
Elle  s'honorait  elle-même  dans  ces  images  de  la  fortune 
des  nations,  dans  ces  représentants  du  monde  groupés  au* 
tour  du  Capitole.  Seul,  le  Dieu  des  chrétiens  fat  traité  sans 
merci.  Il  ne  voulait  point  subir  des  hommages  partagés  : 
ces  disciples  du  Nazaréen  refuser  un  grain  d*encens  à  la 
statue  de  la  Victoire ,  aux  aigles  qui  avaient  porté  par 
toute  la  terre  la  domination  romaine,  aux  dieux  solidaires 
des  destinées  de  la  ville  éternelle  !  c'était  une  chose  inouïe 
et  sacrilège.  De  là  un  acharnement  général  contre  la  sëdl  • 
tion  chrétienne.  L'orgueil  chez  les  empereurs ,  la  sensua- 
lité chez  la  multitude ,  étaient  deux  terribles  zélateurs  de 
l'ancien  culte.  La  mollesse  des  convictions,  la  ductilité  de 
croyances  attiédies  que  l'on  présente  comme  facilement 
malléables  aux  enseignements  du  christianisme,  contre  lui, 
et  contre  lui  seul,  se  tournaient  en  fureur. 

Au  surplus,  l'universalité  des  triomphes  de  la  fol  chré- 
tienne exclut  toute  cause  purement  locale  et  passagère.  Elle 
avait  pénétré  au  sein  d'une  société  savante,  efléminée  et 
sceptique  ;  elle  eut  prise  sur  la  nature  vierge  et  abrupte  des 
barbares.  Œuvre  de  celui  qui  a  formé  le  cœur  et  l'intelligence 
de  l'homme ,  elle  s'est  montrée  supérieure  aux  influences 
de  climat,  d'histoire,  de  mœurs,  de  civilisation,  par  lesquelles 
s'explique  le  développement  des  religions  fausses,  dans  ce 
qu'elles  ont  d^étranger  aux  traditions  primitives  et  univer- 
selles. Malgré  les  larges  blessures  faites  à  l'Église  par  le  glaive 
de  l'islamisme,  le  christianisme  n'a  pas  cessé  de  présider 
aux  destinées  de  l'humanité  ;  il  éclaire  de  sa  lumière  les 
peuples  qui  marchent  &  la  tète  de  la  civilisation,  et  il  est  de 
tontes  les  religions  du  monde ,  celle  qui  embrasse  dans  ses 
ramifications  le  plus  grand  nombre  de  croyants. 

La  religion  ne  se  laisse  point  imposer  comme  chose  sim- 
plement utile.  Semblable  aux  enfants ,  le  peuple  voit ,  en- 
tend et  commente  avec  une  merveilleuse  sagacité  ce  qui  se 
passe  au-dessus  de  sa  tète.  Croyez  et  pratiquez  ;  édifiez  par 
l'exemple  el  par  la  foi ,  sinon  n'espérez  point  que  l'intérêt 
de  votre  sécurité  et  l'empire  des  considérations  administra- 
tives fassent  pleuvoir  sur  les  âmes  la  rosée  qui  rafraîchit  et 
féconde.  Ou  plutôt ,  contentez-vous  de  laisser  libre  carrière 
à  ceux  qui  portent  en  eux-mêmes  la  chaleur  des  convictions 
commuaicalives,  la  source  divine  du  dévouement,  la  charité 
qui  se  donne  tout  entière  et  place  au  ciel  son  repos ,  seS 
espérances ,  le  prix  de  ses  efforts.  N'entrave^  point  par  de 
mesqumes  et  jalouses  défiances  l'action  de  l'Église  et  des  mer- 
veilleux instruments  qu'elle  sait  organiser  pour  son  œuvre 
morale.  L'Église  bénira  les  événements  qui  consomment  en 
France  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tem- 
porel si,  en  échange  de  privilèges  enviés  et  d'une  dange- 
reuse tutelle,  elle  est  admise  dans  la  plénitude  du  droit 
commun ,  et  peut  déployer  librement  toutes  ses  puissances 
contre  l'esprit  d'indifférence  et  de  doute  au  sein  duquel  gran- 
dissent les  jeunes  générations. 

Donner  satislaclîon  à  la  matière ,  dans  le  senô  où  renten* 
dent  les  épicuriens  ,ce  ne  peut  être  ici-bas'l'afTairede  la  re- 
ligion ;  sa  mission  est  au  contraire  de  former  contre-poids  à 
ces  histincts  toujours  trop  dominateurs  et  trop  volontiers 
obéis ,  à  ces  appétîU  de  chair  et  de  sang  qui  tendent  inces- 
samment à  ravaler  l'homme  au  rang  des  brutes.  Aux  mons- 
trueux excès  de  corruption  dan»  lesquels  s'était  aWmé  le 
monde  antique,  le  christianisme,  venant  renouveler  la  lace 
de  la  terre,  opposa  des  prodiges  d'austérité  et  de  pénitence. 
La  Tliébaïde  expia  Carlhage,  AnUoclie,  Rome,  Parthénope 
et  Alexandrie.  La  chair,  la  matière ,  fut  domptée  au  désert 
par  des  légions  de  saints  athlètes ,  et  le  spiritualisme  cliroticn 
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y  puisa  le  souffle  puissant  de  vie  qui  a  transformé  le  inonde 
barbare ,  et  qui  soutient  aujourd'hui  ce  qui  reste  de  vigueur 
et  de  noblesse  dans  les  Ames  allanguies.  L'Église  ne  cesse 
pointd'inviter  des  hommes  d'élite  à  montrer  par  leur  e&emple 
jusqu'à  quel  point  la  volonté  humaine,  aidée  de  la  grâce, 
peut  dompter  les  sens  et  s'affranchir  de  la  tyrannie  de  la 
matière.  Dans  un  but  analogue  à  celui  des  Spartiates,  qui , 
pour  inspirer  à  leurs  fils  le  dégoût  de  Tivresse ,  livraient  à 
leurs  risées  des  esclaves  dégradés  par  cette  grossière  pas- 
sion, l'Église  agit  en  sens  inverse  ;  elle  propose  aux  respects 
des  peuples  les  représentants  de  la  liberté  morale  élevée  à 
sa  plus  haute  puissance.  Mais  demander  si  elle  espère  que 
le  monde  prononce  entre  ses  mains  les  vqaux  de  pauvreté , 
d'humilité,  de  chasteté ,  et  endosse  pieusement  la  cilicedes 
anachorètes,  c'est  confondre  à  plaisir  le  i^écepte  et  le  con- 
seil, la  vocation  commune  et  la  vocation  privilégiée.  La  re- 
ligion bénit  la  fécondité  de  l'^use  et  toutes  les  joies  pures 
de  la  famille.  Elle  place  la  paresse  au  rang  des  péchés  ca< 
pitaux ,  érige  le  travail  en  loi  divine,  et  ennoblit,  en  la 
stimulant,  l'activité  humaine.  Comment  l'Église  comman- 
derait-elle au  monde  d'abjurer  entre  ses  mains  son  savoir 
et  ses  richesses ,  elle  qui  en  a  conservé  ou  préparé  les  pre* 
miers  éléments,  elle  qui  a  sauvé  les  lettres  et  les  arts  d'une 
ruine  totale ,  défriché  les  landes  et  les  intelligences  incultes 
de  l'Europe,  édifié  les  plus  magnifiques  monuments  dont 
s'enorgueillissent  nos  cités,  fondé  les  grands  centres  d'ins- 
truction ,  fait  prévaloir  la  notion  de  supériorité  intellectuelle 
et  morale  sur  l'empire  de  la  force  et  la  fatalité  de  la  nais- 
sance?    Vùy»    ATUÉftSME,    CATUOLICISME  ,    CniUSTIANiSIIB, 

CtLTfi,  Devoir,  Dieu,  Dogme,  Fétichjsiie,  Foi,  Monothéisme, 
PoL%TUÉiSMB ,  Sabéismb  ,  etc.  Louis  de  Cabmé. 

Le  sentiment  religieux  qui  a  pour  source  le  caractère  de 
la  nature  humaine  en  général,  et  qui  se  produit  dans  des 
circonstances  données,  a  reçu  le  nom  de  religion  de  la 
raiion  ou  religion  nalureUe.  La  croyance  que  Dieu  a  com- 
muniquée à  certains  hommes  par  des  voies  surnaturelles,  et  dès 
lors  inoompréiiensihles  pour  nous,  des  dogmes  religieux  et 
les  a  appelés  à  une  contemplation  iuteUectuelle  de  sa  nature, 
a  reçu  la  dénomination  de  religkm  surutUtu^llât  révélée 
ou  positive,  La  philosophie  religieuse  est  l'examen  des 
motifs  d'une  telle  autorité  et  la  comparaison  de  leurs  en- 
seignements avec  ceux  de  la  religion  naturelle. 

Vhistoire  des  religions  est  une  des  plus  importantes 
parties  de  i'idstoire  de  la  civilisation  humaine,  mais  pré- 
sente des  difficultés  presque  insurmontables,  k  cause  de 
l'obscurité  qui  règne  sur  la  source  du  sentiment  religieux  chez 
l'homme. 

Religion  se  dit  aussi  de  l'état  des  personnes  engagées 
par  des  vcsux  à  suivie  une  certaine  règle  autorisée  par  l'É- 
glise.. Mettre  une  fille  en  religion^  c'est  la  faire  religieuse; 
entrer  en  religion  ^  c'est  se  faire  religieux  ou  religieuse. 

Religion  a  encore  plusieurs  acceptions  i  se  faire  un  point 
de  religion  de  ne  point  divulguer  un  secret,  c'est  s'en  faire 
une  obligation  sacrée;  violer  la  religion  du  serment,  c'est 
manquer  à  sa  parole,  se  parjurer;  surprendre  la  religion 
de  quelqu'un ,  c'est  le  tromper  par  de  fausses  paroles. 

RELIGION  (  Édit  de).  On  donne  ce  nom  à  une  ordon- 
nance ou  décret  du  souverain  qui  a  trait  à  la  foi  religieuse 
de  ses  sujets.  C'est  ainsi  qu'en  l'an  313  Constantin  le 
Grand  reiidit  ïédii  de  Mikui  en  faveur  des  ehréttens,  et 
Henri  IV,  en  lô98,  Védii  de  NcaUes,  dans  nntérM  des 
huguenots.  On  t^uvera  à  l'article  Édit  l'indication  des 
édits  de  religion  les  plus  célèbres  qui  aient  été  publiés  en 
France. 

RELIGION  (  Guerres  de  ).  De  1 562  à  1629,  on  eneompCe 
onze  dans  l'histoire  de  France.  Voge%  Hvcucmots. 

RELIGION  (Pajxde).  Vouez,  Pau  bb  Rbucion. 

RELIGION  REFORMEE.  V^e*  CALvimsME. 

RELIGIONNAIRES,  nom  que  l'on  donnait,  au  tei^ps 
des  guerres  de  religion  qui  suivirent  la  reformations  à 
ceux  qui  professaient  les  nouvelles  doctrines  el  pratiquaient 
le  culte  réformé.  Voye%  PaoTESTàim  et  Hdguenots. 


REUGION  —  RELIURE 


RELIQUAIRE.  Boite,  coffiret,  vase  ou  cadre  varié  de 
formes  et  de  dimensions ,  dans  lequel  on  consacre  et  on 
expose  à  la  vénération  quelques  reliques ,  telles  que  :  une 
dent,  une  phalange,  un  fragment,  ou  même  l'esquille  d'un  os, 
quelquefois  aussi  des  morceaux  d'étoffes  provenant  des  vê- 
tements d'un  martyr,  ou  ayant  seulement  enveloppé  ou  tou- 
ehé  quelques  précieuses  reliques. 

La  différence  entre  une  chàsseetun  reliquaire  ne  co» 
siste  donc  pas  seulement  dans  la  forme,  mais  aussi  en  os 
que  la  châsse  peut  contenir  le  corps  entier  ou  au  moins  des 
fragments  d'asses  grande  proportion ,  tandis  que  les  reli- 
quaires ne  contiennent  que  des  parcelles  toujours  mini- 
mes. 

Les  reliquaires  sont  très-multipliés;  il  s'e^  trouve  foaiFcnt 
phisieors  sur  le  même  autel;  quelques  personnes  pîenass 
en  ont  chei  elles,  soit  dans  leur  oratoire ,  sott  mène  wm 
une  console.  DtMSEfiw  aftné. 

RELIQUAT,  RELIQUATAIKË  (du  latio  reUqmm, 
restes).  On  appelle  re/t^tio^,  en  termes  dejurisprodenoe, 
de  comptabilité  et  de  commerce,  le  reste  de  compte «uif^kf 
dont  le  rendant  compte  se  trouve  redevable  pnr,U  d^tore 
ou  l'arrêté  de  son  compte.  Le  reUqwUaire  e^  «eftui  9gà 
doit  ce  reliquat, 

RELIQUES  (du  latin  re<4^l«,  restes).  On  «fpeUfl 
ainsi  les  restes  que  les  clirétiens  ont  conseriés»  cnaimoi 
avoir  conservés,  du  corps  de  iésus-Ctirist  ou  éê  oeux  deseï 
aahits,  notamment  des  martyrs.  C'est  surtoat  à  pactir  des 
croisades  que  le  nombre  des  reliques  devint  considérable. 
A  l'origine,  les  divers  objets  considérés  comme  reliques  n'a« 
valent  qu'une  valeur  historique  et  religieuse  ;  mais  à  fMtir 
du  pontificat  de  Grégoire  le  Grand  on  leur  attrlbiMi  en  outre 
diverses  guérisons  merveilleuses;  croyance  fui  donna  lieu 
i  bon  nombre  d'impostures  et  au  culte  presque  «livin  des 
reliques.  L'Église  romaine  étendit  ce  culte  aui  niiqats  saints 
canonisés  par  elle. 

RELIURE  ,  EËLIËUB.  IX  n'est  personne  qui  n'ait  re- 
noarqué  à  quelles  détériorations  sont  exposés  les  livres  bro- 
chés, dont  les  feuilles  réunies  par  une  oootnre  lég^  ne 
sont  protégées  que  par  une  firagile  eonvertuve  de  papier. 
Les  volumes  manquant  de  soutien  s'afiaisseirt  êor  les  rayuns 
de  hi  bibliothèque,  le  dos  se  fendille,  et  chaque  pas»  cé- 
dant à  l'action  réitérée  de  la  main  se  crîape  et  seuépve de 
manière  à  compromettre  l'ouvrage  entier.  Le  reiiaur  est 
l'artiste  chargé  de  prévenir  on  de  réparer  cedéaotdm.  Son 
premier  som ,  afirès  avoir  déàroché  le  volom»,  doit  être 
d'en  coito^niier  les  feuilles,  de  replier  celles  qn  mmûevàÀU 
mal  pllées,de  redresser  les  coins  et  d'intercaler  leetableaui, 
les  planches,  les  cartons  ou  feuilles  à  reaiplaeer«  Oia  laépa- 
ratifs  terminés,  il  divise  son  volume  en  ffhisiears  oiltai, 
qu'il  bat  successivement  sur  un  bloode  plem  ou  de  iw- 
bre  avec  un  marteau  à  tête  convexe.  Les  eahieit  baUnisoil 
ensuite  mis  entre  deux  ais  sous  nne  presse  feftement  serves. 
De  là  ils  passent  entre  les  mains  de  la  eouseqse  t  qni  les 
réunit  II  s'agH  alors  de  fixer  à  chaque  f^ite  txlerwi  du  vo- 
lume une  feuille  de  carton  de  même  grandeur,  et  de:  Yen- 
'  dosser  en  égalisant  tous  les  leuillets,  en  les  itempemi  à 
plusieurs  reprises  avec  de  la  celle  de  fMne  poor  qulk  ne 
puissent  bouger,  et  en  les  polissittt  cvee  m/Mtoir.  U  toat 
eneore  rogner  la  tranche,  et  la  couvrir  d%ne  «ndem-  unie, 
jaspée  ou  marbrée,  ou  bien  d'une  dorure,  puis  femer  d^ttM 
tranehe/lle,  espèee  de  cordonnet  de  «oie de  devx  untÊéên, 
qui  se  ptece  à  elMcnne  des  extrémités  près  dn  don.  fie  «et 
état,  le  volume  est  soumis  à  im  second  battage,  ^  raid 
le  carton  à  la  fois  plus  dur  et  plus  rainée.  QiHind  on  aa|i- 
pttqué  sur  le  dos  ime  bande  de  parohemin  meolllé  ou  de 
toile,  00  ceMe  la  eonVerture.  €ette  oontertui«  est  «aotrua- 
tée  à  toutes  sortes  de  substances,  au  parchemin.  I  In  bûne, 
au  maroquin,  au  satm,  etc  Cette  dernière  opérmd  den^nde 
beaucoup  de  propreté  et  de  précaution  pour  conserver  à  Is 
reliure  son  élégance  et  sa  firaleheor.  Une  doit  y  avetr  ni  pli, 
ni  rides,  ni  bosses.  Enfin,  après  avoir  imprimé  lue  tMresea 
or,  bnmi  la  tranche,  on  polit  avec  on  fer  chaud,  on  Veê 
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vcnit  Dans  kê  reliarw  de  luxe,  on  imprime  à  froid  sor 
chèque  eôCé  de  la  couverture  des  Tignettet  en  creux,  qui  sont 
d*na  fort  bon  efiet  Les  principales  qualités  d'une  bonne  re- 
liure sont  d*étre  k  la  fols  solide,  légère,  gracieuse  et  élas- 
tique  ;  les  marges  doivent  être  é^es,  ni  trop  larges,  ni  trop 
étroites;  le  livre  doit  s'ouvrir  focilement. 

L'histoire  auUientique  de  la  reliure  remonte  jusqu'au 
neuvième  siècle.  Il  existe  dans  la  oolleotion  de  Slowe,  en 
Angleterre,  un  psautier  latin-saxon  de  cette  époque.  C'est 
un  volume  grossier,  lié  avec  des  courroies  en  cuir  et  revêtu 
de  planches  de  cbàie,  dont  les  coins  sont  protégés  par  des 
plaques  de  cuivre.  Hugues  Capet  possédait,  dit-on,  un  al- 
msnach  écrit  sur  parchemin  en  lettres  d'or  et  d'argent,  et 
relié  eo  peau  de  serpent  avec  des  lames  d'argent.  Quand  les 
congrégations  religieuses  s'occupèrent  de  multiplier  les  co- 
pies des  ouvrages  de  l'antiquité  échappés  à  phirieors  siècles 
d'entière  barbarie,  il  y  eut  dans  chaque  monastère  un  lieu 
appelé  seriptohum,  et  où  travaillaient  les  copUtes  et  les 
relieurs.  Les  moines  qui  se  livraient  au  travail  de  la  re- 
liure n*étaient  pas  moins  estimés  que  ceux  qui  se  livraient 
an  travail  de  la  copie,  et  on  cite  surtout  le  frère  Herman, 
habile  relieur  venu  en  Angleterre  avec  les  conquérants 
nomaads,  et  qui  devint  évéque  de  Salisbury.  L'invention 
de  rimprimerie  fut  d'abord  fatale  à  l'art  de  la  reliure.  Les 
mtiseiHs  ayant,  en  raison  de  leur  rareté  même,  une 
grande  valeur,  une  splendide  reliure  en  velours,  en  or,  en 
argent  et  ornée  de  pierres  précieuses  en  étail  l'ornement  or- 
dinaire. Mais  l'imprimerie  ayant  multiplié  les  livres  à  lin- 
fini  ,  on  ne  les  revêtit  plus  que  d'un  habit  grossier.  Les 
premiers  ineuMibles  sont  reliés  en  bols  et  en  cuir  épais , 
eomme  ce  psantia  saxon  dont  il  est  question  plus  liant  C'est 
à  Matbias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  grand  ami  des  livres  et 
qui  poMédatt  une  bibliothèque  de  plus  de  50,000  volumes, 
qu'on  est  redevable  de  l'emploi  du  maroquin  pour  la  retfuie. 
Les  retieurs  français  avaientacqois  dès  le  seiiième  siècle  une 
supériorité  incontestée  sur  les  relieurs  étrangers  deœlte  épo- 
que. On  cite  surtout  les  reliures  qui  ornaient  les  livres  de  la 
bibliothèque  de  Grolier,  trésorier  de  François  I«r.  L'histoh^ 
n'a  pas  conservé  le  nom  de  l'artiste  qui  les  lai  reliait;  mais 
cens  qui  existent  encorean|ourd'liui  atteignent  toujours  dans 
les  ventes  des  prix  fort  élevés.  Il  y  avait,  disent  les  écrivains 
du  tempe,  pour  vingt  mille  écus  de  reliure  (somme  énorme 
alors  )  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Thon.  Les  plus  célèbres 
rdienra  français  du  dix-huitième  siècle  forent  Le  Gascon 
Desemble,  Padeloux,  Derome,  fiauionnès,  Boxérian,  qui 
ont  eo  de  nos  jours  de  dignes  successeurs  dans  les  Simier, 
les  Tboovenin,  les  Kelkr,  les  Despierres ,  etc.  ;  en  Angleterre 
on  citait  surtout  à  cette  époque  Robert  Payne.  Ses  reliures 
sont  oa  -modèle  de  bon  goût  et  d'élégance;  il  afTectionnait 
surtout  on  certain  maroquin  olivâtre ,  qu'U  appelait  maro- 
ftUn  à  la  vémiUenne*  Il  était  aussi  maître  passé  dans  l'aride 
restaurer  les  vieux,  livres,  porté  de  nos  jours  à  un  si  haut 
degirè  de  perfectkMiL  On  ne  nomme  pas  le  relieur  du  siècle 
àmàa  <pii  avait  confoctiomé  la  reliure  d'un  petit  vo- 
lume in-ia  de  103  pages,  vendu  à  la  vente  de  feu  ViUenave, 
intitulé  :  ConsiUuiion  de  la  république  françaétctOok-' 
primé  à  Dijon  ^  en  1793,  chez  P.  Causse.  Il  est  sur  papier 
vélin  et  doré  sur  tranche.  La  relhire,  avec  trois  filets  dorés 
sur  plat,  imite  le  leau  fouve,  et  une  note  écrite  de  la  main 
de  ViUenave,  sur  un  feuillet  placé  avant  le  titre,  hidlque 
qpe  le  Uvre  est  relié  en  peau  humaine.  On  a  parlé  à  la 
même  époque  de  culottes ,  de  bottes,  de  pantoufles  en  cuir 
humain.  Aussi  bien ,  ce  n'était  pas  là  un  premier  essai, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  ;  et  une  vingtaine  d'an- 
nées aupamv^t  le  célèbre  Hunter  avait  absolument  tenu 
k  faire  relier  en  peau  humaine  un  traité  sur  les  maladies  de 
la  peau.  C'est  un  procès  entre  lui  et  son  relieur  qui  révéla 
cet  acte  d'excentricité. 

REMBRANDT  van  RYN,  dont  le  nom  complet  était 
Remhrandt  Harmensz  van  Rtn  ,  l'un  des  plus  célèbres 
peintres  et  graveurs,  naquit  le  15  juin  1606 ,  à  Leyde ,  en 
HéHande,  où  son  père,  ffarmen  Gerrit^i  van  Rtn,  était  un 


riche  meunier.  Le  dernier  de  shi  enfants,  le  jeune  Rembrandt 
annonçait  les  plus  heureuses  dispositions;  aussi  ses  parents 
l'envoyèrent-ils  au  collège,  dans  llntentlon  de  lu!  donner 
une  profession  savante.  Au  bout  de  quelques  mois,  sa  ré- 
pugnance pour  la  grammaire  et  la  littérature  Uthie  de- 
vint manifeste;  il  montrait  au  contraire  un  goût  si  prononcé 
pour  la  peinture,  que  son  père  finit  par  ne  plus  contrarier 
sa  vocation.  11  fréquenta  les  ateliers  de  divers  maîtres,  parmi 
lesquels  Pieter  Lastinan  fot  celui  qui  exerça  l'influence  la 
plusdédsife  sur  le  jeune  artiste.  Après  avoir  terminé  son 
temps  d'apprentissage,  il  revint  k  Leyde,  où  il  se  mit  brave- 
ment à  travailler  d'après  ses  propres  inspirations  et  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  foire  une  certaine  réputation ,  qui  parvint 
jusqu'à  Amsterdam.  Les  commandes  de  phis  en  plus  nom- 
breuses qui  lui  arrivèrent  d'amateurs  de  cette  ville  le  détei^ 
minèrent  k  y  transférer  son  domicile,  vers  1630.  Rembrandt 
fot  pour  Amsterdam  ce  que  R  ubens  avait  été  pour  An- 
vers ,  le  fondateur  d'une  florissante  école  de  peinture,  de  ki- 
quelle  sortirent  plusieurs  maîtres  importants.  11  eut  pour 
protecteurs  et  pour  amis  les  hommes  les  plus  considérables 
de  son  époque.  En  1631  il  épousa  une  jeune  fiUe  frisonne  d'une 
des  plus  honorables  fiimilles  de  Leeuwarden,  Saslda  Yilen- 
burg,  et  se  trouva  bientM  k  ki  tête  d'une  grande  fortune , 
provenant  partie  de  ses  talents  et  de  son  ardeur  au  travail, 
et  partie  de  son  mariage  ainsi  que  de  l'économie  de  sa 
femme.  En  1641  il  eut  le  mallieur  de  perdre  sa  femme  et  de 
rester  veuf  avec  un  fils  âgé  d'un  an  seulement.  Ayant,  au 
milieu  de  ses  nombreux  travaux  d'art,  k  s'occuper  en  outre 
de  l'éducation  de  son  fils  et  de  la  gestion  de  leur  commune 
fortune ,  d'alUeurs  naturellement  peu  porté  k  une  sage  éco- 
nomie ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  désordre  ait  fini  par 
se  mettre  dans  ses  aflaires.  Il  lui  fallut  donc  en  16&3  et 
1654  recourir  à  divers  emprunts  et  contracter  des  dettes 
hypothécaires.  Deux  années  plus  tard  il  convola  en  secondes 
noces;  et  alors,  en   vertu  du  testament  de  sa  première 
femme ,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  rendre  à  son  fils  sa  part 
de  l'héritage  de  sa  mère.  N'ayant  pu  s'exécuter,  le  subrogé 
tuteur  le  fit  déclarer  insolvable  ;  et  en  vertu  de  ce  jugement 
on  dressa,  au  mois  de  juillet  1656,  Inventaire  de  tout  ce  qu'il 
possédait.  Decedocument,  qu'on  conserveencoreaujourd'hui 
à  la  chambre  de  commerce  d'Amsterdam,  U  appert  que  Rem- 
brandt avait  dans  sa  maison  un  riche  cabinet  d'objets  d'art. 
Les  fruits  de  l'activité  de  sa  vie  tout  entière,  ses  fantaisies, 
ses  tableaux  et  ses  desshis  d'anciens  maîtres ,  ses  précieuses 
gravures  sur  cuivre  et  sur  bois  d'anciennes  écoles,  ses  cos- 
tumes, ses  armes,  ses  ustensiles  et  curiosités  de  tous  genres, 
jusqu'à  ses  propres  esquisses  et  à  ses  études,  qui  lui  étaient 
indispensables  et  que  rien  ne  pouvait  lui  remplacer,  tout 
cela  lui  fut  Impitoyablement  enlevé  ;  et  par  suite  des  drcons- 
tanoes  ficbeuses  où  se  trouvait  la  Hollande,  tout  cela  fut 
vendu  en  vente  publique,  pour  la  dérisoire  somme  de  4,964 
florins  4  stuber.  La  vente  de  sa  maison  même  ne  produisit 
que  11,218  florins;  de  sorte  que  tous  ses  créanciers  ne 
purent  être  désintéressés.  Ces  circonstances  de  la  vie  de 
Rembrandt,  constatées  par  des  actes  authentiques ,  mon- 
trent quel  compte  il  faut  savoir  tenir  des  récits  controuvés 
qui  représentent  ce  grand  artiste  comme  un  banqueroutier 
frauduleux,  comme  un  avare  sordide,  comme  un  ignoble 
escroc,  comme  un  homme  bixarre  et  désordonné,  etc. 
Quoique  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédaitet  de  tout  cequll 
aimait  le  inleux  au  monde,  Rembrandt  n'en  contmua  pas 
moins  k  travailler  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ;  mais  il 
parait  avoir  vécu  depuis  ses  malheurs  dans  un  grand  iso- 
lement, et  avoir  fini  par  être  si  complètement  oublié  de  set 
contemporains,  que  pendant  longtemps  II  fot  impossible  de 
dire  avec  certitude  où  et  quand  il  était  mort  C'est  tout  ré^ 
comment  seulement  que  des  investigations  faites  avec  soin 
dans  les  registres  des  diverses  paroisses  d'Amsterdam  ont 
établi  qu'il  était  mort  le  8  octobre  1669,  à  Amsterdam»  et 
qu'il  avait  été  enterré  dans  le  cimetière  de  l'ouest  de  cette 
ville.  Son  fils ,  Tilus  van  Rvd,  qui  avait  appris  la  pehitnre 
dans  l'atelier  de  son  père,  sans  jamais  s'y  beaucoup  distin- 
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rr,  était  inort  uoe  aouée  «TUtt  luit  i«  ^  septembr*  i4M. 
13^2  uq  monumeat  lui  a  été  érigé  è  Amsterdam.  , 
Kembraodt  e»t  iAcoatofttabtemeot  le  plua  graod  et  le  plua 
original  des  peiutrea  de  Técole  bollaodaiie.  Jamais  ua  autre 
artiste  ne  l'égala  pour  le  charme  admirable  du  Glairobacur, 
pour  la  manière  libre,  hardie  et  délicate  de  conduire  le  pin- 
ceau et  le  burin,  pour  la  vérité ,  la  rigidité  et  la  vivacité  de 
rexpre&sion,  pour  Ténergie  et  Tharmonie  de  Teflet.  Ses  pre- 
mières toiles  sont  d'une  exécution  extrêmement  soignée,  et 
ont  en  outre  la  vigueur  et  la  clialeur  qui  le  distinguèrent  tou- 
jours. Sa  seconde  manière  (les  marchands  de  tableaux  ont 
rbabitude  de  l'appeler  ttianUre  beurrée  t  par  opposition  à 
sa  première,  qulls  nomment  ma/ii^e/onc^ue)  est  plus  rude 
et  unit  à  un  sévère  dessin  de  toutes  les  parties  une  mani- 
pulation plus  libre,  plus  hardie,  plus  osée,  qui  peu  à  peu 
arrive  k  la  suprême  hahileté  de  faire  particulière  aux  ou- 
vrages de  sa  troisième  et  dernière  manière,  Rembrandt  pei- 
gnit surtout  le'  portrait  et  les  suiets  bibliques.  Pans  le 
premier  de  ces  deux  genres  il  a  montré  une  vigueur  extr aor* 
diiuMre  et  une  supériorité  incontestée,  Les  artistes  el  les 
conuais^urs  admirent  infiniment  ses  tableaux  historiques,  k 
cause  de  ce  qu'ont  d'admirableleor  aipreasion  et  leur  expo- 
sition ;  mais  de  savants  critiquée  les  oui  ainguUèremeBt 
dépréeiés  ;  ils  leur  reprochent  une  conceplioB  vulgaire  et 
d'innombrables  fautes  de  eoetume,  d'idéal,  de  temps  et  de 
tooalilé.  La  vérité  est  que  Rembrandt  a  souvent  confondu 
d'une  façon  asseï  biaarre  leseostumasetlee  mœursdeooo- 
trées  et  d'époques  bien  différentes,  alors  qu'il  ne  choisissait 
pas  ses  sujets  précisément  dans  son  époipia  et  dans  son 
entourage.  Mais  la  manière  dont  il  enjoliva  ses  figures 
bibliques,  auxquelles  il  prête  notamment  un  eostmne  de 
fantaisie,  oorapoeé  de  vêtements  espagnols ,  portugais,  écoe- 
sais,  turos,  ete.,  ne  provient  paa  du  parti  pris  de  faire  du 
biiarre  et  de  Pextraordinaire,  roaiadu  désir  sincère  de  faire 
de  la  vérité  historiqoe  et  de  U  couleur  locale.  Rembrandt 
croyait  sérieusecsenf  donner  ainai  on  oaractère  pins  oriental, 
o'est9à*dire  plus  hébraïque  à  ceux  de  ses  tableaux  dont  les 
sujets  sont  enspmatés  à  l'Ancien  Testament.  Si  dans  la  eon- 
ception  des  sujets  bibliques  il  se  montre  en  quelque  sorte 
peintre  de  genre,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au  même  désir.  On 
vante  toujours  à  bon  droit  la  magie  de  son  «lairH>beour, 
mais  c'est  i  tort  qu'on  fait  consister  en  cela  l'excellenoe  de  sa 
peinture.  Il  ne  brille  pas  mofais  par  U  siraplieité  et  U  pré- 
oision  de  Tei  pression ,  par  la  profondeur  et  la  vérité  du  sen- 
timent ,  par  la  connexion  et  la  netteté  de  l'ordonnance , 
par  l'originalité,  la  plénitude  et  la  riohes«e  de  la  composition, 
que  par  ses  admirables  effets  de  lumière  et  d'ombre«  Son 
dessin,  sll  n'est  pas  sévèrement  correct,  noble  et  choisi, 
est  toi^rs  plehi  d'expression  et  de  caractère,  parfaitement 
exact  et  réussi  en  ce  qoi  est  dn  nmuveroent  des  figures. 
Rembrandt  fut  le  premier  qui  donna  des  bases  fixes  à  Phar- 
moaie,à  la  vigueur,  à  l'effet  et  k  la  tenue.  Il  (brma  d'après 
ses  principes  en  matière  de  peinture  un  gradl  nombre 
d'élèves,  dont  les  plus  distingués  et  les  plus  célèbres  furent 
Gérard  Dow,  Ferdinand  Bol,  GerfomndTan  Eeckhont, 
Govart  Flmck ,  Nicolas  Macs  et  Philippe  de  Koningk. 

Les  plus  célèbres  tabUtaux  de  Rembrandt  sont  :  Le  Gîiet 
et  VIHêpecieur  du  Stahlhot  (à  Amsterdam )|  La  Leçon 
d*Anatùmie  et  La  préeentaiion  de  rBi^ant-Jéeuê  (à  La 
Haye);  LafawUUê  de  Tobiê^  Le  bon  SamaHtain,  Le  Mé- 
nage du  menuisier  (  k  Paris  )  ;  La  Femme  adultère  (  dans 
la  Galerie  nationale,  k  Londres);  VAdoraHon  des  Mages, 
La  damé  à  VÉeentail,  Le  Consirueieur  de  Navires  et  sa 
Femms  (dans  U  collection  perticoUèfe  de  la  reine  d'An- 
gleterre) ;  La  Visitation  de  Marie  et  Le  Fauconnier  {âtms 
la  galerie  de  lord  Grosvenor,  à  Londres  )  ;  Samuel  et  Anne 
(dans  la  galerie  Bridgewater,  même  ville)  ;  Le  Vaisseau  de 
Jtfén/  interne  (appartenante  l'Anglais  Hope );  £e  if otr/in  de 
Memhrandt  (  dans  hi  collection  do  marquis  de  Lansdowne, 
au  châtean de  Howard)  ;  Samson  furieux  (à  BerHn ,  où  on 
IPappeHe  kUvtiLeduc  Adolphe  de  Gueldre  )  ;  Les  Noces  de 
Samson  (è  Dresde,  sons  le  flinx  nom  de  La  fête  d'Ahas- 


verui)$  JaM  bénissant  /et  jfls  <is  Jni^A i  Samsmi/tit 
prisonnier;  la  Famille  du  BUe^w  et  Le  Lander  (à 
Cassai) }  la  série  de  cinq  tableaux  tirés  de  La  Pmsim  ie 
Jésus^Christ  (à  Munich);  Jhanê  et  Bniffmkm  (dam  h 
galerie  Uechtenstehi,  à  Vienne)  { U  Sacrifier  d'Àbrakmti 
La  Descente  de  CraMc(dans  la  galerie  de  l'Ërmita^,  à  Pé- 
tersbourg  ).  Les  meilleures  gravoi>es  d'après  les  tablesui  de 
Rembrandt  sont  celles  qui  ont  pour  auteurs  J»  de  Fr^,  Clsii- 
sens ,  J.<G.  Schmidt ,  Uess ,  etc.  Rembrandt  a  aosii  pimiiit 
bon  nombre  de  dessins,  qui  de  tous  temps  ont  été  eUrêoM- 
nsent  recherchés  des  amateurs,  La  plnpart  aeot  deuiaéii 
la  ploroe,  lavés  au  bistre  et  repoiusés  avoedo  blanoistios- 
vent  ils  ne  produisent  pas  wms  d'effat  qnniss  taUssax  î 
Thmle. 

Enfin ,  Rembeandt  est  «Bcore  eélèbcn  «ansntgravear.  k- 
corract,  roaiaariginal  et  prime  santifr,  H  «métmetlfsdiBs 
ans  •auK4artea  la  même  harmeme  la  mémo  cbalnr,  li 
oiênM  mcrMeasadaelahr^obsonr,  la  même  •vigMnr  d'diili, 
que  dans  ans  tableam.  Son  poinçon  Rbra,  capiicieDx,|Nl* 
toresque ,  ne  s'inquiétait  pas  phu  dis  riglea  de  l'art  qas  ées 
procédés  de  l'éeole)  mais  sa  manièro  fMlle,  spiiilaelli, 
expressive,  offre  des  beaetéa  et  des  qualités  qui  liNittoe)ssn 
lea  délices  et  l'adoriratioa  des  vrais  oonnidssenra.  U  asM 
pasœpendantdissirouler  que  le  prix  excessif  auquel  cartsiati 
estampes  de  Rembrandt  sont  arrivées,  k  cause  de  qailfNi 
beautés  particnlièresou  biende  leur  rareté,  tient  è  «m  ami 
manie  chaleograpbique.  Le  nombre  deacaux^ortesda  i«- 
brandt  est  très^censidérable)  il  monte  k  environ  860»  psrw 
lesquelles  il  Csutsnrtoutciter:  celle  qai  est  connue  somteMSi 
de  la  feuille  aux  cent  fkirins  (  Jésus^hrUt  fuéhssmd  h 
maladês)fLagrand0deseeniedearoéx,àÊntinaiÊ§m 
Eomo^  Le  Samaritain ,  VAnnoneiation  au9  Bergers,  U 
Jutf  à  la  Rampe ,  Joseph  racontant  ses  Songes ,  la  M- 
surreetion  de  LoËore,  Le  portnH  dn  bonrgmsstrs  Sli,  Le 
grand  Oopenol ,  Le  vieux  Lutlna ,  L«  vienx  HsrîBf ,  Le  Me> 
deoin  ioiHBphraim  bonus).  Le  eoUeeteor  WMMgsert, 
Le  Prédicateur  Sylvlns,  le  portrait  de  Rembrandt  loMBêne, 
Le  paysage  auss  trois  arbres,  Lea  MouHns,  etLsmsiws 
de  campagne  dn  poseur  d'or.  Les  pins  célèbres  colteflUoss 
de  ses  eaux-fbrtes  se  trouvent  an  cabinet  des  Bstsnpei  à 
la  BibHottièque  Impériale  k  Paris,  à  Amsterdam,  à  hmàm, 
k  Dfeede  et  k  Vienne.  VŒuvre  de  Rembrandt,  tepioAdk 
par  la  Photographie  par  M.  Benjamin  Delessert,  sM 
décrit  et  commenté  par  M.  Oh.  Blanc.  On  trooreraltsreaiel* 
gnements  les  plus  authentiqnes  sur  la  vie  de  Rembrsnét  ésts 
l'ouvrage  de  Scheltema,  hitHulé  Bedevoering  oeerhtt  Use» 
van  Rembrandt  (Amsterdam,  1S53).  John  SmHh,  ém 
son  Catalogue  raisenné  (terne  VII,  Londres,  1S3S),  d 
G.  Bathylber,  dans  ses  Annales  de  la  Peinture  hotte»' 
daise  (en  allemand  ;  Gotha,  l»44  ) ,  ont  donné  des  eilals> 
gqes  des  tableaux  de  Rembrandt ,  mats  facompMs  et  ré(HM^ 
sans  critique.  Les  meilleurs  catalogues  des  eanx-fbrtei  de 
Rembrandt  sont  :  le  catalogue  français  de  Gersahrt,  sree 
des  additions  par  A.  Bartsch  (3  toI.;  Vienne,  17f7);  ^ 
même  catalogue,  avecdes  additions  par  de  Claossen  ()  voM 
Paris,  ista  et  I8M);  A  descriptive  Catalogue  e/tm 
Prfnts  of  Rembrandt  (LoDdreB  f  1836),  par  Wflsoa. 

[Le  procédé  de  Rembrandt  ne  ressemble  à  auemi  aobv 
procédé  connu  avant  hii  dans  l'histoire  de  la  pdnlere.  Ct 
qui  le  préoccupe  en  effet  dans  la  composition  et  rcxéaiti« 
d'un  tableau,  ce  n'est  Jamais  ni  la  beauté  des  lignes,  ti» 
riche  ordonnance  des  groupes,  ni  la  pureté  des  typ»;  I 
n'Sempnmte  jamais  aux  chefe-d'œuvre  d'un  mattre  ni  w* 
marbres  de  l'antiquité  Télévation  et  la  majesté  d'une  t«e , 
la  grâce  et  l'énergie  d'une  attitude.  Sa  pensée  w  laisse  W» 
rarement  séduire  aux  projets  solennels ,  sa  voloolé  ne  «* 
prend  guère  à  ta  poésie  de  la  forme.  Et  ahisl  il  ^'^ 
plus  nettement  encore  que  Rubens  des  grandes  écoles  é> 
talfe.  Bien  qu'A  rivalise  avec  les  Vénificns  pour  féetot  el  » 
charme  de  la  couleur,  on  ne  peut  pas,  sans  Injustice  oom** 
Ignorance,  Identifier  ces  deux  manières;  car  ce  qui  dWi^ 
les  maîtres  de  Vfeolse,  c'est  une  couleur  franche,  t»^' 
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!e,  et  l'oD  peut  méiiMdire,  dan»  un  grmd  nonibra  de 
ssaate  jusqu'à  U  crudité.  Rembrandt  a'a  pas  rairi 
ipJe»  â  a'an  fa»t  d«  beaucoup.  Il  se  complaît  surtout 
id«  attentive  et  Dûnutieuse  des  détails  de  nature, 
inaginatiotts  italiennes  dédaignent  constamment» 
ulgaires  et  placées  en  dehors  de  la  mission  poétique 
le  divine  de  la  peinture,  que  )*esprii  moqueur  de 
t  couvrirait  de  risées.  Comme  il  n*a  pas  promené 
flor  ua  grand  nombre  d'objets,  il  tire  de  tout  ee 

on  parti  merveilleux,  et  apporte  dans  remploi 
lycns  une  sorte  d'avarice.  Dans  IMmitation  de  ses 

U  n'omet  aucune  drconstanee,  frivole  en  appa- 
ais  ioaportante  dans  Teiécution;  il  se  défend  de 
ui  seul  des  éléments  qui  composent  en  se  réunis* 
wériU  complète.  La  critique  vulgaire,  celle  qui  ne 
l'histoire  de  l'art  qu'une  époque  déterminée  à  l'en- 
a  tootea  les  autres,  qui  noomie  la  poésie  latine 
I  prose  française  Fénelon,  et  la  peinture  lUpliael, 
»  plua  belles  compositions  de  Rembrandt  de  tri* 
a  Descente  de  ermXf  une  des  plus  admirables 
de  la  fantaisie  humaine,  lui  semble  volontiers  un 
a  ^enre,  et  même,  si  on  la  pouise  à  bout,  elle  ne 
bre  pffier  pour  traiter  de  cartcafures  la  figure,  Tatti- 
I  costume  des  principaux  acteurs  de  ce  beau  drame^ 
nie  d'opinion,  qui  veut  cacher  son  ignorance  et 
le  sous  un  triple  rempart  de  négations,  qui  déclare 
eeanaiaeance  de  toutes  les  parties  du  passé  qu'elle 
ooae  pas  et  qu'elle  ne  devinera  jamais,  il  n'y  a 
.rien  à  répondre.  La  compassion  est  le  seul  detolr. 
pas  en  ^fet  un  malheur  très-réel  que  cet  aveugle- 
itioé  qui  ne  voit  dans  la  biographie  de  l'humanité 
de  oo  deux  tout  au  plus  dignes  d'étude  ou  d'âne* 
ae  prend  à  des  vétilles,  et  qui  refuse  à  Rembrandt 
brieax  (|u'il  a  mérité,  parce  que  dans  sa  préoccu- 
inr  la  irérité  il  lui  a  plu  de  copier,  jusque  dans  l'exé* 
BB  aojeta  bibliques,  les  costumes  qu'il  avait  sous 
,  parce  qu'il  a  naïvement  affublé  un  proconsul  ro« 

la  redingote  à  brandebourgs  d'un  bourgmestre 
it?  Comme  si  l'art  élevé,  l'art  vrai,  l'art  profond, 
t  de  pareilles  vétilles!  comme  si  Phèdre  et  Cinna 
pat  des  chefe-d'œuvre  de  grandeur,  d'énergie  et 
m,  parce  que  Pierre  Corneille  et  Jean  Racine  n'a* 
m  éladié  le  costume  grec  et  romain,  parceqne  la 
re  d'Hippoljte  et  la  généreuse  Emilie  portaient  de 
e  et  des  paniers  1  Gomme  si  la  Jules  César  de 
nraa'avait  pas  rang  entre  Euripide  et  Sophocle, 
i'il  a  négligé  de  demander  aux  savants  de  la  cour 
ith  nomment  étaient  coupées  les  tuniques  et  les  toges 
iDS  et  des  sénateurs  I  N'est-ce  pas  une  pitié  de  ra- 
m^ier  de  costumier  le  rôle  de  l'artiste? 
p  sur  «ûonrd'hui,  avec  les  moyens  populaires 
itiiMi  qui  sont  à  notre  usage,  ce  serait  un  étrange 
le  caprice  d'omettre  volontairement  une  étude  qui 
MiqiMa  jours  à  peine;  mais  an  temps  de  Rembrandt, 
«enseignements  vulves  étaient  asseï  rares,  je 
iffès^bieii  qu'on  maître  tel  que  lui  s'en  soit  passé 
f  de  répugnance.  Qu'est-ce  à  dfa«,  en  efiett  La  vérité 
t  a'est-elle  pas  la  première  et  la  plus  indispensable 
I  d'une  ODuvra  pittoresque?  £st-on  peintre  pour 
lilleté  pendant  deux  ou  trois  matinées  les  voinroea 
X  d'une  bibliothèque  et  calqué  servilement  qodqnes 
praTurea? 

sette  objection  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  faite 
fteaabrandt.  On  lui  a  reproché  de  manquer  d'élève- 
prodiguer  à  tons  propos  et  jusque  dans  les  sujets 

paves  les  types  de  taverne.  Cette  inculpation 
it  très^acceptatkle,  si  Ton  entend  par  élévatioo  les 
iras,  mais  systématiques,  qui  se  voient  aux  legss.  Je 
idstrèe«bien  qu'on  accuse  de  trivialité  la  canaille  qui 
raonrir  Jésus  en  croix,  si  Ton  a  décidé  à  l'avance  que 
ftàla  chaUe  doit  servir  de  modèle  à  toutes  les  fem< 
I  tons  les  bommes  devront  ressembler  aux  hommes 


du  Vatican.  Biais  je  m'inscris  en  faux  détentes  mes  forces 
contre  une  pareille  doctrine;  car  c'est  une  sottise  imperdon* 
nable  de  vouloir  perquer  le  génie  humain  dans  un  type  donné  ; 
de  dire  è  sa  fantaisie  i  «  Tu  feras  ceci,  et  rien  de  plus.  Tu  Inven* 
teras  sans  jamais  t'éloigner  des  lignes  et  des  tons  que  voici  : 
hors  de  là  il  n'y  a  qne  désordre  et  impiété.  »  H  est  réservé 
à  Rembrandt,  comme  à  toutes  les  imaginations  d*élite,  de 
rencontrer  bien  des  exclusions,  parce  qu'il  est  exquis  dans  la 
fbrroe  quMI  a  choisie,  et  qu'il  n'est  accessible  et  pénétrable 
qu'aux  esprits  à  qui  cette  forme  agrée  pour  elle-même  et  par 
elle-même,  non  pas  pour  la  pensée  qu'elle  enveloppe,  mais 
pour  la  combinaison  qu'elle  exprime.  Parsanahpetémême,par 
son  inœmparable  simpHdté,  il  s'éloigne  de  toutes  les  Intel- 
Hgeneea  vulgaires,  et  aussi  de  tons  les  effets  démonétisés 
depuis  longtemps  par  l'usage.  Le  mécanisme  de  sa  oompo* 
sillon  n'appartient  qui  la  peinture ,  et  n'a  aucune  parenté 
avec  les  autres  expressions  de  la  pensée.  Il  ne  trouve  pas  k 
l'avance  une  idée  qui  pourrait  au  besoin  se  traduire  en  marbre, 
et  devenir  statue,  ou  en  paroles  et  devenir  poème.  Non  i 
il  aperçoit  dn  premier  coup  un  groupe  lumineux,  maisd*nne 
lumière  mystérieuse  et  caprideusement  découpée,  puis  au 
centre  une  tête  ou  deux  tout  au  plus  éclairées  en  plein, 
vives,  saillantes,  et  sur  lesquelles  convergent  tous  les 
rayons.  Cette  idée ,  qui  ne  peut  être  ni  ciselée  en  Carrare, 
ni  verdfiée  dans  aucune  langue  humaine,  H  demande  à  sa 
palette  les  moyens  de  la  rendre,  et  sa  Tolonté  toute-pnls- 
sanle  la  confie  à  la  toile.  Ainsi  faisait  Beethovren,  quand  ses 
oreilles  ne  pouvaient  plus  entendre  les  tons  que  sen  génie 
avait  prévus  et  combinés.  La  Sffmpktmiê  pasterale  et  la 
SpmpAoNia  héroHique,  malgré  le  titre  qu'elles  portent,  n'au- 
raient pas  impunément  cédé  le  germe  Idéal  qu'elles  ren- 
ferment au  oiseau  de  Phidias,  aux  harmonies  dortemes  de 
Théoerite,  ni  an  pinceau  de  Michel-Ange.  Mon,  les  Idées 
édosesdans  un  cerveau  tel  que  celiri  de  Rembrandt  ou  de 
Beethovran  partidpent  flitalement  du  oaractère  et  des  habi- 
tudes intellectuelles  de  celui  qui  les  conçoit  et  les  met  en 
esuvra.  Avant  de  s'édiapperdu  front  pour  descendre  sur  les 
lèvres,  sur  le  piano,  le  marbre  ou  la  toile,  eHes  sont  déjà 
complètes  et  armées  comme  la  Minerve  qui  s^échappa  du 
front  de  Jupiter.  Il  est  dans  la  destinée  de  la  pensée  de 
n'être  puissante  qu'autant  qu'elle  est  volonisire,  et  volon- 
taire qu'autant  qu'elle  est  circonscrite  et  spéciale.  Il  lui  (but 
des  habitudes,  des  goAts,  des  prédilections.  Autrement, 
die  demeure  à  l'état  de  rêverie,  et  se  prête  avec  une  égale 
et  constante  facilité  à  toutes  les  formes  qu'on  vent  lui  don- 
ner. Ainsi  faite  et  menée,  elle  pourra, sdon  le  caprice  on 
le  hasard,  devenir  tout  ce  qu'on  voudra,  poème  ou  tableau, 
excepté  une  belle  et  grande  chose. 

Pour  réAiter  les  objections  dont  j'ai  parlé,  Il  serait  fort 
inutile  de  rappeler  l'admirable  portrait  de  deux  éponx  qui 
se  voyait  encore  il  y  a  quelques  années  dans  la  précieuse 
galerie  de  Sébastien  Érard,  et  qui  maintenant  a  qnitté  la 
France,  peut-être  pour  aller  s'enfouir  dans  quelque  cliâfean 
de  l'aristocratie  anglaise,  pour  reposer  les  yeux  dédaigneux 
du  landlord  an  retour  d'une  chasse  au  renard.  Tout  en 
reconnaissant  la  beauté  du  velotirs  et  du  satin ,  la  vérité 
des  chairs  et  du  regard,  on  me  contesterait  l'élévation  et  la' 
dignité  des  personnages.  Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à 
réfbter  ces  accusations  puériles.  Je  prie  seulement  qu'on 
veuille  bien  vérifier  sur  la  bdie  composition  de  Tobie  les 
conjectures  qne  Je  hasarde  sur  le  mécanisme  de  la  pensée 
dans  le  cerveau  des  grands  artistes  prédestinés  à  des  mi;:- 
sions  diverses.  Qu'on  étudie  attentivement  chaque  figure  de 
cette  toile  Inestimable,  qu'on  essaye  de  remonter  par  fa 
réflexion  à  l'existence  primitive  de  chacun  des  acteurs  avant 
que  son  rôle  ne  t(t\  réalisé,  et  qu'on  se  demande,  après  une 
sévère  et  patiente  analyse,  si  Rembrandt  n'a  pas  dû  voir 
an  dedans  de  lui-même,  comme  en  un  rêve,  une  lumineuse 
auréole,  comme  celle  dont  II  est  parlé  dans  la  Bible;  s'il  n'a 
pas  dû  voir  la  masse  avant  de  voir  les  figures.  Cette  ma- 
nière de  procéder  est  la  plus  difficile,  je  le  sais  bien  ;  mtkh 
c'est  la  seule  à  l'usage  des  hommes  éminents.  C'est  une  mé- 
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Uiode  que  TeAseigneiiieat  ne  pourra  jamais  rÔTéler,  méthode 
instioctife,  immédiate,  à  qui  le  traTail  et  ta  réflexion  peuvent 
Yenir  en  aide,  mais  quMIs  ne  peuvent  jamais  suppléer.  De- 
puis Homère  jusqu'à  Byron,  elle  s'appelle  PiMpiraiion* 

Gustave  PLàiiCHB.  ] 

REMÈDE  (du  latin  remediar,  fait  de  medicari,  guérir), 
ce  qui  sert  à  guérir  un  mal,  une  maladie,  et  que  l'on  emploie 
dans  ce  dessein.  On  appelle  remède  de  bonne  femme  rm 
remède  simple  et  populaire.  Ce  mot  a  donné  naissance  à 
plusieurs  expressions  proverbiales  :  Il  y  a  remède  à  tout, 
fors  à  la  mort  ;  Le  remède  est  pire  que  le  mal  ;  Aux  grands 
maux  les  grands  remèdes. 

Au  figuré,  ce  mot  se  dit  de  ce  qui  sert  à  guérir  les  maladies 
de  Pâme,  de  ce  qui  prévient ,  surmonte,  détruit  un  mal  : 
La  connaissance  de  soi-même  est  un  remède  contre  ^orgueil; 
La  sagesse  est  un  remède  contre  les  accidents  de  la  Tie. 

En  termes  de  monnayage,  on  entend  par  remède  de  loi 
la  quantité  d^alliage  dont  la  loi  tolère  l'emploi  dans  la  fabri- 
cation  des  espèces  d'or  et  d'argent,  et  par  remède  de  poids 
la  quantité  de  poids  dont  elle  permet  de  faire  les  espèces 
plus  légères.  Ces  mots  ont  vieilli  :  on  dit  aujoordMiui  tolé' 
ronce.    , 

REMEDES  SECRETS.  On  comprend  sons  cette  dé- 
nomination générique  les  médicaments  dont  les  inventeurs 
ou  importateurs  gardent  par  devers  eux  la  formule,  et  dont 
ils  entendent  se  constituer  une  propriété  que,  le  plus  ordi- 
nairement, ils  n'exploitent  qu'aux  dépens  de  la  crédulité  pu- 
blique; car,  en  dépit  de  l'expérience,  partout  ettoi^ourson 
se  laissera  prendre  aux  belles  promesses  des  charlatans, 
grands  préconiseurs  de  remèdes  annoncés  comme  autant 
d^infaHlibles  panacées  pour  tous  les  maux,  passés  et  futurs. 

La  YOiteet  la  distribotiOR  des  remèdes  seereis,  les  annonces 
et  affiches  qui  les  concernent ,  sont  aujourd'hui  prohibées 
par  la  loi.  Elles  oonstituent  un  déUi  punissable  d'une  amende 
de  15  à  600  fr.,  et  en  outre,  lorsqu'il  y  a  récidive ,  d*une 
détention  de  trois  à  dix  jours.  Les  auteurs  et  inventeurs 
de  remèdes  doivent  préalablement  aroir  obtenu  la  permis- 
sion de  les  débiter  ;  à  cet  effet ,  ils  sont  tenus  d'en  remettre 
la  recette  an  ministre  de  l'intérieur  avee  l'éanmération  des 
maladies  auxquelles  ils  sont  applicables  et  l'indication  des 
expériences  qui  en  ont  été  lûtes.  Le  ministre  nomme 
une  commission  pour  examiner  la  composition  da  remède 
et  déterminer,  dans  le  casok  il  seiait  bon  en  soi  et  où  U 
aurait  produit  des  effets  utiles  à  l'humanité ,  quel  prix  il 
conviendrait  de  payer  à  l'inventeur  pour  sa  découverte.  En 
cas  de  réclamation  de  la  part  de  ce  dernier.  Il  estnonuné 
une  seconde  commission  pour  examiner  le  travail  de  la 
première,  entendre  les  parties  et  donner  un  nouvel  avisw  Les 
procureurs  impériaux  et  les  officiers  de  poKce  sont  chargés 
de  poursuivre  les  contrevenants  à  la  loi  qui  prohibe  la  vente 
des  rçmèdes  secreU, 

RÉMÉRÉ  (du  latin  iierum  emere,  acheter  de  nouveau, 
racheter).  On  appdie  vente  à  faculté  de  réméré  celle  dans 
laquelle  le  vendeur  se  réserve  le  droit  de  racheter  l'objet 
vendu  dans  un  temps  déterminé  par  l'acte  («oyec  Rachat). 

REMI  (SaUit),  sûneius  RenUfius^  archevêque  de  Reims, 
^convertit  le  roi  des  Francs  C  l  o  v  i  s  (Ghlodo«vtg)  au  christia- 
nisme, en  496.  On  le  &it  naître  vers  l'an  4i3S  et  mourir  en 
janvier  533,è  l*Agedequatre>vhigt*quinseans.II  avait  composé 
divers  ouvrages,  entre  autres  des  sermons,  dont  Sidoine 
Apollinaire  a  eu  connaissance  ;  mais  il  ne  reste  aujourd'hui 
de  lui  que  quatre  lettres,  insérées  dans  les  divers  .recueils 
de  conciles  et  d'actes  reiatiCs  à  l'histoire  de  France.  Cest 
dans  la  Vita  Kemigii  écrite  au  neuvième  siècle  p^  Hinc- 
roar  qu'il  est  pour  la  première  fois  fait  mention  de  la  légende 
relative  à  la  sainte-ampoule,  avec  laquelle  Parohevèque 
de  Reims  sacra  Clovis. 

Un  autre  Rbmi,  archevêque  de  LyOn  en  85),  prit  parti  pour 
le  moine  Gottschalk  dans  la  querelle  qu'il  suscita  à  Hincmar, 
et  fit  reconnaître  par  le  synode  taio  à  Valence,  en  855,  l'or- 
thodoxie du  dogme  de  la  double  p  r  é  d  e  s  t  i  n  a  t  i  o  n .  Il  mou- 
rut en  875. 


REMONTRANTS 

RI^IGES.  Voyet  Plumes. 

REMINISCENCE.  Vofet  MéMoms. 

REMINESCERE  (  Dimanche  de).  C'est  le  seeond  à\. 
manche  de  Carême.  Ce  nom  lui  vient  du  premier  mot  de  la 
messe  qu'on  dit  ce  jour-là  :  Reminiseere  fi^seratiômim 
tuarum  (  Ps.  25,  v.  6  ). 

REMIREMONT ,  chef-lieu  d'un  arrondissement  du 
département  des  Vosges,  dans  lequel  on  ne  compte  pu 
moins  de  10,000  métiers  à  tisser  le  ooton  en  acUvttê,  surU 
rive  gauche  de  la  Moselle,  dans  une  situation  des  plot  pit- 
toresques, au  pied  des  Vosges ,  avec  un  trilranal  dvil^  m 
collège,  une  bibliothèque  publique,  deux  typographies  et 
4,350  habitants.  An  quinzième  siècle  cette  vilte,  sujeurd^fiui 
centre  d*un  grand  commerce  de  fromages ,  façon  érat/ère, 
appartenait  en  toute  souveraineté  aux  comtes  ée  Vaudemont, 
de  la  maison  de  Lorraine.  Prise  par  La  Hlre,  soUs  lei^ 
de  Charles  VII,  les  fortifications  en  f^ftent  démoffesen  1S70. 
Avant  la  révolution  on  y  voyait  on  célèbre  thapHre  de 
chanoinesses,  dont  l'abbesse  était  prlUcessè  de  !*Empire. 

RÉMISSION  (du  latin  remi/^ere,  pardonner),  synonyme 
de  pardon  :  La  rénUssion  des  péchés.  Dans  une  acceptloo 
pkis  étendue,  ce  mot  se  dit  de  Plndnlgence  dont  use  dm 
personne  qui  a  autorité  sur  une  autre  :  Il  a  usé  àetêkistium 
envers  ses  débiteurs.  C'est  un  homme  qu'il  faot  payer 
sans  rémission ,  c'est-à-dire  sans  attendre  de  fol  d«  grice 
ni  de  merci. 

En  termes  de  médecine,  rémission  signifie  mo^fifiestbD, 
diminution  d'une  fièvre  conthioe,  d'une  affection  s^Ae,  qai 
subsiste  toujours. 

Dans  notre  ancienne  législation  on  appelait  iéftres  de 
rémission,  ou  lettres  de  grâce,  et  encore  absolum«iti^- 
mission ,  des  lettres  patentes  e^cpéiHées  en  chanceRierie  oa 
adressées  au  juge  et  par  lesquelles  le  prhice  aecordafl  è  ua 
criminel  la  rémission,  c'est-è^lre  le  pairdon  de-sosMoe, 
en  cas  quece  qnll  avait  exposé  h  sa  dédiarge  se  %révfM  vrai, 
et  de  son  autorité  privée  le  déchargeait  «Se  toutes  poorsrites. 
Voyez  GiucE. 

RÉMIZ.  Voyez  MésAKGE. 

REMONTE,achat  de  nouveaux  cbevanipooriioeorps 
de  cavalerie  afin  de  remplacer  ceux  ffoi  sont  mèrls  oo  d^ 
venus  impropres  an  service;  répartition  de  cas  ehenux 
dans  ce  corps; chevaux  enx-mémes  donnés  à  desHcaviKèrs 
pour  les  remonter.  La  remonté  francise  se  fait  pfMllpM^ 
ment  en  Normandie,  Bretagne,  Poitou,  LimOuiln/BissMts- 
varre,  Pranoho<k>mté  et  Lorraine;  mais  le  phis  simt^ttf,  la 
production  chevalhiede  ces  contrées  ne  suffisant  psiM  ani 
besoins  de  fermée,  il  y  a  nécessité  de  recourir,  surtout  en 
temps  de  guerre,  à  des  achats  fiiits  à  l'étranger  f  t<oyéS  €&- 
VALERIE  et  CcmvAi.  ). 

REMONTRANCE,  discours  par  lequel  on  reptâate 
à  quelqu'un  les  teoonvénients  d'une  chose  qa*il  a  ftlle  oa 
quil  est  sur  le  point  de  faire.  Le  mot  remontrance  lnkpRqoe 
toujours  d'ailleurs  une  idée  de  Même. 

Remontrer  à  quelqn'UB  ses  fautes ,  c'iéSt  klhià  6ei 
représentations ,  des  remontrances;  c'est  lui  donÎNif  dei 
avis  utiles  ponr  qo^H  vienne  à  résipiscence.  OiT  diflftai 
ignorant  qui  prétend  Mre  la  leçon  à  qtil  en  s^t  |»t^  )m 
lui  que  «  c'est  gros  Jean  qui  yeat  remontrera  soh  éH  •• 

Sous  l'ancienne  monarchie  le  droit  de  tCTnantranci 
constituait  Pun  des  plus  importants  pri villes  di^  vy^^' 
ment  s;  et  ces  corps  ne  se  faisaient  pas  mtëwm  oser, 
lorsque  le  pouvoir  se  trouvait  en  des  mains  MXiXes  ob  af* 
faiblles. 

REMONTRANTSon  BEMONSTRANTS.C^1e»oBi 

qu'on  donna  an  dix-septième  siècle  aux  tbéolùfj^svf^' 
tanfs  qui  embrassèrent  léi  doctrines  émises  sut  l^'dâgtQé  de 
la  prédestination  par  Jacques  Herman  ou  Armiîfh^  ^ 
combattues  par  les  gomaristes.  La  ouerette  toulaft  sv  le 
sens  qu'il  faUait  attacher  à  Topinion  émise  par  Catthi  ^ff  » 
prédestination.  Arminius  soutint,  le?  février  tôor,  qo«qo« 
thèses  où  il  posait  en  principe  que  tous  tes  hémniajwj- 
vaieni  renoncer  à  leurs  péchés, et qoe tons  cetti  #pv* 
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TieadraieBt  à  y  renoncer  seraieni  reçus  enia^gtoffe^éter- 
neUe  :  ees  propoeilioM  fnpUqaiieAt  BéeaBsairemfiot  Vàdibre 
arbUn^  qui  eboiaii  entra  leUanat  le  mal,  et  <|iép«&ftre  le 
bien.  Aaaallôt,ai<lè»laBi«niaanné6i,  san  collègaa,  L^oitbo- 

le  décret  étemel  en  Terta  duquel. les  bemmeaao&tBaQvéa  on 
rép^ft»Tés  est  abs9^^  qu'il  aat  subi  aCmattaMfefit  oansenti 
etniiiMMté  par  les  eréalaBea-en  Terta  d&ianr  libre  arbibra»  Oa 
v«it  que  laa  deav^Miéolofliena  geplaçaiant  cbaeanaoi  anti- 
podaa  dak4a.qDefltiQ0.  DiifemM  «anttrenoea»  loit  devani  le 
grapdefpiail,  aoR devant  lea  états^  ne  firent  qa*aignr  laoen- 
troifei;«ei€epeadaQt,  «i  le  alergé  en  géaéral  penchait  pour 
Go«ar»Je  i^aiiToir  civil  semblait  an  oontraicd  ae  ranger  da 
€6té  4*Arminî««>  qui  pouvait  compteraor  l'appui  des  preaaiera 
peneeuxa,  de.  son  paya»,  entre  aoboes  Jean  Uybmbogart  et 
Grotii|A«  et  dpot  lea  partisans  lurent  appeléa  de  son  nom 
armknifim^  Ia  r0momtr(mo9  des  arminiens  aux  étaU 
de  Hollande»  qgi  les  fit  nommer  par  la  suite  remonUrants^ 
est  da  160a.Arminius  venait  de  mourir^  Jeune  encore»  sans 
avoir  vu  lea  controverses  obstinées  et  sangiantaa  auxquelles 
ses  idées  donnèrent  lieu«  Mais  à  la  même  époque  parurent 
deux  liommes,  illustres  par  leur  constance  et  leur  savoir^ 
qui,  venus  comme  pour  remplacer  le  chef  du  parti  ration» 
nel»  allèrent  plus  loin  qiae  lui:  ce  furent  Simon  Episco  pi  us 
et  Cofirad  YoEstius»  qui  furent  nommés  »  l'un  ministre  près 
Rotterdam»  et  l'autre  successeur  d^Arminius  à  Leyde.  La 
destitution,  de  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  âtre  imposée  aux 
états  par  l'omlH'agettse  orthodoxie  du  roi  d'Angleterre.  Car 
outre  les  ministres  orthodoxes»  quiappelaient  en  chaire  les 
remontijwta  mamnuloaos  et  dàabies»  un  plus  formidable 
ennemi  ae  déclara  contre  eux.  Un  pédant  couronné»  Jac- 
ques i^  d'Angleterre»  traita  le  profeaseor  de  Leyde  de 
pas  10»,  de  monstre,  et  ù!arcM'héréiique,  non  moins  digne 
4u  to  que  son  livre.  Malgré  la  nomination  d'un  autre  sa* 
vant  et  pacifique  thélogien  à  la  régencede  Leyde»  Gérard- Jean 
Voesloa*  oa  fut  vers  cette  époqqe  que  les  magistrats  d'Amster- 
dam, irrités  des  sages  conseils  de  l'un  d'eux  »  Pierre  H  ooft» 
inclinèrent  de  plus  vers  les  voies  de  riguair.  D'un  autre 
cô^^ie  prince Mattrice»  homme  d'État  et  de  guerre»  assex 
indifférent  sans  doute  au  fond  de  toutea  ces  querelles»  mais 
voymt  qiae  L'irritation  faisait  des  progrès  alarmants»  prit 
,  parti  pour  lea  conire'remonlnmtt  ou  gomariiies,  comme 
enpdim  de  tontcliangement  de  religion  et  de  gouvernement 
LeaamîiMena  ne  tardèrent  pas  à  être  représentés  par  leurs  en- 
nemÎMàomme  des  novateurs  politiques»  d'autant  plus  que  B  a  ^ 
n  f  f  el  4 1  avait  beaucoup  insisté  auprès  des  étata  généraux 
sur  la.  nécessité  d'imposer  silence  À  tout  docteur  fanatique. 
^ientM.  «ne  sédition  grave  éclata  contre  les  arminiens  dans 
Amsterdam  même  (1617).  En  vain  le  sage  Diiplessis-Momay 
écrivait  aux  états  et  à  l'ambassadeur  de  France  du  Mourier,  à 
La'jilày^M  les  plus  sages  avis  de  modération  et  de  paix  :  tout 
,c^a,^|i ^entraînement  du  parti  gomariste»  aux  conseils  de 
Jacques  V%  et  à  la  défiance  du  prince  Maurice  envers  lesno^ 
vateuiSf,  Jl  ne  parait  pas  d'ailleurs  douteux  que  les  partis 
fépDUioûn  et  arminien  ne  se  fussent  alliés  pour  opposer 
.  pîpâ  jrés^tance  commune  à  l'orage.  JLa  prise  d'armes  des  mé- 
6<ni|entaiot  partout  déjouée  par  l'activité  de  Maurice;  Olden 
^mey^dt,  Hogerbeets  et  Grotius  furent  arrêtés  et  bientôt 
uaidnl^  devant  le  fameux  synode  deDordrecht. 
rV,,  Charles  CoQDsaEU 

toj^iltOBDSf  reproche  secret  que  la  conscience  adresse 
.  au  ÔMij^bfe»  regret  poignant  qu'inspire  le  souvenir  d'une 
liifté  grave»  d'un  crime.  C'est  le  remords  qui  venge  la  justice 
lui^i^^iq^puissante,  car  jamais  le  criminel  ne  parvient  à 
yj^ymfl^ri^;  et  cet  homme»  que  le  vulgaire  croit  heureux 
''"^'^'  ^%i^^  riche»  souifre  souvent  plus  que  le  pauvre 
'fjui,  tendre  la  main»  parce  qu'il  a  le  cœur  rongé  de 
qfii  empoisonnent  toutes  les  délices  dont  il  s'efforce 
son  existence.  Son  supplice  est  de  tous  les  ins- 
^flil  a  pour  s'y  soustraire,  il  se  jette  dans  toutes  les 
»  dans  tous  les  excès  qu'il  croit  propres  i  lui 
sessouffrances  secrètes  »  l'ivresse  qu'il  se  pro- 
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etti^  par  des  meyvaa  Aitiflciela«edm«f|ii'ttRinatant  ;  et  au 
réveil  il<  nkm  sent  que  pin»  vivement  l'aigoilion  dùremends. 
Foyés  OcHseiBHCBet  Barairmi.    - 

AEMOaQtUE«aptiOiide|aim avancer  sn^lTeaft en ba* 
teau».  un- vaisseau  ou -tout  autre  corps  flottant  au  moyen 
d'une  carde,  appelée  tenufrquewicéMB  dft<féÎMdr^iaE,  et 
attachée  à  nn  autre  batean. on  vaisseau»  raia  enroonvement 
par  des  rames  Ou  dea  voiles. 

EfiAiOBQUBUR^  bateau  on  vaisseau  ^eneendiiit 
«n  autreà  la  remorqnew  Depuia  l'applieatioa'de>la'  va- 
pew  à  la  navigatieo,  l'emploi  des  remor^iMinif  i^ast  con-* 
sidérablement  étendu.  Dans  beaneoup  dé  porta  et.de  ri- 
tièces»  dea  baèeaux  à  tapeur  sont  spécialement  élablis^' pour 
piendre  à  te  namorqu*  lea  bàUoDants  qu'un  vent  contraire 
aoapêdie  d'enliser  dans  le  part  à  la  voile,  on  ceux  qui, 
voulant  remonter  la  rivière,  ne  pourraient  iefatre  qu'en  se 
fMaant  bàler  par  des iMiteaHxii.rames^deB  chevaux  ou  au- 
trenttit* 

Par  analogie,  depuis  l'invention  des  chemins  de  fer»  on  a 
donné  également  ce  nom  é»  remorqueur  à  la  machine  jo- 
eomotivê. 

REMOUS.  On  donnecenom,  en  marine,  au  tournoiement 
et  à  l'agitation  partielle  des  eaux,  tNN>venatat  «oit  d'ub  èhoc, 
soit  du  passage  d'un  bâtiment,  on  encore  de  quelques  dis- 
positions du  fond,  des  rochers  oif  des  courants. 

REMPART  (de  l'italien  amparo,  défense).  On  appelle 
ainsi  ki  hauteur  des  terrée  qui  couvrent  le  corps  d'une  plai-o 
ou  le  terre-pMn  d'un  ouvrage^  et  qui  porte  le  patapet  du  cété 
de  la  campagne.  On  a  d'abord  nommé  terraii,  terrauœ^  les 
remparts  non  revétoa  :  c'étaient  des  massifs  en  terrasse,  qui 
ont  succédé  aux  murailles  en  maçonnerie  pleine  do  moyen 
âge;  car  le  système  de  fortification  changeant  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  le  temps  elles  bras  manquaient  pour  cons- 
truira des  remparta  à  chaux  et  à  ciment.  Un  rempart  a  son 
terre-plein  fbrmé  de  la  taire  extraite  du  fossé; il  consiste  en 
vue  eneei  n  te  rasante,  composée  de  Iwstions  et  de  cour- 
thies,  couramée  d'un  parapet^  garnie  d'aiiiUerieou  susoap- 
til>le  d'en  recevoir»  entourée  d'un  fossé  polygonal,  et  percée 
de  portes  et  de  poternes*  La  lortiioation  ancienne  avait 
son  fossé  accessible  à  l'ennemi  ;  la  fortification  moderne  «n  jn« 
terdit  l'approche  par  la  canstmction  da  chemin  ceu^eri, 
protégé  lui-même  par  des  dekar$:  une  diasemblanceanssi 
marquée  a  tetalementchangé  la  forme  dea  siégea  et  i&  nniiehe 
des  attaques»  puisque  le  cordeo  du  rempart  n'est  apperçu  que 
du  chamm  couvert»  et  que  l'escarpe  et  la  e^ntre-es' 
carpe  sont  flMaqaéea  par  les  ouvragée  CNtérieura.  Un  rem- 
part étant  originaiBCinent  le  prodidt  d'une  tranchée  etvda 
travail  des  constmctenra  qoela  langage  ancien  appelait  tran- 
cheowê  »  quehfoes^uns  est  pris  comme  synonymes  rempmrt 
et  r^trawhetMni  ;  mais  il  y  a  maintenaat  cette  difiérence  » 
qu'un  retranchement  est  un  travail  plna général»  et  qu'un 
rempart  est  la  pièce  pHncipide  d'un  retranoheiHeiit. 

Lea  remparta  sonigardés  par  des  guérites  »  qu'on  appidait 
jadis  échouguettet  et  ntdê  de  pie;  ils  sont  k  fossé  sec  ou 
inondé;ils  recèlent»  s'ilyalieu^d^contre^iinea;  Uyena 
de  casematét;  ils  surmontent  tant  aoit  poules  delairs^  msent 
le  glacia»  couvrent  las  casernes»  etdeivant  ètce  à  i'abri  de 
tout  commandement  qui  lea  dondneraité 

Rempart  se  dit  aussi  figorément  ;  Cette  place  est  le  rem- 
part de  la  province;  oesoldate  foit  à  son  capitaine  un  tism- 
parf  de  son  corps.  G*i  BAnM»^ 

REMPLACEaiENT,  action  de  substibiaff  une  chose 
à  une  autre  ;  résultat  de  cette  substitution^  Qe  mot  ae  dit  de 
l'emploi  utile  de  deniers  provenant  d'un  immeuble  vendu , 
d'une  rente  raclietée,  etc.»  et  qu'on  est  obligé  de  placer 
ailleurs.  L'obligation  de  faire  le  remptaoement  des  biens 
dotaux  est  une  clause  ordbuiire  des  contrats  dm  mariage. 

REMPLACEMENT  (ZégmtUion  méUtaire}.  La  loi 
de  Uâ2  sur  le  service  militaire  avait  consacvé  la  faculté  du 
remplacement.  Le  remplacement»  en  hiiiBiême» était. juate, 
parce  qu'il  profitait  à  ceux  qui  s'en  servaient  sans  Auire  à 
ceux  qoi  ne  s'en  servaient  pas.  11  ne  créait  pas  d'inégalité 
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entre  cei  deux  cUsm»)  meit  il  éUii  teuleoieal  la  ooiiiié« 
qHence  de  rio^Uté  des  omditioiM  huroamoA.  D'ailleart,  à 
un  autre  point  de  vue  l^intérét  de  l'agriouUure  et  de  l'in- 
dufttrie,  celui  dea  profesaioiia  libéralea,  dea  foeotioni  et 
des  carrièrea  civiles»  dea  progrès  des  acienoes  et  des  arts, 
défend  hautement  d'imposer  à  tous  indistinctement  Te^ 
bligation  de  passer  dans  une  caserne,  à  faire  le  métier  de 
soldat ,  les  années  les  plus  fécondes  de  la  vie.  Mais  la  plus 
fausse  et  la  plus  injuste  de  toutes  les  méthodea  de  rempla- 
cement est  celle  qui  fut  en  usage  jusqu'à  la  loi  de  1^55  et 
qui  le  laissait  k  la  charge  de  celui  qui  voulait  se  faire  rem* 
placer,  car  il  en  résultait  que  le  remplacement  était  devenu 
une  spéculation  purement  mercantile,  une  véritatile  traite 
d'Uommes,  avec  concurrence  et  avec  dea  chances  de  baisse 
et  de  liau&se,  qui  toutes  retombaient  sur  les  citoyens  les  moins 
aiséa  et  doublaient  ou  triplaient  nmpôt  pour  eux.  On  sait 
quels  abus  réaultaientde  ces  espèces  de  marchés  d^hommes 
appelés  compagnies  d'assurance  pour  le  recrutement*  Les 
agents  de  remplacement  cherobaieiit  les  hommes  au  meilleur 
marché  possible,  des  hommes  affectés  de  défauts  physiques 
qu'on  déi^uisaità  l'aide  de  fraudes  et  de  ruses  iuGnimant  va<* 
riécs,ou,à  peu  d'exceptions  près,  des  vagabonds,  dea  débau- 
chés eldes  paresseux.  Après  un  certain  temp»  passé  au  corps, 
les  iuilrmités  déguisées  reparaissaient;  il  falUit  réformer  ceux 
qui  en  étaient  atteints,  et  VËtat  payait  les  frais  de  la  fraude. 
Dans  l'échelle  des  qualités  morales,  les  remplaçants  étaieot 
(généralement  placés  fort  au-dessous  des  jeunes  soldats  ser- 
vant poureuv-méroes.  Aujourd'hui  on  a  substitué  au  rempla* 
cernent  le  système  de  VewnértUUm  et  du  r  enga  gemen  t. 

BEMUS*  Voye$  Ronulvs, 

HËMUSAT  (JEAM«PifiRRE-AeB(<),  sinologue  distingué. 
Dé  è  Paris,  le  b  septembre  17Sg,  n'eut  d'autre  instituteur  que 
son  père,  qui  était  chirurgien,  etqu^il  eut  le  malheur  de  perdre 
à  r&ge  de  dix-sept  ans.  Pour  se  eoniormer  à  la  volonté  pa* 
temelle,  il  étudia  la  raédeeine;  et  un  herbitr  chinois,  qu'il 
eut  occasion  de  voir  chei  l'abbé  de  Tersan,  lui  inspira  le 
déair  d^apprendrela  langue  qui  pouvait  lui  en  eipliquer  toutea 
les  planches.  Enooiiragé  par  l'abbé  de  Tersan,  qui  lui  prêta 
phi^urs  livres  chinois,  il  se  mité  l'étude  sans  maître,  et 
avec  te  seul  seoours  de  la  grammaire  de  Fourmont,  des  ou- 
vrages dea  miisionnaires  en  Ohine  et  dea  livres  chinois,  que 
Sylveitra  de  Sacy  Ini  faisait  venir  de  Berlin  et  de  ftahit^Pé- 
terabourg.  PHs  de  veuve,  il  échappa  auK  rigueurs  de  la  cona« 
oriptioii,  et  put  mener  de  front  l'étude  de  la  médecine  ayee 
celle  des  langues  orientahia.  Dès  Iglt  il  faisait  paraître  ïion 
Essai  sur  la  Langue  et  la  JAttérature  ehinoues ,  ouvrage 
qui  malgré  rineohérenoe  et  la  précipitation  qui  a*y  font  aentir, 
obtint  un  succès  qui!  n'aurait  paa  aujourd'hui,  oà  l'étude  de 
celte  langue  a  fait  tant  de  progrèa.  A  la  méma  époque  il 
publia  un  Mémoire  sur  Vétude  des  langues  étrangères 
cket  les  Chinois,  où  il  nous  apprend  que  depuia  six  siècles 
il  existe  à  Pékin  un  collège  pour  l'enseignemeiit  des  langues 
de  l'Occident,  Il  ne  négligeait  pas  pour  cela  l'étude  de  la  mé- 
daoine,  et  en  1813  il  fut  re^  docteur.  8a  thèse  dlnaugura- 
tion  roulait  sur  la  médecine  dea  Obinols.  Oelte  même  année, 
les  désastres  de  la  guerre  de  Rusale  ayant  nécessité  le  rap- 
pel des  conscrits  Hbérés  des  six  dernières  années,  il  obthit 
d'entrer  dans  le  service  de  santé  milttaire,  et,  grâce  à  son 
protecteur  Sylvestre  de  Sacy,  d'être  nommé  chirurgien-aide 
major  des  hôpitaux  militaires  de  Paris.  Abel  Rémusat  salua 
avec  enthousiasme  la  Restauration,  qui  lui  sut  gré  de  l'ardeur 
de  ses  opinions  monarchiques  et  rellgieuBes,  et  qui  créa  en 
sa  faveur  une  chaire  de  langue  et  de  littérature  chinoises  au 
Collège  de  France.  En  même  temps  11  fbt  chargé  de  faire  le 
catalogue  de  tous  lea  livres  chinois  delà  Bibliothèque  royale. 
Admis  en  18 1  s  au  nombre  des  rédacteurs  du  Journal  des 
Savants,  il  publia  en  1820  des  Recherches  sur  les  Langues 
Tatares,  son  principal  ouvrage,  et  en  1822  des  Éléments 
de  la  Bremmaire  Chinoise.  En  1825  il  ftit  aussi  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  dont  II  fbt  long- 
temps le  secrétaire ,  puis  le  président.  A  cette  époque  aussi 
il  était  l'un  dea  lecteurs  habituels  de  la  Société  des  Bonnes 
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Lettrée  (eercle  littéraire  ftindé,  rue  deOrammonti  encenenr- 
renée  k  l'Athénée,  établisaement  suspect  de  libéralisme 
et  de  voltairianisne) ,  et  il  hit  sueeeasi venant  i  raudUatev 
musqué  et  dévot  qui  s'y  réunissaitdea  épisodea  de  aon  reasna 
chinoia  IthKiaù-U,  on  les  dmut  eousimos,  et  diverses  dissar^ 
tationa  relativeaà  l'Iiiatoireetaux  mcsurs  de  l'Asie,  pubUéea 
depuia  sous  le  titre  de  Mélanges  ÀsiaUgues(H'ib  et  1829) , 
et  où  il  trouvait  toujours  moyen  d'mterealerles  tirades,  alora 
de  rigueur,  contre  les  libéraux  et  les  philosophes.  Le  pouvoir 
l^n  récompensa  en  le  nommant  oonservateur  dea  nanosorita 
orientaux  è  la  Bibliotlièque  royale,  ahiéeure  quHI  ewMoU 
avec  aa  chaire  du  GoUéc^  de  France.  Abel  Réemat  ftU  l*wi 
des  fondateurs  de  V  Universel,  jounû  politique  et  littéraire 
rédigé  avec  beaucoup  de  talent,  desit  le  premier  numéro  pamt 
le  1**^  janvier  18M,  et  qui  ébranla  un  instant  IVNMilpoteiifle 
adentiflque  et  littéraire  do  Journal  des  Débats  et  de  an  co- 
terie. L'I/ntiierje/ était  devenu  Journal  semi-officiel,  Pergane 
du  cabinet  Polignac)  il  disparut  dèa le  i7  juillet  1830,  et 
ses.rédaoteura  allèrent  ae  cacher  prudemment  dane  leoft  al- 
Béeurea.  Ainsi  ât  Abel  Rémusat,  dont  11  ne  fiit  plus  qoeslien 
dès  lors  que  le  jour  ok  on  apprit  quil  avait  été  enlevé  par 
le  choléra,  le  8  juin  itS2. 

RÉMUSAT  (  PBANçoia-lUnit-OBAiiLia  Mi)paiidaBd^ 
puté  et  ministre  de  l'intérieur  sous  Leuia^^llippe,  eat 
1797,  à  Paris,  d'une  famille  honorablemeBt  connue  en 
Tonce  depuia  cinq  siècles.  Il  est  le  fils  du  comte  de  Rémn* 
set,  premier  chambellan  et  soua-intendant  dee  spectacles 
sons  le  premier  empire,  puis  préfet  de  la  Hante-OarooBe  et 
du  Nord  sous  la  restauration,  et  par  alliances  le  petit-Ms  de 
La  Fayette  et  le  neveu  de  Casimir  Perler.  Re^u  strctsî 
en  1819,  il  s'occupa  de  politique  et  de  littérature,  fit  ses  pre- 
mièreaarmea  dana  le  LÎ/eée  Français  et  dana  Les  Tabteéiei 
unipersellest  puis  fût  admis  à  donner  qudquea  arllcles  aa 
Courrier  Français.  En  18251101  partie  de  la  petite  eolerie 
qui  fonda  Ls  Blobe;  et  aprèa  la  révolution  de  JuiUet  lea  éiee- 
teura  de  Muret  (Haute-Garonne)  l'envoyèrent  à  la  chambre, 
où  il  prit  tout  naturellement  place  au  banc  des  doetrl- 
B  aire  s.  Oependant,,  quelques  années  après,  Il  aerallaalia 
à  M.  Tbiers,  et  alla  a'asseolr  au  centre  gauche.  En  septembre 
1836  il  fbt  nommé  sous-seerétalre  d'État  de  lintériear,  ea 
remplaeementde  M.  de  Oasparln,  appelé  lui-même  à  prendre 
le  portefeuille  de  ce  département.  L'avènement  du  miftiatèra 
Molé(17  avril  1837  )lejeta  dans  les  rangs  de  roppoaitkNi,et 
Pennée  suivante  il  fit  avec  M.  Gnizot  partie  de  la  fameuse 
coalition  qui  amena  le  renversement  du  seul  cabinet  ée  la 
branche  cadette  qui  eôt  osé  se  montrer  conciliant  et  ami  du 
progrès.  Lorsque  M.  Thiers  fut  appelé  à  constituer  sous  sa 
présidence,  le  f  mars  1840,  unnouvesn  cabinet,  il  y  confia 
le  ministère  de  l'intérieur  à  M.  de  Rémusat ,  de  l'adminis- 
tration duquel  on  ne  saurait  citer  une  de  ces  mesures  grandes 
et  généreuses  qtii  perpétuent  le  souvenhr  d'un  homme  d'État 
Notons  toutefois  que  ce  fat  pendant  son  passage  aux  aHalres 
qne  le  gouvernement  présenta  aux  chambres  le  projet  de  M 
qui  ordonnait  la  translation  des  restes  de  Napoléon  à  Paris; 
mais  chacun  sait  que  l'initiative  de  cette  mesure  revient  I 
M.  Tliiers.  Fidèle  à  la  (brtuBe  politique  de  M.  Thlera,  M.  de 
Rémusat  douna  en  même  tempa  que  lui  sa  démission  en  oc* 
tobre  de  la  même  année  ;  et  depuis  lors  il  fit  constanunent 
partie  dans  la  chambre  élective  de  l'opposition  dite  dgmasti* 
que.  Après  la  révolution  de  Février»  les  électeurs  du  aolftage 
universel  le  choisirent  à  Toulouse  pour  leur  représentant  k 
l'Assemblée  constituante,  et  lui  renouvelèrent  encore  leur 
mandata  l'Assemblée  législative.  Au  2  décembre  1851 1 
se  rendit  chez  M.  Odilon  Barrol,  à  l'efAst  d'y  protester  cootie 
le  coup  d'État  qui  mettait  fin  au  gouvernement  répubUcaJa, 
Arrêté  alors  et  conduit  à  la  prison  de  Maaas,  un  décret  en 
date  du  9  janvier  1852  l'expulsa  momentanément  de  France. 
Il  se  rendit  à  Bruxelles;  mais  dès  le  mois  de  septembre  ni^ 
vaut  la  situation  plus  calme  du  pays  permettatt  au  gouver- 
nement du  Président  de  se  montrer  généreux  à  i'^rd  de 
tant  d'hommes  qui  lui  avalent  témoigné  naguère  une  si  pr9* 
fonde  hostilité  ;  et,  avec  une  foule  d'autres  bannie ,  AL  de  Ré- 
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nniitl  obtentH  l'nitorisatioii  ée  rentrer  4ans  sa  patrie.  De- 
pois  eette  époque  fi  a  complétemeiit  renoneé  à  la  politique,  et 
semble  aToir  demandé  à  la  littérature  deseompensations  pour 
M8  espérances  déçues  et  set  IHosioiis  perdues.  Dès  1934  fl 
aralt  publié  sous  le  titre  â^Euais  de  PhihâopMê  (i  yfà. 
ti*-8*)  les  divers  articles  fournis  précédemment  par  lui  au 
Çl(^,  et  qui  lui  ralurent  en  184 1  d^étre  élu  memlire  de  i*A- 
cailéaiia  des  Sciences  morales  et  politiques.  Après  la  pubH- 
catloR  de  son  Àbélard  (1  vol.  t845)  il  M  nommé  membre 
de  PAcadémie  Française.  En  1853  il  afelt  paraître  Soênt-An» 
$elme  de  CanterburiffiMem  intéressant  de  la  yle monacale 
et  de  lahitte  du  pouvoir  spirituel  contre  le  pouvoir  temporel 
ta  quinzième  siècle;  pois  en  1858,  V Angleterre  an  dix- 
\uiaè}He  siècle,  études  et  portraits  pour  servir  à  Thlstoire 
dtf  gouvernement  anglais  depuis  la  An  du  règne  de  Guil- 
laume III. 

BÉMUSAT  (CLAiae-ÉusABETU-JEAKNe,  comtesse  db),  née 
Qravfer  de  Vergenncs,  mère  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le 
5  janvier  1780,  et  épousa  en  17^  le  comte  de  Rénnnsat,  dé- 
tenu plus  tard  Pan  des  diambellans  de  Napoléon.  En  1808 
elle  M  attachée  à  la  personne  deJoséphine,  dont  plus 
tard  elle  devint  dame  du  palais.  Femme  aussi  remarqtiable 
par  tes  eliarmes  de  sa  personne  que  par  les  qualités  de  son 
eœar,  elle  mourut  Jeuneeiioore,  te2l  décembre  1821,  laissant 
inédit  mi  ouvrage  Intitulé  Bssai  sur  VÉducalUm  des  Fem^ 
mes,  qoe  son  (Ils  publia  en  18)4,  et  auquel  ^Académie  Pran* 
çaise  d^xma  une  médaille  d*or.  Il  a  obtenu  les  honneurs  de 
nombreuses  éditions,  et  c^est  nn  des  Uvres  qu'on  ne  saurait 
trop  reeonmander  aux  mères. 

BENAJSS/iNCE  (La),  c'est-à-dire  la  renaissanaede 
tari.  C'est  le  nom  qu'en  France  on  donne  particulièrement 
au  style  d^architecture,  de  peinture  et  d'ornementation,  qui, 
▼ers  la  fin  du  quinzième  siècle,  remplaça  peu  à  peu  le  style 
golbique.  11  faut  se  garder  de  confondre ,  comme  on  le  (hit 
trop  souvent  aujourd'hui,  le  style  de  la  renaissance  avec 
te  stfle  roooco, 

La  statuaire  était  parvenue  en  Grèce  à  nn  tel  degré  de 
beaaié  qu'elle  est  toujours  le  but  vers  lequel  on  tend  et  qu*on 
ft*a  encflfe  pu  atteindre.  L'architecture  aussi  arriva  à  la  per* 
fection.  La  peinture  seule  resta  toujours  dans  un  état  inférieur 
à  <e  que  nous  ont  offert  les  temps  modernes.  Mais  tous  les 
arts  décMnèrent  peu  à  peu  pendant  le  Bas*Empire ,  et  Us 
arrivèrent  même  partout  à  une  décadence  complète.  Cepen* 
dant ,  l'empire  de  Bysance  semblait  en  conserver  encore 
quelques  traces ,  quand  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
iKHDei  II,  en  1403,  força  les  artistes  k  quitter  une  ville  et  un 
pays  où  le  sabre  était  la  seule  puissance  et  la  seule  raison. 
La  religion  des  Turcs  ne  permettant  de  faire  ni  d'avoir  au- 
cône  figure,  les  artistes  émlgrèrent  en  hâte;  quelques-uns 
ae  i^gièrenten  Allemagne,  d'autres  en  Italie ,  à  Venise  ou 
à  Ftorence.  C'est  donc  cette  époque  qu'on  a  regardée  géné- 
ralement comme  celle  de  la  renaissance;  mais  on  est  en- 
core loin  de  pouvoir  préciser  ce  qu'on  entend  par  U ,  même 
8B  y  joignant  la  désignation  de  renaissance  des  arts  ou 
des  lettres,  en  France  on  en  Italie,  Il  reste  même  à  savoir 
si  Ton  veut  parler  du  siècle  où  vivaient  Giotto,  le  Dante,  ou 
bien  si  on  veut  parler  du  règne  des  Médicis  ou  de  celui  de 
FraAçoIa  I*%  car  toutes  ces  époques  sont  désignées  comme 
edle  de  la  renaissance. 

Cest  en  Italie  surtout  que  hi  renaissance  doit  être  étu- 
diée, puisque  c'est  le  que  se  réfugièrent  les  artistes  by- 
santini»  qui  conservèrent  le  feu  sacré.  Dès  le  commencement 
du  quatorsième  siècle  on  vit  Giott  o,  berger  des  environs 
de  Florence ,  abandonner  la  houlette  et  la  garde  de  son 
troupeau  pour  prendre  la  palette.  Vers  le  même  temps,  nous 
citerons  Bollklmacco,  Bernard  Orcagna  et  Bernard  rfelll , 
qui  ont  peint  plusieurs  fresques  dans  le  cimetière  de  Plse. 
Vient  c&suHe  Pucdo  Capanna ,  qui  peignit  en  détrempe  La 
Vierge  ienaut  V£i{fant' Jésus  et  entourée  de  saints  et  de 
soi  nies*  On  trouve  à  la  même  époque  Thaddée  Gaddl ,  An- 
tiré  Orcagna ,  frère  de  Bernard,  né  au  moment  où  mourait 
le  Dante,  et  qui  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à 
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Florence,  peignit  VKnfeir  d'après  les  idées  émises  par  le 
célébra  poète  ;  Gérard  Stamhia,  qui  travailla  entre  1384  et 
1403;  Simon  Memrai,  mort  à  Avignon,  en  1344,  et  dont 
on  remarque  i  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence,  une 
fresque  représentant  Saint  Dominique  et  ses  compagnons 
disputant  contre  les  hérétiques  ;  Pierre  Cavallhil,  qui  avait 
peint  plusieurs  Aresques  dans  cette  célèbre  église  de  Saint- 
Paul  hors  les  murs,  que  le  feu  dévora  presque  entièrement 
il  y  a  peu  d'années;  Thomas  et  Barnabe  de  Modène,  auquel, 
par  cette  raison,  on  a  cru  devoir  donner  le  snmom  de 
Mutina,  et  dont  on  trouve  aussi  des  fresques  très-remar- 
ouables,  soK  à  Trévise,  dans  le  chapitre  dn  couvent  des 
dominicains,  soit  à  Vienne,  dans  la  galerie  du  Belvédère; 
Stainmatico,  dont  on  voit  plusieurs  peintures  à  Subiaco; 
Jean-Ange  de  Fiésole ,  dont  les  peintures  à  flresqne  ont  tant 
de  célébrité  ;  et  enfin  André  Mantegna ,  Masacclo  ,  Ohirlan- 
dajo,  Jean  et  Gentil  BelHn ,  auxquels  nous  nons  arrêterons , 
comme  arrivé  à  l'époque  où  l'art  de  la  peinture  touchait  à 
son  pins  grand  développement  en  Italie. 

La  sculpture  n'étant  pas  tombée  dans  une  aussi  forte 
décadence  que  18  peinture,  l'époque  de  sa  renaissance  est 
plus  dlfQclle  à  constater  ;  cependant,  nous  croyons  pouvoir 
citer  comme  remarquables  dans  le  quatorzième  siècle  les 
mausolées  des  princes  Angevins  à  Naples,  entre  autres 
celui  de  Robert  d'Anjou,  par  Thomas,  fils  d^ienne,  ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  Hasuccïo.  nous  indique- 
rons ensuite  Albert  Arnold ,  dont  une  statue  de  la  Vierge 
se  voit  dans  l'église  de  la  Miséricorde  à  Florence;  Orcagna, 
qui  a  fait  un  très-beau  baa-rellef  an  maître  autel  de  Saint- 
Michel  de  Florence  ;  deux  sculpteurs  de  Plse ,  désignés  sous 
les  noms  de  Jean  et  de  Nicolas  :  leurs  ouvrages  se  voient 
dans  l'église  de  Saint-Dominique  à  Bologne,  au  baptistère 
de  Plse,  à  Florence  dans  l*église  de  Saint- Jean  et  dans 
celle  du  Déme.  Nous  terminerons  en  citant  les  portraits  de 
Pétrarque  et  de  la  divine  taure,  sculptés  par  Simon  de 
Sienne  en  1344. 

V architecture  n*eut  pas,  pour  ainsi  dire,  de  décadence; 
mais  le  style  grec ,  le  style  romain ,  dirent  remplacés  par 
Tarchifecture  dite  gothique ,  dans  laanelle  on  retrouve  le 
goût  mauresque  et  le  goût  arabe.  Celle-ci  fût  à  son  tour 
al>andonnée ,  et  c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  renaissance, 
Ifous  n'entrerons  dans  aucun  détail  à  cet  égard ,  nous  cite- 
rons seulement  la  tour  de  Sainte-Claire  à  Naples ,  par  Tho- 
mas, dit  Masucdo,  dont  nons  venons  déjà  de  parler  oomme 
sculpteur;  le  palais  de  Saint-Marc  à  Rome,  par  Julien  de 
Maiano  ;  les  églises  de  Saint-Thomas  et  du  Saint-Esprit  à 
Florence ,  par  Philippe  Brunelleschl  ;  celles  de  Saint-François 
à  Rimini,  de  Saint-André ,  de  Saint-Sébastien  à  Mantooe, 
par  Léon-Baptiste  Albertl;  et  enfin  la  célèbre  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome ,  dont  le  plan  estdûàBramante, 
qui  en  commença  la  construction  en  1513. 

La  renaissance  se  fit  aussi  sentir  en  Allemagne ,  et  on 
peut  citer  comme  des  artistes  de  cette  époque  les  peintres 
Théodoric  de  Prague ,  et  Nicolas  Wurmser  de  Strasbourg. 

Nous  donnons  aussi  en  France  cette  dénomination  de  re- 
naissance  au  siècle  de  François  l*'  et  de  Henri  II ,  sous 
lesquels  nous  avons  vu  fleurir  comme  architectes  Pierre  de 
Lescot ,  dont  le  talent  se  démontre  si  bien  dans  l'ancien 
Louvre,  dans  la  fontahie  des  Innocents,  et  Philibert  Dé- 
tonne ,  né  à  Lyon ,  où  il  construisit  le  portail  de  Saint* 
Nizier.  Nous  voyons  encore  de  lui  le  château  des  Tuilerie», 
dont  il  ne  fK  qne  le  pavillon  du  milieu  avec  les  deux  ar^ 
rière-corps  et  tes  pavillons  maintenant  intermédiaires ,  et 
qui  alors  terminaient  le  palais.  Ce  fut  hii  aussi  qui  cons- 
truisit à  Fontalneblean  la  cour  dn  Cheval-Blane ,  et  à  Anet 
le  cliâteau  récemment  relevé  dans  la  cour  de  l'école  des 
beaux-arts  de  Paris.  Jacques  Androuet  Dn  Cerceau  vint  en- 
suite ,  et  nous  avons  de  Inl  le  pont  Neuf,  IliOtel  de  Ca  r- 
n  a  v  a  let  et  une  partie  de  la  galerie  dn  Louvre ,  ainsi  que 
les  deux  ailes  et  les  pavillons  de  chaque  bout  des  Tuileries. 

Parmi  les  sculptures  françaises ,  nous  aurions  sans  donte 
I  à  nommer  beaucoup  de  monuments  (ùnéfalres  qui  ornaient 
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autrelois  plusieurs  églises,  mais  nous  aurions  bien  souvent 
le  regret  de  ne  pouvoir  Caire  connaître  les  artistes  qui  ont 
exécuté  ces  sculptures.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rap- 
peler les  noms  de  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Jean 
Beuch  et  son  élève  Jean  de  Douay,  connu  sous  le  nom  de 
Jean  de  Bologne,  parce  qoMI  résida  quelque  temps  dans  cette 
ville,  où  il  se  maria,  mais  que  la  France  peut  revendiquer 
comme  lui  ayant  donné  naissance  ;  Pierre  Francaville  et 
Jean- Juste  de  Tours. 

Pour  la  peinture ,  c'est  plutdt  Vimportation  que  la  re- 
naissance dont  nous  pourrions  parler,  car  c^est  de  Técole 
de  Fontainebleau,  où  se  sont  trouvés  les  maîtres  italiens 
Rosso,  Primatice,  Nicolo  del  Abbate,  André  del  Sarte  et 
Léonard  de  Viuci,  que  sont  sortis  plus  ou  moins  directement 
les  peintres  français  Claude  Baudoin ,  Simon  Le  Roy,  Char- 
les et  Thomas  Dorvigny,  Charies  Carmoy,  Jean  et  Guillaume 
Rondelet,  Louis  Du  Breuil,  Germain  Musnier,  Michel  Ro- 
chetet.  La  plupart  des  travaux  de  ces  artistes  étaient  dans 
des  plafonds  ou  dans  des  églises  ;  ils  sont  maintenant  dé- 
truits, mais  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  portraits 
peints  ou  dessinés  qui  sans  doute  sont  dus  aux  talents 
de  François  Clouet  de  Tours ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Janet  :  Nicolas  du  Moustier  et  Foulon ,  dont  je  n'ai  trouvé 
le  nom  qu'une  seule  fois  sur  le  périrait  du  fils  de  Henri  iV, 
César,  duc  de  Venddme ,  fort  enfant.  Ce  portrait  fait  par- 
tie d'une  suite  nombreuse  de  dessins  aux  crayons  rouge  et 
noir  sur  papier  blanc ,  et  dans  lesquels  on  trouve  une  ex- 
trême naïveté  et  un  vrai  talent.  Ambroise  Dubois,  Etienne 
Duperac,  Jacques  Bunel,  Martin  Freminet  et  Jean  Cou- 
sin, dont  on  peut  encore  admirer  les  vitraux  peints  à  Saint- 
Gervais  de  Paris ,  dans  la  chapelle  de  Yincennes  et  dans 
l'église  Saint-Romain  de  Sens.  Nous  aurions  quelque  peine 
à  donner  une  connaissance  exacte  des  tableaux  faits  par 
tous  les  peintres  de  la  renaissance  ;  on  sait  quMls  ont  tra- 
vaillé à  Fontainebleau,  au  Louvre  et  dans  d'autres  châteaux 
royaux,  tels  que  ceux  de  Chambord,  Blois ,  Yincennes  et 
aussi  le  ch&teau  de  Beauté;  mais  beaucoup  de  leurs  ou- 
vrages sont  détruits  ;  ceux  qui  existent  ne  portent  pas  de 
nom  :  il  serait  donc  difficile  de  désigner  avec  certitude 
quels  sont  positivement  les  travaux  qui  leur  appartiennent. 

DucuESNE  aine. 

RENARD, quadrupède  carnassier ^  du  genre  chien, 
qui  se  distingue  par  sa  queue  longue  et  très-toufTue,  sa  tête 
plus  large,  son  museau  plus  pointu  que  dans  les  chiens 
proprement  dits ,  et  surtout  par  ses  prunelles ,  qui  de  jour 
sont  en  fente  verticale.  C'est  un  animal  nocturne ,  généra- 
lement plus  petit  et  plus  bas  sur  jambes  que  le  chien  et  le 
loup,  qui  répand  une  odeur  fétide,  se  creuse  des  terriers, 
n'attaque  que  des  animaux  faibles ,  montre  peu  de  courage 
et  beaucoup  de  ruse,  et  cherche,  en  cas  de  danger,  son 
salut  dans  la  fuite ,  ou  du  moins  ne  se  défend  qu^à  la  der- 
nière extrémité,  lorsqu'on  le  poursuit  jusque  dans  sa  re- 
traite. Nous  signalerons  seulement  ici  les  plus  remarquables 
espèces. 

Le  Rem  ABU  oomiton  (canis  vulpes ,  Lin.  ) ,  dont  la  longueur 
est  de  60  centimètres  environ  ,  le  pelage  fauve  semé  de  poils 
bUmcltâtres  et  de  quelques  taches  noires ,  avec  la  gorge ,  le 
devant  du  cou ,  le  ventre,  l'intérieur  des  cuisses  et  les  bords 
de  la  mâchoire  supérieure  blancs ,  le  derrière  des  oreilles 
noir,  le  museau  roux ,  les  pattes  brun  foncé  en  avant ,  la 
queue  touffue  et  terminée  par  des  poils  noirs.  Cet  animal  est 
fameux  par  ses  ruses,  et  mérite  en  partie  sa  réputation;  ce 
que  le  loup  ne  fait  que  parla  force,  il  le  fait  par  adresse,  et 
réussit  le  plus  souvent,  sans  chercher  à  combattre  les  cliiens 
ni  les  bergers.  Fin  autent  que  circonspect,  ingénieux  et  pru- 
dent ,  il  ne  se  fie  pas  entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course  ; 
il  sait  se  mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asile  où  il 
pénètre  dans  les  dangers  pressants ,  où  il  s*établit ,  où  il 
élève  ses  petits  :  il  n'est  point  animal  vagabond ,  mais  ani- 
mal domicilié.  Il  se  loge  au  bord  des  bois ,  à  portée  des  ha- 
meaux ;  il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles;  il 
les  savoure  de  loin.  S'il  peut  franchir  les  clôtures,  ou  passer 


par  dessous,  il  ne  perd  pas  un  instant;  il  ravage  la  bisie- 
cour  ;  il  y  met  tout  à  mori,  se  retire  ensuite  lestement,  ta 
emportant  en  divers  voyages  sa  proie,  qu'il  cache  sous  la 
mousse ,  ou  porte  à  son  terrier,  jusqu'à  ce  que  le  jour  on  le 
mouvement  dans  la  maison  Tavertisse  qu'il  faut  ne  plus  re- 
venir. Il  fait  la  même  manœuvre  dans  les  pipées  et  dans  les 
boqueteaux ,  où  Ton  prend  les  grives  et  les  bécasses  an 
lacet.  U  chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine,  saisit  quelque" 
lois  les  lièvres  au  gîte ,  ne  les.manque  jamais  lorsqu'ils  loot 
blessés;  déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes ,  découvre 
les  nids  de  perdrix ,  de  cailles,  prend  U  mère  sur  les  œoft, 
et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de  gitûer.  Aussi  vonee 
que  carnassier,  il  mange  de  tout  avec  une  égale  avidité  : 
des  oeufs,  du  lait,  du  fromage ,  des  fruits ,  et  surtout  dei 
raisins.  Lorsque  les  levrauts  et  les  perdrix  lui  manquent,  il 
se  rabat  sur  les  rats,  les  mulots ,  les  serpents,les  lézards,  \n 
crapauds ,  etc.  11  en  détruit  en  grand  nombre.  C'est  là  le  seni 
bien  qu'il  procure.  Très-avide  de  miel ,  il  attaque  les  abeilles 
sauvages,  les  guêpes,  les  frelons,  les  oblige  à  abandonner  le 
guêpier  ;  alors  il  le  déterre  et  en  mange  le  miel  et  la  cire.  Il 
produit  une  seule  fois  par  an  :  les  portées  sont  ordinairemeat 
de  quatre  ou  cinq,  rarement  de  six ,  et  jamais  moins  de  trois. 
Ses  petits  naissent  les  yeux  fermés;  ils  sont,  comme lei 
chiens,  dix-huit  mois  ou  deux  ans  à  croître ,  et  vivent  de 
même  treiie  ou  quatorze  ans.  Le  renard  glapit,  aboie,  el 
pousse  un  son  triste ,  semblable  au  cri  du  paon  ;  il  a  des 
tons  différents ,  selon  les  différents  sentiments  dont  il  eit 
affecté  :  il  a  la  voix  de  la  chasse,  Taccent  du  désir,  le  son 
du  murmure,  le  ton  plaintif  delà  tristesse,  le  cri  deladoo- 
leur,  qu'il  ne  fait  jamais  entendre  qu'au  moment  où  il  reçoit 
un  coup  de  feu  qui  lui  casse  quelque  membre,  car  il  ne 
crie  pomt  pour  toute  autre  blessure.  L'on  fait  peu  de  cas  de 
la  peau  des  jeunes  renards  ou  des  renards  pris  en  été.  Li 
chah*  du  renard  est  moins  mauvaise  que  c^lle  du  loop;  les 
chiens  et  même  les  hommes  en  mangent  en  automne,  sortoot 
lorsqu'il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins;  sapeaodlurer 
Dut  de  bonnes  fourrures. 

L'Isatis  ou  Rbmard  bleu  {canis  lagopus  ,  Linné)  est  on 
peu  plus  petit  que  le  précédent.  Il  est  cendré  foncé  et  •  le 
dessous  des  doigts  garni  de  poils.  Souvent  en  hiver  il  devient 
bUmc.  On  le  trouve  dans  le  nord  des  deux  continents,  sur- 
tout en  Norvège  et  en  Sibérie.  Ses  poils  sont  longs,  épais 
et  doux,  et  sa  fourrure  est  très-recherchée,  surtout  dansa 
couleur  d'été. 

Le  Renard  argenté  (canis  argentatus,  Geoffroy)  se 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  aussi,  ^^"^t 
dans  les  contrées  froides  de  l'ancien  continent  B  est  de  la 
grandeur  du  renard  commun.  Son  pelage  est  noir  de  suie, 
légèrement  glacé* de  blanc,  parce  que  l'extrémité  des  poib 
est  blanche;  l'extrémité  de  la  queue  est  également  d'ow 
blancheur  parfaite;  le  poil  est  extrêmement  fin  ctl^»» 
la  fourrure  de  cet  animal  est  la  plus  précieuse  de  toaU* 
celles  que  fournissent  les  renards.  Demézii- 

Le  nom  modeniede  cet  animal,  que  nos  ancêtres  appe- 
laient GOOPfL ,  do  laUn  vulpes,  date  du  commencement  do 
treizième  siècle.  Ménage  le  dérive  du  nom  propre  Regmaraits, 
en  se  fondant  sur  ce  que,  dit-il,  on  a  souvent  ^«"Jf^^ 
noms  d'hommes  aux  animaux  ;  mais  il  serait  plus  ^^^ 
renverser  cette  proposiUon.  Huet  le  r^arde  également  cwww 
une  contraction  des  noms  propres  d'iiommes  ^^j^^^ 
Renauld,  On  le  fait  encore  venir,  dit  Roquefort ,  dow 
desque  reinhari,  cœur  ou  esprit  subtil ,  et  ces  deux 
réunis  ont  formé  en  effet  le  surnom  de  plusieurs  pc^ 
nages  historiques.  Suivant  Legrand  d'Aussy ,  **'"^rr^ 
d'un  certain  Réginald  ou  Reinard,  H''^^"®,,fTJLj' 
qui  vivait  au  neuvième  siècle ,  dans  le  royaume  d  Ao»^' 
et  qui  fut  conseiller  de  Zwentibold.  Exilé  par  son  ^^^^* 
U  alla,  au  lieu  d'obéir,  se  mettre  à  couvert  dans  ^^J^^-^ 
fort ,  dont  il  était  le  maître  et  d'où  il  susaU  ^J^^ 
toutes  sortes  d'affaires  fâcheuses,  armant  contre  *^^ 
les  Français,  tantôt  le  roi  de  Germanie.  Cette  ^  ^^ 
fausse  et  artificieuse  rendit  son  nom  odieux,  son 
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MUT  lui  différeniefl  chansons ,  dans  lesquelles  il  est  appelé 
Vnlpeeulai  et  dans  les  siècles  suivants,  on  composa  plu- 
aieors  poèmes  allégoriqoes  satiriques  en  langue  romane  où 
il  est  toujours  déàgné  sous  Temblème  de  Taniroal  auquel 
dans  la  ndtre  il  a  donné  son  nom. 

Le  mot  renard  figure  dans  différentes  expressions  pro- 
verbiales :  Prendre  martre  pour  renard,  c'estse  tromper, 
prendre  une  chose  pour  une  autre  d'après  une  sorte  de  res- 
semblance. Coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion , 
c*est  ajouter  la  ruse ,  la  finesse,  à  la  force.  Se  confesser  au 
renard,  c'est  découTrir  son  secret  à  un  homme  qui  est 
intéressé  à  en  retirer  un  avantage  personnel. 

BENARD  (Le  roman  ou  poëme  du).  Le  renard  a  été 
dès  la  plus  haute  antiquité  considéré  comme  le  type  de  la 
nise  et  de  la  fourberie.  Les  fables  indiennes  et  celles  d'Ésope 
lui -conservent  ce  caractère.  Mais  à  qui  appartient  Tidée  de 
choisir  cet  animal  pow' le  héros  principal  d'une  longue  suite 
d*aventares?  En  second  lieu,  ces  aventures  sont-elles  une 
perpétuelle  allusion  historique? 

La  donnée  fondamentale  du  poëme  du  Renard  n^appar- 
titiit  il  persoime  ;  c'est  une  de  ces  fictions  cosmopolites 
^i  font  le  tour  du  monde,  et  que  chaque  peuple  accom- 
mode à  son  caractère  ;  un  de  ces  scgets  auxquels  s'applique 
In  sentence  d'Horace  t  Difficile  est  proprie  communia 
dieere ,  et  auquel  il  est  toujours  possible  d'ajouter. 

Les  poètes  du  moyen  âge  semblent  avoir  pris  de  bonne 
benrele  renard  pour  sujet  de  leurs  fictions  burlesques  ou  sa- 
Uriques.  Les  fables  où  cet  animal  figure  se  sont  insensible- 
ment multipliées;  saivant  leur  génie,  les  trouvères  y  rat- 
lacJjaieot  des  allusions  soit  aux  mœurs,  sdt  aux  événements 
ou  aux  personnages  de  leur  époque,  et  chacun  donnait  à 
ce  £Dods  commun  la  couleur  parUcutière  de  son  pays.  Plus 
tard ,  de  ces  contes  populaires  on  songea  à  former  un  tout. 
D#  là  ces  poèmes  dont  le  renard  est  le  héros,  et  où  les  m- 
lentioDB  dên  poètes  antérieurs  se  confondent ,  s'altèrent 
et  s'effacent,  mais  pas  assez  cependant  pour  ne  pas  laisser 
saxeommeotateursetaux  interprètes  le  prétexte  de  faire  do- 
miner l'une  d'elles  aux  dépens  de  toutes  les  autres ,  et  de 
réduire  en  système  quelques  traits  f^igitifs  ou  même  invo- 
loataires.  De  là  chez  les  uns  l'idée  que  le  roman  du  Re- 
nard D'est  qu*une  histoh'e  déguisée  de  la  Basse-Lorraine 
à  la  fin  du  neuvième  slèote,  chez  les  autres  la  persuasion 
que  c'est  une  couvre  philosophique ,  tandis  qu'ailleurs  on  ne 
veut  y  voir  qu'une  bouffonnerie  continue.  Mais  que  le  Re^ 
mord  soit  d'un  bout  à  l'autre  une  histoire  bien  liée  où  le 
moindre  détail  réponde  à  une  réalité ,  c'est  ce  qu"il  n'est 
pas  permis  de  croire  ,  malgré  le  talent  qu*ont  déployé  les 
partisans  de  ce  système  d'interprétation .  11  y  a  plus  :  dans 
ks  kramehes  françaises,  l'intention  de  retracer  des  faits  vé- 
ritâblee  el  précis  sous  une  forme  emblématique  a  disparu 
entièrement;  on  n'y  remarque  qu'une  malignité  plaisante, 
qui  s'attaque  à  des  abus  el  à  des  ridicules  généraux. 

U  semble,  en  examinant  les  (>lus  anciennes  rédactions, 
que  ce  poème  ait  été  conçu  primitivement  dans  les  provinces 
belgai;  du  motos,  la  philologie  et  l'étude  approfondie  des 
WMBwn  aux  difTérentes  époques  paraissent  autoriser  à  le 
penser.  Les  auteurs  des  versions  en  bas-saxon ,  même  de 
caOe  en  Damand,  retrouvée  il  y  a  une  vingtaine  d'années  à 
Londres,  déclarent  expressément  avoir  puisé  à  des  sources 
françaises.  De  son  cOté  Perret  de  SaintCloud ,  l'auteur  de 
la  plus  àncienae  branche  en  françtis,  annonce  avoir  tra- 
vaillé d'après  un  livre  quil  appelle  Àucupre. 

J.-O  Eccard,  en  publiant  les  Colleetanea  etpnologica 
de  LeibnilSi  a  pr^endn  que  le  Renard  mettait  en  scène 
£«reotitN>ld ,  qui  Ait  roi  de  Lorraine  à  la  fin  du  neuvième 
iiècle,  et  Renier  an  long  Col ,  comte  de  Hainaut;  opinion 
eombattoe  par  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
juillet  1834. 

Eb  1826  Méon  donna  une  édition  du  Renard  français  de 
Perrot  de  Saint-Cloud,  avec  toutes  ses  branches;  et  l'on 
proclama  que  le  Renard  était  d'origine  française.  Six  ans 
pkis  tard,  en  1832,  Mono,  savant  philologue,  chargé  delà 


direction  des  archives  de  Bade,  fit  paraître  une  version  en 
vers  élégiaques  latins ,  qu'il  donnait  comme  du  neuvième 
siècle  avec  des  interpolations  du  douzième;  opinion  qui 
n'a  pas  été  adoptée  par  Jacob  Grimm  et  autres  critiques 
d'un  grand  poids.  En  1835  Chabaille  donnades  suppléments 
à  l'édition  de  Méon ,  qu'il  corrigea  souvent  heureusement. 

Il  faudrait  un  volume  pour  rappeler  tout  ce  qui  concerne 
le  poème  du  Renard ,  appelé  assez  inconsidérément  épopée, 
Henri  d'Alkmaar  l'a  donné  en  bas -saxon,  en  1498.  Ce  texte 
a  été  reproduit,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité ,  par  Gotts- 
ched ,  Scheltema ,  Hoffmann  de  Falleraleben ,  etc.  En  1884 
Jacob  Grimm,  le  Varronde  la  moderne  Allemagne,  a  gratifié 
le  monde  savant  de  son  Reinard  Fuchs,  En  1836 ,  à  Tune 
des  ventes  de  sir  Richard  Heber,  M.  Van  de  Weyer,  ministre 
de  Belgique  à  Londres,  acheta  4,000  fr.,  pour  le  compte  de 
son  gouvernement,  l'unique  manuscrit  flamand  complet  du 
poème  du  Renard,  Le  gouvernement  belge  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  jaloux  de  conserr er  les  monuments  de  l'ancienne  illus- 
tration littéraire  du  pays ,  il  chargea  M.  Willems  de  mettre 
en  lumière  le  précieux  manuscrit,  et  ce  littérateur  s'ac- 
quitta de  cette  flatteuse  commission  de  manière  à  mériter 
tous  les  suffrages.  Db  Rcifpenbbrg. 

RENARD  (Technologie).  Voyei  Fonte. 

RENARDS  (Les).  Voyez  Devoir  (  Compagnons  du  ). 

RENAU  D'ELIÇAGARAY ,  né  en  1652,  en  Béam, 
d'une  ancienne  famille  de  Navarre ,  entra  de  bonne  heure 
dans  les  bureaux  de  l'intendance  de  Rocliefort ,  et  fut  placé 
en  1679  auprès  du  comte  de  Vermandois,  l'un  des  bâ- 
tards de  Louis  XIV,  dont  ce  prince  avait  fait  un  grand- 
amiral  de  France.  Dans  cette  position  Renau  d'Ëliçagaray 
parvint  à  faire  prévaloir  les  vues  nourelles  qu'il  avait  conçues 
relativement  à  U  construction  des  navires,  et  dont  Du- 
que  sue  fut  le  premier  à  reconnaître  la  supériorité.  Lors- 
qu'on 1680  on  songea  à  châtier  le  dey  d'Alger,  Renau  d'Ë- 
liçagaray démontra  la  possibilité  de  bombarder  cette  ville 
par  mer ,  en  établissant  sur  des  galiotes  dont  il  indiqua  le 
genre  de  construction  des  mortiers,  auxquels  jusque  alors 
on  n'avait  cru  pouvoir  donner  qu'une  assiette  solide.  Chargé 
de  réaliser  ses  idées ,  il  fit  construire  à  Dunkerque  et  an 
Havre  cinq  galiotes  à  bombes ,  dont  l'effet  tint  tout  ce 
qu'avait  promis  l'inventeur;  et  terrifié  par  les  résultats  de 
ce  nouvel  engin  de  destruction ,  le  dey  d'Alger  se  bâta  de 
f^ire  sa  soumission.  Après  avoir  été  employé  dans  l'expé- 
dition entreprise  contre  Gênes,  Renau  d'Ëliçagaray  alla 
servir  en  1688  sous  les  ordres  de  Vaoban  en  Flandre,  et  sur 
les  bords  du  Rhm.  Tout  en  demeurant  attaché  au  service 
de  terre ,  il  fut  nommé  inspecteur  général  de  la  marine.  A 
la  suite  du  désastre  de  La  Hogue,  il  fut  envoyé  en  Bretagne 
pour  mettre  les  côtes  de  cette  province  en  état  de  défense, 
et  préserva  la  ville  de  Saint-Malo,  menacée  par  les  AngUis 
victorieux.  Pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne ,  il 
fut  autorisé  à  prendre  du  service  dans  les  armées  de  Phi- 
lippe V ,  qui  le  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  ré- 
paration d'un  grand  nombre  de  places  fortes  de  son  royaume. 
Il  avait  publié  en  1709  une  Théorie  de  la  Manoeuvre  des 
Vaisseaux ,  qui  le  fit  appeler  dix  ans  plus  tard  à  siéger  à 
l'Académie  des  Sciences.  Il  fit  aussi  paraître  diverses  lettres 
dans  le  Journal  des  Savants.  Il  mourut  en  1719.  Le  régent 
l'avait  nommé  conseiller  d^tat  pour  la  marine  et  lui  avait 
conféré  la  grand'croix  de  Saint-Louis. 

RENAUD  DE  BE AUNE.  FoyesBBAUiiB  (Renaud de). 

RENAUD  DE  CHATILLON,  prince  d'Antioche. 
Voyez  Chatillon  (Renaud  de). 

RENAUDIE  (Godbfhoy  ub  Bàanv»  seigneur  de  LA). 
Voyez  AwBoisB  (  Conjuration  d'  ). 

RENAUDOT  (Théophraste),  médecin  qui,  en  société 
avec  le  généalogisted'Hozier,f6nda  la  Casef^ed^F  ra  nce, 
le  plus  ancien  de  nos  journaux  politiques,  naquit  à  Loodnn, 
en  1584 ,  vint  s'établir  à  Paris  en  1623  ,  et  obtint  du  cardi- 
nal de  Richelieu  d'abord  la  charge  de  commissaire  général 
des  pauvres  du  royaume  et  celle  de  maître  général  des  bu- 
reaux d'adresses,  puis  en  1631  le  privilège  de  la  Qa%ettef 


aso 
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«t  ettfln  rautortoatloii  d*oiitrir  une  maison  àt  \m.  S*éUint  i 
mêlé  tn  outre  de  débiter  des  remèdes  secrets  >  It  Faculté  le 
M  interdire  ;  mais  il  continua  de  braver  ses  foudres  jusqu'à 
sa  mort ,  arrirée  en  1053. 

RENCiHIëB*  Voyet  Blason  et  MkcblBS. 

HëNQONTAE^  Imsard  qui  (kit  trouver  fortuitement 
une  personne ,  une  chose.  Le  clioo  de  deoic  corps  de  trou- 
pes ,  lorsqu'H  est  produit  par  le  liasard ,  prend  le  nom  de 
rencontre  (  vofez  Combat),  On  donne  aussi  le  nom  de 
rencontré  à  un  duel. 

Autrefois  rencontre  était  encore  synonyme  de  trait  d^ea* 
prit ,  de  bon  mot;  c*est  que  souvent  en  effet  ces  prétendus 
Jeux  d*esprit  ne  sont  que  des  Jeux  du  hasard.  De  rencontre 
se  dit  encore  d'une  chose  qu'on  a  aciietée  d'occasion. 

REND6BOURG,  vUle  forte,  bAtie  sur  TEider,  en  fiol  « 
stein,  à  l'extrême  limite  septentrionale  de  rAllemagnè*  8a 
population  s'élève  à  plus  de  10,000  habitants,  qui  se  livrent 
a  une  navigation  fort  active  et  à  un  commerce  de  transit 
des  plus  importants  y  que  favorisent  singulièrement  l'Ëider 
et  surtout  le  canal  de  Schleswig^Holstein.  Cette  ville  doit 
son  origine  et  son  nom  à  la  forteresse  de  Reinholdsburg, 
que  le  comte  Adolphe  III  de  Uolstein  y  construisit,  en  1 196. 
Elle  se  compose  de  trois  quartiers  distfaicts ,  VAUstadt 
(  vieille  ville  ) ,  le  Neuwerk  et  le  Kronwerk,  où  se  troutent 
les  différents  bâtiments  de  la  manutention  militant. 

L'importance  politique  et  commerciale  de  Rendsboorg 
s'est  encore  accrue  depuis  la  construction  du  chemin  de  (^ 
de  Nenmûnster  à  Rendsbourg,  et  ira  toujours  en  augmen- 
tant, attendu  que  tontes  les  grandes  routes  de  la  Chersonèse 
CImbriqne  y  conrergent  du  nord  et  du  sud,  de  même  que 
tontes  les  communications  par  eau  aboutissent  à  Kieh 
Rendsbourg  est  la  principale  place  d'armes  des  duchés  de 
Schleswig«Holsteln ,  qui  par  leur  situation  dominent  toute  la 
c4te  anemande  de  la  mer  du  Iford.  Le  sort  du  Schleswig' 
Uolstein  ne  tient  pas  seulement  à  la  possession  de  cette 
plaoe$  on  peut  dire  encore  que  Rendsbourg  domhie  tout  le 
cours  de  l'Elbe  et  par  suite  Hambourg ,  le  grand  centre 
du  commerce  de  TAHemagne.  Comme  c'est  la  seule  place 
forte  qu'on  rencontre  au  nord  de  l'Allemagne  Jusqu'à  Mag^ 
deboorg  «t  Erfurt^  Son  Importance  stratégique  s'étend 
aième  au  delà  de  l'Elbe.  Lors  de  rinsorredion  natloriale  des 
dncbés  de  Schteswig-Holstein,  en  1845,  cette  ville  tombait 
dès  le  24  mars,  à  la  suite  d'un  hardi  coup  de  main ,  au 
pouvoir  des  Holsteinois  commandés  par  le  prince  Frédéric 
de  Hoiatein-Augustenburg^ffoer,  et  devint  aossKOt  un 
boolevârd  redoutable.  Depuis  que  la  eontre-révolutiona  aussi 
triomphé  dans  ces  contrées,  les  Danois,  appréciant  l'impor*' 
Unce  decette  vlHe,  achevai  «or  les  limites  du  Holstein  et  du 
Sclileswigy  se  sont  efforcée  d'en  fkire  une  tille  du  duché  de 
Sciticswig,  pour  ta  toostrafre  au  duché  de  Holstein,  et  dès 
tors  à  la  juridtction  de  la  Confédération  Germanique.  Leurs 
prétenUoM  ont  été  vlelorlettsemeal  contredites  par  divers 
pubUeistes  ;  laait  que  peut  aujonrdliul  le  droit  contfa  la 
force? 

RENE  !•'  D'ANJOU,  mmatmé  le  Bon  ,  rtA  titulaire 
de  Naplea  et  comte  de  Provence,  né  à  Angers,  en  julu 
1408,  éUit  «s  pottté  do  doc  Louis  If,  de  la  branche  en- 
dette de  la  maison  d'Anjou,  et  de  lolande ,  fille  du  roi  d'A- 
ragon Jean  !•'.  il  porta  d'abord  le  titre  de  comté  de  Ouise, 
et  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  20  avril  1417,  fat 
élevé  par  ton  grand-oncle  maternel,  le  cardinal  et  duc  de 
Bar.  Son  grand^pèro  Louis  f*,  doc  d'AnJoo ,  second  fils  du 
roi  de  France  Jean  le  Bon,  avait  été  adopté ,  en  1380,  par 
Jeanne,  raine  de  Ntpiaa,  qui  HnsUtua  son  liérftier.  <:ie- 
lui-ci  étant  venu  à  mourir  en  1384,  le  père  de  René,  Louis!!, 
fut  cm^né  roi  de  Naples  per  le  pape  Clément  VII  à  Avi- 
gnon, meit  ne  ptftpte  ae  mettre  en  possesaion  de  ses  États* 
A  •••»•«#  »a  rWre  ateé  de  René ,  Lools  III,  prit  le  titre  de 

'^  ^^^.^  "^'^  •^*'  ^  «^«H^>  en  1423,  par  Jeanne, 
P"*  F^asesrtondc  son  trOne  ;  pois,  à  sa  mort  (  f  S  novembre 
14«  ) ,  Il  légua  l'Anfoo  et  la  Provence  ainsi  que  ses  droits 
à  Je  eeoNnne  de  ifaples,  de  SicHe  et  de  Jérusalem,  à  son  frère 


René,  que  Jeanne,  mone  en  i486,  inatitoa  égaleoMst  pour 
héritier.  Comme  héritier  de  son  grand-oncle,  René  toitd^ 
devenu  dMCcfeBctf  en  1480;  et  par  sa  fenmelsabene,  fille  atnéa 
du  duc  Charles  1*^  de  Lorraine,  il  se  trouva  en  entra,  à  In 
mort  de  son  beau-père,  arrivée  le  28  JattTier  1431  ^  Uu^dê 
Lorraine  en  vertu  des  droits  de  suceeaslofl  qni  lui  avaient 
été  garantis  par  les  ^ts  de  te  duché.  Mais  dès  le  nêna 
année  l'agnat  de  Charles  l**,  son  beau->frèra,  le  ooaCe  àé 
Yaudemont ,  eiclu  de  sa  succession ,  lui  déoUrait  la  guerra 
et  le  faisait  prisonnier.  En  suite  de  quoi  la  noblesse  dn 
duché  de  Lorraine  soumit  la  qtieatioa  de  sucoaasion  à  far* 
bitrage  de  l'empereur  Sigismond.  Le  1**  mai  1481  Reaé  fot 
remis  en  liberté  pour  un  an,  mais  à  charge  de  laissa  set 
fils  en  otage.  Les  deux  parties  invoquèrent  la  déeisioa 
arbitrale  du  duc  Philippe  de  Bourgogne ,  qui  ne  parvint  q«^ 
faire  conclura  le  maria^  de  lolande,  fille  aînée  àa  dne 
René,  avec  Antoine,  file  atné  do  comte  de  Vandemoot  L'en* 
peraur  Sigismond  cita  alors  les  parties  contendantea  à  oon- 
paraître  devant  lui  pour  Vider  le  litige.  La  dédsioo  ftel 
favorable  à  René,  et  Sigismond  lui  conféra  l'inTestitnra  dn 
duché  de  Lorraine.  Cependant  le  oomte  Antoine  s'adressa  aa 
duc  de  Bourgogne,  qui  assigna  René  à  comparaître  devant 
lui;  et  le  duc  de  Lorraine  ayant  fait  défaut  fut  condamné 
par  contumace ,  en  même  temps  qu'il  loi  était  enjoint  de 
venir  se  constituer  prisonnier  à  Dijon.  René  obéit;  mais  à 
peu  de  temps  de  là  une  députation  Tint  l'IUTiter  à  prendre 
possession  do  trOne  de  If aples  et  de  Sicile.  Le  duo  de  Boor» 
gogne  refusa  de  le  remettre  en  liberté.  La  députation  ayant 
offert  la  couronne  à  la  duchesse  Isat>elle,  le  doc  captif 
l'institua  régente  d'Anjou,  de  Provence,  de  Ifàples  et  de 
Sicile.  Isabelle  débarqua  à  Naplea  le  18  oetobra  1435,  et 
eut  tout  aussitôt  à  y  lutter  contra  le  parti  à  la  tête  doqnel 
se  trouvait  le  roi  Alphonse  d'Aragon.  Pendant  oe  tempes 
René  avait  obtenu  sa  mise  en  liberté  moyeanant  tme  rançon 
de  400,000  florins,  il  entraprit  alors  en  personne  une  eipé* 
diUon  en  Italie,  et  débarqua  àNaples,  le  o  mal  1438.  Il  avait 
du  courage  et  quelque  génie  pour  la  guerra.  Longtemps  t 
tint  la  fortune  en  balance  entra  Alphonse  et  loi  |  mcds,  trap 
faible  pour  faira  tête  à  la  puissanee  de  l'Aragonais ,  il  perdit 
pied  à  pied  son  royaume,  et  se  vit  cootratet  de  retMmer  en 
Provence.  Il  fot  rappelé  à  Raples  nne  seconde  fois  quelqoes 
années  plus  tard  ;  mais  il  eut  enoora  moins  de  succès,  et  ce 
royaume  fût  perdu  pour  lui  sans  relomr.  Apnès  avoir  rétnliil 
î'ordre  en  Lorraine,  Il  céda  ce  duché  à  son  fils,  Jean,  duc 
titulaira  de  Calabra.  Dés  lors  11  ne  songea  plus  qu'à  go#> 
verner  son  comté  de  Provence  et  ses  docbés  d'AnJon  et  de 
Bar  et  à  randra  heureux  les  peuples  que  la  Provideoee  hd 
avait  confiés.  Jamais  prhice  ne  réusait  mleni  dans  oalia 
noble  tâche  ;  son  règne  est  unique  dans  l'histoire ,  et  il  dsM 
apprendre  aux  rois  que  quand  Ils  ne  se  font  pas  eianefi  c'est 
la  volonté  qui  leur  manque.  Il  appela  d*Italle  des  atvuitsi 
établit  des  collèges ,  fonda  des  bourses  gratuites,  eneonragaa 
les  hommes  instruits  et  expérimentés  à  faira  de  bons  livres 
élémentafa-es,  les  examina  lul«mêrae,  ets'appNqoa  à  ripMdra 
la  lumière  parmi  ses  peuples.  Les  beaùx-arts,  les  aoiMoes» 
l'agricultura ,  le  commerce,  furent  également  l'obflet  de  aaa 
encouragements.  Lui«même  s'exerça  avec  aoooès  à  la  peM* 
tore.  On  dit  qu'il  peignit  un  grand  tableau  à  rbulle  repue» 
sentant  le  Buisson  ardent,  Montaigne  raconte  quil  iriH  à 
Bar-ie-Duc  présenter  au  roi  France  II  ou  portrait  que 
René  avait  fait  de  lui-même.  Il  aimait  la  peésèe,  et  y  réua^ 
sissait;  il  composa  V Abusé  en  cour,  roman  en  prose  cl  ci 
tere;  le  roman  de  rréf  dottlcê  merci  au  eœur  d^umour 
^n^,  et  le  Traité  d'entre  Vdme  déoote  et  le  ccnst.  Rien 
de  plus  simple  que  sa  vie  pritée.  Un  financier  de  nos  Jotftt 
dépense  plus  en  six  mois  que  ce  bon  roi  ne  dépensait  en 
on  an  pour  sa  maison.  Il  sortait  presque  toujours  à  pied , 
aimait  à  s'eotretenir  familièrement  avec  les  gens  du  pen^ 
pie,  et  se  réflaglaft  contre  le  fïioid  aoos  o«  abris  appelés 
eu  ProTcnce  aujourd'hui  encore  les  cheminées  tin  f0l 
René.  Jamais  celui-là  n'engloutit  la  substance  des  penpiM 
dans  de  vastes  parcs ,  dans  de  magnifiques  ehâteaox  t  B 
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mil  «M  liaiple  mmtm  dm  ebftmpt,  la  BùsHdê.  Ia  Pro* 
fMM  fui  «M  fois  désolée  par  UM  grande  sécheresse  ;  René 
eissipte  le  peuple  d'imp^  poor  un  en. 

Os  bon  prineene  fat  pss  heureux  comme  il  le  mérittU 
dm  ses  enfants.  Sa  fiUe  Marguerite  d'Anjou  remplit  te 
nouée  de  ses  infortunes ,  dans  les  guerres  de  la  Rose  rouge 
a  de  la  Rose  Manche  qui  désolerait  si  longtemps  TAngle* 
toit;  et  son  fils  aîné,  le  duc  de  Calabre ,  périt  dans  une 
opédîlioo  en  Espagne,  où  il  ayait  été  appelé  par  les  Cata* 
iais.  René  obérissait  ses  enAints  :  qu'on  juge  de  sa  douleur  I 
Qsdqoes-anes  de  ses  lettres,  qui  nous  restent,  nous  montrent 
Il  pratode  affliotioo  de  son  oœur  paternel  «  et  en  même 
toBps  sa  résignation  à  se  soumettre  sans  murmure  ani 
épisufes  qu'A  plaisait  à  Dieu  de  lui  euToyer.  Il  mourut  à 
Ail,  le  10  jnillet  1480,  à  l'âge  de  soixante^ouie  ans.  Jamais 
piscs  ne  fut  plus  regretté  de  ses  peuples  ;  son  nom  Tit  en« 
em  dans  la  mémoire  des  Provençaux ,  et  ils  ne  parient 
qa'ifee  vénération  du  bon  roi  René  et  de  ses  vertus,  qui 
irant  le  bonheur  de  leurs  aïeux-.  En  1819  la  ville  d'Aix  à 
Aifé  un  moBument  à  ea  mémoire ,  et  en  18&a  la  ville  d'An* 
pn  lai  a  rendu  te  même  hommage.  A.  Oc. 

RENÉGAT ,  celui  qui  a  renié  la  religion  chrétienne 
ftf»  embrasser  une  autre  religion  et  particulièrement  le 
■ahométismeC  tM)yes  Apostasie). 

RENFRE  W,  comté  de  la  o6te  occidentale  de  TÉcosse 
contenant  nne  population  de  169,004  habitants, 
sup«*ficio  de  8  myriamètres  carrés  seulement.  A 
roBsst,  dn  cOté  de  U  mer,  où  se  trouvent  de  vastes  marais 
(tj^baieurs  lacs,  le  sol  est  plat  ;  mais  à  l'est  il  devient  mon* 
tapan,  et  au  Uisty-Law  il  atteint  392  mètres  d'élévation. 
U  Qf4tf  devenue  là  un  fleuve  d'une  grande  largeur,  y  ro* 
çsi  le  Cari  Manc  et  le  Cari  noir.  Le  climat,  quoique  très* 
bsBûés  el  trèa*-variablo«  n'est  ni  âpre  ni  malsain,  et  permet 
hcaUMn  d'un  grand  nombre  de  plantes  utiles,  mémo 
«itti  da  froment.  L'agrionlture  locale  est  d'ailleurs  loin  do 
fstfira  aux  besoins  de  la  populstion,  et  pour  l'alimenter  on 
«t  obligé  do  recourir  à  l'importation.  Oommo  le  sol  est 
îidis  en  Iwaillo»  eo  comté  est  essentiellement  manufao* 


Son  dieMien,  Re^firëWf  bâti  snr  le  Oart  blanc,  à  pon  de 
éirtttce  do  la  Clyde,  qui  y  porte  des  bâtiments  de  160 
IntaesyA,  reMé  pw  des  chemins  de  fer  à  Glasgow  et  à 
Piiéey,oonifte  3,000  habitants.  Paisley,  l'une  des  villes 
■MQfaotifrièros  d'Êoosse  les  plus  peuplées,  a  bien  autrement 
émpofftanoe* 

RENGAGEMENT.  Dans  le  but  d'améliorer  notre  orga- 
litisn  militaire,  la  loi  de  1855  a  substitué  au  remplace* 
aent  KM,  tel  qu'il  existait  depuis  la  loi  de  1832,  le  système 
^rmga^emeni  des  anciens  militaires.  La  supériorité  de  ce 
^SB  spfJèlle  »MU9  armée  sur  nne  armée  de  oonscrits 
otn  fut  inoofitestable.  Bn  temps  de  guerre,  les  armées 
tnp  )finm/ondênti  suivant  l'expression  consacrée,  et  dis« 
piniMt  presqne  entièrement,  laissant  leurs  hommes  snr 
isiTseisset  dans  les  hôpitaux,  tandis  que  les  armées  éprou- 
véeiinlfeif  hitades  sorle  ehampde  bataille  et  ne  trompent 
Bi  In  cMcols  dn  général  Ri  la  confiance  et  les  besoins  de 
b  (Ntrte.  Vwë  armée  qui  se  compose  d'nn  grand  nombre 
d'indon  soldats  €t  soos^fAciers  contient  des  cadres  toujours 
prtbl  recevoir  etàs'asshniler  de  nonvellee levées  de  cons- 
enti; tes  aaMtml  soldats  communiquent  aux  jeunes  leur 
çipérlaiee,  ioatltnnent  leur  moral,  lenr  apprennent  le  mé- 
^,  et  entre  eux  il  y  a  un  véritable  assaat  de  bravoure. 

Ué  ringaçementê  sont  d^nne  durée  de  trois  ans  au  moins 
(I  de  iefït  a»is  au  pHis.  Ils  ne  peuvent  être  contractas  que 
P»  Ils  nriKlalres  qui  accomplissent  leur  septième  année  de 
sinfe«,folt  dans  l'armée  active ,  soH  dans  la  réserve,  on 
i*r  lei  engagés  votOntaires  qui  sont  dans  leur  quatrième 
iiMe  de  service.  Leur  dorée  est  réglée  de  manière  que  les 
Qàtiisires  ne  soient  pas  maintenu»  sous  les  drapeaux  après 
%  de  qaaraoto^sept  ans.  Le  premier  rengagement  de  sept 
oa  donne  droit  t  l"  à  une  somme  de  1,000  francs,  dont  100 
francs  payables  le  jour  <lii  rengagement  ou  de  rincor|wration  ; 


S6I 

200  francs  soit  au  jour  du  rengagement  ou  de  l'incorpora-^ 
tion,  soit  pendant  le  cours  du  service,  suf-  ravis  du  conseil 
d'administration  du  corps  ;  et  700  francs  à  la  libération  du 
service;  2''  à  unehaut9  payé  de  rengagement  de  10  cen- 
times par  Jour. 

Tout  rengagement  contracté  pour  moins  do  sept  ans  donne 
droit,  jusqu'à  quatoree  ans  de  service  : 

1^  A  une  somme  de  100  fr.,  par  chaque  année,  payable 
à  la  libération  du  serrice  ; 

3®  A  la  haute  paye  de  rengsgement  de  10  c.  par  jour. 

Après  quatorxe  ans  de  service,  le  rengagé  n'a  droit  qu'à 
une  haute  paye  de  rengagement  de  20  o. 

L'engagement  volontaire  après  la  libération,  contracté  dans 
les  mémos  conditions  et  moins  d'un  an  après  cette  libération, 
donne  droit  suivant  sa  durée  aux  avantages  précédemment 
spécifiés.  Les  allocations  autres  que  la  Aante  page  peuvent 
en  outre  être  augmentées  par  arrêté  du  ministre  de  la  guerre 
snr  la  proposition  do  la  commission  iopérioure  de  la  dotation 
de  l'armée. 

Les  soufl-ofnciers  nommés  officiers,  on  appelés  à  l'un  des 
emplois  militaires  qui  leur  sont  dévolus  en  vertu  des  lois  et 
règlements,  ont  droit,  sur  les  sommes  allouées  pour  renga- 
gements, à  une  part  proportionnelle  à  la  durée  du  service 
qu'ils  ont  accompli.  Cos  dispositions  sont  également  appli- 
cables aux  militaires  réibrmés  et  aux  militaires  passant  dans 
un  corps  qui  ne  se  recrute  pas  par  la  voie  des  appels.  Néan- 
moins, les  sommes  duos  à  ces  derniers  no  leur  sont  payées 
en  tout  on  en  partie  que  sur  l'avis  du  conseil  d'administra- 
tion de  lenr  nouveau  corps. 

La  loi  de  1866,  réalisant  sous  ce  rapport  un  incontestable 
progrès,  a  substitné  an  rêmptaeemâni  Uàre  le  système  du 
rengagement  edéctué  par  une  grande  institution ,  fonction- 
nant sous  la  surveillance  et  la  garantie  de  TÉtat,  Ui  caisse  do 
la  dotation  de  l'armée. 

Moyennant  le  payement  d'une  prestation  déterminée  con- 
formément à  la  loi,  les  Jeunes  gens  faisant  partie  do  con- 
tingent appelé  obtiennent  leur  exonération  et  leur  libération 
définitive  sans  autres  formalités,  sans  responsabilité,  sans 
courir  les  chances  de  Milite,  oommo  il  arrivait  si  aonvent 
avec  les  compagnies  de  remplaeement. 

Toutefois,  le  mode  do  remplacement  établi  par  la  loi  du 
21  mars  18&2  est  conservé  entre  IMres,  beaux-drères  et  pa- 
rents jusqu'au  4*  degré.  La  êuMUutkm  de  numéro  est  éga- 
lement maintenue. 

Les  sommes  attriboées  Mx  rengagea  ot  aux  engagée  vo* 
lontaires  après  libération  sont  incessibles  et  insaisissables. 
En  cas  de  mort ,  une  part  de  ces  sommes,  proportionnelle  à 
la  durée  du  service,  est  dévolue  aux  héritiers  et  ayant^jauso 
des  militaires.  En  cas  de  déshérence,  les  sommes  dues  pro- 
fitent à  la  dotation  do  l'armée.  La  condamnation  à  nne  peine 
afllictive  ou  infamante,  à  la  peine  du  boulet,  des  travaux 
publics,  ou  à  une  peine  oorrectionnetle  de  plus  d'une  année , 
entraîne  la  déchéance  de  tout  droit  aux  allocatkms  non  sol- 
dées résultant  dn  rengagement  dans  le  conn  duquel  cette 
condamnation  aura  été  prononcée.  Le  droit  à  la  haute  paye 
est  suspendu  par  l'absence  Illégale,  par  l'envoi ,  à  titre  de 
punition,  dans  une  oompagnle  de  discipline,  ot  pendant  là 
durée  de  l'emprisonnement  subi  m  f  ertn  d'une  condamna- 
tion oorrootionnello. 

Pour  les  jeunes  soldats ,  la  proportion  était  de  i  prévenu 
snr  80  et  de  1  condamné  snr  182  ;  pour  les  remplaçants  elle 
s'élevait  à  1  prévenu  sur  44  et  à  l  condamné  sur  02 ,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  au  double.  Cette  proportion  différento 
augmontalt  avec  U  gravité  &e»  peines.  Ainsi,  poor  les  con- 
damnations capitales  on  à  des  peines  amioU ves  et  inftimantes, 
les  jeunes  soldats  repréeontaient  1  condamné  sur  i,9i4, tandis 
qoeles  remplaçants  en  avalent  i  snr  371.  Ce  modo  de  rem- 
placement était  la  cause  et  l'occasion  d'actes  nombronx  d'Im* 
moralité  el  d'exploiUtJon.  Sur  42  millions  payés  par  les 
familles,  18  seulement  arrivaient  entre  les  mains  dos  rem- 
plaçants; la  différence  devenait  la  proie  dos  Intermédiaires. 
En  outre,  les  remplaçants,  soldats  par  un  contrat  vénal, 
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restaient  marqués  aux  yeux  de  leurs  camarades  et  de  leurs 
chefs  d'une  tache  originelle  que  le  sang  tersé  pour  la  patrie 
ne  parvenait  pas  toujours  à  effacer. 

RENI  (Gmoo).Voye%  Guide  (Le). 

RENNE  (cervus  tarandus,  L.).  Ce  ruminant,  de  la 
faille  du  cerf  y  au  genre  duquel  il  appartient,  a  les  jambes 
plus  courtes  et  plus  grosses,  les  oreilles  plus  longues,  le  mu* 
seau  plus  élargi;  le  poil  épais,  d'un  brun  fauve  en  été,  et 
devenant  presque  blanc  en  hirer.  Ses  bois  sont  divisés  en 
plusieurs  branches,  d'abord  grêles  et  pointues,  puis  se  ter- 
minant, avec  l'âge,  en  palmes  élargies  et  dentelées.  La  fe- 
melle en  porte  comme  le  mâle.  Us  tombent  chaque  année, 
et  sont  refaits  en  quelques  mois.  Ce  mammifère  vit  par 
troupes  nombreuses ,  dans  les  régions  glaciales  des  deux 
continents.  11  est  surtout  très-conmiun  en  Amérique,  où  on 
lui  donne  le  nom  et  caribou. 

Le  renne  est  la  principale  ressource  des  peuplades  du  Nord , 
particulièrement  en  La  poule,  où  on  Ta  réduit  en  domes- 
ticité. Il  n'est  point  de  Lapon  qui  n'en  possède  quelques 
couples.  Les  phis  riches  élèvent  des  troupeaux  composés  de 
plusieurs  centaines  d'individus,  qu'ils  mènent  paître  dans 
les  plaines,  et  en  été  dans  les  montagnes,  où  l'on  trouve 
un  air  plus  frais  et  moins  de  mouches.  Quand  la  terre  est 
couverte  de  neige,  on  les  attèle  à  des  traîneaux,  dans  les- 
quels on  parcourt  quelquefois  plus  de  douze  myriamètres  en 
un  jour,  grâce  à  Tagilité  de  ce  quadrupède,  merveilleusement 
secondé  par  d'épais  sabots,  conforma  de  la  manière  la  plus 
propre  à  courir  sur  un  sol- neigeux  sans  s'y  enfoncer.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  service  que  le  Lapon  tire  de  cet  utile 
animal  :  il  boit  son  lait  ou  en  fait  de  bons  fromages,  il 
mange  sa  chair,  qui  est  d'une  saveur  agréable ,  se  fait  de 
son  pelage  d'excellentes  fourrures,  et  un  cuir  tres-souple  de 
sa  peau.  11  n'est  pas  jusqu'à  ses  excréments  que  l'on  ne 
sèche  pour  brûler.  En  échange  de  tant  de  services,  ce  pauvre 
animal,  aussi  doux  que  laborieux,  aussi  laborieux  que  sobre, 
se  contente  de  quelques  mousses  ou  de  quelques  lichens, 
qu'il  va  chercher  sous  la  neige.  Saucerottb. 

RENNEL  (John),  géographe  anglais,  né  en  1742,  à 
Chudleigh,  dans  le  Devonshire,  entra  à  l'âge  de  treize  ans 
dans  la  marine,  puis  passa  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  où  ii  eutmkintes  occasions  de  se  distinguer.  Toute- 
fois, Il  ne  tarda  point  à  quitter  la  marine  et  à  entrer  cooome 
ingénieur  dans  l'armée  de  terre  de  la  Compagnie.  Il  y  fran- 
chit rapidement  les  grades  inférieurs,  et  parvint  à  celui  de 
mijor.  C'est  vers  cette  époque  que  parut  son  premier  ou- 
vrage, une  carte  aussi  exacte  que  magnifiquement  dessinée 
des  bancs  de  roches  et  des  courants  qui  environnent  le  cap 
Logulhas.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  nommé  ingénieur 
géomètre  en  chef  du  Bengale.  En  17fti  il  publia  son  Atlas 
du  Bengale  et  une  dissertation  hydrographique  sur  le  Gange 
et  le  Brahmapoutra.  Il  revint  la  même  aun^  en  Angleterre, 
et  y  fit  paraître  son  Memoir  qf  a  Map  of  Hindostan 
(Londres,  1782).  Plus  tard,  il  donna  une  carte  de  l'Hin- 
dostan  (  i78S)  et  son  Memoir  on  the  Geography  o/A/rica 
(1790),  auquel  il  ajouta  des  suites  en  1798  et  en  1800.  Son 
plus  important  ouvrage  est  The  Geographical  System  of 
Herodotus  (Londres,  1800),  où  il  défond  avec  beaucoup  de 
talent  l'exactitude  des  données  géographiques  d'Hérodote. 
Les  derniers  fruits  de  ses  savantes  recherches  furent  ses  Ob' 
servations  on  the  Topography  cfthe  plain  of  Troy  (1814) 
et  ses  Illustrations  of  the  History^the  Expédition  qf 
Cyrus  (  1816),  ouvrage  presque  tout  géographique.  11  mou- 
rut à  Londres,  le  28  mars  1830. 

RENNES,  ville  de  France,  sur  la  Vilaine,  à  son  confluent 
avec  l'Ule,  avec  39,&05  habitants.  C'est  une  station  du  che- 
min de  fer  de  l'Ouest.  Elle  a  en  outre  un  débouché  sur  le 
port  de  Samt-Mak)  par,  le  canal  d'Ille-et-Rance.  Si^^e  d'une 
cour  d'appel ,  à  laquelle  ressortissent  les  départements  des 
Côtes-du-Nord,  du  Finistère,  d'ille-et- Vilaine,  de  la  Loire* 
Inlérieurc  et  du  Morbihan ,  Rennes  possède  un  tribunal  ci- 
vil, un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures,  une  direction  des  subsistancesmilitaires, 


une  direction  des  télégraphes,  un  bureau  de  Uinieriplioa 
maritime,  un  arsenal  de  construction,  un  entrepôt  des  Ubics 
et  des  poudres,  une  école  d'artillerie ,  une  mai«m  centrils  et 
force  et  de  correction  pour  les  condanmés  des  deox  sevei. 
C'est  le  siège  de  la  seizième  division  militaire,  d'an  évéohé 
suffragant  de  Tours,  dont  le  département  d*Itle-et-Vitabe 
forme  le  diocèse,  d'une  académie  universitaire,  d'une  fMaHé 
de  droit,  d'une  faculté  des  lettres,  d'une  faculté  des  scieaoei; 
elle  possède  un  lycée,  une  école  normale  primaire  déptrts* 
mentale,  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  phannaciff, 
une  école  de  peinture,  de  sculpture  et  de  dessin,  une  biMio- 
thèque  publique  de  30,000  volumes,  un  musée  de  taMetti, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  Jardin  des  plantes ,  dei 
sociétés  d'agriculture  et  d'industrie,  des  sdenoes  et  des  arti, 
une  caisse  d'épargne,  une  société  de  charité  maternelle,  m 
hospice  pour  les  aliénés  à  Saint-Méen,  quatre  joomanx  poli- 
tiques, quatre  typographies.  On  y  trouve  des  fabriques  de  kàa 
à  voilM,  de  fil  retors  dit  de  Rennes,  de  lacet,  de  tricot, 
de  bonneterie,  de  dentelle,  de  broderies,  de  faience,4e 
produits  chimiques,  d'eaux  minérales,  d'amidon , de  eoHe 
forte;  des  filatures  de  laine,  des  tanneries ,  des oorroieries 
des  teintureries.  Le  commerce  consiste  en  toile,  fl,  Ha, 
cuirs,  marrons,  miel  roux  très-estimé,  beurre  de  ki  Pré- 
valais,  de  Bréquigny  et  du  Pacé,  cire,  etc. 

BâUe  sur  Ui  croupe  d'une  colline,  à  l'ouverture  d'onevasto 
et  fertile  plaine,  cette  ville  est  divisée  par  la  VHaine,  rivièrB 
aux  eaux  jaunes  et  terreuses,  en  deux  parties,  la  haute  ti  h 
basse,  La  première,  la  plus  belle  et  la  plus  consMénMe, 
dévastée  en  1720  par  un  incendie  qui  dura  huit  jours  d 
détruisit  850  maisons,  fut  reconstruite  sur  un  plan  i^Ker 
par  l'architecte  Robelin  ;  les  rues  en  sont  poor  la  plopiri 
spacieuses,  propres,  quoique  mal  pavées,  et  tirées  ta  oor- 
deau.  La  seconde,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  eitca 
voie  d'une  transformation  complète.  Rennes  possède  oae 
belle  ligne  de  quais  et  plusieurs  ponts  élégants.  Ses  mk 
monuments  remarquables  sont  la  cathédrale ,  édifiée  éo 
treizième  siècle,  le  palais  de  justice,  ancien  palais  di  parie* 
ment,  d'une  architecture  sévère  et  grandiose,  l'hôtel  de  vHtei 
la  préfecture,  où  était  autrefois  l'intendance,  l'église  Salit- 
Pierre,  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Georges,  convertie  co 
caserne,  la  salle  de  spectacle,  la  Porte-Mordelaise,  cC  m 
la  rive  gauche  l'église  Toussaints  et  le  bâtiment  wJwr- 
sitairê,  de  construction  toute  récente.  Les  promenades  aoat 
fort  belles,  telles  que  le  Mail ,  quoiqo'un  pen  bmide,  à 
cause  du  voisinage  de  la  rivière;  le  Champ  de  Mars,  pta 
vaste  que  beau  ;  la  Motte ,  petite,  mais  agréable  par  soi 
aspect,  et  surtout  le  Thabor,  point  élevé  d'où  la  vœ  f^ënà 
très-loin,  qui  communique  avec  le  Jardin  des  plantes,  et 
où  l'on  remarque  la  statue  de  Duguesdln  et  le  eéiolaplie 
des  Rennois  morts  en  combattant  pour  la  liberté  à  la  fis  ^ 
juillet  1830.  Rennes  compte  cinq  hospices  :  l'hôpital  géiénl, 
Saint-Yves,  Saint-Méen,  les  Incnrables  etl'bô{âtalmHilaire. 
Rennes  du  temps  des  Celtes  s'appelait  Condate  (conflaent). 
Elle  prit  ensuite  le  nom  de  la  peuplade  les  Redones,  doot 
elle  était  la  ville  principale.  Rennes  conserve  peu  de  traces 
du  séjour  des  Romains.  Après  leor  expulsion  de  l'Annorifie 
par  les  Francs  de  Clovis,  éiit  cessa  de  fahre  partie  de  la  Tnir 
sième  Lyonnaise,  et  devint  alors  la  capitale  dn  duché  de 
Bretagne.  C'était  autrefois  une  place  très-forte.  EUesooliBt 
plusieun  sièges,  notanomenten  843  contre  Cliaries  le  Cbaore, 
en  873  contre  un  compétiteur  à  la  couronne  de  Bretagnoi 
en  1155  contre  Conan  le  Petit,  qui  finit  par  s'en  empaitr» 
en  1336  contre  les  Anglais  commandés  par  le  duc  de  Ltf* 
caster.  Duguesdln  la  défendit  et  la  délivra.  En  1487  le  doc 
de  La  Trémonille  ne  put  la  soumettre  ;  elle  refusa  d'embras- 
ser le  parti  de  la  Ligue,  quoique  le  duc  de  Mercœor  s^ 
rendit  maître  un  moment  par  la  ruse.  En  1675  il  y  édM 
une  émeute  au  sujet  du  timbre  et  du  tabac,  que  madameée 
Sévigné  a  rendue  fameuse.  En  1788  elle  se  prononça  en»* 
veur  du  mouvement  de  liberté,  et  servit  fidèlement  la  aMJ 
de  la  révolution  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  cmH 
dans  l'ouest. 
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RENNIE  (JoBif),  rim  des  plus  célèbres  architectes  et 
tngteieurs  qo*iit  prodaks  la  Graiide>Bretagne,  était  né  le 
7  juin  1761  y  eo  Ecosse,  et  attira  déjà  ^attention  comme 
OQostmcteiir  de  mooiiiiSy  par  les  améliorations  qu'il  apporta 
à  la  construction  de  ses  usines.  Mais  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
et  lorsque  le  gouTemeroent  lui  eut  confié  la  direction  des 
traTaoY  des  ports  et  des  établissements  de  la  marine,  qu'il 
pot  exécuter  les  plans  grandioses  quMl  avait  conçus  comme 
ingénieur.  A  ses  heures  de  loisir,  il  s'occupait  d'astrono- 
mie. C'était  un  ami  de  jeunesse  dé  l'illustre  Watt,  et  on 
dit  qu'il  Alt  pour  beaucoup  dans  les  importants  perfection- 
neaients  que  eelui-d  apporta  à  la  construction  des  machines 
à  Tapeur.  Parmi  les  canaux  qu'il  construisit,  l'un  des  plus 
remarquables  est  celui  d' Avon  et  de  Kennet,  qui  passe  sous  une 
montagne  pendant  près  de  quatre  kilomètres.  Rennie  exécuta 
aussi  des  traraux  immenses  dans  les  porto  de  Portsmouth, 
de  Cbatam  et  de  Plymonth  ;  et  pour  la  construction  d'une 
d^e  à  Sheemess,  dont  les  fondations  se  trouTent  à  plus 
de  âix*sept  mètres  de  profondeur  dans  la  mer,  il  tira  un  ad- 
mirable parti  de  la  cloche  à  plongeur,  instrument  qu'il 
perfectioDDa  sous  plusieurs  rapporte.  En  fait  de  construc- 
tions maritimes,  la  jetée  qui  s'avance  au  loin  dans  la  rade 
dePlymouth,  et  qui  sert  à  abriter  le  port,  est  son  ouvrage 
te  plus  grandiose.  On  peut  la  comparer  à  notre  gigantesque 
digue  de  Cherbourg.  Les  ponte  de  Waterloo  et  de  South- 
wark,  à  Londres ,  sont  de  magnifiques  monumente  de  son 
génie  comme  architecte.  11  avait  créé  à  Londres  un  vaste 
étabUsiement  pour  la  construction  des  machines  de  tous 
genres.  Celles  qu'il  exécute  pour  Thôtel  des  monnaies  de 
Londres  sont  surtout  reoiarquables.  On  doit  encore  men- 
tionner la  grande  fabrique  d'ancres  qu'il  fonda  à  Portsmouth, 
et  de  laqoelte  sortent  les  ancres  colossales  à  l'usage  des  vais- 
seaux de  guerre.  Il  mourut,  À  Londres,  le  2  octobre  1822« 
RENOM,  RENOMMEE.  Cest  ainsi  que  nous  avons 
qoalifié  le  bruit  que  fait  un  nom,  dans  l'impuissance  où  fut 
notre  langue  à  traduire  le/ama  des  Latins,  qui  eux-mêmes 
l'avaient  emprunte  aux  Doriens,  dont  le  dialecte  sonore  était 
passé  en  ItaUe.  ^^  ou  ^\i.i\  en  grec  signifie  proprement 
le  hruii  des  paroles.  Les  Anglais,  si  hardis  dans  leurs  em- 
prunts pliilologiqoes ,  ont  gardé  ce  mot  ;  famé  chez  eux  vent 
diie  renommée.  Le  nom  sert  à  distinguer  les  personnes  et  les 
cboses,  surtout  dans  leur  absence.  Un  nom  qui,  par  quelque 
oâébrite  populaire,  court  de  bouche  en  bouche  est  mille  fois 
redit,  et  empruntant  la  syllabe  iterative  re,  devient  un 
rautm.  Ce  mot  ne  s'appKque  d'ailleurs  qu'aux  petites  célé- 
bntes,  surtout  à  celles  des  professions.  Ainsi,  Mignot  était 
on  cuisinier  en  renom  du  temps  de  Boileau  ;  sans  le  poète, 
cet  artiste  culmaire  eût  éte  à  jamais  oublié.  Le  berger  Daphnis 
eut  un  grand  renom  dans  la  Sicile  ;  sans  Théocrite ,  sans 
Viiigite,  son  renom  se  serait  perdu  avec  ses  cendres  dans 
qoelque  grotte  de  TEtna.  Mais  il  n'y  a  point  dtles,  de  conti* 
nents,  de  mers,  d'Alpes,  de  Pyrénées,  de  Cordillères,  d'Hi- 
maXaja,  dont  les  cimes,  de  9,000  mètres  de  haut,  sont  dans 
le  ciel,  que  ne  franchisse  la  renommée.  C'est  avec  raison  que 
les  poêles,  en  la  personnifiant,  lui  ont  donné  d'immenses 
ailes.  Laissant  dans  les  carrefours ,  dans  les  marchés ,  sur 
les  tréteaux,  le  renom,  nain  timide,  que  caresse  le  vulgaire, 
elle  prend  son  vol  dans  les  airs,  fait  le  tour  du  globe,  et  ne 
s'attâkche  qu'aux  héros ,  aux  conquérante ,  aux  écrivains  il- 
lustres, aux  grands  artistes.  Alexandre,  César,  Na- 
poléon, étaient  précédés  de  leur  renommée  quand  ils  en- 
trèrent, l'un  dans  les  Indes ,  l'autre  dans  les  Gaules ,  et  le 
dernier....  dans  les  mers  du  Tropique. 

Le  pliilosophe  chrétien,  l'honnête  homme,  se  soucient 
peu  du  renom  et  encore  moins  de  la  renommée;  mais  ils 
tiennent  à  U  réputation,  La  réputetion,  comme  son  éty- 
mologîe  (rursum  ptUare)  l'indique,  est  ce  que  l'on  pense 
encore  de  vous.  Modeste  souvent,  elle  se  cache;  le  Renom 
cbemJne  en  bourdonnant  ;  la  renommée  remplit  les  cités , 
la  terre  et  l'espace  du  bruit  de  son  vol  ;  la  gloire  éblouit 
^ ses  rayons,  mais  toujours  elle  a  besoin  de  la  renom- 
mée pour  la  porter  sur  ses  ailes  :  sans  cette  dernière,  elle 
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périrait  consumée  dans  ses  propres  teux.  Capricieuse  comme 
la  Fortune ,  que  de  fois  la  renommée  échappe  à  ceux  qui 
veulent  la  saisir!  que  de  fois  l'a-t-on  vue,  après  plusieurs 
siècles,  s'arrêter  sur  la  cendre  oubliée  d'un  mort,  la  sancti- 
fier ou  la  consacrer  éternellement  1 

Disons  aussi  qu'il  y  a  mille  diverses  renommées.  Un  traî- 
tre traiteur,  le  perfidus  caupo  d'Horace ,  n'a-t-il  pas  osé 
mettre  pour  enseigne  de  son  tendis  :  À  la  renommée  des 
pieds  de  mouton  !  Rappelons ,  en  terminant,  ce  proverbe  de 
nos  pères ,  si  juste,  si  applicable  en  tous  temps,  mais  dont 
nous  n'avons  pas  à  redire  ici  le  sens  :  «  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  »       Denne-Babon . 

RENOMMÉE  (Mythologie),  Dans  la  foule  des  divi- 
nités  subalternes  écluses  de  l'imagination  des  Grecs ,  cette 
déesse  est  au  premier  rang.  Les  Athéniens  lui  avaient  élevé 
un  temple,  et  l'honoraient  d'un  culte  particulier;  long- 
temps après,  les  Romains  lui  en  consacrèrent  un  sous  les 
auspices  de  Furius  Camillus.  Virgite  fait  de  la  Renonunée  un 
monstre  horrible,  d'une  teille  gigantesque;  il  lui  donne  pour 
mère  la  Terre,  qui  l'engendra  pour  dévoiler  les  torpitodes 
des  dieux  de  l'Olympe ,  vengeant  ainsi  les  géante ,  ses  fils , 
foudroyés  par  l'arme  des  Cyclopes.  «  De  tous  le^  fléaux , 
dit  le  poète,  il  n'en  est  pas  de  plus  rapide  que  la  Renom- 
mée ;  elle  tire  toutes  ses  forces  de  sa  mobiUté  ;  c'est  en  cou- 
rant qu'elle  les  accroît  (t;ires  acquirit  eundo).  D'abord 
de  crainte  se  faisant  petite,  bientôt  elle  s'élève  dans  les  airs  ; 
les  pieds  dans  la  poudre,  die  cache  son  front  dans  les  nues. 
La  Terre,  dans  son  ressentiment  contre  les  dieux,  l'enfante, 
à  ce  que  l'on  raconte;  sa  mère  lui  donna  des  ailes  rapides  et 
des  pieds  non  moins  légers.  Monstre  horrible,  immense, 
autant  qu'il  a  de  plumes  sur  le  corps,  autant  d'yeux  veil- 
lent sous  ses  ailes ,  et,  chose  merveilleuse ,  autant  de  lan- 
gues, autant  débouches  s'y  font  entendre,  autant  d'oreil- 
les s'y  dressent.  La  nuit,  il  vole  entre  te  ciel  et  la  terre,  bruis- 
sant dans  l'ombre  ;  et  jamais  le  doux  sommeil  n'abaisse  sa 
paupière.  Le  jour,  il  se  tient  en  sentinelle  ou  sur  le  latte 
des  palais  élevés  ou  sur  les  hautes  tours,  et  de  là  terrifie 
les  grandes  cités,  non  moins  opiniâtre  à  semer  le  mensonge 
que  te  vérite.  » 

Ovide  ne  teit  point  de  la  Renommée  un  monstre ,  mate 
une  déesse.  «  Au  centre  de  l'univers,  dit  ce  poète,  est  un 
lieu  à  égale  distance  de  la  terre ,  de  te  mer  et  des  célestes 
régions;  il  est  la  limite  de  ces  trois  empires.  Malgré  son 
éloignement  de  toutes  contrées  habitebles,  on  y  découvre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  et  toutes  les  voix  de 
te  terre  y  viennent  frapper  l'oreille.  Là  demeure  la  Renom- 
mée ;  c'est  le  haut  d'une  tour  élevée  qu'elle  a  choisi  pour 
séjour  ;  elle  y  pratiqua  d'innombrables  avenues,  elle  y  perça 
mille  issues,  dont  pas  une  seule  porte  ne  clôt  le  seuil  :  jour 
et  nuit  elles  sont  ouvertes.  Toutes  les  murailles  en  sonttei- 
tes  d'un  airain  sonore;  elles  bourdonnent  sans  cesse ,  reper- 
cutent les  voix  et  répètent  ce  qu'elles  entendent.  Dans  l'in- 
térieur, nul  repos,  pas  un  moment  de  silence;  toutefoU» 
ce  n'est  point  une  clameur  qui  s'en  élève,  c'est  le  murmure 
d'une  voix  affaiblie,  semblabte  à  celui  des  flote  de  te  mer 
qu'on  entend  dans  l'éloignement,  ou  an  bruit  d'un  tonnerre 
lointain  quand  gronde  Jupiter  dans  la  nue  ténébreuse.  Les 
vestibules  de  ce  palais  sont  encombrés  d'une  foule  immense, 
populace  légère ,  qui  toujours  va  et  vient  Mille  rumeurs 
fausses  et  vraies  y  circulent  de  tous  côtés;  des  paroles  con-^ 
fuses  y  routent  continuellement.  Ceux-d  remplissent  de  rap- 
porte leurs  oreilles  vides;  ceux-là  courent  les  redire  à 
d'autres.  Le  mensonge,  sans  mesure,  y  va  croissant;  et  ce- 
lui qui  transmet  une  nouvelle  ne  manque  jamais  d'ajouter 
quelque  chose  à  ce  qu'il  a  entendu.  Dans  ce  palais  habitaient 
aussi  la  Crédulite,  l'Erreur  imprudente,  la  vaine  Joie,  les 
Craintes  consternées,  la  Sédition  instentenée,  les  incerteins 
Babils.  Du  haut  de  te  tour,  te  déesse  voit  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel ,  sur  te  mer  et  sur  la  terre ,  et  fait  l'en- 
quête de  tout  le  globe.  » 

Le  poète  anglate  Dryden  a  traduit  en  vers,  avec  beaucoup 
de  telcnt,  <e  beau  fragment  du  XI 1*  livre  des  Métamor^ 
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phoiu,  StacA>  Vtlerius  Flaccot,  Boileau,  J.-B.  Rousseau, 
Voltaire ,  dans  Jeur  peinture  de  celte  déesse ,  se  sont  tratnés 
sur  les  pas  du  chantre  mantouan.  L'auteur  de  La  Htmiade 
a  tronqué  Ovide  de  deux  vers;  et  tous  n'ont  produit  que 
de  pâles  imitations  de  deux  grands  poètes. 

Pour  l'ordinaire,  la  Renommée  est  représentée  sous  la 
figure  d'une  femme  pleine  de  fierté,  mais  vierge,  forte,  d'une 
haute  stature,  les  ailes  déployées  et  volant  une  trompette  à 
la  bouclie,  et  quelquefois  avec  deux  emblèmes  de  la  vérité 
et  du  mensonge  qu'elle  va  semant  indifféremment  Nous 
devons  au  dseau  deCoysevox  une  belle  Renommée  en 
marbre ,  jetée  à  cru  sur  un  cheval  ailé ,  Pégase  sans  doute, 
et  d'un  art  si  merveilleux  qu'il  semble  fendre  la  plaine  éthé* 
rée.  Ce  chef-d'œuvre  orne  l'entrée  des  Tuileries  parle  Pont- 
Tournant  Il  a  pour  pendant  un  Mercure,  également  jeté  à 
cru  sur  Pégase.  Dennb*Baroi«. 

RENONÇANTS  (Les),  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles. Voyes  ApoTAcrrrES. 

RENONCIATION  (  Droit).  Rien  de  plus  simple  et  de 
plus  naturel  en  apparence  que  la  faculté  de  s'abstenir 
d'exercer  des  droits  acquis  on  éventuels.  Cependant,  les  dif- 
lérentes  espèces  dedésistemen  tt,  soit  formels  et  conven- 
tionnels, soit  tacites  et  présumés,  ont  été  entourés  de  formes 
tutélaires  par  la  législation  de  tous  les  peuples.  Il  ne  fallait 
pas  seulement  veiller  aux  intérêts  des  tiers ,  ni  à  la  conser- 
vation des  principes  d'ordre  public,  il  était  bon  encore  de 
prémunir  les  personi^es  intéressées  elles-mêmes  contre  un 
entraînement  trop  aveugle. 

Là  femme  mariée  ne  peut  répudier  la  communauté  de 
biens,  et  ses  héritiers  ne  peuvent  y  renoncer  pour  elle,  que 
suivant  certaines  formes  et  dans  certains  délais  après  la 
dissolution  du  mariage  survenue ,  soit  par  un  jugement  de 
séparation ,  soit  par  la  mort  de  l'on  des  conjoints.  Il  en  est 
de  même  de  la  renonciation  aux  successions.  L'article  18 1 
du  Code  Civil  défend  de  renoncer,  môme  par  un  contrat  de 
mariage,  à  la  succession  d'une  personne  vivante.  On  ne 
peut  plus  faire  ce  qu'on  taisait  autrefois  en  s'engageant  dans 
les  ordres  monastiques ,  se  frapper  de  mort  civile  et  d'In- 
capacité absolue  de  recevoir  aucune  espèce  d'héritage.  11 
ne  dépend  pas  non  plus  d'un  héritier  d'abdiquer  une  suc- 
cession opulente ,  et  de  fhistrer  ainsi  ses  créanciers  du  meil- 
leur gage  sur  lequel  ils  ont  dû  compter.  Le  créancier  peut , 
en  cas  de  négligence  ou  de  mauvais  vouloir  de  son  débiteur, 
exercer  les  droits  qui  lui  appartiennent.  C'est  ainsi  que  les 
créanciers  des  émigrés  et  des  colons  de  Saint-Domingue  ont 
pu  demander,  sous  leur  propre  nom ,  les  indemnités  accor- 
dées par  les  lois  de  1S26  et  1826. 

La  renonciation  à  un  héritage ,  lors  même  que  le  droit 
n'en  est  pas  contesté,  est  soumise  à  des  règles  protectrices 
de  l'intérêt  des  tiers.  Userait  trop  commode,  après  s'être 
emparé  des  yaleors  les  plus  portatives,  les  plus  précieuses, 
d'abandonner  aux  créanciers  du  défunt  les  cliétifs  débris  de 
la  succession ,  et  de  s'affranchir  ahisi  de  toutes  espèces  de 
charges.  fiRSTOif. 

RENONCULE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  re- 
nonculacées,  ayant  pour  caractères  t  Calice  presque  toujours 
à  cinq  sépales,  tH»-rarement  trois,  tombant  en  cadres, 
en  préfleuraison  imbriquée;  corolle  formée  de  cinq  à  dix 
pétales  pourvus  intérieurement  et  à  leur  base  d'une  fossette 
nectarifere,  nue  ou  plus  généralement  couverte  d*une  petite 
lame  pétalolde,  étamtnes  nombreuses,  hypogynes;  pistils 
nombreux,  libres,  uniloculaires,  à  un  seul  ovule  dressé , 
auxquels  succèdent  autant  de  petits  akènes  groupés  sur  un 
réceptacle  proéminent ,  globuleux  ou  oblong.  Le  genre  re- 
noncule se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles  ou 
vivaces,  dispersées  sur  tonte  la  surface  du  globe,  mais  prin- 
cipalement dans  les  parties  tempérées  et  froides  de  l'hé- 
misphère boréal  ;  leurs  feuilles ,  alternes  et  simples ,  sont 
entières  ou  divisées  plus  ou  moins  profondément  ;  leurs 
fleurs  sont  blanches  ou  jaunes,  très-rarement  teintées  de 
rouge  ou  rouges.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  Irès-caus- 
tiques  et  vénéneuses. 


Le  genre  renoncule  renferme  de  Bombreu9cs  espèces; 
les  principales  sont  ;  les  renoncules  rampante,  acre,  et 
bulbeuse  (voye%  Boirroif  d'Or),  la  renoncule  àfetilUes 
d^aconit  {voyez  Bouton  d'Argent),  la  renoncule  ficairt 
{vope%  ÉcLAmB),  etc.  Citons  aussi  la  renoncule  aquatique 
(ranuneulus  aquatilis ,  L.  ),  qui ,  née  au  mflieu  des  eaux, 
étend  à  leur  surface  de  vastes  tapis  de  verdure ,  émalllés 
d'une  multitude  de  fleurs  blanches.  Mais  la  plus  belle  de 
toutes  est  la  renoncule  asiatique  {rannnculm  asioH» 
eus,  L. ),  la  rivale  de  l'anémone:  originaire  de  l'Asie, 
elle  était  cultivée  avec  soin  à  Constantinoplc ,  sous  le  règot 
de  Mahomet  IV  ;  sa  culture,  importée  en  Occident  vcr^  1« 
milieu  du  seizième  siècle,  a  donné  d'innombrables  variétés, 
qui  formèrent  longtemps  une  branche  de  commerce  lucra- 
tive pour  les  Hollandais. 

RENOUÉE  (PolygoDuro,  L.),  plante  de  la  fan^eifes 
polygonacées ,  dont  les  caractères  essentiels  sont  :  CaKct 
coloré,  à  quatre,  cinq  ou  six  divisions,  persistant  autour 
de  la  graine;  cinq  à  neuf  étamines  ;  ovaire  surmonté  de  deux 
à  trois  styles.  Le  fruit  consiste  en  une  seule  semence  ovale 
ou  triangulaire. 

La  renouée  bistorte  {Polygonum  bistorlaf  L.)  (tort 
son  nom  spécifique  (deux  fois  torse)  à  sa  racine  grosse, 
fibreuse,  repli<*e  plusieurs  fois  sur  elle-même.  Il  en  sort 
des  tiges  très-siuiplcr,  garnies  de  feuilles  distantes,  assez 
grandes,  ovales,  oblongues;  les  supérieures  sessflcs,  les 
stipules  cylindriques  et  roussâtres  ;  les  fleurs  sonlrougcâtrcs, 
disposées  en  un  épi  touffu ,  imbriqué  d'écaillés  luisantes. 
Cette  plante,  qui  fleurit  en  juin  et  juillet,  fuit  les  pays  chauds, 
habite  les  contrées  tempérées  de  l'Europe ,  s'avance  jusque 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  fournit  un  l)on  fourrage 
dans  les  pays  de  montagnes.  La  racine  en  est  la  partie  la 
plus  importante.  Elle  est  très-astringente,  et  on  la  présent 
pour  donner  du  ton  aux  organes  affaiblis,  dans  la  d;ssea* 
terie  ou  la  diarrhée  prolongée. 

La  renouée  ovipare  offre  de  gran<ls  rapports  avec  la 
précédente.  Beaucoup  plus  petite  dans  toutes  ses  partio, 
elle  affectionne  les  régions  froides ,  s^étend  jusqu'en  Laposie, 
et  fleurit  en  juillet.  Cette  renoaée  jouit  des  mêmes  propriété 
que  la  bistorte. 

La  renouée  persicaire  (polygonum  persicaria,  l) 
doit  son  nom  spécifique  à  la  ressemblance  de  ses  feuilles 
avec  celles  du  pécher  (persica).  Commune  dans  leslieoi 
humides,  sur  les  bords  des  fossés  et  des  cbeminf;,  elle  af- 
fectionne les  régions  froides  et  s'étend  jusqu'en  Suède.  Oo 
la  rencontre  rarement  dans  les  pays  chauds.  Celte  plante, 
légèrement  acide,  passe  pour  astringente,  vulnéraire  et  dé- 
tersive.  On  la  recommande,  surtout  extérieurement,  pour 
nettoyer  les  plaies  et  arrêter  les  progrès  de  la  gangrène. 
Elle  fournit  une  assez  grande  quantité  de  potasse  pour  en- 
gager à  l'exploiter  dans  les  pays  où  elle  abonde. 

On  compte  encore  un  grand  nombre  de  renouées ,»» 
que  la  renouée  amphibie,  ainsi  dénommée  parce  qu'dl«* 
U  double  faculté  de  produire  dans  l'eau  et  sur  la  terre,  U 
renouée  poivre  d'eau^  dont  les  semences  peuvent  être  sub- 
stituées au  poivre  dans  la  préparation  des  aliments  :  ^^ 
animal  domestique  n'y  touche;  la  renouée  d'Orient,  CTraree 
dans  tons  les  jardins  comme  plante  d'ornement;  la  fJ*J^ 
sarrasin ,  vulgairement  connue  sous  les  noms  de  ^^^^ 
blé  sarrasin.  Originaire  de  Perse,  U  est  peu  de  nos  pW» 
économiques  qui  produisent  un  plus  bel  efliet  (voyeioà»' 
hasin).  j^. 

RENTE  (du  latin  rediius,  revenu).  ^,'*°8«gP^g 
précis,  la  rente  est  ce  qu'on  voua  rend,  ce  qu'on  voua  pjl^ 
annuellement  comme  prix  ou  intérêt  d'un  fonds  •" 
capital  aliéné  ou  cédé.  Mais  dans  l'usage,  1«  «^  ®^  !^ie 
limité ,  et  on  confond  asseï  habituellement  la  «^^  ^'Le 
revenu  et  l'intérêt.  Us  jurisconsultes  déflnissenl  »  ro-» 
un 


1  revenu  annuel  en  argent  ou  en  denrées.  .  ^jj, 

La  renie  stipulée  pour  intérêt  des  prêts  d'arg<»tf  ^ 
qui  se  reproduit  le  plus  souvent  dans  les  transacti 
elle  soulève  des  questions  curieuses;  elle  occupe 
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pUoe  dans  l'biatelM»  et  eUe  préMnte  les  ph»  intérasseAts 
IHnoblèiBes  de  finanee  et  d^éeoiioime  politique.  Ce  fut  sur- 
tout dans  reaeieiiiie  René  que  les  rentes  eoreat  une  haute 
importaoce  polUique.  L'histoire  roroeine  est  remplie  des 
querelles,  entre  les  débiteors  et  les  créanciers^  snr  le  ttax 
des  rentes,  sur  les  geranties  de  leur  payement.  Il  en  résulta 
MMiTeat  des  lroot>ies,  quelquefois  des  séditions ,  et  toujours 
des  plaintes  très«vifes.  Ce  fut  la  eanse  de  la  retraite  du 
peuple  êor  le  Moot-Sacré.  Il  n'y  eut  d'abord  point  de  loi  i 
Rmûe  pour  régler  le  taux  de  la  rente.  Les  citoyens,  tou- 
jours engagés  dans  des  eipéditions  BMiitaires ,  n'offraient 
pour  gage  k  leurs  prêteurs  qu'une  Tie  exposée  à  tontes  les 
chances  de  la  guerre.  Matureilemept,  les  créanciers  cher- 
chaient à  se  coufrir  de  ce  risque  par  un  gain  phis  censidé- 
rahJe;  et  comme  une  seule  bataille  heureuse  donnait  les 
Moyeas  4le  s'aoqnitter  afec  les  dépouilles  de  Tenoemi,  les 
empranteors  s'obligeaient  assez  volontiers  à  désintérêts  tràs- 
forts.  De  \k  Tosage  général  d^in  prix  très^lcTé  pour  le  loyer 
de  Target.  Mais  k»  débiteurs  qui  avaient  4  servir  de  si 
loordee  renies  ne  tardaient  pas  à  se  plaindre.  Alon,  comme 
le  peuple ,  par  sa  grande  puissance,  dominait  ses  miSgistnts, 
oeox-cty  pcûr  lui  plaire,  eoauneMèmt  à  proposer  des  lois 
contre  Tuaure.  D*abord  ces  lois  n'avaient  pour  but  qne  la  si- 
toatioii  du  moment.  C'était  une  exemption  contre  les  pour- 
suites des  créanciers  en  Csveor  de  ceux  qui  s'enr^Uaient  poor 
la  guerre;  c'était  Tordre  de  délivrer  Im  débiteurs  retonns 
ÛMDA  les  lierB,  ou  de  les  envoyer  dans  des  colonies.  Fui»,  On 
retrattcba  une  portion  de  la  dette  ;  on  diminua  les  intérêts, 
dont  on  fixa  le  taux  k  un  pour  cent,  et  plus  tard  à  demi 
seuiemoit;  enfin,  on  alla  jnsqu^à  défendre  d'en  stipuler,  et 
même  il  tut  souvent  question  de  prononcer  l'extinction  des 
dettes.  Toutes  ces  mesures ,  imaginées  par  le  peuple  poor 
ioa  soulageaient ,  tonmèrentau  contraire  à  sa  mine.  Il  s'é- 
tablit à  Rome  une  usure  effrénée.  Les  riches,  qui  d'après 
la  constitution  portaient  seuls  tout  le  £urdeau  des  charges 
pobUqoes  ^  étaient  obligés  de  chercher  on  revenu  de  leur 
argent  ;  mais  comme  'ûs  ne  pouvaient  le  prêter  qu'avec  de 
grande  risques  et  sous  une  menace  perpétuelle  de  spolia- 
tion ,  ils  se  payaient  de  ce  danger  par  le  taux  immense  de 
la  reate.  Outre  le  loyer  de  la  somme  prêtée,  il  fallait  l'fai- 
demoité  do  péril  qu'il  y  avait  à  braver  les  peines  de  la  loi. 
Et  comme  l'intérêt  privé  dépasse  toujoura  en  subtilité  le 
législateur,  on  inventa  tontes  sortes  de  fraudes  pour  éluder 
les  prohtlNtions.  \  l'aide  de  ces  subterfuges ,  ks  Romains  se 
livrèrent  sans  mesure  à  leur  penchant  poor  l'avariée  et  la 
rapacité.  Les  plus  UJostres  donnèrent  l'exemple.  Le  vieux 
Galon  fut  un  usurier,  et  le  second  des  Brutns  prêtait  aux 
Salaminiens  à  quarant€'fMit  ptmr  oenL 

Ptos  tard ,  les  princes  établirent  un  droit  plus  conforme 
à  la  nature  des  dioses.  11  devint  licite  de  stipuler  des  inté- 
rêts ,  et  fosure  tomba  avec  les  prohibitions. 

Dnas  rEurope  moderne,  le  r^rae  des  rentes  a  subi  les 
variations  les  plus  singulières.  D'abord ,  lorsque  le  chris- 
tianisme prévalut  cliez  les  barbares ,  et  que  ledergé,  devenu 
sou  verain ,  s'institua ,  avec  plus  de  foi  que  de  lumières ,  juge 
de  toutes  les  questions,  un  doute  s'éleva  dans  les  cons- 
ciences. Ëtait-U  licite  de  stipuler  une  renie  pour  le  prêt 
dHme  somme  de  deniers  ?  La  question  occupa  phisfeors 
conciles  et  les  hommes  les  plus  salats.  U  fut  décidé ,  par 
les  conciles  de  Milan  et  de  Bordeaux,  que  ee  qui  de  soi 
se  rapportait  pas  de  fruits  ne  pouvait  pas  non  plus  être 
l'objet  d'une  constitution  de  rentes.  Le  prêt  à  intérêt  ftit 
déclaré  tuurairê  dans  tons  les  cas.  La  loi  dvfle ,  alors  écho 
fidèle  de  la  loi  religieuse,  le  réprouva  également.  Saint 
I/Miis  publia ,  en  1%M,  une  ordonnance  par  laquelle  M  dé- 
fendit non-seulement  aux  chrétiens,  mais  aussi  aux  Juifo, 
ces  s^ulations ,  afin ,  disait*il ,  d'extirper  de  son  royaume 
m  crime  exécrable  entre  les  péchés  qui  s'élèvent  contre  le 
cid.  Ses  successeurs  renouvelèrent  à  diverses  reprises  les 
mènes  défenses. 

Oepvidant,  celte  législation  civile  et  rdigieose  devensit  de 
p^  en  phis  génote.  Ceux  qui  avaient  amaitsé  de  l'argent 


désiraient  ne  pas  le  garder  stérile  ;  mais  les  plaoements  v 
immeubles  étaient  alors  fort  difficiles ,  en  raison  du  droit 
politique  qui  régissait  tes  terres;  en  outre,  il  n'existait  en- 
core presque  aucune  valeur  mobilière  productive  ;  quant  à 
prêter  leur  argent  sans  en  retirer  un  profit,  ils  aimaient 
autant  le  garder.  D'un  antre  cêté ,  il  y  avait  des  gens  qui 
avaient  besoin  d'emprunter  ces  mêmes  deniers  que  d'antres 
désiraient  placer.  L'Église  commença  alors  à  transiger  avec 
ces  intérêts.  Le  pape  Martin  V  approuva,  en  1425,  par 
une  extravagante  restée  célèbre,  la  stipulation  des 
rentes  pour  prêt  d'argent,  dites  dès  lors  rentes  fomcièret, 
pourvu  que  cette  stipulation  fût  Toilée  sous  la  fiction  que 
void  :  Le  créancier  de  la  rente  constituée  était  censé  deve- 
nir propriétaire  du  fonds  qui  lui  était  hypothéqué  pour  sa 
garantie ,  Jusqu'à  concurrence  d'une  portion  en  rapport 
avec  le  capital  prêté.  Dès  lors  la  rente  était  considérée 
comme,  lui  tenant  lieu  de  sa  part  dans  les  fruHs  de 
l'héritage;  et  on  condliait  ainsi  les  besoms  nouveaux  avec 
les  prohibitions  antérieures  de  l'Église.  On  doit  en  conve- 
nir, oela  ressemblait  beaucoup  à  une  capUtUaHon  de  eons^ 
eienee.  N éanmohis ,  il  parait  que  la  oancesdon  fut  bientôt 
insuffisante,  et  qu'on  négligea  la  fiction  ;  car  le  pape  Pie  V 
fut  ot>ligé  de  publier,  en  1669  et  1570,  deux  nouvelles 
bulles  pour  dédarcr  Ulégitinie  tout  prêt  tait  à  des  personnes 
qui  ne  posséderaient  pas  de  terres.  Ces  bulles  ont  encore 
force  de  loi  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe. 

Mais  comme  le  eulte  des  intérêts  malérids  date  de  Inen 
plus  loin  qu'on  ne  le  dit  de  nos  jours ,  dès  le  tempe  de  cette 
grande  fenreur  II  se  trouvait  des  gens  de  négoce  qui  ne  se 
souciaient  nullement  de  se  soumettra  à  de  pareilles  en- 
traves. La  puissance  s^tirituelte  et  la  puissance  temporelle 
furent  obligées  de  fléchir  devant  l'Indépendance  coamopo- 
liie  du  commerce.  Une  première  exception  liit  consentie  en 
iiveor  des  marchands  fkiéqueniant  les  foires  de  Lyon; 
d'autres  dispositions  semblables  eurent  iieo  suooessivement. 

Enfin ,  lorsqu'on  commença  à  avoir  une  connaissance 
phu  exacte  de  oes  matières ,  et  que ,  par  une  séparation 
nécessaire  entre  fordre  splritnd  et  Perdre  tempord ,  la  lé- 
gislation dvile  eut  acquis  plus  d'indépendance ,  nos  lois 
consacrèrent  un  nouveau  progrès.  Elles  admirent  la  cons- 
titution des  rentes  d  prix  (Tarçent,  à  la  seule  condition 
que  les  deniers ,  au  lieu  d'être  prêtés  pour  un  temps ,  se- 
raient aliénés  pourtonjours  ;  ce  qui  ne  répondait  encore 
que  bien  incomplètement  aux  exigences  des  affaires.  C'est 
cependant  ce  régime  que  la  partie  de  la  France  soumise 
au  droit  conlumier  a  suivi  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. La  partie  do  royaume  qui  était  régie  par  le  droit 
écrit ,  c'est-è-dfre  par  la  loi  romaine ,  admettait  purement 
la  rente  pour  prêt  d'argeirt. 

On  a  beaecoup  discuté  sur  les  motifs  qui  avalent  porté  le 
dergé  à  proscrire  le  prêt  à  intérêt.  On  a  prétendu  qu'il 
ataft  pour  cela  des  raisons  toutes  mondaines  ;  rendre  im- 
possible un  placement  fructueux  de  l'argent,  c'était,  a- 
t-on  dit ,  un  moyen  de  tourner  les  esprits  rers  les  owivrès 
pies  et  les  donations  religieuses ,  dont  le  clergé  profitait. 
Cestlè  une  explication  du  dix-huitième  siècle.  Ce  que  pro- 
clamait alors  le  clergé ,  totit  le  monde  le  croyait  aussi. 
L'homme  de  toi  peni^ait  sur  ce  point  comme  lejprêtre.  La 
recherdie  d'une  perfedion  excessive ,  peut  être  aussi  la 
haine  et  le  mépris  contre  les  joif^^  qni  faisaient  seuls  le 
commerce  de  l'argent  ;  enfin ,  l'ignorance  universelle  des 
principes  de  l'économie ,  voilà  des  causes  palpables  et  bien 
sufn*%antes.  »îl  n'est  pas  InotHe  d'ajouter  que  beanooup  de 
membres  da  dergé  pen^évèrent  encore  dans  ces  doctrines, 
bien  qu'elles  ne  puissent  {*uëre  plus  leur  profiter  aujour- 
d'hui ;  c'est  donc  une  opinion  de  fontiction.  A  Tépoque 
oli  prévalut  la  doctrine  que  la  rente  provenant  de  l'ar- 
gent prêté  était  une  usure ,  la  même  opinion  régnait  par- 
tout. MalHHnet  aussi  avait  défHidu  dans  le  Coran  le  prêt 
k  intérêt  j  proMbftion  que  l'Orient  respecte  encore. 

Poor  achever  oc  qui  tonche  à  la  législation  générale  des 
rentes  avant  la  révdntion ,  il  fiut  ajouter  que  la  natoit  et 
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W  forme  deceftHNitës  terfatent  «Jkm%  rinfini.  M  y  éfvaM  les 
renttw  convênamiérie$^'(Ubêt^uêi  ^  ôokmpèreà,  Mtuairês 
pour  te  service  des  tnoitr;  la' renie  de  ta  ftésanfe^  eensis- 
.tatil ,  dit'Faeeieii  droH;  en  un  poureel  farci  ou  un  «ecifton 
tff  ^oé^/orci.  Etini,  il  y  en  avait  d'antree  bien  aotrement 
Importaiites ,  i^éDaient  les  rentet/imeières  et  Tes  refîtes  sH- 
pneurialef^. 

Autrefois, les  renieg  fomcières  n'étalent  pas  raclietables  ; 
en  l789,4Hidécréta  la  faculté  d«  rachat  Les  rentes  geigneu- 
rialti  représentaient  quelquefois  la  terre  Tendue ,  quelquefois 
les  droite  potoques  ou  féodaux  attaehés  àcetteterre,  souvent 
ees  deux  clioses  réunies,  A  l'époque  de  la  grande  rénoration, 
de  la  France,  ces  rentes  defaient  nécessairement  changer  de 
nature.  En  effet ,  dans  la  ftuneuse  nuit  du  4  aotl  1 1789  elles 
forent  non  pas  abolies,  mais  eonverties  en  rentes  foncières, 
et  partant  rachelables.  En  1793  on  alla  plus  loin;  on  con- 
senra  celles  qui  avaient  pour  cause  une  concession  primi- 
tive de  fonds ,  mais  on  abolit  sans  ;indemnlté  celles  d*une 
origine  purement  féodale;  mesure  dure  peut-être,  mais 
cependant  juste ,  puisque  Pobligation  n*avait  pas  d*autre 
cause  que  l'aliénation  des  droits  souverains  de  la  nation , 
droits  inaliénables  et  imprescriptibles.  Arriva  1793 ,  et  la 
borne  fnt  dépassée.  La  Convention  éteignit  sans  distinction 
foutes  les  rentes  d'origine  seigneuriale;  ce  qui  fut  une  véri- 
table spoliation  à  l'égard  de  celles  qui  avaient  été  consti- 
tuées en  payement  d'une  terre ,  puisque  cette  terre  était 
bien  la  propriété  de  celui  qui  l'avait  vendue. 

Ai^rd^hui  le  droit  nouveau  de  la  France  sur  les  rentes 
est  en  grande  partie  basé  sur  les  vrais  principes  de  l'économie 
politique.  L'argent  est  le  signe  de  toutes  les  valeurs,  et  il 
est  lui-même  une  Yaleur.  S'il  ne  produit  pas  directement 
et  matérieliement  des  fruits,  il  est  un  instrument  de  pvo- 
duction  et  le  premier  de  tous.  Son  emploi  intelligent  assure 
un  bénéfice;  il  est  donc  paHSiitement  légithne  d'exiger  un 
'  loyer  de  celui  qui  emprunte  ou  loue  des  deniers,  puisque 
celui-ci  doit  en  recueillir  un  avantage,  et  que  cet  avantage 
doit  se  payer.  Partant  de  ces  principes,  nos  lois  permettent 
maintenant  la  stipulation  d'une  rente  pour  le  prêt  d'aigent. 
Quant  aux  anciennes  complications  de  tant  de  natures  de 
rentes ,  elles  ont  toutes  été  effacées.  11  n'y  a  plus  désormais 
que  la  rente  improprement  appelée  perpétuelle ,  puisqu'elle 
est  essentiellement  radtetable,  et  la  rente  viagère ,  dont  la 
durée  est  bornée  au  temps  de  le  vie  d'une  ou  deptusteurs  per- 
sonnes. Toutes  les  deux  n'ont  pins  qu'un  caractère  pîiie- 
ment  mobilier. 

Cependant,  il  est  on  point  snr  lequel  notre  législation 
me  parait  laisser  désirer  un  dernier  progrès;  je  veux  parler 
àe  la  fixation  du  taux  des  Intérêts  eu  de  la  rente.  Un  taux 
constamment  unlfbrme  dans  rintérèt  suppose  «n  risque  teu- 
jour&  égal  pour  le  prêteur,  et  des  probabilités  toujoars  sem- 
blables de  réussite  et  de  bénéfice  chez  l'empruntenr.  Mais 
est-ce  la  mardie  que  suivent  les  afTairest  Lorsque  Je  confie 
mon  argent  è  un  homme  qui  entreprend  une  indnstarie  neu- 
velle ,  et  qui  ne  m'oflre  d'autre  garantie  que  son  intelli- 
gence ou  sa  probité,  n'ai-je  pas  loyalement  le  droit,  en 
raison  des  clumces  que  je  cours,  d'arvoir  des  conditions 
meilleures  que  lorsque  je  prête  sur  bypotiièque  à  un  pro- 
priéialre  qiii  emprunte  pour  améliorer  son  fonds?  Ce  qui  est 
encore  défendu  sur  terre  est  déjà  permis  depuis  longtemps 
sur  mer.  heprêt  à  la  gresse  aventure  n'est  pas  soumis  aux 
restridionsî  des  emprunts  ordinaire  (t;oyes  PRftTALàGaoess). 

Le  taux  lidte  de  la  rente  a  du  reste  beaucoup  varié.  A 
Rome,  avant  quH  fOt  fixé  par  la  loi ,  et  lorsque  fnsage  seul 
en  décidait,  il  parait  qu'il  était  généralement  de  douxe  pour 
cent  par  an.  Plus  tard,  on  l'a  vu  tout  à  Pheure,  il  fut 
abaissé  à  un ,  et  mène  à  demi  pour  cent.  En  France ,  Il  a 
subi  des  variationfl  tout  aussi  considérables.  Avant  Char^ 
les  IX  l'intérêt  était  au  denier  dix ,  c'est-à-dire  à  dix  pour 
cent.  Ce  prince  le  réduisit  au  denier  douce;  Henri  IV  Ta* 
bmssa  au  denier  seixe,  Le«is  Xilf  au  denier  dlx^uit,  cl 
Loids  xrv  enfin  au  denier  vingt,  c'est-à-dire  à  cinq  peur 
cent,  cbtfTre  auquel  on  est  constamment  revenu  depuis. 
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quoiqiiîon  ait  «on«enl  eesayé#abaltBêrite4aèt  IC^sMi  <|Mlro 
et  jusqu'à  Irole  et  demi  pouKeent;  Bé  AlWh'teàVi  ftt 
même  flitfée  à  deuœ  pemr^ent  pour  porter 'seeDureauéyVtèlae 
de  Law,  en  fsrçantte9capi(iarxèetttiievdans  tastkécÀlioa. 
Mais  cette  mesure  violente  nVnt  pas  de  suife^fédiineflit 
pas  même  enregistré.  Aif)oord'huf ,  llntërét  légi^  en  Ftfaice 
est  de  cinq  en  affaires  civiles,  et  de  six  en  «ÎMkeS  totiiMr- 
dales.  En  réalité ,  H  varie  entre  trois  «t  sept ,  «t  même  bsit 
en  raison  des  garanties  ofîTertes  «  du  <7édit  -de  feaiproiitéiir, 
ou  de  l'abondance  de  l'argent.  Dans  le  m6Mé  eottitoéiKéil, 
l'intérêt  paraît  flotter  entre  trois  et  six.  <    >  / 

Après  avoir  dit  ce  que  sont  les  rentes  consenties  par  les 
particuliers,  il  reste  à  parier  des  renies  8ur  VÉtitt.  Par  U 
grandeur  des  capitaux  qu'elles  représentent,  par  lel  nni- 
breux  intérêts  auxquels  elles  se  rattadient,  par  leur  taflueiM 
directe  sur  la  force  et  rexistence  mène  des  peuples,  eeNBt 
assurément  les  plus  hnportantes  de  tontes. 

La  rente  sur  F  État  est  la  somme  anondlement  fsjéept 
le  gouvernement  pour  les  Intérêts  des  emprànts  poMIcs .  Il 
serait  difficile  de  trouver  chez  les  anciens  quelque  InstiisttM 
qui  offrit  de  la  ressemblance  avec  les  dettes  iottéééi  dei 
modernes.  Cette  application  du  crédit  appartient  àéi  éa- 
niers  sièdes.  De  tous  temps,  sans  doute,  les  princM  et  Vs 
États  ont  emprunté  ;  mais  de  tels  emprunts  vivaient  «otn- 
Ibis  que  le  caractère  d'un  fait  isolé;  ils  ne  censtitealeiif  pis 
encore  un  moyen  systématique  de  goutremement.  Dans  b 
deux  derniers  siècles,  tous  les  pays  de  PEurope  sèot  Moees- 
sivement  entrés  dans  la  voie  des  tfef  M  publiques.  Le  besoin 
de  crédit  a  amené  peu  A  peu  plus  de  fidélité  datts  les  es^i- 
geroents,  et  cette  fidélité  a  donné  plus  de  fadHté  povr  à 
nouveaux  emprunts.  On  s'est  abandonné  à  la  peide ,  et  U 
plupart  des  peuples  ont  ainsi  plus  ou  m(^nà  engagé  \m 
avenir.  Quelques  nations  sont  endettées  pour  des  somnei 
qui  eAtrayent  vraiment  l'imagination,  pour  èes  masses  de 
capitaux  dont  on  aurait  autrefois  regardé  ocmmë  intMssible 
de  soutenir  le  fnx.  Afin  de  donner  tme  idée  de  VimfDMé 
de  ces  opérations ,  Il  suffira  de  rappeler  Texemiile  et  l'Ab- 
gleterre ,  récemment  chargée  d'une  dette  de  tftiist  nSB^ 
de  francs ,  et  encore  débitrice  enjomii'hwi  d'arriron  îMi-Wit 
milliards.  Ce  serait  maintenant  une  question  bUfèoe  de  d^ 
tnander  quel  sera  le  terme  de  ces  anticipatioiisconttooelles, 
et  si  la  dernière  conséquence  dhm  tel  système  ne  ^  !*> 
une  catastrophe.  U  y  a  désormais  une  iropulsîon  plus  ferle 
que  les  volontés ,  qui  entraîne  fatalement  \éipéaifi^^Qj^ 
que  soit  le  danger  des  emprtmti ,  dès  que  fonedes  gmes 
puissances  est  entrée  dans  cette  voie ,  toutes  les  iiitftiswt 
dû  l'y  suivre ,  sous  peine ,  en  cas  de  lotte ,  de  pértrMte*» 
effort.  Nulle  nation  ne  peut  plus  soutenir  la  ^ertt  awî  ses 
ressources  ordinaires.  Est-ce  lorsqu'un  État  4èààri0A 
un  milliard  à  son  crédit ,  que  «on  adversaire  fWèfrrfl'JWJ^ 
à  loi  résister  avec  quelques  millions  pénSbleéwiit'âf*»*» 
à  ses  revenus  t  Ainsi  est  constituée  l'Burope.  ^^'jj^jjf^ 
dance  sans  grandes  armées ,  pas  de  grandes  a^ft»»**' 
crédit.  Le^  rentes  publiques  sont  donc  deveWWltiiiewn- 
Uble  nécessité.  Théodore  «eOM* 

On  trouvera  à  l'article  GiUND-Livtin ,  so*  lÉfc«W*"** 
de  la  dette  publique  en  France  depuis  la  révctiMIèDi'Mr  ce 
qu'on  appeNe  rentes  sur  VÉtat ,  de  même  qée^  w*  ^  IJ** 
nent  des  arrérages  qui  y  sont  attachés,  desdétâitefÉe** 
ne  répéterons  pas  ici.  '       l. 

Sous  l'empire,  le  tant  le  plus  élevé  des  reni»  Har  f  ^ 
ne  dépassa  jamais  84  fr.  Le  32  juin  fSU,  P«"A>^*|*T* 
jours,  la  certitude  de  i'abdication  de  Napoléon  Itwjf 
le  5  pour  leoà  60  fr.  U  veflle,  anx  pmrièw»  ^r*****^?: 
déchéance  ou  d'abdication ,  il  s'étaH  porté  à  5&  fr.»  tpoiw 
la  survelHe  ou  le  W,  à  la  première  nouvelle  ***îS2 
de  Waterloo,  à  58  fr.  Le  2ianvter  l«iO  le*  P-'}^^ 
à  109  fr.,  et  le  3  p.  100  à  84  fr.  70  c. lièttte*  o»J^ 
décrut  jusqu'au  20  juillet  Ce  jour-là  «llèé  ^ff^J,»^ 

p.  100  à  101  fr.  50  c,  le  3  p.  ^^^^^^'^J^IJm 
le  5  p.  100  tomba  à  99  fr.,  le  8  p.  iW'h  'f^fi^^P^S^ 
la  Booree ferma  avec  le&p.  100  an  pair.DWw»*^" 
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M» #wii!oi kMt  rtpriodve  Je  &  f^  100  à  ioa  ft-.  &0  « , 

'^  le 3  p.  too.à  7^  Ir,  Ui  ffooto  peidUpoorUnt  do Boufeau , 

•i  lo.i7MUouBbro  loao  le  ^  j^,  100  était  à  &4  (r.  M  c» 

Je  9^  lOOi  &4h  fr.  Kilo  le  telofo  cowim ott  sait,  et  le  23 

Hvoei  MS^ieftp*  lOOéUHeoléllfvrr.  3&c.,  Ie3p.l00» 

.7.»/ir«7&c»  I#e7iiMr8$glvant9àUréoaTerittredeUBouirse» 

le6pwlOO«eTeieit|^qye7drr.  2&0.»  le  3  p.  100,  &7  fr. 

J*e  note,  loiote  ewore»  et  du  i^'  m  o  aTcil  on  la  foit  à 

M  fr.  aâ  e.  le  ^  p.  100,  Je  s  p.  loo  est  à  S3  fr.  25  c. 

INea4âl.piHiiiaBl  elle  lo  relève,  fiaibleneat  d'abord,  et  après 

les  événemeots  de  jhUi  le  5  p.  100  revient  à  80  fr.,  le  3 

p.  lOO  4  M  k*  àùùéOa  lait  rimmeoee  amélioratioa  que 

,  réMioade  LAuia-Napoléon  4  la  préeideDce  de  la  ré- 

fMfcili^iie  -apporta  au  coure  de  toutes  les  valeiirs  publiques. 

Aiuèsie€0upd'Étatdu2déceiiibrel8âl,ie6p.  100  ne  tarda 

•pesa  dépasser  le  pair  et  mtoe à  osciller  vers  le  cours  de 

110  fr.  C'est  alors  que  s^agita  de  nouveau  une  question  qui 

depuis  pUis  4'on  quart  de  siècle  était  vivement  controver- 

^,  nous. voulons  parler  de  la  rédwiiom  du  taux  de  la 

rmiô  pa>ée,  par  TÂtat  à  ses  créaneiera. 

Déià«  sous  radministration  de  M,  de  Villèle,  les  dévelop- 
pewâus  pria  par  le  crédit  public  avaient  permis  de  soogier 
«HiK^  QH»fens  d'alléger  les  charges  du  trésor  en  réduisant  le 
tmifX*^  riatérét  ou  en  oflrant  lerem^otiriem^n/  au  pair  de 
Jetps  litres  à  ceui  des  créanciers  qui  ne  consentiraient  pas  à 
la  réi4¥C^^M,  l.*opposition  libérale  combattit  alors  cette  utile 
et^jnst^. mesure  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  et  pré- 
tenditqu'elleéquivaudrëit  &  une6a;}^«eroi4/e.{ia  f  f  i  t  tetaillit 
.  perdre.  49P  auréole  de  popularité  pour  avoir  voulu  essayer 
<refi,  démontrer  tout  à  la  fois  la  légalité  et  la  possibilité  pra- 
tique. JU  ministre  s'arrêta  devant  les  clameurs  générales 
souJevéea  par  la  simple  annonce  de  son  projet;  et  la  loi 
du  l***  mai  1^25  se  borna  à  commencer  une  conversion 
voloolainv  4*où  résulta  du  moins  pour  le  trésor  une  économie 
annueUe  do  six  millions.  Par  cette  loi,  les  porteurs  de 
reatoa  >  p.  100  pouvaient  convertir  leurs  titres  soit  en  4  1/2 
p.  100  aa  pair,  avec  garantie  de  non-remboursement  pendant 
quime apnées,  soit  en  renies  3  p.  loo  émises  au  taux  de  75  fr. 
Ce  fonds,  qui  était  celui  qui  offrait  le  plus  de  marge  aux 
oscillations  deajeui  de  Bourse,  (ut  aussi  celui  qui  fut  Tobjet 
du  pltts  grand  nombre  dedemani/es  de  conversion.  On  a  vu 
plMS  bautque  le  3  pour  100  avait  atteint  sous  la  restauration 
le  €û«i»  de  84  fr.  70  c. 

Apcèo  la  révolution  de  Juillet,  Topposition  ne  tarda  point 
à  40  faire  contre  le  gouvernement  de  Louis-Pbilippe  une 
amo  de  cette  question  de  la  réduction  et  du  rembourse* 
m4^l  des  renies,  qu'elle  qualifiait  de  banqueroute  quelques 
aanéos  auparavant ,  mais  sur  laquelle  elle  savait  que  le  chet 
de  l'&liii  partageait  personnellement  les  idées  étroites  qui 
a?«âe«i  pffévalu  en  1825.  A  diverses  reprises  la  chambre 
éloclive  vota  alors  à  une  forte  miyorité  des  propositions 
Caîtea  4ane  son  sein  pour  ce  qu'on  appelait  le  rem^otirse- 
meiU,. la  conversion  ou  la  réduction  de  la  rente,  et  qui 
toyiei  oeasistaient  à  offrir  anx  créanciers  de  TÉtat,  c'est-à- 
diro  aux  rentiers ,  le  remboursement  de  leurs  titres  au 
Ums  de  100  fr»  pour  chaque  5  fr,  de  rente ,  s'ils  n*almaient 
mieux  les  convertir  en  nouveaux  titres  à  4  p.  loO,  fonds 
^uf  dépii mit  aussi  alors  le  pair.  Mais  toujours  la  chambre 
Âes.poire  repoussa  cette  utile  mesure  j  et  en  cela  elle  n^était 
que  flnstniment  docile  du  ministère,  qui  ne  croyait  pas  à 
l^  poeaibilité  et  encore  moins  i^  Topportuoité  de  la  mesure. 
MajêU^^  ce  qu'il  redoutait  avant  tout,  c'était  de  se  faire  des 
«e«tief%  remboursés  ouréduits,  d'implacables  adversaires, 
apfç^qiii  il  faudrait  compter  aux  plus  prochaines  élections. 

Afièê  la  révolution  de  1848,  les  rentiers  eussent  été  bien 
bewefHLqu'onlettr  offrit  le  remboursement  aupair  de  leurs 
UXn»  qui  avaient  perdu  50  p.  100.de  leur  valeur  nominale. 
,  Viooélioration  successive  produite  dans  les  cours  par  la 
prési^^npe  deljouia-Iîapoléon ,  et  surtout  par  la  réussite  du 
co^p^^Xtat  .du  2  décembre  1851,  permit  enGn  de  songer 
>,«é»U^tiae mesure  de  laquelle  devait  résulter  pour  le 
tfi^r  public^ one  économie  de  près  de  vingt  millions»  mais 


dont  l'exécution  demandait  autant  de  prudence  que  d'é- 
nergie^ ie  14  mars  1853,  un  décret  ordonna  le  lembour- 
aement  au  pair  des  titres  de  rentes  5  pour  100  dont  Içs 
porteurs  n'accepteraient  pas  la  conversion  en  titres  à  4  1/2, 
avec  garantie  pendant  dix  ans  confre  tout  remboursement  ; 
et  sur  uaedette  de  prèsde  six  milUards^  U  somme  des  rem- 
boursements demandés  s'éleva  à  peine  à  trente  nUUions,  Le 
trésor,  par  des  traités  passés  avec  de  puissantes  maisons  de 
banque,  s'était  pourtant  mis  en  mesure  de  satisfaire  à  des 
exigences  bien  autrement  importantes;  on  peut  dès  lors 
s'imaginer  combien  profonde  fut  la  déception  des  frondeurs, 
à  la  vue  de  la  complète  réussite  d'une  opération  à  laquelle 
Us  s'étaient  liAtés  de  prédire  un  insuccès  absolu ,  suivi  des 
plus  déplorables  catastrophes  industrielles  et  commerciales. 

Discuter  aujourd'hui  la  légalité  du  remboursement  des 
rentes  sur  l'État,  argumenter  du  mot  perpétuel^  dont  s'était 
servi  la  loi  do  9  vendémiaire  an  vi,  constitutive  du  tiers 
consolidé  f  pour  établir  qu'un  privilège  de  plus  avait  été  créé 
en  faveur  des  rentes  sur  l'État,  déjà  déclarées  insaisissables 
en  violation  des  principes  de  la  plus  vulgaire  équité  que  la 
raison  d'État  avait  dO  faire  taire  ;  prétendre  en  conséquence 
que  l'État  avait  implicitement  renoncé  au  droit  de  les  ra- 
cheter, c'est*à-dire  de  jamais  se  libérer,  tandis  que  le  Code 
Civil  déclare  expressément  toutes  autres  rentes  essentielle- 
ment racbetablâ),  serait  peine  perdue.  Les  faits  ont  irrévo* 
cablement  tranché  une  question  qui  n'intéressait  en  défini- 
tive qu'environ  250,000  individus;  et  en  1862 ,  si  le  trésor 
se  trouvait  en  mesure  de  rembourser  ou  pair  la  rente  ac- 
tuelle de  4 1/2  p.  100,  ou  d'en  offrUr  la  conversion  à  4  ou  m6me 
à  3  p.  100,  aucune  réclamation  ne  pourraits'élever  contre  une 
opération  fmanoière  qui  a  soulevé  de  nos  jours  tant  de  cri- 
tiques injustes  et  passionnées ,  parce  que  c'était  l'égoisme 
qui  les  dictait  et  la  malveillance  qui  se  plaisait  à  les  répéter. 

RENTE  CONSTITUÉE  {DrtÀt).  Sous  l'ancienne 
légisUitioo,  la  rente  constituée  était  un  contrat  par  lequel 
l'une  des  parties  vendait  à  l'autre  une  rente  annuelle  et  per- 
pétuelle dont  celle-ci  se  constituait  débitrice,  moyennant 
une  somme  d'argent  qu'elle  ne  pouvait  januûs  être  contrainte 
de  rembourser.  Ce  contrat  avait  été  ioiaginé  pour  qu'on  pOt 
se  passer  du  prêta  intérêt,  défSendu  par  les  lois  de  l'Église 
et  par  celles  des  princes  catholiques ,  et  pour  lui  substituer 
un  moyen  de  trouver  de  l'argent  sans  être  obligé  de  vendre 
ses  fonds  (voye%  Rbmtb  ).  Les  rentes  constituées  différaient 
des  rentes  foncières  en  ce  qu'elles  formaient  une  dette  pu- 
rement personnelle  de  ceux  qui  tes  avaient  constituées, 
tandis  que  les  rentesfimeières  étaient  attachées,  inhérentes 
à  l'héritage  et  dues  par  Ini.  Les  rentes  constituées  étaient 
réputées  meubles  dans  les  pays  de  droit  écrit  et  dans  quel- 
ques coutumes;  ailleurs  elles  étaient  immo^f/iéref.  Il  était 
de  leur  essence  d'être  rachetables,  et  le  débiteor  pouvait 
toujours  se  libérer  d'une  pareille  obligation ,  indépendam- 
ment de  toute  ^polation  dans  le  contrat,  en  remboursant 
au  créancier  la  somme  payée  à  l'origine  pour  la  constituer. 
Les  rentes  constituées  ont  été  consacrées  par  le  Code  Civil , 
dont  l'article  1909  porte  que  l'on  peut  stipuler  un  intérêt 
moyennant  un  capital  que  le  prêteur  s'interdit  d'exiger. 
Cette  sorte  de  prêt  prend  le  nom  de  constitution  de  rentes. 
La  rente  peut  être  constituée  de  deux  roanièrefl ,  en  perpé- 
tuel ou  en  viager,  La  rente  constituée  en  perpétuel  est  es- 
sentiellement rachetable.  Les  parties  peuvent  seulement 
convenir  que  le  rachat  ne  sera  pas  fait  avant  un  délai  qui 
ne  pourra  excéder  dix  ans,  ou  sans  avoir  averti  le  créancier  au 
terme  qu'elles  auront  déterminé  d'avance. 

Le  débiteur  d'une  rente  constituée  en  perpétuel  peut  être 
contraint  au  rachat  :  1"  sll  cesse  de  remplir  ses  obligations 
pendant  denx  années  ;  2*  s'il  manque  è  fournir  au  prêteur 
les  sûretés  promises  par  le  contrat.  Le  capital  de  la  rente 
constituée  en  perpétuel  devient  aussi  exigible  en  cas  de  fail- 
lite ou  de  déconfiture  du  débiteur.  Les  renies  ne  peuvent 
être  constituées  à  un  intérêt  au-dessus  de  5  pour  iOO.  Dans 
le  cas  où  le  tanx  légal  a  été  dépassé,  le  débiteor  de  la  rente 
a  te  choix,  ou  de  deminder  la  nullité  du  contrat,  ou  do  le 
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faire  rédvire  sa  (flox  légal,  tes  Arrérages  âen  rentes  perpé- 
tuetfes  se  prescrirent  par  cinq  ans.  Les  rentes  peovent  s¥- 
tefndre  par  la  prescription  trentenalre,  c'est-à-dire  s^  s'est 
écoulé  trente  années  depnis  leur  création  sans  aucun  paye- 
ment d'arrérages. 

RENTES  VIAGÈRES.  On  appelle  ainsi  celles  dont  la 
durée  est  snt)ordonnée  à  l'événement  du  décès  d'une  on  plu- 
sieurs personnes  indiquées  au  contrat.LIncertitude  de  l'époque 
à  laquelle  arrivera  cet  événement  a  fait  ranger  la  rente  via* 
gère  an  nombre  des  contrats  aléaMres.  La  rente  viagère 
peut  être  constituée  à  titre  onéreux  ou  à  titre  gratuit.  La 
loi  ne  fixe  point  le  taux  dlntérêt  auquel  la  rente  viagère 
peut  être  constituée  ;  les  parties  sont  complètement  libres 
à  cet  égard.  La  rente  viagère  n'est  point  rachetable  comme 
la  rente  perpétuelle.  Le  créancier  peut  toutefois  demander 
la  résiliation  du  contrat  si  le  constituant  ne  donne  pas  les 
sûretés  convenues.  lA  rente  viagère  ne  s'éteint  que  par  la 
mort  naturelle  ;  la  mort  civile  ne  l'anéantit  pas.  La  rente 
viagère  ne  peut  être  déclarée  insaisissable  dans  le  contrat 
que  lorsqu'elle  est  constituée  à  titre  gratuit.  Elle  se  prescrit 
d'ailleurs  conune  la  rente  perpétuelle. 

RENTOILAGE.  On  désigne  ainsi  une  opération  jadis 
longue  et  difûcile ,  inventée  par  Hacquin  ,  vers  le  milieu 
du  dix^buitlème  siècle,  perfectionnée  dès  lorsparPicauIt,et 
tellement  améliorée  aujourd'hui  qu'elle  semble  ne  plus  offrir 
le  moindre  risque.  La  peinture  à  Pbuile  se  ressent  peu  des 
variations  de  l'atmosphère ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  panneau  ou  de  la  toile  sur  laquelle  elle  est  appliquée  ; 
aussi  arrive-t-il  assez  souvent  qu'un  tableau  ayant  éprouvé 
des  alternatives  de  chaleur  et  d'bumidité,  l'impression  quitte 
l'objet  sur  lequel  elle  est  superposée  et  se  détaclie  ou  s'en- 
lève  par  écaiUes.  On  a  quelquefois  voulu  remédier  à  ces 
accidents  en  ciiercliant  à  fixer  ces  parties.  Mais  ce  travail, 
qu'on  appelle  quelquefois  enlevage,  ne  réussissait  pas 
toujours ,  ou  réussissait  d'une  manière  incomplète  :  ces 
moyens ,  d'ailleurs ,  ne  pouvaient  être  employés  avec  suc- 
cès lorsque  le  bois  du  panneau  était  vermoulu  ou  lorsque 
la  toile,  pourrie,  tombait  en  lambeaux.  Hacquin  et  Picanlt , 
liabiles  restaurateurs  de  tableaux,  imaginèrent  d'enlever  en- 
tièrement la  peinture  et  de  la  transporter  ensuite  sur  une 
toile  neuve  préparée  à  cet  effet.  Pour  cela ,  au  moyen 
d'un  bon  encollage  fait  avec  de  la  forine  de  seigle  bien 
cuite  et  une  ou  deux  gousses  d'ail ,  ils  couvraient  entière- 
ment leur  tableau  »  d'abord  avec  de  la  gaze ,  ensuite  avec 
du  papier  fin,  puis  avec  du  papier  commun ,  ce  qui  se 
nomme  cartonnage.  Gela  fait ,  Hacquin  retournait  son  ta- 
bleau et  arrachait  avec  précaution  la  toile  par  morceaux 
tt  quelquefois  fil  par  fil.  Lorsque  la  peinture  était  sur  un 
panneau  en  bots ,  avec  des  scies,  des  gouges ,  des  ciseaux, 
des  rabots  ou  des  râpes ,    puis  même  des  morceaux  de 
verre ,  pour  faire  des  copeaux  plus  fins ,  il  détruisait  tout 
le  bois  en  l'enlevant  par  petites  portions.  Cette  opération 
offrait  d'autantmoins  de  difficultés  que  le  panneau  était  plus 
détérioré;  cependant,  elle  exigeait  beaucoup  d'intelligence 
et  d'adresse  de  la  part  des  ouvriers  dont  on  se  servait.  Pi- 
cault ,  pour  éviter  les  lenteurs  et  les  inconvénients  de  ces 
opérations,  imagma  d'en/et;er  d'un  seul  coup  la  peinture, 
qui  par  la  bonté  de  son  encollage  se  trouvait  fixée  plus 
iorteinent  sur  la  nouvelle  superficie  que  sur  l'ancien  fond. 
On  donne  plus  spécialement  à  cette  opération  le  nom  d'en* 
levage.  11  est  facile  de  comprendre  que ,  par  une  opéra- 
tion semblable,  on  réappUquait  de  nouveauu  la  peinture 
sur  une  autre  toile  neuve  et  bien  tendue  ;  puis ,  au  moyen 
de  fers  chauds,  que  l'on  passait  plusieurs  fois  sur  la  pein- 
ture, on  lui  rendait  assex  de  souplesse  pour  qu'elle  s'ap- 
pliquât parfaitement  à  la  nouvelle  toile.  C'est  en  17&0  que 
le  public  put  admirer  les  résultats  de  cette  invention ,  en 
voyant  exposer  au  LnxemlxKirg  le  vieux  panneau  sur  le- 
quel André  del  Sarto  avait,  en  1618,  peint  son  tableau  de 
La  Charité,  et  la  peinture  enlevée ,  transportée ,  et  res- 
taurée par  Picanlt.  Oe  précieux  ouvrage  s'écaillait  à  tel 
point  <)ue  Ton  osait  à  peine  y  toucher;  et  comme  il  sem« 


blàit  devoir  être  bf entêf  eiiflèrein«nt  perdu ,  on  i%is  Vo* 
pération ,  qui  réussit  parfaitement ,  ainsi  qu'on  peot  K'eo 
convaincre  encore  en  examinant  ce  tableau ,  qui  est  m&iti- 
tenant  dans  la  galerie  du  LouTre,  sons  le  n*7M.  Plusiears 
des  tableaux  italiens  apportés  an  mnsée  de  Ms,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  eurent  besoin  â^êtterentoiùsou  enlt- 
vés.  Une  des  opérations  de cegenre  qnel'on  peut  cil^r  comme 
un  prodige  de  patience  et  d'adresse  est  celle  dont  se  charge» 
Racqohi  fils  ponr  enlever  et  restaurer  le  célèbre  Mm 
de  Raphaël  dîésigné  sons  le  nom  de  tierge  de  foHffnoi 
le  panneau  était  brisé;  d'anciennes  restaurations  rKoo- 
vraient  le  travail  de  Raphaël  ;  tout  fut  rétabli  comme  fl  eos- 
Tenalt  et  avec  le  plus  grand  succès. 

L'opération  du  rentoilage  est  moins  difficile  qne  céHe  Ae 
V enlevage ,  et  souvent  même ,  lorsque  la  toile  est  encore 
l>onne,  efie  suffit  pour  maintenir  la  peinture  qui  commeoct 
à  s'écailler.  Ponr  bien  faire  un  rentoilage,  on  commeoce 
par  exposer  le  tableau  pendant  quelques  jours  à  l'hornldité 
d'une  cave;  puis,  comme  pour  Venlevage,Wi  colle  da 
papier  sur  la  peinture  ,  mais  avec  une  coUe  légère ,  et  MO- 
lement  ponr  éviter  qtie  le  tableau  éprouve  quelque  acci- 
dent pendant  les  mouvements  et  lés  frottements  (^  doit 
éprouver.  Alors ,  ayant  tendu  une  toile  neuve  sur  m 
châssis ,  on  passe  dessus  une  couche  de  la  bonne  colle  dont 
on  fait  usage  pour  enlever  les  tableaux  ;  on  passe  enstilte  tme 
autre  couche  de  la  même  colle  sur  l'envers  de  U  vidlle 
toile.  Cela  étant  fait  promptement,  on  pose  le  reversai 
tableau  sur  la  toile  neuve,  puis ,  avec  un  tampon  de  Ifnge, 
on  appuie  fortement,  en  partant  toujours  do  centre  nrs 
les  bords ,  afin  de  faire  échapper  t'air  qui  pourrait  resttf 
entre  les  deux  toiles  et  y  occasionner  dès  cfocAe^.  l^nsuKe, 
on  retourne  le  tableau  ef  on  continue  h  le  presser  (iorte 
ment  sur  la  toile  neuve  au  moyen  d^m  fer  chaud,  qoi, 
rendant  la  colle  plus  liquide ,  la  force  à  s'introduire  dau 
les  plus  petits  interstices  des  deux  toiles ,  consolide  aiod 
l'impression  mise  originairement  sur  l'ancienne  toile ,  et 
fiait  sortir  l'excédant  de  la  colle  à  travers  le  tissu  de  la  toBe 
neuTe.  Lorsque  le  tableau  entoilé  est  bien  sec ,  on  humecte 
avec  oneéponge  imbibée  d^eau  tiède  le  papier  que  Von  ivait 
posé  sur  la  peinture ,  et  on  procède  alors  au  nettoyage  ou 
à  la  restaur^ion  du  tableau.  Docuesnc  atné. 

RENTREE  (de  la  particule  itérative  re  et  du  latin  in- 
irare)f  entrer  une  seconde  fois.  Ce  mot,  en  termes  de 
commerce,  est  synonyme  de  recouvrement.  En  roa^qoe, 
c'est  le  retour  du  sujet,  surtout  après  quelques  panses  de 
silence  dans  une  figure ,  une  imitation ,  ou  dans  quelque 
autre  dessein.  Eh  marine,  ce  mot  se  dit  du  rétrëd^einent 
d'un  navire  par  ses  hauts,  de  sa  largeur  moindre  sor  le 
pont  que  sous  l'eau. 

Pour  le  sens  de  ce  mot  en  vénerie,  voyez  Cuassb. 

RENVERSEMENT,  synonyme  de  ruine,  de  des- 
truction, de  chute,  de  décadence  totale  :  Lerenversemeitt 
des  autels,  le  renversement  des  lois. 

En  termes  d'astronomie ,  c'est  une  manière  de  \éôùff 
les  quarts  de  cercle  en  mettant  en  bas  la  |>art)e supé- 
rieure, pour  observer  la  hauteur  du  même  ot^  dai» 
les  deux  sens  différents. 

£n  termes  de  musique,  renversement  est  le  cliiagP* 
ment  d'ordre  dans  les  sons  qui  composent  les  accords, et 
dans  les  parties  qui  composent  l'harmonie,  ce  qui  se  fsit^ 
substituant  à  la  basse  par  des  octiives  les  sons  ou  les  parti^ 
qui  sont  en  dessus ,  aux  extrémités  celtes  qui  ôcéjpi^t  « 
milieu,  et- réciproquement. 

RENVOI,  addiUon  à  un  corps  d'écriture  en  mires  w 
4  la  fin.  Les  renvois  dans  les  actes  notariés  doivent  êtie 
écrits  en  marge,  et  chacun  d'eux  doit  être  parliculièrelneol 
signé  ou  paraphé,  tant  par  l'of acier  public  que  par  l»?"- 
ties  contractantes  et  les  témoins  instrumentaires.  U  «faot 
d'approbation  des  renvois  et  apostilles ,  soit  en  avî^  *  ^'^ 
à  la  fin  de  l'acte,  n'emporte  que  la  nulUté  de  ces  rcBWS. 
et  non  celle  de  l'acte  lui-même.  Dans  les  aetea  soossl^»- 
tore  privée,  il  est  également  nécessaire  que  les  rcnfo» 
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loM^ppcpuTés»  ajgDétonpaMpbéft  par  iMpartieftcoatrM- 
tantes, 

On  entend  par  demande  en  renvoi,  au  ciyil,  les  con- 
cJaâoos  it'u9£  partie  qui  demande  que  le  tribunal ,  mal  à 
propos  saiai,  là  renvoie  derant  let  Juges  compétents  ;  an 
crioùael»  la  demande  en  renvoi  a  pour  objet  d'obtenir, 
toit  pour  cause  de  sûreté  publique ,  soit  pour  cause  de  sus- 
picion légitiuie^  soit  à  défaut   d'un  nombre  suflûsaut  de 
juj^es  pouvant  connaître  de  Taflaire,  que  le  jugement  soit 
défiixé  à  un  autre  tribunal.  C'est  la  cour  de  cassation , 
chambre  criminelle ,  qui  statue  sur  cette  dernière  sorte  de 
demande  en  renvoi. 
AÉOLË  (  LA).  Voyez  GmoMos  (Département  de  la  ). 
REPARATION  D'HONNEUR»  déclaraUon  queFon 
£ûl  de  vive  voix  ou  par  écrit  pour  rétablir  Tbonneur  dequel- 
qa*an  qu'on  avait  attaqué.  CkNnme  il  n'y  a  rien  de  plus  cher 
911e  Tbonneur,  tout  ce  qui  y  donne  la  plus  légère  atteinte 
mérite  une  aatisCaotion  ;  mais  on  la  proportionne  à  la  qualité 
deron(ensé,et  à  la  nature  de  l'injure,  ainsi  qu'à  la  qualité  de 
roCTenseur.  Lorsqu'on  veut  la  rendre  plus  authentique,  elle 
a  Uea  en  présence  de  plusieurs  témoins;  et  notre  ancienne 
lépslatlon  ordonnait  même  qu'elle  eût  lieu  en  présence 
d'nn  joge  commis  à  cet  eOét,  et  qui  en  /aisait  dresser  procès- 
Yerbal.  AujourdHiui,  c'est  k  la  juridiction  correctioonelle 
qu'on  peut  demander  réparation  de  tout  ce  qui  a  porté  at- 
teinte à  l'iiooneur  et  à  la  considération;  mais  trop  souvent 
le  préiogé  exige  de  l'offensé  qu'il  demande  les  armes  à  la 
maoL  satisfaction  à  celui  qui  l'a  oITensé.  Yoye%  Dnx  et 
Poiar  D'HosNEUft. 

REPARATIONS  LOCATIVES*  Ce  sont  en  gé- 
aérai  toutes  les  menues  réparations  d'entretien  qui  ne  pro- 
viennent ni  de  la  vétusté  ni  de  la  mauvaise  qualité  des 
choses  h  réparer.  Elles  sont  à  la  charge  du  locataire.  On 
dit  qu'une  chose  est  en  bon  état  de  réparations  locatives 
lorsqu'elle  est  convenablement  préparée  à  recevoir  le  loca- 
taire, qni  est  tenu  de  rendre  l'objet  loué ,  ou  encore  les 
Ken.  louée ,  dans  le  même  état  qu'ils  lui  ont  été  livrés,  sauf 
ie  dépérissement  naturel  arrivé  par  le  simple  usage. 

REPARTIE*  Ce  mot  a  une  énergie  propre  et  particu- 
lière pour  taire  naître  l'idée  d'une  apostrophe  personnelle 
contre  laquelle  on  se  défend,  soit  sur  le  même  ton ,  en  apos* 
trophant  aussi  de  son  cûté,  soit  sur  un  ton  plus  honnête, 
en  éinoussant  seulement  les  traits  qu'on  nous  hince  :  on  fait 
des  repartie*  aux  gens  qui  veulent  se  divertir  à  nos  dépens, 
à  ceux  qui  cherchent  à  nous  tourner  en  ridicule ,  et  aux 
personnes  qui  n'ont  dans  la  conversation  aucun  ménage- 
voeai  pour  nons.  La  meilleure  repartie  ne  vaut  pas  une 
réponse  Judicieuse» 

On  confond  souvent  dans  la  conversation  les  mots  ré" 
ponsey  réplique^  repartie;  et  pourtant  il  y  a  entre  eux  des 
nuances  qu'il  ne  faudrait  pas  oublier.  La  réponse  se  fait 
k  une  demande  ou  à  une  question  ;  la  réplique ,  à  une  ré- 
ponse ou  à  une  remontrance  ;  la  repartie ,  à  une  raillerie 
ou  à  m  discours  offensant.  Une  repartie  se  fait  toujours 
àe  rive  voix,  une  réponse  se  fait  quelquefois  par  écrit  Les 
r^^pooses,  les  répliques  et  les  reparties  doivent  être  justes, 
promptes,  judicieuses,  convenables  aux  personnes,  aux 
fempe,  aux  lieux  et  aux  circonstances.  Une  repartie  peut 
^^e  5entencieuse,  spirituelle,  flatteuse,  galante,  noble,  belle, 
^^<^«ne,  heureuse,  héroïque.  La  vivacité  et  U  promptitude  en 
^^'^■^t  \ff  cafaf4ères  essentiels. 

REPARTITION  (de  la  particule  itérative  re,  et  du 

^i^in  partiri,  diviser,  distribuer),  action  de  faire  des  parts, 

^^  di\ieer,  de  distribuer.  En  matière  de  faillite ,  le  Code  de 

^•^^innïercc  règle  le  mode  de  répartition  de  l'actif  mobilier 

^"A  l^ll  entre  ses  créanciers  .:  ils  doivent  être  avertis  de 

^^pocpie  fixée  pour  l'opérer.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont 

poHitfirft  TaCQrmation  die  leurs  créances  ne  sont  pas  admis 

^  y  prendre  part;  néanmoins,  la  voie  de  l'opposition  leur 

^^aoTOTle  jusqu'à  la  dernière  distribution  inclusivement  ; 

^^iit  ne  peuvent  rien  prétendre  aux  répartitions  consom- 
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On  appelle  impôtder^Hir/i/ion  celui  par  lequel  ondétecT 
mine  d'abord  ce  que  chaque  commune  doit  payer  «  peur 
<|ue  la  répartition  s'en  fasse  ensuite  au  prorata  des  fîscvUéa 
de  chacun  entre  tous  U»  habitants  de  cette  commune. 
REPARTITION  ( Blason).  Voyez  Écu. 
REPAS  (du  latin  pas/m,  d'où  les  italiens  et  lea Espa- 
gnols ont  tiré  pasto^  et  les  Anglais  repast  ).  L'homme  est 
un  animal  dégénéré.  Prenez  la  Bible,  lisez  la  description 
des  repas  que  fsisaient  les  patriarches,  et  cette  vérité,  qui 
n'est  pas  neuve  du  reste,  vous  sera  clairement  démontrée* 
Deux  exemples  suffiront.  Le  vénérable  Abraham  reçoit  un 
beau  maUn  la  Tisite  de  trois  anges  à  figure  humaine;  il  leur 
sert  un  magnifique  veau  tout  entier,  plus  trois  mesures  de 
farine  pétries  et  cuites  sous  la  cendre,  ce  qui,  en  réduisant 
à  un  quintal  le  poids  du  quadrupède ,  établit  un  total  de 
20  kik^rammes  par  tête,  vUi,  potage,  entremets  et  dessert 
non  compris.  Plus  modeste  dans  ses  goûts,  Isaac,  l'époux 
de  la  tendre  Rébeoca,  se  contentait  pour  déjeuner  d'ane 
couple  de  chevreaux  ;  hélas  1  hélas  1  deux  mauviettes  et  un 
filet  de  sole  an  gratUi  révohitionnent  aujourd'hui  nos  este* 
macs  les  plus  robustes.  Quant  aux  héros  d'Homère,  la 
moitié  d'un  bœuf,  un  grand  porc  de  cinq  ans  et  une  deraî- 
douzame  de  moutons,  grilla  à  la  pointe  des  piques,  tels 
étaient  les  hors-d'œuvre  qui  remplaçaient  à  leur  diner  nos 
huîtres,  nos  crevettes  et  notre  salade  d'andiois. 

Les  Grecs  faisaient  habituellement  trois  repas,  qu'ils  nom- 
mèrent d'abord  dHponoiLéc,  dpioTOv  et  £eI)cvov  ou  $6pfcoc; 
enUe  les  deux  derniers,  quelques  appétits  hnpérieux  en 
intercalèrent  un  troisième,  appetô  &tpicvov  ou  iaicépia|Mi.  Ces 
dénomhMtions  changèrent  dans  la  suite  :  le  mot  dipiorov 
désigna  le  premier  repas,  26pic<K  le  second,  et  fisTnvov  le  troi- 
sième. On  croit  que  le  premier  était  le  principal,  et  que  les 
deux  autres  étaient  de  simples  collations,  11  était  rare  de 
voir  un  seul  individu  faire  les  frais  d'un  grand  festin  ;  le 
plus  souvent  c'étaient  des  pique^niques  ,  ou  des  festins  par 
écot  comme  ceux  dont  parle  Homère.  Les  Lacédémoniens 
avaient  des  salles  put>liques  on,  en  vertu  d'une  ordonnance 
de  Lycurgue,  ils  étaient  forcés  de  manger  en  commun.  Dans 
ces  repas,  les  tables  étaient  d'environ  quinze  convives ,  et 
chacun  fournissait  par  mois  1  boisseau  de  farine,  d  mesures 
de  vUi,  5  livres  de  fromage,  2  livres  et  demie  de  ligues,  et 
quelque  peu  de  monnaie  pour  l'apprêt  et  l'assaisonnement 
des  vivres.  Dans  le  principe ,  les  Athéniens  furent  ausal 
sobres  que  leurs  rudes  émules  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  étendu 
leurs  conquêtes  en  Asie,  lorsque  leur  commerce  les  eut  ap- 
provisionnés de  ce  qu'il  y  avait  cliez  les  nations  étrangères 
de  plus  exquis  et  de  plus  rare ,  Ils  s'abandonnèrent  sans 
réserve  à  tous  les  raffinements  du  luxe  et  de  la  ga^onomie. 
Alors  trois  parties  distinctes  composèrent  leur  souper.  La 
première,  nommée  fcpoo((&tov  {prélude),  consistait  en  teufs, 
huîtres,  herbes  amères  et  autres  appéritifs  ;  U  seconde, 
en  mets  solides  étalés  à  profusion  ;  et  la  troisième  appelée 
second  service,  en  confitures  et  pâtisseries  d'une  délicatesse 
exquise.  Le  maître  de  la  maison  se  faisait  même  apporter 
d'avance  le  menu  du  repas,  et  chaque  convive  choisissait 
ensuite  les  mets  à  sa  convenance,  comme  chez  les  restaura- 
teurs de  nos  jours.  Les  coupes  étaient  ornées  de  guirlandes, 
et  toujours  pleines  jusqu'aux  bords  ;  le  caprice  du  roi  du 
festin  décidait  du  nombre  de  rasades  que  chacun  devait 
boire;  tantût  c'étaient  trois  en  l'honneur  des  trois  Grâces, 
on  neuf  en  l'honneur  des  Muses  ;  tantôt  il  fallait  vider  un 
nombre  de  coupes  égal  au  nombre  de  lettres  contenues  dans 
le  nom  de  sa  maltresse.  Puis  on  se  livrait  à  des  délasse- 
ments de  tous  genres,  tels  que  les  chants  de  table  nommée 
scolies ,  et  le  jeu  chéri  du  cottabos ,  qui  consistait  à  jeter 
de  haut  et  avec  bruit  quelques  gouttes  de  vin  dans  de  petits 
vases  placés  sur  de  l'eau,  et  à  les  y  faire  enfoncer. 

Les  Romains  avaient  l'habitude  de  ne  faire  par  jour  qu'un 
repas,  appelé  cœna  (voyez  Cèke),  qui  avait  lieu  à  trois  heures 
en  été  et  à  quatre  en  hiver.  S'ils  prenaient  quelque  chose 
vers  midi,  ce  léger  dUier,  nommé  prandium,  ne  peut  être 
regardé  eomme  un  repas,  puisqu'il  ne  consistait  qa*eii  un 
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morceau  demain  jsec  ou  quelques  (hiîte.  Pïm  tard,  Ptiéâge 
•^Jotrû^Uiisit  de  Taire  te  matin  un  déjeûner  (jentaculutn), 
et  le  soir,  en  buvant ,  une  collation,  comm€ssatio;'(\ue^ 
ques•^ns  mangeaient  également  entre  le  prandium  À  la 
cœna ,  et  ce  goûter  fut  nommé  merenda  on  anteccefia, 
Dana  les  premiers  temps,  4  Texempio  des  G^ecs ,  les  Ito- 
mains  mangeaient  assis  sur  des  bancs  de  bols  rangés  autour 
de  la  table;  ils  vivaient  d'œuls,  de  laitage,  et  de  légumes, 
quUls  apprêtaient  eux-mêmes.  Mais  l'austérité  de  ces  moeurs 
républicaines  ne  résista  pas  longtemps  à  Por  pemideux 
des  conquêtes  ;  et  désormais  la  seule  ambition  du  peuple 
deRomulus  fut  d'écraser  de  toute  la  supériorité  de  son  luxe 
et  de  son  sybaritisme  Les  nations  les  plus  efl^inées  de 
rOrient.  Des  lits  magnifiques,  chargés  de  coussins  et  de 
matelas  couverts  d*étolfes  de  pourpre  et  de  broderies,  et 
resplendissants  d*or  et  d 'argent  remplacèrent  le  banc  mo- 
deste des  aïeux.  Les  tables,  en  bois  de  citronnier  venu  de 
la  Mauritanie,  étaient  vernies  de  couleur  pourpre  et  or,  et 
supportées  par  des  pieds  d'ivoire  du  plus  riche  travail.  De 
même  que  cliez  les  Grecs,  on  prit  le  bain  avant  le  souper. 
Les  guirlandes  et  les  parfums,  dont  la  vogue  était  si  répandue 
chez  Ui/ashU>n  d'Athènes,  furent  prodigués  à  pleines  mains 
l>ar  réiégante  société  de  Rome.  La  plus  min  utieuse  délicatesse 
vint  présider  au  choix  des  fleurs  et  des  feuillages  qui  com- 
posaient La  couronne  des  c  o  n  v  i  v  es.  Alors  on  vit  des  salles 
à  manger  dont  les  lambris,  imitant  les  conversions  du 
ciel  par  un  mouvement  circulaire,  représentaient  lesdiverses 
taisons  de  Tannée,  qui  cliangeaient  à  chaque  service,  et 
faisaient  pleuvoir  les  essences  les  plus  rares.  Alors  eurent 
lieu  ces  repas  mythologiques  dont  la  dépense  ferait  pâlir 
nos  plus  fastueux  aristocrates.  Là,  près  du  mulet,  du  turbot, 
du  sarget,  de  la  lamproie,  du  loup-marin  et  des  coquillagea 
les  plus  rares,  figuraient  en  seconde  ligne  le  paon,  la  poule 
de  Guinée,  le  faisan,  le  rossignol,  et  le  chevreau  d'Ambra- 
ciew  Toutes  ces  pièces  étaient  servies  an  son  de  la  flûte  par 
des  esclaves  couronnés  de  fleurs,  dont  les  attrlbutiotttf  res- 
pectives étaient  sévèrement  réglées;  ainsi,  un  maître  d'h6- 
tel  (Urucior)  était  Tordonnateur  en  chef  du  service  ;  un 
écu^er4i-anchant  (captor)  découpait  les  viandes,  tandis 
que  la  foule  subalterne  remplissait  les  coupes,  cliassalt  les 
mouches  et  rafraîchissait  la  salle  avec  des  éventails.  Le  roi 
du  festin,  ordinairement  désigné  par  le  sort ,  présidait  la 
liete  et  réglait,  comme  en  Grèce,  le  nombre  des  rasades.  Des 
chaleurs,  des  jongleurs,  des  danseurs,  des  gladiateurs, 
venaient  développer  en  présence  des  convives  toute  ftiabi- 
leté  et  souvent  toute  Tatrôcité  de  leur  art.  Dans  tous  ces 
repas  il  y  avait  assaut  général  de  gulosUé,  et  il  était  de  bon 
giûûit  de  se /aire  vomir  après  chaque  service,  afin  de  re- 
commencer sur  nouveaux  frais. 
,  La  frugalité  primitive  des  Grecs  et  des  Romains  se  re- 
trouve cliez  les  Francs  et  les  Gaulois  :  du  porc  et  de  grosses 
viandes  ;  pour  boisson  de  la  bière ,  du  poiré,  du  cidre  et  du 
TÎn d'absinthe^  tel  était  Tensemble  de  leur  repas.  Nos  aïeux 
aotts  François  V  dhiaient  à  neuf  heures  du  matin  et  sou- 
fâiani  à  cinq  heures  du  soir,  suivant  cette  rime  : 

Leref  à  âoq ,  dîntr  à  netif, 
SMper  k  cinq ,  «oucber  à  amif, 
Font  Tifred'aiiaaotMflteHieaf. 

âous  Louis  Xil,  on  dînait  à  huit  heures  du  matin  ;  mais 
pour  plaire  à  sa  dernière  femme ,  le  monarque  changea  de 
végîQie^il  nedina  plus  qu'à  midi,  et  au  lieu  de  se  coucher 
k  six  heures  du  soir,  il  se  coucha  souvent  à  minuit.  Oette 
nouveauté  ne  fit  pas  fortune  à  la  cour  de  France  ;  aussi 
après  la  mort  de  ce  roi  continua-t-on  à  dîner  de  neuf  à  dix 
heures  du  matin,  et  k  souper  k  cinq  où  six  heures  du  soir. 
Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV,  la  cour  dhiait  à  onze 
lieures  ^u  matin*  Aujourd'hui,  on  le  voit,  nous  déjeûnons 
à  l'heure  où  l'on  dînait  autrefois ,  et  nous  dUions  à  l'heure 
du  soimer  {vo^fti  CvunkikE  [Art  ]  et  DInkr  ). 

E£££AL,  R£P£ALERS.  Voyez  Rbfeal^s  AssociAtioN. 

RËPËAL'S  ASSOCIATION,  dénomination  d'un« 


sodéCé  pm^é  «tadée  à  DuUfci-  tp»  Of  Cjufiiqli  jM^ 
avait  pour  but  avoué  «t  pateat  la  ^ssolutioB^UtiËHaiMi^ 
gtelati^  opéréb  m  IMN)  «oUie  VJmf/ttàetm ^Hà^MmMfé- 
m  a  n  e  i  p  o  f  *<»w  4les  catholiques  v^eul  pas  |ilii46l«^  ob- 
tenue, eu  1«29,  qtffc  refffetd'Utwtcsrirep  JHit>d»fa<y44itf 

d^<tgi(&mn  qutrajsajtsafjyoaet  «m  iwpiii<iÉeLv4>\UNwdl 
déclara  que  cette  tardive  coacession  amcfeée^  ài^stifiMliie 
britannique  n'éUit  pbiat  une  répaiitioBiuHisaila4QiMini 
qui  depuis  fanideslèelis  pesatoilsari'lrlttide^iiefriua 
paysnepouvaitespéPêrde  ooiB|Mto  jostice4|«ateifwaiiuB 
lui  aurait  rettdu  sa  législature  propre,  fin  coûaé^aawc, 
d'accord  avec  ses  amis  politiques,  M  foada  TAsiocialieapour 
le  Rappel  ( HepeaCs  A$so€iatian).  Cette  idée  se  pn^ûfi^ 
avec  une  rapidité  extrême  dans  les  masses,  et  ^raviqMiâu^ 
agitatM>n  non  moins  menaçante  que  telle  k  lafMlle  ivul 
mis  fin  le  HU  d'émanoipatttm.  Dès  laat  le  nwiilère 
Grey,  pour  y  mettre  un  terme ,  était  obligé  de  dcmiader 
au  parlement  des  mesures  d'exeeption»  w»nui\9»kbtU 
de  coercition  ;  et  armé  de  pouvoirs  extraordktaîMs  il  iai* 
sait  mettre  en  accusation  les  principaux  oheiB  dnfnMlT^ 
ment.  Mais  comme  l*appolnl  de  la  députation  saMiiiHe  ir- 
landaise était  nécessaire  dans  la  cbambredea  tmamum^  m 
whigs  pour  se  maintenir  aux  aCn^res  et  triompher. Ktoh tories, 
on  laissa  tomber  oe  procès  dans  PoobK.  Ënhané»  psr  l'iu' 
pnnfté,  CConnell  propos  formeUemest  enldaià  M^dm 
des  communes  un  bill  ayant  pour  objti  de  faira  «Mir 
l'union  fégistative  des  deux  pays;  rosis  la  ohambrsle  ^jda 
à  une  forte  majorité.  La  retraite  de  lord  Gref,  L'ahoiilipsdi 
bill  de  coercition ,  et  surtout  la  crainte  de  voir  le  fsjrt  n- 
bir  une  administration  tory,  dimimiôreait  ptodant  «idque 
temps  l'intérêt  qui  s'atlachaH  kï^qurniUm dm  fefpeLUm 
quand ,  au  conmienoemenide  tê4#,  ««dut  psévèir «■•>■> 
très-prochain  le  retour  des  torlea  au  pouvoir^  O'Ouvwil 
entreprit  de  réorganiser  eompl^temeirt  l'assMîalisa  to» 
la  dénomhiatioii  ^Association  lofuUei  msUmulëinsr  U 
Rappel.  On  la  divtsa  en  trois  elasMe  t  tébeéunafié^f 
celle  des  làembres  etcdle  des  toicnêMtro^  jAiMm^ 
confédérés  devait  comprendre  le  fiauvie  peuple»  \ssff» 
du  commun.  Quiconque  se  faisait  reoevoir  daasi'assQoiiliof 
versait  un  shilUng  dans  la  caisse  de  tfasaDdalioftfiti*»^*^ 
en  écliange  une  carie  qui  le  faisait  ren>aMllff«:«o(>f^ 
repealer  (  rappeteur  ).  Les  iMmbves  piiiiiBti  ua^ J^'^ 
sterling  en  eutrant  dans  la  sodéld.  Us  cMëlilaaiesAArprf^ 
premeut  pM-ler  la  forées  l'assottotton^  ^notwsÊ^^f^ 
signe  idistindff  de  leur  admission  une  nasteteui^  (Mt»- 
ractéristique,  car  à  chaque  «oiB  su  trouvait  aunfiiw^  •> 
nom  d*une  batoillé  dans  laqueHe.  Isa .  Uiaadaii  asMI  ^^ 
phé  de  leurs  oppresseurs,  tes  ^/rvue^ers <t*jm|tfv' Us v^* 
Unitaires,  ^videmmeat  destinée  à  formeriç  mjsàt^^ 
armée  révoluUoonaire,  portaiettt  égalesaunt  ''IUK''*'^  f]^ 
laquelle  on  voyait  ces  mots  t  «  Les  voioatsiris^ilTH  ^ 
ressuscites ,  »  aineU  que  les  portraits  dWOUniieMe  pw- 
tan ,  d'OIMl  et  autns  Iriandais  célèbraftj  iL'aÉiodabtf 
avait  en  outre  ses  thspectewrtfénéwmiXi^n  teMf  ;)<* 
premiers,  chargés  de  la  surveillanea  d^diitrâteT^>^ 
couds,  plus  spécialement  de  ee  qui  avait  trait  aoi)l0»<^ 
de  Tassoci^ion.  On  organisa  sur  dUTérsaU  poiBtifdrt>  P>T* 
de  meetingà  de  repealer^  ;daBs  ces  réonioosy;  Isrifti^»''* 
du  rappel  provoquaient  les  assistants  à  dcs.coBinklli^ 
volontaires,  désignées  sous  le  nom  dli  itnt»  du  'BiM( ''[' 
peaVs  rente ).  L'empM  d^vaHen  ètn  flit  àêSià^^^'^^'^^ 
la  cause  commune  t  ntitis  o^t  là  un  point  t  liégMjil  m^ 
il  ne  fut  jamais  donné  d'expUcatietts  bien  catégoriff^'  A> 
commencemeutde  IMa»  ftedergécathoUqne.irhn^'y^ 
pris  ouvertement  pavti  pour  la  tappel^  ectte^qui^KP  P^ 
en  Irlande  lés  proportions  les  ph»  eOséfsa»^  ^?^ 
convoqua  alors  des  assemblées  auxqucttas  éHit  '**''^ 
nalien  tout  entière.  Lapmmière  dé  oesasseUUiNMMBf^ 
{mmstefymegtings  )'eut  lieu,  lelt  mtm^k^kîi^^' 
tout  et  tonjouM  O^Oéim^  avait  ïàm  uàxk^^rsMP'^ 
der  le  plus  grand  mpoct  pour  U  pafat  pHWil*<  ^ 
possédait  à  un  haut  dlBgfé  l'art  de  fMi»^X|a^mff»^ 
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>0O^litihlliitlhMMv  tejoug  que  lui  afalent  ioi^  mb 
^^éàÊfM^  im  «^  aoàt  1943  11.  «e  li^i  i  BalUii#Bi$s  ooe 
«ÉnniMéit  jfc.  teyette  MOMtètent  |ilas  de  «aot  cu^uapte 
^ëMÉ^tâwiifciti.  (joelqact  leaiaiiiM  apr^  ily  en  eut  en- 
«Mi'ywe  to«c  «osai  wNBbnmd à  Tarav  tieu  ^  atait  liea 
HiirMÉfltkttdea  mit'dii  paya.  0'CoiiiH»U  y  proposa  <l'é- 
UMr  UaBif  éttqtÉB  gominna  daa  arbitres  aipiable»-  compo- 
i  «bargéa  de  dédte  de  IMes  lee  oontestation»  qui 
eatre  les  bahitanls,  Ie6(|uel8  dès  lors  n*aa- 
ftàÊÊË  ploa^besoiad'àivoquer  Tappoi  de  la  magistrature  et 
4i'l»  jiMtiee  qffboieiUM;  ce  <|«i  eôlèTerait  par  le  ùût  au  po«- 
vele  reyal  foi»  de  set  pliia  ÛDportanles  prérogatiTes,  la 
dtit>iby#u<  de  la  jostiee.  Dana  ub  meeting  tenu  le  20  aoAt 
ér  keaeaoïnMMi ,  OH^onaett  recommanda  encore  k  ses  corn- 
patiMes  dearhbstenir  à  l'aTenir  de  (aire  usage  de  tous  ob- 
)els  M  ooMeaimatÂea  auiete  au  droit  d'occise  ;  moyen  in- 
failKMe  <àé  dimiBuer  les  recettes  dn  trésor,  par  conséquent 
le9t«sttoutee»  fournies  par  l'impôt  à  l'oligaccbie  anglaise  pour 
maintfMlr  tealrlaBdaia  en  servage.  D^à  plus  de  vingt  as- 
settllM<M«Dalogaee  avaient  eu  lieu  sur  différents  points  de 
PlHatdey^uaBd  te  eooÉiCé  directeur  de  l'association  convo- 
qua iKMir  le  8  octobre,  à  Uontarf,  on  autre  meeUng-mofU' 
t¥é  ';'tl  le^gouvernemeot  anglais  estima  alors  prudent  de  con- 
«antnr  34^^  bommes  de  troupes  en  Irlande.  Au  moment 
eb^âes  Inilliers  de  repêmlers  affloaient  vers  la  plaine  de 
€léiililff,  panit^  dans  rapràs*midi  dft  7  octobre,  une  procla- 
•■HMi'qmiDtardisait  toute  réunion  publique  pour  ce  jour* 
là^  knhnknirtaj  (yoonnell ,  tout  en  protestant  contre  cette 
lotop^MbUf  qaHI-  ééelarait  ^e  une  violation  de  la  constitu- 
tienjiéépéQba  iwédiattmenl  dans  toutes  les  directions  dei 
••Mêv  c^aiféa  de4oB«er  oontre-oKlre  aux  repealers  et  de 
teiiilBagiii  à  A'tm  retourner  paisiblement  dans  leurs  foyers. 
tieia^bolobnaii  mati»  de  nombreux  dëtacbements  de  trou- 
^muaittons  étant  vem>s  occuper  la  plaine  de 
;  iea  bandes  de  repeal^M  qui  s'y  trouvaient  n'iié- 
'  ■IMe9l'pa»è  ae  disperser;  et  i'obéissance  muette  de  ces 
«UKSJgMsaièreset  si   vivement  initées  témoigne  delà 
'  tMMtf^lasaïKe  que  le  grand  agitateur  était  parvenu  à 
(Mtereev^iar  aea  condteyeos.  lie  ministère  ne  s'en  tint  pas 
'  lbv«l  tbMMeittlee  ebeC*  de  rassedatioB  pour  le  Aappel  dd- 
ti^ieailribooaux;  i.e  1  novembre  suivant,  les  débats  du 
'f«oMv>oriminel  a'e«vrirent  devant  le  jury.  L*aate  d'accusé- 
'tMiibiÉertmlaait  plus  spécialement  O'CoMiell  et  son  lils, 
MOv-meele^  repealer  protestant,  les  prêtres  catholiques 
Vj^fveMl  Tiet«By^li«9,^Je  secrétaire  de  l'association ,  Gray, 
'lei  pmpviéÉaiie  ém  Fr^enwn'^Jouoial,  Pnffy,  le  proprié- 
talnr  Ai  ièmaal  The  tMk>n^  et  Bacret,  le  propriétaire  du 
jdwnaUMe'iNio/.  IUéla)s»t  accusée  d'avobr  cberdié  à  eici- 
t#'~daBa^lai/imiMs  ie  sentiment  de  la  désaffection  et  à  les 
■  |iBÉi^idria>i6t»He,  enfin  d'àvoifc  en  ovtre  conspiré  contre 
V^tdB^ipubiic.  Les  débalfl>|du  procès  comqiieBcèrent  le  15 
juvte  «844  «  >  par   devant  J^  Qneên*$  Mench.  Quoique 
M)c«HMtt<'eàt  présenté  lui-même  de  la  manière  la  plus  bril- 
'  Mtciaa  défBosftttt  cellode  ^association,  et  quoique  les  aigles 

•  dd>lMliteapi'brlft0dais  se  (useent  cliargés  de  la  défense  des 
^mùUmi  nflîuiiép!,  lea  jurés  n'en  rendirent  pas  moins»  le  12 
iiiihir^'WiiTerdkâ  de  oulpabilitéu  Le  prêtre  Tiemey  »  mort 
l^a^adt  lé  eooffs  du  procès,  fut  leseul  des  accusés  à  l'égard 
iddqtiel'lee  Aiti  signalés  «t  inertminés  par  l'acte  d'accusation 
Ée^lMiaifeiilpàatona  parfaitement  étabUa.  te  gouvernement, 
fiWiuHmit  la  fieèeire  qu'il  venait  de  remporter,  destitua 

•  nlOMiflaHiingea;  de  paUet  les  fonctionnnires  publics  qui  s'é- 
•MMit'MtMUér  à  FAssoeiation  peur  le  Bappet  O'Ckmnell , 

éâàk  dPilifBBiÉBn  adsessea  à  ses  oompatviotes»  leur  reoom- 

«Dttdâ^A»  aèÉiTcoo  denenea  faifequi  fâtde  nature  à 
•'iwiubliÉ'In'pBim  publique^  puiaseoeniûtua  prisonnier  pour 

w  à»a^^eesenoaoao8és,itlaiaalor»  iescoadamnésai^ièrent 
'  MMffi  tfc0Téa  iMine  pour  tntandoite  aqprès  de  la  cour  des 

palvpiiÉHft  denande  es  nuUité  de  lowto  la  procédure;  et  le 
''ll*«q(Umbf6nft%i»cmifr«n<lituft  arrêt  qui  cassait  le  Juge* 


ipent  Bcndu  par  lacoor  du  Queen*s  Bench.  ^  oui  en  con* 
séquence  ouvrait  aux  martyti  lés  pbrték  âeiéir  prisoyi. 
,  Quoique  0  Connell  laissât  toujours  kubsiéter  i'Asâodafion 
ei  cof^dnuêt  comme  par  le  passé  A  éo  présidbir  feiï'réàntbns 
bebdomadaires,Q  iéinoi|;na  à  partir  de  ce  'tnomènt  des 
dispositions  plus  conciliatrices  '  et  se  condùistf  atec  tiue 
extrême  réserve.  Il  en  résulta  au  sein  de  l'Association  \me 
opposition  de  plus  en  plus  vive  contré  là  dreéhât>édloti  de 
sa  conduite.  Un  parti  se  forma,  sous  la  dénomination  de 
Jeune  Irlande,  qui  prit  pour  bases  les  Idées  déinocrati- 
qnes  et  proclama  la  néc^ité  d'employer  au  besoin  la  force 
matérieliepour  iaire  triompher  le  principe  de  l'indépendance 
nationale.  La  Jeune  Irlande  se  prononça  énerglquement  en 
outre  contre  la  continuation  de  û  perception  de  la  rente  de 
l'Assocation  (RepeaVs  rente),  lourd  impôt  prélevé  sur  la 
bonne  volonté  do  populations  souffrantes,  et  qui  de  1H40  au 
4  août  1846  n'avait  pas,  dit-on,  produit  à  l'Association  moins 
de  132,168  liv.  stel.  (3,316,200  fr. ).  Enfin ,  le  parti  de  la 
Jeune  Irlande  n'hésita  point  à  condamner  comme  une  faute 
et  une  déception  les  rapports  intimes  d'O'Connell  avec  le 
clergé  catholique,  et  sei  infatigables  efforts  pour  amener 
le  triomphe  de  l'idée  ultramontaine ,  d'où  il  ne  pouvait  que 
résulter  à  la  longue  Pannihilation  complète  du  sentiment  ir- 
landais. La  scission  entre  les  repealers  devint  encore  plus 
profonde  en  juillet  1846,  lors  de  la  retraite  du  ministère  Peel. 
Tout  en  promettant  de  maintenir  l'association,  O'Conndl  prit 
ouvertement  en  main  la  défense  du  nouveau  robiistère  whig , 
et,  de  même  que  tous  ses  collègues  précédemment  destitués, 
il  accepta  de  nouveau  les  fonctions  déjuge  de  paix ,  en  même 
temps  que  divers  ntembres  de  sa  famille  recevsBent  du  minis- 
tère des  placer  salariées.  Cette  réconciKatiun  évidente  avec  le 
gouvernement  anglais  et  la  condamnation  formelle  des  prin- 
cipes du  journal  The  Nation,  que ,  dans  la  séance  du  11 
août  1346.  de  l'Association ,  O'Connell  fit  prononcer  par  ses 
partisans,  amena  une  rupture  complète  avec  les  dissidents. 
La  Jeune  Irlande  déclara  que  toute  la  conduite  d'0*Con- 
nell  n'avait  été  quVne  indigne  momerie,  jouée  dans  l'Intérêt 
de  son  ambition  particulière,  et  se  sépara  de  rASf^ociati'on 
pour  en  fonder  une  autre ,  qui  eut  pour  chef  le  représentant 
de  la  ville  de Umerick  au  paHement^  Smith  O'Brien  (voyez 
Gb  AnoE-  Bretagne  )• 

EEPENTIR.  Lorsqu'un  homme  a  commis  un  crime , 
d'abord  il  s'étourdit  avec  le  fruit  de  son  forfait.  Mais  quand 
le  feu  de  la  vengeance  est  éteint,  ou  quand  l'or  s^est  dis- 
sipé, il  se  prend  à  repasser  dans  sa  mémoire  la  vie  de 
l'homme  qui  fut  sa  victime,  et  ce  qui  le  porta  à  se  rougir 
ainsi  du  sang  d*un  de  ses  frères.  Au  milieu  du  ^lencé  de  re- 
cueillement dans  lequel  il  se  plonge ,  il  lui  vient  une  pensée 
pénible  :  c'est  d'abord  un  regret;  il  n'y  a  plus  \k  de  crainte 
de  la  justice  outragée  ou  du  châtiment  qui  menace  i  c'est  un 
coDunencemeot  de  remords.  Peu  à  peu  sa  conscience  se 
trouble^  bientôt  l'ombre  de  la  victime  vtent  plaider  sa 
cause  devant  le  coupable  ;  puis  le  niia^e  se  (Kssipe ,  Pombre 
a'çfface,  et  le  remords  apparaît  Alors^  si  TÂme  du  coopable 
est  faible»  il  a  peur,  il  tretnble  ;  il  voudrait  à  tout  prix  n'a- 
voir pas  commis  son  crime.  Dans  sa  terreur,  il  se  déteste 
lui-même;  il  mau<|it l'instant oO  sa  fatale  piassion  l'a  poussé. 
Si  l'âme  du  coupaUe  est  forte ,  il  réfléchit,  et  il  se  dit  :  J'ai 
mal  fait;  et  lui  ainsi  vOiidrnt  à  tout  prix  se  débarrasser  du 
poids  de  ce  crime  qui  l'écrase;  et  l'âme  de  tous  deux  est 
pleine  de  repentir.  SI  te  mal  est  réparable,  Pb^mme  qui  se 
repent  le  réparera;  s'il  ne  l'est  pas,  l'homme  cj^ii  se  repent 
est  presque  absous.  Car  le  repentir  est  le  regret  amer  et 
réfléchi  d'une  âme  qui  a  commis  une  faute  et  qui  voudrait 
la  réparer.  Le  r<?/)en«ir  est  le  dernier  degré;  H  vient  après  la 
pitié  et  la  peur,  le  regret  elle  remords.  Cest  one  chose  ad- 
mirable que  d'avoir  fait  do  repentir,  ttn  mérite;  et  le  chris- 
tianisme, qui  appelait  à  lui  les  Gentils  et  les  pédieurs ,  a  ap- 
pelé aussi  le  repentir  et  l'a  baptisé  chrétien,  répondant  en 
cela  au  besoin  de  notre  coBor  ;  car  si  le  repentir  est  près  de 
l'aveu ,  il  renferme  aupsi  une  certaine  honte.  LlK>mtoe  qui 
se  repent  veut  une  âmé.ponr  épandier  son  âme,  poor  conte 
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ta  honte  et  iôii  regret  On  peut  dire  toi  avec  le  phUoeepbe 
de  <}«iiève  :  «  Yods  qui  plùee  pardonner  mes  parements, 
comment  ne  pardonnerei-voite  paa  la  bonle  qu'a  produite 
leur  rtfpen/ir;  *Et  c'est  en  cela  que  la  religion  oaiboUque  a 
bien  compris  le  ccoor  de  l'homme;  elle  loi  a  fait  un  devoir 
de  la  confetfsioOy  et  qnand  le  repentir  a  mené  le  coupable 
à  f  aven  ,^il  est  absous.  Théodore  Ln  Moimb. 

RÉPÉTITEURS.  Cest,  depuie  un  décret  de  1853,  la 
dénomination  oifideUe  de  cette  classe  d'humbles  fonction- 
nairee  de  noire  système  d'instruction  publique  qu'on  dési- 
gnait aopareTant  dans  les  lycées  et  collèges  sous  les  noms 
de  maUres  d'étude  ou  de  maitres  de  quartier.  Ils  ne 
sont  plus  maintenant  seulenient  chargés  de  veiller  au  main- 
tien de  la  discipline,  mais  aussi  de  concourir  à  renseigne- 
ment Les  candidats  auK  fonctions  de  répétiteurs  doivent  être 
an jonrd'htti  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  lettrée  ou 
es  science». 

Autrefois  on  «ppdait  répétiteurs  les  maîtres  particuliers 
qui  se  chargeaient  de  répéter  aux  élèves  la  leçon  du  pro- 
ftsseur,  de  les  exercer,  de  corriger  leurs  devoirs,  de  leur 
signaler  les  fautes  qu'ils  avaient  commises  contre  ta  gram- 
maire f  le»  erreurs  où  ila  étaient  tombés  pour  Tinterprétation 
des  textes  grecs  ou  hitins,  en  un  mot  de  les  faire  travaitler 
et  de  les  préparer  à  écouter  utilement  renseignement  du 
professeur,  qui  au  lieu  d^étre  individnel  est  nécessairement 
générai.  Il  y  a  encore  des  répétiteurs  en  droit,  en  méde* 
ctne,  qui  préparent  les  étudiants  à  suivre  leurs  examena  en 
repassant  avec  eox  les  matières  qui  font  partie  de  l'ensei- 
goement  spécial  des  professeurs  dont  ils  siûvent  les  cours* 

RÉPÉTITION 9  redite,  retour  de  la  même  idée,  du 
même  mot.  C'est  aussi  le  nom  d'une  figure  de  rhétorique 
qnl  consiste  à  employer  plusieurs  fois ,  soit  lesmèoMS  mot», 
soit  le  méoMtour.  Racine  a  dit  : 

Je  le  pardonne  aa  roi,  qu'ayeogle  aa  colère. 

Et  qui  de  mes  chagrina  ne  peut  être  éclaire!  ; 

Mais  TOdSy  scignear,  mé»  votia,  me  trai(ea«voai  aini? 

C'eet  encore  rexeroice  des  écoliers  qu'on  répète  (  voyez 
R^'ériTEOBS),  et  Tactfon  d^essayer  en  particulier  une  sym- 
phonie, un  ballet,  une  pièce  de  théâtre ,  pour  les  mieux 
exécuter  en  public.  La  répétition  générale  est  celle  qui 
précède  la  première  représentation. 

R^étitiont  en  termes  de  jurisprudence,  iterum  petere^ 
est  raction  par  laquelle  on  réclame  ce  qu'on  a  donné  par 
erreur,  ce  qu'on  a  payé  de  trop,  ce  qu'on  a  avancé  pour  un 
autre. 

Une  montre  à  r^tiHon  est  celle  qui  lorsqu'on  presse 
on  ressort  reflète  fbeure  mdiquée  sur  le  cadran. 

REPIO  (  Jeux  de  cartes  ).  Voyez  Pic  et  Repig. 

RëPNIN  (NiooLAft  WASsaiéwraca,  prince),  feld-maré- 
ehal  russe,  l'on  des  généraux,  des  diplomates  et  des  hom- 
mes d'État  les  plus  célèbres  de  l'époque  de  l'impératrice 
Catherine  11  »  naquit  le  23  niars  1734 ,  et  fut  d'abord  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlio,  près  Frédéric  le  Grand,  puis  à 
Varsovie.  Lors  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  en  1770,  il 
assista  aux  batailles  livrées  sur  les  bords  de  la  Large  et  du 
Kagoul.  Il  enleva  d'assaut  Ismail,  le  7  août,  et  KUia  le  30 
du  même  mois.  Le  22  juillet  1774  »  il  signa  la  paix  de  iCouts- 
Cbook-Kainardi&chi ,  qui  coûta  aux  Turcs  une  grande  partie 
de  la  nouvelle-Russie  et  la  Grimée.  L'année  suivante,  il 
alla  remplir  les  fonctions  d'ambassadeur  à  Constantinople. 
Lor»  du  congrès  tenu  à  Teschen  en  1779,  ce  fut  lui  qui  dé- 
termina l*Autriche  à  conclure  la  paix.  Le  19  septembre  1789 
il  battit  le  séraskter  sur  les  bords  de  hi  Schiatscha,  et  en 
1791  il  mit  complètement  en  déroute  le  grand- vizir,  dans  une 
bataille  livrée  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  remplit  les  fonctions  de  gouver- 
neur général  des  provinces  de  la  Baltique,  et  il  mourut  à 
Riga,  le  24  mai  1801.  Le  prince  Repnin  fut  l'un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Aux  talents  d'un 
homme  d'État  de  premier  ordre  il  joignit  ceux  de  grand  gé- 
néral et  de  grand  administrateur.  On  n*admirait  pas  moms 


sa  prudence  et  sa  sagacité  que  la  vivaoité  d^son  Int^fn^M; 
rénergie  de  sa  volonté  et  la  résolution  de  s«n  esiM^iU  Cenpii 
son  nom  s'éteignait  avec  lui ,  l'emperèor  Alexandre. aotoriM 
son  petit-fils,  le  prince  Wolkonski 1 4  s'appeUv à  Vaveair  Aï* 
eekis  RapNiN-WouoMSU.  . 

Celui-ci ,  né  en  1780 ,  avait  de  bonne  heure  embrassé  ïéUX 
militaire.  A  la  bataille  d'AusterlUx^où  il  commandait  l'un 
des  régimeots  de  la  garde  impériale,  il  fut  fait  prisonnier 
par  le  général  R  a  p  p.  En  1809  il  fut  ambassadeur  à  la  cour 
de  Westplialie.  En  1812  et  1813  il  commanda  la  caulm 
comme  lieutenant  général ,  sous  les  ordres  de  Witlgewtéa. 
Quand  le  vieux  roi  de  Saxe  eut  été  fait  prisonnier  par  lai 
alliés ,  le  prince  Repoin<Wolkon&ki  fut  nommé  gouvemaiii 
de  la  Saxe  jusqu'au  moment  où  ce  pays  passa  sons  radmi< 
nistration  prussienne.  Il  assista  ensuite  au  congrès  de  Vieasa 
et,  en  18t&,  à  la  seconde  entrée  des  alliés  à  Pans;  en  l8iS 
il  fut  pommé  gouverneur  de  Pultawa.  11  mourut  en  184&. 

RÉPONS  (  Liturgie  ) ,  en  basse  latinité  r««poi»ort«m 
espèce  de  motet  composé  de  paroles  de  l'Écrilnre  lalattves 
à  la  solennité  qu'on  célèbre.  Il  est  chanté  par  deux  cborislei, 
à  la  fin  de  chaque  leçon  de  matines  ;  on  en  chante  auitt  uqÎ 
la  procession  et  aux  vêpres.  11  est  ainsi  appelé,  parce  §ai 
tout  le  chœur  y  répond  en  répétant  une  partie  appelés  ré> 
clamç  ou  réclamation, 

REPONSE  D£SPRIM£S.  Vojfez  Bom«(Opéra(iQM 
de). 
REPORT*  Voyez  BouRSfi  (Opérations  de). 
REPORTERS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  kv^ttHme 
à  ceux  des  écrivains  attachés  à  la  rédacUen  dîoa  jouaial 
qui  sont  chargés  d'y  rendre  compte  des  séances  du  parleaieet, 
des  audiences  des  cours  et  tribimanx,  enfin  des  meetings 
publics  et  des  discours  qu'on  y  prononce;  et  le  pliisof«U- 
nairement  ils  ont  recours  4  la  sténogcapUie,«afin  de  poovoif 
rapporter  les  discours  tu  extenso. 

Les  penny 'A'iiners  (  un  sou  à  hi  i^poe  )  forment  une  classe 
Inférieure  de  reporters.  Ce  sont  eux  que  lerédaoteuf  en.chif 
charge  de  lui  apporter  des  nouveHea  loeales ,  comme  aoot* 
dents,  incendies,  vols,  etc.,  et  à  défaut  de  nouvelles  ^ 
quantes,  d'en  inventer  et  de  fabriquer  ce  que  daos  les  jour- 
naux français  on  appelle  des  CAnardi.  Le  rédacteur  eDchsC 
revoit  ce  qu'on  lui  apporte  ainsi,  en  prend  ce  qu'il  trouve 
à  sa  guise  et  le  paye  à  raison  d'un  sou  la  Ugne  (  lanUM  plus 
et  tantôt  moins,  suivant  les  circonstances). 

Ben  Johnson  afait  déjà  esquissé  le  portrait  de  ces  maeœavrei 
du  journaliame  sous  le  nom  de  thê  emisearies  f  mais  ks  re- 
porters du  parlement  ne  datent  à  bien  dire.que  de  la  sa* 
conde  moitié  du  siècle  dernier.  J  usqne  alors  en  e0et  les  jour- 
nanx  s'étaient  bornés  è  publier,  et  cBoore  eeuleanat  fw 
exception ,  de  très-coorU»  notices  sur  les  séances  de  ruas 
et  l'autre  chambre.  Aujourd'hui  tout  journal  qUotidieB  pa- 
raissant à  Londres  doit  attacher  à  sa  rédaction  un  oertaia 
nombre  de  sténographes  habiles,  qui  se  relayent  suecassife* 
ment  pendant  les  longues  séances  du  parlement.  Un  tel  eoi' 
ploi  n'exige  pas  seulement  de  l'habileté  mécanique,  nais 
encore  des  connaissances  générales  et  du  tact  en  politique; 
et  par  suite  de  l'importance  que  les  délibérations  du  parle^ 
ment  ont  prise  depuis  la  réforme  parlementaire  pour  toutei 
les  classes  de  la  population,  les  reporters  en  sont  arrivés 
peu  à  peu  à  former  une  corporation  distinguée,  qui  à  l'oc- 
casion sait  défendre  ses  droits  contre  le  parlement  lui-m^ne. 
Plusieurs  écrivains  remarquables  de  tt<4re  époque,  tels  qut 
le  lord  grand-juge  Campbell,  Dickens,  Grant,  et<L,  oaldébûlé 
dans  la  carrière  comme  reporters^ 

REPOUSSOIR,  cheville  de  fer  qui  seii  à  expulser  uas 
autre  chevUle  de  fer  ou  de  bois.  Ce  mot  sert  enoocei  éé» 
gner  divers  instruments  de  cliirurgie,  d'arts  et  de  n^ 
tiers» 

En  termes  de  peinture,  repoussoir  se  dit  des  ot^als  t^ 
goureux  de  couleur  ou  tiès-ombrés  qu'on  place  sur  Je  de* 
vaut  d'un  tableau  pour  repousser  les  autres  objets  dan 
l'éloiguement  (  voyez  ErtEi,  Oi>PoeiTiON,  CoMiais)^ 
.  REPRÉSAILLES  (de  l'italien,  represaglia^  iom 


REPBÉSAILLES  —  REPRÉSENTATIF 


da  lit!»  batbare  rêprapsûHa,  ûMté  de  reprehendere,  re- 
prendre ce  ffui  a  été  prH  ).  Ou  entend  par  ce  mot,  employé 
phis  ordhiaireAieQt  au  pluriel,  les  actes  d^osttltté  que  les 
États  exereeut  tes  miâ  contre  les  autres,  quand  ils  ne  sont  pas 
en  guerre  ouverte,  en  reprenant  ce  qu^on  leur  a  enlevé  ou  des 
choseA  équivalentes ,  pour  sindemniser  du  dommage  quMIs 
ont  éprouvé.  Cest  l'application  de  la  loi  du  taHon,  etde  la 
vièille'maxime  par  pari  refertur.  Quand  une  nation  dans 
ses  raptMrts  atec  un  autre  peuple  oubHe  les  préceptes  du 
droit  des  gens,  une  telle  conduite  autorise  ce  peuple  à  lui 
rendre  la  pareille ,  mais  à  la  condition  de  ne  point  aller  an 
delà  du  degré  de  molestatlon  dont  il  a  eu  à  se  plaindre  luf- 
méme.  Si  un  État  dans  l'exercice  de  ses  droits  légitimés 
cause  un  dommage  à  un  autre  État,  celui-ci  sera  en  droit 
d'agir  de  même ,  à  TefTet  d*essayer  de  le  faire  par  là  revenir 
sur  les  mesures  qu'il  a  prises;  et  à  cet  ^rdil  n'a  d'autres 
limites  que  cètles  du  droit  des  gens. 

(Test  à  la  guerre  et  surtout  dans  les  guerres  citiles,  dans 
les  guerres  entre  les  peuples  sauvages  ou  peu  civilisés ,  que 
les  représailles  sont  fréquentes.  Tous  les  genres  de  repré* 
sailles  ne  sont  cependant  pas  possibles.  Ainsi  on  peut  ne 
point  aecorder  de  quartier  à  un  ennemi  qui  n'en  accorde  pas 
iui-mdaie  ;  mais  on  ne  saurait  se  servir  d'armes  empoison- 
nées contre  un  ennemi  qui^pourtant  en  use,  attendu  que  si 
dans  Pespèce  le  droit  absolu  de  l'adversaire  n'est  point  ou- 
trepassé, il  n'y  en  a  pas  moins  là  quelque  chose  qui  blesse 
le  sens  moral.  11  faut  en  pareil  cas  recourir  à  dea  représaiUes 
d^one  anlr^  nature. 

REPRESAILLES  (Droit  de).  Voyez  Course  eu  Mer, 
toôie  vr,  page  662. 

REPRESENTANT,  celui  qui  tientia  place  d'un  autre, 
et  qui  a  reçu  de  lui  des  pouvoirs  pour  agir  en  son  nom.  Les 
ambassadeurs  sont  les  représentants  des  souverains  qui  les 
accréditent. 

Dans  quelques  assemblées  législatives,  les  députés  pren- 
nent le  titre  de  représentants,  qu'ils  soient  élus  par  certaines 
classes  d'électeurs  ou  bien  par  la  totalité  du  peuple.  Les 
membres  de  la  Convention  nationale  se  qualifiaient  de  repré- 
sentants  du  peuple.  A  l'époque  des  cent  jours ,  Napoléon 
avait  transformé  son  sénat  conservateur  en  chambre  des 
pairs  et  son  corps  législatif  en  chambre  des  représentants, 
A  finbtar  de  la  Convention,  l'Assemblée  nationale  de  1848 
donna  à  ses  membres  la  qualification  de  représentants  du 
peuple. 

En  termes  de  jurisprudence,  représentant  se  dit  de  celui 
qui  est  appelé  k  une  succession  du  chef  d'une  personne  prô- 
décédée  et  dont  il  exerce  tous  les  droits. 

REPRESENTATIF  (Gouvernement).  11  n'y  a  dans 
lemoocfe  que  deux  gouvernements  possibles,  celui  d'un  seul, 
et  celui  de  plusieurs;  le  premier  est  désigné  aujourd'hui  sous 
le  nom  d!absolutisme  ;  les  inconvénients  en  sont  manifestes 
et  inoonteslabies.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les  décrire, 
il  aoffit  d^ouvrir  les  pages  de  l'histoire;  et  peut-être  ceux  qui 
Toodnient  s'épargner  la  peine  de  lire  trouveraient-ils  sous 
ce  rapport  le  présent  pour  le  moins  aussi  instructif  que  le 
paasé.  Le  second  est  celui  où  soit  la  nation  tout  entière, 
aolt  seolement  une  partie  de  la  nation  offrant  plus  de  ga- 
nnfiea  de  hraiières  et  d'indépendance ,  est  appelée  à  élire  des 
représentants  ou  députéa  cliargés  de  contrôler  les 
dépenses  publiques,  de  voter  l'Impôt,  et  de  concourir  avec 
le  aoaverain  k  lia  confection  des  lois.  On  lui  donne  le  nom 
de  ff0Uff€mement  représentatif.  GrAce  aux  progrès  des 
hMuièrea  et  de  la  raison  publique,  c'est  aujourd'hui  le  seul 
qu?  soit  possible.  L'expérience  a  démontré  qu'une  assemblée 
légistaitiTe  unique  avait  lesplua  graves  hiconvénients;  et  que 
lamdlletire  garantie  contre  les  entraînements  possibles  de 
l'esprit  d'autorité  et  ceux  de  l'esprit  démocratique  était  i'é- 
tabifiaemettt  d'un  corps  modérateur»  chargé,  sous  le  nom  de 
p9êrk  00  de  sénats  de  tenir  en  équilibre  ces  deux  pouvoirs 
Iro^MtnrelteiDent  enclins  à  entrer  en  lutte.  Mais  il  n'y  a 
point  de  ^té,  j^veraement  représentatif  aans  liberté  dt  la 
pr^aie  ei  nus  poblicilé  des  discussions  qui  ont  lieq  ^a 


sefn  des  assemblées  chargées  de  participer  à  la  confection 
des  lofa.  A  Mett  dire,  fère  du  goovemenNMt  représontitif 
en  France  ne  date  que  de  1814  (eonsottes  lecomte  Loniade 
Carné,  Histoire  du  Gouvernement  représentatif  mVnîiot 
1789  à  1848  [Paris,  18551); c'est  P^'^  atoirtoitlu  le  ren* 
verser  que  la  branche  atnée  des  BoiuImum  perdit  le  trOne 
en  1830;  c'est  pour  en  avoir  faussé  l'eaprit,  pour  avoir 
voulu  en  fklre  un-  gouvernement  ollgareMque  de  prMégiéa, 
que  la  branche  cadette  le  perdit  dix-huit  ans  après.  Malgré 
les  déceptions  dont  il  fut  la  source  pour  la  nation ,  elle  lui  est 
demeurée  profondément  attachée  parée  qo*en  dépit  del'abua 
qu'en  pouvaient  faire  ses  gouvernants ,  eHe  avait  recomm 
ce  qnll  avait  d'éminemment  rationnel  et  pratique.  Sans 
doute  ce  gouvernement  a  ses  dangers ,  et  ItiMoire  ne  nous 
l'apprend  que  trop  ;  mais  on  se  lasse  IHentôt  des  prétendus 
blenf^ts  du  despotisme,  et  on  répète  alors  avec  le  patriote 
polonais  :  Malo  periculosam  libertaiem  quam  tutum  ser» 
vit^m  (J'aime  mieux  une  liberté  pleine  de  périls  qu'on 
esclavage  plein  de  sécurité).  Yoyet  Cbaubres  ,  D^otation, 
Parlement^  ,  etc. 

REPRÉSENTATIF  (Système  ).  Inconnu  au  monde 
antique  et  produit  à  la  longue  en  Angleterre  par  de  tout 
autres  institutions,  ce  système  est  devenu  le  moyen  de  donner 
à  des  pays  étendus  des  institutions  Hbres  et  surtout  de  larges 
droits  politiques.  L'essence  caractéristique  du  système  re- 
pr^^ento/i/ ne  consiste  pas  dans  la  participation  d'une  partie 
du  peuple  au  gouvernement,  non  plus  que  dans  oeite  partld* 
pation  au  moyen  de  l'envoi  de  députés,  mats  dans  le  carac- 
tère représentatif  de  ces  députés.  Dans  l'ancienne  organisa* 
tien  des  États  d'origine  germanique,  les  inditidos  hivestls 
de  droits  les  exerçaient  eux-mêmes.  Des  classes  entières, 
par  exemple,  la  noblesse,  les  tilles,  qui  possédaient  des  droits 
seulement  comme  communes ,  et  non  pas  comme  agréga- 
tions de  bourgeois  isolées ,  assistaient  aux  anciennes  diètes. 
Mais  alors  même  qu'elles  n'y  assistaient  que  partiellement 
par  l'intermédiaire  de  députés,  ce  qui,  était  inévitable  quand 
il  s'agissait  d'agrégations  formant  un  être  moral,  le  député 
n'exerçait  les  droits  de  son  mandant  qu'au  nom  de  celoi-cf, 
et  d'après  ses  instructions  spéciales.  C'était  autrefois  la  règle 
générale,  même  en  Angleterre. Toutefois,  Il  arriva  de  bonne 
heure  et  peu  à  peu  dans  ce  pays  ,  sans  qu'on  puisse  en  in- 
diquer d'une  manière  bien  précise  l'époque  non  plus  que  les 
causes  extérieures,  que  le  «Ttanda^  se  transforma  en  système 
de  représentation ,  en  ce  sens  qu'on  arriva  dans  la  pratique 
à  penser  que  les  élus,  les  mandataires,  pouvaient  absolu- 
ment obéir  à  leurs  propres  inspirations  sans  avoir  k  suivre 
des  instructions ,  et  qu'ils  n'en  obligeaient  pas  moins  leurs 
électeurs,  le  peuple.  Dès  lors  le  représentant  ne  fut  plus  à 
l'égard  du  mandant  comme  son  shnple  mandataire,  mais 
bien  chargé  de  le  représenter,  et  à  ce  titre  investi  d'un  droit 
propre,  encore  bien  que  ce  droit  et  son  exercice  découlas- 
sent de  l'élecUon.  Cest  alors  seulement  que  les  délibéra- 
tions parlementaires  dépouillèrent  le  caractère  d'une  simple 
lutte  du  caprice  arbitraire  de  quelques-uns  contre  les  droite 
et  les  privilèges  de  quelques  autres,  pour  prendre  cehii  d'une 
discussion  sage  et  patriotique  sur  ce  qui  importe  au  bonheur 
et  au  salut  du  peuple  et  du  pays;  c'est  aussi  seulement  alors 
que  les  assemblées  électorales  devinrent  le  moyen  d'assurer 
la  prépondérance  sur  le  nombre  à  ceux  qui  réunissaient  le 
plus  de  suffrages,  11  n'y  avait  qu'un  tel  état  de  choses  qui 
pût  répondre  à  l'idée  supérieure  d'un  État  comme  création 
morale.  Sans  doute  la  spéculation  chercha  encore  à  rattacher 
oe  système  aux  théories  du  contrat,  en  partant  de  cette 
idée  que  le  droit  appartient  bien  aux  électeurs  t  mais  que 
oeux-ei  le  transmettent^  sans  réserves  ni  limites ,  à  leurs  élus. 
C'est  11  une  Induction  forcée  et  contre  nature,  et  dont  Tex- 
pérlence  à  déjà  maintes  fois  démontré  la  fliusseté.  Une  con- 
ception plus  haute  de  l'État,  qui  lui  donne  pour  bases  non 
pas  les  caprices  de  ses  membres  temporaires,  mais  les  pres- 
criptions éternelles  du  droit,  de  la  morale  et  de  la  sagesse, 
donne  auiri  pour  mission  à  ses  institutions  de  reconnaitre 
et  de  mahitenir  aussi  fidèlement  que  possible  tout  oe  qui 
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Ç0D«tHiie  le  (ton  «t  le  vrai ,  d^sMurer  tout  ce  qui  répond  aux 
))esoin$  du  temps*  Amx  éleibieurs  le  droit  d*éUre  ;  quant  aux 
^ulre»  droits,  iù  i^parlieimeot  aux  éim,  non  pas  comme 
droite  de  propriété  .personnelle  non  plus  que  comme  droits 
dérivant  ou  mandai  de  leurs  électeurs,  mais  comme  droits 
inl^rents  h  la  constitution.  Toutes  les  constitutions  où  l'on 
cetrouve  ce  caraU/ère  représentatif  appartiennent  au  système 
repr^ento^,  quelque  différentes  qu^elles  puissent  d'ailleurs 
4tre  les  uses  des  autres.  On  devra  même  reconnaître  le 
Cfiractèrftde  système  représentatif  knm  représentation  d'a- 
près le  système  d'éUUs ,  comme  il  en  existe  dans  divers  pays 
de  l'Allemagne,  du  moment  où  tes  membres  de  cette  repré- 
sentation sont  autorisés  et  même  astreints  à  voter  suivant 
leurs  libres  convictions,  et  non  point  en  conibrmité  expresse 
avec  les  instructions  de  leurs  électeurs* 
,  Pour  rorigine  du  système  représentatif,  voyez  Droit 
OQMSTiTunoNKEL.,  Son  histoire  en  France  a  été  faite  au  mot 

DÉI'UTiTION. 

REPaESENTATlON  (du  latin  repr^ento^to,  pour 
vei  praisentatio  t  image,  peinture  de  quelque  chose).  Ce 
mot  est  Kynonyme  à^exhibition,  de  prodxtction ,  d^^xpo^i- 
tion  :  Représentation  de  titres ,  de  passe- port.  On  dit, en 
termes  d'optique,  que  U  représentation  d'un  objet,  ou  son 
{mage,se  peint  sur  la  rétine«  Dans  la  même  acception,  on 
dit  encore  qu'une  estampe,  une  statue ,  un  tableau  sont 
des  représeniaiUms  de  tel  ou  tel  sujet,  d'une  bataille,  d'un 
personnage,  d'une  tempèto,  d'un  fait  historique. 

On  désigne  encore  par  r^résentation  l'état  que  tient 
une  personne  distinguée  par  son  rang,  par  sa  dignité  :  On 
alloue  à  certains  tonctionnaires  des  frais  de  représentation. 

Représentation  est  aussi  l'action  de  jouer  une  pièce  de 
tUéAtre,avec  tous  ses  accompagnements,  la  déclamation, 
,1e  geste,  les  machines ,  le  chant,  les  instruments  :  Telle  tra- 
gédie, td  opéra  ont  eu  jusqu'à  chiquante  représentations 
consécutives;  Il  en  est  d'autres  qui  obtiennent  bien  plus  de 
succès  k  ht  lecture  qu'à  la  représentation. 
.  EEPaÉSENTATlON  (Droit  de).  C'est,  en  matières 
de  succession,  une  Uction  de  la  loi  qui  a  pour  effet  de  faire 
entrer  les  représentants  dans  la  place,  dans  le  degré  et 
dans  les  droits  du  représenté.  Ç.  de  Chabbol. 

REPaÉSENTATION  À  BÉNÉFICE.  On  appelle 
ainsi ,  au  théâtre ,  les  représentations  données  tantôt  au 
proiit  d'un  artiste,  Untôtà  celui  d'une institotion de  bienfai- 
sance on  dans  un  but  de  charite ,  pour  venir  au  secours 
des  victimes  de  quelque  accident.  Il  est  rare  qu'il  arrive 
un  hicendie,  une  inondation,  on  tremblement  de  terre 
ou  quelque  autre  calamité  de  ce  genre,  sans  que  les 
tliéâtres  s'empressent  d'annoncer  des  représentations  au  hé' 
néfice  des  malheureux  que  le  fléau  a  privés  de  toutes  res- 
sources. Cette  initiative  de  la  charité  publique,  ce  sont  d'ordi- 
naire les  comédiens  qui  se  font  on  devoir  de  la  prendre.  Il 
ne  faut  toutefois  pas  oublier  que  sur  le  produit  brut  de  la 
recette  de  toute  représentetion  donnée  au  bénéfice  des  vic- 
times d'un  accident  quelconque,  le  directeur  du  théâtre  com- 
mence par  prélever  ses  frais  généralement  quelconques.  Or, 
comme  les  spectacles  ne  tout  pas ,  à  beaucoup  près ,  leurs 
frais  tous  les  soirs,  on  ne  peut  s'empêcher  de  disconvenir 
que  le  mérite  de  cet  acte  de  charité  diminue  quelque  peu , 
puisque  c'est  là  pour  le  théâtre  qui  l'annonce  un  moyen 
presque  certain  d'assurer  sa  recette  du  soir.  S'il  y  a  excé- 
dant, les  victimes  en  touchent  le  montant;  mais  si  la  ro- 
cette  ne  s'élève  juste  qu'au  prorata  des  frais ,  elles  sont 
encore  trop  heureuses  que  le  directeur  n'ait  pas  lliabilete  d'en- 
fler ses  chiffres  de  manière  à  s'établir  leur  créancier.  On 
.  citera  longtemps  à  ce  propos  one  représentetion  au  bénéfice 
des  Polonais  par  le  théâtre  des  Nouveautés,  à  Paris.  Le  direc- 
teur convoqua  à  cet  effet  les  artistes  en  tous  genres  dont  les 
noms  étaient  le  plus  propres  à  attirer  ta  foule,  suspendit  des 
'  drapeaux  polonais  à  toutes  les  loges  de  sa  salle,  doubla  le 
prix  des  places  et  fit  chambrée  complète.  La  recette  alla  à 
près  de  9,000  francs;  mais  le  mémoire  de  ses  frais  s'éle- 
vait à  9,500  tt.  Il  avait  donc  un  déficit  de  quelques  cen- 


teines  de  francs.  En  rendant  compte  au  comité  poloaib 
du  résultet  négatif  de  ses  efforts,  le  directeur  ajoatalt  qoe 
le  comite  n'avait  pas  d'ailleurs  à  se  préoccuper  da  mîd  de 
combler  cette  différence  ;que  c'éteit  là  uneperto  qu'il  toulitt 
seul  supporter,  et  qu'il  en  faisait  hommage  aux  nuàhèureusm 
victimes  de  V insupportable  tyrannie  duczar.  ondéThie 
sans  doute  que  si  le  préfet  de  police  avait  daigné  inlervettir 
dans  l'examen  de  cette  affaire,  il  eût  fait  rendre  gorgé  de  trois 
ou  quatre  mille  francs  au  moins  à  cet  habile  homme;  taak 
sous  tous  les  régimes  les  directeurs  de  théâtre,  tant  que  leur 
salle  n'est  pas  fermée,  sont  de  puissants  personnages.  Iboot 
le  secret  des  couUsses,  et  tout  de  gens  ont  hitérét  à  ce  qui 
ne  soit  pas  divulgué! 

REPRÉSEXTATION  NATIOIV  ALE.  C^  ie  nom 
générique  sous  lequel  on  désigne  les  assemblées  représen- 
totives  élues  par  tout  ou  partie  d'une  nation  et  kyant  mis- 
sion de  concourir  avec  le  souverain  à  la  confection  des  lois. 
Foyez,  DÉPUTATioN. 

REPRIMANDE,  peine 'disciplinaire  que  podent  les 
lois  ou  les  règlements  particuliers  des  conseils  de  disdpliDe 
des  avocats ,  des  chambres  d*avOnés ,  des  chambres  des  m- 
taires ,  de  la  garde  nationale ,  de  l'uniTersité,  etc.,  contre 
les  manquements  légers  de  leurs  justiciables. 

REPRIS  DE  JUSTICE,  homme  qui  n  d^à  SdM 
une  condamnation  criminelle.  Tout  individu  préiemi  (Ttu 
délit,  et  qui  déjà  aurait  éte  repris  de  justice,  né  peut  être 
mis  en  liberté  provisoire  dans  le  cas  où  la  loi  accorde^ cette 
faculté  au  juge. 

REPRISE  (du  latiu  reprehendere ^  prendre  uiie  se- 
conde fois ,  reprendre).  En  termes  de  droit ,  on  â\ipék n- 
prise  d'instance  l'acte  par  lequel  on  reprend  un  procès 
contre  une  nouvelle  partie. 

Par  reprises  de  la  femme  on  entend  tout  ce  que  la  leniBie 
qui  a  renoncé  à  ta  communauté  a  droit  de  reprendre  ei 
vertu  de  son  contrat  de  mariage  sur  les  biens  comimms  oo 
sur  les  biens  de  son  mari  prédécédé. 

La  reprise  est  aussi  la  réparation  qu'on  f^t  à  nne  étdffc, 
à  une  dentelle,  qui  a  éte  déchirée,  à  un  tissa  dont  une  mâflto 
s'est  échappée.  En  termes  de  jeu ,  c'est  une  partie  composée 
d'un  certain  nombre  de  coups  limités  ;  en  archftectm« ,  ^ 
réparation  qu'on  fait  à  un  mur,  à  un  piller ,  etc.,  soit  ftli 
surface,  soit   aux  fondations  :   Reprise  en  sous-oen^ 

Reprise  sedit  encore  des  vers  d'an  rondeau,  d'une MMr» 
d'un  couplet  de  chanson  que  l'on  reprend ,  que  ToÉ  fé- 
pète  pour  refrain. 

REPRISE  (ir<  dramatique).  Méflet-^oasde  céttiot 
Reprise  sur  un  affiche  de  théâtre;  ce  mot'là  ne  tons  pro- 
met rien  de  bon.  Reprise ,  cela  vent  dire  :  Je  n'a!  ps*  tfn 
pièce  nouvelle  à  mettre  sous  la  dent,  pas  on  poète  qui  coa* 
sente  à  me  confier  ses  vers ,  pas  un  faiseur  de  drames  m 
de  comédies  qui  songe  à  m'apporter  les  enfknts  de  samosel 
Reprise;  ça  veut  dire  :  Je  renonce  au  présent ,  je  fenene^* 
l'avenir;  j'en  suis  réduit,  comme  l'ours,  à  sucer  ma  patte  «• 
gourdiepar  le  firoid.  Reprise,  c'est  un  mot  qui  sonne  pfesqne 
aussi  mal  à  Poreilte  du  poète  repris  qu'à  l'oreille  dtffhéVre 
repreneur.  Je  reviens ,  dit  le  théâtre  au  poète,  à  tes  viA» 
Comédies ,  parce  que ,  à  tout  prendre ,  j'aime  etiooffe  nieti 
ce  que  tu  faisais  il  y  a  vingt  ans  que  ce  que  ta  fais  A^MT- 
d*hai  ;  ton  esprit  d'avant-hier  éteit  déjà  bien  VlMilUi 
de  ton  esprit  de  demain ,  que  reux-tu  que  jefnMTPsdi-^ 
grâce  de  tes  inventiooâf  présentes,  el  je  consens  à  mé*w- 
venir  de  tes  inventions  oubliées.  Âossitût  te  tliéitre  se  M 
à  ta  recherche  de  l'Ceuvrc  enfouie.  Où  se  caehe*t*illePd«i 
quel  recoin  du  grenier,  du  vestiaire  ou  du  garde-iBètWl^ 
Le  temps  a  tout  emporté,  les  comédiens d^bovd,  et ^ 
suite  les  bardes;  on  retrouverait  difficilemefll  iflêne  It 
teble ,  même  le  fauteuil  qui  ont  servi  à  monter  ^^J^ 
Tout  est  mort  autour  de  cet  événement  paasé  M  mêèi'U 
jeune-première  a  perdu  diepnis  ce  jour  les  ehéVeàt  'èé^y 
téie  et  les  dents  de  son  sourire;  Pamooi^i,  itert*.*^f 
est  devenu  on  gros  bonliomme  à  *^  P*"*^/!J5f^^ 
duègne  a  résisté,  car  la  vieillesse,  mênwfiaWtiéÉfe^***» 


i  »• 


ï'iCI' 


il  pi^df;  Résistance  4  elle  g^gpe  quelque  phose  cltaque  jour, 
çfest*l\-av[^  une  lide  de  plus.  Eu  tuôaie  temps,  on  refait  les 
f^Ûmy^.oH  rape^sse  les  TÎeux  habits,  on  recherche 
QnellAétBMt  la  mode  en  ce  moment  fugitif  d'une  comédie 
jptouyelleypn  donnerait  tout  au  monde  pour  retrou  ver  la  même 
fûbe^,  le ,  m^me  chapeau  et  la  même  façon  de  les  porter; 
mèpne.les  gravures  de  Martinet  ont  dbparu,  et  les  comé- 
diens ^  abandonnés  à  eux-mêmes,  s^enhamachent  au  hasard 
des»  habits  de  ce  matin  et  des  chapeaux  de  ce  soir.  Tout 
ç/^U,  ces  vieux  comédiens  et  ces  .vieilles  comédies,  c*est 
lantômes  sur  fantômes. 

Amose-nous  tout  un  soir,  comédie  que  tu  es ,  ton  but  est 
aUeint  -p  nous  te. demandons  un'soudre ,  et,  ceci  fait,  lu  t'é- 
vanouis comme  une  blanche  fumée  emportée  par  le  pre- 
mier xayon  du  jour!  D^ailleurs,  il  nous  siérait  mal  d'être 
difficiles  en  fait  de  durée,  dans  un  temps oîi  la  gloire,  la 
popularité,  le  livre,  le  journal, le  discours,  la  bataille,  la 
jMîi^,  la  calomnie,  la  satire,  la  louange,  les  fortunes  qui 
^'élèvent,  les  fortunes  qui  tombent,  ne  semblent  faits  que 
pour  notre  amusement  d'un  instant.  Demander  de  la  durée 
^  U  comédie,  autant  vaudrait  nous  forcer  par  décret  à 
rester  les  mêmes  hommes  que  vous  connaissiez  il  y  a  six 
pois  ^  il  y  A  huit  jours.  Prenez  donc  les  œuvres  dramatiques 
4sp^me;  eUè&  «ont  faites,  au  jour  le  jour!;  profitez-en  quand 
êiles.  sont  dans  leur  jeunesse ,  tant  qu^elles  restent  sur 
VkfmoUf  tant  qu'elles  sont  vêtues  de  ce  surtout  de  jeu- 
nesse qui  rend  tout  possible.  Mais  aussitôt  que  monsieur  le 
Théâtre-Français  a  remisé  le  nouveau  chef-d'oeuvre  sous 
«es  vastes  remises ,  gardez- vous,  ô  poète,  de  rêver  pour  les 
.vieilleries  de  votre  esprit  un  effet  rétroactif;  soyez  prudent 
et  soyez  modeste  ;  ne  demandez  pas  à  leu  votre  ouvrage  ce 

g^  M^pi^  pas  vous  donner  ;  il  s'est  tieureusement  plongé 
[if.r^btme  du  silence,  laissez-le  s'envieillir  tout  à  l'aise 
4ai|f  .f^.fiçnoaunée  SQUS  laquelle  il  est  enseveli.  Cest  une 
suite  nécessaire  des  lois  du  mouvement  qui  nous  emporte, 
qf^  penne  soi^restédeboutdans  ce  tableau  fait  à  la  détrempe; 
./e|  inq^fs  ont  changé  aussi  bien  que  les  costumes,  vos  héros 
ont  flMp^u  de  Uf  scène  du  monde ,  à  plus  forte  raison  du 
.^bé4)î;^.T^  comédiens ,  les  créateurs  primitifs,  sont  rentrés 
,4¥^M  repos  pour  n'en  plus  sortir.  Voyons  y  de  bonne  foil 
s^f9^Qicom(]^-vous  pour  revivre  ainsi  à  la  façon  de  Lazare 
tfiVft^iéd,  La  seule  diose  qui  fait  que  Ton  se  survit  à  soi- 
Iff^ê^p  i^-^yj^  f  ee  vernis  qui  colore  la  pensée  et  qui  la  con- 
serve y  est  absent  de  votre  comédie  ;  homme  habile,  vous 
)jffm^^e^  bien  gardé  de  faire  du  style,  tant  vous  gavez  quo 
^^^Mi^  perdue.  L'esprit  !  vous  êtes  trop  habile  pour  avoir 
ipis^^i^  votre  pièce  plus  d'esprit  que  le  nécessaire;  l^é- 
•MT^OM  l.Tous  savez  que  les  mots  dont  nous  nous  servons 
,j(MJ<Hir^*bPi  changent  f»ar  trait  de  temps  ^  et  que  les  pointes 
l^ufiMfUx,  acérées  s'émou&sent  si  fort  qu'elles  sont  bonnes 
,4, f^^e.vieax  clous  tout  au  phis;  la  malice,  cet  admirable 
.f(^v«if|jr^  de  la  comédie!  une  ibis  que  votre  malice  a  produit 
j^tm  .ç^ei»  elle  vous  représente  un  vieux  pot  de  confitures 
eolai^ei^^  eA  moitiés  sur  les  bords.  D'où  je.  conclus  qu'il  faut 
âl)(«.^ieih  cruellement  imbibé  de  la  bonne  opinion  que  Ton  a 
.^..«pHnêmè  pour  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  se  d^inh 
.  f^Mir^^^ii^  ainsi  tout  net.  Jules  Jam.n. 

.Ili^t^JEUSË  (Musique).  Au  sens  propre,  c'est  toute 
)Mip^  d'un  morceau  de  musique  qui  doit  être  jouée  ou  chantée 
4(»n%fpmf  mais  généralement  on  m)plique  cette  déoomina- 
:  pt^k  la  première  ainsi  qu^à  la  seconde  division  d'un  mor- 
iff9f^  f ,  <]peiqoe  cette  dernière  ne  s'exécute  presque  jamais 
^ff^^tm  fins.  Dans  un  sens  plus  restreint,  on  entend  quel- 
^^b^^àr  reprise  \à  seconde  partie  seuteréent;  c'est  dans 
ce  n^  qu'on  dit  t  La  reprise  de  celte  ouverture  est  mieux 
t9iù^  que  la  première  partie.  La  séparation  des  reprises  se 
,.]|iad|ae.  par  deux  barres  perpendiculaires  tracées  sur  la 
bao^yr  de  la  portée  et  accon^)agnées  de  points  (MU)* 
ii^Biqil^  ces  points  ne  sont  marqués  qqe  d^un  côté,  on  ne 
répète  qiie  Ja  partie  qui  suit  ou  précède ,  selon  sa  position 
'  à  régaré  de  la  barre  pointée  :  d'où  il  suit  que  dans  les  mor- 
ceaux à  plusieurs  reprises,  comme  les  scherzo,  les  me* 


REPRISE  —  Réproduction; 
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nuets,  etc.^  on  ne  répète' qtre  \ek  t^ariiés  cbthprisès'eiifM 
deux  barres  pointées ,  l'une  à  gauche  et  l'autre  à  droite.  11 
arrive  souvent  que  dans  l'enchaînement  de  la  première  à 
la  seconde  reprise  les  notes  finales  de  la  partie  qui  précèAt 
ne  correspondent  pas  exactement  aux  notes  Sniéal^  de  fa 
partie  qui  suit  :  on  est  alors  obligé  d'écrire  deux  fois  les  der* 
nières  mesures  de  la  première  partie ,  l'une  avant  le  signe 
de  séparation ,  l'autre  après ,  pour  commencer  la  seconde 
reprise.  Puis  on  trace  une  ligne  circulaire  auHlessus  de  la 
première  version  pour  avertir  l'exécutant  qu'à  la  seconde 
fols  il  doit  passer  tout  ce  qui  est  compris  sous  cette  ligne* 
Pour  éviter,  en  outre,  toute  méprise,  on  écrit  ordinaire- 
ment au-dessus  dechaque  variante  des  mesures  finales,  prima, 
et  seconda  volta ,  ou  n*  1  et  n**  2.     Charles  Beoubm. 

REPRODUCTEURS  (Corps).  Il  convient,  en  l'état 
actuel  de  Thistoire  des  êtres  vivants ,  de  réunir  et  de  grouper 
sous  cette  dénomination  les  œuf^  ou  graines,  les  bourgeons 
et  les  boutures  des  animaux  et  des  végétaux.  Ces  corps 
peuvent  et  doivent  être  divisés  en  trois  grandes  cat^ories , 
déjà  consacrées  et  connues  sous  les  noms  usuels  et  scientifi- 
ques: l^^d'œnfs  etOTules,  2®  de  bourgeons  et  gemmes 
on  gemmules*,  et  3"  de  fragments  un  boutures.  Le  cé- 
lèbre Harvcy ,  voulant  condenser  toutes  les  notions  partico- 
lîères  relatives  à  la  reproduction  des  corps  organisés  en  un 
seul  aphorisme,  avait  proposé  de  rapporter  tontes  les  no- 
tions de  détail  connues  de  son  temps  à  une  seule  conception 
générale  d'un  primordium  vegetabile,  et  le  mot  ce^f  lui 
avaitsemblé  jouir  d'une  élasticité  de  signÎRcation  assez  grande 
pour  formuler  tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine  première  quel- 
conque des  corps  organisés  en  général.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  son  aphorisme  omne  vivum  ex  ovo, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  vit  vient  d'un  œttf,  a  été  assez  gêné* 
ralement  admis  et  a  pu  jouir  d^on  assez  grand  crédit  pour 
être  considéré  comme  on  axiome  par  la  plupart  des  physio- 
logistes. Les  découvertes  successives  de  Régnier,  de  Graaf , 
et  surtout  de  Purkinje  ont  conduit  à  constater  que  les  boUr- 
geons  ou  gemmules  et  les  boutures  sont  dès  leoi'  origine 
première  de  véritables  embryons,  et  que  n'ayant  point' 
passé  par  l'état  d'osufs ,  on  ne  peut  et  on  ne  doit  les  comparer 
logiquement  et  pratiquement  qu'aux  embryons  ovnlaires , 
c'est-à-dire  aux  œu^  embryonnés  et  en  vole  de'  dévdop- 
pement  plus  ou  moins  avancé.  1.  Lauéent. 

REPRODUCTION ,  faculté  que  possèdent  tous  lés 
êtres  vivants,  animaux  et  végétaux,  de  multiplier  leur  es- 
pèce sur  la  terre,  pour  remplacer  les  individus  qui  succom- 
bent. 11  est  un  fait  constamment  observé  dans  les  deux  rè- 
gnes ,  c'est  que  la  quantité  des  êtres  produits  chaque  année 
surpasse  immens^ent  (  sauf  les  circonstances  ei^traordi- 
nalres  de  mortalité  ou  de  dépopulation  par  maladies  épidé- 
miques.  Intempéries  de  l'atmosphère,  inondations,  etc.)  le 
nombre  des  êtres  qui  périssent.  11  y  a  donc  beaucoup  de 
germes,  d'œufs,  de  semences  qui  avortent  ou  ne  trouvent 
point  Toccdsion  de  se  développer. 

Le  simple  calcul  suivant  montre  l'Inadmissibilité  du  sys- 
tème de  l'emboîtement  des  germes,  ou  de  leur  préexistence 
àl'inHni.  Prenons,  par  exemple,  un  hareng,  et  ne  lui  ac- 
cordons que  2,000  oeufs,  bien  qu'il  en  produise  davantage. 
Admettons  que  le  diamètre  de  chaque  œuf  soit  seulement  ta 
centième  partie  de  la  longueur  d'un  pouce.  Réduisons  ce 
nombre  d'oeufs  à  la  moitié  pour  les  femelles.  Chacune  de 
celles-ci ,  après  être  parvenue  à  sa  taille  ordinaire,  pondra 
pareillement  2,000  œufs,  dont  moitié  ponr  le  sexe  femelle. 
Donnons  cinq  ans  à  chacune  de  ces  femelles  pour  s'accroître 
avant  que  de  pondre.  Certes,  on  ne  peut  pas  faire  des  cal- 
culs plus  modérés.  Cependant,  après  cinq  mille  ans  il  est 
prouvé  par  le  calcul  quele  nombre  des  œufs  engendré  par  un 
seul  hareng  femelle  et  sa  postérité  set  a  l'unité  augmentée  cle 
trois  mille  chiffres,  c'est-à-dire  un  nombre  presque  impossible 
à  désigner.  Ces  œufs  réunis  occuperaient  un  espace  plus 
eonsidérable  que  l'étendue  d^une  sphère  dont  le  dlaroèfre 
serait  celui  d'une  étoile  fixe  à  une  autre  étoile  fixe  opposée, 
et  la  plus  reculée.  Or,  comment  le  premier  hareng  femellet 
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on  I»  mère  Eve  de  oes  poissons,  pouvait-elle  contenir  dans 
son  sein  les  germes,  qnelque  petits  et  imperceptibles  qû*on 
les  suppose ,  de  toute  sa  postérité ,  qui  pourtant  n^est  pas  près 
de  s'éteindre,  et  qui  doit  se  multiplier  encore  bien  des  mil* 
Mers  données  ,  sans  doute?  Et  si  Ton  considère  qu^un  seul 
OTule  de  liaieng  fécondé  peut  produire  une  génération  de 
deux  mille  oeufs,  lesquels  se  multiplieront  à  l'infini  h  leur 
toor,  sans  s'épuiser  jamais ,  si  le  monde  dure,  on  Terra 
qu'admettre  tliypottièse  de  Bonnet  et  d^autres  auteurs, 
c'est  aTàncer  la  chose  la  plus  incompréhensible  ou  la  plus 
absurde  qui  ait  Jamais  été  prononcée  en  ce  genre;  car  au 
lieu  du  hareng  si  nous  prenions  la  moindre  resse^lotip 
(Iptoperdon)  f  dont  la  poussière  intérieure  se  compose  de 
millions  de  semences  d^une  ténuité  capable  de  se  dissiper 
dans  les  airs,  nous  comprendrons  tout  ce  qu'offre  d'abîmes 
mystérieux  cette  puissance  de  reproduction  dans  l'univers  : 
ce  sont  des  flots  qui  s^écoulent  d^une  urne  intarissable. 
Comment  et  ponrquoi  f 

Tm  pourquoi ,  dtl  1«  Dieu ,  Dt  fininiMit  JAinaîf  • 

Cent-Ià  sont  bien  aveugles  qui  ne  voient  pas  dans  cette 
étrange  machine  de  l^unlvers  que  nous  sommes  les  instru- 
ments involontaires  d*une  suprême  puissance  et  dVne 
liaute  intelligence  qui  nous  crée  et  nous  brise  à  son  gré^ 
pour  ses  desseins  inconnus. 

Frappé  de  terreur  à  ce  débordement  de  productions,  Mal- 
thus  voyant  que  le  nombre  des  naissances  dans  re.<^pèce 
humaine  surpasse  de  beaucoup  la  quantité  des  subsistances 
qu'on  peut  obtenir  dans  un  territoire  l>omé,  s'écrie  qu^on 
n^a  pas  le  droit  de  donner  Inexistence  à  ceux  qu'on  ne  peut 
pas  nourrir,  et  que  celui  qui  qe  trouve  pas  à  subsister  par 
son  travail  dans  la  société  n*a  pas  le  droit  de  vivre.  Il  ne 
veut  pas  que  les  pauvres  engendrent  cette  foule  de  prolétaires 
malheureux  et  sans  fortune ,  cause  de  bouleversements  et 
de  révolutions  politiques,  ou  de  guerres  et  d'exterminations, 
à  moins  que  par  des  colonies ,  des  exportations ,  Ton  ne  se 
décharge  de  temps  à  autre  de  cette  vermine  et  engeance, 
qui  finirait  par  tout  dévorer ,  comme  les  sauterelles  sur  la 
terre  d'Egypte.  Plusieurs  statisticiens  soutiennent  que  les 
Subsistances  se  multiplient  dans  la  progression  arithmétique 
seulement,  et  la  population  dans  une  progression  géomé- 
trique, ou  celle-ci  comme  le  cube,  la  première  comme  le 
carré.  Toutefois,  cette  évaluation,  fClt-elle  réelle,  n^auralt  pas 
lieu  dans  le  même  espace  de  temps,  car  les  subsistances  vé- 
gétales se  reproduisent  chaque  année,  tandis  que  Tespèce 
humaine  ne  renouvelle  complètement  ses  générations  qu  V 
près  une  période  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Toutefois, 
d'autres  causes  modifient  encore  ces  résultats  {voyez  Po- 
pulation). 

•  Les  relevés'denaissances'en  Europe  constatent  :  1*  que  les 
villages  et  les  bourgs  habités  par  le  bas  peuple  sont  plus 
féconds  que  les  villes  riches;  2°  que  les  années  de  disette 
sont  nuisibles  à  la  reprocftic^ion  ;  3*  que  les  mois  d'été  et 
de  printemps  sont  les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des 
femmes;  4*  que  dans  nos  climats  on  compte  l  naissance 
par  25  personnes,  tandis  que  le  nombre  des  morts  varie  du 
35*  dans  les  villes  à  un  39*  dans  les  campagnes. 

_.  J.-J.  VlBBY. 

REPROUVES.  Voyez  Damnés. 

RËPTlLfS.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  zoolo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  reptiles  la  troisième  classe 
de  l'embranchement  des  vertébrés  (  voyez  Animal  ).  Ce 
sont  des  animaux  à  respiration  pulmonaire ,  à  température 
variable,  dépourvus  de  plumes,  de  poils  et  de  mamelles. 
La  forme  générale  de  leur  corps  n'est  pas  facile  à  déter- 
miner, car  ils  offrent  à  peu  près  toutes  les  formes  que 
compoile  ime  organisation  symétrique,  depuis  celle  des 
serpents  jusqu'à  celle  des  tortues.  Le  nombre  et  la  dis- 
position de  leurs  membres  ne  présentent  pas  davantage  de 
caractères  constants;  car  les  serpents  sont  tous  apodes ,  les 
tortues  et  les  léza  r  d  s  ont  quatre  pattes ,  et  les  batradens, 
qui  sont  en  général  apodes  dans  la  première  période  de  leur 


vie,  ont  après  leur  métamorphose  tani6t  deux  et  MM 
quatre  pattes.  Leur  enveloppe  tégumentaire  présente  4^ 
ment  toutes  les  variétés  possibles,  depuis  la  peau  lueetMM* 
queuse  des  grenouilles  jusqu'à  la  peau  squaromeuse  dei  16* 
tards  et  des  serpents.  Jusqu'à  la  peau  complètement  oomée 
des  tortues.  Enfin ,  dans  leur  mode  de  reproduction  aisti 
hi  même  négation  de  tout  caractère  général;  car  et  Ici 
trouve  tantôt  ovipares  et  tantôt  ovo- vivipares,  tantètà  né* 
tamorphoses  et  tantôt  sans  métamorphose.  Ainsi,  Ton  le 
trouve  dans  l'impossibilité  complète  de  définir  les  replUti 
par  des  caractères  généraux  ,  déduits  soit  de  leur  merle  de 
locomotion,  soit  de  leur  forme  générale,  soit  du  Moartn 
de  leurs  appendices ,  soit  de  l'apparence  de  leur  pesu,  joH 
du  mode  de  leur  reproduction  :  or,  ce  sont  là  précisAnot 
les  caractères  les  plus  saillants ,  et  ceux  que  l'esprit  csint 
le  plus  facilement.  Nous  nous  trouvons  donc  contraints  de 
chercher  dans  l'anatomle  ^nérale  et  dans  la  phyaiolesisdat 
reptiles  les  caractères  généraux  qui  sont  oomonuis  an 
quatre  ordres  dans  lesquels  cette  classe  se  divise  «  ssTsiri 
les  cA^/oniens,  les  sauriens^  lee  opAt^iejii, st 
les  batraciens. 

Les  reptiles  sont  des  animaux  vertébrés  :  i'appireilpBiÉir 
de  la  locomotion  se  compose  donc  essantieUennent  ebevcu 
d'une  colonne  vertébrale,  formée  par  la  juxtapositioB  bôot 
à  bout ,  on  Vempilation ,  d'un  nombre  plus  ou  moins  ooHi* 
dérable  de  vertèbres  distinctes  :  et  c'est  là  à  peu  pris  toit 
ce  qu'il  est  possible  de  dire  de  général  à  ce  sujet  En  «flU, 
quant  au  nombre  de  ces  vertèbres,  il  n'y  a  rien  detixe^cir 
on  en  compte  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  chez  qodqMS 
serpents ,  tandis  que  chez  quelques  tuitraciens  on  en  compte 
à  peine  dix.  Il  n'y  a  rien  de  fixe  encore  quant  à  leur  mode 
d'articulation;  car  cette  articulation  est  très-lmparlaili  tbas 
la  plupart  des  sauriens  :  elle  est  transformée  en  oneankyloee 
complète  pour  toutes  les  vertèbres  dorsales  chestoeslei 
chéloniens;  et  dans  tous  les  serpents  au  contrahv  eileoflta 
une  élégance  et  une  perfection  que  l'on  ne  trouve  dans  m- 
cune  autre  classe  delà  série  animale.  H  n'y  a  rien  de  Ixe 
non  plus  quant  aux  fbrmes  relatives  de  ces  vertèbres;  esr 
les  sauriens  ont  des  vertèbres  cervicales,  dorsales  et  eso- 
dales  parfaitement  distinctes  de  forme;  tandis  que  chei  lei 
serpents  toutes  les  vertèbres ,  depuis  celle  qui  s'articole  sfes 
la  tète  jusqu'à  celle  qui  termine  la  queue,  ont  une  fMve 
très-analogue ,  sinon  identique.  Il  n'y  a  rien  de  fiu  esfia 
quant  aux  appendices  annexés  à  ces  mêmes  Tertèbres,  or 
nous  trouvons  chez  quelques  ophidiens  jusqu'à  deux  ceals 
vertèbres  à  cOtes,  tandis  qne  chez  quelques  batradeos 
nous  n'en  trouvons  pas  une^seule. 

Les  appendices  locomoteurs  ne  présentent  pas  de  cats^ 
tères  plus  constants  :  les  pattes  manquent  totalement  dici 
tous  les  vrais  serpents  :  elles  existent  à  Pétat  nidimeoUire 
chez  les  ophisaures  et  les  orvets  :  les  pattes  anlériearti 
existent  seules  chez  les  chirotes  et  les  sirènes,  les  pattes  pos- 
térieures chez  les  hystéropes  :  enfin,  les  sauriens  et  lesebé* 
Ioniens  ont  tous  quatre  pattes. 

Une  multitude  d'expériences  communes  dans  la  scHmee, 
surtout  depuis  Swammerdam ,  constatent  que  les  mosdei 
des  reptiles,  lorsqu'ils  ont  été  détachés  du  corps,  conserrcat 
leur  contractiUté  et  leur  IrriUbilité  bien  plus  longtemps  que 
ne  le  font  ceux  des  autres  vertébrés.  Ainsi,  le  ccsor  conti- 
nuera t  battre  pendânt^ien  des  heures  après  qu'il  auméH 
arraché  du  corps;  la  queue,  que  perdent  si  facilement  les  lé- 
zards, se  contracte  et  se  tord  longtemps  après  son  évuUioi; 
enfîn^  les  pattes  arrachées  à  une  grenouille  peuvent  cncoie, 
dans  quelques  circonstances ,  se  contracter  convulsivement 
quarante-huit  heures  après  qu'elles  ont  été  séparées  do;con*. 

Le  système  nerveux  est  très-peu  développé  dans  toute» 
classe  des  reptiles,  et  la  centralisation  en  est  extrémcmcw 
Imparfaite  ;  l'existence  môme  de  cette  centralisation  »  » 
nos  yeux  fort  douteuse.  Nous  avons  lieu  de  croire  gae  *J 
l'ablation  du  cerveau  ôtait  faite  avec  un  soin  sulfiss&t.  celle 
ablation  n'empocherait  aucunement  tm  reptile  de  i^NU^ 
encore,  et  pendant  longtemps,  à  toutes  ses  fondions  de  Hh 
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tikNBotioo  »  de  nntrilioii  et  de  repfodocUon  ;  et  l'on  sait  par* 
feUeanent  qoeceS  animaux  virent  et  produisent  des  mou  ve- 
nenls  ▼etmitaires  longtemps  après  leur  décollation. 

Parmi  les  sens  s^ianx ,  la  vue  seule  paraît  avoir  acquis 
dwKles  repHlês  quelque  perfection;  encore  les  organes  de 
I»  vision  sont -ils  souvent  très-petits  et  fort  incomplets  quant 
à  leors  annexes,  comme  dans  les  pipas  et  les  ampliisbènes, 
si  même  Ha  ne  disparaissent  pas  complètement,  comme  dans 
les  oœdliea  et  le  protée  anguillard.  Quelques  espèces  cepen- 
dant, pami  les chéloniens ,  les  sauriens  et  les  batraciens, 
ont  des  lames  osseuses  développées  dans  la  portion  anté- 
neorede  la  sclérotique,  et  cette  structure  coïncide  générale- 
ment avee  une  vision  assez  parfaite.  L'oreille  externe  manque 
à  pen  i»rè8  chez  tous  les  reptiles ,  les  crocodiles  exceptés  : 
hMpeflle  interne ,  ai  elle  ne  fait  pas  complètement  défaut , 
ast  peu  dévdoppée.  Néanmoins ,  comme  la  plupart  des  rep- 
tiles ae  sont  pas  muets ,  on  est  presque  fondé  à  admettre 
qu'ils  se  sont  pas  non  plus  absolument  sourds.  L'appareil 
eMu^  est  on  peu  plus  parlait,  et  il  est  assez  probable 
qa*an  grand  nombre  de  reptiles  n*ont  pour  découvrir  leur 
proie  d'autres  indications  que  celles  qui  leur  sont  fournies 
par  leur  odorat.  Quant  aux  sens  du  goût  et  du  toucher ,  nous 
■%vflns  absolument  aucun  moyen  d*en  apprécier  chez  eux 
le  degré  de  perfection. 

I^  reptiies  sont  presque  en  totalité  Carnivores ,  et 
pami  eeux-oi  la  grande  majorité  s'attaque  exclusivement 
a«x  asfmaox  vivants.  Les  chélonées ,  toutefois ,  ainsi  que 
les  tortues  terrestres  et  lacustres  sont  généralement  phyto* 
pbagea.  Les  cbéloniens  sont  tous  complètement  dépourvus 
de  dente,  et  dans  les  autres  ordres  on  trouve  rarement 
des  dente  qui  soient  composées  d'un  cément  et  d'une  partie 
éfconiée  :  presque  toujours  elles  sont  acérées ,  légèrement 
eoorbes  et  ooniques ,  et  elles  sont  implantées  en  nombre 
eansiclérable ,  non-seulement  sur  les  maxillaires ,  mais  en- 
aora  aor  les  os  du  palais,  et  jusqu'à  l'origine  de  l'œsophage. 
Les  dragoaes  seules ,  parmi  les  sauriens  vivants*,  présentent 
de  véritables  dente  tuberculeuses.  Le  canal  intestinal  est 
d^ntattt  plus  long  et  plus  flexueux  que  le  reptile  lui-même 
est  moins  exclusivement  camivore ;  ainsi ,  les  tortues,  qui 
sesC  ptiytopbages,  ont  des  intestins  sinueux  et  longs,  tandis 
qne  les  serpente  qui  tons  sont  carnassiers ,  les  ont  au  con- 
tniregrttes  et  courte  :  ainsi,  le  canal  alimentaire  des  batraciens 
aaonres,  qui  est  extrêmement  allongé  dans  la  première  pe- 
rfore de  la  vie  de  ces  animaux ,  alors  qu'ils  se  nourrissent 
de  végétant,  perd  les  quatre  cinquièmes  de  sa  longueur  lors- 
que ces  animaux  subissent  leur  métamorphose  et  devien- 
■ent  carnassiers. 

Les  reptiles  ne  divisent  pas  leurs  aliments  et  ne  les  tri- 
turentpas  parla  mastication,  ils  les  engloutissent.  Mais  leurs 
Ibrees  <}igestives  sont  extrêmement  énergiques ,  et  ils  épui- 
sent complètement  de  toute  matière  assimilable  la  proie 
qu^ls  ont  ainsi  engloutie ,  et  qu'ils  ne  remplacent  qu'à  de 
longs  Intervalles  de  temps.  La  grande  puissance  d'absorp- 
tion dont  sont  doués  les  intestins  des  reptiles  devient  sur- 
font évidente  lorsque  l'on  examine  ce  qui  est  survenu  à  la 
proie  avalée.  11.  n'est  pas  rare,  par  exemple,  de  rencon- 
trer dans  nos  forête  des  éjections  fécales  de  serpente  qui 
ne  aont  autre  chose  que  le  résidu  épuisé,  \ecaput  mortuum 
dNitt  attimal  tont  entier.  Toutes  les  parties  assimilables  ont 
été  absorbées  :  les  parties  inabsorbables  sont  demeurées 
infactes ,  et  c^les  occupent  dans  le  résidu  les  positions  rehi- 
tives  qu'elles  occupaient  dans  l'animal  avant  qu'il  n'eût 
traversé' le  canal  intestinal  du  serpent. 

A  cette  grande  puissance  digestive  s'unît ,  chez  les  rep- 
tiles ,  la  feculté  de  supporter  des  jeûnes  extrêmement  pro- 
longés ,  des  abstinences  vraiment  incroyables.  M.  Duméril  a 
va  une  émyde  an  long  col  demeurer  une  année  entière  sans 
9Httàt%  on  atome  de  nourriture  ;  il  en  est  de  même  des 
tortms  ferles  qui  nous  viennent  des  Indes  pour  le  service  de 
nés  taMee,  et  qui,  ce  qui  est  plus  singulier  encore ,  s'engrais- 
ml  aonveot  en  ne  mangeant  pas.  Une  salamandre  sup- 
portera sans  aucune  espèce  d'inconvénient  nn  Jeûne  de 
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six  mois;  et  un  protée  s'abstiendra  pendant  deux  on  Iroîa 
ans  de  toute  nourriture.  Mais  l'abstinence  des  crapauds» 
s'il  faut  en  croire  certaines  traditions  et  môme  certains  sa« 
vants,  dépasse  véritablement  toute  créance,  car  il  ne  s'agit 
plus  d'une  abstinence  de  quelques  années ,  mais  d'un  jeûne 
absolu  prolongé  pendantplusieurs  siècles. 

Les  reptiles  sont  des  vertébrés  à  respiration  ptUmo* 
nairê ,  c'est-à-dire  que  Tair  atmosphérique  est  reçu  cbei 
eux  dans  une  cavité  spéciale,  le  poumon,  et  que  leur 
sang  est  dirigé  vers  cette  même  cavité  pour  y  être  mU 
en  contect  médiat  avec  l'air.  Mais  la  circulation  pulmo- 
naire des  reptiles  est  fort  incomplète  :  leur  coeur  est  dis- 
posé de  telle  foçon  qu'à  chaque  contraction  il  n'envoie 
vers  le  poumon  qu'une  faible  portion  du  sang  qu'il  a  reçu 
du  corps;  le  reste  de.  ce  sang  retourne  d'où  il  vient  sana 
avoir  subi  une  nouvelle  oxygénation.  La  respiration  pulmo- 
naire ne  semble  donc  pas  absolument  indispensable  à  la 
vie  des  reptiles;  aussi  trouvons-nous  qu'ils  ont  la  teculté 
de  rendre  cette  respiration  arbitraire  en  quelque  sorte  i 
tantôt ,  en  la  sospendant  pour  un  temps  assez  considérable» 
ils  se  plongent  dans  une  espèce  de  somnolence  léthargique  ; 
et  tantôt,  au  contraire,  en  l'accélérant  outre  mesure,  ite 
s'excitent  à  une  énergie  véritablement  frénétique.  Ainsi» 
Ton  remarque  assez  généralement  que  les  reptiles  avant 
de.tentor  quelque  elfort  musculaire  surnaturel  s'y  préparent 
p<ûr  une  respiration  accélérée  et  profonde;  c'est  ce  qui  ex- 
plique te  sifflement  du  crot  a  I  e ,  sifllement  qui  précède  tou« 
jours  et  qui  annonce  son  fatal  élan. 

Parce  que  la  respiration  des  reptiles  est  incomplète»  leur 
température  est  variable;  elle  dépiond  toi^ours  de  la  tempé- 
rature du  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent  plongés.  Aussi 
l'élévation  et  l'abaissement  de  oeltetempérature  ezercent-ellea 
sur  toutes  leurs  fonctions  une  puissante  influence.  Tous 
par  l'action  du  ih>id  tombent  dans  une  léthargie  comateuse 
qui  simute  la  mort  ;  et  l'excès  de  clialeur  dans  les  terres 
intertropicales  produit  chez  quelques  espèces  un  effet  sem- 
blable .Toutefois»  la  vie,  quoique  dissimulée,  n'est  point 
éteinte;  et  dans  cet  état  de  mort  apparente  les  reptiles, 
comme  tous  les  animaux  hivernants»  absorbent  encore 
la  graisse  déposée  à  cet  effet  dans  les  replis  du  péritoine» 
dans  les  feuilleta  du  mésentère,  et  dans  certains  appen- 
dices spéciaux»  que  les  anatomistes  regardent  conune  ana- 
logues aux  épiploons  des  mammilèrea. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  d'un  phénomène  extrême* 
ment  curieux  que  présente ,  d'une  manière  plus  on  moins 
complète,  toute  la  classe  des  reptitea.  PUne  et  Ëlien  avaient 
déjà  remarqué  que  les  reptiles  qui  sont  sujete  à  perdre  leur 
qoeue,  les  lézards,  les  scinques ,  les  orvete»  etc.,  etc.»  re» 
produisaient  en  fort  peu  de  temps  l'organe  qu'ils  avaient 
perdu  de  manière  à  faire  disparaître  toute  trace  de  mutila- 
tion :  mais  ce  n'est  que  plus  récenmient  que  des  expé* 
riences  ont  été  tentées  dans  le  but  d'étabUr  les  limites  et 
les  conditions  de  c^te  reproduction.  Blumenbach  »  après 
avoir  extirpé  les  yeux  à  un  lézard  vert»  vit  ces  yeux  inté- 
gralement reproduite  au  bout  d'un  tempa  fort  court.  Plater- 
retti ,  Spallanzani ,  Murray  et  Charles  Bonnet  ont  pleinement 
constaté  que  les salamandrea  aquatiques»  les  tritons,  ete.» 
reproduisaient  constamment,  quoique  avec  des  déviations 
considérables  du  plan  normal»  las  bras  et  les  cuisses  qui 
leur  avatent  été  amputéa  ;  et  quelqnefbte  l'expérience  fut 
répétée  jusqu'à  quatre  Cote  sur  te  même  membre.  Enfin» 
M.  Dnméril  a  extirpé  les  trois  quarta  de  U  tête  à  un  triton 
marbré  ;  et  non-seulement  l'animal  a  aurvécu  à  cette  opéra- 
tion ,  mais  encore  te  travail  de  reproduction  était  déjà  tort 
avancé  lorsqu'une  négtifyenoe  fit  périr  l'animal. 

BELFIILn-LEFÈVaB. 

RÉPUBLIQUE  (du  tetin  res  publica,  ta  chose  publique)» 
Pris  dans  un  sens  absolu,  ce  mot  désigne  une  constitntioa 
aux  termes  de  laquelle  ta  puissance  suprême  dans  l'État  ne 
se  transmet  pas  en  vertu  du  droit  d'hérédite  ou  encore  par 
suite  d'une  désignation  taite  en  mourant  par  te  dernier  ti« 
tutaire,  mais  est  confiée  par  l'élection  populaiie  à  me  ta- 
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•eii(i^lét^u0  et  r?pr^|ipitaiit)e,j)eup1er  Si^vant  1e&  bases 
dojàuéee  h  ceUô  élection  et  Iç  cercle  comprenant  les  électeurs 
ainsi  queje^  éligibles^  lecaractère  d'une  répoblique  peut  yarier 
à  rinuoi»  depfiis  celui  de  Taristocraiie  la  plus  orgueilleuse 
jusqu'à  celuideladéraocratie  la  plus  absolue.  On  donnait  jadis 
à  la  Pologne  la  dénomination  de  réjmbUqw,  parce  que  le 
roi  y  était  élu  par  les  membres  de  la  noblesse;  et  dans  les 
actes  publies  du  siècle  dernier,  il  n*est  pas  rare  non  plus  de  voir 
TEmpire  d'Allemagne  désigné  sous  le  nom  de  république 
d^  primces.  On  appelait  les  grandes  ailles  commerciales 
d'JtÂKe»  Gènes  et  Venise»  dtt  républigueSf^àrce  qu'elles 
étaient  gouvernées  par  une  aristocratie  de  familles  noblesqui 
instituaient>en  vertu  d'une  élection  faite  dans  leur  sein»  un  cbef 
suprême  de  l'^t,  appelé  doge^  Les  constitutions  républi- 
caines de  la  plupart  des  États  grecs  et  celle  de  Rome,  du  moins 
daiMles  temps  postéridors,  eurent  un  caractère  plus  démocra- 
ti(pie.  Dans  l*Europe  moderne,  sauf  les  républiques- villes  dont 
nw»  venons  do  parler,  la  oonfédération^  des  sept  provinces- 
nniat  des  Pays-Bas,  après  leur  séparation  d'avec  l'fispagge, 
offre  le  premier  exemple  digne  d'ôtre  mentionné  de  l'organi* 
salion  d'unÉtai  en  forme  de  république.  La  Suisse,  quand  elle 
se  futcomplélement  •oostraite  à  la  souveraineté  de  r£mpire 
d'Allemagne,  em  aecrtt  le  nombre.  Dans  le  cours  de  sa  ré- 
votolio»,  l'Angteterre  fut  auaai  pendant  quelque  temps  m 
république  i  164^166^);  mais  la  restauration  des  Stuarta 
ramoia  bieatM  ee  pays  k  la  forme  de  la  monarchie  hérédi- 
taire. G^eat  préeiaéfBent  le  mène  eapaoe  de  tempa,  c'est* 
li«dire  oazôêns^  de  1791  à  180*,  ^ue  dura  la  première  répu- 
blique française.  La  Franoe  «  eneore  (ait  il  n'y  a  pas  long» 
tenipa  un  neaveè  easai  de  cette  kme  4e  gonvenaernent,  qui 
n^  po  dumr  tout  à  fliit  cinq  ans  (de  lft48  k  ISM).  Les  ré" 
pabliqnes  eréées  a»  Hongrie,  en  Italie,  dana  le  pays  de  Bade 
et  dans  la  Bwière  RhénaM,  à  la  suite  des  mouvements  révo- 
IntiODMiies  de  t848^  tarent  cnoora  pins  éphémères^  Gomme 
defni»i8t6  les  Payf«'fiaaont  adepte  I&  forme  de  la  oMnar- 
cMe  héréditaire»  il  b^  a  plus  anjovd'hui  en  Europe  (sauf 
les  quatre  villes  libres  d'Allemagne,  Bremen,  Francfort, 
H«m  bourgel  Lu  beok  ,eteneorelediaiinutif  derépoblique 
de  San -MarinoeDltalie)qu*MiaenlÉlat  constitué  en ré- 
pnUiqoe^  la  Suisse.  Enrevanehe,  VAmériqne,  à  l'exjception 
des  territeiret  qu^y  possèdent  enoore  diverses  nations  eu* 
mpéennes  et  de  l^empire  du  Brésil,  a  partout  adopté  la 
ferme  dn  gouvernement  réjpofaèioaiB.  Dana  l'Anérique  du 
Nord,  ce  forent  d'abord  les  États-Unis,  après  leur  séparation 
d^avee  rAngletenre(1786).  Au  sud,  lesaneiennea  colonies 
espagnoles,  deft&nnes  snccesiivement  indépendantes  de  leur 
ancienne  métropole  à  partir  de  1820,  imitèrent  cet  exemple, 
n  s'en  f^ut  d'killettrs  qœ  dans  «a  derniers  États  la  ferme 
an  goovemement  républicain  ait  pris  un  grand  caractère  de 
fixité  et  desoHdilé;  ete'eatauv  États*Unia qu'elle  n  ponasé 
kn  plus  vigoureuses  faoînea  et  produit  les  résultats  Jea  plus 
féëoAds,  parée  i|oe  l'élément  démocratique  y  a  toujours 
gardé  l'empiclnte  léeonde  des  baaes  solides  de  Paatiqne 
ooniUtotlen  mglo^nonne. 

En  théorie,  ta  répnbUqnn  eal  la  fornae  de  gouvernement 
la  plà»parftiile  et  la  pins  ooHforme  è  la  nature ,  à  la  condition 
que  le  ^rhidpe  du  gouvernement  dn  pays  par  le  peuple  y  «oit 
réèHémènt  mb  en  pratique.  Bile  offre  en  entre  dn  nembiwi 
atanuges  snr  la  sooverainelé  héréditaire,  par  etempfe  i  la 
possibf Kfé  d'an  gouvernement  à  meilleur  mardié)  Pélolgne» 
ment  des  dangers  qu'entraînent  pour  un  pays  le»  vacances  du 
trtoe,  sa  réunion  en  vertu  dn  droit  d'hérédité  «ux  Élali^unn 
dynastie  étrangère,  les  troubles  qui  prennent  leur  senree 
dans  les  régences  qu'il  ftut  histituer  pendant  la  minorité  dès 
léglthnes  héritiers  dn  tr^ne,  ou  eneore  lorsqu'ils  -se  trouvent 
frappés  de  toute  autre  hicapaoité.  Mais  en  pratique  l'his- 
toire wt  II  pour  démontrer  que  llntrodiiellon  do  gouverne^ 
ment  répnbMcalhdnwfa  phipnti  des  États,  notamment  dana 
«eux  de  ranéien  monde,  est  eétourée  des  plus'gmves'  dm^ 

Slltës,  «uivi  d^cènv^ents  pëHlleiux  ;  prèvenadt  deèr  MM^ 
dés  pitfortdékiMntenracfMéeaqui  rattadiam  depuis  tant  dé 
ilêcies  feapopulatidns  au  doftvernemenlmmrareMque,  dnPi* 


négalité  des  classes  sociales  provenant  des  mèqiMjMM  dl 
ne  |)Ouvant  pas  être  détruite  par  (a  proclàmatian  dii  dnaâpt 
d'égalité  que  la  république  inscrit  sur  son  fronloii,  poin  ^e 
l'existence  d'un  nombreux  prolétariat  oui  doit  toniountAire 
redouter  la  transformation  de  1^  démocratie  en  qchjo. 
cratie,  etc.,  etc. 

[En  nous  appuyant  soir  ce  qu'il  nous  plàlt  de  nommer  les 
leçons  de  Vhisioire,  nous  résolvons  trè^-Iestemeot  éei 
qqestions  politiques  d'une  extrême  compticatiopysans^feadre 
la  peine  de  les  soumettre  à  l'analyse  afin  d'étpdier  ivec 
plus  de  succès  chacun  des  éléments  dont  elles  sobt  compo- 
sées. Mais  que  nousapprennentces  annales  du  temps  psKét 
Peut-on  y  trouver  autre  chose  qpe^dMnutiles  répétitions  des 
mêmes  filts,  des  résultats  parfaitement  ideoUqoes,  et  lui- 
quels  on  devait  s'attendre,  puisque  rien  n'avait  dbaogé  dans 
toutes  les  causes  qui  concouraient  à  leur  production?  L'art  de 
gouverner  peut,  aussi  bien  que  les  autres,  atteindre  soo  bol 
par  des  procédés  très- différents  en  apparence,  et  réellement 
équivalents  :  s'il  en  est  un  qui  mérite  la  préférence  Comme 
plus  simple,  plus  court  et  plus  sûr  que  tous  les  autres,  aucune 
science  ne  l'indique,  et  même  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
nuisimum  est  encore  à  découvrir;  l'État  qui  aurait  eu  te  bon- 
heur de  le  mettre  en  pratique  eût  résisté  plus  que  tom  In 
autres  aux  agents  de  destruction,  il  subsisterait  encore  aujoitf- 
d'bui.  Le  meilleur  gouvernement  serait  sans  contredit  celui 
cjuf  gonvernerait  le  moins,  qui  laisserait  à  chacun  le  plu 
dindépendance,  en  garantissant  à  tous  une  entière  sécontéé 
Une  république  offre-t-elle  la  solution  de  ce  beau  problène 
social?  ou  si  les  devoirs  imposés  aut  citoyens  sont  ptoi 
onéreux  que  les  charges  supportées  par  les  sujets  ^ooe 
monarchie,  la  liberté  civique  a-t-elle  assez  de  charmé^  est* 
elle  une  source  d^assez  grandes  jouissances  pour  faire  j)en- 
cher  la  balance  dn  cAté  de  ce  titre  de  ct^o^fen?  Ontecroil 
dans  la  jeunesse;  dans  Tâge  mûr  on  examine,  on  reste  in- 
décis; mais  on  espère  encore  que  le  premier  jugen^t  len 
confirmé  par  des  observations  ultérieures,  et  malgré  ce  quQ 
l'on  voit  dans  les  républiques  autant  que  dans  les  monar- 
chies, on  fait  des  vœux  pour  que  le  Nouveau  Monde  pl^ 
vienne,  avec  ses  gouvernements  républicains,  k  U  Inolt 
félicité  que  tout  semble  lui  promettre.  En  attendant,  sachons 
nous  borner  aux  légers  perfectionnements  qui  se  trooveroat 
&  notre  portée.  Lorsque  nous  aurons  tout  ce  qu*il  faut  poiv 
fonder  l'édifice  social  sur  une  base  immuable,  de  le  cons- 
truire et  de  le  distribuer  convenablement,  alors  seuiemeot 
il  sera  temps  de  procéder  à  quelques  démolitions  li  ellei 
sont  jugées  absolument  nécessaires. 

Quelques  peuplades  barbares  ont  formé  des  républiques 
avant  le  temps  où  leur  civilisation  a  conunencé  :  tels  funst, 
en  Amérique,  les  TIascalans,  les  Araucaniens,  e|c*  Si  l'oa 
s'en  rapporte  à  Tacite  au  sujet  des  anciens  Germains,  fAUe- 
magne  fut  couverte  autrefois  de  petites  répuliliques.  A  ôefts 
époque,  suivant  le  même  historien,  les  mœurs  decesjni- 
ples,  que  les  Romains  nommaient  ^oi^to^,  _ 
servir  de  module  k  cette  Home  si  fièred'^tfçjM'cj 
monde  civilisé*  Les  républiques  de  la  Grèce  pèf,d|niQl 
vertus  a  mesure  qu^'^élles  firent  ie&  progrès  î^ani  |à/c 
des  lettres,  des  beaux-arts ,  des  sciences,  de^  la  j^ 
Sophie;  ce  fut  au  prix  de  leur  indépendance  qu!^,<^^ 
tinrent  l*honneur  de  civiliser,  leurs  vainqueurs.  Lo|3<ili4Jni 
Romains  se  mirent  à  fréquenter  les  écoles  déi,  (« rp(|^ 
gréciser  {grcçcari)j  la  chute  de  leur  répujbi^jé.^!^ 
inévita1)ie  ;  ifs  abdiquèrent  le  titre  d'Aommes  «'^j^jf^ 
restèrent  au-dessous  de  leurs  instituleura^  ^VfrâP  If  ^JG^ 
sance  s'accrût  encore  au  deliors ,  et  què/yti;^  It^îyii* 
dire  :  „  ... 

Ks£ad«it  4ii  tfitriiiMs  awIlMi^Ara;  •   'mi«h*;>i^- 

Lorsque  Rome  eut  cessé  d'être  vertueuse,  des  liJSMtt^ 
Mymeusës  (^  iteeuttMièreM  ètlàedrrdJM^IMr;  dMtaiiMei 
aennits'ée  tous  lès trlnres  yék^i^dferÎHttldde'atfèWri^ 
MMion ,  et  fidMimloUnèrdit  «Mlfi'AUx  ^èt^ÊkHrm  «f'DfiiKt 
ëstle'mttbfredngonvtfrtieftiént  répuMcalar,''»  dlHiWiii' 


RÉPUBLIQUE  — '  RÉPUTATION 

qi^  ;  k  j^i&toire  justifie  cette  assertfon.  lilals  en  détour 


junlt  éfs  tèfs^rAs  de  ce  triste  passé  pour  nous  occuper  d^un 
afeniir'qiii  iilnterdit  point  Vespérauce ,  on  demandera  si  les 
répahK()ues  modernes  peuvent  être  assimilées  à  celles 
d'aolrefois;  si  lés  ot)serTations  deTauteur  de  V Esprit  des 
loif  leur  «pot  également  applicables.  Comme  Teffet  d'un 
boa  goa? emement  est  de  rendre  les  vertus  moins  néces- 
saires, n  les  États  républicains  avaient,  plus  que  tous  les 
autres ,  lAisoln  de  ce  supplément  à  la  puissance  des  lois  et 
à  Tautorité  des  magistrats,  on  douterait  qu'ils  fussent  bien 
gouverna,  on  contesterait  les  avantages  attribués  à  leur 
organisation.  On  est  donc  réduit  à  solliciter  de  nouvelles 
obseryaOons^non  sur  les  faits  accomplis  et  appartenant  au 
domaine  de  iliistoire ,  mais  sur  ceux  que  le  temps  amènera. 
Que  les  4ifrérente8  formes  de  gouvernement  établissent  en- 
tre dles  la  plus  noble  concurrence  au  profit  de  lliumanité  ^  le 
pdx  de  louanges ,  d'actions  de  grikes  et  de  bénédictions  sera 
décerné  par  une  postérité  pluslieureuse  que  nous  ne  le  fûmes. 
On  saura  mieux  alors  par  quelle  voie  la  plus  grande  somme 
de  bien  peut  arriver  k  la  société  tout  entière,  et  comment 
il  convient  de  la  répartie  entre  les  membres  suivant  les  lois 
de  la  justice  et  pour  l'intérêt  commun. 

Veffervescencedespassionspoliticfuesa  misen  mouvement 
en  France  un  parti  républicain  dont  Tintolérance  ne  peut 
être  çxeosée.  Ennemi  déclaré  de  tout  gouvernement  qui  ne 
lui  smble  pas  conforme  à  ses  vues.  Il  ne  craint  pas  de 
s'exposer  çn  Tattaquant^  brave  les  lois  et  la  volonté  nationale» 
va  dK;oU  à  son  but,  et ^  en  cas  de  non-succ^ ,  accepterait  le 
supp^  comme  une  couronne  civique.  Sa  conduite  décèle 
trop  l^aveoglement  du  fanatisme  pour  qu'on  ne  le  reconnaisse 
point. Hfalbeureusement  »  ces  écarts  des  ftmes  fortes  et  pures, 
égarées  par  de  fausses  notions  du  juste,du  bon  et  de  l'utile, 
passeront ^ngtemps  encore  pour  des  actes  d'une  vertu  de 
Tordre  le ^us  élevé.  La  doctrine  de  Montesquieu  sur  les  ré- 
puhOqqes  devrait  être  modifiée  pour  les  temps  modernes, 
et  il  nous  hiudrait  aussi  une  définition  plus  exacte  et  plus 
précise  du  motv^^u,  que  nous  chargeons  souvent  d'emplois 
fort  au-dessous  de  sa  dignité.  Ferry.] 

BSPflOlATIOiN  (du  latin  repudiare ,  repousser  comme 
avec  le  jned  ) ,  action  par  laquelle  on  congédie  une  femme,  on 
fait  divorce  entier  avec  elle.  Dans  la  loi  de  Moïse,  la  répudia* 
Itoo  5it  jugée  légitime  pour  le  cas  d'adultère.  Elle  est  généra- 
lenoent  permise  chez  tous  les  peuples  qui  ne  sont  pas  chré* 
iieoA  (voyez  Divorce).  Au  moyen  Age,  la  répudiation  était 
chose  commune.  Aussi  on  voit  Philippe-Auguste  répudier 
fiuc^fisivement  Ingeberge,  fille  du  roi  de  Danemark,  et  Agnès 
de  Wninie.  Par  son  contrat  de  mariage  avec  Marie  de  Mont- 
peTttéf,  Pierre  d'Aragon  s'engageait  non-seulement  à  ne  jamais 
la  répodler»  mais  encore  à  ne  jamais  en  épouser  une  autre 
de  son  vivant. 

La  répudiation  est  aussi  l'action  de  renoncer  à  une 
socée^lon. 

Kl^PtfaWANCE.  Voyez  Képui^ion. 

KÉlftlLSIOIV.  Lorsqu'une  oU  plusieurs  forces  agissent 
sorâtsat  col^  de  manière  à.les  écarter  l'un  de  l'autre,  comme 
te  feç^i  uîiressort  bandé  qu'on  interposerait  entre  eux ,  on 
DûDtbie  i-épulsion  Teifet  de  ces  forces.  On  nomme  au  con- 
txiËre  ûitriKtion  l'effet  des  forces  qui  tendent  à  rapprocher 
âè^x  l»rp8  les  uns  des  autres.  On  conçoit  que,  suivant  leur 
pdsftiod  par  rapport  aux  corps  qu'elles  sollicitent,  les  mêmes 
td^fééi  j^t&oii  produire  tantôt  une  attraction,  tantôt  une  ré- 
ftaMbtt.' 

Drioafa  nature,  une  lutte  contiuuelle  existe  entre  les  forces 
ftpuiSihes  et  attractives,  et  c'est  de  leur  égalité  que  résulte 
l'équilibre  du  monde.  Elles  agissent  partout,  dans  l'infiniment 
Braocl  comme  dans  nnftniment  petit,  dans  le  mouvement 
d»  astres  cottiiille  dans  réttuiHbre  de  la  moindre  parcelle  de 

.^iAiml^  «)i4i^fi(e  V  .ic'e«t<à-dire  (|u'elle  ne  jouit  pas  dit 
^'WWySMWt  ||#rtf|llè^|pêp>e.  P*après  cel^,  lorsqu'on  iropiima 
V-apirnBpn  mJ^!gfU^  ipouvenient,  il  doit  y  persévérer  en 
mitkm^'  ^mi^ihm^im^ «m <^ause  quelconque,  im 
Mcrr.  OB  u  convias.  —  t.  xt. 
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corps  est  forcé  de  se  mouvoir  en  ligne  courbe,  tl  doit  tou- 
jours et  à  tous  les  points  du  chemin  quil  décrit  tendre  à 
Suivre  la  tahgehte  de  la  courbe  au  point  où  il  se  trouve. 
Il  doit  donc  résulter  du  mouvement  curviligne  une  force 
tendant  à  éloigner  le  corps  qui  en  est  doué  du  centre  autour 
duquel  il  se  meut.  Cest  cette  force  répulsive,  nonmiée  gé- 
néralement force  centri/u  ^e ,  qui  dans  les  mouvements 
des  astres  fait  équilibre  à  la  force  attractive  qui  les  attire 
à  travers  Tespace  les  uns  vers  les  autres. 

Outre  les  répulsions  dont  nous  venons  de  |)arler,  11  y  en 
a  d'autres  particulières,  qui  naissent  entre  les  corps  sous  fac- 
tion de  Télec^rlcif^,  du  magnétisme,  de  la  chaleur, 
delà  lumière.  Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  ces  phénomènes, 
dont  on  doit  chercher  le  détail  aux  articles  r^Hh  à  ces 
agents  physiques. 

Le  mouvement  que  l'on  fait  instinctivement  pour  s'éloi- 
gner des  objets  qui  inspirent  de  la  répugnance  a  rendu  le 
mot  répulsion  synonyme  de  ce  dernier.  D'ailleurs,  HA 
comme  dans  tonte  synonymie,  Il  y  a  quelque  légère  diffé- 
rence entre  le  sens  des  deux  mots  :  répulsion  s'applique 
pMdt  aux  personnes  qu'aux  choses,  et  s'eatend  aussi  phis 
particaAièrement  des  répugnances  instinetivea  que  de  celles 
qui  sont  ralsonnées.  L.-L.  Yauthibii. 

REPUTATION  (du  latin  niritim  ptc^ore ),  reaom, 
estime,  opinion  que  le  public  a  d'une  personne.  Lorsqu'il 
s'emploie  absohunenl  et  sans  ^Ithète,  ce  mot  se  prend  tou- 
jours en  bonne  part.  Rien ,  dit  Dudos,  ne  readralt  plus  indif* 
léient  snr  la  réputation  qne  de  Toir  comment  elle  s'établit 
souvent,  se  détiuit,  se  varie,  et  quels  sont  les  ««leurs  de 
cet  révolutioiis.  11  arrive  sonveat  en  effet  qoe  le  pablieest 
étoûné  de  certaines  réputations  qnll  a  feltes}  Il  «a  eberehe 
la  caoae,  et  ne  pooFvant  la  découvrir,  parée  qn*ei^  i^ifalt 
pas,  il  n'ea  eençoitque  plus  d'admiratioa  et  de  respect  pour 
le  fiiatôme  qu'il  a  eréé.  Ces  réputatioms  ressemblent  aux  for* 
tuneaqai,  sans/mds  r^i,  portent  le  crédit, et  n'en  sont  que 
pins  brlHsntes.  Connne  le  publie  fait  des  répuiatUms  par 
caprice ,  des  particuliers  en  usurpent  par  manège ,  ou  par  une 
sorte  dimpudence  qu'on  ne  doit  pas  même  hooorer  du  nom 
d'amoar-propre.  On  entreprend  de  dessein  formé  de  sa 
faire  une  réputation^  et  l'on  en  vi^it  h  bout  Quelque  brU- 
laate  que  soit  une  telle  réputation ^  il  n'y  a  quelquefois  que 
celui  qui  en  est  le  sujet  qui  en  soit  la  dupe  :  ceux  qui  l'ont  créée 
savent  à  qooU'en  tenir  ;  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  qui  finissent 
par  respecter  leur  propre  ouvrage.  D'autres,  frappés  du 
contraste  de  la  personne  et  de  sa  réputation ,  ne  trouvant 
rien  qui  justifie  l'opinion  publique,  n'osant  manifester  leur 
sentiment  propre,  acquiescent  au  préjugé  par  timidité,  «>m- 
plaManoe  ou  intérêt,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'enteâdre 
quantité  de  gens  répéter  le  même  propos,  qu'ils  désavouent 
tous  intérieurement.  Les  réputations  usurpées  qui  pro- 
duisent le  plus  d'illusion  ont  toujours  an  côté  ridicule,  qui 
dirait  empêeher  d'en  être  flatté.  Cependant,  on  voit  quel- 
quefois employer  les  mêmes  manœuvres  parceux  qui  auraient 
assez  de  mérite  pour  s'en  passer.  Quand  le  mérite  sert  de 
base  à  la  réputation,  c^wi  une  grande  maladresse  que  d'y 
joindre  l'artifice,  parce  qu'il  nuit  ^usàla  réputation  méritée 
qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on  ambitionne.  Une  sorte  d'indiffé- 
rence sur  son  propre  mérite  est  le  plus  sûr  appui  de  la  ré* 
putatiMi.  Si  les  réputations  se  forment  et  se  détruisent  avec 
facilité,  il  n'est  pas  étonant  qu'elles  varient  et  soient  sou- 
vent contradictoires  dans  la  même  personne.  Tel  a  une  ré- 
pulatioa  dans  un  lieu  qui  dans  un  autre  en  a  une  toute  dil^ 
(éreate;  ila  celle  qu'il  mérite  le  moins,  et  on  lui  refuse  celle 
à  laquelle  il  a  le  plus  de  droit.  Ces  foux  jugements  ne  partent 
pas  toujours  de  la  maUgaité  :  les  hommes  font  beaucoup 
d'Uijustioes  sans  médianceté,  par  légèreté,  précipitation»  sot- 
tise ,  téooéritéf  ifiQftfudeace.  Les  décisions  hasardées  avec  le 
plus  de  confiance  font  le  plus  d'impression.  Eh  1  qui  sont 
ceux  qui  jouisseatdu  droit  de  prononcer?  Des.  gens  qui  ii 
tiM«e  de  braver  le  mépris  viennent  k  bout  d»  se  laire  res- 
pocter  et  de  ioipMr  leVHti  qui  n'ont  que  des  ppinions,  et 
jamais  de  sepuiments»  qui  en  changent»  les  qiMttent  et  les  re* 
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prennent  sans  le  savoir  et  sans  s'en  douter,  et  qui  sont  oph 
niâlres  sans  être  constants.  YoUà  cependant  les  juges  dea 
réputations  i  voilà  ceux  dont  on  méprise  le  sentiment  et 
dont  on  clierclie  le  suffrage»  ceui  qui  procurent  la  eonMé'* 
ration  sans  en  avoir  eux*mèmea  aucune  {poyest  C^toBXtt, 
Opimon  et  Rexobqiée  )é 

KEQU£SENS(  Don  Luis  de  Zoniga  t)  a  laissé  un  nom 
dans  ruistoire,  comme  ayant  été  le  compagnon  et  le  guide  dé 
don  Juan  d*  Autriche  dans  ses  diverses  expéditions  contre 
1«  Maures  et  les  Turcs.  Après  avoir  assisté  àja  bataille  de 
Lépante,  il  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de 
goaremeurdu  Milanais ,  puis  alla  remplacer  le  flirooche  due 
d^Àlbe  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas  (1573,).  L*<e9- 
prit  de  modération  et  de  conciliation  qn*it  y  montra  le 
fit  bien  venir  des  populations  ;  et  il  put  dès  lors  apporter 
une  grande  énergie  dans  sa  lutte  contre  les  Insurgés  des  pro- 
vinces septentrionales.  Une  maladie  Penleva  en  1570,  pen* 
d/int  qu'il  était  occupé  au  siège  de  Zbriksée. 

REQUÊTE  (du  latin  requirertf  demander),  deroandt 
par  écrit  présentée  à  qui  de  droit  et  suivant  certaines  for* 
mes  établies.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  mémoires  foutnit 
parles  avoués  des  parties  dans  les  causes  qui  sont  instruttes 
par  écrit ,  et  l^acte  par  lequel  une  partie  qui  s'est  laissé  con- 
damner par  défaut  forme  son  opposition  motivée  an  Juge- 
ment rendu  contre  elle. 

La  «ecftoit  des  requêtes,  à  la  cour  de  câssatioti,  est  eeNê 
mii^tatue  sur  Padmission  ou  le  rejet  des  requêtes  en  cassa* 
tion. 

Néant  à  la  requête  est  nne  locution  famlKèreexpHmimt 
un  refus,  par  allusion  au  mot  néant  qu'on  apposait  autre^ 
fois  sur  les  requêtes  rejetées. 

REQUÊTE  CIVILE.  On  appelle  ainsi  nn  nio4e  et** 
traordlnaire  de  requérir  justice  contre  les  arrêts  ém  cours  f 
contre  les  jugements  contradictoires  rendus  en  dernier  res* 
tort  par  les  tribunaux ,  et  contre  les  arrêts  et  jugements  en 
dernier  rmsort  qui ,  étant  rendus  par  défbut ,  ne  sont  phis 
susceptibles  d^oppositlon.  Le  Code  de  l^rocédure  civile  en 
règle  la  forme;  il  indique  le  délai  dans  lequel  elle  doit  êtra 
signMée,  le  tribunal  devant  lequel  elle  doit  être  portée,  les 
formalités  dont  elle  doit  être  accompagnée  et  ses  effets  ;  Il 
signale  aussi  les  jugements  qui  ne  peuvent  être  attaqués  par 
cette  voie. 

REQUÊTES  (Maîtres  des).  Cfest  le  titre  qu'on  donnait 
autrefois  à  des  magistrats  chargés  de  faire,  dans  le  con^^l 
do  roi ,  présidé  par  le  chancelier  de  France,  le  rapport  des 
requêtes  présentées  par  les  parties  qui  en  appelaient  des 
arrêts  du  parlement  à  Tautorité  administrative*  An  mot 
Conseil  d*État  on  peut  voir  ce  qu'est  aujourd'hui  un  tnaf- 
ti^e  des  requêtes. 

REQUIEM  (  du  tafln  requfes ,  repos  ).  Cest  Te  nom 
ifu'on  donne  dans  l'Église  catholique  à  une  messe  solen- 
nelle en  musique  qu'on  célèbre  pour  le  repos  de  fâme  d'un 
défont,  et  dont  TlntrcHft  commence  par  les  mots  jffe- 
quiemasternam  dona  eis*  Les  principanx  morceadx  qui 
viennent  ensuite  sont  le  Vies  irœ,  le  Domine ^  le  Sanctus 
et  VJgnus  Dei,  Le  Benedktus,  ]eluxxternaeî  le  Libéra 
n'en  sont  que  des  sous-divisions.  Les  messes  de  Bêqulem 
composées  par  Mozart,  Jomelli,  Wînter,  Cherubinl,  Ifco- 
komm  et  Voglcr  sont  Justement  célèbres. 

REQUIN,  royea  Squale. 

REQUIN  D'EAU  DOUCE.  Voyez  BROCjnrr. 

REQUKW  (Droit  de  ).  Voyez  Qonrr. 

REQUISITION  (du  latin  requirere,  demander).  C*est, 
en  termes  de  jurisprudence,  nne  demande  incidente  formée 
À  l'audience,  soît  par  Forganedu  ministère  public,  soit  par 
rivoué  ou  l'avocat  de  Pune  des  parties ,  soft  par  la  partie 
même.  Cette  demande  a  pour  objet  l'apport  îu  greffe  ou  la 
communication  d'une  pièce,  de  requérir  acte  d*nne  assertion, 
d'un  fait  articulé  dans  les  plaidoiries  ou  les  actes  d'un  prô- 
çès,'ctc.,etc. 

En  termes  d'administration,  réquisition  est  Taciion  de 
requérir,  la  demande  faite  par  une  autorité  publique ,  pour 
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le  service  de  l'État  dé  àmrém  et  antrei 
à  des  particuliera.  Cest  surtout  an  débnt  dttgMrref  dsU 
révolution  que  l'État  fut  contraint  de  recoorlr  à  eitte  m* 
loaree  extrême,  car  tonl  BMMiquait  «tort  i  irivres,  amei, 
munitions,  et  il  s'agissait  de  défendre  et  de  sanver  PMé- 
pendance  nationale.  Le  âroit  àe  réquiSUkm  p%%t  icsoit 
d'utilité  publique  réelle  ou  Mipposée  n'est,  An  reile^.  psi 
nouveau.  Au  temps  de  la  féodalité  les  habitants  des  Uni 
par  où  passaient  les  rois  etlea  princes  aviec  lents  pHndpiQi 
officiers  étaient  obligés  de  leer  fournir,  «oat  le  iUttàêérôit 
de  prisé,  tout  ce  quileor  était  néeesaaire)  el  les  objets  foir* 
Bis  n'étaient  jamais  payé».  Si  notre  législnlloa  awésm 
Ta  conservé,  elle  en  a  restreInC  IHisage  à  des  cas  élitiWé 
publique  bien  constatés ,  et  elle  «tipole  expiessémeat  le 
payement  d'une  juste  indramité.  L*aiitoHté  a  êtMmm^ 
d'hui  le  droit  de  mettre  en  réquisition  4es  hmmnes  dais 
certains  cas  urgents,  comme  lorsqvHI  s'agit  d*anêler  lei  jpn* 
grès  d'un  inccndio,  d'une  InondaÂon ,  etc. 

En  termes  d'art  militaire ,  on  entend  par  systèmes  fê- 
quisitUms  le  mode  d'tpprotisionnementqui  consiste  èlirir 
de  gré  on  de  force  les  objets  nécessaires  à  l'entretiei  i^ 
corps  d'armée  des  localités  môroeeofd  11  setrouveeampéM 
bien  où  il  passe.  Autrefois  les  corps  d'tarmée  M  thiiait  Icars 
approvisionnements  que  do  magasins  fbrmés  teqgUafpt  à 
l'avance  ;  ce  nouveau  système  ne  stntrodirisit  qji^à  psfttr 
des  guerree  de  la  révolution.  Napoléon  ^organisa  de  IriM- 
nière  la  plus  large ,  sortent  dans  la  campagne  de  181 1*  (Mte 
méthode  a  sans  doote  de  grand»  avantages  :  les  opénMor 
en  sont  devenues  plus  Kbres  et  phis  rapides  ;  mais  à  oMé  ée 
ces  avantages ,  Il  y  a  aussi  de  notables  Inconvérients.  Il  ti 
impossible  qu'il  y  ait  toujours  beaucoup  d^ordre  et  de  rt(- 
gularité  dans  les  distributions  de  yiften,  de  fourrages,  e(t, 
ainsi  faites;  le  pays  soufflre  énormément,  et  se  trouve  lifestM 
épuisé.  Les  réquisitions  vont  toujours  au  delà  do  néces- 
saire; de  là  beaucoup  de  gaspillage,  et  la  démonSsattin 
toujours  croissante  des  troupes,  qui  contractent  des  baH- 
tudes  de  pillage  et  se  livrent  à  des  excès  de  tous  genres.  le 
système  de  réquisition  ne  doit  donc  être  mis  en  pratique  q^ 
là  où  il  y  a  impossibilité  de  pourvoir  à  l'approvislonoett^t 
des  troupes  par  la  création  de  magasins  ;  ou  encore  larsipe 
la  rapidité  des  opérations  l'exige  absolument.  Quand  li 
grande  armée  s'enfon^  dans  nn^rieur  de  la  Russie  en  itl% 
le  système  de  réqulidtions  devint  une  nécessité  ;  nsli  tes 
suites  déplorables  ne  tardèrent  pas  à  s'en  fMre  sentir. 

REQUISITION  {Bistoire  militaire).  Lors  dcli  p«- 
mière  invasion  des  armées  coah'sées ,  ime  toi,  du  24  (iêrrier 
1793,  ordonna  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes.Toos  te» 
Français  de  dix-huft  à  quarante  ans  non  mariés  ou  vcofcnsi 
enfants  furent  mis  en  état  de  réquisition  permanente  jtnqo'i 
la  concurrence  du  nombre  de  soldats  requis  par  cette  krf.  t^ 
citoyens  compris  dkns  ce  recrutement  exlraortUnalfer^ 
rent  le  nom  de  réquisitionnaires  ;  et  des  lois  ultérieure 
mirent  encore  en  réquisition  des  officiers  dé  sanlé,  ^ 
médecins,  des  cbinirgiens  et  des  pharmaciens  |poor  le  W' 
vice  des  armées.  Cette  levée  extraordinaire  rcncoaba  sa 
quelques  points  du  pays  une  forte  opposition  et  rewHt  né- 
cessaires des  mesurcâ  sévères  pour  en  assurer  l'exécotibB. 
L'opposition  se  fit  surtout  sentir  dans  les  dépaHaneol^  ^ 
l'Ouest;  elle  contribua  beaucoup  aux  progrès  eflrayantsde  u 
^erre  civile  ;  et  il  fallut,  pour  en  atfénner  les  (îmestes  f^ 
tats,  suspendre,  par  des  ordres  secrets,  reiécntiba  de  n 
mesure  dans  ces  contrées. 

Sous  le  consulat  et  rémpîffi  les  réquisitions  de  pcrsDBW 
donnèrent  lieu  à  une  foule  de  lois  dont  îf  est  heureôMnapl 
fnutile  de  faire  ta  vaste  nomenclature  ^  de  mbfivi^fes  ^ 
positions.  Ces  lois  et  les  causes  qui  les  ont  produites  a]!^ 
tlcnnentàrhistoiredecetteépoque.Laré^ttf5ï/fon(fl6|jw« 

pour  le  service  militaire  fut  remplacée  par  lac  o  **  ^  JJ^JJ^* 
formulée  dans  des  limites  plus  restreintes,' nûdif  dmfAili 
était  le  môme  ;  fl  n'y  eut  de  changé  que  ïé  'nO«ft»t<*]ff' 
mîères  proclamations  des  Bourbons  (i^t^)  Pffltfj^ 
Fabolition  de  la  conscription  et  des  droits  r^h»':  «^^ 
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«I  piili9Mt  nmyea  40  popoteiilé.  OcfdniiDt  U  n'y  eut 
«Mm»^  qu'un  «lKiiigcMe»4  de  moU  àm»  \t  tocabulaire.  La 
«oiaoriptioa  M  appelée  recrutement ,  les  cooscriU 
jnmês  eoUtatit  al  las  droite  aéonia-  wntrilnUioiia  ixài" 

B^UISmONNAIRE.  Fipyts  Ri^QuiainoN. 
RÉQUISrrOIRfi.  Vo^et  GoNOLetioNa  et  Mmon^ui 

RGSGHIDrPAGHA  (Rasciiii^MoBTàPiiÀ-MéHÉMcr* 
Pà<ai4^  oéièbte  homme  d^Etat  tare,  ebef  do  parti  de  la 
tHUfna»  m  Turquie,  eit  né  en  1800.  Sa  carrière  pablique 
eomaMoça  dès  Vannée  I8te,  époqoo  où  il  obtint  au  divan 
ée»  éStekee  étrangères  une  place  Samedi  (  rapporteur  )< 
Lor»  de  la  guerre  de  la  Porte  contre  TÉgypte^il  fut  chargé 
è  la  an  de  1S32,  après  la  bataille  de  Konieh  (  al  décembre), 
d'une  mission  diplomatique  auprès  d'Ibrahian-Pacha,  qui  se 
tropviH  à  Kontahia.  Plefai  de  talents,  plus  initié  que  tout 
autre  Turc  à  la  clf  ilisaliott  de  TOccident,  d'ailleurs  d'un  ca* 
TadiiemiiasS  fermeque  modeste,  U  fut  élevé  en  novembre  1 837 
par  le  BoUan  Mahmoud  aux  fonctionsde  ministre  des  alfaires 
étmBsteeOi  Reschlii-Paeha  defdnt  ainsi  l'àrae  des  opérations 
de  féfaam  è  Taide  desquelles  le  sultan  Mahmoud  comptait 
régénérer  rempire  ottoman;  et  ce  fut  lui  qui  réussit,  mais 
iMwaasManrofrdO  préalablement  triompher  d'une  foule  de 
diflicultës,  à  eonclureen  1838  avec  l'Angleterre  nn  traité 
de  ceunneree  auquel  la  France  ne  tarda  point  à  accéder. 
Tontelois,  dans  l'automne  de  1838 ,  on  vil  tout  à  coup  Ree* 
eMdr-Faeba  sneeomber  sous  les  faitrigues  du  tient  parti  tiirc, 
et  a«8si,  à  ee  qnll  paraît,  de  la  diplomatie  russe,  et  être  con* 
traift  d^abandonner  aon  portefeutlle  pour  aUer  remplir  les 
fonctioBS  d'embassadeifr  de  la  Porte  Ottomane  successive- 
m^  à  Londres ^  à  Berlin  et  à  Paris,  06  il  fat  chargé  de 
détadce  les  intérêts  de  la  Porte  contre  le  vice-roi  d'Egypte. 
U  ae  trouvait  ainsi  à  Paris  avec  $es!trois  tils,  qu'il  s'efTorçait 
de>  gagner  à  la  cause  de  la  civilisation  européenne ,  lorsque 
dans  le  cajorant  de  l'été  de  1839  le  sultan  Malimoud  recom- 
nien^  sa  lutte  contre  le  vice-roi  d'Egypte.  Mais  ce  prince 
étant  venu  h  mourir  dans  cette  même  année  1839 ,  et  le  dé- 
sastre de  Nisib  ainsi  que  la  trahison  du  capoudan-paoha 
ayant  alors  placé  l'empire  turc  à  deux  doigts  de  sa  ruine, 
Reschid  fut  rappelé  en  toute  hâte  à  Constantînople,  où ,  le  5 
septemlire,  il  reprit  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Sous 
le  srand-vbUrat  de  Khosreff-Pacha,  puis  sous  celui  du  vieil 
Haîil-pneha,  Reschid-Pacha  eut  en  mains  les  destinées  de 
ri^pjre  Ottoman,  et  au  miHeu  des  circonstances  les  plus 
crîtiquies  on  le  vit  déployer  on  zèle  extrême  pour  favoriser 
et  hMer  son  progrès  intérieur  en  même  temps  que  pour 
mahiteoirsoti  indépendance  extérieure.  Charmé  du  système 
pariementanre  et  constrtuttonnel  de  rOccîdent,  notamment 
de  eelnî  dont  la  France  était  alors  en  possession,  c'est  à  son 
instigation  que  fut  rendu,  le  3  novembre  1839,  le  célèbre 
hai$^$c/iér\fde  Oulkané,  espèce  de  constitution  dont  il 
avaHalneèrement  à  cœnrla  mise  à  exécution,  rendue  imposa 
sDila  cependant  par  la  situation  générale  des  clioses.  Ses 
eObrtn  pour  amener  en  1840  la  conclosion  de  la  quadruple 
alliance  .do  Londres,  l'expédition  de  Syrie  et  riinmiliation 
finnh  du  vice-roi  d*£gypte,  lurent  couronnés  de  plus  de  suc- 
cès. Toatefois,  il  n'était  pas  réservé  à  Reschid- Pacha  de 
conelitre  lui-même  la  paix  extérieure;  en  mars  1841  des 
Inirfgoef  de  sérail  amenèrent  sa  chute.  Il  eut  pour  succes- 
•eur  «ax  aflaires  étrangères  Rilht'Pâcl)a,partisan  moins  habile 
do  priodpe  de  réforme;  et  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
foéme  année  il  s'efl^na  nnchangement  complet  de  système 
dans  la  politique  torque,  par  suite  delà  nomination  d'Izzet- 
Mebeaneid-Pacha,  chef  du  vieux  parti  turc,  aux  fonctions  de 
grand- vfeir.  Reschid-Pacha ,  qai  dans  sa  chute  s'était  vu 
âbeAdaené  et  attaqué  par  tout  le  monde,  avait  été  envoyé  de 
nouveau  dès  le  mois  de  juillet  1841  à  Paris  en  qualité  d'am- 
iMMadenr.  En  janvier  1843  il  fût  rappelé  à  Constantinople,  où 
E  arriv«  avee  sèsdeux  fils  en  fii  vricr,  après  avoir  traversé  l'Ai- 
Ifiilnw  eC  pasaé  parTienne.  Rehdu  snspect  au  sultan  comme 
Biépmanile  vieuix  système  turc ,  eomme  partisan  exagéré  de 
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L'Occident  et  en  parUcnliec  de  la  France,  il  ne  fit  pas  partie 
du  miiiiMère;  mais  au  mois  de  mai  il  fut  nommé  gouver- 
neur d'Andrinople.  On  ne  tarda  pourtant  pas  à  avoir  besoin 
de  ses  talents  dans  les  relations  de  l'empire  avec  les  puis- 
sances européennes,  et  à  l'accréditer  de  nouveau  à  Paris  en 
qualité  d'ambassadeur.  A  la  chute  de  Rîza-Pacha,  vers  la 
fin  de  1845  il  lui  fallut  encore  une  fois  quitter  ce  poste  et 
venir  reprendre  à  Gonstantinople  Ui  direction  des  affairée 
étrangères.  Quoique  dès  le  nu>is  de  septembre  1846  Reschid- 
Pacha  eût  été  appelé  ù  remplir  les  fonctions  de  grand-vizir 
et  de  président  du  conseil  du  grand-seigneur  son  infiuence 
ne  laissa  pas  que  d'être  toujours  singulièrement  diminuée  par 
celle  que  le  vieux  parti  turc  continuait  d'ex^t^er.  Le  sultan 
sut,  il  est  vrai,  apprécier  les  services  qu'il  lui  rendit  alors 
pour  le  rétablissement  delà  tranquillité  générale  de  l'empire, 
et  en  janvier  1848,  indépendamment  des  traitements  attachés 
à  ses  différents  emplois,  il  lui  accorda  une  pension  viagère 
de  600,000  piastres.  Cependant  Rescbid-Pacha  se  vit  tout 
à  coup,  le  37  avril  1848,  mis  à  la  retraite  en  même  temps 
que  Rtfat-Pacha,  ministre  des  affaires  étrangères.  .(Test 
Pinfluence  de  la  camarilla  qui  l'emportait  encore  une  fois. 
Au  milieu  des  intrigues  du  sérail  et  de  celles  de  la  diplo- 
matie étrangère,  dont  le  sultan  Abd-ul-Meschid  se  trouvait 
maintenant  plus  que  jamais  le  jouet,  Reschid-Pacha  fut  alors 
à  diverses  reprises  nommé  et  révoqué»  suivant  le  parti  qui 
Pemportait  dtma  les  eonseila  de  la  Porte.  Dès  le  %b  juillet 
1848  il  était  appelé  de  nouveau  à  faire  partie  du  uuiiiatèret 
mais  sans  portefeuille.  Puis,  le  U  août  suivant,  il  fut  encore 
UBO  fois  nommé  grand- vizir.  Il  garda  ce  poste  jttscpi'an  26 
janvier  1852;  Vcok  jomrs  après  il  était  nommé  président  du 
conseil  d'État;  puis,  le  25  osars,  il  reprenait  le  poste  de 
grand-vizir.  Cinq  mois  après,  le  5  ao^,  c'est  le  parti  de  la 
réaction  qui  l'emportait  ;  il  lui  fallait  alors  céder  la  place  à 
Ali-Paclia,  ennemi  acharné  de  toute  idée  de  réforme*  Mais 
quand,  au  printemps  de  18S3,  les  complications  des  affaires 
msso-torques  prirent  en  caractère  sérieux,  Reschid-Pacha 
obtint  de  nouveau  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans 
le  changement  partiel  de  cabinet  qui  s'efTeotua  alors.  Comme 
c'était  là  un  échec  visible  pour  le  vieux  parti  turc,  qui 
avait  conseillé  de  résister  aux  exigences  de  la  Russie ,  on 
crut  nn  moment  que  la  politique  turque  allait  encore  une 
fois  changer  de  érection.  La  seule  modification  survenue 
pourtant  dans  la  situation ,  c'est  que  la  grosse  affaire  des 
relations  de  la  Turquie  avec  la  Russie  se  trouvait  désormais 
confiée  à  des  mahis  plus  liabiles  et  plus  fermes. 

En  mars  1854,  Ali-Galib-Pacha,  fils  de  Reschid-Pacha  et 
Agé  alors  de  dix-huit  ans,  éponsa  Fatiroe,  fille  aînée  du 
foltan  Ab^l-Meschld.  Manar-Pacba ,  autre  fils  de  Rescfaôd- 
Fscha ,  de  quelques  années  plus  &gé,  obtint  au  printemps 
de  1854  le  commandement  d'un  petit  corps  d'observatioii 
sur  les  frontières  de  la  Servie. 

RESGHT,  chef-Ucu  de  la  provmce  persane  de  Ohilftn , 
située  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne ,  à  deux 
heures  de  marche  de  la  mer,  sor  la  rive  occidentale  du  Belta 
et  le  bras  principal  du  Sefiroud ,  tout  près  d*SnêeUifqui  M 
sert  de  port ,  l'une  ôm  villes  d'industrie  et  de  commerce  les 
plus  florissantes  de  la  Perse,  est  enveloppée  en  grande 
partie  par  d'épais  groupes  dVbres.  Avant  les  ravages  que 
le  choléra  a  exercés  depuis  une  vingtaine  d'années  dam  ces 
contrées,  on  n'y  comptait  pas  moins  de  60,000  habitants.  La 
ville  a  des  mes  pavées,  des  maisons  (brt  proprement  bèfies 
pour  la  plupart,  un  aqueduc,  des  caratanérafls,  de  grahde 
bazars  contenant  1,200  bootiqoes  et  qui  attirent  une  ftele 
de  marcliands  étrangers,  persans,  arméniens,  tares,  juifs  1 
banians  de  l'Inde,  mais  en  mêmetempa  one  foule  de  men- 
diants, de  fakirs,  de  derviçlies,  ele.  Les marcbandises  da 
rinde  y  arrivent  de  Dalfrooscb  parle  Maë«iderên;  celles 
d'Europe  viennent  d^Astreehatt,  et  stmt  apportées  par  dea 
Arméniens  russes.  Rêscht  est  le  grand  entrepùt  de  ii  Perse 
pour  la  soie ,  Pendroit  oA  la  production  mmtie  piMalmf 
dante.  On  n'y  compte  pas  moins  de  2,000  métlirt  battant! 
constamment  en  actStité  pour  répondre  aot  demanda  de 
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l*intériear  et  ^e  f'étrapger.  Elle  n'est  la  capitale  du  Gliilftn 
qitiedef^Ofs'eimrdn  t3!(ai^!^(dqmteferègtiede1^^relé  Grand, 
iqbi  ;  en  ]^2t  ètl72â,  lànléVa'acix  Pen^an^  leGM^'  et  ie 
Ma^ander&îi ,  et  i^tii  les  consista  pendant  qaèlqne  temps). 
Auparavant,  c'était  Lahutschân ,  âo  snd  de  rembonctn^e 
du  Searôud  et  à  l'ouest  du  port  de  Itmffccrouâ  ou  langfU' 
roud ,  lieux  que  les  naîfres  russes  fr^uentaient  autrefôli 
c(tqul  ëtalént  alors  plus  importants  qo^aujodrd*hQl.  Besclit 
Tui-méfrie'  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  prospérité, 
et  présente  des  traces  visibles  de  tta  décadence.  Des  traités 
de  paix  furent  signés  entre  la  Pek-seet  laRossie  à  Rescht,  en 
I7!i9et  ert  1735.  .... 

"  ilESCIF.  royei  RÉcir.   .     '  ' 

'  ftE$Cf$lON(du  latin  resdnâere,  retrancTier,  annuler}. 
OU  appelle  action  en  rescision  celle  qui  a  pour  but  de  fkire 
aniiuîer  un  acte.  Elle  doit  toujours  reposer  sur  des  vices 
Iradicaux  de  Tacte  attaqué ,  tels  que  la  violence,  le  dol ,  IVf^- 
reur,  la  finaude ,  la  lésion.  Pour  Texercer,  il  fallait  autrefob 
obtenîr  des  lettres  de  rescision,  dont  les  tribunaux  pronon- 
çaient ^entérinement  après  examen  des  faits.  Dans  l'état 
actuel  d^  la  législation ,  les  causes  de  cette  espèce  sont 
directement  déférées  au  Juge ,  qui  rend  un  jugement  in- 
teriocutoire  si  les  faits  Texigent ,  ou  prononce  immédiate- 
ment sur  le  fond  de  la  contestation. 

Il  existe  trois  catégories  principales  de  cas  où  la  rescision 
peut  être  demandée  ;  1<*  par  les  mineurs  :  la  simple  lésioti 
donne  tien  k  la  rescision  en  fkyeur  du  mineur  non  émandpé 
tontne  toutes  sortes  de  conventions  qui  excèdent  les  bornes 
île  sa  capacité  ;  1?  par  les  vendeurs  d'immeubles  :  pour 
qu'il  y  ait  lien  à  rescision  dans  ce  cas,  il  faut  qu'une  lésion 
d'outre  moitié,  soit  des  sept  douzièmes  de  la  valeur  dePol^et 
vendu,  soit'  protivée,  on  qn'lly  ait  en  dol  ou  fraudé  lors  de  la 
vente  :  3*  par  les  cohéritiers  d^une  succession  if>  Voccasion 
Hù  partage  :  la  rescision  peut  avoir  lieu  pour  causé  de  dol 
ou  dé  vi<)lence ,  ou  si  l'un  des  cohéritiers  établit  à  son  pré- 
judice une  lééion  de  plus  d'un  quart.  I«a  simple  omission 
d'un  objet  de  la  succession  ne  donne  pas  lieu  à  ractîon  en 
i;éstlisidn ,  mais  seulement  à  un  supplément  à  Pacte  de  par- 
tage. Poul*  juger  s'il  y  a  eu  lésion ,  on  estime  les  objets  Suivant 
lear  valeui'  à  Tépoque  du  partagé.  Le  défendeur  à  la  demande 
etltesbision  "peut  en  arrêter  le  cours,  et  eriipéclier - nn 
nouveau  partage ,  en  offrant  et  en  foomissant  au  demandeur 
te  sup^ment  de  sa  portion  héréditaire,  soit  en  nature,  soit 
eit  numéraire. 

Les  efTcts  de  la  rescision  sont  de  rendre  nnl  Tacte  qui  a 
été  attaqué  et  de  placer  les  choses  dans  f  état  oh  elles  étaient 
avant  cet  acte.  La  preiciip^ion  contre  tonte  action  en  res- 
Icivion  est  acqnise  denx  ans  après  la  date  de  fatte  que  hm 
Hrvttdrait  attaquer,  si  elle  n'a  été  interrompue  pou^  cause  et 
mnorité  an  poursuivant. 

REdGRimONS  MÉTALLIQUES.  Vopei  Mil- 

tUtUO^ES.' 

•  RBSOHIT^dtt  Ism  reseribere,Técr\rt) ,  Tittëmiement': 
réponse  par  écrit  à  une  demande,  ou  consultation  aussi  pri^ 
aeatée  pu  écrit.  On  appelle  ainsi,  dans  le  droit  romain,  les 
réponse*  qne  lés  empereurs  Vtfsaient  par  écrit  aux  requêtes 
dès  i^rtieuliers  ou  aux  qtieati^iis  sur  lesquelles  ils  étaient 
eoiisultés  pér  Jes  magistrats.  Les  rescritM  des  papee  s*appet- 
Mit  rassi  huiles  ou  monHoires ,  ef  portent  sur  des  points  de 
iHéologle'.    • 

'  Les  empereurs ,  mettant  lenr  autorité  à  la  place  des  lotis 
etdea«énatos-€onsnltes,  adresi«iént  leurs  réponses  àoy  ma- 
Kistréts  dtê  provinces,  aux  oonyoratîons ,  ou  même  knx  par- 
licMlers:  ces  réponses  étaient  d'abord  ctes  lettres  {èptstolSB 
miiiiterie),  ou  des  sanetioM pragmatiques,  on  encore  des 
ttknùlatUmes.  Quelquefois  le  prince  reijKlait  la  sentence 
ltii>-niémè,  en  pleine  connaissance  ée  cause;  et  qDand  Taif- 
fti}^  semlMait  d'un  intérêt  plus  général,  les  rescrits  deve- 
naient des  édits  ou  des  coitf^(^^<oyK.Vé*pa^en  paraît  avofr 
le  premier  donné  un  i«icrit  de  ce  |^re,tnal4  ses  succe$sdur^ 
M  nmHèrent  qne  ibrt  rarement.  Adrien ,  au  contraire,  en 
fit  vn  grand  usage  ;  et  c'est  le  plus  ancien  des  empereunt 


dont  les  cons^t^tions  ont  pris  p^c^  dans  Je 
tonidsèttesaWêsèm|>erei^i^éûMSndëi^^lifé^^fe  _ 
ôtk  dans  lenr  conseil,  «es  ^épbnsét^y  qiit  sobt^É  W^£ 
knomiments  de  jurisprudence.  Les  réécrits ']^^ttMi|^'s'é- 
tâient  pas  Ipi  pour  toui^  les  cas  sémb1i(bl^s^  màiâît|i^  formajeat 
un  grand  préjugé;  cetix  qdê  4tls^eil  adàiU  ââtaï^al^^ 
acquirent  tine  grande  autorité.  Les  resetitsiiésM^ 
nent  ou  les  bénéfice^ ,  ou  les  projûèé ,  ou  la  {ienitea^  ep 
toute  matière.  En  ^fance ,  Its&e  sont  reçv^iq(uè  soiu  p^^ 
des  libertés  de  rï^lisegaliicane^  p^i6oi.pti|t,  . 

KÉSED  A ,  genre  type  des  résédacées.  En  voîçi  ^j^ 
cipaux  caractères  :  Calice  k  quafaoe  où  six  diyJsipos  j^  f0n 
ou  six  piétales  irréguUers  j  ovaire  presque  sessile^ij^ecjbtà 
on  cinq  styles,  très-couits;  dix  à  vingt  étaQiioeç;çîp«ik 
anguleose,  .Uonoculaire  ^  rouvrant  au  sommet,.;  ^^ 
nombreuses  y  attachées  aux  parois  de  là  çapsuh;.^  '        ^ 

Le  réséda  odorant  {^reseda  odorqla  y  h.)  eitl^e^èçe  li 
plus  importante  de  toute  cette  (kmttle.  tout^lèttoooerg^ 
naît  cette  plante  au  parfum  d^deux,  quînenôus.fut^vur- 
tant  apporta  de  TEgypte  et  de  la  Baitarie  qu'il*  y  a  envi- 
ron un  siècle.  On  la  sème  au  printemps,  en  pleine  t^i  oî 
elle  fleurit  toutl^té.ou  dans  des  pots,  que  l'on  peMtl<v<oer 
sur  couche.  Le  réséda,  rentré  dans  la  serre,  doîiB.deMXji 
trois  ans,  et  forme  alors  un  petit  arbuste;  mais  U^plolèt 
considéré  comme  plante  annuelle,  et  semé  paripiiCco^ 
tel.  n  produit  tout  le  printemps,,  l'été  et  rauiomiiç^,i^ 
telle  abondance  de  Aeurs  qu'elles  embauméni  ^ffi^'.!  ! , ,  , 

RËSERVATS  ou  RESERVES  (  àeserp^ta  c^fi^). 
On  désigne  ainsi  >  danslUi^stoire  fAfipoffjOA  --^"•-^ — -^ 
rogatives  Inhérentes  à  la'dfgpltéfmperiaje^ 
aulique.  Institué  eh  i&ot  par  remperçurl^aj^i^v((ljfi(^15f 
était  spécialement  chargé  de  n^atotenli:  rexer<^popi|ljri»fj^ 
empiétements  des  électeurs.  Ces  prérôîgatives  ^tafje^,<^9- 
déàastiqnes  onpofîtiques.  Panpi  les , première^  m  çfjif^ 
tait  le  droit  dé  protéger  l'Église  l'otnaine,  iéà^(  ' 
voquer  le  concile ,  le  droit  de  pommer  f  ax„pr!ji|fi^^ 
Venant  à  vaqoet  après  ravénement.  au  trône  :  'e| 
débondes  ,1e  droit  de  fégitinler  le»  bÂtâfasVVdnjfj 
biliter,  de  rélever  dtf  serment ,  d*accor^€Jr  des.'' 
pection  générale  dès  postée'  et  f^riadû  rohiâ,*^ 

lU&ERVATtJil    ECCLESIASÏlGi; 
dERYE  ECCtÉSIASTlQCE.  Fby««  TPaô:  nk  tt 

AéSEliVE.(:^  niot,  pris  an  moral,  est 
discrétion ,  Circonspection  ^  retenue,  La  i 

mure  des  femmes  ;  oii  n'en  pënt  rétrandMr ,jr-7-r,t^i, 

la  partie  qu'elle  étiât  d^Unée  à  couvrir  ne'reçôtjre  i^i»l|qK 
blessure.  C^îSt  ime  précaution  que  commande'    '^  '^' — 
sûreté;  elle  assure  là  vertu  ^'avertit  la  pù,deàir*| 
la  décence,  que  l'hbnttêteté  même  Qe*^pib'|^ 
flsamment  conserver.  La  grande  différence  ^i 
tin  homme  et  nne  lenîme  réservés,  c^est  f)ue  1*K 
et  s'en  fait  tm  devoir^  taad^^  ^ue  la  femîÛe  11 
h  son  instinct ,  sa  disposition  ;  )Bon  hibftoâ^]^ 
vient  chez  elle  avant  le  devoir ,  et  le  cfhari^  ^ê  jm 
k  la  solidité  dç  fautre.  LMndiscrétiote  âf'fe' 
deiaré^em:  '  '    ^  "^ 

En  droit,  le  tnot  r^eh^esIgnlOe'én  i^éii^' n^ 
àne  restriction  ao  moyen  de  laqn^né^  Âne,  cnosft^jfj'l 
Comprise  soll  dans  la  loi ,  soit  dans  un  jug'  '  '  '  '''" 
dcte  ;  il  signifie  en  thème  temps  là  cbàse  f  < 
serve  des  dépens,  des  dommages  H  %fitér\ 
part  du  juge  lorsque,  eh  rendjant  quélqheï 
ratoire  otiinteriocutoire,  il  reradt  à  (aire  AfA 
dommages  et  totérêts^  après  qu^ài  aura  im.\ 
tion  plus  ample.  ^  /,    . 

SCfUs  toutes  réservei  e^t  hJsbtori 
presque  invàrialilement  à  ïâ  fui  de  loog 
dure.  *'  '    ■  -.     o.      r, 

tK\t  un  champ  de'  bataillé',  '  lii  partie  é!i 
distraite  momentan^mfBn^par  le  jigéné^Cfi 
sur  tous  les  points  où  son  a(i^  ji^i[^ 


ie  en  urière  dfl.U  liçne4fl  ^ 

[  B,,H  ï  portât  du  poi|iI  tut  le- 

voiri  faire  elfurt  pour  attaquer 

I  liant  qiie  poa&ible,  rormée  de 

ilurie;  Mnobjelut  J'acliever 

lacilil^r'a  retraite.  La  réienit 

leu[«s  tioupa» ,  el  comnundép 

'  idacicu^;  pans  nos  t[u«rrei  de 

''  ,  legain  de  iiluaieurs  bïUillM 

ipvrtanQ  furcnl  dus  k  l'action 

dêuoniination  de  réterve  à  du 
'  itàats  h  n'entrvt  en  ligoc  que 

:e  de  ceux  qui  uni  été  les  pre- 
'  rerers  [urc«raieiil  k  çlierclier 

!  réserve,  les  positions  qu'elle 
'  iaUoaaTec  l'ariuée  qui  combat 

pliÈre  des  combinaisons  strate' 

i,  eç  clier  BU  ddbiil  de  1«  can- 

I  une  année  qui  au- 

'  Dirait  toua  les  élé- 

.  itlreïeuledaiisune 

raiice  une  réierve 
'  ns.ici  plus  impor- 

'  Si   tes  années  ga- 

ine, de  guerre,,  les 

■  CCLÉSIASTIQDÈ, 

»  prétendent  atoir 

'  préjudice  des  col- 

'  béiiélices  Tacanli 

e  ;  sans  quoi  le  col- 

e  »1l  n'y  avait  pa* 

'-'^Wilttf^'ttbilnï'le  nom  de  réserve  êecléilasïique  ou 
'éudàh^t^aei  ia  droits  d'annates  eiigëapar  les  papes  si|r 
'wUBéficM  liinsO^réa  ou  résignés  en  cour  de  Rome. 
'"'BÉS^VE  UÉGALE.  On  appelle  ainsi,  en  droit, 
hj)ortion^',b|«nsqHe  la  loi  (l^lare,  pan  clit(>oi|îblet  eales 
TneHHiBt  I  certains  liéritiers.  Les  articles  913  et  9I&  du 
.Code  ËTvll'r^ieinentent  celte  matière.  Ou  ili»ail  autrefois, 
l'MH^'wps  analogue  :  ritervts  eoulumiéres. 
,  nE^ËttyOlR)  récipient  qui  contient  une  quantité 
;j(^ii. '^«colique,  risernée  pour  divers  ouvrages.  Si  le  ré- 
HçriStr  est  pratiqué  dans  un  corps  de  biUments ,  il  consiste 
.Mdittafi^^t  en  nn  baswa  revêtu  de  plomti.  En  pleiu  air , 
jil'ésl  '%' |/*nd  bassin  de  forte  mafonnerie  arec  un  double 
^tjW/^fft^imur  dedtmve,  et  glaise  au  payé  dans  le  fond, 
jO^Taii  concerte  de  l'eau  pour  ^ever  du  poisson  ou  aUmenler 
W  ToDibifniM  jaillUtuntes  des  jardins.  Op  die  parini  ieit 
.MUs'snnA  réservoirs  celai  du  clifiteau  de  Versailles,  qui 
Ht  VB*tt|i'd«. lames  de  cuivre  étamé ,  e^soùteaii  par  trente 
pBWfyjjJefre.'pour  les  questionide  droit  qui  le  raltaojient 
a  mmHe'dés  réservoirs ,  vogèt  Eiui  {  LégitlalionJ. 

'BmjHtt  çiTifA  du  éorps  humain  où  s'amassent  des  iiqui- 
'iléi:'Atiu(','U  Teuieesttt  r^feruorr  ife  riirine,  levésicule 
'^■ità'ii^VéàerpOir  de  la  bile,  )e  sac  lacrimal  ie  r^deruoli- 
""b^ »f^iii;XÀ  rétervoir  dvchyle  esttme  dilatatiaD  conù- 
""  "^VàSe présente  le  canal thoracique  au-devant  de  la  ré- 
mHMdf  la'colôiine  vertébrale.  On  lui  a  donné  au^l 
ife.ritenoir  de  Fecqvèl,  parce  que  Pecquet  de 
riÉt't'Mrïk'découverle. 
S^IDENÇE  (dpJiitjn.r^itdere,  demeurer),!*  de- 
""Mbutfe  éf  lu1>ltMl^  d'niM  peraonoe,  «ntei  ejtu.  La 
é/^atRn  (iâe(qneli)ii  du  aomieif  e  ;  on  n*  fétide 

commun  arec 


fm,t»  Sm  0(>  X'W  «t  domleUM^ .  M 

^"^ttJt'U>.^'iiaul'da^t^uraclaelét  obligé  d'un  éveqm, 
'ttrf^Ullt,  fdti  kditin'ntratear  dans  le  lieu  Oii  ils  eiercenl 


leur*  (aucttoni.  Ua  de*  frênes  décrets  du  eonclte  ,4e 
Trente  «ur  la.  diccipUne  ardoiine  ta  rùtde^ee  k  Itros  I9 
•cdéùastiquee  pourvna  d'un  bénéOce  ajwit.cliarfie  d'tmet. 
Cest  aussi  le  lieu  ordinaire  de  la  risUience  d'un  princei 
d'un  sejsieur  :  Haremtnt  les  voja^urs  manquent  à'ti^ 
yitUtf  les  riildencej  impériales  ou  royale»,  . 

RESU>ËNT  (Ministre )■  On  donne  ce  nom,  en  diplo- 
malie,  depuis  le  congrès  d'A-U  la-Cbapelle,  il  une  classe 
d'agents  accrédités  près  d'uo.Ëlal  étranger,  qui  diffèrent  peu 
{]es  mlDistres  plénipoteulialres  (  qualiSés  eu  outre  ordinai- 
rement du  titre  d'envogéi  exlraordinairei),  maisacci^ 
dites  seulement  par  ie  ministre  des  aflàires  élraug^cM  d'un 
Ëlat  auprès  de  («lui  à,'ua  autre  Etat,  occupant  dans  l'ordra 
des  puissances  un  rang  inférieur  ;  clioisis  dès  Inrs  pareil  dff 
penonoagea  de  moindre  importance,  et  ailreints  aussi  à  de 
moiadres  trais  de  représenlation.  Les  mfnùfrei  résidenll 
B'ont  pai  droit  i  la  qualllicalian  d'Excellence,  qui  n'apparr 
tient  qu'aux  ambassadeurs  et  aui  envojés  extraordinaires , 
représentant  les  uns  le  souverain  lui-iQéme ,  les  autres, seu^ 
Jeioent  son  gouverneiuep' 

BÉSIGXATION,. 
de  sa  volonté  i  celle  d'un 
la  volonté  de  Dieu,  paro 
la  Tie  comme  dirigés  pai 
faisante,  et  qu'il  accepteli 
un  taojen  de  satisfaire  k 
et  de  mériter  un  bonliei 
(uallieur  auquel  Dieu  n 
,pous  aHlige,  il  nous  dj 
que  s*^  ne  nous  délivre 
MOUS  en  dédonunagera  i) 
dit  Bossuci;,  n'éteint  pa 
ment.  Quand  la  relijpoa 
autre  bien  dans  le  moud 
BOulTrances,  elleseraite 
ait  pu  accorder  i  rhumaalie.  ,, 

Eu lermei de  jurisprudence,  r^iignafion  eslsjnoaynie 
d'abandon  fait  en  Hlveur  de  quelqu'u^.  Il  se  dit  aussi  Je  Ijt 
démission  d'une  chaire ,  d'un  ofQce ,  d'un  bénéOce. 
.  RÉSILIATION  (du  latin  rétif  Ira,  rebrousser  diemip, 
M  retirer], action  d'annuler  unacta.  La  résiliation  e«t  une 
faculté  qup  la  loi  accorde  à  l'une  des  parties  contractante», 
et  quelquefois  k  toutes  les  deux,  de  se  faire  rtylacer  dans 
la  même  ailuatioo  oiy  elles  se  troutaienl  avant  le  contrat. 
.  En  matière  de  vente,  il  ;  a  lieu  k  proponccr  la  r^sl- 
lialion  quand  l'acquéreur  se  trouve  értuoé  d'une  partie 
du  fonds  acquis  leUement  considérable  qu'il  n'eOt  point 
itclieté  s'il  eût  prévu  devoir  en  être  privé.  La  résiUation  peut 
encore  élre  demandée  par  lui  si  le  fonds  se  trouve  grevé 
de  servitudes,;) 00  apparentée,  ftlti  nlaitst  gae  été  décjafées 
par  le  vendeur,  lorsque  ces  servitude»  sont  d'une  telle  i(H- 
portanee  qu'il  est  àpn^aumeia^sti  qu^racqqértfiia'furatt 
point  actielé  si)  les  eût  connues. 

Le  bail  est  ré^Ué  de  plein  droit  lorsque  |a  choie  louée 
eet  détruite  en  totalité  pendant  sa  durée-  Sa  elle  n'ett  d^ 
truite  qu'en  partie,  le  preneur  a  aussi  le  droit  de  le  taire  ré- 
silier. Jlpeutiuier  du  même  droit  dans  le  cas  qù.tes  répara- 
tioosdontlacbo.'^iauéea besoin lareodraient  ialwbitable.La 
faculté  défaire  résilier  le  bail  est  accordée  an  bailleur  loiw)«a 
le  preneur  fait  servie  la  cbose  louée  k  un  usage  auquelelle 
n'était  pas  destinée;  et  qui  puisse  lui  causer  du  domma^ 

RESINES.  De  toutes  les  substances  fournies  »a\  erts 
et  t  la  médeciaa  pài  Ifs  v^étaux ,  les  résines  sont  sans  coït- 
tredit  l<«  plus  nombreuse*  et  les  plus  susceptibles  d'appli- 
cations. Ou  dé^gàe  sous  ce  nom  générique  toutes  celles,  qui 
découlent  des  arbrei  de  la  [amille  des  conilËres  et  île  celle 
des  ter AlnÛiaeées ,  ou  que  l'on  en  extrait  ji-l'aii^  de  ffih 
cédés  chimiques  ou  physiques.  .... 

Dans  le  langage  ordhialre ,  on  désigna  alnti  k  résidu  de 
la  distillation  de  ta  térébenthine  co|inu  sous  le  nom  d« 
poix-résine  :  c'est  par  analogie  que  l'on  a  appliqué  k  U)uU» 
les  autres  substances  la  roËme  dénomination;  seulement^ 
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pour  les  distinguer,  oo  ajoute  an  mot  réiim  un  nom  pn* 
ticuHer,  td  qiie  réêine  antmé^  moitic^  tandaraquef  eCo, 

En  général,  elles  oontieiuient  une  [anei  forte  propoition 
d'huile  volatile,  qui  leur  comrounlqiie  l*odeur  propre  à  oha* 
cune  àMes;  ce  sont  des  substances  solides,  dont  la  cassore 
est  vitreuse  et  transparente;  quelques-unes  cependant  se 
ramollissent  (liMaiement.  Les  résines  brident  très-bien»  en 
répandant  une  fumée  ftiUginense,  que  i*on  recueille  dans  des 
tuyaux  di:{posés  à  cet  effet  :  c'est  ce  que  Ton  nomme  le  noir 
de  fumée.  L'eau  est  sans  action  sur  elles ,  leur  dIssolTani 
est  Talcool  ou  Téther  et  les  hdles  Axes;  les  huiles  Tolatiles 
et  les  lessives  alcalines  possèdent  également  la  propriété  de 
les  dissoudre  :  c'est  ce  qui  les  a  fait  considérer  comme  des 
acides. 

Les  substances  végétales  ne  sont  pas  les  seules  qoi  don* 
nent  des  résines  :  on  en  a  trouvé  dans  les  corps  organisés 
animaux  ;  Bfuis  leurs  propriétés  diffèrent  sous  certains  rap- 
ports des  résines  végétales  ;  elles  sont  \)W  nombreuses»  mais 
jouent  un  grand  rôle  en  médecine.  Les  principales  sont  : 
('ambre  gris ,  le  propolis ,  le  castoreum  »  le  musc  »  la  ci* 
vette.  On  trouve  élément  dans  le  sein  de  la  terre  deux 
substances  résineuses  dont  Torlgine  parait  organique,  ce 
sont  :  le  succin  ou  ambre  Jaune,  et  la  résine  fUghgate,  qui 
n^est  peut-être  qu'une  variété  de  succin.  Les  térébintbacées 
et  les  conifères  ne  sont  pas  les  seuls  végétaux  qui  fournis- 
sent des  résines;  la  chimie  est  parvenue  à  tirer  de  quelques 
autres  familles  des  substances  tout  à  fait  semblables  :  telles 
sont  les  résines  de  gaîoc^  jalap ,  turbith,  etc. 

Les  résines  les  plus  Importantes  à  connaître  sont  la  résine 
élemi  (voyez  Balsamier),  qui  découle  par  des  incisions 
faites  an  tronc  d*an  arbre  de  la  famille  des  térébinthacées, 
et  le  mastic,  originabre  d^Ûrient  et  des  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

On  donne ,  avons-nous  dit ,  le  nom  de  résine  an  résida  de 
la  distillation  de  la  térébenthine  :  c^est  là  la  véritable  résine 
du  commerce,  celle  qu^on  dédgne  encore  sous  le  nom  de 
&rai  5ec, de  co<opAane,etqui  est  employée  pour  flrotter 
les  crins  des  archets.  On  a  reconnu  que  Ton  pouvait  l'utiliser 
pour  faire  un  gaz  très-lumineux.  Le  produit  de  la  distilla- 
tion de  la  résine,  séparé  de  l'eau  et  des  acides ,  porte  le 
nom  d'huile  de  résine,  et  est  très-propre  à  l'éclairage  au 
gaz;  elle  ne  pourrait  directement  brûler  dans  les  laonpes, 
parce  qu'elle  est  peu  fluide ,  et  donne  beaucoup  de  noir  de 
fumée.  On  fidt  avec  la  résine  des  vernis  communs,  du 
mastic  de  fontaine  ou  de  réservoir,  du  brai  américain,  de 
la  poix  Jaune,  des  savons  jaunes ,  de  la  cire  à  bouteilles , 
des  chandelles  pour  le  pauvre  et  des  torches  pour  le  riche. 

0.  Favrot. 

RESISTANCE  (du  latin  resistere,  fait  de  rétro  et  de 
sistere,  demeurer  en  arrière,  résister),  défrase  que  les 
hommes  opposent  à  ceux  qui  les  attaquent  :  Les  assises 
ont  fait  une  belle  résistance.  Il  a  finit  une  belle  résistance  se 
dit  aussi  de  quelqu'un  qui  s'est  refusé  longtemps  aux  pro- 
positions ,  aux  instances  qu'on  lui  faisait.  Il  signifie  encore 
op/>osi^fon aux  desseins,  aux  volontés,  aux  sentiments  d'an 
autre.  «  La  vérité,  dit  NicoUe ,  trouve  toujours  de  la  résis* 
tance  dans  notre  cœur  :  elle  n'y  entre  point  sans  violence 
et  sans  effort.  >• 

Il  n^y  a  pas  longtemps  que  les  deux  partis  qui  se  parta- 
gent le  monde  politique  étaient  signalés  dans  les  cliambres 
et  dans  les  journaux  par  les  deux  mots  mouvwkent  et  résis- 
tance. 

RÉSISTANCE  (Physique).  La  mobilité  appartient 
à  tous  les  corps  ;  elle  est  une  de  leurs  propriétés  essentielles  ; 
mais  comme  aucun  de  ces  corps  n'est  absolument  indépen- 
dant des  autres ,  et  que  de  cette  dépendance  résulte  néces- 
sairement une  résistance  plus  ou  moins  grande  au  mouve- 
ment, il  s'ensuit  que  physiquement  il  n'y  a  pas  de  mouvement 
possible  sans  résistance.  Le  premier  genre  de  résistance  se 
présente  lorsqu'on  veut  séparer  l'une  de  l'autre  les  molécules 
J*|"5  *^V^  9  c'est-à-dire  le  diviser  par  une  rupture.  Ces  m<H 
lécules  tiennent  Tune  à  l'autre  p«|:  une  force  appelée /orce 


de  cokéskm ,  quMi  s'agit  de  surmonter.  Ceit  |ir  te  Inii 
decobésion  que  les  corps  dora  rélistent  anx  fliamile'tni- 
tlon  et  deviennent  capables  de  snpporter  des  poidieom^ 
dérables  sans  se  rompra.  Sous  ee  rapport,  les  corps  préseo* 
tent  autant  de  résistances  particulières  que  4e  propriéléi 
spécifiques  différentes.  Obaque  corps ,  chaque  aubstaocsMt 
dooée  d'une  (ok»  de  résistance  qui  lui  est  propre  ;  nuisuae 
question  digne  d'mtérèt,  et  qui  n'a  cq^ôidant  pas  ntoM 
encore  été  posée,  est  la  connaissance  du  rapport  qui  tùk 
entre  la  force  qui  surmonte  la  résistance  et  la  vUesMiottiils 
que  prennent  les  parties  séparé^  immédiatement  après  Jav 
rupture.  La  science  est  bMucottp  plus  avancée,  reiattt^ 
ment  à  la  résistance  qoe  les  corps  de  diverses  natures  ap- 
posent au  mouvement  les  uns  des  autres.  Ici  on  est  prêtas 
entièrement  débarrassé  de  la  considération  desfbitesntH 
léculaires ,  et  de  plus  la  question  a  des  applications  pnlÂfai» 
qui  lui  donnent  un  attrait  bien  plus  paissant  Ainsi,  n  éliit 
extrêmement  important,  pour  la  navigation  par  exemple, 
de  connaître  les  lois  suivant  lesquelles  s'exerce  la  résistasoe 
de  l'air  et  de  l'eau  an  mouvement  des  corps  sotidis.  Ui 
bien ,  le  raisonnement  comme  l'expérience  n'ont  pas  ticié 
à  nous  apprendre  que  cette  résistance  augmente  prqportioi- 
nellement  au  carré  de  la  vitesse  du  aolide.  C*eil  cetts  ki 
importante  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  paisse  aagnBatarà- 
définiment  la  vitesse  d'un  mobile.  F.  PAaser,. 

RÉSOLUTION  (du  latin  resoluHo,  faitda  resolsm, 
déUer,  détacher  ),  cessation  totale  de  consistanoe,  rééndia 
d'an  corps  en  ses  premiers  principes.  En  médeome^fisaMt 
se  dit  de  l'action  par  laquelle  une  partie  tuméfiée,  «i^esiéi» 
revient  peu  à  peu  et  sans  suppuration  à  son  état  nomiL 

£n  termes  de  jurisprudem^ ,  la  résolution  est  VèxÉoê  de 
rompre  un  contrat ,  une  convention ,  dW  faire  oesser  l^ssii' 
tenoe.  Elle  résulte  soit  du  consentemeAt  des  «paities,  soit 
d'tme  décision  du  juge.  La  résolution  des  contrat!^ est  iie 
peine  que  la  loi  prononce  contre  celle  des|)ai1ies  qui  êêê^b 
h  remplir  ses  engagements.  Celle  envers  laqneUt  fsMiii- 
tion  prise  n'est  pas  tenue  a  le  droit  de  forcer  l'antteà  vié- 
enter,  si  l'exécution  en  est  possible,  ou  d'endionadir  b 
résolution  en  justice  avec  donmiages  et  intérêts.  Ko  s» 
tière  de  ventes ,  là  résolution  a  Heu  de  plein  droit  (solsé» 
payement  du  prix  dans  le  terme  convenu,  lorsqoti  y  s  i 
cet  égard  stipulation  expresse  entre  le  vendeur  et  l'sa|ié> 
reur. 

Résolution  rîgnifie  aussi  décision  d'une  question,  ^'m 
difficulté  :  n  a  donné  de  ce  problème  mie  résoluUm  h^ 
faitement  claire. 

Ce  mot  signifie  encore  dessein  qu'on  prend  (fojfcs  Dé- 
TEanmàTioif  ),  et  par  extension /erme^^,  courage, 

RÉSOLUTOIRE  (  Clause  ).  Voyec  Cladsc 

RÉSORPTION.  On  désigne  ainsi  un  mode  psrtietriitr 
ê^absorption.  Le  système  des  vaisseaux  saagnittsftài 
vaisseaux  lymphatiques  possède  à  un  haut  degré  lapeimwr 
d'absorption;  et  au  moyen  de  Ve  adotfioie,  cW-è*^ 
de  la  vertu  qu'ont  les  liquides ,  on,  ce  qni  rtfHentaa  tstm 
les  corps  en  dissolution  dans  des  liquàss,  de  péoétMi'lfl' 
tissus  oiiganiqoes,  il  reçoit  dans toQlea  les  paitieidiSHj^ 
où  se  trouvent  des  vaisaeanx  les  parties  Uquideaeftcoii''* 
avec  eux.  Quand  U  est  qoestion  de  matièies  êmmêst^^éi^ 
les  vaisseaux  par  les  voies  ordinairas  d  dans  l¥la»t#|jj^ 
du  corps ,  par  exemple  de  parties  nutritives ,  d»  soblUMei 
gaxeoses  oa  à  l^état  de  vapeurs ,  la  fonction  des  «alniifi 
s'appelle  dans  ce  cas  absorption.  Mais  quand  oa  p«is  éili 
disposition  de  substances  complétemantétrangènisÉ  si^ 
on  bien  n'appartenant  ordinahiei^ent  qnH  ;yUiJ^i*iil»^ 
ses  parties,  parcxémpledn  sang  extravasé»  dtyasyj» 
tumeura,  en  donne  à  ce  phénenène  Je  noisda  réterpti^ 
Tontes  les  matières  quidelventélre  reewilUes  fsf*^^ 
seaux  ont  besoin»  pour  qw  le  phénomène  de  la  P<iu<jj* 
de  même  que  celui  de  l'absorption  puissent  avoir  liBO,dwe 
en  complète  disaolntien.  £u  .ëfard  à  celle coadiM»^ 
iraiaondeaoqsanasqui  préaideat  à  catie  lonationy  o>^f^ 
dire  qall  n'y  a  paa  de  diflérencé  Men  essentielle  eotiv  Tiz^ 
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ttrpêkmt^lArés&rpmHf  qoofaiiie dans  l'usage  on sbit hâ- 
JiiMèeblUr^ttBe.    ' 

RB^ECT^  égard ,  déféranœ,  véoéittiMi ,  qa*OB  a  pour 
(|aBlqii!te,  pbar^nwh|ii«  diot»,  feOMuedetoii  eneUflUce, 
deao»oanfadtère,deM4Mliy,*a6fMmig«<  L^eotant  atout 
âge,  M  le  €*d«  Ohrfl,  doit  honaMUf  «t  ffi^el  à  ms  père 
ef  Bèiw  4  11  y  aéefMite  longtetepe^  dft  DooloS) deui  eertesde 
rmpeet9  :  eetnl  qu*oa  doit  aa  mérite,  et  oeloi  qu*oa  rend 
aot  i^àeee^à  tebafasAiiee.  Gifte  dernière  e^éee  de  f^êtpect 
R'tetpliieqa^iiMftirMul^detMtfolesoiidegeitee,  àlaqueMe 
iea:  «euv  liMaiables  eesofloiettefit  et  dont  on  ne  fherdie  * 
i^ftffftBclifr  qtief  jMf  soittêe  on  pu  oiigneil  poéHl.  Mais  en 
mtart  temps  ifea  de  sitrtile  qu'nn  grand  seigneur  sans 
yeitae,  aéiiabié  dlHMineni^  et  de  têspectêf  à  qui  l'on  mit 
semnr  à'Cbus  moments  4nV>n  ne  les  rend>  qnVm  ne  les  doit 
qa%  sa  naissance,  k  sa  dignité ,  et  qn'on  nedoit  Hen  à  sa 
pertentae:  Hettreesement  ratoottr^propre,  qui  «Bt  le  plos 
gfndd  des  flatleim,  sait  le  plus  sonvent  M  eacber  son  in« 
sQfBsaoee.  ik  Tenir  quelqu'un  en  rtipêet,  e'estle  contenir  ; 
M  tmtpmeri  La  crainte  du  châtiment  tient  qoelqueibls  le 
eodpaMe  en  mpêci;  Une  bonnecNideile  tient  soutent  une 
Tille  febcfte  en  T€sp€Ct, 

l^  reipmit  fiumafn  est  la  crainte  qn\)n  a  des  diseours  et 
db  jttgsment' dès  hommes.' 

RESPIRATION*  CTest  le  nom  qtf on  donne  à  la  fone- 
tioo  des  co^  organiques  consistant  dans  l'aspiration  et 
rexpintkm  ailematites  de  matières  gazeuses  )  et  on  définit 
cette  fonction  nicte  par  lequel  le  sang  s'approprie  fes  ëé* 
TéfitAs-  gazeux  dn  monde  extérieur.  Dans  les  plantes  et 
les  aiiiiiinii  InCSrieors,  comme  les  animanx  rayonnes, 
les  ni#tlnsqiie8  et  tes  ornstaeées,  de  même  que  dans 
les  eeo6  des  anlmanx,  ^lesemble  n'être  pas  atfaehéeà  un 
organe  portleulier,  mais  ifeiercer  par  toute  la  snrfïice  dn 
corps.  fèoteMs,  diale  phis  grand  nombre  ^hmimauic. 
il  eiiile,  po«r  Popéni^n  de  la  Tesntratlon,  un  appèreU 
parlicnlier,  doMIa  constrcH^ton  et  l'organisation  Tsrient 
sidfant  les  Ahrerses  classes  d'animaux  (vopes  Biurcihieb, 
Povnoi»,  TtecnÉBs).  Presque  toujours l'Sctitité  de  cet  appa* 
rdl  se  rattache  à  quelqiTes  mourements  extérieurs,  plus  ou 
noinaTlsIbles,  de  certahiesparties  du  cortis.  Ces  moutements 
sont  le  plis  tisibles  cites  les  êtres  qui  possèdent  des  pou» 
moBs ,  par  conséquent  chez  l'honune,  chez  tes  mammifères , 
ks  oiseanx  et  les  amphibies.  Cfaet  l'homme  Pintrodnctlon 
de  Tair  dans  les  poumons,  Vaspiraticn  ou  inspiration,  a 
lieu  en  ce  que  la  cavité  de  la  poitrine  se  dilate;  attendu  que^ 
par  faetitîtô  de  divers  muscles  respiratoires,  le  fond  de  cette 
cavité,  le  diaphragme  voûté  vers  la  partie  supérieure,  s'ki- 
balssecl  descend  vers  la  cavité  du  bas-ventre,  et  que  de 
l*aute  côté  les  parois  latérales  de  la  cavité  de  la  poitrine, 
formées  par  les  oôtes  et  les  parties  moDes  qui  les  rattachent 
et  les  recouvrent^  se  soulèvent  et  se  voûtent  davantage.' Or, 
coMme  les  poumons,  organe  élastique,  touchent  avec  leur 
surface  ettérieure  la  surface  intérieure  des  parois  de  la  pol- 
Uioe  partout  rempHe  d'air,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
suivent  les  mouvetnents  de  celles-ci  et  se  dflatent  avec  la 
dilatation  de  U  cavité  de  la  poitrine ,  ce  qui  a  lieu  par  une 
e&tensitm  pUis  forte  des  Innombrables  petites  vésicules  on 
oekaJies  dont  je  tissu  des  poumons  se  compose  pour  la  plus 
grande  partie.  L*alr  contenu  dans  ces  cellules  ou  vésicules 
(car  après  la  première  inspiration  par  laquelle  commence 
la  va», le  ponmon  ne  devient  plos  jamais  vide  d'air)  devrait 
aloc»  se  raré^r  en  proportion  de  l'extension  qu'elles  ont 
pnse,  si  en  môme  temps  l'air  extérieur,  en  vertu  de  la 
propriété  quli'  possède  de  se  distribuer  également  dans  tous 
les  espaces  oli  il  peut  pénétrer,  ne  s*y  précipitait  pas  par 
les  condiiils  aériens  et  leurs  ramifications  qui  viennent 
abeelir  aux  petites  cellules  des  poumons  ;  de  Sorte  que  l'air 
y  perd  aussi  bien  de  sa  densité  qu'il  y  gagne  en  quantité. 
Oenieae  après  nne  très-courte  durée,  l'activité  des  muscles 
respiratoires  cesse  do  nouveau,  il  en  résulte,  par  Télévation 
do  diapliffagme  et  rabaissement  des  parois  latérales  de  la 
poltfine^  un  nouveau  rétrécissement  delà  cavité  de  la  poi- 


trine, et  de  la  même  manière  les  poumons,  en  vertn  de  l'é* 
tesUcilé^de  lenr  tissu,  se  contractent  de  nonveau  en  un  vu* 
lume  moindre.  De  là  une  pression  exereéesurfair  qui  yest 
contenu,  et  qui  le  contraint  à  ensorttr  dans  utte  quantité 
répondant  au  rélréeissement  de  la  cavité  de  ia  poitrine.  <rèA 
cette  sortie  de  l'air  qu'on  nomme  expiration. 

Les  poumons,  aveo  les  parois  dé' la  cavité  de  M  i^oltHne 
qii  les  entoure ,'  se  comportent  par  conséquent  dans  Tactè 
de  Voift^n^ion  et  de  VewpiraHon  absolument  comme  un 
soofflet  qn^  enfle  et  qu'on  eomprfme  allemativement.  An 
reste,  la  eavtté  de  la  poitrine,  dans  l'aspiraflon ,  ne  se  dHate 
pas  égaiement  dans  tontes  ses  parties,  et  fl  y  a  à  cet  égard 
desdiflérenees  qniflennentàfftge  et  au  Sexe.  Dans  l'enfance, 
eue  se  dilate  surtout  au  moment  où  le  diaphragme  abaisse, 
acte  qui  fait  décrire  à  l'abdomen  une  courbe  convexe;  chez 
l'homme,  pkttet  au  teoment  où  a  lieu  Textension  de  la  partie 
inférieure,  et  chez  la  0ftmme  Textension  de  la  partie  supé- 
rienre  des  côtes.  L'air  slntrodnit  dans  les  conduits  aériens 
par  le  nés  et  la  catHé  buccrie  dans  l'acte  de  l'aspiration  et 
en  sort  par  la  même  toie  dans  Pacte  de  l'expiration.  La 
cavité  nasale  forme  seule  à  bien  dire  le  commencement  des 
conduits  aériens,  et  dans  l'état  calme  la  plupart  dès  hommes 
respirent  la  bouche  fermée.  Cest  seulement  lorsque  les  pou- 
mons se  dHatent  téliement  que,  pour  fes  rempffr,  Tair  qui 
entre  par  le  nés  est  insuflisant,  ou  hkn  lorsque  le  passage 
de  l'air  par  le  nez  est  rendu  diffldie  on  même  complètement 
obstrué  (ainsi  qu'il  arrive  dans  diverses  maladies  du  net, 
comme  rhumes,  etc.,  ou  encore  à  la  suite  de  mauvaises 
habitudes,  qneralr  entre  et  sort  par  la  bouche).  Il  en  résulte, 
lorsque  cela  dore  longtemps,  là  séeheresse  et  un  enduit  blan- 
ch&tre  des  parties  de  la  cavité  buccale ,  et  surtout  des 
poumons,  avec  lesquels  II  se  trouve  en  contact.  L'observa- 
tion des  mouvements  respiratoires  démontre  facilement  que 
tout  ce  qui  s'oppose  à  la  dilatation  de  la  cavité  de  la  poî- 
trine  doit  nnire  à  la  respiration,  par  conséquent  non  pas 
seulement  les  vêtements  qui  compriment  la  poitrine  et 
l'abdomen ,  mais  encore  rbcte  de  remplir  immodérément 
restomac  de  mets  on  de  matières  à  évacuer. 

D'ordinaire,  les  mouvements  de  la  respiration  ont  Heu  in- 
dépendamment de  notre  volonté.  Cfelle-d  n'exerce  sur  eux 
d'influence  qu'autant  que  l'activité  des  muscles,  qui  les 
produit,  est  rendue  par  nous  plus  girande  (respirer  plus 
profondément)  ou  bien  que  nous  la  suspendons  momentané- 
ment (  retenir  sa  respiration },  de  même  qu'on  peut  les  ac- 
célérer ou  les  retarder,  les  répéter  plus  f^'équemmcnt  ou 
plus  rarement.  Aussi  bien  llntenslté  et  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires  se  règlent  sut  le^  besoins  de  l'or- 
ganisme, c'est-à-dire  suivant  la  mesure  oh  les  rend  néces- 
saires aux  fonctions  de  la  vie  l'échange  de  gaz  qui  a  lieu 
dans  les  poumons.  L'air  inspiré  entre  en  effet  en  contact 
avec  les  vaisseaux  sanguins,  très-fins  et  très-délicats,  qui 
forment  un  épais  réseau  dans  les  parois  des  vésicules  des 
poumons,  et,  par  la  membrane  extrêmement  mhice  de  ces 
vaisseaux,  conununique  nne  partie  (environ  le  quart  )  de  son 
oxygène  an  sang  qui  y  coule,  tandis  que  le  sang  fait  passer 
^^w^  les  poumons  nne  partie  de  g^  acide  carbonique 
avec  des  vapeurs  aqueuses  et  un  peu  d'azote  ;  et  par  l'acte 
de  l'expiration  ces  gaz  se  trouvent  expulsés  des  poumons 
avec  les  parties  d'air  inspiré  qui  y  étaient  restées.  Cest  cet 
échange  de  gaz  qui  donne  une  couleur  ro/uge  clair  au  sang, 
lequel  à  son  en^ée  dans  les  plus  petits  ^aisseaux  des  pou- 
mons parait  noirAtre,  et  qui  lui  fait 'subir  d'ailleurs  des  mo- 
difications d'une  importance  extrême  pour  Pexistence  de 
tout  l'organisme.  La  respiration  appartient  en  effet  aux  con- 
ditions vitales  des  corps  organisés;  plus  leur  organisation 
est  élevée,  moins  ces  corps  peuvent  se  passer,  môme 
momentanément)  de  respirer.  Un  homme  uè  peut  guère 
rester  pins  d'une  minute  sons  l'eau.  Dans  beaucoup  d'étab; 
de  maladie,  au  contraire,  par  exemple  dans  l'évanouisse- 
ment, la  respiration  est  souvent  suspendue  bien  plus  long- 
temps, parce  qu'alors  le  besoin  de  respirer  et  la  vie  en 
général  sont  presque  tombés  à  zérb;  tandis  que  les  maladies 
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'«migtlmB/Jai. ItêtdMOft^ kHifoMit»  4)enitt«Bt>  mi|t|Hwr , 

,eor|p«j  QtMd<l84MKMii.4<iffttft(»fl«r  ii*«it  pal  mUMiÂ'tm 
nmière  MifiMste,  il  «•  BMittfMto  un  .stnilmMl  «rof^piei- 
iioit'tt  d^agiM^lndat.  ■ 

:    i>4^iir>  Is  «MMCf ation ^e  U.MiiUr  il  M  oéfiNMife  que. 

.^Airciu'o»  cttpiro  réupisM  iMtjQOiMlitioiM  r^qialsM  »  c>8irà- 

àki^^\^tx»*wâ  da  L'air  MmoifAiériqiie  |iMr. .  14a  aoiiniptiia, 

-d^  rahr.iiMr  cavtams  «at» xooMn»  H,  «^s  jeactua^ique*  i^- 

•dr«gèfieGarbooi(^e»je0»faydf^èMMilarea»».tto«é«f»^^ 
kkui  ai» .moins  sur  le»  corps  de  VafgaQi«atio«  1»  piustélnré^; 
IMel  da  poison^.  Af aie  4'aif  «Imoipbénqi»  c^pipMment 
.pur-dQtient  luI'jaaènieiKiu.à  peo  jknfiîapre.à  ta  wytpiralâ^n 
duuuii'  espAfie  f&rmé  etoàii  nepeMfepaajse  s«iMMyei0r«  nea, 
déjè  qnejnr  l'«f(ifcde  la  rospiraiion,  attendu  qu'il  perd  de 

.  plus  ea  plu»  de  ao»  MLigène*  taadU  qiia  spuiçonft^ou  d'«cide 
oAri)#nique  va  lOQjoars  ea.aHgMneotaBt.  De  là  la  oécefieUÂ 
de  vèmec  à^  que  Aea  appartementa  habitéa  par  des  gensea 
bomie  smité^  et  Môme  eeux  des.  malades»  toient  toujours 
entretenus  dansi  un  boa  état  dîaénition. 

Quant  au  nombre  d'aspirations  et  d*eipir«Uons  qui  oui 
lieu  daaa  un  tempe  deoné  (fréqaence  de  la  nespiratioA)»  i\ 
yftit  à  l'infini  cbesles  individus,  même  à  l'état  da  aanU  et 
dans  de»  cpaditionB  extérieures  esacteaient  pareilles^  Ma 
adultes  respirent  en  mofenne  de  douce  à  selae  (oii  pae  mi^ 

,  nute;  les  enfants  plus  fous^ent*  La  Créquea«e  delà  respira-; 
iion  est.pliM  grande  quand. on  est  debout  ou  asaU  queloes-; 

,  qu'on  est  coucbé.  Dans  les  maladies  eUe  peut  «ITrir  de  très-| 

]  grands  écarts.  La  quantité  d'^  aspiré  et  e»piré  cUaquefr^ia 
(ta  grandeur  des  aspirations  )  diea  l'adulte  de,  taillé 
moye«jae>.idans.un  état  de  calme  parfait». esA  d'enviroq 
cinquante  déetaètres  cubes» tandis  qu!il  y.ad^  poumion^ 
d'homme. qui  dans  leur  plus  grande  dilatation  C'a  plus 

-  grande  aapiiïatipn)  possible  peuvent  contenir  jusqn'Âjioodéj 
eimétÎMS.  cubes*.  La  nombiie  et.  la  grandeur  de^  aiipiratioin^ 

.  diminuent jt^Mwdeux.  pendant  le  sommeil;  deux  ou  trpi^ 
Jbe«ai^  après  ie  r§pittj(pac  conséquent  pendant  la  digestion  )^ 
elles  iSoat.  plus  grandes  qu'aux  aCiIre»  moments  de  la  MHirnée* 
ie  mp^ivciaentau  corp«  i'augiiiente,  et  TélévsUon  de  U 
GlMleur  atmosphérique; la  dÂmlnuei  é|»rès  l'ingestioii  de 
bpisAona  ^piritueHses  de  mên^e  que  dup  café  et  4)u  tlié,  là 
grandeur>  iou^  ah  moîas.  des.  aspirations  dunjinue ,  visib]e| 

•  ment*   .  1    . 

.  [C'iestipar  une  inspiratUtn  que  la  vie  «ommei^çe,  mai 
waaica^a^ioji  la  Imnine;  l'existence  des  an^au^^,  à,  dalei 
de  lenr  naissanne»  Ji'est  pour  ainsi  dire  qu'une  grande  rés* 
fiiralioai.  Cette,  vérl^  a  toujours  parusi  évidente  pour  tous» 
qiie  |e  langage  de  cliaquç  patio»  l'a  consacjée  dès  l'anti^ 
quité.  Vie  et  respiration  sont  deux  mots  équivalents  dané 
tons  les  idiomes»  et  ^piK^r  est.sy^yme  d^  mourir, 

^'oj^piration  f  lleme  aans  reUd^e  »  et  ^quinze  k.  vingt  fols 
pi^  minjiil#)»  avec  l'iipiipiraMw.  lA  preoiièreirenfi  à  l'atmosf 

,  pbère  ia  portion  d'air,  que  Iç, poumon  lui  avait  empruntée | 
ma^  cet  air,  est  plus  chaud  ^  plus  hurpi<le>  moins  oxygéné  ( 
et  il  j^nferme^par  compensation  du.gpi  acide  carboniqiiey 
jequel  provient  de  l!union  de  Toxygène  de  t'air  avec  le  car^ 
bone  du  sang.v^qeux.  C'est  jiar  l'expiration  que  l'air  se 
^oiLve.corrpn^M ,  ^t  que  plu^ui^s  bÇ^Mnes  renfermés  dan^ 
le  méine  l|çu.|*aspkyxientles  uns  les  autres. 

Chaque  expiration  ^»  rei^l  pea  expctement  teut  l'a^  ren^ 
formé  dans  les  poumons  ;  il  reste  touioqrs  flans  la  poitrine^ 
même  après  Texpi ration  la  plus  profonde ,  environ  40  k  3f 
centimètres  cubes  d'ajr»quina  se  renouvelle  que  peu  à  peul 
YoUèpiéme  quelest  lem^tif  le,  plus  plausible  des  quaran^ 

,  tainesetdea  laxaretadans  lei^paysoù  l'on  oroit  encore 

..abusiveiy>ent  À  la  eontagifon  du  çboléca>  de  la  ^m  Jaimè 

,  et  deja.peste.  j    .  .    , 

.  Au  moq»eiB|  oi^  l'on  s^endort»  il  se  iait  une  eoipiratioi 
convulsive  comme  au  moment  du  trépas»  jBnsMlta«  tai^  qu^ 
dure  le  sommeil»  les  ei^pirations  sont  ^lus  profondes»  p\\t\ 
nH»j9  pMia.  bruaqyaa  f  t  plus  bruyantes  f  et  cela  même 


ientij^ait»  L»  méu^^tbias^^  Itou  da^;  ]'»ttni>^rtii|fc>a 
.narcotiinaietjeidélirfi*  <  •  ii  r---   •,'<>«<  fU>  i>ifi;j»u  sjiUd 
.jltoe  wife4VMEpiÉB4alttpnkp«aa«f^ittM^ 

rtttioit  broaqtué»  to#  fs^mm  rm^mmm^'  MkmM^ 
aonpiMr»i«ul  ee  ip«Bifast^  A^Y  r^^^kM^i/kMmllit 
^pMêm.9WJMm  «t  dta  battamanlA  fiM|%a|vM^ 

L.W  éis  bienfaits  de  |?exarcio«  du,  c(¥P%L|M<a«Mé» 
ma^kÊ^imft^  9f^ffHt4m  et.p|ua>pafiMw  tM^iimÉpi 
les  miHivemmli  )  la  mar^biK  |es)cqur;a9S>jj«d»à4l^ 
ou  m  voitMieiF  on^  l'intUe  e^etl  de  Aui^uvitlaf ,  la  iBfikWiMe 
l'MMnobiiité^aceomuledana  lesii^praïam.  JUi%PMMRMM- 
4ântafawdamienli  4èaqu'ia<iea,reipiMnlriia#HMK|«é* 
«olir  deaasiMpiri^onsloroéea^qui  uettoieiiIJiftifQiMiN, 

itiaiulent  le  oœur  et  aeséièsant  ta  digeai^oni' i.  ^.  im  aU 
,  C'«tt  pendant  l'expiratkHi.atpar.i'/ea^,diMbPC34^lllii 

eonbreles  ièwes.eoniraoléeB.du  lanw(  la!fl|plta)4»aàr- 
feotuent  la.voix«  ta  toHx^»  ta.rtaB<et  le»  miras .braîM  w>* 
ntoii6a.  Les  etfQftaeux-mè«ies»qttfl^'^seit^ltthMt»aa 
8o«^  que  des  eipisaitana  à  gloU*  &niée«  atafi.^ain^ 
l'avons  déaaaotré  à  flnsUtut  ea  i^k(k,  >  .  ju..  n  *f  ic  1 
I/expintioB  (ait  ebeminerjotsang  dans  tasiaijlèBaiikis 
retaade  le  cours  dans  les  veines,  Ausai  ^oit<»on.dto  flÉaUmb 
«a  qû  tes  veines  ae  g«i(lent«i  palpitMl.eninMjQaartiu 
à  cbaquA  expirattoiK  VoUà  xiMkne.ce  qurqn.^apfnliaiietpoiaf 
veinm^a;.  Siles  hémorrbngina.auirnaiitait^asipiifliMiÉiBt 

l'axpiratiea»  si  une  veioe«u verte  dMueiiloraimicIcdaMpg 
pluanapUe»  la  oauie  de  ces  ptiénomèMB  est^ella  q«M^ 
venons  d'^nonsM»  la  «ompreeti^a  dÉSipemiona.  mui-  > 
.  L'expi»atû>ik  à  glotte  Cwméey qttnnd eitaesUpodéaisi 
eeirtato  dc«iér  peutdoMMrJeuàlVMH)|dexiq»àdas  1^^ 
dtt  vaisseaux.  ietta.a  du  maiBaiiMUf  «A^aoastanldtenairttf 
ta.eouraéu  sang,  Q'étaiiùnei  que  lefrei|ctattaL<seitaiiBiiiBt 
ta  moften  piteBM  dÉktanrsmttMaioafHBDulébeBdeisnoi 
erœls.fr  Jioa  teaherehes4t«ans  ex^érieniQ^iBejiausiilsiMil 
niiQun  doute  «urcepoint^Doye^  wasJiimoirmimfiâm' 
pàraiiont  ûooroanétpaEiL'InstitatifliLda^g^i  >4>mo  w;>] 
r  jBl  ie/oomr  centinufr  de.palpitoi  apuès  .ta  4^itam.$M^* 
eeta  «at^a  A  i»tte,pn)lQa(tab^a^p»r<B<ioift.qm  tardiiaB>^ 
L'engocgiemeiit  des: veineft  aprèataijjiioctiTeftiflUUMtos  sIeI 
delaméme  cwe,  .      .  ^ .. .  i> . .    taldaife«j3cliawKi<>2 

R£SP4NSAilUT£«En  dmil»  e'e[4.1Hdili|fttla9iiia* 
posée  4  cliacunipar.  ta  Aoi  (article  Asaxdn  C6de^>><l« 
r^pencfiTi  4u  dommage  qu'il/canaeià  inili£ia'p*>ia8iâb« 
et  de  le  répai:er»  comme  aussi  de.fépanB.eeluii4in.:sJ^ 
commis  par  ^sperscmnea  que  l'on  ^«oBâaoaeiiifriléyséM 
sa^  surveiUance»  et. par  lea  cbesesquo  |te.f  eeutiaig^ 
Celte  obligation  s'étend  aux  CundioBneirea  niblics^  as»- 
mstraUfi»  etjnd|ciair«««  à.raisqn  de  tawStlHietioas}W 
Pautorisattan  de  les  povMiIvre  doa  être  ptéilabMestib- 
t^nue  du  conaeU  d'Etat  La  M  déolase  en  oÉtleit»  Wd- 
munesceaponiabJesdês  détita  cpnvtlta  daas  leurtsrrHsiitd 
4ion  réprimés  par  leurs  habitants.Cgnsultti'Séuidat^  Jw^ 
géHér»l  da  la  ResponsaitiHU  tUfUe ,  ,iiu  (kt  VêUic^^ 
^mnm^s4nt4r4(9  en  dehors 4û$ icontratt (paBa*t«fi)- 

^u  politique»  ta  r€iponsabUi(é^i  L'ebl|ga6oa'aM0ic«B 
légale  d€i  lépeodre  de  ses  aiçtioBs^  de  ses.dtaqatfnictd^|a| 
écrits.  Dans  tae  ÊtaU  re«>téseiitallfs»  ta  *^^i^*'*^|^^ 
par  une  fiction  légata  en  dehors  des  ^iscussîeas,  eitdWw* 
presponsabU,  inviolabta»  paroe  que^li^  pouvant pgi^^tf» 
l'assistance  de  ministres  6elidairem6nt  respûtwièlei'M^ 
œuyre^»  son  r^  doit  se^boroa-à  sanetiomièriosloillMai 
les  ÈUU  absolus»  il  ne  aauraH^étre  qu^sttaa  de^«i|iaiii0- 
bUité  pour  le  souverain.  Hn'estjostiétabte  qdrfdfeiqffc^ 
laquelle,  qu^lq«eroi8  Jie  se  faitpasâmtedHiser  desèsyi^lfi^ 
pour  flétrir  et  déshonorer  l'bomnMidevaarta^valonl^Mfl^ 
tout  aéchit  Quant^à  ta.r«^olw(;^fi«r/dbâliM«Mi^^|' 
fèreeMentlBl^meDtdaD^  teB^tats  >aheahis  et  atoatflfcg 
cofiatttutioMOels.  Dansies  premiers,  ^è  m  sanfcis^niJ"JJ 
qu'enveca  ta  priaoe  »]et  doivent  obéir. saMniealHi**»'*! 
ordrfs.  Pana  tas  ttataiiuutthitioanete»  4toe«te^a9|iai>*' 


MKftMMSABlElTé  ^  HBSBOMr 


rVT? 


hflilé  à  régHd  de  li  représentation  iMionale;  lie»  rMMe 

^fm^^fkkmÊmê^^m^m^^  gourer- 

bûiaiÉlf  idk  leo  «èl  frfitfè  dé  jHrillee^  dédéré  flTéi!^)ii(tMè. 
KMMrVcitrèiiÉWmèdefc  lainfsfre^eBt^én  paitl&iwrknMMilalte 
b  ihJBiîutfV'tl  e#>pMtfe'^  f8(taèhe  ali^dMlt  giviémI»  Au 
offOMcr  de  ees  points  de  vue»  elle  consiste  en  ce  que  comine 
MMfeMIdefijPeiMilitoM/ cen}|)te  pébi^ deéiMKiéiaax 
lÉÉBIIéi^  ttfiM  (Éttns  toèdélUiératlMt  del  cK^^ 
mpfl^%i'WebL^fXi& de  leur pay^eldei rëHanger,  de»  tons 
taM^iiftfeieldeloutetteurB  faàCespôKii^iies^  Dans  les  États 
t  if  ÉMiÉ0èa«MiUili»inttl|ierfBctieiwiérf  tomm»  en  AngUlerre, 
^4l|rigfcl|^'«lÉCBti^  «6eetle  respensa^Uilé  minlalérielle»  cM 
'fN»-»iAliie  dont  la  an»)orité  de  la  «epfféaeniatkm  natia- 
Bile  Uâme  déaidéaiani  la  poKCique  et  les  actes  doit  céder 
ifi^Écrèidea  tuMniès  qvi  s'aeookrdent  ralei»  a^ec  les  Toes 
"4ê  MOejÉéjbtélé.  CNsst  là  ce  qtfon  appelle  un  gouipèmenient 
ftp ^êaebtalifw  Le  soitferain  y nonnnebien  pour4a  fornUe 
xMA^alinialraa,  aoawen  réalUélI  est  limité  dans  ses  choix 
'fir  la  pDjycirité  de  In  «eprésenlatien  nationale,  atlenda  q«*un 

lunislère  qui  ne  sait  pas  l'airoir  pèor  hit  ne  peol  ni  se  nain- 

téar  asipaiifaiir^  ni  (aire  convertir  ses  propositions  en  lois, 
laiiÉniB  niUDir'  le  vot»des  subsides  nécessairea  ila  meretie 

éiffmtèumimmté  Prise  dans  racception  qu'on  lui  doue 
^«(irèiletininei,  la  r«^xmMMIil^mtMiMHeMe  estqnelqne 
idNéeiiie'plas  igraiie.  lla'agft^OorsdWes  ou  de  fkotes  du 
^«stftehiesient  qui^  acmbient  eu  criminels  ou  simplement 
'éa^Mett  pdor  les  intérêts  de  t'Eut.  Le  droit  censtilii- 

tioond  «Bi  éédaie  les  aMUtstres  responsat>les»  et  d'abord 
!i  cduÉ^'dMfe  euK  au  département  duquel  se  rattache  l'acte 
-^âNaannéon^ni  rabaissé  coramettreen  y  apposant  sa  signa- 
rilBBÉuiltotna  acte  BOivrerncposentai  notant  yalable  qu'autant 
tffqaUteÉt'jeoBtrasigné  par  on  ministre,  et  chaque  ministre 
tfm^màmuà,  lateaponsaMliti  do  moment  ou  il  le  contresigne, 
teit-aaisaorait  alléguer  pour  eacUse  qu'ita  dû  exécuter  les 
ïsréiea Aitfooveraln.  De  là ,  dans  les  tXk\M  eonatitalieraMls, 

aae  grande  indépendance  des  minisires  à  IMgard  du  prince. 
.l'Isa'priÉcipès  eb  ^Digneor  seiatlvement  à  l'application  de  la 
vin^êmisItHUé  miniatérieite,  an  droit  de  mettre  les  ministres 
baa  aolMalM^  4ila  IniidicUan  chiNrgée  de  juger  oea  aceuàa- 

tions^ à  laipréaédnre  qu'il  faut  instruire  an  su}el  des  actes, 
•udirtti4HiÉiél  «scosatisn^  enito  aux  ^^àtiaé^nences  pénaies  et 
^ifàiliitnesd'Énecondamiiatlon,  varient  extrêmement  dans  les 
eanslitulionnels.  Le  plus  ordinatrement,  c'est 


^Mâsbàaabfèélectiae:  qui  exerce  le  droit  d'aconsation,  et  c'est 
riibi^ltr.partie  de  toreprésentation  nationale  (  chambre haote, 
<»idnpdare<das  pairs,  séqat>q«i  en  est  JqgC;  Souvent  aussi  c'est 
-H^  çeuMspéoiale;  et  dans  les  États  du  continent  qui  p<M. 
^«hM^dèfrinstilntions  nipréMntatîves,  il  fout  le  coneonrs 
•^lééaéankiaMBsIbfca  pou»  mettrem  minisUe  en  acoosation. 
•^f  égard  Hes  crioMS  et  déMs  shscepiMes  de  devenir  ro^et 
}^tBBtiniàeicn  eséusatlsn ,  et  àdssi  des  peines  àinfliger  en 
AWldéiéMidânnétiott,  ^debx  systèmes  sont  en  présence  : 
i^  «doflén  VAàiériqoe  dn  Mo^d ,  où  toot  se  borne  à  faiie  per- 
âtaqn'trtHq^  aoteinisti^  ree6nnu  coupable  et  à  le  déclarer 
l'iiÉtapabli^iMMisirenipliràraviBnirdes  fonctions  publi- 
^^qeàs^nÉmui  élargit  beaneodp  le  oerdie  desdéllts  punissables 
M|9Qii7«oBnprend  leasUmples  fuites  d'adnrinistratlon  eu  er- 
^nfcHstanfpwMwi  en  politique  ettéHenre;  et  le  système  an- 
uiilri^îqiliideminegéaéralementsor  le  continent.  Celui-ci  n'ad- 
^«Ml^aéànattoir  edtttre  un  ministre  qo'en  raison  d'actes 
èalflnhÉÉt<^féeHemeitt  seua  te  coup  de  la  h>l  pénale,  mafs  en 
QÉiHeipéBUilééJàfironeitoei*  il  admet  même  la  niort. 
mï^ifSSÈAfy  Ctelile  choc  dés  vagues  de  la  mer  qui  se 
liHpIaiai^ntefbinrttiétnoÉité  contre  une  terre,  un  obstacle 
ujWli<l>Bqtief,  nèbato  éteignent  de  même. 
)<bAE8WllBiiANGei  sImiKtndë  dé  coéformatton ,  de 
lâtttate^drbabitnéeaiéederpsef  parfois  d'esprit  entre  des  in* 
>dhihhn#<oii»y'aB  atipartiennentà  la<même  fMnlIledti  race^ 
»aaitfn!laéB»neBidhi»ètigedifldrefeite.INinsi  ce  dernier  cas, 
hm^mi^mk  i  fé  dèenasMUaBces  est  ftrtirtteoo  ^ésotted'uil 


inHilibiidejtéeèoude6<ciredmtaBiceaiamblableajAinaiVqBBa|v 
fortNia  tafemplBad*hdnMnea>^awreii  mk  à  aftdéretpwser  par 
les  Hiaria^  tes  fila,  !lesifrèfaa4«M)teis«in)d'aneaataa  (anniie, 
«près  I^bseBca^^  d^^lnsienrs  «waéea^u  Jai  «eet  de^  lai  véri- 
table personne  qui  lui  appartenait  On  «  liMMié  snr  ces'  si* 
niilitttdeaetfuè  lea  quiprèqnoei|ufeHèavamè—nt:deB  pièces 
de  théâtre,  eomme'  la'comédie  de»  Mémchmn^  etD.>  Ca  «ite 
ide^  ifèrea  parfaReaaantreaaswblintjet  dont  Isagoértayles  aaia- 
Bières  de piKiir,  d^égiri  éàiient«i  Man^artvpondants;  qne 
leur  destinée  «stdèfennepareillev  De  tous  itenlpa  oot^  il- 
gradé  en'  eCM  les  rréquantes  rêssemblanoes  des  jumeaun  cA- 
treeuxi  et  cène  règle  «détend  aux  tAtMhiita  dea^iidiaarti 
Mtiltlpares.  On  comprend <que ,  aèi dumêmè  pèi«,'>par|e 
même  acte  et  sons  dès  tnfluenees  parfûlemenÉ  identiqnée, 
leé  petit»  se  développent  éganx  de  forme ,  de  structura^  de 
couleur,  etc.  Mais  ce  qui  a  Ken  d^ordinahe  seua  llélat  sau- 
vage ou  de  nature  change  beaaeonp  dona  l'état  de  doinea- 
ticSték  Néanmoins ,  cette  prétendue  uniformité  ne  parait  telle 
qu'à  des  yeux  inattentifs.  Il  n'y  a  noMe  paride  pariaite 
ressemblance,  comme  il  nTy  a  point  de  synonymes  absolus, 
n  est  certain^  au  contraire,  que  tociviKsationoutpItttMies 
immenses  modifications  nées  de  tant  de  genres  de  vie  dif- 
férents par  l'état  de  la  fortune,  les  conditions  sedalca,  la 
variété  des  nourritures^  des  vêtements  et  lagements,  des 
habitudes,  des  métiers  ou  arts,  etc.,  ont  transl^rmé  les  indi- 
vidus à  tel  point  qu'on  ne  saurait  renocptrar  deux  lioasmes 
exactements  semblables.  Joignea-y  les  mélanges  de  sang  ou 
des  races  de  peuples  tant  de  fois  conquéranta  et  conquis, 
incorporés  par  lesimigrationi,  irruptioQS,eoloBiaationa^etc., 
vous  aurei  des  motifs  suffisants  pour  expliquer  les  dissem- 
blances ou  plut6l  la  filiation  de  certninea  ressemblaneea  ori- 
ginelles. Ainsi ,  tel  homme  retient  les  traits  aveé  les  che- 
veux crépus  du  nègre,  tel  autre  rappelle  i^abitudedu  cot|»8 
des  anciens  Cfmbres  ou  Teutons.  Les  habitante  de  Marseille 
et  de  la  Provence  oKtpent  encore  les  caraolèMs  des  figures 
grecques.  Malgré  les  prodigieuses  transfonnationa  de  nos 
races  à  travers  les  siècles  et  les  coutumes  imposées  par  des 
régimes  sttcoessllii,  pottfiquea  on  civils,  l'antique  trace  de 
leurs  sôieox  ressuscite  parfois  comme  t'emprshito  ineMiçable 
du  type  originel.  Le  Rusée  ne  peut  |ms  tonjonte  abjurer  le 
sang  tatare  qui  se  manifeste  aveé  ces  greseea  pemmcnes, 
ce  nez  épaté  des  JHétigiA* ,  comaMni'  anx  paysans  meseo- 
vites.  Les  familles  patriciennes  ou  nobles,  qui  ne  s^alUant 
qu'entre  elles ,  bien  que  leur  raice  ne  se  trosaseltiâ  pas  tou- 
jours <fe  Literèce  m  Lucrèce^  gardent  longtemps  les  attributs 
qui  leur  sontpMpres  (voyez  PtvsioNoniE)  t  on^cile  ceux 
de  certaines  famiHes  régnantes  d'Europe ,  comme  à  Rome 
on  citait  sous  ce  rapport  les  Calons^  les  DomiUus,  lea  PU- 
vius,  etc.  ;    I  ;        .      ; 

La  tivilisaHori  pour  lés  peuples ,  éomme  la  4màeiUelté 
pour  les  animaux ,  la  euliure  pour  les  plantés ,  ont  pour 
effet  de  mélanger  les  races,  de  modifier  les  formés,  dlsNéter 
plus  00  moins  profondénoênt  tes  qéalMéa  dès  êtres.  De  là 
résultent  leu^  variété  et  la  perte  de  leui^  ressemblances, 
soit  entre  eux ,  soit  avec  leur  tige  primordiale.  Maie  si  ces 
causes  modificatrices  viennent  à  cesser,  l'Mre  ressaisit  sbn 
type  originel,  et  les  individus  rentrent  dans  l'assiMiilatioil  à 
l'espèce  pure,  qui  est  l'harmonie  dans^  les*  ressembUmces 
générales.  J.-J*  Ymst;    - 

RESSOUVENIR.  Voyez  MénoihB. 

RESSORT.  En  physique,  ce  mot  peutétreu^liqMà 
tous  les  corps  élastiques  susceptibles  de  oitanger  considé- 
rablement de  forme  ou  de  volume  lorsqu'ils  sont  soumis  à 
la  pression,  au  choc,  on  à  toute  autre  force  qirt  manifÂte 
leor  élasticité.  Ainsi,  entre  la  dureté  absolneet  le  premier 
degré  de  mollesse,  les  solides  peuvent  être  cenèMérés  comme 
des  re55orf5;  mais  en  mécanique  industrielle  le  sens  de 
eé  mol  est  reistreint  aux  corps  dent  la  forme  se  prête  à 
dès  ehan^^emenu  viàibles',  éomme  les  lames  leétalllquea  qui 
peuvent  éti^  coutbéés  pies  ou  moins ,  le  bois  dont  on  (hit 
lés  aréfe,  etc.,  etc.  On  sait  qu'an  très-gpraiidneMbied^rta 
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foni  mm  <to  ttmmrii  fkéMiifm^  f  rhocitflar  y  trouft  I» 
(oroe  motrice  dat  montroft  et  4es  petite  âwtmiiiaat  qa*il 
fabrique,  quelle  que  aDit  leur  destiaelida  ;  le  serrurier,  r«r> 
qoebiuiery  le  «erroiBier,  ete.,  cen|MMeHt  «osti,  pour  leur 
usage,  des  ressorUf  doat  k  forme  tarie  auitant  Teflet  à  pro- 
duire et  ia  place  assignée  à  ces  parties  du  mécanisme.  Il  ar- 
rive môme  quelquefois  que  des  mofifs  étrangers  à  la  méca- 
nique et  à  la  composition  des  machines  font  introduire  quel- 
ques modifications  dans  les  ressorts;  ceux  des  Toitures 
■Bspendues>  par  exemple,  pourraient  et  devraient  môme 
^re  d'une  eeule  pièce ,  et  non  un  «seemblage  de  lames  su- 
perposées, si  l'on  n'avait  en  vue  que  de  résoudre  le  pro- 
JMèuM  d'une  suspension  douce ,  Q)pérét  par  le  moyen  le  plus 
•impie  etie  plus  éeoiionrique  ;  maklocsqu'il  s*agit  dn  trans- 
port des  peraonnes,  on  doit  s'occuper  avant  tout  de  leur 
•Areté,  piîivoir  les  accidents,  làire  en  sorte  qu'ils  ne  causent 
ni  danger  ni  crainte.  Les  ressorts  composés  de  lames  ne  cas- 
sent jamais  en  totalité,  et  conservent  toujours  assez  de  force 
pour  que  1er  voyages  puissent  ôtr^  achevés  t  l'art  du  carros- 
fier  les  a  conservés. 

Lee  ressorts  donnent  le  moyen  de  lancer  des  projectiles 
avec  une  grande  vitesse,  en  accumulant  dans  une  petite 
masse  une  quantité  de  mouvement  que  Ton  peut  augmenter 
à  voiottté ,  et  dans  un  temps  très-court,  car  U  n'est  que  la 
durée  de  la  détente  des  ressorts.  On  sait  qu'avant  l'invention 
de  l'artillerie  nM>deme ,  la  balistique  des  anciens  n'était  pas 
dépourvue  de  machines  asseï  puissantes  (noyés  Balishs, 
Catapulte  )  ;  mais  aucun  de  ces  instruments  de  destraction 
n'était  comparable  à  ceux  d'aujourd'hui.  Le  ressort  des  flui- 
des élastiques  oomprimés  et  chauffite  peut  devenir  une  force 
limitée  seulement  par  les  parois  qui  les  renferment.  Quelques 
onces  d'eau  vaporisée  peuvent  fournir  une  force  motrice  su- 
périeure è  celle  que  le  volume  entier  des  eaui  de  la  Seine 
procurait  à  l'andenne  macUne  de  Mariy.  Les  fluides  élas- 
tiques (  gai  ou  vapeurs  )  sont  les  ressorts  capables  des  grands 
effets,  et  lorsqu'on  n'a  besoin  que  d'un  effort  médiocre  ou 
très-peu  durable,  ce  sont  des  corps  élastiques  solides  qull 
fout  mettre  en  ceuvre^ 

En  passant  aux  sens  figurés  du  mot  ressort^  on  voit  qull 
«e  prête  à  des  analogies  que  la  raison  ne  désapprouve  pdnt. 
Les  intrigants  font^er  des  ressorts^  moteurs  cachés  jus- 
qu'au moment  où  il  devient  utile  de  les  faire  agir.  Plusieurs 
autres  locutions  familières  assignent  à  ce  mot  des  emplois 
ph»  nobles  :  Les  caractères  forts  et  généreux  ne  manquent 
pohit  de  ressert;  c'est-à-dire  que  sachant  unir  la  prudence 
âu  eourage,  ils  ne  cèdent  que  lorsque  Thonneur  le  permet, 
et  que  le  cahne  les  retrouve  tels  qu'ils  étalent  avant  l'o- 
cage. 

La  jurisprudence,  qui  ne  êe  pique  point  toujoun  de  pré- 
cision ni  de  lucidité  dans  son  langage ,  désigne  par  le  mot 
retfor^  deux  choses  très-dUTérentes  :  l'étendue  territoriale 
de  la  juridiction  d'un  tribunal,  et  l'ensemble  des  objets  sou- 
mis à  ses  décisions.  On  comprend  très-bien  ce  que  sont  les 
Jugements  en  dernier  ressort,  L^isage  a  cependant  prévalu, 
pour  le  premier  d^é  de  juridiction ,  de  substituer  le  mot 
instance  à  celui  de  ressort;  mais  quoique  les  deux  exprès- 
sious  soient,  quant  au  fond,  réellement  ^^tvafenf es,  elles 
ne  sont  pas  synonymes;  car  le  mot  instance  exprime  la 
part  que  les  plaideurs  prennent  à  un  procès,  au  lieu  que 
le  mot  ressort  ne  convient  qu'à  ce  qui  appartient  aux 

BES80Wr{Junsprudene$  ).  Juger  en  dernier  ressort, 

t*eai\uvaèmtchosfiqoeiaeàt  souverainement  et  sans  appel. 
Il  peut  arriver,  et  il  arrive  en  effet  qu'un  tribunal,  quellesque 
soient  les  hnnièresdes  hommes  qui  le  composent,  quelle  que 
Bolt  Ifntégrité  des  magistrats  chargés  d'appliquer  la  loi,  ne 
puisse  saisir  exactement  la  vérité  au  milieu  des  efforts  multl- 
pHés  que  l'intérêt  personnel ,  aidé  de  l'esprit  de  chicane,  peut 
essayer  pour  l'obscurcir.  Une  première  décision  peut  être 
le  résultat  d'une  erreur  ou  d'nnç  surprise  :  une  seconde 
épreuve,  environnée  d'une  plus  grande  solennité,  faite  de- 
vantua  tribunal  composé  d'un  plus  grand  nombre  de  juges, 


des  anci6Dft  de  la  maglitntttri»,  jdeit  doue  préssBtcr  bas  é». 
nière^  une  plus  coinplèle  garantie.  Ce  n'est  pas  qoelWff 
ne  puisse  encore  se  glisser  dans  cette  assembléo  d^iomnitt 
graves,  éclairés  par  une  longue  expérience;  mais  d  reneir 
t  est  une  infirmité  attachée  à  l'espèce  humaine,  du  moinsquind 
on  a  remisle  jugement  des  contestations  dans  desmaiotpofH, 
quand  on  a  confié  la  juatice  à  des  consciences  éelalréei,  oi 
a  fait  tout  ce  que  Commandait  la  prudence,  toit  ce  qn'etl* 
geaitia  raison;  il  fout  que  les  discussions  tient  un  terme,! 
foui  que  les  querellée  s'éteignent  t  les  Jugés  sopérieen  oH 
prononcé  en  dernier  ressort  :  JlUs  Judieata  prg  vefiUOi 
habetwr. 

L'ordre  judiciaire  se  oompoie  tujonrdliut  :  1*  desjvist 
de  paix  ;  y*,  et  danê  Perdre  supérieur,  des  tribonaai  de 
première  instance,  chargés  de  prcÂonoer  en  (femier  redori 
Bur  toutes  les  contestations  relatives  aux  Impôts  ladBireeli, 
tels  que  les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre,  les  pi- 
tentes,  les  droits  sur  les  tabacs,  sur  les  boissons,  etc., 
ainsi  que  de  toutes  les  aflaires  personnelles  et  mobilières, 
lusqu'à  la  valeur  de  1,000  fr.  de  principal ,  et  des  ilblm 
réelles  dont  l'objet  principal  est  de  50  A-.  de  reventi  déter- 
miné,  soit  en  rente,  soit  par  prix  de  bail;  3* enfla,  da 
«ours  Impériales,  qui ,  sur  l'appel  des  jugements  rendos  pir 
les  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  connais* 
sent  souvendnement  de  toutes  les  affoires  civiles  que  ces  tri- 
bunaux ne  Jugent  pas  en  dernier  ressort.  Ce  n'est  pas  (juH 
n'existe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  un  tribunal  su- 
périeur aux  cours  impériales  et  dont  la  juridiction  embrasse 
toute  l'étendue  du  territoire  finançais  ;  mais  la  cour  de  cas- 
sation, fostituée  pltts  spécialement  pour  vdlter  à  Impli- 
cation des  lois,  et  pour  tiialntenlr  parmi  tons  les  ttlbonatii 
l'uniformité  de  jurisprudence,  ne  forme  point  un  degré  ii 
juridiction,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  root  :  elle  est 
le  premier  tribunal  de  l'empire,  mais  ses  attribtrtions  tieo- 
nent  plus  du  législateur  que  du  joge,  de  la  dlsdptbe 
judiciaire  que  de  la  distribution  de  la  j  usUce. 

Il  nous  reste  à  parier  du  dernier  ressort  eu  te  qui  m- 
cerne  lesfluitièreA  criminelles.  Il  y  a  trois  sortes  àepn^ 
erifoinels  :  ceux  du  ^n^f  criminel,  ceux  de  police  ror- 
rectionnelle,  ceux  de  simple  police.  En  général! ,  dit  Medio, 
rappel  n'a  lieu  d  dens  les  procès  du  grapd  critn&id  ni 
dans  ceux  de  simple  police,  mais  11  est  admis  dans  lés af- 
foires  de  police  correctionnelle  (  art.  199  du  Code  dln^nidioB 
criminelle)  :  cet  appel  doit  être  interjeté  par  les  parties 
auxquelles  le  Code  en  accorde  le  droit ,  dans  les  dix  Jours, 
à  dater  de  sa  prononciation  ;  Il  e$t  porté ,  suivant  les  cas 
déterminés  par  les  ari.  200  et  201 ,  soit  devant  la  coor  im- 
périale, soit  devant  le  tribunal  du  chef-lieu  du  dëpartemeot, 
et  c'est  là  qu'interriennent  les  décisions  on  dernier  ressûft. 

DuBAfim 

RESTAURANT»  KEStAURAtEUR.;  Le  premiar  âe 
ces  deux  mots,  qu!  dans  leur  acception  actuelle  nç  da- 
tent que  de  la  révolution ,  s'applique  à  des  ét^bGsseoMnts 
qui  furent  longtemps  particuliers  à  Paris,  et  qu'éQçora4}i* 
jourd'hui  on  trouve  seulement  dans  les  grandes  viOcf.  ht- 
tout  ailleurs  l'homme  pressé  par  la  faim  n*a  d'aajln/tf- 
source  que  la  Vulgaire  auberge  ou  lûen  Vf^telf^À^HU 
d^hâte.  

Le  restaurateur  estllodustriel  qui  tient  un  r<^i^i 
c'est-à-dire  une  boutique,  plus  ou  moins  brmanui]u^d! 
où  il  vend  à  tous  venants  à  boh-e  et  à  manger*,  euTTiWftJBi 
termes  de  quoi  rétablir^  restaurer  les  (occeaa'ioiit^iXMC 
Tide.  Il  est  proche  parent  de  l'bumHe  tr^ùtimrf  m  ^ 
les  beaux  quartiers  usurpe  le  plus  couvent  h.fpffififtlf^ 
de  son  confrère;  ce  qui  les  dinérencie,  ^estiftnomkiàvh^ir 
versité',  la  délicatesse  et  le  prix  des  mets»  ain4  queài:^ 
et  le  comfort  do  service.  Chex  le  4efUifratcn%  ^f^MÊ^ 
dîner  qu'en  dépensant  quatre  lois  jjiM  que  «Uaiile  loiM 
et  pour  peu  qu'il  ait  mal  dîné  f  ou  s^u|tfQ6nt,i^  âit^$^ 
consommateur  n'itésila  pas  à  Itg.çouiof^  ,pot»  t^t^ 
BOUS  la  dénomination  avilissante  à^§argotim^*i  -,  •  •    r  - 

Les  premiers  restaurateurs  turent  des  naîtrez  dl)^ 
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et  des  éaîâtftiérs  de ^rtokls  seigneurs,  à  qui  Vémlgtitioii 
îtà&aii  perdre  leur  gagne-pain,  el  qui,  ne  sachant  plus  à 
qud  saint  se  vouer,  Imaginèrent  4*ouvrir  boutique  et  de 
mettre  désormais  leurs  talents  an  service  de  la  démocratie. 
C'était  de  leur  part  évidemment  déroger  ;  aussi,  pour  sauve- 
prder  la  question  d'amour-propre  et  ne  pas  être  confondus 
avec  les  traiteurs ,  inventèrent-ils  les  mots  restaurant  et 
restaurateur,  qui  avaient  Tavantage  d*einobIir  leur  Indus- 
trie. Les  rares  contemporains  ne  parlent  qu*avee  componc- 
tion des  succulents  dîners  qu'on  faisait  chei  Méot ,  de  l'air 
avenant  et  sémillant  de  sa  femme,  qui  trônait  au  comptoir. 
Le  restaurant  de  ce  Méot,  ancien  chef  des  cuisines  de 
M.  le  prince  de  Coudé,  occupait  les  brillants  salons  de  la  ci- 
devant  chancellerie  â*6rléans ,  rue  Neuve-des-Bon»-En(^t8 
et  rue  de  Valois.  A  la  mort  de  Méot,  onn*eat  plus  en  fait  de 
restaurateurs  que  la  petite  monnaie  de  ce  grand  artiste  en* 
linaîre  ;  et  c'est  seulement  alors  qu'il  commença  d'értre  ques- 
tfcia  deâ  Beauvilliers,  des  Yéry ,  des  Grlgnon ,  des  Godean, 
des  L4^acque4  des  Bord,  des  Hardy,  des  Ledoyen,  des 
Rîcbe,  etc..  qui  jamais  d^ailleurs  ne  parvinrent  à  faire  ou* 
bller  leur  illustre  maître. 

11  7  a  Paris  deux  classes  Ût  restaurants:  les  restaurants 
à  la  car  te  t  et  tes  restaurants  à  prix  fixe.  Dans  les  premiers, 
le  consommateur  choisit  ce  qui  lui  ptatt  sur  une  carte  oà 
sont  indiqués  les  mets  et  leur  prix ,  et  paye  an  prorata  de 
sa  consommation  ;  mais  on  n'y  dîne  guère  qu'à  la  condition 
de  dépenser  à  un  seul  repas  ce  qui  ferait  vivre  une  nombreuse 
iamiUe  toute  une  semaine.  Dans  les  seconds,  moyennant  une 
dépense  lîxe,  qui,  suivant  la  propreté  et  l'élégance  des  éta- 
bijssementSi  varie  depuis  quatre-vingts  centimes  jusqu'à  deux 
francs  par  téfe^  on  lui  sert  un  potage,  une  demi-bouteille  de 
yfin,  trois  plats  et  un  dessert,  qu*il  choisit  sur  une  carte  tout 
aussi  variée  que  celle  de  Fautre  restaurant.  Seulement,  il  ne 
devra  y  entrer  qu'armé  d^une  fol  robuste  ou  complaisante  en 
ce  qui  touche  les  dénominations  données  aux  ragoûts  qu*on 
lui  servira  et  d'un  courage  à  toute  épreuve  à  l'égard  de  leur 
provenance.  Ce&iostentationet  misère.  Une  révolution  Im- 
portante s'est  tout  récemment  opérée  dans  les  restaurants  à 
prix  fixe  t  c^est  la  suppression  de  cette  carte  des  mets  du 
four^  âont  la  seule  leôlure  rassasie  déjà,  mais  qui  n'est  plus  ou 
moi^&une  yérité  que  dans  les  restaurants  de  premier  Ordre; 
et  l'iionncar  de  cette  suppression,  hâtons-nous  de  le  procla- 
mer, 'révient  à  un  journaliste  contempoi-aln.  En  1830  on  avait 
va  Marécbal,  restaurateur  rue  Montorgueil,  éteindre  ses  four- 
neaux pour  se  faire  vaudevilliste-journaliste,  et  dévenir  l'un 
des  r<(Hinusseurs  habituels  du  Journal  de  Paris^  du  Messa- 
ger et  autres  léuilles  de  police.  En  1854  Placide  Justin,  an- 
cien rédacteur  du  Courrier  français,  se  trouvant  sans  ou« 
vrage  à  la  suite  du  coup  d^État  du  2  décembre  1851,  imagina 
loi  de  se  faire  restaurateur.  Il  n'était  pourtant  ni  maître 
d^bdtei  îu  cuisinier,  mais  tout  slmplemeut  homme  de  progrès 
et  d^inUiatite.  Il  n'eut  garde  d^ailleurs  d'attacher  à  sa  créa- 
tion le  nom  vulgaire  et  passablement  décrié  de  restaurant. 
£ii/ondant  teDtnèrde  Paris,  dans  on  immense  local  situé 
bofdev^d  ;Montmartre,il  annonça  hardiment  au  public  qu'il 
fai^raô;  dîner  chez  lui  à  la  fortune  du  pot,  et  se  contenter 
d*un  potage  et  de  quatre  plats  avec  dessert,  qu'A  fl^efforce- 
i^ait  du  reste  de  varier  autant  que  possible;  mais  que  pour  la 
bagatelle  de  3  fr.  $0  c,  payés  (Tavance,  avant  toute  consom- 
roiMioii  (précaution  et  innovation  qui  peignent  bien  l'état  des 
moeurs  publiques  au  dix-neuvième  siècle),  on  trouverait 
en  tous  temps  chez  lof  un  dîner  abondamment  servi,  saine* 
ÉdM  compoîsé,  aussi  dâicaiement  apprêté  que  dans  la  mefl- 
feurte  cmÀe  de  Paris,  et  arrosé  d'une  boutelile  de  vin 
Dfttçttvl*  Or,  notre  homme  tint  religieusement  tontes  les 
eottdltiolis  de  son  programme;  et  Pimmense  succès  de  son 
établNÉement,  à  Pinstar  duquel  il  s'en  est  créé  aussitôt 
oatttbrèr  d'antres,  prouva  qu'il  avait  calculé  juste  en  peu* 
«wl  qtll^  reKtak,  en  fait  de  restaurants  ,\  trouver  un  sage 
ndieu  é&Are  les  ignobles  gargoteft  où  l'on  empoisonne  im^ 
jMménient  le  public  à  raison  de  2  fir.  par  tète,  et  les  étabH»' 
flttiiekstoatétinedants  de  glaces  et  de  dorores  Oùle.oonsom* 
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mateur  est  serVI en  damassé eten  vaittellé plate,  nais  d^ià 
il  ne  pent  sortir  qu*aprè9  avoir  dépensé  de  quinze  à  vingt 
fk-ancs.  ^ 

San-Franeisco,  en  Califomle,  est  peut-être  la  ville  di 
monde  où  relativement  an  chHT^  do  la  population  on'  trouve 
aujourd'hui  le  phis  grand  nombre  de  restaurants  de  toutes 
les  catégories.  H  y  existe  jusqu'à  des  restaurants  chinois,  et 
nous  noierons  ici  les  prix  dé  quelques  articles  qnl  figurent 
sur  la  carte  de  ces  établissements  ;  côtelette  de  chat,  25 
eents  (environ  1  fr.)}  soupe  au  chien,  U  cents;  rôti 
de  chien,  18  eents; prf/^  de  chien,  6  cents;  rats  braisés, 
6  cents.  Dans  la  rue  saint- Jacques  et  dans  la  Cité,  à  Paris, 
on  n'est  pas  si  sincère. 

RESTAURATION,  letton  de  réparer  une  chose,  de 
la  rétablir  dans  son  état  primitif.  En  politique,  ce  mot  In* 
dfque  le  retour  absolu  à  un  régime  qui  avait  été  une  fois 
détruit,  à  dès  personnes  dynastiques  qui  avaient  été  repous- 
sées par  ta  violence  des  révolutions ,  à  des  principes  qui 
avaient  été  complètement  renversés  dans  une  crise  gouver- 
nementale. Le  plus  ordinairement  les  restaurations  pren- 
nent pour  devise  :  «  Pohit  de  concessions ,  point  de  trans- 
actions avec  ce  que  nous  avons  remplacé  1  »  ;  et  en  consé- 
quence elles  clierchent  à  rétablir  tout  ce  qui  a  été,  les  mêmes 
abus,  les  mêmes  principes,  bons  ou  mauvais,  qu'au  moment 
où  a  commencé  la  révolution,  sans  tenir  aucun  compte 
des  idées  émises  et  des  progrès  accomplis  dans  l*intervatle 
qui  a  existé  entre  la  chute  et  te  retour  de  la  dynastie.  Les 
restaurations  ont  rarement  lien  dans  f intérêt  des  peuples,  eC 
ceux-ci  ont  tout  à  perdre  dans  ees  réactions  de  temps  qui  ne 
sont  plus  et  d'homn»es  qnl  veulent  y  ramener,  en  détruisant 
ce  qui  les  a  momentanément  remplacés.  Chartes  Fox ,  dans 
son  Histoire  des  BévoMions  d^AngUterrtt  dit  avec 
raison  qu'une  restauration  est  d'ordinaire  la  plus  dangereuse 
et  la  pire  des  révolutions.  Telles  furent  lei  restaura- 
tions qui  eurent  Heu  en  Angleterre  en  1  ((60,  après  la  mort  de 
de  Cromwell ,  par  le  rappel  de  Charles  Stuart  au  trône  de 
ses  pères,  et  en  1814  en  France,  par  le  retour  des  Bour- 
bons à  la  suite  des  armées  de  la  coalition  qid  venait  de  dé- 
trôner Napoléon.  Cette  dernière  avait  été  précédée  ou  fut 
suivie  des  restaurations  d'Espagne,  de  Naples,  de  Hol- 
lande, de  Sardàigne  et  d'une  fbufe  de  petits  États  allemands 
ou  italiens ,  dont  les  souverains  avaient  été  dépossédés  à 
la  suite  des  guerres  de  la  révolution  é 

Nous  avons  encore  eu  la  restautaUon  de  la  république, 
en  1848  ;  puis  la  rtstawraUon  impériale ,  en  1863.  Mais 
dans  l'usage  ordinaire  le  mot  respiwration  pris  absolu- 
ment s'applique  aujourd'hui  an  rétablissement  du  trône  des 
Bourbons,  d'abord  en  1814,  puis  en  1815  après  le  court 
épisode  des  cent  jours;  et  quand  il  est  question  de  Vi- 
poque  de  la  Restauration,  on  entend  désigner  l'intervalle 
compris  entre  1814  et  1830 ,  où  partout  en  Europe  les  gou- 
vernants s'efforcèrent  de  reconstruire  le  passé  et  ne  réus- 
sirent par  là  qu'à  provoquer  de  nouvelles  rétw/tffionj. 

RESTAURATION  (Beaux-ArU),  mot  également 
employé  en  architecture,  en  sculpture,  en  peinture  et  en 
gravure;  sa  valeur  n^est  pourtant  pas  tout  à  Ait  la  même 
dans  ces  différents  arts. 

La  restauration  d'une  gravure  consiste  à  la  recoller 
avec  assez  d'adresse  pour  faire  disparaître  les  déchirures,  à 
remettre  une  petite  pièce  dans  les  angles ,  à  boucher  les  trous 
de  vers ,  à  donner  au  nouveau  papier  une  teinte  pareille  à 
celte  de  l'estampe',  et  enfin  à  refaire  quelques  tailles  ou  des 
portions  un  peu  plus  importantes. 

Faire  la  restauration  d^n  tableau  ou  le  restaurer, 
c'est  rétablir  quelques  parties  enlevées,  remplir  les  craque- 
Inres ,  ou  seulement  repiquer  les  points  où  là  toHe  se  trouve 
à  nu.  Souvent  la  restauration  consiste  à  ftdre  disparaître 
une  déchirure,  untràn;  alors  on  applique  par  derrière  un 
morceau  de  toHe  celle,  ce  ^uè  l^)n  nomme  maroufler;  on 
rétablit  les  fils  cassés  le  mieux  possible,  on  met  sur  dette 
partie  une  Impression  ou  pftte  sen^blable  à  oéHe  qu'a  reçue 
primitivement  toute  la  toile,  et  on  repeint  en  IroitanMe 


mff 


nSTAIlATION  —  BBSnTBTIOM 


Briltte  IMMiIble  l«*ltii^)U"intiiièt»4lit  mittrt;  travail  ^ui 
étigff  m*  cmuâÊiâmté  approiMdleda  procédét  «mplo^ 
dam  Usê  ûHéitmtm  étolk  M  an*  longoê  etpéritmt»  pour 
ih^vdlr,  dans.'  Iddiott  etfempkfl  det  ooolêun ,  oe  qôê  le 
ieinp»  "peut  "ipporter  de-HiaageiMot  danslêft  teinlM  not^-' 
niÊm  tin  de  prévair  la  diacardaaoe  qui  arriferait  i>ienlôt. 
SU  là  pOirHIuro  a  'gagné  la. telle,  si  le  paimeau  est  ter- 
MMlu  ^  û  )a  T^étusté  fait  étaHler  le  tableau ,  alors  il  Uni 
rtMloikr  M  plutôt  mlêêer  le  tableau  <  (M>y«s  RBNToiLACtt  ). 
Un  liaMe  mtaurateur^iAnti  homme  prôefeux  sans  doute, 
mais'oii  nepeuteedisetfiMiler  quesoiitent  par  de  mauvalsea 
restaurations  ou  a  eMUèremeot  perdu  ce  qui  rentait  d*uU 
ancien  tableau ,  et  qu'en  place  des  débris  du  talent  d'un 
aiieleo-ei  habile  ibatlra  oû  ne  toNi  plui  nuliuteoaiit  qdVin 
trafail  moderne  et  sans  mérite. 

Bttig'l» sculpture^  Itresiauratton  estaussf  dé  plusleèrs 
natures  :  aouvent  elle  consiste  a  réunir  les  parties  brisées, 
et  dans;  ce  cas  é'est  une  opération  bien  simpfe  ;^iiiais  quel- 
4tteA>ls  il  flmt  aussi  réparer  des?  parties  mutilées,  leVes  que 
le  nez ,  le  menton ,  ou  bien  des  draperies;  Lfc  encore  on  a 
aowrmit  lieu  d'être  satisfiiit  de  la  restauration  ;  tnais  s^l  fhut 
aMer  plus  loin  ,  s*H  Atot  non  pas  répttrer,  mais  restHuer 
des  parties  iniiportantés  ;  les  mains ,  les  bras ,  même  la  fête, 
alors  quelle  liabileté  devrait  avoir  le  ref/aura/etirpour  bien 
Àislr  le  style  du  statuaire  ancieu  !  Souvent  avec  les  extré- 
nrttéï  ont  disparu  les  symboles ,  tes  emblèmes  caractérisa 
tiqueté;  en  en  remettent  de  nouveaux,  ta  sag^té  duri^sfatf- 
r'ateur  ifest  souvent  trourée  eu  défaut ,  le  manche  d'un  mi- 
réir  a  été' pris  pour  le  fragment  d'uu  arc,  et  d^oné  Vénus 
on  a  fait  une  Diane  ;  ou  bien  des  tètes  de  pavots  ont  été 
lArises  pOnr  dés  gommes,  et  Morphèe  est  devenu  Tertumiie; 
un  prêtre  égyptien  avec  une  longue  robe  a  reçu  une  tête  de 
feihme ,  et  on  hd  a  donné  le  nom  de  l^mpé^atrice  Sabine. 
Beaifèottp  de  statues  furent  probablement  bri»ées  et  restaU' 
Me»  dans  l'antiquité.  Pendant  les  guerres  elvlles  de  la 
Orèce  ;  surtout  ceHe  des  Achéens  contre  les  Étoliens ,  les 
monuments  publiée  forent  souvent  dévastés;  d'autres 
dut  pu  être  lusses  lors  de  leur  transport  i  Rome.  Oombien 
de  statues  grecques  doivent  avoir  souffert  dans  le  grand  in- 
éendie  de  celle  ville  sous  Néron ,  et  lors  des  troubles  de 
melUus ,  pendant  lesquels  on  se  défendit  dans  le  Capitale 
en  lançant  des  statues  sur  les  assafllantsi  Combien  d'antres 
Pont  éliè  lors  des  invasions  des  barbares  et  dans  le  sac  de 
Rome ,  en  l&M!  A  toutes  ces  époques,  il  s'est  fait  des  res- 
taurations, et  alors  eHes  se  falsaieut  comme  aujoordliUi  par 
le  moyen  d'un  tenon  que  IVm  introduisait  dans  des  trous 
pratiqués  dans  la  partie  endommagée  et  dans  la  portion  que 
l*on  ajoutait;  puis  on  asbuietUssait  le  tout  en  coulant  du 
plomb  fondu.  Quelquefois,  soit  par  erreur,  soit  pour  éviter 
la  peine  de  refaire  une  Jambe,  on  en  prenait  une  antique, 
lAais  qui  n'avsât  jamais  appartenu  à  cette  statue  ;  et  on  doit 
(kenser  qu'alors  H  était  presque  impossible  que  le  mouve- 
ment fttt  le  même  et  qu'elle  s*adâptàt  parfiftement. 

tes  artistes  modernes  auxquels  on  doit  les  plus  habiles 
restaurations  sont  :  Guillauitié  delta  Porta,  Sansorino  Tutta, 
Franço}^>Jean  Agnold,  Pierre  Tacca  et  Salvetti.  Ou  sait  que 
Mlchd-Ahge BoonaroA  a  aussi  fait  des  restaurations,  entre 
autres  le  bras  élevé  du  magnifique  groupe  de  Laocoon,  mais 
il  lé  déposa  au  pted  de  la  statue  sans  oser  le  mettre  en 
place.  Lorsque  ce  groupe  vint  à  Patris ,  Napoléon  mit  ce 
travail  au  concours,  et  donna  un  prix  de  dix  mille  fk^cs 
pour  celui  dont  le  travail  serait  jugé  digne  d'être  rois  en 
place.  .  • 

En  arehffedurê^  on  dit  bien  qu'une  maison  a  besoin 
^*être  restaurée)  pourtant  on  ne  dit  pas  qu'il  faut  y  f^re 
des  restaurations^  mais  ât% Réparations ,  ûejnrosses  ré» 
parations.  S'il  est  question  d'un  grand  édifi^C'Hombé  en 
ruine ,  alors  au  coQtraire  ou  dit  que  tel  architecte  a  été 
chargé  de  la  restautatUm  de.  tel  monument ,  teKe  église,  tel 

H  existe  une  autre  sorte  dé  restauration  à  laquelle  le  nom 
dé  restitution  couvieàdrait  beaucoup  mieux  :  H  s'agit  de 


suppléer,  d'Jnig^ar  ce  que  leitemps >âéiritktet«Nii^ 
ttttuedami  un  édlfiar  antique.'  Les  élèves  d*aMliilê0i)H(|i{ 
ont  ublenu  te  grand  prix  derAeudémIe  «oM'oMl^.peii^ 
daot  te  cours  de  leur  pensionnat  à  Rome,  de  cMi|MMer  li 
têstamraHon  de  quelqu'une  dee  plus  faHienses  rolMi  M 
l'Italte*  DvGHBsM  iM( 

RESTA  UT  (PiciuiB),   grammairien  Ihui^l^/ lé  l 
Beauvau,  en  16U4 ,  et  mort  h  Faris,  en  mî(,  fut  dTaM 
pourvu  d%iiie  charge  dVocat  au  oonseU'du  rdi.'Rarit 
très-laborieux  ;et  quand  II  voulait  se  distraire  ùé  iiôtottl 
des  travaux  éJe  sa  profession,  c^était  aux  scieflèes/in 
belles^lettres  et  aux  beaux-arts  quil  allait  dèhundèr  m 
seuls  délassements.  Ses  Frint^es  ùénérauji  et  rVUMittà 
éè  la  Grammaire  Française  sont  le  fondement  ée  saré^ 
ûiUèn  de  grammairien.  Les  principes  ée  la  langue  y  sMt 
en  général  exposés  avec  justesse  et  netteté;  qafj|<JMMi 
ausd  on  y  désirerait  moins  de  longueur  dans  !es  déte^ 
pements.  Quelques  critiques  Vent  blâmé  d^olr  aAMté  po» 
su  grammaire  le  système  des  demaiides  et  dès  i«|M»htti. 
Sans  doute,  cette  forme  doit  donner  lieu  à  éeiipép^itfoiiit 
mais  dans  un  Hvre  destiné  A  rinstruttfion  ëaiàtiàikë,€m 
piutdt  un  avantage  qu^un  inconvénient  ;  c^r  pàf  Ha  qéMdË 
que  leur  adresse  le  maître ,  leë  enfants ,  si  cette  tytteMMM 
bien  posée ,  se  trouvent  mis  peur  ainsi  dkB  èor  W^; 
Pévwl  est  donné  à  leur  iulelllgeuce ,  et  U  itépoMs  leâi'^ 
vleut  plus  fadte.  Il  est  un  autre  j«proche'dohtirnè(>MI 
pas  aussi  aisé  de  lusUfier  ResUut;  cW  oehii  ^4hnfm*^àm- 
que  quelquefoU  de  tact  eu  faisant  étalage  dViMe  liéÉÉ|lt 
^ue  obscure,  plus pifopc^à  vubulur  teu  intiMiyMloUt'Vil* 
gaires  qu'à  ku  éclairer.  Sans  douta n^êUktt némmwt 
comparé  aux  Dumaruls,  iux  Beautée  ^  aux  CbilHdeOèMi 
et  autres  esprits  du  ^uMet  ordre  qui  étal  ebertliéè'rflmre 
tes  questions  lés  plus  abstnflleft  et  leir  plus^  shMè^  Wli 
grammaire  générate  ;  niais  il  a  anSf  eux  l'avénta^'Avéir 
rendu  de  grands  services  à  TenseignettMSut  pilbl96:1i  ju^' 
cieui  RoIJin  trouvait  dans  son  livre  toutes  |es^ooUo|D|# 
mentaires  quHl  désirait  ;  les  membre^  M  pîb  wHmét 
runIversRé  l'iKteptèrent  comme  ouvrage  dasslqaer 

RESTif^  DE  LA BRBTONNE.  Vojéet  RÉtir  mU  B^ 

lt)NNE. 

RESTITUTION.  Ce  mot  exprime  générMttUtltie- 
tion  ée  restituer  ou  de  rétablir.  En  termes  d*arâiMUiif*i 
|a  rei^if ttfiou  d'un  édifice  antique  est  le  désslii  '^^ 
quel  on  t&clie  de  te  représenter  tel  quni  était  \m'\fàjifi 
Restauration  ).  .tum 

En  droit,  on  entend  spécialement'  par  tetHfmwM'. 
1*  la  remise,  volontaire  ou  forcée,  de  ce  qui  a  étéiy»» 
ment  exigé  ;  2*  l'action  de  se  frire  rdevef  d'un  «*Çj*5?J 
qu'on  q'avait  pas  la  capacité  de  contracter,  te  tSwtW 
énumère,  sous  les  différents  titres  qui  couccm^ti  w- 
norité,  le  régime  dotal,  fes  quasi<ontraU,HyéMi,^ 
dépôt,  \e  gage,  etc.,  les  causes  de  ttfltttotteU'U' 
conventionneHé.  Ceè  causes  résoltèbt  p6ol^là^.ii; 
de  la  nature  même  des  contrats ,  àoit  de  i^^^ 
contractants,  soit  de  Tlibsence  du  llbi'é  outts^ 
personnes,  soit  enflu  du  dommage  àontfSàèl'W^ 
lésées.  La  disposition  là  plus  générate  du  Godlè«ur«j 
est  celte  qui  poàe  en  prindpe  (art.  1376}  ode 
sciemment  ou  par  erreur ,  reçoit  ce  qui  uè  lin  ^ 
est  soumis  à  robligaticm  de  restituer.  Tel  tout  ^ 
au  mode  de  restitution ,  une  <^lstinctidu  ^^^^^.^^ 
nécessaire  ;  sli  a  reçu  de  6d>i>ieybi ,  IT r^tëiro  m^iw 
dre  la  chose  qu'autant  qtfelle  existe  ^^^^îj^j^ 
ston,  ou  qull  s'en  est  enrichi,  et' dans  ^^M^^J^^*] 
Mais  8*il  s'agît  d*urie  somme  d'argeift,  oU^  ywtiy^ 
qui  se  cpnsomriient  par  rusagè/  fl  d<^jd!à)Wjrij 
ptk  somme  pareille  ou  pu  'égate  qosntttè.  '^  "  ^' 
vaise/oi,  n  eiie  soumU  k  M  dimtldiUtJ 
reu8â/ir>lt'fcn*  coWèté^cfâîritértlrL  ,--- ^^.-a; 
payement  j  et  hi  s'agit  Ô'u^c  cfcoét'  de  iWu*  S  W«fc«2 
fruits ,  fl  doit  Wire  raisttn  et  de  cctii  qu'ïïl'fftHtWl*™ 


aBSTSIUTtON  —  H^aUlCTKXt 


BfS»"<M"l<lfn*  magné  dtpewwwf.Baaa,  je qmlni» 
ttiU4te*.Vt!WH CliMe  Tolée ail,.i>^,  ouilt  éM  rvriu».  u 
PfPlf  Mijjijwiiw  PW  wl*»!  TâV»  wwiwile  Ja  to  rmilii- 

HtMiin.  r4ei*Bus4  Uat  conpt»,  tatmt  m  pouMMar  de 
■mnifp  (bielle  tautn'lM  d^ pensa  ulllei  et  nécesMire» 
«mrurwwt  M  laitn  pwi  la  coaumtion  de  U  ob«>e 
ttA,Ù«lli)',Hii*c'«<(  lurlautt  l'â^Lrd  de*  nànturi  gufl 
)•  n!#ti(QaD  ,«t,  dMU  unefiMite  decu,  impirtcuuraeiit 
austA,f«t:Uk>l!len]oiitArad<Hnntge  auTit  pourlaTC&dr« 
«liligitoK*  t  Mobv  tonte  espèce  de  cMOTentHMS  : 


^)LH,lMmav«BlîMc^(acM«at  k»  boniM  de  uu- 
PMiléi.àiMlM  qtH  le  Âmmag*  lu  iteaUa  d'uadfâKmeot 
tuwt  •timprfTU.  TouMofai,  U  là  M  pouvait  m  ditpsMeP 
ifadinaltndel  ocqitMiu  uàlUatteapai  de*  motib  griTei 
OhH  Ml  Wl*  4t  «Mcyrendre  i  c'<*l  «iaù  qu'eUe  a  itatot 
^w  lu  nimiii  MBœerçaBt,  banquier  ou  actiaaa,' n'était 
mtilBible,  ai  «Qulra  le*  eafligamauts  pris  par  luiirilKn 
daeM^e^WMKC  •«  da  tga  art,  ni.  contre  lei  coaTenUoiu 
)«grieâaasl  »Ufl*ei  —  mo  «oatcalde  iBaiiaBt<  art  liai 
BiwiK.),  M<^B>*rdit<ellM  runmet  nuriéee  non  antoti- 
«taJMilHMolà  peu  prèado  odme  privilège  qualatmincun. 
lÂ  rfifpMiMr*  doit  rearini  IdeatiqHiMBt  Ja  chuae  iDéaM 
qRîlBtetat;aiMâ  ladépMde  lOMiiMeBWBMïdeedoitMre 
nriitoidtna  IM  iBteM«)f>ète>  ly^n  a  <H  Ml ,  mU  daaa  le 
CMKfaHWdrtlii.aeHdiM  I»  wa  deiHniliwBeB  dee  w- 
b«ft4«rt.  M»).  LeaaoUifw,  «foute,  bviHien  rt  totcee 
«Jfaiew  MWm  t  i|ri  awaieal  exigé  4e  plM  fort*  dmilaqua 
CM!  v>tMr  a<Bt  «oaDfMa  par  lea  tarifi  «ont  Mtintt*  k  la 
WrtBKJMi.tmw.  aH  r  ■  Kaa,  puaii  de  l'iuerdiolira. 
■  ItfBtwftftifte»  dérigae  ea  pkjatgue  le  ntonr  d'aa 


t(>Ki|»i4e.ifa,jminMniiliqt»e,  wi  appelle  mAlalUei  île 
ril)l(M!éio«>Mlie«,.qal  reprÂMliot  ha  aacien  édifice  rea* 

tàfri,,.  .  ,„  .„ A.  HvMCN. 

iB^Sa^TUTlOm  ÉditdB).  OndàigM  aiui,daiu 
rhi«loire.,if  AUeiigB^ ,  wi  édit  rendu  par  l'enpcnur  Eer< 
dini^fUI,,  |»t«art'isi9 ,  k  l'époque  de  la  guerre  de  Ireule 

■■I  MlboUque*  tout  la»  biens  de  l'Elise  dont  ils  s'éUiotf 
nf«^4«v«»ktnltéiteHuwB^e>v»tt«t«tT«i1u~du- 
qnid lMo#>ri>xés tUient, eiolusda U>pai  X de I e.U»ioQ. 
Up«iAtVi)'*'''Mi'*  lue  putielleomt.exéuilé. 
..ÇyËfiTlOUItJjHii),  ilkic  e|  «ereu  de  Jo.u  ranet ,  est 
de  loût  Im  peinlrea  français  oelni  qui  a  le  pbs  apprj>cliii  de 
l^,KHp(r^de  cft  qat»^  fit*  et  ptli^-flls  de  peiaties  U(int 
l4,nqfpatf«é^  B*«  pas.fUpwsé  lB«,)in)ilies  de  U  Norni^idia, 
}|,^^fll»^l.^^.,%)|li|W.>36  min.i68î.«l»ii»>.[otl  jeune  i 
)?ffip,4fMr«Uar,diei.fMU)oiicl*,  danlilwlopU  lei.prac^- 
flfi^  yyywinfti|la-ni*M*W)*cl'^.etla.6ol|ifisroux  etcLaui]. 
j|gré|tj^./(l(r.aiiiiroift  en  1717, il  ne  fit  fiju^le.vvyaee.de 


»ê* 

tons  jatmf*,  bnmsetMtai.  Si  aumeamt  ob^bfiUi  ^t«an 
lool  l'éeele  rrantaise  n'jnU  d^i  «téi  denri  ferdw»,  nul 
raieiii  9Mlu4ii'eMé(«  ■BnwMredeUtersa.démtence.   ' 

RESTOUT  (  tua-  Bunuo },  m  ni  Mnt4a  pvMdenlvMt 
r«a(6  meias  liatale  et  nuiina  célèbre  qm  lof,  Hé  .fer«l7U 
elnH>rteiil7B6,il  fut,)»  peut  le  dire,  le  dernier  4tipiÉ>- 
reedt^l'Molenormude,  lur  laquelle  jootenetairMieU  ItTO- 
d'édat.  11  aentoMstesdéraotideson  pére^  eanc  avoir  un* 
seule  de  Ht  rtret  quallMs.  Ses  lahleainc ,  d'ailleurt,  n« 
BDBtpat  très-Dombreot;  lee  nieUlew«,etils  m  nM  ^M' 
bons,  sont  le  iSalal  Bruno  duLonneet/tqaUer  et  Xerr 
am  eites  PMIéMon  et  BttmeU  i^iui»  àe  Tmn). 
Paul  Hun. 

HESTBICTIFS  (Droit*).  Vofes  Dookwm,  Pnom- 
1IT1F  (STsttnK),  Prohibttioh,  atPwnBcrMM. 

RESTBfCXION  iJuTitpTVdoKe).  Foiwt Rinocrun'- 

BE8TB1CT10N  MENTALE,  reMriwfio  mméo- 
lit.  '(ta  appeUe  aiasj  laTéserred'uBe  partiedece  qiteron 
pense,  pour  iadaire  en  erreur  celui  h  qui  l'on  parte.  Partool 
et  toujours  Ml  a  TU  de*  homme*  plsfant  U  nain  sur  laur 
DiBor  pour  stiester  et  juror  la  vérité  de  ce  qu'il*  dhtleat, 
penser  tout  le  contraire,  et  mettre  leur  eonicienoe  en  rqMe 
au  noTen  de  quelque  subliUlé  ou  réserve  mcntsle.  Riea 
évidemment  de  plus  contraire  é  la  morale;  cependant,  lea 
jésnites  sont  accusés  d'avoir  autorisé  cet  nentocigH,  mrtoiil 
quand  il  s'sgisssit  des  intérUs  de  lear  ordre.  Sa  dipkwia- 
lie  e«  en  politique,  les  retfrlcfioni  mente^  sont  ebose  0T-. 
diDsire;  el  ceux  qui  en  lisent  n'ont  certes  pas  cni  DécM> 
saire  de  lire  préalablement  les  cssuistei  de  la  Société  de 
Jésiisj  c'ent  clieieui  une  inapiratiau  toute  naturelle. 

RESULTANTE,  terme  de  djnanuqiw.  Foya  Foick 
(Hectique). 

BESURBECTION  (da  latin  ruurgtrt,  se  rdaver), 
retours  la  vie  avec  le  même  »Mi  Indipiifual,  at  du*  IM 
■némes  organes  matériels  qu'auparavant    " 
rénirnclion  m  peu!  tire  que  le  tait  d'i 
on  eu  vil  beaucoup  dans  l'origine  du  cl 
Cltriit  en  «opéré  trois,  eulre  le«quell«a 
Lazare  est  regardé*  comme  la  plus  é«Ul* 
aeurdeUréiurrecffondeJétus-Chrlitlu 
par  lea  Umolgnages  les  plus  irréfragabl 
invinciblement  la  foi  ébranlte  des  apdtn 
fine ,  que  ce  célèbre  encore  aujourdliul 

La  réturrtclion  da  morts  est  une  ero:F*nce  cnmnuuM 
aui  JuKs  el  auv  cliréliem.  Toutetots,  celle  idée  demeura 
étrai^fcraam  Juifs  jusqu'ils  captivité  da  Sabylone,  et  iU 
peiL»alenl  qu'après  la  mort  le*  Imes  des  bons  et  des  mauvaii 
dtscendiiedtdaaslâsIénèbreHdu  monde  soutertainltcAwi), 
où  elles  sommeillaient  tans  vie  et  tant  woteiqiMe,  Oeità 
l'époque  de  l'oxil  qu'ils  connurent  la  doctrine  de  Zoroaairei 
Ils. se  l'Hppro|iri£rent  et  Étihiireol  alart  que  ceux  qui  mou' 
raiml  martyrs  pour  l'adoration  iln  vrai  Dieu  et  de  ta  loi  ne 
descendaient  point  dans  le  monde  «auterrain ,  mais ,  oommfl 
Enoch. et  Elle,  allaiKil  droit  i  Dieu  en  reprenant  Uur  corps 
piùnitiC,  M  étaient  trantSgur^.  Cet  idée*  w  retrouvent  égs: 
kmoitdan*  le.  NonveauTesbunenl,  kréginldet  premier* 
martjn.  Le*  pharisien*  et  Irts-cerlalnement  aussi  Jet  doc* 


L'ÉgKse  r^tâ  pittt  Urd  ceae  prâmière  rérarrection»  comme  | 
une  idée  juive»  etn^admit  comme  <iogme  que  la  seconde , 
c*est-4-diro  k  nouvette  animation  à  la  fin  des  dioees  deg 
oorpa  des  morte  et  leur  réonion  nouTelle  et  perpétuelle  avec 
keâmea.  Toutefoia,  cette  doctrine  rencontra  dea  adversaires 
dès  les  temps  des  apôtres,  ainsi  que  plus  tard  an  sein  de 
r^ÉgUse,  et  même  à^  Tépoqne  de  la  Béfermation.  Ce  dogme 
appartient  en  réalité  à  la  doctrine  de  la  rémunération,  et 
non  à  celle  de  rimmortaUtéde  l'âme,  avec  laquelle  ellen^est 
point  identique*  Cest  une  idée  préparatoire,  une  idée  de 
trimsilion  k  l'idée  de  l'immortalité,  parce  qu'elle  pose  l'im- 
portant principe  qu'après  la  mort  l'Ame  doit  aUer  au  ciel  et 
y  revêtir  un  nouvel  organe  pour  la  perception  du  monde 
des  sets. 

On  dit  figurément  :  Cest  une  résurrection  f  une  vraU 
résurreclùtn,  d'une gnérison  inopinée,  surprenante. 

RÉSUBREGTIONNISTËS»  resurreetUm^men,  On 
appelle  ainsi  en  Angleterre  les  individus  qui  déterrent  les 
cadavres  pour  les  vendre  à  des  anatomist^.  Le  pr^ugé  qui 
r^e  dans  ce  pays  et  empécbe  de  livrer  à  la  dissection  le 
corps  de  ses  proches  a  rendu  de  plus  en  plus  dilTicile  aux 
agatomiftles  de  se  procurer  des  sujets  pour  leurs  tcavaux  de 
dissection  f  et  il  en  est  résulté  que  le  vol  des  cadavres 
est  devenu  une  véritable  industrie.  Le  prix  des  sujets  a 
Iw^inurs  été  en  augmentant  avec  le  besoin  de  pins  en  plus 
grand  dHnslfuction  générale;  et  la  valeur  des  cadavres,  qui 
avait  oommencé  par  être  de  2  Uv.  st.  (60  fr*),  ayant 
siiooessivement  monté  jnequ'à  16  liv.  st  (400  fr.  ),  IHmmo^ 
vale  industrie  dn  vol  de  cadavres  prit  un  essor  incroyable. 
Les  resurreeUon-men  volaient  surtout  les  cadavres  des 
individus  DK>rts  dans  les  bépitaux,  parce  que  tenrs  tombes 
creusées  moins  profondémentétaient  aussi  l'objet  d'une  snr^ 
veiUance  moindre.  Souvent  TappAt  dn  gain  porta  des  in* 
dîTidus  à  commettre  des  assassinats  rien  que  pour  se  pro- 
earer  des  cadavres  (poyea  Boixa).  Une  loi  spéciale  a  fini 
par  prononcer  de  six  à  douie  mois  de  prison  contre  le  vol 
des  cadavres*  Une  mesure  plus  elûcace  pour  arriver  à  la  sup- 
pression de  cet  abus,  c'a  été  l^acte  du  parlement  qni,  en  1 828, 
a  pennia  de  livrer  aux  ampbiUiéÀtces  d'anatomie  les  corps 
dMndividus  morts  dans  les  bêpitaux  on  les  prisons  qui  ne 
aéraient  pas  réclamés  par  leurs  proches.  Depuis  lors  le 
nombre  des  crimes  de  cette  espèce  a  beaucoup  dioainué. 
En  lft3t  »  oependant,  on  vit  encore  k  Londres  un  certain 
Bishop  voler  des  enfants  pour  les  assassiner  el  vendre  lenrs 
cadavres  à  déjeunes  étudiants  en  médecine. 

RETABL£S,  motils  d'architecture  religieusequiservent 
de  décoration  aux  autels  de  nos  églises  catlioliques.  Le 
PMàrbre,  la  pierre,  le  stuc  et  le  bois  sont  lea  matériaux  ei» 
ployéa  à  ces  sortes  de  constructions,  qui  en  Italie  et  en 
Ëapiene  sont  parfois  des  canvres  importantes,  et  danal'esé- 
cutiMudesquellealesarchitActes,  lea  peintres  et  les  scnlpéeun 
ont  rivalisé  de  géniCb  Las  retables  sont  le  plot  souvent 
d'une  ocdennanon  trèa-ricke,  et  de  plusieurs  stylet  mékn*- 
gést  ainsi,  kacolnnaei^eatniches,  enlâblenfwntft  qui -ItS 
composent,  etc.,  sont,  an  gré  des  artistes,  de  tel  on  ttl 
ordre,  et  accompagnés  d'un  choix  d'ocnementa  qui  ptnl 
varier  à  plaisir,  pourvu  qu'il  soit  d'nn  ellsi  barmonieQS« 

Il  y  a  dans  rtnsemMe  de  tonC  rtloMt  «n  détail  distioet  ^ 
qu'on  appelle  omtrê^etaHê;  c'est  le  fopd  phM4  at^detsut 
de  Vantel,  en  manière  de  panneau  ou  de  lambris,  dans  lequel 
tnencbAsseunr tableau,  un bas-reUef  on  une  8tatae,et  tontrt 
Itqtel  sott  adossés  le  tabernacle  et  let  petits  gradins. 

Il  esta  letwquer  que  les  malitfetauteto,  iDn^ourt  Isoles, 
ne  sont  ptt  tunnéntés  de  reiabUêf  paMt  que  net  décoi»» 
tels  n'ont  été  inventées  que  pour  sertir  deitvéiinMat  aut 
tours  coBÉre lesquels  soatappuyés  les  attela  des  ebapellet 
latérales  duotégUst. 

LetrelaMflt  BVmCrlMidt  totMnon  «vto  ftrt  ebiétltt 
ou  gotWqntiiltsonilout  txéoulétdflH  tut  style  uwdtmt 
et  qttsi  ptita  s  te  uMc^lMiteiDpt  de  It  rtuaistattt  qu'un 
les  vottapparattreelflgarer  dans  l'îtnitaienlalion  dsaégNats. 
Ptudant  Jtt  dttx  derniers  siècles ,  tes  ouvrages  d^arcUlet- 


RÉSU&ftECTION  —  RÉTiGBNCE 


tnre  turent  en  grande  vogue;  mais  la  variété  lAtlAt  que 
le  bon  goût  caractérise  les  nouvelles  formes  que  leur  don- 
nèrent tes  capricieux  ariistes  d'alors.  Nous  ne  voyons  dut 
les  édifices  religieux  modernes  que  les  retables  des  cbspeUm 
latérales  de  La  Madeleine  qui  méritentd'ètre  cités  avec  âofe  : 
ils  sont  riches,  mais  d'un  style  lourd  et  par  trop  paôea. 
Le  plus  beau  retable  que  noua  ayons  à  Paris  est  cetui  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice  :  il  fut  exéeatétir 
les  dessins  de  Tarchitecte  De  WaiUy.  On  voit  aojotfdlrai 
au  nuisée  des  Thermes  le  retable  d'or  donné  è  la  cathé* 
drale  de  Bâle  par  notre  roi  Henri  II}  il  altumi  àM.  Proi- 
per  Mérimée  la  matière  d*nnt  notice  insérée  dans  le  Jfosé- 
teur  ^u  20  juin  1854.  A.  Fiu4on. 

RETENTION  (Droit  de).  On  appelle  ainsi  le  droit  eo 
vertu  duquel  le  détenteur  d'un  ohiet  qu'il  est  ttan  ds  n* 
mettre  à  nn  tiers  peut  cependant  en  otnserfer  la  pomuiii 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  indemnisé  de  teriaines  ai 
dépei^  qu'il  a  faites  dans  rintérêt  detet  ohiift. 

RETENTION  D'URINE^  maladie  dont  le 
caractère  est  ut  défaut  phB  ou  moine  complet  d'éficustioa 
d'urine.  Un  sentiment  de  pesanteur  vers  l'anus  accoB^pagie 
de  fréquentes  envies  d'uriner;  des  douleurs»  quiiepiops- 
gent  le  long  dn  dos,  et  qui  aiq^mentent  lorsque  le  oulià 
mtrcheou  tsitqtehtneqEJsrt,  amèpient  souvent  uns  fiètrem- 
lente*  La  rétention  d'urine  est  un  tcoident  grave  i  leoqoUi 
pen^,  la  vessie,  distendue»  perd  son  sessert;  let  lita 
peut  et  déobûer  et  l'urine  s'épanchtr  data  leS' partisses* 
vironnantee. Cette mttedie,  locsqpi'tllt  ett  pristàtemtd 
qu'elte  ne  proftent  pas  d'une  ptftlfeie  complète  dslsfîtit, 
cède  fréquemment  à  l'usage  des  aondta  de  gomme  élsiti|M 
età  l'emploidesbtina.  LaréteuMon  d'uriuttit  sttfetteMii 
par  l'âge;  souvent  aussi,  «Ue  est  te  produit  d^uatUénfiai 
de  te  moëlte  épinièra,  l'elfet.d'ttn  nétréotesenitt  dt  cmilè 
l^nrètre,  ou  te  sinte  d'habitudet  vteJtnem. 

RETENUE»  tu  termet  de  flnanteti  dtdmitv  i»«t* 
ce  qu'on  retient  sur  un  traitement,  un  salaire ,  on  nr  mi 
rente,  eu  vertu  d'une  loi  ou  d'une  couuantlàs.  Atliilil« 
du  §  septembre  1807  ^  tes  débiteura  des  mutes  tonsliliM 
étaient  auterteéi  à  teireteitteuoedacitquièmsdelaimli 

eu  représentttien  delatontrihutten  feaeiètM  payée  pe  «tf 
à  moins  que  par  te  titre  coustitniir  te  rente  ne  <li  déduis 

eaempte  dt  yeteuut.  Cette  rettuue  n'uaiste  plus  t^strdlui» 

àmoitsqu'eyen'aitété  fanueltement  ttipulét  ém  tefiHa 
Dans  les  lycées  ti  eoUéges  ,  ou  dit  d'un  éeeUur  qiH  4d 

eu  retenue  quand  pour  qtdqut  ÊêêêU  ou  .  fsiaptetede 
tortir  on  de  prendre  part  à  une  ideréttiou. 

RETENUE  (  Metraie  ).  foires 

RETHEL^  vtttedt  France^  oht^ieu 
dant  le  département  des  Ardeunes,  à  iO  hilsmitwtdiM»* 
tières,  sur  te  rive  droite  de  l'Aisue,  «tet  ntt  psfnhil* 
de7,S00  htlïittttt,  tu  tribunal  tivU,  uutthsmliiuuu!^ 
tetite  det  mtnutecturet  «  un  conseil  du  prudTwuMtei>iM 
tellége»  une  calest  d^éfuvgne,  une  mtisou  de«iiull«# 
tue  typegmpMt.  On  y  teouve  dt  utmbftttwfMqa»* 
tfetts  de  teint,  (teuette ,  motteseliue'4tiue,  méritât»  dnf r 
det  fitetoiw  de  teiue  peignée  et  etNMe,  dm  fctelf^j; 
Mneetdeeaehenitepsiguée,  dstttdMém  dtewuH** 
dt  mtebinet  tt  de  mécaniques  spislslss  ài  HateM^ 
ttiues  det  tanneries»  des  fabflquet  de  tti tu  gws s*  ^d»!^ 
uflutenderitdt  fer  et  de  tuivie.  OteeC  une  vUte  »IM»; 
ci«uM,et  ^i  doileen  origine  à  un  ftiit  eutt«ir«*w 
pai*  let  Rtaudna  ;  nue  giusst  totr  tfèa«éltuéet^  Mt  Mf^ 
encore  les  rainée,  peralteu  avoir  fait  ptHler  elte«rtii*| 
Uitte|  et  ne  leufeimt  tneun  mtntnuénti  IMM  "Wur*^ 
tn  leil  ptr  lee  fisptgtote,  qui  eu  taïuil  ibi^dl >«•* 
année  par  te  nttrécbtl  du  Pleseis  Msliu»  iwltq^y  >>> 
ptrèreul  de  nouveau  «u  16t4.  Petdeiiilu  ipite  W«* 
tes  fér^  de  eafrftuleiv  'A^i 

RÉT1AIRB9,  gladiateurs  iflÉt'rtrl*«i*>J»J 
«iveteppertetrsadteittirÉs  tttc  uu'ilet  ire0)mem 
tuerjipttifttridttil.  '  '  '  '_^ 

RETI€GNCG^  êgm  de  iMoriqntyqi'^  ^T** 


ai^ICSNGE  ^  BÉTQftSIO» 


anéiil,  mm  de  manière  k  laiftser  trèfr-bieii  «om* 
0&,  qu^QA  affecte  de  Uice^  Cette  fif^iire  ei^prUne  quelr 
tc^Moergi^eiueDt  la  colère  et  riodignation.  Toul 
î^BBalt  le  rameux  quottegou,.  que  Virgile  loetdaM 
a  de  JHeptuoe  haranguant  les  vents  mutinét^;  c'eai 
1|M^  b^ieuiL  mqdèlea  de  réticjeime*  Maia  nous  en 
cites  aussi  de  beauii  ex^plaa  dans  notre  Ungue* 
lit^aa  grand  pi^e  Joad  : 

VaifftÊkêm  îam  Diei  ta  if ëuâ  fepMéi 

liMeqm  Oifole  aiwia  dénboté  f 

btiM  en  Qoa  po«|roir  ti  ton  teniplt  et  ta  vk. 

demis  «ir  Tautcl  où  ton  bras  sacrifie 

...,  mais  dn  prix  (^a*on  m'offre  il  faut  me  cootenlcr. 


igure  ftirl  adroite,'  en  ee  qtMlè  (M 
hMm  atuteient  ce  q^^on  ne  rmi  pHB  dire,  mate 
kegoeoiippleaqQ'on  ne  dirait.  TeNe  est  ta  rélieeMe 

daM  le  rMe  d'Agrippine  de  la  tragédie  de  Brilën- 

'    ■■        '  '  ■  ■      ■      i 

ppetarde  l^exît,  je  tîrai  de  Tannée 

ce  mène  Sénèqne  et  ce  même  Barrhus 

à  émpfàt,,,  Rome  alors  estlmsât  leurs  y^m. 

•MaifiiisattoB  ,  toprii  de  roédiaaaee  et  de  dénigra* 
iploie  fipéqMnmeni  ta  ^réticence  avec  «ne  adresse 
lerfidie cpii  manqoent  rarement  leur  9ÊUL  «  Lan»* 
tia^liaiae»  dit  Jfaa  Harpe,  e»t  bien  ooomi  tout  ce 
raail  laréliccaee  par  le  chemiii  qu'elle  bit  teire  à 
0Mt^imiWÊk  nVat-eHea  peiaft  d'armes  mienx  alfiléea 
■ts  p4uaempoisoDné8«0'eelJa  eomWMrison -la  plus 
s  de.  le  méaittnoey  de  ëafoir  Mtsnir  aes  ceipe  el 
■rtsrtpaff'ia  man:é*alrtr«l,  et  Htalheoreneemeil 
ai  la  plus  facile.  Rien  n'est  si  aisé  et  si  comromi  qoe 
onier  à  demi-met,  el  rien  nTest  si  dlNieile  que  de 
vjoalte  espètoe  de  calomnie  |  eër  eoonneàt  répondre 
i a'a. paaélé énolieéf  » 

lE  BfeLÂARRTONNC  (NMOLas^EDHi),  Tandesaiii. 
I  ploa  féeoBds^  les  phm  erigioaos ,  aiaia  aussi  lee 
:nés  da  dernier  siècle,  naqnit  à  Sacy,  près  d'Àoxer* 
i7«4i  .4'liauiéles  eultivatenrs.  11  e««  son  f^re 
nnâlo  eooléslaslkpw^  pour  premier  maître  de  gramh 
'nnfaise  et  latine^  mala  son  esprit  trop  pvéceee^ 
igJMtiait  ardente  ei  non  careolèfe  indomptaUe , 
à  M»  édMMtloii  Inoraplèle.  Une  intrigne 
1*11  est  à  qnlMe  atts  dans  acavUls^)  et  qui 
■r  des  suites  IMIienses ,  força  aea  parente  de  le 
AMDenefoor  j  apprendre  l?état  d^impriaseorv  II  j 
la  femme  de  soumettre  ^  tnt  ehamé,  et,  n'ayant  pu 
n^éÊÊÊÊM  tesillo^  vint  à  Patie^  où  it  ue  tarda 
MBlMt  danala  mèeère , ee  ifviu à  <les  iiaisonaelà 
ilHdea  empuleosee,  euerçn  pinsiean  méftieie  bon* 
lixeoin  enlki  4e  l^Tiage  daui  une  Imprimerie.  H 
iça  alors  à  publlef  dee  ronums  quèeMinmat  oneeer^ 
qwfà  trêve»  éw  faulee  d^ignonmee  et 


raie^gaÉtou  y  4N«fe  d»la  Tcrre^  dunalurel  et  de 
niité»  Met  fleasa  eueSèa,  il  se  crut  uu  Iwmme  snpé- 
quitta  rimpriuMSie  peurmeltreaKieurtcM  ce  quH 
iai,/va  ou  eppvif ,  meia  saBSfenoneer  à  m  Tiedé- 
éet^aMiaoaissréeiréqaBnierlee  petite  apedaetee^ 
ruée  et  .l«  lleo»  de  débeudie  :  il  y  cherchait  des 
aoempesilian,  qu'il  Isaîlait  aTee  nue  lueeuceralile 
fAiMèu  viugMinqans  d'un lueriage mal  aasoiti ,  il 
»;amndtlemenmat  de  m  lHmu|.  La  èteet^ékeeuce 
le^efeiée,  qtéaivailtépeuaé  ênà^  Nn  no  honnne 
lil»»ms  mafcaiiraet  Im  turpitudes  M  sou  gendre  hri 
■itosnieldu,piuusufBifomane>,etoUuftronBftpee 
eMfoluiAêmo  eu  acèuCv  comne  il  ^^vrail  fiil  déiiki 
iaut  ainsi  evee  su  lamlhle ,  disuMi^it,-  à  l'iutinrelioii 
mei<i|msidâétilultueecrpelnetluTénda(IHmdet7tft, 
wmtÊÊti  ipourisut  lé'eMir  yeépaeée  par  aeeéerili« 
nqoerouies  qiiHI  easeya  el  les  nomir^useï  ^âflttlre- 
lureestoufwgM  lui  ftreat^hair  le  nadveai» 


qui  lui  semblait  tolérer  de  tefsebna*  Dëmmeé  piriea 
drepour  ses  opimom  t>oUtiques,  pourauifi  somrent  par  le 
populace  à  coupsde  pierres,  mandé ehee  le  oomraiseeirede 
son  quartier,  il  fut  forcé  de  rentrer  conutte  oonier  densiMie 
imprimerie.  Sa  femme  ayant  été  aamminéev  eu  1798  ,i  par 
son  gendre  »  ii  se  remaria  L'amiée  suivante  evee  «ue  fismoM 
de  soiaante^trais  ans,  qu'il  aimait  dès  au  piensièreieuuamo. 
11  fut  compris  pour  a^oeo  frênes,  en  17e5,  parmiiM gêna 
de  lettrea  aoxquela  la  Conventiou  eooordadm  seeeureu 
Qoeod  ses  infirmités  rempèchèmi  d'éerire,  tt  obtint  «lu 
emploi  subalterne  daaa  une  adoùmslration ,  elmouroio»* 
blié,  eu  isee,  àseirante^ome  eus.  Dans  ses  deruièfea  e»- 
nées 9  il  rcfnt  des  bieafaita4e  le  oomleese  Famy  Beeii- 
harnais;  mais  il  aimait  Iropaon  indépendance  pour  eou- 
sentir  è  être  son  cemomnaai,  cemme> rêvait  été  Dorât, 
comme  Tétait  encore  Ctabiètee  Palmeieaux;  Quoique  Rétif 
écrivit  pour  le  peuple, il  «vaK  toute  la  Ma  l'orgueil  per- 
soBinel  et  provincial.  Il  su  vantait  dueempleri  permism 
aucétrasdea  CwÊÊt^dê^iÀon ^  des  OMr#eiiof;etc.  Faisant 
allnslon  à  la  signification  latine  de  son  nem  ^  il  ae  disait 
ftmu  de  l'empereur  iVrlénoar. 

Rétif  de  La  Bretonne  a  écrit  près  de  «60  volmmsi  II  n^a. 
pas  seulement  fait  des  remauaet  dea  oovmges  dramatiques , 
il  aeula  prétenlion d'être UMralisteet  législateur.  Il  apnbHé 
entre  autres  s  i;ePoruo0v;iAa,osiidMs4rfi»  komnéte  homme 
iur  un  pniftt  de  rèffUmeni  pour  ies  iM'Of Minées  (  1770  )  ; 
cet  oovrm^,  où  l'auteur  propoee  de  donner  une  position 
sociele  aoi  filles  publiquee,  est  encore  teelierehépte  iMé* 
mographe^  on  théâtrt  Hfwrmé  (  1770  )  ;  le  Qfifofraphe  ^ 
ou  laf^mmë  réformée  (1777)$  VAnérogv^kê  ou  An- 
tkropogr^tphe^ou  ^Aomme  réft^rmé  { I7S2  )  ;  ts  Tkesmo^ 
ffrapho^  ou  im  lois  réjwmée$  { ilWè  ),  Cee  >  eiuq  iivree , 
publiés  sous  le  titre  oonsmno  d'idderitu^nMérwf,  devaieui 
élK  suivis  d^un  siiième,  Gioiêo§r€ipài^  ou  protêt  été  ré^ 
fonue  de  la*  lou^ne,  qui  heureusement  n'a  |amals  vu  le 
jour.  L'auteur  s'est  borné  à  donner  dans  qaelquesHms>de 
ses  ouvragée  un  éehantiNen  de  son  ortbegrephe  beroque« 

Le  roman  le  meilieur^  le  plue  décent  de  Rétif  de  La  Bre» 
tonne,  c'est  lu  VU  de  mon  Pèro.  Celui  qui  a  en  M  plus 
de  vogue,  c'mt  L$  Pay$on  pervorUy  qui  cenlienl,dltK>n^ 
mie  partie  de  ses  {vropree  aveutum ,  et  dont  Lu  Pu^ftanno 
porverHemÂ  la  suite.  Dtas  j£es  Coiif)miperoliter(49vol.), 
dans  les  i¥«Nfi  âo  Pmiê  (  f  4  vol.) ,  dans  Leê  Propindaim 
((|ui  eu  forment  19)»  l'autenr  amérité  leroproehe d'avoir  divul- 
gué des  anecdotes acandatooses,  où  à  des  noms  méprisables 
il  a  accolé  ceuit  de  plesiciifs  femmes  du  gi%itd  monde ,  dont 
quelques-unes  moururent  de  chegrhi  d^avolr  vu  révéler  des 
erreurs  de  jeunesse  que  leurs  remords  avalent  expiées.  Ife«e 
croyons  Inutile  de  rappcvter  foi  les  titres  de  ses  autres  ro* 
mens;  la  plupart,  publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  dn 
peendonyrâe,  obtinrsnt  de  la  vogue,  surtout  dans  les  pays 
étrangers,  où  on  les  regardait  comme  un  taMeeu  fMèle  des 
meeors  de  Paris,  tandis  quMIe  ue  peignent  le  plus  sou* 
vent  que  les  turyHudesdes  beeSes  eleesee.  Les  détails  obs- 
cènes qulls  eontfeiment  entait  ordre  que  la  pollee ,  qui 
en  autorisait  la  pubHeatien ,  n^  était  pas  étrangère.  On  l'a 
anmojwmé  le  Aenssenti  du  mi$$eau.     H.  AiTuimBr. 

RETfNB.  re|re9(Bit  etOF^oCB'  (Iferr). 

AETIRA^TION^  tertne  de  typographie.  ¥oif$»  Pmsst , 
p^  eow 

]IETOrai£illl8»  Vogn  tiemenflcmé  étCHiAima  Cou^ 
rAcigj»    • 

Rfin^OitSION  (dnltttifi  i^erslo,  dérivé  ^  nste^çwiNv, 
rétorquer),  mrme  de  dMeetique  par  loquet  on  désigne  l'em* 
ploi  que  Pon  M  contre  son  adversaire,  des  raisons ,  des 
«guments ,  des  pfuofes  dont  II  sVet  servi.  Certains  écono- 
mistes s'en  ëervent  aussi  pour  désigner  les  mesures  nuisl- 
Mes  eut  imérétades  8<4etsd*one  pufisaflce  étrangère  qu»nd 
État  adeptb  par  esprit  de  réeiprecilé  et  tomme  IbsleappW* 
eetlon  dei4a  loi  du  taMon ,  pou  r  des  mesures  analogues  que 
cette  même  puissance  étrangère  a  cru  devoir  prendre  et 
qui  lèsent»  leé  Intéiltede  ém  voisins.  Làréiorêkm  a  beau- 


tu 


RÉTORSION  -  RETRAITE 


coap  àt  rwsembla&ed  avee  les  représAillet;  elle  n'en 
diffôre  que  par  on  caractère  moins  franchement  hostile  et 
n*excédant  jamais  d*aiHeurs  les  limitas  de  la  stricte  légalité. 

RETORTE*  Fofes  CoiuiDE. 

RETOUR*  Ao  propre  »  c'est  Pactlon  de  revenir  sur  ses 
pas ,  de  retoornor  an  lien  d'où  Ton  était  parti.  An  figuré , 
ce  BM>t  entre  dans  mie  foule  de  locutions.  Ainsi ,  Ton  dit  : 
Être  sur  le  retour^  pour  exprimer  que  Ton  commence  à 
vieillir ,  comme  si  Pou  revenait  alors  sur  ses  pas  ;  cette  lo- 
cution s'est  appliquée  surtout  à  la  beauté  qui  s'enfuit.  Faire 
tut  retour  sur  soi-même  ^  c'est  scruter  sa  propre  conduite 
pour  retourner  k  de  meilleures  voies.  Pris  au  pluriel ,  il  se 
dit  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  aussi  des  ressources  de 
Tadresse  et  de  l'babilelé.  En  termes  de  vénerie,  on  appelle 
retours  du  eerfih  ruse  de  ranimai  qui»  pour  faire  perdre 
ses  voies  y  retourne  sur  ses  premières  traces. 

Dans  la  langue  du  droit  on  connaît  le  droit  de  retour 
(voyet  l'article  suivant)  et  Vesprit  de  retour.  On.  consi- 
dère Tesprit  de  retour  par  rapport  aux  établissements  faits 
k  Pétranger,  qui  produisent  aux  yeux  de  la  loi  des  effets  di- 
vers, suivant  que  l'on  suppose  qu'ils  ont  été  formés  ou  non 
par  les  nationaux  avec  l'intention  de  retourner  un  jour  dans 
leur  patrie.  Si  l'établissement  a  un  caractère  permanent ,  si 
des  circonstances  qui  l'ont  accompagné  on  peut  induire  la 
volonté  formeUe  d'abandonner  la  patrie ,  on  dit  qu'il  a  été 
fait  sans  esprit  de  retour,  et  il  entraîne  alors  aux  yeux  de 
la  loi  française  l'abdicatioD  de  la  qualité  de  français.  Les 
établissements  de  commerce  ne  peuvent  jamais  être  oonsi* 
dérés  comme  ayant  été  faits  sans  esprit  de  retour. 

On  donne  aussi  le  nom  de  retour  oaàe  soulte^  en  ma- 
tières de  partage,  à  ce  qui  est  fourni  par  l'un  des  coparta- 
geants  à  l'autre  en  rentes  ou  en  argent ,  à  titre  de  compen- 
aation  de  Tinégalité  des  lots  en  nature. 

En  matières  de  commerce,  on  appelle  retour  le  renvoi 
qui  est  fait  après  protêt  d'une  lettre  de  change,  du 
lieu  sur  lequel  elle  était  tirée  à  celui  d'où  elle  était  tirée  ;  et 
compte  de  retour  celui  qui  contient  la  liquidation  des  sommes 
dues  à  cette  occasion,  lesquelles  se  composent  du  priucipal 
de  la  lettrede  change ,  du  prix  du  diange  et  des  frais  de  pro- 
têt, commission  de  banque,  courtage,  tûnbre  et  ports  de  let- 
Ires.  Le  Code  de  Commerce  (  art  180- 1 82  ;  indique  les  forma- 
lités qui  doivent  y  être  observées  et  ses  effets  relativement 
aux  tireurs  et  endosseurs.  U  peut  être  fait  plusieurs  comptes 
de  retour  sur  une  même  lettre  de  change.  L'indicatàon  de 
retour  sans  frais  se  place  souvent  au  bas  d'une  lettre 
de  cliange  ou  de  lont  autre  effet  de  commerce  transmissible 
par  la  voie  de  l'endossement  9  elle  a  pour  but  d'éviter  des 
frais  et  des  poursuites  en  cas  de  non-payement  Elle  dis- 
pense le  porteur  du  protêt  et  lui  fait  même  une  loi  de  soa 
omission. 

RETOUR  (  Droit  de  ).  Cest  le  droit  en  vertu  duquel  un 
donateur  rentre  dans  la  posaeasion  desobjets  par  lui  donnés 
en  cas  de  prédécès  du  donataire  et  de  ses  descendants.  On 
distingue  le  retour  eonventéatênêl  et  le  retour  légal. 

Le  droit  de  retour  eonvenHonnel  est  celui  qui  est  stipulé 
dans  Pacte  de  donation  soit  pour  le  cas  du  prédéoès  du  do* 
nataireseul,  soit  pour  le  cas  du  prédéoès  du  donataire  et  de 
ses  descendants.  Il  ne  peut  avoir  lien  qu'au  profit  du  do- 
nateur seul;  cette  prescription  de  la  loin  pour  but  d'éviter 
qu'on  n'élude  les  dispositions  qui  prohibât  les  snbsti» 
tutions.  L'effet  du  droit  de  retour  conventionnel  est  de 
résoudre  toutes  les  aliénations  des  biens  donnés,  et  de 
fkira  revenir  au  donateur  les  biens  francs  rt  qoittesde  toutes 
charges  et  hypotlièqoes,  sauf  néanmoins  l'hypothèque  ée 
la  dot  et  des  conventions  matrimoniales  de  la  féngne  do 
donataire,  si  lesautres  Mans  de  ce  dernier  ne  suffisent  pas, 
et  encore  dans  le  cas  seulenient  où  la  donation  lui  a  été 
liite  par  le  même  contrat  de  mariage  dnqoel  lésullent  ces 
droits  et  hypothèques.  L'action  pour  exercer  le  droit  de 
leloor  conventionnel  dure  trenteans,  à  partir  du  jour  où 
H  s'est  ouvert 

Le  droit  de  nelimrjé^a/ est  eehii  en  vertu  duquel  les  as- 


cendants succèdentk  l'exchision  de  tous  autres,  nx  ébsses 
mobilières  ou  immobilières  par  eux  données  à  leurs  «bati 
ou  descendants  décédés  sans  postérité ,  lorsque  les  Usai 
donnés  se  retrouvent  en  nature  dans  la  sucoessIoB.  Si  Ist 
oô{jets  ont  été  aliénés,  les  ascendants  recueille!^  le  prii  qd 
peut  en  être  dû  ;  ils  succèdent  aussi  à  l'action  en  repritai 
que  pourrait  avoir  le  donataire.  Le  droit  de  retour  lépl 
ou  de  réveriion  a  été  établi ,  dit  la  loi  roroahie,  pour  éptr* 
gner  aux  ascendants  le  désagrément  de  supporter  k  perle 
de  leurs  enfants  et  du  bien  dont  ils  s'étaient  dépouOéi  es 
leur  faveur,  et  pour  ne  pas  refroidir  leur  bienftieanoe  pir  U 
crainte  de  cette  double  privation.  H  a  lieu  à  titre  de  nweti- 
sion ,  d'où  la  conséquence  que  les  objets  retoumeat  à  l'is* 
cendant  grevés  des  charges  et  hypothèques  créées  ptr  le  de- 
nataire  durant  sa  vie.  Par  suite  de  sa  qualité  d'héritier  r» 
cendant  devient  obligé  aux  dettes,  et  doit  afoir  la  préess- 
tion  de  n'accepter  que  sons  bénéfice  d'inventaire,t1 
veut  éviter  d'en  payer  au  ddà  de  la  valeur  de  Tohiet  re- 
couvré. Lorsque  l'ascendant  est  en  concours  avecd'asùei 
liéritiers,  il  conmience  par  prélever  les  objets  donnés  et  fv* 
tage  ensuite  dans  le  surplus  suivant  ses  droits. 

RÉTRACTATION  (  de  itenm  traetare,  tcsiler  k 
nouveau).  Cest  dans  ce  sens  que  saint  Augustin  a  inUtsIé 
un  livra  Bétraetationê ,  ce  qui  ne  veut  pas  dite  «la'il  n 
soit  rétracté  oûdédU^  mm  qpi'ïi  à  inmuMe  secouée  M 
la  même  matière. 

La  rétraetatiom  pourtant,  en  général,  est  pkrtêt  wiiBle, 
un  discours,  un  écrit  contenant  le  désaveu  fbnnel  dsceqi*«i 
fait,  dit  ou  écrit  précédemment  :  Jldiracfalion  palili^, 
volontaire,  forcée  ;  Signer  une  rétractation  (  ooyes  Pâine* 
MB  ).  Ce  mot  s'appyqae  M^onrdlral  npécialement,  ea j«ù- 
prudence,  à  l'action  de  révoquer  nn  jugement  fenée  pv 
défaut 

RÉTRACTER*  Foyes  DtaiB. 

RETRAIT  (  du  latin  retrahere^  ralirer  ).  Dint  sta  »• 
cepdon  vulgaire ,  ce  mot  indique  la  diminutien  de  votnet 
du  mortier,  de  la  terre,  et  autres  corps  humides,  len^eli 
sont  secs ,  et  des  métaux  lorsqu'ils  se  refroidissent  apHf  h 
fusion. 

£tt  termes  de  droit,  e'est  l'action  de  reprendre  aa  bi« 
qu'on  avait  aliéné.  Anciennement  on  comptait  aa  grasi 
nombre  de  retraUs,  par  exemple  : 

Le  reirait  féodal  ou  seigneurial,  droit  que  la  cm- 
tume  donnait  au  seigneur  de  retirer  et  de  retenir,  par  peii- 
sance  de  fief ,  le  fief  mouvant  de  lui ,  loreque  oe  fief  sfii 
été  vendu  par  son  vassal,  en  remboursant  à  l'acquéreor  li 
prix  de  son  acquisition  et  le»  ooAts  loyaux.  On  l^spfW 
aussi  prelation  et  retenue  féodale. 

Le  retrait  Hgnager ,  action  par  laquelle,  en  casée neii 
d'un  héritage,  les  parents  de  la  ligne  d'où  piovenritert^ 
rltage  pouvaient  le  retirer  des  mains  de  l'acquéreor  sala 
en  remboursant  le  prix  dans  un  délai  fiiéet  à  la  às/p 
d'observation  de  certaines  formalités. 

Le  retrait  convenOonnei  on  owItMtéer,  qai  i^nai" 
en  vertu  de  la  faculté  conventionneHeda  réméré.      ^^_ 

Tous  ces  dfoits,  «fui  avaient  leur  principe  4ans  le  syttènt 

féodal, ont  disparu  avee  la  féodalité. 
Le  Code  Civil  ne  reconnattphM  quetiois  sortes  denMti 

lere<raileeJtoeji<éonne/,qui  ré«ilte,ooaMne  neusveflea«« 

le  dire,  d'une  convention  spécule  sUpoléedans  le  oesMi^ 

vente  (popeg  tucnkt)  ;\9T^rait  de éroUs  litigimtf¥ 

est  la  faculté  accordée  par  l'article  109»  do  Code  HapoMrt 

à  celui  centra  lequel  on  a  cédé  on  drait  litfrfeux  de*^ 

fhire  tenir  quitte  parkoessionnalraen  hii  rembeawew" 

prix  de  la  ceesion;  enfin,  le  ru^roil  smeeessoral,  e^^ 

par  Particle84l  du  Code*  et  qui  consisêe  dans  la  M» |^ 

cofdée  aux  héritev  on  à  l'on  d'eux,  d^écarter  *J^ 

toute  personne,' même  parente  dttdéfUnt,  ^^^^]'\ 

son  successIMe,  qui  s^est  randue  tmtlMiÈn^éPmp'^ 

de  l'héritage ,  en  lui  lembunrrant  le  prix  de  la  ••***' 

RETRAITE  (du  laHn  relrafiere ,  retirer).  Cmf» 

tion  de  se  retirer.  Ce  mût  se  dit  en  morale  de  la  eepnnn* 


RETBAITK 


U$ 


dtf  màâé  f&afiùeim  i^tm  sol  «w  ^ie  tniHittfilétl  prttéev 
OftfiMAiid^  4iÀa<l  oélte  retiMte  Mt  se  foire.  Ce  n'est  ms 
dâÉsrià  fotV^éde  l*êge,  oû  Toit  peot  sertir  la  société  et  r^- 
pii*'iiti'  pdsfé  ifaHMk  ùc&BÊpt  aree  fruit ,  mais^and  la  lieil- 
kiiM  tient  grtter  ses  rides  sar  notre  front  se^esl  là  le  trai 
teHipsdëMfeihMfe/flA'Yaplasqu'à  perdre  à  se  montrer 
âàm  le Memâe,  à  reelierfier  des  emplois  et  à  faire  Toir  sa 
dteièHM.  Le  public  ne  se  transporte  pas  à  ee  qae  Tokis 
afec  été",  fest  un  travallet  une  Justice  qoMI  ne  rend  guère  ; 
illite  S'ÉÉfff^té  4u*«tt  moment  présent  et  ne  voit  que  irotre  In- 
cèi»atoflé.  Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  rendre  ben* 
jtè%  pÊt  dbs  goèts  paisibles  et  convenables  à  notre  étal.  i> 
fiMt  àa^Mr  Se  retirer  à  propos  ;  il  contiendrait  même  que 
nôHeiéMtîte  ibt  on  eboh  du  cœor  plutét  qu'une  nécessité. 

:    ■        '  CM*^  UB  JaUOOURT. 

"nrésienston,  tetrtHêe  signifie  aussi  le  Heu  on  on  se 
imt%  :'J%ai  le  tiskter  dans  sa  retraite;  et  llgorément 
UBT  Telllge  :  ce  iiétt  sert  de  retraite  aux  animaux  sauf  âges  ; 
IMMèr  YetrtHte  h  qoelqu^nn.  Ce  mot  se  dit  encore  d'un  em« 
pléttrètt^uillé  /d*to«e  pteslon',  d*nne  récompense  accordée  à 
qndqu'nn  qui  se  retire  du  serrice  militaire  ou  admlnistraUf. 

^jàYèttwie  du  soir,  qui  s'annonce' ordinairemenl  aux  mi- 
MàlM'tMrlIè'son  du  tambour,  de  la  trompette  ou  du  claf* 
rtm,"à^1Ut  dans  les  ports  de  FÉtat  au  moyen  de  é^  qu'on 
aiipèilèf  le  tù^  éeeamm  de  retraite  »  qui  Indique  plus  pur* 
ticulièreoient  le  commencement  du  sturice  de  nuit,  dont  la 
Mff%Mfél6ëéf;àÊXaeiin  à  la  pointe  du  jour  par  un  autre 
ébùp  'éé'^ttécn  ;  cdui  de  dioiif . 

^  Kèiè'MIs  est  aussi  dans  pittsienrs  arts  et  métSerseyaonyme 
étréiirtftt. 

néitmietj  en'  arcbRectui^y  se  dit  de  la  diminution  pro- 
df^kâ^  à'épÊfknmr.  dP«n  mur,  à  mesure  qu'il  s'élève,  ou 
plntét  de  l'angle  que  forme  le  plan  d'une  construction  légè* 
fement  inclinée  en  arrière  aveè  la  veiticafo  du  lieu.  Un  mur 
fldVélMi'SiMventrelnii/esurson  empatteméit;  et  eu  gé- 
siiM'fbiiée  partie  est  en  retraiie  d'une  autre  quand  elle 
dit  en  dêâaifS  dU'  plan  de  cette  dernière. 

*flÊSTMkn!E{ArtmHitaire).  Rigooreusement  parlant» 
tout  mouvement  d'un  corps  de  troupes  en  arrière  de  son 
IKttl  é$/L  ^ne  reitvite  f  mais  dans  la  langue  stratégique,  on 
^b»^eNltfConém'aamOUvement  en  arrièred'uncorpe  d'armée 
que  lorsqnli  s'étdid  au  moins  à  une  marche  de  disfance. 

^De  fôuMIes c^^tions  de  la  guerre,  une  retraite  est  la 

Ct'VIélitate  «t  la  plus  difficile;  et  ses  (incultes  augmen- 
'^  mèsore^elie  se  prolonge.  Tout  mouvement  rétro- 
grade en  'pr^ence  de  l'ennemi  a  pour  effet  naturel  d'aug- 
méÊkt  la-conûanee  et  l'audace  de  cet  ennemi,  en  même 
temps  qa*jii  inquiète  et  intimide  nos  propres  troupes.  Il  en 
lèinftmnê  cause  de  désordre,  qui  elle-même  ne  peut  que 
tandis  èangmenier  successivement  et  à  amener  la  désorga* 
MbaVon  dé  notre  armée.  La  danger  est  plus  Imminent  si  la 
WUrtftc^  IteÀ'iprts  une  bataille  perdue,  parce  qu'alors  il  y 
a  nofi'seulement  dans  l'drmée  vaincue  le  découragement  de 
lH-JHIIJi,!maiS  «ncobe  un  commencement  de  désorganisa- 
tioB.  Si  la  ponrsbttè  de  l'ennemi  est  vive  et  soutenue,  le 
Mifeisl  l^ttiéysHSderforganisatkm  manqaent  Mais  même 
lonque  la  retraite  est  causée  par  lès  aaanoBuvffes  de  l'ennemi, 
W^fft^Mleesrlilte  dans  le  dessein  d'éviter  une  bataUle,  si 
«Ma^av^lprelonge,  les  conséquences  en  sont  toii|ours  dte<* 
Dans  le  ptemier  cas,  il  est  évident  que  l'ennemi 
Sur  nous  des  avantages  de  position  qui  nous 
;  qnd  p6ur  nous  dégagar  m>ua  serons  contraints 
i^Niea' aaarillees^iet  que  pendant  ce  temps  même,  s*ii  est 
nteti<pMwrtiS»> <l  nhm ■  ngignéi  de  nouveaux  avantages,  an 
iiqoeàons  seions  eUigés  de  suivre  l'impulsion,  ou,  ai 
losNwnlbnè  l*.arrèterv  de  ii  vrer  nne  bataiUe  avec  detehances 
ISÉiwil%saini  Tri  même,  si  nous  nous  retirons  pour  éviter 
I  ImlaONMisus  Sisqnnna  dn  nous  placer  dans  une  aitualian 
|inr  ^■étaii^on»4^aassions  livrée  et  perdue;  car  alla  vi&> 
loire  »dlMispuiie4n!V&  vlgueurv  ii  est  très-^probable  qu'elle 
ite40eibli«l'eanenH  pour  411e  sa  poursuite  aie  puisse 
•.fivetni  siÉitcnueuNous  lui  donnerions  donc  gratui* 
Mcr.  ne  Là  convebs.  —  t.  xv. 


temettt  des  àvanta^  qu'if  H'anirait  pas  èiis.'inie' Tant  dès 
lors  pas  s'étonner  si ,  tandis  ^è  ridsttfire  présents  nn  grand 
nombre  de  batdlles  gagnées  par  ode  armée  inférieure ,  on 
n'y  voit  qu'un  bien  petit  nombre  de  retîntes  -cru'on  puiote 
disr  comme  modèles ,  car  tme  letralte  sans  batufie  est  d'aii- 
tant  plus  désavantageuse  qti'elle  sera  nécessairement  forcées 
On  mardie  toujours  plus  lentement  en  retraite,  parce  qite 
tont  ce  qu'on  laisse  en  arrière  étant  perdu ,  nous  sommes 
obligés  de  tout  rallier  et  de  proportionner  notre  marche  à 
cdie  de  ce  qoll  y  a  de  plus  lent  dans  notre  année;'qne 
nous  sommes  forcés  de  nous  édahrer,  afin  de  n'être  pas  sur* 
pris  par  des  mouvements  de  flanc  :  Il  en  résulte  que  nous 
sommes  rarement  dans  ta  possibilité  de  choisir  nos  posKSons 
de  halte.  D'un  autre  oêté ,  comme  cehii  qui  avance  couvre 
ce  qtd  est  derrière  lui ,  il  n'est  pas  gêné  dans  sa  mardie  :  ce  - 
qoll  laisse  momentanément  en  arrière  peut  facilement'  le 
r^oindre;  il  ne  s'éclaire  qu'en  avant  et  sur  les  flancs,  ce 
qui  ne  le  retarde  pas.  Il  ne  peut  donc'  manquer  de  nous  «t* 
teindre  que  par  sa  propre  faute,  et  il  doit  se  trouver  le  maître 
de  choisir  le  terrain  od  il  nous  fbrcera  à  combattre. 

On  peut  disUngner  deux  espèces  de  retraiies,  l'une  qui 
rentre  dans  la  classe  des  mancsuvres  stratégiques,  et  Vautre 
qnî  est  un  mouvement  rétrograde  Simple  et  prolongé.  Si , 
par  une  cause  quelconque,  la  position  que  nous  occupons' 
cesse  d^être  bonne ,  c'est-à-dire  de  nous  donner  des  atau'^ 
tages  sur  notre  adversaire,  il  riV  .>  V^ ^^ux  manièies  de 
i€médier  à  cet  inconvénient  :  livrer  bataille  on  changer  de 
pdsitîdn.  1^1  ceHe  qui  doit  nous  donner  les  avantages  que 
nous  cherchons  est  en  arrière  de  notre  front,  nous  ferons 
via  mouvement  r^rograde  pour  nous  y  placer.  Lorsque  cette 
nouvelle  position  n'est  qu'à  deux  ou  trois  marches,  tout 
an  plus  quatre,  de  celle  que  nous  occupons ,  la  retraite  que 
nous  faisons  peut  ne  pr^enter  aucun  danger,  paroeqnW 
nous  est  facile  de  dérober  une  marche  à  l'ennemi,  qui  he 
pèurra  nous  atteindre  que  lorsque  nous  serom  pla^.  Si , 
au  contraire ,  cette  position  où  nous  devons  pouvoir  livrer 
avec  succès  une  batuHe ,  s'il  le  faut,  est  plus  éloignée  de 
nous ,  et  que  la  retraite  se  prolonge  pour  y  arriver^  nous  ne 
pouvons  guère  éviter  de  tomber  dans  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  ci-dessus.  La  retraite  de  Jourdan  en 
1796,  des  bords  de  la  Naab  jusque  sur  la  l^ahn ,  appartienl 
à  ce  dernier  genre ,  et  peut  sei^  de  preuveà  ce  que  noua 
venons  d'avancer. 

Un  livre  qui  a  fait  assex  de  bruit ,  V Esprit  ées  Spstème» 
de  Guerre  moderne  de  Bulow, donne  sur  les  retraites  des 
règles  que  nous  nous  contenterons  d'appeler  oH^no/es.  Il 
est  facile  de  se  convahicre  en  lisant  ce  livre,  qui  renferme 
au  reste  de  fbrt  bonnes  choses ,  que  Tauteur,  quoique  lio-  ^ 
monymed'nn  général  assez  médiocre,  n^étaitpas  militaire* 
Mous  laisserons  donc  reposer  les  règles  de  retraite  qu'U 
teut  établir,  avec  les  leçons  théoriques  qiii  làipatiênlMent 
tant  Annibal  à  la  cour  d'Antioehus.  Nous  croyons  qu'il  est 
impossible  d'établir  des  règles  méthodiques  d'exécution, 
et  moins  encore  de  les  figurer  géométriquement,  relative* 
ntent  aux  retraites ,  parée  que  ce  problènie  repose  sur  une 
fbole  d'éléments  variables,  non^senlement  d'un  UenàTaulrs, 
mais  souvent  même  d'un  instant  à  l'antre.  On  ne  peut  ici 
que  tracer  quelques  principes  généraux,  qu'A  ne  faut  point 
perdre  de  vue ,  mab  dont  rappHcation ,.  mobile  comme  les 
circonstances  qui  peuvent  se  présenter,  dépend  de  l'appré* 
dation  du  général  d'armée,  et  par  conséquent  de  ce  qu'on 
peut  appeler  son  génie  militaire» 

i*  Il  faut  avofar  ses  troupes  sous  la  main ,  de  manière  à 
pouvoir  toujours,  quelque  mouvement  que  finse  l'ennemi, 
opposer  In  fort  au  faible,  c'est-à^ire  être  au  moins  asseS 
fort  au  point  menacé.  Il  n'est  cependant  pas  nécessaire  pour 
cela  de  rester  pelotenaé  :  oeserait  un  mal ,  parce  qu^  ne 
couvrant  que  l'espace  quVm  ocd^ ,  on  finirait  par  s'y 
tronver  comme  bloqué;  mats  il  faut  savoir  calculer  avtc 
Justesse  les  mouvements  possibles  à  l'ennemi  y  et  propor- 
tionner les  distances  de  nos  corps  entre  euxv  et  l'étendue 
du  terrain  que  nous  occupons  au  temps  qu'U  faudrait  à 

25 


i86 


RETRAITE  *-  RETZ 


l'tenemi  poor  6e  concentrer  en  forces  sar  un  point  de  notre 
ligne»  de  manière  à  poaYoir  prévenir  et  à  ne  jamais  être 
pnSrenus. 

2<*  Nous  atons  déjà  dit  qu'une  retraite  ne  peut  jamais  se 
prolonger  an  delà  de  peu  de  jours  sans  ébranler  le  moral 
des  troupes ,  augmenter  progressivement  les  pertes,  ^  com- 
promettre Tarmée  qui  y  est  contrainte,  en  multipliant  les 
éléments  de  dissolution* 

S*  Nous  avons  également  vu  qu'une  bataille  perdue,  si 
die  avait  été  vivement  disputée ,  pouvait  afTaiblir  l*ennemi 
assez  pour  retarder  sa  poursuite ,  ou  an  moins  l'obliger  à  la 
mesurer,  et  nous  laisser  le  temps  de  mieux  régler  nos  mou- 
vements. 11  résulte  de  ces  considérations  qu*on  pourrait 
poser  les  principes  généraux  des  retraites  d'armée  de  la 
manière  suivante  :  Dans  quelque  position  qu'on  se  trouve , 
tant  qu'on  n'a  pas  remporté  une  victoire  décisive ,  il  fiiut 
être ,  pour  ainsi  dire,  échelonné  derrière  soi  par  une  série 
de  positions  avantageuses,  à  deux  ou  trois  marches  l'une 
de  l'autre,  désignées  à  l'avance,  et  en  quelque  sorte  pré- 
parées à  recevoir  une  armée.  La  chose  peut  être  facile,  parce 
que  ces-  positions  peuvent  être  celles  où  sont  échelonnés 
tes  magashis  ^  dépôts  qui  doivent  exister  sur  nos  commu- 
nications. 

n  faut  que  chaque  mouvement  de  retraite  ne  nous  con- 
duise qu'à  la  position  la  plus  prochaine ,  et  le  plus  possible 
en  dérobant  une  marche. 

Dans  une  de  ces  positions ,  où  11  est  possible  de  multiplier 
les  moyens  matériels  de  défense,  afin  de  ménager  les  dé- 
fenseurs, et  qui  soit  une  des  plus  rapprochées  du  point  de 
départ,  il  est  utile  de  Uvrer  une  bataille,  surtout  si  l'on 
s'applique  encore  plus  à  augmenter  la  perte  de  l'ennemi  qu'à 
remporter  une  simple  victoire  de  champ  de  bataille.  Si  l'on 
réussit,  même  en  perdant  une  ou  deux  biàtailles  de  ce  genre, 
U  sera  possible  de  poser  un  terme  à  la  retraite;  mais  pour 
cela  fl  faut  savoir  évacuer  le  champ  de  bataille  à  propos , 
et  sans  trop  s'y  obstiner;  c'est  ce  que  fit  Jourdan  à  Wurts* 
bourg.  Alors,  on  peut  le  quitter  en  bon  ordre,  et,  par  un 
effet  du  désordre  inévitable  où  se  trouve  le  vainqueur,  on 
gagne  encore  une  marche.        G**  G.  de  VAunoifcouirr. 

RETRAITE  DES  DIX  MILLE.  Voyez  Dix  Mille 
(Retraite  des). 

RETRAITES  (  Caisse  des  ).  Une  loi  de  mai  1851  a  créé 
sous  cette  dénomination  une  institution  de  prévoyance  des- 
tinée à  garantir  à  l'ouvrier  laborieux  et  économe,  moyen- 
nant un  prélèvement  minime ,  mais  complètement  libre  de 
sa  part ,  sur  son  salaire  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  dans 
la  force  de  l'âge  et  capable  de  travailler,  des  ressources  qui 
mettent  sa  vieillesse  à  l'abri  de  l'indigence  >  en  lui  consti- 
tuant une  rente  viagère  dont  le  maximum  a  été  fixé  à  600 
francs.  Depuis  six  ans  que  cette  histitution  fonctionne,  on 
a  toujours  vu  le  nombre  des  souscripteurs  déposants  aug- 
menter; et  il  y  a  dans  ce  fait  une  preuve  de  la  prospérité 
croissante  du  pays,  en  même  temps  que  des  progrto  que 
les  idées  d'ordre,  d'économie  et  de  prévoyance  font  dans  les 
masses. 

RETRANCHEMENT  (du latin frtincare,  trancher). 
Ce  mot  désigne  également  Vaction  de  retrancher  quelque 
partie  d'un  tout,  ou  l'ouvrage  par  lequel  on  se  fortifie  contre 
un  mode  quelconque  d'attaque.  Dans  le  premier  de  ces  cas, 
on  l'emploie  aussi,  par  extension,  à  désigner  la  suppression 
ou  le  retranchement  total  de  la  chose  dont  il  s'agit,  comme 
quand  on  dit  :  Le  retranchement  des  abus  ;  Le  retranche- 
ment de  ces  fêtes  du  calendrier  a  rendu  autant  de  jours 
au  travail;  L'emplacement  et  la  construction  de  retranche» 
ments  pour  fortifier  un  poste  ou  en  accroître  la  défense, 
constituent  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
science  militaire. 

L'acception  du  mot  retranchement  est  la  même ,  en  ju- 
risprudence, que  celle  àeréduction;  c'est  l'action  de 
réduire ,  de*ramener  à  moindre  valeur  une  disposition,  une 
libéralité ,  dans  laquelle  a  été  excédée  la  faculté  permise 
par  la  loi;  ainsi,  les  libéralités  par  actes  entre  vifoou  à  cause 


demort,quieicèdentUi  quotité  ditpoBlble,toiii:cJQc. 
tibles^à  ôette  quotité  lors  de  l'ouvertare  de  la  suoNMiou. 

RÉTROACTIVITÉ  (du  latin  rétro  agere,  a^  « 
arrière),  terme  de  jurisprudence  qui  exprime  radeden* 
venir  sur  le  passé  :  Lkrétroactivité  des  lois  est  fomdleoMit 
interdite  par  le  Code  Napoléon,  qui,  à  l'article  1,  dit  1 1  u 
loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir  ;  eUe  n'a  point  i*tf/ét  ré- 
troactif.  »  C'est  en  voulant,  dans  des  intérêts  poUfiqM 
du  moment,  violer  ce  grand  et  salutaire  principe  de  loite 
législation,  qu'un  gouvernement  court  à  sa  perte. 

En  jurisprudence,  cette  maxime,  regardée  aojoordlni 
comme  fondamentale,  n'a  pas  laissé  que  d'avoir  qncl^ 
peine  à  s'établir  :  et  c'est  précisément  parce  qu'il  régasitc» 
core  à  cet  égard  beaucoup  de  vague  et  dlacertitadedM 
les  esprits,  que  le  législateur  a  cru  devoir  inscrire  eette 
grande  et  salutaire  maxime  au  frontispice  du  Code.  Dtas 
toute  contestation  qui  leur  est  soumise,  les  tribunaux  doiieit 
avoir  égard  à  la  législation  particulière,  an  temps  et  nliai 
auxquels  peuvent  appartenir  les  faits  sur  lesqoeli  ils  ont 
à  prononcer.  Le  jugement  qu'ils  rendent  doit  attribier  à 
chaque  partie  ce  qui  lui  était  dû  au  moment  oè  eut  eo»- 
mencé  ses  droits ,  sans  avoir  égard  à  la  léglslatioa  putioQ- 
Hère  qui  serait  intervenue  depuis  sur  la  matière  et  qi  m 
saurait  Voir  de  rétroactivité.  Il  ne  peut  y  avoir  d'eiotp- 
tion  que  pour  les  cas  formellement  prévus  par  le  légiilatBBr 
lui-même,  conune  firent  par  eiemple  la  M  de  l7fS  ^ 
abolissait  toutes  les  substitutions,  même  celles  qui  tMai 
pas  encore  ouvertes ,  et  la  loi  de  Tan  n  qui  tl^Bait  reoNS- 
ter  au  14  juUlet  1789  Tégalité  absolue  des  partages  entre  Ins 
les  cosuccessibles. 

Pour  qu'un  délit  puisse  encourir  mie  pénalité,  il  i^  w 
termes  formels  de  Tartide  4  do  Code  Pénal,  que  ceUe  péai* 
lité  soit  déjà  édictée  et  en  vigueur  an  moment  ou  le  déHtt 
été  commis.  À  plus  forte  raison  l'accusé  doit-fl  êtreabsosi 
si  avant  le  jugement  la  loi  a  complètement  efhoé  le  cafl^ 
tère  de  délit  ou  de  crime  attribué  à  son  action. 

RETS)  lacet  de  plusieurs  ficelles  qui  forment  dee  buI* 
les  carrées ,  et  dont  on  se  sert  ponr  la  cbasae  et  la  pêcàe. 
Au  figuré,  Amener  quelqu^un  dans  »es  rets,  cM  leMn 
tomber  dans  les  pièges  qu'on  hii  tend. 

RETTINO.  Vopez  Camoib. 

RETO  (Gilles  ob  LAVAL,  baron  et  maréchal  as).  Ce 
nom  s'écrivait ,  de  son  temps,  RapSt  Rejfs  et  même  BéOt 
en  latin  Radesiarum  dominus.  Ce  seigneur  poissiBt,  qei 
combattit  vaillamment  auprès  de  Jeanne  d'Arc,  et  qn 
obtint  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  périt  miséraMenent 
sur  le  bûcher,  convaincu ,  d'après  ses  propres  aveoi,  dei 
crimes  les  plus  atroces  conrane  les  plus  infimes.  Né  vcn 
1396 ,  d'une  des  ilhistres  fiimilles  de  la  Bretagne ,  GttM  de 
Retz  avait  vingt  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Gui  ndeU 
val,  seigneur  de  Rets.  Après  avoir  passé  quelques  las^ 
au  service  du  duc  de  Bretagne,  son  souverata ,  U  citn 
vers  1426  au  service  du  roi  de  France  Charles  Vif,  et  « 
distingua  dans  plusieurs  circonstances  mémorables.  U  f6^ 
Jeanne  d'Arc  à  secourir  Orléans,  assiégé  par  les  Aigltf 
(1429).  Cette  même  année,  le  17  juillet,  il  assista  ai  n- 
cre  du  roi  dans  la  ville  de  Reims ,  où  il  ftit  un  des  qaitie 
seigneurs  de  haute  distinction  qui  apportèrent  la  stiats 
ampoule  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  à  la  cathédrale  po^^ 
cérânonie.  Le  même  jour  il  fut  proron  an  grade  de  merédia 
de  France.  En  1420  il  avait  épousé  Catherine  de  Thoear«» 
de  laquelle  il  n'eut  qu'une  fille ,  qui ,  quoique  mariée  dcm 
fois,  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Le  maréclial  touchait  à  saquarante«quatrièroe  aunét^cov- 
blé  d'honneurs  et  d'apparentes  félicités,  n'eneonntt  encoR 
de  reproches  que  pour  ses  prodigalités.  Tout  à  <»•?•" 
moiîi  de  juillet  1440,  l'évêque  de  Nantes  (Jean  m  de  •!«• 
troit  ),  qui  avait  eu  à  se  plaindre  du  maréchal,  accueillit  di» 
une  visite  diocésaine  les  réclamations  qui  s'élevaient  *M«ff> 
dément  contre  ce  seigneur,  et  ne  né^igea  pas  roccMto^ 
vorable  d'attaquer  son  justiciable.  Des  témofais  entendus, 
presque  tous  pères  et  mères  des  victimes,  révâèrent,  » 
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mleQ  des  sanglots  et  des  pleurs,  les  atrocités  dont  le  baron 
de  Red  avait  depuis  longtemps  cootume  de  te  rendre  cou- 
piMe.  L^inqnlsilioB  s'en  mêla.  Dans  ses  mandements  du 
39  jsiliet  et  dn  13  septembre  1440,  l'éTâque  aocasa  le  ba- 
roa  des  plot  abominables  excès,  de  débanches  contre  nature, 
d^eolèfement  et  d'ëgorgement  d'enfants  des  deux  sexes,  d'hé- 
rMe  f  et  de  vioieBce  contre  nn  abbé  Perron ,  dans  Téglise  de 
MaleBMMt.  Le  marédial  reftisa  d*abord  de  reconnaître  le  tri- 
bimal  défaut  lequel  il  était  traduit ,  et  qui  était  composé  d'un 
grttid  nombre  de  personnages  eoclésia^ques,prétendant  que 
ceux  qui  voulaient  le  juger  étaient  «c  des  siraoniaques  et  des 
ribaodt,  etdéclanmtquil  aimait  mieux  être  étranglé  que  de 
neonnattre  de  tels  juges  ».  Enfin,  il  se  détermina  à  mettre 
on  terme  à  son  opposition ,  et,  les  larmes  aux  yeux ,  il  fit 
l'areo  de  ses  forfldts ,  aussi  nombreux  qu'épouvantables.  Il 
Alt  constaté,  tant  par  ses  déclarations  que  par  d'irrécu- 
sables témoignages,  que  depuis  quatorze  ans,  c'est-à-dire 
dfpvis  1426  environ ,  le  baron  de  Retz  avait  attiré  dans  ses 
cMteanx  on  Mt  enlever  par  des  affidés  plusieurs  centaines 
d'estets  et  de  jeunes  gens  des  deux  sexes;  qu'il  les  avait 
tous  violés  contre  natnre  (  more  iodomitko  ),  presque  tous 
M  raflteu  des  tortores  les  plus  cruelles,  dans  les  angoisses 
de  ragpnie ,  quelquefois  même  après  leur  mort  ;  qu'il  les 
svait  égorgés  de  sa  propre  main  ou  fait  massacrer  sous  ses 
yevx ,  en  poossant  de  grands  éclats  de  rire ,  se  repaissant 
ivee  dflices   du  spectacle  de  leurs  tourments,  baisant 
tsadtement  celles  des  têtes  coupées  dont  les  traits  lui  sem* 
bWent  agréables.  Les  principaux  théâtres  de  tant  d'horreurs 
tvaient  élé  les  cbâteanx  de  Machecoul,  de  Tiflauges,  de 
Cbantocé,  Thêtel  de  la  Suse,  à  Nantes  (tous  appartenant 
à  raccosé  )  ;  la  ville  de  Vannes  ^  l'auberge  de  la  Croix-d*Or, 
à  Orléans,  le  couvent  des  frères  mineurs  dn  Bourg-Neuf,  à 
Rsti,  et  d'antrea  lieux.  Ce  monstre  s'était,  en  1439  (  dix-buit 
mets  avant  son  procès),  associé  un  prêtre  italien,  François 
Prelati,  ftgéde  vingt^trois  ans ,  pour  faire  des  actes  de  magie 
et  mvoquer  lee  diables  Barron,  Orient,  Béelzébutb,  Satan 
et  BéMil.  AfaMi ,  Beti  croyait  réparer  le  désordre  de  ses 
fianecs  en  obtenant  de  puissances  surnaturelles  ^argent  qui 
lu  Manquait  souvent  et  dont  il  avait  sans  cessa  besoin.  A 
ces  actes  de  superstition,  et  à  des  sacrifices  aux  esprits  in- 
femam ,  il  mêlait  des  aumônes  aux  pauvres,  des  prières  et 
de  fasiiiesaes  cérémonies  religieuses  exécutées  par  sa  riche 
cbapeUe.  Rétractant  bientôt  ses  premières  déclarations ,  rec- 
ensé voidat  désavouer  tout  ce  qu'il  avait  dit  ;  mais ,  menacé 
d'être  mia  à  la  question,  il  se  détermina  à  faire  une  confes- 
sioB  €aiîTÊtiwA\(àtMà{extra'fudiciaHs  cot{féssio),  qui  ofire 
en  détafl  le  récit  de  tons  les  horribles  fortaiU  spécifiés  tant 
dana  les*  acousations  des  juges  que  dans  les  déposiUons  des 
quanurte-neuf  témoins,  et  dans  les  déclarations  de  CorviUaut 
et  de  Griard,  ses  complices.  Le  bénédictin  Lobineau  (  Hi$i, 
de  Bretagne,  1 ,  610)  dit  en  propres  termes  :  «  Il  s'abandon- 
aait  avx  plus  inlIiDes  débauches  que  l'Imagination  puisse  se 
reprénealBr,et,  par  on  dérèglement  hiconcevable,  les  mal- 
heoreases  victimes  de  sa  bmtalHé  n'avaient  de  charme  pour 
loi  que  dans  le  moment  qu'elles  expiraient ,  cet  hooune  abo* 
QiiBaMe  se  divertissant  aux  mouvements  convulnfs  que 
dommieDt  à  ces  innocentes  créatures  les  approches  de  la 
inoit  qa^  leur  fiedaait  lui-même  souffrir  assez  souvent  de 
sa  propre  main.  «  La  sentence  prononcée  le  mardi  26  oc«- 
tobre  1440  déclara  le  baron  de  Retz  convaincu  d'apostasie^ 
d'hérésie,  d^voeation  des  démons,  de  sodomie  exercée 
Mu-  des  eoints  des  deux  sexes,  et  du  sacrilège  de  violation 
des  immnnKés  ecclésiastiques.  En  conséquence ,  le  tribunal 
cuiadaBuin  le  coupable  i  être  puni  et  salutairement  corrigé, 
tivré  aa  bras  sécUHer,  le  criminel  fut  bientôt  exécuté.  La 
Peine  encourue  était  celle  du  feu.  L'exécution  eut  lieu  dans 
La  prairie  de  Nantes;  mais  en  considération  de  ses  digni- 
tés ,  que  tant  Je  crinses  devaient  pourtant  faire  oublier,  il 
Fol  étranglé  et  seulement  déposé  un  instant  sur  le  bAcher, 
Voà  tm  famille  eut  la  permission  de  le  foire  enlever. 

On  volt  que  dans  ce  qu'on  est  convenu  si  légèrement  d'ap- 
peler le  bçn  vieux  temps ,  plus  de  troi^  cent   cinquaiUe 


ans  avant  l'apparition  de  l'affreux  roman  de  Justine,  un 
grand  seigneur  du  quûizième  siècle  en  avait  par  avance 
réaUsé  les  plus  atroces  conceptions.  On  soolfre  en  pensant 
que  sans  ses  altercations  avec  l'évêque  de  Nantes  le  mons- 
trueux exécuteur  de  tant  de  cruelles  infamies  serait  vrai- 
semblablement mort  honoré,  qu'il  était  déjà  souillé  d'in- 
nombrables crimes  quand  il  combattait  devant  Orléans  à 
côté  de  la  Pucelle  et  assistait  au  sacre  de  son  roi ,  portant 
dans  ses  mains  la  sainte  ampoule,  et  participant,  sous  les 
insignes  des  plus  éminentes  dignités ,  à  la  plus  auguste  des 
solennités  de  notre  ancienne  naonarchie.      Louis  du  Bois. 

RETZ  (  Jb  AN -François-Paul  db  GONDI  ,  cardinal  de  ) , 
naquit,  en  1614,  à  Montmirail.  Sa  noblesse  ne  remontait 
pastrès«haut;  mais  sa  famille  occupait  dans  PÉtat  un  rang 
distingué.  Son  père,  Emmanuel  hE.  Gondi,  était  général 
des  galères,  fonction  dont  il  se  démit  pour  se  retirera  l'ora- 
toire. Llllustration  des  Gondi  remontait  à  Albert,  devenu 
maréclial  de  France  par  la  faveur  de  Catherine  de  Médicis  ; 
il  était  fils  d'un  banquier  de  Florence,  qui  était  venu  s'é- 
tablir à  Lyon.  Le  sang  florentin  qui  coulait  dans  les  veines 
des  Gondi  ne  se  démentit  pas  en  la  personne  du  jeune  Paul 
de  Crondl ,  et  hii  transmit  cet  esprit  d'intrigue  qu'il  développa 
avec  éclat  pendant  la  Fronde.  Son  éducation  fut  confiée 
à  Vincent  de  Paul  ;  mais  le  saint  confesseur  d'Anne  d'Au- 
triche ne  put  formera  sa  guise  lecaractère  peu  é vangélique  de 
son  élève  ;  et  fl  en  fit  un  samt  à  peu  près  comme  les  jésuites 
firent  de  Voltabe  un  dévot. 

La  vocation  de  Paul  de  Gondi  n'était  point  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  il  y  avait  eu  deux  archevÂiuesde  Paris  dans 
sa  famille ,  et  il  en  était  devenu  le  cadet ,  par  la  mort  du 
second  de  ses  frères.  Pour  se  soustraire  à  cette  obligation , 
Il  se  fit  duelliste,  galant,  conspfrateur,  se  battit  deux  fois , 
tenta  d'enlever  sa  cousine  et  conspira  contre  Richelieu. 
Admirateur  passionné  de  F  i  es  q  u  e,  dont  il  se  fit  l'histo- 
rien ,  ou  plutôt  le  panégyriste ,  à  dix -huit  ans,  et  Aes  grands 
hommes  de  Plutarque,  il  voulait ,  par  tous  les  moyens ,  se 
faire  un  nom  dans  l'histoire.  Ses  galanteries,  malgré  leur 
éclat,  ses  duels  et  ses  conspirations,  ne  purent  détacher  de 
ses  épaules  la  soutane  quil  portait  avec  tant  de  répugnance. 
Condamné  à  être  homme  d'église ,  il  voulut  dn  moins  se 
distinguer  dans  son  ordre;  il  étudia  la  théologie  avec  ardeur, 
avec  succès,  passa  des  thèses  brillantes,  fut  reçu  docteur  en 
Sorbonne  en  1643,  se  fit  convertisseur,  eut  des conlérences 
publiques  avec  un  protestant ,  et  le  ramena  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique.  Cette  conversion  fit  grand  bruit,  et 
Louis  XI II,  à  son  lit  de  mort ,  le  nomma  coadjuteurde  l'ar- 
chevêque de  Paris.  11  prêcha  dans  la  catliédrale  aux  applau- 
dissements de  tout  Paris  ;  cette  éloquence  n'a  pas  laissé  de 
traces  aprèselle ,  mais  on  ne  peut  la  mettre  en  doute.  Balzac, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Le  Socraie  chrétien ,  le  compare 
à  sahit  Jean  Chrysostome.  Cest  par  U  discussion  théolo- 
giqiie  et  la  prédication  qu'il  se  forma  à  cette  éloquence  qu'il 
déploya  dans  ses  coalérences  avec  le  |»arlement  et  vis-il-vis 
du  peuple.  Pour  angmenier  sa  popularité,  il  répandit  de  nom- 
breuses largesses;  et  comme  autrefois  César  avait  intéressé 
h  son  soeoès,  dans  l'espoir  d'un  remboursement,  ses  créan- 
ciers, qui  formaient  la  majorité  de  la  république,  le  co- 
adjuteur  fit  des  dettes  peur  imi4er  un  des  héros  dePIn- 
tarqne.  Toutefois,  il  ne  se  jeta  pas  de  gaisté  de  cœur  dans 
les  fictions.  Il  refusa  d'entrer  dans  les  cabales  formées  par 
le  duc  de  Beaufort  oontre  MaaariB  ;  et  dans  les  premières 
émotions  soulevées  par  la  lutte  du  parlement  et  de  U  cour, 
il  parut  disposé  à  servir  seulement  les  intérêts  de  la  régenta 
Anne  d'Autriche.  Mais  provoqué  par  une  injustice,  son 
caractère  l'emporta  naturellement  dans  la  faction.  Le  jour 
deremprisonnementdeBroussel,il  sortit  en  habit  pon- 
tifical, avec  son  rocbet,  courut  les  plus  grands  dangers, 
calma  le  peuple;  le  soir,  quand  U  se  présentaàla  eour,la 
reine  lui  dit  :  «  Vousdeves  être  fatigué,  ailes  vous  reposer.  » 
11  ne  se  reposa  pohit,  et  le  lendemain  Paris  était  en  armes  ; 
il  devint  le  chef  de  la  Fronde  avec  le  duc  de  Beaufort,  mais 
en  réalité  il  dirigeait  seul  le  mouvement  ;  le  blocus ,  qui 
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ne  coAU  I»  vie  k  pcreonoe ,  laua  li  patience  de*  Psrislent  ; 
le  parlement  lit  du  «QTertûres.  Le  cotdjateur  pouvait  aou' 
lerer  le  p«aple  contre  le  parlement ,  mal»  vm  but  n'était 
pas  réTolulionnalra.  Il  aequleaça  an  traité  qui  délruiuit 
aoa  InSneace;  et,  après  celte  tranMclion,  la  période  ' 
lante  de  m  vie  poHÛque  fut  promptement  terminée,  Aprèa 
larentrée  delacoaràParii(lflUI),  Il obtintde la  ce  ' 
Rome  le  cliapesa  de  cardinal. 

Ajant  abdiqué  ecn  rAle  de  tribun  et  de  chef  du  parti 
populaire,  il  a'exposatt,  maigréles  reuoarceedeaon  génie, 
i  vidr  la  paix  déSnitîTe  m  Taire  à  aea  dépens. 

Ce  n'est  plus  le  repTèsentant  énergique  dei  intérêts  dé- 
mocratiques ;  il  loDTcde  entre  les  princes ,  la  bourgeoisie  et 
la  cour,  se  tournant,  tuiTBDt  les  besoins  du  moment,  vers  le 
cOtéqui  peut  lui  conserver  une  importance  politique. 

Le  cardinal  de  Relz,  malgré  l'importance  que  tous  les 
partlxlui  accordèrent  successif ement,  ne  prit  racine  nnlle 
part,  tout  ai  laissant  partout  des  traces  proiondes,  ell't 
rangement  des  Tactlone  (ht  le  signal  de  sa  disgrice.  Comme  il 
avait  perdu  terre  aumilieude  ses  mille  inlrigoes,  cet  homme 
lMbile,<|uiatrail  tenu  dans  ««s  mains  les  destinée*  de  la  mi 
clite,l^tenleféparuiicoupde  main  et  jelétla  Bastille  tans 
■que  personne  rot  ému  de  cet  étrange  dénooement  (Il 
Transféré  aucbtteaiideNantes,!ls'éTadaanbontdequinu 
mois;  mais,  mauvais  cavalier  qn'li  était,  ti  tomba  dans 
sa  fuite,  se  démit  l'épaule,  et  cette  épaule  démise  lui 
Ala  l'énergie  nécessaire  pour  reparaître  sur  l'anden  Uiéétre 
de  sa  gloire.  On  ne  saurait  prévoir  ce  qu'eQt  produit  alors 
■on  arrivée  à  Paris.  Hais  le  reste  de  sa  tie  active ,  prés  de 
qulBH  années,  fut  dépensé  en  conrses  vagnbondea;  l'Es- 
pagne ,  rililie ,  la  Hollande  ,  le  virent  ettayant  vainement 
de  nouer  de  nouvelles  intrigues,  et,  si  l'on  m  croit  Guj 
Joli ,  souillant  son  csraclire  de  prêtre  et  la  poupre  romaine 
par  de  vulgaires  débauches.  Kufio,  après  la  mort  de  Ma- 
larin,  il  obtint  de  lionis  X.IV  la  permisuon  de  rentrer  en 
France,  et  consentit  kéclianger  rarchevécfaé  de  Paris  contre 
fabbaje  de  Saint-Denis.  Dès  lors  il  parait  se  ranger,  comme 
tous  les  béros  et  le«  liéraints  de  la  Fronde,  qui  firent  en 
général  une  fin  si  pieuse  ou  si  monarchique. 

Il  oHHt  mèaw  de  quitter  le  chapeau  de  cardinal  pour  se 
retirer  chez  les  cliartreiii ,  proposition  qui  fut  repoussée 
parle  pape  (etsurtont  par  lesacrtooHége,  qui  aurait  craint 
qu'un  tel  précédent  n'autorisll  plus  tard  des  démU*io>u 
/oreiet  ) ,  et  paja  bourgeoisement  les  dellea  qu'il  avait  con- 
tractées en  sa  qualité  de  factieux  et  de  grand  seigneur.  La 
résipiscence  sincère  du  cardinal  de  Rett  n'a  pas  été  mise  en 
doute  par  ses  contempor^ns  ;  cependant,  il  est  permis  d'ad- 
mettre que  ce  n'est  qu'«i  dâw^«ir  d'ambition  qu'il  donna 
officiellement  ce  spectacle  d'nne  vie  Mmple  et  régulière, 
qui  devenait  encore  dramatique  par  le  contraste ,  et  offrait 
ainsi  nn  dernier  aliment  i  son  désir  immodéré  d'être  en  seine. 

Telle  tut  la  carrière  de  cet  honiutesiiigalier,  doué  auplos 
haut  degré  do  génie  de  llntrigoa  ,  éloqamt,  intrépide ,  in- 
différent  aax  petits  Intérêts,  et  JooanI  ainsi  le  déeintéresse- 
ment  parce  qu'il  visait  pins  haut.  11  ne  lui  nuqua  pour 
prendre  place  parmi  les  hommes  d'£tat  qu'an  sjsttme  de 
conduite  H  un  but  déterminé. 
.    Il  est  temps  de  dire  quelque*  mots  de  l'écrivain. 

Le  cardinal  de  RetièÛtaBdeeMe*pdtnlaeid«i, comme. 
Mallierbe  et  Pascal ,  débrouillant  les  questions  dans  un 
stjle  plein  de  netteté  et  d'âne  iMrvtàlleuM'  Inpipareace. 
Nourri  de  la  lecture  des  mcleos,  11  a  ionté  .lear«)anièn 
dans  trots  discours  qu'il  n  placé*  dan*  m  OoBJmtion  de. 
Fiesque.  Le  seul  c4té  qui  irablsaa  llanpMenoa  et  la  jeu- 
nesse de  t'écriviUi ,  e^t  l'abondance  des  détails,  la  lut* 
des  incidents.  Qo^cpies  léUnlont  JeUasasM  ordre  daai  le 
cours  de  cet  ouvrage  dénofaint  si  (mfoade  iKéMcapation  du 
rOle  poHUque  qu'il  étaH  appeM^k  )oaer;  Il  «OHble  <pw  ca 
livre  s<Mt  unroanilbite  de  parij.  Ftasqw,  voit!  la  héros 4u 
cosdjoleur.  Pour  et  grand  conjuré  wart  In*  étosas  las  phis 
ardente,  les  sjmpatlilea  les  pla*  vives,  La  veille  du  jour 
des  barricades,  le  U  août  1648 ,  il  prononça  devant  la  cour 
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l'éloge  de  saint  Louis ,  sent  monument  m 
soit  resté  de  lui.  La  question  qoi  préoccopaii  iion  uw  to 
esprits  était  celle  de  la  paW  ;  le  coadjuleor  ta  Gl  l'etpM 
des  vœui  populaires.  Le  sljlÂ  de  son  discours  at  touieai 
et  clair,  sans  être  Irès-élevé  ni  trèa-persaasil;  ISNalkiMi 
reliKieus  manque. 

L'œuvre  capitale  do  cardinal,  ce  sont  ses  Jféawlrci.qii, 
outre  l'intérêt  toujours  soutanu  d'une  narratioa  aaliaés, 
contiennent  une  Ibule  de  maKime*  et  de  portrvU  di^de 
La  Brujère  et  des  plus  grands  moraltsle*.  Riea  n'^  h 
puissance  d'intelligence  avec  laquelle  l'éerivala  ssiill  1'» 
semble  des  idées,  la  manière  convenable  dont  il  traita  Atqm 
sujet,  la  sagacité  qu'il  déploie  pour  apprécier  les  értetoMaU, 
pour  en  montrer  les  ressorts  ;  enfin ,  la  touche  délicik  tt 
énergique  qui  lui  sert  à  caractériser ,  I  peindre ,  à  fsirs  » 
vivre  les  principaux  personnages  de  sou  temps.  LImoh 
politique,  le  moraliste,  l'écrivain,  sont  réunis  dans  la  f«- 
sonne  de  l'anteur  des  mémwrea  sur  la  Fronde.  La  carù 
de  Rets  s  poussé  à  l'excès  ce  talent  de  démêler  tt  ftift- 
quer  les  faits.  Comme  mortiiste,  il  aènw  son  léàl  et  » 
tencea  et  de  maximes  qui  ne  dépareraicat  pas  la  itcieil  * 
dnc  de  La  Rochefoucauld.  Coiniiie  paUicisIe,  l'astewài 
MitHoirei,  qui  a  étudié  à  fond  el  snr  le  terrain  la  nmk 
despsrtis,  iesretourset  lescspriceadeialtivMir  pefalwe, 
donne  d'excdlents  conseils  qui  rendraient  meiw  (alRfn- 
nant*  les  hommes  de  parli  si  les  cuiaeils  de  rexp^rian 
pouvaient  quelque  chose  sur  les  patsknt.  Il  j  adissM 
admirables Mémoiret  tonte  une poétiqueè rns^edcsfvtil 
politiques,  poétique  mise  au  rebnt  comme  les  peéliqiesU' 
téraires,  et  qui  toutefois  prévieodrait  biendesbnKaetdn 
malheurs.  Comme  narrateni:,  le  cardinal  de  Reb  ert  iBcs» 
parable  ;  nul  ne  ménage  mieux  que  lui  l'intérêt,  nsl  asnri 
mieux  si  seine  ses  persoimagei,  et  M  conduR  k*  IiilijH- 
qu'au  dénouement  avec  pins  de  nntnrel  et  de  dsité.  Il  j  t 
loin  de  cette  mani^  aisée  t  l'art  grossier  de  la  pispHlds 
narrateurs  contemporains,-  qui  remuait  l'attesitiiin'ftt  il 
violentes  secousses  et  de  brusques  inlermptioBS.  Id,  leS 

ne  slnterrompt  point,  el  llntérêtreasort ' 

des  bits,  tandis  que  dans  le  procédé  a 

est  tenue  en  haleine  par  des  solutions 

remuent  les  ledeurs  en  rappradwnl  sans  tiaositioBlNdr 

constancesel les  faitsimétliode  vulgaire, qui  làtlgnspf«Bf- 

lemeot  par  la  monotonie  du  procidé  et  des  efM>< 

On  a  sauvent  tracé  le  portrait  du  canUnal  de  Beb.  P>- 
sonne  n'a  mieux  peint  son  caractère  politique  que  le  p^ 
denl  Hénault  i  •  On  a  de  la  peine  ï  comprendre,  dit  Isalcu 
de  l'ÀbrégieAronolo^que  derBiâloire  dtFroiiet,ai^ 
ment  un  iiomme  qui  passa  sa  vie  i  cabater  n'eut  jsaiii  ^ 
vérilsble  objet.  Il  aimait  l'hitrigue  pour  intriguer  :  tsv* 
hardi,délié,  vasteet  uopeuromanoaque;  tachant  tirer  (wli 
de  l'autorité  que  son  état  luidosnait  sur  le  panple,<tbii>sl 
servir  la  rell^on  k  sa  politique;  cbercbant  qMl^acMt 
k  se  [aire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  devait  qote  liasard.d 
ajustant  après  coup  les  mofens  aux  «nénnatstils.  Di>'^ 
guerre  an  roi;  mais  te  persomaga  de  rabeUa^tiit  ca^ 
letlatlaitle  plus  dans  larébellioB.'lfagnia<|M,M<tpri, 
turbulent,  ajant  plus  de  saillies  que  da  suite,  phia  's  *^ 
mères  que  de  vues,  déplacé  dans  une  atoéarcbit,  *l  s'sjs' 
[  '  """^ 
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LecardiMl  dt  Rets  nonnit  à  Pirit,  k  l*bdtel  de  Leadi- 
goièm,  le  24  eoM  1679,  trente-eUon  tns  jour  poor  jour 
•Vvèe  bi  prédieiikMi  deeoo  panéKyriqoe  de  saint  Louis. 

GÉBUZBS. 

REUCHUN  (Jean),  Tan  de  eeax  qui  caltifèrent  les 
premien  eft  avec  le  pios  de  suecès  la  littérature  ancienne  en 
Allemagne,  naquit  en  14&S,  à  Plorzheim,  résidence  du  mar- 
grave de  Bade.  Comme  la  mode  était  alors  de  gréciser  les 
noms  propres,  on  le  trouve  fréquemment  désigné  sous  le 
nom  de  CapiHo.  Cest  ainsi  que  Mélanchtbon  ,  son  parent, 
avait  traduit  en  grec  son  nom  allemand  Schwœrz-Brde 
(  terre  noire).  Le  Jeune  Reucblin,  né  d'une  famille  bonnéte, 
reçut  one  éducation  soignée.  Sa  voix  agréable  et  son  goût 
tionr  k  chant  le  firent  attacher  comme  enfant  de  chœur  à  la 
chapelle  du  margrave  Charles  de  Bade.  Plus  tard,  celui-ci 
le  donna  pour  compagnon  de  voyagea  son  fils,  qui  lut  de- 
puis  évèque  dUtrecht.  En  1473  ils  vinrent  tous  deux  à 
Paria  étudier  aux  écoles  les  plus  célèbres  de  ce  temps-là. 
En  1475  il  quitta  Paris  avec  le  jeune  prince,  mais  sans  m- 
terrompre  ses  études.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  alors  à 
Bile,  son  savoir  dans  les  langues  excita  Tadmiration  ;  il  donna 
des  leçons  publiques  de  grec.  Le  dictionnaire  qu'il  composa 
à  cette  époque,  sous  le  titre  de  Breviloquus,  iive  dictUh 
maiMm  singulas  voees  Latinas  brevUer  explicans  (Bflle, 
t47S),  et  sa  grammaire  grecque  (Micropxdia,  iive  gram- 
«olico  grdBca)  sont  presque  les  premiers  ouvrages  élémen- 
taifes  de  ce  genre  qui  parurent  en  Allemagne.  En  1478  le 
désir  d'apprendre  le  ramena  en  France;  il  alla  étudier  le 
droit  à  Orléans,  tout  en  enseignant  les  langues  anciennes , 
et  à  Poitlera  il  reçut  le  titre  de  docteur.  Il  revint  en  Alle- 
magne en  1481,  et  se  fixa  d>bord  à  Tubingue,  où  il  se  pro- 
posait d'enseigner  le  droit  Eberbard  le  Barbu ,  comte  de 
Wurtemberg,  étant  allé  k  Rome  en  1482,  l'emmena  avec 
M  comme  secrétaire.  Reucblin  saisit  avec  empressement 
eette  occasion  de  visiter  Tltolie  et  de  se  lier  avec  les  sa- 
vanU  que  la  protection  des  Hédicis  y  attirait  en  foule,  tels 
que  Georges  Vespuce,  Ange  Politien,  Marsile  Plein, 
DémétriusCbalcondyle.Ennolao  Barbare,  etc.  A  son 
nioiir  en  Allemagne,  le  comte  Eberbard  le  garda  auprès 
de  lui  ;  et  Tempereur  lui  octroya  des  titres  de  noblesse.  Après 
In  mort  d'Eberhard ,  Reucblin  se  retira  auprès  du  prince 
P^btin»  qni  protégeait  les  sciences,  et  il  vécut  plusieurs 
innées  dans  la  société  du  chancelier  Dalb  erg  et  d'autres 
anvaats  d'Allemagne.  11  enrichit  la  bibliothèque  de  Heidel» 
btrg  de  manuscrits  et  de  livres  imprimés  qui  étaient  encore 
rnrea,  car  rinvention  de  l'Unprimerie  était  toute  récente. 

L'électeur  palatin  ayant  eu  quelques  démêlés  avec  Rome, 
oà  il  eut  même  à  se  défendre  de  l'excommunication,  y  en- 
▼oyn  ReuchUn,  qui  fit  an  pape  Alexandre  Yl  l'apologie  de 
non  maître  et  obtint  pour  lui  l'absolution.  Reuclilin  profita 
de  ee  nouveau  s^ur  à  Rome  pour  étendre  ses  connaissances 
en  grec  et  en  hébreu. 

De  retour  en  Allemagne,  il  remplit  alors  pendant  onze  an- 
nées les  fonctions  de  président  du  tribunal  de  la  Ligue  de 
Sonabe,  chargé  de  réprimer  les  usurpations  de  l'électeur  de 
Bavière.  Mais  tout  en  remplissant  les  devoirs  attachés  à  cette 
place,  il  ne  laissa  pas  que  de  trouver  le  temps  de  travailler 
à  ime  traduction  des  Psaumes  de  la  Pénitence,  à  une  gram- 
maire et  à  un  dictionnaire  hébraïques;  il  corrigea  aussi  la 
Jtradoction  de  la  Bible.  Sa  qualité  d'érudit  très- versé  dans 
les  langues  anciennes  l'impliqua  dans  des  controverses 
suscitées  contre  la  langue  hébraïque  par  quelques  zélateurs 
aveugles  et  ianatiques.  Un  juif  converti ,  Jean  PfelTerkom , 
aoQlenu  par  Hoogs  tra  ten,  moine  dominicain  et  inquisi- 
teorè  Cologne,  persuadèrent  à  l'empereur  Maximilien  que 
toua  les  livres  hébreux,  l'Ancien  Testament  excepté,  ne 
eooleaaient  que  des  choses  pernicieuses  et  condamnables; 
en  conséquence,  ils  obtinrent  un  édit  impérial ,  du  19  août 
1609 ,  pour  laire  brûler  tous  les  livres  Juifs  comme  contraires 
à  In  rdigion  cbrétieniie.  Reucblin  représenta  que  ces  ou- 
vrages, loin  de  nuire  au  cliristianlsme,  tournaient  au  con- 
traire à  son  honneur,  parce  que  leur  lecture  tuscitaitdeses- 
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prits  savants  et  profonds,  qui  employaient  leurs  veiller  à 
fUre  triompher  la  vérité.  Cette  guerre  de  plume  dura  dix 
ans. 

Les  universités  de  Paris,  Loovahi,  Eriurt  ^  Mayence 
se  prononcèrent  contre  Reucblin;  mais  les  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  éclahés  de  tous  les  pays  prirent 
parti  pour  lui.  Cest  lorsque  U  lutte  en  était  arrivée  à  son 
plus  haut  point  d'irritation,  après  l'insuccès  de  déroarclies 
conciliatrices  faites  auprès  du  pape  par  l'empereur  Maximi* 
lien  lui-même  pour  y  mettre  un  ternie,  que  le  noble  cheva- 
lier François  de  Sickingen  et  le  spirituel  Ulrich  de  Hutlen 
s'élevèrent  avec  énergie  contre  ses  persécuteurs  et  ses  dé* 
tracteurs;  et  vers  l'an  15i&  parurent  les  fameuses  EpiS' 
toUs  obseurorum  virorum ,  qui  couvrirent  de  ridicule  les 
adversaires  de  Reuclilin ,  hommes  voulant  trouver  partout 
des  hérétiques  pour  se  donner  la  satisfaction  de  les  brûler. 
Ce  pamphlet  étincelant  d'esprit  a  survécu  à  la  circonstance. 
Ulrich  de  Hulten  passe  pour  en  être  le  principal  auteur.  Toute- 
fois, de  nouveaux  déboires  étaient  encore  réservés  à  Reucblin. 
Quoiqu'il  eût  c^sé  de  faire  partie  du  tribunal  de  U  Ligue  de 
Souabe,  il  se  trouva  mêlé  aux  querelles  des  ducs  de  Bavière 
contre  cette  ligue,  et  fbt  fait  prisonnier  lors  de  la  prise  de  la  ville 
de  Reutlingen,  4^1  en  faisait  partie.  Heureusement,  le  due 
Guillaume  de  Bavière  le  remit  noblement  en  liberté,  et  en 
1520  il  lui  donna  même  une  chaire  à  l'université  dUngolstadt 
On  lui  offrit  vainement  une  chaire  d'iiébreu  et  de  grec  à  Wit* 
temberg,  mais  il  recommanda  Mélanchtbon  pour  l'occuper.  La 
peste  ayant  éclaté  en  1522  à  Ingolstadt,  Il  se  rendit  à  Tu- 
bingue afin  de  pouvoir  y  vivre  loin  du  monde  et  des  afTairea 
et  tout  entier  à  la  science  :  mais  il  ne  tarda  point  à  tomber 
malade,  et  se  fit  transporter  à  Stuttgard,  où  il  mourut,  le 
30  juin  1522 ,  léguant  à  sa  ville  natale  sa  bibliothèque ,  qui 
était  considërable  pour  l'époque. 

Déjà  les  controverses  entre  Luther  et  le  moUie  Te  zel  an 
sujet  des  indulgences  avaient  éclaté  et  partageaient  les  es- 
prits. Reucblin  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part  active  à  oea 
débats,  mais  11  avait  préparé  les  voies  par  ses  attaques  contre 
l'ignorance  monacale;  et  s'il  a  exercé  quelque  influence  sur 
ces  grands  événements ,  ce  ne  peut  avoh-  été  que  par  les  le- 
çons qu'il  avait  données  à  son  jeune  parent  Méûnchthon,  qui 
joua  un  si  grand  rôle  à  côté  de  Luther. Comme  philologue,  il 
introduisit  dans  la  prononciation  des  diphthongues  de  la 
langue  grecque  un  système  à  lui ,  se  rapprochant  beaucoup 
de  la  prononciation  des  grecs  niodemesy  et  qu'on  appelle 
prùfionckUion  Reuehlin,  ou  encore  iolacis  me,  à  cause  de 
la  fréquence  avec  laquelle  le  son  de  VMa  y  revient.  On  a  de 
lui,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  une  édition 
deV  Apologie  de  Socrate  de  XénoplK>n,des  Budimenta  Hm* 
braica  (Pforzheim,  1506  )et  un  livre  uititulé:  DeAccentibui 
et  Orthographia  ffebrxorum,  libri  III  (Haguenau,  1618). 
L'édition  qu'il  a  donnée  des  Sept  Psaumes  de  la  Pénitence 
(Tubingue,  1512)  est  regardée  comme  le  plus  beau  livre  en 
langue  hébraïque  qui  ait  paru  en  Allemagne.  Il  a  traité  de  la 
doctrine  secrète  des  Juifs  dans  les  ouvrages  qui  ont  pour  titre 
DeArte  Cabaliâtiea^  libH  III  (Haguenau,  1517)  et  De 
Verbo  mirifieo  (BAle,  1494).  Sa  comédie  satirique,  5er- 
gius,  sive  capitis  eaput  (PforzIieUn,  1507) ,  où  il  signale 
tous  les  inconvénients  du  réghne  sacerdotal ,  fut  beaucoup 
lue. 

RÉUNION  (Chambre  de).  Yoges  Chàmbrb  db  RAu- 

MIOIf., 

REUNION  (Droit  de  ).  Nulle  association  de  plus  de  vUigt 
personnes  dont  le  but  est  de  se  réunir  tous  les  jours  ou  à 
certains  jours  marqués,  pour  s'occuper  d'objets  religieux,  Ut- 
téraires ,  politiques  ou  autres,  ne  peut  se  former  qu'avec  l'a- 
grément du  gouvernement  et  aous  les  conditions  qu'il  plaît 
k  l'autorité  publique  d'imposer  à  cette  société. 

La  loi  du  lo  avril  18S4  prévit  le  cas  où  les  associations 
seraient  partagées  en  secHons  de  moins  de  vingt  personnea, 
et  traita  comme  complices  les  hidividus  qui  prêtaient  on 
louaient  leurs  maisons  et  appartements  pour  la  réunion  de 
ces  associations  non  autorisées.  Après  1S48  le  gouvernement 
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proYifoire,  dans  dne  proclamation  du  10  aviil  »  prit  sons  sa 
protection  les  c  1  u  b  s  qui  s'étaient  établis  spontanément  dans 
toute  la  France,  en  proscrivant  toutefois  celles  de  ees 
réunions  dans  lesquelles  on  délibérerait  en  armes.  Le  28 
juillet  de  la  même  année,  une  loi  fut  rendue  pour  organiser  le 
droit  de  réunion  des  citoyens,  et  ponr  réglementer  la  tenue 
des  cliibà.  L'effet  de  cette  loi  fut  suspendu  à  deux  reprises 
successives  par  les  lois  des  19  juin  1849  et  6jnin  1850.  Enfin, 
la  loi  du  28  juillet  1848  a  été  abrogée  par  le  décret  dn  25 
mars  1852,  à  Texeeption  de  l'article  qui  interdit  les  sociétés 
secrètes.  En  conséquence ,  quiconque  fait  partie  d'nne  as- 
sociation non  autorisée  est  aujourd'hui  puni  de  deux  mois  à 
un  an  d'emprisonnement  et  de  cinquante  francs  à  mille  francs 
d'amende.  En  cas  de  récidive,  les  peines  peuvent  être  portées 
au  double  ;  et  le  condamné  peut,  dans  ce  dernier  cas,  être  pla* 
ce  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant  on  temps 
qni  n'excédera  pas  le  double  dn  maximum  de  la  peine. 

On  désigne  aussi,  dans  Thistolre  de  France,  sous  le  nom 
de  droit  de  réunion  celoi  en  vertu  duquel  Louis  XIV  réu- 
nit à  la  France,  en  1680,  diverses  dépenda|^ces  des  villes  et 
des  contrées  qui  lui  avaient  été  cédées  par  les  traités  de  West- 
phalie,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue.  L'Alsace  fit  partie 
de  la  France  à  titre  de  réunion.  Le  roi  avait  établi  trob 
chambres  de  réunion,  à  Metz,  à  Besançon  et  à  Brisach. 

RÉUNION  (  Hé  de  La  ).  Elle  fut  découverte  en  1 505,  par 
des  navigateurs  portugais,  qui  la  nommèrent  Mascarenkas, 
du  nom  de  leur  chef.  Ils  n'y  trouvèrent  ni  hommes  ni  qua- 
drupèdes. De  Pronis ,  agent  de  la  compagnie  française  des 
Indes  orientales,  y  exila,  en  1646,  quelques  Français  ré- 
voltés. Sept  années  après,  Flaeourt,  son  successeur,  prit 
solennellement  possession  de  111e ,  lui  nom  du  roi  de  France, 
et  changea  le  nom  de  Maseareigne,  qu'elle  portait ,  en  celui 
dHle  Bourbon,  Pendant  asses  longtemps  111e  ne  fut  fré- 
quentée que  par  des  flibustiers  de  la  merdes  Indes;  mais 
Louis  XIV,  par  sa  déclaration  du  mois  de  mai  1664 ,  ayant 
concédé  Madagascar  et  tes  dépendances  h  la  Compagnie  des 
Indes,  cette  compagnie  envoya  dès  l'année  suivante  à  Bour- 
bon vingt-deux  ouvriers  français  sous  les  ordres  d'un  chef 
nommé  Regnault.  La  santé,  l'aisance,  la  liberté  qui  furent 
bientôt  le  partage  des  nouveaux  colons,  attirèrent  et  fixè- 
rent sur  leur  territoire  plusieurs  matelots  des  navires  qui  re- 
lâchaient dans  lUe,  et  même  quelques  flibustiers.  Ce  com- 
mencement de  colonisation  détermina  le  gouvernement  de 
Louis  Xrv  à  y  envoyer  de  France  des  orphelines  pour  être 
mariées  aux  habitants.  Un  petit  nombre  de  Français  qui ,  lors 
des  massacres  du  Fort-Dauphin,  en  167S ,  eurent  le  bonheur 
d'échapper  à  ta  ftoreur  des  naturels  de  Madagascar,  vinrent  en- 
core accroître  la  population.  Pourtant,  la  prospérité  de  Itle 
ne  date  à  bien  dire  que  de  Tintroduction  du  café  (1718). 
Les  premiers  plants  fbrent  tirés  d'Arabie.  Cest  de  Hle  Bour- 
bon que  partit,  en  1720,  l'expédition  française  qui  alla  prendre 
possession  de  lUe  Maurice,  que  les  Hollandais  venaient 
d'at>andonner,  et  à  laquelle  on  imposa  désormais  le  nom 
â'Ue  de  France,  qu'elle  devait  perdre  encore.  Sons  l'admi- 
nistration de  La  Bouidonnaye  (1735-1746),  Itle  Bourbon  par- 
vint à  un  haut  degré  de  prospérité.  Elle  demeura  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  des  Indes  jusqu'en  novembre  1767, 
époque  où  elle  rentra  sous  la  domination  directe  de  la  cou- 
ronne. Une  nonvelle  ère  de  prospérité  s'ouvrit  alors  pour 
la  colonie,  lorsqne  le  gouverneur  Poivre  y  eut  introduit 
la  culture  des  épices  des  lies  Moluques.  A  la  révolution 
on  changea  son  nom  en  celui  âHledeLa  Réunion,  qu'elle 
poria  jusqu'en  1809,  époque  où  le  nom  d'île  Bonaparte 
lui  fbt  donné  par  le  gouvernement  impérial.  Prise  en  18 to 
par  les  Anglais,  ainsi  que  Pile  de  France,  elle  nous  fut 
restituée  par  le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814;  elle  reprit 
alors  le  mm  é?Ue  Bourbon,  qu'elle  garda  jusqu'en  1848.  Mais 
alors  sa  dénomination  officielle  redevint  celle  â'Ue  de  La 
Réunion,  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  ce  jour. 

Llle  de  La  Réunion,  située  dans  la  mer  des  Indes,  par 
le  21*  de  latitude  sod  et  le  73*  de  longitude,  est  à  14  myria- 
mètres  an  8ud*onest  de  llle  Maurice  (  autrefois  lie  de 
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France),  à  66  myriamèlres  à  Peat d»  MadagMear ,  à  m 
myriamètres  des  c^^tes  d'Afrique  et  à  1,460  myriamèlres  ée 
France.  Elle  doit  son  origine  à  des  éruptions  vokaaiqiei. 
Deux  cratères  principaux  s'y  font  remarquer  :  an  nord, 
oeloi  de  la  montagne  du  Gros-Morne  (2,490  mètres  d'alti- 
tude) ,  éteint  depuis  longtemps;  au  sud-ert ,  oelui  do  Pitm 
de  Fournaise  (2,500  mètres  ) ,  qui  brftle  encore,  qoi  «4 
mdme  l'un  des  plus  puissants  volcans  qu'on  connaisie,  et  doit 
les  feux  ont  râidu  entièrement  stérile  une  vaste  portioa  àê 
terrain  (k  peu  près  le  cinquième  de  la  superficie  totale  àt 
llle),  que  les  habitants  nomment  Pa^S'BrM.L1kà\à 
forme  âliptique  et  renflée  d'une  écaille  de  tortue.  Une  cshalie 
de  montagnes  escarpées  la  traverse  dans  son  œstre,  da  woH 
au  sud,  et  la  divise  en  deux  grands  districts  natoreli ,  M' 
férant  de  formation ,  de  climat  et  de  production,  etippéiéi, 
l'un,  an  nord-est.  Partis  nu  \Eitt,  et  l'antre,  an  m4- 
ouest,  Paitib  sous  lb  Vent.  On  a  partafé  ces  dent  dii- 
tricts  en  six  quartiers,  subdivisés  en  douie  conmtfMi, 
qui  sont  :  pour  la  Partie  du  Vent,  Saint-Denis^  sur  koôli 
nord-ouest ,  chef-lieu  de  toute  la  colonie  (aveo  9,000  habi- 
tants ,  un  collège ,  un  jardin  botanique  et  une  rade  eipoiée 
à  tous  les  vents),  Sainte-Marie,  Sainte-Snsanne,  Siiit- 
André, Saint-Benoit  et  Sainte-Rose;  et  pour  la  PtftieioM 
le  Venty  Saint-Paul ,  chef-lieu,  avec  un  meittew  aienfi 
que  Saint-Denis, et  où  les  Français  créèrent  leur  pranier  éli- 
bassement,  SaintLeu,  Saint-Louis,  Saint*Pierre,  SaM- 
Joseph  et  Saiot-Pliilippe.  On  évalue  la  superficie  de  llià 
29  myriamètres  carrés  ^  sa  plus  grande  kmgnenr,  et  aori 
an  sud ,  à  6  myriamètres,  sa  largeur  à  esvirea  4  nyrii* 
mètres,  et  sa  circonférence,  en  suivant  la  roule  de  eriatere 
qui  longe  les  bords  de  la  mer  etdpnt  la  construilJoa,eBtn|iriN 
en  1825,  ne  fut  terminée  qu'en  1854  ,  à  mi  peu  plas  de« 
myriamètres.  Les  sommités  de  ses  plus  hautes  aoitai^ 
sont  couvertes  de  neige  presque  toute  l'année  :  l^anedWl», 
le  Piton  de  neige,  n'a  pas  moins  de  3,166  mètres  tféléfiioi. 
Les  navigateurs  l'aperçoivent  de  loin  en  mer;  et  efle  eit 
ponr  eux  une  indication  utile,  car  les  côtes  sont  enteaién 
d'nne  foule  de  récifs ,  et  on  n'y  rencontre  en  tout  qw  dan 
rades ,  peu  sûres  d'ailleurs. 

Un  grand  nombre  de  petites  rivières  eneaisBéei,  poir 
la  plupart  guéables  en  été,  nsais  devenant  dans  la  utm 
des  pluies  des  torrents  impétueux ,  descendent  psrëlèl^ 
ment  et  presqu'en  droite  Upt»  de  la  chaîne  des  liaatean,et 
viennent  se  décharger  dans  la  mer  :  «nonne  n'ert  nitigitli' 

Rafraîchie  par  l'abondance  de  ses  eaux  et  par  ènMm 
perpétuelles ,  l'Ile  de  La  Réunion,  quoique  située  enlre  ^é- 
quateur  et  le  tropique  du  Capricorne ,  jouit  d'une  fempén- 
tare  moyenne  qoi  ne  dépasse  pas  W*  Réaomnr.  Soa  beii 
del,8on  air  pur,  la  douceur  de  son  cllmat,en  Met 
pays  délicieux ,  et  qui  passe  pour  le  plus  sain  de  l^ivtfs. 
C'est  ce  pays  favorisé  de  la  nature  qui  a  donné  le  jour  à 
deux  de  nos  poètes  les  plus  gracieux  et  les  plus  snata, 
B  e  r  t  i  n  et  P  a  r  n  y,  et  à  un  savant  mulâtre,  Listet  Geoffir*!- 
On  n'y  connaît  guère  d'autre  fléau  que  les  oaragins;  to^ 
ils  y  sont  terribles,et  dévastent  quelquefois  en  petrdlieare 
les  plus  riches  récoltes.  Le  sol  de  La  Réunion  est  tr^fst^^ 
particulièrement  sur  le  littoral.  Les  terres;  cultivées  s*^ 
vent  en  plan  incliné  jusqu'aux  deux  tiers  environ  des  Ikd* 
teors,  c'est-à-dire  de  800  à  i  ,000  mètres  an-dessusdo  tifm 
de  la  mer.  On  estimait  en  1847  leur  étendue  à  65,00^  heetare^i 
c'est-à-dire  à  environ  le  quart  de  la  superficie  totale,  tasA 
que  les  riches  parties  de  l'intérieur  demeurent  encore  iww* 
tes.  Tous  les  produits  de  l'Arabie,  de  rarchfpd  ASiitiq^«> 
de  l'Europe  méridionale  y  croissent  à  merveille,  noUmoMot 
le  café,  le  sucre,  le  cacao,  le  coton ,  le  girofle,  la  nmtctée, 
la  cannelle,  le  tabac,  le  flroment,  lerix,  le  mais,  lesigaanes. 
les  patates ,  les  bois  de  teintare  et  d'ébénisterie,  etc.  ï» 
1 806  un  violent  ouragan  ayant  bouleversé  nne  grande  parte 
des  caféteries,  on  substitoa,  en  beaucoup  d'endroits,^  w 
culture  du  café,  que  ce  sinistre  avaitmtoée,  oeUe  àe^^ 
à  sucre ,  qui  a  foit  depuis  lors  des  progrès  si  cw^^^ 
qu'aujourd'hui  sa  récolte  dépasse  de  pins  de  qaaiwtf  ^ 
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erik  do  café.  Sous  le  régime  de  la  Oompagnie  des  Indes,  les 
Ufls  de  FranGe  et  de  La  RéonioiiaTaieai  chacune  leur  destina- 
tkm  propre  :1a  première,  faTorisée  de  deux  ports  et  d*un  abord 
(adiey  était  le  comptoir  ;  la  seconde ,  dépouviie  de  ports  et 
n'ayant  qae  des  rades  mal  abritées,  était  le  lien  de  pro- 
duction ;  les  colons  de  La  Réonloa  déposaient ,  dans  de 
vastes  magasins,  bâtis  exprès,  leur  café,  leur  coton, 
leur  blé,  achetés  par  la  compagnie;  ces  denrées  étaient 
envoyées  à  Tlle  de  France  et  de  là  expédiées  en  Europe. 
Aossi  le  dévdoppement  du  commerce  de  La  Réunion  ne 
date-l-ii  que  de  lëlS,  époque  où  File  de  France  cessa  de 
nous  appartenir.  11  est  arrivé  aujourd'hui  à  représ^ter  un 
mouvement  annoel  de  près  de  cinquante  millions  de  A'ancs. 
Le  sucre,  dont  la  culture  y  a  pris  depuis  ce  siècle  de  si  vastes 
développements,  en  constitue  la  principale  partie. 

Le  cliillre  de  la  population  s*élève  à  environ  105,000  ha- 
bitants. Sot  ce  nombre  on  comptait  en  1847  31,100  blancs, 
lt,MO  boounes  de  couleur  libres ,  et  62,200  nègres  escla- 
ves (  représentant  une  valeur  de  84  millions  de  francs  ); 
ïe  reste  se  compose  de  Malais ,  d*Hindous  et  de  Ohioois  in- 
troduits dans  rile  comme  travailleurs  libres ,  surtout  depuis 
1848,  époque  ùk  le  gouvernement  républicain  abolit  l'es- 
clavage et  rendit  leur  complète  liberté  aux  nègres ,  qu'une 
ordoonance  royale  du  21  juillet  1846  avait  déjà  déclarés  faire 
partie  du  domaine  de  l'État.  Comme  depuis  1815  le  produit 
des  plantations  n'avait  pas  cessé  de  figurer  pour  la  plus 
grosse  partie  dans  le  chifire  des  exportations,  de  beaucoup 
SDpérieor  à  celui  des  importations ,  les  planteurs  de  La  R^- 
Bion  étaient  «énéralement  peu  favorables  à  rémancipation 
des  esclaves ,  question  qui  alors  préocupait  tant  les  esprits 
dans  la  métropole.  D'ailleurs  ,^on  leur  rendait  la  justice  de 
reoenoattre  qu'ils  traitaient  leurs  esclaves  arec  la  plus  grande 
homaaité.  Il  est  facile  de  croire  que  la  brusque  abolition  de 
resdavage  en  1848  apporta  une  perturbation  profonde  dans 
les  conditions  du  travail  et  dans  ses  produits.  Comme  toutes 
les  révolutions,  elle  entraîna  des  ruines  et  des  catastro- 
phes; mais  une  fois  revenus  de  leur  première  émotion, 
les  colons  se  remirent  à  la  cititare  du  sol  avec  une  ar- 
deur nouvelle.  Aidés  de  travailleurs  libres ,  quils  ont  fait 
venir  de  l'Inde  ou  de  Parchipel  Asiatique  pour  suppléer 
aux  nègres ,  qui ,  maintenant  libres ,  ne  voulaient  plus  tra- 
vailler à  aucun  prix ,  ils  sont  parvenus  en  moins  de  huit 
années  à  accroître  de  moitié  la  superficie  du  sol  cultivé; 
et  le  produit  net  des  cultures,  qui  en  1847 ,  avant  Péroanci- 
pation,  était  de  12,517,&&1  firancs,  s'était  éleré  en  1856  à 
22,7M,674(k«nC8. 

DifCâneate  des  autres  colonies  françaises,  qui  tontes  reçoi- 
vent une  subvention  de  la  métropole,  llledeLa  Réunion 
pourvoit  sans  secours  étrangers ,  et  par  le  seul  produit  de 
ses  impôts,  à  ses  dépenses  intérieures.  La  solde  et  l'entre- 
tien de  sa  garnison,  forte  d'environ  1,800  hommes,  senties 
aeoU  frais  à  la  charge  de  l'État. 

REUS  (  on  prononce  Re-ùtis  ),  industrieuse  et  commer- 

^pante  ville  d'Espagne,  dans  ki  province  de  Tarragone  (prin* 

«cipaolé  de  Catalogne).  Ce  n^it  encore  qu'un  yillage  il  y  a 

"^ne  soixantahie  d'années ,  tandis  qu'on  y  compte  aojour- 

^nioi  plus  de  28,000  habitanlts.  Située  à  environ  un  myria- 

inètre  de  la  mer,  son  commerce  se  fait  au  moyen  de  la  rade 

^  Salon.  Le  tissage  de  la  soie  et  du  coton  constitue  la  prin* 

^pale  industrie  de  la  population ,  et  son  commerce  consiste 

^Tia,ean-de-vie,  anisette,  amandes  et  avelines.  Beau- 

coqjb  de  négociants  de  Barcelone  y  ont  des  factoreries. 

HfiUSS)  nom  de  deux  principautés  souveraines  situées 
^esBur  de  l'Allemagne ,  entre  le  royaume  et  les  duchés  de 
^«xe.  Le  cercle  de  Neustœdt  du  grand-duché  de  Saxe- 
^eimar  les  divise  en  deux  parties  jnégales.  Leur  superficie , 
<Ndit  beaucoup  plus  considérable,  n'est  plus  aujourd'hui 
^  de  20  myriamètres  carrés ,  avec  une  population  de 
1U,000  âmes,  qui,  à  l'exception  de  400  hermhutes  et  de 
^  oitholiqnes ,  professe  la  religion  protestante.  La  maison 
^  princes  de  Reuss  remonte  fort  avant  dans  l'histoire 
^Allemagne;  et  il  en  est  question  dès  le  commencement 
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du  douzième  siècle.  Elle  se  partage  aujourd'hui  en  deui 
lignes.  Aux  termes  d'une  convention  de  famille  en  date  de 
1668,  tous  les  princes  de  Reuss  portent  le  nom  de  Henri  ; 
ils  se  distinguent  entre  eux  par  les  chiffres  1, 11,111,  etc., 
alkint  jusqu'à  C.  dans  la  ligne  aînée,  oti  alors  on  reprend  la 
numération  1,11,111 ,  etc.  Dans  la  branche  cadette  on  recom- 
mence chaque  siècle  à  compter  par  I,  II,  III ,  etc.  La  quali- 
fication officielle  est  donc  toujours  ffenri  (  l",  II,  III,  etc.  ), 
prince  souveram  de  Reuss  (  brandie  atnée ,  ou  branche  ca- 
dette), comte  et  seigneur  de  Plauen ,  seigneur  de  Greitz ,  de 
Kranicheld,  de  €rera,  de  Schleiz  et  de  Lobenstein.  Pour  toutes 
les  affoires  communes  aux  deux  lignes.  Il  existe  un  droit  de 
séniorat ,  dont  est  toujours  investi  celui  des  deux  souve- 
rahis  qui  règne  depuis  le  plus  long  espace  de  temps,  et 
qu'il  exerce  en  commun  avec  le  prince  régnant  le  plus  âgé 
de  l'autre  ligne.  Les  deux  lign^  fournissent  en  commun  à 
l'armée  fédérale  un  contingent  de  751  hommes,  qui  en  cas 
de  besoin  doit  servir  à  renforcer  les  garnisons  des  places 
fortes  fédérales  et  former  avec  les  contingents  des  autres  petits 
États  la  réserve  de  la  Confédération.  Dans  le  petit  conseil  de 
la  Confédération,  la  maison  de  Reuss  exerce  conjointement 
avec  les  maisons  de  HohenzoUem,  de  Liechtenstein,  de 
Schaumbourg-Lippe  de  Lippe-Detmold  et  de  Waldeck ,  la 
seizième  voix  curiale;  mais  dans  le  grand  conseil  chacune 
des  deux  lignes  jouit  d'une  voix  particulière.  En  vertu  d'une 
convention  pa^ée  en  1816  avec  les  maisons  ducales  de 
Saxe,  les  deux  principautés  relèvent,  pour  ce  qui  est  des 
affaires  judiciaires,  d'une  cour  d'appel  commune,  établie  à 
léna  ;  d'ailleurs,  elles  ont  chacune  leur  ordre  judiciaire  par- 
ticulier. Tout  ce  qui  concerne  l'administration  des  postes 
dépend ,  en  vertu  de  tranés ,  de  la  maison  de  La  Tour  et 
Taxis. 

Le  territoire  de  la  ligne  atnée  de  la  maison  de  Reuss , 
ou  principauté  de  Retus-Gf^tz,  se  compose  de  la  princi- 
pauté de  G  r  e  i  tz,  avec  la  ville  du  même  nom  pour  capitale, 
une  superficie  de  6  myr.  carrés ,  une  population  de  35,000 
âmes,  et  un  revenu  d'environ  400,000  francs. 

La  ligne  cadette  possède  un  territoire  de  15  myriamètres 
carrés  environ ,  avec  plus  de  85,000  habitants  et  plus  d'un 
million  de  francs  de  revenu.  Sa  ville  la  plus  importante  est 
Ge  ra.  Jusqu'en  1848  ce  territoire  avait  été  partagé  entre  les 
trois  branches  de  Reuss-Schleiti^  Reuss-LcAenstein-Bbers- 
dorft  et  ReusS'Gera;mà\B  par  suite  de  l'abdication  du 
prince  Henri  LXXn  de  Lobenstein-Êbersdorf ,  qui  eut  lieu 
le  1**^  octobre  1848 ,  les  trois  principautés,  qui  avaient  au- 
paravant chacune  leur  administration  particulière,  sont  au- 
jourd'hui réunies* 

Les  princes  de  Reuss-Kœstriz  forment  une  ligne  colla- 
térale et  apanagée  de  la  maison  de  Schleitz. 

REUTLINGEN ,  ville  du  cercle  de  la  Forêt-Noire 
(royaume  de  Wurtemberg),  dans  une  contrée  qui  produit 
beaucoup  de  fruits  et  de  vin,  surl'Echaz,  compte  12,250 
habitants ,  qui  se  distinguent  par  leur  industrieuse  activité. 
On  7  trouve  des  tanneries  Importantes ,  des  fabriques  de 
colle,  de  drap,  de  couleurs,  de  toile  métallique,  de  pa- 
pier, de  pompes  à  incendie,  des  filatures  de  coton,  des 
fonderies  de  cloches ,  etc.  Les  femmes  y  confectionnent  en 
outre  beaucoup  de  dentelle.  La  ville  a  trois  églises  protes- 
tantes et  une  église  catholique.  La  principale  église,  qui 
est  d'architecture  gothique ,  est  ornée  d'une  tour  de  108 
mètres  d'élévation  ;  son  vaisseau  en  a  20.  Commracée  en 
1267  ,  elle  fut  achevée  en  1343. 

Reutlingen ,  érigée  en  ville  libre  impériale  par  l'empereur 
Frédéric  II,  en  1240,  perdit  ses  privilèges  en  1803  et  fut 
alors  adjugée  au  Wurtemberg.  Ce  fut  la  première  ville 
de  la  Souabe  qui  adopta  la  réformation  ;  et  à  la  diète 
d'Augsbourg  de  1530,  elle  figurait  au  nombre  des  villes  im- 
périales qui  présentèrent  la  célèbre  Confession  d'Augs- 
bourg, 

REVACCIIVATIOIV,  On  sait  que  la  découverte  delà 
va  c  c  1  n  e  ne  fut  bien  connue  et  utilisée  sur  le  continent  qu'en 
1800.  On  ne  vaccina  en  France  et  en  Suisse  qu'à  partirdes 
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prcmienjouri  de  imI  de  cette  uufe-tt.  Or,  peadtBt  trente 
•t  qodquM  êaaèt*  on  eut  Usa  de  penur  qu  It  *icdne 
piriMmit  coDiteiiiineMt  da  la  p«til«  Ttrole.  Cependint,  len 
1834  d  IS3e,  il  M  miMln  qodqiMi  inerédDlei.  Mtii  lai 
lioainM  pr«d«U  UtendiraDt  pixir  h  proMneer  qna  lluo- 
culiUon  préunaliice  da  ncdn  edt  U  uaetk»  d^n  demi- 
ilècle.  CoauDcnt  «a  efM  m  prononcer  nr  la  prévorratioa 
Tiagère  da  Tioda ,  lui  qn'oa  B'antt  eooon  étiidlé  qoe  du- 
nul  on  quart  de  liècleF  Dw  mUeciu  ttleotib ,  à  quelqoe 
teup*  de  là ,  «dwenirent  daw  la  Wurtemberg ,  que  6>0 
permuM,  sur  une  pqHtlatioii  du  1,600,000,  aTaient  eu  la 
petite  Tërole.  CetI  peu;  roaU  mreenawJawde  tM  Tirio- 
lé«,UftilcowUté  qoe  ts  avalent  d^  en  la  pelite  vérole , 
et  qoe  ISA  iTiient  élé  tacctnés.  On  dut  arpar  de  là  que 
poor  quelque*  indifldu*  la  vacdae  ne  préaerre  qae  pour 
un  tempi  et  non  pas  juiqu'à  la  ntort;  concluikoi  qui  n'a 
rien  de  particulier  la  Ttecin ,  puiupie  la  petite  vérole  elle- 
mêiiM  réddif  e  en  quelque*  per«onne«.  Comment  exiger  du 
vaccin  qu'il  préserve  mieiii  que  la  variole  mènw  ? 

Toutcfoli,  l'oUervationùiite  en  Allemagne  eut  de  prompte* 
coméquences  en  plutleun  contrée*.  En  Pruase,  on  revac- 
etna  l'armée  eatiire.  Sur  47,300  militaire*  nouvellement 
vacciné*  qu'on  étudia  avec  «Hu,  ou  vit  que  44,000  portaient 
de*  (race*  d'une  première  vaccine ,  de*  cicatrice*  Incontee- 
table*.  Or,  inrlee  47,000  vacciné*,  le  vaccin,  a^-onaiMiré, 
M  développa  réguliirenieot  lur  3|,300  ;  et  lur  le*  antre* 
tfl,000,  l'éniplion  avorta.  Vite  on  t'empreua  de  conclure 
que  le*  lt,000  sur  qui  l'érupllon  avait  bien  prii  étaient 
apte* ,  il  DiMi  desUnt*,  k  Aire  «(Tectéi  tAI  ou  tard  de  la  pe- 
tite vérole.  Cette  manière  d'eipérimenter  et  de  ralconner 
Dt  impression  sur  le*  médecin*  de  toute  l'Europe ,  et  *ur- 
tout  en  France.  Usltommee  d'Etat  eux^némea  se  préoccupè- 
rent de*  revocclfiafiont.  M.  de  Salvandy.alort  ministre, COD- 
suite  l'Académie  de  Médecine  suris  convenuice  qu'il  pouvait 
j  avoir  i  revacdner  te*  pensionnairea  de  l'uni Teriild  à  leur 
sortie  deiu^lége*.  Influence  par  l'IoébranlabieconGence  de* 
premier*  varcinaleur*  de  1800,  TAcadémie  opioa  négative- 
ment ,  attribuant  au  vacdn  une  vertu  de  priservation  tant 
limites.  Mai*  i:ette  réponte,  plus  politique  que  MDcère, 
n'empêcha  pa«  qu'un  certain  nombre  de  médecin»,  mime 
i  l'Académie ,  ne  se  fiaient  revacciuer.  De*  priocee,  et  mêoM 
quelques  bourgeois ,  iiuitirenl  cette  prudence.  Et  en  eUet , 
pourquoi  craindrede  répéter  une  opération  qui  ne  comporte 
ni  péril  ni  douleur,  et  dont  le  seul  Inconvénient  serait  d'être 
inutile?  Si  d'ailleurs  on  consulle  la  théorie ,  cfest-à-dire  la 
raison  s'sppllquant  à  llocertain  ,  on  j  trouve  des  mours 
lavontiles  aui  revaccinations,  Vojei  en  elTet  si  le  vaccin 
de  Jenner  a  dû  être  altéré,  épuisé,  usé,  corrompu,  depuis 
1708 ,  où  il  fut  déflnilivement  découvert  et  une  première 
foii  Inoculé  1  Depuis  le  II  mai  ISOO,  époque  de  se  première 
introduction  en  France  (pour  ne  citer  que  notre  paja),  un 
enlknt  est  à  peiue  vacciné  depuis  une  semaine ,  qu'on  pique 
les  boutons  tMxnbés  de  ses  bras  pour  boculer  d'eatrea  en- 
Cmts  ;  et  toujours  ainsi ,  sans  inlerruptioo  , depuis  mai  laoo, 
c'eat-à.dlre  depuis  près  de  3,000  semaines.  Serait-il  dune 
impossible  que  la  vaccine,  instillée  dans  nos  humeurs  d'une 
poreté  si  couleslable ,  ne  possédtt  plui  après  tani  de  géné- 
rations, les  vertus  merveilleuses  que  lui  reconnut  Jenner, 
quand  il  la  puisa  aux  Irajons  de*  taches,  sa  première  ori- 
gine? Ne  tait-on  pat  que  plusieurs  flUallons  d'erbret  on 
d'arbustes  engendrés  luccesirvenieut  l'un  de  l'autre  sans 
greffe*,  maie  de  graine  eu  liraine,  finissent  par  déséoém 
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Cens  qui  pensent  qne  le  eorp*  humain  u  renondle  iiM. 
gralementan  bout  de qndque*  année*,  ceuT-làoatiuietn 
moUf  pour  conseiller  les  revocdwiiiani.  Ce  mi4ir,qM|iff. 
sonne  encwe  n'a  fait  valoir,  H  qui  t'applique  k  U  pclila 
vende  comme  au  vaccin ,  le  vold.  Si  l'homme^eit  tans. 
eammentioaini*  inné  rtaoralion  totale  de  ta*  orpenride 
sea  homean,  le  mtaw  individu  apria  un  loup*  fUt  m 
moins  lea^;  n'a  plu*  une  tente  parcdla  de*  orgues  ai  ■ 
atome  de*  bomenra  qui  conatiluaieal  auttetoii  u»  Un. 
Ce*t  toajonrt  la  même  identité  mortle  et  nouAule,  atktt 
n'eel  pins  abaolumail  U  même  Uentilé  pbjaiqae,  pniafM 
chaque  parUe  du  eorpa  a  été  peu  à  pen  détralle  d  liainii- 
blement  reaonvdée.  Qne  poorrall-U  CMorc  aubsiaUr  da 
vBodn  autreToit  Inoculé ,  él  qu'elle  prétervatioo  posniil-oa 
l'en promettreîRîesineMibsiste plu*  ni dn vacdn prtttni- 
leur  ni  des  orfàM*  conlemportin*  à  ton  IntcrtiM  <l  i)<1 
devait  garantir  dea  atteinte*  de  la  pedle  vérole.  Dcni,  il  i 
âuialt  Uen  de  revacciner  noo-eeulement  aprt*  ont  ticdH 
datant  de  vingt  us  mal*  aprè*  une  peUta  vérole  qe)  resM- 
ferait  h  l'entance.  Itld.  DwasM. 

REVAL  (eneitbonien  Tallt»,  en  letton  Bmm^  d 
Sehuate ,  en  nitae  Revel  et  aussi  jadii  Xoltmia  ),  cbcUn 
de  gouvernement  d'Etlhonie ,  «ur  le  golle  de  FiaUnde.  Sas 
origine  remonte  aux  première*  année*  du  irttntBe.aèdei 
dis  cette  époque  l'éléntenl  allemand  domina  dans  u  |«r«- 
latioB,  et  en  lïts  Ericb  Plogpennig  y  ndt  en  vigwair  kénï 
commercial  de  Lubeck.  Par  ton  commerce  e(  tt  ntiipliH 
elle  devint  dès  lor*  le  grand  centre  d'acUvitt  de  l'titliotit 
£n  1&6I  le*  chince*  de  la  guerre  en  Urenl  une  vilkat- 
doite,  pour  devmlr  une  ville  russe  à  partir  de  I7ie.  iMl 
a  tout  1  fait  la  plijslonomle  d'une  vieille  ville  de  l'AUcoMiia 
du  nord ,  de*  rues  étroite*  et  irrègullères,  bordéa  de  mi- 
sons ndràtres  à  pi^KW,  avec  fcurce  toon  et  vieilles  meniRa 
noircie*  par  le  tempt.Onjcomple  14,000  habitant*.  Frèidi  11 
ville  se  trouve  nn  port  militaire  conslruit  par  Pierre  le  Gned, 
parfaitanent  rortlBé  et  organisé  de  manière  à  pOMveir  tm- 
tenir  U  moitié  d'une  de*  trois  diviaioni  dont  te  coH(«Rlt 
•otte  ruete  de  U  BalUqne.  Autrdbla  eiéfla  d'ivtcU  alWi- 
qu^  RevBl  poieède  aulourd^nl,  en  bit  d^lgtitet  lolbérinw, 
Irai*  église*  allemandt* ,  nne  église  eribonleane  et  w 'tfki 
suédoise,  uneégliteealtMllqM, une  église  peeqae.déi' 
versée  chapelle*  consacrée*  à  ce  dernier  caUe  dais  las  Us- 
bourgs,  où  le*  Russea  elle*  Estbonieni  aont  bien  ph***- 
breax  que  le*  Allemands.  Le  palais  de  KtthaiiatatU, 
construit  par  Pierre  le  Grand  pour  l'impératrice  Calknae, 
à  peu  de  dialance  de  la  ville,  aur  un  dtaimaat  cetMn.rt 
tonptrc,améd'Brbreade  toute  beauli,  servent  de  bal  dt 
promenade  et  de  lieu  de  divertiaaament  babilnel  au  I>bU- 
tint*  de  Reval.  Do  y  a  établi  de*  haint  demeriqaîtaelei- 
trtmenieBt  fréquentés  dans  la  saison. 

BÊVE,  RÊVERIE,  RÊVASSERIE,  on  SONGL  Ch 
terme*  expriment  de*  Mata  fort  analofue*  entre  «x,  ^ 
sont  comme  un  mélange  de  veille  et  de  smnmf"^  j  leloa  l'é- 
Ijmologle,  le  rêoe  est  plut  voisin  du  rtrM,  et  le  «ef 
appartient  davantage  au  lommeli  ;  mats  l'usage  Ut  w 
ployer  indinéremment  cet  Dtots  comme  tjrnonjDMi,  et  M* 
trailMis  de*  nns  et  de*  autres  ta  cet  artjde. 

Vu  longv,..  mt  dnnu-jB  îaquléter  d'iu  sAnge,   ^  '^ 


riptldcation?  L^hiitre  Bacon  de  Teralun  ■■rarattque 
Koti«  Ime,  raeneilUe  d  itmauét  anr  ril^ra«^M  du»  le 
«miaieil,  poMMe  ilor*  nue  prtnotfon  ou  Mrte  de  cowwlt- 
uaee  du  fottir,  comme  du*  l'JUt  d'ntue  dei  propbèlN 
et  de*  deTtau. 

Le  MmiDdl  e*t  principilemeiil  détemdné,  tdon  le*  bi- 
^ieu*e«  reeberelwa  de  Bichit,  par  la  prMomtiuBce  du 
nng  wrir  ot  Tdieox  du*  Im  vabsuDX  et  siaiw  de  l'cacé- 
phAle,  comoM  le  rfveil  «et  do  k  celle  dn  laug  artériel. 
Qaaad  toote*  le*  parties  de  rencépbale  «oot  dgaleraent  av 
wMçie*  par  Faccè*  dn  MOg  Mlr,  le  MauBril  derienl  complet, 
aana  aoeoB  ungt ,  et  toM  lea  MB*  qui  retcriTcnt  da  cenMu 
de*  cordou  MTf eux  TMtent  fermé* ,  inertes  oomme  feaêlrea 
doMi,  an  impreaiioM  exltrfearM.  Mate  lî  qudqM  partie 
dd  cencao,  forteiMnl  thtwàlét  par  certalM*  h^rewtoru 
de  l'Mat  de  vdUe ,  eonaerre  de  reicitatioa ,  cdl»d  ne  t'en- 
gnordit  goère,  ou  n'admet  que  bibltaiMiK  do  tang  Tdneni  : 
de  U  Tient  qu'elle  ne  t'endort  pia  <t  qu'die  continue 
(quoique  Irr^liirement ,  faute  da  concour*  de*  antre* 
parties}  A  r^roduln;  les  îmagM  ou  Impreaaians  dlferees 
qui  ri^lèrent  si  viTement.  Ces  ébrantementi  percMaot* 
petiTent  mCnie  atolr  assez  d'intensitt  pour  •*  tnnUDettre 
par  les  cordons  nerienx  anx  organes  dei  sens  et  aux  mu*- 
des ,  pour  les  Taire  agir  automatlquemenl  comme  dans  ntat 
de  Teilte.  Tel  cit  te  pliénomène  si  mnarqnaUc  du  lom- 
ttambttlitjne  naturel  faiiani  sortir  dn  lit  les  IiuUtUds, 
les  [lisant  parier,  se  roooToIr,  et  opérer  avec  beauconp  de 
précision  et  d'assurance ,  d'autant  mleoi  qu^ts  sont  isolé* 
ainsi  de  toute  idée  étrangère  du  danger,  qu'ils  n'aperçoiTent 
pas,  et  de*  obstacles  en ilranoanU.  Et  c'est  ainsi  qu'on  peut 
accorder  i  Descarte*  que  Vânu  ptntt  toujourt ,  alors  que 
le  sommeil  l'obtcurdt  complËlement ,  et  que  nous  n'en  aroas 
aucun  aouienif  t  notre  lérell.  De  même,  il  est  certaine 
élaboration  tacite  de  nos  Idée*  qui  fait  souTeot  trouver  k 
notre  rév«U  la  ioluUon  d'un  problème  qui  nous  avait  em- 
barrassé la  Tdlle  précédente.  Il  j  a  plu*,  comme  l'a  reourqué 
Darrln  (Zoonomle),  c'eat  qu'on  te  soutient  d'autant  moin* 
d^in  rére  qu'on  a  daranlage  parlé  et  agi  pendant  m  dnrée, 
landl*  qn'on  te  rappelle  mteui  lessongeaqni  n'ont  pu  été  alasi 
Kchaltt  ou  dehor*.  Pareille  tuent ,  le*  *onge*  prorunds  du 
premier  sommeil  retient  d'ordinaire  Inaperçu*  ou  enfouia, 
tandis  que  lea  rêves  du  matin',  plus  loisln*  de  la  veilla, 
te  retracent  plutM  k  la  mémoire,  selon  Formej  {MénuÂ- 
nt  de  ràead.  de  Berlin).  Qnantaus  réfes  qui  a^lent  ii 
manifesleroent  le*  chiens ,  les  cheTaui ,  les  perroquet*,  etc. 
(et  déjà  signalés  par  Arjslole),  ils  ne  sont  guire  qu'uue 
repr^uctîoD  imparfaite  de  ce  qui  leur  esl  arrivé ,  ou  ditli- 
reat  peu  en  cela  de  la  réalllé ,  comme  l'a  remarqué  BaTon. 

De  tt  s'explique  Dalureilemenl  pourquoi  toutes  dos  im- 
preMloot  dominantes,  uu  les  plus  familières  et  répAéet, 
*«  reproduiront  fréquemment  dans  nos  rêves.  Le*  habitudes 
en  effet  on  les  occupations,  surtout  de  la  fin  des  ioumées, 
■e  eontînoent  en  quelque  sorte  dan*  nos  a^^tallons  meo- 
I.  Alors,  dit  avec  raison  Hippocnle,  tà  nos 
»  sont  retracées  dans  noire  esprit ,  si 
eltat  eonservoit  U  teneur  et  l'atlure  ordinaires,  on  en  doit 
coDdnre  que  l'oisai^Hne  conserve  son  heoreox  équilibre 
dettali. 

lus  Im- 
t,  «pal* 

'  IrnSme 

;  I.  lln- 

"  en  bol* 

^  d'eltroE 

oude* 


eadoml,  an  dHira,  qirf  ett  le  *0Dge  de  l'boinme  dVeUM. 
Ce* deux  éMs,rnn maladif,  rtntrvcB  *antè,  anldaamt- 
nno  en  e(M  nMoerdUHté  de  l'aaaodatlu  de*  idée*:  lit 
divagueat&qui  mieux  mien.  OnadU  qn'alort le* Idéea  étalent 
jetées  au  bâtard ,  éparaea  comme  cm  phraaa*  ou  lattc«a  vA- 
léet  formant  tantôt  ni  teM,  tanUt  un  Mtre  par  lenr  mé- 
lange fortuit;  niait  il  B'«n  eat  pu  tont  h  Ul  abul  :  quel- 
ques Image*  ou  impmsion*  rertent  dontinanta»  et  mènent 
lea  autre*.  A  la  vérité,  l«*  réMUtfrtet  sont  touvent  dea 
groopemeoto  de  tcéiie*  iondiérente*  :  c'ect  oe  qu'on  éprouva 
par  l'eut  de  «omnotaice ,  comme  dan*  le*  voTBge*  en  voi- 
ture, on  en  ««berçant  dana  nn  bamac.ou  parcea  léger* 
délite*  que  procurait  le  tbé,  un*  pointe  de  vbi,  ou  l'i- 
VTtMO  des  préparatloni  d'opium  et  de  bendié  cbei  let  Orien- 
taux ,  elc.  La  prolongation  det  vtillat  amtee  »oore  cet  état 
rêveur  dan*  lequel  voltigent  de*  ombre*  pa**agère*,  cbl> 
mériques,  étranges,  qid  t'atioeientou  se  brisant,  etsedl- 
Ti*«ot  avant  de  diapanltre. 

Ainai ,  le  longe  peot  être  défiai  :  nn  dimme  déreetoenx , 
*an*  unité  de  temps  et  de  Uen  i  c'est  pourquoi  l'on  paut 
le  comparer  ii  ce*  piicea  de  tbéltre  qu'Honte*  dll  «tre  vttut 
agri  tomnia ,  autsi  bitarre*  et  découtoet  qu'aucom  de 
cellefl  de  no*  modeines  romantiqaM. 


;  c'est  pourquoi  l'on  cr<dl  apercevoir  tant  d« 
ipectres ,  de  visions ,  et  notre  ImagbiaUoB  on 
fkntaisleest  principalement  en  Jen  (  Aiiatote,  Oe  tnitmam, 
e.  I  ).  Les  hallucination*  *eii*oriale*Kwt  doM  phu  fréatnoile* 
qiiecell«del1nlelllgenee,etcetle*delavneplo*qtteeelle*de 
roide  ;  probablement  lea  pdnlrea  doivent  plna  Hnn  qoe  la* 
muaidens.  Les  vest^  de*  Image* .  plM  pnia*aiita  que  ceux 
des  sons ,  et  pertislant  davaolagedaaa (MM  nerla<,  te  tranamet- 
tent  mieux  dan*  le  i«ntortHii*inlâri«nr;ll(l'éveillMUplus<kci- 
leoient.  Plu*  lea  fanpre**lou  sont  tenace* ,  pinaellea  penveot 
te  reproduire  ;  c'ett  pourquoi  le*  vMllatda  rweni  plutôt  aac 
cboae*  ap^blesde  leur)euBe**e  qu'aux  impreatioas  amortie* 
de  leur  eaducHé.  D'rilleura ,  pandûot  que  lea  impreasiont  ac- 
toellee  de  la  vie  }mimallère  tiraillent  de  divert  cdté*  BoIra 
leoilUllté,  non*  ummat  di*lraila  de  U  plupart  daa  ana»- 
tiona  Intérieure*  de  noa  vi*eère*  ;  M«*  noua  ^noroii*  ou 
Boot  dégnitonj  ;  nuit  pour  nou*  rendre  k  notre  individua- 
lité ,  U  n'etl  rien  tel  que  lleolemtnt  du  *ommeil  et  le  rêve^ 
Alora  surgit  ce  murmure  secret  de  not  douleur*  iatimea. 
(Tttt  es  quoi  l'étude  de  nos  songea  davienl  un  examen  digne 
de  1^  philosophie  ou  de  la  psychologie.  L'homme  réduit  i 
ta  vie  primitive  se  dépouille  de  tout  mensonge,  et  le  tcéM- 
rat,  enprétencede  ce  tribunal  auguste  et  sacré,  fait  l'aven 
de  ton  crime.  L'activité  inlérleure  s'accroît  de  tout  ce  qui 
lui  manque  alors  du  eûté  du  monde  exlérieQr,et  l'ofatcnrité 
de  celui-ci  ajoute  k  la  lucidité  de  colle-U. 

Y  a-t-il  de*  *onga  pn^hétiquei  et  det  rive*  qui  pré- 
sagent de*  maladies  T 

Pourquoi  donc  un  eaprit  probmdément  abaorM  d'affaire* 
ne  *a  trouveralUI  point  dan*  un  tel  étal  deeoncentratioff 
Boctome  qoll  lui  ferait  prévoir  ou  habilement  eonjeetorer 
d««  événement*  k  venlrr  Franklin  crut  avoir  été  inatruil 
de  celte  manière  da  lltaoe  de*  négociations  qui  le  lour- 
mentaient ,  dit  Cubant* ,  comme  la  voix  de  Jupiter  relen- 
tiasall  encore  k  l'oreille  d'Agamemnoo ,  soucieux  dea  com- 
bat* dès  le  lever  Taurore,  dit  Homère.  Ainsi ,  Cardan  et 
ParacelsB ,  cet  foui  parroli  subllmea ,  se  vantaient  de  com- 
poser dea  ouvrages  tous  rinpiratioD  de  leurs  rêves.  Voltaire 
dte  un  charmant  Improapla  en  vert ,  fUt  dana  on  aonge; 
etqut  ne  connaît  la  Guneose  sonate  dudiotledeTartinirCe 
muttclen ,  dans  U  fatigue  d'une  compotltlon,  s'endort  préoc- 
ctrpé.  Plein  d'agKatlou,  il  rêve  que  le  diable  loi  apparaît, 
lui  denunde  *MI  veut  abandonner  *on  kme  pour  nue  tonats 
ravfstanle.  Tartbrt  accepte ,  et  le  démon  autsitdl,  tatsisaant 
un  vloloa ,  exécute  la  plu*  délldeose  musique.  Dans  «on 
enchantement,  Tarttni  se  réveille  en  sursaut ,  encoraému, 
retrouve  les  motifs  dn  cliani  qui  l'enivrait,  el  il  produit 
alnai  Tanm  b  pin*  étonnante  de  ton  taltnt.  Car  l'extaaa 
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peut  naître  d'un  songe  ou  le  préoédw;  elle  ferme  comme  lui 
les  portes  extérieures  delà  maison  humaine  pour  s'isoler 
foute  au  dedans.  Ce  mode  aprpartient  surtout  aux  constitu- 
tions iinmodérées ,  grêles,  hypocondriaques  on  hystériques, 
qui  sentent  profondément  les  passions  et  concentrent  leurs 
amours,  leurs  folies.  A  peine  si  elles  dorment  d'esprit;  leurs 
memhres,  leurs  sois  s'assoupissent  seuls  ;  mais  ces  âmes 
toujours  brûlantes  les  eonsumenf ,  soit  de  jouissances  et  de 
douleurs  dans  le  jour,  soit  de  tourments  et  de  délices  du- 
rant leurs  réres.  On  a  tu  des  cataleptiques ,  dans  un  état 
analogue  (  eatochus  )  d'exaltation  encéphalique ,  par  ia  mort 
apparente  des  sens  externes,  se  monter  au  ton  delà  propbé- 
tie,  réciter  des  vers,  même  en  une  langue  étrangère  qu'on  sait 
à  peine ,  comme  sainte  Thérèse,  qui  expliquait  le  latin  dans 
ses  paroxysmes  ascétiques. 

Telle  est  parfois  aussi  Texaltation  dans  les  mourants, 
signalée  déjà  par  Arétée,  et  dont  a  traHé  Alberti.  La  sa- 
gacité et  le  discernement  qui  les  distinguent ,  et  dont  nous 
avons  TU  un  singulier  exemple  cliec  l'illustre  géomètre  La- 
grange,  à  la  yeille  de  sa  mort,  annoncent  que  les  forces 
se  concentrent  au  cenrean,  mais  au  détriment  des  antres 
organes,  qui  tombent  ensuite  dans  l'abattement  le  plus  corn* 
plct. 

Cette  disposition  chez  les  hommes  qui  ont  le  plus  exercé 
leurs  facultés  encéphaliques  complique  dan^reusement 
leurs  maladies;  l'état  de  révauerie,  la  fréquence  des  songes 
est  un  funeste  prélude  de  la  concentration  au  cervean ,  dans 
les  fièvres  ataxiques,  les  convulsions,  les  manies,  l'apo- 
plexie, etc.f  qu'elles  rendent  imminentes,  et  plusieurs  som- 
nambules finissent  par  l'apoplexie  ou  hi  démence.  Esquirol 
les  a  signalées  au  début  de  la  folie,  Hildebrand  à  celui  du 
typhus.  Les  rêves  de  plusieurs  blessés  ou  d'autres  malades 
font  souvent  découvrir  quel  organe  latent  est  souffrant  et 
lésé ,  qu'on  ne  devinait  point  dans  les  distractions  de  l'état 
*  de  veille;  car  ces  songes  deviennent  des  vérités.  Le  médecin 
doit  donc  la  plus  grande  attention  à  ces  indices  de  notre  na- 
ture intérieure  (Double,  Considérationi  séméiologiques 
starUê  Songes). 

Les  rêves  pénibles ,  tels  qoe  \e  cauchemar,  dénoncent 
pour  l'ordinaire  l'oppression  abdominale,  la  plénitude  de 
l'estomac ,  l'embarras  des  viscères ,  surtout  en  dormant  sur 
le  dos.  De  même ,  l'engorgement  variqueux  des  gros  vais- 
seaux artériels  ou  vehieux,  l'obstruction  des  organes  drcu- 
latoires,  les  spasmes  du  cœur  suscitent  des  songes  horribles 
ou  funestes. 

Il  y  a  tel  état  de  constipation ,  telle  disposition  spasmodique 
des  organes  utérins ,  etc.,  qui  sollicitent  des  émissions  de 
sperme  fW)ldes  et  énervantes  par  leurs  répétitions. 

Ainsi,  nos  rêves  varient  d'après  les  diverses  conditions 
de  l'organisme,  suivant  la  natnre  des  aliments;  de  là 
vient ,  assure-t-on ,  qu'on  rêve  davantage  en  automne,  à 
cause  de  l'abondance  e^  de  la  variété  des  fruits.  La 
jeunesse  a  des  songes  gais,  la  femme  éprouve  ceux  ana- 
logues à  son  sexe,  surtout  à  l'époque  des  règles;  la  vie  cé- 
libataire engendre  des  rêves  voluptueux.  Les  vapeurs  de 
rivresse  peuvent  exciter  des  sommeils  ftoribonds  chez  les 
hommes  robustes.  Les  temps  pluvieux  même  apportent  des 
songes  plus  tristes  que  n'en  font  naître  les  beaux  jours ,  et 
si  quelque  excrétion  accoutumée  ne  s'opère  pas ,  les  rêves 
deviennent  plus  inquiets.  Cestdonc  dans  ces  anomalies  qu'on 
peut  découvrir  les  signes  des  dérangements  même  les  plus 
secrets  de  Péconomie ,  ou  le  défaut  d'un  parfait  équilibre 
dans  la  santé.  Les  préIndes  d'une  hémorrhagle  se  prévoient 
par  une  couleur  rouge ,  comme  un  excès  de  bile  par  des 
apparences  jaunes ,  dans  les  images  des  rêves ,  dit-on.  Les 
incendies  Vus  en  rêve  dénoncent  les  inflammations  ;  les  sen- 
sations d'eau  glaeée,  une  prédominance  de  lymphe  ou 
Pimminence  d'une  paralysie,  etc.  La  faim  rend  le  cerveau 
ereux  ou  fait  divaguer  davantage ,  et  les  rêves  de  précipices, 
de  chutes  en  des  abîmes  «  ou  de  pénibles  voyages  sous  des 
ToAteSy  menacent  la  vie  de  quelque  danger.  Nous  pensons 
donc  qu'il  ne  font  point  absolument  mépriser  tous  les  son- 


RÈVE  —  RÉVÉLATION 


ges ,  et  qu'un  mauvais  rêve  parfois  peut  donner  un  bon  stIi. 

^  J.-J.  ViBEY. 

REVEIL,  cessation  de  sommeil  :  Un  doux  réveil,  un 
réveil  pénible.  Il  a  eu  un  fâcheux  réveil^  se  dit  figorémeot 
d'un  homme  qui  a  été  détrompé  cruellement  de  quelque 
espérance,  de  quelque  illusion  flatteuse. 

Réveil  signifie  encore  une  nuchine  d'horlogerie  appelée 
aussi  réveUle-matin,  laquelle  a  une  sonnerie  battant  à  l'heure 
précise  sur  laquelle  on  a  mis  l'aiguille  quand  on  l'a  montée. 

RÉVEIL  ou  RÉVEILLE-MATIN  (Art  mUitainl 
Voyez  DiAifE. 

RÉVEILLE-MATIN  (Botaniqwl),  Voye%  Euraoui. 

REVEILLÈRE-LEPAUX.  Voye%  U  RÉVEUjiu- 
Lepaux. 

REVEILLON.  Voyez  Noël. 

REVEILLON  (N...),  riche  fabricant  de  papiers  pciats 
du  faubourg  Saint-Antoine,  au  nom  duquel  se  rattache  II 
souvenir  de  la  première  émeute  qui  ait  signalé  l'année  1789. 
Il  s'était  montré  partisan  enthousiaste  des  décoareHei 
aêrostatiques,  et  avait  prêté,  en  octobre  1783,  lejardin  de  sa 
maison  à  Pilfttre  des  Rosiers  pour  une  de  ses  asceniioDi. 
Le  28  avril  1789  sa  maison  fut  pillée  et  dévastée  par  la 
populace ,  à  laquelle  il  était  signalé  comme  un  aeeaparem 
et  comme  hostile  au  mouvement  des  esprits  qui  avaitaimé 
la  convocation  des  états  généraux.  Cest  huit  joors  après 
ces  scènes  déplorables  que  cette  assemblée  se  réonltiiit 
pour  la  première  fois  à  Versailles. 

R^VEL.  Voyez  Reval. 

RÉVÉLATION.  On  appelle  ainsi  l'action  de  rMer, 
c'est-à-dire  de  lever  le  voUe  qui  dérobait  la  connalssaice 
d'une  chose ,  demeurée  dès  lors  inconnue  et  secrète. 

En  termes  de  droit,  ce  mot  est  synonyme  de  d^oada- 
tioriy  avec  cette  différence  que  la  révélation  suppose  toa- 
Jours  complicité  dans  le  crime  dénoncé,  tandis  que  le  dé- 
nonciateur peut  avoir  été  étranger  aux  faits,  dont  le  plos 
souvent  il  n'a  eu  connaissance  que  par  l'eiïet  du  liasârd. 
La  loi  fait  un  devoir  de  la  révélation  des  crimes  qui  cm»* 
promettent  la  sûreté  de  l'État,  et  punit  ceux  qui,  en  ayant 
eu  connaissance,  ne  les  auraient  pas  révélés.  Elle  pasit 
également  la  non-révélation  du  crime  de  fausse  monaaie 
et  de  contrefaçon  des  sceaux  de  l'Eut,  des  effets  publies, 
et  des  poinçons-timbres  et  marques  destinés  à  être  apposés 
au  nom  do  gouvernement. 

RÉVÉLATION  (Philosophie  et  Théologie).  Les  ny 
liglons  positives  (  christianisme,  mahométisnie,  bowl- 
dhisme,  etc.),  qui  se  partagent  les  croyances  du  genre  bu- 
main,  sont  toutes  fondées  sur  des  révélations,  LarévélatiM 
est  immédiate  ou  transmise.  Elle  est  immédiate  pour  le 
législateur  religieux  ou  révélateur  auquel  elle  est  comni- 
niquée  directement  par  Dieu  lui-même  ;  elle  est  transmise 
quant  à  la  masse  des  fidèles ,  qui  la  reçoit  de  sa  boocbe  et 
la  puise  après  sa  mort  dans  le  livre  où  il  en  a  ooasigDé  la 
doctrine  ;  livre  qui  demeure  en  général  entre  les  main*  ai 
corps  sacerdotal,  héritier  de  sa  mission.  Ces  deux  tories 
de  révélations  ne  sauraient  donc  être  confondues.  Lapr^ 
mière  est  la  condition  nécessaire  de  la  seconde,  et  lasecoooe 
la  conséquence  de  la  première.  La  première  porte  en  dte* 
même  sa  certitude  pour  l'homme  privil^é  qui  en  est  robjH- 
La  nature  de  l'inspiration  qn'il  reçoit,  la  manière  doM  sw 
s'éveille  en  lui,  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  «om 
pour  lui  des  garants  qu'il  ne  peut  qu'lraparfaitemat  i»w 
apprécier  aux  autres.  Mais  comme  une  révélation  «'•fj'^* 
pas  sans  être  amenée  par  une  phase  nécessaire  da  àtn- 
loppement  de  la  loi  providrnitielle  qui  régit  le  ^^w^ 
multitude  est  en  quelque  sorte  préparée  à  la  recevoir,  d  ew 
y  aquiesce  comme  à  une  cliose  qui  s'adapte  P**"^*^?"*^ 
sa  conscience,  et  que  réclamaient  dès  longtemps  ses  beso«| 
moraux.  C'est  à  cette  cause ,  plus  qu'à  toute  autre,  qu«  'ows 
dus  les  progrès  rapides  et  sûrs  que  fit  le  c*vbtianfanwj^ 
naissance,  malgré  les  obstacles  de  tous  genres  qui  to»  ">«" 

opposés.  AJuhte 

Y  a-til  un  moyen  de  distinguer  une  révélation  veniaw 
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des  prédkitioni  dHu  imposteur  habile,  ou  de  celles  d'un 
antliousiaste  qui  commence  par  se  tromper  lai-mAme  sur 
sa  mission  imaginaire  arant  d'ai  saisir  la  crédulité  des  au- 
tres? La  distinction  nous  parait  quelquefois  difficile.  Néan- 
moins, nous  sommes  disposé  à  admettre  qu'à  diverses 
époques,  sur  des  points  éloignés  du  globe ,  il  y  a  eu  des 
réTélations  partielles ,  proportionnées  aux  besoins  et  aux 
dispositions  des  peuples  auxquels  elles  s'adressaient, 
et  qui  ont  pu  avoir  lieu  sans  infirmer  en  rien  la  supério- 
rité absolue  de  la  révélation  chrétienne.  A  nos  yeux 
lfahomet,en  proclamant  au  milieu  des  tribus  idolâtres 
de  l'Arabie  l'unité  de  Dieu,  a  remplacé  une  doctrine  gros- 
sière par  un  dogme  plus  ^evé  et  plus  pur.  Pourquoi  nous 
obstinerions-nous  i  ne  Toir  qu'une  imposture  dans  rétablis- 
sement d'une  vérité  supérieure  à  Tétat  religieux  du  peuple 
aoqwl  il  s'adressait  et  qu'il  parvint  à  fJaçonner  à  ce  dogme 
nouveau  P  De  quelle  manière  Mahomet  était-il  arrivé  lui- 
même  à  cette  connaissance?  Était-ce  par  l'étude,  par  la 
connaissance  des  liyres  de  Moise,  par  quelques  traditions 
mystérieuses,  ou  par  une  lumière  soudaine?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  décider. 

Id  se  place  naturellement  cette  question ,  fort  difficile  à 
résoudre  :  «  Que  doit-on  entendre  par  révélation  ?  »  Est-il 
■éeesaaire,  pour  qu'une  révélation  ait  lieu,  de  ran*6  inter- 
venir entre  Dieu  et  l'humanité  quelque  être  intermédiaire 
qoi  se  revête  d'une  forme  angélique  ou  de  toute  autre? 
Est-ce  à  l'oreille  physique  de  l'homme  qu'une  révélation 
doit  être  annoncée  par  ces  ministres  de  la  volonté  divine? 
La  yoii  de  Dieu  ne  peut-elle  pas  se  faire  entendre  dans 
notre  intérieur  avec  un  caractère  de  certitude  auquel  nous 
ne  puiflsions  nous  soustraire?  La  pensée  seule  ne  serait- 
elle  pas  le  plus  légitime  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'Ame 
humaine?  Bien  plas,  ne  l'est-elle  pas  réellement?  Newton , 
après  de  longues  méditations ,  découvrant  instantanément 
la  loi  de  la  gravitation  dans  un  fait  qui  se  passait  sous  ses 
yeu,  n'a-î-il  pas  eu  le  droit  de  regarder  cette  lumière  sou- 
daine comme  une  inspiration  d'en  haut ,  comme  une  rêvé' 
lotion?  Disons  mieux  :  homme  pieux  et  sincère  ne  devait-il 
pas  en  remercier  Dieu,  et  par  cet  acte  de  reconnaissance 
ne  le  considéra-t-il  pas  comme  la  source  de  l'inspiration 
qu'il  aTait  reçue?  Il  est  donc  évident  que,  dans  l'Intervalle 
compris  entre  la  plus  simple  pensée  et  Tintervention  d'êtres 
surnaturels,  il  est  difficile  de  déterminer  où  commence  la 
révélation  et  où  se  termine  l'action  naturelle  de  la  raison. 
Cette  limite,  impossible  à  poser  d'une  manière  précise, 
Tarie  nécessairement  selon  les  diverses  intelligences.  Nous 
savons  que  Ton  répondra  de  deux  manières  k  ce  que  nous 
vcnoM  de  dire.  Les  uns  nieront  qu'il  y  ait  dans  la  pensée 
de  riiomme  autre  chose  que  le  fruit  spontané  de  son  intel- 
lisence  et  de  sa  raison  ;  d'autres  admettant  partout  la  pré- 
saice  de  Dieu ,  le  verront  sous  la  moindre  pensée  comme 
sons  U  doctrine  la  phis  formellement  inspirée.  A  force  de 
ne  voir  que  révélations^  ceux-ci  en  feront  disparaître  Pim- 
portance.  Malgré  ces  prétentions  opposées,  et  quoiqu'on  ne 
puisse  en  déterminer  les  caractères  d'une  manière  bien  pré- 
cise, on  reconnaîtra  toujours  que  certaines  idées  et  certaines 
dockines  portent  un  caractère  d'inspiration  particulière, 
et  semblent  le  résultat  d'une  intervention  spéciale  de  la 
Providence,  soit  par  leur  nature  même ,  soit  par  les  résul- 
tats iromeiwee  qui  ont  suivi  dans  le  monde  leur  apparition, 
toujours  opportune. 

Mais ,  dit-on ,  on  est  la  nécessité  d'une  révélation  ?  Pour- 
quoi la  raison  humaine,  sortie  des  mains  du  Créateur  avec 
tooteft  les  conditions  nécessaires  à  son  développement ,  ne 
satjsferalt^le  pas  à  tous  les  besotais  intellectuels  et  moraux 
de  l'homme?  Pourquoi  admettre  la  nécessité  d'avoU-  sans 
cesse  reoourt  à  l'intervention  eatraordinaire  de  Dieu  lui- 
mètœ ,  lorsqu'il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  monde,  dé- 
poeMaire  de  tous  les  étéments  nécessaires  à  son  existence 
et  k  son  développement,  n'a  qu'à  marcher  dans  la  yole  qui 
Iw  efioovcrte?  Quelle  que  s(4t  la  force  apparente  de  ces 
réflexions ,  nous  croyons  cependant  que  l'on  peut  démontrer 
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la  possibilité,  la  nécesaité  même,  d'uie  révélation  par  de 
solides  arguments.  Nous  ne  nous  appuierons  pas ,  comme 
on  Ta  fait  souvent,  sur  la  faiblesse  de  la  raison.  Cette  allé- 
gation nous  parait  sans  force.  La  raison  est  ce  que  Dieti  l'a 
faite ,  et  les  conditions  bornées  ou  étendues  qu'elle  a  reçues 
sont  l'œuvre  de  la  ProYÎdence.  Mais  la  raison  n'a  pour  s'é- 
lever à  la  vérité  absolue  des  choses  que  Pexpérience  et  l'in- 
duction. Elle  part  d'axiomes  ou  de  principes  innés  en  elle , 
qu'elle  doit  à  sa  constitution  même.  Or,  avec  ces  ressources 
elle  s'élèvera  à  quelques  vérités  importantes,  toutes  les  fois 
que  celles-ci  se  présenteront  comme  des  déductions  rigou- 
reuses de  principes  admis;  mais  elle  ne  pourra  deviner  des 
faits  qui  ont  jusqu'à  un  certain  point  quelque  caractère  de 
contingence.  Ainsi,  elle  s'élèvera  jusqu'à  la  notion  de  Dieu, 
mais  elle  n'en  attendra  la  connaissance  conune  essence 
trinitah^  que  par  une  lumière  spéciale.  Elle  obtiendra  égale- 
ment \SL  connaissance  de  l'antagonisme  du  bien  et  du  mal, 
mais  le  (ail  contingent  et  libre  de  la  chute  du  premier  homme 
ne  saurait  sortir  d'une  déduction ,  quelle  qu'elle  soit  ;  il  doit 
être  à  la  lettre  révélé  pour  être  connu ,  ou  il  se  présente 
comme  une  hypothèse  plus  ou  moins  lieureose ,  mais  sans 
valeur  absolue.  Il  en  est  de  même  du  système  de  rédemp- 
tion sur  lequel  est  fondé  le  christianisme.  Incontestablement 
il  ne  saurait  être  conclu  des  données  actuelles  de  hi  raison. 
Il  faut  pour  parvenir  à  le  connaître  une  véritable  révélation. 
Ceci ,  nous  le  répétons,  n'accuse  pohit  la  raison  de  faiblesse. 
Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  n'attribner  à  la  raison  que 
ce  qui  lui  appartient.  Elle  est  constituée  pour  induire,  dé- 
duire, en  un  mot  raisonner  ;  elle  ne  l'est  pas  ponr  deviner 
les  faits  passés  ou  prophétiser  les  faits  à  venir.  Or,  toutes 
les  révélations  consistent  dans  un  système  de  faits  nécessah-e 
peut-être  aux  yeux  de  la  Providence ,  mais  qui ,  vu  l'iufinie 
liberté  que  nous  attribuons  au  Créateur,  ont  pour  nous  un 
véritable  caractère  de  contingence;  car  nous  ne  pouvons 
refuser  à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  le  monde  sur  un  plan  tout 
autre  que  celui  qu'il  lui  a  plu  de  réaliser,  et  la  raison,  appelée 
à  former  des  déductions  nécessaires ,  n'a  rien  qui  puisse  lui 
fake  connaître  les  motifli  de  déterminations  libres  placés 
bore  de  sa  portée  légitime.  Il  y  a  donc  des  choses  de  la  plus 
grande  importance  que  nous  ne  pouvons  connaître  que  par 
révélation.  Quant  à  \à  possibilité  d'un  fait  de  cet  ordre, 
ceux-mêmes  qui  ne  seraient  pas  disposés  à  admettre  l'Inter- 
vention d'êtres  surnaturels,  ne  peuvent  refuser  de  recon- 
naître la  légitimité  de  la  pensée  considérée  comme  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  l'homme,  intermédiaire  qni  dans 
certames  conditions  pent  a'onviir  aux  Uispirations  supé- 
rieures. H.  BoucHmiU 

REVENANT.  On  désignait  autrefois  par  ce  mot  les 
morts  qui  quittaient  l'autre  monde  et  venaient  faire  des 
apparitions  sur  la  terre;  on  disait  alore  qu'ils  retenaient. 
On  se  servait  encore  de  cette  dernière  expression  en  pariant 
des  esp  r  i  t  s  ;  mais  il  existait  néanmoins  une  assez  grande 
différence  entre  ces  deux  sortes  d'êtres  mystérieux  :  les 
esprits  étaient  les  âmes  des  défauts  qui  manifestaient  leur 
présence  ici*bas,  soit  par  des  flammes  voltigeantes,  soit 
par  le  son  de  hi  voix  humaine,  par  des  cris  inconnus  et 
lugubres.  Les  revenants  n'étaient  autres  que  ces  noêmes 
ftmes ,  mais  placées  dans  un  corps  d'homme  on  d'animal , 
le  plus  souvent  dans  l'enveloppe  matérielle  qu'elles  avaient 
habitée  durant  leur  vie.  Au  reste,  le  but  de  ces  différentes 
apparitions  était  toujours  le  même  :  c'était  tantôt  de  récla- 
mer l'exécution  d'une  volonté  dernière  oubliée  ou  mal  ac- 
complie, tantôt  d'annoncer  quelque  filcheuse  nouvelle,  ou 
seulement  d'effrayer  les  téméraires  qui  osaient  troubler  la 
demeure  des  morts.  Non  contents  d'être  pour  les  hommes 
un  objet  de  terreur,  plusieurs  de  ces  revenants  s'attachaient 
à  certaines  personnes  en  particulier,  et  causaient  Uifalllible» 
ment  leur  mort  (voye*  Vampire). 

Ainsi  que  les  esprits ,  les  spectres  avaient  avec  les  re- 
venants une  grande  analogie  :  aussi  les  a-t-on  souvent  con- 
fondus. Au  lieu  d'être  tangibles  ,  palpables,  presque  sem- 
blables à  un  homme  ou  à  un  autre  être  animé  comme  le 
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reyenaot  y  le  spectre ,  au  eontraire ,  «iBAi  que  l*iiidiqae  l*é> 
tymologie,  n'était  qn^tuie  a|)fMrenoe  fomiée  habitneUement 
par  l*air  ou  le  fea.  Lerevenant,  distiiict  en  cela  dmpeetre, 
ne  poaTait  être  éToqaé;  s'il  8e  montrait,  c'était  par  une 
permission  dirine ,  peut-être  aussi  par  une  punition  céleste, 
mais  jamais  par  une  couvre  infernale.  Sa  nature  n'était  point 
différente  de  celle  de  l'homme,  puisque  c'est  presque  tou- 
jours lliomme  lui-même.  L'origine  des  spectres ,  plus  mys- 
térieuse, plus  impénétrable,  fut  pour  les  philosophes  de 
l'antiquité,  les démonograpbes  et  les  astrologues  du  moyen 
ftge,  un  sujet  de  controyerse.  La  plupart  des  anciens  ont 
penché  à  croire  que  c'étaient  des  ombres  échappées  des 
enfers,  et,  en  adoptant  cette  manière  de  les  définir,  ces 
spectres  offriraient  beaucoup  d'analogie  avec  les  esprits  des 
superstitions  chrétiennes.Cependant,  telle  ne  fut  pas  l'opinion 
des  modernes }  qui  les  ont  presque  uniyersellement  regardés 
conune  formés  par  la  puissance  du  démon.  Ces  spectres  pou- 
vaient, il  est  yrai,  avoir  des  formes  presque  humaines; 
mais  ces  ossements  désunis ,  ces  chairs  décomposées  qui  se 
rapprochaient  momentanément,  ce  n'était  qu'une  matière 
inerte  à  laquelle  le  pouvoir  satanique  donnait  le  mouvement 
et  des  apparences  de  vie;  la  preuve ,  c'est  que  si  la  voit  de 
l'exorciste  se  faisait  ent^re ,  tout  s'évanouissait ,  et  l'on 
ne  trouvait  plus  à  ses  pieds  qu'un  assemblage  immonde  de 
chairs  et  d'ossements.  Ce  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que  le 
patrimoine  des  esprits  faibles  a  jadis  arrêté  les  pensées  des 
esprits  les  plus  élevés.  . 

Chez  quel  peuple  la  croyance  aux  revenants  a-t-elle  pris 
naissance?  C'est  ce  qu'il  est  presque  lm|)Ossible  de  décider. 
On  peut  cependant  affirmer  avec  assez  de  certitude  que  la 
foi  aux  revenants,  tels  que  nous  les  avons  définis,  est  pos- 
térieure à  l'événement  du  christianisme.  Ces  retours  des 
morts  sur  la  terre,  c'étaient  comme  des  résurreclions  antici- 
pées du  corps  humain  que  devait  suivre  la  résurrection  der- 
nière et  définitive;  cette  superstition  se  liait  intimement  au 
dogme  chrétien;  elle  lui  doit  probablement  sa  naissance,  non 
pas  toutefois  sans  serattaclier  à  des  croyances  païennes  ana- 
logues. Quand  une  religion  nouvelle  eut  remplacé  la  vidlle 
religion  romaine ,  on  vit  les  Tieux  dogmes  du  paganisme 
venir  se  ranger  sous  forme  de  superstitions  autour  des  dogmes 
nouveaux.  C'est  ainsi  que  les  larves,  les  lémures  ont  été 
remplacés  par  les  esprits  e^  les  revenants,  ou  plutôt  se  sont 
fondus  avec  eux.  On  retrouve  dans  les  idées  attachées  è  ces 
génies  inquiets  et  malfaisants,  sortis  des  enfers,  un  grand 
nombre  d'idées  qu'on  reporta  ensuite  sur  les  revenants  et  ap- 
paritions analogues.  On  pourrait  pour  ainsi  dire  suivre  la  gé- 
néalogie de  ces  superstitions  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours,  sans  de  bien  nombreuses  transformations. 
Hobbes,  cet  écrivain  paradoxal  qui  avait  arraché  de  son 
cœur  toute  croyance  consolante,  qui  avait  cherché  à  con- 
fondre la  vertu  et  le  crime  dans  un  chaos  comnmn,  voyait 
ses  sens  Fentourer  de  revenants^  tandis  que  sa  bouche  niait 
la  Divinité.  Maintenant  la  croyance  aux  revenants  a  presque 
disparu,  la  foi  superstitieuse  a  foi  devant  la  foi  raisonnable  : 
à  peine  dans  les  chaumières  trouveriec-vous  encore  quel- 
ques croyants;  les  revenants  sont  partis  quand  les  esprits 
sont  devenus  moins  crédules  :  ils  ont  entraîné  avec  eux ,  ils 
entraînent  encore  bien  des  idées  analogues,  car  à  mesure  que 
la  drilisation  vieillit,  les  véritables  croyances  religieuses  se 
détachent  des  superrtitions  qui  les  étouffaient  presque  à  leur 
enfance.  A.  MàURT. 

REVENDICATION  (du  latin  vindic(^erem,  récla- 
mer  une  chose  qui  nous  appartient),  c'est  Taction  de  reven- 
diquer, c'est-à-dire  de  réclamer  une  chose  dont  on  est  légi- 
time propriétaire,  et  qui  se  trouve  momentanément  entre 
les  mains  d'un  tiers,  qu'il  soit  ou  non  de  bonne  foi.  Ce  mot 
est  donc  synonyme  d'ocfton  en  répétition  on  en  restitution. 
Il  s'emploie  plus  spécialement  lorsqu'il  s'agit  de  meubles.  Le 
détenteur  de  la  chose  revendiquée  est  toujours  tenu  de  la 
rendre  au  légitime  propriétahre  ;  il  doit  de  plus  lui  faire 
eompte  des  produiU  qu'il  eu  a  retirés  lorsqu'il  a  été  posses- 
seur de  mauvaise  foi. 


Le  propriétaire  n'est  pas  tenu  d'indemniser  le  ^mmiea 
actuel  du  dommage  que  peut  lui  causer  ractioa  ea  rereadi* 
cation.  On  applique  alors  cet  adage  populaire  qui  permet  de 
reprendre  son  bien  partout  où  on  le  trouve,  parce  que  Vos 
suppose  qu'il  y  a  faute,  ou  tout  au  moins  négligence  coupable, 
de  U  part  de  celui  qui  est  possesseur  d'une  choie  perdue  os 
volée  :  si  le  recours  contre  le  précédent  détenteur  est  ille- 
soire,  il  doit  s'imputer  d'avoir  traité  trop  légèrement  a?ec 
quelqu'un  par  qui  il  a  été  trompé. 

En  matières  de  faiUite,  l'exercice  de  Vaction  en  revenir 
cation  du  vendeur,  à  raison  de  marchandises  par  Id  tes- 
dues  et  livrées,  et  dont  le  prix  ne  lui  a  pas  été  payé,  skIsob- 
mis  â  des  règles  particulières.  Le  Code  de  Commerce  ea 
détermine  les  conditions  et  les  effets  (tM>yei  Saisib-Rbvbb- 
dication).  Les. syndics  peuvent  d'ailleurs  empêcher ms 
recours  en  exécutant  eux-mêmes  le  contrat  au  profit  de  li 
faillite  par  le  payement  de  marehandises  dont  oa  pour- 
rait trouver  le  placement  avantageux. 

REVENTLAU  ou  REVENTLOW  (Les  comtes  de). 
Cette  famille ,  originaire  du  pays  des  Dithmarses,  et  dont 
il  est  question  dans  l'histoire  de  ces  contrées  dès  le  douzîèm 
siècle,  est  établie  en  Danemark  et  dans  les  duchés  de 
Scbleswig-Holstein.  Elle  est  partagée  aujourd'hui  en  UgM 
ainée  et  ligne  cadette.  La  première  a  pour  auteur Fenaisf 
de  Reventlau ,  né  en  1640 ,  mort  oa  1705 ,  créé  comte  di* 
nois  ai  1765  ;  la  seconde  fut  fondée  par  Conrad  de  Revent- 
lau,né  en  1644,  mort  en  1708,  et  créé  comte  danois  en  1671. 
Elle  possède  la  terre  de  Christiansadedans  Itle  de  Laalaad,d 
celle  de  Sandberg  en  Schleswig.  La  fille  cadettede  ceConrad 
Reventlau,  Anne-Sophie  de  Revent lau,  née  ea  1693,  morte 
en  174S,  après  avoir  vécu  depuis  l'année  1712  en  marii0e 
morganatique,  sous  le  titre  de  duchesse  de  SchUswiÇt  vnc 
le  roi  Frédéric  IV  de  Danemarli ,  épousa  formellemeBt  ee 
prince  et  fot  couronnée  reine  après  la  mort  de  la  reine 
Louise. 

Les  Reventlow-Critninil  proviennent  du  mariage  ooa- 
tracté  à  l'époque  de  l'émigration  par  un  comte  de  Crinnd, 
attaclié  autrefois  à  la  maison  militaire  de  M.  le  comte  d'A^ 
tois,  qui  s'était  réfbgié  en  Danemark  et  qui  y  épousa  la  Ule 
unique  d'un  comte  de  Reventlow-EmMendorf.  Les  ealaoti 
issus  de  ce  mariage  ont  pris  le  nom  de  leur  mère  et  celui  de 
leur  père.  L'atné  est  mort  en  1850,pr4/'ef  d'Altona  ;  le  cadel, 
d'abord  bailli,  fut  ensuite  nommé  ministre  pléoipoteafiaire 
à  Vienne,  et  ne  quitta  ce  poste  que  pour  revenir  prendre  à 
Copenhague  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  peu  sfasl 
la  révolution  de  1848,  qui  le  mit  à  la  retraite.  Phistard, 
il  fût  nommé  ministre  dirigeant  pour  le  Holstein. 

REVENU.  Il  se  compose  de  la  somme  de  tous  les  pro- 
fits que  chaque  personne  retire  des  fonds  productifs  qu'elle 
possède;  c'est-à-dire  de  sa  capacité  industrielle,  de  ses  ca- 
pitaux et  de  ses  terres,  ou  de  la  valeur  entière  de  tous  les 
produits;  car  les  frais  qu'un  producteur  déduit  de  soa 
produit  brut  pour  connaître  son  produit  net  font  partie  des 
revenus  de  quelque  autre  producteur.  L'Importance  da  re- 
venus est  proportionnée  à  la  quantité  des  produits  qnUs  pro- 
curent. Ainsi,  par  exemple,  le  revenu  d^an  verger,  si  le  pos- 
sesseur en  consomme  les  produits  en  nature,  est  propor- 
tionnée la  quantité  de  fhuits  qu'il  en  tire  ;  s'il  vend  ses  fruits, 
à  la  quantité  de  produits  qu'il  peut  acheter  avec  le  prixqoH 
a  tiré  de  ses  fruits.  Dans  les  deux  cas,  l'importance  da 
repenti  est  proportionnée  à  la  quantité  de  produits  obicioe* 
La  monnaie  ne  fait  pas  partie  du  revenu  delà  natkm,  pois* 
qu'elle  ne  présente  aucune  nonvdle  valeur  créée;  niais  )» 
valeurs  qui  composent  les  reyenus  se  transmettent  souresl 
sous  forme  de  monnaie.  La  monnaie  est  alors  le  prix  de 
la  vente  qu'on  a  faite  d'un  service  productif  ou  d'un  pro- 
duit dont  la  valeur  constituait  le  revenu.  Cette  moMMie, 
acquise  par  un  échange,  est  bientôt  cédée  par  un  antre 
échange,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  acheter  des  objetsdeeoa- 
sommation.  Les  mêmes  écus  dans  le  cours  d'une  amésog^ 
vent  ainsi  à  payer  des  portions  de  revenus  8ucces$ivcBMi|l 
acquises  ;  mais  leurphis  on  moins  grande  abondance  ne  rcad 


REVENU  —  REVERSI 


897 


pat  les  re?eniis  plus  ou  moins  considérables.  En  somme,  le 
rwenu  est  ce  qu*on  relire  annuellement  d'un  domaine,  d*on 
emploi,  d*une  pension,  d'une  constitution  de  rente. 

On  entend  par  revenus  casuels  certains  profits  qui  ne  sont 
point  compris  dans  les  revenus  ordinaires,  et  par  revenus 
publics,  ou  revenus  de  FÉiat^  tout  ce  que  l'État  retire  soit 
des  eontributionsy  soit  des  propriétés. 

J.-B.  Sat,  de  rinatitat. 

REVENUS  INDIRECTS.  Voffez  Coirranonoiismm- 
EEcrn,  tome  VT,  p.  443. 

REVERBERATION , réfléchissemenl ,  réflexion. 
11  ne  fte  dit  gu^re  que  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

REVERBERE,  miroir  réflecteur,  ordinairement  de 
métal,  que  l'on  adapte  à  une  lampe  pour  ramener-  vers  les 
obieiA  qu'on  vent  éclairer  la  portion  de  sa  lumière  qui  se 
parait  dans  Fespace.  Ce  mot  se  dit,  par  extension  et  plus 
ordinairement,  des  lanternes  de  yerre,  qui  contiennent  une 
lampe  munie  d*un  on  plusieurs  réflecteurs,  et  qui  serrent  à 
rédairage  de  la  Toie  publique  pendant  la  nuit  dans  les  Tilles 
où  l'éclairage  au  gaz  n'est  pas  encore  parrenn.  En  1766  l'in- 
troduction des  réverbères  à  Paris  et  leur  substitution  aux 
simples  lanternes  passèrent  pour  un  triomphe  notable  du 
parti  des  lumières;  et  il  y  eut  même  un  poème  composé  à 
cette  occasion. 

£n  termes  de  chimie,  on  appelle  feu  de  réverbère  celui 
qui  est  appliqué  de  manière  que  la  flamme  est  obligée  de  se 
rabattre  et  de  se  rouler  sur  1^  matières  qu'on  expose  à  son 
action,  comme  dans  un  four  on  sous  un  dôme. 

REVERBERE  (Fourneaux  à).  On  appelle  ainsi,  en 
chimie  et  en  métallurgie,  des  fourneaux  où  les  corps  qu*on 
veut  soumettre  à  l'action  de  la  chaleur  sont  directement 
exposés  â  la  flamme  concentrée  et  repoussée  par  la  coupole 
et  les  parois  en  vertu  de  la  construction  particulière  de 
l'appareil.  Ces  fourneanx  jouent  un  grand  rôle  dans  la 
métallurgie  anglaise ,  parce  qu'ils  se  prêtent  parfaitement  à 
être  chaufTés  à  la  houille. 

REVERE  (GiusEpPB),  l'un  des  poètes  dramatiques  les 
plus  importants  qu^il  y  ait  aujourdliui  en  Italie,  est  né  en 
1812,  à  Trieste.  Destiné  d'abord  au  commerce,  il  montra 
tant  de  goût  ponr  les  lettres  que  ses  parents  se  décidèrent 
à  l'envoyer  à  Milan,  où  il  reçut  une  éducation  soignée.  Les 
étodcs  historiques  et  philosophiques  et  la  poésie  charmèrent 
sa  jeunesse,  et  de  bonne  heure  il  se  fit  un  nom  par  ses  ro- 
mans et  par  les  articles  qu'il  publia  dans  les  journaux.  Son 
premier  drame  historique,  Lorenzino  de'  MedM^  obtint  un 
immense  succès;  et  de  1829  è  1840  il  en  fit  encore  paraître 
trois  autres  k  Milan  :  /.  Piagnoni  e  gli  Àrrabiati,  Sam^ 
piero  di  Cartelka  et  II  Marchese  di  Bedmar.  Tous  ces 
ouvrages,  dont  le  but  est  surtout  d'inspirer  l'amour  de  la 
patrie,  se  d»tinguent  par  un  style  noble,  par  des  situations 
fortes  et  des  caractères  heureusement  tracés.  Un  travail 
historique,  La  Cacciata  degli  Spagnuoli  da  Siéna  (Milan, 
1S47)  prouva  qu'il  était  éminemment  propre  à  écrire  l'his- 
toire. Vers  la  fin  de  1847  fl  quitta  Milan,  et  vint  s'établir  à 
Turin ,  où  il  ^  part  à  la  rédaction  dn  journal  La  Cmeordia^ 
et  s'efimnça  de  préparer  le  soulèvement  de  la  Lombardie. 
Ooand  la  révolution  eut  lieu,  il  revint  en  1848  à  Milan»  où 
Il  jOM  un  rôle  dans  les  événements  de  ce  momeni-là.  Obligé 
ie9ifêhi§ét&k  Pfètaoni,  après  l'avortemeoldès  espérances 
dé  iBi^H  fft49»  Il  vit  députe  lorsdansiine  retraite  profonde. 
6n  a  défit  in^  grand  nombre  de  sobnets  remarquables,  qui 
'  ôtt  m  jpnbliës  sous  les  titres  de  SéUtgna  ec^etio  et  de 
l^èniesHi  iiuàvîstfnetH  (Turin,  1851  ).  Les  drames  de  Re- 
vërè*  se  |0!iënC  encore  souvent  sur  les  anérenles  scènes  de 
rtiilif .'  Son  Lôreniinà  dff  Mediti  a  été  traduit  en  français 
,1^'Ateti^ndi^  Dttihas.' 

l^VERlQJIICE.  ce  met,  asset  peu  usité  au  propre, 

*  iiidlq4ieti(rë^^,'kifénérktlonqu'ottaoaqu'ondoitavoir 

jiixfèltùii^t  bomméi  bu  certaines  choses  :  IVaHer  la  reli- 

„' jfoi  Éfëi^irlfvé^ehtê.  Il  s'applique,  par  ex teneioli,  lo  signe 

'lÉi'lî^el'^tftafilMstéqUelq^lbislaftfvé^mcef  flOte  la 

tétiéttnc&kf^làéqte^j  luitirer  sa  f^9(^iie0«  Cette  poUtesse 


a  lieu  ches  nous,  soit  en  se  décoiffant,  soit  en  faisant  un 
léger  mouvement  de  flexion  de  la  tète ,  des  genoux  et  de 
tout  le  corps.  La  manière  de  faire  la  révcfrenee  ou  de  saluer, 
ce  qui  est  à  peu  près  hi  même  chose,  a  varié  d'ailleurs  à 
llnflni,  suivant  les  lieux  et  les  temps. 

Révérence  est  encore  un  titre  d'honneur,  qu'on  donnait 
autrefois  aux  religieux  qui  étaient  prêtres  :  «  Je  prie  votre 
révérence  de*.. 

RÉVÉREND  (du  Sstàikvenerandus, respectable),  titre 
qui  ne  se  donne  qu'aux  religieux  :  Mon  révérend  p^.  On 
l'emploie  aussi  au  superiatif  :  Révérendissime^  très-respec- 
table ;  il  se  donne  alors  aux  évéques,  archevêques  et  géné- 
raux d'ordre. 

RÊVERIE,  genre  de  réve;\ts  rêves  extravagants  et 
continuels  du  délire  sont  des  r^t^éries .  La  rêverie  est  d'un 
rêveur;  le  rêve  est  d'un  homme  rêvant.  Le  rêve  vous  a 
fait  voir  un  objet  comme  présent;  la  rêverie  vous  ferait 
croire  qnll  est  réel.  Un  bon  esprit  fait  quekiuefois  des  rêves 
comme  un  autre;  mais,  au  rebours  d'un  esprit  faible,  il  ne 
les  prend  qne  pour  des  rêveries.  On  est  distrait  par  des 
rêves  i  à  force  de  rêveries  on  devient  fou.  Il  faut  bien  des 
rêves  avant  de  découvrir  une  vérité  ;  combien  de  rêveries 
ne  débite-t-on  pas  avant  de  dire  une  cliose  sensée  1  Aux 
yeux  de  l'homme  le  plus  intelligent  quelques  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau  peuvent  bien  n*être  que  lesréi^  d'un  homme 
de  bien  ;  aux  yeux  d'un  sot  ils  passent  pour  des  rêveries. 

Dans  une  autre  acception ,  la  rêverie  est  l'état  de  l'esprit 
occupé  didées  vagues  qui  l'intéressent,  la  situation  de  l'Ame 
qui  s'abandonne  doucement  et  se  livre  tout  entière  à  des 
pensées  riantes  ou  tristes,  selon  le  caprice  de  l'imagination. 
Ordinaire  et  dangereux  apanage  des  organisations  tendres 
et  privilégiées,  cette  investigation  mystérieuse  et  réflécliie 
dévaste  plus  d'existences  è  elle  seule  que  les  théories  scep- 
tiques les  plus  absolues.  On  veut  poétiser  toutes  choses,  et 
Ton  subit  nécessairement  tous  les  mécomptes  d'une  extra* 
vagante  utopie;  car  le  vrai  ne  s'invente  pas,  il  existe  es- 
sentiellement, et  ne  dépend  point  des  caprices  d'une  imagi- 
nation fantasque  et  maladive.  C'est  pour  avoir  dédaigné  ces 
premiers  rudiments  de  la  science  de  la  vie  que  tant  de  Wer^ 
iher  manques  se  trouvent  réduits,  lorsqu'à  sonné  l'heure 
du  réveil,  à  réclamer  lâchement  l'hospitalité  d'une  tombe 
creusée  par  le  suicide. 

REVERMONT  (  Pays  de).  Vùye%  Baessb. 

REVERS.  Vogez  Malheuh  et  MinàiixE. 

REVERSI  ou  REVERSIS9  jeu  d'origme  espagnole, 
ahisi  que  l'mdiquent  le  nom  primitif  reversino  et  le  nom 
d'espagnoleitef  donné  à  l'un  de  ses  coups  les  plus  rares. 
Son  grand  attrait  est  dans  set  vicissitudes.  On  se  sert  de 
quarante-huit  cartes,  c'est-à-dire  d'un  jeu  entier  dont  on  a 
retranché  les  dix.  Les  quatre  joueurs  ont  chacun  un  panier 
carré  à  oomparthnents  remplis  de  jetons,  contrats  et  fiches  ; 
cehd  qui  donne  a  de  plus  à  sa  droite  un  panier  rond  où 
l'on  dépose  les  remises  ou  bêles.  Le  panier  se  grossit  à 
chaque  coup  d'un  jeton,  et  il  est  doublé  qu^quefois  par  celui 
dont  on  a  fbreé  le  quésiola, 

La  règle  générale  est  de  ne  faire  aucune  levée  ou  de  réu* 
nir  le  moins  de  pohits  possible  dans  celles  qu'on  s'est  vu 
foroé  de  prendre.  Ces  points  sont  tonnés  par  les  grosses 
cartes  :  l'as  compte  pour  quatre,  le  roi  pour  trois,  la  dame 
pour  deux,  le  valet  pour  un  ;  de  là  résulte  naturellement  to 
besoin  de  se  débarrasser  en  renonce  de  ses  phis  grosses 
cartes»  et  le  désir  quelquefois  décevant  et  dangereux  de 
ê*esquicker  en  jouant  tMÔoorsM^  ^  cartes  moyennes  des 
cartes  basses  de  la  Bftême  oonleur»  et  en  ne  prenant  la 
la  levée  qn'à  la  dernière  extrémité. 

Notts  venons  de  parler  du  quinela,  c'eat  le  vi^el  de  cœur. 
Une  tant  ni  le  joœf  le  premier  ni  le  donn^  svr  do  cœur, 
mato  tonjoon  en  ren^nce^.  Placé  à  propos,  le  quinola  vaut 
à  celni  -qui  a  réusfi  non^senlement  le  panier^  mais  une  ré- 
tribution, eoByenue  de  la  part  de  l'adversaire  qui  Ta  reçu. 
Le  payement  est  double  &i  le  guinola  est  plac^à  to^onne» 
c'est-à-dire  à  la  dernière  levée.  Si  l'on  a  eu  l'in^udence  de 
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ne  point  écarter  le  quinola  lorsqu'il  n'était  pas  soutenu 
d'un  nombre  de  cœurs  suffisants,  c'est-à-dire  de  quatre  ou 
de  cinq,  ou  lorsqu'on  était  dépourru  de  sorties,  c'est*à-dire 
de  basses  cartes  pour  faire  rentrer  un  des  adversaires,  on 
fait  la  bête,  et  l'on  donne  encore  une  consolation  à  celui 
par  qui  l'on  a  été  forcé.  Aussi  le  quinola  est  rarement  sur 
le  jeu  ;  il  arrive  quelquefois  qu'on  le  prend  à  l'écart  et  qu'on 
est  forcé  dès  les  premiers  coups.  En  effet,  ceux  qui  le 
prennent  ont  soin  de  jouer  coeur,  à  moins  qu'ils  ne  mé- 
ditent le  reversis.  Ce  coup  brillant  consiste  à  faire  toutes 
les  levées.  Si  ce  reversis  est  interrompu  à  l'une  des  neuf 
premières  levées,  on  en  est  quitte  pour  la  perte  de  la  partie, 
à  cause  de  l'énormité  des  points  que  l'on  a  nécessairement 
accumulés  et  qui  peuvent  aller  jusqu'à  quarante.  Mais  in- 
terrompue à  la  bonne,  c'est-à-dire  à  la  dixième  ou  à  la  on- 
zième levée,  la  tentative  coûte  fort  cher.  A  ces  deux  der- 
nières levées,  le  quinola  ne  compte  plus  que  comme  un 
simple  valet  de  cœur,  n'a  plus  droit  au  panier,  et,  par  réci- 
procité, il  ne  fait  plus  encourir  le  payement  de  la  remise. 
Lorsque  le  reversis  a  eu  un  plein  soccès,  le  ^inoto,  qui 
aurait  été  placé  sur  l'une  des  premières  levées,  devient  nul  : 
le  premier  est  réintégré  dans  son  état  primitif,  et  les  fiches 
de  consolation  sont  restituées.  U  est  possible  que  le  joueur 
qui  entreprend  le  reversis  ait  lui-même  le  quikola.  Dans  ce 
cas,  pour  profiter  du  panier,  il  doit  le  jouer  à  l'une  des  neuf 
premières  levées,  sans  qu'il  ait  été  pris  par  l'as,  le  roi  on 
la  dame  de  coBur. 

VespagnoMte  consiste  dans  la  réunion  des  quatre  as ,  on 
seulement  de  trois  as  et  du  valet  de  cœur. 

La  vogue  du  jeu  de  reversis  est  un  peu  passée  aujour- 
d'hui; on  a  pràéré  les  combinaisons  plus  flidles  et  plus 
variées  du  boston,  et  les  calculs  pins  firoids ,  mais  plus  sa- 
vants du  whist.  D'autres  préfèrent  les  chances  plus  rapides, 
mais  aussi  infiniment  plus  ruûieuses,  de  la  bouiUote  et  de 
récarté.  ^  Bbron. 

REVETEMENT ,  espèce  de  placage  de  plâtre ,  de 
mortier,  de  bois ,  de  marbre ,  de  stoc ,  etc.,  qu'on  fait  à 
une  construction  pour  la  rendre  plus  agréable ,  on  plus  ri- 
die,  ou  même  plus  solide.  «  Le  revêtement  est  donc,  dit 
Quatremère  de  Quhicy ,  selon  le  sens  propre  da  mot ,  une 
sorte  d'habit  qui  cache  la  nudité  des  constructions  et  sou- 
vent la  pauvreté  de  leur  matière.  » 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  mur,  soit  eo  pierres ,  soit 
en  moellons,  qui  sert  à  fortifier  l'escarpe  ou  la  contrescarpe 
d'un  fossé ,  ou  à  retenir  les  terres  d'un  fossé ,  d'un  bas- 
tion, d'une  terrasse.  Ces  derniers  revêtements  sont  ordinai- 
rement en  talus,  afin  de  mieux  soutenir  la  poussée  des  terres. 

RÉVISION  (de  la  particule  itérative  re,  et  de  videre , 
voir),  action  par  laquelle  on  revoit,  on  examine  de  nouveau. 
Ce  mot  se  dit  particulièrement  en  matière  de  comptes  et  de 
procès.  En  politique ,  on  s'en  sert  pour  désigner  les  modi- 
fications qu'on  fait  subir  par  des  voies  légales,  et  par  des 
autorités  investies  de  pouvoirs  spéciaux,  aux  traitée,  aux  lois, 
aux  constitutions  dont  on  a  reconnu  les  inconvénients.  En 
ce  qui  est  des  actes  constitutionnels,  c'est  là  un  moyen 
amiabledont  la  réaction  ^est  plus  d'une  fois  servie  dans  ces 
derniers  temps.  Cest  pour  prévenir  les  dangers  qui  en 
peuvent  résulter  que  certaines  constitutions,  telles  que 
celles  des  États  de  la  Suisse  et  la  constitution  française  de 
de  1848  fixent  une  époque  avant  laquelle  il  ne  peot  être 
procédé  à  la  révision  de  la  constitution.  Mais  c'est  là  une 
règle  dont  les  partis  vainqueurs  ne  s'inquiètent  guère. 

On  appelle  en  jurisprudence  révision  le  nouvel  exa- 
men d'un  procès  qui  a  élé  jugé  en  dernier  ressort.  Dans 
quels  cas  et  pour  quelles  causes  y  a-t-il  Heu  à  la  révision 
des  procès?  C'est  ce  que  les  articles  443  et  suivants  du 
Code  d'Instruction  criminelle  ont  réglé  pour  ce  qui  con- 
cerne la  justice  crimhielle.  Ainsi ,  lors  que  deux  accusés 
sont  condamnés  par  deux  tribunaux  différente,  et  chacun 
comme  unique  auteur  du  même  crime ,  il  est  évident  que 
ces  deux  arrêts  ne  peuvent  se  concilier  et  qulls  sont  la 
prenvederinaocencederunou  de  l'antre  condamné.  Alors 


l'exécution  des  deux  arrêts  doit  être  suspendue  ;  le  mi- 
nistre de  la  justice ,  soit  d'office ,  soit  sur  la  réclamation  des 
condamnés,  ou  de  l'un  d'eux,  ou  du  procureur  géoéiil, 
charge  le  procureur  général  près  la  cour  de  cassation  de 
dénoncer  les  deux  arrêts  à  cette  cour  ;  et  celle-ci,  après 
vérification,  casse  les  deux  arrêts  et  renvoie  les  accusés  d^ 
vaut  une  autre  cour.  Lorsque  après  une  condamnation  poor 
homicide  on  découvre  des  pièces  propres  à  faire  naître  de 
snffisanls  indices  sur  l'existence  de  la  personne  dont  la 
mort  supposée  a  donné  lieu  à  la  condamnation,  la  cour  de 
cassation ,  saisie  de  la  connaissance  de  ces  pièces ,  désigne 
une  cour  impériale  pour  vérifier  l'identité  et  l'existence  delà 
personne  qu'on  croyait  homiddée,  et  les  constater  par  IV 
terrogatoire  de  cette  personne,  par  audition  de  témoias,  et 
par  tous  les  moyens  propres  à  mettre  en  évidence  le  lait 
destructif  de  la  condanînation,  qui ,  cela  va  sans  dire  dansée 
cas,  doit  être  suspendue  jusque  après  la  décision  défiaitife 
de  la  cour  de  cassation ,  rendue  après  que  fa  cour  impériale 
désignée  a  prononcé  simplement  sur  l'identité  ou  la  non-ideD* 
tité  delà  personne.  Enfin,  lorsqu'on  découvre  qu'une  persouse 
qn'on  croyait  homicidée  est  vivante,  si  llndivida  oos- 
damné  comme  l'auteur  de  l'homicide  n'existe  plus,  la  cour  de 
cassation  doit  nommer  un  curateur  à  sa  mémoire,  avec  le^ 
quel  se  fait  l'instruction;  et  si  par  le  résultat  de  la  noufeUe 
procédure  la  première  condamnation  est  reconnue  injoile, 
la  cour  de  cassation  décharge  la  mémoire  du  condamné 
de  l'accusation  qui  avait  été  portée  contre  lui* 

U  est  un  cas  où  la  révision  peut  être  ordonnée  par  la 
cour  d'assises  elle-même  ;  c'est  celui  qui  est  prévu  par 
l'article  352  du  Code  d'Instruction  criminelle.  «  Lorsque  les 
juges,  dit  cet  article,  seront  convaincus  que  les  jurés, 
tout  en  observant  les  formes ,  se  sont  trompés  au  fond, 
la  cour  déclarera  qu'il  est  sursis  au  jugement,  et  reoveoa 
l'affaire  à  la  session  suivante  pour  être  soumise  à  ns 
nouveau  jury.  »  Cette  mesure  ne  peut  être  prise  qo'ca 
faveur  de  l'accusé ,  jamais  contre  lui.  Elle  n'a  reçu  qoe 
rarement  une  application ,  mais  elle  n'en  est  pas  moios 
précieuse  dans  l'intérêt  de  l'innocence. 

Ajoutons  que,  dans  une  acception  plus  étendue,  les 
cours  impériales  ou  d'appel  ne  font  autre  chose,  en  matière 
civile,  que  réviser  les  décisions  des  tribunaux  infériears, 
quand  ces  jugements  leur  sont  dénoncés. 

Les  lois  militaires  elles-mêmes  ont  étabB  une  juridictioii 
supérieure  sous  le  nom  de  conseil  de  révision,  La  réyi- 
aion ,  suivant  les  principes  proclamés  par  la  loi  créatrice 
du  17  germinal  an  iv ,  n'est  pour  les  jugements  des 
consdls  de  guerre  et  des  tribunaux  maritimes  qnece  qo^est 
la  cassation  pour  les  Jugements  des  tribunaux  oïdioaires. 
Elle  a  pour  objet  non  de  faire  juger  de  nouveau  les  accusés 
qni  ont  été  condamnés,  mais  de  ùAre  décider  s'ils oat  été 
jugés  suivant  les  formes  légales ,  et  si  les  peines  qui  leur 
ont  été  appliquées  sont  celles  que  la  loi  détermine. 

DVBiSD. 

RÉVOCATION    DE  L'ÉDIT    DE  NANTES. 

Voyez  Énrr  db  Nantes. 

RÉVOLTE,  rébellion,  soulèvement  des  nijeb 
contre  le  souverain,  ou  d'un  inférieur  contre  son  supérieur. 
Cemot  s'emploie  figurément,  au  sens  moral  :  La  révolte  d^ 
passions,  la  révolte  des  sens  contre  la  raison,  de  l'esinrit 
contre  la  chair. 

REVOLUTION  (du  latin  revolvere ,  rouler,  tourner 
autour,  revenir  sur  soi  ).  Ce  mot  s'applique  au  propre  mou- 
vement régulier  de  tous  les  corps  circulant  dans  l'espace, 
aux  deux ,  aux  astres ,  au  globe  terrestre,  aux  ^6"^  IJ^ 
métriques,  aux  moyens  méciiniques  que  l'boriogerie  emploi 
pour  mesurer  le  temps. 

En  géométrie,  on  appelle  révolution  ffune  Jlçure  is 
mouvement  qu'elle  exécute  autour  d'un  axe  immobile.  U 
révolution  d'un  triangle  rectangU,  qui  tourne  autow  d'un 
de  ses  côtés,  engendre  un  cène;  ccUe  d'un  demi-cercle  une 
sphère.  ^ 

En  astronomie,  la  révolution  dHm  astre,  d'une  plM»«e, 


RÉVOLUTION 


d'une  comète  y  s'entend  do  chemin  qu'a  fait  chaque  corps 
câeste  depuis  le  point  d'où  il  est  parti  jusqu'à  ce  qu'il 
y  soit  revenu.  Cf  est  ainsi  que  la  course  circulaire  elliptique 
de  la  Terre  autour  du  Soleil,  en  365  jours  environ,  accomplit 
sa  révolution  chaque  année,  et  que  la  rotation  de  ce  globe 
comme  de  chaque  autre  planète  autour  de  leur  axe  pro- 
duit leur  révolution  diurne. 

Les  révolutions  de  la  Terre  quant  à  son  sol ,  révolu- 
tions dont  les  traditions  signalent  et  dont  les  savants  s'ef' 
forcent  d'expliquer  les  causes  et  d'indiquer  les  époques,  rap- 
pellent les  événements  ou  les  phénomènes  naturels  qui  ont 
diangé  et  qui  peuvent  encore  altérer  la  face  du  globe. 

On  entend  par  révolution,  en  horlogerie,  les  effets  pro- 
duits par  l'action  des  roues  les  unes  sur  les  autres  au  moyen 
des  engrenages. 

Pris  au  Gguré,  le  mot  révolution  désigne  tons  les  grands 
changements  qui  s'opèrent  dans  les  mœurs,  dans  les  scien- 
ces^ dans  les  arts,  dans  les  lois  et  le  gouvernement  des  na- 
tions. Dans  ces  acceptions  métaphysiques,  pour  qu'il  y  ait 
révolution  générale  il  faut  que  l'état  d'une  société,  sous  le 
rapport  moral ,  intellectuel  ou  politique,  soit  complètement 
changé  et  renouvelé. 

La  souveraine  intelligence ,  en  douant  l'homme  de  Pins- 
tinct  social,  en  lui  donnant  des  besoins  et  lui  prescrivant 
des  devoirs ,  Ta  doté  de  sentiments  qui  les  lui  révèlent  et 
les  lui  font  aimer  ;  d'une  raison  qui ,  en  éclairant  sa  cons- 
cience, les  lui  fait  connaître,  et  d'une  volonté  pour  les.  ac- 
complir. Mais  les  passions  et  les  vices  altèrent  et  corrompent 
les  sentiments,  obscurcissent  les  lumières  de  la  raison,  éga- 
rent ou  paralysent  la  volonté.  De  là  les  vicissitudes  des  mœurs 
éansi  les  sociétés  humaines,  la  santé,  la  vigueur  morale 
des  nations ,  aux  époques  où  dominent  les  bons  instincts 
sociaux ,  dirigés  par  une  raison  droite  et  ferme.  De  là  le  re- 
lâchement, la  corruption,  la  dépravation  des  mœurs  quand 
les  passions  égoïstes ,  étouffant  les  sentiments  généreux , 
éteignent  le  flambeau  de  la  raison.  Les  annales  des  peuples 
sont  remplies  de  ces  révolutions.  Mais  c'est  surtout  à  l'em- 
pire des  croyances  morales  et  religieuses  qu'est  attaché  le 
triomphe  des  nobles  et  purs  instincts  sur  les  penchants  per- 
vers. Si  ces  croyances  sont  saines ,  elles  ne  dominent  les 
ftmes  que  pour  les  épurer  et  les  enflammer  d'une  sainte  ar- 
deur pour  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  grand  et  utile.  C'est 
alors  que,  chez  les  peuples  libres  de  l'antiquité,  l'amour  de 
la  patrie ,  de  ses  institutions ,  de  la  gloire,  enfante  des  mer- 
veilles. En  vain  chez  ces  peuples  l'abus  de  la  force  et  de 
la  victoire  a-t-il  rivé  les  fers  de  l'esclave  ;  en  valu  le  fana- 
tisme national  a-t-il  proscrit  l'étranger  comme  un  ennemi  : 
à  des  moments  hnprévus  le  cri  de  l'humanité  se  fait  encore 
entendre  à  leurs  cœurs.  Quand  l'affranchi  Térence  proclame 
sa  théâtre  cette  vérité  étemelle  dont  l'Évangile  allait  faire 
la  seconde  table  de  la  loi  :  «  Homo  5um,  humani  nil  a 
me  alienumputo,  *  le  peuple  romain,  ce  peuple  habitué 
à  repaître  ses  yeux  de  luttes  sanglantes  et  de  la  mort  des 
vaincus  se  lève  tout  entier,  et  répond  par  ses  acclamations 
à  l'élan  du  cœur  du  poète.  Mais  les  croyances  et  le  dévoue- 
ment à  la  patrie  une  fois  alTalblis ,  et  enfin  étouffés  par  la 
passion  du  pouvoir  et  de  l'or,  ou  par  la  fureur  des  jouis- 
sances, Athènes  ne  lèvera  plus  de  tributs  que  pour  s'enivrer 
du  plaisir  des  spectiicles.  Bientôt  sa  gloire  s'ensevelira  dans 
les  i^nes  deChéronée.  Marius,  Sylla,  César,  Antoine,  Octave 
se  tNÛgneront  dans  le  sang  des  Romains  ;  et  la  lâche  dépra- 
vation de  cesmaltresdu  monde  ne  connaîtra  plus  de  bonies. 
11  (audra  qu'une  religion  descende  du  ciel  et  vienne,  par 
la  sublimité  de  sa  morale,  renouveler  la  face  du  monde  à 
force  de  prodiges  d'abnégation,  de  dévouement  et  de  cha- 
rité, n  foudra  que  le  chrétien ,  les  yeux  sans  cesse  tournés 
vers  les  deux,  sacrifie  chaque  jour  avec  joie  tous  les  biens 
de  la  terre  et  sa  vie  même  à  Dieu  et  à  ses  semblables.  Ce 
sera  désormais  la  lutte  constante  des  vertus  chrétiennes 
eontie  ks  passions  de  l'humanité ,  dans  ses  alternatives  de 
triomphe  et  de  chute ,  qui  décidera  les  révolutions  dans 
Ui  mœurs  des  peuples  de  l'Europe.  Le  christianisme,  bien 
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I  ou  mal  compris ,  tolérant  on  ÛHiaUque,  éclairé  ou  obscura 
par  la  rouille  des  superstitions ,  rendra  ces  mœurs  ou  don* 
oes«  honnêtes  et  polies,  ou  licencieuses,  cruelles  et  môme 
atroces. 

Les  révolutions  dans  Perdre  intellectuel  commencent 
pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  avec  les  premiers 
efforts  de  l'esprit  humain ,  et  se  continuent  tous  les  Jours 
sous  nos  yeux.  Chez  les  Hébreux ,  la  philosophie ,  la  morale , 
la  science,  la  sagesse,  la  poésie,  tout  est  dans  le  temple; 
tout  en  sort  pour  instruire  et  régler  le  peuple  et  ses  chefis.  Les 
traditions  antiques  des  patriarches,  la  loi  de  Moïse,  les 
chants  sacrés  de  David,  les  maximes  de  Salomon,  sont 
pour  le  petiple  hébreu  les  sources  de  toute  lumière ,  jusqu'aa 
moment  où  le  Christ^  accomplissant  l'enseignement  des 
siècles,  vient  renouveler  Israël  et  IHmivers  par  la  révélation 
complète  des  lois  morales  de  la  nature.  Un  voile  épais,  à 
peine  soulevé  aujourd'hui ,  couvre  l'histobe  des  révolutions 
de  la  philosophie  et  des  sciences  dans  l'antique  Egypte  el 
dans  l'Inde.  Concentrées  d'ailleurs  au  s^n  de  castes  domi- 
nantes ,  enchaînées  dans  les  liens  du  privilège ,  que  pou- 
vaient ces  Muses  de  l'Asie,  anx  ailes  coupées,  pour  les 
progrès  des  lumières  et  de  la  félicité  générale?  A  la  Chine, 
l'esprit  humain ,  plus  libre  d'entraves,  fait  des  efforts  plus 
heureux  pour  la  première  des  sciences,  celle  de  l'ordre  et 
du  bonheur  publics,  qu'il  fonde  sur  l'amour  et  le  respect  de 
la  famille ,  l'un  de  nos  meilleurs  instincts  moraux.  De  grandes 
découvertes,  celles  de  la  boussole,  de  l'imprimerie  et  des 
armes  à  feu,  la  perfection  de  l'agriculture,  y  ont  devancé 
les  conquêtes  scientifiques  de  l'Europe.  Mais  l'orgueil  cbi* 
nois,  qui  méprise  et  repousse  toute  race  étrangère,  unevé> 
nération  superstitieuse  pour  les  habitudes,  les  usages,  les 
rites  consacrés  par  le  temps ,  une  excessive  timidité  de  ca- 
ractère, paralysant  toute  émtdation,  retiennent  le  Chinois 
dans  l'ornière  tracée  par  ses  ancêtres.  Si  quelquefois  il  in- 
vente ,  presque  toujours  il  se  montre  inhabile  à  perfectionner: 
Religion,  morale,  science,  humanité  même,  tont  chez  ce 
peuple  est  resté  incomplet.  Toutefois,  l'ordre  social,  tel  dn 
moins  que  ses  lumières,  demeurées  Imparfaites  dans  un  iso- 
lement trop  absolu,  lui  ont  permis  de  le  concevoir,  se  si- 
gnale par  de  belles  époques.  Mais  ladontinationdesTatars, 
une  ardeur  effrénée  pour  l'or  et  les  voluptés ,  ont  perverti 
les  mœurs  de  ce  peuple  immense.  Anx  vertus  créées  par 
l'amour  de  la  femille  ont  succédé  un  attachement  hypocrite 
aux  rites,  anx  cérémonies,  la  fourberie,  l'égoïsme  sans  en- 
trailles. 

Pour  l'Europe,  la  religion  et  la  morale  viennent  de  la 
Judée.  Notre  science  des  mœurs  s'est  cependant  aussi  formée 
à  l'école  de  la  Grèce;  mais  ce  qu'est  surtont  pour  nous 
cette  contrée  privilégiée,  c'est  le  foyer  primitif  de  la  pWla- 
sophie,  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

»  Stive,  magDa  pareus  wum ,  pelasgica  lellus  !  » 

O  confia  bénie  du  ciel,  partout  où  fleuriront  les  arts,  les 
lettres,  le  génie  et  le  goût,  tu  recueUleras  à  jamais  les 
hommages  des  honunes  1 

Reflet  du  génie  grec,  le  génie  romain  ne  fait  guère  que 
reproduire  en  disciple  habile  et  en  digne  émule  les  belles 
œnvres  du  maître.  Rivaux  etimlUteors  desXiracs,  les  phi- 
losophes, les  orateurs,  les  historiens,  les  poètes  de  Rome 
se  sont  formés  à  leur  école.  Fidëes  anx  doctrines  et  à 
l'exemple  de  ces  histituteurs,  Ils  marchent  sur  les  voies 
qu'ils  ont  tracées.  Principes,  croyances,  manière  de  sentir 
et  de  raisonner,  méthode  de  composition ,  art  d'écrire,  tout 
est  à  peu  près  commun  aux  deux  peuples.  Il  y  a  diversité 
dans  les  physionomies;  mais  d'une  époque  à  l'autre  il  n'y  a 
pas  eu  de  révolution  dans  les  idées.  Un  grand  mouvement 
dans  la  pensée  se  fait  toutefois  remarquer  dans  les  écrivains 
de  la  seconde  époque,  et  ce  sont  les  plus  originaux  de  la 
société  romaine.  Sénèque,  Tacite,  Juvénal,  Perse, Lncrèce, 
qui  les  a  devancés  ,  Lucain ,  n'ont  point  d'analogues  parmi 
les  Grecs  venus  jusqu'à  nous.  A  l'école  du  malheur,  ces 
rares  esprits  avaient  pressenti  des  idées  nouvelles,  une 
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inorileplwé|»iif^«lpliMhaniia$.  Uy  a  en eax rau§[nre 
dHRiaTciidr  prochaio. 

€*ettàla  foi  »  c'est  à  TesprU  de  la  loi  chréUenne  qu'il  a 
été  donné  dechanger  en  mèôie  temps  le  cceur  et  la  pensée 
bnoiaine.  Le  renouTeUement  do  vieil  homme ,  voilà  le  vrai 
mirade  du  christianisme  ;  et  quoi  en  effet  de  plus  menreil- 
leoit  Déradner  du  fond  des  âmes  et  des  esprits  les  illusions 
de  la  gloire  et  da  bonheur  terrestres»  appeler  tous  les 
hommes  à  une  communauté  de  croyances  et  d'idées,  à  une 
fraternité  universetta,  leur  montrer  la  patrie  véritahle  dans 
les  deux,  leur  apprendre  à  compter  pour  pen,  à  mépriser 
an  besoin  tout  ce  qui  ne  sert  pas  à  rendre  rame  humaine 
digne  de  cette  patrie,  tout  ce  qui  ne  contribuerait  pas  à 
édairer  notre  conscience  et  notre  raison  sur  nos  devoira ,  à 
adMeir  les  mena  de  nea  fràres,  à  lier  notre  bonheur  an 
bonheur  dn  genre  humain,  quelle  œuvre  prodigieuse I  et 
c>8t  celle  de  la  révélation  évangélique  a«a  premiers  sièclea 
de  notre  ère  I  En  vain  lépète-l-on  sans  cesse  que,  les  philo- 
sophes et  les  sages  ayant  d^  professé  toutes  les  vérités  de 
la  religion  et  de  la  morale,  le  Ohrist  n'a  rien  enseigné 
de  nouveau.  Sans  doute  ces  vérités  avaient  été  aperçues , 
énoncées.  Comment,  si  le  germe  n'en  eût  pas  existé  dans 
la  raison,  dans  le  cœur  de  l'homme*  dans  les  doctrines 
reçnes,  eût^  pu  se  former  nne  seule  société  durable?  Mais 
les  philosoplies  n'avaient  pu  conquérir  que  quelques  disciples. 
Le  Christ  parlant  k  tons  les  hommes  au  nom  de  la  Divinité 
lenr  a  commandé  la  foi  avec  l'autorité  céleste;  et  partout 
il  s'est  Ciit  croire  et  obéir.  Quel  philosophe  avant  lui  avait 
ooÉvafawu  les  hommea  de  tonales  pays  qu'ils  étaient  tous 
Avères,  tous  enfiuits  du  même  Dieu ,  tous  égaux  devant  lui , 
tons  obligés  de  s'aimer,  de  se  protéger,  de  s'entr'aider  les 
uns  les  autres;  que  touSyétaat  Cubles  et  sujets  à  l'erreur,  se 
devaient  réciprocité  d'Indulgence  et  le  pardon  de  leurs  torts  ? 
Qui  avant  kd  avait  ordonné  de  faire  du  bien  à  ses  ennemis, 
donnant  l'exemple  de  cette  générosité  sublime  en  priant 
pour  ses  bourreaux  F  Qui  avant  lui  avait  imposé  tous  ces 
devohrs,  avait  prescrit  la  pureté  de  l'âme  et  du  corps,  une 
piété  humble  et  douce,  comme  les  fois  étemelles  de  la  mo- 
rale ,  les  règles  inflexibles  de  la  vie  et  les  conditions  obliga- 
toires d'une  immortelle  féUcité  ? 

Entre  les  écoles  de  philosophie  avec  le  petit  nombre  de 
leurs  adeptes,  entre  des  doctrines  professées  par  des  hommes 
de  science  pour  des  auditeurs  et  des  lecteurs  d'élite ,  et  une 
religion  auMi  shnple  que  sublime  dans  sa  morale,  précbée 
perdes bommessanslettresâdes multitudes  d'hommes,  sans 
distinction  de  savanb  ou  d'ignorants ,  de  grands  ou  de  petits , 
de  riches  ou  de  pauvres  ;  entre  des  maximessouvent  sans  liai- 
son ,  souvent  sèches  et  froides ,  et  l'enseignement  complet  de 
l'Évangile  portant  la  convictiott  dans  les  âmes  par  sa  grandeur 
naïve,  par  l'autorité  d'une  raison  exquise  autant  que  profonde, 
et  par  les  inspiiattons  de  la  plus  ardente  charité ,  U  y  a  une 
révoMion  immense,  il  y  a  le  pins  grand  des  miracles.  Ce 
ne  sent  plus  de  vains  applaudissements  ;  ce  n'est  plus  une 
orgneUleuse  renomméeque  sollicitent  ces  savants  et  éloquents 
apétres  du  christianisme,  à  qui  l'Église  a  décerné  l'auguste 
Bom  de Pérei:  les  Paul,  les  Irénée,  les  Justin,  Tertollien, 
Augustin,  Jérôme,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Jean 
Chrysostoma;  c'est  la  perfection  des  mosurs  dans  la  pensée, 
dans  letoœur  et  dans  tea  actes  par  les  doctrines  chrétiennes. 
€e  que  les  philosophe»  enseignaient  doctoralement  dans  les 
écoles  connne  l'œuvre  de  leur  intelligence ,  ces  missionnaires 
dn  Ohrist  le  prêchent  avec  une  humble  et  ardente  convic- 
tion comme  nne  doctrine  émanée  du  ciel ,  et  la  sanction 
de  cette  doctrine ,  ils  U  manifestent  dans  leurs  vertus  et  dans 
leur  exenapte.  Et  gardea-vous  de  croire  que  dans  tout  ce 
travail  ponr  la  propagation  de  la  foi  nouvelle  Tesprit  humam 
demeure  inactif.  Jamais,  au  contraire»  toutes  les  questions 
les  plna  ardneade  la  philosophie  sur  la  nature  de  Dieu ,  de 
rhenMM  et  de  l'univers^  n'ont  été  débattoes  avec  un  intérêt 
plus  vif,  plus  de  savoir  et  de  logique,  avec  une  intelligence 
pb»  pénàrante  et  plus  profonde.  Jamais  on  n'a  creusé  plus 
à  fond  tous  ces  mystères  qui  inquiètent  de  tous  temps  la 
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pensée,  dès  qu'elle  veut  se  rendre  compte  d'eUe-mène  H 
du  monde.  Les  lois  qui  régissent  l'esprit  et  k  maHin,  lu 
rapports  de  la  souveraine  puissance  avec  Toaivers  st  aiee 
l'homme,  la  liberté,  la  nécessité ,  tons  ces  proMèraet  éoat 
l'esprit  humain  cherche  sans  cesse  la  solution,  toulei  en 
difficultés  de  la  plus  haute  métaphyfique  sont  exposiei, 
discutées  par  les  Pères  avec  autant  de  sagacité  et  de  pio- 
fondeur  pour  le  motos  que  dans  les  livres  les  plus  renoinaii 
de  philosophie.  Qui  mieux  que  les  philosophes  cbrétimi 
a  sondé  les  abîmes  du  cœur  et  de  hi  pensée  hilniaiMT<|«i 
en  a  mieux  révélé  les  secrets?  qui  a  mieux  expliqué  la  latte 
de  nos  penchants  avec  la  raison ,  mieux  signalé  ks  orne» 
tères  éternels  du  bien  et  du  mal ,  du  beau  et  du  laM  «a  aw* 
raie,  mieux  tracé  les  limites  qui  séparent  à  jamais  les  iîm 
des  vertus?  Quelle  plus  grande,  quelle  ptos  léconés  rév^ 
lotion  pouvaiMI  se  foire  dans  l'esprit  hmnatai  1 

Cette  connaissance ,  ce  sentiment  parfoil  de  la  verte  m  et 
la  volonte  mue  par  Famour  embrassant  dans  son  sèk  fa- 
bord  Dieu ,  comme  le  père  des  hommes,  ensuite  legelK 
humain ,  ce  double  amour  donné  pour  |rfvot  à  la  nonlr, 
pour  mobile  et  pour  guide  à  nos  penchants,  poor  figda^ 
teur  à  nos  actions  ;  c'était  une  rÂH»ft(<toR  complèlB  dan 
l'homme  intérieur,  dans  cette  créature  sensibte  et  peanaÉe, 
œuvre  mixte  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Aussi  une  noofsUe 
flamme  va*t-elle  désormais  animer  le  génie  hnmahi;  awi 
une  noufelle  lumière  va-t-elleéclairer.la  raison  humaine,  dèi 
que  l'intelligence  s'élancera  sur  les  ailes  de  l'hnigfoatisadai 
rimniense  carrière  des  arte  et  de  U  poéste,  ou  tarteraén 
routes  inconnues  pour  les  recherches  de  te  sdenoe;  <M 
cet  esprit  nouveau  qui  au  moyen  âge  préside  avx  chaali  da 
poètes,  à  toutes  les  études,  â  tout  essor  de  TunagluliM, 
à  tout  effort  de  la  pensée. 

La  dangereuse  mante  des  coatroversea,  U  manie  asa 
moins  funeste  d'expliquer  les  mystères  Inexplicables ,  l'orii 
de  la  morale  pour  des  questions  oiteoses  et  huekibles,  Ra- 
tolérance  née  de  ces  égarements,  fomentée  par  Pespcit  ée 
contention  et  de  dispute,  accrue  par  U  fureur  de  doninsri 
par  la  soif  toujours  ardente  des  richesses  et  des  jouissaaeOt 
par  toutes  les  passions  rebelles  à  la  loi  chrétienne,  ncntfa- 
lisent  en  vain ,  pendant  des  siècles  trop  lente  à  s'éconkr,  in 
bienfaito  de  l'Évangite.  Envahi  ces  fatoles  erreurs  s'effer- 
cent-elles  trop  longtemps  d'en  dénatorer  l'esprit  et  le  M, 
d'en  corrompre  les  doctrines ,  d'asservir  même  par  le  fcr 
des  bourreaux  et  par  la  ftomme  des  bûchers  la  pcméi, 
toujours  active,  toujours  ardente  à  U  poursuite  de  Uférilé. 
L'intelligence  et  la  conscience  briseront  toutes  ces  enirafts. 
Telle  est  la r^o^ti^éon  qui  éclate  an  seixième  siècle,  da« 
bord  dans  les  questions  religiettses,  et  bientdt  apits  daai 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  Le  sentiment  moiml  et  larai- 
son  réclament  leurs  droite.  Les  peuples  ventent  enf*i  qot 
l'autorité  des  traditions  et  des  enseignemente  dogmaliises 
se  mette  d'accord  avec  nos  instfaicte  primitib  dejuatice  d 
de  lumière. 

Cest  vers  la  fin  du  seixième  et  an  commencement  da  éii- 
septième  siècle  que  s'accomplit,  dans  la  philosophie  et  4m 
les  sciences,  rémancipation  de  llntelligettce.  Kepler  d 
Copern  ic  avaient  donné  le  signal  par  de  sublimes  décoa* 
vertes.  Mais  c'est  rni  fils  de  l'An^elerre ,  c'est  Bacoa4s 
Yerolam  qui  secoue  le  premier  sans  réserve  tejoogdel^mte* 
rite.  Le  premier  il  ose  protester  contre  nn  enseignemeniqu 
compte  trois  mille  ans  de  règne  ;  le  premier  il  ose  aowneltiai 
un  examen  sévère  les  méthodes  que  te  ten^M  semUe  awir^ 
Jamais  consacrées,  et  sa  critique  hardte  tes  coadipw  1^^ 
comme  convaincues  d'erreur  et  d*teipniaeaBce>  C'est  par  aae 
méthode  toute  noiivelte  qneson  génte  éclaire  toutes  les  laet* 
de  la  science.  Avant  lui,  on  a  demandé  la  vérité  à  te  te^9^ 
à  une  contemplation  médRative,  à  d*attdaclease»h;pelUM 
Tous  ces  moyens,  il  lesslgnstecomme  awtantde  senc^sdSIte' 
siens  et  de  déceptions.  Cest  l'expérienee^cka  fia^ 
servation  attentive  des  faite;  c^estl*inénclinn'teate# 
habile  à  en  tirer  les  conséquences  et  à  ca  dédnite-teMW* 
tats  généraux ,  que  Bacon  invoque  comme •  les  Miiqaes  ff^ 
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eééés  Bégitimesà  I*u8age  dePesprit  liumain.  Dans  cette  idée 
de  Bacoa  U  y  iTail  toute  une  série  de  révolutions  ponr  les 
•cieaces.  Cette  méthode»  quoique  inconnue  à  peu  près  à  l'é- 
poque où  il  UréTéla  au  monde,  ne  fut  cependant  pas  com- 
plètement étrangère  aux  grands  génies  qui  l'avaient  précédé. 
lyancieos  philosophes  y  avaient  eu  recours  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude  et  de  succès.  V Histoire  des  Animaux 
atteste  qu'Aristote  ne  TsTait  point  ignorée.  L'art  des  expé- 
riences n'avait  pas  non  plus  échappé^!  l'homonyme,  au  com- 
patriote de  Bacon,  Pinfortuné  moine  Roger.  Tandis  que 
Verolam  rouvrait  la  route  des  études  en  la  perfectionnant , 
ane  antre  victime  de  la  science ,  méconnue  par  Bacon  lui- 
méoie,  Galilée,  complétant  la  doctrine  de  Copernic,  ré- 
tablissait les  lois  dn  mouvement  de  notre  globe.  Mais  c'est 
par  notre  grand  Descartesque  s'opère  une  révolution 
wamense  dans  la  philosophie,  et  cette  œuvre  sublime  est 
eneoie  eeUe  d'une  nouvelle  méthode  créée  par  ce  rare  génie. 
C^esl  on  doQte  absolu,  c'est  la  négation  de  toute  connais- 
sance qu'il  ose  invoquer  comme  point  de  départ.  Ainsi, 
de  prime  abord  il  rompt  avec  tonte  autre  autorité  que  la 
raison  ,et  fait  table  rase  de  toute  notion  d'emprunt.  Le  pre- 
mier pas  à  faire  pour  sortir  du  doute  absolu ,  c'est  de  se 
reconnaître  soi-même  ;  nécessité  évidente ,  puisque  notre 
faculté  de  connaître  ne  saurait  être  hors  de  nous.  Cette  ap- 
titade  se  révèle  donc  à  nous  par  la  pensée  dont  nous  nous 
sentons  investis.  C'est  donc  sa  pensée  que  l'homme  interro- 
gera sur  son  existence  Individuelle  et  sur  celle  de  tout  ce 
qot  est  hors  de  lui.  Le  caractère  de  certitude  pour  les  opéra- 
tions de  sa  raison  se  trouvera  dans  l'évidence  des  idées  dont 
son  esprit  aura  la  perception  claire,  et  qui  se  déduiront  nette- 
ment k»  unes  des  autres.  Ainsi,  l'univers  sera  créé  pour  nous 
par  la  pensée.  Toutes  les  révoluiUms  faites  ou  à  faire  dans  la 
philoeophie  et  dans  les  sciences  prennent  leur  origine  dans 
les  deux  méthodes  de  Bacon  et  de  Descartes. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus ,  il  s'agit  de  sceller 
l'accord  entre  les  raisons  individuelles  et  hi  raison  univer- 
selle, entre  l'autorité  des  traditions  et  l'examen,  entre  la 
conscience  ratelligente  du  genre  humain  et  les  croyances, 
entre  les  lois  morales  de  la  nature  et  les  lois  sociales.  Hoc 
opus^  hic  labor, 

Cest  dans  Thucydide  et  dans  Plutarque,  c'est  dans  les  œu- 
vres immortelles  deSallusteet  de  Tacite,  c'est  surtout  dans  les 
diefftKf  oeuvre  de  Bossuet  et  de  Montesquieu ,  qull  faut  étudier 
les  rêvolutkms  politiques  de  l'antiquité.  Machiavel ,  Gui- 
Chardin,  de  Tliou ,  Montesquieu,  Voltaire,  Hume,  Jean  de 
IfûUer,  Grotius ,  Schiller,  et  tant  d'autres  doctes  écrivains, 
dérouleront  sous  nos  yeux  le  tableau  de  tous  ces  grands 
mouvements  qui  ont  renouvelé  à  plusieurs  époques  l'aspect 
de  notre  Occident.  On  a  vu  aux  articles  spéciaux  de  cet 
ouvrage  (voyez  Angletebbe  ,  États-Unis,  Constituante 
[Assemblée],  Convention,  Directoire  exécutif.  Juillet 
1S30  [Révolution  de].  Février  1848  [Révolution  de])  par 
qudlei  phases  politiques  ont  passé,  entre  autres  depuis 
S776,  1789,  1830,  et  1848,  i?Amérique,  l'Angleterre  et 
notre  pays.  Puissent  les  esprits  plus  éclairés,  les  passions 
mieux  dirigées ,  ne  pas  cberclier  plus  longtemps  en  vain 
dans  ces  contrées  favorisées  de  tant  de  lumières,  et  dans 
tontes  les  régions  qo'écUirera  le  flambeau  de  l'intelligence, 
cette  grande  loi  de  l'harmonie  entre  la  force  et  le  droit ,  en- 
tre U  puissance  et  la  liberté ,  à  laquelle  aspire  le  genre  hu- 
main depuis  Torigine  du  monde  1        Aubert  de  Vitrt. 

RÉVOLUTION  (Guerres  de  la).  On  comprend  sous 
cette  dénomination  générale  les  diverses  guerres  que  la 
France  révolutionnaire  eut  à  soutenir  contre  l'Europe  coa- 
fiaée,  de  179)  à  1801,  et  auxquelles  succédèrent  les  guerres 
de  Pempire,  de  180f»  à  1815.  Tandis  que  l'Autriche  et  la 
Pmsse,  en  vertu  de  la  convention  de  Pillnitz,  faisaient  leurs 
préparatifo  pour  attaquer  la  France ,  celle-ci ,  prenant  elle- 
même  Tinitiative,  déclara  fièrement  la  guerre  en  avril  179) 
à  Pcmpereur  François  n  en  sa  qualité  de  roi  de  Hongrie  ;  et 
dn  X(m%  les  alliés  de  ce  prince  il  n'y  eut  d'abord  que  la 
Pros!^,  puis  la  Sardaigne,  qui  prirent  fait  et  catise  pour  lui. 

MCT.  M  LA  CONVBRS.  — -  T.    XV. 
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Ce  (ht  seulement  lorsque  les  Prussiens  eurent  été  forcés  d'é- 
vacuer la  Champagne  et  après  l'entrée  victoriense  des  Fran- 
çais dans  les  provinces  rhénanes  et  en  Savoie,  que  se  conclut 
par  divers  traités,  signés  sons  Tintervention  de  l'Angleterre, 
la  première  coahtiou  des  grandes  puissances  de  l'Europe,  qui 
étendit  Je  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  sur  le  Rhin, 
en  Italie,  en  Espagne  et  même  en  France.  Maigre  les  alterna- 
tives tr^variées  de  cette  lutte ,  les  Français  déployèrent  une 
telle  énergie,  que  la  Toscane  se  détacha  de  la  coalition  dès 
le  15  avril  1795;  la  Prusse,  épuisée,  le  5  avril  suivant,  par 
la  paix  de  Bêle  ;  et  TEspagne ,  le  ))  juillet  suivant  La  France 
ne  se  trouva  donc  plus  avoir  affaire  qu^i  l'Autriche,  à  l'Alle- 
magne du  sud  et  à  la  Saxe,  tandis  qu'en  organisant  la  r^- 
ptc6%t<edatoveen  Hollande, elle  se  créait  un  utile  allié.  A 
partir  de  ce  moment  la  guerre  eut  le  caractère  d*une  lutte 
décisive  et  toute  personnelle  entre  l'Autriche  et  la  France. 
Elle  avait  reconunencé  avec  un  nouvel  acharnement  dès  la 
fin  de  1795  sur  les  bords  du  Rhm  et  en  Italie.  Toutelbis, 
dans  l'un  et  l'autre  pays  elle  ne  prit  des  proportions  vrai- 
ment formidables  qu'à  partir  de  1796.  Sur  le  Rhin,  Jour- 
dan  et  Moreau  firent  obtenir  à  l'armée  française  d'écla- 
tants avantages,  qui  eurent  pour  résultat  de  détacher  dans  le 
cours  de  cette  même  année  le  Wurtemberg,  Bade,  les  cercles 
deSouabe,  deFranconie  et  de  la  haute  Saxe,  ainsi  queU  Ba- 
vière, de  l'alliance  autrichienne,  quoique,  grâce  aux  talents 
de  l'archiduc  Cliaries,  l'armée  autrichienneeflt  fini  par  forcer 
les  Français  à  se  replier  jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  En 
Italie,  la  campagne  ne  s'ouvrit  pas  plus  tdt  que  le  génie  et 
la  fortune  militaire  de  Bonaparte  firent  essuyer  à  l'Autriche 
une  suite  non  interrompue  d^menses  désastres,  dont  le 
résultat  fut  aussi  de  lui  faUe  perdre  ses  alliés  de  ce  côté-d  ; 
et  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  Sardaigne  qui  ne  finit  par  signer 
avec  la  république  française  un  traité  d^liance  offensive 
et  défensive.  Cependant,  après  un  armisticefacticede  six  se- 
maines, la  lutte  recommença  dès  le  mois  de  mars  1797  dans 
la  haute  Italie.  Bientôt  ce  fut  par  delà  les  Alpes,  au  ccnir 
même  de  l'Autriclie,  que  le  théâtre  des  opérations  militaires 
fht  transporté  ;  et  Vienne  se  trouva  compromise.  Complète- 
ment épuisée  à  ce  moment,  l'Autriche  consentit  seulement 
alors,  18  avril  1797,  aux  préliminaires  de  paix  de  Leoben, 
suivis  le  17  octobre  de  la  même  année  de  la  paix  de  Cam  po- 
Formio,  aux  termes  de  laquelle  fut  reconnue  la  républi- 
que cisalpine;  ce  qui  donna  à  la  France  encore  un  allié  de 
plus.  Le  congrès  de  Rastadt,  ouvert  le  9  décembre  1797, 
avait  pour  but  l'arrangement  des  affaires  hitérieures  de  l'Al- 
lemagne ;  mais  après  de  longues  délibérations  il  se  sépara 
sans  résultats  autres  que  des  défiances  et  des  haines.  De  ce 
moment  date  la  troisième  période  des  guerres  de  la  révolu- 
tion, dont  le  théâtre  et  l'énergie  semblent  toujours  s'a- 
grandir. Tandis  que  par  l'envoi  d'une  expédition  en  Egypte 
la  France  portait  ses  armes  jusque  sur  la  terre  d'Afrique, 
qu'elle  fondait  dans  l'Italie  centrale  une  république  ro- 
maine, et  dans  la  basse  Italie  une  république  parthéno' 
péenne  ;  tandis  qu'elle  envahissait  la  Suisse  et  y  instituait 
une  république  helvétique,  l'Angletore,  la  Russie,  l'Au- 
triche, Naples,  le  Portugal  et  la  Porte  concluaient  dans  le 
courant  de  l'année  1798  une  nouvelle  coalition  pour  détruire 
la  prépondérance  de  hi  république  française.  La  lutte  éclata 
tout  à  la  fois  sur  les  bords  du  Rliin  et  du  Dannbe,  dans  toute 
l'Italie,  en  Hollande,  et  cette  fois  encore,  après  avoir  duré 
plus  de  deux  années,  elle  n'eut  d'autre  résultat  que  d'ac- 
croître les  forces  de  la  France  et  de  consolider  son  gouver- 
nement Le  9  février  1801  la  France  signa  la  pelx  à  Luné- 
ville  avec  l'Autriche  et  l'Allemagne;  et  le  37  mars  180)  on 
conclut  enfin  à  Amiens  le  traité  qui  mettait  momentanément 
un  terme  à  la  lutte  de  TAngleterre  contre  la  France,  la  répu- 
blique batave  et  l'Espagne;  traité  auquel  la  Porte  accéda 
aussi  le  13  mai  suivant  La  guerre  avait  également  ravagé 
les  colonies  européennes  d'Afrique,  d'Asie  et  d'Amérique; 
mais  là  elle  n'avait  abouti  qu'à  agraïkRr  la  puissance  de  l'An» 
gleterre.  On  devra  consulter,  pour  ce  qui  se  rapporte  fmx 
épisodes,  aux  campagnes,  ant  événements  et  aux  géné- 
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rMx  ém  giMrreê  &t  U  révolttUon,  Im  artidei  tpéoiaax  qui 
leur  sont  ooDMOhte  dam  es.  dictfonnaira)  de  même  qu*aii\ 
pays,  mx  £Uli,  ain  IwtaiUei  et  eus  traitée  de  paix  qui  s'y 
ratlaohent. 

RÉVOLUTION  DB  FÉVRIER.  Fuyes  Fétriui 
(  RévolutioB  de)» 

RÉVOLUTION  DE  JUILLET.  Voyes  Juillet  1830 
(RéTOlatioii  de). 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE,  après  ta  néfor- 
mation  le  plus  important  événement  des  temps  modernes. 
On  en  trouvera  IMiistoireaui  articles  Constituante  (Assem- 
bl(*e),  Convention  Nationale,  DmECTOiRE,  France,  elc,  etc. 
Tous  les  hommes  qui  ont  figuré  dans  ce  grand  drame,  de 
même  que  ses  principaux  épisodes ,  sont  d'ailleurs  dans  ce 
dictionnaire  Tobjet  d^articles  spéciaux,  auxquels  nous  ren- 
voyons également  le  lecteur. 

RÉVOLUTIONNAIRE  (Tribunal).  C'est  la  qualifi- 
cation  que  reçut  et  prit  lui-même,  au  temps  de  la  terreur, 
le  tribunal  de  sang  à  l'aide  duquel  les  hommee  qui  avaient 
détourné  la  révolution  française  de  son  cours  régulier  et  lé- 
gitime pour  la  jeter  dans  les  voies  de  la  violence,  s'effor- 
cèrent de  consolider  l'oduvre  de  leur  politique.  CefutD  an  to  n 
qui,  le  9  mars  1793,  entre  autres  motions,  en  présenta  une 
pour  la  création  (i*un  tribunal  extraordinaire ,  qui  serait 
chargé  de  veiller  a  la  répression  de  tous  les  crimes  et  délits 
commis  contre  la  sûreté  de  la  république,  et  de  les  punir 
sans  appel  ni  sursis*  Les  girondins  combattirent  avec 
énergie  oelte  mesure,  qui  obtint  les  suffrages  unanimes  de  la 
Montagne.  A  la  suite  d'une  longue  discussion,  Ja  Conven- 
tion Tadopta,  en  faisant  subir  au  projet  primitil  de  très-lé- 
gères modifications.  Au  tribunal  devaient  être  acUoints  des 
jurés  présentés  par  les  départements  et  choisis  par  la  Con- 
vention. Dès  le  U  mars  1793  le  tribunal  fut  installé;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre,  et  après  la  chute  du  parti  de 
la  Gironde,  qu'il  reçut  la  dénomination  si  significative  de 
tribunal  révolutionnaire. 

Is  parti  de  la  tarreur  attacha  alors  à  ce  tribunal,  en  qua- 
lité d'accusateur  publie,  le  trop  fameux  Fouquier-Tin- 
vil  le;  et  bientdt  le  tribunal  révolutionnaire  na  fut  que  l'a- 
veugle exécuteur  des  ordres  de  mort  donnés  par  Robespierre 
et  par  les  membres  du  comité  de  salut  publie.  Il  n'y  eut 
plus  d'audition  de  témoins»  plus  de  défense  ;  et  les  infortunés 
qu'y  envoyaient  les  hommes  auxquels  la  Franoa  abandon- 
nait ses  destinées  étaient  immanquablement  condamnés  À 
mort  et  exécutés  quelques  instants  après.  Robespierre,  trou- 
vant que  cette  procédure  sommaire  était  encore  entourée  de 
trop  de  formalités  et  entraînait  trop  de  lenteurs,  insista;  à 
diverses  reprises»  dans  le  sein  de  la  Convention,  pour  que  le 
tribunal  eût  ordre  d'abréger  tous  délais  iautiiss.  Fooquier- 
Tin ville  conaprit  alors  dans  les  mêmes  poursuites  des  pré- 
venus n'ayant  jamais  eu  de  rapports  entre  eux ,  mais  accusés 
du  même  crime,  c'est-à-dire  d'auoir  conspiré  contre  la  ré" 
publique.  On  les  tirait  des  prisons  où  ils  étaient  entassés: 
on  leur  donnait  lecture  d'un  même  acte  d'accusation ,  lequ^ 
d'aUters  n'établissait  pas  la  nnoindre  connexité  entre  les 
faits  mia  è  leur  diarge»  puis  de  Tarrêt  conunun  qui  les  con- 
damnait tous  k  mort  Du  It  mars  1793  an  27  juillet  1794» 
jour  oiila  guillotine  dévora  à  aon  tour  Robespierre  lui-même, 
le  lalai  instrument  dressé  aur  la  plaoe  de  la  RévohUion  avait 
abattu  a»774  têteal  Au  nombre  des  victimes  avaient  figuré 
un  vieillard  de  quatre-vingt-dix --sept  ans  et  un  enfant  de 
quatone  ans.  Le  tribunal  révolutionnaire ,  après  avoir  par 
représaillea envoyé  à  la  guillotine  les  hommes  de  la  terreur, 
leurs  suppôts  et  jusqu^a  l'affreux  Fouquier-Tinville,  cesu 
derendredasarrêtodeniort,  et  se  borna  à  prononcer  des  con- 
damnations à  la  détention  ou  a  la  réclusion.  Un  décret  de 
la  Convention  le  supprima  formellement,  le  22  mai  1792». 

La  plupart  des  départementa  imitèrent,  eux  aussi,  Texemple 
de  Paris,  et  voulurent  avoir  cbaoun  leur  tribunal  révolu- 
iionnairep  dont  tes  commissairea,  à  Tinstar  de  l'infime 
Carriar»  abrégeaient,  suivant  leur  caprice,  les  fonnalilés 
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de  la  procédure,  et  faisaient  fusiller  ou  noysrea 
leurs  victimes. 

REVOLVERS»  nom  d'une  nouvelle  espèce  d'snass  i 
feu  ayant  la  forme  d*un  pistolet  à  plusieurs  canons  avec  !«• 
quel  on  peut  tirer  rapidement  plusieurs  coups  Tua  sprès 
l'autre,  inventée  par  le  colonel  Coït  aux  Etats-Unis,  et  dont 
on  se  sert  déjà  beaucoup  dans  ce  pays*  L«  canons  sont 
tournants ,  et  quand  on  monte  le  cliien  cela  met  en  nsn* 
vement  un  levier  qui  opère  la  relation,  de  telle  sorte  que 
le  canon  chargé  le  plus  proche  peut  partir  tout  de  suite  sprii 
que  l'autre  a  fait  feu. 

REVUE*  An  sens  propre,  et  suivant  la  stricts  élfino- 
logie ,  ce  mol  signifie  voir  une  seconde/ois ,  bien  que  diiu 
uneaooeption  plus  générale  il  soit  prisa  peu  près  pourij- 
nonyme  de  recherche,  impection ,  examen,  etc.  Faire  U 
revue  de  set  livres ,  de  ses  papiers ,  signifie  les  eiainiaer 
avec  soin  afin  d'y  découvrir  quelque  chose  qu'on  y  cbercbe. 
C'est  dans  un  sens  figuré  que  revue  s'emploie  pour  désigaer 
l'examen  de  quelques  situations  morales,  de  choses  appir* 
tenant  à  ce  qu'on  appelle  Tordre  des  êtres  métapliysiquei  : 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  Faire  la  revtie  de  sa  vie  passée  ^  ût 
sa  conscience.  On  dit  de  ceux  qui  ont  souvent  occasios  di 
se  revoir,  qu'ils  sont  gens  de  revue. 

Le  mot  revue  s'emploie  particulièrement  pour  déii|iMr 
l'examen  ou  inspection  qu'un  chef  fait  de  fies  troupes  raofiai 
en  bataille  ;  opération  où  le  soldat  doit  déployer  tout  U  luxa 
de  sa  condition,  sa  bonne;  tenue,  sa  propreté,  le  briliast 
de  ses  armes  et  le  soin  de  sa  toilette. 

On  désigne  au  théâtre ,  sous  le  nom  de  revues ,  des  piècei 
de  circonstance  jouées  ordinairement  à  U  fin  de  cljaque 
année  sur  les  Ihéêtres  de  vaudeville ,  et  où  les  auteurs  pis- 
sent en  revue  les  bévues,  les  ridicules,  les  modes,  les  graixU 
succès  de  l'année  écoulée ,  et  en  font  la  critique  avec  plis 
ou  moins  de  bonheur.  Il  est  rare  d'ailleurs  qu'une  rerui 
aille  bien  loin  ;  au  bout  d'une  vingtaine  de  représentatioas, 
elle  est  déjà  vieille  de  plusieurs  siècles. 

Enfin,  on  a  donné,  d'abord  en  Angleterre ,  puis  en  Frapce, 
le  nom  de  revues  à  des  recueils  périodiques  consacré  i  b 
critique  scientifique  et  littéraire.  Les  revues  abondent  de 
l'autre  côté  du  détroit,  et  occupent  un  rang  distingué  parmi 
les  productions  de  la  presse  anglaise.  En  France,  elles  ont 
toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  s'acclimater  ;  et  elles  oe  sont 
jamais  parvenues  à  exercer  une  influence  morale  comparable 
à  celle  dont  jouissent  par  exemple  VEdinburgh•Beview^ 
le  Quarterly' RéView  et  une  foule  de  Magazines,  autres  re- 
cueils absolument  analogues  quant  au  fond  et  à  la  îona&t 
mais  publiés  avec  un  titre  différent.  Peut-être  le  wttk 
moindre  des  revues  publiées  en  France  tient-il  à  leur  carac- 
tère essentiellement  frivole;  car  toujours,  et  aujourdliui  pii» 
que  jamais,  le  roman ,  la  nouvelle,  y  tiennent  le  premier 
rang.  Ce  sont  autant  de  tribunes  ouvertes  le  plus  seorenU 
tout  écolier  qui  quitte  les  bancs,  et  qui  veut  livrer  au  pobBc 
les  premiers  bégayements  de  sa  pensée  philosophique  et  tnioM- 
nitaire.  Jadis  il  débutait  par  une  tragédie  calqnée  sur  le  mo- 
dèle des  Grecs  et  des  Romains;  aujourd'hui  <^est  par  uM 
nouvelle,  contrefaçon  plus  ou  moins  adroite  de  celles  <iv 
ont  faitlaréputation  des  Mérimée, desSand, des Balfsc» 

des  $andeau,des  Musset,  etc.,  etc.,  et  ii>^^  ^ 
quelque  reime ,  qu'il  révèle  son  existence  àu  monde  ■»" 
raire;  mais  en  définitive  on  ne  voit  pas  trop  ce  qoe  le  j»- 
blic  y  a  gagné.  Les  écrivains  qui  afimentent  les  remi  an- 
glaises mettent  d'ailleurs  autant  de  soin  à  garder  V^am^ 
que  leurs  confrères  français  à  imprimer  leur  nofti ^•'^''Jî 
revues,  où  la  personnalité  joue  évidemment  un  trt>p  ffVfi 
rôle  pour  être  longtemps  intéressante.  ^^ 

REVULSION,  RÉVULSIFS  (HéàBUnê),  O^W 
révitlsion  l'action  de  divers  moyens  tbérapeoti<^Ies  ^^Wj 
par  le  mot  révulsift ,  Ton  et  l'autre  dérivés  du  ^^«^J® 
revellere  (rappeler),  et  comportant  l'idée d'una  ""^ff*!? 
ayant  pour  objet  de  déplacer  le  foyer  d'une  malà<Be.^M| 
médecins  tentent  d'abord  de  guérir  une  aîfectibn  *f***J2 
sur  le  lieu  même  où  die  a  pris  naissance.  A  cet  effet,  «i  «" 
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necnrs  %  tme  «ëtfe  de  moyens  compris  soqs  les  noms  de 
êédat^f  résolutifs ,  calmants  f  etc.,  et  qni  se  composent 
prindpaleroent  de  saignées  générales  et  locales  »  de  spécifi- 
ques, de  préparations  opiacées,  de  substances  émollicntes 
et  réfHgérantes,  etc.  Ce  premier  effort  est  le  plus  rationnel  : 
s'M  édione,  si  la  maladie  passe  à  l'état  chronique ,  alors  les 
médecins  ont  recours  aux  révulsifs.  En  employant  ces 
agents  thérapeutiques,  puisés  parmi  les  irritants,  fis  se  pro- 
posent de  produire  une  excitation  locale,  soit  afin  de  faire 
dévier  le  foyer  d*one  affection ,  soit  aussi  pour  ranimer  le 
ressort  des  sympathies.  La  liste  des  révulsifs  est  aussi 
nombreuse  que  rariée  :  les  uns,  employés  extérieurement, 
sont  les  vésicatoires ,  les  cautères,  les  moxas,  les  selon  s, 
Ifs  sinapismes ,  les  frictions  rubéifiantes ,  Vurtication ,  en 
giclerai  tontes  les  irritations  qu'on  peut  pit>duire  artificielle- 
ment sur  la  surface  cutanée.  D'antres  révulsifs  sont  appli- 
qués à  llntérieur  :  tels  sont  les  purgat\fs ,  les  éméliques , 
les  divers  liquides  Irritants,  qu'on  administre  par  injection. 
Quand  une  artection  se  transporte  du  dehors  au  dedans , 
chacnn  comprend  combien  il  est  nécessaire  de  la  r8p|)eler 
k  son  siège  primitif.  Ainsi,  dans  les  rétrocessions  communes 
de  la  goutte  et  de  la  rougeole,  on  n'hésite  pas  h  tenter  le 
rappel  appelé  révulsion;  on  le  tente  d'autres  fois  pour  dé- 
placer une  afTection  de  son  siège  primitif  :  ainsi,  quand  une 
dartre  apparaît  au  visage,  on  s'efforce  de  la  transporter  en 
Irritant  une  partie  moins  visible. 

Les  grandes  vues  des  sympathies  exposées  par  Bichat  et 
le  dogme  de  llrritatlon  rectifié  si  fructueusement  par  B  r  o  u  s- 
sais  ont  notablement  amélioré  la  théorie  des  révulsions  : 
c'est  aujourd'hui  une  des  parties  de  l'art  de  guérir  qui  sont 
les  mieux  éclairées.  Chaque  Jour  on  emploie  utilement  les 
révulsifs ,  mais  parfois  aussi  on  en  abuse.  On  croit  trop 
pénéralement  que  l'application  d'un  vésicatoire,  d'un  cau- 
tère ou  d*un  séton  n'expose  pas  à  des  inconvénients  graves  : 
cette  persuasion  est  malheureusement  erronée. 

Charbonnier. 
REWBELL  (Jean-Baptiste),  qui  fit  partie  du  gon* 
vemenient  directorial  de  la  France ,  lors  de  sa  première  ré- 
volution ,  naquit  à  Colmar,  en  1746.  Il  était  bâtonnier  des 
avocats  de  sa  ville  natale  quand  le  suffrage  des  bailliages  de 
Colmar  et  de  Schelestadt  l'appela  aux  états  généraux.  L'As- 
■embtée  nationale  constituante  le  vit  se  rallier  aux  quelques 
républicains  qu'elle  renfermait  déjà  dans  son  sein;  cepen- 
dût,  il  manifesta  phisieurs  fois  d'étroites  opink>ns  peu  en 
harmonie  avec  celles  des  hommes  les  plus  avancés  de  cette 
auemblée.  C'est  ainsi  au'il  vota  contre  la  loi  qui  accordait 
aux  jnife  les  droits  de  dtoyen ,  et  qu'il  voulut  faire  accorder 
aux  colonies  llnitiative  sur  les  décisions  qui  devaient  fixer 
rétat  politique  des  hommes  de  couleur.  A  part  oes questions, 
Be^fbell  se  prononça  toujours  avec  énergie  contre  ceux  qu'il 
ngardait  comme  coupables  d'entraver  la  révolution.  Procu- 
v«ur  syndic  à  Brisach  lorsque  la  ConventU»  nationale  fut 
convoquée,  ses  concitoyens  le  choisirent  pour  les  y  repré- 
Miter;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  en  mission  anx 
>nnées;  Il  s'y  trouvait  lors  du  Jugement  de  Louis  XVI.  Pen- 
dmt  la  glorieuse  défense  de  Mayeooe,  Rewbell  assistait,  en 
qualité  de  représentant,  les  généraux  qnl  commandaient 
i>otre  armée  dans  cette  place.  A  son  retour,  il  fut  accusé  par 
^'iHitaut  de  n'y  avoir  pas  bien  fait  son  service;  mais  le  co- 
mité de  saint  public  déclara  qnll  n'avait  point  démérité, 
^  l'envoya  en  mission  aux  armées  de  la  Vendée.  Là  11  se 
"'^^ntra  cband  montagnard  ;  mais  apràs  le  9  thermidor,  à  son 
'^our  des  années ,  il  prit  part  à  toutes  les  mesures  réaction* 
"^ires  des  thermidoriens,  qui  l'appelèrent  successivement 
*  ^  présidenee  de  la  Convention,  au  comité  de  sAreté  gé- 
^ale ,  et  à  cekii  de  saint  public,  où  il  s'occupa  d'une  ma- 
r^  spéciale  des  relations  extérieures.  L'Influence  que  Rew* 
.'^1  avait  exercée  dans  la  Convention ,  à  la  fin  de  son  règn»! 
J^  aplanit  sans  doute  beaucoup  le  chemin  du  Directoire, 
^r^Ht  il  devint  même  le  président.  Homme  de  Id,  admi- 
^^^raleur  et  diplomate.  Il  eut  dans  set  attributions  la  jus* 
ii  les  ioaaeee  et  les  relations  extérieures.  Lors  du  coup 
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d'Etat  du  18  fructidor,  il  fàt  du  nombre  des  directeurs  qui 
ne  voulaient  point  que  le  sang  coulât,  et  Barras  ne  se  rallia 
qu'à  grand'peine  à  cette  opinion.  Ce  ne  fut  qu'en  1799  que 
le  sort  désigna  Rewbdl  comme  devant  sortir  du  Directoire, 
où  il  fut  remplacé  par  Sieyès.  «  Pendant  les  quatre  années 
de  ses  fonctions  directoriales ,  dit  un  biographe ,  la  roideur 
extrême  de  son  caractère,  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  te- 
nait à  ses  opinions  se  signalèrent  dans  toutes  les  drcons- 
lances  importantes.  Ses  ennemis,  dont  le  nombre  s'accrut 
de  jour  en  Jour,  Taccusèrent  d'une  morgue  et  d'une  hauteur 
excessives.  «  Aussi  dès  qu'il  fht  sorti  du  Directoire  et  entré 
dans  le  conseil  des  Anciens,  l'opinion  se  prononça-t-elle  avec 
force  centre  lui  :  de  toutes  parts  on  lui  reprochait  les  mal- 
heurs de  la  patrie  ;  de  nombreuses  dénonciations  l'accusaient 
de  s'être  enrichi,  hd et  les  siens,  aux  dépens  de  la  nation , 
en  participant  aux  malversations  et  aux  concussions  den 
généraux  et  des  fournisseurs.  Plusieurs  séances  furent  con- 
sacrées à  ces  débats  honteux  ;  Il  se  défendit  ponriant  avec 
assez  d'éloquence  et  de  dignité  pour  obtenir  de  ses  collègues 
un  verdict  d'acquittement;  mais  il  n'en  fut  pas  lavé  dans 
Foplnion  publique.  Ce  fut  vraisemblablement  à  cette  tache 
que  RewbeH  dut  de  ne  point  être  appelé  par  le  consulat  à 
ces  fonctions  sénatoriales  que  Bonaparte  donnait  si  géné- 
reusement à  tous  les  débris  corrompus  du  Directoire.  Retiré 
dans  le  Haut-Rhin,  il  y  mourut  obscurément|  en  1810, 

REX  9  c'est-à-dire  roi.  Tel  est  le  titre  que  porta  le  ma- 
gistrat suprême  de  Rome  pendant  les  deux  cent  cinquante 
premières  années  qui  s'écoulèrent  après  la  fondation  de  cette 
ville  par  Romulns.  Il  était  élu  à  vie  par  le  peuple  dans  les 
comices  de  curies,  auxquels  Servius  Tulllus  substitua  à  cet 
effet  les  comices  de  centuries ,  dirigés  par  un  ln/erre:r ,  qui 
en  vertu  d'un  décret  du  sénat  proposait  les  candidats.  Après 
l'élection  on  procédait  à  une  inauguration  propitiatoire,  de, 
même  qne  pour  la  dignité  de  grand-prêtre  sacrificateur  jointe 
à  cette  magistrature.  Ensuite ,  une  loi  que  le  roi  présentait 
lui-même  aux  comices  de  curies  détermUiait  l'étendue  de  ses 
pouvoirs  (  les  curlata  de  imperio  ).  La  puissance  royale 
comprenait  les  pouvoirs  illimités  du  général  d'armée ,  ceux 
de  Juge  supérieur,  mais  des  décisions  duquel  on  pouvait 
appeler  au  moyen  de  la  provocation  au  peuple,  la  pré- 
rogative de  convoquer  et  de  présider  les  assemblées  du  sénat 
et  du  peuple.  C'est  dans  ces  dernières  qu'on  délibérait  sur 
Télection  des  magistrats,  sur  la  guerre  et  sur  la  paix ,  ainsi 
que  sur  les  lois  proposées  par  le  roi  et  appelées  en  consé- 
quence Uges  regix.  Les  insignes  du  pouvoir  royal  étaient 
les  douze  licteurs  armés  de  faisceaux,  le  siège  d'ivoire  {sella 
curulis),  la  toge  de  pourpre,  le  cercle  frontal  d'or  (corona), 
et  un  bâton  d*ivoire  (scipio  eburnetu ,  seeptrum  ).  Quand 
Servius  Tulllus  se  fut  fait  élire  roi  sans  préalablement  con- 
sulter le  sénat,  son  successeur,. que  la  tradition  désigne 
comme  le  septième  roi  de  Rome,  Tân|uîn  le  Superbe,  usnrpa 
le  trône  par  le  meurtre  et  la  violence.  Les  Romains  le  chas- 
sèrent, en  l'an  509  av.  J.*C.  ;  et  alors,  au  lieu  de  rex,  il  y  eut 
des  consuls  à  la  tête  d'un  État  républicain.  La  charge  de 
grand-prêtre,  que  le  roi  avait  revêtue  concnrrenunent  avec 
les  flamines,  fut  maintenue  ;  et  on  la  réunit  à  celle  de  roi  des 
sacrifices  (rex  sacr\ftculus  ou  rex  saeromm) ,  qui  était 
toujours  confiée  à  vie  à  un  patricien.  Il  habitait  on  logement 
particulier  dans  la  Via  sacra,  et  était  affjranchi  du  service 
mililaire  ;  mais  il  ne  pouvait  exercer  aucune  magistrature. 

REYKJAVIK  (c'est-à-dire  Me  de  la  fumée),  capi- 
tale de  l'I  s  la  n  d  e,  sur  la  c6te  sud*ouest  de  cette  Ile,  située 
dans  un  golfe,  sur  un  cap,  entre  deux  montagnes  basses.  Elle 
se  compose  de  petites  maisons  de  bois,  qui  lui  donnent  à 
pefaie  l'air  d'une  ville,  et  ne  compte  que  700  habitants.  Elle 
est  le  siège  du  bailli ,  du  tribunal  supérieur  et  de  l'évêque 
de  nie.  On  y  trouve  un  lycée,  une  école  d'enseignement  mu- 
tuel, une  bibliothèque  publique  d'environ  8|000  volumei, 
avec  une  collection  de  caries  géograpliiqnes,  «ne  impri^ 
merie,  une  pharmacie  (la  seule  qu'on  trouve  dans  toute 
rislande),  une  société  savante,  qui  forme  une  section  de  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  Copenhague,  ainsi  qu'une 
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outre  SodëtèitTailU&raiféeï  la  Société  de  t.U<'^r>t>"'e  Ii-  r  ob  McnMt  II  rutnominé'dh'ectearténiMlta^iMhiiiinc. 
landaise  existant  i  Copcnliague,  une  société  poor  la  propa-  ;  "  *"  "      -■■-■■-■■'- 

galion  des  connsÎBMncea  ulHes,  une  société  biblique  et  un  ' 
ubservïtoiie.  La  prison  eti  le  plus  yaate  et  l'Oise  catlié-  ] 
drale  le  seul  édiflce  en  pierre  qu'on  j  loye  ' 

RKYNIER  (jRÀR-Lonis-EBEriEZEH,  comte)  naquit  à 
Lausanne,  le  U  janvier  1771.  Élevé  ï  PariK,  Il  ;  reçut  ui  ' 
éducatioii  aisez  aolide  pour  pouTotr  k  dii;-liui(  ans  gagner  ' 
M  vie  comme  logénleur  dvil.  En  1791  la  rrconunsndatioa  | 

de  La  Barpe  lui  valut  aoa  admisjsioQ  dans  t'état-mijar  de     ~.-.  v^^^^.  ..^j ... , —  ,■ 

Dumouriel,  en  qualité  dlngénleur  en  second.  Devena  I  prières  rapides;  mail  il  parattqn'il  «ebronUaiTMlri, il 
bientôt  après  aide  de  cunp  de  PicNcgru,  Il  assista  en  1794  '  il  revint  en  1743  dan«le  Devoisfalre.oè,'  deutprtfn 
ï  la  conquête  de  la  Hollande  par  ce  général,  et  obtint  le  !  aveu,  son  amour  pour  la  peinture  lembU  mnHMMcifa- 
grade  de  général  de  brigade.  Il  Tut  nommé  ensuite  ctiel  de  |  dant  quelques  années.  Cependant,  fl  fit  ail7H' le  f«iM 


REYNOLDS  <sir  Jonini),cA(Jbre  |KlB(fttt^,M 

en  I7ts ,  i  Pt^mton  (  comté  de  DervnsAiifef,  mniiMi  fc 

son  Jeune  Ige  pour  les  arte  du  deasin  un  piAI  Mv^MMMt, 

<   quason  pire,  qui  était  minialre,  nrroridadefcHlMpg» 

I  Toir.Uleconfia  aux  soins  de  Rudsaa,pdDlrelHfli|Mit 

cette  époque.  IteTDohJs  Ht ,  MHS  les  jem  de  ee  Ui  " 


l'élat-major  de  l'armée  du  Rbin,  commandée  par  Horeau. 
En  1798  II  Tut  altaclié  k  Tarmée  expéditionnaire  d'Egypte. 
BoDiparte  loi  conOa  le  commandement  d'une  division,  A  la 
léle  de  laqoelle  il  se  comporta  vaillamment  II  la  journée  det 
pyran^es.  Après  la  prise  da  Caire,  il  lut  ciiargé  dererouler 
Thrabim-Bey  en  Syrie  et  de  prendre  le  eoni mandement  su- 
périenr  de  ta  province  de  Cbarki ,  sur  les  confins  du  désert 
de  Sjrie.  La  sincérité  et  la  loyauté  dont  en  toutes  drcons- 
tancea  il  fit  preuve  dans  ses  rapports  avec  les  populations 
musulmanes  le  mirent  parmi  dies  dans  la  plus  haute  es- 
time. Quand  Kleber  succomba  sous  le  poignard  d'un  fana- 
tique, ce  (iit  k  Henoo  qu'échut  i  l'ancioiDeté  le  comman- 
dement en  cber;  mats  le  choix  de  l'armée ,  si  les  règles  de 
h  discipline  eussent  permi!i  de  la  consulter  k  cet  égard  cU 
inftilliblement  porté  sur  Reyuier.  Un  jour  Menou  frt  arrêter 
k  l'improviste  son  rival,  qui  fut  conduit  i  bord  d'un  béti- 
ment  et  renvoyé  en'Europe  uns  autres  explications. 

A  son  arrivée  en  France ,  Reynier  trouva  le  premier  consul 
extrêmement  prévenu  contre  lui  par  les  rapports  accusateun 
deHenou.lirotenvoyé  en  résidence  dans  la  Nièvre,  oti  pool' 
sa  jostificatian  il  écrivit  l'ouvrage  intitulé  :  De  CÊgyplt 
après  la  balaille  ^fféliopolis  (P^nt,  IBOl). 

Napoléon,  malgré  sa  répognance  hisllnetive  pour  un  ca- 
ractère k  la  fols  ferme  et  fier  comme  celui  de  Reynier,  le 
remit  cependant  en  activité  dans  la  campagne  de  1805,  et 
lui  confia  alors  en  Italie  le  commandement  d'un  corps  k  la 
léte  duqud  il  opéra ,  aous  les  oriires  de  Josepii  Bonaparte, 
la  conqui^te  du  royaume  de  Raples.  En  dépit  de  son  expé- 
rience consommée  et  de  toute  sa  bravoure,  il  perdit,  le  4 
juillet  I80B,  la  balaille  de  Halda ,  et,  par  suite  de  cet  teliec, 
se  trouva  dans  la  nécessité  d'évacuer  la  Calabre.  Après  le 
départ  de  Jourdan ,  ce  fat  loi  que  Tempercur  investit  du 
commandement  supérieur  de  Tarmée  française  dans  le 
royaume  deHaples.  Lorsque  les  hostilités  recommencèrent, 
en  1SA9,  entre  l'Autriche  et  la  France,  (1  fut  rappelé  et 
placé  k  la  télé  d'un  corps  avec  lequel  il  se  distingua  k  l'ef- 
faliede  Wagram.  Au  Télablissement  de  ta  paix,  l'empereur 
l'envoya  en  Espagne,  où  II  commanda  le  deuxième  corps  de 
l'armée  destinée  k  opérer  en  Portugal,  Pendant  la  campagne 
deRusaie,  en  t  su,  Napoléon  lui  confia  le  commandement  du 
«eptlèmecorps, composé  en  grande  partie  de  tronpes  saxonnes 

et  stationné  —  "-"■"-'-  ' '- ■  '  " 

l'occation  de  se  signaler  entre  loua,  Aprèt  la  rupture 
l'armistice,  il  eut  ordre,  ainsi  que  Bertrand,  d'aller  rejoiodi  _ 
le  corps  d'armée  d'Oudlnot  Mais  cet  forces  réunies  furent 
battues  k  Grussbeeren  d'abord,  et  ensuite  h  Dennewitz.  A 
la  bataille  de  Leipzig,  où  Mm  corps  d'armée  fut  presque 
anéanti,  it  fut  bit  prisonnier.  Échangé  k  peu  de  temps  de 
U,  Il  revint  enPrance,  et  monnit  des  suites  de  ses  fatigues, 
le  17  février  1B14,  k  Paris. 

Son  frère  alDé./ean.ZoïiU-jfltofReRETMEii, fut  un  bo- 
taniste, un  orientaliste,  on  hlslorlcn  et  un  économiste  dis- 
tingué, qui  travailla  d'abord  k  VBticsctopédte  mithodiqut, 
et  qui  k  l'époque  de  Ik  révolution  vînt  se  Bier  en  France, 
dans  Ta  Nièvre ,  où  H  acheta  ia  terre  de  Garchy,  dont  (1  flt 
bientôt  un  modèle  de  culture  rationnelle.  Bonaparte  ratlaclia 
k  Tcxpédi (i on  d' Egypte  ponr  la  partie  administrative  et  Ilnai- 
(ière.  Plus  lard,  il  accompagna  Joseph  Bonaparte  k  Naple», 


jemie  homme  lisant  il  ta  lucord^n  Ri 
que  son  talent  eût  été  animi  par  le  feu  de  fluW,  i^q« 
l'âge  et  tes  méditations  auxquellu  «"dméonié  teijnn» 
esprit  vivement  préoccupé  eussent  mftri  et  dfvctoppfla 
études  qu'il  avait  faites,  il  n'en  eri  pas  moiuvnÉqK, 
trente  ans  aprËs,  Reynotd),en  TevoTtBteep<irtttH',Mpil 
se  défendre  de  l'admirer. 

En  t749'le  eapitaioe  Keppel,  depnb  nnirki,  TwaM 
en  Italie;  il  confesse,  dans  ses  propres  écrits,  qi'kllni 
des  ouvrages  de  Raphaël  II  fut  obligé  de  neonâflrt^ 
était  bien  loin  de  pouvofa:  même  ea  appréder  rnolMe^ 
'  N'ayant  pas  en ,  dit-il  dans  m  écrit  Ireavé  daat  M  (s- 
piers ,  après  SI  mort,  l'avantage  de  ncvvoir  de  bsNskMR 
une  éducation  académique ,  je  n'ai  Jamais  poMédjMHe  b- 
dlitéde  dessiner  le  nu  qu'un  artiste  doit  aTohr.  Ce  fat  Im 
de  mon  voyage  en  Italie  que  Je  m'en  apefçMii^IKial 
trop  tard,  etc.  ■  Cest  ce  qui  explique  peuïÀéJMrqn 
Reynolds  s'attacha  principalement  k  imita'  le  MMb  In 
Vénitiens. 

Après  un  séjour  de  quelque*  anoiè*  en  ltalfc,flvMi'è- 
tablirk  Londres;  le  portrait  en  pied  de  «on  WeuBftMr.r» 
mirai  Kcppd ,  hit  l'objet  de  l'admfratlon  générdt.  Pe  a 
moment  ton  pincean  hit  tonjonrs  occupé,  riniicqrilH 


les  hommes  tes  plus  distingués  en  tous  genres  de llKigkfc't; 
il  faLiait  aussi  partie  d'un  club  IHlératit  comptftf  taf» 
de  lettres  les  plus  célèbres  de  son  époqne.  lïttftMIa 
seuls  déla.isemenU  qull  crflt  pouvoir  se  pefBietW;fei'* 
de  sa  vie  élali  tout  entier  consacré  t  son  art.  I.'mN*' 
royale  des  Arts,  dont  il  avait  vivement  aoutaité  (tf**- 
suivi  l'établissement,  ayant  été  créée,  il  en  fatntaMt^ 
sideat,  k  l'unanimité.  Dana  toutes  les  séance»  wl(ei*'i 
Reinolils  lisait  des  discours  où  il  traitait  des  qptsttW  '*' 
latives  k  la  pdnture,  '.' 

Après  une  longue  carrière ,  heynolds  iS;  ël  tWi'.?^ 
Toyngss  sur  te  continent  pour  étudier  les  OuvrïjWlwp^ 
très  hollandais  et  Ilamands;  il  visita  aoisS  la  #B™~ 
Dusseldorff.  En  J7B4  il  fut,  après  Rwnsay,  qél'iW* 
mourir,  nommé  peintre  ordinaire  dn  rol-,  dàiif'**'" 
nlères  années.  Il  perdit  presque  l'usage  de  la  T^**"^*" 
le  !.t  février  1791.  laissant  une  fortmie  COntlMrAfci'"'*' 


éen  Volhynie.  La  campagne  de  1813  Ini  fournil     le  î3  février  1792,  laissant  une  fortmiecon*li|éf«^| 
de  se  signaler  enb«  loua,  Aprèa  ta  rupture  de  \  velu  depuis  longtemps  du  tire  de  barontt.       '  ' 

P.-A'.Cn»**. 
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sauts  UfUfnPsdmm,  L^  seaU  Atistigiu»  et  Africains  sont 
àm  r^ssor^  4«,SQa.trib|uial9  Jcs  Européens  sont  4u  ressort 
du  trM>t9pal  d'^aqqe;  Mlnos»  qni  les  préside  tous  deux, 
reTise  leurs  jugements,  les  casse  ou  ordonne  de  les  mettre 
à  exécii|îoB4  G^écaieiDent  les  mylbes  font  Abadamantbe 
fila  da^  Jupiter  et  «T&vope  et  frère  de  Minos  I*',  le  légis- 
latapc;  ils  Wi  donnent  pour  berceau  Gnosse,  ville  fameuse 
de  CM^  selaDqaelqaes-nnty  il  aurait,  oa  ne  sait  comment, 
tutf  aoi|.lrèra,,ceqtti  le  força  de  s^expatrier.  Il  passa  en 
Béoti»,  alUÀ  TUèbeSy  où  il  épousa  Alcmène  »  récemment 
ToiiTa  d*Ampbiinron.  De  la  Béotie,  ce  héros  descendit 
dana  Ui 'Plupart  de»  Cyolades,  alors  prescpie  toutes  à  Tétat 
aanyagpp.  U  les  conquit  enoore  plus  par  sa  douceur  et  sa 
jiiati^  que  par  la  force  de  ses  armes,  puis  en  distrilNia 
la  aoi^verainaté  à  pMiaieurs  liéros  de  Pépoque. 
.  Flusieara  prétendent  que  Rbadamanthe  était  le  frère  de 
Minoa  ]),|  le  conquérant ,  qu^U  était  le  ils  non  d'Europe  et  de 
iupiteCf/QiaisdeJLycaste,  roi  de  Crète,  et  d^Ida,  lille  de 
CiH7lias|rqjii'îl  disputa  le  trône  à  son  frère,  et  que ,  vaincu , 
il  i^xi|;^4H^mmA  nous  venons  de  le  dire.  Sa  Justice  était  non 
moins  célèbre  par  toutes  les  lies  de  la  mer  Egéeque  celle  de 
Mii^  1*^4  CToslÀ  lui  que  IVmdoit  la  plus  équitable  des  peines, 
oeMe<«pntre  laquelle  le  coupable  même  ne  peut  élever  ati- 
«nuJiNwnnra,  oelle  du  talion.  Ses  belles  :institution8 ,  sa 
joatmc^saverbu,  non  sans  (quelques  taches  d'ambition, 
.  CûoamftOQua  l'avons  vu,  méritèrent  à  ce  prince  Tamonr  et  la 
1  reffoonaiflsaaoe  des  peuples,  et  la  seconde  place  de  Juge  aux 
.  eukn  àc^téde  Minos  le  législateur,  son  frère  ou  son  oncle. 

DamE-BARON. 

EHAMSÈS.  Fo^es  RAUsàs  et  Egypte,  t.  VIII,  p.  424. 
,  .RHAPSODES.  Voffêz  HoHÈan  et  Rapsodes. 
,  JiÛAPSODOilANTlE  (du  grec  ^^Ca,  poème,  et 
povTtCa,  divination )i  divination  qui  se  faisait  en  tirant  au 
sautdeiis  u^  poUte.  Chez  les  anciens ,  c'était  ordinairement 
fionaèrtr  et  Virgile  qu'on  choisissait.  On  la  pratiquait  de 
|i|«sienrs  manières.  Tantôt  on  ouvrait  lelivre ,  et  l'on  prenait 
Vefidroit  sur  lequel  on  tombait  pour  une  prédiction.  On  rap- 
port«  que  i'éléf  ation  d'AlexandreSévère  à  l'empire  avait  été 
fprédit^  pajT  ce  vers  de  Virgile ,  qui  sWrit  à  l'ouverture  du 
Uiyr»  ;  3%.reg9re  imperio  populos ,  Romane ,  mémento. 
^Rofciaio»  souviens-toi  de  gouverner  les  peuples).  Tantôt  on 
^valt  çuf.  de  petits  morceaux  de  bois  des  sentences  ou  des 
vers  détachés  du  poème,  et  après  les  avoir  ballottés  dans  une 
mmejr  le  premier  qu'on  en  tirait  donnait  pour  prédiction  la 
sqiteocu  qu'il  portait.  D'autres  fois  on  écrivait  des  vers  sur 
une.plaucbe  ;  on  y  jetait  des  dés ,  et  les  vers  sur  lesquels  les 
déaâ'arrèt^ciil  passaient  pour  contenir  la  prédiction.  Onap- 
pelali  ces  sortes  de  divinations  sorU  virgiliens.  Le  plus 
souvent  les  sorts  étaient  des  espèces  de  dés  sur  lesquels 
éUieot^axés  quelques  caractères  ou  quelques  mots  dont  on 
ail^itf  chercher  le  sens  ou  l'explication  dans  des  tables  faites 
expiai^  I>an8  quelques  temples,  on  les  jetait  soi-même; 
d,*p^,<^tvfaiue  cette  expression  :  le  5or/  est  tombé,  Dans 
dWtro^  jtc^plcs  0^  les  faisait  sortir  de  l'urne ,  où  ils  étaient 
f^Qfif^fi^^.C^tte  superstition  passa  dans  le  christianisme; 
^BpleMnt^*  jÇiçiibt  dans  les  livres  sacrés  qu'on  chercha  les  , 
sorlsTsaiiu  Augustin  parait  ne  désapprouver  cet  usage  que 
pofif  Xf^^/çoncerne  les  affaires  du  siècle.  Grégoire  de  Tours 
h  Mj^ijuii  i^ïïimwi  ilj>raliquait.  lui-m^e  cette  ma-  , 
à  ck[iÇMinii^tre  Vavenif .  C^  mode  de  consulter  les  saintes 
mjj^J^ënpmmait  le  sort  des  saints»  Il  fut  très-usité 
fhi^i^J^Mfi- 1^  ^t  même  encore  employé  dans  les 
dakfies  ignorai^ade  plusieurs  >ectcs  ç}trétienoes. 

n^j^^^toy  ^lehre  médecin  arab^i  né  à  {Uî ,  dans  le 
Kbc£ii^rr8<|onna  particulièrement  dans  s»  JQqnesse  k 
réti>de'£n(a|njVi|queAft  dIus  tard  à  celles  de  la  médecine 

.  .    .     . ..  '  ^^jij^^  Aiiâclié  CQipme  médecin  aux  hôpitaux 

^.Rat,  il  enseigna,  également  son  art  avec 
lÀcilon  dans  la  première  de  ces  villes ,  et 

'^  ^uiti^édwm  gabe  dopi  nous  po'ssédons  le  plus 
lijnià'ntL  0(1  n'a  encore  imprimé  en  langue  arabe 


que  sa  dissertation  sur  la  petite  vérole  volante  et  sur  la  rou- 
geole, avec  traduction  hitine  par  Chanmng  (Londres,  1766). 
On  considère  comme  son  oeuvre  capitale  son  traité  de  la  gué- 
rison  des.maladies,  £fAdtf)y(Brescia,  1468; Venise,  1500); 
ouvrage  qu'il  ne  fit  sans  doute  que  commencer,  que  d'autres 
achevèrent  et  qui  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  que  fort  incom- 
plet. On  a  aussi  de  lui  un  Aperçu  général  de  la  Médecine 
(MiUn.  1481;  Bâle,  1544). 

RHEA  ou  RHÉIA  était  la  fille  d'Uranus  et  de  la  Terre, 
par  conséquent  une  Titanide,  l'épouse  de  Cronos  (Saturne), 
qui  la  rendit  mère  d'Hestia,  de  Démôter,  de  Héra,  de 
Hadès ,  de  Poséidon  et  de  Zeus.  On  confondit  de  bonne 
heure,  vraisemblablement  dans  l'Ile  de  Crète  même,  cette 
d<^esse,  dont  le  culte  était  originaire  de  Crète  et  qui  n'éUit 
à  bien  dire  que  la  Nature  personnifiée,  avec  Cybèle,  que 
plus  tard  fit  complètement  oublier  Rhéa,  laquelle  ne  figure 
plus  sente  que  dans  un  petit  nombre  de  mythes. 
t  RHÉA-SYLVIA  ou  ILIA.  Ainsi  s'appelait,  suivant 
l'ancienne  tradition  de  la  fondation  de  Rome,  la  fille  de 
Numitor,  que  son  oncle  Amulios,  usurpateur  du  trône 
d'AIbe,  contraignit  à  se  consacrer  au  service  de  Vesta  et 
par  suite  à  faire  vœu  de  virginité ,  mais  que  les  embras- 
sements  de  Mars  rendirent  mère  de  deux  jumeaux,  Romulus 
et  Rémus« 

RHÉE.  Voyez  Rhéa. 

RHEGIUM,  ville  située  à  l'extrémité  sud-est  de  Tlta- 
lie,  dans  le  pays  des  Bruttiens,  sur  les  bords  du  détroit  de 
Sicile, et  qui  avait  éte  fondée.  Tan  743  av.  J.-C.,  par  des 
Grecs,  des  Chalcidiens  d'Eubée  et  des  Messéniens.  Le  com- 
merce la  fit  prospérer,  et  elle  fut  puissante  sur  mer  jusqu'à 
l'époque  où  elle  fut  conquise  par  Denis  l'Ancien ,  l'an  387 
av.  J.-G.  Toutefois  ,  elte  recouvra  son  indépendance  sous 
Denis  le  jeune.  Les  soldate  originaires  de  la  Campanle,  que 
les  Ronudns  envoyèrent  tenir  garnison  à  Rhegium ,  pour  la 
défendre  contre  Pyrrhus,  s'en  emparèrent  traîtreusement, 
en  l'an  280 ,  comme  les  Mamertins  firent  de  Messana  ;  mais 
les  Romains  les  mirent  à  la  raison,  en  l'an  271.  Depuis  cette 
époque,  Rhegium  obéit  toujours  à  Rome,  et  acquit  une 
grande  importance  comme  place  de  commerce  et  comme 
point  stratégique  dans  les  guerres  maritimes ,  par  exemple 
à  l'époque  de  la  première  guerre  punique,  et  aussi  de  celte 
qu'Auguste  eut  à  soutenir  contre  Sextos  Pompée. 

Aujourd'hui,  cette  ville  s'appelle  Reggio. 

RUEIMS.  Voyez.  Reims. 

RHEINA  WOLREGK.  Voyez  Looz  et  Cobswarem. 

RHEINGAU  (Le),  c'est-à-dire ^a«  du  RMn, contrée 
d'environ  4  myriamètres  de  long  sur  2  de  large ,  s'éten- 
dant  le  long  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  autrefois  dépendance 
de  l'archevêché  de  Mayence  et  faisant  aujourdhui  partie'dn 
duché  de  Nassau.  Elle  commence  au-dessous  de  Mayence, 
au  viilagedeMiederwallufet  se  termine  au  village  de  Lorch* 
L'antique  et  jolie  petite  ville  d'Ëlfeld  ou  Eltville,  résidence 
ordinaire  des  arclievèques  de  Mayence  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècte,  avec  2,200  habitants,  est  la  locaJite 
la  plus  importante  du  Rhetegau.  En  font  également  par- 
tie Erbach,  Hattenheim,Œstrich,  Mitteiheim,  Winckel, 
Joliannisberg ,  Geissenheim,  Rudcsheim,  Asmannsliausen , 
Dr^eckshaosen ,  Niederheimbach  et  Lorch.  Cette  contrée. 
Tune  des  plus  belles  de  l'Allemagne ,  est  justement  célèbre 
par  les  ravissants  pointe  de  vue  qu'elle  oàre  à  chaque  pas. 
Protégée  par  de  hautes  montagnes  contre  l'influence  des 
vents  du  nord  et  de  l'est.,  et  admirablement  située  pour 
recevoir  les  rayons  vivifiante  du  soleil,  elle  se  prête  mer- 
veilleusement à  la  culture  de  la  vigne  ;  et  c'est  là  que  se 
récoltent  les  plus  célèbres  vins  du  Rhin.  Sons  ce  rapport  on 
la  divise  en  haut  et  en  basRheingau,  à  savoir  les  villages 
des  liauteurs  et  c%u%  qui  sont  bâtis  sur  les  bords  du  fleuve. 
Les  vins  du  Rhia  les  plus  spiritueux  proviennent  du  haut 
Bhelngau  ^  et  les  plus  sains  sont  ceux  qu'on  récolte  à  mi- 
côte.  On  y  cultive  aussi  beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

A  partir  du  onzième  siècle ,  le  Rheingau  fut  entouré  à 
l'est  par  une  haie  pour  ainsi  dire  impénétrable,  formée 
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d*arbres  et  de  broussaillM ,  et  piotëg^ ,  en  outre ,  par  .un 
fossé  profond  et  différents  ouvrages  de  défense.  Il  était  in< 
terdit^  sous  peine  du  mort,  de  se  frayer  on  passage  à  tra- 
vers cette  haie.  Mais  en  1681  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weiœar,  B*ayant  pas  tenu  compte  de  cette  défense  et,  pour 
s*emparor  du  Rlieingao ,  ayant  franchi  la  haie  avec  ses  trou- 
pes, on  rasa  et  on  détniisit  successiTement  nn  rempart  que 
ne  pouvait  plus  désormais  protéger  la  vénération  publique, 
et  aujourd'hui  il  n'en  eiiste  presque  plus  de  traces. 

RHENANE  (Bavière).  Voyet  Bavièbb  et  Palatu^at. 

RHÉNANE  (Hesse)»  Rheinhessen^  Tune  des  trois 
provinces  du  grand-duché  de  Hesse,  compte  sur  une  su«- 
perficiede  18  myriamètres  carrés  220,000  habitants,  dont 
111,000  catholiques ,  100,000  protestants,  8^)00  juifs  et 
1*000  mennonites.  Ce  pays  est  généralement  fertile  ;  il  pro- 
duit surtout  beaucoup  de  vin ,  et  son  commerce  sur  le  Rhin 
a  une  grande  importance.  Cette  province  a  été  composée 
de  la  réunion  des  divers  territoires  qui  faisaient  autrefois 
partie  de  Tarebevédié  de  Mayence,  du  Palatinat  et  de  l'é» 
Tèché  de  Worms.  De  1801  k  1818  elle  fit  partie  du  ter- 
ritoire français,  et  le  Code  Napoléon  y  est  encore  ai^onr- 
d*hui  ei^  vigueur. 

RHENANE  (  Province)  ou  PRUSSE  RHÉNANE,  celle 
des  huit  provinces  dont  se  compose  la  monarchie  prussienne 
qui  est  située  le  plus  à  Touest.  Sur  une  superficie  de  341  myr. 
car.,  elle  renferme,  suivant  lereooisement  de  1852,  une  po- 
pulation de  2,906,490  hab.  (et  y  compris  le  territoire  de 
Hobenioliern,  2,072,140  hab.  sur  une  superficie  de  355myr. 
car.).  Elle  est  limitée  au  nord  par  les  Pays-Bas,  à  Test 
par  la  province  de  Westpfaalfo,  le  duché  de  Nassau,  le 
grand-ducbé  de  Hesse,  le  Palatinat  bavarois  et  la  prind- 
paoté  de  Birkenfeld ,  appartenant  au  grand-duc  d'Olden- 
iMorg  et  qu'elle  enclave  presque  entièrement  ;  au  sud  et 
an  sud-est,  par  la  France;  à  Touest,  par  le  Luxembourg, 
la  Belgique  et  les  Pays-Bas.  Une  décision  rendue  en  1815 
par  le  congrès  de  Vienne  en  adjugea  la  possession  à  la 
Pmsse ,  et  le  second  traité  de  Paris  y  lyoula  encore  diverses 
parties  de  territoire.  Elle  comprend  aujourd'hui  tes  anciens 
duchés  de  Olèves,  de  Gueldre  et  de  Berg;  les  principautés 
de  Mœrs  et  de  Licbtenberg,  le  duché  de  Jnllers,  la  partie 
septentrionale  et  centrale  de  l'ancien  archevêché  de  Cologne, 
et  les  seigneuries  de  Homboorg ,  de  Neustadt  et  de  Gimbom , 
toutes  contrées  que  la  Prusse  possédait  déjà  avant  1806; 
phis ,  des  parties  de  territoire  acquises  des  prinoes  de  Nas- 
sau ,  an  moyen  d'échanges  ;  les  seigneuries  de  Neuwied ,  de 
Sofans  et  de  Wildemburg;  le  territoire  des  anciennes  villes 
Hbres  impériales,  Wetzlar  et  Ait-la-Cliapelle;  une  partie  du 
Limboorg  et  des  parcelles  des  anciens  départements  fk-ançals 
de  Rhin-et-Moselle,  de  la  Moselle,  des  Forêts  et  de  la  Saar.  On 
l'avait  d'abord  divisée  en  deox  provinces  distinctes  :  celle 
de  ClèveS'Berg^  et  celle  du  Bas-Rhin;  mais  en  1824  on 
lesfbsionna.  Elle  forme  adjonrd*hni  les  arrondissements  de 
Colognêf  Dusseldorf,Coblent%f  Aix-lO'ChapeUetiTrèûeSy 
auxquels  H  fiot  ajouter  l'arrondissement  récemment  créé  de 
Sifmaringtn,  Les  uns  et  les  autres  relèvent  d'une  autorité 
centrale,  résidant  à  Coblentz.  Le  plus  important  doses  cours 
d'eau  est  le  Rhin,  qui  la  traverse  dans  une  étendue  de 
30  myriamètres  ,et  qui  reçoit  à  gauche  les  eaux  de  la  Nahe , 
de  la  Moselle ,  de  la  Nette ,  de  l'Ahr  et  de  l^rft ,  et  à  droite , 
ceHesde  la  Lahn,  de  la  Sayn,  dela'Wled,de  laSieg,  du  Wupper 
de  TEmsche  et  de  la  Lippe,  n  fiiut  encore  citer  comme  se  rat- 
tachant an  basshi  de  la  Meuse  :  la  Roêr,  la  Schwalm  et  la 
NIers  on  Neer9«  On  y  trouve  de  nombreux  lacs  et  canaux^ 
A  l'exception  de  la  partie  septentrionale,  le  sol  est  généra- 
lement montagneux  et  d*une  fertilité  très-diverse.  Ses  ri- 
ehenes  mlnértdes  consistent  en  plomb,  enivre ,  cafamine , 
sine ,  houille;  on  y  trouve,  en  outre,  du  marbre ,  du  plâtre, 
delà  pierre  à  bâthr,  de  la  pierre  meulière,  de  la  terre  de  pfpe  et 
de  la  ferre  à  potier,  de  ta  chaux ,  du  sel  et  de  la  tourbe.  On 
y  compte  trente-et-une  sources  d'eaux  minérales,  parmi  les- 
quelles les  eaux  sulfureuses  chaudes  et  froides  d'Aix-la-Chapelle 
elde  Bortsdieldjouissent  d'une  célébrité  européenne.  On  doit 


RHBINGAU  ~  RHÉTIB 


encore  moitionner  les  eaux  minéraleB  de  («odesbeii, 
dorf,  Kœuigstein,  Daun,  Zissen,  Mendis,Ehre&breitsteio,Bi- 
resborn  et  Kreuzoach.  La  population  de  ce  pays  est  pres- 
que exclusivement  allemande;  les  Français  qui  f*y  étsblirest 
autrefois  n'ont  plus  rien  qui  les  distingue  des  autres  habi- 
tants ;  il  existe  cependant  encore  an  petit  pays  où  le  fnaçah 
est  la  langue  dominante.  On  y  compte  environ  I0,ooû  juils, 
et  on  rencontre  quelques  familles  de  Bohémiens  daas  Ici 
environs  de  Cologne.  La  majorité  des  habitants  profiNseot 
la  religion  catholique;  les  protestants  y  sont  au  nombii 
d'environ  670,000  «  et  il  y  existe  1,350  meouonilet.  Es 
1849  on  comptait  dans  la  province  Rhénane  (non  coi&prij 
le  pays  de  HohenzoUem)  124  villes,  118 bourgs, 4,^4  vil- 
lages, 443  métairies,  3,992  colonies»  et8»920  élabUssse^ti 
divers.  C'est  la  province  la  plus  peuplée  de  toute  la  moBv- 
diie  prassienne;  on  y  compte  en  effet  8,528  hab.  ptrnyr. 
carré,  et  même  13,751  dans  l'arrondissement  de  DuueldMl. 
L'industrie  manufacturière  a  atteint  un  haut  degré  de  pn» 
périté  dans  cette  province.  Les  fabriques  de  drap  et  di 
toiles  peintes  de  la  vallée  do  Wupper ,  les  manafactores  de 
soierie  de  Crefeld ,  celles  de  drap  et  de  Casimir  d'Aii-Ji- 
Chapelle  rejn|H>rtent,  sous  le  rapport  de  l'importance  dfliif> 
fah*e8  comme  sous  celui  de  la  perfection  delà  main-d*(Bun«, 
sur  toutes  les  manufactures  du  ménoe  genre  qui  eiistiat  si 
Prusse,  et  peut-être  même  dans  le  reste  de  l'AlIema^  La 
fabriques  de  quincaillerie  et  d'acier  de  Solingen ,  Reimicbek^ 
Kronenberg  et  Luttringhausen;  les  fabriques  di^toUe,  lesits- 
liers  de  construction  de  machines  de  Gladbach ,  de  Steriind, 
Isselburg  et  Mulheim  ;  les  fabriques  de  cuirs  de  Malmedj  et 
de  Saint- Vith;  les  fabriques  d'aiguilles  et  d'épln|lei  d'Ail- 
la-Chapelle,  Burtscheid  et  Stolberg,  ne  sont  pas  molas cé- 
lèbres. Le  commerce  est  favorisé  partout  par  de  hoooei 
routes  et,  depuis  1841,  par  divers  chemins  de  fer(lecbe' 
min  de  far  de  Dusseldorf  à  Elbèrtéld ,  celui  do  Rhin  de  O 
logne  par  Dfken  à  Aix  la-Chapelle  jusqu'à  Herbestbal,  ceos 
de  Cologne  par  Bruhl  à  Bonn,  de  Cologne  à  Miod^^de 
Deutz  à  Dusseldorf,  Duisburg  et  Ëssen  avec  l'enbrandie' 
ment  d'Oberiiausen  à  Ruhrort ,  celui  du  prince  GoilUoiM 
entre  Steele  et  Rohwink,  celui  d'Aix-la-Chapelle  à  Donel- 
dorf,  celui  d'Aix-la-Chapelle  à  Maastricht,  et  oeliideBir* 
rebourg).  Le  Rhin  et  les  nombreux  affluents  de  es  èen 
fleuve  contribuent  aussi  singulièrement  à  faciliter  les  rais* 
lions  commerciales.  Il  existe  une  université  à  Bona,  ssi 
école  des  beaux-arts  à  Dusseldorf,  une  école  d'arcbitedoM 
et  de  commerce  à  Aix-la-Chapelle,  des  séminaires  esthé- 
tiques à  Trêves  et  à  Bonn,  et  18  collèges  répartis  entra  lei 
principales  villes  de  la  provmce.  Les  états  proriaciM^  * 
composent  des  princes  de  Solms-Braunfels,  deSofaas-Ho- 
hensolms-Lich,  de  Wied,  de  Hatsfeld  et  de  Saln-M- 
ferschefd*dyck,de25députésde  la  noblesse,  de  25d^Niléfdei 
villes  et  de  25  députés  des  communes  rurales.  Ils  serénsit* 
sent  à  Dusseldorf.  Le  Code  Napoléon  est  encore  en  ris^sor 
dans  laplus  nande  partie  de  la  province  Rhénane. 

RHÇOMETRE.  Voyez  GALVAiHwimB. 

RHETEUR.  Voyez  DécLAnATioii  et  Rnérefugro. 

RHÉTIE,  en  latin  Rxtia,  C'est  le  nom  que  poftsdV 
bord,  chez  les  anciens,  le  pays  des  Rbètiens  (BtU).  H 
était  séparé,  à  Touest,  des  habitants  de  la  vallée  sopérieon 
du  RhOne  par  le  mont  Adula  (le  Saint-Gothard)tàrs«<^ 
du  Rhin,  des  Helvétiens  par  la  chaîne  des  Alpes;  >1H 
du  Noricum  par  la  chaîne  des  Alpes.  Au  nord,  il  s'étendis 
jusqu'au  lac  de  Constance  et  au  plateau  habité  par  les  Vn* 
déliciens,  an  midi,  jusqu'à  la  Gaule  Cisalpine  et  i!»!"'*' 
territoire  des  Yénètes,  et  par  oonséquent  eempreesl» 
canton  actuel  des  Grisons^  le  Tyrol  avec  le  VoiartUri  é 
les  montagnes  de  la  Bavière  depuis  les  venants  des  Alpei 
ftaliques  jusqu'aux  lacs  du  nord. 

Les  Rhétiens,  dont  le  nom  est  pour  la  premiers  fWsiM»- 
tloené  dans  Polyhe,  étalent  regardés  par  les  ancleisowj^ 
des  Étrusques,  qui  avaient  abandonné  les  plaioes  **^*7 
s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  à  l'apprDcbe  dtsfl^ 
lois.  Tout  récemment,  NiebuhretOHIried  Mull^f  «•^'•^ 
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tt^  éwà»  les  Rbétiens  la  souche  des  Rasena,  qni  à  mis 
eMafne  époque  fbrent  les  dominateurs  de  PÉtrurie. 

Les  brigandages  commis  par  les  peuplades  rhétiennes  et 
leurs  Irruptions  en  Helvétfe  amenèrent  la  conquête  de  lenr 
pays  par  les  Bomalns ,  Tan  15  avant  Jétos^Ghrist,  sous  Au- 
gpsfe,  qui  y  envoya  deux  armées.  Ce  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tard  que  cette  province  de  Tempire  fut  subdivisée  en 
/r«r/ia  Prima  et  Rxtia  Secundo,  Vers  la  (in  du  cinquième 
siècle,  la  Rbétie  proprement  dite  passa  sous  1^  lois  de 
Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs;  plus  tard,  lesBojoares  s'ô* 
tablirent  à  l'est  de  cette  contrée ,  les  Alemanui  à  Touest, 
et  le<  Lombards  au  sud. 

AH^IZITE.  Voyez  DisthIne. 

RHÉTORIQUE,  RHÉTEUR.  RHÉTORICIëN.  Larlié* 
torique  est  nne  science  d'observation,  déduite  de  Tétude  de 
Tesprlt  bamain  et  des  chefs-d^ceuvre  de  Téloquence.  Elle 
est  à  rétoquence  ce  que  les  poétiques  sont  à  la  poésie ,  ce 
quê  la  logique  est  an  raisonnement.  Bile  est  Aile  de  Tart 
^'effte  enseigne,  et  elle  lui  prête  de  nouvelles  forces  par  ses 
principes  et  sa  méthode. 

on  définit  ordinairement  la  rhétorique  rart  de  bien  dire 
et  de  persuader.  Cet  art,  tel  que  l*ont  Aiit  les  philosophes 
<|iri  en  ont  enseigné  la  théorie,  renfSsrme  un  certain  nombre 
ée  préeeptes  otiles,  que  les  rhéteurs  ont  multipliés  outre  me- 
iofe  et  olMcorcis  par  des  distinctions  subtiles,  qui  fatiguent 
fesprft  au  Heo  de  l'éclairer  et  de  le  fortifler.  L'eflfet  de  1*^ 
loqùenee  est  d*éinouToh>  les  passions  en  opérant  la  convie* 
tk».  Qoela  sont  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  arriver  à 
té  résnttat?  Telle  est  la  question  complexe  à  laquelle  doit 
répondre  la  rhétorique. 

Tontes  les  osutres  de  Tesprit  s'accomplissent  par  trois 
opérattons  successives  :  1®  la  recherche  des  idées;  1*  Por- 
âtt  dans  leqnel  dies  doivent  se  produire;  3^  Tex pression. 
Oev  trois  opérations  sont  distinctes,  et  cependant  elles  dé* 
pendent  étroitement  Pune  de  l'autre.  En  efTet ,  si  l'esprit  a 
réoni  avee  sohi  tous  les  éléments  qui  doivent  entrer  dans 
le  eofps  de  Tonvrage ,  s'il  a  déterminé  par  un  examen  ap- 
profondi lenr  importance  relative  et  leurs  rapports  de  gé- 
nération, ces  éléments  S'uniront  en  vertu  de  leurs  affinités 
réelle»,  et  trouveront  d'eux-mêmes  leur  enchaînement  natu- 
fct^et  de  plus ,  par  une  conséquence  rigoureuse,  rinteiligence 
Msrtti esse  des  matériaux  de  l'OBnrre qu'elle  médite;  assurée 
de  Fordre  dans  lequel  ils  doivent  se  disposer,  les  produira 
ma  dehors  avec  une  expression  puissante  et  colorée,  qui  re- 
flétera ses  dartée  intérieures  et  l'animera  de  sa  chaleur.  Ainsi, 
Vordre  dépend  de  Vinvention  ;  et  la /orme  est  l'image  de 
non  et  de  fantre.  Ces  trois  opérations  communes  à  tous 
les  thnraox  de  Tesprit  ont  reçu  des  rhéteurs,  dans  la  théorie 
de  l^art  oratoire,  les  noms  d'invention,  de  disposition 
et  allocution. 

L*i  n  V  e  n  f  f  0  n ,  ou  la  recherche  des  Idées  qui  doivent  for- 
mer le  corps  dn  discours,  se  divise  pour  le  genre  oratoire  en 
trois^ieCsilesar^iimenfsJespit^^lonir, et  les  mee(ir5. 
Les  arguments  sont  du  ressort  de  la  1  ogiqu  e  ;  on  les  em- 
ploie ponr  convaincre;  les  arguments  directs  se  tirent  des 
entreîDeB  de  la  cause,  les  ar^tmienf^  indirects  on  e:rem- 
ples  BonI  empnmtés  h  des  sujets  analogues ,  et  opèrent  la 
conriction  par  vole  dViutorité,  tandis  que  les  arguments 
éreets  agissent  sur  la  raison.  Les  passions  sont  le  plus 
pdimant  levier  de  réloqoenee  ;  fi  tmi  les  éprouver  ponr  les 
oaomratHquer.  Les  passions  génériques  sont  Pamour  et  la 
hriatf  dont  toutes  les  passions  spéciales,  telles  qne  la  co- 
lère, la  pitié,  etc.,  sont  des  Yariétés  et  des  dépendances. 
Oa  èûH  rechercher  dans  IMntention  quelles  sont  les  pas- 
iioiu^  qi^t  Importe  d'émonvohr  pour  assurer  le  succès  de  la 
eanne  qo^on  défend.  Démosthène ,  dans  tous  ses  discours 
laolitiques,  ne  songe  qu'à  réveNler  le  patriotisme  des  Athé- 
^ieiw  et  à  raviver  dans  leur  e(eur  la  haine  de  la  tyrannie. 
^'emfM  de  ce  puissant  moyen  dépend  de  la  cause  qu'on 
^  mite  et  ée  Fatidiloire  aoqoel'on  s'adresse.  Les  moeurs  sont 
!S  à  Porateor  ;  on  entend  par  ce  mot  le  caractère 
deeeM  qui  parie  :  lorsque  Porateor  sait  convaincre 
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ceux  qui  l'écontent  de  son  Intégrité,  de  son  patriotisme,  de 
son  désintéressement  et  de  sa  modestie,  ses  paroles  ont  plus 
d^utorité,  et  trouvent  dans  la  consdenee  des  auditeurs 
un  accès  plus  facile.  Ce  sont  les  mcntrs  qui  ont  assuré  le 
triomphe  de  Déinoêtbène  sur  Eschine  dana  le  mémerable 
débat  de  ces  deux  orateurs ,  où  le  vaincu  avait  pour  lui  la 
l^alité.  Trois  mots  résument  la  destination  oratofare  de  ces 
divers  moyens  :  on  convainc  par  les  argumentSy  on  émeut 
par  les  passions,  on  l'iitslTitfe  par  les  mœurs. 

Les  lieux  communs  font  aussi  partie  de  i'inveaUon  : 
ce  sont  des  catégories  qui  aident  au  développement  des  idées 
et  à  la  recherche  des  arguments ,  tels  que  la  cause,  l'effet, 
le  lien ,  le  temps,  les  circonstances,  les  oontrafaes ,  etc. 

La  disposition  est  l'ordre  et  l'enchahiement  des  parties 
fournies  par  l'Invention.  Les  discours  se  disposent  naturel- 
lement d'une  manière  uniforme  déterminée  par  l'objet  même 
de  l'éloquence.  En  effet,  on  parle  poor  se  fMre  écouter, 
pour  se  faire  comprendre  et  pour  entraîner  à  son  opinion. 
De  là  trois  parties  dbtinctes  Clément  importantes.  Il  faut 
d'abord  commander  l'attention,  ensuite  exposer  son  sujet , 
et  donner  la  preuve  de  ses  assertions,  et  enfin  récapituler 
les  moyens  et  arracher  l'assentiment  de  ses  auditeurs  par 
l'émotion.  Ces  trois  parties,  dans  le  langage  de  la  rhétorique, 
sont  Vexorde,  VexpositiontAUipéroraisûn.Vex* 
position  est  complétée  par  la  cot{/irmation ,  et  la  péroraison 
renferme  la  recapitulation.  La  conjirmation  est  le  lieu 
des  arguments  ;  les  mceurs  se  placent  plus  spédalemeni 
dans  l'exorde ,  et  les  passions  dans  la  péroraison  :  toute- 
fois ,  les  mcBurs  doivent  se  peindre  dans  tout  le  disoours,  et 
les  passions  peuvent  dans  certains  cas  régner  depuis  l'eaor^ 
jusqu'à  la  péroraison.  Lorsque  l'orateur  prend  la  pasola  d«> 
vaut  une  assemblée  dont  lea  passions  sont  déjà  écbaufiéea, 
il  peut  débuter  avec  emportement  :  c'est  ainsi  que  Cicéroo 
procéda  contre  Catilina  lorsqu'il  lui  adressa  cette  apostro- 
phe fameuse  t  Quousque  tandem.  Mais  à  part  cette  droona* 
tance,  le  début  doit  être  modéré,  et  l'orateur  ne  s^échauffera 
que  par  degrés  ;  car  s'il  commençait  avec  véhémence  devant 
des  auditeurs  de  sang-froid,  il  produirait  l'effet  d'un  homme 
ivre  devant  une  assemblée  à  jeun  :  ebrius  inter  tobrios. 
Vexposition  comprend  le  récit  des  Mis  et  demande  beau- 
coup d'adresse,  car  si  elle  manqua  de  Traisemblanoe  et  de 
clarté,  la  confirmation ,  quelle  que  soit  la  force  des  argu* 
ments,  manquera  son  effet  sur  des  esprits  mal  préparés.  La 
péroraison,  sous  le  coup  de  laquelle  l'auditoire  demeure  et 
qui  détermine  l'impression  définitive ,  doit  être  à  la  fois  lo- 
gique et  passionnée;  il  faut  qu'elle  résume  lea  faits  et  re* 
double  les  émotions. 

Des  trois  divisions  de  la  rhétorique,  la  plus  développée 
et  la  plus  importante  est  sans  contredit  Vélocution.  EUe 
comprend  la  théorie  du  st  y  le  et  des  f  igo  re  s.  Les  rhéteurs 
ont  reconnu  trois  sortes  de  styles  t  le  stylé  suèlimet  le  style 
tempéré,  et  le  style  simple;  Ils  ont  ensuite  énuméré  les 
qualités  générales  du  langage  et  les  qualités  propres  aux 
différents  genres  d'éloquence.  Toutes  ces  qualités  peuvent 
se  réduire  à  une  seule  :  la  convenance  du  langage  aux  idéea 
exprimées,  qualité  qui  relère  exclusivement  du  goût,  ce 
sens  Intérieur  sans  lequel  les  plus  puissants  esprits  ne  pen- 
vent  rien  produire  dlrréprochable.  La  dirision  en  style  su- 
blime ,  simple,  et  tempéré,  n'est  pas  rtgooreuse,  parce  que 
la  simplicité  s'unit  souvent  au  sublime  et  au  tempéré  ;  mais 
dans  les  théories  littéraires  on  est  bien  souvent  rédoit  à 
se  contenter  de  divisions  nn  peu  arbitraires  |  Il  convient  alors 
de  s'entendre  sur  le  sens  des  mots ,  et  d'avertir  de  ce  qu'ils 
présentent  de  trop  exclusif.  A  l'aide  de  ces  réserves,  on  pré* 
vient  de  graves  erreurs.  La  théorie  des  figures  n'est  paa 
plus  irréprochable;  il  n'y  a  pas  toujours  une  limite  ri- 
goureuse entre  lesjfl^res  de  mots  et  les.^ref  de  pen» 
sées,  et  celles  qu'on  appelle  tropes  tiennent  des  unes  et  des 
autres. 

Parmi  les  figures  oe  mots ,  on  distingue  d'abord  la  pd- 
rlphrase,  qui  substitue  une  espèce  d'énuvération  ou  de 
définition  à  un  mot  unique.  On  a  souvent  abusé  de  cette  9» 


■gm  Mr  horrhir  4a  nol  propre  ett  ptf  {mpahuèu.  Vt- 
gouTe,  dMM  U  Afti/{  (/«  innri  /F,  m  Mrt  de  e«Ré  péri- 
'  phrase  cnrieDÛ  pour  renâre  l>  fttneuse  poule  a*  jM  in 
BMnuii: 
Ji  TMix  ^<  dm  lai  ionn  Durignéi  pour  l( 
I.e  modnU  biblliDt  dri  pikibln  binaini 

Sut  u  Ubrc,  n«iB  bnmble,  dt,  au-  n  blobluace, 
Qiicli|iwi'ilu  it  M*  aetf  rtenfc  à  l'duaM 

VelUpie  eft  le  contraire  de  h  périphrue;  die  (op- 
prime, et  cdle-d  ajoute.  Od  en  [kit  un*  Bgore  de  mob, 
parce  qn'ene  porte  aur  les  mot»;  mab  on  pourrait  loutaiiui 
bfen  la  ranger  parmi  tei  figures  de  pea*^ ,  putaqa'dle  tient 
k  la  ilTacElé  de  l'intelligence,  qui,  ponr  atMndre  pi»  rapi- 
dement son  but ,  «upprlnM  tes  oHf»  pararitea.  On  pontrait , 
par  no  raisonnement  analogue ,  nnaiaier  i  la  mime  claïae 
la  périphrase,  qui  n'est  qn^ne  longae  métonymie.  On  cite 
Tolaotiera  comme  exemple  de  l'elUpee  ce  fera  de  Rsdne  : 

J€  l'ainû  iKDutiot  :  qu'euuj-jc  fiil ,  Gdèli  r 

On  pourrait  en  rapprocher  la  comparaison  sulTanle ,  Urde 
de  PAlarit  de  Scodér;,  ob  l'dJIpae  n'eat  ni  moi»  hardie 
ni  oHmu  heurenae  : 

CoaiDt  an  loil  l'Ocftn  ncerofr  otnl  rirlim, 

Slni  (Ire  plu  enB^ ,  ni  f  ond«  pliu  Sttu. 

L'andfAJae  est-elle  figure  de  mots  OU  d'idées?  Ceetnee 
AgorerelMlle,  qui  seclag»edirricilenient,  puisqu'elle  fait  jouer 
laa  naola  et  lét  idée*  ;  sa  perfection  consiste  dans  le  rapport 
de*  BiotH  et  le  conlratte  des  idées ,  comme  dans  cet  admi- 
rallie  *era  de  Seoèque  le  tragii)ue  i 

DucuDl  nlarten  fiti,  DDlcntcn  InhDBl, 

Cette  ligure  est  U  principale  lumière  du  diaconra  laraqn'on 
l'emploi£  avec  discrétion  ;  si  on  la  prodigue,  elle  ârioutl  et 
trouble  l'esprit  par  U  conrosion  dei  étincelles  qu'elle  bit 
iailiir.  Son  faux  éclat  obscurcit  les  mei Iléon  oDTraga*  de* 
époques  de  décadence. 

Parmi  les  figures  qne  le*  rhéteur*  appellent  Jlyvrm  de 
ftméa,  il  faut  mettre  au  premierrang  la  profopop^e, 
qui  ranime  le*  merta  et  qui  prête  la  lie  anx  choses  Inani- 
mée*. Le*  grands  orateurs  de  la  chaire  en  présentent  de 
nombreux  exemples,  trop  souTent  cités  pour  qu'on  le*  re- 
produiie  Ici)  il  iaut  les  aller  chercher  dansBossuet,  Ma*- 
saion  et  Fléchier.  A  cdté  de  la  prosopopée ,  il  faut  placer 
Vhgpaljtpose,  qui  met  sous  les  jeux  du  lecteur  de*  tableaux 
Titants  qui  riTSlisenl  avec  te  spectacle  de  ta  nature.  Cette 
figure  est  le  triomphe  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  On  peut 
«occre  dter,  parmi  les  figures  de  pensées ,  rtronie,  hrmt 
familière  kia  passion,  et  quels  raillerie ell'indignaUon em- 
ploieoi  également.  L'ironie  exprime  le  contraire  de  ce  qa'elle 
teut  faire  entendre ,  et  par  ce  détour  elle  donne  plus  d'é- 
nergie et  de  relief  k  la  pmisée.  Racine  l'a  emplojda  dan* 
Lu  Fureurs  d'Orale ,  et'  Voltaire  l'a  prodiguiio  dan«  se* 
aiBères  railleries  contre  sefl  adrerulrM,  Le*  praHifiree 
J'rovineialet  de  Pascal  offrent  le*  maRleiira  eaodUes  de 
cette  forme  Ingénieuse  et  poissante  de  ta  pensée. 

n  est  temps  d'aniter  k  la  troisième  classe  de  Sgare*  éta- 
blies par  les  rltéteura ,  je  Taux  dire  les  tropet ,  par  leaqneli 
les  mots  BCnt  détournés  de  leur  sens  haMtnri  par  ilnailltiide, 
exagéralion,  extension  on  restriction.  On  peut  rapporter 
tous  les  ttopes  k  deux  figures  principales.  lam^fopAore, 
qui  Inosperte  les  mots  d'un  objet  à  un  antre  en  T*rtu  d'une 
wmparaison  mentale,  et  la  métonymie,  quirestrelatoy 
étend  le  sens  des  mot*. 

La  métaphore  est  née  de  llndigence  de*  langnei .  et  eUe 
onesldeTenoe  la  principale  richose.  Lofsqn^mmolauiiqM 
k  l'expresaion  d'une  id^ ,  an  lieu  de  te  metlr«  en  fniq  d'in- 
T«iUon,on  applique  k  un  nsagenouTCflnmi mot d^  connu. 
Cesl  ain»  qu'Horace  adit  chevaucher  mr  nu  bdion  (efui- 
ùire  in  on(RalNeJon;o),etque  nous  disons  tiwsla  jeun  i 


RHÉTOBIQDE 

nu  fMUê  *  jMpMr.  u  iiidl«#ln««ia«li4w,Bm. 
paraiMMi  OMnpMo  duu  l'ÉrieilfBMce,it  d*atAi;«wi 


aont  aupprinrt*  dMa  la  l««^&.  QMod'«dMe^H«M<a 


Le  CjieM  lie  (^BbrtT,  YAf^t  ( 

il  bit  entrer  deux  métaphores  dan*  *a  péripbraie,  tl  m 
roélapharea  eipKimetit  sous  une  forme  abr^  la  umpi' 
raison  qu'il  a  faite,  d'un  cAté  entre  la  pureté, TliamKirwtl 
la  grlce  du  tljle  de  Fénelon  et  le  ctiant  du  cjgiK,  d  it 
l'autre  entre  l'éléTaiion  et  l'audace  den  idées  de  Uosjutt 'et 
le  loi  de  l'aigle.  Ainsi  U  comparaiion  engenire  la  méit- 
phors)  mai*  l'esprit  Ta  plus  loin,  il  ne  se  coalenle  pu  de 
■opprimer  la  formule  de  comparaison ,  llfalt  ellipse  deTo^d 
ménie  et  a'éliTe  jusqu'au  langage  symbolique.  Cesl  lîui 
qne  Vldof  Hogo  a  dit ,  «n  pariant  de  Napoléon  ; 

II  a  placé  si  hut  ton  tir*  iapiriakak 

Le  po£te  n*B  pas  même  donné  aaéhphariiptmsnt  k  aia 
d'aigle  k  son  héiw;  mai*,  frucUiaut  deux  dc«ri*bilbil 
de  *on  trdne  une  aire  qu'il  place  ai-dtaws  Àm  aiaga*,  UH 
e*t  ratride  l'essor  de  sa  peasée.  La  Métaphore  **t  ^r|a«t, 
non*  en  fai*<»*  k  ehaqne  laslnl  et  aan*  te  savoir,  saiin 
e*t  que  l'usage  nous  a  rendues  ai  bmWtre*  que  le  smlia^ 
de  la  0gore  s>st  eflkeé  pour  nont.  Le  ttetoio  de  dosHt  A 
relier  an  langage  amtae  sans  eease  dan*  la  eJwda&a  les 
métaphores  nouvelle* ,  dont  rempninte  aUbce  anc  H> 
ou  moins  de  rapidité.  H  en  eat  de  ew  figorea  c«mat  te 
tirres,  dtes  ont  leurs  deatMs* |  il  f  en  «  d^teMHt  qsl 
passent  inqwrçues,  et  d'autre*  deTiennent  hicatél  lidiiile 
par  l'abus.  De  nos  jour* ,  on  e  tu  bdllar  et^iérir  irank 
latnte,  métaphore  de  la  cHsile,  tatouée  d'àt*ittt,vt- 
taphore  de  lalibertéde  ta  preaie,  le  Utde  PTaemlttmi- 
tapliore  des  restrictions  légalee ,  «1 1*nt  dtabsi  qa*  Pm 
dédaigne  KUjotird<Jiai ,  et  <[u»  U  prwiKe  U  Mnnk  ^■ 
quefois  Comme  de*  nooTeinlés.  ' 

La  métonymie  est  la  plus  MuHipla  de*  fignm,  jUm 
dire,  c'est  le  Proté«  de  la  tangue,  si  frMttfvivitmn 
le  sort  de  l'ardie  saiota ,  du  M  ite  Pnttule-et  di  la  Jaiu 
fAcMlU  :  je  me  résigne  donc  k  n  émnatar  le»  kma, 
tatiM  mélapHore.  La  métOAïmle prend  t  t*  It  'cnssspM' 
l'effet  ;  Bacdus  pour  le  «in,  Oérisfom  le  frata,PiNat|M 
l'Attife ,  et  entra*  métoBTBiiHiBTtlwloiiqMag  VVeUr^t 
la  cause  :  Péllon  n'a  plusiPeM^iw,  poaro^pfcsadMni; 

.,,,..,  St  rniin  âhafirit 
M'i  fiit  Joi're  la  laert  dim  11  Eonpe  netifi  '        '  ' 

la  mort,  pour  le  fMitoM  qui  Bau*e  1a  iD0Tti.3°  |e.fe*l<>>'' 
pou  le  tmàam  :  Il  boit  la  oanpe  écumante  :  toqpe  p« 
*mci>are;4''.le  lies  pour  laohoH  qui  s'j  fait:  IfpiT^, 
pourJa  phitosophie  deZéuauj  leiyc^,  pour-4ffe^^ 
lotn ,  eto.  j  i°  l«cignepa«i'lai]hMe*igiiiSés;{Le,i^^r 
pont  l'antoritiiTojiale(i'^pà,poDrlapro(essioop)ilitfVf!'' 


TellasMnt  les  pdncipalcs  Bgnrt*  dont  la 


l.poqf»-** 


et  signaler  le*  fic^  4*  ,1*' 
eatteo  adoptée  d«H  I*  pinpart  de*  traita    .       .<  .^l^ 

Les  rktteut»  ancieu  ont  donné  nlace  dant  loirtv^ 

une  partie  de  l'éloquence  ( 
importaoce;  c'est  l'oetlon, 
el  de  ta  prononciation.  L'ai 
;  maUU*eoou*sequ'i 
qo'eila  prèle  k  la  peu 
U>^i«,qullula3aigne  dana . 
et  le  tmisiÈmeranB.  C^e  e 
plaçait  dansectle  parité  e^ I 
oratoire,  mOBtre  au  moins  .  .   ..„  ,  ,     „_,. 

oi* da i'éto9i«Me,.  ,,; . .   ..u,,  ij^l^ 

Aristotc  a  dbiaé  l'éloque«ce  «H  tnds  amfOi'^^ 
a/,  le >dtdoire,  et  le  HwautratVi  M^f^m.'Sh'^ 
dent  souKsot  4  M  peuaaient  produire  ^'.ViMl^ra^F^' 
IntuM,  car  UMt  tare  qu'on  wjd  n'*ml»a«»*i(i|(yMf«^ 


rhétobiquib  —  rhin 
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4e  r«fit,  et  set  répBjbMnt  à  Reiclietau.  an  Rhja  poiitéiienr,  qui 
M  wmi  m  Vegelbeif  id#s  e^x  d'uogjj^çc,  api>elé  le  ^fa- 
.  cter  de  JRkeinwaldf  eljaifoojiui  pendant  six  myriamètres.la 
Tallée  de  Rheinivald  avant  d^am^er  à  Reicbenau.  Dés  Iqra 
réunies,  les  troiasources  prennent  le  nom  conunun  de  JKhin 
.  et  fonnenf  un  cours  d'eau  large  de  40  à  45  mètres,  et  déjà 
flottable.  Toutefois,  ce  n^est  qu'à  Coire  que  le  Rhin  deyient 
à  bien  dire  navigable,  après  avoir  reçu  le  ûibùt  des  eaux  de  la 
Plessùr,  Enmême  tcmpsil  sedlrlgnidès  loraau  nord,  et  cen'est 
qu^après  s*ètM grossi  des eaax  delà  Lanquartyqii'il  aban- 
donne tecantou  des  Grisons.  11  forme  alors  la  limité  du  canton 
Snisse  (Mi  SainH^  d^uoe  part  et  de^  territoires  M  I4ech- 
tenbei^  et  4e  Vorarlberg  de  l'antre ,  dont  le  dernier  lui  envoie 
rui  ;  réuni  à  divers  antres  cours  d'eaa ,  il  forme  ensuite  de 
Rbeineckeà  Constance  \tiacde  Constance^  d'où  il  sort  entre 
Sliegen  etEscboA  pour  former  aussitôt  le  lac  de  Zell  ou  lac 
inférieur  (^n^fee)  ;et  après  en  être  ressorti  en  se  dirigeant 
à  l'ouest  À  en  séparant  la  Suisse  du  territoire  de  Bade^  il  con- 
tinne  son  cours  jusqu'à  Scbaffliouse  et  à  Bâle,  recevant  à  sa 
gauche  la  Goldach,  la  Their,  kTbœss,  la  Glatt  et  rAar,età  sa 
droite  les  eaux  des  montagnes  de  la  Forét-Noire,  la  Wutach 
et  l'Âlb.  A  partir  de  Bàle,  il  se  dirige  de  nouveau  au  nord , 
sépare  les  départements  français  du  Haut-  et  du  fias-Rhin 
(la  ddevant  province  d'Alsace)  du  territoire  badois, 
forme  ensuite  la  délimitation  entre  ce  pays  et  le  duclié  de 
Nassau  ;  puis  plus  loin,  entre  le  duché  de  Nassau  et  la  pro- 
vince prussienne  du  Rhin ,  jusqu'à  ce  qu'à  partir  d'Ober- 
lahnatein  et  de  Coblentz  il  traverse  complètement  cette 
partie  du  territoire  prussien.  Dans  ce  parcours  il  reçoit  de 
France  les  eaux  de  l'Ill  et  de  diverses  petites  rivières  ;  de 
Bade,  la  Wiese ,  l'Else ,  la  Kinzig,  la  Murg,  la  Pfinz  et  le 
Neckar  ;  de  la  Bavière  rhénane ,  la  Lauter  et  la  Queich  ; 
de  la  Hesse  rhénane,  le  Main  ;  et  du  duché  de  Nassau  la 
Lalm ,  en  même  temps  qn'il  baigne  les  villes  de  Brisach , 
de  Strasbourg,  de  Germersheim  (où  il  se  divise  en  plusieurs 
braSf  qui  se  réunissent  un  peu  plus  loin),  de  Spire,  de 
iivuac,  4U1  <  oireioçi  1  cuTvja  a  w  i«uuc.  i*  auucQ  i  Manhcim ,  de  Worms ,  d'Oppenheim ,  de  Mayence .  de  Bi- 
le livra  au  commandant  turc  de  Belgrade;  ]  berich,  et  de  Bingen.  Dans  la  Prusse  Rhénane,  if  reçoit  à 

sa  droite  la  ^ied ,  la  Sieg ,  la  Wupper,  la  Ruhr  et  la  Lippe, 
à  sa  gauche  la  Naiie ,  la  Moselle ,  P Ahr  et  PErlt ,  en  baignant 
les  villes  de  Ck>blenlz ,  de  Neuwied ,  de  Bonn ,  de  Cologne, 
de  Dusseldorf  et  de  Wesel.  Après  quoi ,  au-dessous  d^;m- 
merich ,  il  entre  dans  la  province  de  Gueidre  (royaume  des 
Pays-Bas).  Il  s'y  divise  bientôt,  à  Schenkenschanz ,  en 
deux  bras,  le  bras  méridional  et  le  bras  septentrimial. 
Le  bras  méridional,  qu'on  appelle  la  Waalt  lui  enlève  les 
deux  tiers  de  ses  eaux ,  se  réunit  ensuite  deux  fois  avec  la 
H  eus  e,  et  va  comme  vieille  Meuse  se  jeter  dans  la  mer  du 
Nord  sous  le  nom  de  Merwe,  Le  bras  septentrional^  après 
•voir  fait  divers  détours  jusqu'à  Amheim,  coule  en  con- 
servant le  nom  de  Rliin  pendant  quelque  temps  dans  un 
eanal  qui  date  de  1720  (le  canal  de  Paunerden);  mais 
avant  d'arriver  à  Amheim ,  il  se  divise  de  nouyean  à  Wes- 
tervoort  en  deux  bras.  Celui  de  droite»  auquel  on  donne 
le  nom  de  nouvel  Yssel,  coule  dans  le  lit  du  canal  que 
Drusus  fit  construire  pour  unir  le  Rhin  au  vieil  Yssel,  jus- 
qu'à Doesboorg,  où  il  mêle  ses  eaux  avec  celles  du  vieil 
Yssel  ;  et  leurs  masses  d'eau,  désormais  confondues,  vont  se 
jeter  dans  le  Zuydenée.  Le  bras  droit  coule  sous  le  nom  de 
Rbin  et  à  peu  près  parallèlement  à  la  Waal  devant  Wage- 
ningenpt  Rhenen,  où  il  prend  le  nom  de  Leck,  en  se  di- 
rigeant vers  Wyk  by  Durslede.  De  ce  point,  il  envole  un 
faibh)  bras,  considéré  toutefois  comme  le  bras  principal ,  et 
auquel  on  donne  le  nom  de  Rhin  iorlu,h  Utrecht,  où  un 
canal,  appelé  la  Yaorl^  le  relie  au  Leck.  Tandis  maintenant 
que  le  Leck  coule  à  parUr  de  Yianen  jusqu'à  Schoohoven 
et  se  môle  avec  la  Meuse  au-dessus  de  Crimpen-op-de- 
Leck,  un  autre  bras  se  sépare  des  eaux  du  Rhîn  à  Utrechl, 
prend  le  nom  de  La  Vechl^et,  après  on  parcours  de  six  my- 
riamètres  envitron^  va  se  Jeter  dans  le  Zuyderzée  à  Muyden.  Le 
reste  dn  Rhin,  qui  maintenant  n'a  plus  que  les  proportions 
d'un  simple  fossé,  se  dirigedepuis  Utrecht,  en  passant  devant 


yleUÉnn  M  Isiloninga)  il  nsi  mie«K  diviaer. 
laigtaëi  ^a^rèa  on  aign*  «xAérianii  emaifi^h  lràlmi^\à 
liMft^f  liB'diaÉMfiit,!  et.  VaeadéuUefH  Mmffm  k  cbaoun 
quelque  caractère  spéeiat  tiré  daatfle  «t  du  sujet. 

Les  rhélsiÊr^tmi  les  plûfosopbea  ou  les  littérateurs  qui 
enseignent  la  rhétorique  :  ce  mot  a  pris  une  acception  dé» 
Vavdrabfé ,  parce  que  l'enseignement  de  la  rhétork}ue  a  soik" 
vélril  dé^n/gfé  en  une  étude  puérile  des  mots  et  des  formes^ 
sans  ^rd  à  la  pensée  que  tous  les  art*  dolTeot  tendre  a 
ïof^Ù^,  sltsteulent  conserver  leur  dignité.  On  donne  ansai 
le  noip  de  rhéteurs  anx  orateurs  qui  font  des  mots  l'uni- 
que ^et  de  leurs  discours ,  et  qui  sacrifient  à  l'arrange- 
ment des  phrases  et  à  la  Taine  harmonie  des  mots  la  solir 
dStéiles  pensées. 

Toutîe  monde  sait  ce  que  c'est  qu'un  rhéioricien;  cPesl  le 
commencement  et  la  matière  d'un  rhéteur  ou  d'un  orateur, 
suivant  la  place  qne  les  mots  on  la  pensée  prendront  plus 
tard'dam  œa  inteUigeneea  novices* 

Qmàwi  à  la rliétorîque  en  elle-iaême,  elle  est,  cooNne 
toutes  les  aciencea,  utile  aux  bons  esprits,  nuisible  aux 
esprila  lanx  ;  c'eetla  Uqneur  qne  le  vase  améliore  ou  corrompt, 
selon  sa  nature.  L'étude  skieuse  de  la  rliétonque  donnera 
aux  esprits  bien  faits  de  nouvelles  forces;  mais  il  faut  la 
digérer  avant  de  s'en  servhr,  et  la  posséder  si  bien  qu'elle 
p^tre  dans  les  habitudes  de  l'esprit  pour  s'y  confondre; 
qu'elle  y  soit  présente  et  invisible  tout  à  la  fois,  comme  la 
lumière  qui  édaire  et  qu'on  ne  voit  pas.         GÉauzEz. 

RHÉTORIQUE  (  Chambres  de).  Voyez  CHANaHfis  db 
RuàTom^s, 

RHIGAS  ou  RIGHAS  (CoMSTAimiios),  né  à  VelesUni 
(le  Pberm  des  anciens),  en  Thessalie,  vers  1753,  est  célèbre 
parla  part  qui!  prit  au  réveil  de  la  nationalité  grecque.  En 
1796  il  quitta  le  service  de  l'hospodar  de  Valachic,  et  se 
reodil  à  Vienne,  d'où  il  alla  à  Venise  pour  y  faire  la  con- 
naissance personnelle  de  Bonaparte.  Relire  à  Trieste  en 
1797,  quelques  propos  indiscrets  le  rendirent  suspect  à  la 
police  autrichienne,  qui  l'arrêta  et  l'envoya  à  Vienne.  L'année 
suivante  on 

mais  il  avait  eu  la  prudence  de  brûler  tous  ses  papiers,  qui 
auraient  pu  compromettre  une  foule  de  |iersonnages  haut 
placés  et  faisant  même  partie  de  l'entourage  du  sultan ,  et 
U  «uile  courage  de  ne  nommer  personne.  Quoique  le  ministre 
d&  llniérieur  tnrc  eût  promis  de  le  sauver  moyennant  une 
somme  de  150,000  ^r.,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
Aujourd'hui  encore  on  le  considère  comme  l'un  des  précur- 
seurs de  l'insurrection  grecque.  On  lui  attribue  là  fondation 
de^ni  éta  ir  ie^  Homme  doué  d'une  vaste  initraction  clas- 
si^ne,  il  composa  des  poésies  populaires  et  patriotiques  en 
gygç  jonodeme,  et  traduisit  entre  autres  La  Marseillaise, 

KntN)  le  Rhenus  des  anciens,  en  allemand  Rhein ,  le 

pla^l)eau  fleuve  de  l'Allemagne  et  en  même  temps  l'un  des 

|ïûs  iknpbrtants  de  l'Europe,  car  snr  un  parcours  de  105 

iDTriamètres^,  il  reçoit  les  eaux  de  12,200  rivières  no  ruisseaux 

çillirwversê  dans  l'Océan,  et  comprend  un  bassin  de  2,850 

taiyràipnëtres  cqjrrés.  Il  prend  sa  source  en  Soisse,  dans  le 

èaintôn  d»  Grisons ,  et  provient  de  la  réunkm  de  trois 

^rceii  principales,  éHes  le  Rhin  anférieUff  le  Rhin  du 

p^ieu  (A)^  Rhin  postérieur.  Le  Rhin  antérieur  prend 

'an.soiu'ce  au  mont  Crispait,  au  nord-est  du  Salot>6otbaird, 

ti  prôfi^nt  de  trois  sources  différentes.  La  première  pro- 

i^t  lies  lacs  de  Toma  et  de  Pallduica ,  au  pied  du  Main- 

iJùiisfiiock ,  et  s'accroît  do  tribut  du  glacier  de  Badus;  la 

'sec<^e  est  sitaée  an  àfonie  de  la  Sceina  de  la  Reveea;  la 

frpisiàne  an  pied  de  la  Cresta  alla.  La  réunion  de  cea  trois 

aeurées',  dont  la  première  parcourt  d'abord  le  Val  cornera 

et'lâ  jrélsième  la  vallée  de  Kœmer,  a  lleo  à  Oamot  (  Cbia- 

mni),  ta  scMnrte  du  RMn  du  nUUeu  est  dans  te  lac  de 

^ur,  vallée  de  Diip ,  à  l'ouest  du  mont  Lukemanier.  EUe 

{rareté  tii'i^llée  dç  MbdelH,  et  se  réonil  au  Rhfai  postérieur 

'kÔhUihiis,  À  partir  dé  Dissentis  lés  deux  bras  du  RUn  an* 

iéri^é'H'ûik'  Rhlïi  du  milien  réunis  portent  le  nom  de 

lÛlîn'ùhtêiieui^,  Ils  continuent  à  couler  dans  la  direction 
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I«yd«à  ahyjwhyrg,  iosqn'À  KMwydi*o|^IIIiyn  »  oà  Irolt 
kUomèlrea  pli»  loia  il  m  perdait  aieore4laiitl«iMblMaaeoiih 
meDcemeot  de  ce  aiècle.  Autrefois  U  se  jetlattdans.U  mer  à 
KsUwyck-op^Zee.  Dans  ces  derniers  tempe  on  est  partenn , 
non  sans  avoir  ea  à  triompher  de  Dombieoses-dlfncultés,  à 
réunir  dans  un  canal  les  eaux  qui  auparavant  se  perdant 
dans  les  sables,  et  à  l'aide  de  trois  écluses,  à  rendre  au  Rhin 
son  embouchure. 

La  source  la  plus  élcTée  du  Rhin  est  à  3,080  mètres  an- 
dessus  du  niveau  de  POcéan  ;  à  Reiohenau  il  n'a  plus  aoe  6U 
mètres  d'élévation,  à  BAle  354,  à  Mayence  $3,  à  Blngen  73, 
à  CobleoU  69 ,  à  Cologne  37,  à  Wesel  le  et  à  Aroheim  10. 
Dans  ce  long  parcours  la  lai^ur  du  fleuve  et  la  nature  de 
son  lit  varient  beaucoup.  A  Bftle  il  a  en  temps  ordinaire 
360  mètres  de  large,  à  Strasbourg  367,  à  Manbeim  400,  à 
Mayence  dans  la  partie  haute  de  la  ville  600  mètres  et  dans 
la  partie  basse  833,  à  Blngen  667,  à  Coblentz  873,  à  Unkd 
seulement  376 ,  à  Bonn  480,  à  Oologne  433 ,  à  Wowingen 
660,  à  Dusseklorf  400,  et  à  Schenkenscbanz  sur  les  frontières 
de  Hollande  683.  Sa  profondeur  varie  d'un  mètre  66  centi- 
mètres à  10  mètres;  elle  est  même  à  Dusseldorf  de  16  mètres 
66  centimètres.  Depuis  le  lac  de  Constance  jusqu'à  BAle, 
il  coule  à  travers  les  gorges  du  Jura  sur  un  lit  rocail- 
leux. Plus  loin  il  est  entrecoupé  par  un  grand  nombre  d'Iles 
formées  de  bancs  de  sable  et  de  cailloux.  A  partir  de  Bri- 
sach,  les  Iles  oommencent  à  se  couvrir  de  végétation  et  même 
è  être  cultivées.  Entre  Strasbourg  et  Germersheim  elles  sont 
couvertes  de  broussailles. 

Le  Rhin  est  très-poissonneux.  On  y  pèche  des  saumons, 
des  esturgeons,  des  lamproies,  des  brochets  et  des  carpes. 
Ses  Iles  abondent  en  gibier  à  plume  de  toutes  espèces.  Ce 
fleuve  roule  aussi  dans  son  sable  quelques  parcelles  d'or, 
provenant  des  montagnes  de  la  Suisse  et  de  la  Forèt-Nolre. 

La  navigation  du  Rhin  est  d'une  importance  extrême  pour 
l'ouest  de  l'Allemagne.  Sa  navigabilité  commence  à  partir 
de  Coire,  dans  le  pays  des  Grisons;  mais  c'est  seulement  à 
partir  de  BAle  que  sa  navigation  devient  facile  et  régulière. 
La  grande  navigation  ne  commence  toutefois  qu'à  Spire.  De 
Strasbourg  à  Mayence  le  fleuve  peut  porter  des  bateaux 
chargés  de  3,000  à  3,500  quintaux,  de  Mayence  à  Cologne  des 
bateaux  chargés  de  3,500  à  4,000,  et  depuis  Cologne  jusqu'en 
Hollande  des  b&teanx  chargé  de  6,000  à  9, 000  quintaux.  Les 
cataractes,  désignées  sous  le  nom  de  cAu/65  du  HMrifOU 
(nni  beaucoup  de  difficultés  à  la  navigation.  Elles  sont  au 
nombre  de  quatre.  La  plus  importante  est  située  à  quelques 
kilomètres  au-dessous  de  SchafThouie,  au  village  suisse  de 
Laufen.  Il  est  impossible  de  la  franchir,  et  il  faut  en  consé- 
quence décharger  les  bateaux  et  i  charrier  leurs  cargaisons 
jusqu'à  Schaiïhouse.  La  chute  a  de  30  à  23  mètres  d^éléva- 
Uon ,  100  de  largeur;  et  le bniit qu'elle  produit  s'entend  la 
nuit  jusqu'à  14  kilomètres  de  là.  Les  autres  chutes  sont  celles 
de  Zurzaeh ,  de  Laufenburg  et  de  Rheinfelden.  Le  Binger- 
loch ,  près  de  Bingen ,  présente  aussi  à  la  navigalion  des 
difficultés  toutes  particulières.  Les  montagnes  qui  encais- 
sent le  fleuve  s'y  rapprochent  tellement  qu'on  peut  même  voir 
dans  son  lit  des  traces  évidentes  de  l'ancienne  liaison  des  ro- 
chers dont  elles  se  composent.  Les  premiers  travaux  entre- 
pris pour  faciliter  la  navigation  sur  ce  point  remontent  à 
Charlemagne  :  et  les  vastes  travaux  exécutés  en  1836  par 
le  gouvernement  prussien  en  ont  fait  disparaître  à  peu  près 
tous  les  dangers. 

En  raison  de  sa  largeur  et  de  sa  rapidité,  le  Rhin  offre  de 
grandes  difficultés  au  passage  des  armées.  Jules  César,  dans 
ses  guerres^es  Gaules,  fit  jeter  un  pont  de  pilotis  sur  le  Rhin. 
Dans  la  guerre  de  trente  ans  ce  fleuve  fut  à  diverses  reprises 
franchi  à  l'aide  de  ponts  de  bateaux;  et  un  oliélisque  in* 
dique  à  Oppenheira  Tendroit  où  Gustave-Adolphe  le  fit  passer 
à  son  armée.  Les  campagnes  de  la  fin  do  siècle  dernier  of- 
frent divers  exemples  du  passage  du  Rhin.  Lorsque  J  our- 
d  an  effectua  le  sien,  en  1795,  à  Urdingen  et  Neuwied ,  les 
Autricliiens  avaient  établi  sur  la  rive  droite  98  batteries 
présentant  on  total  de  411  bouches  à  feu;  et  les  Français 


leur  opposèrent  476  eênoM  et  mortlefi.  L'humée  sntvnite 
Jonrtei  «ffeetua  mooit  rnie  fois  le  passage  du  itMa,  et 
ftveo  moins  de  difficnltéa,  quoique  les  Françaiseusamtcaeere 
à  soutenir  le  flMi  de  la  Ibrroidable  artMeHe  des  AutrieUm 
La  même  amiée  (l796)Moreao  fïwichtt  leRbinàKeU, 
et  sans  grande  perte ,  grftee  à  «ne  diversion  par  faifNlteil 
trompa  l'ennemi  en  faisant  vivement  attaquer  la  tête  da 
pont  de  Manbeim.  En  1797  il  éprouva  phis  de  dlfBeulléi 
à  effectuer  son  passage  au-dessous  de  Strasbourg ,  à  Sin- 
hekn. 

Le  Rhin  ne  se  distingue  pas  moins  par  la  beauté  de  m 
rives  que  par  la  richesse  et  la  fertilité  des  contrées  qoV 
traverse.  Aussi  est-ce  de  tous  les  fleuves  (te  l'AHemagne, 
surtout  depuis  l'introduction  de  la  navigation  à  vape», 
celui  qui  est  parcoum  par  te  plus  grand  nombre  de  vsya- 
geurs.  C'est  en  1837  que  la  compagnie  des  bftteaux  1  vi« 
peur  de  Cologne  commença  son  service,  et  elle  traosporfs 
cette  année  là  18,000  voyageurs;  dix  ans  plus  tard,  ee 
chiffre  était  plus  que  décuplé.  Aujourd'hui ,  grâce  à  l>btfs- 
sement  des  prix  qui  a  été  te  résultat  de  la  ooncurteDoe,  le 
mouvement  des  voyageurs  dépasse  chaque  année  te  chiffri 
d'un  million.  Les  principales  compagnies  de  bateaux  à  va- 
peur ont  leur  siège  à  Rotterdam  et  à  Cologne;  U  en  exMe 
aussi  à  Rohrort,  à  Dusseldorf,  à  Mayence,  à  ManiMba,! 
Ludirigshafen  et  à  Francfort.  Le  Rhhi  n'est  pas  seoiement 
le  plus  majestueux,  mais  encore  au  point  de  vue  oommereisl 
le  fleuve  le  plus  important  de  l'Europe,  bioi  que  te  Danube 
et  le  Volga  te  dépassent  en  longueur  et  en  largeur.  Traver- 
sant les  contrées  les  plus  peuplées ,  tes  plus  iadustrieuseï 
et  les  plus  riches  du  conUnent,  aboutissant  à  Tune  des  nen 
les  plus  fréquentées  de  la  terre,  en  face  de  la  Grande-Bretagne, 
il  est  relié  par  ses  affluents  à  l'Intérieur  de  l'AllemagM,  à 
la  France,  à  la  Relgique  et  aux  Pays-Bas.  Le  canal  de  Loâte 
rattache  son  bassin  à  celui  du  Danube;  et  les  canaux  àsi 
Rhône  et  du  Rhin,  de  la  Marne  et  du  Rhin,  tous  denxaboa- 
tissant  à  Strasbourg,  le  mettent  en  communication  avec  te 
midi  et  le  centre  de  la  France.  En  outre,  de  nombreux  che- 
mins de  fer  parallèles  à  ses  rives  on  venant  y  aboulif,  y 
favorisent  un  mouvement  de  circulation  tel  que  n'en  ofllre 
aucun  autre  fleuve  du  inonde.  Les  mouvements  réuais  da 
Danube  et  du  Volga  n'en  approchent  même  pas.  On  conçoit 
que,  traversant  un  grand  nombre  d'États  différents ,  sa  na« 
vigation  ait  constamment  été  une  question  de  première  in* 
portanoe  pour  tous  les  riverains.  Le  congrès  de  Vlcnae 
posa  en  principe  te  complète  liberté  de  la  navigaUoa  ds 
Rhin.  La  Hollande  essaya  de  s'y  opposer ,  et  éleva  à  ce  sajct 
difficulté  sur  difficulté; mais  à  la  suite  de  la  séparation  delà 
Belgique,  le  gouvernement  hollandais  se  montra  enfin  pi» 
accommodant  Une  commission  centrale  siégeant  à  Mayencs 
est  chargée  de  prononcer  sur  toutes  lei  dlfUcoItés  de  déUil 
auxquelles  peut  donner  lieu  rinterprétatlon  des  Iraitti 
spéciaux  qui  règlent  les  droits  de  tous  les  États  lotéresiéi. 

RHIN  (Cercles  du).  Il  existait  antrefbis  dans  l'fimpiM 
d'Allemagne  un  cercle  du  ffatU-Rhin,  un  eerckéleetoMl 
du  Rhin  et  un  cercle  du  Bas-Rhin.  • 

Aujourd'hui  encore  le  Rhin  donne  son  nom  dans  te  gnid- 
duché  de  Bade  aux  cercles  du  Haut-Rhin ,  du  Rhin  otntial 
et  du  Bas-Rhin. 

RHIN  (ConfédéraUon  du).  Voyei  Conr^oàaAttoM  œ 

Rnm. 

RHIN  (Département  du  BAS-)»  1*1»  àes  deux  qoe 
fbrroe  l'A  l  s  ace.  Il  est  borné  au  nord  par  la  Bavière  ihéuaaa 
et  par  le  département  de  te  Moselte,  à  l'est  par  te  Bhit» 
au  sud  par  le  département  do  Haut-Rhin ,  à  Touest  par  cens 
des  Vosges ,  de  la  Meurthe  et  de  te  Moselle. 

Divisé  en  4  arrondissements ,  83  cantons  et  548  con»»» 
nés,  sa  population  est  de  687,434  Individus;  il  cnvotegasht 
députés  au  corps  léglstelif  ;  il  est  compris  dans  te  sixieflie 
division  militaire,  te  diocèse  de  Strasbourg  et  te  ressort  da 
la  cour  d'appel  de  Colmar. 

Sa  superficie  est  de  455,034  hecteres,  dont  I80,«al  en  wres 
labourables;  117,785  en  bols;  56,034  en  prés;  l^W»  €• 
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Inid»9p4tf»,bra7èr«;  la^ltéoi'Hgiieê;  5,994  en  terg^, 
pépM^etJanlks;  s,«90  en  propriétés  bâties  ;  762  enose- 
raSes ,  anlnajes ,  sMssaies  ;  200  en  enitares  dHerses  ;  47  ett 
étengK,  abreuf oirs,  ttares  et  canam ;  41,893  en  fbrêts,  do- 
EMioes  non  prodn<^;  20,089  ett  routes ,  chemins,  places 
pobUqves,  mes;  2,781  en  rifières,  lacs,  roisseaiix ; 460  en 
oinielièret,  églises,  presbytères,  bAtiments publies.  Il  paye 
1,899,587,  frimes  dlmpôt  (bnder* 

Sitoé  dans  le  bassin  du  Rhin ,  sur  la  rire  gauche  de  ce 
fleuTO  et  arrosé  par  un  très-grand  nombre  de  ses  affluents 
ou  SOUS' affluents,  dont  les  principaui  sont  la  Leuter,  le  Mo- 
der  avee  le  Tom ,  l'iU  aTcc  la  Brusche  et  l'Andlau ,  arrosé  à 
Poœst  par  la  Serre,  affluent  de  la  Moselle,  c'est  un  pays  de 
plaines  dans  toute  sa  partie  orientale  ;  à  l'ouest  il  s'appuie  à  la 
ebaioe  des  Vosges  qui  le  sillonne  de  ses  contre*forts.  Les  points 
cuiminants  sont  le  Champ>du-Feu  (1,095  mètres  au-dessus 
de  la  mar>,le  Clîmont(935),  et  r(JngerBberg(856).Lahau« 
leur  des  autres  Tarie  de  856  à  936.  H  y  a  de  belles  yallées, 
celle  de  THIers,  entre  autres;  elle  s'ouvre  Ters  le  val  de  Liep- 
vre,  et  découvre  les  pittoresques  châteaux  d'Ortcnberg  et  de 
Ramstein;  à  l'opposlle,  elle  est  dominée  par  celui  de  Fran^ 
kenborg,  et  s'enfonce  vers  Steig  Jusqu'au  pied  de  la  montagne 
qui  porte  le  Champ-du-Feu  et  le  ban  de  la  roche.  La  vallée 
d'àBdlau,  arrosée  par  la  rivière  de  ce  nom ,  et  celle  de  Barr 
que  parcourt  le  Kimeck ,  sont  peuplées  d'usines  et  de  scieries. 
LeKUngentlial  est  célèbre  par  la  manufacture  d'armes  blan- 
elles  qui  y  existait  naguère.  Il  n'est  point  de  plus  beaux 
sites  que  ceux  que  Ton  admire  dans  les  vallées  de  la  Bruche 
et  de  Hasiach  ;  à  la  séparation  de  ces  deux  embranchements 
se  trouve  le  vieux  château  de  Nideck,  qui  pèse  sur  la  roche 
escarpée;  on  s'enfonce  dans  une  noire  forât  de  sapins  qui 
va  se  rétrécissant  toujours  ;  enfin ,  l'on  entend ,  avant  de 
rapercevoir,  un  torrent  qui  se  précipite  de  la  hauteur  de 
33  mètres ,  le  long  d'une  belle  paroi  de  porphyre.  Il  y  a  en- 
oere  dans  les  environs  deux  autres  cascades,  mais  moins 
bdlea.  Derrière  la  jolie  petite  ville  de  Wasselonne  est  le 
Cfoneothal,  vallée  asses  solitaire,  mais  fort  jolie,  et  près 
de  Rdclisbofen,  le  Bserenstlial ,  le  laegerthal  ;  les  montagnes 
ne  sont  pas  aussi  élevées ,  elles  s'abaissent  toujours  à  me- 
sure qu'on  avance  vers  le  nord  ;  mais  les  vallées  retentissent 
au  loin  ds  bruit  des  forges.  11  y  a  près  de  KnttoUheim  des 
ruisseaux  dont  les  eaux  ont  la  singulière  propriété  de  pétri«> 
fier  lea  objets  qu'on  y  dépose.  Les  sources  mhiérales  abon- 
dent; celles  de  Niederbronn,  Brumath,  Sulzbad,  sont  fer* 
rugineuses  :  il  en  existe  une  Infinité  d'autres.  Le  Bas-Rhin 
ne  possède  point  de  lacs;  les  hauteurs  sont  occupées  par  les 
ferèti ;  néanmoins ,  celle  de  Haguenau,  qui  est  en  plaine, 
cooaple  plus  de  15,000  hectares. 

Le  pays  est  riche ,  agricole  et  manufacturier,  mais  surtout 
agriodle.  La  culture  y  est  fort  avancée  et  très-variée;  on  y 
récolte  des  céréales,  des  avoines,  des  vhis  en  grande  sura- 
boodtnoe ,  des  pommes  de  terre ,  dés  légumes ,  du  chanvre , 
du  tabac,  du  houblon,  des  graines  oié^jUieuses,  des  four- 
rages,  dea  betteraves  k  sucre.  Les  vins  de  ce  département, 
comme  ceux  du  département  du  Haut-Rhin,  appartiennent 
à  fetpèce  de  vins  secs  dits  vins  du  Rhin ,  mais  sont  en 
général  inférieurs  en  qualité  à  ceux  du  Haut-Rhin.  Les 
rouges,  peu  abondants,  ne  sont  que  des  vins  communs;  les 
blanoft  les  plus  estimés,  cenx  de  Molshelm  et  de  Wolxheim, 
sont  classés  parmi  les  meilleurs  vins  du  Rhin  que  produit  la 
Franco  et  parmi  les  bons  vhis  fins;  quelques  crus  donnent 
des  Tins  muscats  et  des  vins  liquoreux  estimés.  Il  se  fait 
dans  oe  département  une  élève  importante  de  gros  bétail,  et 
les  races  d'animaux  domestiques  y  sont  belles. 

L'exploitation  minéraleest  assez  considérable.  On  y  trouve 
des  mines  de  fer,  de  houille,  de  lignite,  d'ocre,  d'asphalte,  etc., 
det  carrières  d'ardoises,  de  pierre,  de  plâhre,  de  marne, 
de  sable,  de  pierre  h  bâtir,  d'argile  propre  à  la  fabricatioa 
de  la  poterie ,  des  tourbières  considérables. 

Le  département  du  Bas-Rhin  possède  un  grand  nombre 
de  mnflfiutures et  de  fabriques,  telles  que  forges,  ateliers 
de  coostMction,  fabriques  d'acier,  mannflictures  impériales 


d'âmes  â  fM  et  dermes  blanehes,  verrerie,  machines', 
grosse  qotaeaflterie ,  teHlanderle ,  chaudronnerie ,  orfévrarie^, 
earrosserle,  dlatuns  de  eoton,  fabriqvee  de  caKeot,  per^ 
cile ,  toile  à  voiles ,  tabac,  sucre  indigène,  garance ,  draps, 
pelleteries,  tameries ,  ohamoiseHes ,  fabriques  d^nMon ,  de 
produits  chimiques,  papeteries,  Ihbriqoes  doMence,  pote« 
ries,  tuiles,  briques. 

Les  principales  branches  du  commerce  da  département 
sont  Fexportation  des  productions  naturelles  et  Industrielles 
du  pays ,  l'importation  des  marchandises  françaises  et  étran- 
gères, l'expédition  et  la  banque.  Les  principaux  articles  im- 
portés sont  :  avoine  houblon,  vin  et  eau-de-rie,  liqueurs 
fines ,  huile  d'olive ,  soieries ,  chapeaux  de  paille ,  indiennes. 

Les  canaux  de  la  Bruche ,  du  Oiesen,  de  Mosslg,  le  canal 
Français ,  le  canal  du  RhOne ,  le  chemin  de  f^  de  Plaris  à 
Strasbourg ,  de  Strasbourg  à  Wlssembourg ,  de  Strasbourg  à 
Bâte ,  7  routes  Impériales,  33  départementales,  sillonnent  ce 
département,  dont  lecheMien  ett  Strasbourg,  les  villes 
et  endroits  prhiclpanx :  Saverne,  Sehelestadt,  Wts- 
sembourg;  Brischtriller,  chef-lien  de  canton,  station  du 
chemin  de  fbr  de  Strasbourg  à  Wlssembourg,  avec  7,862  ha« 
bitants ,  un  conseil  des  prod'hommes ,  dlmportantes  fabri- 
ques de  drap  et  un  commerce  de  laine  et  de  houblon  ;  Ho'- 
guenau,  chef-lieu  de  canton.  Jolie  ville,  pisce  de  guerre  de 
cinquième  classe,  située  près  de  la  forêt  de  son  nom,  sur  la 
Moder,  station  du  chemhi  de  fbr  de  Strasbourgà  Wlssembourg, 
avec  11,351  habitants,  un  collège,  une  bibliothèque  publi- 
que, un  théâtre,  une  maison  de  détention,  des  savonneries, 
des  filatures ,  une  culture  importante  de  houblott  et  de  ga- 
rance; Wasselone,  cheMlen  de  canton,  petite  ville  sur  Ift 
Mossig,  avec  4,781  habitants  ;  Obemayt  chef-lieu  de  caifton, 
petite  ville  située  an  pied  du  Hohembourg,  avec  5,356  habi- 
tants; KUngenthal,  etc. 

Le  département  du  Bas-Rhin  est  riche  en  antiquités  celti- 
ques et  romaines  ;  il  a  de  nombreuses  encehites  de  pierre 
et  de  murailles,  parmi  lesquelles  la  pins  célèbre  est  celle  de 
Saint-Odile,  sur  laquelle  Schweighœuser  a  publié  un  très- 
savant  Mémoire.  Les  routes  romaines ,  les  pierres  calcah^s , 
les  Inscriptions,  les  autels,  les  statues  et  les  vases  y  al>on- 
dent  ;  sous  ce  rapport  les  lieux  tes  plus  célèbres  étaient  Ar^ 
gentoratum  (  Strasbourg) ,  Brocomagus  (  Brumath  ) ,  Ta- 
bernœ  (Saveme),  Concordia  (Attstadt),  etc.  Le  docteur 
Schnseringer  a  fait  II  y  a  quelques  années  de  très-belles  dé- 
couvertes â  Oberbronn,  à  une  lieue  des  eaux  thermales  de 
Niederbronn ,  où  les  Romains  paraissent  avoir  eu  des  éta- 
blissements. De  magnifiques  châteaux  du  moyen  âge  bordent 
la  ligne  des  Vosges.  De  Golbûiy. 

RHIN  (Département  du  HAUT-  ),  fbrmé  d'une  partie  de 
l'Alsace  et  de  la  ci'devant  république  de  Mulhouse.  H  est 
borné  *au  nord  par  les  départements  dn  Bas-Rhin  et  des 
Vosges ,  à  l'e^t  par  l'Allemagne  et  la  Suisse ,  an  sud  par  la 
SuImc  et  le  département  du  Donbs ,  à  l'ouest  par  les  dépai'- 
tements  du  Doubs,  de  la  Hante-Saône  et  des  Vosges. 

Divisé  en  3  arrondissements,  29  cantons,  490  communes, 
sa  population  est  de  494,147  indiridus.  Il  envoie  trois  dé- 
putés au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  sixième  dlri- 
slon  militaire,  le  diocèse  de  Strasbourg  et  le  ressort  de  ta 
cour  d'appel  de  Colmar. 

Sa  superficie  est  d'environ  410,730  hectares,  dont  155,571 
en  terres  labourables;  115,210  en  bois;  53,607  en  prés; 
28,037  en  landes,  pâtis,  bruyères;  11,141  en  vignes;  5,819 
en  yergers,  pépinières,  jardhis;  1,975  en  propriétés  bâties  ; 
1,770  en  étangs ,  abreuvolra,  mares,  canaux  ;  1,202  en  cul- 
tures direrses;  104  en  oseraies,  aulnales,  saussaies; 
28,092  m  forêts,  domaines  non  productif^;  7,089  enroules, 
chemins,  places  publiques,  rues,  etc.  ;  3,595 en  ririères,  Uics, 
ruisseaux  ;  254  en  chnetiêres,  églises,  presbytères,  bâtiments 
publics.  Il  paye  1,600,981  fr.  dMmpOt  foncier.  * 

Situé  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  bassin  du  Rhin 
et  pour  une  petite  nraction  dans  celui  du  RhOne,  il  est  baigné 
dans  toute  sa  longueur  par  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  grand- 
duché  de  Bade.  Après  le  Rhin ,  le  principal  conra  d'eiw  eol 
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rm  t  qui  Mportoitootft  ïm.mÊX  da  dépifftomeot.  D»»  la 
IMvtfenéridioBtle  lesfffikret  pnoMBt  UM  «otoe  4^^ 
fAlateo  et  l«  SaiFourettie  Mot  dat  «fitaoïto  do  DooIm^  Cett 
M»  pêjfft  de  pliiMs  à  Teeti  MMi^levé  au  aad^  où  ae  tfouveot 
tdA-eoatre^drta  dalora,  et  qui  aPappotoà  Toueat  an  ïaltades 
'Vosges.  Les  potaCa  culmiMiila  sont  le  ballon  de  SouUi,  dont 
TaNHude  est  de  1 ,433  mètres  ao-dessos  du  nireaa  de  la  mer  ; 
le  BœrenkopToiftTéte-de-rOors  en  a  l  ,400,  le  Graisson  1,300, 
le  Dressoir  1,230»  On  cite  encore  le  ballon  de  Oiroma^iy, 
le  grand  VentMm  et  le  Rotabac.  Les  vallées  des  Vosges  sont 
fort  beHcs  ;  les  principales  sont  celles  de  Giromagnf ,  Mas- 
Taux,  SaAnt^Amario,  norival,  SoulIzoMtt,  Munster^  la  Pou- 
trole,  RIlMaTiUer  et  Liepyre»  Les  Vosges  contiennent  des 
lacs,  mais  ils  sont  très-petits,  H  on  les  remarquerait  à  peine 

-s*ilt}  n^ofliraient  cette  singularité  qu'ils  sont  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Au-dessus  des  ruines  de  l*abbaye  de  Pairis 
est  le  tac  Noir,  qui  se  présente  comme  dans  un  profond 
entonnoir  de  roches  de  eouleur  fonoée,  et  dont  on  ne  peut 
approcher  que  d'un  seul  cdté  ;  plus  lohi  est  le  lac  Blanc , 

'  qui  repose  sur  on  sable  blanc  et  quartzeun  ;  il  yade  beaux 
échos  qui  se  répètent  dans  l^s  rodiers  dont  11  est  environné. 
Do  reste,  il  n*a  pas  toot-à-fait  9&  hectares  de  superficie.  Le 

*lae  de  Daren,  ou  lac  Vert,  est  eatonré  de  sa^s  ;  on  le 
voit  près  de  Soultagern»  Enio,  il  est  «m  autre  lao  au  ballon 

*  de  GaebwîHer,  et  l'on  en  coospte  quelqnes«ims  dans  la  val- 
lée de  Masvaox.  11  y  a  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin,  der- 
rière la  verreri»iieWildenstein«  une  belle  cascade,  qu'on 
appeUe  MHdénbad  ^oa  Bain  des  Païens.  Jl  y«n  a  une 
autre  encore  dana  la  vallée  de  Masvaux*  On  compte  dans 
le  Haut- Rhin  phisicnrs  sources  d'eaox  minérales^  à  Soultx- 

-  bach,  à  SooUzmatt  et  à  Wattwiller. 

Le  sol  est  fertile  dans  les  vallées,  le  pays  rlche^  agricole 
et  surtout  manufacturier.  L'agriculture  y  est  trèts-avancée  ; 
la  récolté,  ordinairament  auffiaante  en  grains  et  en  pommes 
de  terres  est  surabondante  en  vins,  les  meilleurs  de  l'espèce 
dite  vins  du  Rhin  qui  soient  récolta  en  France.  Les  plus 
estimés,  tes  blancsée  l'arrondissement  de  Colmar  et  surtout 
le  KitUrle  de  Guebwilter,  le  iBrond  de  Torckheim  et  les 
vins  gentUs  de  Requewlbr  et  RibeanviUer,  sont  classés  parmi 
les  bons  vins  fins  de  France.  Les  vins  de  paille  des  vignobles 
de  Colmar,  OWvUler,  Kientslieimi  Kaisersberg  et  Ammer^ 
sclyirihr  sont  aussi  de  .très^bons  vins  de  liqueur»  Les  vins 
ronges  sont  peu  abondants;  les  meilleurs ,  ceux  de  Reque- 
wihr,  Ribauviller,  Ammerschwibret  Kaiserberg,  ne  sont  que 
dV)xcellents  vins  d'ordinaire.  On  fait  dans  ce  département 
une  élève  asses  importante  de  gros  bétail  de  belle  espèce  et 
d'abeilles. 

Les  productions  minérales  sont  importantes  et  variées  dans 
le  département  du  Haut-Ebin«  JLe  granit  dea  vallées  de 
Munster,  d'Orbeg,  et  des  environs  de  Giromagny  est  es- 
timé. On  remarque  aussi  do  porphyre,  des  cristaux  de  roche, 
du  grès,  du  martve,  de  la  pierre  à  chaux  en  grande  abon- 
dance, de  Tardoise,  du  jaspe,  de  l'agate,  des  cailloux  roulés 
du  Rhin,  dont  on  fabrique  ka  pierres  de  sfarasa,  de  la  terre 
glaise,  de  la  marne.  Le  aol  produit  anssi  du  charbon  de  terre, 
delà  tourbe.  L^rae trouve  aooidentellemeot  par  petits  morw 
oeaux  aux  environs  de  Giromagny,  et  par  paillettes  asset 
rares  dans  les  sables  du  Rhin;  l'argent  et  surtout  le  plomb, 
dans  la  vattée  de  Sainte-Marie<'aofc-Mines,  qui  fournit  anssi 
du  cuivre,  du  eobalt  et  de  l'arsenic;  le  ter  se  rencontre  en 
divei^  endroits,  et  snppoite  la  comparaison  avec  iea  fers  de 
Snède^  LVflLpIoltatlon  nduérate  est  d^ilteoffs  peu  importante, 

'  naiartidastrtemétoHorgiqaa,  aurtout  celle  du  fer,  est  con^ 

''  sidérable.  Les  uslDea  à  1er,,  avec  dea  martinete  et  des  lami- 
neriez de  eniVrey  alimentent  des  tebriques  oonsidérablea  d'où- 
ttls'  d'horlàgerié  et  autres  o^tenailes  et  outils  de  tous  genres , 
de  clouis,  de  cantes,  d^orlogene  oonnnnne,  ete. 
^  Mais  nndostrie  mMuteotnrièrç  «st^  une  des  plus  considé- 
^btea  et  dea  plus  venomméeSide  France.  Son  centre  eit 

'Hu  Iho use,' et  seè  branches  principales  sont  letUagedu 
otflod ,  la  fWbricafion  des  lissns  de  coton  de  toutes  espèc€|s  i 
et  des.  étoftes  de  laine,  fimpresHioii  sur  étof  tes  diverses  et 


snrtont  enr  toito  de  eolen,  dite  toila  ^TAteMe,  Htté- 
eatiea  de  riche  papier  de  tenture  et  aulrea.  Parai  les  an- 
tres produite  importante  de  l'induatrte,  nous  oilaioMlBS 
cuirs,  te  verre,  te  tetenee,  te  potari^  te  bière.  Las  vim  it 
les  botesontles  principanx  articles  d'exportetion. 

2  rivières  navigables,  te  Rhin  et  l'Ui;  I  canal, eeteida 
Rhône  et  du  Rhin  \  les  ehemms  de  fer  de  Strasbourg  à  Bàla, 
de  ParisàMulhoose,  etde(Mulhottse  à  Thann;7iB09tesiMp6- 
rialea,  l7routesdépartementeleset  1,115  chemina  vieimm 
sillonnent  ce  département,  dont  le  cheMieuert.Cali^Ui 
les  villes  et  endroite  principaux  :  ÀUkircK  chef<^  d'sntoa- 
dissement,  jolie  et  forte  ville,  avantigeusementsiUite  pc«r 
te  commerce,  dans  un  pays  riche  en  manutectnrea,  m  h 
rive  gauche  de  la  Savoureuse ,  avec  7,510  habitsata,  an 
collège,  une  bibliothèque  publique,  des  tribunaux  c&tjI  iH 
de  commerce,  une  chambre  consultative  d'agricultere ^i?  l^ 
/ort^  Net{f'Brisaeh;  Ensisheim,  avec  une  maiioa.Ma- 
trate  de  détention  ;  Rilfatwiller,  chef-  lieu  de  canton  et  iMm 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  B^ter  avec-  7,338,baU- 
tente;  Sainte-Marie'auX'Mines ,  chef-Qeu  de  csJMoOgSTap 
ll,6ia  habitants, une  cliambre  consultative  des  art$  et  m- 
nutedures,  un  conseil  de  prud^hommes;  SaintrHippi^l^U^ 
Mulhouse;  Thann,  chef-lieu  de  canton,  sur  la  Xhûre,^foc 
un  collège ,  un  conseil  de  prud'hommes  et  5,864  h«bitiBaU. 
L'antiquité  a  teiasé  quelques  débris  sur  ce  sol  si  lerlik  : 
des  tombelies  s'élèvent  du  milieu  4e  la  plaiœ.ou  daos  \e 
sein  des  forète  ;  et  sur  la  crôte  des  montagnes,  une  loogiis 
muraille  part  du  Xaenncbel,  pic  qui  a'élève  au-dessus  4e 
Ribauviller  et  s'étend  jusqu'au-dessus  de  la  vailéedeUepire, 
c'est-à-dire  l'espace  de  8  kilomètres.  Ces  débris  sont  encore 
appelés  Beidentnauer  ou  Muraille  d^s  Païens  :  iln'j  çit 
point  entré  de  ciment  Le  moyen  Age  a  laissé  ses  diâtaax 
forte  sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Vosges  gui 
borde  fAUaoe  à  ToMest,  de  Bçlfort  è  Wissembourg. 

De  GoiiiUT. 

RHIN  (Vins  du).  On  appelle  ainsi  en  gén(?ral  teos  les 
vins  qu'on  récolte  sur  les  bords  du  Rliin,  mais  plos  spi- 
ctetement  ceux  qui  proviennent  du  Mheingau,  Les  sortes  lés 
plus  estimées  et  tes  plus  clières  sont  celles  du  ChCUtau  ae 
Johannisberg^  de  BochMm  (  provenant  des  coteaux  de  ee 
nom,  autrefois  propriété  du  chapitre  de  Mayence,  etsitnéi 
en  dehors  du  Rheingau  ),  du  couvent  d^Brbachy  de  i^a- 
desheim,  de  SUinberg,  de  Grw/enberg.  de  Ruenthal,fà 
Hothenberg,ScharlacAberg  et  de Mariobrunn,  les  tiss 
rouges  du  Rhin,  dont  VAsmannshœuser  est  le  plus  àkikr 
gué ,  sont  bien  moins  estimés  que  les  blancs ,  et  n'en  ont  hi 
le  feu  ni  le  bouquet.  On  comprend  souvent  parmi  les  vins  di 
Rhm  le  Liebenfraumilcht  qu'on  récolte  aux  environs  ^e 
Worms;  mate  c'est  un  vin  du  Palatinat  Les  vii)s  qu'do 
récolte  dans  te  bas  Rhin,  aux  environs  de  Dusseldorf  e(pl|is 
bas  encore  sont  de  qualités  médiocres  ;  cependant,  A  êji  est 
encore  quelques  sortes  assez  esUmées  des  connaisseors^ 

Dans  l'acc€|ttion  la  plus  étendue  on  comprend  fQ^^,.^ 
la  dénomination  de  vins  du  Rhin  tous  les  ^ins  du  ï'i  "^ 
et  delà  Moselle.  Au  point  de  vue  hygiénique,  cfn 
généralement  aujourd'hui  que  les  qualités  supéneuées^d^ 
du  Rliin  doivent  être  consommées  après  ^("^^^^.^^^  i|Pj^^ 
annés  de  soins.  Les  vins  viçux  ne  trouvent  ptus  ^5^ 
qu'en  Russie  et  en  Angleterre.  ,       ^ ,.,     j  !, 

RBINIQUE*  Voyet  Claveqw  ocuiaibe.'       ,  "  ,' ' 

AUINOCEROS (de  f iv,,  ^iv6ç ,  ner,  ^.^^j^S^ 
g/Ukre  demamm^ères  de  l'ordre  despac1iyderfhâ.'cOTemé 
par  une,  deux  et  quelquefois  trote  cordes  sur iè  lier,  w 
doigte  et  ferotegrands  sainte,  et  divisé  en  deiix/ 
pâtes,  celle  d'Afrique  et  çelled' Asie.  Ces  deux 
seiencene  connaît  bien  que  depuis  quelques  ; 
l'une  et  l'autre  une  gr^nde^  analogiei  d^,  caîradi 
vient  à  les  distinguer quepajcienonlbrê  tet  la^ 
ilents;  afnai.te  rbi?M)çéros4>fiSw^X  . 
teires,  et  celui  d'Asie  34^  savoir  ^8  ^ow^ 
vea*  D'après  Cuviei^  cep^dant,  ^oùt  '  ' 
qu'il  I  A  encore  an  fnpins  ,djwx,  espèces  tf^lfll 
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•foit^i«elM  «hMo%  ft  itBtè  tonioiimrpBéafé  qw  les; 
mtmoéH»  r«ffUeft,é*Alle«ngbe|deBib6riQetda)  Vtinoe,  éif-  { 
KnÉtat  HBiientteHfcMiBBt  dM  espèces  •  wloQrdtiil  exlBUalts. 
A  bieo-mlsidéQM'  k»  bablUidw  et  lét  ;  nuBUi»  brutes  du  [ 
iiliiîidoérokv'OA  lui  boatera  plasiAuM  traitrde  msaoUânce 
jfii0èféWpbtfiil|  fbippopotauM)',  le  tipircitjns  SMglIcni; 
BMne'iMiirtfé  diBff  le*  86M  de  rod(imtetd8roiii&,  méMe 
tMWriliUHé  df  Itct ,  iBèdiefribleMe  deviM ,  même  rodeife 
ide*  goOt'  Tbos  ent  une  pefto  iràs^pateée ,  gsrnie  m  dessous 
-d^lJBfmoelliilAire  grafsseoi  ;  la  foive  de  leur  corps  est 
iftaêéèr^^i  nal  deseinéerau  lie«  de  polis  Us  portent  des 
■sote»  roldes  et  clair-seméês.  Espèces'  TOrâces  en  féoéral', 
ite  w¥Mli  de  raeifles ,  de  fruits  ;  de  JeviKes  reyetons  d'jMrbree; 
^lodk  enfles  pieél»  termines  par.  des  sabots;  tô«s  onAgneat 
\ê  ééébtteiae  et  l'extréBMCbaleur ,  aiment  à  se  vautrer  dans 
la  ftifii^'et  nagent  arec  assex  de  facilitée  Indépendamment 
'^'ces  ctfràeièresy  qu'il  réunit  à  un  Irès^baot  degré,  ce  qei 
es4  fl^Hout  remarqoatAe  dans  le  rhlnooéros ,  c^est  l^épaisseur 
et  In  dureté  de  sa  peau,  Iftcbe  sur  le  cou  et  pendante  oi 
hAoa  vers  la  gorge.  Cette  peau,  brune,  presque  nue,  Apre 
•et' ridée  comme  féeorce  d'un  vieux  ehéne,  forme  d'abord 
un  plt  am  épaules ,  puis  eHe  s'étend  sur  le  dos  assez  vuf- 
forroément,  et  reforme  de  nouveaux  plis  surles  banches, 
à  Porighie  de  la  queue,  terminée  par  un  booquet  de  soies 
rudes  et  noires,  et  dans  les  quatre  naeœbres.  Ses  oneiHes, 
semblalAcs  à  celles  du  cochon ,  sont  droites ,  longues  «t 
nues.  Sa  corne,  brune,  olivâtre,  eénique ,  recourbée  en  ar- 
rière et  composée  d*une  nraltitude  de  fibres  ou  de  poils 
T^mia  et  collés  ensemble,  estKsse  à  son  extrémité:  elle  n'est 
'jamais  creuse,  tient  seulement  à  la  peau ,  et  sa  longneor  est 
dé  0",  30  à  0^,65.  Cbez  les  races  à  eome  double ,  Panté- 
Ti^îî^e,  placée  sur  le  devant  du  museau  ^  lequel  est  fort  al- 
longé, est  la  plus  gfosseetla  plus  côniqae;  la  postéHenre, 
placée  plus  avant  et  entre  les  yeux ,  est  ordinairement  plus 
èoiiri:e,  ets'iiptotlt  sur  1e«  côtés  comme  une  lame.  Quoique 
moins  0ro8  <^e  Tétéphant,  etmali^  la  briéteté  desea 
jambes,  masdves,  le  riiibocéros  nVn  occupe  pas  moins^eii 
grstndeor  le  second  rang  parmi  les  quadrupèdes;  sa  hau« 
tctir  ^t  Àé  H  mètres  à  2*»,30,  sinr  une  longuonr  de  a*,30 
'  à  4  niètres  ;  et  sa  taillo ,  plu»  épaisse  que  celle  de  <ëeox 
Ifàeiffk,  atteint  dtin^  une  quinzaine  d'années  toutea  besdi-' 
'hiensTèns,  d'où  il  résulte  que  la  durée  desa  tlepeut  être 
tt^liétl  entre  quatre  vingts  et  quatre  vîAgt-dix  ans.  Si  noua 
4)^rlbriA  mainteiiahtdes  épaules  larges  et  puiêsantea,  du  cod 
"î-abia^>  de  la  tète  massive,  coiKtenant  à  peine  1er  tiers  lie  la 
*'ter^éi\e  d*on  liomme,  des  yeux,  placés  trèe^bas,enfi»noésî 
*  'petHâ;  ternes ,  du  regard  stupide^  des  narines  basses,  de 
'  IW  ièv^  supérieure,  extensiible  et  mobile  à  v<Aonté,  de  la 
'îatiai^,'  <jui  acquiert  avec  Pftge  la  rudesse  d'une  lime,  et  do 
''V«l^i'è,  gros  et  pendant  jusqcf à  tette  ^  astoembtagtf  bideox 
gui  complète  la  description  de  ce  rèdoutaliflè  animai,  qui 
"'pmiiVâil  s^étonner  de  l'efTroi  quH  inspire  H  de  son  imbé«- 
l'gÏÏîtt  piiveri)iale?  Et  cependant,  dans  fétat  de  nature,  lé 
iki^oceros  est  paisible,  à  moins  qi/oh^neVinquIète.  Voyez*- 
"'le  4kiv»^<^lK<i<'c^^  Bengale,  de  Sumatra  et  du  Mogol^ 
?  on^â  '  cbias  ses  marais  tAn%t&t  du  pays  ^es  ShaugMlas  el 
'"iSs  Ai^cbè  i  if  M  tofiiè  phftosophiqoeiifient  dans  la  boue, 
qui  se  durcit  au  soleil  sur  sa  peau  ntie;  et  bravant  soui 
,cdie  cuirasse  Improvisée  la  pl^Are  des  Insectes,  il  broute 
'  MijMiii'los  buissons  épineux,  et  s*aniuse  àr^éradnor  lea 
arbres  qu'il  tord  sons  ses  dents  pntesmtes  comme 
tbidrions  un  feuille  de  laitue. 
I^nelfe  du  rhinocéros  met  bas  ordinairement  un  seul 
it  parait  que  le  temps  de  la  gealalion  ne  s^end  pan 
là  de  neuf  mois;  le  ftetus  à  teimead^à  plus  d'un 
fe'^  longueur,  et  porte  sur  le  chanrhein  «ne  cai1osit|& 
*"  'a«î^m.^  marque  de  sa  corne  Éiàlisantè. 
"'^n  e^  ^é  à  croire  que  cet  animal  n*était  pas  oonnn 
'''^*A]^U^ci,^  «litres  anciens  Orecs;  cependaÀt,  nous  le 
"'  tauvpâ^idéslêAé  sous  le  nom  èetéem  dans  le  livre  (^ 
"^^STtes  preiSers  que  Ton  vit  en  BUrope parurent  à  Rome , 


dans  dn  triomflhnée  Pompé» ;^plusiaitl»!lei;B«maitta  jtfcn 
servireat  jdaqB'MirègMâ'Héljegnbalet'POiMr.liMlûr*<c«fi^ 
tbattre Oontre  des éléj^AantSi  Lesan^,  Lis/dentS]«tlMi jon- 
gles de  cet  anidial  ont  pnasèpoar  des  nmèdes  alsKipliafoirii- 
>que8,  qnine  leiiédaîénttotelciienicaoiléàlatbérkaqaf. 
Les  AMeaitts  et  les  AsiaUques  fiant  encoM  le  (lius  grand 
cas  de  ses  cornes  ;  ils  les  -eonsklèrent  comaiô  un^«  antidote 
excelkmt  contre  les  poisons.    -  CharJDsDwoDY'. 

MilNOPLASTlB  (du  grec>(v,  nez,  et  lOcuMety, 
(brmer  ),  art  derefiiire  le  Aez  à  cent  qui  l'onib  perdu  »  partie 
de  la  greffe  «nénuEie,  on  transplanlatiôft  sur  le  corpa  humain 
d'un  moroean  de  peandrun  lien  dans  dn  anlre^  ponr-corriger 
une  diflbrayté  natureUe  ou  aooidenitêUe*  L'homeur  et  le  dé- 
geiAt  qu'inspirent  les  individus  qui  sont  piivée  du  nez  ez- 
pltqnent  la  pulférenoe  sor  les  moyens  purement  nécaniqnes, 
que  l'on  a  donnée  à  k  réparation  de  cette  muUialion.  Du 
reste ,  les  oconsions  de  pratiquer  celte  opération  ont  dû  se 
présenter  souvent ,  soit  à  cause  des  maladies  Internes  qui 
peuvent  détruire  cet  organe ,  telles  qat  la  sypbiUs»  les  dar- 
tres, les  scrofules  ;  soit  à  cause  des  blessures  qui  ont  pu 
amener  le  même  résultat';  soit,  enfin,  à  cause  du  genre  de 
punition  que  certains  peuples  infligeaieat  aux  Yoknrs  ponr 
les  signalera  l'animadversion  publique,  et  qui  consistait 
dans  Tablalion  du  nez  :  on  sait  que  St«te  Quint  punissait 
ainsi  les  voleurs  qui  infostaient  les  campagnes  de  Borne ,  et 
que  les  Gms  et  les  Bomalns  infligeaient  le  mdmechMinieat 
aux  adultères.  Oette  pratique  était  êurtont  usitée  dhez  les 
Indiens  de  temps  immémorial  ;  aussi  on  doit  rapporter  à  ce 
peui^  l'origine  de  la  ritêàopkiêtit,  Lee  brahmes,  qni  prati- 
quaient cette  opératio»  depuis  longtemps  nous  ont  laissé  un 
procédé  qu'on  emploie  encore  luîottffd'huikEnSufope,  un 
médecin  Bief  Nen  appelé  Branca  exerçait  la  rbinoplastie  dès 
Tan  1442;  et  son  fils  porta  cette  spédaUlé  dans  la  famUle 
Bajani^  Les  procédés  employés  étaient  («nus  secrets,  et  nous 
n'en  connaissons  donc  qoele  résuttiA.  Le  dernier  rejeton  de 
la  famille  Bsjani  mourut  en  1&71  ;  et  peu  de  temps  après 
Tagliadozzl,  transportait  oette  opération  dn  midi  de  l'Italie  à 
Bologne,  et  la  faiéait  connaître  dans  son  livre  intitulé  ite 
Cnriorttm  Chfrur^a  (Venise,  1&97).  Mais  après  la  mort 
de  TsgHacotzi,  arrivée  en  i7e0  ^  la  rbinépUatie  senthie  être 
retombée  dsns  l'oubli.  On  ctt»  comme  le  dernier  qui  s'en 
Mt  occupé  MOlinetti,  qui*  vivait  à  Venlae  an  commence- 
ment do  dix>septième  siècle.  Quelques  années  plus  tard  on 
la  tenait  pourinetécutable;  et  cette  opinion  se  maintint 
Joéqu'en  iste ,  époque  eA<)rBeie  la  retaontela  avec  succès. 
AnjoOrd'hiTi  on  soit  trois  procédés  ponr  refinre  le  nez,  et 
Grœfe  leur  a  donné  les  noms  de  procédés  indien,  Ualien  et 
ttllemand.'Tonê  ontcela  de  commiai  que  l'opérateur  appli- 
que sur  les  df^bris  dn  nefe,  dont  lesrebords  ontété  mis  an 
vif,  et  consolide  au  tnoyen  d'une  luhire,  la  partie  saignante 
d'un  morceau  de  peau  coupé  sur  une  antre 'partie  du 
corps,  qui  doit  avoir  la  grandeur  convenable  et,  à  cause  de 
la  nutrition,  se  rattadier  par  un  point  à  la  peau  voisine , 
afih  que  dei'HiAanmiation  adbésive  des  deux  parUffl  blessées 
qui  a  lien  alors  résulte  la  cicatrisaticBu  Cette  féunion  une 
fois  opérée ,  la  peso  employée  pour  refoirc  le  net  est  com- 
plètement séparée  de  la  partie  è  laquelle  eHe  appartenait 
auparavant;  et  peu  à  peu  on  arrive  par  l'emploie  moyens 
chimiques  et  mécanh|uesèlai  donner  la  conA^icalion  dHm 
nez.  Suivant  lamahode  Hidienne,  on  oanpe  une  partie  de 
la  peau  du  front  de  telle «açoncpi'après  avoir  ravivé  le  pour- 
tour  du  nez  mutilé,  on  incise  la  peau  dana  le  point  corres- 
ponaantaux  ailes  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  puis  après 
avon*  fait  exécuter  une  demi-r«lation  au  lambeau  de  ma- 
nière à  ramoner  fépMenne  en  dehors»  on  l'applique  sur  le 
tron^  dn  nez  en  mettant  les  bords  en  contact,  et  l'on 
maintient  le  tout  mveo  nn  bandage  approprié ,  qu'on^n'cnlère 
que  le  quatrième  )o«r>  le  témôm  n'est  complète  que  le 
vtngt^dnquièroe.  Mvant  le  prooédéHattenou  de  TogliacozzT, 
on  t^le  le  ne»flit«r4ans  la  peaa  du  haut  du.  bras;  mais 
on  laissëd^boM  le  morcean  ée  peai»  se  cicatriser  complè- 
tement, aprèa  quoi  «q  l'Avive  de  nouveau  et  on  l'appUque  sur 
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h  oesi  «n  «yant  soiii  de  mMotanir  It  lifM  dans  une  poiilion 
cooTonaUe  sur  la  uoi  et  la  téta  jusqu'à  ee  qo*oa  puisse 
couper  la  caoïnuiiieaiioB  du  nouveau  net  avec  le  bru  aana 
qu'il  y  ait  lieu  de  craiodre  pour  sa  nutrition.  La  métiiode  al- 
leiiiande  ou  de  QtmSè  oonsisteà  prasdre  un  morceau  de  la 
peau  du  iuut  du  bras,  nais  à  TappUqner  immédiatement  sur 
le  tronçon  du  nei;  et  pour  leresteon  proaède  de  même. 
Chacune  de  oes  trois  mélbodes  a  ses  êrantages.  La  méthode 
indienne  est  la  plus  expédiUve  ;  mais  eMe  a  nneonvénient 
de  défigurer  le  visage  par  une  oicatrioa  du  (rent  qu'on  ne 
peut  diminuer  que  par  diverses  opérations  supplémentaires. 

Les  diirurgjens  français  na  se  sont  point  bornés  à  la  res- 
tauration du  nés,  ils  ont  encore  fiMt  une  application  ingé- 
nieuse de  cette  e»/«animcie  à  la  régénéraUon  plue  ou  moins 
complète  de  l'une  ou  l'autre  lèvre  et  au  rét|bU8sement  de 
l'ouverture  antéileure  de  la  bouche.  Cette  opération  a  pris 
le  nom  de  cheUoplaitie,  Ainsi,  une  des  lèvres  pent  avoir 
été  détruite  par  une  affection  gangreneuse,  un  ulcère  on 
une  brûlure  profonde.  Dansœ  cas  «n  lambeau  a  été  détaché 
du  cou ,  surtout  pour  la  réparation  de  la  lèvre  inférieure , 
et  aprè^  l'avoir  retourné  sur  son  pédicule,  on  l'a  appliqué  et 
maiatonu  sur  la  partie  à  réparer,  et  U  réunion  a  eu  lieu*  U 
laut  avoir  vu  l'état  de  marasme  du  malade  par  U  perle 
continuelle  de  la  salive  pour  oomprendre  l'ntilitédeparâifles 
restaurations. 

àUOD&'ISIANIItWplus  petit,  naisaprès  le  Massa- 
chusets  le  plus  peuplé  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  dn 
Nord,  compris  dans  cequ'on  appeUe  la  Nouvelle- AngletaiTs^ 
renferme  sur  une  superficie  de  44  myriamètres  carrés  la 
partie  la  plus  tempéi4e^  la  plus  saine  et  la  plus  agréable  de 
l'Amériquii^  Cet  État,  composé  de  trois  grandes  lies  de  la 
baie  de  Narraganset  et  de  deux  prolongements  formés  par  la 
céte  le  longde  ces  ties,  est  borné  A  l'est  et  au  nord  par  l'État 
de  Massachusetts,  à  l'ouest  par  U)Conneoticut  et  au  sud  par 
l'Océan.  Il  est  divisé  en  cinq  comtés,  et  comptait  en  1850 
une  population  de  147,544  habitants,  dont  3,544  hommes  de 
couleur  libres.  La  baie  de  Narraganset,  qui  a'enfonce  dans 
les  terres  sur  une  profondeur  d'environ  91  myriamètres, 
abonde  en  lies  et  en  lieux  d'ancrage.  Le  pays,  gÀéralement 
plat,  ne  devient  montagneux  et  pierreut  qu'au  nord-ouest; 
il  e$t  aiTosé  par  le  Pawtuoket,  par  le  Providence  eoSeduNik, 
par  le  Pawtuxet,  le  Pawcatuk  et  le  Wood,  qui  n'ont  guère 
d'importance,  il  est  vrai, pour  la  navigation,  mais  qui  rendent 
d'excellents  services  pour  l'établiseement  de  moulins  àean 
et  d'usines  en  tous  genres.  A  l'exception  des  côkB  et  des  lies, 
où  il  est  fertile,  le  sol  est  sablonneux,  et  convient  moins  en 
générale  l'agriculture  qu'è  l'élève  dubéUil.  Ce  pays  est oé* 
lèbrt;  par  sa  production  de  bœufc,  de  moutons,  de  beurre 
et  de  fromage.  On  y  récolte  assez  de  maïs,  de  seigle,  d'a- 
voine, d'oige  et  de  pommes  de  terre  pour  la  oonsommatieo 
locale;  plus,  du  chanvre,  du  lin,  un  peu  de  vin  etdeaoie,  et 
beaucoup  defoin,  de  fruits  et  de  légumes.  £n  Ig50  on  comp- 
tait déjà  plus  de  18  myriamètres  earrés  du  sol  de  l'État  mis 
en  culture  et  répartis  entre  5,386  (ermes  représentant  une 
valeur  de  plus  de  17,000,000  dollars.  Les  (abriqaes  n*y 
ont  pas  pris  un  développement  moindre»  En  1850  on  y 
comptait  1,144  usine«i,  dont  158  fabriques  de  coton  (relati- 
vement plus  que  dans  tout  autre  État  de  la  confédération)» 
roulant  sur  un  capital  de  6,073,000  dollars  et  labriquant 
pour  6,447,120  dollars  d'étoCfos  et  de  cotons  filés,  plns45 
fabriques  d'étoftes  de  hdne.  30  Idndenes  de  ter,  1  lubrique 
de  fer  en  barres,  10  tanneries  et  to  imprimeries.  Le  com- 
merce et  la  navigation  ainsi  que  la  pècliey  ont  pris  degrands 
développements.  L'exportation  oonsisie  surtout tfi  «iievaux, 
gros  béUil,  viandes  salées,  gibier  A  plume*  beurre,  IhH 
i»age,  graine  de  lin,  oignons,  cotonnades»  lainageset  articlia 
de  quincaillene.  Le  commerce  mUérieur  dmnt  lieu  anmiel- 
lement  4  un  nmuvement  d'environ  30,0gt  tomeanx.  £n 
1850  l'exportation  par  mer  s'était  éievéa  à  335,777  dolUra, 
et  l'importation  è  310,610  dollars,  Kn  1650  on  y  fnmftatt 
50  milles  de  chemin  de  for  en  exploitation  et  89  élalMt  en 
construction*  Il  existait  60  banques  nvao  un  oapital  de 


13,060,000  doHara.  Les  finanoai  de  l*ÉUt  ae  trôbvaiant 
dans  la  situation  la  plus  florissante  :  il  n'avait  d'antre  dette 
qu'une  aomme  de  383,355  dollars,  empruntée  au  fond  dedé- 
pOU  de  l'Union.  £n  1853  les  recettes  de  l'Eut  montaient  à 
134,045  dollars,  et  ses  dépenses  à  115,855  dollars.  Sur  ce 
chiffre  llnstmetion  publique  figurait  pour  66,314  dollars. 
En  Dût  d'établissements  d'instruction  publique,  on  remarque 
surtout  la  Bnfwi^UnivenUy,  et  on  compte  de  50  i  60 
éeolea  secondaires  et  deé  à  (00  écoles  primaires.  Les  princi- 
paux partis  religieux  en  présence  sont  les  anabaplistei, 
les  eongrégationnalistes,  les  4pisoopaox  et  les  méthodisteB. 

Le  premier  établissement  fondé  à  Rhode-Island  remonte 
à  Tan  1636  ;  il  fut  l'œuvre  du  prêtre  Roger  Willfam  et  de 
ses  adhérents,  qui  rédamaient  la  liberté  absolue  en  matièrei 
de  oonscienoeet  qui  avaient  été  expulaés  du  Massachuietts 
par  les  calvinistes.  £n  1663  Rhodo-Island  obtint  do  m 
Charles  II  une  charte  qui  était  demeurée  jusque  dans  ces 
derniers  temps  la  base  de  la  constitution  do  paya,  sans  avoir 
étémodiflée  par  la  révolutien.C'est  seulement  en  1843  qu'après 
êvohr  été  vivement  agité  par  le  étirage  parti/,  c'est-à- 
dire  le  parti  qui  réclamait  une  plus  grande  extension  do  droit 
électoral ,  net  État  a  obtenu  une  constitution  nouvelle,  raiie 
en  activité  en  184S ,  et  qui  a  eneore  subi  depuis  quelques 
modifications.  Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  gouvemeor 
élu  annuellement  et  recevant  un  traitement  de  400  doOsn. 
L'assemblée  légishitive,  qui  ae  réunit  tous  les  six  mois,  ei 
mai  A  PmvUi$nc0  et  en  octobre  à  Newpcrt,  se  compois 
d'unechambredes  représentants  de  69  membres  et  d'ion  sénat 
de  31  membres,  les  uns  et  les  autres  élue  annoefiement. 
L'État  envoto  au  congrès  de  l'Union  deux  membres  dechs- 
cune  de  ces  deux  assemblées.  Providêntê^  alternativement 
la  capitale  politique  avec  lfmt>port,  est  la  rflle  la  plus  hn- 
portante  de  l'État,  et  l'une  des  plus  florisnnntes  de  la  Mon* 
velle^Angleterre.  On  y  eomple  43,000  habitants ,  qui  se  dis* 
tinguent  par  leur  esprit  industrieux,  possèdent  de  grandes 
fabriques  de  ootonnadea,  de  lainages,  de  fer,  deoufvre,d^étiia 
et  deonaebinea,  et  font  un  commerce  d'exportation  coasldé* 
rable  avec  rouést,  notamment  avecla  Chine.  Elle  fut  fondée 
en  1636,  sur  les  deux  rives  du  Providentê-Biioer  età  l'extré- 
mité du  BlméluUme'Ctmmh  son  port  est  nituéà  l'ettrémité 
nord  de  la  baie  de.  Narraganset.  Un  senrioe  quotidien  de 
bateaux  è  vapeur  existe  entre  New- York  et  Providence.  On 
compta  dana  la  ville  16  banques,  tt  églises,  nn  bel  liélel 
do  TiUo;  et  on  y  ren^rque  les  bâtments  de  la  Bnmn-Vtd* 
versU^ ,  qui  a  10  professeurs ,  180  étudiants  et  une  biblio- 
thèque de  S  1,000  volumes  avec  un  beaucaMnet  de  pbyskpie, 
aussi  que  le  Pro9éd9HCê  Atfumeum,  institut  littéraire  fondé 
en  18iO,  avee  une  blMiofthèqne  de  13,000  volumes,  et  le  col- 
lège des  fuaàert,  où  setiennent  les  assemblées  annuelles  de 
oes  sectaires  de  la  Nouvelle-Angleterre,  rni  beau  théâtre,  na 
étobUssement  d%liénée,  une  maison  de  eorrecttoo,  fondés 
on  1860  et  une  prieon. 

RHODBS,  Ile  de  la  Méditerranée,  célèbre  d^  dansPaa- 
tiquilépar  l'exceltenoedeses  fruHs,  et  sftuéeà  15  kilomètres 
de  laoOteand-ouestde  l'Asie  Mfawnre,  présente  unesoperfloie 
de  15  nifriamètKes  earrés.  EHe  a  31  kilomètres  de  large  sur 
56  de  long.  Suivant  la  tradition  elle  aurait  été  peuplée  d'a- 
bood  par  les  TelehhMs  et  les  Héliades,  ou  descendants  da 
dieu  du  ëoleil ,  pois  par  des  Phénidens  et  des  Cretois.  KHi 
formait  autrefois  une  répubtique  dorique ,  très-puissante  wu 
mer ,  et  qui  avait  fondé  des  colonies  en  Sicile ,  en  Ilalil  et 
en  Sapagno.  Lee  fois  maritimes  des  Rhodiens ,  reconaiss 
pour  être  parfaitement  appropriées  aux  besohis  du  qan^ 
Bsefoo,  étaient  en  vigueur  sur  toutes  les  oOtns  et  dans  (0os 
les  parages  de  la  Méditerranée  comme  base  du  droit.te;^ , 
gsna  ;  et  nnjoord'bui  eneore  on  en  applique  quelques  ff^i»' 
sitiona  (lem  Rkoéêm  dt  /ecta).  A  l'époque  d'Alexandre  IHe 
de  Rliodes  subit,  eMeauaal,  la  domination  dn  Macédoniflli; 
aaaia  après  la  mort  dueanquérantelle  recoavrt  son  knl^en- 
dancof  et  gribee  à  la  aageHO  de  son  gouvememenl  iM 
qu'è  la  pmpérUé  Intérieure  dont  eRe  Jouissait ,  aUe  b  een- 
serve  ionglimpa  enocre.  Les  Romains  adjngènnlmêmt  M 
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Bhodiens  UOirie  et  la  htm,  Hm  ïnm\ùiJihodm  éT«illa 
les  jalouaet  défiances  de  Borne.  On  Jui  eolef  a  aloce  se» 
po$s6S8ioii6  de  TAi ie  Mioeure;  puis  Yespaskn  la  prifa  de 
son  indépendance  ei  du  droit  de  se  gourerner  d'après  se» 
propres  lois.  La  capitale  de  l'Ile  deTînti  partir  dm  oe  moment 
le  point  central  d'une  provinoe  romaine,  composée  de  toutes 
les  Iles  Toisines  de  la  même  côte;  et  dès  lors  l'Ile  de  Bhodes 
partagea  toute*  les  destinées  de  TËmpire  Romain. 

Elle  ne  reprit  quelque  importance  qu'au  moyen  Age.  Le 
khalife  Moawiah  s'en  empara,  en  l'an  661.  Les  croisades  la 
remirent  aux  mains  des  chrétiens;  et  en  l'an  IttOO,  après 
la  perte  delà  Palestine»  on  l'abandonna  pour  résidence  aox 
cberah'ers  de  l'ordre  de  6aint-J  eandeJérusalem,  qui 
dès  lors  prirent  la  qualification  de  chevaUm'ê  de  Mimùt* 
L'ordre  ahandonna  cette  lie  en  16S2,  et  l'échangea  contre 
celle  de  Malte,  perce  qu'il  lui  était  impossible  de  s'y 
maintenir  phis  longtemps  contre  les  entreprises  du  soHaB 
Soliman. 

Aujourd'hui,  a?ec  huit  petites  Iles  qti  PaToieinent»  entre 
antres  Stanchio,  111e  de  Ooa  des  anoifBS  ^  Bbodes  forme  un 
sandjak  de  l'éialet  turc  de  Djésalr.  Elle  est  la  résidence  d\m 
paciia  et  d'un  archevêque  grec»  et  relève  do  goovemeur  des 
lies  de  l'Archipel.  On  y  compte  M»000  babitanU,  dont 
14»oO0Grec9  et  environ  600  Juilii.  La  richesse  de  ses  forêts 
en  fait  un  des  principaux  chantiers  de  oonstruetion  des  Turcs, 
et  on  en  exporte  du  vin ,  des  graines,  de  Thoile,  du  bols 
de  Rhodes  (i^oyex  l'artkïle  «Uprès),  dn  ooton  »  des  (hilts 
8cea,  de  la  cire,  du  miel,  du  bétail,  «te  Travenée  par 
une  chaîne  de  montagnes  volcaniques  »  eHe  a  été  fréquem» 
ment  ravagée  par  d'horribles  tremblementade  terre  ^  et  tout 
récemment  encore,  en  lêfti» 

Rnodcs  ,  sa  capitale,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  eétn' 
D<ml*est,  pourvue  de  deux  ports,  dont  1»  pins  petit  aeni 
était  sûr  et  fortifié,  était  célèbre  dans  l'antiquité  par  son 
eo  1  os  se  et  par  Téoole  de  rhéteurs  qu'Eschine  y  avait  fondée, 
en  Pan  334  av.  J.*C.  Sa  population  est  auJonrdHnii  d'en* 
vfron  10,000  âmes  (  moitié  Turcs  et  moitié  Oreea),  et  elle 
est  défendue  par  une  ligne  de  triples  remparts  flanqués  de 
loeeés. 

RHODES  (Bois  de  ).Le  bois  ainsi  appeléest  eeUH  d'nie 
rediie  que  l'on  tUvit  antn^ois  de  Rbodes  (d\>ù  il  a  pria 
non  nom) ,  de  Chypre  et  de  quelques  antres  Ile»  do  l'erolif* 
pel  grec.  11  nous  vient  aujourd'hui  principalement  des  On* 
Barfea.  Prodoit  d'une  espèoe  arboreseente  do  Hsoron, 
e^esl  une  radne  neuenae  et  contoomée  de  deux  à  dix 
centimètres  de  diamètre ,  oonverle  d'une  éeoree  un  peu 
ftNigneose ,  d'an  gris  rougeâtre.  Elle  est  dure,  pesante',  à 
coœlies  oottcentriques  très-serrées,  d'un  Jaune  feove,  on 
oonlenr  feuille  morte ,  plus  foooée  au  oentre  qn'à  la  ciroon- 
iircfioe.  Sa  savenr  est  on  peu  amère,  son  odeur  de  rose 
d^one  extrême  intensité,  surtout  quand  on  réchaufTe  en  la 
rêpnnt  ;  elle  semble  huileuse  sons  la  sdei  la  poussière  de 
sciage  s'enflamme  facilement  à  l'approctie  d'une  boogle 
allvniée.  Par  la  distillation,  on  eo  extrait  une  bnile  dont 
il  ne  fent  qu'une  goutte  pour  parAimer  de  grandes  masses* 
On  a^en  sert  quelquefois  pour  aromatiaer  le  tal^ao  à  {friser, 
«Mtnel  elle  communique  on  parfom  qui  approche  de  oelol 
àmmmtmbae  naturel.  Dmm  le  commerce,  on  eonftmd  qrnU 
<|Mlbl»  cette  radne  avee  le  bois  de  roH  proprement  dit» 
Dtna  In  marqueterie  éi  lea.  ouvrages  de  tour,  on  emploie 
4|nelquefels  la  racine  de  Rhodes  pour  de  très-petits  ouvra- 
ges ,  f|«1  eonaervont  Indéfinhnent  l'odeor  de  cette  raeino. 

Pnoonpèfe. 

RHODES  (  Obeviliera  de  ).  féfn  JtàiM>n-JÉRi)aAi.n 
COnlrt^  Sahit-). 

RHODIUM,  métal  découvert  en  1804,  par  Wollaston, 
dans  la  mine  de  platine ,  où  il  existe  pour  environ  quatre 
■nHHèmeâi  dans  un  état  de  combinaiaon  avec  ee  métal  même. 
lA  séparatlmi  en  est  dimcile.  A  l'état  depnreté,  ilestdhin 
lilaiic  fiMlrOy  solide,  cassant,  tiès<dur,  un  peu  moins 
^dedle  que  le  plathie,  le  plus  iniusible  des  métaux  après 
llridldlB,  Inaltérable  à  Pair,  inattaquable  par  les  oeMes, 


'  même  par  l'eau  régale  eonoentréot  à  moins  qnll  ne  soit 
alUé  à  quelque  autre  métal.  Réduit  en  pondre ,  et  chauffé 
à  une  dialeur  rouge,  il  se  convwtit  en  un  oxyde  qui  se  ré* 
duit  à  une  température  plus  élevée.  Son  poids  spécifique 
est  de  11.11  se  oombim  avec  le  soufre ,  le  phospliore  et 
l'arsenic,  ainsi  qu'avec  beaucoup  de  métaux,  qnll  rend 
très-durs  et  cassante  ;  il  donne  lieu  quelqnefole  à  quelques 
alliages  malléables.  Ses  oxydes  s'unissent  aux  acides ,  et 
produisent  divers  sels.  Juua  db  Fontcrxixb. 

RHODODENDRON  (du  gnc  ^y,  rose,  et  dévdpov, 
arbre).  Koyes  Aiduina et Roaaen. 

RHODOPE,  Tune  des  chaînes  du  mont  Bamui, 
aujourd'lmi  le  Bal  k  an ,  dont,  vers  la  eouroe  du  Nestus, 
elle  se  détache,  à  la  hauteur  de  la  Throee;  qo^le  séparait 
de  la  Messie  par  un  rempart  de  rochers  escarpés,  auxquels 
l'édat  qu'Us  jettent  au  edeH  levant  et  couchant  ont  mérité 
des  Italiene  le  nom  de  Jf^ff-itr^enfon».  Ses  mines,  qui 
n'existent  plus,  mais  dent  parlent  Pline  et  Ptolémée,  kà 
valurent  des  Groos  cekii  de  BaMiHuû,  la  Reine.  Ajoutons 
que  Mhodopê,  en,  grée,  signifie  ^nI  de  nMe,  et  que  ce 
nom  channant  s'accorde  merveMensement  avee  les  tdntes 
pourprées  dont  le  soleil  à  son  lever  et  à  son.coiidier  colore 
ces  cimes  fameuses.  Deram-BAttoiir. 

RHODOPE»  célèbVB  oourtisane,  native  de  Thrace , 
vivait  du  temps  d'Ésope,  avec  lequel  elle  Ait  esclave.  Oha* 
rax  de  Lesbos,  pfatKeet  frère  de  Sapho,  la  racheta;  p1a«> 
sieurs  prétendent  quil  en  fit  sa  maîtresse,  sous  le  nom  do 
Dorica.  Peu  de  temps  après,  elle  passa  à  Nauoratls,  ville 
luxueuse  d'Egypte,  où  elle  fit  le  métier  de  oourtisane  aveo 
tant  de  succès  qu'Hérodote  raconte,  bien  quil  en  doute, 
qu'elloéleva,  dit-on,  une  des  fhmeuses  pyramides  de  Memphis 
à  ses  fttds,  tant  ses  charmes  et  ses  faveurs  ^ientâ  haut 
prix.  Toutefois ,  H  parait  que  cette  courtisane  flenrissait 
sous  Amasis,  roi  d'Egypte,  et  que  la  pyramMe  dont  il 
s'agit  avait  été  bâtie  bien  avant  le  règne  de  ce  prince. 

DBfNB-BAXOlf. 

RHOMBfi  (en  grec  ^6|iSoc)é  En  géométrie,  ce  terme  est 
synonyme  de  fosan^ff.*  Il  désigne  toutparallélogram  me 
dont  les  quatre  cOtés  sont  égaux.  D'après  celte  définition ,  te 
carré  eeraK  un  rhomàe;  mais  on  ne  lui  applique  guère  cette 
dénomhiatien  que  dans  les  ornements  d'archiledure  où  N 
est  placé  de  manière  à  airoir  une  de  ses  diagonales  verticale 
et  l'autre  horinontale. 

BHombêf  en  histoire  nalureHe,  se  dit  d'un  genre  de  pois* 
sons  de  IVMdre  des  acanlboptérygiens ,  ftiraiHe  des  scombé- 
rddes. 

RHONE  9  le  BHôdanus  des  andena  et  le  principal  cours 
d'eau  du  midi  de  la  France.  Il  prend  sa  source  au  milieu 
des  Alpes,  dans  le  glader  du  Furca,  è  l'ouest  du  Saint- 
Gothard,  à  une  élévution  de  1,000  mètres ,  traverse  d'abord 
la  grande  vaHéede  Leengen,  du  haut  Valafs,  longue  de  1 1  rny* 
riaroèlres,  avee  une  largodr  variant  entre  1  et  2  kilomè- 
tres, a'^endant  entre  les  Alpes  Pennlneset  celles  de  Berne, 
où  de  nombreuses  vallées  latérales  lui  envoient  le  tribut  de 
leurs  ruisseaux ,  provenant  des  glaciers  et  formant  une  suite 
de  cascades.  A  Maiiinach  (Félévatlon  n'est  plus  que  de  477 
mètres),  la  vallée  se  rétrécit;  et  à  Saint-Maurice  (414  mètres), 
la  Dent  de  Morde  et  la  Dent  du  Midi  se  rapprodiont  telle- 
ment qn'il  ne  reste  plus  au  fleuve  qu'on  étroit  passage.  Cette 
vallée  traneversate  do  bas  TalalB  8N>uvre  pou  à  peu  devant 
une  vnllée  de  7  myritmètres  de  long  et  de  14  kilomètres 
de  large,  dont  le  lac  de  Genève  ocoupo  te  fond.  Le  RhOne 
traveree  le  lao,  doot  H  exhausse  Inoessamment  le  lit  dans 
sa  partie  topérionre  par  les  dépôts  de  la  vase  qu'il  charrie, 
n  en  flort  â  l^extrémité  eud-ouest,  è  Genève  (983  mètres 
d'élévation  );nale  sa  vallée  se  rétrédt  fout  ausMtOt  de  non- 
veau.  Il  traverse  alors  les  prolongementi  ocddentaux  du 
Jura  dans  un  étroit  lentier  «n  tigtag  et  aveo  des  rapides, 
qudquefolB  même  souterrahiement,  car  il  disparaît  tout  à 
ooupiM  peu  an-dessous  du  fort  LUduse,  en  formant  ce 
qu'on  appdlela  Fêrtêdu  Bhêm.  A«-d«s8ousde  Sahit-Génié 
(  107  nètiee)  le  RHOne  attetot  une  vallée  ptas  hesse^nals 
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c*efti  soilemeDt  à  ramboucbare  d^  rAm».«u  cl^  dea  hauteurt 
du  Jura,  que  C9U0  vallée, a'élargit.  Le  B^iOne coule  alors  dans 
la  direction  de  Touest  jusqu'à  lijoa,  où  il  reçoit  la  Saùoe, 
venant  du  nord.. Un  peu  au-dessous  de  cette  ville»  à  piore- 
Encise ,  il  coule  au  sod  à  travers  une  étroite  vallée,  avep 
de  nombreux  rapides,  et  sur  un  Ut  rocheux  ;  et  il  conserve 
cette  direction  niéridionaledanssQn  cours  par  Vienne»  Saint* 
Vallier, Valence,  Mootélimart,  Pont-Saint-Esprit ,  Avi^gion 
et  Arles  ju8qu*à  son  eoboucbure  dans  le  golfe  de  Lyon.  Sa 
vallée,  célètM'e  par  le  clianne  de  ses  paysages  »  par  sa  végé- 
tation méridionale  et  tt  grande  fertililé,  nes^élargit  qu^au- 
desaous  àt  Pont^Saiot-Esprit  ,et  ce  n'est  qu'après  Avignon 
qu*eUt  se  transforme  en  une  plaine  lioraontale ,  large,  uni- 
forme ,  aride  et  d'une  pauvre  végétation»  où  le  fleuve,  jusque 
alors  profond  et  rapide,  se  traîne  désormais  lentement  entre 
des  rives  marécageuses,  dans  un  lit  aplati  par  des  dépôts  con- 
sidérables de  détritus  de  montagnes  et  de  cailloux.  A  Arles» 
aitidessons  de  Beancalre  et  de  Tarascon ,  commence  le  delta 
formé  par  les  denx  principales  emboudiures  du  BliOne,  le 
GrttHd'Bhének  l'est ,  et  le  PeiU-Rh^eh  l'ouest,  ce  qu^on 
appelle  Tlle  de  la  Ca mar  g4i  e.  A  l'est  de  cette  lie  on  tixmve 
la  C  ra  u ,  et  à  l'ouest  une  vaste  contrée  marécageuse;  La  lon- 
gueur du  Rliône  est  de  42  my  riamètres  ;  mais  le  développement 
total  deaoncoursestde  73  myriamètns ,  et  même  de  88  en  te- 
nant compte  de  ses  nombreux  xigzags.  La  superficie  de  son 
bassin  tout  entier  est  de  i,232  myriamètres  carrés.  Ses  af- 
fluents les  plus  importants  sont ,  à  droite,  l'Ain ,  la  Saune  avec, 
le  Doubs ,  FArdèdie  et  le  Gard  ;  à  gauche,  TArve ,  llsère ,  la 
Drôme  et  la  Durance.  Il  devient  navigable  pour  les  bateaux  à 
vapeur  comme  pour  les  bateaux  à  v<âes  à  partir  de  hd  Parc  » 
a»Klessoosde  la  Perte  du  Rhône  ;  mais  dans  les  montagnes  le 
courant  est  si  rapide  qu'il  fout  un  vent  favorable  pour  pou- 
voir le  descendre.  Là  même  où  il  devient  moins  rapide, 
des  cÉsablements  et  des  bancs  de  gravier  en  rendent  très- 
pénible  la  navigation,  qui àpartir  de  Lyon  cependant  devient 
extrêmement  active.  C'est  pour  y  rônédier  qu'on  a  eu  le 
projet  de  CKuser  un  canal  latéral  de  Lyon  à  Arles;  et  les 
canaux  déjà  exécutés  d'Artes  à  Port-de-Doux  et  de  Beau- 
cah^  à  Algues-Mortes  permettent  d'éviter  les  dangers  que 
présente  la  navigation  des  denx  bru  formant  Temboucbure 
du  fleuve.  D'Aigues-Mortes  diverses  voies  ertificieUes  de 
communication  par  eau  conduisent  à  la  mer  ;  la  phis  impor- 
tante se  relie  au  canal  des  Étangs,  qui  traverse  les  lagunes 
des  côtes  et  se  relie  par  des  embranchements  aux  villes 
de  Lnnel,  de  MootpeBier  et  de  Gelie,  et  non  loin  d'Agde 
au  canal  du  Languedoc  ou  do  Midi.  D'un  autre  côté,  le  bas- 
sin du  Rhône  est  relié  à  la  mer  du  Nord  par  le  canal  du 
Rliéne  et  du  Rhin  (appelé  autrefois  canal  de  Napoléon , 
pu»  canal  de  Monsieur) ^  qui  n'a  été  terminé  qu'en  1832, 
Son  développement  total  est  de  80  myriamètres,  U  commence 
à  Safait-Jean-de-Lône,  sur  la  Saône,  et  aboutit  à  l'IU, 
rivière  navigable,  à  peu  de  distance  de  Slneboucg.  Lecanal 
àe  Bourgogne  conduit  également  de  Saint-Jean-de-Lône  à 
Dijon, et  de  cette  manière  an  bassin  de  k  Seine»  tandis  que 
le  canal  du  Centre,  partant  de  €hftlon»4nr-6aône,  conduit  à 
Digoin ,  sur  la  Loire.  Ces  deux  canaux  «nettent  leRbône  en 
communication  avec  Paris  et  le  ccsur  de  la  France. 

RHONE  (Département  du).  Formé  «Pane  partie  de 
Fancien  Lyonnais  et  du  Beaujolais ,  il  est  borné  au  nord  et 
an  nord-ouest  par  le  département  de  Saône-et<^Loire,  à 
Test  par  les  déparlements  de  l'Atai  et  de  l'Isèie ,  an  snd 
et  au  snd-oneat  par  eeM  de  In  Loire. 

Divisé  en  2  arrondissements,  le  eantenn»  2M  communes, 
sa  population  est  de  574,748  habitants;  il  emole^inatre dé- 
putés au  oorpe  fégislatir, et  Cfltcom|irii  dans  la haitième  di- 
vision mllHaîre,  le  dloeèse  de  Lyon  et  le  nsieii  de  la  eomr 
impériale  de  là  mèm«  viHe< 

Sa  stoperficieetftdeMlySMbeelaires,  dont  I48,i20en  tesres 
labourables;  85,399  «n  pvéft;^34,4e8  m  boie;  38^851  en 
\igne6'',  12,239  en  liifde8,^tis,  bruyères;  4)489* entcnlfiires 
diverses  ;  3,2f84  en  vergers,  pépinières,  Jardins  ;it,781ten  pm- 
priélét  bltie8;«70ett«9eraieB»  anlnak8»8a«M*i8;r9»teA  en 
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I  routes,  chemins,  places  publique^  «  rues  ;  3,620  ta  rivlèies, 
lacs ,  ruisseaux,  etc.  11  paye  2,2&4,C46  francs  driropôl  Tonder. 

Situé  en  grande  partie  dans  le  ba^indu  Rbôoç  et  aor  la  . 
rive  droite  de  ce  fleuve ,  à  l'ouest  dans  le  bassin  de  la  Loire, 
il  est  arrosé  à  Test  par  le  Rhône»  la  Saôi^e  et  un  graod 
nombre  d'autres  petits  affluents  et  sous-sfllttcntsdu  Rbàae, 
parmis  lesquels  l'Azergue,  la  Brevanne,  FArdière  et  le 
Gier  sont  les  principaux;  à  l'ouest  par  de  petits  atfiuents 
de  la  Loh'e.  Cest  un  pays  presque  entièrement  montagneux, 
traversé  dans  toute  sa  longueur,  à  l'est  par  la  chaise 
des  Cévennes,  dont  les  contre-forts  s'étendsot  jusqu'au 
Rhône  et  à  la  Saône.  Le  sel  est  en  général  peu  propre  è 
la  culture  des  céréales  ;  il  est  cependant  riche  dans  le  foad 
de  quelques  vallées.  Les  principales  cultures  sont  celles  k 
la  vigne  et  du  mûrier.  La  réooUe  des  céréales  eMûiMiffisiaU^ 
mais  celles  des  pommes  de  terre  et  des  cliàtsIgQ^ç,  ^tea, 
marrons^  de  Lyom  »  sont  trèfrconsidérahles.  Lm  vinsW  de 
qualité  excelhmte;  ceux  du  nord  du  département  oa  de 
l'ancien  Beaujolais  sont  des  vins  de  Màpen  ;  ceux  du  sud 
sont  des.  vUis  du  Rhône;  les  plus  estimés,  parmi  les  prs- 
miers»  sont  les  vins  fins  rouges  de  Clienas»etp4mii  les9^ 
conds  les  rouges  de  Côte-Rôtie  et  les.blancs  deGondrieu. 
L'élève  U  plus  importante  est  celle  des  vers  à  soie;  la  cbè- 
vies  sont  la  grande  richesse  des  habitants  du  MootrDpr. 
L'exploitation  mincie  est  assex  considérable  ;  ses  deiuxpiQ* 
duits  principaux  sont  te  cuivre ,  dont  les  mines  i  Cba&sj  et  à 
SaintnBel  senties  plus  riches  de  la  Frafipe»  et  la  tu^Ue.  Os 
y  exploite  encore  dii  plomb  angentilVfS,  de  he^ox  màrbrei, 
de  belles  pierres  de  taille  »  de  U  marn^»  de^  giiès  et  fl^JV^ 
gile  à  poterie,  i  ..'..• 

Par  rimportance  de  eon  industrie  numufocMirière»  oe()é- 
partement  est  l'un  des  ftieaners  de  l'empire;  et  là  y^h 
Lyon  en  partionliet  est  leoenlre  et  le  siégé  princM  de 
llndnstrie  la  plus  oonsidéri^e  et  le  plus  renomni^  de  U 
Fiance»  celle  des  aoieriei  delente»  espèces,  Uoeautre  is-, 
dostrie  qui  occupe  un  grand  nombre  de  bras  est  ceU^dei, 
mouBselinea  brodées  et  autres»  dont  Tarare  est  le  ç^«tie  de 
fabrfoalioau  Le  filage  et  le  tissage  dil  coton  oiit,49<Qo^o"« 
grande  fanportance»et  les  autres  produits  renomméf  ftooi 
Iw  euir8,-kt  bière,  les  verres;,  les  poteries,  |es  fromi^  ds 
BAont-Doff,  U  chapéUerie  et  Ja  charcuterie  de  Lyon.  J4» 
grands  artidcs  d'exportation  eent  les  vin^,  \»vm4}f^ 
moosseUnea. 

Deux  rivières  navigables»  le  Rhône  et  la  Saône,  mm»^ 
cehii  de  Givora,  les  chemins  de  for.de  Paris  à  I^oi»^ 
Lyon  à  Roanne,  6  routes  impériaks.  9  routes  dép^tox^a* 
taleS|l,li8  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  départe^ientt.dtfi 
le  chef-Ueu  est  L  y  on  ;  les  villes  et  endroits  priacipmx  : 
Ville/rancàe;  Con4Hesi>  chef-lieu  deçanton»iftri9Crl|iOO 
babUants  ;  BMferSi  dief-lieu  de  canton»  jolie  petite'îiUi»A^ 
9,118  Mitants;  7ar.are»  etc. .  ,   .,     .- 

RHONE  (  Département  des  ROUCHES-IH})>  f^ 
Bougres  no  Rbônc  (Département  des).  .     . 

RHUBARBE.  Cette  racine,  employée  si  fréqmiww* 
et  è  si  juste  titre  en  médedneV appartient  à  laiimi09i« 
polygonée8.  La  plante  qni  la  produit  est  remyqm#eiy*y 
feuilles»  larges  et  gouides,  par  ses  fleurs,  réoaiese»||lPpi#'i 
et  par  les  volumueusea  racinea  qui  lui  servent  dejilpffti 
et  dans  lesquelles  résident  des  pcopriéCéseaicacei»'^^»^ 
des  contrées  les  i^ns  aanvagea»  en  a  ét4  leijIffWt*^ 
poovoir  âésîgnu  la  plante  qnl  la  faornit  ;  oa  ffa.  WMf"^ 
MenUttriboéeà  qaalie  eH>è(Ms  de  rAeari»/ mpiiléPIvM^ 
omit preduHe  prisdpatement parle rAeton palfiMâm^ 
rM$baitbepak9ée.WttilkMiiAd\9atfmim^ 
portant  en  Rnssie  et  m  Chine*  Le  comqMne  en^4MNP^ 
dOM  espèoestUrMai^  dp   CA»»et  MrMwt^^ 

Mà$Qm)i^ ■■    'II,-..,..         ".  •»...  ,  "'^^ 

.    Voici  conmMitJfomy  lacente  .la,<mltwia  el^  ^'T^ 

dehi  rhubarbe.  Le  rhmÊm  palmalf^W^  ^^^^^T**"^^ 

snr  wie  longue  chetee  de^ianl^pi^ye^parlÉi  'MpWjg' 

de  ferêta,  qui^  bonienl-à'iîpoisdent  huSwMitaMm 

^CDmmêaw  auBerdtnenloiAéeMiivMi^féMl^*'^ 
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jonque  Ter$  le  lac  Koconor,  Toisia  du  Thib^.  L^ge  pro- 
pre à  la  récolte  des  racines  est  indiqué  par  la  grosseur  des 
ti^(  c^est  ordioairement  la  sixième  année].  On  les  arra- 
d^  dans  les  mois  d*avril  et  de  mai,  quelquefois  en  automne. 
On  les  nettoie,  on  les  coupe  par  morceaux,  et  après  les 
amiff^rcëeset  enfilées,  on  les  suspend,  soit  aux  arbres  Toc- 
sins, soit  danîs  ïes  tentes,  soit  même  aux  cornes  des  bre- 
biSf  Lorsque  la  récolte  est  finie,  on  les  porte  aux  habitations, 
otiToa  aci)ève  de  les  faire  sécher.  Selon  Duhatde,  les  Clii* 
nois  terminent  cette  dessiccation  sur  des  tables  de  pierre 
chaufliées  en  dessous  par  le  mojen  du  feu. 

Il  y  a  encore  d*autres  racines  de  rhubarbe,  dont  les  pro- 
duits n'entrent  pas  dans  le  commerce.  La  pins  importante 
est  le  rheuni  tibes  des  Persans ,  remarquable  par  l'acidité 
agréable  de  ses  pétioles,  de  ses  feuilles  et  de  ses  jeunes  tiges  ; 
on  14  vend  sûr  les  marchés  de  ta  Perse  comme  plante  po- 
tagère, et  on  en  consomme  de?  quantités  considérables.  On 
la  codnt  au  sucre,  et  on  en  fait  une  gelée  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  grosdiles. 

Yoiciies  caractères  que  présente  la  Traie  rlnibarbedD 
coriimercé.  La  rhubarbe  de  Chine^  qui  nous  vient  du 
IhlMi ,  et  traverse  la  Chiné  méridionale  pour  arriver  à  Can- 
ton^ 6ù  leis  vaisseaux  européens  viennent  la  chercher ,  est 
en  morceaux  arrondit^ ,  d'un  jaune  sale  à  l'extérieur,  d'une 
tcxfuré  cèmpacte ,  d^Mie  mart>mre  serrée ,  d*nne  odeur 
pfonoAncèe  nui  hti  est  particntière,  d^nne  saveur  nmère. 
)^c  càfôre  la  saRve  eh  jaune  orangé  et  croque  fortement 
soas  là  vfent.  dfe  èist  en  général  pins  pesante  que  celle  de 
MoiscDttb ,  et'  sa  poudre  tient  le  mitien  entre  le  fauve  et 
Torangé.  La  rhubarbe  de  Chine  est  souvent  percée  d*nn 
petit  f  roti  dahs  lequel  on  troove  encore  là  cotde  qnl  a 
sefil  *&  la  suspendre  pendant  la  dessiccation.  Sa  coniem', 
plus  terne  qtie  celle  de  la  rhubarbe  de  Moscovie,  peut  pro- 
renii-'dd  Idug  voyage  qu'elle  a  fiiit  sut'  mer.  Cest  à  la 
mëiue  cause  quil  faut  attHbuer  les  altérations  qae  Pon 
trcmre  dans  rhKéHèor. 

Qotfnt  à  Xzthnbarbe  de  Moteooie^  qni  est  ajuste  titre 
la  plu^  estimée  dans  le  commerce ,  elle  est  originaire  de  la 
f  atntie  Chinoise ,  d'où  elle  est  transportée  en  Sibérie  par 
des  nriardiands  bnchares ,  qni  la  vendent  au  gouvernement 
msèe.  Là  des  commissaires  Pexamlnent  scrnpnleasement, 
la  folbft  ibdhder  avec  sein ,  et  Texpédient  à  Pétenbourg ,  où 
elle  subit  encore  un  nouvel  examen  avant  d'être  liVréeau 
eôiffineiriee.  Elle  est  en  morceaux  irréguliers,  percés  de 
f^och  ti^tts,  d*dn  jaune  phis  pur  à  l'extérieur,  d'une  cas- 
sait iheins  Compacte  que  celle  de  la  riiubarbe  de  Chine, 
m&rbrée  de  veines  rouges  et  blanclies  très-apparentes  et 
très-lrrégollères;  son  odeur  est  très-prononcée,  et  sa  savenr 
est  nstH^i^te  et  araère.  Elle  colore  fortement  la  salive  en 
^Rlffe  fliriVané,  et  crot^ne  «oue  la  dent.  Sa  poudre  est  d'nn 
jaune  plus  pur  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine  ;  elle 
est  très-estlmée.'  Une  troisième  variété  de  rhubarbe  est 
celle  que  l'on  connaît  soifS  le  nom  de  rfmbûrbe  plcUe  ou 
ife"MrJi$<  VUe  vient  de  l'Inde  par  lai  Russie ,  et  appar- 
Mit  è'fa  même  espèce  que  la  rhubarbe  de  Chine,  dont 
«ne  m  ntppMttié  besneonp  par  ses  caractères  physiques. 
•  '  fifr'fMwbeop^  comme  toniquelorsqu'eHe  est  adminis- 
née- 1  lyMe  de«e ,  tandis  qu'à  la  forte  dose  de  quatre  gram- 
Meer  «avUrim  efle  agit  eemme  purgatif  et  tonique  à  la  fois. 
ItetaiiMkaeit  qn^ille  produit  est  douce-;  aussi  admhiistre- 
»è<  |w>itiellewenlf  eeVIe  subslane»,  partieulièrement  aux 
■ufctriH  MMrfemmes.  on  en  fait éiralement  usage poar 
i<wiÉl<ttlf  les  r4IMeMesd*estnmao  et  d'hitasHns ,  les  diar- 
^*'itèî  VIAi,  un  In  reooimnàndeeomme  vermifoge  pour 
('  Ott^MlihifstFé  la  rhubarbe ,  soit  en  poudre ,  en 
l' dans  un  Hqnlde ,  ou  hMorporée  dans  une  autre 
substMoe»  soit  en  infusion,  soit  en  décoction;  quelquefois 
iiiMi-«l»lntMM'à  Mleber,  m  twiowwnMMlMH  d'avaler  la 
iÉi»»iN»ttfoëlee<|umieidtesws> 

'l«4fiillavftiÉI*étalt'«ii»rMlMlmp  iiaportants^  dans  ses  ap- 
•liMMÉi  iMHkieS'poor  Aei^eveMer  ratlrotioiifdes  chi- 
tÊÊM^  mÈiÊi»Wt-^'^mtiém  phisicQivfolsà l'analyse.  On 
mcté  ne  u  corvipSi  —  t.  x\« 


y  a  trouvé  une  substance  nommée  rhubarbarine,ntit  huile 
douce  fixe,  du  surmalate  de  chaux ,  delà  gomme ,  de  l'ami- 
don ,  du  ligneux,  de  l'oxalale  decliaux,  du  sulfate  de  chaux 
et  de  l'oxyde  de  fer.  C  Favrot.- 

,  RHULLIÈRËS.  Voyez  Ruluiâres* 

BAtïM.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  ont  appelé  Talcool 
qu'ils  retirent  des  siroiis  de  sucre  fermentes  ;  ce  nom,  comme 
on  sait ,  a  prévalu  en  Europe ,  sur  celui  de  tafia ,  son  sy-  ' 
nonyroe  français  d'outre  mer.  A  quel  Utre  le  tafia ,  cet  élixir 
41e  nègre  abâtardi,  aurait-il  pu  réclamer  un  passavant  à  l'oc- 
troi des  nations  dvilisées  ?  Serait-ce  par  hasard  son  appella* 
tion  barbare  ou  son  goiit  émgineux  et  empireumatique  qui 
^ul  auraient  valu  cette  singulière  faveur  f  Aussi  le  riium, 
quoique  d'origine  essentielleooent  anglaise ,  n'a-tril  pas  en 
de  peine  à  triompher  de  notre  susceptibilité  nationale  ,  et  à 
trouver  chez  nous,  an  préjudice  de  son  indigne  rival ,  l'hos* 
pitalité  la  plus  chaude  et  la  plus  constante.  U  n'est  pas 
inutile  d'ailletn^  de  rappeler  ici  que  le  rhum  est  d'abord  un 
liquide  blanc,  et  que  c'est  à  l'aide  de  pruneaux ,  de  ripures 
;de  cuir  tanné ,  de  clous  de  girofie  et  d'une  certaine  quan- 
tité de  goudron,  qu'on  lui  donne  la  couleur  Jaune  et -amo 
brée  et  la  saveur  qui  le  earactériseni  Après  le  kirsch - 
wasser  les  amateurs  tiennent  le  rhum  pour  la  preBuère 
liqueur  du  monde;  et  lorsqu'il  estma>eiir ,  ils  le  metteot 
même  au-dessus  du  kirsch  :  malheureusement  \ai  majorité 
du  rhum  ne  commence  guère  avant  trente  ans.  A  cet  âge ,  il  est 
aussi  doux  qne  fort,  huileux,  plehi  d'esprits balsamlqnes  ; 
et  on  ne  le  rencontre  tel  à  Paris  que  dans  quelques  caves 
privlléi^ées.  Quant  à  celtd  des  cafés  et  estaminets ,  ana^ 
thème ,  anathème  sur  lui  t  C'est  un  liquide  acre,  corrosif, 
qui ,  par  des  mélanges  répétés ,  est  devenu  un  je  ne  sait 
9  tt  0  i  qui  échappe  à  tonte  définition ,  à  toute  analyse. 

Charles  Dinpoov« 

RHDMATISME.  Est-îl  nne  expression,  sauf  tenlefois 
celle  û^a/fiection  nerveuse,  dont  on  ait  autant  abusé  que  du 
mot  rhumatisme ,  qu'on  emploie  chaque  jour  pour  dési- 
gner des  douleurs  qui  en  diffèrent  essentiellenent,  et  par 
leur  siège  et  par  leur  nature?  Jusqu'au  dix-septième  siècle, 
on  a  rattaché  à  cette  dénomination  (  son  étymologie  j&sûita  » 
écoulement,  leditasseï)  l'idée  d'une  fluxion  humorale. 
Jusque  là,  sous  lenomd'ar^Arl/e,  dejpoda^re,eta,on 
confondait  la  goutte  et  le  rhumatisme,  maladies  enowe 
aujourd'hui  séparées  par  des  caractères  pia  précis.  Sons  le 
nom  de  rhumatisme,  on  désigne  une  affection  très-sujette 
à  se  déplacer  et  à  récidiver,  dont  le  principal  symptôme  est 
la  douleur,  et  qui  affecte  les  articulations ,  les  muscles  et  aussi 
les  membranes  séreuses,  fibreuses  et  musculaires  qui  entrent 
dans  la  composition  de  certains  viscères.  Dans  l'état  actuel 
de  la  science,  elle  est  considérée  soit  comme  une  it^fiam^ 
mation  franche,  soit  comme  une  inflammation  ayant  un 
caractère  spécial  (MM.Chomel,  Louis,  etc.),  ou  comme  une 
n^rro^e,  ou  encore  comme  le  résultat  d'un  état  maladif  du 
sang.  Rare  dans  l'enfance,  le  rhumatisme  se  montre  surtout 
de  qninxe  à  quarante  ans ,  peu  après  cet  âge ,  comme  pre» 
mfère  attaque.  Les  hommes  en  sont  phis  souvent  affectés  que 
tes  femmes.  L'Iiérédité  semble  y  prédisposer.  Commun  dans 
tous  les  pays  du  globe,  le  rhumatisme  l'est  davantage  dans 
les  cfimats  tempérés ,  où  règne  une  atmo^ièiA  v^Ue, 
bumideet  froide.  Il  a  été  décrit  comme  6  n  d^  f?i  i  9 14  6  et  ausflj 
par  quelques  auteurs  comme  épidémique».  Parmi  s^ 
causes,  comme  pour  beaucoup  de  phlegmasies,  on  indique 
l'usage  des  boissons  excitantes»  l'abus  des  plaisirs  vénériens* 
Polsiveté ,  surtout  après  une  vie  active.  D^autreii  causes-  lui 
sont  phis  particulières;  telles  sont  l'habitude  d'une  vie 
renilennée  et  d'un  appartement  f rès-cliaud ,  un  exercice 
vfolent  et  inaccoutumé,  un  refroidissement  brusqua»  général 
ou  partiel ,  le  repos  et  surtout  le  sommeil  sur  le  sol  luimido 
ou  dans  une  chambre  dont  les  plâtres  ne  sont  pas  sufu- 
semment  secs,  enfin  des  vêtements  mouillés*    . 

Les  prodromes  dans  Je  rhumatisme  articulaire  aigu 
manquent  ou  sont  de  courie  durée  ;  ce.  sont  des  frissons 
vagues ,  l'inappétence  «  la  f^oif,  la  conrbatnre»  un  appareil 
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fébrile  d'une  médiocre  intensité.  Bientôt  les  douleurs  sur-  ,  d'insomnie  ou  dcTltw  douleurs,  une  diète  ngpurcuse,  k 

viennent,  dans  une  ou  plusieurs  articulation* ,  Ordinairement  repos  et  une  position  des  membres  qui  ny  fasse  point  a  - 

SrinteiS  ia  nuH  que  le  jour.  Sî  elles  sont  superficielles ,  fluer  le  sang,  devront  être  conse  liés.  Le  tartre  sbblé  àteotc 

S  S'Y  développe  do  gonflement  parfois  avec  fluctuation ,  de  dose  est  aujourd'hui  peu  employé  ;  le  sel  de  nOre  l  do» 

a  dialenr  et  de  la  rougeur ,  quelquefois  m  bmlt  de  cra-  élevée  Test  plus  soutent,  mais  moins  que  le  sulfate  de  qui- 


quement  pendant  le  mouvement.  Le  rhumatisme  se  porte 
souvent  d'une  articulation  à  nne  antre,  particulièrement 
pendant  la  nuit.  Toutes  peuvent  être  successivement  enta- 
hies.  81  la  flèirre  s'accompagne  de  sueurs ,  c'est  sans  aucun 
soulagement;  si  elle  se  prolonge  après  la  cessation  de  la 
douleur,  on  doiicrolre  à  nne  complication  phlegmasique  ou 
à  un  retour  prochain  de  ia  douleur.  Quand  la  fièvre  est 
intense ,  la  maladie  S'étend  fréquemment  aux  membranes 
séreuses  du  cœur,  plus  rarement  des  poumons,  etc.,  d'oti  ré- 
sulte la  nécessité  d^lne  survelHance  assidue.  On  volt  quel- 
quefois, dans  le  cours  ou  au  déclin  de  l'arthrite  algue , 
même  la  plus  régulière ,  survenir  Inopinément  une  série  d'ac- 
cidents qui  donnent  le  pins  ordhiairement  la  mort  et  sem- 
blent se  passer  dans  le  système  nerveux  central  on  flans  ses 
enveloppes  (MM.  Bouillaud,  Gubler,  etc.).  Le  sang  tiré 
de  la  veine  dans  le  rhumatisme  se  couvre,  comme  dans  cer- 
taines phlegmasies,  d'une  couche  ]aunfttre,  dite  couenne 
pleurétique ,  due  à  la  proportion  très-angmentée  de  la  fl- 
brlnc(MM.  Andral  et  Gavarret)  ctàsa  séparation  des  globules 
rouges.   La  durée  du  rhumatisme  aigu  varie  beaucoup  ; 
celui  qui  est  limité  à  une  articulation  dure  généralement 
beaucoup  pltos  :  sf  la  maladie  est  très^aiguê  et  fort  intense, 
rarement  elle  se  prolonge  au  delà  de  vingt-et-un  Jours. 
Le  rhumatisme  peut  manquer  de  phénomènes  générant  et 
se  montrer  sons  forme  cAronlfue,  rarement  après  avoir  été 
aigd  :  il  est  alors  très-opiniâtre,  et  n*attaque  qu'un  petit 
nombre  d'articulations.  Souvent  à  sa  suite  les  Jointures 
restent  empâtées,  à  demi  ankylosées,  et  même  sont  le  siège 
de  déformations  et  de  lésions  plus  ou  moins  graves,  qui 
&  tort  ont  été  confondues  avec  les  concrétions  de  la  goutte. 
Quant  à  la  dégénérescence  en  tumeurs  blanches,  elle  résulte 
d'une  complication  avec  la  scrofule.  Le  rhumatisme  chronique 
estpluscommun  cbet  les  femmes  que  chez  les  hommes  :  gé- 
néralement il  attaque  des  Individus  de  constitution  lympha- 
tique on  afTaiblis  par  les  chagrins ,  les  privations  on  l'action 
piT>loiigée  du  froid  humide.  Les  saignées  sont  ici  inutiles,  à 
moins  de  recrudescence  très-aignè ,  plus  souvent  l'opium 
est  nécessaire;  mris  c'est  surtout  à  la  médication  externe , 
h  ta  stimulation  de  la  peau  qnll  font  recourir.  L'on  obtient 
alors  surtout  de  bons  résultats  de  l'hydrothérapie  et  des 
eaui  thermales.  Dans  leclioix  de  celles-ci,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  température  des  eaux  a  une  grande  importance. 
Ainil  à  Kms ,  oh  Ton  obtenait  autrefois  de  grands  succès  en 
provoquant  la  transpiration  par  des  bains  très-chauds  et 
prolongés,  on  ne  voit  presque  plus  de  rhumatisants  depuis 
qoe  l'on  donne  les  bains  courts  et  tempérés.  Le  diagnostic 
du  rhnmatisme  articulaire  est  rarement  difficile  :  toutefois , 
l'empoisonnement  par  le  plomb,  la  syphilis,  le  ramollisse- 
ment sénlle  (  Astley  Cooper),  la  morve  et  la  phlébite  don- 
nent lieu  à  des  douleurs  arthritiques  qui  pourraient  tromper» 
Il  est  bon,  dans  le  rhumatisme  fixe,  de  s'assurer  qu'une 
blennorrhagie  n'a  pas  précédé  la  douleor  articulaire.  La 
terininaison  du  rhnmatisme  dans  l'immense  majorité  des 
C9S  a  lieu  par  la  guèrison ,  souvent  après  une  convalescence 
accompagnée  d'une  grande  faiblesse.  La  mort  ne  survient 
guère  que  par  l'extension  de  la  maladie  aux  sérevses  dea 
viscères.  Aussi  n'a-t-on  que  très-rarement  occasion  de  re- 
chercher les  lésions  anatomiques ,  nulles  souvent  on  de  na- 
ture inflammatoire ,  que  la  maladie  laisse  k  u  suite. 

Le  traitement  diminuerait  bien  plus  souvent  la  violence 
et  la  durée  du  mal ,  s'il  était  plus  tôt  et  ii^us  énergiquenient 
administré.  L'affection  est-eUe  accompagnée  d'une  fièvre 
intense ,  le  malade  est-il  robuste ,  il  faut  débuter  par  des 
saignées  générales,  ponr  recourir  ensuite  aux  saignées  lo- 
cales, si  le  rhumatisme  n'est  pas  très-mobile.  Dans  tous  les 
cas  les  cataplasmes  simples  ou  laudanisés,  1^  boissons 
tempérantes  et tièdes,  quelques  laxatifs,  les  opiacés  eo  cas 


nine  (M.  Briquet).  Il  ne  fiilit  pas  oubfler  èh  prcscritanl  cw 
médicaments  énergiques,  l'bptum,le  sulfatede  quinine,  etc., 
que  l'action  toxique  est  &  côté  de  Taction  thérapetatiqu«  : 
il  faut  donc  tAter  la  susceptibilité  médicamenteuse  des  ma- 
lades. 

Dans  le  rhumatisme  musculaire ,  la  douleur  siège  dans 
un  ou  plusieurs  muscles  :  elle  est  augmentée  par  le  mouTe- 
ment ,  c'est-à-dire  par  la  contraction  des  or^es  malades. 
Sa  efurée,  très-variable,  peut  se  prolonger  même  pendant  des 
années.  Cette  maladie  a  le  plus  grand  rapport  avec  les  né- 
vralgies; seulement,  au  lieu  d'être  disséminée  par  points  ou 
par  lignes  dans  une  direction  déterminée ,  elle  est  étendue  i 
une  grande  surface.  Quelques  auteurs  (  Sendamore,  M.  Ro- 
che, etc.  )  n'assignent  pas  au  rhumatisme  musculaire  <f au- 
tre siège  que  le  système  nerveux  lui-même.  Le  traite- 
ment consiste  en  applications  locales  de  sangsues,  puis  de 
cataplasmes  émollients  ou  narcotiques ,  en  douches,  bains  de 
vapeur^  frictions  et  eaux  thermales.  Le  riiumatisme  de 
la  tête  ou  épicrdnien  peut  être  confondu  avec  l'érysipèle, 
qui  cependant  est  reconnaissable  par  de  l'osdème  et  une  co- 
loration rosée  ou  bleuâtre.  Il  cède  parfois  à  quelques  précM- 
tlons  contre  le  froid ,  par  exemple  en  remédiant  à  1^ 
sence  des  cheveux.  Le  torticolis  (rhumatisme  de  cou), 
quand  il  se  prolonge,  peut  occasionner  une  inclinaisoD  per- 
manente de  la  tête.  Le  rhumatisme  des  muscles  de  la  poi- 
trine, ou  p/cwrodynic,  serait  souvent  confondu  avecla  pleu- 
résie si  l'onn^avait  recours  à  l'auscultation.  Au  rentre,  le 
rhumatisme  préabdominal  a  été  souvent  méconnu  et  traité 
comme  le  serait  une  inflammation  plus  profonde.  Le  /um- 
bago  ( rhumatisme  de  la  région  lombaire  )  est  trèsopi- 
niàtre  et  très-douloureux  :  il  réddivc  souvent  et  passe  br 
cilement  à  l'état  chronique.  Il  peut  occasionner  des  erreur» 
de  diagnostic,  car  on  retrouve  la  douleur  lombaire  au 
début  d'une  variole»  dans  les  maladies  des  vertèbres, 
des  reins,  de  l'utérus,  etc.  Aux  membres^  lerhumatisms  a^ 
fecte  particulièrement  les  muscles  voisins  du  tronc,  le  del- 
toïde, etc.  Il  a  pu  quelquefois,  en  se  prolongeant,  détermioer 
une  atrophie  difficile  à  guérir.  Le  rhumatisme  peut -il  s'^ 
tendre  aux  rlscères,  au  ccwir,  au  pharynx, à  restomac,  aux 
intestins ,  à  la  vessie,  à  l'utérus  ?  MM.  Chomel  et  BouiUaiid, 
dans  ces  derniers  temps,  n'ont  pas  hésité  à  admettre  ov 
tains  rhumatismes  viscéraux. 

Quel  que  soit  le  siège  du  rhumatisme ,  il  faut ,  si  l'on  w 
se  garantir  des  récidives,  alinmler,  activer  les  fondioal* 
la  peau.  Si  cette  maladie  est  rare  chez  les  enfants  et  néoe 
chez  les  jeunes  gens,  sllspeuvent  guérir  radicalement»  n'e» 
ce  point  à  la  grande  vitalité  de  la  peau  entretenue  par  ri^ 
tivité  de  la  circulation  qu'U  faut  l'attribuer?  Tandis  que  les 
causes  d'affaiblissement  telles  qu'une  vie  sédentaire^  T^ 
puerpéral ,  hi  convalescence,  par  leur  action  sur  le  8|itèM 
nerveux  et  sur  les  fonctions  de  U  peau ,  prédi4)oseot  an 
rhumatisme ,  celui-d  cède  à  l'exaUation  artificieUe  de  rao- 
tivité  cutanée  obtenue  par  l'hydrothérapie  et  la  w^iMm 
thermale.  Les  individus  sujeU  h  cette  maladie  devront 
donc  se  soustraire  le  plus  possible  aux  causes  iadiipiéeids 
rhumatisme  y  notamment  au  froid  humide.  Us  pprieroatdis 
vêtements  chauds  et  légers  et  sur  la  peau  de  la  flaoeils*  w 
auront  fréquemment  recours  aux  frictions  sècb^»  >a  m>^ 
sage,  aux  bains  alcalins  et  sulfureux.  Quelque  exsrcifisii^ 
pris  chaque  iour.  f         , 

Ceux-là,  dit  HoCmann,  sont  exempts  du  rhuin»6«J^ 
font  beaucoup  d'exercice,  vivent  8fli)reme»t  et  WJ"'** 
que  de  l'eau.  En  1745  Belloc ,  dans  sa  thèse  snr  wMj«» 
tion  singulière  :  U  paume  est-elle  un  préservatif  dmrWis- 
tisme?  répondait  par  l'affirmative.  Terminons Mjlwi| 
qui  demanderait  d'amples  développements ,, en  ttWJJ** 
d'opposer  aux  causes  nuisibles,,  ai  souvent  i»witaW»t 
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moins  des  Téfements  irè^épais  que  la  sUroulatioo  de  la 
peau  par  tous  les  moyens  possibles  et  des  essais  gradués  pour 
sliabitoer  à  l'iniluence  de  ces  causes.  Quand  même  on 
ne  parviendrait  pas  ainsi  à  se  préser?er  entièrement  des 
attaques ,  tout  au  moins  on  les  éloignera  et  on  les  rendra 
moins  violentes.  D'  Auguste  poupiL. 

RHUMB  ou  RUMB.  On  donne  ee  nom  à  chacune  des 
Irentenleux directions  qu'Indique  larosedes  Tents.  Ala 
mer  on  nomme  aussi  quarts  chacun  des  cesrhumbs ,  et  c^est 
ainsi  qu*0D  dit  d^un  vaisseau  qu*il  a  plus  ou  moins  de 
quarts  dans  sa  voile  »  suivant  la  manière  dont  il  est  orienté 
entre  le  vent  arrière  et  le  plus  près.  On  appelle  aussi  pointe 
de  compas  f  ou  simplement  poi/i/e,  cette  trente-deuxième 
partie  du  cercle.  C*est  à  Taide  d*une  très-légère  girouette  on 
d^un  (û  garni  de  plumes ,  le  penaud,  que  se  reconnaît  à  la 
tner  le  rhwnb ,  d'où  sourOe  la  brise  toujours  opposée  à  la 
direction  suivant  laquelle  se  soulève  cet  instrument,  à  part 
la  petitévariation  que  lui  (ait  subir  la  force  du  sillage. 

nMUMEl  (du  grec ^cûfia, écoulement,  fluxion).  Les  an- 
ciens désignaient  ainsi  de  prétendues  fluxions  humorales 
qui  s'bpét-aient  de  la  tête  vers  les  parties  inférieures;  aussi 
ce  terme  générique  a-t-il  reçu  diverses  dénommatlons,  sui- 
vant les  parties  affectées ,  comme  le  constate  ce  distique  de 
Técole  de  Saleme  : 


c  AiflaBlad  pettut, 

8k04  bm:t$^  kramkot  f  m  ad  MKt,  «slo  eoty^m,  » 

Les  gcus  du  monde  emploient  encore  aujourd'hui  U  même 
expression  pour  désigner  ce  quMIs  appellent  rhume  depoi' 
tnne^  ou  catarrhe,  et  rhume  de  cerveau,  ou  coryza. 
Pour  les  médecins  modernes ,  les  rhumes  ne  sont  plus  que 
le  résultat  de  Tinflammation  ou  du  moins  de  nrritation  sé« 
crétoîre  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  soit  les  fosses 
nasales  icory^a),  soit  les  bronches  (bronchite,  catarrhe 
pulmonaire  ). 

Le  rliume  est  dans  la  plupart  des  cas  plutM  une  incom- 
modité, une  simple  indisposition,  qu'une  maladie  proprement 
dite.  I^  nature  suffit  pour  en  opérer  la  guérison,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  court,  et  sans  Passistance  du  médecin. 
Celte  fréquente  innocuité  des  rimmes  inspire  malheureuse 
ment  une  sécurité  qui  dans  c^rtainà  cas  peut  devenir  fatale. 
CTest  un  rhume  qui  souvent  est  le  principe  ou  le  point  de  dé- 
part du  croup,  de  la  pneumonie,  etc.,  et  notamment  decelte 
funeste  malaole  qui  figiure  pour  une  si  grande  part  dans  la 
mortalité  des  contrées  septentrionales,  la  pht.hisie  tuber- 
culeuse ,  que  Tobservation  vulgaire  fait  ordinairement  dé- 
liv^d'un  rhume  négligé.  C'est  le  passage  du  rhutne  k  Tétat 
chronii}de qid  constitue  ces  catarrhes  secs ,  humides , 
&u0bcants,  dont  sont  tourmentés  tant  de  vieillards,  et  qoi 
amèbent  ^  leur  suite  de  si  graves  accidents. 

La  cause  principale  des  rhumes  est  le  froid.  Il  engendre  les 
rhumes  avec  d^autant  plus  de  facilité,  qu^il  alterne  avec  llm- 
presaiata  de  la  chaleur,  qu^il  surprend  la  surface  du  corps  dans 
un  éta  de  transpiration ,  quil  agit  localement  sur  certaines 
parOa.  telles  que  les  pieds ,  la  tête,  la  poitrme,  et  quUI  se 
irottte  iblnt  à  rhumidité.  CTest  donc  surtout  dans  les  climats 
et  penâssti  les  saisons  où  la  température  est  froide ,  humide , 
b4  sttrioot  variable ,  que  les  rhumes  sont  le  plus  fréquents 
•t:  fet^uB  opfaitâtres.  Pour  ce  qui  est  du  rhume  de  cerveau, 
Doua  contenterons  de  renvoyer  le'iecteur  à  Tarticle 
».  C^àoit  au  rhume  de  poitrine  (bronchite),  qu*il 
t  ééboXémit  le  coryza,  ou  qu^il  se  manifeste  d'emblée, 
\\     i^Milonce   par  une  sensation  de  gène,  de  chaleur  dans 
V^  r^oA  àntêrteuredu  tliorax.  Le  besoin  de  tousser  se  lait 
BeBtir,U  toux  devient  fréquente,  quinteuse,  sonore  ou  rau- 
dotitotireose,   même  dédiirante,  d^abord  sèche»  fa- 
e;  pttispluB humide,  plus  facile,  à  mesure  que  le  rhume 
ûrH;  wè  iài  sblvle  de  Pexpulsion  de  crachats  de  quan- 
tités et^e'caraHitères  vâifâbles.  S'il  s'y  joint  des  crachats 
t^ÊJiét'dJe  sang,  un  point  de  côté,  de  la  (ièvre,  etc.»  le 
x^vmieeaC  grave  À  voisin  de  la  pneumonie  ou  delà  pleua 
r  ^aie,  bI  odlèsHâ  n'existent  déjà.  Lorsque  le  rimme  sévit 


tiraillé; 


sur  une  personne  de  constitution  grêle,  de  tempérament 
lymphatique,  issue  de  parents  poitrinaires,  sujette  à  a^en- 
riiumer,  si  surtout  cette  personne  a  crachéou  crache  actuel- 
lement dn^sang,  il  est  bien  à  craindre  que  le  rhume  ne  soit 
an  symptôme  depbthisie  pulmonaire. 

Le  rhume,  avons-nous  dit ,  se  termine  le  plus  souvent  do 
lui-même,  ou  à  Taide  de  moyens  très-simples,  tels  que  la 
chaleur,  le  repos,  la  diète,  quelques  boissons  émollientes, 
calmantes  ou diapliorétiques ,  des  bains  de  pieds,  etc.  Mais 
lorsquMl  se  prolonge,  quMl  se  montre  avec  une  certaine  in- 
tensité ou  accompagné  de  symptômes  Uisolites,  il  est  pru- 
dent et  même  urgent  de  recourir  aux  conseils  d'un  homme 
de  Tart.  Quant  aux  moyens  préservatifs ,  chez  les  personnes 
sujettes  à  s'enriiumer ,  nous  en  indiquerons  un  seul  qui  ooa« 
siste  à  ériter  l'impression  du  froid,  de  Thumidité  et  sur- 
tout des  variations  de  tempéiature.  Les  vêtements  de 
flanelle  portés  immédiatement  sur  la  pean  ont  suffl  pour  pré- 
venir on  dissiper  des  rhumes  opiniâtres  et  leurs  graves  oob« 
séquences.  FoaoBT* 

RHYNCOPS.  Voyez  Bec-bn-CiseàO. 

RHYTHME  (Poésie).  Ce  mot  vient  du  grec  ^v0|i6<, 
qui  sfignifie nombre ,  mesure,  cadence.  Eu  poésie,  il  dé- 
signe généralement  la  mesure  complète  d'un  vers.  IJn  pied 
de  moins  dans  un  vers  est  une  l^ute  contre  le  rhythme,ei 
une  longue  à  la  place  d'une  brève  une  faute  contre  la  ^  «  a  n- 
tité;  donc  Ils  sont  loin  d'être  les  mêmes  :  la  quantité 
constitue  le  rhythme,  et  le  rhythme  le  vers.  Les  langues 
d'Athènes  et  du  Latium,  dont  les  longues  et  les  brèves 
étaient  si  déterminées,  étendirent  rapplIcatHm  du  mot 
rhythme  à  chaque  pied  de  leurs  vers  :  ainsi ,  dans  cet 
hexamètre  si  connu  : 

Titjrrt,  t^paiulm  r4eubaHi  sub  tegnw%efagi, 

Chacune  des  césures  ou  plutôt  des  mesures  constitue  un 
rhythme.  Le  dactyle  Htyré,  formé  d'une  longue  et  de  deux 
brèves,  el  le  spondée/o^i ,  (ait  de  deux  longues,  sont  tous  deux 
des  rhytiimes,  noais  deux  rhythmes  divers  seulement  quant  à 
la  disposition  des  longues  et  des  brèves:  ainsi,  llam  bique 
(brève et  h>ngue)  et  le  trochée  (longue et  brève)  sont  deux 
rhythmes  bien  opposés  :  le  premier ,  vif  et  saccadé ,  fait  assaut 
à  l'oreille  et  àhi  pensée;  il  est  propre  i  rmdignation  ou  à  la 
flirie  de  la  aatire  ;  le  second,  lent  dans  sa  marche ,  est  propre  à 
la  douce  émotion  ;  du  reste.  Part  des  poètes  anciens  mêlait  ces 
deux  rhythmes ,  selon  leur  convenance ,  dans  lecorps  des  vers 
de  la  poésie  lyrique.  Sapho  inventa  le  vers  saphique,  AI* 
cée  Valcaïque;  Pindare  et  Horace  y  furent  les  plus  habiles. 
Mous  venons  de  citer  des  rhythmes  égaux  entre  eux  en  du- 
rée de  temps,  tels  que  sont  aussi  Vanapeste  (deux  brèves 
et  une  longue) ,  Vamphibraque{\me  longue  entre  deux  brè* 
ves),  le  double  pyrrÂi^ue(  quatre  brèves);  mais  un  rhy- 
thme est  différent  si],  comme  celui  du  double  spondaïque 
(quatre  longues  [incremenium]  )  il  double  sa  mesure ,  ahisl 
que  ferait  en  musique  la  mesure  à  deux  temps  large ,  à 
côté  d'un  depM  quatre  tant  soit  peu  animé.  Admirons  donc 
ici  la  poésie  des  anciens ^  qui  sans  choeurs,  sans  flûtes  et 
sans  lyretf ,  était  défà  toute  une  mélodie  :  pleurons  notre 
pauvreté,  et  étonnonMious  des  obstacles  qu'ont  eu  à 
vaincre  nos  grusda  écrivaina.  Le  rhythme  on  mesure  est 
si  bien  caractérisé  dans  le  vers  antique  quil  est  impossible 
de  déclamer  le  vers  de  Virgile  que  nous  avons  cité  plus 
haut  sans  battre,  malgré  soi,  comme  en  muriaue,  la  me- 
sure à  deux  temps.  Dans  le  vers  antique,  la  voix ,  l'accent 
d'un  déclamateur  exercé  sont  un  véritable  bâton  de  mesure. 
La  poésie  française  n'est  point  rhythmée;  son  seul  rhy- 
thme cet  la  eéaure,  exigée  seulement  dans  l'alexandrin 
et  le  dissyllabe ,  la  césure,  dont  trop  de  nos  jeunes  poètes 
du  lov  a'aniafichtoseBt.  Tout  riiytlime  ne  peut  se  bannir 
de  la  prose;  il  faut  nécessairement  qu'il  y  en  ait.  Une  pé- 
riode de  prose  est  composée  de  phrases  et  de  membres  de 
phrases  ait  de  mots ,  et  nécessairement  aussi  elle  est  pleine 
de  rb]^tlimes  infiniment  variés.  H  semblerait  qu'ils  se  sèment 
au  hasard,  mais  il  en  est  autrement;  l'oreille  de  l'homme  est 
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natnrellenient'  rItytiMiktMe  ;  elle  «li^iesBas^ea  «t^petceTdir 
l'iiarmonie ,  comme  IHbH  eliercheà«»a  iasales  propertkms 
et  raccord  des  lignes^  En  effet;  si  une  période  n'était  point 
rliythmée  y  rorateur  perdrait  lialeipe^  et  l'auditeur  raMen* 
tion.  CTest  pourquoi  la  proeea  subi ,' comme  la  poésie,  les 
règles  d'nn  art,  mais  beaucoup  plus  larges  et  plus  libres. 
On  sait  de  quelle  subite  recrudescence  de  douleur  fut  frappé 
l'auditoire  de  Bossuet  à  cette  «cnle  phrase ,  si  merveilleuse- 
ment rhythmée  :  •  O  nuit  désastreuse!  ônuit  effroyabie, 
où  retentit  tout  II  coup  comme  un  coup  de  tonnerre  celte 
étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt  1  madame  est 
morte!  »  Dehke-Bakon.   . 

BHYTHBIË  (Musique).  Ce  n'est  autre  chose  que  la 
symétrie  appliquée  au  mouvement .  la  diflérence  de  vitesse 
ou  de  lenteur  modifiée  d*une  manière  symétrique ,  et  dont 
les  formes  se  reproduisent  à  certains  intervalles  disposés 
dans  un  ordre  assex  régulier  pour  former  une  sorte  de  me- 
sure cadencée.  Tout  mouvement  qui  se  siuxède  ainsi  nous 
affecte  déjà  agréablement,  même  sans  le  secours  d'aucime 
espèce  de  sonorité  musicale ,  comme  nous  en  pouvons  faire 
l'expérience  par  les  battements  réguliers  du  tambour.  Quel 
charme  n'aura  pas  ce  même  mouvement  si  nous  appliquons 
à  chacun  des  temps  qui  le  composent  des  sons  choisis  et 
dont  la  succession  soit  telle  qu'elle  flatte  l'oreille!  L'utilité 
du  rhythme  une  fois  établie ,  reste  à  en  distinguer  les  es- 
pèces ,  à  en  énnmérer  les  modifications  faciles.  £t  d'abord 
constatons  la  parfaite  analogie  qui  existe  entre  le  rhythme 
et  la  mesure  ordinaire;  remarquons  que  le  rhydime  est  à 
la  mesure  comme  la  mesure  elle-même  est  aux  temps  simples 
qui  la  composent.  On  peut  donc  considérer  les  mesures 
comme  les  éléments  simples  qui  rentrent  dans  la  composi* 
tion  du  rhythme,  et  les  divisions  de  celles-là  comme  des 
subdivisions  ou  des  fractions  de  celof-ci.  Le  Jbytimié  est  de 
deux  espèces ,  ou  binaire  on  ternaire  ;  il  est  simple  ou 
composé',  simple  lorsqu'il  ne  renferme  qu'un  seul  genre  de 
mouvement,  composé  lorsquMl  en  renferme  plusieurs.  On 
conçoit  que  si  un  rhytfime  simple  est  facilement  appréciable, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  cehii  dont  tes  éléments  sont  mul- 
tipliés et  combinés  de  différentes  mamères.  Mais  si  la  symé- 
trie riiytlimltjue  s'affaiblit  peu  à  peu  l)ar  la  Continuité,  l'o- 
reille n'en  est  pas  moins  affectée,  quoique  moins  sensiblehient, 
et  de  nouveaux  rapports  s'établissent  pour  former  de  nou- 
velles combinaisons  au  moyen  de  certains  repos  qui  so  re- 
produisent à  des  intervalles  correspondants.  De  là  on  nouvel 
ordre  symétrique  qu'on  iJéut  appeler  la  phraséologie  mud- 
cale  ;  caries  rliythmes  composés  qui  ont  une  certaine  étendue 
sont  de  véritables  phrases.  Ainsi ,  lorsqoé  la  isymétrie  s'af- 
faiblit dans  les  éléments  rhythmiques  des  temps,  elle  se 
reforme  nécessairement  dans  le  nombre  des  mesures  eorres- 
pondantes  ;  c'est  ce  qu^on  appelle  imprD|)remènt  carrure 
des  phrases ,  parce  que  cette  expression ,  tônsacrée  par 
l'usage^  semblerait  faire  croire  qo*il  n'existe  de  véritable 
rhytiuue  que  celui  de  quatre  mesures,  ce  qui  nCest  pas.  Il 
n'y  a  en  musique  aucune  proscription  absolue  ;  car  ôe  qui 
est  mauvais  dans  une  circonstance  dotmée  peut  produire  inn 
effet  agréable  dans  Cies  Conditions  différentes  ;  on  ne  doit  donc 
rejeter  f^ucune  combinaison  rhythtntqoe.  H  y  en  a  de  paires 
el  d'impaires ,  les  unes  de  2',  4,l6  et  8  mesures;  les  antre* 
de  3  el  de  5.  D'ailleurs,  un  rliylhmè  'tpiclconqui"pe'8t  tou- 
jours, malgré  son  élrangeté^  être  rëguràrisé  pafone  phrase 
correspondante  analogue. 

On  donne  aussi  en  musique  le  nom  dé  rhythme  à  éértÂineS 
formules  ou  dessins  d'accompagnement,  tfoi  se  reproduisent 
symétriquement  pendant  un  certain  espace  de  temps. 

Cn.  Becntai.' 

AlBAGE  ou  BROVAOB,  Pnne  dès  l^réparatîoiis  qu'on 
fait  subir  au  eh  an  v  r  c  poiir  le  réduire  en  fils.  >         '      ^ 

RIBAUDEQUIN^  arbalète  de  grande  dim^sion. 
Vbjfe»  aussi  Canow.  ^  u 

BlBAtJDS*  «  Les  progrès  du  mal  sont  sensibles,  fait  dire 
Marchangyà  Tristan  le  Voyagettr,  le  héros  de  sa  France  au 
quinzième  siècle  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  variations 
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fçibauds  )^  f^e^^^ier»  ^  rIhs  4isli|\^és;,  c%ail  un  \rai 
titre  d'Iionneur.  qqe,  Phil|pp^A}igu|^  donnait  àn\  ^rons 
qui,  m^'taieqt  je, mieux  sj^oonnan^ce  ci.tliM  jaùprocbai^l  de 
ga  personne.  Aiijoprd'liul  y  on  appelle  ribçiuqs  W  ivrognes, 
libertins,  experts aqx  ie^x  de d^  et  de  l^relani  «éklé ks* 
lotion,  est.  pev^  exacte.  Il j  avait  bien  df^j^s  farnil^  de  Khi- 
lippe- Auguste  des  espèces^  ^leutapts  perdue,  dont  intrépidité 
était  connue,  et  qu'on ^app^Iait.  rlbatids-,  maïs  ce  n'<HaieBt 
pas  les  plus  distingués  des  chevaliers,  puisque  Cu'îllauifie 
le  Breton,  dtapelain  ^e  Pliilippe- Auguste,  les  rel^  avec 
les  piqusnaircs  et  les  marchands  qui  sui^aiénl  j'arm^. 

Roi  des  ribauds  était  a^trefois  le  titre  que  prenait  \tpre' 
v6t  de  V hôtel ,  officier,  dé  police  attaché  aux  maisons  du  roi 
de  France»  du  duc  de, Bourgogne  ^  ^tc^ll  faisait  le  soir  la 
visite  du  palais,  «e  teo^t  i  la  port^  le  jour»  et  exefçiifl  avec  des 
sergents  une  sorte  de  juridiction  sur  les  jeux  et  tes  filtes  de 
joie  ;  les  mauvais  garçons  èl  les  feounes  perdues  a^ânt  aTcc 
lui  et  les  siens  de  fréquentes  relations  ^  ce  con^merce  trop 
intime  avilit  insensiblement  sa  charge. ,    De  I^iFFESBeac. 

RIBAUDS  (  Clercs).  Voyez  Cuacs. 
'  VMBO^iS'iAE  9  mba^nd'lûdges.  On  a  désigné  ainsi 
en  friande  des  sociétés  secrètes  exclasivemcnt  compo»^  de 
paysans  catholiques ,  et  dont  le  but,  pluk  ou  moins  arooé, 
est  d'ea;/trpfrr,Adr^i0.eftfio/irtoJu/aij,en  d'autres  ternes, 
de  faire  rentrer  la  propriété  du  8ol  aux  mains  des  caMio- 
liques.  Ce  serait  tout  à  la  fois  une  société  religlea^  et  une 
société  agraire.  Dès  que  pour  un  mqtif  ou  un  autre  Itrfande 
s'agite,  on  peut  être  sûr  devoir  les  journaux  apglats^v^oer 
le  monstre  du  ribbonisme ,  et  luoi^trer  lés .  rlbMws 
promenant  le  fer  et  lefeu  sur  cette  terre  dèsoljî^.,cl*oisisà»rt 
d'ailleurs  prudemment  la  nuitpour  se  .livrer  i  leurs  Jetas- 
tations  et  à  leurs  assasahuits.  A  ea  croire  les  or ànj(ls tes 
et  les  journaux  oiiganesde  leur  par^>  J^  «T*^^!^?*  "? 
riband-mm  seraient  «las  espèces  d/e  fjraoÇ«i"i^yJ!'  (^ 
pied ,  chargeant  l'un  d'eux  de  Texéculion  de  fi  senli»«  de 
pillage  ou  de  mort  que  dims  un  conciliabule  çs'ônlw»^ 
;  contre  un  protestant  .,  ,,   '..  ,   ' 

RIBE  ou  RIPEN,  le  plus  inéridionjil  4c?j,,ftw« 
J  u  1 1  »n  d  (  Danemark  ) ,  compte  u ne .  po>putati(m.oe , i  Sf io<M 
babifamtssurone surface  de  12D  çiyriauiètrescalm  ^^^ 
est  généralementmarécageux^et  d^  lor?  V^^^^'^%Sfl^ 
est  (fi visé  eii  trois  bailliages.  :  Ribe,  Veife  'd  /((g^^^-  ]^ 
bailliage  de  Ribe  compte  45,000  habitants  suf  Moe  siir»^^'*^ 
38  myram.  carrés.  Son  eheHien  ii'sk  ©"^."lll/l^yîAnf  **^ 
tMitS.  Dana  ^  «atliédfaU,  dont  Ja  constnK:ti^^/|m9>t<  ^ 
dooziênte  siècle;  se  trouve  les  tombeaux  <i|u  co(  Eïi^.lf^ 
assassiné  en  U37,  et  4u  iDî  Christophe  ^  '^^^iT 
y  fut  Oouronné,  «n  t25a»  et  qui  caourutdan^  céfle  ylle, 
en  1^59.  C*«st  à  Rlb^,  ville  alors  d'w^  tout  mf  ^^' 
'  tance  qu'aujourd'hui,  que  le  roi  ÇI)ri«toplvç.c^uft,2f  ^^ 
la  paix  dveo  Vraidemar  III,  et  que  lc^ipW#^  , 
Brandebourg  y  signa  avec  la  roi  de  D^emav|f,îred!nc  nii 
le  21  Janvier  I6&i),un  hPidté^d'alliaace-offei}si]fe 

RlBCArP1£RRE,en  «flemAndHP(VP<?/'j^ 
atec  parc,~  situé  sut*  une  hautaqr,,  à  l*enlf^j4ÏW,  . 
vallée  du  département  dû  Haut-Bhin,  éUii  ?/fS^^l!l 
Mdence  deë  seigàenrsr  de  RapH^^iA»  *^^  ft  W] 
s'éteignit  sOus  lé  rè^  de  Louis  XÏV,.  .  .  <  ■  -^i*'  U-  b 
'  Une  fhrnillè  du  Même  non^  quitU  l'iàll^^ce  |Mi^l$n^*^ 
ré^catidil  de  l'èdit  de  Nantes,  el  alkk  se  fixée  dfpste  1!^ 
de  VàiHl.  Cest  à  cette  famille  Ribeauplerre.q«la|9H^ 
tient  les!  Rlbeanpierre'aajwutrhui  éUWi?'«p  fr»^'^* 
pour 'cfiet  lècltolêf  Àtexmndre  dk  RwBA«pi«?«Jh*j7^J; 
'  1^83/  dîploWafte  <fistlngné,  qui  |>rit  tt«e>,part.  w  '" 

nfègdciatiOn.^  à  la'suite  deaqoetleslnt  msMnne  ï 
de  là' Grèce'. -En  i«3'l  ilaMa^edipUr  àOerl^l^ 
d'attibassadetm  Rappelé  en  l«3ft«  il  Ait  nc^è^M 
sénat diligeaht,  et^gmnd-cbanbéllaneft  I8l(|*.u     i:'  . 

RIBBACVULER»  cn  aflemaad /iW^WifW^ 
dostriense  petite  Tille  du  département  du  Haut-Rhin  i  sKotf 
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M  fM  de  Ift  nonUgne  sur  laquelkft  s'èlète  lé  diACenu  de 
lUnMtoteio  ou  fUbeaupierre.  0it  y  oomple  T^BO^habiUBU, 
él  dlee^l^e  oefltre  d'uito'jiia^tWtt  (kbrioatioBde^Mrtew 
et  dié  sikmoîsesV  Ant  envirooi  oiî  réisotteén  i4n  (jei^vip- 
.^fçlUwtiler)  qui  Joûft  d*lfn  eertaio  renom.        ' 

R|Q£Ri|(Ji«Ei>PEy,  dit  VBipàçniaet,Mif{vXlmM»^ 
i  JA(Li;a^  dans  te  rqyàuinede  V«leiio6,  eu  EspaîfiMi  et Wat 
irès«|eujie  encore  en  Italie;  eireonrtanœ  quf  FalaÛ  eonsi- 
d^rer  i  ^rt  comme  italien  par  quelques  autean.  En^dépit 
,  «Tupw  eiLtrême  misère ,  41  travtiiUa  assidûment  é  'NaplM, 
notasmeot  dans  râtelier  du  CaMivage,  qvl  M,  maux  eons* 
tai^meof  son  modèle.  Plus  tard  it  se  peribctIoBBa  à  Koiiie 
età  ,^trmo  par  l'étude  des  œainres  de  Rapliiiel  et  do  GoiTé|^« 
Maj^  il  revint  bientôt  à  la  manière  do  Caravage,  qull  essaya 
toutefois  de  perfectionna  p^  un  emploi  plus  agrèalile  des 
couleurs^  Revi^u.à  Naptes,  le  vice-roi  duo  d'Ossuna  le 
noii^a  peintre  de  la  ^ur  et  inspeotear  deabeaux^-artSé  En 
eeCl^  qualité  il  agit  avec  beaucoup  de  liaoteiir  à  l'égard  des 
aiitr^  artistes;  le  Dominiquin  et  les  autres  édeeliques  de 
Téco^e  de 'léologne  notamment  eurent  pins  d'une  Cois^  à 
soulTrif  de  son  mauvais  vouloir,  qui  mit  même  leur  vie  en 
danger.  Ûrijour  il  lui  arriva ,  dans  un  accès  de  jalousie  ^  de 
détrair<e  on  y  jetant  de  l'çau  forte  un  tableau  composé  par 
MassimuSta^ibni,  peintre  napolitain  qui  s'était  lorniéà  soo 
écote,  mais  qui  le  surpassa  sous  te  rapport  de  la.noblesse  du 

'[[[  Il  iijoUi^ut  à  Nàples,  eii  1659,  dans  une  grande  aisance» 
Suivant  d'autres,  il  serait  tombé  dans  un: état  de  profonde 
^1  Iniiél^con^  |iar  suite  do  chagrin  quMl  aurait  éprouvé  d'avoif 
'  'vu  sa  fil(e  séihiite  par  don  Juan  id'Antriebe,  fils  naturel  d^ 
,  J^t^iiip^  ÏVyJp^  renfermée  dans  un  couvent  de  Palerme^; 
|..  et, i[s^ait  disparu  sans  qu'on  ait  jamais  sa  depuis  ce  qu'u 

^rde'vBnu.  '  *  *^*       .  . 

,  ^ ,  l^fbérâ  À*à  peint  que  des  tableaui  de  ohevakt.  H  excellait 

^^^  k  fepré^ter  lès  scènes  horribles  et  effimyantes  que 

p.,  jp^  suggérait  une  imagination  caprkieose  et  désordonnée, 

./  <^miiie  on  éb  a  un  exempte  dsinsson  Saint  Barthélémy 

i ^içorché^  miï  hiii  partie  du  musée  espagnol dn  Louvre.  Sa 

repr^nôtioh  est  la  natdre  même  prise  sur  le  fait,  et  il 

1^  eaoeUaJt  à  {reproduire  les  diverses  parties  du.corps  humain, 

lar^éiftopte  là  ^u ,  lestiides,  les  ctieveux,  etc.  Il  gr  a  de 

lui  de  àiijg^  dans  les  oOUections  dé  Naples,  de 

,'  î^i|n^,  4<^  Vienne  et  dé  Dresde!  Ses  feuilles  gratées  Sppar- 

I  (ienp^^aukprodcictions" les  plus  dlstfaignées  de  l'école  ità- 

nênnè.  iûb'Giordan6  et  Sëlvator  Rosa  furent  les  plus  reœar- 

quâbt^^^eiître  ^és  étévës. 

"^IBÉttAC  Voyeii  DoaioàtiB. 

Ë^  /  PEArt^is  ),  un  des  médecins  de  Napoléon,  naquit 

l'biàèréMé^Bigorre,  \é  4  septembre  1764,  et  mourut  à 

'     Piu%re2i  février  1646.  Troisième  et  demleriils  d^in  paysan 

'ais!^  do  fi^m,  F.  Ribea  se  voua  à  Part  de  gnérir.  U  quitta 

;^a0iâr»  àdikhuftans  (en  il^Z),  et  ne  vint  à  Paris  qu'à 

,     vingt,  ép^  atoir  pesM  deux  années  dans  les  écoles  et  les 

"bdij^u^dé  Bordeaux.  Ce  voyage,  il  le  fit  à  pied,  ayant  pour  : 

c^^pagnofa  le  jeune  Bérot,  mort  11  y  a  quelques  années 

"  Âjlyâ  dé  fa  bcuHé  de  médeOine  de  Strasbourg  :  ils  furent 

',  'jrè^' et  â'Àbi6rd  guidés  dans  la  èàplMtO  porteur  ami  Larrey, 

' cotiîpIftrioté'deRibes,  queson  noble  caractère  et  1^  circoOs- 

i^miHA  ciMduit  à  iteè  grande  Célébrités  Rtbes  commença 

"pàrJi>^Aèr  attt  gi'aades  école»  de  Paris  des  études  lltté-, 

raires  qu*il  n'avait '4ii'éfoauOhéës  à  Bi^nères. 

;&(^('ët  timide  eaooro  phis  quemodesti),  &os^  dévoué 
qhé'niiiilë  àr  Tifi^e,  H  eut  de  '  bonne  bfufe  pour  funis  des 
,  'wÂttoéS àti ^raier 'Otdré pour  rinielligence ;  do  c^  nombre . 
étalébtl)ii<^t^'i/bitoioe :i)uMs^  Glreussier,  Lfrrey,  DupUy- 
'    W^Wiiéintro^Irodet;  etc.;  11  eut  enméme^^^     rutile 
'  "    ^h^tèdMf  d^neéaidc  de  J^gnères,  sa  jnsm^O!^,  ^^  Pbij» 
'  '*'  dSîn^  fois  le'¥Mttnf  de  Soii!«sédit.,,|l  s>donM;  n 
'  ' '^Suél^'  att'lH^llfessomt  etnnti  démonelratioi^ >  publiques;^ 
"    mM'^^t^ikiW  ne  fut  en^ienjiQoIns  <cpnt«stée  qu^eh 
anatomifr;^së)en«e 4|U*ir  aekirtehie jde  ses, obisery^tions  et 
';    ^lèèdiifc^es/H  faisait  ëes  coudf  4t»«i^i^Nc^f;lcomme 
'•••!î'  ,^Vm  \i'i\'  iif;  »...,(.,.-.;   \f  .-r   ,11.  •  ,.;i  .. .  ,, . .      . 
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Bleittt  loi-mèbie,  dans  oette  vieille  lonr  des  oommandeura 
dy  SainWean  de4iaUtan,4|uieflû8tait  aagnère  eacor»pièa  du 
CattégtdeFaaaee,  Usivailsortout  snirileakfionsdeDesaylL 
Maskrars  loia  #•  8^.  était  trouvé  voisin  d'un  tout  jeune 
tMMsme  qui  ^  mém»  au  t)lus  fort  de  lliiver»  attendait  patiem^ 
liient  le  natin  Pouiverture  de  l'arophithélitre  de  P  hûtel-Dieu  ; 
et  IVmi  découvrit  que^  jeune  homme  était  le  duc  de  Char- 
tres,-depuia  Lons-Philipfie. 

<  ht  dectenr  Ribes,  eomme  médecin  mlUtaiie,  passa  dans  lea 
canps  une  partie  de  sa  vie.  Ensaqualité  de.n»édocinde  U 
nMtsoB'dePenipereur,  U  aaaista  è  de  nombreux  combats, 
eut  pour  clients  Duroe^Moacef  »  Massés^.,  filapoléon  le  dé* 
corade  sa  uaioà  la  journée  d'Eylau;  Duroc  blessé  aurait 
voulu  qno  le  maître  lenommAt  baron ,  tilr^  alors,  fort  anibi* 
ttoilBéet  que  pins  4'uu  titulaire  mérita  moins  que  lui.  C'est 
Ribes  que  ^empereur  ehargeaen  tau  d'évacuer  les  blessés 
sur  la  ligne  du  Rhin»  Alors  r^ait  le  typbus.  Il  fut  égs* 
lement  chargé,  enx  ^vrier  1814,  d'accompagner  jusqu'à  Sa- 
vonne Pie  Vil, qui  souffrait  beaucoup  d'un  catarrhe  vésical 
aggravé  de  fièvre  hectique  ou  de  consomption. 

Avant  U  campi^nede  Mosco^u,  dans  laquelle  il  suivit 
l'ï^mpereur  comme  partout,  il  avait  brûlé  de  nombreux  lua^ 
nuscrit^i  qu'il  jugeait  trop  imparfaits  pqur  mériter  d'être  pu- 
bliés* Il  se  persuadait  que, l'empereur,  toujours  victorieux, 
pousserait  ses  entreprises  jusqo'aux  possédons  anglaises  de 
l'Inde  y  et  ne  s'attendait  point  i  revoir  Paris. 

Si  modeste  qn'U.pût  âtre,  il  devint,  un  des  médecins  de 
quatre  souverains,  savoir  :  l'empereur  i^^apoléon.  Pie  VII, 
îiouis  XVilt  et  Charles  X-  Ce  fut  Ribes  qui  ouvrit  le  corps  de 
Louis  Xyill,  .^t  qui  publia  l'autopsie  instructive  de  ce  roi. 
Devenu  enfui  médecin  en  chef  des  Invalidas,  il  eut  la  douleur 
sur  ses  vieux  jours  de  se  voir  évincé  de  ce  glorieux  étabUs- 
sement,  oùil  ét^t  entré  sous-aide  le  ^4  septembre  1792. 

Ribes  comptait  onzo  campagnes,  e^l  s'était  trouvé  comme 
médecin  et  chirurgien  actif  et  zélé  à  quarante-cinq  affaires, 
b^tl^iliçs»  siéiges  ou  prises  de  capitales,  pansant  des  plaies  et 
«partagent  dêi  privations  et  des  fatigues. 

Il  était  officier  de  ia  Légion-d'Honneur,  et  avait  été  reçu 
docteur  en  1606.  Ginguené,  directeur  de  llnstruction  pu- 
blique» l'avait  nommé  en  1796  prosecteur  del'^cole  de  Santé. 
En  tj^ois  pomts  sa  légitUne  ambition  se  trouva  déçue  :  il  ne 
fut  ni  du  conseil  do  fanté  des  armées,  ni  de  l'Institut,  ni 
baron.  Son  principal  ouvrage,  en  trois  volumes  in-6^ ,  a  pour 
titre  :  Jlfdmoires  et  observations  d'Analomie ,  de  Physio- 
logie et  de  Chir^rgU  (  Paris,  164 1  - 1845  ). 

Onade  lu|  :  Supposé  des  recherches  faites  sur  quelques 
parties  du  cerveau  (1839).  Dagnères,  maintenant  en- 
richie d'un  musée ,  doit  un  monument  quelconque  à  Pran- 
çois  Rifa^.  Isid.  Bourdon. 

RIRESIACJÈES*  Poyes  Grossclariées. 

RIÇARDO  (David),  économiste  anglais ,  né  en  1772, 
descendait  d'une  famille  de  juifs  portugais  venue  de  Hol- 
lande s'établir  en  Angleterre.  Son  père  était  un  riche  ban- 
quier deliOndres,  et  en  ombrassant  le  christianisme  il  se 
brouilla  avec  lui.  Quoique  presque  sans  aucune  fortune,  il 
n'en  réussit  pas  moiiis  par  son  habileté,  son  activité  et  sa 
loyauté  en  affaires  à  devenir,  lui  aussi,  un  des  premiers  ban- 
quiers (^  l'Angleterre.  En  i  S 19  il  fut  élu  membre  âe  U 
chambre  des  commune»,  où,  sans  se  rattacher  s(>écialemcnt 
à  fkucun  parti,  il  exerça  une  Influence  efRcacé  sur  l'adoption 
(le  s^es  mâsurçs  d'économie  dans  les  finances  publiques  et 
du  principe  de  libre  concurrence  en  matière  de  législation 
industrielle  et  coipmerçlale.  mourut  en  1853,  générale- 
ment regret^,  à  causé  àe  sa  bienifàisance  et  de  la  mo- 
destie aimable  qlii  ^prmait  te  fond  de  son  caractère  :  Voici 


sui^^e  ré  banque  d'Angfèterre  ;  On  the^Inflùèncê  ofa  low 
'  hiceofCornori ihepi'ofits ôf Stock iiéib),<xiï  ildévoloppe 
les  lois  naturelles  du  revenu  foncier  exposées  par  Malt  h  us 
êl  par  West,  eii  mèïbc  temps  qu'n  y  défertd  laHbreimpor- 


•1  r- 


423 


RICARDO  —  BICCIARraiI 


Ution  &m  grthit;  fftpoêaU  of«^  «wiomécal  ané  âêevrê 
Currmiqf  (1816),  où  U  expose  le  meilleur  système  à  suivre 
pour  réUbUr  les  payements  en  espèees  de  U  btnqne,  qoUle 
s'était  trouvée  forcée  de  suspendre,  et  qpe  Peel  mit ploe tard 
en  pratique  ;  Prineiples  qfPolUical  Econtmtf  and  taxatUm 
(I81t);  enfin,  son  principal  ouvrage  systématique,  On  ihe 
funding  System  (  18ao),  où  il  recommande  de  demander  à 
PimpAt  direct  les  ressources  nécessaires  pour  couvrir  des 
dépenses  extraordinaires ,  au  lien  de  se  lea  procurer  par  la 
eréatioB  de  dettes  nouvelles. 

Rleardo  est  généralement  reconnu  comme  Téconomiste  le 
plus  remarquable  que  1*  Angleterre  ait  produit  depuis  Adam 
Smitli,  et  i)  appartient  sans  conteste  aux  plus  savants 
hommes  du  dix-neuvième  siècle.  Cela  est  d'autant  pins  re- 
marquable que  son  éducation  première  avait  été  très-défec- 
tueuse, et  que  pour  étudier  plus  tard  il  lui  lallut  trouver  le 
moyen  d¥pargner  sur  le  temps  qu'exigeaient  de  lui  les  affaires. 
Rleardo  excelle  h  ramener  h  leurs  éléments  les  plus  simples 
les  questions  les  plus  compliquées,  et  ce  talent  tout  spécial 
l'a  conduit  à  la  découverte  d'une  foule  de  nouvelles  lois  na- 
turelles :  par  exemple,  celle  de  la  divblonde  la  richesse  na- 
tionale en  revenu  de  la  terre ,  salaire  du  travail  et  loyer  du 
capital;  celle  du  prix  de  l'argent;  celle  de  la  balance  du 
commerce  international ,  et  celle  de  l'influence  de  l'impôt 
sur  le  prix  des  marchandises.  Ses  ouvrages  ne  peuvent 
d'ailleurs ,  en  raison  de  leur  concision  et  de  leur  abstraction 
extrêmes ,  être  lus  que  par  des  lecteurs  exercés,  que  n'ef- 
fraye pas  la  nécessité  de  sérieusement  méditer  pour  com- 
prendre. Ricardo  aime  à  déveloper  toutes  les  conséquences 
d*une  loi  naturelle  qui  se  peuvent  déduire  en  partant  d'un 
principe  donné.  Des  disciples  et  des  compilateurs  maladroits 
ont  cherché  à  généraliser  d'une  manière  absurde  quelques 
unes  de  ses  théories ,  et  par  là  ils  ont  valu  à  leur  maître  la 
réputation  très-mal  fondée  d'être  d'une  exagération  qui  rend 
ses  idées  inapplicables.  Quoique  praticien  distingué,  Ricardo 
n'a  pas  voulu  écrire  un  manuel  à  Vusagedes  commençants  f 
il  n'a  eu  en  vue  que  des  hommes  compétents  sur  les  matières 
qu'il  traite  et  auxquels  il  communique  sous  une  forme  con- 
cise le  résultat  de  ses  recherches,  afin  qu'ils  Tutilisent  pour 
leurs  propres  travaux  ultérieurs.  Par  exemple,  sa  célèbre  pro- 
position sur  laquelle  tant  d'Anglais  sont  habitués  à  jurer,  que 
le  prix  de  toute  marchandise  ne  provient  que  du  travail  néces- 
saire pour  sa  production,  est  précisément  fausse  sous  cette 
forme.  Mais  qu'on  lise  l'ouvrage  de  Ricardo  en  entier,  eton  com- 
prend ra  bientôt  qu'il  savait  parfaitement  tout  ce  qu'on  pou- 
vait objecter  contre  cette  proposition,  et  qu'il  ne  l'a  i^Use 
que  sous  des  suppositions  qui  la  rendent  soutenable  de  tous 
points.  La  chaire  d'économie  politique  à  l'université  de 
Londres  porte  le  nom  de  Ricardo, 

BICARDOT*  Voyez  Peicme  (HatacologU). 

RICCI  (ScipiOK} ,  réformateur  de  l'Église  catholique  en 
Toscane ,  sous  le  r^e  du  grand-duc  Léopold  r%  né  à 
Florence,  en  i741 ,  et  élève  du  séminaire  de  Rome,  vouUit 
d'abord  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  mais  en  fut  em- 
pêclié  par  ses  parents.  D'abord  auditeur  du  nonce  k  Florence, 
puis  vicaire  général  de  l'archevêque  Incontri,  il  fut  nommé 
en  1780  évoque  de  Pistoie  et  de  Prato.  l^pold  donnait 
alors  à  la  Toscane  ces  institutions  libérales  qui  ont  immor- 
talisé son  nom,  et  qui  auraient  préservé  l'Europe  de  révo- 
lutions et  de  guerres  si  les  princes  avaient  su  faire  à  propos 
ces  concessions  que  la  raison  publique  réclamait  de  toutes 
parts.  Le  grand-duc  fut  sagement  secondé  par  Ricci  pour  ce 
qui  regardait  la  réforme,  si  urgente,  à  introduire  dans  les 
couvents,  et  principalement  au  milieu  de  ces  horreurs  obs- 
cènes et  impies  qui  rappelaient  au  fond  les  désordres  des 
ursuUoes  de  Loudun  et  de  Louviers.  On  sait  d'ailleurs  que 
beaucoup  plus  anciennement  les  fabliaux  et  les  contes  du 
moyen  Agie,  pins  véridiques  souvent  que  l'histoire  même, 
avaient  signalé  l'incondiiita  des  moines  et  des  religieuses, 
contre  laquelle  avaient  échoué  les  canons,  pourtant  si  for- 
midables et  si  réitérés,  des  synodes  et  des  conciles.  Grèce 
au  zèle  que  l'évêque  d^loya  pour  seconder  le  priqçe,  plu- 


sieuit  confréries  ridIeoltB  teienl  AbeNea,  le  ^«igibo»^, 
protégé  par  le  titra  de  proeetiAMM,  M  vépritfié,  «|  le 
cuHe  replacé  dftas  de  eagea  Hmite» ,  en  même  tenpè  ^û\m 
inteidlsait  an  Inx  lèle  età  Tliypoorisiele  tniAad'Uii  ntysH. 
ciame  abrutissante  Les  eanemie  dea  réforraet  auraient  trop 
perdu  AU  destiiictioiideaabns  pourBepneftdrenntfeppo- 
silios  systématiqoe  :  leors  menées,  d'abord  sourdes  et  né^ 
nagées  aveo  art ,  deihiift  Mentôt  insolentes.  Hi  suseitèraat 
en  mai  1787,  dans  la  vUlede  Pisloie  même,  mie  étoeét 
scandaleose,  dan»  laqoetle  le  trdne  éplsoepal  eft  lai  Mvm 
du  prélat  furent  brùléai  puis^  an  mole  d'Avril  l790,enaeiAm 
une  partie  dn  diooèseé  Le  -padll^iie  ^kxk  ne  tafxk  pai  à 
donner  u  démiailoD  s  cVet^e  <iue  fonlaient  set  enMnis, 
se*  ealomniatears ,  qni  toatefots  ne  teseèrent  de  le  persécolsr. 
Ses  actes  etaea  prindpes  Inreat  «endamnéa  par  une  Me 
du  18  août  1794  :  c'était  te  moment  de  la  plue  vlolenleetiiiF- 
pération  dn  la  cour  de  RonM<M>ntre  toute  espèce  dlmeva- 
tion ,'  contre  tout  ee  qui  pouvait  ét>naiter  ma  onmipotaR», 
contre  tout  ee  qni  n'était  pae  iwmlsilen  nvengtémeat  ler- 
vile  à  ses  volontéa.  AeeaMé  de  dégoôls,  emprisonné,  afMM 
par  l'Age  et  le  malhenr,  le  bon  prélat  cédn  à  de  prépaaM- 
rantes  obeessiona  :  il  signa  une  rétneintien,  le  ^  mal  tSAI. 

Devenu  libre,  Ricci,  hanme  de  ooDvfetion  alneère  elé! 
lumières  supérieures,  n'hésita  pna  à  reaCrer  dans  ses  pie- 
mières  voies ,  et  ne  donna  pas  le  démenti  à  ses  andau  pHa- 
cipes  et  à  son  ancienne  conduite  :  Il  y  mourut  fidèle,  en'  i9\t. 
M.  De  Potter  a  publié  à  Bruxelles,  en  1637,  la  Vit  deSeipion 
Biccî ,  composée  sur  les  manuscritsaotegraj^es  de  ce  prélit 
et  suivie  de  pièces  justiflcntiTestiréeA  des  archiver  de  M.  le 
commandeur  Lapo  de  Ricci,  à  Florence.  L'éditSoa  déiiaée  i 
Paris ,  en  1 826,  avait  été  mutilée  par  de  nomhnnix  reftincliè- 
ments.  Louis  De  BéBi 

RICCIARELLI  (  Damci.)  ,  peintre  et  scnftrtesr,  ai- 
quit  en  ld09,  A  Volterra  ;  c'est  (xmrquoi  il  est  phis  ^(friie- 
ment  connu  sous  le  nom  de  Daniel  da  \ovn.9B%.  Fennéifi* 
bord  A  Sienne  par  Baldassare  PeruzzI  et  par  Sodoma,  phn 
tard,  ARome,  il  suivit  la  direction  de  PerindelVaéa;«t«^ 
tout  de  Michel- Ange.  Ce  dernier  prit  le  Jeune  artiste  en  anAié, 
le  seconda  dans  ses  travaux  et  phis  tard  l'admit  an  nbflA^ 
de  ses  phis  actifs  collaborateurs.  Ricciat^tf  atalt  ta  M 
réussi  A  s'approprier  au  plus  haut  degré  te  faire  dé  son  nmt* 
tre,  et  A  arriver  A  une  remarquable  peribcflon  dédesdn, 
notamment  dans  les  raccourcis  les  plus  diffidles ,  sans  par- 
tant atteindre  A  la  hauteur  originale  de  Michel-Ange.  Soà  co- 
loris est  aussi  un  peu  froid.  Rfcclarelli  travailla  surfoot  sot 
travaux  exécutés  au  Vatican  et  A  la  Famesina,  OU  Tiate 
surtout  sa  Descente  de  croix  de  Trfnità  de*J^onti.t^ 
toile,  endommagée  par  la  chute  de  la  coupole,  n'tf  pai^ 
très- heureusement  restaurée  par  Palroaroli.  Elle  a  été  l'dl- 
verses  reprises  reproduite  par  la  gravure.  Oh  volt  at^^* 
d'hui  au  musée  de  Naples  une  autre  Descente  dé  crùitét 
Ricciarelli  ;  il  en  existait  une  troisième  dans  la  gaférîe  ifOt- 
léans,  qui  se  trouve  maintenant  en  Angtetenre.  Il  lAittcneMt 
citer  de  loi  un  Bnsevelissément  du  Christ,  d%prè^  Mfeld- 
Ange,  ACastle-Uoward,eo  Angleterre,  une  Sainte*V^f^ 
auprès  du  CArts/dans  la  galerie  de  Sclileissheîoi,0ne$kiHr^ 
Famille  dans  la  galerie  de  Dresde ,  Le  Massacre  des  TMO- 
cents,  toile  célèbre,  contenant  phis  de  soixante*dixflgtiH,lti 
Tribune,  à  Florence,  Davkt  et  Go/ia/A  dans  la  gtleriè<Ia 
Louvre.  Les  toiles  de  Ricdareid  sont  rares ,  parce  qtiH  p^ 
gnait  lentement,  atin  de  mettre  plus  de  perfection  dsas  » 
œuvres.  Plus  tard  il  s'adonna  aussi  A  la  plastique,  dM 
même  sous  la  dh^ection  de  Michel-Ange.  Plusieurs  oomiB^ 
en  stuc  A  San-TrinUà  de'  Monii  sont  de  lui.  Vers  Uto* 
sa  vie  il  commença  une  statue  de  saint  Michel  pour  Ugnm 
porte  du  chéleau  Saint-Ange;  mais  elle  est  restée  inâclievée. 
Cliargé  d'exécuter  la  statue  éqnsi^tre  de  Henri  0 ,  9  v«  !•* 
cbeva  qu'en  partie.  Il  n'y  eut  de  fondu  en  brome  qii«^  k 
cheval»  sur  lequel  on  plaça  plus  tard  Louis  Xlil»  ^^^ 
voyait  avant  la  révoiution  au  raiilen  de  la  place  Boy||M 
Paria.  RicciarelU  mourut  en  1567. 11  faut  encart  '•"jjjjj^ 
que  c'est  A  lui  qu'on  est  redevalde  que  le  JuyemMt^^"''^ 
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de  HMwlHiiW  bW  PM  ^  M*il  ëTuM  ooMbe  ëo  fafaiM } 
il  fil  à  U  pivflerie  k  miMfl6detei,ce  qui  loi  valvt  It 
MMqoei  de  1^  Jf«f M^oiM  (  le  fMte  *  «dollM). 

BICUIOLI  (ewfàMm'BàawKk) ,  eaTMil  eetfOMne, 
nia  Fefiaf«^«i.lMft»  estrade bonee heure 4aM  le aoelélé 
de  Jéeue^  oïl  il  proleaie  longtenptriiiiloirB  etiee  helieile» 
très.  PJitt4«rdil  leeoaeeeniexelaiiveBMnUrestfoBoiBie. 
U  eombetlit  per  onirede  se»  eepériennie  syetène  de  Cto(«r» 
nie,  et  peMendit  liire  teaiiier  U  Lene»  lefiolël»  JepHer 
et  SManM  eiitoer  de  la  T^reei  que  par  erdre  eeeii  il  dècUiMtt 
ioieAefcile  an  MotffB  de  l'oairefe  lualgré  Oelilée^  m  ue  fut 
pas  Irès-lieureux  dans  set  tfatanx  peur  flsemnr  eaacteoieBt 
la  Terre*  il  fit  du  noins  d%ieeltenlee  oUerratieoa  aur 
lai,aue.Oaadahii,  eulre  autfeadmrageaiaapertauta^QB 
illRMvealiMi  fieMMt(MegDe^  ie6l  ),  livre  eoeoieeleasique 
at^ouad^twi  eu  aatranooileel  eenteuant  la  liate  de  tootea  lea 
éelipae9«ciléeft  par  lea  hialorieutdepttiaeeUe  qui  arriraà  la 
iiaiiiaaiiQedeKoiBiilu8(ao  772  av.  J.-C.)ja9qu*à  Paanée  1647; 
eidepréàeuaeareahtfebea  aur  lea  lougitudeaet  lea  latltodea 
olaervéea  eldédmtei  des  meilleorea  olisetvations  faitesluaque 
alors.  Il  Im  oouaigua  dana  un  Hrre  iutituié  :  QtograpMm  ei 
iiffdr0gma§kùar^fairmaimLibriXiJ{Bok)piibi  1661),  qui 
coulribuabeeuooop  au  periwtiennaraent  des  eartea»  tant  0é»- 
grapMqnus  <|tt'bydro0rapliiques.  Le  père  Rieaioli  mourut  k 
Bologne,  en  1671. 

UCCOBONI  (M.  et  M"^).  Un  acteur  et  une  actriee, 
toua  deux  italieoB,  également  distingués  par  leurs  talents 
BÛmiqQea  et  littéraires ,  etqui ,  après  areir  réussi  sur  la  soène 
à  Puda  ,.^IU  avaient  été  appelés  en  I7ie,  par  le  régent,  se 
reHrèmnl  du  tliéâtre  pour  vivre  et  mourir  chrétiennenent, 
donnàrenl  le  jour  k  ÀMtoiaê-Françoés  Ricgoboni.  Né  à  Maa« 
tooe.  en  1709,  et  amené  par  ses  parents  à  Paris ,  il  y  débuta 
à  aoB  tour  dans  la  troupe  que  l'on  appelait  alors  it€UieHnê. 
Il  uot  naoinsde  sucoèa  queson  père  dans  les  rôles  de  Islio 
ou  d'amoureux ,  et  s'en  eonsola  en  oomposant  plusieurs 
pièeea»  qui  réussirant»  et  dont  une,  entre  autres.  Les  Oth 
qutUt't^l  reprise  aveS'Sueoès  en  1S02.  Les  gais  éorivaina 
de  non  temps  le  recherobèrent,  et  il  fut  de  la  société  du 
Cnfenaa.Yec  Collé,  GentU^Bernard,  ete.  Mais  les  selon* 
ces  la'nyant.  pas  moins  d'attraits  pour  hii  que  les  lettres,  il 
paaan  de  l'étude  de  la  cbimie  à  celte  de  l'alclilmie ,  et  dépensa 
ploa  qu^il  ne  poasédait  en  voulant  découvrir  la  pierre  pbilo- 
soptiaJe.  Il  ne  réussit  pas  davantage  dans  l*établiss«nent 
d^ooe  magnanerie,  et  n'eut  pour  oonsolatioa  dans  sa  vieil* 
lesse  que  les  succès  de  sa  femme. 

Celle-ci  «  Marie-Jeanne  Lasoias  ne  MéxiÉaas,  née  h 
Paris  »  en  1 714 ,  dHine  famille  rainée  par  le  système  de  Law, 
avait  reçu  une  excellente  éducation ,  et  eontraeté  dès  sa  jeu* 
nesne  Phabitude  du  travail.  Orpheline,  sans  lortune,  laissée 
nmttresse  d'elle-même  par  une  tante  qui  lui  servait  de  mère 
et  alauséc  par  quelques  succès  de  société ,  elle  crut  réussir  à 
U  Comédie-Italienne ,  et  parut  dans  La  Surprise  de  V Amour, 
coa>édie  de  Marivaux.  On  la  trouva  médiocre;  et  Ricooboni, 
qui  ne  l'était  pas  moins,  comme  acteur,  que  la  débutante, 
fépoosa.  Cbagrinée  par  la  Iroideur  du  publie,  les  tracasse* 
rien  de  ses  camarades  et  les  infidélités  de  son  niari ,  M**  Rie- 
oobool  chercha  k  se  distraire  en  oomposant  des  romans, 
qoi  forent  plus  ou  moins  bien  accueillis  du  public,  et  quitta 
le  tMfttre,  en  1761,  pour  ne  plus  s'occuper  qu'à  écrire.  La 
Harpe ,  Grimm ,  Salnte-Folx ,  PaKssot  et  les  écrivains  de  son 
tean|M  s'accordèrent  pour  louer  dsns  ses  ouvrages  la  pureté 
et  lea  agréments  du  style ,  la  finesse  des  réflexions,  la  déHca- 
tenae  des  sentiments ,  le  charme  des  détails.  Son  esprit  flexi- 
ble »  piquant  et  naturel,  joint  k  des  qualités  solides,  teHes 
qne  t*ordre,  Péconomie,  l'amour  du  travail,  le  désintéres- 
nement  et  la  droiture,  lut  fit  beaucoup  d^amis,  quoiqu'on 
toi  reprochât  une  inégalité  d*bumeur,  qui  ne  provenait  peut- 
être  que  d'une  sensibilité  trop  souvent  froissée.  8a  physkK 
Bonie,  peu  eocptessive,  était  douce  et  pleine  de  candeur; 
elle  avait  les  yeux  noirs,  le  teint  Uano,  une  belle  taflle.  La 
résolution,  qui  fit  supprimer  la  pension  qu'elle  recevait  de 
la  cour,  Paundt  réduHe  à  Plndi^Bnce,  si  elle  n'était  morte 


en  179),  âgée  de  soixante-dix-buit  ans,  après  vingt  ans  de 
veuvage. 

Les  cBUvres  de  Riccoboni  sont  oubliées,  tandis  que 
M^  RteooboDl  oeoupe  dans  la  littérature  agréable  une  place 
tfès-difltinf^,  qu'elle  conservera.  Ses  melDeura  ouvrages, 
selon  quelques  critiques,  sont  les  Lettrés  de  Fanny  Butler, 
qui  contiennent ,  dH-on ,  l'histoire  de  Paoteur  ;  les  Lettres 
de  Juhê  Catesby  ;  les  Lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre, 
dont  Monvel  tira  la  comédie  de  V Amant  bourru ,  et  ST' 
nestine,  La  plupart  ont  été  traduits  en  anglais  et  en  italien. 

C*  de  BaAui. 

RICHARD  I**,  dit  Oesur  de  lion,  roi  d'Angleterre 
(Ilie-1199>,filsdnroi0ettri  il,  delamaison  de  Planta- 
genêt,  naquit  en  1167.  De  même  que  ses  frères  et  à  IMns- 
tigation  de  sa  méchante  mère ,  Éléonore  de  Poitou ,  Il  prit  les 
armes  contre  son  père,  k  la  mort  duquel  il  monta  sur  le 
tréne,  en  1189.  Son  couronnement,  auquel  il  était  défondu  à 
tout  Juif  dVissister,  lui  servit  de  prétexte  pour  persécuter  et 
dépoulUer  les  Joift  dans  toute  l'étendue  de  sas  possessions. 
Ce  ne  fiit  pas  l'esprit  de  religion ,  mais  Pamour  des  aventures 
et  des  prouesses  chevaleresques  qui  le  détermina  à  entre- 
prendre une  croisade  tout  aussitôt  après  son  avènement  à 
la  couronne.  Limmense  trésor  amassé  dans  ce  but  par  son 
père  ne  lui  suffisant  pas,  il  eut  recoure  aux  exactions  les 
plus  biooles  pour  l'augmenter.  Il  vendit  tout  :  domaines,  di- 
gnités, charges;  et  II  disait  lui-même  qu'il  efit  vendu  la 
ville  de  Londres  s'il  s'était  rencontré  à  cet  efTet  un  asses 
riche  acquéreur.  Enfin ,  il  imagina  de  dire  quil  avait  perdu 
le  sceau  de  l'État,  en  fit  Mnriquer  un  autre,  et  contraignit  ses 
wi^  k  tkirt  sceller  à  nouveau  et  à  grands  frais  tous  leura 
titres  et  actes  de  quelque  Importance.  Pendant  la  croisade, 
il  eonfia  la  régence  à  Pevêque  d'Ëly,  Guillaume  de  Long- 
champ,  qui  était  en  même  temps  légat  du  pape.  Après  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  le  roi  de  France  Philippe  II,  ces 
deux  princes  mirent  sur  pied  une  armée  de  100,000  hommes 
parCiitement  équipés.  Richard  s'embarqua  le  7  aoôt  1190, 
à  Marseille,  et  d^rqua  le  as  septembre  suivant  à  Messine, 
oir  son  allié  était  déjà  arrivé  quelques  Joun  auparavant. 
Toua  deux,  en  raison  de  l¥tat  avancé  de  la  saison,  résolurent 
de  passer  l'hiver  en  Sicile,  où  le  roi  Tancrède  les  avait 
accueillis  avec  empressement.  Mais  l'arrogance  de  Richard 
suscita  bientôt  dlgnomfarieuses  querelles  entre  les  trois  rois. 
Tandia  que  PbIHppedébarquait  à  Ptolémals,  leSO  mars  1 191, 
Richard  resta  à  Messine  pour  attendre  sa  fiancée ,  'la  prin- 
cesse Bérengère  de  Navarre,  par  qui  il  voulait  être  accom- 
pagné en  Palestine.  Enfin,  il  quitta  la  Sicile  le  10  avril  avec 
160  grands  navires  et  59  galères  :  mais  une  violente  tempête 
le  contraignit  de  relâcher,  d'abord  à  Candie,  et  ensuite  à 
Rhodes.  Quelques-uns  de  ses  navires,  Jetés  sur  les  côtes  de 
Chypre,  y  furent  pillés  et  incendiés  par  le  prince  Isaac  Couk 
nène ,  qui  y  régnait«  Le  6  mai  Richard  arriva  avec  toute  sa 
flotte  devant  Chypre,  conquit  cette  lie,  s'empara  de  la  per- 
sonne et  du  trésor  de  Comnène ,  et  déclara  Chypre  province 
anglaise.  Après  avoir  déployé  un  magnificence  extrême  lora 
de  la  célébration  de  son  mariage  avec  sa  fiancée,  il  arriva  k 
Plolémals  le  8  juhi.  La  présence  des  deux  rois  imprima 
une  activité  nouvelle  aux  opérations  du  siège,  qui  durait 
déjà  depuis  trois  ans;  et  II  s'y  distingua  par  des  actes  d'une 
briHante  bravoure.  Les  anaires  des  clirétlens  en  Orient  pre- 
naient à  ee  moment  la  meilleure  tournure  ;  mais  la  jalousie 
et  la  rivalilé  des  deux  rob  vinrent  alora  perdre  tout  Phi- 
lippe prétendait  plaoer  sur  le  trône  de  Jérusalem  Gui  de 
Losignan,  et  Richard  destinait  cette  couronne  à  Conrad, 
marquis  ée  Montlerrat  Dès  lore  l'armée  des  croisés  se  divisa 
en  deux  grands  partis.  Ptolémals  étant  tombée,  le  13  juillet 
1191,  au  pouvoir  des  assiégeants,  PhlHppe  prétexta  de  sa 
santé  pour  s'en  retourner  en  France.  Il  dut,  il  est  vrai,  s'en- 
gsger  par  serment  k  ne  point  attaquer  les  États  de  Richard 
tant  que  eelul-el  n'y  serait  pas  de  retour;  mais  c'était  là  une 
promesse  quil  était  résolu  d'avance  à  ne  pas  tenir.  Avec 
10,000  Francis  restés  en  Palestine  sous  les  ordres  du  duc 
de  Bourgogne,  Richard  oontinna  alere  la  croisade.  Arrivé  M 
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!r  U  ibdrt  th  Triste,  l'on  de  u«  ThuMv,  ]e  yiiot 


'  titnktoDtmmm.  Mtii  Ncbnd  m  ex^lè  toUlité.et 


Maorj^-bhsai  MaM:tiie«tM«iiHi^*te  to/mniwiM 

il,  BNtIHÉ  Q— tf  .Jj  M»>lrlw»i|,HflMW^ 


p(l»'d»'9lwtad*«l.d:atMlaiH4lie«akn*iiKa,juiM'M- 
«BHèNOMat  *  U  pM^ériU  at.Mi  twn^t  4v  «wclS  >» 
0Ui.MuaMiM>Hli<wi4Tteto,li>lm,>l«J^fpÀ<NI<^ 
nterM^Mi  «alaMS  uq.  don  dkiM  ^BiMa^JiBUHK  que 


■auce^lDl;  dMB  M  dtâ^M  Ul.briMnd'un«aaMhMia|  la 
lUAelMm  *•  Gl»  dé  reopmwu,  tAnfui  le  rini^ii>li.i||iili 
0Maw«  'temMMt  on  lM:a<aMé«pi<aB  HilLlhMwIn 
ha.  Il  eut  pUarautoeHeaTinr 'l»MMid'^4l«^ua 
(rtra-Je*n  saoa  Terr«. .  '  '  .  • 

RICHARD  11, m(4'A«fM*m(dnM3Wi,pel»-il) 
d'Mouird  ill,«tait'd'&4aua.r4,ditI«JfràwJVHr, 
MqaneMiasefMnebédaàwMptiiÂ-vèffàJ'iii'tktiM 
us.  LajalouaiS'daa  l«td«i«t  datflMMWMtrWl-iiwi  et- 
nriM  d'empèeker  <to«rier  ,»m^gaBaarttilièw.d.l«pw- 
Mim*outr«r*lM'twilM  aUK  inafas  4Ba.«|wiMA  «t, la 
<hada  Laacatfre,  d^Y'<lrk  el>de  aiMB)la;.(M|Wi.ftuTv 
Mmr).  Ow|»rinCMoNitinliMBk(VaboHtliHiiBMr>Daii 
nn  Mtee^  4a'|a«t(»iMMara  UlFiUMi  taidJfwwWrii' 


firent  «tabllr  ea  i3t«  w  iMpM.temvtUUoBmiiwnH 


arptUJehB'lliU,  qui  lei'apRel«l|iÀta.UbwUi,  Munit 
Hruai  frtl<wii  ^  •'■W)"<MiMiMddi.  fM  n»lN«irH 'a 
«UmW-d'BMK,  Mmpié  Wii('<nitefl,i«faD«et«lM«'"ct 

S«w**lf  pi - 

pNMg«  W  en  I  fawuMtMl  Je*  <  ïntilci 
rojwh.  LstedMral  iWtaliam' 
ta  'apalH  M'iwr  MI«Mn'.d«Mraci'ëMMtaa^Mi«>dM- 
«emenl,  Ktfll  UT«lW"lMn^piMi|Miui<dMh.mi*4aiwlle 
Mlear  M  utié-fMai'Mldill,'(a  OoWaaMnUlHa  aHfmvr 
dé  AfM't-reMM  pM«mii{ipotMdatqliB)>Mi|-lei"l 
qui  péaaH  Mi<1a  baaifmipl*.  4kk>»éiiduUeWii3>tkiMi  <1<>^ 
Ifl-ril  viM'^t»  pmin  étM-nMfittmiÊiliMind 
'  âltbe'  ih'WpiiantM  :qiie  'l»'Miil«  NefdaltM^W.  fllcM  I) 
te^  SM  uiisnM  édvealiiM  j  «kaii  uto.F«ii>d«.aH)]«ii 
Il  rrflquentK  la«Hiitd  la  plus  oonuiopwV^W  Jab  <!)■ 
iOTis-1eieieA».'en'»S8'l«B<tiHMMlt,M«fâMiip«'«ato>ri 
Mdlialre  ftaÉfah;  aVwri.tiwUii  JaNottbakiberiiaMMi»' 
alla  h  la  reiicoiiUe<lerataeni[|  iMiailb*Ji^^fte|i«|M>>i>> 
dfidliMildrà  hlnMnbMuae  armiel  VnMj  ^tHKAa  icm* 
Vitn'Bfa  aeln  detplaliiHMTklidU^Mlai.dM.Ael**''^ 
plrUit'Bvek:  hOiMO'etUManirtv^lBMiOWAM'X'l^ 
oDDqd^fe'tr^deOÉeUltoi  KtobirdliH^^'teMMi- 
traire  HlliluUllé  de  iWaiiDClH,  nt)l«tubaBl.*-<IM<k '^>°- 
c«alér.  A'Wl  éffièl,  H  ae  JiMiidaM  les  %nt  U'ttft OMiv  B<^ 
ât  Vers,  qu'il  ér«à  suni  'dAe<)>lTltMa.  ïMtndi-MillK™ 
«n  unaeqiMnce  aTec  GIbeeBtep  poar  MdTartc«ila>&t^i 
ils  commciicèr«BtpM-  déposer  K'diaMdIerdeU'Nai  «■.'^ 
pujis  par  fe  [«riement,  inïtKuètMt nh  W[Bll**-(»W« 
persoaneiernrs#csd'«xerc«ri)éâdUll'liMaMé»lapaittWt 
Booverahie,  son»  ladirecdottAi^oB  éaOlwwtefJlW**" 
et  Roberf  de  Tere  fessajèrenl  blCU  dé  »\>pf9m  ku^"^ 
ment;  mais  Glooesler  et  les  caiateB  d'Anntd  et  dentr- 
nlclf  pemreat  anK  portes  deLoDdrMBne'lO.'OMtoBWi 
et  copti-algàirenL  le  roi  à  cMaf.  IM'él  pMple d4tcBl  » 
«ufte  «'engager  par  aorntenl  à  tUtné  fit*  d*  buf^  «• 
l'année  suirante  RfchaM  II,  pKiltaal  *« 'dW*»'  ** 
baropg',  menait'  &i  i  bft'  pïrÙT'aalide'clUWWrtdiauiii 
qu't  partir  de  ce  mottlMittlpiiBMlireJa«le»l*'?>^ 
royjl.  SanoMhaliBiçeti»  *(fc'wiîHileUi»1>ii!(wt^ 

dacontMcY^^'       ■'    " .1--- 

dé  iturOM  ,'  _r 

diVldna,  doM'SM'WoltrforM'âa 


Sa'  oDtKthaUB^  et  ia  *(k  'eMJHlleUl»1■bdp«c«™• 
irOM  ;  M'ik  (Adi^btt'tlW  bétmiàli  ée-»,w* 
i/W'3M'WfiiT«'a*«a*eil<étf(«IH>.''P^>>><^ 


.    RICHABD 

■«HffMWM^IM'bMlûU-da-taitUto^lMitoi.  MIgbé   . '■'«ffiOrqa a«rta«l 
mailUmii  un*  w^miiiiiMw.  i  imw  iiii  iliji  iirti  » 


Mis  bot 
j'annlB  lUIc  «In  toi  dg  -FmiM 

I»  WK  «  «ticMW  froMa  4e  «Ni  déuaiMw' da  roi  poor 
'  W-MlUM1il».|in»M'pl«m4prtiBkfe«iiTa«}-<lB|i«iple 
tê^à  «âme  itmf»  iwar  wi|)OpoltriHr'lB^Mtaw.  Richard 
OBI  «■■  (Un  arrtter'to'ihMi  qnl-itall  éiidanncal  aa 
IMaB,<k>nkl  qM-liB'(Mnle(-#ArawW,  de.  WaniU,  Mo. 
-  'AtteiM'iMrit  itirfMutad,  «t  Warakk  fiiloettdanwé  ao 
-feaMHUH>MI.QiMnl*  elMâal«r,'<Nt  le  MwhiWi  é  OaUi», 
dù,'««rala«BdeM»7,<iiilVtMink  aatradeanaMah  dans 
a«  yriM».  -  Bni  mCaH  temfe  la  ni  biaalt  dtelater  par  on 
paileawnt  t  M  «kèTotton  \tcowUUda  ffwatoraa (Hwoni  pour 
MiMn«,B>MUK'hnéaMiM<dM>ioai,«l,  «TMathniie 
'i'anmliie,'lklMil  iotenlar  «a -graad  Doinbra da  ptvoèe.  L 
'  tiaMiH  M  «MKaln  'doca  de  Itorfalk  at  de  Harelbrd,  «t 

~ talar  da  ruém&y  de  aoB  p«n,  aprtt  ta  mort 

laLMMilaa,  arria iaiCB  IWS<  Ca  Boaral  aota 


d'York, at<  de) 
i'|u»d«(«rMal 
taTowle*  dow 
deaOïaU.  Quant 


Riobard  ileaw 
doMrd  lV4Uia 

Méd^ik  iHarié  neràtemeat  lorsqull  anit  épouié  la  raine 
£liiab«lli.  Mai*  -coiiudb  alan  mâiue  le«  eolanU  du  doc  de 
daiaaae,  mort  uirréababad,amvaiealBVanl  lui  au  tcdae, 
n  pré*eadilen  oulre  queaa,  aiÂre,  U  ducUeue  d'York ,  fenune 
aatiBable,  ^1  vloailtocore,  avait  eu  Ma  deux  lil«  alDéa, 
Edouard  [VelClaieDca^d'uBComatarcaadultire,el qu'il  p'r 
BTail  queUii  d'enlaal  lé«iUiae  du  JacKicUard  d'York.  Il  Ut 
mbua  dAbllar  c«a  inranlaa  (lu  bant  de  la  cliaire.  La  lurd  maire 
deU«dnMautordre«B  oulredacanaquer  mwaMenibléc 
de  bourgaoladai»  laqualla  Bocktngliaiu,  après  an  ditcours 
euipliattque ,  denaada  aux  aaiiataMs  alla  foulaient  ainîr  In 
prottel^r  poar  roi.  Dei  aectauiatioM  loliMea  répondirent 
efaê-  1  ainTOuUvemHil  t  eelte  qneatiôii  ;  eL  IluckingtiaiD  accourut 
te*Dtt»  !•'  peupla  et  Û'iwbbaN.  Dani  ta  aituatton  afecletord  mairacrfirir  au  nem  tlu  peuple  U  couronne  à 
'  («tlIfMaiàll'aBinwaait,  RidhanLlIcamiini'iaqMudeiiee  Ricltwd,  qulsa  l'accepUqu'apita  d'hjpocrilaihé^tatioBa. 
deiaa niidn «ea  irlMKle, i'ia  Htt  d'âge  nonteeuM anaée,  i  AprtoMU«M»Mie,  eutUetikljoadres,  letijuillat  I4as,  le 
'  ptiti<  7  aasger  tenMartiede.aaB  cowia,  le  comte  Rager  j  cwrooMmcat  da  noaiean  roi,  suivi  tout  autaitai  aprèi  de 
iMontnarda  ta'HaMtK.t^aadlntcetempa-lkBerefwd  di-  i  l'uaaaainatdeadenx  fila  d'Edouard  IV.  Ucoup  futd'abord 
'tel<9uril,tC4JidHatlBa»,daKlaaNnlédtVMk,a«ecuMpoi-  prapoaé  au  (touTemearda  la  Toor,  lir Robert  UrankeutNirT; 
IBte d'tatf mai i-et; appelant >t  tOD  akla'leacomiaa de  Mofk  ,  ctauraon  raToade  a'an  cbaiger.-oubil  relira  le*  dcTsde  la 

■  IIWÉiMlw*a*d*WuHiuiiii«iail,UMe>tafdatl  p<«  à  letron-  Tour  pour  lea  coofier  au  chevalier  Tyrrtl.  Celui-ci  ordonna 
>  aark'WMtod^Mte  tntâade  MjOM  coaabaUanti.  Dejk  un  i  a  trolieMpe-iaireUdep^nélrerla  nuitdaaalacliauibredea 

WdfertfeaiiluaMaBicaMidefakledelnMpearojaleiétalant  deui  jenoeapTineM,  vm.  dil-on,  Tarent  etoufléa  dans  leur 
'''««tMaa«iuBeraOB»4ei4rapcaiHda.llenlonl,  quand.  Ri.  .  ut  et  «snrillea  de  tewaomiueil,  puk  enterrée  tous  un  ei- 
'"•«luTd  rMWafr'AattMamïelU  aatitblealdtabaadonni  ,  caHer,oi)  le  baianl  Bt  dvconTiir  leun  le&lea   en   ifl7t. 

'dVIMaBca-ptrt«UM.'Me.udiant.|diia  quelafre>ni<|uade'  :  Ridianl  III  «mibla  aeaoampUceade  prtaenld,  et  s'eflorça 

■  affdf.MaalkiHkJ  ailii,aajai|tadfa*wl  WW,  kawi«wieml,  j  n^n^»H*«tgaerW  der^  k  lea  IntéréU.  Hain  l'avide 
<  <^  ta' JtioMdaira.  d'abord  k'ElinkaUlet  ptiaauaulade  J  Bocktaihaa)  m  «enUtUealMaidflMasd,  qu'il  cun»plra  ae- 

._......_  .....  ,   ijjjiinjg^i  j^jj  j^  parttoaw  d  lee  adtktrents  delà  luaiMB 

de  LancMtre,  k  laquelle  ilétall  allid  par  .*a  luâie,  pour  mi' 
j  vaaernidiard  tll>  D'abord  il  jda  les  jeux  sur  le  comte  de 
'  ItiebnH)iKl(«efeailBNMVll),qul«dioufnBUenKrBDce;et 

aouronne  ea  qualiU  de  prince  de  la  maison 

paraiasant  pas  pactaitct  Dent  t^la  bits,  il  cUerclia 
ler  ÉliaabeUi,  bile  ataée  d'ÉdouanilV.  ÉUsa- 
beUi,  ta  reiae  dai^iriirc ,  consenttl,  elle  auui,  k  entrer  dana  la 
con^t,  etfirouira  k  Ricbnond  de  l'argent  pour  lever  des 
tmBpet<'UabJ'usiirpaleur  lut  iDalruitkteui|»delBu«ntplra- 
liMl,4|ue  Buvkin«tiârH  paya  de  sa  léle.  £a  janvier  14it4  Ri- 
cbardîllcanvoqaaunparkmeDt.quireconnulaettdrailsk  la 
couRMUM.elanqualiLfitlaconcesaiutiqu's  l'avenir  la  nation 
ne  pourrait  p|u«  itrc  cbargte.de  taxes  illégales.  En  même 
temiMUcliercbaktericoucilieravecUiIuiiiiijiid'yufk;  «tpar 
a»  protcatationi*)e  respect  et  d'atladieuien  tilrfusaitkiaapirer 
uaeleUecoaliaacakla  reine  douairière,  que  celle-ci  abandonna 
aonaaile,raUMjede  Westmiostor,  pour  venir  avec  sea  lilles 
se  placeraoui  saproteclton.  Une  occasion  du  fairu  laamer 
cette  bjipoctiterâèoaciliationk  loa  profil  se  présenta  bienlU 
au  ruai  Hicbard  111.  Douaa  anntea  auparavant,  il  avait 
épousé  la  lille  du  comte  de  Watwick,  Anne  de  Heville, 
veuve  du  Ole  deHenri  Yi,  qu'après  la  batailla  de  Tenkes- 
.burjil  avait  tué  de  *a  .propre  main  (voyes  MAncuinrrK 
o'Abm»  )  ;  et  il  avait  en  d'elle  un  lila.  Ce  prince  mourut,  k 
aoB  grarid  legre^  au  mois  d'avril  ItM;  mais  peu  de  tempa 
aprèa  Anne  de  Neville  mourut  également,  et ,  k  ce  qu'un 
prétendit,  da  poison  que  son  mari  lui  avait  préKoaté  bii- 
roéme.  Richard  m  demanda  alora  k  ta  reine  douairière  la 
Bkaiii  de  a»  mia  Mnée  ËUaabcUtt  aân  d'accrollre  par  celle 
unifm  ses  droits  k  lacooiosne  et  de  priioir  cepa  du  comie 
de  Rklmwuil,  iJimAre.conwDLit  [iicUeroenl.ilaat.Trai,  k 
cet.  arrangement i  mail  affilie  lepoussa  avec  twneur  ta  main 


ifdà  ligma^wn.aclç  d'abdlcMioa. 
.  wa  1»  nom  da-Uanii  IV.,  usurpait 
I l|i lifta» ■■diainanirar  dnréwilawii.  RicbardU  était  Uans- 
' '(to*ka«UIMida.PoB*el,daHlMiawled'X<urk.  lly  mour 
.  'itl  daUmvIa'  lit  (émar  ifM,  piivéïda^uù  quinie  jouis 
'  nie  «MitÉ<aifkced*BauRibueMiniU>saa  point  d'héritier. 
'  '  CtttaattUJtagf^a»;  <MM«iite  kitM  tt-  refflt  UcariU  tl 

<  -KïnbliéevM'ileanatOafocd,.);»}. 

-'MiMUHAab.Ml'On  fa  Awi»,ioi,d'A0glelerra  (  14S3- 
.,..,iUaft4,M*ie»lkMtétaitl<plu»i*iHie.dea,|llsduduGBWurd 
"I  -':#Vodt(«o|Haf>i.MiMa>BT)i  martiian  ikfiO,  k  ta  bataille 
"  .daiWakaialiL^iuaiid  son  ItkrertnnKUauardlV  eutuiurpi 
'>f4naMnb,ill»rul.>  nréé.  dM  de  GloaealM..  Quoique  tiéa-inal 
•inlnfsinill.  Il  rttitl  In  f  r'-jj-Tlr  mjT-.  d'un  coraclère 
.  .MflteaU,irMk4tMaUtian>DanaleeIntta*deaaiiiaiaaaeonlre 
. -j..ealU^, /liancaiUa„Jl  montra  bfancQuiii  de  couraue.  de 
■aLqi^Jl  Ht. pieuM.delidélitiel  fie  lûvauemeul  envers 
ïkiiit.  £n  witadi^f  on  l'acctua  de  comiiUullé  dans 
la  Henri  VI ,  afcé»  que  ce  prince  eut  été  déponé., 
ta.<pic  d'aïuir  coBttitjuâ  par  un  liMu.  d'intrigues  au 
.- i.nwMee dOM»  lrir£  le.4nnda  Clar^D».  A  la  uiurtd'É- 
I  .4laiiafAiV,.arn«éele9avtlLi4S3,Bicbard  prit  Isrégence 
I. i,JM«nm^M#Mteu  Edouard  V,  qui  n'avait  que  douia  ans. 
\„-  IH»W  pwyiawir.roi  j  mais  diacan  savait  que  bod  ambition 
,i.iUltd<'faWf>  biifanéinela couronne.  Ce  pritjet  EutbTorisé 
.;#IK)|lbmdB4M  lepeupleéiirouvaitde  lapaix  cld'un  gou- 
' ,  .ifatPlBanttwtidei^éneqiieparleaiIivkiontilas  seJBHuia. 
i....UlV*V-ilauafai;Uii  k  la  cour  :  l'un  compaséilespartluna 
..>  ^,l*retn*.il<wari^  ÉUsabeUk.el  de  ceux  dont  elle  avait 
>.„piHfU<it(t^,.»)fi,iiiàn:^in  rrèrçdecettaprioceaae,  le 
.M,ep4iMM|i|«t.rti||pk,  delà  vieille  noblesse , et  ajanl  k  sa 
,,  AMl^AiN4tttlwkliwlMinotk>nlt[aAtiiVa,Sldurd, demeura 


4%$ 


RIGHABD 


BioluMMié  lanwMttà  U IM^  iMpvépmlili  detOB  ex|iédi 
M0JiÉé»;tllA0M«tl4a«U44lmiiiai(  àUtdtode  2,000 
homoMt  à  Milfo0irIUvea»«iL«od  do  pêj^  de^aUot.  TandiB 
qv^'é  mwobftit  sud  êtknmabtuy  eo  votooC  m  petite  année 
•eflioMir  à  fibiqiDe  tQttaot,  fiieliavd  iU  ordeuMU  <ie«  pré- 
peiatifa  de  àéSeam  dans  iom  les  eentés^  foUU  OMrchB 
eoBtMMmedTOfMire,  àk  télade  19,000  l^iiMniB.Leedeax 
OfittéMie  reaoontvèf«Dt,  le  la  mM  t4gft,  à  Botwortb.  Avant 
qoe  UbaUUiea'eiigi^iâUielord  Staeley,  qui  juaqu'i  ce 
nMBNBtiM  alétail  pranoneé  pour  aucun  dit  deux  paHia  eo 
piiieBce,jroieigmilUehiiieiidàlatMede  7,000  heimnef; 
ce  qui  perta  les  années  au  mAme  nombre,  mais  en  même 
tMupa  déeeiim0Ba  profondéaieBt  l^tonée  reyale.  Dana  la  n- 
tuilion  céUqoeoù  il  ae  trouvait,  Richard  III  fit  preove  de 
ooorage  etde<  réaelutie«  r  il  sepréolpile  au  plus  épaia  des 
bataiUoasenÉeniift^  dana  Teapeir  d*y  nnoeobrer  son  rival  et  de 
tenniner  la  lotte  par  um  duel  avec  loi  i  mais  il  n'y  reneon* 
tre  que  la  voûrLêm  eorpa  ftit  retiné  de deaaoua  on moo- 
œaode  cadavrea  et  enterré  dana  la  ehapeUe  du  couvent  de 
Leioeiter*  Cette  lutte  mit  âna«igoen«edee  deux  Rotet;  et 
la  maiaen  de  Plantagenet  perdit  alors  letréne  d'Angleterre, 
sur  lequel,  profitanl  de  la  laasitode  de  la  nation ,  Tudor 
Riebmond  égalait  sans  conteste,  souslenom  de  Henri  VII. 
Sbakeepear,  dans  one  de  sas  trafédies,  a  représenté  Ri- 
ebard  lli  eonne^en  illustre  criminel  (  les  historiens  anglais, 
au  contraire ,  qui  voulaient  justifier  l'usurpation  de  Tudor, 
ie  dépeignent  «omme  on  criminel  valgaire  et  «rapoleux  : 
portraitqui  parait  moins  que  rentre  setappmcber  de  la  vérité 
hiitorique.€re8(  ce  qui  a  (onmi  à  Horace  Waipoie  le  sujet 
deaes iHii&rUi DotAU on iMê  W&mid  rM^ ntfMng  Bi^ 
ektard  III  (Londiea,  tT68)» 

RICHARD,  omnte  dn  CtomonaiOee  et  de  Poiton,  empe- 
reur d'Allemagne  (l»M-t^e)  pendant  ee  qnV>n  appelle  Tin- 
Uf^rè^ne,  appartenait  k  la  maison  de  Plantagenet,  était 
le  filseadeidurold^Angleterve  Jennsans  Terre,  etno- 
quit^eniaoSL  Dans  sa  Jeunesse  il  commanda  aveosueoèi  en 
Franee  Tarmée  de  «m  feère,  le  roi  Henô  lli  d'Angleterm. 
En  1260  il  prit  U  Cfoix,  #embarqaft  ponr  Ptelémaiis  centre 
k.volooté  du  pape  firégoire,  qui  l^t  velonliors  dispensé 
deson.vmu  moyennant  finances;  mais  il  fit  peu  de  cHoee  en 
Orient,  quoique  fort  considéré  des  cfoisés,  en  ee  qualité  de 
neveu  de  Ri^cba  r  d  Oamr  tUléotu  II  revint  k  Londres  en 
1M3,  en  passant  par  k  Sicile,  où ,  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avee  l'empereur  Frédéric  II,  il  ebereha  inutilement  à 
anmner  un  rapprochement  entre  ee  prince  et  le  pape;  et  II 
reprit  alors  les  armes  contre  les  Prançaie  pourbi  défense  de 
son  frète  Henri,  qui  cependant  confisqua  ses  domaines  si* 
tuéaenFranceetBsenaçamérae  sa  liberté.  Kn  1243  Richard 
épousa  Sanebode  Provence^  A  la  mort  de  Conrad  IV,  aucun 
prince  allemand  n'ayant  voulu  accepter  la  oeoronne  Impéi^ 
rîak)^  el  le  pape  Alexandre  IV  ayant  interdit  Téleetion  du 
Jeune  Oonradin  de  Hohen8taofen,lee  archevéqueade  Cologne 
et  de  Meyence,  d*aeoord  avee  quelquee  antres  princes  de 
HRnipire»  éhirent  le  riobn  Richard  empereur  d'Allemagne, 
en  même  temps  que  lee  éleoteors  de  Trêves,  de  Behéme, 
de  Saxe ,  etc.,  loi  opposaient  comme  coneorrent  Alplionse  X 
de  OastiUe.  Alphonse  ne  mit  jamais  le  pied  en  Allemagpe; 
il  lui  fut  impossible  d^y  fiire  pasaer  lee  riches  présents  qu'il 
avait  promis,  et  IL  ne  fit  jaasaisactede  seovevaineté.  Ricbaid 
au  oontraire  ae  montra  d'un  munificence  extrême.  Favorisé 
par  lapspe,il4iéuMltpar  sonanbbUitéetsonbabMetéàsefsire 
aimer,  etie  1 7  mai  1287  illutsolennellementeoneonné  avee  sa 
feamne,  à  Aix^k-Cbapelle.  Bien  qu'il  soit  démontré  par  dea 
diplimss  et  aottea  documenta  qu'il  exerça  tons  les  droite 
d*un  empereor,  lee  historiens  ne  l'ont  cependant  paa  ad- 
mis eur  la  liste  des  eropeveuH  d'Allemagne,  perce  qne  son 
autnrité  ne  ftit  en  réaillé  reconnue  qne  par  lee  prineee  et 
les  seigaeiim  qui  y  avaient  tatérét  Une  fais  couronné,  il  se 
bâta  de  revenir  à  lionilres,  pour  délivrer  son  Mru  «des  makie 
dea  barons  anglais.  Il  reparut  ensuite  une  seoende  fbis ,  en 
1200, en  AMemagneavoD  see  immcnies  ricbeiees)  il  y  con- 


voqna^une  diMe ,  rendit  'd^exeellentee  bris  pour  la  «Ami  aes 
routes»  intervbit  comeso  «nédiateur  dana  Ins  qntmllsmiitif 
les  viUesetleeeeignettrs,  et  indemnisa  à  ses  pnpsestriis 
ceux  qui  se  crurent  lésés  par  ses  décisions*  Kn  itet»  fm» 
dent  son  séjour  en  Allemagne^  il  confère  èOitaliar  de  8b- 
héme  l'investiture  de  la  Myrti,  confirma  on- mime  Isops 
les  privilégie  de  divemes  villes  impériales ,  par  exeetple  de 
Sbrasboorg,  et  oogmenta  \»  tféeor  impérial  d'Ah^MUÉ* 
pellede  la  conronne,  do  seeptrov  du  globe  impérial  et  éi 
précieux  vétemeate  impériaux.  Us  troubles  qui  édatlnnt 
en  Angleterre  en  ilOé  In  rappelèrsnt  dans  se»  peys  naCil,e4 
il  fut  fait  prisonnier  lors  de  la  déiaitedeetroiipeef<qFSlesè 
Loves,  par  l'nrmée  de  Simon  de  llontftHl.Ce  ne  M  fute 
bout  dequatorse  moieqoHI  reconm  sa  liberté.  En  tieêilf«' 
tourne  encore  en  Allemagne;  l'année  suivante  il  tint  è 
Worms  one  diète  é  leqpeUe  se  firent  représenter  les  éise- 
tenra  de  Trêves,  do  Mayenco  et  qnelques  antre» eneoie, et 
il  rendit  des  lois  très»sages  sur  U  na^dgation  du  Rbla.  De- 
venu veuf,  il  épousa,  le  lO  juin  1209,  une  ANennuide,  It 
beUo  Béatrice  de  Falet^enstein,  et  bi  ramena  avec  bu  en 
Angleterve.  L'assassinat  de  son  file  Henri^  pvbiee  de  laftst 
beUo  espérance,  par  lee  fils  de  SÛBon  de  llentiort,4illri8le  tt 
abrégea  see  derniers  jours.  U.monrut  le  a  avril  i27t,  et  M 
enterré  dans  l'abbafe  d'Hayles^  qo'ilavaU  fiendée.  L'eanës 
suivante  Rodolphe  de  ttebsbonrgfutéln  empesserv 
et  one  noovieUo  ère  commence  pour  l'Eaipire  d'Allsiiispft 
Richard,  le  prince  le  pins  riche  qu'il  y  nût  elon  «taui 
tooln  laehrétieoté,  était  reaMrqoelde  par  de  belles  quebtés. 
Il  devait  ses  richeeees  à  l'exploitation  inteligcnte des  «bus 
d'étainet  doplomft)  dn  pays  do  Comooailles  ^et  malgré  ts 
magnificence  extrême  qu'il  déployait  partout  et  en*hMitos 
ooonions,  il  eppeiteituno  rigonreoseéoonoiniedaiîrlsg» 
tien  de  sa  fortîme. 

lUGHARD  V^9  bpoisièmedne  de  ltownnndie,snMiemni^ 
Sam  Peur,  succéda  à  Onillanmo  Xonfiie^^,  seufèrs 
aieesriné,  en  »»4,  par  quatre  gentilsiwmmei  ^jn'anrit  sposiéi 
Anonl.  Richard  n'avait  que  dix  ana;  son  écHieatioo  et  l'ai* 
minietratiott  de  son  duché  furent  oonfiéee  per  fkssembMs 
des  états  à  Bernard  le  Denois,  vicomte  de  Rouen  et  prenisr 
eomtn  d4iareourt;  à  Raoul,  ssigneor  do  Le  Rocbe^  eus 
siree  dn  Briquebec,  et  à  Osmend  dn  CMtvtllm.  Loeii 
d'Ontrs-mer  voulut  pvoOter  de  cette  ndnorilë  poers^m^ 
parer  dn  prince  et  réunir  1»  Normandlo  è  bi'Prencev*  Mi* 
tontes  ses  tentatives  furent  rendues  inotSIes  per  ià  mgmè 
et  le  dévouement  de  Bernard  le  Danois.  Le  eourags  de 
Richard  grandit  avec  l^ge.  il  avtalt  éponaé  eo  pmndèM 
noces  Agnès,. Ilfie  do  liUgues  Cepel,  comOe  de  'l^ris,  st  €é 
secondes  noces  Goiior,  fille  d'^n  chevalier  danois,  ddntil 
eid  un  fils,  qui  lui  soeoéda*  H  fonda  ienvicbes  abbayes  de 
Féeamp ,  du  mont  Sainl^Michel  et  de  Sakit-Ouen^  fit  eoes« 
truire  eoniombeeo  dans  le  dmetière  de  Féeemp  ,et  oidoaei 
que  chaque  vendredi  l'enceinte  do  ee  tombeon  Alt  pempOs 
de  froment  destiné  aux  pauvres  qui  se  présentenâenti.M*^ 
vaut  l'usage  adopté  par  les  rois  de  France,  il  fitieeenmftrs 
son  ils  peur  son  socoesaeur*  Quelques  tiietoriensficmt 
l'époque  de  sa  morte  000  ;  Dudon  indique  tOOl.  Il  eitie 
bérœ  d'une  légende  du  moyen  âge,  qui  fkit  partie  de  lli 
collection  de  contée  popnbdres  connue  sous  lo  nemde 
BiblMhèquê  Mme. 

RICHARD  II,  fils  du  précédent,  bii  socoéda.  San  vègae 
liit  paisible;  U  eut  trois  ^le  de  son  premier  vnariage ,  ayie 
Judith  de  Bretagne ,  et  deu«  dn  troisième  >  Mangst ,  ^ 
fut  archevêque  de  Rouen,  et  Ooillanme,  comte  iPArqesft. 
Il  mourut  en  t020.  Il  evalt  légué  les  deux  tters  de  ses  me(^ 
blés  aux  pauvres,  et  M  Inhumé  auprès  de  son  père» 

RICHARD  m  Alt  reconnu  duc  de  Normandie  dn  vimat 
de  son pèreRi  cher d  1 1,  auquel  il  snceéda^en  tef20^'Héllll 
alors  fort  jeune,  et  prit  néanmoins  le  gonvememenê  de^Ms 
États.  Son  règne  fut  trè»«onrt.  Robert,  ses  irère,  réduit  à 
son  comté^Htesmes,  et  huUÉllIé  deH^être  qno'MfBhftsIiés 
eon  atné,  se  révolta  contre  lui,  succomba  dans  non 'entre- 
prise, et  obthrtson  perdon.  Ilfbt  ptesqn1bgnt,»éMii^P**' 
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iMiilê'f»Mlaf«Bt  )»  fàtmlkAua  éfikifidt.  Rifihwd  mMinil 
mfi^»im^\%  ft  févritr  loatt.  Il  M  istoné  daa*  ^ligUit 

WCyAJU>'IV,  (kHiitèma  due  d*  KMUMidk  M  roi  ë^An* 

I>OHR(d«llrOMM). 

JUCttARD  (LM»**af.Aim*aUu«))  botMistê  eéèàhn, 

fli*  d«  eti«iHl«  IUmah%  Jardinitr  d»  rai  à  Jlaléuil,  «aqttit 

à^.V^mite,  le  éMptonlm  t9M.  Il  «vûl  à  piiM  qoitaa 

aM,  elftlM  «niver  mi  riiétotiq»%  tois^M  l'artteafègw  da 

I^tk  M  yfpMii  d'awbfmarUcawièwetdéiiattiqut  (  tmiê 

d^ià  RiiètNl  A¥iit  une  vwfttimi  déëdét.tt  a  féftisU  À  tootoft 

itt  iniÉMiim  ds  aMfèi»,4HM  «  eédiiit  aux  wmk.  do  1^- 

elMvéqoe   «péaaift   aeqsinr    tm    pussant    prtietloar. 

Lm^<€1ioim  «»  vi«Nnt  à  um-  tel  point  400  Rlobacd  dut 

qpMltir  kwih—  palerneUe  Btwffélugier  à  Parif ,  où  il  m 

Uvm  anat  felàebt  à  s»  paailon  poar  l'hUtoirê  oatmelU).  Son 

casraga  M  Mia  è  ana  roda  épranra  loraqaHl  ta  troof  a  là 

saiu  aatua  naianraa  ija^utte  peBiîqpdériaoiDa(dotifa/^aiiii 

l>a«9iiols)iqiiaJai  tilaeii  père.  GelaM  eomptaituatdeiita 

sMlaoïleèrepoariMRB  pliarlaféManMdetoDllla;d*aiUaDra» 

Oaada  Itohard  ai  ait  quiaaa  aafcali ,  et  p^t'^tra  na  peu- 

vailnil  ûdre  davaslage;  Le  laooe  naturallite  ne  reeala  davant 

amamift'pfivalien,  et  fil  sa  rhétorique  et  sa  phUoaopMa  aa 

colldga  MSMfin*  Son  talent  dans  l'art  du  dessin  lai  fîtbiea- 

tôi  t^amrerdeareasoareea  i  il  s'employa  à  eopier  des  plans 

pour  ias  arebitactas.  La  nuit  dlaH  oontacrde  à  cas  travaui, 

qni  ffiAQe.à  son  Ikabileté  Hil  étaient  aases  Iden  payé»;  la 

jennr  il  aottivait  à  la  foie  fta»dlfer8eB.bfttieliaa  de  IliistoiM 

oalaMileu 

Jliobard  aaaiidéià  pidaentéplaaienra  wéwairsi  à  l'Aea^ 
demie  des  Sdences,  lorsque,  en  1781  »  eeUa  compagnie  la 
prapena* ancrai!  po«n  une  esipéditioa  eeîentfAque  dans  k 
Opyana'fMDçaiseet  aux  AnUMes.  Sieliard  mit  lunt  ans  h 
aaaumplin  aa  fuyaga»  léeendoB  résoilats«.  il  retint  an  mois 
de  nai  'A7ê8(  ka  éiëBementa  dont  k  France  fut  alors  k 
tbdilnixenpHquettt  eonunentan  mttieo  dea  gravas  préoœa* 
pelions  dumoasent  il  resta  sanafféeampense.  dépendant^ 
à  laféoaganliwtknde  tfenseignement,  Il  fiit  appekà  remplir 
k  cliaire  de  botanique  à  i*Éeole  de  Médecine.  Quelques 
amésS'apfèe  Unatiint  vonkt  ae  Tattaober,  et  ^  n'ayant  pas 
deuftae^vaeentedans  k  aeelkB  de  botanique,  il  ki  en 
ofteit  «me  dana  k  aaaikn  de  soologk,  où,duresk,  sas 
profbn4sa  éfaides  dans  nette  demiève  science  lui  donnaient 
drait  daekger.  Il  noivntk?  Juin  i»Sl* 

Mmû  leapsinaipalea  publioationa  de  Biebasd ,  noua  cita*- 
wotgi%DMtmuÊrûéiémêàimr€de3otimqiU  (Amsterdam, 
i9êO^¥Êi0m)^  édftion  entièrement  refondue  du  travail  de 
BoUiard;  Dém^nêlrations.  Bohmkqmst  eu  analyse  du 
frwiê^cmmiéénérêm  gétêéral  (  Paris,  isaa ,  k<8ff );  at  d'irot 
podkirtaimémoiies  insérés  dans  diferareoneils  acirâUAqnea, 
sotnnmieninni  ilf^maiM  Jir  kr  AydrocAoHiiéei ,  dans 
ka  MÊétmkm  d$  VtmHtut  {iUi)\  ÂmtâatittMi  â» 
OrvàUkIê  êmnpmiSf  dans  les  MéÊÊÊêru  éiê  Muiéum 
(t.  IV,  p^28),ek4 

HiGHARO  (  Aaniujï) ,  6ài  du  piéeédenlet»  eomnalui, 
batuMa,  naquit  à  Park,  le  t7  awil  1794%  Saa  ^fowfêouM 
Éiémemtê  di Botanique  et  de  Phy8iologie,végétale,  rangés 
annambrades  eufragos  olasaiquea  les  plus  estimés,  ont 
andcpnis  Ul»de  neaibreoees éditions^  On  doit  à  AeUUkU- 
ebaa^  danaasbreoa  mémoires,  los  èi'AeadémkdeaSoisiieea, 
è  kSaaiété  Pkéeasatiqueetà  k  Société  d*Histoira  natureUt» 
de-^aris,  dont  U  était  membre.  On  y  remarque  entre  antres 
«ne  exeelknk  Monographie  des  Orchidée»  dts  ilâg  de 
Fftmoê  e$  dé  Bourbon.  Nommé  professeur  de  botanique 
à  kteeaNédessoieDoesdeParlSylUcfaardTempkcaeniaaé 
UfiUkrdkpedana  k  section^ botanique  de  rAoadénrie  des 
gtknaes.'  U  monrutk  6  odobHs  lai). 

UCHiiRD  GROMWfiLL.  Voyez  OnoswtLL  et 
0a4iinnfBnnrA6Ha,  t  X,  p.  46A. 

MCHARDiON  («âMct),  eékbre  lomaiiBieraDglala, 


nienM8»^Wiâk  dHm  manukief  di^  eonté  de  Perby. 
LMguïlé  de  ses  ressamaas  ne  lui  permettant  pas  de  kkire 
étndkr,  flaki*€ii  k  mli  en  apprentissage  aiiex  un  imprimenri 
daaork  que  si  le  Jeune  Samuel  ne  sut  jamais  que  aa  lan-- 
gnamakmeUe,  du  moka  il  eut  aksi  oecaskn  de  satisfaire 
kgaûi  pour  k  kdora  qu'il  arait  témeigné  dès  sa  plus  tondre 
enfance.  De  benne  beuva  aussi  il  s'était  kit  remarquer  par 
son  talent  pour  raconter  dss  histoires,  et  par  s^  facilité  è 
éoïke  des  kUres.  La  sagesse  de  sa  conduite  lui  mérita  k 
makda  k  fille  de  son  patron.  En  relation  dîreckdès  krs 
avec  des  libndrea  de  Londres,  il  essaya  scft  talent  littéraico 
m  éerivanides  préfînoes»  d«  notioes.  Un  libraire  ki  demanda 
m  reeuflil  da  modètu  de  tettres  pouvant  s'appliquer  aux 
diverses  circonstances  de  la  vk  ordinaire.  Il  était  occupé  de 
im  tmwé,  kmqu'il  lui  vint  è  l'idée  de  lui  donner  pbis 
4'ktérét  en  y  ktercaknt  un  récit  et  des  préceptes  de  morale* 
Ainsi  naquit,  en  1740,  k  roman  de  Paméia  :  k  succès  da 
oaUvralut  immense»  et  k  lactore  en  fut  recommandée  môma 
du  haut  de  k  chaire  sacrée*  Oertes,  ce  premier  roman  de  Ri* 
cbardson  n^t  pas  sana  défaut;  il  y  a  dans  la  conduite  de 
Pamék  un  égpisme  habik  qui  révolte,  et  k  délicieuse  pa- 
rodk  de  Fklding  (/oeeph  Andrews)  fit  ressortir  les  dékuk 
de  Fbéroïne.  Mak  enfin  e^était  un  débat  dans  une  nouvelle 
routa,  et  tente  l'Angletorva  applaudit..  Bicbardsoa  eut  bien* 
tét  gagné  assez  d'argent  pour  pouvoir  aeheter  une  imprime* 
rie,  et  a^enrkfait  par  k  publkatkn  de  divers  rscueils  pério« 
diques* 

PamUm  futsuivk  de  OkKriue,  qui  est  ceitakonentrun 
des  plus  beaux  livres  qui  soient  sortis  de  k  mata  des  hom* 
mes.  Il  ne  parut  pas  d'abord  eompkt,  maison  pouvait  pres- 
sentir la  fta.  Aussi  les  femmes,  pour  qui  surtout  ee  roman 
est  fait ,  s'émurent;  elles  écrivirent  è  l'auteur  de  ne  pas  ao» 
eompUi  k  perte  de  Gkriase,  et  s^nteressant  aksi  à  ce  Le- 
vekee,  qu'ellea  auraient  datant  détester^ elles  supplièrent 
Ricbardson  da  sanver  au  moins  son  Ame.  Aiehardson  fUt 
inaxorabk  :  Cteriase  siieeomba,  et  Lovekce  ne  se  convertit 
pas.  Mais  que  eetta  fin  est  beUe,  que  Lavelaee  meurt  bien! 
II  souifii«  tant  sur  la  terra  en  présence  de  ee  Morden ,  pvo« 
vidcnce  vengerease,  froide,  calme,  prenant  son  temps  pour 
la  vengeance,  qu^u  espère  qu'il  lui  sera  tenu  pks  tard  compte 
deae  supfilice;  si  surtout,  ee  qui  est  très-probabk,  k  kible 
Clarisse  intercède  pour  lui  lè*haut. 

A  Ckudsie  sueeéda  Grandiuon,  Sir  GliariesGinndisBon 
est  un  saraetère  trop  parfait,  trop  enempt  de  passka  pour 
être  aimable  )  et  de  quelques  beautés  que  ee  reman  soit 
rempli,  quel  que  soit  l'intérêt  qu'y  jette  Olémantine ,  on  k 
placera  teqjours  au-dessous  de  Poméla^  et  de  Cterétse. 

La  vk  de  Richardaon  ne  fut  pas  exempte  de  chagrins  da* 
m«stlquei;il  suUt  ka  malheuca  qu^itiataent  ks  événa^ 
menk  ardkaipeedak  natum»  mak  aueun  deceuK  que  font 
naître  lea  passianaafcks  désoidias  moraux^  Aussi  sut4t 
passer  d^une  affeation  à  une  antre,  et  tout  en  regrettant  ea 
première  femme ,  il  pot  trouver  k  bonbenr  dans  la  sociéte 
de  k  seconde.  Il  "vkait  éloigné  de  k  eompegnk  des  gens  de 
kttres,  et  on  peut  mprpefaer  aux  deux  plus  grande  roman- 
eiers  de  l'Angktene  avant  Waltar  Seott  de  ne*  s^étra  pas 
aimés.  Ricbardson  ne  pouvait  pardonnes  è  Fielding  ce 
qull  y  avait  dlmmoeal  dans  ses  livrée,  et  il  était  comme 
vévoUé  de  cette  admirabkmrve  qui  contrastait  avec  la  pen- 
sée calme  et  digne  de  l'auteur  de  Chirieee^  D'en  autre  côté, 
fielding,  ee  romancier  varié,  animé,  vif,  entraînant,  aHm- 
patientait  dea  compasitkns  aaivantes  de  Rkhardson,  et  il  a 
maniksié  l'bunseur  quMl  en  Msaankit  dans  JosepA  ^tis- 
dffiM,  satire  eieeUente,  qu'on  lit  plus  que  Paméla.  8a«' 
mnelHkhardaen  mourut  ké  Juillet  1761^  è  l'âge  de  sokanle- 
douie  ans.  Smsst  DnoLozxAnx. 

MCRARDSON  <  Sir  Jonn  ) ,  célèbre  per  ses  voyages 
aux  mers  da  pôle  Arctique,  né  en  1917,  è  DnmfMes,  en 
Ecosse,  étudia  k  médecine  è  Oksgow,  et  entra  dans  k  ma- 
rine en  qoaMte  de  ohirorgkn.  De  1910  è  iin  et  de  IBU 
à  iai7  il  fbt  chargé  d'accompagner  Frank  lin  danasesax- 
péditkns  à  k  recherche  d'an  pessage  au  pdk  Nord ,  et  M  en 


«« 


KICHARDSOM  -~  BICBELIEU 
rtoire  Qiliirrile  et 


dnu  u  FiatnctBé- 

ir  marine,  tl  AU» 
'lB49fl  «ntreftHtt 
kge  en  iMletUx  «ur 
EniMntterD  et  k  11 
enRari  IniitUë,  elle 
lllr  depiMeUT  »•- 
|IM3  hypCrlMréeD- 
ws  teUre  de  Soat 
■  tkt  eattralarite 
t  (3  Yoli,  LondfW, 


I,  nw)nN  en  Ecoeee, 
iré.  Ledélirilecoli- 
nâgm  l«  coiidnt«it 
ilatiom  d'imitii^  el 


a  eréur  tht  SidMn, 
DésetletCtiiK,  (tb 
iT  lei  Toinrilii ,  «t 
i>n,  noa  wns'aToir 
ce».  Le  rjsnlut'cle 
lemarcliéde  Ohatr 
9  de  n'Oi'ef*  in  lh« 
19).  Bi  IgMJtmei 
'  ion  gaurernemeitt, 
M  air  SodilBn'  el  au 
,  unfMgiié  p<T  les  Al' 

onde  fols  ir  liait  ir^ 
européen  qui  eût  en- 
adali.  De  là  H  l'était 
non ,  el  ne  M  trvu- 
■c  de  Tadiai),  \i*f 
1,  à  Oungourâtoo^ 
,         _  .  i:  Bajte  Saint- Jolii 

apubliélelbiînialile  Mn  Tojrage,  iondetHredejnimifiM 
^D  Hlnioa  toctntral  ^rica  (Londm,  ISM). 

RICHELKT  {PiKRiiE),  né  en  1631,  k  Chenrinon,  en 
Clu^iiptgne,  t'est  bit  on  tfoiD  pamliesleilcograpliM.mciM 
par  MO  talent  que  par  te»  grM^èretés  «allrlquei  dont  wn 
dlutionnalre  rputmitlè.  Il  vint  k  Paris  ea  ISSO,  et  »>  lit 
recevoir  avocat.  L'étude  de»  moU  de  la  langue  française  Ql 
longteini»  sa  rirfncJpale  occnpatlon.  D'une  liumenr  inquIMe 
.  et  Ttgabonde,  il  quitta  eiilulte  Puis,  elTifflaiBCcessIttnienl 
.  ilifférenle»  ville»  de  provinM.  Son  peucluM  k  b  satire  lut  fit 
4t«  enDemU  larVxit.  A  L)Dn  il  publia  une  Boonlle  éO\tàou 
de  non  Dictionnairt,  <t«na  laquelle  II  dit  •  qne  le«  Nomiandt 
Mraienl  let  plus  mééhantei  gens  du  monde  ill  b*;  avait  pu 
de  DaupliÎQOJi  ;  •  addition  qui  prtterrit  qoflqae  vraiwùn- 
blanre  it  l'anecdote anivanl  laqiiàie,kla(iiiteirnn»oiipef, 
[  Il  aurait  itâ  chaué  de  nuit  k  coupt  de  cinne  de  la  ville 
de  Grenoble,  oli  II  te  trouTtit  de  passage.  D6  U  l'expreKien 
provertdale  de/uire  à  ifiulqu^u»  la  emduU»  die  Ormable, 
IMiurdire  le  diaaaer  t  coup*  de  blloa:  Hidielet  menrat  à 
loniiairtfi-aititoiâ. 


TOpres,  fignrtoi  et 
•I  pourtant  il  a  été' 
UoBoalnrqinMiaa 
l  Miamooienx  tt- 
Sddtt  )U  ddittoni' 
re  était  de  GCTtètc- 
nno  édition  (  Ljoé, 
eb  Bièttonitairt, 
lOTprliné  dcpiife  ea 
:  Çonmw  on  araft' 


jutteitMnt  reprocbé  à  Hldielel  ton  orthogriplM  vMa^ 
Do  «nlt  ««wtB  d«  porger  «»t»h<gi'<9ln>lK.|Mlflim 
(t<)etNlNBMèMMlé*ma%kMiiM»«i  M  cHiMi.pt«Mt> 
il»  les  éditiou  purea ,  t  cause  (Ici  néclMnctU»  qtfdiwH» 
fanMHti.^OKa'«Dqana  d«'lMM)at.:.UaiC!lii>  dat  |*m 
»e/hj  ï,eHraau'mêtlUunmiltUrtfim>iftti$,mntmlmt' 
une  tmliMUod  éeVmutlre  4*  la  »ond^  litiiat  tt 
Oiiaas-Lawd«taT«g*)>flBlar«B  fitflieaiwiHiartiflÉwi. 
qui  enl  wwl  q»ahf>  ripofUo»  da—  aia  Unifa ,  tt^à  ht 
kmgtempt  te  t«ol  Apdloii  de  notnlm  de  riaesn^  Ba  at- 
nmé,  nMheleC;  Uite-méiMM««nnuiidrktt<tpMm«iécri- 
vain;  w  dut  qn<k  ta  natlsBiWd*  im  etpMt  la  ngni  ftiM- 
B*i«dtKeHcain|AUi>ilKBtaldif(Mw.         OH*«M«ac. 

RH3I1BI.HSU.  r«$M<lM«B«F-LMM  ODapirtif  If). 

RICHBLIED  {AnMim-Jitiii  DUPUISUS,'«M*ri 
de)  éMt  flit  aerrançoU  Adh-Hms^  «eigDeai'deBloWiH, 
et  naqidt  an  ehiteau  deHIcbeKea,'  «inelfaetwlHmdhal 
k  Paris',  le' s  teptembre  \b9b.  Dtstiné  «abord  b' h  fnft»- 
rion  dMârme»,  il  reçut,  ■aM-leaomde'MitTYOl'dicCAMt*», 
l'édueatioti  eonveuUe  %  eette  canitra.  6oa  Mn  tiat 
Amand-Louif  DcptEMnnE  Ricbelmo^  ÉVIqB«"dt  LupH, 
renonça,'  dans  un  aecia  dfl  pUU;  aux  dIgaMi  il* l'UlK, 
et  se  RI  chartrem.  Les  parente  du  jeUM  AnnaBd  hn  lept- 
teiitËrent  que  l'étèclté  do  Luçm  Malt  depak  ^  liaglfinpi 
dans  leur  hmilte,  quil  MMt  oomafnt  laigieaMwat 
une  Bl  'lnHlbrtbie  partie'  de  teur  hMIage.  Ol'  anlX  le 
détemnna  k  eiilrei  dond  la  earTièn  totlMHihttM  Héla- 
dia  en  toute  liftte,  mais  atreeatdear,  la  tMotôfl^  et  M 
nommé  tifpt  k  Kgé  de^TtaRMem  aa».'  «a  10»  le  «)«|i 
dn  PotloQ  le  'députa  aui.Mb  s^^^iMif  ^  ab  par  Ma«»' 
Diéres  insinusnieaHréuaaltk  ga^MT  lestatcuasde  It  caar. 
Barbin ,  ctmtrMew  gMckl  des  liBaneM>  at  Lteooit  Galig^ 
marqnlte  dUnere,  ie  présentkrantk  Marie  da  lUdiei^ 
qui  le  nomma  son  aumAaiSr  et  )e  Ht  eMlrar  a 
litre  de  «ecrétaire'CPÉtaL  Louis  xm  avait  m 
la  répugnance  pour  le  nouveau  unaistrei  'niBia''ertie'«rii- 
pathio  céda'par  degrés  k'I'tKendaat  d'un  eapait  tufttkm 
et  rt^conti  en  rettourcM.  RMietien  alfeeta  pMr  h  MhMtlte, 
U  blenrallrice,  nn  détiouemeftt  aaos  boraes.  ApMtltlia 
tragique  du  mir«clial  d'Ancre  tt  la'  diagltae  de  JUHadt 
MédScia,  llrfelsta  aux  tntlancea  dn  «vori  lffoiB|iliâat'U 
duc  de  Ln  y  de  s  voulait  le  retenir  k  lauour^;  laab'il  ■ÉvH 
la  prinCesM  dam  son  exfl.  Relire»  toar  les  deaxàBlirii,! 
entreprit  le  riHediffidle  dé  condHttallrffitreU  mlRallt 
fils.  Louis  Xtll  arant  conçn4ndi)nes(Mi|>coé»d«'la-lMat 
foi  du  prélat,  lerenvtij'adan»  nm'dkictee.  LkflaalwaM- 
tUrement  aox  médftattons  scatukHqae»,'  et  se  oM  «tMpatn 
dn  ouvrages  di^Uiiés  k  llnsthidlon  dea  rMbiuéa.'L)) dat 
de  Lo^es ,  pen  rassuré  par  eelt6  «bdevr  de  piaiiayili^f, 
1e  lit  relt^er  dans  les  Buts  4n  pape ,  k  AvI^Kili;  Le  dbir 
d'apaiser  les  soopçont du  rot  et  de  ton  lavori  fltitfMidn 
à  Rtcheliea  arec  un  léle  très-apparent  »«  trarau  d'^tb»; 
llconiposk  leilTre  DelaPer:flKtUm<lv  CAntlUni,  ««*>■■• 
d^nemorak austère,  dans  leqoel  Une  puisa  pa* lD«t«n 
dea  régies  deoondaHe,  nuia  qd  Mi  TatattMMFdtaUaa 
Dtile  k  son  arancement  dans  le  monde.  "  - 

Pendant  qdeRtdwIiea  t'elTor«ait  denaMn*  iettmév- 
tanU  aaglToii  de  rtfjHM,'Mari«de  HddIdatteMWl'Iei 
moT«ns  d^iapper  an  poaf^' dn  doe  'de'  Lonlb.  Des 
to^clatiDat  aVMrrirent  «ntreella  et  le  dms^  A-i^tihà- 
ltèr«ttparletTrft«rAag«rièlM;lirtlm-rèiUtlrUeM, 
^litrappeleèlHclieUeUidaitt  lepmnler  «oh  fiili*i0ip<( 
]M  bdnnes  grtoe»  da  ftrrod.  H  maria  ta  aHos  4«TdMMu- 
la;  au  marqnia  de  OomfaMet,  nëwa  dn  Mb  HatÊfi», 
aoxamt  connétable  de'  Franee,  et  s«  wàttéUW  Tm^ 
modeste  ile  aofihlendaait  de  la  ualtan  tfB'k  vMoéMM. 
EDe  aollleittll  poàr  kil  le  eliapéairdaelDâiluIï'BMlH'*** 
l'obOdl,  en  ttalj  qu'aorte  la  itaoH  da  iMtnWU*.  "U"M 
dni:  r  ei' n  0  D  t'aparcRt  HènUt  qM  Mb  cMdR' AMhMt 
dcvBMle«luidenitMlléa)'cVat'prqbÉUMkeaK««eW«MM 
qu'il  (aut  rtpporïtr'l^blMda(é  aahMIfc'.  ftelMMe');w^<*- 


laiM.  plif'dHc.dlM^dB^t' 
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à  ime  fiUe,  ^iii  fut  depuis  célèbre,  eoos  le  nom  de  imi- 
dem^UéUe  de  M^tpenêim-. 

Quelque  lempé  atvrè» ,  Francis  de  Montmorency ,  ^àoù 
de  BoHttefiHe,  et  le  oomie  de  Chepelles  furent  arrêtés  pour 
afoir  enMnt  Fordonnance  an  rai  contre  les  duels.  Le  duc 
d'Orléans ,  le  prince  et  la  prineeme  de  Condé,  les  diics  de 
Mootmorencylet  d'AngoulêmesWorcèrent  en  vain  d'obtenir 
leur  grâce  ;  Richelieu  fbt  inexorable;  leurs  têtes  roulèrent 
sur  Téchateud. 

Ce  fut  au  retour  de  Texpëdltion  de  La  Rochelle  que  se 
manifestèrent  les  premiers  signes  de  division  entre  Riche- 
lieu et  Marie  de  Médicis.  (Mte  princesse  commençait  à  se 
repentir  d^avoir  Introduit  Riclieliai  dans  le  conseil  ;  l'un 
et  Tautre  se  ménageaient  encore ,  mais  it  régnait  entre  eut 
uneeontrainte  qu'ils  parvenaient  avec  peine  à  dissimuler. 
Le  cardinal  de  Bér  u  1 1  e  remplaça  Rlcltelieu  dans  la  confiance 
de  la  reine  mère.  La  rupture  entre  Marie  et  le  cardinal 
n^édata  complètement  qu'à  Poccasion  de  la  guerre  d^ltalie. 
Il  s'agissait  de  lliérHagedu  duc  de  Mantoue,  mort  en  1627. 
L'héritier  légitime  était  Charles  deGoniagne,  duc  de  Ne- 
vers  ,  qui  n'avait  d'autre  appui  que  celui  de  la  France.  Les 
avis  étaient  partagés  dans  le  conseil.  Marie  de  Médicis  et  Anne 
d^Aotriehe  auraient  voulu  qu'on  abandonnât  le  doc ,  Riche- 
lieu s^  opposa  avec  énergie.  La  guerre  fbt  résolue  ;  et  mal- 
gré les  larmes  des  deux  reines ,  le  roi  quitta  Paris  pour  aller 
se  mettre  à  la  tété  de  son  armée.  Cette  guerre  (ut  heu- 
reuse :  le  nouveau  duc  de  Mantoue  fut  maintenu  dans  son 
duché. 

La  haine  de  Marie  de  Médicis  contre  le  cardinal  notait 
plus  on  mystère  ;  elle  obtint  de  la  faiblesse  du  roi ,  h  force 
d'importunitéset  d'ol)sessions ,  la  promesse  d*éloigner  Riche- 
Ueudeses  conseils  et  de  la  cour.  Ici  se  place  l'événement 
ai  conmi  dans  l'histoire  sous  le  nom  âe  journée  des  dupes 
(1 1  novembre  1630).  Le  cardinal  se  croyait  déjà  perdu ,  et 
sedisposaità  partirpoor  Le  Havre-de^Gcâce.  Mais  le  cardinal 
de  La  Valette,  fils  dn  duc  d'Épemon,  le  détermina  à  s'en 
81161-  trouver  le  roi,  qui  venait  de  partir  pour  Yersailles.  L'as- 
cendant de  la  reine  mère  semblait  décidé.  Le  bruit  de  la 
disgrâce  de  Rlchelien  était  devenu  public.  Marie  s'occupait 
à  recevoir  des  félicitations  sur  un  triomphe  si  ardemment 
désiré  ;  des  flots  de  courtisans  inondaient  le  palais  du  Luxem- 
l)ourg ,  et  les  plus  vils  adulateurs  du  ministre  disgracié  se 
répandaient  en  reproches  contre  son  administration ,  en  in- 
jures contre  sa  personne.  Pendant  que  Marie  ,  enivrée  de 
son  Succès ,  distribue  des  places  et  des  fateurs ,  Richelieu 
ârriTO  à  Versailles,  et  se  présente  devant  le  roi ,  qui  déjà  re- 
grettait la  résolution  qufl  avait  prise  et  qui  lui  rend  toute 
sa  faveur.  On  était  bien  éloigné  an  Luxembourg  de  soup- 
çonner ce  qol.se  passait  à  Versailles.  Marie  de  Médicis 
croyait  son  fils  uniquement  occupé  du  plaisir  de  la  chasse. 
Elle  commençait  h  régler  avec  ses  confidents  les  affaires  de 
l'État.  Les  salles  de  son  palais  n'étaient  plus  assez  vastes 
pour  contenir  la  foule  des  seigneurs,  des  valets,  des  Intri- 
gants de  toutes  espèces ,  qui  venaient  mendier  nne  parole  gra- 
cieuse ou  un  regard  de  bienveillance.  Tout  à  coup  le  bruit 
se  répand  que  le  roi  a  rappelé  Richelieu ,  que  cç  ministre 
est  plus  puissant  que  jamais  ;  Thiquiétude  se  peint  aussitôt 
sur  Ions  les  visages ,  et  lorsque  le  doute  n*est  plus  permisse 
Luxembourg  devient  désert,  la  nouvelle  cour  se  disperse, 
se  précipite  sur  Versailles,  et  va  fktiguer  Richelieu  de  ser- 
vilités expiatoires. 

Le  jour  des  vengeances  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 
Maril  lac,  garde  des  sceaux ,  désigné  ministre, est  arrêté  et 
conduit  à  Lisieux.  Il  finit  sa  vie  dans  ce  lieu  d'exil.  Son 
firère ,  le  maréchal ,  attendait  à  chaque  instant  un  courrier 
qui  devait  lui  annoncer  la  promotion  du  gardedes  sceaux. 
Le  courrier  arrive,  mais  adressé  au  maréchal  de  Sdiomberg, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  Marillac  et  de  l'envoyer  conune 
prisonnier  d'État  dans  nne  citadelle  de  France  :  l'ordre  est 
exécnté  ;  le  maréchal  périra  de  la  main  du  bourreau. 

Marie  de  Médicis ,  opiniâtre  dans  sa  haine,  ne  put  se  r^ 
aoudre  à  céder  an  génie  de  RIclielieu  ;  elle  trame  contre  lui 


de  nooveatrx  complots,  et  y  fait  entrer  son  second  fils»  to 
dncd'O  r  té  a  n  s ,  prince  de  moeurs  licencieuses ,  d'une  imagi- 
nation désordonnée,  et  possédé  d'un  l>esoin  de  mouvement 
qui  n'était  pas  de  l'activité.  A  rinstigation  de  sa  mène .  il 
s'était  retiré  dans  les  terres  de  son  apanage.  Bientôt^  il  dis- 
tribua des  commissions  pour  lever  des  troupes  dans  plusieurs 
provinces,  rassembla  autour  de  hii  tous  les  mécontents ,  tous 
les  jeunes  seigneurs  curieux  de  notivautés.  Louis,  irrité  de 
ces  démarches ,  accuse  Marie  de  Médicis  de  conspirer  avec 
les  factieux,  et  prend  enfin  la  résolution  de  l'éloigner  défini- 
tivement de  la  cour.  Il  était  à  Compiègne ,  ob  les  deux  reines 
et  les  secrétaires  d'État  l'avaient  suivi.  Sur  le  point  de  pro^ 
noncer  l'exil  de  sa  mère ,  il  se  sentit  arrêté  par  quelques 
scmpules  de  conscience,  dont  triomphèrent  le  fameux  père 
Joseph  et  le  père  Achille  îiarlay  de  Sancy,  de  l'Oratoire, 
théologiens  du  cardinal ,  chargés  ofTiciellemcnt  d'examiner 
cette  difficulté.  Après  une  mûre  délibération ,  ils  décidèrent 
que  la  loi  de  Dien  n'oblige  point  les  enfants  à  garder  tou- 
jours leurs  mères  auprès  d'eux  ;  que  le  premier  devoir  d'un 
sonverahi  est  de  travailler  au  repos  et  au  bonheur  de  ses 
peuples:  qu'il  peut  exiler,  emprisonner  même  ses  plus 
proches  parents  quand  ils  troublent  la  tranquillité  publique 
par  leurs  intrigues  et  leurs  factions.  Tous  les  scrupules  de 
Louis  XIII  forent  levés.  Le  25  février  1631  le  roi  s'éioignf 
de  Compiègne,  de  grand  matin,  avec  la  Jeune  reine  ^  les  mi- 
nistres et  les  seigneurs  qui  l'avaient  ac>compagné.  Le  maré- 
chal d'Estrées  ,  avec  des  forces  imposantes ,  fut  diargé  de 
surveiller  Marie  et  de  lui  annoncer  le  départ  du  roi.  A  cette 
nouvelle  elle  écrit  à  son  fils  des  lettres  remplies  de  plaintea, 
de  reproches  et  de  supplications.  On  lui  répond  iroidcmeni 
qu^slle  peut  se  rendre  à  Moulins  ou  à  Angers ,  et  qu'eue  j 
sera  traitée  avec  les  attentions  et  le  respect  qui  loi  sont 
dus.  On  lui  offre  même  le  gouvernement  du  Bourbonnais 
ou  celui  de  l'Anjou  :  rien  ne  peut  la  satisfaire.  Plusieurs 
mois  s'écoulent  en  n^ociatlons  infructueuses,  pendant  les- 
quelles la  plupart  de  ses  pariisans  sont  arrêtés  ou  exilés. 
Le  maréchal  deBassompierre  est  misa  la  Bastille.  La 
reine,  cédant  à  de  perfides  conseils,  se  décide  alors  à  quit- 
ter la  France;  elle  se  réfugie  k  Bruxelles,  où  elle  est  reçue 
en  grande  pompe  :  cette  fuite  imprudente  était  l'un  des 
vœux  secrets  du  cardinal. 

Quelque  temps  après,  un  nouvel  orage  se  forme  contre 
Richelieu,  en  laveur  de  qui  dès  le  mois  de  septembre  1631 
Louis  XIIT  avait  érigé  une  nouvelle  duché*  pairie.  Le  mar- 
réchal  duc  de  Montmorency,  renommé  entre  les  braves 
et  retiré  dans  son  gouvernement  de  Languedoc,  s'était  jotei 
au  parti  des  mécontents  :  il  promit  au  duc  d'Orléans,  qui, 
après  avoir  épousé  secrètement  à  Nancy  Marguerite  de  Lor^ 
raine,  s'était  rendu  à  Bruxelles  auprès  de  la  reine  sa  mère, 
de  se  joindre  à  lui  s'il  parvenait  h  pénétrer  en  France  : 
cette  promesse  combla  de  joie  Gaston  et  Marie  de  Médicis. 
Le  duc  d'Orléans  rassemble  son  armée;  elle  était  connposée 
de  2,000  hommes  de  cavalerie  allemande ,  liégeoise  ^  m^ 
polUaine  »  et  de  quelques  bataillons  d'infanterie  ,  rebut  de 
l'armée  espagnole.  A  la  nonvelle  de  cet  armement,  Paméa 
royale  se  réunit  et  marche  vers  le  Languedoc  ;  hovàn  XUI 
et  son  ministre  l'aoconopagnent  La  noblesse  française  air 
tendait  avec  impatience  le  résultat  de  cette  lutte  ;  eUa  voyait 
dans  le  duc  de  Montmorency  le  dernier  soutien  de  «on  au- 
torité expirante,  et  faisait  en  secret  des  vœux  pour  larénv 
site  de  ses  projets.  Le  duc  d'Orléans  se  flattait  qpitf  à.aon 
entrée  en  France,  une  foule  de  mécontents  vieadn^eiit.ai 
ranger  sous  ses  djÂpeaux  ;  révénement  tromiNi  son  etfoir  « 
les  populations  restèrent  immobilea.  Après  de  géniîMei 
marcliest  il  parvint  en  Auvergne  :  U  réunion  des  deux  cba^ 
se  fit  à  Lunel,  le  30  juillet  1632.  Lemarécbalde  Schpostas 
assiégeait  Saint-Félix  de  Carmain,  petite  ville  du  Lanneto|> 
ils  résolurent  d'en  faire  lever  le  si^e,  mais  ils  r«iicQ«lrèr«Ql 
l'armée  royale  à  une  demi-Ueue  de  CastekMvdary.  Praie^ 
par  sa  destinée  ,  le  duc  de  Montmorency  eBgtflmJ'acyai 
avec  une  témérité  sans  exemple  Ci"  «aplfioibf»  t#32).  Afrta 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  vu  tomber  près  de  loi 
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866  rodlMire  «mis ,  il  eut  le  lDalh^ur  d*6ire  fait  prisonnier. 
Le  duc  d*Oiiéans,  frappé  de  consternation ,  chet  die  un  re- 
fuge à  Béiiers ,  et  ne  songe  plus  qu*à  désarmer  la  colère 
dn  roi  par  des  actes  de  repentir  et  de  nouvelles  promesses 
de  fidéHté. 

Le  duc  de  Montmorency  ,  encore  soufTrant  de  ses  blessu- 
res ,  fut  conduit  à  Toulouse  pour  y  subir  un  procès  comme 
criminel  de  lèse-majesté.  Il  parut  devant  ses  juges  avec  la 
même  grâce  et  la  même  fermeté  qui  avaient  accompagné 
toutes  les  actions  d'une  Tie  glorieuse  ;  la  religion  lui  prêta  son 
dernier  secours  ;  les  lois  étaient  précises  :  il  fut  condamné  à 
nfort.  Quand  Theure  fatale  Ait  venue,  Montmorency  monta 
sans  faiblesse  et  sans  ostentation  sur  Téchafaud,  tendit ,  avec 
sa  constance  ordinaire ,  ses  mains  pour  être  liées ,  parla  au 
bourreau  arec  douceur',  et  reçut  le  coup  mortel  en  recom- 
mandant à  baute  voix  son  Ame  à  Dieu.  Avec  lui  finit  la 
branche  aînée  de  cette  maison  de  Montmorency,  si  féconde 
en  héros. 

Tandis  que  Riclielieu  déconcertait  les  factions  intérieores 
etfivTaitses  ennemis  à  la  hacliedu  bourreau,  son  génie 
visitait  au  dehors ,  et  suivait  les  mouvements  de  la  poli- 
tique autrichienne  dans  totis  les  États  de  l'Europe.  Son 
attention  se  porta  principalement  sur  TAllemagne,  destinée 
à  servir  de  théâtre  aux  plus  grands  événements  du  siècle. 
L'empereur  Ferdinand,  élevé  par  des  prêtres ,  avait  résolu 
de  rétablir  dans  ce  pays  Tunité  de  religion ,  ou  du  moins 
d^arrêter  les  progrès  de  la  réforme.  L'exécution  de  ces  vastes 
desseins  amena  la  famense  gue  rre  de  trente  ans,  si 
féconde  en  catastrophes ,  guerre  politique  autant  que  reli- 
gieuse ,  et  dont  rinfluence  sur  le  sort  de  TEurope  n^est  peut- 
éti^  pas  encore  épuisée.  Walste  i  n  fut  I*homme  le  plus  éton- 
nant de  cette  éfioquc  ;  6  us t  a  t  e-A  d  o  1  p  h  e  en  fut  le  héros. 

Richelîeu ,  qui  arait  abattu  le  parti  protestant  en  France, 
reocoiiragea  et  le  soutint  en  Allemagne.  On  s'étonnait  de 
▼oir  nn  cardinal ,  un  prince  de  l'Église  catholique ,  favoriser 
au  delà  du  Rhin  la  cause  de  la  réforme;  ses  ennemis  lu! 
en  faisaient  un  crime  ;  i!  s'en  faisait  un  mérite  et  un  hon- 
neur. L'intérêt  poKtique  l'emportait  en  lui  sur  l'intérêt  reli- 
gieux ;  ihétait  revenu  au  système  de  François  I^,  de  Henri  IV 
et  de  tous  tes  hommes  d'État  qui  avaient  eu  en  vue  la  gran- 
deur et  la  gloire  defo  France. 

Pendant  que  la  guerre  sévissait  en  Allemagne ,  deux  in- 
cidents, que  Thlstoire  ne  peut  oublier,  signalèrent  l'immense 
pouvoir  et  l'esprit  vindicatif  du  eardhial  de  Richelieu  :  la 
querelle  du  duc  d'Épemon  avec  le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  et  l'épouvantable  suppifce  du  prêtre 
UrbalnOrand  ier ,  qui  marque  d'une  étemelle  flétrissure 
la  mémoire  du  tninistre  de  Louis  XIII.  Je  me  bornerai  à 
pariériei  du  premier  de  ces  incidents ,  le  second  étant  l'objet 
d'uM  ifficie  spécial  dans  ce  dictionnaire. 

Ii«due  de  dÎÈpemon ,  gouverneur  de  Guienne ,  n'avait  ja- 
mais vécu  en  bonne  intelligence  avec  Henri  de  Sourdis,  l'un 
de  oes  pvélits  guerriers  que  Hiehelieu  aimait  k  favoriser  ; 
l'étr^te liaison  de  Sourdis  avec  le  cardinal-ministre  augmen- 
tait f^tenien  du  duc,  qui  hafssalt  cordialement  Richelieu 
et  se»«réaturès  ;  Ils  en  vinrent  à  une  guerre  ouverte  pour  une 
cause  asser  frivole.  L^necdôte  peut  servir  à  fkire  connaître 
les  moeurs  el  les  usages  de  oette  époque.  Le  duc  d'Épemon 
jouièMlt  sor  la  vente  dn  poisson  à  Bordeaux  d'un  anden 
droK  féodal,  qui  consistait  à  pouvoir  exclure  les  habi- 
tants 4e  li  tiHe  de  Pentréedu  roardié  au  poisson.  Il  fit 
usa^  tlê  ce  privffége  à  l'égard  des  gens  de  l'archevêque; 
eettt  itÉeNletlon  arbitraire  for^  le  prélat  de  dtner  sans 
poisR<m  «n  vendredi  ;  l'ofVHise  ne  pouvait  se  pardonner  ; 
l'ardMvêqne  se  plaint  juridiquement,  et  menace;  si  on  né* 
gligsr!d«  IMredralt  â  ses  jnstes  plaintes,  d'abandonner  la 
ville aviëe* tout  le  clergé.  Le  duc,  de  son  e6té,  envoie  le 
UeutMniil  4e «set' gardes  Imver  le  prélat  Jusque  dans  son 
|iahiisr  oehri'd  «xoemAMmie  l'effieier  et  les  soldato  qui  l'ac- 
eompagneiii,  etëans  ta  sentenee  d'excommunication  im- 
plore ié  sêêcua^Uê  ia  dmm  bmié  ptfur  la  eonpetsiûn  dêé 
péchews.  t^ÈpttnmÊi  if  rite  dei^e  allusion,  rend  une 
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ordonnance  par  laquelle  il  interdit  tovla  assemblée  entn^ 
ordinaire  dans  le  paUiis  de  Tardievéque.  La  qaerella  s'en*' 
venime  ;  et  dans  une  rencontre  entre  ces  deux  4ers  rivaux, 
le  duc  lève  sa  canne ,  et  fait  sauter  le  chapeau  du  prélat  i 
on  ne  sait  comment  cette  scène  scandaleuse  se  serait  tennl- 
née,  si  quelques  gentilshommea  qui  se  troevaient  prêtants 
n'eussent  séparé  les  deux  cbampiona.  Les  eoites  de  eelte 
aventure  furent  fâcheuses  pour  le  duc.  Le  cardinel  de  Riche- 
lieu prit ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  le  parti  4e  l'Eglise; 
l'orgudlleux  d'Épemon  fbt  ebligé  de  se  retirer  dans  ses 
terres ,  confus  et  excommunié.  Pour  rentrer  en  grâce ,  il  hif 
fallut  écrire  une  lettre  d'excuses  et  se  rendre  dans  la  petHe 
ville  de  Contras,  où  il  reçut  à  geaeux ,  devant  1'égHse,  In 
réprimande  et  l'absolution  de  l'arcbevéque.  L'habitude  de  la 
soumission  à  l'autorité  royale  était  prise  :  Il  AiUeit  obéir. 
Dix  ans  auparavant',  une  telle  aventure  annit  excité  une 
guerre  civile. 

Richelieu,  alors  au  plus  haut  point  de  sa  puissance , 
comblé  d'honneurs  et  de  dignités ,  aemblait  geuvenser  nen^ 
seulement  la  France,  mais  l'Europe  entière;  son  génie 
était  fiartoot  présent  et  partout  actif.  Tout  fléchissait  de* 
vant  lui;  le  duc  d'Orléans  lui-même,  fatigué  de  son  exil ^ 
était  venu  se  remettre  sous  le  joug.  Le  cardinal  n'avait 
jamais  perdu  de  vue  les  affaires  de  l'extérieur.  Mécontent 
de  Charles  T*",  roi  d'Angleterre,  qui  avait  donné  un 
asile  dans  sa  cour  à  Marie  de  Médicis ,  il  aoulava  par  ses 
agents  la  révolte  d'Ecosse ,  encouragea  les  factieux  de 
l'Angleterre ,  et  prépara  l'échafaud  où  devait  tomber  cette 
tète  royale.  Ce  f\it  lui  aussi  qui  attira  en  Allemagne  Gn^ 
tave-Adolphe ,  et  lui  fournit  lea  subsides  nécessaires  pour 
ébranler  le  trône  impérial.  Puis ,  quand  le  roi  4e  Suède 
eut  remporté  de  grands  avantages ,  Richelieu  retira  de  Ini 
sa  main  puissante,!  parce  qu'il  redoutait  maintenant  devoir 
les  protestants  prendre  trop  d'ascendant  en  Allemagne; 
et  lorsque  ce  prince  trouva  la  mort  à  Lu  tien ,  glorieuse» 
ment  enseveli  dans  sa  victoire ,  ses  intrigues  assurèrent  à  le 
France  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  sur  la  rive  ganelie  dn 
Rhin ,  en  même  temps  que  son  or  déddait  le  corps  d'arroéa 
du;duc  de  Saxe-Weimar  à  passer  au  service  de  France.  Enfin, 
croyant  que  l'heure  favorable  était  arrivée  pour  humilier  le 
cour  de  Madrid ,  il  envoya  un  héraut  à  Bruxelles  déehirer 
solennellement  la  guerre  à  l'Espagne.  Ses  premiers  efTorfa 
ne  furent  pas  heureux  :  l'armée  espagnole  péaétra  en  France, 
et  y  fit  quelques  conquêtes.  Mais  le  constance  de  Richelieu 
ramena  la  fortune  ;  les  Espagnols ,  repoussés  de  tontes  parts  ^ 
furent  réduits  à  craindre  pour  leur  royaume  de  Navarre,  et 
la  Catalogne  se  sépara  violemmentde  la  monarchie.  Louis  XUI 
se  rendit  lui-même  en  Roussillon  pour  surveiller  lesopéralient 
militaires;  la  prise  de  Perpignan  attesta  la  supériorité  des 
généraux  et  des  armées  de  la  France. 

Cependant,  les  intrigues  de  cour  étaient  toujoors  dirigées 
contre  Richelieu.  Ses  ennemis  avaient  gagné  le  P.  Caussin» 
et  ce  fût  à  l'aide  de  ce  jétnite,  confesseur  de  Louis  Xlil  > 
qu'ils  résolurent  d'attaquer  sa  conscience.  Le  confessionml 
était  le  théâtre  de  cette  nouvelle  conjuration  ;  et  l'oppres- 
sion de  la  religion  catholique  en  Allemagne  était  lie  pré* 
texte  mis  en  avant.  La  conscience  du  roi  ne  laissait  pas 
d'être  alarmée.  En  outre ,  Coiiis ,  malgré  la  froideur  de  soa 
tempérament I  était  alors  épris  de  M""  de  La  Fayette, 
fort  jolie  brune  qui  avait  la  confiance  d'Anne  d'Autriche ,  a«-> 
prts  de  qui  elle  était  placée.  Anne  d'Autriche,  qui  savait 
que  sa  fille  d'honneur  n'aurait  pas  de  violenta  combats  à 
sotttenhr,  voyait  sans  jalousie  ces  pudiques  amours.  Le 
P.  Caussin  oonfifcssait  M"**  de  La  Fayette,  et  suivait  avee 
intérêt  les  progrès  de  l'affection  mutuelle  qui  unissait 
ses  deux  pénitente;  il  ne  s'arma  point  d'un  front  sévère» 
et»  loin  de  cliercher  à  briser  ces  liens,  il  engageait  M"'  de 
La  Fayette ,  tourmentée  de  quelques  scrupules ,  â  rester  à 
la  eour.  ^  Si  vous  êtes  attachée  au  roi ,  lui  disait-ii ,  vous 
deves  penser  à  son  salut.  Le  prince  est  entièrement  livré  au 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  écarte  de  sa  personne  ses  amis 
les  plus  dévoués,  et  ne  songe  qu'à  se  rendis  nécessaire  m 
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iroHblant  la  France  et  TEorope.  Quelle  gloire  pour  lan» 
de  rendre  un  liltà  «a  nière,  une  femmeàson  époux ,  un  frère 
à  son  Trère^  et  de  faire  ceeeer  les  liorreurs  d^une  guerre 
dont  la  religion  est  affligée!  M'**  de  La  Fayette  éUit  parfai- 
tement disposée  i  secsonder  les  projets  du  P.  Caussin ,  et 
dans  ses  fréquents  entretiens  avec  le  roi ,  elle  saisissait 
toutes  les  occasions  de  perdre  dans  son  esprit  le  cardinal- 
ministre.  Louis,  ainsi  placé  entre  son  contésaeoret  sa  fa- 
vorite, ne  pouvait  dissimuler  entièrement  ses  inquiétudes  et 
les  peines  de  son  cœur;  mais  il  ne  prenait  aucun  parti. 
Soit  secret  dépit  de  ne  pouvoir  inspirer  plus  de  fermeté  au 
roi ,  soit  qu'elle  fdt  alarmée  de  son  amour ,  qui  arrivait  à 
prendre  plus  de  vivacité ,  soit  enfin  qu'elle  fût  véritaiih* 
ment  animée  d*un  tèle  pieux ,  elle  se  relira  au  couvent  de 
la  Visitation ,  k  Ohaillot.  Le  roi  ne  pouvait  se  détacher  de 
nette  jeune  et  jolie  visitandine ,  et  ils  avaient  à  la  grille  du 
couvent  de  fréquentes  entrevues,  qui  donnaient  à  Richelieu 
plus  dinquiétudes  qoe  toutes  les  affaires  de  TEurope.  Il 
sentit  l'imminence  du  danger;  il  écrivit  une  lettre  au  rot , 
lui  offrant  la  démiasion  de  ses  emplois  et  manifestant  h  désir 
de  s'ensevelir  dans  une  profonde  retraite.  Cette  lettre  pro- 
duisit une  révolution  complète  dans  l'esprii  de  Louis  Xili. 
Il  congédia  son  confesseur ,  et  le  P.  8irmond ,  autre  Jésuite, 
âgé  de  quatre- vingts  ans,  qui  s'était  jusque  alors  uniquement 
occupé  de  littérature  et  d'érudition ,  fut  nommé  directeur  de 
la  conscience  royale.  L'intrigue  se  retira  du  confessionnal. 

Il  est  temps  d'eiammer  quels  furent  les  effets  de  l'admi- 
nistration du  cardinal  sur  la  situation  intérieure  delà  France, 
Le  commerce  marithne  prenait  de  nouveaux  développements. 
Richelieu  favorisait  l'industrie,  et  cherdiait  à  faire  fleurir 
les  seiences  et  les  arts.  Il  était  impossible  qu'un  homme  de 
cette  trempe  n'aperçût  pas  le  mouvement  qui  depuis  la  ré- 
formation entraînait  l'esprit  homam ,  et  il  voulut  que  dans 
cette  nonv^le  carrière  les  Français  fissent  de  nobles  ellorls 
pour  devancer  les  antres  peuples.  Le  cardinal ,  au  milieu  de 
•es  immenses  travaux  politiques ,  s'occupait  de  littérature; 
il  savait  que  sans  la  gloire  des  lettres  les  nations  n'arrivent 
Jamais  au  premier  rang.  Ce  fut  une  des  raisons  qui  Je  déci- 
dèrent à  fonder  l'Académie  Française  (t63&).  Cetéta- 
blissement,  qui  a  survécu  k  toutes  les  révolutions,  marque 
l'époque  où  le  génie  national  prit  un  essor  sublime,  ^  fonda 
cette  domination  littéraire  que  la  France  a  exercée  pendant 
deux  sièckts  sur  les  autres  peuples  de  l'Europe,  et  qui  n'est 
encore  aujourd'hui  contesice  que  par  des  écrivains  sans  talent 
et  sans  avenir.  La  philosophie  avait  fait  ailleurs  des  progrès 
rapides  :  Bacon,  en  Angleterre; Galilée, en  Italie;  Kepler,  en 
Allemagne,  avaient  déjà  porté  un  coup  d'coil  rapide  et  pro- 
fond dans  les  sciences  exactes  ;  mais  A  peine  l'impulsion  fut- 
elle  arrivée  en  France,  qu'elle  s'éleva  dans  les  litres,  dans 
les  sciences  et  dans  tes  arts  à  un  point  de  perfection  qui  ne 
cessera  jamais  d'exciter  la  surprise  et  l'admiration.  Trois 
génies  du  premier  ordre,  dont  un  seul  sudùrait  à  l'illustra- 
tion d'un  siècle  :  Corneille,  Descarteset  Pascal,  pa- 
rurent presque  en  ménie  temps ,  et  ouvrirent  cette  grande 
époque  du  dix-septième  siècle,  à  jamais  céièbredans  les  an- 
nales de  l'esprit  humain. 

Je  ne  dissimulerai  pas  une  autre  vue  toute  personnelle  de 
ce  grand  politique.  Il  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  paa 
s'apefcevoir  que  depuis  l'hivention  de  l'imprimerie  l'opi- 
nion  publique  devenait  une  puissance  dirigée  par  les  bonmies 
éclairés  ou  éloquents.  £n  favorisant  les  boaunes  de  lettres, 
il  agissait  par  eux  sur  l'opinion;  et  leur  reconnaissance 
était  intéressée  à  soutenir  sa  réputation.  Aussi,  nul  ministre 
n'a-t-y  été  en  butte  à  plus  d'éloges  que  Ricbeliett.  L'Aca- 
démie naissante  lui  avait  voué  une  admiration  sans  bomea, 
et  cette  habitude  d'adulation  ne  s'est  jamais  entièrement 
perdue.  Le  prince  qui  règne,  le  ministre  qui  goavene,  ou  qui 
t  l'air  de  gouverner,  sont  toujours,  quels  qu'il  soient,  dlia* 
biles  ministres  et  de  grands  princes.  On  ne  saurait  cep<«dant 
lans  injustice  méconnaître  les  éminents  services  que  l'Aca- 
démie Française  a  rendus  à  la  langue  et  à  la  littérature  na- 
tionales, mohis  par  ses  travaux  collectif  queparceox  qu'elle 


a  inspirés  en  offrant  un  objet  d'émulation  et  «ne  nelile  ré- 
compense aux  hommes  qui  se  vouent  à  la  cultoredes  lettres. 
Presque  .tous  les  grands  écrivains  dont  la  France  s'honore 
ont  été  membres  de  ce  corps  illustre;  et  si  qoclqwe»ont 
ont  été  privés  de  cet  honneur,  c'est  par  un  orgueil  déplacé 
ou  par  des  circonstances  qui  enchaînaient  la  bonne  volonté 
de  l'Académie. 

Les  mosun  firançaises  éprouvèrent  k  cette  même  époqno 
on  changement  remarquable;  elles  perdirent  beaoconp  de 
cette  rudesse  dont  l'habitude  se  forme  si  aisément  au  mi- 
lieu des  révolutions  et  des  guerres  civiles.  Elles  se  poNrant 
sans  s'épurer.  L'esprit  de  galanterie  était  général;  et  tafeidis 
que  la  passion  de  Tamour  s'affaiblissait,  la  coorteisie  envera 
les  dames  faisait  des  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  doit  attribuer  quelque  chose  de  ce  nfineminl 
social  à  l'influence  des  reines  de  la  maison  deMédicis  et  dn 
celle  d'Autriche.  Le  respect  presque  religieux  des  Itsilens 
et  des  Espagnols  pour  les  dames  modifièrent  l'inconstante 
vivacité  française,  et  il  en  résulta  une  manière  d'être  entre 
les  deux  sexes  qui  leur  plaisait  égaleosent.  Le  rigorisma 
de  Louis  XIII  trandiait  avec  les  manières  de  sa  coor.  Ce 
prince,  que  les  terreurs  religieuses  n'abandonnèrent  jamais, 
et  dont  la  conscience  avait  constamment  besoin  d'être  ran- 
snrée,  n'adressait  qu'en  tremblant  ses  thnides  vonix  ans 
dames  qui  devenaient  l'objet  de  sa  tendresse.  Use  condnlaaiC 
en  liéros  respectueux  de  roman,  tandis  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  avait  peu  de  temps  à  perdre  en  asskknlf^  et 
en  soupirs,  déposait  souvent  la  pourpre,  et,  vêla  en  cavalier 
à  bonnes  fortunes,  soupait  chez  Marion  Oelorme  ci 
obtenait  les  premières  faveurs  de  Ninon  de  Lenclos.  Ce 
n'est  pas  qu'U  ne  fût  versé  dans  tous  les  mystères  d«  pla- 
tonisme amoureux.  Il  assistait  souvent  à  des  thèses  dPa- 
mour;  mais  ces  doctrines  sublimes  ne  convenaient  ni  à  ses 
penchants  ni  à  ses  occupations,  fi  approuvait,  oommo 
tant  d'autres ,  des  théories  qu'il  ne  mettait  jamais  en  ptn- 
tique. 

Les  grands  seigneurs  vivaient  à  la  cour,  devenue  le  centra 
desmtrigues  et  de  la  politique,  et  dont  leur  présence  augmen- 
tait l'éclat.  C'était  làqu*fls  se  disputaient  la  faveur,  les  planes» 
les  pensions,  et  qu'en  se  familiarisant  avec  les  lavoris  «le  te 
fortune  et  du  pouvoir,  ils  eflaçaient  peu  à  peu  ces  di^netienn 
nobiliaires  dont  leurs  nobles  ancêtres  étaient  si  oigneilleiix. 
On  ne  parlait  alors  que  de  la  cour;  les  beaux  esprits  ne 
travaillaient  que  pour  obtenir  ses  suffrages. 

A  l'époque  dont  je  parle  l'esprit  de  controverse  religieBee 
était  une  passion  dominante;  la  partie  dogmatique  ducliris* 
tianisme  occupait  l'attention  plus  que  la  morale,  qui  ea 
la  partie  essentielle;  et, par  une  conséquence néeessaire, 
s'attachuit  à  la  pratique  des  cérémonies  religieuses  ptuaqu^à 
celle  des  vertus  et  du  devoir  ;  aussi,  les  idées  superstitiensnn 
triomphaient,  même  à  la  cour.  La  puissance  de  la  magie 
était  généralement  admise;  le  cardinal  y  croyait  tontcooMna 
un  autre,  de  même  qu'à  l'astrdlogie  et  aux  revenants  ;  et  tt 
n'arrivait  point  d'événement  remarquable  qui  n'etfît  él6 
l'objet  des  révélations  particulièresdu  ciel.  Lorsque  lagre»- 
sesse  d'Anne  d'Autriclie  fut  déclarée,  en  1638,  les  proplièleft 
parurent  en  foule.  Celui  qui  approcha  le  plus  de  la  vérité 
fut  un  gardeur  de  troupeaux,  nommé  Pierre  Roger,  du  vil. 
lage  de  Sainte-Geneviève  des  Bois.  Étant  venu  à  Paris,  ilàé- 
claraquela  reine  accoucherait  te  samedi  4  septembre,  se  fon- 
dant sur  une  révélation  dont  sainte  Anne  l'avait  lavociÉé^  Gaft 
houmie,  ayant  été  interrogé  par  l'archevêque  de  Paria,  ihe- 
meura  depuis  ce  temps  dans  l'abbaye  de  Saint-Laian,  aveo 
les  pères  de  la  mission.  Sur  les  onie  heures  du  soir  dm 
jour,  la  reine  conamença  k  sentir  qudqnes  douleur»; 
eUe  ne  fut  délivrée  que  le  6.  Sainte  Anne  ne  s'était 
que  de  deux  jours.  Ce  fut  à  Poccasion  de  ce  grand  évéee- 
ment  que  Louis  XUI|  par  un  vcru  solennel,  mit  In  Immu 
sous  la  protection  spéciak)  de  la  sainte  Vierge. 

La  naissance  d'un  petit-IIU  n'apporta  ancnn  cliapBpnHMt 
dans  lesdispositions  du  roi  à  l'égard  de  la  reine  mère.  Celt^ 
l^rincessoi  dont  l'bUortune  excitait  la  pitié,  même  dea  élia»* 
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gen ,  errait  alors  en  Europe,  sans  asile  et  sans  consolatioii. 
LIaMtié  de  Riebelien  te  poursuivait  en  tous  iietiv.  Elle 
avait  deasandé  un  reftige  à  sa  fille  Henriette ,  reine  d'Angle- 
terre ;  arrirée  à  Londres ,  elle  tenta ,  pour  se  rapprocher  de 
son  Ma  y  des  démarclies  qui  n'eurent  aucun  succès.  Les  trou- 
bles qui  agitaient  l'Angleterre  rendirent  bientôt  sa  présence 
importune;  et  réponse  de  Henri  IV,  devenue  presque  étran- 
gère à  sa  propre  famille,  privée  de  son  douaire,  accablée 
de  dettes,  abandonnée  des  anciens  adorateurs  de  sa  fortune, 
alte  vivre  à  Cologne,  dans  Tobscurité  et  dans  une  détresse 
qui  aecMe  te  mémoire  du  cardinal  de  RIchelJMi ,  et  surtout 
celte  de  Louis  XII L  Marie  de  Médicis  traîna  encore  pendant 
trois  ans  sa  malheureuse  existence ,  et  mourut  à  Cologne, 
te  3  julltet  1042.  On  assure  qu'à  son  lit  de  mort  cette  prin- 
cesse pardonna  à  son  persécuteur.  Le  nonce  du  pape,  qui 
remplissait  auprès  d'elle  les  devoirs  que  te  religion  impose  à 
ses  mteistres ,  voulant  l'engager  à  une  parfaite  réconciliation, 
lui  proposa  d'envoyer  à  Richelieu  un  bracelet  où  te  portrait 
de  te  reine  était  enchâssé  ;  elle  se  retourna  en  disant  :  «  Cest 
trop!  »  et  rendit  te  dernier  soupir. 

Les  ennemis  du  cardinal  disparaissaient  successivement 
devant  lui.  Le  comte  de  S  oiss  on  s,  prince  du  sang,  s'arma 
contre  lui ,  rassembla  des  troupes ,  livra  à  l'armée  royale,  aux 
envifOB  de  Sedan  (  e  juillet  1641) ,  une  sanglante  bataille,  où 
il  «ut  nivantage.  Mds  comme  il  se  préparait  à  profiter  de 
ce  succès,  Il  fut  tué,  ainsi  que  Gustave- Adolphe  à  Lutzen, 
sas  qu'on  ait  jamais  pu  savoir  de  quelle  main  il  reçut  la 
mort.  Quelques  historiens  rapportent  qu'on  vit  passer  de- 
vant lui  un  cavalier  qui ,  plus  prompt  que  Téclair,  lui  porta 
te  coup  mortel  et  disparut.  Cette  dernière  opimon  a  pré- 
valu ,  comme  offrant  un  champ  plus  vaste  aux  conjectures 
désavantageuses  à  te  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu.  La 
mort  de  ce  prince  était  nécessaire  au  ministre;  et  cette  né- 
cessité a  fait  croire  qu'il  l'avait  procurée.  Mate  l'htetohfe 
n'admet  point  de  si  graves  accusations  sur  de  simples  con- 
jectures. Àssex  de  crimes  dont  il  n'est  pas  permte  de  douter 
souillent  les  annales  des  peuples. 

La  politique  de  Richelieu  avait  porté  ses  fruits.  Toute 
l'Europe  était  en  feu  :  la  maison  d'Autriche  avait  enfin  perdu 
ss  prépondérance,  elle  était  humiliée  en  Allemagne;  le  Por- 
tugal s'était  séparé  de  te  monarchie  espagnole ,  et  le  parti 
françate  dominait  dans  la  Catalogne  ;  l'Angleterre ,  en  proie 
aux  discordes  civiles ,  poursuivait  m  sanglante  révolution. 
La  France  seule  était  tranqnOle  et  Ûorissante  ;  elto  avait  ré- 
paré tontes  ses  pertes,  et  son  ascendant  sur  le  reste  de  l'Eu- 
rope ne  pouvait  être  contesté.  Mate  les  ennemis  que  Riche- 
lie»  avait  à  te  cour  ne  lui  pardonnaient  ni  son  influence 
ni  son  élévation.  Les  complota  formés  contre  sa  personne 
naissaient  les  uns  des  autres.  Il  fallait  qu'il  se  tint  cons- 
tamment sur  ses  gardes.  Il  ne  pouvait  même  compter  sur 
te  gratitude  des  hommes  qu'il  accablait  de  bienfaita.  La  fa- 
meuse catastrophe  de  l'infortuné  de  Thon  et  du  jeune 
Cinq- Mars,  favori  du  roi,  en  est  une  preuve  mémo- 
rable. 

Cinq-Mars,  élevé  par  Rlchelteu  lui-même  à  te  dignité  de 
grand-maître  de  la  garde-robe  du  roi ,  pour  lui  servir  d'es- 
pion auprès  de  ce  prince,  entra  dans  les  intrigues  du  duc 
dX>rléans  et  du  duc  de  Bouillon  pour  renverser  le  tout-puis* 
sant  ministre.  Les  conjurés  résolurent,  pour  perdre  leur 
eanemi,  d'avoir  recours  h  une  guerre  civile,  car  à  cette  épo- 
que rien  ne  semblait  encore  plus  naturel;  et  à  cet  effet  ite 
négocièrent  en  mars  1642  avec  la  cour  d'Espagne  un  traité 
par  lequel  cette  puissance  leur  promettait  des  subsides  et 
des  troupes.  Dès  te  mote  de  mai  suivant  Richelieu  était  ins- 
truit du  complot.  H  se  trouvait  alors  malade  à  Marbonne, 
tandte  que  te  roi  était  avec  Cinq-Mars  à  l'armée  du  Rons- 
sinon  et  paraissait  lui  avoir  retiré  ses  bonnes  grâces.  Une 
déMteqae  Parmée  française  essuya,  le  26  mai  1642,  à  Hon- 
Mcoort,  et  que  te  cardinal  fut  accusé  d'avoir  facilitée,  lui 
tàmnàt  foccasten  de  se  remettre  en  faveur  auprès  de 
Iiovls  XIIT.  Il  envoya  au  défiant  monarque  une  copie  du 
secret  conclu  avec  l'Espagne  psr  tes  conjurés ,  et  dès 

MOT.  DE  LA  C0NVBR8.   —  T.   XT. 


lore  Louis  ne  vit  plus  en  lui  que  te  seul  bomoM  capabtede  te 
tirer  de  ce  péril.  Il  accourut  à  Narbonne  auprès  de  son  minis- 
tre ,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les  mesiuw  h  prendre  et 
pour  décider  quelles  victimes  on  choisirait.  Le  duc  d'Orléans , 
suivant  son  liabitude,  fit  les  révélattens  les  plus  complètes, 
et  livra  ses  complices  à  te  vengeance  du  terrible  cardinal. 
Le  12  septembre  de  Thon  et  Clnq-Mars  périrent  sur  l'é- 
chafaud ,  à  Lyon. 

Richelieu  partit  de  Lyon  le  jour  même  de  l'exécution,  et 
se  rendit  à  Paris  comme  un  triomphateur,  porté  par  ses  gar- 
des dans  une  chambre  où  étaient  son  lit,  une  tabte  et  une 
chaise  pour  une  personne  qui  l'accompagnait  pendant  sa 
route;  tes  porteurs  ne  marchident  que  te  tète  découverte,  à 
te  pinte  comme  au  soleil;  lorsque  les  portes  des  villes  et  des 
maisons  se  trouvaient  trop  étroites ,  on  les  abattait  avec  des 
pans  entiers  de  muraille ,  afin  que  son  éminenoe  n'éprouvât 
ni  secousse  ni  dérangement.  Arrivé  à  Paris ,  il  alla  descen- 
dre'au  Palais-Cardinal,  où  se  trouvaient  une  foule  de  gens  em- 
pressés,  tes  uns  de  voir,  tes  autres  d'être  vus.  Il  adressa  te 
parole  à  plusteurs  d'entre  eux,  et  congédte  te  fbule  d'un  coup 
d'cdl  obligeant.  Sur  son  visage,  jauni  par  te  maladte,  on 
aperçut  un  rayon  de  joie  torsquMI  se  vit  dans  sa  maison ,  an 
milieu  de  ses  parente  et  de  ses  amis,  qu'il  avait  appréhendé 
de  ne  plus  revoir,  et  encore  maître  de  cette  cour  où  ses  en- 
nemte  s'étaient  flattés  qu'il  ne  reparaîtrait  plus. 

Lorsque  enfin  l'ascendant  de  Richelieu ,  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  France,  ne  parot  plus  douteux  ;  lorsqu'il  eut 
fait  tomber  sur  l'échafaud  la  deraière  tête  ennemte  et  porté 
les  armes  françaises  au  sein  de  l'Espagne  ébranlée  ;  lorsqull 
eut  vaincu  toutes  les  résistances ,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  jouir  de  ses  triomphes  et  à  user  librement  d'un  pouvoir 
sans  limites,  la  mort  vint  te  surprendre,  et  d'un  souffle 
éteignit  ce  gtote  dont  la  vive  lumière  éclairait  les  plus  som- 
bres détours  de  la  politique  et  dont  les  concepttens  agitaient 
te  monde.  Il  cessa  de  vivre  justement  à  l'époqne  de  sa  plus 
haute  élévation ,  laissant  dans  le  souvenir  des  hommes  une 
renommée  qu'aucun  revera  n'arait  obscurci  ;  dernier  bienfait 
de  te  fbrtnne,  qui  a  manqué  à  tant  de  personnages  illustres. 

Loufo  XIII,  histmit  du  danger  qui  menaçait  te  cardinal, 
lui  rendit  visite  (2  décembre  1642)  :  «  Sire ,  lui  dit  Rtehe- 
Iteu ,  voici  le  dernier  adieu.  En  prenant  congé  de  Votre  Ma- 
jesté ,  j'ai  la  consolation  de  laisser  son  royaume  plus  puis- 
sant quil  n'a  jamais  éte  et  vos  ennemis  abattus.  La  sente 
récompense  de  mes  peines  et  de  mes  services  que  j'ose  voua 
demander,  c'est  la  continuation  de  votre  bienveillance  pour 
mes  neveux  et  mes  parente.  Je  ne  leur  donnerai  ma  béné- 
dictten  qu'à  condition  qu'ite  vous  serviront  toujoura  avec 
une  fldélite  inviolahte.  Le  conseil  de  Votre  Majesté  est  com- 
posé de  personnes  capables  de,  la  servir,  elle  fera  sagement 
de  les  retenir  auprès  d'elle.  »  On  prétôid  quil  paria  aussi 
du  cardinal  M  azar i  n ,  comme  de  l'homme  le  pins  propre 
à  remplir  te  place  de  premier  ministre.  Louis  promit  d'a- 
voir égard  aux  avte  de  Richelieu  ;  ensuite,  comme  on  apport 
tait  au  malade  deux  jaunes  d'cnuf ,  le  roi  les  prit  et  les  lui 
présenta  de  sa  propre  main. 

Richelieu  remplit  avecexactitudeles cérémonies  religieuses 
recommandées  par  l'Église.  Le  3,  au  pomt  du  jour,  il  voulut 
recevoir  l'extrême-onction.  Le  curé  de  Saint-Eustache  lui 
dit  qu'une  personne  de  son  rang  pouvait  se  dtepenser  de 
remplir  toutes  les  formalités  auxquelles  te  conunun  des  fi- 
dèles est  soumte.  Richelieu ,  averti  par  te  nature  du  néant 
des  grandeure  et  peu  touché  à  sa  dernière  heure  des  illu- 
sions de  rorgneil ,  repoussa  la  flatterie ,  qui  le  poursuivait 
jusqu'à  son  lit  de  mort,  et  accomplit  toutes  tes  formalités 
requtees;  enfin,  il  n'omit  rien  de  ce  quête  religion,  te  dé- 
cence et  l'esprit  du  stecte  eilgeatent  d'un  homme  de  son 
caractère  et  de  sa  profession.  Il  mourut  te  4  décembre  1642, 
à  l'âge  de  cinquante-hnlt  ans.  Son  titre  de  duo  et  pair  passa 
à  son  neveu ,  Armand-Jean  de  Vignerod.  Quelques  mois 
après ,  te  14  mai  1643,  Loute  XIII  descendit  an  tombeau. 

Jamate  ministre  n'a  été  l'objet  de  plus  d'éloges  et  de  plus 
d'accusations  que  te  caHfnsl  de  RicbeUeu.  C'est  te  sort  de 
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touf  Im  boimnet  qoi  vivent  dans  dei  temps  agités  par  las 
Actions.  La  postérité  reproche  k  Richelieu  d'avoir  trop  sou- 
vent e&ercé  ses  vengtianees  personnelles  sous  le  prétexte 
des  intérêts  de  TÉtat,  et  donné  même  à  Injustice  les  formes 
de  la  tyrannie.  Le  maréchal  de  Marillac,  Urbain  Grandier, 
de  Thou ,  exciteront  toujours  la  pitié  pour  leur  inlortune  » 
l'indignation  pour  leur  implacabte  ennemi.  Mais  les  grands 
services  quMI  a  rendus  au  peuple  ne  seront  jamais  oubliés  ; 
il  le  délivra  de  Toppression,  courba  une  insolente  aristocratie 
sous  te  joug  des  lois,  favorisa  te  mouvement  de  la  civilisa- 
tion en  protégeant  les  lettres  et  les  arte,  plaça  te  France  à 
la  tête  des  nations  européennes,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  prépara  les  destinées  du  grand  siècte. 

A.  Jày,  de  ricadéoNe  Fnm^tiM, 
Outre  les  écrite  reUgienx  dont  il  est  question  dans  l'ar- 
licte  qu'on  vient  de  lire ,  te  cardinal  de  Rtehelieu  est  gêné* 
ralement  regardé  comme  rauteurd'un  livre  intitulé  t  BUto&ê 
ite /a  i/ére<?Mii/'ia,qni  parut  à  Amsterdam  en  1730.  PetitoC 
a  tiré  des  archives  de  l*État  et  publte  dans  sa  collection  de 
Mémoires  relatifs  à  ThUtoirede  France,  d'après  on  manus- 
crit corrigé  de  sa  main,  et  qui  existe  encore  an  dépM  des 
atfairas  étrangères,  mais  rédigés  par  Soutevte,  tes  Mémoim 
du  Cardinal  de  BiehelieUf  qui  embrassent  TintêrvaUe  eom* 
pris  entre  les  années  1633  et  1635.  On  considère  aussi  oomme 
authentique  te  TtUameni  polUiquê  du  Cardinal  de  Ri- 
cAelieuii  vol.,  1734  ),  ainsi  que  te  Journal  du  Cardinal 
de  MieÂelieu^  quHl  a  fait  durant  le  frand  ora§e  de  la 
eour  (2  vol.,  Amsterdam,  1664). 

Le  frère  aîné  du  cardUial,  qui  s'était  teit  ehartreos ,  ar* 
raohé  vingt-un  ans  plus  tard,  bien  OMlgré  hii,  à  sa  solitude 
par  Ridietten ,  fut  nommé  ardievêqne  d'Aix  en  1626,  et  pas- 
sa rannôe  suivante  sur  te  siège  de  Lyon.  Créé,  lui  snssi,  car- 
dinal, en  1629,  il  (nt  nonmié  grand-aumônier  de  Fraaoe  ea 
1632,  et  mourut  en  1663,  à  Têge  de  soixante-onie  ans. 

Ricbelteu  avait  eu  deux  soeurs,  Française  et  Nkole;  te 
première  épousa Kené  de  Vignerod.  ËUe  en  eutun  fils,  Fran- 
çois, mort  en  1646,  è  TAge  de  trente-sept  ans,  laissant  deux 
fils,  dont  l'alné,  Armand-Jean,  fut  substitoépar  snn  gnod- 
oncte  à  la  duché-pairie  de  Ricbelteu.  fiieote  éponsate  ma- 
réchal de  Mailte-Brezé,  dont  elte  eut  nn  fite,  mort  m  1646, 
sans  avoir  été  osarié. 

RICHELIEU  (LouM-FnAiiçois-AniiAimDUPLESSIS, 
■Mréchal  m),  né  le  13  mars  1696,  mort  te  S  août  1788,  k 
pins  dequalre-Tingt^kHiee  ans,  était  fils  d'Amund-Jean  de 
Vifnerod,  dnc  de  Riebelien,  quiae  marte  en  troisièmes  noees 
avec  la  veuve  du  marqnis  deMoailtes ,  se  bronilte  avee  eUe , 
nite  loger  diez  Cavoie  etsa  temme,  qui  prirent  soin  de  lui, 
et  monmt,  en  17 1 6,  à  quatre-vingt-six  ans.  Témote  ou  acteur 
dans  toutes  tes  intriguesde  te  cour  et  de  te  diplomatie,  sons 
te  régence  et  sous  Loms  XV,  Bichelteu  appartient  à  rhisloire 
parte  part  lantêt brillante,  tantôt  honteuse,  qu'il  pritaaxévé- 
nemente  de  cette  longue  période.  Petit-neveudu  grand  cardi- 
nal, il  était  snrtont  destinée  rendre,  pour  ainsi  dh^  populaire 
ne  nom  qoete  redonteblemiaistnedê  Louis XllI  avaitienda 
historique. 

A  peine  sorU  de  Tsnfanee,  te  jeune  Frensfltf,  eare'est  te 
nom  qu'il  portait  alors ,  Uwe  rattention  d'un  viens  monaïqne 
à  qui  «ne  ten^ae  enpéricnce  avait  s^pprk  à  comialtre  tee 
hommes.  Il  excite  riniérèt  presque  mattfnel  de  te  mamuiin 
de  Maintenon,  reine  sans  en  avoir  te  tilie;  enfin,  il  ina- 
ptes à  te  jeune  dnchesse  de  Bourgogne  un  autre  gson 
d'intérêt,  et  Fronsac,  que  te  princesse  n'appelait  que  sa 
folie  poupée  ^eei  mte  à  te  Bastilte.  Ce  n^était  pas  son  seul 
crinse  :  marié  osalgré  lui  dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  M'^' de 
RoatUes,  temme  sans  attraite,  d*nn  caractène  acariâtre  et 
phis  Agée ^ne  lui,  il  Ini  témoignait  nn  éloignement  mvin- 
dUe;  mate  calte-ci  trouva  dans  son  écnyer  un  oonsolatenr. 
Teltes  étetent  aters  les  mmnn  de  te  emv  ;  peraonne  n'y  treu- 
▼aitàredtee,  pas  même  Rtehelten  »  qni  m'en  fit  qu'un  siûd 
de  plaisanterie. 

Après  sa  sortte de  te  Biiiflte  (  1712),  U  servit  sens  Vil- 
ters,rtfotbtes6éaastegedeFribom«.6ousterégen6e,  il  ' 


se  montra  peu  empressé  de  plaire  au  duc  d'Orléaii;  m^ 
il  n'en  fut  pas  de  même  à  Tégard  des  filles  de  ce  prince,  la 
duchesse  de  Berry ,  M"*  de  Cbarotete  et  M"«  de  Valois,  qui 
prodiguèrent  à  ce  jeune  seigneur  leur  amour  avec  un  éclat 
qui  a  retenti  d'une  manière  authentiqQe  dans  rbistoirs.  Il 
semblait  d'ailleurs  se  plaire  à  désoler  te  régent  et  ma  Ame 
daomée ,  te  cardinal  Du  b  oi  s ,  en  leur  entevant  toutes  leon 
maltresses ,  ou  du  moins  en  partageant  avec  eux  les  fafeure 
de  ces  courtisanes  titrées.  PhiUppe  d'Orléans  et  Dubois  ne 
furent  sans  doute  pas  lâchés  de  saisir  le  prétexte  d'an  duel, 
dans  lequel  Bichelieu  fut  blessé ,  pour  te  mettre  k  te  Bastille 
(  1716  ).  Au  sortir  de  prison ,  il  entra  dans  la  conspiratteu  de 
Cellamare,  dont  te  découverte  le  conduisit  pour  la  hoi- 
sième  fois  dans  cette  prison ,  où  il  fut  plongé  d'abord  au 
fond  d'un  cachot  L'amour  cependant  trouva  aaoyen  de 
forcer  tes  verrous  de  sa  prison  ;  deux  des  fiUes  dn  régent, 
M"*  de  Valois  et  M"'  de  Cliarolais,  abjurant  leur  rivalité, 
réunirent  leurs  elforte  pour  obtenir  sa  liberté.  Il  tut  d'abord 
transféré  dans  une  chambre  plus  same,  pute  il  obtint  te 
permission  de  prendre  l'air,  pendant  une  heure  chaque  jour, 
sur.une  des  tours  de  te  Bastilte.  Cette  distraction  déviât 
pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  :  les  iemmes  qu'il  avait 
séduites,  oubliant  ses  torte  et  le  som  de  leur  propre  répu- 
tation ,  prirent  l'Iiabitude  de  venir  se  promener  dûis  terne 
Saint-Antoine  pour  te  voir.  Pendant  une  heure,  une  foute 
de  voitures  élégantes  parcouraient  à  la  file  l'espace  qui  s'é- 
tendait députe  te  pied  des  tours  jusqu'à  te  porte  Saiot-An- 
totee.  Des  gestes  expre&site  établissaient  une  espèce  de  dte- 
Ingue  entre  tes  belles  promeneuses  et  te  fortuné  captiii  Enfin, 
te  duchesse  de  Valois  obtint  d'abord  te  délivrance,  puis  te 
grAce  entière  de  Bichelieu ,  en  consentant  k  donner  sa  mate 
au  duc  de  Modène,  après  avoir  eu  pour  son  père  ces  com- 
plaisances incestueuses  que  ce  prince ,  si  souvent  alors  com- 
paré au  patriarche  Loth,  exigea,  dit-on ,  de  toutes  ses  filles. 
Les  amis  de  Bichelieu,  ou  plutôt  la  cabate  des  femmes, 
lui  procurèrent  un  honneur  assez  bizarre  pour  un  seigneur 
qui  jamais  ne  sut  l'orthographe  :  il  fut  élu  membre  de  l'A- 
cadànte  Fransaise,  et  reçu,  le  12  décembre  1720,  à  TAge  de 
vingt-six  ans ,  vingt-trote  ans  avant  Voltaire ,  qui  n'y  fut 
admis  qu'à  cinquante  ans.  Trois  académiciens,  Fontenelle, 
Destonches  et  Campistron,  se  chargèrent  à  Penvi  de 
composer  te  harangue  du  nobte  récipiendaire  ;  Biclielieo 
prit  les  prmcipaux  traite  de  chacune  de  ces  compositions, 
et,  gnidé  par  ce  tact  exquis  que  te  nature  lui  avait  donné,  il 
en  Uià  nn  discours  qu'il  écrivit  de  sa  main,  et  qui  avait  le 
mérite  rare  de  te  concision  jointe  à  la  convenance  du  style. 
En  1722  Bichelieu  reçut  une  première  faveur  du  régent: 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Cognac  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  disgracié  pour  quelques  propos  trop  libres  quil  s'était 
permte  sur  te  politique  de  ce  prince. 

Avec  la  régence  finit  te  première  partte  de  te  vie  de  Ri- 
chelieu, qui  est  comme  divisée  en  trote  portions  ^es  :  la 
première,  entièrement  livrée  aux  pteisirs,  à  tous  lêi genres 
de  débauche  et  à  quelques  intrigues  de  cour,  sans  sotre 
résultat  que  les  disgrâces  de  ce  seigneur;  la  seconde  se  par- 
tage entre  l'ambition,  les  affaires ,  te  guerre  et  les  pUlsin; 
ta  troisième  est  marquée  par  tous  les  abus  du  pouvoir,  par 
tes  intrigues  tes  plus  avilissantes ,  et  quelquefob  même  par 
te  mépris  des  convenances.  A  quatorze  ans  il  avait  débuté 
par  une  galanterie  qui  te  rapprochait  de  l'héritière  présomp- 
tive. A  seize  ans  il  développa,  dans  son  intrigue  avec  lis- 
fortunée  M*"'  Michelin ,  une  atrocité  froide ,  monstroeess  & 
cet  âge.  M"*  Miclielin ,  femme  d'un  tapissier  da  faoboarg 
Satet-Antoine ,  n'était  qu'une  bourgeoise  :  faut-il  s'étonna 
de  te  ûonduito  du  jeune  duc  à  son  égard  T  Mais  souvent  B 
ne  traitait  pas  avec  plus  d'égards  les  fenunes  de  te  ptes 
haute  qualité.  M""'  de  Guébriant  lui  avait  écrit  un  teHet, 
date  du  Palais-Boyal ,  pour  lui  indiquer  un  rendei-voos  k 
te  cour  des  Cuisines  :  >  Beslez-y,  loi  répondit  Bichelieu , 
et  charmez-y  les  marmitons ,  pour  lesquels  vous  êtes  faite 
Adieu,  mon  aqge...*  »  Imbu  d'un  orgueil  nobiliaire  <jai 
te  rendait  capable  de  te  plus  froide  cruauté  envers  qui  ne- 
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laii  p«9  de  sa  caste,  il  fit  ea(ermer  à  BicAtre  une  femme 
^1  peuple  qol  se  plaignait  de  ce  que  8oq  mari  aTait  éié 
batia  iosqo'ii  mort  d'homme  par  on  dex  fana  du  doe  de 
Riehelieii,  Une  autre  fois,  il  ût  incaroérer  au  Fort-FÉTèque 
UQ  de  les  valets  de  chambre  à  qui  une  JoUe  oafrière  avait 
donaé  aor  lui  la  préiéreoce;  il  fit  ausii  mettre  pour  aia 
nais  à  Tbôpital  cette  fille,  «  pour  la  punir»  diaait-il,  dV 
voir  on  mauvais  goût,  et  de  préferer  un  valet  à  un  grand 
aoigneiir  ».  Les  désordres  dans  lesquels  ae  plongeait  la  jeu- 
nesse du  doc  de  Bichelieu  lui  étaient  communs. avec  toute 
la  jeiBe  noblesse  de  France;  mais  il  surpassait  tous  ses 
Hvavx  dans  l'art  de  revêtir  le  vice  de  l'agrément  des  ma- 
nières, de  toutes  les  grâces  de  l'esprit.  On  peut  le  regarder 
comme  un  des  plus  brillants  adeptes  d'une  école  d'immora- 
lité prétendueagréable  et  d'une  perversité  réputée  charmante. 
Mais  il  joignait  k  ses  vices  quelques  qualités  lieurouses  ;  et 
aux  préjugés  de  caste ,  qui  dégradaient  sa  raison ,  il  unissait 
wa  esprit  fin,  une  sagacité  supérieure,  un  tact  heureux  et 
prompt,  qui  en  toute  affaire  lui  faisait  saisir  le  point  juste 
de  la  dilQoulté  et  chercher  les  moyens  de  la  vaincre.  R«- 
cbercber  tous  les  plai^rs ,  tirer  de  leur  publieité  même  une 
iorto  de  gloire  et  une  source  de  ricliesse,  courir  à  la  for- 
lune  par  tous  les  moyens  à  son  usage,  se  maintenir  auprès 
du  maître,  avoir  une  place  à  la  cour  et  un  gouvernement 
vii  il  pourrait  agir  en  ipnverain ,  voilà  les  idées  qui  l'occu* 
paient  àim  le  sein  même  des  pUirirs  ;  et  c'est  ce  mélange 
d*ambitioa  et  de  dissipation  qui  va  marquer  la  seconde  partie 
de  sa  vie.  La  oioKdn  régent  loi  ouvre  cette  nouvelle  carrière. 
Kommé ambassadeur  à  Vienne  (  1734  ),  par  le  crédit  de  la 
marquise  de  Prie,  maltresse  du  duc  de  Bourbon,  premier 
Hiitttatre ,  il  s'acquitte  avec  autant  de  Ixmheor  que  d^hahUeté 
d'uua  mission  difficile ,  fait  échouer  les  folles  espéraneea  de 
Jl  ipperda ,  ambassadeur  d'Espagne ,  enfin  contribue  à  Mre 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal  à  F 1  e  u  r  y ,  devenu  premier 
minietre  aprèb  la  disgrêee  du  duc  de  Bourbon.  On  ne  vit 
paa  sans  étonnement  RIchdieo  suivre  avec  constance  les  dé- 
tails d'une  négociation  épineuse ,  travailler  souvent  pendant 
qnfaïaa  heures  par  jour,  et,  pour  triompher  des  préventions 
fte  Charles  VI ,  assister  assidûment  à  vêpres ,  à  tous  les 
ofilees,  qui  étaient  d'une  longueur  insupportable  à  tout  au» 
tra  que  le  dévot  empereur.  Quelques  intrigues  qu'il  employa 
pour  eoBuaitre  et  détourner  les  projets  hostiles  du  prince 
Eugène  sortaient  des  procédés  ordinaires  de  la  diplomatie. 
Créaient  toujours  des  femmes  qu'il  taisait  servir  à  ses  des- 
aaina.  Ainsi,  après  avob,  à  sou  début  militaire  comme  aide  de 
aampde  ViUars,  attaché  à  son  eliar  la  femme  de  son  général  ; 
à  aon  entrée  dans  la  carrière  diplomatique,  il  souffla  au  prince 
Eugène  madame  Badianl,  sa  maltresse.  De  retour  à  Versailles 
(1719) ,  il  fut  nommé  chevalier  des  ordres,  et  Jouit  d'un 
eridit  réel  auprès  du  vieux  cardinal  de  Fleury.  Au  mois  de 
novembre  1732  il  fut  nommé  membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie dae  InseriptioBs ,  à  la  place  do  président  de  Maisons, 
dont  il  fut  aussi  is  successeur  auprès  de  sa  tendre  veuve.  En 
1733,  lors  delà  guerre  pour  le  trêne  de  Pologne,  il  servit 
an  Allemagne  à  la  tète  de  son  régiment,  se  distingue  au 
aiéga  de  Kehl,  et  fut  nommé  brigadier  déi  armées  du  roi , 
en  Janfier  1734.  Veut  de  sa  première  femme  depuis  quinze 
ans,  il  s'allia  alors  (  7  avrâ  1734  )  au  sang  impérial  en  époo- 
aanlM"*  de  Goiaa,  priaaeasa  de  Lorraine,  à  laquelle  il  fut 
fidèle  sl«  mois,  ce  qui  païut  une  mervellla.  Il  eut  d'elle  un 
ils,  appelé  le  due  de  Vromac,  et  une  fille,  qui  épousa  le 
aomte  d'Egasont. 

Malgré  tout  l'orgneil  de  Rlchclien ,  on  peut  dire  qu'ime 
pHucesae  de  Lorraine  a^élait  mésalliée  en  entrant  dans  la 
fenritle  des  Vignerod,  aoi-disant  Duplessis  de  Richelieu; 
du  HMiina  une  partie  des  parents  de  M*''  de  Guise  pen- 
saient ainsi ,  entre  autres  le  comte  de  Lixen ,  qui  se  trou» 
nit  an  siège  de  PhlHpsbourg  avec  Ridielieu.  Celui-ci, 
venant  de  commauder  un  détachement ,  arriva  xm  soir,  con- 
Turt  de  soeur  et  de  poussière ,  pour  souper  chef  le  prince 
deOonti.  Irrité  de  quelques  épigrammes  du  doc,  Llxea  loi 
éit  da  a'a«ttyer,  saoulant  qu'il  était  surprenant  quil  ne  Mt 


pas  déerasié  après  l'avoir  été  en  entrant  dans  sa  kmilla*  li 
fallut  sur-le-cliamp  mettre  l'épée  à  la  main.  Lixau  fut  tué 
dans  cette  même  tranchée  où  quelques  jours  après  Ridie- 
lieu,  qu'on  n'osa  punir,  fut  blessé  en  fisisaat  tête  à  l'ennemi  ; 
et  la  querelle  que  hii  avait  susciléo  ce  mariage  dispropor^ 
tionné  ne  servit  qu'à  rehausser  sa  gloire. 

Toutes  les  laveurs  de  cour  se  réunirent  alors  sur  lui.  Élevé 
au  grade  de  roarédial  de  camp  an  mars  1738 ,  il  fut 
nommé  quelques  mois  après  lieutenant  général  du  roi  en 
lianguedoc.  U  s'honora  dans  cette  province  en  refusant  de 
se  prêter  à  des  mesures  vloleotes  eontre  les  protestants,  il 
eut  asses  d'adresse  pour  déterminer  les  états,  au  coromenee- 
meut  de  la  sanglante  guerrede  1741 ,  à  offrir  au  roi  da  lever, 
armer,  équiper,  monter  et  entretenir  à  leurs  frais  un  régi- 
ment de  dragons,  sous  le  nom  de  SepUmanie,  Flatté  de  ce 
présent,  le  roi  nomma  colonel  de  ce  beau  régiment  Fronsac, 
fils  du  duo  de  Ridielieu  ,  quoiqu'il  eût  à  peine  neuf  ans , 
et  contera  au  père  la  charge  de  premier  nsntilhomme  de  la 
oliambre  (février  1744).  Richelieu  paya  tant  de  faveurs  en 
ae  faisant  ce  qu'on  appelle  VanU  du  prince.  Au  surplus ,  Il 
mettait  peu  d'importanee  à  cette  sorie  de  complaisance  :  il 
disait  que  c'était  bian  la  moindre  qu'on  puisse  avohr  pour  son 
roi ,  et  qu'il  y  avait  peu  de  différenee  entre  hil  procurer 
une  maltresse  ou  loi  feire  agréer  un  bijou.  A  Fontenoy 
(174Ô)  hi  fortune ,  qui  ne  cessait  de  le  favoriser,  lui  fit  sai- 
sir, dans  la  mêlée,  une  heureuse  idée  émise  par  le  eomte 
de  Lally ,  officier  d'artillerie ,  et  le  conseil  d'emprunt  que 
Richdieu  donna  au  roi  déeida  la  vicionre.  Après  avoir  eu 
une  heureuse  ambassade  à  Dresde  (1740) ,  Il  prit  part  à  la 
vietoire  de  Laufekl ,  où  il  fut  blessé.  Demandé  par  les  Gé- 
nois, il  délivra  leur  ville,  assiégée  par  les  Aurais  (  1746 ), 
vit  son  nom  inscrit  parmi  les  nobles  Génois  et  sa  statue 
placée  dans  le  palais  du  sénat;  enfin ,  il  fiit  créé  maréchal 
de  France ,  è  la  sollicitation  des  Génois. 

De  retour  en  France ,  il  sut  se  maintenir  dans  la  fliveur 
de  Louis  XV,  et  fut  le  courtisan  assidu  de  la  marquise  de 
Pompadour;  mais  II  eut  le  malheur  de  lui  déplaire  en  témoi- 
gnant peu  d'empressement  pour  le  mariage  qu'elle  lui  pro- 
posait entre  le  doc  de  Fronsae  et  une  fille  qu'elle  avait 
eue  de  Lenormand  d'Étiolés,  son  époux.  Par  malheur,  ces 
méprisables  tracasseries  décidaient  trop  souvent  du  sort 
d'unie  campagne  et  de  la  destinée  de  l'État  ;  elles  pensèrent 
Csire  échouer  l'entreprise  de  M  inorque,  dont  Richelieu 
avait  la  conduite  (1756);  mais,  toujours  heureux  è  forée 
d'audace,  le  vainqueur  de  Mahon ,  dépourvu  du  matériel 
nécessaire  h  une  aussi  grande  entreprise ,  s'assura  le  plus 
beau  triomphe  en  mettant  de  eêté  les  règles  de  la  vieiUe 
tactique  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  l'héroïsBia  du 
soldat  français. 

Envoyé,  fannée  suivante,  en  Allemagne,  Richelieu  s'em- 
para de  tout  le  Hanovre,  et  dicta  au  due  de  Oumberland 
la  capHolatiou  de  Closter-Seven ,  qu'il  eut  Piraprudence 
de  changer  en  une  sorte  de  traité  politique  dont  rexéco- 
lion  dépendait  des  puissances  beHigérantes.  Ses  bons  amis 
de  Versailles  mirent  un  délai  perAde  dans  le  renvoi  du 
courrier  dépêché  au  roi  par  Richelieu  ;  et  quand  la  rati- 
fication arriva ,  Frédéric  avait  vaincu  les  Français  à  R  o  s  - 
bac  h;  puis  le  prince  Ferdinand  de  Bruns  wfek,  qui  avait 
remplacé  Cumberiand ,  prit  une  attitude  hostile  contre  Rl- 
ehelieu,  qui  toutefois,  par  ses  habiles  dispositions,  ne  se 
laissa  pas  entamer.  La  cour,  qui  affectait  de  juger  la  con- 
vention de  Closter-Seven  d'après  ses  résultats,  rappela  le 
maréchal ,  qu'on  ateusait  en  outre  de  s'être  tenu  dans  llnao- 
tlon  au  lieu  de  se  joindre  au  comte  de  Sonblse.  Quoi  quil 
en  soH,  RicheHeu  aurait  mérité  son  rappel  par  les  horribles 
brigandages  qu'il  commit  dans  le  Hanovre,  laissant  d'aH- 
leurs  la  dlsdplhie  se  corrompre  et  permettant  tout  I  ses 
soldats ,  qui  le  surnommèrent  \e  petit  père  de  la  maraude. 
Il  revint  à  Paris  jouir  d'une  gloire  contestée,  mais  réelle. 
Il  ^outa  à  son  hôtel  un  pavillon  magnifique,  à  qui  le  pu- 
blic donna  le  nom  de  pavillon  de  Hanovre ,  dénomination 
adoptée  par  Richelieu  hd-même  soit  pour  la  faire  tourner 
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à  ta  glofa««  soit  pour  bnrtt  le  public ,  plaisir  auquel  il 
n'était  pas  incNfféreot. 

Là  se  terraiDe  la  secoade  partie  de  la  vie  de  Richelieu  ; 
désormais  ea  commeiice  la  troisième  partie,  et  ici  durant 
trente  années  on  voit  dans  Richelieu ,  à  Versailles,  le  cour- 
tisan le  plus  souple  et  le  plus  intrigant;  à  Paris,  un  des- 
pote redouté  des  comédiens;  dans  son  gouvememeot  de 
Guienne,  un  tyran  qui  foule  aux  pieds  toutes  les  lois  et 
toutes  les  conTenances  ;  d'ailleurs,  li^ré  dans  sa  lieUlesse  à 
tous  les  goAts  d'une  jeunesse  débauchée ,  il  semble  à  la  fois 
braver  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  morale.  Ce  fut 
en  'l7&8  qu'il  alla  prendre  possession  de  son  gouvernement 
de  Guienne.  Son  entrée  à  Bordeaux  fut  celle  d'un  souverain. 
AccueilK  d'abord  avec  un  enthousiasme  motivé  par  sa  bril- 
lante réputation  militaire,  il  s'aliéna  bientôt  les  coeurs  par 
son  faste,  sa  hauteur,  par  des  vexations  et  des  actes  arbi- 
trairas,  qui  Tont  fait  comparer  au  trop  fameux  duc  d'Éper- 
non,  comme  lui  gouverneur  de  Guienne,  et  qui  comme  lui 
s'était  poussé  à  la  cour  par  la  dépravation  de  ses  mœurs. 
Il  scandalisa  tous  les  honnêtes  gens  par  les  encouragements 
qu'il  donnait  au  libertinage  et  au  jeu  le  plus  effréné.  Parta- 
geant son  temps  entre  son  gouvernement  et  le  service  de 
premier  gentilhomme,  il  n'était  pas  è  Versailles  lorsque 
M*"®  du  Barry  y  prit  rang  de  favorite.  Après  lui  avoir  ténioi- 
gné  durant  quelque  temps  une  froideur  calculée ,  il  se  voua 
à  elle  corps  et  âme ,  et  emporta  par  sa  décision  et  sa  pré- 
sence d'esprit  la  présentation  de  celle-ci  à  la  cour.  Ennemi 
personnel  des  G  hoi  se  u  I ,  il  forma  contre  eux  une  sorte  de 
triumvirat  avec  son  neveu,  le  duc  d'Aiguillon,  et  le  chan- 
celier Maupeou  ;  mais  la  chute  du  duc  de  Choiseul  fut  inutile 
à  l'ambition  de  Richelieu.  En  vain  M"'*  du  Barry  demanda 
pour  lui  une  place  au  conseil  :  Louis  XV  refusa.  Lors  de  la 
suppression  des  parlements ,  il  se  montra  très-chaud  partisan 
de  cette  mesure  :  il  avait  eu  plusieurs  démêlés  avec  le  par- 
lement de  Bordeaux ,  qui  avait  opposé  une  résistance  ferme 
il  son  despotisme  :  ce  fut  pour  lui  un  triomphe  d'aller  à 
Bordeaux  faire  enregistrer  i'édit  qui  supprimait  cette  cour. 
Incapable  de  dissimuler  sa  joie,  il  mêla  le  sarcasme  aux  ri- 
gueurs qu'il  était  chargé  d'exercer.  Jl  montra  la  même  hau- 
teur lorsque,  le  0  avril  t771 ,  il  alla  dissoudre  la  cour  des 
aides  de  Paris.  A  la  Comédie  Italienne ,  dont  il  s'était  attribué 
la  direction ,  il  se  montrait  le  protecteur  intéressé  des  ac- 
trices qui  avaient  de  la  figure,  et  pour  elles  le  vieux  sultan 
était  toujours  disposé  k  commettre  des  ii^ustices.  Tout  allait 
mal,  là  comme  en  Guienne;  et  quand  on  s'en  plaignait  : 
m  Ce  sera  bien  pis,  répondait-il,  sous  mon  successeur,  » 
faisant  ainsi  les  honneurs  du  duc  de  Fronsac ,  son  fils,  qui 
promettait  d'avoir  tous  les  vices  de  son  père,  sans  posséder 
auoune  de  ses  brillantes  qualités. 

Louis  XV,  sans  estimer  Richelieu ,  s'attachait  de  plus  en 
plus  à  lui  par  l'effet  de  l'habitude.  La  mort  si  subite  de  ce 
monarque  fut  un  coup  bien  funeste  pour  le  vieux  courtisan. 
Louis  XVI,  dont  les  mœurs  étaient  pures,  dédaignait  de 
jeter  les  yeux  sur  lui  quand  il  se  présentait  à  Versailles  :  il 
en  était  de  même  de  la  reine.  Richelieu  partit  alors  pour  son 
(;ouverneinent ,  où  son  orgueil  s'enivra  de  nouveau  des  hon- 
neurs qu'il  exigeait  impérieusement;  mais  un  procès  scan- 
daleux avec  une  M*"*  de  Saint- Vincent,  qui,  voulant  se  payer 
de  quelques  faveurs  passagères  accordées  au  maréchal ,  avait 
contrefait  ou  du  moins  mis  en  circulation  pour  plus  de  trois 
cent  mille  francs  de  billets  souscrits  par  lui ,  bâta  le  retour 
de  Richelieu  k  Paris ,  où  le  roi  le  fixa  par  une  défense  ex- 
presse de  retourner  en  Guienne.  Cependant,  une  légère  incom- 
modité l'ayant  averti  qu'il  vieillissait,  il  se  maria  une  troi- 
sième fois,  en  1780;  calcul  bien  entendu,  qui  intéressait  k 
sa  conservation  une  femme  vertueuse,  dont  les  soins  prolon- 
gèrent probablepMBt  sa  vie.  C'était  M*"*  de  Rotbe,  veuve 
d'un  gentilhomme  irUmdais..Le  plaisir  de  punir  son  fils,  qui 
témoignait  trop  souvent  k  l'égard  de  son  père  l'avidité 
d'un  héritier,  entra,  dit-on,  pour  beaucoup  dans  ses  motifs. 
Le  duc  de  Fronsac  n'apprit  ce  mariage  qu'avec  peine  : 
«  Soyez  tranquille,  lui  dit  Richelieu  avec  ironie,  si  j'ai  un 


I  fils,  j'en  ferai  un  cardinal  ;  et  vous  savez  que  cela  n^i  pas 
nui  k  notre  famille.  »  Si  le  duc  de  Fronsac  était  un  vaurien 
dans  toute  la  force  du  terme,  il  faut  convenir  aussi  que  le 
vieux  maréchal  se  montra  toujours  à  son  égarQ  un  fort 
mauvais  père.  Au  mariage  de  son  fils  avecM^'**  deGalifliet, 
Richelieu,  qui  était  favarice  personnifiée,  ne  loi  avait  ac- 
cordé que  six  mille  livres  de  pension.  Il  se  plaisait  à  le  dé- 
soler par  ses  railleries  et  par  la  perspective  de  sa  longue  vie. 
On  a  prétendu  que  pour  mieux  prouver  sa  jeunesse,  il  se 
battit  en  duel ,  ou  offrit  de  se  battre ,  à  soixante  dix-lioit  ans. 
La  troisième  duchesse  de  Richelieu  avait  tout  ce  qu'il  allait 
pour  fixer  son  époux  ;  il  fut  infidèle  néanmoins  :  on  k  vit 
même  balbutier  de  vils  hommages  à  des  beautés  vénales;  et 
le  rebut  des  passants  ne  fut  pas  toujours  le  sien.  C'était,  an 
reste,  le  seul  chagrin  qu'il  donnait  à  son  épouse,  pour  la- 
quelle il  montra  toujours  les  plus  grands  éf^rds.  Grâce  à  la 
protection  du  premier  mmistre  Maurepas,  Louis  XV I  avait 
fini  par  recevoir  avec  bonté  ce  courtisan  octogénaire,  qal 
n'avait  qu'à  puiser  dans  ses  souvenirs  pour  lui  approidre 
beaucoup  de  choses.  Dans  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie,  ses  oiganes  conmiencèrent  à  s'altérer  ;  0  devmt  sourd 
et  sujet  à  des  absencesi  Cependant,  quel  homme  avait  f^it 
plus  d'efforts  que  lui  pour  déguiser  sa  vieillesse?  Chaque 
matin ,  pour  cacher  ses  rides ,  il  se  faisait  tirer  et  attacher 
en  tampon  sur  le  sommet  de  la  têteja  peau  de  son  front  et 
de  ses  bajoues.  Pour  conserver  en  apparence  un  visage  frais 
et  plein ,  il  se  faisait  tous  les  soirs  appliquer  sur  cliaque 
joue  un  ris  de  veau  qu'on  enlevait  le  lendemain.  Qui  ne  se 
rappelle  avec  quql  soin  il  se  chargeait  d'odeurs,  faible  que , 
dans  un  but  plus  innocent,  nous  avons  vu  partager  par  son 
petit-fils,  le  vertueux  duc  de  Richelieu  ministre  de 
Louis  XVIII?  Si  l'on  considère  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  venu  au  monde  à  sept  mois ,  était  faible  de  coroplexion, 
on  s'étonnera  de  la  multiplicité  de  ses  aventures  ;  mais  le 
plus  souvent,  dit-on,  il  cliercliait  plutôt  le  scandale  que  le 
plaisir;  et  là,  comme  ailleurs,  il  n'était  qu'un  avare fiU' 
iueux.  Les  mémoires  du  temps  attestent  ses  prodigalités  dans 
les  ambassades,  dans  la  construction  de  lyâtiments,  mais  ils 
ne  parlent  pas  de  ses  bienfaits.  Jusqu'à  ses  derniers  jours, 
Il  se  permit,  comme  par  habitude,  des  injustices  odieuses, 
des  vexations  coupables  et  d'énormes  abus  de  crédit.  Mal- 
gré l'odieuse  arrogance  de  son  caractère ,  il  y  avait  de  l'en- 
traînement et  du  progrès  dans  ses  idées  ;  et  ce  n*étët  pas 
vainement  qu'il  se  disait  U  disciple  de  Voltaire^  IHus  heu- 
reux que  son  maître,  il  vit  approcher  la  mort  sansMbles^, 
et  termina  sans  souffrance,  le  8  août  1788,  nne  vie  qui, ri 
elle  se  fût  prolongée ,  aurait  exposé  sa  décrépitude  à  la  tem- 
pête révolutionnaire.  Soulavie  a  publié  les  Mémoires  du  Ma- 
réchal de  RUhelieu  (  10  vol.,  Paris,  1794),  qui  contien- 
nent souvent  des  choses  précieuses  pour  ndâtolrey  mais 
dont  la  plus  grande  partie  est  apocryphe. 

Charles  Du  Rorom. 
Le  due  de  Fronsac  dont  11  est  question  dans  l'aritcle 
précédent,  singe  maladroit  de  son  père,  et  qui  a  laissé ooe 
ai  triste  réputation  dans  les  mémoires  scandaleux  du  dix- 
huitième  siècle,  où  l'on  peut  aller  cherdier  fhistolfe  de  ses 
fredaines,  ne  porta  pas  longtemps  le  titre  de  due  dé  Riche- 
lieu,  et  ne  survécut  que  quelques  années  à  son  père.  Ses  dé- 
bauches avaient  de  bonne  heure  ruiné  sa  santé ,  et  il  éUfih^ 
perdu  de  goutte  et  de  rhumatismes.  Il  mourut  en  émlIratlDB, 
en  1792 ,  laissant  un  fils,  qui  du  vivant  do  maréchal  porta  le 
titre  de  comte  de  Chinon,  Devenu  duc  de  Fronsac  en  I7IS, 
en  même  temps  que  son  père  héritait  du  titre  de  due  de  Ri* 
clielieu,  il  fut  envoyé  à' Vienne  an  oommenceoMBC  #i /s 
révolution  par  liouis  XVI ,  et  entra  ensoile  au  servltt^ 
Russie,  quil  ne  quitta  qu'en  1814,  poor  rentrer  m  tnÉKt, 
Cest  à  lui  qu'est  consacré  l'article  qui  suit.      ^ 

RICHELIEU;  (AanAim-EHHAKUEL  DUPLfcSSg^wc 
de),  connu  d'abord  sons  le  nom  de  ctmUe  de  CUnestf 
naquit  à  Paris,  le  25  septembre  1766;  son  pèrtMk'l^àtc 
de  Fronsac ,  fils  de  ce  maréchal  de  Richeliea»  TieÉigdi|i 
coquetterie  effrontée,  dont  il  est  qoestioD  daat  iMn 
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qui  précède;  sa  mère  ^aH  issae  des  Hantefort.  H  fit  ses 
premières  études  aa  coUége  Doptesnb ,  où  il  Miai  quel- 
ques succès,  et  panrint  dès  lors  à  parler  avec  fkcflité  Fal- 
lemand,  fauglais  et  lltalien,  puis,  phis  tard,  la  langue 
russe.  A  quatorze  ans,  H  épousa  une  fille  des  Rochecbouart. 
On  coBTlnt  qu'il  Toyagerait  pendant  quelques  années.  Il  par- 
tit pour  f Italie,  où  il  se  trouvait  encore  lors  des  premiers 
troubles  de  la  réyolution ,  et  se  liàla  de  retourner  à  Parts. 
Quelques  jours  après,  Louis  XVI  le  diargea  d'une  mission 
auprès  de  Joseph  1 1  ;  il  avait  pris  depuis  la  mort  de  son 
grand -père,  c*est-à-dire  depuis  une  année  environ,  le  titre  de 
duc  de  Fromac,  Les  intrigues  politiques  ne  convenaient  pas 
à  son  caractère,  loyal  et  plein  de  franchise; il  résolut  de 
quitter  Vienne  et  d'aller  assister,  en  1790,  aux  opérations  du 
siège  dismail ,  sous  les  ordres  de  Souwarow.  Il  y  (ut  légè- 
rement blessé.  L'impératrice  Catherine  lui  envoya  une  épée 
d*or  et  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Georges  ;  Il  accepta 
aussi  le  grade  de  colonel  dans  Tarmée  russe.  Le  duc  de  Fron- 
sac,  qui  venait  dliériter  du  titre  de  duc  de  Richelieu ,  par  la 
mortde  son  père,  alla  en  1792  remplir  près  les  cours  de  Berlin 
et  devienne  les  fonctions  d'agent  secret  des  princes  émigrés, 

.  et  en  1793  il  assiâta  au  siège  de  Valenciennes  par  les  ar- 
mées coalisées.  Il  s'en  retourna  ensuite  en  Russie ,  où  l'em- 
pereur Paul  lui  témoigna  peu  de  sympathie.  Son  régiment 
lui  fut  ôté',  et  il  reçut  même  finjonction  de  ne  pas  se  pré- 
senter dans  la  capitale.  Le  duc  de  Richelieu  produisit  une 
Impression  plus  favorable  sur  l'esprit  du  jeune  Alexandre. 
En  1801  le  duc  de  Richelieu  profita  du  rétablissement  de 
la  paix  entre  Ui  France  et  la  Russie  pour  rentrer  en  France, 
recouvrer  quelques  débris  de  sa  fortune  et  s'acquitter  avec  les 
créanciers  de  son  père  et  de  son  aSeuI .  De  l'immense  héritage 
du  cardinal  de  Richelieu  11  lui  resta  è  peine  10,000  fr.de  rente. 
Bonaparte',  alors  dans  toutes  les  gloires  du  consulat,  et  qui 
toujours  montra  un  grand  faible  pour  les  noms  historiques,  lui 
offrit  de  prendre  du  service  dans  ses  armées  :  le  duc  refusa. 
Faut-Il  lui  en  faire  un  reproche?  Il  était  gentilhomme,  vi- 
Tement  attaché  à  la  maison  des  Bourbons  ;  il  ne  voulait 
combattre  que  pour  son  drapeau.  Le  duc  de  Richelieu  vint 
rejoindre  l'empereur  Alexandre ,  qui  lui  confia  une  grande 
tâche  dans  l'administration  des  provinces  méridionales  de  son 
Yasle  empire.  La  barbare  ignorance  des  musulmans,  les  ra- 
vages de  la  guerre  avalent  converti  en  déserts  incultes  toutes 
les  provinces  qui  avoisinent  la  mer  Nohre.  Les  vieilles  co- 
lonies romaines  du  Palus-Méotide  n'existaient  plus  que  de 
nom;  il  fallait  rappeler  des  habitants  et  y  ramener  la  civili- 
sation européenne.  Au  commencem^t  de  1803  le  duc  de 
Ricbelien  fut  nommé  gouverneur  d'Ode  s  s  a ,  puis  appelé 
k  radmmistration  générale  de  la  Nouvelle-Russie.  La  colonie 
d'Odessa  remontait  k  Catherine  ;  quand  le  duc  de  Richelieu 
vint  eu  prendre  l'administration ,  aucun  établissement  n'y 
était  achevé  :  on  y  comptait  à  peine  5,000  habitants.  Le 
nouveau  gouverneur  reçut  de  l'empereur  Alexandre  le  pou- 
Tiûr  le  plus  absolu  ;  il  put  tout  faire  mouvoir  dans  son 
administration.  C'est  toujours  à  l'aide  de  ce  pouvoir  absolu 
<iue  les  grandes  choses  ont  été  faites  I  A  peine  le  duc 
de  Richelieu  avait-il  pris  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Russie  ,  que  tout  revêtit  une  face  de  rajeunissement.  Le 
commerce,  débarrassé  d'entraves,  avait  pris  l'essor  le  plus 

•  rapide  ;  à  Odessa  la  population  avait  décuplé.  L'adminis- 
tration du  gouverneur  s'étendait  des  vastes  contrées  du 
Dnieper  au  mont  Caucase.  Plus  de  cent  villages  peuplés 

.  par  des  colons  étrangers  donnèrent  l'exemple  des  pratiques 
les  plus  éclairées  de  l'agriculture,  au  milieu  àès  plaines 

.  .t|Bi  naguère  offraient  à  peme  aux  Tatars  quelques  herbages 

.  pour  leurs  troupeaux.  Il  fallut  établir  là  une  sorte  de  système 
ISMal  pour  défendre  le  pays  contre  les  invasions  des  Cir- 
cassiéns.  Le  duc  de  Richelieu  devuit  le  chef  militaire  de  sa 

« .  €ol9i|îe«  lids  établissements  de  la  mer  Noire  ne  pouvaient 
Jtéioiuif  âviçc  sécurité  qu'après  la  soumission  de  la  Circassie 

'.  iU' système  russe,  plan  militaire  que  le  cabinet  de  Saint- 
PétjKsbourg  a  accompli  aujourd'hui.  Plusieurs  fois ,  pour 
ifC^  un  terme  aux  déprédations  des  Circassiens ,  le  duc 


de  Richelieu  fut  obligé  de  pénétrer  dans  leurs  montagnes 
à  la  tête  de  quelques  régiments  russes  ;  il  fallait  les  civiliser 
et  les  dominer  tout  à  U  fois.  liC  doc  de  Richelieu  ne  né- 
gligea rien  pour  étendre  dans  ces  pays  barbares  les  bienfaits 
de  la  civilisation  européenne.  Plusieurs  jeunes  Circassiens, 
que  le  cours  des  événements  avait  mis  entre  ses  mains ,  fu- 
rent élevés  sous  ses  yeux ,  façonnés  à  nos  mœurs,  instruitt 
dans  nos  arts;  ils  retournèrent  au  milieu  de  leurs  compa- 
triotes ,  dont  ils  commencèrent  à  adoucir  lea  coutumes.  Cette 
administration  si  active  agissait  au  milieu  de  la  peste,  qui 
dépeupU  Odessa  en  1813. 

Bientôt  une  carrière  nouvelle  se  montra  devant  lui  ;  les 
événements  de  1814  avaient  amené  la  restauration  des 
Bourbons.  Louis  XVIII  nomma  le  duc  de  Richelieu  à  la 
pairie  :  il  retrouva  aussi  auprès  du  roi  la  charge  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  que  son  père  avait  remplie.  Il 
ne  fut  d'ailleurs  mêlé  en  rien  aux  négodadons  de  cette  épo- 
que. La  catastrophe  de  1815  força  de  nouveau  le  duc  de  Ri- 
chelieu à  s'exiler.  A  la  seconde  restauration ,  Louis  XVIII 
forma  un  ministèro  présidé  par  M.  de  Talleyrand ,  qui  pro- 
posa le  duc  de  Richelieu  pour  ministre  de  la  maison  du 
roi.  Le  doc  n'accepta  pohit;  il  avait  quelque  répugnance  de 
siéger  à  côté  de  Fo  uché.  Quand  le  ministère  Talleyrand 
fut  dissous ,  Louis  XVIII  nomma  le  duc  de  Richelieu  minis- 
tre des  affaires  étrangères  et  président  du  conseil.  Pour  appré- 
cier les  services  qu'il  rendit  alors  au  pays  il  faut  se  reporter 
à  l'affligeant  tabhÂu  qu'offrait  U  France  en  1815.  Sept  cent 
mille  soldats  couvraient  notre  sol  ;  les  populations  germa- 
niques étaient  profondément  irritées  ;  on  achevait  avec  pefaie , 
de  l'autre  côté  delà  Loire,  de  dissoudre  les  restes  de  l'armée  ; 
le  trésor  était  vide ,  et  la  rentrée  de  l'impôt  interrompue 
par  un  long  abus  de  la  force.  C'estdans  cette  position  critique 
que  le  duc  de  Richelieu  accepta  la  direction  des  affaires. 
Après  de  longues  discussions,  les  alliés  avaient  réduit 
leurs  demandes  à  quatre  points  :  une  cession  de  territoire , 
comprenant  les  places  de  Condé,  Philippeville,  Mariem- 
bourg ,  Givet  et  Charlemont ,  Sarre-Louis ,  Landau  et  les 
forts  de  Joux  et  de  l'Écluse  ;  la  démolition  des  fortifications 
d'HunIngue;  le  payement  d'une  indemnité  de  800  millions,  et 
l'occupation  pendant  sept  ans  d'une  ligne ,  le  long  des  fron- 
tières ,  par  une  armée  de  150,000  hommes  entretenus  aux 
frais  de  la  France.  L'Angleterre  insistait  surtout  pour  que 
la  Hgne  des  forteresses  au  nord  fût  tellement  restreinte, 
que  Dunkerque  en  devint  le  dernier  point.  Au  delà  du  Rhin, 
un  parti  né  au  milieu  de  cette  énergie  nationale  qui  sou^ 
leva  l'Allemagne  contre  Napoléon  insistait  pour  que  l'Alsace 
et  la  Lorraine  fussent  réunies  à  la  Confédération  germanique. 
Déjà  la  carte  qui  représentait  la  France  dépouillée  de  ces 
belles  provinces  était  dessinée.  Cest  au  milieu  de  ces  tristes 
circonstances  que  le  nouveau  ministre  de  Louis  XVI II 
adressa  à  l'empereur  Alexandre  un  mémoire  dans  lequel  il 
peignait  avec  l'énergie  de  la  conviction  le  désespoir  d'un 
grand  peuple  et  les  effets  qu'on  pouvait  en  redouter.  Cette 
note  fit  une  grande  impression  sur  l'esprit  de  l'empereur;  et 
s'il  ne  fut  pas  possible  d'en  faire  adopter  les  bases  générales, 
au  moins  le  duc  de  Richelieu  obtint-il  que  les  importantes 
places  de  Coudé',  de  Givet  et  de  Charlemont ,  les  forts  de 
Joux  et  de  l'Écluse,  ne  seraient  point  compris  dans  les  ces- 
sions territoriales  ;  que  l'faidemnité  pécuniaire  serait  dimi- 
nuée de  100  millions  ;  enfin,  que  l'occupation  ne  durerait  que 
chiq  ans,  et  pourrait  finir  même  à  l'expiration  delà  troisième 
année.  Ce  (ai  le  21  novembre  1815  qu'il  signa  ce  traité 
mémorable.  Le  discours  qu'il  prononça  cinq  jours  après  en 
le  communiquant  aux  chambres  est  empreint  d'une  patrio- 
tique douleur,  d'une  noble  résignation  ;  on  sentait ,  en  Pé- 
coûtant,  que  le  négociateur  n'avait  cédé  que  parce  que  la 
nécessité  était  inflexible. 

Ici  se  présente  le  procès  du  maréchal  Ney,  auquel  est 
mêlé  le  nom  du  duc  de  Richelieu.  Aujourd'hui  que  les  idées 
politiques  sont  plus  nettes,  on  s'explique  très- bien  les  motifs 
qui  aux  yeux  des  hommes  de  la  Restauration  justifiaient 
de  telles  poursuites.  Le  maréchal  fut  traduit  devant  us 
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conseil  d«  goarre)  qvi  M  déelara  .In^mApétent  Dès  Ion 
il  dot  être  jugé  par  la  eour  dêt  paire.  Le  due  de  RieheMeu 
porta,  le  4  Boteiiibre«  à  la  oltatnbre  rordoimance  recale 
qui  ia  eonsUtiiait  en  eoor  de  Juelice.  La  oondamnattoA  foi 
sétèrei  parée  que  lea  ctreonstaMes  étaient  Impérkmaeê  :  ii 
eût  élé  liabileet  smtoot  phis  utile  de  faire  grftce.  Après  la 
condamnation  du  maréclial ,  le  due  de  Riclielien  présenta 
an«  chambres  an  projet  d'amnistie  générale,  neoompre* 
nant  d'antres  eiceptions  que  les  noms  compris  dans  la  liste 
de  Foaclié.  CTest  d'après  ce  projet  que  la  chambre  de  i SI  6 
imagina  son  (umeux  système  des  catéfforiea,  et  que  les  ré- 
^cides  fut^t  hennis  du  royaume.  Dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, il  (ht  même  proposé  de  confisquer  les  Mena  des 
bannis  et  des  condamnés;  mais  M.  de  Richelieu  repoosea 
cette  meeure  :  «  Les  coniisoatiOMi  dU>il  »  rendent  irrépa* 
rablea  les  maux  des  révolutions.  • 

Ici  commence  la  belle  partie  de  la  yie  du  duo  de  Riche« 
lieu.  Le  noMe  but  qu'il  s'était  propoeé,  c'était  la  cessatioii 
de  Poccupatlon  étrangère  pour  la  France.  La  situation  du 
royaume  faisait  pourtant  naître  encore  bien  des  Inquié* 
tndes  à  l'étranger.  Pour  rassurer  les  cabinets,  le  duc  leur 
représentait  que  les  divisions  qui  s'élevaient  dans  les  cham- 
bres n'étaient  qu'une  agitation  peu  dangereuse,  suite  naturelle 
du  jeu  des  Institutions  oonstitullonnelles  acoordéee  sponta- 
nément  et  librement  à  la  France  par  son  rot.  Qui  ne  se 
rappelle  encore  auJonrd*hui  les  tristes  années  l sic  et  1817, 
la  cherté  des  grains,  ia  famine  et  la  révolte  en  plusieurs 
provinces?  Au  milieu  de  ces  calamités ,  le  duc  de  Richelieu 
proposa  auK  alliés  de  diminuer  leur  armée  d'occupation; 
cette  négociation  ouvrait  la  route  à  nn  plus  grand  résultat. 
Le  11  février  18i7  il  lui  fut  donné  de  pouvoir  annoncer  aux 
chambres  que 30, OCO  hommes  allaient  repasser  lafhmtière, 
et  quels  dépense  de  l'armée  d'occupation  serait  diminuée  de 
30  millions.  Il  était  indispensable  de  recourir  au  recrutement 
forcé  pour  assurer  l'indépendance  et  la  dignité  du  pays;  à 
l'ouverture  de  la  session  de  1817,  uneloi  nouvelle  de  recru- 
tement fht  donc-  proposée  et  adoptée  comme  formant  un 
système  militaire  complet;  cette  loi  existe  encore  dans  ses 
bases.  En  signant  la  paix  de  1814,  les  divers  gouvernements 
avaient  déclaré  éteintes  toutes  leurs  dettes  et  réclamations 
respectives;  mais  en  renonçant  aux  droits  du  fisc,  on  réser- 
vait ceux  des  particuliers.  Quand  l'Europe  dicta  le  traité 
du  10  novembre  1815,  les  réclamations  vhirent  de  tous 
côtés;  et  on  stipula  que  les  payements  seraient  effectués 
en  inscriptions  sur  le  grand<^llvre.  Neuf  millions  de  rente 
tarent  d'abord  affectés  à  cette  destination.  Le  terme  fixé 
pour  les  réclamations  n'expirait  que  le  28  février  1817;  le 
total  s'en  éleva  à  la  somme  fabuleuse  de  9  milliards  600  mil- 
lions. Que  faire  au  milieu  de  tant  d'exigences?  L'empereur 
Alexandre ,  convaincu  que  si  ia  négociation  n'était  pas  di- 
rigée par  un  modérateur  commun ,  elle  échouerait  par  la 
divergence  des  vues  et  des  prétentions ,  proposa  de  confier 
celte  mission  au  duc  de  Wellington  ;  le  modérateur  fixa  à 
16,400,000  fk-ancs  de  rente  la  somme  destinée  aux  paye- 
ments des  dettes  de  la  France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint 
en  même  temps  que  les  souverains  signataires  du  traité 
de  1815  se  réuniraient  h  Aix-la-Chapelle,  pour  examiner  si 
l'occupation  finirait  au  bout  de  trois  années ,  ou  al  efle  se- 
rait prolongée  comme  le  traité  en  laissait  Paitematlve. 
Alexandre  arriva  à  Alx-U-Chapelle  le  26  septembre;  les  ob- 
stacles furent  aussitôt  presque  entièrement  levés.  Les  vues 
pacifiques  de  l'empereur  de  Russie  avaient  dominé  la  Prusse 
et  l'Angleterre.  Dès  le  2  octobre  Pévacuation  àes  provinces 
françaises  fut  décidée,  et  les  dernières  traces  de  l'invasion 
disfiarurent.  Le  duc  de  Richelieu  obthit  en  outre  une  réduc» 
tlon  notable  sur  la  partie  de  l'Indemnité  que  la  France 
n'avait  point  encore  acquittée. 

Cependant,  une  autre  crise  se  préparait;  le  conrs  des 
rentes,  par  l'effet  de  spéculations  exagérées,  s'était  élevé  à 
un  taux  exorbitant;  en  1818,  il  baissa  rapidement,  et  les 
alliés  pouvaient  abîmer  le  crédit  en  jetant  sur  la  place  les 
rentes  qn'on  leur  avait  données  comme  payem^t  de  sub- 


aides. La  parole  do  due  de  Ridielieu  snfftt  pour  oMetlr  que 
les  délais  flx^  pour  lea  payementa  à  faire  aux  putaïaacea 
fussent  doublée;  et  lea  embarraa  de  la  bourse  ayant  «m* 
tinué,  il  obtint  encore  que  100  milHona  en  Inacripttaiia  de 
rentes,  qui  étaient  entrée  dana  les  payements,  fuiseat 
restitués  et  remplacés  par  des  bons  du  Trésor  àéetiéanee  de 
dix<^huit  mois.  On  n'eût  jamais  osé  l'espérer  ;  mais  aussi  que 
de  sueurs  pour  obtenir  de  tels  résultats  !  Ce  ftat  le  terme  dei 
belles  négociations  du  duc  de  Richelien  avec  l'étranger;  dé* 
sormals  11  avait  atteint  le  but  de  sa  vie.  Il  avait  orgaaieé 
l'armée  et  fondé  le  crédit.  Il  avait  réconcilié  la  France  avee 
TEorope.  Souvent  on  l'avait  entendu  déclarer  à  ses  amte 
que  lorsque  le  crédit  personnel  dont  11  Jouissait  aaprès  dea 
souverains  étrangers  ne  serait  plus  nécessaire,  il  deseendrafi 
du  poste  quil  avait  été  contraint  d'accepter,  poor  rentrer 
dans  la  vie  privée;  il  ofTMt  donc  alors  sa  démission,  mafa 
elle  ne  fut  point  acceptée.  Le  vieil  esprit  libéral  se  réveil^ 
lait;  beaucoup  d'hommes,  sans  autre  capacité  que  le  parlage 
politique,  avaient  cherché  à  s'emparer  des  électiona;  le 
résultat  dea  opérations  de  plusieurs  collèges  électoramt 
excita,  et  à  bon  droit,  l'Inquiétude  du  gonvememeat.  M.  de 
Richelieu  dut  rester  aux  affaires.  Mais  (Inelques  mois  plua 
tard  l'homme  d'État  qui  avait  si  puissamment  contribué  à 
délivrer  notre  territoire  de  Toccupation  étrangère  Psi  obligé 
de  se  retirer  devant  de  petites  comblnalsona  de  politique 
doctrinaire.  Les  chambres,  néanmoins >  comprlreait  que  le 
pays  devait  récompenser  tant  de  services,  .et  M.  de  Lally 
demanda  à  la  chambre  des  pairs  que  le  rd  (Ht  w^ 
plié  d'accorder  au  duc  de  Richelieu  une  récompense  natio* 
nale.  La  même  proposition  fut  faite  dans  l'antre  chambre» 
au  moment  même  où,  dans  une  lettre  pleine  de  noMeese, 
le  duc  de  Richelieu  déclarait  au  président  de  cette  assenK 
blée  «  qn'il  serait  fier  d'un  témoignage  de  bienvelltanct 
donné  par  le  roi  avec  le  concours  des  deux  chambres  ;  mais 
que  comme  il  s'agissait  de  lui  décerner  aux  fk-aia  de  l'État  une 
récompense  nationale,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  ajoo* 
ter  à  cause  de  lui  quelque  chose  aux  charges  qui  pesaient 
sur  la  nation  ».  Tout  le  monde  savait  qne  le  doc  de  Rlehc« 
lien  était  sans  fortune;  cela  n'empêcha  pas  qu'H  y  eOt  ôm 
petitesses  commises  dans  ia  chambre  des  députés  quand  il 
s'agit  de  lui  constituer  un  majorât  de  50,000  fir.  de  revenn. 
On  changea  ce  majorât  en  une  pension  viagère.  Le  duc 
accepta  cette  récompense  de  ses  services  par  déférence  pour 
la  Tolonté  du  roi,  mais  11  en  consacra  noblement  le  produit 
tout  entier  à  ia  fondation  d'un  hospice  dans  la  ville  de  llo^ 
deaux. 

Son  rôle  polltiqne  n'était  point  fini.  Le  ministère  D«« 
cazes  était  de  toutes  parts  attaqué  parle  vieux  libéralteme; 
on  exploitait  ia  loi  des  élections ,  M.  Decaies  n'en  pouvait 
plus;  les  concessions  succédaient  aux  eoncessfons.  Lef6r« 
^it  de  Louve I  vint  plonger  la  France  dans  la  dottleur  et 
la  consternation.  M.  Decazes  donna  sa  démiaston.  Ce  Rit 
dans  ces  circonstances  que  le  roi  rappela  poor  la  seconde  Ibis 
M.  de  Richelieu  à  la  direction  des  affaires.  Le  duc  ne  eéda 
qu'aux  plus  vives  instances,  car  la  situation  était  triste:  m 
pays  était  dans  l'alarme ,  et  l'Irritation  des  partis  à  son  corn* 
ble;  au  dehors,  l'Europe  était  effrayée,  et  il  fallait  d'abord 
ia  rassurer.  Tout  fut  prévu  :  à  la  suite  d^me  longue  et  pé* 
nlbie  discussion ,  les  diambres  votèrent  des  lois  exception- 
nelles. L'opposition  crut  alors  pouvoir  intimider  le  gouver- 
nement et  les  chambres;  des  rassemblements  séditletix  se 
formèrent  avec  des  intentions  évidentes  de  bouleversemcitti 
politiques.  La  moindre  hésitation  pouvait  entraîner  d'affrevseS 
calamité.  On  déploya  un  appareil  militaire  formidalHe,  et«n 
acquit  alors  la  preuve  de  l'existence  d'un  complot  au  fbRd  do* 
quel  se  trouvaient  des  noms  exaltés  depuis  dans  mie  autre 
révolution.  Aujourd'hui  on  s'étonnerait  de  \ïn  les  dédama* 
tions  quele  vieux  libéralisme  proféra  contre  les  mesures  te- 
dispensafoles  à  la  sOreté  publique  que  force  fut  de  preMre 
alore.  Après  avoir  miné  tons  les  liens  de  Tordre  Ctvit, 
la  révolution  voulait  afraibllr  le  sentiment  de  robélnaile« 
chez  le  soldat,  pans  presque  tons  les  corps  lea  ofltefers  ae 
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monCrèreBi  loyalement  décidée  à  tenir  leor  MrrMnt  ;  il  n'y 
en  eut  qa*im  trto*pettt  nombre  qni  ne  surent  pas  résister. 
Une  conspiration  dont  les  ramificiiions  s'étendaient  sur  difers 
points  lot  tramée  dans  quelques  régiments ,  à  Paris;  elle  de* 
Tait  éclater  le  30  août  1820  dans  Im  casernes.  Le  conseil  des 
Bdlnistres  décida  que  les  conspirateurs  seraient  arrêtés  avant 
qn^ils  eussent  pris  un  étendard;  les  chefs  de  ce  complot 
oiilitaire  sont  aujourd'hui  connus,  quelques-uns  même  ont 
été  récompensés  et  glorifiés  pour  la  part  qu'ils  ayalent  prise 
à  cette  conjuration;  mais  la  réalité  du  complot  n*cn  Tut  pas 
moins  audadeusement  niée  alors  par  le  parti  Hbéral.  La 
chambre  des  pairs  se  montra  d'ailleurs  indulgente ,  comme 
font  totûours  les  pouvoirs  d'expérience  et  de  capacité, 
qnand  il  n'y  a  pas  indispensable  nécessité  de  punir. 

Les  élections  de  1820  furent  ftiites  sous  l'heureuse  im- 
pression de  la  naissance  de  M.  le  dncdt  Bordeaux.  Il  arriva 
alors  dans  la  chambre  un  côté  droit  fort  et  puissant.  MM.  de 
ViUèleetde  Corbière  s'en  étant  posés  comme  les  chefe,  l'un 
et  l'autre  ne  tardèrent  pas  à  être  appelés  à  Odre  partie  dn 
conseil. 

À  cette  époque,  les  grandes  puissances  se  réunirent  à 
Carisbad  pour  arrêter  un  vaste  projet  de  répression  contre 
la  révolte  armée.  L'Orient  aussi  s'était  agité  :  les  Grecs 
avalât  rdevé  l'étendard  de  la  croix.  La  France  se  décida  à  en* 
joyer  des  forces  navales  imposantes  dans  les  mers  de  la  Grèce 
pour  y  protéger  efficacement  son  commerce.  Cest  au  moment 
où  0  était  ainsi  tout  occupé  des  relations  avec  l'extérieur,  qne 
le  cabinet  Richelieu  fut  menacé  dans  sa  propre  existence.  La 
réponse  au  discours  de  la  couronne  de  1821  devint  le  champ 
de  bataille  des  grandes  passions.  La  commission  insista  pour 
que  dans  le  projet  présenté  à  la  chambre  on  InsérAt  la  phrase 
suirante  :  <*  Mous  nous  félicitons,  sire,  de  vos  relations  ami* 
cales  avec  les  puissances  étrangères,  dans  la  juste  con- 
fiance qu'une  paix  si  précieuse  n'est  point  achetée  par  des 
sacrifices  incompatibles  avec  l'honneur  de  la  nation  et  avec 
la  dignité  de  la  couronne.  »  C'était  une  rupture  ouverte 
avec  le  cabinet  M.  de  Richelieu  soutint  qu'une  pareille  in- 
sinuation était  offensante  pour  la  dignilé  de  la  couronne , 
et  les  ministres  offrirent  leur  démission  ;  la  chambre  persista 
dans  son  évidente  hostilité,  et  vota  l'adresse;  c'était  dire 
qu'on  ne  voulait  plus  du  ministère  Richelieu  :  le  cabinet  se 
retira  donc  tout  entier  et  fut  remplacé  par  MM.  de  Montmo- 
rency et  de  Viilèle. 

Ce  fut  la  fin  de  la  vie  politique  du  duc  de  Richelieu  ;  sa 
sensibilité  avait  été  fortement  ébranlée  par  les  Injustices  des 
partis.  Bientôt  on  s'aperçut  chez  lui  d'une  décadence  rapide, 
et  dans  un  voyage  au  château  de  Courteille ,  qu'habitait  la 
duchesse  de  Richelieu,  le  duc  se  trouva  mal,  perdit  tout  d'un 
coup  connaissance ,  et  mourut  à  Paris,  dans  la  nuit  du  16  mai 
1821. 11  n'avait  encore  que  cinquante-cinq  ans.  Sa  taille  était 
élevée ,  ses  traits  simples  et  réguliers ,  tels  qu'ils  sont  re- 
produits dans  le  beau  portrait  de  Lawrence.  Tous  les  partis 
se  sont  accordés  à  faire  l'éloge  des  nobles  qualités  du  duc 
de  Richelieu  ;  ce  n'était  pas  une  capacité  éminente,  mais 
l'homme  d'État  probe  et  loyal  par  excellence;  Il  est  des  épo- 
ques où  la  probité  est  la  plus  grande  habileté  des  caractères 
publics  ;  il  y  a  une  grande  force  dans  les  intentions  loyales: 
il  est  une  puissance  infinie  dans  l'homme  qui  fait  peser  les 
vertus  et  l'honneur  dans  la  grande  balance  des  affaires  po- 
litiques. CAPEnooi. 

BICHËMOIVD.  Vopez  RiCHHoiin. 

RICUEHONT  (Arthur  III ,  comte  de),  connétable  de 
France,  était  né  en  1393  et  fils  du  duc  Jean  Y  de  Bretagne. 
Entraîné  d'abord  dans  le  parti  anglais ,  il  ne  tarda  point  à 
se  d^cber  du  duc  de  Bedford ,  qu'il  détestait.  Charles  VII, 
qui  fut  instruit  de  ses  dispositions,  l'engagea  à  son  service 
en  lui  offrant  la  dignité  de  connétable,  qu'il  accepta  à  Chi- 
Bon,  eo  1425.  Richeraont  s'appliqua  tout  aussitôt  à  opérer 
un  r^pprocliement  entre  son  nouveau  maître  et  son  frère  le 
doc  de  Bretagne  Jean  VI,  et  il  y  réussit.  Il  rendit  ensuite  d'im- 
portants services  è  Charles  Vil  ;  et  contribua  avec  Jeanne 
d'Arc  et  Dunois  à  relever  la  fortune  de  la  France.  Devenu 


due  ùe  Bretagne  en  1457,  par  la  mort  de  son  neveu  Pierre  II, 
H  voulut  garder  sa  charge  de  connétable  de  France,  malgré 
SCS  nobles ,  qui  la  trouvaient  Inconciliable  avee  son  nouveau 
rang.  TouteNs,  fl  refbsa  alors  rhommage  lige  an  roi  de 
France,  prétendant  qu'il  ne  le  devait  que  simple,  il  ne 
porta  qu'an  an  la  couronne  ducale  de  Bretagne,  et  nooomt 
en  1458. 

RIGHEIIONT  (Le  baron  de).  C'est  sous  ce  nom  qu'é- 
tait généralement  désigné  l'un  des  nombreux  aventuriers  qui 
de  nos  jours  essayèrent  de  se  teAte  passer  pour  le  Hls  de 
Louis  XVI,  mort  au  Temple  {voyez  Dauphins  [Faux]).  Il 
se  fit  tour  à  tour  appeler  colonel  Saint-Julien ,  Legros,  Re- 
nard, Victor,  colonel  Lemattre,  prince  Gustave,  Henri  de 
Transtamare,  Charies-Louis  de  France,  duo  de  Normandie, 
enfin  baron  de  Riehemont;  et  toujours  il  avait  rencontré 
des  imbéciles  pour  croire  à  la  royale  origine  qu'il  cachait 
sous  l'un  de  ces  noms.  Suivant  les  dossiers  de  la  poHce , 
il  serait  né  aux  environs  de  Rooen;  ses  véritables  noms  au- 
raient été  Benri-Ethelbert'LouiS'HêctorBÈBEtn  ;  il  aurait 
d'abord  été  pendant  longtemps  employé  subalterne  àlapié- 
fecture  de  Ronen,  puis  verrier  à  Llsnire,  et,  en  cette  qua^ 
lité ,  il  aurait  été  condamné  comme  banqueroutier.  Qnol 
qu'il  en  ait  été,  dès  1828  et  1829  fi  adressait  des  pétitions 
aux  chambres  pour  fhlre  reconnaître  ses  droite;  et  en  18S3 
La  lYibune,  la  feuille  de  l'époque  la  plus  hostile  à  toute 
Idée  monarchique,  le  prit  ouvertement  sous  sa  protection, 
parce  que  le  prétendu  fils  de  Louis  XVI  déclarait  revendi- 
quer le  trône,  non  par  ambition  personnelle,  mais  pour  le 
renverser  et  ne  vouloir  être  que  le  dernier  roi  de  sa  race, 
attendu,  disait-il,  que  le  meilleur  roi  ne  vaut  rien.  A  l'en 
croire,  il  avait  été  élevé  par  Kleber,  et  avait  même  été  son 
aide  de  camp.  En  1808  il  serait  passé  aux  États-Unis,  et  ne 
serait  revenu  en  France  qu'en  1814.  Fort  bien  aocneilU  alors 
par  Louis  XVIII ,  il  aurait  été  ft-oideroent  repoussé  par  sa 
sœur,  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  aurait  reifbsé  de  le  re- 
connaître et  l'aurait  forcé  à  s'éloigner  de  France.  Cons- 
tamment persécuté  depuis  lors  par  la  police  française.  Il 
aurait  été,  en  1821,  arrêté  à  Milan  et  jeté  dans  la  prison  de 
Sainte-Marguerite,  où  le  hasard  loi  fit  rencontrer  Sllvio  Pel- 
11  co,  qui  dans  ses  Mémoires  raconte  effectivement  qu'il  eut 
un  instant  pour  compagnon  de  captiTlté  un  Individn  qui 
prétendait  être  le  duc  de  Normandie,  fils  de  Louis  XVI,  et 
qui  se  donnait  pour  la  victime  de  la  police  fï*ançalse  aoliar- 
née  contre  l'héritier  légitime  du  trône  de  France.  Richemost 
n'est  pas  an  reste  le  seul  qni  se  soit  appliqué  oe  témoignage 
de  PeUico;  et  Naundorff,  autre  faux  dauphin  dont  noas 
avons  raconté  les  aventures,  en  revendiquait  également  le 
bénéfice. 

Traduit  en  1834  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  sous 
la  prévention  d'usurpation  de  nom  et  de  complot  tendant  h 
renverser  le  gouvernement  étabU,  le  baron  de  Riehemont 
refhsa  de  répondre  aux  Interpellations  du  président,  mais 
présenta  lui-même  sa  défense  dans  une  improvisation  cu- 
rieuse et  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  chaleur.  Dé- 
claré par  le  jury  coupable  sur  tous  les  points ,  sauf  celui  de 
complot  contre  la  vie  de  Loois*PhiUppe  et  celui  d'esoroqoerie, 
il  fut  condamné  à  douze  années  de  détention.  Or,  par  une 
de  ces  inexplicables  bizarreries  qui  se  rattachent  à  la  vie  de 
la  plupart  des  faux  dauphfais,  celui*là  réussit  aussi,  on  ne 
sait  comment ,  à  s'échapper  de  prison  ;  et  dès  le  mois  de  mai 
1835  il  était  à  Londres,  où  fi  vivait  dans  une  grandeaisanoe. 
Trois  ans  plus  tard  II  rentrait  encore  en  France,  et  se  faisait 
arrêter  de  nouveau  en  1840.  Mais  on  le  relâcha  après  un  court 
interrogatoire.  A  cette  époque  on  nommait  parmi  ses  pies 
fidèles  croyants  le  comte  de  Broges,  ancien  aide  de  camp 
de  Charles  X  et  Ueutenant  général  en  retraite,  et  le  clievaller 
d'Auriol,  introducteur  des  ambassadeurs  sous  la  Restaura- 
tion. Riehemont  lutta  alors  contre  NanndorfT ,  et  publia 
mémoire  sur  mémoire  pour  démontrer  que  son  rival  n'é- 
tait qu'un  intrigsnt;  et  au  journal  de  celui-ci.  La  Justice, 
il  opposa  VlvjtexibU,  Après  la  révolution  de  1848  notre 
bnron  continua  d'habiter  Paris ,  sans  être  autrement  in- 
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qniété  par  la  police,  changeant  très*aenvent  de  logement^ 
et  TiTant  avec  beaucoup  d'économie,  qooiqQ^I  afDactât  en 
payant  sa  dépense  de  numtrer  toujonra  une  bonne  bien 
garnie  dV>r.  En  1849  il  s'en  idia  trouver  le  pape  A  Gaète  ;  et 
ses  croffants  firent  alors  grand  bruit  de  raeeoeil  que  Inf 
avait  bit  le  saint-père.  Ils  y  voyaient  une  preuve  que  la  cour 
de  Rome  était  prête  à  reconnaître  les  droits  de  leor  préten- 
dant ,  oubliant  sans  doute  que  le  premier  venu  peat  en  tous 
temps  obtenir  audience  du  père  commun  des  fidèles;  et  que 
dès  lors  l'audience  accordée  au  prétendue  doc  de  Nor- 
mandie ne  préjugeait  rien  sur  son  origine. 

Le  baron  de  Richement  mourut  en  1863,  aux  environs 
de  Villefranche  ;  et  comme  le  gouvernement  crut  devoir  faire 
mettre  les  scellés  sur  ses  papiers,  ses  partisans  virent  dans 
cette  précaution ,  assez  singulière,  la  confirmation  des  droits 
légitimes  de  leur  prince,  en  même  temps  que  la  justification 
de  leur  intrépide  crédulité. 

R1GHERAND  (  AirruBLHB-BALTUAZAR  )  a  été  un  des 
premiers  ciiirurgiens  du  comroencanent  de  ce  siècle  et  un 
des  meilleurs  écrivains  de  la  médecine.  Né  à  Belley,  le  4 
février  1779,  il  eut  pour  compatriotes  contemporains  Xavier 
Bichatet  Brillât-Savarin.  Après  avoir  fait  ses  liuma- 
lûtes  au  collège  de  Belley ,  il  voua  son  zèle  aux  graves 
études  d'amphithéâtre,  où  Bichat  brillait  et  régnait  déjà  et 
dès'  son  début.  Quoique  sans  élocution  et  prompt  à  s'em- 
barrasser dans  sa  parole,  à  se  troubler  au  seul  bruit  de  sa 
voix  ,  il  avait  à  peine  deux  années  d'études  en  médecine , 
que  d^à  il  enseignait  à  ses  condisdples  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre et  quelquefois  même  ce  qu'il  ignorait.  Il  eut  de 
bonne  lieure  l'esprit  meublé,  un  Jugement  prompt,  une 
plume  alerte ,  le  goût  et  Paccà  do  monde ,  Tapplandisse- 
ment  de  ses  maîtres  et  leur  protection.  Ami  d*Alibert,  et 
comme  lui  pressé  de  produire ,  il  composa  comme  lui  quel- 
ques ouvrages  précoces,  et  ce  furent  les  siens  dont  le  style 
fut  le  plus  goûtéj  comme  plus  sobre  et  plus  substantiel. 
Jamais  les  phrases  deRicherand  ne  vont  à  vide; il  s'adresse 
constamment  à  l'esprit ,  on  au  moins  à  la  passion.  Sa  pre- 
mière production  a  suffi  à  sa  renommée,  et  si  arriérée 
qu'çUe  soit,  elle  compte  encore  des  admirateurs.  Je  veux 
parler  de  ses  Nouveaux  Élémentt  de  Physiologie,  ouvrage 
dont  il  composa  Tébauche  à  vingt  ans,  qui  comptedix  éditions, 
et  dont  il  s'est  écoulé  environ  30,000  exemplaires  ;  qu'on  a 
traduit  dans  la  plupart  des  langues,  même,  dit-on,  en  hé- 
bren  et  en  cliinois. 

C'est  un  livre.d*une  lecture  attachante,  comme  une  nou- 
velle ou  un  pamphet,  dans  lequel  on  trouve  assez  de  pbi- 
lofiopliâe  terrestre  pour  avoir  valu  à  l'auteur  des  partisans 
sceptiques  et  l'avoir  fait  passer  pour  mécréant ,  ce  qu'a  suf- 
fisamment démenti  son  orthodoxie  finale.  On  y  rencontre 
un  nombre  tel  d'épisodes  romanesques  et  de  souvenirs 
poétiques,  que  ce  luxe  de  fictions  dégénère  en  défaut  ;  mais 
.  ce  défaut  même  a  fait  la  fortune  de  l'ouvrage,  dont 
U  vogne  a  duré  près  de  quarante  ans.  La  science  de  Ri- 
cherand  ressemble  le  moins  possible  à  oelle  de  la  Sorbonne 
et  de  l'Institut.  Peu  difficile  sur  les  preuves ,  insouciant  des 
objections  du  jugement  comme  des  démentis  des  sens, 
U  ialerprète  et  systématise  à  sa  manière  ce  qnll  ne  pent  dé- 
montrer. Là  où  1^  faits  manquent ,  il  en  suppose;  s'ils  se 
taisent,  il  les  fait  parler;  ses  arguments  sont  des  images, 
ses  analogies ,  des  démonstrations  :  dédaignant  d'instruire,  il 
veut  plaire,  et  ses  enseignements ,  traduits  dans  tous  les 
idiomes ,  font  errer  l'univers.  Richerand  a  publié  plusieurs 
antres  ouvrages,  dont  le  principal  mérite  est  de  rappeler  de 
loin  en  loin  le  rare  talent  du  premier.  Dans  le  nombre  nous 
cttefons  son  livre  intitulé  :  X'^Des  Erreurs  populaires  rela- 
tives  à  la  if^<i«dne,etdont  la  2*  édition  remonte  à  1812; 
2*  la  Nosograpkié  chirurgicale  (4  vol.,  1821),  ouvrage 
d'une  partialité  passionnée,  composé  à  limitation  etconmie 
en  parallèle  de  cehii  de  Pinel  (la  Nosographie  philoso- 
phique) ;  &**  VBistoire  des  Progrès  récents  de  la  Chirurgie, 
(1B)&)  ;  4**  on  pamphlet  politique  «tir  la  population  dans 
ses  rapports  avec  la  nature  des  gouvernements  (1837). 


Biais  dans  la  plqpart  de  ces  ouvrages  oa  ■• 
cette  mesure  tempérante  des  Élémenh  de  fJfcyiàihfÉLOu 
s'aperçoit  que  l'auteur,  devenu  une  oélébrilé  el  «n  person- 
nage, a  cessé  d'être  indnigient,  oonvcnable  et  taqiMiaA^et 
qu'il  néglige  d'observer  les  phis  vulgaires  bieméancek  Qoel- 
quefois  U  se  montre  jaloux,  balnenx«  vindicatif  »  iinereUanr^ 
emporté,  et  ses  critiques  vont  jusqu'à  Pootraga» m  aévéaild 
Jusqu'à  l'injustice.  Loi  qui  témoigne  de  aes  ffftflnIifMii 
comme  historien ,  il  ne  craint  pas  d'appeler  Moniesqniea 
un  Gascon  cauteleux ,  O'ConneÙ  nn  Thiniie  rdvoMim- 
noire,  et  ainsi  do  reste.  Enfin,  il  a  des  épitbètes  désobligeantes 
pour  tons  et  pour  toutes  choses ,  même  pour  le  pain  blanc 
de  Paris;  Nous  sommes  loin  de  compte  avec  son  aîné  et  ami 
BriUat-Savarin,  qui,  dans  la  préface  de  la  Physiologie  du 
Goût,  dit  à  Richerand  en  le  tutoyant  :  «  Je  n'aoc^  gande  de 
révéler  au  public  que  personne  plus  que  toi  n'a  U  parole 
'  consolante,  la  main  douce,  l'ader  rapide.,,;  mai»  je  te 
perdrai  de  réputation  en  divulguant  ton  grand  et  unique 
défaut.  —  Yousm'elTrayez  1  quel  est-il  donc?  —  Tu  maniées 
trop  vite!  >  Le  grand  défaut  de  Richerand,  bien  qu'liomme 
distingué  par  l'éducation  et  le  talent ,  ce  fut  la  jalousie. 
Cependantsonambition,  d'ailleurs  fort  inodérée»  reçut  toute 
satisfaction  par  beaucoup  de  succès,  de  luiutes  ibnctions, 
de  titres,  d'honneurs  même  et  de  richesses.  Il  était  cliinir- 
glen  en  chef  de  l'hOpital  Saint-Louis,  ^irotiesseur  de  médecine 
opératoire  à  l'École  de  Médecine ,  décoré  des  ordres  de  *U 
Légion  d'Honneur  et  de  Saint-Michel,  conmiandeor  de  Sainte- 
Anne  de  Russie ,  chevalier  de  Saint- Wladimir  et  de  l'ordre 
do  Mérite  civil  de  Bade,  membre  des  Académies  de  Méde- 
cine de  Paris ,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Lisbonne  »  de  Pa- 
ïenne, de  Naples,  etc.  Le  gouvernement  de  U  restauration 
l'avait  créé  baron.  Ne  pratiquant  plus  son  art  qu'à  son 
hôpital,  Richerand  cessa  de  vivre  le  28  juin  1840,  après  avoir 
reçn  des  mahis  de  l'archevêque  d'Aucb,  son  amii  les  secours 
religieux  qu'appelait  sa  foi.  Il  voulut,  comme  son  premiec 
maître  le  baron  B  o  y  e  r ,  que  la  voixde  la  religion  eût  seule  à 
se  faire  entendre  à  ses  funérailles ,  qui  eurent  lien  à  Saint- 
Sulpice ,  non  sans  regrets,  non  sans  larmes,  ear  il  était  aimé. 
Ses  restes  furent  transportés  à  sa  campagne  de  Villecresne. 

Isid.  BomnoH. 

RICHESSE*  Selon  Hobbes,  richesse  vent  dire  pou- 
voir. C'est  confondre  la  cause  avec  l'eflet.  Mais  Hobiies  a 
raison  s'il  entend  seulement  que  la  richease  donne  non 
une  autorité  directe,  mais  la  puissance  d'obtenir  tout  ce 
qui  peut  s'échanger  avec  la  chose  possédée.  S  mit  h  définit 
la  rictiesse  un  droit  de  commandement  sur  foui  le  ira^ 
vail  d*ttutrui  ;  il  serait  pins  exact  de  Are  que  c'est  la  faculté 
d'acqoérir  par  échange  le  produit  de  ce  tnavail  oOéft  sur 
le  marché. 

Lorsqu'on  a  recherché  la  source  de  la  richease  »  on  a 
beaui^up  différé  d'èpùiions.  Les  uns  ont  vonlii  la  trouver 
uniquement  dans  Vargent;  c'était  le  systèiw  de  l^éeol»  mer- 
cantile, qui  date  de  Colbert.  Les  antres,  lent  anasi  exeàosiis. 
ont  placé  cette  source  dans  ies  seuls  produUâ  de  Us  na- 
ture;  théorie  mise  en  honneur  par  la  fiNnease  éœln  fran- 
çaise dite  des  économistes,  l'école  des  Q  o  esnny ,  des  T  n  r  - 
got,  des  Mirabeau  le  père;  d'antres,  enfin »dianipies  de 
Smith,  ont  proclamé  après  loi  qo^l  n'y  avait  de  riehesae 
que  dans  le  travail,  parce  qne  le  travail  seul  aartait  de 
mesure  à  toutes  ies  autres  valeurSé  Cfatconn  dnett  trois 
écoles  s'est  renfermée  dans  des  principes  trop  mtreiats; 
ellesonteule  tori  de  prendre  la  partie  poor  le  toot  Cesl 
la  réunion  des  divers  éléments  qu'elles  ovaieni  signalés 
qui  concourt  à  former  l'ensemble  de  la  ridheBia  géBérale. 

Pour  qu'un  objet,  de  ceux  qu'on  range  panatf  les  wfilairx, 
entre  dans  le  compte  de  la  richesse.  Il  ne  adffii  fu  qà% 
existe  matériellement:  à  cet  égard,  une  chose int—iup  sa 
délaissée  est  comme  si  die  n'existait  paa.  Un  peupAft  n'est 
riche  qne  des  capitaux  quil  connaît  et  qntl  exploita.  Sup- 
posez incultes  les  plus  fertiles  terres ,  que  les  niasales  plus 
abondantes  soient  igàorées!:  la  natlea  qui  possédtara  ois  élé- 
ments de  richesse  sans  en  tirer  parti  ate 
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Oil  éfeiagM  enire  las  liehaMas  mUm  ^  produiiênt 
d« «aMaifii* M  pTpdiiiséji^ |NU.  Les  fHrsmîèret  formeotca 
qiftNirappaDe  ki  tapUaiJisê^  e*eil*à-dii<e  le  ctpital  qui  donne 
•tochaagiEr  de  maître,  eomme  la  terre;  les  se- 
ccMipoeent  le  eofiUd  eireuUmt  :  e'est  celui  qui  ne 
|iért  rapperter  de  fruU  qa'ea  étant  eoniooMBé  on  échangé, 
ceBMttal%rgent,  les  Yi?res  et  les  autres  apt^rovisionneinents 
propna  à  être  osés  par  les  iMMomes. 

Ca  n'est  pas  une  condition  essenlialle  de  la  ricliesse  de 
donner  an  re? eou  ou  de  procurer  un  STantage  matériel.  11  y 
n  desahoses  qu*il  faut  incontestablement  ranger  parmi  les 
capitauty  lilen  qu'elles  ne  produisent  aucune  rente;  teb 
sont  les  taUeaui,  les  objets  d'art,  destinés  à  romement  et  à 
l'agrément  de  la  Tie.  Us  ne  rapportent  d^autre  fruit  que  le 
plaisir  quHIs  procarent.  Aussi  U»  appelle-t'On  communément 
et^pUmuf  morts,  désignation  bien  impropre  cependant.  Tous 
les  besoins  de  l'homme  ne  sont  pas  ciraonscrits  à  la  vie 
matérielle.  H'est^ce  donc  pas  un  emploi  utile  de  la  richesse 
que  do  b  foire  sertir  au  charma  de  rexistence ,  de  la  desti- 
nera procurera  Pâmeles  jouissances  les  plus  nobles  et  les  plus 
éterées,  eellrs  qui  ont  leur  source  dans  l'intelligence  et  dans 
te  sentiment  du  beauF 

On  peut  enrisager  les  richesses  sousqualre  aspects prin- 
cifMDi.  Elles  sont  mo^érie/fei  ou  inteUeetueUei ,  réelles 
Où  fictives. 

Ëaaminons  d'abord  les  richess/es  matérielles,  11  y  en  a 
dé  deux  sortes.  Les  unes  sont  ofCertas  par  la  nature,  les 
antres  sont  produites  par  l'art  des  hommes.  Les  premières 
eomprennent  les  terres,  les  forêts,  les  mines,  les  ani- 
maui  ;  les  secondes  se  composent  des  machines  et  des  ins- 
trmnants  de  tratail  de  toutes  espèces,  des  constructions  et 
des  grands  traraox  d'amélioration  de  la  terre,  des  métaux 
mis  en  œarre,  enHn  de  tout  ce  qui  a  reçu  de  l'industrie  hu- 
maine une  fonna  nourelle.  Il  faut  remarquer  que  toutes  les 
Hchesaes  matérielles  procèdent  à  la  fois  de  cette  double  ori- 
gine; aucune  n'appartient  exchisirement  à  Tune  des  deux 
«spèées.  Le  prodott  de  la  nature  ne  détient  richesse  que 
par  l'exploitatiou  de  l'homme;  et  l'œurre  de  l'industrie  a 
lonjoors  pour  base  une  matière  naturelle^  Le  dasseopent  ne 
peut  donc  s'opérer  qu'en  appréciant  pour  chaque  chose  la 
caose  principale  de  sa  râleur. 

Quelquefois  le  trarail  de  l'homme  ne  compte  que  pour 
une  part  très-minime  dans  l'exploitation  des  richesses  na- 
tnrelies;  par  exemple,  dans  la  déoourerte  des  pierres  pré- 
eieoses ,  oh  le  salaire  de  la  recherche  n'entre  que  pour  une 
proportion  insignifiante.  Quelquefois,  au  contndre,  un  pro- 
duit naturel  d'une  râleur  tout  à  fait  méprisable  acquiert 
un  prix  immense  par  le  travail  de  l'homme.  Il  n'est  pas 
BBême  question  ici  d'un  trarail  d'art  ou  d'intelligence;  soo- 
rant  une  industrie  toute  matérielle  suffit  pour  produire  ce 
résultat  Je  me  bornerai  à  en  citer  une  preuve,  mais  la  plus 
ftmppanle  de  toutes  pent*être.  On  connaît  ces  ressorts  de 
msMtre  amenés  à  la  ténuité  d'un  cheveu.  Le  fer  qui  sert  è 
les  Ibrmer  vaut  à  peUie  quelques  centimes  le  demi-kilo- 
gnmme;  mais  ce  même  demi-kilogramme  de  fer  préparé 
en  ressorts  représente  une  valeur  de  plus  de  quatre  cent 
mllla  francs.  Dans  ce  cas,  la  part  de  l'industrie  dépasse  dans 
une  proportion  infinie  la  part  de  la  nature. 

Par  opposition  aux  richesses  matérielles,  il  y  a  les  ri- 
cAeems  intellectuelles,  c'est-à-dire  celles  qui  résident  pu- 
nmanl  dans  les  (kcultés  de  l'esprit.  Quelquefois  la  nsture 
sente 4es  donne  directement  en  dot  à  certains  hommes,  pro- 
d|pie  loraqn'elle  crée  leur  hiteUlgenoe  comme  lorsqu'elle 
lotme  r^  et  les  diamants.  Il  y  a  des  esprits  éminents,  des 
finies  exceptionnels,  qui  ont  une  valeur  propre  en  dehors 
da  toute  éducatk»;  il  y  a  des  hommes  qui  naissent  grands 
'  pofitea,  gramls  orateurs,  grands  guerriers.  Mais  c'est  l'ex- 
espliadi  phis  habituellement  la  ridiesse  intellectuelle  s'ac- 
fpdni  par  le  blenfUt  d'une  éducation  libérale.  Lorsque ,  par 
>  daaanncasde  temps, de  travail,  et  souvent  d'argent,  on 


s'est  initié  à  la  connaissance  d'une  profession  hiteUeetnelle, 
on  s'est  constitué  un  capital  véritable,  quoique  d'un  ordre 
particulier.  L'homme  versé  dans  l'art  de  construire ,  de  na- 
viguer, de  guérir  ou  d'instruire,  œhii  qui  sait  les  lois ,  celui 
qui  peut  expliquer  les  problèmes  de  l'économie  ou  de  la  poli- 
tique, tous  eeuxrlà  possèdent  ime  fortune  intellectuelle  qui 
prend  réellement  pûoe  dans  l'ensemble  de  la  richesse. 

Id,  jene  penx  pas  m'empêcher  de  faire  remarquer  une 
erreur  bien  étrange  du  code  électoral  qui  a  régi  la  France 
depuis  1814  jusqu'en  1849.  Il  liNidait,  comme  on  sait, 
les  droits  politiques  sur  la  propriété,  qu'il  •  regardait 
comme  la  seule  présomption  légale  de  capadté  et  d'in- 
dépendance. C^était  une  base  parfaitement  raisonnable  et 
légitime.  Mais  par  la  plus  fausse  application  d'un  excellent 
prindpe,  d'un  principe  vraiment  sodal,  la  loi  n'avait  admis 
à  la  jouissane  des  droits  politiques  que  la  richesse  maté- 
rielle, et  elle  en  avait  exclu  la  richesse  intellectuelle. 
Une  telle  exdusion  n'avait  pu  être  dictée  que  par  une 
science  économique  bien  peu  avancée. 

La  richesse  intellectuelle  a  des  inconvénients  particu- 
liers. Elle  ne  peut  passe  mesurer  exactement;  elle  n'est  pas 
susceptible  d'être  transmise  à  la  famille;  die  périt  avec 
son  possesseur.  Biais  ausd  die  a  des  avantages  qui  lui  sont 
propres  :  elle  ne  peut  être  ni  ravie  ni  perdue  ;  elle  est  à  l'a- 
bri des  révolutions,  des  banqueroutes,  des  sinistres  de  toutes 
sortes  ;  die  suit  partout  son  possesseur,  et  elle  dure  autant 
que  l'intdligence  de  ceUii-d.  Cest  U  plus  indépendante  et 
la  pUis  noble  des  fortunes. 

Il  faut  mamtenant  distinguer  entre  les  richesses  cdies 
qui  sont  réelles  de  cdIes  qui  sont^cfire^. 

Au  premier  aperçu ,  rien  ne  semble  plus  facile  que  de 
reconnaître  la  différence  entre  les  capitaux  réels  et  les  ca- 
pitaux>8c/^s.  Le  caractère  matérid,  l'existence  saisissable 
des  uns  paraissent  les  séparer,  par  des  signes  incontestables, 
des  autres,  qui  n'ont  d'autre  base  que  le  commun  consen- 
tement des  hommes.  Cependant ,  de  profondes  dissidences 
ont  édaté  entre  les  économistes  qui  ont  voulu  tracer  cette 
démarcation ,  et  ces  dissidences  sont  loin  d'avoir  entière- 
ment cessé.  La  seule  règle  infaillible  peut-être  pour  recon- 
naître les  richesses  réelles ,  c'est  d'examiner  si  l'objet  dont 
on  recherche  la  nature  a  une  valeur  intrinsèque  en  dehors 
de  toute  convention  des  hommes.  Tout  ce  qui  n*est  pas  dans 
cette  condition  doit  être  rejeté  dans  la  classe  des  capitaux 
fictifs. 

Parmi  les  richesses  rédles ,  il  y  en  a  qui  sont  entièrement 
positives,  parce  que  le  rapport  de  leur  valeur  avec  tous  les 
autres  objets  d'échange  est  constant  et  reconnu.  On  peut 
calculer  d'une  manière  précise  combien  11  faut  de  Mé ,  dliuile 
ou  de  vin  pour  payer  un  bœuf,  une  maison,  un  navire.  Mais 
il  y  a  d'autres  capitaux  dont  la  valeur  est  mohis  fixe ,  et 
est  détermfaiée  en  grande  partie  par  la  convention ,  bien  que 
ce  soient  certainement  des  capitaux  réels.  Le  prix  d'un*  bon 
tableau  se  d^rmine  par  mille  drconstances  extérieures. 
Et  cependant,  malgré  toutes  les  variations  que  peut  éprouver 
sa  valeur  vénale ,  il  est  impossible  de  nier  qn'il  ait  une  va- 
leur propre  et  intrinsèque.  Ausd ,  toutes  les  éventodités 
qui  peuvent  modiOer  son  cours  dans  le  commerce  n'empê- 
chent pas  que  ce  tableau  soit  un  capital  réel;  à  la  différence 
d'un  billet  de  banque,  qui,  cessant  d'être  monnaie,  n'est 
plus  qu'un  chiffon  de  papier. 

Il  y  a  des  richesses  qu'on  a  longtemps  rangées  à  tort 
parmi  les  capitaux  Jict\fs ,  ce  sont  lespierref  pe'éeUuses, 
l'or  et  l'ar^en^.  Par  le  sdaire  de  leur  recherche  et  de  leur 
extraction,  par  le  travail  de  leur  taille ,  les  pierres  précieuses 
représentent  déjà  une  grande  valeur  faidustrielle.  EHes  ont 
en  outre  leur  rareté  et  leur  beauté  admirable  ;  double  qua- 
lité que  1m  hommes  priseront  toujours  très-haut  L'or  et 
l'argent  sont  non-seulement  les  plus  beaux,  mais  ausd  les 
plus  utiles  des  métaux.  Le  fer  seul  l'emporte  sur  eux  sous 
le  rapport  de  l'utilité.  Peut-être  même  ne  doit-il  cet  avan- 
tage qu'à  son  extrême  abondance,  qui  permet  de  l'appliquer 
aux  usages  les  plus  variés  ;  tandis  que  la  grande  rareté  de 
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Pârge&t  y  et  ftartont  de  l'or,  n'a  guère  permis  de  destiner 
oet  méUcix  préoieux  qa'aoxobjetA  de  loxe  et  à  la  monnaie. 
Et  néanmoins ,  malgré  l^élévailon  de  prix  qoi  empêche  que 
leur  application  ne  devienne  Tulgaire,  la  qualité  qoe  seols  ils 
possèdent  d*étre  I  peu  près  incorruptibles  rend  inestimable 
leur  emploi  dans  une  infinité  d'occasions.  La  valeur  attribuée 
d^m  commun  accord  à  l'or  et  à  l'argent  n'est  donc  pas  de 
convention ,  comme  on  Ta  répété  si  souvent  ;  elle  est  basée 
sur  Putilité  la  plus  grande,  la  plus  inconlestable,  sur  tes 
qualités  qui  leur  sont  propres ,  sur  le  privilège  qu'ils  ont  de 
ne  pouvoir  être  remplacés  par  aucun  métal  pour  certains 
emplois  essentiels.  La  plupart  des  économistes  n*ont  pas  asses 
tenu  compte  de  cette  vérité  que  Tor  et  l'argent  avaient  une 
Taleur  intrinsèque.  Enfin ,  ce  qui  a  aciievé  de  porter  la  con- 
fusion dans  les  esprits  sur  la  Téritable  nature  de  cette  sorte 
de  capitaux,  c'est  l'emploi  constant  qu'on  a  fait  de  l'argent 
et  de  l'or  pour  former  le  signe  monétaire  ;  emploi  tellement 
exclusif  que  leur  nom  est  devenu  synonyme  de  monnaie 
et  entraîne  la  même  signiGcation. 

Bfieux  que  tons  les  raisonnements,  l'expérience  démontre 
qu'on  État  d'un  territoire  stérile  et  borné  peut  arrivera  une 
grande  richesse  par  la  seule  possession  des  métaux  pré" 
deux.  Dans  l'anàquité ,  Tyr  et  Carthage ,  dans  les  temps 
modernes,  Venise,  la  Hollande,  ont  dû  à  l'accumulation  du 
numéraire  une  haute  splendeur.  On  peut  en  dire  autant  de 
l'Espagne ,  puisqn'à  l'époque  de  sa  pnissance  elle  négligeait 
ses  richesses  naturelles  ;  et  TAngleterre  même  fournit  un 
exemple  contemporain  de  la  mêmeTérité  :  en  efTet,  sa  for- 
tune est  hors  de  toute  proportion  avec  l'étendue  et  la  fertilité 
de  son  territoire.  Parmi  les  États  modernes  que  je  Tiens  de 
citer,  deux  surtout,  la  Hollande  et  l'Espagne ,  ont  été  riches 

S  aria  seule  abondance  de  leurs  capitaux  monnayés,  indépen- 
amment  de  leurs  sources  propres  d'opulence.  Mais  11  y  avait 
entre  les  deux  nations  une  grande  difiérence  dans  la  manière 
dont  elles  entraient  en  possession  des  métaux  précieux , 
et  il  en  résultait  des  conséquences  dignes  d'être  remarquées. 

L'Espagne  recueillait  l'or  et  l'argent;  c'était  sa  nature  de 
récolte.  Mais  comme  ce  produit  ne  se  consomme  presque 
pas ,  la  masse  en  augmentait  chaque  année.  Dès  lors ,  par 
une  loi  commune  à  toutes  les  productions,  à  mesure  que 
cette  sorte  d'objet  d'échange  se  multipliait,  elle  perdatt  de 
sa  valeur,  par  cela  seul  qu'elle  se  présentait  en  plus  grande 
abondance  sur  le  marché.  Ainsi ,  il  y  avait  dans  le  mode 
mémo  de  production  des  richesses  de  TEspagne  une  cause 
de  détérioration.  La  Hollande ,  au  contraire,  ne  se  livrait 
pas  A  l'extraction  des  métaux  précieux.  Elle  se  bornait ,  par 
son  commerce  de  commission  et  d'économie,  à  faire  aniuer 
chez  elle  le  numéraire  des  autres  États ,  sans  en  Jeter  con- 
tinuellement de  nouveau  dans  la  circulation.  Ainsi,  plus 
elle  en  accumulait ,  moins  les  autres  en  possédaient  ;  et  la 
Taleur  de  cette  sorte  de  capitaux  augmentait  entre  ses  mains 
en  raison  de  leur  rareté  plus  grande  sur  les  marchés  étran- 
gers. La  Hollande  était  donc  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  l'acquisition  de  la  richesse  en  numéraire.  Plus 
elle  était  opufente ,  plus  le  mode  par  lequel  elle  accroissait 
sa  masse  de  capitaux  tendait  à  agrandir  encore  son  opulence. 
La  prospérité  de  TEspagne  devait ,  au  contraire ,  décroître 
sans  cesse,  puisqu'elle  ne  pouvait  développer  son  élément 
de  richesse  sans  l'avilir,  et  qu'en  augmentant  l'abondance 
de  son  moyen  d'échange,  de  ses  métaux,  elle  en  diminuait 
nécessairement  la  valeur.  Cette  aftluence,  toujours  plus 
grande,  de  numéraire,  qui  enrichissait  la  Hollande,  tendait 
donc  au  contraire  à  appauvrir  l'Espagne. 

Los  progrès  de  la  science  économique  rangent  donc  dé- 
sormais parmi  les  richesses  réelles  l'or,  l'argent,  et  beaucoup 
d'autres  valeurs  que  des  connaissances  moins  avancées  re- 
jetaient dans  la  classe  des  capitaux  fictifs. 

Maintenant,  après  avoir  constaté  le  caractère  des  richesses 
réelles,  il  reste  à  eiamlner  la  nature  et  les  conditions  d'exis- 
tence des  richesses  fictives. 

Le  nom  même  de  ces  capitaux  en  indique  assez  bien  l'es- 
•ence.  Ce  sont  toutes  les  Taleurs  purement  de  crédit ,  toutes 


celles  qui  n'ont  d'antre  base  qoe  la  eonflanee,  qui  né  fin*- 
ment  aucune  richesse  intrinsèque,  et  qnl  n'ont  de  prix  que 
par  le  consentement  on  la  eonvention  ;  tels  sont  les  effets 
de  commeroe  et  les  billets  des  banquesde  dreolatkm.  Ainsi , 
un  négociant  qui  n'a  que  cent  mille  francs,  et  qnf  au  moyen 
de  sa  signature  et  de  la  confiance  qu'elle  inspire  Mi  pour 
deun  cent  mille  francs  d*afhires,  ce  négociant,  dls-je, 
opère  aToc  un  capital  réel  de  cent  mille  francs  et  un  capttal 
fictif  de  cent  mille  francs.  De  même ,  lorsqu'une  banque, 
avec  cent  millions  de  réserTe ,  émet  deux  cents  mlUfons  de 
billets ,  cette  banque  met  en  circulation  une  masse  fictive 
de  cent  millions. 'Cela  n'empêche  pas  d'ailleors  quetrès-Hié- 
quemment  ces  capitaux  fictifs  ne  remplissent  tout  à  fût  l*offlre 
de  capitaux  réels ,  et  n'en  tiennoit  complètement  lien.  Lors- 
que le  cooMnerçant  fait  honneor  è  sa  lettre  de  change ,  lorsque 
la  banque  rembourse  son  billet ,  le  détentenr  de  ce  billet  on 
de  cette  lettre  de  change  en  retire  le  même  profit  qoe  d^me 
somme  équlTalente  de  numérahv.  Mais  qu'une  banqueroute 
survienne,  alors  parait  le  caractère  fictif  de  ces  valears.  La 
richesse  s'évanonlt,  et  il  ne  reste  qu'un  titre  sam  fbrce, 
nne  feuille  de  papier  qui  ne  représente  pins  rien .  Les  capi* 
taux  fictif  ne  Talent  que  comme  moteurs  des  fbrces  pro- 
ductiTes  de  la  société.  Définir  ainsi  leur  TérKable  destination , 
c'est  faire  pressentir  leurs  aTantages,  leurs  ineonrénlents, 
et  l'abus  qu'on  en  peut  ttàre,  lï  est  Inutile  de  s'arrêter  «or 
les  richesses  fictlTcs  que  crée  un  simple  particnUer.  Le 
négociant ,  toujours  surveillé  par  la  vigilance  inqviète  des 
gens  qui  traitent  avec  lui ,  ne  peut  guère  abuser  de  son 
crédit  ;  ceux  qui  se  laisseraient  surprendre  n'en  detnaiêit 
accuser  que  leur  négligence  ou  nne  confiance  déplacée. 
D'ailleurs ,  les  opérations  restreintes  d'une  personne  privée 
ne  sauraient  fournir  Toccasion  d'observer  les  grands  phéno- 
mènes des  capitaux  fictifs.  C'est  prhicipalement  éùa  les 
banques  qu'il  faut  étudier  les  lois  de  la  richesse  lIctiTe.  LÀ 
seulement  se  développe  en  entier  le  principe  de  sa  généra- 
tion, le  mécanisme  de  sa  puissance;  là  aussi  se  troove 
l'exemple  des  terribles  conséquences  de  son  abas  (  voyez 
Bmiqub,  Law,  et  Phtsiocbatiqub  [Système]). 

Théodore  BAnizxt. 

Le  mot  richesse  s'applique  aussi  à  eertafaies  choses  dont 
la  matière  on  les  ornements  sont  prédenx  :  richesse  d^^rn 
ameublement,  d'une  parure,  etc.  La  richesse  d'une  /an- 
gue  est  l'abondance  d'une  langue  en  tours  et  en  expressions. 
On  appelle  richesse  de  rimes  l'exactitude,  la  Justesse  des 
rimes  portée  au  delà  de  ce  qui  suffit.  En  peinture,  to  H- 
chesse  d'une  composition  est  le  nombre  et  la  belle  ordon^ 
nance  des  figures  d'un  tableau ,  la  beauté  de  leur  expres- 
sion ,  de  leurs  formes ,  de  leurs  attitudes. 

Bichesses,  au  pluriel,  signifie  grands  biens  :  Sénèqne, 
dans  l'abondance,  exaltait  le  mépris  des  richesses. 

RICQMOIVD  (Familles  de).  En  i343  Edouard  HT,  roi 
d'Angleterre ,  donna  le  titre  de  comte  de  Richmond  à  son 
fils ,  Jean  de  Gand,  devenu  ensuite  duc  de  Laneastre.  Ed- 
mond Tudor  épousa  en  1452  Marguerite  de  Beaufori,  f  Ile 
du  duc  de  Somerset  et  arrière-petite-fllle  de  Jean  de  Gand; 
mariage  qui  lui  valut  le  titre  de  comte  de  Richmond,  qse 
porta  également  son  fils  avant  de  monter  sur  le  trône  étxn* 
gleterre  sous  le  nom  de  Henri  VIL 

En  1525  Henri  VIII  conféra  à  son  fils  naturel,  Henri, 
comte  de  Nottingham ,  le  titre  de  duc  de  Richmond.  Celui- 
ci  épousa  Marie  Howard,  fille  du  duc  de  Norfolk,  et  mou- 
rut en  15S6,  sans  laisser  de  descendance. 

En  1623  Jacques  I^  renouvela  le  titre  de  due  de  Rich- 
mond en  faveur  de  son  cousin  Lodowick  Stnart ,  duc  de 
Lennox  et  comte  de  Damley,  mais  qui  monrat  dès  iê 
mois  de  février  1624.  En  1641  Charles  !«-  fit  passer  ce  titre 
au  neveu  du  défunt,  James  ;  mais  cette  branche  collatérale 
de  la  maison  des  Stuarts  s'éteignit  dès  l'an  1672  dans  sa  des- 
cendance mâle.  Ensuite  de  quoi  Charles  II  conféra  les  ti- 
tres de  duc  de  Richmond  et  de  Lennox ,  de  comte  de  Mardi 
et  de  Darnley,  au  fils  naturel,  Charles,  qu'il  avait  eo, 
en  1670, de  Louise-Renée  de  QuérouaUles, créée  en  J673éi- 


RICHESSE  —  HICHTER 


443 


Ô9  PortMMutb.  G6lle-ci ,  iMoa  d'oae  fimflle  noble 
de  fireUioe,  élaii  dame  d'honneiir  de  la  dooheMe  Henriette 
d'Oriéansy  et  deYinC  la  mattreMe  de  Otiarles  II.  Comme  elle 
rendait  de  nelaMea  aertieea  à  lapoHtlqne  de  Lonfs  XIT,  ce 
prinee  lot  fit  don ,  en  teiM,  de  la  duché*palrie  d^Aubïgny,  en 
IfonMiidle«  aveo  droK  de  transmission.  Le  fils  de  la  dnchesse 
de  Portsmontti  mourut  le  27  mai  1733.  Son  petlt*flls,  Charles, 
troMème  doc  de  Rlelimond  et  de  Lennox»  né  le  22  fétrier 
173^  prit  part  à  la  goerrede  sept  ans,  alla  en  1765  remplir  les 
fonctktfis  d*amtNMsadear  en  France,  et  fut  nommé  secrétaire 
d'Élat  Tannée  suivante.  Il  Joua  un  grand  rôle  dans  les  luttes 
poHtiqvea  de  son  tenps,  et  se  rendH  redoutatile  à  la  chambre 
tatfe  par  TlnpIanaMe  dureté  atee  laquelle  11  attaquait  le 
graodChatbam  Inl-méme.  Il  finit  par  être  nommé  feld- 
maréolMl,  eCmoamt  eu  isoe.  Son  neven,  Charles  Lennox, 
hd  iBMédi  commeqnatrièmedne  deftfchmond.  Il  était  né  en 
1764,  et  monmt  goufemeor  dn  Canada,  en  1819,  à  Montréal, 
dea  solteêdela  morsnred^m  renard  enragé.  Par  son  mariage 
avec  l'héritât  des  Gordon,  une  grande  partie  du  riche  hé* 
iHagedeêttte  maison  passa,  en  1836,  à  son  fils,  le  duc  de 
Rlchnond  actuel,  né  en  1791 ,  qnl  en  conséquence  prend  le 
nom  de  Gordon' Unnox,  et  qui  y  Joint  le  titre  de  duc 
d'j{iiài9np  en  France.  Il  a  été  longtemps  directeur  i^né- 
rai  dea  postes,  mais  a  montré  un  caractère  assez  vacil- 
lant en  poMtiqne.  Marié  depuis  iat7,  à  hi  fille  du  marquis 
d'Anglesey,  il  a  eu  d*eHe  plusieurs  filles  et  cinq  fils,  dont 
Patié,  Charieg,  comte  de  March,  né  en  1818,  est  roem- 
tH^e  de  la  chambre  des  communes. 

RICHMOND,  cheMlende  PÊtat  de  Virginie  (Amérlqtie 
du  Nord),  dans  une  belle  et  salubre  position,  sur  la  rive  gauche 
du  James-River,  immédiatement  au-dessous  de  ses  cataractes, 
et  reHé  à  Manchester  par  deux  ponts,  possède  un  port  si- 
tné  à  19  myriamètres  de  la  baie  de  Chesapeak ,  et  où  les 
navires  th^nt  10  pieds  d*eau  peuvent  entrer  avec  la  marée 
Ikaute.  Les  cataractes  du  fleuve  ont  environ  1  myriamètre 
de  long  et  se  terminent  par  une  chute  de  27  mètres  d'élé- 
vation. On  les  franchit  au  moyen  dHin  canal  commençant 
près  de  la  ville  et  conduisant  à  Lynchhurg ,  i  16  myriamè- 
tres de  distance.  Par  suite  de  cette  situation  avantageuse,  la 
navigation  est  très-active  à  RIchmond,  et  il  s'y  fait  un 
grand  commerce  en  blé ,  farine ,  chanvre ,  taba'c ,  etc.  La 
chute  d*ean  dont  on  dispose  a  permis  d'y  établir  un  grand 
nombre  d*usines.  Plus  de  trois  mille  nègres  sontemployés  dans 
les  quarante  fabriques  de  tabac  qu'on  y  compte.  On  trouvée 
pen  de  distance  de  la  ville  de  la  houille,  du  fer  et  du  cuivre. 
La  fondation  de  ttichmond  date  de  1742.  En  1800  on  n'y  comp- 
tait encore  que  5,557  âmes.  D'après  le  recensement  de  1850 
le  chiffre  de  la  population  était  déjà  à  cette  époque  de  27,487 
habitants,  dont  les  deux  cinquièmes  sont  nègres  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  3,500  Allemands.  Richmond  possède 
3  banques ,  plus  de  300  majsons  de  commerce ,  3  écoles 
supérieures  et  un  grand  nombre  d'écoles  primaires.  Les 
principaux  édifices  sont  le  capltole ,  où  Ton  voit  une  statue 
en  pied  de  Washington,  le  palais  de  justice,  l'arsenal,  et 
le  séminaire  des  anabaptistes. 

RI€HMOND  sur  Swale,  bourg  du  North-Riding  du 
comté d^ork  (Angleterre),  dans  une  contrée  pittoresque, 
avec  4,500  habitants,  qui  se  livrent  à  la  Imbrication  des  étof- 
fes de  laine,  ou  bien  vivent  de  leur  travail  dans  les  mines  de 
plomb,  situées  à  peu  de  distance.  Cet  endroit  est  remarqua- 
ble par  Un  ruines  mijestueuses  d'une  forteresse  construite 
par  Allan ,  comte  de  Richmond ,  neveu  de  Guilhiume  le 
Conquérant,  et  par  celles  d'un  convent  dont  la  fondation 
remontée  l'an  1158. 

AICtmOND  sur  Tamise,  paroisse  du  comté  de  Sur- 
rey  (Angleterre),  célèbre  par  sa  magnifique  terrasse  et  par 
non  avenue  conduisant  au  parc,  d'où  l'on  a  un  des  plus  ad- 
nirablea  pointa  de  vue  qu'on  puisse  trouver  en  Angleterre. 
Af  ec  lea  débria  de  son  château  royal  et  le  beau  parc  qui 
l'enloore  »  ce  bourg  rappelle  encore  aujourd'hui  les  temps 
od  il  était  la  résidence  favorite  des  rois  d'Angleterre.  L'é- 
gliae  «Ara  %nelquea  tombeaux  remarquables.  La  population 


de  Richmond,  forte  d*env1ron  6,000  âmes,  vit  en  grande  par- 
tie de  Targentqu'y  versent  les  nombreux  visiteurs  qui  s'y  ren- 
dent de  Londres,  où  on  rappelle  le  Frascati  d'Angleterre. 
Aotrefois  ce  bourg  était  le  siège  d'une  asseï  importante 
fabrication  d'articles  de  bonneterie. 

RI€nOMME  (  JosfipR-TnéoDORE),  membre  de  la  sec- 
tion de  gravure  à  l'Académie  des  Reaux-arts,  n'était  mal- 
gré son  titre  qu'tm  artiste  médiocre,  ffé  à  Paris,  le  28  mai 
1785,  il  avait  d'abord  voulu  faire  de  la  peinture ,  et  dans 
ce  but  11  était  entré  dans  l'atelier  de  Regnault.  C'est  là 
qu'il  apprit  à  dessiner  ;  mais  c'est  J.-J.  Colny  qui  fit  de  lui 
un  graveur.  Rlchomme  obtint  en  1808  le  prix  de  gravure, 
et  partit  pour  Rome.  Là  il  étudia  beaucoup  Raphaël  ;  on 
le  dit  dn  moins ,  car  son  œuvre  est  loin  de  prouver  qu'il  ait 
eu  une  exacte  notion  de  la  grandeur  du  peintre  dont  il  a 
reproduit  le  plus  volontiers  les  admirables  compositions. 
Riohomme  a  gravé  d'après  lui  la  Vierge  de  loretteei  VAdam 
et  ^re(1814),  Les  Cinq  Sa<n^5(l8i9),  le  Triamphe  de 
Galatée  et  la  Sainte  Famille  (1822).'  On  lui  doit  aussi 
Neptune  et  Amphitrite^  d'après  Jules  Romain  (1817); 
Andromaque  et  Pyrrhus,  d'après  Guérin  ('1824);  et  Thé- 
tis  portant  les  armes  d'Achille,  d'après  Gérard  (1827). 
Ces  planches  firent  tant  d'honneur  à  Ricliomme ,  que  l'Ins- 
titut crut  devoir  l'admettre,  en  1826,  au  nombre  de  ses 
membres.  Il  passa  du  reste  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  se  reposer  sur  les  lauriers  de  sa  jeunesse,  et  mourut  à 
Paris,  en  1849,  laissant  à  TAcadémie  une  place  qui  a  été 
donnée  à  M.  Henriquel  Dupont.  Les  gravures  de 
Richomme  sont  soignées  et  consciencieuses,  mais  elles  sont 
inexactes,  en  ce  sens  qu'il  a  singulièrement  amoindri,  ar- 
rondi ,  féminisé  les  types  virils  et  grandioses  du  maître  im- 
mortel qu'il  a  essayé  de  traduire.  Paul  Maiitz. 

RIGHTER  (JBÂN-PAtJL-FRéDâiiG),  connu  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  Jean- Paul,  né  le  21  mars  1763,  à  Wunsie- 
dd,  dans  le  paysdeBaireuth,  mort  à  Baireuth,  le  14  no- 
vembre 1825,  a  écrit  soixante  volumes,  dont  la  bizarrerie 
égale  la  spirituelle  profondeur.  Contemporain  de  Gœthe  et 
de  Schiller,  aussi  grand  qu'eux  peutétre ,  et  non  moins 
célèbre,  il  passe  ajuste  titre  pour  l'écrivain  le  plus  original 
de  son  pays  et  de  son  temps.  Sa  vie  fut  naïve,  shnple,  can- 
dide et  toute  livrée  aux  études  et  aux  rêveries  de  l'homme 
de  lettres. 

Voici  une  grande  salle  enfumée.  Au  centre  est  un  vaste 
poêle,  avec  deux  niches  propres  à  s'asseoir,  en  hiver,  pour 
y  fomer,  y  sommeiller  ou  y  rêver.  Les  solives  noires  sil- 
lonnent le  plafond  jaune.  Dei  pigeons  domestiques  voltigent 
çà  et  là,  en  murmurant  leur  roucoulement  mélancolique. 
Une  vieille  femme,  armée  de  ses  lunettes,  tricote  des  bas 
près  du  poêle  ;  une  jeune  femme  fait  la  cuisine  près  de  la 
grande  fenêtre  à  gauche;  le  cliquetis  des  ustensiles  de  mé- 
nage se  mêle,  sans  s'accorder,  avec  la  voix  sourde  et  mono- 
tone des  pigeons  qui  ramassent,  en  coquetant,  leur  grain 
sur  le  carreau.  Il  y  a  une  petite  table  de  bois  blanc  vers  la 
droite  et  un  large  coffre  de  chêne  tout  à  côté.  L'homme  as- 
sis à  cette  petite  table,  c'est  Jean-Paul,  génie  admirable,  un 
Sterne  si  vous  voulez,  un  Rabelais  s'il  vous  plaît  encore,  quel- 
que chose  de  plus  ou  de  moins  que  tout  cela ,  le  plus  original 
des  écrivains  modernes.  Il  est  enveloppé  d'une  grosse  re- 
dingote dont  la  boutonnière  est  ornée  d'une  fleur  des  champs. 
Observez  ses  traits,  c'est  une  étude  physionomique  curieuse: 
rien  ne  s'y  accorde;  ils  sont  gigantesques  et  irréguliers;  le 
feu  jaillit  de  ses  yeux  mal  fendus;  et  sur  cette  figure  osseuse, 
vous  trouvez  un  mélange  de  bonhomie  et  de  fougue.  Il  tire 
à  chaque  instant  du  cotttt  ouvert  A  ses  pieds  de  petits 
morceaux  de  papier  qu'il  arrange  et  rattache  bout  à  bout  : 
citations ,  rêveries ,  extrait*  »  recherches  d'érudition,  rognu* 
res,  recoupes,  amalgame  de  toutes  ses  études ,  fragmenta 
de  mille  couleurs,  ariequinade  savante,  mystique,  rêveuse  « 
cynique,  nnélancolique.  C'est  ainsi  qu'il  compose  ses  ouvra- 
ges! Et  ses  ouTrages  ne  seront  pas  oubliés. 

Lea  Allemands  l'ont  surnommé  l'Unique  (Jean-Paul  Dm 
Einzige),  Ils  ont  raison.  Son  isolement  est  tel  que,  dans 
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toutes  le»  langues  de  llSarope,  pas  une  traductioD  de  ses 
cemrres  n'a  été  tentée.  Madame  de  Staèl  a  esquissé  son  por* 
trait  littéraire;  on  y  remarqœ  plus  d*éclat  qoe  de  fidélité. 
Lui-même  s'en  est  plaint  sYeo  asses  d'amertume.  «  Ah , 
madame  1  s*écrie*t4l  a?ee  une  bonhomie  raiUeuse,  laissai* 
moi  barbare;  tous  me  faites  trop  beau  1  »  Les  tradooleurs 
ont  reculé  devant  ce  phénomène  complexe.  Jamais  on  ne 
Tit  style  pareil.  Cest  un  chaos  de  parenthèses,  d'ellipses, 
de  sous-entendus  ;  un  camaTal  de  la  pensée  el  du  langage  ; 
une  population  de  mots  nouveaux, qui  Tiennent,  sous  le  bon 
plaisir  de  l'auteur,  prendre  droit  de  bourgeoisie  dans  le  dis- 
cours; des  périodes  de  trois  pages,  composées  de  cent  phra- 
ses singulièrement  juxtaposées,  et  se  heurtant  sans  s'éclai- 
rer; images  sur  images,  empruntées  aux  arts,  aux  métiers, 
à  réruditîoo  la  plus  obscure.  Dans  ce  labyrinthe,  point  de 
fil  d'Ariane  pour  tous  guider;  une  géographie  toute  nouvelle; 
des  villes  qui  n'ont  existé  nulle  part  :  Haarau,  Scheerau , 
Blenioch,  FlaeUsenferigen  ;  un  lexique,  une  grammaire ,  une 
cstiiétique  imaginaires  ;  des  princes  dont  on  n'a  jamais  enten- 
du parier,  et  qui  viennent,  comme  dit  Molière,  monti'er  le 
bout  de  leur  nez  on  ne  sait  pourquoi;  des  conseillers  d'É- 
tat qui  arrivent  on  ne  sait  d'où ,  et  se  laissent  patiemment 
railler;  le  tout  curieusement  entrdacé,  bardé  de  citations , 
d'interjections,  d'exclamations,  de  calembours,  d'épigram- 
mes.mélé  d'élans  inattendus,  de  scènes  pathétiques,  de 
feuilles  blanches,  de  digressions  qui  s'enflent  démesurément, 
d'épisodes  qui  envahissent  le  sujet.  Jean-Paul  ne  procède 
que  par  dissonnances.  II  ne  sait  ou  ne  veut  pohit  les  sauver. 
Avant  de  le  traduire,  force  est  de  le  comprendre ,  et  ce  n'est 
pas  le  plus  facile. 

Ce  philosophe ,  ce  poète,  ce  bouffon ,  ce  moraliste,  dont 
le  génie  est  un  hiéroglyphe  confus  et  continuel ,  nous  essaye- 
rons de  pénétrer  dans  sa  pensée,  de  lui  demander  ses  se- 
crets. Nous  extrairons  de  ses  œuvres  tout  ce  qui  peut  fa- 
ciliter la  connaissance  d'un  si  bizarre  auteur,  Titan  de  la 
plaisanterie  et  Rabelais  de  la  métaphysique.  Richter  avait 
bien  apprécié  le  ridicule  de  son  temps  :  il  a  créé  Schmeltle, 
Mais  il  faut  lire  Titan ,  Levana^  dix  auhres  ouvrages  du 
même  Jean-Paul ,  pour  connaître  toute  sa  folie  ;  cette  pensée, 
qui  semble  un  carnaval ,  un  travestissement  puéril  et  gi- 
gantesque ;  cette  imagination  triviale,  fantastique ,  iMufTonne, 
immense,  infinie,  qui  se  moque  de  tout,  et  mêle  les  ins- 
truments du  ménage  à  la  danse  des  planètes  ;  qui  plonge  un 
regard  dans  les  abîmes  de  l'être,  et  revient  esquisser  une 
caricature  deCallot.  Tous  dirieimi  colosse  qui  se  joue,  tant 
ses  mouvements  sont  pesants  et  oaprldeox  ;  il  parcourt 
sans  transition ,  par  élans  irréguliers,  l'échelle  entière  de 
ses  idées  les  plus  disparates.  A  propos  dNin  aumônier  en 
voyage,  voici  la  lune  qui  bombaide  la  terre.  Dans  un  autre 
de  ses  romans.  Mars  devient  prédicateur,  et  tient  aux 
autres  mondes  un  discours  hétérodoxe.  Kntre  les  mains  de 
Richter,  Tunivers  est  un  jouet  frivole,  dont  fil  brise  et  réunit 
tour  à  tour  les  firagments  ;  ses  idées  les  plus  métaphysiques 
revêtent  un  costume  bouffon;  il  prête  une  marotte  au  temps 
et  à  l'espace.  Délmuche  immense  et  incroyable,  anarchie 
sans  frein ,  atelier  magique ,  fbrge  cydopéenne ,  où ,  au  mi- 
lieu des  vapeurs  de  la  (hmée ,  tous  voyez  apparaître  de 
petites  caricatures  humaines,  finement  esquissées,  teDes 
que  celle  de  Schmeizle  l'aumônier;  puis  des  formes  vagues, 
sombres,  inouïes,  tantôt  éclatantes,  tantôt  logubres;  puis 
des  traits  de  sensIblUté  profonde,  tels  que  nous  les  avons 
admirés  dans  Siebenkxse^  l'histoire  déchirante  d'un  pauvre 
étudiant  qui  s'est  marié  par  amour. 

Jean- Paul  ressemblerait  à  Rabelais  sll  n'y  av^t  pas 
chez  l'auteur  allemand  d'émotion,  une  sympathie  avec 
l'humanité  qui  manquait  au  grand  comique  du  seiiâème 
siècle,  au  Pantagruel  des  bouffons.  Richter  est  aussi  pro* 
fondement  sensible  à  la  beauté,  à  la  grâce,  à  rharmonie, 
qu'il  est  frap|)é  de  la  laideur.  Aete^&At  à  l'ironie ,  une 
tendresse  de  cour  intime  rassôde  à  toutes  les  actions  hu- 
maines, à  toutes  les  métodies  de  la  nature;  il  nous  intéresse 
même  à  la  poltronnerie  de  Schmeizle  et  à  la  vanité  de  sa 


femme,  Teuloberge.  Quand  il  a  présenté  Phumanité  sons  m 
aspect  ridicule,  tt  nous  coatridnt  à  In  pbdndfe  el  à  MÎmt, 
toute  ridicule  et  toute  videuse  qu'elle  soit 

Dans  l'histoire  de  raumônier  esthétique,  il  se  Meqoeévi* 
demmenl  de  tout  soo  pays,  de  tant  de  travaux,  qui  n'abon* 
tissent  A  rien ,  de  tant  de  rêveries  scientifiques,  répnbaeaiMs, 
titaniques.  Mais  comparez  cette  douce  ironie  à  oillede 
Swift  et  de  Yoltaiie.  8i  l'on  suivait  jusqu'au  bout  la  dialDs 
logique  des  idées,  si  l'on  croyait  aveuglément  h  VoltaîM  d 
à  Swift,  qui  nous  présentent  le  monde  comme  nae  prisse 
remplie  d'esclaves  qui  s'entre-tuent ,  on  n'aurait  qu'un  fSrti 
à  prendre  :  quitter  bien  vite  cette  cavene  de  brigiînds. 
Ricliter  ne  nous  désespère  pas  atesi.  GooMne  en,  ii  atae  à 
pénétrer  dans  les  :  profondeurs,  il  analyse  les  détails',  il 
cherche  le  ridicule  du  sublime  ot  le  sublime  èa  ri^eole. 
Voilà  l'homme  :  ange  et  démoe,  néant  et  génie»  verde  lem 
et  intelligence,  objet  de  compassion  et  é%  risée,  le  vola  ; 
pleurez,  railles,  pUignes-le,  méprisez-le,  fardennei-laL 
Sous  ce  rapport,  Richler  s'approche  de  Cervantes;  chu 
eux,  point  de  mépris,  point  de  haine;  ils  ont  ^  sudrire 
et  des  larmes  ;  leur  gaieté  émane  d'une  seasibililé  vraie.  Ne 
croyez  pas  qu'ils  dédaignent  leurs  héros  :  ne  voyez-voas 
point  qu'ils  les  afanent  avec  tendresse ,  et  qu'A  y  a  don 
leur  moquerie  un  mélange  de  pitié  et  de  douleoiv 

Si  l'on  considère  Jean-^Paul  sous  le  rapport  de  fart  et 
de  l'exécution,  il  resteinlérieur  à  G  e  r  V  a  B  t  e  s.  La  foBoe,  rsa* 
semble,  la  cohérence,  manquent  aux  productions  deRiofatcr. 
Leur  lecture  laisse  une  impression  coafoae  et  iiétéragèas  : 
le  voyage  de  l'aumônier  eA  une  de  celles  où  VubM,  h 
grande  loi  des  OBuvres  de  l'esprit,  est  le  noms  hardiment  «•• 
lée.  De  ce  chaos  de  pensées  et  de  sentiment  jailliissat, 
comme  du  fer  embrasé,  des  milliers  d'éUncelles  ardento, 
sublimes,  comiques;  mais  é'est  un  chaos.  Le  style  deeet 
incroyables  cnnvres  est  lui-même  un  pliénomène  :  wm  Mi 
vierge,  dont  toutes  les  branches  forment  an  incxtricM 
rempart  et  vous  oflVentun  obstacle  inrincible.  Langige,  wé- 
taphores,  orthographe,  tout  se  revêt  clies  Jean-PÛd  ée 
cet  liabil  de  saturnales.  Il  a  des  phrases  de  trois  pages  oai 
virgules ,  et  des  mots  de  trois  lignes  sans  traits  dMoa. 
Il  a  des  parenthèses ,  des  sous-parenthèses,  mères  à  lear 
tour  de  petites  parenthèses.  Il  vous  Jette  des  allosioosiaas 
nombre  à  ce  que  vous  ne  savez  pas ,  à  ce  qae  vous  aesN- 
rez  jamais ,  à  une  ligne  égarée  d'un  auteur  hébreu  fiBcsoBi, 
à  une  expérience  physique  tentée  par  un  savant  d'OdeM. 
Le  del ,  la  terre  et  l'enfer  sont  convoqués  dans  une  période 
de  Jean- Paul;  non-seulement  les  mots,  mais  les  idéei  se 
heurtent  chez  lui  d'une  manière  inouïe  :  salifies  épgmiioit' 
tiques  lancées  au  milieu  d'une  narration  sentimentale;  sHs- 
sion  grossière,  licencieuse,  au  milieu  d'une  idéeproléfiéeM 
mystique;  mélange  sans  égal  de  calembours,  de  fanm, 
d'images  gracieuses,  de  rébus,  de  citations  savantes,  de 
dissonnances,  de  fantaisies.  Il  n'y  a  pas  jusque  la  géogrsplûe 
européenne  que  notre  auteur  travestit  à  son  gré.  TI  invesle 
des  altesses,  crée  des  marquisats,  plante  des  rois  à  la  Ra- 
belais sur  des  trônes  fictifs ,  Tait  des  mhiistres  poer  le 
moquer  d'eux ,  s'embarque  dans  des  digressions  qui  iner- 
pent  des  volumes,  et  fait  un  volume  d'un  erratim. 
PhHartte  CeMUB. 

RICHTER  (  JéBÉHfE-BEifJAnm  ),  chimiste  dlstùigsé,  a^ 
en  1762,  à  HIrschberg,  en  Silésie ,  après  avoir  éùidié  le» 
sciences  natarelles  et  la  médecine  fut  reçu  docteur  eSii^ 
decine ,  et  s'adonna  ensuite  plus  particufièrement  è  la  «v- 
mie  et  à  la  minéralogie.  Il  mourut  à  B^in ,  en  18»7»^ 
ployé  à  la  manufacture  royale  de  porcelaine  de^t^l^  ^ 
Ses  principaux  ouvrages,  publiés  de  1789  à  tSOliOnttraSa 
la  partie  mathématique  de  la  chimie. 

RIGIMER,  fiU  d'un  Snève  et  de  la  fille  de  ^W».»^ 
des  Yisigoths,  commandait  les  mercenahies  étrt0|^*îjj 
le  secours  desquels  Avitus  s'empara ,  en  4S5,  du  ^^^ 
Yempire  d'Occident;  et  il  l'en  précipita  dès  IWfcjg" 
pour  élever  k  sa  place  Majorien ,  homme  ^^^f^JS^jS» 
d'exercer  le  souveraine  puissance.  Pendant  qtieéel|W'w>» 
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OMXipé.duii  dftloiiiltiiies  goerret,  RieioMT,  éleré  par  rem* 
perear  de  Byzanœ,  Bitardea  »  à  la  dignité  de  patrioe,  gou* 
«MM  l^aaimu  Au  retour  de  tes  expédittoi»,  M^nten 
«yanl  dteppcDové  les  mesoras  qa'il  arait  cm  devoir  pred* 
dréy  RieiiBer'  le  fit  Maaasinery  et  le  remplaça  par  le  faible 
ttTère^àtomortdo^letrOoe  resta  vacant ,  de  Tan  4«5 
à  Tan  M? y  époque  où,  d'accord  avec  Léon,  empereur  de 
Bynuce,  Il  revMit  de  la  pourpre  impériale  Anthémfns ,  gen- 
éie  de  Mardsn ,  et  dout  lui-même  épousa  la  fille.  L'expé- 
éitiott  qa^ls  eotreprirent  en  commun  contre  les  Vandales 
Be  fut  poiut  beureiise  ;  et  tandis  que  les  Ylsigotbs  conqué- 
raiest  tout  lemidi  de  la  France  et  firanebissaient  les  Pyrénées^ 
«D  Italie  la  méatetelligence  du  gendre  et  do  beau-père  dé- 
^énit  e»  me  gnerre  ouverte,  qui  finit  par  la  prise  et  le  sac 
40  Borne,  ainsi  que  par  le  meurtre  d'Antbémius  (an  472). 
Après  quoi ,  RicisMr  proclama  empereur  Olybrius,  gendre 
de  Valântinîen  Ql;  mais  tous  deux,  le  protecteur  et  le  pro- 
légé,  moarareot  dès  la  même  année. 

RICIN  (Botaniqtie),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  eaphorbiaoées,  de  la  roeocBcle-monadelpbie  du  système 
aiMiel.  Sa  principale  espèce  est  le  ridn  oommtni  (rieintu 
eomummi* ,  U  ),  qui  embellit  les  forêts  de  llnde  et  de  l'A- 
mérique, où  il  acquiert  jusqu'à  10  mètres  d'élévation;  mais 
•et  adwe  ne  conserve  point  son  port  mi^jestœux  et  sa  Um» 
gévifté  dans  nos  dimats  ;  il  n'y  a  que  les  serres  qui  puissent 
prulongef  seo  existence  audelà  d'une  année.  Ses  feuilles,  laiiges 
et  palmées  loi  ont  mérité  le  nom  de  paUna<MtiL  Ses  fleurs 
scçupent  la  partie  supérieure  des  tiges  et  des  rameaux,  sous 
liMi&e  de  loB0i  épis  ramifiés,  accompagnés  de  petites  bractées 
■swnbiTaTnies  Les  mâles  sont  à  la  partie  inférieure  ;  leur 
caKeeeat  d'un  vert  glauque  ;  les  étaroines  forment  un  gros  pa- 
quet presque  globuleux;  les  filaments,  réunis  A  la  i>ase,  se 
ranûîentversle  sommet  Les  fleurs  femellessoot  nombreuses, 
situées k  la  partie  supérieure  de  Tépl;  ce  qui  est  contraire 
A  la  disposilioB  babituelle  des  monoïques ,  dont  les  femelles 
sont  toujours  situées  à  la  partie  inférieure,  afin  que  le  pollen 
des  mêks  tombe  aisément  sur  leurs  stigmates.  Ces  fleurs 
knelles  sont  poorvues  d'un  ovaire  surmonté  de  trois  styles 
et  d'autant  de  stigmates ,  de  couleur  purpurine.  Le  fruit  est 
lorroé  de  trois  coques  conniventes,  ovales,  bérissées  de 
pointes  subulées  ;  clîaque  coque  renferme  une  semence  mar- 
quée ée  taches  inégales.  Ce  fruit,  lorsqu'il  est  parvenue 
•a  matodtéyi'ouvre  avec  explosion ,  et  les  graines  s*en  écbap- 


Il  y  a  plusieurs  variétés  de  ricins,  mais  deux  seulement 
doifeot  fixer  notre  attention ,  celui  d'Amérique  et  celui  de 
France  ;  le  premier,  parce  qu'il  fournit  presque  toute  l'buile 
de  licin  employée  en  médecine;  le  second ,  parce  qu'il  dé- 
core Aos  jardins.  Pendant  longtemps  on  a  confondu  avec 
les  ricins  plusieurs  fruits  de  la  famille  des  conifères  et  des 
eupliorlHacées,  dont  les  semences  produisent  une  huile  très- 
Acre  et  très-pnrgative  ;  ce  qui  justifie  les  propriétés  toxiques 
qne  les  anciens  attribuaient  au  ricin,  dont  quelques  semences 
pouvaient,  disaient-ils,  donner  la  mort  On  sait  cependant 
awiianrd'hni  par  expérience  qu'on  peut  prendre  Impunément 
jusqu'à  ^grammes  d'huile  de  ricin  sans  éprouver  de  super- 
porgation*  Cette  huile  est  en  effet  un  poigatif  très-doux.  La 
meUieurf  qualité,  incolore  et  inodore,  doit  se  dissoudre 
dans  l'alcool.  Celle  qu'on  expédie  d'Amérique  est  souvent 
Qslorée  en  brun,  parce  qu'on  en  fait  torréfier  le« graines  avant 
de  les  soumettre  à  la  presse;  ce  procédé  est  vicieux ,  il  dé- 
feioppe  on  principe  Acre,  qui  porte  à  un  très-haut  degré 
iléné4^  purgative  de  l'huile.  Pour  extraire  l'huile  de  ricin, 
OA  ^roi0  les  graines  dans  un  mortier,  et  on  en  exprime  la 
pulpe  à  froid.  Ainsi ,  elle  n'^rouve  aucune  altération ,  se 
uoaser^^'beaoeoap  mloux,  et  rancit  difOcilemeat  On  a 
prétendu  que  les  feuilles  du  ricin  possédaient  la  propriété  de 
ralnwir  lee  douleurs  de  tête  et  les  souffrances  de  goutte  en 
les  appliquant  sur  la  partie  malade  ;  cette  propriété  est  trop 
■MiyeHtoMe  pour  qu'on  y  croie.' 

Quaal  au  licin  de  France,  il  itossède  comme  celui  d'A- 
mérique des  vertus  purgatives ,  mais  à  un  degré  bien  In- 


férieur, et  cependant  la  phis  grande  partie  de  l'htdle  em- 
ployée chez  nous  en  médecine  vient  du  midi  de  la  France, 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  On  peut  reconnaître  aisément  le 
mélange  de  l'huile  de  ricin  avec  une  autre  huile  fixe  :  c'est 
la  seole  qui  se  dissolve  en  totalité  dans  l'alcool,  et  sa  solu- 
tion est  parfaitement  transparente.  C.  FàVBor. 

RICIN  (  Zoologie  ),  insecte  parasite  de  la  nombreuse  fa- 
mille des  mandibules.  Il  ressemble  tellemeat  au  pou,  que 
longtemps  les  naturalistes  les  ont  confondus.  Cependant ,  il  y 
a  entre  eux  des  différences  notables;  ainsi  le  pou  n'a  que 
deux  yeux ,  le  ridn  en  a  quatre;  la  bouche  de  ce  dernier  est 
composée  de  deux  mandibules  écaiUeuses  en  forme  de  cro- 
chets ,  de  deux  lèvres  rapprochées,  et  de  deux  mâchoires 
portant  chacune  une  très-petite  palpe ,  et  cachées  sous  ces 
lèvres.  La  lèvre  inférieure  est  en  outre  pourvue  de  deux 
autres  palpes,  et  l'insecte  est  muni  d'une  langue.  D'après 
M.  Leclerc  de  Laval ,  le  ridn  ne  se  nourrit  que  de  fragments 
de  phimes  d'oiseaux;  un  autre  naturaliste  a  trouvé  du  sang 
dans  l'estomac  de  l'un  de  ces  animaux ,  ce  qui  semblerait 
les  classer  dans  l'ordre  des  suceurs  ;  mais  un  fait  asset  re- 
marquable, G^est  qu'une  fois  attachés  à  un  animal,  leur  vie 
semble  liée  à  la  sienne,  et  si  l'un  meurt,  le  parasite  ne  tarde 
pas  à  éprouver  le  même  sort  ;  on  le  voit  bientêt  errer  autour 
du  bec  de  l'oiseau  mort,  manifestant  une  inquiétude  causée 
par  la  prévision  de  sa  fin  prochaine.  Cest  presque  toujours 
sur  les  oiseaux  que  le  ridn  se  rencontre  ;  il  se  fixe  principa- 
lement sous  les  ailes,  aux  aisselles,  à  la  tête,  et  s'y  cram- 
ponne au  moyen  des  deux  crochets  robustes  et  égaux  qui  ter- 
minent ses  tarses.  11  faut  avoir  le  soUi  de  nettoyer  souvent 
les  animaux  qui  en  sont  atteints,  car  le  ridn  se  multiplie 
avec  une  rapidité  effrayante,  fatigue  les  oiseaux,  les  amai- 
grit et  les  tue.        ,  C.  Favbot. 

RICIN  D'ABIEEIQUE.  Foyes  MimcDUEa. 

RICOCHET.  Ce  mot  se  dit  en  mécanique  d'une  espèce 
de  mouvement  par  sauts  que  fait  un  corps  jeté  obliquement 
sur  une  8urfiace,et  dont  la  cause  est  U  résistance  de  cette 
surfisce.  On  dit  qu'une  pierre  fait  des  ricochels  lorsque 
ayant  été  jetée  obliquement  sur  la  surface  de  l'eau ,  elle 
s'y  réfléchit  au  lieu  de  la  pénétrer ,  et  y  retombe  pour  se 
réfléchir  de  nouveau.  Avec  une  pierrre  ou  tout  autre  corps 
convenablement  taillé,  il  est  aisé  de  produire  jusqu'à  une 
série  de  dix  et  douze  ricochets, 

fin  termes  d'artillerie,  battre  en  ricochet,  c'est  char- 
ger des  pièces  d'une  quantité  de  poudre  suffisante  pour 
porter  leurs  volées  dans  les  ouvrages  qu'dles  enfilent.  Cest 
le  maréchal  de  Vauban  qui  inventa  le  ricocAe^.  Il  en  fit 
usage  pour  la  première  fois  en  1679,  au  siège  d'Atli.  Les 
propriétés  des  batteries  à  ricochet  sont:  1*"  de  démonter 
promptement  les  batteries  et  toutes  les  autres  pièces  mon- 
tées le  k>ng  des  faces  des  bastions  et  des  demi-lunes  ;  2''  de 
chasser  l'ennemi  des  défenses  de  la  place  qui  sont  opposées 
aux  attaques;  3°  de  plouger  dans  les  fossés,  y  couper  les  com- 
munications de  la  place  aux  demi-lunes  ;  4*"  de  tourmenter 
l'ennemi  dans  le  cliemin  couvert,  au  point  de  le  forcer  de 
l'abandonner  ;  b**  de  prendre  le  derrière  des  flancs  et  des 
courtines  et  rendre  leur  communication  inutile.  On  place 
oràinairemeDt  ces  batteries  sur  la  ligne  d'une  face  ou  d'un 
flanc ,  afin  que  le  boulet  enûle  et  nettoie  toute  la  longueur. 

RICOS-HOMBRES,  hommes  riches.  C'est  le  Utre 
que  de  temps  immémorial  on  donna  en  Espagne  aux  grands 
feudataires  de  la  couronne ,  ou  barons ,  qui ,  de  même  que 
les  grands  d'Espagne  de  nos  jours,  jouissaient  du  privilège 
de  parler  couverts  au  rot  On  connaît  la  fameuse  formule 
dont  seservaieiit  les ricoshombres  d'Aragon  pour  déférer  la 
couronne  au  nouveau  roi  qu'ils  venaient  d'élire  :  Nos  que 
valemos  tanto  como  vos,  vos  hasemos  nuestrorey  y  senor, 
con  toi  que  vos  guardies  nuestros  fueros  y  liber lades  ; 
p  sino  no  (  Nous  qui  valons  autant  que  vous,  nous  vous 
iiisons  notre  roi  et  seigneur,  à  condilion  que  vous  respec- 
terec  nos  lois  et  nos  privilégss  ;  sinon ,  non  ). 

RICOTTE.  Voyez  Fbouagb. 

RIDE  (Médecine).  L'extérieur  du  corps  buroahi,  si 
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moU«i»6Ai  aiToiàdi«  «t  c^oré  d'un  nm  «i  frais  du»  Ven- 
fanc«,  d'uQt  forme  »!  gracieuse,  si  noble  et  si  élégante 
dans  la  jeunesse,  se  dégrade  par  la  succession  des  années» 
Cai  époques  de  beauté  et  de  décadence,  que  les  poètes 
auimilenl  aux  destins  des  Oeurs»  se  lient  è  des  condi- 
tions anatomiques  sur  lesquelles  nous  devons  jeter  un 
coup  d*(Bil  1%  tissu  cellulaire  prédomine  cbes  les 
•niants  et  cbex  les  jeunes  gens,  et  il  est  an  outre  baigné 
ebes  eux  par  une  grande  quantité  de  fluides ,  surtout  de 
lang  ;  c'est  ce  tissu  qui  concourt  principaiement  k  donner 
au  corps  de  reniant  les  (brmes«et  les  couleurs  avec  les- 
quelles les  peintres  représentent  les  anges  et  les  amours. 
C'est  rinégale  répartition  de  cetissu  qui ,  après  la  puberté , 
dessine  le  naodelé  différent  qu'on  remarque  entre  les  deux 
sexes ,  et  dont  la  Vénui  d$  Médiçu  et  V Apollon  eu  Bel' 
védère  sont  les  types.  Ces  conditions  de  la  beauté  se 
perdent  graduellement;  le  tissu  cellulaire  s'affaisse,  la  vas- 
cuiarité  diminue  avec  TAge;  alors,  la  peau,  n^étant  plus 
soutenue,  se  plisse  et  se  couvre  de  sillons  qu*on  nomme 
ridée.  Cet  effet  produit  par  le  temps  peut  être  prématuré 
ohez  des  entants  malades  ;  mais  à  leur  âge ,  avec  le  re- 
tour de  la  santé ,  le  tissu  oellulaire  renaît  et  reçoét  de 
nouveau  des  fluides  abondants.  Pour  le  vieillard ,  ces  avan- 
tages sont  plus  ou  moins  perdus  sans  retour.  L^neufRation 
du  tifsn  oellulaire  sur  des  cadavres  démontre  très-claire- 
ment la  partqu'il  prend  à  l'état  extérieur  de  ta  peau. 

Les  outrages  du  temps ,  auxquels  nous  sommes  eondan^ 
nés  en  naissant,  sont  liâtes  et  favorisés  par  les  tempéra» 
ments ,  par  les  alléetions  de  l'âme  et  par  les  maladies.  Les 
personnes  sanguines  ae  rident  nmins  promptement  que 
eelles  qui  sont  bilieuses  i  les  passions,  qui  s*  rattachent  si 
étroitement  aux  tempéraments,  creusent  surtout  et  plissent 
l'enveloppe  de  notre  corps.  En  général ,  tous  les  individus 
qui  oonservect  de  l'embonpoint  se  rident  tardivement  et 
peu ,  eensparativement  aux  autres  i  ils  conservent  «m  ap- 
parenee  qui  révèle  lenr  naturel  au  premier  aspect  ;  aussi 
dit^n  proverbialement  :  «  Grosses  gens,  bonnes  gens.  » 
Les  personnes  passionnées  se  rident  plus  vite,  parce  que 
cbes  elles  les  muscles  du  visage  sont  souvent  contractés, 
et  notes  bien  qu'il  n'est  aoeune  partie  oà  eet  effet  soit  aussi 
nsarqué,  parce  que  le  visage,  tissu  en  grande  partie  de 
nerfs  cérébraux ,  reflète  tes  diverses  actions  dont  le  cerveau 
est  le  tliéâtre.  11  fsut  que  la  pluralité  subisse  avec  résigna- 
tion la  eondamnalion  prononcée  eontre  les  flia  d*Adam. 
O^est  en  vain  qu'on  a  recours  à  Part  pour  prétterver  la  peau 
des  rides;  aucun  cosmétique  n'a  la  propriété  que  le  char- 
latanisme lui  attribue.  Les  principes  hygiéniques  peuvent 
seuls  alCublIr  les  effets  du  temps  dans  la  Jeunesse,  nous  les 
recommandons  ;  mais  e*est  un  devoir  qui ,  nous  le  eral^Hms 
bian,  aura  été  stérilement  ren^ili.  OnAiiDONfiieR. 

RIDEAU,  voile  ou  pièce  d'étoffe  qu'on  étend  pour  con- 
Trir  ou  fermer  quelque  chose ,  qu'on  attache  à  des  an- 
neaux foutant  sur  une  tringle,  et  servant  à  le  tirer  flicile- 
ment  pour  l'ouvrir  et  le  fermer.  Par  extension,  c'est  la 
toile  qu'on  lève  ou  qu'on  baisse  pour  montrer  ou  cacher 
la  scène  aux  spectateurs. 

Dans  fintérienr  des  nsaisons  et  des  palais  des  anciens 
l'entrée  des  chambres  n'était  quelquefois  fermée  qu'au 
moyen  d'un  rideau  ou  tapis,  appelé  vélum  cubicttlare, 
aulêBMH,  Cest  derrière  on  semblable  rideau  que,  selon 
Lampride,  Héliogabale  se  cacha  lorsque  les  soldats  entrè- 
rent dans  sa  chambre  pour  l'assassiner.  Selon  Stiéfone, 
Claude,  de  peur  d'être  assassiné;,  a'était  aussi  caché  der- 
rière de  semblables  rideaux ,  lorsqu'il  y  fiit  découvert  par 
un  soldat  et  proclamé  empereur.  Quand  l%mpereur  don- 
nait audience,  on  «levait  le  tapis  ou  rideau,  placé  devant 
«a  porte.  Les  juges  dans  les  causes  çriminelîes,  et  qui  de- 
mandaient un  examen  réfléchi ,  avalent  coutume  de  lais- 
ser tomber  un  voile  devant  leur  tribunal ,  pour  se  dérober 
aux  regards  des  coupables  et  du  peuple.  C'était  une  msrque 
de  In  difTicuilé  qu'ils  trouvaient  dans  raflaire  aai  demandait 
à  être  discutée.  Cette  coutume  donna  Heu  à  l'expression 
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od  vêla  sis/l ,  pour  dire  comparaîtra  devant  les  jugis;  au 
contraire,  dans  les  affaires  de  peu  d'importance,  on  levait  le 
Toile,  et  elles  se  jugeaient  levalo  velOf  e*est4-dir«  en  pré* 
sonee  de  tout  le  monde,  . 

Dans  les  temples ,  ou  suspendait  souvent  un  riden  de» 
Tant  la  statue  de  la  divinité,  pendant  le  tempe  qu'on  nn 
sacrifiait  point. 

Dans  les  théâtres  des  Romains ,  c'étaK  i'oaage  de  feroMr 
ta  scène  au  moyen  d'un  rideau ,  avant  le  eommencement  dn 
spectacle.  Ce  rideau  était  appelé  aulmum  et  siparium,  Û 
ne  paraît  pas  que  dans  les  anciens  tempe  lee  Grecs  aient  en 
de  pareils  rideaux  devant  la  scène.  Le  peripetasma  dont 
Pollux  fait  mention  éUit  plutôt  une  toila  qu'on  étendait 
par-dessus  le  théâtre  pour  mettre  les  spectateurs  à  IVirabra. 
Lorsque  le  speetade  commençait ,  on  ne  levait  pas  la  toile 
ou  le  rideau ,  comme  cela  se  pratique  anjouid'hui ,  mais  on 
le  baissait.  Pendant  la  repréaentation ,  on  le  laissait  aor  la 
partie  antérieure  du  proseeniiini,  ou  bien  il  pendait  devant 
l'AfUMfceniiMii,  auquel  il  servait  en  même  tempe  d'orae- 
ment,  ou  bien  on  le  faisait  entrer  par  une  trappe  sous  le 
proscenium.  Lorsque  le  speetade  était  fini,  on  levait  len- 
tement  le  rideau  ponr  refermer  la  acène.  Un  passage  d'O- 
vide, dana  le  troisième  livre  de  ses  Métanunrphosei  (vers 
9  et  suiv.  ) ,  prouve  évidemment  que  le  rideau  se  levait  In» 
aensiblement,  et  que  lea  différentes  partiee  du  corpe  pn- 
raisaaient  sueeessivement ,  à  oomraeneer  par  la  tète.  On  For- 
nait  eonunnnément  de  représentations  historiques ,  et  les 
Romaine  choisissaient  toujours  de  prélérenoe  des  évéa»* 
mente  de  la  dernière  guerre  qu'ils  avaient  soutenue ,  et  lea 
figurée  des  béios  d'un  des  peuples  récemment  soumis.  Cas 
figures  étaient  on  peintes ,  ou  brodées ,  on  tissues. 

Entonnes  de  Jardinage ,  on  appelle  rideauM  des  pafissadee 
de  eharmille  qoVm  pratique  dans  les  Jardins  pour  arrêter  la 
▼ne,  afin  qu'elle  n*en  saisisse  pas  tout  d'un  coup  retendue. 

En  termes  d'art  militaire ,  rideau  se  dit  d'une  petite  émi- 
nence  qui  règne  en  longueur  sur  une  plaine ,  et  qui  est 
quelquefois  comme  parallèle  au  (h)nt  d'une  place  :  Cacher 
l'hifanterie  derrière  un  rideau.         Mnxnf,  de  notUuit. 

RIDEAU  ( Canal ).  Voyez  Oirràaio  (Lac ). 

RIDIGULB.  Je  me  demande,  dit  le  chevalier  de  Jaucourt, 
ce  qu'on  entend  par  ridicule  ;  car  c'est  im  de  ces  mots  qu'on 
n'a  point  encore  bien  définis,  c'est  un  terme  abstrait  dont  le 
sens  n'a  pas  été  flxé.  Il  varie  perpétuellement;  et,  pareil  à  la 
mode,  il  relève  du  caprice  et  de  la  fantaisie.  Chacun  applloiie 
à  son  gré  l'id^do  ridicule;  chacun  la  change,  la  modifie, 
l'étend,  la  restreint ^  et  toujours  arbitrairement.  Un  homme 
I  est  taxé  de  ridicule  dans  un  certain  cercle  pour  n^avolr  pas 
[  adopté  certaine  mode.  L'adopte-t-il ,  un  autre  cerrle  le  gra- 
tifiera de  la  même  éplthète.  Ainsi  va  le  monde.  Le  ridicule  de- 
vrait se  borner  aux  choses  indifrërentes,aux  habits,  au  lan- 
gage, aux  manières,  au  maintien.  L'usurpation  comiuenoe 
quand  il  s'attaque  au  mérite,  à  l'honneur,  aux  talents,  â  la 
vertu  ;  et  malheureusement  sa  caustique  empreinte  &t  ineffa- 
çable. Le  ridicule  est  plus  fort  que  la  calomnie,  qui  peut  se  dé- 
truire en  retombant  sur  son  auteur.  Aussi  est-ce  le  moyen  que 
l'enrie  empbie  le  plus  sûrement  pour  ternir  l'éclat  dTune 
réputation.  Le  pouvoir  de  son  empire  est  si  fort  que  quand 
Ifmaginatlon  en  est  une  fois  frappée,  elle  n'obéit  plus  qu'à 
sa  voix.  On  sacrifie  souvent  son  honneur  à  sa  fortupe,  et 
quelquefois  sa  fortune  è  la  crainte  du  ridicule*  Le  ridiaile 
s'attache  fréquemment  à  la  considération,  parce  qull  en  vent 
aux  qualités  personn^es  ;  il  pardonne  aux  vices,  parce  que 
les  liommes  s'accordent  è  les  laisser  pas:>er  sans  opprob#e« 
ayant  tous  plus  ou  moins  besoin  de  se  (aire  grâce  les  uns 
aux  autres,  Il  y  a,  suivant  Duclos,  un  essaim  de  pftils  hommes 
qui,  s'ils  ne  s^étideat  pas  emparés  de  l'emploi  dn  distdbU" 
leurs  de  ridicules ,  en  seraient  accablés,  lis  regjwihlnntè 
ces  criminels  qui  se  (ont  exéculeurs  pour  sauver  leur  vie. 

Le  ridicule  est  essentiellement  Totûat  de  k  remédia,  Qn 
pliilosoplie  disserte  amtre  le  vice,  un  satirique  k  napMnd 
aigrement ,  un  orateur  le  combat  avec  (eu  ;  le  c^médinn  VêU 
taque  par  des  railleries,  et  il  réussit  quelquefofe  mieux  qu'on 
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ne  fcnît  «Tte  lei  plut  forts  irgomenU.  La  difTonnité  qui 
ooiitiHofi  le  rûUculê  sera  donc  uoe  oonlradicUoo  des  pensées 
de4iue>queboiniBe,desessentimeaU,desesiBflBurs,  de  son 
air,  de  sa  Isçoo  de  faire  avec  la  nature,  avec  les  lois  reçues, 
avec  ce  que  semble  exifer  la  sitostioà  présente  de  celui  qui 
eo  est  la  dinbrmité.  11  CMit  observer  que  tout  ridicule 
n'est  pas  riêiblé.  11  y  a  un  ridicule  qui  nons  ennuie,  qui 
est  jnenssade;  c'est  le  ridécule  gro$ti$r.  U  y  en  a  un  qui 
nous  cause  du  dégoût ,  parce  quUl  tient  à  un  défaut  qnl  pnod 
sur  noire  anour-propre  :  tel  est  le  sot  orgueil.  Celui  qui  se 
montre  sur  la  seèiie  comique  est  toujours  agréable,  délicat; 
il  ne  nous  cause  aucune  inquiétude  secrète.  Le  comique,  ce 
que  les  Latins  appelaient  vis  comieat  est  donc  le  ridieuU 
vraif  mais  chargé  plus  ou  moins ,  selon  que  le  comiaue  est 
plus  ou  moins  délicat.  U  y  a  un  point  exquis  en  deçàduquel 
OQ  ne  rit  point ,  et  au  delà  duquel  on  ne  rit  plus,  du  moins 
ka  bonnètes  gens.  Plus  on  a  le  goût  fin  et  exercé  sur  les 
bons  modèles,  pins  on  le  sent  ;  mais  c'est  de  ces  choses  qu'on 
ne  peut  que  sentir.  Le  ridicule  se  trouTe  partout  ;  il  n'y  a 
pas  une  de  nos  actions,  de  nos  pensées,  pas  nn  de  nos  gesUs, 
de  nos  mouvements,  qui  n'en  soient  susceptibles.  On  peut 
les  conserver  tout  entieiis,  et  les  Ciire  griuMcer  par  la  plue 
légère  addition.  D'où  il  est  aisé  de  conclure  que  qoifionqne 
est  vraiment  né  pour  être  poète  comique  a  nn  fonds  inépui*' 
aabie  de  ridieulêi  k  mettre  eor  la  scène,  dans  tons  lesea- 
rnetèrea  des  gens  qni  composent  la  société. 

UEGO  Y  AIUNEZ  (Don  Ramail  ml),  général  es- 
pagnol, célèbre  par  sa  fin  tragique,  était  né  en  1780,  à  Tnna, 
en  Astorie,  et  entra  au  service  dans  les  gardes  dn  corps. 
Lors  de  la  révolte  d'Arai^ues ,  dans  la  noit  du  19  mars  180S, 
y  proCégsa  eontre  la  forent  du  penpie  le  Csvori  renversé, 
Godol.  Arrêté  par  ordre  de  Murât,  eomme  ayant  pris  part 
à  «es  scènes,  il  parvint  à  «^échapper  et  à  revendre  son  frère, 
le  dianoine  don  MigoeJ ,  pour  délîMidfe  la  patrie  oontre  Na- 
poléon, et  servit  dans  le  régiment  d'Atturie  avec  le  grade 
de  capitaine.  Fait  prfeonnier,  il  M  conduit  en  France,  où  U 
i^eoeQpa  d'art  militaire ,  d'histoire  et  d'économie  politique. 
Remis  en  Hberté  an  rétablissenient  de  la  paix ,  il  alla  voyager 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  p«is  revint  dans  sa  patrie, 
oè  H  obtint  le  grade  de  Heotenaat-eolonel.  Quand,  par  suite 
de  raffreose  tyrannie  de  Ferdinand  VU,  des  projets  de  révo- 
lution se  formèrent  en  1819  au  sein  de  famée,  Riego  s'y 
rattacha.  Le  général  en  chef  IntHOiéroe,  O'Donneii,  sem* 
Mait  partager  ces  plans  )  mais  levant  tout  à  coup  le  masque , 
le  6  jâniet  1SI9,  il  désarma  une  partie  des  troupes,  et  fit  ar- 
rêter les  chefs  de  U  conspiration.  Riego  ne  fat  f^as  compris 
4am  eette  mesure  :  et  aloiv ,  avec  des  ofiders  qui  pensaient 
eomme  loi,  il  se  mit  en  devoir  de  poorsnivre  IViMvre  commen- 
cée. Le  f  Janvier  1830  son  bataillon  se  réunit  au  village  de 
Las  Cabexas  de  San-Juan,  et  proclama  la  constitution  des 
eotiès.  Cet  exemple  ayant  été  suivi  par  divers  autres  corps, 
Qoirogase  mita  la  tète  do  monvement,  et  occupa  l'Ile  de 
Léon,  près  de  Cadix,  où  le  6  Janvier  RIege  opéra  sa  jonoUon 
avec  lui.  Peu  de  temps  après  le  général  Freyre  vint  investir 
nie  à  la  tête  de  forces  dix  fois  plus  considérables.  Le  27 
lUego,  à  la  tête  de  500  hommes,  entreprit  une  pointe  au- 
dacJensesor  Algesfras  et  Malaga,d'oè  il  atteignit,  vivement 
poofeoivi ,  Cordone  avec  350  hommes.  La  constitution  comp- 
tant dans  cette  ville  nn  grand  nombre  de  partisans ,  les 
troupes  royales  restèrent  tranquilles  spectatrices  de  ce  qui 
se  passait ,  de  même  que  les  autorités  n'osèrent  rien  faire,  et 
Rfego  avec  sa  petite  bande  parvint  è  gagner  la  Sierra  Morena. 
tef  ses  hommes  se  dispersèrent  pour  tâcher  de  gagner  isolément 
nie  de  Léon.  Cest  depuis  cette  expédition  que  l'hymne  pa» 
frtotfqne  composé  à  Algesiras  par  Riego  devint  le  client  na* 
ttonti  de  rEspagne.  Quand  le  roi  evt  reconnu  la  constitution 
de  1813,  Qniroga  confia  à' Riego  le  commandement  de  fermée 
defVede  Léon  ;  et  an  mois  de  septembre  oelui-el  fit  à  Madrid 
une  entrée  presque  triomphale.  Toutefois,  à  l'admiration 
deirt  n  était  robjet  Riego  ne  tarda  pas  à  voir  succéder  tontes 
sortes  *de  persécotions,  parce  qu'aux  yeux  de  la  cour  il  était 
sospeet  de  réputilicanisme.  L'armée  de  l'Ile  de  Léon  fut  dis- 


soute et  Riego  exilé;  cependant, quelques  enols  pins  tard  11  sa 
vit  appelé  anx  fonctions  de  capitaine  général  de  i'Aragon. 
Quand  il  perdit  cette  position,  il  se  retira  à  Lerida.  Élu  peu 
de  temps  après  en  Astorie  député  anx  eortèa,  il  revint  i  Ma- 
drid en  lévrier  1822.  L'assemblée  des  oortès  l'élut  pour  pré- 
sident, et  en  eette  qualité  il  fit  preuve  d'une  grande  modéra» 
tlon.  Lorsqu'au  commencement  de  juillet  1822  la  garde  royale 
tenta  de  renverser  la  conatitntion,  Riego  entra  comme  simple 
soldat  dan«.  les  rangs  des  constitotioaneia.  Lors  de  l'invasion 
de  l'£spagne  par  let^ran^als,  Ferdinand  le  nonuna  comman* 
danten  second  de  l'armée  eonstitntionneUe  sous  les  ordres  de 
Rallesteros.  Quand  celui«ci  eut  conclu  une  capitulation  avec  les 
troupes  françaises,  Riego  mfosad'y  adhérer; mais  poursuivi 
de  près  par  l'ennemi,  force  kii  fut  bientôt  d'évacuer  Malaga 
et  de  se  retirer  sur  Jaen.  Après  le  combat  livré  à  Jodar,  il  U* 
eencia  le  petit  noyau  de  troupes  qui  lui  restaient;  et  malgré 
les  périls  évidents  d'une  pareille  entreprise  il  résolut  d'aller 
ri(joindre  Mina  en  Catalogne.  Mais  II  n'eut  pas  pins  tôt  at- 
teint la  Sierra  Morena,  que  des  paysans  le  reconnurent,  l'ar« 
ratèrent  et  le  livrèrent  aux  Fran^  ;  et  eenx-ci ,  eonfor" 
mément  aux  ordres  du  duc  d'An^onlême,  le  remirent  aox 
autorités  espagnoles,  le  21  septembre.  Condamnéàétrependn, 
il  snbit  son  supplice  à  Madrid ,  le  7  novembre  1823.  Kn  18U 
la  reine-régente  Christine  réhabilita  solennellament  sa  mé- 
moire. ConsoHei  Miguel  del  Riego ,  àtemoin  qf  thê  L{fe  qf 
Biego  and  kU  familf  (  Londres,  1 824)  ;  Nard  et  Perala,  Vid0 
nUlilar  e  polUica  de  Miego  (  Madrid ,  1844  ). 

id£N,lenéant,lenon-étf«,  nihU.  Cenmt,  d'aprèa 
Pasqnier  et  Ménage,  vient  du  latin  rêê,  chose.  On  disait 
autrefois  nuU  riens  et  touê  riem  pour  nsif^  chaei  et 
toutes  ekcses.  Dieu  a  créé  ioules  cbnees  ée  rigji.  Lis  phi- 
losophes anciens  sonienaiant  qu'on  ne  fsit  rieit  de  rien  i 
est  niAUù  nihil ,  et  Soerate  prétendait  qu'il  ne  savait  qu'unn 
chose,  e'ast  qu'il  ne  savait  rien.  Dans  le  siècle  où  noiM 
sommes,  dit  Molière,  on  ne  donne  risfi  potfr  réen.  Suivant 
Roitean  c 

Qui  rit  content  de  rien  possède  tontes  ehocet. 

La  devise  d'Ënguerrand  de  Marigni  était  : 

Chssua  toit  aeatMt  ée  «••  bicnfl 
Q«i  n'a  •ii/fiMaas,  il  n'a  rient. 

Un  anonyme  a  fait  V Éloge  de  rien,  dédié  à  personne ^ 
aeee  «me  posifaee  (Paris,  1710).  C'est  une  des  phis  Jolies 
begaielles  de  fépoqne.  Un  homme  de  rien  était  autrafoia 
on  homme  d'obscure  naissance.  Depuis  notre  immortelln 
révolution  de  1789,  les  hommes  de  rien  sont  devenus  queUfm 
chose, 

HienSf  no  pluriel,  signifie  bagatelles ,  choses  de  peu  d'im- 
portance :  les  enfanta  s'amnsent  à  des  riens;  le  monde  ait 
plein  de  diseurs  de  riens.  La  Fontaine  a  peint  les  amants 
S'occupent  de  mille  riens  amooreux ,  pour  eux  asuk  impor- 
tanU;  et  RoNean  a  Même  les  autents  qnl  mettent  no  Jour 
des  riens  enlerroés  dans  de  grandes  parêlea. 

RIENZI  (CoL4  m  ),  dont  le  véritable  nom  était  Nieolmê 
GsBaiNi,  Romain  appsirteoant  à  la  classe  moyenne  et  qnl 
vers  le  milien  dn  quatorsième  siècle  tenta  de  rétablir  dana 
sa  patrie  l'eneienne  constitution  répobUeaine.  Anne  intelli* 
gence  des  plus  vives  H  unissait  de  vastes  nounaimancns  en 
histoire  et  en  arehéolo^,  et  forma  de  bonne  heore  le  plan 
d'arracher  par  une  révolution  sa  patrie  à  roppiesaion  dei 
grands  et  des  neMes.  Remplissant  les  fonctions  de  notaim 
public,  il  acqnità  tel  point  per  aa  foyanté,  son  désintéres- 
sement et  sa  cbalenrense  éioquenee  Fainoor  des  classes  in* 
forienres,  qu'on  Teint  pour  président  de  la  dépotation  que 
Rome  envoyait  nn  pape  Cèéosent  VI  è  Avignon  pour  le  sup- 
plier de  revenir  habiter  U  ville  étenslie  etmeUre  par  là  ug 
termes  l*insnpportnble6ppeeesionque  la  noUeMofoisaU  peser 
sur  le  peuple.  Mais  k  pape  e^y  étant  raloeé ,  et  U  tyrannie  dea 
seigneurs  devenant  de  pins  en  plus  intolérable  ainsi  qu^  le 
nsécontentement  do  peuple  plus  profond,  Rienxi  crut  le  mi>* 
ment  enfin  venu  de  mettre  ses  projets  à  exécolion.  Le  29 
mai  1347  il  oenvoqoa  le  peuplo^  reoAamma  par  u»  discoBif 
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puftionné,  se  fit  proclamer  tribun  du  peuple^  et  chassa  les 
nobles*  de  Rome.  Il  apporta  d*abord  tant  de  sagesse  dans 
tous  ses  actes  de  même  que  dans  les  lois  qu'il  rendit,  que 
les  Romains  se  montrèrent  extrêmement  satisfaits  des  ré- 
sultats de  la  révolution,  et  que  Clément  VI  lui-même  ainsi 
que  plusieurs  pcinces  étrangers  lui  promirent  leur  appui. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  s'éloigner  des  règles  de  prudence  et 
de  modération  qu'il  s'était  tracées  en  entreprenant  son  œuvre. 
Au  lieu  de  traiter  avec  égard  les  adhérents  du  pape,  il  les 
priva  peu  à  peu  de  toute  participation  aux  affaires.  Beaucoup 
d'actes  arbitraires  qnHl  se  permit  en  outre  vis-à*visdu  peuple 
lui  enlevèrent  son  affection  ;  résultat  auquel  ne  contribua 
pas  peu  la  création  d'une  garde  particnhère  quMI  crut  devoir 
attacher  à  sa  personne.  Par  son  orgueil,  toujours  croissant, 
il  s'aliéna  les  cours  étrangères,  tandis  qu'il  ne  soupçonnait 
rien  des  dangers  qui  le  menaçaient  C'est  ainsi  qu'au  bout  de 
sept  mois,  les  nobles  qu'il  avait  chassés  de  Rome  purent  y  opé- 
rer une  contre-révolution ,  dont  le  résultat  fui  d'en  cliasser  à  son 
tour  Rienzi.  Il  chercha  alors  un  asile  en  Allemagne,  auprès  de 
l'empereur  Charles  IV,  qui  le  livra  à  Clément  VI.  Après  la 
mort  de  ce  souverain  pontife,  son  successeur  Innocent  VI 
crut  que  le  meilleur  moyen  de  dompter  la  noblesse  romaine, 
devenue  aussi  insolente  que  jamais ,  était  d'employer  contre 
elle  Rienzi.  EfTectivement,  celui-ci  réussit  encore  en  1354  à 
cliasser  une  seconde  fois  les  nobles  de  Rome;  et  il  se  fit 
alors  décerner  le  titre  de  sénateur  romain.  Mais  cette  fois 
encore ,  par  son  faste  et  ses  actes  arbitraires ,  il  finit  par  s'a- 
liéner complètement  la  classe  populaire  ;  et  bientôt  une  cons» 
piration  nouvelle  se  forma  contre  lui  è4'instigationde  l'aristo- 
cratie. Expulsé  successivement  de  divers  quartiera  de  la  ville, 
poursuivi  par  une  populacefiirieuse,  qui  ne  voyait  plus  en  lui 
qu'un  oppresseur,  Rienzi  s'échappa  déguisé  en  mendiant  ;  mais 
on  courut  après  lui ,  et  bientôt  il  se  vit  aux  mains  d'une 
bande  d'honmies  armés.  Il  parla  alors  pendant  près  d'une 
heure  à  la  foule  qui  hésitait  encore  entre  la  hahie  et  l'admi- 
ration ,  et  qui  ne  savait  trop  si  elle  devut  lui  obéir  on 
le  massacrer.  Enfin ,  survint  un  domestique  de  la  maison  des 
Colonna,  qui  plongea  son  glaive  dans  la  poitrine  de  l'infor- 
tuné. La  foule  se  rua  aussitôt  sur  ce  cadavre  sanglant ,  et  alla 
le  su.opendie  au  gibet.  La  vie  et  le  caractère  de  Rienzi  ont 
été  étrangement  défigurés  par  les  poètes  et  les  romanciers, 
et  même  par  certains  historiens. 

aiESENGEBlRGE  (  Montagnet  des  Géants,  en  lan- 
gue bohème  Krkonossy  ) ,  la  partie  centrale  et  la  plus  ^levée 
des  monts  S  nd  et  es.  Cette  chaîne  s'étend,  sur  une  lon- 
gueur de  3S  kilomètres,  entre  la  Bohême  et  la  Silésie,  de- 
puis les  sources  du  Queisi  jusqu'à  celles  du  Bober.  La  partie 
supérieure  de  tout  ce  plateau  se  trouve  sur  le  versant  qui 
regarde  la  Silésie,  où  ces  montagnes  s'élèvent  presque  à  pic, 
sur  une  grande  étendue,  entrecoupées  par  d'effrayants  pré- 
cipices, tandis  que  le  versant  qui  regarde  la  Bohème  offra 
des  pentes  inclinées ,  dont  l'élévation  n'augmente  que  gra- 
duellement. La  base  de  ces  montagnes  se  compose  de  cou- 
ches de  granit  recouvertes  de  terre  végétale  et  plus  ou  mohis 
fertiles.  Du  reste,  plus  on  approche  des  cimes',  plus  cette 
eouche/de  terre  devient  mince.  Aux  environs  des  pics , 
elle  se  change  en  tourbières.  Les  bois  situés  à  la  base  se 
composent  en  majeure  partie  d'essence  de  hêtres,  de 
bouleaux ,  d'ormes  etd'anines.  Sur  les  flancs ,  on  rencontre 
des  bouquets  considérables  de  sapins  et  de  pins.  Dans  les 
régions  supérieures ,  on  ne  voit  que  quelques  arbres  rares 
et  rabougris.  A  mesure  qu'ils  disparaissent,  ils  font  place  à 
de  vastes  prairies  remplies  d'anfractuositée ,  de  mares,  de 
marais,  et  même  de  lacs,  sources  de  plusienra  coure  d'ean 
importants ,  tels  que  l'Elbe ,  l'Isser,  l'Aupe ,  le  Bober,  le 
Quels ,  etc.  Le  Sehneekoppe  (  1,659  mètres  )  est  le  pic  dont 
les  voyageurs  entreprennent  de  préférence  Tasoension ,  du 
eêté  de  Schmiedeberg.  On  y  voit  une  chapelle ,  placée  totre- 
fois  sous  l'invocation  de  saint  Laurent,  mais  abandonnée 
depuis  quelques  années  et  tombant  en  ruines.  On  rencontre 
sur  ces  montagnes  les  pierres  de  violette ,  ahisi  nom- 
mées parce  qu'en  les  frottani  l'une  contre  l'autre ,  il  s'en 


exhale  une  odeur  suave,  absolument  semblable  èjs  parfum 
de  cette  fleur.  On  attribue  ce  phénomène  à  la  fine  mousse 
de  violette  qui  recouvre  ces  pierres.  Du  haut  de  h  crête  du 
Koppe ,  on  découvre  un  panorama  d'un  aspect  vrahneot 
rarissant  :  à  l'ouest ,  les  plaines  de  la  Silésie  s'étendsntjtis- 
qu'aux  frontières  du  grand-duché  de  Posen  ;  vers  la  Bo- 
hême, une  vallée  étroite,  située  à  plus  de  509  mètres  de 
profonideur  de  l'observateur,  et  nommée  Teitfelsgrund. 

aiETI.  Voyei  Re4tb. 

RIEUR,  RIEUSE ,  c'est  tour  à  tour  celui  ou  cefle  qui 
rit,  celui  ou  celle  qui  fait  rire,  celui  ou  celle  qui  ranie,  qui 
se  moque.  Scarron  prétend  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  ^Itte 
qui  n'ait  son  rieur  :  Boileau  dit  : 

Mais  on  malin  aatear,  qui  rit  et  qai  fait  rire. 
De  set  propret  rùurs  se  fait  det  eonenia. 

Mettre  les  rieurs  de  son  côté,  c'est  avoir  rapprobaUoa  da 
plus  grand  nombre.  M'a  pas  qui  veut  les  rieurs  de  son  cMé, 
et  les  gouvernements  en  général  y  réussissent  moins  que 
ceux  qui  les  frondent  (  royex  Rire). 

RIEUX  (Famille  de).  Cette  maison.  Tune  des  plus  an- 
ciennes de  la  Bretagne,  tirait  son  nom  d'ime  seignienrie  de 
cette  province.  Elle  formait  trois  branches  :  1*  cèUè  des 
marquis  d'Asserac ,  du  chef  de  François  de  Rlenz  ;  T  eelle 
des  comtes  de  Chàteauneuf,  issue  de  Jean  de  Rieux  ;  3*  eeBe 
des  comtes  de  Sourdéac.  Parmi  ses  plus  illustres  membres, 
figure  Jean^  deuxième  du  nom ,  dre  de  Rienx ,  RocbefaitcC 
autres  lieux,  l'un  des  plus  vaillants  capitaines  de  sonismps 
et  qui  servit  glorieusement  sous  Charies^.  U  avait  dMwrd 
accompagné  le  prince  de  Galles,  lorsque  ce  prince  muéxs 
au  secours  de  don  Pèdre,  roi  de  Castille^  en  guerre  eoverte 
avec  Henri  de  Transtamare.  Changeant  de  bannière,  U  d^ 
vint  le  compagnon  d'armes  de  Du  Guesclin,  rejoignit  à  Ssiat- 
Mah>  le  roi  Charles  VI,  et  fit  la  campagne  de  ce  prinee  mitre 
le  duc  de  Bretagne.  L'un  des  négodatenre  de  la  seconds 
paix  de  Guérande,  il  commanda  une  partie  ée  famée  €■• 
voyée  par  le  roi  au  secours  du  comte  de  Flandre ,  et  se  lit 
remarquer  par  son  courage  et  son  habileté  à  la  bataWeds 
Rosebecq.  Son  dévouement  et  son  zèle  pour  le  sarvicede 
Chartes  VI  ne  restèrent  pas  sans  récompense;  et  lorsque 
Louis  de  Sancerre  fht  élevé  an  rang  de  connétable ,  Msi 
de  Rieux  fut  nommé  maréchal  (  19  décembre  1397),  «n 
gages  de  2,000  livres.  Il  battit  peu  d^annéea  aprèt  les  An- 
glais, qui  ravageaient  la  Bretagne.  La  démence  du  roi  livra 
le  gouvernement  à  Isa  beau  de  Bavière  et  tnx  livaMés 
des  grands  vassaux.  Le  vieux  Breton,  plus  guerrier  que 
courtisan,  fut  suspendu  de  ses  fonctions  de  maréabal,  m 
1411,  et  rétabli  l'année  suivante.  Fatigué  des  intrigws 
d'une  cour  sans  mœurs ,  sans  religion  «t  sans  pudeur,  ÂM 
démit  de  sa  cliarge  en  (kveur  de  son  fils ,  et  ae  relire  dan 
son  château  de  Rochefort ,  oh  il  monrut ,  le  7  euiiteasbre 
1417,  à  l'âge  de  soixante-quime  ans.  ^ 

RIEUX  (  Pikrhb  de),  son  fils,  ne  conaerva  pas  longtal» 
le  bâton  de  maréchal.  Révoqué  par  suite  des  intiignes  de 
la  faction  de  Bourgogne,  il  embrassa  le  parti  du  dauphii 
(  depuis  Chartes  VII  ),  alors  malheureox ,  et  obligé  de  dé* 
fendre  les  derniers  débris  du  royaume,  envahi  parles  An- 
glais. Pierre  de  Rieux  eut  fol  dans  Pavenir  de  Charles  «quel- 
ques faits  d'armes  honorables  encouragèrent  ses  effoilssi 
son  dévouement.  Il  défendit  avec  succès  Saint-Denis  en 
1435,  diassa  ensuite  les  Anglais  de  Dieppe ,  et  tes  lbs(a,  en 
14S7,  de  lever  le  siège  de  Harfleur.  Il  revenait  lianrenv  et 
fier  de  sa  dernière  victohre ,  et  se  dirigeait  sor  Parisylsg* 
que  Guillaume  Fhivl,  oenMnandantdeCeniplègpw»^*^''*''^ 
comme  tant  d'antres  seigneurs ,  anx  Ang^ls,  leiâiwMir 
et  jeter  dans  les  prisons  dn  châtenot,  oè  tt  uioniiA  4a  dosMT 
et  de  mis^,  en  1431K 

RIEUX  (Jean  de),  petii^Mven  àe  Hem  H.  ■*•  ^^ 
n'avait  que  dix-sept  ans  quand  il  aiilvH  le  âne 
la  guerre  du  bien  publie.  Il  fut  nommé 
en  1470,  et  lieutenant  général  en  1471.  Obifé  4m» 
aux  mécontents  en  I4ft4 ,  il  saisit  la  >■«■ t^*«  «aiftsii»*»! 
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bandoBoer  ce  p«rti  ;  et  le  dac  lui  conûa  la  tutèle  de  sa  (ille , 
A  n  n  e  de  Bretagne.  Aussi  habile  négociateur  que  brave  gue^ 
Twr,  il  conclut  le  niariage  de  cette  princesse  avec  Cbar* 
les  YIII ,  et  suivit  ce  roi  à  la  guerre  de  Naples.  Louis  XI 
le  nomma  cominandant  du  Roussillon.  Une  maladie  quMI 
avait  contractéeau  siège  de  Saluées  minait  sa  vie  ;  il  mourut 
eo  ISl&y  à  TAgedesoixante-et-onzeans. 

BIEUX  (  Rkhéb),  plus  connue  sous  le  nom  de  la  belle 
CMUeaumei^,  Tune  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de 
Mëdids». longtemps  célèbre  ik  cour  par  sa  merveilleuse 
beauté,  q|ii  était  devenue  proverbiale,  naquit  vers  1 550,  re* 
çut  les  bommi^es  de  Charles  IX,  puis  de  Henri  III,  dont  elle 
fbt  la  maltresse  pendant  plusieurs  années.  £lle  épousa  ensuite 
iu  Florentin ,  appelé  Antinotti ,  qu'elle  poignarda  dans  un 
içoès  de  jalousie.  L'ancien  amoor  du  roi  la  lit  abeoudre  de 
ce  crime;  et  elle  épousa  en  secondes  noces  PbiHppe  Altoviti, 
capitiûjie  de  galâre,  que  Henri  lil  créa  à  cette  occasion  comte 
de  Castellane.  Ce  second  mari  périt  encore  de  mort  violente; 
il  fut  assassiné  par  Henri  d'Angoulème ,  grand -prieur  de 
France,  contre  tequel  il  avait  conspiré  (1586  ).  On  ignore 
ce  4|ue  devint  après  cela  la  belle  Clièteauneuf. 

RI£UX,  ligueur  fameux ,  végéta  d'abord  employé  sn* 
lialteme dans  l'administration  des  vivres;  mais,  s'étant  en- 
rôlé dans  les  troupes  de  la  Ugue ,  il  parvint  par  son  intelli- 
gence et  son  courage,  au  commandement  de  Pierre  fonds, 
entieâenUs  et  Compiègne,  et  obtint  plusieurs  succès  contre 
le  doc  d'Épemop  et  le  maréchal  de  Biron.  Il  ne  sortait  de 
ce  repaire  que  pour  piller  et  massacrer  les  royalistes.  Sur- 
pris dans  nne  de  ses  expéditions  par  un  nombreux  détache* 
ment  de  Tarmée  royale ,  il  fut  pris  dans  les  environs  de 
Compiègne,  en  1594,  et  pendu  comme  voleur  insigne.  Ce 
soot  les  expressiois  de  l'historien  de  Thou. 

DDFBT(de  rVoDiie.) 
aiFF  (Le),  partie  de  la  côte  du  Maroc  qui  s'étend  à 
rentrée  de  la  Biéditerranée  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu'au  voisinage  de  la  firontière  occidentale  de  l'Algérie, 
sor  me  longpeor  d'environ  53  myriamètres  et  une  largeur 
moyenne  de  6  myriamètres.  Ce  nom  est  moins  celui  d'une 
contrée  que  la  désignation  en  langue  berbère  d'un  littoral 
mnntuenx.  Les  montagnes  du  Riff,  généralement  boisées  et 
verdoyantes,  sont  coupées,  comme  en  Kabylie,  par  des  val- 
lons fertiles  ou  d'étroits  ravins,  au  fond  desquels  coulent 
des  misseanx  qui  descendent  vers  la  Méditerranée.  Une 
belle  et  iértile  plaine,  arrosée  par  divers  cours  d'eau,  sépare 
œUe  itee  montagneuse  (  dont  les  points  extrêmes  sont 
Tanger  à  l'ouest,  et  les  rives  de  la  Montonia  à  l'est)  de  la 
obalne  seeondaire  de  l'Atlas,  au  pied  de  laquelle  est  bàlie 
la  ville  de  F  et,  Tune  des  résidences  impériales. 

IUFLOIR9  espèce  de  Urne,  dont  se  servent  les  sculpteurs, 
les  fpravenrs,  les  ciseleurs,  les  serruriers,  les  arquebusiers, 
lee  nfft?res,  etc.,  et  dont  la  forme  varie  suivant  la  spécialité 
des  artistes  00  des  ouvriers  qui  l'emploient. 

MCtAfCbeHien  et  place  forte  du  gouvernement  de  Li- 
vn  lUe(Rnasie),  siège  dn  goavemeor  général  des  trois  pro- 
irineee  de  la  Bal  tiq ne  (Livonie,  Estbonieet  Courlande) , 
qni  eft  en  même  temps  gouverneur  militaire  de  la  ville, 
•yiia  Pétersbonrg  la  viUe  de  commerce  la  plus  importante 
de  la  Rnmie  sor  la  Baltique,  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la 
Bnn%  qn'en  y  traverse  depuis  t701  sur  un  pont  de  bateaux 
lengé'cnviron  600  mètres,  eat  située  à  quelques  kilomètres  du 
girifede  Riga,  dans  one  eontrée  autrefois  sablonneuse.  Après 
iMtm  allégés,  les  navires  peuvent  remonter  jusqu'à  la  ville; 
maie  le  véritable  port  se  trouve  à  l'emlMuchure  du  fleuve, 
gne  ééftnd  la  forteresse  de  Dûnamûnde,  La  ville,  entourée 
ëeimniiMla,  de  forts  bastions,  et  du  côté  de  la  terre  de 
fmrte  pntimêê  remplis  d'eau,  comprend  trois  (aubourgs, 
celai  de  Mittan,  celui  de  Pétersbourg,  et  celui  de  Moscou. 
tméhtm  pmmlert  en  sont  aépavés  depuis  isia  par  nn  glacis 
ft^Mtom  espaoee  libres.  La  eonstruction  en  est  générale- 
■Oit  sodene,  mnie  le»  maisons  sont  en  bois.  Les  rues 
MMenr»  en  atnl  droites  ei  largee,  et  contrMtent  avanta- 
gede— entai  II  eeUes  de  to  viUe ,  qui  sont  étroites,  tortueuses 
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et  obscures.  Les  principaux  édifices  sont  l'hôtel  de  ville,  le 
château ,  construit  en  1515  et  souvent  réparé  depuis,  où 
habite  le  gouverneur  général  et  où  sont  établies  les  princi- 
pales administrations  locales;  Thôtel  de  la  noblesse  livo- 
m'enne,  la  nouvelle  maison  des  orplielins,  la  lH>ursc,  les 
deux  maisons  des  ^  u  t  /  d  1 ,  le  grand  magasin  de  la  couronne, 
sur  la  place  de  la  Parade,  servant  d'entrepôt  aux  marchan- 
dises qui  n'ont  pas  encore  acquitté  les  droits  de  douane,  et 
le  grand  hôpital  militaire.  £n  1858  on  y  comptait  65,833 
habitants,  dont  7,756  raskolniks.  On  y  trouve  an 
collège,  deux  écoles  de  cercle,  de  nombreuses  écoles  élé- 
mentaires et  beaucoup  d'établissements  particuliers  d'ins- 
truction publique ,  12  églises  en  pierre  (  dont  4  russen ,  1  ca- 
tliolique,  1  réformée,  1  anglicane,  et  parmi  les  églises 
luthériennes  la  belle  église  Saint-Pierre,  remarquable  par  ses 
hautes  tours),  et  11  églises  en  bois  (dont  S  luthériennes) , 
1  chapelle  de  hermhutes,  1  chapelle  de  raskolniks  et  t  sy- 
nagogue. Il  existe  on  séminaire  pour  l'éducation  de  prêtres 
lettons,  esthoniens  et  russes,  placé  sous  la  direction  d'un 
archimandrite;  diverses  sodétés  littéraires ,  scientifiqi^  et 
artistiques  ;  nn  théâtre  et  un  grand  nombre  d'établissements  de 
bienfaisance.  Entre  la  ville  et  le  faubourg  de  Pétersbourg  se 
trouve  le  parc  Wœhrman  ;  et  la  ville  est  entourée  de  belles 
promenades.  Les  habitants,  pour  la  plupart  Allemands  et  pro- 
testants ,  se  distinguent  par  leur  richesse  et  l'élégante  urbanité 
de  leurs  moDurs.  Ils  sont  très-industrieux,  et  font  un  commerce 
considérable,  surtout  en  grains,  qu'ils  expédient  dans  toutes  les 
parties  du  continent,  de  même  qu'en  chanvre,linetbois.  En 
1853  le  nombre  des  navires  entrés  dans  le  port  de  Riga  s'était 
élevé  à  3, 1 13,  et  celui  des  navires  sortis  à  2, 109,  dont  820  pour 
l'Angleterre  et  300  pour  la  Hollande.  La  valeur  des  exporta- 
tions s'était  élevée  cette  même  année  â  plus  de  19  millions  de 
roubles  argent,  et  celle  des  hnportations  k  7  millions  seu- 
lement. £n  1854  le  commerce  de  Riga  possédait  10  bâti- 
ments è  vapeur  et  62  navires  an  long  cours.  On  y  compte 
62  fabriques. 

Riga  fut  fondée  en  1201,  an  confluent  du  Rigebach  et  de 
la  Duna,  par  l'évoque  de  Livonie  Albert  d'Apddom ,  ancien 
chanoine  de  Brème,  après  que  des  navigateurs  de  Brème 
eurent  fait  connaître  cette  contrée  dès  l'an  1150.  Ce  même 
évêque  y  établit  en  1202  l'ordre  livonien  des  chevaliers  du 
Glaive,  que  le  pape  réunit  en  1257  à  l'ordre  Teutonique.  Dès 
I&22  Riga  avait  adopté  le»  doctrines  de  la  réformation.  Aux 
termes  d'un  traité  intervenu  en  1561  entre  la  Pologne  et 
le  dernier  grand-maltre  de  l'ordre  Teutonique,  Conrad  Kett- 
1er,  celui-ci  se  reconnut  vassal  de  la  couronne  de  Pologne, 
et  prêta  foi  et  hommage  en  qualité  de  duc  de  Couriande. 
C'estainsi  que  la  Livonie  passa  sous  l'autorité  de  la  Pologne  ; 
mais  Riga  conserva  encore  son  indépendance  pendant  vingt 
ans,  et  ne  devint  une  ville  polonaise  qu'en  1581.  Gustave- 
Adolplie  s'en  empara  en  1621.  En  1700  elle  fut  assiégée, 
sous  Auguste  II,  par  les  Saxons  ;  et  les  Suédois,  aux  ordres 
de  Charles  XII,  s'en  emparèrent  le  18  juillet  1701.  Après  la 
désastre  de  Charles  XII  à  Pultawa,  elle  passa  sous  la  domi- 
nation russe,  le  4  juillet  1710,  à  la  suite  d'un  siège  opiniâtre 
soutenu  contre  le  feld-maréchal  Scheremeteff. 

EIGA  (Goife  de).  Voyez  Baltique. 

RIGAS  (CoNSTAfirrin).  Voyez  Rhigas 

RIGACD  (Hyagintub),  l'un  des  plus  célèbres  portrai- 
tistes de  l'école  française ,  naquit  â  Perpignan ,  en  1659  sui- 
vant les  uns,  en  1663  selon  d'antres,  d'un  peintre  distingué 
de  cette  ville,  fils  lui-même  d'un  peintre  en  réputation.  Par 
des  dispositions  naturelles  cultivées  avec  soin,  par  un  travafl 
assidu,  que  fortifièrent  les  leçons  de  son  père,  il  parvint  sans 
douteau  premier  rang  de  son  époque;  mais  il  est  inconvenant, 
ridicole  même  de  le  comparer  à  Van  Dyck,  oonmie  Tout  fait 
tous  les  écrivains  qui  en  ont  parié.  Poussé  par  le  désir  de  S6 
perfectionner,  il  vint  à  Paris  en  1651,  et  remporta  le  grand 
prix  de  l'Académie. ISur  l'avis  de  Le  Brun,  il  n'alla pasâ 
Rome,  s'adonna  exclusivement  au  portrait,  et  fut  reça 
membre  de  l'Académie  en  1700,  pour  un  tableau  représen- 
tant un  cruciflement.  Lecnraclèrc  distinctifde  cet  artiste, 
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ett  tans  doute  rentréme  fiai  de  ms  compositions;  il  ne  né- 
gligeait aucun  détail  dans  Tombre  ni  dans  la  lumière ,  et 
cherchait  à  imiter  la  nature^  plutôt  dans  la  précision  de  ses 
formes  que  dans  la  Tariété  de  aes  teintes.  Son  coloris  est 
Tigoureux,  mais  il  manque  sooYent  d'harmonie^  et  tend  an 
rouge  et  au  ton  de  brique  :  en  général ,  se»  tons  n*ont  ni 
finesse  ni  légèreté  ;  on  y  désire  cette  transparence  agréable 
que  produit  le  clair>obscur  bien  entendu.  Cet  artiste,  au» 
quel  la  nature  a^ait  reftisé  le  sentiment  du  coloris,  s'est 
l^rticulièrement  attaché  à  l'étude  des  contours  :  on  peut  dire 
de  son  dessin  qu'il  est  parfait»  Cependant,  il  mettait  tant  de 
précision  dans  son  traTail  qu'on  peut  lui  reprocher  d'atoir 
terminé  les  clioses  les  moins  importantes  autant  que  les 
plus  essentielles.  Si  à  raffeclation  des  belles  mains  on 
lyoute  la  recherche  des  contrastes  pittoresques  et  des  riches 
accessoiresi  on  devinera  les  causes  qui  impriment  aux  por^ 
traits  de  Rigaud  je  ne  sais  quoi  de  théâtral ,  et  en  écartent 
toute  simplicité  naturelle*  Exiger  du  pemtre  de  Louis  XIV 
ee  laisser-aller  d'attitude  et  cette  naïTeté  du  faire  qu'on  ad* 
mire  dans  les  portraits  de  Van  Dyck,  au  talent  duquel  il  se 
flattait  de  ressembler,  c'eût  été  demander  une  chose  imposa 
sible,  une  chose  contraire  au  sentiment  qui  le  faisait  agir } 
c'eût  été  ki  demander  ce  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Rigaud 
iroulait,  au  contraire,  que  dans  son  tablead  rien  ne  fût 
négligé*  La  mode,  sous  le  grand  roi,  était  de  faire  parade 
de  ses  mains;  l'artiste  n*a  Jamais  négligé  de  les  mettre  eti 
évidence  dans  ses  portraits,  asses  souvent  même  aux  dépens 
de  l'attitude.  M""'  de  Maintenon  fut  cause  du  succès  de 
cette  mode  t  eUe  avait  les  mains  fort  belles* 

Malgré  le  beau  talent  de  Rigaud,  oe  qui  écarte  maintenant 
aes  ouvragés  des  galeries  de  tableaui,  ce  sont  ses  énormes 
perruques,  aujourd'hui  passées  de  mode,  et  qd  fmt  de  see 
personnages  atttantde  carieatures.  Elles  seraient  plua  support 
tables  si  elles  ne  coiffaient  que  des  médecins  ou  des  magis** 
trats  { mais  les  voir  figurer  sur  la  tète  d'un  artiste,  d'un  homme 
de  lettres,  les  voir  orner  le  visage  d'un  petit-maltre»  ou  celui 
d'un  mêle  guerrier  armé  de  son  épée  et  revêtu  de  sa  cuirasse, 
c'est  le  eombledu  ridiculoi  Ce  qui  l'est  plus  enoore,  c'^t 
de  voir  dans  la  galerie  de  Versailles  Louis  XIV  vêtu  à  la  ro-* 
uaine  et  coiffé  d'une  perruque  in'/oUo  :  on  donnait  ce  nom 
aux  plus  belles  oommeaux  plus  considérables.  Elles  étaient 
si  volumineuses  que  les  boucles  qui  en  descendaient  oou^ 
vraient  les  épaules,  tandis  que  le  toupet  s'élevait  d'environ 
«n  pied.  Les  belles  perruques  blondes  iii-/o/to  coâlaient 
jusqu'à  mille  éeus.  Plus  tard ,  dans  la  vieillesse  du  roi ,  on 
les  porta  blanches  {elles  étaient  d'un  prix  encore  plus  élevé* 
fiigaud  a  mis  infiniment  d'art  dans  l'imitation  de  ces  im^ 
menées  et  sottes  coiffures  ;  il  a  donné  beaucoup  de  légèreté 
aux  groupes  de  leurs  boudes»  Largillière,  son  contem- 
porain et  son  rival,  les  a  peintes  avec  plus  de  légèreté  encore. 
Rigaud  avait  un  goût  sûr,  formé  par  la  bonne  compagnie 
qu'il  fréquentait.  Une  excellente  méthode  le  dirigeait  dans 
son  travail  :  les  portraits  de  Louis  XIV  en  pied  et  assis  sur  son 
tréne ,  et  celui  de  Bossuet ,  en  fournissent  la  preuve.  Le  deN 
nier  est  sans  doute  un  des  plus  remarquables  qui  soient  sortii 
de  son  pinceau .  Au  milieu  du  pompeux  appareil  qui  environne 
l'évèque  de  Meaux,  représenté  debout  et  de  grandeur  natu- 
relle ,  le  peintre  a  su  lui  donner  cet  air  è  la  fois  aisé ,  Simple 
et  grand ,  apanage  ordinaire  des  hommes  de  génies  Rigaud 
n'a  jamais  rien  produit  de  plus  parfaiti  L'aoquisiUon  faite  en 
181g  de  oe  clief-d'cBuvre^  que  l'on  toit  au  musée,  est  due  au 
goèt  éclairé  de  Louis  XVIII,  qui  voulut  que  le  plus  oélèbre 
des  orateurs  chrétiens  du  règne  de  son  aient  parût  aveé 
écfat  au  milieu  des  peintures  del'écoie  française.  Le  poilrait 
en  pied  de  Louis  XIV,  vêtu  de  ses  habits  royaux,  figura 
également  au  musée  du  Louvre  ;  ilest  si  inférieur  è  celui  de 
Bossuet,  qu'on  se  persuade  difflcflementqu'il  soit  de  la  même 


Enfin ,  quoique  Rigaud  n'ait  pas  totijonn  égalé  dans  taC 
diverses  parties  de  son  art  ceux  qui  ont  suivi  la  mémeeir<> 
rièce,  il  a  pourtant  un  mérite  très-grand,  et  qui  lui  est  parti* 
cutter,  celui  de  reproduire  avec  dignité  les  cboeee  les  pluft 


ordinaires,  et  de  donner  de  la  noUeMC  aux  figures  les  plut 
communes.  Louis  XIV  lui  témoigna  sa  munlflèence  par  d'ho- 
norables pensions,  et  des  lettres  patentes  confhmèrent  k% 
lettres  de  noblesse  qnll  sTalt  reçues  (1709)  de  la  vidé  de 
Perpignan ,  laquelle  avait  le  droit  d^nobtlr  tous  les  ans  un 
des  plus  distingués  de  ses  citoyens.  Au  commencement 
du  règne  deLouis  XV,  le  régent  choisit  Rigaud  t)ourpelftdR 
le  nouveau  monarque,  qui  était  à  VIncennes.  Il  le  repré- 
senta de  grandeur  naturelle,  avec  tous  les  ornements  de  11 
royauté.  Le  prince,  quoique  trèe^Jeune ,  lui  donna  des  mar* 
ques  de  sa  satisfaction,  en  le  créant  chevalier  de  Tordre  de 
Bahit-Michel  et  en  loi  assurant  une  pension  de  3,000  livret 
sur  sa  cassette.  Avant  sa  mort,  il  peignit  enoore  une  Pré* 
ientatUtn  au  Temple^  morceau  trèi<*finl,  qui  se  trouve  dsM 
la  collection  du  Louvre. 

Rigaud  mourut  à  Paris,  directeur  de  l'Académie  de  Peili* 
ture,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  27  décembre 
1743.  Ch*''' Alexandre  LiRoiR. 

RIGAUDON  ou  RIGODON ,  sorte  de  danse  dont  Piir, 
qui  porte  aussi  le  nom  de  ri§audon ,  d'un  mouvement  tffet 
gai,  ^  batà  deux  temps  et  se  divise  ordinairement  en  deux 
reprises  phrasées  de  quatre  en  quatre  mesures,  et  commen- 
çant par  la  dernière  note  du  second  temps.  Dans  les  ballets, 
le  rigaudon  est  également  empK>yé  dans  les  earaotères  se* 
rietix ,  dans  le  comique  élevé ,  et  dans  le  bu  oomlqne. 

RIGHl  ou  RIQI,  montagne  isolée,  de  cinq  à  sh  myria« 
mètres  de  circuit ,  qui  s'élève  à  l,6ft0  mètres  ao'dessesdfi 
niveau  de  la  mer,  dans  le  canton  de  fidiwyz,  entre  les  lacs 
de  Xug ,  de  Lucemeet  de  Lowen,  l'un  des  pics  de  la  Suisse 
qui  attirent  le  plus  grand  nombre  de  Toyageors,  préseals 
•uriout  au  nord  et  à  l'est  les  points  de  vue  les  plus  pKtom* 
ques.  Au  pied  de  la  montagne  on  trouve  un  grand  nombre 
de  villages  et  hameaux,  et  plus  de  150  chalets  sur  ses  hau- 
teurs. Les  plantes  alpestres  y  abondent.  Du  odté  du  Uic  de 
Zug  les  pics  du  Righi  sont  froids,  déserte  et  escarpés.  Ai  sud, 
où  les  pentes  sont  plus  douces  »  oft  trouve  des  châtaignien, 
des  amandiers  et  des  figuiers.  La  montagne  se  compose  de 
oouchee  alternatives  et  trèsTégnlièree  de  brèche  et  de  grès.  Ao 
bas  de  la  montagne,  elles  ontde  17  i  ta  mètres  d'épsissan', 
et  plus  haut  leur  puissance  dépaése  souvent  encore  10  mètres. 
Diverses  routes  et  sentiers  pour  les  piétons  et  les  esvalicrt 
y  ont  été  pratiqtiés,  et  conduisent  au  faite  de  la  mootagae, 
sur  l'un  det  versants  de  laquolle  se  trouvent  un  betpice 
(Kicutêrli  )  et  plusieurs  aubei«es.  Quand  on  a  atteint  le  point 
Culmhiant,  appelé  RighiktUmton  déoouvre  tonte  la  partie 
erienUle  et  septentrionale  de  la  Suisse  jusqu'à  la  S<Riabe,  le 
Jura  Jusqu'à  Blel>  les  Alpes  jusqu'à  to  Jnnffrmt  de  Bcrae, 
ainsi  que  dix  grands  et  sept  petits  laMi  De  cet  endroit, 
l'aspect  du  soleil  levant  ou  du  soleil  eeuchattt  est  un  é» 
plus  sublimes  spectacles  qui  poissest  fltpper  l'imaghiatieB. 
L'air  pur  et  vivifiant  qu'on  y  respire,  joint  lu  traltenent 
par  le  petit  lait,  y  rend  la  santé  à  une  (bulé  de  malades. 

RIGHINI  (Vnunivto),  l'un  des  plus  reOiirqnaMes  c4mi- 
positeurs  que  ritaHe  ait  prodntu  dans  les  temps  modernes, 
néà  Bologne,  en  1700,  entra  eemme  enfant  de  ebcMf  se  cob- 
servatoirede  sa  ville  natate»  à  cause  de  là  befiuté  de  sa  voit. 
Plus  tard  Sa  voix  fut  celle  d'un  ténor  {  et  sa  méthode  dt 
chant  eut  un  tel  sueeèe,  qu*fi  devint  MentCt  l'A  éei 
maîtres  les  plue  en  renoifi.  BU  I7B$  le  dernier  ëtOff»  éè 
Mayence  le  nomma  son  mattfè  de  chepelle;  et  en  1799  " 
devint  celui  du  roi  de  Pmese*  Ilmeurot  en  tSli,  dans  Mvffie 
natale,  pendant  une  viMte  qu'A  €tait  venu  y  iWre.  Ws  CBOttei 
tiennent  plus  du  earoelère  de  la  musique  aHetnande  que  de 
celui  de  la  musique  Itallemie.  Boti  principal  onvrage  ^ 
l'opéra  de  Hgrane.  En  fait  de  musique  d'égHse,  on  t?à  * 
lui  qu'une  messe  exécutée  lejouf  du  couronnement  de  1^ 
pereor  à  Francfort, en  1790,  et  un  TV  Dmim  «erM  efi  wj 
à  l'oecision  de  l'annlversaite  de  la  naissance  de  [s  rw 
Louise  de  Pmsseï  Ses  éolllgee  sont  pleins  de  PïwlïMcfida 
Ifrplus  solide  et  du  goût  lepl«spttr$  lift  féePliWfit  la  g» 
vite  des  anciens  aattree  à  la  gftce  ûm  nwwmrtcdaii» 
Ses  doosi  aescancone,  aee  morcetuY  etee  aeoflftW**** 
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de  piMO  M  distinguent  pir  uneméiodie  expressive  soutenue  | 
par  une  riclie  baimonie. 

RIGIDITÉ  (du  latin  rigidUas,  dureté),  grande  sévérité» 
exactitude  rigoureuse,  austérité  1 11  est  des  lois  que  les  ma- 
gistrats font  exécuter  avec  trop  de  rigidiôé;  Noos  n^aTons 
plus  la  rigidUé  de  mœurs  des  puritains  et  des  jansénistes. 
RIGNY  (Hkiou,  comte  DB),  Tice-amiral,  naquità  Tout,  en 
17B2.Nefeuderabtié  LouiSyil  entra  dans  la  marine  en  1798; 
maisquoiqiie  porté  comme  noTice-timonier  sur  les  matricules 
de  la  frégate  L'Embuscade ,  il  obtint,  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  sa  famille,  la  permission  de  rester  à  terre  pour 
compléter  ses  études  spéciales  ;  et  en  moins  d'une  année  se 
trouvant  en  état  de  passer  son  examen,  11  fut  reçu  aspirant 
de  deuiHème  classe.  Embarqué  en  1799  sur  la  frégate  La 
Bravoure ,  H  passa  sur  le  vaisseau  Le  Formidable ,  puis 
sur  Le  Muiron ,  qui  suivit  l'amiral  Linois  au  combat  d'Al- 
gésiras ,  et  croisa  deux  ans  dans  les  Antilles  et  sur  les  cétes 
d'Espagne.  C'est  en  1803,  au  retour  de  cette  croisière,  qu'il 
obtint  le  grade  d'enseigne  et  reçut  Tordre  d'aller  prendre  à 
Boulogne  le  commandement  d'une  péniche.  Entré  en  1804  dans 
les  marins  de  la  garde ,  il  suivit  par  terre  la  fortune  du  con- 
quérant de  l'Autriche  et  de  la  Prusse ,  assista  à  la  bataille 
dléna  ,  au  siège  de  Stralsnnd ,  aux  combats  de  Pultusk  et 
de  Graudentz ,  où  il  fut  blessé.  Passé  en  Espagne ,  à  la  suite 
du  maréchal  Bessières ,  il  combattit  à  Rio-Secco,  Somosierra, 
et  SepuWeda.  il  reprit  la  mer  en  1810  sur  le  brick  Le  Rail- 
leur,  à  bord  duquel  il  gagna,  après  dix-huit  mois  de  naviga- 
tion ,«1^  épaulettes  de  capitaine  de  frégate;  et  on  lui  confia 
le  commandement  de  la  frégate  VÊrigone,  Ce  fut  sur  cette 
frégate  que  la  Restauration  le  surprit.  Il  naviguait  alors  dans 
la  mer  des  Antilles  ;  et  le  grade  de  capitaine  de  Taissean 
lui  fut  conféré  le  10  juillet  1816 ,  entre  un  voyage  aux  tles 
du  Vent  et  une  croisière  dans  l*Archipel.  Un  travail  important 
sur  le  commerce  du  Levant,  dont  il  venait  d'explorer  les  dif- 
férentes échelles,  lui  fit  une  spécialité  de  cette  navigation. 
It  fut  renvoyé  en  février  ivn  sur  la  frégate  La  ÉÊédée^  pour 
commander  les  forces  navales  qui  croisaient  dans  l'Archi- 
pel. Cette  mer  était  devenue  le  théâtre  de  grands  événements. 
Llnsnrrectton  des  Grecs  avait  éclaté.  A  l'exception  des  der- 
Dîers  six  moix  de  1824  ,iUgny  y  commanda  pendant  huit  an- 
néee,  d'abord  sur  La  Médée,  ensuite  sur  La  Syréne,  enfin 
sur  le  vaisseau  Le  Conquérant,  et  y  gagna  les  grades  de 
eontre-amiral  et  de  vice*amh'al.  Sa  mission  fut  d'abord  de 
protéger  notre  commerce  et  de  servir  les  hitérêts  de  l'hur 
manité  envers  et  contre  les  deux  partis.  Plus  tard ,  il  eut  à 
soutenir  en  secret,  et  bientét  plus  ouvertement,  la  cause 
des  Grecs.  Pour  dire  ce  qu'a  fait  l'amiral  de  Rigny  dans  ces 
parages ,  il  faudrait  raconter  riiistoire  entière  de  cette  grande 
insurrection,  retracer  la  lutte  du  Péloponnèse  et  de  l'Attique 
contre  les  Turcs ,  les  exploits  de  tant  de  héros  improvisés, 
leurs  sièges,  leurs  assauts,  leurs  épouvantables  désastres, 
leur  dévouement  sublime ,  l'énergie  de  leur  désespoir ,  Tir- 
mpUon  d'Ibrahim  et  de  ses  barbares,  le  triomphe  des 
Grecs  enfin ,  résultat  de  leur  longue  persévérance  et  de  la 
iouroée  de  î(  a  va  r  i  n .  L'amiral  de  Rigny  était  partout ,  re- 
cueillant les  victimes  échappées  aux  massacres  qui  ensan- 
gtantaient  ces  rivages ,  forçant  les  pirates  à  restituer  les  vais- 
seaux, les  ricliesses  qu'ils  dérobaient  aux  navigateurs  de  tous 
les  pays,  à  ceux-là  même  dont  les  gouvernements  leur  prodi- 
guaient des  secours,  offrant  sa  médiation  aux  factions  achar- 
nées que  ne  réconciliaient  ni  l'imminence  du  danger  ni  l'in- 
térêt de  la  patrie.  On  a  dit  qu'il  était  peu  favorable  à  cette 
grande  cause  :  on  s'est  trompé.  Il  était  arrivé  dans  l'Archi- 
pel avec  tout  l'enthousiasme  dont  son  caractère  froid  et 
observateur  pouvait  être  susceptible.  Si  le  spectacle  des 
atrocités,  des  Uigratitudes,  dont  les  Grecs  se  rendaient  cou- 
pables avait  refroidi  son  cœur ,  il  n'en  désirait  pas  mohis 
leur  triomphe.  Ce  fut  sur  ses  données  qu^on  rédi^  à  Lon- 
dres le  traité  du  6  juillet  1827.  La  bataille  de  Navarin  fut  en- 
fin le  résultat  de  sa  détermhmtion.  Ce  fut  lui  qui  décida  les 
amiraux  aurais  et  russe  h  se  lancer  dans  la  rade,  et  C  o  - 
d  ring  ton  loi  dit  le  lendemain  :  «  Vous  avez  dirigé  votre 


escadre  d'une  manière  qui  ne  pourrait  être  surpassée  par 
personne.  »  Tous  ces  actes  ne  sont  pas  d'un  ennemi  des 
Grecs.  Biais  il  faisait  fort  peu  de  cas  des  comités  philhel- 
Itoes,  qui  envoyaient  aux  Grecs  des  armes  ou  des  vêtements 
dont  ils  ne  voulaient  pas  se  servir,  qui  créaient  des  géné- 
raux, des  officiers  civils  et  militaires,  que  les  Grecs  ne 
voulaient  pas  reconnaître.  Les  Grecs  éventraient  les  ballots, 
cherchaient  de  l'argent,  et  jetaient  ce  qui  n'en  était  pas. 
Ces  comités  remplissaient  les  gazettes  de  récits  de  batailles 
Imaginaires  ;  leurs  émissatres  ne  songeaient  qu'à  se  faire 
valoir.  On  pariait  é^enseignement  mutuel,  de  constitution 
à  des  hommes  qui  se  battaient  tous  les  jours,  et  qui  ne 
pouvaient  songer  qu'à  se  battre.  L'amiral  se  moquait  des  ^ 
charlatans,  qui  nous  couvraient  de  ridicule,  et  les  charla- 
tans de  philanthropie  publiaient  que  l'amiral  n^aimait  pas 
les  Grecs. 

La  réputation  de  Rigny  avait  fixé  sur  lui  les  yeux  de 
Charles  X.  A  son  retour  de  l'Archipel ,  il  reçut ,  en  passant 
à  Moulins,  le  numéro  du  Moniteur  qui  lui  donnait  le  porte- 
feuille delà  marine  dans  le  ministère  Poltgnac;  mais.il 
écrivit  immédiatement  à  Charies  X  que  ses  convictions  ne 
lui  permettaient  point  d'accepter. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  prit  le  portefeuille  de  la 
marine,  le  13  mars  1831,  dans  le  ministère  Périer.  Uy 
resta  après  la  mort  de  ce  grand  citoyen,  et  jusqu'au  jour  où 
les  embarras  d'un  remaniement  lui  Imposèrent  le  sacrifice 
de  sa  spécialité  pour  entrer  aux  affaires  étrangères.  Mais  son 
nouveau  portefeuille  faisait  envie;  et  quelques  jours  après 
avoir  signé  le  traité  de  la  quadruple  alliance ,  U  dut  le  céder 
au  duc  de  Broglle  (  mars  1 835).  Le  repos  lui  était  depuis  long- 
temps devenu  nécessaire.  U  voulut  et  crut  en  vain  profiter 
de  sa  liberté  pour  aller  prendre  les  eaux  de  Savoie; la  po- 
litique vint  lui  enlever  ce  soulagement.  Une  impertinence  du 
roi  de.  Raples  exigeait  une  explication.  Rigny  fut  chargé 
d'aller  la  demander ,  et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  l'é- 
nergie d'un  soldat  à  qui  le  momdre  ménagement  eût  semblé 
de  la  faiblesse.  Son  langage  fut  noble,  sévère .  dur  même  ; 
et  au  sortir  d'un  palais  dont  il  avait  humilié  le  maître,  il 
monta  sur  une  frégate  qui  l'attendait  dans  le  port  de  Na- 
ples  pour  le  ramener  en  France.  L'excuse  officielle  l'y  avait 
déjà  devancé  par  la  voie  de  terre.  Ce  fut  là  son  dernier  ser- 
vice. Un  ou  deux  mois  après,  en  novembre  1835,  une 
maladie  aigué,  que  les  bahis  et  les  eaux  auraient  prévenue 
peut-être ,  conduisit  l'amiral  au  tombeau.  Il  était  peu  riche 
par  lui-même;  mais  un  mariage  honorable  venait  de  lui 
donner  une  grande  fortune  et  une  femme  digne  de  lui.  Il 
se  livrait  à  l'espoir  d'être  père.  La  mort  vint  le  frapper  au 
moment  où  il  avait  tant  de  motifs  de  tenir  à  une  vie  qu'il 
avait  si  souvent  exposée  pour  son  pays. 

VlBNflET,  de  rAcadémie  Frao^aite. 

RIGNY,  (Alexandre,  comte  ns),  frère  du  précédent, 
fit  à  parth*  de  1 807  les  campagnes  de  Pologne  et  d'Autriche. 
A  U  suite  de  la  bataille  de  ^agram ,  il  fût  nommé  aide  de 
camp  du  naaréchalSuchet,  qui  l'emmena  avec  lui  en  Espagne. 
Promu  en  1813  au  grade  de  chef  d'escadron ,  il  faisait  partie 
à  la  bataille  de  Leipzig  de  l'état-nujor  de  Bertliier,  et  fut 
fait  prisonnier.  Dans  la  campagne  d'Espagne  de  1823,  il  com- 
mandait un  régiment.  Nommé  plus  tard  maréchal  de  camp, 
il  fit  partie  en  1836  de  la  première  expédition  de  Constan- 
Une; et  le  maréchal Clauzel  rejeta  sur  lui  la  responsabilité  du 
désastre  qui  la  termina.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
à  Marseille,  il  fut  après  une  longue  instruction  honorable- 
ment acquitté,  le  1*'  juillet  1837.  Il  n'obtint  cependant  de 
nouveau  un  commandement  que  quelques  années  plus  tard. 

RIGORISME.  Ce  mot  est  ancien  :  il  semble  même  ne 
plus  appartenirà  nos  mœurs.  U  est  probable  qu'il  reçut  le  jour 
dans  un  clottre,  et  qu'il  fiit  baptisé  français,  sinon  chrétien . 
par  un  moine.  U  désigne  oette  sévérité  dans  ^appréciation 
des  actions  de  la  vie  humaine  que  certaines  gens  arrivent 
à  pousser  si  loin,  qu'à  leurs  yeux  les  actes  les  plus  indiffé- 
rents acquièrent  une  inuoense  importance  au  point  de  vue 
de  la  règle  morale.  Le  rigoriste  s'efforce  de  réduire  la 
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morale  h  un  ensemble  de  règles  esRentieliément  liées  entre 
elles  et  excluant  toute  liberté  individaeUe.  Nons  pen* 
sons  que  si  les  mots  rigorisme  et  intolérance  ne  sont  pas 
toujours  identiques ,  ils  sont  du  moins  bien  soufent  corré- 
latifs. Or,  qn*y  a-t-il  de  pins  anticlirétien  que  .ri&tolérance 
prise  dans  un  certain  sens  ?  Lliomtne  rigide ,  austère^  roide 
(  rigidus) ,  qui  se  tait  fondateur  d'une  secte ,  dUine  associa- 
tion quelconque ,  en  déduisant  des  principes  qu*il  pose  des 
conséquences  rigoureuses,  bases  de  la  morale  ou  des  idées 
quMI  veut  foire  prévaloir,  trouve  d'ordinaire  dans  la  rigidité 
de  sa  propre  conduite,  c'est-à-dire  danS.la  conformité  parfaite 
de  toutes  ses  actions  avec  la  loi  donnée,  un  motif  pour  faire 
preuve  à  l'égard  des  autres  de  plus  d'inflexibilité.  Il  n'admet 
pas  que  la  règle  qu'il  veut  imposer  à  une  grande  agglomé- 
ration d'hommes  ne  puisse]  convenir  qu'à  un  petit  nombre 
d'individus  pensant  comme  lui.  Les  aspérités  de  sa  morale, 
jusqu'à  un  certain  point  surmontables  pour  ce  caractère  de 
fer,  ne  sont-elles  pas  souvent  inabordables  pour  les  hom- 
mes à  passions  bien  dittérentes  ?  Que  si  donc  il  In!  arrive 
ensuite  de  les  voir  manquer  aux  prescriptions  de  la  r^le 
quil  leur  a  imposée ,  il  devra  bien  vivement  déplorer  son 
rigorisme,  car  il  se  trouvera  placé  dès  lors  dans  la  triste  al- 
ternative ou  de  les  laisser  entraîner  par  le  débordement  de  la 
licence,  ou  de  les  soumettre  aux  excessives  rigueurs  de  la 
sanction  qu'il  aura  imposée  à  sa  loi.  Théodore  Lehoirb. 

EIGSDALE.  Voyez  Risdalb. 

RIGUEUR ,  sévérité,  dureté ,  austérité  :  Bien  des  gens , 
dans  un  accès  de  dévotion,  se  jettent  dans  un  cloître ,  qu'ils 
abandonnent  ensuite,  sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent 
s'habituer  à  la  rigueur  de  la  règle;  beaucoup  se  plaignent 
aussi  des  rigueurs  du  sort ,  des  rigueurs  d'une  belle,  etc. 
Ce  mot  s'apptiqae  également  à  la  température  :  La  rigueur 
de  la  saison ,  de  l'hiver,  dn  climat. 

Rigueur  signifie  encore  grande  exactitude',  sévérité  dans 
la  justice  :  Les  Jurés  s'efforcent  souvent  de  tempérer  la  ri 
gueur  des  lois.  La  loi  de  Moïse  est  appelée  la  loi  de  rigueur, 
par  opposition  k\à  laide  grâce ,  qui  est  la  loi  nouvelle. 

RIKIKK  Voyez  Boissons. 

RIME,RIM£UR,  RIMAILLEUR.  La  Hme  estl'nnifor- 
mité  de  son  dans  la  finale  de  deux  roots  dont  chacun  ter- 
mine un  vers  :  c'est  une  corruption  euplionique  du  sub- 
stantif grée  ^|i6c,  rhythme,cadence.  On  dit  d'un  vers  qu'il 
est  en  rime  masculine  lorsque  la  dernière  syllabe  de  son 
dernier  mot  ne  comprend  point  un  e  rouet ,  par  exemple 
fierté,  beauté,  soupirs ,  désirs ,  etc.  Dans  cette  sorte  de 
rime ,  on  ne  considère  que  la  dernière  syllabe  pour  la  res- 
semblance du  son,  et  c'est  cette  syllabe  qui  fait  la  rime. 
Les  mots  qui  ont  un  e  ouvert  rimeraient  très-mal  avec  ceux 
qui  ont  un  e  fermé  à  la  dernière  syllabe.  Par  exemple , 
ei\fer  et  étaler  seraient  des  rimes  vicieuses.  La  rime  est 
dite  féminine  quand  le  vers  se  termine  par  un  mot  dont 
la  dernière  syllabe  a  pour  voyelle  un  e  muet  (excepté  dans 
tes  imparfaits,  oémoien; ,  charmaient),  par  exemple ,  vie* 
toère,  gloire,  armes,  charmes.  Dans  la  rime  féminine  la 
l'esserablance  de  son  se  tire  de  la  pénultième  syllabe,  parce 
que  l'e  muet  ne  se  faisant  point  sentir ,  n'est  compté  potir 
rien.  Dans  le  dernier  hémistidie  des  vers  à  rimef^inine 
il  y  a  toujours  une  syllabe  de  plus  que  dans  les  vers  mas* 
culins ,  qui  est  la  syllabe  formée  par  cet  e  muet.  On  appelle 
rim£S  régulières  ou  plates  ceUes  de  deux  vers  qui  se  sui* 
vent  et  qui  sont  terminés  de  même ,  c'est-à-dire  de  deux 
masculins  et  deux  fémkiiRs ,  toujours  continués  de  même. 
On  s'en  sert  dans  la  haute  poésie.  Quand  on  entrelace  les 
deux  espèces,  un  masculin  après  un  féminhi,  ou  deux 
masculins  <le  même  rime  entre  deux  fémbins  qui  riment 
ensemble,  ahni  qu'en  en  volt  dans  le  rondeau,  le  son- 
net, l'ode,  etc.,  de  (elles  rimes  sont  dites  rimes  croisées. 

Quelle  est  l'origine  de  la  rime  F  Cest  encore  une  question. 
D'abord ,  elle  est  dans  la  nature  ;  la  voh  répercutée ,  souvent 
multipliée  par  les  antres ,  les  bois ,  les  voûtes,  les  ruines, 
et  que  nous  nommons  écho ,  a  pu  en  donner  l'idée  à  quel- 
que poète  pasteur  ;  ainsi  que  les  roseaux  de  l^on ,  harmo- 
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niés  par  le  souffle  des  vents ,  passent  •pomr  AV9ii.4wé<à 
Pan  l'idée  de  la  syrinx  ou  flàte.  La  rime  existait  yde  toute 
antiquité  dans  les  Gauler  ;  on  attribue  son  Uiveotîoa  au  roi 
Bardus ,  qui  donna  son  uom  aux  bardes.  Ga  cioqiiènw  roi 
de  nos  ancêtres  vivait,  dit«on,  sept  eeats  ans-  afsntli 
guerre  de  Troie.  U  est  avéré  d'ailleurs  pi^  la  Bitile^  i« 
psaumes  et  ses  cantiques ,  que  la  rime  était  une  des  partiel 
constituantes  de  la  poésie  liébraïque,  dont  le  rhythme  est 
resté  à  peu  près  inconnu.  Cliex  les  Juils,  les  scxittes  ou 
calligrapbes  affectaient  même  à  chaque  fin  de  verset 
d'allonger  la  figure  de  la  dernière  lettre ,  qui ,  à  raisoa  de  U 
consonnance  ou  écho ,  est  la  même,  comme  s'ils  eo«eat 
voulu  y  reposer  les  yeuxen  même  temps  que  l'esprit  et  To* 
reille.  La  rime  existait  aussi  dans  l'Inde  et  dans  Isdiine, 
et  on  la  retrouva  encore  dans  le  Nouveau  Monde ,  avee  les 
colonnes  à  chapiteau  grec.  Au  temps  classique  d*Eanlls, 
de  Virgile  et  de  Properce,  elle  s'hitroduisait  parfois  dtm 
l'hexamètre  et  le  pentamètre  ;  elle  ne  déplaisait  point  i  l'o- 
reille de  ces  poètes  harmonieux ,  qui  la  toléraient  et  peot- 
être  la  recherchaient.  Aux  siècles  de  la  chrétienté ,  dm  les 
hymnes  sacrés,  l'ignorance  ou  la  simplicité  abandoena 
comme  profanes  les  rhythmes  d'Horace,  que  la  rime  rem- 
plaça entièrement  Une  chanson  attribuée  à  dotaire  11 , 
quand  le  septième  siècle  commençait  à  peine ,  est  toute 
rimée.  Mais  bientôt  on  abusa  de  la  rime,  ce  délicieui  écbo 
des  Muses;  elle  devint  pour  le  poète  et  fureur  et  faigue; 
on  alla  jusqu'à  faire  consonner  un  vers  quatre  fois  airse  hri- 
même;  poèmes  latins,  chansons  romanes, toutalorsétait  rimé. 
Quant  à  la  combmaison ,  aux  entrelas  et  aux  noms  de  toutes 
ces  rimes  gauloises,  ils  sont  si  variés  que  nous  reoroyons 
les  versificateurs  au  Dictionnaire  des  Rimes  de  Bichelet. 
On  trouvera  d-après  quelques-unes  de  leurs  burlesques  ap- 
pellations. Peu  de  poètes  ou  beaux  esprits  se  servaient  alors 
des  rimes  plates  ou  régulières  ;  elles  furent  mises  ca 
vigueur  non  par  Marot,  comme  on  le  veut  génénlemeot , 
mais  par  un  poète  médiocre  qui  vivait  au  commeoceroest 
du  seizième  siècle.  Depuis  ce  temps  elles  constituent  nos 
poèmes  dramatiques,  héroïques,  élégiaques,  satiriques  et 
autres.  L'ode  conserva  les  enlacements,  mais  régulim ,  d 
la  fable ,  si  libre  dans  son  allure  «  les  irrégnUers.  A^w- 
d'hui,  cependant,  un  de  nos  grands  poètes  rime  jos^]i 
quatre  fois  de  suite  sur  la  même  consonnance  :  c'est  une  li- 
cence  qui  doit  faire  frémir,  et  avee  raison ,  i'4^n|bi#  d^  Mal- 
herbe et  de  Boileau.  Dans  ces  combinaisons,  «è  (â  rime, 
il  y  en  avait  de  bien  bizarres;  mais  il  en  était  de, ^ar- 
mantes ,  et  qui  convenaient  merveilieusement  à  la  naîreté 
gauloise. 

Ces  combinaisons  de  la  rime ,  ces  tours  de  force  plus  oo 
moins  heureusement  mis  en  œuvre  sont  tous  aujourdliui 
tombés  en  désuétude.  Nos  versificateurs  sont  donc  d'obHgs* 
tion  des  rimeurs ,  bons  ou  mauvais.  Toutefois ,  rimevr 
n'est  plus ,  ainsi  que  du  temps  de  Boileau ,  synonyme  de 
poète ,  pas  plus  que  versificateur  ne  l'est.  Le  rjimmUfvr 
est  au  dernier  échelon  de  la  littérature.  Bimer  est  pourhii 
une  fureur,  une  manie,  un  besoin.  Le  JDiclionnaire  da 
Rîmes  est  toute  sa  bibliothèque  ;  il  parie  en  rin^  s  ^ 
femme,  à  ses  domestiques,  à  son  chien,  à  ses  clicTsa»  sil 
en  a.  On  préfère  et  le  vent,  et  la  pUiie  cl  la  gréfë ,  K  sa  ""' 
contre.  C'est  une  tête  vide,  une  lanpie  automate ,  un  écbo 
ambulant.  DEiwE-Bfso'' 

Nous  devons  tenûr  compte  ici  de  différents  "*J<**^ 
rime,  que  nos  anciens  |H)étes  avaient  imagina, ^  qtivs  rf 
gardaient  comme  merveilleux.  Dans  l'espoir  d«lcf"'  J"  "* 
dicule  sur  ces  futilités  brilhmtes,  on  a  raconté  àMiW  » 
manière  dont  Alexandre  récompensa  ce  cocher  *P^.*Tfj[J' 
pris,  après  bien  des  soins  et  des  peines»  à  tooméf  «^ obar 
sur  la  tranche  d'un  écu.  Que  fit-Il?  II  lé  hii  «J^ÇlivfX 
qu'on  vérité  Alexandre  le  Grand  ne  pouvait  pfà  WW  « 
cadèàu  plus  riche  à  lui  faire.  j*.  .oai^ 

La  rime  annexée,  concaténée,  ^^^^oMikjjf^- 
chose  que  Vanadiplosis  des  Latins.  Elle  oùÉWg^*^^ 
mencer  un  vers  par  la  dernière  syllabe  du  iw^ww*"» 


latre 


RIME 

ou  par  oae  ptrtie  cooêidértble  dn  denier  mol ,  00  par  le  der^ 
Bler  Mot  iool  eslier. 

HUa  gard*  h  aattreue  et  réfrénée , 
Géitiifét  corpt  et  Mftteons 
Som  eamt  ùmA  1«  uNna  4uu  u  ténu , 
Tsmt  et  pioft  d*«a  ardeat  fritsoa, 

ffliN^  bâteiéê.  C'est  le  nom  qu'on  donnaU  autrefois  aux 
Yers  dont  la  fin  rimait  avec  le  repos  du  vers  suivant.  Voici 
un  exemple  de  Clément  Marot  : 

Quand  Nrptuoos ,  puitsaot  dieu  de  la  ffier. 
Cessa  d'armer  caraques  et  galées, 
l^es  GallicaDt  bien  le  dorent  aimer 
Et  réclamer  ses  grands  oodes  salées. 

jKime  brisée.  Cette  rime  consistait  h  construire  des  vers 
de  façon  que  les  repos  des  vers  rimassent  entre  eux,  et 
qu'en  les  brisant  ils  fissent  d'autres  vers.  Lisez  Octavien 
de  Saint-GelaiSy  qui  a  Cut  en  ce  genre  des  choses  fort  remar- 
qualUes. 

Rim€  couronnée.  La  rime  était  couronnée  lorsqu'elle  se 
présentait  deux  fois  à  la  fin  de  chaque  vers. 

Ma  biaacbe  Colom^//tf  ,  Mie, 
Souvent  je  vais  priant,  criant  i 
Mais  dessous  h.eordelle  d'elle 
Me  jette  un  ail  hiant  riant. 
En  tpe  coùsommant  et  sommant, 

ëime  tfnpérière.  C'était  le  nom  de  celle  qui  au  bout  du 
vers  frappait  ToreiUe  jusqu'à  trois  fols. 

Bénins  lecteurs,  tré8-dilig'«ii#  gcaa»  gens, 
Prenes  en  gré  mes  impar/ai/x  faits ,  laits. 

Rime  équivoque.  Clément  Marot  se  servait  souvent  de 
celle  gentillesse,  qui  veut  que  les  dernières  syllabes  de 
chaque  vers  soient  reprises  en  une  autre  signification  au 
commencement  ou  à  la  fin  dn  vers  qui  suit  : 

£n  m'ébattant ,  je  fais  rondeaux  en  rime , 
Et  en  rimant  bien  sonrent  je  m*enrime. 
Bref,  c'est  pitié  entre  nous  rimailleurs , 
Car  TOUS  troures  a»ex  de  rime  ailleurs. 
Et  quand  vous  plaît ,  mieux  que  naoi  rimasses, 
Dts  biens  avez  et  de  la  rima  assez, 

Nous  pensons  que  le  lecteur  est  parfaitement  de  Tavia  du 
dernier  vers,  et  nous  lui  faisons  grâce  du  reste. 

Jules  Sandbav. 
RIMIER.  Voyez  Jacquier. 

RIMINI,  IMrimintim  des  anciens,  ville  des  États  Pon- 
tificaux, dans  la  délégation  de  Forli,  en  Romagne,  à  fem- 
tiouchure  de  la  Marecchia  dans  la  mer  Adriatique,  et  siège 
d'un  évèché,  compte  environ  18,000  habitants,  et  est  sur- 
tout célèbre  par  ses  antiquités  romaines.  A  la  porte  San- 
GîuUano,  on  admire  le  pont  magnifiquement  orné  qui  y  fut 
construit  avec  le  plus  beau  marbre  des  Apennins,  aous  les 
règnes  d'Auguste  et  de  Tibère ,  à  l'endroit  où  venaient  se 
confondre  les  deux  voles  consulaires ,  via  Flaminia  et 
via  ySmilia,  C'est  l'un  des  monuments  de  l'antiquité  les 
mieux  conservés  que  nous  ayons  en  ce  genre.  A  une  autre 
porte  de  la  ville  existe  encore  un  arc  de  triomplie  élevé  en 
rhonneur  d'Auguste.  La  cathédrale  de  Rimini  a  été  cons- 
truite sur  les  ruines  d'un  temple  de  Castor  et  Pollinc,  et, 
comme  plusieurs  autres  églises,  avec  le  même  marbre  qui 
avait  servi  à  la  construction  do  pont.  L'église  San-Franclsco, 
qni  date  de  la  moitié  du  quinzième  siècle ,  se  distingue  par 
MB  architecture  noble  et  grandiose.  Elle  f^t  bâtie  par  Pan- 
doV^Malatesta,dont  la  famille  régna  pendant  longtemps  sur 
J^irnW,  au  moyen  âge ,  et  embellit  hi  ville  d'en  grand  nom- 
|Hrq'  d'édifices  publics.  Sur  la  Piazza  del  Commune  on  voit 
,  lif^'^le  fontaine  jaillissante  ainsi  qu'une  statue  de  bronze 
,  ou  pape  Paul  Y;  et  sur  la  place  du  Marché,  un  piédestal  dn 
^^^diiq^çl  la  tradition  veut  que  César  ait  harangué  son 
amoée  après  quH  eut  franchi  le  Rnbioon.  Neuf  arcades  dn 
,  €tt|i|4|pt  .<)ea  capucins  sont  considérées  comme  les  débris 
^  un  ampJdlhâUre  construit  parle  consul  Publios  Sempro- 
,.  .pMl/,  Hno^s  fout  encore  mentionner  la  riche  bibliotlièque 
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do  comte  Gambainnga  et  la  collection  d'inscriptions  et  au- 
ties  antiquités  intéressantes  fondée  par  Bianchl. 
EllilNI  (  FnAHçoiSB  on  ).   Voyez  Fiunçoisb  oe  Ri- 

■IM. 

EINALOO  RINALDINI ,  titre  d'un  roman  f^eux , 
écrit  dans  le  genre  qui  charmait  tant  nos  mères,  tout  rum- 
pli  de  brigands ,  de  trappes,  de  cavernes ,  etc.  Voyez  Vui.- 

PIt'S. 

RINCEAU.  On  appelle  ainsi,  en  termes  d^architecture, 
une  espèce  de  branche  d'ornement  prenant  naissance  d'un 
culot ,  formée  de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imagina'vea 
et  de  fleurons,  graines  et  boutons,  dont  on  décore  les  frises , 
les  gorges,  les rudentures ,  etc. 

On  a|)pelle  aussi  rinceau  un  ornement  de  parterre  for- 
mant une  espèce  de  ramage  ou  de  grand  feuillage.  Il  prend 
naissance d^un  culot,  et  se  porte  vers  le  milieu  du  tableau , 
en  rejetant  d'espace  en  espace  des  palmettes,  des  fleurs ,  des 
graines ,  et  autres  ornements.  Les  rinceaux  sont  à  peu  près 
passés  de  mode. 

RIO  9  mot  commun  à  la  hmgue  espagnole  et  à  la  langue 
portugaise,  qui  signifie  rivière,  et  forme  le  commencement 
d'un  grand  nombre  de  noms  géographiques,  notamment  de 
fleuves  et  de  rivières  de  l'Amérique  espagnole  et  portugaise. 
On  devra  chercher  sons  la  seconde  partie  de  leor  nom  ceux 
dont  l'indication  manque  ici  ;  par  exemple ,  pour  Rio  de  la 
Plata,  voyez  Plata. 

Le  Rio-Bramco  ou  Rio-Parima,  dans  la  Guyane  brési- 
lienne, prend  sa  source  dans  la  Sierra-Parima,  sur  lea  fron- 
tières de  Venezuela ,  coule  d'abord  à  l'est ,  puis  au  stid ,  et , 
après  avoir  formé  plusieurs  cataractes,  se  jette  dans  le  Rio- 
Mbgho,  l'un  des  plus  grands  affluents  du  fleuve  des  Ama- 
zones, provenant  de  la  Nouvelle-Grenade  et  coulant  dans 
la  direction  du  sud-est,  qui  vers  son  embouchure  n'a  pas 
moins  de  12  à  15  kUomèNw  de  large,  et  qui  communique 
avec  rorénoque  par  le  Cassiquiare, 

Le RioBbavo  ou Rio-GnAiinB-DBL-NoaTE traverse  le Noa* 
veau-Mexique,  et  forme  ensuite  la  frontière  entre  le  Mexi- 
que et  les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  {voyez 
Nortb). 

Rio-CoumADo  est  le  nom  d'nn  fleuve  de  162  myriamètres 
de  parcours,  qui  prend  sa  source  sous  le  nom  de  Green- 
River  (Rivière  Terte)  au  Fremonte-Park,  dans  les  Monta- 
gnes Rocheuses,  qui  coule  an  and  à  travers  les  Territoires  de 
rori^on,  d'Utah,doNouveau-Mexiquer  et  l'État  de  Califor- 
nie, et  qui,  après  avoir  reçu  an  nord-est  les  eaux  du  Grand- 
River,  puis  à  l'est  ceUes  dn  RUhGila ,  rivière  formant  la  li- 
mite de  l'Union  du  côté  du  Mexique,  se  jette  dans  le  golfe 
de  Californie. 

Un  autre  Rio-Colobaoo,  de  114  myriamètres  de  parcours, 
traverse  le  Texas,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique,  à 
Matragorda. 

Un  troisième  Rio-CoLORaiM> ,  appelé  aussi  Cabou-Leou- 
wou ,  prend  sa  source  dans  les  Cordillèrea ,  conle  dans  la 
direction  dn  sud-est  à  travers  l'extrémité  méridionale  de  U 
république  Argentine ,  parallèlement  au  Rio-Negro  ou  Cou* 
sou-leouwou ,  qui  forme  la  frontière  de  cet  État  vers  Ui 
Patagonie. 

Rio-GRAMnE  est  le  nom  d'nn  grand  nombre  de  cours  d'eau 
autres  que  celui  dont  il  vient  d'être  question  plus  haut  ;  il  y 
a ,  par  exemple ,  un  Rio^Grande  dans  la  Sénégambie  méri- 
dionale; un  Rio^Orande  do  Norte  ou  do  Sul,  dans  la  pro- 
vince do  Brésil  du  même  nom  ;  un  Rio-Grande  ou  Parana 
do  Brésil ,  célèbre  par  ses  cataractes  et  searapides^qui  occn- 
pent  «ne  étendue  de  14  myiianièlMs  ^  et  qui ,  après  avoir 
confondu  ses  eanx  avec  celtes  du  Paraguay,  foime  la  Plata. 
Oitone  encore  le  JlicHOfiandeoSaMitfpe^  on  Eio*de^Urma^ 
le  fleuTe  le  pkia  important  qn'U  j  ait  au  Mexique^  qui  prend 
sa  source  sur  le  plaÀean  de  Toluca ,  traverse  le  lac  Chapala , 
forme  de  nombreuse»  cataractes,  et«  aptes  un  paceours  de 
63  myriamètres,  va  se  Jeter  dans  l'océan  Pacifique. 

Le  Rio-Roxo  Qu  Rgd-^iiver  prend  sa  source  sur  la  fron- 
tière du  Noo veau-Mexique,  sépare  V Inékam-Terriiory  du 
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Teiâi,  traverse  rettremité  tad-ooesl  de  rAïkADSfts,  puis 
l'État  de  la  Looitiane,  où  il  se  jette  dans  le  Mississipi,  après 
un  parcoors  de  325  myriamètn»,  dont  60  seulement  navi- 
gables. 

Le  Rio^an-Frargisoo,  Tun  des  plus  grands  cours  d'eau 
du  Brésil ,  traTerse,  dans  la  direction  du  nord,  la  province  de 
llinas-Geraès ,  entre  la  Serra*Geral  à  Touest,  et  la  Serra  do 
Espinhaço  à  Test,  franchit  en  formant  un  grand  nombre  de 
rapides  les  dernières  ramifications  de  cette  chaîne ,  tourne  à 
Test  sur  les  frontières  des  provinces  de  Sergipe  et  d*Alagoas , 
et  se  Jette  par  plusieurs  embouchures  dans  Tocéan  Atlanti- 
que. Sa  vallée  forme  un  plateau  onduleux ,  de  300  à  550  mè- 
tres d'élévation  y  exposé  à  de  fréquentes  inondations,  en  rai- 
son des  rives  bassea  du  fleuve ,  et  qui  le  serait  encore  bien 
davantage  sans  les  cataractes  de  son  cours  supérieur. 

RIO  DE  BOGOTA.  Voye%  BonoTÀ. 

RIO-DE-%1  ANEIRO ,  capitale  du  Brésil,  est  située 
dans  la  province  et  à  Pemboucbure  du  fleuve  du  même  nom , 
dans  une  baie  formée  par  un  vaste  bassin,  tout  entouré  de 
montagnes  et  où  l'on  ne  pénètre  que  par  une  passe  étroite. 
De  hautes  montagnes,  entrecoupées  de  boisd^orangers,  Ten- 
Tironnent  en  amphithéâtre  ;  et  rien  en  général  de  plus  beau  et 
de  plus  grandiose  que  la  contrée'd*alentour.  Elle  est  défendue 
sur  l'une  des  pointes  du  promontoire  par  un  fort,  et  gur 
Tautre  par  un  couvent  de  bénédictins  parfaitement  fortifié. 
L'un  et  l'autre  dominent  la  ville  et  la  rade,  qui  avoisine  l*tle 
des  Serpens  (  Illia  da  Cobras  ) ,  également  fortifiée.  RioH^e- 
Janeiro  a  6  faubourgs,  2  grandes  places  «et  11  moin- 
dres, et  environ  270,000  habitants ,  dont  plus  de  100,000  es- 
claves Il  est  vrai ,  et  un  grand  nombre  d'étrangers.  Les  rues 
sont  pavées  et  garnies  de  trottohv,  mais  la  plupart  très-étroi- 
tes. Les  maisons ,  généralement  bâties  en  granit,  ont  le  plus 
ordinairement  deux  étages  ;  mais  on  en  trouve  aussi  beau- 
coup de  plus  considérables,  notamment  dans  la  ville  neuve, 
qui  forme  le  plus  beau  quartier  de  Rio-de-Janelro.  £n  fait 
d'édiflces  publics ,  on  remarque  la  cathédrale,  l'arsenal,  le 
ministère  de  la  guerre ,  la  douane ,  le  palais  de  l'empereur  et 
cetoi  de  l'archevêque,  qui  d'ailleurs  réside  à  Bahia,  tandis 
qu'il  n'y  a  è  Rio-de-Janeiro  qu'un  évèque  et  un  chapitre.  Il 
fnut  encore  mentionner  la  chapelle  impériale  et  la  monnaie , 
ainsi  que  le  couvent  des  bénédictins ,  dans  nne  magnifique 
situation.  Les  marchés  sont  ornés  de  fontaines  jaillissantes , 
et  la  ville  est  alimentée  d'eau  par  on  aqueduc  composé  de 
deux  rangs  d'arcades  superposées  et  qui  amène  Peau  de  près 
d'un  myriamètre  de  distance.  On  trouve  à  Rio-de-Janeiro 
un  grand  nombre  d'établissements  de  bienfaisance,  une  uni- 
versité, une  école  des  beaux-arts,  une  école  de  marine, 
une  académie  des  sciences  et  des  arts,  des  écoles  du  génie , 
d'artillerie,  de  droit,  de  médecine  et  de  chirurgie,  divers 
étatriissements  dlustruction  du  degré  supérieur,  plusieurs 
imprimeries ,  un  musée ,  une  bibliotlièque  nationale,  riche  de 
70,000  volumes,  une  bibliothèque  impériale,  la  bibliothèque 
du  couvent  des  bénédiditts  et  plusieurs  autres  encore,  un 
observatoire,  un  grand  Jardin  botanique,  une  sodélé  histo- 
rique, une  société  de  géographie,  nne  société  pour  l'encon- 
ragementde  l'industrie  nationale,  etc.,  etc.  L'industrie,  sui^- 
tout  en  ce  qui  regarde  la  navigation  et  la  préparation  à 
donner  aux  divers  produits  coloniaux ,  a  fisit  de  notables 
progrès  dans  ces  derniers  temps.  Rio-deJaneiro  est  d'ail- 
leurs le  grand  marché  du  Brésil.  Indépendamment  du  com- 
merce avec  rhitérieur  de  l'empire ,  il  s*y  bit  de  grandes  af- 
faires avec  les  ports  du  nord  et  du  snd,  et  un  ci^otage  des 
plus  aetifiB.  Rio-de4aneiro  est  un  des  ports  les  plus  heureu- 
sement situés  et  les  pHis  fréquentés  de  la  terre,  la  grande 
étape  du  commerce  de  l'Amérique  méridionale ,  un  point  de 
relâche  pour  la  navigation  de  la  mer  du  Sud  de  même  que 
pour  celle  du  sud-ouest  de  l'Afrique  et  des  Indes  orientales. 
Bn  Ig&o  il  y  entra  3,652  navires ,  venant  de  tous  lès  pays , 
et  la  valeur  deaimportationss'élevaàcent  millions  de  francs. 
Les  principaux  arUcles  d'exportation  sont  les  produits  du  sol 
du  Bré»i1  ;  l'importation  consiste  surtoot  en  produits  manu- 
facturés de  PEnrope,  en  vivres  provenant  de  la  sone  tempé- 


rée, et  aussi,  il  fsut  bien  le  dire,  «n  nègresi  esr.  Mm  que 
la  traite  soit  formellement  prohibée  au  Brésil,  Riode  Jneiio 
continue  toujours  à  être  en  fait  la  i^u*  impoitant  narehé  à 
esclaves  du  monde.  Le  commerce  y  est  aux  mains  d'un  grand 
nombre  de  maisons  allemandes,  anglaises  et  irançdses, 
qui  s*y  sont  fixées.  Depuis  1629  on  y  trouve  une  église  pro- 
testante, entretenue  surtout  par  la  Prusse.  Aux  envireosde 
Rio  de  Janeiro,  on  trouve  le  palais  impérial  de  SaintiChrii» 
tophe. 

[  L'expédition  de  D  u  g  u  a  y-T  r  o  u  i  n  contre  Rio-Janetro,  en 
1711,  est  un  modèle  admirable  d'une  descente  opérée  contie 
une  place  forte,  dans  une  rade  dominée  par  des  batteries 
et  des  forts  dont  les  feux  se  croisent  en  tous  les  sens;  c'eit, 
croyons-nous ,  la  plus  glorieuse  page  de  l'histoire  de.la  ma- 
rine française.  La  voici  :  La  baie  de  Rio-Janeiro  est  fer- 
mée par  un  goulet,  d'un  quart  plus  étroit  que  celui  de  Brest  ; 
au  milieu  de  ce  détroit  est  un  gros  rocher,  qui  met  les  vais- 
seaux dans  la  nécessité  de  passer  à  portée  de  fusil  des  forli 
qui  en  défendent  l'entrée  des  deux  côtés,  A  droite  était  un 
fort  garni  de  48  gros  canons,  et  une  batterie  de  6  pièces 
de  siège;  à  gauche,  deux  batteries  de  46  canons  et  tu  ibrt; 
au  dedans ,  à  l'entrée  de  la  rade  à  droite ,  sur  une  presqu'île, 
un  autre  fort,  armé  de  16  canons ,  puis  vis-à-vis  un  bastioa 
de  20  pièces,  et  en  avant  de  ce  dernier  un  fort  de  16  canons 
qui  battaient  la  plage  ;  ensuite ,  une  petite  lie ,  à  portée 
de  fusil  de  la  ville,  défendue  par  une  batterie  et  un  (art 
armé  de  14  canons,  et  vis-à-vis  de  l'Ile,  à  une  des  extré- 
mités de  la  ville ,  le  fort  de  La  Miséricorde ,  muni  de  18 
pièces  de  canon  et  s'avaoçant  dans  la  mer  ;  enfin,  plosisurs 
autres  batteries  de  l'autre  côté  de  la  rade.  C'était  à  faire  fris- 
tonner  le  plus  intrépide.  Duguay-Tronin  avaitsept  vaissesai 
de  ligne  et  huit  frégates.  Le  12  septembre,  à  la  pointe  do 
Jour,  il  forma  sa  ligne  de  bataille,  et  se  présenta  à  l'entrée 
du  goulet  :  le  vent  était  favorable.  Quatre  vaisseaux  et  trois 
frégates  portugaises  s'embossèrent  à  l'entrée  do  port  pour 
lui  barrer  le  passage  ;  il  força  tout  L'officier  qui  commaa- 
dait  le  navire  de  tête  s'appelait  de  Gourserac.  Ce  fut  uoe 
rude  et  glorieuse  tâche  que  de  guider  une  pareille  ligne  : 
la  première  volée  est  toujours  foudroyante  !  Il  fallut  uoe 
journée  entière  pour  forcer  l'entrée  du  port:  le  lendemaio 
matin  Duguay-Trouin  enleva  l'Ile  et  arbora  son  pavillon  sur 
l'un  des  quatre  vaisseaux  qui  avaient  été  s'échouer  près  de 
la  ville  ;  les  Portugais  eux-mêmes  en  firent  sauter  deux  au- 
tres en  l'air.  Tout  cela  se  passait  au  milieu  des  boulets  et  de 
la  mitraille.  Afin  de  donner  le  change  à  l'ennemi  sur  le  point 
qu'il  avait  choisi  pour  opérer  le  débarquement  de  ses  troupes, 
il  fit  quelques  fausses  attaques  et  diverses  manoeuvres;  le  14 
septembre ,  au  matin ,  ses  2,200  soldats ,  soutenus  par  800 
matelots ,  armés  et  exercés ,  se  formaient  en  bataille  sur  le 
rivage  sans  confusion  et  sans  danger.  Le  reste  de  cette  ei* 
pédition,  qui  fut  admirablement  conduite,  montre  qu'as 
courage  et  aux  talents  de  l'officier  de  marine  il  joignait  ett- 
core  la  valeur  du  soldat  et  la  capacité  du  général. 
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RIO-DE-JANEIRO  (Province  de),  appeléeaussi,  parabré- 
viation,  Rio,  Sur  une  superficie  de  598  myriaraètres  car- 
rés, elle  compte  environ  560,000  habitants,  dont  plus  de  ta 
moitié  sont  des  nègres  esclaves.  Elle  est  presque  entière- 
ment montagneuse  et  occupée  par  le  SerrodoMarH  par  le 
Serro  de  Mantiquiera  ;  son  cours  d'eau  le  plus  important  est 
le  Parahyba  do  Sul,  de  TOmyriamètres  de  parcours.  Ses  pro- 
duits consistent  principalement  en  sucre,  café,  coton ,  Indigo, 
épices ,  riz ,  maïs,  patates,  l^umes,  fruits,  bois  prédeoi 
et  plantes  médicinales. 

En  1845  on  a  fondé  aux  ftuls  de  l'empereur  et  delà  pro- 
vince ,  à  environ  cinq  myriamètres  de  la  capitale,  sur  nne 
montagne  dont  le  climat  peut  être  comparé  à  celui  <!^' jjf] 
lie  méridionale,  niais  moius  chaud  en  été,  la  ^^^^^J^ 
mande  de  Petropolis ,  qui  compte  déjà  plus  de  4,000  batu- 
tants.  Il  y  a  aussi  été  construit  un  chàtean  où  re«|wwr 
dora  Pedro  If  réside  pendant  l'été. 

RIO  DE  LA  PLATA.  Toyes  Puta. 
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mO-GRANDE  DO  NORTE,  tVrne  des  provinew 
deteeôte  orientale  du  B  ré  si  l,8itaée«itre  ooUesdeOeftr» 
et  deParaby  ba ,  d'une  soperfieie  de  «60  nyrUmètrei  carrés 
aree  100,000  hahltaiits.  A  l*exwptk>ii  d'uae  étroite  pMne  de 
cotes,  qui  de  termine  an  cap  Saint-Roque,  et  forme  l'eitrémité 
orientalede  l'Amérique  do  Sud,  eHe  présente  partent  aillenn 
un  sol  montagneux ,  et  cet  trateraée  par  di?ei«  court  d'eau, 
dont  ks  phn  importants  sont  le  ifto-OrniHie  on  Potenfi^  le  Se* 
rido  et  le  Japanema  ou  Massacre,  Le  climat  en  est  chaud, 
mais  l'air  pur  et  sain.  Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  autres  parties  ou  Brésil  tropical.  L'éducation  do 
^bétaii,  un  peu  d'agriculture  et  rexploitaUon  des  bois  consti« 
tuent  les  prindpates  ressources  de  la  population.  Le  ciief- 
Ueo,  Natal  ou  Natal  do  BUkçrandef  fbndé  le  jour  de  Noël 
1599,  circonstance  à  laquelle  il  doit  son  nom,  et  situé  à 
Pembouctiure  du  Rio^rande,  possède  un  petit  port  et  compte 
3,000  habitants. 

RIO-GRANDE  DO  SUL  on  RIO^RAIfDE  DESAO- 
PEDRO  DO  SUL ,  la  proyince  qui  forme  Textrémité  nié* 
ridtonale  do  Brésil  compte,  sur  une  superficie  de  S,843 
myriam^res  carrés  310,000  habitants,  dont  190,000  libres  et 
120,000  escla?es.  Sur  une  cOte  plate  s'étendent  une  suite  de 
lagunes  formant  deux. vastes  lacs,  assez  semblables  aux 
ha  ff  s  de  la  Prusse  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  le  Lagoa 
dùs  Patos  et  le  Lagoa  de  Mirim  ou  Merim^  qui  dépend 
en  partie  de  l'Uruguay ,  et  communiquant  avec  l'Océan  par 
le  Rio-Grande  de  Sao- Pedro,  dont  on  peut  considérer  les 
nombreux  cours  d*eau  qui  se  jettent  dans  les  lacs  comme  au- 
tant d'affluents.  Au  versant  occidental  de  ce  système  ap- 
partiennent l'Uruguay,  qui  y  prend  sa  source,  de  même 
que  le  Porana  et  ses  aflluents  ;  aussi  cette  partie  de  la  pro- 
vince est-elle  comprise  dans  le  bassin  de  la  PI  a  ta.  Elle  forme 
au  total  trois  zOoes  :  celle  du  nord,  comprenant  hi  par- 
tie traversée  par  la  Serra-Geral  Jusqu'au  30*  degré  de  lati- 
tude sud ,  et  la  ville  de  Porto-Alegre ,  où  des  forêts  vierges 
couvrent  encore  de  vastes  étendues  de  territoire,  et  qui,  fa- 
vorisée par  l'humidité  chaude  du  climat ,  produit  encore  les 
végétaux  particuliers  aux  régions  tropicales.  La  seconde 
s'étend  au  sud  Jusqu'à  la  ville  de  Rio-6rande ,  on  le  32* 
degré  de  latitude  sud  ,  et  contient  déjà  beaucoup  de  pays 
plat  entremêlé  de  montagnes,  une  végétation  moins  luxu- 
riante, mais  cependant  encore  sous-tropicale,  et  tous  les 
éléments  qui  peuvent  fonder  le  bien-être  et  la  prospérité 
d'une  population  agricole.  La  troisième ,  qui  s'étend  Jusqu'à 
l'extrême  frontière  méridionale  de  l'empire,  se  compose 
généralement  de  plaines  ondulenses  peu  boisées ,  où  domine 
la  végétation  des  prairies  ;  de  sorte  que  cette  contrée  se 
rattache  aux  Pampas,  et  est  particulièrement  propre  à 
l'élève  du  bétail.  Les  principaux  produits  de  cette  province, 
qui  se  distingue  par  son  climat  et  la  nature  de  son  sol , 
sont  le  café ,  le  sucre  ,  les  noix  de  coco  ,  les  bananes , 
les  ananas,  les  olives,  les  oranges,  les  coings ,  les  pêches 
et  autres  (hiits ,  les  céréales ,  notamment  le  froment  et  l'orge. 
Les  plantations  de  vignes  y  ont  aussi  réussi  à  souhait,  et  le 
fferba  mate,  ou  thé  du  Paraguay,  est  l'objet  d'un  commerce 
considérable.  Le  cactus  nopal  croit  spontanément  dans 
les  plaines  sablonneuses ,  et  se  couvre  de  cochenille.  On 
y  récolte  aussi  diverses  plantes  ofQcinales.  Avec  une  forte 
administration  et  une  population  plus  nombreuse,  cette  pro- 
vince deviendrait  bientôt  Pune  des  plus  importantes  de  l'em- 
pnre.  Jusqu'à  ce  jour,  c'est  Téducatiou  du  bétail  qui  constitue 
sa  principale  industrie.  Autrefois  elle  avait  pour  clief-Ileu 
RiO'Grande  ou  Sao-Pedro  do  Sut ,  à  rembonchure  du  lac 
de  Patos,  avec  6,000  habitants,  une  navigation  à  vapeur  et 
on  cabotage  assez  actif;  depuis  1773,  c'est  Porto-Alegre , 
situé  sur  une  hauteur,  du  cOté  de  ce  lac  qui  regarde  le  con- 
tinent, avec  14,000  habitants ,  un  pori ,  une  rade,  des 
chantiers  de  construction  et  un  commerce  fort  actif.  Le 
troisième  port  de  mer  de  la  province  est  Sao-Jose  do  Norte; 
A  admet  les  navires  du  plus  fort  tonnage,  qui  ne  sauraient 
entrer  à  Porto-Alegre.  On  remarque  dans  cette  province 
diverses  florissantes  colonies  allemandes ,  qui  se  distinguent 


par  l'habileté  de  leurs  ouvriers,  de  leurs  eultivatieurt  et  do 
leurs  vignerons  )  à  savoir  s  Sao-Leopoldo ,  avec  1 1  à  12,000 
habitants ,  fondé  on  18)4,  à  environ  4  myritmètros  au  nord 
d* Porto* Alagre;  TorquHhas^k  l'est,  avec  800  haUtanU; 
et  Tbrrei,  à  trois  myriamètres  plus  au  nord,  avec  600  ha* 
bitants.  La  première  de  ces  colonies  est  dans  l'état  le  phia 
iforissant  ;  les  deux  autres  ne  manquent  que  de  débouchés 
pour  les  riches  produits  de  leur  sol. 

RIOJA  (FliAMCisco  ni),  poète  lyrique  espi^ol,  naquit 
vers  1600,  à  Séville,  et  étudia  d'abord  le  droit,  puis ,  plus 
tard,  la  théologie.  Olivarei,  dont  il  était  devenu  le  fa*» 
vori ,  lui  fit  obtenirune  prébende  à  la  cathédrale  de  Séville. 
Ensuite ,  il  le  fit  successivement  nommer  historiographe  du 
royaume,  inquisiteur  à  Séville;,  et  enfin  inquisHour  du  tri- 
bunal suprême  du  saint-office.  Mais  à  la  chute  de  sonpro- 
teoteur  il  (tat  Jeté  en  prison ,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  une  mtamtieuse  enquête.  Il  devint  alors  diractenr 
de  la  bibliothèque  royale,  et  fut  en  outre  nommé  représen- 
tant du  clergé  de  Séville  à  Madrid,  où  il  mourut,  en  16S9. 
Ses  Silvas,  tableaux  de  la  vie  des  champs  pleins  de  grêoe 
et  de  vérité ,  sont  de  ravissantes  compositions  ;  et  dans  son 
ode  si  célèbre  Aux  ruines  d*italioa  (  nom  d'une  ville  d'An> 
dalousie  ),  il  fsH  preuve  d'un  profbnd  sentiment  élégiaque 
uni  à  une  grande  force  de  pensées ,  à  tout  le  charme  d'une 
versificatfon  délieieuse  et  à  un  style  vraiment  classique.  Ses 
poésies  n'ont  paru  qu'assez  tard,  réunies  avec  celles  de  quel- 
ques autres  poètes  andaloos,  dans  la  Colleeoion  de  don  Ra- 
mon  Femandez  (dix-huitième volume, Madrid,  1797). 

IUOM9  P^^  ^^'^  ^  l'ancienne  Auvei^ie,  asses  impor- 
tante par  son  industrie  et  son  commerce  de  serges,  de  quin- 
caillerie, etc.,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  du  Puy-de-DOme,  siège  d'une  oour  impé- 
riale, à  laquelle  ressortissent  les  départements  du  Pny-de- 
DOme,  du  Cantal,  de  PAlller,  de  la  Haute-Leire,  aveo  la, 186 
habitants.  On  y  trouve  un  collège ,  une  bibliothèque  pubtl» 
que,  de  9,000  volumes,  une  chambre  consultative  d'agricul- 
ture, deux  imprimeries ,  un  théâtre,  une  maison  centrale 
de  détention,  des  fabriques  de  peluche,  de  chapeaux  de 
paille,  et  il  s'y  f^it  un  commerce  assez  important  en  blé, 
vin,  chanvre,  fil  de  chanvre,  pâtes  façon  d'Italie,  pâtca 
d'abricots,  fécule,  eau-de-vIe,  huile  de  noix  et  de  chene- 
vls,  etc.  Les  rues ,  éclairées  an  gaz ,  sont  larges  et  bordées 
de  trottoirs.  On  y  voit  quelques  belles  fontaines,  et  elle 
est  environnée  de  belles  promenades.  On  y  remarque  les 
restes  du  palais  ducal ,  bâti  par  Jean  I^  de  Berry ,  doc 
d'Auvergne,  en  1382.  Elle  fàt  longtemps  la  capitale  de  l'Ao- 
vergne,  avant  Clermont. 

RION  (  Le  comte  de).  Tel  était  le  titre  que  portait  dans 
le  monde  un  des  amants  de  la  duchesse  de  Berry,  fille  do 
régent,  qui  finit  par  l'épouser  de  la  matai  gauche.  Après 
maintes  passades,  nous  dit  Sahit-Simon,  la  duchesse  «MlaH 
tout  de  bon  éprise  de  Rion,  jeune  cadet  de  la  maison  d'Ardie , 
fils  d'une  sœur  de  M"**  de  Biron ,  qui  n'avait  ni  figure  ni 
esprit.  C'était  un  gros  garçon  court , Joufflu ,  pâle,  qui 
avec  force  bourgeons  ne  ressemblait  pas  mal  à  un  aboèe» 
Il  avait  de  belles  dents ,  et  n'avait  Jamais  imaginé  causer 
une  passion,  qui  en  moins  de  rien  devint  effrénée  et  qui  dura 
toujours,  sans  néanmoins  empêcher  les  passades  et  les  goOts 
de  traverse.  Il  n'avait  rien  vaillant,  mais  force  Arères  et 
sœurs,  qui  n'avaient  pas  davantaga.  M.  et  M*"**  de  Pons , 
dame  d'atours  de  la  duchesse  de  Berry,  étaient  de  leurs  pa- 
rents et  de  même  province.  Ils  firent  venir  ce  Jeune  homme, 
qui  était  lieutenant  de  dragons ,  pour  tâcher  d'en  faire 
quelque  chose.  A  peine  fut-il  arrivé  que  le  goût  se  déclara , 
et  qu'il  devint  le  maître  au  Luxembourg.  M.  de  Lauzu  n, 
dont  il  était  petit-neveu ,  en  riait  sous  cape.  Il  était  ravi ,  il 
se  croyait  renaître  au  Luxembourg  du  temps  de  Mademoi- 
selle; il  loi  donnait  des  instructions.  Rion  sentit  bientôt  le 
pouvoir  de  ses  ciiarmes,  qui  ne  pouvaient  captiver  que  Tin- 
compréhensible  fiintaisie  dépravée  d'une  princesse,  il  fut 
bientôt  paré  des  pins  belles  dentelles  et  des  plus  riches  faa- 
î  bits,  plein  d'argent,  de  bottes ,  de  Joyaux  et  de  pierreries. 
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U  se  fâisAit  désirer»  il  se  plaisait  k  donner  de  là  Jalousie  k 
la  princesse,  à  en  paraître Inl-m^e encore  plwjaloaK.  Il 
la  faisait  pleurer  souvent.  Pen  à  peu  '  il  la  mit  sor  le  pM 
de  n'oser  rien  faire  sans  sa  permissioo  »  non  pas  mène  les 
choses  les  plus  indifférentes.  Enfin,  elle  en  était  venue  à 
lui  envoyer  des  messages  par  des  yalets  affidés,  car  U  logea 
presqu*en  arrivant  au  Luxembourg,  et  ses  messages  se  rét- 
téraient  plusieurs  fois  pendant  la  toilette,  pour  savoir  quels 
rubans  elle  mettrait  ;  ainsi  de  Tbabit ,  et  des  autres  paruns, 
et  presque  toujours  il  lui  l^dsait  porter  ce  qu'elle  ne  voulait 
point.  Si  quelquefois  elle  osait  se  licencier  à  la  moindre 
chose  sans  son  congé,  il  la  traitait  comme  une  servante,  et 
les  pleurs  duraient  quelquefois  plusieurs  jours.  Cette  prin- 
cesse si  superbe,  et  qui  se  plaisait  tant  à  montrer  et  à  exer- 
cer le  plus  démesuré  orgueil ,  s'avilit  à  faire  des  repas  avec 
lui  et  des  gens  obscurs,  elle  avec  qui  nul  homme  ne  pou- 
vait manger  s'il  n'était  prince  du  sang.  Un  Jésuite,  qui  s'appe- 
lait le  pèreRéglet,  qu'elle  avait  connu  enfant,  et  qui  l'avait 
toujours  cultivée  depuis ,  était  admis  dans  ces  repas  par- 
ticuliers, sans  qu'il  en  eût  honte  ni  que  la  duchesse  de 
Berry  en  fût  embarrassée.  Cette  vie  était  publique  :  tout  au 
Luxembourg  s'adressait  à  M.  de  Rion ,  qui  de  sa  part  avait 
grand  soin  d'y  bien  vivre  avec  tout  le  monde,  même  avec 
un  air  de  respect  qu'il  ne  refusait  même  en  public  qu'à  la 
seule  princesse.  La  duchesse  de  Berry  mourut ,  comme  on 
sait ,  le  21  juillet  1721.  Rion,  en  apprenant  à  l'armée  une  si 
terrible  nouvelle,  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  tuer, 
et  longtemps  gardé  à  vue  par  des  amis  que  la  pitié  lui  fit.  Il 
vendit  bientôt,  après  la  fin  de  la  campagne,  son  régiment  et 
son  gouvernement.  Comme  il  avait  été  doux  et  poli  avec 
ses  amis,  il  en  conserva,  et  fit  bonne  chère  avec  eux  pour 
se  consoler.  Mais  au  fond  il  demeura  obscur,  et  cette  obs- 
curité l'absorba. 

La  race  des  Rion  est  de  celles  qui  ne  finissent  Jamais.  Le 
Eion  du  siècle  dernier  portait ,  tant  bien  que  mal ,  une  épée, 
et  se  faisait  entretenir  par  une  princesse  du  sang.  Le  Rion 
de  nos  jours  manie  tant  bien  que  mal  une  brosse ,  un  dseau 
ou  une  plume.  Homme  de  lettres,  journaliste,  toute  son 
ambition  est  d'arriver  à  être  entretenu  par  une  actrice  ou 
par  quelque  Phryné  de  haut  parage,  à  défaut  d'une  prin- 
cesse du  sang.  Alors  il  fonde  un  journal  ou  achète  une  part 
de  journal ,  devient  de  la  sorte  un  personnage  avec  qui  on 
compte,  et  consent  quelquefois,  par  reconnaissance ,  Adon- 
ner .son  nom  à  la  créature  qui  a  fait  sa  fortune,  et  qui  devient 
ainsi  une  manière  de  grande  dame. 

RIONI ,  nom  actuel  du  F  h  as  e. 

RIPAILLE  y  bourg  et  diâteau  du  duché  de  Savoie,  à 
deux  kilomètres  de  Thonon ,  sur  le  lac  de  Genève ,  fondé 
en  14S4,  par  le  dnc  AmédéeYITIdeSavoie,  etoù  ce 
prince,  alors  qu'il  secroyait  guéri  de  toute  ambition,  établit 
la  principale  commanderie  de  son  ordre  de  Saint-Maurice. 
Cest  là  qu'il  se  retira,  en  1438 ,  lorsqu'il  eut  abdiqué  pour 
Baener  sous  l'habit  d'ermite  une  vie  voluptueuse  et  tran- 
quille; d'od  l'expression  vulgaire  de/aire  ripaitlewiployée 
pour  désigper  des  habitudes  de  bombance  et  de  plaisirs.. 
C'est  là  aussi  que  les  pères  du  concile  de  BAle  l'allèrent 
prendre  pour  le  faire  pape,  sous  le  nom  de  Félix  Y,  an 
liend'£ugène  IV,  qu'ils  avaient  déposé.  Voltaire  a  dépeint 
hâ  caractère  inconstant  de  ce  prince  dans  ces  jolis  vers  : 

O  bitarrc  Âmédét  1 

De  quel  caprice  ambitieax 

ToQ  âme  est-cUe  possédée  ? 
Ah  !  pourquoi  t*arracher  à  ta  douce  earricre  7 
Comnient  as-tu  Quitté  ces  bords  délicieux , 
Ta  cellule ,  ton  vin,  ta  maîtresse  et  tes  jeux. 
Pour  aller  diapucer  la  barqoede  «atot  Pierre  ? 

RIPEN.  Koyei  Rias. 

RIPON  (FRénÉRia-Joioi  ROBINSON,  vicomte  Godemoi, 
comte*iie),  frère  cadet  de  lord  Grantham,  est  né  en  1781. 
U  entra  en  1804  aux  affaires  en  qualité  de  secrétaire  de  lord 
Hardwick,  son  parent,  alors  gouverneur  de  llrlande.  En 
t8M  il  revint  en  Angleterre,  où  il  fut  élu  membre  de  la 


chambre  des  comwyies,  et  accompagna,  ei|  |S07«  ^  ta- 
bracke  à  Vienne^  comme  secrétaire  .de  légaUoit  l'éaai^ 
avee  laquelle,  en  1809»  il  insista  dans  le  parlemCDl  poor  i^m 
U  guerre  d'Espagne  fÛ  conduite  avec  yigueur,  fut  >éoaia- 
pensée  par  ime  place  de  sous-secrétaire  dPÉtat;  successive- 
ment  trésorier  de  la  marine  et  vice-président  du  bureau  da 
conmeree^  après  la  bataiUe  de  l^eipzig  il  accomps^sGis. 
tlereagli  sur  le  continent,  où  il  prit  part  aux  ncgodstioM 
de  Chàtilkm  et  de  Cliaumont.  En  1815  il  fit  adopter  nntiUi 
sur  les  céréales  qui ,  dans  l'intérêt  des  grands  propri«UiT(i 
de  terres,  mettait  des  restriction^^  à  la  libre  importation  dei 
grains.  Cette  loi  excita  une  vive  irritation  dans  les  masses  ^ 
et  provoqua  môme  à  Londres  plusieurs  émeutes.  LliMel  (1« 
Robinson  fut  un  jour  envalii  par  la  foule,  qui  saccagea  sa 
collection  de  tableaux .  Cependant,  il  appartenait  dès  lors  au 
parti  des  tories  modérés,  et  sympathisait  avec  les  idées  libé- 
rales de  l'époque.  Aussi,  après  la  mort  de  Castlereagh ,  se 
rallia-trîl  complètement  aux  principes  de  Canning.  Quand 
celui-ci  devint,  en  1822,  mmistre  des  affaU-es  étrapi^èrcs, 
Robinson  fut  nommé  chancelier  de  l'échiquier;  et  lor^ue, 
en  avril  1827,  son.cbef  de  file  passa  premier  ministre,  il  eut 
le  portefeuille  des  colonies  et  fut  créé  pair,  sous  le  titre  de 
vicomte  Goderich  de  Nocton.  U  put  alors  défendre  dans  la 
chambre  haute  la  politique  libérale  de  Canning,  notamment 
l'émancipation  catholique;  et  à  la  mort  de  cet  homme  d'État 
(août  1827  ),  ce  fut  lui  que  Georges  IV  chargea  de  composer 
tu  nouveau  cabinet,  dont  il  devint  lè  chef  en  qualité  de  pre- 
mier lord  de  la  tr^orerie.  QuoiquMl  apportât  aux  affoires 
les  dispositions  les  plus  loyales,  il  n*avait  pas  Téoergie  et 
l'habileté  nécessaires  pour  déjouer  les  intrigues  de  se$  ad- 
versaires. Il  avait  pour  antagoniste  au  sein  même  du  coaseil 
Herries,  tory  pur  sang  et  ennemi  prononcé  dé  fémaneipa- 
tion,  et  dans  Tintimité  royale  lord  Lyndburst,  ultra-tory. 
Aux  complications  qu'entraînèrent  la  question  de  l'émanci- 
pation, les  lois  sur  les  céréales  ainsi  que  les  affaires  de  Por- 
tugal et  d'Orient,  vint  se  joindre  l'embarrassante  rictoire  de 
Navarin.  Pressé  de  tous  côtés  par  les  tories,  lord  Gode- 
ricb  reconnut  qu'il  n'était  pas  de  taille  à  dominer  les  difli- 
cultes  de  la  situation,  et,  en  décembre  1827,  il  remit  ao 
roi  «ne  démission  qui  ne  fut  acceptée  que  qoelqnes  semainei 
plus-tard.  Quand,  en  1830,  Wellington  dut  abandonner  U 
direction  des  affaires  à  un  cabinet  whig  présidé  par  lord 
Grey,  Goderich  fut  encore  une  fois  appelé  au  ndnNèfedei 
colonies,  et  défendit  contre  les  tories  le  bill  de  Itréfarme 
parlementaire.  C'est  après  le  succès  de  cette  ff^àt 
et  sage  mesnre  qu'il  fut  créé  comte  de  Ripon.  En  1833  il 
abandonna  le  portefeuille  des  colonies  à  lord  Stanley»  et  fst 
créé  tord  du  sceau  privé,  en  remplacement  de  Dttrkam. 
Mais  dès  le  29  mai  1834,  et  avant  la  retraite  de  lord  Grer, 
il  se  séparait  de  ses  collègues  avec  Graham ,  Stanley  ^  ^^ 
mond,  par  suite  d'un  grave  dissentiment  survenu  dans  le 
sein  dn  cabinet  au  si^et  de  la  clause  iVappropriaHùiL  I>fe< 
tors  on  le  vit  se  rapprocher  de  nouveau  des  tories,  qol,  d»- 
dplinés  par  Peel,  en  étaient  venus  à  prendre,  «o«s  le^Bonde 
parti  conservateur,  une  attitude  moins  hostAe  à  Iw^  * 
progrès;  et  en  1841,  quand  ce  parti  prit  la  dîredfoflte  «J- 
faire8,il  entra  dans  le  nouveau  cabinet  comme  présHénlda 
bureau  de  commerce;  mais  par  suite  d'un  disscnthnéWl  «f* 
venu  entre  lui  et  Peel  sur  des  questions  cûnrntefcW»»* 
écliangea  ces  fonctions  contre  celles  de  préddentdfle«t™« 
de  l'Inde,  qu'il  conserva  jusqu'en  1846,  époque  oè  il  ««oaç» 
à  la  vie  politique.  ^^ 

Son  fils  unique,  Georges-Prédérick-Samuei  «••**r^' 
vicomte  Gooerich,  né  en  1827,  s'est  rattadié  au  parti  rw- 
cal,  et  est  depuis  1853  membre  de  lachambit  dss  com- 
munes. 

RIPPERDA  (Jonarw  Wii^tn;  baron  ne).  •♦]*wj« 
fameux  du  siècle  dernier,  était  né  en  ir,80,  «l»l»P™^ 
une  vieille  famille  de  la  Frise  orientale  possessionnft^ 
l'évôdié  de  Minden  et  dans  le  nord  des  i^rtij^ww- 
Élevé  chez  les  jésuites  de  Cologne,  il  etnbrasèa  pNtw  ic 
calvinimie,  afin  de  pouvoir  épouser  une  itehepwieMame. 
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Siuyaol  â*âuflr«ft,  mm  père,  «près  êwM  aebelé  ta  terra  de 
Boolgèrfli  daas  It  profinoe  de  Groil»gii»t  te  Mnlld^iboid 
coDfeHI  a  U  foi  réformée,  et  aurait  enBttHe  Mi  éle^mr  aes 
eofaoCs  dais  m,  nouvelle  religloii.  QmI  qu'il  e»  ait  élé  «  ce 
diaugiénéat  «Te  région  permit  à  Ripperda  de  joMf  e»  Hol- 
lande un  rôle  qui  loi  eAt  été  intérêt  comme  catlioliqoe*  11 
panriiit  ap  grade  de  colonel;  et  Ion  de  la  guerre  de  awcea- 
fûo»  il  se  trouva  par  son  service  en  fréquents  rapports  avec 
le  jmnce  Eugène.  Il  prit  une  part  importante  aux  délibé- 
rations des  états  de  la  province  de  Groningue,  et  acquit  aux 
jeux  des  états  généraux  une  telle  importance,  qu'ares  ta' 
paix  d^Dtrecht  ils  le  chargèrent  d'aller  en  Espagne  négocier  un 
traité  de  commerce.  En  Espagne,  RIpperda  fit  encore  autre- 
ment fortune  qu'en  Hollande,  où  son  génie  pour  lintrigue  se 
trouvait  mal  h  Taise  en  présence  dliommes  d*État  mesurés , 
froids  et  timorés.  11  réussit  à  jouir  du  plus  grand  crédit  au- 
près du  cardinal  del  Giudlce,  tant  que  celni-ci  fUt  ministre,  et 
ensuite  auprès  d*A  1  b  e  r  o  n  i .  Les  dispositions  à  rentrer  dans 
le  giron  de  rÉgKse  catholique  qu'il  témoigna  alors  ta  fbent 
bien  venir  de  ta  reine  et  même  admettre  dans  Tintimité  du  roi. 
Revenu  en  Hollande  pour  y  rendre  compte  de  sa  miseion , 
on  ne  tarda  pas  A  y  soupçonner  qu'il  avait  llntention  de 
s'établir  en  Espagne  et  d*y  cliaoger  de  religion  ;  projet  qu'il 
jréalisa  en  effet  à  quelque  temps  de  là.  D'abord  ce  parti  ne 
parut  pas  le  mener  à  grand'  chose.  Alberonl  se  borna  à  l'em- 
ployer dans  des  affaires  financières.  On  le  chargea  entre 
antres  de  fonder  une  manufacture  royata  de  draps,  et 
d'aller  à  cet  effet  acheter  des  métiers  et  recruter  des  ou- 
vriers en  France  et  en  Hollande.  Mais  II  ne  put  mettre  le 
nex  dans  les  affaires  de  la  grande  politique  ;  et  il  semble 
qu'Alberoni,  tout  en  le  combUint  d*é^rds  et  de  distinctions, 
l'ait  toujours  vu  avec  une  certaine  défiance.  Après  ta  dinte 
do  iout-puissaut  cardinal ,  Ripperda  se  retira  dans  un  do- 
maine qu'il  avait  acheté  aux  environs  de  Ségovto,  et  ne  fit  plus 
que  de  rares  apparitions  à  ta  cour. 

A  quelque  temps  de  ta  ta  surprise  fut  grande  et  générata 
ea  Eofope  lorsqu'on  apprit,  au  milieu  des  longues  et  inu* 
tttea  négoctations  du  congrès  de  Cambray,  ouvert  an  mota 
d'avril  1724,  qu'un  rapprochement,  aussi  inexplicabta  qu'in- 
attendu ,  s'était  opéré  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid ;  or»  il  paraît  à  peu  près  certain  qne  Ripperda ,  qui  ton- 
jcbaît  en  secret  une  pension  de  l'Autriche,  en  fot  llnstigateur 
^  rinslrument.  En  effet,  en  novembre  1724  il  fut  envoyé 
avec  le  plus  profond  mystère  à  Vienne ,  où  il  prit  ta  nom 
de  baron  de  Pfseffenberg  et  se  logea  modestement  dans  un 
faoboQig.  Longtemps  II  ne  négocia  que  directement  avec 
l^empereur,  auprès  duquel  on  l'introduisait  dans  le  pins  strict 
incognito  et  par  un  escalier  dérobé  ;  les  seuls  ttars  admis 
aux  conférences  étaient  le  marquis  de  Realp  et  le  comte  de 
Sioaendorf.  Les  autres  ministres  de  l'emperenr  et  l'im- 
pératrice elle-même  ignoraient  complètement  ce  qni  se 
passait^  L'Espagne  proposait  ta  mariage  de  Pinfant  don  Garloe 
avec  une  archiduchesse  :  plan  qui  promettait  à  l'Autriche 
do  voir  renaître  les  temps  où  deux  lignes  coltatérales  de  ta 
aiaison  de  Habsbourg  régnaient  en  Autriche  et  en  Espagne. 
I/empereur  Chartes  Yl  est  représenté  par  quelques  histo- 
riens comme  ayant  dans  tout  ceta  dupé  le  cabUiet  de  Madrid, 
.et  n'ayant  eu  d'autre  but  que  de  détacher  l'Espagne  de  l'ai- 
Manœ  de  la  France  et  des  puissances  maritimes.  L'intrigue 
.M4  singulièrement  secondée  dans  ses  progrès  par  l'incident 
qni  amena  la  rupture  du  mariage  projete  entre  Louis  XV  et 
ta  prMaase  espagnota  Marie-Anne-Victoiro  de  Bourbon  (  née 
eiii7tS  )  ;  projet  de  mariage  qui  avait  scellé  ta  réconciliation 
des  deux  branches  de  ta  maison  de  Bourbon,  à  ta  suite  de 
ta  découverte  de  ta  conspiration  de  Cellamare.  Le  gou- 
-.vemenent  français  se  décida  tout  à  coup  à  renvoyer  en 
.Mvp^ifie  rinfante,  Agée  alors  de  sept  ans;  et  Loob  XV,  qui 
en  javait  quinze,  épousa  Marie  Lecnnska,  filtade  Pex-roi  de 
PolQg^  L'abbé  de  Livry,  ambassadeur  de  France  à  Madrid, 
reçnt  l'ordre  de  quitter  cette  capitrie  dans  les  vbigt-qoatre 
JMnrns;  et  par  représailles.  II*'*  de  Beauietato,  qni  avait 
été  esvoyéeen Espagne  afin  d'y  être  éteréeet  dMpeuser  plus 


tard  llnCuit  don  Garloe ,  fiitrenvoyée,  eUé  aussi,  à  ses  pa- 
reaU.  En  même  temps  »  Ripperda  eut  ordre  de  presser  par 
Ions  les  moyens  possibles  ta  conclusion  de  ralûance  pro- 
jetée entre  l'Espagne  et  l'Autriche.  C'est  i  ce  moment 
seulement  que  narratrice  et  les  autres  ministres  de  l'em- 
perenr furent  mta  au  courant  de  ce  qui  se  tramait ,  et  iU  éle- 
vèeent  alors  de  nombreuses  objections,  dont  Ripperda  ne 
triompha  qu'en  dépensant  plus  d*un  million  en  cadeaux  di- 
piomatiqnea.  Le  b  avril  1725  un  premier  traite  fut  signé,  qui 
renonveLsit  toutes  les  stiputations  de  la  quadruple  alliance 
relativement  à  ta  reconnaissance  de  Philippe  V  et  aux  re- 
nonctations ,  et  par  lequel  l'Espagne  adhérait  à  la  prag- 
matique sanction.  Un  second  traité,  en  date  du  2  mai,  ouvrait 
les  porta  de  l'Espagne  aux  sigeta  de  l'empereur ,  confirmait 
les  privilèges  de  la  compagnie*  d'Ostende,  et  accordait  en 
Ei»pagne  les  mêmes  droits  aux  villes  anséatiques  qu'à  l'An- 
gleterre et  à  ta  Hollande.  Eafm,  un  quatrième  traité,  à  la  date 
du  7  juin,  renouvelait  toutes  les  stipulations  relatives  aux 
Étata  d'Italie.  On  convint  verbalement  du  mariage  de  deux 
arcliiduchesses  avec  deuxinfanta,  de  ta  reprise  de  Gibraltar 
ei  même  de  ta  restauration  éventuelle  des  Stuarta.  Le  29  no- 
vembre 1725  Ripperda  quitta  Vienne ,  puis  alla  s'embarquer 
à  Gènes  pour  Barcelone.  Philippe  V  avait  tellement  hâte  de 
ta  voir,  qu'à  son  arrivée  à  Madrid ,  il  voulut  le  recevoir 
immédiatement  et  sans  même  lui  laisser  le  temps  de  quitter 
ses  vètementa  de  voyage.  Ce  prince  se  montra  si  satisfait  du 
résultat  de  toute  cette  négociation  qu'il  créa  Ripperda  duc 
et  grand  d'Espagne,  et  qu'il  le  nomma  en  outre  ministre  de 
la  guerre,  de  ta  marine  et  des  finances.  En  même  temps  il 
donna  à  son  fita  l'ambassade  de  Vienne.  Mais  aucune  des 
belles  promesses  qu'apportait  Ripperda  n'aboutit.  Sa  liante 
et  inconcevabta  fortune  lui  donna  le  vertige;  il  blessa  les 
grands  par  son  insolence,  et  ne  montra  pas  assez  d'égards 
pour  te  ministre  de  l'empereur ,  ta  comte  de  Kcemigseck ,  de 
qui  la  reine  attendait  beaucoup  plus  que  des  hâbleries  de  Rip- 
perda. En  outre,  de  fausses  opérations  financières  excitèrent 
les  mummres  du  peuple ,  en  même  temps  que  des  réformes 
et  des  réductions  faisaient  pousser  les  hauts  cris  aux  cour- 
tisans; et  un  beau  jour  de  mai  1726  Philippe  V  se  décida  à 
congédier  son  mintatre,  tout  en  lui  conservant  ses  titres  et 
en  lui  promettant  même  une  pension  de  30,000  fr. 

Il  semble  que  ce  brusque  revirement  de  fortune  ait  aciievé 
de  tourner  la  tete  à  Ripperda,  qui,  croyant  alors  sa  sûrete 
personneUe  compromise,  imagina  d'aller  demander  asita  à 
l'envoyé  de  Hollande  à  Madrid ,  Van  der  Meer.  Celui-ci  ta 
lui  refusa ,  mais  lui  conseilla  de  se  réfugier  chez  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  lord  Stanhope,  à  rhôtel  de  qui  il  le  con- 
duisit dans  son  propre  carrosse,  en  même  temps  qu'il  lui 
prêta  ses  muleta  pour  y  faire  transporter  en  toute  bâte  ses 
ofajeta  les  plus  |irécieux.  Stanhope ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Aranjoez,  n'apprit  tout  ceta  qu'à  son  retour,  et  ne  consentit 
à  ta  chose  que  sur  iWurance  formelle  de  Ripperda  qu'il 
n'était  plus  au  service  d'Espagne ,  et  qu'il  n'était  prévenu 
d'aucun  crime  ni  délit.  Stanhope  demanda  une  andience 
au  roi,  lui  raconta  tout,  et  ce  prince  approuva  sa  con- 
duite. Mata  à  ta  cour  on  se  ravisa  bientôt  On  vit  de  graves 
dangers  dans  les  retaiions  que  Ripperda  irrité  pouvait  avoir 
avec  ta  représentant  de  l'Angleterre  ;  en  vertu  d'un  décret 
rendu  par  ta  conseil  de  Castille,  l'hôtel  de  l'ambassade  fht  cerné 
par  un  détachement  de  troupes,  en  même  temps  que  somma- 
tion était  faite  à  Stanhope  d'avoir  à  livrer  Ripperda  ;  et  après 
quelques  protestations,  l'envoyé  dut  céder  à  ta  force. 

Ripperda  fut  conduit  alors  au  château  de  Ségovie ,  où  il 
resta  enfermé  pendant  plus  de  deux  ans.  Une  belta  Castil- 
lane, dont  il  avait  fait  sa  maîtresse,  focilita  en  septembre 
1728  son  évasion.  Il  réossit  à  gagner  ta  Portugal;  et  de 
Usbonne  il  revint  en  Hollande,  où  il  reprit  publiquement 
l'exerdce  du  culte  réformé.  A  La  Haye,  il  se  lia  avec  un 
juif  appeta  Ferez,  que  l'empereur  de  Maroc,  Muley-Abdaltah, 
venait  de  charger  d'une  mission  en  Hollande.  Les  entretiens 
qn'il  eut  avec  cet  envoyé  lui  donnèrent  à  penser  qne  le  nord 
de  l'Afrique  était  le  terrain  le  plus  sur  d'où  il  pOt  porter  des 
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coups  à  TEspagnê  et  Maonrir  la  ^oH  de  ymgwnùt  dont  il 
éUit  tourmenté.  Pour  préparer  les  ▼•iea  à  l'eiéeiitioii  dea 
projets  qu'il  méditait,  il  passa  en  Angleterra»  où  il  oMint 
Meo  une  audience  de  Georges  V  ;  maia  il  senitile  que  ee 
prince  ait  montré  des  défiances  que  juttifiaieiit  las  aitteé- 
deots  de  son  visiteur,  et  Ripperda  partit  d'Anflciem  presqw 
aussi  irrité  contre  ce  pays  que  contre  l'Ëspagoe.  De  retour 
en  Hollande ,  il  se  munit  de  lettrss  de  recoiMmaiidaiioii  de 
Perez,  et  s^embarqua  aveo  sa  belle  et  fidèle  CastiUane,  qui 
lui  donna  plus  tard  plusieurs  enfants,  et  avec  un  Taèet  de 
chambre,  pour  Tanger,  où  il  lut  très^gracieusenent  ref  u 
par  Tempereur  de  Maroc.  Il  réussit  bientût  à  eiereer  une 
grande  influence  sur  Muley-Abdallah  ;  mais  pour  obtenir 
une  position  officielle  il  lui  foUut  enaibrasser  IMslamisme, 
parti  devant  lec|uel  il  recula  asseï  longtemps,  moins  par 
scrupule  religieux  que  par  répugnance  pour  la  circoncision, 
à  laquelle  pourtant  il  finit  par  se  soumettre.  Il  prit  alors  le 
nom  à^Osman^Poeha^  et  on  déereidu  roi  d'Bspagn»  lui  en- 
leva (1732)  sagrandesse  et  son  titre  de  duc.  Des  préparatifs 
formidables  ne  tardèrent  pas  à  être  foits  par  les  Marocains 
sous  la  direction  d'Osman-Paeha  contre  \m  possessions  es* 
pagnoles  du  nord  de  l'Afrique.  Mais  PEspagne  se  décida  A  y 
envoyer,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Villadarias ,  une 
armée  qui  châtia  sévèrement  les  tmndes  indisciplinées  des 
Marocains,  Une  tentative  pour  s'emparer  de  Ceuta  de  vive 
force  ou  par  surprise  leur  réussit  tout  aussi  mal.  Osman- 
Pacha,  à  la  suite  de  ces  revers,  se  vit  très-fh>idement  ac- 
cueilli à  Méquinei,  et  à  quelque  temps  de  là  il  fut  même 
arrêté  et  jeté  en  prison.  Toutefois ,  l'adresse  qu'il  mit  à  se 
Justifier  et  les  influences  qu'il  s'était  créées  dans  le  sérail, 
le  thrèrent  de  ce  mauvais  pas;  et  il  s^occopa  alors  d*mk 
projet  de  fusion  entre  le  Judaïsme  et  le  maliométlsme.  A  la 
suite  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  Maroc,  et  qui  fini- 
rent par  y  amener  un  changement  de  règne,  Ripperda  Jugea 
prudent  de  se  retirer  auprès  du  pacba  de  Tétouan  (  1734), 
dont  il  s'était  fait  un  ami  et  avec  qui  i\  mena  désormais  une 
vie  tout  épicurienne ,  troublée  uniquement  de  temps  à  autre 
par  quelques  attaques  de  goutte.  On  prétend  que,  cédant 
aux  sollicitations  de  sa  Castillane ,  il  s'était  secrètement  ré- 
concilié avec  l'Église  par  l'intermédiaire  d'un  père  Zacharie, 
chef  du  couvent  de  La  Trinité,  entretenu  par  la  France  à  Mé- 
quinez.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  lorsqu'il  mourut, 
à  Tétouan,  le  17  octobre  1737,  il  M  enterré  suivant  le  rite 
mahométan.  Ripperda  avait  acqui«  une  grande  fortune  par  les 
moyens  les  moins  honorables ,  et  avait  su  la  mettre  en  sûreté 
an  milieu  des  péripéties  dont  sa  vie  avait  été  mêlée  |  mais  II 
finit  par  en  dissiper  la  plus  grande  partie,  dit-on,  en  voulant 
aider  Théodore  Neu  hof ,  autre  aventurier  du  même  genre, 
à  se  faire  roi  de  la  Corse. 

RIPIIAIRE89  tribu  delà  nation  des  Francs.  Elle 
était,  après  celle  des  Francs  Saliens,  la  plus  poissante  de  la 
confédération  Franqne.  Ils  habitaient  la  rive  occidentale  du 
Rhin ,  et  reçurent  évidemment  leur  nom  des  Romains  (  a 
ripa  ).  A  mesure  que  les  Francs  Saliens  s'avancèrent  vers  le 
sud-ouest  dans  la  Belgique  et  dans  la  Gaule,  tes  Francs 
Ripuaires  se  répandirent  aussi  à  l'ouest,  et  occupèrent  le 
pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  Jusqu'à  la  forêt  des  Ardennes. 
Les  Saliens  sont  devenus  à  peu  près  les  Francs  de  Netistrie, 
les  Ripuaires  les  Francs  d'Austrasie.  Au  temps  de  Clovls, 
ils  avaient  pour  roi  Sigebert,  qui  résidait  k  Cologne,  et 
qui  avait  eomliattu  contre  les  Allemands ,  comme  auxiliaire 
de  Clovls,  è  la  Journée  de  Tolbiac,  où  II  Ait  grièvement 
bles.sé;  de  là  son  surnom  de  Claude  (Boiteux).  Vers  la  fin 
de  ^on  règne,  Clovis,  voulant  établir  l'unité  de  l'armée 
barbare  en  Gaule,  fit  périr  tous  les  petits  rois  des  Francs,  par 
une  suite  de  perfidies.  Il  commença  par  Sigebert,  qu*il  fit 
assas^er  par  son  fils  Chlodovic ,  après  quoi  II  se  débsrressa 
du  parricide  par  on  autre  meurtre,  et  se  fit  élever  sur  le  pa- 
rois à  Cologne  par  les  Francs  Ripuaires,  Cette  réunion  des 
deux  peuples  ne  Ait  pas  de  longue  durée.  A  la  mort  de  Clovis 
(511  ),  son  fils  Théodoric  fut  roi  des  Francs  orientaux, 
c'est4-dire  des  Francs  Ripuaires;  fl  résidait  à  Métt. 


--  BIQUET 

O»  iMflbut  à  ce  prince,  qui  régna  de  Tan  611  à  fan  504, 
la  rédaotioii  àûUkLoidea  Jl^mdrett  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous.  Des  auteurs ,  entre  autres  M.  Guitot ,  retran- 
chent à  cette  légtalatkNi  un  siècle  de  vie»  et  soutiennent  que 
ee  M  seulement  sous  Degobert  P',  de  l'an  i>29  à  l'an  eaa, 
qu'elle  reçut  la  forme  sous  laquelle  elle  nous  est  parvenue. 
Ella  contient  89  ou  91  titres  et  (selon  les  distributioos  di- 
verses) 9M  ou  277  articles,  savoir  it^  de  droit  pénal «t 
lis  de  droit  poiitiqoe  ou  civil,  de  procédure  civile  ou  cri- 
minelle. Sur  les  164  articles  de  droit  pénal ,  on  en  oooipte 
94  pour  violeiiees  contre  les  personnes ,  16  pour  cas  de 
vol ,  et  64  pour  délits  divers.  Législation  essentielleaiciil 
pénale,  la  loi  ripuaire  ressen)ble  assez  à  la  loi  salique,  et 
révèle  à  peu  près  le  même  état  de  moeurs.  Cependant,  oa 
y  déoouvre  des  différences  essentielles.  Le  combst  Jodi- 
oiaire  est  plus  souvent  mentionné  dans  la  loi  ripusire 
que  dans  la  loi  salique  ;  le  droit  civil  y  tient  plus  de  plses. 
La  royauté  apparaît  bien  plus  que  dans  r9utre  législation  ; 
le  roi  j  est  eossidéré  comme  propriétaire  ou  patron ,  oomne 
ayant  de  nombreux  domaines  et  toute  autorité  sur  les  00- 
lonsqui  les  exploitent.  L'£glise  est  partout  assimilée  au  roi; 
les  mêmes  privilèges  sont  accordés  à  ses  terres  et  è  sei  co- 
lons. La  loi  ripuaire  admet  quelques  dispositions  de  la  légit- 
lation  romahie ,  entre  autres  pour  raffranchlssementdesei- 
olaves.  ^         Charles  Do  Rozoïa. 

RIQUET  (PiirriPadl  01),  le  créateur  du  canslde 
Languedoc  (voye%  Mim  [Canal  du]),  né  à  fiéziers,  en  1604, 
deeoeiidait  du  Florentin  Gérard  Arrighetti,  lequel  syaot  été 
proaortt  de  sa  patrie  comme  gibelin,  vint  s'établir  en  Pro- 
vence en  1266.  Aveo  le  temps ,  ce  nom  d'Arriglielli  le  mo- 
difia en  celui  de  Riquetti,  qu'on  francisa  plus  tard,  et  doot 
on  fit  XiqueL 

La  famille  RiqueUiéUài  destinéeà  illustrer  la  France.  Deux 
branches,  dpnt  chacune  a  eu  ses  hommes  célèbres,  fortirsnt 
d'Antoine  Riquetti,  sixième  du  nom.  Cet  Antoine,  mort 
en  1606,  eut  sept  enfiints.  L'atné,  Honoré  Biqueiti,  doons 
nalssanceà  labranche  desmarquisde Mi r  abeao  ;  Régnier, 
le  quatrième  des  enlknts,  est  la  souche  des  comtes  de  C«- 
raman.  Celle-ci  vint  se  fixer  en  Languedoc,  où  elle  se 
prit  plus  désormais  que  le  nom  de  Miquet.  Cest  d^elle 
qu'est  sorti  l'honame  à  qui  la  France  est  redevable  de  l'im 
de  ses  monuments  les  plus  gigantesques  a  la  commuaicstiofi 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée. 

Doué  d'une  intelligence  vaste,  dHm  caractère  persé?érsnt, 
naturellement  géomètre,  suppléant  la  science  psrla  per- 
spicacité, Paul  de  Riquet  avait  toutes  les  qualités  néoeiMires 
pour  entreprendre  une  pareille  oeuvre.  L*idéed'un  caosl  qui 
nntt  les  deux  mers  n'était  point  nouvelle.  Dès  l'antiquité  U 
plus  reculée,  ce  besoin  avait  été  senti.  Tacite  dit  que  k$ 
Romains  eurent  ce  projet,  vers  l'an  16  ;  Cbarlefflsgae,  ce 
prince  à  qui  toutes  les  grandes  pensées  étaient  fiuniiièref ,  7 
songea  ;  on  le  suggéra  à  François  ï*'  ;  la  même  question  fd 
agitée  dans  le  conseil  de  Charles  IX  ;  le  cardinal  de  Joyetui, 
ministre  d'Henri  IV,  donna  des  ordres  en  1 598  pour  exsmiflsr 
la  possibilité  d'un  semblable  projet;  on  s'en  occupe  loos 
Louis  Xill;  mais  il  était  réservé  au  règne  de  LouisXIV  de 
recueiltirhi  gloire  d'une  pareille  entreprise.  Elle  exigesit  ooe 
intelligence  qui  comprit  l'ensemble  et  pénétrât  dam  les  dé- 
tails ;  qtd  devinât  les  difficultés  et  eût  une  psrfaite  cooosii- 
sanoede  la  nature  des  localités  ;  qui  possédât  assex  de  fortoae 
pour  faire  des  expériences,  eût  asset  de  foi  dans  ses  plsas 
pour  les  croire  possibles ,  et  asseï  d'attachement  à  son  «rovre 
pour  la  poursuivre  Jusqu'au  bout.  Tel  était  Paul  de  Aiqosl- 
Placé  an  pied   de  la  montagne  Noire,  par  la  «^^^ 
d'une  partie  de  ses  propriétés,  il  avait  pu  étudier  la  marche 
des  eaux,  leur  pente  naturelle,  l'abondance  des  sources, 
leur  déviation  générale  ou  particulière.  Accompagné  de  sos 
fontainier,  homme  fort  entendu  dans  les  ni  vellemsDU ,  il  al- 
lait soovent  dans  la  montagne  Noire  se  livrer  à  ses  otacrfa- 
tiens.  On  dit  même  quil  avait  construit  en  petit,  à»MJ^ 
châteaux  du  Petit-Mourave  et  de  Bonrepos,  ce  quil  defsa 
un  jour  exécuter  sur  une  écbeUe  coloisal^.  Déjà  afsat  tm 
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d«i«MrtaliTOi  tiitàmA  M  fiûlM  el  B'aTafiant  point  réotil. 
La  distance  qui  sépare  les  deax  men,  la  nature  dn  tarnin , 
Tabsence  apparente  dea  eaux ,  et  aurtoul  leur  condufto  aux 
pierrea  de  Naurouae,  éleTées  au-desma^  l'âne  et  Tantre  « 
mer  de  plus  de  200  mètres,  avaient  CaH  regarder  tonte  espèce 
de  plan  comme  impossible.  Cette  persuasion  où  l*on  était 
de?ait  nécessairement  créer  de  grands  obstacles  à  Riquet.  11 
ne  Hgnorait  pas  ;  mais  il  eut  la  satisfaction  de  voir  Oolbert 
entrer  dans  ses  vues  avec  enthousiasme ,  et  ce  grand  ministre 
fit  passer  son  admiration  dans  rime  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant ,  le  peu  de  succès  des  premières  tentativea  rendait  en- 
core méfiant.  On  nomma,  en  166S,  des  commissaires 
chargés  de  procéder  à  une  enquête.  Elle  fut  terminée  en  1 665 
et  la  possibilité  du  canal  reconnue.  Dès  lors  on  s'occupa  de 
bire  les  fonds  nécessaires.  Biquet  fut  autorisé  à  prendre 
toutes  les  terres  qu'exigeait  la  construction  du  canai.  Bien- 
tôt le  roi  l'érigea  en  un  fief,  relevant  immédiatement  de  la 
couronne,  sous  la  foi  et  Pbommage  d'un  louis  d'or  à 
chaque  mutation.  Il  le  déclara  bien  propre,  non  domanial 
et  non  sujet  à  rachat,  mais  à  la  charge  par  le  poaseBseur 
de  satisfaire  aux  travaux  d'entretien.  U  lut  concédé  à  ce 
titre  à  Riquet,  pour  en  jouir,  lui  et  ses  successeurs  à  perpé- 
tuité, incommutablement.  En  1666  la  construction  du  canal 
fut  définitivement  arrêtée  s  il  était  presque  achevé  au  bont 
de  quatorze  ans.  Huit  mille  ouvriers  y  travaillaient  \\M^ 
toellement,  et  quelquefois  ce  nombre  s'éleva  à  dôme  mille. 
Plusieurs  fois ,  pour  pousser  les  travaux  avec  ardeur,  Riquet 
avait  été  obligé  de  recourir  à  ses  propres  fonda.  Il  touchait 
enfin  au  terme  de  son  entreprise ,  et  il  ne  restait  plus  qu'en*> 
tiron  trois  kilomètres  de  canal  à  faire  encore  près  le  Somail , 
lorsqu'il  mourut,  le  T' octobre  1680.  Ses  fils ,  Jean-Matbiaa 
de  Riquet  de  Bonrepos,  maître  des  requêtes,  et  Pierre-Paul 
de  Riquet,  comte  de  Caraman ,  ainsi  que  ses  gendres,  M.  de 
Grammont ,  baron  de  Santa ,  et  de  Lombrail ,  trésorier  de 
France,  achevèrent  son  œuvre.  Le  16  mars  1681,  M.  d'A- 
guesseau ,  père  du  chancelier,  fit  l'expérience  de  la  première 
navigation.  Enfin, le  19  novembre  1684,  le  conseil  du  roi 
déclara  que  les  travaux  du  canal  de  communication  entre 
les  deux  mers  étaient  achevés  et  reçus. 
V  On  évalue  que  la  construction  du  canal  du  Languedoc  coûta 
environ  17  millions  de  ce  temps-là,  rien  qu'en  premiers 
frais  de  construction ,  ce  qui  fait  plus  de  34  mitions  de 
notre  monnaie.  Riquet  y  dépensa  3  millions  de  ses  déniera, 
et  laissa  en  mourant  à  ses  enfants  au  delà  de  3  milliona  de 
dettes.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1724  que  ses  héritiers  en  reti- 
rèrent quelque  revenu  ;  et  pour  cela  ils  avaient  dû  dépenser 
encore  près  de  3  millions  en  frais  d'améliorations* 

La  longueur  du  canal,  depuis  l'étang  de  Thau  jusqu'à  Ton* 
lonse,  où  il  finit,  est  d'environ  250  kilomètres.  Sa  largeur 
à  la  surface  de  l'eau  est  presque  partout  de  20  mètres  et  de 
10  mètres  66  centimètres  dans  le  fond.  L'eau  n'a  pas  moins 
de  2  mètres  de  profondeur  dans  toute  l'étendue.  Les  che- 
mins ,  y  compris  les  francs-bords,  ont  environ  13  mètres  de 
disque  cOté  ;  ils  servent  au  déplut  des  terres  provenant  du 
creusement.  Des  bennes  de  2  et  3  mètres  pour  le  tirage  des 
barques  longent  ces  chemins.  Les  glacis  sont  couverts  de 
0Bion.  Des  peupliers  d'Italie  et  des  frênes  bordent  le  canal 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Ëxtérieureroent,  des  fossés 
servent  de  contre-canaux  pour  conduire  les  eaux  des  pluies 
eux  aqueducs.  Le  point  de  partage  du  canal  est  à  Naurouse, 
prte  de  Castelnaudary .  Il  y  a  101  tMssins,  formant  62  corps 
d'écluses.  L'éau,  dans  les  bassins  d'écluse,  s'élève  à  près  de 
6  mètres.  On  y  compte  66  aqueducs,  160  cales  de  maçon- 
nerie, ^1  déversoirs  ou  passelis,  38  ponts,  dont  12  de 
gran^  route,  et  26  de  communication.  Les  eaux  dA  la 
montagne  Noire  sont  rassemblées  dans  deux  grands  bassins 
•nceeasifs,  celui  de  Lampy  et  celui  de  Saint-Forréol.  Le  pre- 
mier, creusé  en  1782,  contient  2,300,000  mètres  cubes  d'eau» 
et  le  second  6,950,000.  En  outre  du  baasin  de  Lampy,  plu- 
sieurs autres  améliorations  ont  été  opérées  depuis  la  cons- 
truction primitive;  l'aqueduc  Saint- Agnet,  construit  en  1765, 
et  le  tuperhe  pont-aqueduc  de  Fresquet,  terminé  en  1810. 
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On  évalue,  terme  moyen,  les  tranaports  snr  le  canal  à|75,000 
tonneaux ,  dont  le  produit ,  joint  à  d'autres  revenus  accès- 
aolrea,  forme  une  aomme  de  1,500,000  tt.  D'après  les  sta 
tuts  de  l'administration ,  la  moitié  de  cette  somme  est  ordl- 
neUiNnent  pfébvée  pour  les  dépenses  d'entretien  et  de 
personnel.  Lenaode  ^  régie  suivi  eneore  de  nos  jours,  et 
dont  on  ne  peut  s'^mpéoher  d'admirer  la  sagesse,  est  celui 
dont  Riquet  avait  posé  les  règles  et  fait  une  loi  à  ses  descen- 
dants. Louis  DE  TOURRBIL. 

RIQUETTI,  nom  de  fiimUle  des  Mbrabeau  (voyex  Mi- 

aàBSAU  et  RlQOET.  ) 

RIRE  ou  RIS.  Il  existe  deux  sortee  de  rires  bien  dis- 
tincts. Le  premier  est  ce  rire  doux  et  tranquille  par  lequel 
se  manifeste  la  joie  de  l'âme  en  présence  d'un  événement 
heureux  et  inatt^u,  ou  bien  à  la  vue  ou  à  la  pensée  d'un 
objet  qui  nous  Intéresse  vivement.  C'est  le  rire  d'un  père 
qui  retrouve  son  fils  après  une  longue  absence ,  de  l'exilé 
qui  revoit  sa  patrie,  du  prisonnier  à  qui  l'on  rend  la  lumière 
ei  la  liberté  ;  dans  un  ordre  de  sentiments  moins  élevé,  c'est 
le  rire  du  gastronome  en  présence  d'une  table  couverte  de 
mets  exquis ,  du  buveur  au  bruit  du  Champagne  qni  pétille. 
Ceat  encore  à  cette  espèce  de  rire  que  se  rattache  le  rire  de 
|)ienveillance,  que  l'on  appelle  aussi  sourire ,  et  par  lequel 
on  témoigne  à  une  personne  le  plaisir  qu'on  trouve  à  la  voir. 
On  a  dû  remarqua  que  les  hommes  animés  de  sentiments 
affectueux  et  bienveillants  ont  presque  toujours  le  sourire 
sur  les  lèvres.  Au  reste ,  la  bienveillance  est  tellement  en 
honneur  parmi  les  hommes  que  tous  se  montrent  jaloux  de 
la  manifester,  et  qu'il  est  passé  en  liabitude  de  sourire  en 
abordant  une  personne  que  l'on  connaît  Si  la  plupart  du 
temps  il  ne  se  trouve  rien  dans  le  cceur  qui  réponde  an 
aonrire  qu'on  a  sur  les  lèvres,  avouons  du  moins  que  c'est 
un  secret  hommage  rendu  par  l'indiftérence  au  plus  noble 
des  sentiments. 

Le  rire  de  la  seconde  espèce  est  l'expression  d'un  sentiment 
bien  dînèrent  ;  aussi  se  produit-il  d'une  autre  manière  :  il 
est  énergique,  bruyant,  quelquefois  même  nous  ne  sommes 
pohit  maîtres  d'en  modérer  la  vivacité  et  les  éclats.  Le  sen- 
timent dont  il  est  la  manifestation  est  le  plaisir  momentané 
que  nous  fait  éprouver  la  perception  d*un  rapport  d'oppo- 
sition entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être*  Prenons  pour 
premier  exemple  ces  aberrations  de  la  nature  que  nous  pré- 
sente quelquefois  la  structure  du  corps  humain.  Une  des 
plus  remarquables,  c'est  assurément  la  déviation  de  la  co- 
lonne vertébrale  :  et  plus  cette  déviation  est  prononcée ,  plus 
est  grande  la  gaieté  qu'elle  excite.  Pourquoi  donc  ne  pouvons- 
nous  regarder  un  bossu  sans  rire?  N'est-ce  pas  parce  que 
nous  sommes  frappés  de  l'opposition  qui  existe  entre  cette 
fbrme  anormale  et  la  forme  régulière  du  corps  chez  tons  ieâ 
autres  hommes  ?  Il  en  sera  de  même  d'une  tête  énorme  ou 
afTectant  une  forme  conique ,  d'un  nez  d'une  proéminence 
démesurée;  en  un  mot,  de  toutes  les  anomalies  que  présente 
une  disproportion  outrée  des  membres  on  des  traits  du  vi- 
sage. De  là  ces  imitations  burlesques  et  ces  exagérations  des 
erreurs  de  la  nature,  par  lesquelles  on  cherelie  à  provoquer 
le  rire  dana  les  jours  consacrés  aux  plaisirs  et  à  la  fblie. 
Et  à  ce  sujet  demandons-nous  eneore  pourqnoi  le  rire 
est  excité  par  ces  costumes  bizarres  et  extravagants  dont 
s'affublent  alors  les  enfants  de  Momus?  Ceat  qu'ils  eontra^ 
tent  étrangement  avec  ceux  que  noua  voyons  tous  les  jours, 
et  que  de  plus  noua  remarquons  une  oppoaition  frappante 
entre  ces  travestissements  et  les  personnages  qui  les  portent, 
entre  les  mœurs,  les  habitudes  qu'ils  rappellent  et  la  réalité 
qu'ils  déguisent. 

'  Avant  d'aller  plus  lofai ,  remarquons  que  l'opposition  qui 
existe  entre  l'état  accidentel  et  l'état  normal  n'excite  pas 
toujours  le  rire.  Aûisi ,  un  personnage  de  carnaval  babillé  en 
malade  noua  amusera  beaucoup ,  parce  que  nous  savons  du 
reste  que  le  malade  se  porte  bien.  Mais  nous  ne  serons  pas 
disposés  à  rire  à  la  vue  d'une  difformité  qui  cause  un  mal 
réel  à  celui  qui  en  est  affecté.  Pour  que  le  sentiment  dont 
le  rire  eat  l'expression  puisae  avoir  accès  dans  notre  Ame  et 
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se  manifeste  au  dehors,  H  firat  qat  Tâne  «oil  dégagée  de 
toute  préoocnpatiQii  pénible.  La  joie  aenle  engaidre  le  rire 
et  en  est  Pindlspensable  eonditioB.  Yient<^Ue  à  s'éloigner 
de  nens ,  le  rire  s'enftiit  atec  elle. 

Mais  ce  qui  provoque  le  pluft  fréquemment  le  rire  et  four- 
nit le  plus  de  resMurces  à  notre  gaieté ,  ce  sont  les  contra- 
dictions si  nombreuses  que  l'on  peut  remarquer  entrelliomme 
et  la  raison  ;  ce  sont  ses  infirmités  morales  et  intellectuelles^ 
ses  erreurs ,  ses  travers ,  ses  manies ,  ses  extravagances , 
ses  ridicules  de  toute  espèce.  La  nature  se  trompe  quelque- 
fois ;  mais  ruomme  se  trompe  si  souvent  I  Nons  rions  dn 
distrait  qui  s'arrête  à  la  porte  d*un  salon ,  où  il  laisse  nom- 
breuse compagiiie ,  et  qui,  se  croyant  à  la  porte  de  la  rue, 
sY^crie  :  »  Le  cordon,  s'il  vous  plaît  !  »  Nous  rions  de  l'homme 
crédule  qui  craint  de  plaider  un  vendredi ,  ou  qui ,  sur  la 
foi  d'une  pompeuse  annonce,  plantera  chez  lui  le  choti  co- 
lossal {voyez  Publicité)  pour  se  reposer  sous  son  ombre; 
nous  rions  du  fat  qui  fait  consister  le  mérite  de  l'homme 
dans  la  couleur  de  ses  gants  et  les  plis  de  sa  cravate  ;  nous 
rions  d'une  vieille  coquette  croyant  encore  au  pouvoir  de 
ses  appas  surannés  ;  nous  rions  de  Tavare  qui  entasse  des 
trésors  pour  vivre  dans  l'indigence  ;  nous  rions  de  l'auteur 
qui  voit  dans  ses  platitudes  boursouflées  un  gage  de  triomphe 
et  d'immortalité;  en  un  mot,  toutes  tes  méprises,  tous  les 
mécomptes ,  toutes  les  niaiseries ,  tontes  les  sottises  dont 
l'humanité  fourmille,  voilà  la  pâture  du  rieur,  voilà  l'eicnse 
deDémocrite. 

L'art  s'est  emparé  de  bonne  heure  de  ce  moyen  de  plaire  : 
les  poètes  ont  senti  qu'ils  intéresseraient  vivement  en  of- 
frant sur  la  scène  le  spectacle  de  nos  erreurs ,  et  la  c  om  é- 
die  a  été  créée.  Elle  s'est  emparée  de  tous  les  travers,  de 
tous  les  ridicules  dont  la  société ,  cette  grande  comédie ,  hii 
offrait  une  si  ample  moisson ,  et  tous  les  jours  cHe  nous  fait 
rire  de  nous-mêmes,  et  elle  ne  nous  fait  jamais  si  bien  rire 
que  quand  elle  reproduit  avec  une  fidélité  scmpulense  quel- 
ques-unes de  ces  innombrables  absurdités  qui  caractérisent 
cet  être  doué  par  la  nature  du  privilège  de  la  raison. 

Nous  rions  quelquefois  nous-mêmes  de  nos  propres  mal- 
heurs, mais  c'est  alors  cette  ironie  amère  que  Racine  a 
prêtée  avec  tant  d'art  à  Oreste ,  frappé  du  contraste  qu*il 
aperçoit  entre  la  justice  prétendue  des  dieux  et  l'excès  des 
maux  dont  l'accable  un  injuste  destin. 

Un  des  moyens  les  plus  fréquemment  employés  pour  ex- 
citer le  rire,  ce  sont  les  contradictions  apparentes  que  nous 
présentons  à  dessein  entre  nos  paroles  et  la  raison  :  c*est  ce 
qu'on  appeUe  des  boM  mots.  Un  l)on  mot  en  effet  doit  être 
une  absurdité,  ou  du  moins  une  absurdité  dans  l'expression. 
La  facilité  à  trouver  de  ces  sortes  d^absurdités  qui  cachent 
une  pensée  une ,  une  observation  pleine  de  sens ,  est  ce 
qu'on  appelle  de  Ve$prU. 

Pourquoi,  d'nn  autre  côté,  les  calembours  nous  font- 
ils  rireP  Cesl  qu^à  la  faveur  d'une  certaine  ressemblance 
dans  les  noots  en  accouplera  des  idées  entre  lesquelles  il 
n'existera  pas  le  moindre  rapport  ;  ainsi  Ton  vous  dira  que 
pour  n'avoir  pas  froid  l'hiver  il  sofflt  d'avoir  chez  soi  une 
figare  de  Napoléon  à  laquelle  on  aura  eu  soin  de  casser  nn 
bras  ;  et  si  vous  demandez  pourquoi ,  on  vous  répondra  que 
vous  ne  sauriez  avoir  froid  si  vous  avec  un  Bonaparte 
vkiiwhoi  (un  bon  appartement  chaud).       C.-M.  Pàffe.  - 

RIRE  CANIN  ou  CYNIQUE.  Vopei  Ckuw, 

RIRE  SARDONIQUfi.  Fbfes  SAiBoragini. 

RIS.  Vogez  RuiE. 

RIS  (corruption  de  l'anglais  re</).  Les  H«  des  voiles 
sont  une  partie  de  leur  surface  destinée  à  être  repliée  quand 
le  vent  est  trop  fort.  A  cet  effet,  on  y  pratique  en  ligne  droite 
an  rang  d'œillets  dans  chacun  desquels  on  passe  des  gar^ 
celtes  ou  de  petites  cordes,  arrêtées  par  nn  nœnd  de  cha» 
que  cdté  de  l'œillet.  Les  basses  voiles  n*ont  qu'un  ris ,  mais 
les  huniers  en  ont  trois.  De  là  ces  expressions  :  Être  au  bas 
ris,  pour  avoir  tous  les  ris  pris  lorsque  la  violence  du  vent 
augmente  ;  Larguer  les  ris,  pour  détacher  les  garcettes  qui  | 


tiennent  cette  partie  delà  voile  repliée  sur  U  Teigne,  lorifBa 
le  vent  devient  pins  modéré. 

RISDALE,  RIGSDALK  ou  RIXDALE,  monnaie  de 
Suède  et  de  Danemark ,  d'une  valeur  de  S  fr.  &0  c.  environ, 

RISEE  y  grand  édat  de  rire  que  font  plusieurs  person- 
nes ensemble ,  en  se  moquant  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
eboie  :  Ce  discours  provoqua  d'universelles  risées. 

Ce  mot  est  aussi  synonyme  de  moqiterie  :  Il  est  Vùhjei 
de  la  riM(6e  publique. 

RISEE  (AfaHne).  Koyes  Rafale. 

RISQUE  (de  l'espagnol  rîKo),  hasard  ou  chance  qo^on 
court  d'une  perte,  d'un  dommage  {voyez  Dancea)  :  Il  cou- 
rut risque  de  U  vie.  Entreprendre  une  chose  à  ses  risques 
M  périls,  c'est  l'entreprendre  en  s*ex posant  sciemment  à 
toutes  les  chances  défavorables,  à  toutes  les  pertes ,  t  tous 
les  périls  qui  peuvent  en  résulter.  Familièrement ,  à  tout 
risque  est  synonyme  de  à  tout  hasard.  Qui  ne  risque  ridi 
n'a  rien ,  dit  la  sagesse  des  nations. 

Les  i-isques  locatifs  sont  les  risques  ou  la  r  espo  fisa- 
bili  <éencourus  par  le  locataire  vis-à-vis  du  propriétaire  pour 
les  dommages  qu'il  peut  causer  par  sa  faute  à  la  propriété 
de  ce  dernier.  L'incendie  est  au  nombre  des  risques  ioeo- 
t\ft,  ou  dont  la  responsabilité  incombe  aux  locataires  ;  et  des 
compagnies  spéciales  d'assurance  se  sont  établies  pour, 
moyen^Mot  une  prime  annuelle,  garantir  à  cet  égard  lé  lo- 
cataire et  se  charger  en  son  lieu  et  place  de  ses  risques  to- 
eatifs  généralement  quelconques. 

En  droit  maritime,  on  appelle  plus  spécialement  risqmes 
les  chances  résultant  du  contrat  d'assurance  par  lequel  f^s- 
sorenr  s'engage  à  indemniser  l'assuré  de  toutes  pertS?^  qui 
peuvent  résulter  pour  lui  ou  ses  marchandises  d'un  voyage 
de  mer.  Ce  mot  en  est  venu  à  s'appliquer  égaiemeni  anx 
autres  contrats  d'assurance ,  pour  désigner  la  cliance  que 
court  l'assureur. 

RISQUON&TOUT  (Affaire  de).  Voyez  Deuïiqcr, 
tome  II ,  page  73à. 

RIT  ou  RITE,  terme  de  dogmatique  indiquant  la  manière 
ou  l'ordre  suivant  lequel  doivent  se  pratiquer  les  cérémonies 
do  culte ,  notamment  en  ce  qui  regarde  la  religion  ch re- 
tienne. Les  rites  difTèrent  suivant  les  croyances  i  q^qne- 
fois  même  suivant  les  diocèses  :  ainsi,  ceux  de  féline  ro- 
maine ne  sont  pas  ceux  de  l'Église  grecque  ;  et  le  rit  de 
Paris  diffère  do  celui  de  Lyon. 

11  y  a  à  Rome  une  congrégation  des  rites,  chargée  de 
fixer  dans  toute  l'étendue  du  monde  catholique  les  cérémo- 
nies ecclésiastiques  et  les  canonisations. 

RITOURNELLE  (de  TilaUen  ritornello,  petit  rctoor), 
au  propre  phrase  qu*on  repète,  parce  qu'autrefois  Taccou- 
pagnement  se  bornait  à  répéter  la  dernière  phrase  du  chaA- 
Ceur.  La  ritournelle  a  acquis  avec  le  temps  eu  musique  un 
pins  grand  degré  d'importance ,  et  ne  s'en  tient  plus  à 
monotones  répétitions  qu^autrefois  l'on  ne  se  donnait 
pas  la  peine  de  noter,  et  qu'on  abandonnait  le  plus  son  vent 
au  goût  de  l'aocompagnateur.  Cest  aujourd'hui  ^ne,  amie 
de  prélude  instrumental  9  un  trait  de  symphonie  plus  on 
moins  développé  qui  annonce  le  début  d'un  chant  vociH 
00  remplit  les  repos  et  les  silences  que,  dans  toute  «ni- 
slque  bien  sentie,  le  compositeur  a  su  ménager  à  la  voix  ;  on 
bien  encore  elle  complète  d'une  manière  brillante,  expres- 
sive on  piquante ,  le  morceau  après  que  la  voix  a  cessé  4e 
se  fUre  entendre.  Les  ritournelles  sont  d*un  effet  adnai* 
raMe  dans  la  muaiqne  dramatique  :  elles  expriment  sonTcat 
les  ifiBotions  de  Tâme  avec  bien  plus  de  sensibilité,  et 
force  on  d'énergie  que  la  parole  ;  mais  c*est  surtout  dnae  le» 
airs  dédaméset  le  récitatif  qu'elles  montrent  jusant  ^«el 
degré  de  puissance  elles  peuvent  atteindre,  eai/rs^U^aa/t 
merveUlensement  la  pantomime  »  le  jeu  de  pbysioaooif#,  ni 
«Hême  jnsqu'anx  regards  de  l'aoleor  à  ces  momei^ 
mes  d'une  scène  paythétiqne  où  la  parole  der 
santé  à  exprimer  lesémotions  de  l'âme.    Clifrieà,^^^ 

Dans  la  poésie  italieane  on  désigûe  a>js8i  so^le  mi  de 
ritournelles  de  petits  cliants  populaires  4:ompôsS^.tjre  Voie 
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flghes,  le  plus  oiFdfOalrement  locaux  é(  chantés  par  des  monta» 
gl|arcU|,^t  sur  lesquels  il  arrive  souveitt  aussr  à  Pinaprovisa- 
teur 'de  broder.  Le'rhytbihe  en  est  complètement  arbitralt'e  ; 
Iç  premier  vers  est  ordinairement  le  plus  court,  et  lesdeui 
autres  ont  rarement  moins  de  cinq  pieds.  Les  mélodies  qu^on 
y  adapte  ont  un  caractère  simple  et  mélancolique. 

Ril*rE}R  (Charles),  créateur  d*uDe  science  tonte nou- 
ireile,  la  géographie  comparée ,  est  né  le  7  août  1779,  à 
Qoedlimbourg.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'instruction  pu« 
bllqne,  il  fut  d'abord  chargé  de  Téducation  des  fils  d'un 
riche  banquier  de  Francfort,  qu'il  accompagna  plus  tard 
à  TuniTersité  et  dans  ses  Toyages  en  Suisse,  en  Italie,  en 
Savoie  et  en  France.  En  1819  il  fut  nommé  professeur 
dliisfoire  au  gymnase  de  Francfort  ;  mais  dès  l'année  sui- 
Tante  il  était  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  professetir 
agrégé  de. géographie  à  l'université  de  Berlin,  où  ses  travaux 
ne  tardèrent  pas  à  le  faire  apprécier  et  à  le  mettre  en  renom. 
Son  principal  ouvrage  est  :  La  Géographie  dans  ses  rap' 
ports  ai>ec  la  nature  et  l'histoire  de  t homme  (2  vol., 
Berlin,  1817-18).  Dans  une  seconde  édition,  il  agrandit  ce 
livre  d'après  un  plan  nouveau,  de  telle  sorte  que  la  pre- 
Qàière  partie  (Berlin,  1821  ;  3*  édition,  18S4),  qui  traite  de 
l'Afrique ,  forme  un  tout  séparé.  Les  parties  suivantes  pu- 
bliée^ jusqu'à  ce  jour  (tomes  2  à  17  ,  Berlin,  1832-1854) 
aont  consacrées  à  la  description  de  l'Asie.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  :  V Europe ,  tableau  historique,  géographique 
et  fi^listique  (2  vol.,  1807),  et  une /n^roduc/ion  à  Vhis» 
tmre' des  peuples  avant  Hérodote  (1820). 

lUTUEL^  livre  qui  contient  les  cérémonies,  les  instnic- 
tjon$,  les  prières,  etc.,  relatives  à  l'administration  des  sa- 
crements, et  particulièrement  aux  fonctions  curiales.  Le 
Rituel  parait  avoir  été  autrefois  le  même  livre  qu'on  nom- 
mait 1c  Sacramentaire,  car  on  tronve  dans  celui  de  saint 
Grégoire  non*seulement  la  liturgie ,  ou  les  prières  et  les  cé- 
rémonies de  la  messe,  mats  aussi  celles  par  lesquelles  on  ad  • 
ttiinistre  plusieurs  sacrements  :  aujourd'hui ,  les  premières 
composent  ce  qu'on  nomme  le  Missel,  les  secondes  forment 
le  Rituel^  qui  contient 'également  les  bénédictioiis  et  les 
exprcismes  en  nsage  dans  l'Église  catholique. 

BUn^ZEBUTTEL,  bailliage  dépendant  du  territobe  de 

la  ville  libre  de  Hambourg,  limité  par  l'embouchure  de 

l'Elbe,  ta  mer  du  Nord  et  le  duché  lianovrien  de  Brème. 

Avec  rile  de  Neuwerh,  située  en  avant  de  l'embouchure  du 

fleuve.  Il  comprend  une  superficie  d'environ  un  myriamètre 

carrée  avec  6,000  habitants,  qui  vivent  du  jardinage,  de  la 

pèclie  et  de  l'exploitation  des  tourbières.  Son  chel-lteu,  Rit- 

zebutlel ,  qui  se  rattache  àCuxhaven,  compte  t  ,800  habi- 

'  fao'ts.  On  y  trouve  un  dtftteau  entouré  de  remparts  et  de 

"fossés,  avec  un  parc,  une  église  nouvelle,  un  corps-de-garde 

cl  une  prison.  L'Ile  de  Neuiverk,  qu'on  peut  gagner  à  pied 

à 'marée  basse,  est  déserte  et  dépourvue  d*arbres.  On  y  a 

'^vé  un  phare,  haut  de  33  mètres. 

'hlVAGE,  RIVE.  Voyez  C&TE, 

jRfVÂROL  (ANTOINE,  comte  de),  fut  un  des  lionunes 

les  plus  spirituels  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  de  cette 

4^)oqôeotji  l'esprit  était  la  première  des  puissances,  où  les 

'  '(>lâisîrs  de  l'esprit  étaient  le  premier  des  besoins.  Né  à  Ba- 

gfi'o1s,en  Languedoc,  au  mois  de  juin  1753,  il  prétendait 

descendre  d'une  famille  noble  d'Italie.  Destbé  d'abord  Àl'état 

«céf^siastiqoe,  des  goûts  plus  mondains  l'emportèrent  bientôt, 

èC'il  tint  à  Paris  à  l'Age  de  vingt-deux  ans.  Accueilli  avec 

'  UàiVeHlance  par  D'Alemtiert,  il  (bt  admis  dans  quelques-uns 

'  dé  ces  salons  de  la  capitale  ob  se  faisaient  les  réputations. 

|t  lie  tarda  pas  à  s'y  foire  remarquer  par  un  tour  d'esprit 

caftitiqne.  Ses  saillies ,  ses  bons  mots  et  ses  épigranunes , 

Màt  en  loi  valant  des  succès ,  ne  laissèrent  pas  de  lai  foire 

dek  ennemis.  Il  s*était  d'abord  produit  soua  le  nom  de  de 

'  ffaréi^x,  illustre  dans  les  sciences  s  son  aïeul  avait  épousé, 

(kl  1720,  une  nièce  de  ce  savant  :  c'était  là  son  seul  titre 

,    au,  nom  qull  avait  pris.  Un  neveu  dn  véritable  de  Pardeux 

jbiO^  Bivarol  à  reprendre  le  nom  de  sa  famille.  Mais  aknrs 

miaké  oo  contesta  sa  prétention  de  descendre  des  Rivarola 
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d*ltaHe,  puisque  sM  père,  aventurier  p&émontaia,  n*étajt 
qu^in  simple  aubergiste;  et  on  disait  la  vérité.  U  serait  ûia 
lors  difficile  de  dire  d'où  lui  venait  son  titre  de  comte,  l)  s'était 
marié  à  l'âge  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans;  il  avait  épousé 
Louise  Materflint,  auteur  elle-même  de  quelques  écrits.  Mais 
il  ne  paraît  pas  que  cette  union  ait  été  fort  heureuse;  car 
on  lit  daus  les  mémoU*es  du  temps  que  l'Académie  Fran- 
çaise décerna,  en  1783,  le  prix  de  vertu  à  une  garde- 
malade  qui  avait  nourri  et  soigné  la  femme  de  Rivarol  : 
ce  qui  atUra  à  celui-ci  bon  nombre  d'épigrammes. 

Le  premier  écrit  par  lequel  il  s'annonça  dans  la  littéra- 
ture fut  une  critique  amère  et  très- piquante  du  poème  de^ 
Jardins  de  l'abbé  Delille,  qu'il  publia  au  mois  d'août  1782, 
sous  le  titre  de  Lettre  de  M.  le  Président  ***  à  M.  le 
comte  de  ***,  Un  dialogue  en  vers  intitulé  Le  Chou  et  le  Na- 
veif  autre  critique  du  poème  de  Delille,  est  aussi  de  lui. 

Ce  fut  en  1784  que  parut  son  chef-d*œuvre,  le  Discours 
sur  Vuniversalité  de  la  langue  française,  couronné  par 
l'Académie  de  Berlin.  Le  grand  Frédéric ,  à  qui  il  avait  en- 
voyé son  discours,  avec  une  épltre  en  vers,  lui  répondit  : 
«  Depuis  les  ouvrages  de  Voltaire ,  je  n'ai  rien  lu  de  meil- 
leur en  littérature  que  votre  discours,  et  j'ai  trouvé  vos  vers 
aussi  spirituels  qu'élégauts.  »  Sans  partager  toute  l'admira- 
tion exagérée  des  contemporains,  on  ne  peut  méconnaître 
dans  cet  écrit  des  aperçus  d'une  rare  finesse  et  des  pages 
étmcelantes  d'esprit  La  question  était  d'ailleurs  alors  toute 
neuve,  et  Ton  peut  pardonner  à  l'auteur  de  s'être  montré 
plus  tranchant  que  profond.  En  1785  Rivarol  publia  sa  tra- 
duction de  VEnfer  du  Dante.  Aujourd'hui  le  public  est  de- 
venu beaucoup  plus  exigeant  en  fait  de  traductions. 

La  réputation  que  Rivarol  s'était  acquise  comme  écrivain 
ne  fit  qu'ajouter  à  ses  succès  comme  homme  du  monde. 
Vers  cette  époque,  il  fit  courir  des  parodies  du  songe  d'A- 
tbalieet  du  récit  de  Théramène,  contre  M*"^  de  Geniis  et 
Beaumarcliais.  Dans  toutes  ces  plaisanteries ,  il  avait  pour 
collaborateur  son  ami  Champcenetz,  qui  passait  pour 
lui  servir  de  compère  dans  les  salons.  Le  Petit  Almanach 
de  nos  grands  Hommes,  imprimé  au  commencement  de 
1788,  était  un  cadre  satirique  très-commode  pour  flageller 
toutes  les  médiocrités  littéraires.  «  Depuis  les  satires  de 
Swift  et  de  Pope,  dit  Grimni,  nous  n'avons  rien  vu  de  plus 
original  et  de  plus  gai  que  ce  petit  ouvrage.  »  Pendant  la 
même  année  parurent  ses  Lettres  à  Necker,  apologie  assez 
hardie  du  système  d'Épicnre,  oti  il  clierclie  à  prouver  qu'il 
existe  une  morale  indépendante  de  tout  cplte  et  de  toute 
religion ,  et  où  il  parle  de  l'Évangile  avec  une  Irrévérence 
que  ne  se  permettrait  pas  aujourd'hui  un  écrivain  incrédule. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  Rivarol  se  déclara 
un  des  plus  fougueux  adversaires  de  toute  réforme  politique. 
Peut-être  était- il  dans  l'ordre  que  ce  rôle  fût  chofei  par  un 
petit  gentilhomme  dont  la  naissance  avait  été  suspectée.  On 
raconte  qu'aux  approches  de  la  révolution,  Rivarol,  dans 
un  cercle  de  personnes  titrées ,  s'écriait  avec  importance  : 
Nos  droits,  nos  privilèges  sont  menacés.  Un  des  assistants, 
le  duc  de  Créqiii ,  répétait  avec  une  sorte  d'aflèctation  : 
Nos  droits!.,,  nos  privilèges!,.,  —Eh  oui,  reprend  Riva- 
rol, que  trouvez- vous  le  de  singulier?  —  C'est,  répliqua  le 
duc,  votre  pluriel  que  je  trouve  singulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rivarol  hravailla  aux  Actes  des  Apôtres 
avec  Peltier  et  Champcenetz;  il  fit  le  Journal  politique  et 
national  avec  de  La  Porte.  Les  résumés  politiques  insérés 
dans  cette  feuille  par  Rivarol  ont  été  réunis  et  réimprimés  en 
1797,  sous  le  titre  de  Tableau  historique  et  politique  de 
V Assemblée  constituante.  On  les  a  insérés  depuis  dans  la 
collection  des  mémoires  sur  la  révolution  française.  En 
1790  il  fit  i^araltrc  le  Petit  Dictionnaire  des  grands  Hom- 
mes de  la  révolution^iar  un  citoyen  act\ffCi'devnnt  rien. 

L'épttre  dédicatoireà  M"*"  de  Staël,  ambaundrice  de 
Suède  auprès  de  la  nation,  est  un  amer  persiflage.  Il  émi- 
gra  en  1792  :  réfugié  d'abord  à  Bruxelles,  il  y  écrivit  ses 
Lettres  au  duc  de  Brunswick  et  à  la  noblesse  française 
émigrée.  De  là  il  passa  à  Londres,  où  fl  fut  accneflli  par 
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l^ttt  et  par  tturke.  Il  M  treudit.etisuitd  à  Hamboarg,  tû 
1790.  Dans  le  dénûment  où  il  se  troufait,  ses  talents  au* 
talent  pu  lut  offrir  des  ressources,  si  sa  paresse  naturelle 
lui  eût  permis  d'en  tirer  parti.  Cependant,  il  prit  des  arran- 
gements avec  Un  libraire  pour  la  composition  d*un  nou- 
veau dictionnaire  de  la  langue  française.  Le  libraire  lui 
payait  pour  cet  ouvrage  mille  francs  par  mois.  Mais  l^ou- 
vrage  avançait  peu  :  déjà  le  terme  fixé  pour  Tlmpression 
était  arrivé,  sans  queTauteur  eût  écrit  le  premier  article.  Il 
n*en  parut  jamais  que  \ediscour$  préliminaire ( Hambourg, 
1797  ),  le  libraire  s'étant  lassé  de  faire  des  avances  pour  un 
travail  dont  il  était  Impossible  de  prévoir  le  terme.  Sur  ces 
entrefaites,  Rivarol  quitta  Hambourg,  où  son  humeur  caus- 
tique avait  indisposé  les  esprits.  Ce  fut  dans  cette  ville  que, 
voyant  à  un  souper  les  convives  embarrassés  pour  com« 
prendre  un  trait  qui  venait  de  lui  échapper,  il  dit  en  se  tour- 
nant vers  un  Français  placé  à  côté  de  lui  :  «  Voyez-vous  ces 
Allemands,  ils  se  cotisent  pour  entendre  un  bon  mot!  »  De 
\h  il  se  rendit  à  Berlin ,  où  il  vécut  quatre  ans.  Il  fit  auprès 
du  Directoire  plusieurs  tentatives  hifructueuses  pour  obtenir 
sa  rentrée  en  France.  Le  18  brumaire  ranima  séâ  espérances; 
elles  allaient,  dit-on,  se  réaliser  lorsqull  fut  atteint  à  Berlin 
d'une  maladie  mortelle.  Il  mourut,  le  11  avril  1801,  à  Page 
de  quarante-sept  ans,  après  six  jours  ie  maladie. 

En  somme,  Rivarol,  après  avoir  eu  pendant  sa  vie  de 
brillants  succès  comme  homme  du  monde,  u^a  laissé  qu^une 
réputation  destinée  à  décroître  avec  les  années,  parce  qu*il 
ne  Ta  fondée  sur  aucun  travail  sérieux,  et  que  les  écrits  qui 
restent  de  lui  ne  contiennent  que  d'ingénieuses  bagatelles 
ou  des  ébauches  incomplètes.  Artaod. 

RIVE.  Voyez  CùtE. 

RIVE  DE  GIER ,  ville  importante,  sur  le  Gler,  &  fen- 
droit  où  commence  le  canal  de  GIvors,  qui  communique  au 
Rhin,  station  do  chemin  de  fer  de  Saint-ÉUenne,  et  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la  Loire,  avec  13,188 
habitants,  une  importante  exploitation  de  houille,  des  ver« 
reries,  des  manuftictures  de  miroirs  à  Tinstar  de  rAllemagne, 
des  fabriques  d'acier  fondu,  cémenté  et  corroyé,  de  ressorts 
de  voiture,  de  macliines  à  vapeur,  des  filatures  de  laine, 
des  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  des  (brges,  des  laminoirs 
pour  tôle  et  grosêe  quincaillerie,  etc.  Elle  possède  une 
eliambre  consultative  des  manufactures  et  une  caisse  d'é- 
pargne. 

RIVERAINS  (DfûtO.  Foy»  Flbwtè. 

RIVERAINS  (ms/oire  naturelle),  foyes  Mi^AitcK. 

RI  VESALTESy  chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Pyrénées- Orientales,  sut  la  rive  droite  de  l'Agly,  avec 
8,839  habitants  et  un  important  commerce  de  vin  et  eau- 
de-vie.  On  récolte  aux  environs  un  excellent  vin  muscat, 
le  meilleur  de  ce  genre  que  produise  la  France  et  qui  sou- 
tient avantageusement  la  comparaison  avec  ceux  de  TEs- 
pêgne  et  de  l'Italie.  On  le  désire  généralement  sons  le  nom 
de  vin  de  Orenache  et  dans  le  nord  de  l'Europe  sons 
celui  de  ftancio, 

RIVIERE.  Voyez  Tttmt. 

RIVIERE  (CaAiitBs-FBA»ç5i8  de  RIFPaRDEAU,  d^- 
borû  marquis,  puisdticnB)  naquit  en  1785,  à  La  Ferté-sur- 
Clier,  et  émigra  en  1789,  à  Turin,  où  il  rencontra  le  comte 
d*Ariois.  CeluM  le  prit  en  amitié,  l'attacha  II  sa  personne, 
et  hii  confia  diverses  missions  dans  l'intérêt  de  la  cause 
royale.  Arrêté  en  Vendée,  Il  parvint  à  s'échapper  des  pri- 
ions de  Nanteii  et  à  rejoindre  Charetle.  En  1804  il  entra 
dans  1aconspirationdePichegrn,et  fotcondamné à  mort, 
le  10  juin.  Les  supplications  de  sa  Camille  aupi^  de  José- 
phine lui  sauvèrent  la  vie  ;  la  peine  capitale  ftot  commuée 
en  détention  au  fort  de  Joux.  La  Restauration  le  rendit  à  la 
liberté,  et  lui  conféra  le  grade  4t  maréchal  decittp.  Nommé 
après  les  cent  joursau  commandemeatdela  hoHième  division 
militaire  (Marseille)»  il  ne  fit  rien  pour  s'opposer  aux  nn» 
glantes  réactions  commises  alors  dans  tout  le  midi  de  li 
France  par  les  volontaires  royalistes.  Chargé  ensuite  d'aller 
traquer  Murât  en  Cône,  il  dut  abandonner  celte  He  anns 


avoir  atteint  le  but  de  âa  mission.  En  1819  U  Ait  nemmé  è 
l'ambassade  de  Constanthiople,  et  y  fit  pireave  de  peu  de 
capacité.  Après  avoir  négocié  et  si^é  un  tarif  de  donanm 
rien  moins  qu'avantageux  au  commerce  français,  il  refintca 
France,  fut  créé  duc  et  pair,  et  nommé  capitaine  dea  gardes 
de  Monsieur.  A  Tavénement  de  Charles  X  au  trOne,  il  se 
trouva  tout  naturellement  ainsi  capitaine  des  gardes,  et 
à  la  mort  de  Matthieu  de  Montmorency,  œ  futsurhii 
qu'on  jeta  les  yeux  pour  le  remplacer  dans  les  fonctieie  de 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.  Il  ne  les  exerça  pas  long- 
temps, mourut  en  1828,  &  l'âge  de  soixante^ trois  ans,eleat 
pour  successeur  M.  de  Damas.  C'était  au  total  une  nuUilé, 
et  il  ne  dut  qu'à  Tamltié  du  comte  d'Artois  U  haute  po- 
sition qu'il  occupa  sous  la  Restauration. 

RIVOLI,  village  delà  province  vénitienne  dtJdlM , 
au  pied  et  au  sud-est  du  mont  Baldo,  sur  les  versaiti 
abruptes  et  occidentaux  de  la  vallée  de  l'Adige,  non  loin  de 
défilé  de  Chiusi,  par  lequel  passe,  sur  les  l>ords  de  l'Adigs^ 
la  grande  route  de  Trente  à  Vérone,  est  célèbre  dans  râiiîh 
toire  par  la  sanglante  bataille  qui  s'y  livra,  le  14  et  le  IS 
janvier  1797,  entre  les  Autrichiens  et  les  Français,  et  qal 
décida  du  sort  de  l'Italie.  Wurmser  était  euf^mé  daas 
Mantoue,  et  de  cette  place  dépendait  en  quelque  sorte 
la  possession  de  la  Lombardie  et  de  Venise.  Al  vin  es  y 
avait  réuni  des  forces  considérables  dans  le  Tyrol  :  soi 
Intention  était  de  marcher  sur  Rivoli ,  tandis  qu'il  ferait 
traverser  lepaysde  Vlcence  à  un  second  corps  d'armée,  Ikii 
ordres  deProvera,  pour  de  là  gagner  Mantoue,  et  qu'il  fenil 
attaquer  Vérone  pour  relier  les  deut  opérations.  Bonaparte 
pénétra  ce  plan,  et  marcha  d'abord  en  toute  bâte  sur  Rivoli, 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles.  Pendaat 
quil  faisait  observer  les  Autrichiens  par  Augerean  sur  soi 
aile  droite,  à  Ronco ,  par  Serrurier  devant  Mantoue,  et  par 
un  autre  petit  corps  à  Vérone,  Bonaparte  arriva  avec  Mai- 
séna  et  22,000  hommes  à  Rivoli,  où  Alvinczy  pensait  le 
trouver  que  Joubert  avec  9,000  hommes.  Alvincxy  avait  pris 
toutes  les  dispositions  nécessahres  pour  écraser  oe  faible  coq»  ; 
la  division  Luslgnan ,  forte  de  4,000  hommes ,  se  détourna 
sur  sa  droite,  et  un  autre  corps,  fort  de  22,000  liomnifli 
et  marchant  en  deux  colonnes ,  sur  sa  gauclie.  Le  mie  de 
ses  troupes  prit  position  entre  Caprine  et  Sarco,  en  face  de» 
Français.  Bonaparte  sut  admirablement  profiter  de  la  ftote 
qu'avait  commise  son  adversaire  en  divisant  ses  forces. 
Joubert  et  Vials'emparèrent  de  San- Marco,  clef  de  la  pociUoo 
des  Autrichiens.  Par  contre ,  les  Français  perdirent  da  te^ 
raln  sur  leur  gauche,  et  leur  centre  commençait  mCme  d^à 
à  fléchir.  Mais  Berthier  rétablit  bientôt  l'équilibre,  et  Mai* 
séua  dotina  à  l'aile  gauche  une  nouvelle  fermeté.  Pendant  ee 
temps,  la  colonne  autrichienne  qui  avait  pénétré  par  la 
vallée  de  l'Adige  se  développait  sur  le  plateau  situé  devant 
Rivoli,  et  inquiétait  les  Français.  Mais  cette  manœuvre  ne 
fut  pas  seulement  tout  à  fait  déjouée  par  la  cavalerie  (M- 
çaise,  aux  ordres  de  Leclerc  et  de  Lasalle,  absi  que  par  nn 
mouvement  en  arrière  Adt  de  San-Marco  par  Joubert  ;  la  co- 
lonne autrichienne  (ht  en  outre  taillée  en  pièces,  dispersée  et 
rejetée  dans  la  vallée  de  l'Adige.  U  division  Luslgnan  ne  fîil 
pas  plus  heureuse  dans  son  mouvement.  Elle  se  croyait 
déjà  sûre  de  la  victoire,  lorsqu'elle  se  trouva  placée  entre 
la  r^rve  des  Français  et  le  corps  de  Ney,  et  dut  mettre 
bas  les  armes.  Alvlnczy  lui-même  fht  rejeté  jusque  dans  la 
position  de  Corona,  et  Bonaparte  eut  encore  le  temps  de« 
retourner  pour  écraser  Provera,  qui,  le  1&,  se  vit  enfermé  à 
U  Favorite,  près  de  Mantoue,  battu  et  fait  prisonnier  av« 
0,000  hommes;   ce  qui  amena  la  reddition  de  Mantoiie 
même.  Les  Français  firent  plus  de  20,000  prisonnier»,  el 
s'emparèrent  de  45  pièces  de  canon. 

En  récompense  des  services  qu'il  lui  avait  ««oui  daw 
cette  Journée,  Ifapoléon  créa  en  1S07  Massénarfwc» 
mvoli. 

RTXDALE.  Vùfez  Risdalb.  ..^a> 

RIZ  {oryza  sativa),  plante  de  hiftoWe  à^ff^^ZZ^ 
de  l'hexandrfe-dlgynle ,  originaire  des  Indes  ou  de  H  t»^ 
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ealtiTée  «n  Aii«,  «n  AfrtqM  i  en  Amérique^  etdaiis  les  ptr* 
ties  nidfMi<m«let  de  rfiorope*  Son  grain  (rii)  nonnit  plut 
6ê  la  moitié  àm  habitants  do  globe  { d*nue  oob8erTatfc>n  fk- 
cUo,  il  M  nenge  euit  è  Peau,  sonvént  sAnt  autre  apprêt, 
aYOD  un  peo  de  sel  on  de  sucre. 

Ott  ooniptè  ptutieurs  espèces  et  tariétés  de  rii  ;  c^t  une 
plante  annoeUe^  à  tndnes  fibreasesi  asses  semblables  à 
oeUea  du  frottient  ;  à  tiges  d'un  peu  plus  d*un  mètre,  plus 
giosees  et  plus  fermes  que  celles  dtt  blé  ;  à  feuilles  longues , 
étroites,  embrassant  la  tige  par  la  base  ,  à  fleurs  termlna- 
leC|  porimrines ,  en  panicules  comme  délies  du  millet!, 
composées  ebacune  d*un  calice  à  deux  taltes  inégales, 
creusée»  en  ferme  de  bateau ,  Textérieure  surmontée  d'une 
areie,  de  sU  étamtneset  d'un  ovaire  muni  à  sa  base  de  deux 
écailles  opposées ,  et  soutenant  deut  styles  à  stigmate  plu- 
meoic;  h  graine  dure,  obtuse,  demi-transparente  «  ordlnai-* 
renient  blandie. 

La  culture  du  rl«  tarie  soitant  les  pays.  A' la  Caroline, 
la  terre  destinée  à  cette  plante  est  labourée  à  la  bêche  et  en 
Mann,  h  la  profeodeor  de  Vingt  à  vingt-deux  centimètres; 
le  rix  est  semé  dans  les  raies  des  sillons;  cette  opération  est 
Allé  par  une  femme  t  les  nègres  recouvrent  aussitôt  !e 
grain  avec  la  terre  des  sillons,  la  semence  commence  à 
lever  an  bout  de  dtx  à  douze  Jours.  Dès  que  la  plante  est 
haute  de  seize  à  dix-huit  centimètres  et  que  les  nègres  i*onf. 
netto}ée  &  la  bèche  des  plantes  étrAn^tères  qui  lui  nui- 
sent ,  on  feit  entrer  Tean  dans  le  champ  de  manière  k  ne 
lainier  k  découvert  que  la  dma  de  la  plante.  Le  riz  profite 
et  il^étève ,  tandis  que  les  mauvaises  herbes  ne  poussent  plus 
et  meurent  en  partie.  Après  trois  ou  quatre  semain2S,  on 
lafsse  couler  Teau  ;  oii  pratique  un  nouveau  sarclage ,  puis 
une  demij'rè  inondation  du  champ  qui  dore  jusqu^à  ta 
veilte  de  la  récolte.  liCS  indices  de  la  maturité  du  riz  sont  la 
couleur  Jaune  de  l*épi  et  la  consistance  de  la  paille.  Dans 
llttde ,  le  riz  est  d^abord  semé  dans  un  coin  de  rivière  ou 
d'étang,  et  ensuite  transplanté  dans  les  champs.  Au  Japon, 
la  submersion  du  champ  précède  Tensemencement  :  le  riz 
est  aussi  transplanté  le  plus  souvent.  Les  inondations  ulté- 
rieures sont  pratiquées ,  en  tout  cas,  comme  à  la  Caroline. 
En  Egypte ,  de  petits  champs  sont  ensemencés  de  grains 
germes ,  puis  inondés  :  la  plante  sVIève  à  quelques  centi- 
mètres, et  est  alors  transplantée  dans  les  rizières. 

LMpoqoe  de  la  récolte  du  riz  varie  aussi  beaucoup  :  elle 
a  Heu ,  selon  tes  climats  et  le  temps  des  semailles ,  du  mois 
d^aoàtau  mois  de  novembre.  Le  riz  est  coupé  à  la  faucille , 
mis  en  meute  on  serré  dans  tes  granges.  On  le  bat  au  fléau  ou 
on  le  sépare  de  la  paille  par  l'action  âes  pieds  du  bétail; 
maïs  oette  opération  uMsole  pas  le  riz  de  sa  balle  :  il  doit 
ètfe  soumis ,  pour  cette  dernière  préparation ,  à  des  mou- 
lins dont  les  meules  sont  en  bois,  ou  placé  dans  des  auges 
et  battu  avec  des  plions. 

tl  est  une  autre  espèce  de  cette  graminée  appelée  fiz  sec , 
qui  se  cultive  dans  des  champs,  ne  recevant  aucune  prépara- 
tion spéciale ,  et  arrosé  seulement  par  les  pluies.  Si ,  par 
les  progrès  de  la  culture,  le  riz  sec  pouvait  remplacer  celui 
des  rizières  Iriz  humide)^  on  ferait  disparaître  les  ma- 
rais infects  ou  sbr  tant  de  points  du  globe  le  riz  prospère , 
au  milieu  d^une  population  qu'empoisonnent  chaque  année 
les  miasmes  des  eaux  stagnantes. 

Comme  médicament,  le  riz  a  des  propriétés  adoucis* 
sAntes;  sa  décoction  convient  dans  la  diarrhée  en  boisson 
ei  eu  lavements  ;  les  cataplasmes  de  cette  graine  sont  préfé- 
rables h  ceux  de  graine  de  lin  pour  être  appliqués  sur  les 
parties  fines  de  la  peau,  sur  les  organes  délicats ,  dans  les 
ophttialraies  aiguës ,  par  exemple;  la  farine  de  riz,sert  A  pré- 
parer des  potages  maigres  à  Teau  ou  au  lait ,  de  facile  diges- 
tion dans  les  convalescences.  Le  riz,  comme  aliment,  se 
mange  en  potages ,  en  gâteau ,  préparé  de  mille  manières 
selon  les  pajs,  et  aussi  mêlé  à  la  plupart  des  viandes. 

p.  Gaosbct» 

mPtlORA«  royes  PAiinjviER. 
10  (  PAYm  ) ,  conûdent  de  la  reine  d'Ecosse  Marie 


S  tu  a  r  t,  a'ap^ait  en  réaUté  iticei,  «t  était  le  fils  d*un  pan** 
vre  musicien  de  Turin.  11  embrassa  la  profession  de  son 
père,  et  ayant  eu  occasion,  à  Nice,  de  donner  des  preuves 
de  son  talent  devant  la  cour  de  Savoie,  qui  résidait  alors 
dans  cette  ville,  il  entra  au  service  du  comte  Moretto,  qui 
l*emmena  avec  lui  dans  son  ambassade  en  Ecosse.  Marie 
Stuart  le  trouva  bon  chanteur,  et  en  1564  lui  donna  un 
emploi  dans  sa  chapelle.  Plus  tard  elle  en  fit  son  secré- 
taire pour  ses  affaires  de  France.  Par  son  zèle  et  sa  fidé* 
lité,  Rizzio  obtint  au  plus  haut  degré  la  confiance  et  la 
faveur  de  la  reine;  et  peu  A  peo  il  A*empara  tellement  de 
son  esprit  qu'on  ne  put  parvenir  auprès  d'elle  que  grâce 
à  lui.  U  ne  parait  pas  du  reste  qu'il  y  ait  en  de  liaison 
d'amour  entre  lui  et  Marie  Stuart ,  car  il  était  déjà  asseS 
âgé  et  plutôt  laid  que  beau.  Mais  par  son  arrogance  et  sa 
cupidité  il  s'attira  la  haine  descourtisans.Darnley ,  l'époux 
de  la  reine,  et  à  la  fortune  de  qui  Ritiio  avait  beaocoup 
contribué,  vit  en  cet  étranger  la  cause  de  la  froideur  que 
Marie  Stuart  avait  fini  par  lui  témoigner.  11  résolut  donc  de  se 
débarrasser  de  son  prétendu  rival,  se  ligua  A  cet  effet  avec 
les  ennemis  narticuliers  de  Rizzio,  le  chancelier  Morton, 
le  secrétaire  d'État  Lathington ,  les  lords  Rutven  et  Lindsay 
et  Georges  Douglas.  Dans  la  soirée  du  9  mars  1666,  comme 
la  reine  soupait  au  cliâteau  d'Hoiyrood  avec  lé  comtesse 
d'Argyle,  quelques  courtisans  et  ion  fevori,,  les  conjurés 
envahirent  l'appartement,  armés  d*épées  et  de  poignards. 
La  reine,  qui  était  enceinte  à  ce  moment ,  parut  vivement 
eflVayée  ;  on  la  rassura  en  lui  disant  que  ce  n'était  pas  â 
elle  qu'on  en  voulait,  mais  à  l'faiiflnie  Rizzio.  Tandis  que 
Darnley  relevait  Marie  stuart ,  Douglas  enfonçait  son  poi« 
gnard  dans  le  oœur  do  fevori.  Le  malheureux  fîit  ensuite 
traîné,  mourant,  dans  l'antichambre,  où  clnquinte-sh[  coups 
de  poignard  l'achevèrent 

Rizzio  excellait  A  exécuter  les  vieilles  mélodies  écossaises, 
et  on  jui  attribue  la  haute  perfiection  A  laquelle  sont  parve* 
nus  ces  chants  nationaux. 

1UJESAN  ou  RiESAN ,  gouvernement  de  lA  Russie 
d'Europe,  d'une  étendue  de  534  myriamètres  carrés,  et 
comptant  une  population  de  plus  de  i  ,366,000  Ames.  H  com- 
prend ranctenne  principauté  du  même  nom ,  et  est  situé 
entre  les  gouvememenu  de  Moscou,  de  Wladimir,  de 
Tambof  et  de  Toula.  C'est  l'une  des  provinces  les  plos  re^ 
tiles  et  les  plus  tempérées  de  Tempire.  En  raison  delà  bonté 
toute  particulière  de  son  sol ,  elle  est  partout  cultivée  avec 
le  plus  grand  soin  et  produit  plus  particulièrement  des  cé- 
réales, des  fruits,  parmi  lesquels  on  vante  A  bon  droit  les 
pommes  de  RjSBsân.  On  estime  aussi  beaucoup  tes  cailles  de 
Rjxsân.  Le  principal  cours  d'eau  est  TOka ,  sur  les  rives  de 
laquelle  s*élèvent  les  importantes  cités  deit;a?^eln  Spaik  et 
et  Kassimof.  Les  habitants  se  livrent  avec  succès  à  l'éduca- 
tion des  bestiaux, des  chevaux,  des  moutons  et  des  abeilles; 
les  haras  de  Rjsnân  sont  Justement  renommés/ et  leurs  pro- 
duits appréciés  dans  tout  l'empire.  En  fAlt  de  productions 
minérales,  on  peut  dter  en  première  ligne  le  fer,  le  vi- 
triol et  le  soufre.  En  fait  d^hiduslrie,  11  faut  surtout  men- 
tionner hi  flftbrication  des  draps ,  des  cuirs  et  des  articles  de 
quincaillerie,  ainsi  que  la  verroterie.  Le  patsan  y  est  gé- 
néralement aussi  plus  industrieux  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres pariies  de  Tempire.  Il  s'occupe  du  filage  de  la  laine  et 
du  lin,  ainsi  que  de  la  fAbricatlon  de  tous  les  meubles  et 
outils  propres  aux  exploitations  agricoles.  Le  commerce, 
Ikvorisé  par  l'Oka,  qui  déverse  ses  eaûx  dans  le  Volga,  et  par 
de  belles  routes,  y  est  très-florissant  et  a  pour  centres  prin* 
cipaux  Rjae»ân  et  Kassimof.  Indépendamment  des  Russes, 
qui  forment  la  partie  la  plus  considérable  de  la  population , 
beaucoup  de  Tatares  y  prennent  aussi  une  part  active. 

RJyESAM,  chef-lieu  de  ce  gouvernement,  appelé  autrefois 
Pereslawl'JUœsansky,  au  confluent  de  la  Lebeda  dans  le 
trubesch ,  non  lohi  de  POka,  est  une  belle  ville ,  régulière- 
ment construite,  avec  des  rues  droites,  larges,  bien  pavdea 
et  garnies  dp  trottoirs,  et  de  jolies  maisons  ayant  presque 
toutes  des  jardins.  On  y  trouve  un  séminaire,  un  gynmase, 
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uQ«4cole  nobit  «t  huit  autres  écoles,  quartnte  fabriques,  vingt 
églises,  eofiroB  25,000  habitants»  qui  se  livrent  surtout 
à  la  fabi-icatioii  des  draps  et  des  toiles^  et  font  un  actif  cooi- 
nieree  en  objets  de  quincaillerie  avec  M osoov  et  les  autres 
villes  de  l'empire. 

ROANNE ,  ville  de  France,  clieMien  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  Lo  i re ,  à  92  kilomètres  au  nord 
de  Montbrison ,  sur  la  rive  gauche  de  la  L.oi  r  e ,  à  U  jonc- 
tion du  chemin  de  fer  d*Andrézieux  avec  le  canal  de  Roanne 
il  Digoin,  communiquant  avec  ceux  de  Digoin  à  Briare  et  de 
Digoin  à  Châlons-sur-Sa6ne;  c'est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  Roanne  à  Lyon.  Sa  population  est  de  1«,397  liabi- 
tants;  elle  possède  un  tribunal  de  première  instance,  un  tri- 
bunal de  commerce ,  un  collège^  une  école  gratuite  de  des- 
sm,  une  bibliothèque  publique  de  10,000  volumes,  des 
sociétés  d'agriculture  '  et  de  commerce ,  deux  journaux , 
deu&  typographies ,  des  fabriques  importantes  de  cotonna- 
des ,  d'indiennes ,  de  calicots ,  de  mousselines  ;  des  filatures 
de  coton,  des  teintureries,  des  fabriques  d'huile,  de  li- 
queurs, des  brasseries,  des  tanneries,  des  corroieries,  des 
confiseries ,  une  fabrique  de  faïence ,  des  fonderies  de  cuivre 
et  des  chaudronneries.  Le  eonunerce  principal  consiste  en 
quincaillerie  et  en  rouennerieen  gros,  en  cliarbon  de  terre, 
en  coton  en  bourre,  filé ,  écbeveaux  pelotonnés,  moulinés, 
et  lame,  en  lin,  huile,  épiceries,  quincailleries,  ardoises. 
Roanne  sert  d'entrepôt  aux  marchandises  de  Lyon,  des 
départements  méridionaux  et  du  Levant,  spécialement  à 
destinationde Paris. Cest  une  ville  avantageusement  située, 
bien  percée ,  bien  bAtie  et  propre.  Quelques  restes  de  mo- 
muneats  antiques  attestent  son  Importance  du  temps  des 
Romains  ;  mais  elle  en  était  depuis  singulièrement  déchue , 
car  ce  n'était  encore  il  y  a  un  siècle  qu'un  village,  qui  8*ac- 
crut  par  les  fabriques  que  vint  y  établir  un  Aurais. 

ROB  ou  ROBUB ,  root  arabe  conservé  en  latb  et  en 
français ,  et  dont  on  se  servait  dans  l'ancienne  pharmacie 
pour  désigner  des  extraits  ou  gelées  de  fruits  ou  d'autres 
substances  appelées  aussi  sapa  ou  defrutum,  mots  barbares , 
qui  ont  peut-4tre  le  mérite  de  ne  rien  signifier  du  tout. 

Accompagné  d'une  épithète  très-caractéristique ,  le  mot 
rob  indique  des  pilules  confectionnées  pour  la  cure  de  cer- 
taines maladies  contre  lesquelles  la  faculté  s'obstine  à  croire 
qnll  n'y  a  guère  d'autres  spécifiques  que  les  préparations 
mercurielles.  Ces  robs  ont  eu  beaucoup  de  vogue  lorsque 
la  composition  en  était  un  secret.  A  présent  que  les  bre- 
vets d'invention  sont  périmés ,  et  que  toutes  les  pharmaco- 
pées en  donnent  la  recette,  il  semble  que  la  mode  se  soit  fixée 
sur  d'autres  espèces  de  médicaments ,  qui  cependant  revien- 
nent h  pm  près  au  même  résultat. 

ROBBIA  (Les  Délia),  célèbre  famille  d'artistes  iU- 
liens. 

Luca  Drlla  Robbia,  dit  l'ancien,  né  en  1400,  à  Flo- 
rence ,  Inventeur  des  terres  cuites  émaillées  ou  de  la  sculp- 
ture revêtue  d'émail ,  prit  une  part  importante  à  l'exécu- 
tion des  bas-reliefs  qu'on  admire  sur  les  célèbres  portes 
du  Baptistère  de  Florence.  On  remarque  dans  ces  œu- 
vres une  grande  sobriété  de  coloration,  une  couche  d'émail 
très -fine ,  tournant  dans  les  blancs  au  ton  de  l'ivoire 
vieilli ,  et  surtout  une  grâce  particulière  qui  fait  de  lui  en 
sculpture  ce  qu'était  lePérugin  en  peinture.  Yasari  lui 
attribue  le  médaillon  des  Emblèmes  des  ouvriers  en  bd» 
timents  placé  encore  aujourd'hui  sur  une  des  façades  d'Or- 
'  0an-Micliele.  Cest  à  tort  qu'on  lui  attribue  l'invention  de  la 
peinture  sur  inajolique;  il  ne  fit  que  perfectionner  les 
moyens  déjà  connus  et  employés  pour  décorer  et  protéger 
la  faïence  ;  et  il  eut  le  mérite  d'appliquer  è  la  sculpture 
polychrome  la  glaçure  à  Pétaln  pratiquée  dès  le  treiiième 
siède  par  les  Arabes  d'Espagne.  Luca  délia  Robbia  mou- 
rot  en  1481. 

Andréa  Della  Robbia  ,  son  neveu ,  fut  aussi  l'héritier  de 
son  talent  Ses  couvres  sont  celles  qu'on  rencontre  le  plus 
souvent  dans  les  collections.  De  la  maigreur  dans  les  extré- 
mités ,  pins  de  manière  que  de  style,  de»  enloarages  formés 


de  tètes  de  ehérubins  et  de  loutées 

les  caractères  des  monuments  sortis  de  sesatcHets. 

Giovanni ,  Luca  et  Girolamo  Dhjla  Robbia,  ili  d'ia- 
drea,  continuèrent  l'art  et  les  traditions  de  la(toile^*wii 
en  en  exagérant  les  défauts  et  en  en  attémunt  loi  faïUflL 
En  1525  Luca  qoitia  Florence  pour  aller  s'élabUrà  Asoe, 
et  Girolamo  vint  cberdier  fortune  en  France.  En  iblS  il 
construisait  le  château  de  Madrid,  dans  le  bois  deBeuIspe, 
près  Paris,  qui  n'existe  plus  malbeureaaement  depuis  Uê%* 
temps  (il  fut  démoli  en  1702),  et  que  nous  ne  peavtas 
juger  que  par  la  description  qu'en  a  donnée  AndreBSt  do 
Ceroean.  Les  sculptures  émaillées  dont  Girolamo  deHaRsb- 
bia  avait  orné  cet  édifice  furent  adjugées  à  un  msltrt  pi 
veùr,  qui  les  pulvérisa  et  les  convertit  en  ciment»  kphk 
avoir  commencé  les  travaux  de  Madrid  et  lea  arair.hic- 
temps dirigés,  Girolamo,  disgracié  par  Philibert  De  I  o  riB«f 
que  Henri  II  nomma  en  1^60  mtendant  de  ses  bâtimeti, 
retourna  en  Italie ,  vers  1&68. 11  ne  revint  en  Franaeqo'ei 
lôô9,  lorsque  François  II  donna  le  Prima tice  poer 
successeur  à  Philippe  Déforme,  et  fut  alors  réintégré  dsails 
directfon  des  travaux  de  Madrid,  qu'il  eut  la  gloire  de 
terminer  en  16&7.  Il  mouruten  France,  vers  I&07.  CoAHiMes 
Laborde,  Le  Château  du  bois  de  Boulogne  (  Paris,  Uftà); 
Barbet  de  Jouy,  Les  Della  Robbia  (Paris,  1866). 

ROBE  D'ARMES.  Foy»  Casaqub. 

ROBE  PRÉTEXTE.  Voye%  Pbétbxtb  (Robe). 

ROBERT,  dit  le  Pieux,  roi  de  France,  succédai 
HuguesCapet,son  père ,  en  996.  11  fut  d'abord  sacré 
à  Orléans,  où  il  était  né ,  et  ensuite  à  Reims ,  après  rsn- 
prisonnement  et  la  mort  de  Cliarles  de  Lorraine,  à  qui  ap- 
partenait la  couronne,  en  sa  qualité  d'oncle  et  de  plus  proclie 
parent  de  Louis  Y,  décédé  sans  postérité.  Robert  afait 
épousé  sa  cousine  Bertlie ,  princesse  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Le  pape  Grégoire  V  déclara  le  mariage  nul ,  et  ex- 
communia le  roi  Robert.  Cette  excommunication  prodoint 
reffet  que  le  pape  s*en  était  promis.  Le  roi  Robert  se  rit 
abandonné  par  toute  sa  cour.  Deux  seuls  valets  restèreat 
pour  le  servir  ;  et  ils  faisaient  passer  par  le  fen  tout  ce  qui 
avait  été  servi  au  roi ,  les  plats  de  sa  table  et  les  vases  àiu 
lesquels  il  avait  bu.  Le  cardinal  Pierre  Damien  raconte 
sérieusement  qu'en  punition  de  l'inceste  prétendu ,  la  reine 
Berthe  était  accouchée  d'un  monstre  qui  avait  la  101e  et  le 
cou  d'un  canard.  Le  roi,  épouvanté,  se  sépara  spoolanéneit 
de  sa  femme.  Il  se  remaria  a?ec  Constance  de  Provence.  Cs 
mariage  fut  fatal  au  roi  et  à  la  France.  Constance  porta  le 
désordre  dans  la  famille  royale  et  dans  le  gou?emeneit. 
Tous  les  genres  de  calamités  pesèrent  sur  le  roi  et  sur  lei 
peuples.  Robert  n'aimait  le  faste  et  la  magnificence  que  daas 
les  cérémonies  religieuses.  Il  se  plaisait  à  chanter  au  lotria, 
et  il  a  composé  quelques  hymnes  que  la  tradition  a  reipe^ 
tés.  Il  fit  bâtir  un  grand  nombre  d'églises ,  et  fit  restituer 
au  clergé  les  dîmes  et  les  biens  donnés  à  la  noblesse  pour 
l'indemniser  de  ses  pertes  dans  les  guerres  d'Orient  et  eellci 
de  l'intérieur.  Robert  avait  fait  couronner  a  Reims  son  se- 
cond fils,  H  en  ri ,  qui  lui  succéda.  Son  règne  eût  été  ben- 
reux  et  paisible,  sans  Tu^ustifiable  excommunication  fid- 
mfaiée  par  le  pape.  Robert  mourut  à  Melun,  ev*  103|. 

I>UPET(derYoMe). 

ROBERT  OU  RUPRECHT ,  dit  le  Bon,  électeur  palalii, 
né  en  1352,  fut  élu  empereur  d'Allemagne»  en  1400,  aprèi 
la  déchéance  prononcée  contre  Wenceslas;  mab  beauoiep 
d'États  de  l'Empire  refusèrent  de  le  reconnaître,  H  dut  0 
faire  couronner  à  Cologne,  faute  d'avoir  pu  entrer  daas 
Aix-la-Chapelle ,  qu'il  mit  au  ban  de  l'Empire.  En  14*1  ■ 
franchit  les  Alpes,  pour  aller  se  faire  oooronntr  à  Reme^ 
floomettre  son  rival,  le  dnc  Galeas  de  Milan.  MaisbrttM> 
celni-ci  sur  les  bords  du  lac  de  Garda ,  il  lui  Mlot  if^tf*' 
les  monts  et  revenhr  en  Allemagne,  sans  avoir  attsi^^jt^ 
de  son  expédition.  Quoique  Wenceslas  eontinuAt  lejJBg" 
à  être  retenu  prisonnier  par  son  fVère  Siglsmond»  M«( 
ne  réusalt  pas  à  foire  reconnaître  univeraiillem«iMtan^ 
torité.  LespopntattesderAllemagMtei  fèwtmiinWw 


ROBERT 

&ë  11  liiahiMÉilM  dhm  grmd  oonbre  de  chAteaax  forts  de 
U  WettéraTie,doBt  les  nobles  possesseurs  ftTâieit  foit  au- 
UbI  dé  lemirts  des  brigands.  En  1406  il  tenta  de  réunir  à 
rsospice  las  liefs  impérianx  du  Umbourg  et  du  Brabsnt, 
toMbés  en  désbéranee  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  maison 
de  Bavtfgagne.  En  1409  il  se  fit  représenter  an  concile  fort 
IdutAenentGOUToqué  poor  faire  cesser  le  schisme.  Il  s'était 
romié  es  secondes  noces  avec  Elisabeth,  fille  du  burgraTO 
de  Knrembeif .  H  nioomt  à  Oppenheim ,  en  1410.  Après  sa 
mort,  Jodonis  de  Moravie  fut  choisi  pour  empereur  par  les 
éleoteors de  Hayence  et  de  Cologne,  tandis  que  Sigismond , 
roi  d«  Hengrie  et  frère  de  Wenceslas,  était  élu  par  l'électeur 
do  Trêves  et  Sélecteur  palatin.  La  Saxe  seule  continua  à 
tenir  pour  Wenceslas. 

ROBERT  1,  II  et  III,  comtes  de  Dreux.  Vo^ei 
Jlsnm. 

'  ROBERT  (Nicolas),  peintre  en  miniature  et  graveur 
à  la  pointe,  né  à  Langres,  vers  le  commencement  du  dix- 
septfèmesiède,morten  1684,  excella  snitont  dans  la  pein-. 
tnre  des  flenrs,  des  plantes,  des  animanx,  des  insectes, 
et  fit  ponr  Gaston  d'Orléans  une  magnifique  collection  de 
ce  genre.  Ce  prince,  non  content  de  pensionner  quelques  bo- 
tanistes célèbres  et  de  fihre  Heiirir  dans  ses  jardins  les  fleurs 
les  plus  rares ,  vonhit  encore  orner  son  cabinet  de  leurs 
peintures.  Dans  ce  dessein,  il  y  employa  Robert,  dont  per- 
sonne  n>  jamais  égalé  le  pinceau  en  cette  partie.  Cet  habile 
«rtlste  peignit  chaque  plante  sur  une  feuille  de  vélin,  in*foUo, 
et  représenta  les  oiseaux  et  les  animaux  rares  de  la  eollection 
dn  prince,  en  sorte  que  Gaston  se  trouva  insensiblement 
posséder  un  assez  grand  nombre  de  ces  miniatures ,  pour  en 
Amner  divers  portefeuilles,  dont  la  vue  lui  servait  de  récréa- 
tion. A  sa  mort  (1660),  ces  portefeuilles  furent  acquis  par 
Louis  XfV,  qui  nomma  Robert  peintre  de  son  cabinet  ;  et  à 
llnstar  de  Gsiston,  il  lui  donna  cent  francs  de  chaque  minia- 
ture. Cest  ainsi  que  Robert ,  pendant  les  vingt  années  qu'il 
vécut  «icore,  composa  un  recueil  de  peintures  d'oiseaux  et 
de  plantes  an«d  singulières  par  leur  rareté  que  par  la  beauté 
et  rexactUude  de  leur  dessin.  Son  cravre  fut  continuée  après 
foi  par  Joubert  et  Aubret. 

Cest  loi  qui  avait  dessiné  les  fleurs  de  la  célèbre  Guir- 
lande  de  Julie  {voyez  Angeknbs  [  Julie  d*]). 

ROBERT  (Hubert)  ,  peintre  d'architecture  et  de  paysage, 
né  à  Paris,  en  1733 ,  annonça  dès  sa  jeunesse  un  talent  si 
remarqoable  pour  le  dessin  que  ses  parents ,  qui  le  desti- 
■nlent  à  l'état  ecclésiastique ,  consentirent  è  le  laisser  aller 
à  Rome ,  où  pendant  douze  ans  ses  crayons  retracèrent 
les  phts  beaux  sites  elles  plus  précieux  monuments  de  l'I- 
talie. De  retour  à  Paris,  en  1867,  il  fut  reçu  de  TAcadémie 
de  Peinture  à  l'unanimité ,  et  nommé  garde  des  tableaux  du 
roi  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  La  révolution  le  dé- 
pouilla de  ses  places  et  lui  ravit  sa  liberté.  Enfermé  à  Sainte* 
Pélagie ,  il  y  dessina  ce  portrait  de  Roncher  que  le  poète 
envoya  à  sa  femme  en  allant  à  Péchafaiid.  Robert,  rendu 
à  la  Hberté  après  dix  mois  de  détention ,  fut  nommé  en  1800 
eonservateur  du  musée  du  Louvre,  et  mourut  subitement 
dans  son  atelier,  en  1808.  On  loue  la  variété  des  sites  qu'il 
a  peinti ,  l'agencement  des  figures ,  l'observation  des  cot- 
tomes.  Ondte  parmi  ses  tableaux  une  Vue  du  pont  du  Gard^ 
£ê  tombeau  de  Mariu$,  Le  Temple  de  Vénus,  la  Maison- 
Carrée  de  liimes ,  Vincendie  de  rnôteUIHeu  de  Paris, 
L*SseaUerdu  Vatican,  Les  Catacombes  de  Rome,  Le  Chà* 
teoM  de  Meudon ,  etc.  Le  musée  possède  plusieurs  de  ces 
eOMposItlons  :  on  lut  doit  aussi  un  plan  de  réunion  des  ga- 
iMlea  du  Louvre  aux  Tnileries. 

"  ROBERT  (LioTOLD),  célèbre  pelntie  de  genre,  contem- 
pWÊM-,  naquit  le  18  mai  1794,  à  la  Chaude*Font  (canton 
àt  HMlohitel ).  Destiné  d'abord  an  commerce,  11  vint 
i^aHs,  en  1810,  poor  étndier  la  graTvre  en  taUle-doiioe. 
QMOUfoi  son  arrivée  à  Paris  il  f&t  loin  de  posséder 
dbmpltonent  les  principes  du  dessfai ,  il  s^perçnt  bientôt 
eeMduit  i|«e  les  leçons  de  Girardet,  son  maître ,  ne  pour* 
niNBlll  M  snflire.  Aussi,  tout  en  conthraant  de  s'exercer  à 
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la  pratique  de  la  gravure,  H  fréquente  l'ateltor  de  Ihivtd. 
En  1814  tt  obtint  le  second  grand  prix  de  'gravure.  Vtn» 
née  suivante,  il  concoumt,  dans  l'espérance  d'obtenir  le 
premier  prix;  mais  après  la  chute  de  Napoléon ,  en  1816, 
le  comté  de  Neufchâtel  ayant  été  rendu  à  la  Prusse,  Léo* 
pold  Robert  n'appartenait  plus  à  la  France,  et  perdait  le 
droit  d'exposer  son  ouvrage.  Ce  fnt  pour  lui  sans  doute 
une  croelle  épreuve ,  car  sa  famiUe  avait  fait  de  nombreux 
sacrifices  pour  l'entretenir  à  Paris  pendant  cinq  ans,  et  la 
pension  accordée  par  le  gouvernement  français  aux  lauréats 
de  l'Académie  éteit  alors  tonte  l'ambition  de  Léopoid  Ro^ 
bert.  Toutefois,  il  ne  perdit  pas  courage;  sans  démêler 
encore  bien  nettement  sa  vériteUe  vocation ,  il  se  remit  k 
l'étnde  de  la  peinture  avec  une  nouvdie  ardeur.  L'enseip»* 
ment  de  David ,  impérieux ,  systématiqae,  étroH  sans  doute 
en  quelques  parties,  ne  décourageait  que  la  médiocrité  ;  et  H 
est  permis  de  croire  que  sans  ses  conseils  l'élève  de  Oiinr- 
det  fût  demeuré  graveur.  En  1816  David  fut  condamné  à 
l'exil ,  et  Robert  alla  retrouver  sa  faraiHe.  Il  fit  à  Neorchètel 
un  asseï  grand  nombre  de  portraits,  remarqnablea  aurtont 
par  la  finesse  de  l'expression  ;  mais ,  malgré  le  succès  de 
ses  ouvrages ,  il  ettt  sans  doute  attendu  longtemps  Poocasieo 
de  montrer  tout  ce  qu'il  pouvait  (Ure ,  si  qnelqoes-ans  de 
ces  portraits  n'eussent  appelé  l'attentien  d'un  amateur  dis* 
tingué  de  Neofcliàtel,  M.  Roullet-Méierac.  Frappé  du' talent 
de  Robert ,  celui«ci  conçut  U  généreuse  pensée  de  l'envoyer 
en  Italie,  en  faisant  pour  ses  études  tontes  les  avances  né- 
cessaires; et  pour  mettre  à  Taise  la  oonsdenoe  deaon  pro- 
tégé, il  lui  offrit  non  pas  de  hii  donner,  mais  de  lui  pré-^ 
ter  l'argent  nécessaire  à  ses  études.  Robert  devait  pendant 
trois  ans  étudier  la  peinture  en  Italie ,  sans  cliercber  à  tirer 
de  son  travail  aucun  profit  immédiat  ;  au  bout  de  trois  ans* 
H  devait  ne  plus  compter  que  sur  son  telent;  M.  Ronllei 
n'exigeait  le  remboursement  de  ses  avancer  que  dans 
un  avenir  indéterminé ,  et  se  fiait  sans  réserve  à  la  loyauté 
de  Robert.  C'est  en  1818  que  fut  conclu  ce  traité  généreux» 
et  dix  ans  plus  terd ,  en  1828,  non-seulement  Robert  s'é> 
tait  acquitté  avec  M.  Roullet-Mézerac ,  mais  il  avait  rendu 
à  sa  famille  tout  ce  qu'elle  avait  dépensé  pour  ses  études. 
Outre  M.  Ronliet-Mézerac,  qui  fut  pour  lui  un  protecteur 
si  utile,  Léopoid  Robert  eut  encore  le  bonheur  de  rencon* 
trer  dans  M.  M.*.e  un  ami  qui  lui  demeura  fidèle  jusqu'au 
dernier  jour.  En  183»,  après  Texposition  de  L'Improvisa- 
leur  napoMain ,  qui  parut  au  salon  de  1834,  il  reçut  de 
Paris  une  lettre  si^iée  d'un  nom  qu'il  no  connaissait  pas. 
Dans  cette  lettre,  M.  M...ey  après  l'avoir  félicité  sur  son 
talent  et  ses  succès ,  lui  témoignait  le  désir  de  posséder 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Dès  lors  s'engagea  entre 
Léopoid  Robert  et  M.  M...e  une  correspondance  active, 
qui  a  duré  jusqu'à  la  mort  de  Robert,  c'est*à-dire  pendant 
dix  ans,  et  qui  se  continua  jusqu'à  1831,  sans  qu'ils  se 
fussent  jamais  vus.  M.  M...e  sut  inspirer  à  Robert  une  vive 
et  solide  amitié  ;  aussi  Robert  nVt-il  pas  hésité  à  lui  con- 
fier, dans  ses  lettres,  ses  chagrins  et  ses  espérances.  Z^'/m- 
provisaieur  napolitain  et  La  Madone  de  VArc  avaient 
ouvert  à  Léopoid  Robert  les  premiers  salons  de  Rome  et 
de  Florence.  Son  nom ,  sann  avoir  encore  l'éclat  que  devait 
lui  donner  la  belle  et  harmonieuse  composition  des  Mois- 
sonneurs ,  devenait  de  jour  en  jour  plus  célèbre.  Parmi  les 
nobles  familles  qui  s'empressèrent  de  l'accueillir,  une  sur- 
tout sut  inspirer  à  Robert  une  vive  et  durable  sympathie. 
Cest  au  sein  de  cette  famille  qu'il  puisa  le  germe  de  la  pas- 
sion qui  l'a  conduit  au  suicide.  M*"*  tu,  pour  qui  Robert 
eonçntnn  amour  violent,  était  d'origine  française,  et  cul- 
tivait elle-même  la  peinture;  peu  à  peu  une  familiarité 
presque  fraternelle  s'établit  entre  le  jeune  peintre  et  les 
diverses  personnes  de  cette  famille  ,  qui  se  composait  alors 
de  M"**  Z.,  de  son  mari  et  d'une  parente.  Pour  encourager 
la  timidité  de  Robert  et  triompher  de  sa  réserve,  ils  en- 
treprirent avec  lui  une  suite  de  compositious.  Cette  corn* 
munauté  de  travaux,  ce  rapide  échange  de  questions  et  de 
consens ,  ne  permirent  pas  à  Robert  de  pénétrer  d'abord  la 
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nature  du  MilUaient  qui  rtninait.  Il  était  heureux  auprès 
de  M*"*  K.,  iUe  sentait  compris  à  demi-mot,  et  cette  rapfde 
intet'pittation  de  sa  pensée  était  pour  lui  une  joie  toute 
nouTelle»  car  jusque  alors  II  n'avait  connu  d'autre  amour 
que  celui  d*uiie  Fornarine  ignorante  et  naïve.  Il  ignorait 
«empiétement  la  partie  intelleduelle  de  la  passion.  Tant 
que  vécut  le  mari  de  M**^  Z.,  Rot>ert  ne  soupçonna  pas  te 
véritable  caractère  des  liens  qui  l'unissaient  à  elle.  D'après 
le  témoignage  de  son  frère ,  diaprés  sa  correspondance , 
il  n'eut  pas  besoin  de  se  faire  violence  pour  retenir  l^aveu 
de  sa  passion ,  car  il  ne  savait  pas  lui-même  Jusqu'à  quel 
point  il  aimait  M*"*  Z.  Il  la  voyait  souvent,  il  lui  confiait 
Ses  projets,  ses  espélranees,  il  vivait,  n  pensait  sons  ses 
yeux  ;  mais  H  ne  songeait  pas  à  se  révolter  contre  les  de* 
voirs  qui  enchaînaient  M**  Z.  à  un  autre.  Dans  ses  rêves 
de  bonheur,  il  ne  la  séparait  jamais  de  son  mari  ;  Ui  vofr  et 
l^entandre,  être  de  moitié  dans  ses  travaux ,  suffisait  à  son 
amUlion.  Il  ne  désindi  rien  au  delà  de  cette  amitié  sainte  ; 
mais  la  mort  du  mari  l*éclafati  tout  à  coup  sur  Tamour  qu*il 
avait  oottçu  et  qu'il  Ignorait  encore.  Après  avoir  prodigué 
à  la  veuve  les  consolations  les  plus  assidues  et  les  plus  sin- 
eères,  il  s'aperçut,  avec  une  joie  qui  l'effraya  lui-même, 
qu'elle  était  libre,  et  qu'elle  pouvait  lui  olTHr,  en  échange 
de  son  dévouement,  autre  chose  que  Pamltié.  Quand  Robert 
tomprit  que  M**'  Z«  ne  partageait  par  sa  passion  et  qu'elle 
l'aurait  jamais  pour  lui  qu'une  amitié  sincère ,  mais  paU 
sible  )  quand  il  se-ftit  démontré  que  les  lois  de  la  société  an 
milieu  de  laquelle  vivait  M**  Z.  ne  permettaient  pas  à  une 
flemme  riche  et  noble  d'épouser  un  artiste,  si  célèbre  qu'il 
lot ,  et  que  l'amour  n'imposerait  jamais  silence  à  ces  lofs 
Impérieuses,  ne  comblerait  jamais  llntervalle  qui  séparait 
la  patricienne  du  plébéien,  11  n'essaya  pas  de  lutter  contre 
Son  malheur^  et  se  coupa  la  gorge  à  Venise,  le  20  mars  iS35. 
Quoique  ta  popularité  de  Léopold  Robert  ne  remonte  pas  au 
delà  du  salon  de  1831 ,  époque  où  parut  au  Louvre  le  beau 
tableau  des  MMssonneurs ,  il  est  utile  cependant  d'étudier 
avec  attention  deux  compositions  envoyées  aux  salons  de 
18)4  et  I8Î7,  je  veux  dire  L'Improvisateur  napolitain  et 
La  Madone  de  PArc.  Nous  sommes  loin  de  partager  l'adml* 
ration  des  amis  de  Robert  pour  œs  deux  compositions  ; 
mais  nous  reconnaissons  qu'H  y  a  dans  ces  deux  ouvrages 
une  Vérité  qui  les  recommande  à  la  sympatliie,  sinon  à  l'ap- 
probation des  Juges  éclairés.  Dans  L'Improvisateur  napoti* 
faiit ,  assurément  le  dessin  des  flgures  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer; mais  l'Improvisateur  est  bien  posé,  et  tous  les  peN 
ionnages  groupés  à  ses  pieds  écoutent  bien.  Si  ce  n'est  pas 
un  bon  fableau ,  c'est  du  moins  une  scène  copiée  naïvement. 
Quoique  la  couleur  soit  crue ,  quoique  les  tètes  soient  mo* 
delées  av«e  une  gaucherie  évidente ,  quoique  les  mains  et 
les  pieds  soient  à  peine  d^rossis ,  on  ne  peut  se  déflendre 
d'une  vive  sympathie  pour  l'improvisateur  et  son  audiloife , 
car  il  t^gne  sur  tous  les  visages  un  bonheur  sérieux.  Dans 
La  Madone  de  F  Are,  la  disposition  des  personnages  révèle 
dm  Robert  l'intention  d'échapper  à  la  reproduction  Httérale 
de  ses  souvenirs;  mais  il  est  malheureusement  vrai  que 
cette  intention  est  demeurée  inaccomplie.  Les  flgures  placées 
sur  le  char  manquent  de  simplicité  dans  leurs  mouvements, 
et  celles  qui  entourent  le  char  posent  plutôt  qu'elles  n'agfs*- 
sent.  Je  nignore  pas  tout  ce  qnll  y  a  de  théâtral  dans  la 
physionomie  et  les  attitudes  du  peuple  napolitahi  ;  mais 
fs  crois  que  Robert,  animé  du  désir  d'hiventer,  a  voulu 
Imposer  silence  à  ses  souvenirs,  et*  que ,  Hvré  sans  guide 
aux  caprices  impuissants  de  son  Imagination ,  il  n'a  pa;^  su 
créer  des  mouvements  simples  et  vrais.  Les  personnages 
de  ce  tableau  sont  nombreux ,  et  la  composition  manque 
dlntérét.  Le  regard  ne  sait  où  s'arrêter.  Quant  à  la  couleur 
de  ce  tableau ,  elle  a  quelque  chose  de  criard;  on  a  peine 
à  comprendre  comment  TltaMe,  si  justement  célèbre  par  la 
pureté  de  son  ciel  et  par  la  variété  harmonieuse  de  ses  cos- 
tumes f  a  pu  inspirer  à  Léopold  Robert  une  composition 
partagée  en  tons  si  crus.  Le  dessin  des  figures  n^est  nf  plus 
savant  ni  plus  pur  que  celui  de  la  toile  précédente.  Si  Ro- 


bert ,  au  lieu  de  se  moquer  des  études  anatomlqoes,  connue 
nous  le  voyons  dans  .les  fragments  de  sa  Gorrespoodanee 
qu'a  publiés  M.  Delécluze ,  eût  consenti  à  examiner  alten- 
tivement  tous  les  éléments  dont  se  compose  le  corps 
humain ,  sauf  à  ne  traduire  sur  la  toile  que  les  éléments 
qui  appartiennent  à  la  peinture ,  L'Improvisateur  napoli- 
tain ti  La  Madone  de  V Arc,  au  lieu  de  choquer  le  goût  par 
leur  incorrection ,  résisteraient  à  l'épreuve  sévère  de  l'a- 
nalyse. 

Le  succès  obtenu  par  Les  Moissonneurs  est-il  complète- 
ment légitime  f  Nons  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour 
l'affirmative.  Les  admirateurs  passionnés  de  Léopold  Robert 
6nt  pu  ne  pas  apercevoir  les  défauts  de  cet  ouvrage  et  déclarer 
excellents  plusieurs  morceaux  qui  donneraient  lieu  àdegrares 
reproches  ;  mais  les  Juges  les  plus  sévères ,  tout  eu  falaant 
dans  leur  conscience  de  nombreuses  réserves ,  ont  compris 
qu'ils  ne  devaient  pas  protester  contre  l'enthousiaMne  po- 
pulaire, puisqu'on  cette  occasion  la  foule  couronnait  uota* 
»  bleao  vraiment  digne  d'admiration.  Le  sujet  tel  que  Ta  ooia- 
pris  Léopold  Robert  rappelle  les  plus  beaux  ouvrages  de  ta 
statuaire  antique,  et  n'a  rien  cependant  de  HmmobiHté  com- 
mune à  la  plupartdes  tableaux  inspirés  partes  marbreêgrea 
ou  romains.  L'attention  se  porte  et  se  concentre  «ana  eflort 
sur  le  char,  qui  occupe  le  centre  de  la  toile.  Le  msllre  dn 
Champ  ,  placé  au  sommet  du  char ,  la  fenmw  qui  tient  aoa 
enfant  dans  ses  bras ,  le  vigoureux  paysan  assis  tur  l'oa  des 
buffles,  celui  qui  s'appuie  sur  le  timon,  composent  ua  groupe 
plein  d'élévation  et  d'Intérêt.  Les  Jeunes  moIssonneuMS  qoi 
Occupent  la  partie  gauche  de  la  toile  ont  la  grâce  et  les 
gravité  des  canéphores  du  Parthénon.  Le  moissonneur  qui 
danse  armé  de  sa  fkucllle  et  le  pifTeraro  qui  Muflle 
dans  sa  cornemuse  remplissent  dignement  la  partie  droite 
du  tableau.  Les  personnages  du  fond ,  sans  ètrenécessaifei, 
garnissent  la  scène  et  ne  disiraient  par  l'attention.  Il  est  donc 
évident,  pour  les  estprits  les  phts  dlffleltes  à  contenter,  que 
le  tableau  des  Moissonneurs  mérite  les  plus  gttiflds  élo^. 
Nous  savons,  parla  correspondance  de  Robert,  qu^  tnM* 
tait  ses  tableaux  piutôtqu'll  ne  les  inventait.  Mais  lors  même 
que  le  tableau  des  Moissonneurs  ne  serait  qu^noetrouTaille, 
lors  même  que  l'Imagination  ne  Jouerait  aucun  réle  dansceUe 
oeuvre,  nous  ne  serions  pas  dispensé  d'applaudir  à  la  beauté, 
à  la  vérité  des  personnages,  à  la  naïveté  des  tnoavemenls, 
à  la  grâce  élégante  et  grave  des  jetines  moissonneuses ,  à 
la  mâle  vigueur  de  Hiomme  assis  sur  l'un  des  bitifles  ds 
char,  et  de  celui  qui  s'appuie  sur  le  timon.  Le  vissgc  de 
la  mère  que  tient  son  enfant  dans  ses  bras  est  empreint 
d'une  tendresse  rêveuse  et  contraste  heureusement  arec  le 
Visage  du  vieillard,  à  demi  couché,  qui  ordonne  de  dreêrtr 
ta  tente.  Sur  quelque  point  de  cette  toile  que  s'arrêtent  n« 
regardîj,  ils  ne  rencontrent  ni  un  personnage  Inutflc  ni  uù 
mouvement  contraire  au  caractère  général  de  la  scène;  « 
donc  Léopold  Robert  en  peignant  ses  Moissonneurs  ni 
rien  inventé,  s'il  a  transcrit  ses  souvenirs  sans  les  intcfpffler, 
Sans  les  agrandir,  sans  y  graver  l'empreinte  de  sa  perwanjh 
llté ,  nous  devons  le  féliciter  du  choix  de  son  modèle  et  de 
la  fldélité  avec  laquelle  il  a  su  le  reproduire. 

Les  Pécheurs  de  V  Adriatique^  dernier  ouvrage  deno- 
1)ert ,  n'ont  pas  obtenu  et  ne  devaient  pas  ol)tcnir  le  m*«e 
succès  que  Les  Moissonneurs,  Cet  ouvrage  en  effet  ««* 
que  dé  clarté.  M.  M...e  à  bien  voulu  lalsscrgraver  lap^ 
mière  esquisse  peinte  des  Pécheurs,  et  cette esquise» 
assurément  beaucoup  plus  obscure  que  la  composiiloa  de» 
flnitive,  qui  appartient  à  M.  Paturic.  Mais,  tout  «arecw- 
naissanl  que  Robert  a  fait  shbir  à  sa  pensée  dnieyiw» 
modifications ,  nous  sommes  forcé  d'avouer  <ïi»e  ^«221! 
exposé  à  Paris  en  1835  ne  s'explique  pas  f»âf  ^^f^ 
comme  Les  Moissonneurs.  Dans  la  première  esqawKj" 
est  vrai,  le  spectateur  pouvait  à  pdne  deviner  si  lesjpe* 
cheurs  de  l'Adriatique  arrivaient  oU  parUicnt ,  ctj  «»• 
position  définitive  a  résolu  ce  doute.  11  est  éiJWW,  J» 
le  tableau  que  nous  connaissons,  que  les  P^°^iJr? 
quitter  te  port  ;  mais  cette  IndicaUoo  est  l<mi  de  «wœ 


flôafentar  te  âpectetêor.  Les  sentlmentA  qai  animent  les  dif- 
fértnts  penoDuages  de  cette  toile  demeurent  Indécis ,  ou 
dtt  moins  ne  se  révèleiit  pas  asses  ft^nchement  et  sortont 
asseï  Ttte  pour  répandre  sur  la  composition  entière  Tintérét 
qui  domine  Les  Moissonneurs*  L'attention ,  au  lieu  de  se 
eoDcentrer  sur  le  groupe  qui  entoure  le  patron  ,  interroge 
•vocessitemeot  toutes  les  parties  de  la  toile  et  ne  sait  où 
M  iîier.  Or  y  c'est  là  un  grate  défaut.  Si  Rol)ert,  égaré  par 
le  désespoir,  n'eût  pas  cherché  dans  te  suicide  un  refuge 
contre  ses  douleurs,  tl  e«t  permis  de  croire  qu'il  eût  encore 
Uài  de  nombreux  progrès;  car  pour  ses  tra?aux  il  était 
doué  d*un  courage  et  d'une  patience  à  toute  éprenre,  et 
pour  s'en  containcre  il  suffit  de  comparer  L'Improvisateur 
napolitain  auv  Pécheurs  de  t Adriatique,  Éclairé  par  la 
destinée  iA  diverse  des  Moissonneurs  et  des  Pécheurs ,  Il 
edt  compris  la  nécessité  de  ne  pas  dltiser  l'attention,  et  tout 
en  ralliant  à  l'unité  poétique  et  Ihiéaire  les  éléments  de  ses 
tableaut ,  il  eût  cherché ,  il  eût  réussi  sans  doute  à  élevet 
de  plus  en  plus  son  style. 

Que  si  l'on  nous  demande  quel  rang  occupe  Léopoldl^obert 
dansTécole  française,  nous  répondrons  que  notre  admiration 
pour  lui  ne  Ta  pas  jusqu'à  le  placer ,  comme  (bnt  ses  amis^ 
entre  Lesueur  et  Nicolas  Poussin.  Lapostérité,  nous  en 
evons  l'assurance ,  lie  ratifiera  pas  celte  flatterie  de  l'amitié. 
L1i«tril«  historien  de  Saint  Bruno ,  le  peintre  des  Sabines 
et  do  Déluge,  sont  séparés  de  Roliert  par  un  Immense  In- 
ienralle  ;  oir  ils  possédaient  une  faculté  qui  lui  a  toujours 
manqué  ^  et  que  le  travail  le  plus  persévérant  ne  peut  con- 
quérir :  \9i  fécondité.  Il  a  fait  dans  l'espace  de  seize  ans  im 
beau  tableau,  dont  la  peinture  n'est  pas  excellente  ;  c'c5t 
âasex  pour  qne  son  nom  prenne  un  rang  honorable  danf^ 
l'histoire  de  l'école  flunçalse.  Mais  ce  tableau ,  si  beau  qu'il 
eoit,  est  loin  de  valoir  la  biographie  de  saint  Bruno  et  les 
éotrements  de  Nicolas  Ponssin.       Gustave  Plauche. 

AOBEAT  BRtJOE  9  roi  drosse.  Voyez  Buccë  et 
Anoesc. 

ROBERT  D'ALENÇOfV ,  quatrième  du  nom,  dernier 
héritier  mâle  des  comtes  d*Alençon ,  mort  en  Tannée  1309. 
Se  sifur,  Élie  du  Hella,  donna  cette  principauté  à  t^hlllppe- 
Attgtisle.  Cette  donation  était  Inutile ,  puisque  cette  province 
revenait  (te  plein  droit  à  la  couronne,  comme  toutes  celles 
qui  en  avalent  été  détachées  par  apanage ,  dans  le  cas 
d'eifinclion  de  la  ligne  masculine  ;  elle  en  Ait  depuis  déta- 
chée pour  apanage  à  François  tl  et  au  dernier  duc  d*Alen* 
^n ,  son  frère* 

ROBERT  ITANJOUi  dit  lé  Sage  et  té  Èdn,  roi  de 
Ifeples  et  de  Sicile,  était  le  troisième  fils  de  Charies  II,  le 
BeHeux.  Le  roi  de  Hongrie ,  Cliaribert,  son  neveu,  lui  dis- 
ptttift  le  trûné.  Le  pape  Clément  V,  pris  pour  arbitre , 
dédd*  en  faveur  de  Bobert.  Ce  prince  mérita  te  donble 
•tirnom  de  Sage  et  de  Bon  par  sa  bienveillance  pour  les 
levants  et  les  arthite^  et  par  sou  détonement  pour  le  bien* 
eire  de  ses  sujets.  Convaincu  que  la  guerre  était  toujours 
on  fMau,  il  détermina  par  ses  conseil^^,  en  1339,  Philippe 
de  Yilois  à  éviter  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Anglais. 
MeHé  dent  fois ,  Il  survécut  aux  deux  cbfants  quil  avait 
«IV  d^obirtde  d'Aragon,  et  n'en  eut  point  delà  fille  du  roi 
de  Hongrie  >  sa  seconde  épouse.  H  institua  pour  héritière 
JMiae,  sa  petite^filte,  et  mourut  le  19  Janvier  1343,  Agé 
Ile  Mxanté-quatre  ahs ,  en  ta  trente-quatrième  année  de  son 
l^enê. 

ROBi^TlI^ARBRfSSEL.  Voyez  Anfinlâset. 

ROBERT  D'ARTOIS,  premier  du  nom,  fils  de 
liOuM  Vni,  roi  de  France,  et  frère  de  saint  Louis,  qui 
érigM  en  sa  faveur  PArtots  en  comté-pairie,  en  1237.  Lors 
éè  «e  qberelte  avec  l'empereur  Frédéric  II ,  le  pape  Gré- 
goire tx,  qtii,  eomroe  ses  prédécesseurs ,  s'arrogeait  le  droit 
de  disposer  des  trûnes,  ofTrit  la  couronne  impériale  à  Ro- 
bert (f  AHoii.  L'oTTrc  du  pape  Uit  refusée;  et  les  seigneurs 
(irançefs  que  Bobert  avait  consultés  réi>ondlrent  au  souve- 
rain pontife  qtfe  le  eomte  Bobert  se  tenait  assez  honoré 

d'être  frète  d*im  roi  de  France,  qol  surpassait  en  piiu^^ce 
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et  en  dignité  tous  les  antres  potentats  do  monde.  Dans  la 
première  croisade  de  Louis  DC,  Robert  d'Artois ,  qui  y  ac- 
compagna son  frère ,  contribua  puissamment  à  réclataote 
victoire  de  Damiette  (4  juin  1249)  et  à  la  prise  de  cette  cé- 
lèbre et  opulente  cité.  N'alliant  pas  toujours  à  Pintrépidité  du 
guerrier  la  prudence  et  le  sang-froid  qui  doivent  avant 
tout  être  le  propre  d*un  chef  d^armée,  aussi  bien  dans  les  con- 
seils que  sur  les  champs  de  bataille,  Il  s'opposa  à  toutes  les  ou- 
vertures de  paix  faites  par  les  Sarrasins  ;  et,  contre  les  ordres 
exprès  de  son  frère,  se  laissant  entraîner  par  Timp^tuosité  de 
son  courage,  ce  fut  lui  qui,  par  une  charge  imprudente,  occe- 
sionna  le  désastre  de  la  Massoure,  où  il  périt  (  B  janvier  1240  ) 
et  à  la  suite  duquel  le  roi  saint  Louis  tomba  au  pouvoir  des 
inOdèles. 

ROBERT  ir ARTOIS  II,  fils  du  précédent,  hérita  de 
sa  valeur  et  de  sa  témérité.  La  noblesse  de  son  caractère  lui 
fit  donner  le  surnom  (Vlllustrg;  il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Courtray  (  11  juillet  1302),  qu'il  engagea,  malgré  ropposition 
du  connétable  de  Nesie ,  contre  les  Flamands.  Armé  cheva- 
lier dès  Tâge  de  dix-sept  ans ,  en  1267,  il  avait  guerroyé  avec 
succès  en  Palestine,  en  Navarre,  en  Sicile,  en  Guienne  et 
en  Flandre.  Le  pape  Boniface  VIII,  arbitre  d'une  querelle 
entre  TAngleterre  et  la  France ,  rendit  son  jugement  le  28 
juin  1 298.  Le  comte  d'Artois,  révolté  de  la  partialité  du  sou- 
verain pontife ,  arraclia  la  bulle  des  mains  de  l'évéque  de 
Duriiam,  qui  la  lisait  en  plein  conseil,  et  la  jeta  au  feu, 
jurant  que  le  roi  de  France  ne  souscrirait  jamais  à  des 
conditions  honteuses  ni  ne  recevrait  la  loi  de  personne. 
Mahaiid,  sa  fille ,  hérita  du  comté  d'Artois,  qu'elle  apporta 
en  dot  à  Othon  V,  duc  de  Bourgogne. 

ROBERT  D'ARTOIS  111,  peUt-fils  de  Robert  II , 
disputa  à  sa  tante  Mahaud  le  comté  d'Artois.  Peux  arrêta 
de  1302  et  1318  rejetèrent  ses  prétentions,  il  renouvela  sa 
réclamation  en  1329,  sous  le  règne  de  Pliillppe  de  Valois. 
Il  s'appuyait  sur  de  nouveaux  titres,  qui  furent  déclarés  faux. 
Condamné  au  bannissement  en  1331,  et  retiré  auprès  d'É- 
douard  m,  roi  d'Angleterre ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  déter- 
miner ce  prince  h  se  déclarer  roi  de  France.  Telle  fut  l'ori- 
gine des  guerres  désastreuses  qui  ont  si  longtemps  aflligé  la 
France.  Robert,  blessé  au  si<^ge  de  Vannes,  en  1342,  se  fit 
transporter  en  Angleterre ,  où  il  mourut.    ' 

ROBERT  DE  COUR TEAAY,  empereur  latin  de 
Constantinople.   Voyez  Coirtenw. 

ROBERT  DE  GENEVE.  Voyez  Clémbnt  VU,  anti- 
pape. 

ROBERT  DE  LUZARCDES,  célèbre  architecte  de 
la  fin  du  douzième  siècle ,  ainsi  appelé  d'un  bourg  de  i'Ue 
de  France  où  il  naquit ,  est  regardé  comme  ayant  fourni 
les  plans  d'après  lesquels  a  été  construite  la  cathédrale 
d*Amiens. 

ROBERT  DE  NORMANDIE,  surnommé  Is  DiabU, 
était  le  fils  cadet  du  duc  de  Normandie  Richard  II  et  de 
Judith ,  rdie  du  comte  Oodfroy  de  Bretagne.  Il  succéda  ea 
1027  à  son  frère  aîné,  Richard  111,  qu'on  l'accose  d'avoir 
empoisonné.  Il  employa  lea  premières  années  de  son 
règne  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses  vassaux  insoumis. 
Brave  jusqu^à  la  témérité,  il  dédaignait  de  n^^ixier  avee 
les  récalcitrants ,  s'emparait  de  leurs  châteaux  et  les  dé- 
truisait. 11  enleva  la  ville  d*Évreux  à  son  oncle  Robert  » 
archevêque  de  Rouen ,  et  Tévèque  dt  Bayeux  fut  réduit  à 
se  rendre  à  lui  à  discrétion.  Après  avoir  complètement 
éoumis  le  territoire  dé  son  duclié ,  son  humeur  guerrière  le 
porta  h  entreprendre  des  expéditions  è  l'extérieur.  11  ra- 
mena dans  ses  États  le  comte  Baudoin  de  Flandre ,  qui  eo 
evaitélé  chassé  par  ses  propres  fils.  Il  secourut  aussi  d'une 
manière  énergique  le  roi  Henri  1"^  de  France  contre  sa  mère 
Constance,  et  Immilia  notamment  le  comte  Odon  de  Cham» 
pagne.  Le  roi  Itenri,  voulant  le  récompenser  de  ses  bons 
services,  lui  donna  l'investiture  du  Vexin  ;  acte  de  générosité 
qui  plus  tard  amena  de  sanglantes  luttes  entre  les  ducs  de 
Normandie  et  la  France.  De  retour  dans  ses  États .  le  duc 
Robert  marcha  contre  le  duc  Alain  de  Bretagne,  qu*il  vain- 
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qait  et  qifil  déclara  son  vaftsâl.  En  l'an  1034  11  arma  pour 
Tenir  en  aide  à  ses  deox  neveux ,  Alfred  et  Edouard ,  que  le 
roi  Canut  de  Danemark  aTaH  exclus  de  la  succession  au 
trône  d'Angleterre.  Mais  il  fut  battu  aTec  sa  flotte  à  la 
hauteur  de  111e  de  Jersey,  où  il  conclut  avec  Canut  un  traité 
aux  termes  duquel  les  deux  princes  obtinrent  des  droits 
sur  la  moitié  d'Angleterre.  Arrivé  à  Tapogée  de  sa  for- 
tune ,  il  éprouva  des  remords  au  sujet  des  fautes  de  sa  jeu- 
nesse et  des  cruautés  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  Pégard 
des  vaincus  ;  et  suivant  Tesprit  du  temps  il  résolut  de  les 
expier  par  un  pèlerinage  aux  lieux  sainte.  Après  avoir 
Teille  à  ce  que  ses  États  fussent  bien  gouvernés  pendant  son 
absence,  il  partit  pour  Rome  avec  une  suite  nombreuse.  Il 
fit  son  entrée  dans  la  ville  étemelle  sur  une  mule  dont  tout 
le  hamacliement  était  d'or  et  arrangé  de  façon  que  les 
pièces  s'en  détachassent  Tune  après  Tautre  pour  rester  la 
propriété  de  c«Hx  qui  les  ramasseraient  L'année  suivante,  il 
8*embarqna  pour  Constantinopie ,  d'où  il  gagna  Jérusalem 
à  pied.  A  son  retour,  il  mourut  de  mort  subite  à  Nicée, 
le  2  juillet  1035,  et  on  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  ses  serviteurs.  Son  fils  unique,  enfant  naturel  qu'il  avait 
eu  d'Herlotte  on  Herleva,  fille  d*un  pelletier  de  Falaise, 
Guillaume,  surnommé  le  Conquérant,  lui  succéda  comme 
duc  de  Normandie  sous  la  tutelle  du  roi  Henri.  Le  courage 
bouillant  et  irrésistible  de  Robert  est  vraisemblablement  To- 
rigine  du  surnom  que  lui  donne  l'histoire.  Ses  exploits  et 
ses  œuTres  expiatoires  ont  servi  de  sujet  à  une  foule  de 
récits  romanesques.  Dès  1496  il  parut  à  Paris  un  roman 
intitulé  :  La  vie  du  terrible  Robert  le  Diable,  lequel/ut 
après  Vhomme  de  Dieu ,  qui  eut  de  nombreuses  éditions 
et  imitations ,  mais  qui  s'tMoigne  beaucoup  de  l'histoire.  C'est 
là  que  l'auteur  du  vaudeville  de  Robert  le  Diable,  joué  à 
Paris  en  1813,  a  trouvé  son  sujet  ;  c'est  là  aussi  que  M.  Scribe 
a  trouvé  celui  du  célèbre  opéra  qu'il  fit  représenter  en  1831 
et  dont  Meyer  Béer  composa  la  musique. 

ROBERT  11  DE  NORMANDIE,  dit  Courte*Cuiise, 
duc  de  Normandie  (  1087-1  iS4),  fils  aîné  de  Guillaume 
le  Conquérant,  se  révolta  contre  son  père,  pour  le  forcer  à 
lui  abandonner  son  duché.  Après  avoir  disputé  la  couronne 
d'Angleterre  à  Guillaume  le  Roux,  son  frère,  il  prit  part  à  la 
première  croisade,  où  il  se  signala  par  de  nombreux  exploits, 
et  à  son  retour  il  eut  à  défendre  son  duché  contre  son  autre 
frère,  Henri,  qui  avait  succédé  à  Guillaume  le  Roux.  Battu 
à  la  bataille  de  Tincliebray,  en  1 106,  il  fiit  fait  prisonnier,  et 
mourut  en  1134,  au  château  de  Cardiff,  après  une  captivité 
de  vingt-huit  années. 

ROBERT  DE  VAUGONDY  (Gilles),  géographe 
ordinaire  de  Louis  XV,  naquit  à  Paris,  où  il  mourut,  en  1766, 
Agé  de  soixante-dix-buit  ans.  Les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  géographie  par  ses  nombreux  ouvrages  lui  ont  assuré 
un  rang  honorable  dans  la  science.  Nous  signalerons  notam* 
ment  son  Pelit  Atlas,  contenant  293  cartes  (1848, 2  toL 
in-s**);  son  Atlas  portatif  (xn-^*),  de  54  cartes;  son  Grand 
Atlas  universel  (1758,  in«fol.  ),  renfernwint  108 cartes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  celle  de  Bretagne. 

ROBER'T-FLEURY  (  Josera-NiooLàs),  malgré  la  Ma- 
ture des  sujets  qu'il  a  reproduits  d'ordinaire,  ne  taurttt 
être  considéré  conmie  un  peintre  d'histoire.  La  dimension 
de  ses  tableaux ,  et  plus  encore  le  style  vulgaire  qui  les  dé- 
pare, nous  oblige  à  le  ranger  parmi  les  peintres  de  genre  : 
BOUS  reconnaissons  d'ailleurs  les  qualités  sérieuses  de  son 
talent  Les  débuts  de  M.  Robert-Fleury  datent  déjà  de  1824, 
et  depuis  cette  époque  il  fut  l'un  des  phis  assidus  aux  ex- 
posiCioBS  publiques.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  qui  ont 
laissé  le  plus  de  traces  dans  le  souvenir  des  connaisseurs 
paraissent  être  :  Le  Tasse  au  monastère  de  Saint-Omtfre 
(  1827  )  ;  tme  Schiê  de  la  Saint- Barthélémy  (  1833,  musée 

du  Luxembourg  );  i7eiiri/ F ra|j|H>rré  ou  XoMvre  (  1836 )  ; 
V Entrée  de  Clovis  à  Tours  (1838,  musée  de  Versailles); 
ïe Colloque  de  Poissf  (1840,  Luxembourg);  une  Scène 
d*inçuisitkm  (  1841);  un  Auto-da^fê  (  1845);  Christophe 
Colomb,  Galilée  (XWl),  Jane  Shore^  U Sénat  de  Venise 


(1850);  Derniers  moments  de  MÊoH4aê§mlM%9^^ëfL^ 
y  a,  nous  le  répétons,  un  mérite  réel  d'exprenien  M  d*ir* 
rangement  dans  ces  oerapositions  diverats ,  maie  It-^eaiia, 
la  forme  y  sont  d'une  regrettable  banalité.  La  eonleuraoNi, 
uniformément  bistrée  et  chaude,  est  d'une  OModinie  0- 
chense.  .M.  Robert-Fleury,  chevalier  de  la  Lé^oB.d'Hsa- 
neur  le  l*'  mai  1836,  oCfider  dn  même  ordre  le  23  oelihR 
1845,  a  été  élu  le  19  janvier  1860  membre  de  Vkniéwk 
des  Beaux-arts.  Il  a  succédé  à  Granet. 

ROBERT  GUISC ARD.  Voyet  GoiacMm  { Robert). 

ROBERT  LE  FORT,duGdeFraiiceetêbbédeSi«t' 
Martin  de  Tours.  Voye%  CApénem  • 

ROBERT  MACAIRE.  Fo|pes  Magaibi  (  Robert). 

ROBERTSON  (  Wiluam),  historien  anglais,  naqait  m 
1721,  à  Borthewick  en  Ecosse,  paroisse  dont  flon.père  était 
le  ministre,  et  étudia  la  théologie  à  Edimbourg*  il«ça  lai* 
même  ministre  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  se  lii  un  gmà 
renom  d'éloquence ,  dans  la  paroisse  de  Glad«nuire ,  q«  lai 
fut  confiée. 

Cette  nominatioB  lui  peradt  d'élever  ses  soeurs  etsoa  Mn, 
que  la  mort  prénutnrée  de  son  père  et  de  sa  mère  veaait4e 
laisser  à  sa  charge*  Il  n'avait  que  100  liv.  st.  de  reveio;  ceMe 
faible  somme  lui  suffit  pourtant,  et  ce  ne  fut  qu'après  areir 
rempli  les  devoirs  d'une  piété  fraternelle  et  établi  tous  lei 
petits  êtres  que  la  Providenoe  lui  avait  confiéB,  qont  oia 
songer  à  son  propre  bonheur.  Il  épousa  sa  coosiae,  Mirie 
Nisbet,  fille  d'un  ministre  d'Edimbourg.  En  1756  il  prit  laag 
parmi  les  plus  savants  prédicateurs  de  l'AngléteiTe,  par  le 
célèbre  discours  qu'il  prononça  à  la  société  dekpropsgitiia 
de  rinstructiou  chrétienne.  Cependant  à  cette  époqee  Se* 
bertaon  hésitait;  il  ne  savait  point  à  quel  travail  Ktténirel 
pouvait  se  livrer  avec  le  plus  de  sveoès.  Une  cireoBstaaoe 
fortuite  le  jeta  dans  la  polémique.  Un  peintre  d'Ëdimbooig, 
Allan  Ramsay,  s'Imagina  déformer  anesoctétédanslaqoeBe 
on  devait  traiter  différents  sujets;  Robertson  lotappdéi 
faire  partie  de  cette  association  savante ,  qui  fonda  h  Besut 
d* Edimbourg,  Les  principaux  rédacteurs  étaient  D.  Hmae, 
Smitli,  Blair  et  Robertson  ;  malbeureusement,  ils  ooibbmd- 
oèrent  leur  tâche  d'un  ton  si  sec  et  si  dognMtique,  qu'ils  s'il* 
tirèrent  une  foule  d'ennemis,  et  au  t)out  de  quelques  Mm^ 
leur  Bévue  cessa  de  paraître.  Robertson  entreprit  aluirt  4^ 
crire  {'Histoire  d'Ecosse.  Le  sujet  était  dUficile:  il  itlliit 
rester  vrai ,  patriote,  et  ne  pas  déplaire  aux  Anglais*  Dm» 
points  de  l'histoire  d'Ecosse  présentaient  surtout  dlnMO» 
difficultés  à  l'auteur  :  Tun  était  la  réformation,  l'autm  liane 
Stuart.  RobertMm ,  presbytérien  xéké ,  se  servUtrep  iaas  ut 
recherches  de  l'autorité  de  iean  Knox  et  de  G.  Bacbanaa; 
aussi  sent-on  continuellement  sa  ferveur  relifieose  etTep- 
nion  de  ses  guides.  Toutefois,  comme  il  esthistorleB  booaêle» 
et,  ainsi  quil  tedisait  lui-même, comme  il  secreitteejoats^i 
présence  d'une  cour  de  justice ,  il  se  garde  bien  de  fûn  le 
panégyrique  d'Elisabeth ,  dont  il  décèle  avec  un  rare  bm^ 
et  une  rare  dignité  toutes  les  petites  faiblesses.  SUnlnténtfe 
pas  son  lecteur  pour  Marie  Stuart ,  s'il  ne  iepmirnns  pef 
pour  l'Ecosse ,  il  déroule  gravement  la  vie  de  l'oa**  <t  F^ 
clame  avec  orgueil  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort  cl  de  )KÊÊâ 
dans  le  génie  des  enfants  de  la  Tweed.  Anasi  JPJB'Mff 
d'Ecosse,  qui  parut  en  1759,  obtint-elle  dans  lei  tnii 
royaumes  un  succès  d'entbousiaMne  t  et  Hume,  Gibbon»  Mft- 
telton,  H.  Walpole,  le  sévère  Waritorton^en  parlèiMteaiia^ 
d'un  chef-d'œuvre  de  savoir  et  de  style.  Un  suooès  pjjj" 
devait  naturellement  tkire  la  forlonedeRobeKsen?  mm 
en  1760,  chapelain  de  lady  Tester,  bientét  après  chi»Hif 
du  château  de  StirUng,  en  1761  chapelain ordlnaim dard 
en  Ecosse,  en  1762  principal  de  l'université  d'£diinàair|, 
il  vit  toutes  ces  sources  d'honneur  et  de  lortone  eouOMP^ 
en  1764,  par  le  titre  d'historiograpbeduroiGeoisssUIli^ 
Pecossc. 

Lord  Bute,  premier  ministre  dn  cabinet  de  SaiaM*^* 
engagea  Robertson  à  écrire  l'histoire  d'Angleterre;  il  ■»* 
tait  à  sa  disposition  toutes  les  arcbivea  dn  <0|W>>j^ 
crainte  d'une  rivalité  avec  Home  9  et  la  remit  ^  ^"""^ 
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enA^iabArMt  Bobertseli  d'eotrcfHmidre  tm  grand  ONTrage. 
HttiBje  foa/M,  alors  la  ditsnader  d'écrire  VBùMre  de 
GiiotU»  Quênt  ;  mais  defwia  longleniM  RobertSM  a? aitélé 
#afipé  paroeattjot,  et  y  crat  poii?«ir  persister  dans  le  j^rO" 
iHqn*i\%^iformédo\etnlkm.VBi$êoirede  Charles  Quint 
f&miem  t768.  Sous  la  main  poissante  de  Robertsoa,  toute 
eHIe  grande  époqoe  deTîent nette  et  précise,  les  faits  se 
HeiMient  et  «e  coordonnent  nstorellemeot;  partout  la  pensée 
est  profonde,  le  style  irigoureox  ;  l'introdiiction  surtout  est 
d^iine  Science  et  d'une  rapidité  remarquables.  Comme  tou- 
jmirs ,  Robertsott  est  dessinateur  ferme  et  puissant ,  mais  la 
couleur  manque.  Nulle  part  de  l'émotion,  nulle  part  de  ces 
teintes  foi-les  qui  font  ressortir  une  t^  ;  jusqu'à  Luther  lui* 
même,  dont  les  traits  ne  sont  pas  chaudement  accusés.  Quoi 
qo^t  en  sett,  Tcenvre  dans  son  ensemble  forme  un  des  plus 
beaait  Rmes  qui  etistent  en  histdre. 

Huit  ans  après  parut  V Histoire  d^ Amérique ,  ouvrage 
plHKd'érudilioii  et  de  patience,  qu'attaqua  vainement  le  jé- 
suite mexicain  Ciavigera.  Les  Recherches  historiques  sur 
ta  tûomtaissoHce  que  les  anciens  avaienl  des  Indes  occu- 
~  l^èrest  les  denoiers  instants  de  Tillusire  savant.  William  Ro- 
ftertsott  mourut  à  sa  campagne  de  Grange-House ,  près  d'É- 
iJKtnbotirg,  le  U  juin  1793,  à  Tàge  de  soixante-dix  ans. 

A.  Genbvat. 

ROBERVAL  (Gilles  PERSONNE  de)  naquit  en  1602, 
4abs  DM  petit  yllhige  près  de  Bauveais,  à  Roberval ,  dont  il 
IprH  le  nom.  Il  vint  en  1627  à  Paris,  où  il  lit  la  connaissance 
des  principaux  géomètres  de  l'époque,  tels  que  Pascal,  Des- 
cnrlas.  Fermât,  le  père  Mersenne,  et  il  ne  tarda  pas  à  tenir 
fanni  eux  un  rang  distingué.  Ainsi,  il  fut  pendant  près  de 
quarante  ans  titulaire  de  la  diaire  de  mathématiques  du  ooi- 
légeGerfais,  qui ,  sotTant  les  statuts  de  son  fondateur,  Ra- 
Riitft,  était  remlMau  concours  tous  les  trois  ans. 

En  eiaminant  avec  soin  les  travaux  de  Roberval ,  il  pa- 
ratt  iMrs  de  doute  que  le  géomètre  français  possédait  la 
ibé«rie  des  indivisibles  avant  la  publication  du  livre  de  Caval- 
letf  .*  Seulement,  H  la  tenait  secrète,  pour  conserver  parmi  les 
géomètres  la  supériorité  qu'elle  lui  donnait  pour  la  résolution 
des  problèmes  qu'elle  le  mettait  en  étatde  résoudre.  «  Mais, 
dit  Montnda,  il  éprouva  ce  qui  arrive  souvent  à  ceux  qui 
caclient  un  secret  qne  mille  autres  cherchent  avec  empres- 
sement. Pendant  qu'il  se  réjouissait  juveniliter,  c'est  sou 
expression,  Cavalleri  publia  ses  indivisibles,  et  le  frustra  de 
fhonneurqoe  lui  aurait  fait  sa  méthode  s'il  l'eût  publiée; 
juste  pnnitlott  de  ceux  qui,  par  des  motifs  aussi  peu  dignes 
«Ton  plif  losophe,  font  un  mystère  de  leurs  inventions.  » 

Roberval  eut  de  vils  démêlés  avecTorricelli  et  Des* 
cartes.  Mais  le  premier  eut  tortenvers  loi.  Roberval  montra 
irlo-à-vis  du  dernier  beaucoup  plus  de  passion  que  de  science, 
en  ee  livrant  à  d'injustes  critiques  contre  la  G^m^frie.dn 
créateor  de  l'analyse  moderne.  Nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  lors  desa  fondation,  en  166&,  il  mourut 
€■  novembre  167&» 

Les  principaux  ouvrages  de  Roberval,  publiés  presque 
tous  après  sa  mort ,  par  l'abbé  Galois ,  et  reproduits  depuis 
àêt»  les  Mémoires  de  VÀcadémiie^  sont  un  Traité  des  Mou* 
vemmts  composés^  un  autra  hititulé  De  Mecognitione  et 
canMruetione  jSquationum,  le  Traité  des  Indivisibles, 
et  le  Traité  de  laTrochoide,  Le  style  de  tons  laisse  beau- 
«oap  è  désirer  sous  le  point  de  voe  de  la  netteté  et  de  la 
pfédtiott, 

'  '  Le  nom  de  Roberval  est  restéattadiéà  certaines  courbes 

<  «pttTorrtcelli  a  BiMDBmée»ro6ema//ieiiJies.  On  appelle  encore 

tatanee  de  MobermU  une  machine  singulière,  dont  il  eut 

'FMéet  et  <|ni  présenle  une  espèce  de  levier  où  deux  poids 

^  éfÊUX  <se font  toojoon  équilibre^  quoiqu'on  les  suspende  à 

>  êtsf  brasde  levier  qoekonqne  hiégaux  :  de  là  résulte  une 

espèce  de  paradoxe,  dont  M.  Poinsota  donné  une  explication 

cMÉjpÂHe  dans  ses  Élémentêde  Statique. 

E.  Mnueox. 

BOBBSPIERRË  <  FnAnçMS^MAxuiLum-JosiPH^Isi- 
%Oiir)  mqnH  k  Arras,  en  1759.  Son  père,  avocat  au  conseil 


snpérienr  d'Artois,  après  avoir  dissipé  une  partie  de  la  for 
tone  qn'il  avait  acquise  au  barreau,  passa  aux  colonies,  lais- 
sant dans  une  médiocre  aisance  sa  fenune  et  ses  trois  en- 
fants. On  n'a  jamais  su  depuis  ce  qu'il  était  devenu.  Madame 
Robespierre  mourut  peu  après.  Maximilien,  l'alné  de  ces 
trou  orphelins,  alors  âgé  de  neuf  ans,  fut  recueilli,  ainsi  que 
son  frère,  par  M.  de  Conxié,  évèque  d'Arras,  qui  lui  fit  obtenir 
une  bourse  au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris.  Robespierre 
fit  de  bonnes  études,  et  plus  d'une  fois  son  nom  fut  proclamé 
aux  distributions  de  prix  du  concoura  général.  Il  est  à  re- 
marquer que  dès  le  collège  il  professait  des  opmions  quasi- 
républcaines.  Au  surplus,  cet  enthousiame  pour  les  républiques 
anci^mes  n'était  point  particulier  à  Robespierre,  tous  les 
écoliers  à  peu  ÏMrès  en  étaient  là;  et  à  force  d'enteudie 
vanter  par  nos  professeurs  Sparte,  Rome  et  Athènes,  nous 
sortions  des  collèges  plutôt  Grecs  et  Romains  que  Français. 
11  enestencore  un  peu  ainsi.  Ce  fut  au  collège  Louis«le^rand 
qu'il  contracta  avec  Camille  Desmoulins  celte  amitié  qui 
s'est  maintenue  constamment  jusqu'au  jour  où  il  l'abandonna 
enfin  à  sa  fatale  destinée. 

Lorsqull  eut  terminé  ses  études,  il  fit  son  droit,  et  après 
s'être  fait  recevoir  avocat,  il  revint  en  exercer  la  profession 
dans  sa  ville  natale.  En  1784  on  le  voit  remporter  le  prix  dé- 
cerné par  l'Académie  d'Arras  au  mémoire  établissant  ke  mieux 
l'injustice  du  préjugé  qui  fait  rejaillir  sur  une  famille  entière 
la  honte  du  suppHce  infligé  à  l'un  de  ses  membres.  Vers  le 
même  temps.  Il  gagna  un  procès  contre  bes  éclievinsde  Saint- 
Omer,  qui  voulaient  s'opposer  à  ce  qu'on  plaçât  dans  leur 
ville  des  paratonnerres.  Mais  fépoqoe  de  la  convocation  des 
états  généraux  était  arrivée;  et  Robespierre,  grâce  à  la  po- 
sition honorable  qu'il  s'était  faite  dans  la  littérature  et  au 
barreau,  parvint  auxlionoeure  de  la  députation.  Il  avait  alore 
trente  ans.  Dès  l'abord  il  se  fit  peu  romarquer  à  l'assem- 
blée; et  ce  ne  fut  guère  qu'après  la  prise  de  hi  Bastille  qu'il 
se  mit  tout  à  fait  en  évidence.  Mais  son  éloquence  produi- 
sait encore  peu  d'effet  sur  ses  collègues.  Que  lui  importait  ? 
C'était  le  peuple  qu'il  voulait  émouvoir,  le  peuple  dont  il  se 
décUra  dès'lora  le  protecteur,  et  dont  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir l'idole. 

Néanmoins,  nous  ne  le  voyons  prendra  aucune  part  aux  5 
et  6  octobre  ;  mais  quand  ùêm  cette  dernière  journée  la  fa- 
mille royale  eut  éié  frappée  à  mort,  il  parut  sur  la  brèche. 
Après  le  meurtre  du  bouhuiger  François ,  Bai  11  y,  maire  de 
Paris,  vient  demander  à  l'Assemblée  une  loi  contre  les  attrou- 
pements.  Robespierre  combat  cette  proposition,  et  malgré 
lui  la  loi  martiale  est  décrétée.  Une  chose  plus  <tigne  encore 
de  remarque  peut-être,  c'est  qu'il  proposa  dans  le  même 
temps  d'augmenter  le  traitement  des  ecclésiastiques  avancés 
en  âge,  et  que,  dans  un  discoure  empreint  des  plus  nobles 
sentiments  d'humanité,  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  l'a- 
doption d'un  prcl]et  de  loi  présenté  par  Alquier  contre  les 
prêtres,  et  empêcha  en  effet  l'Assemblée  de  l'adopter.  Lore- 
qn'on  créa  le  jury,  il  demanda  que  la  peine  de  mort  ne  pût 
être  prononcée  qu'à  l'unanimité;  et  cet  homme  qui  plus 
tard ,  maîtrisé  par  les  droonstances  et  le  danger  de  la  pa- 
trie, devait  en  faire  un  si  fréquent  et  si  terrible  usage, 
proposa  même  de  l'abolir  entièrement,  disant  que  cette  loi 
de  sang  altérait  le  caractère  national  et  entretenait  des 
pr^ugés  féroces.  On  ne  l'écouta  pas ,  et  la  pehie  de  mort 
resta  inscrite  dans  nos  codes. 

Toutefois ,  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  Ro- 
bespierre était  demeuré  sans  beaucoup  de  crédita  TAssem- 
blée.  Il  ne  brillait  guère  davantage  à  la  société  des  Jacobhis. 
Mais  il  avait  pour  lui  le  peuple,  près  duquel  ses  discours 
avaient  un  immense  retentissement.  Il  en  (kvenait  peu  à  peu 
l'idole  :  les  journaux  de  l'opinion  la  plus  avancée  procla- 
maient dans  leurs  colomies  son  ardent  patriotisme ,  son  no- 
ble désintéressement ,  et  loi  décernaient  déjà  le  nom  d'in- 
corruptibU.  Ce  fut  dans  le  même  temps  qu'ils  donnèrent  à 
Pétion,  son  ami  atora,  et  qui  marohait  sur  la  même  ligne , 
celui  de  vertueux.  Chaque  soir  on  entendait  les  colpoiieura 
annoncer  dans  les  mes  le  diseoun  de  Robespierre  en  faveur 
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du  pMiple.  Ainii  sa  popularité  allait  cbaqn«  jour  «o  auf» 
maniant,  at  plut  d^uiia  foia,  au  aortir  de  rAaaâmbléa^  U  fut 
reoooduit  jusqu'à  sadamaura  aux  aoclamationa  de  la  foule. 
Lorsque  Louis  XVI  au|  été  ramené  de  Varennas  par  Pé^ 
tioo ,  le  a6  juin  1791 ,  Robespierre  parut  à  la  tribune,  récla* 
mant  des  couronnes  civiques  pour  Drouat  et  pour  tous 
ceux  qui  avalent  arrêté  le  monarque  fugitif.  La  lendemain 
il  demaoda  que  le  roi  et  la  reine  fussent  Jugés  selon  les  for** 
mes  ordinalraa  de  la  justice,  c*est*4'Kiire  la  reine  comme 
simiUa  citoyenne  y  et  la  roi  comme  fonctionnaire  public  res" 
ponsabla. 

Après  les  troublée  qui  éolatirant  la  16  juillet  au  Champ* 
de-Mars,  troubles  comprimés  par  LaFayatte  et  Bailly, 
il  publia  une  pièce  assai  peu  connue,  qui  a  pour  titrai 
Àdreniô  ds  MaximUien  Mobâifnerrê,  député  à  VAssemr 
blée  noHoHQh,  justification  complète  de  la  conduite  qu'il 
a  tenue  Jusque  alors.  Il  terminait  cet  écrit  en  déclarant  que 
si  daas  la  nouvelle  AsKembléequHl  serait  utile  de  créer,  i/ se 
trwwê  iêulemênt  dk^  hammêt  d^un  grand  caractère ,  qui 
sentent  tout  ce  que  leur  destinée  a  dPheureux  et  de  su^ 
mme.fet^ement  déterminés  à  sauver  la  liberté  ou  à 
périr  avec  elle,  la  liberté  sera  tauvée.  Cette  dernière 
phrase  a  ceci  de  remarquable,  qu'elle  est  une  sorte  de  pro- 
plkétie  de  la  création  du  comité  de  salut  public  de  la  Con- 
vention nationale,  lequel  fut  en  effet  régi  par  dix  hommu 
d'un  grand  caractère ,  déterminés  à  tout  pour  sauver  la 
libê$'té,  et  qui  reconnurent  si  loogtempe  pour  chef  Maxi« 
milien  Robespierre  lui-même. 

La  dernière  fois  qu'il  prit  la  parole  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  ce  fut  le  31  août  On  venait  de  lire  une  lettre  de 
M.  de  Blaachelande,  gouverneur  de  Saint-Domingue»  an- 
nonçant À  r Assemblée  que  le  décret  sur  les  hommes  de  cou- 
leur avait  répandu  la  consternation  et  le  désespoir  parmi  lés 
calons  de  Saint-Domingue;  que  les  nègres  avaient  rompu 
leurs  fers,  et  que  tout  était  perdu  si  on  ne  les  forçait  A  les 
reprendre.  Robespierre  alors  ne  se  possède  plus ,  il  prend 
parti  pour  les  nègres  poussés  par  la  misère  à  U  révolte,  non* 
seulement  excuse  leurs  excès,  mai»  y  applaudit,  et,  après 
avoir  formulé  un  acte  d'accusation  contre  leurs  incorrigibles 
oppresseurs ,  il  prononce  ces  fiNaeuses  paroles  :  «  Périssent 
les  colonies  plutôt  qu'un  principe  I  » 

La  dernière  séance  de  la  Constituante  eut  lieu  le  30  sep- 
tembre. Au  moment  où  Robespierre  en  sortait,  la  foule, 
qui  l'attendait  à  la  porte,  loi  posa  sur  U  tète  une  cou- 
ronne de  cliêne,  et  le  porta  en  triomphe  jusque  dans  une 
Toiture  qui  stationnait  à  la  cour  des  Feuillants.  U  y  fut  placé 
arec  Pt^ion;  et  le  peuple,  attelé  au  char  des  deux  triom- 
phateurs ,  parcourut  une  partie  de  la  rue  Saint-Honoré  aux 
cris  redoublés  de  i  VUfe  Robespierre  t  Vive  Péiion  !  Vivent 
les  amis  du  pmtple  I 

Peu  après  la  clôture  de  la  session ,  on  songea  à  faire  quel- 
que chose  pour  loi  ;  et  on  le  nomma  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine.  U  refusa  ; 
et  l'on  devait  s'y  attendre,  là  l'histoire  le  perd  pendant 
quelque  temps  de]  Tue.  Tandis  que  l'Assemblée  législative 
détruit  pièce  à  pièce  l'édifice  de  la  vieille  monarchie,  Roltes* 
pierre,  se  réduisant  an  rôle  d'observateur,  se  tient  soigneu- 
sement à  l'écart ,  et  semble  éviter  de  faire  parler  de  lui.  A 
aucune  époque  »  il  ne  mit  dans  sa  conduite  autant  de  circons- 
pection :  il  publia  môme  alors  on  journal,  intitulé  :  Le  Dé' 
fenseur  de  la  Constitution ,  rédigé  en  larmes  assez  mo- 
dérés. On  ncToit  pas  qu'il  ait  été  question  de  loi  au  20  juin , 
dont  il  abandonne  la  responsabilité  tout  entière  à  Pétion  et 
aux  autres  membres  de  la  commune.  Il  ne  parait  pas^  et 
Danton  lui  en  a  fait  publiquement  le  reproche,  aux  con- 
eUiabuies  de  Chareoton ,  où  se  préparaient  les  éléments  de 
la  conjuration  du  10  aoàt.  Mais  les  Tuileries  emportées  d'as- 
saut et^  le  trône  renversé  dans  des  flots  de  sang,  Robes- 
pierre se  rend  en  toute  hâte  à  l'hôtel  de  Tille,  où  il  est  pro- 
clamé membre  de  la  commune  régénérée,  La  république 
n'est  pas  encore  décrétée  que  déjà  les  yeux  se  tournent  vers 
lui  et  qu'on  songe  à  le  placer  à  sa  tète.  La  place  de  prési- 
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dent  du  tribunal  criminel  extraordinairedu  lOaaùtloiayMl 
été  offerte  au  moment  de  sa  création,  il  larefosa,  oonnaii 
avait  refusé  en  1791  celle  d'aocuaateur  public.  Qosi^ 
membre  de  la  commune  du  loaoêt,  Robespierre  demesia 
entièrement  étranger  aux  massacres  de  septembre.  R  f  s 
plus ,  il  les  désapprouva  liaotement  au  aein  de  la  Cenveotioo; 
ce  qui  lui  valut,  quelques  Jours  après,  de  violents  raprs- 
ches  de  la  part  de  Danton,  qui  les  regardait  ooonm  le 
seul  moyen  qu'il  y  eût  alors  è  employer  pour  sauver  la 
patrie. 

*  Quand  vinrent  les  élections  pour  la  ConTention  nationale, 
Robespierre  fut  nommé  député  de  Paris.  Le  2t  septeoibre, 
jour  où  la  Convention  tintaa  première  séance,  il  y  prit  place 
entre  M  ara  t  et  Danton,  et  garda  le  silence  pendant  touls 
la  discussion  qui  eut  lieu  relativement  à  l'abolition  de  la 
royauté  et  à  rétablissement  de  la  république.  Le  prewer 
assaut  sérieux  qu'il  eut  à  soutenir,  ce  fut  dans  la  séance  do 

10  octobre,  où  Louvet  l'accusa  trèS'positivewent d'aspirtr 
à  la  dictature.  Son  discours,  fort  de  preufes  etd'arguoneaU* 
tion ,  produisit  sur  l'assemblée  une  impresaion  profonde.  Ro- 
bespierre, pris  au  dépourvu,  demanda  à  rassemblée  de  loi 
accorder  quelques  jours  pour  préparer  une  réponse.  On  y 
consentit.  Au  jour  dit,  il  ne  fit  pas  faute.  U  s'empara  toat 
d'abord  de  l'attention  de  l'Assemblée ,  même  de  ceux  iyà 
étaient  le  plus  prévenus  contre  lui.  U  repoussa  avec  beau- 
coup d'adresse  et  de  modération  l'attaque  dont  il  venait  d'éUe 
l'objet,  parla  de  lui  avec  modestie ,  noblesse  et  dignité;  et 
avant  qu'il  eût  terminé  son  discours  sa  cause  était  ga^ 
dans  l'esprit  des  trois  quarts  de  ses  auditeurs,  il  y  eut  néaa* 
moins  un  moment  d'hésitation,  pendant  lequel  la  victoirepa* 
rut  indécise.  De»  cris  tumultueux  s'élevèrent,  demandant 
la  mort  de  Robespierre  et  de  ses  complices  ;  d'autres,  plus 
tumultueux,  proclamaient  Robespierre  le  sauveur  do  paya. 
En  ce  moment  critique,  le  cauteleux  Ba  rrère,  qui  josque 
là  avait  marché  ou  paru  marclier  daus  les  rangs  des  giroa* 
dins,  demanda  l'ordre  do  jour,  qui  fut  adopté.  Cette  levés 
de  boucliers  de  la  Gironde  ne  servit  donc  qu'à  eagmenleria 
popularité  et  la  gloire  de  Robespierre ,  qui  a  compter  de  ce 
jour  de  victoire  fut  rapidement  porté  Ters  le  pouvoir  sa- 
prérae,  et  devint  en  i^lité  dictateur,  après  s'étm  défondi 
d'avoir  aspiré  à  la  dictature. 

A  compter  de  ce  iour  aussi ,  en  lui  ae  révèle  on  autre 
homme ,  sous  le  double  rapport  de  la  logique  et  du  talent. 
En  effet,  le  discours  qui  venait  de  lui  Taloir  absolution  et 
triomphe  ne  ressemblait  en  rien  à  ceux  qu'il  avait  proDonc^ 
depuis  qu'il  siégeait  dans  les  Assemblées  poUtiques;  etim 
grand  nombre  de  pages  éloquentes,  telles  qu'il  n'en  avait 
jamais  écrit,  prouvèrent  qu'il  s'était  grandement  loratéaux 
combats  de  là  tribune,  et  que  sou  talent  avait  grandi  avec 
lea  circonstances.  Od ,  U  faut  le  dire,  parce  que  cela  est  vrai» 
l'obscur  tribun  de  la  Constituante  devint  aiors  on  bomm& 
d'État ,  d'une  haute  portée  politique,  et  digne  en  tous  poioli 
du  rôle  qu'on  lui  avait  *confié,  pour  en  rendre  compte  plaa 
tard. 

Robespierre,  biea  que  continuant  à  Tenir  assidûment  six 
séances  de  la  ConTention ,  y  garda  quelque  temps  le  silea^ 

11  le  rompit  quand  l'Assemblée  en  fut  Tenue  à  délibérer  sar 
la  question  die  saToir  si  Louis  XVI  serait  jugé  par  elle.  Il  prit 
la  parole  après  Couthon,  Ichon  et  Saint-Just,  et  débita  oa 
discours  fort  étendu ,  dans  lequel  il  se  prononça  pour  Taffir- 
mative ,  et  prétendit  que  la  Convention  ne  devait  paa  s'at- 
trehidre  aux  rè^  ordinairea.  MalgiPé  l'aaeendant  d^à  iai- 
mense  de  Robespierre  et  les  clamaura  des  tribunes^  la  Gan- 
Tcntion  fut  ramenée  à  des  formes  plus  rapprochées  de  la 
jurisprudence  criminelle;  et  la  diecaaaion  dura  joaqu'aos 
premiers  jours  de  décembre.  U  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
qu'il  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans  cette  disoossioo,  et 
qu'il  proposa  toojours  lea  moyens  les  plus  prompts  d'en  6oir. 
Dans  la  question  de  l'appel  au  peuple,  Guadet  avait  pro- 
noncé un  discours  qui  renfermait  tous  les  moyens  imagiaés 
par  un  grand  nombre  de  députés  pour  flanrer  la  rair  »>< 
trop  compromettre  lenr  popularité,  Ce  discours»  fort  adroit 
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•mi  fredutftiHia  iapwaiim  eapAbte  d'enkataw  im  mmtr 
tioiMt  fteéraL  Robeîpiarre  irit  le  danger,  el ,  dans  uua  im- 
proviaatioii  de  ftm  d^one  dewl-beare,  U  détruisit  l'un  aprèi 
TaeUe  lea  aigiraieBU  de  Gtiadet ,  et  ramena  inieiMiibleineot 
U  m^onUéde  rAuemMée  è  len  opinion.  Maie  ce  Cet  aur  la 
queiiion  de  la  peine  à  inflistf  4  lionin  qoe  Rot)eapierre  eaerea 
uneimmeneeininenee  ;  el  la  barangne  qn'il  prononça  à  eette 
oceaaktn  lalUa  k  la  peine  de  mort  une  foule  de  députée.  Ce- 
l^^ndaol,  lea  dépotés  qui  ne  voolaieut  pas  que  le  monarque 
péril  ne  se  tinrent  pas  pour  battus»  etimagInèrMit  la  qua* 
iUm  é»  twtiê.  Rdbespierrey  voyant  que,  malgré  lea  tocM^ 
ralioQft  des  tribunee  publiqoea ,  cette  proposition  de  ntrtlê 
prenail  laveur  dans  FAesendUée ,  monta  de  nouveau  4  la  tri^ 
bune^  enconUNTée  de  députée,  parlant  les  uns  pour,  lea 
aoIrascoBlm»  mais  ne  pouvant  les  uns  ni  les  autres  parvenir 
à  se  laife  entendre  ;  et,  après  avoir  obtenu  du  silence,  U 
combattit  le  sursis,  et  le  Ut  rtj/ti».  Alors  fut  résolue  la 
mort  JmmédÉBte  de  Louis  XVI}  et  Robespierre,  celui  de 
tous  le»  députés  qui  y  avait  le  plus  eontribné,  vit  son  in« 
Ooeueu  augmenter  d'autant  an  sein  de  la  Convention.  De 
eette  époque  date  la  setasion  complète  entre  Pétion  et 
Robespierre.  Peu  de  tempe  après,  eVt-A-dire  vers  les  der^ 
niure  joura  de  février,  me  pareille  scission  eut  lieu  entre 
lui utDanton,  qui  restait  à  Paris  le  véritable  cbef  dea  or«> 


lift  pRIage  général  des  épiciers  ayant  eu  lieu  dans  les  pre- 
miers }ourt  de  mars,  Robespierre  s'en  plaignit  bautement: 
<  QMttd  le  peuple  slnaurge ,  dit«ii ,  ce  ne  doit  pas  être  pour 
piUer  du  sucre.  »  11  ne  se  mdia  point  à  l'insurrection  qui 
précéda  de  deux  jours  et  amena  le  10  mars  la  créatioB  du 
trièmn^l  révoluiionnaire.  Au  31  mai  il  laisse  4 
Dantoo,  Hérault  de  Sécbe  lie  et  Lacroix  Tbonneur  et  les 
lUignee  de  la  jonmée.  Son  règne  commençait;  de  ftdt  il 
était  déi4  par  son  ascendant  le  dominateur  de  la  Convention , 
et  par  la  Convention  le  dominateur  de  la  France. 

Devenu  maître  absolu  de  la  république,  il  (isucba  sans 
pitié  sur  sa  route  tout  ce  qui  portait  obstacle  4  la  consolida- 
tion deeette  terrible  unité  ;  il  envoya  pêle-mêle  4  récbafaud 
les  féroadins,  les  hébertutei ,  les  danionistei  ;  et  quand 
eette  grande  hécatombe  fut  consommée  au  bruit  dea  applau» 
diseements  de  toutes  les  sociétés  populaires  de  France»  une 
idée  lui  surgit,  idée  étrange,  idée  bora  de  toutes  les  prévi- 
sions de  l'époque  :  il  rêva  qu'au  bout  du  compte  il  était 
poeaibke  que  IHmivers  ne  fût  pas  précisément  Teffet  du  lia- 
aard,  et  qu'une  cause  première  eût  débrouillé  le  chaos  et 
arrangé  le  monde  tel  que  nous  le  voyons.  De  14  4  f  idée  de 
Dien  il  n'y  avait  qu'un  pas,  Robespierre  le  flranebit;  le  7 
prairial  de  l'an  n  de  la  république  il  monta  4  la  tribune, 
et nprèe avoir  foudroyé,  dans  un  discours  vraiment  éloquent, 
la  fîBCtion  aihéedont  Hébert  était  le  chef,  il  demenda  qu'on 
voolÉt  bien  akiiurer  le  sensualisme  et  le  matérialisme  pour 
en  luvenir  4  ridée  d'un  Être  suprême.  Robespierre,  mal 
iugé  aoua  le  rapport  du  talent,  a  laissé  de  très-belles  pages, 
les  pages  les  plus  empreintes  de  spiritualisme  et  de  sensibi- 
lité qui  soient  serties  des  presses  de  la  Convention.  A  part 
quelquea  inspnrations  touchantes  de  Brissot,  et  qui  res« 
pireni  une  tendre  et  touchante  mélancolie,  ce  n'est  pas  4 
la  Giraode  qu'il  faut  demander  ce  genre  d'bnpressions  qui 
deauendent  de  haut  Essentiellement  classique,  elle  ne  re- 
présente l'esprit  de  la  nature  que  sous  des  formes  maté- 
riellea;  aon  langage  est  l'expression  élégante  et  forte  de  la 
phHeeopbie  eide  U  littérature  du  dix-huitième  siècle,  ani* 
méee  4e  toutes  les  ressources  d'un  beau  génie  qui  réunit 
quelquefois  la  véhémence  entraînante  de  Rousseau  4  la  pi- 
quante Ifcsde  de  Bfontesquieu;  mais  il  n'y  a  point  de  Dieu 
dans  en  froide  mythologie,  et  Robespierre  accusait  Guadet 
de  n^voif  jamais  entendu  sans  sourire  le  nom  de  Providence. 
Robespierre,  au  fond,  n'était  nullement  organisé  en  homme 
religieux,  el  son  éducation,  sèchement  pbilosopliique,  n'avait 
ecHiinemenl  fait4e  lui  qu'un  athée  ;  mais  les  circonstances, 
en  le  portant  sur  un  terram  tout  4  fait  nouveau,  le  for- 
cèrent à  pénétrer  dap  les  mystères  <|b  l'eiganisation  des 


peuples.  $a  ponolarité,  acquise  par  deux  grandes  qnalitéa 
de  l'homme  d'£tat,  l'austérité  à^  mœurs  et  le  désintéres- 
sement le  plus  éprouvé,  lui  donnait  le  pouvoir  presque  sans 
son  aveu  i  et  pour  assumer  sur  sa  tête  toute  cette  puissance 
qui  râgénère  les  [nations ,  il  n'avait  phis  besoin  que  de  la 
foiré  écrire  dans  la  loi.  Ce  fut  alors  quil  rêva  sans  doute 
aux  éléments  essentiels  des  Institutions  politiques ,  et  qu'en 
suivant  les  eonséquences  d'une  ambition  qu'il  pouvait  croira 
salutah^  aveo  quelque  motif,  il  arriva  Jusqu'4  un  Dieu.  Une 
fois  cette  pensée  sicquise ,  il  dot  sentir  intunement  que  la 
civilisation  recommençait;  et  la  France  répondit  4  cette  ré- 
vélalion  de  son  cœur  par  un  cri  de  joie  unanime. 

Les  orgies  scandaleuses  des  athées,  le  mytbisme  impur 
et  dégoûtant  des  /4t6$  de  la  Baiton ,  les  stupides  emblèmes 
de  cette  idolâtrie  absurde  qu'on  essayait  de  substituer  4  des 
traditions  an  moins  respectables  par  leur  ancienneté,  toutes  les 
extravagances  d'un  temps  extravagant  parmi  tous  les  temps, 
avalent  ouvert  4  Robespierre  les  avenues  d'un  trêne.  Mé- 
diocre peul*être ,  mais  exhaussé  par  l'opinion  et  lea  événe- 
ments, il  comprit  les  avantages  de  sa  position  et  de  u  for- 
tune, comme  Bonaparte  dut  les  comprendre  un  peu  plus  tard, 
Robespienre  n'était  pas  parvenu  au  temps  de  souscrire  un 
concordat  avec  le  pape,  il  le  fit  avec  le  ciel;  il  rendit  la 
France  4  Dieu  pour  la  prendre,  et  ce  charlatanisme  solennel, 
renouf  elé  de  tous  les  voleurs  de  couronnes  anciens  et  mo- 
dernes, n'eut  pas  moins  de  succès  chez  le  peuple  le  plus 
perfectionné  des  temps  modernes  qu'il  n'en  avait  eu  che»  les 
peuplée  beriMures  dea  temps  anciens.  J'ai  entendu  souvent 
ridiculiser  la  déclaration  du  peuple  français,  qui  reconnais» 
ioit  Vitre  eupréme  et  immortalité  de  rdme.  J'avoue 
que,  les  dogmes  admis,  le  cûté  bouffon  de  cette  formule 
m'échappe  tout  4  fait;  et»  pour  compléter  ma  pensée,  fa* 
voue  que  je  la  trouve  très-convenable  et  trè«-belle.  Seule- 
ment ,  pour  l'apprécier,  il  faut  prendre  la  peine  de  se  trans- 
porter au  temps.  Rien  n'était  plw^  C'est  donc  id  la  pierre 
angulaire  d'une  société  naissante;  c^est  le  renouvellement 
d'un  monde  ;  c'est  le  cri  de  ce  monde  éclos  d'un  autre 
cliaos ,  qui  se  rend  compte  de  sa  création ,  et  qui  en  fait  hom- 
mage 4  son  auteur;  l'élan  de  la  société  entière,  le  Jour  où 
elle  a  retrouf  é  lea  titres  oubliés  de  sa  destination  étemelle. 
Quand  on  juge  ces  choses-l4  dans  de  petites  circonstances, 
a? ec  de  petits  organes,  dont  les  petites  impressions  se  réflé- 
chissent dans  de  petites  âmes,  on  a  peut-être  le  droit  de 
trouver  ridicule  ce  qui  serait  effectivement  ridicule  dans  les 
temps  ordinaires;  mais  telle  n^était  pas  la  situation  de  Ro- 
bespierre. Au  point  où  il  était  placé  et  où  il  était  venu ,  il 
(allait  recommencer,  et  il  reconunençait ,  en  homme  sensé, 
par  le  commencement. 

Tout  se  ressentit  de  ce  monveroent  immense  ;  et  la  parole 
de  l'homme,  qui  est  le  signe  essentiel  de  l'esprit  social, 
s'en  ressentit  plus  que  tout  le  reste.  11  y  a  une  éloquence 
de  temps ,  une  éloquence  d'événements»  de  passions  et  de 
sympathies  qui  ressemble  4  celle  du  génie  dans  ses  causes  et 
dans  ses  eiïets,  parce  que  son  génie,  4  elle ,  réside  dans  la 
pensée  universelle  et  qu'elle  ne  jette  pas  un  son  du  haut  de 
la  tribune  qui  n'aille  exciter  un  long  retentissement  et  un 
enthousiasme  simultané  dans  l'âme  de  la  multitude. 

Je  n'ai  pas  dissimulé  que  c'était  14  tout  au  plus  Téloquence 
de  Robespierre,  et  cependant  je  conviens  que  son  talent  a 
grandi  4  mes  yeux  dans  une  proportion  indéfinissable  de- 
puis que  je  l'ai  comparé.  La  nature  n'avait  rien  fait  pour 
lui  qui  semblât  le  prédestmer  aux  succès  de  l'orateur.  Qu'on 
s'imagine  un  homme  asses  petit ,  aux  formes  grêles ,  4  la 
physionomie  eflilée,  au  front  comprimé  sur  les  celés  comme 
une  bête  de  proie,  4  la  bouche  longue ,  p&le  et  serrée,  4 
la  voix  nuque  dans  le  bas,  fousse  dans  les  tons  élevés,  et 
qui  se  convertissait  dans  l'exaltation  et  la  colère  eu  une 
espèce  de  glapissement  assez  semblable  4  celui  des  hyènes  : 
voilà  Robespierre.  Ajoutez  à  cela  l'attirail  d'une  coquetterie 
empesée,  prude  et  boudeuse,  et  vous  l'aurez  presque  tout 
entier.  Ce  qui  caractérise  Tâme,  le  regard ,  c'est  en  lui  je  ne 
sais  quel  trait  pointu  qui  Jaillit  d'une  prunelle  fauve  entre 
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deux  paupières  confdlslYenient  rétradiles ,  et  qui  tous  blesse 
en  tous  touchant.  Vous  devinée  tout  au  plus  au  frémisse- 
ment  nerveux  qui  parcourt  ses  membres  palpitants  »  au  tic 
babituel  qui  tourmente  les  muscles  de  sa  face ,  et  qui  tear 
prête  spontanément  l'expression  du  rire  ou  de  la  douleur, 
au  tressaillement  de  ses  doigts  qui  Jouent  sur  la  planche  de 
la  tribune  comme  sur  les  touches  d'une  épinette ,  que  toute 
Tàme  de  cet  homme  est  intéressée  dans  le  sentiment  quil 
veut  communiquer,  et  qu'à  force  de  sldentiBer  avec  la  pas- 
sion qui  le  domine,  il  peut  devenir  de  teibps  en  temps  grand 
et  imposant  comme  cJIe.  CTest  une  singulière  méprise  d'a- 
voir appelé  Bonaparte  la  révolution  incamée.  Il  n'y  arien 
de  plus  dissident  dans  toutes  les  combinaisons  des  événe- 
ments et  de  la  pensée.  Bonaparte  était  tout  simplement  le 
despotisme  incarné,  La  révolution  incamée,  c'est  Robes* 
pierre  avec  son  horrible  bonne  foi ,  sa  naïveté  de  sang  et  sa 
conscience  pure  et  cruelle. 

Les  combinaisons  de  Robespierre  devenu  mattre  de  la 
terreur  n'étaient  pas  même  le  calcul  d'une  ambition  spécu- 
lative. Il  avait  senti  que  ce  système  ne  pouvait  pas  durer, 
et  il  croyait  sa  main  assez  forte  pour  retenir  le  char  de  la 
révolution  sur  la  pente  où  il  descendait  dans  l'abîme.  Quant 
à  s'en  faire  à  lui  un  char  d'ovation  et  de  triomphe,  je  doute 
qu'il  y  ait  pensé  avec  une  grande  puissance  de  résolution, 
puisqu'il  ne  profita  point  de  la  fête  religieuse  du  20  prairial 
pour  franchir  ce  qui  restait  de  barrières  entre  la  dictature 
et  lui. 

J'ai  le  malheur  d'être  assez  vieux  pour  me  rappeler  dis- 
tinctement cette  cérémonie ,  et  j'étais,  grâce  an  ciel ,  assez 
Jeune  pour  en  jouir  sans  mélange  des  terribles  Impressions 
de  l'époque.  Je  n'y  voyais  qu'une  pieuse  solennité,  à  laquelle 
je  portais  toute  l'effusion  d'un  cœur  disposé  à  croire ,  et  que 
l'idée  de  Dieu  a  toujours  charmé,  même  dans  ces  moments 
d'amère  déception  où  elle  ne  Fa  pas  convaincu.  Jamais  un 
Jour  d'été  ne  s'était  levé  plus  pur  sur  notre  horizon.  Le 
peuple  y  voyait  du  miracle,  et  s'imaginait  quil  y  avait 
dans  cette  magnificence  inaccoutumée  du  ciel  et  du  soleil 
un  gage  certain  de  la  réconciliation  de  Dieu  avec  la  France. 
Les  supplices  avalent  cessé;  l'instrument  de  mort  avait 
disparu  sous  des  tentures  et  des  fleurs.  Un  bruit  d'anmistie 
se  répandait  de  tous  c^tés,  et  d  Robespierre  avait  osé  con- 
firmer cette  espérance,  toutes  les  difficultés  s'aplanissaient 
devant  lui.  Mais  il  s'enivra  de  la  joie  publique ,  et ,  trop  con- 
fiant dans  cette  faveur  mobile  dont  aucun  homme  ne  fut 
investi  au  même  degré,  il  remit  peut-être  à  d'autres  jours 
un  projet  dont  l'exécution  ne  paraissait  plus  lui  oflHr  aucun 
obstacle. 

Il  avait  pourtant  fait  tous  les  firais  de  sa  tentative,  et  la 
foule  comprenait ,  sans  s'étofaner,  qu'elle  allait  avoir  un 
maître.  C'était  partout  un  sentiment  d'ordre  qui  faisait  sentir 
à  tout  le  monde  le  besoin  de  la  sécurité, >t  sans  doute  celui 
d*un  pouvoir  modéré  qui  maintient  la  société  avec  sagesse 
dans  des  bornes  légales.  Il  n'y  avait  pas  une  seule  croisée 
de  la  ville  qui  ne  fôt  pavoisée  de  son  drapeau,  pas  un  seul 
batelet  de  la  rivière  qui  ne  voguât  sous  des  banderoles.  La 
plus  petite  maison  portait  sa  décoration  de  draperies  ou  de 
guirlandes ,  la  plus  petite  rue  était  semée  de  fleurs,  et,  dans 
l'ivresse  générale ,  les  cris  de  haine  et  de  mort  s'étaient 
évanouis  comme  la  dernière  rumeur  d'une  tempête  à  l'aspect 
d'une  matinée  pacifique.  On  se  rapprochait  sans  se  con- 
naître, on  s'embrassait  sans  se  nommer;  les  banquets  pu- 
blics servis  dans  les  rues  réunissaient  le  riche  au  pauvre , 
l'aristocrate  au  jacobhi;  et  cette  cohue  énorme  fut  sans 
confusion,  sans  dispute,  sans  accident.  Le  repos  était  une 
nécessité  si  universelle!  Les  uns  avaient  si  grande  hâte  de 
jouir  sans  trouble  de  ce  qu'ils  avaient  acquis;  les  autres 
étaient  si  fatigués  de  douleurs  et  si  altérés  de  consolations, 
le  peuple  si  las  d'émotions  qui  ne  sont  pas  faites  pour  sa 
simple  et  same  Intelligence  f 

Enfin,  le  cortège  arriva.  C'était  la  première  fois  qu'on 
voyait  les  membres  delà  Convention  astreints  à  un  costome 
aniforme,  et  cette  particularité,  propre  à  la  monarchie  et 


aux  gouvernements  aristocratiques,  pouvait  pttoêtfteHbe 
espèce  de  révélation.  Léonard  Bourdon  aiaft  )^r«É^de 
la  tournure ,  et  Armonville  luf*même  nemanqiiiit  pal  iFm 
sorte  de  dignité.  L'habit  de  cérémonie  destoavttrtteMiU 
liisant  la  Fête-Dieu  par  l'ordre  de  Robespierre  éldllifea 
barbeau,  noué  de  la  ceinture  tricolore.  Leurs sibrM,  km 
diapeaux ,  leurs  rubens ,  leurs  panaches,  la  nia)mé  ^\HMt 
de  leur  marche  processkHUielle ,  œ  méfangedIHérsyiBàtsiDe 
et  de  patridat  sauvages,  ces  cris  d'nn  peuple  émnëUki 
qui  l'on  vient  de  rendre  Dieu  par  décret ,  il  faut  ifoirti 
tout  cela  pour  le  crobre  et  pour  comprendre  que  tMt  «eU 
était  très-beau.  Chaque  député  tenait  un  booqaet  de  flesrt. 
Robespierre  portait  seul  un  habit  bleu  foncé.  Il  avait  an  bou- 
quet sur  le  cœur  et  un  bouquet  énorme  à  la  main,  lihi  éiait 
trop  dilBdle  de  donner  à  sa  morne  physioiMNnie  l^e^iti- 
sion  du  sourire  qui  n'a  peut-être  jamais  effleufé  sai  lèms; 
mais  je  me  souviens  qu'il  tenait  levés  avec  fierté  m  ttte 
blême  et  son  front  lisse,  et  que  son  oeil,  erdiAairenMntvsiiè, 
exprimait  quelque  tendresse  et  qnelqae  enthotsiasM.  Ce 
sont  ces  qualités  qu'on  lui  conteste,  même  comaieonlaiir, 
et  dont  j'ai  dit  qu'il  restait  des  traces  danases  diseews,  wr- 
tout  depuis  l'époque  dont  je  parie,  et  où  il  avait léoMlii- 
rement  compris  la  nécessité  de  rattadier  la  Fraace  réteitt- 
tionnaire  à  la  société  européenne.  Celui  du  10  piairiileitii 
connu  qu'il  serait  superflu  d'en  rapporter  quelques  CtagatiU. 
Cast  le  seul  qu'on  ait  janaais  cité;  mais  il  y  a  di  tesu 
mouvements  dans  les  autres,  des  aentiments qd  tfamâ 
jamais  été  rendus  avec  cet  air  d'énergie  et  de  nottfsidé, 
et  dont  le  développeinent  ne  manque  pas,  je  pêne,  de  ce 
mérite  du  style  que  notre  délicatesse  fraufaise  MCpasur 
avant  toutes  les  autres  puissances  de  la  parde^  Ca^pefj 
remarque,  c'est  ce  sentSroent  de  courageuse  trMttM  et  ^ 
prévision  tragique ,  qui  me  parait  l'expieaston  laot  eofiéie 
de  Pépoque ,  et  dont  cependant  Je  trouve  peu  d'autteseic» 
pies  dans  les  orateurs  révdutkmiiaires. 

Les  esprits  absolus,  qui  ne  veulent  rien  eeoorder  à  Ro- 
bespierre, ont  été  obligés  de  recourir  à  la  snppentiao  a» 
mune  et  commode  d'un  faiieur  obligeant  qui  Utmàuià  à 
ses  travaux  oratoires,  et  ausd  sans  doute  à  ses  inpniritt- 
tions,  le  fruit  de  quelques  vdttes  éloquentes  dont  il  a'a  jamaii 
trahi  le  secret.  Robespierre  avait  pour  secréteife  â  i^épotiiie 
de  sa  mort  un  jeune  homme  nonmié  Dûplay»  fils  de  mi 
hOte  le  menuisier,  et  dont  on  prétend  qu'il  avait  lecrè(^ 
ment  épousé  la  soNir.  On  l'appelait  Duplay  le  Beiéms,  puce 
qu'il  avdt  été  grièvement  blessé  k  Valmy,  dm  nie  dcspra- 
nrièies  journées  miUtaires  de  la  réfvotatien.  C^étdl  on  di 
ces  esjMits  jeunes  et  fervents  es  qui  la  fBrmantdifln  des 
idées  nouvdles  avait  bâté  le  dévdop|)emeBt  de  9fÊé^»  ^ 
cultes  que  toute  autre  époque  aurait  laissées  stériles ct-n^ 
connues  ;  mais  rien  n'a  prouvé  dans  le  rede  de  aa  ^V^ 
a  survécu  de  beaucoup  à  Robespierre ,  que  la  ndoie  l'en 
doué  à  on  degré  remarquable  du  talent  de  parler  d^écrift- 
Cest  d'ailleurs  sur  des  lambeaux  écrits  m  «otkr  de  la  omb 
de  Robespierre,  et  qui  avaient  toute  U  soudaiodé,  test 
l'abandon ,  tout  le  désordre  même  d'une  eompositieiiliéliTe, 
qu'a  été  Imprimé  le  Cunenx  discours  du  e  tbendésr,  q» 
précéda  sa  catastrophe  de  naoina  de  vlngt^natte  ^^^'^ 
ce  discours  est  certainement  ce  que  Rebeapieife  a  J"**^ 
plus  remarquable.  Il  est  surtout  Traiment  msoiaiMalai. 
vraiment  digne  de  l'hideire ,  en  ce  poiirt  qtfU  té^ëtf^ 
manière  éclatante  les  projets  d'amnistie  d  les  tbéaaes  b* 
bérdee  et  bumahies  qui  devaient  Idre  lu  base  du  gauf** 
ment  à  venir,  sous  l'influence  nodératriee  deRabeeFrr<> 
d  la  terreur  n'avaH  triomphé  le  9  thermidor,  «MM^^*^ 
pbèreotà  leur  tour,  malgré  œ  aangUmtcoop  iW|P*"* 
que  la  nation,  fatiguée  d'oppression  et  de  ***'*"*!  ^ 
comprenait  phis  de  coup  d'Etat  qui  ne  dût  èlie  le  signl  de 

son  affranchissement  ^j^a 

«  Je  ne  ooimaisifneéMa  partis,  »dttRobeBpiefi»<aJ 
n'est  pas  InutHa  de  rappeler  aux  ledeuia  prdveniAqM  «  eu 
lui  qui  parte  dàmû),  «  ieueconada  qaadevt  pidisycew 
des  boM  et  cdnl  des  nanfuia  dtoyên^.  Uma  "^ 
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fprrexp^rieiieedetantdetnliiioiii,  j«  crok  à  la  nécoMiié 
(l*«(4)^«r  W  probité  et  tous  kà  MiitlmeDts  généreux  au  sé- 
jour» ^e  la  république.  Je  aeng  que  partout  oà  se  rencontre 
un  liooune  «le  bien ,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis ,  il  tàut 
hé  tendre  la  mm  et  le  serrer  contre  son  cœur.  Je  crofe  à 
des  circonstances  fatales,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  desseins  criminels  ;  je  ciois  à  la  détestable  iulluenoe  de 

riatrigjue»  et  surtout  à  la  puissance  sinistre  de  la  calomnie 

Ce  «ont  lés  mécliants  seulement  qu'il  faut  punir  des  crimes 
et  des  walbeurs  du  monde...  Ceux  qui  nous  font  la  guerre 
ne  sttttt-ils  pas  les  apôtres  de  l'athéisme  et  de  l'immoralité? 
Que  m'importe  qu'ils  poorsuîTent  l'aristocratie,  s'ils  assas- 
sinent la  vertu.  » 

Je  continae  à  copier,  et  je  m'y  crois  autorisé:  la  dernier 
discours  de  Robespiene  est  devenn  si  rare  qull  peut  passer 
pour  inédit  : 

•  On  veut,  s'écrie-t-il,  m'arracher  la  vie  avec  le  droK  de  dé- 
fendre le  peuple!  Ohl  je  leur  abandonnerai  ma  vie  sans 
regret  J'ai  l'expérience  du  passé,  je  vois  Pavenirl  Quel 
ami  de  la  patrie  peut  survivre  au  moment  où  il  n*est  plus 
pennis  de  la  servir  et  de  défendre  l'innocence  opprimée?... 
Conanent  supporter  le  supplice  de  voir  celte  liorrib!e 
aoeeession  de  traîtres,  plus  ou  moins  habiles  à  cacher 
leurs  âmes  hideuses  sous  le  voile  de  la  vertu  ou  sous  celui 
de  l'amitié,  et  qui  laisseront  à  la  postérité  l'embarras  de 
décider  lequel  des  persécuteurs  de  mon  pays  (bt  le  plus 
làdie  et  le  plus  atroce  ?  £n  voyant  la  multitude  des  crimes 
qae  le  torrent  de  la  révolution  a  roulés  pêle-mêle  avec  les 
vertin  civiques ,  j'ai  craiut  quelquefois ,  je  l'avoue,  d'être 
nDuiUé  aux  yeux  de  l'avenir  par  le  voisinage  impur  de  tant 
de  pervers ,  et  je  m'applaudis  de  vohr  la  foreur  des  Verres  et 
des  Catilina  de  mon  pays  tracer  une  profonde  ligne  de  dé- 
maroaiion  entre  eux  et  les  gens  de  bien.  J'ai  vu  dans  toutes 
les  histoires  les  défenseurs  de  la  liberté  accablés  par  la  ca- 
lomnie ,  égorgés  par  les  factions  ;  mais  leurs  oppresseurs  sont 
morts  aussi.  Les  bons  et  les  niéchants  disparaissent  de  la 
terre,  mais  à  des  conditions  différentes...  Non,  Chaumette, 
non,  la  mort  n^est  pas  un  sommeil  étemel  :  la  mort  est 
ie  oommmuement  de  VimmortalUé.  » 

Les  probabilités  de  la  haute  fortune  politique  de  Robes- 
plarre  étaient  changées.  U  devait  se  défendre,  le  s  thermidor, 
de  ce  plan,  vrai  ou  faux ,  de  dictature  réparatrice,  qu'il  au* 
nit  trouvé,  six  semaines  auparavant,  trop  facile  à  exécuter. 
Sa  réponse  à  celte  accusation  est  un  de  ces  modèles  d'ironie 
•piritiielle  dont  on  citerait  à  pehie  l'équivalent  dans  les  meil  • 
leur»  discours  de  Mirabeau.  U  n'y  a  rien  nulle  part  de  plus 
ingénient ,  de  plus  fin ,  de  plus  noble  à  la  fois  :  <  Quel  ter- 
rible nsage  les  ennemis  de  la  république  ont  fait,  dit-il ,  du 
seal  nom  d'une  magistrature  romaine  1  £t  si  leur  érudition 
nont  est  si  fatale ,  que  n'avons-nous  pas  à  redouter  de  leurs 
Intrigues  et  de  leurs  trésors  !  Je  ne  parle  pas  de  leurs  ar- 
mdns.  Biais  qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  au  duc  d'York 
et  à  ses  écrivains  royaux  les  patentes  de  cette  dignité  ridi- 
cule qu'Us  m*ont  expédiées  les  premiers.  Il  y  a  trop  dlnso- 
lenoe  à  des  rois  qui  ne  sont  pas  sûrs  de  conserver  leurs 
«onronnes  de  s'arroger  le  droit  d'en  distribuer  si  largement  » 
Ob  trait  sabUme  :  Je  ne  parie  pas  de  ieun  armées^  est 
de  U  hauteur  de  Nicomède  et  de  Corneille. 

Le  chant  du  cygne  de  Robespierre  ne  manque  pas ,  comme 
•n  voit,  de  beautés  de  style  et  de  beautés  de  sentiment  ; 
miis  il  est  vague  et  mal  ordonné  :  ce  qui  ne  prouve  rien ,  à 
U  vérité ,  contre  la  logique  de  l'oreteor,  car  on  s'aperçoit 
^1  a  été  composé  d'un  jist  et  qu'il  n'a  pu  être  revu.  Cest 
nn  plaidoyer  improvisé  en  face  de  l'écbafaud ,  et  qui  n'offre 
no  total  que  la  paraphrase  diffuse,  mais  éloquente,  d'une 
Mide  pensée.  «  £h  qnoil...  je  n'aurais  passé  sur  la  terre  que 
pour  y  laiMer  le  nom  d'un  tyran...  Un  tyran  !  Si  je  Tétais, 
ils  ramperaient  à  mes  pieds;  je  les  gorgerais  d'or,  je  leur 
atsmnrais  le  droit  de  commettre  tous  les  crimes ,  et  ils  se- 
inient  reconnaissants!...  .Qui  suisije.moi  que  l'on  accuse? 
Un  esclave  de  la  liberté,  un  martyr  vivant  de  la  république. 
In  irletime  encore  pUis  que  le  fléau  du  crime....  Otez-moi 


ma  consdenoe...,  je  snto  le  phu  malheureux  de  tous  1^ 
hommes.  » 

Ces  citations  sont  choisies  dsns  les  meilleures  pages  de 
Robespierre  ;  elles  donnent  sa  mesure  la  plus  large  comme 
personnage  politique  et  comme  écrivain.  Aussi  la  seule  in- 
duction que  je  prétende  en  tirer,  je  le  répète,  c'est  que  Ro- 
bespierre n'était  pas  tout  k  fait  si  nul  qu'on  Ta  fait  au  gré 
des  thermidoriens ,  et  que  la  tribune  a  souvent  retenti  de- 
puis d'accents  moins  imposants  et  de  périodes  moins  so- 
nores; mais  encore  une  fois  il  n'a  jamais  figuré  qu'au  se- 
cond rang  parmi  les  orateurs  de  la  Montagne.  Jusqu'au 
mois  d'avril  1794,  il  y  fut  dominé  de  très-haut  par  l'ascen- 
dant de  Danton,  l'homme  à  la  voix  stentorée ,  aux  impro- 
visations jaculatoires,  aux  idées  abruptes,  aux  images 
fortement  colorées,  espèce  de  tribun  voluptueux,  dans  lequel 
il  y  avait  l'étofle  d'Aristippe  et  de  Déniosthène.  Depuis  la 
mise  en  accusation  de  Danton  ,  la  première  place  appartient 
à  Saint-Just,écolieraventureux,  qui  élait  sorti  tout  formé 
du  moule  d'une  révolution  ;  type  unique  chez  les  modernes 
du  Spartiate  de  Lycurgue  et  du  légiste  de  Dracon  ;  âme 
stoique  et  inflexible,  que  la  nature  ii*avait  peut-être  pas  faite 
cruelle ,  mais  qui  ne  répugnait  pas  h  la  rigueur,  ni  même  à 
la  cruauté,  quand  il  s'agissait  d'attester  son  impassibilité 
par  quelque  résolution  féroce  ;  l'homme  le  plus  puissamment 
organisé  de  cette  partie  de  rassemblée,  et  qui,  séide  fidèle 
et  sincère  de  Robespierre ,  dont  l'intègre  et  incorruptible 
austérité  l'avait  soumis,  s'exerçait  dans  une  carrière  plus 
forte  à  la  vocation  de  Mahomet. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  cette  question,  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  l'étrangeté  ;  pour  me  jusUGer  de  cette  justifi- 
cation tout  à  fait  relative  d'un  homme  qu'on  ne  peut  dé- 
fendre de  tout  sans  démence;  pour  en  flnir  avec  la  polé- 
mique excitée  par  cette  by  poth^  que  j'ai  hasardée  le  premier, 
et  qui  ne  pouvait  pas ,  à  la  vérité ,  être  admise  sans  contes- 
tation, il  suffit  de  reporter  le  lecteur  sur  la  statistique  et  la 
physionomie  morale  de  la  Convention  au  9  tliennidor.  Si  la 
tyrannie  méthodique,  si  la  terreur  organisée  en  système 
avaient  un  siège  quelque  part ,  c'était  dans  ces  comités  de 
gouvernement,  depuis  longtemps  déjà  dése.'-tés  par  Robes- 
pierre. L'attaque  partit  du  sommet  de  la  montagne ,  et  des 
hommes  le  plus  aveuglénnent  dévoués  aux  excès  fbrieux  de 
la  démocratie  en  délire  :  de  Billaud-Yarennes ,  le  lion  des 
jacobms  ;  du  farouche  Collot-d'Herbois ,  le  plus  cruel  de  leurs 
proconsuls  ;  d'Amar,  de  Vadier,  de  Voulland ,  de  Legendre, 
de  Fréron,  ligue  de  furieux  ou  de  malades,  qui  sauva  la 
patrie  sans  le  vouloir,  et  dont  le  seul  but  était  d'exploiter 
la  révolution  au  profit  de  la  dévastation  et  de  la  mort.  Tels 
étaient  les  chefs  de  cet  exécrable  parti  des  tliermidortens , 
qui  n'arrachait  la  France  à  Robespierre  que  pour  la  donner 
au  bourreau ,  et  qui ,  trompé  dans  ses  sanguinaires  espé> 
rances,  a  fini  par  la  jeter  à  la  tête  d'un  officier  téméraire; 
de  cette  faction,  à  jamais  odieuse  devant  lliistoire ,  qui  a  tué 
la  république  au  cceur,  dans  la  personne  de  ses  derniers 
défenseurs ,  pour  se  saisir  sans  partage  du  droit  de  dt^cimer 
le  peuple ,  et  qui  n'a  pas  même  eu  la  force  de  i>rofiter  de 
ses  crimes.  Robespierre  la  connaissait  si  bien  qM  dédaigna 
de  lui  adresser  la  parole ,  et  que ,  se  tournant  vers  une  autre 
partie  de  l'assemblée,  pure,  mais  mobile  et  méticuleuse, 
qui  renfermait  beaucoup  de  vertus  privées ,  mais  peu  de 
forces  politiques,  il  implora  de  celte  majorité  flottante  l'appui 
des  honnêtes  gens;  elle  ne  répondit  pas.  Brutus,  plus  expert 
que  Robespierre  dans  la  science  des  révolutions ,  ne  serait 
pohit  toml>é  dans  cette  erreur.  U  n'attendit  rien  de  la  vertu 
dans  les  champs  de  Philippes  ;  il  la  nia ,  et  livra  son  cœur 
au  poignard  amical  de  Straton.  L'histoire  montre  partout 
quelle  espèce  de  secours  il  y  a  lieu  d'attendre  des  honnêtes 
gens  dans  les  circonstances  extrêmes  comme  celle-ci ,  où  il 
ne  s'sgissait  de  rien  moins  que  du  triomphe  de  la  tyrannie 
des  comités  sur  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Un 
chef  de  parti  qui  n'a  plus  de  ressources  que  dans  le  dévoue- 
ment et  l'énergie  de  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens^ 
doit  s'envelopper  de  son  manteau  et  se  brûler  la  cervelle. 
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On  conoatt  risfiue  faUle,  pour  Robâipierre,  da  la  séaiuie 
du  9  thermidor.  On  sait  qu'après  avoir  lutté  Yainement 
contre  les  deuK  actions  acliaroées  à  sa  perte  »  il  succomba 
a?ec  Sainl-Just,  Couthon,  Le  Bas,  et  tous  ceux  qui  s'é- 
taient déclarés  ses  partisans.  Le  décret  d'arrestation  ,af  ant 
été  rendu  contre  lui  et  les  siens,  il  fut  conduit  au  comité 
de  sûreté  générale.  Pendant  ce  temps ,  Henriot,àlatÂte 
de  son  état-major,  parcourait  les  rues  de  Paris,  en  criant  : 
a  Aux  armes!  réunion  k  la  municipalité;  on  égorge  les  pa- 
triotes. »  Le  conseil  municipal  s'assemblait  sur  TinTitatloD 
du  maire,  Fleuriot-Lescot,  et  rédigeait  une  proclamation 
par  laquelle  on  sommait  tous  les  citoyens  de  courir  à  la 
délivrance  de  Robespierre.  Elle  eut  lieu  en  effet ,  et  il  alla 
se  réfugier  à  Tbôtel  de  ville.  Mais  les  portes  en  ayant  été 
forcées  vers  minuit ,  par  les  troupes  de  la  Convention ,  Ro« 
bespierre  arrêté  par  un  gendarme,  et  voulant  se  défendre, 
reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  brisa  la  mâchoire  inférieure, 
et  la  détacha  entièrement  de  la  supérieure.  On  fut  obligé, 
pour  les  rapprocher  l'une  de  Tautre ,  de  lui  passer  sous  la 
menton  une  bande  de  toile  et  de  la  nouer  sur  la  tète.  Il  ae 
vit  porté  en  cet  état  au  comité  de  sûreté  générale,  et  couché 
sur  une  table,  où  il  resta  étendu  une  partie  de  la  nuit.  Au 
point  du  jour,  on  le  transporta  à  Tbôtel-Dieu ,  au  milieu  des 
Ilots  du  peuple  accouru  sur  son  passage.  Là  un  chirurgieii 
mit  un  appareil  sur  sa  blessure,  et  il  fut  envoyé  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie.  Le  lendemain ,  10  thermidor,  il 
allait  à  Téchafaud.  Une  dernière  et  horrible  souffrance  Vj 
attendait  :  le  bourreau ,  après  Tavoir  t)ouclé  sur  la  planche, 
arracha  brusquement  Tappareil  mis  sur  sa  blessure.  Il  jeta 
un  cri  affreux  ;  et  les  deux  mâchoires  se  détachant  tout  à 
coup ,  une  fontaine  de  sang  jaillit  par  la  bouche  béante  de 
la  plaie;  c'était  affreux  à  voir.  Ainsi  périt.  Agé  de  trente- 
cinq  ans,  Maximilien  Robespierre;  il  avait  régné  environ 
quinze  mois.    Charles  Nooieb  ,  de  rAcadémie  Fraaçaiae. 

ROBESPIERRE  (Adguste-Bon-Joseph),  dit/e;eti»6, 
né  à  Arras,  en  1764,  fut,  comme  son  frère,  le  protégé  de 
révéque  d'Arras ,  et  comme  lui  il  obtint  par  les  soins  du 
prélat  une  bourse  au  collège  Louis -le-Grand.  Nommé  au 
commencement  de  la  révolution  procureur  de  la  commune 
d'Arras,  il  suivit  à  Paris  son  atné,  député  à  l'Assemblée 
constituante.  Modeste ,  retiré,  jusqu'à  l'époque  des  élecUona 
de  septembre  1792,  il  dut  alors  au  renom  populaire  de  ce 
frère  l'honneur  de  siéger  à  la  Convention  comme  député  de 
Paris.  Assis  dans  l'assemblée  à  côté  de  Maximilien,  il  parla 
une  première  fois  pour  demander  qu*une  gratification  de 
300  fr.  fût  accordée  à  chacun  des  insurgés  blessés  dans  la 
journée  du  10  août.  Peu  de  jours  après  il  dénonça  Roland 
pour  avoir  employé  l'argent  de  TÉtat  à  répandre  les  écrits  de 
son  ami  Brissot.  Au  31  mai  il  fit  décréter  que  la  com* 
mune  avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  et  le  3  juin  il  se 
joignit  à  LegendreiK)ur  arracher  Lanjuinais  de  la  tri- 
bune. Envoyé  deux  fois  en  mission  à  l'armée  d'Italie ,  il  se 
trouvait  dans  le  département  de  la  Haute-Saône  au  mois 
de  mai  1794 ,  trois  mois  à  peu  près  avant  le  9  thermidor.  A 
Vcsoul ,  après  avoir  prononcé  dans  le  sein  de  la  société  po- 
pulaire de  celte  ville  un  discours  dans  lequel  il  déclarait  qu'on 
s'était  trompé  dans  les  départements  sur  la  juste  et  bonne 
direction  du  gouvernement  révolutionnaire,  qui  n'avait  pour 
objet  que  le  bien  de  tous ,  et  qui  ne  devait  se  faire  connaître 
que  par  des  bienfaits ,  il  fit  mettre  en  liberté  huit  cents  dé- 
tenus pour  opinion  politique.  L'aspect  de  la  ville  changea 
en  un  moment  ;  elle  offrit  le  tableau  d'une  fête.  Les  cris  de 
vive  Robespierre  !  se  firent  entendre  partout.  Des  jeunes 
filles  en  robes  blanches,  des  épouses  consolées ,  dos  mères 
qui  revoyaient  leurs  enfants  qu^elles  croyaient  perdus  k  ja- 
mais ,  entourèrent  la  modeste  retraite  du  représentant ,  et  la 
décorèrent  de  Heurs  et  de  rubans.  Cet  acte  de  clémence  fut 
dénoncé  à  la  société  populaire  de  Besançon  par  Bernard  de 
Saintes,  qu^on  avait  adjoint  à  Robespierre  jeune  pourcollègue 
dans  sa  mission.  Robespierre  s'y  défendit  avecesprit  et  talent, 
n  commença  par  rappeler  les  faits  de  son  passage  à  Vesoul, 
et  par  expliquer  la  conduite  ^u'il  y  avait  tenue:  poia»  en- 


trant fipanohenwnt  dans  le  fà»à  de  la  question ,  If  décfart , 
comme  il  l'avait  fait,  qii*à  Pexceptlon  de  quelques  grandes 
cûamimiet  il  n'y  avait  point  de  fSMéralistcs  dan  a  tes  âé- 
parteroenU ,  el  qna  le  nombre  des  suspects  avait  été  mal* 
tiplié  par  une  extension  eruéHe  des  lots  et  porté  beaucoup 
au  delà  de  son  expression  raisonnable.  Il  Infttnna  adroite- 
ment que  c'était  une  manoeuvre  de  Tarisf ocratle ,  cachée 
soua  lenaaque  d'nne  tensae  ferveur  patriotique  et  qui  cher- 
chait à  prouver  à  l'Europe  que  ce  n'était  pas  IMmmense  ma- 
jorité ds  la  France ,  la  France  presque  nnanfme ,  qui  vou- 
lait la  révolution.  Il  termina  cette  dédoction  adroite  de 
prûicipes  en  déclarant  qoe  le  devoir  des  patriotes  était  de 
faire  adorer  la  montagne  et  non  de  la  faire  craindre.  H 
n'évita  pas  de  laiiaer  éoliapper  le  nom  de  ta  terreur,  tenue 
alors  sacramentel,  et  de  lui  rendre  ties  actions  de  grâce, 
mais  en  ajoutant,  ce  sont  ses  termes,  que  ce  i^ystème  était 
sauveur  et  non  conservateur,  et  qn^otile  au  triomphe  de  la 
liberté ,  Il  ne  pevvalt  qoe  nuire  à  son  afTermisseroent.  H 
passa  ensuite  à  ce  qui  lui  étaH  particulier,  c'est-à-dhr  à  sei 
rapporta  avec  Bernard  de  Saintes  et  à  la  dénonciation  que 
celui-ci  avait  portée  contre  lui.  A  ce  moment,  le  président 
de  la  aociété  populaire ,  Viennot  de  VattMaiie ,  crut  devoir 
làire  intervenir  son  autorité  oondliatrlce.  Il  inCerroinpft 
Robespierre,  et  conjura  sa  colère  tm  nom  des  Intérêts  de  fs 
liberté,  dont  les  défensenrs  ne  ae  divisaient  pas  sans  dan- 
ger pour  elle  ;  au  nom  de  l'harmonie  des  citoyens,  quf  était 
troublée  par  ces  débats  ;  au  nom  de  sa  propre  gloire  et  de 
rillustratkm  d'une /amille  appelée  à  de  hautes  destinées» 
Cette  phrase,  édiappée  à  une  mauvaise  habHude  de  cour 
ou  à  un  fliux  calcul  de  convenances ,  suggéra  k  Robespierre 
Jeune  nn  mouvement  remarquable;  Il  me  parut  éfoqoenf, 
et  c'est  une  raison  pour  que  je  ne  cherche  pas  à  rendre  ses 
paroles.  Il  s'éleva  contre  cette  i/<t»fra/ton  etces  destinées 
promises  à  une  tamille.  Il  s'indigna  contre  le  penchant  de 
certahu  hoomies  à  rétaliHr  dans  Toplnion  les  privilèges  qu'on 
venait  d'arracher  à  la  noblesse;  il  indiqua  cette  tendance 
comme  un  des  plus  grands  obstacles  qa*on  pift  opposera  11 
liberté»  Il  lyouta  que  si  son  (jrère  avait  rendu  quelques  ser* 
vicesà  la  cause  de  la  patrie,  son  frèreen  avait  reçu  le  prix 
dans  la  oenfianoe  et  Tamonr  do  peuple,  et  qnif  n*avait,hii, 
rien  à  réclamer.  «  Ces  aoeeptions  de  noms ,  continaa-tll, 
sont  une  des  calamités  de  l'ancien  régime!  Nous  an  sommes 
heureusement  délivrés;  et  tu  présides  cette  société ,  toi  ()iit 
ee  d'une  famille  d'aristocrates  et  qui  es  le  frère  d'un  traî- 
tre !...  Si  le  nom  de  mon  frère  me  donnait  ici  un  privilège, 
le  nom  dn  tien  t^verralt  à  la  mort.  »  Il  descendit  de  11 
tribune  au  milieu  des  acclamations  générales ,  trsversi 
l'encehite,  et  rejoignit  sa  chaise  de  poste,  dans  laquelle 
l'attendait  «te  femme  qoe  je  ne  trouvai  ni  belle  ni  joKc,  et 
dont  l'aspect  fit  cependant  sur  moi  une  profonde  impre^^ion. 
Il  y  avait  quelque  cboae  de  pénétrant ,  de  caoitfqoe  et 
presque  d'infernal  dans  son  nguté  et  son  sourire.  On  sup* 
posait  à  peine  qu'elle  fttt  la  maltresse  de  Robespierre,  dont 
rapreté  oénobitiqoe  et  la  physionomie  pâle  et  macérée  sent- 
bUient  exclure  l'idée  de  l'amoor.  Chose  étrange  !  dans  ee 
temps  où  l'idée  de  Dieu  passait  pour  un  préjugé,  le  brn» 
ae  répandit  que  la  eompagne  de  Robespierre  était  une  créa- 
ture d'une  organisatiott  sopérleure,  qui  avait  le  privilège  « 
lire  dans  les  amaa ,  et  qu'il  U  condnisaM  avec  lui  poor  » 
seconder  dans  un  myatère  de  rédemption ,  od  elle  ^n 
chargée  de  la  séparation  des  bons  et  des  w«^"*;f^^ 
teste  se  (ait  pour  l'avoir  eoteada  répéter  cent  fois.  Pantre 
peuple  1  ..  ,1 

Mais  revenons  à  Robespterre.  U  coor  de  P»»*»^^^" 
pleine  de  femmes  qoi  l'attendaient  avec  Impatience  penr 
lui  présenter  les  réclamations  des  détenus  de  ^^^Jl 
n'avait  qu'un  mot  à  direpoor  éteindre  tontes  ces  »P?J«^ 
qni  semanifeataitnt  par  mille  dénionatfitioos  de  teo»^' 
car  il  était  dana  ce  temps-là  toeHe  d'être  '^^JT^ 
rcusemeat  les  pouvoirs  de  sa  mission  ^^"^^^g^ 
bornes  du  département,  il  ne  pouvait  plus  ^^J^Sm 
sonne;  maU  U  pcomH  à  la  flonle,  il  émue  par  ^i*"''^ 
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fiorlmil  M  pkdsU  à  U  Qamrailte  (  qii'ii  éév«il«i«U  dmRt 
•lit  iM  liijlMtatft  borriblM  ri^atmn  àm  proûOMuk»  et  finit 
par  oêfte  phrtM ,  qiie  je  n'ti  paoubUar  i  «  Je  m iindrai  M 
avtic  le  remeao  f)*or,  ou  je  mourrai  pour  vous;  oar  j'ai  4 
défendra  4  la  foia  ma  léto  el  oeUM  île  Yea  paiinU,  «  I«a 
voiture  partit ,  «Uvie  île  eria  de  douleur;  toute  la  lamille 
dea  proMrits  pleurait,  et,  eboae  qu'on  aureit  pebte  4  oroiie 
ai  ou  ue  te  aavait  paa  de  toute  U  eertitade  du  «ouveair» 
êlie  pUuraàt  Mobe$pUrrê  l 

Tai  trèa-pen  lu  VtûatoireeontemporaiBe ,  parée  que  je  eaia 
çommest  eUe  ae  tùL  11  peut  dose  arriver  que  je  me  trouve 
queiquefiais  ta  contrtdiedoB  avee  le  Monitmttp  avec  le 
BtUUiin  ou  avee  quelque  autre  auteiité  de  la  mAasa  fore% 
et  favoue  alAoèrement  que  je  ne  m'en  looeie  guère  i  ee  que 
i^ef  4  eaur«  mol  qui  éoria  pour  moi ,  moi  qui  n*écrift  que 
pour  mol  et  pour  ceu3L-14  aealement  qui  eonientent  4  lentir 
eomme  mol   peree  quIU  m'eilimeot ,  parée  quMla  mVû- 
ment,  paroe  qu'iia  me  eroient,  ce  qui  ro*iiiq>orte  per- 
deaeua  toutes  oboeea,  è'eit  de  ne  paa  être  en  eoatradiction 
avec  ma  eonsdeaoe.  Auaii  bien ,  par  un  hasard  tout  4  fût 
inattendu ,  Robeapierre  Jeune  lui-même  a*eit  eliargé ,  4  mon 
insu,  de  ra^sonter  cette  eéance  de  la  soeiété  populaire  de 
Besançon  dans  le  Teu  et  sons  l'action  d'une  émotion  récente. 
Ce  fragment  précieux  de  notre  histoire  révolutionnaire  eat 
tiré  d'un  grand  recueil  de  piècea  authentiques  publié  cinq 
mois  après  sa  mort.  Cest  une  lettre  adressée  4  son  frère 
et  datée  de  Commcine  i^ffraneklê,  le  3  ventôse  an  ii  de  la 
république.  Ce  n'est  donc  plus  moi  qui  parle  oette  fois; 
c*e9t  Bobespierre,  le  terrible  Robespierre  Jeune,  l'expres* 
sion  jumelle  d'une  ftme  de  tigre;  c*est  lui  qui,  au  juste  mi- 
lien  de  cette  sanglante  époque  de  la  terreur  qui  sépare  le 
U  mai  du  0  thermidor,  et  dans  une  communication  dont 
la  nature  et  la  forme  annoncent  tout  l'abandon  qui  résulte 
d'une  parfaite  simultanéité  de  sentiments  ;  c'est  lui  qui , 
dans  cette  intimité  confidentielle  du  frère  avec  le  frère, 
dont  ses  assassins  devaient  seuls  violer  un  jour  le  secret, 
reconnatt  franchement  qu'on  l'a  traité  de  camtr&»révoiu» 
Honnaire^  qu'on  Ta  accusé  de  mettre  les  villes  en  oontre-ré- 
voMion ,  et  de  méditer  des  moyens  d'oppression  contre  les 
patriotes ,  c^est-à-dlre  contre  les  agents  de  l'épouvantable 
système  qui  désolait  alors  le  pays  ;  c'est  lui  qui  repousse 
avec  iKM'reur  une  popularité  acquise  auw  déplmt  de  Tf  n- 
noeence,  qui  manifeste  llnlention  trop  tardive  et  trop  im- 
puissante de  la  dtfendre;  c'est  lui  qui  se  flatte  d'avoir  l^it 
adorer  la  montagne  ;  là  MOfrraomt  !  Et  cela  était  vrai ,  oar 
la  reconnaissance  la  plus  vite  que  puisse  éprouver  le  cosor 
de  lliomme,  il  hi  ressent  pour  un  pouvoir  omel  qui  se 
désarme,  qui  se  dépouille,  en  faveur  du  meilleur,  de 
llnstinct  et  du  besoin  de  faire  le  mal.  Et ,  remarques- le 
bien ,  c'est  4  dater  de  ce  moment ,  de  cette  lettre  peut-être, 
que  Robespierre  Tatné  di^Mratt  tout  4  coup  dee  oomitéa 
de  la  Convention ,  et  cherche  4  étendre  an  dehors  llnfiuence 
qu'il  avait  perdue  dans  l'enceinte  de  son paiKtemoiiitim  en 
brisant  violemment  son  pacte  avec  le  crime  I  Et  c'est  trois 
mois  après  que  cet  homme,  qu'on  charge  aujourd'hui  de 
toutes  les  iniquités ,  comme  la  victime  piaculaire  des  an- 
ciens, ose  proférer  le  nom  de  Dibo,  et  rappeler  4  l'âme  son 
Immortalité  parmi  les  saturnales  sauvages  d'une  société 
ivre  el  délirante ,  qui  a  érigé  l'athéisme  en  culte  ;  et  c'est 
deni  mois  plus  tard  qull  monte  4  l'échafand,  comptable, 
sans  le  savoir,  de  tous  les  attentato  d'une  génération  de 
cannibales!  Que  m'importe  après  cela  qu'on  vienne  infirmer 
encore  que  le  9  thermidor  ait  été  fait ,  comme  Je  l'ai  sin- 
cèrement  écrit,  dans  llntérét  de  la  terreur  I  L'histoire  a  dit 
le  contraire ,  sans  doute ,  et  Je  sais  Men  qu'elle  le  dira. 
Pauvre  autoritéque  l'histoire!  Quoi  qu'il  en  soit,  an  0  ther- 
midor Robespierre  Jeune,  qui  n'était  pas  accusé,  s'écria 
qu'il  voulaitpartager  le  supplice  de  son  frère,  puisqu'il  avait 
été  complice  de  ses  vertu».  Dans  ce  temps-14  on  faisait 
beaucoup  de  plirases  h  effet  ;  mais  les  phrases  4  effet  ne  sont 
pas  ridicules  quand  l'homme  qirf  les  prononce  a  un  pied  sur 
le  sea3.de  la  tribune  et  l'antre  snr  le  premier  degré  de  Pé- 


chefaud.  Jtfeintenant,  eele^tpitié;on  avooera  que  le  dévoua 
ment  de  Robespierre  jeune  respirait  quelque  chose  de  l'anti* 
qurté,  Prisonnier  à  la  commune,  quand  il  vit  son  frère  mutilé 
et  agonisant  sur  une  table,  U  s'éUnca  des  hautes  croisées 
sur  les  baïonnettes  de  la  troupe  qui  entourait  l'hOtel  de 
vUla,  et  s'y  roula  comme  Régulus.  Il  ne  vécut  que  ce  qu'il 
fallait  de  temps  pour  mourir  sous  la  main  du  bourreau  ; 
et  oette  mort  e  sens  doute  expié  tout  ce  qu'on  reproche  4 
sa  vie. 

U  nouvelle  du  9  thermidor,  parvenue  dans  les  départe* 
meots  de  l'est ,  développa  un  vegue  sentiment  d'ioqniétude 
parmi  les  républicains  exaltés,  qui  ne  comprenaient  pas  le 
secret  de  cet  évéoereenti  et  qni  craignaient  de  voir  tomber 
le  grand  cptivre  de  la  révolution  avec  la  renommée  presti» 
gieuse  de  son  héros;  car  derrière  cette  réputation  d'incor- 
mptibla  vertu  qu'un  fanatisme  incroyable  lui  avait  faite , 
il  ne  restait  pas  un  seul  élément  de  popularité  universelle , 
un  nom  auquel  les  àoetrinee  flottantes  de  l'époque  pussent 
se  rattacher.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  dans  les  rangs 
opposés  t  Hélas  1  se  disait^m  4  mi^foix ,  qu'aUons*noos  de- 
venir 1  fioê  malheurs  ne  sont  pas  finis,  puisqu'il  nous  reste 
encore  des  amis  et  des  parents,  et  que  MM.  Roboipierre 
sont  morts  I  Et  cette  crainte  n'était  paa  sans  motif;  car  le 
parti  de  Robespierre  venait  d'être  immolé  par  le  parti  de  la 
terreur.  Coque  je  dis  14  est  si  bizarre,  si  abrupt,  si  inopiné, 
qu9  tout  mon  scepticisme  politique  ne  saurait  me  dépen- 
ser d'une  espèce  de  profession  de  foi.  Ce  n'est  pas  moi, 
grâce  an  ciel ,  qui  viendrai  déterrer  les  lincenls  couverts  de 
boue  et  de  sang  de  ces  tiibuns  frénétiques  de  la  montagne, 
pour  les  ériger  en  drapeau,  4  la  tête  d'un  parti.  Il  n'y  en  a 
pas  un  qui  puisse  exciter  une  noble  sympathie;  et  c'est  tout 
au   plus  si  quelque  attraction  involontaire  me  déciderait 
aujourd'hui  entre  la  larve  hideuse  de  Marat  et  le  spectre 
gigantesque  de  Danton.  J'ai  besoin  de  répéter  que  je 
suis  loin  de  plaider  pour  Robespierre,  et  que  Je  dierche 
l'intelligence  des  faits.  Jetés  cent  assassins  ensemble  sur 
une  terre  déserte  avee  quelques  moyens  d'existence  :  au 
bout  de  dii  ans  ito  auront  un  chef,  des  institutions  et  des 
mœurs  ;  c'est  ainsi  que  finissent  toutes  les  grandes  aberra- 
tions sociales.  C'est  ainsi  que  Robespierre  avait  entrepris  ce 
qu'a  exécuté  Napoléon.  Sa  fête  de  l'Être  suprême  est  l'é- 
bauche du  concordat;  ses  pages,  plus  belles  qu'on  le  dit 
communément,  sur  les  vertus  républicaines;  oette  vaste 
et  confuse  improvisation  du  g  thermidor,  où  il  accuse  les 
excès  et  les  fureurs  passées,  rappellent  l'interpellation  de  Bo- 
naparte aux  infraeteurs  de  le  constitution  ;  son  recours  du 
9  thermidor  4  la  partie  calme  et  saine  de  l'assemblée,  c'est 
te  cri  de  Bonaparte  qui  atteste  les  acclamations  de  recon- 
naissance et  d'amour  qui  l'ont  accueilli  aux  Anciens.  Voilé 
la  marehe  étemelle  des  sociétés  i  Œdipe  qui  règne  après  avoir 
valnca  le  Sphinx,  Alexandre  qui  trandie  le  nœud  gordien, 
le  héros  après  le  sophiste,  et  le  ssbre  après  la  parole.  11  ne 
e^t  pas  id  de  comparaison  de  facultés,  quoique  je  ne  m'a- 
buse pas  sur  ces  grandeurs  contemporaines  qu'on  bâtit  4 
coups  de  plume  pour  la  postérité ,  et  qu'elle  adoptera  niai- 
sement comme  nous  en  avons  adopté  tsnt  d'autres.  Je  nie 
vols  dans  Robespierre  qu'un  homme  médiocre ,  porté  par 
des  événements ,  et  je  Vois  dans  Napoléon  un  liomme  pour 
lequel  mon  Imagination  conçoit  à  peine  la  possibilité  d'une 
vie  vulgaire.  Cette  comparaison  ne  repose  que  sur  un  fait 
qui  leur  est  commun  t  leur  nom  exprime,  4  deux  époques 
trèa-rapproehées,  le  pouvoir  abiolu. 

Jelecrols  dsns  toute  la  sincérité  de  monccmr,  les  Robes« 
pierre  avaient  été,  de  leur  mauvaise  nature,  les  premiers 
Instruments  de  la  terreur;  mais,  doués  d'un  esprit  d'ob« 
servation  et  de  finesse  qui  s'explique  par  leurs  études,  par 
leurs  mcpurs,  par  leur  physionomie,  ils  avaient  prévu  h  la 
longue  la  solution  nécessaire  des  choses ,  et  ils  avaient  eu 
l'envie  assex  nstnrelle  de  s'en  emparer,  parce  qu'ils  étsient, 
eomme  je  l'ai  dit ,  his  seuls  représentants  de  la  popularité 
révolutionnaire.  Leurs  adversaires  déjouèrent  cette  manœu- 
vre, 4  lequelle  se  rattache  eisetttleUement  le  voyage  de  Ro- 
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bespiem  le  jeune,  la  désertion  de  Robespierre  Talné  dn  | 
comité  de  salut  public,  et  sa  théocratie  sacrilège,  et  la  phi- 
lanthropie tardive  de  ses  discours  patelins.  Le  parti  de  Ro- 
bespierre périt  sous  Paction  de  la  terreur,  représentée  par 
quelques  membres  du  comité  de  salut  public;  et  cependant 
la  terreur  ne  triompha  point,  parce  qu'elle  avait  mal  calculé. 
Dans  tous  les  États  possibles ,  depuis  le  despotisme  le  plus 
absolu,  où  cela  ne  fait  plus  de  doute.  Jusqu'à  la  démocra- 
tie la  plus  difîuse,  Topinion,  c'est  un  homme;  et  quand 
cet  homme  n*est  pas  là,  tout  n*est  rien,  et  quand  cet  homme 
n'e^t  plus  là,  tout  s'en  va.  Barrière,  disert  et  poli,  monta 
inutilement  à  la  tribune  veuve  de  Robespierre ,  qui  n'était 
ni  Tun  ni  l'autre.  La  pierre  de  la  voûte  était  tombée ,  l'arc 
de  Nemrod  était  rompu,  et  la  terreur  se  trouva  toute  sur- 
prise d'avoir  enfanté  la  contre -révolution. 

Ces  pensées,  que  j^émettais sous  la  Restauration,  avec 
une  libîerté  dont  je  souhaite  que  la  tradition  se  conserve  en 
Framîe,  appartenaient  à  l'histoire  morte,  ou  que  je  regar- 
dais comme  morte  d'un  ftge  de  démence  qin  menace  parfois 
de  se  renouveler.  J'avais  trouvé  ces  éléments  bons  à  remuer 
dans  leur  grandeur  sauvage,  sous  les  yeux  d'un  pouvoir 
oublieux  et  mal  conseillé,  qui  marchait  témérairement  sur 
cette  terre  de  liberté  comme  dans  un  pays  de  conquête, 
parce  que  j'espérais  qu'il  en  surgirait  pour  lui  quelques  utiles 
leçons.  Il  se  ficha  un  peu,  et  n'apprit  rien  du  tout.  C'est  sa 
faute  et  son  affaire;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  tire  de  mon 
consciencieux  dévouement  des  inductions  qui  trahiraient 
ma  pensée.  Je  répudie  formdlement  la  solidarité  de  ces  fu- 
reurs, dont  la  licence  de  mon  imagination  pourrait  bien  avoir 
trop  embelli  le  principe.  On  dit  maintenant  que  j'ai  étendu 
Robespierre  sur  le  lit  de  Procuste  ;  cela  est  possible ,  mais 
j'ai  peur  de  l'y  avoir  grandi.  Malédiction  sur  la  tyrannie  po- 
pulaire !  C'est  la  pire  de  toutes. 

Charles  Nodier,  de  l'Aeidémie  Française. 

ROBESPIERRE  (CaiaiLOTTB),née  à  Ar ras,  vers  la  fin 
de  1761 ,  aimait  tendrement  ses  deux  frères ,  sans  partager 
leurs  idées.  I£lle  obtint  de  Bonaparte  une  pension  de  1,000  fr., 
que  les  Bourbons  de  la  branche  aînée  lui  conservèrent  noble- 
ment, mais  que  la  révolution  de  Juillet  lui  supprima.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  le  1*' août  1834,  flgéede  plus  de  soixante-quatorze 
ans.  Quelque  temps  auparavant ,  la  plupart  des  journaux  de 
Paris  avaient  reproduit  une  lettre  où  elle  repoussait  l'accusa- 
tion  d'avoir  vendu  ses  souvenirs  non  e^acés  à  l'éditeur 
des  prétendus  Mémoires  de  son  frère. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Il  est  vrai,  monsieur ,  que  la  soBur  de  Maiimilien  Ro- 
bespierre ,  non  son  aînée,  mais  sa  pukiée  d'une  vingtaine  de 
mois,  végète,  accablée  de  misère,  d'années,  et  vous  auriez 
pu  ajouter  de  graves  et  douloureuses  infirmités,  dans  un  coin 
olMCur  de  la  patrie  qui  la  vit  naître;  mais  elle  a  constam- 
ment repoussé  les  offres  des  intrigants  qui ,  dans  le  laps 
de  trente-six  ans,  ont  tenté  à  diverses  reprises  de  trafiquer 
de  son  nom;  mais  elle  n'a  rien  vendu  à  personne;  mais 
elle  n'a  aucm  rapport  direct  ni  indirect  avec  l'éditeur  des 
prétendus  Mémoires  de  son  frère;  et  ceux  qui  ont  dit  que 
Maximilien  Robespierre  avait  connu  le  besoin  dans  son  en- 
fance et  qu'il  avait  été  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
d'Arras  sont  des  imposteurs.  » 

«  Je  regarde ,  monsieur,  comme  injurieuse  à  mon  bon* 
heur  et  à  ma  probité  l'idée  qu'on  ait  pu  acheter  de  mol  des 
souvenirs  non  ^faeés.  J'appartiens  à  une  famille  à  laquelle 
on  n'a  pas  reproché  la  vénalité.  Je  Tais  rendre  au  tombeau 
le  nom  que  je  reçus  du  phM  vénérable  de»  pères ,  avec  la 
consolation  que  personne  au  monde  ne  peut  me  reproclier 
un  seul  acte,  dans  le  cours  de  ma  longue  carrière ,  qui  ne 
Mit  conforme  à  ce  que  prescrit  Thonneur.  » 

«  Quant  à  mes  firères,  c'est  à  l'histoire  à  prononcer  défini- 
tivement sur  eux;  c'est  à  l'histoire  à  reconnaître  un  Jour  si 
réellement  Maximilien  est  coupable  de  tous  les  excès  révo- 
lationnaires  dont  ses  collègues  l'ont  accuse  après  sa  mort 
J'ai  lu  dans  les  annales  de  Rome  que  deax  frères  aussi  fu- 
rent mis  hors  la  lof ,  missaeréi  sur  la  place  publique;  que 


tours  cadavres  Air«nt  lalJiés  dans  le  Ilbn»  Jiws  Jéls( 
payées  au  poids  de  l'or;  mais  l'histoire  ne  dit  pas  qos  kw 
mère,  qui  leur  survécut,  ait  jamais  été  blâmée  d'avoir  cti 
à  leur  vertu.  Oi  Boniwwanr.  » 

La  particule  aristocratiqoe  qui  précède  la  signatais  di 
cette  tettre,  parfaitement  authentique ,  donne  laisan  à  coi 
qui  prétendent  que  la  famille  Robespierre  était  d'exirsoliûi 
noiile,  et  qu'elle  descendait  d'un  gentilhomme  irlsadûi,  qii 
se  réfugia  en  France  après  la  chute  des  Stuarti.  £o  1747 
le  prétendant  Charles-Edouard  admit  le  grand^père  et  B«* 
bespîerre,  qui  était  aussi  avocat,  dans  une  log^der^M- 
croix,  composée  de  ses  partisans,  qu'il  instihMt  «oo» U 
dénomination  d'i^cosse  Jaeobite.  La  particule  de  précède 
également  le  nom  de  Robespierre  sur  les  registres  deTBii- 
versité,  de  même  que  sur  l'originai  de  la  protestation  do  Jn 
de  Paume,  déposée  aux  archives  du  corps  lég^Uf. 

Le  dernier  représentant  de  ce  nom  à  jamais  (ameta  <bii 
l'histoûe, /«kiore-/tcs<iit  De  Robbspibbrb,  moarutàiu 
ége  très-avancé,  en  juin  i&&2,  au  ChiU ,  oà  il  s'éUjtniîfé 
depuis  près  de  soixante  ans.  Il  y  possédait  aux  envsmàt 
Santiago  un  petit  domaine ,  qu'il  faisait  valoir  lui-néiBe, 

ROBINIER  ou  FAUX  ACACIA,  genre  de  l^aukisemtf, 
tribu  des  papilionaoées,  ainsi  nommé  en  l'honneur  da  U- 
taniste  Robin,  qui  apporta  du  Canada  à  Paris  les  pnaûèa» 
graines  de  cet  arbre,  en  leâô.  Le  père  de  tous  les  f^sitn 
ou  &UX  acacias  qu'on  voit  aujourd'tiui  en  Europe  mk 
encore,  mais  accablé  de  caducUé,  dans  un  carré  du  Jardài 
des  Plantes,  du  côté  de  la  rue  de  Bnlïon,  près  daciié. 
Dans  son  pays  natal,  cet  arbre  s'élève  au-dessus  de  btate- 
quatre  mètres  ;  son  bois  est  dur,  et  ne  peut  être  ailéré  ni  pv 
l'air  ni  par  l'eau,  et  U  fournit  les  échalas  les  pfais  dunliiei 
que  Ton  puisse  employer.  11  est  fort  commun  dans  les  MU 
du  Maryland ,  de  l'État  deNew- York  ,de  la  PaonsylvaBie,«(c 
Cest  un  des  plus  beaux  arbres  que  l'on  puisse  emploiera 
l'ornement  des  jardins  et  des  bosqueU,  et  son  aocioisBeiicsl 
est  des  pi  us  rapides.  Les  usages  nombreux  auxqoek  il  fiefll 
servir  lui  assi^ieat  ub  des  premiers  rangs  parmi  lei  fégé* 
taux  utiles  qui  nous  ont  été  apportés  de  Télrang^.  la  U» 
peaux  mangent  avec  avidité  les  feuilles  du  robinier  JOM^ét 
ment  cueillies  ;  et  lorsqu'elles  sont  sèches ,  elles  founittait 
un  excellent  fourrage  pour  l'hiver.  Ses  fleurs,  quirépandait 
une  odeur  des  plus  suaves ,  sont  employées  en  w^àtPSi 
comme  antispasmodiques;  elles  entrent  dans  la préparatioo 
d'un  sirop  agréable  et  rafraîchissant.  On  est  aa<sip«^<^' 
à  en  tirer  une  tehiture  jaune.  U  fut  d'abord  fort  redterdié 
en  France,  où  M.  François  deNeufcliâteau  lemit  à  la  utode; 
mais  depÀ  on  s'en  est  un  peu  dégoûté  à  caoss  de  m< 
épines,  et  parce  queson  bois  est  sujet  à  être  brisé  par  k 
vent.  Lorsqu'on  veut  cultiver  l'acacia  pour  fourrage,  il  l«i| 
en  couper  tous  les  ans  les  |H>usses  près  de  terre  iTist 
qu'elles  soient  devenues  ligneuses. 

ROBINSON  (  Fréoéricx  Joon  ),  Voyei  Ripo». 

ROBINSON  GRUSOÉ  est  le  héros  d'un  roiaas  de 
l'Anglais  Daniel  De  F oé,  qui  parut  sous  le  titre  ^Thi 
lÀfeand  prising  Adventures  of  Robinson  Crus»é{i^ 
dres,  17 19),  et  dont  le  succès  fut  tel  que  l'auteur  m  déitm 
na  à  en  publier  une  suite,  puis  une  troisième  partie  Isule  wo- 
taie  sous  le  titre  de  Serious  Réflexions  during  the  ^/ 
Robinson  Crusoëf  wUh  his  vUion  of  theangeiic  Wsru 
(Londres,  1719).  Cette  dernière  partie  réussit  peu,  tow» 
que  le  roman  proprement  dit  non-seulement  eut  oae  idik 
d'éditions  en  Angleterre,  mais  encore  se  répandit  rapide*»» 
à  l'étranger.  Dès  1720  on  le  traduisait  en  français,  p«M 
aUemand.  A  parthr  de  1722  on  ne  compte  pas  «n^jJJJ* 
dnqnantame  d'imitations.  Rousseau, en signalantaswM 

Crusoë  dans  son  Emile  comme  un  livre  qui  P'***J''r^ 
tableau  réel  de  la  vie  primiUve,  propre  dès  *<*•  .  *J|t 
comprendre  à  l'enfant  les  moyens  quels  natore  a  "*^ 
les  mains  de  l'homme  pour  subvenir  à  tous  ses  m»"»* 
contribua  à  le  populariser  encore  davantage  9^  rTl 
On  prêta  au  livre  une  idée  philosophique  et  ^^^^SlU 
laqueUe  l'auteur  n'avait  jamais  songé  en  fétfw» 
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meineiimMtsttoii  qn^oa  en  ait  lUte  à  ce  point  d«  Tue  ert 
tons  «entrât  celle  de  Campe  (  Le  Jeune  Rohinton  [Ham- 
bourg, 17S0;  46* Mffioii,  illustrée,  1853]).  L'ouvrage  de 
Campe^  tradiDÎf  à  son  leur  dans  toutes  les  langues  vivantes,  a 
provoqué  une  foule  dimîtations,  qui  sont  loin  d'ailleurs  d'a- 
Tôfr  eu  le  même  succès. 

Oii  croyait  autrefois  que  Daniel  De  Foê  avait  fraudoleu- 
semettl  ^  le  sujet  de  son  Eobinson,  en  se  bornant  à  chan* 
l^er  les  noms  et  les  dates ,  du  journal  d'un  matelot  écossais, 
AfnandreSELims,né  en  1676,  h  Largo,  qui ,  à  la  suite  d'une 
qtierelle  avec  son  capitaine,  aurait  été  abandonné  par  celui- 
ci,  en  lévrier  1704,  dans  l*tle  Juan •Femandez  avec  quelques 
provisions  et  outils ,  et  qui  y  aurait  vécu  solitaire  Jusqu'en 
1709,  époque  où  le  capitaine  Wood  Rogers  l'aurait  recueilli 
et  ramené  en  Angleterre.  C'est  ce  que  le  capitaine  Rogers  a 
raconté  lui«méme  dans  le  récit  de  ses  voyages  insérés  dans 
la  Coileation  qf  Voyagea  (Londres,  1756).  Consultez  Ho- 
iveH,  The  Life  ad  Adventttres  qf  AUxander  Selkirk 
(Londres,  18?8).  Des  recherclies  plus  récentes  n'ont  point 
'eonfirmé  cette  opinion,  quoiqu'il  soit  possible  que  les  aven- 
turrs  de  Selkirk  aient  fourni  à  De  Foé  l'idée  première  de 
0on  roman.  Conaultez  Pliilarète  Chasles,  Le  dix-huitième 
sièetê  en  Angleterre  (  Paris,  1845  ),  et  la  traduction  do  roman 
éeDe  Foé  par  le  même  (Paris,  1835). 

ROBOTES  (  du  slave  robota,  travail  ).  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  le^  corvées  dans  les  pays  slaves,  notamment  dans 
les  provinces  slaves  de  la  monarchie  autrichienne.  Elles  ont 
été  tout  récemment  supprimées  en  Autriche,  après  indem- 
nHé  préalable. 

ROBRE9  que  l'on  a  souvent  le  tort  de  prononcer  rob, 
se  du  au  whist  d'une  certaine  manière  de  lier  les  parties.  On 
a  fait  un  robvê  lorsqu'on  a  gagné  deux  parties  de  suite, 
tm  lorAqn'après  avoir  réussi  dans  la  première  et  perdu  la  se- 
conde (ou  vice  ver$d),  on  gagne  la  troisième. 

ROBUSTI  (  Jacqces).  Foyes  TiMToacr. 

ROC.  Foyez  Roches. 

RO€  on  RUC ,  oiseau  gigantesque,  dont  parient  plusieurs 
conte»  orientaux.  Marco-Polo  dte  le  roc  comme  habitant 
Madagascar  et  quelques  autres  lies.  L'existence  du  roc, 
longtemps  regardée  comme  une  fable  digne  de  figurer  parmi 
fes  rédts  de  Simbad  le  marin,  est  devenue  admissible  de- 
puis la  découverte  faite  à  Madagascar  des  débris  de  l'é* 
py  omis. 

ROCAILLE»  assemblage  de  plusieurs  coquillages  avec 
desfr  pierres  inégales  et  mal  polies,  qui  se  trouvent  autour 
dert  Tocliers.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  composition 
^arohiteetore  rustique  qui  imite  tes  rocailles  naturelles ,  et 
qui  représente  des  grottes,  des  fontaines.  On  appelle  encore 
r»deii//e  des  petits  morceaux  de  verre  de  difiérentes  cou- 
fènrs,  qui  ont  Ui  forme  de  grains  de  chapelet,  dont  se 
servent  les  peintres  sur  verre  pour  faire  leurs  couleurs. 

On  donne  le  nom  de  roeailleur  k  l'ouvrier  qui  met  les 
rocailles  en  omvre,  et  qui  fait  des  grottes,  des  fontaines,  etc. 

ROCAMBOLE  ouÊCH^LOTTE  D'ESPAGNE  (alHum 
scorodoprasum  f  L.),  espèce  d'ail  qui  croit  naturellement 
^ns  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  la  rencontre 
aussi  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Danemark,  etc.  Les 
bolbes  sont  employées  dans  la  cuisine  comme  assaisonne- 
ment ;  elles  sont  plus  douces  que  celles  de  Tail  commun.  Les 
petites  bulbes  qui  se  trouvent  parmi  les  fleurs  se  servent 
mu  table  s  on  les  mange  crues. 

Au  %iré,  TocamJbole  s'emploie  familièrement  ponr  dési- 
gner ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  quelque  chose  :  Les 
plais^teries  sont  la  rocambole  de  la  conversation. 

ROCANTUi,  chanson  composée  de  fragments  deplu- 
aienrs  autres,  en  forme  decenton.  Destouches  en  faille 
ayaonyme  de  vieillard ,  et  le  peuple  dit  encore  en  ce  sens 
•éeii^  roeanUMé  C'est  également  une  ancienne  expressfon 
mHitairev  qui  aprécédécelledemor/epa|fe.  Lesrocan- 
4ina,  institaés  par  François  1*'^,  étaient  de  vieux  militaires 
an  fêtreile,  qui  jouissaient  d*une  demi-payedansles  chât^ux, 
in.  dlaéellea,  les  lieux  forts,  lea  rocs,  où  on  leur  taisait 


tenir  garnison.  Leseir,  à  la  vdllée,  chaque  racnnMn  chan- 
tait sa  vieille  cliansoB;de  là  peut-être  la  première  acception 
de  ce  mot. 

RO€H  (Saint)  naquit  en  1325,  àMontpelUer,  d'un  riche 
négociant  de  cette  ville;  sa  mère,  Libère,  appartenait  k 
une  très-noble  famille.  Restée  veuve  de  bonne  heure,  elle 
prit  à  tâche  d'incliner  le  cœur  de  son  fils  unique  vers  la  loi 
divine,  et  non  point  vers  l'avarice.  Aussi  Roch,  quand  il  eut 
perdu,  à  l'âge  de  vingt  ans,  cette  mère  tendre  et  pieuse,  dis- 
tribua-t-il  aux  pauvre  tout  ce  qu'il  put  recueillir  de  ses 
revenus,  et,  laissant  à  un  oncle  l'administration  des  biens  dont 
la  loi  ne  lui  permettait  pas  de  disposer,  partit  pour  l'Italie. 
Il  trouva  cette  contrée  en  proie  aux  ravages  de  la  peste^  et 
se  dévoua  sans  réserve  au  service  des  pestiférés.  Aqua- 
pendente,  Césène,  Rimini ,  Rome,  proclamèrent  hautement 
tout  ce  qu'elles  devaient  à  sa  courageuse  charité.  Lea  mêmes 
dangers  l'atUrèrent  à  Plaisance.  Le  mal ,  qui  Jusque  alors 
l'avait  respecté ,  l'assaillit  ici  aTec  une  vfoleace  extrême. 
Réduit  par  sa  pauvreté  volontan^  à  chercher  un  refuge  dans 
l'hOpital  de  cette  ville  désolée,  il  s'y  rendit  presque  mou- 
rant. Les  cris  que  lui  arrachait  la  douleur  troublaient  ie 
repos  des  malheureux  excédés  par  la  contagion  ;  sa  bonté 
l'en  avertit,  et,  sans  vouloir  écouter  aucune  remontrance, 
il  se  retira  dans  une  solitude  voisme.  Il  y  fut  découvert 
par  le  chien  d'un  noble  voisin ,  qui ,  guidé  par  l'animal  in- 
telligent et  fidèle,  accourut  pour  donner  au  vénérable  ma- 
hide  des  soins  qu'il  continua  jusqu'à  parfait  rétablissement. 
Le  chien  auquel  Roch  fut  redevable  de  sa  conservation 
devint  dès  lors  son  inséparable  compagnon. 

Délivré  de  son  mal ,  Roch  se  mit  en  route  pour  sa  ville 
natale.  Montpellier,  cédée  en  fief  par  le  roi  de  France  Phi- 
lippe le  Bel  au  roi  de  Migorque ,  était  alors  revendiquée 
par  le  roi  d'Aragon,  comme  partie  de  son  domaine  :  la 
guerre  sévissait  autour  de  ses  murs.  En  s'y  présentant  Roch 
fut  pris  pour  un  espion ,  et  conduit  devant  le  juge  de  Mont- 
pellier, qui  n'était  autre  que  son  oncle,  le  curateur  préposé 
à  l'administration  de  ses  biens.  Sous  des  haillons  hideux , 
tristes  produits  d'une  trop  insouciante  charité,  le  magistrat 
ne  put  reconnaître  son  neveu  ;  et  il  le  fit  conduire  en  prison. 
Rocli,  refusant  toujours  de  se  faire  connaître,  supporta 
pendant  cinq  ans  les  fers  dont  on  l'avait  chargé;  il  mourut 
accablé  de  leur  poids.  Ce  ne  fut  qu'à  sa  mort,  Je  13  août 
1327,  qu'on  trouva  dans  le  cachot  où  il  était  renfermé  des 
papiers  constatant  son  nom ,  ses  qualités  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  De  grands  honneurs  funèbres,  auxquels  son  oncle 
présida,  lui  furent  rendus  par  la  population  die  Montpellier. 
La  ville  d'Arles  obtint  une  partie  de  ses  reliques;  et  des 
aventuriers  vénitiens ,  convaincus  que  les  restes  de  saint 
Roch  préserveraient  à  jamais  leur  patrie  de  toute  maladie 
contagieuse,  enlevèrent  furtivement,  en  1485,  de  Montpellier 
ce  que  cette  ville  possédait  encore  des  dépouilla  mortelles 
de  ce  bienheureux.  Tout  le  clergé ,  le  sénat  et  le  peuple  allè- 
rent les  recevoir  avec  d'indicibles  transports  de  joie.  Une 
église  magnifique  fut  bientôt  bâtie  en  l'honoeur  du  saint 
préservateur  de  la  peste,  et  l'on  y  déposa  ses  ossements 
avec  toute  la  ferveur  de  ces  temps  religieux. 

Quoi  qu'on  puisse  en  dire,  il  est  certain  que  ponr  la 
canonisation  de  saint  Roch  la  voix  publique  prit  une  pré- 
coce et  glorieuse  initiative.  Du  moment  qu'il  expira,  ie 
peuple  hii  décerna  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints. 
Le  clergé  refusa  longtemps  de  participer  à  ces  hommages  t 
encore  en  1666,  Hardouin  de  Péréftxe ,  archevêque  de  Paris, 
défendait  de  célébrer  la  fête  de  saUit  Roch  ;  et  môme,  en 
1670 ,  François  de  Uarlay,  successeur  immédiat  d'Uar* 
douin  de  Péréfixe,  réitérait  cette  défense.  Mais  enfin  \à  sacrée 
congrégatfon  des  rites  ecclésiastiques  permit ,  par  deux  dé- 
créta, de  fêter  le  saint  vénéré  du  peuple  an  16  du  mois 
d'août ,  concurremment  avec  saint  Hyacinthe,  jusque  akm 
possesaenr  exclusif  de  cette  journée.  E*  Laviomb. 

ROCH  AGE.  Ce  curieux  phénomène,  qui  a  été  étudie 
et  décrit  par  Gay-Luaaac,  est  causé  par  la  propriété  que 
possèdel'argent  pur  en  fnaioa  d'absorber  juaqn'àvingl-deux 
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fois  «on  toluine  d'oxygène,  qnMl  abandonne  ensuite  en  M  , 
solidifiant.  Si  l*on  opère  sur  une  niasse  d'argent  un  peu 
considérable,  vingt  ou  vingt-cinq  kilogrammes  par  exemple, 
et  qn^après  l'avoir  longtemps  maintenue  à  l'état  de  fusion,  on 
la  laisse  refroidir,  la  partie  supérieure  commence  par  se 
solidifier.  Il  se  forme  une  oroftte;  mais  elle  se  fendille  bien* 
\6i ,  et  de  l'argent  très-fluide  s'écdappe  par  les  fls5ures,  se 
répandnt  en  couehe  mince  sur  la  croûte  solide.  Ce  n'est 
que  queloues  instants  après  qoe  commence  le  dégagement 
gazeux  :  la  croûte  est  soulevée  en  plusieurs  points  ;  il  se 
forme  de  véritables  petits  cratères,  par  Pouverture  des- 
quels s'échappe  un  courant  d'oxygène,  tandis  que  des  laves 
d'argent  fondu  se  répandent  par-de«Mtts  leurs  bords.  A  me- 
sure que  le  dégagement  gaieux  continue ,  la  hauteur  de  ces 
cratères  augmente  et  peut  atteindre  jusqu'à  deux  ou  trois 
centimètres,  le  cdne  d*érup(ion  ayant  à  la  base  six  ou  huit 
centimètres  de  diamètre.  Avec  la  quantité  d'argent  que 
nous  avons  supposée ,  la  durée  de  ce  phénomène  est  d'une 
demi-heure  à  trois  quarto  d'heure.  Le  rochage  ne  se  produit 
qu'autant  que  l'argent  est  très*pur  :  la  présence  de  quelques 
centièmes  de  cuivre,  d'or  ou  de  plomb,  suffit  pour  empè- 
eher  l'abaorption  de  t'oxygène  par  l'argent. 

ROGHAMBEAU  (JEAn-BAimSTE-DoifATiEif  de   VI- 
If  EUX,  comte  oÊ  ) ,  maréchal  de  France,  célèbre  par  le  coro« 
mandement  qu*il  exerça  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  l'époque 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  naquit  en  1725,  à  Vendôme, 
dont  non  père  était  gouverneur.  Gomme  tous  les  cadets  de 
ftmille,  il  Ait  voué  à  l'état  eceléiiastique.  Mais,  son  ffère 
aîné  étant  mort,  le  petit  abbé  abandonna  les  autels  pour  If  s 
eampi ,  et  à  dix-sept  ans  (*ntra  en  qualité  de  cornette  dans  le 
régiment  de  oavaleHe  fie  Saint-Simon.  Capitaine  en  1744, 
•Me  de  camp  du  due  d'Orléans  en  1745,  Rochambeau  était 
eolonel  du  régiment  de  La  Marche  en  1747,  brigadier  d'in« 
ftenterleen  17M,  et  maréchal  de  camp  en  1761.  Il  s'était 
distingué  dans  plusieurs  occasions  périlleuses,  en  Allemagne, 
au  siéige  de  MaOstrioht  i  lors  de  l'expédition  de  Minorque  ^ 
et  il  avait^té  blessé  h  la  bataille  de  Laufbldt  et  au  combat  de 
doetarcamp.  Les  services  de  Rochambeau  durant  cette  pé- 
riode lui  valurent  à  la  paix  les  grades  de  major  général  et 
d'inspecteur  de  llnfhnterie  d'Alsace.  Le  cordon  rouge ,  Tins* 
pectionde  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  enfin,  en 
17IH),  le  grade  de  lieutenant  général,  témoignaient  asses 
qu'il  poesédait  les  honoei  grâces  de  la  coUf.  Cependant,  per- 
aonoe  ne  s'avisera  de  le  classer  |Nirml  ces  généraux  de  l'an* 
tien  régime  qol  gagnaient  paisiblement  leurs  épaulettes  à 
essuyer  la  poussière  des  aaticharobrea  royalea  et  ministé* 
rieiles.  Clest  à  lui  que  fut  confié  le  commandement  du  corpê 
auxiliaire  que  Louis  XVI  se  déoMa,  en  17(N>,  à  envoyer  aux 
iBsurgés  d'Amérique.  Le  10  aoQt  il  débarquait  à  Rhode* 
Island)  mais  le  général  Ollfltou  l*empdcha  d'aller  plus  en 
avant*  Oe  ne  fut  qu'à  l'arrivée  d'une  fbrmidable  flotte  fran« 
false  aux  ordres  de  l'amiral  de  Ôi««6e,  qu'il  put  opérer 
(7 août  1781)  sa  jonction  ateo  Washington.  Tous  deux  pé- 
Béirèrent  alora  rapidement  en  Virginie ,  et  ils  aoeulèrent  dans 
YorklowB  l'armée  anglaise  de  7,000  hommes  aux  ordres  de 
Comwallls,  tandia  que  la  flulte  française  l*y  bloquait  par 
Roer  I  et  forée  lui  fut  alors  de  capituler,  le  14  oolobre.  Le  èOn- 
grès  américain  jugea  ne  pouvoir  donner  au  général  trop  de 
preuves  de  reeonnaiaaMKe  pour  lee  eemoes  qu'il  aval! 
rendus  à  la  cause  de  rtadépendancu)  Il  lui  fit  don  de  deux 
pièces  ë'arlillene  prises  aux  AngUia»  et  le  recommanda  tt« 
veoMnt,  ainsi  que  son  année,  au  roi  de  rranM.  Louis  XVI 
acquitta  géoéreuaedle&t  cette  lettre  de  change  tirée  sur  lot 
par  ses  nouveaux  alliéa  i  Rocbaabéâu  obtint  tout  ce  quil 
demanda  pour  aoa  armée  et  sea  olBcieni,  et  reçut  I(ft*m0m« 
le  cordon  Meu  ainsi  que  le  gauventeiueit  de  Picardie  et  de 
l'Arioift.  A  l'époque  de  la  révolution  II  obtint  le  commande 
neit  derarméedu  nord.et  futMmtné  maréoUal  de  Fmncê 
en  méroeteanpa  queLucknur»  le 29 décembre  17!H.  EA 
peraistantàgarderladéfoMtvei  en  raison  de  l'étui  dé  dé- 
aorgaoisalion  oà  se  trouvait  son  armée  par  iuite  de  l'éralgra« 
tkm  d«  plus  grand  neoibue  de»  oAcien»  il  perdit  In  cou* 


fiance  du  parti  révolutionnaire ,  et  6e  vil  en  butte  à  lantd« 
tracasseries  et  d'accusations,  qu'il  donna  sa  démissfoo,  le  \i 
juin  1792,  pour  se  retirer  dans  une  terre  quil  pos«;édait  aui 
environs  de  Vendôme.  Après  la  chute  des  girondins  il  (ut 
arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  c'e&l-à- 
dire  condamné  à  mort.  On  raconte  qu'il  avait  déjà  pris  place 
dans  la  fatale  charrette  qui  menait  au  supplice  le  Tertueoi 
Malesherbes  et  quelques  autres  victimes,  lorsque  lebourreiu, 
trouvant  la  voiture  trop  pleine,  Ten  fit  descendre  en  disant  : 
«  Va-t'en ,  vieux ,  ton  tour  viendra  une  autre  fols  !  »  A  quel- 
que temps  delà  le 9  thermidor  rendait  la  liberté  auTieui 
guerrier.  En  ceignant  la  couronne  Impériale ,  Napoléon  lui 
reconnut  le  titre  de  maréchal  de  France,  et  hii  accorda  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur  avec  une  pension  coq- 
sidérable.  II  mourut  en  1807  ;  il  avait  écrit  ses  Mémoirei, 
qui  parurent  en  IfiOO  avec  une  préface  de  Lucede  Laorir^. 
ROCHAMBEAU  (DonàTiEN-MAiiiË^JosEpa  deVIMEQ, 
vicomte  de) ,  fils  du  précédent,  naquit  en  i750,  au  diiteaa 
de  Rochambeau,  et  dès  l'ftge  de  douze  ans  il  avait  erobra^ié 
la  carrière  militaire.  En  1779  on  le  trouve   déjà  colooel  du 
régiment  de  Royal- Auvergne  (infanterie),  et  plus  tard  on  le 
voit  suivre  son  père  aux  États-Unis,  et  s*f  distinguer  à  us 
côtés.  Maréchal  de  camp  en  1791,lieuteuantgén<^ral  en  1791, 
il  fut  appelé  au  commandement  des  lies  du  Vent ,  où  il  eut 
suceessivement  à  combattre  les  nègres  révoltés,  lescolom 
royalistes  et  les  troupes  anglaises ,  venues  pour  détruire  le 
système  républicain.  Assiégé  dans  Fort-Royal  par  les  Angtait, 
quand  sonna  l'heure  d'une  honorable  capltolab'on,  il  n^arait 
plus  avec  lui  que  300  hommes ,   malade<«  ou  blessés  près- 
qu'en  totalité.  En  1790  il  fut  nommé  gotivemeiir  général  de 
dalnM>omingue;  mais  les  luttes  qu'il  y  eut  à  soutenir  saas 
relâche  avec  radminlstration  civile  et  avec  ses  propres  offi- 
ciers le  firent  bientôt  rappeler.  Il  commandait,  londeno^ 
revers  en  Italie  en  1800,  la  division  chargée  de  défendre  la 
tète  du  pont  du  Var,  et  fit  la  campagne  suivante  sur  la  Pim 
et  dans  le  Tyrol.  L'expédition  de  Saint-Domingue  ayant  été 
décidée ,  Il  fut  appelé  à  en  faire  partie.  Après  la  mort  de  Le- 
clerc,  il  prit  le  commandement  des  débris  de  cette  mil- 
henreuse  armée  de  30,000  hommes ,  décimée  par  le  cRmst. 
la  fièvre ]aune  elles  maladies,  plus  que  par  le  boulet  ennorat, 
et  dut  se  renfermer  avec  eux  au  Cap-Français ,  oà  liifroême 
fut  attaqué  par  la  fièvre  ]aune.  Réduit  à  la  plus  déplorable 
situation ,  il  fallut  bien  se  remettre  avec  ses  troupes  à  II  db* 
crétton  de  Tescadre  anglaise,  qui,  le  30  fiovembre  1S03, 
les  transporta  comme  prisonniers  de  guerre  à  la  Jamaïque, 
et  de  là  en  Angleterre.  Ce  ne  fut  qu'en  1811  q»^  Icgénérti 
fut  remis  en  liberté,  par  suite  d'un  échange  ;  Il  vint  en  ft$t(t 
asset  à  temps  pour  voir  le  commencement  de  nos  désastres, 
et  tomba  à  Leipôig  (  18  octobre  1813),  frappé  d*oB  beoW  en 
«eml  t  il  commandait  une  division  du  cinquième  corps, 
avec  laquelle  il  s*était  distingué  à  Rautzen. 

IiO€HDALC,gros  bourg  du  comté  de  I^ancàllré,  Mti 
sur  les  bords  d'une  rivière  qu'on  appelle  itocA  et  d'au  rtwl 
do  même  nom ,  se  compose  ,  à  proprement  parler,  des  vm 
de  Spotsland  ,Catleton  et  Wardléworth.  Autrefois  propHé^ 
de  la  famille  de  lord  Byron,  c'est  aujourdlMil  Iegf*w 
centre  de  la  fabrication  des  flanelles  d'Angleterre.  ^  IJT' 
laifon  est  de  50,195  habitants  (et  y  compris  m  distiW, 
de  72,!iî1  ).  À  l'aide  de  nombreuses  machines  4  v^. 
on  y  fabrique  chaque  Semaine  plus  de  8,000  pièce»  de  laiw 
chacune  d'environ  cinquante  mètres  de  long,et  Oft  yti« 
plus  de  40,000  kilogrammes  de  fils  de  coton. 
AOCHfi  AUX  rÉES(U).  Vt>yet  Daim»iow«{»*«* 

ments).  _   ^^ 

ttOCItfiGHOCAftT  (l'aminé dé).  rdfrtMo^»^ 
AOOHEPOAT ,  grande,  belle  et  forte  vflle  tnêfHy^  ^ 

rimciert  A  0  n  I  a ,  aujoitrd^ul  chef-Heu  de  ^^'f'^^^^Z 
département  de  la  Charente. Inférieure  et  ditf^w 

préitofiture  maritime,  avec  des  tribunaux  de  première  m^ 

6l  de  commerce,  sur  la  rive  droite  de  la  ai*rente,  *  »»JJ 

mètres  de  son  embouchure  dans  l'Océan  i  <**?•• 'ifl 

hibNints,  possdde  «n  collège,  une  école  dliydréW»  ^ 
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d«axlèiM  Classé,  ime  école  de  médecine  navale ,  une  société 
des  arts  ft  dessdcnccs,  et  présente  un  port  magnifique ,  l^un 
des  trois  plus  tastes  de  France.  Rocliefort  n'était  encore 
au  noilieu  dn  dix-septième  siècle  que  le  clifltean  d'une  terre 
de  ce  nom ,  lorsqu'en  1666  il  fut  retiré  des  mains  du  pro- 
priétaire, comme  domaine  engagé  de  la  couronne.  Louis  XIV, 
qui  Tenait  de  créer  la  marine  française ,  sentit  la  nécessité 
d'établir  dans  le  golfe  de  Gascogne  un  port  militaire  où  Ton 
pût  préparer  les  expéditions  qui  devaient  porter  des  secours 
de  toutes  natures  dans  nos  colonies  et  attaquer  les  posse^ 
liions  ennemies  dans  les  deux  Indes.  Louis  XIV  ordonna 
que  ce  port  fftt  construit  àRocliefort,  et  dès  i*origlue  rien 
ne  tut  n<^gligé  pour  le  rendre  aussi  sûr  que  commode.  Il  a 
3 ,200  mètres  de  longueur,  et  contient  assez  d*eau  potu*  que 
les  vaisseaux  de  haut  bord  y  restent  à  flot  pendant  la  marée 
basse.  Des  navires  de  600  tonneaux  peuvent  avec  leur  car- 
gaison entrer  et  circulttr  dans  le  port  marcliand.  De  vastes 
cliantiers  de  construction,  des  magasins  d'armement,  des 
badins  de  carénage,  une  belle  corderie,  ajoutent  encore 
à  t<<nt  d^avantagea  et  k  celui  qu'offre  sa  proximité  de  l'Û- 
c^^an.  î^  ville  est  bâtie  avec  régularité.  Ses  rues,  tirées  au 
cordeau,  sont  bien  pavées  et  bordées  de  maisons  élégantes 
mais  peu  élevées,  et  se  coupent  à  angle  droit.  Les  trois  prio- 
cipates,  larges  chacune  de  20  mètre.s  sont  plantées  de  deux 
rangs  de  peupliers  et  d^acacias.  Au  centre  est  la  place  d'ar- 
mes, parallélogramme  régulier,  qu'embellit  une  fontaine  et 
que  borde  une  double  rangée  d'ormes.  En  fait  d'établissements 
publics  on  y  remarque  surtout  V hôpital  delà  marine^  situé 
bors  la  ville,  pouvant  recevoir  1,200  malades,  avec  jardin  bota- 
niquei  amphithéâtre  et  cabinet  d'aiiatomie,  etc.;  Vhétel  4êla 
marine,  ftur  le  pott,  avec  un  superbe  jardin  servant  de  prome- 
nade publique;  V école  (C artillerie  de  marine  M  corderie^ 
édifice  d'une  architecture  sévère,  k  deux  étages,  de  4oo  mè- 
tres de  long  sur  8  de  large;  Vhâpital  civil  et  militaire; 
Vhoêpicê  pour  les  aliénés  du  département i  le  moulin  à 
draguer  ;  la  scierie  ;  le  bagne^  qui  peut  oontenir  2,400  for- 
çats; la  Jonderiedê  canons;  ï arsenal ^  qui  renferme  une 
belle  salle  «l'armes;  la  salle  de  spectacle^  etc.  Un  vaste 
résarroir  sert,  à  l'aide  d'une  pompe  à  feu ,  aux  arrosements 
jotimaliert,  précaution  d'autant  plus  utile  que  dq>ub  le 
mois  d*août  jusqu'au  mois  d'octobre  l'air  de  Rocliefort  n'est 
ritn  meioa  que  salubre.  La  défense  de  cette  place  consiste 
dans  lae  nmparts  dont  t41n  est  entourée  et  dans  les  forta 
cnnrtruita  à  l'embouchure  de  la  Charente.  Au  moyen  d'une 
bnUe  roule,  elle  oommuniqae  par  terre  avec  La  Rochelle» 
dèil4ieu  du  département* 

KOCHfiFORT  (Famille  de).  Voys»  Rouan. 

aOOHBFOfJCADLU(LA).  Kof es  U  RooBBFouGiUfi.D. 
'  ROCHfiJAQUfiLGIN  (  LA  ).  Foyea  Lk  RocHUAquc- 
iMsn% 

ROCHELLE  (LA  ).  rt>|«i  La  Rocbmxb. 

ROCHER.  KoyexRoaik^ 

ROCHER  {âtalaeotè9U)i  genre  de  oollnsqnes  gaatéro^ 
pedni  peoUnlbranehei  »  de  la  fÎMnille  des  eanalHères,  ayant 
pcMr  natnotèrea  i  Ooqnille  evale  en  oblonguei  eanaliculée» 
partent  à  l^ïtéileur  des  bourreleta  rudes»  épineux  ou  tuber» 
odieoi  I  foiteant  trois  on  un  plus  grand  nombre  de  rangées 
«tfnliMne  depnia  te  damier  tour  jnaqu'au  sommet»  où  ellea 
dnviiMenl  pins  ou  noiae  obttqnea;  enrp»  evale»  enveloppé 
éàm  UÊ  aMtttaan  dont  In  bord  droit  eet  garni  de  lobes  plus 
<Mi  noéne  nembriax^pied ovale»  assea  eonrl  ;  yeux  sttnéa à 
la  bnan  •sterne  de  longs  tentaenlea  ooniqnea  et  oontractilesi 
tUÊKàm  pdorwe  d'une  longne  trompe  tuteneible  ènaée  de 
petitte  dente» 

lie  «Hw  toehêr  renlenne  plaa  de  l7o  tspèoes  vivanteai 
ei%*«n  eomplti^  on  llo  fbseilesk  Ce  «ont  généralement  de 
MI«e«oi|«iH«et  ptnnl  les  eepèoei  vivantes»  noua  citerons  i 
le  meÉerenfnn,  de  m  mordee  tades,  kmgde  leeentimè^ 
fim^  U  mmmé  autinlMe  la  frnnde  wutsême  d'Mèrtuief 
\é  filAîf  tft^ft"éjNl>e  (fiMifStf  ttwtdaris%  £«  ),  long  de  S 
n  tn  ItulluiMTCR»  Ifêe^uonifÉun  dans  la  Méditerranée»  et 
qu'on  regarde  comme  ayant  dû  fournir  aux  anciens  leur  plus 
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belle  teinture  ponrpre;le  rocher  fortê-épine  (murex 
erasslspina,  Lam.),  de  la  mer  des  Indes,  long  de  12  centi- 
mètres, et  nommé  vulgairement  la  grande  bécasse  t^pl- 
neuse;  etc. 

ROCHES*  Les  géologues  donnent  le  nom  de  roche  à 
toute  asfiociation  de  parties  minérales  homogènes  ou  li(^téro- 
gènes  qui  se  trouvent  dans  l'écorce  solide  du  globe  en  masses 
assez  considérables  pour  être  regardées  comme  parties  es- 
sentielles de  cette  écorce.  Malgré  la  multiplicité  des  élé- 
ments mlnéralogiques  et  de  leurs  combinaisons  possibles,  la 
science  a  reconnu  que  les  roclies  ne  Sont  guère  formées  que 
d'une  trentaine  d'éléments  constituants,  les  autres  ne  se  ren- 
contrant qo^en  dépôts  accessoires  ou  accidentels.  It  résulte,  en 
effet,  des  calculs  de  M.  Cordier,  que  si  l'on  suppose  à  l'é- 
corce terrestre  consolidée  une  épaisseur  de  80  kilomètres 
environ,  on  trouve,  pour  100  parties  de  cette  croOle  so- 
lide :  4d  parties  de  feldspath,  3$  de  quartz,  8  de 
mica»  5  de  talc,  1  de  carbonate  de  chaux  et  de  ma* 
gnésie,  1  de  péridot,  diallage,  amphibole,  py- 
roxène  et  gypse,  1  d'à  rgi le  sous  toutes  ses  formes, 
et  enfin  1  pour  tous  les  autres  minéraux. 

M.  Cordier  range  toutes  les  roches  connues  en  trente* 
quatre  familles ,  comprises  soua  quatre  classes. 

1*'*  Classe  .'RocREStEAREUSES.  ^i^  Famille,  Roches  feld- 
apathiques;  2%  Roches  pyroxéniques ;  3^,  Roches  au)phil)o* 
liqucs;  4%  Roclies  épidotiques;  &*,  Roches  granitiques; 
6%  Roches  Itypersthéniques  ;  7%  Roches  diallagiqucs; 
8^,  Roches  talqueiises;  9%  Roches  micacées  ;  lo*',  Roches 
quartzeuzes;  11^,  Roches  vitreuses;  12,  Roches  argileuses, 

2*^  Classe  :  Rocses  sj^limes  ou  AcmiFÈRES  non  métalu- 
Quaa.  —  13^  Famille  t  Roches  calcairee;  14*,  Roches  gyp- 
seuses;  U%  Roches  à  base  de  sous-sulf^te  d'alumine; 
16%  Roches  à  base  de  chlorure  de  sodium;  17',  Roches  à 
base  de  cart>onate  de  soude. 

3°  Cto^e: Roches MÉTALUFÈBES.—  18^  Famille,  Roches 
à  base  de  carbonate  de  tinc  ;  19^,  Roches  à  base  de  carbo- 
nate de  fer;  20%  Roches  à  base  d'oxyde  do  manganèse; 
2t%  Roches  à  base  de  silicate  de  fer  hydraté;  22**,  Rodtes 
à  base  d'hydrate  de  fer  ;  23*^,  Roclies  à  base  de  peroxyde  do 
fer  ;  24*,  Roches  à  base  de  fer  oxydulé  ;  25*,  Roches  à  base 
de  sulfure  de  fér. 

4^  Classe  :  Roches  combustibles  non  métalliques.  ~ 
26*  famil/e ,  Roches  à  base  de  soufre;  27*,  Roches  k  base 
de  bitume  gris|  28*,  Rodies  pissasphalliques  ;  29*,  Roches 
graphiteuses;  30*,  Roches  antiuraciteuses ;  31%  Roclies  à 
base  de  houille  ;  32 ,  Roches  k  base  de  lignite. 

Appbmnob.  —  33*  Famille,  Roclies  enomâles;  34% 
Roches  météoriques.  Ces  deui  dernières  familles  ne  peuvent 
se  placer  dans  aucune  des  classes  précédentes. 

Cette  oUssifioation  repose  sur  l'étude  des  principaux  ca- 
ractèrea  des  roches»  tels  que  la  composition,  l'adhérence 
des  parties  élémentaires»  la  conlexlure , le  délit,  la  poro- 
sité» la  couleur»  la  translueidité ,  la  phoephoreaceace,  To^ 
deur  I  etc.,  etc. 

[  Dans  le  langage  ordinaire  »  les  mots  roc  »  roche,  rocher f 
sont  k  peu  près  synonymes  »  quoique  les  ^ivains  y  aper- 
çoivent quelques  légères  différences.  Au  propre  et  au  figuré» 
kl  mot  roc  rappelle  spécialement  les  notions  de  dureté. 
Tbniea  oboaes  d'ailleurs  égales ,  les  édifices  fondés  sur  le 
roo  durent  plus  que  ceux  qui  reposent  sur  un  terrain  moine 
forme,  i^uelquee  lorteressea  ont  des  fossés  taillés  dans  te 
roc  i  l'assiégeant  ne  dirigera  pas  ses  attaquée  vers  cette  partie 
de  leur  eneeinte» 

La  géolog^  se  borne  au  mot  roc^  »  qui  lui  suffit  pour 
ses  olaasifitationa  et  sa  nomenclature  méthodique.  La  topo< 
graphie»  ainsi  que  les  détails  géographiques»  conserve  le 
nom  de  rockê  aux  masses  pierreuses  d'une  grande  étendue» 
mais  peu  saillantea»  qui  diaparaiseeot  même  quelquefois 
«eus  des  ooocbes  de  terre  végétale  on  sous  les  eaux  de  la 
mer)  le  nom  àêrochêr  est  réservé  pour  les  parties  de  ces 
«aseee  qui  se  font  le  pine  renarquer  par  leur  élévation  et 
leurs  formes  imposantes. 


480 


ROCHES  —  HOGHEUSES 


Roche  et  rocher  s'emploient  au  figuré  :  Il  y  a  quelque 
nnguille  sous  roche  signifie  il  y  a  dans  celte  aiïaire  quelque 
chose  de  secret,  de  suspect  :  Un  ccmr  de  roche ^  de  ro* 
cher^  est  un  coeur  dur,  insensible;  Un  homme  de  la  vieille 
roche  est  un  homme  d*une  probité  reconnue  ;  La  noblesse 
de  vieille  roche  e^i  une  noblesse  ancienne  et  patriarcale; 
enfin ,  on  entend  par  amis  de  la  vieille  roche  des  amis  so- 
lides ,  éprouTés.  Ferry.  ] 

RO€HESTER ,  le  Durobrivx  des  Romains ,  Tille  et 
siège  d^éTêclié  du  comté  de  Kent  (  Angleterre  )«  sur  la  ri?e 
gauche  de  la  Medway,  qu*on  y  trarerse  sur  un  vieux  pont 
de  onze  arches  et  long  de  187  mètres,  est  reliée  à  C  ha  ta  m 
par  une  rangée  de  maisons ,  et,  quoique  bien  bètie,  a  Pair  an- 
tique. La  cathédrale,  fondée  vers  Pan  600,  par  le  roi  Etheired, 
et  reconstruite  presque  entièrement  en  1089 ,  n*a  de  remar- 
quable que  sa  haute  antiquité.  Il  n'eiiste  plus  qu'une  seule 
tour  du  magnifique  château  fort  qu'on  y  Yoyait  autrefois.  On 
y  compte  14,000  habitants.  La  pêche  des  huîtres  est  la 
grande  industrie  locale  ;  et  pour  négler  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte on  élit  chaque  année  dans  le  sein  du  conseil  commu- 
nal un  tribunal  d'amirauté. 

ROGHESTER,  Tille  de  l'État  de  New-Yoric  (États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ),  clief-lieu  du  comté  de  Monroe , 
sur  Tune  et  Tautre  rive  du  Genesee,  qu'on  y  passe  sur  trois 
ponts  ,  non  loin  de  son  embouchure  dans  le  lac  Ontario ,  est 
située  aussi  à  proximité  du  grand  chemin  de  fer  de  l'Ouest  et 
du  canal  d'Erié  et  reliée  au  territoire  du  Mississipi  par  le  6e- 
nesee'Valley-Channel.  Elle  est  généralement  bien  bAtie,  et 
possède  depuis  1850  une  université  d'anabaptistes.  Il  y 
existe  en  outre  un  séminaire  d'anabaptistes,  deux  hospices 
d'orphelins ,  un  musée  et  un  grand  nombre  d'écoles.  Ro> 
chester  est,  après  Lowell  dans  le  Massachusetts,  la  ville 
des  États-Unis  dont  le  développement  a  été  le  plus  rapide. 
En  1812  on  n'y  voyait  encore  que  quelques  maisons  de  t>ois. 
En  I817c*était  déjà  un  beau  village;  en  1834  on  lui  don- 
nait le  rang  et  les  droits  de  ville,  et  en  1850  on  y  comp- 
tait  43,603  habitants ,  dont  plus  de  5,000  Allemands.  Elle 
en  est  surtout  redevable  aux  immenses  forces  motrices  que 
mettent  à  la  disposition  de  l'industrie  les  chutes  du  Gene- 
aee ,  qui  dans  l'intérieur  même  de  la  ville  ont  189  mètres,  et 
qui  se  composent  de  trois  chutes  principales ,  de  32  mètres  de 
hauteur  perpendiculaire.  Rochester  est  donc  une  impor- 
tante ville  manufacturière. 

ROCHESTER  (  John  WILMOT,  comte  db),  un  des 
plus  spirituels  satiriques  anglais,  et  aussi  l'un  des  libertins 
les  plus  effrénés  de  la  cour  licencieuse  de  Charies  II, 
naquit  en  1647 ,  et  fut  élevé  à  Wadham-College.  Reçu 
maître  es  arts,  il  alla  voyager  en  France  et  en  Italie ,  et  ne 
servit  pas  non  plus  sans  quelque  distinction  sur  mer;  mais 
bientôt  il  s'abandonna  tellement  aux  plus  dégradants  excès, 
que  ^e  son  propre  aveu  il  ne  dessoûla  pas  pendant  cinq 
annés  de  suite.  Cette  conduite  désordonnée  ruina  tellement 
sa  santé,  qu'il  mourut  dès  l'an  1680.  Pécheur  repentant, 
il  manda  à  son  Ht  de  mort  Tévêque  de  Salisbury,  Bumet, 
qui  plus  tard  publia  les  édifiants  détails  de  cette  conver- 
sion, quelque  peu  tardive.  Les  Poésies  de  Rochester  (Lon- 
dres ,  1 68 1  ;  l'édition  la  plus  compièle  est  celle  de  1 756  ) ,  quoi- 
que fticiles ,  sont  composées  sans  soin,  et  à  pen  d'excqitions 
près  ne  valent  pas  grand'cliose.  Ses  Satires  sont  sans 
contredit  ce  <|n'il  a  Oedl  de  mieux  ;  mais  le  plus  souvent  la 
licence  en  est  extrême.  Ses  Lettres ,  dans  lesquelles  il  se 
montre  tendre  époux  et  bon  père ,  oftirent  le  plos  frappant 
contraste  avec  sa  vie  et  ses  poésies. 

ROGHET  (du  latin  rochettus,  dérivé  sidvast  Mé- 
nage de  l'allemand  roek,  vêtement) ,  omemeat  de  Ihi  que 
portent  les  évêques  et  les  abbés.  Il  ressemble  à  un  sur- 
plis, sauf  qu'il  est  à  manclies  et  à  poignets ,  tandis  que  le 
surplis  est  entièrement  ouvert  et  sans  manches. 

ROCHE  TARPÉIENNE.  Voyez  Tarpeia. 

ROGHETTE  (Dibuité-RAOOL),  naqmt  en  1790,  à  Saint* 
Amand  (Clier).  A  vingt  ans  il  époasa  la  fille  du  scolptenr 
Houdon,  et  entra  dans  rinstmctioB  pubKque  oonrnie  pro- 


fesseur attaché  an  lycée  impéllal.  Eo  1815  il  iat 
à  suppléer  dans  sa  chaire  d'histoire,  à  la  faculté  des  le^, 
M.  Guizot,  qui  avait  déserté  l'enseignement  pour  w  jeter 
dans  les  intrigues  de  la  politique.  L'année  suivante  TAa* 
demie  des  inscriptions  lui  ouvrait  ses  portes  après  uoir 
couronné  VHistoiTe  des  Colonies  grecques  ^  restée  im 
meilleur  ouvrage.  Presqu'en  même  temps  il  fut  admis  lo 
nombre  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savants  ;  et  à  la 
mort  de  Millin ,  arrivée  en  1818 ,  ce  fut  lui  qui  loi  succéda 
comme  conservateur  du  cabinet  des  médaille  et  des  as- 
tiques à  la  Bibliothèque  royale.  Nommé  censeur  en  1820, 
Raoul  Rochette ,  l'un  des  lecteurs  habituels  de  la  Société 
des  Bonnes  Lettres ,  fut  toujours  compris  au  nombre  des  par- 
tisans exaltés  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  et  U rapi- 
dité de  sa  fortune  administrative  et  littéraire  le  rendit  le 
point  de  mire  d'une  foule  d'attaques  trop  souvent  justifiées 
par  la  précipitation  et  la  légèreté  de  ses  appréciatioDS.  Ci 
voyage  archéologique  qu'il  fit  en  Italie  et  en  Sicile,  en  1836 
et  en  1827,  lui  a  fourni  le  sujet  de  magnifiques  ouvrages  ps- 
bliês  aux  frais  de  l'État.  En  1889,  l'Académie  des  Beaux- Arti 
l'élut  pour  sociétaire  perpétuel.  En  1848  le  goovemenwnt 
provisoire  le  destitua  de  ses  fonctions  de  conservateor  da 
cabinet  des  médailles  ;  mais  en  dépit  de  la  foule  de  dérwe- 
ments  intrépides  qui  s'oTTraient  alors  au  pouvoir  poor  être 
mis  à  toutes  sattces,  on  ne  trouva  personne  poor  le  rem- 
placer. Il  est  mort  le  5  juillet  1854,  laissant  la  réputatioi 
méritée  de  profond  érudit  et  d'infatigable  travailleor.  U 
liste  de  ses  ouvrages  et  de  ses  mémoires ,  qui  tous  oot  trait 
à  quelque  point  d'arcbéoloj^e,  occuperait  plusieurscoloDaes 
de  ce  dictionnaire. 

ROCHEUSES  (Montagnes),  Rocky  ou  Stony-Mou»- 
tains ,  dénomination  commune  sous  laquelle  on  désigoe 
un  système  de  montagnes  de  l'Amérique  du  Nord  qui  dais  sa 
vaste  étendue  présente  \à  configuration  la  plos  diverse.  Pro- 
longation septentrionale  des  Cordillères  centra lesdu  Mexiqve, 
il  traverse  tout  le  territoire  des  États-Unis,  ainsi  que  l'Aoïé- 
rique  anglaise  du  Nord  dans  la  direction  du  nord-ouest  de- 
puis le  36**  et  même  le  32*  degré  de  latitude  septentrionale 
jusqu'aux  cOtes  de  la  mer  Glaciale  du  Nord  et  à  l'emboochore 
du  Mackensie,  c'est-à-dire  jusqu'au  70*  degré  de  latitude 
septentrionale ,  par  conséquent  sur  une  étendue  de  357  i  399 
mfriamètres,  en  formant  la  limite  entre  la  grande  plaise 
centrale  de  l'est  et  les  montagnes  ainsi  que  les  phiteiux  delà 
haute  Californie ,  d'UUh ,  d'Orégon ,  et  de  la  Nouvelle  Calé- 
donie ,  en  même  temps  qu'il  constitue  sur  un  immense  dére- 
loppement  de  pays  et  de  déserts  une  ligne  de  démarcatioD  iv- 
marquable  aux  points  de  vue  géologique ,  bydrograpblqM, 
climatologique ,  tétanique  et  éthnograpliique.  Du  nuMif  de 
la  Sierra  Valdo,  entre  le  38*  et  40*  degré  de  latitude  nord,  se 
détachent  deux  chaînes  dans  la  direction  sud-sod-est  vers  le 
Nouveau-Mexique.  La  chaîne  occidentale  forme  la  ligae  de 
partage  entre  le  Rio-Grande  del  Norte  et  le  Rio-Colof»do, 
et  sous  les  noms  de  Sierra  de  las  Grattas ,  Sierra  ^'0* 
Mimbres  ou  de  Mogollon,  se  prolonge  jusqu'à  U  Sierru 
Madré  du  Mexique ,  nom  sous  lequel  elle  est  aussi  cnn- 
prise  quelquefois ,  mais  elle  en  est  séparée  par  le  plateaodn 
Rio-Gila  ;  la  chaîne  orientale,  ou  la  Sierrade  los  Comncke$, 
renferme  plusieurs  longues  vallées,  dont  la  ploshnportaile 
est  celledu  Rio-Pesos,  et  ne  se  termine  que  par  le  20^  degréda 
latitude  nord,  an  Texas,  sous  le  nom  de  moniGuadâW^ 
Toutes  deux  ont  pour  base  on  plateau  dont  l'altitude  yt^ 
entre  700  et  2,400  mètres.  La  chaîne  orientale,  qoiau  BOfd 
du  30''  de  latitude  prend  aussi  le  nom  de  Montagnes  Rof^ 
ses  {Rocky  Mountains)^  porte  sur  son  versant  orieatf 
d'énormes  pics  de  granit  Plus  au  nord ,  au  delàdel'iniw»* 
solution  decontinuitéde  r  Ariiansas,  s'élèvent  le  /ff«e^/^ 
ou  PUu^S'Peak ,  et  le  Long's-Peak  ou  Bighom,  (f*^ 
peut-être  la  cime  la  plus  haute  de  toute  la  partie  des^W 
Mountains  comprise  dans  le  territoire  des  États-Um-  à 
partir  da  James-Peak  la  grande  chaîne  orientale  et  oea- 
dentale  est  reliée  par  diverses  chaîne  transverwles  à  dsiaw» 
tagnes  presque  aussi  éle? éee.  H  en  réralte  diVenct  fff^^ 
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^tUlées  protbadéflient  encaissëes,  h\vpciie&parks,  et  dont  trois 
M  troaTent  entre  te  39°  et  le  40^  de  latitude  nord  :  le 
South'Pari  on  Bayon^Saladef  an  pied  da  Pilie^s-Peak ,  et 
au  nord-oaest  de  la  source  principale  de  TArkansas»  le 
Mlddlê-Park  ou  Old^Park ,  où  sont  sitoées  les  sources 
dn  Grand-BÎTer  et  da  Rio-Colorado;  et  le  North-Park 
OQ  New- Par k ,  contenant  les  sources  du  Nebraskaou  Norlli- 
Pork ,  et  du  Platte^Rifer.  Au  nord,  s^élève  dans  la  direction 
dn  nor(f-oaest  le  mont  Windriver^  autre  massif  remar- 
qnabtey  duquel  sourdent  le  WindriTer  du  Missouri,  le 
Green-Rirer  ou  Colorado  supérieur  ainsi  que  le  Lewis-Fork, 
affluent  dn  Colnmliia ,  et  dont  le  point  culminant ,  le  Fre- 
num  fi'Peak ,  atteint  4,244  mètres  d^aHitude.  Au  nord-ouest, 
du  c6té  de  rorégon ,  le  mont  Saimon-River  ^  contenant  les 
sources  du  Salmon-RiTer  ou  Lewis-Rirer,  North-Fork, 
situées  seulement  à  quelques  kUoroètres  dés  sources  les 
plus  élevées  du  Missouri,  se  détachent  de  ce  massif.  Plus 
loin  ,  Ters  te  nord-est ,  les  bas  Black*HUls ,  ou  Montagnes 
Noires,  se  prolongent  jusqu'à  f  embouchure  du  Yellowstone, 
dan»  le  Missouri.  Dans  la  direction  du  sud-sud-ouest, 
s'étend  vers  le  territoU^e  d'Utah,  le  Timpanogos  ou  mont 
Wasatseh ,  formant  un  plateau  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
guère  1,500  à  2,300  mètres,  et  qui  le  divise  en  versant 
oriental  et  versant  ocddental .  Le  premier  occupe  tout  l'es- 
ftace  des  Eockp-Mountains  compris  entre  le  37"*  et  te  43*, 
€l  le  second  celui  qui  est  compris  entre  le  34°  et  le 
45*  de  latitude  nord  Jusqu'aux  montagnes  maritimes  de 
la  haute  Californie,  appelées  Sierra- Nevada,  Au  nord  du 
mont  Windriver  la  ehaiie  principale  des  Rooky-Mountaiitê 
continuée  présenter  un  caractère  aussi  sauvage  et  abrupte, 
et  atteint  ses  points  eitrèmes  d'élévation  entre  le  hV*  et 
le  53^  de  latitude  nord,  au  voisinage  des  sources  dn 
Saskatscliewan,  sur  le  territoire  britannique.  Mais^ors  elle 
va  toujours  en  s*abais8ant  davantage .  de  sorte  que  du  50* 
au  65*,  où  elle  prend  le  nom  de  Chippewafan'àiaunts, 
elle  ne  dépasse  plus  1,300  mètres,  et  même  au  voisinage 
de  la  mer  Glaciale  0  à  700  mètres  d'altitude.  Les  pas- 
sages les  plus  connus  pour  franchir  les  Rock^-Moun- 
tains  sont  au  nombre  de  six  :  1®  le  passage  le  plus  septen- 
trional, entre  VVnigah  ou  Peaee-River  et  le  TakuUchessih 
ou  Frazer*$'River  ;  2*  le  passage  le  plus  dangereux,  entre 
les  sources  du  Saskatschewanet  du  Columbia,  situé  comme 
le  précédent  sur  le  territoire  britannique,  et  trop  au  nord  pour 
être  bien  fréquenté  ;  3^  le  passage  dn  nord,  entre  les  sources 
du  Missouri  et  le  Bitter-Root-River,  aases  commode  et  ce- 
pendant peu  fréquenté ,  parce  que  la  route  qui  y  conduit  se 
trouve  trop  éloignée  du  centre  des  États-Unis;  4<*  le  pas- 
sage du  sud  ou  route  de  l'Orégon ,  qui  à'Jndependenee^ 
dims  l'État  et  sur  les  bords  du  fleuve  Missouri ,  conduit  à  tra- 
vers le  Kansas  à  Lewis  :  c'est  le  plus  fréquenté  de  tous  ;  5®  la 
route  du  Green-RIver  (Rio-Colorado)^  conduisant  è  travers 
les  trois  Parks  cUins  hi  vallée  de  l'Arkansas  ;  6*  la  route 
ordmaire  des  caravanes ,  partant  d'Independenee ,  fran- 
diissant  PArkansas,  et  aboutissant  à  Santa-Fé,  dans  le  Non* 
veau  Mexique.  Cest  cette  route  que  le  général  Keamey  suivit 
avec  ses  troupes  dans  la  guerre  cootre  le  Mexique,  en  1840. 

ROCKY-MGUNTAINS.  Voyez  Rocheuses  (  MonU- 
gnes). 

ROCO€0  (  Style).  On  désigne  sous  ce  nom  Le  complet 
abAtarUissement  dans  lequel  tomba  au  dix-huitième  sièclele 
st>le  de  l'architecture  et  de  romeroentation.  Ce  mot  vient- 
Il  du  nom  d'un  architecte  appelé  Rococo^  ou  bien  faut-il  le  dé- 
river de  r  o  c  a  i // e  ?  Cest  ce  qu'il  serait  difOdle  de  décider.  La 
meilleure  définition  qu'on  en  puisse  donner,  à  notre  avis,  c'est 
que  le  style  rococo  commence  là  où  l'artiste  perd  de  vue  U 
significaàon  intime  des  formes ,  tout  en  l'employant  mai  k 
propos  et  uniquement  en  vue  de  PefTet.  De  telles  œuvres 
peuvent  sans  doute  flatter  encore  la  vue,  mais  elles  sont  la 
un  de  Fart  En  ce  sens,  il  serait  exact  de  dire  que  les  Ro- 
ifiains ,  eux  aussi,  eurent  un  style  rococo,  comme  en  témoi- 
glient  les  constructions  élevées  sous  Dioctétien.  Tout  style 
S'arduteoture  qui  s'efforce  d'Uinover  en  matière  de  déco- 
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ration  tombe  de  même  dans  le  rococo.  Ce  qui  caractérise 
plus  particulièrement  le  style  rococo  du  dix-huitième  siècle , 
qui  prit  naissance  en  Italie  et  fleurit  surtout  en  France ,  et: 
sont  les  façades liérisaées de  lignes  courbes,  les  frontons  re- 
courbés et  brisés ,  les  encadrements  tout  à  fait  arbitraires 
des  fenêtres  et  des  portes;  et  à  l'intérieur,  la  profusion  d'or- 
nements insigniflants  ;  dans  l'ornementation  même,  la  pré- 
férence donnée  aux  rocaillei ,  aux  gniriandes  de  fleurs  en- 
lacées d'une  manière  affectée;  les  sophas,  les  fautenils , 
les  tables,  anx  formes  tourmentées,  etc.,  etc.  ;  enfhi ,  la 
prédilection  pour  les  chinoiseries ,  genre  d'ornements  dont 
la  délicatesse  barbare  convient  parfaitement  à  un  style  sans 
nom.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  une  violente  réao- 
tion  s'opéra  contre  le  rococo;  elle  fut  occasionnée  par  le 
succès  qu'obtint  alors  dans  les  diverses  branches  de  l'art  ue 
nouveau  style  classique,  qui  mit  à  la  mode  dans  rameoUe- 
ment  comme  dans  les  vêtements  tout  ce  qui  était  à  ta 
grecque.  Dans  ces  dernières  années ,  si  on  a  vu  le  style 
rococo  envahir  de  nouveau  toutes  les  productions  des  arts  » 
ce  n'a  été  là  qu'une  mode  éphémère,  à  laquelle  en  a  bientôt 
succédé  une  autre,  d'un  goût  plus  pur,  et  puisant  ses  Ins- 
pirations à  ce  qu'on  appelle  la  renaissance.  Cette  ré- 
surrection du  rococo  provint  surtout  de  la  manie  qu'eurent 
un  instant  les  heureux  dn  Jour  de  vouloir  à  toute  force  fldre 
preuve  de  noblesse  de  race,  en  contrefaisant  plus  on 
moins  heureusement  dans  leur  intérieur  les  meubles  qu'eus- 
sent pu  leur  léguer ,  à  la  rigueur ,  leurs  prétendus  aieux. 

ROCOU  ou  ROUCOU ,  matière  tinctoriale  d'un  rouge 
orange.  On  l'obtient  par  la  fermentation  et  la  cuisson  de 
la  pulpe  qui  enveloppe  les  graines  dn  rocouyer  (bixaorei' 
lana,  L.),  arbrisseau  de  la  famille  des  liliacées,  croissant 
spontanément  dans  l'Amérique  méridionale  et  aux  Antilles. 
Le  .bois  du  rocouyer  possède  la  propriété  de  s'enflammer 
assez  vite  par  le  f  rottement,  et  les  nègres  ont  habitnellemeot 
recours  à  cet  expédient  pour  se  procurer  du  feu.  Le  rocou 
est  d'un  grand  usage  dans  la  teinture,  et  arrive  en  Europe 
en  pains  ou  gâteaux ,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  bana- 
nier. Le  rocou  est  un  des  principaux  prodoits  de  la  Guyane 
Française;  pour  être  de  bonne  qualité,  il  faut  qu'il  pré- 
sente une  pflte  ferme  et  une  t>elle  couleur  rouge  sombre. 
Le  rocou  ne  s'emploie  pas  seulement  par  les  peintres  et  les 
teinturiers  ;  en  Espagne ,  on  en  met  dans  le  chocolat  et 
dans  les  ragoûts,  parce  qu'on  le  considère  comme  stomachi- 
que; en  Angleterre,  il  sert  à  colorer  les  fromages  de  Cties- 
ter  ;  et  c'est  un  des  nombreux  moyens  employés  ponr 
frelater  la  couleur  du  beurre. 

R0€R01  ou  ROCROY,  chef-lieu  d'arrondissement,  dans 
ledépartementdes  Ardennes,  et  place  de  guerre  de  qua- 
trième classe, dansunebelleet vaste  plahie entourée  détentes 
parts  par  la  forêt  des  Ardennes,  avec  2,869  habitants  et  va 
tribunal  civil .  Cette  ville,  située  à  27  kilomètres  de  M  é  s  i  è  - 
res ,  est  célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  Uvra  en  1643  entre 
les  Français  et  les  Espagnols ,  et  qui  est  l'une  des  plus  Im- 
|iortantes  dont  fasse  mention  l'histoire  de  l'ancienne  monar- 
chie. Don  Francisco  de  Mellos,  qui  commandait  l'armée 
espagnole,  y  fht  tué.  La  victoire  resta  aux  Français  sous  les 
ordres  du  grand  Co  nd  é ,  alors  duc  d'Enghien,  qui,  s'il  faut 
en  croire  les  chroniques  du  temps,  dut  beaucoup  moins  ce 
succès  à  son  liabileté  de  capitahie  qu'à  l'impétuosité  toute 
française  avec  Uquelle  lui  et  ses  soldats  se  précipitèrent  sur 
les  lignes  ennemies. 

RODE  (  PiEftEE),  violon  célèbre,  né  à  Bordeaux,  le  26  lé- 
vrier 1774 ,  de  parents  allemands ,  annonça  dès  sa*  plus 
tendre  jeunesse  des  dispositions  eitraordinaires  pour  la  mu- 
sique et  un  goût  particulier  pour  le  violon.  En  1787  il  vint 
à  Paris,  où  Yiotti  lui  donna  des  leçons,  et  où,  en  1790,  il  fat 
admis  comme  second  violon  à  l'orcliestre  du  théâtre  Feydeau. 
En  1798  il  entreprit  un  voyage  artistique,  parcourut  une 
partie  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne,  puis  se  rendit  à 
Londres,  où,  par  suite  des  haines  nationales,  alors  si  pronon- 
cées, on  ne  l'accueiUit  que  très-médiocrement.  A  son  retour 
à  Paris ,  il  fut  nommé  professeur  de  violon  au  Conscrvaloiie* 
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A  la  suite  d^in  voyage  en  Espagne  et  d^on  assez  long  séjour 
à  Madrid ,  il  fut  attaché  comme  violon  solo  à  la  chapelle  du 
premier  consul.  En  1803  les  olTres  brillantes  que  la  cour 
de  Russie  lui  fit  faire  ainsi  qu'à  Boïeldieu  les  détermi- 
nèrent tous  deux  à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg.  Cette  épo- 
que est  celle  où  son  taleutjetale  plus  yif  éclat.  Rode  séjourna 
cinq  ans  en  Russie;  mais  alors  les  soupçons  de  toutes  espèces 
et  les  haines  dont  les  étrangers  y  étaient  devenus  l'objet  le 
forcèrent  encore  à  revenir  en  France.  Il  avait  souffert  mora- 
lement et  physiquement.  Son  jeu  s^en  ressentit,  et  n'ayant  pas 
reçu  à  Paris  l'accueil  sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter, 
il  résolut  de  ne  plus  paraître  en  public  dans  cette  capitale.  A 
partir  de  ce  moment  ce  ne  fut  donc  plus  que  devant  un  petit 
nombre  d^amis  qu'il  se  fit  entendre;  et  rien  n'était  plus  dé- 
licieux que  les  quatuors  quMI  exécutait  avec  Baillot  et  La- 
marre. A  la  suite  d'un  nouveau  voyage  artistique  en  1811 , 
il  retourna  dans  sa  ville  natale ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1828 ,  s'occupant  surtout  delà  publication  de  ses  œuvres.  Cé- 
dant enfin  aux  sollicitations  de  ses  amis ,  il  consentit  à  se 
faire  encore  une  fois  entendre  en  public  à  Paris;  mais  il  s'<}- 
tait  laissé  dépasser  par  des  rivaux  plus  jeunes ,  et  subit  alors 
les  déceptions  les  plus  amères.  11  était  malade  quand  U 
revint  à  Bordeaux.  Vers  la  fin  de  1829,  il  y  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie,  aux  suites  de  laquelle  il  succomba ,  le 
26  novembre  1830. 

Rode  s'est  lait  également  un  nom  comme  compositeur.  Ses 
douze  concertos ,  qu'exécutent  tous  les  maîtres  de  l'art , 
sont  à  bon  droit  célèbres.  On  a  encore  de  lui  vingt-quatre 
caprices  en  forme  d'études.  Il  est  aussi  auteur,  avec  Baillot  et 
Kreutzer,  de  la  métliode  de  violon  adoptée  par  le  Conserva- 
toire de  Paris. 

RODËNBAGH  (  Alexanoub  ) ,  membre  distingué  de 
la  cliatnbre  des  représentants  belges ,  est  né  en  1786,  à  Rou- 
lers ,  dans  la  Flandre  occidentale.  A  l'âge  de  onze  ans,  il 
perdit  la  vue  sans  retour;  mais  son  père  ne  lui  en  fit  pas 
raoinsdonner  uue  éducation  distinguée,  et  le  confia  à  cet  elfet 
aux  soins  du  célèbre  Valentin  Haùy;  aussi  sous  Je  gou- 
vernement hollandais  fut-il  l'un  des  rédacteurs  habituels  du 
journal  d'opposition  publié  à  Gand.  En  cette  qualité  il  prit 
une  part  importante  aux  actes  qui  précédèrent  la  révolution 
belge  de  septembre  1830.  Il  rédigea  albrsun  grand  nombre 
fie  prodaniations  et  d'appels  au  peuple  conçus  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques ,  et  q4ii  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rendre  rinsurrection  déplus  en  plus  populaire  etgénéraie.  Le 
|ieuple  belge  se  montra  reooiMiaissant  ;  quand  un  congrès 
ou  assemblée  nationale  eut  mission  de  décider  des  destinées 
de  la  Belgique  indépendante,  M.  Alexandre  Rodenbach, 
malgré  son  état  de  cécité,  fut  appelé  à  en  faire  partie;  et 
voilà  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il  est  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  influents  de  la  chambre  des  représen- 
tants. A  la  tribune,  où  sa  parole  est  toujours  religieusement 
écoutée,  il  s'est  constamment  montré,  comme  dans  tous  ses 
écrits,  le  défenseur  zélé  des  Hbertés nationales  et  des  droits 
de  la  presse.  C'est  le  premier  aveugle  qu'on  ait  vu  faire 
partie  d'une  assemblée  ddibérante.  Le  calme  que  cette  in- 
firmité donne  à  son  extérieur  contraste  si  fortement  avec 
lavivocité  brillante  de  son  esprit,  que  son  langage  pittoresque 
et  animé  produit  sur  ses  auditeurs  l'impression  la  plus  dura- 
ble. On  a  de  lui  un  livre  aussi  instructif  qu'intér^sant ,  in- 
titulé Lettre  sur  les  aveugles  ;  une  notice  sur  la  Phonoçro' 
phie  ou  langue  universelle  télégraphique ,  une  Statistique 
politique  et  géographique  de  la  Belgique^  un  grand  nombre 
de  discours  prononcés  à  la  tribune  nationale  sur  diverses 
questions  d'économie  politique  ;  et  tout  récemment  encore 
il  a  public  :  Les  Aveugles  et  les  Sourds-MÊuets  (Bruxelles, 

1855). 

RODERIGH  ou  RODRIGUE ,  dernier  roi  des  Visigoths 
en  Espagne ,  à  qui  les  Espagnols  reprochent  tous  les  mal- 
heurs qui  désolèrent  dans  ce  temps  leur  pays  (  voyez  Cava, 
tome  IV,  p.  715).  Il  est  permis  de  se  défier  de  leur  partia- 
lité quand  ils  cherclient  à  ternir  jusqu'au  dernier  acte  de  sa 
Vie,  dont  rnulhenlicitt'',  constatée  par  le  témoignage  de  deux 


grandes  armées ,  semble  cependant  inattaquable  :  nous  sui- 
vrons donc  dans  notre  récit  la  version,  beaucoup  moins  sus- 
pecte, des  historiens  arabes.  Roderich  était  fils  deThéodefred, 
duc  de  Cordoue ,  à  qui  le  roi  Witiza  avait  fait  crever  lei 
yeux;  Roderich,  indigné,  prit  les  armes , attaqua,  vainqait 
WiUza,  et  fut  proclamé  roi  à  sa  place,  en  l'an  710.  Les  par- 
tisans du  monarque  détrôné  se  joignirent  à  quelques  seigneurs 
visigoths,  et  sollicitèrent  l'appui  de  Mouza-ben-Noxen,  goa- 
vemeur  de  l'Afrique  septentrionale.  Celui-ci  leor  envoya  ooc 
armée  sous  les  ordres  de  Tarik-ben-Zeiad,  un  de  ses  généraux, 
qui  avait  déjà  conquis  toute  la  Mauritanie.  Ce  furent  les  pre- 
miers Arabes  armés  qui  pénétrèrent  en  Espagne.  Leur  dé- 
barquement eut  lieu  à  Algésiras ,  le  28  avril  7 1 1 ,  et  ils  cam- 
pèrent d'abord  sur  le  mont  Calpé ,  là  où  e«t  atijourdluii 
6i6rai/ar.  Roderich  envoya  contre  eux  l'élite  de  sa  cavalerie, 
qui  fut  mise  en  déroute  par  la  cavalerie  arabe.  Le  priaee 
visigoth  marcha  lui-même  contre  Tarik  avec  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes.  La  bataille  fut  livrée  le  17  juillet 
711,  sur  les  bords  de  la  rivière  Lethe,  nommée  (fepuii 
Guadalète^  et  continua  troia  jours  avec  acharnement;  maii 
Tarik ,  pendant  la  dernière  journée ,  ayant  reconnu  le  roi 
visigoth  à  l'éclat  de  ses  vêtements  et  à  la  poippe  de  son  ea- 
tourage,  fondit  sur  lui,  et  parvint  à  le  perœr  de  sa  lance  :  il 
put  même  lui  couper  le  télé ,  qu'il  fit  embaumer  pour  l'es* 
voyer  à  Mouza,  comme  signe  et  tropliée  de  sa  victoire.  La 
chrétiens  cependant,  furieux  de  la  mort  de  leur  clief,  le 
battirent  encore  six  jours  comme  des  lions  ,  mais  sans  |iks 
de  succès.  Ce  ne  fut  que  le  26  juillet,  après  neuf  joun  de 
carnage ,  que  le  triomphe  de  larik  fut  complet  et  qœ  le 
trouva  définitivement  perdue  pour  les  clirétiens  la  bataille 
de  Guadalète ,  qui  ouvrit  l'Espagne  aux  Maures  et  1^  ci 
livra  la  plus  grande  partie. 

RODEZ 9  ancienne  capitale  duRouergue,  chef-lin 
actiiel  du  département  de  l'A  vey  ro  n.  On  la  nommait  as* 
U^iox&Segodunum^  ou  encore  d'après  les  Ruth£ni,àaA 
elle  était  la  capitale,  Ruthena ,  d'où  son  nom  actuel.  Bâbe 
sur  le  peuchant  d'une  colline  dont  TAveyron  baigae  h 
iMtse,  elle  compte  10,280  habitants.  Siège  d'évêclié,  d'ei 
tribunal  civil  et  d'un  tribunal  de  comoierce,  elle  possèfc 
des  chambres  consultatives  d'agriculture ,  des  arts  et  di 
commerce ,  un  dépôt  d'étalons ,  une  bibliothèque  pubU^ 
de  16,000  volumes,  avec  un  cabinet  d'histoire  naturelle f( 
de  physique,  et  deux  typographies.  On  y  fabrique  des  eeigtf, 
des  tricots  et  des  couvertures  de  laine.  11  s'y  tait  un  eo» 
merce  assez  important  en  bestiaux,  cadts  ,  cuirs ,  groM 
draperie ,  fromages ,  toile ,  cire ,  paille  tressée,  etc. 

Rodex  s'enorgueillit  à  bon  droit  de  sa  belle  cathédrale  à 
des  noms  célèbres  dont  l'histoire  du  Rouergua  sIiomr. 
C'est  de  cette  contrée  qne  sont  sortis  les  héroiques  dli- 
taing;  c'est  dans  Rodez  que,  durant  le  dix-septéèoM  sièdc, 
un  généreux  citoyen .  Jean  de  Toillier,  Inutant  OéoMBei 
Isaure,  fonda  une  seconde  académie  des  Jeux  Floraax.  De 
profonds  penseurs ,  des  philosoplies  vraiment  dignes  de  ci 
nom ,  des  moralistes  célèbres ,  en  tAte  desquels  il  tetphev 
Bonal  d ,  mettent  encore  le  petit  pays  des»  Huikem,  hm 
inconnu ,  bien  dédaigné  par  les  hommes  frivoles  de  et 
temps-ci ,  au  petit  nombre  des  provincea  qui  ooatrifawil 
le  plus  aujourd'hui  à  illustrer  la  France. 

RODNEY  (Georgbs  BRYDGES),  l'une  des  gMm  et 
la  marine  britannique,  naquit  en  1718,  et  entra  de  boMe 
heure  au  service.  En  17&i  il  était  déjà  oommodore,  d 
en  1759  amiral.  A  cette  époque  il  commanda  l'eipédite 
dirigée  contre  le  Havre ,  et  il  bombarda  cette  viUe  en  àtfi 
de  la  flotte  française.  En  1762  il  s*enipara  de  la  Marti- 
nique ;  et  à  la  paix  il  fut  nommé  gouverneur  de  Vkèfità 
militaire  de  Greenwich.  Sa  passion  pour  le  jeu  lavait  lÎM 
et  obéré  de  dettes.  Se  trouvant  dans  rimpossibilité  de  ki 
acquitter,  il  se  réfugia  en  France,  où  le  maréchal  de  Wnt 
l'accueillit  et  le  secourut  généreusement.  Leroi  d'Angkiflsi^ 
cédant  aax  instantes  recommandations  dont  il  était  Psl^d, 
lui  confia  de  nouveau,  en  1779,  le  commaadeaentde  laMi 
des  Indes.  Au  mois  de  janvier  178011  enleia  m 
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aidénible  de  bètimeaU  de  transport  espagnols ,  et  huit  Jours 
après  il  battit  la  flotte  ennemie^  commandée  par  Langara; 
victoire  qui  lui  permit  de  ravitailler  Gibraltar.  Au  mois 
de  mai  de  la  m^me  année ,  il  rencontra  à  la  hauteur  de  la 
Martinique  la  flotte  française  aux  ordres  du  comte  de Guiche, 
et  engagea  avec  elle  trois  combats  successifs ,  dont  Tissue 
resta  iudédse.  L'expédition  que  Rodney  tenta,  en  dé- 
oomiïre ,  contre  l*lle  Saint- Vincent  échoua  ;  mais  les  opéra- 
tions qu'il  entreprit  au  commencement  de  Tannée  suivante 
D^en  furent  que  plus  brillantes.  Au  mois  de  février,  il  s*em- 
liera  successivement  des  lies  Saint-Eustache ,  Saint-Martin 
et  Saba,  et  enleva  environ  deux  cents  bAtiments,  tant  navires 
marcUaiids ,  que  vaisseaux  de  guerre.  Ces  succès  éclatants 
furent  immédiatement  suivis  de  la  soumission  des  colonies 
hollandaises,  Esséquébo,  Déraérary  et  Berbice,  et  de  celle 
<ie  nie  Salnl-Bartliélemy.  Sa  victoire  la  plus  brillante  fut 
cependant  celle  qu'il  remporta,  le  12  avril  1782,  sur  la  flotte 
française  commandée  par  le  brave  comte  de  Grasse,  à  la 
hauteur  de  Saint-Domingue  et  des  Iles  Saintes ,  en  brisant 
la  ligne  de  bataille  de  son  adversaire.  La  perte  des  Français 
fnt  considérable  :  cinq  vaisseaux  de  ligne,  et  dans  le  nombre 
le  yaissean  amiral,  La  ville  de  Paris,  devrarentla  proie 
du  vainqueur.  Le  comte  de  Grasse  lui-même  fut  fait  prison- 
nier. Ëo  récompense  de  cette  victoire,  qui  sauva  la  Jamaïque, 
Georges  III  nomma  Rodney  pair  et  baron  du  royaume,  sous 
le  titre  de  Rodney  de  Rodneystoeke,  en  même  temps  que  le 
parlement  lui  votait  une  pension  de  2,000  livres  sterling.  U 
mourut  le  12  mai  1792. 

RODOLPHE  DE  HABSBOURG  on  RODOL- 
PHE r%  em(»ereur  d'Allemagne  (1273-1291),  le  fondateur 
€ie  la  monardiie  autriclûenne ,  né  le  i*'  mai  1218,  était  le 
fils  d'Albert  IV,  comte  de  Habsbourg  et  landgrave  d'Alsace. 
Dès  l'an  I23ft  il  guerroya  en  Italie  sous  les  ordres  de  l'em- 
pereur Frédéric  II,  et,  en  12ô&,  il  fit  partie  de  la  croisade 
entreprise  contre  les  Prussiens,  alors  encore  idolâtres,  par 
le  roi  de  Bohême  Ottokar.  A  la  mort  de  son  père  (  1240),  il 
liérila  de  ses  possessions,  et  les  agrandit  successivement  en 
Soisse  aux  dépens  de  ses  oncles,  le  comte  de  Habsbourg-Lau- 
tembonrg  et  le  comte  de  Kybourg,  ainsi  que  par  son  ma- 
riage avec  Gertrude,  fille  du  comte  de  Hombourg  ou  Hom- 
berg,  de  sorte  que,  lorsqu'il  fut  élu  empereur,  il  possédait 
dé)à,  outre  son  manoir  héréditaire  de  Habsbourg  en  Ar- 
0ovie ,  les  comtés  de  Kybourg ,  de  Bade  et  de  Lenzbourg, 
et  le  landgraviat  d'Alsace.  Son  renom  de  vaillance  et 
de  justice  détermina  d'abord,  en  1257,  Uri,  Schwitz  et 
Unterwald  à  le  choisir  pour  leur  protecteur,  de  même 
que  plus  tard  les  Strasbourgeois,  et  en  1264  les  Zuricliois 
à  le  prendre  pour  leur  général;  situation  par  suite  de  la- 
quelle U  se  trouva  entraîné  dans  de  longues  et  sanglantes 
querelles  avec  Tévéque  de  Strasbourg  et  avec  Ludoll  de  Re- 
gensberg ,  mais  dont  il  finit  par  sortir  victorieux.  Il  eut 
aussi  à  soutenir,  pour  une  querelle  de  fief,  une  guerre  contre 
fabbé  de  Saint-Gall;  mais  il  ne  tarda  point  à  faire  sa 
paii  avec  lui  pour,  avec  son  assistance,  mettre  à  la  raison 
la  THle  de  Bêle  et  son  évêqne,  qui  avaient  expulsé  le  parti 
patricien,  dévoué  à  Rodolphe.  Après  une  trêve  de  trois  ans, 
il  avait  recommencé  ea  127$  la  guerre  contre  Bâie  et  assié- 
geait la  ville,  lorsque  le  burgrave  Frédéric  de  Nuremberg 
vfaitlui  apprendre  au  milieu  de  lanuit  qu'il  avait  été  élu,  le  30 
septembre,  à  Francfort  empereur  d'Allemagne.  Tout  aussitôt 
la  Tille  de  Bftle  fit  sa  soumission  et  rouvrit  ses  portes  aux 
exilés.  Quant  à  Rodolphe ,  il  partit  pour  Aix-la-Chapelle,  où 
flOD  couronnement  eut  Heu  le  28  octobre.  Son  premier  soin 
alors,  pour  se  faire  des  aHiés  contre  ses  rivaux,  Allonse  de 
Castille  et  Ottokar  de  Bohême ,  fut  de  gagner  à  ses  intérêts  le 
pape  Grégoire  X  en  condnant  avec  lui  un  concordat  qui  confir- 
mait tous  les  privilèges  et  usurpations  de  FÉglise ,  de  même 
qoe  le  comte  palatin  Louis  et  le  duc  Albert  de  Saxe,  en  leur 
fusant  épouser  ses  deux  filles.  Il  mardis  ensuite  contre  Ot- 
tokar et  Henri  de  Bavière,  qui  tous  deux  persistaient  à  lui 
refoser  foi  et  hommage;  par  son  invasion  subite  de  k  Ba- 
I,  Il  contraignit  Henri  à  se  soumettre;  la  conquête  de 
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rAutrlche  et  la  prise  de  Vienne  déterminèrent  ensuiiu  Ot- 
tokar à  implorer  la  paix.  Pour  l'obtenir,  il  dut  céder  l'Au- 
triche, la  Styrie ,  la  Carintliie  et  la  Carniole  à  Rodolphe,  et  le 
reconnaître  en  qualité  d'empereur.  En  1276  celui-ci  accorda 
à  Ottokar  l'investiture  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Mais 
dès  l'année  suivante  Ottokar  rompait  le  traité,  et  il  fut  tué 
à  la  bataille  de  Marchfeld,  en  1278.  Rodolphe  rendit,  il  est 
vrai,  à  son  fils  Wenceslas  la  Bohême  et  la  Moravie;  mais, 
du  consentement  des  autres  électeurs,  il  incorpora  alors  défi* 
nitivement  aux  possessions  de  sa  maisoarAutriche,  la  Styrie 
et  la  Carniole;  et  le  1*' juin  1283  il  en  investit  son  fils 
Albert,  tandis  qu'il  donnait  la  Carinthie  au  comte  Meinbard 
duTyrol,  en  récompense  de  ses  services.  Rodolphe  se  trouva 
plus  facilement  débarrassé  de  son  autre  rival,  Alfonsede  Cas- 
tille, attendu  que  le  pape,  flatté  de  l'obéissance  que  lui  té- 
moignait l'empereur,  contraignit  le  roi  de  Castille  à  renoncer 
à  la  couronne  impériale  en  le  menaçant  de  l'excommunica- 
tion. A  partir  de  ce  moment ,  tous  les  efforts  de  Rodolphe 
tendirent  à  ramener  en  Allemagne  l'ordreet  la  tranquillité,  qui 
avaient  tant  souffert  de  ce  qu'on  appelle  Vinterrègne  et  de 
la  lutte  des  deux  prétendus  empereurs  Alfonse  et  Richard 
de  Comouailles,  à  consolider  la  puissance  impériale,  à  faire 
fleurir  le  commerce  et  l'industrie ,  et  à  augmenter  les  lu- 
mières générales.  Rien  qu'en  Thunnge,  il  détruisit  soixante- 
six  manoirs  féodaux,  dont  les  nobles  possesseurs  avaient 
fait  autant  de  véritables  repaires  de  brigands;  et  il  parcou- 
rait souvent  les  diverses  parties  de  l'Empire  afin  d'aplanir  lef 
différends  qui  surgissaient  entre  les  princes  et  les  peuples; 
aussi  l'appelait-on  la  loi  vivante.  Respectant  les  droits  des 
électeurs,  il  n'entreprenait  rien  d'important  sans  leur  con- 
sentement et  savait  l'obtenir  toutes  les  fois  que  cela  était  né- 
cessaire. L'attention  que  Rodolphe  donnait  aux  affaires  in- 
térieures ne  l'empêchait  pas  de  faire  respecter  l'Empire  à 
l'extérieur.  Il  contraignit  le  comte  de  Savoie  à  restituer  dif- 
férents fiefs  relevant  de  l'Emph-e  dont  il  s'était  emparé  en 
Suisse,  et  le  comte  Othon  de  la  haute  Bourgogne ,  qui,  avec 
l'aide  du  roi  de  France,  prétendait  se  soustraire  à  la  suzerai- 
neté de  l'Empire,  à  la  reconnaître  solennellement.  Toutefois, 
à  la  mort  de  Wenceslas,  il  échoua  dans  le  plan  qu'il  avait 
conçu  de  réunir  la  Bohême  et  la  Hongrie  à  l'Empire,  de 
même  que  dans  ses  efforts  pour  (aire  élire  son  fils  Albert 
roi  des  Romains.  Il  était  déjà  âgé  de  soixante-quatre  ans , 
lorsqu'il  épousa  une  princesse  de  Bourgogne  qui  n'en  avait 
encore  que  quatorze.  11  mourut  le  30  septembre  1291,  k 
Germersheim ,  comme  il  se  rendait  à  Spire ,  où  on  l'enterra. 
H  était  simple  dans  ses  mceurs  et  sa  manière  de  vivie ,  bon  et 
affable  envers  diacun,  juste,  généreux  et  d'une  bravoure 
à  toutes  épreuves.  C'est  lui  qui  introduisit  le  premier  l'emploi 
de  la  langue  allemande  pour  la  rédaction  des  diartes  et  do- 
cuments. Il  eut  pour  successeur  Adolphe  de  Nassau. 

BODOLPHC  II,  empereur  d'Allemagne  (15761612), 
fils  de  l'empereur  Maximilien  U,  né  en  1552  et  élevé  par 
des  jésuites  à  la  cour  d'Espagne,  succéda,  le  12  octobre  1576, 
à  son  père  en  qualité  d'empereur,  après  avoir  déjà  obtenu 
en  1572  la  couronne  de  Hongrie,  et  en  1575  celle  de  Bohême 
ainsi  que  le  titre  de  roi  des  Romains.  Mis  ainsi  en  pos- 
session des  nombreux  pays  appartenant  à  ta  maison  d'Au- 
triche, il  ne  céda  point ,  comme  il  avait  été  d'usage  jusque 
alors,  Tadminisf ration  de  certains  d'entre  eux  à  ses  frères, 
et  les  dédommagea  en  leur  constituant  des  apanages.  Timide 
et  irrésolu ,  d'ailleurs  adonné  à  l'alchimie  et  l'astrologie,  ses 
occupations  favorites ,  et  grand  amateur  de  chevaux ,  il  s'in- 
quiétait peu  des  affaires  de  l'État,  mais  ne  tolérait  pas  non 
plus  que  d'autres  que  lui  s'en  mêlassent.  Les  jésuites,  qui 
sous  le  règne  de  son  père  avaient  été  obligés  d'observer  une 
grande  réserve,  acquirent  maintenant  complète  liberté  d'ac- 
tion ,  grâce  surtout  à  l'appui  de  son  frère  Ernest.  Le  culte 
protestant  fut  aboli  à  Vienne  et  dans  les  autres  villes  de 
rarcbiduché;on  ferma  les  écoles  des  prolestants ,  et  l'exer- 
dce  du  culte  nouveau  ne  fut  permis  qu'aux  nobles  et  à  leurs 
vassaux.  En  même  temps  on  expulsait  du  pays  un  grand 
nombre  de  prêtres  protestants ,  et  on  rétablissait  les  catho* 
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liques  en  possession  exclusive  de  toutes  les  fonctions  publi- 
ques. Rodolphe  prit  également  en  mains  les  intérêts  catho- 
liques dans  TEmpire.  C'est  ainsi  que  Tarchevêque  Gebhard 
de  Cologne,  qui  avait  embrassé  le  protestantisme,  fut  chassé 
de  son  siège,  en  1584,  et  remplacé  par  le  prince  Ernest  de  Ba- 
vière; que,  lors  d'une  querelle  survenue,  en  i&92,  entre 
les  chanoines  catlioliques  et  les  protestants,  le  prince  pro- 
testant Jean-Georges  de  Brandebourg,  qui  avait  été  élu  évêque, 
dut  céder  la  place  au  prince  catholique  Charles  de  Lorraine; 
et  que  le  duc  Maximilien  de  Bavière  put,  en  1607,  s'emparer 
de  la  ville  libre  impériale  de  Donauwœrth,  dont  les  habitants 
protestants  étaient  en  querelle  avec  leur  abbé,  la  réunir  à  ses 
États,  et  y  rendre  le  culte  catholique  obligatoire.  Cette  manière 
d*agir  avec  une  ville  libre  impériale  protestante,  de  même 
qu'en  1608,  lors  de  la  diète  tenue  à  Ratisbonne,  sa  résis- 
tance à  la  demande  de  renouyeliement  delapaixdere* 
iigion  faite  par  les  protestants,  déterminèrent  ces  der- 
niers à  former,  le  4  mai  1608,  sous  la  direction  de  l'électeur 
palatin  Frédéric  IV,  une  confédération  à  laquelle,  dès  le 
10  juin  1609,  les  princes  catholiques  en  opposèrent  une  autre, 
présidée,  sous  le  nom  de  ligue ,  par  le  duc  Maximilien  de 
Bavière,  «  pour  le  maintien  de  l'ancienne  religion  et  de  la 
constitution  de  l'Empire  v.  Les  hostilités  venaient  d'éclater 
entre  les  deux  partis,  lorsque  l'assassinat  de  Henri  IV,  qui 
s^était  déclaré  pour  la  confédération  protestante ,  et  la  mort 
de  rélecteur  palaUn,  qui  en  était  l'Ame,  vinrent  empêcher  la 
guerre  de  prendre  plus  de  développement. 

Les  affaires  de  Rodolphe  avaient  pris  mauvaise  tour- 
nure en  Hongrie.  Il  avait  cédé  le  territoire  formant  la  fron- 
tière de  ce  pays  à  son  oncle,  qui  y  avait  donné  asile  à  une 
foule  d'aventuriers  de  tous  pays,  et  notamment  aux  Usco- 
ques,  chrétiens  expulsés  de  Turquie.  Les  brigandages  commis 
en  Turquie  par  ces  différentes  hordes  amenèrent  une  guerre 
avec  le  sultan  Amurat  III;  guerre  suivie  de  graves  revers, 
qui  ajouta  encore  aux  calamités  de  toutes  espèces  provenant 
de  Toppression  religieuse  ainsi  que  de  l'inutilité  des  plaintes 
portées  à  l'empereur,  et  détermina  une  révolte  en  Hongrie. 
Déjà  Bocskaï,  le  chet  des  révoltés,  s'était  rendu  maître  de  la 
Transylvanie  et  de  la  haute  Hongrie;  déjà  il  menaçait  les 
provinces  autrichiennes,  lorsque  le  frère  puîné  de  l'empereur, 
Matthias,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  ses  autres  frères, 
rétablit  la  paix  par  un  traité  signé  d'abord  à  Vienne  le  23 
Juin  1606  avec  les  Hongrois,  puis  le  1 1  novembre  de  la  même 
année  avec  le  sultan  Achmet.  En  raison  de  la  continuation 
de  l'état 'd'incapacité  de  l'empereur,  Matthias  profita  de  ce 
qu'il,  avait  été  dédaré  chef  de  la  maison  d'Autriche  pour 
forcer  bientôt  après  son  frère,  le  11  juillet  1609,  avec  l'aide 
des  protestants,  à  lui  céder  la  Moravie,  l'Autriche  au-dessus 
et  au-dessous  de  l'Eus  et  le  royaume  de  Hongrie.  Les  ca« 
lix  tins  et  les  protestants  de  Bohême  se  soulevèrent  à  cause 
des  nombreuses  atteûites  portées  à  leurs  droits;  et,  le  11 
juillet  1609,  ils  contraignirent  l'empereur  à  signer  l'acte  ap- 
pelé lettre  de  majesté ,  qui  leur  accordait  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  puis,  l'archiduc  Léopold  étant  entré  en 
Bohême  à  la  tête  d'une  armée,  ils  finirent  par  invoquer  le 
secours  du  roi  Matthias,  qui,  en  1611,  obligea  l'empe- 
reur à  lui  céder  en  outre  la  Bohême ,  la  Silésie  et  la  Lu- 
saoe.  Ainsi  dépouillé  de  tous  ses  États  héréditaires,  Ro- 
dolphe fut  réduit  à  implorer  l'intervention  des  électeurs  ;  et, 
ceox-ci  ne  Payant  bercé  que  de  Taines  promesses,  à  se  con- 
tenter de  quelques  seigneuries  et  d'une  rente  annuelle  de 
300,000  florins.  Il  mourut  de  chagrhi,  sans  s'être  jamais 
marié,  le  10  janvier  1612. 

RODOLPHE  DE  SA,XE(Le8).  Voyez  Ascanienne 
(Maison). 

RODOLPHINES  (Tables).  Cest  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  les  tables  que  Tycho-Brahé  commença  pour  cal- 
culer le  cours  des  astres,  et  qui  furent  ainsi  nommées  en 
l'honneur  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Plus  tard,  Kepler  les 
compléta  d'après  les  observations  de  Tycho-Brahé,  mais  en 
Miivant  une  théorie  à  loi  propre.  Elles  parurent  en  latin 
(Ulro,  1627,  in-folio). 


RODOLPHE  —  ROEBUCK 


RODOMONT,  nom  d'un  personnage  de  VOrlande  Fu* 
rioso  de  l'Arloste,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  fan- 
faron qui,. pour  se  faire  valoir  ou  se  faire  craindre,  se  Tsate 
d'actes  de  bravoure  qu'il  n'a  pas  accomplis.  Ses  forlaa- 
teries  se  nomment  rodomontades.  Le  rodomont  pent  à  U 
rigueur  ne  point  être  Iftche ,  quoiqu'en  général  la  modestie 
soit  l'apanage  de  la  vraie  bravoure  comme  du  vrai  mérite.- 
mais  c'est  un  rdie  qui  expose  parfois  celui  qui  le  joue  à  biei 
des  avanies,  à  bien  des  déboires. 

RODRIGUE.  Voyez  Roobrich. 

RODRIGUES(Olinde),  juif  de  Bordeaux,  d'origiae 
portugaise,  né  vers  1790,  faisait  la  place  de  Paris  eonuae 
courtier  marron  en  marchandises  et  denrées  coloniales,  Ion- 
que  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec  le  fameux  Saint-Simoa. 
H  devint  l'un  de  ses  visiteurs  habituels  et  bientôt  l'un  de  ms 
premiers  disciples.  Avec  Bazar d,  il  coopéra  en  1826  i  It 
rédaction  du  Producteur  ;  et  en  1831  il  devint  un  des  cardi- 
naux  de  l'église  Saint-Simonienne.  D'heureuses  spécalilioas 
d'agiotage  lui  avaient  procuré  une  douce  indépendance,  lors- 
qu'il mourut  en  1851,  ayant  d'avoir  pu  être  témoin  desmer- 
Teilleuses  fortunes  qu'ont  faites  depuis  tels  et  tels  uiat- 
simoniens  qui  à  Menilmontant  a'estimaient  fort  honorés  de 
cirer  ses  bottes. 

RODRIGUEZ  (Le  Père  Jean  ),  jésuite  portugais,  célèbre 
par  ses  missions  au  Japon,  était  né  en  1559.  C'est  en  1&S3 
qu'il  partit  pour  ce  pays,  où  il  passa  plusieurs  années,  qu'il 
employa  non-seulement  en  travaux  apostoliques,  maiseooore 
à  étudier  la  langue  du  pays.  Il  était  parvenu  à  la  {«rler  si 
parfaitement  qu'il  prêchait  publiquement  en  japonais.  Il  a 
même  composé  en  portugais  une  grammaire  de  cette  langue, 
qui  fut  imprimée  en  1604 ,  à  Nangasaki.  11  mourut  en  1633, 
à  l'âge  de  soixanfe^uatorze  ans. 

ROEBUCK  (Joun-Artuub),  membre  du  fiariementd'An- 
gleterre  et  l'db  des  principaux  cliefs  du  parti  ultra  radical, 
est  le  petit-fils  d'un  médecin  distingué  du  oumté  de  Sh^dd, 
et  naquit  en  1801,  à  Madras,  aux  Grandes  Indes.  Toutjenne 
encore  il  suivit  sa  famille  au  Canada,  d'où  il  alla,  en  1824, 
étudier  le  droit  en  Angleterre.  Il  devint  bientôt  dans  la  presse 
et  les  meetings  un  des  plus  chauds  avocats  de  la  réformo 
parlementaire  ;  et  après  l'adoption  de  cette  grande  mesure 
il  fut  élu  membre  de  la  chanibre  des  communes  parla  ville 
deBath.  Il  fonda  alors,  en  société  avec  Moleswortk,  la  R'es/* 
minster  Review,  destinée  à  devenir  la  tribune  littéraire  da 
parti  radical.  Toutefois,  il  réussit  peu  comme  orateur i la 
chambre  basse,  tant  que  les  troubles  du  Canada  ne  loi  eurent 
pas  fourni  l'occasion  de  prendre  une  atfitude  faite  néces- 
sairement pour  attirer  sur  lui  tous  les  regards.  D'accord afee 
son  ami  Hume,  il  s'était  prononcé  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique en  faveur  des  réclamations  élcTées  au  CanMla  par  le 
parti  français.  En  1836  l'assemblée  légisUUve  du  Bas-Canada 
lui  en  témoigna  sa  gratitude,  en  le  nommant  son  agent  en 
An^eterrc.  Ace  titre,  il  combattit  avec  une  grande  viokiçe 
dans  le  sein  du  parlement,  en  mars  1837,  la  résolution  prise 
par  le  gouvernement  anglais  de  briser  à  coups  de  lois  ren- 
dues par  les  chambres  de  la  métropole  la  résistance  do  ras- 
semblée législative  contre  les  décreU  et  décisions  du  pouîoif 
central  ;  mais  il  ne  fut  soutenu  que  par  les  eolants  perdns 
du  radicalisme.  Également  mal  vu  des  whigs  et  des  ton^ 
il  échoua  aux  élections  de  1837;  cependant,  en  1841,  m 
électeurs  de  Bath  lui  renouvelèrent  leur  mandat.  H  «ouW 
alors  énergiquement  la  croisade  entreprise  en  faveur  du  UDre 
échange  par  Cobden,  et  l'indépendance  qu'il  témoij» 
en  cette  occasion  lui  fit  perdre  encore  une  fois  en  1847  a» 
siège  au  parlement;  mais  en  1849  il  fut  élu  par  l^^J^ 
Slieflield.  Quoiqu'il  se  fût  précédemment  prononcé  iw 
énergie  contre  toute  intervention  de  l'Angleterre  daosJ^ 
affaires  du  continent,  il  contribua  beaucoup  en  i857autw 
qui  approuva  formellement  la  poliUque  d'interv^iUon  « 
lord  Palmerston;  vote  qui  sauva  le  ministère,  natta  a» 
chambre  haute.  Frappé  d'apoplexie  en  1852,  il  n  a  plus  »» 
députe,  en  raison  de  l'état  débile  de  sa  santé ,  que  deiw 
apparitions  à  la  chambre  Iwisse,  où  U  continue  de  represemw 
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les  électeiin  de  Slieffield.  L'irritabilité  de  son  caractère  et  la 
mdesse  de  ses  manières  Pont  rendu  assez  peo  agréable  à  ses 
coUègces;  mais  par  sa  loyauté,  sa  résolution  et  sa  fran- 
chise il  jouit  d'une  grande  popularité  hors  du  parlement. 
Comme  jurisconsulte,  c'est  un  homme  instruit* 

ROEDERER  (Piebbe-Lodis,  comte)  était  fils  d'un  pro- 
careur  de  Metz,  et  naquit  en  cette  Tille,  le  15  février  1754. 
Après  aToir  acheté  en  1779  une  charge  au  parlement  de  Metz, 
il  se  flt  remarquer  quelques  années  plus  tard  par  des  bro- 
chures écrites  dans  le  mouvement  d'idées  alors  dominant, 
et  fut  éhi  en  1789  par  le  tiers  état  de  sa  province  député 
aux  états  généraux.  A  l'Assemblée  nationale ,  il  lit  preuve  de 
connaissances  spéciales  en  matières  de  finances.  Après  la 
dissolution  de  la  Constituante  il  fut  élu  avocat  général 
dans  le  département  de  la  Seine ,  fonctions  dans  l'exercice 
desquelles  il  se  montra  assez  modéré.  Au  10  août  ce  fut 
hii  qui  conseilla  à  la  famille  royale  de  se  réfugier  au  sein  de 
l'Assemblée  législative;  et  quoique  ce  conseil  ait  déterminé 
la  chute  du  trône,  mal  vu  des  jacobins ,  il  crut  devoir  se  ca- 
cher, et  ne  reparut  sur  la  scène  qu'après  le  règne  de  la  terreur, 
comme  rédacteur  du  Journal  de  Patis.  En  1795  il  publia 
me  brochure  intitulée  Des  Réglés  et  des  Émigrés,  qui  pro- 
duisit une  certaine  sensation.  L'année  suivante  il  fut  dé- 
signé pour  faire  partiede  l'Institut,  et  le  Directoire  le  nomma 
en  même  temps  professeur  d'économie  politique  à  l'école 
centrale.  Au  18  fructidor,  l'intervention  de  Talleyrand  le 
sauva  de  la  déportation.  Grand  admirateur  du  génie  de  Bo- 
naparte, Rœderer  contribua  beaucoup  dans  la  presse  à  fa- 
vorisar  l'établissement  du  consulat.  H  en  fut  récompensé  par 
une  place  au  conseil  d'État,  et  fut  chargé  d'organiser  les  pré- 
fectures ;  on  lui  confia  ensuite  la  direction  de  l'instruction  pu- 
btique.  Roederer  encourut  cependant  tout  à  coup  la  disgrâce 
du  premier  consul,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à 
travailler  activement  dans  ses  intérêts.  Nommé  sénateur, 
ce  fut  sur  sa  proposition  qu'on  décréta  le  consulat  à  vie.  En 
1806  Napoléon  l'envoya  en  mission  auprès  de  son  frère  Jo- 
sepli,  roi  de  Naples,  dont  il  devint  en  même  temps  le  mi- 
nistre des  finance:).  Napoléon  le  créa  bientôt  après  conUe 
de  Vempire,  En  décembre  181011  fut  nommé  ministre  secré- 
taire d'État  du  grand-duc  de  Berg;  et  vers  la  fin  de  1813 
l'empereur  l'envoya  en  mission  extraordinaire  h  Strasbourg. 
Pendant  les  cent  jours ,  il  déploya  un  grand  zèle  pour  Tar- 
mement  des  populations  delà  Bourgogne  et  de  la  Bretagne. 
Nommé  pair  de  France  bientôt  après ,  il  se  prononça,  h  la 
suite  du  désastre  de  Waterloo,  pour  Napoléon  II.  Fendant 
toute  la  seconde  restauration,  il  disparut  complètement  de 
la  scène  politique  et  écrivit  alors  des  Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  de  Louis  XI i  et  de  François  /«»"  (2  vol.,  Paris, 
1825).  L'ouvrage  qu'il  publia  après  la  révolution  de  Juillet 
sous  le  titre  de  Esprit  de  la  révolution  de  1789,  et  sur  les 
événements  du  20  juin  et  du  10  août  1792  produisit  une  vive 
sensation.  En  1832  Louis-Philippe,  dont  il  était  devenu  le 
grand  admirateur,  le  comprit  dans  une  fournée  de  pairs.  Il 
mourut,  le  17  décembre  1835,  laissant  des  Mémoires  qui, 
dit-on,  furent  brûlés  pour  se  conformer  à  un  désir  exprimé 
en  haut  lieu. 
RCENNE.  Voyei  Bornholm. 
ROÉR  ou  RUHR,  affinent  de  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
qoi  prend  sa  source  dans  l'arrondissementd'Aix-Ui-Chapelle, 
de  la  province  Rhénane  (  Prusse),  dans  le  plateau  des  hohen 
Veen ,  à  environ  10  kilomètres  de  Malmédy,  coule  en  décri- 
vant de  nombreux  détours  dans  la  direction  du  nord*est  en 
baignant  les  murs  de  Montjoie,  Duren  et  Juliers,  se  dirige  en- 
suite an  nonlouest  vers  le  territoire  hollandais,  et,  après  un 
parcours  de  douze  myriamètres,  va  se  jeter  dans  la  Meuse, 
à  Rtthremonde,  chef-lieu  du  duché  hollandais  de  Limbourg, 
avec  une  population  de  6,000  Ames,  dont  la  fabrication  des 
draps  et  la  navigation  constituent  les  principales  industries. 
La  Roër  n'est  pas  navigable,  et  elle  déborde  souvent.  Elle  est 
très-poissonneuse,  et  ainnente  un  grand  nombre  de  canaux 
lervant  de  force  motrice  à  une  foule  d'usines.  Ses  eaux  con- 
▼ienaent  aossi  beaucoup  au  blanchiment  et  à  la  teinture. 


Sous  le  premier  empire,  elle  donnait  son  nom  à  un  départe- 
ment, le  département  de  la  Roër,  chef-lieu  Aix-la-Chapelle, 
et  formant  quatre  arrondissements:  Aix-la-Chapelle,  Cologne, 

ROESKILDË,  ville  de  Ttle  de  Séelande  (  Danemark  ) , 
sur  un  golfe  appelé  Js\fford,k  28  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Copenhague,  et  reliée  à  cette  capitale  par  un  chemin  de 
fer,  ne  se  compose  que  d'une  rue  unique,  et  compte  3,000 
habitants.  On  y  trouve  quelques  fabriques  de  drap,  de 
cotonnades  et  de  papier,  un  collège ,  et  un  chapitre  pour 
les  filles  nobles.  Sa  cathédrale,  où  sont  enterrés  une  ving- 
taine de  rois  et  de  remes  de  Danemark,  est  surtout  célèbre. 
Autrefois  résidence  des  rois  de  Danemark,  Roeskilde  était 
aussi  le  plus  ancien  siège  épiscopal  du  royaume;  et  ce  n'est 
que  tout  récemment  qu'on  l'a  supprimé.  Le  28  février  1658 
il  s'y  signa  un  traité  de  paix  entre  le  Danemark  et  la  Suède. 
De  nos  jours ,  c'est  à  Roeskilde  que  se  réunit  l'assemblée 
des  états  des  Iles  danoises. 

ROGATIONS  {LUurgie).  On  appelle  ainsi  des  prières 
publiques  qui  se  font  dans  l'église  catholique  pour  deman- 
der à  Dieu  la  conservation  des  biens  de  la  terre.  Saint 
Mamert, évêque  de  Vienne,  qui  vivait  au  cinquième  siècle, 
fut  le  premier  qui  institua  cet  usage  de  parcourir  les  champs 
en  procession ,  chantant  des  psaumes,  des  litanies,  àes 
antiennes ,  et  invoquant  la  miséricorde  de  Dieu  pour  qu'il 
bénisse  les  travaux  de  l'agriculture.  Pendant  le  lundi ,  le 
mardi  et  le  mercredi  des  Rogations,  on  s'abstient  de  viande, 
en  esprit  d'une  pénitence  qui  doit  désarmer  la  colère  du 
Seigneur  {voyez  LnkniEs),  C'est  au  mois  de  mai,  dans  la 
semaine  de  l'Ascension,  que  l'on  célèbre  les'  Rogations. 
Les  curés  des  campagnes,  suivis  de  leur  clergé  et  des  fidèles, 
font  processionnellement,  précédés  de  la  croix  et  des  ban- 
nières des  confréries,  le  tour  de  leur  paroisse;  on  part 
au  lever  du  soleil,  et  l'on  rentre  quelques  heures  après  dans 
l'église,  où  l'on  offre  le  saint  sacrifice.  Les  curés  des  grandes 
villes  et  de  Paris,  bien  que  les  limites  de  leur  paroisse 
ne  s'étendent  pas  au-delà  des  murs,  n'en  font  pas  moins  la 
procession  dans  les  champs,  et  c'est  un  devoir  pour  les 
fidèles  d'y  assister,  quand  nul  empêchement  ne  s'y  oppose. 
On  trouve  dans  le  Génie  du  Christianisme  une  description 
des  Rogations  où  la  majesté  de  la  religion  et  ces  scènes 
champêtres  acquièrent  sous  la  plume  de  Ch&teaubriand  une 
nouvelle  majesté  et  de  nouveaux  charmes. 

C"*  DE  Braoi.     • 
ROGATIONS  (Droi/  romain),  en  latin  ro^a/toite^. 
Voyez  Comices. 

ROGATOIRE( Commission),  du  latin  rogare,  inter- 
roger, s'enquérir.  Ces  mots  désignent,  en  procédure,  le 
mandat  spécial  donné  par  un  tribunal  à  un  tribunal  voisin 
ou  à  un  juge,  pour  procéder  à  un  examen  de  lieux ,  à  une 
vérification  de  registres,  à  une  perquisition,  à  une  réception 
de  caution  ou  de  serment ,  à  une  enquête ,  etc.,  lorsque  les 
justiciables,  les  lieux  ou  les  objets  en  litige,  étant  trop 
éloignés  du  siège  du  tribunal  saisi  de  l'affaire ,  l'opération 
judiciaire  ordonnée  exigerait  un  déplacement  considérable 
et  coûteux.  Les  cas  principaux  qui  peuvent  rendre  néces- 
saire une  commission  rogatoire  sont  indiqués  dans  les  ar- 
ticles 1035  du  Code  de  Procédure  civile ,  16  du  Code  de 
Conunerce  et  90  du  Code  d'Instruction  criminelle. 

A.  HussoN. 
ROGER  r%  comte  de  Sicile,  était  l'un  des  douze  vail- 
lants fils  du  Normand  Tancrède  de  HauteviUe,  qui,  vers  le 
mifieu  du  dousième  siècle,  quittèrent  la  Normandie  pour  aller 
servir  comme  mercenaires  dans  la  basse  Italie,  où  Roger,  le 
plus  jeune,  et  Robert  G  u  i  s  ca  r  d ,  l'alné  de  ses  frères,  firent 
des  conquêtes  qui  donnèrent  Ueu  plus  tard  à  la  création  du 
royaume  des  deux  Siciles.  En  1060  Roger  se  rendit  maître 
de  Messine,  et  l'année  suivante  il  remporta  à  Enna  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Sarrasins.  La  Calabre,  qu'il  avait  aidé 
son  frère  Guiscard  à  conquérir,  devint  entre  eux  la  cause 
d'une  sanglante  querelle,  Guiscard  ayant  refusé  de  lui  en 
donner  la  moitié  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé.  Quand  Us  se 
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furent  réf onciliés  eC  qae  la  Sicile  eut  été  complètement  sub- 
juguée, Roger  fut  créé  comte  (le  Sicile;  puis  à  la  mort  de  son 
frère  (1185)  il  devint  le  chef  des  Normands  eii  Italie.  Il 
aida  ses  neveui,  les  fils  de  Robert,  à  se  maintenir  en  pos- 
session de  la  Pouille,  et  considéra  la  Sicile  comme  devenue 
sa  propriété.  Il  y  remplaça  le  culte  grec  par  le  culte  romain, 
mais  en  même  temps  il  accorda  à  ses  sujets  sarrasins  com- 
plète liberté  de  conscience.  Il  sVmpara  ensuite  de  Malte. 
Une  bulle  du  pape  Urbain  II,  en  date  du  2  juillet  1098,  mais 
dont  Tauthenticité  est  contestée ,  lui  conféra  la  dignité  de 
légat-né  du  saint-siége;  dignité  qui  servit  de  base  au  célèbre 
tribunal  de  la  monarchie  sicilienne.  En  conséquence,  Roger 
se  déclara  souverain  en  toutes  matières  ecclésiastiques  n'in- 
téressant pas  directement  la  foi ,  et  juge  suprême  en  ma- 
tières religieuses,  investi  du  droit  de  censure  et  même  d'ex- 
communication,  sauf  approbation  subséquente  du  pape. 
Roger,  l'un  des  héros  de  son  temps,  mourut  le  22  juin  llOl, 
à  Mileto,  en  Calabre ,  où  il  résidait  habituellement  11  eut 
pour  successeur  Roger  II,  son  fils. 

ROGER  ll,roi  de  Sicile  (  1101-1154),  était  fils  de  Ro- 
ger !•%  comte  de  Sicile,  et  n'avait  encore  que  cinq  ans  quand 
il  perdit  son  père.  Ce  fut  d'abord  sa  mère,  Adélaïde,  fille  du 
marquis  Boniface  de  Montferrat,  qui  exerça  la  régence  en 
son  nom.  Mais  elle  se  fit  tant  détester  des  Siciliens  par 
son  orgueil  et  sa  tyrannie,  qu'elle  M  contrainte  de  nommer 
son  gendre,  le  prince  Robert  de  Bourgogne,  tuteur  du 
jeune  roi  et  gouverneur  de  Sicile.  Quand  Roger  prit  lui- 
même  les  rênes  du  gouvernement,  il  fit  preuve  d'autant 
d'habileté  en  politique  que  d'intrépidité  dans  les  combats. 
11  réduisit  à  l'obéissance  les  barons  révoltés,  remit  de  l'ordre 
dans  les  finances,  ramena  la  prospérité  dans  le  pays,  dont 
le  commerce  avec  Gênes,  Pise,  etc.,  prit  alors  d'impor- 
tants développements.  Il  contraignit  Malte  à  se  reconnaître 
de  nouveau  tributaire  de  la  Sicile;  et  en  1127,  à  la  mort 
de  son  cousin  Guillaume,  petit-fils  de  Robert  G  uiscard,  il 
s'empara  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Il  échangea  alors 
son  titre  de  comte  de  Sicile  contre  celui  de  roi,  puis  fut 
sacré  et  couronné  en  cette  qualité  à  Palerme,  le  25  décembre 
1130.  Malgré. toutes  les  révoltes  tentées  par  les  barons, 
malgré  l'empereur  d'Allemagne  Lothaire  et  l'empereur  grec 
Comnène,  ligués  contre  lui,  quoique  excommunié  même 
en  1139  par  le  pape  Innocent  II,  il  fit  si  bonne  résistance, 
que  le  pape  se  vit  forcé  de  le  reconnaître  comme  roi  et 
d'abandonner  à  lui  et  à  ses  héritiers  la  Pouille,  la  Calabre  et 
Capoue  à  titre  de  fiefs.  Ayant  exercé  avec  vigueur  en  Sicile 
les  droitsquti  lui  conféraitson  titre  de  légat-né  An  saint-siége, 
et  ayant  eu  conséquence  enlevé  aux  couvents  une  partie 
de  leurs  richesses,  il  se  trouva  entraîné  avec  le  pape  dans  de 
nouvelles  difficultés,  qui  ne  furent  aplanies  qu'en  1146. 
Par  suite  d'une  insulte  que  fit  essuyer  à  son  envoyé  l'cm  • 
pereur  grec  Emmanuel,  il  ravagea  en  1146  TÉpire  et  la 
Dalmatie,  s'empara  de  Corfou  et  dévasta  la  Grèce.  L'année 
suivante  il  attaqua  en  Afrique  l'empire  des  Zoraîdes; 
et  ses  conquêtes  sur  ce  continent  furent  si  importantes, 
qu'à  sa  mort, arrivée  le  26  février  1154,  l'empire  des  Nor- 
mands en  Afrique  s'étendait  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tunis ,  et 
de  Mogreb  à  Kaïrvin.  Quatre  vaillants  fils  l'avaient  pré- 
céiIé  dans  la  tombe.  Il  eut  pour  successeur  l'incapable  Guil- 
laume r*^,  dit  le  Mauvais^  qui  deux  années  avant  la  mort 
de  son  père  avait  été  admis  par  lui  à  partager  les  soins  du 
gouvernement.  De  sa  cinquième  femme,  Béatrice,  née  com- 
tesse de  Rethel,  il  laissa  une  fille.  Constance,  qui,  par  son 
mariage  avec  l'empereur  Henri  IV,  porta  le  trône  de  Sicile 
dans  la  maison  de  Hohenstanfen. 

ROGER  (Pierbe).  Foyex  Clément  VI. 

ROGER  ou  ROGIER  dit  Van  der  Weyd  on  Wyd, 
peintre  remarquable  de  l'ancienne  école  flamande ,  qu'on  a 
souvent  confondu  avec  l'ancien  peintre  Roger  de  Bruges, 
élève  de  Van  Eyck,  était  né  à  Bruxelles,  et  mourut  en  1529. 
Ses  toiles,  remarquables  par  leur  exactitude  et  leur  vérité  de 
détails,  sont  très-rares.  La  galerie  impériale  de  Vienne  en 
possède  dmx.  )l  existe  de  lui  au  musée  de  Beriin  une  Des* 


cente  de  croix,  sujet  que  cet  artiste  semble  avoir  aHMonné; 
et  on  voyait  autrefois  è  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  qnatre 
tableaux  allégoriques  de  sa  composition.  Roger  Van  der 
Weyd  excella  aussi  dans  la  peinture  sur  terre.  Les  por- 
traits de  Chartes  Quint  et  de  François  1^  qu'on  voit  dais 
l'église  Sainte-Gudule  sont  de  remarquables  preuves  de 
son  talent  en  ce  genre. 

ROGER-DUCOS.  Voyez  Duoos  (Roger). 

ROGERS  ( Samoel ),  poëte  anglais,  né  en  1762,  était 
fils  d'un  rtche  banquier  de  Londres,  dont  il  prit  la  suite 
d'affaires  dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  universitaires.  Se« 
débuts  comme  poète  datent  de  1786,  époque  où  il  fit  pa- 
raître son  Ode  to  Superstition  and  otherpoems.  En  179)  il 
publia  ses  Pleasures  of  Memory,  qoi  fbndèrent  sa  réputa- 
tion sur  des  bases  solides  ;  en  1798,  son  Bpistle  toa  Priend; 
en  1812,  après  un  long  silence.  Voyage  of  Colufnbus,  a 
fragment;  en  18l4 ,  le  récit  poétique  Jacqtteline;  en  18IJ, 
The  human  Life,  et  enfin  en  1822  Italy,  poème  descriptif 
dont  un  voyage  en  Italie  lui  fournit  le  sujet  et  les  maté- 
riaux. 11  mounit  à  Londres,  le  18  décembre  1855,  à  lige 
de  quatre-vingt-treize  ans.  Pendant  plus  d'un  demi-tiède  la 
maison  qu'il  habitait  dans  Saint- James  Place  fut  le  rendei- 
vous  des  illustrations  en  tous  genres.  On  était  sûr  d'y  rencon- 
trer les  jeunes  peintres  et  les  jeunes  poètes  d'avenir,  les 
voyageurs  célèbres  de  tous  les  pays.  La  bonté  dn  poète 
n'avait  pas  de  bornes,  et  11  serait  trop  long  de  citer  tous  cent 
auxquels  sa  bourse  ouvrit  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la 
fortune.  11  avait  la  voix  faible,  la  prononciation  embarrassée; 
malgré  son  teint  pâle  et  son  apparence  maladive,  il  a  joui 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d'une  excellente  santé. 

Samuel  Rogers  brille  bien  moins  par  la  vigueur  de  rinveo- 
tion  et  la  puissance  de  l'imagination  que  par  la  grâce  de 
son  style  et  la  sûreté  de  son  goût.  Ses  vers  ressemblent  à 
un  fleuve  au  cours  toujours  paisible  ;  mais  jamais  on  n*^ 
rencontre  de  grandes  et  saisissantes  inspirations.  Le  ptus 
gracieux  de  ses  ouvrages  est  son  poème  sur  les  Plaisirs  de 
la  Mémoire  ;  et  celui  dans  lequel  il  ait  le  mieux  réussi, 
son  poème  sur  V Italie ,  où  l'on  trouve  de  délicieuses  des- 
criptions des  mœurs  et  des  paysages  de  cette  contrée.  Ses 
ouvrages  ont  obtenu  les  honneurs  de  nombreuses  éditioas. 
La  dernière  est  de  1853  ;  elle  se  compose  de  deux  voluines, 
magnifiquement  imprimés. 

ROGIER  (CuARLEs),    homme  d*État  belge,  est  ué 
en  1800,  à  Saint-Quentin  (France);  et  à  l'âge  de  douze  ans 
il  suivit  ses  parents  à  Liège,  où  il  reçut  son  éducation  de 
collège,  et  où  il  fit  ses  études  universitaires.  Reçu  avocat  i 
Liège,  il  ne  pratiqua  guère,  et  s'établit   bientôt  maître 
de  pension,  en  même  temps  qu'avec  ses  amis,  Lebean  et 
Devaux ,  il  s'associait  à  la  rédaction  de  diverses  feuilles 
d'opposition.  Quand  éclata  à  Bruxelles  la  révolution  de 
septembre  1930,  on  le  vit  à  la  tête  d'une  troupe  de  volon- 
taires prendre  part  aux  différents  combats  dont  les  rues 
de  la  capitale  furent  alors  le  théâtre.  Nommé  membre  du 
gouvernement  provisoire,  il  conserva  ces  fonctions  jusqo'f» 
février  1831.  Au  mois  de  juin  suivant,  il  fàt  appelé  an  poste 
de  gouverneur  d'Anvers,  et  en  1832  à  celui  de  minfetre  de 
l'intérieur.  11  conserva  ce  portefeuille  jusqu'au  4  août  1834, 
pour  redevenir  alors  gouverneur  d'Anvers  et  le  rester  jus- 
qu'en 1840,  époque  où,  à  la  chute  du  cabinet  de  Tbeux,  il  M. 
appelé  avec  MM.  Lebeau  et  Nothomb  à  faire  partie  d'un 
cabinet  libéral ,  qui  ne  dura  qu'une  année.  Chef  de  Toppo* 
sition  libérale  de  1842  à  1847,  il  revint  alors  à  la  direciioii 
des  affaires,  et  prit  le  ministère  de  l'intérieur.  C'est  cette  id- 
ministralion  habile,  ferme  et  éclairée,  qni  en  1848  eut  it 
gloire  de  préserver  la  Belgique  de  l'imitation  on  contrefaçon 
de  la  rtvolution  dont  Paris  venait  d'être  le  théâtre,  et  dV 
voir  ainsi  sauvé  llndépendance  du  pays.  Les  événements  «r- 
venus  en  France  en  1852  ayant  amené  la  chute  du  cabinrf 
dont  il  faisait  parHe,  depuis  lors  son  activité  poHdqoesfft 
bornée  au  rôle  éminent  qu'il  joue  dans  le  sein  de  la  r^- 
sentation  nationale,  où  les  prétentions  de  ruItraroonUnlsiiie 
et  du  parti  prêtre  n'ont  pas  d'adversaire  phis  prononcé. 
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ROGIER  (Fumni),  frère  aîné  du  précédent,  né  en  1791, 
à  Cambray,  fat  de  1811  à  1814  proftssaeor  à  Liège.  Lié  de- 
puis longtemps  ayec  les  principaux  instigateurs  de  la  réTO- 
Intion  beige,  il  fut  à  la  suite  des  éTénementsde  1830  chargé 
à  diTerses  reprises  de  missions  diplomatiques.  Snecessive- 
ment  secrétaire  de  légation  du  comte  Lehon,  puis  du 
prince  de  Ligne,  il  fut  nommé  en  1848  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Paris;  et  il  en  remplit  encore  aujourd'hui  les  fonc- 
tions. 

ROGNAT  (Joseph,  Ticomte),  lieutenant  général  du 
génie  et  pair  de  France,  né  à  Vienne  en  Dauphiné,  en  1767, 
fut  élevé  à  Lyon,  et  après  sToir  terminé  ses  études  entra 
à  TÉeole  du  Génie,  à  Metz.  Dès  le  délrat  des  guerres  de  la 
révolution,  il  fut  attaché  à  Tannée  active,  où  il  obtint  en 
frès-pen  de  temps  le  grade  de  capitaine.  En  1808  il  fut  en- 
voyé en  Espagne,  avec  le  grade  de  colonel.  Nommé  en  1809 
général  de  brigade ,  il  fut  appelé  en  Allemagne  et  attaché , 
cmume  commandant  du  génie,  au  corps  du  duc  de  Monte- 
bello.  Une  fois  la  paix  conclue  è  Vienne ,  Napoléon  le  ren- 
voya en  Espagne,  où  il  prit  une  part  active  au  siège  de  Tor- 
tose ,  en  1810,  ainsi  qu*à  tous  les  sièges  entrepris  par  Parmée 
d*Aragon  pendant  le  courant  de  Tannée  1811.  Général  de 
division  en  1812 ,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  dans  les  pre- 
DÛers  jours  de  1813  comme  commandant  du  corps  du  génie. 
C'est  sons  ses  ordres  que  furent  exécutés  les  nombreux  Im- 
▼aux  entrepris  sur  la  Saaie  et  sur  TElbe,  particulièrement 
aux  environs  de  Dresde.  Après  la  bataille  de  Leipzig ,  il  eut 
avec  Tempereur,  à  Toecasion  d*un  pont  qu'il  avait  été  chargé 
€io  foire  sauter,  quelques  difficultés  à  la  suite  desquelles  il 
donna  sa  démission.  Il  resta  à  Metz,  quand  Tarmée  française 
eut  été  forcée  de  repasser  la  Moselle.  Au  retour  de  111e 
d*Ëlbe,  Rognât  oublia  sa  querelle  personnelle  avec  Napoléon, 
«C  accepta  le  commandement  du  génie  à  Tarmée  de  Belgique. 
A  la  seconde  restauration,  Louis  XVIII  le  nomma  inspecteur 
général  du  génie.  Il  présida  le  conseil  de  guerre  qui,  en  1816, 
condamna  à  mort  le  général  Brayeret  fit  partie  de  celui  qui 
acquitta  le  général  Drouot.  En  1817  il  fut  nommé  vicomte, 
en  1829  membre  de  Tlnstitut ,  et  en  1832  pair  de  France. 
Il  DMinruten  1840.  On  a  de  lui,  entre  autres,  une  Relation 
des  sièges  de  Saragosse  et  de  Tortose  (1814  ),  et  des  Con- 
sidérations sur  VArt  de  la  Guerre,  ouvrage  dans  lequel  il 
s^est  permis  une  vive  critique  des  opérations  stratégiques  de 
napoléon.  Elle  a  été  réfutée  par  celui-ci  dans  ses  Mémoires. 
Son  àiém<^re  sur  remploi  des  petites  armes  dans  la 
défense  des  places  a  été  rédigé  par  le  capitaine  Villeneuf. 

ROGNON.  Foyez  Reins. 

ROGNON  (  Minéralogie  ).  On  donne  ce  nom  è  des 
portions  de  roches  cohérentes,  d*une  forme  plus  ou  moins 
arrondie,  souvent  étranglées  sur  plusieurs  points,  se  rap- 
|>rochant  assez  de  la  figure  des  rognons  des  animaux ,  et 
dHm  Tolume  généralement  supérieur  à  celui  du  poing,  qu^on 
trouve  englobées  dans  Tépaisseur  des  couclies  de  la  terre, 
OQ  dans  d^aatres  masses  minérales  plus  ou  moins  considé- 
rables. 

ROHAN  (Les),  famille  française  célèbre  par  son  ancien- 
neté ,  ses  richesses  et  ses  alliances ,  qui ,  en  raison  de  sa  des- 
cendance de  maison  souveraine,  jouissait  à  la  cour  de  Ver- 
sées, avant  la  révolution ,  du  rang  et  des  honneurs  de 
princes  étrangers ,  et  dont  on  connaît  Torgueilleose  de- 
vise ; 

Roi  je  ne  pais, 
Prhic«  M  daigne  ; 
Roliaii  je  soit. 

Elle  descend  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  et  tire  son  nom 
d^une  petite  ville  du  département  du  Morbihan.  On  lui  donne 
pour  souche  Guéthénoc,  cadet  de  la  maison  de  Bretagne, 
qui,  vers  Tan  1021,  reçut  comme  apanage  le  comté  de  Por- 
rhoèt  et  le  vicomte  de  Rennes.  Son  descendant  Jean ,  fut 
en  Tani  loO,créé  vicomte  de  Rohan.  Il  épousa  d'abord  Thé- 
rHièrc  de  Léon,  et  en  secondes  Jeanne  d*Evrenx.  Ce  second 
mariage  le  rendit  le  bean-frère  de  Philippe  de  Valois,  ainsi 
qne  des  rois  d^Aragon  et  de  Navarre.  Du  premier  mariage  de 


Jean  provint  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Rohan ,  qui 
s'éteignit  en  1540,  avec  deux  filles,  dont  Tune  porta  sa  portion 
d'héritage  à  la  ligne  de  Rohan- Gié  et  Tautre  à  la  ligne  de 
Rohan^Guémené, 

La  ligne  de  Rohan  GuénENé  est  issue  du  second  mariage 
de  Jean.  Elle  tire  son  nom  d'une  petite  villedu  département 
du  Morbihan,  qui  en  1570  fut  érigée  en  principauté.  Tous 
les  Rolian  postérieurs  descendent  de  cette  ligne  de  Guémené, 
qui  dans  ces  derniers  temps  est  allée  s'établir  en  Aulriche, 
ob,  en  1808,  elle  a  obtenu  le  rang  et  le  titre  de  prince 
ainsi  que  la  qualification  ù^altesse  sérénissime. 

En  1588  Louis  de  RoHAN-GuéMEné  fut,  en  récompense 
de  ses  services ,  créé  duc  de  Montbazon  et  pair  de  France. 
Son  fils  Hercule ,  duc  de  Montbazon  ,  porta  comme  son 
père  les  armes  contre  la  ligue ,  jouit  sous  Henri  iV  d'une 
grande  considération  à  la  cour,  et  mourut  en  1654.  Sa  fille 
M,  laduchessede  Chevreuse^  aussi  célèbre  parsa  beauté 
et  son  esprit  que  par  son  influence.  Le  chevalier  Louis  de 
Rohan  ,  à  qui  nous  consacrons  plus  loin  un  article  spécial , 
était  un  des  petits-fils  d'Hercule  de  Rohan-Guémeiié,duc 
de  Montbazon. 

Le  dernier  rejeton  mâle  de  la  ligne  aînée  des  Rohan- 
Guémené  fut  le  feld-maréchal  lieutenant  autrichien  Victor- 
Louis- Mériadec,  prince  de  Rohan- Guémené,  duc  de  Mont- 
bazon et  de  Bouillon,  né  le  20  juillet  1766,  mort  sans  laisser 
de  postérité,  le  10  décembre  1846.  Il  avait  adopté  les  fils 
d'une  branche  cadette  de  la  ligne  de  Rohan-Guémené ,  les 
Rohan- Roche  fort,  de  sorte  qu'à  sa  mort  il  a  eu  pour  suc- 
cesseur, comme  chef  de  toute  la  famille  de  Rohan-Guémené, 
Talnédes  Rochefort,  Camille-Philippe  Joseph-ldesbald, 
duc  de  Bouillon  et  de  Montbazon,  prince  de  Guémené,  de 
Rochefort  et  de  Montauban,  né  le  19  décembre  1801.  Il  ré- 
side à  Prague  et  à  Paris.  Pour  ce  qui  est  du  titre  de  Bouil- 
lon, voyez  Bouillon  (  Duché  de  ). 

Les  RoRAN-RocHEFORT ,  branche  collatérale  de  la  maison 
de  Guémené,  datent  de  1611.  Cette  ligne  fut  fondée  par  un 
fils  cadet  des  Guémené,  qui  obtint  le  titre  de  comte  de  Mon- 
tauban \en  1718,  Tun  de  ses  descendants  fut  créé  prince 
de  Rohan-Roche/ort. 

La  ligne  de  RoranGi^,  Issue  des  Guémené,  fut  fondée 
par  le  célèbre  maréchal  Rohan  de  Gié,  qui  fut  gouverneur 
de  François  V  et  qui  joua  un  rôle  important  à  la  cour  de 
Louis  XII.  Son  fils,  qui  portait  les  mêmes  noms,  périt  à  la 
bataille  de  Pavie. 

René  I^^j  petit-fils  du  maréchal ,  fut  tué,  le  28  octobre 
1552,  sous  les  murs  de  Metz.  Il  avait  épousé  Isabelle  d'Al- 
bret ,  grand'tante  du  roi  Henri  IV  ;  alliance  qui  rapprochait 
les  Rohan  de  la  couronne  de  Navarre.  René  II,  son  fils, 
épousa,  en  1557,  Catherine  de  Parlhenay,  héritière  de  la 
maison  de  Sou  bise,  femme  célèbre  par  son  esprit  et  par 
ses  poésies.  Elle  soutint  le  siège  de  La  Rochelle  avec  la 
plus  grande  intrépidité,  et  mounit  en  prison  à  Niort,  en 
1631.  Elle  eut  de  son  mariage  avec  René  Henri,  duc  de 
Rouan  (voyez  l'article  spécial  qui  lui  est  consacré  plus  loin), 
en  faveur  de  qui  Henri  IV  érigea  en  1603  le  comté  de  Rohan 
en  duché-pairie,  et  Benjamin,  prince  de  Soubise,  consi- 
dérés tous  deux  sous  le  règne  de  Louis  XIII  comme  les 
chefs  des  huguenots  et  demeurés  les  grandes  figures  hé- 
roïques de  leur  race.  L'atné  avait  épousé,  en  1605,  Margue- 
rite de  Béthune,  fille  de  Sully,  qui  accompagna  son  mari 
dans  toutes  les  guerres  des  huguenots,  défendit  mômc,  avec 
un  rare  courage  Castres,  en  1635,  et  mourut  à  Paris,  en  660. 
Malgré  ses  verius  guerrières,  elle  ne  jouissait  pasprécis(5ment 
comme  femme  de  la  meilleure  réputation.  De  son  mariage 
avec  Henri,  elle  eut  une  fille,  qui  épousa  après  la  mort  de 
son  père  le  descendant  d'une  ancienne  famille  française, 
Henri  de  Chabot,  à  qui  elle  apporta  en  dot  les  biens  im- 
menses de  sa  maison,  à  la  condition  de  prendre  à  l'avenir 
le  nom  de  Rohan-Chabot.  Sa  mère,  Marguerite  de  BéUiune, 
duchesse  douairitTC  do  Rohan ,  prolesta  contre  cette  transmis- 
sion d'hi^ritage.  Elle  prétendit  être  accouchée  en  1 630,  à  Paris , 
pendant  le  séjour  de  sou  mari  k  Venise ,  d'un  fils  légitime 
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appelé  Tancrède,  dont  elle  avait  alors  dissimulé  Texis- 
tence,  de  peur  que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  le  lui  enlçvàt 
pour  le  foire  élever  dans  la  religion  catholique.  Le  duc 
Henri  de  Roban»  revenue  Paris  en  1634,  aurait  vu  son  fils 
et  consenti  à  ce  que  la  mèie  continuât  à  le  cacher  dans  un 
château  de  la  Normandie.  Tancrède  aurait  été  enlevé  plus 
tard  de  cette  retraite  par  ordre  de  sa  sœur  Marguerite,  qui 
entendait  demeurer  Tuuiqne  héritière  de  sa  maison,  et  aurait 
fini  par  être  mis  en  apprentissage  chez  un  marchand  de  Leyde. 
Les  mémoires  du  dix-septième  siècle  sont  remplis  de  parti- 
cularités romanesques  sur  Texistence  de  ce  Tancrède,  fils 
putatif  du  duc  Henri  de  Rohan.  Ce  jeune  homme,  vraisem- 
blahlement  quelque  enfant  naturel  de  Marguerite  de  Béthune, 
soutint  contre  sa  sœur,  sur  sa  possession  d'état,  un  grand 
procès,  qu'il  perdit  devant  le  parlement  de  Paris,  mais  non 
devant  l'opinion  publique.  Cela  ne  Tempècha  pas  d'embras- 
ser la  cause  parlementaire  pendant  la  guerre  de  la  Fronde; 
il  périt  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  dans  une  embuscade,  au 
l)ois  deVincennes  (!«"  février  1649).  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  poète  : 

Il  est  mort  ^orioux  pour  la  ciose  d'autroi  ; 
C'eat  pour  le  parleroeot  qu'il  entra  dans  la  lice. 

11  a  tout  fait  pour  la  jualiee, 

Et  la  justice  rieu  pour  lui. 

La  duchesse  de  Rohan-Chabot,  sa  sœur  (car  elle  l'était 
bien  certainement,  par  sa  mère  du  moins),  ne  laissa  pas 
même  reposer  en  paix  les  cendres  de  l'infortuné  Jeune 
homme.  Ce  ne  fut  qu'en  1654,  après  cinq  ans  de  contes- 
tations ,  que  la  duchesse  douairière  de  Rohan  obtiut  de 
Louis  XIY  la  liberté  de  faire  inhumer  son  fils  Tancrède  à 
Genève,  auprès  du  tombeau  de  son  père,  avec  une  épitaphe 
qui  le  qualifiait  duc  de  Rohan,  Mais  Marguerite  de  Bétliune , 
ducliesse  douairière  de  Rohan,  étant  morte  en  1660,  les  Ro- 
han-Chabot  obtmrent  que  Tépitaphe  serait  effacée.  Consultex 
Griffet,  Histoire  de  Tancrède  de  Rohan  (Leyde,  1767). 

Le  chef  actuel  de  la  famille  de  Rohan-Chabot  est  Anna' 
LouiS'Femand  de  Rohan-Chabot',  né  le  14  octobre  1789 , 
duc  de  Rohan,  prince  de  Léon ,  veuf  le  23  mars  1S44,  de  Jo- 
séphine-Françoise de  Gontaut-Biron.  Son  fils,  Charles- 
Louis- Joseph,  prince  de  Léon,  né  en  1819,  à  épousé  en 
1843  la  fille  du  marquis  de  Boissy. 

Le  comte  de  Rohan-Chabot,  issu  d'une  ligne  collatérale, 
et  créé  en  1843  comte  de  Jarnac  par  Louis-Philippe,  s'é- 
tait rallié  à  la  maison  d'Orléans,  et  a  rempli  longtemps  les 
fonctions  de  premier  secrétaire  d'ambassade  puis  de  chargé 
d'affaires  de  France  à  Londres. 

En  1714  Louis  XIV  avait  érigé  la  ferre  de  Fontenay  en 
duché- pairie  de  Rouan-Rohan  ,  en  faveur  de  la  ligne  de 
Rohan- Soubi se,  qui  s'éteignit  en  1787,  en  la  personne  du 
maréchal  Charles  de  Soubise. 

ROHAN  (  Henri,  duc  de  ),  chef  du  parti  protestant  sous 
Louis  XIII,  et  qui  dans  ce  siècle  si  fécond  en  grands  capi- 
taines mérita  d'être  comparé  aux  Gustave-Adolphe  et  aux 
Weimar,  était  fils  de  René  II  deRooAic-Gié  et  de  Catherine 
de  Partlienay,  et  naquit  le  21  août  1671,  au  cliâteau  de 
Blain,  en  Bretagne.  Il  débuta  dans  la  carrière  sous  Henri  IV, 
et  se  signala  à  ses  câtés  au  siège  d'Amiens.  Ce  grand  roi 
lui  témoigna  d'autant  plus  d'affection  que,  n'ayant  pas 
dVnfantde  la  reine  Marguerite  de  Valois,  sa  première  femme, 
il  regardait  Rohan  comme  son  héritier  présomptif  pour  le 
royaume  de  Navarre  {voyez  à  l'article  Rohan  [Les],  le 
paragraphe  relatif  à  ifen^ /^).  Après  la  paix  de  Vervins, 
Henri  de  Rohan  parcourut  TEurope,  et  fut  en  Angleterre 
remarqué  par  Elisabeth,  qui  l'appelait  son  chevalier;  en 
Ecosse,  il  fut  parrain  du  prince  Charles,  fils  de  Jacques  Vf. 
De  retour  en  France,  il  fut  créé  duc  et  pair  et  colonel  gé- 
néral des  Suisses  et  Grisons  par  Henri  IV,  qui  lui  fit  épou- 
ser la  fille  de  Sully,  Marguerite  de  Béthune,  N  dont  je  louerais 
arec  plus  de  plaisir  l'esprit  mâle  et  le  grand  courage,  dit 
l'Iiistorien  Le  Vassor,  si  elle  avait  mieux  ménagé  sa  réputa- 
tion  sur  le  chapitre  de  la  fidélité  conjugale  »»  (voyez  h  Tarticlc 


Rohan  [Les],  le  paragraphe  reUtif  à  René  II),  Ce  mirii|B, 
sous  le  règne  suivant,  plaça  Rohan  à  la  tète  du  parti  calfi* 
niste.  Il  prit  une  part  assez  peu  active  aux  troubles  de  li 
régence  de  Marie  de  Médicis.  Condé  et  d'autres  leigoan 
avaient  pris  les  armes  pour  des  intérêts  de  cour  :  ces  o»> 
tifs  touchaient  assez  peu  le  religieux  duc  de  Robao.  ïa 
1620,  lorsque  l'édit  qui  réunissait  le  Béamà  lacouronued 
y  rétablissait  la  religion  catholique  souleva  les  protestinti, 
qui  virent  dans  cette  mesure  une  violation  manifeste  de  l'é- 
dit de  Nantes,  ce  seigneur,  après  s'être  opposé  d'abord  à 
cette  prise  d'annes,  n'en  soutint  pas  moins  avec  vigueur  goe 
guerre  qu'il  aurait  voulu  empêcher.  Il  jeta  on  secours  dus 
Montauban ,  qu'assié^it  Louis  XIII  en  personne,  accompi- 
gnédu  connétable  de  Luynesetde  six  maréchaux.  Luynes, 
qui  voulait  sauver  Thonneur  des  armes  du  roi,  oiliiit  i 
Rolian  tout  ce  qu'il  pourrait  demander  pour  lui  et  pour  n 
maison  s'il  consentait  à  ce  que  la  pUice  fftt  rendue  :  «  Ib 
conscience  ne  me  permet  pas  d'accepter  antre  choie  qo'ne 
paix  générale  pour  mon  parti,  »  répondit  le  doc,  d 
Louis  XIII  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  huit 
mille  hommes.  Dès  ce  moment  presque  tout  le  midi  n 
déclara  pour  Rohan,  et  il  trancha  du  souverain  eo  Guieeiie 
et  en  Languedoc,  levant  des  contributions,  altérant  les  moi* 
naies  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  ;  mais  tons  la 
efTorts  du  duc  de  Montmorency,  qui  commandait  pour  le  roi 
en  Guienne ,  lui  suscitèrent  moins  d'embarras  que  llianeiir 
inquiète  de  certains  mmistres  brouillons  et  lodocililé  des 
gens  de  son  parti.  «  Tel  est  le  malheur  des  guerres  dfiks, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  qu'elles  mettent  entre  le  chef  d 
ses  partisans  une  égalité  trop  grande.  »  Toutefois,  il  sot 
triomplierdes  obstacles,  faire  face  à  quatre  années,  ci, 
malgré  la  défection  des  autres  chefs  de  son  parti,  dideri 
Louis  XIII  le  traité  de  Montpellier  (  19  octobre  1622),  qui 
confirmait  l'édit  de  Nantes.  L'infraction  de  cette  paix  n 
tous  ses  articles  devint  le  sujet  d'une  seconde  guerre  (  162»), 
dans  laquelle  Rohan  déploya  la  même  habileté,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  réchauffer  l'enthousiasme  des  calvinistesL  Oo 
le  voyait  faire  porter  publiquement  l'Évangile  devant  lui,  et 
prononcer  de  longues  prières  du  Ion  d'un  inspiré.  La  pro- 
testants eux-mêmes  virent  de  l'affectation  dans  ces  pnitiqoei 
extérieures. 

Richelieu,  alors  premier  ministre,  plus  occupé  de  te 
délivrer  de  ses  rivaux  à  la  cour  que  d'accabler  les  protes- 
tants, leur  donna  la  paix,  le  6  février  1636.  Roban,  presses- 
tant  que  cette  pacification  n'était  qu'une  trêve,  s'occupi 
de  fortifier  son  parti  ;  il  comptait  sur  les  secours  de  l'Aogie^ 
terre,  et  se  tint  prêt  pour  une  troisième  guerre  civile,  (|ai 
commença  en  1627.  Le  ton  religieux  qui  régnait  daas  soc 
manifeste  le  fit  comparer  à  Machabée;  et  tout  en  le  pbi- 
gnant  d'avoir  été  pour  son  pays  un  artisan  de  réfolfe,  es 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les  talents  divers  qall  dé- 
ploya alors  comme  homme  d'État,  comme  administrateur  et 
comme  général.  Des  atrocités  furent  commises  de  pidct 
d'autre  dans  la  guerre  de  chicane  qu'il  eut  à  soutenir  es 
Vivarais  et  dans  les  Cévennes;  mais  jamais  il  n'en  doii» 
l'exemple  le  premier;  seulement,  il  usait  du  terrible  dros 
de  représailles.  Aussi  habile  à  manier  la  plume  que  Tépce, 
on  le  voit  dans  sa  correspondance  avec  Montmorency,  so> 
antagoniste,  se  montrer  non  moins  supérieur  enpolite^ 
et  en  esprit  que  sous  le  rapport  militaire,  et ,  selon  l'exp*»' 
slon  d'un  biographe,  mettre  les  rieurs  de  son  côlé.  Lo« 
de  se  laisser  abattre  parla  prise  de  La  Rochelle,  il  redoub» 
d'efforts  au  dedans,  puis  entama  avec  l'Angleterre, a«< 
les  protestants  d'Allemagne,  et  môme  avec  la  catjjowj* 
Espagne ,  des  négociations  tendant  à  troubler  le  trioopw 
de  Rlclielieu  :  mais,  dit-il  lui-même  dans  ses  Mémoinf* 
Dieu,  qui  en  avait  tout  autrement  disposé, sot^^ 
tous  ces  projets.  Après  avoir  résisté  pendant  une  année, 
tant  contre  les  troupes  du  roi  en  personne  que  contre  ij 
découragement  de  ses  coreligionnaires,  il  se  montra  enW 
disposé  à  jeter  les  armes  après  la  prise  de  Privas  ^f^^ 
La  cour  voulait  bien  loi  ac<M)rdcr,  aux  conditions  les  pw> 
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brillantes  y  on  accommodement  partkolier  :  il  répondit 
qu'il  mourraU  gaiement  plutôt  que  de  n'avoir  pas  une 
jxiix  générale;  et  ce  chef  de  parli ,  que  le  parlement  de 
Toulouse  aTait  condamné  à  être  écartelé ,  força  Loiiiii  XIII 
<1c  traiter  aTeclui  de  couronne  à  couronne  (Voltaire),  et 
lui  imposa  l'édit  de  juillet  1629,  qui  laissait  rexercice  de 
leur  culte  aux  protestants,  désormais  privés  de  leurs  places 
de  sûreté.  Les  trois  cent  mille  livres  que  reçut  Rolian  Airent 
presque  entièrement  distribuées  par  lui  comme  indemnités 
à  ceux  qui  avaient  servi  le  parti  :  il  consacra  les  soixante 
mille  livres  restant  à  la  réparation  de  ses  châteaux ,  ruinés 
par  la  guerre.  11  se  relira  ensuite  à  Venise,  où  il  rédigea 
ses  Mémoires  sur  les  choses  advenues  en  France  depuis 
ieiO  Jusqu'en  1629;  puis  une  partie  de  ses  Discours  po- 
litiques.  £n  1631,  étant  à  Padoue,  il  composa  son  Par/ail 
Capitaine;  enfin,  un  Traité  de  la  Corruption  de  la  Milice 
ancienne.  Ces  divers  écrits,  ainsi  que  ses  Lettrés  sur  la 
guerre  de  la  Valteline,  trop  peu  lus  aujourd'hui,  sontcom- 
{Kirables  aux  Commentaires  de  César,  On  y  trouve  cette 
netteté,  cette  franchise  do  style  qui  caractérisa  depuis  Técole 
de  Port-Royal.  Pendant  son  séjour  k  Venise,  il  négocia 
avec  la  Porte  Tacliat  de  Tlle  de  Chypre,  dans  le  dessein 
d*y  établir  des  familles  protestantes  de  France  et  d^Alle- 
magne. 

Richelieu,  appréciant  la  capadté  de  Rohan,  ne  le  laissa 
paa  longtemps  sans  emploi.  En  1631  il  renvoya  à  Coire, 
capitale  des  Ligues-Grises,  pour  les  défendre  contre  les 
agressions  de  U  maison  d*Autriclie.  Cette  mission  fut  d'a- 
bord toute  pacifique;  en  1633  un  ordre  du  roi  le  condamna 
de  nouveau  à  Toisiveté ,  et  il  employa  ce  loisir  forcé  à 
composer  son  ouvrage  Sur  les  intérêts  des  princes  ,  quMl 
dédia  à  Richelieu.  Enfin,  en  1635,  une  armée  de  15,000 
hommes  lui  fut  confiée  pour  conquérir  la  Valteline.  Dans 
cette  campagne ,  il  agit  comme  César  et  parla  comme  Cicé- 
ron  :  la  liarangue  qu'il  adressa  à  ses  troupes ,  à  la  journée 
de  Cossiano ,  est  comparable  aux  plus  belles  des  Romains , 
et  est,  avec  le  discours  d'Henri  IV  aux  notables  de  Rouen, 
on  des  plus  anciens  monuments  de  notre  éloquence  natio- 
nale. La  conquête  de  la  Valteline ,  celle  des  trois  vallées  du 
Milanais  Tannée  suivante,  en  mettant  le  comble  à  U  gloire 
de  Rohan ,  réveillèrent  contre  lui  toutes  les  défiances  de  la 
cour.  Il  se  vit  obligé ,  en  1638,  de  chercher  un  asile  dans 
le  camp  du  doc  de  Saxe- Weimar,  son  ami ,  dont  il  se  pro- 
mettait de  faire  son  gendre.  Ce  fut  en  combattant  à  Rhin- 
feld  auprès  de  ce  héros  que  Rohan  reçut ,  le  28  février,  la 
blessure  qui ,  six  semaines  après ,  le  conduisit  au  tombeau 
(13  avril  1638).  Il  avait  soixante-six  ans.  Guerrier  compa- 
rable à  Coligny,  car  personne  ne  sut  se  montrer  plus  re- 
doutable après  une  défaite ,  son  désintéressement  égalait 
80D  courage  ;  il  dépensait  prodigieusement  en  espions  :  Ce 
sonff  disait-il,  les  yeux  de  Carmée.  Son  activité,  sa  pei^ 
sévérance,  étaient  telles  qu'il  pouvait,  dit-on,  travailler 
quarante  heures  de  suite.  On  sait  qu*il  voulait  diviser  la 
France  en  une  grande  fédération  è  la  (ois  féodale  et  républi- 
caine, projet  qui,  sous  le  rapport  exclusivement  démocra- 
tique, s'est  renouvelé  pendant  les  troubles  de  1791  et  des 
années  suivantes,  et  qui ,  je  crois,  fermente  encore  aujour- 
d'hui dans  quelques  têtes  bordelaises. 

Henri  de  Rohan  avait  eu  une  sœur,  Anne  de  Roban  , 
née  vers  l'an  1684,  qui  fut  une  des  lumières  de  la  commu- 
nion calviniste,  et  qui  se  conduisit  aussi  en  liéroine  au  siège 
de  La  Rochelle.  Elle  lisait  en  hébreu  l'Ancien  Testament , 
et  faisait  des  vers  d'une  manière  très-distinguée  pour  le 
temps.  Ses  stances  sur  la  mort  de  Henri  IV,  qui  oommen- 
coit  ainsi  : 

Qnoi  !  fraUil  ^tat  Henri ,  ce  redouté  nootrqoe. 

Ce  dompteur  dee  booMiiiM ,  soit  dompté  par  la  Parque  ? 

eurent  une  grande  répntation.  Son  esprit,  dit  l'historien 
D'Aubigné ,  avait  été  trié  entre  les  délices  du  ciel.  Elle 
mourut  en  1646.  Cliarles  Du  Rozom. 

ROHAN  (Loc»,  prince  ob),  connu  sous  le  nom  de 
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chevalier  de  Roban ,  né  vers  1635,  était  fils  de  Louis  de 
Rohan-Guémené ,  duc  deMontbazon.  Doué  de  toute<t  tes 
grâces  extérieures ,  ne  manquant  ni  d'esprit  ni  de  courage, 
il  remplit  la  cour  de  Louis  XIV  de  l'éclat  de  ses  galante- 
ries. 11  eut  les  bonnes  grftces  deM™^  de  Thianges,  sœur  de 
M°^  de  Montespan  ;  il  osa  même  adresser  ses  voeux  à  cette 
favorite  ;  il  enleva  à  son  mari  la  célèbre  Hortense  Mancini , 
duchesse  de  Mazarin ,  et  le  scandale  de  cette  aventure  fut 
consigné  jusque  dans  les  registres  du  pariement.  Le  che- 
valier triomphait  de  son  succès;  mais  Louis  XIV  ne  prit 
pas  aussi  plaisamment  la  chose,  et  Rohan  fut  obligé  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  grand-veneur.  Perdu  de  dettes , 
méprisé  à  la  cour,  oh  Ton  n'admire  que  le  vice  qui  triomphe, 
il  forma ,  avec  un  officier  nommé  La  Truaumont,  un  com- 
plot tendant  à  livrer  Quiltebeuf  aux  Hollandais  pour  leur 
donner  accès  en  Normandie,  qu'ils  se  flattaient  de  faire 
révolter.  Divers  indices  éventèrent  ce  projet ,  que  le  prési- 
dent Hénault  traite  avec  raison  de  folie.  Rohan  et  ses 
complices  furent  arrêtés.  Son  procès  s'mstruisit  :  il  nia 
d'abord  tout  ce  qu'on  lui  imputait  ;  mais  le  conseiller  d'État 
Bezons ,  usant  d*un  subterfuge  indigne  d'im  juge ,  lui  arracha 
son  secret  en  lui  promettant  sa  grAce.  Rohan,  ainsi  con- 
vaincu, fut  condamné  et  exécuté  avec  ses  complices,  devant 
la  Bastille,  le  27  novembre  1674. 11  montra  d'abord  quelque 
faiblesse,  mais  les  exhortations  de  Bourdaloue  ramenèrent 
à  mourir  avec  une  résignation  chrétienne. 

On  dte  de  lui  un  trait  qui  donne  une  Idée  exacte  des 
mœurs  de  l'époque.  11  jouait  chez  le  cardinal  Mazarin  avec 
le  jeune  roi  Louis  XIV,  qui  lui  gagna  une  somme  considé- 
rable, payable  seulement  en  louis  d'or.  Rohan  en  compta 
7  ou  800  et  y  ajouta  300  pistoles  d'Espagne.  Le  jeune  roi , 
Apre  au  jeu  comme  tant  de  princes  de  sa  race ,  ne  voulut 
pas  recevoir  ses  espèces,  et  dit  qu'il  lui  fallait  des  louis.  Alors, 
Rohan  jeta  les  pistoles  par  la  fenêtre  en  disant  :  «  Puisque 
V.  M.  ne  les  veut  pas ,  elles  ne  sont  bonnes  à  rien.  « 
Louis  XIV,  mortifié,  s'en  plaignit  au  cardinal,  qui  lui  fit 
cette  leçon  méritée  :  «  Sire ,  le  chevalier  de  Rohan  a  joué 
en  roi ,  et  vous  en  chevalier  de  Rohan.  » 

,  Charles  Du  Rozoïa. 

ROHAN-GUEMENË  (Loms-RBii éÉdodaro ,  prince 
de),  cardinal-évêque  de  Strasbourg,  né  en  1734,  fut  d'a- 
bord connu  sous  le  nom  de  prince  Louis.  Évèque  de  Canope 
(in  partibus) ,  puis  coadjuteur  de  son  oncle  au  siège  de 
Strasbourg ,  Il  obtint  l'ambassade  de  Vienne  après  la  dis- 
grâce du  duc  de  Clmiseol.  Arrivé  dans  cette  ville  en  janvier 
1772,  il  fiit  froidement  accueilli  par  l'impératrice  Marie- 
Thérèse»  et  crut  effacer  l'impression  de  cette  défaveur 
en  déployant  un  luxe  scandaleux  ;  mais  ce  vain  éclat ,  pour 
kx|uel  il  contracta  des  dettes  énormes ,  fut  en  partie  la  cause 
de  sa  ruine.  Sa  conduite  d'ailleurs  n'était  rien  moins  qu'é- 
difiante. C'est  ainsi ,  dit-pu ,  qu'un  jour  de  Fête-Dieu  lui  et 
tout  le  personnel  de  son  ambassade,  en  habit  vert  de  chasse, 
coupèrent  une  procession  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 
En  outre,  l'ambassadeur  s'exprimait  avec  peu  de  résierve  sur 
le  compte  de  Marie-Thérèse  et  se  fiisait  à  Vienne  l'écho 
complaisant  de  toutes  les  médisances  que  les  frondeurs  de 
Versailles  et  de  Paris  se  permettaient  sur  le  compte  de 
Marie- Antoinette.  L'impératrice,  justement  mécontente, 
finit  par  demander  et  obtenir  son  rappel.  Toutefois,  Rohan 
ce  quitta  Vienne  qu'à  la  mort  de  Louis  XV;  et  tel  était  le 
crédit  de  sa  famille  que ,  quoique  peu  estimé  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette,  il  n'en  fut  pas  moins  nommé  grand- 
aumônier  de  France,  abbé  de  Saint- Waast  (bénéfice  qui 
rapportait  300,000  fr.  de  rente  ),  proviseur  de  Sorbonne  et 
admfaiistrateur  de  l'hôpital  des  Q  u  i  n  ze  -  V  i n  g t  s.  Il  ob- 
tint même ,  sur  la  recommandation  do  roi  de  Pologne , 
Stanislas  Poniatowski,  le  chapeau  de  cardinal.  Écrasé  de 
dettes,  malgré  les  1,200,000  livres  de  rentes  que  loi  rap- 
portaient ses  divers  emplois  et  bénéfices ,  il  se  montra  aussi 
peu  délicat  dans  ses  liaisons  que  dans  ses  plaisirs.  Ici  trouve 
sa  place  la  fameuse  affaire  du  collier,  qui  jeta  un  si  triste  reflet 
sur  88  vie  (voffex  Cotusn  [Procès  du]). 
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A  sa  sortie  de  la  BaRtille,  il  fut  d*abord  exilé  en  Auver- 
gne; puis  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  son  éTèché 
de  Strasbourg.  Là  il  fut  élu  député  du  cleiigé  du  bailliage 
de  Haguenau  aux  états  généraux.  Admis  dans  l'assemblée 
des  trois  ordres  réunie  sous  le  nom  d^Àssemblée  consti' 
tuante  le  23  juillet  1789 ,  il  prêta  le  serment  d?ique  après 
quelque  hésitation.  Plus  tird ,  il  se  sépara  des  partisans  de 
la  révolution,  et  quitta  rassemblée  pour  rentrer  dans  son 
diocèse.  Il  y  fut  accusé  de  correspondre  avec  les  émigrés  et 
d'exciter  les  fidèles  de  son  diocèse  à  la  désobéissance  aux 
lois  nouvelles.  Le  président  de  l'Assemblée  constituante  lui 
écrivit  même  pour  lui  intimer  Tordre  de  revenir  à  son  poste. 
Il  y  répondit  par  une  offre  de  démission,  qui  ne  fut  point 
acceptée.  Bientôt  il  déclara  au  procureur  syndic  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
d'établir  la  constitution  civile  du  clergé  dans  son  diocèse,  et 
qu'il  protestait  contre  les  atteintes  portées  à  la  discipline  de 
l'Église.  En  1791  un  décret  de  TAssemblée  nationale  lui  or- 
donna de  rendre  ses  comptes  deradroinistration  des  Quinze- 
Vingts  ,  et  un  acte  d'accusation  fut  proposé  contre  lui  par 
Victor  de  Broglie,  en  raison  de  sa  conduite  anti-révolution- 
naire sur  la  rive  droite  du  Rhin,  où  il  s^était  retiré.  Cette 
motion  fut  rejetée,  attendu  que  Rohan  était  prince  de 
TEmpire.  Depuis,  son  nom  cessa  d'être  prononcé  dans  les 
assemblées  françaises.  Réduit  à  la  portion  de  son  diocèse  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  par  suite  privé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  il  mena  dès  lors  one  vie  obs- 
cure ,  et  se  démit  de  l'évéché  de  Strasbourg  lors  du  concor- 
dat de  1801.  Il  mourut  à  Ettenheim,  en  1803. 

C'est  son  frère  aîné ,  Jules-Hercule  àtériadêc ,  prince 
DE  Rouan-Gdémené,  qui  en  1783  lit  cette  honteuse  faillite 
de  trente-trois  millions  dont  il  est  tant  question  dans  les 
mémoires  du  temps.  Né  en  1726 ,  il  était  entré  dans  la  ma- 
rine, et  était  parvenu  au  grade  de  vice-amiral. 

Son  frère  cadet,  archevêque  de  Cambray  et  grand-au- 
mdnier  de  l'impératrice  Joséphine,  mourut  en  1815. 

ROHAN-SOUBISE.  Voyez  Soubisb. 

ROI  (du  latin  rex),  souverain  héréditaire  ou  électif  d*nn 
État  ayant  le  titre  de  royaume.  On  écrivait  autrefois  roy , 
d'où  l'on  a  fait  royaume^  royauté ,  royal,  royaliste.  Avec 
les  empereurs  les  rois  partagent  le  droit  exclusif  à  la  quali- 
fication de  majesté.  Au  titre  de  roi  se  rattachent  en  outre 
divers  autres  privilèges,  la  plupart  relatifs  au  cérémonial, 
et  désignés  en  diplomatie  sons  le  nom  d^honneurs  royaux. 
Ces  honneurs  royaux  (  honores  repii  )  appartiennent  cepen- 
dant quelquefois  aussi  à  des  États  dont  les  sonverains  ne 
portent  pas  le  titre  de  roi.  L'ancienne  république  de  Ve- 
nise et  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  en  étaient  jadis 
en  possession,  comme  aujourd'hui  la  Suisse,  Télectenr  de 
Hesse  et  tout  au  moins  une  partie  des  grandS'ducs.  En 
Europe  le  titre  de  roi  n'est  porté  que  par  des  princes  qui 
régnent  réellement  ou  qui  ont  abdiqué. 

Dans  randen  Empire  d'Allemagne,  le  soecesseur  élu  d'un 
empereur  portait  pendant  la  vie  de  ce  prince  le  titre  de  roi 
des  Romains;  et  Napoléon,  quand  il  réonit  les  États  de 
l'Église  au  territoire  français,  donna  à  son  fils  le  titre  de 
roi  de  Rome, 

A  Athènes,  on  donnait  le  titre  de  roi  (6mtXt^)  au  second 
des  neuf  archontes  chargés  de  Tadministration  de  la  rëpu- 
bliquCv  Ses  attributions  consistaient  à  présider  aux  fêles  pu- 
bliques et  aux  cérémonies  religieuses  et  à  rapporter  à  T  A- 
r  é  o  p  a  ge  les  causes  criminelles. 

ROI  D'ARMES.  Voyez  Héradt. 

ROI  DE  LA  FÈVE.  Voyez  Fève  (  Roi  de  la  ). 

ROI    DES  GOBE-MOUGHES.   Voyez    Moochb* 

ROLLE. 

ROI  DES  SAGRIFIGES,  à  Rome.  Voyez  Rex. 

ROI  DU  FESTIN.  La  coutume  d'avoir  pour  chaque 
festin  public  ou  privé  un  ordonnateur,  qui  en  règle  tous  les 
détails  et  maintient  l'ordre  parmi  les  conviés,  est  fort  an- 
cienne. Le  mot  régtU  (de  reyalia)  n'a  point  d'autre  origine. 
Les  Israélites  choisissaient  un  roi  du  festin;  il  portait  une 
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couronne  de  fleurs  ou  de  feuillage,  et  recevait  en  cérémoaie 
cet  insigne  de  sa  puissance  de  quelques  heures.  Le  roi  du  fes- 
tin cheE  les  Grecs  avait  la  suprême  inspection  sur  toot 
ce  qui  concernait  l'ordre  des  services ,  et  chaque  coiTié 
était,  sous  peine  d'amende ,  obligé  de  déférer  à  ses  ofdrti, 
de  boire,  de  chanter,  de  haranguer  même  la  coropai^ie,  de 
l'amuser  s'il  possédait  quelque  talent  agréable  (pojres  Re- 
pas). Le  même  usage  se  conserva  longtemps  diex  les  Ro- 
mains. Aujourd'hui  en  France  et  en  Angleterre  celui  qui 
préside  à  un  banquet  prend  le  titre  de  président, 

ROIS  (Jour  ou  Fête  des  ).  Voyez  Epiphanie. 

ROIS  (Le  livre  des  ).  Les  deux  livres  de  l'Andoi  Tes- 
tament qui  portent  ce  titre  sont  vraisemblablement  na  ettnil 
des  annales  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  ;  et  tout  porte  à 
croire  quMIs  furent  composés  vers  la  fin  de  l'exil  on  peu  de 
temps  après.  L'auteur  en  est  resté  inconnu.  Les  deuxtirm 
ne  font  qu'un  seul  et  même  ouvrage  ;  ce  sont  les  Septinle 
qui  le  divisèrent  en  deni  parties.  Le  récit  se  rattache  ini 
livres  de  Samuel,  et  va  jusqu'à  l'an  570  av.  J.-G.  emiroa. 
D'après  leur  contenu,  ils  forment  trois  parties  distioctes  : 
1**  le  livre  l^  (chapitres  i  à  17  )  commence  k  la  mort  àt 
David,  comprend  le  règne  de  Salomon,  et  montre  leoMn* 
mencement  de  la  décadence  de  l'État  juif;  2"  suite  ds  .li- 
vre le'  (chapitres  20  à  22  ),  et  livre  II  (  chapitre  8),  ln«- 
toire  sy  nclironiqiie  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  jutqti'i 
la  mine  de  celui-ci;  3°  livre  II  (chapitres  8  à  25),cdb- 
tenant  l'histoire  des  rois  de  Juda  jusqu'à  Zédéchias.  Lei 
fragmentsdu  livre  V  (  chapitres  17  à  20)  et  du  livre  11  (du- 
pitres  i  à  7)  racontent  d'un  ton  profondément  mythiqne,e( 
avec  une  pnidilection  toute  particulière,  l'histoire  des  pro- 
phètes Élie  et  Elisée.  Des  motifs  tirés  du  fond  mime  dei 
deux  ouvrages  rendent  peu  probable  la  supposition  éaat 
par  quelques  critiques  que  les  livres  des  Rois  et  les  Hîrei 
de  Samuel  appartiendraient  au  même  auteur  et  à  la  mésM 
époque. 

ROIS  (  Les  trois),  légende  chrétienne  qui  se  rattache  as 
récit  de  saint  Matthieu  (  II ,  I  et  suiv.  ).  Il  5  est  qveMioa 
de  mages  qui,  sous  la  conduite  d'une  étoile,  arrivèrent  vrai* 
semblablement  d'Arabie  à  Bettiléem  pour  adorer  le  Clirist, 
nouveau-né,  et  lui  offrir  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe. 
Plus  tard  on  hiduisit  de  cette  triple  offrande  qu'ils  étaieal 
au  nombre  de  trois,  et  des  psaumes  70,  10 ,  Isaie,  )9»  7, 
que  c'étaient  des  rois.  On  alla  même  jusqu'à  préciser  Icw^ 
ndms  (  Melehior,  (kupar  et  Balthasar), 

Le  silence  de  toutes  les  histoires  laissant  la  carrière  Obre 
à  l'imagination  des  commentateurs,  ils  se  sont  demandé  d'oi 
venaient  ces  mages ,  quelle  était  leur  profession ,  combies 
ils  étaient,  en  quel  tem|>s  ils  arrivèrent  à  Jérusalem,  H  ea- 
fin  ce  qu'était  l'étoile  qui  leur  apparut.  Le  (cite  ^acré  dft 
bien  qne  les  mages  vinrent  de  l'orient  de  la  Juih^c,  m^»  H 
ne  détermine  pas  le  pays.  Quelques-uns  les  amènent  «tes 
trois  parties  du  monde  connu  alors ,  d'antres  de  la  Pn>t; 
mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  irait  les  clierclKT  s 
loin.  Il  est  très-probable  qu'ils  partirent  du  pays  situé  j  To- 
rient  de  la  mer  Morte,  habité  autrefois  par  h»  Matlianlte, 
par  les  Moabites  et  par  les  Ammonites.  Dans  ces  contrée*, 
voisines  d'Israël ,  la  tradition  du  Messie  futur  derait  ^Vtrc 
conservée,  puisque  nous  la  trouvons  cheï  tons  les  |»fuplc*. 
On  pouvait  de  phis  y  avoir  gardé  le  souvenir  de  la  propli«« 
de  Balaam ,  qui  annonçait  Vétoile  sortie  de  Jacob.  On  im 
communément  qne  les  mages  étaient  des  rois;  mais  cette 
opinion ,  dont  on  ne  trouve  presque  point  de  traces  daw 
l'antiquité,  pourrait  bien  n'être  fondée  que  sur  la  conswte- 
ration  dont  jouissaient  ces  sages  à  cause  de  leur  science. 

L'Église,  considérant  que  parmi  les  étrangers  idolâtres^ 
avaient  été  les  premiers  à  qui  la  venue  du  Christ  afail  «tfé 
annoncée  par  l'apparition  d'une  étoile  extraordinaire,  a  ««•- 
tué  une  fête  en  leur  honneur  {voyez  Epiphanie),  appel* 
aussi  à  cause  de  cela/«e  des  trois  Rois  oaféte  ***J"^ 
qui  se  célèbre  dans  les  trois  jours  qui  viennent  inHnédla^^ 
ment  après  le  nouvel  an.  j^  »i. 

ROJA^-ZORILIO  (Frakcboodb),  l'un  des  ptaiw 
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lèbres  poètes  dramatiques  qu'ait  produits  TEspagnc,  naquit 
à  Tolède,  en  1601.  Tout  ce  qu^on  sait  de  sa  fie  piifée,  c'est 
quMl  était  cbeTalier  de  Tordre  de  Saiut-Jacques  et  qu'il  ha- 
bita presque  constamment  Madrid.  Il  réussit  aussi  bien 
dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie.  Ses  pièces  les  plus 
célèbres  sont  :  Del  Rey  abajo,ninguno  y  Garcia  del  Cas- 
tanar;  Donde  hay  agravios  no  hay  zelos  et  Entre  bobos 
anda  el  Inego,  On  les  trouvera  toutes  trois  dans  le  Tesoro 
del  Teatro  Espanol  d'Ochoa  (Paris,  t838).  Les  œuvres 
de  Rojas-Zorilio  sont  si  inégales,  qu'on  serait  tenté  de 
les  attribuera  deux  poètes  différents.  Tantôt  il  est  plein  de 
fea ,  d'énergie  et  de  précision ,  et  offre  tous  les  charmes  du 
stjle;  tantôt  non-seulement  il  sacrifie  au  mauvais  goût  de 
son  époque,  mais  encore  il  pousse  à  l'excès  l'enflure,  l'exa- 
gération et  les  redondances. 

ROJ AS  (Fernando  de),  auteur  de  la  Ce/e^^jna,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  n'y  a  dans  la  littérature  de 
PEarope  de  cette  époque  rien  à  comparer  à  ce  roman  dra- 
matique, œuvre  pleine  dévie  et  de  mouvement,  et  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  créer  le  drame  espagnol. 

ROJAS  VILLANDRANDO  (AuGDsrm  de),  comédien,  né 
vers  1577,  est  auteur  du  roman  comique  Viage  entreienido 
i  Madrid,  1603  ) ,  où  il  décrit  les  momrs  des  anciennes  troupes 
de  comédiens  espagnols ,  et  fournit  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  Espagne  Jusqu'à 
Lope  de  Yega. 

ROKOSZ.  On  appelait  ainsi  en  Pologne  les  rx)n fédé- 
rations armées  que  la  noblesse  formait  contre  le  roi  dès  que 
odui-ci  encourait  le  soupçon  de  manquer  aux  engagements 
qu'il  avait  pris  lors  de  son  élection ,  ainsi  qu'il  arriva  aux 
rois  Sigismond  III  et  Jean  Sobieski .  Le  rokosz  donnait  lien 
à  tant  d'excès  de  tous  genres ,  qu'il  était  un  objet  d'horreur 
pour  tous  les  bons  citoyens. 

ROLAND  ou  ROTLAND,  le  plus  célèbre  d'entre  les  héros 
de  la  légende  carlovingienne ,  des  paladins  de  Charlemagne, 
mais  dont  l'existence  historique  ne  repose  que  sur  un  pas- 
sage d'Éginhard ,  lequel  au  nombre  des  seigneurs  qui  péri- 
rent au  milieu  des  Pyrénées,  en  l'an  778,  lors  d'une  attaque 
tentée  par  les  Vascons  contre  l'arrière-garde  de  l'empereur 
Charles,  à  sonretourd'uneexpédition  en  Espagne,  mentionne 
nn  certain  Ifruodlandus,  Britannici  limitis  prœfectus. 
Cette  mention  ne  se  trouvant  pas  dans  tous  les  manuscrits 
de  la  VUa  CaroU  Magni  d'Éginhard  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fût  à  la  légende  que  l'his- 
toire eût  emprunté  ce  personnage. 

D'après  les  chroniques,  Chariemagne,  à  la  sollicitallon  de 
l'émir  de  Saragosse  (Caesar-Augusta)  Ibn-el-Arabi ,  qui 
tenait  pour  le  khalife  de  Bagdad  et  qui  menaçait  le  khalife 
oninu'}  adede  Cordoue  Abd-er-Rahman ,  désireux  aussi  peut- 
<^trc  de  rétablir  la  religion  chrétienne  en  Espagne,  aurait 
franchi  les  Pyrénées  au  commencement  de  l'année  778,  el 
avec  toute  son  armée  se  serait  dirigé  sur  Saragosse,  dans  l'es- 
l»oir  qu'lbn-el-Arabi  lui  livrerait  cette  place.  Mais  ce  chef, 
que  les  chroniques  représentent  comme  ayant  été  de  bonne 
foi  dans  ses  négociations  avec  Charlemagne ,  ne  put  décider 
les  musulmans  placés  sous  son  autorité,  ni  les  émirs  de 
plusieurs  villes  voisines ,  à  se  soumettre  à  un  Frank ,  à  un 
infidèle,  à  préférer  Karilah^  nom  sous  lequel  ils  dési- 
gnaient le  grand  Charles  »  à  Abd-el-Rahman ,  quoique  ce 
dernier  ne  fOt  qu'un  avide  el  sanguinaire  tyran.  Dans  la 
pensée  de  Charlemagne,  tout  le  succès  de  l'expédition  dé- 
pendait de  la  prise  de  Saragosse.  Trompé  dans  son  espoir, 
et  instruit  en  outre  que  Witikind  venait  de  reparaître  et 
d'appeler  les  Saxons  à  la  révolte,  l'empereur  résolut  de  re- 
tourner au  plus  vite  dans  ses  États,  et  commença  à  opérer  sa 
retraite.  Il  détruisit  en  passant  les  fortiflcations  de  Pampe- 
lune;  puis,  suivant  les  vallées  d'Engui  et  d'Erro,  il  entra 
dans  celle  deRoncevaux.  Son  armée  était  partagée  en 
deax  corps  :  le  premier,  auquel  s'étaient  joints  sans  doute 
les  Arat)es  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la  France, 
mardiait  à  une  assez  grande  distance  du  second ,  qui  formait 
Tarrière-garde.  Le  premier  avait  déjà  franchi  le  port  d'I- 


bayetta  ,  on  les  ports  de  Césarée ,  et  les  tètes  de  colonne 
étaient  déjà  dans  la  vallée  de  la  Nive,  lorsque  les  Vascons, 
qui,  sous  la  conduite  de  leur  duc,  Loup  II, s'étaient  embus- 
qués dans  les  forêts  de  la  vallée  de  Roncevaux ,  fondirent 
avec  impétuosité  sur  la  seconde  division,  qui  marchait  en 
désordre,  et  en  triomphèrent  sans  peine.  Éginhard  afTecto  de 
ne  présenter  cette  défaite  que  comme  une  simple  affaire  d'ar- 
rière-garde ;  mais  elle  produisit  cependant  une  si  vive  im- 
pression sur  les  contemporains  que  pendant  plusieurs  siècles 
le  souvenir  s'en  conserva  dans  les  traditions  populaires ,  au 
nord  et  au  midi  de  la  Loire.  Voici  en  quels  termes  l'histo- 
rien du  grand  Charles  raconte  cet  événement  :  «  L'empe- 
reur, dit-il ,  ramena  ses  troupes  saines  et  sauves.  Mais 
néanmoins  il  eut ,  lors  de  ce  retour,  et  dans  les  Pyrénées , 
à  sonflrir  de  la  perfidie  des  Yascons  ;  l'armée  était  forcée 
de  défiler  sur  une  ligne  étroite  et  longue ,  à  cause  de  la  con- 
figuration du  terrain;  les  Yascons  se  placèrent  en  embuscade 
sur  les  hauteurs,  protégés  par  l'étendue  et  l'épaisseur  des 
bois  qui  en  recouvraient  les  déclivités.  Ce  fut  de  là  que ,  se 
précipitant  sur  les  bagages  et  sur  l'arrière-garde,  ils  culbu- 
tèrent celle-ci  au  fond  de  la  vallée ,  tuèrent,  après  un  com- 
bat opiniâtre ,  tous  les  hommes  jusqu'au  dernier,  pillèrent 
les  bagages,  et  profitant  des  ombres  de  la  nuit  qui  déjà  cou- 
vraient la  terre,  ils  s'enfuirent  dans  diverses  directions. 
Les  Yascons  eurent  pour  eux  en  cette  circonstance  la  lé- 
gèreté de  leurs  armes  et  l'avantage  de  la  position  qu'ils 
occupaient.  Outre  les  difficultés  du  terrain,  les  Franks  eu- 
rent encore  contre  eux  la  pesanteur  de  leurs  armes.  Egghiard, 
maître  d'hôtel  du  roi,  Anselme,  comte  du  palais,  Rotland, 
commandant  de  la  frontière  de  Bretagne  (  Hruodlandus^ 
Britannici  limitis  prœfectus  ) ,  et  plusieurs  autres ,  péri.- 
rent  dans  cette  occasion.  » 

Ici  finit  le  domaine  de  l'histoire.  Nous  allons  entrer  dans 
celui  des  fictions  et  de  la  poésie. 

La  légende  fait  de  Roland  un  chevalier  accompli ,  un 
neveu  de  Charlemagne ,  le  fils  de  sa  soeur  Berthe  et  de  Miton 
d'Anglant,  l'un  des  barons  les  plus  distingués  de  la  cour  du 
grand  empereur.  De  toutes  les  aventures  qu'elle  lui  prête 
\a  plus  célèbre  d'ailleurs  est  celle  qui  fait  le  sujet  delà  chan- 
son  de  Roland,  si  longtemps  chantée  en  chœur  dans  les 
armées  françaises.  Suivant  La  Spagna,  poème  en  vieille 
langue  italienne,  dont  l'auteur,  Sostegno  di  Zanobi,  puisa 
le  sujet  aux  sources  françaises  ou  provençales,  Charlemagne , 
après  avoir  vaincu  tous  les  mécréants  du  Nord,  conçoit  le 
projet  de  conquérir  la  Péninsule  el  d'en  chasser  les  Sarra- 
sins. Il  assemble  ses  barons,  il  leur  rappelle  qu'en  mariant 
son  neveu ,  le  beau  Roland,  avec  Aide  la  Belle,  il  lui  avait 
promis  la  couronne  d'Espagne  ;  et  il  ajoute  qu'il  est  temps 
d'accomplir  cette  promesse.  Mais  tout  à  coup  Roland  manque 
de  respect  à  l'empereur  ;  celui-ci  jette  son  gantelet  de  fer 
au  travers  du  visage  de  son  neveu.  Cet  alTront  met  le  pa- 
ladin en  fureur;  il  veut  tuer  Charlemagne  ;  on  le  retient  avec 
peine,  et  s'il  consent  à  ne  point  tirer  sa  redoutable  épée, 
c'est  qu'il  conçoit  le  projet  de  la  rougir  bientôt  dans  le  sang 
des  infidèles.  Il  part ,  et  fait  en  courant  la  conquête  de  la 
Syrie ,  de  la  Palestine ,  de  tout  le  pays  que  l'auteur  nomme 
la  terre  de  Lamech;  il  tue  ou  convertit  les  nations,  les 
rois,  les  armées,  et  revient,  «  après  avoir  ainsi  passé  son 
humeur,  se  réconcilier  avec  son  oncle  ».  Ces  conquêtes ,  ces 
exploits  dignes  d'une  étemelle  mémoire,  n'étaient  pas  d'ail- 
leurs les  premiers  faits  d'armes  qui  eussent  honoré  Roland. 
Bien  jeune  encore,  il  était  parti  avec  son  frère  Thierry  pour 
combattre  les  Huns,  et  avait  fait  dans  cette  guerre  des 
prodiges  de  valeur,  n  \\  ne  s'était  pas  moins  distingué  contre 
les  Bretons,  qui,  s'ils  n'étaient  pas  des  mécréants,  étaient 
des  rebelles.  »  Mais  il  allait  bientôt  conquérir  une  palme 
que  le  temps  ne  devait  pas  flétrir.  Excité  par  la  résolution 
qu'il  avait  prise  déplacer  la  couronne  d'Espagne  snr  le  front 
de  son  neveu ,  le  grand  Charles  désira  encore  plus  d'entrer 
dans  cette  partie  de  l'Europe  lorsqu'une  vision  surnaturelle 
parut  lui  en  faire  un  devoir.  Une  nuit ,  saint  Jacques ,  fils  de 
Zébédée,  lui  apparut  pour  lui  dire  qu'on  était  «  moult  es* 
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inerYeillëqo*îl  n'enst  pas  encore  conquis  la  terre  de  Galice,  » 
et  se  plaindre  que  son  corps  restât  sur  cette  terre  inconnu 
au  milieu  des  mécréants,  au  lieu  d*y  être  ré?éré.  Cest  cette 
Tision  qui  détermina  Charlemagne  à  porter  la  guerre  en  Ga- 
lice, tandis  qu'il  Toulait  marcher  sur  Cordoue,  pour  y  cou- 
ronner son  neveu  bien  aimé.  Il  partit  enfin  avec  Roland. 
Rien  ne  lui  résista.  Les  murailles  de  Pampelune  et  de  beau- 
coup d*autres  forteresses  tombèrent  devant  lui.  11  bâtit  à 
Compostelle  une  magnifique  église  en  Tiionneur  de  saint 
Jacques,  et,  revenu  sur  les  limites  d'Espagne,  il  ficha  sa 
lance  dans  la  mer,  et  rentra  dans  ses  États.  Bientôt  Aygoland 
reconquit  les  terres  conquises  par  les  Franks.  Charlemagne 
envoya  contre  lui  Miles  ou  Milon ,  son  beau-frère.  Tout  fut 
merveilleux  dans  cette  expédition,  où  Roland  parait  comme 
le  plus  brave  parmi  les  braves.  L'armée  y  contempla  avec  un 
saint  respect  les  lances  des  chrétiens,  qui  devaient  obtenir 
en  combattant  les  couronnes  du  martyre ,  prendre  racine  et 
se  couvrir  de  feuilles  et  de  fleurs;  le  comte  Milon  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  perdirent  la  vie  dans  cette  mémorable 
action  ;  Roland  le  vengea  ;  Aygoland  abandonna  le  champ 
de  bataille,  et  les  Franks,  vainqueurs,  rentrèrent  dans  leur 
pays.  Cette  retraite  encouragea  Aygoland  ;  il  envahit  l'Aqui- 
taine; il  assiégea  Agen  et  s'en  empara.  Le  grand  Charles 
marcha  lui-même  contre  le  prince  infidèle.  Aygoland  avait 
pris  Saintes;  Charles  le  chassa  de  cette  ville,  le  |K>ursuivit 
jusqu'en  Espagne,  et  d'un  coup  de  son  espée  Joyetise,tua 
et  occit  cet  ennemi  des  chrétiens.  Roland  combattit  ensuite 
et  vainquit  le  terrible  Ferragus.  Il  fallut  se  mesurer  aussi 
avec  les  rois  de  Séville  et  de  Cordoue.  Le  succès  accompagna 
encore  les  armes  de  l'empereur.  Mais  celui-ci  se  ressou- 
venant que  Marsille  et  Belligant ,  maîtres  de  la  cité  de  Sa- 
ragosse,  étaient  encore  musulmans,  et  qu'on  ne  pourrait 
se  fiera  leurs  promesses,  il  voulut  que ,  renonçant  à  l'alliance 
du  Soudan  de  Babylone(le  sultan  de  Bagdad  ) ,  ils  se  fissent 
tous  baptiser.  Ganes  ou  Ganelon  fut  envoyé  vers  eux  ;  et  sa 
trahison  prépara  le  dénouement  de  l'épopée  dont  Roland 
est  le  héros.  11  demanda,  après  son  retour  de  Saragosse,  le 
commandement  de  l'arrière-garde  pour  Roland.  Le  cheva- 
lier félon  a  déjà  fait  préparer  dans  la  vallée  de  Roncevaux 
des  embûches  où  doit  tomber  cette  partie  de  l'armée  fran- 
çaise. Roland  n'avait  avec  lui  que  vingt  mille  hommes.  Il 
est  tout  a  coup  attaqué  par  l'ennemi.  Olivier,  l'un  de  ses 
compagnons,  l'engage  à  sonner  de  son  fameux  cor  d'ivoire  ou 
olifant;  signal  auquel  Charieraagne  ne  manquera  par  d'ac- 
courir à  son  secours.  Roland  ne  s'y  décide  qu'à  la  dernière 
extrémité.  L'empereur,  qui  l'entendit,  voulut  revenir  sur  ses 
pas;  mais  il  en  fut  dissuadé  par  le  traître  Ganelon.  Aban- 
donné ainsi  à  lui-même  et  déjà  blessé  de  quatre  coups  de 
de  lance,  Roland  continua  dans  le  meilleur  ordre  qu'il  put 
le  mouvement  de  retraite ,  et  *■  dolent  de  la  mort  de  tant 
de  nobles  hommes  qu'il  voyait,  s'en  alla  droictà  la  voye, 
disent  les  Grandes  Chroniques ,  tirant  après  Charlemaigne 
parmi  le  bois.  Tant  alla  qu'il  vint  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
taigne  de  Césarée ,  au  dessoubs  de  la  vallée  de  Roncevauit, 
où  il  trouva  un  beau  préau  d'herbe  verte,  auquel  avoit  un 
bel  arbre  et  un  grand  perron  de  marbre.  Là  descendit  de 
cheval  et  s'assit  pour  soy  reposer,  car  il  estoit  si  las  des 
grands  coups  qu'il  avoit  donnés  et  receus,  qu'il  se  trouva 
si  malade  que  plus  ne  se  pouvoit  sousteuir,  et  se  mist  le  vi- 
saige  vers  Espaigne ,  en  faisant  de  griefves  complainctes',  et 
surtout  regrestoit  son  oncle  Cliarlemaigne,  et  dist  que  pour 
le  réconforter  il  vouloit  qu'il  le  trouvast  mort  le  visaige 
devers  ses  ennemis,  afin  qu'il  ne  dist  qu'il  avoit  fui.  »  Ro- 
land tira  alors  sonépée  Durandal  toute  nue,  et  après  l'a- 
voir contemplée  avec  tristesse  il  essaya  vainement  de  la 
briser  pour  empêcher  qu'elle  ne  tombât  aux  mains  des  in- 
fidèles. «  Quant  il  vist  qu'il  ne  la  povoit  briser,  son  cor  d'i- 
voire mist  en  sa  bouche ,  et  commença  de  corner  de  si  grant 
force  comme  il  put,  affin  que  s'il  y  avoit  illec  près  aucuns 
chrétiens,  qu'ils  allassent  à  lui,  et  que  ceux  qui  avoient  jà 
passé  les  ports  retournassent  et  prinssent  son  espée  et  son 
cbevaly  et  sonna  son  dit  cor  de  si  grant  force  et  veKu  qu'il 


se  fendit  par  la  force  du  vent ,  et  tant  s'esforça  de  soufflet 
qu'il  se  rompit  les  nerfii  et  veines  du  col...  A  son  frère 
Beauldouin ,  qui  à  lui  estoit  survenu  au  son  da  cor,  fait 
signe  qu'il  lui  donnast  à  boire.  En  grant  peine  se  mist  d'ei 
chercher;  mais  trouver  n'enpeust,  et  quant  il  retourna  à 
luy,  il  le  trouva  prenant  mort.  Il  benist  l'âme  de  luy;  soi 
cor,  son  cheval  et  son  espée  print,  et  s'en  alla  droit  à  Fost 
de  Charlemaigne.  Thierry  semblablement  survint  là  où 
Roland  estoit  avant  qu'il  mourût.  Fermement  le  commença 
à  plaindre  et  regrest^r,  et  luy  dist  qu'il  gamist  son  corpiet 
son  ame  de  confession  à  Dieu.  Ce  jour  mesme,  avant  la  ba- 
taille, s'estoit  le  bon  Roland  confessé  et  reçeu  le  corps  de 
Jésus-Christ  ainsi  que  de  coutume  estoit  lors  aux  vaillait} 
batailleurs.  Lors  Roland  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  à  Dieu  te 
confessa  et  cria  mercy,  et  sa  benoiste  ame  partist  de  son 
corps;  et  l'emportèrent  les  anges  en  perdurable  repos.  ■ 

Les  poètes  et  les  chroniqueurs  n'ont  pas  termmé  par  la 
mort  de  Roland  leurs  récits  épiques  sur  ce  paladin  :qneiqnei* 
uns  ont  montré  le  désespoir  d'Aide  la  Belle ,  tous  ladoulev 
du  grand  Charles  et  la  punition  du  traître  Ganelon. 

Roland  devint  le  sujet  de  chants  en  langue  françahe  et 
en  langue  provençale  demeurés  longtemps  populaires;  et  es 
1066,  avant  le  commencement  de  la  fameuse  bataille  de  Uai- 
tiugs ,  Taillefer  entonna  la  chanson  de  Roland  défait 
les  lignes  de  l'armée  de  Guillaume  le  Conquérant  pour  ei- 
Hammer  son  courage.  On  a  d'un  certain  ThérouldeoaThur-otd 
un  poème  en  langue  franco- normande,  intitulé  :  La  ChaniM 
de  Roland,  dont  feu  Génin  a  publié  une  édition,  arec  tra- 
duction du  texte  original  et  notes  critiques.  Le  nom  et  les 
aventures  de  Roland  vivent  encore  aujourd'hui  dans  les  Ppé- 
nées.  La  Brèche  de  Roland  est ,  selon  les  uns ,  ce  parw 
de  marbre  qu'il  perça  alors  qu'il  voulut  briser  sa  terriWe 
épée  ;  mais,  suivant  d'autres,  qui  ont  observé  que  cette  brècbe 
est  trop  éloignée  de  la  vallée  de  Roncevaux ,  on  doit  )r  r^ 
connaître  le  passage  que,  dans  son  impatience  d'entrer «v 
les  terres  ennemies ,  Roland  avait  ouvert  dans  les  P)rénétf. 
On  montre  encore  le  Pas  de  Roland ,  près  le  rillsge  dit- 
saxoit ,  dans  le  Roussillon  ;  les  bergers  indiquent  aux  voya- 
geurs les  empreintes  des  pas  du  cheval  du  paladin  :  ils  leur 
donnent  le  nom  de  /erraduras  del  cavall  de  Rolanl  Si 
l'on  montrait  en  Turquie,  au  temps  de  Belon,  l'ép*^  * 
neveu  de  Charlemagne ,'  qu'on  croyait  encore  posséder  i 
Blaye  et  dans  d'autres  lieux ,  Toulouse  montrait  an»  d 
montre  même  aujourd'hui  Voliphant  ou  le  cor  de  ce  gw- 
rier.  Les  poètes ,  les  romanciers  du  moyoi  âge  et  ceux  q« 
ont  paru  après  la  renaissance  des  lettres  ont  célébré  am 
enthousiasme  Roland ,  Olivier,  Renaud  et  les  autres  piU- 
dins  ;  et  leurs  ouvrages  sont  remplis  de  ces  traditkms  pyré- 
néennes que  l'on  retrouve  encore  dans  la  bouche  des  la- 
bitants  de  nos  vallées.  C'est  de  ces  divers  chants  populaire» 
que  s'est  formé  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  ta  chanton 
de  geste  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  dont  M.franciiq* 
Michel  a  publié  une  édition  en  1837.  L'auteur  de  Za  S|MI9*<* 
n'est  pas  le  premier  qui  ait  puisé  dans  les  Chroniques  éàu^ 
Li  Romans  de  Roncivals  le  sujet  d'une  composition  épiqœ: 
les  poèmes  de  Beuve  d'Antone  et  de  la  reine  Ancroya  ««t 
des  coni|K)sitious  romanesques  dont  les  aventures,  ittr^* 
buées  à  Charlemagne  et  à  ses  douze  pairs ,  forment  le  sqjd- 
//  Morgante  maggiore,  de  Luigi  Puici,  et  le  MambriM% 
de  Cieco  di  Ferrara,  poésies  antérieures  à  VOrlandou^^ 
morato  de  Boyard o,  et  à  VOrlando  furioso  de  l'AriosI*. 
et  dont  Roland  est  le  héros ,  retracent  paiement  une  pu*» 
des  aventures  des  guerriers  du  cycle  cariovingien. 

Cil"  Alexandre  du  Mto 

ROLAND,  nom  de  l'on  des  principaux  dieft  des  Ci- 
misards. 

ROLAND  DE  LA  PLATTÈRE  (M.  et  M"*).  ^<^^' 
nissons  dans  on  même  article  les  deux  vies  de  R<>**"^  ^*Jr 
femme,  parce  que  l'une  est  invinciblement  Bée  à  r^m- 
Quoi  qu'ail  pu  dire  la  modestie  habUe  de  M-  Boittfl, 
Roland  ne  commença  à  être  un  homme  historique  quap» 
s'être  placé  sans  s'en  douter  sons  une  tutelle  ingW»*  ^ 
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tendre.  M*^  Roland  trouva  dans  son  mari  an  esprit  sérieux 
et  réfléchi,  qa'eOe  éleva,  par  on  entretien  assidu,  dont  la 
raison  non  moins  qoe  Vamour  faisaient  le'  charme ,  à  la 
hauteur  du  sien.  Quand  la  révolution  vint  les  surprendre 
et  les  enthousiasmer  tous  deux ,  le  citoyen  courageux  se 
trouva  dans  cet  homme  mûr,  dont  une  jeune  femme  vive 
el  passionnée,  et  pourtant  réfléchie  et  austère ,  avait  déve- 
loppé rinteUigence  et  assoupli  le  caractère.  Si ,  quand  Roland 
eat  un  rdle  politique,  sa  femme  eut  le  talent  admirable  de 
8*efl<icer  derrière  lui ,  et  de  parler  par  sa  bouche  sans  qu^on 
la  vit  et  peut-être  sans  quMl  s^en  doutât ,  il  n*en  reste  pas 
moins  démontré  que  la  femme  seule  pensait  et  agissait: 
Toilà  ce  qui  nous  a  fait  confondre  ces  deux  vies ,  réunir 
dans  un  seul  tout  ces  deux  parties ,  et  dans  un  seul  tableau 
ces  deux  tètes,  dont  Tune  était  la  lumière  et  l'autre  le  reflet. 
Vers  le  milieu  du  dix  huitième  siècle,  un  artiste ,  obscur 
aojourd*hui ,  mais  alors  assez  célèbre ,  Gratien  Phlipon  , 
graveur  et  peintre,  qui  avait  plus  de  cœur  que  de  tète,  épousa 
une  jeune  femme  douce  et  belle ,  Marguerite  BmonT.  De 
ce  mariage  sept  enfants  naquirent  ;  ils  périrent  tous  en  bas 
Age,  excepté  une  fille,  Manon-Jeanne,  qui  était  venue  au 
monde  en  1756.  Cette  paisible  famille  vécut  longtemps  à 
Paris ,  dans  la  Cité,  d'une  vie  moitié  bourgeoise  et  moitié 
artiste.  Marguerite  idolâtrait  son  unique  enfant.  A  quatre 
ans,  sans  l'avoir  jamais  sérieusement  appris,  dit-elle,  Manon 
savait  lire.  Dès  lors  un  besoin  immense  d'apprendre  qui 
germait  en  elle  se  développa  et  dépassa  merveilleusement 
les  limites  de  son  flge.  Elle  avait  découvert  une  cachette 
où  un  des  élèves  de  son  père  mettait  des  livres.  Elle  en 
prenait  au  hasard  pour  les  lire  en  cachette,  et  ce  fut  ainsi 
^*elle  lut  le  Plutarque  de  Dader.  Le  génie  de  lliistorien 
grec,  qui  faisait  revivre  sous  ses  yeux  l'admirable  antiquité, 
la  rendit  dès  lors  républicaine ,  nous  dit-elle  dans  ses  Mé" 
moires. 

L'esprit  de  cette  enfant,  qui  Tavait  été  si  peu,  arrivait  à 
une  de  ses  phases  les  plus  importantes.  La  religion ,  que  sa 
mère  pratiquait  sévèrement,  lui  avait  toujours  pani  grande 
et  respectable.  Sur  le  point  de  faire  sa  première  commu- 
nion, elle  qui  devait  être  philosophe  à  seize  ans  et  sceptique 
h  Tingt,  elle  ne  se  crut  pas  suffisamment  préparée  k  cette 
oenvre  sainte;  et  frappée  de  Tidée  qu^en  restant  dans  le 
monde  elle  serait  trop  profane  pour  s'approcher  de  la  table 
de  Dieu ,  elle  supplia  ses  parents  en  pleurant  de  permettre 
qu'elle  entrât  pour  un  an  dans  un  couvent.  On  céda  à  ses 
▼œux ,  et  on  choisit  pour  elle  une  congrégation  établie  rue 
Keuve-Saint-Étienue ,  faubourg  Saint-Marceau.  Il  faut  lire 
dans  ses  Mémoires  le  récit  de  ses  extases  religieuses,  et 
avec  qudle  ardeur  elle  offrait  à  Dieu  son  sacrifice  volontaire. 
BI"*  Roland  en  reçut  des  impressions  qu'elle  garda  toute 
sa  vie.  Au  milieu  des  philosophes  fougueux  dont  elle  fut 
entourée  plus  tard ,  et  malgré  le  scepticisme  dont  elle  se 
Tantait,  elle  garda  toujours  une  conviction  spiritualisle ,  qui 
fatJia  meilleure  égide.  Elle  le  dit  elle-mênne;  dans  sa  triste 
et  ignoble  prison ,  deux  mois  avant  de  porter  sa  tête  sur 
réenafaud ,  elle  se  rappelait  souvent  sa  première  nuit  passée 
an  couvent ,  à  sa  fenêtre ,  quand  la  lune ,  quand  le  vent  qui 
passait  sous  les  grands  arbres ,  quand  la  nuit  pure  et  douce, 
lui  révélèrent  plus  intimement  Dieu ,  le  créateur  suprême  de 
lamature. 

M*^  Phlipon ,  en  sortant  du  couvent  an  bout  d'un  an , 
ne  retourna  pas  aussitôt  à  la  maison  paternelle.  On  la  plaça 
cbei  son  aïeule  paternelle.  Dans  cette  tranquille  maison ,  la 
jeune  Manon  se  trouvait  heureuse  d'aller  le  jour  à  l'église 
et  de  passer  la  soirée  avec  quelques  voisins  et  quelques  prê- 
tres. Elle  aTait  formé  en  secret  le  dessein  de  se  consacrer 
an  cloître.  Elle  nourrissait  mystérieusement  cette  pensée , 
qui  traverse  la  tête  de  tant  de  jeunes  filles ,  et  y  rapportait 
toutes  ses  actions  et  toutes  ses  études.  Saint  François  de 
Sales,  le  plus  aimable  saint  du  paradis,  comme  elle  l'ap- 
pelle ,  avait  en  elle  une  admiratrice  ardente  et  déjà  convertie. 
Mais  ce  n'était  cependant  pas  Tunique  lecture  de  la  jeune 
Béopliytc.  Souvent,  dans  ses  livres  de  controverse  religieuse 


à  côté  d'une  réponse  sa  trouvait  une  objection  philosophique 
à  laquelle  on  n'opposait  pas  toujours  des  armes  bien  fortes. 
Ainsi  elle  commença  malgré  elle  à  raisonner  sa  croyance  ; 
et  ce  fut  de  ses  livres  même  de  piété  que  le  doute  s'in* 
trodoisit  dans  son  esprit.  Elle  retourna,  au  bout  d'un  an, 
chez  son  père.  M*"*  Roland  raconte  et  place  à  cette  époque 
de  ses  Mémoires  certaines  sensations  involontaires  qui  an- 
nonçaient une  constitution  ardente  et  hâtive.  Nous  glisserons 
légèrement  sur  ces  premières  années  si  tranquilles  d'une 
vie  dont  la  fin  devait  être  si  orageuse.  Noos  renvoyons  donc 
à  la  lecture  de  ses  Mémoires  pour  le  récit  des  dimanches 
passés  à  Meudon  ;  pour  les  portraits  ingénieux  et  caustiques 
de  tous  les  prétendants,  bourgeois  de  Paris,  ou  gentils- 
hommes de  province  à  demi  ruinés ,  qui  se  présentèrent  pour 
obtenir  la  main  d'une  belle  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  et 
auxquels  son  père  la  chargeait  elle-même  d'écrire  une  ré- 
ponse sérieuse  et  motivée,  qu'il  ne  faisait  que  signer.  Elle 
fut  alors  gravement  atteinte  de  la  petite- vérole,  qui  ne  lui 
6ta  rien  de  sa  beauté,  mais  qui  menaça  ses  jours.  Celle  au 
chevet  de  qui  on  venait  de  passer  bien  des  nuits  devait  se 
traîner  bientêt  au  chevet  d'une  autre  mourante  :  la  jeune 
fille  perdit  sa  mère.  Dès  que  le  deuil  fut  entré  dans  cette 
maison ,  le  malheur,  la  ruine  l'y  suivirent  bientôt.  Le  père 
rechercha  les  ressources  habituelles  des  âmes  faibles  contre 
la  douleur  :  il  se  jeta  dans  les  distractions.  II  négligea  son 
état;  sa  vue  baissait,  sa  main  tremblait,  et  chaque  jour  il 
enlevait  quelque  chose  du  patrimoine  de  sa  fille  pour  le 
donner  à  une  maîtresse  ou  aux  exigences  de  la  vie  de  café. 
Les  élèves  s'en  allaient,  il  n'en  restait  plus  que  deux.  La 
pauvre  orphelme  se  mit  courageusement  à  combattre  cette 
mine ,  mais  elle  y  parvint  mal.  Son  père  s'ennuyait  chez 
lui  :  sa  partie  de  piquet  avait  peu  d'intérêt  pour  lui ,  faite 
avec  une  belle  jeune  fille  qui  cachait  ses  bâillements  sous 
les  cartes.  Comme  distraction ,  elle  écrivit  quelques  essais 
qui  ont  été  recueillis  depuis  sous  le  titre  ô'Œuvres  diverses. 
Elle  composait  un  sermon  sur  Vamour  du  prochain  :  elle 
construisait  dans  son  imagination  la  chimère  d'une  nation 
républicaine.  De  temps  en  temps  aussi  elle  allait  chez  une 
de  ses  cousines,  M*"^  Trudet,  tenir  un  comptoir  d'orfèvrerie. 
Malgré  toutes  ses  résistances,  la  misère  faisait  chaque  jour 
un  pas  dans  la  maison  paternelle.  Elle  avait  été  obligée  de 
soustraire  légalement  à  son  père,  pour  se  réserver  la  possi- 
bilité de  le  nourrir,  ce  qui  lui  restait  de  sa  fortune  particu- 
lière. Quoique  forte  contre  le  malheur,  l'espoir  l'abandon- 
nait souvent  :  ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'elle  connut 
Roland. 

Roland  de  ta  Pldtière  était  né  en  1732,  à  Villefranche, 
près  de  Lyon.  Sa  famille  était  ancienne  dans  la  robe.  Ro- 
land était  né  riche  ;  mais  des  malheurs  imprévus  ruinèrent 
inopinément  ses  parents,  et  lui ,  le  dernier  de  cinq  enfants , 
se  trouva  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  sans  aucune  ressource  et 
sans  avenir.  On  lui  proposa  d'entrer  dans  les  ordres ,  il  avait 
trop  d'indépendance  pour  y  consentir  ;  il  aima  mieux  prendre, 
presque  sans  argent ,  le  bâton  de  voyage ,  et  il  traversa  la 
France  à  pied.  Il  arriva  à  Mantes.  Un  armateur  qui  le  vit 
par  hasard  remarqua  en  lui  un  esprit  posé  et  solide,  et  le 
fit  entrer  dans  sa  maison.  Il  passa  de  là  dans  l'administra- 
tion des  manufactures,  dont  il  devint  par  la  suite  inspecteur  : 
les  travaux  et  les  voyages  partageaient  sa  vie.  Lui  aussi  de 
son  côté  lisait  Plutarque  et  Platon ,  rêvait  aux  anciennes  ré- 
publiques, et  écrivait  en  même  temps  des  mémoires  sur  Pé- 
ducation  des  troupeaux.  11  vint  à  Paris  plusieurs  fois ,  et 
il  eut  occasion  de  voir  la  charmante  jeune  fille  qui  devait 
être  sa  femme  plus  tard.  Ces  deux  esprits  étaient  trop  sym- 
pathiques pour  ne  pas  se  rencontrer  sur  bien  des  sujets 
communs.  Roland  fut  obligé  de  partir  pour  l'Italie.  En  fai- 
sant ses  adieux ,  il  osa  demander  un  baiser  qu'on  accorda 
sans  peine  à  un  homme  qui  se  posait  comme  philosophe. 
n  écrivait  des  notes  de  voyage,  qu'il  adressait  à  son  frère, 
prieur  au  collège  de  Cluny ,  à  Paris ,  et  le  prieur  les  Msait 
lire  à  M"*  Phlipon.  Ce  commerce  de  longues  et  rares  visites, 
de  lettres  communiquées ,  dura  cinq  ans.  Roland  ne  lutta 
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pas  davantage  contre  une  passion  irrésistible ,  et  il  eut  Tes- 
prit  de  s'adresser  directement  à  M^**  Phlipon.  £lle  lui  ré- 
pondit qu'elle  était  honorée  de  sa  demande ,  mais  qu'elle 
était  obligée  de  le  refuser.  «  Je  n'ai  rien  ,  lui  dit-elle,  500 
livres  de  rente  au  plus,  et  ma  garde*robe  :  comment  vivrions- 
nous?  »  Roland  persista,  il  écrivit  à  M.  Phlipon;  cet  ar- 
tiste, aux  mœurs  faciles,  n'aimait  pas  cet  homme  austère, 
dont  la  parole  était  pure  et  correcte  comme  la  conduite,  et 
dont  l'abord  était  un  peu  hautain.  Il  ne  voulait  pas  avoir 
un  censeur  dans  son  gendre ,  et  il  fit  une  ri^ponse  sèche  et 
presque  impertinente,  qu'il  lut  à  sa  fille.  Elle  prit  alors  un 
parti  violent  :  elle  rentra  dans  cette  congrégation,  lieu  rempli 
I)our  elle  du  souvenir  de  ses  douces  extases  religieuses.  Ro- 
land revint  à  Paris.  Quand  il  revit  à  la  grille  ce  visage  tou- 
jours gracieux  et  souriant,  tout  son  amour  revint,  et,  après 
de  longues  et  nouvelles  réflexions ,  M>**  Phlipon ,  qui  ne 
dépendait  plus  que  d'elle-même,  devint  M""*  Roland  (1779  ). 
Il  n'y  ^vait  pas  d'amour  dans  la  résolution  qu'elle  prit;  elle 
estimait  seulement  beaucoup  son  mari  :  vingt  ans  de  plus 
qu'elle,  et  un  caractère  dominant  et  absolu  étaient  des 
obstacles  à  Taraour.  «  Mariée,  dit-elle,  dans  tout  le  sérieux 
de  la  raison ,  je  ne  trouvai  rien  qui  m'en  tirât.  A  force  de 
ne  considéser  que  la  félicité  de  mon  partner,  je  m'aperçus 
qu'il  manquait  quelque  chose  à  la  mienne.  «  Ainsi,  cette 
âme  passionnée  et  ardente  comprit  bien  tout  de  suite  qu'elU 
avait  fait  un  sacrifice.  Elle  avait  besoin  d'aimer  quelque 
chose,  et  peut-être  fut-ce  pour  cela  qu'elle  exagéra  un  peu 
son  amour  pour  la  liberté.  Dans  la  solitude ,  avec  son  mari, 
elle  trouvait  souvent,  dit-elle,  certaines  heures  bien  longues. 
Dans  le  monde,  aussitôt  qu'elle  paraissait,  les  cœurs  s'é- 
lançaient vers  elle,  les  regards  suivaient  cette  jeune  femme 
attachée  au  bras  d'un  homme  sévère  et  presque  soucieux  : 
«  Je  sentais ,  dit-elle ,  que  parmi  ces  hommes  je  pourrais 
en  aimer  quelques-uns.  »  Alors  elle  était  effrayée  :  pour  rien 
au  monde  elle  n'aurait  voulu  tromper  la  loyauté  de  son 
mari.  Elle  n'avait  rien  connu  des  principes  Iri voles  de  son 
siècle  :  la  religion  et  la  philosophie  sérieuse  sont  deux  sauve- 
gardes pour  la  vertu.  Mais  pour  éviter  et  combattre  les  ten- 
tations ,  elle  eut  besoin  de  se  replonger  dans  le  travail.  Elle 
s'associait  à  toutes  les  études ,  à  toutes  les  occupations  de 
Roland  :  «  Notre  malhenr,  dit-elle,  fut  qu'il  s'habitua  à  ne 
penser,  à  n'écrire  rien  que  par  moi.  » 

La  première  année  du  mariage  se  passa  à  Paris.  Roland  fut 
alors  nommé  inspecteur  à  Amiens ,  et  M"'*  Roland  y  devint 
mère.  En  17S4  Roland  passa  dans  ce  qu'on  appelait  alors  la 
généralité  de  Lyon.  11  habitait  cette  ville  pendant  deux  mois 
de  l'hiver ,  et  le  reste  du  temps  Yillefranche  et  Thé- 
sée ,  village  voisin ,  où  étaient  les  propriétés  de  sa  famille. 
Une  âme  comme  celle  de  M*^  Rolland  était  faite  pour  ap- 
précier les  charmes  de  la  campagne  et  d'un  pays  pittores- 
que. Elle  décrit  admirablement ,  dans  quelques  lettres  qui 
ont  été  reproduites ,  le  coin  du  feu  dans  une  petite  ville 
ignorée ,  quand  la  neige  tombe  et  que  le  vent  souOle;  et  les 
belles  journées  d'automne  à  l'époque  si  riante  de  vendan- 
ges assez  médiocres,  qui  se  changeaient  en  bien  peu  d'argent. 

Cependant  l'heure  de  la  révolution  était  sonnée;  bientôt 
des  préoccupations  politiques  vinrent  remplacer  tout  autre 
soin  chez  M"^*  Roland.  Elle  avait  établi  par  hasard  des  re- 
lations épistolaires,  et  sans  l'avoir  jamais  vu,  avec  un  des 
révolutionnaires  les  plus  ardents ,  B  r  i  s  s  o  t.  Des  voyages  en 
Suisse  et  en  Angleterre,  deux  pays  où  la  liberté  régnait 
sous  des  modes  différents ,  avaient  achevé  son  éducation 
politique.  Les  idées  de  Roland  se  dirigeaient  aussi  du  même 
côté  ;  et  tous  les  deux  ils  étaient  prêts  pour  l'action ,  tant 
il  est  vrai  que  des  études  solitaires  et  fortes  sont  lesjplus 
utiles. 

L'hiver  de  1791  fut  rude.  A  Lyon  vingt  mille  ouvriers  se 
trouvèrent  tout  d'un  coup  nus  et  sans  pain,  sur  le  pavé  de 
la  ville.  Les  métiers  n'allaient  plus ,  l'argent  était  gaspillé. 
Roland  fut  envoyé  en  députation  extraordinaire  pour  ex- 
poser à  l'Assemblée  les  plaintes  des  fabricants  et  des  ou- 
vriers. Ce  fut  le  premier  pas  qu'il  fit  dans  la  carrière  poli- 


tique. M*""  Roland  vit  Brissot.  L'appartement  qu'Ole  prit 
alors  était  grand  et  commode  :  elle  et  son  mari  prirent  quatre 
jours  par  semaine ,  où  ils  recevaient  tous  ceux  que  leiir 
nommait  Brissot,  et  avec  lesquels  une  sympathie  d'opi- 
nion les  avait  liés  d'avance.  Toute  la  Gironde  afflua  dai» 
ce  cercle ,  où  présidait  une  jolie  femme  ,  qui ,  malgré  le  si- 
lence qu'elle  s'imposait,  dit-elle,  dans  les  discussions  poli- 
tiques, laissait  deviner  ses  sympathies  par  le  mouvemeiK 
involontaire  de  ses  lèvres  et  le  regard  de  deux  lieaiii 
yeux|,  tour  à  tour  approbateurs  et  courroucés.  Quelques 
honmies ,  qui  devinrent  -terribles  plus  tard ,  mais  qui  nV 
talent  pas  encore  fortement  dessinés,  tels  que  Robes- 
pierre  et  Dan  ton,  se  mêlaient  aux  groupes  sansK*y  faire 
remarquer.  On  décidait  dans  ces  réunions  ce  que  Ton  Terait 
le  lendemaiu ,  et  comme  l'Influence  de  la  Gironde  était  la 
plus  forte  dans  l'Assemblée,  c'était,  par  le  fait,  du  saloa 
de  M*"*  Roland  que  l'impulsion  était  donnée. 

Cette  femme,  illustre  par  ses  malheurs  et  la  générostté 
de  son  cœur,  était-elle  faite  pour  donner  un  caractère  fort 
etsageen  même  tempsà  ce  mouvement?  Nous  ne  le  cro)ons 
pas;  nous  sommes  forcé  d'avouer  que  si  l'amour  du  biea 
public  et  le  patriotisme  dominaient  dans  son  cœur,  il  s'y 
trouvait  trop  de  place  aussi  pour  la  haine  :  pour  une  liaine 
instinctive  et  irréfléchie ,  qui  s'attachait  à  tout  ce  qui  sub- 
sistait des  vieilles  institutions  ;  qui  n'accordait  jaauiift  oa 
caractère  auguste  et  respec^tble  à  tout  ce  qui  n'était  pas 
nouveau  et  philosophique  ;  qui  voulait  tout  détruire ,  et  n'ac- 
ceptait pas  même  les  vieux  débris  pour  rebâtir  ;  et  qui  en- 
fin ne  se  changea  en  une  pitié  profonde  que  lorsque  \& 
horribles  massacres  de  septembre  vinrent  démentir  ses 
rêves  par  d'effrayantes  réalités.  M™^  Roland  baissait,  noos 
persévérons  dans  le  mot,  et  haïssait,  pour  ainsi  dire,  in- 
nocemment la  famille  royale  et  tout  ce  qui  tenait  au  parti 
aristocratique.  Elle  fut  sans  commisération  pour  sa  chute, 
elle  y  aida  même;  et  nous  avons  assez  d'admiration  pour 
son  caractère  pour  pouvoir  en  toute  liberté  lui  (aire  œl 
unique  et  sérieux  reproche. 

La  mission  de  Roland  finie ,  il  retourna  à  Lyon  :  l'As- 
semblée supprima  bientôt  après  ces  inspecteurs  des  mana- 
factures;  et  le  mouvement  révolutionnaire  ramena  alori 
Roland  et  sa  femme  à  Paris.  Or,  précisément  à  cette  épo- 
que, le  ministère  de  Delessart  et  de  Bertrand  de  Mol- 
le ville  était  en  dissolution.  La  cour  tenta  de  se  rappro- 
cher du  parti  extrême ,  et  de  modérer  quelques-uns  de  •» 
chefs  en  les  appelant  au  ministère.  La  probité,  les  talents 
administratifs  de  Roland  étaient  connus  de  tout  le  OKMide. 
BrissQt  le  mit  en  avant  ;  des  propositions  lui  furent  faitei, 
et,  d'après  les  conseils  de  sa  femme,  il  accepta.  M*^  Roland, 
qui  était  l'esprit  et  le  bras  du  ministère,  se  posa  tout  4e 
suite  comme  antagoniste  du  roi.  Louis  XVI  refusait  sa  sanc- 
tion au  décret  contre  les  prêtres  et  pour  le  camp  de  2O,0M 
hommes.  A  cliaque  instant  des  rassemblements  se  fonnaical 
dans  les  rues  et  les  jardins  publics  autour  d'oratfon 
vagabonds  débitant  d'infâmes  invectives  contre  la  fanûlk 
royale.  Le  péril  était  imminent  des  deux  côtés.  11  fallait 
réunir  et  non  diviser  :  ce  fut  dans  ces  circonstances  qie 
M"^^  Roland  eut  l'idée  d'écrire  au  roi ,  sous  le  nom  de  sm 
mari,  cette  lettre  devenue  célèbre ,  où  elle  donne  de  croeb 
conseils  au  roi  sans  un  seul  mot  de  bienveillance  et  d'encga- 
ragement.  La  lettre  fut  envoyée.  Comme  Roland  n'obteâiit 
pas  de  réponse,  il  la  lut  en  plein  conseil.  Deux  jours  après, 
lui  et  trois  des  collègues  signataires  reçurent  leur  démissiao. 
Dumouriez,  qui  se  sépara  alors  nettement  de  Roland, 
garda  le  portefeuflle.  M*^  Roland  envoya  sa  lettre  à  l'As- 
semblée ,  et  les  transports  qu'elle  y  excita  vengèrent  eU- 
fisanâment  à  ses  yeux  l'affront  que  son  mari  venait  de 
recevoir  de  la  cour.  Cette  lettre  devait  avoir  un  long  reten- 
tissement :  on  sait  qu'elle  fut  l'occasioa  de  la  jouroêe  du 
20  juin.  Celle-ci  fut  en  quelque  sorte  la  préface  du  10  ao  A  L 
Après  cette  sanglante  journée,  le  ministère  girondin  fnt 
constitué  de  nouveau.  Roland  accepta  avec  de  grandes  a»- 
1  péranccs  pour  In  liberté.  Kntre  ce  second   miniitèfe  et  la 
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liraiiiier  11  y  m  ua  «bline.  Dan»  le  premier,  U  conduite  de 
M***  Rolamt  ne  fut  ni  grande  ni  énergique;  eilefut  toujours 
dans  une  fausse  voie  :  elle  voulait  le  juste,  nuds  elle  n*a^ 
riviiit  qu'à  des  hostilités  funestes.  Dans  le  second,  lors- 
qu'elle eut  à  lutter  avec  le  crime  et  avec  tous  les  principes 
anarcUlques  et  sanguinaires ,  elle  fut  sublime  de  courage 
tant  que  le  combat  fut  possible,  de  résignation  quand  elle 
fut  définilivement  vaincue. 

Une  des  premières  douleurs  de  M"'  Roland  fut  de  voir 
Banton  collègue  de  son  mari  :  Danton ,  homme  publique- 
ment déshonoré,  qui  ne  renouvelait  son  patriotisme  que  pour 
le  revendre,  lui  lit  plus  de  mal  que  Robespierre  lui-même. 
Holand  était  sévère  et  d'une  probité  en  quelque  sorte  pu- 
HtaiBif  :  c*était  un  collègue  gênant  pour  Danton.  Le  parti  ja* 
cobin  se  prononça  presque  aussitôt  contre  Roland  ;  il  n*y 
avait  sorte  de  calomnie  qui  ne  retentit  contre  sa  femme 
dans  les  clubs;  les  sans-culottes  ne  lui  pardonnaient  pas 
d'être  belle;  c'était  une  aristocratie  qu'ils  ne  pouvaient 
l«ii  contester  ;  elle  était  distinguée  dans  ses  manières  :  tout 
cela;  suivant  eux ,  était  fierté  et  despotisme.  Elle  voyait 
souvent  Barba  roux  :  e*étaitle  plus  beau  de  ses  amants, 
disait-on  dans  les  sociétés  populaires.  La  femme  d'un  rai- 
jiisfre  républicain  était  devenue  aristocrate  et  altière  en 
mettant  le  pied  dans  l'hôtel  du  ministère  ;  elle  donnait  tous 
les  soirs  des  festins  où  l'or  du  peuple  se  gaspillait ,  où  les 
plus  infâmes  débauches  étaie^  pratiquées,  où  cette nou- 
▼«Ue  Circé  répandait  pour  tous  l'ivresse  du  vin,  de  ses 
clMrraes  et  de  son  esprit  L'hôtel  du  ministère  de  l'intérieur 
était  devenu  un  lieu  de  saturnales;  la  cour  de  Louis  XV 
était  remplacée,  et  laGironde  avait  son  p  arc-au x-c  erfs. 
DsMion  cessa  bientôt  d'aller  cliez  M"^  Roland  :  «  Il  se  prépa- 
rait, dit-elle  énergiquement,  à  clianter  les  matines  de  sep- 
tembre ,  et  il  craignait  Roland  et  ses  entours.  »  Et  en  effet 
septembre  se  préparait  :  Danton  et  ses  créatures  n'épar- 
gnaient rien  pour  effrayer  le  peuple.  La  prise  de  Verdun 
las  servit  merveilleusement  :  les  ennemis  n'étaient  plus  qu'à 
six  jours  de  distance  de  Paris  ;  on  parlait  de  sourdes  cens* 
|jif»tioas  qui  se  tramaient  dans  les  prisons ,  d'armes  se- 
crètes qui  y  étaient  renfermées,  et  on  ne  disait  pas  que 
la  plupart  des  prisonniers  étaient  des  femmes  et  de»  vieil- 
laHs.  Le  drapean  noir  fut  déployé  à  Notre-Dame  ;  et  dans 
toates  les  rues  des  bourreaux  aiguisèrent  des  armes  contre 
Im  victimes. 

Ifous  void  arrivés  au  moment  où  M"^  Roland  touche  è 
lltérolsme.  A  dater  de  ces  hideuses  journées  de  septembre, 
elle  abandonna  des  spéculations  hasardées  et  fausses,  et  ne 
M  livn  phis  qu'aux  nobles  inspirations  de  son  flme.  Écrire 
à  la  Canvention ,  dénoncer  l'infamie  des  massacres ,  provo- 
4|acr  des  mesurée  de  sûreté  et  de  justice ,  c'était  se  dévouer 
paor  l'hamanité,  et  dans  une  lutte  dont  l'issue  était  très- 
iBoertaine,  attirer  sur  sa  tête,  en  cas  de  non-succès,  d'ef- 
ftayables  représailles.  M.  et  M"^  RoUnd  eurent  ce  courage; 
lia  reaneat  spoatanément  La  lettre  de  Rolande  l'Assemblée 
ant  ppeaqoe  on  retentissement  égal  à  celui  de  sa  fameuse 
liÉtre  an  roi.  L' Assemblée  eui  le  eourage  inerte  des  gens 
làiblet  et  déminés.  Elle  osa  applaudir  k  certains  passages 
de  la  lettre,  mais  écouta  indifféremment  les  rapports  qui 
Uà  lurent  fitits,  et  ne  prit  aucune  mesure  en  faveur  de  la 
jastiee  et  de  l'humanité.  Du  moment  qu'il  ne  réussit  pas  à 
iaire  partager  sa  noble  indignation ,  Roland  était  perdu  sans 
netoor  :  il  se  l'avoua  parfaitement;  sa  femme  et  lui  entrevi* 
lent  4ès  lors  le  rôle  de  victintes  et  de  martyrs  qui  les  at- 
tendait, et  ne  reculèrent  pas  devant  cette  noble  et  terrible 
perspective.  Le  drapeau  de  la  justice  et  de  la  liberté  avait 
été  déployé  par  eux;  il  fisllait  le  soutenir  d'une  main  forte  : 
c'est  ce  que  firent  U»  deux  illustres  époux.  La  lettre  de  Ro- 
laad  se  tenninait  par  ces  mots  :  «  Je  reste  k  mon  poste 
JBsqu'à  la  mort  si  j'y  suis  utile  et  qu'on  méjuge  tel.  Je  de- 
meade  aaa  démission  et  je  la  donne  si  quelqu'un  est  re- 
connu pouvoir  mieux  l'occuper,  ou  si  le  silence  des  lois 
•Interdit  toute  action.  »  Les  massacres  durèrent  quatre 
iovt|  l'Assemblée  fut  avertie  officiellement  dès  le  second  ; 


et,  comme  nous  l'avons  dit ,  elle  n'osa  prendre  aucune  me- 
sure. Rien  plus,  septembre  eut  son  apologiste  dans  le  ministre 
de  la  justice.  La  lutte  courageuseque  Roland  soutenaitausein 
du  ministère  n'aboutissant  à  rien,  tous  ses  efforts  restant  Tains 
et  inutiles,  le  22  janvier  179S,  le  lendemain  d'une  date  fu- 
nèbre, le  ministre  girondin  envoya  sa  démission.  £n  se 
retirant,  Roland  avait  envoyé  à  la  Convention  ses  comptes, 
où  sa  conduite  politique  était  justifiée,  et  où  sa  probité  était 
démontrée  dans  tous  ses  scrupules  et  toute  sa  délicatesse. 
Il  insista  éloquemment  pour  qu'un  rapport  fût  fait  sur  ses 
comptes,  et  pour  que  l'Assemblée  les  connût.  Il  écrivit  huit 
fois  à  la  Convention ,  et  n'obtint  ni  réponse  ni  mention  de 
sa  lettre.  On  répandait  des  bniits  sinistres  dans  la  ville  sur 
le  sort  qui  était  réservé  au  courageux  girondhi  et  à  sa  fa- 
mille. 8es  amis  lui  conseillèrent  unanimement  de  se  sous* 
traire  à  une  vengeance  certaine.  RoUmd  devait  aller  dans  le 
Nord,  et  M*°*  Roland  partir  pour  ViUefranche,  où  des  m- 
térêts  de  fortune  la  réclanuiient.  Elle  fait  demander  des  pas- 
seports :  on  ne  les  livre  pas  sans  peine.  Au  moment  du 
dépari,  elle  se  sent  atteinte  de  coliques  nerveuses,  aux- 
quelles elle  était  très-sujette.  Elle  reste  au  lit  six  jours.  Quand 
elle  se  rele va  et  voulut  parth-,  il  était  trop  tard  (31  mai  1793). 
Le  tocsm  sonnait,  six  hommes  armés  se  présentèrent  clies 
RoUnd ,  et  lui  signifièrent  un  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Roland  déclina  la  compétence  et  l'existence  légale  du 
comité.  Un  de  ces  liommes  sort  pour  aller  chercher  la  pré- 
tendue justification  des  pouvoirs  qu'on  lui  a  confiés ,  les  au- 
tres gardent  Roland.  M"**  Roland  eut  alors  l'idée  d'aller  en 
personne  dénoncer  à  la  Convention  l'arbitraire  de  la  me- 
sure dont  son  mari  était  victime.  Elle  relevait  d'une  grave 
maladie  :  mais  die  n'hésita  pas,  et  se  fit  conduire  aux  Tui- 
leries. Les  canons  encombraient  la  cour,  mèche  allumée  ; 
l'émeute  faisait  entendre  tout  autour  du  palais  ses  clameurs 
sinistres  ;  des  pétitionnaires  de  toutes  sortes  assiégeaient  la 
barre.  M*"*  Roland  trouve  assez  de  force  pour  percer  toute 
cette  foule  :  elle  arrive  jusqu'aux  huissiers,  aux  sentinelles 
qui  gardaient  toutes  les  portes  :  partout  l'entrée  lui  est  In- 
terdite; elle  fait  appeler  Vergniaud  :  Vergoiaud  est  pAle, 
absorbé  ;  c'est  un  grand  homme  éteint,  et  qui  n'aura  plus  de 
courage  que  pour  monter  à  l'échafaud.  Il  ne  sait  que  lui  dire, 
ne  lui  conseille  rien.  M"**  Roland  attendit  vainement  toute 
la  journée  :  les  portes  ne  s'ouvrirent  pas  pour  elles  ;  elle 
revmt  dans  la  nuit  :  la  séance  était  levée!  Quand,  épuisée 
de  fatigue,  elle  rentra  chez  elle,  rue  de  la  Harpe,  le  portier 
lui  annonça  que  Roland  s'était  débarrassé  de  ses  gardiens, 
en  leur  envoyant  porter  une  protestation  contre  l'illégalité 
qui  s'exerçait  sur  lui,  et  avait  pu  fuir.  Il  était  allé  à  Rouen 
demander  asile  à  d'anciens  amis.  Elle  aurait  pu  elle  aussi 
quitter  une  maison  où  sa  notoriété  la  compromettait  s  elle 
le  négligea.  A  minuit,  on  la  réveille,  lui  présentant  un  ordre 
d'arrêter  son  mari ,  la  sonuuant  de  désigner  sa  retraite. 
Elle  parvient  à  renvoyer  tous  ces  hommes  armés.  A  six 
lieures  du  matin,  une  nouvelle  bande  se  présente  :  ce 
n'est  plus  son  mari ,  c'est  elle  qui  est  décrétée  par  la  com- 
mune. Elle  résista  peu  ;  sa  douceur,  sa  résignation ,  furent 
admirables.  Ses  papiers  furent  saisis,  les  scellés  furent  mis 
partout.  Elle  obtint  de  passer  dans  sa  chambre;  là  elle 
prit  une  robe  élégante,  noua  ses  beaux  cheveux  noirs,  et 
mit  un  soin  qui  ne  lui  était  pas  habituel  à  sa  toilette.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'elle  espérât  aucune  séduction  de  sa  beauté  ;  mais 
elle  voulait  faire  voir  à  ces  hommes  de  quelle  noble  victime 
ils  s'emparaient.  Quand  elle  fut  prête,  deux  cents  personnes 
k  figures  sinistres  circulaient  dans  toutes  les  pièces,  regar- 
dant et  touchant  à  tout  Un  fiacre  s'avança;  les  cris  hideux  : 
A  la  guillotine!  retentirent  et  accompagnèrent  sa  marche 
terrible.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortège  sinistre  et  menaçant 
que  les  commissaires  et  M*"*  Roland  arrivèrent  à  l'Abbaye. 
M*"^  Roland  obtint  de  la  femme  du  concierge  une  chambre 
séparée.  Rien  n'égala  la  tranquillité  de  son  &me  en  entrant 
dans  cette  étroite  et  solitaire  demeure.  Elle  arrange. aven 
un  soin  minutieux  les  meubles  chétifs  de  sa  cellule ,  et  il 
faut  le  bruit  des  verrous  et  les  cris  des  sentinelles  pour  lui 
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rappeler  que  cette  retraite  est  une  prison ,  et  que  cette  pri- 
son est  la  mort.  Son  Ame  compatit  l>ientAt  à  toutes  les  mi- 
sères que  renfermaient  les  mura  de  PAbbaye.  En  arrivant  à 
la  prison ,  elle  avait  quelque  argent  et  les  habitudes  sinon 
du  luxe,  au  moins  d^une  large  aisance.  £lle  diminua  peu  à 
peu  ses  dépenses  personnelles ,  et  finit  par  déjeuner  avec  du 
pain  et  de  Teau  et  dfner  avec  quelques  légumes.  Ce  qu^elle 
épargna  ainsi  sur  ses  besoins  particuliers ,  elle  le  faisait  dis- 
tribuer incognito  aux  pauvres  prisonniers  qui  coucliaient 
sur  la  paille ,  pratiquant  ainsi  toutes  les  vertus  de  TÉvan- 
gile  :  la  patience  et  la  charité.  Il  y  a  des  détails  pleins  de 
cbarme  dans  les  notes  sur  la  prison,  sur  remploi  que  M*"*  Ro- 
land faisait  de  son  temps.  L'étude,  toujoure  Tétude,  un  peu 
de  dessin  ;  plus  lard,  elle  put  jouer  du  piano.  Cependant, 
la  marche  du  procès  qu'elle  aurait  à  subir  ne  s'annonçait  par 
rien  :  il  ne  transpirait  rien  du  motif  qui  Tavait  fait  arrêter. 
On  parlait  vaguement  auprès  d'elle  d'une  conspiration  en 
faveur  du  duc  d'Orléans,  conspiration  qu'au  contraire  son 
mari  avait  été  le  premier  à  déjouer.  Quelques  curiosités  ba- 
nales venaient  sous  divera  prétextes  observer  la  figure  de 
l'héroïne  de  la  Gironde  sous  les  fera  ;  quelques  vrais  amis 
venaient  aussi  dans  cette  prison  répandre  des  larmes  sincères 
devant  un  beau  visage ,  toujoun  caln»e  et  toujoure  animé 
d'un  bienveillant  sourire.  Un  jour  (il  y  en  avait  vingt-quatre 
qu'elle  était  à  l'Abbaye  ),  M*"*  Roland  est  mandée  à  la  geôle  : 
«  Voug  êtes  en  liberté,  lui  dit-on  :  il  n'y  a  plus  aucune 
charge  contre  vous.  »  Cette  nouvelle  était  si  brusque,  que 
M""  Roland  y  crut  à  peine.  Elle  demanda  un  fiacre  et  se  fit 
conduire  chez  elle.  Quand  elle  vit  que  sa  mise  en  liberté 
n'était  pas  un  rêve,  tout  son  cœur  tressaillit  :  elle  allait  re- 
voir sa  fille,  ses  amies.  Elle  était  si  contente,  qu'elle  des- 
cendit en  sautant  de  sa  voiture ,  et  traversa  la  cour  en  cou- 
rant. Elle  montait  l'escalier  quand  deux  hommes  l'accostent. 
«  Vous  êtes  la  citoyenne  Roland  ?  Au  nom  de  la  loi  nous  vous 
arrêtons.  »  Elle  lut  en  tremblant  le  mandat  d'arrêt  ;  elle  était 
transférée  à  Sainte-Pélagie.  Ainsi  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire usait  envere  ses  victimes  d'infâmes  et  vulgaires 
raffinements  de  cruauté  :  celle  qui  le  matin  était  mise  en 
liberté,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  charge  contre  elle,  était 
reprise  le  soir.  A  Sainte- Pélagie  ,  M"^  Roland  obtint  en  la 
pa)ant  bien  cher  une  chambre  pour  elle  seule.  La  résignation 
stoique  l'attendait  dans  sa  nouvelle  prison.  Cependant  elle 
avait  autour  d'elle  un  hideux  voisinage  :  des  fiUcs  publiques 
de  son  cdté ,  et  aux  grilles  d'en  face  des  assassins  !  Là , 
quoique  fermant  les  oreilles,  elle  entendait  d'ignoble<t  propos; 
et  il  y  avait  aux  fenêtres  une  correspondance  monstrueuse 
de  lil)ertinage.  EU  bien,  au  milieu  de  ces  cris,  de  ces  obscé- 
nités de  tontes  natures,  dont  ses  yeux  étaient  les  involontaires 
témoins,  lelleétait  la  force  de  concentration  de  M*"*  Roland, 
qu'elle  ne  vécut  plus  que  dans  le  monde  de  ses  lectures, 
qu'elle  commentait  sans  cesse  la  politique  de  Shaftesbury, 
ou  qu'elle  errait  dans  les  paysages  de  Thompson  !  Elle  reprit 
ses  crayons,  et  elle  était  réellement  heureuse,  dit-elle  sans 
aucune  affectation.  On  était  au  mois  de  juillet  :  le  soleil  ren- 
dait intolérable  le  séjour  d'une  cellule  de  six  pieds.  La 
femme  du  concierge  la  reçut  dans  son  appartement.  Rientôt 
(car  elle   était  douce  et  compatissante)  elle  obtint  pour 
M*^  Roland  une  chambre  au  rez-de-chaussée ,  presque  jolie 
et  isolée.  Des  pots  de  fleura  sur  la  fenêtre ,  un  piano  près  du 
lit ,  des  crayons ,  tels  étaient  les  objets  qui  révélaient  la 
femme  :  ce  fut  là  qu'elle  écrivit  ses  Mémoires ,  où  il  y  a 
tant  d'âme,  tant  d'imagination,  tant  de  style;  ses  Noies  sur 
la  révolution ,  si  pleines  d'aperçus  profonds  ;  des  portraits 
d'une  esquisse  sûre  et  forte!  On  est  confondu  qu'elle  ait  tant 
écrit  en  si  peu  de  temps ,  et  encore  une  partie  de  ses  Mé- 
moires a-t-eile  été  perdue. 

M"*. Roland  était  enfermée  depuis  quelque  temps  dans 
cette  retraite  presque  douce.  Un  jour,  un  inspecteur  passe 
dans  le  corridor  :  il  entend  frémir  un  piano ,  il  ouvre  brus- 
quement, et  il  n'est  pas  touché  à  la  vue  de  la  belle  et  pai- 
sible tête  qui  lui  apparaît.  Il  appelle  la  femme  du  concierge, 
la  blâme  sévèrement  d'avoir  permis  que  M*^  Roland  liabitât 


cette  cliambre  :  il  lui  donne  Pordre  de  dëménagftr;  et  dte 
dut  retourner  près  de  son  infâme  voisinage.  M**  Roland  m 
soumit  de  nouveau.  Les  mauvaises  noavdles  loi  arrivèrent 
en  foule.  Tous  ses  amis  étaient  proscrits;  une  lettre  d^eOe, 
un  regard  bienveillant  qu'elle  avait  pu  antrefois  accorder, 
étaient  des  titres  de  proscription.  Elle  n'était  pas  certaine  4e 
la  retraite  de  son  mari  ;  elle  pressentait  qu'elle  allait  taiascr  *  • 
sa  fille  sans  appui  au  milieu  d'une  révolution  qui  eogloiitisaait 
tout.  De  quelque  côté  qu'elle  regardât ,  elle  voyait  des  aal- 
beure.  A  chaque  instant  elle  reconnaissait  des  figures  aanies 
parmi  les  prisonniers  qu'on  amenait.  Chaque  jour  sa  priaott  de- 
venait plus  rude;  et  tous  les  matins  quelques-uns  de  ses  amis 
allaient  porter  leur  tête  dans  une  mer  de  sang.  Ce  fM  alora 
qu'elle  prit  et  discuta  froidement  avec  elle-mènie  la 
Uon  de  se  donner  la  mort.  Déjà ,  ses  dernière  et  *  ' 
adieux  étaient  écrits  à  sa  fille,  à  son  ancienne  bonne, 
rares  amis  que  l'échafaud  n'avait  pas  encore  immolés.  Le 
poison  était  pra,  et  l'âme  stoique  était  préparée.  Le  procès 
des  girondins  avançait,  et  M"^  Roland  est  appelée  coouk 
témoin.  Dès  lore,  puisqu'il  lui  reste  des  compagnons  de 
misère  à  défendre,  puisqu'elle  n'est  pas  inutile  à  tous  ocmbok 
elle  l'a  dit  dle-même ,  sa  résolution  est  cliangée. 

Le  tribunal  révolutionnaire  appela  bientôt  M**  Roland 
pour  elle-même.  Les  accusations  qu'on  avait  amassées  eoatre 
elle  étaient  vagues  et  contradictoires  :  les  formes  de  procé- 
dure furent  impudenunent  violées.  La  plaidoirie  de  M.  Chêm- 
veau-Lagarde,  sou  avocat,  fut  dialeorense  et  éloqoeate 
Rien  ne  put  la  sauver.  Du  jour  où  elle  s'était  sépaorée  de 
Danton  et  Robespierre,  M""  Roland  était  condamnée.  Cette 
condanmation  devint  irrévocable  le  18  brumaire  an  ii. 

Mous  nous  arrêterons  id  :  nous  n'aurons  pas  le  courage  de 
faire  voir  sur  les  degrés  hideux  de  l'échafaud  révolutkmnaiia 
une  femme  belle  encore,  pleine  de  toutes  les  vertes  àà 
cœur.  Le  jour  de  son  exécution ,  elle  mit  une  robe  blancke, 
sur  laquelle  retomt>èrent  les  anneaux  de  ses  beaux  cbeven 
noire.  Elle  salua  en  passant  la  statue  de  la  Liberté,  en  s'é- 
criant  tout  haut  :  «  Que  de  crimes  on  commet  en  ton  non  1  • 
Ceux  qui  virent  pour  la  dernière  fois  cette  diarmante  tête 
admirèrent  pieusement  le  calme  qui  y  régnait,  le  sourire  qoi 
l'animait  et  le  regard  doux  et  bienveillant  qui  aollicitaH  la 
pitié  et  les  larmes  de  la  foule.  C'était  le  8  novembre  17S3. 
Ce  noble  front  se  coucha  sur  la  même  planche  chaude  «i- 
core  du  sang  de  Marie- Antoinette. 

Huit  joure  ne  s'écoulèrent  pas  sans  que  Roland 
ciât  au  sort  de  sa  sublime  compagne.  Il  était  caché 
huit  mois  à  Rouen ,  comme  nous  l'avons  dit.  A  la 
de  la  mort  de  sa  femme,  toutes  les  résolutions  qui 
traversé  la  tète  de  la  prisonnière  de  Sainte-Pélagie  assaiH- 
rent  Roland  ;  et  il  écouta  sur  le  dernier  acte  de  sa  vie  celle 
voix  qui  l'avait  toujours  dirigé.  Il  embrassa  en  pleurant  ses 
vidlles  amies,  et  sortit  muni  d'une  canne  à  épée.  H  fit  quatre 
lieues  sur  la  grande  route,  et ,  se  détournant  dans  une 
de  château ,  il  se  donna  la  mort  de  Caton,  puisant  on 
exemple  dans  cette  antiquité  qui  avait  toujoure  été  i 
et  sa  passion.  On  retrouva  son  corps  :  on  injuria  ses  restes; 
on  exécra  sa  mémoire.  RoUnd  s'était  donné  la  mort  le  IS 
novembre  1793.         LacBETBLLB,  de  l'AcaééiBie  FraMÛe. 

RÔLE  (  de  i-utttlus  ou  rotulus ,  rouleau ,  car  auticfaii 
on  roulait  ces  rAles  coame  toutes  les  expéditions  de  justice), 
une  ou  plusieure  feuilles  de  papier,  de  parchemin ,  coMéii 
bout  à  bout ,  sur  lesquelles  on  écrivait  des  actes ,  des  titres  : 
grand  réle,  petU  rôle.  Cest  aujourd'hui,  en  taves  de 
pratique,  un  feuilleton  deux  pages  d'écriture  :  il  y  a  '  ^ 
de  rôles  de  mfaïute ,  tant  de  rôles  à  cette  grosse. 

nôle  signifie  encore  liste,  catalogue  :  Le  rôU  des 
butions.  Au  Palais ,  c'est  l'état,  la  liste  sur  laquelle oa  Ins- 
crit les  causes  dans  l'ordre  où  elles  doivent  être  ptaidées  : 
Rôle  ordinaire,  rôle  extraordinaire;  cause  faiacrite  au  rôU, 
Au  figuré,  à  tour  de  rôle  veut  dhvchacon  à  son  loar,  à 
son  rang. 

ROLE  (  Art  dramatique).  Cest  ta  partie  dVme  enivre 
dramatique  qui  doit  être  rédtée  par  tel  on  td  adenr. 
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la  copie  qui  lui  «a  est  remiêe,  on  a  Krfn  d'écrire  non-feu- 
lement  les  tiradeset  les  phrases  qu'il  a  k  débiter,  mais  aussi 
les  derniers  mots  de  celles  qui  les  précèdent,  et  qui  lui  in- 
diquent rinstant  où  il  doit  prendre  la  parole  :  c'est  ce  que, 
dans  la  langue  tbéAtra|e,  on  nomme  les  répliques.  Son 
rôle  doit  également  renfermer  les  diverses  indications  des 
actions  et  des  moufements  qu'il  aura  à  exécuter  sur  la 
scène. 

Depuis  que,  tombant  d'un  exeès  dans  un  antre,  nous 
aTons  donné  aux  acteurs ,  traités  autrefois  en  parUu  de 
la  société,  une  importance  exagérée,  tous  ceux  qui  ont  ou 
croient  ayoir  quelque  talent  ne  Teulent  accepter  que  ce 
qunis  appellent  de  bons  râles.  Or,  pour  plusieurs  d'entre 
eux ,  afin  qu'un  rôle  soit  bon,  il  faut  d*abord  qull  soit  long, 
et  c'est  au  poids  qu'ils  en  jugent  le  mérite.  Qui  ne  sait  ce- 
pendant que  tel  rôle  qui  n'a  que  quelques  pages ,  ou  même 
quelques  lignes,  peut  être  du  plus  grand  efTetf  II  suffira 
de  citer  pour  exemple  celui  de  Vlctorlne  dans  Le  Philo- 
sophe  sans  le  savoir.  D'autres  appellent  mauvais  rôles 
ceux  où  ils  ne  dominent  pas  toute  l'action ,  et  ils  voudraient 
que  tout  fût  sacrifié  au  leur.  H  n'en  était  pas  ainsi  au  temps 
où  la  Ck>médie-Française  possédait  une  réunion  de  talents 
que  nous  sommes  loin  d'y  retrouver  aujourd'hui.  Bons  ou 
mauvais,  de  grande  ou  de  petite  dimoision,  l'acteur  était  as- 
treint à  jouer  touslesrMesde  son  emploi.  Ententes  choses, 
en  effet,  ne  faut-il  pas  prendre  les  chaiiges  avec  les  béné- 
fices? 

Un  désir  très-naturel ,  très-légitime  chez  un  acteur,  c'est 
cehii  de  créer  un  râle,  c'est-à-dire  de  le  jouer  le  premier, 
sans  avoir  à  consulter  ce  que  l'on  nomme  au  théfttre  la 
tradition,  et  en  s'abandonnent  à  ses  seules  inspirations, 
sans  craindre  de  comparaison  avec  celles  d'un  autre,  ou 
sans  se  laisser  entraîner  à  leur  imitation.  C'est  en  effet  pour 
le  comédien  un  si  grand  avantage ,  que  l'on  a  vu  parfois  un 
rôle  créé  par  un  si:yet  médiocre  avoir  moins  d'attrait  pour 
le  public,  si  quelque  circonstance  le  faisait  passer  entre  les 
mains  d'un  acteur  plus  habile.  Mais  ce  qui  n'est  que  le 
partage  du  véritable  talent,  c'est  l'art  de  composer  un  rôle. 
Cet  art  consiste  d'abord  à  se  pénétrer  du  personnage  qu'on 
représente,  de  manière  à  ce  que  tout  dans  le  jeu,  la  dé- 
marche, les  gestes,  le  costume,  la  voix,  soit  empreint  de 
la  physionomie  spéciale  de  ce  personnage.  Il  faut  en  outre, 
dans  cette  composition ,  savoir  sacrifier  quelques  parties  du 
rôle  pour  faire  mieux  valoir  les  principales.  Il  est  de  plus 
une  foute  de  nuances  délicates,  et  qui  seraient  très-diffi- 
ciles à  détailler  dans  un  art  qui  fot  celui  de  Tal  m  a  et  de 
M"»  Mars. 

On  appelle  rôles  muets  ceux  où  l'acteur  parait  seulement 
pour  entendre  ou  exécuter  ce  que  disent  ou  commandent 
ceux  qui  sont  chargés  du  dialogue. 

Le  terme  de  rôle ,  dans  le  sens  qpe  lui  a  donné  le  théâtre, 
a  passé  de  là  dans  la  société,  où  Ton  dit  tous  les  jours  de 
tel  homme  peu  shicère  dans  ses  paroles ,  que  c'est  un  râle 
qnll  joue;  de  tel  autre,  qu'il  a  un  beau ,  un  mauvais  rôle 
à  remplir.  Oorbt. 

ROLLIN  (Charles),  l'un  de  nos  historiens  les  plus 
populaires,  né  le  30  janvier  1661,  à  Paris,  était  le  fils 
cadet  d'un  pauvre  coutelier,  originaire  de  Montbéliard.  La 
protection  d'un  bénédictin  blanc-manteau,  dont  il  avait  sou- 
▼ent  servi  la  messe  comme  enfant,  lui  valut  une  bourse  au 
collège  des  Dix- Huit ,  établissement  qu'il  ne  quitta  que  pour 
aller  étudier  la  théologie  en  Sorbonne.  Sans  avoir  encore 
obtenu  tous  ses  grades,  il  fut  nommé  en  1683  professeur 
de  seconde  au  collège  du  Plessis,  en  1687  professeur  de 
rhétorique ,  et  l'année  suivante  professeur  au  Collège  de 
France,  où  il  occupa  activement  sa  chaire  pendant  qua- 
rante-huit ans  (de  1688  à  1736).  Recteur  de  l'université 
en  1694,  et  continué  alors  pendant  deux  ans,  il  fut  nommé 
en  1699  prindpal  du  collège  de  Beau  vais.  En  1701  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
et  en  1710  il  fut  de  nouveau  élu  recteur  de  l'université. 
Dans  son  enseignement  au  collège,  Rollin  commença  une 
MOT.  M  LA  coimns.  —  T,  Xf . 
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utile  réforme  en  étendant  le  cercle  des  études ,  en  y  intro- 
duisant les  lettres  françaises,  trop  ignorées,  en  y  rappelant 
la  littérature  grecque,  trop  négligée,  en  y  mêlant  l'histohre 
à  la  critique.  Recteur,  il  remit  en  vigueur  cet  usage  qui 
ordonnait  an  chef  de  l'université  de  f  Jre  la  visite  des  col- 
lèges. Ses  beaux  mandements  (ainsi  l'on  appelait  les  actes 
émanés  du  recteur  )  attestent  son  xèle  pour  la  religion  et 
les  mesure,  le  maintien  de  la  disciplhie,  l'avancement  des 
études.  Dans  le  principalat  du  collège  de  Beauvais ,  il  releva 
les  études  et  la  discipline,  entièmnent  tombées,  au  sein  de 
cet  antique  établissement  ;  les  sacrifices  pécuniaires  sur  ses 
économies  personnelles  ne  lui  coûtèrent  point  pour  arriver 
à  ce  iHit,  pour  s'entourer  déjeunes  maîtres  pleins  de  savoir 
et  de  vertu,  entre  autres  de  Guérin,  CofGn,  Crevier, 
dont  la  renommée  vit  encore  dans  nos  collèges.  Rollin  avait 
trouvé  ce  collège  presque  désert;  sous  sa  direction,  cette 
maison  devint  bientôt  trop  étroite  pour  la  jeunesse  qui  y 
affluait.  Que  manquait-il  à  une  vie  si  bien  remplie  P  Le 
stygmate  glorieux  de  certaines  persécutions  du  pouvoir. 
Nourri  des  doctrines  de  Port-Royal ,  ami  de  plusieurs  de 
ces  pieux  et  savants  solitaires,  Rollin  était  un  janséniste 
zélé,  trop  xélé  peut-être.  En  1712  il  reçut  Tordre  de  quitter 
le  collège  de  Beauvais  ;  il  avait  à  peine  cinquant»deux  ans 
lorsqu'on  prétendit  priver  l'univeraité  d'un  serviteur  si  utile. 
La  manière  dont  il  emptoya  )es  loisirs  forcés  qu'on  lui  avait 
faits  trompa  les  espérances  de  ses  persécuteura ,  et  a  véri- 
tablement été  la  source  de  sa  gloire.  Il  s'occupa  d'abord 
d'une  édition  classique  de  Quintilien ,  l'un  de  ses  auteun 
favoris,  qu'il  expliquait  au  Collège  royal.  Plus  tard,  la  publi- 
cation de  son  Traité  des  Études  (1736-1728)  mit  le  comble 
à  sa  réputation.  Dans  ce  livre  immortel ,  Rollin  n'a  pas  la 
prétention  d'innover  ;  il  se  borne  modestement  à  rappeler  les 
pratiques  d'enseignement  les  plus  approuvées  cbes  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Il  s'y  est  peint  lui-^nème ,  sans  le 
vouloir,  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  d'un  excellent  prin- 
cipal ,  d'un  zélé  et  judicieux  professeur.  II  y  renversait  l'é- 
chafaudage des  anciennes  rhétoriques  et  tout  cet  artifice  de 
procédés  oratoires  que  le  génie  grec  lui-même  avait  trop 
réduit  en  système ,  et  qui  était  devenu  la  plus  fausse  et 
la  plus  puérile  des  sciences.  Son  Traité  des  Eludes  est  une 
continuation  de  l'enseignement  de  Port-Royal  ;  seulement , 
son  Ame  affectueuse  adoucit  l'austérité  de  cette  grave  école, 
et  rend  la  même  pureté  plus  aimable.  Le  succès  du  Traité 
des  Études  l'encouragea  à  écrire  l'histoire  ancienne.  Il  avait 
alore  soixante-sept  ans.  11  se  mit  à  l'œuvre  avec  toute  la 
diligence  d'un  Iiomme  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre ,  et , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  avec  toute  l'ardeur  d'un  ouvrier 
qui  attend  sa  subsistance  du  travail  de  sa  journée.  De  1730 
à  1738,  les  onze  volumes  dont  se  compose  cette  histoire  se 
succédèrent  rapidement  et  avec  la  plus  grande  faveur  pu- 
blique. Le  nom  de  Rollin  devint  alors  célèbre  dans  l'Europe. 
Un  prince  polonais  traduisait  dans  sa  langue  les  volumes 
de  l'histoire  ancienne  à  mesure  qu'ils  paraissalont*  «  Je  ne 
sais,  disait  le  duc  de  Cumberland ,  comment  fait  M.  Rollin , 
partout  ailleurs  les  réflexions  m'ennuient;  elles  me  char- 
ment dans  son  livre,  et  je  n'en  perds  pas  un  mot.  »  On 
félicitait  Rollin  de  toutes  parts  ;  et  le  jeime  prince  royal  de 
Prusse ,  qui  rendit  bientôt  si  célèbre  le  nom  de  Frédéric, 
lui  écrivit  une  suite  de  lettres  dans  lesquelles  il  rend  hom- 
mage à  son  talent ,  à  sa  vertu ,  et  le  compare  à  Thucydide. 
Voltaire  alore  rendait  les  mêmes  respects  à  Rollin,  pour 
lequel  plus  tard  il  ne  fut  pas  toujoure  Juste.  Qui  n'a  re- 
tenu ces  vere  du  Temple  du  Goût  : 

Non  loin  delà  Rollin  dictait 
QnelqoM  loeons  à  la  joonettt , 
Et  qnoiqn'en  robe  onfécoqUit. 

C'est  encore  Voltaire  qui ,  dans  le  Siècle  de  Louis  TUT,  a 
dit  de  VHUtoire  Ancienne  :  «  Cest  encore  la  meilleure  corn* 
pUation  qu'on  ait  tUte  en  aucune  langue,  parce  que  les 
compilateure  sont  rarement  éloquents,  et  que  Rollin  l'était.  • 
Ce  fut  à  soixante-seize  ans  que  Rollin  entreprit  la  pénlMo 
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tA<'!ie  dVcrire  Ttiif^toire  romaine.  En  trois  années ,  il  publia 
dn<]  volumes,  laissant  le  sixième  et  Te  septième  prêts  à 
puialtre,  le  huitième  achevé  et  le  neuvième  fort  avancé. 
Crevier  eut  peu  de  chose  à  faire  pour  conduire  cette  histoire 
an  terme  fixé  par  Tauteur,  c*est-à-dire  jusqu'à  la  bataille 
d'Âctinm. 

Croirait-on  que  lorsque  Rollin  s'occupait  si  activement 
d'instruire  t)ar  ses  écrits  et  la  jeunesse  et  le  public,  Pauto- 
rité ,  qui  déjà  l'avait  éloigné  des  fonctions  du  principalat  et 
du  rectorat,  vint  encore  le  troubler  dans  le  champêtre 
asile  qa*il  avait  choi<;i  dans  un  des  faubourgs  de  la  capi- 
tale. On  accusa  Kollin  de  prêter  le.s  rfiaîns  à  la  publica- 
tion de  quelques  pamphlets  jaàsénistes  ;  et  une  descente  de 
justice  eul  lieu  dans  sa  modeste  maison  (rue  Neuve  Saint- 
Étienne,  n*  28);  on  visita  tout  jusqu'aux  combles;  on  des- 
cendit dans  le  puits,  et  Ton  explora  surtout  les  caves,  que  le 
lieutenant  de  police  appelait  souterrains.  Cette  recherche 
inquisitoriale  fit  éclater  l'innocence  de  Bollin,  qui,  dans 
une  lettre  adressée  au  cardinal  de  Flènry/  se  plaignit  avec 
ce  ton  de  res|)ectueuse  liberté  qu'il  savait  si  bien  prendre 
avec  les  grands.  Ce  fut  dans  cet  asile  que  Rollin  termina 
ses  jours,  le  14  septembre  1741.  J'ai  plus  d'une  fois  visité 
hvec  respect  cette  maison  si  petite  d'un  grand  homme.  Elle 
f'St  aujourd'hui  (1857)  habitée,  par  un  nourrisseur  de  bes- 
tiaux. On  y  lit  encore,  au-dessus  d'une  porte  intérieure, 
cette  inscription,  dans  laquelle  Rollin  s'est  pehit  tout  entier. 

Ante  aiùis  diUcta  domuf,  gua,  ruris  et  urbis 
Incola  tranquillut^  meque  Deoquejruor, 

(Asile  chéri,  où,  hôte  paisible  des  champs  et  de  la  ville, 
je  jouis  de  moi-même  et  de  Dieu  ). 

Plxis  riche  que  le  roi ,  comme  il  disait  lui-même ,  il  s'é- 
tait formé  de  ses  économies  et  de  ses  pensions  une  petite 
fortune  de  mille  écus  de  rente.  C'était  le  patrimoine  du  pau- 
vre :  chaque  mois  il  donnait  cent  francs  pour  eux ,  outre 
les  libéralités  extraordinaires.  Son  vieux  domestique  Dupont, 
devenu  son  ami ,  était  le  distributeur  de  ses  charités. 

Grùce  au  mauvais  vouloir  de  l'autorité,  Rollin  ne  fut  pas 
de  l'Académie  Française;  et  il  fut  interdit  à  l'université 
de  lui  consacrer  une  oraison  funèbre  comme  à  tous  les  rec- 
teurs ;  mais  la  postérité  ne  lui  a  pas  failli.  Louis  XYI  vou- 
lut que  Rollin  eût  sa  statue  parmi  les  grands  hommes  de  la 
France;  il  est  pour  ainsi  dire  devenu  le  patron  de  notre  nou- 
velle université,  son  nom  a  été  donné  à  un  des  collèges  de 
Paris;  enftn,  c'est  avec  applaudissements  que ,  dans  une 
chaire  de  \S  Sorbonne ,  une  bouche  éloquente  le  proclamait 
fe  saini  de  V enseignement.  Charles  nu  Rozoir. 

ROLLON,  HROLF  ou  RAOUL,  premier  duc  de  Nor- 
mandie, était  Tun  de  ces  chefs  norvégiens  qui,  expulsés  de 
Norvège  par  Harald  Haarfager  (875),  s'en  vinrent  à  la  tête 
de  nombreux  Danois  chercher  fortune  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre et  de  France.  Repoussé  par  leroi  Alfred ,  RoUon  dé- 
barqua sur  les  côtes  de  France,  dont  H  ravagea  plu- 
sieurs provinces.  Chat  les  le  Simple,  par  un  traité  conclu  avec 
lui  à  Saint- Clair-sur- t:pte,  lui  céda  une  partie  de  laNeustrie, 
appelée  depuis  Kormandie ,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Gisle  ou  Giselle  ,  à  concjilion ,  disent  quelques  chro- 
niqueurs ,  qu'il  se  ferait  chrélieu  et  qu'il  lui  ferait  hom- 
mage de  son  duché.  Il  prit  alors  le  nom  de  Robert.  U  sufTi- 
sait,  ajoutent-Ils,  de  prononcer  son  nom  pour  être  appelé 
en  justice  ;  de  là  l'origine  de  ce  cri  de  haro  (  Ba  raoul)^  resté 
longtemps  en  Normandie  la  dénomination  d'un  privilège 
particulier  à  cette  province  (  voyez  Clameur  ). 

Rollon  abdiqua  en  927,  en  faveur  de  soo  fils  Guillaume. 

ROMAGNE9  Aom^j^iitf,  ancienne  province  des  États  de 
l'Église ,  dont  les  principale»  villes  étaient  ftnola ,  Paenza, 
Forli,  Cesena ,  Rimini ,  et  le  chef-lieu  RsTenne ,  et  qui  est 
comprise  aujourd'hui  dans  les  délégations  de  Ravenne 
et  de  For  li.  Sous  l'empire  romain ,  c'était  une  portion  de 
la  Flaminia*  Au  sixième  siècle  et  après  l'invasion  des 
Lombards ,  elle  constitua  la  province  centrale  de  l'exarchat 
de  Raveone.    Klle  avait  été  donnée  par  Pépin  au   pape 


Etienne  II  ;  mnis  Charlemagne  Térigeil  en  coihté  partkoBer. 
En  12%t  l'empereur  Frédéric  If  en  disposa  en  faveur  de  deax 
comtes  de  Hohenlohe:  et  cinquante  ans  plus  tard  lesPoleoU 
se  l'approprièrent.  En  1441  Venise  leur  en  ravit  une  partie. 
Aidé  de  Louis  XII;  Jules  U  enleV.il  la  Romagne  à  Oscar 
Borgia,  qu'Alexandre  VI  avait  créé  duc  de  lu  Ronuigne,  et 
réunit  cette  province  aux  autres  possessions  du  saint-si^Be. 

ROMAIIV,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la  religion ,  ae 
se  dit  guère  que  des  citoyens  de  l'ancienne  Rome.  On  ne 
les  appelle  aujourd'hui ,  sans  doute  par  un  seiitlmèBt  de  pu- 
deur, que  les  habitants  de  ta  Rome  moderne. 

Romain  désigne  aussi  figurément  tout  eé  qui  l^ppelle  la 
grandeur  d*ftme,  le  courage,  les  verios  patriotiques  ;  et  ce 
n'est  que  par  une  bien  pitoyable  parc^ie  qu'on  emptote  ce 
mot  dans  les  prisons  ou  dans  lé  bas  peuple  â  ilfftéer  quel- 
qu'un d'extrêmement  misérable,  ou  hienenedre  à  qoafiUcÉ 
les  claqoeurs  en  titre  qui  se  chargent  dans  les  Diéàtres  d^ae- 
surer  le  succès  d'une  première  représentation. 

On  appelle  chiffres  romains  des  lettres  majuscules  de 
Palphabet  auxquelles  on  a  donné  des  valeurs  déterminées, 
soit  qu'on  les  prenne  séparément ,  soit  qn'oii  les  considère 
relativement  à  la  place  qn'elles  occupent  avec  d'autres  let- 
tres. Les  chiffres  romaihs  sont  siirtout  usités  dans  les  in»- 
criptions,  sur  les  cadrans,  etc. 

En  typograt)hie  on  donne  le  notn  deromorn  à  diie  espèce 
particidière  de  caractères  (voyez  OaraCtèbe  [Imprimerie]). 

ROMAIN  (Gallesin,  pape,  connu  sous  le  nooi  de), 
successeur  d'Etienne  VI,  en  897,  èassa  la  procédure  de  «m 
prédécesseur  contre  Formose ,  et  moorot  le  8  février  898. 
Il  fnt  remplacé  par  Tbéodose  II.  On  a  de  lài  une  ÉpUre. 
Lenglet-Dufresnoy  le  ttaite  d'usùrpatedr. 

ROMAIN.  On  compte  quatre  empereurs  d'Orient  de  ee 
nom. 

ROMAIN  I*',  né  en  Arménie,  a^ait  eu  lé  bonheur  de  sairrer 
la  vie  à  l'empereur  Basile,  dans  une  bataille  contre  les  Sar- 
rasins. Cet  exploit  lui  ouvrit  la  catrière  des  honneurs.  Cons- 
tantin X  lui  donnais  main  de  sa  fille ,  et  l'associa  à  l'empire 
en  9 19.  Romain  fut  bientôt  maître  de  fÉtat,  et  ConstantÎB 
n'eut  plus  que  le  titre  d'empereilr.  Aussi  habile  politique 
que  vaillant  homme  de  guerre,  RomaUi  s'unit  par  un  tnité 
avec  les  Bulgares,  tailla  en  pièces  l'armée  moscovite  qui  avait 
envahi  la  Thrace,  et  contral^it  les  Turcs  à  cesser  leurs 
incursions  sur  les  terres  de  Teropire.  11  ne  fut  pas  naoios 
heureux  dans  l'administration  intérieure.  Enfin,  vonlast 
prouver  qu'il  ne  s'était  arrogé  lè  pouvoir  suprême  que  daas 
l'intérêt  public ,  il  se  disposait  à  i-endre  à  son  beau-père 
toute  l'autorité  impériale,  quand  Etienne,  l'un  de  ses  fils, 
informé  de  sa  généreuse  résolution ,  le  fit  arrêter  et  confiner 
dans  un  monastère,  où  il  mourut,  en  948. 

ROMAIN  II,  dit  le  jèune,  fils  de  Constantin  Porpbyre- 
génète,  succéda  à  son  père,  qu'il  avait  fait  empoisonner.  Il 
ne  s'arrêta  point  à  ce  premier  crime;  il  chassa  Hélène,  a 
mère,  du  palais;  et  l'on  vit  avec  horreur  sessceurs,  réduitei 
à  la  plus  affreuse  misère,  forcées  de  se  prosGtuer  pour  m 
pas  mourir  de  faim.  Ce  monstre  ne  jouit  pas  loiLKtemM  d'us 
trône  acheté  par  tant  àe  forfaits.  Epuisé  de  débaudies,  9 
mourut  en  963,  après  unrègue  de  trois  ans. 

ROMAIN  ni,  surnommé  Àrgyre,  fils  de  Léon,  général 
des  armées  impériales,  dut  son  avènement  au  trône  à  sol 
mariage  avec  la  princesse  Zoé,  fille  de  Constantin  le  jeuse. 
Proclamé  empereur  le  9  novembre  1028 ,  il  se  distingua 
d'abord  par  les  plus  heureuses  qualités ,  et  surtout  par  ooè 
générosité  et  une  magnificence  qui  lui  concilièrent  tons  let 
cœurs;  mais  il  changea  bientôt,  et  Tavarice  devint  sa  pas- 
sion dominante.  Zoé ,  dont  Pftge  à'avait  pas  anoorti  llflâpih 
cBque  lubricité ,  se  prit  d^une  passion  ridicule  pour  son  $t^ 
gentier  Michel.  Résolue  de  donner  sa  main  et  le  trône  à  aei 
amant,  elle  empoisonna  son  é|K)ux.  Le  breutage  agi^^sait 
trop  lentement  au  gré  de  ses  désh^,  elle  l'étraiûila  dans  II 
bain,  le  jeudi  saint ,  11  avril  1034.  Romain  était  ^/^  4e  qst- 
rante-six  ans,  et  avait  régné  cin^  ans  et  dx  motel 

ROMAIN  IV,  dit  Diogène^  était  en exif  ï  Pépoqne  étU 


ROMAIN  - 

(ftoH  de  j'èrripefëbr  bonstahtiti  Ducas,  qui  avait  laissé 
trof5i  l)h  «oos  la  tutelle  d6  leur  mère  Kudoxle.  Cette  prin- 
ce&ie  avait  promis  de  ne  point  se  remarier,  mais  elle  oublia 
hientdt  ses  serments,  rappela  Romain  de  l'exil,  et  lui  donna 
f:a  main  et  le  trOne.  Romain  fot  couronné  le  1*'  janvier 
1068.  Il  marchd  Immédiatement  contre  les  Turcs,  qui  rava- 
geaient les  Irontières  de  Tempîre ,  et  les  vainquit.  Moins  heu- 
reux en  1071 ,  il  Alt  ptiH  par  Azan,  chef  des  infidèles.  Le 
tainqueur  lui  demanda  quel  sort  tl  lui  aurait  fait  s^ll  Tût 
tombé  entre  ses  mains.  «  Je  t'aurais  feit  percer  de  coups, 
répondit  Romain.  —  Je  ri^imHerai  point,  répliqua  Azan,  une 
cnmuté  aussi  ooMralre  aux  préceptes  de  ton  législateur 
Jésus-Christ  ;  »  et  il  le  renvoya  sans  rançon.  De  retour  à 
Constantinople,  Romain  eut  ft  disputer  le  trône  à  Michel, 
flis  de  Constantin  Ducaà ,  qui  pendant  sa  captivité  s'était 
fait  proclamer  empereur.  Romain  Ait  vaincu  :  on  lui  creva 
les  yeux ,  et  ce  supplice  lui  coûta  la  vie.  Ses  blessures  ne 
furent  point  pansées ,  sa  tête  enfla,  et,  à  la  suite  d'une  lon- 
gue et  douloureuse  agonie,  Il  expira,  après  un  règne  de  trois 
ans  et  quelques  mois.  Ddpey  (de  l'Yonoe). 

KOMAIN  (Droit).  Voyez  Droit  Romain. 

ROMAIN  CEmpire).  Vo|resRoMB. 

ftOMAlN  (  Ji^LCS)-  Foyes  Jules  Romain. 

ROMAINE  ou  BALANCE  ROMAINE.  On  Ignore  pour- 
quoi cet  instrument  porte  le  nom  particulier  de  romaine  : 
est-ce  pour  avoir  été  inventé  à  Rome ,  ou  parce  que  les  Ro- 
mains le  répandirent  dans  toutes  les  provinces  de  leur  vaste 
empire?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inventeur  de  la  romaine  se 
proposa  de  remédier  à  Pinconvt^nient  de  la  multiplicité  des 
poids  au'ezigent  les  balances  ordinaires  ;  pour  cela  il  plaça 
le  point  de  suspension  de  son  fléan  entre  deux  bras  inégaux, 
pi^  H  divisa  la  totalité  de  sa  longueur  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales  :  supposons  que  c'était  en  144,  et  que  le 
bras  le  phis  court  contenait  12  de  ces  divisions  ;  en  suspen- 
dant à  rextrérolté  de  ce  bras  un  corps  pesant  une,  deux , 

trob onze  livres,  on  pouvait  lui  faire  équilibre  avec 

on  teol  poids  d'une  livre.  En  effet ,  si  le  corps  pesait  une 
lîTre,  on  plaçait  le  contre-poids  sur  la  douzième  division 
da  bras  le  plus  long,  à  partir  du  point  de  suspension,  et 
l'éqvifibre  s'établissait.  Le  corps  pesalt-il  trois  livres,  on  por- 
UH  le  contre-poids  sur  la  36*  division  du  bras  le  plus  long  ; 
pe8ait-41  2  livres  7  onces ,  on  portait  le  contre-poids  sur  la 
31*  dirition ,  parce  que  la  livre  romaine  contenait  12  onces, 
et  ^ue  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  cbaqne 
dirUiofi  du  fléau  aurait  répondu  à  une  once. 

Les  romaijies  ont  ordinairement  deux  points  de  suspen- 
sion ;  par  là  le  fléau  est  divisé  en  trois  bras ,  deux  petits 
el  OD  i>eaucoup  pins  long.  Pour  les  grandes  pesées  on  sus- 
pend  la  marchandise  au  bras  le  plus  court ,  mais  quand  le 
poids  des  matières  à  peser  est  peu  considérable ,  on  suspeud 
œs  matières  au  plus  long  des  deux  petits  bras  :  par  ces  deux 
suspensions ,  on  peut  doubler,  tripler  les  usages  de  la  ro- 
maine, ce  qu'explique  parfaitement  la  théorie  du  levier. 
Les  mathématiques  enseignent  des  moyens  directs  pour  di- 
viser le  fléan  d'une  romaine  en  partiel  d'une  longueur  con- 
venable ;  mais  n  est  plus  court  et  plus  sûr  d'employer  des 
poids  parfaitement  équivalents  aux  étalons. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  ces  instruments  marquent  les 
(fivisioas  par  des  crans  quils  font  sur  les  arêtes  du  fléau  : 
cette  méthode  est  vicieuse,  parce  que  Panneau  qui  soutient 
le  contre-poids  s'ose  lui-même,  et  altère  la  régularité  de  ces 
crans  en  courant  dessus.  Il  serait  mieux  de  suspendre  le 
contre-poids  à  une  coulissa  qui  coulerait  à  frottement  sur 
le  fléao ,  et  de  diviser  celui-ci  par  des  traits. 

L'emploi  de  la  romaine  est  souvent  plus  commode  que 
celof  de  U  ba  I  an  èe  ordinaire.  Mais  aussi  il  favorise  plus  fa- 
dlemeilt  la  fl-aude,  ainsi  que  le  constatent  tous  les  jours  des 
jugements  rendus  par  la  police  correctionnelle.  Parmi  les 
moyens  de  fausser  k  pesage,  on  cite  l'emploi  do  l'aimant,  le 
changement  de  crochet,  le  soulèvement  de  la  mnrchandise 
avec  le  pied  ou  avec  une  sorte  d'hameçon  habilement  dis- 
poaé  y  Tapput  du  genou  contre  la  inarchandiâe,  etc. 
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Pour  se  faire  une  idée  approximative  du  poids  de  gros 
ballots  de  marchandises ,  on  fait  usage  dans  les  magasins  de 
la  balance-bascule.  C'est  une  espèce  de  plate-forme ,  sur 
laquelle  il  suffit  de  rouler  le  ballot  pour  connaître  la  quan- 
tité de  matière  qu'il  contient ,  au  moyen  d'un  petit  nombre 
de  poids  ;  le  principe  de  cette  machine  est  le  même  que  celui 
de  la  romaine,  seulement  elle  se  compose  d'un  système  de 
plusieurs  leviers  agissant  les  uns  sur  les  autres  de  telle  sorte 
qu'un  poids  d^un  kilogramme  suspendu  à  l'extrémité  d'un 
des  bras  du  dernier  peut  faire  équilibre  à  un  poids  loo, 
100, 1,000  fois  plus  fort  qui  agirait  sur  l'un  des  bras  du  pre- 
mier levier.  Les  machines  qui  servent  à  peser  les  voitures 
aux  bureaux  d'octroi  sont  construites  sur  ces  principes. 

TCYSSàDRE. 

ROMAINE  (École).  Voyez  Écoles  de  Peinture. 

ROMAINE  (  Histoire  ) .  Voyez  Rome. 

ROMAINE  (  Laitue  ).  Voyez  Laitue. 

ROMAINES  (  Langue  et  Littérature).  Voyez  Rome  et 
Latines  (Langue  et  Littérature). 

ROMAINS  (Ëtats).  Voyez  Église  (États  de  1'). 

ROMAINS  (  Jeux)  ou  GRANDS  JEUX.  Voyez  Cirque. 

ROMAN»  On  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  la  lit- 
térature moderne  (^ul  s'est  surtout  développé  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  et  dont  la  forme  et 
le  sujet  ont  subi  d'ailleurs  les  vicissitudes  les  plus  diverses. 
Dans  l'acception  la  plus  large,  on  appelle  ordinairement  ainsi 
le  récit  d'un  événement  imaginaire ,  mais  présenté  conune 
une  réalité.  Quant  au  mot  même,  l'étymologieen  est  facile  à 
trouver.  On  voit  tout  de  suite  qu'il  vient  de  langue  romance, 
ou  de  roman ,  nonn  de  la  langue  (corruption  de  la  langue 
latine)  en  usage  dans  les  pays  conquis  autrefois  par 
les  Romains,  et  qui  fut  longtemps  la  langue  dominante  en 
France,  ou  du  moins  celle  qu'on  parlait  à  la  cour  des  princes. 

[Il  est  un  titre  de  gloire  qu'on  n'a  jamais  contesté  au 
roman ,  c'est  l'antiquité  de  son  origine.  Mais,  quelque  éloi- 
gnée de  nous  qu'on  la  suppose,  on  pourra  toujours  remonter 
à  une  origine  antérieure.  Comme  tous  les  genres  vraiment 
dignes  de  ce  nom ,  le  roman  existait ,  avant  d'être  décou- 
vert, dans  une  disposition  naturelle  de  Tesprit  humain.  Par 
une  sorte  d'indépendance,  dans  laquelle  Bacon  trouvait  un 
témoignage  de  la  force  et  de  la  dignité  de  notre  être ,  nous 
aimons  à  nous  soustraire  au  cours  ordinaire  des  choses ,  à 
nous  créer  un  ordre  bnaginaire  d'événements ,  plus  varié , 
plus  éclatant ,  où  le  hasard  ait  moins  d'empire,  où  nos  fa- 
cultés trouvent  un  plus  libre  exercice.  Cest  le  penchant 
involontaire  de  toutes  les  intelligences  ;  il  n'en  est  pas  de 
si  grossière  qn'un  rêve  passager  n^ait  transportée  de  la  vie 
réelle  au  sein  d'un  monde  idéal  ;  et  l'auteur  du  prenuer 
roman  avait  été  devancé  par  les  imaginations  les  plus  vul- 
gaires. Le  roman  n'est  donc  pas,  œmme  on  l'a  prétendu, 
une  conception  arbitraire;  c'est  un  genre  nécessaire,  en 
quelque  sorte,  et  qui  a  des  droits  légitimes  au  respect  de  la 
critique.  Il  tient  de  la  nature  qui  l'a  fait  naître  un  charme 
universel ,  dont  ne  préservent  pas  toujours  la  gravité  du  ca- 
ractère et  la  maturité  des  années. 

Je  sais  que  des  esprits  sévères  se  sont  révoltés  contre  un 
empire  auquel  eux-mêmes  n'avaient  peut-être  pas  échappé. 
Oubliant  que  la  fable  emprunte  à  la  vérité  son  attrait  le  plus 
puissant,  ils  ont  accusé  de  mensonge  les  fictions  du  roman, 
et,  pour  en  faire  ressortir  la  frivolité ,  ils  se  sont  plu  à  les 
mettre  en  parallèle  avec  les  récits  de  l'histoire.  Serait-il 
vrai  que  l'histoire  fût  la  condamnation  du  roman?  Les  li- 
mites de  ces  deux  genres ,  qui  se  touchent  quelquefois ,  ne 
sont-elles  pas  tout  à  fait  distinctes?  Si ,  pour  donner  un 
fond  à  ses  tableaux ,  le  romancier  se  transporte  au  sein  d'une 
époqoe  réelle,  au  milieu  d'événements  et  de  personnages 
connus ,  il  n'usurpe  pas  en  cela  les  droits  de  l'historien  ;  car 
il  se  propose  de  peindre  un  tout  autre  ordre  de  choses. 
LMiistorien  ne  recueille  dans  ses  annales  que  ce  qui  a  laissé 
quelques  traces  dans  la  mémoire  des  peuples.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  romancier  :  il  va  chercher  ses  héros  dans  celte 
multitude  saus  nom  où  ne  pcnètre  point  le  regard  de  i'his- 
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torien  ;  il  fait  rétine  dan»  ses  peintures  ce  qui  passe,  ce  •  nation  au  delà  des  limites  de  la  réalité;  qm  réaniaaeBt 
qui  périt,  ce  qui  change  et  varie  sans  cesse,  ces  rapports  1  la  yérité  et  Tidéal;  qui  participent  en  qœlqoe  chose  à  la 


d^in  moment  qn^établissent  entre  les  hommes  leurs  inlérèts 
et  leurs  passions,  ces  accidents  de  tous  les  jours  qui  se  pres- 
sent et  se  succèdent  sur  la  scène  changeante  du  monde.  Le 
romancier  écrit  en  quelque  sorte  rblstoire  delà  Tie  privée; 
et  s*ii  lui  est  permis  d*en  retrouver  les  faits  dans  son  ima- 
gination ,  il  n*est  pas  dispensé  de  donner  à  ses  récits ,  à  la 
place  de  la  vérité  qui  leur  manque,  cette  autre  yérité ,  qui 
est  le  besoin  commun  de  tous  les  arts.  Il  faut  que  Fhomme 
se  reconnaissse  dans  son  image,  qu^elle  lui  offre  Texpres- 
sion  fidèle  de  ses  passions ,  de  ses  vertus,  de  ses  vices,  de 
ses  ridicules ,  et,  sous  l'apparence  inconstante  des  mœurs 
et  des  usages ,  les  inaltérables  traits  de  la  nature  humaine. 

La  vérité  et  la  fiction,  yoilà  les  conditions  premières  du 
roman,  comme  de  toutes  les  productions  de  Part.  Ce  n'est 
pas  que  pour  la  force  et  la  profondeur  de  la  peinture  on 
puisse  le  comparer  ni  au  poème  ni  au  drame:  il  s'empare 
moins  vivement  de  Timagmation ,  il  la  retient  dans  une  ré- 
gion moins  idéale;  réduit  à  la  simplicité  du  langage  ordi- 
naire, il  place  ses  héros  sur  le  théâtre  de  la  vie  commune, 
presqu'au  niveau  des  spectateurs.  Mais  aussi  quelle  liberté 
il  permet  à  l'écrivain  !  Le  romancier  n'est  soumis  qu'à  ce 
petit  nombre  de  lois  générales  dont  l'empire  est  universel , 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la  nature  même  de  notre  es- 
prit; pour  tout  le  reste,  il  ne  reçoit  de  règles  que  de  lui- 
même,  ou  plutôt  que  de  son  sujet.  Cette  matière  inépuisable 
que  le  spectacle  du  monde  présente  à  son  imitation ,  il  en 
dispose  à  son  gré;  il  choisit  du  noble  ou  du  familier,  du 
pitoyable  ou  du  ridicule,  du  terrible  ou  du  bouffon  ;  rien  ne 
lui  est  étranger  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  hu- 
maine. Il  peut  même  tenter  de  la  rendre  avec  toute  sa  di- 
versité, rassembler  dans  un  même  ouvrage  ce  que  sépa- 
rent les  autres  genres,  associer  tous  les  contrastes,  mêler 
tons  les  tons ,  prétendre  à  tous  les  effets.  Une  vaste  carrière 
lui  est  ouverte,  carrière  toujours  nouvelle  et  cependant  tou- 
jours la  même.  Sous  quelque  variété  de  formes  que  se  pro- 
duisent ses  innombrables  compositions,  elles  ont  toutes  pour 
objet  commun  d'embrasser  dans  un  seul  tableau  le  cours 
entier  d'une  destinée ,  d'en  rapprocher  et  d'en  réunir,  par 
une  sorte  de  perspective,  les  moments  les  plus  intéressants, 
ceux  qui  la  caractérisent  le  mieux.  C'est  là  l'unité  du  roman  ; 
mais  quelle  unité  féconde  !  Loin  de  borner  le  domaine  de 
l'écrivain ,  elle  l'étend  et  l'agrandit.  Plus  libre  que  le  poète, 
le  romancier  pourra  prodiguer  les  développements  et  les 
détails  ;  il  ne  lui  sera  pas  interdit  de  mêler  au  langage  de 
llmagination  celui  de  la  critique ,  de  peindre  et  d'expliquer 
tout  à  la  fois,  de  développer  le  jeu  des  ressorts  secrets  qui 
nous  font  agir,  parler  et  sentir.  Le  roman  est  en  effet  parmi 
toutes  les  compositions  littéraires  une  de  celles  qui  cachent 
le  moins  le  dessein  de  nous  instruire.  C'est  une  forme  vivante 
donnée  aux  leçons  du  philosophe  et  du  moraliste.  Les  vé- 
rités spéculatives  y  prennent  une  apparence  sensible,  qui  les 
révèle  aux  esprits  les  moins  attentifs.  Forcé  de  les  aperce- 
voir, le  lecteur  croit  les  découvrir;  l'artifice  du  romancier  le 
transforme  en  observateur;  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  et  que  nous  ne  voyons  jamais ,  le  romancier 
le  fait  voir.  Ses  fictions  ont  même  en  cela  quelque  avan- 
tage sur  la  réalité  :  elles  attirent  plus  vivement  notre  atten- 
tion; elles  rendent  à  notre  jugement  cette  indépendance  que 
lui  retirent  trop  souvent  nos  intérêts  et  nos  passions  ;  elles 
nous  permeltent  d'apporter  à  l'observation  morale  un  esprit 
plus  libre  et  plus  entier.  Une  lecture  de  quelques  lieures 
nous  donne  Texpérience  d'une  longue  vie;  nous  acquérons 
en  nous  jouant  cette  science  des  hommes  et  du  monde  qui 
s'achète  d'ordinaire  par  tant  d'erreurs  et  d'infortunes.  C'est 
ainsi  que  dans  le  roman  plus  que  dans  tout  autre  genre  de 
composition,  les  plaisirs  de  l'imagination  peu?ent  tourner 
au  profit  de  l'instruction  pratique. 

Des  ouvrages  qui  répondent  anx  besoins  les  plus  impé- 
rieux de  notre  esprit  ;  qui ,  oiïrant  à  la  raison  la  représen* 
lation  de  ce  qui  est ,  transportent  en  même  temps  l'imagi- 


gravité  de  l'histdre  et  de  la  philosophie ,  et  ne  sont  point 
étrangers  aux  charmes  de  la  poésie  ;  qoi  touchent  à  tant  de 
genres  sans  se  confondre  avec  eux ,  qui  s'en  distinguât  par 
plus  d'un  caractère ,  qui  ont  surtout  cet  avantage  de  cap- 
tiver la  frivolité  des  lecteurs ,  et  de  les  conduire  à  leur  insa 
vers  un  but  sérieux  et  utile  ;  de  tels  ouvrages  ne  peoveHt 
être  relégués  dans  les  rangs  inférieurs  de  Ui  littérature  :  Os 
forment  un  genre  qni  ne  manque  point  d'importance  et  que 
sa  difficulté  phice  bien  au-dessus  des  efforts  de  la  médiocrilé. 

On  fait  naître  le  roman  chez  ces  peuples  ingénieux  qni 
les  premiers  jetèrent  sur  la  vérité  le  voile  transpareol  de 
la  fiction.  Ils  durent  naturellement  lui  donner,  comoie  aux 
autres  productions  de  leur  littérature,  U  forme  de  l'apotogae 
et  de  Tallégorie.  Une  leçon  morale  est  en  effet  le  but  eacbé 
vers  lequel  semblent  tendre  les  romanciers  orientaux  ;  osais 
ils  choisissent  pour  y  arriver  une  route  bien  détournée,  et 
aux  soins  qu'ils  prennent  de  l'embellir  il  est  facile  de  jogeff 
que  le  terme  sérieux  qu'ils  se  proposent  est  bien  plotôt  le 
prétexte  que  l'objet  réà  du  voyage.  Us  appartiennent  à  cette 
classe  nombreuse  de  conteurs  qui  cherclient  dans  l'agi  émert 
de  la  fiction  le  principal  intérêt  de  leurs  récits;  c'esl  à  Pi- 
maginalion  qu'ils  s'adressent,  et  ils  possèdent  le  secret  de 
la  charmer.  Quelle  fertilité  d'invention  !  quelle  di&poaitîMi 
ingénieuse  1  quel  art  d'attacher  l'esprit  au  développenent 
d'une  fable  souvent  invraisemblable,  de  l'introduire  saaâ 
efforts  dans  un  monde  surnaturel  l  Transportées  dans  Botrc 
Occident,  ces  compositions  ravissantes  n'ont  rien  perds  de 
leur  attrait  ;  nous  les  avons  accueillies  avec  cette  avide 
riosité,  cette  crédulité  docile  que  les  peuples  de  V 
apportent  aux  récits  des  histoires  fabuleuses.  Elles  ont 
pour  nous,  grâce  à  l'éloignement  des  lieux,  une  sorte  d'in- 
térêt qu'elles  ne  pouvaient  offrir  dans  leur  première  pelrii^ 
celui  d'une  peinture  de  mœurs.  Nous  y  recherchons  ees  traiU 
d'une  vérité  locale  que  leurs  auteurs  y  ont  exprimés  saes 
dessein  ;  nous  croyons  en  les  lisant  voyager  dans  leseontiécs 
lointaines  où  elles  ont  pris  naissance. 

Les  romans  que  les  Grecs  nous  ont  laissés  doivent  à  Vé- 
loignement  des  temps  un  intérêt  du  même  genre.  ConwBS 
tous  les  ouvrages  de  l'art ,  ils  ont  acquis  en  vieillissant  nae 
valeur  historique  tout  à   fait  indépendante  de  leor  mé- 
rite littéraire.  Si  le  goût  les  rejette,  la  critique  les  recncSk 
comme  des  monuments  curieux,  qui  peuvent  aider  ses  m- 
cherches.  Les  Grecs  n'ont  connu  le  roman  qu'à  l'époque  de 
leur  décadence.  Ces  jouissances  oisives  que  donne  la  lectw 
leur  furent  longtemps  étrangères  ;  des  ouvrages  uniqnemcat 
destinés  à  distraire  aux  lieures  de  loisir,  à  remplir  les  vides 
de  l'existence  par  un  délassement  agréable,  auraient  dilfici- 
lement  trouvé  place  au  milieu  de  cette  littérature  active,  el 
pour  ainsi  dire  vivante,  qui  se  produisait  par  la  parole  dans 
les  temples ,  sur  les  théâtres,  dans  les  jeux ,  dans  les  fies- 
tins,  à  la  tribune  politique,  dans  les  écoles  des  rhéteun  et 
des  philosophes  ;  qui  se  mêUit  aux  institutions  do  pays  et 
participait  à  leur  dignité  ;  qui  était  une  sorte  de  langage  pa- 
bUc  parlé  par  tout  un  peuple  dans  des  circonstances  soJea- 
nelles.  Il  est  d'ailleurs  permis  de  douter  que  l'état  des  mœurs 
eût  offert  une  matière  favorable  à  ce  genre  de  composition. 
L'égalité  républicaiue  devait  effacer  en  partie  cette  variâé 
de  caractères  que  présentent,  sous  d'autres  formes  de  goa- 
vernement,  les  diverses  conditions  de  la  société,  et  que  loat 
ressortir  le  poète  comique  et  le  romancier.  Une  vie  dont  le 
cours,  tracé  d'avance,  se  partageait  néoessairemeat  entre 
les  affaires  de  l'État  et  les  soins  domestiques,  ne  se  prêtai 
pas  plus  aux  jeux  de  l'imagination  qu'aux  caprices  da  ha- 
sard. La  vie  publique  appartenait  aux  pinceaux  de  l'histoire 
ou  à  ceux  de  la  comédie,  qui  fut  d'abord,  dans  la  démo- 
cratie d'Atliènes,  un  des  organes  de  l'opposition  popolairt 
ou  aristocratique.  La  vie  privée  s'accompUssait  loin  des  re> 
gsrds,  dans  une  sorte  de  sanctuaire  soustrait  à  l'observa- 
tion. Que  restait-il  donc  au  roman?  Les  désordres  partiea- 
liers  que  la  morale  facile  des  Grecs  ne  se  mettait  pas  m 
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peiiie  de  cacher,  de»  aventures  d'esclaves  et  de  courtisanes, 
des  travers  et  des  ridicules  peu  nombreux  dont  se  contentait 
le  poète  comique ,  mais  qui  n'eussent  pu  suffire  au  cadre 
plus  vaste  du  romancier.  11  eût  cherché  bieotM  hors  de  la 
réalité  d'autres  mtérftts,  d'autres  sentiments,  un  ordre  nou- 
veau de  personnages  et  d'événements.  C'est  en  effet  dans 
cette  carrière  que  s'engagea  le  roman  lorsque  parut  pour 
la  première  fois  chez  les  Grecs,  après  le  siècle  d'Alexandre, 
liais  dans  le  monde  qu'il  s*était  créé,  il  se  trouva  plus  à 
rétroit  qu'il  n'eût  pu  être  dans  le  momie  véritable.  Ses  pro- 
ductions se  succédaient  sans  offrir  autre  cliose  que  la  répé- 
tition insipide  d'un  méchant  original ,  des  peintures  sans 
vérité,  et,  ce  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  des  fictions  sans 
intérêt  La  naïveté  de  Long  us,  naïveté  un  peu  factice,  à  la- 
quelle notre  A  m  y  ot  prêta  des  grâces  trop  négligées  peut* 
être,  mais  aussi  plus  naturelles;  l'élégance  assez  froide 
d'Héliodore,  qui  charma,  dit-on,  la  jeunesse  de  Racine, 
jetèrent  seules  quelque  éclat  au  milieu  de  cette  longue  nuit 
dans  laquelle  s'éteignait  par  degrés  une  littérature  autrefois 
si  brillante;  car  nous  ne  louerons  pas  le  talent  qui  se  mon- 
tre encore  dans  ces  tableaux  où  sont  exposées  sans  voile 
les  mœurs  dépravées  de  Tanliquité.  Le  temps  les  a  purifiés 
en  leur  donnant  le  caractère  d'une  satire  morale;  mais  ils 
n*étaient  alors  que  des  ouvrages  licencieux,  par  lesquels  la 
Grèce  esclave  charchait  à  amuser  la  vieillesse  dissolue  de 
l'empire  romain. 

Les  romans  grecs  nous  ont  fait  voir  que  toute  littérature 
qui  n'a  pas  son  fondement  dans  les  mœurs  de  l'époque  où 
die  prend  naissance,  en  perdant  tout  rapport  avec  la  vie 
réelle,  se  condanme  elle-même  à  manquer  de  chaleur  et 
d'Intérêt.  Le  mojen  âge  a  vu  sortir  du  sein  des~mœurs  che- 
valeresques une  littérature  plus  originale  et  plus  naturelle. 
Ses  romanciers  ne  retraçaient  pas  un  état  de  choses  imagi- 
naireet  des  folies  sans  réalité  :  leurs  paladins,  leurs  dames, 
et  jusqu'à  leurs  enchanteurs,  avaient  en  plus  d'un  modèle; 
et  de  merveilleuses  aventures  avaient  intéressé  le  sentiment 
populaire  avant  que  l'ingénieux  trouvère  en  eût  fait 
le  sujet  de  ses  chants.  Aussi  une  critique  éclairée  doit-elle 
voir  dans  les  monuments  trop  peu  connus  de  cet  âge  une 
des  parties  les  plus  précieuses  de  nos  richesses  îitt^ires. 
liais  les  rocnurs  chevaleresques  passèrent  :  avec  elles  au- 
raient dû  passer  lesromans  de  chevalerie;  et  cepen- 
dant, par  une  fatalité  bizarre,  ce  fut  alors  qu'ils  se  multi- 
plièrent et  se  répandirent  dans  le  monde  :  tristes  imitations 
de  tem{M  écoulés  sans  retour,  qui,  sans  avoir  retenu  le 
charme  attaché  à  une  peinture  fidèle,  avaient  pris  en  quelque 
sorte  sur  leur  compte  le  ridicule  des  mœurs  chevaleresques 
outrées  et  flétries. 

Enfin,  tint  un  honvne  de  génie,  qui  fit  pour  le  roman  ce 
cfu'avait  fait  Socrate  pour  la  philosophie  :  il  le  ramena  sur 
la  teire.  11  sut  placer  dans  un  jour  comique  les  extrava- 
gances banales  de  la  chevalerie  errante,  li  les  mit  gaiement 
aux  prises  avec  la  réalité  ;  il  opposa ,  dans  une  fable  ingé- 
aleose,  les  réclamations  du  bon  sens  aux  froides  visions  d'un 
enttiousiasme  suranné,  Sancho  Pança  à  Don  Quicliotte.  La 
vérité  était  depuis  si  longtemps  exilée  de  la  littérature  que 
lorsqu'on  la  vit  reparaître  dans  l'œuvre  de  Cervantes, 
die  excita  une  surprise  et  une  admiration  universelles.  Cette 
liroduction  originale  eut  pour  les  contemporains  tout  l'at^ 
trait  d'une  découverte  :  elle  leur  offrait  quelque  chose  de 
plua  qu'une  excellente  saUre  littéraire;  elle  leur  révélait  un 
gcDre  à  peu  près  inconnu.  Il  y  avait  eu  jusque  là  des  ro- 
manciers, mais  un  roman  était  encore  à  faire,  et  le  Don 
Quichotte  est  le  premier  qu'on  puisse  citer.  Peinture  pi- 
quante des  DMBurs ,  développement  profond  des  caractères 
ci  des  passions,  artifice  habile  de  l'hitrigtie,  ton  naturel 
et  vrai  de  la  narration,  presque  tous  les  caractères  du 
genre,  presque  toutes  les  formes  qu'il  peut  revêtir,  cet  ou- 
vrage les  réunit  Cervantes  possède  à  lui  seul  les  mérites 
divers  que  se  sont  partagés  depuis  ses  successeurs.  Mais 
avant  qu'ils  profitassent  de  ses  exemples  il  devait  s'écouler 
encore  un  assez  grand  nombre  d'années.  Quelque  éclatant 


'  qu'eût  été  son  triomphe,  la  défaite  du  mauvais  goût  n'avait 
pas  été  complète  :  la  chevalerie  vaincue  s'était  retirée  dans 
un  dernier  retranchement. 

Un  écrivain  spirituel  a  peint  dans  une  fable  charmante 
Don  Quichotte  devenu  berger  :  le  roman  avait  subi  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  cette  métamorphose.  La 
fiideur  de  la  pastorale  avait  en  partie  remplacé  les  folles 
peintures  de  la  chevalerie  errante;  aux  Amadis  avalent  suc- 
cédé les  Artamène,  race  de  héros  langoureux  et  fanfarons 
aussi  peu  conformes  à  l'histoire  qu'à  la  nature.  Cette  nou- 
velle espèce  de  fictions  était  moins  merveilleuse  que  celle 
qui  l'avait  précédée,  mais  elle  n'était  pas  moins  chimé- 
rique. Il  fallait  un  nouveau  Cervantes  pour  rappeler  le  roman 
à  la  vérité  :  Le  Sage  acheva  cette  révolution,  commencée 
avant  lui  par  les  plaisanteries  de  B  oi  le  a  u,  et  plus  encore  par 
les  ouvrages  de  deux  écrivains  dont  les  noms  (  voyez  La 
Fayette  [M"^  de]  et  Scarron)  offrent  un  rapprochement 
bizarre,  mais  qui  empruntèrent  tous  deux  à  un  modèle  com- 
mun ces  traits  d'une  vérité  grossière  ou  d'une  exquise  dé- 
licatesse qui  distinguent,  dans  d^  genres  si  divers,  la 
Princesse  de  Clèves  et  le  Roman  comique.  Les  auteurs  de 
ces  deux  romans  s'étaient  du  reste  renfermés  dans  des  li- 
mites assez  étroites  :  l'un  n'avait  exprimé  qu'une  seule  situa- 
tion ,  l'autre  n'avait  crayonné  que  quelques  scènes  grotes- 
ques. En  peignant  comme  eux  la  nature.  Le  Sage  sut  se 
proposer  un  sujet  pUis  vaste  et  d'un  intérêt  plus  général. 
Il  entreprit  de  rassembler  dans  un  même  tableau  les  travers 
et  les  ridicules  de  Thumanité  tout  entière,  ces  imperfections 
nombreuses  qui  appartiennent  à  l'mfirmité  primitive  de  notre 
être  et  auxquelles  nous  avons  ajouté  toutes  celles  de  l'or* 
dre  social.  U  créa  le  roman  de  mamrs,  genre  fécond ,  dont 
la  matière  existait  pour  ainsi  dire  dès  l'origine  du  monde , 
que  d'autres  avaient  dû  entrevoir  et  essayer  avant  lui,  mais 
dont  ses  ouvrages  offrent  le  premier  comme  le  plus  parfoit 
modèle. 

L'exemple  quil  avait  donné  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  les  destinées  du  roman  :  on  le  vit  se  renouveler  aux 
sources,  jusque  alors  négligées,  de  la  vérité  et  de  la  nature.  U 
avait  d'ailleurs  rencontré  des  circonstances  bien  favorables 
à  ses  progrès.  Au  moment  où  l'esprit  philosophique  mena- 
çait de  prévaloir  sur  le  génie  des  beaux-arts,  où  la  poésie 
commençait  à  se  retirer  d'un  domaine  épuisé  parla  culture, 
où  les  recherches  spéculatives  attiraient  à  elles  tous  les  es- 
prits, dans  ce  moment  de  crise  qui  marquait  le  passage  du 
siècle  de  Timagination  au  siècle  de  la  critique,  on  dut  se 
porter  avec  ardeur  vers  un  genre  de  composition  qui,  satis- 
faisant  aux  besoins  de  tous  les  deux,  pouvait  accueillir  à  la 
fois  les  méditations  du  philosophe  et  les  conceptions  du 
poète,  et  prêter  aux  découvertes  de  l'observation  morale 
tous  les  charmes  de  la  fiction.  Tantût,  dans  une  suite  de 
scènes  fidèlement  imitées  du  cours  ordinaire  de  la  vie,  on 
s'attachait  à  retracer  les  progrès  naturels  des  passions  et 
leurs  effets  inévitables;  tantôt  du  développement  de  quelques 
caractères  et  de  leur  habile  opposition  on  faisait  naître  une 
btrigue  qui  captivait  l'esprit  par  la  variété  des  situations 
et  l'attente  du  dénouement.  Quelquefois  une  fable  ingé- 
nieuse servait  d'emblème  à  une  vérité  morale;  plus  tard, 
l'imagination,  s'emparant  des  connaissances  rassemblées  par 
l'érudition,  entreprit  de  ranimer  cette  froide  poussière  du 
passé,  de  faire  revivre  dans  ses  peUitures,  à  l'aide  de  per- 
sonnages et  d'événements  supposés,  les  usages,  les  mœurs, 
l'esprit  d'une  époque  historique.  A  côté  de  l'histoire  s'éleva 
une  histoire  nouvelle,  cliargée  de  nous  apprendre  ce  que  la 
première  avait  pu  omettre  ou  ce  qu'elle  n'avait  pas  dû  nous 
dire.  Ces  formes  générales  du  roman  se  trouvèrent,  il  est 
vrai,  confondues  plus  d'une  fois  dans  une  même  composition. 
La  plupart  des  écrivains  qui  s'y  exercèrent  tour  à  tour  lui 
donnèrent  l'empreinte  particulière  de  leur  génie;  mais  dans 
cette  longue  succession  d'ouvrages  remarquables,  dont  cha- 
cun a  son  caractère,  et  qui  semblent  former  à  eux  seuls, 
dans  le  genre  auquel  ils  appartiennent,  une  classe  dis- 
tincte, U  en  est  peu  qui  ne  puissent  se  rapporter  aux  types 
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origiuaux  crc^^  par  les  Ricliardson,  les  Fielding,  les 
Vol  lai  re,  les  Waller-Scott 

Patin  ,  de  rAcadéroie  Françtue]. 

ROMAri  ou  BHiETO-ROMAN  (Dialecte).  Ob  appelle 
ainsi  Pididine,  branche  des  langues  romanes,  qu'on  parle 
dans  une  partie  du  canton  des  Grisons,  mais  dont  Tusage 
a  été  insensiblement  circonscrit  par  le  néo-allemand,  sans 
presque  jamais  se  mêler  avec  lui.  Il  forme  deux  dialectes; 
donlTuD,  parlé  dans  la  partie  haute  du  canton  des  Grisons, 
4  beaucoup  d'analogie  arec  le  provençal,  et  dont  l'autre,  en 
usage  dans  TEngadine,  se  rapproche  davantage  de  la  langue 
italienne.  Ce  dernier  dialecte,  désigné  sous  le  nom  de  ladin 
(latin)  et  sensiblement  distinct  du  premier,  se  subdivise 
à  son  tour  en  deux  patois  différents  ;  celui  du  hautEngadine 
et  celui  du  bas  Engadine.  Un  grand  noipbre  d^anciens  mo- 
numents écrits  dans  ce  dialecte  qu*on  conservait  à  l'abbaye 
de  bénédictins  de  Disentis,  fondée  au  septième  siècle,  furent 
brûlés  en  1799  par  les  troupes  françaises  en  même  temps 
que  ce  monastère.  H  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  qu'un 
fragment  du  mystère  Les  Vierges  Jolies  et  les  Vierges  sages, 
et  un  poème  La  nobla  Leyzon»  Le  premier  livre  imprimé  en 
ladin  d'Engadine  est  une  traduction  du  catéchisme  (  1551). 
Au  reste,  il  n'existe  qu'un  fort  petit  nombre  de  livres  impri- 
més dans  ce  dialecte.  Le  curé  Matthias  Conrad!  a  publié 
une  grammaire  allemande  et  romane  (Zuricli,  1820)  et  un 
Dictionar  de  Tasca  dilg  lingtuUng  romansch-tudisc  {Za- 
rich,  1823). 

ROMANA(PiETBoCARO  Y  SIL VA,  marquis  de  La),  gé- 
néral espagnol,  né  vers  1770,  dans  l'Ile  de  M^orque,  étudia 
quelques  années  à  Leipzig ,  et  entra  ensuite  au  service  de 
•on  pays.  Il  se  distingua  dès  la  première  campagne  qu'il  fit,  en 
1793,  contre  les  Français.  Au  rétablissement  de  la  paix ,  il 
alla  voyager  en  Europe.  En  1807  il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  15,000  Espagnols  que  Napoléon  envoya  en  Alle- 
magne. Placé  sous  les  ordres  de  Bernadette,  il  protesta 
alors  de  sa  fidélité  et  de  celle  de  son  armée  à  la  cause  de  Jo- 
seph  ;  mais  bientôt,  profitant  de  son  séjour  en  Fiouie,  il  entra 
en  pourparlers  avec  le  commandant  des  forces  britanniques 
qui  croisaient  dans  ces  parages.  Du  17  an  20  août  1808  il  em- 
barqua à  Nyborg  et  à  Swenborg,  à  bord  de  navires  anglais,  les 
15,000  hommes  sous  ses  ordres,  et  Tint  débarquer  avec  eux 
à  La  Corogne.  Dès  lors  il  déploya  U  plus  infatigable  acti- 
▼ité  pour  repousser  du  sol  espagnol  les  envahisseurs  étran- 
gers. Le  premier  il  eut  l'Idée  féconde  d'armer  les  populations 
rurales,  et  d'en  former  les  bandes,  devenues  depuis  si  fa- 
meuses sous  le  nom  de  guérillas,  afin  d'intercepter  les 
routes  et  de  rendre  ainsi  de  plus  en  pins  difficiles  les  com- 
munications des  différents  corps'firançais entre  eux.  Au  com- 
mencement de  181 1  il  se  disposait  à  quitter  le  Portugal  pour 
marcher  contre  les  Français,  quand  II  mourut,  à  Cartaxo, 
des  suites  de  ses  fatigues. 

ROMANCE  {Littérature),  On  donne  le  nom  de  ro- 
mances aux  chants  populaires  de  l'Espagne ,  c'est-à-dire  à 
ces  chants  dans  lesquels  sont  célébrés  les  principaux  événe- 
ments de  l'histoire  nationale,  les  liants  faits  des  héros  et  des 
rois  dont  le  nom  a  mérité  de  vivre  dans  la  mémoire  des 
liommes.  L'Espagne  sans  donte  n'a  pas  en  seule  dans  l'Eu- 
rope méridionale  le  privilège  de  posséder  de  ces  chants 
nationaux  ;  mais  c'est  le  seul  pays  où,  par  certaines  circons- 
tances qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici ,  les  romances 
ont  eu  une  existence  durat>le ,  qui  a  permis  de  les  recueillir 
delà  bouche  du  peuple.  Le  même  phénomène  s'est  repro- 
duit au  Nord,  dans  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'friande,  où 
les  ballades  ont  tant  de  renommée;  on  trouve  des  traces  de 
chansons  de  ce  genre  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et  même 
dans  l'Inde. 

D'où  vient  ce  nom  de  romance  ?  Probablement  du  nom 
de  la  langue  dans  laquelle  ont  été  composées  les  premières 
poésies  de  cette  espèce.  La  langue  romane  ou  romance  était 
alors  en  vigueur  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  France,  et 
Ton  sait  qu'on  donnait  le  nom  de  romans  aux  poèmes  com- 
posés dans  cette  langue,  où  Ton  célébrait  les  exploits  d'un 
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héros  historique  ou  imaginaire.  Des  jongleurs  allaieiit 
chanter  en  pompe  decouren  cour,deTttleen  ville, de chéteMi 
en  château.  Rien  n'égalait  la  célébrité  de  ees  poénses  émtt% 
le  moyen  Age,  car  ils  composaient  à  eux  seuls  tous  les  plaisirB 
dramatiques  de  ces  populations  entbonsiastes,  qui  ont  on 
si  grand  besoin  d'émotions  vives  et  poétiques.  Tel  était  a«Mi 
le  r61e  des  rhapsodes  dans  l'antiquité.  Un  noM  propre 
manque  aux  romances  espagnoles,  mais  elles  n'en  sont  pa* 
moins  pour  cela  des  chants  épiques ,  des  épopées  du  genre 
de  toutes  les  épopées  natives.  L'art  y  est  bien  moins  parfait  » 
les  combinaisons  bien  moins  savantes ,  les  développemento 
moints  complets,  le  foire  en  somme  bien  plus  grossier,  umk 
le  fond,  le  mouvement,  et  même  parfois  la  forme,  en  soai 
approchants  ;  par  où  l'on  peut  comprendre  ce  que  doit  ni- 
gnifier  ce  nom  de  romance  ou  de  roman  (  c'e5t  preM^ne  Ui 
même  chose).  Elles  se  partagent  en  deux  classes,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  aussi  distinctes  qu'on  Ta  prétendu  ;  sa- 
Toir,  les  romances  historiques  et  celles  qu'on  peut  appeler 
de  chevalerie  :  celles-ci  sont,  à  un  moindre  degré,  les  ro- 
mances de  chevalerie  des  troubadours  provençaux.  Les  ro- 
mances historiques  sont  presque  innombrables.  Qaelqties- 
unes  se  rapportent  au  temps  de  la  domination  romaine  H 
même  aux  époques  antérieures;  mais  la  plupart  célèbreat 
des  événements  contemporaine.  Fixer  rftge  des  plus  an- 
ciennes n'est  pas  chose  facile;  il  parait  pourtant  qu'elles  ae 
remontent  guère  plus  haut  que  le  règne  des  derniers  rois  Ti- 
sigotlis.  Ces  romances,  en  passant  de  génération  en  géa^n- 
tion  dans  la  bouche  du  peuple,  ont  dû  fensiblement  s'alté- 
rer et  se  modifier  à  l'égard  du  langage ,  selon  les  besoins  du 
moment.  Les  dernières  datent  de  ta  chute  du  trône  musul- 
man de  Grenade.  Depuis  lors  la  muse  nationale  ne  ne  fit 
plus  entendre;  la  liberté  et  l'indépendance  avaient  cesaé  de 
l'inspirer  :  Ferdinand,  le  Catholique  régnait.  ComePle  a  ta 
raison  de  dire,  dans  la  préface  du  Cid,  que  ces  poèoses 
comme  les  originaux  décousus  de  l'histoire  d'Espagne  ; 
est  si  vrai  qu'ils  ont  servi  à  composer  certaines  chroniques. 
La  plupart  ne  sont  guère  que  des  chroniques  en  redon- 
dit  las,  lA  poète  ne  se  met  pas  trop  en  frais  dlmagfnatioB. 
Il  raconte  simplement  les  faits  sans  autre  peine  que  de  » 
soumettre  à  la  mesure.  Quelques  pièces  cependant  ont  de  ta 
grâce,  de  l'attrait,  et  leur  simplicité  sans  apprêt  empêche 
qu'on  ne  sente  en  les  lisant  la  fatigue  ou  Tennul  quedonnffit 
souvent  les  compositions  étudiées  de  poètes  plusexerci*s. 

Ces  romances  sont  généralement  divisées  en  oooplels 
(copias)  de  quatre  vers  de  huit  syllabes  chacun  :  c^estce 
qu'on  appelle  redondillas  ;  elles  ne  sont  point  rimt^ ,  mais 
assonnantes.  Aussi  la  fiicilité  de  ce  genre  de  composittoa 
est  probablement  la  cause  de  la  multiplicité  des  pièc(>9  H 
même  de  leurs  variantes  ;  car  il  est  bien  rare  qu'une  même 
romance  n'ait  pas  en  certains  couplets  cinq  ou  «ix  leç4>nA 
différentes.  Les  plus  fameuses  sont  celtes  où  sont  clipnti^ 
les  exploits  de  Bernard  del  Carpio ,  de  Fernando  Gonza- 
lez, et  surtout  du  Cid.  On  en  a  fait  des  imitations  Osas 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  les  prindpates 
de  celles  du  Cid  ont  été  traduites  en  allemand  par  Pillas- 
tre  Herder. 

Quant  aux  romances  chevaleresques,  la  forme  ca  est  la 
même  que  celle  des  romances  historiques  ;  mais  la  matière 
en  est  généralement  empruntée  aux  romans  provençaux  cl 
français.  Néanmoins ,  il  faut  ajouter  qu'elles  ont  reçu  une 
teinte  particulière  du  commerce  des  Espagnols  stoc  les  Maa- 
res.  Toutefois ,  l'imitation  n'a  rien  de  serHIe  ;  lepoéme  fran- 
çais ,  en  passant  dans  la  reâondilla ,  est  devenu  espagnol  -. 
n'y  cherchez  plus  l'agrément  et  la  finesse  du  rédt  avec  ses 
longueurs,  la  naïveté  malicieuse  et  les  détails  piquants  :  il  est 
maintenant  bref,  simple,  grave, et  légèrement  emphatiqae ; 
il  n'a  plus  rien  de  français.  A.  Oc^ 

ROMANCE  { Jlft/it^iie).  Dès  ledixième  lièele,  alen  qaa 
la  langue  vulgah«  commence  à  balbutier  ses  premiers  mots, 
elle  s'allie  à  la  musique.  Aux  douzième  et  treif  ième  siède», 
i  la  suite  du  mouvement  qui  entraîne  les  popolaUoBS  à  la 
croisade ,  ces  chansons  se  multiplient  el  se  répaatert*' 
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isate  l'Europe.  Comme  lesriiapsodvs,  comme  las  b  a  r- 
4 es  et  tous  if»9  poêles  primitifs  e\  populaires,  les  trouvères 
et  les  trotib^oars  diantaient  les  vers  que  leur  avaient  ins- 
pirés soit  un  fait  historique ,  soit  quelque  événement  in- 
téressant de  la  vie  domestique.  La  plupart  du  temps  ils 
ajustaient  ces  vers  sur  une  cantUène  déjà  connue ,  comme 
Je  font  encore  de  nos  jours  les  cliansonniers,  ou  bien  Us 
inventaient  une  mélodie  qu*ils  allaient  ensuite  faire  inscrire 
par  un  musicien  de  profession,  qu'on  appelait  harmoniseur. 
Celle  division  dans  le  travail  du  gai  tçavoir  subsista 
jusqii*.!  la  (in  4u  treizième  siècle.  Quoiqu'on  ne  saclie  rien 
de  positif  sur  la  partie  musicale  de  Tart  des  troubadours 
et  des  trouvères  »  il }  a  tout  lieu  de  présumer  que  la  mé- 
lodie de  leurs  romances  était  de  courte  haleine ,  d'un 
rliytlinie  indécis  et  sans  tonalité  précise,  consistant  en 
quelques  notes  plaintives  et  monotones,  dont  la  persistance 
fim'ssâjt  par  saisir  Toreille  et  touclier  le  cœur.  Dès  le  quin- 
zième siècle ,  l'art  d'écrire  fait  de  très-grands  progrès  sous 
la  main  des  contre-pointistes.  La  mélodie  s'avise  ,  s'étend 
et  se  dégage  des  obstacles  que  lui  opposait  l'immobilité 
tonale  du  plain-cliant.  Elle  participe  aussi  à  ce  grand  mou- 
vement de  Tespnt humain  qu'on  appelle  larenaissance, 
qui  réveille  la  fantaisie  assoupie  par  l'ascétisme  catho- 
lique et  donne  l'essor  à  toutes  les  puissances  de  la  vie.  La 
roo^ances'égaye,  elle  emprunte  aux  airs  de  ballet  un  rhytlime 
plus  accusé.  La  galanterie  française  du  seizième  siècle  lui 
communique  sa  grâce  exquise.  Les  poètes,  les  beaux-es- 
prits» les  nobles  dames,  les  princes ,  les  rois ,  toute  la  so- 
ciété polie  de  la  France,  rime,  compose  et  chante  de  tendres 
et  oalves  romances.  Les  poêles  les  plus  fameux  de  la  pléiade 
ont  laissé  de  vrais  chefs-d'œuvre  dans  ce  genre,  éminem- 
ment français.  Ils  ajustaient  leurs  vers  sur  des  airs  déjà  con- 
fnts  et  que  tout  le  monde  pouvait  chanter.  L'air  de  Cfuir- 
mante  Gabrielle,  attribué  à  Henri  IV,  est  un  vieux  noël 
de  Gustave  de  Caurroy ,  ^n  maître  de  chapelle.  Nous 
«vont  aussi  des  romances  de  Louis  XIII.  Son  maître  de 
musique,  Pierre Guedron,  en  a  composé  également  de  char- 
mantes. Citons  encore  les  airs  de  cour  de  Boisset,  surinten- 
dant de  la  musique  de  Louis  Xlll ,  les  cantates  de  Lambert, 
beau-père  de  L  u  1 1  i .  Bernier,  Colin  de  Boismont,  de  Bury, 
Campra,  Colas  et  beaucoup  d'autres  cultivent  la  romance 
avec  SQCcès  sous  la  régence;  mais  c'est  surtout  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle  qu'on  la  voit  se  multi- 
plier et  s'épanouir  avec  une  grâce  charmante,  exhalant  un 
parfum  d'adorable  mélancolie.  Écoutez  donc  ce  doux  ra- 
mage de  poètes  et  de  musiciens  faciles  qui  chantent,  au 
déclin  d'une  société  qui  va  disparaître ,  la  beauté  du  soir, 
les  charmes  de  la  Tie  champêtre,  le  t)onheur  d'aimer  à 
Tomlire  d'un  frais  bocage ,  au  l>ord  d'un  ruisseau  paisible  ! 
Qui  n'a  présent  à  la  mémoire  le  passage  des  Cor\fessions  où 
Rousseau,  vieux,  pauvre,  infirme,  le  coeur  rempli  de  cette 
tristesse  profonde  qui  a  fait  sa  gloire  et  son  malheur ,  verse 
des  larmes  abondantes  en  se  rappelant  une  romance  naïve 
que  sa  t)onne  taute  lui  chantait  dans  les  jours  fortunés  de 
son  enfance  : 

Tiras,  je  b'om  éeooter  ton  cbalomeau 

Sous  l'ormeao. 
Car  on  en  cause  déjà  dans  le  hameau. 

Cest  au  dhc-huitiènie  siècle  qu'appartient  l'adorable  petit 
cliet-d'ceuvre  : 

De  mon  berger  Tolage 
J'eotendf  le  clialumcau. 

Poarquoi  ne  puis-je  vous  dler  le  nom  de  celui  qui  a  trouvé 
dans  le  fond  de  son  âme  ce  chant  presque  digne  d'un  Per- 
go  lèse  on  d'un  Paisiello?  Mais  void  le  ciel  qui  s'obs- 
curcit, l'orage  gronde,  la  révolution  approche:  adieu! 
«dleo  f  stède  charmant,  o(i  régnaient  la  grâce  et  l'urbanité 
firançaises ,  on  l'on  savait  aimer,  causer  et  rire  dans  un 
coifi  paisible  de  la  #ie  ;  adieu ,  femmes  charmantes  que 
Waltêna  faisaH  danser  sous  la  charmille  au  son  du  tam- 


honrin  et  du  chalumeau,  à  qui  Greuze  arrachait  des  pleurs. 
Quels  sont  ces  cris  tumultueux,  ces  hourrahs  qui  montent 
et  sifflent  comme  les  vagues  de  la  mer?  C'est  la  France  qui 
se  lève  et  marche  contre  l'ennemi  qui  la  menace ,  en  chan- 
tant la  Marseillaise.  Puis  vient  le  Directoire,  rayon 
de  soleil  après  une  horrible  tempête.  Victimes  et  bourreaux, 
oubliant  leurs  crimes  et  leurs  malheurs,  se  livrent  au 
plaisir  avec  frénésie.  C'est  une  scène  de  la  régence  qui 
éclate  tout  à  coup  comme  un  dernier  reflet  du  dix-huitième 
siècle  ;  on  court  les  spectacles ,  les  concerts ,  les  bals ,  on 
s'enivre  de  sensualité  dans  les  bosquets  de  Tivoli,  dans  le 
parc  de  Monceaux ,  dans  les  jardins  de  Paphos.  Alors  on 
voit  paraître  Garât ,  chanteur  admirable,  dont  les  ro- 
mances :  Je  faime  tant,  Bélisaire,  Le  Ménestrel,  dites 
par  cet  artiste  incomparable,  enlèvent  tous  les  cœurs. 
PI  an  ta  de,  Carbonel,  Lambert,  Boïel  dieu,  Prarllier, 
se  disputent  l'attention  publique  et  chantent  sur  un  ton 
anacréontique  LaFetiillede  rose yV Haleine duprintemps, 
au  milieu  des  éclats  de  rire  de  cette  génération  étourdie , 
dansant  et  chantant  sur  les  débris  d'une  société  qui  a  été  la 
merveille  du  monde.  Une  autre  grande  célébrité  de  la  ro- 
mance, ce  fut  Martin-Pierre  d'Alvimare,  harpiste  de  l'Opéra. 
On  ne  peut  compter  le  nombre  de  mélodies  tendres ,  viveè 
et  coquettes  qui  sont  sorties  de  sa  plume  facile.  Les  édi- 
teurs se  les  arrachaient ,  et  une  romance  nouvelle  de  d'Al- 
vimare était  un  événement  pour  les  jolies  femmes  des  an- 
nées 1806  et  1807,  dont  les  maris  ou  les  amants  faisaient  la 
campagne  de  Prusse. 

Si  depuis  LulU  jusqu'à  Rossini  les  Italiens  ont  large- 
ment contribué  à  la  naissance  et  au  développement  de  notre 
grande  musique  dramatique,  ils  ont  aussi  cultivé  la  romance 
française  avec  beaucoup  de  distinction.  Après  Albanèze  et 
Mengozzi ,  B I  an  gi ni  est  celui  qui  a  infusé  dans  la  ro- 
mance française  quelque  chose  de  la  morbidesse  qui  ca- 
ractérise la  canzonetta  italienne.  Doué  d*un  physique  agréa- 
ble et  d'une  jolie  Toix  de  ténor,  chanteur  exquis ,  bon  ac- 
compagnateur et  musicien  instruit,  il  fut  à  la  mode,  et  devint 
le  professeur  de  chant  de  toutes  les  grandes  dames  de  la 
première  période  de  l'empire.  On  se  le  disputait  comme 
un  vrai  cherubino  d*amore.  Une  illustre  princesse  de  la 
maison  impériale  l'enleva  bientôt  à  ses  nombreuses  concur- 
rentes, et  l'emporta  dans  un  coin  retiré  du  monde ,  à  Nice. 
Cest  là ,  loin  des  soucis  de  la  grandeur  et  du  tracas  de  la 
guerre,  à  l'ombre  des  orangers  en  fleurs  et  sous  les  tièdes 
brises  de  la  Méditerranée ,  que  Blangîni  a  composé  ces  dé- 
licieux nocturnes  qu'on  chantait  dans  toute  l'Europe,  depuis 
Londres  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

Au  milieu  des  splendeurs  de  l'empire,  on  vit  une  femme 
charmante ,  une  reine  comme  il  y  en  eut  autrefois  sons  les 
Valois,  qui  joignait  au  prestige  de  la  grandeur  les  grâces  de 
la  personne  et  le  goût  des  talents  aimables.  Blonde ,  bonne 
et  tendre,  la  reine  Hprtense  quittait  souvent  la  Hollande 
pour  Paris ,  où  son  cœur  venait  chercher  un  aliment  qui  lui 
manquait  dans  son  froid  royaume.  Elle  réunissait  dans  son 
hôtel  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'artistes  distingués,  de 
poètes ,  de  musidens  et  d'hommes  de  loisir  que  le  tour- 
billon des  affaires  n'avait  point  absorbés.  Là  on  causait 
l)eaucoup  de  galanterie,  de  théâtre,  et  surtout  de  musique. 
Lorsqu'un  sentiment  doux  ou  pénible,  une  espérance  ou  un 
regret  traversaient  le  cœur  de  la  reine,  die  se  mettait  an 
piano,  et  cherchait  à  exprimer  dans  une  mélodie  simple , 
les  souds  dont  son  âme  était  pénétrée.  Le  chant  une  fois 
trouvé ,  on  le  communiquait  aux  initiés  avec  liberté  entière 
de  blâmer  ou  d'approuver,  puis  on  le  passait  à  Cari)onel  on 
à  Plantade  pour  qu'ils  fissent  un  accompagnement  Les 
choses  se  passaient  chez  la  reine  Uortense  absolument 
comme  aux  douzième  ettrdzième  sièdes,  alors  qu'une  noble 
châtelaine  allait  chez  un  hartnoniseur  faire  noter  la  ro- 
mance que  son  cceur  lui  avait  inspirée.  On  pense  bien  que 
celles  de  la  reine  Horlense  étaient  recherchées  des  ama- 
teurs. On  les  chantait  dans  tous  les  salons,  cl  les  orgues 
de  Barbarie  les  faisaient  retentir  dans  tous  les  cairefours 
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de  l'Eorope.  Celles  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  les 
suivantes  :  Quoi  !  vous  pariez  pour  aller  à  la  gloire  ? 
Colin  se  plaint  de  ma  rigueur  :  Partant  pour  la  Sgrie^ 
et  sartout  Reposeîb'Vous,  bon  chevalier^  mélodie  simple  et 
foochante. 

Au  début  de  la  Restauration ,  nous  voyons  s'épanouir  une 
des  gloires  les  plus  vives  de  la  romance.  Roroagnesi  débuta 
en  effet  vers  1807.  Modeste  amateur,  il  préludait  dès  lors 
à  une  réputation  qui  ne  prit  de  Téclat  qu*à  partir  de  1816. 
En  1820  il  était  en  pleine  floraison,  et  depuis  le  salon  de 
la  marquise  jusqu'à  l'échoppe  de  Partisan  on  entendait 
partout  retentir  ses  mélodies  gracieuses.  Il  a  composé  plus 
de  trois  cents  romances  et  chansonnettes.  A  c6té  de  lui  il 
faut  placer  Amédée  Ro  u  s  s  ea  u ,  dit  cte  Beauplan,  composi- 
teur plein  de  verve,  de  fralclieur  et  de  gaieté.  Edouard  Bruyère 
appartient  aussi  à  cette  époque.  On  doit  se  rappeler  ses 
romances,  parmi  lesquelles  Mon  léger  bateau  et  Laissez-moi 
le  pleurer t  ma  mère ,  firent  couler  de  si  douces  larmes. 

La  femme  qui  sous  la  Restauration  a  eu  le  plus  de  cé- 
lébrité comme  compositeur  de  ce  genre  aimable,  c'est 
M*"*  Duchambge.  La  Brigantine ^  Le  Bouquet  de  bal, 
VAnge  gardien,  cliaste  et  douce  prière,  ne  sont  pas 
oubliées ,  ainsi  que  Penses-tu  que  ce  soit  aimer  ?  cri  su- 
prême d'un  cœur  que  les  illusions  abandonnent. 

A  la  suite  de  Texplosionde  1830  il  y  eut  un  grand  nK>u- 
vement  litléraire,  qui  en  fut  Tex pression  et  le  complément 
inévitable.  La  romance  ne  resta  pas  en  arrière  de  ce  mou- 
vement ,  et  ce  fut  Hippolyte  Mon  p  o  u  qui  lui  imprima  son 
nouveau  caractère.  Monpouest  vif,  hardi  et  coloré  dans 
ses  petits  tableaux ,  où  il  excelle  surtout  à  peindre  Tespace 
lumineux ,  le  lointain  azuré  de  la  mer,  les  doux  mystères 
du  crépuscule,  les  béatitudes  de  l'amour  voguant  sur  l'onde 
docile  à  la  recherche  d'une  lie  fortunée.  Vers  1832,  alors 
que  Monpott  était  en  pleine  popularité ,  on  vit  surgir  une 
jeune  fille  blonde,  vive,  spirituelle,  qui  s'acquit  bientôt 
une  grande  renommée  parmi  les  compositeurs  de  romances. 
Elle  se  mit  à  chanter  les  petits  épisodes  de  la  vie  bourgeoise, 
la  modération  des  désirs ,  le  contentement  du  cœur  dans  une 
humble  condition,  la  paix, l'innocence,  l'amour  du  travail 
et  la  résignation  à  la  Providence ,  qui  veille  sur  l'enfant  du 
pauvre  et  donne  la  pâture  aux  petits  des  oiseaux.  Ses  mé- 
lodies, claires,  vives,  d'un  rhytbme  guilleret,  bien  pointées, 
iNcn  prosodiées,  ne  montant  pas  trop  haut,  ne  descendant 
pas  trop  bas,  et  pouvant  être  abordées  par  la  moindre éco- 
lière,  eurent  une  vogue  étonnante.  Le  règne  de  M"'  Loisa 
Puget  a  duré  à  peu  près  dix  ans.  Elle  a  composé  un  nombre 
considérable  de  romances  et  chansonnettes ,  qui  forment 
toute  une  épopée  de  la  vie  bourgeoise.  M.  Masinl  a  un 
talent  d'un  genre  tout  différent.  11  a  été  le  troubadour 
chéri  des  femmes  de  la  haute  finance  et  de  cette  portion  de 
la  classe  moyenne  qui  tournait  à  l'aristocratie  sous  la  der- 
nière monarchie.  C'est  le  t>arde  des  cœurs  attristés ,  des 
âmes  froissées  par  la  discipline  du  mariage  ;  c'est  le  nmsi- 
cien  des  nuances, des  soupirs  refoulés,  des  regrets  incon- 
solables :  c'est  le  B  e  1 1  i  n  i  de  la  romance.  M.  Th.  Labarre  est 
un  talent  plus  franc  et  plus  coloré.  Ses  belles  mélodies ,  La 
jeune  Fille  aux  yeux  noirs ,  La  pauvre  Négresse,  Le 
Klephte,  ont  balancé  le  succès  de  celles  de  Monpou.  M.  Bé- 
ret, qui  a  tant  chanté  sa  Normandie^  où  il  a  vu  le  jour,  est 
un  compositeur  naturel  et  facile,  très*aimé  du  peuple,  dont 
il  sait  toucher  le  coeur.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre 
de  noms  plus  ou  moins  connus,  qui  se  sont  illustrés  dans 
ce  genre  mod^te  et  cliarmant.  P.  Sci;do. 

ROMANCERO.  On  donne  ce  nom  à  une  collection,  à  un 
livre  de  romances  comme  il  en  a  paru  en  Espagne  de- 
puis le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  romances  étaient  pu- 
bliées d'abord  en  feuilles  détachées,  et  non  point  tirées  de 
romanceros  pour  circuler  sous  forme  de  feuilles  voUntes.  La 
première  collection  de  romances  proprement  dite  fut  la 
8Uva  de  Romances  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1550, 
à  Saragosse,  en  deux  parties,  qui  se  suivaient.  Un  petit 
nombre  de  romances  avaient  déjà  été  imprimées  dans  le  Ca;t* 
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cionero  de  Castillo  (1511).  La  Silva  de  Rowumee$  obtint  m 
tel  succès  que  dans  Pespaee  de  dnq  ans  il  ca  IM  fait  trvM 
éditions,  dont  la  dernière  (Anvers,  1555),  dite  ordinaire- 
ment le  Caneionero  d* Anvers,  est  la  plus  complète  et  U  ptus 
connue.  En  même  temps  que  la  SUva ,  maiseepenéâDt  seu- 
lement après  sapremi^  partie,  parut  un  Canckmero  deAe* 
mances  (Anvers,  1 550)  qni  dès  U  niêroeaBoée  obtial  les  ber 
neurs d'une  seconde  édition. lyaotrescollectSoasderoMiTgr 
furent  publiées  par  Sepulveda  (1551),  Timoneda  (1573), 
Linares(  1573),  Padilla(  1583  ),  Maldonado  (1586)  el  Qwva 
(1587)  ;  mais  elles  consistent  surtout  en  romueea  composés 
par  les  éditeurs  eux-mêmes.  Le  Flor  de  varias  y  iiiieMs 
Romances,  dont  les  neuf  parties  parurent  de  1591  à  1597,  ci 
diverses  localités,  constitue  le  premier  essai  fidt  pour  conpoier 
un  romancero  puisé  à  toutes  sources.  Sauf  un  petit 
de  modifications,  il  servit  à  composer  la  première 
du  Romancero  gênerai  (Madrid,  1600),  la  plos  vaaie  col- 
lection de  ce  genre,  suivie  des  éditions  de  1603,  1604  et 
1614.  Déjà  Miguel  de  Madrigal  en  avait  publié  une  seooade 
partie  (  Valladolid  ,  1605  ).  Ces  collectiotts  générales  de  ro- 
mances étant  trop  étendues  pour  l'usage  du  peuple  »  ob  ci 
imprima  de  moindres ,  comme  le  Jardin  des  Amadertt  de 
Juan  de  la  Puente  (1611),  la  Primavera  yjlor  de  Pedro 
Arias  Perez  (  1516 ,  souvent  réimprimée  depuis  ) ,  les  Jtara- 
villas  del  Parnaso  y  flor  de  los  mejores  romances  { 1637 } 
de  Pinto  de  Morales,  lea  Romances  varias  (  1655)  de  Paèlo 
de  Val ,  et  beaucoup  d'autres,  bien  moindres  encore,  mt  se 
composant  même  que  d*une  ou  deux  feuilles  dtmpreMiM, 
presque  continuellement  réimprimées  jusqu'à  nos  joers. 
Pour  satisfaire  les  goûts  belliqueux  de  l'époque,  d*c«lres 
collections  forent  composées  en  partie  avec  des  matériaux 
tirés  des  collections  générales ,  telles  par  exemple  que  la 
Floresta  de  Romances  de  los  doce  pares  de  Framâm  de 
Tortajada  (Alcala,  1608),  et  le  Romancero  del  Cid  de  Joai 
deEscobar  (  1^«  édition,  Alcala,  1613). 

L'intérêt  pour  les  anciennes  romances  espagnoles  me  $e 
réveilla  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Tandis  que  les 
efforts  de  Raroon  Fernandez  et  de  Quintana  ne  prodomieot 
qu'une  médiocre  sensation  en  Espagne,  on  faisait  bemoooop 
dans  cette  direction  à  l'étranger,  notamment  en  AUemagne. 
A  la  Silva  de  Romances  de  Grimm  (Vienne,  1815)  socoéda 
bientôt  le  Romancero  Castillano  de  Depf^  (Leipsig, 
1817;  2« édition,  3  vol.,  1844  ,  avec  une  troisième  partie, 
Rosa  de  Romances,  par  Ferdinand  Wolf,  1846), tandis  que 
Diez  (Francfort,  1818) et  Geihel  (Berlin,  1843 )  tndniiaiet 
en  allenumd  des  romances  espagnoles.  Toutefois ,  c'est  en- 
core en  Espagne  qu'a  paru  la  meilleure  de  toutes  œs  eol- 
lecUons ,  le  Romancero  gênerai  de  Duran  (  5  vol.,  Bfndrid, 
18281833),  dont  la  seconde  édition  (3  vol.  ,  Madrid 
1849-1851 ,  formant  aussi  les  tomes  10  et  16  de  la  Biàiia- 
teca  deAutoresEspaholes),  peut  être  considérée  comnae  on 
ouvrage  entièrement  neuf. 

ROMANE  (Architecture),  Cest  le  nom  de  pies  m 
plus  généralement  adopté  pour  désigner  le  style  d'architec- 
ture qui  se  forma  à  partir  du  dixième  siècle ,  lors  de  Fcx- 
tinction  des  réminiscences  directes  de  l'antiqiie,  et  qei  se  OMii- 
tint  jusqu'au  treizième  siècle.  Cette  expression,  dérivée  par 
analogie  de  celle  de  langues  romanes,  sert  également  à  dé- 
signer la  transformation  subie ,  chez  les  naUons  d*angiB8 
germafaie ,  par  l'élément  romain  pour  en  coaatltiier  un  noe- 
veau.  Elle  a  le  mérite  )le  convenir  à  tout  rocddent  chrétien  ; 
tandis  que  les  expressions  de  styles  lombard,  jojpmss 
normand,  dont  on  s'était  servi  jusqu'à  présent,  étaient  et 
trop  étroites  et  trop  vagues.  Mais  de  toutes  oelles  qifm  aft 
pu  employer,  celle  de  style  byzantin,  la  plusgénéfâlsmcet 
en  usage  d'ailleurs,  est  pourtant  la  phu  laoase ,  attceds 
quil  est  parfaitement  établi  aujourd'hui  que  Byaece  a^ 
pu  influer  que  par  exoepUoa ,  et  en  tous  cas  d^ane 
imperceptible ,  sur  l'arcliltedure  de  l'Eurepa 

ROMANÉE  (LA)  ou  LA  ROMA!IÉK-CONTI,  vflap 
du  département  de  la  C6le-d*0r,  arroadlaieiat  de  Beanae, 
près  de  Yosnes,  est  Célèbre  par  ses  vins,  dsot  les  fiaiirn 
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«rAâ  appartieiineBt  «ajounThiif  à  la  famille  O  a  y  r  a  r  d ,  qai 
en  hii  opérer  la  Teote  pour  son  compte.  On  regarde  1^  Ti- 
gMMet  de  La  Romanée  comme  les  premiera  de  la  Bourgogne. 

BOMANELLl  (Jean-François),  peintre  de  Técole 
florentliie,  né  en  1617,  à  Vitertie,  mort  dans  la  même  irille, 
en  1M2 ,  entra  dans  l'atelier  de  Pietro  da  Cortona,  et  s'y  fit 
bientM  remarquer.  11  foi  au  nombre  des  artistes  italiens  que 
Maarin  attkm  en  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à 
Cresque;  on  en  Toit  encore  au  vieux  Louvre,  dans  les  lam- 
htis  du  cabinet  de  la  reine.  D^sinateur  habile ,  bon  colo- 
riste y  et  gradeux  dans  ses  airs  de  tète,  Romanelli  manque 
eependant  de  feu  et  d'expression  dans  ses  compositions. 

ROMANES  (Langues).  On  désigne  ainsi  les  idiomes 
partienlien  dérivés  de  la  langue  latine,  qui  se  formèrent 
dans  les  contréea  soumises  à  la  domination  romaine,  telles 
que  rilalie,  la  Gaule,  l'Espagne,  une  partie  de  la  Rhétie,  et 
la  Dacte,  devenue  romaine  pendant  l'espace  d'environ  cent 
cinquante  ans,  grftoe  aux  victoires  de  Trajan.  Ces  idiomes 
empruntèrent  leurs  éléments ,  non  à  la  langue  écrite  des  Ro- 
mains, à  la  langue  que  parlaient  les  hautes  classes,  mais  à 
la  langue  populaire  (/in^aromanarta/ica),  dialecte  moins 
choisi  pour  ce  qui  était  des  mots,  de  leur  application,  et  aussi 
|daa  libre,  dont  se  servirent  d'abord  dans  leLatium,  puis  peu  à 
peu  dans  le  reste  de  l'Italie ,  les  paysans ,  de  même  que  les 
liasses  classes  de  la  population  des  villes ,  et  par  suite  ré- 
norme quantité  de  soldats  qui  se  recrutaient  dans  leur  sein. 
Ceux-ci  lui  firent  francliir  les  limites  de  l'Italie  et  le  trans- 
portèrent dans  les  pays  conquis.  C'est  là  que  du  lalin  popu- 
laire ,  et  par  suite  du  contact  avec  les  peuples  vaincus ,  tels 
que  les  diverses  peuplades  de  fltalie ,  les  Celtes ,  les  Ibères, 
les  Daces  et  les  Gètes,  se  formèrent,  par  un  travail  long  et 
obflcnr,  les  diverses  longuet  romanes  que  nous  trouvons 
tout  à  coup  an  neuvième  siècle  arrivées  à  une  certaine  ri- 
chesse, et  séparées  de  leur  mère  commune  par  de  profondes 
différences.  La  transformation  de  cette  lingua  romana  rut' 
tica  en  Idiome  roman,  point  de  départ  de  diverses  langues 
aujourd'hui  complètement  distinctes  les  unes  des  autres, 
s'opéra  dès  le  sixième  siècle,   sous  Tinfluence  d'éléments 
étrangers,  notamment  du  germain  ou  de  l'allemand,  langue 
parlée  par  les  conquérants.  En  opposition  à  la  langue  latine 
{lingua  latina)^  demeurée  la  langue  des  classes  élevées 
et  instruites,  la  langue  de  TÉglise,  du  droit  et  des  sciences , 
on  donna  à  la  nouvelle  langue  populaire  et  des  relations  or- 
dinaires de  la  vie  le  nom  de  lingua  romana  ;  dénomination 
h  laquelle  divers  ouvrages  de  littérature  écrits  dans  la  langue 
populaire,  comme  le  roman  et  la  romance,  doivent 
leor  nom.  De  ces  différentes  langues  romanes  se  sont  for- 
mées il  leur  tour  six  langues  particulières,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  différences  bien  trancliées ,  à  savoir  :  l'i- 
talien, l'espagnol,  le  portugais,  le  provençal,  le  français 
et  le  daco-romain  ou  langue  valaque.  L'élément  germain 
n'a  pas  laissé  que  d'exercer  une  influence  puissante  sur  la 
formation  des  cinq  premières  de  ces  langues;  tandis  que  l'é- 
lément slave  a  prédominé  dans  la  formation  de  la  sixième. 
L'arabead'ailleurs  laissé  aussi  quelques  traces  dans  la  langue 
espagnole  et  dans  la  langue  portugaise.  Par  la  publication 
da  sa  Grammaire  comparée  des  Langues  de  V Europe  la- 
Une  (  Paris,  1821)»  Raynouarda  mérité  d'une  manière 
toute  particulière  de  l'histoire  et  de  la  grammaire  des  langues 
romanes  ;  mab  la  Grammaire  des  Langues  Romanes  doDiei 
(en  allemand;  3  vol.,  Bonn,  1836-1843)  et  son  Dictionnaire 
éigmologique  des  Langues  Romanes  (en  allemand;  Bonn, 
18&3)  senties  livres  les  plus  complets  qu'on  ait  encore  pu- 
bliés sur  cette  matière. 
ROMANIE  ou  ROUBIANIE.  Voyez  Rouhéue. 
ROMANIE  (Assises  de).  Lorsque  les  Francs  se  furent 
établis  dans  Teniipire  de  Gonstantinople,  dans  le  royaume 
de  Sakmlqoe  et  dans  la  prineipaoté  de  Morée,  au  treixième 
siècle,  leur  première  pensée  fut  d'examiner  quelles  loia 
étaient  nécesîsaires  au  maintien  de  leur  conquête.  Le  pays 
avait  été  divisé  en  grands  fiefe  pour  satisfaire  les  hommes 
IMlsaants,  Il  fallait  convenir  de  la  défense  de  ces  fiefs  et  de 
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leurs  droits,  en  même  temps  que  de  la  défense  générale  du 
pays,  et  régler  leur  transmission.  Sur  ce  point  des  précé- 
dents étaient  établis  en  France  :  on  n'eut  qu'à  les  appliquer. 
Les  seigneurs  francs  avaient  été  suivis  d'une  nombreuse  po- 
pulation des  villes  de  France  et  de  leurs  propres  domaines, 
et  ceUe  armée  victorieuse  avait  aussi  des  droits  à  faire  va- 
loir. De  plus ,  il  existait  une  grande  quantité  d'indigènes 
grecs  domiciliés  dans  le  pays',  partie  de  la  population  dont 
il  fallait  constater  les  droits.  Les  conquérants  du  royaume 
de  Jérusalem,  fondé  en  1097,  s'étaient  trouvés  dans  la  même 
situation,  et  une  suite  de  règlements  royaux  et  de  décisions 
féodales  avait  été  la  première  base  sur  laquelle  s'était  ensuite 
fondé  le  code  des  Assises  de  Jérus  aie  m.  Des  décisions 
du  même  genre,  quelquefois  empruntées  à  Texpérience,  plus 
vieille,  des  Francs  de  Jérusalem,  quelquefois  fondées  sur 
des  besoins  locaux,  devinrent  aussi  la  base  sur  laquelle  se 
fonda  le  code  des  Assises  de  Romanie  ou  des  lois  qui  ré- 
gissaient toutes  les  conquêtes  des  Francs  dans  l'Empire  Grec. 
Dès  que  les  assises  de  Jérusalem  eurent  été  rédigées,  au  qua- 
torzième siècle,  elles  furent  traduites  en  grec  pour  l'usage 
de  la  principauté  française  de  Morée.  Ce  code  était  composé 
de  deux  parties  :  le  code  de  la  haute  cour,  ou  cour  féodale, 
présidée  par  le  prince  ;  le  code  de  la  basse  cour,  ou  cour  des 
iMurgeois ,  présidée  par  le  vicomte. 

Lorsque  après  raffaiblisserocnt  de  la  principauté  françaiec 
de  Morée,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Vénitiens 
étendirent  leur  domination  sur  toute  V\\e  d'Eu  bée  ou  Né- 
grepont,  ils  comprirent  la  nécessité  d'accommoder  à  leur 
propre  usage  les  Assises  de  Romanie,  qui  faisaient  la  loi 
du  pays.  Devenus  maîtres  de  l'Ile  de  Chypre,  en  1489,  par 
U  cession  de  la  reine  Catherine  Cosme ,  veuve  du  roi  Jac- 
ques, ils  y  établirent  aussi  le  code  de  Romanie,  qu'ils  firent 
traduire  en  italien.  Bucuon. 

ROMANISTES.  On  appelle  ainsi,  en  Allemagne,  les 
jurisconsultes  qui  se  livrent  à  l'étude  spéciale  du  droit  ro- 
main. 

ROMANO  (GiuLio).  Voyez  Julcs  Romain. 

ROMANOFF  (Famille).  C'est  la  maison  dont  la  des- 
eendauce  mâle  a  régné  en  Russie  de  1613  i  1730,  et  dont 
la  descendance  féminine  a  depuis  lors  continué  d'occuper  ce 
trône.  Elle  est  Issue  d'une  illustre  et  antique  race  de  boyards, 
dont  le  fondateur  fut  André,  surnommé  Kobyla(h  cavale), 
que  la  fable  fait  descendre  d'un  prince  de  Litlinanie ,  Wcy- 
dewied ,  qu'on  prétend  avoir  régné  au  quatrième  siècle.  Cet 
André  serait  venu  en  1341  de  Prusse  à  Moscou,  où  il  serait 
entré  au  service  du  grand-prince  Siméon  le  Fier.  Le  fila 
d'André,  Fedor,  mmommé  Koschka  (le  chat  ),  jouissait 
d'une  grande  considération  sous  Démétrius  Donskoî  et  sous 
Wassilii  II,  et  eut  cinq  fils,  dont  descendent,  outre  IcsRo- 
manoff,  les  familles  de  SuchowoKolylin , de  Kalytscheff  et 
de  Scheremetieff.  Son  petit-fils,  Sacharii  Iwanowitsch 
KoscHKiN,  boyard  du  grand-prince  Wassilii  IH  (1425-1402), 
laissa  deux  fils.  Jako/f  Sachariewitsch ,  général  célèbre , 
dont  la  descendance  prit  le  nom  de  Sachariin  Iako/Jle/f, 
et  Juril,  dont  la  descendance  porta  le  nom  de  Sachariin 
Juriejf,  et  dont  le  lils ,  le  boyard  Roman  Juriewitsch , 
mourut  en  1543.  Par  le  mariage  de  la  fille  cadette  de  ce 
dernier,  Anastasia  Romanofpka,  avec  le  tsar  Iwan  Was- 
siliewitsch  II,  en  1&67,  et  de  son  frère,  Nikita  Romano- 
wiTSCH,  avec  Eudoxie  Alexandro/fna,  née  princesse  de  Sus- 
dal,  qui  faisait  remonter  son  origine  au  grand-prince  André 
laroslawitscli ,  frère  d'Alexandre  Newski,  la  famille  se 
trouva  directement  rattachée  à  la  maison  ré^umte  des  R  o  u< 
rick. 

Après  la  mort  dltvan  II ,  et  sous  le  règne  de  ses  suc- 
cesseurs, Féodor  1*%  son  fils,  Boris  Godunof  l'usurpateur, 
et  les  quatre  faux  Démétrius,  la  Russie  devint  en  proie 
k  la  plus  anarcbique  confusion,  augmentée  encore  par  les  pro- 
jets de  conquête  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède.  Cest  alors 
que  les  seigneurs  et  le  haut  clergé,  d*accord  avec  les  députés 
des  viUee,  élevèrent  au  trône ,  le  2t  février  1613,  Michoïl 
FéodorowitKh  RoiuivoFr,  jeune  homme  âgé  de  dix-sept 
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ans,  filsda  métropolitain  de  Rostoff,  Filarète  (nommé  au- 
paravant, comme  boyard,  Féodor  Nikitiisch  Romanoff), 
qu'à  son  lit  de  mort  le  dernier  des  Rouriks ,  Féodor  Waa- 
silié^itsch,  avait  désigné  pour  lui  succéder.  Filarète,  que 
Godunof  avait  contraint  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
reçut  le  titre  de  patriarche  de  Moscou ,  et  seconda  son  ûls 
dans  les  affaires  de  gouvernement  jusqu'à  sa  mort  (octo- 
bre 1G34).  Michaïi ,  prince  bon  et  bienveillant,  qui  s'efforça 
de  guérir  les  plaies  faites  au  pays  par  la  guerre  civile,  mourut 
le  n  juillet  1645.  Il  eut  pour  successeur  le  fils  qu'il  avait 
en  d'Eudoxie  Lukianoffna  Stretscbnefl ,  Alexis  Michaïlo- 
xvitsch ,  qui  combattit  avec  des  succès  divers  les  Polonais 
et  les  Suédois,  et  qui  acquit  plus  de  gloire  comme  souverain 
et  comme  l(^gislateur.  H  mourut  le  iO  février  1676.  De  sa 
première  femme.  Maria  Ilinischna  Miloslaffsky,  il  laissa 
deux  fils,  Féodor  lll  Alexejewif sch ,  pnnce  à  ^intelligence 
puis<^antc,  qui  brisa  le  pouvoir  de  Paristocratie,  mais  faible 
de  corps,  et  qui  mourut  à  l'âge  de  vingt<cinq  ans,  le  27 
avril  168*2,  sans  laisser  de  postérité,  et  [wan  III.  Au  mé- 
pris des  droits  de  son  frère  Iwan,  issu  du  même  père  et  de 
la  même  mère  que  lui ,  Féodor  avait  désigné  pour  lui  suc- 
céder sur  le  trône  son  frère  consanguin  Pierre  l"".  Mais 
la  cxarine  Sophie ,  sœur  d'Iwan,  femme  d'esprit  et  d'ambi- 
tion, éleva  sur  le  trône  Iwan,  en  lui  adjoignant  Pierre,  en- 
core mineur.  Elle  se  nomma  régente  avec  l'intention  de 
s'emparer  de  la  couronne  à  la  première  occasion  favorable  ; 
mais  ses  plans  furent  déjoués.  Iwan  111  abdiqua  volontai- 
rement, et  en  1689  Pierre  l**"  devint  seul  souverain.  A 
Pierre  le  Grand  succéda,  en  1725,  sa  femme,  Cathe" 
r  i  n  c  Z'-»  ;  et  à  celle-ci ,  en  1 727,  le  petit-61s  de  Pierre  r% 
Pierre  II,  dernier  rejeton  mâle  de  la  maison  de  Romanolf, 
mort  le  29  janvier  1730. 

La  descendance  féminine  d'Ivan  III ,  issue  de  son  ma- 
riage avec  Proskowia  FéodorofIna  SolUkoffa ,  monta  alors 
sur  le  trône  de  Russie  en  la  personne  à'^Anne  Iwanof/na ; 
puis  le  petit-fils  de  sa  soeur,  Iwan  IV,  Celui-ci  ayant  été 
renversé  du  trône  en  i7Ai,  Elisabeth  Petrowna,  fille 
de  Pierre  le  Grand  et  de  Catherine ,  monta  sur  le  trône, 
quelle  légua,  à  sa  mort,  à  Pierre  III ,  fils  de  sa  sœur 
Anne  Petrowna,  morte  en  1728.  C'est  depuis  cette  époque 
que  règne  en  Russie  la  maison  de  HolsteinGoUorp  ou 
Oldenbourg  RomanofJ.  A  cette  ligne  appartiennent,  outre 
Pierre  111,  assassiné  Tannée  même  de  son  avènement 
(1762),  Catherine  7/(1762  à  1796),  Paul  I*' {\19^- 
1801),  i4/cxawdrc/«-(180M825),  yVécolas/w-etPem- 
pcreur  aujourd'hui  régnant.  Consultez  Dolgoroacki,iVd/<c0 
sur  les  principales  Familles  delà  Ai»«J6  (Bruxelles,  1843). 

ROMANOFFSKI  (Prince).  Voyez  Leucbtenbbrg. 

ROMANS,  sur  la  rive  droite  de  Tlsère,  chef  lieu  de 
canton,  à  18  kilomètres  au  nord-est  de  Valence,  avec 
10,869  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  un 
séminaire  diocésain ,  une  caisse  d'épargne ,  une  salle  de 
spectacle,  une  typographie.  L'industrie  de  la  soie  y  a  une 
haute  importance.  Cette  ville  doit  son  origine  à  une  ancienne 
abbaye ,  fondée  vers  le  commencement  du  neuvième  siècle 
par  saint  Bernard  et  un  nommé  Romain.  Aussi  la  ville 
s'appela* t-elle  d'abord  Saint-Romain.  Elle  tsi  maintenant 
très- bien  bâtie,  environnée  de  jolies  promenades,  et  se  dis- 
tingue par  l'activité  de  son  commerce. 

De  Tautre  côté  de  l'Isère  est  un  gros  bourg,  nommé  le 
BourÇ'dU'Péage  f  propre  et  bien  construit,  et  réuni  à  Ro- 
mans par  un  superbe  pont  en  pierre.  11  renferme  4,258  ba- 
bitanls. 

ROMANS  DE  CHEVALERIE.  De  même  que  la 
ch  e  V  al  e  r  i  e  fut  le  produit  de  la  fusion  du  germanisme  et  du 
christianisme ,  le  but  idéal  de  la  nouvelle  direction  intellec- 
tuelle du  moyen  Age,  et  reçut  des  nations  romanogennaines 
sa  forme  et  son  génie,  la  poésie  chevaleresque  devint  l*ex- 
pression  que  cet  esprit  nouveau  devait  clierclier  et  trouver 
aussitôt  qu'il  eut  la  conscience  de  lui-même  :  l'expression 
de  la  fusion  du  génie  des  castes  not>les  et  guerri^es  ger- 
maniqufis,  du  respect  des  Germains  pour  les  femmes  et  de 
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l'enthousiasme  de  ces  populatioM  si  ïàm  ikp^tém  à  it* 
cevoir  la  nouvelle  doctrine  religieuse,  le spiritualisBêclii 
tien.  Aussi  Tamour,  l'honneur  et  la  religion  en  sont-lilM 
principaux  sujets.  Il  suffisait  dès  lors  d^i  BMMVMMt 
religieux  ct)mme  les  croisades,  cette  forme  effeeUveè 
la  chevalerie,  pour  donner  naissance  au  besoin  d'exprioNr 
poétiquement  l'idée  qui  enthousiasmaK  les  esprits  et  ^ 
était  arrivée  à  avoir  conscience  d'elle-méne,  eniipoar 
l'ériger  en  forme  d'art ,  soit  dans  la  construction  de  o- 
thédrales  et  de  manoirs,  soit  (|ans  les  chants  ehoran  é» 
églises  ou  encore  dans  les  aventures  de  la  chevalerie.  H 
était  par  conséquent  naturel  que  la  poésie  cheTilereiqii 
naquit  là  où  Tesprit  clievaleresque  s'était  le  plnâ  développé, 
où  il  avait  pris  déjà  des  formes  précises  et  afTétées,etoÉ, 
en  outre,  s'offrait  à  elle  un  organe  déjà  propre  à  Ivt  senir 
d'expression.  Comme  c'est  dans  le  midi  de  la  France  qu'eiis* 
tait  la  société  chevaleresque  la  plus  polie»  qo'bn  trootut 
des  mœurs  adoucies  et  policées  par  rinfluence  dis  eum 
et  des  femmes  (courtoisie  et  galanterie),  ainsi  que  cette 
langued^oCy  si  harmonieuse  et  si  f|ouoe,  la  poésie  dei 
troubadours  fut  la  plus  ancienne  des  poésies  cfaeule- 
resques  de  cour.  Le  système  geruiano-chevaleresque  de  la 
féodalité  ayant  |)ris  ses  formes  les  plus  précisée  e t  les  pfas 
régulières  au  nord  de  la  France,  et  son  esprit  avenlnreux  d 
guerrier  ayant  encore  été  accru  par  les  Normands,  la  lan- 
gue d'oil ,  quoique  moins  douce  et  moins  riche  que  sa  mat 
méridionale ,  se  trouva  cependant  asses  développée  poer 
servir  d'expression  à  cet  esprit  du  temps.  Aussi  est-ce  le  pbs 
ancien  berceau  des  chansons  de  gestes  et  des  rornam 
d*aventures,  d'où  provinrent  plus  tard  les  romau  4$ 
chevalerie,  A  ces  éléments  chrétiens ,  germains  et  rooiau, 
se  joignirent  plus  tard,  d'une  part,  les  traditions  et  les  nj- 
ihes  antiques  rapportés  de  Byzance  et  d'Orient  par  les  croisa, 
ainsi  que  les  histoires  merveilleuses  et  les  apolognes  des 
contrées  les  plus  lointaines  de  l'est;  et  de  l'antre,  les  tra- 
ditions du  druidisme  |>rovenant  des  Celtes ,  la  croyance 
aux  fées,  et  même  encore  quelques  traditions  natMaalesde 
géants  et  de  nains  conservées  par  les  Normands.  Cette  poésie 
chevaleresque  se  répandit  de  France  dans  le  reste  do  l'Eu- 
rope, et  trouva  en  Angleterre  et  en  Allemagne  le  sol  le  roieui 
préparé  et  où  elle  n'avait  pour  ainsi  dire  qu'à  rL'fètir  les 
vieilles  traditions  locales  du  costume  de  la  clievalerie.  Ces!  U 
ce  qui  fait  que  toutes  les  nations  policées  du  moyen  i^e 
eurent  en  commun  diverses  épopées  chevaleresques,  dont  il 
est  souvent  diHicile  de  déterminer  la  patrie  primitive.  U 
plus  ordinairement  elles  roulent  dans  le  tycle  des  Iraditioos 
relatives  à  Arthur  et  à  sa  Table  Ronde,  parce  que  des  tradi- 
tions populaires  celtiques,  revêtues  du  oostume  des  cours 
et  de  la  chevalerie ,  étaient  à  l'origine  employées  i  gkNîiier 
la  chevalerie,  la  courtoisie  et  la  galanterie,  comme  par 
exemple  dans  le  Ro^nan  de  Brut  de  Waoe;  on  y  ajoolait 
aussi  des  doctrines  soit  druidiques,  soit  gnostico-chrétieanes» 
pour  célébrer  le  génie  de  la  chevalerie,  de  celle  du  Temple 
surtout ,  comme  dans  les  Romans  de  la  Quéle  du  saint 
Graal.  Viennent  ensuite  les  traditions  relatives  à  Cbarie- 
magne  et  à  ses  paladins  (  Romans  des  douse  Pairs  ),  dont 
les  plus  anciennes  branches  ont  trait  à  des  traditions  frankes 
et  carlovingiennes  sur  l'origine  des  peuples  (comme  le  K»- 
man  des  lorrains),  puis  se  rattaclient  aux  croisades  (par 
exemple  les  Chansons  de  Roncevaux ,  les  romans  relatit 
à  Godefroy  de  Bouillon,  etc.),  et  qu'on  amalgama  ensoito 
avec  des  mythes  celtes  et  orientaux  (tels  qu'0^>  HntM 
de  Bordeaux);  enfin ,  le  cycle  des  vieilles  traditions  clas- 
siques, des  sujets  grecs  et  romains  affublés  du  costume  de 
la  chevalerie  (comme  la  guerre  de  Troie,  les  expéditions 
imaginaires  d'Alexandre  le  Grand,  l'Enéide,  etc.  ).  Toutes 
ces  épopées  chevaleresques  se  translbrroèreot  par  la  suite  en 
romans  en  prose,  et  furent  encore  imitées  et  parodiées  ph« 
tard  par  les  poètes  d'art  italiens,  comme  l'AriosIe,  Luip 
Piéld ,  etc.  Cest  seulement  lorsque  l'esprit  chevaleresqw 
se  Ait  évanoui  et  qu'il  ne  resta  plut  de  la  dievalflrie  que  #i 
vaines  fornnes,  que  naquirent  les  ronaans  en  pros«  ré^^ 
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i  AiBsdi^  et  à  sa  race.  Ces  romans,  n*ayaiit  point  de  base  po- 
piiiaiie,  pprt^eot  déjà  depuis  longlemps  en  eux-mêmes  le 
l^eriiie  de  leur  mort,  avant  que  la  chevalerie  ironique  de 
aon  Quichotte  les  eût  i^pdus  copaplétement  ridicules.  C^esl 
ainsi  que  la  poésie  chevaleresque ,  comme  toute  forme  d*art 
dont  rexistcnce  ne  se  peut  justitier  par  le  principe  qui  IV 
piroe,  devait  Unir  en  imitations  ridicules  et  en  parodies.  Coït- 
lultez  Dnnlop,  History  cj Fiction  (2  vol.,  Edimbourg,  1816). 

ROMANTISME.  L^origine  de  ce  mot  est  la  même  que 
celle  de  roman.  Les  populations  romanes  ayant  les  pre- 
mières nourri  et  développé  le  génie  dq  moyen  âge,  le  mot 
romantisme  arriva  bientôt  à  être  employé  pour  désigner 
tout  ce  qui  a  ^rait  au  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'on  a  donné 
è  Fart  du  moyen  âge  le  nom  d'art  romantique  par  opposi- 
tion à  Part  antique  ou  classique  ainsi  qu'à  Tart  moderne, 
quoique  dans  certains  cas  il  appartienne  au  style  roman  on 
germain  et  même  à  Tart  mahométan.  A  cette  acceplion  gé- 
nérale on  en  a  ajouté  beaucoup  d'accessoires.  Si  le  calme,  la 
tranquille  simplicité,  la  noblesse  et  la  clarté  constituent 
Tessence  de  Tart  antique,  l'art  du  moyen  âge,  en  visant  à  re- 
présenter Tinlini  ,  tourne  volontiers  au  snblime,  au  merveil- 
leux ,  au  fantastique.  C'est  ainsi  qu'on  qualifie  de  roman- 
tique ce  qui  terrifie,  et  en  général  ce  qui  est  extraordi- 
naire et  ce  qui  frappe  l'imagination  :  Une  contfée  roman^ 
tique ,  des  aventures  romantiques. 

Ce  mot,  né  en  Allemagne,  où  depuis  longtemps  il  était 
en  usage,  reçut  au  commencement  de  ce  siècle  une  signi- 
fication nouvelle,  lorsque  quelques  jeunes  poètes  et  cri- 
tiques, tels  que  les  frères  Schlegel,  Novalis,  Ludwig 
Tieck,  etc.,  eurent  créé  ce  qu'ils  appelèrent  V école  ro- 
mantique; expression  par  laquelle  ils  voulaient  faire  com- 
prendre qu'ils  cherchaient  l'essence  de  l'art  et  de  la  poésie 
dans  le  merveilleux  et  dans  le  lautastique,  par  conséquent 
dans  Tadmiration  et  l'imitation  de  ce  qui  appartient  au 
moyen  âge  et  même  aussi  à  l'Orient. 

On  adopta  également  en  France,  au  commencement  de 
la  Restauration ,  les  mots  romantisme  et  romantique,  pour 
désigner  une  nouvelle  direction  donnée  au  goût,  la  préten- 
tion de  s'affranchir  des  règles  étroites  de  l'ancien  classicisme 
de  Corneille  et  de  Racine,  pour  adopter  des  formes  plus  li- 
bres, et  pour  ainsi  dire  plus  capricieuses,  plus  prime-sau- 
tières.  Consultez  Micliiels ,  Histoire  des  Idées  littéraires 
(Paris,  1841  );  Tenuet,  Prosodie  de  V École  moderne  (Pa- 
ris, 1844). 

Les  développements  pris  par  ce  néo-romantisme  allemand 
et  français  firent  ajouter  une  nouvelle  acception  aux  mots 
romantisme  et  roman^i^t^  »  employés  désormais  pour  dé- 
signer un  parti  littéraire,  et  aussi  comme  sobriquet  rail- 
kur.  }iïi  Allemagne  X école  dite  romantique  ^  sortant  des 
liuiites  de  la  littérature  et  de  l'art,  prétendit  envers  et  contre 
tons  ramener  le  moyen  âge  non  pas  seulement  dans  la 
poésie,  mais  encore  dans  la  vie  sociale,  la  religioi)  et  la 
politique;  et  de  ces  tentatives  de  réaction  religieuse  et  poli- 
tique il  résulta  que  par  romantisme  on  désigna  tout  ce  qui 
t^dait  à  réédifier  le  passé  et  à  le  glorifier.  Ainsi  compris, 
le  rùmanUsme  ^Yécole  romantique f  ont  rencontré  en  Al- 
lemagne des  adversaires  aussi  acharnés  qu'en  France. 

KOMANZOFF.  Voyei  Roomjanzof. 

ROMARIN  (en  latin  rosmarinus^  dérivé  de  ros, 
rosée,  et  marinust  maritime,  parce  qu'en  général  les  ro- 
chers sur  lesquels  croissent  ces  planta  sont  peu  éloignés 
de  la  mer  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées ,  qui 
exiiale  une  odeur  fbftement  aromatique ,  soit  à  l'état  frais, 
soit  à  l'état  de  dessiccation,  et  dont  les  caractères  sont  : 
Calice  comprimé  au  sommet,  à  deux  lèvres;  corolle  labiée 
à  lèvre  supérieure  bifide;  deux  étamines  fertiles;  filets  a^ 
qués,  munis  chacun  d'une  dent  latéral.  Le  rosmarinus  qf- 
jUinalis ,  L.,est  un  arbuste  d'un  à  deux  mètres  de  hauteur, 
qui  abonde  sur  les  côtes  de  l'Europe  méridionale ,  de  l'Asie 
M tneore  et  du  nord  de  l'Afrique.  De  ses  feuilles,  toujours 
vmtes,  on  obtient  par  la  distiOatlon  une  huile  volatile,  lim- 
pide éi  trèSHfdoraate,  renfermant  même  du  camphre  en 


telle  quantité  qu'on  en  obtient  jusqu'à  une  drachme  par  livre. 
C'est  à  cette  huile  volatilisée  qu'il  faut  attribuer  le  parfum 
et  la  vertu  fortifiante  des  feuilles  do  romarin ,  qu'on  emploie 
en  médecine  comme  tonique  et  excitant:  à  l'extérieur,  dans 
les  relâchements  des  parties  solides,  pour  diviser  les  tu- 
meurs, pour  prévenir  la  gangrène  et  rétablir  la  sensibilité 
daqs  les  membres  frappés  d'atonie;  et  à  l'Intérieur,  en  fusion 
théiforme,  contre  les  diarrhées  chroniques,  etc.  Vhuile  de 
romarin ,  qui  se  distingue  de  toutes  les  huiles  éthérées  par 
l'énergie  avec  laquelle  elle  dissout  le  copal  et  le  caoutchouc, 
mais  que  dans  le  commerce  on  rencontre  trop  souvent  fal- 
sifiée avec  de  Pliuile  de  thérébentine,  entre  dans  la  prépa- 
ration de  divers  cosmétique.  C'est  notamment  l'un  des  prin- 
cipaux ingrédients  de  l'esprit  concentré  du  romarin  connu 
sous  le  nom  di'Eau  de  la  reine  de  Hongrie^  qu'on 
prétend  avoir  été  inventée  par  une  reine  de  Hongrie,  qui  di- 
sait en  avoir  reçu  la  formule  d'un  ange. 

Kn  Italie,  le  romarin  sert  d'aromate  au  riz,  et  chez  nous 
au  jambon.  Il  est  fréquemment  dté  dans  les  vieilles  chansons 
erotiques,  dans  les  fabliaux  et  dans  les  chants  des  trouba- 
dours. Son  arôme,  en  exaltant  le  cerveau,  favorisait  l'en- 
thousiasme et  ajoutait  à  l'ivresse  des  fêtes  de  l'amour.  Dans 
certains  pays ,  on  en  plaçait  une  branche  dans  la  main  des 
morts  ;  ailleurs,  on  le  plantait  sur  les  tombeaux.  Au  midi  de 
la  France  on  forme  avec  cet  arbuste  de  jolies  palissades. 
Les  anciens  l'avaient  surnommé  herbe  aux  couronnes ,  parce 
qu'ils  le  faisaient  entrer  dans  la  composition  des  bouquets, 
et  que  dans  les  couronpes  ils  l'entrelaçaient  avec  le  mryte 
et  le  laurier. 

ROME  {,^oma)f  que  les  anciens  dë|jâ  avaient  surnommée 
la  Ville  Éternelle  (  Urb$  aetemà),  autrefois  la  domina- 
trice de  l'univers,  d'abord  par  le  glaive  et  ensuite  par  les 
armes  de  la  foi ,  capitale  des  É  tats  d  e  l'Égl  i  s e ,  est  située 
sur  les  bords  du  Tibre,  qui,  à  son  entrée  dans  la  ville, 
peut  ayolr  100  mètres  de  large,  et  qui  se  jette  à  Ostie 
dans  la  mer  Tyrrhénienne,à  environ  5  royriamètres  delà. 
C'est  dans  une  plaine  onduleuse,  appelée  aujourd'hui  Cam' 
pagne  de  Rome,  sur  la  rive  gauche  ou  orientale  du 
fleuve,  où  se  trouvait  située  VUrbs  Boma  proprement  dite, 
de  même  qu'aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  la  Rome 
moderne,  au  sud  de  la  Collis  Oortontm  (Colline  des  Jar- 
dins ),  haute  d'environ  70  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  appelée  plus  tard  Mons  Pincius ,  que  s'élèvent  les 
Sept-Collines  (suivant  l'ancienne  appellation  cinq  d'entre 
elles  portaient  le  nom  de  Montes,  et  deux,  le  Quirinal  et. 
le  Viminal,  celui  de  Colles),  dont  le  nombre  a  fait  surnommer 
Rome  urbs  septicollis ,  c'est-à-dire  la  ville  aux  sept  col- 
lines. Trois  de  ces  collines ,  le  Quirinalis  et  derrière  lui  le 
Viminalis  et  l'Ësquilinus,  semblent  être  les  contreforts  sud- 
ouest  d'une  plaine  élevée  (  le  Campus  Viminalis  et  VEsqui- 
linns),  où  Servius  TuUius,  pour  protéger  la  ville,  fit  cons- 
truire un  hant  rempart  (appelé  Agger  Servi  Tullii  et  aussi 
Tarquinii),  où  le  point  culminant  de  cette  partie  de  Rome, 
situé  dans  la  Yilla  Massimo,  ci-devant  Negroni ,  à  l'endroit 
on  se  trouve  la  statue  de  la  déesse  Borna ,  atteint  une  élé- 
vation de  79  mètres.  Les  quatre  collines  situées  plus  au  sud 
sont  séparées  par  des  vallées  autrefois  marécajgeuses.  La 
plus  rapprochée  du  fleuve  est  le  Capitolinus,  dont  le  sommet 
nord -est,  appelé  autrefois  Arx,  et  aujourd'hui  hauteur 
d^Aracœli,  est  séparé  par  un  assez  large  intervalle  du  sommet 
nord-ouest,  où  se  trouvaient  le  Capitule  proprement  dit  et  la 
Roche  Tarpéienne.  Vient  ensuite  le  Palatinus,  puis,  au  sud 
de  celui-ci ,  VAventinus ,  au  delà  duquel  s'élève  encore  au 
sud  la  montagne  artificielle  appelée  Monte  Testaccio  (mon- 
tagne des  Tessons);  et  enfin,  au  sud-est  du  Palatinus,  le 
Cœ/HM.Enavantdtt  Quirinal  s'étend  vers  le  fleuve,  qui  se  dé- 
tourne au  loin  à  l'ouest  en  une  vaste  plaine,  l'ancien  Champ 
de  Mars,  avec  le  Circus  Flaminius.  Au  sud,  à  l'endroit 
où  le  fleuve,  après  avoir  formé  une  lie  {Insula  Tiberina),  dé- 
crit un  nouveau  détour  à  l'ouest,  cette  plaine  se  relie  en 
avant  du  mont  Gapitolin  avec  la  petite  plaine  située  devant 
le  mont  Aventin ,  et  appelée  autrefois  Form^  Boarium  et 
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Velaàmm,  Enire  l'Ayenlui ,  qui  toache  presque  au  fleure, 
et  le  Palatin ,  se  trouve  la  Vallis  Murcix,  la  yaste  vallée 
du  Cirque.  Au  nord-est  du  Palatin»  là  où  se  trouve  Parc  de 
Titus ,  une  hauteur,  appelée  Velia,  se  prolonge  vers  Tex- 
trémité  méridionale  de  TEsquilin,  et  portait  le  nom  de 
Carinœ  (c'est  là  que  s'élève  aujourd'hui  San-Pietro  in 
Vincoli);  elle  sépare  la  vallée  sud-est  du  Colosseum,  dt  la 
vallée  nord-ouest  du  Forum  Romanum ,  d*où  partait  la 
grande  rue  de  l'ancienne  Rome,  U  via  Sacra,  La  vallée 
du  Forum  s*élargit  au  nord  entre  le  mont  Capitolin  et  le 
mont  Qairinal  pour  devenir  le  Champ  de  Mars,  et  au  sud- 
ouest,  entre  le  Capitolin  et  le  Palatin,  pour  former  le  Vela- 
brum.  Ce  bas-fond ,  entouré  par  les  Carin» ,  par  Pextrémité 
septentrionale  de  TEsquilin,  et  qui  formait  autrefois  la  partie 
la  plus  vivante  de  Rome ,  s'appelait  Sutura.  Sar  la  rive 
droite  du  Tibre  s'élève  au  nord  le  mont  Vatican ,  qui  de 
même  que  la  plaine  qui  le  sépare  du  fleuve',  ne  faisait  pas 
partie  de  l'andenne  Rome.  Au  sud  s'étend  le  Janicule,  qui 
à  la  Fontana  PaoHna  atteint  90  mètres  de  hauteur,  et  sur  le 
versant  duquel,  compris  dans  l'intérieur  de  la  courbe  décrite 
par  le  fleuve ,  avait  déjà  lieu  du  temps  de  la  république,  et 
surtout  sous  les  empereurs,  la  construction  de  la  ville,  là  où 
se  trouve  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  au  propre  le  Traste- 
vere.  Au  nord  de  la  ville,  au  delà  du  Teverone  (VAnio)  est 
situé  le  mont  Sacré  {mons  Sacer) ,  et  derrière  le  Vatican 
s'élève  le  monte  Mario.  Les  environs  de  Rome,  aussi  bien 
que  l'emplacement  de  la  ville  même ,  étaient  déjà  considérés 
du  temps  des  anciens  comme  malsains ,  non  pas  seulement 
les  vallées  et  les  bas-fonds ,  mais  encore  les  hauteurs ,  no- 
tamment le  mont  Vatican  et  le  mont  Esquilin,  sur  lequel 
se  trouvait  un  bois  sacré  avec  un  temple  de  la  déesse  Mé- 
phitis.  Il  existait  un  grand  nombre  d'autels  consacrés  à  la 
déesse  de  la  Fièvre  (  Febris  ),  entre  autres  sur  le  mont  Pa- 
latin ;  et,  comme  de  nos  jours ,  les  fièvres  y  étaient  très-com- 
munes ,  surtout  vers  la  fin  de  l'été. 

Le  point  de  départ  d'où  l'ancienne  Rome  s'étendit  succes- 
sivement dans  diverses  directions  est  le  mont  Palatin; 
c'est  là  qu'au  dire  de  la  tradition  romaine  R  o  mul  o  s  avait 
fondé  la  plus  ancienne  ville  toUne ,  le  jour  de  la  fête  des 
Palilies  (le  21  avril  an  Tan  753  av.  J.-C,  suivant  l'ère  de 
Varron ,  et  762  suivant  celle  de  Caton  ).  Autour  de  la  ville 
qu'il  y  construisit,  Roma,  qui  reçut  le  surnom  de  qua* 
drata,  à  cause  de  la  forme  de  cette  montagne,  il  avait  tracé 
sur  ses  versants  le  premier  pomœrium.llest  cependant 
très-vraisemblable  que  déjà  avant  la  Rome  de  Romulus  U 
existait  sur  cette  montagne  un  bourg  pélasgique,  confédéré 
avec  six  petites  localités  situées  sur  les  hauteurs  boisées  envi- 
ronnantes, qui,  en  s'agrandissant  successivement,  arrivèrent 
par  leur  juxta-position  à  constituer  ce  qu'on  appela  Rome 
proprement  dite,  et  dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  la  (ête 
nommée  Sepiimontium.  Des  Sabins  s'étaient  établis  sur  le 
sommet  du  Quhinal.  U  en  résulta  avec  eux  une  lutte,  suivie 
d'une  réunion  pacifique ,  et  dès  lors  le  premier  agrandis- 
sement de  la  ville ,  dont  firent  désormais  partie  comme 
citadelle  le  mont  Saturnin  ou  Capitolin  (  sur  lequel  la  tradi- 
tion ,  il  est  vrai ,  fait  déjà  fonder  par  Romulus  la  citadelle, 
r  Asile  et  le  temple  de  Jupiter  Feretrius),  et  comme  marché 
(  Forum  Romanum  )  le  bas-fond  situé  au  nord-est  du  mont 
Palatin.  TuUus  bostilius  renferma  dans  la  ville  le  mont 
Cœlius,  ainsi  appelé,  dit-on,  de  Cobles  Vibenna,  chef  d'une 
bande  de  Tusei;  il  y  transféra  les  habitants  de  \à  ville  d'Albe, 
qu'il  venait  de  détruire  ;  Ancas  Marcias  y  ajouta  le  mont 
Aventin,  et  l'assigna  pour  demeure  à  des  Latins.  Ancus  éleva 
aussi  sur  le  Janicule,  du  côté  des  Étrusques,  une  fortification 
pour  protéger  la  ville,  et  unit  les  deux  rives  du  fleuve  par 
un  pont  de  poteaux  (Pons  iublieiu$).  La  construction  du 
grand  égout  (cloaca  maxima)  par  Tarqum  lanciai,  qui 
éleva  aussi  le  Cirque,  entre  TAventin  et  le  Palatin ,  fut  d'une 
grande  importance  pour  le  dessèchement  des  bas-fonds.  Ce 
ne  fut  que  sous  Auguste  qu'il  y  eut  besoin  de  le  réparer  ;  et 
il  existe  encore  aujourd'hui  en  partie  (  très-visiblement  près 
de  Stm^^^orgio  in  Yelabro).  Ses  triples  voOles,  hautes  clia- 


cune  de  quatre  mètres ,  avec  les  fondations  do  temple  ds 
Capitole  construit  parTarquin  le  Superbe  (on  considère ea 
effet  à  bon  droit  comme  telles  les  mines  qui  se  tronveatioai 
ie  palais  Caflarelli  ),  et  avec  la  prison  (  carcer  MamerUnut 
et  TuUianus)  située  sur  le  rocher  formant  rextrémitéaord- 
est  du  mont  Capitolin,  constituent  les  seules  raines  de  U 
Rome  antique  datant  de  l'époque  des  rois.  Servios  TuIHbi 
entoura  de  retrancliemenis  tout  l'emplacement  de  la  ville, 
maintenant  considérablement  accru  par  l'adjonction  dp  reste 
du  mont  Quirinal,  du  Vimhial  et  de  l'Esquilln,  où  était 
située  sa  demeure,  et  qui  très-certainement  compreaaitei- 
oore  divers  champs  en  culture  et  prairies.  Ces  retraoche* 
ments  se  composaient  du  rempart  en  terre  dont  il  s  d^ 
été  question,  large  de  16  à  17  mètres,  pourvu  de  nroraillei, 
de  tours  et  de  fossés ,  et  situé  au  nord-est  de  Is  partie 
la  plus  faible  de  Rome,  ainsi  que  d'une  muraille  ganie 
de  tours ,  pour  la  construction  de  laquelle  on  avait  utilisé 
les  roches  taillées  à  pic;  muraille  qui  se  prolongeait  le  long 
des  versants  de  la  montagne ,  de  sorte  qu'elle  ne  compre- 
nait pas  la  plaine  du  Champ  de  Mars,  et  qui  vraisembùik- 
ment  rejoignait  le  fleuve  en  deux  endroits,  à  l'ouest  do  naost 
Palatin.  En  même  temps  on  recula  le  Pomenrium ,  qui  poar- 
tant  ne  renfermait  pas  encore  l'Aventin ,  sur  lequel  Reous 
avait  autrefois  pris  des  auspices  défavorables  ;  et  le  territoire 
de  la  ville  fut  divUé  en  quatre  arrondissements  (  regiones), 
qui  ne  comprenaient  ni  l'Aventin  ni  le  Capitolin,  à  savoir: 
1»  le  quartier  Suburana  (Cœlius,  Subura  et  Carine); 
2'*rEsquilinaf  3*  le  Comna (Viminal  et  Quirinal);  4*le 
Palatium.  Les  plus  connues  d'entre  les  portes  par  les- 
quelles on  sortait  de  la  ville  de  Servhis,  qui  avait  eoTina 
sept  kilomètres  de  eireuit,  étaient  :  sur  le  rempart,  U  jwrfs 
ColUna^  la  porta  Vminalist/i\9i  porta  EsquUina]SK 
le  mont  Cœlius,  la  porta  Capena  ;  à  l'extrémité  nord-eit 
du  mont  Aventin,  Importa  Trigemina ;  enfin,  à  l'eitréinté 
sud-ouest  du  Capitolin,  la  porta  Carmentalit  et  importa 
Ftumentana. 

A  l'époque  de  la  république,  la  ville,  à  l'eioeplioB da 
Capitole,  fut  détruite  par  les  Gaulois ,  qui  y  étaieot  eitréf 
par  la  porte  Collina,  On  la  reconstruisit  à  la  hâte  eC  irré- 
gulièrement ;  travail  pour  lequel  on  utilisa  les  pierres  de  b 
ville  de  Véies,  précédemment  détruite.  Plus  tard  ThistilotioB 
des  censeurs  et  des  édiles  fut  d'une  grande  importaoce  poor 
la  construction  des  édifices  publics  et  pour  celle  des  mai- 
sons particulières.  11  faut  à  cet  égard  citer  surtout  la  ceosne 
d'Appius  Cœcus  (315  av.  J.-C.  ),  qui  construisit,  à  partir 
de  la  porta  Capena,  la  première  bonne  chaussée  (la  via 
Appia) ,  et  qui  ie  premier  aussi  fournit  la  ville  de  boase 
eau  potable,  au  moyen  d'un  aqueduc  (aqua  Appia)  qu'a- 
limentaient des  sources  découvertes  par  son  coll^^oe  Pis»- 
tins,  à  environ  un  myriamètre  de  là.  Cet  aqueduc  était 
presque  entièrement  souterrain.  L'aqueduc  de  l'iat^ 
vetus^  construit  quarante  ans  plus  tard,  par  Harcus  Curies 
Dentatus,  avec  le  butin  fait  sur  P  y  rr  hu  s,  évitait  lescolliies 
an  moyen  de  nombreux  détours,  et  n'était  supporté  par  des 
arcades  que  pendant  quelques  centaines  de  mares.  Cest  pee 
de  temps  après  la  pronière  guerre  punique  qu'eut  lieu  ré- 
tablissement d'un  lieu  de  débarquement  et  d'un  empcrnm 
sur  le  mont  Aventin.  Au  voisinage  du  cirque  FlamiaieOi 
construit  ters  Tan  220,  il  se  forma  un  petit  (auboorg,  pois 
un  autre  en  avant  de  la  porta  Capena,  Sous  les  coiMon 
en  exercice  pendant  Tannée  174  on  commença  à  paver  ks 
rues.  Lorsque  plus  tard  la  république  arriva  au  laite  de  m 
puissance  politique,  l'État  de  même  que  les  particolienli' 
rèrent  des  guerres  et  des  provinces  d'inomenses  ikbesies» 
qui  désormais  contribuèrent  pour  une  partie  aus  frais  de 
construction  des  monuments ,  et  surtout  des  routes  et  des 
aqueducs,  auxquels  on  donna  maintenant  les  plus  larges  f(^ 
portions.  Dans  la  ville,  dont  la  population  s'augneata  ia- 
cessaromeot  d'Italiens  et  de  provinciaux,  llnflocaoe  de 
l'architecture  gréco-macédonienne  s'était  manifestée  dès  Vm 
184  dans  la  construction  de  la  première  basilique  par  Ms 
l'ancîeii  ;  c'est  soos  cette  influence  que  se  développa 
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arehiteelore  particolière  aux  Romains  et  du  caraclère 
le  plus  gandiose.  Les  premien  temples  dans  lesquels  on 
employa  le  marbceau  lieu  de  pierre,  celui  de  Jupiter  Stator 
et  eeloi  de  Junon,  forent  construits  en  Tan  149,  par  Me- 
te  lins»  avec  le  produit  de  la  guerre  de  Macédoine;  mais 
c'est  seulement  depuis  S  y  1 1  a  que  le  luxe  des  eonstrudions 
fit  de  rapides  progrès.  Le  temple  du  Capitole,  qoll  construisit 
e&  Tan  80,  d'après  les  plans  de  Tanden ,  mais  avec  de  plus 
prédeùx  matériaux ,  demeura ,  malgré  sa  toiture  en  airain 
doré  et  ses  cinquante  colonnes  de  marbre  rapportées  d*A- 
tbènes,  de  beaucoup  inférieur  à  des  édifices  plus  grandioses 
et  plus  magnifiques  construits  plus  tard.  Parmi  les  boromes 
qui  après  S5 lia  élevèrent  des  édifices  consacrés  aux  dieux,  on 
à  Tutilité  publique,  ou  encore  aux  plaisirs  du  peuple,  édifices 
qui  en  vinrent  bientôt  à  remplir  tout  Pespace  environnant  le 
Cirque  de  Flaminius  et  le  Forum ,  on  distingue  surtout 
Pompée  et  Ce  sa  r.  Pompée,  trois  ans  après  avoir  déployé 
un  luxe  extraordinaire  dans  rornementation  d'un  tliéâtreen 
bois,  construisit  le  premier  théâtre  en  pierre  qu'ait  eu  Rome; 
il  pouvait  contenir  40,000  spectateurs.  Les  ruines  de  cet 
édifice ,  qui  existent  dans  les  souterrains  du  Palazzo  Pio, 
appartiennent  aux  débris  du  (Mstit  nombre  d*édifices  de  la 
république  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  ce  jour.  Parmi  les 
constructions  de  Cé*ar,  il  faut  citer  en  première  ligne  son 
forum,  avec  le  temple  de  Vemis  GenUrix.  L'acquisition 
des  bAUments  qu'il  fallut  démolir  pour  lui  faire  de  la  place 
ne  coôta  pas  moins  de  20  millions  de  francs.  Sa  mort  arrêta 
Pexécution  des  vastes  plans  qu^il  avait  conçus  pour  agrandir 
et  embellir  le  Cbamp  de  Mars.  Le  luxe  des  constructions 
parlicalières  devint  extrême  aussi,  quoiqu'un  peu  plus  tard. 
L'osage  de  constmii'e  en  briques  crues  les  grands  bâtiments 
donnés  en  location  (insulx)  se  perpétua,  il  est  vrai, 
jusqu'au  temps  des  empereurs;  et  au  commencement  du 
septième  sièdede  la  fondation  de  Rome  les  maisons  particu- 
lières (domus  )  des  riches  étaient  encore  dépourvues  de  tout 
luxe.  C'est  ainsi  que  Luciiis  Crassus,  dont  la  maison  reve- 
nait à  environ  1&0,000  fr.,  et  qui  l'orna  de  six  petites  co- 
lonnes provenant  du  mont  Hymette,  fut  considéré  comme 
nu  dissipateur  ;  mais  à  la  fin  de  ce  même  siècle  Mamurra 
possédait  sur  le  mont  Ccelius  la  première  maison  toute  re- 
vêtue de  marbre  qu'on  eût  vue  à  Rome.  Clodius  mit  plus  de 
2,200,000  fr.  à  l'acquisition  d'une  habitation;  celle  deCi- 
eéron ,  et  pourtant  il  n'était  pas  compté  à  beaucoup  près 
parmi  les  riches,  lui  revenait  à  plus  de  600,000  fr.  On  ne 
dépensait  pas  moins  pour  romementation  des  villas  que 
pour  la  construction  des  habitations  de  ville. 

La  première  époque  impériale  ne  le  céda  point  sous  le 
rapport  de  la  magnificence  des  constructions  aux  derniers 
temps  de  la  république.  Pendant  son  règne,  si  long  et  si  pai- 
sible ,  Auguste,  secondé  à  cet  égard  par  Agrippa,  apporta  no- 
tamment une  soliidtode  extrême  et  une  générosité  tenant 
de  la  prodigalité  dans  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'em- 
belHasement  et  à  l'utilité  de  la  ville  ainsi  qu'à  y  maintenir 
le  bon  ordre.  Le  temple  d'Apollon  avec  sa  bibliothèque , 
construit  sur  le  mont  Palatin,  où  était  situé  le  palais  d'Auguste 
lui-roême,  et  celui  de  Mars  Vltor^  construit  dans  le  magnifique 
foniflu  qu'il  avait  créé,  étaient  comptés  au  nombre  des  plus 
magnifiques  édifices  de  Rome.  Agrippa  transforma  le  Champ 
de  Mars,  resté  jusque  alors  un  espace  vide,  en  une  ville  nou- 
velle de  temples  et  d'édifices  consacrés  soit  aux  services  pu- 
blics, soit  aux  divertissements  du  peuple.  On  restaura  une 
foule  de  temples  qui  tombaient  en  ndnes  ;  les  belles  habita- 
tiens  particulières  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses; 
et  Auguste  put  dire  avec  raison  qu'il  laissait  une  ville  de 
mariNe  an  lien  de  Ui  ville  de  briques  qu'il  avait  trouvée.  On 
dépensa  six  millions  de  francs  pour  réparer  le  grand  égout, 
et  on  le  prolongea.  De  nonveaux  aqueducs  furent  Routés  à 
eeux  qui  existaient  d^.  Tout  le  tcôrritoire  de  la  ville ,  qui 
ft'i^it  étendue  dans  toutes  les  directions  au  delà  du  mur  de 
Servios  Tullius,  dont  II  ne  reste  maintenant  presque  plus  de 
traees,  fut  divisé  par  Auguste  en  quatorze  arrondissements 
{reines)  ;  r  Porta  Capena,  le  plus  méridional  dotons,  eu 


avant  ou  mont  Cœlius;  TCœlimontana;  l"  îsis  et  Serapis 
(cette  dénomination  ne  lui  fut  donnée  que  par  la  suite)  on 
les  Carinx;  4*  Sacra  Fia,  dit  plus  tard  Templum  Pacis  ; 
W"  Esquilina;tf'Alta  Semita^  le  Quirinal,le  Yiminaletune 
partie  du  coUis  Hortorum;  V  Via  Lata ,  versant  occi- 
dental du  Quirinal,  avec  la  partie  du  champ  de  Mars  qui 
l'avoisme,  et  que  traversait  cette  via^  appelée  aujourd'hui 
Corso;  W  Forum  Romanum^  avec  le  Capitole  ;  9"  Circtts 
Flaminius^  comprenant  le  reste  du  Champ  de  Mars; 
10**  Palatium;  1 1**  Circus  Maximtu,  entre  le  mont  Palatin  et 
le  mont  Aventin  ;  12»  Piscina  Publica,  entrelemontAvcntIn 
et  la  porta  Capena  ;  13**  ^t^en^inti^,  comprenant  Vemporium 
et  s^avançantau  sud  jusqu'au  mont  des  Tessons;  14*  Trans* 
tiberina,  entre  le  Tibre  et  le  Janicule.  Des  instituiions  de 
police  se  rattadiaient  à  celte  division,  à  laquelle  vint  s'ajouter 
à  la  fin  du  huitième  siède  la  division  ecclésiastique  en  sept 
régions,  mais  qui  subsista  pendant  tout  le  moyen  âge  dans 
les  treÙM»  rioni  citérieurs.  Pour  chacun  des  quartiers  (vicus) 
dont  se  composait  une  regio,  il  existait  deux  curateurs  et  quatre 
magistrats  élus  annuellement  au  sein  delà  population  plé- 
béienne. Unecohorte  du  guet  (pigiles)^  forie  de  700  hommes, 
et  commandée  par  un  préfet ,  était  chargée  de  veiller  à  tout 
ce  qui  concernait  la  police  de  sûreté,  les  cas  d'incendie,  etc., 
dans  deux  arrondissements  (regiones).  Les  règlements 
d'édilité  fixaient  à  23  mètres  33  centimètres  le  maximun  de 
hauteur  que  pouvaient  avoir  les  constructions  nouvelles.  Des 
calculs  approximatifs,  qui  paraissent  présenter  tous  les  carac- 
tères de  la  vraisemblance,  évaluent  la  population  de  Rome  à 
celte  époque  à  deux  millions  d'âmes  environ.  Tibère  fit  cons- 
truire à  l'extrémité  nord-est  de  Rome  le  grand  camp  retranché 
des  Prétoriens ,  et  Claude  deux  aqueducs  gigantesques.  L'in- 
cendie de  Néron  (en  64  de  notre  ère),  qu'on  ne  maîtrisa 
qu*au  bout  de  six  jours,  et  qui  dura  encore  pendant  troisjours 
entiers , dévora  complètement  trois  arrondissements,  vrai- 
semblablement le  troisième,  le  dixième  et  le  onzième,  et  sept 
autres  aux  trois  quarts.  Il  n'y  en  eut  que  quatre  d'épargnés, 
le  quatorzième,  et  à  ce  qu'il  parait  le  premier,  le  cinquième  et 
le  sixième,  ainsi  que  le  Capitole.  La  ville  fut  reconstruite  par 
Néron  lui-même  et  par  ses  successeurs  jusqu'à  Domitien 
d^une  manière  plus  magnifique,  plus  solide,  avec  de  larges 
rues  ornées  d'arcades.  Elle  s'agrandit  encore  ainsi,  de  même 
que  par  la  construction  du  palais  (Domus  Aurea)^  qui, 
d'après  le  plan  de  Néron ,  devait  s'étendre,  avec  une  foule 
de  constructions  magnifiques  et  de  vastes  jardins,  depuis  le 
Palatin  jusqu'à  la  porte  Esquilioe.  liCS  Flaviens  réduisirent 
ce  plan  ;  mais  jusqu'au  commencement  du  troisième  siècle 
on  continua  toujours  de  travailler  sur  le  mont  Palatin  et 
dans  ses  environs  à  la  construction  des  palais  impériaux , 
dont  les  ruines  imposantes  existent  encore  dans  les  jardins 
Famèse  et  dans  la  vilU  Smith  (autrefois  Mills,  et  avant 
Spada  ) ,  et  dont  faisait  vraisemblablement  partie  le  Septizo- 
nium  de  Septime  Sévère,  dont  on  fit  disparaître  les  ruines 
au  seizième  siècle.  Sous  Vespasien ,  qui  reconstruisit  le  Ca- 
pitole, détruit  parlesadhérentsideVitelUus,  qui  bâtit  en  outre 
le  superbe  temple  de  la  Paix,  qu*ornaient  des  chefs-d'œuvre 
deTart  en  tous  genres,  et  qui  commença  l'amphithéâtre 
du  Cotisée  (Colossewn),  terminé  seulement  par  Domitien,  on 
mesura  la  ville.  Le  passage  de  Pline  qui  parie  de  cette  opé- 
ration, bien  Interprété,  Indique  que  l'enceinte  de  la  ville 
proprement  dite  était  alors  d'un  peu  plus  de  quatorze  kilo- 
mètres; et  en  dehors  de  cette  encdnte  on  trouvait  encore 
toute  la  Campagne,  qui  avec  ses  villas ,  ses  maisons  et 
ses  jardins ,  formait  comme  un  immense  faubourg  de  Rome. 
Sous  Titus,  un  second  incendie,  qui  dura  trois  jours ,  dé- 
truisit de  nouveau  une  partie  notable  de  la  ville,  notamment 
le  Cbamp  de  Marset  le  Capitole  ;  et  il  édata  encore  plus  tard, 
sous  Commode,  un  troisième  incendie,  qui  ravagea  plus  par- 
ticulièrement le  quatrième  arrondissement.  Mais  le  goût  des 
empereurs  pour  les  constructions  se  montra  infatigable  jusqu'à 
Alexandre  Sévère.  Ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  sous  ce 
rapport  furent  Titus,  Domitien,  Tngan»  Adrien,  qui  lui-même 
était  architecte,  les  Antonlos,  Septime  Sévère  qui  s'occupa 
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surtout  du  Janicule,  CaracaHa  et  Alexandre  Sévère,  âousle 
rèigne  duquel  on  constmisit  pour  la  première  fois  des  mai- 
sons particulières  dans  le  Champ  de  Mars.  A  partir  des  An- 
tonins  l'architecture  dégénéra,  par  l'exagération  apportée 
dans  la  décoration  et  pat  la  confusion  des  formes.  (Test  à 
partir  de  Caracalla  qu'elle  arriva  au  point  extrême  de  sa 
décadence,  encore  bien  qu'on  ne  puisse  nier  le  caractère 
grandiose  des  derniers  monuments  dont  Rome  fut  redevable 
à  Dioclétien  et  à  Constantin.  C^est  à  Pintervalle  compris 
entre  Tincendie  de  Néron  et  le  règne  de  Constantin,  à  partir 
duquel  Rome  fut  effacée  par  Byzance,  devenue  la  nouvelle 
capitale  de  Tempirè ,  <|ii*appariiennent  la  plus  grande  partie 
des  restes  encore  visibles  aujourd'hui  de  Tancienne  Rome. 
A  partir  de  Constantin  commença  la  construction  des  églifîes 
chrétiennes,  pour  laquelle  on  employa  le  style  des  basili- 
ques, et  beaucoup  plus  rarement  la  forme  en  rotonde, 
comme  à  San-Ste/ano-  Rotondo,  sur  le  mont  Cœlius,  qui 
date  du  cinquième  siècle.  Parmi  les  églises  dont  la  fonda- 
tion est  antérieure  à  la  chute  de  l'Empire  Romain ,  il  faut  men- 
tionner Santa- Agnese  et  San-Lorenzo  fuori  le  mura, 
qu'on  prétend  avoir  été  bâties  par  Constantin  lui-même , 
Santa-  Croce  in  Gerusalemme^  l'ancienne  église  Saint-Pierre, 
San  Clémente- San-Giorgio  in  Velabro,  San-Pietro  in 
Vincoli,  et  surtout  la  magnifique  basilique  de  San-Paolo 
fuori  le  mtira,  au  sud  du  mont  Aventin  et  en  avant  de  la 
porte  Saint-Paul.  Construite  vers  la  fin  du  quatrième  siècle, 
par  Valentin  II  et  Théodose,  en  remplacement  de  la  petite 
église  que  Constantin  avait  fait  élever  sur  le  tombeau  de 
saint  Paul,  elle  subsista  avec  sa  charpente  en  bois  de 
cèdre ,  sa  foule  de  superbes  colonnes ,  ses  portes  d'airain 
fondues  en  1070,  à  Constantinople,  et  ses  richesses  en  mosaï- 
ques, en  sculptures  et  en  peintures,  jusqu'au  15  juin  1823, 
qu'elle  devint  la  proie  des  flammes.  La  reconstruction  ne 
tardera  point ,  il  est  vrai ,  à  en  être  terminée  ;  mais  elle  n'a 
pas  eu  lieu  sur  le  modèle  de  l'ancienne  église.  Malgré  les 
sommes  énormes  qu'on  y  a  dépensées  et  la  magnificence 
extrême  qu'on  y  a  déployée,  cet  édifice  aux  proportions  im- 
'menses  satisfait  peu  aux  exigences  d'un  goût  pur  et  éclairé. 
Les  dangers  dont  Rome  était  menacée  par  les  invasions 
des  peuples  germains ,  qni  dès  l'an  255  étaient  parvenus 
jusque  sous  les  murs  de  Milan ,  déterminèrent  Tempereur 
Aurélien  à  entourer  d'une  muraille  la  ville ,  restée  depuis 
plusieurs  siècles  sans  aucune  espèce  d'ouvrage  de  dé- 
fense. Le  travail  commencé  par  cet  empereur  fut  terminé 
l)ientôt  après  lui  parProbus,  en  l'an  276;  et  comme  ce  mur 
était  tombé  en  ruines,  Honorius  la  releva  en  l'an  400.  Le 
mur  de  ceinture  de  Rome  formait  un  circuit  de  près  de 
18 kilomètres; la  muraille  actuelle,  où  l'on  peut  remarquer 
des  traces  des  quatorze  anciennes  portes ,  n'est  autre  que 
cet  ancien  mur,  sauf  que  celui-ci  ne  comprenait  point  encore 
l'emplacement  du  Vatican ,  et  qu'il  décrivait  pour  renfermer 
le  Janicule  une  courbe  plus  restreinte.  En  dépit  de  cette  mu- 
raille, Rome  fut  prise  plusieurs  fois  au  cinquième  siècle  ;  la 
première  (ois  ce  fut  en  410,  par  le  roi  desYisigoths  Alaric, 
auquel  elle  avait  déjà  dû  payer  une  rançon  deux  années  au- 
paravant Il  la  livra  au  pillage;  mais  le  Vandale  Genséric, 
en  455,  et  Ridmer  en  472,  y  commirent  de  bien  autres  dé- 
vastations. 

Parmi  les  monuments  publics  de  l'ancienne  Rome,  nous 
mentionnerons  d'abord  les pon/5.  L'ancien  pons  Suhlic^us^ 
qui  vraisemblablement  conduisait  du  forum  Boarium  au 
Janicule ,  resta  en  bois  même  au  temps  des  empereurs.  On 
présume  qu'à  peu  de  distance  de  là,  à  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui le  ponte  Rotto,  qu'un  pont  moderne  en  chaînes  a 
malheureusement  défiguré ,  se  trouvait  le  pons  ^miliwf, 
construit  en  pierre,  vers  l'an  179  av.  J.-C..Plos  loin,  au  nord, 
le  pons  Fabricius  ^aujourd'hui  ponte  di  Quatro-Capi  ) 
conduisait  àTlle  du  Tibre,  d'où  l'on  gagnait  le  Janicule  par 
le  pons  Cestius  (aujourd'hui  ponte  di  San-Bartolommeo  ). 
Venait  ensuite  lepon^  AureHus,^p\ie\é  aussi  Janiculensis 
(aujourd'hui  ponte  Sisto).  Un  pont  construit  par  Néron, 
et  des  piles  duquel  il  ne  reste  plus  que  quelques  ves- 


tiges, conduisait  ad  territoire  du  Vatican;  plus  loia  n 
h^ouvaient  le  pons  Alius  (aujourd'hui  ponte  Sont' Anfelo) 
construit  par  Adrien,  et  le  pons  Trkmphalis,  doit  il  ne 
reste  plus  maintenant  de  traces.  Les  débris  de  pont  qooB 
voit  près  de  l'Aventin  proviennent  du  pont  de  Probus.  L'an- 
cien pons  Melvius  (aojovrd'hui  ponte  Molle)  eit  Aoé 
au  nord  de  la  ville. 

Les  aqueducs  sont  au  nombre  des  cofistmctions  les  piv 
grandioses  des  Romains.  Aux  plus  anciens ,  que  nous  avons 
d^à  mentionnés.  Vaqua  Appia et  VAnio  Fefni, onajoali, 
en  l'an  146  av.  J.-C.,  Vaqua  Marca^  qui  avait  plus  de 
100,000  mètres  de  longueur,  dont  11,660  sur  arcades;  et 
l'an  127,  Vaqua  Tepula;  sons  Auguste,  Vaqua  JuU&t 
Vaqua  Virgo ,  le  seul  ancien  aqueduc  existant  sur  la  rif« 
gauche  du  Tibre,  et  qui  aujourd'hui  encore  amène  de  Psia 
à  la  ville ,  et  VAlsietina^  destinée  aui  jardins  et  aux  nauBi- 
chies  du  Janicule;  sous  Claude,  Vaqua  Claudia,  de  13,333 
mètres  de  long,  dont  16,000  sur  arcades,  et  VAnioffimsi 
d'environ  100,000  mètres,  avec  les  arcades  les  pluséleTéei 
(quelques-unes  ont  jusqu'à  36  mètres  38  de  hauteur).  Deidaq 
aqueducs  construits  postérieurement,  on  ne  peut  indiquer 
avec  certitude  que  Vaqua  Trajana  (aujourd'hui  aqfm 
Paola)  et  Vaqua  Àlexandrina,  qui  commençait  à  peo  (te 
distance  de  l'a^tia/^/ice  d'aujourd'hui.  Avec  les  aooibreBi 
et  énormes  réservoirs  (castella)  où  ces  aqueducs  ameaiieat 
de  feauyon  alimentait  une  foule  de  l>assins  (laeus)9iéb 
fontaines.  Dans  Tannée  de  son  édilité,  Agrippa  créa  130  ré- 
servoirs, 700  bassins  et  105  fontaines  jaillissantes  (ia/i«}ito), 
et  employa  pour  les  décorer  400  colonnes  de  marbre.  A  ha 
de  ces  réservoirs  on  voit  les  trophées  que  la  traditioa  pré- 
tend, mais  à  tort,  avoir  été  élevés  par  Mariusauretoorde 
son  expédition  contre  les  Ciml>res,  et  qui  depuis  lepontifleit 
de  Sixte  Quint  ornent  U  iNdustrade  du  Capitole.  Ce  qi'M 
appelle  la  Meta  sudans ,  près  du  Colisée ,  n'est  autre  qoe  le 
reste  d'une  fontaUie  jaillissante  construite  par  Domitiea. 
Les  campi  étaient  des  places  publiques;  le  plus  célèbre  etie 
plus  vaste  de  tous  était  le  campus  Martius.  Venaient  en- 
suite les  arese,  avant^places  qui  se  trouvaient  defastlei 
fora,  outre  l'ancien ybmni  Romanum,  les  uns  véritaWei 
marchés,  les  autres /ora  de  parade,  l)âtis  par  les  empe 
reurs,  dont  les  bâtiments  à  construire  alentour  deoMi- 
raient  d'ailleurs  toujours  la  grande  affaire. 

Dans  la  foule  innombrable  de  temples  construits  à  RoM 
dans  le  cours  des  siècles ,  nous  signalerons  surtout  les  »à- 
vants  :  Sur  le  mont  Capitolin  s'élevait  le  principal  sandaaiie 
de  la  religion  d'État  de  Rome ,  le  teoaple  de  JupUer  Opti- 
mus  MaximuSftivee  les  chapelles  de  Junon  et  de  MlMrvt 
Constmit  par  le  dernier  roi,  il  brûla  en  Tan  84  av.  J.-C.,^ 
nit  reconstruit  alors  par  Sylla  :  puis,  à  la  suite  de  deux  an- 
tres incendies ,  par  Vespasien  d'abord  et  ensuite  par  Do- 
mitien.  Près  de  là  étaient  situés  les  vieux  sanctnairei  de 
Terminus  et  de  Juventas,  A  côté  de  ce  temple  Aupi^* 
éleva  un  autre,  à  Jupiter  Tonans,  et  D<$mitien  un  antre 
encore, à  Jupiter  Custos.  Dans  la  citadelle (arir), où» 
trouvait  aussi  VAugwraculum ,  la  pierre  où  se  pla^  l'«»- 
gure  pour  observer  les  présages ,  s'élevait  le  temple  de  /«[J 
Moneta  :  et  tout  près  de  là  étaient  situés  les  atelien  de 
la  monnaie.  Dans  le  Forum ,  près  du  Clivus  Capitolinits, 
on  trouvait  le  temple  de  la  Concorde ,  bftti  pour  la  pw*"^ 
fois  par  Camille,  et  le  temple  de  Saturne,  qui,  après  afcér 
été  consacré  en  l'an  498  av.  J.-C.,  fut  reconstruit  Tan  44  if' 
J.-C,  puis  encore  une  fois  par  Septime  Sévère.  ^^^  2 
temple  qu'appartenaient  les  colonnes  qu'on  vott  à  ^^^^^^ 
du  Forum ,  et  qu'on  attribue  ordinairement  k  un  <«"'*"* 
Jupiter  Tonans.  Il  reste  encore  des  débris  Imporla^^ 
voûtes  du  bâtiment,  qni  contenait  le  trésor  et  les  ardiff» 
(VJErarium  et  le  Tabularium),  attenant  à  ce  temF| 
ainsi  que  ce  qu'on  appelait  la  Schola  Xantha,  El  s™ 
se  trouvait  lé  Milliàrium  Aureum  d'Auguste,  et  w jw» 
temple  de  Vespasien ,  dont  il  subsiste  encore  ^P^^^ 
huit  colonnes.  11  ne  faut  pas  omettre  id  de  ^^J^l\^ 
autre  version ,  tout  aussi  accréditée ,  attribue  cesnm^ 
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lonnes  àb  temple  de  Saturne,  et  les  trois  qui  sont  devant 
an  temple  de  Vespasieo.  Plus  loin  on  rencontrait  le  temple 
de  Castor,  construit  en  accomplissement  d*an  voea  fait  à 
la  bataille  de  Régille,  le  temple  de  Minerfe,  les  jEdes 
Veslx  avec  la  Reyia,  habitation  du  pont\fex  maximus^  à 
Textrémîté  sud-edt  du  forum  de  divus  Julius^  et  tout  près 
(Je  là  le  temple  de  Fanstine  (où  s^élère  aujourd'hui  San-Lo- 
renzo  in  Ùiranda)  \k  Textrémité  nord-est  du  Forum ,  Tan- 
cieu  et  célèbre  petit  temple  de  Janus  Geminus ,  servant  de 
passage  pour  arriver  au  forum  Julium ,  où  était  situé  le 
1  eut  pie  élevé  par  César  à  Vénus  Genitrïx.  Dans  le  forum 
d'Auguste  on  voyait  le  magnifique  temple  de  Mars  Vltor, 
dont  il  reste  encore  trois  colonnes  près  du  couvent  de  Santa- 
Aununziata;  dans  le  forum  de  Nerva ,  un  temple  de  Mi- 
nerve^dont  Paul  Y  fît  disparaître  les  ruines;  et  dans  le  forum 
de'trajaii  Je  temple  dcTrajan.  Dansla  Velia  étaitle temple 
des  Pénates ,  et  dans  le  forum  de  Vespasien ,  près  de  la  via 
Sacra ,  le  magnifique  templum  Pacis  construit  par  cet 
einp€ieur,  qui  Pavait  richement  orné  d'oeuvres  d'art.  Entre 
relise  Sania-Francesca  Romana  et  le  Colisée  on  trouve 
les  ruines  du  temple  de  Rome  et  de  Vénus,  construit  par 
Adrien,  d'après  ses  propres  plans,  dont  la  critique  hasardée 
par  Apollodore  coûta  la  vie  à  ce  célèbre  architecte  de  Tra- 
jaD,  et  qui  était  peut-être  te  plus  magnifique  temple  qu'il  y 
eût  à  Rome.  Sur  le  mont  Palatin  existaient  un  antique  sanc- 
tuaire de  la  Victoire,  le  temple  d'Idaea,  la  Magna  Mater, 
ainsi  quelé  célèbre  temple  d'Apollon,  construit  par  Auguste 
et  auquel  était  adjointe  une  bibliothèque  publique.  Sur  le 
versant  nord-est  de  ce  mont,  du  coté  delà  via  Sacra, 
Romuluà  avait  construit  le  premier  temple  consacré  à  Ju- 
piter Stator.  Sur  le  mont  Aventin  Servius  TuUius  avait 
eoastniit  le  temple  de  Diane,  sanctuaire  de  la  confédération 
latine,  Camille  celui  de  Junà  Regina  enlevée  de  Véies , 
et  Gracchus  celui  de  la  Liberté.   Près  et  dans  la  vallée 
du  Cirque  on  trouvait  l'ancien  temple  plébéien  de  Cérès , 
Vara  Maxima,  consacrée  à  Hercule,  un  temple  de  Mercure 
et  de  Flore.  Dans  le  forum  Boarium,  où  se  trouvait  le 
temple  d*B'éircules  Victor;  il  s'est  conservé  dans  l'église 
San-Sitfano  délie  Carozze  ou  Santa-Maria  del  Sole 
an  autre  temple  de  forme  ronde  et  consacré  à  Hercule  (  ordi- 
natrelnent  désigné  sons  le  nom  de  temple  de  Vesta),  ainsi 
que  le  temple  de  Pudicitia  patricia ,  qui  appartenait  &  l'é- 
poque fépubHcaine ,  dans  l'église  de  Santa-Maria  Bgiziaca, 
On  y  Toyait  aussi ,  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui 
par  Santa-Mdria  in  Cosmedin ,  le  temple  élevé  à  la  For- 
tane  par  Servius  ToIHus ;  puis,  près  de  la  porta  Capena, 
cèloi  que  Metellus,  après  la  prise  de  Syracuse, avait  élevé  à 
rnontieuret  à  la  Vertu,  et  en  avant  de  cette  église  le  temple 
de. Mars,  où  le  sénat  avait  habitude  de  donner  audience  i 
ceux  ctuî  rédaraaient  les  honneurs  da  triomphe.  Dans  les 
Carinae  é^  toyaU  lé  temple  d'Isis  et  de  Sérapis,  qui  après 
Aoj$«istè  ddnàa  son  nom  au  troisième  arrondissement  de  la 
tîtle ,  et  tvkt  le  mont  Esquilln,  un  temple  de  Minerva  Me- 
dica  »  ihais  qui  ne  s'est  point  conservé  dans  le  vieil  édifice 
de  fonde  ronde  qu'on  donne  aujourd'hui  pour  loi ,  ainsi  que 
le  tettiple  de  Méphitis  et  de  Juno  Lucina.  Sur  le  mont  Qui- 
rtiuf ,  outre  fancien  Capitole  et  un  ancien  sanctuaire  con- 
saci^  h  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve ,  il  y  avait  les  temples 
de  OuîHnm ,  de  Dlos  Fidius,  de  Flore,  de  Pudicitia  pie- 
heïa^  le  temple  du  Salut,  orné  de  peintures  par  Fabius Pictor, 
eri  rân  ^01  av.  J.-C,  et  celui  du  Soleil ,  construit  par  Auré- 
lia ;  près  du  tircus  Flaminius ,  le  seul  temple  d'Apollon 
Âf«At  âe  t*épo4ue  de  la  république,  le  temple  de  Bellone 
avec  H  eokmne  Guerrière  {collumnaBellica),  d'où,  lors- 
qu'on déclarait  la  gaerre,  le  fécial,  d'après  un  usage  symbo- 
Bqo«9  ferait  de  jeter  sa  lance  dans  le  territoire  ennemi , 
et  fe  tenn^  éPHercules  Musarum,  Dans   le  Champ  de 
Mars  se  trouvaient  le  Panthéon,  sur  l'emplacement oc- 
txtpé  anjonrd'biil  par  Santa-MaHà  sopra  Minerva,  le 
tCffMle  de  Minerva  Chalcidica,  construit  par  Domitien, 
wàmm  ^*ito  temple  dédié  à  Isis  et  à  Sérapis.  Dans  l'Ile  exis- 
faity  depois  Tan  2^2  av.  J.-C,  un  temple  consacré  è  Escu- 
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lape.  Après  le  règne  d*Antonin  les  mysfèras  de  Mithras  trou  • 
Tèrent  un  asile  sur  le  territoire  du  Vatican. 

Pour  les  réunions  du  sénat ,  qui  avaient  souvent  lieu  aussi 
dans  lestemples,TullusHostitius,  construisit  dans  le  Forum 
la  célèbre  Curia  Hostilia.  Reconstruite  par  Sylla ,  elle  fut  in- 
cendiée lors  des  funérailles  de  Clodius,  l'an  52  av.  J.-C.  ; 
elle  fht  encore  réédifiée ,  puis  définitivement  démolie  par 
César,  qui  sur  son  emplacement  fit  construire  un  temple  du 
Bonheur  ainsi  qu'une  nouvelle  Curia  Julia ,  à  laquelle  ap- 
partenaient peut-être  les  trois  colonnes  situées  à  l'extrémité 
sud-ouest  du  Forum ,  à  moins  qu'elles  ne  fissent  partie  du 
temple  de  Minerve,  qui  l'avoisinait.  Pompée  avait  construit 
aux  environs  du  circus  Flaminius  la  Curie,  dans  laquelle 
César  fut  assassiné.  Derrière  le  temple  de  Janus ,  près  de 
Santa-Martina ,  Domitien  fit  construire  un  palais  pour  les 
assemblées  du  sénat  Dans  le  forum  Romatium  on  voyait 
la  plus  ancienne  des  basiliques,  la  basilica  Porcia,  doht  la 
construction  remontait  à  l'an  184  av.  J.-C,  la  basilica 
jEmilia  et  la  basilique  de  Jules  César  :  du  côté  de  la  Velia, 
près  San-Cosma-e-Damiano,  la  basilique  de  Coiistantln, 
construite  par  Maxcnce ,  et  entre  le  Forum  et  le  temple  de 
Trajan  la  grande  basilique  Ulpia,  exhumée  presque  tout  en- 
tière en  1812. 

En  fait  d'édifices  consacrés  à  des  jeux  scéniques ,  le  plus 
ancien  était  le  circus  Maximus,  construit  entre  le  mont 
Aventin  et  le  mont  Palatin  par  Tarquin  l'ancien  ;  et  il  resta 
le  seul  jusqu'à  ce  que,  en  l'an  220  av.  J.-C.,  Flaminius  en 
eut  construisit  un  autre,  auquel  il  donna  son  nom.  Néron 
en  éleva  un  troisième  sur  le  territoire  du  Vatican  ;  et  il  s'en 
trouvait  un  quatrième  en  avant  de  la  ville,  que  Maxence 
avait  fait  bâtir ,  et  qui  est  faussement  attribué  à  Caracaila 
(voyez  Cirque).  Ce  qu'on  appelait  le ctrcu5  Alexandri- 
ntu,  situé  où  est  aujourd'hui  la  piazza  Navona ,  était  pro- 
bablement un  stade  construit  par  Domitien  pour  les  jeux 
gymniques.  Le  premier  théâtre  en  pierre  fut  celui  de  Pom- 
pée, dont  nous  avons  déjà  parlé  (  palazzo  Pio  ) ,  qui  brûla 
à  diverses  reprises ,  mais  qu'on  reconstruisit  toujours,  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  l'empire.  Rome  possédait  en  outre 
deux  autres  théâtres,  tous  deux  inaugurés  l'an  13  av.  J.-C, 
celui  de  Cornélius  Balbos,  et  celui  qu'avait  commencé 
César,  qu'Auguste  dédia  à  Marcellus ,  qui  pouvait  contenir 
vingt  mille  spectateurs  assis,  et  sur  les  ruines  duquel  s'élève 
aujourd'hui  près  de  \di  piazza  Montanara  le  palais  Orsini. 
VOdeum ,  dans  le  Champ  dé  Mars,  était  un  théâtre  plus 
petit,  destiné  à  la  musique,  dès  lors  couvert;  peut-étro 
avait-il  été  construit  par  Domitien.  Le  premier  amphi- 
théâtre en  pierre  fut  construit  dans  le  Champ  de  Mars, 
fan  29  av.  J.-C.,  par  Statilins  Taurus;  vint  ensuite,  en 
l'an  80  après  J.-C,  le  Colisée.  Il  est  en  outre  fait  men- 
tion d'un  amphitheatrum  Castrense ,  qui  doit  avoir  été 
situé  dans  le  voisinage  du  champ  des  Prétoriens ,  et  pour 
leqnel  on  donne  à  tort  les  ruines  d'un  vieil  amphitliéâtre  qui 
se  trouvent  près  de  San  to-Croce  dansla  muraille  de  la  ville. 
Il  y  avait  des  naumachies  sur  le  mont  Janicule. 

Agrippa  construisit  les  premiers  bains  publics,  au  sud  du 
Panthéon.  A  l'ouest  de  cet  édifice  se  trouvaient  les  thermx 
Neronianœ.  Parmi  les  autres,  dont  il  existe  encore  d'im- 
posantes ruines ,  il  faut  mentionner  les  thermes  de  Titus 
(c'est  là  que  fut  trouvée  la  statue  de  Laocoon)  ;  et  tout  près 
de  là  les  petits  ttiermes  de  Trajan,  sur  le  mont  Esquillin  ;  les 
thermx  Antoninianx^  construits  par  Caracaila,  en  avant 
de  la  porta  Capena,  au-dessous  de  l'église  Santa-Balbina, 
et  ceux  de  Dioclétien,  dont  on  voit  les  immenses  ruines 
entre  le  Quirinal  et  le  Viminal,  près  de  l'église  San  ta- Ma- 
ria-degli'Angeli.  C'est  dans  les  ruines ,  aujourd'hui  dispa- 
rues ,  des  thermes  de  ConstantUi ,  sur  le  Quirinal ,  dans 
remplacement  occupé  par  le  palais  Rospigliosi,  que  fut 
trouvé  le  célèbre  colosse  de  monte  Cavalto.  Les  vastes 
ruines  d'un  édifice  situé  sur  le  mont  Esquilin  passent,  mais  à 
tort,  pour  les  thermes  de  Caïus  et  de  Jules  César. 

Parmi  les  portiques  les  plus  fameux  nous  indiquerons 
celui  que  Lutaluis  Catolus  fit  construire  sur  le  mont  Palatin, 
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après  une  victoire  remportée  sur  leé  Cimbres,  près  du 
théfttre  de  Marcellus;  le  portique  de  Metellas,  qui  renfer- 
mait deux  temples,  celui  de  Jupiter  et  celui  de  Judou, 
construit  l*an  149  av.  J.-C,  et  sur  remplacement  duquel 
Auguste  fit  b&tir  le  portique  d*Octa?ie,  qui  contenait  une  bi- 
bliothèque f  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  portique 
d'Octavie  construit  par  Cnelus  Octavius  après  la  yictoire 
remportée  par  lui  sur  le  roi  Persée  de  Macédoine,  parce  que 
ce  fut  peut-être  le  premier  exemple  qu'on  eut  à  Rome  d'une 
disposition  de  colonnes  d'ordre  corinthien  :  d'où  le  nom  de 
porticus  CorinthiOf  qu'on  lui  donnait  aussi.  Tout  près  de  là 
et  du  théâtre  se  trouvait  le  portique  de  Pompée,  ainsi  qu'un 
autre,  appelé  Htcaiostylon  ^  en  raison  du  nombre  de  ses  co- 
lonnes. 11  faut  encore  citer  le  portique  d'Europe,  ainsi 
nommé  d'après  un  tableau  qui  représentait  les  amours  de 
Jupiter  et  d'Europe ,  appelé  aussi,  du  nom  de  son  construc- 
teur,  portique  de  Vipsanius  Agrippa  ;  le  portique  Julia  de 
Caius  et  de  Jules  César,  celui  de  Livie  et  celui  dit  des  Mille 
Pas  (  Milliarensis)  dans  les  jardins  de  Salluste. 

II  faut,  à  ce  qu'il  parait,  ranger  parmi  les  arcs  de  triomphe 
(arcvs)  la  porta  iriumphalis  qui  s'élève  isolée  à  l'extré- 
mité du  Champ  de  Mars,  du  c^té  du  cirque  de  Flaminius , 
et  sous  laquelle  passaient  les  triomphateurs  lorsqu'ils  faisaient 
leur  entrée  solennelle  dans  la  Tille.  On  a  conservé  les  arcs 
de  triomphe  ornés  de  bas-reliefs  qui  forent  élevés  en  llion- 
neur  :  de  Titus,  dans  la  Velia,  à  l'occasion  de  la  destruction 
de  Jérusalem  (an  70  après  J.-C.  )>  de  Scptime  Sévère,  à 
l'extrémité  nord-est  du  Forum,  à  l'occasion  de  la  victoire 
qu'il  remporta,  en  Tan  203  de  notre  ère,  sur  les  Parlhes 
et  les  Arabes*,  de  Constantin,  près  du  Cotisée,  à  l'occasion 
de  sa  victoire  sur  Maxence  (312),  et  dont  les  bas-reliefs 
proviennent  en  grande  partie  du  forum  de  Trajan.  H  existe 
aussi  près  de  Importa  San'Sebastianode&  ruines  de  l'arc  de 
triomphe  élevé  en  llionneur  de  Drusus,  à  l'occasion  de  sa 
victoire  sur  les  Germains  (an  9  av.  J.-C).  Enfin,  on  voit 
encore  l'arc  de  triomphe  de  Dolabella  sur  le  mont  Cœlius 
(construit  en  l'an  12  après  J.-C.)  ;  celui  de  Gallien,  bâti  vers 
l'an  260  après  J.-C.,  sur  le  mont  Esquilin;  celui  qu'on  ap- 
pslle  Arcus  Argentariorum,  près  de  San-Giorgio  in  Vêla- 
bro,  construit  l'an  204  de  notre  ère,  en  l'honneur  deSeptime 
Sévère,  par  les  changeurs  et  les  marchands  du /onim  Boa- 
rium.  Il  s'est  également  conservé  en  cet  endroit  un  Jantis, 
c'est-à-dire  un  arc  de  triomphe  servant  de  passage,  avec 
des  salles  intérieures,  conmie  il  en  existait  aussi  dans  le  Fo- 
rum, et  qu'on  appelait  quadri/ons  parce  qu'il  présentait 
quatre  faces. 

Déjà,  dans  les  anciens  temps  de  la  république,  il  était 
d*usage  d'exposer  des  statues  de  dieux  et  d'hommes  célèbres 
non-seulement  dans  les  édifices  publics,  dans  les  temples, 
mais  encore  dans  les  places  publiques.  Cest  ainsi  que  la  sta- 
tue d'Horatius  Codés  décorait  le  Forum,  où  Ton  voyait 
aus<d  celle  de  l'augure  Attus  Navius,  celles  des  Sibylles  et  de 
Marsyas,  symt>ole  de  la  liberté  urbaine.  Au  temps  des  em- 
pereurs, on  exposa  surtout  des  statues  d'empereur.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  la  statue  équestre  d'Auguste 
sur  le  pont  du  Tibre,  celle  de  Domitien  dans  le  forum  Ao- 
manum,  celle  de  Trajan  dans  le  forum  qui  portait  son 
nom,  et  celle  de  Marc  Aurèle  qui  existe  encore,  qui  fut  re- 
trouvée dans  ses  jardins  près  de  Latran,  et  qui  orne  aujour- 
d'hui la  place  du  Capitule. 

L'usage  d'ériger  des  colonnes  honorifiques  (columna) 
existait  déjà  à  l'époque  de  la  république;  c'est  ainsi  qu'on 
en  avait  érigé  une  dans  le  Forum  à  Maenius  {columna 
3txnia),  vainqueur  des  Antiates  (an  338  av.  J.-C),  et  que 
la  fameuse  columna  Rostrata  avait  été  dressée  en  l'hon- 
neur de  Duilius.  Cest  à  l'époque  impériale  qu'appartient  la 
magnifique  colonne  de  marbre  dite  de  Trajan,  haute  de  39  mè- 
tres, ornée  de  superbes  bas-reliefs,  sur  laquelle  U  statue 
de  l'apôtre  saint  Pierre  remplace  aujourd'hui  celle  de  l'em- 
pereur, ainsi  que  U  colonne  de  marbre  de  Marc  Aurèle, 
appelée  ordinairement  co/onneiin/ontne,  ornant  la  place 
qui  en  a  reçu  le  nom  de  platza  Colonna    et  que 


surmonte  la  statue  de  l'apôtre  sahit  Paul.  La  cdoMie'  de 
granit  d'Antonin  le  Pieux  n'est  plus  qu'une  raine.  C^  de 
fragments  d'anciennes  colonnes  qn'a  été  composée  celle  qui 
orne  le  Forum ,  et  que  l'exarque  Smaragdus  érigea  l'^n  6M 
de  l'ère  chrétienne  à  l'empereur  Phocas. 

Auguste  érigea  dans  le  Champ  de  Mars  un  obéfisque  ^Tt- 
gypte  pour  servir  de  gnomon.  Pie  IV  le  transféra  sur  te 
monte  Citorio,  petite  éminence  située  au  nord-coesl  de  la 
piazza  Cohnna.pes  deux  autres  obélisques  qui  setroirraient 
devant  le  Mausolée  d'Auguste ,  l'un  est  aujounThoi  dressé 
ôeifaniSanta-Maria-Maggiore^  et  l'autre  sur  le  fRoiile  Ca- 
vallo.  C'est  aussi  Auguste  qui  fit  transporter  àRooie  Tobé- 
lisque  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  la  piazza  del  Popah, 
C'est  de  Caligula  que  provient  celui  qu'on  voit  an  Tatican, 
de  Caracalla  celui  de  la  piazza  Navona,  de  Coostanee  (m 
357)  le  plus  grand  de  tous,  placé  aqjonrd'hni  devant  Saiah 
Jcan-de-Latran.  Les  petits  obélisques  placés  devant  Trimità 
d€  Monti  et  le  Panthéon  appartiennent  aussi  à  l'andenne 
Rome;  celui  d'Aurélien  est  en  morceaux,  près  du  TtflkaB. 

Suivant  l'usage  romain  la  voie  Appienne,  qui  dans  ces 
dernières  années  a  été  retrouvée  jusqu'aux  environs  de  Vm- 
cien  BovilUe,  était  garnie  de  tombeaux  devant  la  porta  Co- 
pena,  et  par  suite  de  l'agrandissement  de  la  Tille,  il  s'en 
trouva  beaucoup  de  placés  en  deçà  des  portes.  On  y  mon- 
trait les  tombeaux  d'Horatia,  des  Servilii,  des  MeCelfi,  des 
Furii  ;  et  c'est  là  aussi  que  Septime  Sévère  avait  plaeé  son 
tombeau ,  qui  était  dans  le  style  du  Septizonium.  On  a  le- 
trouvé  près  des  thermes  de  Caracalla  l'un  des  tonbesinL  les 
plus  intéressants,  celui  des  Sdpions.  En  deliors'des  mots, 
et  en  ayant  de  la  porta  Sebastianop  on  Toit  la  célèiKe  ro- 
tonde du  tombeau  de  Cœcilia  Metella,  fenune  du  trùtiavir 
C  rassu  s,  appelé  aqjourd'hui  parle  peuple  Capodi  Bope,  à 
cause  des  têtes  d'anfanaux  qui  en  ornent  la  frise.  Os  a 
retrouvé  également  en  avant  de  la  porte  Esquiline,  dans  te 
campus  Esquilinus^  de  nombreux  monuments  funéraires, 
entre  autres  le  tombeau  des  Arruntil.  Cest  là  aussi  qye  se 
trouvait  le  cimetière  commun,  et  qu'avaient  lien  les  eié» 
entions ,  transportées  ensuite  plus  loin ,  à  cause  de  raiyaa- 
dissement  de  la  yille,  en  avant  de  la  porte  de  Tibar  et  de 
la  porte  de  Preneste;  et  l'on  y  voyait  le  tombean  d'i 
mère  de  Constantin.  Dans  le  Champ  de  Mars  on  Toit 
aujourd'hui  le  tombeau  de  Bibnlus,  qui  date  de  IV 
de  la  république.  Tout  au  nord  Auguste  fit  bâtir  pow 
et  sa  famille  un  mausolée  dont  les  fondations  ont  été  a 
servées  dans  Vamphileafro  Correa,  situé  près  de  U 
Rippetta,  Près  des  thermes  de  Dioctétien  se  troo^ait  le 
tombeau  des  Flayiens,  le  templum  gentis  PUwim.  An  delà 
du  Tibre  Adrien  fit  construire  son  énorme  mausolée,  ffiiMiié 
par  Antonin,  utilisé  en  l'an  537  par  Bélisahv  contre  les 
Gotbs  comme  forteresse,  et  qui,  d'une  chapelle  qate  sep- 
tième siècle  Grégoire  le  Grand  érigea  sur  son  aomoMl  à  Vm^ 
change  saint  Michel,  a  reçu  le  nom  de  château  SaiMi*ÂM§t. 
A  l'extrémité  sud  du  moitfe  Testaecio,  il  reste  cnoore  de 
tombeau  de  Cestius,  construit  vers  Pan  13  av.  J.*C^  la 
pyramide,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
tière  des  protestants.  En  fait  de  tombeaux  ornés  de  di^ 
constructions,  et  élevés  au  milieude  jardins  traversés  : 
par  des  routes,  on  citait  surtout  celui  de  Lnculhis,  ser  k 
collis  Hortulorum,  celui  de  Salluste  dans  la  vallée 
entre  cette  colline  et  le  Quûrinal ,  celui  de  Jules  César 
le  Janicule  avec  sa  naumachie,  celui  de  Mécène  sor  le  n 
part  et  dans  la  plaine  Esquiline,  celni  de  Pallas,  Vt 
Claude,  au  même  oidroit  encore,  et  ceux  de  la 
Agrippme  et  de  Domitien  sur  le  territoire  du  YaUcas. 

En  fait  d'endroits  considérés  comme  sacrés  o«  céUèiss 
autrefois ,  nous  citerons,  outre  celui  qui  se  troofail  ser  le 
mont  Palatin,  l'autel  d'Évandre,  l'antie  de  Caeos.  la  Jl#- 
muria,  où  Remus  avait  placé  di» auspices,  le  Lawreimm^ 
où  le  roi  Tatius  était  enterré,  sur  le  mont  Aveatia;  la  nHée 
d*Égérie,  l'amie  de  Nnma,  ayec  le  bois  des  Camen^t  lavette 
et  la  source  sacrée  près  de  la  porta  Capema;  le  tifihmm 
Sororium  et  le  vieuâ  Sceleraius,  où  TnlHe,  époeae  de 
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Tarquîo,  it  fooler  aux  pî«df  par  ses  cheTaux  le  cadavre 
de  son  père,  Serrios  TalUas»  aax  Carinx  près  da  Colisée; 
le  Vitlcanal,  près  da  CanUtium,  espace  libre  consacré  à 
TuicaiB^où  Romnlas  et  Tatius  s'étaient  réunis,  et  où  exis- 
tait encore  da  temps  de  Pline  un  vieux  lotus,  dernier  dé- 
Ihis  de  la  forêt  qui  couTrait  cet  endroit  avant  la  fonda- 
tion de  la  ville;  le  lacus  Curtius,  auquel  se  rattachait  la 
double  tradition  de  l'enlèvement  des  Sabines  et  du  sacrifice 
de  Marcus  Curtius,  dans  le  Foram  ;  le  palus  Caprx,  dans 
le  Cliamp  de  Mars,  où  Romulus,  dirait-on ,  avait  disparu  ; 
rora/on/ts,  sur  le  Janicule,  où  Ton  prétendait  que  se  trou- 
vait le  tombeau  de  Numa;  et  enfin  le  campus  Sceleraius^ 
près  de  la  porte  Collina ,  où  les  vestales  qui  manquaient  à 
leur  vGeu  étaient  enfermées  vivantes  dans  une  fosse  murée, 
qui  devenait  leur  tombeau.  La  maison  paternelle  de  Jules 
César  était  située  dans  la  Subura,  et  celle  de  Pompée  aux 
Carinx;  les  maisons  de  Cicéron ,  de  Clodius  et  de  Scaurus 
sur  le  mont  Palatin;  celle  d'Atticus  sur  le  Quirinal;  celles 
de  Virgile,  de  Properoe  et  de  Pline  le  jeune  sur  l*Esquilin, 
et  celle  de  Marc  Aurèle  sur  leCoelius.  Consultez  Donatus, 
Romavttusac recens  (Rome,  1638);Nardini,  Homaan- 
^tca(Rome,  1660;  4*  édition,  1818);  Venuti,  Descrizione 
topografica  deWAnticMtà  di  Borna  (Rome,  1763  ;  4*  édi- 
tioQ,  1824);  Fea,  Nwma  Descriptione  diRoma  antica  e 
«UMf enta  (Rome,  1820);  Canina,  Indicazione  iopogrofica 
de  Jtoma  antica  ÇRome,  1831  ;  3"  édition,  1810  );  le  même, 
Del  Foro  Ramano  (1834;  2* édition  1835);  et  en  fait  d'ou- 
vrages à  gravures,  du  Pérac,  /  Vestigi  delV  Aniichità  di 
Roma  (Rome,  1674);  Desgodets,  Les  Édifices  de  Rome 
(Paris,  1632);  Michel  d'Overbeck,  Les  Restes  de  Van* 
tienne  Rome  (  LaHaye,  1763  )  ;  Piranesi,  Antichilà Romane 
(Rome,  1784);  tio^M, ÀnticMtà  Romane  (Rome,  1823); 
Canina,  Gli  Edifici  di  Roma  (Rome,  1849-1852). 

Après  la  chute  de  Tempire  d*Occident  et  la  défaite  d*0- 
doacre,Rome  passa  sous  la  domination  des  Ostrogoths. 
Leur  grand  roi  veilla  à  la  conservation  et  à  la  restauration 
de  la  ville,  qui  ne  présentait  plus  de  traces  de  faubourgs,  et 
était  réduite  à  son  enceinte ,  dans  Tintérieur  de  laquelle  il 
s'en  fallait  encore  de  beaucoup  qu^elle  fût  partout  habitée. 
Rome  fut  prise  six  fois  dans  les  guerres  des  Golhs  et  des 
Byiantins;  oependant,  la  ville  fut  épargnée  par  Bélisaire, 
qui,  il  est  vrai,  renfermé  en  537  dans  le  château  Saint-Ange, 
repoussa  les  assauts  des  Gotlis  en  faisant  tomber  sur  eux 
ime  pluie  de  pierres  provenant  du  bris  des  statues  antiques, 
de  même  que  par  Totila,  lorsque  la  ville  tomba  en  son 
pouvoir,  en  Tan  546.  Pendant  l'époque  bizantyne,  de  553 
à  720,  où  le  pape  Grégoire  II  se  rendit  indépendant  de  By- 
zance,  beaucoup  de  causes  contribuèrent  à  la  décadence 
et  è  la  dépopulation  de  Rome,  notamment  au  sixième 
siècle  les  inondations,  les  famines  et  la  peste.  Les  rapines 
de  quelques  empereurs,  celles  que  Constance  II ,  entre 
autres ,  exerça  aux  dépôis  du  Panthéon  en  l'an  663 ,  et 
le  lèle  chrétien  qui  laissait  tomber  en  ruines  les  monu- 
meots  de  l'antiquité  païenne  et  qui  employait  leurs  pierres 
et  leurs  ornements  à  bAtir  et  à  décorer  des  églises ,  forent  en- 
core d'antres  causes  de  destruction.  Mais  devenue  au  hui- 
tième siècle ,  grûce  à  la  protection  accordée  aux  papes  par 
les  Francs,  la  capitale  d'un  État  ecclésiastique,  où  vers  l'an 
850  il  se  forma  sur  le  territoire  du  Vatican,  près  de  l'église 
Saint- Pierre  et  sous  le  pontificat  de  Léon  IV,  un  faubourg 
(horgo)  qui  reçut  de  là  le  nom  de  civitas  leonina^ 
Rome  souffrit  encore  bien  davantage  des  luttes  de  partis 
qui  y  éclatèrent  d^  de  bonne  heure,  mais  surtout  à  partir  du 
dixième  siècle,  où  les  guerres  privée»  des  nobles  eurent  pour 
tbéêtre  le  territoire  même  de  la  ville  ;  guerres  pendant  les- 
qo^es  les  anciens  édifices  fîirent  utilisés  comme  autant  de 
dtadelles.  Vinrent  ensuite,  après  que  l'empereur  Henri  IV 
eut  occupé  Rome  pendant  quelque  temps  et  eut  restreint 
Grégoire  VII  à  la  p(Msession  du  château  Saint-Ange,  les  dé- 
vagtationi  commises  dans  la  ville  par  Robert  Gniscard 
•I  aon  armée,  qui  était  composée  de  Normands  et  de  Sarra> 
aiM ,  pour  se  venger  des  adversaires  de  Grégoire,  et  qui  at* 
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teignirent  surtout  le  Cliamp  de  Mars ,  dont  tous  les  édifices 
furent  détruits ,  ainsi  que  la  partie  de  la  ville  qui  s'étend  de 
Saint-Jean-de-Latran  au  Colisée ,  qu*on  livra  aux  flammes. 
Ces  guerres  privées  continuèrent  encore,  même  après  que 
le  sénateur  Brancaleone  degli  Andalo  eut  démoli ,  en  1227, 
une  foule  de  châteaux  forts  qui  avaient  été  élevés  dans  la 
ville ,  et  qu'il  eut  dompté  et  maîtrisé  pour  quelque  temps 
l'orgueil  et  l'insolence  des  castes  nobles.  Vmrent  ensuite, 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  où  l'effroyable  peste  de 
1348  n'épargna  pas  non  plus  Rome ,  les  luttes  qui  résultèrent 
de  la  tentative  fa^e  par  Nicolas  de  R  ienxi  pour  rétablir  à 
Rome  la  forme  du  gouvernement  républicain ,  puis  les  désor- 
dres et  la  confusion  produits  par  le  schisme ,  et  qui  plufi 
d'une  fois  provoquèrent  au  sein  même  de  la  ville  des  guerres 
sanglantes,  et  qui  atteignirent  leur  apogée  sous  le  pontificat 
d'Urbain  VI,  jusqu'à  ce  que  Boniface  IX  fut  parvenu  en 
1389  à  rétablir  l'ordre  dans  Rome,  aux  dépens ,  il  est  vrai, 
d'une  foule  de  monuments  antiques,  dont  les  pierres  ser- 
virent à  fortifier  le  château  Saint- Ange  et  le  Vatican.  C'est 
ainsi  que,  sauf  de  bien  courts  intervalles  de  repos  et  de 
tranquillité,  Rome  se  trouva  pendant  plusieurs  siècles  sous 
l'action  incessante  d'une  foule  de  causes  de  décadence  et  en 
même  temps  livrée  à  une  série  de  destructions  auxquelles  on 
ne  saurait  comparer  celles  qui  eurent  lieu  plus  tard  dans  le 
but  de  contribuer  à  la  construction  de  nouveaux  édifices, 
encore  bien  que  ces  destructions  modernes  n'aient  pas  laissé 
que  d'être  assez  importantes.  On  s'explique  dès  lors  com- 
ment de  l'accumulation  d'une  si  énorme  masse  de  débris , 
il  a  pu  arriver  que  des  l>as  fonds  qui  séparaient  autrefois 
des  hauteurs  aient  insensiblement  été  comblés,  et  comment 
il  a  pu  se  former  de  nouveaux  monticules,  tels  que  le  monte 
CitoriOf  le  monte  Cesarina,  etc.;  enfin,  comment  l'an- 
cien sol  se  trouve  aujourd'hui  de  beaucoup  au-dessous  du 
sol  actuel ,  par  suite  de  l'accumulation  successive  des  dé- 
combres. Quand  le  pape  Martin  V  revint  à  Rome ,  après  la 
terminaison  du  schisme ,  il  trouva  une  ville  récemment  dé- 
vastée et  où  on  ne  comptait  plus  qu'un  petit  nombre  d'ha- 
bitants. Cest  très-certainement  alors  qu'on  donna  le  nom  de 
campo  Vaccino  au  forum  Romanumt  parce  qu'il  était  de- 
venu un  lieu  de  pacage  pour  les  bestiaux.  Eugène  IV  (1481- 
1437)  est  désigné  par  l'histoire  comme  le  pape  qui  commença 
la  grande  œuvre  de  la  restauration  de  la  ville,  laquelle  se 
releva  de  ses  ruines,  mais  comme  cité  nouvelle.  Son  exemple 
fut  imité  par  Nicolas  V  (1447-1455),  qui  commença  la 
construction  do  Vatican,  et  par  Paul  II,  qui ,  il  est  vrai, 
pour  construire  le  palais  de  Venise  se  servit  de  pierres 
arrachées  du  Colisée,  comme  fit  encore  au  seizième  siècle 
Paul  m  pour  construnre  le  palais  Famèse.  Une  époque 
bien  importante  pour  l'art,  c'est  celle  qui  est  comprise  entre 
la  fin  du  quinzième  et  le  commencement  du  seizième  siècle, 
celle  des  règnes  d'Alexandre  VI ,  de  Pie  III ,  où  des  mesures 
sévères  furent  prises  pour  empêcher  la  démolition  des  an- 
ciens monuments,  de  Jules  II  et  de  Léon  X,  où  des  archi- 
tectes tels  que  Bramante  et  Baltliazar  Peruzzi  créèrent  une 
nouvelle  architecture  romaine  d'après  les  modèles  antiques; 
époque  où  l'art  italien  atteignit  son  apogée  avec  Raphaël, 
lequel  dressa  un  plan  pour  régulariser  les  fouilles  dans 
l'ancienne  Rome,  et  avec  Michel-Ange  ;  enfin,  où  la  clirétienté 
tout  entière  contribua  aux  dépenses  immenses  qu'entraîna  la 
seule  construction  de  l'église  Saint-Pierre.  Les  dévastations 
qu'entraînèrent  le  siège  et  la  prise  de  Rome,  en  1527,  sous  le 
pontificat  de  Clément  Vil,  par  les  mercenaires  aux  ordres 
du  connétable  deBou  rbo  n ,  ne  furent  pas  à  beaucoup  près 
aussi  graves  qu'on  vent  bien  le  dire.  Une  nouvelle  ville  s'é- 
tait formée  alors  dans  le  Champ  de  Mars.  Les  papes  suivants, 
tels  que  Paul  m,  Pie  IV,  Grégoire  XIII  et  surtout  Sixte 
Quint,  firent  preuve  d'une  sollicitude  toute  particulière  pour 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  embellir  et  à  agrandir  Rome;  on 
améliora  les  voles  publiques  et  on  répara  les  fortifications, 
même  celles  qne  Léon  X  avait  construites,  qui  protégeaient 
le  Vatican  et  le  reliaient  au  Janicule.  On  sauva  alors  beau- 
coup de  débris  de  l'antiquité  ;  c'est  ainsi  que  Sixte  Quint 
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fit  dresser  trois  obélisques  sur  leurs  bases.  Cependant  on  en 
détruisit  encore  bien  davantage,  notaniuieut  Sixte  Quint, 
pour  en  employer  les  matériaux  à  des  constructions  nouvelles. 
Les  édifices  bâtis  par  Fontaoasous  le  règne  de  ce  pape  témoi- 
gnent déjà  de  la  décadence  de  Parcbitecture ,  qui  devient  au- 
trement visible  dans  ceux  de  Madecno  (155)- 1629),  auteur 
de  la  façade  de  Saint-Pierre,  et  enfin  au  dix- septième  siècle, 
sous  le  règne  d'Urbain  VIII  et  d'Innocent  XI^  dans  les  mo- 
numents élevés  par  Bernini.  C'est  Urbain  Yltl  qui  dépouilla 
le  portique  du  Panthéon  (auquel  Bernini  ajouta  deux  tours, 
qu'onappela  les  oreilles  (Cane)  de  sa  toiture  en  cuivre  doré, 
du  poids  de  250,000  kilogrammes,  pour  en  (aire  des  canons  et 
aussi  pour  que  Bernini  pût  employer  le  reste  ï  la  cons- 
truction du  baldaquin  de  mauvais  goAt  qu'on  voit  à  Saint- 
Pierre.  Parmi  les  papes  du  dix-buitièine  siècle  on  cite  Àur* 
tout  comme  ayant  contribué  à  embellir  Rome  Benoit  XIV , 
qui  préserva  le  ColLsée  de  toutes  dégradations  ultérieures, 
en  en  dédiant  Tintérieur  à  la.  Passion  de  Jésus-Clirist;  Clé- 
ment XIV,  qui  créa  la  belle  collection  d^objets  d'art  connue 
sous  le  nom  de  Muséum  Pio-Clenientinum,  et  Pie  VI.  Les 
Français,  pendant  leur  domination  à  Bome,  en  enlevèrent 
une  foule  de  tableaux  et  de  statues^  mais  en  revanche  Na- 
poléon fit  exécuter  d^immenses  déblayements  pour  rendre 
l'ancienne  Bome  i  la  lumière,  travaux  dont  le  résultat  fut  de 
complétenoeot  restituer  le  forum  Trqjani,  quelques  parties 
(ia  forum  Jiomanitm  et  i'arênedu  Cotisée.  En  même  temps 
il  fut  alors  (beaucoup  fait  pour  la  conservation  des  débris 
de  l'autiquité  encore  existants.  Pie  VU,  après  sa  restaura- 
tion sur  le  tr6ne  pontifical ,  et  son  ami  le  cardinal  Con- 
aalvi  se  signalèrent  également  par  la  sollicitude  éclairée 
qu'ils  témoignèrent  pour  tout  ce  qui  avait  trait  à  cet  objet. 
Ûd  décret  rendu  en  1849  par  le  gouvernement  républicain 
pour  déblayer  tout  le  Forum  n*eut  diantre  résultat  que  de 
détruire  leâ  magnifiques  allées  qui  l'ornaient.  Dans  ces 
derniers  temps  le  gouvernement  pontifical  a  entrepris  de  dé- 
blayer l'emplacement  occupé  dans  le  Forum  par  la  basilique 
JvUa.  De  môme,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  via 
Àppia  a  pu  âtr«  reconnue  jusqu'à  Bovillx  ;  et  on  n'a  pas 
montré  moins  de  zèle  pour  conserver  les  anciens  monu- 
ments. Il  est  seulement  à  regretter  qu'on  cède  trop  souvent 
à  la  manie  de  restaurer  ;  car  les  travaux  de  ce  genre  qu'où 
a  exécutés  au  Cotisée,  par  exemple,  l'ont  en  quelque  sorte 
défiguré.  £n  revanche ,  les  démolitions  de  maisons  opérées 
fUitour  du  Paotliéon  ont  dégagé  cet  édifice  de  la  manière  la 
plus  heureuse  pour  la  perspective. 

Par  l'adjouclioD  du  territoire  du  Vatican  et  l'agrandisse- 
ment de  celui  du  Janicule,  la  Rome  moderne  se  trouve 
d'environ  deux  myriamètres  plus  grande  que  l'ancienne. 
Depuis  Sixte  Quint  touta  sa  superficie  est  de  nouveau  di- 
visée en  quatorxe  arrondissements  (rioiti),  très-inégaux  : 
1*>  Rione  de*  MonU^  au  sud-est;  2°  cfe'  Ttevi,  au  nord-est; 
3*  di  Côlonna^  et  4**  dé  Ccrmpo  àfarzo^  au  nord;  5**  di 
Ponte,  n'*  di  Parione,  T»  délia  Regola^  à  l'ouest  vers  U 
courbe  que  décrit  le  Tibre  derrière  ces  arrondissements  ; 
S'*  di  SanEustachio,  et  9**  délia  Pigna;  iO"*,  vers  l'Ile  du 
Tibre,  di  SanV-Angelog  11°  ,  sur  le  Capitolin  et  autour 
du  Palatin,  dé  CampUelli;  12**  la  partie  sud-ouest  du 
mont  Aventin,  di  Ripa;  U*" ,  sur  la  rive  droite  du  Tibre, 
Trastevere  (le  Janieule) ;  et  14*"  i^orpo  (le  Vatican).  Mais 
il  n'y  a  guère  qu'un  tiers  de  cet  espace  qui  soit  couvert  de 
eonstmetions ,  lesquelles,  sur  la  rive  giuclie  du  fleuve,  oc- 
eupent  principalement  la  superficie  de  l'ancien  Champ  de 
Mars  et  de  l'ancien  cfrctfi  Flaminius,  le  mont  Capitolin, 
l'espace  situé  entre  le  Palatin  et  le  fleuve ,  la  partie  sud- 
onest  du  mons  Pincius,  les  parties  ouest  et  sud  du  Qui- 
Hnal ,  et  le  bas-fond  situé  entre  le  Quirinal  ^  le  Viminal  et 
PEsquilin  Jusqu'au  Forum.  An  sud  et  à  l'est,  les  maisons 
sont  disséminées  au  miliai  de  vigws  et  de  jardins  tra- 
versés par  des  mes.  Sur  la  rive  droit»  une  longue  ruelle, 
la  via  Lungarù,  réunit  à  partir  de  la  porta  Setiimania  le 
Trastevere  (habité  encore  aujourd'hui ,  comme  du  temps 
les  eiapn?reurs ,  par  les  basses  classes  de  la  population  )  au 


J^or^o  contenant  les  constrtictions  du  f<>nr!tâtte  ^u  ViOm. 
Nous  avoâs  déjà  pdHé  des  quatre  oU  cinq  t)oriU  de  Rone 
du  ponte  Rotto  de  1598,  remplace  àiljoard'hui  pir  ira  poil 
suspendu,  des  deux  ponts  de  l'Ile ,  dd  |)onte&m*Siito, 
construit  en  1475,  par  Sixte  iV,  et  dû  ponleSûnC  Àngek, 
Parmi  les  portes  on  remarque  eu  Uérd  1&  pbHa  dd  iV 
polo ,  pr^s  de  l'ancienne  porta  Ftaminïa,  avec  la  pliee  k 
même  nom,   ornée  d'un  obélisque,  et  d'ob  parteotb 
trois  principales  rues  de  la  Ville  t  la  Ripettà ,  qui  longe  li 
Tibre,  le  Corso\  long  de  î,700  pas,  et  à  l'est U  sfrodl 
del  Bahbuïno;  à  l'est,  la  ^or^tt  Pia,  fentfe  l'ktideoie 
porta  Salaria  el  l'anclehtie  por/â  HoméMànty  U  porta 
San-Lorenzo  (l'ancienne  Tiburtina)  e\\i  portti Ma^gion 
(l'ancienne  porta  Prxnestina) ;  aasiid,  \i  po^taSâ»- 
Giovanni^  de  Latrah,  la  porta  Snn-SebûUlano{\'m\tSÊt 
porta  Àppia) t  la  porta- Han-Paotà  ( l'ancienne  porfa 
Ostiensis);  à  l'ouest  du  Janicule,  la  portn  ^dh-PoHCfosto 
(l'ancienne  porta  Aurélia) ,  et  sUf  le  Vatlcdil  M  pork 
Cavalleggierï,  conduisant  h  Civtta-Vecçltia.  En  faitdenKs, 
dutre  celles  que  nous  avoUâ  déjà  cftéèft,  il  tant  elteoit 
mentionner  la  via  delta  Quallf^'o  Fontàne,  qui  m  diti^ 
au  sud-est  en  traversant  le  QnIHHal  Jusqu'il  !9anh'Siàni- 
Maggiore,  et  la  sltada  6in/lÀ.  t)Uf  Conduit  (hi))ORtf  Soi- 
Sisto  au  nord-ouest ,  pâf  delà  lë  tibre.  En  Ait  de  plaM 
citons,  outre  la  plazza  del  Popolo,  Ift  piàità  MImr«, 
après  la  place  Saint-Pierre  la  plus  gruhde  de  Home,  onk 
d'un  obélisque,  et  qu'où  renlplit  d'eau  à  tolottié  an  ndi 
d'août;  la  piaziâ  del  Monte^Cûvaîlo  y  devant  let^Wi 
Quirinal ,  avec  un  obélisqite  et  les  deux  Célèbrn  ooiosses 
des  Dioscures;  \&  piazza  Colonna,  avec  la  oolonae  (Tai* 
tonin;  la  piazza  del  Panthéon ,  avec  un  obéHsqoe;  U 
place  d'Espagne ,  ob  vient  aboutir  la  me  Éahlmint  d 
d'où  im  escalier  célèbre  conduit  à  TrtnUà  de'  Monti;  b 
piaizia  di  T^rmini ,  près  des  Milis  de  Dledéflcii,  (I U 
place  du  Capitole.  La  Rome  modekne  possède  treii  af» 
ducs  :  l'antique  aqua  Vergine ,  reconstruit  en  14S0,  ^ 
alimente  de  la  meilleure  eau  la  plus  belle  fbtttaiae  jailif* 
santé  qu'il  y  ait  à  Rome ,  la  fontana  di  Trevi,  an  norl 
de  la  place  du  Quirinal  (   Voi^a  Feliee ,  constrtM  pu 
Sixte  Quint ,  dont  le  nom  de  moine  était  Fn  Fdkse,  qvi 
alimente  la  fontaine  de  la  t)l>kce  Termini;  Hmk^ 
droite  du  tibre,  Vaqua  Paolû,  consthllt  pair  PtulT,  et^ 
alimente  la  fontana  Paotifia,  située  fcorr  te  mdmmI  ^ 
Janicule,  ainsi  que  les  deux  fontaiAes  du  Tatieiii  s>r  >> 
place  Saint-Pierre.  Outre  celles  que  nous  èvMi  dé|i  »>■' 
qiées,  il  faut  encore  dtet  dans  cette  foule  de  fbntalliei,  toalH 
richement  sculptées,  que  possède  Rotioe,  eeHtftdé  la  plia 
Navona,  de  la  place  Baroerinl  et  de  II  pliee  d^EMM* 
ainsi  que  la  petite  fontana  delta  TâttaritfMè,  qM  1^ 
porte  de  beaucoup  sur  celles-ci  comme  eeatine  d'art. 

On  compte  à  Rome  364,  et  suiràtft  d^àutrei  31ê  f(fi^ 
La  plus  célèbre  de  toutes,  et  la  plus  gralldé  dé  la  diiélMi 
est  Ôaint-Pierre  du  Vatfcatt.  A  reùdrofl  o5  1^^  *** 
Pierre  avait  souffert  le  martyre ,  e<  sw  rémiA^"* 
même  de  son  tombeau ,  Constantht  tfti  HélèBfe  avalai  d^ 
construit  la  riche  basilique  dans  laquelle  Léon  tll  coartu* 
Cbarlemagne.  Elle  menaça  ruine,  et  îfloolas  V  la  Ht  àÊrn- 
lir;  mais  son  projet  de  reconstruire  à  sa  place  une  noovefc 
église  ne  reçut  un  commencement  d'exécolloii  4**** 
le  pontificat  de  Jules  II ,  oui  confia  ce  travail  à  •'*'*J7 
La  première  pierre  en  lut  posée  le  18  avril  iwy.  ^ff 
la  mort  de  Bramante  (  1514  )  phisleurs  '**»'^^*îy  *[*'lJl 
rent ,  entre  autres  Raphaël  jusqu'en  1520,  Pctittri  JIW|** 
1536,  et  Michel-Ange  de  1646  à  1664.  Cest  d'^prtf^ 
plan  que  la  forme  de  la  croix  grecque  ftit  lavarfswWJ» 
adoptée  par  Paul  lll ,  et  que  la  coupole  flit  WécUtâM** 
Sixte  Quint.  Maderno  construisit  U  Façade,  liite  *J[2îi 
et  haute  de  50,  assez  peu  Favorable  du  reste  à  ^J^IfclttW  « 
l'édifice,  où  se  trouve  le  porche  et  au-dessus  "VfjjSjj* 
haut  de  laquelle ,  à  Pâques ,  te  |[>ape  donne  si  MieflwjJ 
urbi  et  orbi ,  et  où  le  pape  nouvellement  éfagtciJr 
en  présence  du  peuple.  Le  bâtiment  de  la  SicfWte  M 


im  sbûâ  le  liôMinc^l  de  Pie  VI  (t7^6.i7«4).  La  iWdîcace  ) 
de  IV^Iise ,  dont  M  fhdft  de  coitstriictidn  dépassèrent  la 
sommô  de  46  Uailtfous  de  scudi ,  et  doùt  l'entretien  cc6te 
anntlèlleiDedt  30,606  icadi ,  etit  liett  le  18  noyerobre  1626. 
La  longueur  totale  de  Tédifice  est  de  lo7  tnèt^es  33  (centi- 
mètres, et  celle  da  taisseau  transversal  de  153  mètres 
66  centimètf tô  ;  f  élévation  du  Taisseau  central  est  de  50 
mètres,  et  celte  de  la  coupole,  à  fintérieur,  de  t37  mètres 
66  œnUmètres.  Les  dalles  de  porphyre  dont  est  revêtu  le  soi 
proTlennenl  de  l'ancienne  église  où  les  anpereurs  tenaient 
s*agenouitlelr  avant  leur  couronnement.  Le  maître  autet ,  oh 
le  pape  seul  a  le  droit  d^ofRcier,  est  revêtu  d*une  table  de  mar. 
bre  dé  4  mètres  66  cent,  et  stirmonté  de  ce  tabernacle  en 
bronze  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  H  pèse  93,000  kllogratn- 
mes  et  a 65  m.  66  t.  d'élévation,  farmi  les  œuvres  de  sculp- 
tures 4u*ony  aditiltc  nous  citerons  ranclenUe  statue  eu  bronze 
de  rapôtre  saint  Pierre,  la  Pieta  de  Michel-Ange,  le 
loml)eaii  de  Clément  XIll  par  Canova  et  celui  de  Pie  TII 
par  Tliorwaldseu.  On  conserve  dahs  la  stanza  Capitolare  » 
ornée  de  peintures  par  GSottd ,  la  vieille  dalmatique  dont 
on  revêtait  l'empereur  le  jour  de  son  couronnement ,  en  sa 
qualité  de  chanoine  de  saint  Piehre.  Parmi  les  reKcpies ,  lel 
plus  célèbres  sont  les  ossements  de  saint  Pierre  et  le  suaire 
de  Sainte-Véronique;  dans  les  caveaux  se  trouvent  beaucoup 
d'antiquités  provenant  de  Pancienne  église.  LU  coupole  à 
une  double  voAte ,  surmontée  d'une  lanterne  au  sommet 
de  laquelle  un  globe  de  2  m.  66  c.  soutient  une  croix  haute 
de  4  m.  66  cent,  et  dont  l'extrémité  est  à  160  mètres  66  c. 
au-dessus  du  sol.  La  place,  de  forme  ovale,  longue  de 
266  mètres  et  large  de  188  m.  66  c,  qui  se  développe  de- 
vant l'église  Saint- Pierre ,  décorée  d'un  obélisque  dressé  par 
Sixte  Quint  et  de  deux  fontaines  jaillissantes,  est  bordée  de 
chaque  cOté  d'uiie  triple  rangée  de  colonnades  construites 
par  Beminl.  La  première  des  sept  grandes  égHses  de  Rome, 
Ti^lfse  épiscopale  ou  paroissiale  proprement  dite  du  pape, 
omnium  urbis  et  orbis  eccUsiaruin  mater  et  caput, 
ainsi  que  la  qualifie  une  inscription,  est  Tégllse  de  Latran, 
Uquclie  tire  ce  nom  de  l'ancienne  famille  romaine  des  Plan- 
tu  Lateranif  dont  la  magnifique  habitation ,  déjà  mention- 
née par  iu Vénal ,  devint  plus  tard  le  palais  de  Constantin , 
et  dont^  à  ce  que  rapporte  la  tradition,  ce  prince  ^  don  à 
l'évêque  de  Rome  avec  l'église  y  attenant.  Vers  l'an  900  le 
papeSei^e  lit  remplaça  Pancienne  église  qu'avait  détruite  un 
tremblement  de  terre,  par  une  église  nouvelle,  placée  scus 
Pînvocation  de  saint  Jean-Baptiste  (d'od  son  nom  de  San- 
Giovanni-in-Laterano)  ;  et  c'est  sur  les  fondements  Ôt 
celte  église  que  fut  commencée,  vers  l'an  1570,  l'église  ac- 
tuelle ,  qui  ne  fut  complètement  terminée  qu'au  dix-huitième 
siècle.  On  y  voit  la  belle  chapelle  Corsinl  et  une  foule  dé 
reliques.  Le  maître  autel,  avec  son  tabemaele  dl^Urbaiu  V, 
restauré  depuis  peu ,  provient  «  ainsi  qu'une  vieille  image 
du  Cbrwt  et  les  deux  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paulg  de  Pancienne  ^lise,  dont  beaucoup  de  débris  sont 
conservés  dans  la  cour  du  cloître.  Près  de  l'église  se  trouvé 
le  t>apttstère,  édifice  octogone ,  construit ,  dit-on ,  par  Cons- 
tautiii ,  mais  rebâti  depuis  par  Léon  lîl  et  nombre  de  fois 
restauré ,  où  jadis  le  samedi ,  veille  de  Pâques,  le  pape 
baptisait,  et  oh  l'on  baptise  aujourd'hui  encore  les  juifs  con- 
vertis ainsi  que  tous  les  mécréants  en  général.  Devant  cette 
église  se  trouve  l'obélisque  le  plus  haut  qull  y  ait  à  Home. 
Jataa'au  quatorzième  siècle  l'église  de  Latran  lut  le  lieu 
de  flépalture  des  papes,  et  après  son  élection  chaque  nou- 
veau pape  vient  en  prendre  solennellement  possession.  Cest 
dons  cette  église  que  Pancienne  liturgie  romaine  s'est  con- 
servée avec  le  plus  de  pureté.  Parmi  les  autres  églises ,  gé- 
néralement ornées  d'œuvres  d'art,  nous  nous  bornerons 
à  mentionDer  :  Santa- Mariadel- Popolo ^  sur  la  place 
du  mènie  nom,  dans  le  couvent  de  laquelle  Luther  fit 
qaelqne  séjour,  ornée  de  fresques  par  Pinturiccliio,  et  oiH 
on  TOft  la  chapelle  Chïgi  avec  des  mosaïques  exécutées 
d'après  les  dessins  de  Raphaël  ;  fianta  Trinita  de*  Monti , 
avec  Ui  célèbre  descente  de  croix  de  Daniel  da  Volterra  ; 
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dans  le  voisinante  de  là  piaiza  Navona,  Santo-Agosti- 
Ho,  avec  le  proplièle  I^aTé  par  Raphaël  et  une  blMfothèque , 
ainsi  que  Santa- Maria-della- Pdce  ^  avec  les  Sibylles 
de  Raphaël;  San'Lui^i*dé*'Francesi ,  avec  les  ft-es- 
qnes du  Domintquin ,  ^rées  de  la  l^nde  de  sainte  Cécile; 
SantO' Antonio,  où  le  t7  janvier  on  asperge  d'eau  bénite 
les  animaux  qu'on  y  amène ,  et  Santo-Andreadelta-Valle , 
avec  les  quatre  évaUgélistes  du  Dominiqnln  ;  Saiita-MaHa 
ad  MartyrûÈ  ou  delta  Botunda ,  où  l'on  voit  les  tombeaux 
de  Raphaël  et  d'AftnIbal  Carrache,  ainsi  que  le  tombeau 
du  cardinal  Consalvl,  par  Thorwaldsen  ;  Santa* Maria-so- 
pra-Minerva ,  là  seule  grande  église  à  ogives  qu'il  y  ait 
à  Rome ,  avec  une  statue  du  Christ  par  Michel*Ange,  placée 
sur  un  antique  autel ,  le  tombeau  d'Angelico  da  Fiesole , 
auteur  du  tableau  d'autel,  une  Annonciation,  et  celui  de 
Léon  X ,  qu'on  voit  dans  la  sacristie,  autrefois  chambre  de 
sainte-Catherine  de  Sienne,  transformée  en  chapelle  (C'est 
à  cette  église  qu'appartient  la  précieuse  Bibliotheca  Ca- 
sanatefisis)  ;  sur  le  mont  Capitolin  :  la  basilique  Santa- 
Maria'd*Ara'Cœli ,  à  laquelle  on  arrive  par  un  escalier 
de  124  marches,  avec  des  fresques  de  Pintnrîcchlo ,  le 
tombeau  de  Sainte-Hélène  et  une  image  miraculeuse  de  la 
Tterge  Marie,  qu'on  prétend  être  l'œuvre  de  Tévangéliste 
saint-Luc  ;  près  et  sur  le  mont  Palatin  :  San'Cùsma-^-Da- 
mlano,  Santa^Prancesca- Humana ,  San-fVorforo,  qn'on 
prétend  être  l'ancien  temple  de  Romuius  et  de  Remus ,  toutes 
trois  ornées  de  mosaïques  provenant  d'anciennes  églises  du 
sixième,  du  huitième  et  du  neuvième  siècle;  sur  le  versant 
occidental  du  mont  Palatin  :  San-Giorgio-in-  Velabro ,  l'une 
des  plus  anciennes  diaconies  de  Rome,  ornée  de  peintures  à 
fresque  attribuées  à  Giotto  ;  l'église  de  Léon  n,  construite  en 
652,  avec  son  porche  bâti  Su  neuvième  siècle,  par  Grégoire  IV, 
etSanta-Maria-in'Cosmedin,  construite  sur  les  fondations 
de  l'anden  temple  de  la  Fortune  d'Adrien  I*',  reconstruite 
au  neuvième  siècle,  pour  une  communauté  grecque,  d^où  son 
nom  de  Schola  Grxca ,  appelée  aussi  dans  la  langue  du 
peuple  ^occa  delta  Verita,  à  cause  d'un  masque  qui  se 
trouve  scellé  dans  le  porcbè ,  et  qui  suivant  la  tradition  seN 
vait  à  reconnaître  les  fiux  serments;  elle  a  été  modernisée 
dans  le  courant  du  dix -huitième  siècle ,  mais  son  église  sou- 
terraine est  la  plus  ancienne  de  Rome.  La  basiHque  Santa- 
Sabina,  modernisée  an  seizième  siècle ,  qu'on  voit  sur  le 
mont  Aventin ,  est  un  antique  édifice  datant  da  chiqnième 
siècle  ;  au  sud-est  on  trouve  San-Saba ,  avec  14  colonnes 
antiques,  et  Santa-Balbina ;  au  sud  du  mont  Cœlius: 
Sûn-Nereo-ed-Achitleo ,  œuvre  de  Léon  m  (en  800  ),  et 
San-Sebastiano ;  sur  le  mont  Oœllus  :  San- Gre^orio,  cons- 
truit au  septième  siècle,  par  saint  Grégoire  le  Grand ,  sur 
remplacement  où  il  avait  transformé  en  couvent  son  palais 
paternel ,  et  complètement  nuxlemisé  an  dix-huitième  siècle  ; 
San-Giovanni-e-Paoto  (dans  le  jardm  du  couvent  y  atte- 
nant s'élevait  autrefois  le  plus  beau  pahnier  qu'on,  pût 
voir,  abattu  il  y  a  longtemps  par  un  orage);  San-Stefano- 
Rotondo ,  l'une  des  plus  anciennes  et  jadis  des  plus  magni- 
fiques  églises  de  Rome,  datant  du  cinquième  siècle,  au- 
jourdliui  déserte  et  abandonnée;  Santi-Quattro-Coronati , 
construit  au  septième  siècle ,  reconstruit  au  douzième,  époque 
de  laquelle  date  la  chapelle  de  Saint-Sylvestre  qu'on  y  voit, 
modernisé  au  dix -septième  siècle;  au  nord  de  cette  église, 
la  basilique  San-Clemente ,  mentionnée  déjà  par  saint  Jé- 
rôme, en  l'an  392 ,  restautée  au  huitième ,  au  douzième  et 
enfin  au  dix-huitième  siècle,  la  seule  des  basiliques  de  Romo 
qui  ait  conservé  son  ancien  portique.  Dans  la  chapelle 
Delta  Passione  existent  des  fresques  de  Masaccio.  L'éjglise 
Santa  Maria-in-Gerusatemme ,  dont  la  fondation  est  at- 
tribuée à  l'impératrice  Hélène ,  fut  reconstruite  au  huitième 
et  au  douzième  siècle ,  et  a  été  complètement  modernisée 
au  seizième  siècle.  Sur  le  mont  Esquilin  on  trouve  San- 
Pietro-in-Vincoti,  ainsi  appelée  des  chaînes  de  Saint-Pierre 
qu'on  y  conserve,  bâtie  au  cinquième  siècle,  reconstruite 
par  Sixte  IV  et  par  Jules  II  ;  SanMartlno-al-Campi,  ap- 
pelée aussi  San-SHveslrç-c-Mortino ,  datant  du  sixièine 
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tiide,  modernliée  au  dii-MpUinw,  itk  det  peintnrM  àa 
Pomai  n;  Saitla-Prauede,  ob  la  bella  chipcUe  liténle  dttla 
Colimna,  appelée  antnbU  Orlo  de  Para^to,  a  M  uomt- 
vée  à  pea  pïte  Idie  qu'elle  atait  «U  bilie,  an  MOTiinie 
dide,  par  Pascal  1*',  dan»  l'égliM  DonreUe  conibrnile  plat 
lard  sut  l'emplacement  de  l'audeDM;  SiMta-MarUi-ttag- 
pli>re,bUieauqQatritiue,elrecDiutniileaa  cinquième  liècle, 
put*  de  nooTeiu,  uaïaucuD  cbangemeot,  Ten  le  milieu  du 
dounime  Kiècle,  et  très-modernisée  à  la  Aa  du  Mizlème 
tiède,  iTecquarante-deux  colonnes  en  marbre] d'ordre  iimi- 
que,  de  bdiee  moAsiques,  les  chapelle»  de  ^ite-Quint  et 
des  Boisbtee  el  un  antique  dodier.  Derant  elle  te  dresM 
one  coloane  d'ordre  coriatliiaa  de  s  m.  33  c.  de  haut,  et 
derrière  aa  obélisque.  Sur  le  Vimiiul  :  Santa-Maria-degli- 
Angeli,  la  grande  salle  des  baiim  de  DiodéticD,  queHidiel- 
Ange  tranifonnaen  église,  eo  1561,  en  fonoe  de  croix 
Rreoiue,  longnedelSira.eSc,  la^  delOlm.  eec.liaule 
de  18  m.,  et  ornée  de  leUe  maHives  colonnes  anLiquee  de 
granit.  En  aient  de  ta  porta  Pia,m  nord  de  la  ville,  te 
trouve  l'église  Sani''^(inefeyiuirl  fe  mura,  dont  le  vaîaaeau 
est  Boutena  par  Mite  colonne»  antiques  d'ordre  corinthien , 
coDttruite,  suir^tot  Ulradiiion,  par  Conitautin  ur  le  tombeau 
de  la  lalnte,  restaurée  tu  cinquième  aiècie,  «t  décorée  au 
septième  tiède  de  mosaïque)  par  Honoriut  I"  ;  tout  prêt 
de  U,  Santa-Cottan%a ,  édifice  antique,  pêul-élre  un 
ancien  namolte;  en  avant  de  la  porta  San-lorenio ,  on 
leseootre  l'églite  San-Lorento  fitori  le  mura ,  Ulie  k 
l'est  de  la  Tille  par  Contlantln,  tur  le  tombeau  dutaiut, 
reconstruite  plot  tard ,  el  décerée  an  tiiième  et  au  hui- 
tième tiède ,  tinti  qu'an  treizième  par  Honorius  III ,  d'an- 
ciennes nMiâlquet,  de  vingt-deui  colomies  antiques  d'ordre 
ionique ,  et  de  douie  colonne*  d'ordre  eorintliien  dans  l'an- 
cienne partie  de  derrière;  Saata-Ctcilia ,  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  de  la  sainte,  recootlruite  au  neuvlèma 
■tède,  par  Pascal  I",  et  de  nosjonn  dam  le  stjte  moderne 
avec  beaucoup  de  goOt.  Au  delà  de  l'église  lalnl  Paul ,  sur 
la  route  conduisant  i  Ostie,  on  trouve  l'abbaye  allt  Ire 
Fontant,  avec  trois  églises,  dont  la  plut  grande,  San- 
Vlneenso-ed-Ânoitaiio ,  date  du  teplièaw  siècle.  Dana  111e 
s'élève  San-BartolomTMO.  Dans  le  Trorteren  on  remarque  : 
Santa-Maria-i»-Triuteiiere ,  bltie  dès  l'an  3to  soivanl  la 
Iradlllon ,  avec  de  nombreuses  aaliqullèi  et  vingt-deux  eo- 
ionuea  antiqnes;  Santa-Cecilia ,  lur  l'emplteemenl  de  la 
maison  de  lasatnte,  rebkfa'e  au  neovlènie  tiède,  par  Pu- 
cal  1";  San-PMn-in-Montorio,  édlAce  du  quioiiènie 
tiède,  avec  dea  tableaux  de  Sébastien  del  Piombo,  orné 
aulrerois  de  la  célèbre  Trawflgnntlon  de  Raptwd ,  bUi  k 
Peodrolt  oli  «et  apAtie  M  oudM,  dt-«n,  petit  temple 
œorre  de  Bramante  ;  près  de  U  villa  Sarlterlni,  SonV-Ono- 
IMo,  contenant  lelombeaudD  Tatae.  Det  placée  qui  précè- 
dent ces  deux  demièret  églises,  on  découvre  les  plus  ma- 
gnifiques points  de  vue  sur  Bon».  Dut  pkisieurt  églites , 
comme  SdrAi-iIjmm  et  SoM-Umnio,  Tuait  surtout  San- 
Sebasliano,  surnommée  delU  Cataeombe,  el  «ilnée  tu  lud 
de  nome, en  svant  de  la  porta  d«  même  nom  (Tandenne 
porta  Àppta),  on  trouve  dea  entrée*  conduisait  a>x  ca- 
tacombes, galettes  crewéee  dan*  Ib  tnf,  le  saUa  et  1* 
ponuolane ,  composées  de  phi^eart  ébgs*  sopeiposés  el 
Tdiét  par  des  escaliers,  Inténtatnlee  comme  Uea  d'mile 
el  de  médiblion,  el  aoiri  cmunu  Usa  de  sépuHnre  dm 
premiers  diréUe*».  Lei  MOnnmenl*  et  le*  intcriplioM  qu'on 
j  trouve,  et  dent  les  plus  anefnt  iat*Milm4  au  denxitoH 
■iède ,  ont  été  réunit  dan  le  musée  chrétiem  dn  TaUean. 
Le  KoHcox  occupe  lapreodèreplaM  panniletpofatt  de 
Ron>e,GommerétMnc«dusoavenln  pônUre  et  èRMite  dn 
caractère  gnwdlaee  de  *et  propotttons  et  destréSora  tili»- 
tlqnet  qiill renfcnne.  CMHfecdat  Vqoliésolnt  de  rtbilir 
raoden  palait,  qBiaatr(fol*sarvalt,alten>ativemeotaveele 
palai*  de  Lalrau.  dIuMtalfon  ani  pape*,  et  devenu,  après 
il  fin  du  schisme,  leur  résideaee  Mclaah*.  Son  plu  hrt  etM^ 
Hué  par  Alexandre  VI  et  pat  set  tueoesseuri  ;  et  saut  le 
r^^e  d«  P)(  VI  0*  ynjnnla  mmre    nne  nonvell*.  partie 


(braecio  HKoffo).  Parmi  letdiven  eorp*delilliMri4M 
il  te  compose  nous  meatiomcfoot  :  la  thnfritt  SisHtt 
conslruile  tov*  Sixte  IV,  es  U73 .  par  PUeU ,  etsMttk^ 
pelle  de eoor,  mile  papeoUcieea  p«nMMlsl«véili 
Toaisalut,ux  dinMochesderAvent  el  t  PtfMS,dtta 
exécute  alon  les  andeoM*  compodtiaH  WHiealM  k  h- 
ledriaa ,  Allegri ,  elc.  Les  pdntores  qiri  «■  eraat  la  h- 
railles,  cnvret  de  agnordli,  de BottkelU  et  da  Pmtt,K. 
tUle*  de  l'époque  deSixU  IV,  *0Bléc8p»éMpulMri«*pi 
du  plafond  (les  hialolre*  de  la  Genèse,  les  prCfUddln 
Sibjlles  )et  cdtet  de  la  muraille  de  denttre<le  Jiinrt  és- 
nler),muTre8deMlcbd-Ange.II«i*teau«IdetInM|Mili 
loi  duu  b  chapelle  Sibit-Paid,  nmetraite  aon  Paal  III,  f> 
Su-Galla,oiironeipeee  le  corpsdeJétw-Chritt  rmÎM 
la  semaine  sainte,  et  de*  fresiuet  de  Fiesole  dw  h  (k- 
pdle  partieuDère  de  Ran-Loreuo,  oonstnHe  par  IOcoImT. 
Les  loça ,  coounracée*  sont  Jules  H,  par  Biamule,  ImI 
terminées  sons  Léon  X,  par naphaeLC'ettd'aprèsMsdHÉi 
que  lurent  eiécotét  k  fresque  le*  arabetqnet  et  bi  >»■ 
bleaux  det  treize  premières  eoupolet  dn  tecond  te|^  f 
Jean  d'Udine,  qui  peignit  aussi  le*  arabcaqoet  dapiiaie 
étage,  de  même  que  par  Jules  Bomaii,PeMi,ek.l]Mil> 
nombre  onditlingne  turlout,  dant  les  appartenHobéepk 
deLéonX, quatre  salie* diu«toic«t (chambres) de KifliA 
et  ainsi  appdéet  du  aom  du  maître  dont  fait  diviB,BMi 
dut  l'exécaiioudesapMuéepaTae*  élèves,  le*  décKaalSii 
et  unée*  suivules.  La  première,  où  se  tiouveslltM- 
puta,  le  Pamaate  et  l'École  d'Atliène*,  porte  le  atsk 
rfansarfrita^ejHolurn.lestrois  antre*  tort  <<«■■<*'. 
d'après  lea  tableaux  prindpaux  qu'on  y  voit ,  ttana  it- 
liodoro,  itatua  del  litcendiotttala  de  Cojloatim.  Pn> 
le*dier»-d'oeuvredelac(dleeUon  du  Valîcas,  notuMmtn- 
neroos  seulement  la  Transfiguration  et  la  Hadoau^Fdi- 
gno,  de  Raphaël.  Les  antiques  sont  expcséa  dtssr^rar- 
temmCo  Borgio  (celui  d'Alexandre  VI),  oA  letrmiBl 
également  depuis  IB40  tes  livret  imprimé*  de  la  bilMU- 
que  ( au  nombre  de  30,000  seulement),  mais  Mulori  > 
Belvédère,  k  bien  dire  la  villa  d'Innocent  VIII,  v  Ji- 
letQ  réunit  au  Vallcu  et  qui  tut  alors  aagmenlét.  Ciilit 
qu'on  a  réuni  le*  grande*  collections  :  la  ^Jeria  LafU^ 
conlenanl  plut  de  3,000  inscripLions;  le  miueo  Chienmmli. 
établi  en  grande  partie  par  Pie  VII,  avec  UMwnUeuk 
constraîte  par  oidre  du  même  pape  (troccie  in(w<i);lt 
MHseo  Pld-CJemenflno ,  U  premièTe  coUedin  d'allié 
dn  monde,  aind  nommé  en  l'Iionoeur  de  démeat  Xl^  d 
de  Pie  VI,  qui  donnèrent  son  étendue  el  son  édatadtd 
i  U  colleclian  fondée  par  Jules  11,  enridiie  par  Itoa  I. 
Cl&nent  VII  el  Paul  111,  et  où  on  admirait  déji  le  TOi 
le  LaoooOD,  l'ApoUon ,  k  Kil  ;  la  çaUria  d^Ca»d«lai^; 
le  musM  Gregoriano,  odlecUoa  d'antiquités  étna^** 
tmidée  en  1837,  par  Grégoire  XIVjU  lordeTCTfi,  o>t- 
tenant  de«aqliquîlétégfpU(nnes;etLe0im-^i>>o  dtUtFi 
put,  où  l'on  voit  la  pomme  de  pin-pignier  de  î  »■ ''^ 
qui  suimo«tait le  mauiolée  d'Adrien.  Ceataosti  an  Bttn- 
dère  ipie  se  trouve  le  local  construit  par  Sixte  QBinf  fw'^ 
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Ssfff  OjQIdo,  oa  palais  de  Pliqaisitlon,  et  en  avant  dn  pont 
le diâteto  Saint-Ange  (coitelh  SanfAngelo),  aojoard'hui 
prison  d'Eu!,  originairement  mausolée  d'Adrien,  utilisé  au- 
trefois eomme  forteresse,  détroit,  autant  que  possible  en  1379, 
par  les  Romains,  dans  leur  guerre  contre  l'antl-pape  Clé- 
ment Vn ,  de  telle  sorte  <iuil  n'en  restait  plus  que  le  centre 
de  la  rotonde,  de  6t  mètres  de  diamètre,  où  se  trouTsit  la 
grande  salle  sépulcrale.  La  forteresse  fut  ensuite  rebâtie  sous 
Boniface  IX.  Cest  Urbain  IX  qui  en  fit  élerer  les  imposants 
oorrages  extérieurs  ;  et  c'est  sous  Benoit  XIV  qu'on  plaça 
Fange  qui  en  occupe  le  fotte.  On  y  remarque  surtout  les 
salles  où  furent  détenus  prisonniers  CagHostro,  Ricd,  etc., 
el  celle  où,  en  1561,  le  cardinal  Caraffa  fut  égorgé  par  ordre 
de  Pie  IV.  Un  chemin  cou? ert  conduit  de  là  au  Vatican  ; 
c'est  par  ce  passage  secret  que  lors  du  si^  de  1617  Clé- 
ment VII  parvint  k'-  s'évader. 

Sur  le  Capitule  (  Campidoçlio),  oii  on  arrive  du  nord 
et  du  sud  par  des  escaliers  et  des  voies  carrossables ,  et  dont 
In  place  est  décorée  aujourd'hui  de  la'statue  équestre  de 
BInre  Aurèle,  on  trouve  au  sud  le  Palazzo  Senatorio^  où 
«▼aient  lieu  au  moyen  âge  les  réunions  du  sénat ,  qui  sert 
aojoordliui  d'habitation  au  $énateur,  le  magistrat  le  plus 
élevé  qull  y  ait  à  Rome;  ainsi  qu'une  prison,  avec  une 
loor  dont  la  cloche  annonce  la  mort  du  pape  et  le  com- 
mencement des  mascarades  dn  Corso.  A  l'ouest  se  trouve 
le  palais  des  conservateurs  (tnagittrati)  ^  avec  une  collec- 
tion d'antiquités,  entre -autres  les  fastes  Capitolins,  et  des 
tableaux;  à  l'est,  du  côté  de  Vara  CœU,  le  bâtiment  dn 
musée  CapitoHn,  avec  une  riche  collection  d'antiquités  créée 
par  Innocent  X,  et  successivement  enrichie  par  CÛment  XII, 
Benoit  XIV  et  Clément  XIII.  En  fait  de  palais  appartenant 
an  pape.  Il  iaut  encore  mentionner  le  palazzo  Quirinale 
en  di  M(mte-4)avallo ,  préféré  par  les  papes ,  comme  rési- 
deace  d'été ,  à  cause  de  la  salubrité  de  l'air  qu'on  y  respire , 
à  rmsatobre  Vatican,  aux  constructions  duquel  on  travailla 
depuis  Grégoire  XIII  jusqu'à  Alexandre  VU,  orné  de  ta- 
bleaux et  de  sculptures,  entre  autres  dutriomphed'Alexandre 
par  Tliorwaldsen ,  d'une  loggia  du  haut  de  laquelle  le  pape 
domwsa  bénédiction,  de  même  qu'on  y  proclame  le  pape  nou- 
vellement élu  lorsque  le  conclave  s'y  réunit ,  et  de  jardins 
aaagniflques,  créés  sous  Urbain  VIII  ;  le  palais  de  Latran, 
avec  le  mmeo  Laieranense  (de  création  récente  et  consacré 
MX  antiques),  constmit  par  Sixte  Quint  et  restauré  par 
Grégoire  XIV.  Il  ne  reste  plus  de  l'ancien  palais,  résidence 
habituelle  des  papes  jusqu'au  moment  où  ils  transférèrent  le 
saini-siége  à  Avignon,  que  ta  capella  saneta  Sanctorum, 
reconstruite  à  la  fin  du  treixième  siècle  dans  le  stylegermano- 
Itdlen ,  mais  qui  date  du  quatrième  siècle.  Sixte  Quint  y 
transiéra  du  pakis  U  Scala-Santa  l'escalier  par  lequel,  dit- 
on  ,  Jésus-Chrisl  arriva  autrefois  auprès  de  Ponce-Pilate. 
Citons  encore  le  palazzo  délia  Cancellaria,  au  sud  de  la 
plazxa  Navona,  construit  avec  des  pierres  dn  Colisée,  d'a- 
près les  dessins  de  Bramante  ;  de  même  que  le  palais  Vé- 
nitien, aujourd'hui  propriété  du  gouvernement  autrichien, 
et  situé  à  l'extrémité  du  Corso.  Parmi  les  palais  apparte- 
nant à  des  particuliers,  les  plus  remarquables  sont  :  près 
ëe  la  Ripetta,  le  palais  Borghèse,  terminé  sous  Paol  V,  conte> 
oant  une  riche  coUecUon  de  tableaux,  et  les  fresques  reti- 
rées de  la  vnU  de  Raphaël  ;  le  palais  Braschi,  à  Pextrémité 
•od  de  la  piaxza  Novona,  où  l'on  voyait  autrefois  une  su- 
perbe collectfon  de  tableaux,  ai^ourd'hui  vendue,  entre  au- 
tres La  femme  adttltire  du  Titien,  et  la  statue  colossale 
d'Antonfai  (  aujourd'hui  au  musée  de  Latran  ).  Cest  an  coin 
de  ce  palais  que  se  trouve  le  fragment  du  groupe  de  Mené- 
Ins  et  Patrode,  connu  sous  le  nom  de  Pasquino.  On  voit 
aussi  de  précieuses  collections  de  tableaux  au  palais  Co- 
Umna^  sur  le  Quirinal,  dans  le  jardin  duquel  se  trouvait 
le  phis  beau  pfai  qull  y  eût  à  Rome  et  qui  a  été  fkieassépar 
In  foudre;  au  palab  OoHa-Poif^/i ,  sur  le  Corso;  au  pa- 
lais Hoipiyf  lori,  où  l'on  voit  V Aurore  par  le  Guide  ;  au 
palais  Barherlni ,  sur  le  Quirinal ,  où  est  £a  Fomarina 
de  Raphaël»  avec  une  sdie  peinte  par  Pietro  da  Cortona  et 


une  bibliothèque.  Nommons  encore  le  palais  Sdara,  près 
du  Corso;  le  palais  Famèse  (appartenant  atûourd'hui  au 
roi  de  Naples,  qui  a  fait  transporter  à  Naples,  à  très-peu  d'ex- 
ceptions près,  les  antiquités  qu'il  contenait  autrefois,  entre 
autres  le  célèbre  sarcophage  de  Cscilia  Melella),  situé  sur  la 
place  du  même  nom  et  la  rue  Giulia,  avec  une  galerie  peinte 
à  fîrttque  par  Annibal  Carrache;  la  maison  du  baron  Ca* 
mueani  ;  le  palais  Tbrfonia,  avec  des  sculptures  moder- 
nes; le  palais  Spada,  où  se  trouve  la  statue  de  Pompée 
près  de  laquelle,  dit-on.  César  fût  assassiné,  dans  la  strada 
GMia  ;  le  palds  Mattei ,  dans  le  eircus  Flaminitts  ;  le 
palais  Matiimi ,  le  palais  Valeniini  (  autrefois  Imperiali  ), 
le  palais  i»(foni,  près  SanCAndrea-della-Valle  (où  be 
trouvent  des  ftvgments  des  Fastes  de  Préneste);  le  palais 
Cor^nt,  qu'habita  la  reine  Christine  de  Suède  et  où  elle 
mourut,  dans  le  Traslevere,  avec  une  riche  collection  de 
gravures,  de  tableaux  et  de  sculptures,  une  bibliothèque 
et  de  vastes  jartUns;  le  palais  Albani,  sur  le  Quirinal,  avec 
une  bibliothèque  à  laquelle  Winc  k  e  1  mann  fut  attaché  ;  le 
palais  Falconieri ,  dans  la  strada  Giulia ,  où  l'on  voyait 
autrefois  la  riche  collection  de  tableaux  du  cardinal  Fesch  ; 
enfin,  le  palais  Giustiniani,  dont  les  antiques  sont  aujour- 
d'hui au  Vatican ,  et  le  palais  Chigit  avec  une  bibUotiièque 
riche  en  manuscrits. 

Parmi  les  charmantes  villas  construites  dans  les  parties 
désertes  de  Rome  ou  aux  environs,  l'une  des  plus  Impor- 
tantes est  la  Villa  Albani,  construite  par  Alessandro  Albani, 
le  protecteur  de  Winckelmann,  au  nord  de  la  por^a  Sa- 
lara,  tant  en  raison  de  sa  situation  et  de  la  beauté  de  ses 
jardins  qu'à  cause  de  la  riche  collection  d'antiques  réunie 
dans  le  palais  et  les  bâtiments  contigus.  En  avant  de  la 
porta  del  Popolo  on  trouve  la  villa  Poniatowski,  dévastée 
malheureusement  pendant  le  siège  de  1849,  sous  prétexte  de 
travaux  dedéfënse  âevés  pour  protéger  Rome  ;  la  villa  Bor- 
ghèse, construitesous  Paul  V,  par  le  cardinal  Borghèse,  avec 
de  vastes  jardins,  qui  servaient  autrefois  de  promenade  pu- 
blique, mais  qui  depuis  les  dévastations  qu'y  ont  commises 
les  républicahis  en  1849  ne  sont  plus  ouverts  que  le  di- 
manche; tout  près  de  là,  la  villa  de  Raphaël  {villa  01- 
giati),  démolie  pendant  la  même  année;  dans  les  jardins  de 
Salloste ,  la  villa  Ludovisi,  aujourd'hui  propriété  du  prince 
de  Piombhio  ;  près  de  la|H>rta  del  Popolo,  la  villa  Medici, 
avec  un  beau  palais,  où  est  aujourd'hui  établie  l'académie 
de  peinture  que  la  France  possède  à  Rome,  avec  de  vastes 
jardins;  sur  le  mont  Palatin,  au  milieu  des  ruines  des  pa- 
lais impériaux,  la  villa  Smith,  ci-devant  MilU,  et  autre- 
fois Spada,  et  les  jardins  Famèse^  créés  par  Paul  III ,  au- 
jourd'hui dévastés;  sur  le  mont  Cœlius,  la  belle  villa 
Mattei,  la  villa  Mauimi  (ci-devant  Giustiniani),  avec 
des  fresques  exécutées  par  Koch,  Veyt,  J.  Schnorr  et  Over- 
beck,  d'après  le  Dante,  l'Arioste  et  le  Tasse;  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  près  du  monte  Marco,  la  villa  Madama 
(ainsi  appelée  de  Marguerite  d'Autriclie,  épouse  d'Octavio 
Famèse),  depuis  1731  la  propriété  du  roi  de  Naples,  et  main- 
tenant fort  délabrée,  avec  une  vue  de  toute  beauté  sur  la 
campagne  de  Rome;  la  vUla  Doria  Pan^li,  située  en 
avant  de  la  porte  San^Pancrazio ,  avec  des  antiques  et  de 
grands  jardins  ;  h  villa  Famesina,  sur  les  bords  du  Tibre, 
propriété  du  roi  de  Naples,  construite  par  PeruzzI  pour 
Agostino  Chigi ,  ornée  de  fresques  par  Rapliael  ;  et  à  l'ouest 
de  celle-ci,  la  villa  Lante,  construite  et  peinte  par  Ginlio 
Romano ,  habitée  aujourd'hui  par  des  religieuses.  Nous  ter- 
minerons cette  énumération  en  mentionnant  les  restes  du 
moyen  âge  :  la  maison  de  Crescentios,  appelée  aussi 
maison  de  Pilate  ou  de  Rienxi ,  sur  les  bords  du  Tibre,  près 
du  ponte  Rotto,  construite  au  commencement  du  onxième 
siècle  par  le  fila  de  Fadversabe  du  pape  Jean  XV  et  de  l'em- 
pereur Othon  III  ;  la  torre  Meta  ou  delU  Milizie ,  dans 
le  jardhi  Colonna,  sur  le  mont  Quirinal ,  appelée  aussi  an- 
trefois  la  tour  de  Néron  ou  de  Mécène,  et  la  torre  Conti. 
La  Rome  actuelle,  dont  les  rues  sont  éclairées  au  gax 
depuis  le  1*'  janrier  1854,  compte  environ  35,000  maisons 
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et,  diaprés  le  recensement  de  185?,  175,838  habitants, 
dont  4,000  juifs,  auxquels  est  assigné  pour  demeure,  dans  le 
dixième  rione,  un  très-petit  quartier,  appejé  le  Ghetto.}^^ 
plus  grande  partiede  cette  population  descend  d'émigrés,  entre 
lesquels  ce  qu'on  appelle  les  églises  nationales  continuent 
à  entretenir  des  rapports.  La  plupart  proviennent  de  Na- 
ples;  beaucoup  sont  lombards,  et  ont  pour  église  San- 
CaWo-^orromco,  dans  le  Corso.  Les  Français,  qui  ont  l'église 
San-Luigi,etles  Allemands  Santa-Maria-delV"  Anima,  sont 
moins  nombreux.  Les  anciennes  familles  romaines  se  trou- 
vent surtout  parmi  1^  petite  noblesse,  et  4ans  certaines 
basses  classes  du  peuple,  comme  les  charretiers  et  les  cor- 
royeurs.  La  population  du  Trastevere  surtout  passe  pour 
être  de  pur  sang  romain.  On  compte  environ  5,300  ec- 
clésiastiques, dont  2,000  moines  et  tf500  religieuses.  Les  cou- 
vents sont  au  nombre  de  trente.  Les  généralats  de  la  plupart  des 
ordres  habitent  Rome.  Dans  les  dix-neuf  tiâpjtaux,  parmi  les- 
quels on  remarque  celui  de  Santo-Spirito,  pouvant  contenir 
3,000  malades,  avec  une  division  spéciale  pour  les  aliénés  et 
une  maison  dVphelins,  il  entre  environ  20,000  malades 
par  an  et  4,400  dans  les  maisons  de  pauvres  et  d^orphe- 
lins.  De  1829  à  1833,  il  fut  exposé  3,840  enfants,  dont  les 
deux  tiers  moururent.  50,000  individus  reçoivent  des  se- 
cours de  la  charité  publique  ;  et  à  Trinità  dei  Pellegrini 
les  pèlerins  étrangers  trouvent  le  gîte  et  la  nourriture.  Parmi 
plus  de  350  établissements  d'instruction  publique  en  tous 
genres  vient  en  première  ligne  Varchiginnasio  délia  Sa- 
pienza,  ou  Tuniversité ,  fondé  par  Boniface  VIII,  en  1303, 
et  par  Clément  V,  organisé  par  Léon  X,  divisé  depuis  1830 
en  écoles  spéciales,  et  comptant  environ  900  étudiants; 
viennent  ensuite  le  collegium  Romanum^  l'école  des  jé- 
suites avec  Téglise  de  Sanf'Ignazio  et  la  précieuse  col- 
lection d'antiques  créée  par  le  père  Kircher,  le  muséum 
Kirchereanum  ;  le  collegium  de  Propaganda  Fide,  situé 
^u  sud  de  la  place  d^Espagne  et  destiné  à  (ormer  des  mis- 
sionnaires (voyez  PfioPAGANDE);  le  collegio  Inglese,  maison 
d'éducation  pour  les  prêtres  anglais  ;  le  collège  allemand , 
le  collège  grec,  etc.,  etc. 

Les  pins  remarquables  d'entre  les  académies  existant  à 
3ome  sont  l'Académie  de  Peinture  de  San-Luca ,  non  loin 
du  Capitole ,  avec  des  tableaux  du  Poussin  et  de  Salvator 
Rosa,  et  un  Saint-Luc  attribué  à  Raphaël  ;  Tacadémie  de 
peinture  des  Français ,  établie  à  la  Villa  Medici  ;  YAccade- 
mia  d'Arcadia ,  société  poétique  dans  laquelle  Gœthe  fut 
reçu;  l'Académie  d'histoire  naturelle  de'  lAncei;  VAccade- 
mia  d'Archeologia ,  et  l'Institut  Archéologique,  fondé  à 
Rome  par  des  savants  allemands,  sous  la  protection  du  roi 
de  Prusse ,  et  situé  près  du  Capitole.  11  existe  également 
à  Rome  un  certain  nombre  de  manufactures ,  plus  particu- 
lièrement pour  les  cuirs,  les  étoffes  de  soie  et  de  coton. On 
y  fabrique  aussi  des  cordes  de  boyau ,  des  articles  d'orfè- 
vrerie ,  des  fausses  perles ,  des  mosaïques ,  des  impres- 
sions en  soufre,  des  ouvrages  en  coquillages,  des  fleurs 
et  dos  essences.  Le  commerce  est  assez  important.  Le 
port,  situé  à  l'extrémité  sud  de  Trastevere ,  et  appelé  Ripa 
Grande^  ne  peut  recevoir  que  des  navires  du  plus  faible 
tonnage  ;  la  Ripetta  reçoit  les  embarcations  provenant  du 
haut  Tibre.  La  vie  sociale  se  concentre  surtout  sur  la 
piazza  Colonna ,  près  de  laquelle  se  trouvent  la  bourse 
et  la  douane ,  tandis  que  la  poste  a  été  transférée  au  palais 
Madama ,  près  la  piazza  Navona,  La  piazza  Montanara^ 
près  du  théâtre  de  Marcellus ,  dans  l'ancien  forum  Olito- 
rium,  est  le  grand  rendez- vous  des  gens  de  la  classe  in- 
férieure. Parmi  les  cafés  il  faut  citer  le  célèbre  cqfe  del  Greco , 
dans  \HVia  Condotti,  le  lieu  de  réunion  des  Allemands,  et 
le  ca/e  Nuovo ,  au  palais  Ruspoli.  Les  théâtres  sont  ceux 
iïAlberti,  à^Argentina,  ù'Apollo,  ou  Tordinone,  délia 
Valle,  délia  Face,  Metastasio  et  Cesarini.  Le  célèbre 
iht^àtre  de  marionnettes  de'  Burratini  a  été  transféré  du 
palazzo  Fiano  dnipalazzo  Caprantca.  Les  fêtes  religieuses 
font  une  partie  importante  de  la  vie  publique,  surtout  Pâ- 
ques ,  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  dan^;  la  Sistina , 


la  grande  procession  4u  p^pf>  à  S^înt-Pierre ,  le  io«  et 
Pâques,  |e  spjr  nHvmjpatioi^  4^  la  fr^^M^  à^^  4,400 
lapipes ,  790  tordfps ,  et  le  l>Qpqaet  composé  de  4,500  fa- 
sées  qui  s^  tire  ^a  château  Saint-AQge.  I4^  ynéôkes  d4- 
monsfratioi^s  de  joie  ont  h>D  k  U  Pri  de  juin  pour  la  (ètc 
4p  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  En  fait  de  fétee  popalaim, 
ou  dpi^  mentionner  le  carpaval.(la  geonaipe  qni  précède  le 
p[iercred  j  des  Cendres  )  ;  les  fêtes  des  dimanches  et  dos  jan- 
di^ ,  où  I4  populatiop  rofpaipe  0^  réfiniswt  aotieisii  m 
jardin  ^orgtièse  et  ai|  monte  TesU^cciq  pour  danser  ftf& 
divertir,  sont  n^aintensgit  iHen  fjf^huefi,  e^  «e  barfNwt  |  liss 
visites  ^x  guinguettes  situées  aux  p^f  te(i  d^  la  TÎUe-  HW 
l))ions  pas  les  jei|x  du  bollop  ^  QviatfrO''FQn(g^  et  m 
Vatican.  Oi^  joue  avec  fu/eur  an  Iptp,  fmr  )e  imoii^  dtorm. 
Le^  sermons  du  Cafi^me ,  à  uoe  ép<K|ue  où  toMO  les  t|ié4tres 
sont  fermés  et  la  musique  interdite ,  scint  très«CDiMn|s.  Par» 
les  promeqades ,  les  plus  (rèquaplilessontla  paueggiata  mit 
le  monte  Pincio  et  le  Cprso,  i^ipsi  (|ue  h  i»rdî9  Stm-Gn- 
goriOf  près  di^  CoUsèe. 

[  Qn  éprouve  en  franclûssant  (ea  porifia  de  gepe  aae 
émotion  qu^on  ne  rencontre  poîpt  ailleiirat  ^m  iiHurailJas  f«i 
fermept  des  feuillea  èparses  de  l*hisloire  d#  toutea  las  n- 
jions,  son  novfk  a  rempli  l'^dolescex^^  st«di^i|ae  el  jm- 
sionnè  1^  jeunesse  ;  se§  portrai|s  P»t  lo^glemps  arr^  Im 
regards  et  les  désirs  du  voyagiBur  ^Mî  la  cont^np^  tpfia*  11  f 
a  quelque  clu>se  de  solenvel  dims  les  premiers  pas  qii*aa  W 
à  travers  les  rue«(  désertes  povr  ^^^er  touclnir  du  doigt  In 
pierres  qu^on  connaît  si  bien.  Beaucoup  en  reetept  à  es  tmt 
billon  de  souvenirs  classiques ,  à  ces  ruipea  qui  lont  lerim 
l'histoire  sous  un  jour  pou  veau.  D'autres  vont  plus  loia;ciai- 
là  seuls  ne  perdent  rien  des  grandes  pensées  que  Hone  fà 
concevoir.  Un  des  plus  illustres  et  da«  plus  mâlkieoieax  pè- 
lerins qui  vinrent  y  mourir,  le  Tasse  s'écrivît  :  11  Qa  no  ioé 
pas  les  colonnes,  les  arcs  de  triomphai,  l«s  Ikiermea  qveio  it- 
cherche  en  toi ,  nuiis  le  sang  répandu  pour  le  Christ  ot  la 
os  dispersés  sous  cette  terre  maintenaiit  consacrée.  «  Là  11 
êfTet  est  la  grandeur,  U  est  le  miracle»  U  est  la  beauté.  Bov 
chrétienne,  si  longtemps  et  si  souvent  infortunée,  saeciia 
par  tai)t<|e  barbares,  attaquée  partant  d'impies,  mais  virait 
et  victorieuse,  est  le  symbole  d'éternité  terrestre  le  plos  fcif 
pant  qui  soit  dans  Funivers.  Sur  tous  ces  temples  élavéi  fNi 
des  ruines,  entre  les  débris  de  la  puissance  qui  pesoMak 
la  terre  comme  uqe  forme  et  rhamawté  comme  «a  bM, 
je  ne  sais  quoi  est  écrit  qui  dit  que  la  promesse  »e  taonlii 
pas.  Les  restes  mutilés  qui  s'élèvent  ^  ei  là,  les  fiBlir* 
colonnes  triomphales  placés  comme  des  tiomea  an  eifiièÉ 
rues,  les  murailles  impériales  enfouies  dawi  les  fchM|i^ 
|a  charrue  se  promène ,  trophées  du  paganlame  qui  AmTOét 
tège  à  l'Église  triomphante,  servent  de  Uièmei  wn  WêM 
communs  philosophiques  du  passani ,  ol  loi  aont  «e  h# 
occasion  de  pleurer  la  courte  durée  des  choses  hunaliA 
Us  offrent  une  leçon  plus  salutaire  an  chrétien ,  et  tirol|; 
pelant  combien  sont  rapides  les  destinées  d'ici-baa.  Il  f  if 
une  pensée  qui  éperonne  la  paresse ,  terrasse  Véf^imm*^ 
lège  le  malheur,  et  vous  élève  au  sentiment  dea  €ti&méê^' 
Belles.  Travaillez,  faites  bien,  ayex  courage  :  U  vieestekih' 
aux  vaines  espérances,  aux  ineptes  vouloirs,  àut  }Oioi'ii^ 
Torgueil ,  aux  voluptés  de  la  matière  ;  mais  aux  beliei  1 
de  Tàme,  à  Taction  haute  et  noUe  de  l'eaprit ,  elle  eot  ;^ 
elle  est  longue ,  elle  ne  finit  pas.  Pour  la  foi ,  q«i  bit  déi! 
de  l'homme  on  instant  d'épreuve  et  d^attente,  aut 
d'une  éti'Tnité  glorieuse,  ces  pierres  qui  crîefti  ai  kMI 
passe,  ont  un  accent  consolateur  bien  énetgSqoe  oî^ 
solennel  en  ces  lieux .  Il  faut  plamdre  ceux  qm  ne  1^ 
pas. 

Rome  brille  dans  le  monde  catliolique  connie  oili 
Vers  laquelle  se  sont  i  toutes  les  époques  dirigés 
breux  pèlerins.  U  y  venait  jadis  de  vérûaliles 
Francs^  de  Saxons,  de  Frisons ,  pourlesqœllai oë 
toute  une  ville ,  qui  fut  plus  tard  renfermée  ^am  Ipir  j 
par  Sixte  Quint.  Ils  se  rendaient   pi 
tombeau  de  saint  Pierre  eu  chanUlat  un  èa«tiqQillJ 
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siropbe  est  restée  :  «  O  noble  Rome,  mMtre^se  du  monde , 
la  plus  excellente  des  TÎIies,  rouge  du  sang  des  martyrs, 
blanche  de  la  blancheur  des  vierges,  nous  te  saluons, 
nous  te  bénissons,  à  travers  tous  les  siècles,  à  jamais!  » 
La  célébration  d^un  jubilé  y  réunissait  jusqu'à  200,000  de 
ces  fervents  voyageurs.  Aujourd'hui  ce  nombre  a  bien  di- 
minué sans  doute,  mais  il  est  immense  encore,  comparé 
au  troupeau  qu'y  poussent  la  science  et  la  curiosité.  Ceux 
qui  viennent  ainsi  prier  devant  la  croix  du  Ck>lisée  ou  s'age- 
nouiller aux  marches  de  Saint-Pierre  ne  sont  pas  seulement 
(les  pauvres  paysans  dltalie ,  de  Hongrie,  d'Allemagne  et  de 
France  ;  on  voit  parmi  eux  beaucoup  de  leurs  compatriotes 
dont  la  dévotiop  n^ saurait  être  plus  sincère,  mais  qui  pour 
le  rang  et  le  savoir  n'ont  rien,4  envier  aux  plus  élevées  de 
toutes  les  nations  civilisées. 

Kome  est  une  terre  de  repos ,  de  résignation  et  d'espérance. 
C'est  un  s^our  doux  aux  fortunes  abattues,  un  asile,  cher  aux 
âmes  troublées.  On  y  a  des  respects  pour  toutes  les  infortunes, 
des  consolations  ppnr  toutes  les  souffrances,  des  solutions 
|iour  tous  les  doutes.  Le  souverain  tombé  du  tr6ne,  l'homme 
obâcor  déchu  de  se»  croyances,  trouvent  là  des  amis  qui  leur 
rendent  courage,  des  trésors  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
une  paix  qu'ils  n'espéraient  plus.  Lorsque  Ton  a  parcouru 
cette  cité ,  pleine  de  tant  de  ruines  et  de  souvenirs ,.  oii  les 
arts  parlent  un  si  noble  langage,  o^  tant  d'hommes  ont  fait 
d'eoxHaoêmes  upesi  entière  abnégation ,  Tàmeest  prédisposée 
à  prendre  en  pitié  mille  chose*  qui  la  préoccupaient  ;  les  pro- 
jets qu'on  nourrissait  avec  le  plus  de  complaisance  paraissent 
noesquins ,  la  passion  s'apaise ,  le  désir  s'amortit ,  on  conçoit 
une  autre  grandeur,  on  devine  quelque  cliose  à  travers  le 
nujr  d'airaip  de  la  destinée.  Vienne  alors  une  main  qui  vous 
conduise,  il  ne  voi|s  reste  plus  qu'un  pas  à  franchir,  et  la 
vie  est  cbaog^.  Beaucoup  dîiommes  ont  eu  ce  bonlieur  sor 
la  terre  des  grands  martyrs.  A  ceux-là  restent  des  souvenirs 
étemels,  et  du  foyer  lointain  où  les  a  ramenés  la  Providence 
ils  contemplent  Sain|-Pierre  de  Borne  comme  l'exilé  dans  ses 
réviii  contemple  ^o  berceau.  Louis  \ej31liot,] 
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1**  S(m$  Uf  rotf.  La  ville  de  Rome  et  par  conséquent 
l*Ét«U  Eopwi  furent  fondés  suivant  la  tradition  romaine  par 
Ronmlas,  fils  de  Man  et  deRliéa  Sylvie,  fille  d^  roi 
d^Attie.  ^'ouverture  d'w  asile  sur  le  mont  Capitolin ,  qui 
Tavumi^lt,  y  attira,  dit-on,  les  premiers  habitants,  t^a 
ville  St96€^ epsuite  par  l'a^ionction  de  la  tribu  naguère  ho$' 
tile4esk3«ï»j0s ,  qni  était  fixéesur  le  mont  Quiripal ,  ainsi  que 
d'ai^fes  ^abitani^,  vraisemblablement  d'origine  étrusque, 
qqj^ycupaitpt  la  mçpit  C<^Uus.  Il  en  résulta  que  le  peuple 
f6nM#  troia  races  qp  tribus ,  dont  chacun^  renfermait  dix 
ni  liai,  Movenant  de  la  réunion  des  familles  de  citoyens  H- 
Km^  fMlIflH^les  se  trouvaient  subordonnés  des  clients  qu'elles 
pffiU^nK^U  organisés  en  trente  curies,  1^  communes 
popi^lalr^  sç  réunissaient  eff  comices  de  curies  (voyez Co- 
■><^ia),iMa4uel4  appaitenaient  l'adoption  ou  le  rejet  des 
propo§i(iipns  de  lois  i,Uges) ,  le  droit  de  décider  de  la  guerre 
oiifle  |a  paix  et  le  choix  de#  magi-str^ts,  notamment  celui 
du  cli^.4ê  r$lat ,  élu  à  la  vie,  auquel  on  donnait  le  titre  de 
re;F  <^V)  ()fi  fpf,  ^auquel  était  adjoint  le  s^uat  comme 
coof^t^fiiini^iens.  Joute  l'organisation  civiiedc  l'État  était, 
si4fflï^ii  ti^^ioi^i  1  œuvre  de  RomulMs;  tandis  que  le 
secQi)^  xi^Ae  Sabin  Numa  Pompilius,  passait  pour  le 
foç^î^/^tJli^  diverse^  institutions  relatives  au  cul  te  et  à  la 
reUtt^^  iAftitutio||s  dont  l'esprit  réagissait  sur  le  droit 
pi4p6.,e^- privé,  çt  «auxquelles  présidait  le  collège  des 
pon ii/e$ ,  chargé  avec  celui  des  augures  d'iutcrruger 
et  4'''iWlM^prétar  la  volonté  directrice  ^  sanctifiante  des  dieux. 
O9  Mmp  qu'une  paix  profonde  exista  pendant  toute  la 
duif^ilil  ffiffuè  de  ^uipa  Pompilius  (  716  à  673  av.  J.-C.)  ; 
dh4a  yyf/y4te  exc^tlon  Rome  fut  sous  ses  rois  constamment 
«n  ipirôif^tjl^jl^  localités  latines,  sabines  et  étrusques  du 
^<?Ml?MWWTwito  Hostilius,  $on  troisième  roi  (673  à  640), 
^Mmn^fft^^Vimi AUw  ( A^l^nga ) ,  dont  les  habitants 


furent  transportés  sur  le  Cœlius ,  peut-être  bien  pour  ren- 
forcer la  troisième  tribu.  La  puissance  de  Rome  s'accrut  en- 
core davantage  sous  le  règne  du  successeur  de  Tullus  Hos- 
tilius, AncusMarcius  (640-617),  qui  fonda  le  port  d^Osiie 
et  soumit  une  partie  du  Lattum.  Une  partie  des  habitants 
de  cette  contrée  furent  transférés  sur  le  mont  Aventin , 
tandis  que  le  reste  était  autorisé  à  demeurer  dans  ses  foyers. 
Mais  au  lieu  d'être  admis  dans  l'ordre  des  patriciens ,  les 
uns  et  les  autres  formèrent  dans  les  environs  de  Rome , 
comme  agriculteurs  personnellement  libres  et  astreints  au 
service  militaire,  mais  dépourvus  de  droits  politiques,  un 
tout  qui  fut  à  bien  dire  l'origine  de  la  plebs.  Tarquin 
l'Ancien  (Çi7-678)  agrandit  le  territoire  par  ses  gueires 
contre  les  Sabins  et  les  Latins ,  et  construisit  à  Rome  même 
d'importants  édifices  ;  mais  l'opposition  des  patriciens  et  de 
l'augure  Attus  Navius  l'empêcItaderéaHserles  changements 

Çolitiques  qu'il  avait  projetés.  Son  successeur  Servius 
ullius  (578-534),  qui  fit  admettre  Rome  dans  la  confé- 
dération des  Latins ,  introduisit  le  premier  dans  PÉtat  une 
nouvelle  organisation  politique ,  devenue  ensuite  la  base 
de  la  constitution  républicaine.  La  division  du  territoire  et 
de  ses  habitants  en  trente  tribus  locales ,  dont  quatre  furent 
fixées  par  lui  dans  la  ville ,  agrandie  et  fortifiée,  et  vingt-six 
dans  la  campagne,  convint  peut-être  également  aux  pa- 
triciens et  aux  plébéiens  ;  mais  il  parait  qu'à  cette  division 
se  rattachaient  des  combinaisons  par  suite  desquelles  les 
plébéiens  se  trouvèrent  former  une  commune  populaire 
proprement  dite ,  à  c6té  des  anciennes  races  patriciennes 
investies  de  droits  politiques.  Une  nouvelle  division  opérée 
par  Servius  Tullius  fit  un  tout  de  ces  deux  parties  consti- 
tutives de  l'État ,  les  patriciens  et  leurs  clients ,  et  les  plé- 
béiens ,  à  qui  il  fut  donné  de  partici|)er  à  l'exercice  de  la 
puissance  du  peuple.  Ce  but  fut  atteint  par  la  création  des 
centuries  et  l'établissement  du  cens,  qui  en  fut  le  ré- 
sultat. Tout  le  peuple  en  état  de  porter  les  armes  composa 
alors  cent  quatre-vmgt-treize  centuries,  très-inégales  en  nom- 
bre, dont  dix-huit  formèrent  la  chevalerie  ou  cavalerie,  et 
les  autres  l'infanterie.  Celles-ci  furent  subdivisées  en  cinq 
classes ,  déterminées  par  le  taux  de  l'impôt  qu^elles  payaient 
au  trésor  public  :  les  assidui  ou  locupletçs ,  c'est-à-dire 
ceux  qpi  possédaient  des  terres;  et  dans  la  dernière  cen- 
turie on  rangea  les  prolétaires.  C'est  d'après  la  position 
qu'il  occupait  dans  ce  classement  que  se  déterminaient  son 
rang  et  son  armement  dans  la  guerre ,  de  même  que  la  pro- 
portion dans  laquelle  il  était  tenu  de  contribuer  aux  dépenses 
publiques  (  (ributum)  et  sa  valeur  personnelle  dans  la  com- 
mune populaire.  Car  c'est  là  le  rôle  qiiejouaient  les  centuries 
dans  les  comices  de  centuries  qui  se  tenaient  dans  le  Champ 
de  Mars,  à  l'effet  d'exercer  les  droits  suprêmes  de  la  puissance 
publique ,  transférés  par  Servius  Tullius  des  curies  aux  cen- 
turies. Comme  dans  ces  comices  chaque  centurie  avait  une 
voix  eu  propre,  et  que  la  première  classe  des  citoyens  posses- 
seurs de  terres  comprenait  à  elle  seule  quatre-vingts  centuries, 
les  riches  étaient  sûrs  d'y  avoir  la  prépondérance.  Toutefois, 
celte  direction  timocratique  n'effaça  pas  tout  à  fait  ce  qu'il 
y  avilit  de  généocratique  dans  la  constitution.  Servius  accorda, 
du  moins  aux  patriciens  dans  la  chevalerie ,  des  centuries 
particulières  ;  de  même  qu'aux  comices  de  curies ,  demeurés 
après  comme  avant  des  institutions  toutes  patriciennes ,  il 
réserva  le  privilège,  resté  pendant  longtemps  important,  de 
conférerpar  leur  vote  n m periu  m  aux  magistrats  élus. 
Servius  Tullius  périt  assassiné  par  sa  fille  Tullia  et  son  mari, 
Tarquin  le  Superbe,  qui  fut  le  septième  roi.  Celui-ci  fit 
preuve  d'autant  de  cruauté  que  d'orgueil ,  mais  déploya 
comme  roi  une  grande  énergie.  Les  Latins ,  les  Berniques 
et  lesVolsques  durent  reconnaître  la  souveraineté  de  Rome; 
des  alliances  furent  conclues  avec  les  Étrusques  et  avec  les 
Grecs  de  l'Italie  méridionale ,  notamment  ceux  de  Cumes , 
avec  les  Phocéens  de  Massilia  ;  et  des  relations  commerciales 
.s'établirent  avec  les  Carthaginois.  L'attentat  commis  sur  Ltt- 
'crèco  parSextus,  fils  du  roi,  fit  éclater  une  conspiration 
tramée  parmi  les  patriciens.  Le  roi  et  son  lils  furent  chas- 
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lés  ;  en  r<<tabllt  la  coasliEution  de  Serrlos  Talliat,  qae  Tar- 
qiiÎD  avail  supprimée ,  et  on  aboli!  la  roy aiiU. 

II.  À  l'époque  de  la  république.  Defaueune  répaUlqiw 
(an  609  ST. J.-C.  ),  Rome  eat  alors  à  ta  Ute  deux  consuls  pa^ 
tricieiu,  éluBpourunan.etdootkipreinterBfureatleschersile 
la  conspiration  qui  venait  de  réussir,  LuciusJanlusBru  tus 
et  LuciusTarquinius  Collatinug;  elle  sénat,  qui  resta  d'a- 
bord un  corps  essentiellement  patricien ,  prit  alors  dans  l'État 
un  rûle  bien  plus  impotlant  qu'auparavant,  attendu  que  les 
consuls ,  que  des  intérêts  de  caste  lui  rattachaient  élrolte- 
meiil ,  n'élaieDt  en  quelque  sotte  que  ses  organes  et  les  exé- 
cuteurs de  ses  ToloDiés.  Dès  la  première  année  de  la  répu- 
blique on  conclut  un  traîtij  de  commerce  avec  Carthage.  On 
déleodit  courageusement  contre  les  tentatîTes  de  reslauraiion 
de  Tarquin  la  liberté  qu'on  yenait  d'acquérir.  Brutus  lui 
sacriiia  rnSmc  ses  liis,  qui  avaient  noué  de  secrètes  intelli- 
gences avec  le  tjriin  ;  et  son  collègue  dans  les  fonctions  de 
consul  dut  quitter  la  ville  parce  qu'il  appartenait  à  la  même 
famille  que  le  roi  i1étr6né.  On  le  remplaça  par  Publlus  V  a- 
lerius  Publicola;  et  Brnlua,  qui  trouva  la  mort  dans  la 
victoire  qu'il  remporta  dans  la  Torèt  d'Arsia  contre  le  rcri, 
qui  avail  pour  auxiliaires  les  Étrusques  de  Véies  et  de  Tar- 
quiaii ,  tut  pour  successeur  Spurius  Lucretius ,  ï  la  mort 
4e  qui  on  élut  Marcus  Horalius  Puiiillus.  Port enna,  roi 
doCluiJum,  villa  d'Ëlrnrie,  étant  Tenu  assiéger  Rome  pour 
le  compte  de  Tarquin ,  la  république  naissante,  malgré  le 
courage  héroïque  d'Horatius  Codés  etdeMucIns  Se»- 
vola,  dut  acheter  ta  retraite  de  l'agreaseur  et  la  paix 
(en  507)  par  la  cession  d'une  partie  de  son  territoire^  de 
sorte  que  le  nombre  des  tribus  se  tioura  dlmioué  d'un  tiers. 
Kn  l'an  501  des  périls  intérieurs  amenèrent ,  dans  l'intérêt 
des  patriciens,  la  création  d'un  nouveau  magistrat,  t  élire 
dans  des  circonstances  extraordinaires  et  investi  alors  d'une 
autorité  absolue.  Onlui  donnalenûm  de  dlcfafeur.  Trois 
ans  plus  tard,  en  l'an  49S  av.  J.-C,  un  magistrat  de  celte 
espèce,  Anius  Posthnmius  Albus,  remporta  auprès  du  lac 
Rëgille  une  victoire  complète  sur  les  Latins,  qui,  comme  les 
autres  peuples  voisins,  s'étaient  atTranclils  de  la  domination 
de  Rome  et  avaient  pris  parti  ponr  Tarquin.  EDt93  le  consul 
Spurius  Casdus  renouvela  l'alliance  avec  les  Lalins,  qui 
obtinrent  de  nouveau  les  mêmes  droits  que  les  Romains. 
Peu  de  temps  anparavant  une  latte  avait  éclaU  dans  Rome 
mfime  entre  les  deux  ordres  ;  lutte  qai ,  après  avoir  duré 
plus  d'im  siècle,  se  termina  par  la  victoire  remportée  par 
les  plébéiens,  dont  le  nombre  s'accroisflait  avec  tous  jea 
agrandissements  de  territoire,  sur  les  palridens,  qui  u'ao- 
coelllaient  que  bien  rarement  de  nouvdles  (andlles  dans 
leur  ordre,  ainsi  quil  arriva  en  l'an  E09  des  plébéien*  admis 
■u  sénst,  et  en  l'an  M)0  dn  SaUn  Claudins.  Cette  lutte,  au 
milieu  de  laquelle  grandit  et  se  développa  la  oonatilutiou 
même  de  Rome,  et  qui  n'empteha  pas  les  Rotnains  d'être 
toujours  unis  entre  eux  dans  leurs  perpéladtes  guerres  contre 
leurs  loisins,  rarement  il'éccord  entre  eux  et  benreusemeat 
pour  Rome,  jamais  unis  par  nne  alliancedarable,  lèsSabioa, 
les  Berniques,  lesËques.les  VoisquesetiesTéieiis,  eulpoar 
orie<ne  l'oppression  que  les  palricfenscommaeèrenltneroei' 
tout  de  suite  après  l'abolition  de  la  royanté,  sUr  la  claaw 
àts  plébéiens  riui  portaient  déjï  la  pins  grffide  partie  do 
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taché à  lenrs  fonctions,  les  tribuns,  ïqnlonadjoi^i^ 
des  édile*  plébéiens  pour  la  direction  des  alUni  futa. 
lières  de  la  pUbt,  usèrent  de  leur  droit  d'ialereeuMi 
contre  les  résolutions  des  moisirais  et  bienlAt  ment  nslre 
cellesdu  sénat,  non-seulement  comme  protecteurs  de  qnclqw. 
individus  isolés,  mais  encore  comme  représenlsoti  de  Ponlrr 
des  plébéiens  tout  entier  et  de  ses  iotérèts.  Cesl  tiiui  qi'gi 
les  voit  dès  l'an  491  trednire  lepatrideo  CoriDliniOa- 
pabled'actes  devitrience  â  l'égard  du  peuple,  devutualii* 
bunal  populaire  pour  11  formation  duquel  ilsnecwToqncnil 
pas  le  peuple  en  comiceiilecïnjuriu,  parce  que  ce)  coaiw 
étaient  présidés  perdes  patridenset  placés  tous  dniiHutitr' 
patriciennes,  mais  par  tribus,  en  eomicu  delrihu,qi'i)< 
dirigeaient  eux-mêmes.  Coriolan  fut  banni.  Il  rojpl  it  r 
l'armée  des  Vaisque*  ;  mais  sa  générosité  siuvi  tkm  Rw 
d'une  ruine  qui  paraissait  inévitable.  A  quelque  lenipt  it  i 
(48S)  Spurius  Cassi us  admit  aussi  les  HeraiqiiesdiBiliror' 
fédération  romano-lallae.  Les  membres  de  sauenlrt  lu: 
firent  payer  de  sa  vie  la  tentative  qo'il  St  pour  procurttwi 
plébéieus  une  part  dans  la  propriété  de*  terres  de  TBil, 
agêr  pubUeut;  mais  la  loi  agraire,  dont  le  prunier  il  l'^l 
eu  l'idée,  devint  une  arme  nouvelle  aux  mains  des  tribw, 
bien  que  d'abord  ils  n'aient  pas  réussi  I  obtfiiir  ce  qu'il- 
espéraient  avoir  en  l'employant.  La  gueire  contre  Im  TAoi, 
dans  laquelle  les  Fabinss'étaieni  sacriSéa  pour  Upririr, 
ayant  momentanément  cessé  en  474,  les  Romaiaia'ani- 
tinuèrenl  pas  moins  k  lutter  contre  les  Èques,  les  Stliiu  r! 
les  Voisqnes.  Fendant  ce  lemps-lk ,  en  l'an  t7:.  le  Intu 
Popilius  Volero  fit  passer  eu  loi  que  l'électioa  des  IritmO' 
et  des  édiles  plébéiens  serait  désonnais  Irantlerte  da  p'- 
mices  de  centuries  aux  comices  de  tribus;  etenl'u4611' 
tribun  Terenlillus  Ansa  proposa  de  délermiDer  par  rat  >ri 
retendue  précise  de*  pouvoir»  de*  consul*  ;  et  inalpé  l'ofp - 
sition  de*  patriciens,  les  tribua*  subséquents  èttndinsl  cdk 
mesure  à  l'eoicmble  de  la  légMalion  générale.  Ils  IVm"- 
tèrent  en  l'an  Ut.  On  supprima  alora  tous  les  aalitsiu- 
gislrats,  et  on  remit  leurs  attributions  aoi  mimutt'i^ 
individus,  quaUUés  de <fec#n>inri  (  eo|iai  D£cïn>b),9'" 
cliargea  de  rédiger  un  corps  de  loi  comprenant  iMte  i»*- 
gialaUon  alors  existante.  L'attentat  cwnoiis  ea  l'aa  W  w 
la  personne  de  Virginie  par  ApplusOIaudiusne*»'' 
seconda  téetnion  du  peuple.  Le*  déoanvln  bratns- 
vtnési  rosi*  les  Dôme  Ta  bl«s,  dont  le*. bis eoHiiO'^' 
te  base  de  tootle  droit  romain  postérieur,  (itrestpaU^ 
ment  reconnue*  et  exposées  sons  le*  odumIs  Ldob  ^''^ 
riu*  Pnbttoola  et  H arcut  Horatlna  BaiMu ,  Hua  iprti  *• 
rétaUitscntent  de  l'aoeiMM  eonstUntion.  Une  U  a^' 
sons  les  mèBHoansulsrfladltflbUgltwtts  pour  Unlltf^' 
sans  distinctioa  da  olaoea,  te*  réMMioM  pràes  te>  >» 
comice*  des  tribu*,  auaquela  aiaMiMnl  désHMit  le) P>^ 
Iriden*.  La  pmharitloD  des  maiiage*  entM  pabi*'"*  1* 
li1ébéieiM,qnel«déGeanirs4elaMeaDd«,aBBtei*m'' 
sur  Paatiqoe  usage,  avaient  li»nalle(aaH.éri|feol"tM  i 
supprimée  enl'aB44&pM  la  loi  dn  tribpIllDmMl".^ 
déctara  «M  mariages  valables  eu  Ms-ntmai  ol'  liW  '^' 
résnltats;  de  sert* <Tae tes  di«er9«nà«*ictriMHart'*"' 
tenuitsur  un  piedooinplctdUffHIâdanaMiqiiilawt'''' 
rHalioD*  de  la  rie  drile  «t  rdi^ense ,  eUeiait  teiA '<P*' 
reoi  iMtement  dans  k^twl  ilMmt  leitM*jM<|M^«!^ 
;eRMpalridanieB,elprtparala/lwieafanpMi'Mi«'*|f 
Ea  revaiteh»,  la  pwfofcition  Mie  pour' iHbp*ltn.l>*r' 
béiens  wr  oonmlBl  ht  rejeUeF«ti  mH  M«d<nd>w^'" 
des  plébéiMs,  fo»  réoltat  des  iatiigilii  jn.fln^" 
ae  nt  ^-M  fMi  40«  iqH'ka  |iMMfe«a-|K«Mlr^*^ 
concessloii  qnt  leur  ftit  fiite  alors  par  In -10*  qniM*^ 
MIgihiés  kta  iMgaAntanrd^MlTtrtM  iMatpMV^ 
miUtal»es,lnre«Ks'd«pMTolnMaRtaket,>eq,Mt"<*"P 
qu^1M  veo  vellB  inagfaitrataTa'paMclMM  éM  oMi'i*' ^ 
c  e  n  s  e  à  rs,  cllarté*  de  tout  «è-^intMl  n>MV  W^i  " 
n'en  Htèretrt  llua'«l>g^deuK■âM.  ai«la^Mf  w"**^ 
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La  ooDtfiratUoB  non  interronipiie  des  guerres  ayec  les  peu- 
ples Toicins  rendit  alors  nécessaire  rétablissement  de  la  solde. 
Le  plus  grand  et  le  plus  proche  ennemi  de  Rome  était  sur* 
tout  à  ce  moment  la  rille étrusque  de  Vé les.  A  ta  suite  de 
la  dernière  guerre,  qui  avait  duré  dix  années  consécutives, 
elle  fut  enfin  prise  et  détruite  par  Marcus  Furius  Camillus 
(  voyez  Camille  ).  Quant  aux   autres  ennemis  de  Rome , 
le^  uns  avaient  été  subjugués,  ou  bien  des  traités  de  paix 
et  d'alliance  avaient  été  conclus  avec  le  reste ,  quand,  en 
Pan  390,  elle  faillit  être  anéantie  par  les  Gaulois  Senonais 
(  voptz  Gaule  ).  Après  avoir  battu  Parmée  romaine  sur  les 
bords  de  TAltia,  ils  s'emparèrent  de  la  ville,  qu'ils  pillèrent 
et  livrèrent  aux  flammes.  La  forteresse  de  Rome,  le  Capitule, 
que  sauva  Marcus  Hanlius,  leur  résista;  Camille,  oubliant 
les  injustices  qui  l'avaient  condamné  à  l'exil ,  délivra  les  as- 
siégés, qui  étaient  prêts  à  se  rendre  et  chassa  les  Gaulois.  Les 
années  suivantes,  lorsque  les  Latins  et  les  Hemiques,  et  ses 
anciens  ennemis  les  Èques,  les  Volsqueset  les  Étrusques,  pro- 
filèrent des  revers  de  Rome  pour  se  détacher  de  son  alliance 
et  l'attaquer  de  nouveau,  ceYut  lui  encore  qui  protégea  sa 
patrie  et  lui  rendit  sa  prééminence  politique.  La  ville  fut 
bientôt  reconstruite;  mais  lapfe&5,  appauvrie,  setronvaalors 
plus  que  jamais  en  proie  à  l'oppression  et  à  l'usure  des  pa- 
triciens. En  3S4  Manlius  paya  de  sa  vie  une  tentative  faite 
pour  lui  venir  en  aide ,  ainsi  quMI  était  déjà  arrivé ,  en  l'an 
440,  àMselius,  sous  la  dictature deCincinnatus. Toutefois, 
le  peuple  rencontra  des  défenseurs  dans  les  tribuns  Ludus 
Licinius  et  Ludus  Sextius,  qui  pendant  dix  ans  luttèrent 
contre  la  résistance  des  patridens ,  mais  qui  finirent  par  voir 
leurs  rogations  obtenir,  en  l'an  467,  le  caractère  de  lois 
(ieges  lÀcinise).  Une  liiftite  fut  fixée  à  la  possession  des 
terres  publiques^  que  les  plébéiens  purent  aussi  acquérir  ;  la 
législation  relative  aux  dettes  fut  revisée.  Mais  de  ces  lois 
celle  qui  eut  les  résultats  les  plus  importants  fiit  la  troisième  ; 
elle  accorda  une  des  charges  de  consul  aux  plébéiens,  qui 
maintenant  se  trouvèrent  exclus  du  tribunat  militaire.  Ce 
fut  là  le  terme  des  querelles  des  deux  ordres.  Les  patriciens 
cherclièrent  bien  à  se  dédommager  en  faisant  déclarer  que 
Tédllité  etiapréture  constituaient  des  charges  exclusive- 
meitt  patHdenne»;  et  il  leur  arriva  souvent  aussi  de  par- 
venir, en  violation  formelle  de  la  loi,  à  faire  élire  consuls 
«feut  des  leurs  à  la  fbis.  Hais  leurs  efforts  pour  se  main- 
tiadf  en  possession  de  leurs  privilèges  furent  en  définitive 
iHipnîssants  ;  et  les  plébéiens  réussirent  toujours  de  plus  en 
pifîs  à  partager  avec  eux  les  lionneurs  et  les  dignités.  Déjà 
éligAiles  an  eonsalat,  la  plusélevée  des  diarges  qu'il  y  eût 
dan^  PÉUt,  Us  oMnrent  snceessivement  l'édilité ,  la  dicU- 
tùre'(<eii  3M),  la  censure  (en  851  ),  la  préfture  (en  337);  et 
-  lorMfaetai  loi  Ogaittia'(  en  30^>eut  déclaré  les  plébéiens  ad- 
iDlsMIea  aux  fenethM»  de  pmttfien  et  d'augures,  il  n'y  eut 
pfui'^'^ilésoiinais  an  point  de  vue  politique  de  différence  es- 
'  lentlefre  entre  les  deux  ^rdreew  Le  patrieiat  fut  même  effacé 
'  par  1a  nouvelle  noblesse  qn^arrivèrent  à  constituer  les  fa- 
iMllé»,'  tant  plébéiennes  que  patridenes,  de  ceux  qm'  étaient 
'   pnrtenns  à  ■das>  lovetions  curutes;  et  le  sénat  se  remplit  de 
I^ViiS'eii-  i^lns  dt  iHébéiens,  atlckidv  qne  iVxerdce  des  grandes 
'    eMriésfpubliqoes,  depma  la  questnre  Jusqu'au  consulat, 
'd&hMâ  ledrolt'd'yMreadmiiw  Quant  aux  oomioes  de  curies, 
'  èe  MffMI  pina  ip*UA  vain  «molaera,  lorsque  la  loi  rendue 
^  Mttr  >Paé  38»  parle  dictateur  PobHlhis  Pliilo  eut  restreint 
•  ^  l'al^iMHÉion  qnlls  detaient  donner  anx  résolutions  des  cen- 
"teHes,  erit' kl  Ae  Msnhn  en  »6  la  cottfinaaUon  par  eux 
^"iM  AHersÉs  éledtonsy  è  nei  plua  êli«  qne  de  simples  for- 
htmbêy  ftaiofr  Valeria^eratia  aur  la  veUdité  des  lésoki- 
titHleprisea^danetes  tribos  ftit  renouvelée  par  le  même  Po- 
bnHasi  ee  en  28e|iar  leidietatenr  Herteoifeas,  loivqne  œluiw 
<i^'  tf-eiftttpaisélattfolsièmectdeinière  $éoe$$ion  des* plébéiens, 
nièMMétJpBr'ln'dBrÉlér.Hnpiliyabl&  dont  lea  eijéanders  en 
:'*iMaiea6ittvccitanr8'déMlanrs.  en  Van  304  l'édile  Cndus 
^t'Aivioa  ^yk^hÊm/a$teM>t  yssidenne  loi  Yal^ria  relaUve 
f  'tMàiprovoémtifn'\hk*tfmfimyfk^  en  Tan  300,  piiiscon- 
':  'flfrméekèt'cdnioMëeeMote  plue  tard  par  lea  kna  pordennes. 
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Enfin,  0  est  probable  qull  s'effectua  au  troisième  siède 
avant  notre  ère  dans  la  division  en  centuries  une  modifica- 
tion ayant  pour  but  de  donner  aux  comices  de  centuries  un 
caractère  plus  démocratique. 

Une  fois  que  les  luttes  intérieures  eurent  cessé,  la  puissance 
de  Rome  à  Textérieur  devint  bien  vite  plus  grande  qu'elle 
n'avait  encore  été.  Des  guerres  heureuses  contre  tes  Tibur- 
tins,  les  Hemiques,  les  Étrusques  et  les  bandes  gauloises  ou- 
vrirent une  série  d'expéditions,  où  les  héros  patriciens  et 
plébéiens  luttèrent  entre  eux  de  courage  et  de  dévouement  à 
la  patrie,  où  la  tactique  militaire  des  Romains  se  perfec- 
tionna, et  qui,  après  avoir  duré  pendant  près  d'un  siècle,  se 
terminèrent  par  la  soumission  complète  de  lltalie.  La  pre- 
mière guerre  contre  les  Samnites,  de  fous  les  peuples 
italiques  le  plus  brave  et  le  plus  attadié  à  ses  libertés, 
éclata  en  Tan  343 ,  lorsque  les  Sididns  et  les  Campaniens 
implorèrent  contre  eux  l'assistance  de  Rome.  Marcus  Vale- 
rius  Corvus  les  vainquit  dans  les  batailles  livrées  sur  le  mont 
Gaurus  et  dans  les  plaines  de  Suessula  ;  et  en  Tan  341  Rome 
conclut  avec  eux  un  traité  de  paix  et  d'amitié.  Le&  Latins 
ayant  pris  ensuite  les  Campaniens  sous  leur  protection  et 
ayant  rompu  Talliance  qu'ils  n'avaient  renouvdée  avec  les 
Romains  qu'en  l'an  358 ,  la  guerre  dite  latine  éclata  alors 
entre  les  deux  peuples  ;  guerre  qui,  décidée  déjà  à  bien  dire  en 
l'an  340  par  la  victoire  que  remportèrent  Titus  Manlius 
Torquatus  et  Publius  Dedus,  se  termina  en  l'an  338  par  la 
complète  soumission  des  Latins  et  des  Volsques,  leurs  alliés. 
La  seconde  guerre  samnite  éclata  en  l'an  326,  et,  inter- 
rompue par  diverses  trêves,  dura  jusqu'en  304.  Les  succès 
obtenus  d'abord  par  le  dictateur  Ludus  Papirius  Cursor  et 
son  général  de  la  cavalerie,  Quintus  Fabius  Maximus  Rut- 
lianus,  furent  annulés  en  l'an  321 ,  par  le  Samnite  Caïus 
Pontius,  aux  défilés  deCaudins.  Bienlêt  on  vit  aussi  se  sou- 
lever les  Ausones,  qui  furent  exterminés  en  3 14,  les  Étrusques, 
que  Fabius  battit  en  310,  à  Sutrium  et  sur  les  bords  du  lac 
Vadimona,  les  Ombriens,  vaincus  en  308  àMevania,  et 
les  Hemiques,  subjugés  en  306.  En  304,  époque  où  Rome 
conclut  la  paix  avec  les  Samnites  et  les  Marses ,  ainsi  que 
lès  Peligniens ,  peuples  de  même  race  que  les  Samnites  et 
leurs  alliés ,  les  Èques  qui  avaient  pris  de  nouveau  les  ar- 
mes contre  Rome,  firent  aussi  vaincus  et  subjugués.  L'ut- 
liance  contractée  en  298  par  les  Lucaniens  avec  les  Romains 
donna  lien  à  la  troisième  guerre  samnite.  Commandés  par 
Gdliua  Egnatius,  les  Samnites  trouvèrent  des  alliés  chez  les 
Ébrnsqnes,  les  Gaulois ,  les  Ombriens  et  les  Apuliens.  Mais 
grâce  à  la  bravoure  de  ses  soldats  et  de  ses  généraux ,  entre 
autres  de  Quintus  Fabius,  du  jeune  Dedus,  de  Lucius  Vo- 
lumnitts,  et  de  Ludus  Papirius  Cursor,  Rome  sortit  égale- 
ment vifttorieuse  de  cette  guerre,  que  signalèrent  les  ba- 
tailles décisives  livrées  à  Sentinum ,  en  295,  à  Aquilouia , 
en  393,  et  pendant  laquelle  elle  eut  l'art  de  diviser  ses  ad- 
versaires en  concluant  une  paix  séparée  avec  les  Samnites 
en  290, époque  où  Curius  Dentalus  réussit  également  à  sou- 
mettre les  Sabins  révoltés.  Une  nouvelle  guerre  éclata  en 
S83  avec  les  Étrusques  et  les  Gaulois ,  qui  battirent  à  Arre* 
tium  une^armée  romaine  commandée  fiar  le  prêteur  Lucius 
Ctedlitis;  jnais  la  même  année  Publius  Cornélius  Dolabdla 
subjugua  le  territoire  des  Gaulois  Senonais.  Les  Gaulois 
Boiens  et  les  Étrusques,  qui  marchaient  sur  Rome,  furent 
battuasur  les  iKii-ds  du  lac  Vadimona,  et  de  nouveau,  en  282, 
par  Quintus  iEmilius  Paons;  après  quoi  la  république  cou- 
dut  en, 280  la  paix  atec  les  premiers,  et  un  traité  d'alliance 
avec  lea  derniers.  Pendant  ce  temps-là,  les  Samnites,  les 
Lucaniens  et  lesBrultiens  avaient  de  nouveau  pris  les  armes. 
Fabridus  les  vainquit  :  mais  alors  ils  se  liguèrent  avec  Ta- 
rente,  qui,  par  sfiite  do  la  guerre  injuste  que  lui  déclara 
Rome,  invoqua  les  secours  de  P  y  r  rh  u  s ,  rof  cTÉpire.  Celui- 
ci,  grâce  à  son  liabileté  stratégique  et  aussi  à  l'effroi  csusé 
par  la  vue  de  ses  éléphants ,  vainquit  les  Romains  à  Uéra- 
cléa ,  et  encore  nue  fois,  en  Pan  379,  à  Ascuhim,  dans  la 
Pouille,  après  s'être  avance  jusqu'à  Préneste  et  aprèç  avoir 
vu  ses  ouvertures  de  paix  répétées  par  le  sénat,  sur  Tavlt 
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da  Tieiix  Ap|MH8  Claodias.  Pendant  que  ce  prince  était 
allé  guerroyer  en  Sicile  contre  les  Carthaginois,  les  Romains 
faisaient  la  guerre  avec.succès  contre  les  peuples  de  l'Italie; 
et  à  son  retour,  la  déraite  que  Curius  lui  fit  essuyer  à  Bé- 
névent,  en  Tan  275,  le  contraignit  à  s'en  retourner  dans  ses 
tXàU,  Les  Samnites,  les  Lucaniens  et  les  Bruttiens  fièrent 
alors  subjugués.  Tarentefut  prise  en  l'an  272;  et  par  suite 
de  la  soumission  des  Salentins  de  Brupdusium  etde  celle  des 
Ombriens  de  Sarcinatum,  en  l'an  266,  rjtaliesc  trouva  en- 
tièrement subjugée  par  les  Romains  depuis  la  Gaule  cisal- 
pine jusqu'à  son  extrémité  méridionale.  Les  situations  faites 
alors  aux  vaincus  varièrent  beaucoup.  Beaucoup  de  villes 
furent  admises,  à  titre  de  muni  ci  pe  s,  è  la  jouissance  du 
droit  cni\  et  à  faire  partie  de  l'État  Romain;  les  autres, 
comprises  sous  la  dénomination  d'alliés  (socii)  ou  de  nomen 
LaCinum ,  eurent  cela  de  commun  entre  elles  que  privées 
extérieurement  de  toute  indépendance  politique,  elles  furent 
soumises  à  la  souveraineté  de  Rome  et  astreintes  à  lui  payer 
tribut  ainsi  qu'à  lui  fournir  des  troupes.  Les  diverses  villes 
conservèrent  bien  leurs  anciennes  institutions  particulières, 
et  la  plupart  même  demeurèrent  libres  de  s'administrer  elles- 
mêmes  ;  mais  leurs  rapports  entre  elles  furent  ou  détruits 
enlièrement  ou  très-affaiblis.  Des  colonies,  jouissant  les 
unes  du  droit  romain  et  les  autres  seulement  du  droit  latin, 
furent  envoyées  dans  certaines  villes  pour  y  tenir  garnison, 
et,  avec  l'institution  des  municipes,  contribuèrent  à  assurer 
la  domination  des  Romains  sur  l'Italie  vaincue. 

Depuis  l'an  â09  les  rapports  d'amitié  entre  Rome  et  Car- 
tilage avaient  été  confirmés  à  diverses  reprises  par  des  traités, 
et  en  dernier  Heu,  en  l'an  27S,  par  un  traité  qui  les  liguait 
contre  P>rrhus.  Quand  les  Romains  furent  maîtres  de  toute 
la  basse  Jtalie,  ils  virent  un  danger  pour  eux  dans  la  domi* 
nation  exercée  sur  la  Sicile  par  les  Carthaginois  ;  et  une  de- 
mande de  secours  que  leur  adressèrent  les  Mamertins 
leur  offrit  le  prétexte  de  rupture  qu'ils  cliercliaient.  Les 
immenses  efforts  et  l'inébranlable  constance  déployée  par  les 
Romains  de  l'an  264  à  l'an  242 ,  dans  la  première  guerre 
puniqvte  {voyez  Carihàge),  où  pour  la  première  fois  ils  ar- 
mèrent une  véritable  flotte,  dont  le  commandement  fut  confié 
à  Duilius,  et  pendant  laquelle  ils  éprouvèrent  un  grand  dé- 
sastre en  Afrique,  sous  les  ordres  de  Regulus,  eurent 
pour  résultat  après  la  victoire  de  Lutatius  Catulus,  près  des 
lies  iCgades,  l'acquisition  de  la  première  possession  qu'ils 
aient  eue  hors  d'Italie,  les  Carthagmois  ayant  été  contraints 
par  la  paix  signée  en  l'an  241  de  leur  abandonner  une  partie 
de  la  Sicile.  Les  Romains  enlevèrent  ensuite,  en  238,  contre 
tout  droit,  la  Sardaigne  et  la  Corse  à  Carthage,  qui  avait  à 
lutter  contre  ses  mercenaires  révoltés  ;  cependant,  il  leur 
fallut  encore  soutenir  une  lutte  acharnée  contre  les  popula- 
tions de  ces  deux  Iles  avant  de  réussir  à  les  subjuguer. 
C'est  de  la  même  époque  que  datent  la  conquête  de  la  Li- 
gurie  et  le  commencement  des  deux  guerres  heureuses  en- 
treprises par  Rome  contre  les  pirates  de  l'illyrie;  la  première, 
en  l'an  228,  contre  leur  reine  Teuta,  puis,  en  219,  contre  le 
tuteur  de  son  fils,  Démétrius  de  Pharos.  L'origine  de  la 
première  guerre  désignée  de  préférence  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  guerre  des  Gaules ,  et  que  Rome  eut  à  soutenir 
de  22S  à  222  contre  les  Boïens  et  les  Insubrieus,  qui  avaient 
envahi  l'Étrurie ,  fut  la  proposition  de  partager  entre  le« 
citoyens  le  territoire  des  Gaulois  Senonais;  proposition  à 
l'occasion  de  laquelle, en  l'an  232,  le  tribun  Caius  Flaminius 
doima  pour  la  première  fois  depuis  bien  longtemps  l'exemple 
d'une  attitude  systématiquement  hostile  prise  k  l'égard  du 
sénat  par  les  tribuns.  Les  Gaulois  furent,  il  est  vrai,  vaincus, 
après  une  résistance  opiniâtre,  mais  Rome  reperdit  la 
poss4>ssion  de  la  Gaule  Cisalpine,  qu'elle  venait  d'acquérir, 
lorsqiiVMIe  se  trouva  entraînée  dans  une  guerre  qui  plus 
que  toute  autre  la  menaça  dans  sa  propre  existence. 

Ce  fut  la  seconde  guerre  punique ,  laquelle  éclata  lors- 
que par  la  prise  de  Sagonte,  en  l'an  219,  An  nibal  eut  dé- 
chiré le  traité  qui  fixait  des  limites  à  l'extension  de  la  do- 
mination carthaginoise  en  Espagne.  L'année  suivante  (218)» 


Annibal  parut  avec  son  année  e|i  Italie  m^me,  où  il  raBia 
les  Gaulois  à  ses  drapeaux.  A  la  suite  des  victoires  qu'il  rcn- 
porla  la  même  année  sur  les  bords  du  Ticinu^  e|  de  la  Trebia , 
en  ran*217,  sur  les  rives  du  lac  Trasimène,  (A  po^  l'an  lie, 
à  Cannes,  après  avoir  rencontré  en  Fa))iu8  CttmeUUar 
un  redoutable  adversaire,  la  perte  de  Rome  seff^lUait  ioéri* 
table.  Elle  fut  sauvée  par  la  prudence  et  la  feroi^  awec  les- 
quelles le  sénat  usa  de  toutes  les  ressources  pouik>let  pon- 
continuer  la  guerre,  et  par  l'inébranlable  constipée  donl  i 
fit  preuve  dans  cette  lutte^d'accord  en  cela  tf  ee  le  pepple  et 
fidèle  à  sa  vieille  maxime  4e  n*acoepter  jap)4i&  la  paix  et 
seulement  de  l'accorder.  Laissé  sans  s^couri  pa^  Carthact, 
Annibal  se  vit  bientôt  réduit  à  ne  déployer  ief  Uk^U  4e 
capitaine  que  dans  une  simple  guerre  déiî^naive»  juaqp'an 
moment  où  sa  patrie,  menacée  elle-péme  par  de  graves 
dangers ,  le  rappela  dans  son  sein.  Syracnift  et  m  mêoM 
temps  tout  le  reste  de  la  Sicile  furent  subjugués  par  M^- 
tellus,  en  l'an  212.  En  Espagne,  le  grand  Pu|>l|us  Corné- 
lius Scipion  vengea  la  mort  de  son  pèreetdesoe  eodecn 
chassant  les  Carthaginois  de  la  péninsule;  et  e^  f^  Ml  »  à 
la  bataille  de  Zama,  livrée  sur  le  ^  afric<MO  niftroe,  il  ren- 
porta  sur  Annibal  une  victoire  qui  mit  fin  à  la  guerre  el 
fat  suivie  d'une  paix  qui  anéantit  à  toujoors  la  puissance  et 
Carthage  en  la  plaçant  sou^  la  domination  ^e  Rqvm. 

Rome,  dont  la  politique,  dirigée  par  le  ténal  et  taroraiée 
par  la  passion  du  peuple  pour  les  constructions,  se  deeaÎBa 
de  plus  ep  plus,  et  à  partir  de  ce  moment  visa  ouverteBMit 
à  l'empire  du  monde ,  s'occupa  alors  des  adairçs  de  rorient» 
dans  lesquelles  84  première  intervention  eut  pour  ob{|e(  de 
tirer  vengeance  des  secours  prêtés  à  Annibal  par  le  rai 
Philippe  111  de  Macédoine.  Elle  lui  déclara  U  guerre  <lèe 
Tan  200 ,  à  la  suite  de  son  refus  d'obéir  à  Tordre  que  lui  dos- 
nait  le  sénat  d'avoir  à  s'abstemr  de  toutes  hostihtés  ooatre 
Atliènes,  Attale  de  Pergame  et  les  Rhodiens.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine fut  vaincu,  en  l'an  197,  k  la  bataille  deCynoscépkhalee 
par  Qumtus  Titius  Flaminius,  dont  la  politique  riutrfmiae 
fonda  ensuite  Tinfiuence  de  Rome  sur  les  États  grecs,  qui  célé- 
brèrent en  lui  le  restaurateurdeleurslibertés,  La  guerre écUla 
contre  Antiochus  lll  de  $yrie,  lorsqu'en  192  ce  roi  répondii 
à  l'appel  des  Étoliens,  qui  ne  se  tenaient  paf  pou*  snffieei- 
ment  recompensés  par  les  Romains  de  l'assistance  qa*iU 
leur  avaient  prêttiedans  la  guerre  de  Macédoine,  ei  eawàbSL 
la  Grèce.  Il  en  fut  bientôt  chassé,  et  en  IM  Luàps  Corné- 
lius Scipion  termina  la  guerre  en  Pbrygie  par  |a  victoire  de 
Magnésie.  I^es  Romains  donnèrent  la  partie  îk  TAôe  Mi- 
neure située  au  delà  du  mont  Taurus,  qu' Antiochus  fut  obligé 
de  leur  céder,  à  leur  allié  Eumène  U,  roi  de  Pergame»  et 
aux  Rhodiens.  Quant  aux  Étoliens,  ilsftu-ent  cbàtiêt  et  aoa- 
mis,  en  189,  par  Marcus  Fulvius.  Ala  méoie  époque,  la  Geôle 
Cisalpine  fut  de  nouveau  assnjettie.  On  combattit  eaoore  eom^ 
tre  les  Liguriens,  dont  la  résistance  continua  opjniâtrémwit 
jusqu'en  l'an  150,  el  en  Espagne.  La  seconde  guerre  de  Me* 
cédoine  contre  le  fils  de  Philippe,  P  ertée ,  avec  qni  Geo- 
tins,  roi  d'IUyrie,  taisait  cause  commune,  et  contre  qui 
Eumène  et  les  Rhodiens  avaient  porté  plainte  à  Rook  ,  fat 
commencée  par  les  Romaiaa  sans  snooèa,  en  176 ,  nnis  ee 
termina  en  Tan  168  par  l'éclatante  Tktolra  qne  rcmperia. 
Paul  Emile,  qui  ramena  k  ^ome  les  deox  roïi  priaoeniera 
et  en  même  temps  un  butin  ai  ooeeidérable,  que  le  IréMir 
public  put  faire  remise  aux  citoyens  du  pay^nent  du  tré^ 
butum,  complètement  supprimé  à  partir  de  ee  eMMoeet  Le 
Macédoine  et  l'illyrie  furent  déelaréa  pays  libres  ;  et  lee 
Rhodiens,  accosés  d'avoir  secrèleeieBt aeeoura  Penée,  en 
furent  punis  par  la  perte  de  leurs  posseatlons  sar  le  cooli* 
nent.  On  se  débarrassa  d'Eumène  par  la  rase.  Antiodipa  IT 
de  Syrie  dut  se  conformer  à  l'orguÎBiUeuae  Tokmté  de  Rome» 
qui  lui  fit  défendre  par  Popilius  Laenas  de  £dre  la  geerre  à 
l'Egypte;  mHle  Aehéens,  aocuiët  d'aveir  aeeondéFeia4B,' 
furent  conduits  comme  otages  à  Rome;  et  UNvupie  apfèi  la 
retour  dans  leiur  patrie  des  trois  c^ts  qoj  r^laiiat  leieie^  la 
liguedesAcbéens,coainiaiidéeparIliwiaetOrilatoa,déBlve 
la  guerre  à  Sparte,  l'alliée  deelleaMiw,elle  M  viiMee  k 
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U  bataîlle  d^  Scarpbée,  par  Qointiis  Csedlias  Metelioft,  qai 
venait  de  rhàtier  )e  pseudo-Plûlippe  de  Macédoine ,  puis  une 
seconde  foKs  ^  Leucopetra,  par  Mummius,  qui,  en  Tan  146, 
Uétniisit  Corinthe.  La  Grèce  devint  alors ,  sous  le  pom  d'4- 
chaire,  une  province  romaine ,  à  l'exception  des  deux  villes 
de  Sparte  et  d'Athènes,  qu'on  déclara  libres.  La  Macédoine 
et  nUyrie  eurent  le  même  sort.  Cartbage  fut  détruite  la 
méine  année  que  Corinthe,  par  Publius  Cornélius  Scipiop , 
k  la  suite  delà  troisième  guerre  punique^  déclarée  surtout 
à  IMnstigiition  de  Ca  ton  l'ancien,  çt  dans  laquelle  les  Car- 
thaginois combattirent  avec  toute  l'énergie  du  désespoir.  On 
érigea  son  territoire  en  province  romaine,  sous  le  nom  d'/i- 
frique.  En  Espagne,  dont  le  midi  et  Test  appartenaient  au^ 
Romains  depuis  la  secoqde  guerre  punique,  les  Lusita- 
niens h,  l'ouest ,  ainsi  que  les  Celtibériens  et  autres  peuples 
au  nord,  continuaient  toujours  à  défendre  leur  indépendance. 
En  l'an  150,  Scrviu^  Sulpicius  Galba  ayant  fait  traîtreuse- 
ment mas^crer  plusieurs  milliers  de  Lusitaniens,  la  guerre 
prit  sous  le  commandement  de  Yiriathe  le  caractère  le 

rlus  horrible i  et  ce  ne  fut  qu^en  Tan  140,  et  en  recourant 
l'assassinat,  que  Quintus  Serviflus  Cœpio  put  y  mettre  un 
ferme.  Junius  Brutus  soumit  ensuite  au  nord-ouest  les  Ga- 
lœciens,  en  l'an  138;  mais  Numance,  place  d'armes  des 
Celtibériens,  ne  fut  prise  qu'à  la  suite  d'une  guerre  de  dix 
ans,  entremêlée  de  graves  revers  pour  les  Romains,  par  le 
vainqueur  de  Carthage,  Scipion,  en  l'an  133.  L'organisation 
provipciale  des  Romains  fut  alors  étendue  à  toute  l'£<ipagne; 
mais  plus  tard  des  révoltes  y  éclatèrent  encore  souvent ,  et 
ce  ne  fut  que  sous  Auguste  qu'on  parvint  à  complètement 
dompter  les  Cantabres  de  la  côte  septentrionale.  En  Asie,  le 
royaume  de  P  ergam.e,  légué  aux  Romains  par  le  dernier  roi, 
Attale  III,  fut  érigé  en  province  romaine ,  en  l'an  133. 

Pendant  ce  temps-là  d'importants  changements  s'étaient 
opérés  à  Rome,  tant  dans  sa  civilisation  que  dans  sa  situation 
politique  intérieure.  Dans  ces  guerres  incessantes ,  dont  |a 
conquête  formait  le  but  pour  l'Etat,  et  où  les  individus  n'a- 
vaient en  vue  que  le  pillage  et  le  butin ,  le  peuple  n'avait  pq 
que  contracter  de  plus  en  plus  des  mœurs  grossières.  Les 
années ,  à  leur  retour  à  Rome,  et  les  flots  d'étrangers  qui  y 
arrivaient  incessamment,  parce  qu'elle  était  devenue  le  siège 
de  la  domination  du  monde,  y  rapportèrent ,  surtout  d'Asie , 
des  débauches  et  des  vices  de  toutes  natures.  D'immenses  ri- 
chesses entrèrent  dans  le  trésor  public,  et  les  particuliers 
8*eDrichirent  dans  la  même  proportion.  L'orgueil  et  la  per- 
fidie si^alèrent  maintenant  en  toutes  occasions  la  politique 
de  rËtat^  Cest  de  la  sorte  que  peu  de  temps  après  la  se- 
conde guerre  punique  disparurent,  surtout  dans  la  capitale, 
cette  f éventé  de  mœurs,  ces  habitudes  d'hospitalité  et  de 
siiupîiclté,  (|uî  avaient  autrefois  caractérisé  le  peuple  ro- 
mam,  tandis  qu'elles  se  maintinrent  un  peu  plus  longtemps 
dans  les  vines  provinciales  d'Italie.  En  l'an  186,  la  prohibition 
dcà^^âcchanales  avait  encore  été  une  digue  contre  la 
démoral^tion  étrangère.  Caton  le  censeur  lutta  énergique- 
mettf  pour  le  maintien  de  l'antique  discipline;  mais  pas 
plus' lui  que  ta  censure,  ni  les  lois  rendues  encore  au  deuxième 
sièlde  avant  J.-C.  contre  le  luxe,  ne  purent  réprimer  les 
prd^H  incessants  de  la  corruption.  Sous  l'influence  de  la 
littéràtàre  grecque,  qui  pénétra  pour  la  première  fois  à  Rome 
ped  apV^  la  première  guerre  punique ,  11  se  forma  une  Htté- 
ratà^^  rôniaine  qui  prit  d'abord  la  forme  de  la  poésie  dra- 
iiuiâ(|bë  et  épique,  puis  celle  dès  narrations  historiques. 
L'aiUlHlsfttftfe  envoyée  en  t'an  155  à  Rome  par  les  Athéniens 
con^'ltiiia  lurtont  à  y  faire  connaître  la  philosophie  des 
Grèck^  avec  Quelle  ta  civilisation  grecque  s'infiltra  dès  lors 
de  pfù$  en  pfoa  parmi  les  classes  supérieures  ,  mais  au  dé- 
triment de^antioues  mœurs  nationales.  L'éloquence  politique 
et  judidltré,  pratiquée  depuis  longtemps ,  ne  fut  pourtant 
érigée  ftlrmefleilieftt  en  art  que  plus  tard. 

Le«*|W^rè8  incessants  de  la  torraptioii  des  mœurs  eurent 
pour  ebrolblrè  m  état  de  choses  intérieur  qui,  à  partir 
de  Is  ^liM  dft  ffumanoe,  provoqua  des  troubles  et  des  1 
hitCM  'lit  conflmièrent  d^branler  Rome  jusqu'à  la  résur-  ' 
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rection  de  la  monarchie,  sans  toatefois  arrêter  les  pro- 
grès ni  la  consolidation  de  sa  puissance  à  l'extérieur.  Deux 
choses  contribuèrent  surtout  à  ce  résultat  :  la  position  prise 
dans  l'État  par  la  noblesse,  et  l'inégalité  qui  s'était  introduite 
dans  le  partage  de  la  propriété.  i,es  nobles  composaient  au- 
dessus  du  peuple  une  aristocratie  de  familles;  ^t  comme 
les  fonctions  pubUques  étaient  presque  toutes  le  partage 
des  nobles,  chargés  aussi  le  plus  souvent  de  l'administration 
des  provinces ,  c'est  entre  les  mains  de  cette  aristocratie 
que  se  trouvaient  agglomérées  les  richesses  provenant  de 
ces  deux  sources.  En  outre,  il  se  constitua  dans  la  che- 
valerie, charg(^e  de  la  ferme  des  revenus  publics,  un  ordre 
tenant  le  milieu  entre  les  sénateurs  elles  plébéiens  ;  ordre 
auquel  donnait  facilement  accès  la  possession  d'une  cer- 
taine fortune ,  et  dans  lequel  se  confondaient  les  riches , 
qu'ils  fussent  nobles  ou  non.  Les  richesses  s'accumulèrent 
d'autant  plus  dans  cette  petite  fraction  du  peuple ,  qu'on 
n'y  reculait  pas  pour  s'enrichir  devant  l'emploi  des  moyens 
les  plus  honteux ,  tels  que  les  exactions  commises  au  détri- 
ment des  provinces  et  des  alliés,  et  qui  donnèrent  lieu,  en 
l'an  145,  à  l'établissement  de  la  première  cour  de  iustice  per- 
manente qu'il  y  ait  eu  à  Rome  (quœstio  perpétua  repetun- 
darum)f  ou  encore  le  péculat  et  les  malversations.  Par 
contre,  une  grande  partie  du  reste  de  la  masse  du  peuple, 
formant  maintenant  la  classe  plébéienne,  s'appauvrit  de 
plus  en  plus;  et  ce  qui  y  contribua  surtout,  ce  fut  la  manie 
des  riches  de  posséder  en  Italie  d'immenses  domaines  (la- 
tifundia ),  qu'on  parvenait  à  constituer  tantôt  par  l'acquisi- 
tion jicite  ou  illicite  de  diverses  propriétés  particulières, 
tantôt  en  s'emparant  illégalement  de  terres  appartenant  à 
l'État ,  domaines  qu'on  faisait  ensuite  exploiter  par  des 
esclaves,  dont  les  guerres  accrurent  successivement  le 
nombre  hors  de  toutes  proportions.  La  plupart  des  citoyens 
et  des  alliés,  ainsi  expulsés  de  leurs  terres  et  détournés  de 
l'agriculture,  jadis  en  Italie  la  grande  occupation  des 
hommes  libres,  vinrent  s'établir  à  Rome,  dont  le  nombre 
d'habitants  ne  pouvait  qu'augmenter,  et  qui  alla  toujours 
en  augmentant,  surtout  depuis  qu'au  milieu  de  ces  troubles 
civils  l'usage  s'introduisit  de  faire  des  distributions  de  blé, 
d'abord  (en  Tan  123)  à  bas  prix  ,  mais  plus  tard  (à  partir 
de  l'an  59  )  gratuites.  Des  affranchissements  de  plus  en  phis 
fréquents  accrurent  aussi  ce  qu'on  appela  là/actio  foren- 
sis,  la  masse  d'individus  dont  des  chefs  de  parti  poavaient 
se  servir,  soit  qu'ils  eussent  recours  ouvertement  à  la  violence, 
soit  qu'ils  employassent  leur  influence  dans  les  eomices. 
Les  comices,  où  une  suitede  lois  (  leges  tabellarim  )  rendues 
de  139  à  131  introduisirent  le  vote  par  écrit,  de^rent  le 
théâtre  de  laluttedes  deux  grands  partis  politiquesqul  avaiei^ 
flni  par  se  former  à  Rome,  oelui  des  optimates  et  celui  des 
populaires,  lesquels  surtout  à  l'occasion  des  élections  em* 
ployèrent  à  l'envi  l'un  contre  loutre  la  corruption  et  les  au* 
très  pernicieuses  pratiques  désignées  sous  le  nom  4*ambittu, 
Dès  l'an  1 1 8  ces  pratiques  devinrent  l'objet  d'un  grand  noaibm 
de  lois,  et  on  chercha  tout  aussi  inutilement  à  les  répriner 
en  instituant  une  cour  de  justice  permanente ,  chargée  de 
les  punir.  Or,  comme  pour  voter  dans  les  comices  il  fallait 
que  les  citoyens  comparussent  en  personne,  la  population  de 
la  capitale  conserva  toujours  une  grande  supériorité  sur  les 
municipes  lointains,  où  le  génie  de  VïïaciennepUbs  romaine 
se  maintint  longtemps  dans  toute  sa  pureté. 

Pour  mettre  un  terme  à  la  disproportion  existant  entre  lot 
riches  et  les  pauvres ,  situation  dans  laquelle  U  voyait  une 
cause  de  ruine  pour  l'État ,  et  aussi  pour  augmenter  ^  Italie 
le  nombre  des  propriétaires  libres,  le  généreux  Tiberius 
Sempronios  Gracchus,qui  appartenait  pourtant  à  l'ordre 
de  la  noblesse ,  proposa ,  lorsqu'il  eut  été  nommé  tribun,  en 
l'an  133,  une /oi agraire,  qui  fixait  un  maximum  d'éteodue 
à  la  propriété  en  terres  provenant  du  donaaine  public;  et 
il  la  Ht  adopter,  non  sans  violer  les  anciennes  fonnes 
légales.  Mais  s'étant  mis  de  nouveau  l'année  suivante  sur  les 
rangs  pour  le  tribunal,  et  ayant  alors  annoncé  de  nouveUee 
TO gâtions,  il  (Ut  assassiné  avec  bon  nombre  de  ses  par* 
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tisans  dans  le  Forain,  te  jonr  même  oà  afait  lieu  l'élection , 
par  les  sénateurs,  ayant  k  leur  tète  Publias  Scipio  Naska.Tel 
lut  le  sanglant  début  de  la  lotte  qui  s'établit  dès  lors  entre  les 
optimates  et  les  populares  ;  et  il  arriva  souvent  à  ceux- 
ci  de  trouver  des  chefo  dans  les  rangs  de  la  noblesse  elle- 
même.  Caïus  Gracchus,  frère  de  Tiberius ,  plus  jeune  et  plus 
violent  que  lui,  mû  non  pas  seulement  par  Tamoorlde  la 
patrie ,  mais  aussi  par  le  d^  de  la  vengeance ,  éprouva  le 
même  sort,  après  avoir,  dans  la  première  année  de  son  tri- 
bunat  (en  123),  renouvelé  la  loi  agraire,  introduit  Pnsage 
des  distributions  de  blé  et  attaqué  directement  la  sénat, 
par  des  lois,  dont  l'une  transférait  à  Tordre  des  cbevaliers 
les  fonctions  judiciaires,  que  jusque  alors  les  patriciens 
seuls  avaient  pu  remplir.  Le  sénat  réussit  à  lui  faire  perdre 
une  partie  de  la  faveur  du  peuple  et  à  la  reporter  sur  un  autre 
tribun ,  Marcus  LItIus  Drusus.  Tiberius  Gracchus  ne  tut 
point  réélu,  et  périt  dans  la  révolte  provoquée  par  la  proposi- 
tion que  le  consul  Opimins  fit  en  l'an  121  d'abolir  ses  lois.  La 
plupart  de  ses  partisans  furent  massacrés  en  même  temps  que 
lui,  entre  autres'Marcus  Fui  vlus  Flaccus,  qui  dès  l'an  125  avait 
voulu  accorder  les  droits  de  citoyens  aux  alliés  (proposition 
par  laquelle  Gains  Gracchus  s'aliéna  le  peuple) ,  et  que  le 
sénat  avait  alors  envoyé  dans  la  Gaule,  dont  il  commença  la 
conquête.  Peu  de  temps  après  cette  victoire  remportée  par 
les  optimateSf  la  profonde  corruption  do  parti  dominant 
apparut  d'abord  dans  la  manière  dont  on  agit  à  l'égard  de 
Jugurtha,et  enfin  lorsque  le  tribun  Mummius  fut  parve- 
nu,  en  l'an  112,  à  faire  déclarer  la  guerre  à  ce  roi  de  Nu- 
midie.  Le  tribunal  que  le  tribun  Caîus  Mamilins  fit  créer 
pour  rechercher  ceux  à  la  vénalité  et  à  la  négligence  desquels 
Juguriha  devait  ses  succès  ébranla  la  considération  dont 
jouissait  la  noblesse.  A  partir  de  l'an  109  Quintus  Cœciiius 
Metelltts  exerça,  il  est  vrai,  avec  succès  le  commandement 
de  l'armée  envoyée  contre  le  roi  de  Numidie  ;  mais  Caïus 
Marius,  un  homme  nouveau  (  novus  homo  ),  déjà  l'adversaire 
prononcé  des  prétentions  des  nobles,  lui  enleva  ce  commande- 
ment lorsqu'il  eut  été  nommé  consul,  en  Tan  107,  et  termina  la 
guerre  Tannée  suivante.  L'invasion  de  deux  peuples  du  Nord, 
les  Cimbres  et  les  Teutons ,  qui  anéantirent  les  armées  ro- 
maines envoyées  contre  eux ,  d'abord  dans  le  Noricumf  en 
Tan  113,  puis,  en  Tan  109  et  en  Tan  lOS,  dans  la  Gaule,  frappa 
alors  les  Romains  de  terreur,  et  les  détermina  i  investir  des 
fonctions  consulaires  pendant  quatre  années  successives ,  de 
104  à  loi,  ce  même  Marins  en  qui  ils  voyaient  le  seul 
homme  capable  de  les  préserver  de  ces  redoutables  ennemis. 
Ce  fut  en  Tan  102  seulen^ent  que  celui-ci  osa  attaquer  les 
Teutons,  qui  traversaient  la  province  de  Gaule  en  se  dirigeant 
vers  l'Italie,  et  il  les  extermina  dans  un  bataille  livrée  kAquœ 
Sextim,  En  Tan  tôt,  avec  le  proconsul  Quintus  Lutatius 
Catulus ,  il  battit  les  Cimbres  dans  la  Gaule  cisalpine.  Il 
obtint  encore  le  consulat  pour  Tannée  100,  et  se  ligua  alors 
avec  le  tribun  Satumhiaset  le  préteur  Servitius  Glaucia,  pour 
attaquer  le  sénat  ;  mais  il  dut  combattre  lui-même  ses  propres 
amis,  lorsqu'ils  eurent  recours  an  meurtre  et  à  la  révolte  ou- 
verte. C'est  à  la  même  époque  qu'eut  lieu  en  Sicile  la  seconde 
révolte  des  esclaves  (  en  103  ) ,  qui  fut  étouffée  comme 
l'avait  d^à  été  celle  qui  avait  éclaté  eu  Tan  13â  et  avait  duré 
jusqu'en  132.  Rome  ne  jouit  alors  que  de  quelques  années  de 
repos ,  pendant  lesquelles  le  territoire  romabi  s'accrut  de 
la  Cyrénaïque,  léguée,  en  Tan  96,  aux  Ronoains  par  son  roi. 
Ce  calme  ne  tarda  pas  à  être  troublé  par  la  guerre  des  al- 
liés,  par  de  nouvelles  luttes  de  partis  et  par  une  expédition  en 
Orient  Depuis  l'insuccès  des  tentatives  faites  en  leur  faveur 
par  Fulvius  et  par  Gracchus,  les  alliés  d'Italie  n'en  aspiraient 
qu'avec  plus  d'ardeur  i  obtenir  les  droits  de  citoyens  ;  et  ils 
furent  vivement  blessés  par  la  loi  Licinia  Mucia ,  qui  expul- 
sait de  Rome  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  citoyens  et  empê- 
chait ainsi  toute  inscription  sobreptice  sur  les  rêles  des 
citoyens.  Une  grande  partie  d'entre  eux  s'étaient  lignés  poor 
faire  réussir  un  plan  d'après  lequel  on  aurait  mis  fin  à  la 
domiMtioii  de  Rome.  L'Italie  ne  devait  plus  former  dé- 
Mrmais  qu'un  seul  État ,  dont  la  capitale  aurait  été  Car» 


«iiritim,dans  le  pays  des  PeUçni,  qn!  tarait  pvii  le 
nom  d*Italica ,  et  qui  serait  devenue  le  siège  du  séatt,  d» 
consuls  et  des  préteurs.  L'assassinat  par  les  opUmata  é» 
Marcus  Livius  Drusus,  qui  proposa  de  nouvean  d'accorder 
les  droits  de  citoyens  aux  alliés,  donna ,  en  Tan  91,  leii^iilde 
M'insurrection,  qui  éclata  d'abord  à  Ascolum  dans  le  PicsBoa. 
Rome  s'assura  le  concours  efficace  de  ceux  de  mi  alliéi 
qui  lui  étaient  demeurés  encore  fidèles ,  en  faisant  admettre, 
aux  termes  delà  loi  de  Lncius  Julius  César,  les  Latins, iô 
Étrusques,  et  bientêt  aussi  les  Ombriens  parmi  lad- 
toyens.  Par  cette  mesure  elle  n'eut  phis  à  combattre  qae  les 
peuples  de  race  sabellienne.  La  guerre,  faite  de  partet  d'wtn 
avec  un  acharnement  extrême,  fut  d'abord  malheoreiie 
pour  les  Romains  ;  mais  lorsque  les  Picéniens ,  les  Ibritt 
(de  là  le  nom  de  guerre  des  Morses ^  qu'on  dôme  nn 
quelquefois  à  cette  lutte),  après  la  mort  de  leur  géiénl 
Pompeedius  Silo,  les  Marrucins  et  les  Vestfais  earcnt  ëé 
soumis  par  Cneius  Pompelus  Strabo,  et  les  Htrpin  de 
même  que  les  Apuliens  par  Sylla,  et  lorsque  laloi  dePi- 
piriuset  de  Plautius  les  eut  admis  au  nombre  des  dloycM, 
Il  ne  resta  plus  sous  les  armes,  en  Tan  88,  que  les  Sannilei 
et  les  Lucaniens  ;  et  la  guerre  contre  eux  prit  la  pv 
la  victoire  que  remporta  Sy  1 1  a  sur  le  parti  de  Marins,  <§> 
quel  ils  s'étaient  rattacliés.  L'hostilité  qui  existait  depM 
longtemps  déjà  entre  ces  deux  homnaes  dégénéra  ea  ptm 
ouverte ,  lorsque  Sylla ,  regardé  par  tes  optimata  eoam 
leur  chef,  eut  obtenu,  en  Tan  88,  le  consulat  et  le  cobhmi- 
dement  contre  Mithridate,roide  Pont,  qui  sfait  dédire 
en  Asie  une  guerre  acharnée  aux  Romains.  Marins  Twiit 
lui  enlever  ce  commandement  au  moyen  du  tribun  PobGis 
Sulpicius  Ru  fus  ;  mais  Sylla  rentra  à  la  tête  de  son  umbt 
dans  Rome,  où  il  vainquit  ses  adversaires,  dootflpfos- 
ciivit  les  chefs,  entre  autres  Marins  lui-même  ;  et  ce  ne  M 
qu'alors  qu'il  passa  en  Grèce  pour  y  diriger  les  opératiosi 
de  la  première  guerre  contre  Milhridale ,  puis  de  là  en  Asie, 
où  il  conclut  la  paix,  en  Tan  84.  Mais  pendant  ce  temps-là 
le  parti  de  Marius  l'avait  de  nouveau  emporté.  En  Pas  S7, 
Lucius  Cornélius  Cinna  rappela  Marius,  et  les  pits 
horribles  excès  furent  commis  alors  dans  Ronie,tMibée 
en  son  pouvoir.  Marius  mourut  en  Tan  86,  peu  de  lenys 
après  avoir  été  investi  do  consulat  pour  la  septièine  fois;  d 
Cinna,  lui  aussi,  trouva  la  mort  en  Tan  84,  avant  le reloer 
de  Sylla.  Celui-ci  débarqua  àBrindes  (Bnriidi«fom},en83. 
Metellus  Plus  et  le  jeune  Pompée  lui  amenèrent  des  ren- 
forts. Après  la  défaite  du  jeune  Marius  à  Sacriportiis,  edie 
de  Cneius  Papirius  Cnrsor  en  Étrurie,  celle  des  Sanioites  eoa- 
mandés  par  Pontius  Telesinûs,  à  peu  de  distance  de  Rome, 
et  après  la  reddition  de  Préneste,  Sylla  se  trouva  déddésMat, 
en  Tan  82,  maître  de  Rome.  Il  se  fit  nommer  dictateur  pour  m 
temps  illimité  et  satisfit  ses  vengeances  par  les  plus  horribles 
proscriptions.  Il  distribua  des  terres  en  Italie  à  ses  110,eoa 
soldats ,  qu'il  concentra  en  colonies  militaires ,  et  renforça  à 
Rome  sa  faction  en  faisant  accorder  les  droits  de  dtoTens 
à  100,000  esclaves  affranchis.  Après  avoir  dépouifié  les  tri- 
buns de  leur  puissance  en  leur  interdisant  de  délibérer  arec 
le  peuple,  après  avoir  au  contraire  augmenté  celle  du  lénal, 
notanunent  en  lui  rendant  Texerdce  exclusif  des  fondions 
judiciaires;  enfin,  après  avoir  pourvu  au  rétablisseroentdeU 
sécurité  publique  par  une  législation  aussi  vaste  que  sévère,ea 
matière  criminelle  surtout ,  il  déposa  la  dictature ,  ea  fM  *9* 
SyNa  mourut  simple  particulier,  Tannée  suivante,  àPa* 
teoli  ;  et  tout  aussitôt  le  consul  Lépide  essaya ,  mais  vai- 
nement, de  renverser  sa  constitution.  Pompée,  qai^^ 
Quintus  Lutatius  Catulus  le  vainquit  et  d^oôa  ses  prqfHs 
passa  ensuite  en  Espagne  pour  combattre  le  plus  redoutaUc 
des  partisans  de  Marins,  Sertorius,  qui  y  résidait  depQ^ 
Tan  83  et  à  qui  Metellus  avait  inutilement  faH  la  goem- 
Ce  ne  fut  qu'en  Tan  72,  lorsque  Sertorius  ent  été  ana*- 
sine  par  Perpenna,  que  T£spagne  se  trouva  pacifiée.Pg»| 
dant  ce  temps-là  le  calme  avait  régné  dans  Ronae,  eN^ 
de  soutenir  contre  les  esclaves  révoltés,  aoos  les  ordrM'ds 
Spartactts,  une  guerre  oomoMBcéedèt  Tan  73.  Mann* 
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Liddnt  Crassus  déât  Spariacoft,  M  7i  ;  et  à  ton  retour 
d'EspagM  IHwpée  BMasacn  les  denriecB  débris  des  esolaires. 
Poar  ga^Mr  la  (àrenr  du  parti  popolaire,  rederenu  tout 
poissant,  Pompée,  consul  en  Tan  70»  rétablit.la  puis- 
sance tfibonitieDDe,  et  fitdéeider  par  la  loi  Aurélia  que  les 
ioactioBS  judiciaires  seraient  à  Pa? enir  parU^^ées  entre  les 
trob  ordres.  Il  en  fut  récompensé,  en  Tan  67 ,  <par  la  loi  de 
Gabinius,  qui,  malgré  Toppositlon  du  sénat,  lui  conféra 
des  poufoirs  illimités  pour  diriger  la  guerre  contre  les  pirates 
qm  infestaient  la  Méditerranée.  Il  la  termina  en  quarante 
jours.  L'année  suivante  il  fut  inTestI  par  la  loi  de  Manilins 
de  pouToiiB  identiques  pour  diriger  la  guerre  contre  Mitliri- 
date,  contre  qui  Lidnius  LucuUos  avait  lutté  avec  succès 
depuis  Tan  74.  Il  recueUlii  ainsi  la  gloire  qui  appartenait  k 
Locollus.  Mitbridate  (ut  chassé  de  ses  États ,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Mais  tandto  que  Pompée  réduisait  la  Syrie 
et  la  Ptiénicie  en  provinces  romaines ,  qnll  soumettait  la  Ju- 
dée, et  s*occupait  de  pacifier  l'Asie  Mineure,  dont  les  parties 
nord  et  est  devinrent  alors  presque  des  provinces  romaines, 
aona  le  nom  de  Bithynie  et  de  Cilieie,  Rome  se  trouva 
gravement  menacée  k  Tintérieur  par  la  conjuration  de  Lucins 
Sergius  Catilina.  Marcus  TulUus  Cicéron,  qui  par  son 
ék>qoence,  que  jamais  autre  Romain  ne  surpassa,  avait  déjà 
fait  rejeter  la  pernicieuse  loi  agraire  prop<Mée  par  le  tribun 
PobliusServiliusRulIus,  sauva  encore,  lorsquMl  eut  été  élu 
consul  en  Tan  63,  par  son  éloqueuce  et  sa  vigilance  rÉtat  de 
lamine  dont  la  réussite  des  projets  de  Catilioa  eût  été  le  ré- 
sultat Cependant,  déjà  la  république  marchait  rapidement 
vers  le  pouvoir  d*un  seul.  Sans  doute  Tantique  constitution 
était  toujours  debout  ;  mais  en  réalité  un  petit  nombre  d*in- 
dividus  en  étaient  venus  à  posséder  de  telles  richesses  et 
nne  telle  puissance,  que  la  république  ne  pouvait  plus 
durer,  rien  ne  devant  leur  être  plus  facile  que  de  se  débarras- 
ser des  entraves  mises  à  Tei^écution  de  leurs  projets  par  les 
formes  de  la  constitution.  Tel,  entre  autres,  était  Pompée, 
qui  revint  d*Asie  en  Pan  61.  Toutefois,  Pompée  ne  se  ju- 
9ea  pas  de  taille  à  lutter  seul  contre  les  opHmates ,  dans 
les  rangs  desquels  Caton  le  jeune,  républicain  sincère,  se 
montrait  son  ardent  adversaire.  En  conséquence,  il  se  ligua , 
en  Pan  60,  avec  Jules  César,   revenant  de  Lusitanie, 
où  il  avait  rempli  les  fonctions  de  préteur,. et  avec  le  ri- 
che Crassùs,    pour  constituer  un  triumvirat.  César 
obtint  le  consulat  en  Pan  59.  Il  réalisa  immédiatement  les 
désirs  de  Pompée,  sans  consulter  le  sénat,  par  un  simple 
décret  du  peuple  rendu  malgré  l'opposition  de  son  collègue, 
Marcus  Caipumins  Bibulus,  et  celle  de  Caton  ;  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  eut  éloigné  ce  dernier  de  Rome ,  en  le  faisant 
charger  pas  l'audacieux  tribun  Publius  Claudius  de  déposer 
dans  rUe  de  Cypre  le  roi  Ptolémée  et  de  transformer  cette 
tleen  province  romaine,  de  même  que  lorsqu'il  eut  exilé  Ci- 
eéron ,  qu'il  se  rendit  dans  les  provinces  (  la  Gaule  Cisal- 
pine avec  l'piyricum,  et  la  Gaule  Narbonnaise)  qu'il  s'était 
SbH  assurer. pour  cinq  ans.  Parti  de  la  Gaule  Narbonnaise, 
il  sonmit  dans  Pespace  de  huit  années  (  an  58  à  6t  )  tout  le 
reste  de  la  Gaule,  reliaussa  ainsi,  de  même  qu'en  franchis- 
annt  le  Rhin  et  en  passant  eq  Bretagne,  Péclat  de  son  nom 
êox  yeax  de  ses  concitoyens ,  acquit  les  richesses  dont  il  avait 
besoin  pour  Peiécution  de  le^  plans,  çt  se  forma  une  armée 
nombreuse,  bca^e  et  aguerrie,,  qu'il  attacha  k  sa  fortune  par 
sea  <|ualités  .personnelles  autant  que  par  ses  succès.  Une 
qSwion.des  triumvjrs.  eut  lieu  k  Luc(fues ,  en  Pan  56.  Avec 
Pas^ance  de  Cés^r,  Pompée  et  Crassus  obtinrent  le  pon- 
jnlaft  pour  (année  55  ;  et  les  propositions  dé  ^ribonius  de 
nonfifr  de] nouveau  à  César  ses  provinces  popr  cinq  ans, 
l*È4)^igne,  à  Penipée  et  la  $yrie  à  Crassus  poiîr  le;  même 
espacerd^.  temps^  furent  enlevées  de  vive  iorce  à  Passemblée 
dnj)jsuple.Jlfafs  (|uand  Ja  mort' de  Gr^us,  tué  en  Pan  55, 
dans  Pexpédifiôn  contre, les,  Parth^,  vii^t  d^udre  le 
trHimvVHf  Pompée,  à  qut  Cicéron  s'était  rattacl^  depuis  son 
%9IV6iijf(^/^P^I**  i^  (^fiMoiei,  et  revint  aumiUeu,<]|éux 
^m,l^ÊAjè^}(ii^w  les^natlec^ar^  de  nnétorefin  aux  bvigfui- 
dageades  baôâei  de  it  II  on  et  de  Claudius,  et  lenomnià  con* 


sttl  unique  pour  cette  année.  Toutefois,  il  n'éclata  de  rupture 
ouverte  entre  lui  et  César  qu'en  l'an  &0,  lorsque  celui-ci , 
ayant  annoncé  l'intention  de  briguer  le  consulat  pour  l'an 
49,  le  sénat  lui  intima  Pordre  de  déposer  son  commande- 
ment. Après  d'inutiles  négociations ,  et  César  n'ayant  point 
obtempéré  aux  sommations  réitérées  qui  lui  étaient  adressées , 
il  fut  procédé  à  son  égard,  au  commencement  de  Pan  49, 
conome  vis-à-vis  d'un  ennemi  public;  et  le  sénat  cliargeales 
consuls  et  Pompée  de  veiller  au  salut  de  l'État.  César  fran- 
ddt  le  Ru  hic  on,  qui  formait  les  limites  de  sa  province, 
commença  ainsi  la  guerre  civile,  et  eut  bientôt  expulsé  iPItalie 
aee  adversaires ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  préparatifs  de  dé- 
fense. Il  contraignit  les  légats  de  Pompée  en  Espagne  et  la 
ville  de  Massilia  à  se  rendre,  se  lit  proclamer  dictateur  à 
Rome ,  rétablit  les  exilés  et  le«  descendants  des  proscrits  de 
Sylla  dans  la  jonissance  de  leurs  droits,  et  débarqua  en  Rlyrie 
au  commencement  de  l'an  48.  La  bataille  livrée  à  P  liarsal  e 
en  Tbessalie,  le  9  aoOt, lui  donna  l'avantage  sur  Pompée,  qui 
périt  peu  de  temps  après  en  Egypte.  Après  avoir  terminé  la 
guerre  d'Alexandrie  et  subjugué  Phamace ,  roi  de  Pont ,  Il 
rentra,  en  Pan  47, à  Rome, où  il  fut  de  nouveau éhi  dictateur. 
En  lui  accordant  pour  toujours  la  puissance  tribunitienne , 
ainsi  que  le  droit  de  Adre  la  guerre  et  la  paix,  on  avait  fait  les 
premiers  pas  vers  la  monarchie  et  le  renversement  de  l'an- 
cienne constitution.  Après  la  guerre  d'Afrique ,  à  laquelle 
mit  fin,  en  46,  la  victoire  de  Thapse,  on  lui  conféra  la  dic- 
tature pour  dix  ans  et  la  surveillance  des  mœurs  ,  partie 
Importante  de  la  censure,  pour  trois  ans  ;  puis,  apr^  que 
la  bataille  de  Menda  en  Afrique  eut  anéanti  en  Espagne  les 
derniers  débris  du  parti  de  Pompée,  en  l'an  45,  le  titre 
à'imperator  (empereur)  comme  signe  de  la  puissance  sou- 
veraine. A  tous  ces  honneurs  le  sénat ,  qui  s'engagea  par 
serment  à  veiller  sur  sa  vie,  ajouta  la  divinisation.  L'in- 
tention qu'il  avait  de  se  faire  décerner  la  puissance  et  le 
titre  de  roi ,  que  les  populations  lui  avaient  déjà  donné , 
dit-on ,  hors  de  d'Italie ,  dans  son  expédition  contre  les 
Parthes ,  provoqua  une  conspiration  ayant  à  sa  tête  Marcus 
Bru  tus  etCaîus  Cassius  Longions,  sous  le  poignard  de 
qui  César  succomba,  le  14  mars  de  Pan  44,  avant  d'avoir 
pu  réaliser  les  vastes  plans  qu'il  avait  conçus  pour  la  réor- 
ganisation intérieure  de  PÉtat. 

Ce  crime  ne  sauva  point  la  république,  qui  se  trouva  11- 
vrée  de  nouveau  pendant  treize  années  consécutives  à  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Les  conjurés ,  à  ce  qu'il 
semble ,  n'avaient  arrêté  aucun  pUm  pour  l'avenir,  et  du- 
rent dierclier  au  Capitule  un  refuge  contre  la  fureur  dn 
peuple.  Sur  la  proposition  de  Marc  Antoine,  qui  d'ac- 
cord avec  Lépide  s'était  emparé  du  (k>nvoir,  les  dis- 
positions de  César  furent  confirmées  par  le  sénat ,  en  même 
temps  qu'on  accordait  à  ses  meurtriers  une  amnistie  qui 
leur  permit  de  quitter  la  ville.  On  ne  tarda  pas  à  y  voir 
arriver  Octavianus  ou  Octave  (voyez  Auguste),  fils  adoptifet 
principal  héritier  de  César,  qui  en  réclamant  sa  succession 
se  brouilla  avec  Antoine ,  parce  que  celui-ci  reconnut  \Âem 
vite  en  lui  un  rival.  Le  sénat ,  que  dirigeait  Cicéron ,  consi- 
déra Octave  comme  son  sauveur  ;  et  Antoine  ayant  voulu  enle- 
ver à  Decimus  Brutus  sa  province,  la  Gaulé  Cisalpine, 
fut  déclaré  ennemi  public,  en  même  temps  qu^on  confiait,  en 
l'an  43,  à  Octave  et  aux  consuls  la  mission  de  le  poursuivre. 
Grâce  à  Hirtius ,  Antoine  fut  battu  à  Mutina.  11  s'enfuit  en 
Gaule ,  où  il  se  ligua  avec  Lépide ,  AsCnius  PolUon  et  M(u- 
natius  Plancus.  Mais  à  Rome  Octave  se  fit  décerner  le  con- 
sulat avec  Pedius,  à  qui  il  fit  rendre  une  loi  contre  les  meur- 
triers de  César  A  rapporter  le  décret  qui  bénSiIssaft  An- 
toine et  Lépide.  Puis  à  quelque  temps  de  là  il  se  rencontra 
avec  eux  dans  une  lie  près  de  Bononia  pour  cbnstititer  un 
nouveau  triumvirat  et  rétablir  Pordre  dan^  lé  république, 
dont  ils  se  partagèrent  le  tenrltoii^e.  Lé  triumvirat  fiit  ensuite 
confirmé  par  le  peuple,  comme  ûnè  charge  ptfbtique  dont 
K  durée  devait  être  de  cinq  années,  et  inài^giiV^' pifr  de 
sanglantes  prds<^ptionà,  ilontdcéron  ftot  Miedeè  ^renlièfres 
vkttmes.  A  W  bataille  livrée  à  P  hni> p éè  eë'fJÊêWUh», 
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Cassiaè  et  Bnitufi  forent  battus  par  Antofne  et  Octate.  Lénr 
chute  décida  de  la  défaite  dtt  parti  républicàifl  dès  l'àiftonriie 
de  l'an  42.  Les  triumvirs  se  partagèrent  de  noareau  le»  pro- 
vinces. Pendant  qu'Antoine  se  rendait  en  Orient,  Octave 
restait  en  ïlalie ,  contrée  qui  avait  été  déclarée  commmiê 
aux  trois  triumvirs.  Par  là  il  conserva  son  influence  sur 
Rome,  et  ses  généraux,  Marcus  Vipsanius  Agrippa  et  Salvi- 
dieniis,  le  tirèrent  du  mauvais  pas  où  il  avait  été  entraîné 
dans  la  guerre  de  Pérouse    par  Fotvia,  femme  de  Marc 
Anioine ,  et  son  frère ,  Lucius  AUtonlus.  LO  traité  conchi 
h  Blindes,  en  Pan  89,  mit  fin  à  I*  mésintelligence  d'Oc- 
tave et  d'Antoine,  qui  se  partagèrent  de  nouveau  les  provin» 
ces.  Dans  la  même  année  un  arrangement  amiable  fut  égale*- 
menl  conclu  à  Misène  avec  Sextus  Pompée, qui  y^îom- 
mandûlt  une  flotte  formidable.  En  Tan  37  le  peuple  conflr- 
liiade  nouveau  pour  cinq  ansTexisténce  dn  triumvirat,  et  le« 
hostilités,  qui  dès  Tan  38  avaient  encore  une  fois  éclaté  entw 
Xnioine  et  Octave,  furent  encore  une  fois  apaisées.  Le  pre- 
mier s'occupa  d'une  expédition  contre  les  Parthes ,  qui  ne 
réussit  pas,  et  le  second  d'une  guerre  contre  Sextus  Pompée, 
qui  (lès  Tan  38  avait  repris  les  armes.  Pompée  f\ît  vaincu 
par  Agrippa,  à  la  bataille  de  Mylœ,eton  se  débarrassa  ensuite 
de  Lépide.  Mais  une  guerre  ouverte  Ue  tarda  pas  à  éclater 
etetre  Antoine  et  Octave,  lorsque  le  premier,  accompagné  de 
sa  maîtresse,  la  reine  d*Égy pte  C 1  é  o  p  a  l  r  e ,  passa  en  Grèce 
avec  son  armée  et  envoya  une  lettre  de  divorce  à  sa  noble 
épouse,  O  et  a  vie,  sœur  d'Octave.  Agrippa  gagna  encore  à 
Odavé  la  bataille  navale  d'Actium ,  le  2  septembre  de  l'an 
3t.  Antoine  et  Cléopatre  se  donnèrent  la  mort,  quand  le 
vainqueur  vint  les  poursuire  en  Egypte,  qui  fat  alors  érigée 
en  province  romaine.  Après  avoir  mis  ordre  aux  af^iires  d'O- 
rient, Octave  revint,  en  l'an  29,  à  Rome,  où  en  son  absence 
Mécène  avait  dirigé  les  affaires.  Trois  triomphes  et  là 
fermeture  du  temple  de  Janns  signalèrent  la  fin  de  la  guerre. 
Itl.  Sous  les  empereurs.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que 
commence  la  période  de  l'histoire  romaine  désignée  sous  le 
nom  de  période  de  Vempire.  En  ce  qui  touche  la  constitu- 
tion, elle  se  divise  en  deux  pai-ties,  dont  les  limites  sont  dé- 
(erminées  par  la  disparition  des  formes  républicaines  et  la 
transformation,  sous  Dioclétien  et  Constantin ,  de  l'État  en 
une  monarchie  différant  fort  peu  du  dispotisme.  Dès  Pan  29 
Octave  ou  A  uguste,  pour  nous  servir  désormais  du  nom 
honorifique  qui  lui  fut  donné  en  l*an  27,  avait  créé  et  en- 
touré de  formes  légales  cette  position  d'empereur,  qui,  mal- 
g^ré  la  puissance  illimitée  qui  y  était  attachée,  demeura  ton- 
]ours,  dans  la  première  partie  de  la  période  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés,  la  magistrature  suprême  mais  viagère  de 
TËtat.  Il  se  fit  décerner  Vimperium  dans  le  même  sens  que 
César  l'avait  déjà  eu  .  et  se  trouva  de  la  sorte  investi  en  sa 
qualité  dHtnperaior  de  la  puissance  suprême  en  matières  mi- 
litaires et  crimineltes;  de  même  que  du  droit  de  prendre 
toutes  les  mesures  d'administration  publique  qui  lui  paraî- 
traient nécessaires  (  constitutiones  ).  U.cumulait  en  outre  les 
attributions  des  plus  hautes  magistratures  républicaines, 
celles  de  consul ,  de  censeur,  de  tribun  et  de  proconsul , 
ainsi  que  la  dignité  de  grand-pontife.  Refusant  prudemment 
les  titres  de  dictator  et  de  res,  il  se  contenta  de  la  quaKH- 
cation  de  princeps  ou  prince,  qui  d'abord  ,en  l'an  28 ,  eut 
l'avantage  d'indiquer  sa  prééminence  sur  le  sénat,  et  en 
même  temps  de  le  désigner  comme  le  premier  d'entre  les 
citoyens;  qualification  devenue  ensuite  la  véritable  dénomi- 
nation donnée  aux  empereurs  par  les  Romains.  Mais  comme 
il  ne  se  saisit  pas  de  tous  ces  différents  pouvoirs  à  ta  fbis ,  et 
qu'au  contraire  il  se  les  fit  successivement  accorder,  il  con- 
serva ainsi  l'ombre  des  formes  républicaines.  Indépendam- 
ment des  préfets,  nouveaux  fonctionnaires  impérianx  qu'il 
créa  pour  l'exercice  de  sa  puissance  particulière,  il  laissa  sub- 
sister toutes  les  anciennes  magistratures  populaires,  qui  ne 
furent  plus  conférées  qu'en  vertu  d'élections  faites  dans  les  co- 
mices, tandis  que  César  s'était  mêlé  de  les  distribuer  ;  et  par 
là  il  ajouta  à  la  considération  et  à  l'éclat  du  sénat.  Quant  aux 
provinces,  placét^s  maintenant  sous  la  surveillance  du  prince. 


lailuellte  fcomprMâit  toMea  tes  tiMtlèreft,  et  dès  bn  Mh 
ploê  à  lUbri  qu'MttiréM)!  MntTe  lès  witt  MMnirei  et  \n 
exactions  des  gootertHMtto,  il  en  partagUi  l^dttHMrHifln 
particulière  ènt^  le  prinoe ,  le  sénil  et  le  peuple  ;  éivislm  qui 
eut  pour  corolliâiift  la  distlntstloti  ètabHe  entre  le  tMur  te- 
périal  iflscuê  cœMriè  )  et  Vêcrûrium  du  peuple.  Le  on* 
mandement  supérieur  qu'il  exerçait  par  «6s  légau  sur  hifotte 
armée  était  la  prérogatite  exclusive  do  prince.  D'aille«f«, 
sous  le  règne  long  et  doux  d'Aogostb,  aeoondé  Jusqu'à  Pin  It 
av.  J.-C.  dans  M  tâche  de  goutemant  par  Agrippa,  M 
plaies  de  PÊtàt  Roiteain  le  cicatrisèrent.  OU  rétabUt  l'ettlra 
dans  l'administration  des  diverses  parties  de  Pempht,  ta 
améliora  le  système  jUdtdaire,  ùa  rétablit  la  dtsdplhK  afli- 
taire;  et  pour  porter  remède  an  célibat,  qui  détenait  de  phn 
en  plus  général,  on  reudit  des  lois  restées  célèbres  {lei  J«M 
et  lex  Poppià  Poppisa),  L'Italie  ffat  partagée  en  oatt  rf 
glons;  Rome,  où  l'^h  prit  icHites  les  mesura  propres  i 
maintenir  Perdre  e!  là  Sécurité  au  milieu  d'une  si  éioriM 
populatlota,  composée  presque  tout  enttère*de  prolétalrM, 
témoigna  du  gotn  de  Pempereur  pour  les  arts  et  le  IMe, 
encore  bien  que  ce  prince  fût  doué  d'un  sage  teprît  ffk^ 
nomiè.  Sous  son  règne  sans  doute  l'éloquence  dut  ptàH 
le  silence  ;  mais  grâce  à  la  protection  d'Auguste  ,deMéctiiéd 
d'autres  patrons,  aussi  généreux  qu*éclairé8,  la  littérature  r«* 
maine  jeta  son  plus  vif  éclat.  On  subjugua,  l'an  25  av.  J.-C, 
dans  la  Gaule  Cisalpine,  réunie  maintenant  à  l'Italie,  lei 
Salasslens,  et  en  Espagne,  de  Pan  25  à  l'an  Id,  lesCantabr» 
et  les  Asturiens;  en  Asie,  la  Galatie  et  la  Lycaonie  fiireot 
érigées  en  provinces  romaines.  En  Pan  22 ,  l'Egypte  n^ 
de  notables  agrandissements  de  territoire  vers  l'Ethiopie;  U 
Rhétie  et  le  Noricum  furent  subjugués  en  Pan  10,  ainsi  qde 
la  Dalmatie  et  la  Pannoiiie ,  en  l'an  0,  à  la  suite  de  nombreoia 
guerres.  Drusus  fonda  également  la  puissance  romaiie  el 
Germanie ,  oô  le  Chérusque  ttermann  la  détruisit,  il  (A 
vrai,  dès  Pan  9.  Après  la  mort  d'Auguste,  arrivée  Tan  14 
de  J.-C,  Ti  hère,  son  beau-fils  par  Livie,  lui  succéda,  et 
régna  de  l'an  14  à  Pan  37.  La  révolte  des  légions  en  Pâoàoâft 
et  sur  le  bas  Rhfn  fUt  comprimée  par  Drusas,  son  fllsgtt' 
main,  et  par  Germanlcus,  son  fils  adoptif,  qui  rétablit  en- 
suite le  prestige  des  armes  romaines  en  Germanie.  TIbèK 
enleva  les  élections  aux  comices;  et  dès  Pan  16  coniDtt- 
cèrent  les  accusations  de  lèse-majesté  et  les  odieuses  me- 
nées des  délateurs.  Toutefois,  le  génie  tyrannique  de  l'empe- 
reur ne  se  manifesta  que  peu  à  peu ,  surtout  à  partit  de  Vm 
23,  lorsqu'il  eut  pris  pour  favori  16  préfet  du  pt^oire  Sé- 
jan,  sous  l'administration  de  qui  les  prétoriens  fureit 
concaatréB  à  Rome,  pour  servir  de  garnison  pettnaaeateà 
cette  ville.  Tibère  lui  abandonna  complètement  rèdmW^ 
tration  de  l'empire,  comme  il  fit  encore  après  sa  diote,efl  Si  t 
à  Macron,  pour  pouvoir,  quoique  la  tèteblanclile  d^  p*rte 
neiges  de  la  vieillesse,  se  livrer  en  toute  liberté,  à  Capm, 
aux  plus  révoltante?  débauches.  Après  lui  régna,  de  37  à  41, 
le  fils  de  Germanlcus,  Oaligula,  prince  dissipateur,  to* 
luptueux  et  cruel.  Quand  II  eut  été  assassiné ,  il  eut  pov 
successeur  le  frère  de  Germanlcus,  l'imbécile  Claude (« 
Pan  41  à  l'an  54),  que  dominèrent  complètement  ses  ^\^ 
f&mes  épouses,  Me8salîneetAgrippinc,el8ousler^ 
duquel  on  commença  la  conquête  de  la  ËretagBe(  en  43], 
on  réduisit  la  Mauritanie  en  province  romaine,  cl  oftW»»- 
battit  avec  succès  en  Germanie.  Claude  péril  empoisonné,» 
eut  pour  Successeur  son  beau-fils  N  é  ro  n  (  54  à  68  ) ,  V"^ 
passa  encore  Caligula,  et  du  règne  duquel  datent  les  P'^'jf 
persécutions  des  chrétiens,  qui  se  renouvelèrent  ^^"*|jJv' 
quemment,  même  sous  le  règne  de  princes  vertueux.  Rw* 
se  donna  la  mort  à  la  nouvelle  de  la  révolte  des  légion*  o*  » 
Gaule  et  des  prétoriens,   et  en  lui  s'éteignit  la  «>^J*^ 
Césars.  Mais  ce  nom  de  césar  fut  conservé  par  scssoccesiw^ 
comme  un  titre  d'honneur.  Galba,  qu'on  éleva  f^^^ 
le  trône,  en  fut  renversé  dès  le  mois  de  janvier  ^^**"«f*j 
l'aide  des  prétoriens,  par  Olhon,  qui  dès  lemoisdivr» 
cédait  la  place  à  V  i  l  e  1 1  i  u  8 ,  oroclamé  en  Uito»  *»ip»  VJ 

lui  par  les  légions  de  Germame}  et  celui-ci  à  son  tov 


tSiiersii  au  iiioU  de  décembre  sulvaiit  par  Ve<%p  asfen  , 
proclaibé  aii  hiols  de  Juillet  par  les  légions  qu1l  comman- 
dait en  Judée.  Ce  dernier  8*empressa  défaire  légalement  con- 
sacrer ses  (Kibvoirs  par  une  lex  delmperlOf  administra  avec 
utie  pnideilte  économie,  rétablit  la  discipline  militaire ,  et  Ht 
entrer  ({uelques  bommeâde  mérite  dans  le  sénat,  dont  la  dé- 
considération était  devenue  extrême.  C'est  sous  son  règne 
qu'eut  lieu  ta  formidable  insurrection  du  Batâve  Civilis,  que 
tVliliuâ  Cerealis  parvint  à  comprimer.  Jérusalem  fbt  con- 
quise par  son  fils  Tlt  us,  qui  régna  après  lui,  de  Tan  79  à 
ran  Si ,  avec  autant  de  sagesse  que  de  modération.  Le  frère 
et  siiccesséur  de  Titus,  le  cruelt)omiti  en  (81  à  96) ,  inter- 
ntmpit  seul  la  suite  de  bons  princes  que  TEmplre  Romain 
eut  le  bonheur  d^avoir  depuin  l*avénement  de  Vespasien  Jus- 
i{\i*l  Marc  Aurète ,  intertatle  de  plus  d*un  siècle  de  calme 
et  de  prospérité.  Sous  le  règne  de  Domitien,  Agricola  ter- 
mina complètement  la  conquête  de  la  Bretagne  »  tandis  que 
Tempereur  entreprenait  lui-même  d^nutlles  et  honteuses 
expé<Ittions  contre  les  Germains,  et  contre  Décébale,  roi 
de  la  Dacie.  Il  lut  assassiné  en  Tan  96,  et  en  lui  s'éteignit  la 
la  maison  des  ^laviens.  A  N  e  r  v  a  (  96-98  )  succéda  son  fils 
adoptift  r  ajan  (98-117),  qui  réduisit  laDacie  à  TéUt  de 
province  romaine,  eiqui,à  lasuite  de  ses  guerres  contre  les 
Partbes,  en  fit  autant  de  TArménie,  de  rAssyrie  et  de  la 
Mésopotamie.  Pline  le  Jeune  a  célébré  tes  vertus  de  cet 
empereur.  Son  successeur  fut  Adrien  (117-138),  prince 
ami  des  arts,  zélé  |)our  le  bien  de  TÉtat,  et  veillant  at- 
tentivement â  la  bonne  administration  de  la  Justice,  qui 
ramena  de  nouveau  les  frontières  orientales  de  Tempire 
sur  les  t>ords  de  TEuplirate ,  et  qui  diminua  Tinfluence 
exercée  par  le  sénat  sur  les  affaires  d'État,  en  insti- 
tuant un  conseil  particulier  de  l'empereur.  Aprèi^  lui  régna 
Antotiin  M38-16I),  qui  fit  sur  le  trône  preuve  des 
sentiments  les  plus  humains.  Son  fils  adoptif  Marc 
A  u  r  èl  e  (  161-180),  qui  jusqu'en  172  partagea  le  pouvoir 
suprême  avec  Lucius  Verus ,  et  sous  le  règne  duquel  des 
guerres  contre  les  Parthes,  mais  plus  encore  contre  les 
Marcomans  et  les  Quades,  interrompirent  la  paix  dont  le 
monde  avait  Joui  sous  ses  prédécesseurs,  termine  la  belle 
époque  de  TEmpire  Romain.  Commode, son  fils  et  Suc- 
cesseur, prince  débauché  et  cruel ,  fut  assassiné  en  décem- 
bre 191  par  des  conjurés,  et  en  mars  193  le  sévère  Pér- 
il n  a  x  par  les  prétoriens ,  à  qui  Didius  Julianus  acheta 
fempire,  quil  ne  conserva  que  Jusqu'en  juin  de  la  même 
année ,  époque  oil  il  périt  assassiné,  à  l'approche  de  Sep - 
timeSéière,  que  les  légions  de  la  Pannonie  venaient  de 
proclamer  empereur.  Celui-ci  vainquit  en  194  et  en  197  les 
conciirrenU  que  les  armées  de  Syrie  et  de  Bretagne  lui 
avaient  opposés,  PesceniuS  Niger  et  Clodius  Albinus ,  puis 
fit  avec  Succès  la  guerre  aux  Parthes  et  aux  Calédoniens, 
^us  sa  domination ,  à  laquelle  il  donna  pour  base  prind- 
pâie  la  force  armée,  notamment  le  corps  des  prétoriens, 
dont  l'effectif  s'éleva  jusqu'à  50,000  hommes,  tJlpien,  Paul, 
Papinienet  Hlodeslinus  donnèrent  un  éclat  encore  inonl  à  la 
Juri$«pfudence,  qui  atteignit  alors  sa  perfection.  Ses  fils,  le 
cruel  et  dissipateur  Caracallaet  Géta,  lui  succédèrent  ; 
mais  dès  Tan  212  le  second  fut  assassiné  par  son  frère, 
qot  périt  à  «on  tour,  en  197,  sous  les  coups  de  Macrin,  à  qui 
te  vicieux  tîèliogabate  enleva  le  trône.  Après  l'assassi- 
nat de  ce  dernier,  en  222,  Alexandre  Sévère  monta 
sur  te  trône.  C^est  sous  son  règne  que  commencèrent  les 
guerres  contre  le  nouvel  eitipire  des  Perses,  fondé  par  les 
5^ssaDideâ.  Il  rendit  d'àilletirs  pour  quelque  temps  la  paix 
et  la  prospérité  ftii  Inonde  romain.  Après  sa  mort,  qu'il 
reçut  eti  l'an  235,  delà  main  du  Thrace  M  a  xi  m  in,  alors 
qu'il  était  occupé  à  Combattre  sur  les  bords  dn  Rhki  les 
Gennains ,  dont  les  Invasions  dan^  la  Gaule  et  au  delà  du 
Danube  datetit  de  cette  époque ,  commença  pour  l'enn 
pire  une  déplorable  époque  d'anarclile  et  de  confusion, 
oih  Im  empereurs ,  élus  tantôt  par  te  sénat  et  tantôt  par 
a  solïlaiesque,  se  succédaient  rapidement ,  et  pendant  la- 
qudto  lea  provinces,  qid  jnsqiie  alors  n'avaient  que  peu 
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souffert  du  régne  des  mauvais  princes ,  éprouvèrent  toutes 
sortes  de  misères  et  de  dévastations,  par  suite  des  luttes 
des  différents  rivaux  à  l'empire  de  même  que  des  Invasions 
réitérées  des  barbares  qui  les  a  voisinaient,  et  aux  yeux  des- 
quels le  prestige  du  nom  romain  était  désormais  effacé. 
Le  titre  d'empereur  fnt  disputé  à  Maximin  (  235-238  )  en 
Afrique  par  Gordien  I  etll,  qot  succombèrent  en  237, sous 
les  efforts  du  gouverneur  de  Mauritaine.  Pupienus  et  Bal- 
bînus,  proclamés  en  237  par  le  sénat ,  périrent  égorgés  par 
les  prétoriens ,  lorsque  Maximin  lui-mêrao  eut  été  tué  par 
ses  propres'troupes,  peu  de  temps  après  être  entré  en  Italie. 
Gordien  Ht,  proclamé  alors  par  les  prétoriens ,  fut  tué 
en  l'an  244  par  Philippe,  dit  V Arabe j  qu'on  lui  avait  donné 
pour  collègue  ,  en  243.  Philippe  régna  avec  vigueur  jus- 
qu'en 249,  époque  od  tes  légions  stationnées  en  Mësie  pro- 
clamèrent  empereur  le  centurion  Marihus;  puis  lorsque 
leur  candidat  à  l'empire  eut  été  vaincu  par  le  brave  Dccius, 
que  Philippe  avait  envoyé  contre  lui,  ce  fnt  Decius  lui- 
même  qu'elles  contraignirent  à  accepte^  la  couronne  impé- 
riale. Decius  vainquit  Pliilippe  à  Vérone,  mais  périt  dès 
l'an  251,  dans  une  expédition  contre  les  Goths  qui  avaient 
envaiii  la  Mésie ,  trahi  par  Gallus  ^  qtii  assassina  le  fils  de 
Decius,  Hostilianus  ,  proclamé  empereur  en  même  temps 
que  lui,  et  qui.  conclut  avec  les  Goths  là  paix  la  plus  désho- 
norante. Il  éclata  sous  son  règne  une  pe^te  effroyable,  qui 
sévit  dans  l'empire  pendant  quinze  années.  Gallus  fut  ren- 
versé du  trône  en  l'an  253,  par  Émllien,  que  Valérien,  à 
son  tour,  détrôna  la  même*  année;  et  celui-ci  s'associa  à 
l'empire  son  fils  G  al  lien,  puis  fut  fait  prisonnier  en  l'an 
260  par  les  Perses,  qui ,  sous  les  ordres  de  Sapor,  avaient 
envahi  la  Syrie»  Les  Goths  dévastèrent  alors  l'Asie  Mineure , 
les  lies  de  TArchlpel  et  les  côtes  de  la  Grèce,  en  même 
temps  que  les  Alemani,  traversant  l'Helvétie,  pénétraient 
en  Italie  Jusque  sous  les  murs  de  Milaii ,  et  que  les  Praiiks 
parcouraient  la  Gaule  et  arrivaient  en  Espagne  jusque  sous 
les  murs  de  Tanaco.  Chaque  province  eut  alors  son  em- 
pereur; c'est  ce  qu'on  appelle  F  époque  de  trente  tyrani 
(260-270),  parmi  lesquels  on  doit  une  mention  particu- 
lière à  celui  de  la  Gaule,  Posthumius,  qui  eut  pour  succes- 
seur Tetricus;  à  celui  de  la  Syrie,  Odénat,  qui  Se  défendit 
contre  les  Perses,  et  à  qui  son  épouse  Zénobie  succéda 
dans  la  souveraineté  de  Paimyre.  Gallien  ayant  fini  par 
être  assassiné  (268),  Claude  II,  prince  capable  (268-270), 
qui  battit  les  Goths,  Commença  à  rétablir  un  peu  d'ordre 
dans  l'empire.  Auréllen  (270-275)  acheva  son  œuvre 
avec  autant  de  vigueur  que  d'énergie.  Il  expulsa  les  Mar- 
comans et  les  Alemani  d'Italie,  où  Rome  fut  alors  entourée 
d'un  mur  de  défense,  et  les  [Goths  de  la  Mésie,  en  leur  aban- 
donnant la  Dacie.  Il  mit  fin  à  la  domination  de  Tetricus  dans 
les  Gaules,  et  à  celle  de  Zénobie  à  Paimyre,  ville  qu'il  détruisit. 
Son  successeur.  Tacite,  que  le  sénat  ne  se  décida  à  pix>- 
clamer  qu'après  six  mois  d'hésitation ,  et  qui  mourut  dès 
l'an  276,  fut  aussi  un  prince  capable,  de  même  que  Pro- 
bos,  qui  détrôna  le  frère  de  Tacite,  Florianus,  après  trois 
mois  de  règne,  et  qui  fut  l'un  des  meilleurs  empereurs  qu'ait 
eus  Rome  (  276-282  ).  Vainqueur  des  Germains  et  d'autres 
ennemis  qui  avaient  envahi  l'Empire  Romain,  dont  le  bien- 
être  et  la  tranquillité  lui  furent  toujours  à  cœur,  il  commit 
la  faute  d'y  établir  des  barbares  à  titre  de  colons  et  d'en 
admettre  aussi  dans  les  rangs  des  légions.  Assassiné  par  ses 
soldats,  Impatients  du  Joug  de  la  discipline,  il  eut  pour  suc- 
cesseur Carien,  qui  périt  dans  une  expédition  contre  les 
Perses,  en  284;  et  à  celui-ci  succéda  son  fils  Numérlen , 
qui  noounrt  peu  de  temps  après.  Son  ;  second  fils ,  Carinug , 
qu'il  avait  chargé  de  l'administration  de  l'ouest  de  l'empire, 
fut  égorgé  par  ses  troupes,  en  283 ,  lorsque  Dioctétien, 
proclamé  empereur,  en  184 ,  pair  l'armée  de  Carus,  marcha 
contre  lui.  Dloclétlen  s'associa  Maximfen  à  l'empire,  en  286  ; 
et  six  ans  après,  en  292,  tous  deux  partagèrent  encore  avec 
Galère  et  avec  Constance  Chlore,  par  qui  ils  se  firent  aider 
dans  l'administration  de  l'empire,  sous  le  titre  de  césars. 
Les  Germains  furent  alors  expulsés  des  provinces  formant 
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deee  c^  les  frontières  de  TKmpire  Romain  ;  Constance  sou- 
mit  de  nouveau  la  Bretagne,  où  Carausias  et  AUecius 
avaient  saccessi?eaient  pris  la  pourpre,  et  en  même  temps 
Galère  étei^dit  (usque  par  delà  le  Tigris  les  frontières  de 
Tempire  du  côté  de  la  Perse,  ll^'ordre  fut  reconstitué  h 
l'intérieur;  mais  tous  ces  résultats  ne  purent  être  obtenus 
sans  qu^une  écrasante  augmentation  d'impôts  n'en  fù{  la 
conséquence  forcée  pour  les  populations.  Plusieurs  autres 
Tilles  étant  devenues  alors  autant  de  résidences  impériales, 
Rome  cessa  d'être  le  grand  centre  du  gouvernement  Ae 
Tempire.  ^'apparence  de  gouvernement  républicain  qui 
s'était  conservée  dans  la  forme  de  la  constitution  .s'effaça 
complètement.  i)ésormaî&  ce  fut  l'empereur  qui,  même 
dans  les  formes,  concentra  entre  ses  mains  toute  Pautorité  et 
toute  la  puissance;  e(  bientôt  il  se  fit  adorer  'k  finstar  des 
despotes  de  l'Orieptl  Les  deux  empei^urs  Dioctétien  'et 
Galère  ayant  abdiqué  le  pouvoir  souverain,  en  Pan  305, 
Constance  p^t  le  titre  d'empereur  en  Occident ,  et  Galère 
en  Orient.  Le  premier  mourut  dès  la  seconde  année  de 
son  règne,  en  206;  et  son  fils  Constantin,  surnommé  plus 
tard  le  Grand ,  lui  succéda  comme  césar.  Yaterius  Severus 
fut  déclaré  auguste  par  Galère  ;  et  à  Rome  M  a  x  en  ce  prit 
le  même  titre ,  en  concurrence  contre  son  père  M&ximien. 
Severus  périt  en  combattant  ce  dernier  (307),  et  on  éleva  à 
A  place  Licinius,  en  même  tetoips  que  Maximin  Daza  et 
Constantin  se  faisaient  proclamer  empereurs.  Après  la  mort 
de  Maximien  et  de  Galère,  Maxence  périt,  en  312,  dans  une 
bataille  livrée  contre  Constantin,  et  Manimin  en  313,  en 
combattant  Licinius.  En  3l4  Constantin  conclut  la  paix 
avec  ce  dernier  ;  mais  dans  une  seconde  guerre,  qui  éclata 
en  232,  Licinius  fut  vaincu ,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 
Constantin  se  trouva  dès  lors  souverain  unique  (324- 
337  ).  C'est  comme  tel  qu'it  se  ^roi^onça  en  faveur  du  chris- 
tianisme, érigé  par  lui  en  reUgion,d*État.  En  330  il  transféra 
le  siège  de  l'empire  à  Byzance,  qui  fut  appelée  d'après  lui 
Conslofttinople,  et  il  exécuta  dans  les  moindres  détails  l'œu- 
yre  de  la  transformation  de  la  constitution  politique  déjà 
eonunencée  par  pioclétien.  L'empereur  (ut  proclamé  et 
reconnu  maître  absolu  de  l'État  et  dés  sujets  :  ses  cour- 
tisans devinrent  en  même  temps  les  principaux  fonction- 
naires de  j'État;  jmh ,  de  même  que  la  nuée  d'employés 
supérieurs  et  inférieurs  de  l'administration  de  l'empire,  di- 
visé maintenant  en  diocèses ,  subdivisés  chacun  en  petites 
provinces,  Us  ne  furent  plu^  tous  que  àfi  simples  tnstru- 
mei^ta  aux  mains  du  maître  suprême.  Pour  sa  sécurité  per- 
sojpnelle,  mais  au  grand  détriment  de  la  défense  des  fron- 
tières, radministralion  civile,  jusque  alors  réunie  à  Padmi- 
nistration  militaire,  en  fut  soigneusement  séparée.  Les  villes 
qui,  par  leur  admirable  constitutioi^,  remontant  àTorganisa- 
tion  des  municlpes  par  Jules  César,  avaient  été  jusque  alors 
les  plus  fermes  soutiens  de  I^empire,  furent  ruinées  par 
l'exagération  des  impôts  dont  on  les  accabla.  A  la  mort  de 
Constantin ,  ses  trois  fils,  Constantin,  Constance  et  Constans, 
se  partagèrent  l'empire,  sous  le  titrç  d^augusles,  après  avoir 
assassiné  les  neveux  de  leur  père ,  qui  avait  auf  si  songé  à 
eux.  Constantin  péri^  assassiné,  en  340,  dans  la  guerre  qu'il 
avait  déclaré  à  Constans,  et  celui-ci  fut  tué  par  Magneuce, 
qui,  en  350,  s'était  fait  proclamer  empereur  dans  les  Gaules. 
Autant  en  advint  à  Kepotianiis ,  qut  essaya  de  se  faire  pro- 
clamer empereur  à  Rome.  Constance^  après  avoir  confié  à 
son  cousin,  le  césar  Gallus,  la  conduite  de  la  guerre  des 
Perses,  qui  Pavait  jusque  alors  occupé,  contraignit  Vétranio , 
qui  s*était  fait  proclamer  empereur  en  Illyrie,  à  abdiquer, 
et  battit  en  35 1  Magnence,  qui  se  donna  la  mort,  en  3&3. 
Demeuré  auguste  unique ,  Constance  fit  alors  assassiner 
Gallus,  et  mourut  lui-même, en  361,  au  milieu  de  l'expédi- 
tion qu'il  avait  entreprise  contre  son  autre  cousin  Julien, 
leqnd,  en  qualitédecésor,  avait  heureusement  combattu  dans 
les  Gaules  depuis  l'année  355  les  Àlefnani  et  les  Francs,  et 
qui  y  avait  été  proclamé  empereur  par  les  légions,  en  860. 
Julien,  qui  mourut  en  363,  dans  une  expédition  contre  les 
Pênes,  livra  à  une  persécution  passagère  le  cliristianisme , 


que  Jovien,  désigné  par  les  troupes  poor  hiinooédcr, 
et  mort  dès  le  mois  de  février  364 ,  s'emprssa  àt  rêUlfr 
comme  religion  de  l*£tat.  H  entpeursucoesseorValeB- 
tinien,  lequel  s^assocfa à  Tempire  son  frère  Yaleni.ei 
lui  confiant  Paàministration  ie  POrient.  Il  réffui  lii-nêae 
avec  énergie  et  sévérité  jusqu*en  375 ,  et  son  i^gne  proÂià 
l'empir^,  dont  il  vainquit  les  ennemis  enBretagite ,  éins  les 
Gaules ,'  sur  les  borda  du  Danube  et  en  Afrique ,  tint  pir 
lui-même  que  par  THéodose,  général  de 'ses  armées.  An 
mort,  arrivée  en  375 ,  dans  une  elpéditfon  contre  lei  Qsa- 
des,  i|  eut  popr  successeurs  en  Occident  ses  deux  lit,  Gri- 
tien,  quil  avait  lui  bièihe  proclamé  auguste  dks  Tmsk 
368^  et  Va  ïén ti nten  ÎI ,  âgé  alors  de  quatre  am  senk- 
menti  En  Orient  Valens  avait  Vaincu  Procope,  qui  s'était  Ut 
proclamer  eiinperçur'  à  Constantlnopie ,  et  il  était  éHê  tteik 
guerroyer  contre  lès  Perses  et  les  Visigotlis.  En  Sf6  oéè  éer* 
niers ,  à  l'approk^be  des  H  u  n  s ,  se  refilèrent  sur  le  territoifi 
del'empire;  et  une  guerre  ne  tarda  point  à  Rengager  avec  les 
nouveaux  venus,  guerre  dans  laquelle  Valens'périt  eà  n. 
Gratien ,  prince  capable ,  qui  en  3^7  avait  Vaincu  tes  AU- 
mani  ',  donna  en  379  Pempire  d'Orient  à  Théotféïe,  <A 
le  Grand ,  et  fut  vaincu  en  383par  Maxime,  que  tes  légloii 
de  la  Bretagne  avalent  jpiroclamé  empereur,  et  qoeTbéodese, 
vainqueur  des  Visigbths,  s*empressà  dé  reconnaître,  miJi 
qu*i1  battit  ensuite  et  fit  mettre  à  mort,  en  $88,  loriqiini» 
saya  d'enlever  à  Vafentinien  iltalie  ef  f  Afriqne,  qui  M 
avaient  été  garantieë.'Ebgène,  que  le  Franc  Arbogasteafiit 
fait  empereur,  eh  392,  après  la  mortde  Valentinf(B,é|irotft 
le  même  sort,  en  394.  Mais  théodose  mourut  dèsl*«iBéi«i- 
vante ,  après  avoir  auparavant  partagé  Pempire  entre  ses 
deuxfils,  Arcadius  et  Honorins. 

Le  premier  eut  pour  lot  Pempire  décrient  ou  (le  By- 
tance,  qui ,  après  avoir  eu  des  destinées  diverses,  Défit 
complètement  anéihiti  que  vers  le  milieu  dn  qninxiènesiàde. 
Hdnorius  (  3^5-421)  eut  en  partage  Pempire  d'Occiftit, 
qui  comprenait  Pltalie  aVéc  Pouest  de  Plltyrte,  PAfriqiiei 
les  Gaule*i,  1^  Bretagne  et  PEspégne,  et  M  établit*  lé* 
sidence  d'abord  à  Milan ,  puis  à  partir  de  4e3  à  Ravime.  U 
Vandale  l§tilicon«  quPtainqnlt  le  \isigotb  Atarie^eBan 
en  Gi'èce,  puis  en  403  en  Italie,  et  qui  en  406  extannin 
sous  les  tmirs*  de  Florence  Rad^ifs  et  aies  Imnitesëe 0«^ 
mains ,  gouverna  avec  une  grande  énergie  en  soi  nom  jM- 
qu'en  408,  époque  où  H  périt  assassiné.  VimeM^iné^ 
vastée  par  Al  a  r  i  c,  qui  en  4fO  sVmpara  de  Rome.  Ea  Ml 
l'Espagne  passa  sous  la  domination  des  Vandales  efrdai  8iè- 
ves,  qui  à  partir  de  407  avaient  poavecles  Alains  tnvansrli 
Gaule  sans  obstacle.  An  nord  delà  Ganleaes  poésessiedsfiMit 
diminuées  par  les  Francs,  et  à  fest  par  lee  Àlenuini  litm 
Bourguignons.  Au  sud,  les  Visigotlis  commasdéa  parAHiM» 
qui  épousa Placidie,  sonird^lfonorius,  fondèrent onBtfpiie^ 
plus  tard  comprit  aussi  l'Espagne.  Constance  avait  vaieai 
Constantin,  qui  s'était  lait  proclamer  empereor  en Dniam 
et  dont  la  puissance  s'étendait  anssi  siir  la  G«ule.Q>Mtà 
la  Bretagne  même,  elle  fut  abandonnée  efe  421  par  floa»> 
nus ,  qui  mourut  ett  423.  Constance ,  le  second  mari  dt  ^ 
cidie,  était  mort  avant  hii,  enHïl,  ranBéemêineaàïS" 
norîus  se  Pétait  associé  à  Pempire.  Jfean ,  qnl  s'empifadefc 
gQuveraineté  en  423 ,  se  la  vit  enlever  en  416  par  VaIci- 
tinien  III,  fils  de  Constance,  que  femperenr  tf**""! 
Tbéodose  II  plaça  sur  le  tr6ne,  et  qœ  sa  mère  Pl^'i^l'*^ 
rlgea  jusque  sa  mort,  arrivée  en  450.  En  429  PAlHqœ  tooiji 
au  pouvoir  des  Vandales,  tes  Romaiiis,  eommandés  pi'  ' 
brave  Aétius  et  unis  aux  Visigolln,  renportèfent,  m  44ii 
dans  lescbamps  Catalauniques,nnegloriettM  vktoke  mm 
Huns  et  leur  roi  Attila ,  que  cette  déTafte  n'empêcha  ps*" 
tant  pas  d'entreprendre  Pannéesntvante  une  expédHiM* 
Italie.  Après  avoir  fait  mourir  en  4M  Aétins ,  qnl  ava»  mtm» 
une  fois  relevé  le  prestige  du  nom  romain,  V^ledlâden  M^ 
Bassiné  en  455,  par  PetrdniusMaximi».  La  Vfnttde ¥!!•■• 
nien ,  Eudoxie ,  quil  avait  oontraldta  à  l'épooaer,  m  mt^ 
dès  la  même  année  en  appelant  en  Italie  les  Vandalu^  f"| 
sousles  ordresde  Gen  série,  pfllèrent  Rome.  Maxl«ci»« 
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été  éfprgfi  âêta  one  révolte.  Le  YUigoth  R  i  c  i  m  c  r  renversa 
en  456  Avitai,  qui  avait  pris  la  pourpre  dans  la  Gaule,  puis 
en  461  Majorien,  qu*il  avait  lui-même  fait  empereur  en  457  : 
après  quoi,  il  donna  le  trdne  h  Sévère,  et  après  la  mort  de 
oeloi-dy  arrivée  en  465,  il  laissa  s'écouler  un  espace  de 
deux  années  avant  d'en  disposer  encore  une  fois,  en  467,  en 
faveur  d'Anthemius.  En  472  il  détrôna  aussi  ce  Cantôme 
d'empereur,  et  mourut  la  même  année ,  peu  de  temps  avant 
Olybrius,  le  noovel  empereur  qu'il  avait  créé.  Le  successeur 
dt  ce  dernier,  Glycère,  dut  céder  la  place  dès  Tan  474  à 
Jolins  Ffepos,  remplacé  lui-même,  en  475,  par  Rom ul us 
Augnstnius,  élevé  au  tri^ne  par  Oreste,  son  père,  général 
romain.  Un  autre  chef,  le  Rugten  O d  oac  r e ,  marcha  contre 
eux  à  la  tête  de  son  armée,  composée  de  mercenaires  ger- 
mains. Oreste  fut  fait  prisonnier,  et  en  août  476  Romuins 
Atignstolns  abdiqua  à  Ravenne  la  dignité  impériale.  Telle 
fut  la  fin  de  l'empire  romain  d'Occident.    Odoacre  régna 
avec  le  titre  de  rot  sur  Pltalie ,  où  l'empereur  d'Orient  Ze- 
non prétendit  à  un  droit  de  suzeraineté.  Il  subsista  encore 
dans  la  Gaule  un  débris  de  la  puissance  romaine  sous  Sya- 
grius  JDsqu'en  486 ,  époque  où  le  Franc  Chlodwig  le  détruisit. 
Consultez  Montesquieu,  Considérations  sur  les  Causes  de 
la  Qrandeur  et  de  la  Décadence  des  Romains  (  Paris , 
i7S4);  Gibbon,  Bistory  of  the  Décline  and  Fall  oj  th% 
Hownan  Empire  (6  vol.,  Londres,  1782);  Niebuhr,  JETt^- 
ioire  Romaine  (traduite  de  l'allemand  pardeGolbéry;  3  vo- 
lumes, allant  jusqu'aux  guerres  puniques)  ;  le  même,irif /ory 
of  Rome,  from  the  flrst  Punie  Jfar  to  the  death  of  Cons- 
tontine  (2  vol.,  Londres,  1844);  le  même ^  Leçons  sur 
V Histoire  Romaine  (3  vol.,  Beriin ,  1847). 
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iKsrmmoifs  poutiques  et  administbatives  ,  mediis. 

Cest  par  une  sécession  des  Latins  d'Alba-Longa  que  la 
ville  de  Rome  lot  fondée  comme  urhs  quadrata ,  sur  le 
mont  Palatin,  près  des  bords  du  Tibre.  Des  Sabins  et  des 
Étmsqoes  vinrent  augmenter  le  nombre  des  premiers  ha- 
bitants ;  et  le4ir  réunion  constitua  le  Populus  Romanus 
Ottirt/ittm  (ce  dernier  nom  provenait  de  la  ville  de  Cures). 
La  période  des  rois  (754  è  510  av.  J.-C.)  offrit  les  rudi- 
ments d'une  constitution  dans  laquelle  le  peuple,  en  raison 
de  la  réimion  de  ces  trois  races ,  était  partagé  en  autant  de 
tribos  :  J^tmnes,  le  peuple  primitif  de  Romulus  ;  Tities,  les 
Salnns  ;  et  Luceres ,  les  Étrusques  et  les  Albains.  Chacune 
de  ces  trois  tribus  se  divisait  en  dix  curies ,  chaque  curie  en 
div  races,  et  chaque  race  en  dix  et  peut-être  même  en  trente 
famines.  Cette  division  était  donc  basée  sur  des  rapports 
d'aflinité,  si  non  réels,  du  moins  fictifs.  Cest  seulement 
comme  membre  de  l'une  de  ces  corporations  de  races  que  le 
âlR»yen  était  apte  à  exercer  ses  droits.  Ces  corporations  (les 
patriciens),  fSÔndées  sur  certains  rapports  de  nombre,  de- 
vmcnt  natureUement  rester  isolées,  et  rendre  très-difficile  à 
mt  étranger  l'acquisition  des  droits  de  citoyen.  Cest  sur 
cette  division  qu'étaient  basées  toutes  les  institutions  reli- 
gienaes  et  militaires  de  l'État ,  ou  relatives  à  l'exercice  des 
droifti  politiques  proprement  dits.  Les  sacrifices  et  autres 
actions  saintes  étaient  attachés  à  certaines  races  et  curies. 
Trois  légions,  chacune  forte  de  3,000  liommes,  et  trois  cen- 
tnries  de  cavaliers,  chacune  de  300  hommes,  composaient 
Famnée,  qn^on  formait  rigoureusement  d'après  les  tribus.  Les 
eliefli  d^  familles  se  réunissaient  dans  l'assemblée  du  peuple, 
oà  Ton  votait  par  curies  (comitia  curiata);  les  chefs  des 
raœs  formaient  le  sénat,  qui  dès  lors  se  composait  de  trois 
œnfs  membres,  et  qui,  à  Tinstar  des  trente  curies,  se  divi- 
sait en  trente décuriss.  Le  roi  était  le  grand  prêtre,  le  com- 
mandant suprême  en  temps  de  guerre,  le  juge  principal;  il 
élidt  investi  de  tonte  la  puissance  gouvernementale,  qui 
fut    plus  tard  divisée  entre  divers  magistrats.  Le  peu  de 
fonctionnaires  publics  qui  existaient  au  temps  de  la  royauté 
étalent  nommés  par  le  roi  lui-même,  et  exerçaient  dès  lors 
leurs  pouvoirs  en  son  nom  et  par  son  ordre.  Mais  le  sénat 
et  l'assemblée  du  peuple,  quoique  leur  convocation  et  la 
détermination  des  objets  sur  lesquels  ils  auraient  à  délibérer 
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dépendit  du  roi  ou  de  ses  représentants,  ne  laissaient  pas 
que  d'exercer  une  grande  influence,  par  le  droit  qu'ils  avaient 
de  rejeter  les  lois  proposées,  et  surtout  par  Téiection  du 
roi.  En  effet,  à  la  mort  du  roi,  sa  puissance  faisait  retour 
à  l'État,  qui  dans  IMntervalle  l'exerçait  par  des  interreges  ; 
le  sénat  procédait  à  l'élection  préliminaire  du  nouveau  roi, 
et  une  résolution  du  peuple  la  confirmait.  Entre  ces  patri- 
ciens et  les  esclaves ,  une  partie  de  la  population  formait 
encore  une  classe  intermédiaire,  celle  des  clients,  colons  li- 
bres, sans  droits  de  citoyens,  qui  étaient  tenus  de  prôidre 
certains  patriciens  pour  patrons,  et  qni  se  trouvaient  à 
leur  égard  dans  la  position  du  fils  mineur  vis-à-vis  de  son 
père.  Mais  quand  une  grande  quantité  de  Latins  eurent  été 
admis  dans  la  commune  politique*  sans  toutefois  faire  par- 
tie des  corporations  patridennes,  il  se  forma  une  classe  de 
plébéiens  astreinte  à  remplir  tous  les  devoirs  des  citoyens , 
mais  ne  jouissant  d'aucun  de  leurs  droits.  Cest  ainsi  que 
les  patriciens  et  les  plébéiens  formèrent  comme  deux  peuples 
différents,  et  que  le  désir  d'acquérir  des  droits  égaux  à 
ceux  des  premiers  dut  devenir  d'autant  plus  vif  chez  les 
seconds  que  leur  nombre  était  de  beaucoup  supérieur  à  ce- 
lui des  anciens  citoyens.  Tarquin  l'ancien  avait  déjè  songé  à 
faire  participer  les  plébéiens  aux  principaux  privilèges  dont 
étaient  investis  les  patriciens  ;  mais  n'ayant  pu  mettre  son 
projet  à  exécution ,  il  admit  du  moins  les  plus  nobles  races 
des  nouveaux  citoyens  dans  les  anciennes  tribus,  et  les  di- 
visa en  prinU  et  secundi,  en  majores  et  minores  génies. 
Servius  Tulllns  eut  le  premier  la  gloire  de  poser  dans  une 
nouvelle  constitution  la  base  d'un  progrès  successif,  et,  en 
accordant  des  droits  aux  corporations  d'agriculteurs  et  d'ar- 
tisans, d'avoir  conféré  à  tous  les  autres  citoyens  un  commen- 
cement de  droits  civils.  Il  sépara  le  territoire  de  la  ville  de 
celui  de  la  campagne ,  et  partagea  la  ville  en  quatre  divisions 
locales  (appelées  également  tribus),  et  tout  le  reste  de 
VAger  Romanus  en  vingt-six  tribus.  Il  répartit  ensuite  l'en- 
semble des  citoyens,  d'après  leur  fortune,  en  dnq  classes, 
communes  aux  deux  ordres,  afin  de  pouvoir  déterminer 
d'après  cette  mesure  retendue  des  charges  publiques  que 
chacun  aurait  à  supporter  pour  la  guerre  et  celle  de  ses 
droits  politiques.  Dans  la  première  de  ces  classes  il  rangea 
tous  ceux  qui  possédaient  100,000  asses  ;  dans  la  seconde, 
ceux  dont  l'impêt  (census)  comportait  une  fortune  d'an 
moins  75,000  asses;  et  les  chifllresde  50,000,  de 25,000, 
de  12,500  (suivant  quelques  auteurs  de  11,000)  asses, 
constituèrent  la  gradation  décroissante  pour  )es  antres  clas- 
ses. Tout  le  reste  de  ceux  qui  possédaient  moins  que  cela 
forma  la  masse  des  prolétaires ,  des  capite  censi ,  c*est-à- 
dire  de  ceux  qui  n'étaient  évalués  que  d'après  le  nombre 
de  têtes  quils  formaient.  Chacune  de  ces  classes  était  di- 
visée en  un  certain  nombre  de  centuries  :  la  première  en 
80;  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  cliacune  en 
20;  la  cinquième  en  30;  tandis  que  les  prolétaires  n'en 
formaient  qu'une  seule.  A  ces  171  centuries  on  ajouta  18 
centuries  de  chevaliers ,  2  centuries  de  charpentiers  (/abri) 
pour  le  service  de  l'armée,  et  autant  de  musiciens  {corM- 
cines  et  liticines  ou  tubicines),  de  sorte  que  leur  nombre 
total  fut  de  193.  Dans  les  assemblées  du  peuple,  constituées 
d'après  ces  bases  (comitia  centuriata) ,  on  votait  par  cen- 
turies; de  sorte  que  le  rapport  des  voix  dans  les  diverses 
centuries  était  très-inégal  et  exactement  calculé  sur  la  for- 
tune. C'est  d'après  la  même  division  que  se  réglait  la  con- 
tribution de  guerre  (tributum),  base  de  l'organisation  de 
l'armée.  On  peut  même  dire  que  le  peuple  réuni  dans  les 
centuries  formait,  h  proprement  parler,  l'année  romaine.  Cest 
aussi  pour  cela  que  dans  les  diverses  classes  on  divisait  les 
citoyens  en  vieux  et  en  jeunes,  ceux  qui  avaient  plus  et 
ceux  qui  avaient  moins  de  quarante-six  ans;  ces  derniers 
étaient  seuls  astreints  au  service  militaire.  On  confia  aux 
nouveaux  comices  l'élection  des  magistrats  dont  les  pou- 
voirs s'étendaient  sur  les  deux  ordres ,  le  droit  de  décider 
en  dernier  ressort  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  la  confirmation 
ou  le  rfjet  des  propositions  législatives  du  sénat.  Tel  fut  le 
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terraîD  sur  lequel  les  pléb^ns  purent  sVgaoiser  en  oppo- 
sition aux  patridena.  Le  dernier  roi,  Tarquin  le  Superbe, 
supprima  la  constitution  de  SerTiusTullios.  11  ()ut  renversé. 
A  la  royauté  succéda,  en  Tan  509,  la  république,  qui  se  main- 
tint pendant  dnq  siècles,  et  qui,  au  milieu  des  luttes  intes- 
tines des  deux  ordres,  parvint  à  une  hauteur  à  laquelle  l'iiis* 
toire  n'a  rien  à  comparer. 

Le  fractionnement  de  la  puissance  souveraine  et  sa  répar- 
tition entre  diverses  fonctions  caraclérisent^la  république  ro- 
maine. On  partagea  tout  d*abord  les  trois  attribuUoos  essen- 
tielles de  la  royauté.  La  dignité  de  grand-prêtre  fi^t  conft'rée 
au  rex  saerificm ,  et  les  autres  fonctions  k  des  boinioes 
ékis  annuellement ,  qui  portaient  comme  généraux  ij'arinée 
le  titre  de  prxtores ,  comme  présidents  de  sénat  celui  de 
consuUs,  et  comme  juges  celui  àejudicei.  L'élection  des 
consuls  se  faisait  tout  à  lait  de  la  même  manière  que  celle 
des  rois  ;  chaque  élection  avait  lieu  dans  les  comices  de 
centuries.  Successivement  on  établit  d'autres  magistratures, 
qui ,  à  Texception  de  la  dictature  seule ,  étaient  choisies  fker 
su/fragia  populi.  Les  patriciens  seuls  avaient  le  droit  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  en  être  revêtus ,  et  ce  ne  lut 
qu'à  la  suite  des  luttes  les  plus  violentes  que  les  plébéiens 
obtinrent  aussi  le  droit  d*y  participer.  La  rogatio  licipieui^ 
fat  la  première  loi  qui  déclara  (an  376)  que  Tuu  des  deux 
consuls  devrait  toujours  à  l'avenir  appartenir  à  Tordre  des 
plébéiens;  elle  réserva  aux  patriciens  la  préture,  magistra- 
ture judiciaire.  La  première  sécession  de  la  plebs  lui 
avait  donné  des  défenseurs  et  par  suite  de  sûres  garanties 
dans  les  tribuni  plebis  (an  493),  auxquels  on  adjoignit 
ensuite  les  acdiles  plebis.  De  courtes  interruptions  du  con- 
sulat par  les  decemviri  legibus  scribundis  (451-449)»  par 
les  tribuni  militares  consulari  potestate  {^k5),couir\' 
huèrent  au  développement  de  la  liberté.  En  443  on  établit 
la  censure,  fonction  à  l'origine  exclusivement  patricienne, 
en  367  la  préture  et  Tédilité  curule  ;  et  comme  les  gus^io- 
res  existaient  depuis  longtemps,  là  se  termma  la  série  des 
magisi ratures  républicaines. 

On  distinguait  les  magistratus  patricii  et  plebeii  d'a- 
près les  auspices  qui  reposaient  sur  eux  ;  les  nu^jores  (con- 
suls, préteurs  et  censeurs  )  et  les  minores,  les  cutitles  et  les 
nonatruleSf  enfin  les  extraordinarii ,  parmi  lesquels  on 
comprenait  le  dictateur  et  le  magister  equitum ,  Vïnler- 
rex ,  les  décemvirs  et  les  tribhns  consulaires.  Les  co  ns  ul  s» 
qui  exerçaient  alternativement  pendant  un  mois  Yimpe- 
rium,  convoquaient  le  peuple  et  le  sénat ,  commandaient 
Tarmée  à  la  guerre  (imperium)  et  administraient  les  ac- 
quisitions qui  en  étaient  le  fruit  {provincia)^  où  ils  jouis- 
saient alors  d'un  pouvoir  illimité.  Leur  entrée  en  fonctions 
avait  d'abord  lieu  à  diverses  époques  ;  plus  tard,  vers  la  fin 
de  la  république,  on  fixa  une  époque  précise ,  celle  des  Ko- 
ïendx  Januarix.  Dans  les  circonstances  difficiles  les  consuls 
étaient  remplacés  par  un  dictateur  armé  d'un  pouvoir 
absolu',  devant  lequel  s'effaçaient  toutes  les  autres  magistra- 
tures. Il  n'y  avait  que  les  anciens  consuls  qui  pussent  être 
éhis  dictateurs  ;  la  nomination  en  avait  lieu  par  l'un  des 
deux  consuls  {dicere  dictatorem).  La  durée  de  la  dictature 
était  limitée  à  six  mois.  En  tous  temps  on  adjoignait  au  dic- 
tateur un  magister  equitum ,  dont  la  nomination  était  laissée 
à  son  choix ,  et  qui  était  chargé  du  commandement  supérieur 
de  la  cavalerie.  On  suppléait  à  la  dictature  par  la  formule 
Videani  consules  ne  quid  respublica  detrimenti  copiât, 
qui  investissait  les  consuls  de  pouvoirs  extraordinaires.  Le 
préteur,  établi  à  l'origine  afin  que  les  patriciens  plaçassent 
la  juridiction  entre  les  mains  d'un  bomme  de  leur  ordre, 
fut  d'abord  unique  ;  en  247,  à  cause  des  affaires  de  la  Si- 
cile ,  on  en  créa  un  second ,  qu'on  chargea  de  décider 
des  procès  entre  étrangers ,  et  entre  étrangers  et  Bomains 
{gui  in  ter  peregrinos  jus  dicit),  tandis  qat  le  premier 
portait  te  titre  de  prxtor  urbanus ,  qui  Jus  inter  ciPês 
dicil.  En  227  le  nombre  en  fut  porté  à  quatre ,  à  cause 
dç  la  Sard:)igne,  et  en  l'an  177  on  en  ajouta  encore  deux 
autres.  La  constitution  de  Sylla  en  porta  le  nombre  à  huit. 


ejirç  fonctions  olûcitilii 
dans  la  ville.  Efi  l'^p  443  ^  censure  hit  élahjle  .^ntooe  ij^ 
fonction  particulière ,  ^oçf  {^  ^^r^'{^i  d^ajwrd  'i%k\  c^ 
années,  jusqu'à  ce  qu^  |a  lex  .ÈmiU^  V^\^nii^  i  ^ 
mois.  Le^  patriciens  demeur^ef^  asse;^  |Qpg^m|)$  ^  ^ 
session  exclusive  dp  cette  piagistj'ahirej  g^'^q  r^uM 
sesattributiofis,  aui^i  jmpqftapt^  ({u'ii|pu^le^  oq  coasù]^ 
rait  comice  |a  clôlqj  c  d'un^  carfj^re  ppbUque.  I|  y  eu|  |g 
jours  f]^)L  censeurs,  chargés  d^  if  l^^f^uPQ  )p  çila|i:^ 
(censi^),  attribullpn  a  laquelle  ^e  r^ltacuaiq)f  1^ /t(:«» 
senatus  et  la  xi^CQ$imiQ  eyi^i/ùi}),  |^  ^tgiv^n  wm^\^ 
licjî  d^  mqaurs)  rf  l'ijdnuni^lf^liQp  jl^  biens  ilpTJtal;  à 
sous  ce  rapport  c'é^iept  jeu^  qùj  pn  fi^ît  ^f^piiçsaj^  le  bol- 
yii  de  chaque  lustre.  L'i^dilité  plébéjegi)^  ((jf  cr^e  ep^ij)^ 
temps  que  le  tribuni^t  populaire  :  pp  nompiaj^  de^i  Ùi^^ 
chargés  de  représenter  le  peuple  ep  pi  qui  coqçj^^  N- 
ministratiop  des  deniers  publics  e(  la  ppjipç ,  et  $|}tK)rmjs 
aux  tribuns.  |l  paVatl  toutefois  q^c  leur  ^Ijbp  \'é\t^ 
sur  toute  la  ville  fet  $ur  (oute  la  population.  \j^  x^Ui  cf* 
rules  partagèrent  plus  tard^vcc  piix  la  ge^s^on  d^  |(f4r^ 
Ce  fut  la  direction  (|es  jeux  publi.c§  ^ui  ^on^ja  ^^  dW 
à  ces  foncUpns ,  et  qui ,  ^  cap^  d^  pr(^pqraHf$  Araodiaîp 
que  nécessitaient  ce$  solenni(^ ,  ç^vrirent  i\ux  ^nes  la  voie 
des  magistratures  supérieures.  L(;s  (]ueste^fs ,  ^jjj  loadioo- 
naient  d^à  à  l'époque  de  |a  ff^^aut^  pyipi^e  ju^es  dloilnui 
tion  {^quwsitoxcs\,  étaient  Phargé^  ije  l'admimstrâtiofl  (îp 
trésor  public.  Us  ^'étaient  d'abgr^  (|u'a^  U(^j)re  (k 'les^i 
et  toujours  patriciens;  mais  eif  1  ah  il  ou  en  duubU  le 
nombre  ^  et  les  plébéiens  purent  aussi  être  élus  l  ces  (bot- 
tions. Deux  d'entre  eux  restaient  tiw  ^  ville J^vf^^or» 
urbani) ,  et  (enai^pt  compte  des  Fe\{^piVj  uç  lÉtat  [i<ÙA 
Ix  publicx)  ;  les  deu^  au^es  ^pcomp^aleutl^  coa^ 
à  l'armée.  En  l'an  267  leur  oombfÇ  lut  ppfté  à  ml  S)^ 
l'éleva  à  vingt,  et  César  même  k  quarante.  U^  slatiu» 
régulières  des  questeurs  ^tajeuf  pstie ,  |f ^d'cgftrt  Jf 
l'importation  des  grqins.  Cales  et  la  pau\eClâ>|(9De;b 
auti^  étalept  répartis  suivant  les  besoins  dans  le^  prof ioo^ 
L'accessiup  à  ces  fooctious  était  coMii^léréè  coovne  )<  1^ 
mier  degré  pour  i^rriv^  ^ux  honn^§  CPH'^H^/i^^^^ 
honores), 

▲  l'orlgme  1^  tribjuuf  ^q  peiy)!^  j^  (ri^lf/f^)  l'v 
parlenaie^l  point  à  la  séii^  des  uu^(faUrc%l  jy 
concession  obtenue  en  l'an  493  p^r  (es  fuép^eoâ  |»  v 
sécessions.  Les  tribuns  (  d'abord ^u  B9{^il^glf^f%>B^^ 
tard  de  dix)  étaient  ç^argé^  ^o,  proj^^gerl^^  '"' 
tre  toute  molestation  et  ^  cet  eûet  d'^urtf 
au  peuple.  £n  conséquence ,  Us  ^e  d^y^^,  ~ 
de  la  banlieue  ^  la  vi^le,  4  é|aiiiîpt  tej^û^i 
de  leurmai^n  toujours  emyec^.  Bo^F  llfj^VPk^,,-.^ 
étaient  sev^s  d'Orne  inviqM^f^  tàk^  <M0W^^ 
lis  ne  tardèrent  p^  non  p|us  à  exefc^  MAf  ffW^^VWF 
sur  le  sénat  par  leur  ipterventioq  (  igftyymigj 
du  mot  veUk.  Le  prmcipal  tliéàk^  (te  let^r  g 
dans  les  eomiUa  tributa ,  qu'ils  présicjaji^  ^ 
auxquels  Us  donnèrent  ioseosit^l^^f^U  U  T*li|ùr 
présentation  du  peuple»  et  au  inoyeii  ^es^mh 
gèrent  une  puissance  qui  domina  tout  La  { 
de  Sylla  limita  cette  puiasance,  devenoe  exces|i|ftf. 
la  rétablit;  et  celte  magistrature  subsis|a  «49(19 
empereurs.  Ils  va  sans  dire  qu'à  c6té  de  ces  4|(Bi  V 
gistratures  il  en  eustait  enooce  beanooup  d'an^^-^j^ 
de  conmiissions  régulièces  ou  extraQrdiQi4m«^4(P^ 
qu'elles  rendaient  nécesMîres  une  k^  de  imtUÔWjg* 
subalternes  (scribx,  accensi ,  léetorêt,  «Étf^M^t^^ 
n$s  ),  dont  les  titulaires  servaient,  les  viM  d^  i^  ^^^ft 
la  main ,  les  autres  du  bras ,  des  pieds  ^  di^  l>  'yj' 
nombre  immense  d'esdaves  étaient  en  oiitcaÀ  ^  'ffr' 
tion  des  laat^iraU,  Telle  éUit  l'iMcaniMAMI  4«  9**^ 
exécutif. 
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te  «éfiat  exerçait  le  potiToir  déllbératif,  et  sod  influeace 
dut  s^augmenter  dès  f  époque  des  rois,  à  cause  du  renonvel- 
lement  annael  des  ma^strats ,  t|aî ,  à  l'expiration  de  lenrs 
fonetioAS,  entndent  dans  son  seiii.  k  Tépoque  de  sa  toute* 
pimMnoe,it  fut  l'Ame  de  TÉfatet  le  véritable  fondateur  delà 
graadeor  romaine.  Le  nombre  de  trois  cents  membres  dont  il 
•«composait  primitivenient  fut  augmenté  dès  la  première  an- 
née de  la  république  par  l'admission  des  plus  notables  d^entre 
les  plébéiens  (conscriptiy  c'est-à-dire  choisis)  ;  et  c'est  de- 
puis lors  quVn  s'adressant  au  sénat  on  employa  la  formule 
de  patres  {et)  conscripti.  Aux  censeurs  appartenait  la  lectio 
senatus.  On  exigea  d'abord  des  candidats  à  ces  fonctions  un 
certain  âge,  et  plus  tard  aussi  une  grande  fortune.  L'exercice 
de  la  censure  donnait  droit  à  une  place  dans  le  sénat.  Les 
magistrats  supérieurs  (  et  aussi  les  tribuns  )  pouvaient  seuls 
eooToquer  le  sénat,  qni  le  plus  souvent  se  réunissait  dans 
lacMHa  hostiiia.  Le  droit  de  proposition  (referreadsena- 
Iiim)  appartenait  au  magistrat  qui  convoquait  le  sénat,  06 
on  aNait  aux  voix  d'après  un  ordre  déterminé  h  l'avance. 
La  déclaration  de  la  décision  prise  s'appelait  auctoritoM^ 
fC  la  rédaction  écrite  d'une  résolution  régulière  senatus^ 
etmsultum.  Goaune  autorité  politique  suprême,  le  sénat  était 
particulièrement  chargé  de  la  direction  des  affaires  étran- 
gères ,  de  la  solution  à  donner  aux  questions  du  droit  dés 
gBM  f  de  la  survdUanoe  du  culte ,  de  la  religion  et  des 
finances;  et  Fextérieur  des  sénateurs  répondait  à  leur  haute 
position. 

Le  peuple  exerçait  la  puissance  déterminatrice  ;  les  ter- 
OMS  de  majestas  et  (f Imperitim  désignaient  sa  souve- 
raineté. 11  l'exerçait  dans  les  comiiia ,  qui ,  comme  eomïtia 
curicUa ,  conféraient  Vimperium  au  nom  des  anciens  ci- 
toyens,  accomplissaient  les  consacrations  sacerdotales  et 
prenaient  des  décisions  dans  les  affaires  de  famille  jusqu'à 
ee  q«e  le  patridat  eut  été  éclipsé ,  à  partir  des  guerres  pu- 
niques 9  par  la  nobil%ta$ ,  c'est-à-<ttre  par  la  noblesse  prove- 
nant  de  l'exercice  des  fonctions  pultliques.  Depuis  la  cons- 
titution   de  Sertius  Tullius ,  les  comitia  curiata  furent 
remplacés  par  les  comi^ta  centuriata.  CTest   là  qu'avait 
Jiea  ^élection  des  magistrats  supérieurs,  qu'un  décidait  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  et  qu'on  exerçait  fo  juridiction  sur 
les  acieà  dangereux  pour  l'État.  Les  comïtia  tributa ,  pro- 
Tenant  d'assemblées  locales,  avaient  le  choix  des  magistrats 
ijifiMaora»  notamment  des  tritmns  du  peuple,  et  desattribu- 
iiatiâ,  législatives,  surtout  depuis  que  les  plebiseita  eurent 
I9ÇO  force  de  lois.  Les  décisions  ne  pouvaient  être  rendues 
qu'au  moyen  de  votes  émis  dans  les  comices.  11  existait 
en  u^irn  to  afleembléti  du  peuple  (condones),  que  tous 
1m  inaflMitrals  avaient  le  droit  de  convoquer  pour  proposer  ou 
<pifliqBe  cliaae  an  peuple,  ou  encore  pour  l'en 
(maàert^  dUsuadere).  Les  tribuns  surtout  y  exer- 
aÉe  grande  influence.  Il  n'y  avait  que  les  seuls  ci- 
\f^pts)  qui  poasédasaeat  de  tels  droits,  par  exemple  : 
os' or  qui  toocliail  la  île  piiUk|ue,  le>tis  sv^agH,  droit 
àm  ^aiB  ;  le  Jtu  honontm ,  droit  de  pouvoir  prétendre  à 
UriIM  m  magittTutnnift  »  accordé  à  tons  indistinctement  dé- 
posa Peu  300;  to  JM$  pfwocatUmis ,  droit  d'appeler  des 
décisions  d'un  magistrat  an  peuple,  et  exemption  des  peines 
uiJbBMiitea(  le  ecmnubium,  droit  de  contracter  un  ma- 
riage coîBlplétemtfit   valable;  commerciitm ,  droit  d'ac- 
<|oéH)r  4e  la  propriété  et  de  la  vendre  valattonent.  On  dé- 
gggoaK  aoM  te  nom  de  captif  l'ensemble  des  droits  politi- 
qiles  y  ém  tàot  et  de  famille  ;  et  sous  celui  de  manns  ceux 
qui    Ataieit  trait  au  mariage >  à  la  puissance  paternelle  et 
a  ta  préjpfiM,  Toute  raodlAeation  de  ces  droits  était  ce  qu'on 
utommait  tapitii  tHminutlo;  comme  nuuti/ma,  elle  en- 
rratnait  U  perte  de  la  Hberté  et  celle  des  droits  de  citoyen , 
et  par  aoHe  l'èxtiactioB  du  droit  de  famille;  comme  media^ 
la  pt^lé  ^étB  droits  de  citoyen',  et  par  suite  des  droits  de 
ramHIe  ;    comme  minima  ,  la  perte  des  droits  de  gens  et 
i^agmatic.   L'extraction ,  la  collation  et  la  manumission 
[tondaient  conférer  le  droit  de  civitas  ;  des  citoyens  unis 
ïu  Jtêsium  matrimoniwn  donnaient  naissance  à  des  ci- 


toyens. Les  villes  subjuguées,  quand  elles  obtenaient  le 
droit  de  citoyen ,  prenaient  le  nom  de  municipia  ;  et  on 
leur  assimilait  les  colonies ,  ou  les  villes  qui  étaient  tenues  à 
certains  services,  comme  par  exemple  de  servir  de  posi- 
tion militaire  pour  des  troupes,  civitates  fœderatœ ,  àu. 
nombre  desquelles  il  faut  aussi  comprendre  les  colonix 
latinx.  La  sanglante  guerre  sociale  eut  pour  résultat  de 
faire  accorder,  en  Tan  91,  les  droits  de  civitas  à  tous  les 
Italiens;  les  habitants  de  la  Cispadane  les  obtinrent  en 
89  ,  et  ceux  de  la  Transpadane  en  49.  Enfin,  sous  les  em- 
pereurs toutes  différences  disparurent  peu  à  peu  entre  les 
divers  éléments  de  la  population. 

Quand  la  puissance  romaine  s'étendit  au  delà  de  l'Italie , 
il  devint  de  plus  en  plus  nécessaire  d'organiser  l'administra- 
tion des  provinces.  Celles  qui  étaient  encore  le  théâtre  de  la 
guerre  furent  placées  sous  l'autorité  de  consuls ,  à  qui  on 
donna  le  titre  de  proconsuls  ;  on  confia  les  autres  à  des  pré- 
teurs. 

Cest  le  sénat  qui  décidait  quelles  provinces  seraient 
administrées  par  des  consuls  ou  des  préteurs  ;  et  ceux  qui 
étaient  nommés  à  ces  fonctions  s'en  rapportaient  au  sort 
pour  le«hoix  de  la  province  qu'ils  devaient  administrer,  ou 
bien  s'entendaient  amiablement  à  cet  égard  avec  leurs  col- 
lègues. Ces  fonctions  n'étaient  conférées  que  pour  une  année, 
mais  elles  pouvaient  être  prolongées.  Les  fonctionnaires  in- 
férieurs se  composaient  de  légats ,  quos  comités  et  adju- 
tores  negotiorum  dédit  ipsa  respublicoy  d'un  questeur 
chargé  de  l'aministration  de  la  caisse  et  de  nombreux  aides 
(cohors  )  et  subordonnés.  L'autorité  absolue  dont  les  fonc- 
tionnaires publics  étaient  mvestis  dans  les  provinces  donnait 
Ueu  à  une  foule  d'actes  tyranniques,  pour  la  répression  des- 
quels toutes  les  lois  demeuraient  impuissantes,  et  contre  les- 
quels les  provinciaux  ne  furent  véritablement  garantis  que 
sous  les  empereurs. 

L'organisation  de  l'armée  était  d'une  importance  toute 
particulière  pour  les  provinces.  La  1  é  gi  o  n  se  composait  de 
quatre  espèces  de  soldats  :  1,200  hastati ,  autant  de  prin* 
cipeSf  600/riof  iiet  1,200  velites,  ce  qui  portait  à  4,200  hom- 
mes son  chiffre  normal ,  élevé  paifois  dans  certaines  circons- 
tances  à  &,200  et  même  à  6,200.  300  cavaliers  eu  faisaient 
en  outre  partie.  Les  trois  premières  espèces  de  soldats  avaient 
un  armement  complet  et  portaient  l'épée  et  la  lance.  L'in- 
fanterie d'une  légion  était  divisée  en  manipuli ,  subdivisés, 
chacun  en  deux  centuriae,  placées  sous  le  commandement  de 
deux  centurions.  Les  SOO  équités  formaient  10  turmx.  La 
légion  se  formait  régulièrement  sur  trois  rangs ,  le  premier 
eomprenantlesAcu^a^i,  le  second  les  princtpej,  le  troisième 
les  ^riarit.  Le  commandement  alternait  entre  six  tribunimt- 
litum ,  dont  chacun  commandait  deux  mois  toute  la  légion. 
Le  peuple  s'en  était  attribué  la  nomination.  Il  n'y  avait  que 
les  citoyens  des  cinq  classes  qui  servissent  dans  la  légion. 
Le  temps  légal  du  service  durait  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans 
jusqu'à  quaranle-cinq  ans  accomplis  ;  et  il  y  avait  obligation 
pour  le  citoyen  d'avoir  MX  vingt  ou  tout  au  moins  seize 
campagnes.  En  outre,  les  nombreux  contingents  fournis  par 
les  alHés  (  socii)  formaient  à  l'état  normal  quatre  légions  pré- 
sentant  un  effectif  de  21 ,160  hommes  d'infanterie  et  de  3,600 
cavaliers.  Ils  ne  constituaient  qu'une  partie  de  l'armée  ro- 
maine combinée ,  et  en  bataille  ils  prenaient  position  sur  les 
ailes.  C'est  sur  ces  bases  qu'était  réglé  l'ordre  à  suivre 
au  camp ,  en  bataille  et  en  marctie. 

Â  partir  de  Marins,  le  cens  cessa  d'être  la  base  de  la  cons- 
titution. Les  hautes  classes  abandonnèrent  alors  le  service 
militaire,  qui  devint  un  métier  pour  les  classes  inférieures. 
L'armée  ne  se  composa  plus ,  au  lieu  de  citoyens,  que  de 
noiercenaires,  toujours  à  la  disposition  du  chef  qui  les  payait, 
ne  se  souciant,  au  lieu  des  intérêts  de  la  patrie,  que  de  solde 
et  de  butin.  Avec  la  monarchie,  l'armée  se  transforma  en 
armée  permanente,  qui  demeura  réunie  en  temps  de  paix 
et  prêta  serment  à  l'empereur.  Aux  légions  on  ajouta  des 
corps  auxiliaires  plus  solidement  constitués,  surtout  In  «^arde 
des  empereurs  {prxtorix cohortes)  ^  et  la  garnison  de  la 
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capitale,  ainsi  que  les  forces  natales,  dontHaffeAne  elMiaètie 
étaient  les  principales  Btationg. 

Nous  tie  posséilons  pas  sur  Tadministration  flnaneièredes 
Rotoafns  les  riches  matérlanx  qui  ont  ]eté  «ne  si  vive  lu- 
mière sur  celle  des  Athéniens.  Le  culte,  lesconstructionspu- 
Miques ,  el  depuis  la  guerre  de  VéieS  ta  solde  dee  troupes 
d^infanterie,  formaient  les  principaux  cliapitresdu  budget 
des  dépenses  publiques.  Les  plus  anciens  refrenm^  trésor 
proTenaient  de  la  propriété  foncière  de  l'État  et  d^dne  taxe 
particulière  prélevée  sur  le  revenu  (tributum)» 

Les  provinces  conquises  offrirent  de  si  lat^ges  ressources 
que  dès  Pan  167  on  put  songer  à  la  Aippression  du  t9i(Hi' 
tum.  Toutes  les  dépenses  étaient  à  la  charge  des  pro- 
vinces, oà  les  domaines  (ager  pubticus),  U»  terres  des- 
tinées au  pacage  (pascua)  et  les  nàûen  étalait  anVrmés 
à  des  fermiers  publics  (puMicani);  et  on  prélevait  en 
outre  des  contributions  directes  sur  les  propriétés  paHIcu- 
lièfies  des  habitants.  Il  y  avait  encore ,  comme  impôts  indi- 
rects, les  droits  de  douane  perçus  à  nmpoHatiôn  et  à  Tex- 
portation  (portoHa),  et  diverses  autres  recettes  ejflraor- 
dinalres. 

L'organisation  du  culte  (jus  divinam) ,  dne  à  If itma ,  fbt 
de  tontes  les  institutions  romaines  celle  qui  se  maintînt  le 
plus  longtemps.  Il  avait  été  pourvu  à  Tentretien  des  temples 
et  des  prêtres  au  moyen  de  propriétés  territoriales  et  de  do- 
maines. Il  existait  une  nombreuse  corporation  de  prêhres, 
sous  la  surveillance  du  toltegium  ponilficuntf  «I  pa^ml  les- 
quels venaient  en  première  ligne  les  prêtres  des  diverses  di- 
vinités (/7amln^5  et  sacerdotts)f  le  collégedès  vingt  féciàux , 
pour  Tobservation  du  droit  des  gens,  et  les  augures,  qui  fai- 
saient connaître  h  de  certains  signes  la  volonté  de  la  divi- 
nité. Ils  tiraient  leurs  observations  deccelo,  par  conséquent 
de  la  fbndre  et  des  éclairs  ;  ex  avifms,  c'est-à-dire  du  vof  et 
du  cri  de  certains  oiseaux  ;  ex  tripudiis,  cVst'-àdirc  du 
plus  ou  moins  de  voracité  avec  lequel  des  poulets  qu'on 
avait  à  dessein  fait  jeûner  se  jetaient  sur  la  nourriture  qu'on 
leur  présentait,  ou  encore  suivant  certains  pronostics  fbumis 
par  des  quadrupèdes  ;  et  enfin  ex  diriSf  de  signes  extraor- 
dinaires ne  rentrant  dans  aucune  des  classes  d-dessus  men- 
tionnées. Les  conservateurs  des  livres  sibyllins  et  les  ha- 
ruspices faisaient  également  partie  des  autorités  sacerdio- 
taies. 

Les  jugements  étaient  ou  des  jtK^lcia  privata  (procèa 
civils)  ou  ôeBJudiciapublica  (procès  criminels).  Pourees 
derniers ,  ce  fut  le  peuple  réuni  en  comices  qui  décida 
Jusqu'à  l'introduction  de  tribunaux  permanents  (  qu^- 
tiones  perpétuai),  institués  par  diverses  lois  pour  certains 
crimes.  Les  jugements  civils  étaient  rendus,  d'après  lés  legit 
acHoneSf  en  stricte  conformité  avec  des  formules  établies , 
d'où  résulta  la  procédure  formulaire.  Les  juges  charges  de 
prononcer  d'après  le  principe  de  droit  exposé  par  le  ma- 
gistrat étaient  tantôt  des  jurés  Oudices),  d'abord  élus 
parmi  les  sénateurs,  puis  à  partir  de  Graccims  parmi  les  che- 
valiers, et  plus  tard  parmi  les  sénateurs  et  les  chevaliers  ; 
tantôt  des  arbitres  {arbitri),  choisis  par  les  parties  elles- 
mêmes;  tantôt  des  recuperatores  (en  matière  de  difTérends 
avec  des  étrangers)  ;  tantôt,  enfin ^  c'était  le  tribunal  cen- 
tumviral ,  qui  avait  particulièrement  dans  ses  attributions 
les  procès  relatifs  aux  propriétés  et  aux  successions.  CTest 
surtout  à  l'époque  des  empereurs  que  le  droit  devint  une 
science,  et  qu'on  lui  donna  pour  base  des  codes,  restés  la 
règle  et  le  modèle  des  âges  postérieurs. 

Dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  la  constitu- 
tion fut  l'objet  de  profondes  modifications ,  d'abord  de  la 
part  de  Sylla,  qui  fonda  une  oligarchie,  et  ensuite  de  la 
part  de  César,  qui  cherolia  à  détruire  peu  à  peu  la  répu- 
blique. Comme  tout  le  monde  était  fatigué  de  la  guerre  ci- 
vile, Auguste  réussit  à  fonder  la  monarchie  et  à  la  coa«io- 
lider.  Il  conserva  les  formes  républicaines  ;  ntais  en  se  con- 
férant les  divers  pouvoirs  politiques  en  qualité  de  consul, 
d'tmpera/or^  de  censeur,  de  tribun  et  è^ponti/ex^  il  se 
houva  de  fait  on  pos«e«»Rion  do  la  pnis«anoo  souvoraîno,  et 


Y  ^ui  dès  lors  sads  mqtdétnde  iatsaor  unie  ombre  éè 

[  au  sénat,  aux  eomidèset  à  des  divers  fôneHottiiainirfBMes, 

I  qnf^  relevaient  iiniqn^tnentde^lnL  Les  so(rveitios,q«Pfii«. 

i  «aient  les  litres  de  )>Hiid/7e^,d'impe^aloff^,dViiiif«M, de 

^  txsctres,  nonfmè^ont^llenyisèticcesseni%]n^o'aoni«Bieiité 

l'armée  s^atlribtka  cette  prérojslttive,etafUeQtiifprè9^m 

pawT  délibérer  siir  lé^  affaires  d*fitat  mtmimâ.  Hé 

les  attributions  dè'ceS'dynsefls  '  pai^ii^nt  bieHtél  w  tën, 

qui  était  entièrement  à  U  discrétion  de  rct6|)erear.  te 

intrd^UisIt  un  i-eceViketV^ent  géîll^î'al  tte^remiiirè/iflif  k 

Iherfa  qubte^t^drfd'în^|^ôt*dhG  ddvaft  aèqutf f «r  cRiqee  d- 

loyèn,  etie  trésor  pubHd  f ^âHitfwl) 'frfi'sétiaté'aïf  Iréw 

tt[n>ék-nir(/îVcW)'.'' ■  '   ■'  '"   '"  '■•  '■^"■" 

'Àinc  màgislratilHe^  ré0tfb!icairfes  on  ajotHtf  lies  0191- 
tjraturés  impériales,  celles  du  pr^e/ifc/ài  vrM',  cbargide 
Ifl  po!!c(e  et  de  l'admlnisti'àtfon  de  la  justice,  dès  pr^r^tô 
pnstoriô,  dû  prxfeétit^i^gilufii;  et  du^i^ajjrafttt  ousMit. 
dn  confia  la  tenue  des*  reglMt^^dù  tit  à  à^jf^éem- 
tares,  et  fkdminfstr^tlôi^  des  prbVidceâ  ^jpérUdà  kiltoHi- 
nément  à  dés  %af l'ei  à' dé?  phM^àforei.^^aad  Root, 
en  l'année  248  dé  L'èfëchr^dénnè,' célébra  ranniVsfairede 
sa  fondation,  il  y  ^Vaït  long<enV^s  uiié  toute  niftioitdift  n- 
maine  avait  péri  \  et  t*eh  éùdt  dèj&  faH  dé  la  ville'  éttéà 
dominatrice  du  monde  J^iedaVé^t  ^he^th^lt  1'eiàift«'<fM- 
ddent  et  que  leis  hôrdës  gertiiâthès  entrassent  maètm 
à  Borne.''   ;       '-■"■■';>  "-''n  ■ 

La  cohstttlitfdn  rômi^fnli  est  tià  d^fibédôiniébésib  ilii 
Importante  et  les  plus  éurfètrx/dè'  Nntîijdné;  éXtpm, 
dans  son  continuer dévëlppi)ehiiMt^ 'du  fbiid  mêine  Jireirac- 
tère  Romain  et  cïés  instructives  ex j[)ériefifces  dé  Writ^ 
biique.  L'esprit  de  moi-aKté  k  Te  principe  d'ordre  ^f^  y  re- 
marque aj^t^raissent  également  dansla  Vie' prJT^,qiitiMfae 
sens  n^est  pas  l'opposition  naturelle  dé  ta  ^fe  publique. Cesl 
là  qu^>n  trouve,  jktur  bien  compreridt^  l'iir^ffl^]^  d^ 
et  politique  des  Romains,  une  source  InépiiisaweTle  ns* 
seignements.  Les  fatnilles,  constitua  syr  lemsHageOi'^ 
nuptix'^^imt  une  vie  comipune  continuelle  (boajii(^)i 
avaient  pour  principal  hut  politique  de  doiîner  àti  ,dl^T^ 
à  Ittat.  Xa  femme  prenatt  à  ï^é^ard  dîi  idari  la|<^  ^ 
fille;  fils  et  fill^  étaient  sous  la  patria  pofèstoi'fUf^ 
sance  paternelle ,  en  vertu  dé  laquelle  1^  ^re  a^  ^^ 
de  vie  et  de  mort  sur  son  enfant  à  partir  delà  IniSsiiflK 
année  de.  sa  naissance.  Une  éducation  sévère,  d'abord  d«Bs 
le  giron  maternel ,  confiée  ensuite  à  des  maîtres /«tfnfo 
pratique  par  la  fréquentation  des  hommes  pàbl^.jeôfi^' 
tait  les  vertus  indigènes ,  en  même  temps  que  ij^f^ 
ration  dont  on  entourait  ragriculture  maint^nàft  ^^|<!^ 
le  godt  pour  cette  occupation  ainsi  qqe  la  sinmsi^/^ 
mœurs.  Mais  lorsque  Rome  feessa  d'èlrç /pa(>vre.;^)ij>f' 
dans  l'esclavage  des  jouissances;  et  en  raison  0< 
richesses  qui  s'y  trouvaient  accumulées,  cet  es^,^ 
dutsit  sous  la  forme  du  raffinement  inopl  4es  <  ^ 
de  la  table  et  des  autres  voluptés. Une  pârÊe  dès,a 
fut  tranformée  en  villas  ^  en  parcs, en  vivi<9rfl|  If 
en  pâturages,  parce  qu'on  cessa  de  cuUfvfir  M>J 
sol,  et  que  de  paresseux  esclaves  m^V^xiji^fmij 
faitement  utilisé.  ,  -a     Uir  U« 

[  On  a  beaucoup  ya^té  la  paix  pr9fondç  .^f  J^^S! 
Romain  a  joui  sous  Auguste.  Mais  il  i^e  ra«jt\pa&  ffi^  ^ 
apparence  de  4Milme  extérieur  nous  fosse  îIlnNO^^jta^l 
monstrueux  de  l'organisation  sociale-  Jamais d|r*'^~ 
universelle  ne  pesa  sur  les  peuples,  ^a^nats^ 
l'espèce  humame  ne  fut  poussé  plus  loin».^ 
despotisme  n'engendra  plus  de  misère  e(  dj^jô 
conquête  romaine ,  en  étendant  son  joufe^  ^v 
porté  partout  l'extermination  ou  la  servi^^lf  i^ 
le  d(oit  de  lajguerre;  et  Rome  avait  fait'^  ' 
elle  ne  pouvait  garder  d^  ph>vinoes.  An] 
la  Gi^nnanie ,  06  err^ien^.des.  bordés 
les  gorges rde  l'Atlas,  asile ,de  qnelqiiiQS 
en  A«<ûe»  l'eoipire  des- Partie», liais |!<iÇI 
s'arrêtait   sa   domina  Mon.   Au  rentre  s*^'fajffll 
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àém^p»  <]e,|ii.i;r4iml«liiplaa.€^rén^..le^6$poUioie  d^s 

rexei^pVQ<}4M9(fi^  fm?qviels  l'eiûvr^oMDt^ikpoufoic  absolu 
pevi#^[yk9fterM,l^>pi9)es.  Le  r^^ 
ligHMiir.<^»  Néro*>  d«8  bow|tipi^,.|e,dé?wg<»aage 
d'jBD^  M  ^8ftaliae|.j)ri^tenl;y  esp  (ai(  de  opueutés  et  de 
,,  jf^i^çM^»  Aovs  |e^  ^ts  auxqueU  |>eMt  «'emporter  uiie 
iimgUiatioo  délirante.^  service  d^Mne  autprité  qui  oeconnalt 

fasde-4w<>     ■!.      ..'■ 
Lk  tyri\miie4Mis,laqueDi^  était  courjtié  r.uqiYers  ei^faotait 

tous  Jl^',^çes,4jKiiet^4^  (dmpkent^QiCQrtége  ordinaire. 
AviDée,^iiçr^da|àVn^i^  pm^  défaire  de  (oqt  citoyen 
qui  loi  portait  oml>rage  ou  dont  les  biens  étalent  à  confis- 
quer, elle  ^1^  suscité!^  délat^o^.eçipre^sée  de  lui  fournir 
des  Tietiinès^  ^lort  s*^Te  le  criait  de  ces  af  franch  is , 
bas  a4ulateur^^Jns9ient8  parvenus  et  p^r,vpyeurs  des 
tyr^;  P9u^,yc^n|Lrçrjpeilids  ù  la  tyrannie»  un  ^9\  servile» 
^dont  la  ba^ï^^se^.^tigvi^pbére:  le  règne  de  la  soldatesque, 
Jf^Sj^d^s.i^iiijUres  etle^  prét.ociens  mettant  l'empire 
^l^ep<^-  ^y^%  à\i-d^i^BSQni y  une  populace  grossière,  sans 
,;nvJl^^b^ih^  ^etrayaili^  ,nvw»t  des  largesses  des  em- 
peréur:^»^  recevant  phaim^  jour  le9  distributions  des  blés 
fifi.f!A^fi(^^^dp  )a^$jct)e;.^«  daps  le^  intervalles  de  sa 
▼ifl  €aa|ve,i  se  repaiss^t,  ^  jeux  sanglanti^  du  cirque.  Là 
toi^iM^, peuple  <)Me)anûsèfe  et  le  yiçe  avaient  bla$é  sur 
les  sentiments  naturels  cherchait  à  réveiller  sa  langueur 
par^J^  vue  du, sang  et  de  Tagonie»  et  puisait de$  émotions 
passag^içc^  dans  I9S  convi^lsions.  des^gtadiateura  expirants, 
y.oilà Te  M^tacie  qu*oifrait  la  capitale  de  ^empire.  Les  pro- 
vinces étaient  eu  proie  à  l^avidit<^  des  pro^nsuls ,  pressés 
de  se  §orger  de  Richesses  pour  rapporter  à  Rome  le  fruit  de 
iearsd^^ré^atio^,  tes  Ver  rè^  exerçaient  impunément  leurs 
*  râpifiêsi  et  les  populations  dépouillées  restaient  sans  secours 
coiftre  la  tyrannie  qui  Içs  écrasait.  Jamais  on  ne  vit  plus 
févoUant^  disproportion  entre  l'es  diverses  classes  sociales. 
Cè  que  n9tt9  apjpelôns  âMJourd*liu)  lea  classes  moyenne$ 
exis^it  è  ,pein^.  Les  Lucull  us  étalaient  on  luxe  mons- 
troei^ii  4 'fôté  delà  disette  d'une  multitude  qui  mourait  de 
faim.  Tout  ce  qui  n^a^^t  pas  le  titre  de  citoyen ,  c'est-à- 
dire  tlioWén^  majorité  des  hifbltant^y  déshérités  .de  toute 
,  garantie' sociale ,  vivait  V  la  naerci  d'une  petite  Minorité. 
Pour  se  faire  nne  idée  He  Tétai  misérable  des  classes  labo- 
neuses^ il  suffit  de  se  rappeler  quelles  étaient  la  condition  des 
eaciàv^  et  là.  con<fition  des  femmes.  L'empire  <^tait  peuplé 
^^ef^çûi^i  que  leurs  maîtres  ne  regardaient  pas  comme  des 
k  Condamnés  à  un  travail  dont  le  produit  ne  leur  ap* 
n  pas,  yèndossur  les  marcla^s  comme  du  bétail,  assi- 
rpàr  la  loi  à  une  chose,  dont  le  propriétaire  pouvait 
aiMmseï',  leur  personne,  leurs  enfants,  étaient  la  pro« 
jeteurs tnaltres, qui  en  disposaient  selon  leurlK>n  plaisir, 
Sciait  pas  eit^aordinaîre  de  coinfiter  dans  une  maison 
opiMi^Sàui  mille  ou  trois  milte  esclaves,  destinés  à  ser« 
irir  H^  ^  cj^prîces  du  lute  le  pTqs  extravagant.  SI  Ton 
oi^it  tes  lots  et  les  règlements  des  États  les.  plus  cîvi- 

A^'l'aÂÛqùl^  concernant  le^  esclaves^  si  Ton  retraçait 

'  te';^alÙjiéntqu%  recevaient  des  personnes  les  phis  re- 
*i^ifDiHèes  pour  leur  yertu ,  il  y  aurait  de  quoi  frémir  de 
d'indûnation.  Les  esclaves  infirmes  étalent  rcjetée 
ïnamBi,  On  les  livrait  aux  tortures  pour  éclaircir 
r^  Wdpçon.  $ous  le  prétexte  fe  plus  frftote ,  pour 
^  fêlé ^  le  chevalier  romain  les  faisait  jeter  dans  sea 
i^^podi*  engraisser  ses  lamproies. 
^^^wUvage.tfce  radical  des  sociétés  antiques,  était  un 
b^  (ië^frucUon  qu'elles  recéisdent  dans  leur  sein  f 
Ib^blotion  inique ,  non  moins  funeste  aux  maîtres  qu'aux 
dur  pi  l*état  dépendant  de  ceux-ci,  dégradés,  sana 
^^  éiSâignait  dans  leur  cœur  tes  principes  de  tout 
fadbieél  généreux ,  auxtnattres  il  inspirait  Tor^ 
fUsoleiioe^,  la  cruauté,  la  débauche  et  tous  les  vices 
Se'  \ti  ^UYoir  arbiû'anre.  Ces  désordres  nés  de  la 
(èVa^eM  lausser  jusqu*aux  relations  de  famille  et 
rlà  lyiUnie  domestique.  Le  rëi^nede  la  corruption 


a  pour  eOet  inMeanquaUe  d'empicer  ia  condition  dealem- 
mes  et  de  la  faire  déchoir.  Un  double  fléau,  ia  polygamie 
dans  t'Qnent  »  et  Vexcessiva  facilité  du  divorce  dans  l'Occi- 
dent, rmaait  raaprit  de  faonUe.  La  laetlité  des  séparatiots 
rendait  les  époux,  peu  soigneux  des  vertus  qui  fbut  k  charme 
de  la  vi«  intérJaurei  Ije  mariage  devint  une  booleuse  pros- 
titution ;  il  tomba  daoa  le  mépris ,  et  il  fallut  contraindre 
les  hommes  fiar  des  lois  pénales  à  une  union  qui  ne  pro- 
mettait que  le  malheur.  Qu'ob  juge  ce  que  devait  être  l'é- 
docation  des  eolanls«  L'iadiGTérenoeou  ia  nmère  encoura- 
geait l'usage  barbare  de  les  exposer.  Saint  Basile  retraeele 
déseepoird'an  père  ibioé  de  vendre  les  aiena  pour  avoir  du 
pain. 

.  Que  M  dea  racrars  et  des  relatiena  sociales  nous  en 
venons  aux  doctrines»  noua  les  verrons  en  parfait  aocood. 
L'épicurélsme,  qui  n'avait  guère  été  diez  les  Grées  qu'une 
doctrine  spéculative,  passa  dans  la  pratique  chea  les  Ro- 
mains, et  régla  la  vie  d'une  loule  de  voluptueux  opulents, 
qui  cUerchaient  dans  la  dél>auche  l*ouhU  de  la  liberté  et 
des  ttobles^emplois  de  la  vie.  Ces  patriciens  si  riches ,  effrénés 
dans  leurs  voluptés  comme  dans  leur  pouvoir,  puisèrent 
dans  ia  pldlosopliie  épicurienne  un  nouveau  raffinement  de 
corruption.  A  son  tour,  la  dépravation  engendrée  par  cette 
doctrine  accrédita  le  soepticisme.  Si  pour  les  patriciens 
pervertis  Tincrédulité  naissait  de  la  corruption  des  mœurs, 
pour  la  populace  elle  naissait  de  Tignorance  et  de  Timita- 
tion.  De  part  et  d'autre  la  philosophie  sceptique  faisait  al- 
liance avec  une  sensualité  brutale.  Quelques  âmes  pUis 
fortement  trempées,  cherchant  un  asile  dans  une  pûlo- 
Sophie  plus  mâle,  se  réfugiaient  dans  le  stoïcisme;  noble 
consolation  pour  les  âmes  solitaires ,  mais  stérile  pour  la 
société.  Le  courage  des  grandes&mes  aboutissait  à  s'affran- 
chir de  l'esclavage  par  la  mort;  le  stoïcisme  les  conduisait 
au  suicide.  Tels  étaient  les  Romams  les  plus  éclairés.  Quant 
à  la  pof>ulace,  elle  avait  à  La  fois  tous  les  vices  de  la  super- 
stition et  ceux  de  l'incrédulité.  Avec  son  insouciance  ou  son 
mépris  pour  les  anciennes  divinités,  la  foule  n'était  pourtant 
pas  affrandiie  des  superstitions  les  plus  grossières.  Le 
polytliéiame  en  décadence  était  tombé  dans  undécri  profond 
parmi  les  esprits  éclairés.  Cependant,  le  besoin  de  croire  à 
quelque  cboee  vivait  toujours  au  fond  des  Ames  :  mais  cette 
disposition  religieuse  n'était  pas  satisfaite. 

Cet  état  du  monde ,  tel  que  nous  venons  de  le  retracer , 
était  évidemment  intolérable  :  ses  vices  monstrueux,  la 
disposition  des  esprits,  les  besoins  nouveaux  qui  travail- 
laient riiumanilé,  appelaient  un  changement.  L'époque 
d'une  grande  révolution  était  arrivée.  Au  milieu  du  malaise 
universel ,  c'était  dans  l'enthousiasme  religieux  que  les  Ames , 
entourées  de  ruines  et  de  misères,  et  dégoûtées  du  monde 
réel ,  devaient  chercher  un  asile  et  une  consolation.  Une 
crise  religieuse  était  donc  nécessaire.  En  effet,  le  poly- 
théisme avait  parcouru  toutes  ses  phases  ;  il  était  usé ,  il  ne 
sufllsait  plus  aux  esprits.  Le  sacerdoce  avait  perdu  toute 
puissance  :  quelques  fanatiques  errants  d'Egypte  et  de 
Syrie ,  vivant  des  crédules  superstitions  de  la  populace , 
étaient  le  seul  ordre  de  prêtres  qui  troov&t  dans  le  culte  un 
moyen  de  subsistance.  On  peut  voir  dans  Apulée  les  arti- 
fices ,  les  mœurs  scandaleuses  et  les  vices  de  la  prétresse 
syrienne.  Avant  Tertullien  et  Lactance ,  Cicéron  et  Lucien 
avaient  déjà  bien  décrédité  le  paganisme.  Le  respect  extérieur 
que  Ton  témoignait  encore  pour  le  culte  public  couvrait  un 
mépris  rcel  ;rincrédulité  s'était  répandue  dans  tous  les  rangs. 
Mais  le  scepticisme  pèse  à  l'esprit  de  lliomme  ;  il  ne  peut  s'y  ré- 
signer :  on  penchant  invincible  le  porte  toujours  à  étendre  set 
espérances  et  ses  craintes  au  delà  du  monde  v  isibie.  A  cet  te  (épo- 
que donc ,  le  sentiment  religieux ,  cette  corde  de  notre  àme 
qui  vibre  surtout  aux  époques  de  souffrance  générale  /  ré- 
clamait ime  forme  plus  pure  ,  plus  en  rapport  avec  Télat 
des  Intelligences.  L'espèce  humaine  ne  pouvait  retrouver  lo 
calme  et  rentrer  dans  l'ordre  que  lorsqu'il  aurait  conquis  la 
forme  religieuse  qu^ppelaient  ses  besoins.  Sous  les  obser- 
vations des  pratiques  superstitieuses  s'agitait  le  pressenti- 
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ment  â*un  culte  meilleur.  L'esprit  linnurin  ,  dévoré  da  be- 
soin d'espérer  et  de  croire ,  et  révoMé  par  le»  absurdités 
de  la  mythologie,  aspirait  à  riinité;  on  instioct  paissant , 
né  du  progrès  des  lumières,  te  portait  ^ersle  théiâme. 

A  la  même  époque ,  une  rénovaftkm  unirerselle  s'opérait 
dans  toutes  les  sectes  :  touti»  les  religious  se  transformaient, 
polythéisme  ^ec  et  romain^  judaïsme,  doctrincfl  égyptiemie , 
persane ,  orientales ,  tous  ces  cultes  avaient  traversé  l'époqoè 
sacerdotale  et  répo^tœ  poétique  ;  H6  en  étaient  akôrs  à  répcqoe 
philosophique ,  c'est-à-dire  à  cet  âge  où  feo  recherche  ie  sens 
moral  des  mystères,  l'interprétatioB  nnysticlue  des  tliéo- 
gonies,  où  Ton  allé^Drise  les  dogme»,  )â  rites  et  les  sym- 
boles. Pour  le  polythéisme  grec ,  cette  époque  remonte  jus* 
qu^à  Socrate.  Le  judaïsme  lai-mème  se  modifiait  dan^  les 
écrits  de  qnelques-uns  de  ses  enfant^w  Les  doctrines  jnives 
se  transformaient  par  le  contact  de  la  Grèce  et  le  mélange  des 
dogmes  platomciens.  P  hi  1  on  travaillait  a eoneiiier  la  Bible 
et  Platon.  La  loi  mosaïque  était  ébranlée  à  la  fois  par  To- 
rientalisme  de  Babylone  et  par  le  mysticisme  alexandrin 
Les  Juirs  revenus  de  Babylone,  aprèé  une  longue  captivité, 
en  rapportèrent  les  doctrines  orientales,  qui  iaissèrent  leur 
empreinte  sur  les  croyance»  judaïques.  En  mfime  temps 
les  livres  juifs  étaient  traduits  en  g^«c,et  la  versioB  des 
Septante  faisait  connaître  la  tliéisrae  juif  à  f Occident 

Considéré  de  ce  point  de  vue,  le  gnottieisme  n'est  pas 
une  secte  particulière  :  c*csft  un  esprit  général  ^  qui  à  cer- 
taines époques  transforme  les  doctrines  religieuses ,  c'est 
rage  philosophique  des  religions.  Ce  temps  est  celui  du  syn- 
crétisme ou  des  tentatives  faites  pour  amener  la  fusion  de 
toutes  les  doctrines.  Une  inscription  grecque  trowée  dans 
la  Cyréoaïque ,  et  attribuée  aux  carpocratiens ,  réunit  les 
noms  d'Osiris,  de  Zoroastre ,  de  Pythagore ,  d^Ëpicure  et  de 
Jésus-Christ.  L'empereur  Alexandre  Sévère  avait  dans  son 
palais  une  chapelle  où  il  avait  placé  la  statue  de  Jésus- 
Christ  à  côté  de  celles  d'Abraham ,  d'Orpliée  et  d'ApoUonius 
de  Tyane.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  esprits  ardents, in- 
quiets ,  comme  Grégoire  de  Nazianze,  Origène,  saint  Augustin, 
parcourir  toutes  les  écoles ,  Alexandrie,  Athènea,  Antioche, 
explorer  tout  le  domaine  de  la  philosophie  grecque ,  avant 
de  chercher  un  dernier  refuge  au  sein  de  TÉvangile.  Le  père 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  été  gnoslique  avant  de 
devenir  évéque.  Au  fond  de  toutes  ces  agitations  et  de  toutes 
ces  recherches  était  le  besoin  de  se  reposer  dnns  une 
croyance  tixe  ,  fondée  sur  des  dogmes  plus  raisonnables. 

Ainsi ,  quoique  le  sensualisme  fût  la  loi  du  monde  grec  et 
romain ,  déjà  cependant  ce  monde  recelait  dans  son  sein 
le  germe  du  principe  contraire,  qui  devait  lutter  contre 
le  sensualisme  et  le  remplacer  un  jour.  Dans  les  mys- 
tères, on  révélait  aux  initiés  les  grandes  vérités  du  théisme 
et  du  spiritualisme,  mais  enveloppées  de  voiles  et  à 
travers  d'obscurs  symboles.  £n  ce  sens ,  tous  les  sages  qui 
ont  prêcho  ou  pressenti  le  spiritualisme  et  le  théisme, 
Auaxagore,  Socrate ,  peuvent  être  regardés  comMe  les  pré- 
curseurs de  Jésus-Christ.  Cicéron ,  qui  dans  ses  discours  a 
quelquelois  nié  l'immortalité  de  Tâme  et  aùe  seconde  vie, 
fiiiit  pourtant  son  traité  de  la  Divination  par  une  magni- 
fique profession  de  théisme.  La  morale  stoïcienne  était  une 
gravitation  vers  l'Évangile  :  Marc  Aurèle  était  à  moitié 
clirétien,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'âmes  élevées  dans  le 
paganisme  l'étaient  avec  lui.  D'un  autre  côté,  le  peuple  juif 
avait  conservé  le  théisme  au  milieu  des  nations  idolAtres  : 
nous  a  vous  vu  que  les  livres  de  Moïse,  traduits  en  grec, 
avaient  contribué  à  propager  cette  doctrhfie.  Néanmoins,  la 
croyance  d'un  Dieu  unique  et  de  l'immortalité  de  l'âme  n'a- 
vait revêtu  chez  les  païens  que  la  forme  d'une  doctrine  phi- 
losophique. Jésus  s'empara  de  cette  doctrine,  et  en  fit  un 
principe  social.  Il  y  joignit  cet  autre  principe  :  Les  hommes 
sonttous  frères,  comme  enfants  d'un  même  Dieu;  et  il  tr«rvaili% 
avec  ses  disciples  à  réaliser  ce  double  principe  dans  la  so- 
tïéUS.  A  une  mytbologie  sensuelle ,  qui  n'était  que  ré{H>- 
théose  des  forces  de  la  nature,  et  qui  descendit  souvent?  jus- 
qu'au fétichisme ,  le  christianisme  snhstitim  l'adoration  d'un 


Dieu  par  esprit,  d'on  être  unique,  pore  intelligence ,  fonfcie 
de  toote  vie,  qat  vettle  avecone  provideKogliiftrti^Hit  m  h 
monde  qu'il  »  eféé  :  tm  Dleu-naturê  ft  ttflMitatf  m  Dhti 
spiriiueletmoral,  11  proclama  ofaiireneflt  le  dogme  âèVUo- 
moirtalité  de  l'âme ,  confusément  preasefltl  par  quelques  pli. 
losopltea,  obscurément  révélé  aux  initiés  dans  les  mysICÉ», 
sous  le  toile  des  mythes  et  des  syniïoleK.  BnîàipMçi  llÊàté- 
crifieefl  sas^taiits  psr  an  sacrifice  mystHroe  ;  m  fIftfMii 
grossiers  disparurent;  et  si  les  besoins  de  rimigfMsdM  ë 
de  noire  natore  sensible  cm  ont  eonSflrtéèâ<J»ftfi|iWRjdés-ans, 
ils  8«mt  phiséporés  et  on*  ntlsoil  pkM  sétèrètend  f  îéÊt  plî- 
valoir  l'udeiratioii  de  Dien  en  éétprH  et  cH  i^^TM.  Il  fm  it 
vie  à  venir ,  d'égalité  et  dd  sAdt^  tlflètwugftr  M  Aie  A 
movdà.  Mf jtf#.  J 

Langue. 

L6f  hàMtmflf  d€^  FlMlclmnie  ItÉRtf  AflMreiff  de  Mlilé 
lieare  pltfsfieiff ^  rtitéS ,  âhût  t^t^m  èé  dh'n^  tuf  pltfrfeliri 
langoes.  D^ttè  la  liSMe  fMle  liloné  ttum&^Èi  ûts  WXtft^^i^f 
des  OUibtktiê  et  dei»  LlguflMs ,  Afx<fnehi  ^iffrént  se  «tte» 
des  Celtes.  DMH  te  tme  diè  PlUtié  <^  p^sul  pètMmm 
dédermlner  Hè  fèrrftoirede  M  laiigti<J  dftfoé ,  ceitti  de  M I» 
gne  latinef,  eehji  de  M  hin^e  onllfriènilil^  H  cekii  Se  I 
kmgne  étrttsquè'.  Le  prentMr  ttmtptmé  routes  le^faeft 
samniteif;  tes  amtr^ft  se  bornéflrt  mit  eéMréen  eàrr^spsi* 
dmte«.  TVmte»  ^es  langues  ont  de  faffinité  entre  eRes  H 
appartiennent  k  la  grande  famille  des  lafigoeif  indn-gerdfe» 
niques ,  dont  eUesf  forment  autant  de  branche»  |rtuso«  nsiii 
développées  (à  cet  égard  la  langue  osqu^  étnil  Kl  pM 
avaneée  ).  Les  philologues  modernes  sont  parvenus  à  Mn 
connaître  que  leurs  devanciers  ces  différents  dialectes  d  i 
en  démorrtrer  l'affinité.  Les  travaux  de  Grotefend  (M8- 
m«nta  lÀnguœ  Oscse  [Hanovre,  1S39]  et  Mndiniak 
lÀnguec  Umbricss  [  Hanovre ,  ia35  ]  )  ent  été  dépassés  f^ 
les  ouvrages,  plus  récents,  d*AnfFeChf  et  Kirehfioff  (Jfem- 
mente  de  la  Langue  Ombrienne  [Berlin,  1849])  Hà 
Mommsen  (  Dialectes  de  la  basse  Italie  [  Letpvg,  flft]l 
hàGrammatica  Celtica  de  Zeuss  (  Leipzig,  iSb^)Ê'0 
Ml  grand  jonr  sur  l'influence  des  élenftents  eeltes.  QM 
les  Romains  étendiren/t  leur  puissance  et  subjuguerait  H 
autres  peuples  de  l'Italie,  la  lan^ie  de  eetfx-ci  lanli 
bientôt  dans  l'oubli  ;  et  sous  ce  rapport  encore  la  M 
des  armies  imposa  Tunifé.  La'  tauigiie  qaf  éhaûm  4| 
lors,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  tempue  latWi 
se  développa  lentement  dans  Pespace  de  einqrsiè6fei# 
sous  des  influences  diverses,  parmi  lesquelles  ^tafi 
toutefois  celle  d'une  littérature.  Quelques  rtionM|l 
Unguistiqnes  (  l'inscription  en  l'honneur  de  Duilfss^i  ^ 
inscriptions  provenant  des  tombeaux  des  Sàfik0^iiw*Ëk 
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cret  du  sénat  relatif  aux  bacchanales)  nous  oMnlmMIIfC^ 


langue  encore  grossière  et  irrégulière ,  ne  témoUpuijljBfrj 
cun  effort  fait  poor  arriver  à  l'harmonie.  Les  poélMMf  tj 
et  dramatiques  commencèrent  à  la  dégros^r,  jnApi^j 
ment  o(i ,  à  p&rtir  de  la  première  moitié  du  tMinéi|Mf| 
av.  J.-C,  se  fit  sentir  l'influence  grecque,  ^«[^ 
jours  en  grandissant  depuis*  la  secondé'  guerre  (loii^ 
hommes  d'État ,  tels  que  le  grandf  té  \  pîon ,  ftW^rliWjj^ 
mouvement,  qui  rencontra  une  résistance  éi'^i'É^ 
jMirt  des  partisans  de  l'anlique  sévérité  delMÉ^ 
Cat  o  n.  Ennius  fit  tomber  en  d^iétude  Ps 
tué;  et  en  adoptant  l'hexamètre  des  Grecrâ, 
pas  seulement  la  prépondérance  du  riyflMi 
mais  encore  la  mesure  calculée  d'après  H  dnf# 
A  partir  du  deuxième  siècle  av.  J.-C,  la 
se  fbrma  dans  la  capitale  en  opposition  à  te  11 
vinoes  ;  et  une  société  raffinée  sV«  9p\^tKfçi^^ 
les  formes,  désonMtis  consacrées.  deérondBÂii^, 
Te  caractère  oratoire  en  y  introduisastf'  te  00ff^^ 
traction  harmoi^ense  des  périodes  ;  eRé'  M 
vable  de  l'observation  ri^^ureitse  deii  léUf, 
e*est  en  effet  de  l'épçqxie  de  Cinéren 
conunune  et  générale  dSsiis  la  lèngMë  éilM 
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de  h  répuMiqife  et  tu  fondation  de  Témpire  on  voit  appa- 
raître le  génie  d'uAe  ère  tortttWé  ^  et  depnls  Adgastè  Télé- 
gaace  de  formes  traraillées  déHcâtertietit ,  cafâctéri^éé  sur- 
totit  par  Tadoption  dès  locotioTis  grecques ,  mais  qti!  cori- 
tribue  à  la  faire  dégénérer  en  recherche  et  en  afréterlë.  Lés 
écriTaîns  les  plus  célèbres  de  ce  ((u'on  appelle  Tdffe  (Purgent 
de  la  latinité  étalent  oHgiddlres  des  provihce<^.  La  langue  né 
serrH  plas  dès  lo^8  à  dèsbnts  politlcjnes  ;  èïlè  ne  fut  pins  que 
forgane  de  réruditiod  ;  elle  passa  à  f  état  de  langue  écrite  mo- 
derne, dont  les  contemporains  discernaient  pàrfàiteraenî  I^ 
dirrérenecM  avec  rancieone.  Aprè^  Tràjan  tè  cîèveloppement 
intérieur  4ë  là  laiiguê  s'arr^.  Tl  y  entra  une  foule  d'élé- 
ments étrangers  ;  félément  èhi'étien  toi-ifn^me  dot  ïA  mo- 
difier profondément;  et  ce  furent  surtout  les  écrirains  orî- 
ginaires  d^Afrique  qui  contribuèrent^  ce  résultat  et  adonner 
à  la  langue  un  caractère  oriental.  Elle  porta  alorâ  Tetn- 
preînte  d'un  inystfdsuîe  rihiant  à  ^entourer  de  symboles, 
et  téinoignani  de  \i  eorroption  générale  dû  goftt.  Quand 
en^n  PEin^lre  ilbmalii  éè  trouva  anéànt?  et  que  la  nation  %è 
fut  mêlée  aux  barbares ,  f JT  langue  romaine  resta  bien  en- 
core celle  ^' élises,  dès  éèoles  et  des  cours  de  justice; 
mais   &  partir*  do  septième  ^lë  on  île  volt  plus  un  seul 
écnvain  qui  ne  |*empïo(e   tonte  défiguri^.  Dé  nouvelles 
langues  naquirent  alors  de  îa  langi/e  laflne ,  qui  par  suite 
du  contact  avec  {sti  de  langues  batbares,  avait  constam- 
ment ailnils  de  nouveaux  éléments ,  jusqii*â  ce  qn*à  la  fin 
du  moyen  âge  le  réveil  de  fa  littérature  classique  ait  etï  pour 
résnifat  d'engager  les  savants  &  entreprendre  là  recherche 
des   trésors  perdus  et  à  poser  des  règles  de  style,  grâce 
aiixqù^les  la  langue  romaine  t)ut  rester  Ta  langue  des  scien- 
ces jdsqa'à  notre  temps,  après  avMt  été  celle  de  la  diplo- 
matie Jasqu'au  dix-septièmé  éièclé. 

Les  Romains  commencèrent  de  boiàie  heure  èl  étudier  et 
à  pdseï*  tes  ^ègle^  gramtna^cales  de  leur  langue  ;  ils  eurent 
un  gran4  nombre  de  grammairiens,  parmi  lesquels  brillent 
surtout  Varron  et  César.  Sons  ce  rapport  le  nfioyen  âgé  ne 
nous  offf^è  que  l'ouvrage,  6eaucoup  trop  succinct  et  trop  sec, 
oonààsôusle  nom  de  Dona^us.Cestàpartîrdu  quatorzième 
siècTe  <|ti^on  voit  lëè  grands  humanisteé  ttâlienâ  s^occoper 
spécialement  de  travaux  relatifs  à  la  grammaire  latine. 
C'est  ainsi  qne  Laurent  Valla  composa  ses  Ubri  VI  Êle- 
(fantiarthnf  &I^tîon  d^obserratfoàs  pleines  de  finesse  sur 
la  graininaire  et  la  phraséologie ,  mais  décousues  et  sans 
ordre ,  et  qu'Aide  irianuce ,  PAnglals  Thomas  Linacer,  puis 
VxtitnïAné  Méïanclitliôn,  TËspaghol  Afvà'rez,  coordonnèrent 
auceetôivëmen^  au  seizième  siècle.  Plus  tard  il  faut  citer  les 
ÎTRràvkx  de  J.  Perizonius, de  Scahger,  de  Sciopplus,de  Vos- 
9Ûus\  etc.  Toù!  aussi  nomhreux  durent  les  fexicographes. 
£n  149^  ^erotti  donna  son  Cornu  copix;  eh  1531,  Robert 
Èilëane  Àon  thesaunu.  Au  dix-huitième  siëCle  Forcellini 
fit  fSrir&lfrëson  ToHas  iatinUatU  Leocicon,  sans  parler  de 
fa  foèle  de  conàpilàtions  dont  ces  grands  ouVrages  furent 
et  êùÊi  eDcore  tous  les  jours  la  base  et  là  source  communes 
dadâ  iËê  différents  pays  où  la  cniture  de  là  langue  latine  est 
deiSeàrée  en  lionneur. 

Lrt^baturb. 

Péii&ni  phisfeurs  siècles  les  science^  furent  une  chose 
incMÉiiie  de»  Romains;  et  il  ne  pouvait  en  ètfe  autrement 
dans  on  ^t  fondé  à  Vorigine  pa^  des  bergers ,  des  agricul- 
teurs •(  des  fugitifs,  toute  Téducation  s*y  bornait  à  former 
de  brareft  soldats ,  dMiabiles  cultivateurs  et  de  courageux 
citoyen.  De»  notion^  sur  lés  lois  civiles ,  sur  les  Institutions 
^  a&f  Vi  ^Ife'  retî^iéUx ,  que  le  plus^  soirvent  on  savait  for- 
malisa isii  ^i^ptes  èoncis  et  ainlmer  par  de  bons  exemples , 
de  wttee  que  sur  les  éléments  les  plus  simples  de  l'arithmé- 
tiqDiêrjftC  de  h/ géométrie,  furent  donnés  de  bonne  heure 
àj^vê^f»  ëbotes  de  Kome.  Les  premières  sciences'  idéales  à  la 
cxM\ttÊè€  des^oelles  on  g^applfqua  avec  pins  de  soin  furent 
la   fUMMe^  et  l'éloquence.  La  poésie  eut  pour  point  de  dé- 
part  ^e^  éiiaots  qu'on  chantait  tantôt  dans  les  repas  pour 
cëléti^'^^  («téffioire  d^  hbn^ics  vci^àènx,  ^ah^ôf  dans  ttn 


bnt  relîglenx  pendant  les  sacrifices ,  notamment  à  foccasiôn 
des  fêtes  «Égraîrcs ,  et  dans  les  processions.  On  mentionne 
surtout  parmi  les  chants  de  cette  dernière  espèce  ceux  des 
salions,  les  Cflrmlna  Sa/tûria,  recueillis  et  mis  en  ordre 
par  Numa ,  ainsi  que  les  chants  liturgiques  d'une  autre  cor- 
poration sacerdotale,  celle âesfratres  arvales.  Les  fè  se  e îf- 
nins  avaient  une  égale  valeur  poétique,  mais  le  contenu  en 
étall  différent.  Cest  de  la  campagne  qu'ils  arrivaient  dans  la 
capitale,  où  dn  les  chantait  soit  dans  les  noces,  soit  dans  les 
triomphes,  et  finalement  sur  le  théâtre  avec  toute  la  licence 
qui  caractérisait  les  comiques  grecs.  Il  en  était  de  même 
des  atellahes ,  espèces  de  comédies  de  polichinél  I  e.  On 
désignait  généralement  sous  le  nom  de  vers  saturnine  le 
genre  de  vers  qu'on  y  employait. 

Une  véritable  littérature  romaine  ne  naquit  que  vers  Tan 
140  av.  J.-C,  lors  de  l'introduction  à  Rome  de  la  poésie 
grecque,  qui  provoqua  d'abord  la  création  d'une  poésie  ro- 
maine formée  sur  lè  modèle  de  la  grecque,  et  suivie  bientôt 
après  d'essais  en  prose.  Son  histoire  se  divise  en  quatre  pé- 
riodes, dont  la  première  comprend  les  temps  les  phis  an- 
ciens ju.squ'àl  la  mort  de  S>IIa  (  an  78  av.  J.-C.  ).  Dans  M 
seconde  période  (de  Tari  78  av.  J.-C.  à  fan  14  de  notre  ère), 
se  trouve  Vfîge  d'or  «te  la  littérattire  romaine,  celui  où  règne 
l'influence  de  la  civilisation  grecque.  C'est  à  cette  épocjUi>  en 
effet  que  f'éloqucnce  se  développa  de  la  façon  là  phis  in- 
dépendante et  la  plus  originale,  et  qu'elle  influa  sur  tous  les 
autres  genres  de  la  littérature  d'nne  manière  si  décisive,  que  le 
caractère  de  la  rhétorique  y  domine  généralement.  A  l'ex- 
ception de  la  satire ,  les  différents  genres  de  poésie  prirent 
pour  modèle  la  poésie  grecque  :  ce  lut  même  à  la  mytho- 
logie grecque  qu'on  en  emprunta  les  sujets ,  et  on  chercha 
à  suppléer  l'originalité  de  IMuTention  par  une  construction 
savante  et  élégante  delà  langue.  La  troisième  époque,  qui 
est  Vdge  d'argent  de  la  littérature  romaine ,  va  depuis  la 
mort  d'Augustejusqu'à  Adrien  (de  l'an  U  à  l'an  130  de  J.-C); 
ce  qui  la  signale ,  c'est  la  tendance  générale  à  remplacer  par 
l'enflure  et  l'exagération  le  caractère  simple,  beau  et  su- 
blime de  la  période  classique.  Cette  dépravsltion  du  goût  ne 
se  manifeste  pas  seulement  dans  la  poésie,  qni  a  perdu  sa 
grâce  naturelle,  et  dans  l'éloquence,  demenrée  toujours  la 
principale  occupation  des  Romains  et  la  base  de  tonte  édu- 
cation lettrée,  mais  se  commtmiqne  encore  aux  autres 
sciences  et  donne  aux  œuvres  de  cette  époqne  nn  caractère 
essentiellement  déclamatoire.  Dans  la  dernière  période,  Vdge 
de  fer  de  la  fittérature  romilne  (de  l'an  130  à  Tan  410  ou 
476  de  J.-C),  les  sciences,  manquant  de  tout  app^i  et  de 
fout  enc^jurageiùcnt  extérieurs ,  perdirent  toujours  davan- 
tage de  leur  in^portance  et  de  leur  dignité ,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  enflure ,  portée  à  la  plus  ridicule  exagération, 
acheva  de  faire  complètement  oublier  les  traditions  du  bon 
goût,  et  amena  une  corruption  et  un  abâtardissement  de  la 
langue  et  de  la  littérature  qni  cotncidèrenl  avec  la  chute  de 
l'Empire  d'Occident. 

En  ce  qui  est  de  la  poésie ,  l'épopée  et  le  drame  furent 
les  premiers  genres  qu'on  cultiva.  Pour  l'épopée,  on  se  con- 
tenta d'abord  tantôt  de  traductions  de  poésies  grecques ,  no- 
tamment de  poésies  homériques,  tantôt  de  récits  versifiés 
des  guerres  Cl  des  actes  héroïques  de  la  république.  Cest 
ainsi  que,  sous  le  titre  d'i4wna/«,  £  n  n  i  us  composa  la  plus 
ancienne  histoire  politique  de  Rome,  et  qu'en  même  temps 
il  introduisît  l'hexamètre  chez  les  Romains.  Quand  on  con- 
nut mieux  les  savantes  doctrines  de  Vécole  d'Alexandrie,  il  se 
forma  dans  la  poésie  épique  deux  grandes  directions ,  Pé- 
popée  historique  et  l'épopée  didactique,  Virgile  représente 
ces  deux  genres  à  l'époque  d'Auguste,  et  le  genre  didactique 
a  plus  particulièrement  pour  organes  Lucrèce  et  Ovide. 
Dans  la  période  suivante,  où  Ton  revint  surtout  À  l'épopée 
historique,  on  chercha  à  suppléer  au  manque  d'originalité 
par  la  pompe  du  langage ,  comme  on  peut  le  voir  dans  L  u  - 
cain,Stace,  Val  eri  us  Ftac  eu  set  S  il  fus  Italie  us;  et 
Claudien  nous  apparaît  presque  comme  un  prodige  daii^ 
la  dernfère  période.  Quant  \  la  |k)ésto  dramatique,  les  Ro« 
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mains  nes^éleTèrent  pas  dans  la  tragédie  beaucoup  an-dessus 
de  la  traduction  on  de  l'imitation  des  originaux  grecs ,  soit 
à  la  première  époque  avec  LivinsAndronicus,  Cneius 
îtàÊTiusetPacoviuB, soit  à  l'époque  d^Augoste  a?ec  Asi- 
nius  Poli  ion,  ou  bien  encore  sous  Néron  avecSénèque. 
En  effet ,  chez  un  peuple  qui  prenait  plaisir  aux  sanglants 
jeux  des  gladiateurs  et  aux  combats  d'animaux ,  il  ne  fallait 
pas  ^'aitendre  à  répureménf  des  passions,  but  de  la  tragédie 
attique ,  ni  dès  lors  à  Toir  ce  gehre  fleurir  et  se  perfec- 
ttoni^er.  De  même,  dans  la  comédie,  on  se  borna  d*al)ord  à 
Pirnitation  ou  à  la  traduction  libre  de  ce  qu'on  appelait  la 
nouvelle  comédie  grecque,  ainsi    que  firent  Plan  te  et 
Térence.  Mais  la  diflérence  même  qu'on  établissait  entre  la 
Comœdia  togata  et  la  Comœdia  palliata  prouve  qu'il 
existait  un  drame  véritablement  romain,  puisque  par  la 
première  de'  ces  expressions  on  désignait  le  drame  national , 
et  par  la  seconde  l'Imitation  des  modèles  grecs.  Les  mimes 
semblent  avoir  constitué  le  genre  particulier  de  drame  na- 
tional dont  bous  parlons.  Ils  ne  représentaient  que  des  scènes 
de  la  vie  romaine,  mais  dans  une  langue  bien  plus  formée, 
et  avec  autrement  d'art  et  d'unité  dramatiques  que  les  atel- 
lanes;  et  11  au  fut  ainsi  ju^u'au  moment  où  ils  dégéné- 
rèrent en  un  simple  jeu  de  gestes ,  accompagné  de*  danse  et 
de  musique,  la  pantomime,  ce  ballet  du  monde  romain. 
Le  déveloDpement  de  la  poésie  lyrique,  quoique  coïnci^ 
dant  avec  I  époque  où  llnfluence  grecque  était  déjà  de- 
venue prédominante,  ne  représente  pas  toujours  une  simple 
imitation  grecque.  Parmi  les  productions  les  plus  remarqua- 
bles en  ce  genre ,  il  faut  citer  les  poèmes  élégiaques  de  Ca  - 
tulle, deTibulle,  deProperceet  d'Ovide,  ainsi  que 
y»  odes  e|  les  épodes  dlf  o  race.  La  satire  naquît  au  con- 
traire sur  le  sol  romain  ;  elle  eut  pour  point  de  départ  un 
anciea  divertissement  populaire  et  théâtral  des  Romains , 
désigné  sous  le  nom  de  salura,  dont  Lu  cil  in  s  fit  un  genre 
\  part,  et  auquel  une  forme  plus  sévère  et  plus  noble  fut 
donnée  par  Horace,  qui  peint  avec  gaieté  les  travers  et  les  ri* 
dicules  humains  et  flétrit  d'un  juste  blâme  les  vices  du  temps. 
L'épigramoie  fut  cultivée  aussi  depuis  l'époque  d'Auguste; 
jppiais  il  n'existe  qu'une  seule  collection  de  poésies  de  ce 
genre,  celles  de  Martial.  En  revanche,  la  fable  ne  fut 
traitée  que  par  un  petit  nombre  de  poêles  ;  et  Phèdre  ^t 
presque  le  ^ul  qui  ait  revêtu  les  tebles  grecques  d'Ésope  d^un 
costume  romain .  Avianus,  qui  ne  vint  que  beaucoup  plus 
tar4»  mérite  à  peine  d'être  mentionné,  à' cause  de  son  stylé 
obscur  et  entortillé.  De  même  Pidylle  ne  rencontra  que 
dans  Virgile  un  heureux  imitateur  de  Tliéocrite ,  tandis  Qu'a- 
près lui  Caipurnius,  Némésien  et  Ausçne  s'éloi- 
gnèrent plus  ou  moins  de  la  simplicité  du  coloris  dans  le 
4tyh  e|  dans  l'exposition. 

.Lfft  prose  parvint  chez  les  Romains  à  un  bien  plus  haut 
,  4egr^  de  perfection  que  la  poésie;, et  Fliistoire,  l'éloquence^ 
la  phjlosoplii^  et  la  jurisprudence  sont  les  principaux  genres 
dans  lesquels  ils  se  distinguèrent.  Les  débuts  de  l'histoire 
fuirent  des  récits  secs  et  ternes  des  événements  les  plus  hn* 
portants,  entre  autres  les  Annales  Maximi  ou  Penlifiçum, 
xemontafit .  jusqu'à  IVpoqi^ip  des  Gracques,  les  Fastes  qon-' 
auhiires,  ou  Fas(f  capilolini,  ainsi  que  les  éloges  funèbres, 
Laudes  funèbres,  où  les  auteurs  d*ou\iages  historiques  pos- 
térieurspuisèrent  les  triomphes  et  autres  distinctions  hono- 
rifiques atitribués  aux  ancêtres,  mais  le  plus  souvent  inventés. 
Mous  ne  coun^ssons  non  plus  que  par  les  citations  qu'ep 
font  des  écrivains  postérieurs,  les  nombreux  ouvrages  des 
premiers  annalistci^ ,  notamment  ceux  de  Quintus  Fabius 
Pictor  et  ie  f^ucius  Chicius  Alimentus ,  qui  dataient  dé  l'é- 
fiioque  de  la  secondé  suerre  punique.  Ennius  traitu  d'une 
façon  poétique  les  événements  de  I  histoire  romaine  jusqu'à 
soq  teqvpSf  Marcus  Porcins  Cato  Censorlus  fil  déjà  preuve 
d'une  critique  plussagace  dans  ses  Origines  ;  mais  le  véritable 
art  historique  ne  date  à  bien  dii*e  que  de  Vdge  cTor  de  la 
littérature  ron^e,  où  il  est  représenté  par  César  et  par 
fallut  te*  V^^stôirè  géniale  de  Rô^^  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'époque  où  lit  vivaient  fut  traitée  dans  un  vaste 


ouvrage  par  Tite*Life,  et  dans  on  réMué  sacôMt  pu 
VeUeius  Patarculus ,  daaa  dea  extraits  insuflhails  pir  îlo- 
r u  I,  £  u  t  r  ope  et  mêaie  J  u  s  t  i  a.  César,  Saliuste ,  Tic  it(, 
.et  beaucoup  phis  tard  A  m  mi  en  Maroeiia,calnitèrtflt 
des  parties  séparées»  Cornélius  Nepos,  Suétoae,  le*  Serip- 
ivres  ifistmix  Auguste  et  Aurelius  Victor  éorivireot  (Ik 
biographies.  Dans  sa  Vita  Agrk»lx  Tacite  nous  offre  le  mo- 
dèle le  phis  aciievé  du  genre  biographique.  On  a  de  Yilèn» 
Maxime  une  intéressante  eollection  de  traits  caractérUquc» 
et  d'anecdotes.' 

Le  côté  le  plus  briHaat  et  le  pkis  infliiort.  de  li  lUIén- 
ture  romaine  fut  l'éloquence. .  Dès  l'époque  où,  après  h- 
bolition  de  la  royauté,  Rome  se  transforma  en  républiqM, 
on  attacha  une  haute  valeur  au  don  de  la  parole.  Le  peoplt, 
appelé  maintenant  à  prendre  une  pari  pins  directe  è  Uk- 
gislation  eft  an  gouvernement  /devait  être  édairéetooof  lion 
sur  ses  véritables  mtérêts.  On  écouta  dans  œ  but  les  discogn 
prononcés  au  sein  des  assemblées  du  peuple,  dansleFerao, 
au  sénat  et  en  tête  des  lùmées.  C*éstainti  qu'onvit  de  boaie 
heure  des  généraux,  des  hoaamès  d'fttat,  desanàà 
peuple,  tels  que  Menenius  Àg^ppa,  Apflus  Claodim.Bti- 
tus,  Camille,  CatonTancieir,  SciplonrÀ(Hcainlejeooe,Grac 
chns  le  jeune,  et  beaucoup  d'autres  encore,  cbercberàiBlliff 
sur  leurs  contemporalins  par  la  puissanoeâhmeélD^EBa 
naturelle ,  bien  avant  que  des  rhéteurs ,  en  dépit  des  ai» 
breux  décrets  rendus  contré  eux' par  le  sénat,  CBseigui' 
sent  à  Rome  l'ari  de  Véloquenee.  du  vit  paraître  alors  ta 
Forum  toute  une  suite  d'orateurs  distingués,  entre  tixt^ 
Crassus,  Antoine,  Hortenslus,  etc.;  mais  ta  palneatc 
genre  appartint  à  C  i  c  é  r  o  v.  Quand  nnflnence  de  l'éloqMice 
sur  les  araires  publiques  disparut  à  Rome  avec  la  r^alii* 
que ,  l'éloqueQce  se  borna  peu  à  peu  aux  harangott  pro- 
noncées devant  les  cours  de  justice  et  aoueieccices  loi- 
tenus  dans  les  écoles  de  rhétorique.  Enfitt,  les'paoégjriqKi 
des  empereurs  la  réduisirent  plus  tard  à  uaétatdeMoipKie 
décadence ,  quoique  le  panégyrique  de  Trajan  par  PliK 
puisse  jusqu'à  un  certiûn  point  être  considéré  «nuim  ob 
chef-d'œuvre.  Que  si  on  négligea  la  praiflque  dél^toqHOce, 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa  théorie,  qoeX)ieéMnd'A«4 
et  plus  tard  Qniniilien  exposèrent  en  partie  d'âpre!  i» 
systèmes  grecs. 

A  ce  genre  se  rattache  une  autre  iNtmche  db  littéraire, 
le  genre  épistolaire,  danà  lequel  brillèrent  sovteot  doén», 
^  ensuite  ses  imfUteurs,  Plbe  le  jeun»  et  Sénèqte.  Tou- 
tefois, leurs  lettres  ont  encore  plu»  d^mportknee  ^  le  coi- 
tenu  que  par  la  forme,  parce  qu'elles  bous  fûuratueH ^f* 
tout  celles  de  Cicéron,  les  renseignements  le»  pHrtlpf^^ 
sur  les  circonstances  intérieures  de  la  Vie  polM^ae  à»  Ro- 
mains et  sur  le  caractère  d'une  foule  de  perettÂna^ 

Dans  la  philosopliie,  les  Romains  ikloptê^enf  lei  ditm 
systèmes  grecs,  et  s'attachèrent  pluï  pàriWièhW»!  a 
raudé  .des  ouvrages  des  académicîetii' ,  ^^ÈfiffM^^ 
stoïciens ,  sans  tenter  de  cohtinber  d'ùiie  llKamèW"oi^|ia>l« 
funde  ces  systèmes;  car  ce  qu'ils  y  cbërchdè«t'àuijiijM|^ 
talent  des  applications  à  la  vie  pratique ,  et  pirtièalrt**"* 
à  l'éloquence.  Ce  fut  notamn^t  Cfoéroa  fÀ'ft^ 
nombreuse  série  d'ouvrages  tit conualtitî  ^'f^^^fi^^^ 
ï)lillo$ophie  grecque.  Dans  les  prettriéi*  fempè'ds'lw*^ 
S  é  n  è q  u  e  ilt  preuve  tfune  tendance  iùànfiéé  v<H  *  *** 
cîsme,  qui  plus  tard  trouVa  dans  rempereur 'Mare.'*»*' 
un  sc€ftateUr  zélé  et  convaincu,  raaib  qui  finit  J»arêtt  »«•• 
placé  par  lé  néo-platonisme.  •'.    -i 

L'histofre  naturelle  se  rattache  à  la  pWloèè|Jhlé^««;**' 
pendamment  de  Sénèque,  Pline  Tarideà  cherd»*  eâaptf* 
dir  le  domahie  tout  en  liietUùt'  k  piWlt  êàii  *»»'"2J^ 
natuvalis  lesrechcrcli|Mfeitesâyimllttf  Les^WWWj»^ 

pratiques  ne  furent  cullrv^  que  par  utf  ÎpétR taeHw  f  e^*" 
yains  ;  par  exemple  l'architecture  pir  Vi1r\lvé;  B^ieiKe 
mintaire  par  Végèce,  la  iéopk^  pw  P«^*PÇ'"! 
M,éla,  |a  médecine  par  Celse,  la  théorie  de  IwW^' 
p^r  Pordds  Çatôn,  Mi^coslVj^iffttà  Viflrdrfj^Co- 
lumelle,  Ùfin^Tiàiiàc  dé  tt  ^îiiftétrt.' ^*it^  "* 


ROUE 

_     .  .     «etl-sr- 

chMo^  fut  «HiUa  k  Room  par  l'^adiliwi  de  l'éculcd'A- 
InaBilriB.  VarroB  eocapoM  le  piemier.  «ivrtga  Important 
'  nr U  graaNiiftJTC..Oetto«lttde  pritile  pliMgrandgd^ictop- 
peincata  loui  les  empereurs  ;  et  aT*c  la  décadence  de  la 
langua  oa  vit  «'augmenlar  le  nombra  des  gcainioairieiu , 
iwmi[  Inqaela  U  but  citw  Aulu- Galle,  Festui.Dooa- 
tiB,  et  MirtDul  Priicko.  CouiaUct  ScUell ,  Hittoire  de  la 
Uatrature  SMBaiN«<4  volume»,  P«ria,  U13);  Denlup, 
BUIory  <{/ Roman  Llteralure,frum  thetarlialpthodlo 
tkà  iiifiutMliffe(ïTol.,  2* «dit.,  Londres,  1H14), 
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U  n'est  pasinTraûraablablequedaiiste  uélamedet.lruia 

lieaplei  duquel  pronalla  population  romaine  idiacun  avait 

sesdinii  et  ses  a»a)|H religieux  à  lui,  dont  la  Tu^ioa  ne 

put  s'op^nr  qu'à  h  longue.  Ceât  à  l'cgard  (Us  Sablai  que 

noni  posaédoM  so|i»  ce  rapport  la  plua  de  rensclgaument*. 

Oieseui.eulélede  tout  le  «paterne  de  dieux,  liguraient  te 

Firnament  (Dfwm),  l»Luue,  leSoleil,  Vesta,Vi>lcain  et 

-  'lemcttinieSunBBtaDUS,  qui  lasfait  les  éclairs.  Ces!   une 

religion  do  feu  et  des  astres,  eHUul  que  représeotants  du  Teu . 

DeUlt  doclrijiede  fulguration  qui  réglait  la  vie  du  peuple, 

kl  augures  dans  la  oonnai&sauuB.d^uela  conslaUil  surtout, 

la  adtsca'desprËlrea-i/Uni'n  Quiritiyfl  QuiriniM  sont  les 

(Iirâiité«  delaréuMon4u  peuple,  Mavort  M  JVeridno  le^ 

leprésenUBtB   de   la   guerre,  V^cuiia  ta  dée&af  de  la  paix, 

'  JfitwrtMet  4fBr;ales  déesses  de  l'activité  dans  la  paitet 

ide  la  icience.  Batunts,  Opt  et  Feronia  soûl  les  dieux  de 

Fagrlcslture  et  de  la  terre.  Les  Ëlru^ues  aiaient  partagé 

leurs  dieax  en  tnds  ordres, Ils  dnunaientà  ceux  du  premier 

ordre  le.aoni  de  dieux  cocAti  (Junon,  Suiobius.   Ju- 

1    .piler);  lesecoiHl   ordre  coulenait  les  dieux  iulérieurs,  au 

■DQ)farei)e  douie  (du  confenteiJil^lroiiitme,  les  séoies, 

dont  le  mmhre  était  Indétçfmint,  et  quise  divisaient  mbona 

(t  mawaia.  C'est  de  leur  ci^lte  que  provenait  la  dUcipUnii 

/uiiiiiplcltitt,  c'est^-dite  l'art  de  conuallre  la  volonlé  dus 

ditwx  à  la  Canne  des. entrailles  des  animaux  qu'on  leur  ot- 

:  ■.inJtcBucriOce,  comme  aussi  df  se  les  concilier  par  de^ 

•«orifices  et  apIrN  usages  aacr^.  Nous  ne  savons  rien  du 

culte  des  Latins.  Leur  relijjion  était  une  reli^on  de  la  na-[ 

liire;:ilt  ilsadoralait  comme  divinités  nua  des  tires  per- 

.  aotinels,  nt\*  de*  cboaes  de  la  nature,  La  itatue  de  Jupiter 

>vxp«Bdefc'Ram»aou>i  leUcraier  roi  est  la  première  qu'on  y 

ail  étirée..  Une  pierre  était  adorte  comme  Jupiter;  Janui 

étan.uoB  péris  et  par  «uite  l'objet  d'une  adoration  divine., 

iie.ilieailwWilea  (rermtfiiu]  était  une  pierre,  Vesla  le 

,1  Cwaecre;  et  Mara  eiit  représenté  par  des  iaucea  saintes. 

Ctst  niait  aenlement  qu't>n  peut  expliquer  comment  Irés- 

.  >  4inl  CBQOtales  Roiuaiiu  éngÈrent  en  divinités  des  siliiationa 

:  ÀtidU  ilitt  de  la  vie ,  dea  vertus  et  des  attributs  puiemenl 

>.    hiaM'U.  iQn  lijttù  des  autels  sous  Nmua  à  ta  bonne  Fm 

;    ■i,ff)àe*)r  *Ws  Tullus  Ilostilius  à  la  lerreur  et  k  llnquié- 

' ,  kMle  tP*vor  et  Pallor)-  Il  y  avait  une  déesse  da  l'inqiiié- 

.■ttuAufiim^  flfease.dti  plaisir  {Jngeron  la  el  Volapia).  Il  j' 

„  mffX lUtetKt,  ea.Fait  de  dieux  Salus  (le  salut),  FtllcHas 

<  ,  jle.bonlMwr),  ^a«Mfitaille»uccés),  kSonttt,VlSvtnlu$.' 

.  ..lui  Libcflit  et  la  Concorde  avaimt  des  temples,  de  npiine 

'  Nive  Kklptia  et  PoUêntta;  e^.  U  J  avait  une  déesse  du 

.  .<.iitpi»iQm«i}  »  *(i6  d'une,  d^eue  de  la  laUgue  (  Fet- 

■  '  .iMmtfi^t  I^  dieux  préservatcura  des  troupeaux  ^  des  seuils 

et   des  liameçons  [Fornltut,  Limenttnui.  Cardèa),  él 

ip'nanrifNt'JfM.Aolqde.diTimlés   pré^dant  a   la  naissance 

n,ilr,V*^1»»^.t  SmtiHtu,  Vagilantu,  Cuba  et   Cuaina, 

c<.JMfr"lM  «J^H^sf^,  .Ofilpuaif  et  Slolanui,  Fabulinus), 

„i-«<a  BWfHge  tTo'A'nu)  et  t  la  mort,  et  uolammenl  des 

,..-#^lfflHi,ai)nlfa,  tell^  que  ^ens,  l'Ulas,  Pvdicilia, 

,  Virit*u.^HvM>»,.Hundiiit*,  Jlqvilai,  Cltmeitlia.elt., 

uluiiuiLiu  »nu.i«>..i  ''^iiitiieQ  etme  coutume  avait  prti 


,.,„<riùWsiua., 

,  ,  <.L«,<»fw*pwiKeiulifreliei)e  ces  Taits,  c'est  tg'iie  les  pra-' 

ir   JHP^ifBl^if^^,  le  «vile  proiirèi^iitdil^  devaient  avoir 


uae  haute  impoTtaoeeiet  on  s'explique  ainsi  la  sévérilé  et 
ta  scrupuleuse  exactitude  dans  les  cérémonies,  qui  demeure 

letrait  caractéristique  de  Rome.  ILIlei  se  ratlacliaienl  iotiitM- 
mentàTËtal,  et  la  religionavait  une  tendance  essentiellement 
politique,,  ainsi  que  le  prouvent  le  systiuie  d'auspices  et 
d'haruspiceii,  bref  tous  les  actes  du  culte  (sacra),  dani  les 
plus  importants  étaient  lessacriSces.  Ils  étaient  ou  publtca 
on  priixila..  Les  premiers  avaient  Ueu  pour  r£tat  :  les  fraii 
euéliientsupportésikfr  le  trésor  public;  le  séoal  et  le  peuple 
.j.praoaient  part.  Les  laera privala,  au  contraire,  n'éUiént 
point  p^)[te  par  les  caisses  de  l'Etat,  et  se  divisaient  eti^en- 
lilicii^anàt^ariatt  pro  nngutis  Aoniinibuj,  dont  le»  deui 
premiers  dépendaient  de  la  forlumideH  races  et  des  ramilles. 
Us  levquaicntt  des  époques  déteri^inées;  aussi  l'autoriU 
idiargËe  île  ce  service,  le  corps  des  pontùfcei,  avait-ella 
intsaion  de  régler  tout  cequl,étai|,  relatif  au  calendrier,  de 
désigner  lesdtei/esfi  et  legjferW,  oii  l'on  donnait  une 
preuwdu  retp  lù  pareaprit 

(le  lelig^o  il  b  e.  En  raison 

de  ,lagrf  nde  k  sut  i  l'égard 

des  autres  dieu  aient  coui- 

meuvdparsdo  uenls  grecs, 

parmi  lesquels  iccbus,  par 

exempl^ieur  '  lai  que  s'ac- 

crut le  Dowbn  'te  de  la  ci- 

viiiaalioo  greàj  .  s'eftuéreot 

de  pluseo  plus  l'Ëgjpte  qui 

a«  vli)t  l'établi  ed'allu^iona 

d'auteurs  cooli  iblique,  que 

lesJuiia,  BVec  .      es  caractéri- 

saient, y  araîâDl  aussi  tait  des  proséljlea.  Le  panthéon,  qui 
réunissait  loua  les  dieux  alors  connus ,  et  qni  eiiprimait  en 
méuie  lempt  la  domination  de  Rome  sur  tout  l'uniters,  eu 
«itlua«  autre  preuve.  Les  ellorts  tentés  par  Auguste  pour  rr- 
metlre  en  lionneur  l'antique  religion,  tombée  en  diM:redit,  lu- 
rent impuissants..!^  pliilosoplilc  et  le  clirislïanisme délrui- 
sireôt  la  reli^on  romaine.  Tibère  avait  déjA  eu  l'intenliou 
d'admettre  Jésus -Cliriet  au  nombre  des  dieux.  L'enUiuu- 
siasma  avec  lequel  les  martyrs  marclislent  II  la  mort  pour 
leur  toi,  la  résignatW  avec  laquelle.lt»  chrétiens  suppor- 
tèrent ips  plus  atroces  [lertëcutioos,  forcirent  leurs  bour- 
reaux à  les  respecter,  jusqu'i  c«  qu'en  l'année  31  i  pamt  en 
f^icqr  des  clirétiens  lé  |ire(iiier  Édit  de  tolérance ,  suivi 
Itleulûl  après  de  mesures  encore  plus  favorables.  l£n1Jn,  dé- 
termini;  avant  tout  par  des  motifs  politiques,  l'empereur 
Constantin  se  déclara  ouvertétnent  cbréden,  et  marqua  ainsi 
la  transition  dq  monde  ancien  au  monde  nouveau. 

nUUE  (Coqrdej.Curia  Romana.  On  dés^oe  «imi 
l'ensemble  des  coursdejuitlcedt»  États  ponlificauK,  de  même 
que  le  gouvernement  des  papes  et  son  esprH,  notamment 
par  rapporta'ux  alTairesgéuÔrales  da  l^tlsè.  L'orgadisation 
des  aulurilés  siipéflèuses  de  l'empiré  de  Byiance  lUt  le  mo- 
[lèle  sur  lequel  on  organisa  tes  aulorilés[>oat]8calw.'  Léon  X, 
Pie  IV,  Innocent  XI  et  Benoît  XIV  sont  les  souverains  pon- 
tÀtei  qui  oui  fait  sutilr  i  celte  organisation  les  plus  impor- 
tantes modilicalluns.  ' 
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parties  de  la  terre  jouissait  d'one  grande  eoBstdération  ; 
c'est  pourquoi  ses  décisions  ont  été  pubNées  dans  de  grandes 
collections;  2"  la  signatura  di  §iustizia,  qui  connaît  de 
Tadmissibilité  des  appels ,  des  délégations  et  des  récusations , 
et  dont  le  nom  vient  de  ce  que  c*est  le  pape  en  personne 
qui  signe  ses  rescrits  :  et  3**  la  signatura  di  grazia^  pour 
les  affaires  de  droit  dans  lesqnellea  une  décisioii  directe  dl 
pape  est  sollicitée  comme  grftee,  et  que  le  pape  préside  en 
personne.  Lea  affaires  générales  de  TÉglise ,  les  ordonnatrices 
importantes ,  les  béatifications  et  les  fondations  d'ordres 
sont  traitées  dans  les  assemblées  de  cardinaux  (  conHÉtoî» 
r<»),  que  le  pape  préside.  Pour  beaucoup  d^affaires  H  y  a 
des  congrégations  composées  de  c^dfaïamc,  et  fonction- 
nml  soit  comme  collèges  permttients ,  soit  comme  congréga* 
ttonS  passagères. 

ROMEITSGflAL»  Voyez  BoBtmtm. 

ROMIGUIÈRË  ihk).  Voyez  LAROMictiÈaB. 

ROMILLY  (Sif  SAiicBt),  célèbre  jurisconsulte  anglais 
et  orateur  distingué  de  la  chambre  des  communes,  des- 
cendait d'une  famille  française  réfoglée  en  Angleterre  k  la 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  naquit  à  Lon- 
dres, vers  i7bS,  Ses  débuts  au  barreau  eul^t  Heu  en  1783  ; 
et  ses  remarquables  facultés  oratoires  ainsi  que  sai  science 
profomte  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une  brillante  et  Htcrsh 
tive  clientèle.  En  1789,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  il 
entreprit  un  voyage  en  Suisse  et  en  Frafnce^  où  il  eut  des 
rapports  intimes  avec  Mirabeau.  Celui«ci  te  détermina  à 
publier  si^  les  formes  observées  par  le  parlement  anglais 
dans  la  discussion  et  Texpédition  des  affaires  un  mémoire 
qui  produisit  une  vive  sensation.  A  la  recommandation  de 
son  ami  le  marqtiis  de  Lansdovme,  autrefois  lord  Sbelburtrè, 
Roinilly  obtint,  en  1806,  du  ministère  Fox-Grenvflle  les 
fonctions  de  sollêcUinr  gênerai  et  le  titre  de  baronet.  Se^ 
amis  loi  procnrèrent  en  même  temps  un  siège  à  la  chambre 
des  communes,  od,  dans  l'intérêt  du  parti  whig,  auquel  il 
appartenait ,  il  put  déployer  son  éloquence,  moins  entraî- 
nante que  claire  et  persuasive.  A  la  mort  de  Fox ,  arrivée  en 
septembre  1806 ,  il  perdit  sa  place  de  sollicitor  gênerai , 
et  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  Topposltion  ^  où  ft  défendit 
chaleureusement  la  politique  des  ministres  démisdonnaires. 
En  1815  H  somma  le  gouvernement  d'intervenir  en  fateur 
des  protestants  dn  midf  de  là  France,  alots  eti  IVutte  aux  pTus 
cruelles  persécutions;  mais  cette  généreuse fnftîaffvè  ftrt  re- 
|M)usspe  par  la  majorité  ministérielle.  En  1818  il  fut  élu 
par  iar  ville  de  Londres  :  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cet  honneur;  car  à  ta  suite  delà  perte  de  sa  femme,  morte 
le 29 octobre,  il  tomba  dans  une  noire  mélancolie,  et  le  2 
novembre  il  profita  d'un  instant  où  on  s'était  relâché  de  la 
surveillance  dont  il  était  objet  pour  se  donner  la  mort. 
Sou  livre  intitulé  Observations  on  the  Crithinai  Law  oj 
England  (Londres,  1810)  a  exercé  une  grande  influence 
sur  les  réformes  ultérieures  du  droit  criminel  anglais. 

ROUfNEY  (New-),  petite  ville  du  comte  de  Kent 
(Angleterre) ,  comprise  au  nomtnre  de  celles  qu'on  désigne 
sous  le  nom  des  Cinq- Ports,  avec  1,000  habitants,  et  un 
port  comblé  depuis  longtemps. 

ROltlOBANTIN ,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement âe  Loir-éf'Cher,  au  Confluent  de  la  Sauldre  et  dn 
Rantin,  avec  7,962  habitants,  un  tribunal  de  commerce, 
une  chafnbrc  consultative  des  arts  et  manufactures ,  u^  con- 
seil de  prud'hommes,  une  chambre  consultative  d'agricul- 
ture, un  Uiéétre.  Unedoutaine  de  fabriques  lui  donnent  de 
l'importance;  mais  la  stériKté  générale  de  son  territoire  in- 
dique assez  quVlte  était  jadis  la  capitale  de  la  Sologne. 
Elle  a  donné  le  jour  au  célèbre  théologien  Pajou  et  à  la  reine 
Claude,  femme  de  François  I*'.  Cest  à  Romofantin  que  le 
chancelier  L'HôpHal  fit  rendre  le  célèbre  édit  qui  sauva  la 
France  des  hontes  de  l'inquisition. 

ROMUALD  (  Saint  ) ,  fondateur  dé  l'ordre  des  Ca- 
maidu  les,  était  né  à  Ravenne,  et  descendait  de  lamaî?on 
des  ducs  de  cette  ville;  son  père  se  nommait  Serge.  Sa  ré- 
sobtion  de  quitter  le  monde,  o(i  H  menait  une  vie  fort  dts- 
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sipée,  devint  Irrévocable,  par  suite  de  l'Impression  quil  reçut 
de  la  mVJrt  d»àiti  dé  se*  parefits,  tué  ^r  Serge,  son  père,  dana 
un  combat  «htgnlier,  auquel  celut-ci  l'avait  forcé  d'assister.  H 
se  retira  au  Mont-Cassin^,  pénétré  de  repentir  J*avoir  con- 
senti à  être  témohi  d'une  pareille  action,  (jùetque  feinps 
après,  li  prit  Fhabit,  et  s'adorlna  à  la  vie  érémiflqne,  avec 
un  solitaire  nommé  Miizin ,  qui  habitait  Venise  et  âaîl  Ati- 
venu  célèbre  par  l'austérité  de  sa  vie.  U  fit  quelques  prosé- 
lytes, dont  il  devînt  le  chef.  Son  père  s'étanl  fait  rêliéVux 
dans  le  monastère  de  Sahit-Sévèrè ,  brèk  de  ^à^e^né .  il  %iàt 
pour  l'affermir  dans  sa  vocaliort ,  on  fi  cîiiincetiSt,  n  apr^ 
sa  mort  fut  désigné  par  l'eniperem'  Othon  III  pour  réformer 
le  nouveau  monastère  de  Classe,  voisin  du  précédent.  Aj^rès 
avoir  parcouru  plusieurs  couvents,  il  es^ya<fcn  âà^ir  un 
à  Vai^' Castro,  dans  le*  terreé  des  comteS^  dé  tàme- 
ffno;  mais  sa  règle  o''y  ayant  point  été  observée  ^  Il  s^arr(i-ta 
dans  l'Apennin,  dans  la  vallée  de  CamaldoU,  où  n  fon<ià 
son  ordre,  en  1012.  Après  avoir  parcourupfusleurs  ihouas- 
tères  et  fait  de  nombreux  prosélytes ,  saiiit  Romoald  &è  retiçi 
dans  l'abbaye  de  Classe  pour  y  attende  ti  mort,  à  Iaqi<e1Ic 
H  parvint  après  un  silence  et  une  réclusion  de  sept  anales, 
l'an  1027.  H.  BotCHirrè. 

ROMULIJS,  suitant  fa  tMdition  romaine  le  fondateur 
de  Rome  et  son  premier  roi ,  était  fils  de  Afiéa  Syïvfâ,  lîlfe 
de  Numftor,  ((ne son  oncle  AmuliuA,  après  avoir  dëpoutflé 
son  père  de  la  souveraineté  d'Albe ,  avait  fait  entrer  dans 
l'ordredes  Vestales,  tffin  qu'elle  n'eût  jamais  de  (1e.^cndan€4: 
capable  de  là  venger  et  de  le  renverser  du  tr(Sne.  ^.Ile  eat 
néanmoins  de  Mars  deux  jumeaux,  Rorouius  et  Remus.  La  cor- 
beille dans  laquelle  par  ordre  d'AmuIius  les  deux  nouveaux- 
nés  furent  abandonnés  sur  les  ondes  du  "tibr^  fut  entrai- 
néd  par  te  courant  vers  la  rive  voisine  du  mont  A  vent  in.  Une 
louve  les  y  nourrit;  un  pic,  oiseau  consacré  à  Mars  conim« 
la  louve,  leur  apportait  aussi  d'autre  nourriture.  Plus  tard 
le  berger  Faustulus  les  recueillit,  et  sa  femme  Acca  Laureptia 
les  éleva.  Devenus  grands,  les  deux  jumeaux  eurent  querelle 
avec  les  bergers  de  Nnmitor ,  qui  faisaient  paître  leurs  troo- 
peaux  sur  le  iVionf  Aventin.  Remus  fut  fait  prisoni^icr  pr  eux, 
et  envoyé  comme  un  brij^and  à  Numitor.  Faustulii:^  accourut 
prévenir  Romulus;  c'est  alors  qiie  se  révéla  l'origine  de-s  ju- 
meaux. Aidés  de  leurs  compagnons,  ils  tuèrent  Ainuliiis  el 
restituèrent  à  Nuraifor  sa  légitime  souveraineté.  Quant  aai 
deux  frères ,  ils  s'en  retournèrent  sur  les  bords  du  Tibre 
pour  y  fonder  une  vide.  Une  querelle  s'éleva  sur  bi  question  de 
savoir  le  lieu  qu'on  choisirait,  d'après  qtii  on  la  nomme- 
rait, et  qui  y  ruerait.  On  s'en  rapporta  à  la  décision  des 
auspices;  et  du  mont  Àventin  Remus  aperçut  six    vaji- 
tours ,  tandis  que  Romulus  en  vit  douze  sur  le  mont  P.Vatin. 
Le  sort  s'était  prononcé  en  faveur  de  ce  dernier.  Reiuus  ayant 
eQsmte  franchi  par  raillerie  le  misérable  reiupartdonl  Romu- 
lus avait  entouré  sa  ville,  celui-ci  le  tua  dans  un  mnu\eiiieBt 
de  colère.  Un  asile  ouvert  sur  le  mont  Saturçin^  ^appelé 
plus  tard  mont  Capitolin,  donna  à  la  ville  nouvelle  ix>ur  »qc- 
crott  de  citoyens  un  grand  nombre  de  fugitifs  el  de  ^vaM' 
bonds  :  mais  on  manquait  de  femn^es.  D'après  l'ordri^,  dé 
Romulus,  les  Romains  en  enlevèrent  à  leurs  hôtes  latins  e(4a- 
bins,  venus  assister  à  la  célébration  de  la  fête  des  ConsMÇ^ùu 
Les  Latins  d'Antemna,  de  Cœnina  et  de  Cnistumçriuiu  drcU- 
rérent  alors  la  guerre  aux  Romains  ;  mais  iU  furent  ba|(»$ 
par  Romulus ,  qui  consacra  à  Jupitec  Feretrius^  Mir  Jû  pyn^ 
Capitolin ,  les  dépouilles  d'Acron ,  roi  de  Csniiia.  h^  PWFni 
que  les  Romains  eurent  ensuite  à  soutenir  contre  les  SaMaf, 
de  Cures  fut  plus  dangereuse  pour  eux.  Conifua^^  ftr, 
Titus  Tatius ,  les  Sabins  occupèrent  le  Quirinal^  el  t'enifn 
rèrent,  grâce  à  la  trahison  die  Tarpe'at,^^  1&  forter^fute  €M-ï 
truite  sur  le  mont  Capitolin.  La  bataUle  qui  ft'eçgflgM  4m    ' 
la  vallée  du  Forum  se  termina  par  u^  traité  de  ^ti^t  A^   • 
suite  de   rinteryention  des  Sahij(^.  La  xitU^palutH^N*^ 
Romulus  et  la  ville  quirinale  de  Tatius,  ayant  tpiiti.i iipuU    ■ 
la  forteresse  en  commun ,  demeurèreol  cofiCfdéicéf^  Jm<Wp  • 
ce  que  Tatius  eut  été  tué  par  les  I^aMreaUM^^aiifè^pîfli^ 
Romulus  les  réunit,  et  régna  seul.  Plus  tard,  l'organiMlKMi 
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€l  les  règlcineDts  do  la  vâle  furent  attribués  k  RoaiHlos , 
4|ui  d'ailleurs  par  des  guerres  heoretises  «Mt  son  petit  État 
en  grande  «oasidération  auprès  des  Étrusques  de  Véies, 
peuple  alors  beaucoup  plus  puissant  que  le  sien.  Romnlus 
régnait  déjà  depuis  longtemps,  quand  tout  à  coup,  aux  noues 
de  Qnintit  ou  aux  Quiritiales  (au  mois  de  férrier),  pendant 
qn^U  passait  le  peuple  es  renie ,  on  ^jt  surgir  un  nuage ,  le 
soleil  s'obscurcir  et  alors  Mars,  son  père,  Tenlever  an  ckà 
dans  on  diar  de  feu.  D'après  une  tradition  postérienre,  il 
aurait  été  assassiné  par  les  sénateur^,  qui  auraient  fait  dispa- 
raître son  corps  an  morceaux.  L'endroit  du  eliamp-de- 
Mars  y  appelé  le  Marais  des  Chèvres,  où  il  afait  di^arn, 
demeura  sacré.  Maia  Romotns  ne  tarda  pas  à  apparaître  à 
Procnins  Julius ,  pour  le  charger  d'annoncer  qefit  allait  gou^ 
Temer  et  protéger  son  peuple  aomme  dieu  Quirinus, 

L'IiJstoÎFe  de  Romnlus  et  celle  de  son  ^ceessenr  N  n  lifrd 
sont  purement  mythiques.  Quand  on  les  Tait  r^|*nef  peM^ 
dant  trente-sept  ans ^  de  Tan  7^  à  Pan  716  at.  J.-€.,  on 
ne  s'appuie  que  sur  des  suppositions  chronologiques. 

ROMU1.US  AUGUSTULUS  ,  nom  du  dernier  ttth 
pereur  de  Templre  d'Occident^  qui  liait  lorsqu'il  eut  été 
déposé,  Tan  476  de  J.-C.  Romolus ,  dont  le  nom  se  troute 
quelquefois  défiguré  en  Momiflhis ,  était  le  fils  d'Oreste , 
patrice  et  général  romain ,  originaire  de  la  Pannonie.  Après 
avoir  forcé  l'empereur  Julius  Nepos  è  fuir  devant  lui  et  kse 
réfugier  à  Salona  en  Dalmatle ,  où  il  vivait  encore  en  480 , 
Oreste  proclama  emperenr  ou  Auguste,  k  Ravemie,  son  fils, 
à  qui  on  donna  par  dérision  te  sobriquet  é*AugfUStuliiS,  k 
cau.<e  de  hou  extrême  jeunesse.  Oreste  mourut  dès  l'année 
suivante,  à  Pavie,  et  Paul,  son  frère,  fut  vaincu  par  O  d  o  a* 
e  r  e,  le  31  août  476,  daite  une  bataille  livrée  sous  lès  murs  de 
Ravcnne.  gomulus  Augustulus  fut  fait  prisonnier,  ef  déposa 
la  pourpre  impériale.  Le  vainqueur  lui  fit  grfice  de  la  vie,  et 
hri  assigna  encore  pour  demeure  un  ohiteau  fort  de  Caro- 
panle  avec  une  pension  de  6,0<K)  écus  d'or. 

RONGE  9  arbuste  sarmenteux ,  de  la  lamltle  de  rosa- 
cées ,  de  Hcosandrie-polygynie ,  forme  un  genre  composé 
d'une  trentaine  d'espèces,  dont  deux  ou  trois  seulement  pré- 
sentent un  véritable  intérêt.  La  ronce  commune  (rtc^ti^.^- 
iicosus  ),  dont  tout  le  monde  connaît  le»  racines  traçantes , 
les  tiges  anguleuses ,  garnies  irrégulièrement  d'épines  recour- 
bées et  soutenues  par  les  brandies  des  autres  arblastes ,  les 
fruits  noirs  à  la  maturité,  si  recliercbés  des  enfants,  se  trouve 
dans  les  baies ,  les  lieux  incultes  et  les  bois  de  toute  l'Europe. 
Ses  fleurs  blanches,  disposées  en  grappes  terminales,  apparais- 
sent vers  la  fin  du  printemps  ;  ses  fmits  mûrissent  dans  le 
courant  de  Fêté.  Lorsque  l'extrémité  d'une  tige  touche  la 
lerre,  elle  prend  racine  et  donne  naissance  à  un  nouveau  su* 
jet  ;  de  nombreux  rejeton^  naissent  en  outre  des  racines  ;  an- 
liit,  la  ronce  se  reproduit  de  semence.  Sa  tige  dégarnie  d'é- 
pines ,  fendue  et  amincie,  sert  à  former  des  liens  dans  pltv- 
xicuni  de  nos  départements  ;.  ses  feuilles,  que  mangent  la 
plupart  des  animaux  domestiques ,  ont  une  saveur  astrin- 
gente ;  la  médecine  en  prépare  des  décoctions  pour  lotions 
lé^tettieni  toniques  ou  pour  gargarlsmes  détersifs  ;  ses  fîruKs 
servent  en  quelques  endroits  à  foire  du  vin  d'un  gottt  assear 
agréâblle ,  des  confitures  et  des  sirops. 

i(67H:e  se  dit  au  figuré  des  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  le^  afl^ires .  dans  la  vie,  etc.  :  la  vie  est  semée  de 
rongés  et  à* épines.  P.  GAUBeav» 

AONCF.  ODORANTE*  Voyei  Frambkoisieb. 

AONCEVAUX  i  vaUée  de  la  N  a  va  r  re ,  située  entre 
Paitiphirie  et  Saint- Jean Pied-dePort ,  est  surtout  célèbre 
par  la  tradition,  suivant  laquelle  Tarrière-garde  ,de  l'armée 
de  Chariemagne^  revenant  d'une  expédition  contre  les  Ara- 
ber  ^'ËApagne,  y  fut  assaillie  et  complètement  mise  eft  dé- 
ro«tç^^  lès  Vascons,  désastre  dans  leqiiel  périt  le  brave 
Roland.  On  y  montre  encore  le  champ  de  bataille,  oit 
s'éléVatt  jadis  une  église  nommée  Notre-Dame  de  Ronce- 
vaUà,  tien  Saùche  te  Fort  fit  bâtir  au  l)ourg  de  Ronccvaiix 
l'ëgfto  royale  de  Floncevaux  pour  sa  s^ulture,  et  y  établit 
un  pH^lii^éet  dee  chaiioines.  i^kbalaiUc  de  Roncevauj-iow 


un  grand  rôle  dans  rhîstoîre  légendaire  âe  Chaiicmagneetde 
sei  palacfins ,  et  elle  est  le  sujet  d*une  foute  de  poèmes,  l.e 
défilé  qui  de  cette  vallée  conduit  à  travers  les  Pyrénées  y 
garde  le  nom  de  Porte  de  Roland.  En  1794  les  Français 
aux  ordres  de  Moncey  y  battirent  les  Esf)a2no1$'  et  le  2d  Juil- 
let 1813  le  maréchal  Soult  fut  forcé  p^^  welnngfon  d'<^va- 
cuer  la  forte  position  qu'il  f  a^alt  prise. 

RONDACRE.  Voyeit  Bocclier. 

RONtl^,  visite  qui  ^  foit,  surtout  la  ifuft,  dans  ime 
place  de  gneffe,  dans  une  ville,  dans  on  camp,  pour  s'as- 
surer que  les  sentineUes  et  les  corpfr  de  garde  font  fenr  de- 
voir, et  pour  voir  si  tout  est  en  bion  état.  Les  rohdes  se 
désignent  par  le  grade  de  cehif  4ùl  le^  feft.  Afntd  il  y  é(  la 
ronde  officier,  la  fofWe  itlaf&r^  \É  rortffe  commaridant,  été. 
Les  rondes  ordinati^es  d'offkters  sont  reeoiiriues  par  le  èa- 
poral  de  consigne,  qui  en  reçoit  le  mot  d*ordre.  Les  rotrdes 
major  et  d'officiers  sopérteufs  Sont  reèôrinfAs  fitnr  le  chef 
du  poste,  qoi  donne  le  mot  d'ordre  ap^è^  tfvdb*  tt<;.ti  h  mot 
de  ralliement.  MM  ce  em  ctetileiMent  la  frdtfpe  prenfd  les 
a^mes.  Lorsque  ^ux  renées  àe  rencontrent ,  fa  moins  éle- 
tée  en  grade  donne  le  mot  d'ordre  k  Fautre,  qui  Krf  rend 
celui  de  rffHiensent.  LefsenCIfteltos  Isolées  t^ionnaissent  les 
rondes  sans  les  arrèleir. 

ROfIDB  (Mnsiqoe).  Voyez  NofKs  et  R<mno. 

RONDEAU^  très-petit  poème  mérttant  H  peine  nn  nom 
si  pompeux,  né  gaulois,  sdon  l'expression  de  De9i>réaux, 
nnéis  avant  Marot ,  qui  ne  fbt  donc  pas  le  premier,  comme 
raasvre  l'amtenr  de  VAri  poétique,  qni 

Aui  refrains  mesures  asserrit  les  rondeaux. 

Ce  léger  poème,  tombé  de  bonne  heure  en  désuétude,  se 
ranima  toutefois  sous  la  plume  ingénue  de  La  Fontaine, 
puis  mourut  sans  doute  k  jamais,  satisfait  âe  ses  iMmtieurs' 
et  des  pensfenseonsidénibles  qnll  avait  valus  à  ses  auteurs. 
On  compte  trois  genres  de  rondeatta.  Le  pkm  en  vogue 
et  le  premier  Int  celui  qtit  est  composé  de  trelie  "vers  sur 
deux  mêmes  rimes;  après  léeinquIèiHie,  il  doit  y  avoir  nn 
repos,  ainsi  qu'à  la  fin  d'nne  8tance,>  et  après  le  huitième 
doivent  revenir  les  deux  on  trois  premiers  mots  du  premier 
vers,  mots  obllgésdese  retrouver  encore  aqjMrès  le  treisième  ; 
c'est  ce  que  Ton  appelle  le  refrain.  En  voici  un  exemple 
que  novs  empmniotaa  à  Marot,  et  que  VoUaire  Critique 
bien  ridiculement  si^vant  nous  : 

Au  bon  vieux  temps,  an  trait  d'amour  régooit. 
Qui  lians  grand  art  et  dons  se  démenoit; 
Si  qu'oA  bouquet  donné  d'ameiir  profonde, 
C'étoit  donner  toutt  b  terre  rondes 
Car  seulement  auciMur  on  se  prenoit. 
Et  si  par  ca^  à  jouir  on  vcooît, 
Savez-vons  bien  comme  on  s'enlretenoil? 
Vingt  ans,  trente  ans  :  cela  duroit  un  monde 

Au  bon  vieux  temps. 
Or,  ett  perdu  ce  qn'amour  ordotnioit, 
Rien  qoe  plenrs  feints,  rien  qoe  ruses  en  n'oit  r 
Qui  iroudra  donc  qu'à  etner  je  me  fende» 
Il  faut  premier  qne  Tamov  on  refonde^ 
Et  qu^on  la  mène  ainsi  qu'on  la  mènoît 

Au  bon  vieux  temps, 

Ije  second  est  le  fondeails  redoublé  :  Il  est  composé  de 
six  quatrains  également  sur  denv  mêmes  rimes;  dans  les 
quatre  quatrains  qui  snirent  le  premier,  un  vers  complet 
de  ce  demiM>  doit  s'y  retrouver  et  s^enChalner  à  l'idée  gé- 
nérale; quant  au  sixièane  quatrain,  it  sadfit  qu'après  le  qua* 
trième  vers  les  premiers  mets  du  premier  vers  de  la  prfr> 
mièrc  stance  viennent  se  plaoer  natûrellemeNt.  La  troisièine 
espèce  de  rondeau  est  le  rondeau  simple;  ii  consistait  en 
deux  quatrains  sur  mêmes  rimes,  eC  séparés  par  un  distique 
auquel  le  refrain  était  attaché  ainii  qu'à  la  fin  du  dernier 
quatrain.  On  n'y  employait  que  des  vers  de  huit  syllabes. 
Dans  les  deux  antres  espèeesde  rondeaux,  Taleioandrin  eeo- 
lemeiit  était  bannî  comme  trop  pompeux.  Nés  vieux  poètes 
affectioiinaieul  beaucoup  ce  gpnre  de  petits  poèmes,  dont  In 
naïveté  cl  raimabk  bailiaage  ne  convienmnign^è  un 
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siècle  positif  comme  le  n^tre.  Nous  croyons,  malgré  Topi- 
nion  de  Boileau  »  que  le  rondeau  devait  de,  i>eaucoup  sur- 
passer en  difficulté  le  s  o  n  n  e  t»  que  d)B  nos  jours  on  a  ressus- 
cité, .  ,        Demne-Baron. 

BfONDEWlJdtuique),  Voyez  Kojudo. 

RONDE-BOSSE.  Voyez  Bosse. 

RONDELLE.  Voyez  Bodcuer. 

RONDELLE  (  Botanique  ).  /oyez  Cabaret.  , 

RONDELLE  DE  SURETE »RONDm.E  FUSIBjLE. 
On  donneuses  noms  à  Tune  des  si9up«pes  de  sûreté  doi^ 
sw>t  miuMCftles  chaudière*  à  vapei^^tCest  une  plaque  qui 
crève  ou  qui  se  fond  pour  donner  issue  à  la  y^peur  lorsque 
la  température  de  cell^rci  d^pf^s^  ia  Uo^ite  corref  pondaqt  i 
la  pression  que  la. machine  peut  auppprter.  tes  meilleures 
rondelles  fusibles  sont  celles  que  Von  qî>tienUvep^^9Uii^e 
de  Danet.    , .  i    ,;  ,,-'•. 

RONDE  AIAJOR^  Voyeii  Ronob.  .    ., 

iJtONDO  oa RONDEAU ,  sorte  4'air  Tocal  n^.fin  Italie» 
qui  de  là  passa  toa  Ailemagneot  e»  France^  et  /qujl.à  cau^ 
de  son  origine  doi^  s'éaire  rondo^  Ceston  des  ornements 
de  la  scène  lyrique,  U^  volupté des.diiettaoti.  Le  rondo  est 
composé  ordinairement  d'une  première.,  d'âne  .seoooKlA  fit 
d'une  troisième  parties  ou  reprises ,  dont  la. première  se  t^ 
iette  après  la  seconde  et)  la  troisième.  Leagrands  coryphées 
du  rondo  soénique  sonlles.Giuc-k,les  PiopiAi,  Jies  Sac- 
chini,  les  Paisiello^  les  Cimarosa,  uk  Mos^ni»  les 
R  os  siui^  Le  premier  air  de  ce  {genre  qui  fut  entendu  àoiotre 
grand  Opéra  fut  celui  de.GluckidMitieBparoleS'CommeMaiit 
par  ces  ters  i 
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J'ai  perda  mon  Eurydice  ; 
t(leA  n'é^kté  ma  douleur. 
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Il  lit  tant  d^effet  que  tous  les  spectateurs  mêlèrent  Ifsurs 
larmes  à  oeUes  d!Oi;pliée..  Que  d!opéras  sans  ipténèt.dont 
l'action  languissante  fut  sauvée  par  un  rondo  ressortant  dé- 
licieux et  pittoresque  sous^  les  ^otes  d'un  génie  de  feu  !  . 

Quant  au  rondo  instrumental,  dont  les. weUres  sont 
Haydn,  Aiozart,  Onslow,  BeetUo^ven,  il  suit  les 
fègles  du  rondo  .vocal.  BeetlM>Ten.seuJiement,.que  débordait 
sa  fécondité,  multiplia^.soufent  les  reprises  de.  ses  rondos. 

RONFLEMENT»  l^  s o  m  m  ei  1  est  une  iieureuse  tiéve 
accordée  ù^  nos  peines,f  même  à  nos  pAaisitSt.  On^  eUffaison 
de. l'appeler  la  meiUpwe  fmrtiede^n/otrf  f4e  ;  oq.oe  peut 
toutetois  disconvenir  que,. sauf  les  petits  enfants»  il  enlai- 
dit. Ce  qui  y^contritiue.fiurtout,  c'est  le  bruit  4|ui  acoom- 
pagne  la  respiration,  «urtout  durant  Tinspination,  et  qu'on 
dé^M  sotts  le  nom. de  rot^fiemwi.  Ce  bruit,  qui  se  lait 
entendre* «liez  plusieurs, personnes  habituées. à  docmir  ia 
bouehe  ouverte,  est  attribuée  la  vibration  dies  parties  que 
t'AÎr  rencontse  lors  deson  entrée  dans  la  poitrine,  et  lors 
^'sa  «ottie  de  cette  cavité.'  Cette  explifiation  »'est  pas  en- 
UèvemeMlsàtiaMlBattte:  les.fliysioioDÎitesonttautanttde  no- 
tions précises  à  dééirer  sur  ee  sujet  qua.snr  ie  mécanisme 
de  4a  voix  ;^  toutes  leé  personnes  qui  ont  ta  lioiiche  ouyetie 
durant  leur  sommeil  ne  vonHeutd^aiUeors  pas. 

Le  bfoit  qui  nous  «ceepe>est  menotone  et. fatigant  pour 
ceux  qui  l'entendent  i  de^u  trop -fort,  il  néveille  même 
c^i  dont  41  émane  eth-  frappant  son  tympan  ;  sonréveil  dé- 
liend  aussi  d«  taaèelieitgsse  de  son  gostory  ^uiiesl  produite 
par  le  passage  d'une  forte  coloÉned'iir«Onn^observe  aucun 
effet  convulsif  durant  cette  respivatioa  l>r*yatite;  on  reèon- 
natt  que  le  bruit  provient  des  voies  extérieures ,  l4Mllsque 
dans  IcF^rile  on  vbit  qèe  les  mouvements  de  ta  poâdAé-  sont 
génésVet  que  te  bruit  a  une  source  pi-oTonde.-  A'Sfipès  f  ob- 
servation banale,  le  rondement  n'est  point  réputé  pour  être 
un  slf^e  de  danger  ;  on  4e  considère  même  plutôt  comme 
rindicé  d'nn  èomineil  pmftMid.  Le  PâMeinent,  nous  le  vou- 
lons bien,  n'est  pas  dangereux  ;  toate(oîs,  il  se  rattache  à 
f  état  du  eervean  •  il  entralue  à  nos  yenx  l'idée  d'une  con- 
gestion de  sang  dans  l^ncéphaHe.  On  l'entend  ypai* exemple, 
dset  les  personnes  qui  se  sont  endonniee  api^  des  repas 


copieux,  appesanties  par  les  aliments  et  les  lioiseons  ;  tel 
qui  se  trouve  dans  cet  état  ne  ronfle  pas  quand  il  n^a  pis 
enfreint  les  lois  de  la  tempérance.     I|'  Chabbonnieb. 

RONGE  (  Jean)x  l'un  des  principaux'fôndateurî'  de  1^ 
glîse  catholique  Qlletncmde,  est  né  en  1813,  en  Silésie.  Son 
père,  petjt  cultivateur,  le  destina  à  l'Église.  Après  des  études 
préparatoires  faites  à  Nejsse,  il  entra,  en  1839,  au  séminaire 
de  Bresiau,  qu'il  quitta  en  1840  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions de  chapelamà  Grottkau.  Destitué  en  i843,  àroccasioo 
d'un  écrit  qu'il  avait  publiée  propos  du  long  retard  que'Rone 
apportait  è  l'expédition  des  bulles  du  nouvel  évéquc  de 
Breèlau,  il  écrivit  l'année  suivante  un  pamplUet  ^ir  les  cé- 
rémonies auxquelles  avait  donné  lien  à  ^r^ves  PadciratiQB 
de  la  prétendue  robe  de  Jésus-Christ,  et  fut  alo^  interdit 
par  ses  supérieurs.  Cette  mesure  le  déter^tina  à  Caire  pa- 
T4^re  une  suitç  de  pamplilets  dans  lesquels  U  se  séparait 
OM vertement  4e  la  communion  romaine,  pouic  ^  rattaclter 
au  catholicisme  d|t.  allemand»  imaginé  quelques  années 
auparavant  ^e  |!autre  cêt^  du  Rhin,  à,rimitaUpn,dePJ^9/ûe 
çcihqlique  Mançaife,  fondée  à  ppri8,  en  i83b,  par  le  trop 
Gâteux  abbé  0  b&  tel.  On  sait  que, ce  catholicisme  dilenurmd 
n'^  pashMsséque  àe  (lire  un  certain  nombre  de  prosélytes 
4acs  |e$.  contrées  de  l'Allemagne  habitées  par  des  catholiqties. 
^onge  devint  l'un  des  plus  actifs  prédicant^  du  noaveau 
cuUe;  puis  en  1848  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  poti- 
tiquCp  sans  jamais, parvenir^  acquérir  une  bien  grande  in- 
fluence. Membre  du  ^parlement  préparatoire  de  Francfort,  il 
y  figura  parmi  les  membres  les  plus  exaltés  du  par^  radical. 
Enveloppé  en  1849  dans  la  déroute  desyrérer  ti  atnis,  il 
vit  depuis  lors  i  Londres,  où  il  foit  partie,  avec  Struve, 
Kossuth  ejt autres,  du  fameux  comité  européen  pré^dé.jpnr 
M^zzii^i.^  I 

,  RONGEBQIS.  roye:»  Cossus. 

>  RONGEURS»  ordre  de  mapunifères  dont  le  type  est  le 
rat,  et  qui  compmtpd  une  foule, de  petites  espèces  doxit  les 
formes ,  les  moeurs  et  l'organisation  se  rapproclient  plt»  on 
moins  de. celles  de  C(H  animal.  Les  roqgeur^  se  cacai^meat 
par  la  présence  à  chaque  mAcboirede  deux  longues  inci^ves 
taillées  en  biseau  et  propres  à  rpnger  les  subs^nces  dure». 
Us  n'ont  pas  'de  cabines,  et  les  .<^epts  antérieurea.tp^  sé- 
parées des  molaires, par  un  espace  vide.  Presque. tiMif  les 
aniqMux  de  eet  ordre Mut de  .petite  taille;,  leur  corps^  élreiC 
en. ayant,  est  ordiuairement  cenflé ^  arrièrefXeucs 
bres  postéqeurs  lopten  général  plus  longs  que  ceux  de 
vant;  aussi  ces  quadrupèdes  sautent-Ils  plutôt  qu'ils  ne 
chent.  Les  rongeurs  sont  herbivores  ou  omnivores, 
intelligence  est  fort  bornée;  cependant, xm^lrèncootre 
qnebiues  espèces  des^  instincts  anrprcnaiMs.  Leurs 
Sont,  dans  le  pkisi^Ynd  nombre,. armées  d^ongles acérés; 
ila  ae  creusent  des  terriers  Jnaecessibles  aia  earnasûers 
qui  leur  font  la  guerre,  ou  bien  ilsgrimpent[  tufJes  arfatts 
avec  nnegrande agilifeée  D'bâbitudes sédealairea»  il  eei #na 
de  j'engenre  qui  voyagent.  PUisiencs  «spdcus  passent  t^kivfr 
en  Jéthargie^'On  trouve  des  ron^surs  dans  .toutesiçs.  pailies 
da  globe.  Us  sont  d'une  .fôcondiié  extrême:  I^  eapèeaa  ifâ 
vivent  dans  le^Nord  smit  recheretiées  ponr  le«r  foncroi». 
L'ordite  des  rongeurs  se  divise  ea  denx  sections;  la  pn- 
ulèie  comprend  celle  dee  ciemimiéSy  «t  renferdie  eeax  de 
ces  animaux  qui  ont  des  o^Tlcnles,  et  par  cela  (mêtoe  des 
BHHiiements  plus  variés  etpfos  étendus.  >OaT'tPMv»llr- 
cttretiU,  la-mariao<<e,leioir.,  lt^e^hinch%>Um^\a 
ftttSf  le  CdStort  layer^ot^g,etc.  Laaeoendtf'seelioBie 
compose  des>rongeursae/<^idt€ns,ea  dépoanf1isdi<livicales; 
elle  comprend iM  porcv^ëj^ics,  tes  Ué»w^9  et  lea  cp- 

RCMVSARD  (PiBKRc  nfr),  m^aif  dana  le  Ymà^etÊk, 

en  1&$S4 ,  d^une  famille  noble,  erigbMire  de  ffe^f^ie^OB  lai 
fit,  comme  à  tous  les  grands  hommes,  dea telle»  1iéf«4qaei 
on  lui  donna  des  rois  pouf  nnoétres  ou  pour  alHés;'ea  lai 
trouva  une  i^areMé  ae  dix-aeptièitfe  degré  avec  ÉKsabrtfa 
d'Angleterre;  par  niaHièur,'t  6e  degré  on  nliértte  iftts.  On 
loi  constitua  un  Marquisat  dans  le  pùj/M  de-^lkrùm,  wh 
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gairem^Df  appelé  Bulgarie;  enfin,  on  fixa  pn  naissance  nu 
samedi  11  septembre  1524,  date  delà  bataille  de  Pavie,  afin 
qu'oo  pût  dire  que  le  jour  où  la  Pranee  arait  été  frappée  du 
pins  grand  malheur,  Dieu  lui  avait  donné  en  compensation 
te  plus  grand  de  ses  poètes.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  eut ,  comme 
les  poètes  de  Tantiquilé,  un  berceau  mjrstérieux.  En  le  por- 
Wt  au  baptême,  la  porteuse  le  laissa  choir;  mais  heurei/- 
*sement  ce  lût  sur  des  fleurs  :  une  belle  damdselle  lui  versa 
sûr  la  tète  un  vase  plein  d*eau  de  rose  et  de  jus  d*herbes  odo* 
riférantes,  symbole  de  sa  douce  et  sayoureuse  poésie.  Bon- 
tord  dès  sa  jeunesse  était  deyenu  sourd;  cela  lui  valut 
d'être  comparé  à  Homère  :  il  n'y  avait  entre  eux  de  diffé- 
rence que  celle  deTôrgane  affecté.  ' 
'  Ces  flatferïes  détalent  Paveùgler  étrangement  sur  son  mé« 
rite,  ODti'e  lé  penchant  quMI  y  avait  déjà.  Sa  vie  fut  celle 
d*un  l)éat ,  d*un  saint  adoré  dans  sa  niche,  bien  plus  que  d*nn 
poète  militant.  Couronné  aux  Jeux  floraux, oii  on  lui  donne, 
an  It^  dé  la  modeste  églantine,  une  Minerve  d'argent  mas- 
«f ,  avec  un  décret  daté  da  Capilole...  de  Toulouse  ;  doté  suc- 
cessivement par  Henri  ir,  Charles  IX  et  Henri  III,  par 
f  un  d^àne  cure ,  par  Tautre  de  f>ensions ,  par  cehii-d  de 
prieurés  ^t  d'abbayes ,  riche ,  heureux ,  flatté,  adulé  comme 
on  roi.  admiré  par  des  hommes^  d^une  grande  science,  et 
qdîy  judicieux  et  sévèHes  pour  d'autres,  furent  aveugles  pour 
lui  y  "Pasquier,  Scaliger,  Pithou,  Tumèbe,  Muret,  De 
Tliou ,  etc.  ;  k  peine  Inquiété  dans  sa  gloire  universelle  par 
des  poètes  débutânU,  auxquels  il  pouvait  dire,  aux  applau- 
dissements de  PEurope  lettrée,  moins  l'Italie  peut-être  : 

V^MV.étes  mes  s«ûe|c,:  je  lais  seul  Tolre  roi  ; 

*cémU)etilè(et  il  avait  besoin  de  l'être)  comme  Dante, 
comme  Homère ,  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 
écoles  ;  qualiUé  de  prodige  de  la  nature  et  de  miracle  de 
Fatt*];  décernant  des  pri^  aux  poëtés  contemporains ,  de 
sbtt  droit  d^  législateur  et  de  souverain  du  Parnasse ,  et 
coittpéÀnt,  à  l'instar  de  la  pléiade  grecque;  une  pléiade 
transite  de  sept  à  huit  satellites  destinés  à  tourner  autour 
de  Se  planète,  liélas!  et  à  raccompagner  dans  sa  chute; 
idmé  des  dames,  encore  qii'H  en  ait  dit  à  ce  s«^t  beau- 
ci)il|V  plus  qu'il  n'y  en  avait  ;  loué  par  Montaigne  et  con- 
ftalté  fiaf  le  Ta^se,  qui  hil  montra  les  premiers  diants  de 

'X6  Jéhhalemy  et^ini  en  ri^ut  desen^uragements;  admiré 
t^r  'Matfe Stuatt,  qtrt  se  consdiait  de  sa  eaptivité  en  leli- 
Mnt;  et  ^\  lui  ettvbyait  an  Parnasse'  d'argent  avec  cette 

-In^èili^tion  t 


;i<  . 


▲  BOnSARO .  l' APOLLON  HE  LA  SOCRCS  DES  MUSCS  I 

itequépari  les  ^protesèants ,  à  cause  de<son  xèle  caUiolic|an, 

mais 'dans "Ses  moMirt,  non  dans  set  vers,  et  remaroié 

''  p«MiqMm«nt  parle  pape  et  par  la  oour,  peur  s'étse  donné 

'■  ta  ^ineldêiréfkHidraià  je  ne  sais  quels  prédicanieremix  et 

•  'mkmitf^eaux  de*  denève;  dTalUtat^,  bien  fait  de  sa  personne, 

yocteldilit'lai  santé >  ayant  la  iatisfaoUon  d^prit  qui  l'en- 

^trtMdnt,sln<wte  donne;  doTeste^  oomneil  arrive,  ayant 

•nbniédirtonty'Ronsarà  mourut  dans  sèn  prieiitfé  de  Saint- 

'COme  y  le?  17' décembre  UgS,  après  qnekpies  années  de  re- 

'  tniitn  pisusé^  ayant;  éit-ou ,  de  légères  inquiétudes  sur  la 

''•oH£lé'dr«.  gleire>  qnetqne  son  nom  fût  encore  intact 

-  éi  qaVmpftt dire  de  lui anstf 4|u'U  avait  éAé  enâeveH  dans 

Éèm4rioinphe,iEjketnpkB  unlquei  dans  l'hiatoired* la  poésie, 

-d'QB'aotènrqnela  gloire,  on  au  moins  ki  vogue ,  vient 

i^UsMtsi^dîèlte^iBème,  comme  un  courtisan  son  roi,  et  qsi 

,  :■%>  griM^'à  st  laisser  #iire;  «serople  instructif,  qni 

-  froH^ef que  Jts<  lumimes  d'à»  vrai  génie  ne  sont  ai  attaqués 
et  si  méconnus  quelquefois ,  dans  le  temps  où  ils  vivent , 

.  g— |hwft  qti'iissèat  sn^eutsà  leur  époiyM et qo6 voyant 
..^InDlninjin'tflei»  ila  A'ep  sont  pas  compris;  an  lien  qu'un 
liQi|im«  4s  latent»  qui  «t'adu  génie  que  Tapp^renoe  et  ks 
w*ami^nf«,»e8l.l?Jidoie  de  sonépoqqe*  parcn  qu'il  en  repré- 
itMiiUifia  mesure  j&taote,  et^  eom^ne  qn  dit^en  termes  de 
*^0rHtmf  pifk  mopeme ,  qui  n'ept  jamaiitdu  génie. 
'*u dlAii«mlïN(^tP  le  rtfprésentapl  pam^Juni de  son  4poqne,  ' 
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savant  comme  ceux  qui  l'étaient  le  t>1us\  poète  par  Téni* 
dition ,  qui  est  la  seule  muse  de  ce  lerops ,  et  d'ailleurs  aussi 
bien  doué,  ^i  ce  n^est  mieux,  que  les  bonsmes  éminentsqui 
l'admiraient ,  ^uf  Montaigne  et  le  Tasse,  il  a  pourtant 
laissé  une  réputation  relativement  moins  solide  que  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  parce  qne  la  postérité  ne  juge  pas  les 
poètes  sur  l'étoffe  ni  sur  ce  qti^nrait  pn  valoir  l'homme 
dans  d'autres  drconstances  on  avec  une  autre  dh'ection, 
msfis  sur  ses  écrits  ;  et  ensuite,  parce  que  les  Pasquier,  les 
ScaHger,  les  De  Tlion ,  n'eurent  pas  un  rôle  au-dessus  de 
leur  force,  à-  la  différence  de  Ronsard,  qu»  venhit  être 
Ptndare,  Homère,  Virgile  et  Pétrarque  toute  la  fois,  et 
qui  ne  fbt  pas  même  autant  que  Marot(voife2  FnsMcn 
f  Littérature  ] ).  D.*  NlSAnD »  de  TAcadéime  Française. 

RONSDORFFIEN&  Fsf  es  ëller,  Ellérieiis. 

ROOSEBEKE  ( Bataille  de).  Voyez  Rosebf£. 

BOOTHAAN  (ftMf-l>mLippB  nn),  p^KdHx/  des  jésuites, 
né  è  Amsterdam,  le  25  Novembre  1765,  descendait  d'ane 
famille  originairement  piotastante.  Son  grand»père  aban* 
donna  le  caivteisne  pour  le  catholicisDie.  Son  père  était  chi^ 
mrgien.  Bdothaan  fut  élevé  À-  Amatecdam»  et  passa  en 
Russie  à  l'âge  de  dix*nenf  ai^s.Cest  là  qu'il  entra  dans  \'o€9 
dre'des  Jésuite».  Après  deux  ans  deneviciatil  alla  étudier 
la'théolegiek  Polook.  Ordonné  prêtre  en  1812^  il  était  curé 
d'Ofttaà^  lorsque  les  jésuites  furent  expulsés  de  Russie.  11 
fut  eénduit  sur  les  frontières  de  la  GnIUoie,  d'où  son  inten- 
tion étaitde  se  «pendue  en  France.  Son  snférienl  en  Suisse, 
OoMnot;  le  détermina  è  s» fixer  à  Brieg,  dans  le  Valais,, où 
il  s'occupa  d'alMrd  d'instruire  dans  la  rhétorique  les  novices 
de  l'ordre.  Chargé  ensuite  du  ministère  de  la  parole  et  de 
diverses  missions,  il  accompagna  le  père  provincial  dans  sa 
visite  générale  des  maisons  de  Tordre,  et  |)arcourut  la 
France  è  denx  reprises  à  cette  occasion.  Kn  1S23  le  géné- 
rât de  l'ordre,  Loiris  de  Portia,  le  préposa  à  la  direction  dn 
collège  Saint-ITran^ls  de  Paule,  fondé  à  Turin,  par  le  roi 
Charles-Félix,  où  il  eut  pour  élèves  les  jeunes  ^ens  apparte- 
nant aux  fimilles  les  plus  distinguées  du  royaume.  En  1829, 
à  la  mort  de  Fortis,  le  vicaire  général  Pavani  le  nomma  vt'- 
êaire  provincial  d'Itidie;  et  le  9  juillet  de  la  même  année  la 
congrégation  générale  Téhit  pour  générai  de  l'ordre.  Son 
généralaê  a  été  surtout  remarquable,  par  l'extension  que  la 
Société  de  Jésas  prit  sons  sa  direction.  Il  'cMéa  ^sur  elles 
huit  neuv^Hes  proiMnces:  deux  en  Italie  (Turin  et  Venij«), 
deux  en  France  (Lyon  etTontonse),  nne  en  Allemagne 
(l'Antriclie,  sans  la  GaiUcie),.une  ^n  Belgique,  une  on 
Hollande  et  une  au  Maryland  (État84Inis>.  Quand,  en  1846 
et  1847  ,  une  réaction  violente  se  Manifesta  contre  l'action 
des  jésaHes  en  Suisse ,  et  même  à  Rome,  Roothaan  cher- 
cha à  Mompher  de  celte  crise  par  l>eaucoup  de  réserve  et  de 
souplesse.  H  publia  alors  diverses  déclarations  où  il  repré- 
sente son  ordre  comme  nne  simple  association  religieuse^  et 
repousse  comme  mal  fondées  les  accusations  d'inlerventioB 
dans  les  affaires  temporelles  dent  elle  est  l'objet*  Bes  tenips 
meilleurs  revinrent  pour  la  Société  de  Jésus  lorsque  la  po- 
litique de  restamration  l'emporta  partout  sur  le  continent* 
la  plupart  des  gouvernements  ayant  compris  que  cette  Société 
ne  pouvait  être  quhm  jMtmment  |>rof  rs ii  en  assurer  de  plus 
en  plus- le  sHcoès,  il  mourut  le-8  mîd  1853,  après  i|voir  en 
bi  sntisCaction  de  voir  i'onke  des^  Jésuitest  remis  presque 
•partout  en  possession  de  son  ancienne  influnnce.  11  a  e^  pfl^ 
successeur  le  père  Jeaa  Berckx« 

ROQUEBRUJKfi.  F4»y^  MevuQOw  ,      j     . 

.    ROQUEFORT..  royesAvBwofl. 

ROQUEFORT  (Ffonagfide)*  F«jr<i£^ Fsomaae..  ,  ,  i 

ROQUELA.URE  {Us),  fomiile  française.,  issue  de. la 
maison  d'Arm<lgnac»  ;  .'     .w. 

^n/oiite.  baron  de  Roquelaurs,  maréchal  deFr^mce,  i|ié 
en  1548^  entra  au.  service  de/eanned'Albrelf  reine.deNavi^wrf» 
et.  aida  Henri  IV  h  conquérir  son,  M'Oins^  Q*e4  àf^W^  -^os 
conseil, que  49  prince  se  détermina  h  erabras^,  ^.c^^tho- 
iicisme*  A|>rès;lA.paciGc«tiontl  d(en^raj>it  des  intiines4^ 
Henri  IV,  eise  fit  aimer  à  la.  coiu:  pf^r  son.  iHuueuur  jp^Milè. 
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Il  se  trouvait  dans  «le  carrosse  du  roi  lorsque  celiii-ci  fut 
assassisé  par  Ravaillae.  Sous  la  régence  de  Marie  de 
Médieis,  il  se  retira  dans  son  gooremenient  de  Guyenne.  U 
reçut  en  1615  de  Louis  XIII  le  b&ton  de  ueréclial ,  et  meu- 
rut  à  LectourSy  en  I625é 

Gaston^Jean-BapiisU,  marquis  et  puis  duc  de  Roque- 
LAURB ,  fils  du  précédent,  également  célèbre  par  son  esprit , 
sa  laideur  et  ses  brillants  faits  d'armes ,  naquit  en  1617,  et 
entra  de  bonne  heiife  dans  la  carrière  militaire.  Ses  débuts 
n'y  furent  point  heureux.  Blessé  et  feit  prisonnier  au 
combat  de  La  Marfée,  en  1641,  et  Kannée  suivante  à  la  ba* 
taille  de  Honneoourt  ,il  fut  employé  deux  ans  après  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp  au  sié^  deOraTelines;  il  figura 
de  même  au  siège  de  Oourtray,  en  1646,  et  obtint  en  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  le  grade  de  lieutenant  général. 
Une  nouvelle  blessure  qu'il  reçut  pendant  les  guerres  de  la 
Fronde ,  à  l'attaque  du  faubourg  Saint-Severin ,  à  Bordeaux , 
lui  valut,  en  1652,  la  dignité  de  duc  et  pair.  Ayant  essuyé 
vers  celte  époque  une  légère  disgréoe  pour  avoir  dit  au 
prince  de  Condé  qu'il  regrettait  de  ne  s'être  point  déclaré 
en  sa  faveur,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  par  le  cardinal 
Mazarin ,  qui  Fenvoya  cueillir  sa  part  de  lauriers  dans  la 
Franche-Comté,  la  Hollande,  et  enfin  au  siège  de  Maës- 
tricht ,  en  1673.  Ici  se  termine  l'édatante  période  de  la  vie 
de  Roquelaure.  Il  mourut  gouverneur  de  Gulenne,  en  16S3, 
emportant  les  regrets  de  la  cour  et  du  roi  qu^l  avait  tant  de 
fols  charmés  par  sessaiHies  spirituelles.  Nous  eroyons  inu- 
tile d'ajouter  que  les  plates  et  stupides  bouffonneries  réunies 
sons  le  titre  de  Momus français,  ou  les  Aventures  diver- 
tissantes  du  duc  de  Roquelawe  (Cologne,  1727),  lui 
sont  complètement  étrangères*,  le  dernier  des  Gascons  les 
désavouerait. 

An toine-^rùston' Jean- Baptiste,  duc  de  Roquclaurb,  fils 
du  précédent,  suivit  l'exemple  de  son  père,  et,  comme  hii, 
entra  fort  jeune  au  service.  Après  s'être  signalé  dans  presque 
toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  après  avoir  gouverné 
le  Languedoc,  pacifié  les  Cévennes  en  1709,  et  repris 
aux  Anglais  le  port  de  Celte ,  il  mourut  en  1738,  à  Lec^ 
toure;  il  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  avait  reçu  en 
1724  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Avec  lui  s'éteignit  la 
maison  de  Roquelaure;  des  deux  filles  qu'il  avait  laissées, 
l*une  fut  mariée  au  duc  de  Rohan-Chabot  et  Tautre  au 
prioce  de  Pons. 

Jean-Armand  de  Bossejouls  de  Roqoelaurb,  archevêque 
de  Malines,  né  en  1725,  à  Roquelaure,  près  de  Rodez,  n'ap- 
partenait point  à  la  famille  de  Roquelaure.  Au  moment  où 
éclata  la  révolution  française  il  était  ëvêque  de  Seuils.  11 
échappa  par  hasard  à  la  guillotine,  et  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre fit  preuve  d'un  grand  zèle  pour  le  rétablissement 
du  culte  catholique.  En  ISOt  Bonaparte  lui  conféra  le  siège 
archiépiscoiial  de  Malines ,  auquel  il  dut  renoncer  en  1808 , 
sans  autres  explications ,  pour  accepter  en  échange  une 
place  au  chapitre  de  Saint-Denis.  Il  mourut  le  24  avril  1818, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il  avait  été  élu  de  l'Aca- 
démie Francai.se ,  en  1770,  sans  avoir  jamais  rien  écrit. 

ROQUEPLAN  (  Camille- Joseph-Étieune  ) ,  peintre  de 
genre  contemporain,  mort  en  octobre  1855,  était  né  à 
Mallemart  (  Bouches-du-Rhône  ) ,  le  18  février  1802.  Arrivé 
très-jeune  à  Paris,  il  commença  par  suivre  la  carrière  ad- 
ministrative. Mais  sa  passion ,  dominant  bientôt  tous  les 
obstacles  de  famille  ou  de  position^  le  poussa  vers  la  pein- 
ture. Apr^  avoir  quelque  temps  travaillé  chez  Abel  de 
Pujol,  où  il  ne  dut  guère  trouver  ce  qu'il  clterchait,  il 
entra,  en  1819  ,  dans  Tatelierde  Gros,  refuge  de  tous  les 
jeunes  coloristes.  Bonington  lui-même  y  arriva  presque 
à  la  même  date.  Roqueplan  exposa  pour  la  première  fois , 
au  salon  de  iS21L,un  Soleil  couchant  ei  un  Rotùier  dans  une 
écurie  ;  mais  son  talent  ne  fut  sérieusement  remarqué  qu'en 
1827.  La  Marée  d'équinoxe,  et  La  Mort  de  Vespion  Morris 
le  signalèrent  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  aimaient  la 
couleur  et  le  sentiment.  Ce  dernier  tableau ,  placé  au- 
jourd'hui au  musée  de  Lille,   est  d'un  dessin  singulière- 


ment imparfait;  on  né  se  fit  pas  faute  4(B  le  lui  dire:  nul 
Roqueplan  a'abstint-il  d^(»rmaiâ  de  traiter  à»  wjiels 
si  ambitieux  ou  du  moins  d'une  8i  haute  dinmiioi.  Oo 
rit  successivement  de  sa  main  les  Côtes  ds  Normm^ 
(1831  ),  précieuse  marine,  qui  fut  achetée  pour  le  viiséf 
du  Luxembourg;  /.-/.  Roussettu  et  M^  Gnlley  U933), 
une  Scène  de  la  Suint-Barthilen^ ,  V Amateur  dt  cwrio- 
sites  (  1834  ) ,  /.-/.  Rousseau  cueilttmt  des  cerises^  U  U$n 
amourewB  (  1 834  ) ,  iki  Bataille  d*Elphingen  (  1837 } ,  (I«- 
tinée  au  musée  de  Versailles;  Van  Dyck  à  iMdrts 
(1838),  etc.  Nous  ne  rappelons  que  les  œuvres  k*  ploi 
applaudies  ou  les  plus  discutées.  Indépendamment  de  ces 
tableaux,  Camille  Roqueplan  composait  des  paysages,  des 
aquarelles  ou  des  vignettes.  On  a  même  di^  qu'd  n'était  pas 
étranger  à  l'exécution  du  décor  du  troisième  acte  du  baUet 
de  La  Tentation.  Cette  fécoudité  dut  pourtant  s'arrêter  :  at- 
teint d'une  maladie  de  poitrine  qui  inquiéta  longtemps  la 
amis,  Roqueplan  s'abttint  d'exposer  pendant  plusieori 
années.  On  disait  même  quil  avait  renoncé  à  la  peinture, 
lorsqu'il  reparut  au  salon  de  1847  avec  quatre  tablesoi, 
dont  les  sujeta  étaient  empmntéa  à  la  vie  des  montagnaidi 
des  Pyrénées.  Ces  petites  toiles  révélèrent  dans  ta  maaièfe 
de  l'auteur  un  changemant  fâcheux.  Son  coloris,  si  bnllaat 
jadis  qnMI  en  était  presque  foux ,  avait  perdu  tout  édit;ses 
tons  ternes  et  crayeux  firent  regretter  les  scintilU^ilas 
nuances  dn  lAon  amoureux  et  de  Knn  Dyek  à  londm. 
n  faut  tout  dire  cependant.  Moins  agréable,  moins  aimée 
que  la  première,  la  seconde  manière  de  Roqoephi 
est  plus  sérieuse  et  plus  vraie.  La  toutihe  d'ailteors  eit 
restée  spirituelle  et  vive.  On  peut  dire  que  l'école  no* 
deme  a  en  dans  Camille  Roqu^lan  un  de  ses  ploa  ebir- 
mants  coloristes.  Walter-Scott,  J.-J.  Rousseau^  Méritaiée, 
ont  trouvé  en  lui  nn  commentateur  ingénieux  et  vif  ;  la  na- 
ture elle-même  lui  doit  plus  d'une  reproduction  fidèle,  car, 
j'aurais  tort  de  l'oublier ,  Roqueplan  a  s^né  plus  d'one  Me 
marine,  plus  d'un  paysage  lumineux.    Paul  Maitr. 

ROQUER.  Voyez  tcatxs  (Jeu  des  )  et  Forterbsi. 

ROQUET,  race  de  chien  de  la  fomille  des  do- 
gues. Le  roquet,  qui  ressemble  beaucoup  au  petit  da- 
nois, en  diffère  par  son  museau  plus  gros,  plus  eaart  et 
un  peu  retroussé. 

ROQUETTE  (N....).  Ce  nom  est  à  retenir,  cârll  ap- 
partenait au  drôle  qui  posa  devant  Molière  lorsque  cet  int- 
mortel  peintre  des  travers  et  des  vices  de  limmanité  traça 
son  admirable  caractère  de  Tartf^.  Toid  à  cet  ^ 
ce  que  noua  apprend  Saint-Simon  :  «  Il  mom-at  «Ion  m 
vieil  évéque,  qui  toute  sa  vie  n'avait  rien  oublié  pour  {we 
RHtune  et  être  un  personnage  ;  c^étaR  Roquette  i  nominé  Jf 
fort  peu ,  qui  avait  attrapé  l'évèché  d*Autun ,  et  (jiî^i  II 
fin ,  ne  pouvant  mieux ,  gouvernait  les  états  de  Bour|C)pe  à 
force  de  souplesse  et  de  manèges  autour  de  M.  lé  t^rnioe.  |! 
avait  été  détentes  les  couleurs  :  à  M**  de  Longuevffle  t,^^*M 

S  rince  de  Conti,  son  frère ,  au  cardinal  Mazarin,  ^uriôut'i^ 
onnéaux  jésuites.  Tout  sucre  et  tout  mieli  liéabïx  fcj^^ 
importantes  de  ce  temps-là,  et  entrant  dans  tcjnleilesiaB' 
gnes ,  toutefois  grand  béat.  C'est  sur  luT  que  Moflère  p 
son  Tartufe,  et  personne  ne  s'y  méprit.  L'arthcvécjpe  de 
Reims  passant  à  Autnn  avec  la  cour,  et  admirant  son  o^* 
gnifique  buflet  ;  «  Vous  voyez  là,  lui  dit  révéqtie,  «blai 
des  pauvres.  —  Il  me  semble,  lui  répondit  bruïaIèÉridit|y* 
cbevéquc ,  que  vous  auriez  pu  leur  en  épar^cr  là  jjîô*.» 
Il  eroboursatt  accortemenl  ces  sortes  de  bourrades,  nf^ 
sourcillait  pas;  il  n'en  était  que  plus  obséquieux  envers'çeW 
qui  les  lui  avaient  données ,  mais  allait  loujou:^  à  «6<ft« 
sans  se  détourner  d'un  pas.  Malgré  tout  ce  quH  put  tutt^  i 
demeura  à  Autun,et  neputarrîver  ànneplusgr^detortuW." 

RORQUAL*  Voyez  Baleine  et  BàLEmoPT^ES. 

ROS*  Voyez  Peigne. 

ROSA  (  Sàlvàtor  ) ,  dit  Salvatorititto ,  câN)fe  ptbm 
et  graveur  de  l'école  napolitaine,  et  en  même  **■*?  Jjlï 
satirique  remarquable  et  musicien ,  l*on  des  tm»  *"» 
la  vie  romanesque  olTre  le  plus  d^attralts,  bien  qulla^ 
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fêê  en  Vbowwur»  ainii  qm  Ta  bit  croire  uae  fausse  tra- 
dîtioo ,  de  vivre  parmi  les  brigands ,  ou  d'être  brigand  lui- 
méuse.  Mé  4  Renella,  près  de  Naples  ,  en  1615 ,  d'une  pau- 
vre famille,  il  avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
son  peocitant  l'entraînait  vers  Part  du  dessin ,  et  priyé  de 
kçonSf  d'après  la  volonté  expresse  de  son  père^  il  s'en  vengea 
en  faisant  la  caricature  de  ses  maîtres  ou  des  autres  person- 
nages qui  donnaient  prise  à  son  crayon.  Arrivé  à  la  daaie 
de  pl^ilosoplue,  cette  étude,  telle  qu'on  Tavait  aiïublée  à 
cette  époque»  lui  parut  si  ridicule  qu'il  ne  voulut  pas  aller  plus 
lain ,  et  qu'on  lutobligé  de  le  reprendre  dans  sa  famille.  Ik, 
au  milieu  des  privations  de  touties  espèces,  son  imaginatioa, 
l«>in  de  s'amortir,  sembla  prendre  de  nouvelles  (ovsês. 
Il  s'adouna  à  la  poésie  et  à  la  musique,  et  avec  un  tel  suoc^ 
que  plusieurs  de  ses  chants ,  qu'il  faisait  entendre  lui-m^ne 
dans  ses  sérénades ,  devinrent  populaires  à  Naples.  Quant 
à  ses  poésies  d'alors ,  elles  furent  perdues  ;  mais  des  œuvres 
de  plus  haute  portée,  satires,  sonnets,  cantates,  les  rem- 
placèrent, et  ont  mérité  d'être  conservées,  il  y  a  apparence 
que  le  Greco  continuait  à  lui  donner  en  secret  quelques  le- 
çons, qui  développèrent  son  talent  naturel  pour  le  dessin; 
et  bientôt,  phis  habile  que  son  oncle,  il  commença  à  tra- 
vailler «pus  la  direction  de  Francansano,  élève  de  Ribera, 
qui  éjaU  lievemi  son  beau-frère.  Son  temps  se  partageait 
(:uktî  kB  causeries  et  les  études  dans  l'atelier  de  Francan- 
«^o,  et  des  io^rses  longues  et  fréquentes  dans  ks  lieux  les 
t>|u$  sauvages.  Cest  vers  ce  temps  que  l'on  ^  prétendu, 
Hi|is  preuve  aucune ,  qu'il  avait  été  pris  par  \e$  brigands 
4^3  Abru2«4^,  et  qu'il  s'était  même  associée  leurs  méfaiti. 
Au  moment  où  son  talent  commençait  à  prendre  un  v4- 
tiUble caractère,  bien  qu'il  n'eàt  encore  que  dit'rbuit  ans, 
son  père  mourut.  Salvator  se  vit  cliargé  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille  ;  et  comme  ses  tableaux  n'avaient  encore 
aucune  réputation  et  par  conséquent  ne  lui  rapportaient 
rien,  il  fut  longtemps  en  butte  à  la  plus  complète  misère, 
sunATrant  et  voyant  souifrir  autour  de  lui  oe  qu'il  avait  de 
plus  cher.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  le  fait  recevoir  membre 
«le  la  Compagnïa  délia  Morte,  qui  joua  un  si  gcand  rôle 
dans  Tinsun-ection  de  Masaniello.  Il  continua  pourtant  de 
travailler,  et  produisit  des  paysages  qui  lui  assuraient  à  peu 
près  du  pain;  mais  son  talent  prit  dès  lors  la  teinte  sombre 
Hiie  le  maUieur  avai(  répandue  si  opiniAtrément  sur  son 
existence.  Rien  n'annonçait  qu'elle  di^t  être  un  jour  plus 
d(>Mce,  lorsque  Lanfranc,  habile  peintre  de  l'école  bolo- 
nais ,  appelé  k  Naples  pour  décorer  l'église  de/efu-iVtmvQ, 
iit  av«c  surprise  un  tableau  du  jeune  peintre  gisant  dans  une 
éclioppe  :  c'était  Agar  dans  le  (féier/.  Lanfranc  l'aclietaen 
flp  (M^t  réloge;  et  dès  ce  moment  on  recliercba  ses  ta- 
lUeiUU.  Unfranc  l'engagea  à  aller  se  perfectionner  à  Aome, 
et  MU  facilita  ce  voyage.  Salvator  n'avait  alors  guère  plus 
de  vingt  an$.  Arrivé  à  Rome ,  à  peme  avait-il  conmaencé  le 
çsmfSk  de  ses  études ,  que  les  privations  et  les  fatigues  lui 

Î (puèrent  une  fièvre  ardente.  Son  dénnment  continuait 
Stl^  l^reuxt  et  cependant  son  talent  poétique  ne  perdait 
PM  d«  sa  verve.  C'est  au  milieu  de  ces  souffrances  pbysi- 
4|ues  et  morales  qu'il  écrivit  une  cantate  profondément  triste 
tt  touchante,  dont  lady  Morgan  a  donné  une  traduction. 
Iles  qu'il  fut  en  état  de  marcher,  il  reprit  la  route  de  son 
liays  natal,  pensant  que  là  seulement  il  pourrait  se  rétablir. 
JB^  t)lr'tourà  Naples,  il  travailla  de  nouveau  avec  courage, 
et  pe^itdes  paysages  sévères,  amsi  que  des  batailles,  sujets 
en  harmonie  avec  son  esprit  sombre  et  inquiet  ;  ses  œuvres 
fiufeat  goûtées ,  et  la  misère  s'éloigna  enfin.  Une  place  lui 
lut  4^oée,  suivant  les  usages  du  temps,  dans  la  maison 
d*un  prélat ,  le  cardinal  Brancaccio  ;  mais  il  quitta  bientôt 
le  prélat,  a^n  de  recouvrer  son  indépendance.  Lancé  tout 
à  foit  dans  le  monde  artiste,  il  reçut  des  conseils  de  Ribera, 
^  VEêpagnolUj  et  n'en  prit  que  ce  qu'il  pouvait  approprier 
à  ipn  genre  de  talent  ;  puis  son  humeur  voyageuse  le  fit 
Mtovrtter  à  Rome.  Honune  d'esprit ,  poëte  satirique ,  en 
Vtoa  temps  que  peintre  habile ,  sa  double  réputation  le  fit 
recberclier,  soit  par  plaishr,  soit  par  çramte. 


Une  f^ce  de  carnaval,  en  1630,  augmenta  la  célébrité 
de  Salyator.  Viim^  on  marcliand  d'orviétan,  il  se  mit  à 
débiter  sur  la  place  pjiblique  des  remèdes  contre  teMtes  les 
calamités  publiques  ;  c'étaient  des  satires  aussi  spirituelles 
les  unes  que  les  autres  contre  les  puissants  et  contie  ses 
rivaux.  Cette  incartade  fit  du  bruit,  et  loi  susciti)  force  en- 
nemis. Persécuté ,  menacé  de  l'hiquisition  à  cause  de  ses 
tableaux  de  VUmanaFragilita  etde  Xa  Foriuna,  il  se  vit 
ensuite  obligé  de  fuir  à  Florence ,  où  il  trouva  enfin  uae 
existence  brilhMite.  Le  grand-duc  le  cliasgea  de  décorer  le 
palais  Pitti;U  vécu(  entouré  de  gens  de  letbres,  reçut  même 
les  grands  seigneurs,  et  travailla  povir  divers  souverains. 
Après  dix  m»  de  travaux,  que  n'épargnèrent  pas  cependant 
l'envie  et  la  cabale,  il  retourna  li  Rome,  où  les  mêmes  tra- 
casseries le  suivirent;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  ce  ne 
fut  que  trente  ans  après  son  début  dans  sa  laborieuse  car- 
rière, qu'il  fut  admis  ^  mettre  trois  grands  tableaux  è  l'ex- 
position publique  de  hi  Saint-Jean,  en  1663,  à  exposer  son 
Catilina  au  Panthéon ,  et  à  iaU*e  un  tableau  d'autel  ponr 
hà  basilique  de  Saint-Pierre.  Ce  fut  fers  cette  époque  aussi 
qu'il  fit  son  grand  tableau  de  bataille ,  destiné  è  être  offert 
à  Louis  XIV  par  la  cour  de  Rome,  et  qui  figure  aujourd'hui 
dans  la  galerie  du  Louvre.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  à  peu  près  marquées  par  les  mêmes  vidssitudes  ;  et 
sa  vue  finit  par  faiblir  amsi  que  ses  facultés  morales.  Le  tra- 
vail le  fatiguait;  il  se  délassa  en  exéeotant  des  gravures  à 
l'eau-fÎMie ,  qui  sont  aujourd'hui  fort  recherebées.  Ses  amis 
l'engagèrent  à  exécuter  une  suite  de  caricatures ,  au  moyen 
de  quoi  ils  espéraient  le  ranimer  et  le  distraire  ;  mais  il  ne 
pnt  la  continuer.  Tombé  sérieusement  malade,  il  mourat 
en  1673. 

Salvator  Rose  a  one  manière  de  pemdre  à  lui,  et  qui  n'aélé 
bien  imitée  par  ancun  autre  artbte.  Sans  doute  ce  n'est  pas 
par  le  dessin  des  personnages  qu'il  brille;  mais  ils  sont 
toujours  bien  conçus  et  bien  posés  dans  ses  paysages,  donl 
ils  augmentent  l'effet.  Sa  touche  est  large ,  heurtée,  fière  ; 
sa  couleur,  toujours  sévère,  tombe  parfois  dans  la  mono- 
tonie, et  cependant  se  fait  pardonner  ce  défaut.  Les  sites 
qu'il  choisit  ou  qu'il  invente  sont  grands.  Apres ,  sauvages, 
et  empreints  du  caractère  distinctif  qui  a  fait  la  réputation  de 
l'auteur.  Uest  difficile  de  signaler  le  plus  beau  de  ses  nom- 
breux paysages,  dont  hi  plupart  sont  en  Angleterre  et  en 
Italie.  La  plus  belle  de  ses  peintures  d'histoire  est  X'0i»6rf 
de  Samuel ,  et  sa  phis  belle  bataille  celle  qu'on  voit  an 
nmsée  du  Louvre.  Charles  Farqy. 

ROSA  BONHEUR  (M"*),  un  de  nos  premiers  peintres 
d^animaux  et  de  paysages  est  née  en  1831,  à  Rordeaux.  Son 
pèce,  Raymond  Bovbbijh,  peintre  de  quehiue  talent,  fut  son 
seul  professeur.  Sa  vocation  d'artiste  se  révéla  dès  son  en* 
fance.  Après  avoir  consacré  quatre  années  à  l'étude  des  grands 
maîtres,  elledébutaau  salon  de  1841  avec  deux  tableaux  in- 
titulés :  Chèvres  et  Moutons  et  Deux  Lapins.  L'année  sui- 
vante elle  exposa  trois  nouvelles  toiles  :  Animaux  dans  un 
pâturage.  Vache  couchée  dans  la  prairie ^  Cheval  à 
vendre  ;  en  1 843  Chevaux  dans  un  pré^i  Chevaux  sortan  t 
de  V Abreuvoir  ;  en  1844  trois  petits  tableaux  ;  en  1 846  donae 
toiles  capitales;  en  1846  cinq  tableaux,  dont  un.  Les  Trois 
Mousquetaires i  sortait  de  son  genre  habituel  ;  en  1847  des 
Aiàma'ux;  en  1848  un  groupe  en  bronze  :  Taureasix  et 
Brebis  (  car  eUe  manie  l'êlMiocboir  à  ses  moments  perdus  ) , 
et  six  tableaux  dont  l'un.  Les  Bœv^fs  du  Cantal,  fut  acheté 
par  TAngleterre.  Le  jury  des  récompenses  lui  décerna  cette 
année- là  une  médaille  de  première  classe,  et  Horace  Vemet» 
président  de  la  commission ,  lui  offrit  au  nom  du  gouverner 
ment  un  vase  de  Sèvres  d'un  grand  prix.  ]^  1840  Roaa 
fionheur  envoya  au  salon  nombre  de  tableaux  remarquabtos, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  leXo^otiro^e  nivernais^  aujour- 
d'hui an  musée  du  Luxembourg^  et  un  ^f/et  du  Malin.  Les 
dernières  grandes  œuvres  qu'elle  ait  offertes  an  public  soni 
Le  Marché  aux  Chevaux  et  La  Fenaison,  Après  l'exposi- 
tion universelle,  cette  dernière  toile  fut  achetée  pour  le  Musée 
du  Luxembourg,  et  M*^  Rosa  Bonheur  obtUit  une  médaille 
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de  iiremière  clasM,  «  l'aoiear  du  taUeau  ne  pouvant  pas 
are  décoré ,  »  disait  le  rapport  M"*  Bonheur  a  succédé  à 
son  père,  mort  en  1849,  dans  la  direction  de  l*école  commu- 
nale de  dessin  pour  les  jeunes  filles,  située  rue  Dupuytren. 

Ses  frères  Auguste  et  Isidore  ^  Vnn  peintre  et  Tautre 
sculpteur,  marchent  sur  ses  traces. 

Lapdnture  de  M"*  Rosa  Bonlieur  est  étudiée,  grave, 
admirablement  consciencieuse ,  pleine  d'an  charme  naïf  et 
d'un  sentiment  profond.  Son  talent  ne  brille  pas  par  la  fou- 
g;ue,  l'audace  et  l'excès  d'éclat;  elle  n'a  point  débuté  par  un 
coup  de  théâtre  et  n'aapporté  dans  son  art  ni  procédé  nouveau 
ni  système  subversif;  mais  die  réussit  par  sa  simplicité 
même  auprès  de  ce  public  blasé  des  ragoûts  bizarres  qu*on 
lui  sert  depuis  si  longtemps.  La  touche  de  M"'  Bonheur 
est  loin  d'être  magistrale;  au  contraire,  cette  artiste  trahit 
une  inexpérience  parfaite  dans  ses  compositions  où  entrent 
des  figures  humaines.  Pris  à  part,  chacun  de  ses  person- 
nages est  satisfaisant  ;  mais  ils  ne  sont  jamais  d'accord  pour 
Tensomble  do  tableau.  Toutefois,  elle  rachète  ce  défaut  par 
un  sentiment  très-exquis  et  très-poétique.  W.-A.  Docxett. 

AOSAGE  9  nom  vulgaire  des  plantes  du  genre  rhodO' 
dendron,  delà  fiimille  des  éricacées,  tribu  des  rhodo- 
racées,de  ladécandrie-monogynie  du  système  sexuel.  On 
compte  environ  quarante-cinq  espèces  de  rosages ,  qui  habi- 
tent les  montagnes  de  l'Europe,  de  l'Asie  moyenne,  de  l'A- 
mérique septentrionale,  de  lUnde  et  des  Iles  qui  Pavoisinent 
Ce  sont  de  petits  arbres,  ou  plus  souyent  des  arbustes, 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  alternes ,  en- 
tières, persistantes,  ordinairement  coriaces ,  et  surtout  par 
leurs  fleurs  grandes  ei  brillantes,  groupées  en  un  magnifique 
bouquet  à  l'extrémité  de  chaque  branche.  Elles  ont  pour 
caractères  :  Calice  à  cinq  divisions  ;  corolle  infnndibuliforme, 
plus  rarement  campanulée  ou  rosacée,  à  cinq  lobes  inégaux  ; 
dix  étamines  hypogynes.  Ce  dernier  caractère  distingue 
les  rosages  des  azalées:  de  plus,  les  feuilles  de  ces  der- 
nières sont  tombantes. 

L'une  des  plus  belles  espèces  cultivées  dans  nos  jardins 
est  le  rhododendron  en  arbre  (  rhododendron  arboreum, 
Smith),  originaire  de  l'Himahiya,  où  elle  forme  un  arbre  de 
six  à  sept  mètres  de  haut  ;  chez  nous  elle  s'élève  rarement 
au-dessus  de  trois  mètres.  Ses  grandes  et  belles  fleurs  sont 
d*un  rouge  écariate  rembruni  ;  mais  on  en  a  obtenu  de 
nombreuses  hybrides  de  nuances  diverses.  Introduite  en 
Europe  en  1817,  cette  espèce  exige  la  serre  tempérée. 

Le  rhododendron  du  Pont  (  rhododendron  Pontieum, 
L.  )  réussit  très-bien  en  pleine  terre  de  bruyère.  Il  croit 
spontanément  dans  l'Asie  Mineure ,  et  aussi  près  du  détroit 
de  Gibraltar.  Ses  fleurs  purpurines ,  fréquemment  tachetées 
sur  leur  lobe  supérieur,  sont  larges  de  cinq  à  six  centimètres. 

Le  rhododendron  du  Pont  et  le  rhododendron  élevé 
(rhododendron  maximum ,  L.  ) ,  vulgairement  rhododen- 
dron d'Amérique ,  grand  rhododendron  ,  arbre  du  Ca» 
nada ,  etc.,  sont  les  deux  espèces  les  plus  recherchées  pour 
Tomemenldes  massifs. 

ROSAIRË9 formiilairede  prières  fort  utileaux  personnes 
dévotes  qui  ne  savent  pas  lire.  On  en  attribue  l'invention  à 
saint  Dominique  durant  hi  guerre  des  Albigeois,  au  huitième 
siècle.  C'est  une  pieuse  combinaisonMlu  Symbole  des  Ap6« 
très,  de  l'Oraison  Dominicale  et  delaSahitatioB  Angélique» 
à  laquelle  est  jointe  la  prière  Sancta  Markif  instituée  par 
le  concile  d'Éplièse;  une  espèce  de  couronne  composée  de 
grains  de  diflérentes  matières  plus  ou  moins  précieuses, 
commençant  par  une  croix  sur  laqoeUe  on  dit  le  Symbole  des 
Apôtres.  Sur  le  gnûn  qui  suit  on  dit  le  Pater  ;  sur  les  quati« 
autres  la  prière  de  la  sainte  Vierge,  sur  le  cinquième  le  Pater, 
Suivent  quhize  dixaines,  pendant  lesquelles  on  répète  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  de  grains  la  prière  de  la  sainte  Vierge, 
el  à  chaque  grain  plus  gros  que  les  autres  «n  i<éoite  le 
Pater,  Le  tiers  du  rosaire  s'appelle  thapelet.  Le  pape 
Grégoire  XIII  en  a  fixé  la  solennité  an  premier  dimanche 
d*octol»re. 

|/ordro  militairf  'les  cheTalîers 'le  ^nlre-DttmedH  fio* 


saire,  institué  peu  après  la  mort.de  saintDominiqis^ 
a  été  confondu  par  quelques  auteurs  avec  rassodation  de 
croisés  qui  combattit  contre  les  Albigeois,  sous  les  ordre» 
de  Simon  de  Montfort.  11  est  plus  généralement  attribué  ï 
Frédéric,  archevêque  de  Tolède ,  qui  organisa  une  corpon- 
tion  armée  pour  garantir  son  diocèse  des  incursioiu  des 
Maures.  Mais  l'ordre  ne  reçut  point  l'autorisatioB  pontifiale, 
et  sa  durée  fut  si  courte  que  quelques  écrivains  oat  mit  es 
doute  son  existence.  Dcfey  (deTYosM). 

ROSAX.BA  (  Rosa  Alba  CARRIER  A  ,  dite) ,  céMre 
peintre  de  pastels  et  de  miniatures,  née  à  Venise,  eo  167s, 
ou,  suivant  Zanetti,  à  Vicence,  en  1672 ,  morte  à  Venise,  i 
l'flge  de  quatre-vingt-deux  ans,  a  joui  de  la  répotatk»  h 
plus  brillante  et  la  plus  méritée.  Dans  tous  les  musées  de 
l'Europe  ses  portraits  occupent  aujourd^ui  le  premier  nig. 
Celui  de  Dresde  en  possède  à  lui  seul  cent  quârante-troU, 
tons  historiques  et  mtéressants.  Rosalba  vint  aussi  en  Fmtee 
à  l'époque  de  la  Régence  ;  et  pendant  Tannée  qu'elle  passi  i 
Paris,  il  n'est  pas  un  personnage  de  la  cour  du  ré{^  qai 
n'ait  voulu  avoir  son  portrait  de  la  main  de  la  célèbre 
pasteliste.  De  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  et  de  Tlta- 
lie  et  même  de  l'Angleterre  on  se  rendait  à  Venise  pour 
voir  cette  femme  célèbre  et  obtenir  la  faveur  de  poser  dau 
son  ateHer.  Sa  manière  est  naïve ,  gracieuse ,  et  d^one  coo- 
leur  chaude,  qui  approche  de  celle  des  grands  Vénitiens.  Ses 
ouvrages,  devenus  fort  rares  aujourd'hui,  par  la  rusonque 
toutes  les  grandes  collections  publiques  se  les  arrachent,  at- 
teignent toujours  dans  les  ventes  des  prix  très-élevés.  foifei 
MDnATURB  (t.  XIII,  p.  199),et  à  l'article  Écoles uePeistui 
le  paragraphe  relatif  à  l'école  vénitienne. 

ROSALIE  (Sainte),  patronne  de  Palerrae,  était  ^• 
on,  une  princesse  espagnole.  Suivant  une  autre  version  die 
aurait  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Rosalie,  de  l'intendance  de 
Girgenti  (Sicile),  et  serait  morte  en  1 160  sur  le  monU  Ptl- 
legrino ,  près  de  Palerme,  après  avoir  vécu  de  la  vie  con- 
templative. Ses  ossements  y  ayant  été  retrouvés  an  oMjei 
âge,  au  milieu  d'une  peste  qui  sévissait  cruellementen  Sicile, 
et  la  maladie  ayant  alors  disparu  tout  à  coup,  elle  fot dé- 
clarée patronne  de  la  ville  de  Palerme ,  où  sa  fête,  qsitt 
célèbre  le  15  juillet,  donne  lieu  tous  les  ans  à  de  magn^qoei 
processions  et  à  de  grandes  r^ouissances.  Une  chapelie, 
bAtie  sur  le  moitié  Pellegrino,  a  été  placée  sous  son  inie- 
cation. 

ROSAMEL  (Claooi^Cbarles-M4rib  DU  CAMPE  01 1. 
né  en  1776,  à  Rosamel ,  entra  dans  la  marine  en  179^  d 
parvint  rapidement  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseao.  £• 
1796  il  fit  partie  de  l'expédition  qui  sous  les  ordres  de 
Morard  de  Galles  et  de  Hoche  devait  opérer  un  dâ»rqB^ 
ment  en  Iriande.  Promu  dès  ISQl  au  grade  de  capitaine  à 
vaisseau,  ce  ne  fut  qu'en  1809  qu'il  obtint  le  cMunaa- 
dement  d'une  frégate.  Le  29  novembre  IS09  il  fut  lait  pn- 
sonnier  par  les  Anglais,  à  la  suite  d'un  brillant  ctaM 
soutenu  dans  les  eaux  de  l'Adriatique ,  à  la  hauteur  de  Pa- 
lagasa,  et  ne  revit  la  France  qu'après  la  chute  de  Napoléo^ 
en  1614.  En  1815  on  lui  confia  le  commandement  d'ua.Ttt- 
Wu  de  ligne.  Promu  en  1818  au  grade  de  waUf"^ 
rai  et  nommé  membre  du  conseil  de  l'amirauté,  il  rffA 
sous  la  Restauration  des  services  essaitiels  i  la  Q»0* 
françak<;e.  En  1830  il  commandait  sous  les  ordres  ^Dt* 
perré  une  partie  de  la  flotte  chargée  de  rexpéditiofl  ^il^ 
Quand  l'armée  marclia  à  l'assaut  du  fort  i'Empepeijf»  ' 
vint  mouiller  dans  la  baie  d'Alger  et  ouvrit  le  29  juin  tfftf* 
les  forts  et  les  batteries  du  port  un  feu  si  eOtopif^  ^ 
bienlM  il  ne  resta  plus  au  dey  d'autre  rtanooree  4pK  di 
capituler.  Après  la  révolution  de  Juillet  il  fut  noniné.|f<' 
fet  maritime  à  Toulon.  Dans  le  ministère  fc""*^^? 
août  1836,  sous  la  présidence  du  comte  Molé^llatc^i' 

portefeuille  de  la  marine,  et  dirigea  œ  départoMst  ^ 
une  remarquable  habileté.  Après  avoir  pr^iaréfli  i^* 
blocua  des  côtes  du  Mexique^  il  se  retira  avecaeieottipfl^ 
le  9  mars  1839 ,  devant  le  triomphe  de  la  çoa  lltU>*  ^ 
mo<irut  en  t846,aTec  le  grade  de  yice-amirti. 


ROSAS  - 

nOSAS  (J>oû  Juan  mAubloe),  aacien  gouverneur  et 
capitaine  général  de  Buenos-Âyres,  né  en  1793,  à  Bue- 
oos-Ayies ,  passa  sa  jeunesse  dans  les  domaines  de  sa  fa- 
mille ,  çriginaire  de  TAsturie ,  parmi  lés  éaucbos,  dont 
il  adopta  le  genre  de  vie  j  ce  ^ui  lui  dt  obtenir  une  grande 
iofli^^  sur  ces  ^pulatio^s.  C*eçt  en  1820  qu'il  pariiCpotir 
la  preiDiëre  fois  sur  la  scène  politique,  à  la  tête  d^un  régi-  ' 
ment  de  milice,  pour  défendre  le  gouverneur  Rodi^gtiez. 
En  18^8  il  prit  \fi  comptaudement  de  la  poj^utatloû  ^t&  càm- 
pagnes,  et  figura  conune  chef  des  fédéralistes  dans  leur  lutte 
contre  ies^jinitalres;  ensuite  de  quoi ,  le  d  déceinbre  1829/' 
il  fut  nommé  gouverneur  6e  Buénot^-Ayres.  Bien  détermi- 
miné  à  user  de  tous  les  moyens  pour  consolider  sa  dortiina- 
ttoD ,  il  commença  par  (aire  dans  lés  provinces  la  diasse  aux 
unitaires,  contre  qut  il  sis  mit  ei^  campagne  dès  le  mois 
de  novembre  1830.  Sa  dictature  légale  étant  venue  à  etpirer 
le  24  janvier  1832,  il  entreprit  Une  expédition  contre  les 
Indiens  dé  la  partie  méridionale  de  Bnenos-Ayres.  Les  ^ 
Miceès  cfn*i(  y,  rènipoila  entourèrent  éon  nom  d'un  nou> 
veafa  prestige  aux  yeux  du  pebpte,  de  sorte  que  dans  l'état 
d^jùiarclîle  cïù'Buenos-Ayres  était  tombé  en  son  absence, 
cJiaculi  vit'  éà  lui  cefni  qài  seul  '  pouvait  sauver  la  tliose 
pnbliqae;  et  fe  7  mars  1835  ilhit  pour  la  seconde  fois  élu 
gouverneur  et  capitaine  général  pour  cinq  ans.  li  dtun  calcol 
trèâ-sage  en  refusant  d'abord  cette  dignité,  qu'il  finit  par  ac- 
c€fi^r  à  la  Condition  qti'on  llnvestîrait  temporairement  de 
pouToirs  extraordinaire^ ,  qni  faisaient  de  lui  un  véritable 
(ttctateiir';ettoils1escinq  ans  la  même  comédie  se  renou- 
vela entre  Rosas  et  les  chambres.  Toujours  confirmé  sous 
ces  conditions  dans  sa  haute  po^tition,  il  gouvernade  la  manière 
k  plus  machiavéliqne  et  la  plus  crueHe  Jusqd'en  1 862.  Après 
atoir  profité  de  circonstances  favorables  pour  se  débarrasser 
sc^cessivêmeAt  de  ses  diyers  rivaux,  il  consacra  toutes  ses 
forces  et  toute  son  énergie  à  exterminer  les  unitaires ,  «'est- 
à-dire  le  parti  opposé  an  sien.  Malgré  ces  lutte^s  il -avait  ce- 
pendant ^réussi  à  rétablir  Tordre  ainsi  que  la  sécurité  61  à 
of^tniser  la  justice  d*une  manière  assez  satisfaisante.  Ckèce 
à  toi ,  Pagriculture  prit  aussi  un  remarquable  essor  dans 
Ut  préivince  dé  Buenos- Ayires;  mais  tant  qu'il  fut  à  la  tèle 
(fii'gonvémefrient,  la  chambre  des  représentants  n'eet 
ifaolrè  mission  que  d'écouter  le  rapport  annuel  qu'il  tni 
adressait.  Sur  quatre  ministères  il  y  en  avait  deux  de  placés 
immédiatement  sous  sa  direction,  celui  de  l'intérieur  et  celui 
de  la  guerre;  et  eh  même  temps  les  ministères  des  financés 
ei*  des  alTaires  étrangères  étaient  entre  les  mains  dliom- 
mes  eAfièrement  à  ^a  dévotion.  Don  Fenpe  Arana,  mi- 
nUifé  des  afikires  étrangères,  excellait  surtout  à  traduire 
djtfi^  ses  notes  et  ses  dépêches  la  politique  cauteleuse  et  per- 
Hffedé'  Rosas.  Comme  hdmme  privé,  Rosas  tit  laissait  pas 
qoe  deffùre  preuve  d'une  cer^ine  dignité ,  de  simplicité 
éi  même  de  sévérité  de  mœurs  ;  et  par  le  charmé  desa  pa- 
fbte  il  réussissait  à  fasciner  non  pas  seulement  les  Oauchoi^ 
mak  encore  des  hommes  instruits  et  édaii^és.  Objet  de» 
respects  fanatiques  deses  partisatis,  A  étaiten  généralexécré 
paf  lÀ  dasses  éclairées,  à  cause  de  ses  actes  arfoltrahiiS  et 
sjtfigiîiiialres.  On  calcule  qu'en  1843  Rosas  avait  déifà  envoyé 
i  la  mort  5,884  individus  (  c'est  5  poUr  100"  du  chiffe  total 
dSla  population  de  Buenos-Ayres);  et  Timmense  masse  de 
gl^^-monnaie  qull  mit  successivement  en  circnhîtiôn 
md^posa  toujours  de  plus  en  plus  l'opinion  pnbHque  contre 
lui.  Après  s'être  encore  une  fois  fait  attribuer  te  pouvoir  su- 
prèAie/le  12  septembre  1849,  ce  qu'il  y  avait  dlnsoute-^ 
nable  dans  sa  posifion  se  traduisit  âtt  grand  j6ar ,  quand 
nngtèterre,  la  Fhmce  ef  le  Brésil  eurent  été  obligés  d'înter- 
▼enir  dans  les  affaires  dé  Btienos-Ayres  (  voyet  Puta  [Rio 
de  la]  ). 

^  te  l*'  août  1851  le  général  brésilien  Coxeas  franchit  la 
frdntière  brésilienne ,  tandis  quHme  flotte  aux  ordres  de 
Cr^^l  remontait  le  P&rana.  Le  gouverneur  et  capitaine 
génâ^l  d'Entre-Rlos ,  JuKtus  Joseph  de  Urquizza,  fatigué 
de  Pétat  de  dépendance  dans  lequel  11  était  tenu  par  Rosas, 
gouverneur  de  Buenos-Ayres ,  se  détacha  de  lui,  et  envahit 
wcr.  ne  \.k  cnî*TErs.  —  t.  xv. 
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à  son  tonr  l'Uruguay,  où,  le  12  octobre  1851,  il  contraignit 
le  général  et  président  Oribe,  alUé  de  Rosas ,  à  signer  une 
capitulation.  Rosas  réussit  pour  le  moment  à  se  maintenir  à 
Buenos-Ayres  ;  et  lorsque  Urquizza  eut  franchi  avec  l'armée 
alliée  le  Parana,  en  janvier  1852 ,  il  quitta  même  la^capitale 
pour  aller  prendre  en  personne  le  Commandement  de  l'armée. 
Mais  la  bataillé  livrée  le  3  février  1852  à  Santoft-Lugares , 
près  de  Buenos-Ayres,  balaille  au  succès  de  hyiello  les 
troupes  allemandes  recrutées  pour  le  compte  du  Brésil  pri- 
rent une  part  importante ,  décida  do  sort  do  dicttleiir«,  Rosas , 
réduit  à  se  déguiser  en  Gaueho ,  s'enfuit  à  Buenos-Ayres , 
0 ji ,  travesti  cette  lois  en  matelot ,  il  ae  sauva  avee  ses  denx 
filles,  Manuelita  et  Merctde$ ,  et  ses  deux  éls ,  Juan  et 
Manuel  f  à  bord  du  vapeur  anglais  Locusi ,  qui  le  débar- 
qua le  28  avril  1852  k  Cork  en  Irlande.  L'accueil  prévenant 
que  Rosa»  éfirouva  de  la  part  des  aolorités  anglaises  pra* 
voqua  beaucoup  desurpris^.  Ses  immeuboa  mhesses  ^  con- 
sistant en  fermes  et  en  troupeaux,  furent  confisquées 
au  profit  de  l'État,  le  4  février  1852,  par  le  gouvecaeiuent 
provisatre  Gonstiltf é  à  Buenos-Ayres  fiar  Urquina^ 

Rosas  a  été  l'objet  d^appréciatlons  très-contftidictoirai. 
Tandis  que  ses  partisans  voient  en  Im  im  héros  supérieur 
même  à  Washington ,  ias  autres  le  tiennent  avec  plus  de 
raison  pour  un  Gaueko  pur  sang ,  repréteatant  an  plus  haut 
degré  Ténergie,  l'opiniâtreté,  la  finesse  etla  oraauté  de 
saVaee.  .... 

R06AT  (Miel).  Voyes  Hibl  rosat. 

ROSBAGH(  Balaille  de).  Voyez  fko&ÊiAkCE. 

ROSCELIN  (  Jb%h  >,  tiiéolo^en  et  philosoptiescalastique 
de  la  fin  do  onzième  siècle,  qu'on  prétend  avoir  ét6  le 
maître  d'A  b  a  11  a  r  d ,  était  chanoine  k  Compiègpe,  et  appliqua 
le  premier,  èce  qu'il  parait,  le»docttine8duno  minalisjna 
au  dogme  de  la  Trinité ,  Il  prétendait  que  les  idées  générales 
n'ayant  rien  de  réel  hors  de  notre  esprit,  il  faiUiit^oom'' 
prendre  les  trois  personnes  eonmie trois  indîvidaalttés  (  ire$- 
res  perse).  Accusé  pour  cela  d'hérésie  par  Aaselniede  Cao* 
terbury,  il  fut  obligé  de  se  rétracter  au  synode  teau  à  bois- 
sons ea  1092  (  maiH  il  n'en  continua  pas  moins  de  profesaer 
cette  doctrine  liétérodoxe  et  d^autres'  encore.  U  pasaa  en  Aar- 
gleierre;  puis,  expulsé  de  ee  pays,  il  reWnt  en  Fraaee,  où- 
il  mourut,  en  1 120,  sans  s'être  réconcilié  avec  PÉglise. 

ROSCIUS  (QciRToa)^  l'ua  dc^plas  célèbres  adeurs  da- 
l'ancienne  Rbme,  naquit,  saivaai  l'opinion  conunuoe^  ài 
Lanuvhim,  ville  manicipe  do  Latiom.  Il  avait  reçu  en  pat^ 
tage  la  grâce  et  U  beauté,  avantages  qui  lui  valurent  d'abord 
à  Rome  la  faveur  des  grands.  Cependant,  un  défiiut  malhen- 
reusément  trop  remarquable  déparaît  sa  beauté  :  il  était 
louche.  On  prétend  que  ce  lut  pour  cacher  en  partie  cette 
difTorraitè  qnll  usa  te  premier -d'un  masque  sur  le  théâtre- 
AU  reste,  le  masque  n'empèdiait  pas  ^e  voir  dans  lea  yevx 
de  facteur  l'expression  passionnée  des  divers  seotimeats 
du  personnage.  Doué  dé  tous  iet  antres  dons  extérienra^ 
Roscius  était  èien  fait  de  sa  personne;  il  avait  l'air  noble,* 
et  respirait  en  tout  la  convenance  et  la  grâce*  Le  théâtre: 
n'était  pat  mohis  honoré  qaa  la  tribaae  danà  làviUt  de 
Romulus,  devenue  l'énanla  d' Atbènesi  Un  4nvincU>l0  attrait 
entraîna  Roscius  vers  la  carrière  dramatique.  Admirable 
dan^la  tragédie,  où  la  noblesse  de  sa  personne,  l'élévat kut 
deses  sentiments,  k  aeisiliilité  commuaicativa  de  son  âmet 
et  la  beautéde  sa  dSètiott  et  desea  gestes,  ioîntcs  àde»  ins- 
pirations  soblhnes,  transportaient  les  spe^taurs,  U  réussis^ 
saH  également  dans  la  coinédiepar  la  fidélité  dé  i'imitatioa 
et  la  vivacité  d'an  jeu  pléiade  Tervé  et  de  gaieté  :  son  seul 
aspect  déridait  les  fiants  les  plas  sévères;  mais  guidé  pai: 
le  goût  et  par  aa  sentiment  délicat  des  eoavaDaaeei  de  l'art» 
il  ne  rabaissait  pas  la  comédie  jus(|u%  la  cbai«B  et  à  la 
caricature  :  Il  était  plaisant  fans  être  bouffon.  A  la  foiacbéri 
et  estimé  do  public,  il  acquit  bientét  une  telle  renommée 
que,  au  témoignage  de  Olcéron,  tout  hanme  qui  excellait 
dans  sa  profession  en  était  appelé  le  .  ihucka.  Comme  ao 
temps  où  nos  prédicateurs  eux-mêmes  alUiient  éooater  le 
célèbre  Baron  ponr  profiter  h  Fon  école  et  apprendre  àttu- 
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cher  les  cœurs,  les  élèves  accoururent  eu  foule  autour  de 
Ko^t  lus,  qui  eut  la  gloire  de  compter  parmi  ses  disciples 
Pjllustre  Cicéron.  11  acquit  des  richesses  immenses  par  ses 
taleots  ;  il  recevait  des  magistrats  jusqu'à  mille  sesterces 
par  jour,  et  Hait  par  jouer  gratuitement,  pour  le  seul  plaisir 
de  cultiver  un  art  dont  il  faisait  sa  gloire  et  ses  délices,  et 
d^obtenir  les  applaudissements  des  Romains,  qui  ne  pou- 
vaient àe  lasser  de  l'admirer.  Cicéron  a  rendu  ainsi  hom- 
mage à  ce  noble  désintéressement  :  «  Dans  les  di\  dernières 
années,  il  aurait  pu  acquérir  six  millions  de  sesterces,  il  ne 
Ta  pas  voulu  :  il  a  accepté  le  travail  et  refusé  le  salaire.  » 
Roscius  joignait  les  honneurs  aux  richesses  ;  le  dictateur 
Sylla,  qui  l'estimait  beaucoup,  le  décora  d'un  anneau  d'or. 
Cicéron  le  défendit  dans  un  plaidoyer  qui  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  contre  un  certain  Cherea,  espèce  de  fripon,  qoi 
essaya  d'attaquer  la  probité  du  grand  et  estimable  ac- 
teur. 

RosciuSy  après  avoir  parcouru  la  plus  brillante  carrière, 
adoré  du  public,  chéri  des  gens  de  bien,  recherché  de  tout 
ce  que  Rome  renfermait  d'illustre  par  la  naissance,  par  le 
rang,  les  lumières  et  la  vertu,  mourut  dans  une  extrême 
vieillesse,  vers  l'an  61  avant  J.-C. 

P.-F.  TISSOT ,  de  l'Acadcaie  Française. 
HOSCDE  (Willum),  écrivain  anglais,  né  à  Liverpool, 
en  1753,  de  parents  pauvres,  fut  d'abord  scribe  chez  un  ju- 
risconsulte de  Liverpool,  et  trouva  au  milieu  de  ses  occu- 
pations le  temps  d'apprendre  lui-même  le  latin ,  le  français 
et  l'italien.  Dès  l'âge  de  seize  ans  il  composa  un  poème  des- 
criptif, intitulé  :  Mount  Pleasant,  Après  avoir  longtemps 
travaillé.sous  la  direction  de  son  patron,  celui-ci  finit  par  le 
prendre  pour  associé;  et  bientôt  ce  fut  lui  qui  mena  presque 
seul  et  avec  le  plus  grand  succès  le  cabinet.  Quand  Clarkson 
souleva  la  question  de  l'abolition  de  la  traite,  Roscoe  s*en 
émut  profondément;  et  en  1788  il  publia  son  poème  The 
Wrongs  in  A/rica,  où  il  cherchait  à  gagner  l'opmion  pu- 
blique, à  la  cause  de  l'humanité.  En  1795  il  lit  paraître  le  pre- 
mier et  le  meilleur  fruit  de  ses  travaux  historiques  :  The 
Life  of  Lorenzo  de  Medici.  Bientôt  il  abandonna  son  ca- 
binet d'affaires,  pour  se  faire  avocat  plaidant  ;  puis  11  renonça 
à  cette  carrière,  et  ouvrit  une  maison  de  banque  à  Liverpool. 
Ccit  à  cette  époque  qu'il  fit  les  travaux  préparatoires  né- 
cessaires pour  composer  son  grand  ouvrage  the  Life  and 
Pontificale  of  Léo  X  (4  vol.,  Liverpool,  1805),  inférieur 
peut-être  au  précédent,  mais  qui  témoigne  de  profondes  et 
consciencieuses  recherches.  Dévoué  au  parti  whig,  il  siégea 
quelque  temps  au  parlement  comme  représentant  de  la  ville 
de  Liverpool.  Des  spéculations  malheureuses,  qui  amenèrent 
en  1816  la  chute  de  sa  maison  de  banque  et  le  forcèrent 
mêiue  à  vendre  sa  précieuse  bibliothèque,  rempêcltèrent 
de  réaliser   le  projet  qu'il  avait  conçu  d'écrire  une  histoire 
générale  de  l'art  et  de  la  littérature.  Toutefois,  il  continua 
toujours  à  s'occuper  de  sciences  et  de  belles-lettres,  et  fut 
l'un  .les  fondateurs  de  la  Moyal  Institution  de  Liverpool. 
Il  mourut  le  30  juin  1831. 
BOSCOFF.  Voyez  Finistère. 
BOSCOMMO^  9  comté  de  la  province  de  Connaught 
(Irlande),  qui  en   1851,   sur  une  superficie   d'environ  32 
myriamèlres  carrés,  ne  coultnait  plus  que  173,798  habi- 
tants, c'est-àdire  79,743  de  moius  qu'en  1841.  près  du 
.  tiers  de  sa  surface  est  couvert  de  marais  et  de  landes,  et  son 
climat  est  très-humide.  Son  principal  cours  d'eau,  leShan- 
non,  l'expose  à  de  fréquentes  haondalions,  parce  que  les  rives 
en  sont  très-basses.  L'élève  du  bétail  y  est  favorisée  par  de 
riches  pâturages.  Sur  sa  frontière  septentrionale,  près  du 
lac  Allen ,  on  trouve  un  peu  de  houille  et  de  minerai  de  fer. 
Faute  de  bois,  on  y  brûle  généralement  de  la  tourbe.  La 
fabrication  des  toiles,  jadis  importante,  est  aujourd'hui  bien  ' 
déchue.  Traversé  par  le  Sbannon  et  par  le  chemin  de  fer  1 
de  Dublin  à  Galway,  ce  comté  exporte  surtout  de  la  laine 
brute,  des  botes  à  cornes,  des  porcs  et  dea  viandes  salées.  ' 
Son  cheWieu,  Roscommon,  vieux  bourg  mal  construit,  ! 
oomple  environ  3,300  habitants.  On  y  voit  un  vieux  château 
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fort ,  construit  en  1168,  autrefois  résMeoee  des  esMei  de 
Roscommon,  les  raines  d'un  eoavent  de  dMoinie^  ii«e 
le  tombeau  du  roi  de  Connaught  O'Connor,  ont  miiMAd'i- 
iiénéset  une  belle  église  anglicane. 

ROSCOMMON  (DiLtOf  W£!9TWOIini,0MBl»H), 
poète  anglais  remarquable  par  la  ooM'eetkHi  dea  veraMkJtha, 
et  qu'on  regarde  en  Angleterre  Mriime  Ton  des  rertsunlian 
du  bon  goût.  Fié  en  1633,  en  Irlande ,  Il  étndia  en  PriMi 
pendant  l'éniigradon  des  Stoart»,  etMB  hntra  dans  sa  pairie 
qu'après  la  restauration.  Capitaine  des  gardes  et  Ohirieill, 
sa  vie  fut  celle  de  tous  les  hommea  <|al  èAtottrafeat  et  priaee 
voluptueux.  Il  mourut  éh  i684.  (M  à  de  lui  M  B$taim 
Vart  de  traduire  en  re^'j,  tft  des  traductions  det'irl^ 
tique  d'Horace  et  de  la  slldèttie  éf^ue  de  VInslle. 

ROSE,  fleur  du  I- osier,  lypedelâlbiflHleâesroMeéei: 
elle  est  ordinairement  d'un  rouge  p&le  et  d'oie  odeir 
agréable,  et  était  autrefois  consacrée  à  Ttees.  Les  poète 
de  tons  les  temps  et  de  tous  les  pays  en  ent  usé  et  tàmk, 
par  imitation  des  Grecs  et  des  Latii».  SI  aooi  la  es 
croyons, 

C'eat  la  reine  des  fleurs  dans  le  priptemps  édoie, 
Le  produit  det  baisers  de  Flore  et  de  Zéphyr. 

Suivant  Aphtonius,  les  teem  devraient  leur  Mulnir  w* 
meille  au  sang  de  Vénus.  Bion  prétend  au  coatniie  ^ 
la  rose  naquit  du  sang  d'Adonis;  et  ee(Méto«  poar  Iuîim- 
seulement  Ovide,  mats  l'auteur  si  graeieax  du  iVrvifétoM 
Veneri*, 

Tous  les  faiseurs  de  vers  te  sont  plaints  d«  peu  ds  èa* 
de  la  rote.  Il  y  a  là-destus  une  rlmrmanle  6yi|n— >  ii- 
tine,  que  Malherbe  a  habileuient  iatilée  dans  «ne  o^  4* 
ne  périra  pat  : 

Mais  elle  était  da  nioiide  où  les  plot  hélti  dioseï 

Ootle  pire  deatin; 
Et  rose  elle  a  vëeu  oe  que  vireat  Iw  roatt, 

L'e^ace  d'-un  maliiu 

Les  Romains  aimaient  passionnément  cette  fleur,  et  U* 
salent  d'excessives  dépenses  pour  en  avofr  lliÎTer.  «  U 
plus  délicats,  dit  Pacatus,  dans  le  temps  même  de  la  néps- 
blique,  n'étaient  pas  contents  si  au  milieu  des  frimats  le» 
roses  ne  nageaient  pas  dans  le  l^Ierne  qu'on  leur  versail  • 
Ils  appelaient  leurs  maîtresses  mea  rosa,  et  la  litui|pe4ooie 
encore  le  nom  de  rosa  mystica  à  la  sainte  Vierge. 

Les  couronnes  de  roses  étaient  chez  les  anciens  àei  en* 
blêmes  de  joie  et  de  plaisir,  tlorace  n^a  garde  de  les  oubfier 
dans  la  description  de  ses  repas.  Saint  hisik  <l&  qu'à  h 
naissance  du  monde  les  roses  étaient  sans  épines,  etga'db 
eurent  des  pointes  à  mesure  que  les  honmie^  ^rikfffl 
leur  beauté. 

Itose  se  dit  de  différentes  fleurs  qiii  par  Paspe^  et  l> 
forme  se  rapprochent  de  la  rose  :  roses  pivoines^  n0 
trémières  »  etc. 

Les  joailliers  appellent  rose  de  diamants  ^  de  r^M 
diamants  et  des  rubis  tnontés  en  forme  àe  rose.  I4  T¥* 
d'une  guitare  est  l'ouverture  circulaire  pratiquée  an  m^ia 
de  sa  table. 

Les  grands  vitraux  circulaires  placés  dans  1e|é{;)i6esp- 
tliiques,  aux  extrémités  de  la  nef  et  au-dessus  desppriai^ 
ont  reçu  le  nom  de  rose  :  La  rose  àû  porUQ  if  K0b^ 
Dame  à  Paris  est  fort  belle. 

Jiose  est  employé  dans  plusieurs  fiiçons  de  parler,  Ij^ 
réeset  proverbiales  :  «  Cette  vie  n*estpasselàée4ep^ 
n'est  pas  heureuse;  Iln^estpas  de  roses  sans éppmttp*^ 
à-dire  de  plaisirs  sans  peine  ^  ni  de  Joie  sto  t*^^*^  ^ 
lange  de  chagrin  ;  teint  de  roses  et  de  lis,  c'ésUrittri» 
frais  et  vermeil;  découvrir  le  pot  aux  rtwiSf  ^ 
une  chose  que  Ton  voulait  cacher. 

ROSE  (Bois  de).  Il  nous  vienides  Anlillet^  i^estleR*- 
duit  de  Vamyris  halsam\fera ,  deroctaodnè-inôioOpM 
sert  également  dans  la  parfumerie  et  î'éfbénïsfeifft.  Vm^ 
qui  le  fournit  est  un  térébinthacé.  H  nùiÈB  wtAftvsldm 
Cayenne,  sous  le  même  nom  de  bols  dt  rote,  fmt(^9F* 
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éms  le  ptys  l«s  iiaturelf  appellefit  tieari,  et  que  lAmarck 
a  8oup90iiiié  être  un  laorier. 

Quoi  qiill  en  Mit ,  le  bois  de  rose  du  cominerce  est  re- 
couvert d*aiie  écorce  mince  ;  il  n'a  point  d*aubier  apparent; 
il  est  dur,  compacte,  serré,  pesant,  résineux,  d'un  grain 
fin,  et  d'une  couleur  rouge  p&leou  jaunâtre,  veiné  de  rouge 
irif  ou  de  noir;  il  exhale  une  odeur  agréable  de  rose.  11  nous 
tient  eu  bêches  de  dix  à  quinze  centimètres  de  diamètre. 

ROSE  (Ile),  découverte  dans  l*an  de  mes  voyages  autour 
dn  monde,  au  ooilieu  de  Tarchipel  de  Bougain  ville  (Océanie). 
«  Terre  1  t^ret  »  crie  la  vigie.  Nous  consultons  la  carte  :  la 
carte  est  muette  »  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  terre  devant  nou$. 
La  voilà  pourtant,  elle  monte,  elle  se  dessine  maintenant; 
aoQS  taisons  une  découverte.  Oh  I  si  c'était  une  Ile  comme 
Bornéo,  comme  Sumatra,  seulement  comme  Timor  1  Si  c^était 
on  archipel  nouveau ,  une  colonie  comme  on  en  rêvait  une  au 
qniaiièroe  siècle  !  Si  c*était  un  continent  échappé  depuis 
pendu  fond  des  abîmes  1  La  voilà!  la  terre  découverte  se 
déploie  dans  toute  sa  majesté  :  elle  a,  ni  plus  ni  moins,  un 
irilomètre  de  diam^re.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  regardons 
noire  découverte  comme  fort  importante  pour  la  marine.  Dn 
navire  s'ouvre  sur  v£e  terre  vaste  et  féconde,  mais  les 
homines  y  vivent;  le  vaisseau  se  perd  sur  un  rocher  isolé, 
la  mort  plane  snr  tont  Téquipage,  et  le  rocher  devient  une 
tombe.  Lllot  est  entouré  de  récifs  sur  lesquels  la  vague  se 
promène  avec  fracas  ;  la  cime  est  couronnée  de  quelques  ar- 
bustes, et  les  ftanes  déchiquetés  semblent  vaincus  par  les 
ouragans  océaniques.  Un  nombre  considérable  d*oiseaux 
pélasgiens  vienn^t  chercher  un  refuge  sur  cette  terre  isol<^, 
et  les  navires  voyageurs  veHIeront  bien  à  ne  pas  la  heurter 
dana  leur  route.  Quel  nom  donnerons-nous  à  notre  décou- 
verte? Le  nom  est  trouvé  :  Rose  est  la  patronne  de  la  femme 
courageuse  qui  achève  avec  nous  ce  long  pèlerinage ,  cette 
jeune  et  vertueuse  épouse  dont  tant  de  larmes  ont  accora- 
IMgné  le  départ,  dont  tant  de  Joies  ont  salué  l'arrivée. 
Pauvre  voyageusel  qui  a  survécu  si  peu  de  temps  à  Tépreuve 
qo'elle  avait  acceptée  avec  tant  de  dévouement  I  Llle  s'ap- 
pellera tie  Ro§e,  et  c'est  en  effet  le  nom  qu'elle  porte  dans 
tes  nouvelles  cartes  marines.  Elle  est  seule,  basse ,  désolée , 
sommet  presque  invisible  de  quelque  montagne  sous-marine 
dont  le  pied  repose  dans  le  centre  de  la  terre. 

Jacques  Abago. 
ROSE  (Noble  à  la  ) ,  Rosatus  nobiliSf  monnaie  dVque 
!•  roi  d'Angleterre  Edouard  111  fit  frapper  de  1343  à  1377, 
0t  ainsi  appeléeà  causede  la  rose  qu'on  voit  sur  chaque  côté 
de  ces  pièces ,  et  de  la  finesse  de  leur  titre.  Sur  l'un  des 
o6tés  OB  voit  un  vaisseau  dont  le  flanc  est  armé  d'une  rose, 
el  sur  lequel  se  trouve  le  roi  tenant  une  épée  et  un  bou- 
cMer .  Le  revers  contient  la  rose  à  huit  feuilles ,  et  pour  lé- 
9mde  :  I  US  Àut  Transiens  Per  Médium lUorum Ibat, 
paroles  qui  peuvent^aunsi  se  rapporter  aux  querelles  qu'É- 
«touard  ill  eut  à  soutenir  contre  le  saint-si^e.  Le  titre  de 
oes  monnaies  est  en  général  de  23  carats  10  gr.  d'or  fin , 
ci  il  fout  trente  pièces  pour  faire  un  marc.  La  valeur 
M  eftt  ordinairement  de  24  francs.  La  difficulté  de  déchif- 
lirer  la  légende,  Jointe  à  la  rareté  des  nobles  à  la  rose, 
les  lit  longtemps  considérer  par  la  superstition  populaire 
comme  des  amulettes  qui  préservaient  de  tous  les  enchan- 
tnments,  et  notamment  de  tous  malheurs  en  mer. 

Soos  d'autres  rois  d'Angleterre,  on  frappa  également  des 
pièces  d'or  semblables  aux  nobles  à  la  rose  d'Edouard  III. 
IMtts  le  nombre ,  on  distingue  surtout  les  nobles  au  vais- 
êean  frappés  sons  Henri  YIIL  Ils  sont  moins  fins  d'un  carat 
d  en  même  temps  plus  légers;  aussi  leur  valeur  intrinsèque 
tte  Ta  t^le  guère  au  delà  de  20  francs. 

ROSE  (Roman  de  la),  poème  célèbre  du  treizième 
aikîlé,  eonunencé  par  Guillaume  de  Lorris  et  terminé  par 
MMm  de  Meung,  ditClopioel.  C'est  l'art  d'aimer  réduit  en 
^rfcielpes,  et  mis  en  action.  Une  rose  qu'un  amant  veut  cueil- 
lir eift  tout  le  injetde  ce  long  poème,  qui  a  plus  de  22,000 
tirs  de  huit  syllabes  et  qui  foisonne  de  traits  satiriques. 
Cent  ans  après  la  publication  du  Roman  de  la  Rose ,  Ger- 


soo,  chancelier  de  l'université  de  Paris,  attaqua  les  deux 
poètes  à  qui  on  en  est  redevable ,  dans  un  livre  intitulé  : 
Contra  romancium  de  Rosa,  qui  ad  illicitam  Venerem  et 
libidonosumamorem  excitabat,  A  la  cour  de  la  sam^e  chré- 
tienté, devant  la  Justice,  ["^Éloquence  théologique,  il  fait 
comparaître  le  malheureux  roman ,  que  condamnent  V Es- 
prit subtil,  la  Raison,  la  Prudence,  etc.  C'est  aussi  sous  le 
voile  de  l'allégorie  que  Martin  le  Franc ,  dans  son  Cham- 
pion des  Dames,  s'efforce  de  les  venger  des  malices  de  Jean 
de  Meung.  Du  reste ,  si  le  Roman  de  la  Rose  eut  des  dé- 
tracteurs, il  compta  force  admirateurs  enthousiastes,  entre 
autres  Marotet  Pasquier.  Ce  dernier,  dans  ses  Re* 
cherches,  met  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung  au- 
dessus  de  Dante  et  de  tous  les  poètes  italiens. 

Depuis  longtemps  le  Roman  de  la  Rose  souiïrait  des  ma- 
ladresses successives  des  copistes,  lorsque  Molinet  s'avisa 
de  le  mettre  en  prose  : 

C'eti  le  Roman  de  Im  Rose 
Moralité  cUir  et  net, 
Translaté  de  vers  en  proie 
Par  YOtre  humble  Molioet, 

Les  premières  éditions  remontent  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  sont  très-recherchées  des  bibliophiles.  Marot  en 
donna  une  en  1 526  ;  mais  en  voulant  rajeunir  l'ouvrage,  il  en 
altéra  la  grâce  et  l'originalité.  Pasquier  lui  en  adresse  de 
vifs  reproches.  Après  diverses  éditions  est  enfin  venue 
celle  de  Méon,  la  meilleure  de  toutes  (  4  vol.  in-8*»  ;  Paris, 
1814).  Chaucera  imité  notre  Roman  de  la  Rose.  Pirouy 
a  puisé  le  sujet  d'un  opéra  comique. 

[Figures- vous,  parmi  beaucoup  d'abstractions,  d'allégo- 
ries, de  subtilités  scolastiques ,  quelques  traits  piquants  de 
mœurs  contemporaines,  quelques  railleries  asses  fortes 
contre  les  moines ,  les  plastrons  de  cette  époque,  des  sou- 
venirs récents  et  indigestes  de  l'antiquité,  quelque  cliose 
qui  tient  de  La  Somme  de  saint  Thomas  et  de  VArt  d^ aimer 
d'Ovide,  de  l'alchimie  et  des  morceaux  d'histoire;  les 
cruautés  de  Néron ,  la  mort  de  Lucrèce  et  de  Virginie , 
Samson  et  Daliia ,  Zeuxis,  Jason ,  Pygmalion  :  comme  si 
les  deux  poètes  eu^^sent  mis  en  vers  toutes  leurs  connais- 
sances historiques  et  mythologiques  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  les  acquéraient; du  reste,  nulle  suite,  nul  plan;  des 
dialogues  amenés  tellement  quellement  entre  des  person- 
nages allégoriques,  Dangier,  Bel-Accueil,  Faux-Semblant, 
dame  Nature,  Aage  et  autres;  nulle  pensée  religieuse  ni 
philosophique,  quelque  effort  qu'on  ait  fait  pour  l'y  trouver; 
des  traits  d'esprit  français  et  un  certain  sens  ironique,  go- 
guoiard ,  naïf,  qui  brillent  dans  ce  fouillis;  une  langue  plus 
facile  qu'originale ,  même  en  ne  la  jugeant  que  relativement, 
et  si  on  peut  appeler  langue  ce  qui  n'est  encore  qu'un  pa» 
lois  ;  un  livre,  enfin ,  très-bon  à  consulter  pour  l'histoire 
dcH nueurs,  mais  insipide  à  lire  :  voilà  le  Rom^m  delà  Rose» 
Ce  livre  plaisait  pourtant  et  devait  plaire  au  public  de  ce 
temps-là ,  aux  si'igneurs  châtelains ,  à  ceux  du  moins  qui 
savaient  lire  ;  ils  trouvaient  là  de  quoi  s'amuser  et  s  instruire 
en  gros  :  ce  poème  les  mettait  au  courant  du  mouvement 
intellectuel  et  littéraire  de  leur  époque.  J'ai  peur  que  dans 
l'admiration  un  peu  factice  que  les  érudits  de  notre  temps 
ont  montrée  pour  le  Roman  de  la  Rose  il  n'y  ait  de  la  manie 
moyen  âge,  outre  que  c'est  asseï  l'habitude  qu'on  admire 
un  livre  en  proportion  de  la  peine  qu'on  a  eue  à  le  lire,  nol 
ne  voulant  passer  pour  dupe  de  sa  curiosité. 

Pour  le  roman  en  lui-même,  pour  ses  |>ei8onnages  étranges» 
pour  cet  amant  qui  veut  jouir  du  bouton  de  rose,  qui  va 
consulter  le  dieu  des  amours ,  qui  n'est  point  rebuté  par 
les  conseils  de  dame  Raison ,  ni  par  les  hypocrisies  de  Faux- 
Semblant,  ni  par  les  menaces  de  Dangier;  qai  se  fait  suivre 
et  aider  dans  son  expédition  par  Bel- Accueil  ;  qui  est  toor 
à  tour  si  subtil  et  si  pOKiiif  dans  son  amour,  si  métaphysique 
et  si  matériel ,  personne  n'a  su  dire  ce  qu'il  représente,  et 
si  c'est  un  homme  ou  une  allégorie.  Quant  à  la  Rose,  du 
temps  même  de  Marot ,  lequel  n'avait  pas  beaucoup  pios 
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que  nous  la  Traie  clef  de  cette  langue,  on  variait  sur  ses  si- 
gnifications emblématiques.  Marot  iai-mémeen  a  donné 
quatre  explications.  La  rose,  «  qui  tant  est  appcttée  de 
ramant,  »  est  tantôt  Vétat  de  sapience,  «  conforme  à  la 
rose  pour  les  valeurs ,  douceurs  et  odeurs  qui  sont  en  lui  ;  » 
tantôt  Vétat  de  grâce  ^  «  tant  bien  spirantet  réfragant, 
qu^on  peut  comparer  aux  roses ,  par  la  vertu  desquelles  le 
grand  Apulée  revint  en  sa  première  forme;  »  tantôt  la  9/0- 
rietise  vierge  Marie  elle-même ,  la  blandie  rose ,  qu*on 
doit  trouver  en  Jéricho,  comme  dit  le  Sage  :  Quasi  plan- 
tatio  rosse  in  Jéricho  ;  tantôt,  enrm,  c^est  le  souverain  bien 
infini  et  la  gloire  d'éternelle  béatitude,  «  laquelle,  comme 
vrais  amateurs  de  sa  doulceur  et  aménité  perpétuelle,  pour- 
rons obtenir,  en  évitant  les  vices  qui  nous  empêchent ,  et 
ayant  secours  des  vertus  qui  nous  introduiront  au  verger 
d'infinie  lyesse ,  jusqu'au  rosier  de  tout  bien  et  gloire,  qui 
est  la  béatifique  vision  de  Pessence  de  Dieu.  »  La  Fontaine 
aimait  le  Roman  de  la  Rose,  et  le  feuilletait  souvent.  La 
Fontaine,  moraliste  moqueur,  très-peu  ami  de  l'espèce 
moine,  à  laquelle  il  ne  manque  jamais  de  lancer  quelques 
traits  directs  ou  détournés. 

Femmes,  moines ,  Tteillards,  tout  était  deseendu... 

devait  aimer  les  premiers  bégayements  de  cet  esprit  français, 
qu'il  devait  élever  jusqu'au  génie.  Il  y  cherchait  et  il  y 
trouvait  son  bien.  Mais  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de 
Moung  n'ont  été  Français  que  dans  La  Fontaine. 

D«  NlSARD,  de  l'Académie  Française] 

ROSEAU  (arundOf  L.),  genre  de  graminées  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces.  On  distingue  d'abord  le  roseau 
à  quenouille  ,  appelé  aussi  roseau-canne ,  ou  encore  ro- 
seau des  jardins  {arundo  donax),  qui  croît  dans  le  midi 
de  la  France,  et  dont  on  mange  les  jeunes  pou.^ses.  Il  se 
multiplie  aisément  de  lui-même  par  ses  drageons  enracinés; 
il  aime  la  chaleur  et  les  terrains  forts  qui  sont  légèrement 
humides.  Planté  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières,  il 
protège  leurs  bords  contre  l'impétuosité  des  eaux,  et,  mêlé 
par  groupes  dans  les  bosquets  avec  les  arbustes  et  les  grandes 
plantes  à  fleurs,  il  produit,  par  la  singularité  de  son  port, 
nn  effet  très-pittoresque.  On  tire  un  grand  parti  des  tiges 
de  ce  roseau.  On  en  fait  des  peignes  pour  tisser  les  toiles , 
des  supports  de  ligne  pour  la  pêche,  des  claies,  des  échalas, 
des  treillages,  de  jolies  quenouilles,  des  hanches  de  haut- 
bois et  de  musette ,  et  enfin  des  instruments  de  musique 
champêtre  connus  sous  le  nom  de  chalumeaux.  Fendues  snr 
leur  longueur  et  aplaties  à  coups  de  maillet ,  ces  tiges  sont 
encore  employées  comme  lattes ,  soit  pour  couvrir  les  mai- 
sons,  soit  pour  les  plafonds  qu'on  veut  enduire  de  plâtre. 
Cette  espèce  ofTre  une  variété  à  feuilles  panachées  qui  est 
phis  délicate  :  on  la  nomme  roseau  panaché ,  roseau-ru- 
ban. Les  feuilles  sont  rayées  de  vert  et  de  blanc,  et  sa  tige 
s'élève  quelquefois  jusqu'à  deux  mètres. 

Le  roseau  à  balai  (  arundo  phragmltes  )  croit  dans  les 
marais,  sur  les  bords  des  rivières,  dans  les  endroits  fangeux. 
Ses  tiges  noueuses ,  fistuleuses ,  hantes  de  1  mètre  30  cent, 
à  1  mètres,  sont  de  la  grosseur  environ  du  petit  doigt.  De 
chacun  des  nœuds  sortent  des  feuilles  tranchantes ,  larges 
d'un  pouce ,  longues  d'un  pied ,  et  qui  enveloppent  en  par- 
tie la  tige.  Les  fleurs ,  de  couleur  d'abord  brune ,  puis  cen- 
drée ,  formant  au  sommet  des  tiges  des  panicules  Iftches  de 
27  centim.  à  peu  près  de  longueur,  sont  réunies  au  nombre 
de  cinq  dans  chaque  balle  et  s'environnent  de  poils  longs 
et  soyeux.  C'est  quand  ils  sont  en  fleurs  que  l'on  coupe  ces 
roseaux  pour  en  faire  de  petits  balais  d'ap|)artement. 

Le  roseau  plumeux  {arundo  ealamagrostis)  se  trouve 
dans  les  lieux  couverts ,  dans  les  marais  des  bois ,  et  quel- 
quefois dans  des  bois  très-secs.  Sa  tige  est  rameuse  et  haute 
<ie  1  mètre  à  1  mètre  33  cent.  ;  sa  panicule  longue  de  20  à 
30  r. ,  étroite  et  formant  l'épi  ;  les  fleurs ,  en  grand  nombre, 
^ont  serrées  contre  l'axe,  et  il  n'y  en  a  qu'une  dans  cliaque 
balle. 

htrmerru  de<î  !»ab!f»«i  {arvndn  nrennrin),  k  fi*»iir«enépîf», 


à  balles  uniflores  se  distingue  pnr  ses  (enillei,  rouléei  m 
elles-mêmes ,  pointues  et  piquantes,  et  par  la  loBgiknr  de 
see  racines,  propres  à, arrêter  les  sables  au  bord  de  U  dnt. 

ROSEAU  DES  ETANGS.  Voyez  Massctte. 

ROSEAU  o»  CHARLOTTEViLLC.  Koffs  U  Dmh- 

NIQUE. 

ROSEBEC  ou  ROSEBËCQUE  (  Bataille  de).  Rom. 
becque ,  en  flamand  Roosbeke,  est  une  petite  ville  de  i^M 
Ames,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  province  de  U  Flaih 
dre  occidentale ,  royaume  de  Belgique.  Elle  e4  célèbre  dm 
l'iiistolre  par  la  victoire  que  notre  roi  Charles  Yl  5  rem* 
porta,  en  13d2,sur  les  Flamands,  révoltés  contre  leorconli, 
qui  s'était  vu  forcé  d'invoquer  le  secours  de  la  France.  Mil- 
ffé  les  difficultés  de  sa  propre  situation ,  et  quoique  a^aot, 
lui  aussi ,  à  lutter  dans  ses  propres  États  contre  des  révioUei 
provoquées  sur  divers  points  par  ses  ondes,  le  roi  de 
France  n^hésita  point  à  entreprendre  une  exp^ilioa  col- 
teuse  et  lointaine ,  pour  aller  porter  secours  à  un  souveraia 
son  allié,  Louis  de  Mâle,  que  ses  sujets  avaient  battu  et 
chassé  de  ses  États.  Charles  VI ,  qui  n'était  alors  ^  cnooie 
que  de  quatorze  ans,  avait  hâte  de  paraître  4  la  téted'we 
armée  et  de  gagner  ses  éperons.  Instiactiveoieut  d'ailiMn 
on  oomprendt  déjà  à  cette  époque  que  les  exemples  dit* 
surreclion  victorieuse  donnés  par  des  populalioas  nène 
éloignées  ne  pouvaient  que  provoquer  dans  les  autret  pays 
des  huitations  entreprises  avec  plus  ou  moins  de  duâc» 
de  succès ,  mais  offrant  toutes  des  dangers  égaux  poar  le 
principe  d'autorité.  Si  divisée  qu'elle  fût ,  et  mal^  Maélat 
de  guerre  continuel  contre  U  royauté,  U  féodalité  nobiliaire 
pressentait  aussi  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  coatagien,et 
par  conséquent  de  redoutable  pour  la  durée  de  seipmi* 
léges ,  dans  l'exemple  de  ces  vils  bourgeois  flamands  presiot 
audadeusement  la  liberté  grande  de  battre  et  d'eipuher 
leur  seigneur  et  maître;  elle  prévoyait  que  le  jour  poayait 
venir  oà  ce  serait  le  tour  des  manants  de  France  à  briier 
leurs  fers  sur  la  tête  de  leurs  oppresseurs.  L'appel  que 
Cliarles  VI  adressa  à  sa  fidèle  noblease  fut  donc  parfeite- 
ment  accueilli.  Sur  tous  les  points  du  pays ,  ce  ne  fot^'iit 
long  cri  de  joie  à  la  nouvelle  de  ^expédition  qui  se  prépa- 
rait; et  il  n'y  eut  pas  de  gentilhomme  qui  ne  briguât  l'hua 
neur  d'en  partager  les  dangers  et  la  gloire.  Après  avoir  force 
à  Comines  le  passage  de  la  Lys ,  l'armée  française  mardi» 
sur  Ypres ,  qui  se  rendit  sans  coup  férir  ;  et  le  M  novembre 
13S2  elle  se  trouva  en  face  de  l'armée  mise  es  ligne  par 
les  marchands  flamands  qui  avaient  osé  se  révolter  coatre 
leur  souverain  et  seigneur.  Lea  Flamands  étaient  commiB- 
dés  par  Philippe  d*Arteveldf  déjà  vainqueur  de  Loois  de 
Mâle  sous  les  murs  de  Bruges ,  et  qui  comptait  sans  do^e 
sur  un  succès  identique.  Mais  il  avait  affaire  à  forte  partie, 
à  l'élite  de  l'armée  française,  et  non  à  des  milices  \m\^ 
rimentées  comme  celles  avec  lesquelles  Louis  de  Mâleavift 
essayé  de  défendre  ses  droits.  Le  carnage  fut  affreei  ;  oa 
ne  compta  pas  moins  de  vingt-six  mille  cadavres  tm  k 
champ  de  bataille.  Philippe  d'Artevcld,  digne  fiNdecr 
brasseur  célèbre  qui  avait  été  l'allié  du  roi  Edouard ,  (M 
trouvé  gisant  sous  les  cadavres  d'une  foule  de  Gantoift 
ses  compatriotes,  morts  en  défendant  bravement  leur  M- 

ROSE  BLANCHE,  ROSE  ROUGE.  On  désigne  pffl^ 
nom  de  guêtres  de  la  Rose  Blanche  et  de  la  Rose  Ra^* 
l'horrible  lutte  qui  exista  pendant  trente  ans  entre  lei  ma- 
sons  d'York  et  de  Lancastre  pour  b  possession  du  trôned'AB' 
glf'terre,  et  qui  amena  l'extermination  de  tonte  la  raeeroyak 
des  Plantagenets.  Cette  dénomination  provint deceqœ 
les  adhérents  de  la  maison  d'York  portaient  m  Ù0^ 
de  ralliement  une  rose  blanche,  symbole  de  cette  faRitllr,c( 
les  partisans  des  Lancastre  une  rose  rouge,  symbole  de 
celle-ci.Lalutteconmiençaen  1452,  sous  le  règne  de  Henri  ^'It 
de  la  maison  de  Lancastre,  qu'Edouard  IV, de  la  roaisoa 
d'York,  détrôna,  et  se  termina  en  1485,  par  la  dnite  de  Ri- 
chard lit  et  l'avènement  au  trône  de  la  maison  de  Tudor, 
en  la  persone  de  Henri  VIL  Un  million  d'hommes,  deat 
un#»  grande  partie  de  la  noblesse  et  plus  de  quafre-viogtt 
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princM  ou  parents  de  la  maison  de  Plantagenet,  périrent 
Tietimes  de  l'ambition  et  des  erimes  de  quelques  indifidos. 
Si  ces  guerres  firent  horriblement  souffrir  le  peuple,  la  ruine 
de  la  noblesse  eut  du  moins  pour  résultat  d'amener  le  rapide 
développement  de  la  puissance  de  la  bourgeoisie.  Le  comte 
de  Warwick  fut  le  héros  de  la  rose  blanche,  et  Margue- 
rite d*Ânjou,  femme  de  Henri  YI,  lliérdne  de  la  rose 
rouçe. 

ROSE  CHÉRI.  Voyez  Moirncirr. 

ROSE"CROIX.  Cest  le  nom  que  prirent  les  membres 
d'une  société  secrète  (Société  des  Frères  de  la  Rose'Croix)^ 
dont  l'existence  se  réréla  tout  à  coup  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  par  la  publication  d'une  foule  d'écrits 
biaarres.  Elle  prétendait  avoir  pour  but  ramélioration  gé- 
nérale de  l'Église  et  la  fondation  d'une  prospérité  durable 
pour  les  États  et  pour  les  simples  particuliers.  Mais  après 
examen  plus  attentif  on  reconnut  que  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale  avait  d'abord  été  le  véritable  but  que  se 
proposait  Tordre,  au  quel  on  donne  pour  fondateur  un  cer- 
tain Christian  Rosenh'euz  qui  aurait  vécu  au  quatorzième 
aièele  et  qui  aurait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  parmi 
les  brahmanes,  dans  les  pyramides  d'Egypte  et  en  Orient,  où 
il  aarait  appris  une  foule  de  secrets  et  de  recettes  magiques. 
Il  se  pourrait  que  le  véritable  fondateur  des  Rose-Croix^ 
ne  fût  autre  que  J.-Y.  And  r  eae,  qui  essaya  en  1614  de  re- 
constitner  une  association  mystérieuse  déjà  fondée  autre- 
fois par  A  gri  p  pa  de  Netteshdm ,  lequel  avait  eu,  à  ce  qn'il 
parait,  en  vue  demaintenir  danssa  pureté  la  religion,  désho- 
norée par  de  vaines  querelles  scolastlques.  La  FamaFra» 
iermiialis  R,  C,  incontestablement  l'œuvre  d'Andreœ, 
donna  Heu  plus  tard  aux  rêveries  des  Rose-Croix,  ainsi  qu*i 
la  création  d'un  ordre  qui  se  répandit  dans  toute  l'Europe,  et 
qu'on  rattaclia  comme  degré  suprême  à  la  franc- maçon- 
ne rie.  En  1745  le  prétendant  Cbarles-Édouard  fondait  à 
Arras,  en  qualité  de  franc-maçon,  et  sous  le  titre  distinctif 
éfÉcosse  jacobUe,  un  souverain  chapitre  de  Rose-Croix,  qui 
devait  être  régi  et  gouverné,  dit  la  charte  de  fondation,  dé- 
posée aujourd'hui  dans  les  archives  de  la  ville  d' Arras,  par 
lescAepo/éers  de  Lagneau  et  de  Robespierre,  tous  deux 
nvocats. 

La  devise  des  Rose-Croix  était  une  croix  de  Saint-André 
poaée  sur  une  rose  entourée  d'épines,  et  avec  cette  légende  : 
Crux  ChrisH  Conma  Christi€aiorum,  Toutefois ,  l'ordre 
<le9  Rose-Croh  retomba  dans  la  profonde  obscurité  qni  avait 
été  son  partage  pendant  si  longtempa;  et  s'il  en  fut  de  nou- 
veMA, question  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  faut  attri- 
bnercf  fait  À  llnfluence  déplus  en  plus  grande  des  jésuites 
et  à  leurs  Intrigues  secrètes ,  4e  même  qu'aux  friponneries 
mystiques  de  Cagliostro. 

ROSE  DC:  CHJEN.  Voyez  Éclanhkh. 

ROSE  DE  DAMAS.  FoyeaGumAUVE. 

ROSEDE  JÉRICHO.  Koyes  JiaicBo(Roaede). 

ILOSEDE  LA  CHINE.  Voyez.  Caméllu 
.   ROSE  DE  MER.  Foyea  GuwAuvB. 
..  ROSEDENOEL.FoyeaEuiiM>AB. 

ROSE  DES  VENTS.  On  appelle  ainsi,,  en  marine,  un 
sfiPjTQ^m  da  carton  ou  de  corne ,  coupé  circulairement ,  qui 
fflif^éifMijtDiMHMizon  ei  qui  est  <Ûvis^  en  trente  <leiix.  parties 
poiii:.n*pr^nter  les  trente  deux  aires  de  vent^  On  suspend 
«i^j^f  cefcle  unea^uilLeaima9tée».ou  bien  on  l'attache  à 
c^  cercle ».qu'pOi,suspepd  dans  une  boite,  et  l'on  écrit  à 
cliaque,  division  j  en  commençant  par  le  fford.,  le  nom  des 
vei4f.,), .  u 

«IQSE  D'INDE.  Vfyez  C^ilw  d'Ikue. 

RjOS^,  WOh  <  Présentation  de.  la  ),  c^t^monie  dont  l'o- 
rigine j^eiuonte, au  pontificat de<Lito>li,  9»  onxièroe  siècle, 
et  qui  consiste  dans  le  présent  fait  par  te  pape  à  un  prince 
ou  à  que  princessi^  catliollque  d'une  rose  «ror  ou  »  P^ur  parler 
plus  ftxf^ipenti)  d'un  bouquet  do  cosea  d'ot.  enrichifs  de 
pierres  préil)eM$^,,et.léniesipar  h  ^QHViuain  ponliCe  le 
,  qufilrièifi^.dimaqjclie  du  Csrèm^,  api^elé  à  cau^e  de  cela 
ùmimche  (fes  Rc^cs.  Il  est  d'usage  dç  rendre  en  retour  de 


549 

riches  présents.  Parmi  les  princesses  qui  l'ont  reçue  dans  ces 
dernières  années  on  cite  la  reine  douairière  de  Piémont, 
veuve  de  Charte  s- Albert,  et  la  reine  de  Naples. 

ROSE  DH)UTRE-MER.  Foyes  Guimauve. 

ROSE  DU  JAPON.  Voyez  Cahéua  et  Hortensia. 

ROSÉE.  On  dit  communément  :  Il  tombe  de  la  rosde, 
du  serein,  de  la  pluie,  de  la  neige.  Pour  les  personnes  ins- 
truites, ces  mots  il  tombe  ne  présentent  qu'une  expression 
hnpropre  et  cependant  consacrée  par  Tusage.  Pour  les  au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ils  renferment  une 
opinion  fondée  snr  l'analogie;  et  cette  opmion  est  une  er- 
reur. La  rosée  n'est  autre  chose  que  la  vapeur  des  plus  bas- 
ses couches  atmosphériques  qui  se  dépose  pendant  la  nuit  à 
la  surface  des  corps,  par  suite  de  leur  refroidissement.  Elle 
ne  vient  règlement  pas  de  plus  haut  que  ces  petites  gout- 
telettes qui  mouillent  en  été  la  surface  extérieure  d'une  ca- 
rafe d'eau  fraîche.  La  rosée  se  produit  toujours  lorsqu'il 
existe  une  asseï  grande  différence  entre  la  température  du 
sol  ou  des  corps  qui  le  recouvrent  et  celle  de  l'air  environ- 
nant. La  terre ,  absorbant  la  chaleur  de  la  coucbe  de  l'air 
qui  l'environne,  force  celle-ci  de  laisser  à  sa  surface  l'eau 
que  cette  chaleur  y  tenait  en  dissolution.  Elle  est  quelquefois 
très-abondante,  surtout  pendant  la  nuit  et  le  matin.  Cepen- 
dant, il  s'en  forme  aussi  quelquefois  en  plein  jour,  lorsqu'un 
lieu  écliauffé  se  trouvant  dans  l'ombre  vient  à  perdre  la 
clialeiir  quil  avait  acquise.  La  rosée  n'étant  que  de  la  vapeur 
contenue  dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  qui 
se  dépose  snr  le  sol  refîroidi ,  sa  production  sera  d'autant 
plus  abondante  que  l'air  sera  plus  chargé  de  vapeur  et  qu'il 
existera  une  plus  grande  différence  de  température  entre 
cet  air  et  le  sol.  Voilà  pourquoi  il  s'en  forme  plus  en 
été  que  dans  toute  autre  saison,  ce  qu'il  est  facile  d'appré- 
cier à  l'aide  du  drososcope.  Durant  les  grandes  chaleurs, 
la  terre  et  tous  les  corps  qni  sont  à  sa  surface  s'échauffent 
pendant  le  jour;  mais  après  le  coucher  dn  soleil  tous  ces 
corps  n'étant  séparés  des  espaces  planétaires  que  par  l'at- 
mosphère, très-perméable  à  la  chaleur,  y  envoient  continuel- 
lement de  cette  chaleur  par  le  rayonnement,  pui^ue  la 
différence  de  leur  température  avec  celle  de  l'espace  est 
d'environ  70  degrés.  Ils  se  refroidissent  donc  très-rapide- 
ment ,  et  prendraient  eux-mêmes  la  température  60  degrés 
au-dessous  de  0  si  l'absence  du  soleil  se  prolongeait  assez 
pour  cela.  L'air  rayonne  aussi,  mais  il  rayonne  beaucoup 
moins  ;  en  sorte  qu'il  arrive  souvent  que  la  différence  de 
température  est  assez  grande  pour  qu'il  y  ait  production  de 
rosée.  Ce  rayonnement  des  corps  composant  la  surface  de 
la  terre  vers  l'espace  peut  éprouver  des  obstacles,  tels 
qne  les  nuages,  qui,  recouvrant  la  terre  comme  une  sorte 
d'écran,  arrêtent  les  rayons  de  chaleur,  et  les  renvoient  vers 
le  sol ,  en  sorte  qne  la  terre  se  refroidit  peu. 

Il  en  est  de  la  rosée  comme  de  la  gelée  :  quand  le  temps 
est  couvert,  elle  ne  se  forme  pas.  Le  vent  s'oppose  aussi  à 
aa  forflMtioa ,  ou  pIntAt  à  son  accumulation ,  en  l'entraînant 
à  mesure  qu'elle  ae  dépose.  La  rosée  ne  se  distribue  pas  éga- 
lement sur  tous  les  corps,  parce  que  leur  pouvoir  rayon- 
nant n'est  pas  le  roèoae  pour  tous.  La  terre  végétale  rayonne 
mieux  qoe  lea  antres  corps;  les  végétaux  qui  la  recouvrent 
se  refnÀliasent  plus  facilement  encore  que  les  pierres  et  lea 
rochers, et  ceux-ci  que  les  métaux;  ainsi,  s'il  y  avait  peu 
de  rosée  rCUe  tomberait  sur  le  sol  plutôt  qne  sur  d'autres 
corps;  s'il  y  on  avait  davantage,  les  végétaux  en  seraient 
mouillés,  et  les  autres  substances  en  seraient  privées;  en- 
fin ,  lea  métaux  poUa  seraient  lea  derniers  corps  sur  lesquels 
elle  se  déposeraÙ.  Le  rayonnement  nocturne  est  si  fort  dans 
certains  lieux  que  l'on  est  obligé  d'abriter  les  végéUux  par 
UA  léger  tisau  qui  fait  l'oflioe  d'un  nuage  en  réfléchissant 
sur  eux  la  dialeur  qu'ils  perdraient  sans  cet  abri.  On  ob- 
serve quelquefois  une  diflérence  de  10  degrés  entre  un  tlier- 
mumètre  placé  sur  le  sol  et  un  auUre  placé  quelques  mètres 
au-dessus.  Aussi  a-t-on  su  mettre  à  profit  ce  grand  refroi- 
dissement au  Bengale  et  ailleurs ,  pour  se  procurer  de  la 
glace  durant  l'été  dans  des  lieux  où  la  température  atmos* 
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pliérique  ne  descend  jamais  à  zéro.  Cependant,  on  conçoit 
que  tous  les  corps  qui  peuvent  fournir  le  moindre  abri» 
tels  que  les  murs,  les  cloisons,  les  haies,  les  rochers,  les 
coteaux ,  doivent  diminuer  ce  refroidissement ,  et  que  ce  n*est 
qu'au  milieu  des  plaines  qu'on  peut  tenter  Texpérience  faite 
au  Bengale.  F.  Passot. 

Comme  il  n*y  a  point  d'avantage  sans  inconvénient,  la 
rosée  est  la  cause  d'une  maladie  qu'on  appelle  brûlure. 
Chaque  goutte  de  rosée,  étant  sphérique  et  transparente, 
forme  autant  de  miroirs  ardents,  qui,  pénétrés  par  les 
rayons,  brûlent  tous  les  points  où  ils  établissent  leurs 
foyers ,  ou  bien  Tévaporation  rapide  de  chaque  gouttelette  a 
produit  le  froid ,  et  par  conséquent  une  suspension  de  trans- 
piration qui  nuit  à  la  santé  du  végétal.  L'abbé  Rozier,  le 
plus  instruit  et  en  même  temps  le  plus  circonspect  de  nos 
anciens  agriculteurs,  n'a  pas  osé  se  décider  sur  la  préférence 
à  accorder  à  Tun  de  ces  deux  systèmes.  Le  fondateur  et  le 
père  de  notre  agriculture  conseille  de  promener  avant  le 
point  du  jour  une  longue  corde  tendue  sur  les  céréales  abreu- 
Tées  de  rosée,  afin  que  le  soleil  ne  puisse  pas  les  brûler,  et 
de  secouer  les  arbres  à  fruit  pour  obtenir  le  même  avan- 
tage. Mais  ces  deux  procédés,  applicables  à  un  jardin,  ne 
le  sont  pas  à  un  domaine.  On  peut  facilement  garantir  de 
la  brûlure  les  espaliers  exposés  au  levant,  en  les  protégeant 
contre  la  rosée  par  des  paillassons* 

On  a  tort  d'attribuer  la  rouille  au  x  rosées  du  printemps  ;  il 
est  aujourdMiui  prouvé  que  la  rouille,  la  carie,  ainsi  que 
le  charbon ,  sont  produits  par  des  plantes  microscopiques 
de  la  famille  des  uredo.  Je  ne  dois  point  omettre  de  noter 
ici,  puisque  Toccasion  s'en  présente,  que  les  terres  endet- 
tées par  de  fréquents  labours,  par  des  plâtras  et  des  marnes 
calcaires,  attirent  beaucoup  de  rosée,  qui  pénètre  jusqu'aux 
racines  des  plantes,  et  concourt  ainsi  à  la  prospérité  de 
l'agriculture.  C*'  Français  de  IS«Qies. 

ROSE-GORGE.  Foyes  Gnoe-Bec. 

ROSELLINI  (IPPOUTO),  orientaliste,  né  en  1800, 
fit  partie  en  1829,  avec  son  frère  Gaetano,  de  Texpédition 
scientifique  qu'à  la  sollicitation  du  duc  de  Blacas  la  France 
et  la  Toscane  envoyèrent  en  Egypte  pour  y  étudier  les  mo- 
numents hiéroglyphiques;  et Cliampoliion  étant  mort  peu  de 
temps  après  son  retour,  ce  fut  lui  qi  i  publia  les  résultats  de 
leurs  recherches  communes  sous  le  titre  de  /  MonumerUi 
delV  Egilto  (  \"  section  :  Monumenii  Siorici  [3  parties  en 
5  vol.];  2°  section  :  ^fonumen^i  ct(;t/t  [3  parties];  Pise, 
1832  1841;  avec  atlas).  Mais  il  mourut  à  Pise,  où  il  était 
professeur  des  langues  orientales  et  d'archéologie,  avant 
d'avoir  pu  terminer  ce  livre.  Ses  EUmenia  Lingua  jEgyp- 
tiacœ ,  vulgo  Cop/ica?  (Rome ,  1837  ),  ne  sont,  dit-on,  que  la 
traduction  .ittérale  d'un  Essai  de  Charapoilion. 

ROSELET.  Voyei  Hermine. 

ROSEMONDE,mie  du  baron  d'Heresford,  maîtresse 
de  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  fameuse  par  sa  beauté  et  par 
ses  malheurs.  L'ambition  et  ledi^sir  d'ajouter  à  ses  États  lié- 
réditaires  les  plus  belles  provinces  de  France  avaient  seuls 
déterminé  c<*  prince  à  épouser  Éléooore  de  Giiienne,  répu- 
diée par  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  et  fameuse  par  le  dé- 
sordre de  ses  mœurs.  Henri  aimait  éperdmnent  la  jeune  ^ 
belle  Rosenionde  ;  il  savait  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de 
la  jalousie  et  de  la  violence  de  sa  femme  :  aussi  avait-il  fait 
constmire  an  chSteau  de  Woodscott  une  espèce  de  laby- 
rinthe où  Ton  ne  pouvait  pénétrer  sans  nn  guide ,  et  où  il 
tenait  sa  maîtresse  cachée  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
même  à  ceux  de  ses  plus  intimes  favoris.  Il  eut  d'elle  deux 
enfants.  Éléonore  de  Guienne  surprit  le  secret  des  amours  de 
son  époux ,  et  la  fit  périr  pendant  une  absenet  de  Henri  IL 

ROSENMULLER  (Jean-Gborgm),  célèbre  théolo- 
gien protestant  allemand,  né  en  1736,  à  Ummerstadt, 
dans  le  pays  d'Hildbourgbansen ,  mort  en  1815,  introduisit 
à  Leipzig  une  liturgie  pins  conforme  ù  l'esprit  du  temps,  et 
jouit  de  son  vivant  d'nne  grande  réputation  comme  prédi- 
cateur. On  a  de  lui  différents  recueils  de  sermons  et  d'iiomé- 
Hes,  dés  Hvree  de  dévotion,  une  Seholia  in  Novum  Testa' 
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fMntum  ( 6  vol.,  6'  édition,  Leipii|,  1831  )  et  une  ffiitoha 
interpretationis  Ubrorum  sacrorum  iJi  Ecâktia  cArli* 
iiana  (2  vol.,  Leipzig,  179&-1814), 

ROSÉOLE ,  variété  de  la  r  o  u geo  l  e. 

ROSERES.  Voyei  Cabasson. 

ROSES  (  Baillée  ou  Droit  ée$).  Foyei  ftAïuis  dm 
Roses. 

ROSES  (Eau  de).  Voyei  Eau  ns  Roses. 

ROSES  (  Essence  de  ).  On  la  recueillt  en  ientles  fiféis  à 
la  surtace  de  l'eau  de  roses  refroidie.  La  quaUtéet  la  ^im- 
tité  varient  selon  l'espèce  et  surtout  selon  ledimat  :  aucoae 
essence  n'est  comparable  à  celle  qui  nous  vient  d'Orient  da» 
de  petits  flacons  dorés,  fermés  herroétiquem^t 

ROSES  (Guerre  des  Deux).  Voyei  Ress  blahchi,  Rok 

ROUGE. 

ROSE  TRÉMIÈRE.  Voyez  Guimauve. 

ROSETTE,  en  arabe  itoxcAtd,  ville  de  la  basse  Égfpte, 
à  Tembouchure  du  grand  bras  occidental  du  Nil,  dans  nie 
belle  situation  et  ofTrant  avec  ses  nombreuses  mosquée»  et 
les  jardins  qui  l'entourent  l'aspect  le  pins  riant.  Avant  qosb 
construction  du  canal  Mahmoudié  eût  attiré  à  Alexas- 
d  r  i  e  la  plus  grande  partie  de  son  commerce ,  on  y  ceoi^ 
jusqu'à  40,000  habitants.  Aujourd'hui  le  nombre  en  ait  ré- 
duit à  16,000,  dont  la  principale  industrie  consiste  daas  li 
fabrication  de  l'huile  et  celle  de  quelques  tissus. 

C'est  à  Rosette  qu'a  été  trouvée  la  célèbre  inscripUBk 
qui  a  été  d'une  si  grande  utilité  pour  le  décliiffremsat  dei 
hiéroglyphes. 

ROSIER,  genre  qui  renferme  un  grand  nombre  d'ar- 
bustes épineux,  quelques-uns  à  Tétat  sauvage,  la  pluftirt 
cultivés  dans  les  jardins  pour  la  beauté  et  la  douce  odear  éc 
leurs  fleurs,  et  dont  voici  les  caractères  :  Tige  ligasaseï 
garnie  d'épines  insérées  sur  Tépiderme ,  feuilles  altenNs, 
ailées  ,  de  sept  îolioles  ;  pétiole  élargi  et  membraoepi  i  sa 
base  et  parsemé  d^épines;  fleurs  disposées  en  corymbester. 
minaux  et  présentant  un  calice  persistant,  ovoïde  ou  s^^ 
rique,  resserré  à  l'orilice,  à  cinq  divisions;  une  oorelisà 
cinq  pétales,  des  étamines nombreuses ,  plusieursstyiesiis 
calice,  d'un  rouge  jaune  ou  conleur  vermillon  à  sa  matsrilé, 
est  charnu  et  renferme  plusieurs  semences  osseuses,  héritféM 
de  poils. 

La  culture  des  rosiers  remonte  à  la  plus  haute  aaliqailé  • 
plusieurs  espèces  ont  été  acclimatées  en  France  de  teaifs 
immémorial.  Une  terre  légère  et  fraldie  est  celle  qai  leir 
convient  le  mieux  ;  un  Ubour  d'hiver,  des  binagss  psadasl 
l'été ,  sont  toutes  les  façons  qu'ils  exigent.  Les  rocicn 
épuisent  la  terre  à  la  longue;  c'est  pour  cela  qu'il  est  hsi 
de  les  changer  déplace  tous  les  dix  ou  douae  ans  :  oa  pesl 
d'ailleurs  les  transplanter  sans  ancon  inconvénient  as 
commencement  de  Thiver.  Leur  ranltipHeation  a  lieo  par 
toutes  les  méthodes  connues  :  par  semences ,  par  njdsK, 
par  déchirement  des  vieux  pieds,  par  marcottes,  psrbse- 
tures ,  par  racines  et  par  greffe.  Cette  dernière  métMde, 
offrant  plus  de  promptitude  et  de  fiMilité,  est  presqneMnle 
employée  dans  les  pépUdères  des  environs  de  Paris.  LagNife 
s'y  fait  sur  églantier,  en  écusson,  et  à  osil  dormant  le  plm 
souvent^ 

Le  nombre  des  espèces  et  des  variétés  da  rosier  sstssa- 
sMérable  ;  voici  les  principales  t 

Le  rosier  des  haies ,  sawa^,  de cAien,  qni  doaaeli 
ro5e  de  chien  (  voyez  ÉOLAimcn),  akisl  nommé  parée  fi'ee 
lui  croyait  le  pouvoir  de  guérir  In  rage. 

Le  rosier  velu,  qui  croit  sur  les  collines  et  dans  les  Heit 
montueux  de  toute  la  France;  sesflenrs,  d'un  foey^ 
on  moins  vif,  naissent  sur  dee  pédoncules  eMrts,  hériaséi 
d'aiguillons  droits,  en  forme  d'alèse  :  ses  fruits, gros, a^ 
rendis ,  pulpeux  et  d'nn  ronge  de  sang ,  servent  à  faire  me 
trè<t-bonne  confiture  :  on  le  onitive  dans  les  bosqaels. 

Le  rosier  jautne^  à  fleurs  nnaneées  da  jaune  an  poneesiflC 
de  plus  de  six  centimètres  de  diamètre  ;  foit  répandu danslM 
montagnes  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  il  donne  par  ti  c«- 
tnre  un  grand  nombre  de  variétés,  dont  les  principales  soirt  : 
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la  r4êê  rouge  pon^êou,  U  roiê  à  fleurs  rouges  etjauneg, 
la  rase  à  fleurs  doubles  (églanUor  jaune,  rose  tulipée). 

Le  rosier  à  feuilles  simples ,  arbusta  grêle ,  originaire 
<I«  Per^,  qui  a^accommode  pen  de  notre  climat; 

Lfi  rosier  de  rJiai,  qui  porte  la  rose  cannelle;  il  est  ori« 
ginaire  de  l'Europe  méridionale,  a  les  fleurs  rouges ,  réunies 
^n  bouquets,  d'une  odeur  douce,  mais  peu  en  rapport  avec 
celle  de  la  cannelle.  Celle  espèce  a  phiaieurs  variétés,  et  est 
l^rédeofia  dana  les  jardina  paysagara,  où  eUe  se  passe  bien 
de  oulliire. 

Le  rosier  des  ehamps,  le  rosier  très^ineux,  le  rosier 
à  épines  pouges^  le  rosier  Msani,  le  rosier  turneps^  le 
roféer  à  peUUsJUme^  le  rosier  de  la  Caroline,  le  rosier 
en  oorptnbe,  h  rosier  de  Pennsylvanie ,  lo  rosier  glau- 
qurn^  la  rosier  hérisson,  le  rosier  cilié,  le  rosier  de  Pro- 
vence ,  sont  des  eapèoea  qui  méritent  pour  leurs  belles 
fleura  uw  plaea  déitîfée  daaa  lea  livrée  spéciaux  ;  mais 
nous  we  pouvons  que  las  indiquer  id. 

Oq  diitinffw  ancora  le  rasier  cent  feuilles,  qui  donne 
la  rota  eent/esMes  (aaot  pétales),  la  rose  par  excellence, 
arbrlssMo  v^onreui,  à  tige  Porte,  divisée  en  rameaux  nom- 
breux, vardétres,  garnis  d'aiguillons  presque  droits;  k 
feuillae  oofBposées  de  cinq  à  sept  folioles ,  d'un  vert  foncé 
en  desaya;  à  fleurs  larminafos,  dhin  rouge  tendre.  Cultivé  dans 
tout  lea  jafdim,  N  a  produit  une  foule  de  variétés.  Les  pé- 
talca  de  la  rose  cent  feniUas  sont  doués  de  propriétés  Mgè- 
lewiewl  purgatives;  on  en  prépare  nn  petit  lait  et  un  sirop 
•piT  rdéclient  et  purgent  doucement.  L'eau  distillée  des 
roaea  qv'ellea  fovniiasent  a  nue  vertu  antispasmodique 
seaaiMa  )  alla  aat  la  réaolutif  le  plus  enipfoyé  dans  les  in- 
flaiMBalioiis  légèws  dea  yeux.  CPaat  soo  parftim  délicieux 
qui  ae  retrouva  dans  une  foula  de  meta ,  de  gAteaux ,  de 
pi  ata  légers  ;  H  pénètre  aussi  la  plupart  de  noa  cosmétiques. 
Le  roi ier  de  Provins,  transporté ,  dit^m ,  de  Syrie  à 
ProTins ,  par  un  comte  da  Brie,  au  temps  des  croisades, 
est  kw^ours  enhiré  avee  un  grand  suceèa  dans  les  environs 
de  cette  ville;  sas  fleurs  soatd'un  rouge  foncé,  et  forment, 
au  nombre  de  deux,  trois  on  cinq,  une  aorte  de  corymbe 
à  Fextrémité  des  rameaox  ;  ellea  font  un  bel  effet  dans  les 
jardtes  paysagers;  dans  la  caltore  elles  donnent  trois  va- 
rlétéa  principales  :  rouge  foncé ,  ronge  pâle  et  panadié 
de  Manc  On  prépare  avec  les  roses  de  Provins  dort  con- 
serves, dea  sirops,  dea  infoaiena,  des  décoctions,  des 
teiatores  vinensee  et  alcooliqoes,  toutes  préparations  ^ 
exereanl  sur  les  organes  vtvanta  une  Impraasion  plos  ou 
mevtts  tonique. 

Le  ro5ier  pompon  ne  s*élève  goère  à  pins  de  trente-trois 
cenfimèlres  ;  il  se  cnwre  de  ifeors  très-nombvenses  et  d'une 
odear  agréable  ;  il  se  reproduit  surtout  par  le  déchirement 
<lea  pieds.  Ia  rose  gros  pompon,  rose  de  Bordeaux,  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  la  grandeur. 

Le  rosier  de  Damas  est  cultivé  dans  les  envitoi  de  Pa- 
ris pour  Tnsage  des  parfomeurs  :  on  le  plante  à  nn  mètre 
de  mstance  ;  on  coupe  ses  tiges  à  trois  centimètres  de  terre 
environ  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  quatrième  année ,  et  on 
arrête  n  un  mètre  celles  de  deux  ans;  nn  lalKwr  dliiver  et 
un  binage  d*été  leur  suffisent. 

Le  rosier  des  quatre  saisons  a  les  fleurs  réunies  en  bon- 
cfoets ,  d'une  odeur  très-agréable  ;  il  fleurit  an  moins  deux 
fois  par  an ,  au  printemps  et  en  antonme  ;  cultivé  en  pot 
on  en  caisse  avec  des  soins  conrenables ,  fl  peut  porter  des 
fleurs  en  tontes  saisons. 

Le  rosier  blanc,  qui  s'élève  jusqu'à  quatre  et  cinq  mètres, 
a  on  nombre  considérable  de  variétés  ;  la  cuisse  denymphe, 
à  couleur  decliair,  avecses  sous'variétés,  est  la  plusintéres- 
MDte;  ses  arbrisseaux  robujttes  s'arrangent  détente  espèce 
de  terrain. 

Le  rosier  du  Bengale,  originaire  de  llnde ,  acclimaté 
«n  France ,  où  il  fiasse  lliiver  en  pleine  terre  sans  incon- 
vénient, offre  une  riche  végétation  et  des  fleurs  nombreuses, 
«loi  se  succèdent  sans  interruption  pendant  une  grande  partie 
de  Tannée.  Ce  charmant  arbuste  compte  aujourd'hui  plus  rie 
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dnquante  variétés ,  dont  les  prindpales  sont  le  Bengale  à 
odeur  de  Ihé,  le  Bengale  blanc,  le  Bengale  sans  épines , 
\eBengale  pourpre,  et  te  Bengale  à  bouquets.  On  ne  peut 
trop  le  répandre  dans  les  parterres  et  les  jardins  paysagers, 
où  ses  toufles  font  le  plus  bd  cfTet  de  verdure. 

Les  rosiers  que  nous  avons  meotionnés  ici  et  tous  les  au- 
tres, tds  que  le  rosier  de  la  Chine,  le  rosier  mulliflore,  le 
rosier  Macarthney,  le  rosier  à  fruits  pendants,  le  rosier 
à  fruits  en  calebasse,  le  rosier  des  Alpes,  le  rosier  tomen» 
teux,\e  rosier  à/euUlesodorantes,\erosier  muscade^  etc., 
ont  une  ressemblance,  un  air  de  famille,  qui  frappent  à  la  pre- 
mière vue  ;  leurs  habitudes  et  les  soins  que  demande  leur 
culture  présentent  la  même  analogie.  Tous  jouissent  des 
mêmes  propriétés  :  leurs  fleurs,  en  infusion ,  en  poudre,  en 
sirops,  sont  plus  ou  moins  purgatives  ;  le  rosier  de  Provins 
seul  lait  exception  ;  ses  pétales  ont  une  vertu  tonique  et  as- 
tringente, p.  GAOBBaX. 
ROSIER  DE  CHIEN.  Voyei  Éclantibr. 
ROSIEUES*  Au  cinquième  siècle ,  un  prélat,  que  visi- 
taient les  rois  et  qui  visitait  les  chaumières,  saint  MéJard , 
fonda,  dit-on,  à  Salency,  village  situé  près  de  Noyon  (  Oise  ), 
un  prix  de  vertu ,  que  tous  les  ans  on  décernait  à  la  jeune 
fllle  la  plus  digne  de  cet  honneur,  et  <lonl  le  premier  fot 
donné  par  lui  à  sa  soeur,  qui  le  méritait.  Le  H  juin,  jour  de 
la  fête  de  ce  bienheureux ,  fut  ensuite  Qxé  pour  cette  céré- 
monie. La  rosière  tirait  ce  nom  gradeux  de  la  charmante 
fleur  dont  on  parait  son  front  pudique  en' récompense  de  ses 
modestes  vertus. 

Qodque  respectable  que  puisse  être  la  tradition  qui  attri- 
iMie  à  saint  Médard  rinstitution  des  rosières ,  il  est  beau- 
coup plus  vraisembUble  qu'elle  ne  date  que  du  règne  de 
Louis  XIIL  Des  docameots  autbentiques  établissent  qu'à 
oette  époque  le  sdgueur  de  Salency  était  dans  l'usage  de 
choisir  la  fille  la  plus  méritante  de  tout  le  canton ,  de  la  con- 
duire solennellement  à  son  diAteau ,  où  die  était  couronnée 
comme  rosière  et  recevait  un  prix.  Un  repas  et  un  bal, 
que  le  seigneur  ouvrait  lui-même  avec  la  rosière,  terminait 
cette  cérémonie.  Vers  le  milieu  du  siède  dernier,  quand  le 
tréne  donnait  à  la  France  le  déplorable  et  contagieux  exemple 
du  libertinage  et  de  la  corruption ,  nos  campagnes  étaient 
presque  seules  devenues  le  refuge  des  bonnes  mceurs.  Quel- 
ques phllosopiies  eurent  l'idée  de  restaurer  la  touchante  so- 
lennité de  la  fête  des  rosières.  Le  mot  d'ordre  une  fois 
donné ,  tous  les  théAtres  célébrèrent  à  TeuTi  la  rosière  de 
l'humble  village  de  Salency  :  le  marquis  de  Pesai  donna ,  en 
1774,  sa  Rosière,  pour  laqudle  Gréirj  composa  une  excel- 
lente partition  ;  et  on  institua  des  rosières  dans  un  grand 
nombre  d'autres  localités.  A  l'étranger  même  cet  exemple 
a  eu  beaucoup  d'imitateurs. 
ROSIERES-AUX-SALINES.  Foyex  MEuaraK. 
ROSINI  (Giov 4  Nifi),  poète  et  historien  itdien ,  né   le 
7h  juin  1770,  à  Lucignano,  bourg  de  la  vallée  de  diiana 
(  grand-duché  de  Toscane  ),  fut  nommé,  en  1 803,  professeur 
de  littérature  andenne  à  l'université  de  Pise ,  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  le  mai  1865.  A  Tocca- 
sfondu  marisige  de  Napoléon  avec  Marie-Louise ,  il  composa 
son  poème  des  No%se  di  Giove  H  di  Lalone ,  admis  par  le 
jury  au  partage  du  prix  de  le.OOO  fr.  fondé  par  l'empereur. 
Le  premier  reeudi  de  ses  Poésies  parut  en  ISU.  11  y  a 
des  choses  prédenses  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  littéra- 
ture dans  ses  Essais  sur  Guicbardin,  publiés  à  la  suite  d'une 
nouvelleédition  de  la  S^oria  dUtalia  de  cet  écrivain  odébre, 
qu'A  fil  paraître  en  1819  (10  toI.).  Il  donna  ensuite  son  édi- 
tion du  Tasse  (39  volumes;  Pise,  1821-1832),  dont  son5a^- 
gio  sugli  amore  di  Tassoesulle  came  délia  sua  prtgione 
(Pise,  1882)  forme  le  complément  nécessaire,  mais  qui 
lui  valut  de  nombreuses  querdies  littéraires.  Dès  1818 
il  avait  conçu  le  plan  d'un  roman  historique,  Érasme f 
mais  ce  ne  fiit  qu'après  les  Promessi  Sposi   de  M  a  n- 
xoni,  qu'il  flt  paraître  ses  romans   historiques  Monaea 
di  Monza  (3  vol. ,  Pise,  1829) ,  iAHzaStrozU , storia  del 
secoh  XIV  i  4  vol. ,  Pise,  1833  )  et  //  conte  DgoUno  delUs 
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Gehrardesca  ed  I  Ghibellini  (3  vol.,  Milan,  1843).  Parmi 
SCS  œuvres  dramatiques ,  il  faut  citer  son  Torquaio  Tasso. 
On  a  aussi  de  lui  une  Storia  délia  Pittura  Ualiana  en  7  vo- 
lumes, avec  des  dessins  faits  par  lui-même; et  dès  18t0  il 
avait  publié  un  excellent  Guide  au  Campo-Santo  de  Pise. 

ROSKOLNIKS.  Voyez  Raskolniks. 

ROSNY9  village  du  département  de  Seine-et-Oise ,  sur 
les  bords  de  la  Seine,  où  naquit  Su  1 1  y ,  lequel,  comme  on 
sait,  porta  d^abord  le  titre  de  marquis  de  Rosny,  Sous  la 
Restauration ,  les  débris  de  la  terre  de  Rosny  avaient  élé 
achetés  par  la  duchesse  de  Berry,  qui  lorsqu'elle  voyageait 
incognito  prenait  le  titre  de  comtesse  de  Rosny.  Cette  terre 
a  été  depuis  lors  vendue  et  morcelée. 

ROSOGLIOjnom  d'une  liqueur  qu'on  fabrique  en  Italie, 
et  dont  une  infusion  de  feuilles  de  roses  dans  de  Pespril 
forme  la  base. 

ROSPIGLIOSI  (Jules).  Voyez  ClémeutIX. 

ROSS  (Sir  Jorn),  naquit  en  1777,  en  Ecosse,  et  entra  dès 
1786  dans  la  marine.  L*liabileté  et  la  capacité  dont  il  donna 
de  nombreuses  preuves  lui  firent  franchir  rapidement  les 
grades  inférieurs  Jusqu'à  celui  de  capitaine  de  vaisseau,  il 
s^est  illustré  par  deux  expéditions  au  p61e  nord.  La  pre* 
mière  eut  lieu  en  1818  ,  et  la  seconde  en  1829.  Il  a  publié 
le  récit  de  ces  deux  voyages  de  découvertes  sous  le  titre 
de  Narrative  ofa  second  voyage  in  search  of  a  north' 
west  passage  (Londres,  1834).  Plus  tard  il  fut  nommé 
consul  d'Angleterre  à  Stockholm.  Dans  Tété  de  1846,  il 
entreprit  la  périlleuse  traversée  de  Stockholm  en  Angle- 
terre, dans  une  petite  barque  et  sans  autre  équipage  qu'un 
seul  matelot  ;  trait  de  courage  passablement  inutile  et  dans 
lequel  Vexcentricité  entre  évidemment  pour  beaucoup. 
En  1850  il  offrit  ses  services  pour  aller  à  la  reclierche  de 
F  r  a  n  k  1  i  n,  et  partit  le  23  mai  avec  le  vaisseau  The  Félix  et 
le  transport  Uary,  Arrivé  au  mois  de  septembre  dans  le 
Wemngton*s  Channel,  il  hiverna  dans  \^ Assistance^ s Bay^ 
qu'il  ne  put  quitter  qu'en  août  1851.  Alors,  reconnaissant 
l'impossibilité  de  franchir  le  canal  Wellington ,  il  dut  bientôt 
songer  à  s*en  retourner;  et  le  25  septembre  1851  il  attei- 
gnait la  côte  nord-ouest  de  TÉcosse,  ne  rapportant  d'autres 
résultats  de  son  expédition  que  de  vagues  rumeurs  suivant 
lesquelles  Franklin  aurait  été  tué  par  des  Esquimaux.  Pen- 
dant son  absence  il  avait  été  promu  contre-amiral  à  l'ancien- 
neté. Il  mourut  au  mois  de  septembre  1856. 

ROSS  (Sir  James-Clark),  neveu  du  précédent,  et 
comme  lui  capitaine  dans  la  marine  royale,  s'était  déjà  fait 
connaître  avantageusement  dans  le  voyage  qu'il  exécuta  de 
1829  à  1834,  sous  les  ordres  de  son  oncle,  au  nord  de  l'Ame" 
rique  septentrionale.  C^est  lui  qui  dans  cette  expédition, 
dont  on  ne  reçnt  aucune  nouvelle  pendant  quatre  ans,  par- 
\int,  au  milieu  des  plus  dures  privations  et  des  soufTlrances 
les  plus  inouïes ,  à  explorer  toute  la  cOte  occidentale  du  dé- 
troit du  Prtnce-if^enl,  comme  aussi  la  presque  totalité  de 
la  terre  Boothia- Félix,  sur  laquelle  il  descendit;  c'est  lui 
qui  détermina ,  par  des  observations  directes  et  rigoureuses, 
la  pofdtion  du  pOle  magnétique  boréal ,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  position  du  point  de  la  surface  de  l'hémisphère  boréal  où 
l'aiguille  aimantée,  librement  suspendue  par  son  centre  de 
gravité,  prend  exactement  la  direction  de  la  verticale.  Mais 
ce  qui  fonde  la  gloire  du  capitaine  sir  James  Clark  Ross 
sur  une  base  impérissable ,  ce  sont  les  trois  voyages  qu'il  a 
exécutés  de  1839  à  1844 ,  sur  les  navires  de  l'Étal  UErèbe 
et  La  Terreur,  et  dont  il  a  si  habilement  dirigé  les  opéra- 
tions parmi  les  glaces  et  dans  les  latitudes  les  plus  élevées  de 
riiémisphère  austral.  Dans  ces  trois  voyages,  uniquement 
consacrés  aux  progrès  de  la  géographie  et  des  sciences 
physiques  et  naturelles ,  le  capitaine  Ro^s  est  parvenu  à 
atteindre  le  78^  degré  de  latitude  snd ,  où  |)ersonne  encore 
ne  l'avait  précédé ,  et  cela,  après  avoir  franchi  sans  hésita- 
tion ces  formidables  banquises  de  150  à  200  milles  de  lar- 
geur qu*on  rencontre  toujours  au  delà  du  cercle  polaire  an- 
tarctique, et  dans  lesquelles  aucun  navigateur,  sans  en  ex- 
cepter  m^ma  les  Cook  et  \e^  Bellinghausen ,  n'avait  osé 


Y  s'aventurer,  dans  la  crainte ,  qui  paraissait  lé^HûM  iWn, 
dé  ne  pouvoir  jamais  en  sortir.  Les  trois  expéditk»s  doit 
nous  venons  de  parier  ont  doté  la  géographie  de  deoi  dé- 
couvertes importantes  :  celle  de  la  Terre  FietoHa,  qui  fonne 
la  partie  orientale  des  nouvelles  Terres  antarctiqttet  sitaé^ 
dans  le  prolongement  du  méridien  de  la  NoBvelle-HoUuMle, 
et  que  le  capitaine  Ross  a  explorées  depuis  le  68*  jusqo*!! 
78"  degré  de  latitude  australe;  et  celle  d'un  vaste  golfe,  ^\ 
se  trouve  être ,  quant  à  présent ,  la  partie  la  plus  Béndkaile 
de  la  Terre  de  Pasnia ,  située  dans  le  prolongemeot  do  Mé- 
ridien du  Snd.  De  tontes  les  observationsquiontété&Hesptf  le 
capitaine  Ross  et  par  ses  coUaboratenrs  dans  le  ooois  de  ces 
périlleuses  explorations,  nous  ne  connaissent  eneoitqoe 
celles  qui  sont  relatives  au  magnétisme  terrestre.  Cei  der- 
nières ont  été  publiées  d'abord  dans  les  PkHosophkd  Tran- 
actions  de  la  Société  royale  de  Londres.  Elles  se  tmfih 
sent  des  variations  diurnes  de  l'aiguille  aimantée  et  de  séries 
de  déclinaison ,  d'indinaisoB  et  d'intensité  da  magaétiNae 
recueillies  en  très-grand  nombre  tant  à  la  mer  que  dus 
toutes  les  relâches  des  deux  bâtiments.  Terminons  eeqiK 
nous  avons  à  dire  des  travaux  de  cet  habile  et  intrépide  m- 
vigateur,  par  un  fait  qui  nous  parait  mériter  encore  de  fiin 
l'attention  :  c'est  que  le  capitafaie  Ross ,  au  roiliea  des  g|i»» 
et  des  dangers  de  toutes  sortes  qui  rendaient  la  imafleerr^ 
de  ses  navires  excessivement  difficile,  a  en  néannoiaslenre 
bonheur  d'atteindre  les  régions  les  plus  voisines  du  yik 
austral  sans  qu'aucune  maladie  se  soit  déclarée  dn»  les 
deux  équipages  qu'il  commandait 

Ddperrbt  ,  de  l'Académie  da  Sdnm. 

En  1848  le  capitaine  Ross  fut  appelé  au  oommandeaeBtdei 
vaisseaux  Enterprise  et  investigator,  envoyés  à  la  reeher- 
clie  de  F  ra  n  k  1  in.  Après  avoir  hiverné  dans  le  port  Léo- 
pold,  il  organisa  au  printemps  de  1849  plusieurs  expéditioos 
en  patins,  dont  la  plus  importante,  opérée  sous  sadircdioi 
personnelle ,  avait  pour  but  l'exploration  des  côtes  jepiei- 
trionales  et  occidentales  de  North-Somerset;  expkKSIioaqel 
poussa  jusqu'au  72**  38'de  latit.  nord.  Revenu  à  ses bitiiBèBU 
avec  ses  infatigables  compagnons ,  son  intention  était  d'à- 
plorer  encore  le  Wellington^s  Channel;  mais  il  ae  pst  k 
dégager  des  glaces  qu'au  milieu  d'aoat,  et  il  lui  fallot  alors 
reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre  à  travers  des  périb  ^ 
toutes  espèces.  Le  27  septembre  1849  ses  deux  navires  ar- 
rivaient aux  lies  Orcades ,  sans  avoir  éprouvé  d'avariei. 
Dans  toutes  les  expéditions  ultérieures  entreprises  à  la  re- 
cherche de  Franklin ,  on  a  toujours  eu  soin  de  coosoUerk 
capitaine  Ross,  dont  l'expérience  et  l'habileté  étaieit  d'à  a 
grand  poids  en  pareille  question. 

Créé  baronet  en  1 844,  au  retour  de  son  expéditk»  au  jik 
antarctique,  il  a  publié  le  résultat  de  ses  recherches  hv  le 
magnétisme  terrestre  et  la  géographie  dansl'onvrageiaUtolé: 
Voyage  oj  discovery  and  research  in  the  SoutUrn  asi 
Antarctic  Seas  (2  vol.,  Londres,  1846),  dont  la  ^ 
botanique  est  du  D**  Hoeker. 

ROSSBACH  9  Tillage  de  l'arrondissement  de  Mené 
bourg  (Saxe  prussienne  ),  situé  entre  Weissenfeb  et  Ua^ 
bourg,  célèbre  par  la  victoire  complète  que  Frédéric  n 
y  remporta  le  5  novembre  1757 ,  dans  le  court  espace  d^nae 
heure  et  demie ,  sur  l'armée  française  aux  ordres  dn  proct 
de  Soubise  etsur  l'armée  impériale  commandée  par  le  priatt 
de  Saxe-Hildbourghausen  {voyex  Gusbab  de  Sept  A»}.  La 
déroute  de  Rossbach  couvrit  les  armées  françaises  d'âne 
honte  restée  longtemps  proverbiale. 

Frédéric  II  avait  été  contraint  de  laisser  le  gros  de  stf 
forces  en  Silésie ,  sous  le  commandement  dn  doc  de  Bfvo»- 
wick-Revem  pour  oliserver  de  ce  côté  les  mou  vemeats  de  far 
mée  autrichienne,  et  n'avait  guère  plus  de  22,000  hoao» 
à  opposer  aux  60,000  que  comptait  l'armée  combina  àa 
prince  de  Soubise  et  du  duc  de  Saxe-Hildbourgliau^.  ^ 
même  temps ,  le  duc  de  Richelieu ,  après  avoir  réduit  ledw 
de  Cumberland  à  rinaction,  marchait  sur  Magdebourg,  i  » 
tôle  d'un  corps  fortd'envirou  30,000  liommcsjetHaddft,  gé- 
néral de  Croates,  par  une  marche  audac"euse  sur  Berli»,  aw 
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d6  rttçooBer  cette  fille;  de  sorte  que  poar  Tenir  aa  secours  | 
de  la  capitale,  le  roi  avait  dû  quitter  Leipzig  et  s^avancer 
jusqu'à  Annabourg,  sur  la  routede  la  marche  de  Brandebourg. 
Pendant  ce  temps-lÀSonbise  et  Uiidbourgliausen  profitaient 
de  Talisencedn  roi  pour  marcher  sur  Leipzig,  en  annonçant 
avec  une  présompliieuse  confiance  qu'ils  auraient  bientôt 
détivré  la  Saxe  de  la  présence  de  tout  corps  prussien.  Mais 
à  peine  Frédéric,  revenu  d*Annabourg,  eut-il  rejoint  son  ar- 
mée ,  que  Tannée  combinée,  suivie  de  celle  du  roi,  traversa 
la  Saaie  à  Mersebourg  et  à  Weissenfels,  et  prit  position  à  Nu- 
cbdn.  Reconnaissant  quMI  était  difficile  de  les  en  déloger, 
le  roi  se  décida  à  opérer  un  mouvement  en  arrière  et  à 
établir  un  camp  temporaire  entre  Rossbach  et  le  village  de 
Bedia. 

Persuadés  que  Frédéric  II  était  en  pleine  retraite,  les 
féBérauz  de  Tannée  combinée,  ou  plutôt  Soubise,  qui  en 
dirigeait  les  mouvements ,  n'eurent  pas  plus  tôt  aperçu  le 
mouTement  rétrograde  que  la  cavalerie  prussienne  dut  faire 
pour  prendre  sa  place  de  campement,  qu'ils  passèrent  d'une 
réserve  pusillanime  à  une  imprudente  présomption ,  qu'on 
ne  peut  guère  comparer  qu'à  celle  des  généraux  de  Crécy  et 
d'Azincourt  Ik  crurent  que  le  roi  s'était  effrayé  à  îeor 
Toe  et  ne  songeait  qu'à  leur  échapper  ;  ils  n'eurent  pas 
même  assez  d'intelligence  pour  concevoir  qn*il  était  hors  de 
tonte  probabilité  que  Frédéric,  qui  avait  osé  diviser  son  armée 
pour  forcer  le  passage  de  la  SaaIe ,  ne  s'était  avancé  jusqu'où 
il  était  que  pour  s'en  retourner  sur-le-champ.  Cette  folle 
idée  enfla  tellement  le  courage  de  Soubise ,  qu'il  crut  pou- 
voir finir  la  campagne  par  une  victoire  complète.  Ordinaire- 
méat  les  intelligences  bornées ,  quand  elles  arrivent  à  for- 
mer des  projets,  les  conçoivent  toujours  sur  une  échelle 
des  plus  vastes.  Aussi,  Soubise  ne  prétendait-il  à  rien  moins 
qu'à  détruire  toute  Tarmée  prussienne ,  en  la  tournant  pour 
se  placer  entre  elle  et  la  SaaIe ,  et  la  couper  tout  à  la  fois 
de  Weissenfels  et  de  Mersebourg,  en  l'attaquant  en  flanc 
par  sa  gauche.  11  décida  donc  que  l'armée  combinée  parcour- 
rait un  vaste  cercle ,  en  se  dirigeant  par  Beltstaedt  et  Rei- 
dierawerben  sur  Wendorf ,  où  l'armée  prussienne  avait  eu 
»a  droite  le  1. 

Le  b,  vert  onze  heures  du  matin ,  Parmée  combinée  so 
mit  en  mouvement  en  trois  colonnes,  la  cavalerie  allemande 
en  tAte,  toute  l'infanterie  au  centre,  et  la  cavalerie  française 
derrière.  M.  de  Saint  Germain  reçut  Tordre  de  se  prolonger 
par  la  droite  et  de  suivre  le  mouvement  de  manière  à  cou- 
Trir  le  centre  et  la  gauche  qu'on  supposait  réunis  à  la  droite. 
Aucune  reconnaissance  n'avait  été  faite  pour  s'instruire  de 
la  position  des  Prussiens ,  aucune  avant-garde  ne  couvrait 
la  tète  des  colonnes  ;  les  troupes  s'étaient  mises  en  marche 
à  mesure  qu'elles  avaient  rompu  leur  camp  sans  qu'on  se 
fftt  même  occupé  de  les  faire  serrer  dans  les  colonnes. 
Toute  l'armée  semblait  courir  dans  une  préoccupation  folle, 
comme  si  elle  eût  craint  qu'une  fuite  précipitée  pût  lui  dé- 
rober l'ennemi ,  et  sans  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  à  côte 
d'elto.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  vers  Buttelstanlt,  à  la  hauteur 
de  la  gaticlie  prussienne ,  la  cavalerie  française  passa  à  la 
tète  d^  colonnes ,  et  se  réunit  à  la  cavalerie  allemande. 

11  éteit  à  peu  près  une  heure  après  midi  lorsque  Frédéric 
fut  averti  que  Tarmée  combinée ,  en  marche ,  paraissait  à 
la  hauteur  de  son  flanc  gauche.  Il  Ht  prendre  les  armes  à 
des  troupes ,  sans  les  mouvoir  de  place  :  il  attendit  encore 
qoe  le  mouvement  fût  mieux  décidé.  A  deux  heures ,  son 
flanc  gauclie  étoit  dépassé ,  et  il  vit  que  le  mouvement  con- 
tinuait dans  la  direction  de  Mersebourg.  Il  est  difficile  qu'il 
ait  pu ,  même  alors,  deviner  les  véritebles  projets  de  Sou- 
bise ,  tent  ils  éteient  en  désaccord  avec  le  bon  sens;  mais 
il  est  certain  qu'il  aperçut  la  possibilite  d'attequer  dans 
leur  marche  des  troupes  manœuvrant  mal ,  et  de  les  battre 
pendant  qu'elles  essayeraient  de  passer  de  Tordre  de  marclie 
à  Tordre  de  bataille.  Le  roi  ordonna  donc  au  général  Seidlilz 
de  s'avancer  avec  toute  la  cavalerie  et  l'artillerie ,  et  de  se 
diriger  à  couvert  des  collines  appelées  Janus-Hûgel ,  qui 
sont  entre  Lundlslopdt  et^raunsdorf ,  à  a  hauteur  de  Reî- 


clierswerben ,  sur  la  tete  des  colonnes  ennemies.  L'infan- 
terie suivit  dans  la  même  direction. 

De  Tarmée  combinée  lorsqu'on  aperçut  des  mouvements 
dans  les  troupes  prussiennes  et  qu'on  les  vit  disparaître 
derrière  les  hauteurs ,  on  les  crut  en  pleine  retraite.  Craignant 
de  perdre  le  fruit  de  ses  belles  dispositions ,  Soubise  se  porte 
précipitamment  en  avant  avec  toute  la  cavalerie ,  taissant 
l'infanterie  assez  loin  en  arrière,  afin  d'atteindre  au  moins 
Tarrière-garde  des  Prussiens.  Arrivé  à  la  hauteur  de  Rei- 
cberswerben,  il  vit  bien  quelque  cavalerie  en  arrière  du  vil- 
lage, mais,  sans  s'en  inquiéter,  il  continua  son  mouvement. 
Cependant  le  général  Seidlilz,  arrivé  contre  Reicherswerben, 
déploya  rapidement  ses  quarante-trois  escadrons  sur  deux 
lignes,  plaça  son  artillerie  sur  un  mamelon  à  sa  droite ,  et 
chargea  sans  balancer  k^s  tetes  de  colonne  de  Tarmée  com- 
binée. La  brigade  autrichienne  qui  les  précédait  fut  culbu- 
tée et  rejetée  sur  les  brigades  françaises  qui  la  suivaient. 
Les  régiments  français  de  Fitz- James,  Bourbon  etLamelh, 
se  présentèrent  en  bon  ordre ,  et  auraient  peut-être  obtenu 
des  succès  sur  les  six  escadrons  par  qui  Seidlitz  les  fit  at- 
taquer, s'ils  n^eussent  pas  éte  chargés  en  même  temps  en 
flanc  par  des  hussards  et  des  dragons.  Ils  furent  culbuta* , 
ainsi  qu'une  brigade  autrichienne  qui  s'avança  pour  les  sou- 
tenir. Le  canon  prussien ,  auquel  ne  pouvait  pas  répondre 
Tartilterie  française,  laissée  en  arrière  avec  Tinfanterie,  con- 
tribua encore  à  augmenter  le  désordre  qui  commençait  à 
régner  dans  Tarmée  combinée. 

Dès  que  le  roi  vit  le  bon  succès  des  cliarges  de  sa  cava- 
lerie, il  se  disposa  à  en  profiler  pour  attaquer  Tinfanterie 
alliée,  qui  commençait  à  arriver  sur  le  cliamp  de  bataille. 
Il  était  important  que  cette  altaque  fût  rapide  et  eût  lieu 
avant  que  les  colonnes  fussent  parvenues  à  se  déployer.  Il 
se  contenta  doncde  faire  rapidement  former  les  six  bataillons 
delà  tête.  Le  prince  Henri  en  prit  le  commandement,  et 
les  porto  sur  le  flanc  de  Tinfanterie  alliée ,  tandis  que  Seid- 
litz ,  qui  avait  reformé  sa  cavalerie ,  s'étendant  à  gauche , 
la  menaçait  par  l'autre  flanc.  Cette  double  attaque  eut  tout 
le  succès  que  le  roi  pouvait  désirer.  A  peine  quelques  ba- 
taillons purent-ils  se  former  avant  d'être  abordés ,  et  encore 
sans  pouvoir  se  serrer  entre  eux  ;  les  grands  intervalles 
qui  les  séparaient  les  isohiient  et  leur  ôtaient  tout  appui.  Us 
furent  vivement  culbutés.  £n  vain  la  brigade  de  Piémont , 
qui  était  un  peu  plus  en  ordre  ,  essaya  de  résister  ;  chargée 
en  flanc  par  la  cavalerie  prussienne ,  elle  ftat  également  en- 
foncée et  mise  en  déroute. 

Soubise  ne  perdit  cependant  pas  l'espérance  de  rétablir 
Tordre  dans  ses  troupes  ;  il  essaya  de  rallier  les  fbyards  et  de 
déployer  son  infanterie  sur  les  hauteurs,  en  avant  de  Liist- 
schiff.  La  réserve  de  cavalerie ,  composée  de  cinq  régiinenta , 
reçut  Tordre  de  se  porter  en  avant,  et  découvrir  ce  déploie- 
ment. Mais  il  était  trop  tard  ;  le  iK>int  de  ralliement  était  trop 
rapproché,  et  la  réserve  trop  faible  pour  arrêter  les  Prussiens. 
Foudroyée  par  Tariillerie  ennemie,  et  cliargée  vivement 
par  Seidlitz ,  cette  réserve  fut  rompue  et  chassée  du  champ 
de  bataille.  L'infanterie,  abandonnée,  se  retira  avec  assez 
de  précipitation ,  couverie  par  la  brigade  Withmer  ;  et  bien- 
tôt, cette  brigade  ayant  éte  elle-même  rompue ,  te  désordre 
le  plus  complet  se  mit  dans  tous  les  corps. 

Ainsi  finit  la  bataille  de  Rossbach,  où  dsns  moins  d'une 
heure  22,000  hommes  bien  dirigés  défirent  pins  60,000 
hommes  conduits  par  des  chefs  ineptes.  Les  Prusiians  ne 
perdirent  que  300  liommes;  le:^  alliés.eurent  plus  de  1,200 
morts,  et  perdirent  6,000  prisonniers,  dont  it  généraux 
et  300  officiers,  72  canons  et  beaucoup  d'autres  trophées  mi- 
litaires. Les  soldata  si  honteusement  battus  à  RossImcIi 
appartenaient  cependant  à  ta  même  nation  qui  a  fourni  les 
soldata  et  les  généraux  d'Iéna.  Mais  alors  et  dans  tonte 
cette  malheureuse  guerre  ces  soldata  n'avatent  point  de  gé- 
néraux; car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  ctiefs  im- 
provisa Tun  après  l'autre  par  une  camarilla  de  coiffUsans 
avides  et  corrompus.  La  France,  gouvernée  par  un  vieil- 
lard débauché ,  qui  ne  régnait  lui-même  que  tons  la  pan- 
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toufle  des  catins ,  était  tombée  dan»  une  dégradation  dont 
la  révolution  seule  ;put  la  relever  pendant  vingt-cinq-ans.  Les 
mêmes  intrigues  qui  faisaient  et  défaisaient  les  généraux  in- 
fluaient également  sur  les  clioiK  des  officiers.  On  ne  voyait 
presque  aux  armées  que  des  pctits-maltres  ignorants  et 
efféminés,  plus  occupés  de  toilette,  de  jeu  et  d^orgies,  que 
de  Part  de  la  guerre.  Les  troupes  étaient  nécessairement  les 
victimes  de  ce  désordre. 

Une  seule  anecdote  qui  appartient  à  Tépoque  de  Rossbach 
servira  de  preuve  à  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

Le  12  septembre  préàîdcnl,  Frédéric  U  avait  forcé  l'ar- 
mce  alliée  à  se  retirer  d'Erfurt  à  Ëisenacb,  et,  arrêtant 
là  son  mouvement,  s^était  replié  sur  la  Saaie,  laissant  le 
général  Seidlitz  à  Gotlia  avec  dix  neuf  escadrons,  appuyé  un 
peu  en  arrière  par  les  dragons  de  Zetleritz.  Soubise  forma  le 
projet  d'enlever  le  corps  de  Seidlitz  ,  et  lit  marcher  pour 
cela  tous  les  grenadiers  de  l'an  née  et  deux  régiments  de  ca- 
valerie. Mais  Seidlitz  ne  dormait  pas  ;  averti  par  les  recon- 
naissances ,  il  évacua  la  ville,  et  se  retira  un  peu  en  arrière, 
où  les  dragons  de  Zetteritz  le  joignirent.  Les  généraux  al- 
liés, Tiers  de  leur  triomphe,  vinrent  à  Gotha,  où  ils  s'oc- 
cupèrent de  leur  dîner  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'étaientdeve* 
nus  les  Prussiens ,  ni  se  couvrir  par  la  moindre  patrouille; 
leurs  postes  les  plus  avancés  étaient  sous  les  murs  de  la 
ville.  Seidlitz  ne  laissa  pas  échapper  une  si  belle  occasion 
de  prendre  sa  revanche.  A>aiit  lait  pousser  les  postes  alliés 
par  ses  hussards,  il  se  précipita  sur  la  ville  avec  ses  dragons 
sur  un  seul  rang.  Soubise  allait  se  mettre  a  lable  lorsqu^on  lui 
annonça  l'arrivée  de  Pennemi.  La  seule  disposition  qulil 
prit  fut  de  donner  l'ordre  et  Texemple  de  la  retraite ,  en 
partant  sur-le-champ  avec  toute  sa  suite.  Les  grenadiers 
qui  occupaient  le  château  Tévacuèrent  sans  combat.  Ainsi 
Seidlitz  avec  1,500  cavaliers  chassa  d*une  ville  fermée 
8,000  hommes  de  toutes  armes.  11  prit  dans  Gotha  un 
grand  nombre  de  secrélairea,  valets  de  chambre,  cuisiniers, 
comédiens,  coiffeurs,  marchands  de  modes,  etc.,  et  une 
grande  quantité  de  bagages,  dont  une  bonne  partie  se  com- 
posait de  caisses  d'eau  de  lavande  et  d*autres  parfums ,  de 
nécessaires  de  toilette,  de  parasols,  de  manchettes  brodées, 
de  singes  et  de  perroquets. 

Les  temps  où  sont  arrivées  ces  belles  choses  sont-ils 
passés  sans  retour?  Espérons-le.  Mais  toutes  les  fois  que 
les  généraux  se  fabriqueront  dans  les  antichambres  et 
non  dans  les  camps ,  que  leur  choix  sera  dicté  par  des  ca- 
prices on  des  intrigues  de  cour,  et  soumis  à  l'influence  d'une 
camarilla  quelconque ,  nous  pouvons  être  sûrs  de  voir  nos 
armées  commandées  par  des  chefs  jetés  dans  le  même  moule 
que  ceux  de  Crécy ,  d^Azincourt,  de  Poitiers  et  de 
Rossbach.  G*'  G.  ob  Vaudoncocrt. 

ROSSE (  WiLUAM PARSONS , comte  de),  le Tyclio-Brahë 
de  notre  temps,  est  né  le  17  juin  1800,  en  Irlande,  et 
porta  d*abord  le  nom  de  lord  Oxmantown,  jusqu'à  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1841.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'université  de  Dublin ,  il  entra  à  la  chambre  basse  et  fut 
nommé  plus  tard  lord  lieutenant  du  King's  County,  Porté 
dès  sa  jeunesse  vers  l'étude  des  sciences ,  il  consacra  sa 
fortune  et  son  activité  intellectuelle  au  perfectionnement 
de  l'optique  et  de  l'astronomie.  En  1828  il  construisit  dans 
son  château  de  Parsonstown  un  observatoire ,  dont  les 
instruments  lurent  tous  fabriqués  sous  sa  direction  ;  tra- 
vail dans  lequel  il  apporta  nn  soin  tout  particulier  au  per- 
fectionnement des  télescopes.  Ses  efforts  avaient  eu  d'abord 
pour  but  la  construcdon  de  lentilles  à  échelons  ;  mais  il  n'y 
réussit  pas.  En  revanche,  ses  succès  dans  la  construction  des 
réflecteurs  furent  tels,  qu'après  avoir  confectionné  d'abord 
un  objectif  d'un  mètre  de  diamètre,  il  termina  en  1844  la  cons- 
truction d'un  télescope  gigantesque,  qui  lui  revint  à  plus 
de  12,000  Kv.  steri.  (  360,000  f.  ),  dont  l'objectif  n*a  pas 
moins  de  2  mètres  de  diamètre  et  possédant  une  force  à 
peu  près  cinq  cents  fois  plus  grande  que  l'œil  nu.  Le  comte 
de  Rosse  employa  dès  lors  ce  pnissaut  instrument  à  l'obser- 
vation desn*^hulense8,  et  parvint  à  des  résultats  d'une 


haute  importanoe.  DH  1846  qMuraite  ■■■i.u»»» 
alors  tenues  pour  insolubles,  étaient  crnspléle— i  létolm. 
Ce  qui  renversait  la  théorie  de  la  condensitioa  da  Mcrdwil, 
base  de  la  cosmogonie  de  Laplao»»  Dés  pbswnliMi  il. 
térieures  donnèrent  de  nouvelles  pitufes  dt  l'tsisHMséi 
nébuleuses  en  forme  de  spirales,  et  étaMifMi  d'i^ia maièri 
non  moins  convaincante  l'eiistCMe  de  rtfont  oksaais  ém 
la  matière  lumineuse,  «i  même  len^  qi'eHis  Bifcii 
presque  hors  de  doute  la  possibilité  de  réeendic  iMtei  ki 
masses  nébuleoses  en  étoiles.  C'est  par  eea  bem  lnf«n 
que  le  comte  de  Rosse  a  eu  le  gloire  d'ouffir  mm  eoufiHi 
ère  dans  Tbistoire  de  l'astronomie,  tendis  qu'il  esaliiMit  t 
déployer  le  zèle  le  plus  infatigable  peur  accroître  patéluift- 
nieux  perfectionnements  la  puissance  du  colossal  mitriNMé 
dont  il  se  servait  dans  ses  obsenretioBs.  Ses  treveni  iAb- 
tifiques  ne  l'ont  pas  empéclié  de  soaier  eux  mofeM  à  cm- 
ployer  pour  diminuer  l'horrible  misère  à  leiiuslle  ut  et 
proie  son  pays  natal ,  sqjet  sur  lequel  il  e  pulriié  tii  Id- 
ters  on  the  Haie  o/  Ireland  (  Lendres,  lft47).  Depais  litl 
il  est  président  de  la  Société  roffaU  de  LMidrei. 

ROSS  ET  CROMARTHY,  eemté  du  neré  et  PS* 
cosse,  qui  en  formait  autrefois  deux,  réunis  euioarélMi  n 
un  seul,  et  comptant  une  population  de  82,600  éanas*  rar  aei 
surface  de  88  royriamètres  carrés.  Ross^  dont  (aK  partte  le 
groupe  des  lies  Hébrides,  forme  le  plua  grande  partis  éi 
ce  territoire,  où  Cromarihy  ne  comprend  que  la  pra^aHi 
de  Blacà^Jsle  k  l'est,  le  pays  de  Croy^ûth  à  l'extrànilé  es 
la  céte  nord-ouest,  et  diverses  endaves  disséroinési  dasi 
le  pays  de  Ross.  La  céte  orientale,  composée  de  éiMiid 
de  Black'IsU  ou  de  la  presqu'île  qui  s'étend  entie  les  gsM» 
de  Beauley  et  de  Moray,  et  située  •lle-mèroe  enlie  labsieëe 
Cromarthy  et  celle  de  Domocli,  depuis  àlneu-Kirè  jai* 
qu'à  Tarbet-Ners  et  à  7'ain,  est  relativement  plate  et  mri 
fertile.  La  côte  occidentale,  remarquable  par  aee  aombwiiM 
anfractuosités  formant  autant  de  baies  et  de  fiords^  dt  mém 
que  l'intérieur  dn  pays ,  est  une  eontrée  couverte  d'Ifrai 
montagnes,  moins  romantiques  que  eauvases  tt  sombres, 
avec  des  crêtes  très^rdues,  de  profondes  vallées  et  nagread 
nombre  de  lacs.  Le  mont  Loeh-Brown  y  atteint  1 094  mètrei 
d'altitude;  et  \d  Ben-WyvU,  haut  de  1,163  mètres, le  peiit 
le  plus  élevé  de  tous  les  Bigh-landi  da  nord,  reste  eotftrt 
de  neiges  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'awiée.  Le  ifs 
tème  d'irrigation  de  ce  pays  est  des  plus  riches.  Ses  cotrt 
d'eau,  le  plus  souvent  déchargée  de  ses  lacs,  eboQttsmt 
généralement  k  la  mer.  Le  climat  eo  est  très-horoide. 

Ross  a  pour  chef-lien  Tain,  snr  la  baie  de  Doraecli, 
avec  2,600  habitants,  une  école,  une  filatnre  de  cotoa  d 
quelques  tanneries;  Cromarthy ^  la  ville  do  même  oom,  à 
l'entrée  du  lac  Cromarthy,  avec  1952  habitants,  ai  ptd 
sûr,  des  chantiers  de  construction ,  une  fobrique  de  toile  à 
voiles,  une  pèche  assez  importante,  etc.  UUapoot,  vittafi 
de  pécheurs  situé  au  fond  du  golfe  de  Broom  (  Loek-Bromh 
sur  la  côte  nord-ouest,  est  la  principale  station  de  la  locieit 
anglaise  pour  la  pèche  du  hareng. 

ROSSI  (Pellecri.no,  comte),  hoomie  d'Eu!  Italien,  cé- 
lèbre par  sa  lin  tragique ,  né  à  Carrare,  duclié  de  Modèoe,  Il 
13  juillet  1787,  se  consacra  à  l'étude  du  droit  à  BokêgKid 
après  avoir  exercé  pendant  qnelque  temps  coqwie  avoot 
dans  cette  ville,  y  fut  nommé  professenr  de  droit  ronain  d 
de  droit  criminel  en  1812.  Partisan  de  la  domination  fraa- 
çaise,  il  s'éloigna  d'Italie  après  Ui  chute  de  Napoléon  et  se  reedft 
d'abord  en  Angleterre,  puis  k  Genève,  où  en  1819  il  dcvial 
professeur  de  droit  criminel  et  de  droit  romem  à  l'Académie. 
En  même  temps  il  épousa  une  fiemme  appartenant  à  rate 
des  familles  les  plus  considérées  de  celte  ville.  Membre  di 
grand  conseil  depuis  1820,  il  fut  après  1830  nommé  défielé 
de  Genève  à  la  diète  fédérale,  où  il  se  montra  partisan  têé  M 
la  centralisation  de  U  puissance  fédérale.  La  diète  renwjt 
k  Paris,  négocier  avec  le  gouvernement  de  Louls-Phlli^ 
an  sujet  de  l'émigration  potooaise.  Dans  cette  capitale  R  n 
lia  avec  MM.  deSroglie  et  Guizot,  qui  le  détermiièreBt  ff 
1833  k  venir  s'établir  en  France,  où  dès  1834  le 
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ment  l'appelait  k  occopar  la  chaire  d'économie  politique  au 
Collège  lie  France, et  bientôt  après  le  nommait  proleaseur 
de  droit  public  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  En  dépit  de 
son  savoir  et  de  son  babileté,  Rossi  réussit  peu  comme 
étranger;  mais  ses  écrits,  un  TraUé  du  Droit  pénal  [  Paris, 
1839]  «  un  grand  nombre  d^articles  et  de  dissertations  insérés 
dans  û  Bévue  des  Deux  Mondes,  une  introduction  à  la 
théorie  de  la  population  de  Malthus,  et  son  Cours  d* Écono- 
mie politique  [1840]  fixèrent  particulièrement  Tattention 
de  Louis- Philippe,  qui  le  nomma  pair  de  France  en  U40. 
Rossi  se  démit  alors  de  ses  deux  chaires ,  et  obiint  par 
compensation  une  place  au  conseil  d'État,  position  qui  lui 
donna  des  rapports  si  fréquents  et  ai  directs  avec  le  roi  que 
M.Guizotfinit,  assure-t-on,  par  concevoir  quelque  inquié- 
tude m41ée  de  jalousie  au  snjet  de  ce  crédit  toujours  ascen* 
dant.  Louis- Philippe,  ai<H]te-t*on ,  croyait  avoir  reconnu 
dans  Rossi  Thomme  dont  la  main  ferme  et  vigoureuse  se- 
rait capable  de  conserver  la  couronne  à  son  petit-tils,  et  qui 
pourrait  jouer  le  réle  d'unMazarin  sous  une  autre  régence. 
Les  affaires  des  États  de  TÉglise  ayant  rendu  nécessaire 
renvoi  à  Rome  d'un  ambassadeur  habile,  ce  fut  sur  Rossi 
que  se  porta  le  choix  de  Louis-Philippe.  Rossi  réussit  assea 
t»iea  à  Rome  comme  diplomate,  mais  au  total  se  tira  mé- 
diocrement de  l'affaire  des  jésuites.  Après  l'exaltation  de 
Pie  (X,  il  seconda  de  tout  son  pouvoir  et  de  toute  son  in- 
OHencela  politique  libérale  du  nouveau  pape;  puis,  lorsque 
IiOiiis-PbiUppe  se  prit  à  redouter  les  suites  que  pourraient 
avoir  pour  lui-même  et  son  gouvernement  les  tendances 
réformatrices  de  Pie  IX,  Rossi  eut  ordre  de  modérer  le  zèle 
progressiste  du  souverain-pontife  ;  rôle  dont  il  s'acquitta  par- 
fiutenient,  mais  qui  lui  valut  la  haine  des  libéraux.  Dépouillé 
de  ses  emplois  et  de  ses  honneurs  en  France  par  la  révolu- 
tioB  de  Février,  Rossi  se  retira  à  Carrare ,  où  il  se  donna 
pour  un  vieux  patriote  italien;  et  après  l'entrée  des  Autri- 
chîeos  dans  les  États  pontilicaux  il  revint  à  Rome,  où,  en  pro* 
mettant  au  pape  de  réorganiser  les  États  de  l'Église  sans  vio- 
lence et  sans  l'assistance  de  l'étranger ,  il  réussit  à  se  faire 
considérer  comme  un  sauveur.  Pie  IX  finit  même  par  le 
cbargier  delà  formation  d'un  cabinet,  qui  entra  en  fonctions 
le  18  septembre  1848,  et  dans  lequel  Rossi  eut  le  porte- 
feaille  de  Piotérieur  en  même  temps  qu'il  acceptait  provi- 
soirement ceux  des  finances  et  delà  police.  11  s'efforça  de 
remettre  de  Perdre  dans  les  finances,  et  surtout  de  réprimer 
ranarchie;  mais  par  là  il  devint  l'objet  des  liaines  les  plus 
ardentes  de  la  part  des  radicaux  fanatiques,  qui  dans  ce  rôle 
de  médiateur  pris  par  Rossi  n'avaient  jamais  vu  que  le  jeu 
d'un  homme  trahissant  les  intérêts  de  la  liberté.  £n  dépit 
de  divers  avis  menaçants  qui  lui  étaient  parvenus,  Rossi 
persista  à  faire  au  palais  de  la  Canceliaria,  le  15  no- 
vembre 1848,  l'ouverture  de  la  chambre  des  députés,  retar- 
dée par  son  prédécesseur,  Fabbri.  Une  foule  nonibreuse 
attendait  le  ministre  avec  une  vive  anxiété  sur  la  place,  dans 
le  vestibule  et  la  cour,  et  jusque  dans  les  escaliers  du  palais. 
Qoand  sa  voiture  arriva  prè«  de  l'escalier,  Rossi  en  des- 
coMlit,  et  aussitôt  les  cris  de  Tue^U  !  partirent  de  tous  les 
cdtés.  On  se  précipita  sur  lui,  et  il  reçut  un  coup  de  stylet  à 
la  carotide  gauche.  Relevé  mourant  et  traos|jorié  dans 
Tappartement  du  cardinal  Gazzoli ,  situé  au  premier  étage 
da  palais,  il  expira  quelques  mmules  après,  sans  avoir  pu 
proférer  une  seule  parole.  Cet  assassinat  fut  le  signal  de  la 
révolution  qui  éclata  aussitôt  à  Rome,  et  par  suite  de  la- 
quelle Pie  IX  dut  fuir  de  cette  ville,  le  19  novembre.  Le 
procès  ultérieurement  intenté  aux  auteurs  de  ce  meurtre , 
et  dans  lequel  se  trouvèrent  impliqués  les  principaux  me- 
neurs du  parti  radical,  ne  se  termina  qu'en  1854.  Un  certain 
Constantini,  déclaré  coupable  d'avoir  porté  le  coup  de  stylet, 
fut  condamnée  mort  le  17  mai,  et  exécuté  en  juillet  sui- 
vant. 

BOSSI  (Comtesse).  Voyez  Sontag. 

ROSSIGNOL,  petit  oiseau  dont  tout  le  monde  parie 
«I  que  peu  de  personnes  ont  vu.  On  entend  partout  son  éloge, 
on  le  lit  en  prose  et  en  vers ,  il  est  le  sujet  de  chants  popu- 


laires ,  et  cependant  quelques  petites  villes,  daas  les  contrée 
montagneuses ,  ont  appris  avec  surpjise  que  cet  oiseau  n'a 
jamais  visité  leurs  environs,  et  que  par  conséquent  leurs 
habitants  sédentaires  n'ont  pu  ni  le  voir  ni  l'entendre  ;  en  effot, 
par  un  contraste  dont  la  cause  mériterait  qu'on  Pétudiét , 
quoique  le  rossignol  semble  recliercher  la  solitude ,  qu'il  ne 
se  rapproche  volontiers  d'aucune  espèce  des  auties  oiseaux, 
pas  même  des  individus  de  la  sienne,  il  n'habite  point  les 
grandes  forêts,  et  préfère  les  bosquets,  les  taillis  voisins  des 
habitations;  au  lieu  de  rechercher  les  majestueux  ombrages 
des  hautes  futaies,  il  choisit  pour  son  habitation  le  feuillage 
plus  modeste,  mais  plus  épais ,  des  arbres  médiocrement  éle- 
vés. On  ne  le  rencontre  point  dans  les  jardins  de  nos  cités, 
où  d'autres  oiseaux  chanteurs  ne  craignent  point  de  placer 
leur  nid  :  il  n'y  trouverait  pas  le  repos  et  la  sécurité  dont 
il  a  besoin ,  et  dans  la  saison  où  il  cliante  presque  sans  cesse, 
de  trop  fréquentes  interruptions  lui  seraient  intolérables.  11 
cache  son  nid  encore  plus  soigneusement  que  sa  personne  ; 
mais  il  n'a  pas  toujours  le  bonheur  de  soustraire  sa  progé- 
niture aux  infatigables  recherches  des  enfants  de  village. 

On  connaît  en  France  deux  espèces  de  rossignols ,  l'une 
un  peu  plus  petite,  d'un  plumage  plus  varié,  mais  dont  le 
ramage  n'a  rien  de  remarquable  :  c'est  le  rossignol  de  mu- 
raille ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  construit  son  nid  dans  des 
trous  de  mur  ;  l'autre  est  celle  du  rossignol  franc,  dont 
les  accents  printaniers  ont  tant  de  charme  pour  nous  et 
rendent  la  saison  des  fieurs  encore  plus  agréable.  Cet  oiseau 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  gros  que  le  moineau ,  son  habil- 
lement est  des  plus  modestes;  une  couleur  fauve  eu  des- 
sus, un  gris  cendré  en  dessous,  sont  toute  sa  parure,  et  ces 
couleurs  sont  encore  plus  ternes  sur  la  femelle  que  sur  le 
mâle ,  qui  possède  seul  le  talent  qui  rend  son  espèce  si  di- 
gne d'attention.  Son  bec,  allongé,  grêle,  un  peu  courbé  et 
flexible ,  indique  assez  clairement  qu'il  se  nourrit  d'insectes 
et  de  vermisseaux,  et  que,  loin  de  subsister  à  nos  dépens, 
il  nous  rend  des  services  trop  méconnus ,  qui  devraient  au 
moins  lui  assurer  une  protection  qu'il  n'obtient  pas.  Malheu- 
reusement pour  l'agriculture  et  pour  cet  oiseau  si  précieux 
à  tant  d'égards ,  les  Apicius  anciens  et  modernes  ont  trouvé  sa 
chair  excellente ,  quelquefois  préférable  à  celle  de  l'ortolan* 
C'est  un  oiseau  de  passage,  disent  les  amateurs  de  ce  mets  ; 
par  quel  motif  le  réserverions-nous  pour  la  consommation 
des  pays  où  il  se  retire  après  nous  avoir  quittés  ? 

Malgré  les  goùis  de  solitude  et  l'humeur  un  peu  sauvage  de 
cette  espèce  de  rossignols,  on  réussit  à  leur  faire  supporter 
la  captivité,  quand  même  ils  auraient  joui  des  douceurs  d'une 
fie  libre;  mais  pour  vaincre  ainsi  des  instincts  fortement  ca- 
ractérisés, il  faut  des  soins  minutieux,  des  observations  at- 
tentives et  continuelles,  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  L'art  de  soumettre ,  de  nourrir  el  d*êlever  ces  captifs 
pour  les  entendre  durant  |>lus  des  deux  tiers  de  l'année,  de 
conserver  leur  santé ,  de  guérir  quelques-unes  de  leurs  ma- 
ladies; enfin,  de  faire  disparaître  autant  qu'il  est  possible 
tout  ce  qui  déplaît  dans  une  prison ,  en  sorle  qu'un  couple 
de  ces  oiseaux  puisse  s'y  livrer  aux  inspirations  de  la  nature , 
construire  un  nid ,  élever  une  famille ,  tous  ces  résultats  de 
longues  et  difficiles  expériences  sont  exposés  dans  un  traité 
spécial  publié  vers  le  milieu  du  siècle  passé.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  y  a  joint  un  recueil  d'observations  et  de  fait^  dont 
l'histoire  naturelle  du  rossignol  a  profité.  L'éducation  des  ros- 
signols en  cage  parait  abandonnée  en  France  ;  on  leur  pré- 
fère les  granivores,  et  surtout  les  serins,  dont  le  ramage  e»t 
sans  doute  beaucoup  moins  agréable,  mais  que  l'on  peut 
considérer  aujourd'hui  comme  un  esclave  résigné  et  docile , 
dont  la  nourriture  est  toujours  prête  et  "ne  s'altère  point,  au 
lieu  que  celle  du  rossignol  exige  des  apprêts  et  un  renouvel- 
lement quotidien. 

Quelques  musiciens  ont  entrepris  de  noter  le  chant  da 
rossignol.  Mais  ils  n'en  ont  fait  que  de  très-mauvaise  musique. 
Les  sons  et  les  moduUtions  de  cet  oiseau  ne  sont  point 
soumis  à  nos  divisions  régulières ,  et  par  conséquent  elles  ne 
IKSuvent  être  représentées  par  les  signes  de  ces  divisions.  Que 
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Ton  se  eoDienle  d'ëconter].le  rossignol  sans  essayer  de  le 
contrefaire.  ,  Ferry. 

Par  une  bizarrerie  de  langage,  qoe  nous  ne  nous  chargerons 
pas  d'expliquer,  on  donne  aussi  le  nom  de  rossignol  à  une 
cruelle  et  dégoûtante  opération  que  les  vétérinaires  pratiquent 
snr  les  chevaux  poussifs  dans  Tespoir  de  les  soulager  ;  et  à 
nn  instrument  à  Taide  duquel  le  serrurier  ouvrira  la  porte 
dont  TOUS  aurez  égaré  la  clef. 

ROSSINI  (GiOACHiMo),  le  premier  des  compositeurs 
italiens  modernes,  est  né  le  29  février  1789,  à  Pesaro,  en 
Romagne.  Son  père  était  musicien  ambulant,  et  sa  mère  une 
cantatrice  subalterne  des  petits  théâtres.  Déjà  comme  enfant 
il  chanta  avec  sa  mère  sur  le  théâtre  de  Bologne.  Plus 
tard  le  père  Mattel  contribua  dans  cette  ville  à  son  édu- 
cation musicale.  Toutefois ,  il  semble  n'avoir  pas  fait  d'études 
fondamentales ,  et  s'être  borné  à  la  connaissance  des  ouvrages 
des  compositeurs  modernes ,  de  même  que  pour  arriver  il 
compta  avant  snr  son  remarquable  talent  de  chanteur. 
En  1808  il  écrivit  à  Bologne  ses  premiers  symphonies  et  la 
cantate  //  pianto  d'Armonia,  C'est  en  1812  qu'on  exécuta 
son  premier  opéra ,  Demetrio  e  Politio ,  suivi  la  même 
année  de  Vingano  feliee.  Depuis  lors ,  outre  une  foule 
irautres  compositions ,  il  a  écrit  plus  de  guarante  opéras, 
parce  que  la  réputation  de  son  talent  lui  attira  des  demandes 
de  toutes  les  scènes  lyriques  de  l'Italie.  Les  plus  célèbres 
sont; roncretfi  (1813);  Vltaliana  in  Algeri  (1815);  Au- 
reliano  in  Patmira  (1815);  Elisabeila,  Il  Barbiere  dl 
Siviglia,  et  Oiello  (  1815  )  ;  Cenerentola,  La  Gazza  ladra 
et  Armida  (1817);  Mose  et  Riccardo  e  Zoraide  (  1818  ); 
Odoardo  e  Cristina,  La  dona  del  Lago  et  Bianca  e  Fa- 
liero  (  1819)  ;  Maometto secondo  (  1820)  ;  Maiilde  de  Cha- 
bran  (  1821  );  Zelmira  (  1822  );  Semiramide  (  1823)  ;  Le 
Siège  de  Corinthe,  refonte  du  MaomeUo  (  1825);  Le  Comte 
Ory  (  1826)  et  Guillaume  Tell  (  1829). 

De  1813  à  1822  Rossini  eut  un  emploi  à  Napies,  dans  la 
direction  de  Barbaja.  Quand  ses  chants  furent  devenus  popu- 
laires, il  obtint  un  triomphe  encore  plus  grand  à  Vienne,  où 
Il  vint  en  1822  avec  la  remarquable  troupe  d'opéra  dirigée 
par  Barbaja,  et  dans  laquelle  se  trouvait  une  cantatrice  ap- 
pelée madame  Colbran ,  que  Rossini  épousa  plus  fard.  A 
Vienne  il  exécuta  lui-même  avec  le  plus  grand  succès  Zel» 
mira  et  plusieurs  autres  de  ses  opéras ,  en  même  temps 
qu'il  gagnait  tous  les  cœun  par  son  amabilité  personnelle  et 
par  les  agréments  de  sa  voix.  En  1823  il  visita  la  France 
et  l'Angleterre,  puis  en  1829  il  obtint  une  position  fixe  à 
Paris.  A  iiartir  de  IS29  il  habita  alternativement  l'Italie  ei 
une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Pans,  cédant  la 
place  sans  k  moindre  sentiment  de  regnet  ni  d'envie  k  ses 
successeuraBellini,  Donisetti,  etc.  Plus  tard,  iivf  ht  se 
fixer  è  Bologne,  puis  définitnremeBt  h  Florence. 

Quant  au  caractère  et  à  la  valeur  des  oompositfons  de 
Rossini ,  on  peut  dire  qu'il  est  dans  notre  siède  le  repré- 
sentant pai'  excellence  de  la  musique  italienne  d'opéra.  Ses 
ouvrages  participent  des  qualités  et  des  défauts  do  caractère 
italien.  Son  côté  le  plus  brillant  ^  o^  l'art  avec  lequel  U 
sait  écrire  pour  léchant;  et  il  doit  la  souveraineté  musicale 
qu'il  a  exercéadepuis  1813  Jusqu'en  1830  à  sa  puissance  d'in- 
vention,  à  son  inépuisable  ffieliesse  d'harmonieuses  mélo- 
dies ,  qui  caressent  délicieuseiBent  romiHe  et  se  gravent 
tout  aussitôt  dans  la  mémoire.  £o  revanche ,  il  a  beaucoup 
trop  négligé  la  profondeur  d'expression  en  généraS ,  et  on 
peut  lui  reprocher  en  particulier  de  peindre  trop  superii- 
delleroent  les  caractères  et  de  ne  pas  se  préoccuper  assez 
du  progrès  dranMtÂque,  Rossini  est  le  musicien  de  la  na* 
ture  ;  il  a  foit  de  la  musique  comme  on  bat  ées  vers  sous 
le  ciel  pur  et  chaud  de  ritalie,  sanase  soucier  des  lois  sé- 
vères de  Part  musical  et  mênae  parfois  des  lob  de  l'e-sthé- 
tiqiie.  Avec  tout  cela ,  c*est  un  génie  de  premier  ordre ,  qu'il 
faut  classer  sur  la  même  ligne  queBeethoven;  et  malgré 
les  différences  si  essentielles  qui  les  séparent ,  ils  représentent 
tous  deux  l'apogée  de  l'art  musical  dans  la  première  moitié 
du  dix-neuvième  siècle.  Le  triomplie  de  Rossini  est  surtout 


le  genre  comique,  et  sons  ce  rapport  on  peut  dire  qoe  set 
Barbier  de  SévUle  est  un  dief-d'csuvre  pUn  de  la  plm  i|. 
tarissable  originalité. 

Rossini  est  le  compositeur  de  Pépoque  de  \à  Rcstaoritioo. 
Après  les  grandes  agitations  politiques  du  oonuneaoeflMtde 
ce  siècle ,  le  monde  aspirait  au  repos  et  aux  Joies  tnattoillei 
de  l'existence.  Rosshii  donna  satisfaction  à  ce  besoin;  et 
c'est  jce  qui  explique  comment  sa  royauté  nuaicale  i 
cessé  le  jour  où  de  nouvelles  convulsions  dans  la  vie  pé- 
tique  des  peuples  réveillèrent  leur  énergie.  Il  ne  poavaitpai 
suivre  des  tendances  nouvelles»  il  n'était  pas  rbonae  o- 
pable  de  devenir  l'expression  musicale  d'une  époque  ée  n* 
novation  et  de  répondre  à  ses  exigences.  Inutile  san 
doute  d'ajouter  qu'en  raison  de  la  nature  même  de  sos  fi- 
lent et  de  la  direction  qu'il  avait  prise,  Rossiai  ^ëà 
pas  propre  à  éctire  de  la  musique  d'égUse.  Soa  SUkl 
Mater,  dont  on  paria  pendant  quelque  temps,  ne  poifià 
offrir  d'intérêt  qu'en  raison  du  nom  de  l'auteur. 

[  L'histoire  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini  le  len  pu 
sans  intérêt  pour  le  lecteur.  LeAorMerdePaisielIoélnl 
à  Rome  en  grande  vogue  ;  il  arriva  que  l'entrepreaair  à 
théâtre  Argentina,  se  trouvant  dans  un  grand  enbirm, 
parce  que  tous  ses  libretti  avaient  été  r^tés  par  la  obisr, 
il  proposa  à  Rossini  de  prendre  le  même  sujet,  et  d'cs  n- 
faire  la  musique.  Notre  compositeur ,  qui  se  sentait  de  km 
àlutter  de  génie  avecPaisielto,  était  cependant  effrayé  de  Pini- 
tation  que  pourrait  faire  naître  son  audace.  Il  loi  reitait|M 
de  temps  :  donc  11  fallait  se  décider.  Rosshii  écrivit  aaTicei 
maître,  qui  se  trouvait  à  Naples,  pour  lui  rendre conple 
de  la  position  dans  laquelle  il  se  tronvait  On  n'a  pas  es  oa 
succès  comme  Paisiello  sans  croire  à  la  préémuence  de  m 
talent.  Paisiello  répondit  ironiquement  à  Rosshd  qvH  9f- 
pUiudissait  de  tout  son  coeur  au  choix  qu'il  avait  fait,  et  I 
annonça  dans  tout  Naples  la  chute  prochaine  du  Jane 
maestro.  Rossini  plaça  une  préface  inodeste  à  la  tête  di 
libretto,  montra  la  lettre  de  Paisiello  à  tous  les  diM- 
tanti  de  Rome,  et  se  mit  à  l'ouvrage.  Un  Uspsphe 
assure ,  comme  une  choae  prodigieuse  et  incroyabkf,  qaeii 
partition  du  J^arMeriut  écrite  en  treiie  jours.  Néumoiss, 
j'affirme  tenir  de  Manuel  Garcia,  pour  qui  rauTrageM 
écrit,  qu'il  le  fut  en  huit  jours.  MaiaGarcia  ajoutait  qseb 
récitatifs  avaient  été  confiés  à  un  compositeor  doatleatn 
m'écliappe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  fat  repréiolée 
dans  les  premiers  jours,  de  janvier  1816.  Les  pfiaripn 
actcure  étaient,  avec  Garcb,  Rotticelli,  EaaUMam  d 
M»«Giorgl  Righetti.  Cjcs  Romains  ae  souviaieat  de  Pu* 
siello;  ils  trouvèrent  Miovala  «p^'M  portât  attriatain 
gleii^,  et  Arent  baisser  le  rideau  avant  le  miliei  daisetai 
acte.  Mais  dès  le  lendevain,  honteux  de  et  qtHitiiii^ 
fait ,  ils  écoutèt«nt  la  pièce>  l'applandireÉl  aise  tiifli^* 
et  '  ramenèrent  Jlosaini  en  triomphe  ohea  lat 

Mêmechoae»  ouà  peu  près»  arriva  à  Panses  llt0«qiM' 
Gaicia  fit  entendra  le  BorMrr  de  SMUr ,  à  em  ntoar  de 
Londres.  Il  y  avait  parmi  les  dilettanti  du  théâtre  Ufl*<* 
de  vieux  aroaleors  dont  lecoour  battait  eaeoie.anssaf# 
de  l'opéra  de  Paisiello.  Les  jouraamx'  retentirent  d'eab* 
mations  contre  In  aicrilége  qn'idWt  comnMltoaiWvài^ 
tratioadu  Théàlre<»ltalien.  Par  malheur,  la  JtosiaaqaViafna 
choisie  pour  le  Barbier  de  Ressini  ir'était  pohit  capable  de 
chanter  ce  rôle  ;  le  pubttc  n'était  point  faiti  cfltleaM^ 
vive  et  pétMaaledetniils;  U  piècene  réussit  P^^^^ 
amateurs  triomphaient;  main  leur  satîslactioafatda ooadr 
durée.  On  employa  le  seul  moyen  de  le$ .réMnât^^/^^ 
m  foisanl jouer  le  i^arHerde  Paisiella;  en dhl,  faad^ 
s'endormit.  L'opéra  deReaSimfiitwpriaiiuelqaeij*»»^'*^ 
M*"*  Fodo  r  ftit  chargée  du  rOle  de  Rosine,  et  i*P«*<* JjJ 
reçue  avetî  acclamatioMu  Tel  fût  le  oammenoera«ftdt(^ 
fièvre  roBstnienae  qui  a'erapara  du  public  parisisa*rff" 
pendant  dix  ans  ne  s'est  peint  calmée.  '  ' 

Cest  dans  II  Barbiere di SéoHfH^ que V»  géaJacejjqK 
de  Rossini  s'est  le  phis  particuHèreœent  canctérisi  un»" 
vrage  est  lechef-d'œuvre  de  raute»r,ctparceqnHM*f»* 
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orig;iiialy  et  parce  qii*il  résume  en  quelque  sorte  les  qualités 
qui  brillent  dans  Cenerentola^  H  Turco  in  Italia,  Vlta- 
Uana  in  Algeri,  et  autres  ouvrages  du  compositeur  appar- 
tenant au  même  genre.  L'ou?erture  avait  été  écrite  pour  un 
des  première  opéras  de  Fauteur  ;  elle  est  aujourd'hui  insé* 
parable  de  eelnidont  nous  parlons,  et  il  faut  convenir  qu'elle 
en  est  digne.  Cest  pour  cette  raison  qu'on  ne  remarque  pas 
dans  cette  symphonie  des  motifs  de  Topera,  comme  on  re- 
trouve dans  La  Ga%za^  dans  Semiramidet  dans  Ceneren- 
ioia,  les  tuUif  ou  Tinlroduction  de  celles  composées  tout  ex- 
près pour  ces  œuvres.  La  phrase  de  chant  du  basson  et  de  la 
clarinette  a  été  souvent  employée  par  Rossini,  et  notamment 
dans  le  duo  entre  Pippo  et  Ninetta  de  La  Gazia.  Vandante, 
bien  qu'il  renfiBrme  une  incorrection  d'harmonie  qui  prouve 
la  négligence  do  compositeur,  est  remarquable  par  son  ori- 
ginalité, son  chant  élégant  et  gracieux,  et  par  la  manière 
dont  le  motif  est  conduit.  Tout  Vallegro  étincelle  de  verve, 
d'esprit,  de  coquetterie  :  les  divers  motifs  en  sont  liés  avec 
beaucoup  d'art.  Gardez- vous  pourtant  de  chercher  dans  cette 
symphonie  une  seconde  partie,  la  moindre  intention  de  dé- 
veloppement. Rossini  est  expéditif  dans  sa  manière  :  les  ap- 
plaudissements du  parterre  lui  suflisent.  La  scène  de  la  séré- 
nade est  pleine  de  suavité  et  d'entraînement  La  canton^ 
neita^  qoe  Rubini  nous  avait  rendue,  est  un  morceau  ra- 
vissant ;  mais  la  ritournelle  de  Figaro  se  fait  entendre  dans 
la  coulisse ,  l'orchestre  la  redit ,  et  le  malin  barbier  com- 
mence et  actiève  son  air  au  milieu  d'un  délire  universel. 
Cet  air  n'est  pas  le  produit  du  travail ,  c'est  le  jet  du 
génie;  il  est  écrit  de  verve,  et  Rossini  en  traçant  si  bien  le 
caractère  de  l'adroit  et  entreprenant  factotum  s'est  peint 
lui-même,  c'est-à-dire  la  vivacité  prodigieuse  de  son  esprit. 
Même  entrain,  même  saillie,  se  font  remarquer  dans  le 
duo  du  comte  et  de  Figaro  :  AUHdea  di  quel  métallo.  Jus- 
qu'ici pétillant,  plein  de  mordant  et  de  rondeur,  le  com- 
positeur se  montre  sublime  dans  l'air  de  la  calunnia.  Ce 
trait  en  tierce  des  violons,  qui  se  poursuit  sous  la  mélodie 
lonrde  et  martelée  des  chanteurs,  et  les  grupetti  des  altos; 
ce  crescendo,  cette  explosion  de  toutes  les  forces  de  l'or- 
chestre, ce  silence  d'abattement,  et  cette  harmonie  en  sens 
loTerse  des  violons  et  des  basses,  qui  procède  par  demi-tons 
et  se  traîne  sous  les  tenues  des  instruments  à  vent,  pour 
c^rer  sa  résolution  sur  la  cadence;  tout  cela  porte  l'em- 
preinte de  l'inspiration  la  plus  puissante,  et  contraste  mer- 
Teilleosement  avec  la  mélodie  élégante  et  malicieuse  de  la 
caTatine  de  Rosine.  Rien  de  mieux  approprié  au  personnage 
qoe  les  couplets  de  Marceline.  Le  finale  offre  la  réunion 
de  toutes  les  beautés  que  nous  avons  déjà  remarquées.  C'est 
une  scène  à  la  fois  de  commérage,  d'ironie  et  de  stupeur. 
Coonnece  trait  de  Figaro:  Guarda,  don  Bartolo!  repose 
sur  celte  liarmonie  lente  et  sévère!  Toutefois,  la  stretta, 
quoi  qu'on  en  dise,  me  parait  indigne  de  ce  qui  précède.  Le 
motif  en  est  emprunté  à  La  Vestale.  Elle  manque  de  propor- 
tions; les  transitions  en  sont  dures;  il  n'y  a  à  louer  que  la 
chaleur. 

Le  second  acte  est  remarquable  surtout  par  le  duo  de 
pacee  giojay  qui  est  un  chef-d'œuvre;  par  ce  trait  de  vio- 
lon, pendant  que  le  docteur  livre  son  menton  au  rasoir  du 
barbier,  et  le  terzetto  de  la  fin.  Malgré  cela,  quelques  parties 
de  ce  second  acte  se  ressentent  un  peu  de  la  précipitation 
dv  travail.  La  tempête  est  un  morceau  nul.  Celle  de  Pai- 
siello  est  bien  supérieure,  quoique  l'instrumentation  fût 
moins  avancée  de  son  temps.  Il  y  a  plus  d'éclat,  plus  de 
masses,  plus  d'effets,  plus  d'animation  dans  Rossini  :  l'un  et 
Paotre  ont  fait  époque  dans  lenr  art.  Encore  un  siècle,  et 
PaJsidIo  et  Rossfaii  seront  au  même  niveau. 

J.  o'OitTIGUE.] 

ROSSO  (  Rosso  DBt),  célèbre  peintre  italien  que  nous 
avons  nommé  maître  Roux,  en  raison  du  privilège  que 
nous  nous  sommes  arrogé  d'estropier  ou  de  défigurer  la  plu- 
part des  noms  étrangers,  naquit  à  Florence,  en  1496,  et 
finit  ses  jours  à  Fontainebleau,  en  1&41.  Cet  artiste,  qui 
m'eut  de  maître  que  l'ctude  particulière  dos  ouvrsfses  de 


1  Michel-Ange  et  du  Parmesan,  est  un  des  restaurateurs  de 
la  peinture  en  France,  où  se  trouve  aussi  la  plus  grande  partie 
de  ses  œuvres.  La  galerie  de  Fontainebleau,  construite 
d'après  ses  dessins,  fut  décorée  de  ses  peintures  ;  et  il  était 
également  l'auteur  des  irises  et  des  ornements  en  stuc  qu'on 
y  voyait,  mais  dont  la  plus  grande  partie  fut  détruite  après 
sa  mort  parlePrimatice,  jaloux  du  talent  de  son  rival. 
C'est  François  l"*  qui,  sur  la  grande  réputation  que  cet  ar- 
tiste s'était  laite  en  Italie,  l'attira  en  France.  Il  lui  accorda 
le  revenu  d'un  des  canonicats  de  la  Sainte- Chapelle. 

Le  Rosso  possédait  le  dair-obscur,  ne  manquait  pas  de 
génie  et  d'originalité  dans  ses  compositions,  dans  ses  expres- 
sions et  ses  attitudes;  mais  il  travaillait  à  caprice,  consul- 
tait peu  la  nature  et  aimait  le  bizarre  et  l'extraordinaire. 
On  a  gravé  d'après  lui, entre  antres  pièces,  les  Amours  de 
Mars  et  de  Vénus,  qu'il  fit  pour  le  poète  Aretino. 

AOSTAGISME.  Voyez  Grasscyemekt. 

ROSTAN  (LÉON),  médecin  distingué  de  Paris,  qui  a 
fait  son  cliemin  vers  la  haute  clientèle  de  l'aristocratie ,  en 
passant  par  la  clinique  des  hôpitaux  et  l'enseignement  offi- 
ciel de  la  Faculté.  M.  Rostan  est  en  effet  professeur  en  titre 
à  l'École  de  Médecine  de  Paris  et  médecin  de  l'hôtel-Dieu, 
après  avoir  passé  de  longues  années,  des  années  studieuses, 
dans  le  grand  hospice  de  la  Salpétrière.  Personne  n'a  mon- 
tré plus  de  dé«>meroent  que  lui  lors  du  typhus  de  1814  et 
1815 ,  époques  gù  les  armées  étrangères  vinrent  encombrer 
de  leurs  maux  et  les  soldats  français  de  leurs  nobles  fati- 
gues et  de  leurs  blessures  les  hôpitaux  et  hospices  de  Pa- 
ris. M.  Rostan  signala  alors  son  active  intelligence  en  diri- 
geant la  vaste  infirmerie  de  la  Salpétrière,  où  12  à  15,000 
Français  furent  traités  dans  l'espace  de  quelques  mois.  Élu 
professeur  après  concours ,  M.  Rostan  professe  la  clinique 
médicale  à  l'hôtel-Dieu.  Il  platt  aux  étudiants ,  non-seule- 
ment par  son  élocuUon  élégante ,  mais  par  ses  opinions  et 
son  indépendance.  Il  s'est  longtemps  partagé  la  foule  avec 
Chomel,  qu'il  rivalisait  amicalement,  autant  du  moins 
que  cela  était  possible.  On  a  de  lui  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  aucun  n'a  atteint  au  grand  succès  qu'il 
avait  dû  s'en  promettre ,  et  que  des  soins  extrêmes  à  les 
parfaire  semblaient  leur  présager.  La  préface ,  fort  roman- 
tique, de  ses  Éléments  d'Hygiène  provoqua  de  nombreuses 
et  mordantes  critiques,  dont  l'effet  et  le  souvenir  r^'alllirent 
un  peu  sur  ses  autres  publications.  Son  Cours  de  Méde- 
cine clinique,  en  3  vol.,  a  eu  deux  éditions,  et  il  a  fixé  les 
regards  de  la  commission  Montyon.  Mais  son  travail  ie 
mieux  accueilli  a  été  le  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur 
le  Ramollissement  du  Cerveau ,  altération  qu'il  a  été  un 
des  premiers  à  bien  décrire.  Il  a  publié  aussi  des  opuscules 
sur  Pasthme  des  vieillards f  maladiequ'il  envisage  comme 
étant  toujours  organique  et  comme  n'étant  jamais  nerveuse  ; 
des  mémoires  sur  les  anévrysines,  sur  les  hydropisies, 
sur  les  effets  heureux  des  toniques  dans  les  fièvres  gror 
ves ,  sur  le  zona ,  etc.  Sa  thèse  sur  les  trois  espèces  de 
charlatanisme  a  été  remarquée  et  même  critiquée.  M.  Ros- 
tan, écrivain  méditatif  et  professeur  estimé,  est  un  médecin 
homme  do  monde  et  d'une  amabilité  renommée.  Il  a  longtemps 
fré(|uenté  les  salons  plus  volonliersque  les  sociétés  savantes; 
mais  aujourd'hui  l'Académie  compte  peu  de  membres  aussi 
assidus  :  aussi  est-il  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  en 
l'honneur  de  présider  ce  corps  savant.      Isid.  Bourdon. 

HOSTOCK)  l'une  des  plus  importantes  villes  commer- 
ciales de  la  partie  de  TAllemagne  qui  baigne  la  Baltique, 
et  la  plus  grande  ville  du  Mecklembourg,  est  située 
daui;  la  seigneurie  de  Rostock  (  35  kilomètres  carrée ,  avec 
35,000  habitants) ,  sur  la  Wamow,  qui  se  jette  dans  la 
mer,  à  quatoree  kilomètres  plus  au  nord ,  au  bourg  de 
Warnemunde.  Elle  est  entourée  de  murailles,  de  remparts 
et  <le  fossés,  divisée  en  trois  parties,  la  vieille  ville,  la 
ville  neuve,  et  la  ville  du  milieUf  au  total  bien  bâtie ,  et 
compte  plus  de  25,000  liabitants.  Parmi  ses  six  églises, 
on  remarque  celle  de  Notre-Dame,  où  se  trouve  le  tombeau 
de  Grotiuit;  et  la  plus  belle  de  ses  places  publiques  est  I4 
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place  Blucher^  a?ec  la  statue  en  bronxe  de  Bluclier  par 
Schadow.  La  Tille  possède  environ  300  bAUments  an  long 
coorSy  ayec  lesquels  elle  fait  un  commerce  des  plus  actifs. 
Deux  vapeurs  en  fer  et  à  hélice  entretiennent  un  service 
r^ulier  de  communication  avec  Saint'Péterstraurg,  et  trois 
autres  bateaux  à  vapeur  (ont  un  service  continue!  entre 
Rostock  et  Wamemunde.  On  trouve  à  Rostock  diverses 
manufactures  de  tabac ,  de  savon  et  de  cuir;  et  il  s'y  tient 
chaque  année  une  foire  importante.  Elle  est  le  siège  du 
conNJstoire ,  d*an  tribunal  d'appel  et  d*une  chancellerie  de 
Justice.  L'université  de  Rostock»  fondée  en  t419,  fut  trans- 
férée de  1437  à  1443  à  Greifswald,  puis  en  1760  à  Butzow. 
Mais  \e^  professeurs  nommés  par  la  ville  étant  restés  à 
Rostock,  il  y  eut  à  bien  dire  deux  universités  dans  le|)ay8 
jO:>qu*en  t789,  époque  où  on  les  réunit  et  réorganisa.  Elle 
compte  vingt- trois  professeurs  et  une  centaine  d'étudiants , 
et  possède  une  bibliothèque  riche  de  80,000  volumes. 

ROSTOPGHINE  (Féooa, comte),  gouverneur  général 
de  Moscou  à  l*époque  de  la  guerre  de  1812,  était  né  en 
1765,  d'une  vieille  famille  russe.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  garde  impériale  avec  le  grade  de  lieutenant ,  il  alla  voya- 
ger à  l'étranger,  et  jouit  de  la  faveur  toute  particulière  des 
deux  comtes  Roumjaniofr.  Il  réussit  à  se  laire  si  bien  venir 
de  Tempereur  Paul,  qu'on  le  vit  en  peu  de  temps  passer 
successivement  général ,  grand -maréchal  de  la  cour  et  mi- 
nlsfte  des  affaires  étrangères  ;  et  en  1799  il  fut  créé  comte. 
Mais  ayant  désapprouvé  l'alliance  conclue  alors  par  l'em- 
pereur avec  la  France,  il  tombaen  disgrâce  et  dut  s'éloigner 
de  la  cour.  Il  rentra  au  service  sous  Alexandre ,  mais 
resta  sans  influence  politique  jusqu'en  1812,  époque  où  il 
fut  nommé,  quelque  temps  avant  le  commencement  des 
hostilités ,  aux  importantes  fonctions  de  gouverneur  général 
militaire  de  Moscou.  Après  la  furieuse  et  sanglante  bataille 
de  la  Moskowa,  et  après  la  retraite  de  KoutousofT,  la  se- 
conde capitale  de  l'empire,  la  ville  sainte^  se  trouva  abso- 
lument sans  défense  ;  et  dès  ce  moment  l'idée  d'un  sacri* 
fice  héroïque,  dont  l'histoire  des  nations  n'offrait  pas  encore 
d'exemple,  commença  à  germer  dans  les  esprits.  11  serait 
difflcile  de  décider  si  l'incendie  de  Moscou  fût  la  suite  de 
l'exécution  d'un  plan  arrêté  d'avance  par  Rostopchine.  Lui- 
même  le  nia  formellement ,  dans  un  écrit  Intitulé:  La  vérité 
sur  Pincendie  de  Moscou,  qu'il  fit  paraître  en  1824  à  Pa- 
ris ,  en  réponse  à  une  Bistoire  de  la  Destruction  de  Mos* 
cou  publiée  en  Allemagne  par  M.  de  Blumenbach ,  ancien 
officier  au  service  russe,  qui  accusait  Rostopchine  d'un 
aet^  qui  fut  très-certainement  la  cause  première  de  la  des- 
truction de  l'armée  fk-ançaise ,  du  salut  de  la  Russie ,  et  par 
suite  de  la  chute  de  Napoléon  et  de  la  délivrance  de  l'Europe, 
mais  qu'il  n'en  qualifiait  pas  moins  de  crime  aussi  épou- 
vantable quHnutile.  Déjà  en  1822  un  journal  anglais,  The 
BritisH  Monitor,  avait  formellement  accusé  Rostopchine  d'a- 
voir été  assisté  pour  l'exécution  de  cette  entreprise  par  le  fa- 
meux sir  Robert  Wllson;  et  dans  nne  lettre  insérée  quelques 
jours  après  dans  la  même  feuille,  Rostopchine  s'était  borné  à 
répondre  quil  avait  vu  pour  la  première  fols  de  sa  vie  sir 
Robert  Wllson  dix  jours  après  l'événement,  et  que  par 
conséquent  H  eUt  été  trop  tard  et  Inutile  de  l'aider.  Dans 
sa  réponse  à  M.  de  Blumenbach ,  Rostopchine  repousse 
formellement  l'accusation  dont  il  est  l'objet  devant  l'his- 
toire.  Il  évalue  la  perte  totale  éprouvée  par  le  gouvernement 
et  par  les  particuliers  à  la  suite  de  l'incendie  de  Moscou  à 
321  millions  de  francs,  et  non  à  plusieurs  milliards,  comme 
on  Pavait  prétendu.  Il  réduit  à  presque  rien  la  destruction 
du  Krem  I  i  n,  essayée  par  les  Français  au  moment  d'évacuer 
la  ville.  Selon  lui ,  les  réparations  n'auraient  pas  coûté  plus 
de  500,000  fr.  Enfin ,  il  fait  observer  avec  raison  que  la 
ville,  reconstruite  comme  par  enchantement,  est  beau«-«up 
plus  belle  qu'autrefois  ;  et  que  ses  vieilles  maisons  de  bois 
ont  partout  été  remplacées  par  des  habitations  entièrement 
en  briques  et  par  de  splendides  palais.  Quoi  qu'il  en  soit  do 
tettedénégation,il  est  certain  que  c'est  lui  qui  donna  l'ordre 
^  brûler  la  maison  de  campagne  qu'il  possédait  aux  environs 


de  Moscou  dans  la  forêt  de  Sokolnicld ,  et  qui  ftt  prenèi 
les  mesures  nécessahres  pour  assurer  ta  desUroctloo  ta 
magasins  existants  dans  la  ville  ;  or,  son  exemple  ayant  trouvé 
aussitôt  un  nombre  toujours  croissant  dtmitatears,  oo  peit 
à  bon  droit  le  considérer  comme  celui  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  l'horrible  incendie  à  la  propagation  duquel  Rosms  et 
Français  contribuèrent  plus  tard  comme  à  l'envl,  atteadi 
que  l'épouvantable  confusion  qui  en  fbt  la  suite,  et  n  mi- 
lieu de  laquelle  les  habitants  citasses  de  chei  eux  par  l'ap> 
proche  des  flammes  entassaient  précipitamment  dus  b 
rues  et  les  places  publiques  ce  qulls  avaient  de  plus  pié- 
deux ,  ne  favorisait  que  trop  le  pillage  et  le  vd. 

En  1814  Rostopchine  se  démit  de  ses  fonctioDS  de  goi* 
Terneur  général  de  Moscou ,  et  accompagna  rcmpenw 
Alexandre  au  congrès  de  Vienne.  11  employa  ensuite  pli- 
sieurs  années  à  voyager,  et  passa  plusieurs  années  à  Piirii, 
où  il  maria  sa  fille  au  petit-fils  du  comte  de  Ségur.  i  B 
faut  convenir,  dit  notre  collaborateur  feu  Breton,  qie 
pendant  son  séjour  parmi  nous  le  comte  RostopddK 
ne  justifia,  ni  par  ses  numières  ni  par  son  extériev, 
les  portraits  hideux  qu'avaient  tracés  de  Ini  les  bolledit 
de  la  grande  armée.  C'était  un  homme  de  hante  tiiHe, 
d'une  forte  complexion,  avec  une  physionomie  trii-ei- 
pressive  et  des  yeux  kalmoucks ,  qui  semblaient  graoè  i 
force  d'être  vifs.  11  était  admis  à  la  cour  et  dans  leinim 
les  plus  distingués  ;  mais  il  paraissait  se  complaire  davantaie 
il  se  promener  seul  aux  Tuileries  ou  au  Palais-Royal.  H  ne 
manquait  jamais  une  première  représentation  de  Potier  os 
de  Brunet  aux  Variétés  ;  et  on  l'a  vu  souvent  spectitev 
dans  les  grandes  affaires  à  la  cour  d'assises.  Lorsqu'oo  le 
questionnait  avec  réserve  sur  les  causes  de  l'imoieBse  <»• 
ûmité  qui  avait  momentanément  fait  disparaître  une  te 
grandes  capitales  de  l'Europe,  Rostopchine  se  défeidii 
avec  chaleur  et  sensibilité  d'en  être  l'auteur.  » 

En  1825  Rostopchine  retourna  en  Russie  ;  mais  II  Bot* 
rut  dès  l'année  suivante ,  au  mois  de  janvier,  à  Moicob, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  aussi  aimable  queipin- 
tiiel  ;  et  sa  mémoire  est  encore  honorée  et  respectée  aujour- 
d'hui par  le  plus  graud  nombre  de  ceux  qui  perdir«fit<hfc 
l'incendie  de  Moscou  tout  ce  qu'ils  possédaient.  En  i^ 
Smerden  a  publié  à  Saint -Pélersbourg  ses  œuvies  divenes 
en  russe  et  en  français,  entre  autres  deux  comédies,  te 
observations  recueillies  pendant  un  voyage  en  Alkoup' 
et  les  ingénieux  Mémoires  écrits  en  dix  mimtk** 

Sa  belle-fille,  la  comtesse  EUna  RosToi>CHiNE,iiée^' 
chkoff^  s'est  fait  un  nom  lK>norable4aBslaUttécitii»niM> 
par  ses  poésies. 

ROSTRAL.  Voyez  Rosrnss. 

ROSTRES,  en  latin  rostra.  On  appelait  ainsi  à  Ri» 
la  tribune  aux  harangues  et  Pespace  du  Forum  q«i  ^^ 
vironnait.  Ce  nom  provenait  des  proues  ou  rostn  de*  ^ 
vires  enlevés  par  les  Romains  aux  Antiates,  lois  de  U  on* 
quête  du  Latium,  l'an  338  av.  J.-G.  On  peut  prèumv*!*' 
ce  trophée  temporaire  fiit  converti  dans  la  snite  <•  ^ 
matière  plus  durable ,  et  que  les  proues  de  vaisseaa  deviB- 
rent  dans  l'architecture  romaine  un  ornement  couniLjl  7 
avait  à  Rome  deux  rostres  :  Vetera  et  iVdi»;cei  derwj 
furent  aussi  appelés  JuUa,  soit  qu'ik  fussent  près  do  Ifl^F 
d'Auguste,  soit  que  cet  empereur  ou  Jules  Oém^^*' 
donné  la  restauration. 

Rosirai^  adjectif  dérivé  de. ros/res,  ne  s'empliie  p^ 
qu'avec  les  mots  coifroNfie  ouooloMJie  :  lACoUMMrmirùk 
ornée  de  proues  de  navire,  était  érigée  poar  coÊtttof  * 
souvenir  des  victoires  navales*  La  couronne  wtirokt^ 
lement  relevée  de  proues  de  navire ,  se  donnait  lu  o^' 
taine  ou  au  soldat  qui  le  premier  s'était  élaaié  m^^^ 
seau  ennemi  ou  l'avait  accroché. 

Tout  ornement  ayant  la  forme  de  bec  ou  d'éperoadt  ■•* 
vire  ancien  se  nomme  rostre  en  sculpture  etenareàiH*'*' 

ROTANG,  genre  de  plantes  de  la  famUIedes  pa  tvter^ 
comprenant  plus  de  quarante  espèces  propres  à  ris»** 
l'Afrique  intertropicales.  Les  rotangs  ofireat  une 
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Mie,  tf(W|IUMit  Mtttéiit  une  longaenr  considérable,  et 
rédriMftnl  bfiffliibrement  sur  les  èft^res  oomme  les  lianes. 
Celte  tige ,  artieulée  de  distance  en  distance ,  porte  une 
feuille  à  chaque  «rticiriation.  Linflorescenoe  est  un  spadice 
ratueut.  Cimiposéde  petites  (leurs  rosées  ou  Terdàtres,  dis- 
tiques, aioilqoes  ou  poljgames^ioiques. 

Le  rotaitp  à  cannes  {  calamus  rotang  y  L.  ),  qui  croît 
dalts  les  Ifides  orientales,  a  là  tige  très-longue ,  épaisse  de 
phis  d*un  centimètre ,  à  entre-nœuds  longs  de  cinq  à  din 
teatltliètlies.  C'est  de  lui  que  proviennent  les  cannes  que 
IMn  nomme  tulgairemetft  rotim^  joncs  de  Vlnde,  etc. 

Le  ¥otting  à  torâes  {calamus  rudenéum,  Lour.),  dont 
la  tigeatteint,  dit-on,  jusqu'à  trois  cents  mètres  de  longueur, 
croit  dans  les  Moluques ,  dans  les  Iles  de  la  Sonde,  et  en 
Coehinehhie.  On  réduit  cette  tige  en  filasse,  et  on  en  fabrl- 
^e  des  câbles  très-forts. 

Le  rotang  sang-dragon  (calamus  draco,  Wild.  )  fournit 
à  la  médecine  Pune  des  substances  résineuses  rouges  con- 
fondues sous  la  dénomination  commune  de  sang-dra- 
gon. 

Le  rotang  à  cravaches  {calamus  equestris,  Wild.  )  et 
le  rotang  flexible  {calamus  fUminalis  y  Wild.),  qui  crois- 
sent tous  deux  dans  les  lies  de  la  Sonde,  ont  des  tiges  plus 
grêles  que  les  espèces  précédentes.  Ces  tiges  divisées  en 
lanières  minces ,  servent  à  faire  les  garnitures  des  chaise» 
et  footeuils  qu'on  appelle  vulgairement  cannés.  On  les  em- 
ploie également,  en  guise  d^osier,  pour  de  nombreux  ou- 
ïr rages  de  vannerie.  Aussi  forment-elles  l'objet  d'un  com- 
merce assez  important. 

ROTATION.  Ce  mot,  dérivé  de  rota^  roue,  rotare, 
tourner,  ne  désigne  pas  seulement  le  mouvement  circulaire 
A*un  corps  qui  tourne  sur  son  centre  ou  sur  son  axe ,  comme 
le  mouvement  diurne  de  la  Terre,  celui  d*une  roue  de  voi- 
ture, mais  encore  tout  mouvement  d'un  corps  quelconque 
autour  d*un  ou  de  deux  centres ,  c'est-à-dire  autour  d'un 
cercle  ou  d'une  ellipse,  ou  décrivant  même  une  section 
confqae  quelconque;  et  dans  ce  sens  il  peut  être  consi- 
déré comme  ^expression  du  ptiénomène  le  plus  universelle- 
ment répanda  peut-être  dans  la  nature  et  dans  l'action  des 
ouvrages  mécaniques  de  l'homme.  L'espace  immense  qui 
fHXis  entoure,  ou  plutdt  les  innombrables  sphères  qui  le 
Mllonneut  dans  tous  les  sens  avec  une  si  effrayante  et  si 
liamK>nïeu8e  rapidité  (puisque  notre  petite  Terre,  dans  son 
seul  mouvement  annuel ,  décrit  déjà  plus  de  sept  lieues  par 
seconde),  toutes  ces  sphères,  disons-nous,  se  trouvent  in- 
irariablement  enchaînées  les  unes  aux  autres  par  des  mou- 
Temenls  de  rotation  de  ce  genre ,  dont  Kepler  a  tracé  la 
forme ,  et  dont  Newton ,  après  lui ,  a  décrit  les  forces  méca- 
ttftqties.  L'action  de  presque  toutes  les  machines  sorties  de 
la  main  des  hommes  se  formule  en  mouvements  circulaires 
4e  06  genre  ;  et  c'est  là  peut-être  la  plus  belle  quoique  la 
plus  abstraite  étude  qu'ait  tentée  rintelligence  humaine. 

BOTE  (  Tribunal  de  la  ),  juridiction  établie  à  Rome  vers  le 
eotanieiicement  du  quatorzième  siècle,  en  remplacement  des 
ancjeos  juges  du  sacré  palais ,  par  le  pape  Jean  XXII,  pour 
joger  par  appellation  les  matières  bénéficiales  et  patrimo- 
nUleê  de  tout  le  monde  catholique  qui  n'a  point  d'induits 
pout  les  agiter  devant  ses  propres  juges ,  comme  aussi  tons 
ie«  procès  entre  sujets  des  États  de  l'Église  dont  l'importance 
s'élève  au-dessus  de  600  écus.  La  rote  se  compose  de 
^Aoœe  docteurs  ecclésiastiques,  nommés  auditeurs  de  rote, 
•t  pria  entre  les  quatre  nations  d'Italie,  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'AUemagne,  dans  les  proportions  suivantes  :  trois 
BomaiDSy  un  Toscan;,  un  Milanais,  un  Bolonais,  un  Ferra- 
rais,  nn  Vénitien,  un  Français,  deux  Espagnols  et  un  Al- 
-lemand  (popH  Ron£  [Cour  de].}  11  y  a  un  recueil  célèbre 
de  leurs  jugements,  intitulé:  Décisions  de  la  Rote  {voyez 
DteBWtis). 

On  ntot,  dérivé  de  rotare ,  rouler,  vient ,  dit  on ,  de  ce 
ifm  1m  plus  importantes  affaires  passent  à  tour  de  rûle  de- 
iMnt  eux ,  on  de  ce  qu'ils  s'assemblent  en  cercle  pour  rendre 
UmH  dédriont,  eu  plutôt  encore  de  ce  que  le  pavé  de  la 


salle  oà  iii:  se  réunissent  représente  une  sorte  de  mosuque 
en  forme  de  roue. 

ROTHSAY.  Voyez  Bute. 

ROTHSCHILD ,  la  plus  grande  et  la  plus  riche  maison 
de  commerce  qu'il  y  ait  au  monde ,  fut  fondée  par  Mayer- 
Anselme  Rotbscbild,  né  en  1743,  à  Francfort-sur-le-Mein. 
Fils  d'un  vulgaire  brocanteur  juif,  il  appartenait  à  une  fa- 
mille restée  Adèle  encore  aujourd'hui  à  toutes  les  prescrip- 
tions les  plus  sévères  du  judaïsme.  Après  avoir  perdu  son 
père  dès  l'âge  de  onze  ans  ,  il  fut  placé  à  l'école  Israélite  de 
Furtli ,  et  entra  ensuite  comme  teneur  de  livres  dans  une 
maison  de  Francfort.  Au  bout  de  quelques  années  passées  à 
Hauovre  dans  une  grande  maison  de  change,  il  revint  à 
Francfort,  où  il  se  maria  et  où,  à  l'aide  d'un  petit  capital 
acquis  à  force  de  travail  et  d'économie,  il  fonda  une  maison 
de  commerce  à  lui.  Bientôt  ses  connaissances ,  son  infati- 
gable activité  et  sa  loyauté,  devenue  proverbiale,  lui  gagnè- 
rent la  confiance  des  principales  maisons  de  celle  ville  com- 
merçante. H  reçut  des  ordres  considérables,  et  son  crédit 
et  sa  fortune  augmentèrent  dans  une  égale  proportion.  Ce 
qui  contribua  surtout  à  l'extension  prodigieuse  que  ses  af- 
faires arrivèrent  à  prendre  plus  tard ,  ce  furent  les  rapports 
qui  s'établirent  dès  1801  eutre  lui  et  le  landgrave,  devenu 
plus  tard  l'électeur,  Guillaume  I^  de  Hesse.  Ce  prince ,  qui 
avait  eu  occasion  d'apprécier  sa  loyauté  et  sa  probité,  le 
nomma  son  agent  particulier  à  Francfort.  Quand,  en  1806, 
Pélecteur  se  vit  obligé  d'abandonner  précipitamment  ses 
États  à  l'approche  de  l'armée  française,  c'est  à  liotlischild 
qu'il  se  confla  pour  sauver  sa  fortune  particulière,  montant 
à  plusieurs  millions  de  florins;  et  Rothschild  réussit  à  la 
lui  conserver,  non  sans  subir  pour  cela  des  pertes  considé- 
rables, ni  même  sans  courir  des  risques  personnels.  Quand 
Dalberg,  créé  grand-duc  de  Francfort  par  Napoléon, 
eut  rendu  aux  Israélites  l'exercice  complet  de  leurs  droits 
civils  et  politiques ,  il  appela  Rothschild  à  faire  partie  du 
collège  électoral  de  Francfort. 

Rothschild  mourut  en  1812,  laissant  dix  enfants,  dont 
cinq  fils ,  qui  prirent  alors  la  suite  d^affaires  de  sa  maison 
de  banque ,  savoir  : 

1**  Anselme  de  Rothschild  ,  chef  de  la  maison-mère  de 
Francfort,  né  le  12  juin  1773,  consul  de  Bavière  à  Franc- 
fort depuis  1835,  mort  en  décembre  185à,  laissant  uue  for- 
tune évaluée  à  plus  de  50  millions  de  florins ,  dont  a  hérité 
son  neveu  Anselme  Salomon  de  Rothschild  ,  (ils  de  Sa- 
lomon ,  né  en  1803,  consul  général  d'Autriche  à  Francfort 
depuis  1836; 

2**  Salomon  de  Rothschild,  né  le  9  septembre  1774, 
qui  depuis  1816  résidait  le  plus  ordinairement  à  Vienne, 
mort  à  Paris,  le  28  juillet  1855; 

3**  Nathan-Meyer  de  Rothschu.d,  né  le  16  septembre 
1777,  fonda  dès  1798  une  maison  à  Manchester,  qu'il  tians- 
féra  cinq  ans  plus  tard  à  Londres,  où  à  partir  di;  1813  il 
obtint  la  confiance  des  hommes  d'État  les  plus  distingués  de 
l'Angleterre,  et  où  en  1820  il  fut  nommé  consul,  puis  eu  1822 
consul  généra!  d'Autriche.  Il  mourut  le  28  juillet  1836,  à 
Francfort,  laissant  quatre  fils.  L'ainé,  Lionel  deRoiuscuiLu, 
né  le  22  novembre  1808,  succéda  à  son  père  comme  chef 
de  la  maison  de  Londres  et  en  qualité  de  consul  général 
d'Autriche; 

4"  Charles  de  Rothschild,  né  le  24  avril  1788,  chef  de 
la  maison  de  Naples ,  habite  alternativement  celte  capitule 
et  Francfort,  où  depuis  1829  il  est  consul  général  de  ?îa. 
pies; 

5*  Jacob  (James)  DE  Rothschild,  né  le  15  mai  1792,  chef 
depuis  1812  de  la  maison  de  Paris,  et  depuis  1822  consul 
général  d'Autriche  dans  celte  capitale ,  est  marié  avec  la  (die 
de  son  n-èrc  Salomon ,  l'une  des  femmes  les  plus  dislinguces 
de  notre  époque. 

L'accord  le  plus  parfait,  l'union  la  plus  étroite,  ont  cons- 
tamment régné  entre  les  cinq  frères,  qui  se  sont  fait  un  dé- 
voir sacré  d'obéir  en  cela  aux  dernières  injonctions  de  leur 
père  mourant.  Lorsque  l'électeur  de  Hesse  reviut  dans  sot 
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Ivtats,  en  18(3,  la  oiaisoû  Bothscîiitd  offrit  non-sealemcnt 
de  tui  restituer  les  sommes  dont  elle  était  dépositaire,  maU 
eucore  de  lui  en  payer  les  intérêts ,  alors  qa*aux  termes  de 
U  loi  romaine  en  vigaeiir  en  Allemagne,  c'était  ellç  qui  eût 
été  en  droit  de  réclamer  du  déposant  un  droit  de  garde  qui 
édi  notablement  diminué  le  capital  primitif.  L^éltotenr  re- 
fusa tes  intérêts  qu^on  lui  ofArait  ;  mais  il  sut  parfaitement 
apprécier  les  sentHonents  de  loyauté  et  de  probité  qui  aTaient 
dicté  une  pareille  proposition  (voyez  LAFpnrE),  et  il  laissa 
encore  pendant  plusieurs  anné»,  et  à  un  très-faible  intérêt, 
ses  capitaux  dans  la  maison  qui  avait  répondu  d'une  ma- 
nière si  honorable  à  la  confiance  quil  lui  avait  témoignée. 
LeÂ  recommandations  que  Félecteur  donna  alors  en  toutes 
occasions  à  la  maison  Rothschild ,  notamment  lors  de  la 
réunion  du  congrès  de  Vienne,  ne  contribuèrent  pas  peu 
non  pins  à  l'extension  prodigieuse  que  prirent  dès  lors  ses 
affaires.  Il  est  inutHe  de  rappeler  id  la  série  de  grandes  opé- 
rations de  crédit  qui  depuis  1819  jusque  aujourdliui  ont  été 
entreprises  par  la  maison  Rothschild,  et  qui  lui  ont  valu  la 
place  éminente  qu'elle  occupe  dans  le  monde  financier.  Ces 
opérations  Pont  soccesidvement  mise  en  rapport  arec  tous 
les  États  de  l'Europe,  grands  ou  petits ,  et  Airent  pour  beau- 
coup dans  les  progrès  incessants  et  dans  ta  consolidation  du 
crédit  public ,  dont  l'immense  déreloppement  en  tous  pays 
donnera  toujours  une  haute  importance  historique  à  la  mai* 
son  de  commerce  qu'on  peut  à  bon  droit  considérer  comnae 
ayant  été  en  quelque  sorte  la  créatrice  de  cette  source  de 
richesses  jusque  alors  méconnue.  Presque  foutes  le»  puis- 
sènees  de  PEurope  se  sont  pHi  k  donner  aux  diefs  de  cette 
maison  des  preuves  publiques  de  leur  estime  et  de  leur  re- 
connaissance. Dès  1815  Tempereur  d'Autriche  leur  conférait 
la  noblesse  héréditah'e;  sept  ans  après,  il  leur  accordait  le 
titre  de  barons.  Les  croix  de  tous  lesordresde  chevalerie  de 
t*Europe  chamarrent  leur  poitrine ,  et  les  cmq  maisons  de 
Francfort,  de  Paris,  de  Londres,  de  Tienne  et  de  Naples , 
dirigées  la  plupart  aujourd'hui  par  les  fils  de  leurs  fondateurs, 
continuent  à  donner  l'exemple  de  cette  fraternelle  union  qui 
fit  leur  force  et  de  cette  loyauté  qui  fVit  la  base  de  leur  crédit. 

ROTIN.  Voyez  Rotano. 

ROTISSEUR.  Voyez  Cobimieb. 

ROTONDE.  Voyez  Coupolb. 

ROTROU  (Jean  dc),  un  des  créateurs  du  UiéAtre  fran- 
çais, naquit  k  Dreox,  le  19  aofkt  1609,  d'une  famille  qui 
exerça  longtemps  dans  ce  pays  des  charges  de  magistrature. 
Il  ne  nous  reste  presque  aucun  détail  sur  sa  personne  et 
MIT  sa  vie.  Il  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  par  noe 
belle  tragédie  qui  est  restée  k  la  soène,  et  par  Taete  de 
«lévouement  qui  a  causé  sa  mori.  Le  premier  renseignemeot 
que  les  contemporains  nous  foomissent  sur  lui  est  de  1632  ; 
il  avait  alors  Tingt- trois  ans,  et  il  avait  déjk  produit  sept 
on  Irait  pièces  de  théâtre  :  V Hypocondriaque ,  La  Bague 
deVoubli,  Cléagénor  et  Doristée,  La  Diane,  Les  Oeca* 
$ions  perdues  f  peuMtre  Les  Méneehmes,  et  hercule 
fnourant.  A  cette  époque ,  le  comte  de  Fiesque  le  présenta 
à  Chapelain,  qui  dans  une  lettre,  du  13  octobre  1632, 
rend  compte  de  cette  visite  k  Godeau  :  «  C'est  dommage , 
dit-il ,  qu'un  garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris  une  servitude 
si  honteuse;  il  ne  tiendra  pas  k  moi  que  nous  ne  l'en  affran- 
chissions bientôt.  »  De  quelU  natote  était  cette  servitude 
dopt  parle  Cbapeliin?  C^t  ce  ^at  rien  n'a  pu  édaircir.  On 
a  conjecturé  avec  quelque  vraisemblance  que  ce  pouvait 
bien  être  vn  rngagenient  dans  une  troupe  de  comédiens  en 
qualité  d'auteur.  Ces  sortes  d*ettgageme«ts,  doot  Hardy 
avait  donné  le  premier  exemple ,  n'éèaient  pas  rares  «lors. 
Mais  comment  accorder  ce  ^enre  de  vie  précaire  avec  le 
rang  de  sa  famille  et  l'aisance  honorable  dont  elle  devait 
jooir)  On  sait  que  Rotren  avait  la  passion  du  jeu,  et  nous 
apprenons  par  l'hiftoirt  littéraire  du  temps  que  lorsqu'il 
avait  de  rêrgent,  le  seul  moyen  qu'il  ett  de  le  conserver 
était  de  le  jeter  daaa  un  taa  de  fi^ots;  et  la  difficulté  qu'il 
avait  tBSttHe  k  le  retrouver  l'aidait  k  édiapper  à  la  tentation 
de  perdre  «u  \e\t.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  rupposer 
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.  que  ce  goût  dominant  k'âllisrit  &  <f  àùtrè«  pasriMI  q^T^d' 
pu  entraîner  Rotrou  dans  qu^quês  désordres  ée  Imtm 
qui  rauront  réduit  à  chercher  des  ressources  foomêilaoéei' 
en  se  mettant  k  la  solde  d'une  troope  de  eomédieiB.  Oi 
sait  encore  qu'au  moment  où  il  Tenait  d'achever  Fa- 
eeslaSf  il  fut  arrêté  pour  une  petite  dette  qaH  élilt  bon 
d'état  de  payer.  Dans  sa  détresse^  il  offrit  son  Vtneeila 
au\  comédiens,  et  le  livra  pour  vingt  pfstoles.  Rest  probiMe 
que  la  bienveillance  de  Chapelain  l'aida  k  sertir  de  cMAtf 
de  géoe,  car  il  fut  bientôt  au  nombre  des  dnq  aateon^ii 
le  cardinal  de  Richelieo  pensionnait  pour  eampoMT  sMi 
ses  ordres.  Le  roi  lui  aeoorda  aussi  une  pension  de  mine 
livres  ;  on  ignore  k  quelle  époque. 

L^histoire  de  Rotrou  n'est  plus  que  l'histoire  de  Mf  ouvra- 
ges. Dans  l'espace  de  vingt -et-un  ans,  de  1628  k  1649,11^ 
duisit  trente-cinq  pièces.  Cependant  jusqu'k  Venaslûs,  qoi 
parut  dans  ses  dernières  années  (  en  1647),  rien  nTaiinonçitten 
lui  un  génie  original ,  lait  pour  se  frayer  une  roote  aoufeUe. 
Presque  tous  ses  drames  sont  un  tissu  d'aventures  roomiei* 
ques  ou  d'intrigues  banales,  d'enlèvements,  de raoMXNii- 
sauces,  de  combats ,  enfin  de  tous  les  incidents  ai  «éi^ 
déf^yaient  alors  la  scène.  Toutefois ,  on  peut  déjà  rtnar- 
quer  chei  lui  un  ton  moine  Ciux ,  des  inventioas  min 
plates,  et  surtout  un  style  plus  sonfeon,  plus  spirituel.  Il 
imita  d'abord  le  théfttre  espagnol ,  ainsi  que  les  dnes  li- 
Hennés  ;  mais  fl  lisait  aussi  les  classiques  grecs  et  Islkn;  il 
parait  même  avoir  eu  un  goût  particulier  pour  Soflwdi, 
auquel  il  emprunta  son  Andgone,  Ce  fut  quand  Ricbdici 
l'eut  attachée  sa  personne,  qu'il  connut  ConM!iUe,qfli 
était  un  des  cinq  auteurs  chargés  de  travailler  soui  leior* 
dres  du  cardinal.  Corneille,  quoique  plus  âgé  que  loi  de  tnii 
ans,  l'appelait  son  père  ou  son  maître,  si  l'on  en' croit  toe 
tradition  contemporaine.  Leur  début  datait  à  pea  pièi  *  ii 
même  époquo ,  puisque  le  premier  ouvrage  de  CoroeiDe,  ■ 
Jf^t/e,  estde  1629  et,  f\\xeL*Uypoamdnaqtie^ou  knmt 
amoureux  i  de  Rotrou ,  date  de  L628.  Les  premiers  enii 
de  l'un  et  die  l'autre  attestent  une  égale  inexpérience.  L'ei- 
pèce  de  patronage  que  semble  indiquer  ce  nom  éepèn» 
peut  guère  s'expliquer  que  par  la  difTérence  de  caractère  ds 
deux  poètes.  On  sait  combien  Corneille  était  simple, timide, 
emprunté  dans  le  monde;  il  est  donc  très-possible  qot  IW- 
trou,  doué  d'un  caractère  plus  ferme  et  plus  décidé,  «ta 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  protéger  ou  de  faire  valoir  m 
modeste  confrère.  Rotrou  parait  d'ailleurs  avoir  occspile 
premier  rang  parmi  les  auteurs,  et  avoir  joui  sins  tnokk 
de  la  réputation  que  sa  fécondité  lui  avait  acqaise. 

Enfin,  Rotrou  rencontra  le  sujet  de  VencesUu.  Uil 
mit  en  ceuvre  des  ressorts  vraiment  tragiques  ;  il  eut  rirt 
d'intéresser  par  le  développement  d'un  caractère  éMS^ 
et  par  la  peinture  des  passions.  Joignez  k  cela  le  mérite  d'à 
style  qui,  parmi  quelques  négligences»  qu'il  faut  rapporiv 
surtout  k  l'époque ,  réunit  k  la  fois  la  fermeté ,  ta  nebleuect 
la  simplicité,  et  l'on  comprendra  le  succès  de  «t  osvnie, 
qui  s'est  soutenu  k  la  scène  et  s'y  soutient  encore  éea* 
jours.  Corneille»  seul  jusque  alors,  avait  fait  parler  Ispi^ 
avec  autant  de  naturel  et  de  vérité. 

Rotrou,  après  avoir  traversé  une  jeunesse  orageuM ,  âi» 
trouvé  une  vie  plus  calme  dans  le  mariage  ;  il  avait  a<^^ 
la  charge  de  lieutenant  particulier  de  la  ville  de  Dreux-  u 
se  trouvait  par  liasard  k  Paris,  lorsqu'U  apprit  qu'une  fla* 
ladie  contagieuse  exerçait  ses  ravages  dans  la  villedel^'t*^' 
et  que  les  autorités  charriées  de  veiller  au  maintien  àe  t<f' 
dre  avaient  pris  la  fiiite  k  l'approche  du  danger.  M  ^^itorr 
auasitôtàsonposte,  pour  veiller  par  lui-n)éme  k  re«é«<*** 
des  mesures  que  réclamait  la  santé  de  ses  ^^^^Df^l^J^ 
atteint  lui-même  du  mal  peu  de  jours  après,  U  ^•^J*^ 
victime  de  son  dévouement ,  le  27  juin  1650  «  aratf  f>«^ 
achevé  sa  quarante-unième  année.  Artaib- 

ROTRUENGE,  mot  de  notre  vieiUe  langue,  tp^ep^ 
d'air,  chanson,  pièces  de  vers,  Yoypz  JléitE^w^ 

ROTTEGK  (Chahuj  i^).  lOslorieà  fMÇ™^ 
droit  popnlaire,  mqult  le  19  juillet  Ml^  i    "^ 
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BritgM.  Aa$8itAtque  la  constitution  représentative  octroyée 
k  ses  snjets  par  le  grand-duc  de  Bade  fut  mise  en  activité  » 
Rotteck,  professeur  d*iiistoire  k  Puniversité  de  FritMurg,  fut 
é\ix  par  cette  corporation  pour  la  représenter  dans  la  pre- 
mière chambre  (  1819)  ;  et  k  partir  de  cette  époque  on  voit 
constamment  figurer  son  nom  dans  la  lutte  soutenue  en 
Allemagne  par  Tesprit  de  progrès  et  de  liberté  contre  le 
génie  de  la  routine  et  du  despotisme.  Si  Rotteck  devint 
alors  un  des  hommes  les  plus  populaires  de  TAIIemagne ,  en 
revanche  Taristocratie  et  les  classes  privilégiées  lui  vouè- 
rent ane  haine  acharnée.  Un  journal  qu'il  publiait  sous 
le  titre  de  Der  Freisinnige  fut  supprimé;  et  lui-même  se  vit 
brutalement  destitué  de  la  chaire  qu'il  occupait  avec  tant 
de  distinction  depuis  plus  de  trente  ans.  Ses  concitoyens  le 
Tengèrcnt  de  ces  criantes  injustices  du  pouvoir.  De  toutes 
parts  les  populations  votèrent  des  couronnes ,  des  médailles 
et  des  coupes  d'honneur  au  profes^eur  dont  on  venait  de 
briser  la  carrière.  A  denx  reprises ,  les  habitants  de  la  ville 
de  Frilx>urg  l'élurent  pour  leur  bourgmestre  ;  mais  k  deux  re- 
prises aus^i  le  gouvernement  annula  cette  élection,  éclatante 
protestation  contre  les  indignes  traitements  qu'il  faisait  subir 
à  on  écrivain  coupable  de  croire  au  progrès  et  k  la  liberté. 
Rotteck  fit  preuve  d'une  patriotique  abnégation,  en  se  refu- 
sant à  servir  de  prétexte  k  la  prolongation  d'un  état  d'hos- 
tilité flagrante  entre  l'administration  et  les  administrés.  11 
refusa  les  honneurs  qu'on  voulait  lui  décerner  noe  troi- 
sième fois,  et  se  condamna  k  Pabstention  et  k  l'inaction.  Il 
nkoortit  le  26  novembre  1S40.  On  a  de  loi ,  une  Histoire 
universelle  (  9  vol.,  16*^  édition ,  1845  ) ,  de  tous  ses  ou- 
Trages  le  plus  important  et  celui  qui  obtint  le  succès  le  plus 
éclatant. 
ROTTEN  BOROUGHS.  Voyez  Bourgs  pourris. 
ROTTENHAMMER  (Jean)  est  un  des  plus  remar- 
qual)Ies  d'entre  les  peintres  allemands  qui  se  formèrent  au 
seiiième  siècle  sous  l'influence  italienne.  Né  en  1564,  k  Mu- 
nich, Rottenhammer  entra  en  1582  dans  Tatelier  de  maître 
Donauer,  et  après  y  avoir  passé  six  ans  se  rendit  k  Venise, 
où  il  devint  Pélève  zélé  du  Tintoret ,  qui  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent.  Il  fit  iieaocoup  de  tableaux  k  Venise, 
tons  de  petite  dimension  ;  plus  tard  il  alla  passer  quelque 
temps  k  Rome,  où  il  exécuta  de  grandes  toiles,  notamment 
des  tableaux  d'église.  De  retoer  en^ Allemagne ,  il  habita  d'a- 
bord Munich  ;  puis  il  se  fixa  k  Augsbourg.  Cest  la  Bavière 
qui  possède  les  meilleurs  tableaux  qu'il  ait  peints  k  cette 
époqoc.  L'électeur  palatin  lui  en  commanda  un  grand  nom- 
bre, qu'il  lui  payait  bien  ;  ce  qui  n'empèclta  pas  Rottenliam- 
iner,  habitué  k  une  Tie  de  luxe,  de  mourir  dans  la  misère, 
en  1623.  Quoique  l'on  poisse  reconnaître  dans  toutes  ses 
œuvres  l'influence  de  l'école  vénitienne,  il  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  nn  style  k  lui.  Il  dessine  avec  grâce  et  compose  avec 
esprit.  Toutes  les  fois  quHl  exécutait  an  tableau  d'église  com- 
mandé par  Télectenr,  il  y  apportait  le  plus  grand  soin  ;  mais 
quand  il  travaillait  pour  quelque  marcliand  de  tableaux 
payant  mal ,  fl'avait  l'habitude  de  se  contenter  de  brosser 
set  ouvrages.  De  Ik  la  valeur  différente  des  tableaux  qu'on 
a  de  loi.  Les  meilleurs  sont  ceux  qu'il  exécuta  pour  l'em- 
pereur Rodolphe ,  et  dans  le  nombre  desquels  il  y  en  a  beau- 
coup dont  les  siijets  sont  empruntés  k  la  mythologie.  On  en 
TOit  AU  Belvédère,  k  Vienne,  k  laPinacotliè^oe  de  Munich , 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  et  aussi  dans  les  églises 
d'Aogsbourg.  Le  musée  du  Louvre  a  de  lui  on  Christ  por- 
tant sa  croix  et  une  Mort  (V Adonis, 

BOTIëRDAM,  dans  la  province  de  Hollande  méri- 
âUmàkf  la  plus  belle,  et  après  Amsterdam  la  plus  impor- 
tante ville  commerciale  des  Pays-Bas,  a  la  fbrme  d'un  triangle 
éont  la  base  s^appuie  sur  I&  Meuse ,  nn  bras  des  emboucliures 
do  flliin,  et  compte  162,000  habitants.  Un  canal  la  met  en 
connmunieation  directe  avec  Helvoestluis.  Elle  tire  son  nom 
de  la  Rotte,  petite  rivière  qui  s'y  jette  dans  fai  Meuse,  au 
moyen  d'une  éclnse.  Cest  en  1272  qu'elle  obtint  les  droits  de 
Ville,  et  iosqu'k  la  fin  du  seizième  siècle  elle  alla  toajonrs 
eo  prenant  plus  d'imi^rtance,  k  tel  point  qu^l  fallut  k  plu- 
mer, w  LK  coinmii.  —  T.  Xf 


sieurs  reprises  élargir  son  enceinte.  En  1480  elle  fut  prise 
par  Franz  de  Brederode,  capitaine  de  nie  Hœksche-Word^ 
dans  le  district  de  Dordrecht,  qui  la  défendit  pendant  long- 
temps avecla  plus  opiniâtre  valeur  contre  Tarchiduc  Maximi- 
lien.  En  1563  un  incendie  en  détruisit  la  plus  grande  partie. 
En  1572  les  Espagnols  s'en  emparèrent  par  trahison  et  la 
livrèrent  au  pillage.  C'est  Guillaume  I^'qui,  en  1580,  lui  fit 
obtenir  une  voix  délibérative  aux  états  g<^néraux  de  Hol- 
lande, comme  la  première  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  pe- 
tites villes.  Depuis,  sa  prospérité  a  été  presque  constamment 
en  augmentant.  Dans  Tintervalle  de  1795  k  1813,  Rotterdam 
souffrit  même,  toutes  proportions  gardées,  beaucoup  moins 
que  les  dlfTérentes  autres  villes  des  Provinces-Unies; et  après 
les  événements  de  1830  son  commerce  et  sa  prospérité  s'ac- 
crurent encore,  surtout  aux  dépens  d'Anvers.  Cela  tient  à 
riieureuse  position  de  cette  ville,  qui  en  fait  le  port  naturel, 
le  grand  entrepôt  de  commerce  des  contre  baignées 
par  le  Rhin  et  par  la  Meuse* 

La  ville  intérieure  (  Blnnenstad  )  est  séparée  par  la  me 
haute  de  la  ville  extérieure  {Buitenstad) ,  située  snr  la 
Meuse.  La  première  a  une  foule  de  ruelles  étroites,  et  se  com- 
pose presque  uniquement  de  maisons  habitées  par  les  t>asse8 
classes.  La  seconde,  au  contraire,  renferme  les  somptueuses 
habitations  k  Tusage  (lu  haut  commerce.  La  plupart  des  rues 
y  sont  t)âties  le  long  de  larges  canaux  toujours  encombrés 
de  vaisseaux,  dont  les  cargaisons  peuvent  are  ainsi  directe- 
ment déchargées  dans  les  magasins  des  négociants  et  arma- 
teurs ;  elles  forment  comme  autant  de  quais  phntés  d'ar- 
bres séculaires,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ce- 
lui qui  longe  la  Meuse  {de  Boompjes),  et  sont  traversées 
de  distance  en  distance  par  des  ponts  qui  se  lèvent  k  volonté 
pour  laisser  passer  les  vaisseaux.  L'eau  est  de  moitié  avec  la 
terre  pour  faire  une  ville ,  pour  l'enrichir  et  y  entretenir 
l'active  circulation  du  commerce  comme  par  autant  d'artères 
qui  versent  la  vie  ;  des  maisons  magnifiques  aux  croisées 
garnies  de  vitres  larges  et  brillantes,  toutes  entourées  d'un 
encadrement  de  t)ois  blanc  verni ,  orné  de  sculptures  en 
relief  et  invariablement  garnies  d'un  de  ces  miroirs,  qu'on 
appelle  des  espions ,  et  qui  permettent  d'apercevoir  les  gens 
k  plus  de  cent  pas  de  distance ,  dès  lorb  de  leur  faire  fermer 
sa  porie  pour  peu  quMls  soient  Importuns  :  tel  est  l'aspeet 
général  de  cette  partie  de  Rotterdam.  Ajoutez  que  Ik,  comnM 
dans  toute  la  Hollande ,  on  a  planté  partout  où  l'on  a  pu 
planter.  Partout  où  il  y  a  place  pour  un  arbre,  vous  éles 
sûr  de  le  trouver.  Ces  canaux  indispensables,  ces  ponts  né- 
cessaires, bien  entretenus,  ces  quais  ombragés ,  spacieux,  sont 
une  décoration  de  la  ville  et  lui  donnent  de  prime  abord  une 
physionomie  particulière;  cette  ville  rejointe,  rnltacliée  par 
des  ponts,  cette  verdure ,  cette  brique  rougp  encadrant  les 
croisées  après  leur  cadre  en  bois  blanc,  c'est  comme  une 
mosaïque  jetée  sur  les  eaux.  Et  pais  il  ne  faut  pas  oublier 
l'antre  ville ,  la  vUIe  flottante ,  qui  est  dans  les  canaux  entre 
les  ponts  ;  ces  vaisseaux  qui  arrivent  de  tous  les  pays  du 
monde,  et  qui  s'arrêtent  dans  l'intérieur  de  Rotterdam,  dans 
les  bassins  que  leur  ouvrent  les  canaux  ;  tous  ces  vaisseaux , 
aux  voiles  détendues,  sont  Ik  calmes,  immobiles,  et  au- 
dessus  de  leurs  voiles  un  long  concert  se  fait  entendre  :  ce 
sont  les  matelots  qui  se  répondent  de  vaisseau  en  vaisseau  ; 
c'est  la  iiopulation  flottante  de  cette  ville  flottante,  qui 
Jette  sa  voix  mâle  et  sonore  au  milieu  de  Rotterdam.  Cela 
nVst  pas  harmonieux ,  sans  doute  ;  ce  chant  n'est  que  la 
mesurée!  la  cadence  du  travail.  Cette  grande  loi  du  travail 
se  f)iit  si  bien  sentir  k  Rotterdam,  qu'on  dirait  qu'un  même 
mouvement,  qu'un  même  ressort  agit  sur  cette  population, 
tant  il  y  a  de  pression ,  de  sm'te  et  d'ensemble  dans  le  cercle 
de  travaux  dont  on  a  partout  le  spectacle  sous  les  yeux. 

Rotterdam  fut  de  bonne  heure  le  grand  centre  du  commerce 
de  la  Hollande  avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  elle  est  au- 
jourd'hui le  point  de  départ  d'une  foule  de  lignes  de  commu- 
nications régulières  par  bateaux  k  vapeur.  Ses  principaux 
édifices  sont  la  Bourse,  l'Amirautéet  l'église  Saint-Laurent, 
où  l'on  voit  les  tombeaux  des  plus  illustres  héros  dont  s'en- 
te 
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orgneilHsse  la  inarine  hoilandaUe.  Outre  cette  belle  é^tse, 
«m  y  trouTe  un  grand  nombre  de  temptes  et  de  chapelles  à 
l'usage  des  différents  cultes  et  des  diverses  sectes.  Le  A'teu- 
weWerk  et  ta  Plantaadje  (Plantation)  sur  les  Iwrdade  la 
Meuse,  sont  de  magnifiques  promenades.  La  ville  possède 
d^immenses  chantiers  de  constniction ,  des  raffineries  de 
sucre,  des  distilleries  d'eau-dc-vie  de  grain,  des  manufactures 
de  tabac ,  de  cotonnades,  de  produits  cliimlques ,  de  savon , 
d^aiguitles,  d^épingles,  de  bouchons,  etc.  Indépendamment 
d'écoles  en  tous  genres  et  d'une  société  des  sciences ,  on  y 
trouve  divers  autres  établissements  scientifiques.  Sur  la  place 
du  marché  s'élève  la  statue  en  pied  et  en  bronze  d*  Êras  me, 
qui  naquit  à  Rotterdam. 
ROTTERDAM  (Fort).  Voyez  CÉtfeBEs. 
ftOTULEy  en  latin  ru/e//a ,  diminutif  de  ro/a,  roue. 
C'est  un  os  sésamoide ,  arrondi,  situé  au-devant  du  genou, 
et  complétaUt  l'articulation.  Convexe  en  avant ,  et  légèi'e- 
ment  concave  en  arrière,  la  rotule  sert  d'attache  en  luiut  à 
fkponévrose  du  muscle  triceps  fémoral ,  en  bas  au  ligament 
fotulien  qui  s'insère  au  tibia;  la  p^u  recouvre  la  rotule  en 
avant.  Sa  face  postérieure  est  articulaire  et  glisse  sur  les 
condyles  du  fémur.  Son  tissu  est  presque  entièrement 
spongieux ,  et  recouvert  d'une  mince  couclie  de  tissu  goodh 
pacte.  Dans  la  très->grande  jeunesse,  la  ro/t</e  n'existe  pres- 
que pas ,  ce  qui  rend  la  marche  et  la  station  difficiles  ;  elle 
ne  devient  entièrement  osseuse  qu'à  un  âge  assez  avancé. 
Son  usage  est  de  compléter  l'articulation  du  genou ,  d'en 
défendre  l'accès  en  avant ,  et  surtout  d'écarter  la  puissance 
db  centre  des  mouvements ,  afin  de  les  rendre  plus  faciles. 
Cet  os  peut  être  luxé,  et  le  plus  souvent  cela  a  lieu  eo 
dehors  ;  mais  cet  accident  est  fort  rare.  La  fracture  de  la 
rotule  est  la  suite  d'une  violence  extérieure,  comme  un 
coup,  ou  un  effort  très-considérable  pour  retenir  le  corps 
prêt  h  tomber  en  arrière  :  cette  accident  est  plus  fréquent 
chez  les  danseurs.  Aussitôt  que  la  rotule  est  fracturée, 
le  blessé  tombe ,  ne  peut  se  tenir  debout  sur  la  jambe  ma- 
lade. Toutefois ,  il  pourrait  la  traîner  sur  la  plante  du  pied , 
et  marcher  par  ce  moyen  à  reculons.  On  reconnaît  aisé- 
ment avec  le  doigt  la  division  en  travers  de  l'os;  il  est  facile 
de  rapprocher  les  fragments  avec  la  main  ;  mais  leur  coap- 
tation  continue  est  difficile,  à  cause  des  contractions  muscu- 
laires qui  tendent  sans  cesse  à  les  éloigner.  Aussi  Pibrac 
osait-il  défier  tons  les  chirurgiens  de  l'Europe  de  montrer 
nne  fhicturede  la  rotule  remise  d'une  manière  exacte  comme 
dans  les  autres  os.  D*"  L.  Labat. 

HOTtJREfUn  de  ces  mots  dont  la  révolution  de  1789  a 
singulièrement  modifié  sinon  l'acception ,  du  moins  le  ca- 
ractère. Il  n'a  fallu  rien  moins  en  effet  que  cette  terrible 
commotion  politique  pour  effacer  à  peu  près  la  ligne  de  dé- 
marcation si  rigoureusement  maintenue  jusque  là  entre  les 
habitants  d'un  même  pays ,  sons  les  noms  de  noblesse  et 
de  roftire;  deux  ordres  dont  les  attributs  divers  contras* 
taient  d'une  manière  on  peut  dire  si  monstrueuse.  Ce  mot, 
dérivé  de  ruptura ,  usité  dans  la  basse  latinité  pour  dire 
culture  de  la  terre ,  constatait  non-seulement  alors  l'état 
des  personnes ,  mais  même  celui  des  lerres  qui  n'étaient  pas 
nobles.  Celles-ci ,  considérées  comme  héi'itages ,  se  parta- 
geaient également. 

ROUAGE.  Comme  dans  la  plupart  des  machines  que 
Ton  a  le  plus  souvent  seus  les  yeux  les  pièces  les  plus 
remarquables  sont  leeroti^^,  leur  ensemble  a  reçu  le  nom 
de  rouage,  quand  même  il  y  aurait  aussi  des  parties  d'une 
toute  autre  forme. 

Cette  expression  du  langage  vulgaire  a  passé  focile- 
ment  dans  la  littérature  ;  elle  indiquait  des  analogies  ins- 
tructives, se  prêtait  à  des  comparaisons  admises  parles 
esprits  justes.  Les  vices  d'une  administration  compliquée , 
surchargée  d'agents  /et  de  formalités,  rappelaient  nato- 
rellement  la  mauvaise  organisation  des  machines  aux- 
quelles on  peut  faire  les  mêmes  reproches ,  qui  multiplient 
en  pure  perte  les  actions  intermédiaires  entre  la  force  mo- 
trice et  l'effet  à  produire.  L'économie  pubfique  prescrit  de 


shoplitier,  autant  qafl  est  possible,  lés  ^éfjf^^'tttke 
administration  ^1e  goutememei^t  des(>Àtique  va  tiJèSte  jô^ 
loin ,  suivant  Mottesouieu  :  il  imite  l«i  saèva^'(|ttr& 
pent  un  arbre  par  le  pied  pour  m  cueillit' les  fhilts.  fi  bot 
donc  pour  la  ^stion  des  affaires  publiques  et  pour  les|;niij|t 
travsmx  particulier»  une  organisation  ifa\  maintietiQe  dré- 
gulari«e  le  mouvement ,  qui  fasse  arriver  au  but  pst  U  rde 
la  plus  coinrte  et  la  plus  facile;  SI  cette  orKanisatkm  est  b^ 
établie,  on  n'y  trouvera  point  de  rouages  tiluUtes.  Il  n^  » 
peut-être  encore  aucun  mécatismegonverncinéBtAl  qniilt 
atteint  ce  degré  de  perfection.  Vtxn. 

ROUBAIX,  vyie  de  Franée ,  dieMien  dëcnfanaii 
département  du  Nord,  avec  une  population  de  3â,t4&  baU- 
tants,  un  conseil  de  pnHPhommea  et  dimportantts  (ibriqàs 
de  belles  étoffes  de  laine  et  de  soie,  de  châles,  d'IMofo 
pour  gilets,  pantalons,  orléans.  Roubal^  est  une  din  pHod* 
pales  villas  manufacturières  de  France  ;  une  grande  mkèàk 
d*or  lui  a  été  décernée  lors  de  Pex^ttton  univendk  è 
1855  pour  l'importance  de  la  fabrication ,  fédat  et  le  boi 
marché  de  ses  tissus  de  lafne  purs  et  mélaiigè^.  t^ 
un  simple  bourg  il  y  a  cin<|uante  ans;  en  I60é  sâ  peiw- 
lation  n'était  encore  que  de  S,7M  Ames,  et  dès  1931  oi  j 
comptait  18,187  habitants.  Avant  la  révohiMon  ttité  ^, 
placée  sous  la  dépendance  de  la  maison  Rohsn-SottMiét 
possédait  déjà  quelques  établissements  manufacturier!!^  ^ 
rivalisaient  avec  ceux  de  Toorcohi^.  Elle  est  située  mfk 
nouveau  canal  de  La  Marque,  à  1 1  kilomètres  an  nord-etf  ( 
Lille.  Cest  nne  station  du  chemin  de  iêr  de  LHleà  Dooty. 
La  ville  est  en  général  bien  bâtie  et  d'une  propreté  remv* 
quable. 

ROUBLE.  Ce  n'est  guère  que  vers  leoommeneéiMlà 
quinzième  siècle  que  les  fourrures  et  petlélériês  esiflèiail 
d'être  en  Russie  le  moyen  ordinaire  des  échah^^,  etqa'oi 
commença  à  se  servir  d'espèces  de  barres  d'argent  poorlé 
payements  de  quelque  importance.  On  en  retraocM  le 
poids  nécessaire  pour  faire  Tappoint  d'un  payement.  (% 
retranchement,  en  russe  ruhat,  est  Porigine  oéW  <Mb»- 
mination  de  l'unité  monétaire  russe  le  rouble. 

Le  rouble  d^argent  actuel,  divisé  en  100  Mdpekê  m  H 
griwes,  au  litre  1<^ de 750  et  du poidsde  34  ^.  Olf ,  vacA 
4  francs  de  notre  monnaie.  On  fïrapM  ai^ooAlIni  fS 
argent  des  pièces  d'un  rouble,  d\in  deiiii-rouble,dSia^rt, 
d'un  cinquième,  d'nn  dixième  et  d'un  vingtième  de rooMê; 
en  or,  des  demi-impériales ,  d'une  valeur  nominale  de  St» 
blés,  mais  représentant  légalement  une  valeur  de  8  rmlÈ» 
et  15  kopeks ,  de  même  que  des  impériales-doeats,  de  9Mt- 
blés.  Le  papier-monnaie  russe  actuel,  HU^detrMé 
rempirtf  est  au  pair.  L'ancien,  au  contraire,  les  tfMt^ 
tkms  de  banque,  était  beaucoup  an-d«ssods. 

ROUGHEK  (  /EAN-ANTomE  ).  Ce  p^ête,  qui  vbtmmt 
aujourd'hui  quekiue  célébrité  que  par  son  poème  dd  1^ 
qu'on  ne  lit  presque  phis,  et  par  la  mort  «^11  srtll  iMrf»' 
ehafaud  révolutlonnah-e,  était  né  to  i74&,  k  IWayH^ 
Au  collège,  il  montra  de  si  henreoses  dlsposHtefl^^^ 
vere  la  fin  de  sa  première  année  de  rliétorlqoe,  Ist  K*j*| 
qui  dhigeaient  cet  établissement  cherchèrM  I  s'^*^^ 
leur  jeune  élève.  Roncher,  quoique  destiné  à  f^** 
siastiqne,  ne  céda  pohat  k  leare  soIllCiUtlôW.  A^**^ 
reçu  la  tonsure  à  dlx-hult  ans,  il  proneiiça  k  M^^Ç*!! 
et  dans  quelques  villages  d'alentour,  des  sêtmmà  qid  •«■ 
du  retentissement.  Fier  de  ses  premiers  sncoès»  ♦fW» 
que  la  province  n'était  pas  un  théâtre  digpw  de  Wy» 
pour  se  perfectionner  dans  l¥loqnaicd  ÔB  li  «Nirfi'M** 
tit,  âgé  devingtans,  pour  Paris,  émê  ^éeêi^^^ 
les  coure  de  la  Soriwnrie.  IliiB  il  m  étf^m^m  !«<**; 
et  Roucher  n'était  pas  destiné  k  cemtkniir  •"*•*••• 
Massillon.  11  je4a  bienlAt  le  froc  aux  orties^  ats»MiH  »• 
briquer  des  vers  avec  la  même  ardearqtfil  fc^^Hy^^ft 
trefois  des  sermons.  I>e  1773  k  I7B7,  tt  fW  ^OWUggF^ 
providence  de  VAlmanach  deé  Mmm.  ^*^Î?!-S 
avait  composée  à  l'occasioB  du  niariagedn  P*vM| 
depuis  Louis  XVI,  lui  vahH  I*  protectton^eT 
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5|K(,1«jMAM«<»  0^ot?Mr>4etfi«biÉiB9  è  IllPolfirt-l'Amaiir^, 
j|3emiK  |iiiiiiàrtbvl4ii-b«Mlik  l4»poètet^6iiiii«iin  rc- 
ciPàna»saDi^^,(]an«  mm  çoém  det  Moi»,  ^  çmni  pm 
,9prè9 li'ditgrftcede  Tni«(>ty  il  cooMcn  aa  miniitm déchu 
U|^4QUEaiiiede  tots,  qui  sont  au  nombre  d6B  mcUleun  de 
twYn^  Qy«9d  ce  poime,  do«t  Taiilaiir  ftimxï  depuis 
.pli^d^i)»an  la  iecUiridaiie  de»  société»  partieulièret,  où  il 
,^t  accneillj  avec  reslbonslaiine  obligé  en  pareil  oai,  fat 
jet^  publié,  lea  uns  rétovérent  aax  wtm^'usqMê  ad  mtra, 
.Ipkio^»  le  rabaissèrent  à  proportion.  La  Harpe  fut  un  de 
cens  qai  le  décldrèrent  avec  le  ploa  de  brutalité  ;  et  Ton 
Mit  combiien  sa  critique  était  acerbe  quand  11  s'y  metteit  : 
>U*aciprtta  pendant  plus  de  six  moiSi  dans  ie  Meremre  de 
J)ctm$ft  q»!i\  dirigeait  alors,  atee  une  ferre  de  niécluiaeeté 
lïlpaque  Jour  croissante  contre  ce  paurre  Jlouober  :  et  dans 
aop  Cours  de  LUiéraiture^  il  revient  encore  sur  eeroalheu- 
TÉiQi  poème,  pour  Je  déchirer  avec  plus  de  foreur  encore;  ou* 
JMiantque  rboi»meqo'll  attaquait  ainsi  avait  été  Tune  des 
Tictiines  ^  la  terreur,  et  n*étalt  plus  là  pour  répondre  à  ses 
|9jî|rqs.  Ce nVnt  pas <pie  La  Harpe»  quand  il  critique  Ron- 
içlier,  i^*ait  souvent  raison;  mais  s'il  a  raison  dans  le  fond, 
il  I  coAstaanr.ent  tort  dans  la  forme,  qui  est  aigre,  dure, 
bcalale.'  L»  poéeM  des  Jfoir,  quoique  reinpii  de  défauts,  est 
b^  seul  Ulre  littéraire  de  Roucher.  La  Harpe  lui-même  est 
obligé  4iecQn  venir  qu'on  y  trouve  quelques  parties  henrense- 
«ai^  traiiées^  des  pages  entières  bien  écrites,  une  foule  de 
mtjn  bien  frappés*  Mais  il  y  règne  en  général  un  jargon  pbi- 
i9Mf»bique  qui  en  (U  le  succès  lorsqu'il  parut  pour  la  pre- 
p^^i^.fois,  en  1779,  et  qui  plus  tard  lui  a  valu  les  nîdes 
dialribes  de  La  Harpe  converti. 

,,;QMnd  vinfc la  révolution,  RcMdier,  par  suKe  de  ses  lai- 

f^nrec  les  lionunes  qui  ravalent  préparée  et  des  opiniens 

qn'^  professait,  diit  s'en  montrer  partisan.  Mais,  oomme  tant 

jouiras  honnêtes  bommes  de  l'époque,  quand  il  eut  vu  à 

l!ceuvre  touaces  prétendus  régénérateurs,  Il  recula.  Nommé 

président  de  Tune  des  aectiona  de  Paris,  vers  la  fin  de  1791, 

U  a'f  fitentendm  que  des  paroles  de  paix  et  de  nradératiott. 

A  l'époque  des  éleetions  de  1791,  il  fonda  le  club  de  la 

Snin^Cbapelle,  od  il  réunit  le  plus  grand  nombre  qu'il  lui 

^possible  d'omis  de  l'ordre^  pour  contrebalancer  l'influence 

4.*jMi.aûtfe  cinb,  formé  dMs  le  sein  de  rassemblée  électorale 

àftbélel  4le  ville,  créé  par  Danton  et  peuplé  de  coupe-jarrets 

i  ^es  ordres.  jDantOA,  comme  on  pense  bien ,  ne  pardonna 

point  à  Banoher  d'avoir  osé  élever  autel  contre  autel.  Le 

teippi  appraobait  d'aUleura  oè  les  fot/àits  contre-révolu- 

tâaapnificsde  Rencber  ne  devaient  pas  rester  impunis.  Sous 

IChrè^nade  la  terreur  il  a'efforçade  sefoireoublier.  Livré  uni- 

qtignwt  à  l'étude  de  la  botanique  et  è  l'éducation  de  sa 

fille,  llntéressante  Enlalie,  il  ne  sortait  de  ches  lui  que  pour 

aHan  iierberiaer.  Averti  m  seir  qu'on  devait  l'arrêter  peu- 

^Bal^laMdt^ilalla  se  réfogier  tantét  cbeaunami,  tantét 

cInb  «n  anàe.  taa  enfin  de  cette  vie  errante,  il  revint  cliez 

bM^W  ll/ut  arrêté  dès  le  lendemain,  mais  peesque  aussitôt 

remje  ^liberté,  grâce  aux  actives  soHicttatlons  de  son  ami 

ésif ja»  Peahcrbiers*  Arrêté  une  seconde  fois,  le  4  octobre 

UIHI,  i  Ait  «OMdutt  k  Sainte-Pdagie.  Aussi  traM|uttle  là  que 

^it  eAt  été  dans  se  ONison,  il  s'occupait  de  poésie,  de  bo- 

et  diii«BaUi'édMcation  de  sa  fille,  alofs  âgée  de  dix- 

eea.  Après  sepinaésde  a^our  à  Sainte-Pélagie,  on  le 

è  Mnt-Laiare,  eii  U  lui  fut  permis  d'embrasser 

janne  fils.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  du  bon- 

^àb  Aiveir  avec  bd  s  le  24  juiHel  1794  (6  tbermidor 

a«-|i)iQftJe|Mrévietqueseiinen  était  suc  la  UsteAUIe;il 

s«nmif%0o«ileàsafonBie,brale  ses  papiers^  fit  faire  son 

fesnsdeaaaeQnpagncBs  d'infortane,  et  traça  au 

ven,  si  eennus  : 

iMMt  poiat,  objeto  saeréi  et  don, 

tfc.^^rUai  airde  Intfww  «bscaroitaMa  vtMge: 


/-  KA(P9M»'j^M*r«a|<rajraadeMisai|eet|eiauifc, 
,  ^,,  ôi|yMl|wiiré<lMla«a,ctjeMUige#isàvoa«. 

hietèfr  pour  le  Oeoeleit^e,  parut  le  lendemain 
•le  ti4bunal  révolutionnaire,  et  fut  condamné  et  o\é- 


enté  avec  trente- sept  antres,  parmi  lesquels  André  C  h  é  n  i  e  r, 
le  cnarqtds  de  Boqeelaure  et  Créqui  de  Montmorency. 

Rondier  était  on  homme  estimable  sous  tous  les  rapports, 
ïl  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune,  et  répandait 
partout  des  bienfaits.  Le  traductcor  d'Homèr«,  le  respec- 
table Bitaubé,  lui  dut  de  ne  pas  mourir  dans  la  misère. 
Outre  le  poème  des  Mois  et  une  traduction  de  La  Richesse 
des  Nations  d'Adam  SmHh,  it  a  laissé  une  foule  de  poésies 
Insérées  dans  VAlmanaefi  des  Muses  et  dans  d'autres  re- 
cueils. Georges  Duval. 

ROUCOU.  Vo^  RoooD. 

ROUE  (du  latin  rota),  machine  simple,  consistant  en 
une  pièce  ronde  de  bois,  de  méfal  ou  d'antre  matière,  et 
qui  tourne  autour  d'un  essieu  ou  axe.  L'art  des  machines 
a  tellement  diversifié  les  roues  et  leur  emploi  que  la  seule 
énnroératien  des  formes  connues  serait  très-volumineuse. 
Quelques-unes  changent  de  nom  suivant  leur  destination 
spéciale  ou  la  manière  dont  elles  produisent  leur  effet  ;  ainsi , 
par  exemple ,  les  rôties  (tengrenage  d'un  très-petit  dia- 
mètre ,  introduites  dans  un  mécanisme  pour  accélérer  le 
mouvement  de  rotation ,  sont  des  pignons  :  on  nomme 
iuràines  des  roues  hydrauliques  où  le  liquide  moteur  prend 
un  mouvement  verticutaire ,  etc. 

Quelle  fut  la  première  application  des  roues  ?  Servirent- 
elles  d'abord  à  faciliter  les  transports ,  on  les  employa-t-on 
comme  forces  motrices  P  II  est  vraisemblable  que  l'on  com- 
mença par  les  chariots ,  dont  les  premières  ébauches  furent 
très-grossières;  l'usage  des  roues  massives  sans  rais  ni 
moyeu  subsista  jusqu'aux  temps  historiques.  Les  chars  qui 
parurent  avec  éclat  aux  grandes  solennités  de  la  Grèce  ne 
méritaient  certainement  pas  d'être  comparés  aux  équipages 
modernes ,  même  en  mettant  à  part  les  simples  embellisse- 
ments, que  l'on  ne  peut  considérer  comme  des  améliorations. 
Les  progrès  de  l'art  du  charron  durant  une  longue  suite 
de  siècles  ont  amené  la  construction  des  roues  très-près  de 
la  perfection  qu'elle  ne  peut  dépasser.  Les  sciences  n'ont 
rien  à  revendiquer  dans  ces  acquisitions  faites  par  un  art 
qu'elles  peuvent  cependant  éclairer.  11  n'en  est  pas  ainsi  de 
l^horlogerie  ;  pour  qu'elle  produisit  ses  chefs-d'œuvre ,  ces 
instruments  qui  donnent  exactement  la  mesure  du  temps 
malgré  toutes  les  causes  de  variations ,  les  secours  de  la 
mécanique  et  de  la  physique  étaient  indispensables. 

Dans  les  machines  destinées  à  l'application  d'une  puis- 
sante force  motrice,  la  transmission  et  les  modifications  dn 
mouvement  sont  opérées  le  plus  souvent  par  des  systèmes 
de  roues ,  dont  les  formes  ont  été  l'objet  de  savantes  recher- 
ches :  toutes  les  ressources  de  la  géométrie  descriptive,  de 
l'hydrodynamique  et  de  l'analyse  mathématique ,  ont  été 
mises  à  contribution ,  ainsi  que  les  autres  connaissances 
qui  en  dirigent  l'emploi.  La  tiiéorie  des  roues  d'engrenage 
est  terminée;  cette  partie  de  la  tâche  imposée  aux  savants 
par  les  besoins  des  arts  était  la  plus  facile.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  ne  peuvent  être  bien  appréciés  que  (lar 
le  petit  nombre  de  personnes  actuellement  vivantes  qui 
ont  pu  connaître  l'ancien  état  de  quelques  manufactures.  Le 
perfectionnement  des  rôties  hydrauliques^  moteurs 
d'un  si  grand  nombre  d'usines ,  est  maintenant  à  l'ordre  du 
jour,  et  ses  progrès  sont  rapides.  Disons  on  mot  des  ftir- 
bines,  roues  horizontales  qui  tournent  par  conséquent  au- 
tour d'un  axe  vertical ,  et  remplaceraient  avantageusement 
celles  que  l'on  voit  adaptées  aux  moulins ,  puisqu'elles  im- 
primeraient directement  aux  meules  leur  mouvement  de 
rotation  rapide  et  régulière.  On  serait  porté  à  considérer 
cette  forme  de  rones  comme  une  invention  due  aux  sciences 
HMthéaatiqnes ,  si  son  origine  trèi- ancienne  ne  se  perdait 
point  dans  la  nuit  des  temps ,  si  on  ne  la  trouvait  pas  ébau- 
chée parmi  des  peuples  asiatiques  dont  l'bidustrie  est  très- 
bornée,  et  si  le  midi  de  la  France  ne  la  montrait  point  déjà 
mieux  construite  que  celles  des  Tatars ,  quoique  si  loin  en- 
core de  la  perfection  qu'elle  a  atteinte  depuis  quelques  an- 
nées. Ainsi ,  l'histoire  des  roues  occupe  une  place  dans  celle 
des  sciences  nwitiiématiques  ;  on  y  voit  que  les  conceptiona 
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(lu  génie  ihTenteur  ont  quelquefois  besofn  d*^lrc  rêCtHiles, 
et  peuvent  être  considérablement  améliorées  par  les  tré^Mx* 
fies  sayants  ;  tieareasement ,  cette  ressource  ne'  l«Dr  raMi- 
qnera  plus.  ' 

\jb  mot  rot^€  s'emploie  souvent  au  figuré.  Pousser  à  la 
roue,  c'est  aider  quelqu^ln  à  réussir  dans  une  alTWré; 
Mettre  Jeter  des  bâtons  dans  les  r&nes,  c'est  sésoitef  âes 
obstacles,  entraver,  retarder  une  affaire;  la  efnqnièine 
roue  d*nn  carrosse,  c^estla  moucbe  du  coche ,  la  personne 
Inutile  faisant  toujours  valoir  son  utilité  ;  la  roue  de  la  f^r^ 
tune  est  une  allusion  mythologique  aux  révointiens  ,  aux 
vicissitndes  des  événements  humains.  Ferry. 

ROUE  (  Supplice  de  la).  Les  historiens  et  les  crhnimi- 
listes  ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque  où  remonte  l'oti- 
gine  de  ce  supplice,  Tun  des  phis^  atroces  qu^alt  pu  ima- 
giner la  barbarie*  la  plus  sauvage.  Les  uns  en  attribuent 
Tinvention  àPempereur  Commode,  dans  le  second  siède 
de  Tère  chrétienne  ;  d'autres  prétendent  qu'il  fut  infligé  poor 
la  première  fois  aux  assassins  du  comte  de  Flandre,  sous  te 
règne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros;  d'autres,  enfin,  lui  assignent 
'  une  origine  moins  reculée.  Suivant  eux ,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Albert ,  pendant  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Suisses 
(quatorzième  siècle),  Rodolphe  de  Wœrth  ,  condamné  à 
la  peine  capitale  poor  attentat  contre  ce  prince ,  irarart  été 
roué.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  supplice  ne  fut 
I^alement  institué  en  France  que  par  un  édit  du  roi  Pràta- 
çois  1*'',  du  4  février  1534,  sons  le  ministère  du  cardiÉal 
Duprat.  Il  ne  devait  être  appliqué  qu'aux  voleurs  de  grands 
chemins  et  à  ceux  qui  se  seraient  introduits  dans  les  maisons 
avec  toutes  les  circonstances  aggravantes.  Le  supplicié  était 
d'abord  couché  sur  quatre  soliveaux  disposés  en  X  ou  croix 
de  Saint- André,  les  bras  et  les  pieds  assujettis  par  des  cordes  ; 
le  bourreau  brisait  les  os  à  coup  de  barre.  Ainsi  distoqué, 
le  corps  était  porté  sur  la  roue  et  plié  en  rond  ;  la  foule 
stupide  contemplait  avec  une  avide  curiosité  ce  hideux  spec- 
tacle, et  ne  se  retirait  qu'après  avoir  entendu  le  dernier  râ- 
tement  de  la  victime.  Ainsi ,  par  une  injustifiable  contradic- 
fion,  le  supplice  le  moins  cruel ,  la  potence,  était  réservé 
aux  assassins ,  et  le  supplice  le  plus  horrible ,  la  roue ,  aux 
voleurs.  Cette  contradiction  disparut  par  un  édit  de  Henri  fl, 
de  juillet  1547 ,  mais  dans  un  sens  non  moins  opposé  aux 
principes  de  justice  et  d'humanité  :  le  supplice  de  la  roue 
fut  appliqué  aux  assassins  comme  aux  voleurs  ;  le  vol  fut 
puni  comme  le  parricide;  et  l'ordonnance  de  Loofs  XIV, 
de  1670,  maintint  dans  toutes  leurs  dispositions  les  édita  de 
François  T**  et  de  Henri  11.  L'ancienne  législation  criminélie 
appliquait  la  peine  de  mort  à  cent  quinze  sortes  de  crimes 
ou  délits.  Les  magistrats,  liés  par  le  texte  de  la  loi,  en  at- 
ténuaient souvent  les  rigueurs  :  ils  ordonnaient  par  une  dis- 
position spéciale  que  le  condamné  serait  étranglé  après  avoir 
reçu  les  coups  de  barre  du  bourreau.  On  a  vu  souvent  des 
suppliciés  robustes  survivre  aux  tourments  de  la  roue  et 
faire  retentir  le  lieu  d'exécution  de  cris  de  rage  et  de  déses- 
poir. 

L'opinion  publique  condamnait  les  ngueun  excessives 
d'une  aussi  barbare  législation.  Les  cahiers  des  assemblées 
électorales  Imposèrent  aux  députés  aux  états  généraux  de 
1789  le  devoir  de  l'abolir  :  et  ce  vœu  général  fut  conf«rti 
en  loi  par  l'Assemblée  constituante. 

DOFBT  (del'roAie). 

ROCÉ.  Voyez  Rouerie. 

ROUE  D*  \NGLE.  Voyez  EncKmkGt. 

ROUE  DE  CARRIÈRE.  Voye%  Oarrièec. 
i    ROUE  DENTÉE*  Voyez  EitcnetrACB. 

ROUE  H YDR A  ULIQUE.On  appelle  ainsi  une  rote 
tournant  sans  se  déplacer  autour  d'un  axe ,  mue  |Mir  me 
eau  courante,  et  destinée  à  mettre  en  moovemettt  une^  ma- 
chine quelconque.  Pour  qu'elle  puisse  recevofr  la  perenisi^n 
de  Veau,  on  garnit  sa  circonférence  de  palettes  appelées 
aubes,  ou  de  cavités  qu*on  nomme  auges.  Les  unes  et  les 
autres,  frapiiées  par  le  liquide  qui  les  entraîne ,  fout  tourner 
la  roue  ain<i  que  son  a\r»,  loqtid ,  an  moyen  d'engrenages^ 


«einmikil4ue<l9Mui>»«nMMt>l(  la^raAMiMtt'ïiiffèMMiW'fine 

«oife  à«afài^iiif)Stieui>è;«8«lt  Uéàffm^UMffmtnesf'^  iMfe 
selon  <iue  lé  inewetiieiii'M>kif^fÉ)r|iPiiiiéiift«^teco^ 

ifant.""  s    '•^'■•••■'^  v'i»  »  »  :ij|    ''■»;ji.r. (£„!  ^'i>  M  »X.-j^  ai  in  lunU 

ROUENv^Me  ttéP^tniASê /^aùli^fbltf  cilp4Ulé'dë  It  INf. 
m^ndi^;  éujè«ii-a%ut^i4tof^MeaiAi  ''ct^|i«r(eiiiefrti^^^ 
Seiue-ItiféHêui^e^è^ldè  kilèttiètMbile^tf^Mrlaiilfc 
droite  de  la^ Seine «t  tt^avetkéiè  t'a^lës  tKAs^ptlOkâif^iltm 
le  Robet ,  l'^ubette  «t  la  ]^enèltei'4iFiéc*«Mia<  pùptUàiiÂêt 
fOO,'$«5  fïàbitauts.  e%st1a'£httqiMfei^  VHII^^éFridwà^ 
Paris,  Lyon,  Marseille  et  fio!rdeiiyx^eii«lèë  au  rili^èélifiès 
UHiritimes  par  son  port,  auquel 'là  niftréefifr^Aëâfera^ia^ 
de  receVoii-des  bé^ents'mtrclyaM  ;  s6iHFèi4talii»po»l,4ol- 
tefois,  cVstQu  i  lleboèu  f.  Itouen;  sfa^duâi»  diemklfdiplr 
dé  Paris  à  R«iaen  ,è«  fiavreetàDiepi^;'  es^ie  'iàél^^Ét 
arclietèshé;' qui  a  pour  SUffirégaUt»  lesi^téebés' ô€9dJ€à, 
Côut^hces,  Êvteux  et  Séez,  d'un  ediMSét6iii^pydtëÉfal!l,Nriie 
cour  Impériale,  de trnhinau)^  de  pi^ihière  iywtanÉibe  etdè<MÉ- 
meree;  d*un  bureau  de  eoifséit«tiofr'ttes  ti^^ttoilijflyiwi;^ 
diredfons  derenrègisltémfent,  ânfSrf^àée^dfé^  é^iKtiM, 
des  douanes,  des  contributions  dhWCétf  et  IcîditMes;^ 
aussi  fa  résidence  d'àf^nts  ^^msolaitiBk;^'  fia>  <eM-liètf  le 
la  deuxlètaé  dithiott  militaire  et  ^u'<éteoxidiiiéafrdiiMl- 
sement  foresitlër .  Cette  tille  possède^  t|uifotiee  <és(liseî ,  4m 
six  paroissiales ,  nie  église  consistoriàle  ;  une  ^yiM^^|e^<,^iB 
grand  et  mu  petit  sémmaire;  une  Taciiltëd^  tbèolo^i^i'lM 
éco!e  préparatoh^  deihédecîM  et  de  j^liatfoioei^f  uil^oéÉ, 
une  bibliothèque  puMique  de  11  1,000  toltiiMi;  mi  liNiNe 
de  tableaux,  un  musée  d'antiquités ,  tme  gàlene  «KUMe 
naturelle ,  une  académie  de  dessin  et  de^  pesnluv»^  jd^^M» 
breusesécoHes  priarairas ,  un  jardin  botatnfqnaalveeaaWto 
serres ,  nue  société eenfnile dVigrieulKiÉ^  ^liÉe  àeadétalstfti 
sciences,  belles-lettres  et  arts,  une  société  libre^tf'ëftekliii. 
un  hôtel  des  monrtaies ,  une  benqdé ,  Une 
merce,  uAe  diambre  oonsultatrve  d'agricMufié  r^' 
de  prud'hommes^  un  asile  des  aBéttéis  paw ' Ifeiliates^aa 
pour  hommes,  à  Quatremarés,  près  Rouen  »  ir<li»4l)ééirtMt 
quatre  journaui^,  dont  deux  politique»  et  l|uolidi«DflL  fih- 
dustrie  manufecturière  a  pris  à  Rouen  im  prbdifievi 
loppemenl,  et  oette  ville*  est  aujdurilHii 
monde  entier  poor  ses  tissus  dteooloiidits  r9éÊe9imèrimJ^ 
y  fabrique  une  immense  quantité  de  nnkitt' 
basins ,  guinées ,  siamoises^  oeutils','  ladtauMe^i 
molletons,  flanelles  ,fétoliMp(Mrt»ftiitaleiift'mgUè^' 
de  sole,  toiles  oirées et  venUee,  de  la  btUHÈatim^ Méti^ 
bMnerie  de  laine,  de  la  faïence  pear  leseoldnie^» 
doKs  chimiques;  et  II  y  a  ée  nenlNreuses 
toiles,  des  raffineries  de  sucré,  4es  lonéerferde^ler^lit 
cuivre ,  des  moulins  à  huile  ^  des  teintiweito^^  rdeaitioMps, 
des  blanchisseries,  ete.  Les 'oonfituriesiilès'geléesu 
sucres  de  pomme  qne  l'on  y  prépamjsont  «n»  graallt^ 
Le  commerce  es^  preportieanë  aux>  «ombriKiti  'bëseiil  à 
cette  industrie^  favorisé 'pareil  Seinev  qtii' danaassapl» 
grandes  AM»iitéspeor<comnluni^eraareeiFaBis.elleefld0 
villes  importantes  ' situées  dans'Mii  bassin 4  ipaf  iki««* 
breuses  nnHes  qullul  oavreni  l^téiiettri.iMr  ^ts  ifÊÊbsèk 
Havre,  Il  est  devenii  cOttsidérMi.  LèalImpofîieéBsigUb 
exportations  av«o  IUmériqiie^4aIiOvant,Pl«Élio,llbpiii. 
te  Poringil ,  leiiord  del^drope^^wt  <ir  la  pliai  luaiain 
poiiance;'  ».  .     ,  1  .|  -  ^tN  /u^i  hv}it:}t^\f&^  siu^ 

Rouen  est  divisé  «osix  oantooav  f  naaspiiaiti  tohei^ 
Salnt^Severi  sur  latire  gaoebeidedaiilTèèq^^à^ii^xdi^ii- 
Trentl  et  BeaqiaMne,  SainMliléif«4^faflBiwpHle>A«#d^ 
OMielNiise«  LapartiloDénlralf  dëAooan  nsH  wmxpmlUtifaÊmÊM 
au  eommeroode  détail  ^ilahant  nnmici  méctmifÊkÈu  pldibi 
qulafoidlnentilejnrt  vemnsdeiCt  Itn  haannaiiiipifc" 
fautoopgs  8allit.lliiaifev  MaÉtainaile^td^  ianipt[aweieJ|>^ 
reroplisdHtsSiieèr^iii^vofd)  < 
de  Saint^Patriee^idansleDriai 
Hiiliinjimliliiiiljiî»  lu  îiiiiil  «1  IJijiruMUiiiHjUirtlir 
et  la  magistrature.  .  !  e  î  li»  liuittfc  W 


m  Pw;«iw— ■<  ci4.Bou«n  prit  qu^que  iuipoitanu,  et  iwn- 
lidMliauk  teilnrtede.  sonMcruUeuwiL,  an  j  éleia  une 
ilMrie^ite  »»iiaB>f Hto^atliigMes ,  qui  depuis  uut  disparu  ou 
'<MlitU>inodilid«etrQn^tc£spaiCd'»Hlr«».  Du  lout  ce  que  le 
aèto  foUglNi  dw  potwIttioBS  avtit  hil  surgir  du  sol,  ii  ne 
RltC<pMlt«alliédnle,L'itfi9eSuiil-Ou81i,  une  des itier veilles 
vdcl1utaolhii)iie,c«ltwde6«in(-Mai:louelileSaiiK-GervM>,lo 
>|MMicl»JBKii)evell'wicie»li«eld«  ville.  Cariui  lus  autres 
ladtaron»  Sain  t- rtlrkB  el  SûbI  -  V  ioccat,  «Ml  vres 
nntetU  tciiKileril<irloge,Saial-Roiuaiu,le  uuu- 
i4.'dflx|lle,^|Mlaû  uoliiépucopal ,  la  roniaiae,  ou  la 
dmtKM,  k  InbuMl  de  cummerce,  ou  le*  coiitula,  l'Iiûl^l  dus 
-mmmÊàt»,-  l'bOpital  général ,  l'lidlcl-IM«u ,  le.  Ijcée,  l'hùlet 
1  Jio—gMwa^^i ,  la  JnaUw*  4c  Lixicux,  cdleade  la  Crosse, 
'  <ié*-la  <Gnlue-U«lage,  de  b  Croin-de-I'ierFe ,  qui  est  d'un 
,«if«»l>i«Gelraeul«iM)iMTiC«]ledita  da  b  Pucelle,  élciéu 
'•flUrteMiKiBénie-du  supplice  (le  Jeanne  d'Aïc,  laquelle  est 

'  lt«d>dilioiieile<lirBl'eaiel.«)«e  l'on  éprouve  à  la  vuedo 
.  Wm  Oittiti  mie  Dtftt  iidiMH&Uet8Jaérlaiiic,oariiaT- 
mlM«d«'<|!raMnblele4lMpute  au  fmi,*  la  délicalesaa  de« 

:dttailtt  pMf  eo  Un  Lknettei  productioDs  ie»  plus  ckquisea 
l'ae^VMt  Amajcn^lgti.  L:ëdific«ai3&  mèln»  de lung,  za  de 
■-JMietetaftMaafUldevoOteiiUel&ilaireparl^ïraaitna. 
,  Aa«rÉUBa'éUve,iiiM'«iifiifiqiw,tMir,duntla,pai1ie  «upé- 
-aiMIstitla/lqraHMksaMi  e«t  ttanqiite  de  quilre  lourelkii 

qol  «e nUadiesl aux  au^M  par  de  lAgen  aru-boutauf»,  ci 
9miDodU«d<WBOMroaiM'diuale,lraTaill4«A>oar,  de  l'crfet 

4Kt>W»<fiUaM*qM^;i)*li*'JiidM«ur,ilas  Miaidi  «'vrèleiil 
)|*<li>wlMiiuuiii*  McitnriKMIat'CMes,  canpeaAia  avec  un 
-■^« ^gulmm 4ri araMl le fM4iil elkadnx  ealrimité) 
vA)4«  «tlDMr.>KHei  tanBl:MiouUM,Ui  lUft.  I'hm  par 
caUauadik'ffewtva,  Ihatm.pwsoii'ifipteiili,  La  dmiière 
i<«Fart'>M-ji«te  phi»>Mla.  et  id'vM  ndcBltu  Hua  lurdie 
'qM/iklaide  »«tr*,  iNhértim  (Mkpit4aiit  dejakwie  qit'II 
- laU  «iBi<itfeuSaMi«w.»ttéTtamnBneé ea. Uia, et  les 
-«riitaK-Utii«nnltHq0al»Hbiama«)islBjMaM4>crtM>aM 

riitd«niit<al7ai. 


/     '   KOUEIV 

KiiAoMMiMM«|daftlMi4irAwa«i«Mw<}9id4(UTJléd'Dn>|>la'- 
i4^m»|niii1aMMeida>lonlM  pul»M>tmn>d'4Ua*«,uKaiiwlih 
'>*héltrai«mMl««MWMM>» 'tt  eUaMpniMBtaauii  regacdi 
-MMiiB^NÉ|i»Mnt«Hm4ftcr«|il«Hrr«Mtat  a^iquel  la  tral- 
clieor  et  la  grftce  ilei  paytagea  qui  l'entourent  prile»!  un 
-«lMCqK4»id««flkiiliBn»Kl«V*i«l)"tfle,PaiM',.<fnraiMiivaDt 
24')6>n|fMi»MipiiKl  d'MpnHwtkiojrccopvert  de  venlojiotes 

-jpriQIMk,MIMt^'JBJHAtM>>adeii^lN(4TWA«rl»B.etq<ii 

i>«*<R»t|»^«IW^'t«lc  dflnt,  KW  liisloUe.;  U-partie  de  1«  viUe 
s«uai.4w«iM  MnHUifttemMletf  ai^Méeipar  |a  petUa  rivière 
.'.Â^Jtphn  et,BnMl>e,fw.MLl«  inagaiflque  proweaade  du 
i.4t|[«aAfCoHi!a,.j'qqe.d«a.p|u*  t>ellf«  fe«tiUce  de  Iq  France. 
',4»^i^4itÉti>u|trait(wpa«ik,.leic(Ni&Uucl)oius'in'âl«ot 
-A>tai<rkf^^leiCaillï'.Eiitr«(;«aden]L  limites,  un  lieau  quif 
>«'é||tq4iU.l«w4AtoSeiae.iBt  (appelle  tout  à  fail  dam  le 
.-iHqtatBaae  de  ta.ruftCra«d-PuDt.[a«ipa(tion8  neuves  des  quaia 
,fkJ'wi^,U.lHMtwe,  devant  laquelle  s'éteud  uoepetitapro- 
»BW*4i,»itnuir^  d'mw  grille,  eali'un  des  édifices  qu'on  y 
■iWWWim-  O»,**»  iiinËlrna.  IV'il  Mp^ouièneaur  leuourada 
-lia^MM'vllsift  Jet«iH  pToTooileit  Tonnant  uu  purt  tonuuode, 
,Mqwwi|i  Ml  gna^BMubre  d«  navires  uutoliaod«  jaugeant 
)Jm>fi!iW!>ilwm'iU-  iM  quqww  reui|>arls  de  Rouen  unt 
■,M,UWtlf>/Vié*AD  JaruBft  el  beaux  beuleverds  qui  ne  le  ce- 
.4qiL#n.  W0.4  .ceux,  de  la  capiUle,  ui  pow  ia  gc^denr,  ni 
)«W  )q*iC!W«Viwtia)UV4''uiï  a41evâes.^a  partie  de  la  lille 
,]4qi«'tfe«d-«Blte  let  boulevards  et  les  quais  est  aiallieureu- 
'>MiiHii||i'ix^>'''in  de.jouir  de  ce  deruiei  aiantage.  Que  l'ua 
.«•.«préWileiKK^iiiUe  4u  awï«ii  t^ ,  avec  «es  liauie!<  et 
^iiMtliie  iwiwu»,d«bciiKet  de  piètre,  les  unes  aor  le*  aulres, 
âUttWft*  rar^O»  <''Ms  areilea  ,  torloeuMA ,  saiea  et  iatigaale.t 
-«Uiniaicb*r,'B  CÉfued»  la  pente  du  sol  et  duplusdclesUblc 
c9artiiiT«ulfl>(alcsp«adAnlpasainu,|»rexempleU  rue 
^llnnMNiHt  «tilïplMfl  ÙButouecM  &'«lâ>eairiiôlel  de  tiUe 


6ËS 
La  ealliédriM  eat  tu  pen  plue  «ael«  que  SaiiilrODen  dans 
certaiaea  parUee,  nolna  dans  d'aulree.  Sa  façade  orTru  un 
mateatueux  eiuemble  de  grandeur  et  de  ricUeste ,  mais  elle 
esl  plus  lourde  que  celle  de  Saint-Ouen  :  elle  a  bi  mètrea  de 
targeui  et  7&  dans  sa  plus  t^rande  élévation.  Au  centre  de 
l'édifice  Figne  la  laoleroe,  baule  de  b2  loètres  tous  cler  de 
Mute,  el  soutenue  par  quatre  gros  piliers  supportant  le  sou- 
bassement d'une  loor  curée ,  de  laquelle  >.'£laaçail  vers  les 
«eux,  à  la  liauteur  de  lis  milrea,  un  clotlier  pyramidal 
que  la  foudre  consunale  làseplembre  ISil.  Rétablie  depuis, 
elle  est,  par  la  nature  de  la  maliire  employée  à  sa  reconslruc- 
tiou ,  i  l'abri  d'un  étéoement  semblable  à  celui  qui  a  ren- 
nrsé  l'ancienne  Oèctie;  elle  est  en  renie,  travaillée  ijoar  et  du 
puids  de  &31,IT3  kilc^ammes.  Après  la  (a(ade,  l'une  des 
partira  les  plus  curieuse»  de  la  calbédrale,  est  la  tour  de 
Georges  d'Amboise  ou  Tbiirtfefieurre,  où  n^Dnailjadis 
l'énorme  dochede  ce  nom,  du  poids  de  18,000  kilogrammes, 
laquelle  fut,  en  I703,convertieea  canons.  La  troisiènie  des 

basiliques doBouBD, qui mériteli-  -'-  -■'" ■-      ■ 

celle  de  Saiul-Maclou,  avec  son 
grane  et  sej  portes  sculptées  en  1; 
clocberest  aussi  une  des  t)ea  II  lés  d 
l'IiOtel  .Oieu  est  d'urdoruiauce  ce 
des  posib'ooi  les  plus  heureuses  [ 
tive;ledi)meel  la  coupa  le  sont  il'n 
De  tous  les  autres  édifices  que  ooi 
qui  soient  vrainuint  remarquables 
en  1499,  est  un  vaste  biltiment,  < 
délicat  et  Irès-iiardi  dans  sun  en 
dtle  des  ProcureuTs ,  a  ib  mèlr 
sa  voùle  C!.t  Ires-curieux,  en  ce 


a'oiivre  une  porte  qui  cumrau 
cliaiubre,  reganlée  comme  l'une  des  plus  belles  du  royauihe. 
Letiouton  de  la  Douane,  sculpté  par  CousIou,  eslnn  mor- 
ceau d'une  «.éculiOD  précieuse  quant  au  lini.  les  balles  pas- 
seul  pour  les  plus  belles  de  l'Kurope;  elles  sont  aussi  spa- 
cieuses que  commodeii,  tant  par  leur  distribution  que  par 
leur  proximilé  du  port.  La  balte  aux  rouenneries,  au  pre- 
Biier  étage,  est  une  salle  vuOlée  à  plein  cintre,  de  87  mètres 
delonKSur  16  Jelerge.Du  re^te,  cliaque  espice  demarcbau- 
diie  a  SA  lialle  particuliËre.  L'ancien  liAIel  de  ville  n'a  rien 
de  bitn  remarquable  ;  le  nouveau  est  uite  vaste  construction, 
d'ur,earcliile«turesiiuple,'inBJsqui  n'est  cependant  pas  sans 
majesté  ;  il  otciipc  le  Tond  d'une  vaste  place  dont  Saiul-Ouea 
décore  l'un  des  cAlés  ;  c'est  là  que  se  trouvent  le  musée. 
londé  par  Najioléon  en  1809,  cl  la  bibliotlièquc  publique. 
Excepté  ta  place  de  l'Iidlel  de  ville,  dont  nous  avons  parlé, 
les  autres  sont  très  peu  dignes  d'atlenl ion.  L'IiAtet  de  ta  pré- 
reclure ,  qui  occupe  les  blllmenls  de  l'ancienne  généralité  de 
Rouen,  laMonnaic,  la  Bourse,  le  TbéJIte  des  Arts,  leTbéftlre- 
Français,  perdu  dans  un  carrefour  au  bas  de  la  rue  Grand- 
Puot ,  el  quelques  autres  édifices,  méritent  à  peine  un  regar<l, 
L'arclievecbé  n'offre  d'intéressant  qu'une  galène  dite  det 
£taU,  ornée  de  quatre  vues  de  Rouen,  du  HAvre,  de  Dieppe 
et  de  Gaillon.  11  ne  reste  plus  que  deux  tours  el  quelques 
ruines  Ju  Vieux-Cbiteau ,  forteresse  élevée  pat  Pliilippe- 
AiigUHle,  en  I2ai. 

La  lieine  forme  i  Rouen  plusieurs  lies,  entre  autres  111a 
Ifcroix  ou  de  la  Muucque;  on  la  passe  sur  deux  ponts, 
l'un  de  balcaux ,  qui  s'élève  el  s'abaisse  avec  la  marée ,  el 
s'ouvre  pour  le  passage  des  bateaux;  l'autre  en  pierre  el 
terminé  il  y  a  fort  peu  de  temps.  Il  esl  formé  de  deux  parties 
de  trois  arches  cliacune,  qui  s'appuisal  sur  l'cxtrémilé  de 
l'ile  où  s'étçnil  une  place  circulaire  décorée  d'une  colonne; 
les  deux  arches  du  milieu  ont  31  métrés  d'ouvcrlurc;  deox 
larges  mes,  alignées  eulre  elles,  ont  été  percées  à  travers 
la  ville  et  le  faubourg  Saint  Sever,  et  alHiullssenl  h  cliacune 
de  se»  exlrémilés.  Ce  beau  monument,  commencé  sur  ten 
ordres  Je  >Bpoléon ,  tors  d'un  voyage  qu'il  lit  à  Rouen 
an  lUQ ,  a  donné  au  port  plus  d'éienduc,  en  permetlant  do 
rqeler  le  pont  de  bateaux  au  bas  de  la  ville. 
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Charles  de  Bourbon ,  que  la  Ligue  couronna  sous  le  nom 
de  Charles  X,  était  archevêque  de  Rouen. 

On  a  tout  lien  de  croire  que  Rouen  était  de  peu  dMmportance 
lors  deTarrivée  des  Romains  dans  la  Gaule,  car  elle  ne  joua 
aucun  rôle  dans  Thistoire  de  la  conquête,  quoique  chef- lien 
d'une  cité  qui  comprenait  le  territoire  des  Vellocasses  et 
des  Caletes  (leVexin  et  le  pays  de  Caux).  Elle  ne  prit 
d'ailleurs  le  nom  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  des  peuples  dont 
elle  était  la  capitale  commune,  et  conserva  toujours  celui 
de  Rotomagus ,  latinisation  de  deux  mots  celtiques  ro  (ri- 
Tièrc),  et  tomagh  (tribut),  appellation  qui  lui  venait  des 
droit<«  qu'y  payaient  les  l)âtiments  naviguant  sur  le  fleuve. 

Comme  toutes  les  cités  (civitates)  àe  la  seconde  Lyonnaise 
elle  fut  plus  ou  moins  ex|>osée  à  toutes  les  vicissitudes 
qui  marquèrent  l'histoire  de  ces  contrées  durant  la  longue 
décadence  de  l'empire;  et  lorsque  les  Francs  envahirent  la 
Gaule,  elle  ne  lui  était  plus  attacJiée,  ainsi  que  toute  PArmo- 
rique,quepar  des  liens dontla  faiblesse  ne  paraissait  pas  kVé- 
preuve  de  Tépce  des  barbares.  En  840  elle  n'occupait  qu'un 
espace  oblong,  très-peu  vaste.  Cependant,  sous  les  rois  de  la 
première  dynastie,  la  ville  du  tribut  était  un  de  ses  chefs- 
lieux  de  gouvernement,  la  résidence  de  grands-juges  et  com- 
missaires royaux  {missi  dominksi).   Sous  les  successeurs 
de  Charlemagne,  les  Normands  en  firent  Tun  des  points  de 
mire  de  leurs  incursions,  et  en  841  ils  la  détruisirent  de 
fond  en  comble.  La  Neustrie  ayant  été  cédée  par  Charles 
le  Simple  à  Rollon,  ce  chef  fameux  établit  sa  résidence 
(  910)  à  liotomagusy  qui  prit  alors  le  nom  qu'il  porte  encore. 
La  ville  fut  entourée  de  fortifications,  qui  en  firent  une  des 
premières  places  de  guerre  de  l'Europe  ;  et  les  mémorables 
sièges  de  1418,  1449,   1563  et  1591  le  prouvent  sultisam- 
ment.  L'histoire  de  Rouen  se  lie  d'ailleurs   intimement  à 
celle  de  la  Normandie.  En  10S7,  Guillaume  le  Conqué- 
rant y  mourut,  et  ce  fut  dans  une  des  tours  du  palais  qu'en 
1203  Jean  sans  Terre  assassina  le  jeune  Arthur;  crime 
qui  fut  cause  de  la  réunion  du  duché  à  la  France  par  Phi- 
lippe-Auguste, auquel  Rouen  ouvrit  ses  portes  le  l'^'^juin  1204. 
Henri  V  d'Angleterre,  profitant  des  dissensions  qui  déso- 
laient la  France,  l'occupa  en  1417.  Les  portes  lui  en  furent 
ouvertes  par  la  trahison  du  gouverneur.  Gui  Le  Bouteillier, 
caria  cité  avait  été  vaillamment  défendue  par  le  célèbre  Alain 
Blanchard.  L'héroïque  capitaine  des  bourgeois  fut  envoyé 
au  supplice;  et  ce  crime  devint  le  prélude  de  l'attentat,  bien 
plus  iulàme,  que  les  Anglais  y  commirent  sur  la  personne 
de  l'immortelle  Jeanned'Arc.  Le30  mai  1430,  celle  à 
qui  Charles  VU  devait  son  trône  y  expira  sur  un  bûcher, 
après  avoir  subi  pendant  plusieurs  mois,  de  la  part  de  ses 
lâches  vainqueurs,  les  pi  us  indignes  traitements.  Les  Anglais 
conservèrent  Rouen  jusqu'en  1449,  que  Charles  VU  les  en 
chassa  avec  l'aide  des  habitants.  Lors  des  guerres  de  religion, 
les  calvinistes  s'emparèrent  de  cette  ville,  et  y  commirent  de 
grands  désordres;  ils  ne  la  conservèrent  pas  longtemps  :  le 
duc  de  Guise  y  entra  le  26  octobre  1562,  et  la  livra  pendant 
huit  jours  au  pillage.  L'année  suivante,  Charles  IX  y  fut  dé- 
claré majeur,  et  en  1588  Henri  HI,  forcé  de  s'y  réfugier,  y 
signa  le  fameux  pacte  d'union.  Dani  l'intervalle  qui  sépare 
ces  deux  événements  avait  eu  lieu  la  Saint-Barthélémy  ;  la  ville 
en  soutint  peu,  grâce  à  la  courageuse  humanité  de  François 
de  Montmorency,  son  gouverneur.  Henri  IV,  eu  l'année  1 591 , 
vint  mettre  le  siège  devant  Rouen  ;  mais  l'arrivée  du  duc  de 
Parme  le  força  à  le  lever,  et  la  ville  ne  reconnut  le  Béarnais 
qu'en  1593.  Depuis  on  n'a  plus  guère  à  citer  dans  ses  annales 
que  quelques  séditions  et  quelques  visites  de  souverains.  La 
révocation  del'édil  de  Nantes  fut  fatale  à  sa  prospérité,  qui 
s'était  accrue  par  la  protection  que  Colbert  accordait  aux' ma- 
nufactures. Louis  XtV  y  séjourna  avec  la  cour  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde.  Le  règne  de  Louis  XV  vit  commen- 
cer les  amélioration  s  et  les  embellissements  actuels,  qui  da- 
tent surtout  de  la  visite  de  Napoléon.  En  1836  on  éleva  une 
statue  de  bronze  à  Corneille,  dont  la  maison,  située  luede 
la  Pie,  près  du  Vieux-Marché,  est  religieusement  conservée 
par  ses  compatriotes.  Si  on  n'a  pas  rendu  le  mdme  hom- 


mage à  la  Ivoire  déFotitenèffe,  lé  ffeir  i^fè^tlNHIF^t^ 
l'objet  du  même  culte.  La  partie  la  plifli  Mle^i^NMè^' 
a  pris  le  nom  de  Boïeldién.  En  fdSs  jlôn  tOlàft  j^éfpèitf,^ 
dans  un  monument  élevé  par  80iiMH|ittbli'ffliMfi)^'  fid^i 
environs  de  Rouen  offrent  de  éliaiihïÀtt^  )>Ni/BWlMiAis^  IM 
sites  où  les  beautés  de  la  nature  se  n»ii1èm  att)l^ÉIM?éÉiN 
de  l'histoire.  Oscar  B*AoJ0ittî«rtN^'^'  ^ 

ROUERGtfË,  ancienne  protincè  de  rrMitèi  ^è^ 
pour  capitale  Rôdez,  et  qui  ferme  &iijotmFliilHè«d^illM 
ment  de  l'Aveyron.  Bornée  au  nord  pttrTAttt^ê^gaé','  «V 
sud  et  au  sud-ouest  par  te  Languèdbc,  k  1^^  parléi^lu 
venues  et  le  Gévaudan,  â  l'ouest  par  le  QOereif,  <Wëc<mi|iiiB 
100  kilomètres  delongfiur  60  de  lar^e,  et  sè^  dffBaif  ^(i 
Conité  et  en  Haute  et  Basse-Marche.  Dans  le 'Cbiiltlé  i^lréè^  ^ 
Tait" Rodez;  dans   la   Haute^Marehe,  MffhAll,   Stfiit-Af* 
frique;  dans  la  Basse-Marche,  YfHèfrètichè ,    Sàlnl^jyrtb^ 


i.i 


'  1      /  t: 


nin,  etc. 

Le  Quercy  et  le  Ronergue  formaient  ensemble  \â  UtiKa» 
lité  de  Montauban  et  la  Haute-Guienne.  il* 

ROUERIE ,  c'est  l'action  d'un  tmté,  le  totar  <fliii  fv^y 
mais  qu'est-ce  qu'un  rotc^,  dans  «efte  nece|ltk>iHkf  Oèiti 
il  n'est  question  ici  ni  do  cadatre  de  fXfùèméiné^^  «  «M 
le  supplice  de  hi  roue ,  ni  de  l'et pression  roué  éè  eHÊf»; 
qui  dans  le  langage  familier  se  Hit  d*nn  lionumé   ttè»u<gfe 
à  coups  de  canne ,  de  bâton ,  on  de  lotK  nati^  tnJtiMuiUr' 
contondant.  Notre  roué  est  un  homme  de  sëè  et  de  tb&rà^l 
infecté  des  Tices  les  pins  honteux ,  ou  capÉkMe  ^  loiS'  ta 
genres  de  crime;  un  homme  sans  pudenr ,  «ma  *M,'Mrt^ 
respect  humain  :  un  intrigant  msé  ;  astucieux  ^^^àéfmêè 
devant  aucune  considération  pour  tromper  Km  tâtm,  # 
assez  habile  ponr  ne  pas  se  laisser  trollIpe^. 

Cette  expression  injurieuse  est  montée  âei»  liMei 
lais.  Le  duc  d'Orléans  appelait   ses  tmcA  lès  «onrliMl 
complices  de  ses  débauches.  Duclos  a  su ,  s«lie  nlMtierli' 
vérité  et  sans  alarmer  la  pudeur  de  ses  lecleftf» ,  taifnuâ  tt 
cynique  tableau.  «  VersPheure  du  souper ,  dit-Il,  il  setMi^ 
mait  avec  ses  maîtresses ,  quelquefois  des  filles ^Vi|iéra,ot 
autres  de  pareille  étoffe ,  et  dix  ou  dénie  liomines  dbsii 
intimité,  qu'il  appelait  tout  uniment  des  roués.  Lm  f^ 
cipaux  étaient  Brogife,  l'alné   du   maréehcl  de^PiMtà;! 
premier  duc  de  son  nom;  le  dno  de  BreiKBM;  ISiPdDViltfi 
fit  duc;  Canillac,  cousin  du  commatndant  éis  aMf|Wl 
taires,  et  quelques   gens  obscurs  par  eux-mèincIV^ÎMi 
distingués  par  nn  esprit  d'agrément  ou  de  dëlMIiMte.  Il  M 
ajouter  à  ces  nobles  noms  ceux  de  Hoeé,  ém  4MiiriÉI>> 
Richelieu,  etc.;  la  duChesse  de Berry ,  mesdesMi  4e 
bère,  de  Phalaris ,  Êmélie  de  l\)péfa  et  d^ulie* 
Chaque  souper  était  une  orgie.  Là  régMiii  la 
eflrénée  ;  les  ordures ,  les  impiétés ,  étaient  le  lolMisvslii'^ 
saisonnement  dé  tous  let  propos,  josi^'a  ee  ^IM  ï^tmÊ^ 
complète  mit  les  convives  hors  d'état  de  paiiereldti 
tendre;  ceux  qui  pouvaient  encore  raarelier  se 
l'on  emportait  les  autres  ;  et  tous  les  jettfé  ee 

L^abbé  Dubois  était  le  principal  aoleor  de 
scandale  et  d'immoralité  effrénée  ;  le  Dnarttdial^  Rit 
lieu,  qui  avait  accepté  le  sobriquet  é^tnué 
ses  conséquences ,  a  été  le  dernier  des  nméê  de 4a  Ht 

Devtet  («•4nMMM>'' 

ROUET,  Instrument  propre  à  filer  fa  seie«  I» 
le  chanvre ,  le  coton  et  antres  matfèféé  lettBeif 
en  qnatre  pièces  principales ,  Sitek  t  le  p<Ml|  I 
fusée  et  Yépinglier. 

Les  anciennes  armes  à  feu  étafént 
cier,  qui,  étant  appliquée  sdrla  pkdtoe^ie 
du  pistolet ,  et  montée  atec  une  dèf ^  Mnit  <d«<- 
débandant  sur  une  pierre  de  niMe:'fl  y  ê^ 
siècles  qne  les  armes  à  h^tféf  ont  éM  al 
ne  figurent  plus  dans  fes  panoplleft  q|iili~litMdn 

ROUCE.  Ce  met  déMgne  la  pv«Mèi«  dl W 
tante,  sinon  là  plus  bdle^  èm  ûMtfH^tÊtiH 
produit  par  la  décoinpMRfott  4É^  lii|«|MMiÉtn 
couleur  du  sang  et  du  feu ,  ces  dèML 
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flof^fliy  <U^a^B  Ay iwfa^  cwiknn  «mplesoii  composées ,  ne 
réu3U»mmf^  4We  4^,tvMégè(«e  moéificêlioBB  apportées 
ptf  4ii  Juip9M^,iilir.li*4iwrfiiCft  ^  corps^  oomine  on  le  voit 
da«s;  la  ^fi[pfaAi«|ii  ,4]^  fr<iit^,  <!<»  fleura,  des  iasectes,  etc., 
<lo»i,J^  .^oiM^r  vtfu'i^  sç^ven^.par  suitt  même  du  moin- 
dre iiKWffieffiffiL  1^  suftii  d'ailleurs  du  plus  léger  change- 
m^.de  proportion  «dans  les  parties  coDstiluantes  d'un 
eoc|»T  oumpoi^  pour  le  (aire,  piasaer  de  la  teiato  rouge  au 
blq^  aià  jauAe.f  au  ii^ir,  etc.,  oonune  ou  le  voit  dans  la 
coon^iaaÂsoo  avae  an  inétal,  de  différentes  proportions 
d'ouBiiNW'  Nais  que  la  couleur  rouge  soit  considérée  comme 
uoiçprfa  réeàexistaat  sur  les  aurCicesqui  en  sont  teintes ,  ou 
pluU^.«oim)iel»fésultatde  la^îMaulté  dont  jouissent  les  mo- 
léct|l^d*u»corpsdt  réfléchir  cettecouleur  par  ladécomposi- 
tioa  duiaisccftu  lumiAeux  qui  tombe  sur  leur  surface ,  elle 
B*en  joue  pas  moins  un  grand  rùle  dans  les  arts  et  métiers, 
nollinment  dans  eelui  de  U  teintare ,  où  sa  préparation  et 
son  application  doivent  être  considérées  oonmie  un  des  pré- 
deuik  réaultita  des  travaux  de  ia  cliimie  moderne.  Ce  que 
Boua*aUfiona  à  dira  sur  la  mise  en  ceuvre  des  substances 
qidtPoduifent cettecouleur,  s'appliquant  également  à  tous 
le*  cMya  d^ii  a*extr«îeBt  des  principes  colorants  quelcon- 
ques,,, etesi  qo'anx  procédés  de  cette  extraction  et  à  la 
mm  Ml  «mvre  de  ses  produits,  constituerait  un  tliéme  gé- 
nérât que  noua  ne  traiterons  point  à  propos  du  cas  par- 
ticnlier  à  la  ooulenr  rouge  :  nous  renvoyons  donc  le  lec- 
teiMHltfx  traités  apéeiaux. 

I«e  Biet  fm§e  fournit  à  la  langue  un  grand  nombre  d'ex- 
preasioM  familières»  figuréesou  proverbiales.  Unumge  bord 
est  on  verre  plein  de  vin  Jusqu'au  bord.  On  appelle  rouge 
trûfiUBMm  iKMame  dont  le  visage  est  devenu  rouge  et  bour- 
geomiéà  force  de  boire.  Méchant  comme  un  âne  rouge  se 
dit^deqnelqa'ttU  de  très-mécbant  ;  Le  rouge  lui  monte  au 
wisagé ,  d'un  bomme  qni  rougit  de  pudeur,  de  honte  ou  de 
colèfe;  Tirer  sur  queiqu^un  à  boulets  rouges,  c*est  Tatta- 
qa#r  aen»  ménagement,  etc. 

Otfts  la  langue  du  bUaon  la  couleur  rouge  reçoit  le  nom 

àegu€ule$. 

W^tQE  ICoiméOgue).  FoyesFAHD. 

ËOUGfi  ihe  Livre).  Vogei  Livrb  kouob. 

iUMIGfi  (  Maladie  du).  Voyez  Dimdon. 

ROUGE  (Mer)  ou  GOLFE  D'ARABIE ,  appelée  dans 

PÉuritnie  mer  àfarécageuse  et  par  les  mabométans  mer  de 

La  Meequtt  ^alfe  du  nord-ouest  de  la  mer  des  Indes,  large 

d'environ  30  myriamètres  et  kmg  d'environ  330  myriamètres, 

situé  entre  TAsie  et  TAhique,  pénétrant  dans  l'intérieur 

den  terres  dans  la  direction  du  nord-ouest,  et  séparant  TA- 

mbie  de  l'Egypte  jusqu'à  l'isthme  de  Suez.  Le  détroit  de 

Bnb-el-âiandel^  large  de  43  kilomètres  et  situé  par  iV>  40'  de 

Intittftfennrd,  en  est  fextrémiié  méridionale.  Il  rattache  la 

mer  Rouge  au  golfe  d'Aden,  et  lui  sert  d'entrée  quand  on 

arrive  par  la  mer  des  Indes.  A  son  extrémité  septentrionale 

la  nwr  Ikmge  forme  deux  golfes,  séparés  par  la  presqulle  de 

Seoai;  à  l'est  le  Go^fe  d'Akaba ,  appelé  par  les  anciens  j£la- 

nitécu*  Simu ,  du  nom  de  la  ville  d'iElana  ou  d'EIatli,  qu'on 

y  trouve;  et  à  l'ouest  le  go{fe  de  Suei ,  auquel  la  Bible 

dotme  de  préférence  le  nom  de  mer  Marécageuse ,  qui  s'a- 

Tai|«»JttlM)u'au  30*  degré  de  latitude  septentrionale  et  cons- 

tiUàeiaiBSi l'extrémité  nord  de  la  mer  Rouge,  laquelle  sur  ce 

poini  n'eat  séjparée  de  la  Méditerranée  que  par  l'istlime  de 

Saei,  large  d'environ  30  myriamètres. 

La  UMr  AoMge,  généralement  peu  profonde,  ne  reçoit  pas 
un  taeol  fleuvf  «le  quelque  importance  et  est  bordée  dans 
toolA  ea  langueur  tantèl  par  des  rivages  sablonneux ,  tantôt 
par,4e  grandes  dialnes  de  montagnes  de  nature  volcanique, 
s'étendent  ^  U'  au  le'  parallèle  nord,  et  du  district  d'A- 
den junQuTàtfiyh'on  30  myriamètres  en  Abyssinie,  et  sepro* 
lodgcniM  soaf  l'eau  en  récifs  nombreux ,  extrêmement  dan- 
^erçwK  four  la  n^vigatiou.  On  trouve  en  outre  près  de  ses 
cMm  «nA innombrable  quantité  de  bancs  de  corail,  souvent 
de  cawiauf  fougeètre,  et  qui  vraisemblablement  lui  ont  valu 


ce  nom  de  mer  Rouge ,  parce  qu'on  aura  pensé  qu'ils  com- 
muniquaient à  l'eau  la  teinte  particulière  qu'elle  offre  parfois 
aux  yenx  des  navigateurs.  Mais  suivant  des  observaUons  toutes 
récentes,  cette  coforatfon  particulière  tiendrait  à  la  présence 
d'une  algue,  de  la  tribu  des  oscilUriées,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  botanique  de  trichodesmium ,  et  dont  tes 
caractères  distinctifs  sont  :  Filaments  simples,  membra- 
neux, d'un  rouge  de  sang,  tranquilles,  cloisonnés,  réunis 
en  petits  faisceaux  ou  en  bottelettes  par  une  substance  mu- 
cilagineuse,  et  nageant  à  la  surface  des  mers,  qu'ils  colorent 
dans  d'immenses  espaces.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  exclusive- 
ment dans  la  mer  Rouge  que  le  genre  trichodesmium  a  été 
observé.  On  l'a  rencontré  également  dans  les  parages  des 
Hes  Àbrolhos  et  le  long  des  côtes  de  la  Californie.  Ainsi 
s'expliquerait  cette  dénomination  de  mer  Rouge  donnée  de- 
puis un  temps  immémorial  au  bassin  qui  nous  occupe,  et 
qui  a  été  l'objet  de  tant  de  systèmes  et  de  suppositions. 

La  mer  Rouge  est  sujette  à  un  courant  périodique  :  d'oc- 
tobre à  mai,  il  se  dirige  do  sud-est  an  nord-ouest,  et  de 
mai  à  octobre  du  nord-ouest  au  sud-est.  D^iprès  les  calculs 
de  Le  Père,  le  niveau  de  la  Méditerranée  à  Alexandrie 
serait  de  8  mètres  inférieur  à  celui  de  la  mer  Rouge  à  Suez, 
par  la  marée  basse,  et  môme  de  10  mètres  par  la  marée 
liante  ;  mais  les  nivellements  opérés  récemment  dans  risthine 
de  Suez,  sous  la  directfon  de  Bourdaloue ,  rendent  ces  don- 
nées très -douteuses.  Des  cOtes  pérflleuses  et  les  vrnis  du 
nord  qui  régnent  presque  constamment  sur  cette  mer,  en 
rendent  la  navigation  des  plus  périlleuses  et  des  pins  péni- 
bles, de  sorte  qu'il  n'y  a  guère  que  les  bâtiments  à  vapeur 
qiii  puissent  la  parcourir  avec  facilité.  Néanmoins ,  le  com  • 
meroe  y  eut  toujours  une  importance  énorme  dans  l'antiquité 
ainsi  qu'au  moyen  âge;  et  de  nos  jours ,  après  plus  de  trois 
cents  ans  d'interruption,  Il  a  repris  avec  une  activité  nou- 
velle. 

La  mer  Rouge  était  l'une  des  plus  anciennes  voles  de  com- 
munication entre  l'Inde ,  l'Egypte ,  et  tons  les  États  riverains 
de  la  Méditerranée  en  général.  Déjà  au  temps  de  Salomon  les 
relations  commerciales  des  Juifs  et  des  Phéniciens  avec 
Ophir  avaient  lieu  par  les  ports  d'Ezeongeber  et  d'Élath  ou 
iElana.  A  l'époque  de  la  domination  des  Ptoléniées  en 
Egypte  le  port  de  Bérénice  jouissait  d'une  prospérité  toute 
particulière.  Au  temps  des  Romains  la  navigation  entre  Myos, 
Hormos  et  l'Inde  prit  un  immense  essor  ;  et  le  canal  de 
communication  que  IHolémée  Phlladelphe  avait  fait  creuser 
entre  le  delta  du  Nil  et  la  mer  Rouge,  réparé  ensuite 
par  l'empereur  Adrien,  puis  par  les  Arabes,  demeura  en 
pleine  activité  jusqu'à  l'an  767.  Au  moyen  Age  Venise , 
Gènes,  Pise,  Marseille,  et  quelques  autres  villes  mari- 
times de  la  Méditerranée ,  faisaient  un  grand  commerce  de 
transit  par  cette  mer.  Ce  ne  fut  qu'après  la  découverte 
du  Cap  de  Bonne*Ëspérance ,  qui  donna  dès  lors  une  tout 
autre  direction  au  commerce  de  l'Orient ,  et  à  partir  de 
l'établisàement  de  la  domination  des  Turcs  en  l^^g)pte, 
arrivée  à  peu  près  à  la  même  époque ,  que  cette  vole  com- 
.  merciale  tomba  peu  à  peu  dans  l'oubli.  Mais  quand  les  efTorts 
de  Méliémel-All  eurent  rouvert  l'il^^ypte  aux  Européens ,  et 
lorsque  la  création  d'un  service  régulier  de  poste  entre  Bomj- 
bay  et  Suez  eut  ramené  le  commerce  de  l'Orient  sur  son 
ancienne  route,  la  mer  Rouge  et  les  contrées  qu'elle  baigne, 
oublit^es  pendant  plusieurs  siècles ,  reprirent  toute  leur  an- 
cienne importance. 

ROUGE  (République).  Voyez  Rocgbs  (Les). 

ROUGE  (Russie),  voïvodie  parliculîèrc  de  l'ancien 
royaume  de  Pologne.  Elle  formait  les  provinces  de  Lcmberg, 
Przemysî,  Ilalicz,  Cheimno  cl  Lidaczeff,  et  comprenait  la 
Gallicie  actuelle.  On  y  ajoute  souvent  aussi  la  Volliynie  et 
la  Podolie. 

ROUGE  BRU\  D'ANGLETERRE.  Voyez  Col- 

COT\B. 

ROUGE  DE  PRUSSE.  Koyes  Colcotau. 
ROUGE-GORGE  (Sylvia  ntbecula,  L  ),  l'un  des 
oiseaux  les  plus  familiers  elles  plus  faciles  à  apprivoiaer.  06 


|»|ftoo  étt  daMOtts  I  «f66  la  «M^e  «ft  U  iKnlriM  lOiNMB ,  lora^ 

•  l^dptee.la  pliM  ffépamlue  ei  la  mieusi  connoa  du  §Bmrt  nt- 

Me/(€L'  Il  «'est  pan*  rase  de  le  i«ir  lii? eriier  dana  ns  oeatrées, 

.  et  il  ae  réAigie  alo»  ^iiel<|«t^a  daoa  nos.  habitatioiia ,  aans 

ténoigner  lamoindraccaijiledtt  Touéiiage  de  rboaae,  Uni-' 

die  dans  lea  boia,  prèade  tBrre;eC  peaéani  riacobafioii  le 

M  mâle  lift  entendre  UB  xliiiil:de«R  ctagnéableaMOiModaié. 

ROUGEOLE  (eo  laUn  nt^eoia) ,  aflecCm  tràa^ooni- 

«■ne  de  la  fteaii,  e&anthtoe  caracléria^  |Mir  de  petite» 

taehes  rouges,  de  rorme  particulière,  aecDBQpagaé  delièfre 

;  et  de  symptdmea  d'irritation  des  neml>raoca  nm^yeusea  des 
yeux,  du  nés  et  deq  tiraBelies;aa  durée  roeyeame  est  de  dix 
à  quinze  jours;  elle  attaque  particuHèfement  les  eafantayet 
se  conHnênkiMe  par  conta^ioft  ;  elle  peut  être  aimple»  lléni- 
gne  ou  bien  maligne,  compliquée ,  avec  ou  sans  ièvte;  1^ 
ruption  même  peut  manquer^  dition,  et  la  fièvre  émpâtre 
eiifiter  seule.  U  rougeole  est  nie  dee  maladies  de  la  peau 
dont  nous  dewons  la  deacriplioo  aux  médeeins  arabœ;  ce 
fut  Rhazès  qui  la  décrivit  i»  premier,  au  omcième  siècle  : 

.  oe  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  ii*eaiatàt  point  avant  cette 
époque. 

La  rmtgmltsimph  ou  àénigue  apparaît  «veo  les  symp- 
tûmes  suivants  :  ùrisson,  malaise,  abaUement,  ron^seui  do 
la  langue,  soif,  nausées,  etc.  ;  puis  la  fièvre  s'allume,  les 
youxiidevieûiianftlarmoyajitsséterotoenty  toux ^  douleur  à 
^  (forge  ;  asaoapissement ,  et  parfois,  convulsioas  cUea  les 
rpetita  enlaots.  Tous  ces  symptômes  vont  s'accroissant  jus- 
'qu\lU;4|uatrièmejour,  époque  à  laquelle  se  montre  l'érup- 
tion. <^lleHi  débute  sous  forme  de  petites  tacbes  rouges, 

'  semblables  à  des  morsures  de  puce,  apparaissant  d'abord 
au  visage,  irais  s'eteodaot  successivement  au  reste  du  corps, 
aveeobaleuv  et  démangeaison;  puis  ces  petites  tacites  se 
rapprasbent  et  forment  des  groupes  ordinairement  dessinés 
en.  ibnne  de  eroiasant ^  entre  lesque^  la  peau  conserve  sa 
cottlfpr  naturelle.  Des  rougeurs  analogues  apparaissent  en 
jpème  temps  sur  la  muqueuse  de  la  bouche ,  et  causent  une 
sensation  douloureuse.  Lor^ue  l'éruption  est  acbcvcc,  iefi 
aymptômes  énoncés  plus  liaut  s'amendent  et  disparaissent  ; 
Jn  toux  seule  persiste  le  plus  souvent.  Vers  le  quatrième  jour 
de  l'éruption»  Imitièmn  de  la  maladie ,  les  taclies  commen* 
cent  à  piUir  dans  Tordre  de  leiu-  éruption,  et  l'épûierme  se 
détacbe  sous  forme  de  petites  écailles ,  desquamation  accom- 
pagnée son  vent  d'un  prurit  incommode.  La  maladie  est  com^ 
pléteAent  terminée  vers  le  dixième  ou  douzième  jour  à  dater 
de  Tinvasion.  Les  suites  de  la  rougeole  peuvent  être  la  diar- 
rbée  chronique,  Tophllialmie  chronique,  la  phthisie,  etc. 
Cette  afleetion  peut  être  spofadique;  niais  te  plp$  soqvenl 
ellerègneépidémiqueiuent,pnncipalementau  printemps.  £Jlq 
n*aMaqoe  ordinairement  qu'une  fois,  mais  les  faits  de  réci- 
dive ne  sont  pas  rares.  Flus  conunune  chez  les  enfants, 
après  la  première  dentition,  on  l'observe  pourtant  chez  les 

■  adultes;  et  on  a  vu  des  foAus  naître  avec  la  rougeole. 
Peu  grave  dans  son  état  de  simplicité,  cet  exanthème  de- 

.  vient  mortel  par  le  fait  de  complications  telles  que  des  in- 
flamiuations  des  intestins,  des  poumons ,  du  cerveau ,  etc., 
survenant  dans  son  cours  ou  à  sa  suite, 
.  te  traitemuent  de  la  rougeole  bMgnt  est  des  plus  sim- 
ple ^  tempérsture  modérée,  diète ,  boissons  adoucissanteS| 
surveillance  attentive  k  l'égard  des  complications;  tels  sont 

.  les  moyens  qui  dans  la  plupart  des  cas  amènent  une  so- 
Julien  heureuse.  Foncer. 

AOUGEOLE  p  l'un  des  npms  vulgaires  de  la  plante 
que  les  botanistes  di^signent  sous  U^  nom  de  mélampyre. 

'     AOUGE-QU£U£(5^/i7ia/i/Ays)^  nom  d'une  espèce  de 

.  ruMUf  qui  habite  l'Europe,  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique, 

.  très-commune  en  Franoe  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  dont 

'  vpicsi  les  caractères  s  Plumage  en  dessus  d'un  cendré  bleuâtre  ; 
4^e««  goi;ge,et  poitrine  d*un  noir  profond  ;  les  barbes  des 
p^nns  secondaires  d'un  bl^c  pur«  qui  forme  une  socte  de 
ii(iMoir  sur  l'aile^  xjueue  d*un  roux  ardent.  C*est  un  oiseau 

,  de  passage,  ^ui  s'çnlonce  souvent  tcts  le  Mord ,  et  qui  su 


imontmpeoenMif.  ««  "^»-  -* —  *^*^'\[  n  liiÉ^ 
des  TiU^P^  eides  TiUes.  Usa  nparnt^dlMeoUitatdi^. 
M  arrive  dans  noaelimata  vwrs  1» milien^'avril^et  fiîi^sain^ 
entendre  son  chant,  qui  est. fort. »gjPéableM44  *ifi#ini 
de  cinq  à  scf  t  <nulsy  d'un  bleu  verdâtriv  <t  ^  loaMlte 
Gouyéestdanal^étéSifavArabias. .f  s    •  <  ^. 

BOUi^Ef^  (Les  V  Lors,  des  agltotioM  talitipvip 
édatèrtn^énns  la»lun  giwnde  partie  4e^lttarop»  à4s«iM 
nelm  «évolutiondeF/àvrier  ia49ion.doAWi^ii«iMMfni|(s 
M»  partisansdu  radicalisme  le^ilns  nbasUs  4nx  ^Éwjnp»r 
qui  se  proposaient  de  fonder  la  ré/mffii^  détmtiéi^t 
e/ secio^^  daoB  InfueU»  réiMfiai^ entre  les eiloyaisliiiit 
entièM  égalité  de  droits,  d'obUgalmna  et  da  ftKtoB».  mt 
qualification  y  dont  les  démagogues  se.  fifnot4a4a«ÉM 
eux-mêmes  un  titre  d'bonnenr  et  de  gkMtv ,  pamnilA 
l'emblème  qu'ils  avisent  adoptée  ttsentendiimt  satUrf 
substituer  la«ocarderon0«i,  le  dn^aau  n»itfe,aa.éwpni 
trieok>re,.è  ia  eooaade  ^ioolore,  devenm  depuis-imin 
glorieux  emblèmes  de  notcerégénératioA  polilît^oi  réfoé- 
ration  incomplète,  inauffisante  à  louas  yeni,lint.fl!»UVi 
n'aurait  pas  consaeré  régalUêdes  salaices  etsnrtootJiMn- 
munauté  des  biens. «En  adoptnnt  fiNir  signe  dOiTjilliwMÉli 
rouge»  «ouleuc  du  sang,  on  a  prétendu. qn'Us  nwAmim 
chacun  fût  bien  averti  qu'ils  ne  reculeraiBnt  HMt.Mi 
de?antf  emploi  de  la  violeno«i  pour  arriver  à  km  M. 
CTest  ainsi  qu'il  (ut  alors  question  en  France et.ail^^ 
répubUoQins  rouges,  par  Qpposit¥»naux  f4publieQi§im- 
dérés  i  mais  après  le  triomphe  de  la  i;éactioft,  leS)Vaii4Jei 
autres,  malgré  les  profondes  dissidences.  qiiuM.^WMtft 
ont  élé  confondus  par  les  vainqueurs  dans  J|bs  v^m^m' 
thèmes  et  les  mêmes  mépris  ;  et  UrépubU^^  rsH*i|itV> 
sans  doute  longteunts  encore  entre  lea  mains  désriniair' 
nants  un  commode  épon vantail,  destiné  è  tenir  eiMWflci 
les  populations  qui  viendraient  4  douter  des  hisnCai(«  iaoïn- 
mensurables  et  des  douceurs  inefUh^s  du  desp^tiflas^i^ 
militaire,  soit  monacal. 

AOUGET9  espèce  de  poisson  4u  genre  mu //s  ^fn 
habite  surtout  la  Méditerranée,  où  onle  pèche  d^nt^iaMl^ 
parages,  d'oi-dinaire  sur  les  fonds  limoneux.  Oq:|ii  M^ 
contre  aussi  sur  les  oôtes  de  l'Océan ,  notamoMntiéli^ 
Manche  ;  mais  il  y  devient  de  plus  en  plus  rare.  ^¥ke»  ^ 
poissons  que  les  anciens  prisaient  le  plus ,  aniaol  9f)4F  f^' 
celleooe'  de  son  goût  que  pour  la  beauté  de  sf4  wl^ 
Les  Romains  en  aîaient  fait  un  objet  de  graad  laM«  ci 
pour  s'en  procurer  ne  reculaieut  pas  devant  les  dépMtf^^ 
plus  folles.  M.  d'Orbigny  rapporte ,  d'après  Plioe,  «p'Aii- 
nius  Celer  en  acheta  un  buit  mUlosesterce|(M^M}" 
temps  de  Caligula.  Suétone  parle  de  trois  rw^'i^^ 
trente  mille  sesterces  (  5,844  fr.),  ce  qui  obM09a;IiNff< 
rendre  desU>issomptuairesetà  faire  taxer  ||^  jnfTfStafffdei 
au  marclié.  Yarron  dit  qa'Uorteu&ius  avait  dans  f»J^ 
une  immense  quantité  de  rougets,  et  qu'il  les  (|iMt .w 
dans  de  |)etites  rigoles  jusque  sous  les  tables  oii  il  JM^ 
pour  les  voir  mourir  dans  des  vases  de  terre  etob;en|pît>'' 
les  changements  que  leurs  brillantes  coniques  ép^*^ 
pendant  leur  agonie.  Beaucoup  de  riclies  Romaifvs  M)^ 
cet  exemple,  non  pas  seulement  pour  le  plaisSrdê^ji)^ 
mais  aussi  pour  manger  le  rouget  plus  frais.^  SUnno^^ 
n'est  pas  aujourd  hui  l'ot]9et  de  folles  prodigahtéi^Ofll^j^ 
la  Rome  ancienne,  les  gourmets  ne  savent  P^  I^JW^ 
précier,  etrecherdient  surtoutceux  descdtesde)i,ftfPV^ 
dont  la  chair,  blandie,  ferme ,  friable,  agréablç,  J^tg^ 
aisément,  parce  qu'elle  n'est  pas  grasse.  , 

ROUG£X-DE-L'ISLE  (JosEpn),  le  Tyrt&lf 
l'auteur  de  la  MarseiHaiUf  de  cet  hymne  gperfift 
passer  son  nom  à  la  postérité  «  naquit  le  t9 
Lons-le-&Mdnier,  Officier  dans  le  génie  à  l'épôiM 
Tolution,  il  se  trouvait  en  garnison  à  Strf«b(MMgJ 
guerre  fut  déclarée,  au  oommeocement  de  t7^.  ^, 
de  volontaires  allait  partir  de  cetle  ytllç.  (te  lî^ 
Rouget-de  risle ,  dans  les  loisirs  q^  j^j  jakiW^  \ 
tiens  militaires ,  (cnMivait  la  poéiie  at  if  npii^ 
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-^Êé^  vtêMÊênmmU^.  RiMlgfl «e  iiiet'i'l1»<É<vrigB  dan»  la 
'  ëtirté^M  «M  HBnMttto^^tttaaBt  IHraroreU  a  f»«ifNMé  tes 
^ftaMwMftl'  Ift^wMkiMi  éé  «On  admirable  eftAitf  ée  ftiêrre 
'  ^  r«ilMlf^  eu  nbi9t^^  «èf  è^étAil  làf  Irtitre  ^K  IttI  lat«it 

donné.  Dès  le  matin  quekiiM»  «rtiétw  d«r  théétroTinrebl 
^fétà««r>  tMs  M.  M««  tard  ir  ioi  enéeuié  aor-kr  j^Mbe  pa- 
^Wirtm  f^  iMPVofoiitaifeè  *  é'aëMAbMMt  ;  et  tel  Ait  Téffet 
^^nîrv«b^*toit'qii^  bea des aix Mnts tioMnebde la reÊHtè il 
*^MilfMrvfaii«tr  OMita^poiir  le^épart^  00  ii>6taHi|ii0  to 

4^ftù^gBii'oifétéi  tiar  cet  hyiAffêsnblikiie,  qui  a  poat^étre 

-  Ml  «ooMrtrsons  le  dra^v natloaial  {itaè  da  «eat  naittegiier- 
-ilM.  8M}à il  était  cottmi  dans  toua  lea  régimeMs  ds  aonl , 

*  laai^ti'avait  |)Olot  encor«été  «ntendu  à  Paris  { ce  forent  les 
^a»aatllafti  de  Barbaraut  qui  Ty  iii«nt  oénnaltre  r  an  i*«p- 
^eU'dana  la  tê^M*Hymne  deâ  Marseiiéaiêt  el<  MBnita  la 

-WÊtHifkdi»,  iioinpof^ire<qiii  loi  est  resté*  Soaaateur 
'Mt^étê  loin  d'adopter  ce  tHre,  et  pouvait  dire  «  eomme 

-  teB^î  de -aon  motet  Teliglean  joué  à  l'Opéra  t  «Je  ne  l'avais 

paa  AMpom'  en.  »  £a  effet ,  amHiaoère  de  la  eonstètolion 

•ëelfOl  ;fUMig0t,  d<mt  un  de)  motifs  f  dans  sa  belle  oompo- 

*«liloii«  afait  été  de  détrôner  l'ignoble  Carmayiiole,re- 

fbsèvprtelé  iO  août,  oomme  eontrairo  au  serment  qull avait 

"^-l^rtlé,  lé  aoQfread  serment  qa'<m  loi  demandait  11  fdt  destilné  ; 

'«tastjllela  4erreur  le  jeta  dans  ses  prisons,  et  lo9  thermidor, 

'^afl  a  célébré  dans  on  de  se»  «liants ,  le  rendit  à  la  liberté. 

*9Rïv«iu  aoiis  cet  étendard ,  aoquel  il  atait  procuré  tant  de 

'défensenn,  Rooget  fit  partie  des  troupes  qui  repoussèrent 

'  iH'étnrgrés  descendus  sur  nos  cOtes ,  et  il  se  distingua  è  l*tef- 

IWrodeQuiberon,  où  il  fut  blessé.  Eonnomfut  bonora- 
-blement  cité  dans  les  rapports  adresses  à  la  Convention; 

^11  décret  lui  promit  même  une  récompense  nationale,  qu*il 

•  it^èbtittt point.  De  retour  à  Paris ,  cet  liomme  simpleet  nio- 
'dasIB  ne  rappela  point  ses  services ,  qui  forent  oubliés.  A 

•  Feiœptidn  d'un  seul,  tous  les  gouvernementa  qui  se  succé- 
dèrent diez  nous  devaient  être  ingrats ,  ou  du  moins  peu 

•Manvelllants  pour  lai.  L'empire  le  mit  à  la  retraite,  où  le 
faisan' la  Hestauratiou.  Ge  fut  seolement  après  la  révolution 
àé  Jiiillef  que  le  roi  des  Francs  acquitta  la  dette  de  la 
Frawe ,  en  plaçant  sur  la  poitrine  de  ce  vieëlard  une  «roix 
#0onb6ur  depuis  si  longtemps  méritée ,  et  en  lui  donnant 
itoe  pension  do  1^)00  fr.  Retiré  à  Clioisjf-lo-Rof ,  il  te  faisait 
âêmtr  du  peu  de  personnes  qu'il  voyait  par  son  exquise  po- 
tilesM  et  le  laisser>aller,  on  pourrait  dire  la  bonliomie  de  sa 
^  €offvéraatioo.  Rouget^de-l^lsle  y  est  mort,  le  37  juin  1S36« 

•    ROUGfil^VOLANT.  Vo^fet  DACTYLontaes. 
'  '    AOU^E  VÉGÉTAL,  ROUGE  VERT  B'ATHÈNISS. 

*  T^i^s  Oktnriknt. 
'''  R€UGEIJR  (yoraie) ,  suiïusion  ou  coloration  Involon-» 

'rfàlrê  dè&  jooès  àl  rouge  prodoile  par  différentes  causes  et  le 
l^ltts  ^ordinairement  par  un  sentiment  de  honte  provenant  de 

'  fa  «ttiUfcienee  de  quelque  fbote  ou  de  quelque  imperfection, 
Mdipée  ne  pouvait  sVmpèclier  de  rougir  toutes  les  fois  quMl 

;-|fMÀlÀâif  datis  rassemblée  du  peuple.  Fablanus,  célèbre 

'  Mnatèm*,  éprouvait  la  même  chose  quand  dans  une  affaire  le 

'  ÉlàhiTippaÉSt  en  qualité  de  témoin.  Ce  n'était  pas  chez  eo« 
vue  f^iblease  d'esprit,  c'était  on  effet  de  surprise  qu'ils  ne 
ppiitàietft  vaincre ,  car  ce  ^  quoi  l'on  n'est  pas  accoutumé , 
tfit  SlNièque,  frappe  vivement  les  personnes  qui  ont  do  la 

''élgpàilià&ù  k  rougir.  Quoique  la  rmigeur  soit  en  général  un 

*  lipètAa^  de  la  décence  et  de  la  modestie,  elle  n'en  est  pat 
tooiours  une  démonstration.  Sempronia ,  cette  femme  d'une 

■  iJéfaitth;ê  inustre,  qui  entra  dans  la  conjuration  deCati- 
^  lip  î/i*  aValt  *  une  beauté  incomparable ,  rehaussée  par  cette 
'  ADdÂ/etice  dé  pudeur  qui  n'aurait  jamais  fait  soupçonner  le 
'  ttgôrdrede  sa  conduite  et  les  crimes  dont  elte  était  coupable 
'  *ïtt'^|ièae"  dernier,  on  citait  une  actrice  d'un  des  grands 
•^  ibéWès  do  Londres  qui  avait  le  don  do  verser  des  larmea 
-'^  .<lé^/ôfigfr'  à  vôldnfé,  sans  qne  personne  se  fit  d'ailleora 
HlàsiStf  sèrialicetice  de  sesuMeors. 
^  ^'«CMVIbt  iftelqaés  pliyiMo|lales^  té  pbénottèno  aeratt  ptih 
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'dvit  paroM  ospècédfaoMvd  ou  de  aympatlde  entre  «es  di- 
verses parties  du  ^orps,  provenait  de  €0  que  le  mémenOrf 
se  tronve  étendu  à  tous  lot  autres.  Ainsi  lacinqoième  paire 
de  nerfiïVondimiioliant  du  cerveau  à'i'wil,  à  IWeiMe,  aux 
nuiâoles  des  lèvres,  au»  joue»  «t  au  palais,  à  la  langue  erau 
Ml ,  «na  olMMa  vue  ou  entendue,  si  die  est  de  nature  à 
peoMre  — aanifawat  do  hontfe,  colore  les  joues  en  rouge. 
On  ponsaant  le  sangdâarlea  pMila  vaisseaux  des  joues,  «n 
même^ampaqu^lle  affecte  Foeil  ou  l^eillé.  Une  ehoaesapide 
afieotcra  le»  glandea  et  les  parties  de  la  boochOi  Si  la  choie 
qu'on  entend  est  agréable,  elle  affbotera-  les  muscles  do  la 
fhoe  et  IcHT  fera  produire  ce  qu'on  appelle  le  rire  ;  si  c^t 
quatqnc chose  do  triste,  son  action  portera  sut  les  glandes 
de  t\cil ,  et  fera  pleurer,  etc. 

ROUILLE  (du  latin  rukégUla,  dlmbiutif  dcrti6ij7o). 
On  donnecoBoni  ài'oïkydodelèr  liydtaté  qui  ae  fomiequand 
on  onpose  ce  métal  pendant  quelque  temps  à  Faction  réunie 
de  l'air  et  de  Fbunddité.  La  rouille  sotrouve  encoucbe  phis 
ou  moins  épaisse  sur  la  suriboe  du  métal,  et  peut  k  la  lon- 
gue le  tramfbnner  enUèrement. 

PareMeoaian ,  on  applique  le  nom  de  rouille  à  tous  les 
oxydes,  soit  purs,  soit  hydratés  ou  carbonates,  que  l'ou 
renoontre  à'ia  aurfo»  d'un  grand  nombre  de  métaux  :  c'est 
ainsi  qne  le  vert  degfk  prend  quelquefois  le  nom  de  rouf /Te 
de  ottUfre. 

En  agricoMure ,  on  donne  le  nom  do  rouélU  à  une  ma- 
ladie des  végétaux,  notamment  du  Mé,  dans  laquelle  les 
fitsuilles  et  te  chaume  sont  recouverts  d*une  poussière  d'un 
jaune  rougeâtre  approchant  de  la  couleur  de  la  rouMe  de 
fer.  Cette  maladie  est  produite  par  une  sorte  de  cryptogame 
parasite  {uredo  ntài^  ),doiit  le  modo  de  propagation  n'est 
pas  mieux  connu  que  celui  de  la  carte  et  du  charbon. 
11  se  développe  sur  les  teuiUes  d'un  certUn  nombre  do 
pisntes ,  notamment  sur  ceHes  dés  céréales,  ée  nourrit  de 
leur  sève,  les  rend  languissantes,  altère  leur  couleur  verte, 
et  les  firît  parfois  périr  avant  la  maturité  des  grains.  Il  com- 
mence ordinairement  à  se  montrer  vers  le  mots  de  joio,  et 
dure  jusqu'à  ta  fin  de  juiH«l.  Les  désastres  occasionnés  par 
la  rtmitte  sur  les  blés  sont  considérables;  on  en  attribue 
l'apparition  à  la  trop  grande  humidité  du  sol  ou  de  FOtroos- 
phèi«.  C'est  à  la  suite  des  pluies  on  des  brouillards  suivis 
d'un  soleil  ardent  que  ce  citampignon  se  développe  avec  le 
phis  d'hiteuBité,  et  on  n'a  maHieitreusement  pas  trouvé 
juaqu'k  présent  de  moyen  efficace  pour  en  combattre  les 
progrès.  M.  de  Gaspario  recommande  ^x  cultSvilears  de 
ne  pas  prendre  pour  semaioe  des  blés  attaqués  do  la 
reuUte. 

ROUISSAGES  (du  latin  barbare  r^tmt,  dérivé  de 
rivut^  ruisseau,  ou  de  ro.f,  roMe).  On  donne  ce  nom  à 
l'opération  la  plus  généralement  pratiquée  pour  ItadHIer  la 
séparation  de  Pécorce  filamenteuse  des  plantes  textiles  telles 
que  le  dianvre ,  le  lin ,  l'ortie ,  de  la  tige  ligneuse  qn*elle 
recouvre.  Lorsque  la  récolte  de  ces  plantes  a  été  faite,  aoit 
en  les  arrachant,  soit  en  les  cotipant  avec  la  fhux  ,  on  en 
fbrme  des  bottes  de  grosseur  moyenne,  que  Fou  met,  après 
les  avoir  nées  avec  de  fa  pafHe ,  dans  une  rivière,  on  ruis- 
seau, un  étang,  ou  même  une  mare,  de  maniérée  ce  qu'elles 
se  trouvent  eàièrement  couvertes  d'eau,  et  on  les  maintient 
dans  cette  situation  en  les  chargeant  de  poids  assez  forts 
pour  les  y  retenir.  Elles  y  restent  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  depois  Irait  ii  dix  jours  jusquli  trois  semaines 
ou  même  un  mois ,  selon  que  la  saison  est  plus  ou  moins 
froide,  que  Feau  dans  laquelle  elles  trempent  tèi  phis  ou 
moins- chaude,  plus  ou  mc^s  active  pour  dissoudre  la  sub- 
stance gommeuse  contenne  dans  Fécorce  de  la  plante  et 
détruire  Fadhérence  qui  existe  pendant  la  végétation  entre 
Fécorce  et  la  partie  ligneuse.  On  les  faStOnsulte  sécher  au 
soleil  ou  à  l'ombre,  et  quand  elles  sont  sèches,  on  les  met 
en  magasin.  Le  rminage  ne  se  faRpas  d'une  manière  éga- 
lement avantageuse  dans  toutes  les  localités.  If  eét  ftolle 
de  comprendre  que  du  Un  ou  du  chanvre  mis  à  Voulr  dans 
un  étang  boutiieiix  ou  une  mare  fangeuse  n'en  aortfrajindaia 
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aussi  blanc  que  celui  qu^on  «  fait  rouir  dan»  up  niisaMii4<Nit 
Feau  limpide  coule  sur  un  fond  sablonneux. 

Le  rouissage  du  cltauvre  a  le  très-grave  ineenf^aieBt 
d^étre  dangereux  pour  la  santé  des  populations  voiainea  des 
eaux  dans  lesquelles  Use  fait» surtout  lorsque  leseaaK  sont 
stagnante:».  On  sait  avec  quelle  promptitude  a'opère  la  dé- 
composition des  végétaux  plougè»  dan«  Teau  «  et  qu'il  s'en 
émane  alors  beaucoup  de  fffu.  délétères.  Aussi  h  saison  «ki 
rouissage  est-elle  pour  un  graud  nombre  de  localiiéa  eeUe 
où  Ton  voit  s'y  déclarer  des  lièvres  intermittentes ,  eouvent 
tenaces ,  et  dont  la  terminaison  est  très-lente  quand  elle 
n'e^t  pas  funeste.  Le  désir  de  remédier  à  ce  mal  a  fut 
imaginer  différents  moyens  pour  obtenir  sans  rouisse^fe  In 
(ilas5^e  des  plantes  textiles ,  ou  pour  les  farre  rouir  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  n'eût  rien  à  craindre  de  leurs  émanations. 
On  a  essayé  des  lexivations  avec  des  dissolvants  diimiquet. 
Diffi^rentes  machines ,  plus  ou  moins  ingénieuses»  ont  auasi 
été  proposées  ;  mais  il  est  à  craindre  qu'aucun  proeédé  mé- 
canique ne  réussisse  à  remplacer  l'action  cbimique  naturel- 
lement opérée  par  le  rouissage  ordinaire. 

V.  ns  MouîoN. 

BOUJOUX  (Louis-JuuEN,  baron  de),  né  à  Landerneau, 
en  1753,  d*une  famille  noble,  originaire  d'Ecosse  et  réfugiée 
en  France  par  suite  de  la  coudanmation  a  mort  d'un  de 
ses  membres,  capitaine  des  gardes  du  roi  d'Angleterre  Cliar- 
les  I^^  fut  élu  en  1791  député  du  Finistère  à  TAssemblée  lé- 
gislative, ou  il  parla  plusieurs  fois  pour  recommander  à  ses 
collègues  la  lolt^rancc  à  l'égard  des  prêtres  qualiiiés  iïinser- 
mentés,  c'est-à-dire  qui  refusaient  le  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Élu  en  septembre  1792  membre  de  la 
Convention,  il  refusa  d'y  siéger,  et  se  réunit  àPuisayeeft 
au  général  Wirapfen  pour  tenter  un  mouvement  contre-ré- 
volutionnaire. Mis  hors  la  loi  par  un  décret  spécial  de  la 
Convention,  il  parvint  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherclieaç 
et  lorsque  le  règne  de  la  terreur  fut  fini,  il  rentra  dans  les 
fonctions  publiques.  Membre  du  Conseil  des  Anciens  en 
1797,  il  passa  ensuite  au  Trihunat,  et  fut  nommé  en  1802 
préfet  de  Sa6ne-et- Loire,  place  qu^il  conserva  jusqu'en 
1814.  La  Restauration  le  laissa  sans  emploi ,  et  il  mourut 
en  1829. 

Son  fil3,  Prudence- Guillaume ,  baron  de  Boujoox,  né 
à  Laoderneau,  en  1779,  fut  attaché  en  1800  a  rétal-mijor 
du  contre-amiral  Lacrosse ,  qu'il  suivit  à  La  Guadeloupe. 
Rentré  en  France,  il  fut  uommé  sous-préfet  de  DOle,  puis  de 
Saint-Pol .  et  enfin  préfet  du  départenient  du  «Ter,  en  Cat»> 
logne.  Revenu  en  France  en  1814,  la  ReatauntloB  n'agréa 
pas  ses  offres  de  service.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
Louis-Philippe  lui  confia  la  préfecture  du  Lot;  mais  il  la 
conserva  fort  peu  de  temps.  Il  mourut  à  Paria,  en  1836*  H 
a  attaché  son  nom  à  une  traduction  de  la  grande  histoire 
d'Angleterre  du  docteur  J.  Lingard.  On  a  aussi  de  lui  une 
Histoire  des  Rois  et  des  Ducs  de  Bretagne  (Pane,  1839  a 
4  vol.). 

ROULADE.  C'est  le  nom  vulgaire  donné,  en  musique, 
à  ces  traits  rapides,  imités  de  la  musique  instrumentale,  et 
qu'on  place  ordinairement  dans  les  points  d'orgue  pour 
faire  briller  le  talent  du  chanteur,  ou  dans  toute  autre  cir- 
constance pour  donner  plus  de  grâce  à  la  mélodie  ou  phis 
de  force  à  l'expression  (vogez  Obamt),  Les  Italiens  sont  pro* 
digues  de  cet  ornement  de  la  musique  vocale;  il  est  ¥nU  que 
la  langue  italienne  est  remplie  de  syllabes  sonorea  eur  les- 
quelles on  peut  prolonger  la  voix;  mais  lea  chanteura  ut* 
tramontains  mettent  trop  souvent  à  pn>rit  lea  oecaaions 
qui  leur  sont  offertes  pour  qu'une  oreille  délicate  ne  ae  fa> 
tigue  pas  de  leurs  éternelles  vocalisations.  £n  françaie, 
nous  n''avons  que  les  a  et  les  o  sur  lesquels  on  puisse  oon- 
Tenablement  placer  un  trait  de  chant,  et  comme  cet  voyellet 
ne  se  présentent  pas  assez  fréquemment  dans  notre  ver- 
sification lynque,  on  est  souvent  obligé  de  paaaer  plnaienra 
notes  sur  des  i,  des  i«  et  même  des  e  muets,  œ  qui  est 
fort  disgracieux. 

On  appelle  air  à  roulades  un  morceau  compoaé  fOut 
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fatnbnUer  le  talent  dliflMiilenMMttl6l|MltAlMtellfw 
une  infinité  de  brodeiiia  mmlm  ^i  êONtte  mMlt  «m  h 
tnineléaBa  aee  «•!«■•.  OM  ce  que  tto«  anéteis  ^pémt 
air  de  bravoure.  CNHéi  BiMfeè. 

ROULAGE.  Mode  4e  transport  des  mirchindiseï  a. 
pédiées  d*uue  place  à  une  autre,  et  pour  lequel  on  eii^ 
des  voitures  traînées  pair  des  tberaui.   Dans  les  gnnda 
villes,  et  principalement  dans  celles  qui  ont  des  hmmIk- 
tores  ou  qiri  font  ou  oonmiereeeonskKrtble;  WtNiVt  4èt 
entrepreneurs  de  roulage  qui  se  dietsml  #e  eMMt  lu 
marcliandises,  et  en  général  tuus  les  objers  qa\n  leur 
cottfle,  au   Heu  de  leur  destkMtiott,  quel  <(U1I  idit,  et 
à  quelque  distance  qu'il  M^t  pièce  et  la  vffle  d\>Q  «  M 
l'expédition,  pourvu  qnH  ne  se  trouve  pèi  datts  tm  intrt 
royaume  on  État  que  celui  dont  cette  ville  feit  partie:! 
arrive  mène  asseï  souvent  que  les  eutfeprenears  m  t^fpi 
de  cenduh-e  en  pays  étrangers  lel  inatthandiMs  ttont  te 
lois  de  ces  pays  ue  prohibent  pas  f  etttf^.  LVtaMtesemeiit 
des  diennins  de  fers  a  presque  tué  cette  fndtfstriê,  t^éa 
moins  l'a  eoatnitnte  k  se  profbndément  modifier'^  et  Mrtoot 
oà  il  y  eu  a,  les  entrepreneurs  de  roulage  né  tout  |nii«aa- 
jourd'hui  que  les  courtiers  des  administratiorts  de  chmte 
de  fer. 

Le  rotild^e  empiète  des  chariots,-  des  ebartvttes  et  ^tirtm 
voitures  pinson  moins  fortes  ou  légères,  suivant  ta  Àalit? 
des  marchandises  à  transporter  et  Pétaf  des  rentes  i  ]at 
courir;  et  comme  le  bénéfice  desentreprenenrsHtdécès- 
sairement  proportionné  au  pofds  ou  au  %dtume  des  objeti 
qolls  diargent,  il  est  de  leur  intérêt  que  le  diargement  de 
cliaque  voiture  soit  le  plus  fort  possible.  Mats  ce^  voitures 
lourdement  chargées  dégradent  Inévitablement  les  routes 
qu'elles  parcourent ,  et  y  nécessitent  des  réparatloos  conti- 
nuelles. 

Bn  France,  on  a  cherché  k  atténuer  autant  <|tie  |MMé 
cet  inconténfent  par  des  lois  et  des  règlements  d'sdMb^ 
tration  publique,  désignés  sous  le  nom  de  poftce  du  nu- 
loge,  qui  fixent  la  Ihnfte  do  poids  que  ne  peut  dépASser  II 
charge d*un  charfotà  quatre  roues,  celle  d*one  charrette,  d  a 
général  celle  de  toute  voiture  de  roulage  ;  qui  détermioeot  â| 
même  temps  la  largeur  que  doivent  avoir  les  ]anie$  et  ch 
▼oltures,  et  qui  punissent  par  des  amendes  les  fnfradioos  ï 
ces  lofs  et  r^ements. 

Des  difMrents  modes  de  transport  maintenant  ee  vm, 
le  routage  est  évidemment  celui  qui  ofTl'e  le  mohis  h' 
vantages;  mais  partout  où  11  n*y  a  ni  rivières,  nleaflAii, 
ni  communications  maritimes,  ni  chemins  de  fer,  le  coo- 
merce  se  trouve  dans  la  nécessité  de  s*en  servif . 

ROULEAU  {Agriculture).  Qn  donne  ce  nom  i  m 
instrument  auxiliaire  de  la  charrue,  qui  agit  )[)ar  son  )«bB» 
en  écrasant,  plomblant  et  aplanissant  les  moites  de  terre 
que  le  scariflcatenr  et  la  herse  ont  déjli  brisées  et  ptr  le 
travail  duquel  le  sol  se  trouve  apte  à  recevoir  ta  sefnwt. 
Son  diamètre  varie  selon  la  matière  dont  tl  est  lônàL  d 
qui  est  le  bois,  la  pierre  ou  la  fonte.  La  longueur  fil  |ru( 
convenable  est  entf>e  trois  et  dnq  mètres. 

ROULBAU^COMPRESSEUR.  p^el  Ukamt- 

SAGB. 

ROULETTE.  Vogez  Cvctolne. 

ROULETTE  {Jeu).  On  ne  pouvait  ima^lier  dejM- 
oeption  plus  infernale  pour  adievcr  de  séddft^  ceux  ({i^ 
ralt  pu  retenir  encore  la  crahite  d*éire  dopé^  nàr  ^^!p% 
quiers  fripons.  Au  pharaon^  toute  n-ahde  li*éR''" 
impraticable,  soit  de  la  part  de  celui  qui  fait  ta  (aille 
de  la  part  des  pontes  eux-mêmes.  An  biribi,  H 
numérotées  que  l'on  tire  d*un  sac  n'o^fhsnt  M  oHe 
entière.  Au  krabs ,  les  dez  peuvent  être  pipéft. 
trente*un,  on  ne  saurait  garantir  les  Joueurs  eoA 
artifioe  de  prestidigitation.  Il  n*en  est  pa^  ainsi  à  (a 
où  la  ehute  purement  fortuite  d*une  Mlle  dltoM  ^ 
seule  la  perte  et  le  gain.  Le  vaste  tapis  vert 
se  rangent  les  joueurs  à  drt^ite  et  k  gadbhK  du 
rie  flis  eivuplefs  se  <ttviito  en  frfusiètlfi 
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PK^f^'^HWtt*  im  ocMnparliflMttU  en  tapit  préMotoot  éê 
fJit^fM  Pffailm^%mm^m^  iataiUthêicmuémmua  petit 
carré  al  iImmiMkhnN  : 

-/5»  -M  '1  n,".  I    .  .«i' 

ÎJ.f  :]  .»  • 

Lj^t^îfî^l^.^ii^  r«ir»ire  d«i  tfiwd»eft  partkalet  soai  al- 
t«a^tjy;^iU  rtNigaii  et  Aoics.  AiHlMsua  sa  trouvant  «l'un 
c^iiiljîiéfû  rouin  ^t  de  Tautra  un  4oubie  séro  noir.  Au  bai 
•Q^t  iMM9  c|iiBa«  kMérales^  Qa  iit  à  droite ,  an  gros  caract^faiy 
k^  tt^JN  ;  ffm^,  impëir^  mangue;  h  gaufiliet  iaa  mots  : 
iMtiir,.|Mi^,  i^fûf^»  J<iQitt  en  expU^oaronatout  à  rbanre  la 
siyiifipiijftp. 

^.nml«^;c^«i»teea  un  ajlindre  de  eê  aantiuftètraa  e»* 
v^Ô|B  4^  diamètre  t  au  centre  duquel  est  auapendu  unpia«- 
X^  jjUQlHia.  lA&  Imrd»  du  «yyuîdfe-fiMit  famis  de  petitaa 
o^fi^  ppmérot^  Les  numéco»  i  à  36»  la  a4ro  tiaple  et 
leififs^.  double  y  soulfnélang^b ,  et  alternatif ement  inscrits 
en.^^ropii^  ti  en  noir  comoM.  sur  les  taMeaux  dont  nous 
v^ks  de  parler* 

Le  banquier^  après  avoir  donné  une  impulsion  au  plateau» 
qi^i^fllM.  étne  »  ainsiqua  les  hordada  ciHadra^  dans  une  situa* 
tÎQAjpiMlaitentent  Uorixoatale,  y  lance  une  petitabiile  d'ivoire. 
La^i^idi^  apfiès  un  cer^in  nombra  d'ondulations  et  de  aoubra* 
sauM».  %a^  nécessaireuient  se  loger  dans  une  des  trente-sii 
cap«s*,.éeUe  où  eUes*arréte  détermine  k  la  fois  un  numéro, 
la.,cpM)^  roMge  ou  noire  de  ce  numéro»  le  nombre  pair 
oa'^mpair,  te  maimue  aHl  est  au-dessous  du  19,  c^est  à«dire 
dal|ik  i,%t  la  passe  sHl  excède  18»  et  par  conséquent  s'élève 

Ù  va  sans  dire  qu'avant  que  la  roulette  soit  mise  en  mau- 
veqiant.  le^  jiontei  ont  lait  tor  jau.  11  y  a  plusieurs  manières 
de  CMirir  les  risques  et  les  profits  de  la  ro«itetle.  S>i  Ton  a 
spéeali^  sur  1^  sortie  d'un  numéro  ou  de  l'un  des  zéroa  simple 
00  jm|>le»  te  banquier  paye  Irent^six.  lois  votre  mise.  Si  vous 
ar^  n^  votre  pièce  ou  votre  pile  d'écus  à  cheval  sur  deux 
■unÉfos, voisins»  la  sortie  d'un  seul  vous  rend  dix-buit  fuis 
voira  enjeu.  Vous  recevex  neuf  si  vous  avez  placé  sur  quatre  à 
la  fiwi,(  06  qu^on  appelle  un  corr^),  et  six  sur  un  sixain.  On 
Ton  par  là  que  si  toutes  les  mises  étaient  égaies ,  le  banquier» 
ayaqtf  eçM.tre|ite4)uit.  ne  rembourserait  que  trente-six  :  U  au« 
rait/fl^c  podtx-septièmade  béoéliee;  mais  des  chances  encore 
plo^^^tables  luilsont  ménagées.  Les  joueurs  déterminés 
poùpjifiivept  rarement  les  numéros)  ils  aiment  beaucoup 
flaiêu%  les  combinaisons»  plus  simpleaet  plus  rapides»  de  rouge 
et  v^^  4^  peir  ou  impair,  de  passe  ou  manque.  Cala  se  ré- 
duit ^  bà  cbsnce  vulgaire  de  croix  ou  pila»  ou  de  un  contra 
un^af  la  hsnquier»  sous  prétexte  de  défrayer  sa  maison,  de 
pa jjjr  foo  prix  de  ferme  à  la  ville  ou  à  l'État»  qui  autorisent 
ces  '  wdcbbUons  immorales ,  n'avait  pas  trouvé  moyen  de 
■'Htnrfi'f  la  complicité  du  sort  pour  déi)oaiUer  ses  victimes. 
A^^  serrent  mervedleusemeni  lea  zéros  rouge  et  noir. 
lW  poyës  éprouvent  alors  le  même  pc^udice  que  leur  ao- 
caaiQfMi,l%4oi(^/e/  du.p^roon  et  lar<Aiil  du  iretHe* 
tus.' iEaniomé des  enjeux  appartient  an  banquier,  ou,  pour 
pwler  la  langue  technique»  l'areoiit  des  joueum  mis  «Ji 
primi.est  iiàervé  pour  le  coup  suivant  ;  en  cas  de  perte» 
bMJn^r  l^rîpnd  tout;  en  |cas  de  gain»  il  rend  seulement  la 
nmm^  S'il  furyiant  un  aoaveau  rifiUi  (  et  il  y  en  a  des  exem- 
'  ,lâ  .fîoitié  .de  aette  moitié  lui  appartient  encore  en  pur 
^i)iiiel  eei  J^insensé  qui  voudrait  risquer  la  plus 
il^,  fomipii  à  un  jfaii  de  comhnaisous  tel  que  la  whist 
^l^lwti,  si  son  adversaire»  à  forces  égales»  se  réservait 
i^i|^aaisi.i^rineî 

\  )k  Vépoqœ  du  consulat  que  rUdemale  nmUUe 

^[biip  lareur  à  Paris;  et  jusqu'au  1^  janvier 

r^SfM  4l|î^)s  les  trîpota  pqvilégiés  établis  au  Palais* 

{ C^;Mçati«  4ur  lea  boulevards.  C'est  par  milliers 

PimmS  icooiptei;  ses  victimes  dans  ce  long  intar-* 

'^  1J^^|i|fJ^,4^ifjilrà       ancora  elle  ^  le  grand  attraii 
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des  prétendus  bains  étabHs  sur  ^es  boMs  du  Rhin,  à  Hom- 
boorg,  en  Savoie,  à  Monaco,  etc.;  elles  annonces  que  le» 
fermiers  de  ces  divers  tripots  font  constamment  dans  les 
HfTiMds  journaux  de  Parla  pour  attirer  les  joueurs  autour 
de  leurs  êables  ée  roulette  équivalent  â  une  subvention 
dVui  moins  200,000  ît.  qn*encalssent  stoïquement  ces  in- 
GOrrapliMas  organes  de  Topinion  publique,  ces  vertueux 
champions  du  progrès  et  de  la  ttbeité. 

ROCJLKIJR,  terme  decompagnonage. 

ROULIfiR^  voiturier  qui  conduit  d'une  place  à  une 
autre  fes  chariots,  fourgons ,  etc.,  chargés  de  marchandises 
(payas  Rootàce).  Cet  état  exige  des  hommes  sains', 
robustes,  et  d'une  probité  éprouvée.  Marchant  presque 
constamment  à  côté  de  ses  chevaux ,  faisant  journellement 
à  pied  trois  à  quatre  myriamètres ,  ayant  souvent  ^  réparer 
quelque  dérangement  dans  le  cliargement  de  sa  voilure , 
obligé  parfois  de  la  décharger  et  de  la  recharger  sent  sur  la 
route,  exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons ,  lorsque 
le  rovUer  arrive  le  soir  an  gtte  où  il  doit  passer  la  nuit ,  il 
n^est  pas  encore  au  terme  de  ses  fatigues  ;  il  lui  faut  panser 
Ini-roême  ses  chevaux  ou  du  moins  surveiller  ce  pansement 
avae  mi  soin  scrupuleux ,  surtout  s*il  reut  que  leur  ration 
en  fMn,  avoine,  etc.,  leursoK  HHèlement  donnée. 

Les  routiers  doivent  être  porteurs  de  lettres  de  voiture, 
de  congés ,  si  ce  sont  des  vins  qu'ils  transportent ,  d*ac- 
qotts  des  bureaux  oh  ils  ont  dû  se  présenter,  et  en  général 
de  toutes  les  pièees  qui  sont  néc^saires  po«ir  assurer  la 
liberté  de  circulation  et  l'arrivée  à  leur  destination  des  oh* 
jets  dont  se  compose  lenr  chargement  Et  comme  ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  de  payer  hîs  droits  de  péage»  d'oc- 
troi, etc.,  et  en  général  de  toutes  les  dépenses  delà  route, 
ils  doivent  être  porteurs  de  sonames  suffisantespour  acquitter 
tous  ces  frais.  Aussi  voyagent-ils  d'ordinaire  en  compagnie, 
afin  de  pouvoir  se  prêter  mutuellement  secours  Contre  les 
attaquas  des  malfaiteurs. 

ROUMAINS,  ROUMANCHCS,  ROUMOUNY  (Ao- 
meni).  On  donne  ce  nom  aux  populations  qui  liabitent 
la  contrée  du  bas  Danube  située  eutre  le  Balkan  et  les 
Karpatliés,  et  qui  se  désignent  elles-mêmes  par  la  qualitica- 
tion  de  Romeni.  Elles  présentent  un  total  de  cinq  millions 
d'hommes,  dont  la  langue  se  compose  encore  aujourd'hui, 
pour  les  trois  quarts,  de  mots  latins,  et  pour  l'autre  quart  de 
mots  sferes,  gotlis,  turcs  et  grecs;  elles  possèdent  d'ailleurs 
de  nombreux  chants  populaires  composés  dans  cette  langue, 
divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers  imprimés  depuis  le 
seisième  «iècle ,  ainsi  que  deux  journaux,  paraissant  à  Bu- 
obare»t  et  à  Jassy.  Jean  Alexi  est  auteur  d'une  Qramati" 
ca  Daeo'Homana  (Vienne,  1896).  Un  grand  dictionnaire 
latin-roumain  et  hongrois  a  paru ,  grâce  aux  soii»  de  Jean 
Bob,  évêque  de  Togarash  (3  vol.,  Klauseoburg ,  1S30). 

Les  Roumains  descendent  en  partie  des  colons  que  Pan- 
cienne  Rome  transporta  dans  ces  contrées ,  notamment  de 
ceux  qu'y  établit  Trajan ,  quand  il  eut  subjugué  les  Daoes , 
et  qui,  tandis  que  la  race  aborigène  disparaissait,  restèrent 
en  possession  de  ce  pays  durant  toute  l'époque  de  la  grande 
migration  des  peuples.  Au  septième  siècle ,  ils  formèrent  un 
État  indépendant;  et,  après  avoir  pendant  quelque  temps 
appartenu  au  royaume  des  Bulgares ,  Ils  eureni ,  en  Tan 
1341 ,  dans  la  personne  de  Rodolphe  le  Noir,  issu  de  Tan- 
deane  famille  de  BessOraba,  un  prince  qui  s'intitula  sou- 
verain seigneur  du  pays  roumain.  En  1374  ils  furent  sub> 
jugués  par  les  Turcs  (  vofes  YALAcnia  ). 

De  nos  jours  encore ,  dans  leur  costume  d'été ,  ils  res- 
semblent tout  à  fait  aux  Romains  leurs  anoètres,  tels  qu'on 
les  voit  représentés  sur  la  colonne  trajane.  Les  traits  carac- 
téristiques de  ces  populations  sont  une  férocité  innée, 
une  propension  marquée  à  la  paresse  et  à  la  lutuicité ,  ainsi 
qu'une  grande  insensibilité. 

ROUMÉLIEf  en  turc  Roun^li,  c'est-à-dire  pays  do 
Rome.  Ainsi  s'appelait  autrefois  fe  premier  des  gouverne- 
ments de  la  Turqufe  d'Europe ,  qui,  è  l'exception  de  C oua- 
tant i  no  pie,  d' Andrinople,  de  Gai  II  poli  et  delà 


Mp  «tii^i  tiiigeiiiittûttfctti«tèd^  ionrtenritBkfr  tootiinfe- 

tal  et  même  la  Grèce ,  et  qui  était  dnrf<é'en*iii||  qwàt»A 

>iiqg««êi  êimdjMmts*  Banft^etdctfeieaieBips^  9fKh  qte  U 

•SrècftimtirévMié  fieeoûer  le  joagda.ift(i:uiqïiie^«e^e«ver- 

.■ement  cDmpreoailetteoM  les  ftiioieai6apfQvtece8;d*Alt)aBiÉ, 

4e  Tbii8iaUey#<M«oédottte.  Hâtait  pool  «Milieu  fis^^et 

;fieii«  pwrtmaaïï  généfai'  «ameuioÀér^  juqMiiétaieBt  sab- 

ondooaé&.les  «iifniiir«jie«<Lpaeiiadàileittqueoeftpffiépoeé8 

-à  i'ateiaistpatioa  de  tes  vini^t^éoin.  samdfoeèatêi  MaéStea 

,^Mitad*onkattitB9liéri(  impérial  de id86,  la RMnoâic,  onler- 

ititoiie  de  \B<mmiiUWùlê$$ff ,  fut  limitée  am  payv  ctMBfttJs 

eaUe.le40«  ôfc'  elle  «2»  47'  de  latitude TsepÉtuarieBik; et 

ea^  teâs»fel'  et  le  aft<'43'  delengiUideoeiefltale^e'eità^diM 

à  )  VAàheaiB  4eptentffloiiale  i  boIm  le  Meotenegro-  et  l^ialetde 

laainfi)  et  à  laMaaédéioeeoddecitalei  etee  tecvitoiKveom- 

,  pesé  départies  loot  à  faitliété»ogtee9«  'SMb  auomieidéiimi- 

totiim  naftiirelle^  vécut  .pour.  €M«>lieaadiDim8UattC  la  Wtte 

iAe  T9U  Monoitar  ùO'BUoli^  eiluée  lout  h  loo  exU^émité 

^mid^eftly  en  môme  tempe  qp'oatopafUgealt  en  qmQM^aubdl- 

!wiOII8«o     >  .  ...» 

.  J4es.«éogiaplH»  eocideatatta^  aaiia  aulMpeat  fi«  seioior 

4l»  la  diviakm  admiDlstraUfe  al  poli4iq«e  de  la  Turquie» 

I  qui  »  à  dife  wai.,  a  «ouivent  obangé  p  m  compreoneftt  depuis 

longtemps  BOUS  le  nom  de  M^mméUe  au  de  Amanle  'que 

laXliraica*  aocieiiiie,  iaqaelley  bornée  au  nord  par  le 

MBalkaa.àrestpar  la  merMeive,  au, sud  par  le  Bospbofe, 

ia  mer  de  Maimara  »  fHelles^iit et  la  mec  Ég^^  4  l'ouest 

.  |iar  la  Maoédoise,  oomprcad  aujourd^liQt  »  indéfendem- 

/meAt  del^artoadîMemeat  de.CoMtanlinople,  la  partie  sud- 

•tftetM  pki  i^node  da  memciMr/M  d'AAdmepley  à  ta- 

voir  leapacbalikade  Wirn^de  XirkkilissB,  de  Tscbinnen 

.00  Felibeeiieooore  Pbilippopely  taadis  que  k  partie  tm4' 

ouest  du  numsehiirUk^  ou  Je  paobalik  de  Sofia,  a^étead 

entre  la  Bulgane  et  la  Maoédaine  jusqu'aux  frontières  de  la 

,  Servie.  WU^^oumélie  ou  R9m0nk>  coostituela  p  rivcipale 

possession  des  Osmanlis  en   Europe.  Consultez  Hadscbi 

Cballs»  XO'  MMmMie  ei  la  Bosnie  { tmJuit  du  Uarc  en 

,  jeUemittd  par  Uammer,  Vienne,  l^ia);  Muller,  LUlbauiej  la 

\Mouméli^  et  Us  frontières  (U  VAuùicbe  4i  du  MmtoB^ 

^ro<ett/alleroaQd;  Prague  p  1844). 

AOUMJAMTZOFF  9  célèbre  fiuniUe  rasae,  descendant 
,.de  W-ossilii  jRounyanca ,  boyard  de  Nijnei-Novgored»  qui 
;  an  1381  aida  le  gmndp^^rinee  de  Masoou  à  a'empafer  de 
cette  vUle. 

;     BOiJiMJANTZOFF  (ALEXAimas    Iwamowitsch),  né  en 

1#S4 ,  obtint  comme  sergent  au  régiment  des  gardes  Pré(^ 

,  brasbiosl^i  la  faveur  de  Pierre  le  Grand ,  qui  l'employa  dans 

.  «es  n^sociationa  diplomatiques  at eo  la  Suède  et  qui  le  maria 

.|irbéritiècadttenniterH«se|lat£iieff.Ën  1728  il  eut  leçons 

'  maodeip^t  «n  clief  de  l'armée  en?oyée  contra  la  Perse , 

sonrit  ensuite  sous  les  ordres  de  Munnicli  contre  tes  Turcs , 

Ki  le  U  lévrier  1730  il  fit  essuyer  ime  complète  déroute  au 

padiia  de  Belgrade.  U  fut  envoyé  alors  à  Oonstantinople 

comme  ambassadeur,  pour  y  traiter  delà  paix,  et  prit  api-ès 

^cela  part  à  la  gjuerre  contre  la  Suède.  C'est  lui  qui  signa  le 

,«élèbra  traité  d'Abo»  le  27  juin  t743.  Êliaié)eUi  récompensa 

\ses6crviQBsparletitredeooniie,  etilmourutlel&  mai  1740'. 

RpUMJA^TZOFF  •  BAPOUJNAISKOI  (  Ph»rb  Ai^xmi- 

..••OUVfcrqicUy^HMnte)»  fils  du  précédent»  né  en  172&,  i'undes 

,p|ua  oéi^bres  géoéraux  qu'ait  eus  Tarmée  russe ,  pot  d^ 

.4ai)#  la  .gMOrre  de  septans  donner  des  preuves  brillantes  de 

.^•tAlet^smilitaires.  AlabatailledeKunersdorfC  1759),  où 

.l^édéncjl  fut  battu,  c'est  lui  qui  commandait  le  centre  de 

.A'ars^ fusse;  et  an  1761  U  s'empara  de  Colberg.  A'ommé 

^ml  1770  par  Catbenne  11  au  commandement  en  chef  de 

^iVmée  qu'elle  envoyait  combaUrelea  Turcs,  U  obtint, 

éim  iea  trois  campagnes  que  dura  cette  guerre ,  des  succès 

^alidécisils  qu'en  juillet  1774  la  Porte  se  crut  contrainte  de 

laeuioriiw.  aux,  bumilianles  conditions  du  traité  du  Routa- 

^■eMnk  KainarcÛi^  ^impératrice  récompensa  ses  services  par 

Initee  de  feliMiaréclial,  le  don  d*une  terre  de  i^ooo  seHs 

etfDroadéeoffatioM  benonfiques.  Quand  la  gnerca  recom- 
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•  nença^ev'iTSTi,  rov  jBliiles'^^auk  âi«r4ht>  ^oii«tel  IM|* 
«es  opéHOioM^Jtbnlsifuaadltiril^M  MlifMnitf|iM|» 

•le  eommandemebt^eniebefiaitfao' piotatatt4i,4lMé|itttia 
ftand  làge  pour  prendre  sk  tetraitéi^M^miniitinugstta» 
nMiuaients «oNiméneratIf»  lui  ont*  dté4iigési  è  «ÉiUbg^ 
et  à  SèliMReteftbourgii  f.'blsloii^de^  vleetté'éoMiift 
SeeooeM  (4  ^el.^  Moecon^  t88d>et  par  TsebMngM^ri 
tersboorgy'18i9)«"  -■!-{'    '•■n'^-./- 

«<MJMAA«T2(^F  <  NMbM»  PAnoirniKli  )iv  fllidv|ité- 
-oédenl,'iiée»i9ô4|'bomnM.d'Élat4istiaguét  M^pimM 
-du  eommflm''et  direeleup  général  daa  «eleB(  de  sommin 
cation  tseud  4e  id«M4'AleiaildBeiPi«v  Aiiactir(lei.ia»ï>i 
eutile  pene(MUe'dc&'nMfeKétiiBngèiesiiiel«it4iiMi 
peu  de  temps  après  chancelier  de  l'empire.  En  isosl  la 
eaœpagna  Hempcrenr  àilûrfortjet  0QtHi<el|  qntvoInBimit 
-ea  vive  sgfinpÉItbiepenr  Jiapiriéon*,4e«éiargsa'ett:l|0l4b| 
mission extraovdinaire-è  Parn^-dans  iaqueèleiil  ote&atM* 
plétament*  àl .eonefait*la  même: anùée  avec  InSuèdi  ia#a 
dense  paix  de  f^ederikatam.;  A«|iartirAleiaia  kdfidifr 
ment  de  sasanté'  le  contraignit >  à» :s'éJeignirtdcsaiten; 
et  <  il  ne  sfocenpaplua  dèslnrs4|ne  dte  teÉtres,idiiicittcnit 
debeauK-iarls^  trestlotquifrétaà  aes.feaia^leninwiii 
AouréApnur  exécuter  sous  de  OomnamiBnMni  >tfOlte  k 
KotsNibne  un  veyageideeirennBnuivigaÉion^ia  lsil#i|N 
dans4es  annaleade'la  soienoe.  ll(ConflU»a.en..o«lNini 
partie deaa  lortune  à  réunir  etâ  imprimor  narisibè 
docunaente  et>  de  malériai»  d'un  faviut  intérH.piwr  flà* 
toire' nationale  des  Rnases..  il.moucut  kuVk  jaiifi(f.llU, 
et  lut  enterré  dans  le  bourg  de  tfonitl^igoovfiiiinnpt  jt 
Moliilofr..  L^tmperenr  Alexandre  censncfa^  la  .aénna 
de  «s  trois  bonnea  ri  distingués  un  moBumeat  soMMh 
dû  eu  ciseau  île. Ganova  ;  4i«e  atatue  coMssale  <l»U)Pw 
•  La  ligne  eominle de  la  famille  Roan^antaoa  tleiiëiim 
en  la  personne  de  &ni^  aooniaimoWyJlscidatdiié^ 
maréchal ,  ancien  ambassadeur  à  Berlin  «nus  CMbenatlA» 
Mort  à  Moscou,  en  1838»  .'  i^/ •mi 

AOUPlfiynomd'une  monnaie  des  Jndc^  srisUdsii 
dedénominaliens',  degenres  et  de  laleuiis  Wéftatê^f^/f^ 
.  frappe  en  or  et  en  argent.  Itln  général,  oncatenlt qpnjaswp' 
d'or  ou  moAotf r  équivaut  à  seize  roupies  d'afgeatdiintti 
État  ou  de  la  même  plaoe.  Vepuia  que  l'Angletans  d  k 
JioUande  ont  des  possessions  aux  israndes  lodss,cU«iMl 
daaa  l'usane  d'y  (aire  frapper  des  roupies..  lApîwiPf^ 
tante  de  tontes  les  espèces  de  roupies  fs^  aoJMU^M^ 
roupie  de  la  Comi^agnie  des  indea  orientales  (  Qmft^ 
Rupoêk  l'unité  monétaire  et  de  compte  de  riadeaijrti»^ 
qui  se  frappe  en  argent,  est  d'une  valeur  Je  2 1. 4&  cwiiuw 
Cette  roupie  est  divisée  en  16  auuas  de  12  jucd.ckmPi 
et  aussi  à  BomiMty  en  quatpe  quarUrs  de  UM^naai  osMlf 
cbacun.  Il  y  a  des  pièces  d'argent  de  1,  de  2,  de  V»  ^  V»4i 
roupie  de  la  Compagnie  ;€X  on  frappe  en  or  daiaisMf 
à  16  roupies,  plus  des  pièces  de  &,  de  10  et  de  3|roi|in> 
iyaUleun  depuis  1863  les  espèces  dor  ont  cessé d^l» 
monnaie  légale  aua  grandes  Indes. 

Paimi  les  anciennes  espèces  de  roupies  de  l'iadaaasM 
la  roupie  de  Cn^fil^a  eu  «ioco^quiau  Bengale  âfVMW^ 
quelquefois  dans  les  comptes,  avait  surtout  de  fiisrtw^ 
Cent  deeesmupies  équivalent  4  iog,.«2<  pnsqun  t^lW*» 
pies  de  la  CkHnpagnie;  et  d'ordinaire  en  cakniecu  ap^ 
ronds  que  106  roupies  d'aignni  ^^i'^^'^^^  ^^^^J^^^ 
•de  la  Compagnie,  ou  Ift  roupies  siceaà  l^asmi^JM 
Compagnie.  11  y  avait  en  outre  une  roupie 
pttrement4déale  »  dent  1 16  équivalaient  k  IM 

ROURIK,  issu  de  la  tribu  des  Varê^uss, 
sidéré  comme  ie  fendaleur  de  rempine  rusifwi  -^  ^^ 
au  rapport  de  Nestor,  le  plus  aneienet  ieplua  Jqii'^'^y 
annaUstes  russes,  le»  Slaves  de  Itovipcod  etÉwnwjg 

appelèrent  à  leur  eecouca  des  Vnrègnes  russes,  doitfPlJI 
éUit  très*vpaisemblpMeinent  aoandiaai»>.coHimt  gy* 
normands,  etpermwsn^àJb^iKikMàsas  MvWj^ 
Trouver  de  preiidre  pqfseiiion  de  la  contre  ^MPWWjf 
tribu.  Vers  l'an.  |^,  cns  tieia  nbefo 
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SU 


«Mffw(jàt,trftif«BAil  iMidd.  LadogaMia^u'aii  lao  ii'Uiiu»«t 
âOH^liifflat  kl,  ifnWéèqoii  s^éfcQDédepiH&'liQ^garoé  jusqu'À 

4911^)  IhbiiUicw.iflfi^  population  «Unc^icft  fiaooisu  tkcs 
m^pstmmm  ^«c  pi^si  0èAl*4n  ae^Routik  étaMtt  le  «iéie 
4mMiMk^iaiMittelàiMp«gçfiidv  qu'oa  peut  fMr  coBséqnent 
coosidérer  «oinine  la  plus  ancienne  capitale  il»  Ru8ai0» 

•^Apcèi  tttipOit'dftmf'iBèrttt  BaUrik  régna  4«iil.dâpuia  la 
i'jnfqti*|i  I^Qka»  landis  qaed^autres.Vafèguefi^  teàùH' 
Liune  fixpé4>yon^pr<qcté6  contoe  Oonstantiiiopley  s^éta- 
liliMien^'aollale'€omlnande^leDt  4*AtlËDld  «tda^DW^  sur 
Ittbi^tifnêàa  «Dniepr^iet  j  fomtoient  un  pelit  Ëial,  dppdé 
Kief.  -'  "  ■.  i 

jii.RoBrikyéciit  juaqoVD  ê79;  mais  sa  née  régna,  «uoore 
pendant  |)luiieQf s  sièetes  en  Russie»  îesqo'à  f^poqiie  oà  les 
Hatnraa  néaslirant  à  eipulser  les  priacea  de  la  onaieen  de 
Aènnk  al  à  -iinposer  à-  è^mpire  russe  une  domination  qui 
doca  déoxsiàdes^'Alera^ea  princes  hsus  de  Roartli  parvin- 
rent cttcore  à  lift  «oéverainè  poiesance,  -Les  .pwnnens  ils  pri- 
rul  'éai^fuaUQeatlen  de  j^iYmcfir-prinoei,  que  pUis  tard  ils 
éèhMigèreBt  eontiet  œlte  de  e^rs,  de  ne  futqu^en  i^dft.qne 
H/  dèëedndance  de-  Rourik  en  possession  de  la  aeiTeraiiiiaté 
e^aeignîty^  laperaonne  dutfiilde  Féodor^  Me  d'iwaa-Wasif' 
liwPsbli  le'Terrtbte;  inafe  aujoord'tiui  «nooreil  «ciste  en 
rtïtsri««fnirinA«dinbpe  de  maisons  pi:incièrea(trenteMq«atre) 
<^  petfvvnt  firire  neiHonter  lenv  origine  Ju^u'à  Revrik, 
lé»«ilie0étt'ligne^il«ete)  mAle  et  k^itinie,  les  autres  en 
égoh'féÊiùMme^  indirecte.  Au  noidbre  des  premières  figu- 
feni'lëe' familles  pdneières  d'Odolefsky,  d'Obelensky»  ide 
DDlgorootkl,  de  lifol ,  de  Betosselski-  Beloserski  et  de  Gagarin . 
PMtUi  le^desoendinls  deRonrlk  en  ligne  féminine  noos  dk- 
téi»aaie»priÉceflde  Rethodenoftky-Ladyslienski^  et  parmi 
Ite^AMeMaetaen  Ngne  IncRreote  les  princes  Wolkonskl  et 
BépMHl-^elkonskij 

ROUSSEAU  (  Anénée  ) ,  compositeur  de  m<^rite ,  plos 
smMtteMent  eotmn  roiis  le  nom  iVAmédée  de  Butupian, 
l|ttîtaf«ll  cru  deveir  prendre  en  entrant  dans  le  monde, 
«Il|ni'4lafl4eliri  ^une  petite  propriété  que  sa  mère  possédait 
ime^ntironïde  Cherreose,  était  né  en  1790,  et  mourut  en 
ëtécaMe  lft$3.  son  père»  mattre  d^armes  des  enfants  de 
PHibtêf  périt  sur  fécfeafaud  réTohitlonnaire.  Ses  tantes 
dùté^  maternel  étaient  M"'''  Campa n  et  M***  Angier, 
toute* -deux  leihmes  de  ishambre  de  la  reine  Marie* Antoî- 
Mfe.  L'une  de  ses  cousines ,  fille  de  fS^'  Augier,  épousa 
ynaatééhÈl  %y.  La  talent  musical  d'Amédée  Rousseau ,  dit 
M  SttâtÈplan ,  se  révéla  de  bonne  beure  par  la  composition 
d%ti^tbuiede  morceaux,  romances,  nocturnes,  chanson- 
Mftle^,  ^  devinrent  rapidement  populaires.  M.  Scribe  en 
|Aaça  «I nombre  infini  dans  ses  meilleurs  ouvrages,  k  corn- 
Hettt'ef  par  La  Somntmnbule,  dans  laquelle  l'air  Dormea 
iBme^ineê  chères  amours,  produisait  tant  d*effet,  ainsi 
^%M  4af sedans  La  DemoiseUe  à  marier.  En  1 830,  Amédée 
de  Beauplan  composa  la  musique  d*un  opéra  comique  en 
dMK  -tfeies,  qui  fotjoné  an  théâtre  Ventadoor  sons  le  fitre 
éé^E^meuume.  La  pièce  originale  était  Le  Petit  Dragon  de 
WlàMhnëi ,  joué  au  YlsudeviUe  phisieurs  années  aupara^ 
iMft.  £n  1839  H  donna  au  Tliéâtre-Fran^is  Le  Susceptible, 
nrM4S  a  donna  encore  à  l^Opéra-Comlque  Le  Mari  au  bal, 
iÊmê  9  avait  composé  la  partition.  Dans  le  nombre  des  Tan- 
étfîkaqnlt  fit  Jouer  à  divers  ttiéàtres ,  plusieurs  obtinrent 
■■  Urine  sMeès.  Il  était  Tauteur  des  chansonnettes  si  con- 
mÊÈb',  iJBHre  Trinqutfort,  Un  fjrenadier^  c'est  wie  Rose 
^  mm  iieHt  François,  • 
>"-iàOrôSEAD  (JEAN-BAt-nsTG)  naquit  à  Parfis,  le  6  avril 

fèire ,  qoi  exerçait  la  profession  de  cordonnier, 
;  d^ttUser  ses  dispositions  précoces  en  lui  donnant  une 

\  -llbélvie.  Lltoanète  artisan  avait  également  im  an- 

I,  qot  tiimoigmiit  mi  penchant  décMé  ponr  Tétat  eedé- 

^.  n  tes  envoya  ensemtile  an  collège  le  plus  fréquence 

\,  dé8  dent  firères,  Ton  devtntun  servitenrdeDien, 

^éclairé ,  «t 's^ult  à  Pta^s^me  réjpata- 


iion  méiâtéft  comme  prélKcaléiiiv  Nnos  aliM»  tnisme  ^ 

paa ta  canôère  de  l'antre.         ,         > mu^IivI 

.  A  l'épnque  oà  êeaik^Baptist&s^fÊL  oOMiattre  »par  ^ees,.^- 
miers  essais ,  le  grand  sièclq  venait  de  «k»ra  4e  conrs  ibril- 
lant  de  ses  immortellea  destaiëes^  Boileau  vivait  encove, 
quoique  chargé  d'ans;  et  le:  vieil  ArislAripie  voyailliavèc 
fine. amertume  profonde  le j^t  se  corrompre ^  d'autt^i 
moeurs  seXalmidor,  et  des-  idées  iioavellesenvalitr  la' iltté- 
latnre:  Rènsseait  devaitipéndre  mehis  bru8qn0;i)MtBa  sen- 
sible la  faransiCioa  nécessaire  d'une  époque '  de-foi  viw, 
d^inspiratiens  rcài^eoses  et  pleines  de* génie,  À  un  isiède-de 
doute ,  de  eriUqoe  etd'ànalyse ,  oà  les  citants  enthousiakles 
de  la  muse  allaient  lalce  plate  à  onepoéiie  dSdactiifae, 
sèdiOy  flroide^  esuvne  de  travail ,  de  patience  ipiutôtqèe  d9- 
magination^  Formé  à  Técoie  sévère  de  Bolfeau^  not«efeéle 
débuta  oomme  Ini  par  des  essais  saitriques  sak*  les  vnoenis 
de  son  temps  et  pav  une  vive  critiqué  dos  éoriraîÉii^xontenl- 
porain».  Aussi  eat*ll  le  malheur  de.  se  faire  dès  Je  ^^rémier 
pas  dans  la  carriècv  une  faule  d^ennemis^qnl  exas^lérèrent 
son  ardente  susceptibilité.  Ses  détracteurs  essayèrent  dTabord 
de  le  f^h-e  rougir  de  son  humble  naissance;  Une  anecdote 
qui  ciroiila  vers  oelte  époque  prouve,  si  «Ile  est  vraie^  qàe 
Rousseau  ne  se  montra  que  trop  sensible  à  oe  repMicbe.  Il 
venait  de  donner  la  oemédie  du  ^'M^fur  ;  etleaiicoès  qiie 
^tle  prémière  pièce  avait  obtenu  atUratt  àrnuteor  de  dom- 
breuses  télldtatfons ,  lorsqoesoQ  pôn;  accourut,  ivre  de 
joie ,  pour  serrer  dansséa  bras  un  ils  qui  le  dédommageait 
si  |(leirieiisementde  ses.sacriAcea*  Je  nevim^coiiiiuaU  pof, 
hA  atiradt  répendu  froidement  Rousseau;  «t  le  malhetoreox 
artisan  se  serait  retiré  Tàme  navrée  de  deiileuf.X^&oiliae 
l'on  ne  pu»se  rien  affirmer  sur  ranilientteitédc  celte  impu- 
tation ,  on  ne  peut  toutefois  s*empéoher  de  reamrquei'  que 
Rousseau  fie  fil  rien  pour  la  démentir;  et  cependant  .«es^en- 
nemis  lui  donhèrent  une  éclatante  pabHcité.  Le  poète  Au- 
trean  Ui  consigna  dans  «ne  complainte ,  qui  fit  torearà 
Paris. 

Rousseau  aTait  eu  la  bonne  Insph-ation  de  ne  pas  continuer 
ses  essais  critiques  et  de  quitter,  au  moins  momentanément, 
une  direction  littéraire  qui  ne  pouvait  que  faire  avorter  sèn 
talent  et  lui  créer  un  avenir  plein  de  déceptions  et  d^amer- 
tumes.  Persuadé  que  sa  vocation  f  entraînait 'an  llwâtrè ,  il 
avait  donné,  en  1694,  sa  comédie  du  Cafét  qui  ne  oora^a 
qu'on  très-petit  nondire  de  représmtatioos  et  n^n  méritait 
pas  davantage.  Deux  ans  après,  ii  fit  jouer  û  TOpéra  /«^^on, 
ou  ta  toison  d'or,  et  Vémts  et  ildonls,  qui  n^euréntqli'un 
médiocre  succès.  Rousseau  revint  au  Théâtre-Français  par 
la  comédie  du  Flatteur,  dont  nous  avone  dé)à  perlé  ;  elle 
était  alors  en  prose ,  et  ne  fut  versifiée  par  yauteor  qd'assèz 
longtemps  après.  Il  termina  sa  carrière  dramatfqne  par  la 
comédie  du  Capricieux,  qui  subit  nnedinle  comptèfe;  et 
le  poète  ne  l'en  publia  pas  moins,  précédée  d'une  préfhee 
dans  laquelle  il  soutenait  qne  la  plèoe  qui  venait  d^re  en- 
trageitaement  sifflée  n'était  rien  moins  qu'on  cheM'ésèvre, 
qn*avaient  méconnu  des  juges  ignorants  on  partiaux. 

A  oette  époque  ,  le  café  Laurent  (rue  Dauphhie)  Kervaltde 
rendest-vons  ordhiaire  k  une  pléiade  littéraire  et  selentHIqoe, 
dont  Lamotte,Grébillonet  Saorin  étstentles  meià- 
bres  les  plus  distingua.  Rousseau  désirait  vivement  enfafane 
partie  ;  mais  il  parait  que  ses  prtMilères  démarches  dan»  ee 
but  fixant  pak  été  accu^les  avec  tout  rétopresaèmentqa'il 
espénût,  n  ne  vit  phis  dans  cette  paisible  réunloil  de  sa- 
vants ,  d'iiommes  de  lettres  et  d'amis ,  qu'un  coérplot  pw- 
manent  contre  sa  réputation.  Le  succès  éclatant  d'^érionie, 
opéra  deDanchet,  Joué  k  peu  près  en  même  leni(ié  qne 
Le  Capricieux ,  confirma  Rousseau  dans  la  tonvietien  <|ie 
le  cercle  du  café  Laurent  lut  était  décidément  hosHleiH  ne 
songea  plus  dès  ce  moment  qn^ux  moyens  de  se  vetfgér. 
La  musique  du  maestro  Campra  avàH  popoUMÉsé  qudqies 
couplets  du  piiologue  d'i^dffèMe.  Rousseau  pÉredin«iei«Bii- 
plets,  au  nombre  dé  dnq,  et  y  Ht  entw«>  krt  pitt»  ^mMku 
injures  contre  èès  ennemis  Imaginaires.  D'autres  cwti^liU 
sttceédèrent ,  i^outaM  a<ix  ^trages^les  pm^afVrewa^inimii» 
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nies.  Roii^seM ,  qui  avait  été  reconnu  coapabledes  premiers, 
M  manqua  pas  d'être  accusé  des  seconds  ;  il  ne  répondit  au 
cri  gf^néral  d'indignation  qui  s'éleva  contre  hii  qu*en  quittant 
subitement  le  caié  Laurent.  Cependant  cette  malheureuse  af- 
faire n'avait  encore  eu  aucun  résultat  funeste  pour  Rousseau 
quand  une  nouvelle  imprudence  de  sa  part  vînt  en  réveiller 
le  souvenir  y  au  moment  le  plus  inattendu ,  et  lui  attirer  la 
plus  pénible  disgrftce.  Dix  années  s'étaient  écoulées;  Lamolte 
se  présentait  comme  candidat  potir  le  fauteuil  laissé  vacant  à 
l'Académie  par  Thomas  Corneille  ;  il  aspirait  anssi  h  la  pen- 
sion (|ue  la  mort  imminente  de  Boileau  allait  remettre  à  la 
disposition  du  ministre.  Rousseau  avait  lesimémes  prétentions, 
et  se  nattait  du  succès.  Au  milieu  des  démarches  auxquelles 
se  livraient  les  deux  rivaux ,  paraissent  tout  à  coup  de  nou- 
veaux couplets ,  plus  infâmes  que  les  premiers.  L'auteur, 
poussant  l'impudence  jusqu'au  cynisme,  les  avait  fait  col- 
porter chez  ceux-là  même  qu'ils  outrageaient,  ainsi  que 
chez  leurs  amis.  Les  antécédents  de  Rousseau  lui  furent  fa- 
tals en  cette  occasion ,  car  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  l'ac- 
cuser et  le  condamner.  L'une  des  victimes  de  cette  calomnie 
anonyme,  Lesage,  rencontrant  Rousseau  dans  la  rue,  se 
vengea  en  lui  infligeant  une  de  ces  flétrissores  pobliqoes  qui 
ne  se  lavent  guère  que  dans  le  sang  de  l'offenseur.  Rousseau 
porta  plainte,  et  se  vit  en  même  temps  attaqué  en  calomnie. 
A  la  suite  d'une  longue  instance,  qu'avait  précédée  une  pro- 
cédure minutieuse,  l'accusé  obtint  on  arrêt  de  décharge. 
Fier  de  ce  succès  sur  ses  ennemis ,  il  eut  tort  de  se  montrer 
plus  exigeant  en  sollicitant  une  réparation  publique  et  solen- 
nelle. Encouragé  par  un  areu  que  lui  aurait  fait  le  colporteur 
âe^  couplets ,  il  ne  craignit  pas  de  dénoncer  publiquement 
Saurin  comme  le  véritable  auteur  des  couplets.  San  ri  n  jouis- 
sait dans  le  monde  littéraire  d'une  réputation  de  probité  inat- 
taquable. Une  nouvelle  instance  commença.  I^ousseau,  qui  ne 
soutenait  sa  dénonciation  par  aucune  preuve  légale,  fut  à  son 
tour  convaincu  d'avoir  employé  la  corruption  pour  obtenir 
contre  Saurin  une  apparence  de  culpabilité.  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris ,  rendu  par  contumace  (Rousseau  avait  pris 
la  précaution  de  fuir  )  le  7  avril  1712 ,  déclare  «  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  composé 
et  diittribué  des  vers  impurs,  satiriques  et  diffamatoires, 
et  lait  de  mauvaises  pratiques  pour  faire  réussir  l'accu- 
sation  calomnieuse  qu'il  a  intentée  contre  Joseiih  Saurin , 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  et  pour  réparation  de  quoi 
ledit  Rousseau  est  banni  à  perpétuité  du  royaume;  lui 
enjoint  de  garder  son  ban,  sous  les  peines  portées  par  la  dé- 
claration du  roi.  M  Tout  Paris  put  Hre,  le  4  mai  suivant ,  ce 
flétrissant  arrêt  affiché  sur  on  poteau  en  place  de  Grève,  par 
l'exécuteur  des  hautes-œuvres. 

Rousseau  était-il  réellement  coupable?  Cest  ce  que  toutes 
les  présomptions  humaines  tendraient  i  faire  croire.  Anté- 
cédents fâcheux  dans  un  cas  semblable,  apparition  des  der- 
niers couplets  dans  un  moment  où  il  luttait  avec  ses  adver- 
saires, moyens  illégitimes  employés  pour  flétrir  un  innocent, 
voilà  une  série  de  faits  graves  dont  il  n*a  été  que  trop  focHe 
aux  juges  de  tirer  une  induction  défavorable  à  Ronsseau.  Ce- 
pendant ,  comme  aucune  preuve  matérielle  n*a  surgi  des  dé- 
bats de  ce  déplorable  procès,  le  doute  est  encore  permis. 
Voltaire  a  pris  parti  pour  Saurin  et  Lamotte  ;  mais  Voltaire 
manquait  d'indépendance  dans  son  opinion  ,  car  ii  avait  été 
personnellement  ofTensé  par  leur  adversaire. 

Rousseau ,  échappant  à  une  condamnation  qu'il  pouvait 
prévoir,  s'était  réfugié  en  Suisse  dès  1711.  L'ambassadeur 
(lançais ,  comte  Du  Luc ,  l'accueilKt  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  et  lui  offrit  son  amitié,  que  le  fugitif  accepta  avec 
reconnaissance,  et  à  laquelle  il  resta  Adèle  jusqu'à  la  mort  du 
comte,  arrivée  en  1740.  A  peine  installé  à  Soleure,  Rousseau 
s'empressa  de  publier  une  édition  de  ses  œuvres,  dans  la- 
quelle il  retrancha  toutes  les  pièces  que  les  mœurs,  la  mo- 
rale, la  religion  et  le  goût  ne  pouvaient  avouer.  Ce  travail 
porte  avec  lui  on  enseignement  curieux;  il  indique  la  réso- 
lution de  Rousseau  de  ne  consacrer  désormais  sa  plume  qu'à 
tfes  sujets  nobles ,  purs  et  religieux .  Rousseau  suivit  à  Vienne 


le  comt«  m  Luc,  <^,  ^  iTIfr,  avàU  |)à^!teWféMiUe 
de  Suisse  à  celte  d'Atitridie.  Le  polèltf^  Vit  kfmt^ 

l^ffeT^jrl! 


qiri  devint  son  plus  têé  protecteur;  peut- 
taine,  toujours  ebhemf  de  fa  France,  1robV^-t-^  i)ii*| 
secret  à  relever  ainsf  celui  que  sott^pay^'bumffbit  AitxlUt 
Il  ne  faut  pas  croire  cependjmt  que 'l'arrêt  (lnf|^ii%mM 
avait  convaincu  tout  le  monde  de  la  cnlpàbifftl  flé  RM^; 
il  conservait  an  contraire  à  Paris  de^  amiè  détones  )fi^ 
sants ,  au  nombre  desquels  le  baron  dé  BreteuR  se  d!$tiMl 
par  la  vivacité  de  ses  démarches  en  fiiveur  do  proM,'le 
succès  couronna  ses  démarches,  car  'éii  Hit  Stt'téttfB 
de  rappel  furent  expédiées  à  Rousseau  ;  mais  tT  ref^'eoos- 
tamment  d'en  profiter  :  c'était  une  jùstf  ce  qui!  demiflM,et 
non  pas  une  grâce.  H  est  fficlieux  de  direc|nevlnEtatf  i^i^ 
Ronsseau  sollicita,  et  sans  succès,  cesméhies  Um^àdtt^ 
pel  qu'il  avait  d'abordiroprw)emnae«trelbséés.Mà(to(lç,t^ 
sombre,  désespéré ,  il  ne  put  résister  )flm  Tongtempi  liiiè- 
sir  de  revoir  sa  patrie ,  et  ftt ,  à  la  An  de  t73è ,  le  1*0^3^  ie 
Paris  incognito;  Une  ftit  point  inquiété  peôdMîf  son  ofk 
séjour  dans  la  ville  qni  favait  vu  condamner  et  06  (I  èbfle 
bonheur  de  retrouver  des  amis  compatissants  et  aMéêtotti. 
Mais  déjà  les  infirmités  de  la  vieillesse,  hStées  pif  les  Wt- 
tunes  de  rexH ,  se  fiisaient  sentir  au  po^  ;  If  teMrtttpoir 
Bruxelles  avec  le  triste  pressentiment  qu'il  dîsaft  1  & 
et  aux  siens  un  étemel  adieu.  En  efTet,  Il  ne  fitqaenitistr 
pendant  les  deux  années  qni  suivirent  ce  voyagé ,  é(  i 
le  15  mai  1741 ,  en  protestant  detvnt  le  prêtre  qdf  I 
mhiistrait  les  sacrements  qu'il  n^étaft  point  t*aoteor  db  b- 
roeux  couplets.  Lefranc  de  Pompfgnan  a  composé  m  tW 
neur  du  grand  lyrique  une  ode  justement  célèbre,  fimk 
pour  lui  cette  épitaphe  si  connue 
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Ci-f  It  l'iUvtlr*  «t  malàeuKvi  Ri 
Le  Bnbant  fui  m  loaibe  et  Pm»  aon 
Voici  l'abrégé  de  m  vie  » 
Qui  fui  trop  longue  de  moitié  : 
U  fut  trente  ans  digne  d'envie , 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Rousseau  n'a  point  de  génie  comme  Coniei1te;îtlrïp 
la  sensibilité,  le  charme  de  Racine  ;  il  n*a  pas  réforlM  w 
langue  poétique  comme  Malherbe  ;  Il  ne  possède  lit  1*^ 
ni  les  grâces  d'Horace ,  ni  la  naïveté  de  Marot  oa  tUimm 
de  La  Fontaine  ;  il  est  peu  riche  de  pensées  ;  ses  édei  Mo- 
quent de  l'intérêt  dramatique  qui  s'attache  à  la  pèUttieAi 
passions  ;  le  saint  amour  de  la  patrie  ne  les  anime  Mji^ 
jamais  ;  mais  en  revanche  on  ne  saurait  loi  retw"^^ 
pompe  et  de  la  magnificence ,  une  harmonie  ^('A^'M^ 
élégance  digne  de  celle  des  maîtres  dont  21  se  rec^nûM 
le  disciple.  S'il  n'a  pas  su  reproduire  la  «^^ï^^i^Si 
dresses ,  la  simplicité  de  la  MUe ,  fi  y  putse  quelquoMi  AI- 
mirables  inspirations  et  une  sorte  de  subfhne  i(âk  * 
trouve  ni  dans  Horace  ni  dans  Pindare.  H  compbse  vH^ 
et  quelquefois  avec  génie;  fl  s*est  montié  soutHft^n^ 
dans  le  clioix  de  ses  difTérenti  rhythmes ,  et  heo^jj^ 
leur  application  à  tel  ou  tel  sujet.  Plusieurs  des^stg^" 
ont  obtenu,  pour  la  force,  l'éclat,  la  gnftdèdr'ify 
monie,  d'unanimes  tfnffrages.  Celle  de  Circé  ÈÔt^^}^ 
mouvement  et  en  chaleur  tout  ce  que  les  andé>fejwgjjj 
laissé  dans  le  genre  lyriqoe.  Elle  rappelle  sans  ctfe^^flop 
le  sacrifice  magique  de  DIdon  au  qtiatrième  titre  ^Wjiff 
Ronsseau  a  excellé  dans  l'épigramme.  FJneséejIffW^ 
grâce ,  trait  satirique  <*t  habilement  aiguisé,  fl  é'réWlg 
les  qualités  du  genre.  Ses  éptires ,  où  Vm  ref^tfr'^ 
dant  plus  d'une  Ibis  l'élégant  versificateur  MtM'2' 
de  Boileau ,  attestent  qu'à  l'époque  où  il  les 
teur  avait  laissé  corrompre  en  lui  ce  goût 
fectionné  par  le  travail  et  la  réltexiott,  devMI 
et  sûr.  Ses  Allégories  sont  presque  toiMé 
créations ,  où  les  beaux  traits  deviennent  dé^ 
rares  et  clair-semés.  Il  est  assez  shlgutier^u^^ 
avait  le  génie  si  éminemmeat  satirk|iié,  ft 
dans  la  comédie ,  et  que  le  plbs  graflddV 
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ijMMf ,1^  Wiiw$  Vi^çéntmnmt  des  inspiraliofis  de  Q«i- 

QtM^  P.-F.  Tmwt,  de  rAcadémie  Frta^aîée» 

'  ^PâiSKAV  (  J(an-Jacqvbs).  ëo  r«nnée  1529,  lorsque 
ii^  qu«r^es  de  veligioo  commençaieiit  d*a^ter  le  monde 
pqlilîqite  ,  vm  libraire  de  Paris ,  Didier  Roosseav  ^  Aiyaot 
les  perséquUoDAjt  quiUa  la  France  aveo  sa  fenûUe ,  et  Tint 
s^élabHr  à  Genève,  où  quelques  années  plus  tard  le  droit 
de  iHHiigeoisie  lui  ftit  accordép  L*un  de  ses  descendante, 
Jaaae  Rousseau  »  ^usa  la  fiUe  du  ministre  Bernard.  Deux 
^iiCuits  naquirent  de  celle  union  :  l'un ,  devé  avec  négU- 
JRnce  »  se  dérangea  de  bonne  heure,  et  disparut  sans  retour 
oe  la  maison  paternelle;  Vautre ,  qià  reçut  le  nom  de  Jean- 
/acfSMS,  Goèta  en  naissant  la  vie  àsaroère,  vint  au  monde 
{iin^ue  mourant,  et  fut  o<HMervé  par  la  tendresse  d^une 
mtog  de  son  pèrCi  qui  prit  soin  de  sa  premièfe  enfknce. 

Près  de  quarante  ans  s'écoulèrent  avant  que  le  nom  de 
ienn-Jacqnes  Bousseau  sortit  de  robscorilé  i  longtemps  Pau- 
leur  tbtur  à^ Emile  et  de  Julie  végéta  ignoré,  Joiiet  de  sa 
lurfune  errante  et  de  sa  propre  inquiétude.  Besté  orphelin , 
k  la  suite  d'une  afl^re  dlionneur  qui  força  son  père  de 
s'expatrier^  il  entra  en  appreMissage  cbea  un  graveur, 
honimedur  et  borné,  qui  le  maltraita  et  Tabrutit  t  il  ftnt, 
et  selrouva^  à  seize  ans,  sans  famille,  sans  patrie  et  sans 
aaile.  Un  kuard  favorable  appelle  «or  lui  llntérM  d'une 
^itiiaUe  palrone»  la  jeune  baronne  de  Warens.  Conduit  à 
l^ospice  des  catéchumènes  à  Turin ,  il  y  abinre  le  protes- 
fantisine.  Sorti  de  l'hospice ,  il  bitte  contre  la  misère  ;  il  est 
tiHif  à  tour  laquais  chez  la  comtesse  de  Teroellis ,  domestique 
ciifs  k  comte  de  Gouvon;  de  là,  il  revient  auprès  de  sa 
IK^Iectrice,  qui|  touchée  de  son  sort  et  de  sa  jeunesse, 
eaaseat  fc  Paccueiliir  chez  elle.  11  essaye  tonr  à  tour  divenes 
csrrièrts,  étudie  au  séminaire,  travaine  au  cadastre,  en- 
— iQne  la  nwsiqfie»  qu'il  ne  sait  pas  encore;  il  promène  sa 
destinée  inconatanAe  d'Annecy  à  Fribourg,  de  Pribonrg  à 
Lmssanne ,  de  Lausanne  à  NenfcliAtel ,  de  Meufdifttel  à  Berne 
et  à  Soieure ,  de  Soleure  à  Paris ,  de  Paris  à  Chambéry  ; 
et,  toa|oofs  rappelé  par  son  coeur  près  de  M"**  de  Warens, 
ne  sVloigne  d'elle  que  pour  bientôt  s'en  rapprocher.  Ainsi 
i^^epeils  sans  gloire,  et  non  sans  erreurs,  sa  jeunesse  ou 
flîm  sa  longue  enfance;  ainsi  préhidait  à  ses  destinées  ce 
pi^  qui  devait  étonner  le  monde  I 

A  vii^-quatreans ,  Rousseau  est  atteint  d'une  maladie  long- 
liiiips  Jugée  mortelle.  Dans  la  langueur  de  sa  longue  con- 
^iJ^once,  retiré  avec  M***  de  Warens  dans  la  paisible 
tiçmtiÂB  des  Charmettes ,  il  s'applique  à  l'étude  avec  plus 
Ai.  suite  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  alors  ;  il  acquiert  des  con- 
MKSflMces,  il  apprend  à  réfléchir  sur  ses  devoirs.  Plusieurs 
aifuiéea  s'écoulent  dans  cette  douce  retraite.  Jean-Jacques 
irjispîrait  qu'ày  passer  sa  vie  entière ,  près  de  M"**  de  Wa- 
^ëàs,  devenue  pour  lui  plus  qu'une  amie.  Malheureusement 
ifm  absence  de  quelques  mois  la  refroidit  à  son  égard  :  il 
m^^  p«|t  se  résoudre  à  partager  avec  un  autre  un  cœur  qu*il 
•mt  possédé  sans  partage»  et,  renonçant  à  ses  espérances 
et»  >09beiir,  il  accepta  une  place  de  précepteur  à  Lyon,  chei 
II.  deMably. 

\]|«etardapasà  sentir  qne  son  earaotère  était  peo  propre 
à  cet  emploi  s  après  un  an  d'easai^  une  dermère  fois  encore 
a  miat  aux  Charmeitee  cbcicher  un  bonheur  qu'il  ne 
Irquvn  plus.  Alors,  désenchanté  sans  retour,  il  songea  enin 
Me  ftdra  une  existence  indépendante.  11  avait  des  connaia- 
■ypis  en  musique;  il  s'était  aéaieoomipé,  dans  ses  études, 
^jjliwwveaa  systteie  de  notatkm  t  il  se  hèto  d'y  mettre  la 
ifffiii^  aMift;  puis,  Buni  de  quelques  recommandations, 
"  gqit  ^nr  Paris,  et  v«  présenter  son  travail  à  l'Aeadémie 
^deneei. 

élotes  stériles  tarant  le  seul  frnit  de  cette  dé- 

Péçv  éè  ce  celé,  Rousseau  consentit  à  suivre  en 

de  seerétiA«  le  comte  de  Montaigu,  nommé  ambas» 

ik  Ysoise  s  mais  bientôt  le  caractère  bizarre  et  les 

pDQcédés  de  l'ambassadeur  le  ramenèrent  en  France. 

I|  eberehi  de  Bouvesn  à  tirer  parti  de  ses  talents.  In^ 

"  dMM  II  société  de  M"*  Dupin,  qui  réunissait  diea 


;  elle  l¥lite  des  gens  de  lettres ,  il  y  fia  eomMfeisaoee  svbc 
phnieors  d'entre  eux.  Le  succès ,  toutefois ,  ne  répondit 
pas  à  ses  premiers  efforts  :  lV)péra  des  MfUei  galantes , 
dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la  musique,  ne  pttt  être 
représenté  ;  le  divertlssemeot  des  Féfet  de  Itamire ,  ouvrage 
de  Voltah^  et  de  Rameau ,  qui!  fut  chargé  d'arranger  pour 
le  mariage  du  dauphin,  n'obtint  qu'un  soeoès  inflmetueiix  ; 
les  articles  qu'il  rédigea  pour  V Encyclopédie  ne  lui  valurent 
aucune  récompense.  Cependant  le  temps  s'écoulait  :  déjà 
Rousseau  entrait  dans  sa  trente-huitième  année;. déjà,  dé- 
couragé par  tant  de  vains  essais ,  il  s'était  résigné  à  occuper 
ohea  M"^  Dupin  l'humble  emploi  de  ftecrétahre ,  arec  B60  ou 
900  livres  d'appointements,  lorequ'en  1750  l'Académie  de 
Dijon  mit  au  ooneours  cette  question  singulière  :  Le  réta- 
àHiêement  deâ  sciences  et  des  arts  o-M/  con^rt^u^  à  cor- 
rùmffre  ou  à  épurer  les  mœurs  ^ 

Ce  fut  en  allant  visiter  au  donjon  de  Yinoemies  Diderot, 
son  ami,  emprisonné  pour  quelques  hardiesses  littéraires, 
que  Rousseau,  feuilletant  un  numéro  du  Mercure,  tomba 
sur  le  programme  de  TAcadémie  de  Dijon.  Rien  n'égale 
l'bnprejtsion  que  produisit  sur  lui  cette  lecture.  Tout  à  coup 
il  se  sent  l'esprit  ébloni  de  mille  lumières;  des  fontes  d'idées 
vives  s*y  présentent  à  la  fois  avec  une  fbrce  et  une  confh- 
sioa  qui  le  jettent  dans  un  trouble  inexprimable;  il  se 
sent  la  t^  prise  par  un  étourdissement  semblable  à  l'i- 
vresse; une  violente  palpitation  l'oppresse ,  soulève  sa  poi- 
trine. Ne  pouvant  respirer  en  marcliant,  Il  se  laisse  tomber 
sous  un  d«»  arbres  de  l'avenue,  et  il  y  passe  une  demi-heure 
dans  une  telle  agitation  qu'en  se  levant  il  aperçoit  tout  le 
devant  de  sa  veste  nsoutUéde  ses  Urmes,  sans  avoir  senti 
qu'il  en  répandait.  Diderot,  auquel  il  confie  la  cause  de  son 
trouble,  l'encourage  àconcoorir  pour  le  prix,  et,  pressentant 
d'avance  l'opinion  de  son  ami  sur  la  question  proposée, 
laisse  échapper  ces  paroles  remarquables  :  «  Le  parti  que 
vous  prendrez  est  celui  que  personne  ne  prendra.  »  Il  di- 
sait vrai  :  déjà  Rousseau  prononçait  dans  sa  pensée  la  con- 
damnation des  arts  et  dâi  sdences.  Cédant  à  sa  vive  inspl- 
ration,  il  compose,  il  remporte  le  prix . 

C'est  ici  que  la  vie  de  Rousseau  commence  pour  la  poa- 
ttrtté. 

A  peine  connut-on  le  jugement  de  l'Académie  et  Pou- 
vraga  couronné  qu'un  graiid  scandale  s'émut  dans  le  monde 
littéraire  :  ce  fut  à  qui  prendrait  la  défense  des  lettres  at- 
taquées. Encore  bouillant  de  son  premier  triomphe,  Rous- 
seau fit  face  à  tous  ses  adversaires.  Dans  cette  polémique, 
son  talent  prit  de  la  maturité.  Le  discours  couronné  n'était, 
à  tout  prendre,  qu>Bne  brillante  amplification  de  rhéteur,  dont 
le  style,  déjà  riche  de  mouvement  et  d'images,  mais  sou- 
vent vague  et  déclamatoire ,  décelait  encore  l'écrivain  sans 
eapérience  :  en  se  défendant  contre  sesnombretrx  critiques, 
l'auteur  apprit  l'art  d'écrire  d'un  style  phis  ferme.  Sa  réponse 
à  M.  Gautier,  académicien  de  Nancy,  parut  un  modèle  de 
peniillage.  Bientôt  l'honneur  qu'il  eut  de  compter  un  roi 
parmi  ses  adversaires  IV>bligea  de  prendre  un  ton  plus  grave  : 
Stanislas  réfbU  son  discours ,  et  fut  réfuté  Inl-mème  avec 
une  dignité  respectueuse  qui  honorait  le  monarque  sans 
abaisser  le  citoyen.  Les  amis  de  Rousseau  tremblaient  de  sa 
hardiesse  :  lui,  rendit  assez  d'honneur  à  son  noble  adver- 
saire pour  ne  rien  craindre;  et  la  loyaoté  du  prince  Justifia 
la  confiance  de  l'écrivain. 

Rousseau  n'avait  vu  d^bord  dans  l'usage  de  ses  talents 
qu'un  moyen  d'existence.  En  acquérant  la  conscience  de 
son  génie,  il  vH  sa  mission  s'agrandir  :  il  se  sentit  appelé 
à  dire  ta  Térité  aux  hommes;  fort  de  sa  sincérité  et  de  son 
courage,  dès  lors  II  adopta  cette  devise,  devenue  célèbre  : 
Vitam  impemdere  vero.  De  ce  jour  il  devint  on  au  tre 
homme  :  son  flme  s'éleva;  ses  principes  s'affermirent.  Pour 
n'appartenir  qu'à  la  vérité,  fl  fallait  se  mettre  au-dessus  de 
l'ophilon  et  de  la  fortune  ;  Rousseau  résolut  de  faire  divorce 
avec  la  fortune  et  l'opinion.  Cette  résolution,  qui  affran- 
chissait sa  conscience,  flattait  aussi  sa  pares.se  et  sa  timi- 
dité natmrelles.  Jeté  dans  le  grand  monde  ^ar  circonstance^ 
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noD  par  goût,  Rousseao  n'y  vivait  quVec  répugnance  ;  il 
en  ignorait  la  langue  et  les  usages,  il  en  détestait  Tapprét 
et  la  contrainte.  Ses  succès  Tenhardirent  enfin  à  briser  le  joug 
des  préjugés, des  bienséances  sociales,  dont  son  inquiète 
susceptibilité  s'exagérait  encore  la  tyrannie;  et,  libre  d'am- 
bition, content  de  sa  pauvreté  volontaire ,  il  espéra  ne  plus 
vivre  que  pour  le  repos  et  pour  ses  nouveaux  devoirs.  Tout 
entier  à  ce  dessein ,  Rousseau  prend  tout  à  coup  son  parti  : 
il  réforme  sa  toilette,  résigne  un  emploi  lucratif  chez  un  finan- 
cier, proclame  la  ferme  volonté  de  n'accepter  aucun  don,  hors 
ceux  de  Tintime  amitié;  et,  ne  voulant  pas  même  dépendre 
de  son  talent,  de  peur  que  son  talent  ne  vint  à  dépendre 
ainsi  de  la  fortune  et  des  hommes,  il  se  fait  copiste  de  mu- 
sique pour  gagner  sa  vie.  Les  preiniers  auxquels  il  dit  sa 
résolution  le  crurent  devenu  fou  ;  bientôt  on  ne  le  trouva 
plus  que  singulier  :  on  finit  par  l'admirer.  Il  n'était  bruit 
dans  le  monde  que  tTun  philosophe  gui  pour  vivre  indé- 
pendant avait  quitté  les  bureaux  d'un  fermier  général  ^ 
et  demeurait  àun cinquième  étage^  copiant  de  lamusique 
à  six  sous  le  râle. 

Le  Devin  du  Village  acheva  de  lai  concilier  la  faveur  pu- 
blique. Cette  pastorale,  faible  de  style,  mais  naïve  et  gra- 
cieuse, charma  les  oreilles  fîrançaises,  que  rassasiait  la  lourde 
psalmodie  du  vieil  opéra.  La  première  représentation  du 
Devin  du  Village  eut  lieu  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Jean- 
Jacques,  alors  dans  toute  la  ferveur  de  ses  nouveaux  prin- 
cipes, y  parut  en  habit  négligé,  en  barbe  longue,  en  perruque 
mal  peignée.  Cette  bizarrerie  ne  clioqua  point;  peut-être 
méfloe  trouva-t-on  quelque  chose  de  piquant  dans  ce  con^ 
traste  d'une  imagination  fraîche  et  tendre  cacliée  sous  un 
extérieur  inculte  et  sauvage.  Il  ne  tmt  qu'à  Rousseau  d'être 
présenté  au  roi ,  d'obtenir  une  pension  ;  mais ,  fidèle  à  ses 
maximes,  il  éluda  Tune  et  Tautre  faveur. 

Vers  le  même  temps,  Rousseau  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais la  comédie  de  ji ardue,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Moins 
heureux  que  Le  Devin,  Narcisse  n'eut  aucun  succès.  Rocs- 
seau,  qui  pendant  les  répétitions  avait  gardé  l'anonyme,  au 
sorlir  de  la  représentation  se  déclara  publiquement  l'auteur 
de  la  pièce  tombée.  Cet  aveu,  qui  pouvait  n'être  que  le  cal- 
cul d'un  amour-propre  bien  entendu,  fut  vanté  comme  un 
acte  de  courage.  Narcisse  parut  imprimé,  avec  une  préface 
où  commençaient  à  se  développer  les  opinions  philosophi- 
ques de  l'auteur. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  les  développer  davan« 
tage  :  l'Académie  de  Dijon  ouvrit  un  nouveau  concoors  dont 
lesujet  était  Corigine  et  les  fondements  de  V  inégalité  parmi 
les  hommes.  Jamais  plus  haute  question  n'avait  été  proposée 
à  la  méditation  des  philosophes.  Rousseau ,  dont  elle  ren- 
flamma  la  verve ,  composa  encore  pour  le  prix.  Cette  ioh  il 
portait  dans  la  lice  un  talent  éprouvé;  cependant,  le  dis- 
cours sur  Hné^a^t^^,  quoique  bien  supérieur  dépensée  et  de 
style  au  discours  sur /es  sciences,  n'eut  poiut  la  même  for- 
tune. L'Académie,  dont  le  premier  jugement  avait  trouvé 
tant  de  censeurs,  craignit  de  se  compromettre  en  couron- 
nant un  nouveau  paradoxe  :  le  discours  de  Rousseau  fut 
écarté;  TabbéTalbert  eut  le  prix.  On  ne  connaît  pas  son  ou- 
vrage. 

Chaque  jour  augmentait  la  célébrité  de  Rousseau  ;  mais 
cette  célébrité  même  devenait  un  obstacle  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Les  distractions,  les  importunités  af- 
fluaient autour  de  lui.  £n  vain  les  repoussail-il  avec  humeur  : 
plus  il  gagnait  en  renommée ,  plus  il  perdait  en  indépen- 
dance et  en  tranquillité.  Ces  contrariétés,  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse ,  lui  firent  prendre  en  haine  le  séjour  de 
Pins.  Des  affectiottS)  des  souvenirs  d'enfance  le  rappelaient 
à  Genève  :  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui  fut 
offerte  d'y  faire  un  voyage. 

Jean-Jacques  fut  accueilli  dans  la  patrie  comme  devait 
l'être  un  citoyen  qui  l'avait  honorée.  Durant  son  s^our,  en- 
touré d'estime  et  de  bienveilhince,  heureux  de  respirer  sur 
•n  sol  répulilicain ,  errant  sur  les  bords  du  beau  lac  qui  l'ar- 
rose,  son  âme  s'enivra  de  patriotisme  et  de  liberté.  Un  ins- 
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tant  il  voulut  se  fixer  dans  son  pays.  Il  reprit  le  taUeêti 
pères;  il  fut  rétabli  dans  ses  droits  de  dté;  et  lorsqu'à  ! 
retour  en  France  U  fit  imprimer  le  discours  sur  fiiUJfofit^, 
il  se  proclama  citoyen  de  Genève,  Son  vœo  était  lion  d'y 
revenir  adiever  sa  vie,  au  sein  de  la  paix  et  de  Taoïitié;  naii 
le  sort  en  décida  autrement. 

Parmi  les  amis  que  Rousseau  comptait  en  France  briHiit, 
par  les  grâces  de  son  esprit ,  par  l'aménité  de  son  canctère, 
M*"*  d'Epi  n  a  y,  femme  d'un  fermier  général.  Noa  kii  èi 
château  que  celd-ci  possédait  aux  environs  de  Moatm* 
rency  était  un  lieu  champêtre  et  retiré,  que  sapotitioatnft 
fait  nommer  V Ermitage,  Conduit  un  jour  par  m»  w 
dans  cette  solitude ,  Rousseau  en  parnt  charmé  ;  en  y  nlo«< 
nant  avec  elle  à  quelque  temps  de  là ,  il  fut  surpris  et  toi- 
ché  d'y  trouver  une  habitation  nouvelle ,  qu'elle  avait  bit 
élever  pour  lui.  «  Voilà,  lui  dit-elle,  votre  asile; c'est fou 
qui  l'avez  dioisi;  c'est  l'amitié  qui  vous  l'offre.  «  Viisa 
par  tant  d'attachement  et  de  délicatesse,  Roosesaa  reonçi, 
pour  M"**  d*Épinay,  au  séjour  de  sa  patrie;  il  nesoicei 
plus  qu'à  s'éUblir  à  VErmUage.  On  railla  dans  le  Boadesai 
projet  de  retraite  :  il  ne  fut  point  ébranlé, et,  sans attewkt 
le  retour  du  printemps ,  U  courut  s'installer  dans  soBsoefit 
asile.  11  croyait  y  trouver  le  bonlieur;  l'infortuné  ne  savat 
pas  quelle  fatale  influence  il  y  traînait  avec  lui.  A  soa  ralsff 
de  Venise ,  Rousseau  avait  connu ,  dans  l'hôtel  qoll  Ittbilat, 
une  jeune  ouvrière  en  linge.  Son  cœur  et  ses  moi  afiieit 
besoin  d'une  compagne;  il  se  prit  pour  cette  fille  d'us  at- 
tachement qu'il  crut  payé  de  retour.  Ses  faciles  favemM 
parurent  le  gage  d'une  aiTection  sincère  :  danslasiaiplicilé 
d'un  esprit  sans  culture  il  crut  voir  la  naïveté  d'oa  em 
sans  art.  Devenue  la  gouvernante  et  l'amie  de  Rommb. 
Thérèse  Levasseur  acquit  insensiblement  sur  loi  Mt  smi- 
•dant  que  les  êtres  bornés  exercent  presque  toigoan,d«i 
la  vie  domestique,  sur  les  esprita  supérieurs.  Lesaaiide 
Rousseau  gémirent  de  cette  liaison  indigne  de  hii  :  prifsjiit 
trop  quel  empire  elle  allait  prendre  dans  la  8oiitaée,Si 
tentèrent  de  la  rompre.  Thérèse ,  qui  pénétra  leur  deaMSi 
s'appliqua  elle-même  à  les  brouiller  avec  son  matlre.  Sn 
rapports ,  ses  insinuations  artificieuses ,  n'obtinrent  qaetflf 
de  crédit  sur  cette  âme  impressionnable  :  ils  y  fireat  fenM' 
ces  méfiances  qui  troublèrent  si  cruellement  la  fia  di  b 

carrière. 

Cependant ,  les  premiers  moments  do  séjour  à  Vtxwin$ 
s'écoulèrent  pour  Jean-Jacques  dans  un  calme  ravwMt  to 
milieu  des  l>ois,  seul  avec  la  nature,  ilae  plongeait  èliif 
dans  ses  douces  extases;  il  jouissait  avec  délices  de edte«« 
intérieure  et  contempUtive,  charme  des  imagUnilM**^ 
sibles.  Dans  ses  longues  promenades,  il  évognait,  s»»* 
beau  ciel ,  dans  le  silence  des  forêts ,  les  divines  i"'8*  * 
Claire  et  de  Julie  ;  il  rêvait  les  pages  encliantées  de  lij 
loise,  La  plus  aimable  intimité  réfpiait  entre  hii  etlT''»' 
pinay  :  c'était  d'une  part  les  soins  empressés,  k«  FjJ^ 
nances  ingénieuses  de  l'amitié  déUcate  et  attentift;  nj» 
de  l'autre  la  vive  effusion  de  l'amitié  seoaible  et  lU-sas* 

santé. 

Ces  rapports  si  doux  furent  trop  tôt  tronbléi.  6r<»"» 
que  Rousseau  croyait  son  ami,  devint  l'amant  bearw»* 
M*"'  d'Épinay.  Dominée  par  un  homme  qultnpw^^ 
célébrité  de  Jean- Jacques,  son  attachement  s'en  n«"» 
peut-être.  Rousseau,  que  son  âge,  tes  infirmités  »  w»  jg* 


cipes  sévères  auraient  dû  préserver  d'une  ^^^^JJTS! 
tomba  éperdûment  amoureux  de  la  belle-sœur  de  M**** 
pinay.  M"*  d'Houdetot,  qu'il  aavatt éprise deStJJ^ 
Lambert:  ceUe  faiblesse,  qu'il  eut  l'imprudence  4H»^ 

connaître,  qui  l'exposa  quelque  temps  an  WH|f*"S 
austères,  aux  railleries  des  gens  dn  monde,  »ttJ*«*V 


faction  pour  son  amie  ;  il  eut  même  le  tort  de  W  ij^ 
sur  la  foi  trop  douteuse  de  Thérèse,  des  *«'*^*'"îfï2î 
ment  imaginaires.  On  s'aigrit ,  on  se  raccommeda.  w» 
coup  M"»*  d'Épinay,  voulant  dérober  à  son  ■M«<j<**TC 
trop  visibles  de  ses  bontés  pour  Grimm»  ^'■■^■•^l'1. 
GcnèvB  consnlter  Tronchin  et  d'inviter  RoosseMi»!*^ 
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eompagncr.  LMoTitotion  était  dérisoire  sous  plus  d*uii  rap- 
port :  Rousseau  s'y  refuse.  On  insiste  :  11  prend  de  l*hunieur  ; 
Il  écrit  à  Grimm  une  lettre  bizarre.  Grimm  saisit  ce  prétexte  » 
feint  de  slndlgner,  crie  k  l'ingratitude,  rompt  avec  éclat, 
entraîne  M**  d*Éplnay  dans  la  rupture.  Rousseau ,  qui  d*un 
mot  poovait  se  justiâer,  aima  mieux  supporter  la  colomnie 
en  silence  que  de  révéler  les  secrets  de  son  ancienne  amie  : 
il  quitta  L*Ermitage,  qu*il  avait  hatNté  près  de  deux  années , 
et ,  laissant  ses  ennônls  se  répandre  contre  lui  en  outrages, 
il  se  retira,  sans  leur  répondre,  à  Mont-Louis,  près  de  Mont- 
morency. 

Cette  rupture  Imprévoe,  à  laquelle  Ronssean  ftit  profon- 
dément seiûible,  accrut  encore  son  penchant  à  la  méfiance  ; 
H  le  fit  voir  dans  sa  conduite  avec  Diderot ,  dont  il  abdi- 
qua sans  retour  l'amitié  »  irrité  d'une  indiscrétion  qu'il  prit 
poar  une  perfidie. 

Ce  fat  dans  sa  retraite  de  Mont-Louis  que  Jean-Jacques 
éeririt  sa  lettre  à  D'Alembert  sur  les  spectacles,  tennina 
Fextrait  de  La  Paix  perpéluelle,  la  Nouvelle  Héloïse , 
VgmUe  et  le  Contrat  social.  La  lettre  à  D'Alembert  eut  un 
brillant  succès;  VHéloue  en  eut  davantage.  Les  femmes 
emiout  se  passionnèrent  pour  le  livre  et  pour  l'auteur  :  leur 
fmftginntion,  vivement  émue,  croyait  deviner  Jean-Jacqnes 
«MM  les  traits  de  Saint-Preux ,  favorable  illusion  dont  Rous- 
ieaa  profita  sans  Paecréditer,  mais  sans  la  démentir.  VÉ- 
mile,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  son  meilleur  et 
eon  plus  digne  ouvrage,  devint  la  cause  de  sa  perte,  et 
famHié  en  fut  rinstrument  involontaire. 

Le  modeste  asile  où  vivait  Rousseau  était  voisin  du  châ- 
'fem  de  Montmorency,  qu'habitait,  dans  la  belle  saison,  le 
■aarédia]  de  Luxembourg.  Ce  seigneur,  aimableetbon,  voulut 
▼IsHer  l'illustre  solitaire,  et  parvint,  à  force  de  prévenances, 
à  Tattirer  chez  lai.  Accueilli ,  fêté  au  cliAteau ,  Jean-Jacques , 
nalgré  ses  préventions  contre  les  grands,  devint  bientôt 
Verni  de  M.  et  de  M**  de  Luxembourg;  il  connut  chez  eux 
le  prince  de  Conti ,  la  comtesse  de  ftoufllers ,  le  vertueux  Ma- 
loherbes,  qui  dirigeait  alors  le  département  de  la  librairie. 
de  Luxembourg,  fâchée  de  voir  Jean* Jacques  toujours 
de  son  désintéressement  dans  ses  traités  avec  les  li- 
i,  voulut  se  charger  do  l'édition  d* Emile.  Rousseau 
ue  ovyait  pas  que  l'ouvrage  pfit  se  publier  en  France  :  il 
exposa  ses  doutes  ;  l'intervention  de  M.  de  Maleslierbes  les 
liitiipa.  Que  pouvait  craindre  un  ouvrage  publié  sous  les 
•Bipîces  réunis  d'un  maréchal  pair  de  France  et  du  direc- 
tour  de  la  librairie?  Rousseau ,  complètement  rassuré ,  livra 
aoo  manuscrit;  Emile  parut.  Quelques  jours  à  peine  écou- 
lés, le  livre  était  proscrit,  l'auteur  était  décrété  de  prise  de 
corps,  et  quittait  en  fugitif  le  territoire  de  France. 

C'était  le  temps  de  la  destruction  des  jésuites.  Le  parle- 
ment,  qui  venait  de  les  condamner,  craignit ,  en  ménageant 
tas  philosophes,  d'être  accusé  d'Irréligion.  Rousseau  se 
trouva  la  victime  de  cette  politique,  phis  prudente  qu'liono- 
ivfale.  Il  aurait  pu  se  défendre  en  déclarant  la  vérité,  mais 
la  vérité  compromettait  M.  de  Maleslierbes  et  M"**  de 
Loxemitourg  :  il  se  dévoua  pour  l'amitié;  il  consentit  à 
»'éloigaer.  Cest  ainsi  qu^aux  approclies  de  la  vieillesse,  au 
SMOMBt  où ,  quitte  envers  lui-même,  il  comptait  poser  la 
piome  pour  toujours  et  finir  en  paix  sa  carrière ,  Jean-Jacques 
'«•  trouva  rejeté  malgré  lui  dans  les  orages  de  la  vie. 

Genève,  qu'il  avait  comblée  d'honneur,  lui  devait  au 

un  asile.  Mais  Genève  était  sous  l'influence  du  miuis- 

firançais;  mais  Taristocratie  genevoise  n'avait  pas  par- 

à  Rousseau  ses  principes  populaires  et  le  refus  de  dé- 

au  petit  eonseU  le  discours  sur  Vinégalité,  Le  conseil 

B^^attendit  pas  même  le  livre  pour  le  condamner  ;  il  décréta 

•«amscan  sur  la  foi  du  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury.  U 

n^aaC  de  Berne,  imitant  le  conseil  de  Genève,  expulsa Jean- 

JasmiBs,  réfugié  sur  son  territoire.  Repoussé  de  toutes  parts, 

'WÊmmeau  vint  reposer  sa  tête  sur  les  terres  de  Meufchâtel , 

.§§Êk  £tat  indépendant  sous  la  protection  de  la  Prusse.  Le 

taviisme s'apprêtait  encore  à  l'y  poursuivre;  mais  ta  pro- 

teikm  du  gouverneur  prévint  cette  persécution  nouvelle. 

wcr.  DE  LA  convias.  —  t.  xv. 


Lord  K  e  i  t  h ,  ancien  maréchal  d'Ecosse ,  alliait  à  quelques 
singularités  de  caractère  les  qualités  d'un  esprit  droit  et 
d'une  âme  généreuse.  Sorti  de  son  pays  à  la  suite  des  Stuarts, 
accueilli  par  Frédéric,  qui  l'estimait,  il  se  reposait ,  dans 
le  facile  gouvernement  de  Neufcliâtel,  des  fatigues  d'une  vie 
laiwrieuse.  Rousseau  vint  se  présenter  à  lui.  Dès  la  première 
vue  ces  deux  honunes  singuh'ers  se  sentirent  attirés  l'un 
vers  l'autre;  bientôt  ils  furent  amis.  Keith,  qui  lui-même 
ressemblait  peu  aux  autres  hommes,  comprit  Jean-Jacques, 
que  si  peu  d*hommes  savaient  comprendre ,  apprécia  son 
désintéressement,  respecta  ses  délicatesses,  toléra  ses  bizar- 
reries. Jean-Jacques ,  qui  rebutait  tous  les  dons,  ne  fit  point 
difficulté  d'accepter  une  petite  pension  de  mylord  maréclial. 
Il  le  nommait  son  père.  Le  vieux  lord  ne  rappelait  que  sois 
fils  le  sauvage;  «  et,  joutait-il  gaiement»  nous  ne  le 
sommes  pas  mal  tous  les  deux  v. 

Tranquille  au  village  de  Métiers ,  sur  le  penchant  d*tane 
vallée  profonde ,  vêtu  d'un  habit  arménien ,  conunode  à  ses 
infirmités ,  Rousseau  n'aspirait  qu'à  se  faire  oublier.  L*étude 
de  la  botanique  y  occupait  ses  journées,  y  charmait  ses  pro- 
menades solitaires.  L'intolérance  Vf  poursuivit  de  ses  cla- 
meurs. L'écrit  de  la  Sortmnne  ne  troubla  point  ses  loisirs  : 
le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  obtint  une  réponse. 
Ce  fut  un  spectacle  nouveau  dans  l'Europe  que  cette  lutte 
de  la  puissance  et  du  talent ,  où  l'on  vit  un  simple  parti- 
culier, attaqué  par  un  prince  de  l'Église,  humilier  devant 
la  dignité  du  génie  et  de  l'hinooence  le  triple  orgueil  du  rang , 
de  ta  naissance  et  de  ta  fortune. 

Cependant,  dix  mois  s'étaient  écoulés ,  et  nulle  vohc  dans 
Genève  n'avait  réctamé  contre  le  décret  du  conseil.  Réduit  à 
se  fbire  justice  à  lui-même ,  Rousseau  abdiqua  solennelle- 
ment son  titré  de  citoyen,  A  cet  acte  d'une  juste  fierté,  qui 
rappelait  si  noblement  à  son  ingrate  patrie  la  gloire  qii'ii 
avait  répandue  sur  elle,  Genève  se  réveilta  :  des  représen- 
tations furent  portées  au  conseil.  Rousseau ,  qui  les  crat 
tardives,  s'efforça  de  les  prévenir,  et,  craignant  d'être  un 
obstacle  à  ta  paix ,  prononça  le  vœu  de  ne  jamais  rentrer 
dans  Genève,  y  fût-il  rappelé  par  ses  concitoyens.  Néanmohis, 
les  représentations  continuèrenL  Troncliin,  le  procureur 
général,  y  répondit  avec  adresse  dans  ses  Lettres  éeriies 
de  la  campagne.  Rousseau ,  à  qui  l'on  s'adressa  pour  le  ré- 
futer, publta  en  réponse  les  Lettres  écrites  de  lamontagne. 
Il  y  fit  ressortir  l'inconséquence  de  ses  persécuteurs ,  Tillé- 
galité  du  décret,  et ,  portant  plus  loin  ses  investigetions,  il 
dévoita  les  plans  ambitieux  de  raristocratie  genevoise.  Dès 
tors  le  déchaînement  tut  à  son  comble  :  la  Suisse  retentit 
de  prédications  Airibondes  :  le  pasteur  de  Métiers ,  Monl- 
mollin ,  qui  naguère  avait  admis  Jean-Jacques  k  la  commu- 
nion ,  se  mit  lui-même  à  la  tète  de  ses  ennemis ,  et  souleva 
contre  lui  ta  populace^  Au  même  temps  mylord  marédial 
partit  pour  Beriin.  Après  son  départ,  la  persécution  n*eut 
plus  de  bornes.  Menacé  chaque  jour,  assailli  ia  nuit  à  coups 
de  pierres  dans  son  domicile,  Rousseau  dut  céder  à  l'orage. 
Il  passa  dans  111e  Saint-Pierre,  agréable  solitude,  au  milieu 
du  lac  de  Sienne.  Il  allait  s'établir  dans  cariant  asile,  lors- 
qu'il reçut  l'ordre  d'en  sortir. 

Ainsi ,  partout  l'auteur  d'Emile  voyait  fuir  ta  terre  sous 
ses  pas.  Las  d'errer  d'exil  en  exil,  il  sollicite,  sans  l'obtenir, 
ta  faveur  d'une  prison  perpétuelle.  Réduit  à  chercher  un  nou- 
vel asile,  il  part  pour  rejoindre  à  Beriin  mylord  maréchal. 
D^à  parvenu  à  Strasbourg,  où  il  est  reçu  avec  euthoususme, 
il  se  repose  avec  joie  sur  une  terre  hospitalière,  lorsque  les 
sollicitations  de  ses  amis  de  France  le  décident  à  pa.s$er  en 
Angleterre,  où  David  Hume,  le  célèbre  historien,  lui  pro- 
mettait un  sort  paisible  et  la  protection  du  gouvernement. 
On  obtient  pour  lui  ta  permission  de  traverser  la  France  : 
il  arrive  à  Paris ,  reçoit  l'hospitalité  chez  le  prince  de  Coati , 
qui  s'honore  d'accueillir  en  triomplie  sa  noble  infortune  :  il 
accorde  quelques  jours  à  ta  reconnaissance;  et,  pressé 
d'échapper  aux  regards  du  public,  il  se  hâte  de  prendre  avec 
Hume  le  chemin  de  TAngleterre.  Là  tout  semble  hii  sou- 
rire :  le  public  l'accueille ,  l'héritier  du  trône  vient  le  vtail«, 

37 


47S 


BOUSSKAtI 


son  nouvel  h6te  je  combje  de  soins  et  de  caresses,  lui 
procure  à  la  campagne  une  demeure  agréable  el  tranquille, 
obtient  pour  lui  une  pension  du  gouTernenient.  Rien  ne  lui 
manquait  plus  pour  vivre  beureux  ;  mais  Rousseau  n'était 
plus  capable  de  bonheur. 

Déjà  nous  avons  vu  ce  malheureux  grand  homme  livré 
par  intervalles  aux  noouvements  d*une  humeur  inquiète  et 
soupçonneuse,  soit  disposition  native,  soit  qu'un  accident 
survenu  dans  sa  jeunesse  eût  ébranlé  Tun  des  ressorts  de 
son  organisation  morale.  Les  fréquents  mécomptes  que 
dut  éprouver  dans  le  commerce  des  hommes  cette  âme 
habituée  à  vivre  dans  un  monde  idéal  ;  Tascendant  de  Thé- 
rèse, qui  l'isolait  pour  le  dominer  ;  les  fantômes  de  la  so- 
litude ,  les  tracasseries  de  V Ermitage  fortifièrent  ce  pen- 
chant ,  qui  prit  insensiblement  le  caractère  d^une  véritable 
alTection  mentale.  Les  premiers  symptômes  de  cette  mono- 
manie se  manifestèrent  pendant  Timpression  d'i^mi^ ,  par 
d'extravagantes  alarmes  ;  la  persécution  Tirrita  ;  le  climat 
sombre  de  l'Angleterre  acheva  de  Pexaspérer. 

|::n  arrivant  à  Londres ,  Hume  était  presque  un  Dieu  pour 
Jean-Jacques;  six  mois  plus  tard,  ce  n'était  plus  qu'un 
fourbe  détestable,  qui  l'avait  attiré  en  Angleterre  pour  Vy 
déshonorer.  Ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  Rousseau  éveil- 
lent d'abord  les  sou|)çon8  de  l'ombrageux  voyageur  :  mille 
circonstances  fugitives ,  interprétées  par  une  imagûiation 
malade,  un  regard  de  Hume ,  un  mot  dit  en  rêvant,  les 
ont  bientôt  changés  en  certituda  Le  malheureux  se  voit 
l'objet  d'un  vaste  complot  tramé  pour  diffamer  sa  vie  et 
pour  nétrir  sa  mémoire  :  Grimmen  est  l'inventeur.  Voltaire, 
Tronchin,  le  duc  de  Choiseul  en  sont  complices;  Hume  en 
est  l'instrument.  Dès  lors ,  il  rompt  avec  ce  dernier  toute 
correspondance;  il  repous.se  la  pension  sollicitée  pour  lui 
par  un  traître.  Hume,  surpris,  s'inquiète,  demande  une  ex- 
plication :  il  reçoit  en  réponse  un  acte  d'accusation  de 
quarante  pages.  La  démence  était  écrite  à  chaque  ligne  de 
cette  étrange  pièce!  Hume  n'y  lut  que  la  plus  noire  ingra- 
titude :  il  éclata. 

Un  soir,  de  nombreux  convives,  réunis  à  Paris  cheK  le 
baron  d'H  o  I  bac  h  ,  sont  frappés  de  surprise  à  ces  premiers 
mots  d'une  lettre  de  David  :  Rousseau  est  un  scélérat. 
Bientôt,  dans  un  exposé  succinct,  qui  fut  traduit  et  com- 
menté par  Su  a  rd  et  D*Alembert,  Hume  eut  la  faiblesse  de 
répondre  publiquement  aux  accusations  contidentielles  de 
Rousseau.  Chacun  prit  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ;  la 
rumeur  lut  extrême  :  on  eût  dit  la  guerre  déclarée  entre 
deux  puissances.  Cependant ,  Rousseau,  tranquille  à  Woot- 
ton,  s'occupait  de  botanique  et  s'amusait  à  écrire  les 
mémoires  de  sa  vie. 

Tout  à  coup,  saisi  d'un  nouvel  accès ,  il  se  croit  prison- 
nier en  Angleterre  :  on  veut  l'y  retenir  pour  l'y  charger 
d'opprobre.  A  cette  idée ,  un  transport  s'empare  de  lui.  H 
jette  au  feu  les  notes  préparées  pour  une  nouvelle  édition 
d'Emile,  quitte  brusquement  sa  demeure  sans  prévenir  de 
son  départ,  erre  sur  les  routes  de  l'Angleterre,  parcourt 
en  peu  de  jours  d'énormes  distances,  écrit  aux  ministres  des 
lettres  insensées.  Parvenu  à  Douvres,  il  harangue  en  français 
la  foule  étonnée.  Enfin ,  surpris  de  s^embarquer  sans  obs- 
tacle ,  il  franciiit  le  détroit ,  et  ne  revient  à  lui  qu^en  tou- 
chant la  terre  de  France. 

De  Calais  il  se  rend  à  Amiens;  d'Amiens  h  Fleury,  chez 
le  père  du  célèbre  Mirabeau;  de  Fleury  au  chAteau  de 
Trie ,  où  le  prince  de  Conli  lui  offrait  l'hospitalité  ;  de  Trie 
à  Bourgoin ,  petite  ville  du  Dauphiné.  Cest  là  qu'en  présence 
de  deux  témoins ,  dans  toute  la  simplicité  de  la  nature, 
il  donne  enfin  à  sa  compagne  le  titre  d'épouse.  Partout, 
accueilli  par  la  bienveillance  el  l'enthousiasme ,  il  ne  voit 
que  haine,  dérision,  insulte;  partout  il  donne  des  scènes 
bizarres,  d'autant  plus  inexplicables  pour  ceux  qui  l'appro- 
chent ,  que  hors  de  sa  triste  manie  son  esprit  conserve  sa 
force  et  sa  lumière,  sou  âme  sa  noblesse  et  sa  bonté. 
Avide  à  la  fois  et  incapable  de  repos,  il  conçoit  tour  à  tour 
mille  projets,  aussitôt  détruit^  que  formés.  Il  songe  à  retourner 


en  Angleterre,  à  passer  en  Grèce,  à  visiii^  Cluiiitbà}.Si«. 
dain,  changeant  encore  d'idée  :  «  ^e  parlons  phu,  diK 
de  Chamhéry  i  ce  n'est  pas  là  où  je  suis  appelé.  llioDMr 
et  le  devoir  crient  ;  je  n'entends  plus  que  leor  m\  ». 

Toujours  poursuivi  par  lé  fantôi^i^  d'un  coi^plot  coilre 
son  honneur,  Rousseau  allait  tenter  up  nouvel  ejforf  pour  a 
triompher.  Tracer,  dans  toute  (a  sjnc^itède  sou  oturile 
tableau  de  sa  vie, de  ses  sentiments ,  de  sop  caractère; ret- 
irer dans  la  société,  ses  Confessions  à  U  maia;  eo multi- 
plier les  lectures;  soouncr  hautement  s^  acçtbaiemt de 
s'expliquer;  obtenir  ainsi  la  révélation  des  crimes  (Moi 
le  charge  et  qu'une  géoératjon  co^urée  ^*o|^ê  à  loi  a- 
cher;  s'en  justifier  d'une  manière  éclat^^t^,  |el  fi^t  dukal 
de  son  délire.  Plein  de  cette  idée ,  il  part,  il  airiveà  M. 
Le  décret  du  parle^ient  y  subsistait  toujours  :  qta»  ^ 
pim'on  couvrait  l'accuîsé  de  sa  puissante  ^ide  ;  oal  m  sot* 
geait  à  l'inquiéter.  Son  retour  y  fit  çensation.  ^Ir^iHc 
succès  son  ancien  métier  de  copiste;  il  (réquent^  U  sod^; 
il  y  porta  même,  dans  les  premiers  temps,  poe  iicilité4 
commerce,  une  aménité  toutes  nouvelles ,  que  su^)ea4iieÉ 
seulement  de  loin  en  loin  quelques  mouvements  de  ^ffm 
et  d'irritabilité.  Plusieurs  lectures  de  ses  Ço)\/essà(mi  knâ 
avidement  écoutées;  mais  bientôt,  sur  la  dem«Bde4» 
M*"'  d'Épinay ,  la  police  les  fit  cesser. 

Ainsi  déçu  dans  sa  dernière  espérance,  ftousaetu  rffnl 
peu  à  peu  sa  vie  solitaire ,  el  finit  par  cesser  toute  ooms- 
pondance  et  tout  commerce  de  visites.  Toutefois,  avaat^ 
consommer  son  nouveau  divorce  avec  le  monde,  U  )  aial 
marqué  par  plus  d'un  succès  son  dernier  passagie.  Cédaot 
aux  instances  d'un  noble  comte  polonais ,  il  avait  tooé  d'ioe 
main  ferme  encore  d'éloquentes  Considérations  suiki» 
yemement  de  U  Pologne;  plus  tard,  le  drame  lyrique^ 
Pygmalion ,  représenté  sur  la  scène  français^  avait  oiffeie 
par  son  succès  le  succès  du  Devin. 

Vers  les  deux  dernières  années  de  aa  vie,  soit  piogrài  et 
l'âge ,  soit  ennui  du  s^our  de  Paris,  soii  dimûpÀittoi  tel 
ses  moyens  d'existence,  son  humeur  devint  phis  lOMàn, 
sa  maladie  prit  un  caractère  plus  grave.  C'est  J^lop  ^ 
trace,  sur  un  papier  devenu  l'unique  confident  de  Ks pri- 
sées, les  douloureuses  Rêveries  du  promeneur  soUÙm 
que ,  dans  trois  dialogues,  monuments  du  plus  (riite  é^ 
rement,  il  constitue  Rousseau  juge  déJean'Jafiqwtêi^'^ 
essaye  de  déposer  sur  le  maître  autel  de  I)lotre-O««c  c(t 
étrange  appel  contre  une  oppression  ûnagÎMin  i  ^'^  %  '""^ 
aux  offres  de  ses  nombreux  admirateurs,  qui  sedinwtwl 
l'honneur  de  lui  donner  asile,  il  imondie  la  Ciieiir  4<tti 
admis  avec  sa  femme  dans  un  hôpital  ;  que,  dans  ki  UMi 
qu'il  distribue  lui-même  sur  la  voie  publique»  U  ^^"9^ 
de  la  pitié  des  passants  Paumône  d*UH  peu  d*affeetioê  tt  ^ 
justice. 

Six  semaines  avant  de  mourir»  Boutaeay  iSÊsatf^ 
d'accepter  un  asile  chez  M.  de  Girardîn ,  propn^^^ 
la  belle  terre  d'Ermenonville.  Le  aéiiour  i»daa^ 
l'amabilité  des  maîtres,  la  gaieté  naïve  de  leurs  1:91^1 
semblaient  avoir  rafraîchi  son  sang  et  versé  un  peu  de  <*^ 
dans  son  Ame  :  il  recommençait  à  vivre,  lorsque ^  dm  ^ 
matinée  du  3  juillet  1778 ,  ime  attaque  d^apoplexie  iéfÊfi^ 
l'enleva  subitement  aux  espérances  de  Pandiié.  It  9fi^ 
en  demandant  à  voir  une  dernière  fois  le  soleil  el  U  T**^ 
des  champs.  Trente-quatre  jours  aupararant,  ?4l^'" 
était  descendu  dans  la  tombe. 

Rousseau  avait  soixante-six  ans  accoo^^  4Ui  jwM>^ 
mort  Plusieurs  ont  cru  que»  las  de  soofl^iri  fN*^ 
s'était  délivré  lui-même  du  fardeau  ^ià  Vf^J^^ 
opmion ,  fondée  syr  de  simples  indices»  y>rAtt  àt^^^S. 
des  preuves  décisives.  ErnienoBvillfî,  tveneiUitl^W^ 
mortelle.  Un  monument  mode.<;te  M  ék*^  ^'•iMÎÎÎ 
dans  l'Ile  des  Peupliers.  Plus  tard»  sep  eea<|m  îUmIIIM' 
rent  transportées  au  Pantliéon.  P^»  le  3Aiw<ff|yi^ 
l'Assemblée  nationale  avait.  suiM  P«>Pû*^*fSjfî5 
décerné  à  Rousseau  une  statue  ^  ^M^i^^S^^SH^t 
veuve.  Lorsqu'en  1815  U  FrapCQ  OSM^ntUIV*^'*^ 
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Inagâr/'toMiltwird»  ftottdMiu  protégefe  weore  kê  lieu 
4|u1lanit  liftMtéft  ;  et  les  réquisitioBs  de  renDemi  épargiè* 
rent  le  village  â'BmeneifiUe.  Aksi  U  vietoire  d'Alexaidre 
avait  respecté  ta  makon  de  Pindare. 

La  femiDe  que  Rousseau  aTait  élevée  Jusqu'à  lui  abdiqua 
iMeoUM  son  noble  veuTage.  Derenue  à  cinquante-cinq  ans 
la  maltresse  d'un  palefrenier,  cbasaée  du  cbâteau  d*Ërn>e- 
aiiMiville  après  atoir  dissipé  l'héritage  littéraire  de  son  maii 
et  les  dons  de  PAseeniblée  constituante ,  elle  traîna  dans  la 
MisèreuneTieiUesseinéprisée,  et  mourut  en  1801,  auPlesais* 
BellevHle ,  à  l'âge  de  quatre-Vingts  ans. 

S*.  A.  Bertille,  préNdtot  i  la  cow  ioipériale  de  Paris. 
ROUSSEAU  (THéooonn),  un  de  nos  plus  célèbres  pay- 
si^tfes  modernes;,  est  né  à  Paris ,  en  1808.  Un  peintre  de 
portraits  parfafleaient  inconnu  linilia  aui  procédés  matérids 
de  son  art;  jamais  Théodore  Rousseau  n*a  connu  d'autre 
maître.  Cette  circonstance  explique  le  développement  spon* 
iMé'  de  son  génie ,  préserré  des  routfoes  de  l'école  et  du 
peocif  académique.  A  une  époque  on  il  était  de  très-mauTais 
goAt  de  songer  à  rendre  la  nature  tette  qu'elle  est ,  quand  le 
paysage  historique  était  à  Papogée  de  sa  gloire ,  le  jeune  ar« 
fisîe  rompit  résolument  en  Visière  au  goOt  do  public.  Il  se 
mit  à  eoi^er  de  vrab  terrains,  des  arbres  comme  nous  en 
voyons  tous  les  jours,  au  lieu  d'arranger  en  bel  ordre  deux 
oti  trois  çolKnes ,  couronnées  dVm  acrotère  grec  avec  une 
course  de  chars,  une  danse  de  nymphes  ou  un  concerto  de 
hèritsn  arcadien^  au  premier  plan.  Cette  hardiesse,  qui  Msait 
pâlir  Paodace  du  révolutionnaire  Watelet,  l'homme  aux 
moulhA  à  eau,  aux  ponts  de  planches  pourries,  aux  arbres 
cirés  à  l'encaustique,  se  trouva  cc^dder  avec  la  grande  ré- 
volte romantique.  La  jeune  école  proclama  le  débutant  du 
salon  de  183)  le  prince  du  paysage  régénéré.  En  cela ,  comme 
en  beauëemp  d'antres  choses,  il  fallut  longtemps  ki  croire 
sur  parole,  car  à  l'exception  de  quelques  toiles  qu'on  put  voir 
ami  expositions  suivantes,  entre  autres  nne  Vue  des  côtes  de 
GratiPiHe,  )e§ oeuvres  de  M.  Théodore  Rousseau,  impitoya- 
Memenl  proseritea  par  le  jury  académique,  ne  sortirent  plus 
de  son  atelier  que  pour  passer  aux  mains  des  amateurs,  qui 
len  couvraient  d'or.  Le  peintre,  à  qui  Ton  refusait  le  grMKl 
Jour  dé  la  publieilé,  envoyait  de  temps  en  temps  ses  tableaux 
aux  expositions  de  province,  à  celle  de  Nantes  par  exemple, 
€ftt  fon  pvt  admhrer  en  1839  deux  toiles  d'un  grand  mérite, 
Oampa^m  éb  printemps  et  Sffit  d'orage.  Ce  Ait  seulement 
en  1847  que  commença  pour  hii  la  période  de  réparation. 
Deux  effets  de  Soleil  coMchant  eurent  au  salon  de  cette  année 
OH  fmniense  succès.  En  1849  M.  Théodore  Rousseau  exposa 
nue  Avenue  d^m  vert  un  peu  criard  et  une  lÂsière  d^un 
boU  tm  solett  couchant  qui  rendait  d'une  incroyable  façon 
le  eâlme  el  le  silence  de  cette  heure  où  le  jour  s'évanouit. 
Le  ministère  d'État  décerna  4  l'artiste  une  médaille  de 
f:ê90  Iranes;  et  Pannée  suivante  H  était  décoré  de  la  Lé- 
glm  d'Honneur.  Le  salon  de  1853  nous  montra  un  nouveau 
oiief-^oeuvre  dû  à  son  pinceau,  Un  marais  dans  les  Landes, 
c*rexpoêition  universelle  de  18&5  un  choix  de  ses  phis  re- 
ménitfableâ  reproductions.  A  la  suite  de  ce  grand  concoan 
artiaOqiie,  M.  Théodore  Rousseau  obtint  une  médaille  de 
pranière  classe.  Nous  n'avons  eu  de  hii  au  saton  de  1857  que 
âéax  petites  lofles  ;  mais  elles  sont  d'un  effet  surprenant , 
Khnte  nortouf  qu»  est  empruntée  aux  monts  de  l'Auvergne. 

M.  Tliéodore  Rousseau  comprend  merveilleusement  le  ian- 
gnoe  de  In  nature  et  excelle  à  nous  en  redh«  l'accent.  Il  ne 
éketéhe  pt»  la  beauté  des  lignes  grandioses  et  ne  s'inquiète 
pan  ée  Héoonvrir  les  sNes  o6  la  nature  se  produit  avec  une 
flgMttâe  dkpMition  de  masses  qu'on  dirait  emprunlées  à  la 
iMlnelB^II  ne  la  compose  pas  davantage  ;  mais  il  emporte  de 
AAéoolelttpiaion  quelque  chose  de  plus  précieux,  une  im- 
pâWMfoa'dontHnons  IMt  hifaiMblement  éprouver  le  charme 
tfyftBpoCbiqtte.  Quant  à  son  exécution,  elle  est  pénlUemeal 
efcf  ctiée,  onrimse  des  aspects  étranges,  et  parfois  trop 
pMiomfpéedoéétallf  et-deminutâes. 
'n(HJ96BU)T(Pâtede).  Voyez  Cnwtii^z. 
AOtJsSBIlOLUB.  Foires  Faùvrte. 


ROUSSETTES,  maaunifères  chéiroptères,  composant 
la  famille  des  chauves  souris  fhigivores.  Les  rouuettes  sont 
les  plus  grandes  chauves-souris  connues;  quelquesHines  ont 
près  de  1  mètre  66  cent,  d'envergure.  Leur  tête,  conique  et 
allongée,  ressemble  un  peu  à  celle  du  diien ,  ce  qui  leur  avait 
valu  autrefois  le  nom  de  chiens  volants.  Les  roussettes 
sont  nocturnes.  Leur  nourriture  est  essentidiement  frugi- 
vore :  elles  se  nourrissent  de  fhiits  pulpeux  et  même  de 
fleurs  ;  mais  on  peut ,  dii-on ,  les  habituer  facilanent  à  vivre 
de  substances  anhnales.  11  ne  faut  donc  pas  croire  les  re- 
dis de  plusieurs  voyageurs  qui  attestent  que  dans  certains 
pays  les  roussettes  sucent  le  sang  de  rhomnse  et  des  ani- 
maux endormis  sans  leur  causer  assex  de  douleur  pour  les 
réveiller.  On  mange  la  chair  des  roussettes  dans  quelques 
pays,  quoique  ces  animaux  répandent  une  odeur  fétide 
très-rebutante.  Aucune  espèce  de  roussettes  ne  se  trouve 
ni  en  Europe  ni  en  Amérique;  mais  on  en  rencontre  beau- 
coup en  Afrique  et  en  Asie.  Une  espèce  liabite  le  continent  de 
la  Nouvelle-UoUande. 

On  divise  les  roussettes  en  dnq  genres  :  les  roussettes 
proprement  dites,  les  pachifsomes,  les  maeroglosses,  les 
ciphaloies,  etie» hypodermes, 

ROUSSEURC  Taches  de).  Voyez  ÉraÉunBs. 

ROUSSILLON  (  Le  ),  ancienne  province  de  France , 
qui  était  bornée  au  nord  par  le  Languedoc,  à  l'est  par  la 
Méditerranée ,  au  sud  par  les  Pyrénées  et  à  l'ouest  par  le 
comté  de  Foix ,  et  qui  se  trouve  à  peu  près  comprise  au- 
jourd'hui dans  le  département  des  P  y  r  en  é  e  s-O  r  i  e  n  t  a  1  e  s. 
Ce  pays  était  autrelbls  habité  par  tes  Sardones,  et  avait 
pour  capitale  jRtcscino,  sur  la  rivière  du  même  nom,  situé 
à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  La  tour  de  Rovssillon , 
sur  leTet,  au  voisinage  de  Perpignan.  Compris  par  les 
Romains  dans  la  Gallia  Narbonnensis ,  il  tomba  d'abord 
au  pouvoir  des  Visigoths ,  pois  en  7)0  devint  la  proie  des 
Sarrasins  d'Espagne.  En  759  il  fbt  conquis  par  Pépin  le  Bref, 
qui  le  réunit  à  l'Aquitaine.  A  partir  de  l'époque  de  Cliarie- 
magne ,  cette  contrée  forma  un  comté  pardcolier ,  dont  les 
comtes  se  reconnurent  vassaux  de  Charles  le  Simple.  Le 
premier  de  ces  comtes  héréditaires  fut  Suntar  II  (904-915  ), 
et  le  dernier  Girard  II,  mort  en  1 172,  sans  laisser  de  postérité, 
après  avoir  légué  ses  États  à  Alfonse  II,  roi  d'Aiagon.  Le 
RoussiHon  demeura  alors  partie  intégrante  du  royaume  d^A- 
ragon,  mais  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France;  et 
Louis  IX  fbt  le  premier  d'entre  eux  qui  y  renonça,  en  1258. 
Jean  II  d'Aragon  engagea  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  à 
Louis  XI,  en  1462  ;  et  Charies  VIII  ne  les  restitua  à  Ferdi- 
nand II  d'Aragon  qu'en  1493.  Le  comté  de  Roussillon,  de- 
meura alors  à  l'Espagne  Jusqu'en  1642,  époque  où  Louis  XIII 
en  fit  la  conquête.  Touteféis ,  il  ne  fut  définitivement  cédé 
à  la  France  qu'en  1659,  aux  termes  de  la  paix  des  Pyrénées, 
en  même  temps  que  le  comté  de  Conflans  (  chef-Keu  Ville- 
firanclie ,  avec  la  ville  de  Prades),  et  la  partie  nord  du  comté 
de  Cerdagne  (  chef-lieu  Mont-Louis ,  sur  le  Tet  supérieur). 

ROUSSILLON,  bourg  et  ancien  chAteau  fort  du  dépar- 
tement de  l'Isère,  sur  les  bords  du  Rhéne,  jadis  chef-lien 
dNm  comté ,  est  célèbre  par  Védit  que  le  roi  Charles  IX  y 
rendit ,  le  4  août  1564 ,  contre  les  huguenots. 

Védit  de  RoussilUm  fut  rapporté  en  1568. 

ROUSSILLON  (  Vins  du),  dénomination  commune  sous 
laquelle  on  comprend  les  produits  des  divers  crus  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales,  dent  le  territoire  répond  à 
peu  près  à  l'ancienne  province  de  France  qu'on  appelait  le 
Roussillon.  La  phipart  sont  des  vins  rouges;  cependant, 
il  y  en  a  aussi  de  blancs.  Parmi  les  rouges,  qui  convien- 
nent surtout  à  l'exportation,  et  qui  servent  à  couper  des  vins 
plus  légers ,  on  distingue  ceux  de  Bagnols ,  de  Spira  et  de 
CollUmre,  inférieurs  sans  doute  pour  h  finesse  et  le  bouquet 
aux  grands  crûs  du  Rh6ne,  mais  d'une  beHe  couleur  rouge 
foncé,  très-spiritueux  et  aromatiques;  puis  les  Taieel, 
les  Chdteauneuf  du  Pape,\e»  Narbonne,  les  Langlaède^ 
les  Roquemaure,  les  Roussillon ,  les  Saint-Christol,  les 
Saint-Georges,  les  Saint-Gilles,  les  Saint-Dreiery ,  Im 
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Chuieian ,  et  <U(erte£  Mtt«  infttiauiu.  Let  T*fel  et  )*s 
CIiMeaoMoI  du  pape  joDiiKntd'DDCgraoJe  cËlébriUi  d'iu 
tiaiu  rouge,  et  fort  i^iablM  quand  &  toift  jemiei,  il  poi- 
ttdent  plus  de  chaleur  que  le*  petiti  liiu  de  Bordeaux,  et 
aonl  trte-recliercbés.  Lei  tutret ,  d'une  eoalear  plui  foncée, 
août  pliu  chauds  et  plus  capiteux.  KuGn  ,  il  y  ■  lea  <in«  de 
moatagnea,  dont  il  le  récolte  d'immeDies  quautitéa ,  miâs 
épai»  et  foocà,  ajaul  un  goûl  de  terre  et  n'atteignaDt  quelque 
valeur  qoe  diôs  les  anuées  eitrâmement  favorable*.  Parmi 
les  vins  blaucsdu  Rou*sillon,qul  a'expoHeot  rarement ,  le* 
plus  dialiogués  sout  lea  vins  de  bqoeur  dÉsigués  eous  les 
nuns  de  Grenache  et  de  Sfaccabeo,  qu'on  récolte  à  Salces, 
prèi  de  Perpigoaa,  et  lea  Riveialtu  blauci,  l'un  des  meil- 
leura  vini  muBc^s.  Le  Grenache  rouge,  d'abord  rouge  foncé 
et  asseï  semblable  à  l'Alicante,  perd  de  sa  couleur  avec 
rage  et  au  bout  de  six  à  «fit  iB*  resaemble  au  vin  du  C  a  p. 
ROUSSini  ou   ROCSIN.    Foyet   Cb(tu,   tome  V, 

p.  618. 

ROUSSIN  (AlbinReké,  baron),  amiral,  membre  de 
l'AcadéniK  des  Sciences  A  du  Bureau  de*  Lon^tudei,  an- 
cien ambassadeur  de  Francek  Conatantinople  etancien mi- 
nistre de  la  marine,  était  né  i  Dijon,  le  It  «Tri!  1781,  et 
entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  douze  ani ,  comme  simple 
laauaae.  En  isa?  il  était  déjï  parrenu  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau,  et  il  prenait  une  part  glorieuse  sous  l'em- 
pire à  divers  combata  contre  lea  Anglais  dans  les  mers  de 
l'Inde.  Capitaine  de  vaisseau  en  IBt7,  u  réputation  desa- 
voir était  si  bien  établie,  que  ce  fut  sur  lui  que  le  ministre 
de  la  marine  jeta  alors  le«  jeux  pour  aller  faire  l'iiydro- 
grapliiede*  eûtes  occidentale*  de  rAfrique)  et  il  s'acquittait 
si  bien  de  celte  mission ,  qu'k  ton  retour  on  le  cliargea 
encore  d'aller  relever  les  cdtei  du  Brésil.  Les  aervices  rendus 
par  lui  à  la  science  pendant  ce*  diverses  campagnes,  et 
qui  se  trouvent  consignés  dans  le  Pilote  du  Brétil,  ou- 
vrage d'une  si  liante  importance  pour  les  navigateurs  qui 
fréquentent  ces  parages ,  lui  ouvrirent  les  partes  de  l'Ins- 
titut elle  Hrent  nommer  membre  du  Bureau  des  Longitudes. 
On  a  aussi  de  lui  de  magnitiques  cartes  mannes,  qui  furent 
publiées  aux  frais  du  gouvernement.  En  iSIt  il  obtint  te 
commandement  d'une  escadre  envoyée  dans  le*  eaux  de 
l'Amérique  du  Nord;  en  1811  il  lut  nommé  contre-amiral 
et  membre  du  conseil  d'amirauté,  position  dans  laquelle 
il  lui  fut  donné,  en  1816,  d'organiser  l'Ëcole  de  Marine  k 
BresL  En  IglB  on  lui  confia  le  commandement  de  l'es- 
cadre envoyée  au  Brésil  afin  de  réclamer  une  indemnité 
pour  lea  tort*  que  le  blocus  de  Duenas-Ayres  causait  au 
coDunerce  français.  Le  gouvcmemenl  issu  de  1*  révolu- 
tion de  Juillet  183D  le  nomma  préfet  maritime  ï  Breal.  Un 
»a  plus  tard,  il  plaça  sous  aes  ordres  la  llolte  chargée 
d'aller  demander  salisbclion  à  dont  Miguel  des  avanies  dont 
les  Fraafais  avaient  été  l'objet  eo  Portugal.  U  força  l'entrée 
du  Ta^,  enleva  dan*  le  poit  de  Lisbonne  les  meilleura 
vaisseaux  de  l'nsui^teur  et  tes  ramena  ï  Brest  comme  gage 
de  l'indemnité  réclamée.  Le  U  octobre  1832  il  fut  créé  pair 
de  France;  et  l'énergie  dont  U  avait  fait  preuve  en  Portugal 
détermina  peu  de  temps  après  Louis-Pli ilippe  t  lui  conlier 
Tambassade  de  Constantinople.  Il  était  investi  des  pouvoirs 
le*  plus  étendus  pour  combattre  rinfluence  russe;  mais  le 
vieux  et  intrépide  marin  se  laissa  duper  par  les  manteuvree 
de  la  diplomaUe.  Après  la  bataille  de  Nisib ,  cédant  II  l'in- 
fluence de  lord  Ponsonby ,  It  signa  la  note  collective  en  date 
du  3H  juillet  1839  par  laquelle  la  France  renonçait  à  l'at- 
titude isolée  qu'elle  avait  gardée  jusque  alors  dans  les  af> 
fairea  d'Orient.  Soit  qu'ï  cet  égard  il  eût  dépassé  ses  ins- 
tructions, soit  que  le  gouveniement  redoutât  le  compte  que 
le*  chambres  ne  manqueraient  pa*  de  lui  demander  de  U 
conduite  de  son  agent,  It  fut  rappelé  en  septembre  et  rem- 
'  placé  par  le  comte  de  Ponloi*.  Dans  le  ministère  qui  «e 
constitua  le  1"  mars  1840  *oat  la  présidence  de  M.  Tliter*, 
il  accepta  le  porteleuille  de  la  marine,  qu'il  abandonna  ï  l'a- 
■niralDuperréle  19  octobre  suivant.  Al* sulted'une mo- 
dification de  cabinet  snrvenne  en  IB43,  n  consentit  encore 
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ROUTE.  Ce  mot,  quoique  synonyme  de  ociertlf 
cAemin,  semble  néanmoins  plus  particulièrement  àèàgm 
las  dislance-t  et  même  les  directions  qui  séparent  dnn  fiiL  ■ 
ainsi,  l'on  dira  plutôt  la  route  que  le  chentB  de  Pirài 
Lyon.  La  route  diurne  du  SoleiJ  est  l'espace  qu'il  fomA  j 
entre  *on  lever  et  son  conctier. 

L'idée  de  roule  semble  aussi  devoir  renfermer  celle  f  « 
voie  où  l'on  peut  rouler  en  vcùlure  i  celte  défialUoi  pu^ 
même  donner  l'étymologie  du  mol,  qui  serait  alan  r4i 
{roue)i  en  preuve  de  quin  Ton  peut  dter  la  penonaibaliH 
qu'avaient  faite  les  ancien*  de*  voies  publiques,  sw>  1" 
figure  d'une  femme  appuyée  sur  une  roue.  La  icm  da 
eux  était  le  symbole  de  la  route.  Les  plus  *ncitane<  N*> 
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'teoMiit  de  la,  police;  mali  ks  abui  qui  Turent  commis  par 
teiaile  dans  l'exerdce  decea  toncUons  en  nt  opérer  la  su  p- 
jprçulan.  Sons  Henri ,IV  il  fut  créé,  en  Ia99,  iin  omce  de 
'.grànd-vàger,  qui  Tut  supprima  pu  LouU  Xllt,  en  IflZS, 
époque  k  Laquelle  la  juridictioa  sur  les  cfiemins  passa  aui 
lr<Mriers  Je  t'raiice,  eu  même  temps  que  paraissafi  la  pre- 
Imière  urgamaalion  d'une  administration  àe»  poots  et 
ctLlinss^es,  placée  mus  tes  ordres  d'un  directeur  général, 
qDj  était  je  citer  d'un  grand  nombre  d'inspecleurs  et  dingé- 
bieiiTS  répandus  Gur  tous  les  pointsdela  France.  Duresle.li 
ârft  d<ijà  imssé  en  principe  que  cliaque  ville  devait  Toumlr 
de  ses  deniers  à  la  réparation  des  cheminE  oiiTCrts  sur  son 
!lerrilotre.  C'était  d'ailleurs  le  conseil  du  roi  (gui,  sirr  le  rap- 
port dudirecleur  général  des  ponts  et  cliauasées,  connalwail 
souverainement  de  toules  les  contestations  auxquelles  cette 
,j(i4rliét1c  radmiuislrationpouiail  donner  naissance.  Quel- 
aue^proVinccs  avaient  cependant  des  privilèges  ï  elles,  et 
'  oans  quelques  Coufbmej ,  des  diposltions  spédalM  for- 
inaieDl  une  loi  particulière.  Cest  ainsi  que  daus  l'Artois  et 
'  bajs  enTironnanls  l'eDlretien  du  cljemin  élut  une  charge 
tcil|érenlc  A  la  propriété  même  de  tous  les  ronds  de  terre  ri- 
Verains.  On  considérait  le  cliemin  oimme  formant  une 
.  MrTilnde  tégaleélablic  sur  ces  propriétés,  et  cliaque  année, 
,  aprèf^  une  publication  appelée  ban  de  mari,  tous  ces 
proprjétaves  Étaient  tenus,  à  peine  d'amemle  arbitraire,  de 
^f'i^iw  ou  de  fairt  réparer  toutes  les  dégradations.  Il  J 
avait  hifmc  cela  de  remarquable ,  que  l'on  ne  Taisait  k  cet 
^j^ril  aucune  disUnclicn  entre  ceux  qui  étaient  nobles  et 
CfTiit  qqi  ne  l'claieni  pas.  S'il  s'agissait  louterois  derépara- 
tutris  trop  dispendieuses,  elles  dcTalenl  être  Taitea  par  les 
conïmunautiis,  par  corvéca  de  bras  et  de  cheraux.  Ce  sont 
à.  p<u  près  les  mémea  principes  qui  s'appliquent  encore  en 
'  ,Ao^fetcrre.  Celle  obligation  de  réparer  les  routes  imposée 
Ayi,  riverains  ilaus  toute  l'étendue  de  leur  propriété  pour- 
rait Mte  d'ailleurs  regardée  comme  une  compensation  des 
•vanfages  qu'ils  retirent  de  la  proximité  du  cliemin  public 
pour  l'exploitation  de  leur  Tonds.  Telle  n'est  pas  cependant 
la  t^le  que  nous  observonsi  nous  considérons  dans  notre 
'  Icg>&lalio;iaiduclle  tous  les  chemins,  abstraction  Ta  Ile  de  ceux 
^ï  «ont  de  pur  intérêt  privé,  comme  formant  une  propriété 
COfninpiie,  quePËtal  seul  est  chargé  d'entretenir  dans  foutes 
'1$^  i^arlies  de  l'empire,  ^uf  le  concours  des  administrations 
,,d^iwrte)tienlal«s  ou  communales,  suivant  la  nature  ou  l'im- 
'jK^T^ncc  ,du  cheniin  )  de  là  des  dlKussions  et  des  contesta- 
tiPOS  sfû,  nombre,  pendant  lesquelles  trop  souvent  les  com- 
èdonicatlona  restent  en  soufTrance. 
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déparlemmialet ,  4,B00  de  voies  de  grandt  tommuniea- 
tton, et  «8,000  de  chemins  elcfnott*  on  Toies  de  ;fe(t/e  «m- 
mimfcafion  ;  eolïn,  environ  1,000  kilomètre*  de  routes  diles 
ilraUgiguei.  L'entretien  des  Toiespin>ées  et  ponrles  routes 
impériairt  est  d'environ  810  (r.  par  tilomËIre,  et  de 
600 Tr.  seulemenl  pour  les  routes  empterr^.  Uneqnestion 
encore  controversée  est  celle  de  savoir  si  les  plantations 
d'arbres  le  long  des  routes  sont  nuisibles  ou  utiles  k  la 
conservation  des  routes;  il  semble  qu'en  comparant  l'état 
presque  constant  de  dessiccation  des  roules  dépourvues 
d'arbres  avec  l'état  d'humidité  permanent  de  celles  qui  tra- 
versent des  bols,  tout  voyageur  peut  trancher  la  dilTicutté. 
On  reproche  avec  raison  aux  routes  de  France  d'être 
généralement  trop  larges;  beaucoup  de  terrain  se  trouve 
ainsi  perdu  pour  la  culture ,  et  d'ailleurs  l'entretien  en  de- 
vient nalurelieroent  plnscoDIeuv.  Presque  partout  on  a  cessé 
depois  longtemps  de  paver  les  routes,  l'expérieDce  ayant 
démontré  que  si  les  roules  pavées  étaient  plus  commodis 
pour  les  voitm«s  allant  au  pas,  les  roules  empierréa  ou 
macadamtséa  étalent  d'un  moindra  tirage  pour  les  voi- 
tures allant  an  trot.  Sur  les  bonnes  roules  pavées,  et  pour 
des  Toitures  ordinaires,  le  rapport  de  l'cFTort  de  traction 
au  poids  traîné  varie  d'environ  1 ,40  b  1/60  ;  sur  les  bonï 
empierrements,  ce  rapport  varie  de  Il2i  i  1/&0.  Sur  les 
cbemins  de  1er,  pour  les  parties  reclilignes  et  pour  les 
vitesses  modérées,  le  rapport  n'iïlanl  guère  que  de  1,30, 
on  voit  tout  de  suite  que  les  Trais  de  transport  y  sont 
quatre  fois  moindres  que  sur  les  roules  ordinaires.  Sur  les 
roules  bien  enirctcnues ,  les  Trais  de  transport  sont  pour  le 
roulage  ordinaire  de  20  c.  par  tonne  cl  par  kilomètre, 
avec  une  vitesse  de  is  h  40  kilomètres  par  jour;  et  pour 
le  roulage  accttiré  de  V>  centimes  psr  tonne  avec  une  vi- 
tesse de  6&  ftTD  kilomèlrca  par  jour.  Sur  les  clieminn  de 
Ter  on  obtient  une  vitesse  de  W  ï  So  kilomètres  it  l'Iieure, 
et  roËme  si  l'on  veut  de  100  kilomèlres. 

Ce  qu'on  nomme  route  en  marine  est  moins  encore  la 
chemin  parcouru  que  l'aire  de  vent  sur  lequel  on  a  gouverné 
ou  sur  lequel  on  doit  gouveiuer  :  touteTois,  la  route  réelle 
ou  route  corrigée  n'est  presque  jamais  la  roule  cinglée, 
c'est  seulenKot  la  résultante  de  toutes  les  roules  cinglées, 
et  le  cliemin  corrigé  est  la  distance  mesurée  sur  cette  ré- 
sultante. 

faire  fauite  rtmle  est  nne  locution  de  marine,  qui  veut 
dire  s'écarter  do  son  droit  chemin  sans  le  vouloir,  ou  bim 
quctqaeTois  volontairement  et  avec  l'intention  de  se  dérober 
b  la  poursuite  de  l'ennemi,  Figurfment ,  la  mCme  locution 
signifie  se  tromper  dans  quelque  aHairc,  employer  des 
moyens  contraires  ï  la  un  qu'on  se  propose. 

Le  chemin  et  le  logement  qu'on  indique  aux  gens  ile 
guerre  en  voyage  se  nomme  roule  :  Donner  une  roule  à  des 
troupes,  indemnité  de  route,-  elc  Vae/euilte  de  roule  est 
une  sorte  de  pssse-porl  militaire,  un  écrit  qu'on  délivre  à 
une  troupe  ou  bien  à  un  soldalquï  voyage  isolément,  et  sur 
lequel  sont  indiqués  les  logements ,  le  cliemin  à  parcouiir. 

ROUTlERi  celui  qui  connaît  bien  les  ronle»ct  les  che- 
mins. Familièrement,  un  vieux  roulierest  un  homme  rompu 
aux  aFIaires  par  une  longue  expérience,  uniiommelln  et 
cauteleux  :  Le  plus  jeune  apprenti,  dit  LaFontaIiie,esl  vieux 
routier  dès  le  moment  qu'il  aime. 

Les  marins  nomment  rou(ier  on  carte  nwtiér'e  imc  carie 
réduite  à  petits  points,  et  qui  comprend  tout  int  océan  : 
c'est  sur  celle  carie  qu'on  trace  la  roule  Taite  d'un  midi  à 
l'autre  et  lepointdo  cbaquejour,ou  le  lieu  où  l'on  se  trouve 
cliaque  jour  k  midi. 

On  désigna  autrefois  sons  la  dénomination  génériijue  de 
routiers  diverses  espèces  de  brigands  qui  ravagèrent  long- 
temps la  France  (  i>0|ies  ATE(tTuaiEiis,Bii*B*:"çossetCo«- 
FÀCi(iEs[Grandes]). 

BOUTIIVE.  On  donne  ce  nom  i  un  acte  accompli 
d'après  des  règles  que  l'usage  seul  a  (ait  connaître,  tans 
que  l'esprilse  aoll  rendu  compte  des  motib  qui  tes  ont  Ut 
«Ublir. 
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Le  rotttinier  est  celui  qui  n'e«t  capable  que  de  f^uivre 
une  Toie  toute  tracée  d^avance,  sans  s'inquiéter  en  rien  de 
la  théorie.  C'est  parfois  un  homme  qui  a  son  prix  ;  mais 
mettes-le  en  présence  de  llmprétu ,  et  il  se  trouve  frappé 
d^une  incapacité  absolue.  Il  affecte  d'ordinaire  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  la  théorie;  et  dans  le  cercle  bien  limité  de 
ses  succès,  il  prend  en  pitié  les  efforts ,  basés  sur  la  science, 
qifon  fait  pour  arrirer  pins  vite  et  plus  sûrement.  L'empire 
de  la  routine  est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement; et  c'est  surtout  dans  les  diverses  branches  de 
Tadministration  publique  qu'elle  règne  despotiquement.  Pour 
un  bon  service  qu'elle  rendra  un  jour  en  empêchant  des 
tentatives  quelquefois  prématurées,  et  qui  pour  réussir  ont 
souvent  besoin  d'être  basées  sur  des  expériences  plus  atten- 
tives, elle  servira  le  plus  ordinairement  d'abri  et  de  mantean 
à  de  vienx  abus,  à  la  paresse  et  à  Timprobité. 

ROUTSCHOCJK  ou  ROUSTCHOUCK,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  l'eyalet  turc  de  Silistria,  en  Bulgarie,  sur  la  rive 
droite  du  Danube ,  au  point  où  ce  fleuve  reçoit  les  eaux  du 
Lom,  presqu'en  face  de  Giurgewo,  est  le  siège  d'un 
archevêché  grec  et  d'un  bureau  supérieur  des  douanes.  Cette 
ville  possède  un  petit  chfttean  fort,  plusieurs  églises ,  mos- 
quées et  synagogues,  et  compte  environ  30,000  habitants 
(50,000  même,  suivant  quelques  données),  en  partie  Turcs, 
et  en  partie  Grecs,  Arméniens,  Bohémiens  on  Juifs,  qui  font 
un  commerce  très-actif  sur  le  Danube  et  avec  Pintériebr 
de  la  Turquie  d'Europe,  et  entretiennent  quelques  manufac- 
tures de  soie,  de  laine,  de  coton ,  de  cuir,  de  tabac,  etc. 

Routschouk ,  déjà  célèbre  par  plusieurs  combats  livrés 
pendant  les  guerres  de  1773, 1774  et  1790,  ftit  un  des  prin- 
cipaux pointa  d'opérations  militaires  dans  les  campagnes  des 
Russes  contre  les  Turcs  en  1 809  et  en  1810.  Cette  dernière 
année,  les  Russes  s'en  rendirent  maîtres,  à  la  suite  d'un  siège 
aussi  long  que  difficile,  et  après  deux  assauts  inutiles ,  aux 
termes  d'une  capitulation  signée  le  27  septembre.  Ils  l'éva- 
cuèrent  en  1811,  après  l'avoir  préalablement  livrée  aux 
flammes.  Après  la  paix ,  on  en  commença  tout  aussitôt  la 
réédification  ;  et  dès  le  25  mai  1812  on  y  signait  les  préli- 
minaîres  de  la  paix  de  Bnkarest. 

Dans  la  guerre  de  1828  et  1829  les  Russes  s'abstinrent 
d'attaquer  Routschouk ,  qui ,  aux  termes  de  la  paix  d'Andri* 
nople,  dut  être  démantelé.  Mais  depuis  le  printemps  de  1853 
cinq  forts  détachés  y  ont  été  construits  avec  une  extrême 
solidité;  et  Routschouk,  armé  aujourd'hui  de  400  bouches 
à  feu,  constitue  de  nouveau  une  place  forte  de  premier 
ordre.  La  plaine  au  milieu  de  laquelle  cette  ville  est  cons- 
truite domine  le  Danube;  et  les  forts  détachés  dont  nous 
venons  de  parler  forment  la  clef  de  la  position.  Toutefois, 
à  environ  500  mètres  de  ces  forts  existe  une  élévation  qui 
la  domine ,  et  qui  n'avait  point  encore  été  fortifiée  au  com- 
mencement de  1854. 

Entre  Roustchouk  et  la  Tille  de  Giurgewo,  que  les  Russes 
entourèrent  en  1854  de  formidables  retranchements,  se 
trouvent  dans  le  Danube  diverses  Iles,  telles  que  Radowan, 
Tscharoï  et  Mokan ,  où  les  Russes  avaient  établi  des  bat- 
teries et  des  retranchements,  et  qui  pendant  la  dernière 
guerre  furent  le  théâtre  de  nombreux  combats. 

ROUVRAY  (BaUille  de).  Toyez  Harengs  (Journée 
des). 

ROUX,  ROUSSEUR  (Anthropologie),  Les  Grecs  attri- 
buaient déjà  aux  hommes  roux  une  disposition  colérique, 
léonine ,  un  tempérament  ardent.  Aujourd'hui  encore  on  les 
suppose  plus  facilement  irritables  que  les  individus  d'une 
autre  couleur,  ou  plus  barbares ,  sanguinaires  même  :  Mé- 
chant comme  un  dne  rouget  dit  le  proverbe.  Les  peuples  de 
la  Germanie  ou  du  septentrion  étaient  autrefois  généralement 
roux  et  emportés  ;  ils  passaient  pour  ftiire  à  propos  de  rien 
des  querelles  d* Allemand,  Plusieurs  nations  de  l'antiquité 
ont  redouté  les  roux,  et  les  ont  pris  en  horreur.  Lorsque  les 
anciens  Égyptiens  faisaient  un  sacrifice  expiatoire  au  dieu 
Typhon,  ils  préféraient  pour  victime  un  homme  roux.  Plu- 
tarqu9  raconta  d»  même  que  les  Romains,  dans  leurs  grandes 


calamités ,  immolaient  des  Gaulois  ronx.  Leor^  gMateori 
étalent  surtout  Choisis  parmi  les  Gfmbres  et  le«  teotois, 
grands,  vigoureux ,  velus  comme  des  ours  da  Nord,  ayint 
une  longue  crinière  rousse ,  flamboyante,  et  des  yetii  iert$, 
étincelants.  On  les  prenait  aussi  pour  servir  de  honntmx 
(  terme  qui  vient  également  de  bourrer^  bùurrtler^  èlfè 
couvert  de  bourre  on  velu  à  la  manière  des  bêtes  brotfts]; 
en  effet ,  les  individus  ayant  la  peau  naturellement  efiar^ 
de  poils  passent  pour  brutaux  et  féroces  ;  c'est  le  contraire 
chez  la  femme ,  l'enfant ,  l'homme  dfilisé  qui  s'épilèJe  eorpi 
et  montre  des  sentiments  plus  doux ,  un  caractère  pins  as- 
soupli. Ces  fiers  Slcambres,  ces  Francs  si  belHqiieot,  si 
nobles  de  caractère ,  dont  il  surfit  tant  de  ithoa  Amim 
familles  historiques ,  étaient  la  plupart  orgueilleut ,  Knt, 
grands  et  robustes ,  velus,  À  larges  crinières  de  feu,  »)(mM 
ces  héros  mérovingiens ,  ces  rois  cheifeltts,  qui  se  croyaient 
déshonorés  ou  privés  de  force  et  de  pouvoir,  comme  Saro^bo, 
lorsqu'ils  étaient  tondus.  Les  crinières  de  casque  en  ofl^eol 
l'image.  L'abondance  et  la  longueur  des  cheveux  earadériie 
d'ordinaire  la  vigueur  du  tempérament  ;  les  races  bknde» 
ou  rousses  des  valeureux   Scandinaves,  des  Caoeasieip, 
conquérants  de  l'Ancien  Monde,  ont  été  de  tous  temps  so* 
périeures  au  reste  des  humains ,  soit  par  l'audaee,  soit  pir 
la  fécondité  (qu'attestent  leurs  débordements  et  mfgrttk)ii!<^, 
soit  ensuite  par  le  déploiement  de  leur  intelligence  aprè$ 
leur    civilisation.  Les  matrones  romaines  iraient  de  k 
Germanie  d^mmenses  chevelures  rousses  pour  leur  pihir^^ 
et  le  mot  moderne  perruque  vient  évidemment  da  grec 
irvp,  îïvpo;,  feu,  couleur  de  feu.  J.-J.  VlREt. 

ROUX  (Philibert-Joseph),  chirurgien  de  PhAtel-Ditt 
de  Paris ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  membre  de 
ITnstitut,  etc.,  né  à  Auxerre,  vers  1780,  et  reçu  docteur  rt 
chirurgie  en  1803,  fut  justement  considéré  pendant  loogoes 
années  comme  le  premier  chirurgien  de  Paris.  En  laissant 
à  part  les  célèbres  maîtres  Desanft,  Antoine  Doboi» 
et  Boye  r,  on  peut  dire  qu'il  n'eut  jamais  qu'un  fiTat,  et 
deux,  si  l'on  compte  Del  pe(^h,qui  s'exila définltlfement 
à  Montpellier,  où  ses  confb^res  de  Paris  lui  envoyèrent  oa 
nouveau  rival,  M.  Lallemand.  Roux  eut  llnoompa- 
rable  fortune  d'être  l'élève  favori  de  nilustrc  Bîchit, 
mort  à  trente-et-un  ans  (1802).  Luî  qui  n'avait  alorkqœ 
vingt-deux  ans ,  il  continua  le  cours  commencé  de  ^ori  maître 
défunt ,  et  il  composa  en  grande  partie  les  deux  derniers 
volumes  de  son  Anatornie  descriptive ,  en  manît^talkt  li 
plus  grand  respect  pour  les  Vues  de  ce  maître  aimé  et  ^ 
néré.  Il  figura  avec  distinction  en  1812  dans  ce  Ikmm 
concours  où  lui,  Marjolin  et  Tarira  disputèrent  Tâte* 
ment  à  Dupuytrenla  palme  du  succès.  II  seconda  pen- 
dant vingt  ans  le  baron  Boyer,  son  beau-père,  comme  chi- 
rurgien de  La  Charité,  et  se  fit  comme  une  deuxîèihe  pati* 
de  cet  hôpital  célèbre ,  où  il  fut  le  premier  à  enseigner  Fd- 
natomie  chirurgicale  ou  des  régions.  11  devînt  ^Instir^î 
chirurgien  de  l'hôtel -Dieu ,  et  y  professa  la  clinique  «Wnir 
gicale  au  nom  de  la  Faculté,  dont  il  fut  élu  membre  en  rSIîl 
Quoique  fonctionnaire  et  praticien  fort  occulté  d<x^ 
suite,  Roux  a  néanmoins  composé  différents  livre* «s; 
lesquels  une  science  approfondie  le  dhtpufe  à  la  b^ 
foi.  Partout  et  toujours  on  le  voit  dénoncer  pà  épiées  fl 
ses  erreurs  avec  le  même  empressement  qtfuik'  a«|*^,  ^ 

succès.  C'est  même  là  un  des  traits  les  plus  c^rai 

de  Roux  :  jamais  il  n'exista  d'obsenateur  plus 
ni  d'historien  plus  honnête  homme.  Son  preéUe^ 
est  intitulé  :  Mélanges  de  Chirurgie  et  de'H\ 
(1809).  On  trouve  là  un  mémdire  sur  là  pressfiin  a|5< 
comme  moyen  dé  diagnostic  des  affëctTons  dej  taj 
on  y  voit  aussi  un  mémoire  sur  les  sympathies  de 
un  antre  mémoire  su^  les  niembranes  aèrëusës; 
comme  des  barrières  aux  progrès  4e  quét 
chroniques,  etc.  Il  publia  en  1S13  lés  dm' 
lûmes  d'un  ouvrage  intitulé  :  NoUv^uaî  ÉtiL.^^^^^ 
deèine  opératoire.  Il  y  est  prin<â|^>ari^ttéb(^Wff^ 
plaies  artériellêt  et  des  anévrisi)i^)0^.  tJB  iwiWwrfWFf" 
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fat  fort  remarque  y  et  qai  même  fit  sensation  à  Paris ,  ftit  sa 
Relation  d'un  Voyage/ait  à  Londres  en  18i4,  et  parallèle 
de  là  chirurgie  anglaise  avec  la  chirurgie  française,  pré- 
cédée de  quelques  études  sur  les  hôpitaux  de  Londres 
(P^YiSf  1815).  On  trouve  là  un  grand  nombre  de  choses  nou- 
velles^ nônsculeinent  des  opérations,  mais  des  maladies,  et, 
comme  (Jans  les  autres  publications  de  Tauteur,  une  science 
mAre,  loyale  et  approfondie.  Son  mémoire  sur  la  réunion 
immédiate  Ides  plaies  provenant  d'amputations  (1814) 
filui^eM)rto  de  révolution  en  chirurgie,  car  alors  on  laissait 
les  moignons  suppurer  à  loisir.  Son  premier  Mémoire  sur  la 
staphyloraphie,  ou  suture  du  voile  du  palais  (Pàm^  1825), 
plaida  puissamment  pour  son  élection  à  rinslîtut,  où  il  suc- 
céda à  Boyer»  en  1834.  Avant  Roux,  ceux  dont  le  voile  du 
palais  était  divisé  ne  pouvaient  ni  parler,  ni  soultler,  ni  arti- 
culer. Ce  chirurgien  est  le  premier  qui  ait  su  remédier  par  une 
opération  délicate  à  une  infirmité  pire  que  le  surdimulisme. 
Cest  un  progrès  essentiel  et  mémorable ,  dont  la  postérité 
loi  tiendra  compte.  Roux  a  publié  sur  la  même  opération  , 
en  18à0,  un  nouveau  mé/noire  (in-8^,  avec  deux  planches), 
encore  plus  complet  et  plus  physiologique,  dans  lequel  il  fait 
le  dénombrement  de  ses  cures  comme  de  ses  insuccès.  On 
a  de  lui  quelques  autres  mémoires ,  un  entre  autres  sur  la 
résection  ou  le  retranchement  de  portions  d'os  malades  , 
soit  dans  tes  articulalions ,  soit  hors  des  articulations 
(Paris,  1812). 

A  rinstitut,  mais  surtout  à  ^Académie  de  Médecine, 
d<mt .  il  fut  membre  dé;;  Porigine,  par  ordonnance  de 
Louis  IVIII,  fondateur  de  ce  corps  savant,  Roux  pnt 
toujours  part ,  et  une  part  prépondérante ,  aux  discussions 
qui  concernaient  Part  où  il  sVsl  illustré.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  discours  remarquables.  L*un  a  été  prononcé  au 
nom  de  Tlnstitut  pour  Tinauguration  de  la  statue  du  cé- 
lèbre baron  Joseph  Fourier,  son  compatriote;  un  autre, 
le  s  août  1850,  au  ValdeGrftce ,  pour  réfection  de  la  statue 
de  La  rrey.  On  a  encore  de  lui  un  éloge  funèbre  de  Marjolin; 
mais  aucim  de  ses  discours  n*a  eu  un  succès  égal  h  son 
double  Éloge  de  Bichat  et  de  Boger,  Vun  son  ami,  Tautre 
son  beau-père,  discours  prononcé  en  séance  annuelle  de  la 
Faculté ,  en  1850. 

Comme  A.  Gooper,  ^oux  voulait  couronner  sa  longue  et 
glorieuse  carrière  par  la  publication  des  faits  et  cures  dont 
prjèsde  cinquante  années  de  pratique  avaient  rempli  ses  por- 
tefeuiDes.  La  mort,  hélas!  le  surprit  le  23  mars  1854,  comme 
il  corrigeait  la  vingtième  feuille  de  ce  grand  ouvrage  que  lui 
!;eaf  pouvait  terminer.  f)eux  mois  avant,  cet  homme  aimé 
de  tous  avait  ressenti  tme  première  congestion  cérébrale  au 
inonfient  où  il  faisait  sa  barbe  ;  circonstance  où  de  pareils  et 
runesles  accfdcnis  se  sont  également  montrés  sur  un  certain 
n  ambre  d^hommes  d'une  intelligence  remarquable. 

Jamais   au  même  degré  qne   Roux  aucun  chirurgien 
ne  s^eat  ëpris  de  sop  art  et  n'a  paru  aussi  expressément 
fioraipi;  ^ef  Tari.  C'était  avec  un  goAt  passionné  qu'il  appli- 
quait  ça  rare  dextérité  aux  moindres  détails  d'une  opération  : 
habileté  de  main,  choix  d'instruments ,  rapidité  et  élégance 
opératoire ,,  pan^ments  recherchés  et  soins  de  toutes  les 
Ivenre^,  aollicttude  à  épargner  la  douleur  comme  à  prévoir  le 
«langer,  i^  s'occupait  sans  cesse  de  ses  malades  jusqu'à  trou- 
bler le  repps  de  ses  nuits.  Et  la  cure  une  fois  accomplie,  il  pa- 
raissait sqrpri^  q\t^on  lu!  en  offrit  la  rémun(^ration .  tant  le 
pl^:w^,  d'opérer  et  de  guérir  l'avalent  déjà  payé  de  sa  peine. 
iJéipg!^  de  Roux  a  été  fait  publiquement  par  MM.  Vel- 
peaà ,  JUa^gaigne  et  Dubois  d'Amiens.  Le  premier  do  ces 
pap^TTlstes»  sptajngele  plus  irrécusable,  a  dit  de  lui  : 

•  Roux^est  resté  péidant  cinquante  ans  fîmage  rajeunie 
dti  imm^Ç  çlifrorgîral  daà$  son  bon  sens  primitif  le  plus  ac- 
€eàtî|rjp;"et  aux  yeux  dés  opérateurs  du  monde  entier  il  Ait 
pendidbt  Tlngl^aos  (d^uis  Dupuytren)  la  plus  éclatante 
iBiK|fagPffinj?htru^à|le  du  siècle.  ^        Isid.  Bolrdon. 

i^prVJBli]^  (Stanisias-Joseph-FrançOis-Xaviër),  l'un 
ée  cap  iwdaeifax  fntr|gants  qiî*oii  voit  sutrgfr  et  jouer  un 
'  'f$(lù;U3^  m  r^vôTMôns,  était  né  le  (7  juDIet  1744,  à 


Bonnienx  (  Yaucluse  ) ,  où  son  père  tenait  une  auberge.  Grâce 
à  l'éducation  distinguée  que  ce  père  avait  pu  lui  faire  donner 
en  n'imposant  force  sacrifices  et  privations,  Rovère,  à  l'instar 
de  Ri  va  roi,  parvint  à  se  faufiler  dans  le  grand  monde, 
où  il  se  donna  pour  un  descendant  des  Rovère  Saint- Marc, 
famille  depuis  longtemps  éteinte;  et,  suivant  l'usage,  des 
généalogistes  complaisants  lui  fabriquèrent  une  généalogie 
que  personne  ne  s'avisa  de  contester.  Officier  des  gardes  du 
corps  du  pape  à  Avignon ,  il  se  prononça  d'abord  en  sa  qua- 
lité de  gentilhomme  contre  le  mouvement  de  1789  ;  puis» 
reconnaissant  qu'il  avait  plus  à  perdre  qu'à  gagner  dans 
cette  voie,  il  se  jeta  bientôt  à  corps  perdu  dans  la  révolution, 
et  en  1791  il  figurait  déjà  dans  les  rangs  de  l'armée  de  coupe- 
jarrets  à  la  tête  desquels  le  fameux  Jour  dan  coupe-têtes 
désola  alors  le  midi  de  la  France.  En  septembre  1792  il  se  fit 
élire  député  à  la  Convention  par  le  département  desBouches- 
du-RhOne ,  après  avoir  prouvé  qu'il  était  le  fils  d'un  artisan 
et  petit-fils  d'un  boucher.  L'un  des  membres  les  plus  re- 
muants de  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis 
et  sans  appel ,  et  se  montra  ensuite  l'un  des  plus  Implaca- 
bles adversaires  de  la  Gironde.  Envoyé  en  mission  dans  le 
midi ,  il  y  organisa  le  système  de  la  terreur;  puis  au  9  ther- 
midor il  se  déclara  contre  Robespierre,  dont  le  parti 
vaincu  n'eut  pas  de  plus  hnpitoyable  persécuteur.  Nommé 
secrétaire  de  la  Convention,  il  prit  part  à  l'insurrection  du 
13  vendémiaire ,  comprimée  par  la  mitraille  de  Bonaparte , 
et  fut  arrêté  alors  sur  la  dénonciation  de  Louvet.  Remis 
en  liberté  quelques  jours  après ,  il  parvint  à  se  faire  élire 
membre  da  Conseil  des  Anciens ,  dans  le  sein  duquel  il  se 
montra  en  toutes  occasions  l'adversaire  du  Directoire.  Arrêté 
de  nouveau  à  la  suite  de  la  journée  du  18  fructidor,  il  fut 
déporté  à  la  Guiane,  et  mourut  le  18  septembre  1798,  dans 
les  déserts  de  Sinnamari. 

ROVEREDO,en  allemand  Bovereit,  autrefois  chef- 
lieu  d'un  cercle  du  Tyrol ,  et  aujourd'hui  d'un  arrondisse- 
ment (12  myr.  carrés,  avec  67,739  hab.)  du  f>ercle  de  Trente, 
formant  l'extrémité  méridionale  de  cette  province,  bâti  sur 
les  deux  rives  du  Leno,  qui  se  jette  à  quelque  distance  de  là 
dans  l'Adige ,  au  centre  de  la  délicieuse  vallée  de  Lagarina, 
est  le  siège  d'un  tribunal  provincial  et  d'un  tribunal  d'ar- 
rondissement, ainsi  que  d'une  chambre  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. On  n'y  compte  que  7,800  habitants ,  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  jolis  édifices,  notamment  de  t)elles  églises, 
un  théâtre,  et  depuis  1845  un  aqueduc  en  pierre,  long  de 
4,600  mètres ,  un  château  fort ,  plusieurs  couvents ,  dont 
un  de  religieuses  anglaises,  un  gymnase,  une  académie 
degli  Aigiati  (des  prudents),  fondée  en  1750,  par  Laura 
Salbanti,  et  un  hospice.  La  population  se  distingue  par  son 
instruction  et  son  industrieuse  activité.  Centre  de  la  fabrica^ 
tion  et  du  commerce  de  la  soie  dans  cette  contrée,  Roveredo 
possède  de  nombreuses  filatures  de  soie ,  et  fait  un  grand 
commerce  en  soieries,  fruits  secs,  matières  tinctoriales .  cé- 
réales ,  jamt)ons ,  etc. 

Cette  ville  est  célèbre  dans  Phistoire  des  campagnes  de 
Napoléon  par  la  bataille  qui  se  livra  sous  ses  murs,  lo  3  et 
le  4  septembre  1798,  entre  Massena  et  une  partie  du  corps 
de  Wurmser.  Les  Autrichiens ,  qui  y  furent  complètement 
battus ,  perdirent  5,000  hommes  et  25  pièces  de  canon. 

A  quelque  distance  de  Roveredo  on  trouve  ,  au  milieu  de 
plantations  de  vignes  et  de  mûriers,  le  bourg  d*!sera,  aux 
environs  duquel  se  récolte  le  vin  rouge  et  sucré  d'Isera,  le 
meilleur  de  tout  le  Tyrol. 

KOVIGNO  ou  TREVIGNO,  chef-lieu  d'une  capitainerie 
du  margraviat  d'Istrie  (Autriche),  sur  un  promontoire  de 
la  mer  Adriatique ,  port  important ,  siège  de  tribunaux  de 
première  instance  et  d'appel ,  d'une  chambre  de  commerce 
et  d'industrie  pour  Tlstrie ,  avec  10,209  habitants,  une  belle 
cathédrale,  une  église  bâtie  dans  le  meilleur  style  et  dédiée 
à  sainte  Euphémie  de  Chalcédoine,  une  école  normale ,  des 
chantiers  de  construction  où  règne  une  grande  activité,  une 
pêche  de  sardines  considérable ,  des  manufactures  de  cor- 
dages ,  un  grand  commerce  de  bois  de  construction ,  et  une 
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ciltiif»^tigneft4t  ^'«Kf iers.li^  bAtHUoto  eoni  cé- 
lèbnetcomne  tan  pUo^et. 

On  trouve  dans  la  même  capitainerie  le  port  de  Parenzo 
(lèiVirtfJitiuMdes  Romata^»  &l^  4*évècH  «vec  3^0  ha- 
bitants et  one  antique  cathédrale,  ornée  d*un  groid  nombre 
^finenutatloas^m  marbre,  de  colbates  et, de  moiaîques.  On 
y  ^?«ft  aussi  les  débris  de  deiiX' temples  romains. 
'i  RiUVIGOfeb^^ade  la  province  du  même  nomXsp^ 
p^  «ntreMsPo/éiié  )^  territoire  de  Venise^  snr  ie  oanl  de 
I^Adigetto,  dans  une  |Aaine  fertile,  mais  mal  b&tî,  entouré 
demurs et' dominé  par  uBcbAteatt  fort -enf  ruines;  est  le 
^i^  de  révèque  d'Adrta  et  d'im  Iribunal  dé  première  ins- 
tance«OBT  compte  1 2,608  habitants.  Rovi^o  possède  une 
-belle  Btfibédrale,  un  oollé^,  une  eociélé  savante  (dei  Con» 
eordi)  t  une  riche  bibliothèqae,  une  eoUectioft  de  tableaux , 
im4iroMpriearé|  plusieurs  h6pitauxy  deuxthéàtres,  plusieurs 
manufactures,  notamment  de  cuhv,  me  fabrique  de  saU 
pètre ,  etc.  ;  et  eHe  esi  le  oentredHin  commeroe  aasea  actif* 

INap^Mon ,  quand  il  enducaUki  SavAt  y  «  lut  cenféra  le 
titr*  de  dmo  ée  ttovigo, 

ROVlIXE^p^  village  du  département  de  b  Meur« 
^b»,  à  vingt*<|uatre  kilomètres  de  Nancy,est  justameut 
célèbre  par  sa  ferme  modèle  et  son  école  d^icuiture  pra* 
tiqœv  fondée  ipar  un  certain  M.  Bertier,et  oCi  renseignement 
doféuMalhieudeDombasIes  jeta  postériewremest  un  si 
vif  édat. 

ROWDIfiSy  dénomination  sons  laquelle  on  comprend 
mm  États-Unis  eelte  foule  de  vagabonds  »  de  flibuMiers  et  de 
voleurs  qui  abondent  dans  les  grandes  villes,  où  ils  for- 
meut  une  classe  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils  n'appar- 
tiennent nullement  au  bas  peuple,  el  se  recrutent  Incessam- 
ment au  contraire  parmi  cette  masse  d'individus  déclassés 
qui  ont  forfait  à  Thomieor  eommereial  et  perdu  tout  crédit 

ROWE  (Mtooifts),  IHin  des  meilleurs  poètes  dramatiques 
an^is ,  naquit  à  Beekford,  dans  1»  Bedfbrdshire ,  enl673 , 
et  commença  par  étudier  le  droit,  conformément  au  désir 
de  son  père;  mais  quand  eeloi«-ci  fut  mort,  il  se  fivra  tout 
entier  à  la  poésto  et  è  la  littérature.  A  viiagt-cinq  ans  il 
donna  au  théfttre  VAnUHtieute  BeUe-Mèrt^  et  cette  pièce 
eut  du  fiweeès.  11  écrivit  ensuite  TcmlttrUkn  ;  c^est  un  drame 
de  drcenstance.  Il  a  été  composé  pour  satisfoire  h  haine  que 
M  majorité  de  la  nation  anglaise  portait  alors  à  Louis  XIV, 
qui  y  est  peint,  ou  plutôt  défiguré,  sous  lestraits  de  Bqfaiet^ 
tandis  que  Ouillanme  III  eet  Tamerlan*  Longtemps  on  a 
joué  cette  tragédie  mie  fois  Pannée,  à  l'anniversaire  du  jour 
où  le  roi  Guillamne  débarqua  en  Angleterre;  nuûntenant 
elle  est  justement  tombée  dans  Toubli.  En  1703  Rowe donna 
La  bette  PénUUnte^  et  m,  1714  Jtanne  Shore.  Gcb  deux 
drames  ont  conservé  de  la  célébrité.  Dans  le  premier,  l'auteur 
apehitdes  infnrtnnes  privées  r  nue  jeune  fille,  qui  s'est 
livrée  à  un  sédnctenr,  et  qui  a  donné  cependant  sa  main  à  un 
honnête  liomme  qu'elle  n'aimait  pas,  voit  périr  son  amant 
par  les  mains  de  son  époux,  et  se  poignarde,  t^  earactère 
de  l'annnt  (  £o/Aaréo  ) ,  que  fappeHe  celui  de  Loveiaee, 
est  faibeux  stir  la  seène  anglaise  ;  -on  loi  Ihnivec  dn  charme 
et  de  l'élégance;  quant  k  nous ,  qui  jio  saunona  nous  désha- 
bituer de  la  chasteté  snr  le  tbéfttm ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  tronver  cet  homme  révoltant  de  cynisme  et 
dMmpadente.  La  pièce  est  conduite  sans  art,  et  le  dernier 
adeest  on  bors^d'isovre;  mais  le  style  de  l'auteur  est  fa- 
cile ,  M  pensée  est  nette,  et  l^spression  beurense.  Jeanne 
SH&te  a  été  reptodoita  sur  la  aeène  française;  c'est  une 
pièce  fNithétk|ue,  M  aut  produit  beauconp  d'eCteC.  Rowe  a 
en  outre  pabCé  mie  éditfon  de  '  fihakspeara ,  qui  est  peu  es- 
^Énée,  et  tmetmduetion  en  vers  de  Loeain,  qui  l'est  beau^ 
tKMHpitûp,  An-  total,  Rowe  fut  nn  imlfatèurde  la  scène 
françlalse:  Sa  véputatien  de  poète  lui  vaànt  sons  les  règnea 
d'Anneet deGeeîrgeal^ de locratil^ empleisi et  entra aotrea 
celui  de  poèM  taordat»  Il  mannit  en  i7is,  et  fui  enterré 
à  \f\MtmlAÉier.  Ernest  DeseuNuaux. 

mOWLANB^ILL.  Vo^io  Uiix. 

ROXAM^  ItaedeefBonwi  d*A  leiandr.e  lo  O  r  a  tt  d,^ 


était  fille  d'O^yaMaç^gonvemenr  deU  Baciriape,  tt,r«|«. 
quable  pat  sa  beauté.  Alexandre ,  en  mourant»  b  laiiu  ei- 
ceinte,  et  chargeaPerdiccas,  dans  le  cas  oà  elle  accoo- 
cherait  d'un  fils,  de  faire  régner  ce  fils  conjoiniemènl  vk 
Aridée,  fils  de  Philippe.  Roxane  ayant  mis  ao  monde  oa  fit 
(Alexandre),  se  rendit  avec  lui  en  Macédoine;  mais  eUe  y  fat 
Incarcérée  ainsi  que  son  enfant,  puis  assassinée  plus  tan)  par 
Casfandre,  qui  après  avoir  ^orgô  Olympias,  mère  (TAlcua- 
dre,cbercji9itÀs*emp;u'erdu  pouvoir  suprême.  RoiapeasiM- 
sina,  dit-on,  Statira,  autre  veuve  laissée  par  Aleiandri  Va 
tableau  célèbre  dn  peintre  romain  Aétion  représentait  In 
iVoces  d'Akxandre  et  de  Roxane.  L'histoire  de  Rouv  a 
Inspiré  plusieurs  |>oêtes»  entre  autres  Desmarets,  àqoidie 
a  fourni  le  siOet  d'une  tragédie. 
.   ROXBURGH9  appelé  aussi  TEyiOTDALEoatmOT- 
DALË,  comté  do  sud  de  l'Ecosse,  de  31  myriam.  carréi de 
superficie,  avec  51^000  habitants.  C'est  une  contrée  g^ 
ralemeot  montagneuse,  surtout  au  sud  et  au  sud-est ^  oè 
s'élèvent  les  monta  Cheviots ,  qui  envoient  de  nonérauet 
ramifications  à  nntérieur.  Le  climat  est  rude,  mais  salolict 
Le  haut  pays  se  compose  partie  de  landes  désertes  et  partie 
de  bons.  pâtMrages.  Les  basses  terres ,  au  nord ,  sur  ie$  bords 
de  la  Tweed ,  etde  son  afQuent  le  Tevjot,  sont  fertiles.  U 
moitié  du  sol  environ  est  en  culture.  Dans  ces  deraicn 
temps  l'agriculture  y  a  fait  de  notables  progrès ,  et  dévasta 
étendues  de  pacages  ont  été  transformées  en  ridies  cbaoïpsà 
blé.  On  y  récolte  même  du  froment  et  des  pommes  déterre, 
des  navets,  des  fruits  de  diverses  espèces  ;  et  de  Tsstes  pé* 
pinières  fournissent  aux  besoins  de  toute  l'Ecosse  à  k 
nord  de  TAngletorre.  Toutefois,  l'élève  du  bé(ail,.notainiDeBl 
celle  des  bœufs  et  des  moutons  des  monts  Cheriotsjaa- 
porte  encore  beaucoup  en  importance  sur  l'agricoltore.  L^ 
dustrie  manufacturière,  celle  du  coton  surtout,  occope  ei 
outre  un  grand  nombre  de  bras.  On  tire  aussi  dn  soldeli 
houille  et  des  cailloux  transparents  avec  lesquels  os  b* 
brique  divers  ornements.  Ceux  qu'on  confectiooDe  aiec  à 
charbon  fossUe,  taillé  à  facettes,  sont  connus  dans  le  cen* 
merce  sous  le  nom  de  diamants  noirs ^ 

Le  chef-lieu  de  ce  comté,  Jedburgh,  sur  nn  petit iw* 
seau  appelé  Jed^  compte  3,614  habitants  et  diverse»  6- 
briques  de  toile,  de  ta{4s,  de  rubans  et  d'articles  de  h»- 
neterie*  On  y  trouve  les  ruines  d'une  vieille  abbaye  d«t 
source  d'eau  sulfureuse.  Il  s'y  fait  en  outre  un  coônnatt 
assez  important  en  grain^,  bestiaux,  cire  et  miel  Un  {>«•> 
nord ,  dans  la  vallée  de  la  Tweed  •  sont  les  ruines  de  Jbi- 
bur^'Castle^  vieux  manoir  liéodal  longtemps  bow 
dans  les  guerres  entre  les  Anglais  et  les  Écossais.  La  ttOe  de 
Roxkurqh  an  contraire  était  située  k  rextrémité  occMn- 
tale  de  la  vallée,  k  l'emboucbuiedu  Teviot,en  fape4eir^« 
bourg  de  6,000  habitants,  avec  une  abbaye  en  roiaes»  ^ 
fabriques  de  flannelle  et  autres  étoffes  de  laine,  de  loil^> 
decuUr  et  d'articles  pour  cordonniers.  Les  bourgs  de  iSaf^> 
dans  une  contrée  romantique  de  la  vallée,  dnîerioi,  iîk 
6,000  hab.,  et  de  Melrose  sur  la  Tweed ,  avec  ^POO  bi^  ^ 
de  belles  ruines ,  ont  les  mêmes  industries  que  le  cheC^ 

La  paroisse,  de  Khrk  Yetholm  M  remarquable,  «^ 
la  colonie  de  9ohémivis  la  plus  considérable  qnll  y  ^  ^ 
Ecosse. 

JEIOXBURGH-GLUB.  Vo^êi  BinuonAsix... 

ROXEIANC  (UsulUne).  foyesSounAH.lf^ 

ROY  (AMioom,  comte)»  ancien  pair  «)e  FcMçe.flt'*' 
nistve  des  finances  sous  la  ftestauration  »  né.  la  tl^  ijÏMM^ 
à  Savigny'( Haute-Marne),  îivait  été  raçn  fy<x^  i*i"*" 
ment  de  Paris  dès  17B5.  Nais  plu&t^id  4  ^ff^^ff^^L 
riènadu  baorean  pour  ^ jeter  4uiU  eifA)ft  Hfi%  iMim,^^ 
l'bidustDie  et  pour  ne  plus  eonger  ^f^%  Vpyri(j^>lr.|l5i  ^  " 
s'était  rendu  fwmier  général  dMbtaadi^  44##V^ 
Donillai^  et  réayiiia 43es  bénéfices  joaqieiises ,da|»Ar'' 
tation  de  la  forêt  d'Évreux.  Déiarm«iS}4la.^l$i 
bnportaqts.  Il  ftmda  ak>rf  dijv^grm^ 
du^iiels^qm«eoonWbuèrertpaStP«M;U.  ,,,.^,_.  ^ 
€elle4u  due  de  ponll|on.0la>t,je»MP»9mitw9^  1^  ' 
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ROY  — 

'  àiujfA  àt  la  Kqnidér  k  ses  tl^itics  et  périh  »  moyemiaiit 
'  '  r«btffi(fon'qiiè  lui  Ht  le  duc  de  tous  «es  immeoUes  et  à  la 
'"  cTiarge  d*uDe  rente  dé  300,000  fr.,  que  Roy  prit  en  outre 
,  'Rengagement  de  loi  fournir  sa  vie  durant  Le  duc  de  BooBlon 
mourut    subitement  quelques  mois  après  aroir  signé  ce 
y    tr^lé,  et  Hoy  se  troura  à  la  tète  de  l'immense  fortune  de  la 
maison  de  Bouillon ,  sans  autre  embarras  que  eehii  de  U- 
''  quider  les  dettes  considéral)les  qui  la  grevaient.  Cest  ainsi 
,  qu'il  se  trouva  propriétaire,  entre  autres  magnifiques  do- 
"  ,  mâines,  ôb  la  belle  et  grande  terre  de  Navarre,  en  Nor* 
numdie,  que'  ftapoléon  le  força  plus  tard  à  Ini  vendre 
*  moyennant  nn  prix  asse^  arbitratremenC  débattu  entre  les 
tnrtles.  Mais  Roy  conserva  rancune  an  maître  de  l'Europe 
dn^nrocédé  quelque  peu  turc  employé  pour  le  déposséder 
bé  cet  hnlneoble.  Si   pendant  toute  la  durée  de  Pempire  il 
n'eut  garde  de  manifester  ses  sentiments  à  cet  égarrd ,  les 
'  '  oçnt  jours  fui  fournirent  Toccasion  de  se  venger  de  Tusurpa- 
*     leur.  II  se  mit  alors  sur  les  rangs  pour  la  députation,  et  fut 
kiommé  membre  de  la  cliambre  des  représentants,  où  il  se 
po^  aussitôt  en  adversaire  personnel  de  l^apoléon.  Cest 
ainsi  qu'il  combattit  la  prestation  du   serment  exigé  par 
racte  additionnel ,  et  qu'au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  eani- 
'  .PH^^  ^^  Waterloo  il  essaya  de  faire  nommer  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  si  dans  les  circonstances  ok  se 
trouvaient  la  France  et  l'Europe  la  guerre  était  inévitable, 
ou  même  nécessaire.  La  seconde  Restauration  lui  en  sut  gré, 
et  Louis  XVIII  en  le  nommant,  en  août  1815,  président 
d'un  collège  électoral ,  le  désigna  aux  suffrages  des  élec- 
teurs dont  les  votes  complaisants  Infligèrent  à  notre  mal- 
*  heureux  pays  rassemblée  à  laquelle  est  demeuré  dans  riiis- 
loire  le  flétrissant  surnom  de  chambre  introuvable. 
Roy  y  représenta  le  département  de  la  Seine,  et  s'asso* 
cia  pendant  longtemps  à  la  politique  violente  et  réaction- 
naire du  parti  alors  aux  affaires.  Mais  bientôt  ses  intérêts 
particuliers  le  ramenèrent  à  des  principes  plus  modérés  et 
-,  à  des  opinions  plus  sages.  Détenteur  d'une  masse  énorme  de 
'  biens  tendus  révolutionnairement ,  il  repoussa  toutes  les 
propositions  faites  pour  restituer  aux  émigrés  leurs  biens 
confisqués,  et  s^associa  au  parti  doctrinaire  pour  combattre 
ïe^  ultra-royaHstes.  En  1817  et  1818  les  connaissances  dont 
il  fit  preuve  en  matières  de  finances  comme  rapporteur  de 
la  commission  du  budget  le  signalèrent  au  monde  financier 
'  *  *'totume  l'un  des  hommes  les  plus  en  état  de  diriger  les  fi- 
'    '  '  Dances  du  pays.  Roy  s'était  élevé  avec  force  contre  les  charges 
'énormes  imposées  aux  contritniables  ;  H  n'avait  pas  craint 
')$é  recommander  la  plus  sévère  économie.  A  la  fin  de  cette 
,  même  année  Louis  XVIII  hii  confia  le  portefeuille  des  Vi- 
"  nançes;  tuais  il  ne  le  conserva  que  pendant  vingt>deux  jours, 
'  erdiit  le  remettre  au  baron  Louis.  On  l'en  dédommagea 
'    Dar  le  titre  de  ministre  d'État  Chargé  de  nouveau  en  181& 
da  rapport  du  budget ,  Roy  fit  encore  une  Ibis  entendre  la 
Tc^  de  la  ralsoÀ  pour  proposer  de  notables  rédootionb 
'  '  daîis  les  charges  imposées  aux  contribuables.  En  novembre 
'      'Vii9  fjpuis  XVill  le  nomma  pour  la  seconde  fois  ministre 
'  '  c^  finances,  et  ce  fut  à  lui  qu'échut  llionnear  d'opérer  les 
""'éioononiies,  les  réductions  et  les  améliorations  quil  avait 
'*  'stoi^gèrées  comme  rapporteur  du  budget.  Le  14  décembre 
1821  Roy  fut  remplacé  par  Villèle  et  a^ipelé  h  siéger  à 
la  ctiaralN^de  pairs  avec  le  tUre  de  comte.  Quanà  Martigoac 
se  tiVkiva'  cbatgé  de  la  composition  d'Un  nouveau  cabinet , 
'  '  _  n' consentit  k  se  eharger  pour  là  troisième  luis  du  portefeuille 
'  /' dés  finances.  Après  la révohition^ de  Juillet,  il  renonça  à  ac* 
'  'étpltei  du  nbuveau  gouvernement  toutes  fonctiona  publiques 
'  '  nMées;  nUds  II  ne  crut  paÀ  devoir  priver  la  diasobre  des 
'     V<iV^^  ^nt  il  était  membre ,  du  coneonrs  de  ses  limiières  et 
^  ■  '  de  fcii  expérience.  M  moamt  à  Paris,  le  35  mars  1S47,  lais* 
*      lÉë^Ifttïbe  fortune  évàluéèà  pluséa  quarante  ndllUms ,  et  dont 
'  '  'IfiâtK^t  «es  deux  filles  :  fa  marqnife  de  Tallioaet  et  la 
'•i6Mi«is8èdélaRilNi}élère.     '     •' 
<  .  1  '^iiOT AË  ,  ttQeetif  qui  sert  i  qualifier  ce  qui  appartient 
'f"  f  *  )|*&i>  Vof  ;  «^  <p]f  rtMre  dâtis  t«  Mributidkis' rie  aoti  poliveir, 
'  r^ft  ^î'Û'AM'miiè'rdtatobeidelé't^^^  pouvoit* 
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royal,  la  elémmiiê  rofaie^  let  préro§a^tm$  ro^lei. 
I»ans  plusieurs  États,  l'héritier  prëaônptir  As trtee  poi^  le 
titre  de  prince  royal* 

ROY AIHX>€KP1T,  à  Londres.  Foyec  Coqs  < Com- 
bats de). 

ROYAL  DE  BILLONy  nom  sous  lequel  •»  désigne  de 
vieilles  pièces  de  AMonaie^  attribuées  à  tort  h  Pbéiippe- 
Aagttste,  Candis  qo^ellea  forent  frappées  bhim  Miinppe  le 
M,  et  dont  la  valetr  était  la  mène  que  celle  des  deniers 
toamois.  ,   , 

ROYAL  D'OR»  numnaie  ^dior,  qui  valait. onse  sous 
parisU,  dont  il  estqaestion  dès  lé  règne  de  Pliilippe  le  Bel, 
et  qui  ffit  la  première  espèce  de  ce  métal  dont  parient  les 
registres  des  monnaies,  lesquels  nous  apprennent  ^n'k  eette 
époque  on  en  battait  soixante^ix  au  mare.  Sous  Gharles 
le  Bel  et  sens  Philippe  de  Valois  on  ùnppa  émroymi» d'or 
fin,  et  de  einquanle-hnit  au  maro« 

ROYAL  EXCHA9ÎQE.  Voye*  Bounsa. 

ROYALISME^  ROYALISTES,  deux  moto  qui  ne 
datent  que  de  la  révolution  de  1789»  et  qui  aenrireat alors 
k  désigner  le  dévouement  à  l'idée  monarchique ,  Kepposition 
au  nouvel  ordre  de  dioses  qui  a'étabUsaait  sur  Im  miaw  de 
Tancfen  régime.  Après  le  rétablissement  de  la  monaroliie 
au  profit  de  Bonaparte,  les  royalistes  furent  ceux  qni  firent 
une  distinction  entre  la  momitliie  nouvelle,'  qu^iis  qua- 
lifièrent di^usurpation ,  et  la  monarchie  ancienne,  seule 
légitime  k  leurs  jenn,  m  conservant  daa^  Jein%eoiur  des 
regrets  et  souvent  même  un  dévooement  aoUf  poer  les 
places  de  la  maison  de  Bourbon.  Ai>rès  la  Restauration ,  on 
appela  royalistes»  en  opposition  aux  /iMrat(4e^  ies hommes 
qui  voyaient  un  danger  permanent  pour  le  tréne  dans  les 
institutions  libres  aecordées  à  la  France  per  Louis  XVIII, 
et  qui  auraient  volontiers  kit  bon  marolié  de  la  Charte  .cous- 
titcrtioanelle.  Après  larévohitionde  JuiUefc^  quiioU^sa  ime 
royauté  nouvelle,  on  continua  à  eosployer  la  quaUTication 
de  royalistes  pour  désigner  les  partisans  de  la  branche  aînée  ; 
tandis  qne  ceux  de  la  branche  cadette  étaient  an^elés  or- 
léanistes ov  philippisles.  Il  était  réservé  i  la  révolution 
de  Février  de  voir  disparaître  les  nuanees  qui  séparaient  na- 
guère si  profondément  les  partisans  de  la  royaut($.  £a  face 
du  parti  républicain ,  et  surtout  en  Aice  du  parti  bonapar- 
tiste ou  impérialiste,  les  reyaUsIes  comprirent  le  besoin 
de  Tunlon;  et  la  fameuse  f  u  s  ion  eut  alors  inmr  objet  de 
mettre  on  terme  aux  divisions  qui  régnaient  dans  le  parti 
et  ne  pouvaient  plus  maintenant  avoir  pour  nMlifs  que  des 
rancunes  qu'il  iallait  savoir  oublier,  dans  rintérét  de  la  cause 
commune. 

On  a  dit  des  royalistes  qu'ils  étaient  incorrigibles,  et 
peut-être  a^-on  fait  ainsi  leur  éloge  sans  le  vouloir*  Lm  gens 
qui  portent  leurs  vceux  et  leur  dévonement  à  tout  pouvoir 
nouveau  sont  trop  nombreux  et  généfalement  trop  bien 
reniée  pour  qu'on  n'accorde  pas  si  non  de  la  aympatiiie, 
d4i  moins  de  l'estime,  k  ceua  qui  restent  inébcanlablement 
attachés  à  leurs  convictions  et  à  leurs  principee, , 

ROYAIJMONT,  hameau  dn  département  de  Seioe-et- 
Oise,  canton  de  Lnzarohes,  avec  300  habitants ,  un  grand 
étst>lissement  de  filature,  de  tissage  et  de  Uanchisseric  de 
coton,  occupant  les  bâtiments  d*une  antique  et  oélèbce  ab- 
baye de  l'ordre  de  Cltoanx,  fondée  en  12)7,  par  saint  U>uis, 
qui  allait  souvent  la  vjsUer  et  dtaait  alors  au  réfiM^t^re  avec 
les  religieux.  U  exiate  un  abrégé  de  b  Bible  cpnnu  sous  le 
nom  de  IMMe  de  Boyaumoni^  parce  qu'il  fui  composé  par 
les  religieux  de  cette  abbaye.  VJiisioire  de  PÀncien  el  du 
Nouveau  Testament,  ^iêdeJloyaimontt  ianssement  aUri* 
buée  à  Leroaistre  de  Saoy,  a  pour  auteur  Thomas  du  Fo^sé. 

AOY  AUTÉydignité,  po«voirderoi|La  royauté  peutétre 
éleetipe:,  oommeelle  Tétait  jadis  en  Pologne,ou  kéridétaire^ 
comme  on  la  trouve aivonrd'fani  dans  toutes  les  monarchies. 
Cette  instiUition  remontant  an  berceau  même  des  sociétés 
humahies,  il  doit  régner  beaucoup  d'incertitude  sur  ses  ori- 
gines. Nous  nous  bornerons  ijpialericlr  detfiigiDes  de  la 
rèyaufé  française  y  et  nnne  lenmran  ponrKhMoire  des 
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autres  rojmiCés  auic  ârtideft  spéoiaax  oomacrés  dans  oe  dic- 
tionnaire aax  pays  où  elles  s'établirent.  Consaltez  A.  de  Saint- 
Priest,  Histoire  de  la  Royauté  considérée  dans  ses  ori* 
pffies(3voi.  Paris,  I84t). 

[Les  plus  anciens  textes  qui  parlent  de  Télection  des  rois 
francs  disent  en  même  temps  que  la  nation  franqoe  plaça  sur 
le  IrAne  une  famille  déjà  distinguée  par  le  privil^  de  porter 
seule  une  longue  chevelure;  ce  qui  valut  dès  lors  à  ces  rois 
le  surnom  de  ehBveèas,  Ce  prifilége,  qni  demeura  constam- 
ment sous  les  Mérovingiens  le  caractère  distinctif  de  la  race 
royale»  remonte  donc  au  delà  des  temps  vraiment  histo- 
riques, et  provenait  peut-être  de  quelque  fiiiation  religieuse  ^ 
dont  le  souvenir  s'est  perdu  pour  nous.  A  la  mort  du  roi , 
ses  fils  héritaient  de  son  titre  comme  de  ses  domahies;  seu- 
lement, pour  que  le  pouvoir  suivit  le  titre,  ils  se  sentaient 
d*ordinaire  dans  hi  nécessité  de  faire  reconnaître  leur  droit 
dans  quelque  assemblée  plus  ou  moins  nombreuse  des  chefii 
et  du  peuple  qu'ils  devaient  cx)mmander.  Ainsi,  le  principe  de 
riiérédité  subsistait,  mais  sous  Tobligation  de  se  faire  sou- 
vent avouer.  Le  trône  appartenait  héréditairement  à  une  fa- 
mille; mais  les  Francs  s'appartenaient  à  eux-mêmes;  et, 
sauf  les  cas  o<i  intervenait  la  violence,  ces  deux  droits  se  ren- 
daient réciproquement  liommage  en  se  proclamant  Pnn  Fan- 
tre,  quand  le  besoin  s'en  foisait  sentir. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'empire  qu'acquit  promptement 
au  milieu  de  cette  société  barbare  le  principe  de  l'héré- 
dité, que  ce  qui  se  passa  à  l'avènement  des  Carlovingiens. 
Depuis  plus  d'un  siècle ,  la  race  des  Pépin  gouvernait  les 
Gaules;  celle  des  Mérovingiens  était  tombée  dans  la  plus 
abjecte  Impuissance.  En  pleine  possession  du  mérite  et  du 
fait,  Pépia  ne  rencontre  aucun  obstacle;  cependant,  il  croit 
que  le  droit  iui  manque  :  le  peuple  le  croyait  sans  doute  au- 
lourde  lui.  Il  négocie  avec  le  pape  Zacliarie ,  d'abord  en  se- 
cret, ensuite  publiquement;  il  lui  fait  demander  quel  est  le 
vrai  roiy  celui  qui  en  porte  le  titre  ou  celui  qui  en  possède 
le  pouvoir.  Armé  de  la  réponse  favorable  du  pape,  il  se  fait 
élire  par  l'assemblée  nationale,  puis  sacrer  par  le  Célèbre  saint 
Boniface.  Ce  n'est  pas  tout  ;  il  reste  dans  l'esprit  du  peuple 
ou  du  roi  quelque  inquiétude  ;  le  pape  Etienne  III  vient  en 
France  :  Pépin  se  fait  sacrer  de  nouveau ,  lui ,  sa  femme  Ber- 
trade  et  ses  deux  fils.  S'il  fit  jurer  aux  Francs  qu'ils  n'éli- 
raient jamais  des  rois  issus  des  reins  d'un  autre  homme ,  il 
exigea  ce  serment  bien  plutôt  pour  mettre  ses  descendants 
à  l'abri  des  prétentions  de  la  fomille  détrônée  que  pour  res- 
treindre Fexercice  d'un  droit  public  auquel  personne  ne 
songeait.  L'élection  des  rois  ne  fut  pas  plus  réelle  sous  la 
seconde  race  que  sous  la  première.  Les  textes  où  il  en  est 
question  indiquent  seulement,  comme  sous  les  Mérovingiens, 
la  reconnaissance  des  droits  héréditaires,  une  Sorte  d'accep- 
tation nationale  du  successeur  légitime.  Cette  acceptation 
avait  lieu ,  tantôt  à  la  mort  du  roi,  tantôt  de  son  vivant  et 
sur  sa  propre  demande. 

Le  pouvoir  des  rois  se  trouva  dans  U  même  situation  et  su- 
bit le  même  sort  que  la  liberté  des  sujets  :  l'on  et  l'autre  man- 
quaient de  garanties  publiques,  l'un  et  l'autre  étaient  subor- 
donnés à  la  force  et  à  la  fortune  de  l'individu.  Actifs  et  ha- 
biles, les  rois  s'enrichissaient  et  régnaient  par  la  spoliation,  la 
guerre,  les  violenees  et  les  iniquités  de  tous  genres.  Fainéants 
et  incapables,  bientôt  ils  devenaient  pauvres;  pauvres,  ils 
cessaient  aussitôt  d'être  rois.  Un  homme  hardi ,  un  guerrier 
accrédité  se  trouvait^il  alors  auprès  d'eux ,  investi  de  quel- 
que charge  publique  on  domestique,  il  recueillait  les  débris  de 
leur  pouvoir ,  se  plaçait  à  la  tête  soit  de  quelque  faction 
de  cour,  son  de  l'aristocratie  territoriale,  qu'avait  fomnée  la 
distribution  ou  Fusurpation  des  domaines  du  prince,  et, 
tantôt  nommé  ou  confirmé  par  le  roi ,  tantôt  éla  par  les 
1  eu  des,  souvent  s'élisant  lui-même  en  vertu  de  sa  force,  il 
exerçait  à  son  tour  Pautorité  royale  par  les  rapmes  et  la 
guerre  nu  profit  de  sa  famille,  de  ses  confédérés,  de  ses 
clients.  Telle  fut  l'existence  des  m  a  i  re  ^  d  ti  p a /a  <  «. 

Une  seule  influence,  ceUe  des  idées  religieuses ,  un  seul  al- 
li^  le  oletgéy  eastyaient  de  donner  à  la  royauté  un  autre  ca- 
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ractère,  de  Télêter  au  rang  d'un  pouvoir  iralmenl  «odal. 
La  royauté ,  placée  hors  de  l'ëgoïsnie ,  et  conçue  comme  on 
magistratin^  publique,  tel  est  le  caractère  dominant  da  gou- 
vernement de  C  II  a  r  le  m  agn  e .  On  ne  peut  douter  qne  l'ia- 
fluence  des  idées  religieuses  et  du  clergé  n'ait  fkâsMounent 
contribué  à  faire  naître  dans  son  esprit  cette  hatite  censée; 
Mt  quoiqu'il  fût  loin  de  s'asservir  aux  ecclésiastiqoes ,  c'étall 
surtout  avec  eux  et  par  leur  aide  qu'il  en  poursulvàK  rscconh 
plissement.  Après  sa  mort ,  toutes  choses  changèrètlt  de  face. 
On  ne  vit  phis ,  comme  sous  les  Mérovingiens,  k  dcrgéfiirt 
en  général  cause  commune  avec  le  roi  contre  les  grai£l<if)ro- 
priétaires  barbares,  et  s'efforcer  d'élever  la  royauté  aa-dessw 
de  toutes  les  forces  individuelles,  pour  trouver  auprès  9\^ 
un  rempart.  Devenus  eux-mêmes  de  grands  propriétaire^, 
de  puissants  seigneurs ,  affermis  à  la  fois  danflf  letirs  doiniinii 
et  dans  leur  empire  sur  les  esprits,  les  évêqties,  N  atitAfs: 
s'isolèrent  du  trône,  et  n'agirent  plus  que  pour  leur  pr^n 
compte.  Ainsi  fa  royauté ,  délaissée  à  la  fbis  piff  le  clergé^ 
par  ses  fidèles ,  qui  ne  s'inquiétaient  plus  guère  que  de  ré- 
gner dans  leurs  propres  domaines ,  no  fut  bientôt  plusl  qu'ni 
nom ,  auquel  il  fallut  près  de  deux  siècles  pour  commeneer 
à  redevenir  un  pouvoir  dont  nooé  allons  suif  re  les  pltaseï 
diverses  sous  la  féodalité. 

La  royauté  française  dérivait  de  quatre  principes  dlftéreils. 
Sa  première  origine  était  la  royauté  militaire,  barbare,  de  m 
chefs  nombreux ,  mobiles,  accidentels,  des  guerriers  ger- 
mains ,  souvent  .simples  guerriers  eux-mêmes ,  d  dési^ 
par  ce  même  mot,  Hong ,  kœnig,  hng ,  qui  est  deveot  le 
titre  de  roi^  Elle  trouva  aussi  chez  les  barbares  une  base  ny 
ligieuse  :  certaines  fimiilles  issues  des  anciens  héros  Bâtie- 
naux  étaient  investies  à  ce  titre  d'un  caractère  rètigicat  à 
d'une  prééminence  héréditaire ,  qui  devint  bientôt  m  pod- 
^oir.  A  cette  double  origine  barbare  de  la  royauté  moderse 
il  faut  joindre  une  double  origine  romarne  :  d'une  part,  la 
royauté  impériale ,  personnification  de  la  souveraineté  da 
peuple  romain ,  et  qui  avait  commencé  à  Auguste  ;  d'autre 
part,  la  royauté  chrétienne ,  image  de  la  Di?mité ,  repréMh 
tation  dans  nne  personne  humaine  de  son  pouvoir  et  de 
ses  droits.  A  la  fin  du  ^xième  siècle  Pun  dé  ces  quatre  ca- 
ractères avait  complètement  disparu.  Les  Carlovingfens  d^ 
valent  nulle  prétention  à  descendre  des  anciens  héros  ger* 
mains,  à  être  investis  d'une  prééminence  religieuse  natronale. 
L'idée  romaine ,  le  caractère  impérial ,  donrina  d'aboid  dan 
la  royauté  carlovingienne.  C'était  le  résultat  naturel  de  Vm- 
fluence  de  Cbarlemagne,  qui  rendit  en  quelque  sorte  i  it 
royauté ,  considérée  comme  institution  politique,  sa  phyrio- 
nomie  impériale,  et  imprima  fortement  dans  l'esprit  dft 
peuples  ridée  que  le  chef  de  l'État  était  lliéritier  des  empe- 
reurs. Mais  à  partir  de  Louis  le  Débonnaire  on  voit  s'établir 
dans  la  royauté  carlovingienne  une  fluctuation  continoelle 
entre  l'héritier  des  empereurs  et  le  représentant  de  la  Dirinilé, 
c'est-à-dire  entre  Pidée  romahie  et  l'idée  chrétienne.  Cttt 
tantôt  à  l'une»  tantôt  à  l'autre  de  ces  origines  que  Louis  k 
Débonnaire,  Charies  le  Chauve  ,  Loute-le  Bègue,  Charles  te 
Gros,  redemandent  la  force  et  l'ascendant  qni  leuréchappenL 
Comme  cliefs  milttah-es,  ils  ne  sont  plus  rien  :  leearadère 
impérial  romain  et  le  caractère  religieax  d^ien  leorréi* 
tent  seuls  ;  leur  trône  chanceHe  sur  ces  deux  bases.  L'empire 
deCbariemagne  était  démembré,  le  pouvoir  central  détndt; 
le  clergé  chrétien  était  en  même  temps  foK  déehcr  de  6ef 
ancienne  grandeur.  L'affaiblissement  de  fÉglise  aValt  ti^^ 
celui  de  toutes  les  histitntions,  de  toutes  les  idieèsqid  i'yf* 
tachaient,  entre  autres  delà  royauté  consiiléréé  socs  «OB' M* 
pect  religieux  et  comme  hnage  de  la  Divinité.  It  y  a  pltt? 
elle  était  en  contradiction,  en  hostilité  même  avec  lesiW^ 
veaux  pouvoirs  de  la  société.  Elle  était  aux  yeux  dés  aeifli^jj 
féodaux  l'héritière  dépossédée  d'un  poutoir  auquel  Ils atl» 
obéi,  et  sur  les  ruines  duquel  s'étatt  élevé  le  *<Mr-^^ 
nature,  sou  titre,  ses  habitudes,  sessouvenhis^  ^iî^îP 
carlovingienne  était  donc  antipathique  au  ré^me  «mw^ 
Vaincue  par  lui,  eHe  l'accusait  etrinquiétaU  éntt)ri#i|* 
présence.  On  s'est  étonné  «le  la  fetilté  qwo  IV*b»  ^wgm 
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Capet  à  s^^mparer  de  la  coaroone.  On  a  tort.  Bd  fUt ,  le  titre 
de  roi  ne  lui  conféra  aucun  pouvoir  réel  dont  ses  égaux  se 
pussent  alarmer  ;  en  droit»  ce  titre  perdit,  en  passant  sur  sa 
tète,  ce  qn*U  avait  encore  pour  eux  d'hostile  et  de  suspect. 
Cfs  qui  portait  ombrage  dans  la  royadté  carlovlngienne,  c'é- 
tait aon  passé.  Hugues  Capet  n^atalt  point  de  passé;  c^éMt 
un  ro\paroenu,ea  harmonie  avec  une  société  renouvelée. 
Celui  là  sa  rorce«  Il  rencontra  cependant  un  obstacle  moral. 
D^ns  l'opipion,  non  des  peuples,  car  il  n'y  avait  à  cette 
époque  point  de  peuple  ni  d'opinion  générale ,  mais  dans  l'o- 
pinion d'un  grand  nombre  d'hommes  importants,  les  des- 
cendants (je  Charlemagnc  étaient  seuls  rois  légitimes;  lacon* 
ronne  était  considérée  comme  leur  propriété  héréditaire. 
Pour  combattre  cette  idée,  déjà  puissante,  il  prit  le  seul  moyen 
eJBcace;  il  retiierclia  raliiance  du  clergé ,  qui  la  professait  et 
avait  surtout  contribué  à  Paccréditer.  Non-seulement  11  s'em- 
pressa de  se  taire  sacrer  ù  Reims  par  Parchevèque  Adalbéron, 
mais  .il  traita  les  ecclésiastiques  réguliers  et  séculiers  avec 
une  faveur  infatigable;  ob  le  voit  sans  cesse  appliqué  à  se 
loàCoacUier,  leur  prodiguant  Icsdonatlons,  leur  rendantceux 
(le  leurs  privilèges  qu'ils  avaient  perdus  dans  le  désordre  de 
la  léodalité  naissante,  on  leur  en  concédant  de  nouveaux. 
Le  caractère  romain  de  la  royauté  était  presque  entièrement 
eflacé;  oehii  de  la  légitimité  appartenait  aux  adversaires  de 
Hugues  ;  le  caractère  chrétien  était  seol  à  sa  disposition  :  il 
se  Tappropria,  et  ne  négligea  rien  pour  le  développer.  Ce  fut 
évidemment  sur  la  base  chrétienne  que  s'affermit  la  royauté 
dea  Capétiens  ;  et  pendant  le  règne  des  trois  premiers  soc- 
cesseors  de  Hugues  Capet  elle  porta  Pempreinte  de  ce  sys- 
tème et  vécut  sous  son  empire.  C'est  turtont  à  cette  cause 
qoe  plusieurs  historiens  modernes  ont  attribué  la  mollesse 
et  l'inertie  de  ces  princes  :  pendant  qu'autour  d'eux  se  déve- 
lo|»pait  l'esprit  guerrier,  l'esprit  ecclésiastique,  disent-ils, 
dominait  en  eux.  Mais  le  nom  de  roi  réveillait  dans  les  esprits 
des  idées  de  grandeur,  de  supériorité,  tout-à-fait  étrangères 
an  nouvel  état  de  la  société,  empruntées  aux  souvenirs  de 
CUarleraagne.  Eux  anssi,  par  leur  titre  de  roi ,  se  croyaient 
placés  dans  cette  situation  élevée,  majestueuf^e ,  que  Char- 
leroagne  avait  faite ,  et  appelés  à  exercer  un  grand  ponvoir. 
Et  pourtant,  en  fait,  ils  ne  le  possédaient  point;  Ils  n'étaient, 
maitériellement  parlant,  que  de  grands  propri<^taires  defiefi 
entourés  d^mlres  propriétaires  aussi  puissants ,  et  même 
plus  puissants  qn^eux.  Cest  peut-être  dans  cette  contradic- 
tion qu^il  faut  cherclier  la  cause,  sinon  la  plus  apparente, 
do  moins  la  plus  réelle,  de  l'état  d'inertie  et  d'impuissance 
des  premiers  Capétiens. 

Cb  fut  seulement  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  l^**,  et  dans 
la  personne  de  son  fils  Louis,  que  la  royauté  comprit  le  chan- 
ganënt  acrx>mpli  dans  sa  situation  et  commença  à  revêtir  le 
caractère  qui  lui  convenait.  Elle  ne  réclame  point  le  pouvoir 
absolu  4  fe  droit  d'administrer  seule  et  partout,  elle  ne  pré- 
tend point  à  cet  héritage  des  anciens  empereurs  ;  elle  recon- 
DAit  et  rêâpecte  l'indépendance  des  seigneurs  féodaux,  elle 
tabise  lair  juridiction  s'exercer  librement  dans  leurs  domaines, 
ell#  ne  nie  et  ne  détruit  point  la  féodalité.  Seulement,  elle 
s'en  sépare  ;  elle  se  place  au-dessus  de  toos  ces  pouvoirs , 
cotmne  an  ponvoir  supérieur,  qui  par  le  tUfe  originaire 
de-^on  o/fice^  droit  d'intervenir  pour  rétablir  î'ordre,  la 
jiis1k?e,  protéger  les  faibles  contre  les  puissants;  pouvoir 
«l'éqaif^et  de  paix  au  milieu  de  la  violence  et  de  l'oppres- 
ftiôn  générales;  potnroir  dont  le  caractère  essentiel ,  dont  la 
vrdie  feroe  réside  non  dans  quelque  fait  antérieur,  mais 
dans  'Son  harmonfe  avec  les  besoins  réels  de  la  société, 
dan»  le  remède  ^1  apporte  ou  promet  aux  maux  qui  la 
trataiHeiit. 

A  rtfvénemênt  de  Ptrftîppe-Aognste ,  la  royauté  était  un 
pcïVPMr  éti'afigeraa  iPégime  féodal,  distinct  de  la  suzeraineté, 
sans  mfi^tiwtec  lapro|Mdté  territoriale,  regardé  en  même 
îenipts  comme  supérfeur  aux  pouvoirs  féodaux ,  supérieur  à 
la  atlïeraineté.  De  plus,  la  royauté  était  im  pouvoir  unique 
etl^éitarj  ernon-Aenlement  là  royauté  ébit  unique,  mais 
elî«  «taltl  dvéïr  «urlwïtèfe  France.  Ce  droit  était  vague  et 


très-peu  actif  dans  la  pratique.   L'tmfté  politique  de  la 
royauté  française  n'était  pas  plits  réelle  que  l'nnité  nationale 
de  la  France.  Cependant,  l'une  et  l'autre  n'étaient  pas  non 
plus  tout  à  fait  vaines.  Les  habitants  de  la  Provence,  du  Lan- 
guedoc, de  l'Aquitaine,  de  la  Normandie,  du  Maine,  etc. , 
avaient,  il  est  vrai,  des  noms  spéciaux,  des  lois,  des  destinées 
spéciales  :  mais  au-dessus  de  tous  ces  territoires  divers,  de 
toutes  ces  petites  nations,  planait  encore  un  seol  et  même 
nom,  une  idée  générale,  Tldée  d'une  nation,  appelée  les  Fran- 
çais, d'une  patrie  commune,  dite  la  France.  Telle  était  anssi 
l'idée  de  l'unité  politique.  Au-dessus  des  souverains  locaux 
il  y  avait  et  il  y  a  toujours  en  un  pouvoir  dit  la  royauté  fran- 
çaise,  un  souverain  appelé  le  roi  des  Français,  fort  éloigné, 
à  coup  sûr,  de  gouverner  tout  le  territoire  qu'on  appelaitson 
rosfat<tn€,  sans  action  sur  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation qui  l'habitait;  nulle  part  étranger  cependant,  et  dont  le 
nom  était  inscrit  en  tête  des  actes  souverains  locaux ,  comme 
le  nom  d'un  supérieur  anqud  tous  devaient  certaines  mar- 
ques de  déférence ,  et  qni  possédait  sur  eux  certains  droits. 
La  valeur  générale  de  la  royauté  à  cette  époque  n'aUait  pas 
plus  loin,  mais  elle  allait  jusque  là,  et  nnl  autre  pouvoir  ne 
participait  à  ce  caractère  d'universalité.  La  royauté  seule 
en  avait  aussi  un  autre.  C'était  un  poavoîr  qui  dans  son  ori- 
gine comme  dans  sa  nature  n'était  ni  bien  défini  ni  claire- 
ment limité.  Elle  n'était  ni  purement  héréditaire ,  ni  pure- 
ment élective ,  ni  considérée  comme  uniquenoent  d'instilutioB 
divine.  Ce  n'était  pas  le  sacre  ni  la  filiation  qui  conférait  ex- 
clusivement le  caractère  royal.  H  y  fallait  Tune  et  l'autre 
condition ,  l'un  et  l'autre  fait,  et  d'autres  conditions,  d'au- 
tres faits,  venaient  encore  s'y  associer.  Comme  puissance 
morale  et  dans  la  pensée  commune  du  temps  ^  la  royauté 
avait  déjà  reconquis  beaucoup  de  grandeur  et  de  force ,  mais 
la  grandeur  et  la  force  matérielles  lui  rouiquaient.  Philippe- 
Auguste  s'appliqua  sans  relâche  à  tes  lui  donner.  Après  six 
années  de  luttes  il  enleva  à  Jean  sans  Terre  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  possédait  en  France,  savoir  :  la  Normandie, 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou ,  la  Touraine;  il  joignit  succes- 
sivement d'autres  provinces  à  ses  États.  Aussi ,  avant  lui  et 
sous  les  règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  Yll ,  la  royauté  était 
redevenuç  puissante  comme  idée,  comme  force  morale  ;  Phi- 
lippe-Auguste lui  donna  un  royaume  à  gouverner.  Procurer 
au  gouvernement  royal  qudque  unité ,  en  le  donnant  pour 
centre  aux  grands  barons;  fonder  son  indépendance  en  l'af- 
franchissant du  pouvoir  ecclésiastique ,  tels  sont  les  deux 
pi*emiers  travaux  politiques  de  Philippe.  Il  essaya  de  réunir 
auprès  de  lui  les  grands  vassaux,  de  les  constituer  en  assem- 
blée, en  parlement,  de  donner  aux  cours  féodales,  aux  cours 
des  pairs,  une  fréquence,  une  activité  politiques  jusqtie  là  In- 
connues,-et  de  faire  faire  ainsi  à  son  gouvernement  quelques 
pas  vers  l'unité.  Telle  était  devenue  sa  prépondérance  qu'il 
prévalait  sans  grand'peine  dans  les  réunions  de  ce  genre, 
et  qu'elles  lui  étaient  ainsi  plus  utiles  qne  périlleuses.  Pour 
s'entourer  de  ces  grands  vassaux  et  s'en  faire  un  moyen  de  gou- 
vernement, Philippe  se  servit  avec  succès  des  souvenirs  de 
fa  cour  de  Charlemagne  ;  car  c'est  le  temps  soit  de  la  com- 
position, soit  de  la  popularité  des  r  o  m  a  n  s  d  e  c  h  e  v  a  1  e  r  i  e, 
pariiculièrement  de  ceux  dont  Charlemagne  et  ses  paladins 
sont  les  héros.  Cest  encore  soua  lui  qu'a  commencé  la  ré- 
sistance efficace  de  la  couronne  et  au  clergé  national  et  à  la 
papauté.  Ce  fait,  qui  a  joué  on  si  grand  rôle  dims  notre  his- 
toire, la  séparation  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spiri- 
tuel, la  royauté  indépendante,  soutenant  qu'elle  subsiste  par 
son  propre  droit,  réglant  seule  les  affaires  civiles ,  et  se  dé- 
fendant sans  relâche  contre  les  prétentions  ecclésiastiques, 
c'est  sous  Philippe-Anguste  qu'on  le  voit  naître  et  se  déve- 
lopper rapidement.  Plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  depuis 
Charlemagne  et  ses  enfants,  il  s'occupa  de  législation.  Enfin, 
(e  premier  entre  les  rois  capétiens,  il  donna  à  la  royauté 
française  ce  caractère  de  bienveillance  intelligente  et  active 
pour  l'amélioration  de  l'état  social,  pour  les  progrès  de  la  civi- 
lisation nationale,  qui  a  fait  si  longtemps  sa  force  et<;a  popula- 
rité. Avant  lui  la  royauté  n'éUitnf  assez  ferté  niasi(é2f  élevée 
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,^ .  QiK  fit  saint  Itowide  la  royauté  et  du  royaume?. DoniBé 
•par  son  exaolitade  norate,  il  commença  pu  doater  de  te 
JégHimité  de  ee  fo'aTaiMt  teit  ses  j^éoesseurs ,.  paitioe- 
lièrenent  ds  te  légitimité  des  oonqnétes  de  PbiiqH>e-Aii9Mle. 
i€es  pconrteoes^  tktgakn  te  piopiiétédii  roi  d'Aiiigletenre»  et 
4|0eiFliiUppe  avait  remues  è  sod  trôoe  par  vote  de  cooisca- 
•tio»;  eettto  oonfiscatioa  et  tes  etMoftstjmoes  qai  Pavaieût 
tfocompagiéei  Mtes  réotemalioiis  eontim^ltes  du  prioee  an- 
>]Btei»,  (ool  œte  iiesiit  «m'Ja  eonscieaee  de  saint  Lonio.  Apiiès 
'^^asfeev  kyD{|oes  négoctettens^  il  eopdoft  a? ec  te  roi  d'Angte- 
terrr,  Henri  III,  mi  tmité  par  lequel  il  lui  abandonna  le 
i4mooste',  te  Périgord^  te  Querey,  l'Agénoteel  te  parttede 
>te  Sainlongo  comprise  en|re  la  Cliorente  et  l'Aquitaine. 
HeoriY  de  son  £eié^  renonça  à  toute  prétention,  sur  te  KOf- 
Mandic  t  teMaine,  te  Xouraioe  et  te  Poitou  >.et  fit  lu>mnage 
à'Mii^t  Loate  comme  doo  d*Al|iiiteine.  Saint  Louis  nVait 
^s  eru  pouvoir  garder  «ans  une  libre  transaction  ce  qu'il 
Ae  npgahteil'pafl  comme  légitimement  acquU;  il  ne  tente  ni 
par  la  foroé  ni  par  la  ruse  aucune  acquisition  nouvelle.  Au 
lieu  de'Chercliér  à  proiter  des  diseenstens  qui  s*élevaieot 
«ttudedansoe  aotovrde  ses  Étato,  il  s'appliqua  constamment 
à'  les  ^apaiser.  'Ceptodani,  malgré  eette  antipathie  scrup»- 
lecrse'pdtir  les  conquêtes  proprement  dites»  samt  Loiite  est 
titf  des  prinoes  qui  ont  te  plos  erficacement  travaillé  à  étendre 
•leroyaun/ie  de  France.  Ainsi ,  malgré  te  profonde  différence 
•des  moyens,  TcBuvre  de  Philippe-Auguste  trouva  dans  saint 
'Louis  tm  habite  et  heoreuA  eontinnatenr. 
-  Que  fit*il  de  te  royauté?  Les  relations  de  saint  Louis 
avec  la  féodalité  ont  été  présentées  sous  deux  aspects  très- 
différents ,  et,  selon  que  les  écrivains  ont  été  amis  ou  tn- 
nèmis  de  la  féodalilé,  ils  ont  admiré  et  célébré  saint  I«oois, 
tantéi  comme  le  défenseur,  tantôt  comme  rennemi  de  ce 
système,  il  ne  Ait  ni  Von  ni  rautre ,  à  mon  avis.  Que  saint 
Louis,  plus  quPaueun  autre  roi  de  France >  ait  volonteire- 
ment  respecté  les  droite  des  possesseurs  de  fiefs  et  réglé  sa 
conduite  selon  les  maximes  généralement  adoptées  par  les 
vassaux  qntrentouraient,  on  nVn  saurait  douter.  Le  drdt 
de  résistance,  det-il  aller  jusqu'à  foire  la  gueire  au  roi  lui- 
'itiémc,  e^t  formellement  reconnu  et  consacré  dans  ses  Éta- 
btissements.  Il  est  difficile  de  rendre  aux  principes  de  la 
société  féodale  un  plus  édatent  Iwmmage;  et  cet  hommage 
revient  souvent  dans  les  monumento  de  saint  Louis.  Il  suffit 
de  parcourir  leé  ordonnances  qui  nous  restent  de  lui  pour  se 
convafacre  qu'A  consultait  presque  toujours  ses  barons 
quand  leurs  domaines  y  pouvaient  être  intéressés,  et  qu'en 
tout  il  tes  appelait  souvent  à  prendre  part  aux  mesures  de 
son  gouvernement.  Ainsi  l'ordonnance  snr  les  hérétiques 
du  Languedoc  est  rendtie  t(e  FavU  de  nos  grands  et  pntd*- 
hommes  f  celle  de  1230  surtes  Jnifs/cfii  commun  conseil 
de  nos  barons.  On  lit  dans  le  préambule  des  Établisse' 
ménts  t  (t  Et  fmvnt  faits  ces  étehKssements  par  grand  conseil 
de  sngcsiiommes  et  de  bons  clercs,  v  Knfln,  une  ordonnance 
dé  1262  sur  les  monnaies  ftm't  par  des  signatures  non  plus  de 
barons,  de  possesseurs  de  fiefs,  mais  de  simples  bourgeois< 
'  ^t-il  pltls  ^ai  qu'il  accepta  te  fèodaiite  tout  entIèreP 
Xeï  guerres  privées  et  les  duels  judicteires,  telles  éteient  les 
lAstitdifons  propres,  les  deux  bases  essentielles  de  la  féoda- 
ïilié.  Or,  ce  sont  là  précisément  les  deux  (tàia  que  saint  Louis 
à 'lé  plus  énergiquement  attaqués.  L'institution  de  cette 
tvèvë  i^\m  appelait  la  quarantaine  du  roi  étaH  sans  nvà 
ddutc  tinè  forte  barrière  et  une  grande  restriction  aux 
^erhgs  privées.  Saint  LoùissVfTorçaconstemmenldete  faire 
observer.  Le  duel  judiciaire  éteU  encore  plos  profondément 
'étixicUié  dans  U  société  féodate.  La  tentelive  de  Tinterdii-e 
tbotà  toup,  dans  tous  tes  fieti  indisthictement ,  ëteit  im- 
pfaiîcâbte  i  les  giiimds  barons  auraient  à  Tinstant  nié  le  droit 
du  tà\  de  venif  afflsi  changer  les  InsHtutions  et  tes  pratiques 
êÉàê  \éùn  domaines.  Ausèi  saint  Louis  Aesupprima-t^il  for- 
iÈiéksatni  te  duel  Jndkteîre  t|ue  diins  les  demahies  reyanx. 


Hâte  ee  qu'il  n'annlt  pu  ordonnée»  Il  travaUte  à  fattfiidw 
par  âOB  exemple  et  aon  crédit*  Cette  pE»tique»  si  proCondi^ 
raentenracinée»flobeiste,Uesl  Vinijongtwsps  «ncoce^mais 
Tordonnanoe  de  saint. Iiouis  tui.portesansjialdooteuf^mde 
eonp.  PaTjCe  seul  fait  s'accomplit  lan  profitde  te  çopronne  un 
gicand  cliangement  Dans  tous tesdomaipesduroi,  tes  vafsaw, 
bowgsoia,  hommes  libies  on  semirlibres  »  an  lien  de  tncon- 
lir  an  combat»  furent  obligés  de  se  soumettre  à  la  débe 
sten  de  ses  juges^  bailKs,  prévéte  ou  antres.  La  jaiidictten 
royate  prit  ainsi  te  place  de  te  Csroe  individualte;  «ea  oA» 
don  décidèrent  par  leurs  arrête  les  quesliens  que  na^aèie 
vidaient  les  champtons.  Enfin  «  L'introdnction  ou,  phitél  te 
grande  extensfon  des  cas  royaux  et  des  aj>pf /s  .attira  pro- 
gressivement dans  le  demmne  des  cours  dn  roi  ce  qnl  avail 
appartenu  aux  cours  léodates.  Par  tes  cas  royaux,  cVait-à* 
dire  les^cas  où  le  roi  seul  avait  droit  de  juger»  ses  offioiert , 
parlemente  ou  baiUte  resserrèrent  tes  cours  féodates  dans  éaa 
limites  de  pkM  en  plus-étroitea*  Par  les  appels  >  qne  tevorten 
singulièrement  la  confnsion  de  te  smeralneté  et  do  te 
voyante ,  ite  subovdonnèrenl  oes  eon»  nn  pouvoir  loyaK    • 

Tel  éteit  quand. Philippe  te  Hardi  lui  soocéda  TéUt  4t 
la  royauté  :  eu  droit ,  point  de  souv eraiaste  systeoMliqn»- 
«Mitillimitée,  mate  pofait  de  limites  converties  en  lostîto- 
.ttens  ou  en  eroyance  aationate;  en  ftit,  des  advenniren  «1 
des  embarras  y  mais  pomt  de  rivaux,.  Il  y  avait  là 
fécond  de  pouvoir  absolu ,  une  pente  marquée  vers  le 
potisme.  Il  y  a  de  grandes  variétés  dana  te  nature 
du  despotisme  et- duis  ses  effete.  Pour  certains  hommen  te 
pouvoir  absolu  n'a  guère  été  qu'un  moyen  :  ite  n'^ 
gouvernés  par  des  vues  complètement  égotetes  ;  ite  i 
dans  leur  esprit  des  desseins  d'utilité  publique,  et  m 
servis  du  despotisme  pour  les  accomplir.  Tels  furent 
lemagné  et  Pierre  te  Grand.  Pour  d'aotccs  honunes»  ma 
traire ,  le  despotisme  est  te  but  même ,  car  ite  y  jetaient  J^ft- 
goisme  ;  ite  n'ontaucune  vue  génénle,  ne  forment aucom  den- 
sein  dlntéret  public,  ne  cherchent  dans  te  pouvoir  àsmt  fls 
disposent  que  la  satlsfacUon  de  leurs  passions»  deteors  tm- 
priées,  de  teur  misérable  et  éphémère  personnaiité.  Tkà 
était  Philippe  le  Bel.  Il  suffit  d'ouvrir  te  recueil  d«  ovdos- 
nances  do  Louvre  pour  être  frappé  du  caractèm  difléumt 
que  revêt  te  pouvoir  royal  entre  les  mains  de  P^aif^e  le  Bd 
et  des  changemente  qni  surviennent  dans  son  mode  d*i 
Le  recueil  du  Louvre  contient  3&4  actes  politiqoeedec 
Évidemment  la  royauteest  beaucoup  plus  active» et 
vient  dans  un  beaucoup  plus  gmnd  nombre  d'af falMet  cMt- 
terête  qu'elle  ne  Tavail  faitfusque  là.  Si  noys  edtrioon 
vsi  examen  détaillé  de  ces  actes,  nous  serions  enœm 
plus  fVappés  de  ce  fait  »  en  le  suivant  dans  tontes  sa 
en  observant  à  combien  d'objete  divers  s'appliqua 
règne  le  pouvoir  royal,  quel  fiit  presque  en  toutee  cbones  te 
progrès  de  son  intertentten,  à  quel  point  même  eette  itfletf. 
vention  éteit  minutieuse  (voyez  nos  Cours  d'Hisi,  ^tèod,\ 
t.  Y.  |T).  84  et  suiv.  ).  On  a  beaucoup  dit  que  Philip^  te 
Bd  uppela  le  premier  te  tiers  étet  aux  éCate  généraux  ém 
royaume.  Les  paroles  sont  trop  magniflqaes»  et  te  faitaVlBS 
pas  nouveau.  Ces  assemblées  éteient  des  rénntons  Ibrt  ctenr- 
tes,  presque  accidentelles,  sans  influence  sur  le  gouverne- 
ment général  du  royaume  »el  daiis  iMtqueffbà  l6JVlé|Aitès%le5 
villes  tenaient  fort  peu  de  place.  Le  fait  ainsi  rédiilR  à  nés 
justes  dimensions^  il  est  vrai  qu^l  détint  sottéI%nppe'ib 
Bol  plus  fréquent  qu'il  ne  levait  encore  éte»  et  qne  nb^ 
portance  croissante  dé  la  bourgeoiste  s^y  réVèieJ  'ML  fat 
ce  règne  le  développement  de  la  royauté»  considâéé' 
rapport  légistetif.  H  y  a  là  un  notable  pri^^rk  kti%  te 
voir  absolu.  '     "^       ,     '•  •    '^'^ 

Le  pouvoir  judiciaire  de  te  roi^anl^  reçut  ik^iolë&A  tai)^ 
un  développement  de  même  nature.  En  m^se^sldk  <mMe- 
voir  judiciaire,  et  séparée  de  tout»  teâ  âàires.'te  cËfetf  ï^ 
légistes  ne  pouviât  manquer  de  devenir  efitfé  Urtt^fiirai 
te  royauté  un  hùthmieotatorabl^tlétiCris  Wlè^tt^ 
adversah-es  qu'elle  c^t  à  cralAdre' ttMirtbèiteè'irtll» 
dérgé.  eest  ce  i|iii  ^arrivé»  èC  e^cst  aéids  fWHriTle'tfl 
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■Ane,  mata  m  pnja, 
cedil  nnimniemeMniM  que  d'abolir,  oaà'pMip(ia,diiu 
le  KoaTcntemeol  de  rEul  le  pouvoir  féodal  et  le  peoralrec- 
«UsMHque,  pour  leur  Bubsttluer  te  ^onroir  Miqpel  ce  gm- 
TémemriDt  don  iiipirUnir,  le  pouvoir  pablie.  HoU  en  même 
feraps  la  diMêe  dea  l^UUa  liil  dè«  loa  origine  un  ter- 
tHiI»«I  tanesleiiielnimentde  trrannle  :  non-tealenient  «Ile 
né  tlnl  dans  beauooapd'Meastnns  aDcoanHnptodMTéri- 
taUM  drolU  ds  clergé  et  des  ^^optlâtalrei  île  fief* ,  mois 
'tlk  '  pou  et  Ht  préTaloIr  de*  prindpe*  contraires'  1  toutu 
liberté.  I«*  sinécbaui,  baHUe,  ji^eon  et  latrcs  officiera 
^•diclMreSiiKiiinnés  ilora  par  le  rot,  n^tainlpunl  inaiiM- 
ViMes;  il  toHtac|oaiti  mq  gré,  ItscboieiHailmènM  dam 
etiaqne  oceasien  particulière,  et  aalTant  le  beaofn,  peiA- 
Mru  par  un  MOfeair  des  court  féedalea,oti  en  fak  la  >N- 
■erain  appelait  presque  arl>itrBiremaot  tels  on  tais  de  ses 
'*a«atuix.  Il  arrtvi  de  lè  que  dans  les  grands  practe  le  rot  se 
troii**  le  inelire  d'inUiloer  M  que  noaaapp^ona  unecon*- 
ÉtinloN.  IPest-r^  pas  U  llntrodncticjB  du 
fadiAtnMnilfon  de  la  )uMett 

Enfin,  Mill]^  le  Bel  s'arrogea  le  droit  d'imposer,  Ktmt 
'bon  desesdenalne»,  et  surtout  parla  voie  de*  tnoonaii 
dMt  l'Mératlott  reparaît  presque  cbtqne  année  som  s 
rtffte;  et  des  cinquante-sii  ordonsaBee*  4ntaii4ts  de  lui 
■atJAre  de  mennaies ,  (reBt»cinq  ont  de»  Tabificatiott*  poiw 
slqeL  D'aAIresMs,  pardesanbveBlionaeKpresses,laaUtptr 
dtflmpdb  de  consonmaliett  sur  les  denrées,  taaM  panks 
enesOTes  qnl  frappaient  leeonMBtrMbitériur  eu  eitërieur,  il 
.-aeprocnni  momentanéoMnl  de  largeereesonrce*.  Il  ne  parvint 
point  ainsi  ifonderan  prolitdela  royauUua  droit  véritable; 
Maia  il  laissa  des  préoitteatt  ponr  Ions  les  modes  U'impo^- 
tkn  «rliitraire ,  et  ouvrit  en  loua  sens  celte  voie  funeste  i 
■M  sitccnaenrs.  Ainsi ,  dans  les  trois  étéuients  essentiels  de 
tout  goavemenieat ,  la  rojaaté  prit  i  cette  époque  le  c«rac- 
t^e  4'nn  pouvoir  atuolo,  A  la  mort  de  PhUippe  le  Bel ,  et 
>ittTis  rintcrralle  qoi  s'écoula  jusqu'à  l'eiliDcÛin  de  sa  b- 
nille,  nue  vive  r^lionéclala  eoirfre toutes  ces  usurpaUons 
Ma  pniteiitiona  oaurelleiMe  la  royaold,  qui  s'en  trouva  tort 
•tfaiblle.  Elle  aiait  méeoaDu  tous  les  dcoila  collaléraaa, 
tm*»U  ton  1«  pouvoirs;  an  lieu  d'être  un  prinoipa  f ordre 
•ld«. paix  dans  le  sodéû,  eDej  élaK  devenue  un  principe 
d  sPNrèlûe  et  île  guerre.  £lle  sortit  de  cette  leotative  bean- 
(Wnp  ineins  lertne ,  beaucoup  plus  muteiUe  et  Mmbattne 
Sfn^llene  l'avait  été  sous  Ih  r^^œa,  plusprudeotset  plnsl6- 
igaui,  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  £a  mécae  tcsopc 
.•urviDlpeurl«ro}autéuaenouvellecanted'BnaiblissenM!nt: 
.l'incertitude  delà  succession  au  trdne.  Aosti cette instilntion, 
•«lia  force  que  nous  avong  vue  se  développer  et  grandir 
pceaquftBaiu  lalerruptios  de  Lonis  le  Gros  h  Philippe  le 
Bd,  nous  ■pparall-flUe  au  commencecneat  duqnalor^éme 
•ièû»;  cJuneelanle,  délaivée  et  dsna  un  état  qui  resscnble 
fvi  À  ladécadeoce.  Mais  la  décadecce  n'élail  pas  réetie  ;  le 
SrûcifB  de  vie  déposé  au  mn  de  la  royauté  franfaise 
éfMt  trop  énwsique,  trop  ttcoud  pour  périr  de  la  sorte. 

.'pBOVï;H-HX>LLAilD(PT^'PAnL)  naquit  le  3i  jmn 
LIS3 ,  kSoniBiB-IMU , pris Vitry-le-Pranfàis.  Son  pËre , cul- 
.liialenr  riclieet  estimé, ki  lit  donner  une  éducation  dialin- 


secrétaires-gnaieradunHlfe  de  Paris  (MU«i%âooMm« 
ces  IbnatioM  Jusqu'au  10  wmU.  Lo  résnllalde  celte  ioaiaét 
lui  dessilla  complètement  les  yeux.  RecoonaissNat  wrac 
effroi  qoe  tant  de- géMmx  elTorU;  de  doolMreas  uolBces, 
■'avalent abouti  qu^kteplut  lddcn>a>  anarchie,  il  «'effav 
du  mieuiqn'Upat^  et  passa  daas  lesettdeaa  iamilk,-'i 
SonuM-Pnb,  tout  Ielempsdel'afi)wi«ctgne4elat«rretir. 
An  mois  de  mai  1197,  ta  dépaaienaeal  da  U  Hanw  Mat 
dépaldanOoMeil  deaOnqOeatareldans  ce«e,asttmbl«e 
a  manlfesla  dee  tendsoees  mbnarsliiqaasiiqiri  devaiçatrle 
raidrasnspett  aa  parti  damfcant,  AossI  apr^  le.18  Audi* 
doefiit-ileipafiédu  CesM^I  des  Cinqtteisi;  trop  h«untu 
enoare- de  n'Mre  point  déporté,  eomtoe- tant  d'autres  vibtiaMM 
delà  réaction  jacobine,  da>s,le«  déscftibrtiaatsde  Sinai- 
asfy.  U  (it  bientdtaprèapartied'uncontilèdirectaurKijl- 
Utle,  ioitilud  en  secret  à  Paris  par  LauUXVili.  IA410IIM 
n^ignoraitnnUementrexiateDcedeceooiBité;  s^jendtal^dU 
lolsissaconipirerlout  à  son  «is*.  Aussi  dia  IMStCOBipni- 
nant  J'inotililé4e  seselCscIs,  w«omité  nHMMliil'Aaiiii- 
méine  i  sa  miaiion.  RDjer'Gollard  MnlirB  4Hf  dM*.M*i 
pajrs  ■alal,  «ii  il  se  livra  h  nOA  éhsdt'approloMlf*  da.jia 
pliileeepilie  écossaise-  A  la  saitedad  JDoefsantee  vieloîma 
é9  l'homn»  du  dftHt ,  lamMaent  TinLoiiiles.plns  forr 
VMits  soatiois  de  la  légltUDtté  tegacdèrealieur  eanamwmuve 
farrémissiblemeot  penlae.tto'hWUaait  phis  i.ol&ir>ur 
conooanan  gouveancaseai  impérial  j  Les  <enlii(>e«l*  mowt- 
cMquesdMt  Rvjrer-OAatd  avait  oaMlammeoL  lait  pietiw 
de«aieBlétreuBlilredBfMBfi«iiQe.aux  yeuxda  ^«poléM* 
qui,  sw  lapropo3îtioadeF»ntanes,leBaBuu«,w  isif. 
professeur  de  pliUosoplue  à  la  EacuUé  de*  letlie*  de  Paris , 
en  même  temps  que  dejan  da  oelM  faculté,  d'iaslitution 
sloia  iMile  récènle. 

Rojra^Collard  n'occupa  ea  citaîre  que  pendant  deux  aK- 
■tées;  tout  ce  qui  r«Btâ  de  son  enaniaaeiBWit  teréduil.à 
dcui  discours  sur  Its  perceptions  eitemea  et  tes  baae«  d|B 
la  certitude, qui  ont  élé  imprimés  *n  igis, et  i  quelques 
fragneott  qu'on  trouvera  i  la  euite  de  la  iraduction,  d^ 
ouvre*  de  Xb.  Raid  par  Jounro}.  S'ilapeu  écrit, odmmh- 
rail  nier  toutefois  [^  ses  leçons  oiatès  a'ai«ut  exercé  uii^ 
décisive  lalliieBee  sur  la  dlrtctun  de  l'umelgneueBt  plii^q* 
«opbique  ea  France.  Il  eoaaballit  le  senstNlIacoa  4e  l«ckc 
eldeCondiltac.etaanéalIgOTrieniwir  populariser  (tuipl 
noua  les  printipes  delt«detdo  Du0tU-Sla«ard.  tc4  éli^- 
«es  les  phi»  distingué*  tortto  de  aott  école  sQqtHM.Co.Hsiq, 
D — •■' - 
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défont  est  de  s'égarer  trop  souvent  dam  les  nuages  de  la 
métaphysique. 

Royer-Collard  sat  toujours  se  tenir  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  gauche,  et  n^liësita  pas  à  blflmer  la  coalition  qui 
se  forma  en  1829  entre  quelques-uns  de  ses  amis,  tels  que 
MM.  Guizot  et  de  BrogUe ,  et  les  hommes  ralliés  sous  la  ban- 
nière de  La  Fayette.  Le  ministère  Villèle  n*eut  d'ailleurs  pas 
d'adversaire  plus  constant  ni  phis  redoutable.  On  se  ferait 
difficilement  aujourd'hui  une  idée  de  reflet  produit  par 
chacune  des  grave:}  paroles  et  des  utiles  consuls  que  ce 
vieil  ami  delà  royauté  des  Bourbons  venait  de  temps  à  autre 
faire  entendre  an  pays  et  au  prince  du  haut  de  la  tribune 
de  la  chambre  élective.  Une  grande  popularité  fbtla  récom- 
pense d*nne  conduite  marquée  au  coin  du  patriotisme  le 
X\\m  sincère  et  du  désintéressement  le  plus  pur.  Aussi  lors 
des  électious  générales  qui  eurent  lieu  en  1827  fiiMl  élu 
par  sept  collèges  h  la  fois.  La  nouvelle  chambre  choisit  à  une 
immense  majorité,  Royer-Collard  pour  président.  Les  deux 
sessions  de  1828  et  de  1829  réparèrent  une  partie  du  mal 
fait  par  Corbière,  Peyronnet  et  Villèle.  Maislemauvais  génie 
de  la  maison  de  Bourbon  l'emporta  :  Charles  X  brisa  le  mi- 
nistère présidé  par  Martignac,  et  le  remplaça  par  une  admi- 
nistration à  la  tète  de  laquelle  il  plaça  un  homme  tout  à 
fait  suivant  son  cœur,  le  prince  de  PoMgnac.  On  sait  le  reste. 
Rappelons  cependant  encore  quil  ne  tint  pas  à  Royer-Collard 
d'empêcher  la  catastrophe  qui  devait ,  à  quelques  Jours  de 
là,  emporter  le  trône  et  les  institutions.  Ce  (bt  lui  qui,  en  sa 
qualité  de  présidentde  la  cliambre  élective,  remit  à  Charles  X 
It  fameuse  adresse  dee  deux-cent-vingt-et-un, 

La  eliute  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon 
attrista  profondément  Royer-Collard.  Ses  anciens  amis  ac- 
clamèrent avec  enthousiasme  à  la  dynastie  nouvelle.  Lui , 
il  se  réfugia  dans  un  isolement  complet  ;  et  son  silence  fut 
la  plus  éloquente  des  protestations  élevées  contre  l'établis- 
sement de  Juillet 

Royer-Collard ,  toujours  honoré  du  mandat  électoral  par 
ses  concitoyens,  ne  cessa  d'observer  à  l'égaid  du  pouvoir 
issu  des  barricades  une  réserve  qui  prouve  qu'il  avait  tout 
de  suite  aperçu  ce  qu^l  y  avait  d'égolsme  naïf  et  de  corrup- 
tion impudente  dans  le  système  de  Lonis-Pbilippe.  Dansl'io- 
tervalle  de  1830  à  1840,  on  ne  le  vit  que  deux  fois  monter  à 
la  tribune  ;  mais  ces  deux  apparitions  furent  de  véritables 
événements.  La  première  fois  qu'il  se  décida  à  rompre  le 
silence  depuis  larévolution  de  Juillet ,  ce  tai  pour  protester 
contre  les  lois  de  septembre,  votées  à  la  suite  de  l'attentat 
Fieschi;  la  seconde,  ce  fut  pour  flétrir  au  nom  de  la  mo- 
rale publique  la  monstrueuse  coalition  des  doctrinaires' 
avec  l'extrême  gauche,  qui  amena,  enll8d9,  le  renversement 
du  cabinet  présidé  par  M.  Mole. 

Royer-Collard  sentait  ses  forces  diminuer  de  jour  en  jour. 
Il  comprit  en  temps  utile  que  pour  lui  fbeure  avait  enfin 
sonné  où  il  devait  renoncer  même  aui  intérêts  de  la  poli- 
lique,  se  recueillir  et  se  préparer  à  paraître  devant  nofre 
juge  suprême  à  tous,  quand  il  iui  conviendrait  de  le  rappeler 
à  lui.  Il  s'éteignit  le  4  septembre  1845,  à  l'âge  de  quatre- 
vmgt-deux  ans,  dans  son  domaine  de  Châteauvieux,  près 
Saint-Aignan.  Depuis  1827  il  étaH  membre  de  l'Académie 
Française,  où  il  a  eu  pour  successeur  M.  de  Rémusat. 

ROZIER  (  Jban  [L'abbé]),  l'un  des  plus  célèbres  agro- 
nomes du  dix-huitième  siècle,  naquit  à  Lyon,  en  1734,  et  y 
périt,  dans  la  nuit  du  29  septembre  1793,  écrasé  dans  son 
lit  par  une  bombe,  lors  du  siège  de  cette  vUle  par  l'armée 
Conventionnelle.  Membre  d'une  flunille  nombreuse  et  peu 
AMrtunée,  Rozier  se  destina  de  bonne  heare  à  l'éUt  ecclésias- 
ttque,  et  ne  manifesta  pas  moins  promptement  son  penchant 
pour  les  sciences  natnrelles.  n  consacra  sa  vie  à  cette  étude, 
et  acquit  en  ce  genre  des  connaissances  presque  univer- 
selles, qu'il  ne  cessa  pas  d'appliquer  à  l'agricoMure,  éclai- 
rant autant  qu'U  put  le  Hift,  l'ime  par  l'autn,  la  théorie  et 
la  praUque.  Ses  écrits,  toutefois,  d^près  l'opinion  des  prati- 
ciens, révèlentplutùt  l'homme  d'étude  que  fbomme  d'expé- 
rience. Les  travaux  et  l'instruction,  aussi  variée  qu'^endue, 


de  ce  savant  lui  assurèrent  des  moyens  d*exi8te&ce,et  mène 
les  avantages  temporaires  de  la  fortune.  Il  fut  successiveiDeât 
chef  de  l'école  vétérinaire  établie  à  Lyoo  par  BoorgeM, 
propriétaire  et  rédacteur  du  recueil  des  Observations  $^r  la 
Physique  f  tur  V  Histoire  nalurelle  et  sur  les  Arts;  prietu 
de  Nanteuil-le-Haudouin ,  riche  bénéfice,  qoe  hii  coleu  U 
révolution ,  et  enfin  membre  de  l'Académie  Lyoonaisç,  ftù- 
fesseur  et  directeur  de  la  pépinière  provinciale. 

Les  principales  publications  dues  à  cet  inCatig^le  knim 
sont  d'abord  celles  dn  recueil  que  sous  venons  de  citer  ; 
2*  ses  Démonstrations  élémentaires  de  botanique  {%  voL 
in-8%  Lyon,  1766),  où  les  savants  reconnuraituoe  lieomise 
combinaison  dn  système  de  Toumefort  avec  celui  deLmaé; 
et  3*  son  Cours  complète!^  Agriculture,  le  plus  renommé  et  ié 
plus  répandu  de  ses  ouvrages.  Il  ne  put  cependant  en  publier 
que  huit  vohimes,  et  ce  cours  n'a  été  terminé  qu'après  laïuoit 
de  l'auteur.  Il  a  servi  de  base  k  d'autres  travaux  du  luèuM: 
genre,  et,  malgré  les  progrès  des  sciences  agronomiques,  oa 
le  consulte  encore  aujourd'hui  avec  fruit,  comme  une  sorte 
d'encyclopédie  rurale.  AuBEarnEVnRT. 

ROZIER  (PiLATRB  nn).  Voffez  PiLAinE  de  Roues. 

RUBAN,  RUBANERIE.  Le  ruban  :  qui  ne  pwn^.  (c 
tissu  de  soie,defil,delaine,de  coton,  de  soie ë  coton, de 
flioselie,  plat  et  mince,  de  trois  ou  quatre  doigts  de  large, 
et  qui  a  joué  longtemps  un  rôle  si  musqué,  si  prélçolleux 
dans  les  pastorales  de  nos  bons  ancêtres,  ornant  tour  i 
tour  la  houlette  du  berger  ou  le  corset  de  la  bjerg^e?  Yoo- 
les-vous  remonter  à  son  origine,  vous  le  retrouvera  ca 
Egypte  attachant  les  sandales  d'une  statue  d'isis;  Pif^ra 
délia  Valle  vous  le  montrera  servantau  même  usage  sur  ooe 
momie;  vous  le  verres  enfin  orner  la  chaussure  des  Juifs» 
des  Grecs  et  des  Romains.  Quelquefois  les  femmes  grecque 
liaient  leurs  cheveux  avec  des  iiî^ni.  Mumanus  reitrocbail 
aux  Troyennes  leurs  mitres  ornées  de  rubans;  les  Juitcs 
s'en  paraient  aussi  la  tète,  et  le  goût  en  passa  auxRomaiiu. 
Certains  prêtres  hébreux  s'environnaient  la  tête  d'un  rubas 
delà  largeurdu  petitdoigt.  La  mitre  du  roi  d'Egypte  seaouaS 
sous  le  menton  avec  des  rubans,  ainsi  que  le  chapeau  de» 
voyageurs.  Les  dessins  et  les  laçons  se  plient  à  l'infini  aoi 
caprices  de  la  mode,  aux  goûts  divers  du  fabricant,  dn  ma^ 
chandetdu  consommateur. 

On  désigne  sous  la  dénomination  de  rubanetie  tnstoi 
les  manipulations  relatives  à  la  fabrication  des  rufaians;  i 
œhii  qui  fabrique  ces  sortes  de  tissus  s'appelle  rubanier. 

Les  rubans ,  objet  d'un  conunerce  des  plus  iDoportants, 
servent  à  divere  usages,  à  lier,  joindre,  orner  d'autres  tissa^ 
des  vêtements ,  des  meubles,  des  tentures  d'apparteroe^. 
de  voiture,  etc.  Les  rubans  d'or,  d'ai;geot,  de  soie,  suf 
consacrés  à  l'émeodent  des  coiffures  et  des  habits  des  feipffief  ; 
ceux  de  bourre  de  soie,  plus  connus  dans  le  eomna^roe  mss 
la  dénomfaiation  de  padous,  servent  aux  tailleurs,  ^  css* 
turières,  etc.  Ceux  de  Udne  et  deâl  aux  tapissiers,  sut  i^ 
piers,  aux  selliere  et  aux  autres  prolessiQns  ^ù^kigfie^,^ 
padous  doivent  leur  nom  à  Padoue ,  ville  d'Italie,,  o^  FM 
assure  qu'ils  furent  Inventés.  Les  rubans  de  fil  et  colovi,  4 
laine  et  coton,  ou  tout  autre  mélange  donnant  po«K .réci- 
tât un  tissu  grossier,  prennent  le  nom  de  galons:  Hs^knA 
avec  un  organsin  commun  pour  la  chaîne,  ei  iM  ^i^ 
iteaucoup  phis  grosse  que  ceHe  des  autres  rubans;  on  Ù9 
sert  pour  border  des  meubles,  des  voitures,  etc.     .    -. 

En  général,  les  procédés  de  fobrication  pour  les  nàut 
rentrent  dans  ceux  de  la  fabrication  desétoflies  deso^i^oi 
les  fabrique  soit  en  une  seule  pièce  par  métieir»  coéip^ 
beaucoup  d'autres  étoffes,  ou  en  plusieurs  pièces  à  l^^.tt 
sur  un  seul  métier.  Dans  les  rubans,  les  largeufs.soptli^ 
quées  par  des  numéros,  depuis  1/2  jusqu'à  1 1  ;  ceux  Wf^ 
au  delà  ne  portent  plus  de  numéro.  Le.r»^  ^a^fii,'^ 
celui  sur  lequel  on  imprime  certains  ommenis^éeiMv 
des  oiseaux,  des  ramages,  des  grotesques.  limQà$  â^M 
rubans  date  de  1680;  ils  firent  bientôt  fiirear^D^.JiaiRfVF 
Chandelier,  rubanier  à  Paris,  las  degajifrec.  les,jwfà»#l 
appliquant,  comme  ses  confrères ,  des  plaqôt»  d'ader  m 
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\m9fh  ^TWa  onienients  étaient  graTéft,  inoaginaune  espèce 
de  lamiooir  semblable  à  cçloi  doDt  ou  se  sert  à  la  Monoaie 
pour  aplatir  les  lames  de  ce  métal.  Le  génie  et  rioYention 
du  rubaoier  enreot  leur  récompense.  Les  rubans  gaufrés  fi- 
rent sa  fortune. 

Les  rubans  d'or  et  d^acgent  se  fabriquent  surtout  à  Paris 
et  à  Ljron  ;  ceux  de  soie  se  font  à  Paria,  à  Lyon,  à  Tours,  à 
Saiot-Étienne  (Lmre),  à  Saint-Cbaumont ,  prèsde  Lyon, etc. .. 
Leâ  rut)anade  Àl  unis  ou  croisés,  et  qu'on  nomme  rouleaux^ 
Tiennent  en  grande  quantité  de  la  Normandie,  surtout 
de  Forges  et  du  pays  de  Caux  ;  on  en  tire  aussi  beaucoup 
de  ^Auvergne,  principalement  des  manufactures  d*Âmbert 
(  Puy-de-Ddme),  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre,  etc.  L*Al- 
lecnagne,  la  Suisse,  fournissent  nne  énorme  quantité  de  ru- 
bans brochés,  or  et  argent,  dont  la  consommation  y  est  très- 
considérable;  on  compte  dans  le  canton  de  Bàle  plus  de 
six  à  sept  cents  métiers  de  rulians  de  toutes  espèces.  La  prin- 
cipale (ébrique  de  rubans  de  laine  eslen  Picardie,  et  surtout 
à  Amiens  ;  on  en  confectionne  aussi  t>eaucoup  à  Rouen  et 
aux  environs.  Les podotis,  ou  rubans  de  (iloselie,  se  font 
dans  les  environs  de  Lyon  et  de  Saint*Étienne,  elc 

£.  Pascallet. 

RUBÉFIANTS.  On  appelle  ainsi  les  roédicamento  qui 
appliqués  sur  la  peau  y  causent  de  l'inflammation ,  de  la 
rongeur. 

RUBEAI ,  rainé  des  fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Son  com- 
merce criminel  avec  Bilba,  concubine  de  son  père,  lui  fit 
perdre  son  droit  d'aînesse.  Quand  ses  frères  résolurent  de 
se  débarrasser  de  Joseph,  le  plus  jeune  d'entre  eux,  il 
chercha  à  le  sauver  en  leur  proposant  de  le  cacher  dans  un 
puits. 

Après  la  prise  de  possession  de  la  terre  promise ,  la  très- 
|)eQ  nombreuse  triliu  de  Biihen  s'établit  sur  le  mont  Giléad. 

RUBENS  (  Piehre-Paul)  naquit  à  Cologne,  le  39  juin 
1677.  Sa  famille  était  noble  et  originaire  de  Styrie.  Elle  vint 
«VtabUr  à  Anvers  à  Tépoque  du  couronnement  de  Charles- 
Quint.  Jean  Rubens,  son  père ,  catholique  ardent,  après  avoir 
exercé  dans  cette  ville  les  premières  magistratures,  la  quitta 
au  bout  de  quelques  années,  pour  fuir  les  troubles  religieux, 
revint  à  Cologne  avec  sa  femme,  et  y  acheta  une  maison , 
dans  laquelle  Marie  de  Médicis  devait  mourir,  en  1634.  La 
iDère  de  Uubens,  Marie  PipeUngue,  eut  sept  enfants  :  Pierre- 
paul  fut  le  dernier.  I>estiné  d'alwixl  à  la  robe  par  sa  famille, 
il  s'ëtiiit  déjà  fait  remarquer  par  de  rapides  progrès,  lorsque 
son  père  mourut,  en  1587.  Sa  mère  revint  avec  lui  à  Anvera, 
^  ville  natale.  Il  acheva  sa  rhétorique  avec  écUit ,  et  réuasit 
il  parler  et  à  écrire  le  latin  aussi  facilement  et  aussi  pure- 
Oient  (}ue  sa  langue  maternelle.  Placé  en  qualité  de  pagp 
chez  la  comtesse  de  Lalain ,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  en 
d4''goût  cette  Tie  nulle  et  vide,  et  supplia  instanunent  sa 
itière  de  lui  laisser  étudier  la  peinture.  Après  avoir  vaincu 
94  résistance ,  il  entra  dans  Tatelier  d'Adam  Van-Oort  Les 
débauches  et  la  brutalité  de  son  maître  l'en  éloignèreot 
bientôt,  et  le  décidèrent  à  suivre  les  leçons  d'Otto.  Veenius, 
«iim  rival  à  cette  époque.  Au  bout  de  quatre  ana  il  n'avait 
plus  besoin  de  guide. 

U  obtint  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  des  lettres  de 
recommandation,  et  partit  pour  l'Italie,  au  mois  de  mai 
ieoo.  Il  visita  d'abord  Venise,  pour  y  étudier  Titien,  Paul 
Vëronèse  et  Tiotoret^  Sur  l'éloge  d'un  gentilhomme  du  duc 
4«  Mantone,  qui  logeait  dans  la  même  maison  que  lui,  il 
^Mint  dfl  duc  le  titre  de  gentilhonmie  et  de  peintre  de  la 
^our.  Par  son  érudition  variée,  par  des  réponses  fines  et 
péqètrantes ,  il  gagna  si  bien  la  bienveillance  et  l'estime  de 
6e  poxisA  f  qu'il  fut  envoyé  à  la  cour  d'Espagne  pour  offrir 
M  roi  Philippe  IJl  un  carrosse  magnifique  et  un  attelage 
M  six  clievaux  napolitains.  Au  retour  de  cette  nnssion,  avec 
n  permission  du  duc,  il  se  rendit  i  Rome.  L'archiduc  Al- 
bert lui  commanda  trois  tableaux  pour  la  chapelle  de  Sainte- 
Hélène,  n  partit  au  bout  de  quelques  mois  pour  Florence, 
abUbt  l'accueil  le  plus  bienveillant  du  grand-duc,  qui  lui 
4prt»yda  %on  portrait ,  pour  le  placer  dans  la  salle  des  pein- 


tres célèbres.  Cest  à  Florence  qu'il  étudia  les  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  antique  et  du  ciseau  de  Michel- Ange.  Après 
avoir  exécuté  pour  le  grand-duc  plusieurs  travaux  impor- 
tants ,  il  se  rendit  à  Bologne  pour  y  voir  les  Carrache ,  et 
revint  à  Venise,  entraîné  par  sa  prédilection  pour  les  colo- 
ristes de  cette  école.  Après  de  longues  et  sérieuses  études 
dans  les  galeries  de  cette  ville ,  il  reprit  le  chemin  de  Rome. 
A  peine  arrivé,  le  pape  lui  demanda  un  tableau  pour  sob 
oratoire  de  Monte-Cavallo.  Les  cardinaux  Chigi,  Rospigliosi, 
le  connétable  Colonna,  la  princesse  de  Scalamare,  les  pères 
de  l'Oratoire ,  imitèrent  l'exemple  du  saint-père. 

Il  n'avait  encore  vu  ni  MiUn  ni  Gènes  :  il  voulut  compléter 
ses  études  en  les  visitant.  A  Milan ,  il  dessina  la  Cène  de 
Léonard.  Devancé  à  Gènes  par  sa  réputation ,  il  fut  comblé 
d'honneurs  par  la  noblesse.  La  beauté  du  climat  le  décida 
i  prolonger  son  séjour.  Pendant  sa  résidence  dana  cette 
ville,  il  recueillit  les  plans  des  plus  beaux  palais  qu'elle  ren^ 
ferme,  et  les  fit  graver  à  son  r^nr  en  Flandre. 

Au  milieu  de  ses  travaux ,  il  apprend  que  sa  mère  est 
dangereusement  malade  :  il  prend  la  poste,  et  reçoit  en  route 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  s'arrête  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Michel,  à  quelques  lieues  de  Bruxelles,  s'abandonne  à  sa 
douleur,  et  s'occupe  d'élever  un  tombeau  è  sa  mère ,  dont 
il  compose  lui-même  l'épitaphe.  De  retour  à  Anvers,  il  fîit 
comblé  de  félicitations  et  d'hommages.  Cependant ,  il  allait 
repartir  pour  l'Italie  lorsque  l'archidue  et  son  épouse  l'ap- 
pelèrent à  Bruxelles  et  lui  donnèrent  une  pension  considé- 
rable avec  la  clef  de  cliambellan.  Mais  il  obtint  du  prince  la 
permission  de  vivre  à  Anvers.  Il  acheta  une  maison  spa- 
cieuse ,  qu'il  fit  rebâtir  en  partie  À  la  romaine ,  forma  une 
collection  de  peintures  et  d'antiques,  et  déploya  une  magni- 
ficence royale.  Ce  fut  cette  même  année,  en  1610,  qull 
épousa  Isabelle  Brant,  nièce  de  la  femme  de  son  frère  atné, 
Philippe  Rubens,  secrétaire  de  hi  viUe  d'Anvers.  L'ardiiduc 
tint  sur  les  fonts  de  baptême  son  premier  enfant ,  et  lui  donna 
son  nom. 

A  dater  de  cette  époque,  hi  vie  de  Rubens  n'a  plus  été 
qu'une  vie  de  merveilles  et  d'enchantemenis ,  de  richesse 
et  de  bonheur.  Que  pouvait  lui  fah«,  au  milieu  de  louanges 
unanimes ,  l'impuissante  jalousie  d'Abraham  Jannens  et  de 
Vineeslas  itoberger  ?  L'archiduc  hii  demanda  une  Sainte  For 
mitfe  pour  son  oratoire.  Admis  dans  la  confrérie  de  Saint- 
IMefonse ,  il  exécuta  pour  la  cbapeUe  de  l'ordre  un  cbef- 
d'oeuvre  dont  il  refusa  le  prix ,  une  Vierge,  sur  un  tr&ne 
d'çr,  donnant  la  chasuble  à  saint  Ilde/onse.  Ce  tableau 
était  accompagné  de  deux  volets,  sur  lesquels  étaient  peints 
les  portraits  d'Albert  et  d'Isabelle. 

Après  avoir  enrichi  sa  patrie  dlnnorobraMes  productions, 
il  déploya  bientôt  un  genre  de  talent  inattendu.  Les  jésuites 
d'Anvers  avaient  acquis  une  certaine  quantité  de  marbres 
noirs,  blancs  et  jaspés,  pris  par  les  Espagnola  sur  un  cor- 
saire algérien,  et  destinés  à  construire  une  mosquée  :  ils 
voulurent  en  bêtir  une  église.  Rubens  donna  les  plans  de 
l'édifice ,  et  y  peignit  trente-six  plafonds.  Malheureusement 
la  foudre  a  dévoré  ces  oavrages ,  en  1718. 

Sa  réputation,  devenue  européenne,  appela  sur  lui  les 
yeux  de  Marie  de  Médicis.  Eo  1620,  par  l'entremise 
du  baron  de  Vich ,  il  fut  ûivtté  A  se  readre  à  Paris  Après 
avoir  reçu  les  ordres  de  la  reine,  et  lui  avoir  soumis  ses 
idées,  il  repartit  pour  Anvers,  et  acheva,  dans  l'espace  de 
vingt  mote,  vingt-qnatre  compositions,  qui  contiennent, 
sous  la  forme  allégorique,  toute  l'histoire  de  la  reine.  Marie 
kii  demanda  une  suite  pareiUe  sur  la  rie  de  Henri  IV  :  il 
en  commença  les  esquisses,  mais  cette  entreprise  ne  fut  pas 
achevée ,  la  reine  a'étaat  de  nouveau  breuiUée  avec  son  fils. 

Pendant  son  s^ur  A  Paris,  il  avait  fait  connaissance 
avec  le  duc  de  Buckingbam.  La  favori  de  CiMries  V  lui 
témoigna  le  désir  de  reaooer  l'antitié  des  couronnes  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre,  et  le  pria  de  s'employer  à  eet  effet 
auprès  de  l'arehiduebesse  IsabeUe.  De  retour  à  Bruxelles, 
d'après  lea  ordres  dlsabelle ,  U  entretint  une  correspondanoe 
diplomatique  avec  le  dM, 
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En  16M  il  perdit  sa  femme,  et,  poar  se  distraire  de  sa 
douleur,  se  résolut  à  parcourir  la  Hollande.  Il  visita  Cor- 
neille Gœlemfoourg  à  Utreeht.  A  Gouda ,  il  trouva  Sandrart, 
qui  était  venu  à  sa  rencontre.  11  ach^  de  Gérard  Hon- 
tliorst  un  tableau  de  Diogène^  qu'il  ébauchait.  11  continua 
ainsi  son  Toyage  jusqu'à  La  Haye,  ne  traversant  pas  une 
▼ille  sans  visiter  les  ateliers ,  sans  y  laisser  des  gages  de  sa 
génf^rosité.  Cependant,  le  vrai  but  de  son  voyage  était  de 
sonder  les  états  généraux  de  La  Hayej  comme  Isabelle  l'en 
avait  chargé. 

Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  Informé  de  ses  entretiens 
avec  Bockingham ,  le  manda  auprès  de  lui  pour  conférer 
sur  la  réconciliation  des  deux  couronnes*  11  partit  avec  le 
consentement  d'Isabelle ,  et  arriva  à  Madrid  en  septembre 
1617.  Après  plusieurs  entretiens,  où  Philippe  eut  lieu  d'ap- 
précier, ainsi  que  le  duc  d'Olivarès ,  les  talents  et  la  péné- 
tration de  l'ambassadeur,  Rubens  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil  privé  d'Isabelle.  Invité  par  le  roi  de  Portugal  à  se 
tnmver  sur  la  frontière,  k  Villa- Ylciosa,  il  emmena  avec 
lui  une  foule  de  seigneurs  espagnols.  Le  roi  de  Portugal, 
effrayé  du  nombre  de  ses  hdtes ,  se  retira  brusquement ,  en 
envoyant  à  Rubens  ses  excuses  et  une  bourse  de  cinquante 
pistoles.  Rubens  refusa,  et  répondit  qu'il  en  avait  apporté  mille 
pour  sa  dépense  et  celle  de  ses  compagnons ,  et  il  reprit  la 
route  de  Madrid.  Enfin,  après  dix-huit  mois  de  séjour,  il  reçut 
ses  instructions  et  ses  lettres  de  cr^mce  pour  Londres,  et  en 
même  temps  une  bague  enrichie  de  magnifiques  diamants  et 
six  clievaux  andalous,  d'une  exquise  beauté.  11  passa  par 
Bruxelles,  pour  confier  sa  mis^n  à  l'arcliiducliesse,  et 
s'embarqua  pour  l'Angleterre. 

Buckingham  était  mort  ;  il  cherclia  un  entretien  avec  le 
chancelier,  et  son  art  lui  en  fournit  les  moyens.  Bientôt  le 
roi  voulut  le  voir,  l'interrogea  sur  le  motif  de  son  voyage, 
et  lui  demanda  son  portrait.  Pendant  les  séances  ils  s'entre- 
tinrent (les  difficultés  qui  séparaient  les  deux  cours.  Alors 
Rubens  s'expliqua  plus  nettement ,  et  lui  communiqua  ses 
instructions.  Au  bout  de  deux  mois  de  négociations,  les 
bases  du  trailé  de  paix  furent  arrêtées.  Pour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance ,  Charles  1"^  le  créa  chevalier  en  plein  par- 
lement. 

Rubens  fit,  à  la  demande  du  roi,  neuf  grands  panneaux  et 
un  plafond  pour  la  salle  des  ambassadeurs  au  palais  de  \Vhit»- 
hall,  et  y  représenta  le$  actions  principales  du  règne  de 
Jacques  i^,  depuis  son  avènement  au  trône  d'Angleterre, 
Il  fil  en  outre  le  portrait  de  Charles  1*',  sous  \à  figure  de 
sahit  Georges,  et  une  Histoire  d'Achille ea  huit  tableaux, 
qui  furent  ensuite  reproduits  en  tapisserie. 

De  retour  à  Bruxelles ,  après  avoir  pris  les  ordres  de  l'ar- 
oliiducliesse,  il  se  hâta  de  partir  pour  Madrid ,  où  le  roi  lui 
donna  la  clef  d'or,  le  combla  d'honneurs  et  de  présents,  et  lui 
remit  de  nouvelles  instructions  diplomatiques.  Rubens  re- 
vint à  sa  maison  d'Anvers,  et  reprit  ses  travaux  accoutumés, 
qu'il  ne  quitta  plus  qu'une  seule  fois,  à  la  prière  de  l'archi- 
duchesse ,  pour  une  mission  secrète  auprès  des  états  de  Hol- 
lande. Sa  première  femme  était  morte  le  29septembre  16a6. 
Sa  seconde  femme,  Helena  Forman,  douée  d'une  beauté  toute 
sensuelle,  lui  servit  souvent  de  modèle  pour  les  tètes  de 
femme.  Vers  1694  il  éprouva  de  violents  accès  de  goutte, 
qui  redoublèrent  à  tel  point  que  dans  lesdeux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  il  ne  pouvait  plus  tenir  le  pinceau.  Il  mourut 
le  30  mai  1640.  Sa  veuve  lui  fit  élever  un  magnifique  mau- 
solée, dans  l'église  de  Saint-Jacques  d'Anvers. 

Si  maintenant,  à  l'aide  de  cette  rapide  biographie,  oà 
se  trouve  cependant  résumée  la  phis  réelle  substance  des  do- 
cuments qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  nous  essayons  d'ex- 
pliquer lecliarme  etia  puissance  de  ses  oeuvres,  il  me  semble 
que  cette  fois  du  moins  lliomme  complétera  merveilleu- 
sement et  de  lui-même  le  génie  de  l'artiste.  N'y  a-t-il  pas 
en  effet  une  frappante  analogie  entre  la  richesse  éblouis- 
sante de  son  pinceau  et  la  magnificence  réelle  dont  il  a  tou- 
jours été  environné?  Quel  antre  qoe  Rubens,  n'ayant  pas 
oomme  lui  vécu  à  Ui  cour  familièrement  et  d'innombrables 


journées,  aurait  pu  reproduire  avac  la  verveet  li  pMba 
qui  le  caractérisent  les  magnifiques  étoffes,  les  pompeai  «• 
nements,  les  admirables  parures  qui  se  mtritipliaiait  mm 
son  pinceau  et  semblaient  ne  lui  rien  coûter.  L'étu<le  mtiM 
la  plus  patiente  aurait-elle  pu  suppléer  les  voyages  et  les 
ambassades  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Honune  heureux,  rï  eo  fut! 
il  a  eu  tous  les  bonheurs  de  ce  monde.  Il  a  pu  librcnesi, 
sans  lutte,  sans  contrainte,  satisfaire  tons  les  goûts  éterés 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  11  n'a  jamais  eaioQslei3fe«s 
que  les  belles  dioses  qu'il  aimait  à  reproduire  :  il  vinit  la 
milieu  de  sa  peinture.  Le  rôle  de  Rubeas  dans  rbbtoin 
de  l'art  est  de  la  plus  haute  importance,  non  pas  seolemeit 
à  cause  des  élèves  qu'il  a  formés,  et  qui  seuls  saffiraieiit  à 
sa  gloire  ;  ses  œuvres,  malgré  leur  immense  mérite,  ae  ser- 
vent pas  seules  non  plus  k  marquer  sa  place.  Jordans,  Divîd 
Teniers,  van  Thulden,  Van  Dyck,  et  les  treize  cents  tabktiii 
connus  par  la  gravure,  constituent,  si  tous  le  voulei,  U  o- 
leur  personnelle  de  Rubens.  Mais  dans  l'histoire  de  lapeii* 
ture  son  nom  a  un  autre  sens,  un  sens  indépendant  do  n^te 
de  ses  élèves  et  du  nombre  de  ses  oeuvres.  Il  est  le  cbef 
d'une  école  qui  a  changé  et  renouvelé  la  face  de  Tart; 
car,  bien  qu'il  ait  étudié  avec  un  soin  extrême  les  écoles 
romaine,  florentine  et  vénitienne,  et  précisément  peut-élie 
à  cause  de  ses  études  persévérantes,  si  l'on  excepte  ses  pre 
miers  essais,  il  ne  relève  nulle  part  ni  de  Rome,  ni  de  Flo- 
rence, ni  de  Venise.  Sa  manière  est  aussi  éloignée  de  M 
Véronèse  que  de  Raphaël.  U  a  surpris  \mrs  secrets,  mais  3 
ne  s'en  est  servi  que  pour  trouver  le  sien.  Ce  que  lesmattres 
lui  ont  enseigné  disparaît  sous  l'individualité  de  ses  procé- 
dés. Or,  saves-vous  en  quoi  consiste  rindividualité  deRi- 
bens?  savcz-vous  comment  il  se  sépare  de  Tltalie?  Ce$t 
que  le  premier  entre  les  modernes  il  a  cherché  U  grandeur 
et  la  beauté  ailleurs  que  dans  l'idéalisation  de  U  partie  bar- 
monieuse  et  sainte  de  la  figurehumaine  ;  c'est  qoe  le  premier 
il  a  voulu  tirer  de  la  réalité  priseen  elle-même  et  pour  dk- 
même  tout  ce  qu'elle  pouvait  contenir  de  maiestuem  et 
de  saisissant.  Pour  émouvohr,  pour  attacher,  il  n'a  besoia, 
oroyez-moi,  ni  du  regard  angélique  des  madones  deBapliaei, 
ni  de  leurs  attitudes  recueillies  si  loin  du  monde,  ai  de 
leurs  traits  si  divinement  purs  qu'elles  ne  pourraient  dei- 
cendre  à  la  vie  humaine  sans  profanation ,  que  le  saagtroQ- 
blerait  Tincahiat  de  leurs  joues,  et  que  leurs  yeux  le  voile- 
raient en  voyant  notre  soleil.  Il  accepte  franoliementia  aatMt 
qu'il  a  sous  les  yeux,  pleine  de  sève  et  d'énergie,  amouceait 
de  mouvement  et  de  pUiisir;  loin  de  corriger  ce  qnltt» 
blerait  d'abord  exubérant,  irréguUer,il  exagèrek#|«BCot 
et  au  profit  d'une  idée  le  caractère  du  modèle.  Cependast, 
il  avait  vu  comme  Raphaël  les  figures  italiemesvi)^ 
vécu  comme  lui  dans  la  Campagne  de  Rome;  maispcw^^ 
a-t-il  compris  que  Rapliael  avait  épuisé  les  ressource- 4i 
l'expression  idéale,  peut-être  at-ilsenti  qu'il  n'y  amaitpwj 
lui  aucune  gloire  à  suivre  ses  traces  dans  une  route  déii 
frayée.  11  a  mieux  aimé  s'ouvrir  une  voie  nouvdle  ^  I 
marcher. 

L'école  romaine  s'est  dévonéeà  llrréprochable  pureMtfH 
contours ,  à  l'harmonie  des  lignes,  sacrifiant  volontien  i» 
exigences  du  dessin,  tel  qu'elle  l'avait  conçu,  les OfèM 
de  la  lumière,  les  accidents,  les  épisodes  révélés  pir«^ 
observation  attentive,  mais  qu'elle  accusait  de  wm^ 
nerie.  Que  fait  Rubens?  11  prend  la  méthode  opposée:  « 
Heu  de  soumettre  la  couleur  à  la  forme ,  il  choisit  w" 
modèle  ce  qu*il  y  a  de  plus  immédiatement  pittoresque,  Mi- 
leur,  et  au  besoin ,  pour  rendre  ce  caractère  ph»  sepif 
et  plus  puissant,  il  l'exagère  aux  dépens  de  la  forme,  vi* 
sans  Jamais  s'écarter  d'une  logique  admirable  et  queiiM^ 
possède  ;  car  ce  qu'il  invente  volontahrement  pour  preW 
un  effet  donné  est  toujours  hitelligihle  et  possible,  ^f^ 
chercher  longtemps  et  vahiement  dans  la  nature  les. y* 
de  ses  figures.  Mais  en  y  réfléchissant  plus  sérioMiA 
en  arrive  à  concevoir  qu'elles  pourraient  être  aio»  ff 
les  a  faites,  sans  oaanquer  à  leiur  destination  réaOe^^JJ 
prend  qnll  a  eu  d'excellentes  raisons  poor  ' 


les  al^er,  el  qikeaiis  ceUit  minlH  M  uoe  maase  de  lumière 
mollis  éctatante  et  mohis  riche. 

Si  U  peiotnre  iUKeime  est  cbaâte  et  sainte,  le  peinture  de 
Robens  est  siDgoliërement  haitMe ,  et  les  mêmes  midltés  qoi 
dans  les  toges  n'éreiUeat  aacune  pensée  -  profane  ebangent 
de  caractère  et  de  yaleor  sous  son  plneean.  Cest  qu^l  les 
prend  et  les  reproduit  par  leifr  cdté  réel.  Maîa  cependant 
la  réalité  quH  nous  donne  ressemble  si  pen  aux  tririalilés 
de  la  vie  usuelle,  que  c'est  plutdt  un  objet  d*étude  et  d*ad* 
ndratlon  qu\ine  proTocation  lascive  et  débauchée.  11  y  a 
jusque  dans  ces  chairs  palpitantes,  pleines  de  sang  et  de  vie, 
quelque  chose  de  grand  et  d'élevé,  de  supérieur  à  notre  na» 
tmre.  Il  semble  que  les  artères  y  battent  plus  vite,  que  les 
flots  qui  s'y  pressent  soient  plus  rapides  et  plus  pourprés  : 
Rapliael  arait  idéalisé  l'ordre ,  Rubens  idéalise  le  mouve- 
ment. 

Que  si  de  ces  considérations  purement  estliétiques  neus 
abaissons  nos  regards  sur  des  intérêts  plus  immédiats,  Robens 
est  encore  un  digne  sujet  de  réflexions  et  d'études.  Cest  h  lui 
qu'il  faut  remonter  pour  comprendre  et  pour  suivre  la 
réaction  pittoresque  de  la  restauration.  Sans  lui  en  efM 
on  ne  comprend  pas  les  origines  de  l'école  anglaise,  de  là* 
quelle  nous  procédons  aujourd'hui.  Sans  Rubens  on  ne  sait 
pas  comment  Yan  DycketReynolds  ont  produit  Lawrence,  qui 
de  nos  jours  a  servi  de  modèleà  Champmartin.  Sans  l*étude 
préalable  et  sérieuse  de  Rubens  on  a  grand'peine  à  de- 
viner ce  que  signifie  HuRurrection  de  la  jeime  peinture 
contre  Da  v  i  d  et  son  école;  les  énergiques  protei^tations  qui 
se  multiplient  contre  les  Sabines  et  le  Léonidas  ont  tout 
l'air  d*une  échauflburée  quand  on  ne  connaît  pas  les  titres  et 
les  droits  que  la  révolution  proclame  et  revendique.  Quand 
on  ignore  que  le  passé  justifie  son  audace,  on  se  méprend 
étrangement  sur  la  sagesse  et  la  portée  de  ses  desseins. 
Mais  lors  même  que  Rubens  ne  servirait  pas  à  expliquer  le 
symbole  autour  duquel  se  rallient  les  pins  généreuses  et^pé- 
rances ,  il  y  aurait  encore  un  immense  profit  à  l'étudier, 
non-seulement  comme  grand  artiste,  comme  un  homme  sin- 
gulièrement habile  à  exécuter  un  morceau,  mais  aussi  à 
cause  de  son  individualité  constante ,  à  cause  de  sa  peraé- 
Térance  à  n'être  jamais  que  kii-mêroe.  Il  a  vu  lltalie,  el  ne  l'a 
pas  coçAée,  Il  s'est  instruit  aux  loges^  et  ne  semble  pas  s'en 
être  souvenu.  Il  ya  dans  sa  vie  un  conseil  clairet  manifeste. 
Il  faut  admirer  V Histoire  de  Constantin  ^  les  Bnjers^  U 
Fie  de  Marie  de  Médids ,  mais  oublier  de  pareils  chefs* 
<rœuvre,  tout  chefs-d'œuvre  qu'ils  soient ,  quand  on  veut 
pfïndre  et  créer  sur  la  toile  une  œuvre  durable  et  grande. 

Gustave  Plamgbe. 

BUBIOON,  cours  d'eau  dont  l'embouchure  était  située 
dans  i' Adriatique,  et  qui  au  temps  de  la  république  romaine 
formait  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Gaule  Cisalpine  et 
fltalie.  n  est  célèbre  dans  l'histoire  parce  que  Jules  César, 
ett  le  franchissant  an  mois  de  janvier  de  l'an  4d  av.  J.-C.,  à 
la  téie  de  la  treizième  légion,  commença  la  guerre  civile 
contre  Pompée.  L'opinion  populaire,  confirmée  par  la  Table 
dèPeutinger^  regarde  comme  le  Rnbicon  le  ruisseau  ap- 
p^  aojottrdlmi  Pisatello,qai  prend  sa  source  au-dessus  de 
Cesena  et  se  jette  dans  la  mer»  k  huit  myriamètresau  nord  de 
Rîmioi.  En  1736  nn  décret  du  pape  décidait  la  question  en 
fai^ur  d'un  antre  ruisseau,  la  Lusa,  situé  à  quelques  cen- 
taines de  pas  plus  au  sud. 

Ffgorémenton  dit  :  Passer  ou  franchir  le  iTii  Moon ,  pour 
lever  le  masque,  se  décider  d'une  manière  brusque  et  dé- 
itnifîve  dans  l'exécution  de  quelque  entreprise  hasardeuse^ 
lie  souffrant  plus  ni  remise  m  reculade. 

BUBIETTB,  genre  d'oiseaux  sur  la  classification  dea- 
îfa'ehl  les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d'aecord ,  et  comprenant 
les  rotiges-gorges,  les  rouges-queues,  les  gorges 
bleues  et  les  calliopes.  Leur  caractère  générique  est  :  Bec 
^iftfyt^  allongé,  mfaiee,  plus  large  que  haut  à  la  base,  évidé 
*ititm  le  milieu  lorsqu'on  le  voit  par-dessus,  un  peu  renflé 
,^Brs'  rèxtrémilé  de  la  mandibule  supérieure,  quiest  échancrée 
^  cbsqoecdté  à  hi  pointe; yeux  grands,  tarsea  longs, 
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minces,  presque  eatièffement  recouverts  ea  a^ant  pat  une 


plaque  écailleuse  ;  queue  ample,  élargie, à  l'extrémité,  qui 
est  légèrement  échancrée  età  pennes  terminées  en  pointe  . 
aig«è.Cedemiercaractère  disparaK afee  l'usuredes  plumes* 
Parlenrsmœura,  leur  genrede  vie^  leur  mode  denidi^caUoa 
et  même  leurs  caradèrea  extérieurs,  lesrubiettea  ontt  heau-^ 
coup  plus  d'anok)gie  avec  les  merles  et  les  ticquUs  qu'avec 
les  Ciuvettes  ou  beos^fins.  Toutes  n'ont  pas  d'ailleurs  india- 
tinctement  les  mêmes  habltudkes.  Les  unes  ne  se  plaisent 
que  dans  les  lieux  montueux,  arides ,  déserts  ;  sur  les  rochers, 
esearpés,  les  vieus  ehlteaux.  en  raine,  les  masures^  les 
toits  des  habitations  isolées;  les  autres  ,ie  rouge-gorge  par 
exemple,  reoherohent  lea  endroits  bas  et  humides»  les  bos* 
quota,  les  boissons,  le  voisinage  des  eaux*  Ce  qu'elles  ont 
de  commun,  c'est  un  caractère  triste,  inquiet,  ami  de  la 
solitude.  Leur  chant  a  une  eipression  die  tristesse  et  de  né" 
laacoHequi  ne  déplaît  pas. 

RCJBINI  (Jean-Baptiste  ) ,  célèbre  ténor  oontemporaii^ 
qoi  pendant  f^Hs  de  vmgt  ims  fit  les  délices  dea  d^lettan^ 
de  Paris  et  de  Londres ,  était  né  en  1796,  k  Roosano  ,.dana 
la  province  de  Bergame {Royaume  Lombardo* Vénitien).  Filf 
d'an  maître  de  musique,  il  Ait  destiné  à  bà  profesaion  de  soa 
père,  qui  le  mit  en  apprânlissageches  l'organiat»  d'un  petit , 
benrg  voisin  de  firescia.  Celui-ci  décida  doctoraWaseat  qne , 
c'^était  peine  perdue  qne  d'essayer  de  faire  un  mnskiend'iuL 
si^t  qui  n'avait  ni  voix  ni  dispositions.  Le  père  de  Rubini. 
ne  se  découragea  pas,  et  entreprit  de  faire  quelque  cAns^de  1 
cet  enfant  si  mal  doué  par  la  nature;  et  griee  à  ses  leçons^ 
Robini  n'avait  pasencore  douze  ans  que  déjà  il  débutait  avte  ' 
succès  dans  un  rôle  de  femme.  A  quelque  teaspade  là  Vim^ 
presario  du  théâtre  de  Berganoe  l'engagea  pour  jouer  dea 
solosde  violon  dans  les  entr'aetefi  et  chanter  dans  lea  clieoiira* 
Plus  tard  notre  jeune  artiste,  refusé  par  Yimpreserio  dn 
Milan  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pasde  voix,  fit  partie  d'une 
tronpe  ambulante  qui  exploitait  le  Piémont.  U  donna  ensuite 
des  concerts  peu  fructueux  à  Alexandrie,  Novare.et  Valema^ 
et  on  s'étonnera  moins  de  ees  succès  négatifs  d'akurs  en  ae 
rappelant  que  c'était  l'époque  oà  la  domination  française 
ne  devait  pas  tarder  à  cesser  en  Italie,  et  où  l'on  avait  bien 
d'autres  préoccupations  que  les  nobles  jouissances  que  pro- 
curent tes  ft>eaux-arts.  Après  avoir  chantée  Pa  vie,  4  raison 
de  quarante-cinq  francn  par  mois,  il  put  enfin  débuter  en 
1815  à  Brescia ,  et  obtint  sur  cette  scène  un  grand  Kuccès, 
Mais  tout  cela  ne  se  traduisait  pour  notre  jeune  artiste  que 
par  fort  peu  d'argent;  et  l'tinf^e^orio  de  Florence  trouva 
moyen ,  malgré  les  succès  toujours  croissanla  qu'il  obtenait, 
de  lui  rogner  encore  ses  bien  modestes  appointements.  La 
répertoiredeRossini  le  ht  enfin  apprécier  à  sa  juste  valeur; 
et  le  6  octobre  1825  il  débutait  devant  le  public  parisien  dans 
le  rôle  de  Ramiro  de  Cenerentola,  Dès  lors  il  ne  put  phis  y 
avoir  de  troupe  d'opéra  italien  à  Paris  et  à  Londres  «i  le 
ténor  par  excellence  n'en  faisait  pas  partie;  les  impresaril 
s'estimèrent  trop  heureux  de  se  l'attaclier  moyennant  dea 
appointements  de  50,000  et  même  60,000  fr.  par  saison  ;  el 
jusqu'au  nooment  où  il  se  retira  du  théâtre,  le  grand  artiste 
qui  avait  dû  chanter  toute  une  saison  à  Pavie  pour  ^5  fr.  par 
mois  ne  gagna  pas  moins  de  cent  mille  francs  par,  an»  En 
1840  il  renonça  à  l'exercice  de  son  art  pour  aller  jouir  à 
Bergame  de  la  belle  tortune  qu'il  avait  si  honorablement 
acquise.  C'est  14 qu'il  mourut,  le  3  mars  1854.  Il  avait  épousé 
M"'  Chomel,  cantatrice  française,  qui  obtint  des  succès  en 
Italie  sous  le  nom  de  Comelli^  et  qui  avait  quitté  le  .th«^re 
en  1831. 

nUBINSK.  Voyez  Rtbiksx. 

RUBIS*  On  nomme ain3iplusieura  substances  minérales 
appartenant  à  la  catégorie  des  pierres  précieuses  et»  n'ayant 
de  commun  que  leur  transparence  et  leur  couleur  ronge  plus 
ou  moins  foncée.  Rome  de  Lisle,  dans  sa  Cristallographie, 
parle  de  cachets  dee  anciens  gravés  sur  rubis.  Nous  savons 
par  Pline  que  les  anciens  le  trouvaient  très-diffidie  à^raver; 
ils  disaientaussi  qu'il  emportait  la  cire,  et  que  soniippcochf 
lafaiaaii  fondre. 
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kH  RUBIS  — 

A  propremfnl  parler,  on  ne  doit  comprendre  sous  le  nom 
de  rubis  que  le  rubis  spinelie  des  lapidaires ,  h  PeiLclusion 
4n  rti6ti  orie«9^<i/ ,  qui  n'est  autre  chose  quelecorindon; 
de  celui  du  Brésil,  qui  n*est  que  du  topaze  rouge;  de  ceui 
dits  de  Bohême,  de  Barbarie,  de  Hongrie,  de  Saxe,  de  Si- 
lésie ,  etc.,  qui  ne  8out  que  du  grenat. 

On  trouve  le  rubis  dans  une  pierre  calcaire  primitive  en 
Sudennanie,  ainsi  que  dans  le  royaume  de  Pégu  et  dans 
nie  de  Ceyian.  ConBidéré  comme  pierre  précieuse,  lorsqu'il 
pèse  quatre  carats ,  son  prix  est  égal  à  celui  d'un  diamant  ne 
pesant  que  la  moitié  de  ce  poids.  Le  rubis  spinelie  se  trouve 
le  plus  souvent  cristallisé  en  octaèdres  très-réguliers,  en  té- 
traèdres parfaits  ou  modiliés,  en  une  table  é|»aisse ,  équian* 
gle  à  six  côtés,  en  un  décaèdre  rliomboïdal ,  etc.  Il  a  l'é- 
olat  du  verre,  la  cassure  conchoïde ,  aplatie;  il  pas.se  du 
tfanslucide  au  transparent ,  raye  le  topaze  et  est  rayé  par  le 
saphir  ;  il  est  cassant ,  à  réfraction  simple ,  d'une  couleur 
rouge ,  |)assant  au  bleu  d'un  cdté ,  et  de  Tautre  au  jaune 
et  au  brun;  il  est  fusible  au  chalumeau,  avec  addition  de 
sous- borate  de  soude:  son  poids  spécifique  est  de  3,5  à  3,8. 
Il  a  des  rapports  d'analogie  avec  le  grenat ,  et  surtout  avec 
le  saphir  rouge;  il  est  cependant  moins  dur  que  ce  dernier. 
Il  diffère  du  grenat  en  ce  que  celui-ci  a  une  teinte  noirâtre, 
qui  en  altère  toujours  la  couleur.  Pour  Tart  de  le  tailler, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  Lapidaire.  Ses  princi- 
pales variétés  sont  :  t*  le  rubis  spinelie  ponceau;  2**  le 
spinelie  rubis^  nommé  aussi  rubis-balai  :  sa  couleur  est 
rose;  il  a  un  reflet  laiteux,  avec  une  nuance  de  violet. 

Au  figuré, /</lrc  rubis  sur  l'ongle,  cVst,  parmi  les  bu- 
veurs ,  vider  si  bien  son  verre  qu*en  le  penchant  sur  l'ongle 
on  n'en  peut  faire  tomber  qu'une  petite  goutte  comme  un 
robis.  Payer  rubis  sur  Vongle  c'est  payer  exactement. 

Rubis  se  dit  |)opulai rement  des  boutons  rouges  qui  pous- 
sent au  visajçe,  sur  le  nez.         Jolia  de  Fonteselle. 

RUBRICATEUR,  RUBRIQUE  {Diplomatique). 
Voyez  MANi'scniT  et  Miniature. 

RUBRIQUE  (du  latin  rubrica,  fait  dans  la  même  si- 
gnification de  ruber,  rubra,  rubrum,  rouge).  CTestlenoiu 
d'une  espèce  de  terre ,  de  craie  rouge  ;  c'est  aussi  celui  de 
Focre  rouge,  de  l'encre  de  même  couleur. 

On  appelle  rubrique^  en  termes  d'imprimerie ,  le  titre  d'un 
ouvrage  imprimé  en  rouge,  et  engt^néral  les  lettres  rouges 
contenues  dans  un  livre  On  a  donné  la  même  dénomination 
à  la  fausse  indication  du  lieu  de  la  publication  d'un  livre  ; 
ainsi  beaucoup  d'ouvrages  imprimés  en  France  portent  la 
rubrique  de  Genève ,  de  La  Haye  ou  de  Londres.  Ce  mot 
s'applique  aussi  an  lieu  d'où  vient  une  nouvelle.  On  lit  sou- 
vent dans  les  journaux  des  nouvelles  sous  la  rubrique  de 
Vienne,  sons  celle  de  Beriin  ou  de  quelque  autre  ville  étran- 
gère, et  qui  ont  été  fabriquées  à  Paris  même,  dans  le  ca- 
binet de  tel  ministre  ou  dans  le  bureau  de  rédaction  de  tel 
journal. 

Les  titres  des  livres  de  jurisprudence  portent  aussi  le  nom 
de  rubrique  :  Telle  loi  se  trouve  sous  telle  rubrique. 

Il  arrive  encore  que  le  mot  rubrique  sert  à  désigner  des 
pratiques ,  des  règles ,  des  méthodes  anciennes.  C'est  dans 
ce  sens  que  Corneille  l'emploie  dans  ce  vers  ; 

Si  vous  avex  besoin  de  lois  et  de  rubriques. 

Au  figuré ,  et  dans  le  langage  familier,  rubrique  est  un 
synonyme  de  ruse,  détour,  adresse,  finesse.  On  dit  d'un 
liomine  expert  et  difficile  à  tromper  :  il  sait  toutes  les 
Tîeilles  rubriques.  Champagnac. 

RUBRIQUES  (Liturgie)  On  appelle  ainsi  les  règles  qui 
servent  à  déterminer  l'ordre  et  la  manière  dont  doivent  être 
célébrées  toutes  les  pariies  de  l'office  de  l'Église.  On  distingue 
des  rti^ri^uev  générales ,  des  rti^rf^t/e^  particulières,  des 
rubriques  pour  la  communion ,  pour  la  confinnation ,  etc. 
Le  bréviaire  et  le  missel  romain  contiennent  des  rubriques 
pour  les  matines,  les  laudes,  les  translations,  les  béatifica- 
tions ,  les  conimémorntions  et  toutes  les  autres  cérémonies 
auxquelles  la  religion  est  appelée  à  présider.  Autrefois  ces 
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règles  étaient  iroprimées  0b  caractérisa  ^^iNP^  IWH^f^ 
tinguer  du  itste  de  l'office,  qui  était  UApriDlé  «piÎMir;  d||^ 
leur  nom  de  rti^i'l^tiitf . 

RUBRUQUIS  (GuiLLAOHE  ikE),fiprdeIier,  «é  €»\  ^îfiM. 
vers  1230,  et  qui  vivait  encore  eo  1)93,  fut  ^yo^  en  Ta- 
tarie par  saint  Louis,  en  l'an  1353,  pour  y  prêc^iar  fl^aiigik, 
ou  peut-être  bien  pour  nouer  des  relations  ^vec  les  pqpuU: 
tiens  de  ces  contrées  lointaines.  Il  écrivit  en  latin  la  reU- 
tion  de  .son  voyage ,  et  l'adressa  à  Louis  IX.  On  y  voit  iiulJ 
visita  le  khan  Bâton,  puis  le  grand -liban  Maugou,  et  ma^ 
lui  permit  de  disputer  en  sa  présence  contre  des  prêtres  pa- 
toriens  et  des  imans  sur  l'excellence  de  la  religion  çMié- 
lique.  Le  grand-khan  lui  remit  pour  le  roi  de  France  mt 
lettre  qu'il  rapporta  à  ce  prmce  eo  Terre  Sainte.  C'est  nliré 
dans  un  monastère  de  Saint-Jeand'Acre  qu'il  rédiges ^^os 
forme  de  /Mire  au  roi  de  France  le  récit  de  ses  pérégisaiT 
tiens  et  de  ses  aventures.  Hakitiyt  l'a  traduite  en  anglaii,  et 
l'a  insérée  dans  son  recueil.  L'abbé  Prévost  en  a  dônii^ai 
extrait  siiflisant  dans  son  Uistoire  des  Vof^oges. 

RUCCËLLAI  (GiovAKNi),  poète  italien,  neTen  du  ^f» 
Léon  X,  né  à  Florence,  en  1475 ,  fut  nommé  pet  Cl^i^at  YU 
gouverneur  du  cliAteau  Saint-Ange,  et  mourut  en  i6^S« 
poëine  didactique  sur  l'éducation  des  alteiUes,  1^  A^  (Ve- 
nise, 1539),  en  vers  blancs  (versi  sci«j/t^^rundet  prcnàcn 
ouvrages  de  ce  genre  qui  aient  paru  en  Italie,  britteinrli 
délicatesse,  l'harmonie  et  la  facilité  de  la  versificalkui.  Sa 
tragédies  Rosmunda  et  Oreste  sont  des  imitelions  d'Ea» 
pide.  Une  édition  complète  de  ses  «euvres  parut  à  Pados% 
en  1772. 

RUCHE 9  sorte  de  panier  en  forme  de  dodie,  oà  fm 
met  les  a  hei  1 1  e  s ,  et  qui  est  tait  ordinairement  dVmtr ,à 
bois ,  de  paille ,  de  torchis ,  etc.  Le  moyen  de  tirer  oa  piif 
avantageux  des  mouches  à  miel  est  de  les  loger  eennodé- 
ment,  de  placer  les  ruches  dans  des  endroits  «ià  elles  ^ 
sent  trouver  de  quoi  faire  leurs  icécolte8,de  les  mettre  à  M 
d'une  trop  forte  chaleur ,  et  plus  encore  du  froid,  qvi  In 
ferait  périr.  Quand  on  a  un  certain  nombre  de  rucbes,  • 
peut  construire  à  peu  de  frais  un  rucher^  qui  pars  à  m 
inconvénients  ;  c'est  une  espèce  de  oat»ane  qu'on  éièf»  à 
deux  pieds  de  terre,  près  d'un  mur.  Quelques  pièeeiè 
bois ,  des  planches  et  de  la  terre  grasse  en  font  les  frais.  Oi 
la  recouvre  d'un  toit  de  paille,  et  l'on  place  les  rndia 
dedans.  L'attention  qu'il  feut  avoir  en  établisaaatle  rachUi 
c'est  de  choisir  une  exposition  favorable  aux  abeilles.  4)1 
donne  généralement  la  préférence  au  midi.  Les  ruclies^rfn 
place  dans  cette  exposition  sans  les  garantir  de  l'adîMà 
soleil  par  un  rucher  exigent,  il  est  vrai,  un  pea  plM# 
soin  pendant  l'été.  Il  faut  les  couvrir  avee  des  feaUtalt 
des  linges  mouillés ,  quand  la  chaleur  est  forte,  afin  qtsh 
cire  ne  se  ramollisse  pas  trop  et  que  le  miel  ne  ooab  fH^ 
Autant  que  possible ,  il  convient  de  t)àtir  le  rucher  àmh 
voisinage  d'une  prairie  ,  d'un  jardin  et  près  d'an 
les  abeilles  trouvent  ainsi  à  portée  l'eau  dont  elles  ont 

Certains  agriculteurs  sont  dans  l'usage,  lorsqi 
des  fleurs  est  passée  dans  leur  canton ,  de  faire  voyag»  Jipi 
ruches  et  de  les  transporter  dans  un  canton  bId«  taidii:Clfe| 
tait  la  méthode  des  anciens  habitants  de  PEgypIe. 
dit  avoir  rencontré  sur  le  Nil ,  entre  le  Caire  et 
un  convoi  de  quatre  mille  niclies.  L'italien  Yoîsindl# 
embarque  les  siennes  sur  le  fleuve.  Les  babitanla  #|l? 
Beauce  font  aussi  voyager  leurs  rucbes;  et  il  wmikkIÊ 
rer  que  cet  usage  trouvât  des  imitateurs.  Depuit 
on  s'occupe  des  moyens  de  rendre  le  lo^emcnl  d  . 
propre  à  les  faire  travailler  et  multiplier  sur  9nf^  |iliMi|ife 
échelle.  Cette  étude  a  donné  lieu  à  la< 
de  différentes  formes,  qui  toutes  ont  leurs  a^ 
inconvénients.  Les  rnclies  vitrées  soni  très- 
voir  travailler  les  abeilles.  Réaumur  a 
formes.  C'est  au  moyen  de  ces  niciies  ^aai|e 
raliste  et  plusieurs  autres  ont  pu  approfiMidir^flMiif  1 
turelle  de  ces  insectes,  sur  lesquels  ils  ott ,_ 
ressauts  mémoires.  '      '    Tî;  i^ 
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'U  Mison  la  plus  (aTomble  au  Iraosport  desrucbes  est  la 
fà  àB  riûfer  ou  le  commencenient  du  printemps»  parce 
^'alors  \^  mouclies  à  miel  sont  encore  eogoordiee  et  sup- 
pQ[rtent  loieuiL  la  fiiUgne.  Deux  ou  trois  jours  après  »  on 
fes  bisse  sortir  pour  prendre  l'air,  et  Pon  visite  les  rucbes 
pQQt  en  retirer  les  g|teaui  brisés.  Quand  les  abeilles  ont 
encombré  leur  rucbe  de  gâteaux  au  point  que  Tespace  leur 
ntaïKioe  pour  tratailler,  elles  perdent  courage,  et  pensent  à 
étt)l|^.  On  empécbe  ce  départ  en  agrandissant  leur  a^He 
l^r  rentèvement  d'une  partie  des  gftteaux.  C'est  ce  qu'on 
apDclle  (/^^aUser  pu  (ailler  les  rucbes,  espèce  d'expé- 
dftion  militaire  pour  laquelle  il  faut  un  bomme  courageux, 
q^  se  couvre  mains  et  visage  pour  se  mettre  à  Tabri  de 
milliers  d'aiguillons  défendant  leur  propriété. 

On  peut  avec  des  soins  conserver  de»  rucbet  asseï  long, 
(éups;  on  en  a  vu  de  vingt-cinq  à  vingt-buit  ans.  Leurs 

Eus  grands  ennemis  sont  les  rats ,  les  mulots,  les  araign«^, 
(  crapauds;  plusieurs  oiseaux ,  tels  que  le  moineau ,  l'iii- 
rondejjie,  le  roartin-pAcbeur;  puis  les  poules,  les  renards, 
kH  ftmrmis,  les  guêpes,  les  frelons,  la  teigne  de  la  cire  et 
d^ires  clienlIles.Le  meilleur  moyen  de  garantir  les  rucbes 
de  tons  œs  forbans  terrestres ,  aquatiques  et  aériens,  c'ei^t 
d'élever  ces  précieux  pAo/aits/érei ,  comme  aurait  dit  Fou- 
rier,  I  une  distance  asseï  grande  de  la  terre ,  de  les  isoler 
le  pïn  possible ,  et  d'établir  une  active  vigilance  autour 
de'cbaqn»  bourgade. 

RUGltfiRT  (Fatoâuc),  poète  lyrique  allemand,  est  né 

•B'-l7S9i  à  Scbweiofurt,  Il  enibrassa  d'abord  la  carrière  de 

llnstm^n  publique.  Un  voyage  en  Italie  lui  fournit  plus 

tUtâ  I^Mseasion  de  puiser  aux  sources  mêmes  de  l'inspira* 

tte  poétique  et  de  (aire  une  étnde  toute  particulière  des 

éhmU  popuUiires  de  ce  paya.  A  son  retour  en  Allemagne , 

il  se  ixa  à  Cobourg,  où  il  se  maria  et  se  livra  avec  ardeur 

à  IVIuile  des  langues  orientales.  En  1826  il  fut  appelé  à 

«Daper  une  cbabD  de  langues  orientales  à  l'université 

<f  Brlangen  ,  et  en  I84l    II  l'écliangea  contre  une  position 

awlogae  à  l'université  de  Berlin.  Ce  poète  a  Volium  cum 

iMytiHoIff,  si  favorable  an  culte  des  muses.  U  possède 

tme  fortune  bidépendante,  qui  lui  a  permis  de  ne  foire 

de   nnstmetlon  publique  qu'à  sa  guise,  et  une  cbar- 

màfeite  retraite  des  cbamps,  aux  environs  de  Cobourg,  où 

cëaqtte  année  il  va  passer  la  saison  d'été.  Ses  débuts  re- 

méttlcrt  à  18t4  »  époque  où  il  publia  ses  Chants  aile- 

mà/md».  La  Kste  des  poèmes,  des  drames ,  des  romans ,  etc., 

f^ÊflM  t  liit  paraître  depuis  lors,  et  qui  pour  la  plupart  ont 

ototUii  les  bonneurs  de  nombreuses  éditions ,  occuperait  à 

eUeMUlèpIttsieors  oolonneede  oe  Dictionnaire.  11  a  demandé 

à  te  MtléMtore  de  l'Orient  ses  pins  beureuses  inspirations  ; 

ae  U  '  ^est  efloreé  d'en  reproduira  la  manière  et  les  idées 

Jnan  <in  grand  nombre  d'imitations.  La  sagesse  des  Brames^ 

p^CsM»  diéaetiqoe  en  fragments  (six  volumes,  Leipzig, 

ias#*l«aO;  nouvelle  édition,  1  vol:  compacte,  1843  ),  est 

d#  toot  ce  qu'il  a  écrit  en  ce  genre  l'ouvrage  qui  a  été  le 

vÊktmÈ.  ^ûté  du  public  allemand.  ^  Vie  de  Jésus ,  autre 

P^Mm  éidaclique  (Stnttgard,  1838),  pour  lequel  il  s'est  ins* 

pété  de  la  lecture  «pprafondie  des  quatre  évangélistes ,  est 

w^lpraducllon  qui  a  moins  bien  réussi.  Depuis  quelques 

woÊÊêm  8  s'est  mis  à  écrire  dee  drames  ;  et  dans  ce  genre 

à%  tmvail  II  n'a  pas  fait  preuve  de  moins  de  fodlité  que  dans 

WêA  tm  qui  était  jusque  alors  sorti  de  aa  plume. 

RtJDBECK  (  Olags),  bislorien  distingué ,  naquit  en 
l«80y  A  Westeraas,  en  Viaigotbie  (  Suède  ),  où  son  père  était 
éett|<i«>  tnéépiodaînMat  des  aeienoes  vaédicales,  il  étudia 
«iMeèe  In  musiqne,  la  peinture,  la  mécanique  et  l'ar* 
U  n'avait  eneore  que  vingt-et-un  ans  lorsque  son 
déeooverle  det  vaisseaux  lympliatiques ,  qui 
pcn0pùi  à  la  physiologie ,  rendit  aon  nom 
I»  mmà%  sêfint.  Le  mémoire  qu'il  publia  en 
t%¥^mst  «Btte  IrapaitMite  qncitien  antliropologique  parut 
dmm  H  mkimkem  4MloiNca  deMangetCa"  volume). 
Pi  liai  «iM^eelledéeMfttle,  l'iUnstre  Bartbolin  fut  con« 
doit  à  4es  données  poaltives  sur  le  système  des  vaisseaux 


\  lympbatiques ,  et  lV>n  vit  s'élever  entre  ces  deux  savants 
anatomistes  une  oontroverse  animée  dans  laquelle  chacun 
d'eux  revendiquait  l'bonneur  de  la  découverte  première.  La 
victoire  resta  cependant  à  Rudbeck. 

A  son  retour  d'un  voyage  scientifique  en  Hollande,  il  fut 
appelé  à  occuper  la  chaire  de  tétanique  à  l'université  d'Up- 
sal  11  y  fonda  un  jardin  botanique,  et  fut  nommé  professeur 
d'anatomie.  Plus  tard ,  on  l'cleva  à  la  dignité  de  curateur  de 
l'université.  11  mourut  en  1702.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  qui  parut  sous  le  titre  de  :  Atland  elier  Manheim, 
Atlantica  sive  Manheim,  Vera  Japheli  poslerorum  se- 
des  ac  palria  (Upsal,  1675-1778, 3  vol.  ).  Dans  cet  ouvrage, 
écrit  en  suédois  et  en  latin ,  fruit  d'une  grande  érudition , 
d'iuunenses  lectures  remplies  d'hypothèses  ingénieuses  mais 
souvent  ridicules ,  et  inspiré  par  le  plus  ardent  patriotisme, 
l'auteur  prétend  que  l'Atlantide  dont  parle  Platon  n'est  autre 
que  la  Suède,  et  que  de  cette  contrée  sont  sorties  les 
lumières  et  la  civiUsation  des  peuples  de  l'antiquité.  Rud- 
l)eck  mourut  eu  1702. 

RUDE  (  François  ) ,  statuaire  plein  de  mérite  et  de  mo* 
destie,  à  qui  l'on  doit  l'un  des  bas-reliefs  qui  ornent  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile,  à  Paris,  était  né  à  Dijon,  en  1784. 
Quoiqu'ileût  remporté  en  1812  le  premier  pri)^  de  sculpture, 
il  fut  longtemps  avant  d'être  apprécié  à  sa  juste  valeur;  et 
chargé  de  prendre  part  à  l'exécution  des  bas-reliefs  de 
Tervuereo  en  Belgique,  il  travailla  quatorze  heures  par  jour 
pendant  plusieurs  années  pour  gagner  un  franc  cinquante 
centimes.  Un  de  ses  amis  racontait  dans  un  journal  belge 
que  si  on  lui  avait  offert  alors  trois  Irancs  par  jour,  rien 
au  monde  n'eût  pu  le  déterminer  à  quitter  Bruxelles,  dont 
le  genre  de  vie  lui  plaisait  infiniment.  Souffrant  pour  lui  de  sa 
misère ,  ses  amis  le  déterminèrent  à  partir  enfin  pour  Paris, 
où  il  avait  cette  fois  chance  d'être  mieux  goôté  et  surtout 
mieux  récompensé.  Us  ne  s'étaient  pas  trompés  ;  en  effet ,  à 
quelque  temps  de  là  M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
offrait  à  Rude  40,000  francs  pour  qu'il  se  chargeât  d'exé- 
cuter un  des  bas-reliefs  du  couronnement  de  l'arc  de  l'Étoile, 
d'après  le  programme  arrêté.  Rude  refusa ,  en  demandant 
au  ministre  l'un  des  groupes  de  la  base,  qui  ne  devait  être 
payé  que  25,000  francs ,  mais  qui  était  plus  en  vue.  C'est 
Le  Chant  du  départ,  l'un  des  plus  mouvementés  qui  dé* 
eurent  le  pied  droit  de  ce  magnifique  monument.  On  n 
aussi  de  lui ,  entre  autres,  une  statue.  Le  jeune  Pécheur 
napolitain,  qui  remporta  le  prix  à  l'exposition ,  et  une 
Jeanne  d*Arc  placée  dans  le  jardin  du  Luxembourg.  U 
mourut  à  Paris ,  à  l'Age  de  soixante-et-onze  ans ,  en  no- 
vembre 1855,  laissant  inachevés  une  Hébé,  un  Amour  éi 
un  Christ. 

RCJDENTURE.  Foyes  CANNELoai. 

RUDËSHEIM.  VoyeiEm2i  (Vins  du). 

RUDOLSTADT,  capiule  de  la  principauté  de 
Scbwartxbourg-Rudolatadt,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saaie, 
dans  l'un  des  sites  les  plus  ravissants  de  la  Tburinge, 
compte  5,982,  habitants.  Ses  prmcipaux  édifices  sont  le  chA- 
teau ,  appelé  Ludwigsburg,  dont  la  construction  date  de 
t742,  avec  une  belle  collection  de  copies  en  plâtre  de  sta* 
tues  et  de  bustes  antiques;  le  palais  du  gouvernement,  avec 
une  bibfiotbèque  de  50,000  volumes;  l'hôtel  de  ville;  l'é- 
glise de  la  ville,  bâtie  en  1636;  l'église  de  la  milice,  la 
collège,  le  sémmaire,  la  maison  de  détention,  avec  une  di* 
vision  pour  les  aliénés,  l'hôpital,  etc. 

RVE  (Botanique),  genre  de  plantes  de  la  famille  dee 
rutacées,  ayant  pour  type  la  rue  fétide  (ruta  graveolens^ 
L.  ),  qui  croit  dans  les  Ueux  stériles  de  nos  contrées  mé- 
ridionales. Les  tiges  de  la  rue  sont  dures,  presque  ligneuses  » 
ses  feuilles,  plusieurs  fois  com|)os<^s,  à  folioles  ovales , 
obtuses ,  charnues ,  sont  d'un  vert  glauque  ;  les  fleurs  sont 
jaunes,  disposées  en  corymbe  terminal;  elles  offrent  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  persistantes ,  autant  de 
pétales  concaves  et  onguiculés,  huit  ou  dix  étammes,  un 
style. 

La  rue,  douée  d'tme  odeur  repoussante ,  a  uneiâveur  acre 
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chaude,  amère.  Placée  sur  la  peau,  elle  Pinrite,  et  y  déter- 
mine une  vive  rubéfaction.  Âusâi  l'emploie-t-on  à  l'extérieur 
contre  la  gale.  Oo  l'emploie  plus  fréquemment  comme  em- 
ménagogue;  mais  son  usage  demande  au  moins  autant  de 
circonspection  que  celui  de  la  sa  bine.  La  rue  est  telle- 
ment excitante,  que  prise  à  haute  dose  on  Ta  vue  déter- 
miner la  mort.  Quelques  médecins  la  préconisent  comme 
un  excellent  vermifuge ,  d'autres  comme  un  puissant  anti- 
spasmodique. Les  anciens  l'estimaient  beaucoup ,  et  préten- 
daient même  qu'elle  était  bonne  pour  fortifier  la  vue ,  témoin 
cette  sentence  de  Técole  de  Saleme  : 

Nobilis  est  rata,  qui  lamina  reddit  acuta. 

BUËL  OU  RUEIL ,  commune  du  département  de  Seine- 
ct-OLse,  station  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain,  compte 
4,580  habitants.  On  y  voit  un  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Pimpératrice  Joséphine,  dont  le  château  de  la  Mal- 
maison était  situé  sur  le  territoire  de  cette  commune,  et  de 
belles  casernes.  Charles  le  Chauve  fitdondeRuelaux  religieux 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  le  possédèrent  jusqu'en  1635. 
A  cette  époque  le  cardinal  Richelieu  Tacheta  de  l'abbaye,  et 
s'y  fit  construire  un  château,  qui  plus  tard,  à  l'époque  des 
troubles  de  la  Fronde,  servit  plusieurs  fois  de  refuge  à  la 
cour;  et  Mazarin  se  vit  forcé  d'y  signer  la  paix,  dite  de 
RueL  II  en  subsiste  encore  quelques  parties. 

RUELLE, diminutif  de  rue,  petite  rue.  Ce  mot  signifie 
aussi  l'espace  qu'on  laisse,  dans  une  chambre  à  coucher, 
entre  un  des  c6tés  du  lit  et  la  muraille.  On  dit  au  figuré , 
d'un  homme  qui  aime  à  fréquenter  les  sociétés  de  femmes , 
qu'il  passe  sa  vie  dans  les  ruelles,  que  c'est  un  coureur  de 
ruelles.  Ces  expressions  et  d'autres  encore  où  l'on  emploie 
le  mot  ruelle  dans  le  même  sens,  ont  vieilli ,  et  emportent 
toujours  une  idée  de  dénigrement. 

RUELLE  (  Fonderie  de),  l'un  des  deux  établissements 
que  possède  aujourd'hui  la  marine  française  pour  la  mise  en 
œuvre  de  la  fonte  de  fer  destinée  à  la  fabrication  de  l'artillerie 
de  mer  (l'autre  est  situé  à  Saint-Gervais,  dans  le  département 
de  risère).  L'usine  de  Ruelle,  qui  occupe  environ  cent  cin- 
quante ouvriers,  estsituéeà  sept  kilomètres  d'Angouléme,  sur 
la  grande  route  d'Angouléme  à  Limoges.  Elle  est  alimentée  par 
la  Rouvre,  espèce  de  source  géante,  qui  avant  d'y  arriver  fait 
déjà  marcher  deux  autres  usines  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas, 
une  fois  à  la  fonderie,  de  représenter  encore  une  force  de  70 
chevaux  de  vapeur,  d'y  imprimer  le  mouvement  à  13  roues 
hydrauliques  employées  à  divers  usages.  Ce  n'était  encore 
en  1750  qu'un  moulin  à  papier,  quand  le  marquis  de  Mon- 
ta lem.bert  en  fit  l'acquisition,  et  y  installa  des  forges 
pour  la  fonte  des  gros  canons.  Cmq  ans  après,  en  1755,  au 
moment  où  éclata  la  désastreuse  guerre  qui  dura  huit  ans  et 
enleva  à  la  France  ses  plus  belles  colonies ,  le  gouvernement 
s'empara  d'autorité  de  l'usme  xie  Montalembert  ;  et  il  la 
garda  jusqu'en  1772,  époqueoù,  sur  les  instantes  réclamations 
du  propriétaire  et  par  une  sorte  de  transaction ,  il  la  prit  à 
bail.  £n  1774  le  comte  d'Artois  l'acheta  300,000  livres;  et 
deux  ans  plus  tard  il  échangea  avec  le  zoi  les  forges  de 
ftuelle  et  de  Forgeneuve  contre  les  forêts  domaniales  de  Vassy , 
Saint-Dizier  et  Sainte-Menehould.  Les  lettres  patentes  qui 
consacrent  cet  échange  mentionnent,  pour  le  justifier,  que 
la  lorgede  Ruelle  est  Uilseuledansle  royaume  qui  puisse  tra- 
Tailler  constanunent  sans  interruption ,  «  ayant  un  cours 
d'eau  toujours  égal,  et  qui ,  n'étant  sujet  ni  à  la  hausse  ni  a 
la  t>aisse  des  eaux,  ni  aux  inconvénients  de  la  gelée,  doit 
nécessairement  procurer  dans  les  soufllets  l'égalité  du  vent, 
avantage  inappréciable  pour  la  sûreté  et  la  solidité  des 
canons. 

Une  fois  acquise  à  l'État,  la  fonderie  fut  livrée  à  des  en- 
trepreneurs, qui  fabriquèrent  les  canons  en  fonte  par  les  pro- 
cédés de  Montalembert  Jusqu'à  l'an  II;  à  cette  époque,  la 
Trance,  luttant  seule  contre  les  marines  réunies  de  cinq  puis* 
sauces,  manquait  de  vaisseaux,  et  il  lui  fallait  six  mille  ca- 
nons de  fer  coulé  pour  armer  les  bâtiments  mis  en  construc- 
tion. La  lenteur  du  moulage  en  ferre,  alors  en  usage  dans 
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toutes  les  fonderies,  ne  èonvénait  point  aui  dreomtmcei 
urgentes  en  face  desquelles  on  se  trouvait.  Cette  nécesdté 
enfanta  le  procédé  si  rapide  du  moulage  en  icible.  HmA- 
flrets,  Périer  et  Monge  furent  chargés  de  poser  lis  bases 
du  nouveau  mode  de  Hàbrication ,  et  daiis  tiitnèi&eunè 
Monge,  en  exécution  dé  l'arrêté  du  lô  ftlutlôscwn.po. 
bliait  VArt  de  fabriquer  tes  Canont. 

Sous  cette  impulsion  noutelte'.  Ruelle  téçattmd^dop- 
pement  considérable;  on  éteta  des  fottr$  à  réVerMit,dK 
halles,  des  magasins,  etc.  ta  (bnderie  marcha  ainsi jof 
qu'en  1803,  époque  à  laquelle  eHe  fut  mise  en  régie,  tnode 
qui  fut  reconnu  donner  les  theiDeurs  lAoyéosde  protfoirei 
moins  de  frais  et  aVec  te  plus  de  perfection.  On  cdnGi  dote 
l'usine  à  des  officiers  st^térieurs  du  corps  de  VaitQlètie^ 
marine.  Entre  leurs  maln^,  rétablissement  se  développa  ri- 
pidement  et  prit  un  aspect  nouveau.  Dlmportantes  constrée* 
tiens  s'élevèrent,  puis,  en  \%n  et  18^3;  les  andenhofe- 
reries,  devenues  insuffisantes,  fbrent  reknpMes parles 
magnifiques  foreries  qui  existent  nifijourd'htti;  et  les'Wsà 
réverbère  substitués  aux  hauts  fourneaux  pour  la  Me  ^ 
bouches  à  feu,  qui  furent  dès  lors  coulées  en  deàiièfle 
fusion.  En  1831  on  éleva  de  nouteaux  fours  à  réVerMtt, 
qui  remplacèrent  ceux  construits  en  1793^  enfin,  es  IW, 
la  fonderie  d'artillerie  en  bronze  établie  à  Roehefori  fut,  per- 
sonnel et  matériel ,  transférée  à  Ruelle. 

Ruelle,  qui  pourrait  foumhr  au  besoin  par  an  im  util/M  H 
demi  de  kilogrammes  d'artillerie,  c'est-à-dire  p)«  ^  680 
bouches  à  feu,  à  raison  de  2,600  kitogr.  par  ^èee,1enM 
moyen ,  possède  un  matériel  approprié  à  «on  impoiliiee; 
on  y  voit  des  hauts  fourneaut ,  des  Iburs  à  révei%èK  M 
grand  nombre  pour  les  pièces  en  fer;  desàtclléts,  deséMw 
dans  lesquelles  on  moule  et  on  coule  les  canens  ;  MkA 
bancs  de  foreries  divisés  par  groupes  de  trois,  pour  le  fcr 
et  pour  le  bronze;  enfin,  de  nombreux  magastas,  «hieft, 
outils,  etc.  ;  une  fonderie  de  cuivre  pour  la  ftbriesfin  te 
pièces  en  bronze ,  des  modèles  de  siège,  d«  campagoe  tl^ 
montagne ,  etc. 

Un  professeur  de  rhétorique  du  lycée  d'Angoi^léM^^ 
vait  ainsi  à  ses  élèves  dans  un  discours  de  distriMoa  ta 
prix,  le  travail  de  la  fonderie  de  Ruelle: 

<t  Vous  avez  vu  ces  mécanismes  d'une  €\tù^kkÀUyâÊBxlit 
mouvoir  sans  effort,  et  comme  en  se  iotiadt,H)ësiiiasfi(i 
métalliques  énormes,  et,  comme  par  endiantaiieiM,  la 
soulever,  les  manier,  les  tourner,  les  polir,  les  ciseler.  CM 
là  que  les  éléments  les  phis  discordants  tràvaUMÉt^Mk 
plus  grand  ordre  ;  que  l'eau  s^écoule  en  ajgissant  ,'<!(rtnMi' 
temps  bien  employé;  que  la  terre  molle,  aut  graatllb^ 
artistement  comprimée,  donne  au  fer  et  an  coHre  Iw 
formes  nnartiales,  que  l'air  arrive  en  quelque  sorte '^  ^^ 
de  tempête  disciplinée,  soumisà  cettéeau  qutiiièatdé>F«la 
soufflets  à  corps  de  fHompe,  ou  de  qui  le  ^^"'^'^^^'^^'^Ti 
sible  s'est  transformé  en  la  rotation  la  '  plus  ri(rtd6.1Mii 
que  l'homme  lui-même,  obéissant  pour  célnikiàndtr;  c' 
admirable  de  calme  et  d'énergie,  d'attentSota,  de  ytf^» 
de  vigilance,  soit  devant  ees  canons  massifs,  tfH  Ms^o 
cylindres  qui  tournent  comme  de  légères  b>Ocbes,^^ 
vant  ce  métal  liquide  et  élevé  an-dessus  des  téteseK^MiBé 

en  l'air,  soit  devant  ces  flots  de  lave  '^tf^»™*^*^ 
des  pétillements  de  feu  devant  la  foole  des  tWHif^t  '*' 
lencieux  et  firémissants.  »  'n 

RUFFEG  •  Voyez  Charente.  ""' 

RUFFIN.  royes  Bahrkïn.  '     '      . 

RUFFO,  noble  et  andenne  fjOtàlàé  dé  ^4*^V^ 
possède  un  grand  nombre  de  titres  dé  ^^i^^^.i^J^t 
de  princes,  ainsi  que  de  vastes  projuléna  'daia^^|i{^  * 
Naples ,  en  Sicile  et  en  Espagne.  \J^L 

RUFFO  (Fabriqo)  ,  cardinial-dîàerè  den^M^^ 
naquit  le  16  septembre  1744»  à  Naples.  Fik 
Baranello,  U  fut  destiné  à  l'état  éoeSMUf" 
obtint  la  confiance  du  pape  PkYI^itni  M].  . 
trésorier.  La  violence  de  son  etracW>  éLjk'-^-  t-^^m 
lui  firent  de  nombreux  ennanis.  Profit,  al  tîf  f ,  ■■•'^ 
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Jlfilai^  il  se  rendit  alprs  àl^aple»»  où  il  fat  Dommé  intendaBt 

^  cMteati  de  Caserte.  Il  Ûi  dMnatUes  efforts  pour  dlasaader 

1^  coiu;  de  Najples  de  déclarer  la  guerre  à  la  France,  et  dut 

bientôt  ae  réfugier  avec  elle  en  Sicile.  A  et  on,  premier  mi- 

.lUâtre ,  mit  tout  en  oeuvre  pour  éloigner  de  l'intimité  royale 

un  ho^nme  dont  il  redoutait  les  talents,  et  renvoya  en  Ca- 

labre,  à  TefTet  d'y  poosser  k  Tinsurrection.  A  peine  eut-il 

|df  terre  (  mars  ^799  )  à  Bagnara ,  que  la  révolte  éclata  sur 

,ti)tps  Jles.  points  du  pays.  Il  ne  fit  d'abord  que  peu  de  pro- 

gl^  avec  ses  bandes  indisciplinées  ;  mais  une  fois  que  Mac- 

dqiiald  eut  évacué  Maples ,  et  qu'un  corps  auxiliaire  russe 

eut  d^banyjé,  il  se  porta  rapidement  sur  la  capitale,  en 

jBCommandant  i  la  cour  de  Païenne  la  modération  et  la 

clémence;  ses  conseils  ne  furent  pas  écoutés.  Jaloux  de  la 

,^oirede  Euffo,  Acton  lui  fit  défendre  d'occuper  Naples  avant 

rairrlvée  de  Nelson  avec  la  flotte  anglaise  qui  portait  des 

Jfoupes  de  ligne  commandées  par  le  frère  du  favori.  Ruffo 

vÇen  mit  que  plus  de  rapidité  dans  sa  marche,  et  Naples  fut 

i^pijte  h  lui  ouvrir  ses  portes.  Malgré  les  Russes ,  il  par- 

vÀnt  k  assurer  une  capitulation  aux  républicains  qui  s'étaient 

j^niéniié^dans  les  forts;  mais  Nelson ,  à  la  honte  étemelle 

de  sa  mémoire,  viola  la  parole  donnée  ;  et  le  cardinal,  accusé 

par,  Acton  d'être  favorable  aux  jacobins,  courait  risque 

H^T^tue  arrêté  I  lorsqu'il  fut  appelé  au  conclave  qui  se  réunis- 

saità  Venise.  11  accompagna  ensuitele  non  veau  pape  à  Rome, 

^çm^  revint  à  Naples,  et  rentra  au  conseil  d'État.  En  1805 

.  il .  eombattit  de  nouveau  tout  projet  de  guerre  contre  la 
France,  et  bieuiôt  après  il  refusa  d'appeler  le  peuple  à  l'in- 
Mwrection.  Chargé  ensuite  d'opérer  une  réconciliation  entre 

.'4a  cour  4e  Naples  et  Napoléon ,  il  ne  put  pas  pousser  plus 
loiin  quç  Rome,  où  il  résida  jusqu'en  1S09.  Par  suite  de  la 
dâapersioadu  sacré  collège,  il  vint  à  Paris,  et  se  rapprocha  de 
renpereur.  Après  la  restauration  de  Pie  Vil,  RulTo  revint  à 
Rome  ;  mais,  comme  bonapartiste,  il  fut  mal  accueilli  par  ses 
eoUègues  les  cardmaux.  A  Xaples,  où  il  retourna  plus  tard, 
il  ne  trouva  pas  un  meilleur  accueil  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
suite  de  sa  seconde  restauration ,  en  1821 ,  que  Ferdinand , 
Hiâ  dooAa  une  place  dans  son  conseil,  où  il  se  fit  remarquer 
pag  sa  miodération  et  la  sagesse  de  ses  vues.  Il  mourut  à  Na- 
ples ,  le  13  décembre  1827. 

.  .   KUFFO  (Fabaicio).  Voyez  Castelcicvla. 

,  .  AUÏ'FO-SCILLA  (Looovico),  cardinal  et  archevêque 
de  Haples,  né  le  15  août  1750,  àSau-Onofrio  en  Calabre, 

t^  4k}  la  iamiile  des  princes  et  comtes  de  Scilla  et  de  Sinopoli, 

.  olHint  le  cliapeau  en  1 80 1 ,  et  fut  ensuite  nommé  archevêque. 

.  Q«Miud  Joseph  Bonaparte  monta  sur  le  trdnc  de  Naples ,  il 
.rcp>onut  le  nouvel  ordre  de  choses,  mais  ne  voulut  prêter 

.    sfirraent;  qu'à  la  condition  que  te  nouveau  roi  s'engngerait  en 

•    caillé  de  vassal  du  saint-siége  à  lui  payer  le  tribut  d'usage 

jusque  «lors.  Banni  pour  cela  dq  pays ,  il  se  retira  à  Rome , 

9ij|,il  pac^agça  (lès  lors  les  dc^tindes  du  pape.  A  son  retour  à 

/,  èi^^e^  en  1815, Ferdinand  lui  rendit  ses  dignités;  et  Ruffo 

t,  .coi^yjfiM^a  aussitôt  un^synode  diocésain  pour  faire  restituer  à 

..  A*<£glJ3e  les  ^roits  et  les  privilèges  qu'elle  avait  perdus.  Il  pu* 
.I^MiS^^  outre  une  lettre  pastorale  conçue  dans  un  esprit  tel- 
l^p^ni.. ultra-réactionnaire  que  le  gouvernement  lui-même 
|iiat,^t>ligéde  la  supprimer.  En  1820,  à  la  surprise  générale, 
^tn  le  y U  se  prononcer  en  faveur  de  la  constitution ,  dont  il 
recppui^andi^  au  clergé  et  aux  fidèles  l'acceptation  par  sa 
lettre  pastorale  du  3  août  1820.  Une  lettre  qu'il  adressa  au 
parlement  à  la  date  du  1 S  décembre,  et  où  11  déclarait  contraire 
à  la  constitution  la  liberté  accordée  aux  non-catholiques 
d'èxerce^r  leur  culte  dans  des  édifices  privés,  produisit  une 
Tfv^  sensation.  Au  retour  du  roi  il  fut  placé  à  la  tête  de 
l^unf  vcr^té  et  de  Tinstructlon  publique  ;  mais  il  renonça 
bleiitdt  à  ces  importantes  fonctions ,  et  depuis  lors  demeura 
MêM  influence  visible.  U  mourut  à  Naples,  le  17  novembre 
037. 

niîFIIV,  natif  d'ÉlusefanJourd'hni  Bauzé),  en  Aquitaine, 
ù^  prél<et  d^Orient  sous  Thdodose  le  Grand,  qui  avant  sa 
VfP^  l}?  janvier  395}  l'adjoignit  à  son  fils  A  r  c  a  d  i  u  s  dans  le 
gpa^eiiiemenl  de  l'euipire  d'Orient.  Une  tentative  faite  par 


Rufin  pour  marier  sa  fille  à  Arcadius  fàt  déjouée  par  £u- 
trope,  qui  donna  pour  épouse  à  l'empereur  une  Franke. 
Rufin  est  accusé,  mais  sans  preuves,  de  s'en  être  alors  vengé 
en  excitant  les  Huns  et  les  Goths  à  envahir  Pempire.  Sti- 
l  i  c  o  n  ayant  voulu  marcher  contre  les  Goths,  qui  avaient  en- 
vahi l'Empire  d'Orient  sous  les  ordres  d'Alaric,  Rufin  repoussa 
ses  offres  de  secours  au  nom  d' Arcadius.  Stilicon  obéit, 
mais  s'unit  alors  avec  les  ennemis  de  Rufin,  qui  s'était  rendu 
odieux  par  ses  actes  tyranniques  et  par  ses  rapines.  Rufîn 
périt  au  milieu  d'une  revue,  le  27  novembre  395 ,  assassiné 
par  Gainas ,  commandant  des  Goths  enrôlés  au  service  de 
l'empire  grec;  et  Eutrope,qui  le  remplaça  jusqu'en  399, 
fut  paiement  renversé  par  Gainas. 

HUGEN ,  la  plus  grande  des  lies  de  la  Baltique  appar- 
tenant à  l'Allemagne,  séparée  seulement  par  un  détroit  de 
moins  de  deux  kilomètres  de  large  du  continent,  dont  vrai- 
semblablement elle  faisait  autrefois  partie ,  compte  45,000 
habitants  sur  une  superficie  de  12  myriamètres  carrés,  et 
avec  quelques  Ilots  qui  en  dépendent  forme  le  cercle  de 
Rugen  ou  de  Bergen ,  arrondissement  de  Stralsund  (  Pomé- 
ranie  prussienne).  La  mer,  en  pénétrant  partout  profondé- 
ment dans  les  terres,  y  forme  un  grand  nombre  de  pres- 
qu'îles. On  trouve  au  nord  la  presqu'île  de  WHtow,  avec  le 
cap  Ar  k  on  a;  au  nord-est,  Jasmund;^\i  sud-est  Mœnkgut; 
au  nord-ouest,  l'étroite  lie  de  Hiddensaty  habitée  seulement 
par  des  pêcheurs  ;  et  un  peu  plus  loin  Ummanz,  Toute  Itle 
de  Rugen  abonde  en  paysages  pittoresques.  Plate  à  l'ouest, 
elle  s'élève  à  l'intérieur  ;  et  ses  côtes  nord -est  se  composent 
de  rochers  crayeux,  taillés  presque  à  pic.  Le  point  le  plus 
élevé  (  113  mètres)  de  toute  l'Ile  est  Rugard,  où  était  situé 
le  château  des  anciens  princes  de  Rugen.  La  presqu^tle 
de  Jasmund,  plateau  de  14  kilomètres  de  long  sur  10  de 
large,  composée  au  nord  de  montagnes  de  créie,  est  la  plus 
belle  partie  de  Rugen.  C'est  là  qu'on  trouve  la  forêt  de 
Stubbenth,  où  existent  beaucoup  d'anciens  tombeaux;  on 
croit,  d'après  le  récit  de  Tacite ,  que  là  aussi  était  autrefois 
le  temple  consacré  à  Hertha  ou  Nerthus. 

Sauf  quelques  parties  sablonneuses  ou  bien  remplies  de 
tourbières,  le  sol  de  Rugen  est  fertile  et  produit  beaucoup 
de  céréales.  Les  habitants  sont  d'habiles  pêcheurs  et  de  bons 
marins.  Ceux  de  Mœnkgut  se  distinguent  des  autres  par 
leur  idiome,  leurs  vêtements  et  leurs  coutumes,  et  sont 
restés  fidèles  aux  usages  du  bon  vieux  temps.  La  noblesse 
est  nombreuse;  et  l'Ile,  qui  est  parsemée  de  châteaux,  a 
pour  chef-lieu  la  ville  de  Bergen.  Rugen,  habitée  d'abord  par 
des  Germains,  le  fut  ensuite  par  des  Slaves  ;  elle  fut  conquise 
en  1 168  par  le  roi  de  Danemark  Waldemar,  qui  en  convertit 
la  population  au  christianisme.  Des  princes  indigènes  con- 
tinuèrent à  la  gouverner  sous  la  suzeraineté  du  Danemark 
jusqu'en  1325,  époque  où  elle  fut  réunie  à  la  Poméranie;  et 
en  1648  elle  passa  sous  la  domination  delà  Suède.  Occupée 
en  1715  par  les  Prussiens  et  les  Danois,  elle  fut  rendue 
aux  Suédois  en  1720.  En  1815  elle  fut  adjugée  avec  la 
Poméranie  à  la  Prusse.  La  presqu'île  de  Jasmund  (chef- 
lieu  Sagard,  bourg  d'environ  1,000  habitants)  appartint  d'a- 
bord à  une  famille  du  même  nom,  qui  dès  le  dix-septième 
siècle  s'établit  en  Saxe  et  en  Mecklembourg.  A  la  suite  de 
la  guerre  de  trente  ans,  elle  fut  pendant  quelque  temps  la 
propriété  du  général  suédois  Wrangel ,  puis  des  comtes  de 
La  Gardie ,  qui  la  vendirent  aux  princes  P u  tbu s . 

RUGENDAS  (  Georges-Philippe),  célèbre  peintre 
de  batailles  allemand,  né  à  Augsbourg,  en  1066,  était  fils 
d'un  horloger,  et  se  livra  plus  particulièrement  à  l'étude 
des  sujets  militaires,  d'après  Bourguignon  ,  Limbke,  Tem* 
pesta ,  etc.  Au  bout  de  six  années  de  travail  il  perdit  com- 
plètement l'usage  de  la  main  droite,  par  suite  d'une  fistule  ; 
mais  il  avait  acquis  déjà  avant  cet  accident  une  telle  habi- 
leté à  se  servir  de  sa  main  gauclie,  qu'il  n'en  continua  pas 
moins  la  pratique  de  son  art.  Il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  re- 
couvra l'usage  de  sa  main  droite ,  et  alla  en  1692  à  Venise 
et  à  Rome .  d'où  il  revint  en  1695  à  Augsbourg,  où  il  mou- 
rut, en  1742.  Rugendas  a  beaucoup  peinti  dessiné  et  gravée 
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Son  deftsin  est  exact,  ses  compositions  animées  et  ingénieuses, 
et  son  coloris  parfois  d*une  remarquable  distinction.  Ses  ta- 
bleaux, notamment  ses  batailles  et  ses  sièges ,  ainsi  que 
ses  dessins  obscènes,  sont  très-dispersés.  Parmi  ses  grayures 
on  renun*que  surtout  une  série  de  six  planches,  représentant 
des  épisodes  du  siège  d^Augsbourg ,  auquel  il  avait  assisté. 
Ses  fils,  Georges- Philippe  (mort  en  1774),  Christian  (mort 
en  1781)  et  Jeremias-Gotthb ,  se  sont  fait  aussi  un  nom 
comme  graveurs,  particulièrement  à  Vaqua  tinta, 

RUGGIERI  (Jardin).  En  18141a  foule  abandonna  ca- 
pricieusement les  beaux  jardins  de  Tivoli  pour  un  établisse- 
ment rival,  créé  par  Ruggieri,  artificier  des  fêtes  du  gouver- 
nement, à  rentrée  de  la  rue  Saint-Lazare,  dans  un  jardin  de 
moitié  moins  vaste,  et  qui  occupait  l'emplacement  sur  lequel 
on  commença,  à  la  fin  de  la  Restauration,  À  édifier  les  quar- 
tiers Notre-Dame  de  Lorette  et  Bréda.  On  y  trouvait  d'ail- 
leurs les  mêmes  divertissements  qu'à  Tivoli,  des  allées 
bien  sablées,  des  bosquets,  de  la  verdure,  des  fleurs,  des 
illuminations  en  verres  de  cx>uleur,  un  bal  champêtre ,  des 
orchestres ,  les  exercices  sur  la  corde  tendue  exécutés  par 
M"'^  Saqui  et  par  les  successeurs  de  Furioso,  des  ombres 
chinoises,  etc.,  et  chaque  fête  se  terminait  par  un  feu  d'ar- 
tifice. La  vogue  du  jardin  Ruggieri  ne  dura  que  quelques 
années,  et  passa  aux  Montagnes  russes,  aux  Montagnes 
françaises  du  jardin  Beaujon,  etc.,  dont  les  contemporains 
se  souviennent  h  peine  aujourd'hui. 

RUGIENS  (Les),  peuplade  germaine,  que  Tacite  nous 
représente  comme  obéissant  à  des  rois  et  qui  habitait  la  par- 
tie occidentale  de  la  côte  septentrionale  de  l'Allemagne,  c'est- 
à-dire  les  contrées  voisines  de  l'embouchure  de  l'Oder  et  111e 
de  R  ugen.  Les  Ulmerugi,  c'est-à-dire  Rugiensdu  Holm  ou 
de  rtle,  de  la  race  des  Golhs,  habitaient  les  mêmes  lieux 
suivant  quelques  historiens ,  et  suivant  d'autres  les  Iles  du 
pays  de  Roga  en  Norvège.  Plus  tard,  à  l'époque  d'Attila, 
après  la  dissolution  de  l'empire  des  Huns,  on  voit  les  Ru- 
giens  s'établir ,  comme  nation  plus  puissante ,  sur  les  tiords 
du  bas  Danube ,  où  ils  se  soutinrent  au  milieu  de  luttes 
perpétuelles  jusqu'au  moment  oùOdoacre,  qui  lui-même, 
dit-on,  était  un  Rugien,  détrôna  (  vers  l'an  487  )  leur  it)!  Fava. 
Ils  abandonnèrent  alors  celte  contrée,  appelée  encore  pen- 
dant quelque  temps  d'après  eux  Rugiland,  et  dont  les  Lom- 
bards s'emparèrent  d'abord ,  les  uns  pour  se  confondre  avec 
les  Skires  et  les  Hérules,  et  les  autres  pour  marcher  avec  les 
Visigotlis  contre  Odoacre  en  Italie,  où  ils  formèrent  un 
peuple  distinct  des  Goths,  quoique  placé  sous  leur  domi- 
nation ,  et  qui  finit  par  être  subjugué  comme  eux  par  les 
empereurs  d'Occident. 

RUGLES.  Voyez  Eure  (  Département  de  1'). 

RUHMKORFF  (Bobine  de).  Cet  appareil,  qui  porte 
le  nom  de  son  inventeur,  fut  construit  par  lui,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1851.  11  permet  de  faire  produire  aux  cou- 
rants d'induction,  même  avec  unseul  couple  de  Bunsen  (t^o^es 
Pile),  des  effets  physiques,  chimiques  et  physiologiques 
équivalents  et  même  supérieurs  à  ceux  que  donnent  les  plos 
puissantes  machines  électriques. 

La  bobine  deRuhmkorff  a  poar  pièce  principale  une  forte 
bobine  pos<^  verticalement  sur  un  plateau  de  verre  épais,  qui 
l'isole.  Cette  bobine,  qui  a  environ  trente  centimètres  de  hau- 
teur, est  formée  de  deux  fils  :  un  gros,  de  deux  millimètres 
de  dian)ètre,  faisant  trois  cents  tours,  et  un  fin ,  d'un  tiers  de 
millimètre  de  diamètre  seulement,  faisant  dix  mille  tours 
environ  et  d'une  longueur  de  huit  à  dix  kilomètres.  Ces  fils 
sont  recouverts  de  soie;  de  plus,  chaque  spire  est  isolée  de 
la  suivante  par  une  couche  de  vernis  à  la  gomme  laque.  Le 
gros  fil ,  qui  est  le  fil  inducteur,  est  parcouru  par  un  coiurant 
provenant  d'un  ou  deux  couples  de  Bunsen.  Ce  courant 
passe  ensuite  dans  une  colonne  de  fer,  et  atteint  un  marteau 
oscillant,  qui  tantôt  est  en  contact  avec  un  conducteur,  tan- 
tôt en  est  éloigné  :  lorsque  le  contact  a  lieu,  le  courant  suit 
ce  conducteur  et  retourne  à  la  pile. 

Ce  quil  y  a  de  plus  ingénieux  dans  U  disposition  ^  cet 
appareil,  c'est  la  manière  dont  est  produit  le  mouvement  de 


'  va-et-vient  du  marteau  qui  interrompt  et  établit  altcrtafifi; 
ment  la  communication  des  deux  pôles.  Un  cylindre  de  Ter 
doux  forme  l'axe  de  la  bobine  :  lorsque  le  courant  de  U  pile 
passe  dans  le  gros  fil,  ce  cylindre  s'aimante  et  attire  de  bis 
en  haut  le  marteau,  qui  est  aussi  en  fer.  Le  courant  se  trouve 
ainsi  interrompu,  le  cylindre  perd  son  aimantaUoa,  et  le 
marteau  retombe,  pour  recommencer  indéfiniment. 

Â  cliaque  interruption  du  courant  qui  passe  dans  le  gros 
fil ,  un  courant  dMnducUon  successivement  direct  et  infene 
se  produit  dans  le  fil  fin,  et,  celui-ci  étant  coniptâemei^ 
isolé,  le  courant  induit  acquiert  une  intensité  considérable ^ 
que  M.  Fizeau  a  encore  augmentée  en  infert>o!ian(  on  con- 
densateur dans  le  circuit  inducteur.  Avec  deux  coupte<  de 
Bunsen,  on  tue  un  lapîn;  avec  quelques-uns  de  plus,  m 
homme  serait  foudroyé.  De  nombreuses  e\p«^r{ence$  diiesl 
MM.  Grovc,  Neef,  PogKendorff,  Quel  (voyez  Œcf  ùrc- 
trique),  Despretz,  Becquerel,  etc.,  ont  constaté  la  puis- 
sance des  effets  calorifiques ,  chimiques  et  lumineux  de  Ii 
bobine  de  Huhmkorjf, 

RUIIR  ou  ROER ,  affinent  de  la  M  en  se.  Voyn  %n, 

RUHR  est  aussi  le  nom  d'un  affluent  de  la  rive  dm  te 
du  Rhin ,  qui  prend  sa  source  dans  le  cercle  westi^hal'a 
'  de  Brilon ,  et  après  de  nombreux  détours  se  jette  dà&s  le 
Rhin  à  /^wAror^,  ville  de  4, 000  âmes  de  rarrondissctnedt  (le 
Dusseldorf.  La  Ruhr  a  *n  myr.  de  parcours,  plos  de  33  tfk- 
très  de  largeur,  et, au  moyen  d'écluses,  devient  na>tgM»le 
au-dessus  de  Herdek  pour  des  embarcation^  portant  de  GOO 
à  800  qumtanx. 

RUHSS.  Voyez  Coxst\wce  (Lac  de). 

RIJIMANN  (Vert  de).  Voyez  Cobxlt. 

RUINE,  destruction  partielle  de  bâtiments  on  éillltw 
quelconques,  causée  par  le  temps  :  Une  maison,  un  prfa^, 
un  temple  sont  en  rtiine,  tombent  en  rwinc.  Ce  mot  s'em- 
ploie aussi  pour  désigner  les  dégradations  pro^naftfdêh 
main  des  hommes.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  Battre  tmé 
ville,  une  citadelle  en  ruine.  Il  s'pmpTôie  en  outre  |l*ir 
signifier  la  perte  des  biens ,  de  la  répiUation ,  dti  pôtitolf/rtt 
Dans  cette  acception,  on  dit  la  mine  d'une  nation, aos^^ 
bien  que  la  ruine  d'un  individu. 

Au  pluriel,  ce  mot  désigne  les  restes,  les  décris  iiH» 
ou  moins  considérables,  plus  ou  moins  dégradés ,  d*aneîéiis 
édifices  ou  d'anciennes  villes  :  Les  ruiVies  célèbres  dohl  b 
terre  est  couverte  attestent  la  puissance  deHiômme,  efrt 
même  temps  le  néant  de  ses  opnvres.  La  Syrie  et  ItgjjJ 
nous  offrent  après  quatre  mille  ans  de  dotée,  dart«  lé*«Wre 
dePalmyre  etdcMemphis  les  preu>'es  ifréawblés <fc 
leur  splendeur  passée.  La  Grèce  et  l'Italie,  moins  grw**» 
dans  leurs  ceuvres,  mais  plus  élégantes  et  plus  P**^'^''**^^ , 
sentent  à  leur  tour  à  radmiration  et  à  l'étude  des  \k^^ 
modernes  leurs  temples,  leurs  colonnes,  leors  tH«Mif«$, 
leurs  arcs  de  triomphe,  brisés  par  l'effort  des  *^**'*'ij'!*^ 
cliant  leurs  mutilations  sous  des  touffes  et  de«  girtHaète» 
verdure;  ornements  gracieux  que  la  nature  leur  prod^Jit^ 
échange  des  pertes  que  Fart  regrette.  Vient  cnsnllelfe  ti>^ 
âge,  avec  ses  édifices  si  pittoresques ,  bien  plus  près'Bé  *W 
époque,  et  cependant  d^à  ruinés  par  Tige.  ifëkWi^ 
Germanie  et  dans  la  Grande- Brcta^  surtout itti'fftJIttio- 
mirer  ces  poétiques  débris  de  manoirs  néodaitt ,  ecltW 
santés  abbayes  dont  les  déoonpures,  les  ogKe*^^ 
rosaces  disputent  de  grâce  avec  les  liges  fleurie*  de«piM* 
souples  et  verdoyantes  qui  les  étreignenC  dtns  Vnh  w* 

contours.  _[  \^ 

En  présence  des  mlnfs,  Téme  est  toi^o^irs  flfig*èd*| 
motions  plus  ou  moins  profondes.  Lew  tétuMéff!*? 
charme  à  leur  aspect;  et  sass  nol  dowte  iltailf  ^^^"^ 
aux  riches  couleurs,  aux  formes  toujours  P^^^^TiîS^Ï 
végétation  qui  s'en  empans  et  qnl  ^ttMé'tw^^^^ 
droits  usurpés  par  les  formes  conreeles ,  ma*  ft^Wj^^T 
des  de  l'art ,  même  le  pins  parM.  Cet  ttr>»v><^'^ 
traste  qui  nous  portée  la  médltallon  et fcll  "ïSîSSS' 
si  puissant,  quil  n'est  personne  qtii  ne  P*'NW>i»'^N>yjrS  . 
à  contempler  ooe  belle  mine  qo^êdtaèWrl*  f****»^?;  . 
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édHfcè  dans  tout  te  luxe  et  Péclaf  de  sa  nouTeauté.  Sous  le 
rapport  pillpresque,  la  quesllon  e«t  résolue  dans  le  même 
itens;  car  un  tableau  où  le  peintre  a  représenté  les  ruines  de 
vastes  et  somptueux  édifices ,  envahis  par  une  végétation 
riclie  et  capricieuse,  plaît  toujoiu^  plus  à  Tœil  que  celui  où 
les  noèmcs  édifices  seraient  représentés  bien  lisses  et  bien 
nets,  sortant  des  mains  de  Parchitecte. 

Charles  Fabcy. 
HUISCII.  Voyez  Ruvscn. 

BUlSDAELouR(JYSDAKL(JACOB),rundes  plus  grands 
piy&agistes  ,  le  Titien  de  Pécole  hollandaise.  Les  sites  qu'il 
t  plaints  sont  riclies,  vigoureux  ,  extraordinaires  même,  et 
en  tout  semblables  à  ceux  du  peintre  vénitien  ;  d'autres 
fo{6,  suivant  que  son  àme  était  impressionnée,  ses  tableaux 
ont  la  lumière  et  le  brillant  des  f>aysages  <le  Ruhens. 
L'époque  de  la  naissance  de  Ruisdael  nVst  pas  bien  connue. 
On  le  fait  naître  à  Harlem,  de  1636  à  1640,  d'un  habile 
ébéniste  de  cette  ville.  Il  apprit  le  latin ,  la  médecine  et  la 
chirurgie;  on  dit  même  qu'il  se  distiogna  par  plusieurs  opé- 
rations chirurgicales  brillantes  et  heureuses ,  alors  que  son 
génie  semblait  l'appeler  à  l'étude  de  la  peinture ,  pour  la- 
quelle il  avait  montré  du  goût  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse. 
Lié  d'^amitié  avec  le  célèbre  paysagiste  B  e  r  g  h  e  m ,  son 
compatriote,  il  suivit  sa  doctrine,  sans  que  l'on  puisse 
dire  qu'il  ait  été  précisément  son  élève ,  sa  faç^n  de  com- 
prendre et  d'exécuter  un  tableau  n'étant  pas  la  même  : 
Bergliem  visait  à  l'agrément ,  Ruisdael  h  la  spécialité. 

Le  mérite  des  paysages  de  Ruisdael  consiste  dans  une 
couleur  chaude ,  riche,  belle;  dans  une  expression  forte, 
TÎve  y  animée ,  qui  rend  toujours  certains  elTets  aussi  Trap- 
paiit3  que  singuliers  et  ingénieusement  saisis  dans  la  na- 
ture. S'il  peint  un  chêne ,  la  grosseur  du  tronc ,  le  déploie- 
loeoi  dcH  branches  et  l'abondance  du  feuillage  annoncent 
sa  vétusté.  En  général,  les  devants  de  ses  tableaux  abon- 
deat  en  végétations  de  toutes  espèces  de  plantes,  et  les 
terraikses  ^nt  nuancées  avec  adresse;  la  fuite  des  fonds 
est  si  bien  ménagée  et  fait  tellement  illusion,  que  l'on  sup- 
pose qu'elle  perce  la  toile.  On  voit  souvent  dans  les  paysa- 
ges dd  Ruisdael  un  ciel  nébuleux,  et  le  soleil,  se  faisant  jour 
à  travers  un  nuage ,  éclairer  seulement  le  fond  du  tableau 
pour  laisser  le  devant  dans  une  demi-teinte  que  ce  peintre 
a  toujours  exprimée  par  une  savante  vérité. 

Quoique  Ruisdael  soit  mort  fort  jeune ,  il  a  laissé  un 
certaiA  sombre  de  tableaux,  qui  sont  recherchés  des  ama- 
Ceorp  ,  et  dont  le  prix  est  toujours  élevé.  On  cite  comme 
an  chef-d'œuvre  le  tableau  de  notre  musée  du  Louvre  connu 
scMi»  le  nom  de  Coup  de  vent  :  l'ouragan  y  est  admirable- 
ment exprimé ,  on  entend  le  roulis  du  vent  et  le  murmure 
des  Ceuilles  de  l'arbre  qui  plie  sous  l'effort  de  la  tempête. 

RuisdAel,  bon  fils ,  eut  soin  de  son.père  dans  sa  vieillesse  ; 
et  9  4)*étant  pas  riche ,  il  ne  voulut  jamais  se  marier  pour 
ne  pmfi  diminuer  son  assiduité  auprès  de  lui.  11  mourut  à 
HmtU^9  le  16  novembre  I6âl»  àl'âgede  qoarante-et-un  ou 
quarante-cM^q  ans.  On  a  aussi  de  lui  de  fort  belles  marines 
et  queiqiieç gravures  à  l'eau-forte,  qui  rappellent  la  vivacité 
<f  «   flCHU  inifigHuMion  et  la  chaleur  de  son  coloris. 

Salomon  Rimsdabl  ,  son  frère  aîné  de  près  de  vingt  ans , 
ne  lut  qu'un  peintre  ordinaire  si  l'on  compare  ses  tableaux 
À  cretiS'de  Jacob  ;  il  imita ,  dans  la  composition  et  la  pela- 
ltxre«  Y«n  Go  y  en,  qui  représentait  ordinairement  des  ri- 
vi^reH  avec  des  bateaux  de  pêcheurs.  U  a  cependant  re- 
l>«-€Mlall  Aovfides  marines  et  quelques  paysages  >  achetés 
rr^<|ii^flM)Deat  imu*  les  amaleun ,  qnl  ont  cru  y  reconnaître 
rv^micfii  d«  ilai^eb*  Il  nueurut  le  premier,  en  1670. 

,  .   ,      ■  .,     .  Cil*'' Alexandre  Lenoib. 

:m]ISSSAI^9<^^^td'eau  douce  de  faible  volume  ayant 
ofigine  à, qiielqu*undes  innombrables  réservoirs  enfermés 
If»  $eb^ 4e 4fi  terre <ea  existante  sa  surface ^  et  allant  se 
0-af^,  aiv^èf.nn.cuoffsplifs  on  «oins  long,  soit  dans  la  mer, 
4mi!  vnt  Ai^fiiie.^4Uie  icivière^  soit  eocere  dans  quelque 
oniyaifkHKffP^  s'nnlsrtnUd^notfesruIsseanx.  pour  former 
ettu  la  seoroe  d'une  grande  rivière.  La  qualité  des  eaux 
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des  ruisseaux  dépend  de  celle  des  réservoirs  d'oîi  elles  pro- 
viennent et  des  terrains  sur  lesquels  elles  coulent.  Elles  sont 
saines  et  agréables  à  boire  quand  leur  lit  est  formé  de  sable 
ou  de  cailloux  ,  malfaisantes  et  désagréables  au  goûtiquand 
elles  reposent  sur  un  sol  marécageux  et  chargé  de  matières 
végétales  ou  animales  en  putréfaction.  Mais  quelles  que 
soient  leurs  qualités  pour  l'usage  des  hommes ,  elles  sont 
presque  toujours  bonnes  et  utiles  aux  terres  cultivées  comme 
aux  prairies  qu'elles  arrosent  ;  et  tout  pays  où  coulent  un 
grand  nombre  de  ruis:;eanx  qui  n'en  font  point  un  marais , 
est  dans  une  po^^ition  très- favorable  à  l'agriculture. 

Dans  les  villes  et  les  bourgs  dont  les  rues  sont  pavées ,  on 
établit ,  dans  le  sens  de  la  longueur  de  chaque  rue ,  une  ou 
plusieurs  lignes  de  pavés  formant ,  pour  faciliter  la  réunion  et 
l'écoulement  des  eaux,  une  rigole  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  ruisseau.  Jadis,  à  Paris  comme  dans  la  plupart  des  autres 
villes,  cette  rigole  était  placée  dans  le  milieu  de  la  longueur 
de  la  rue  ;  alors  on  n'en  faisait  qu'une  seule  :  mais  depuis 
une  cinquantaine  d'années ,  on  a  adopté  à  Paris  la  métliode 
de  bomber  le  pavé  dans  le  milieu  des  rues  et  de  former, 
en  l'abaissant  graduellement  sur  lescôtés,  une  double  rigole 
le  long  des  trottoirs,  quand  il  y  en  a,  ou  à  quelque  distance 
des  maisons  quand  il  n'y  a  pas  de  trottoirs.  Ce  mode  a  l'a- 
vantage, dans  les  temps  d'orages,  de  diviser  en  deux  les 
eaux  qui  s  écoulent,  et  de  dimimier  la  fréquence  de  ces 
grandes  accumulations  d'eau  qui  rendaient  souvent  impra- 
ticable pour  les  piétons  le  passage  dans  les  rues.  On  dit  fi - 
gurément  :  Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières, 
c'est-à  dire  plusieurs  petites  sommes  réunies  en  font  une 
grande.  Une  chose  qui  traîne  dans  le  ruisseau  est  une 
chose  triviale ,  commune,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
dite;  une  nymphe  de  ruisseau  ^  une  fille  publique. 

Ruisseau ,  enfin,  se  dit  figurément  de  toutes  les  choses 
liquides  qui  coulent  en  abondance  :  Des  ru'useaux  de  vin, 
des  ruisseaux  de  sang,  coulaient  dans  les  rues;  Ces  pau* 
vres  enfants  versèrent  des  ruisseaux  de  larmes. 

V.  DE  MOLÉON. 

RULE  BRITANNI A  ,  chant  national  des  Anglais , 
composé  par  Thompson,  l'auteur  du  poème  des  Saisons , 
et  qu'A  rue  mit  en  musique.  Par  son  contenu,  qui  célèbre 
l'antique  liberté  anglaise  dans  un  style  entraînant  et  qui 
revendique  la  domination  des  mers  pour  le  royaume  in^u* 
laire,ilse  distingue  avantageusement  des  trivialités  du  God 
save  the  king,de  même  que  la  mélodie  en  est  autrement 
noble.  Aussi  la  popularité  de  cet  air  n'a-t-elle  pas  faibli  un 
seul  instant  depuis  plus  de  cent  années  ;  et  dans  toutes  les 
circonstances  solennelles  les  Anglais  ne  manquent  jamais 
de  l'entonner  avec  le  plus  communicatif  entbousiame. 

HULUIÈKË  (Claude-Carloman  de)  naquit  en  1735» 
à  Bondy  ,  près  Paris.  Son  père  était  inspecteur  de  la  maré- 
chaussée de  l'Ile-de-France.  Après  avoir  terminé  ses  études 
chez  les  jésuites,  au  collège  Louis-le-Grand ,  il  entra  dans 
les  gendarmes  de  la  garde;  puis  il  devint  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Richel  ie  u,  gouverneur  de  la  Giiienne,  et 
le  suivit  à  Bordeaux  en  l758  et  1759.  C'est  à  la  comtesse 
d'Ëgmont,  fille  du  maréchal,  qu'il  a  adressé  ses  premiers 
écrits. 

En  1760  le  baron  de  Breleuil,  nommé  à  l'ambassade  de  Rus- 
sie, l'emmena  en  qualité  de  secrétaire.  Pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  il  fut  témoin  de  la  révolution  de  1762,  qui  mit 
l'impératrice  Catherine  11  sur  le  tréne.  If  en  avait  eu  sous 
les  yeux  tous  les  acteurs;  il  avait  pénétré  les  intrigues  se- 
Cl  êtes  de  la  conspiration.  A  son  retour  en  France  il  se  plai- 
sait à  en  faire  le  récit ,  et  il  le  faisait  avec  beaucoup  d'In- 
térêt. La  comtesse  d'Ëgmont  le  décida  à  l'écrire;  c'est  ce 
que  nous  apprend  l'épltre  dédicatoire,  datée  du  10  février 
1768.  Ce  morceau,  que  Ruihière  Intitula  Anecdotes  sur  la 
révolution  de  Russie  en  Vannée  1762,  et  dont  le  sujet  pi- 
quait si  vivement  la  curiosité  publique,  eut  bleetM  un  succès 
de  mode,  et  l'on  en  solHcitoit  fréquemment  la  lecture  dans 
tes  salons.  On  assure  même  que  la  cour  eut  aussi  le  désfar 
de  le  connaître.  L'impératrice  ne  tarda  pas  à  être  informée 
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de  ces  lectures,  et  elle  chargea  Grimm,  qui  était  un  de  ses 
agents  ^  Paris ,  d^employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
faire  disparaître  cet  ouvrage.  On  s*adressa  au  duc  d'Aiguil- 
lon, alors  ministre  des  aiïaires  étrangères,  et  à  M.  de  Serr- 
tioesy  lieutenant  de  police.  Rulliière  résista  anx  menaces. 
Les  agents  de  Catherine  tâchèrent  alors  de  te  séduire  par 
des  avantagea  pécuniaires;  on  lui  oiTrit,  dit-on,  trente  mille 
francs  s'il  voulait  supprimer  son  écrit,  ou  du  moins  modifier 
quelques  traits  relatifs  à  la  personne  mOme  de  l*impéraf rite. 
U  s'y  refusa^  mais  seulement  il  Rengagea  à  ne  jamais  lefairt 

;  paraître  du  vivant  de  Catherine.  CenefUten  effet  qu*en 

\^  1797  qu'il   fut  imprimé.  ' 

Rulliière  avait  quitté  les  gendarmes  delà  garde, et  vers 
Tannée  1768  le  duc  de  Choiseul  le  destinait  à  une  misëioa 
secrète  en  Pologne,  probablement  du  genre  de  celle  qui  fut 

,  donnée  deux  ans  après  à  Dumonriez.  Mais  au  Heu  de  le  faire 
partir  pour  celte  nitssion,  on  le  chargea  dès-tors  d'écrire 
llûstoire  des  troubles  de  Pologne  pour  l'instruction  du  dau- 
phin ,  qui  fui  depuis  Louis  XVI.  On  lui  donna  tontes  fbcilMés 
pour  puiser  aux  dépOts  des  affres  étrangères  les  matériaux 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  ce  travail.  Le  crédit  du 
baron  de  Breteuillui  fitau^si  accorder,  en  1771,  une  pension 
de  six  mille  livres,  dont  il  a  joui  JnsqU*à  sa  nioK.  En  1776 
il  fit  un  vojage  en  Pologne  pour  aller  chercher  des  rensei- 
gnements. It  visita  Dresde  ,  Varsovie,  Berlin,  Vienne,  inter- 

^  Togeant  partout  les  témoins  des  événements  quMt  avait  en- 
trepris de  retracer.  11  revint  à  Paris  au  bout  d*un  an,  et 
travailla  sans  relAclie  à  son  Histoire  (h  VAnerehie  de  P<h 
ïogney  qui  foccupa  lingt-deux  ans  ;  et  il  ne  Tavait  pas  en* 
core  terminée  lorsqu'il  mourut. 

Monsieur,  qui  fut  depuis  Louis  XV III,  Tavait  nommé  se- 
crétaire de  ses  commandements.  11  fut  reçu  à  TAcadéinle 
Française,  le  4  juin  1787.  Cependant,  il  n^avait  guère  publié 
jusque  là  que  son  disconrs  en  yers  sur  Les  Disputes,  qui 
avait  concouru  pour  le  prix  de  poésiede  l'Académie  Française 
et  que  Voltaire  flt  paraître  pour  la  première  fois  en  1770, 
dans  un  de  ces  recueils  de  pamplilets  qu'ilenvoyait  de  Fer- 
ney.  Il  y  joignît  cette  recommandation  :  «  C*est  ainsi  qu'on 
faisait  les  vers  dans  le  bon  temps.  »  En  1788  Rnlhière  publia 
les  Éclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révo- 
cation  de  Védit  de  Nantes.  Dans  cet  ouvrage,  composé  à  la 
demande  du  baron  de  Breteuii,  Pimpartialité  même  aveo 
faquelle  il  expliquait  les  causes  qui  avaient  po  égarer 
touis  XIV  mettait  dans  un  plus  grand  jour  les  droits  des 
opprimés. 

Rulhière,  qui  toute  sa  vie  avait  professédes  opiniont  phi- 
losophiques, ne  se  montra  pas  néanmoins  fevorable  à  la  ré- 
volution française.  Dès  1790 ,  attristé  par  la  marche  des 
événements ,  fl  s'était  retiré  à  sa  maison  de  campagne  de 
^IntDenlS;  et  lorsqu'il  venait  à  Paris,  il  ne  fréquentait 
plus  guère  que  h;  efub  des  échecs.  Il  mourut  presque  su* 
bitement,  le  30  janvier  1791 ,  âgé  dVnviron  sohaate-six 
ans.  Il  laissait  inachevée  son  Histoire  de  V Anarchie  «It  Po^ 
logne,  qui  fut  imprimée  en  1807;  à  Pimprimerie  impériale. 
Dès  son  apparition,  on  rendit  justice  à  la  chaknir  et  à  l'agré- 
ment du  style,  ainsi  qu'à  Part  profond  avec  lequel  le  lèvre  est 
composé.  On  a  vanté  avec  raison  la  beauté  dn  plan.  Part  dt 
mettre  en  jeu  les  caractères ,  et  surtout  des  portraits  toacé» 
de  main  de  maître.  Artaud^ 

ftULRlfetlE  (JosEra-MARCfxiN),  général  de  division 
et  ancien  ministre  de  la  guerre,  parent  du  précédent,  est  oé 
le  9  Juin  1787  à  Sahit-Didter-la^anvo(Ilntt(e*Loire}.  Entré 
au  service  en  1807  comme  simple  soidat,  il  était  déjà  lieu- 
tenant en  1809  etclierdebatailion.en  1^13.  En  1814  11  cooif 
iKkttit  avec  son  régiment  ^us  les  murs  de  Piris.  Nomnoé 
lleutenant-colônèl  en  1821,  Il  prit  part  à  la  campagne -d'Es* 
pagne,  pnU  à  l>sxpédit{on  de  Morée,  au  retour  de  laquelle 
n  passa  colonel.  En  1830  11  fut  désigné  pour  faire  partie  de 
PexpédHlon  d'Alger  avec  le  \b*  de  ligne,  qu^il  comaandaii 
alors ,  Rentré  en  France  en  1831 ,  il  m  panfede  Patmée  de 
nord,  et  fat  nommé  général  de  brigade  en' I832<  Appeë  àTaire 
partie  de  la  seconde  expédftkm  de  GOMtmUtiey  il  y  gagna  I 
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aesépaolettefde  «éBéral  éoidifiaien«De.l837  à  lMA»,il 
commanda  le  dlvisioa  d'Alfir^  et  revint  alors  en  France,  m 
il  fut  mis  en  diapooihiiiié.  Lors  des  hroublei  qoi  éclatât 
à  Toiitoose  en  1841  >  on  l'y  eDv«ye.connM^  como^odint^e 
la  10'  divitèon  militaire.  Se  conduite»  à  la  f<»is  prudeale^ct 
ferme,  ramena  promptement  l^ordre  à9/à%  cette  ville  et  loi 
concilia  restime  et  i'effeoUonde  Je  pc^latioiv  Ucûmitto- 
dalt  eneoie  à  TobIosm  lorsque  éclata  la  réToiultoa  de  Fé- 
vrier 1848.  Mis  d'abord  en  disponibiliti^,  il  dit  bi«nt6i»(- 
teint  i)ar  l1i»nHé  do  17  avril  qni  br«saii  lacarrièred'uaectn- 
tafne  d^olllciera  gënérenx.  Élu  menbra  de  rAuenblM 
nationale  par  le  défierieroentdelaHaxte'^çÀre^ilif  toU 
constemment  avec  la  droite.  Le  SOdéceo^ire  Wi%tlM& 
Nepotéon  loi  confia  le  perfofisfiille  de  U  guerre,  qu'il  gardi 
jusqu'en  81  octobre  1849.  Membre  d«  la  commiisîoa 
permanente  de  l'Assemblée,  M  a  été  mis  siv  le  cadre  dTiiac» 
tivité  À  le  suite  do  coup  d'£tet  du  2  décembre  mt 

RUM.  Voyet  HBun»  .  ,  .     , 

RUMB.  F()yesBouaaoL«etRHUii&. 

RUMEN*  C'est  le  nom  ecientifique  de  U  panse,  ou  de- 
rnier ettomeo  des  enimeux  qui  rumit^ent,  et  ^'on  appelle 
dès  lore  animeax  rumine nts. 

RUMFORD  (BBKJAHm  THOMPSON,  comte  Dt},  }/i\y 
sidenet  ptiilentlunepe  célèbre,  naquit  en  ^762,  à  Rumrord, 
bourg  du  New-Ueaipeidre  (Amérique  du  Kord],  apjiek 
eujourd'hui  Coneoré,  Se  tamille  était  d'origine  anglii^ , 
et  peovre;  et  deveon  orphelin  dès  son  enfance,  il  smi 
deoseuré  sans  instruction  si  un  vénérable  ecclé^iaâTi^ae  w 
s*éleit  point  chargé  de  coUiver  lee  heureuses  dii(po$itÎP» 
qu'il  avait  reconnues  dans  cet  enfant.  La  lortune  viol  ifi^i 
bientôt  eu  seoeurs  du  jeune  Thompson  ;  A  dix^neaC  «ps,  il 
époose  une  riclie  veuve ,  et  ne  tarda  pas^  malgté  m  jeu- 
nesse, à  se  vœr environné  de  la  oonsidéralionqueropokMe 
obtient  partout  I^iommé  ms^jor  de  le  milice  de  soncasloo, 
en  1772,  il  s'ecquitte  de  cet  emploi  avec  une  captcilé  q«e 
l'étude  et  l'exercice  ne  donnent  pas  tov^ours.  H  prit  a 
même  temps  ce  que  Ton  nooune  Vesprit  mUitaire,tiiàojii 
des  opinions  qui  influèrent  puissemment  sur  sas  desliaées. 
Lorsque  les  colonies  anglaises  de  TAmérique  du  Nordpcirest 
leearmes  pour  conquérir  leur  indépendance,  lenuiior  Tlioiip- 
son  pense  qu'il  éteit  lié  per  riionneur  et  le  serment  priié 
sous  les  drapeaux  de  le  métropole  i  il  ne  les  quitta  p^ 
Lorsque  les  Angleis  éveouèrent  Boeton^  en  illù,Thoo^ 
fut  choisi  pour  porter  à  Londres  le  nouvelle  des  écbea^ 
cette  retreite  était  le  conséquence  inévitable;  lord  Cer- 
metne  relint  l'eaveyé  près  de  loi»  et  le  fixa  par  wtm^ 
dens  ses  bereenx,  puis  enfin  per  une  pUce  desous-secrétaR 
d'Élet.  Cependant  l'Europe  ne  le  possédait  pas  eacore  àA- 
nitivement  ;  il  était  mécontent  du  ministère,  dont  les  tues  le 
paraissaient  contraires  eux  véritables  intérêts  del*{3^;il 
donne  se  démission ,  obtint  de  rentrer  dans  Tannée  adiTe, 
et  contcibiie  beeucoup  k  une  nouvelle  organisatiop  4e  ^ 
cavalerie  anglaise.  Il  revit  encore  une  fois  VAmén^ff^ 
y  oombattrescs  anciens  comimlriolcs  cl  leurs  alliés,  <t#P' 
sur  le  ohamp  de  bataille  le  grade  de  colonel. 

Après  lapeixde  1783,  Télecteur  de navière,doe('H irai 

fait  la  coMiaisaance  à  Londres,  le  presse  d'entrer  iioa  ser- 
vice; et  Georges  lil^  par  luie  distinction  flattev^i^*^ 
corde  le  permission  de  s^atlaclier  à  un  prince  élrk^,^ 
en  oonservant  la  demi-solde  de  son  grade  dans  Vitià  '^ 
gleise*  Ce  prince  le  crée  en  outre  bnranei.  A  MunifA*  If  <^ 
lonet Thompson  devint  l'Ame  d'une  série  de  màfBtdP 
angmentèreAt  sensiblement  le  bien-être  général  Cjs».^ 
qoMl  contribuée  roxlincUon  delà  mendicité, à ^(((^(^ 
de  maîBona  de  tneveil  et  à  la  création  de  nonrellei  «t*^ 

Le  cottope  de  le  pomme  dio  terre  .n*éfciit  ^  c*^  ** 
trodnHe  en  Bavière;  gr^ce  è.ltti„  eUe  ^ifhmfP  fSSlH 
ment.  Unenourritureaub&te^tieUe»  Rré^M;^  a^ililj<B(^ 
tons  les  frais»  fut  offerte  à  Uèa-4)aft  pp^^  Vmw^i 
et  leborievse,  Kilo  consistait  enjon^^pte,^: 
«Mrdé  hntmé&ê9HPf^i^i<i9w^orilC.1m^ 
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nmnîquai,  de  M)iiinY«B(ioB,^Moèrett  teoM^eo  ôe  se  cUuC- 
fer  beaucoup  nrieux,  tout  en  épargnant  le  oomlitifttibley  etc. 
La  Bavière  deTlnt  à  MCte  époque  le  terre  étatique  dea  ins- 
tttotlons  de  MeitfelaaDee  ci  du  perfectionnement  deaarts  les 
plus  usuels:  Lea^ervleea  que  le  oolonet  TbeoDpaon  rendait 
ninai  &  l'État  furent  réeoinpenaéa  par  ie  grade  de  lieutenant 

fanerai  des  arméee  bavarelses  et  par  le  titre  de  conUe  dé 
umfofrd;  nota  que  l'illustre  Anérieam  a  porté  depuis  lors  ^ 
ef  qui  est  itsié  «ItBObé  ii  «Is  eouvres. 

Durant  un  toya^  qu-il  (lien  1799  en  Angleteme^  ses  lu* 
mîères  et  son  aète  fUrent  mis  àeoBtribptioa  ;  il  eut  à  fonder 
et  fuettre  en  activité  -des^étabUstemenls  à  l'instar  de  ceux 
dont  la  Batière  lui  était  réde^ahle  ;  il  propageases  méUMides 
éeonomlqiies,  el^trouva  le  mo^en  d'y  ajouter  encore  quel- 

2 lies  perfeCfionnettients.  A  son  retour  en  Baivièro,  il  se  mit 
rédiger  le  seid  outrage^'il  ait  publié^  sous  le  titre  à'Eê' 
sais  et  expéritnees  poiuiyues  i  éeononUques  et  phUotc 
phiques.  Ce  traTail  était  à  peine  fini  •  lorsque  le  comte  de 
Rumford  perdit  son  protecteur  et  son  ami,  rëedetur  Claries- 
Th<k>dore.  Les  liens  qui  rattadiaient  à  ce  pajis  «tant  rom- 
pus, il  Tint  s'établir  en  France  dés  que  la  tourmente  révo. 
lutionnaire  fut  apaisée.  Le  sufont  étranger  éiait  fouf  alors; 
n  rencontra  la  veuve  de  La  vois!  er  :  la  convenance  des 
goûts ,  des  opinions ,  des  vues ,  une  parfaite  sympathie  les 

'  rapprodia,  et  bientôt  lliym^  les  unit  En  ISOiS  l'Institut 
8^(^o%<>^^  ^  comte  de  Rumford»  dont  les  travaux  lui  furent 
tffiles  jiBqu*au  moment  où  les  inlirmités  de  la  vieillesse  mi- 

'  rent  thi  à  cette  incessante  aetivité.  Il  habitait  Auteuil,  près 
PiaHs;  et  e^t  là  que  la  mort  vint  le  frapper»  le  2^  août 
i'8f4.  .  FBaaY. 

KUMNANTS  (du  latin  rumen,  panse).  On  nomme 

'  ninsi  une  fkmiUe  de  quadrupèdes  vivipares  dont  l'estomac  est 
tell^Cnent  conformé  que  les  ahmeats»  après  y  avoir  pénétré, 
reviennent  dans  la  bouche  pour  y  être  mâcliés  une  seconde 
ibis  :  tels  sont  les  brebis ,  les  chameaux ,  les  bceufs ,  etc.  Les 
rumimnîs  sont  tous  privéede  dents  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  :  les  seuls  genres  du  chameau  et  du  mnse  oatdes 
dents  caninesà  cette  mâchoire  ;  tous  les  autres  en  manquent. 
Kn  revanche,  ils  sont  armés  de  cornes,  que  n'ont  pas  ceux 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  dents  canines.  Un 
autre  caractère  des  ruminania  est  d'avoir  le  pied  fourchu . 
I^  cochon  hi  bien  aussi,  mais  ses  sabots  postérieurs  sont 
jproportionnelléinent  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  rami- 
fiants ^  et  il  en  a  quatre  à  chaque  pied ,  au  lieu  que  le  genre 

'  d*anfmaux  dont  nous  perlons  n'en  a  que  deux*  (Test  â  la  na- 
ture fibreuse  des  aliments  végétaux  dont  se  nourrissent  les 
ruminants t  privésde  dents  canines  supérieures,  qu'est  due  la 
'  'nécesstlè  d'un  second  broiement  dans  la  bouche  de  ces 
jrii^es  aliments.  Les  rmrtinants  onl  quatre  estomacs  ou 

'  plutôt  n'en  ont  qu'un  seul,  divisé  en  quatre  parties  !  la  pre- 
mière ,  formant  une  vaste  poche  dont  Phitérieur  est  tapissé 
Vte  papilles ,  se  nomitie  la  panse  ;  la  seconde  est  le  bonnet , 
'    petite  càtité  ronde,  rétibulée  en  dedans  comme  un  rayon  de 
'  'IfUèf ,  car  chaque  réseau  a  six  angles.  Leftuillet  »  qui  vient 

^ensiiite,  plus  long  que  large,  est  fntérieurement  tapissé  de 

Sie^  6u  membranes  semblables  aux  feuiUeta  d'un  porte* 
fUè •  d^où  lui  est  venu  son  nom.  La  quatHème  poche,  à 
Àiari^i  très-ënaisses  et  ridées,  se  nomme  la  caUlette,  parce 
'%i^1Te  est  douée  d'une  propriété  adde  qui  cjille  le  lait  : 
"  ^^  hi  soulè  t>oche  dout  fassent  usage  les  jeunes  ruminants 
'  ettôbté  à  la  maméfle  ;  mais  dès  qu'ils  ont  été  sevrés ,  les  au- 
*'  C^'l^es,  dMMirdpeu  développées,  prennent  beaucoup 
'  '  '^iwnfiùn.  Après  la  première  tHturafion  des  alhnents  dans 
'u  1(K^è|)^,1a  masse  alimentaire,  imparfWtement  broyée, 
'   ' '^iiëèii^dattS  là  paUsé,  qui  la  macèt^el  t'humecta^  puis  elle 
^tredans  le  bonnet,  où  elle  s'amollit  encore,  par  l'action  d'un 
i^uc  '|i<itfedk  què'seci^  abondamment  cette  poche  :  c'est 
^  tt^t^ett^  yertionte  dank  la  bouclie  par  f  cssopbage  au  moyen 
'  '  dim  A^Vejilnettl  do  eontmction  anulogue  à  <»hii  qui  a  lieu 
'  *  ^''^â^lè'TèririssIfeU&ettt.  Lorsqu'dle^a  été  de  nouveau  mâchéeel 
'foîhe  lètt  bdbifKë  ^>  elle  redescend  uue  seconde  fois  par  l'œso- 
*  p^ér;'«)>êawë  ItiMiiiédtatoiUèttt dans  le  fi»uillet ,  pois  dans 


la  caillette,  où  s'achève  la  digestion.  Les  chameaux ,  conmie 
on  le  croit  vulgairement,  ne  conservent  pas  l'eau  qu'ils  boi- 
vent dans  la  poche  dite  bonnet  ;  mais  c'est  celle-ci  qui ,  par 
une  prévoyance  admirable  de  la  nature,  secrète  de  la  masse 
du  sang  une  énorme  quantité  de  suc  aqueux,  qui  sert  de  bois- 
son à  ces  animaux  durant  les  longues  courses  qu'ils  font  dans 
le  désert. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  ce  sont  les  gallinacés  qui  repré- 
sentent les  ruminants,  car  ils  ont  trois  estomacs  ou  poches, 
dont  celle  dite  gésier  fait  la  fonction  de  la  rumination  en  tri- 
turant les  graines  ramollies  dans  les  autres  poches  :  les  rumi- 
nants, dont  Testomac  n'a  pas  cette  faculté  de  triturer,  sont 
obligés  de  fairo  remonter  la  ma^  alimentaire  dans  la  bouche 
pour  l'y  remâcher.  L'estomac  des  carnivores,  simplement 
membraneux,  est  incapable  des  mêmes  contractions  que 
celui  des  ruminants.  La  graisse  de  ces  animaux ,  dont  les 
mœurs  sont  douces  et  pacifiques,  est  presque  solide  comme 
du  suif»  et  leur  lait ,  très-épais ,  est  le  seul  usité  pour  faire 
du  fromage ,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  du  lait  trop  séreux  , 
rance  et  désagréable  des  carnivores. 

RUMJANZOFF.  Voyez  Rouiuanzoff. 

RUMMEL.  Voye::»  Oued  Rumhel. 

RITNDJIT-SINGH  ou  mieux  Randjit-Singh,  souve- 
rain des  Sikhs,  dans  leP  end  j  a  b  (Indes  Orientales),  appelé 
ordinairement  par  les  Européens  roi  de  Lahore,  né  en 
1783 ,  était  fils  de  Maha^Singh ,  serdar  d'un  des  missouls 
ou  districts  des  Sikhs ,  qui  mourut  de  bonne  heure ,  de  sorte 
que  Rundjit-Singh  lui  succéda  à  l'âge  de  douze  ans  dans  la 
souveraineté  de  son  missoul ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  qu'il 
empoisonna ,  dit* on,  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  afin  de  pouvoir 
désormais  régner  seul.  Le  trésor  important  et  llnfluence 
sur  les  districts  voisins  dont  il  hérita  de  son  père  lui  permi- 
rent dès  les  premières  années  de  son  règne  d'accroître  con- 
sidérablement sa  domination  et  sa  puissance.  Un  service 
qu'il  eut  occasion  de  rendre  à  Simân ,  schah  des  Afghans,  lui 
valut  de  ce  prince  la  concession  de  Lahore  à  titre  de  fief.  Il 
rendit  en  outre  ses  tributaires  dirers  serdars  de  sa  propre 
nation,  et  enleva  même  aux  Afghans  quelques  places  situées 
sur  la  rive  occidentale  de  l'indus.  Le  traité  qu'il  signa  le  5 
décembre  1805  à  Ludianah ,  et  qui  fixa  le  Sutledge  pour  ser- 
vir de  ligne  de  démarcation  entre  son  territoire  et  celui  des 
possessions  britanniques,  lui  permettant  d'entreprendre  des 
conquêtes  dans  le  Pendjab  et  l'Afghanistan ,  il  déploya  dès 
lors  une  énergie  extrême  pour  atteindre  le  but  assigné  à  son 
ambition.  A  cet  effet ,  il  chercha  k  fortifier  son  armée  en  l'or- 
ganisant ,  à  l'aide  de  déserteurs  anglais,  sur  le  modèle  des  ci- 
payes  anglo-indiens,  et  en  la  transformant  en  armée  régulière. 
Dès  1812  aucune  des  armées  du  Pendjab  n'était  en  état  de 
lui  résister  ;  et  quelques  années  après  il  ne  restait  plus  dans 
le  Pendjab  que  trois  missouls  indépendants.  En  1813  il 
s'empara  d'Attok  par  trahison ,  et  en  1818  il  prit  Moultân 
d'assaut.  £n  1819  Kasdimyr  tomba  en  son  pouvoir,  et  il  se 
donna  alors  le  titre  de  Mafiaradschah,  qui  veut  dire  roi  des 
rois.  En  1822  il  prit  à  son  service  deux  anciens  officiers  de 
l'armée  deNapoléon,  Allard  et  Ventura,  lesquels,  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  autres  officiers  européens ,  organisèrent 
complètement  son  armée  à  l'européenne ,  et  la  mirent  sur  le 
pied  le  plus  respectable.  C'est  de  la  sorte  qu'il  lui  fut  possible 
de  devenir  souverain  unique  de  tout  le  Pendjab  et  de  s'étendre 
même  à  L'ouest  de  Tlndus,  où  en  1829  il  enleva  aux  Af- 
ghans la  province  de  Peshawer.  Dans  l'intervalle,  et  par  suite 
de  ses  nombreuses  conquêtes,  il  s'était  nnaintes  fois  trouvé 
en  contact  avec  les  Anglais.  Les  deux  parties  s'observaient 
d'un  <eil  de  défiance  ;  mais  comme  il  était  dans  leurs  intérêts 
réciproques  do  se  ménager,  il  n'éclata  jamais  de  collision 
entre  elles;  tout  au  contraire,  elles  s'efforcèrent  de  dissimuler 
leurs  craintes  mutuelles  en  prenant  le  masque  d'une  trom- 
peuse amitié.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  ses  entre- 
prises se  bornèrent  à  des  querelles  avec  les  Afghans,  qui  l'In- 
qmétèrent  viferoent  dans  la  possession  de  Peshawer,  et 
empêchèrent  de  ce  coté  tous  progrès  ultérieurs  de  ses  armes. 
En  1830  RuDdiit^ingh  entra  en  négociatioiis  avec  les  An- 
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glaiâ  pour  la  concluaion  d'ane  alliance  plus  étroiU)  ;  inalft  il 
iDuiiriit  Paniiée  suivante,  le  V  juin  1839(voye2  Sikhs). 

RUNES*  On  appelle  ainsi  les  caractères  particuliers  d^é- 
criture  des  anciens  Germains.  La  signification  itrimitive  du 
mot  runa  étant  m^ittre^  leur  nom  désigne  en  réalité  «  des 
signes  mystérieux ,  ayant  besoin  d'une  interprétation  ».  Leur 
forme  indique  clairement  qu'ils  proviennent  de  Talpliabet 
gréco- phénicien  ;  mais  on  n'a  pu  encore  apprendre  comment 
ni  à  quelle  époque  ils  arrivèrent  aux  Germains.  Le  plus  aiH 
cien  alphabet  runique  contenait  quinze  caractères  pour  les 
sons/,  M,  thjO,r,k,h,nf  1,0,  s,  ^,  b,  /,  m, et  éprouva 
une  double  continuation  :  Tune,  clies  les  ISordmanns  du 
Danemark ,  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  ;  Tautre  chez  les 
Anglo-Saxons  et  les  Goths.  *Les  JVordmanns  y  ajoutèrent 
d^abord  un  caractère  qui  représenta  en  même  temps  Vr  ac* 
compagnée  d*un  son  vocal  sourd  et  une  voyelle  imaginée  plus 
tard  ;  ensuite,  à  partir  du  onzième  siècle,  ils  donnèrent  aux 
carar4ère8  représentant  A,  i,  t,  6,  au  moyen  d'un  point 
inscrit,  la  valeur  déiivative  ôeg,e,  d,p;  et  enfin  ils  adop- 
tèrent encore  un  petit  nombre  de  caractères  d'une  valeur 
limitée,  pour  des  sons  subordonnés.  Les  Anglo-Saxons  dé- 
veloppèrent plus  vigoureusement  Talphabet,  en  constituant 
au  moyen  de  certains  changements,  retranchements  ou 
additions  faits  aux  anciens  caractères ,  de  nouveaux  carac* 
tères  pour  les  sons  ayant  entre  eux  de  l'affinité,  en  faisant 
par  exemple  du  b  un p  et  un  v,  de  l'a  un  à  et  und.  C'est 
ainsi  qu'avant  la  conquête  de  l'Angleterre  ils  avaient  déjà 
porté  leur  alphabet  (  ordinairement  appelé,  du  nom  des  six 
premiers  runes,  futhork)  à  vingt- quatre  caractères  pour  les 
sons/,  u,  th,  o,r,  k^g,Vt  fi ,  n,  i,  ge(Vi  etle>),eo, 
p(hv),s»  tfb,e,mtl,gg{VieiVngh  d,  ^(ouœ);  et 
après  la  conquête  ils  ajoutèrent  par  le  même  procédé  d'au- 
tres voyelles  pour  les  sons  d,  u,  y  et  ea ,  indépendamment 
desquels  existaient  encore  quelques  autres  caractères,  d'une 
valeur  secondaire  (pour  st,  cv,  etc.).  Il  est  démontré  que 
dans  l'Allemagne  proprement  dite  les  runes  étaient  en 
usage  depuis  une  époque  très-reculée;  mais  on  en  ignore  la 
configuration,  caries  runes  àïHmarcomanSf  dont  llrabanui 
Maiirus  fait  pour  la  première  fois  mention  au  neuvième 
siècle ,  ne  sont  vraisemblablement  qu'un  remaniement  des 
rune<^  anglo-saxons  opéré  pour  la  première  fois  à  cette  époque 
par  les  savants,  et  qui  par  conséquent  n'était  point  destiné  k 
l'usage  pratique.  L'introduction  du  christianisme  amena  l'a- 
bandon des  runes ,  mais  non  pas  partout  de  la  même  ma- 
nière. Au  quatrième  siècle  Vulfila  créa  à  l'usage  des  Gotlis 
un  alphabet  complètement  nouveau ,  mélange  ingénieux  d'un 
alphabet  de  vingt-cinq  caractères  se  rapprochant  beaucoup 
de  ralphabet  anglo-saxon  et  de  l'alphabet  grec,  et  composé 
de  telle  soi  te  qu'il  unissait  et  confondait,  toutes  les  fois  qne 
cela  se  pouvait  faire ,  les  caractères  correspondants  des  deux 
alphabets,  et  qu'il  employait,  en  cas  d'impossibilité  absolue, 
tantôt  ie  caractère  grec ,  tantùt  le  caractère  runique ,  mais 
toujours  de  la  manière  la  plus  rationnelle.  Au  contraire , 
chez  les  peuplades  de  l'ouest  et  du  nord ,  dont  la  con- 
version au  christianisme  fut  l'opuvre  de  l'Église  romaine , 
l'alphabet  romain  remplaça  tout  de  suite  l'alphabet  runique  ; 
et  c'est  seulement  chez  les  A nglo  Saxons  et  les  Scandinaves 
qu'on  admit  dans  le  nouvel  alphabet,  d'origine  étrangère, 
quelques  caractères  nmiques,  à  l'elfet  d'exprimer  certains 
sons  pour  lesquels  il  n'existait  pas  de  signes  représentalUs 
dans  l'alphabet  latin.  Toutefois ,  les  runes  semblent  ne  pas 
avoir  à  l'ongbie  servi  à  l'usage  d'écriture  véritable,  mais 
uniquement  k  des  buts  religieux  consistant  en  général  à  in- 
terroger le  sort  et  à  prophétiser.  D'après  les  plus  anciens 
documents,  ceux  que  Tacite  nous  fournit  dans  sa  Germaniap 
on  faisait  avec  des  branches  d'un  arbre  sauvage  et  portant 
des  fruits ,  notamment  des  branches  de  bêtre,  de  petits  bd* 
tons  sur  chacun  desquels  on  gravait  un  rune,  et  après  let 
avoir  secoués  on  les  dispersait  sur  un  morceau  d'étoffe  dé- 
plié ;  on  cherchait  ensuite  à  trouver  un  sens  dans  les  ca« 
ractèfes  des  runes  que  juxta-posait  le  liasard.  11  s'agissait  de 
trouver  pour  les  runes  ainsi  recueillis  an  vers  dans  lequel  les 


bâtons  runiqnes  to»ctionnaMênt  cetniBê  bUeiii rtiiHt.  tt 
n'est  pas  d'ailleurs  senleroent  sur  la  IbmM,  raaii  meem  «^ 
le  oontenn  dn  vers  cberehé,  que  les  mmsfoirfiiaKeMreer 
une  grande  .ininenee  en  raison  de  lears  ntim,  pgiiqM 
cenx-K»  présentaient  pour  cliaque  nme  nn  tabstlitirdélM^ 
mhiatifdépendantdusottdece  mne.OstatMl.pirexcnpli, 
que  les  runes  anglo-saxons  oorreepondant  à  nos  kttrci/, 
Otffbf  /,  s'appelaient  t  fnh  <  bétati  h  6s  (Dien  ),  rad(ohtr), 
beorc  (bouleau),  lagu  (mer  on  coum  rf^eMi))  et  ^  ^ 
une  synonynie  de  Ibmies  toute  particnltèret  pomit  plu 
tard  dans  la  poéaie  des  aktMes  du  ftard  jus^'au  eoraMe^ 
la  sabtilité  et  de  l^agération ,  le  doimine  de  ms  hqqs 
comprenait  à  peu  prèa  tout  le  oerote  deé  idées  alors  ei 
cironhitiMi,  comme  l'expliqueront  les  exemples  iulnats  : 
as  et  mdf  réunis,  expriment  le  char-DIev,  c'est  è-riire  le 
dleo  Thor,  tandis  qne  hgu  et  rad,  réuni»,  dMMl 
mer^shar,  efest-à-dire  navire.  Bu  outre,  etiaqne  nom  de  tme 
en  particulier  pouvait  représenter  tonte  nne  série  é'idéB 
connexes.  Ainsi  feoh  ne  signifie  pas  senleMénl  bétail,  mili 
richesse  en  général ,  et  tontes  tes  ^hwraes  chows  (|«Vn 
comprend  an  nombre  des  rkhessea ,  comme  l'or,  les  !■> 
neaux,  ete.  ;  freore  représentait  tont  nom  féminia  dMreiet 
suivant  une  symbolique  mystérieuse ,  qni  nous  partit  fort 
étrange,  tout  nom  féminin  d'arbre  asM«Sé  à  nn  nom  ooa- 
pris  dans  la  richesse,  par  exemple,  ^  bouleau  d'or  h,  é^ànr 
lait  à/emmet  et,  an  contraire ,  tont  nom  maêciditt  d'artm  »* 
socié  à  un  synonyme  de  fèok ,  voulait  dire  homme^  ete.  Satt 
doute  la  signification  des  runes  ne  filt  pas  tout  dêsnHe  imI 
subtile,  et  elle  semble  au  contraire  arvoir  été  d'aeCiat  ^ 
simple  qu'on  remonte  pins  haut  dans  l'antiquité  ;  mail  et 
très-bonne  heure  elle  supposa  aussi  une  eertalne  tiabilell  €t 
l'habitude  de  manier  les  formes  épiqneê  ^  de  sorte  qee  po« 
les  posséder  il  fallut  les  apprendre,  et  qn'ellei  éevibreat  M 
objet  d'enseignement ,  comme  en  témoignent  expresséneil 
les  anciennes  poésies  et  traditions.  Soujt  l^mptre  d\iaè  teM 
idée,  la  représentation  de  la  signification  et  de  la  priMKe 
des  runes  alla  si  loin,  qn'on  les  confondit  en  tpielqDenrie 
avec  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  dans  les  obiet*  <i^  ^  ^ 
question ,  et   qu'en  crut  Influer  $w  Teatence  intime  dtt 
choses  quand  on  opérait  sur  leurs  runes.  CVat  ainsi  <|ueka 
runes  arrivèrent  à  être  des  moyens  presque  IndispensaM» 
non-seulement  pour  consiHler  le.  sort  et  prédire,  nmts  ea* 
core  pour  les  actes  mêmes  du  sacrifice  et  de  PandiMtenal 
qui  s'y  rattachaient,  en  même  tempe  qu'un  présertÉif 
contre  tons  lea  roanx  dont  on  était  memoé,  le  moyen  #ob- 
tenir  une  guérison  eapérée  on  souhaKée}  c'est aiwi,eBii» 
que  leur  oonnaisaance  arriva  à  former  une  scieiteeimpoHaaIe, 
on  pourrait  même  dire  systémntiqne ,  à  fégard  de  laqndlr 
nous  ne  possédons  plus  que  qudquca  débris  dMicatioai 
tronquées. 

Que  si  à  l'origine  ie  nme  était  nne  lettra  dans  leseiilt 
plus  strict  dn  mot,  un  signe  vocal  gravé  aur  un  petit  Mbl 
de  liétre,  il  en  vint  à  ne  pins  être  qu'une  lettredans  le  aen 
qu'on  attache  aujourd'hui  à  ee  mot,  qu'un  signe  voeal  a)^ 
plicable  à  tout  endroit  d'un  mot.  Cela  arriva  vnlaemblabla* 
ment  à  l'époque  où  lea  Germains  «pprirent  ère  peofto 
leurs  voisins  l'asage  de  l'écriture  romaine  en  lettres ,  ctdèl 
lors  à  faire  servir  leurs  vienx  slgnea  indigènea  ant  néMi 
usages.  Toutefois,  lea  runes  ne  furent  jamais  employés  éon 
une  large  mesure  comme  oaraetèrea  d'éeritnre.  Ottttt 
qu'on  1^  gravait  isolément,  avec  leur  aocJeie  Taleer  41 
caractères  mystérieux ,  préeenratife  et  ptutetleun,  anr  M» 
foule d'ol^ets ,  tels  que  cornes  à  boire,  aviroaai  arma^  «It» 
on  ne  lea  employait  le  plus  généralement  que  poiff  * 
courtes  inscriptions  anr  bois,  sur  métal  et  (boaneonp  fM 
souvent  à  partir  du  neuvième  aièole)  anr  fkntf  fit 
exemple  pour  pierres  tumulairea  on  eummémeratifei»  #* 
lendriers ,  etc. ;  et  ce  ne  fut  que  trèa-raremeii <pA»rtl 
servit  pour  écrire  sur  du  parchemin  atee  plome  et  <<tf4'fft , 
encore  pour  tranaerire  des  livres,  lia  demeoièveat  pJwwWi 
en  usage  pour  inscriptions  plnaienra  aiècM  iMOft  jigJH  , 
l'introdnotiott  do  ehriatkniame,  et  M  n  t^mià  4kmm 
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mîKJecM^T'noiHvnfal»  4e  «e  fiMre,  U  ^part  «a  Sciiodi* 
Davietipalauo  très-petit  nomftifeseuleiiieiit  dan»  It  Grande» 
Bfpl^goe,  1^  pUia  ancianaa  fnaoription  roniqua  appartenant 
à  A'^aiplHi^t  anttlo-aaiion  que  PoB  coonalise  ae  troavaH«(tf 
on^  i)Qrn0<  d'ortosonT^  en  &734  à  GaUelinos,  non  loin  de 
Tonderm  puis  plao^  ensvitaau  mnaée  royal  de  Copenliagne, 
o6  ^U#  M  voMe  par  dea  roallaiteura ,  qoi  la  firent  fondre» 
Elle>  leiBontait  «m  qoatrième  «ièele  de  notre  ère,  et  a  été 
d'ome  graado  utiltté  pour  TinteUigenae  del^écritnre  raniqoa. 
L^fina  andeaneaprèa  caUe-oi  ySiiiTant  tente  apparence,  et 
qiMai!e|t>ipa8  d\iBe  impeitanee  neindre^  se  tronve  sur  une 
br.fi/pt^ate  d'or  dn  mnsée  de  StoekholM,  et  prétienle  un 
aiv^a  alphabet  anglo-sanMi  complet  de  vingt-quatre  carao- 
tères4  Dès  le  aeiaième  siècle  on  a'oocupa  dana  le  fiiord  de 
réi|Dir4e$  inscriptions  runiqiiesi  mais  leur  interprétation 
dqipiBa  lieu  aux  aystèines  les  pins  divers  et  souvent  les  plus 
baaardési:  aussi  lesaaeieos  ooiFrases  relatifii  aux  runes  n'ont* 
ilafkkia  guère  de  Talear  aujourd'hui  qu'en  raison  des  maté- 
riao^Ltft  dea  doounsents  qu'ils  peuvent  eontenir^  Ce  qn'ony 
trqfirii^  d'utile  ei  d'applicable  pour  la  théorie  et  rhistoire 
desi,  runes  a  été  réani  et  exposé  par  Bryi^nlften  dans  son 
PmicHiw»  nimloçicum  (Copenhague,  1823);  ouvra^ 
don|.  la  donnée  a  été  coropiétée  par  Llljegren  dans  sa  itiin* 
IxKa  (Stockholm,  1S32),  an  moyen  d'additions  et  d*expUca* 
tioiia  su»  le  seoades  inftcriptionSi'G.  G  r  i  m  m  est  le  premier 
qui  iMt  donné  une  hase  scientifique  certaine  à  la  théorie  des 
nnifi^^en  établissant  dea  distinctions  précises  entre  les  espèces 
d'^^jçntnresnmiques^  et  en  procédant  historiquement  ivo9e% 
sea^fMaai^  Sur  lesRuneâ  Allemands  [Gcottingoe,  1821]  et 
SiCTïia.  JMtéTtUure  Hnnique  [  Vienne,  I8ts]  ).  Depuis  lors 
ell^^  eneore  été  élucidée  par  les  travaux  de  l'Islandais  Pinn 
Ma^Bussea  t  ^  l'Anglais  Kemhie  et  du  Danois  Worsaaé. 

flUMlQUËS   (Bâtons,    Caractères,     Inscriptions), 
roy^  Jluiuss. 

BUP£RT  ou  AUPRECHT  (Le  prince),  troisiènie  fils 
du  malheureux  électeur  palatin  Frédéric  V,  et  d'Elisabeth 
d'Angleterre»  né  en  1609,  à  Prague,  combattit  tes  Impériaux 
pei95Uu|t  la  guerre  de  trente  ans,  Cut  fait  prisonnier  en  1638, 
et  lai^uit  dans  4a  captivité  ju^qu'eu  1642 ,  époque  oli  il  put 
se  isendre  en  Angleterre,  auprès  de  son  oncle  Charles  i*'', 
qui,  Ipi  conféra  le  titre  de  duc  de  Oumèerland.  Dans  la 
gue^  civile  il  commanda  avec  autant  de  bravoure  que  d'im- 
péty^ité  la  cavalerie  de  l'armée  royale  contre  les  parle* 
aief|taires;mais  il  fot  battu  en  1644,  à  Marston-Moer.  Après 
le^faatre  de  Naseby,  où  il  commandait  Taile  gaudie,  il  se 
ren%ma  dans  Bristol ,  qu'il  abandonna  bientôt  à  Fai  rf  a  x , 
général  de  l'armée  du  parlement*  Charles  l***  lui  enleva  en 
conjl^uence  son  commandement.  Après  le  supplice  du  roi , 
il  p^  loxîommandeosent  d'une  partie  de  la  flotte  restée  fidèle 
aax  Stuarts ,  fit  alors  une  guerre  de  corsaire  aux  Anglais,  et 
fioittfw  se  réfogier^  en  1664,  en  France,  où  Charles  H,  de- 
Teoij^ plifs tard  roi»  vi^ndit  ses  vaieseanx  aa  gonvemement. 
Aprèfi  la  restauration,  leftrinoeRupert  retourna  en  Angleterre, 
e€  fatfçpaabléde  Aveurs  et  de  dignités  par  Charles  li ,  qui  Hii 
doniMi.iHifi^  au  soBseil  d'fitat.  Em  1666  H-  cDoimanda  avec 
Monlki  |mia  seuien  167d«  comme  amhral,  la  •flotte  angIo-(ran- 
çais^^fontre.les  iHoUandals  4  quoiqu'il  désapprouvât  en  prin- 
cipe^ Mtle,  0sierre«  Il  mourut  en  1682,  à  iiondres,  avec  le 
titre,  .4e  geuverneor  de  Wiodser.  Le  prinee  Rupert  a'oo 
capa|t*^  soienoes  natorelies  avec  autant  de  aèle  que  de 
sii€c^ ,  «^  possédait  surtout  des  eonnaiasancea  trèa-étenduea 
^n  i^si^Bi^  et  ef  ohloaie;  aussi  dans  t'ophûon  du  peuple 
pasni^i)  popr  aYoir  eoncla  nu  pacte  avec  le  diable.  On  lui 
est  i^^^ble  ^^n  grand  nonbre  d'hiventtons  et  d'établis* 
seoiffll^  n(lleavtp«*  eieoiple  de  l'alliage  «omra  sous  le  noia 
3e  fiHl^  éin  >|ri»o0  peur  la  fabitoition  de  bennes  pièces 
^nfti%viQ>^  elt/Ae^'Mi  ^rMion  de  la  Compagnie  de  la  B&éê 
<r£r|Mt«<ai%«^€M:*^i  ABSsi  qui  introduisit  en  Angleterre 
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de  l'ordre  des  passereaux,  remarquables  par  la  disposition  et 
la  forme  de  leurs  plumes  sur  quelques  paities  de  leur  corps, 
par  la  fratclienr  et  la  délicatesse  des  couleurs  qui  les  parent. 
Ces  couiHirs  sont  si  tendres  et  si  fhgitives ,  que  l'air  et  le 
simple  contact  de  la  lumière  sufTIsent  pour  les  ternir  en  peu 
de  temps.  Ils  habitent  les  fentes  profondes  des  rochers,  lea 
grandes  cavernes  obscures  où  la  lumière  du  jour  ne  peut 
pénétrer,  et  se  laissent  dlffldlettient  approcher.  Rangea  par 
Linné  dans  son  genre  Pipra ,  ils  ont  été  séparés  générique* 
ment  par  Brisson,  sons  le  nom  de  Rupkola  ;  classification 
adoptée  depuis  par  tous  les  ornithologistes.  Ils  sont  carac- 
térisés comme  suit  :  Bec  médiocre,  robuste,  un  peu  voûté, 
convexe  en  dessus ,  (imprimé  vers  le  bout  ;  à  mandibule 
supérieure échancrée  (t  crochue  à  son  extrémité  ;  h  mandibule 
inférieure  plus  courte,  droite  et  aiguë;  des  narines  ovales, 
grandes,  ouvertes  latéralement ,  et  recouvertes  par  \ei  plu- 
mesdu  front  disposéesen  hufipe;  des  tarses  robustes,  annelés  ; 
des  doigts  externes  étroitement  unis  jusqu'au  milieu  ;  un 
pouce  long ,  épaté ,  et  fort  ;  des  ongles  robustes  et  très-cro- 
chus ;  des  ailes  moyennes,  et  une  queue  courte  et  arron- 
die. 

RUPPELL  (ÉDouARn),  célèbre  par  ses  voyages  scien- 
tifiques en  Afrique,  né  le  20  novembre  1794,  h  Francfort-sur- 
Mein,  fut  d'abord  destiné  au  commerce,  et  fbnda  à  Londres 
un  établissement.  Le  climat  de  l'Angleterre  convenant  peu  à 
sa  constitution ,  il  y  renonça  an  bout  d'un  an  pour  aller 
passer  quelque  temps  au  midi  de  la  France  et  en  Italie.  Il 
se  rendit  ensuite,  au  compte  et  dans  les  intérêt^)  d'une 
maison  de  Livourne ,  à  Alexandrie  et  au  Caire.  De  cette 
ville,  il  accompagna  le  ministre  d'Angleterre  auprès  de  Mé- 
hémet-Ali  dans  un  voyage  sur  le  Nil  supérieur  et  dans  la 
haute  Egypte.  Revenu  en  Europe  en  1818,  et  renonçant 
alors  définitivement  à  la  carrière  comnnerciale,  il  alla  prendre 
à  Gènes  des  leçons  d'astronomie  sous  de  Zach ,  et  étudia 
deux  années  à  Pavie. 

De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1821 ,  il  conçut  le  projet 
d'im  grandvoyage  scientifique  en  Nubie  et  dans  le  ICordofan, 
qu'il  exécuta  en  société  avec  un  de  ses  compatriotei^,  appelé 
Hey.  Cekri-ci  mourut  en  route,  en  1824;  yilus  hetireux, 
Ruppeli  revint  en  Européen  1828,  et  publia  alors  ses  Voyages 
en  Nnbfe,  dans  le  kordofan  et  V Arabie  Pétrée  (Franc- 
fort, 1829),  avi^  un  atlas  d'histoire  naturelle.  Dès  1830  il 
retourna  en  Egypte,  et  le  1**'  février  1833  il  entrait  à  Gondar, 
capitale  de  l'Ahyssinie ,  d'o6  il  revint  encore  une  fois  en  Eu- 
rope, en  1834 ,  chargé  d'une  abondante  récolte  de  matériaux 
relatifs  à  l'hisloni»  naturelle, à  la  gt^ographie ,  au(  antiquités 
et  à  l'histoire  de  l'Abyssinie;  ei  il  fit  alors  paraître  la  rela- 
tion de  son  nouveau  voyage.  Les  collections  qu'il  avait  rap- 
portées périrent,  malheureusement  pour  la  science,  dans  un 
naufrage  sur  les  côtes  de  France.  Cène  fut  qu'en  1830qii^on 
en  retrouva  quelques  fragments  à  l'aide  de  fouilles  pratiquées 
sur  la  céte;  et  Ruppeli  en  fit  don  à  la  bibliothèque  de  la  \ille^ 
de  Francfort,  qui  depuis  lors  lui  fait  une  pension  Rouelle 
de  1,000  florins  . 

RUPRëCHT  f  Le  prince).  Voyei  IXdPekt, 

RUPRëOHT  dit  le  Bon ,  élu  empereur  d'Allemagne  en 

1400.    Voyez  ROBBRT. 

RUPTILES.  Voyez  Désiscence. 

RUPTURE  (du  latin  ruptura^  fait  de  rumpere, 
rompre,  briser).  En  fNitltologie ,  c'est  une  solution  de  con- 
tinuité d'un  ou  de  plusieurs  tissus,  dont  les  bords  sont  frangés, 
inégaux,  produits  spontanément  ou  causés  par  la  contrac- 
tion musculaire.  Il  y  a  des  ruptures  de  Teines ,  d'artères , 
de  tendons ,  de  certains  viscères ,  du  cceur,  de  Testomac , 
des  intesthis,  de  la  matrice,  du  nerf  optique,  de  l'œso- 
phage, etc* 

RUPTURE  DE  RAN.  Voyez  Ban. 

RUSGHENIS,  nom  d'un  ordre  particulier  de  der- 
vicheis. 

RU8B  9  adreaee ,  art ,  finesse ,  moyen  subti)  dont  on  us^ 
pour  en  Imposer  aux  autres.  Çeul ,  ce  mot  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part  :  Il  ne  faut  «pas  avoir  de  ruses;  On  dit 
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ifÊTAfhésBrwêÊinnoemin  iU'y  coMtiUy  mais  je  n^ 
Tëuxflltoir  lu  de  eollew-là  id  diantre*. 
^  V'ûdfesiê  «8t  4*art  de  eomMfetes  eotreprisea  >  d'une  ma- 
nAètè  t>ro|irë  à  y  réussir  ;  \%  wouplase  eit  «ae  disposilieft  à 
e^aecôniMOder  aux  «enjotodUirtset  aan^vénemests  joapré- 
inist  la/wMie  est  um»  façon  d^agir  sectèleet^eMe  ;  la  ruce 
'M' une  voie  cachée  pour  ^Icràses  Aot^  IWIIto  est  un 
ni&fen  >  reolierdié  eC  •  peu  naturel  pour  l'eiéoution  de  ses 
desseim;  Lesitroia  piwniera  de  ces^  mots  ee éprennent  plus 
^utcmt  en  bonne  partque  les  deux»  antses..        i 

VûdrtêsetïÈipMelm  mayens,  et  demande  dn  l^inlell»- 
t^Bnee;'  la 'fMi|9fàMe  ôrite  les  obatacles,  elle  reot  d«  Ii  so- 
Jidité; Isjifneaieinèinne^'une  manièrainaensibley  eik sup- 
pose de  la  pénétration  ;  la  rustf  trompe ,  elle  «  iiesola  d'une 
Imaghiatieii  ingénieuse  ;  Vaitijks  surprend  ^  >  il  se  ^ert  d'une 
dissimulation  préparée.  €ti*^  ne  JsiicoonT. 

t  '  On  appelle  rmes  >de  gueinn  on  sttfOioffèfMS  les  diffémnts 
mvfenis  qnVm  eni|dole  '  ponr  tromper  et  uirprendre  Vetk- 
nemf.'  Bnivnnt  TtracydMe»^  plus  belle  des  louanges  qu  on 
puiMe  <tonner  à  un  général  d^armée  est  celle  qui  s'ae^ert 
par  Ml'  tUêt  él  le  êitatti^èfnê.  Les  Grecs  étaient  maîtres  passés 
èD  cet lit.Honlèrè^t^qfuîil  fsut  faire  du  pis  qifon  peutà  son 
ennemi  ;et  qu'avec  loirlaitromperie^  de  quelque  espèce  qu'elle 
puisse  èfre ,  eirt  toujeurt  permiee.  Grotios  parait  i  être  du 
movae  avis.  Dans  son  traité  De  Jure  Paùïs  H  Bêlli/iï  accu- 
'nmlc' un  grand  nombre' d'autorités  respectables  et  très^fovo- 
râbles  aul  roses  et  fOurlMsiniliiaires  j  Tout  est  permis  à  on  gé- 
néral, tout  jusqu'au  romuonge;  Bon  nombre  de  tbéolegicnset 
'bièoie  quelques  saints,  entre  antres  Ohrysostéme ,  n'hésitent 
pas  à  déclarer  que  les  empereurs  qniavaient  usé  de  surprise, 
de  rM^éét  d'artifice  poul'  réussir  dans^  leurs  desseins ,  étaient 
très-touaMes.  Et  ils  ont  bien  raison:  l'Écriture  n'est-elle  pas 
toute  remplie  de  stratagèmes  et  de  rtetes  de  guerre  J^  Là 
victoire,  qui  s'acquiert  parla  forceet  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  l^ouvrage  du  soldat  ;  mais  celle  qu'on  rem- 
porte par  la  mse  et  par  l'adresse  est  uniquement  due  à 
celui-ci;  Tout  général  qui  n'est  pas  rusé  est  un  pauvre  gé- 
nérât;' Ch*«"  de  FoLABO. 
'  RU9GOP0IA  ou  RUSGOMUM ,  ville  romaine  ruinée, 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale,  4  l'extrémité  oc- 
ddentslc  dn  cap  Matifoox ,  dans  la  baie  d'Alger.  Les  ruines 
'  de  cette  Ville  occupent  un  vaste,  espace,  déforme  circulaire, 
Un  peu  allongée.  La  côte ,  qui'  est  légèrement  escarpée ,  leur 
sert  de  limite  sur  nn  de  ses  oétés.  Quelques  édifices ,  com- 
posés de  demi-voMes  et  des  tronçons  de  colonnes  épars, 
'  semblent  indiquer  dés  restes  «d'anciens  bains.  Jiusganiatai, 
dTit-on ,  un  port  célébré  ;  ses  mines  annoncent  bien  «ne  grande 
vitfe,  înais  11  né  re^lé  aucune  trace  du  port  qui  a  pu  y  exister 
autrefois.  Seûlétoent,'un  peu  an  nord  de  ces  mines  il  y  a  Un 
bon  mouillage.  ; 
'    ÎCCHWJi^  Vogea  UÉPiLk-ràiMs. 

RI5SSELL,  nom  dMUe  uutique  OuniHe  OTiginaire  de 
Normandie,  et  venue  Hi  Angleterre  avec  GuiUauroe>le  €ou- 
*  quérant.  <'/eî^dant,  la  considération  dont  ell^jouit  ne  date 
guère  que  d'eJdfIn  R ms^tt, rusé gentNIiomme tin Doraet- 
i!hire,dotit  le  domaine  était  Sitné  près  de0ridporl.tJneiem* 
péte  ayant  fbrcé  l'archiduc  Ffnltppe,  père  deCbarlesQomr, 
de  relâcher  à  Weymouth,  ce  prince  eut  occasion  de  (aire  con* 
naissance  avec  Russell,  qu*fl  emmena  anec  lui  à  la  cour  de 
Henil  VII  ;  lequel  le  Créa  gentilhomme  de  sa  chambre.  Sons 
Henri  Vlll,  auprès  de  qni  11  jouit  d'une  gnmdefiveur,  Russell 
fut  nommé  d'abord  grand-amiral,  pois  baron  deCbeneys 
eh  f  530  et  garde  du  sceau  privé.  Le  roi  lui  fit  en  outre  don 
de  bletts  considéi^bles  provenant  de  confiscations  ecclésias- 
tiques, notamrtientdc  l'abbaye  deTavialock  et  de  Wobum* 
'  Ahbeg.  Pendant  la  minorité  d'Edouard  VI  Russell  fut  membre 
du  conseil  de  régence ,  puis  obtint  en  1650  le  titre  de  comte 
dé  Èéd/ord;  et  malgré  ces  antécédents,  il  snt  si  bien  se 
faire  venir  de  la  reine  Marie,  que  cette  princesse  l'envoya 
en  Espagne  pour  ramener  en  Angleterre  son  épenx ,  ^  h  i* 
lippe  II.  John  Russe!  mourut  le  t4mars  1&6S. 

RUSSELL  (William  ,  lotrd) ,  chef  oélèbre  d» TO|ipnaitkNi 


sons  Charles  II,  étaii,  fila  dUi«tii^tciénpe<eûaita  de.MAiié 
et  né  le  29  septembre  I639i  i 

[  La  liberté,  antique  et  immorAeUe  mliiloii  4^  rhonnKi 
nsarbéros,  qui,'  d'Aristog i t«a  au  vieiix  Àiu tus^sî 
de  Bru  tua  à  T  ell  et  à  Wasii  lAgloB,  ovten  la  gHnrsdt 
briser  le  joug  de: in  tyrannie.  Elle  ^a  ses^apMies^qni  de 
GraccbusàFranklin,etdnFriaa]iLiB  ^HirAÀfsVf 
ont  évnngélisé  laténovation  deleur,patrie  et  dn  nioaéa. 
Elieases martyrs»  sanctifiés  par  les  tortura,  eonsaq^ 
pur  le  sang,  Ca tom,  Ba m evei  d  t,  S id  nej «  Rusm^i 
Padilla;  tonspuissaats par 4e caractère»  dovinaleian  pv 
la  pensée,  rois  par  la  parole,  (eus .venus  treip.UrdHMv 
rindépendanoe  de  Pbumanilé  »  tous  venus  trop  tAH  pqqr  Mr 
l>onlienf\  et  que  le  préaent  n  oMssacrés  panse  (n^'ilSuSa- 
vraient  au  monde  un  anenir  qu'il  ne  oompreniut  pan.,  i. .^ 
>  William. Rnssell  est rnn  des  plus  intéresf^ta  de.sai 
martyrs.  Son  père,  le  cmquième  comte  de  Bedford,  isstle 
type  dfune  vin  bien  dlASérente  deJa  siennewEaitebevslier 
<k  l'ordre  do  Bain  par /Charles  IV^  il  uvait  aGceRt4  dupiFr 
lement  le  commaodemenâ  de  Mk. cavalerie  contm  ce  m^ 
mii  Lassé  d^uneguerro  civile  sans  profit  y  il  ^illa.le^farlsr 
ment  pour  le  roi.  Ses  biens  iorent  sé^uestxéâ  ;:  v^m  \am' 
fogede  nouveau ,  il  accepta  le  cor<i4ait4  pofv  .(airSi^fv 
le  séqiiestro.  Pois ,  il  se  ligna  bientôt  avec  les  royaiiçtfHii 
préparaient  le  retour  de  Charles  ll,et  eeprvwmJui.ç^afjn 
l\>rdre  de  la  Jarretière.  11  ne  pui  ni  obloBirJa.gréceule,^ 
fils  ni  racheter  cette  iUustre  vie ,  et  n'en  resta, p^smoiasà 
la  oour.  Appelé  par  Jacques  li  au  eonseil  à  reflet  4'avUersas 
moyensde  combattre  l'invasion  du  prince  d'Orange^  ^^t 
après  it  devenait  membre  du  conseil  privé  dojGajiUf  nmelU, 
qui  le  fit  lonMieutenant  du  comté  de  Middiesex  »,  n^VW 
de  TavistoCk  et  c^ucde  Bedford. 

Je  n*ai  pas  voulu  passer  sous  silence  cetAebiogmpliitétMS- 
gère  à  mon  sujet,  et  qui  ressemble  à  celle  de  t^nt  ^««s 
contemporains  :  gens  qu'on  dit  habiles  parce^n'aw  befoia|s 
Inisstot  leur  honneur  sur  leur  route,  leur  |iinillo4aiM.  les,  pri- 
sons, leur  race  sur  Tédiafau^,  et  qui  croient  avoir  <iHMiDi%k 
but  parce  qu'ils  ont  atteint  la  fortune,  k^  dignités  et  le  foisfar- 
Tel  n'était  certes  pas  ce  William  RusseU,  L'i^ele  dfsCbi^ 
Fo  X ,  dont  le  nom  est  l'orgueil  des  Anglais  et  l|^  véaéfsliii 
de  tous  les  patriotes.  Sa  natssaDoe  lui  impoMÛt  i^ne  édixt- 
tion  politique  ;  mais  grâee  aux  soms  de  son  iaUihdei)r, 
John  Tliornton ,  elle  fut  aussi  religieuse;  et  du  ine«tii|.^ 
Clmrles  1"'  â  l'expulsion  de  Richard  GromiveU  sa^iiaie 
passa  dans  les  pratiques  d'une  réligioaité  aussi  pqieqi^ 
ctairée.  Quand  une  fois  Charles  il  fut  rétabli  6«r  le  tx^M 
ses  ancêtres,  teUe  fut  la  corruption  de  sou  règne  que  t  m' 
écliapper  à  l'immoralité  de  la  cour,  lord  William  IM^ 
s'unit  à  la  veuve  de  lord  Vaughan  ,  Baclicl  WfietMcf . 
fille  dn  comte  de  Soufiiampten  :  (  née  leisie^e,  0inrti^lei9 
aeptcmbre  1 726)^  femme  digne  de  hii  àlmus  égMtM,  dsmffljfe 
dans  l'histoire  un  modèle  de  piété  conjugalet^  et  é^km^ 
ow  possède  un  Recxteil  de  LsUrte^  spuvepi  «réiaq^ 
Charles  li  avait  vendu  Dunkerqueà  i^France;  il  «i#Ul HP* 
menoé  une  guerm  désastreuse  contn»iU  llo||andiB;il  anil 
llvri  ton  royantta  à  ce  ministère  ai  .tristemenft  çélîJbra.sflP 
le  nom  de  eu  bnle.  tt  tendait  à  la  deatf  uctlqn  4t^4^k9l^ 
do  ià  vieille  Angle|erreet  du  droit  de  mpréaentftion^il'se 
opposition  devait  nécessairement  surgir  dânt  leSi(4MPtV* 
an  cri  de  détresse  ut  d'effipoi  poussé  par  U.finMMM^ 
gne.  Les  communes  ayant  déclaré  qu'nocune  ^nt  fnili|l 
é*re  suspendue  qu'en  veiiu  d'un  act# «du  paiiin^C  ifti»- 
nistère  de  la  co^ale^désorgainsé,  fut  diasova-  BASMlilf^ 
position  triomphèrent^  et  bientôt  môme  lea;Ciwpi|imeM#^ 
aèrent  à  ChaKes  U  tout  nouveau  subaide.  Al^qk^MmW^ 
de  l'éUt  de  l'Ang^term  un  tableau  qui  leplegaè  lÙÊblf^ 
l'opposition;  et  de  ce  mooMiit.comniençn>jifiM4IP' 
vie  de  sacrifiées  4}ui  devait  finir  par  Téchafaud.  ÇilM* 
d'opposition  eût  ressemblé  à  blen«d*antrM  i>ii%gii»  Jl^lj^F"* 
c»  «rent  uneexisteace  è>par^ii»a3p<im  4»i  rMlN9W| 
de  la  religion  catholique  fit  surgir  et  discuter  pttl#|MF 

la  gmnda'  qpm\k^ûi4a.dKQUMnésiffgt9Ç€,mm^Â^ 


■ypKMM  fyrmHlfve.  I>e  ainlilru  pn««eaUi««at(  »r  I'b- 
ténement  du  duc  d'York  souletrèrent  celte  antre  ,  le  droU 
MnierromprerMrtdUéUgillmtdrtnt  itnedyntutiefi- 
piattlè.  Ce»  griTM  débalt  peuTcnt  sn-vealr  tooiovra  et 
pkrttHit  conflM  dM  hlU  qiM  1*  (i>roe  consacre  ;  mail  00  l'fflt 
^'aprti  de*  réTototicma,  et  qsant  le  wog  des  rois  a  «aidi 
Mr  fMitbad,  ^ue  1m  peaplea  oaeut  U*  «riger  en  droit  Eu 
MMrnnt  ces  deoi  qnastKii)*,  RusKll  joui  sa  Idle;  il  le  sa- 
vait, et  ne  fut  plm  elîraydde  i'enjeti.  Uest  itaBsl'oppoiillDi 
«M  InéritaUe  nécessita  à  laquelle  tes  eMs  ae  tauraaal  w 
IMstrwre  :  tM}our«  tes  Ikomme)  ({ul  veirieiil  dâtraireul 
gDurefneniant'se  caelieroot  dertWro  c«nK  qui  ae  «euleot 
qoë  l'amAîAra-.  C'wt  tfe  uo  nialtear  qui  éloigne  da)'«ppo> 
flHton  ime  roula  de  gens  de  bien,  qal  padiKenl  uspriBCipM 
par  secrthnent  et  par-  convittlon ,  maia  qui  à  aocutt  jaix  ne 
«Builraieal  qa'on  pAl  les  conlcadrli  tttiB  tas  lutrigaoti  ou 
leslaotieux.   ' 

I  ShalteBburyaTiIlHnritséles  m^oonteals  de  toiiilo» 
inriifr,  les  débris  de  loutet  le«  réVololiaiis ,  de  toulei  lee 
rtrollei,  de  loalMle^  roT>>^  ira  liant ,  et  lormd  le  comptât 
de  ttl/e-HoHit.  Cecomplairutdécauvot,  el  le  nom  de  Rua- 
■cnsetrontaoïmproiniBSDruntJinpicoiii-dire.  Santal  MM  fol 
MmellMe;  Rus^ell  pouvait  luir,  mais  ni  lui  ni  sa  IcaHM 
«on  ptiis  que  Hs  anls  ne  Toutarent  qu'il  éemandilt  a  l'exil 
■tm  tàlut  qu'il  devait  atUndre  de  lu  ^tlce  de  »on  ptjs.  Hw- 
iMl  (ul  coniiult  deranl  diarles  11 ,  qui  lui  dit  i  •  Aucan  ne 
yva»  soapfonnc  de  deueins  contre  ma  persogne,  mail  on 
VtHiï  accnse  de  projets  contre  alon  gouvemement.  ■  Il  lut  de 
'Ik'itwnf  lia  Tour,  el  milgn!  iei  paroles  du  roi ,  il  fut  u- 
MMé  (Taroir  conspiré  el  résolu  de  tuer  le  toi.  Quoiqu'oD 
tf«ùi  riCa  pa  prouver  contre  Russell 


aupable  < 


wlel 


kmort.  Lailf  Riwiell,  leconiledeDedfurd,  sonpère,  implo- 
rèVeiA  sa  grloo  :  le  rot  la  kAisb,  poor  aatlsbire  lea  raiBean- 
oes  du  *tK  d'York. 

RuueUeo  avait  dis  lors  Uni  avec  le  monda  i  rettatent 
•a  famffle  «tu  corucicnoe.  Il  penista ,  malgré  lea  docteurs 
Bornel  et  TiDolson ,  dans  son  opinion  sot  le  droit  de  rt- 
ÊiMlanct.  ■  Une  nation  ,  leur  diull<ll ,  a  le  droit  dedéfandrn 
aa  reHgkiB  et  sa*  libertés  lorsqu'on  faut  les  lui  lavir.  >  À 
llMsre  dn  souper  i  ■  Palaoni  eMcmble ,  dit  il  à  ses  «iDiDta , 
I9  derolet  rapa«  que  je  ferai  eur  la  lirre.  n  Eu  ae  aépa- 
JRUitM  ladTRUEselt.il  piilsawain:  •>  Cette ahair que toos 
a«nleveiieoR,  lui  dit-il, dana  pan  d'heures  sera  Klaeéc;  ■ 
et  lorsque  «a  remmet'cutqBill^.aB  milieu  dessaDalottetdes 
•BgMasea,  ItuBKll  s'écria  :  •  Uaintenant  l'amertume  de  la 
BaorleMpauie...  Lelempialnlpour  Inai,tt^ete^■ilâeam- 
■«M•Me.  k  n  mourut  leiiioiUetiasa.ooinaM  llaTaM  Téoa, 
«•ne  le  tMne  courage  et  la  m«i«  pléU . 

JaeqnwU,  AMeur de  la norl  da William  ltuss«U,a|f 
IMta  Mia  pire  au  cooMil  privé  lors  de  l'inTsakat  du  prteca 
dMmge:  «  Ujrtard ,  lui  diHI ,  vo«w»TeaditarMit,el!a{nii 
iMdfrlca  ma  rendre  aerfica.  —  Ah  ,  rin  I  <|m  p^âft  pour 
voira  atlmUi  Je  >uli  lieu  et  faifala. .  AutaefoU  j'«ala  na 
•tsl  ■  KépoMt  terrible,  ipilloBbaaarlanMMMqnftMnune 
fexpMioD  do  crima,  tasa  pooMlra  aonloaarde  ranuw*: 
tMrt  ■«>  fortaiU  poWqeea  «al  de  Mjalèna  et  de  tinibrea  t 

Ilot  peot-êlM  Inutile  d'aimée  qa'ayrta  la  eauwMiiaiiml 
M  eaWaotM  ni  l'aittl  de  Rmaell  fdtesial  et  sa  mort 
pTMlaMrie  «n  OMOHlM)!.  GbUbqéw  m  didar*  Raaaall  l'ar> 
'  wawtdaaow  stèda,  leaMdèledala  pcatfrilé,-  et  am! 
«on ,  a{o«Uit-ll ,  M  aen  famaii  Mbli«  tait VM  taa  hOBWea 
çonaerrerMt  ^nlqoe  estime  poar  la  taialeté  des  mann , 
potarta  grandeur  d'ime  M  poar  famoar  de  la  patriaeuM- 
tairt  )o9qif  1  la  mort  ■ .  Le  monde  a  lait  miani  qae  lea  par- 
'lanMsettea  toU:  U  n'apucoDdaaiBé  RuisaU  Ihiombi, 
Vt  II  le'KMn  ooaaae  un  aalnt  cowagA  et  us  immoftal  oa- 
J.-P.  Paott.ds  l'*ri<(K 


A'ÈM  lea  piusdialiagoéatla  b. Grande- SretasBo,jié  en  lT9ft» 
est  le  rdscailet  duducde  fiedIoFd.coorIgn  1636- llkli'é  dte 
IMi  a  ladiambre  dea  cemeaene»,  il.a'ji  asMKia,  a  l'instar 
d«  leas  lea  iN^brcs  de  sa  tsmille ,  A  U.poUtiqûe  Ubénle 
el  prograMite  da  parti  wIuh  i  et  il  défendît  nolammsot  avoe 
chaleur  le  projd  de  la  réforuw  parlemeatakadaucliacune 
dai  aeeiioiM  qui  aléeoulireot  juaqu'aii  votti  de  celte  gruute 
etréparatdiiejnetura,  «oït-ao  lecondaat  les  motion»  lUtea 
dms  aebut  paraM«Bâspolllii|aas,soHf  u  es  préieoUot  hi- 
méTue.  Le  parlemeataraBlélt  ttesoui  m  1  iOtt^  il  »«  fut  poiBl 
rèéta  par  le  canté  d'HuqtingbMit  qu'JI  «vail  jusque-slara  re- 
préaenU,  parce  qu'il  a'étail 'prononce  en iatearde.  l!énu%> 
dpatiaa  de*cattH)liqnei.'KnrBiraBciie,  U.fiiiaiii.Mi  trliodal; 
01  damleMinTeaapailamaniltneHnpanDi-oena  i|ui prirent 
alota  lepluidiataannaemaBtenU^ina  laMUiedetoiGiàat. 
En  ISIS  il  lèuimt  i  drlermioer  lu  aaiaislaea  à  supprîwr 
l'asti  dn  Uittt  le  bill  dea  corpomlioDs.  L'eaiiéa  d'afria, 
11  appHja  legouTarneaarat  lora^nacdiùosotWMlà  la.aBaa- 
tiaiik'^slaliiaréeaaorâpattoiLdw  cttholiiiuoi.  <)uaHl,anw- 
Teaahre  lua,  l'adminidralion  lorf  dut  céder,  ta  place  àuami- 
Dlitire  prtaidé  partordCraf,  lord  J«hnRu*Hil  futAsuuné 
trésorier  de  l'armée ,  el  {tientOt  après  obtint  un  siège  daw 
le  cabinet.  O^eat  ea  lérrler  LUI  que  ses  callâuues  le  cl>at- 
gèreol  de  préacnUr  le  ci^lùbra  bill  de  la  ré  larine  fârteum- 
taire  ;  et  dam  la  lutte,  awsi  luagua  qu'opiuillre,  qui  s'eia- 
gagea  alom,  il  déploja  tant  de  lalont  el  U'éoergia,  qu'il. réusWt 
enlia  à  bice  adopler  ce) ta  Rcande  aMnaure..  Ea  naieDibre .  I S^ 
U  dut  te  rtlirer  dn  mintst^  aree  st»  cotlèguia  ;  e^  i  la  rtou- 
Tcrtoredu  parlemeaf ,  «n  (étriec  iB3ï,  redevenu  ùutt.jt 
l'oppoiaioD,  il  lit  adopla]>ar  laeliambre  la  clïused'n;!;)  i«- 
pTlottOKi  succÂi  qui  forâtes  tarie»  ii  résigner  Bonure 
une  lois  le  pouroir.  Dam  le  nouveau  cabinet  fwmé  alora 
«mala  préitdence  delord  Melbonroe,  iUut  winmé  socrataire 
d'&lat  de  l'ialériear ,  et  eot  en  oatle  qualité  à  réprimer  la 
menées  aubieraîTet  dea  cliMtistes  et  dea  radicauiL.  Appelé 
en  18»  k  faire  partie  du  oanseil  de*  colonie» ,  il  simpli^ 
ostte  partie  de  l'admiaislxattoi,  ravorkiaréiuiiKBlton,  et  prit 
une  part  attire  i  toutu  les  aiïairei  ndalives  i  la  JamaiiiHe 
•t  an  Canada,  four  donner  •ititkclioa  anv  rtdaoutiaM  qn) 
a'élevaiantda  loua  MUéa  conbre  La  légialaUoo  des  céréales,  Il 
propoaaen  ItM  l'élaUissamcnt  d'aa  droit  Ose  de  a  «bitliâgs 
par  jMirterde  Méàl'iDiportaiiMiiaaiE  euaodt  IB41  lui 
at  sea  ec4ltgaas  dorant  résigner  leurs  poriofeui|la«  et  abaA- 
dcnner  ta  aolntai  da  telle  in poilaato  j)u«*tian  à  une  a<taii- 
iiMratbin  préaidée  par  Fcel.  I)  eotn  alors  au  parlciuest 
csmme  miifiiaoéinl  de  la  clt&  de  .Londrei j  et  après  avoir 
appDjé  le  gaawnwMnt  aur  iM  diverMa  qiàesliaiu  relaliTea 
fe la  tibvU cnmmsrdale,  aramétiaratioa  du  sort  de* clasaea 
bboTlaaaea  et  an inalaliM  4e  la.  p»i»  publiques  Irlande, 
Il  le  combattit ,  en  (érrier  1B44,  à  propos  de  ta  politique 
tulvleà  l'égard  de  oep^a.L'aaiiéod'aptte,  Feejaiantrea- 
cooIrédelaréilalaoceauMininénedoconfeil  »u*iij«(dct 
)dana  qu'il  avait  MDfW  pour  faire  graduellement  prévaloir  le 
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dans  une  lettre  adressée  à  Tévèque  de  Durham,  et  ensuite 
par  ie  hiil  des  titres,  qui ,  il  est  vrai  »  fut  ensuite  beaucoup 
roodifié.  Après  cela,  il  échoua  encore  une  fois  dans  ses  efTorts 
pour  faire  admettre  les  juifs  au  parlement;  efforts  que  rendit 
inutiles  Top^iosition  opiniâtre  de  la  chambre  haute.  La  résis- 
tance que  rencontrait  la  politique  extérieure  de  lord  Pal- 
mer^ton ,  Toppobition  de  plus  en  plus  forte  des  protection- 
nistes et  la  tiédeur  de  son  propre  parti ,  rendirent  dès  1850 
la  position  du  ministère  de  plus  en  plus  difficile.  Lord  John 
Russeil  profita  donc  d'un  petit  échec  que  le  cabiuet  subit  à 
la  chambre  basse,  en  février  1851 ,  pour  donner  sa  démission. 
Les  tories  n^ayant  pu  réussir  à  former  une  administration , 
il  reprit  encore  une  fois  la  direction  des  affaires.  Les  em- 
barras que  lui  suscitait  la  politique  extérieure  de  Pal- 
merston  le  déterminèrent  ( décembre  1851  )  à  se  débar- 
rasser d'une  manière  un  peu  brusque  de  son  collègue  ;  et  le 
cabinet  ne  s'en  trouva  que  plus  alTaibli.  Une  motion,  au  fond 
peu  importante ,  mais  que  lord  Palmerston  fit  adopter  en 
dépit  du  ministère,  amena  la  dissolution  du  cabinet  whig  ;  et 
l'administration  passa  alors  aux  mains  de  lord  Derby  et  de 
ses  amis,  en  même  temps  que  lord  John  Russeil  reprenait  sa 
place  sur  les  bancs  de  l'opposition,  où  d'abord  il  ne  fut  pas 
iieureux  dans  ses  attaques  contre  le  nouveau  cabinet.  Les 
élections  générales  de  1852  consacrèrent  la  déroute  du  parti 
protectionniste ,  et  lord  Derby,  au  mois  de  février  suivant, 
se  trouva  en  minorité  dans  la  discussion  du  budget.  Un 
ministère  de  coalition  se  forma  sous  la  présidence  de  lord 
Aberdeen,  et  lord  John  Russeil  y  entra,  mais  sans  portefeuille, 
et  uniquement  comme  leader  des  débats  dans  la  chambre 
basse.  Il  présenta  alors  un  nouveau  bill  pour  l'admission 
des  juifs  au  parlement  ;  et  cette  fois  encore  la  chambre  haute 
le  repoussa  comme  elle  avait  fait  des  autres.  Bien  que  dans 
la  discussion  du  bill  de  la  réforme  parlementaire  il  eût 
déclaré  qu'il  considérait  cette  mesure  comme  le  nec  plus 
ultra  de  la  question ,  déclaration  qui  lui  avait  alors  valu 
de  la  part  des  radicaux  le  sobriquet  de  Finality-John ,  il 
vint  alors  proposer  une  nouvelle  extension  du  droit  élec- 
toral ;  mais  cette  proposition  n'eut  pas  de  suites.  Les  décla- 
rations de  lord  John  Russeil  à  la  chambre  des  communes 
prouvent  quMI  appartenait  aux  éléments  du  ministère  de  coa- 
lition qui,  dans  les  démêlés  avec  la  Russie  en  1853  et  1854, 
firent  pencher  la  l)alance  pour  l'adoption  de  mesures  éner- 
giques. Comme  orateur  lord  John  Russeil  brille  moins  par 
l'éloquence  que  par  la  dialectique ,  l'abondance  des  pensées 
et  la  clarté  de  Texposition.  A  ses  moments  de  loisir ,  il  n'a 
pas  laissé  que  de  courtiser  les  muses.  On  a  de  lui ,  entre 
autres ,  un  £ssay  on  the  Bistory  of  the  English  Govern- 
ment and  Constitution  (  1821  ) ,  et  des  Memoirs  on  the 
affairs  of  Europe  from  the  peace  of  Utrecht  to  the 
présent  time  (1824-1832),  ouvrage  resté  inachevé.  Ses 
livres  intitulés  The  Establishment  of  theTurks  in  Europe 
(  1827),  et  The  Causes  of  the  French  Révolution  (  1832), 
sont  moins  importants,  il  a  tout  récemment  publié  les  lettres 
et  le  journal  de  Thomas  Moore  (4  vol.,  1853).  Il  est  aussi 
Fauteur  d'une  tragédie  de  Don  Carlos  (  1823  ),  qui  D*a  point 
réussi  à  11  scène. 

RUSSIE  {Géographie  et  Statistique),  le  plus  grand  em- 
pire de  la^  terre,  ;«ussi  bien  dans  l'histoire  ancienne  que  dans 
l'iiistoire  moderne,  formant  en  quelque  sorte  un  monde  à  lui 
seul,  présente  une  superficie  de  250,045  myriamètres  carrés, 
et,  en  y  comprenant  la  steppe  des  Kirghis  de  la  petite  Horde  et 
de  la  Horde  centrale,  de  263,289  myriamètres  carrés,  dont 
70,000  pour  laRussie  d'Europe,  c'est^^re  pour  toute  la  partie 
orientale  de  l'Ëarope  s'étendant  au  and  jusqu'au  Caucase , 
et  à  l'esit  jusqu'à  l'Oural  et  même  dans  quelques  gouverne- 
ments au  delà  de  l'Oural  (  dans  ce  chiffre  la  Pologne  figure 
pour  1,631  myriamètres  carrés,  et  la  Finlande  pour  4,810 
myriamètres);  159,306  pour  la  Sibérie  ou  Asie  septen- 
trionale ;  3,665  pour  la  Tranitcaueaaie;  12,833  pour  la  steppe 
des  Kirghis,  dont  nous  avons  déjà  parié  ;  total  pour  l'Asie 
Russe  :  173,415  myriamètres  eanîte  ;  enfin,  pour  l'Amérique 
Russe  ou  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Amérique  Septentrio- 
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nale ,  avec  les  lies  Aléoutiennes  qui  les  avoiiiaent^H^s 
myriamètres  carrés.  Les  possessiovs  ddkRussiflaiit  «ok 
deux  fois  plus  considérables  quel'Eurepe  touteatièft^Vlhs 
forment  une  masse  compacte,  que  des  pmsèssiotts  Ém. 
gères  n'enterrompent  nulle  part  en  y  pénétrant  prolM- 
ment.  Tandis  qu'avec  la  grande  presque  d«  Kamsebttb 
cet  empire  semble  s'avancer  vers  rAniériqae«è  Pôueit  il  fe- 
nêtre par  la  Pologne  au  cœur  même  de  rËpno|>e,  pià  ft 
rapproche  de  la  partie  sud -ouest  de  l'Asie,  cotre- la  mer  C» 
pienne  et  la  mer  Noire.  Au  nord  U  confine  à  ta  MeriGlsdile 
du  Nord;  à  l'est ,  au  grand  Océan  de  même  q«%  l'Ai^fi^ 
anglaise  au  moyen  de  ses  possessions  d'Amérique;  mMi 
k  quelques  points  de  la  oôlede  l'océan  Psacifi^,  à  V-S/afkk 
Chinois,  à  la  Tatarie  indépend.ante ,  à  la  losr'CSspicÉi^, 
à  la  Perse,  à  l'Arménie  turque,  à  U  aiei  Roine  et  èia 
Turquie  d'Europe;  à  l'ouest,  à  la  Moldavie,  èlà  GàWiIrebai 
territoire  de  Cracovie,  au  royaume  de  Prusse,  à  IsBaWliM^ 
à  la  Suède  et  à  la  Norvège*  En  général  le  dOl  de  la  fiirifiie 
d'Europe  est  plat  ;  et  c'est  seulement  à  l'est  et  au  stidfiloi 
y  rencontre  de  véritables  montagnes.  CeUesdelS'I^a^ 
et  de  la  Finlande,  qui  avec  leurs  riches  couches  det  gnwit 
s'étendent  depuis  le  lac  d'Énara  jusqu'au  goUe  de  Halasds, 
ne  s'élèvent  guère  à  plus  de  350  mètres  an-dessus  du  al* 
veau  de  la  mer.  Au  voisinage  des  sources  des  priacipiic 
fleuves  de  la  Russie,  le  Volga,  le  Dniepr,  leDoA«ili 
Duna,  s'étend  le  plateau  du  mont  Waldai  ou  de  IsFoNt 
de  Wolchonski ,  dont  l'altitude  ne  va  pas  à  400  mètrsi,  9t 
que  traverse  la  grande  route  de  Saint-Péterabourg  à Howw. 
Dans  les  provinces  du  sud-ouest,  un  embrancbsw^  4fi 
monts  Karpathes  se  dirigé  à  l'est;  et  au  sud,  depwle 
Kouban,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne^  s'éièfek 
Caucase,  qui  se  prolonge  enCrimée.  LaStbérie,^ié* 
parée  de  la  Russie  d'Europe  par  U  ceinture  de  rOoral^  ^ 
quelle  a  plus  de  200  myriamètres  de  longueur,  est  dit^èBOi 
deux  parties  bien  distinctes  ;  une  partie  occidentale,  i^ttefi- 
dant  jusqu'au  lénisséi,  et  se  continuant  à  Test  k  kui^  <le  U 
côte  septentrionale,  contrée  généralement  plate;  etsM 
partie  orientale,  pays  de  montagnes  et  de  plateaux.  UplM 
grande  partie  de  cette  surface  est  occupée  par  des  skfipesi 
où  les  pacages  fertiles  forment  une  exception.  Les  steppes 
d'Europe  situées  au  sud  du  50*^  degré  présentent ,  ao  coe* 
traire,  un  grand  nombre  de  riches  pâturages^  sans  (orèU, 
avec  quelques  misérables  broussailles  par-ci  par-làj^  b^ 
interrompus  par  des  lacs  salants.  Les  steppes  d^Aâe  «or* 
tout  abondent  en  lacs  de  cette  espèce,  et  la  Russie  es  tire 
presque  tout  le  sel  nécessaire  à  sa  consommation.  Lafi^ 
septentrionale  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie  n'ôffre^a^ 
que  des  déserts  ou  des  marais.  Les  lacs  intérieurs  oeco|Kil 
en  outre  une  vaste  surface  (en  Europe  seulernent,  1,1^  nfl- 
carrés),  entre  autres  le  lac  Ladoga,  le  lac  Onéka^  kM 
Peipus,  le  lac  llmen  et  le  Bjelo-Osero  ouroer  Blaoç^t' 
Le  seul  gouvernement  d'Olonetz  contient  2,000  laes,^'o^ 
pant  une  surface  de  250  myr.  carrés  ;  et  la  graQde-^^ 
pauté  de  Finlande  en  a  encore  bien  davantage ,  car  cW^ 
être  la  contrée  de  la  terre  la  plus  riche  sous  oè 
L'empire  est  riche  en  cours  d'eau  importants  :  la 
reçoit  la  Vistule,  le  Niémen,  la  Duna,  la  Narwa, 
et  la  Toméa,  fleuve  qui  marque  la  frontière  entre 
et  la  Suède  ;  la  mer  Glaciale  reçoit  l'Onega,  la  Dvîm» 
et  la  Petseiiora;  en  Sibérie  on  trouve  l'Ob  ou  ÛbL 
le  léniaéi ,  la  Lena ,  etc.  ;  la  mer  Caspienne  reçoi 
et  le  Volga ,  avec  ses  gigantesques  affluents  POl 
La  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire  reçoivent  \e'ik 
le  Boug,  le  Dniestr,  le  Danube  et  le  Pruth.  D^ti 
le  plus  important  pour  ce  qui  est  de  la  pêclie  c 
gatioR  est  le  Volga ,  qui  Ve  cède  toutefois  ébus  ^ 
la  longuetir  du  parcours  et  l'étendue  do  bàssIÉI 
de  l'Asie.  Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  ^5^ 
traverse  les  pkis  fertiles  provinces  de  ta  Itf 
lui  seul  que  les  gouvernements  de  Twéâr/I 
Kostroma ,  de  Nijni^Novgorod  ,  Ôe  KiiSMi' 
de  Saratotr  et  d'Astrakan  sont  nikinitm'i 
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lil^  Il  4st  Mturd  qae  dans  un  empire  dhine  aiisti  immense 

éMiie  le  fU«at  toH  «Urèmemeiit  ? arié.  SI  dans  la  partie 

aroti^de  ta  Baseie  d^fiurope  et  d'Asie  (  extrémité  septen- 

Uitfnâle,  occupant  un  espace  de  1&,000  myr.  carrés)  on  a 

Wiliiverde  linH  mois«  un  grand  nombre  de  productions 

propres  aux  régiona  méridionales  réussissent  dans  la  partie 

située  entte  le  50'  et  da*"  degré  de  latitude  (  39,000  myr. 

carrée).  Au  centre  on  trouTO  la  région  froide  et  la  région 

tempérée.  La  première ,  qui  s'étend  du  67°  au  57*  degré  et 

lenfenne  une  surface  de  plus  de  lO,âOO  myr.  carr(% ,  a  un 

rigoureux  biverde  aix  mois;  mais  dans  la  partie  située  en 

Eurtpe  on  ne  laisse  pas  que  de  cultifer  1^  blés ,  attendu 

que  les  étés  s^y  distinguent  par  leur  olialeur  et  aussi  par  la 

longueur  de  leurs  jpnrs.  La  région  tempérée  (  située  entre  le 

57*el  CO'^  degré,  et  d'une  superficie  de  plus  de  84,000  myr. 

carrés),  jouit  de  la  même  température  que  le  Danemark  et 

In  nordde  TAIIemagne  ;  mais  l'hi? er  y  est  beaucoup  plus  long 

et  phis  Hguurenx. 

Il  serait  difficile  de  préciser  d'une  manière  bien  exacte  le 
ehiiîte  de  la  impulation  de  l'Empire  de  Russie,  parce  qu'il 
■e  se  fait  pas  dans  ce  pays  de  recensement  général  propre- 
ment dit  à  des  époques  déterminées.  Tout  s'y  borne  à  une 
opération  àiterëiHsion,  ayant  Keu  tous  les  dix  ou  quinze  aus  et 
ayant  poor  bnt  de  régulariser  l'impôt  de  la  capitation  et  la 
levée  des  recraes  qu'on  fixe  d'après  les  cliifi'res  que  donne 
■ne  inspection  générale  des  registres  des  paroisses ,  des  li- 
vres de  fiîrmes  et  des  registres  d'impositions.  La  première 
épératfon  de  ce  genre  remonte  à  cent  trente-cinq  ans,  à 
ranmée  1712,  et  eut  lieu  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand  : 
elle  constata  une  population  de  14  millions  d'âmes.  La 
stxièffle,  qui  eut  lieu  en  1815,  à  la  suite  de  notables  accrois- 
«ciments  de  territoire ,  donna  déjà  un  chiffre  de  45  millions 
d'hikitants.  A  son  avènement  l'empereur  actuel,  Alexandre  II, 
oRlontta  ou'on  procéd&t  au  recensement  générîd  de  ses  États. 
Ce  travail,  terminé  à  la  fin  de  l'année   1856,  a  constaté 
retistence  d\ine  population  totale  de  63  millions  d'Ames. 
Dans  ce  chiffire,  le  clergé  russe  figure  pour  le  chiffre  énorme 
de  310,000  ftmes;  celui  des  cultes  tolérés  pour  le  chiffre  de 
3S,000  âmes  ;  la  noblesse  héréditaire ,  pour  540,000  ;  la  no- 
blesse fonctionnaire,  pour  155,000;  la  petite  bourgeoisie, 
y  cbmprîs  les  soldats  congédiés,  pour  425,000  âmes  ;  les  étran- 
gel«  temporaires  pour  40,000  âmes;  les  divisions  des  divers 
eefps  de  Kosacks  colonisés  sur  TOural ,  le  Don ,  le  Volga , 
là  mer  Noire,  le  Baïkal ,  les  Baschkirs  et  les  Kalmoucks  ir- 
ré^Hers ,  ensemble  pour  2  millions  ;  les  populations  des 
canipàgnespour  45  millions  ;  les  tribus  nomades  pour  500,000 
àrtîes;  les  possessions  transcaucasiennes,  pour  1,400,000 
âmes;  le  royaume  de  Pologne,  pour  4,200,000  âmes;  la 
gfâmde-prindpauté  de  Finlande,  pour  1,400,000  âmes  et  les 
colonies  américaines  pour  71,000.  Le  recensement  opéré  à 
fariéaement  au  trône  de  Tempereur  Nicolas  n'avait  donné 
quNfne  population  de  51  millions  d'âmes.  En  admettant  que 
la  éirogression  se  maintienne ,  la  population  de  la  Russie  se- 
raf  C  ëfl  1900  de  100  millions  d'âmes,  chiffre  qui  n*a  rien  d'exa- 
géré ,  en  égard  à  l'étendue  de  son  territoire. 

Cette  population  est  très-inégalement  répartie ,  ahisi  que 
dofi  le  fkire  présumer  l'inégalité  de  nature  et  de  conditions 
pl^élques  du  sol.  Cest  au  centre  de  la  Russie  d'Europe 
qin^le  se  trouve  le  plus  agglomérée  ;  on  y  compte  quelque- 
fois ItyOOO  et  même  2,500  liabitants  par  myriamètre  carré ,  par 
exemple  dans  le  gouvernement  de  Moscou ,  le  plus  peuplé 
de  ions  ^  dans  les  gouvernements  de  Toula,  de  Podolie  et  de 
Ko<tn»k  en  Pologne;  tandis  que  ce  chiffre  n'est  phis  que  de  134 
à  'Wotogdà ,  à  peine  de  104  daus  le  gouvernement  d'Olonetx, 
d'f*tiviron  100  dans  le  gouvernement  d'Astrakan ,  et  même 
ceufeoienf  de  18  daus  celui  d'Arkangel ,  le  plus  grand  et  le 
mof^iA  peuplé  de  tous  les  gouvernements  de  la  Russie  d'Eu- 
rope- Éa  moyenne,  on  compte  aiiyourd'hui  640  habitants  par 
mÔlé,  i^^MTé  dans  la  Russie  d'Europe  ;  les  données  sont  tout 
ao@3^  0a  ce  qui  touche  la  Russie  d'Asie  et  la  Russie  d'Amé- 
f#<|oe,  JbvM  la  plus  mnde  partie  de  la  Sibérie,  la  population 
▼aAi  /OPtrë  }  et  4  «  et  an  Amérique  entre  2  et  a  iadividus  par 


myr.  carré.  Cette  laiblesse  numérique  de  la  population  a  pour 
eorrollaire  le  petit  nombre  de  villes  et  de  points  de  grande 
concentration.  En'  1842  on  ne  comptait  dans  tout  l'empire 
que  1 179  villes,  à  savoir  1 107  en  Europe  (dont  453  en  Pologne 
et  32  en  Finlande) ,  71  en  Asie,  et  i^Àeu-Arkangel ,  en  Amé- 
rique. Au  reste,  il  n'y  a  pas  de  démarcation  bien  précise 
fixée  entre  les  petites  villes  et  les  bourgs;  c'est  ainsi  sans 
doute  qu'en  1850  les  documents  officiels  constataient  l'exis- 
tence de  1842  villes,  dont  1608  situées  en  Europe.  On  n'en 
comptait  que  3  ayant  plus  de  100,000  habitants;  à  sa- 
voir :  Pétersbourg,  Moscou  et  Varsovie  ;  et  que  cinq  qui  en 
eussent  plus  de  50,000  :  Odessa,  Riga,  Cronstadt,  Wilna  et 
Toula.  Sept  en  comptaient  de  40  à  50,000  :  Kiel,  Astrakan , 
Kasau ,  Woronesch ,  KisclienelT,  Saratof  et  Sébastopol  ;  si  x ,  de 
30  à  40,000  :  Kalouga,  laroslaf,  Orel,  Nijni-Novgorod , 
Tifiis  et  Koursk;  onze,  de  20  à  30,000  :  Charkolf ,  Nikoli^, 
Ismaïl ,  lelez ,  Reval ,  Minsk ,  Cherson ,  Taganrog ,  Kosloff, 
Mittau  et  Pultawa.  Mais  au  total  le  nombre  des  villes  ayant 
plus  20,000  âmes  n'était  que  de  32,  et  celui  des  villes  comptant 
plus  de  10,000  habitants  ne  s'élevait  qu'à  117.  Le  reste  se 
compose  de  très-petites  villes ,  dont  la  population  ne  dépasse 
généralement  pas  3,000  âmes.  Du  reste,  l'activité  industrielle 
n'est  pas  uniquement  concentrée  en  Russie  dans  les  villes,  et 
bon  nombre  de  bourgs  et  même  de  villages  ont  les  propor- 
tions et  l'activité  industrielle  de  véritables  villes,  par  e&emple 
le  l>ourg  de  Berditschef  en  Volhynie  (36,000  habitants)» 
les  villages  d'iwanowo  et  de  Pistiaki  dans  le  gouvernement 
de  Wladimir ,  le  premier  avec  42,000  habitants  et  le  second 
avec  10,000 ,  les  fonderies  de  Nijni-Tagilsk ,  apparteiiâot  au 
comte  Demidofl  dans  le  gouvernement  de  Perm,  avec  20,000 
habitants,  etc. 

Il  n*y  a  pas  au  monde  d'empire  qui  sous  le  rapport  des 
races,  des  langues  et  des  mojurs,  offre  de  si  nombreuses  diver- 
sités que  la  Russie.  On  y  trouve  en  effet  cent-douze  peuplades 
diverses ,  parlant  plus  de  quarante  langues  différente.^.  Le 
gouvernement  russe  a  fait  sans  doute  les  plus  grands  eltorts 
pour  opérer  la  fusion ,  la  russification  ^  de  ces  différents  élé. 
ments  dépopulation,  ainsi  que  le  Ini  commandaient  impérieu- 
sèment  le  besoin  de  sa  propre  conservation  et  U  nécessité 
d'exercer  à  l'extérieur  une  influence  répondant  à  la  grandeur 
des  forces  physiques  dont  il  dis|)ose.  Reste  à  savoir  si  les 
moyens  employés  à  cet  effet  n'engendreront  pas  avec  le  temps 
des  mconvénients  plus  graves  encore  que  ceux  auxquels 
on  a  voulu  porter  remède.  Les  principales  races  dont  se 
compose  là  population  de  l'empire  sont  : 

i^LeR  Slaves^  anciens  habitants  du  pays,  parmi  lesquels 
on  distingue  surtout  : 

a.  Le  peuple  des  Russes  (  Reussen),  formant  la  grande  masse 
de  la  population ,  tandis  que  toutes  les  autres  nations  qu'on 
rencontre  dans  l'empire  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  débris  de  nations,  et  pour  les  nombres  sont  aux 
premiers  dans  le  même  rapport  que  4  est  à  il.  Les  Russes 
habitent  presque  exclusivement  la  Grande  et  la  Petite-Russie, 
et  forment  dans  la  Russie  méridionale  et  dans  la  Russie  oo- 
cidentale,  dans  les  royaumes  de  Kasan  et  d'Astrakan ,  ainsi 
que  dans  les  provinces  de  la  Baltique,  si  non  la  majorité ,  da 
moins  une  portion  très-considérable  de  la  population.  D'ail- 
leurs, ils  sont  aussi  très-nombreux  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'empire.  Sous  le  rapport  des  dialectes  ils  se  divi- 
sent en  Grands  et  en  Petits-Russes.  Les  Grands-Russes  for* 
ment  en  général  les  plus  nombreuses,  les  plus  puissantes  et 
les  plus  répandues  de  tontes  les  races  slaves  ;  et  leur  langue 
est  aujourd'hui  dans  toute  l'étendue  de  la  Russie  la  seule 
langue  d'écriture  et  d'affaires.  Ils  sont  originaires  de  la  partie 
centrale  de  ce  qu'où  appelle  la  Gramle-irt/i«te*Aoif'e ,  des 
gouvernements  de  Novgorod,  de  Smolensk,  de  Twer, 
d'Iaroslaff  ,de  Wladimir,  de  Moscou,  de  Toula  et  de  Rjiesâu , 
d'où  ils  se  sont  répandus  au  nord ,  au  sud  et  à  l'est,  jusque 
dans  les  parties  de  l'empire  les  plus  éloignées,  où  ils  se  sont 
surtout  établis  dans  les  villes.  Les  Petits-Russes  ou  Russes- 
Rouges,  appelés  aussi  Russniaks  ou  Ruthènes,  liabi* 
tem«a0aditausad-«oestdesGfiBd9*itu8se8  dmislaPetil^ 
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Ruktieêt  la  fliml^IlàMiPéUeM  RuiMeftlféridioiiwal^»  «t» 
mélêagéft  afecdes  Matais,  la  Poditciile.ofientale»  ia  Po- 
doHe ,  ta  VoHif  nieet  la  BeMarabie.  A  calle  raee  appaittenDent 
makaon  paa  mttntàwtÊoemt^  iet  ILoaaeks  «qui  portent  dea 
non»  f  artot  aaivanl  I«b  lienx  où  ils  sont  élahUs. 

fr.  Lea  PoUmaia  forawot  la  ^ande  masse  de  la  population 
datta  le  royeane  de  Pelogpe,  ainsi  qae  dans  le  gouvernement 
deGrodno»  qui  i'aveiaiaey  et  dansroocst  delà  Volbynie;  mais 
ils  aotit  aussi  très-aombreux  dans  la  Volhynie  orientale,  dans 
lo'ttord  d»  la  Pedofie,  oà  ils  sont  mêlés  à  de  PeUts-Russes, 
ainsi  qu'en  Litlraanie  et  dans  le  goa^eraeasentde  Minsk,  où 
ils  sont  mêlés  à  des  Lettons  et  4  des  Rosses^Blancs. 

*«.  Les  Serbes  et  les  Bulgapes-Siaves  ne  présentent  guère 
qu'un  total  de  106,000  têtes ,  tes  premiers  fixés  dans  desoo* 
Itmies  créées  à  partir  de  17&4  sur  les  bords  du  Dnie^,  dans 
la  Noafalle'Servie  ;  lea  seconds ,  également  sur  le  Dnisf  r, 
et  sur  l^ngulets. 

2^  Les  Leti9ns^  qui  Ibmieat  dans  le  bassin  de  la  Duna  et 
dtt  Nft^nien  la  plus  grande  partie  de  la  popnUtion ,  se  sont, 
conservés  avec  le  plus  de  pureté  dans  les  provinces  rive- 
raines  de  la  Dalliqne,  notamment  en  Courtaude;  maisaM 
sud ,  en  Lilhuanle ,  ils  ont  fini  par  se  confondre  compléta- 
ment  avec  les  Pokmais. 

f*  Les  Allemandi ,  jnita-posés  aux  Lettons  et  aux  I$s- 
tbonlens  dans  les  provinces  de  la  Baltique,  y  Xorment  si  non 
la  majorité ,  du  moins  la  partie  la  plus  influente  de  la  popu- 
lation ,  à  eanse  de  leurs  lumlèMS  et  de  leur  état  de  dviU- 
salion  plus  avancé ,  comme  c'était  d^  le  cas  au  treôième 
aiède ,  à  Tépoque  où  cette  contrée  ftit  conquise  par  les  clie- 
TaKers  Porte>Gtahre.  Toutefois,  depuis  une  soixantaine 
d'aimées  Pimmigratioa  et  IHoAueoce  russes  sont  en  voie  de 
progrès  remarquables.  lyaillem^  fl  existe  aussi  une  quantité 
considérable  d'Allemands  dans  les  autres  parties  de  L'empice, 
oà  t  depuis  les  règnes  d'Ivan  U  et  de  Pierre  le  Grand,  ils 
n*ont  pas  cessé  d^étreaeeueiUis  avecampressemeut  comme  sa- 
rants ,  artistes,  artisans,  mineurs,  constructeurs  de  navires, 
et  tout  récemment  encore  comme  fabricants  et  comme  cul- 
tivateurs. lIsibniDent  incontestablement  aujourd'hui  la  classe 
la  plus  iastruile  et  la  plus  éclairée  de  la  populatioo.  On  les 
rencontre  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  parties  de 
Templre,  dans  les  villes  de  la  Finlande,  à  Saint-Pétersbourg 
et  aux  environs,  A  Moscou  et  antres  grandes  villes,  puis 
comme  colons  dans  la  Russie  méridionale ,  notamment  sur 
ka  bords  do  Volga,  près  de  Saratof^  sur  ceux  du  Dniepr,  près 
df  ékatérinoslaf ,  sur  ceux  de  la  Desna»  dans  les  gouverne- 
ments de  Tsehernigofret  de  Koursk,  en  Bessarabie ,  aux  en- 
virons d'Odessa»  dans  la  steppe  d'Azoff,  dans  la  Transcau- 
caaie,  etc.,  où  par  leur  travail  et  leur  ÙMlustrie  ils  ont  exercé 
la  plus  utile  iuQuence  sur  le  développement  général  du  pays; 
et  la  plupart  de  leun  colonies  sont  dans  le  plus  florissant 
état  de  prospérité. 

I    4**  On  trottvedea  ^ree$  dans  toutes  les  parties  de  l'empir^ , 
mais  plus  particolièremeot  dans  les  grandes  viJIe^,  surtout 
dans  les  goavemenseals  de  la  Xanride»  de  XscUernigofr  et 
d*lékatéiÎMelafr;  dans  le  dernier  existent  aussi  des  colons 
valaques. 

1  S"»  Les  A<4^  sont  très  nombreux  en  Pologne  et  dans  les 
gouvernements  de  l'ouest  ;  c'est  aurtout  sur  ^ux  qu'ont  été 
tentés  les  essais  de  rwt^ficiUion  dont  le  gouvernement  s'est 
ooeupé  dana  ces  deraierB  temps. 

r*  Parmi  les  peuples  du  Causase,  les  Géorgjkms  ou  Gru- 
alens,  les  Imérétliiens  et  les  Mingréliens,  ainsi  que  les  Ar- 
méniens (fixés  comme  ceux-là  dans  la  Transcaucasie,  mais 
répandus  cependantconime  colons  dans  la  Ciscaucasie,  dans 
les  gouvemementa  d'Orembourg  et  d'iékatérinoslafl'»  et 
comme  négociants  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'em- 
pire ),  sont  complètement  soumis  à  la  domination  russe»  tan- 
dis queles  nombeeuaes  tribus  de  montagnards  du  Caucase , 
tallea  que  lea  Abeliaaaev  les  Xcberkesses ,  les  Tcbetclienzes» 
Isa  Laigbiens,  etc.,  bmint  depuis  une  longue  suite  d'années 
la  palssanre  russe. 
'  ^'^  Im  raoe  ptnaaa  ait  cepréaeotée  p«r  W»  Xadscluks  dat^ 
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la  Xcaoaca^pasiar  oi|iron  reiqontfsea^i      _ 
les  régions  montagneuses  de  Textrémit^  sodT,  stïà 
faisant  le  commerce  dans  les  gouveruemenls  d'AstnAta, 
d'Orembourg  et  de  Xoboisk. 

8"  La  race  lûndoue  aussi  est  lepréssuiée  âatasfeiD^;' 
russe  par  les.Bobémiens  qui  errent  au  sud  d«  la  Rus!u*e;pir' 
les  Banians,  marchands  hindous  des  gouvernemeaU  ^^ 
trakan  et  de  Klsljar,  ou  colons  aux  enviroiû  à^  Fei^t'^-  ' 
créa  de  Bakou. 

9"*  La  race. finnoise  ou  tachoude  est  célle'qui  depuis  oo 
teinpsimmémorial  domine  dans  le  nord  de  la  Russie  A*û^^ 
ainsi  que  dans  une  grwde  partie  de  la  Sibérie.  Elle  cooiitr^  ' 
le^i  Finnois  proprement  dits»  les  £^thoni4;ns ,  tesUrohias; 
les  Lapons,  les  gamoyèdes^ies  Syrjaenes^  les  PMeài.ln 
Xsçhouwascbes,  les  Tschérémisses,  les  Wotia&s,  )tîw*^  ' 
wineset  les  Wogoides.  ' 

•10''  La  race  tatare  est  représentée  par  les  Tiltft'lklf  ^ 
Crimée^  àe  Ja  Transcaucasie^  (l'Astrakan  et  de  ta  Sllitrfe 
oçcident4le,  par  les  I^ogais  du  Kiqubao,  ^li'Ùôn  et 'A;' à' 
Tau  ride,  par  les  MescUlschcriaks  d^Orembout-g;^^ 
Baschkirs  du  «tême  gouvernement  et  de  tA\\\  de  fétu. 
par  li^  lakouts,  de  Iakoutsk  et  de  léniséUk.       '   '"  '' 

11^  La  race  mongole,  par  les  Mongoles  propre)iièiif9lts\ 
sur  les  bords  de  la  Séienga  dans  le  gouvernement  dldfûuul^' 
par  les  Kalmoucks  dans  le  gouvernement  d*Astrattlâij  JiiiJ 
le  pays  des  Kosacks  du  Don,  dans  la  Caucasie,  duiH^ 
gouvernements  de  Simbirsk  et  de  Tomsk  ^  par  les  fitaHfet 
d^s  rirkoutsk.  '  '  ""    j 

.  U!'  La  race  mandclioue,  par  les  ToungpUs^étV^t^ 
moules  du  lac  d'Ochotski.  .  '  ^ 

Enfin,  il  existe  des  peuplades  dispersées,  contBlw^ 
Ostiaks  dans  la  Sibérie  occidentale,  et  surtout  dans  l>^^|^ 
orientale  j  les  loulisjîrs^  les  Korjaeka,  îes  Têchoéu^^,' 
les  ICamschadales ,  les  Kouriles  ^  et  au  nord  de  mr'' 
rique ,  les  Aleutes ,  les  Kolosches,  les  Kodlalî»,  *^  t^^ 
gatsches,  et  les  Esklmaux.  Il  serait  dlfncfle  ^%J^^' 
le  nombre  des  individus  appartenant  à  ces  diverses  ftAT 
beaucoup  d'entre  (^les  vivant  i^  Tétat  nomade,  fà  ^^^^^ 
une  population  évaluée  approximativement  [j  '  B&  i^Jy 
500, 000  âmes,  on  comptait,  environ  55  mnijoqjllte  WP| 
àaavoir:  36  millions 600,000  Grands-Russes  iA^^^^^ 
600,000  Busses- Blancs),  tl  millions  200,000  P**^**;;^jj. 
par  conséquent  47  millions  800,000  Russes,  100,p(M»' 
lis  et  Bulgares ,  .7  millions  dé  Polonais  et  de  tWrt*J*2 
3  millions  300^000  Lettons  et  Finnois  occldentmt ,  wW* 
Finnois  orientaux  ou  de  TÔural ,  î  JâDiflions  de  Oêii^Séi*' 
d*Arméniens^  2  millions  400,000  Tatares  et  au  Unes  AsUtiq«^ 
600,000  Allemands  et  l  mÛlion  500,000  Juifs.        "  — ^^ 

La  Russie  présente  autant  de  diversités  iu  polnllj^ 
religieui^  qu'au  point  d^  vue  et)inograp1iiqàf .  ?^^^^2 
n'y  a, que  bien  peu  ^e  sectes  cbrfUeoatô  ^tn'^^whWJ 
représentées  ;  et  on  y  rencontre  en  outré  to  WftjWjî 
hométans,  acsJ)ouddhisles  ou  tamaïtes  et  dès  otH» 
Hais. de  même  que  lélénient  slave  ^"^î^J^^t^ !f^, 
sur  tous  les  autres  .éléments  pthnograpmi^ue»  ^  w^  .mt Jh 
orthodoxe  ou  grecque- russe  )*emporte'  latanl^  i^iikflilr» 
tous  les  autres culiés.  Elle jest professée  l^tttuâ 
Russes  I  par  la  ^plupart  des  Petlts-kustes^'èl  y^f*y 
les  individus  des*  nations  non  fu^i^  ifori jHib  ■^JJrJ? 
rUitérijBur  de  l'^pire,  qui,  dupjganlsme  ^^^^Wjr 
tisme,  ont  été  convertis  aU  chif^S«lîiittc..îi»  fWW»- 
luait  le  chiffre  des  sectaleqrs  de  Ptftitsc  oiftiiodél»  (*JJ 
comprises)  à 49  millions,  et  çeM dès htftérodoidrtwj 
lions  300,000.  £n  1850  on  coôâptaH  en  fluiaadé'' 
protestants  et  47,144  grecs  jèû  Pologne,  cnvflguj 
750,000  calholiques-romaîAâ  ^  2510,<MW  '  caflwWqeaS 
plus  de  250,000  protestants';  et  dans  lèf'ddixffffj^^^^ 
550,000  juifs,  par  conséquent  ièlivfitltt  «  fl>M**'.**i7 
hétérodoxes.  .       ^ 

Depuis  Pien-e  te  Érànd  là  dif^SÛôn  ^feg^iW^^» 
orthodoxe  appartient  ào  saltit-syA(ilfe^y' teljftrf  ^^f"*  .   . 
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de\*ï(af  el  rédde  partie  à  SaiIl^Péter8bourg  «t  par^  dam 

Iti'èparchleM,  Tout  Peinpire  est  divisé  en  52  ëparchfes  ou 

diôc^^es  arcbîépiscopaox,  où  l'on  compte  35,277  cathédrales 

et  ^lisesp  9.661  chapelles,  37,140  prêtres,  15,734  diacres 

^  '65,0^  fiedéain.  Le  clergé  blahc  séculier  se  compose 

par  conséquent  de  117,927  inditidus  ;  le  clergé  nohr,  ou  les 

ordries  religieux»    compte  463  contents  dliommes,  119 

couTenfs  de  femmes ,  avec  une  population  totale  de  16,527 

indiridas  (  dont  5^148  moines  et  3,968  frères  tais ,  2,250 

mgieuses  et  5,169  soeurs  laies).  Le  nombre  total  du  clergé 

es^  dès  lors  de  134,456  tètes.  La  plupart  des  couvents  sont 

situés  dans  les  cercles   de  l'ancien  domaine  de  la  cou* 

ro'nne  de  la.  Grande-Russie  Toisins  de  Moscou ,  et  dans  les 

go^Terpements  de  Moscou ,  de  Novgorod ,  d'Iaroslaff ,  de 

Twer,  de  Tschemigoiï,  de  Kostroma,  de  TambofT  et  dH)rel, 

pyls  dan^  Tancien  pays  de  Kief.  On  n*en  rencontre  que  fort 

p^  au. sud  de  f empire.  Le  clergé  grec,  longtemps  objet 

des  railleries  des  paysans  eux-mêmes,  h  cause  de  sa  crasse 

igjiorance ,  8*est  beaucoup  amélioré  sous  ce  rapport  dans  ces 

demi^  temps,  par  suite  des  efTorts  faits  pour  élever  le 

niveau  général  clés  études  dans  les  séminaires  et  autres  écoles 

où  il  66, recrute.  Le  salaire  du  bas  clergé  est  minime ,  et  pro^ 

vieut  en  grande  partie  de  la  générosité  des  fidèles  ou  de 

rexploitation  des  propriétés  territoriales  affectées  auxégliseâ. 

IXms  ces  derniers  temps  le  gouvernement  a  créé  au  bas 

ckargé  un  revenu  fixe;  le  moindre  traitement  est  de  260 

roubles  d*argent.  Mal^  les  efforts  constamment  tent^  en 

Rqscie  pour  uniformiser  tout  ce  qui  a  trait  au  culte,  on  y 

compte  un  grand  nombre  de  sectes ,  et  leur  progression  a 

q^^ipne  toujours  été  en  augmentant  dans  ces  derniers  temps. 

éiès  (orment  deux  classes  principales,  les  popo/fstchini 

(<ml  ont  des  prêtres),  et  les  bospopqfftschini  (  qui  n*en 

ont  pas)»  représentant  les  éléments  très-divers  des  sectes 

qui  ont  surgi  dans  l'Église  russe.  Parmi  les  popofftschini 

rilémentdes  Tieui  croyants  (qui  rejettent  Tabsolutisme 

ini|)érial  et  le  patriarchat,  le  servage,  etc.)  est  surtout  re- 

IV^ésenlé  par  les  starowerzes,  c'est-à-dire  vieux  croyants, 

oo  rasholnikSy  sectaires  dont  on  évalue  le  chiffre  à  plus  de 

5  jttiUions  de  tétes^  et  qui  se  subdivisent  en  une  Tingtaine 

46  sectes  différentes,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 

des  pbili  ppons,  qui  rejettent  opiniâtrement  le  serment  et 

rtlasefit  le  service  militaire.   Parmi  les  àospopo/flschtni, 

les  plus  importants  sont  les  douchobortses,  les  Pomé- 

cMiieiis  (babitanis  des  bords  de  la  mer),  les  kapUons 

(aiufti  appelés  d*après  le  moine  Kapito),  et  les  Schtschel- 

Le  siège  principal  de  TÉgiise  catholique  romaine  est  en 
PologlKy  oii  elle  est  placée  sous  Tautorité  de  rarchetôque 
ie  Varsovie  et  de  ses  quatre  suffragants ,  les  évêques  d'Au- 
CPsIowOy  de  Kaliscb»  de  Lublîn  et  dePlock.  Dans  te  reste 
de  reupire  l'évéque  de  Mohileff  est  en  même  temps  mé- 
ttBfiolitain  de  toutes  les  Églises  catholiques  romaines.  On 
y  CM^pte  ei|  outre  six  autres  évêques,  ses  suffragants.  Les 
-fifiaça  autrefois  unis  à  l^ise  romaine,  et  répandus  surtout 
«a  VolbyBiê»  enLithuanie  et  dans  ta  Russie  Blanche, ont, 
à^iastlgaiion  du  gouvernement  russe,  renoncé  à  cette  union 
par  «m  arrêté  pris  au  synode  de  Plock,  le  12  février  1839; 
ce^  a  rattaché  d*un  seul  coup  à  TÉglise  orthodoxe  2  mil- 
IIOBS  de  croyants. 

Ij'ÉgUse  arménienne-grégorienne  de  Russie  est  placée  sous 
la  4lifection  suprême  du  patriarche  ou  hafkolikas,  résidant 
couvent  d*£chmiazin ,  et  des  archevêques  d'Ériwan , 
Gmsie,  de  Karabagh ,  de  Schirwan  et  d'Astrakan.  Les 
dits  unis,  qui,  outre  les  villes  commerciales  de 
Fempire,  sont  très-répandus  dans  le  gouvernement  de  léka- 
iénifioslaff,  et  moins  dans  Toiiest  de  la  Russie,  relèvent  là 
dte  rarclieyêque  de  Naschitsclievân ,  el  ici  de  l'évéque  de 
Moliilelf. 

-  ^ft'l^isfB  protestante,,  la  luthérienne  surtout,  est  répandue 
p«iitc|palei9ent  en  Finlande,  où  elle  est  placée  sous  Patito- 
jnité.  ^60  évêques  d*Abo,  de  Borgo  et  de  Kiiopto  et  de  leurs 
cooftistoires.  11  existe  aussi  hors  de  la  Finlande  beaucoup  de 
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lutiiériens,  pour  la  plupart  Allemattâfr  ^Mgiaei  et  Bépandus 
dans  les  provinces  delà  Baltique,  en  Pologne  et  en  Uthua- 
nie,  ainsi  que  dans  les  colonies  oUetfiandes  du  sud  de  la  ; 
RtfAie.  Ils  relèvent  do  quatre  conristoiraa  pcovînoiaux  pour 
la  Livonie,  rEstbonie,  la  Couriande  et  Œsel,  et  des  quatre 
eonsistofres  urbafais  établis  à  Saintipélersbourg»  à  Riga,  k 
Réval  et  à  Moscou.  Les  réformés,  qu'on  reneootro  suftoul 
parmi  la  population  letlonne  des  gonveroemenla  de  Wilna  > 
et  de  Grodno ,  do  même  qoe  dans  les  proviaoe»  de  la  Bal- 
tique, à  Saint-Pélersbouiig,  à  Moscou,  à  Arkangel  et;  en 
Pologne,  relèvent  de  cinq  consistoires.  Quoique,  aux  ternes 
des  traités,  PÉgliso  prote^ante  sdt  PÉglise  dominante  dans 
les  provinces  de  la  Baltique,  où  PÉgUso grecque  n'est  qi«^ 
tolérée,  un  grand  nombre  de  paysans  de  Livonie, et  d'Ës« 
tbbnie  ont  été  déterminés  à  l'abandonner,  surtout  à  la  suite 
de  la  disette  de  184 &.  Les  protestants  comptent  aussi  en 
Russie  un  grand  nombre  de  sectes,  notamment  des  beirtt'* 
hutes  et  des  mennonites.  On  reAoontre  les  preuHers  surtout 
en  Livonie,  et  les  seconds  dans  les  colonis  de  la  Taudde 
sur  les  bords  de  la  Molosohna. 

Depuis  1842  de  grands  eiforts  ont  été  fiûts  pour  opérer  des 
convenions  à  l'Église  greeqoe  parmi  les  juifii»  ou  pour  les 
coloniser  ;  et  depuis  cette  époque  ils  ont  toc^jours  été  de  la 
part  du  gouvernement  l'objet  de  awsures  plus  sévères,  soit 
à  cause  du  eommeroe  de  contrebande  qu'ils  ne  cessant  de 
faire  sur  la  frontière,  soit  en  raison  de  leur  participation 
aux  mouvements  révolutionnaires.  A  l'oukase  de  mai  1848 
qui  déjà  les  avait  internés  dans  l'intérieur  de  l'empire^  sont 
venus  se  joindre  celui  de  septembre  1843  qui  les  a  assujettis 
au  service  militaire,  Gelai  do  1846  qui  leur  a  interdit  do 
porter  kur  vieux  costume  national,  et  celui  de  1852  qui  a 
divisé  les  juUs  de  la  Potogne  en  marchands,  agriculteurs, 
artisans  et  habitants  des  villes  (rabbins,  savants,  profes- 
seurs), et  en  nomades,  que  l'on  traite  comme  des  vagabonds. 
Ces  mesures,  prises  pour  les  amener  à  abandonner  leur 
vieille  croyance,  n'ont  pas  eu  les  résultats  qu'on  s'en  était 
promis. 

La  population  mahométane,  répandno  surtout  dans  les 
gouvernements  de  la  Tauride,  d'Orembourg,  de  Kasan  et 
dans  les  pays  du  Caucase,  a  été  Tobjet  du  même  systemo 
d'oppression  que  la  population  juive.  Les  secteteiirs  de 
Bouddha  ou  de  Lama  se  rencontrent  surtout  parmi  les  JKal- 
rooucks ,  les  Kirghis  et  les  populations  de  la  Sibérie,  notam- 
ment les  tribus  latares  et  toungouses.  Le  cbamanisme  a  sur- 
tout ses  adhérents  dans  l'est  de  la  Sibérie»  puis  parmi  les 
Finnois  de  l^Oural ,  les  Lapons  et  les  Samoyédes ,  dans  les 
terres  et  les  Iles  du  nord  de  l'Annériqoe.  Toutefois,  le  nombre 
des  païens  a  singulièrement  diminué  dans  ces  derniers  temps» 
grâce  aux  efforts  du  otergé  ortliodoxe* 

Des  trois  ordres  existant  dans  l'empire^  la  moblesse, 
les  habitants  des  villes  et  les  paysans  ^  ces  derniers  for- 
ment la  classe  de  beauooup  la  plus  nonUireuse.  £n  1848 
on  comptait  dans  toute  Pétendue  de  l'empire»  y  compris  la 
Pologne  et  la  Finlande,  I5,404,:^04  paysans  de  la  couronna^ 
1,861,913  paysans  des  domaines,  394,490  paysans  afteciés  à 
l'exploitation  des  fabriques  et  établissemento publics,  143,877 
paysans  appartenant  au  clergé  et  aux  villes,  et  611,763 
cultivateurs  libres  ;  à  quoi  il  fallait  ajouter  3S,275  voituriers» 
61,698  bateliers  et  matelots  libres,  ainsi  que  415,844  colons 
militaires,  400,069  colons  civils,  778,787  paysans,  les  uns 
libres,  les  autres  serfs  de  la  corvée,  et  enfin  1,880,877 
Kosacks.  Tout  récemment  celle  grande  classe  des  paysans 
a  été  considérablement  augmmtée  par  kaodnodworU  (  pro- 
priéteires  de  terres  de  roture  )  ou  possesseurs  de  francs 
alleux,  qui  jusqu'en  1845  avaient  constitué  une  classe  inté- 
rieure de  la  noblesse  territoriale,  à  laquelle  on  avait  mémo 
accordé  le  droit  d'acheter  des  terres  avec  serls,  toutefois 
seulement  à  des  p^>priétaire8  de  leur  rang.  Mais  par  ordre 
spécial  (le  rem))ereur  ont  dO  être  considérés  comme  paysans 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  ne  pounmient  pas  produire  les 
preuves  de  leur  noblesse.  En  1842  ces  odnodwor%i  étaieiit 
encore  au  nombre  do  729,591  Indifldos.  Pins  du  tieia  des 
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habitants  de  Tempire  sont  j»er(i  et  appartienoeiil  30it  k  lu 
couronne,  soit  aux  seigneurs.  Aucun  serf  ne  peut  sans  Tau; 
torisalion  de  son  seigneur  s^éloigner  des  terres  qui  lui  sont 
assignées  pour  résidence,  ou  abandonner  Iç  service  pour  le- 
quel  il  est  désigné.  Le  seigneur  a  le  droit  de  le  punir  lui- 
même  pour  les  délits  ordinaires  ou  de  Iç  taire  conduire  à 
une  maison  de  correction.  Toutefoi!) ,  certaines  limites  ^nt 
mises  aux  pénalités.  Le  seigneur  doit  en  tous  cas  pourvoir  k 
la  subsistance  de  ses  serfs,  On  ne  saurait  mettra  en  vente 
publique  des  serfs  sans  terre  ni  les  vendre  sur  des  marchés  ^ 
mais  le  seigneur  a  toujours  le  droit  de  transférer  ses  serfs 
^d^un  de  ses  domaines  dans  un  autre.  U  y  a  eu  dans  ces  der- 
niers temps  un  grand  nombre  dWranchissements  dans  les 
domaines  de  la  couronne  et  dans  ceux  de  quelques  parti- 
culiers i  mais  on  a  fîni  par  adopter  le  principe  quMI  vaut 
ipieux  proci^der  peu  à  peu  à  l'introduction  d^m  régime  piu^ 
libre,  que  de  procéder  brusquement  et  sans  transition  à  ui) 
alfranchissement  auquel  les  populations  ne  sont  pas  encore 
suffisammeut  préparées.  Les  oukases  de  1845  et  1846  rè* 
glent  les  rapports  des  serfs  avec  les  seigneurs  dVne  manière 
très-avantageuse  aux  premiers.  En  1854  il  a  paru  un  oykase 
qui  interdit  (^Wermer  des  domaines  sur  lesquels  se  trou- 
vent des  serfs.  Certaines  familles ,  en  Russie,  possèdent 
d^ailleur^  de  50,000  à  100,000  serfs,  par  exemple  les  ScUé- 
rémetjeff,  les  StrogonofT,  les  Demidoff ,  etc. 

Vordre  des  bourgeois  comprend  les  membres  des  com- 
munes urbaines  inscrits  dans  un  registre  d'état  civil,  qui 
contient  six  classifications  :  1^  les  propriétaires  de  biens 
meijbles  situés  dans  la  ville  ;  2^  les  bourgeois  des  guilds^ 
c*eâ^-à-(lire  ceux  qui  sout  taxés  d'après  un  certain  capital, 
et  classés  en  trois  catégories;  3*^  les  membres  des  corps  de 
métiers;  4**  les  étrangers  exerçant  dans  la  ville  des  profes- 
sions civiles  ;  5«  les  bourgeois  considérés ,  classe  compre- 
nant les  anciens  fonctionnaires ,  les  savants  distingués ,  les 
artistes;  et  6**  les  manants,  c'est-à-dire  les  individus  exer- 
çant un  métier  qui  ne  rentre  dans  aucune  des  catégories 
précédentes.  Une  classe  piirticulière  de  Iraurgeois  a  encore  été 
créée  en  1832,  sous  la  dénomination  de  bourgeois  hono' 
râbles.  Ils  sont  exempts  de  la  capitation ,  du  recrutement 
et  des  peines  corporelles,  et  possèdent  en  outre  tous  lesdroits 
et  immunités  des  bourgeois  privilégiés.  Ce  titre  de  bourgeois 
honorable  est  ou  héréditaire  ou  personnel.  En  1842  on  ne 
comptait  dans  tout  l'empire  que  6,415  individus  apparte- 
nant à  cette  classe ,  tandis  que  cette  même  année  le  nombre 
des  marchands  était  de  255,547 ,  celui  des  bourgeois  ainsi 
que  des  membres  des  corps  de  métiers  de  3, 134,040;  enfin, 
celui  des  étrangers  de  41,904.  Cette  même  année  le  nombre 
des  bourgeois  considérés  (fonctionnaires  publics,  enfants 
d'officiers,  etc. ) s'élevait  à  298,327. 

La  noblesse  a  perdu  son  antique  importance  depuis 
Pierre  le  Grand ,  qui  supprima  la  dignité  de  boyard  et 
qui  contraignit  les  knès,  restés  jusque  alors  en  possession 
dans  leurs  domaines  d'un  certain  état  d'indépendance,  à 
venir  faire  figure  à  la  cour.  Depuis  lors  l'antique  noblesse 
cessa  de  conférer  dans  l'État  un  rang  qui  ne.  dépendit  plus 
que  du  mérite.  Dans  le  règlement  des  rangs  de  1722  (  Dschin^ 
aujourd'hui  encore  en  vigueur),  il  a  été  institué  à  cet  effet 
quatorze  classes ,  dont  les  huit  premières  confèrent  la  no- 
blesse héréditaire  et  les  six  autres  la  noblesse  personnelle. 
11  n'y  a  pas  en  Europe  de  corps  de  noblesse  qui  possède  au- 
tant de  richesses ,  de  privilèges  personnels  et  de  puissance 
matérielle ,  que  la  noblesse  russe.  Plus  de  la  moitié  du  sol 
cultivé  lui  appartient.  Plusdela  moitié  des  habitantsde  la  Rus- 
sie proprement  dite  ne  sont  pas  seulement  ses  sujets,  mais  en- 
core ses  serfs.  Le  gentilhomme  russe  ne  peut  être  dépouillé  de 
sa  vie ,  de  sa  fortune  et  de  son  honneur  qu'en  vertu  d'un  ju- 
gement ,  lequel  doit  avoir  été  rendu  ftar  ses  pairs  et  confirmé 
par  l'empereur.  Il  ne  saurait  lui  être  infiigé  de  peines  corpo- 
relles ;  il  est  exempt  de  l'impôt  personnel ,  du  recrutement  et 
de  l'obligation  de  loger  des  militaires.  Il  peut  créer  dans  ses 
domaines  des  manufactures  et  des  fabriques  de  toutes  es- 
pèces; mais  pour  le  faire  dans  une  ville  il  doit  préalable- 


ment.avoir  ét^  rf^  /tn^mt)r^  A\w^  QMM  U  innthÉ 
héréditaire  possède  encore  d^  préi^tiveii.ptftkiililnib 
Avec  tout  cela,  dans  jîes  iàée%  ée  TE/urope o^dçiÉile^ it 
noblesse  russe  pe  constitue  poini  UP^^^ri^ûcnrtie^ittiBlk 
Son  influence  sur  l'opinion,  Aur  ie»  iDOHirs«  swrieGictdMc 
des  masses ,  est  des  plus  insignifiantes;  ^t  a  Piiitrd  4)u|o^ 
vememeqt  ou  i|e  l'empereur,  eUe  n'a  4'antitMAam^ 
ce  qu'il  plaît  au  pouvoir  de  lui  aocondir.  £iigénéraà,if  M' 
blesse  se  divise  en  trois  classa  :  1**  les  pWnc^  t  iMcfoi», 
les  barons  et  la  vieille  noblesse,  ç'eKt^a-direla  noblèsieln*» 
crite  dans  ce  qu'on  appelle  \t  livrp  de  veUntrt^mtàm 
généalogiques  de  l'^pire  ruM«  tenue»  deipuis  mï;  V"  b 
qualitications  nobiliaires  i^ccordées  par  une  gfjke  sféôé 
du  monarque  ;  et  3°  la  9f)^iem  (^  ra«g.  pt  «éoHS  pt  lu 
odttodworzi  finissentpeu  k  peunar  s'effacer  etâe  pJBr4i«(oi»> 
plétement,  l'ancienne  basse  nobtj^  polonaise  (laufffpA/a), 
comprenant  plus  dç  IOû,OC|0  individus ,  a  été  supprimée  n 
1831  ;  et  ceux-là  seuls  furent,  alors  reconnus  pbor  nol^  fii 
purent  faire  preuve  autlientique  ie  noblesse.  l/ordcfc^H 
noblesse  comprend  dans  touW  la  Qu^ie  «it Iroa  800,00^ 
individus.  En  1843  on  comptait  S^ifilO  %en\i\iimaé 
possesseurs  de  droits  héréditaires,  A  237,346  kMB 
possesseurs  seulement  de  ^roit  de  noblesse  (Mraeik 
Consultez  Dolgoroucki  ^  Notice  sur  (es  pr'rkipdXtt  H^ 
mUle4  de  la  Mussie  (Brux^Ies,  1843), 

L'agriculture  constitue  s^ns  idouto  Û  pnndpale  MRy 
de  la  richesse  nationale  de  l'Empire  d'é  Rus^'e;  mi^dls^ 
encore  fort  arriérée.  Tantôt  elle*  manque  de  bqi,pi«» 
que  d'une  part  une  industrie  manufacturière  toot  aftifteicli 
et  de  l'autre  l'exploitation  des  mines  lui  enlèvent  aMfsnide 
partie  de  ceux  dont  elle  |)ourrait  disposer;  taatôl  cUe  pua- 
que  de  débouchés  à  l'intérieur;  ou  bien,  le  peuple  m frttd 
aucun  intérêt  à  ses  perlectionneroents,  parce  qu'a  ru»i 
de  l'exiguïté  de  ses  besoins  le  sol  lui  fournit  pre«q^  M 
travail  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire,  et  parce <|neli 
servage  étouffe  tout  sentiment  d'émulation.  Le  goovtfw* 
ment  a  d'ailleurs  fait  tont  ce  qui  dépendait  de  lui  po«r  aider  u 
progrès  agricole ,  et  il  en  a  été  de  même  d'un  certaia  ^nkt 
de  grands  propriétaires  fondera.  Ce  qui  a  suiloul  a^ 
l'attention  sur  cet  objet,  c'a  été  U  oMuvaise  qiaUlé  (kiit 
coites  de  certaines  années  du  ooBunenceitientdu  tiècle<l0v 
nier.  La  couronne  influe  à  cet  égard  surtout  par  k  ki 
modèle  qu'elle  donne  dans  ses  domaines.  Les  coloos  éb» 
gers ,  dont  le  nombre  s'élève  auiotird'lmi  à  envinniSM** 
individus,  ont  aussi  rendu  aoos  ce  rapport  de  gftoditff- 
vices  k  la  Russie,  Dans  quelques  promcea  on  ai#^ 
des  écoles  d'agriculture  et  des  fergiaa  modèles.  Celle  qaiit 
comtesse  Sophie  StroganofTa  créée  à  Marma,  diM  kf» 
vemement  de  Novgorod^  peut  à  bon  dioit  être  cHél  «■>> 
modèle.  Les  contrées  sitoées  aux  extrémités  sepMiiw 
et  orientale  de  l'empire  peuvfBnt  être  considéilfes  ^'^"^"^  ' 
belles  à  toute  culture,  les  prenièret  «oftont.  i^^l*^ 
toute  la  Sibérie^  Les  gouvernements  de SatntPékfika^ 
de  fiovgorod,  de  Ferme,  ile  WiaetU  etde  Finla^M|>^ 
qoes  parties  de  U  Caucasie,  du  gouveraefnent  dtSiiiiw* 
de  U  Tauride,  n'ont  qu'un  soi  pauvre  et  à  la  uillWM^ 
quel  la  nature  oppose  des  obstedea  presque  taarafÉÊm^ 
On  trouve  dans  les  pcemiert  de  vastes  ■»«•**  ^t*'*'"''!? 
forèU,  un  sol  généralemort  bwnide  nu  sièknuMwi»iJ^ 
ver  sévit  rudement  ;  et  dans  les  seconds ,  d'imnwMii^F"' 
arides,  exposées  à  la  cbaleur,  m  mmMinnd'ead ^^ "T 
quentes  dévastations  des  insectes.  En  fwt  deosewlfg^ 
tiles  on  peut  citer  la  plupart  des  ^nvernenwnU>teWP^ 
du  centra,  de  ce  qu'on  appeUe  U  Passée  ta 4eff9^^^m^ 
un  petit  nombre  <les  fov^veraeaMnl*  du  *^'  ^ta? 
meilleur  et  le  plus  fécond  se  Iroofe  Ame  les  flV'^JS  - 
de  Kasan,  de  Wijni.Novgorod,  ri^>iM»,'<*ê.«i*WJ. 
Koursk,  de  Charkoff,  danslemte.^te^Bliii'K^JJ^. 
l'Ukraine ,  de  même  que  dans  quui|iii  f«*<>if  TfF' 
gne,  de  la  Caucasie  et  de  la  Sttérie.  Jjm  tm^  flS-' 
par  le  Volga  et  ses  aOluertls  cpustiteanlte  9MPjZ^ 
la  Russie.  Teutefois»  il  n'eilsteiMi  m'tHae^^t'F^ 
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IriéetHfl dei Créâtes  déftëtide  abtànt  daliaiari  qtfen  Rus- 
sietUM«Utêtir«;le(;fécol(ed dépassent  rArerinent  les  besoins, 
oah*^Mnifl  [^  no*  pttts  f^xtrime  «pp6sé.  Cette  diversité 
daM  les  T^sultatft  àea  réeoltès  en  Itossie  ne  tient  pas  à  des 
cimexifllMceé  frftysiqnes,  nuas  de  Pignoranee  où  l*on  y  est 
sur  les'nloywié  d^tagmeirter  par  l^ndustHe  humaine  Ta 
ioroe  deiprcttacMdn  de  ia  naitare.  L^agriculture  8*y  pratique 
encore  ai^ourdlitfi  comtoie  il  y  a  cent  aiis.  Si  qnelqoes  do- 
minés. fiarticuHer*  font  à  cet  égard  exception,  ces  éxera- 
pies  Bom^  ikre9)t|ii*i1s  ne  valent  pasia  peine  d'être  comptés  : 
or obmpreQd  dès  lors  facilement  les  eflbrts  Oàis  par  le  gou- 
TemeHkeDt^  «tonl '«liiiiotns  ààm  les  domaines  de  la  coà- 
rodne  ,>  i'efl^t  détavdrisef  les  progrès  de  Fa^calture; 
c'est  til9si  iqftttf  dfcbs  4séê  derniers  temps  il  a  exercé  une 
nlitelBfliJéiiee  sdr  ta  Quantité  et  la  <|oftlité  des  grains  em- 
playi^^  pour  iBemeMee.  Les  céréales  les  phrt  cnlliTées  en 
RiMsiesont  lesei^,  le  fromcwl  dans  les  régions  du  centre 
eti^  sod^UeiMlset  lèmlllet  dans  la  Taurideet  sin^  les  bords 
d»  Téreic  ien  Oancasié ,  le  rk  surtout  aux  environs  de  Kisljar 
eil<?Aiit^iei,  IMi^  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  jus- 
qu^uK'bord^de  la  mer  Glaëiate,  l'avoine  plutôt  pour  les  be- 
soimi  ' téicflbx  qu'en  Vae  de  Texportation ,  le  sarrasin,  les 
féiwé  >6l  aatnfts  tégdmineuses  sur  une  vaste  échelle,  notam- 
meat^dimt  1^  vé^nsdu  centre ,  les  ponomes  de  terre  encore 
fort  peu ,  toutes  proportions  gardées ,  surtout  au  centre  dç 
VeÊiÈpte^^  06  V^ptM  de  ||Varesse  et  de  préjugé  s'oppose  à 
leilr  propagation.  Les  herbes  fourragères  existent  en  grande 
aboinliiiice;  mais  ne  soMt  que  peu  cultivées.  L'éducation  des 
abtUles'âfpri^  dfmmenses  développeihents.  La  cultnredn 
cliihvre  eldo  IHi  ;  sartotft  ati  centre  et  au  nord-ouest  de  Ta 
Russie V  «près  là  cultnre  &n  seigle  et  du  froment,  la  prin- 
ci|taAe  tranche  deragrîcutture  russe,  forment  ces  immenses 
quMititds  de  matières  premières  que  toutes  les  contrées  de 
PEurope  tirent  des  ports  russes  de  la  Baltique.  Sur  quelques 
poJÉts^D  cultive  ans^  la  garance,  le  pastel ,  le  carthame, 
le  «olimn  et  le  '  luMiblon ,  mais  en  (bibles  quantités.  En  re- 
van«lie;  (a  «utvrë  dé  la  betterave ,  excitée  par  toutes  es- 
pèetifd^encoui^gements,  prend  de  jour  en  Jour  plus  dedé- 
veldpfQineMs',  et  alimente  déjà  de  nomt>reuse8  raflineries 
de  saand  ^  MA  ta  fiibricatlon  annuelle  est  évaluée  dès  à  pré- 
aeotrè;  plos  d'un  miltien  et  p&uds.  Dans  les  départements  du 
sod!^' Ja^rlcnlturti  fiiit  aussi  chaque  Jour  plus  de  progrès, 
et  en*  surtout  aux  muimt  des  colons  ;  c^t  en  Crimée ,  dans  le 
gotfwecuementde  Cherson  et  sur  les  bords  doTérek  qu'elle 
est- le  phis!  fionssante.  Elle  est  amsi  en  progrès  dans  la  Po- 
doSet  L'hortieulture  est  généralemeiit  à  un  degré  encore 
forifiafifTW}  mais  le  gouvernement  s'efforce  de  la  protéger. 
La  «atHuve  du  tabac  prospère  surtout  en  Ukraine,  en  Po- 
dolie*  «it  Grftnée  et  sur  tes  bords  du  Volga. 

hlâdttM^yjn  du  bétail  est  florissante,  surtout  au  sud  et 

ao  «w^^Mt^  la  RiBsie,  chez  les  populations  encore  uoma- 

ffe^ièl  tout  an  haut  vers  le  nord,  oti  on  se  Kvre  plus  par* 

t}c^Mècei*enl  à  l'édocaltioti  du  renne;  tandis  qu'au  sud, 

par  ^^%0nple  aotout  dX)reroi>ourg,  réducationdu  chameau  est 

en  iBole constante'  de  progrès.  Le  clieval  estes  grande  con- 

sidiicctti^nehez  Idiis  les  habitants  des  pays  de  steppes  ;  beau* 

coci^  ^TenArs  eox  font  de  son  lait  et  de  sa  chair  leur  princi* 

pale  aBOorritare:  Dans  les  provinces  du  sud-ouest  et  en  Po- 

iogA0î«  l'élève  do  Cheval  et  Téducation  du  bétait  sont  aussi 

f  rè»«ifiipartantes.  Ijt  Rusée,  en  général,  de  donne  pas  à  son 

cU^iêmà  autant  desdn  que  l'Anglais  et  le  Français;  et  cepen* 

dao%-Jfea  chsvaux  tusses  ont  été  de  tous  temps  oélètirts  par 

leaw^'iMgÊau  U  leur  soHdité.  Les  principaux  haras  sont  si* 

tii<^>  ^if»  tes  gouvernements  de  Moscou ,  de  Taml)ofr,  de 

C1i^0LDtf  f  dfc  Woronesch,  de  Kteff,  etc.  Au  premier  iàH' 

vle^f  Aft&t  las  wçâ,  haras  iaipérian)c  de  Tschesma ,  de  Chre- 

nt^tn/àp^ti^riM ,  ée  Stretita  ^  de  LimarefT,  de  Nowo- Alexan- 

drctf  ci  éè^PotsdihUltoff ,  préstntaient  uu  eiTéctlf  de  6,191 

cÈi^wM^  '  A'élèvn  du  mooloÉ  est  aussi  tvèi-lniportaiite ,  mais 

JliUX  ifih  ItlMiilutâtigrsssiM  qike  fille;  cependant,  de- 

noimê^^'^iD^^tàùty  d^années  tee  produit  est  en  toie  de  pro* 

^^^^^"t^f  f  anrfont  idans  lesprôvtnoSf*  ds  la  '^Itique^  en 


Pologne  et  dans  les  gonfemements  do  sud.  L'élève  des  porcs 
constitue  une  grande  industrie  dans  le  centre  de  la  Russie, 
et  ne  laisse  pas  que  d'avoir  aussi  de  l'importance  au  sud  et 
dans  les  provinces  de  la  Baltique.  L'apiculture  est  surtout 
considérable  en  Pologne ,  dans  les  gouvernements  traversés 
par  le  Volga ,  plus  particulièrement  dans  ceux  de  Nijni- 
Nèvgorod,  de  Kasan  et  de  Simbirsk;elle  produit  annuelle- 
ment au  minimum  150,000  pouds  de  cire  et  450,000  pouds 
de  miel,  et  donne  lieu  à  un  grand  commerce  d'exportation. 
La  culture  de  la  soie  fut  introduite  par  Pierre  le  Grand  ; 
l'empereur  Paul  là  releva.  Le  gouvernement  d'Astrakan  et 
la  Crimée  du  sud  sont  les  territoires  qui  lui  ont  été  assignés  ; 
et  en  1798  on  y  comptait  déjà  plus  d'un  million  de  pieds  de 
môriers.  Depuis  lors  ce  genre  d^industrie  a  toujours  été  en 
prenantplnsd*iroportance.En  1850  te  produit  de  laTranscau- 
caste  seule  s'élevait  à  20,000  pouds.  Ce  genre  de  culture  a  été 
récemment  introduit  aussi  dans  la  Petite-Russie.  Quelques 
gouvernements,  par  exemple  tous  ceux  du  sud,  où  l'on  est 
généralement  réduit  à  brûler  des  Jonc>s ,  manquent  complè- 
tement de  t>ois  ;  tandis  que  d'autres  en  regorgent.  Jusqu'au 
65*  de  iat  nord,  le  pin ,  le  mélèze  et  le  sapin  constituent  gé- 
néralement l'essence  des  forêts  ;  plus  haut ,  on  rencontre  en- 
core le  bouleau.  Au  centre  et  au  sud ,  le  chêne ,  le  hêtre  et 
l'érable,  le  tilleul,  le  frêne  et  l'orme  réussissent  à  mer- 
veille. En  1845  la  superficie  totale  des  forêts  de  la  cou- 
ronne; sans  compter  celles  qui  sont  assignées  aux  villes  » 
aux  Kosacks  et  an  service  des  mines,  non  plus  que  celles  de 
la  Sibérie,  était  de  116,980,424  dessatines  représentant 
16,317  myriamètres  carrés.  La  chasse  a  surtout  de  l'impor- 
tance dans  les  gouvernements  de  Test,  à  cause  des  riches  four- 
rures qu'elle  procure.  La  Russie  est  eu  possession  de  four- 
nir toute  l'Europe  occidentale  de  peaux  d'hermines,  de  mar- 
tres ,  de  zibelines  et  de  renards.  Elle  est  aussi  d'une  richesse 
extrême  en  poissons  (sterlets,  esturgeons,  etc.).  Beaucoup 
de  peuplades,  celles  do  nord  notamment,  vivent  presque 
exclusivement  du  produit  de  la  pêche  ;  et  les  contrées  que 
iNiignent  le  bas  Volga  doivent  une  partie  de  leur  prospérité 
à  la  préparation  du  caviar  et  de  la  colle  de  poisson.  Sauf  les 
contrées  du  Volga  dont  nous  venons  de  parler,  la  pêche  est 
partout  une  industrie  libre.  A  Kolo  et  à  Arkangel  on  arme 
pour  la  pèche  de  la  baleine. 

Le  règne  minéral  n'est  pas  moins  richement  doté  en 
Russie  que  les  autres  règnes  de  la  nature.  On  y  rencontre 
presque  tons  les  métaux,  et  généralement  d'une  qualité  tout 
à  fait  supérieure.  Aussi  l'exploitation  des  mines  a-t-eile 
reçu  les  développements  les  plus  importants ,  notamment 
à  partir  de  1S39,  époque  oh  le  feu  duc  de  Leuchtenberg 
(mort  en  1852),  nommé  directeur  général  des  mines  dans 
tout  l'empire,  put  faire  profiter  cette  industrie  des  vastes 
connaissances  spéciales  qu'il  avait  acquises  en  cette  ma- 
tière. Les  mines  principales  des  métaux  les  pins  précieux 
sont,  en  Asie,  les  montagnes  de  l'Oural,  de  l'Alta!  et  celles 
de  NertschUisk  dans  l*est  de  la  Sibérie.  Dans  ces  derniers 
temps  la  production  aurifère  de  la  Russie  s'est  extraordi- 
nairement  accrue.  En  1839  elle  était  de  529  pouds,  en  184S 
de  1,371  ponds,  en  1846  de  1,722  ponds;  et  elle  atteignit  en 
1847  son  maximum,  1,825  pouds;  car  dès  Tannée  sui- 
vante elle  retombait  à  1,760  pouds.  On  évalue  les  prodoits 
aurifères  receuillis  de  1819  à  la  fin  de  1848  à  la  valeur 
totale  de  223,900,000  roubles  d'argent.  Depuis  lors  la 
production  de  l'or  a  toujours  été  en  baissant  ;  en  1852,  elle 
n'était  plus  que  de  1,409  pouds,  diminution  qui  porte  exclu- 
sivement  sur  le  produit  des  mines  de  la  Sibérie  ;  car  celui 
des  mnies  de  l'Oural  est  toujours  resté  à  peu  près  au  même 
niveau  (1839  =  310  pouds;  1850  =  326  pouds;  1852  == 
857  pouds.  Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  jusqu'au 
commencement  de  l'année  1858  la  production  totale  de  Tor 
en  Russie  avait  été  de  ^4,226  pouds«  Sauf  Por,  la  production 
raétalliqoe  s'est  d'ailleurs  bien  moins  développée  en  Russie 
que  dans  d'autres  pays  de  PEurope,  parce  qu'on  y  est  resté 
en  arrière  des  progrès  réalisés  dans  les  procédés  de  fabrica- 
tion, et  parce  que  les  mines  les  plus  Importantes  sont  si- 

39. 


612  iftt/ssfe 


iaien  duu  du  contréM  oi  l'ga 
complflemeut  tles  vuies  de  u>dj 
oÙBerai  «l'ai^isat  u  («Duinlre  mê 
le  plu*  ordiflâiremeat  l'oblieat  ec 
béric  qu'ai  «oot  staéâs  les  priai 
aoniMl  dM.inijtea<]'argBiit.Tarie  a 
■tlMM  pDudsi  et  depuis  le  comni 
■ièels  ju|i)u'eo  iSil  il  s'est  aie 
l<«uds.  1^  TBleiir  lolalo  de  l'or  < 
Jtu&sJe  de  1B26  à  1861,  avait  ^ 
d'acBeol,  et  celle  de  l'or  elilel'ari 
«D  barre»  ou  en  eapùcct,  de  it 
avait  Ét6^\poilé  pour  48,1  ao,00( 
Mo,ooo,oOO  roubles.  Les  niÉdailli 
Eorbé  pour  1,707,000  roubles;  et 
.  r.enieDlde  IS^l  à  346  millions  de 
■le  taule*  lea  espèces  inonflaireaei 
l'empire.  l.e  platine  se  reacoal' 
sur  le  versant  occideulal  de  l'Ou 
de  ce  métal,  ilena  été  recueilli  de 
dont  I990pouds  rieo  que  dans  l'i 
de  NijDi-Tagilsk ,  apparleiiani  au 
trebia  le  produit  de  ces  dernières 
à  zoo  pouds  par  au^  el  jutqu'i 
la  moDiuîede  platine  pour  une  va 
Mais  on  ae  tarda  pas  à  renonce 
{tarce  qu'on  en  pouvait  lirer  un 
eliUnie.  A  partir  de  iS4i  la  moni 
reluMde  recevoir  le  platine;  elui 
année  retira  do  la  circulalion  loi 
tlM  exUlantalocs,  en  mfimelcmii 
taires  du  minerai  libres  d'en  fiireli 
draiL  Par  suite  de  cette  mesure  le 
abudonnireat  complélemenl  les  1. 
leurs  mine*  conlinssent  encore  di 
de  ce  niéUI.  Le  cuivre  abonde  dai 
rai ,  et  plus  encore  en  Sibérie;  i 
DelSSSà  I84A  la  production  annu 
«0  184Selte  atteignit  le  diirrre  de 
de  400,000  pouds.  Une  partie  du  c 
ral,s'élevanli  environ  J  10,000  pov 
des  monnaies  de  lékatérinin bourg; 
lie  est  tendue  i  l'étranger.  I«i  coi 
a  considérablement  lait  baisser  cel 
avoir  eid  en  moyenne,  de  1820  à 
n'a  plus  étéde  IS30  à  1840  que  d 
est  lombéo  de  IS^O  ï  18jO  au-d 
Les  mines  impériales  de  fer  pi-odui 
lione  de  pouds  de  fer  brut,  quai 
«omniation  des  ministères  de  la  d 
sorte  qu'on  n'en  livre  guère  que  h 
1840  i  1850  les  mines  de  fer  appt 
ont  produit  en  moyenne  1,108,80 
JBÎSi  1844  la  moyenne  de  la  prodi 
de  10,481,000  poudB,celle  du  Ter  et 
de  1844  b  18&0,  au  contraire,  la  n 
1er  brut  de  11,682,000  pouds,  et 
771,000  pouds;  augmentation  env 
aixans.En  IBISoneniniporlade  F 
viron  1^0,000  ponds;  el  tout  réc 
étevéaucbiltrede  150,000  pouds.l 
était  encore  de  1,11)0,001)  poiuls, 
JOOfiOO  poudf  ;  ce  qui  prouve  qui 
a  augateuté  en  Russie.  Le  pbmb  i 
rieur«i  et  ce  qu'on.en  recueille  ne 
■n\  besoins  de  la  coisomioaUon  di 
giiements  de  houille  et  d'anlliracil 
l'empire;  nuis  ils  neunt  l'objet 
lière  qn'au  sud  de  ta  Bussie.  I.e  ji 
laol;  il  s'élève  aujourd'hui  il.  envi 
u,  L'imporlaliein  des  bouilles  anf 
lait  pas  tout  Uail  de  ?,&0O,000  |>nu 
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lilù  de  sucre  de  betterave  Imbriquée,  la  Riutie  ne  Munit 
soutenir  1»  coÉiparainn  arec  aucun  de  ces  deux  paji.  La 
fabrique  des  objets  mttaltkfoes  prend  chaque  jour  de  plu* 
grandes  proporlioDS,  en  raison  de  riDuBanse  tkhene 
des  raines  de  la  Ruule.  Oo  compte  phisfeor)  («DUiae* 
O'Dsiaes  pour  la  préparatioD  du  rer  et  dn  eshn,  h  phi- 
part  siluto  dans  le  goaiemement  de  Penn ,  oA  IMat«ri- 
nenboarf  est  le  sid^  d'une  direction  générale  des  mfoee  «t 
lecentred'onegraadeacIlTitéde  travail  méialturgique.  Vient 
ensuite  te  gouTernement  d'Orembourg,  oti  Slalurst  est  le 
sl^e  d'une  importante  produc^n  de  (er,  qui  emploie  un 
grand  nombre  d'onvriers  allemands;  puis  le  sonTernetaent 
de  Kssan.  Les  fonderies  impi'rieles  de  fer  de  Baint>Péten- 
bourg ,  la  roanuracture  de  fusils  de  Sesirabek,  au  loisliiage 
de  la  même  capitale ,  de  Wolka  et  d'Iscli  dam  le  goutcf- 
nement  de  Wtatka ,  mais  surtout  celle  deTonla,  où  l'on  fa- 
brique aussi  toutes  autres  espèces  d'armes  et  d'artfdes  en 
fer  et  eo  ader;  les  fabriques  de  contetlefie  de  Péteraboui^, 
de  Moscou  et  de  BietefT,  pr6s  de  Tonla;«nflB,  les  gran- 
des et  célèbres  usines  de  Pavlovina  et  de  Worsma, 
bourgs  aussi  grands  qne  des  Wlies,  dansleeerde  deOortw- 
lofT,  du  goDTememeal  de  Itijni-noTgorod,  qui  ap)iniTlsion- 
neul  la  Russie  d'articles  en  fer  et  en  acier,  et  notamment  de 
semjresdltesdesilrelé,sontde  remarquables  établi isements 
industriels.  An  total,  cependaBt,lB(abricationmHailnr%ique 
et  la  production  des  mines  n'ont  encore  (ait  en  Russie  que 
pen  de  progrès,  pour  la  perreclion  des  produits.  Kn  1Ù3 
on£tBlua<tà33  milllonsderoub.  la  valeur  des  articlea  Fabri- 
qués en  [ïr,  en  ader,  en  cuivre  et  en  bronze;  de  io\  3&rail> 
lions  celle  des  cuirs;  la  valeur  du  papier  \  l.&OO.OQO  roub. 
celle  des  poteriesde  S  à  lO  millions;  celle  des  verroteries 
de  T  t  B  millions  ;  enfin,  l'ensemble  de  la  production  manu- 
facturière  delà  Russie,  non  compris  les  sucres  et  les  eaux- 
de-vle,  à  I0î,&80,0i}0r.  La  fabrication  de  feBii-de-vie.doDi 
la  vente  constitue  na  monopole  impérial ,  et  dont  la  consom- 
mation Immodérée  dans  quelques  parties  de  l'empire  cat 
une  source  de  tuîoe  pour  la  population,  était  déjS  évaluée  il 
j  a  une  quimaine  d'années  k  environ  31  millions  de  veitm. 
Quanta  l'exploltatloD  desTorCIs,  le  nord  et  l'est  de  la  Bos- 
sle  d'Europe  ainsi  que  tes  gouvememeots  de  la  Lithuanie 
sont  le  si^e  d'une  industrie  qui  a  pris  les  propoitlona  le* 
plus  grandiose*  et  qui  livre  à  la  consommation  inlérieum  des 
masses  incalculables  de  bois  de  charpente,  de  boiï  ft  ou- 
vrer Et  de  bois  à  brdler,  de  poix,  degondron  et  dépotasse, 
de  même  qu'elle  fournit  au  commerce  d'eiportatlon  les  meil- 
leurs assortiments  de  ces  divers  articles,  avec  des  bols  de 
coosIructioD ,  des  planches,  des  madriers,  des  mSts,  etc. 
La  construction  des  navires  est  Irèç-aclive ,  non-seulemeot 
dans  les  poHs  de  la  Baltique  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d'Azof,  (nais  encore  sur  le  Volga  et  ses  affluents ,  notamment 
,rOlia  et  le  Koms.  Les  bltimenls  qu'on  construit  sur  l'Oha, 
uns  Remployer  on  seulmorceaudefer  elqu'oneipéillechar- 
gés  jwqu'k  Rybl  nsk,  ainsi  que  les  barqnesquide  11  gagnent 
Pélersbourg,  y  sont  dépecés  et  utilisés  comme  bots  k  l>rAler. 
Le  commerce  duil  aussi  de  grands  déveioptiements  ft 
Kérre  le  Grand.  Il  Kinda  le  commerce  niaritlme,  que  det 
traités  commerciaux,  des  lianqnes  et  des  marchés  Tavori- 
sèrenl  sous  tes  succcaseurs,  Comme  le  Husseanatuicllement 
beaucoup  de  goût  pour  le  commerce ,  le  gouvernement  n'a 
eu  ici  qu'ï  secouder,  proléger  et  préparer  les  voles.  Dca 
roules  et  des  canaux,  supplè!^  en  hiver  par  les  charrois  en 
tralneanx,  facilitent  le  commerce  intérieur.  Il  y  ■  encore 
disetle  de  roules  d'art  proprement  diles.  Après  !e  c^aitssée 
conduisant  de  la  frontière  de  Prusse  (depuis  Taiiroggen), 
par  Miltau,  Riga,  Dorpat.Nsnta,  Péterfcbourg,  Novgorod, 
Waldaî  et  Twer,  josqu'i  Moscou ,  et  prolongée  de  IS39  i 
ISf  I  de  Moscou  ï  Wjnel  Norgorod  en  passant  par  Wla- 
dimir,  il  n'existe  pas  i  bien  dire  de  bonne  voie  carossdrie. 
Plusieurs,  d'ailleurs,  sont  i  Tétat  de  projets.  La  Pokigne 
possède  quelques  bonnes  rootes  empierrées  ;  en  Finlande  la 
nature  rocheuse  du  sot  rend  dlflicile  l'étaUlssemeot  de 
bonnes  voies  de  cotnmuoicatlon.  La  Ituisie  ne  postède 
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encore  que  troi^i  cUeinios  de  fer  en  cours  tl^exploitation  :  te 
petit  chemin  de  fer,  de  2S  kilomètres  de  longueur,  condui- 
sant de  Saint-Pétersbourg  à  Pawlosk,  en  passant  par  Czar- 
koé-Séio ,  ouvert  en  1838;  le  chemin  de  (er,  bien  autrement 
important,  dePétersbourgà  Moscou  (61  myr.  de  long  ) ,  avec 
stations  à  Waldaï,  à  Wiscbnij-'Wolotschok  et  àTwer, 
ouvert  en  1851  ;  et  le  chemin  de  Ter  de  Varsovie  à  Vienne , 
avec  stations  à  Pétrikau ,  à  Czenstochau  et  à  Szcsakowa ,  se 
rattachant  à  l'ouest ,  par  Myslowitz,  au  chemin  de  Ter  de 
la  haute  Silésie ,  et  à  Test  à  celui  de  Craco? ie.  Le  chemin 
de  fer  destiné  à  relier  Varsovie  à  Saint-Pétersbourg,  ne  tar- 
dera pas  non  plus  à  être  complètement  terminé.  La  cons- 
truction en  fut  commencée  en  18&2,  aux  deux  extrémités  à 
la  fois.  11  desservira  en  môme  temps  Luga,  PskofT,  Ostrow, 
Rzezyka,  Dunabourg,  Wihia,  Grodno  et  Bialystock.  Son 
parcours  total  sera  de  102  myriamètres.  En  octobre  1852 
Pempereur  Nicolas  approuva  un  projet  de  chemin  de  fer 
destiné  à  relier  Odessa  k  Kremenczug  sur  le  Dniepr,  à  la  con- 
dition qu^on  le  continuerait  jusqu'à  Charkoff.  En  1853  on 
avait  déjà  tracé  un  chemin  de  fer  conduisant  de  Riga  àDu- 
nabourg.  D'autres  projets  sont  encore  à  Tétude  »  et  ne  tar- 
deront pas  à  être  mis  en  voie  d'exécution.  Ces  diemins  de 
fer  ont  une  importance  toute  particulière  au  point  de  vue 
commercial  et  stratégique  pour  la  Russie,  qui ,  manquant 
de  voies  de  communication  construites  d'après  les  règles  de 
Fart^  se  trouvera  de  la  sorte  avoir  franchi  d'un  seul  coup 
tout  un  degré  de  civilisation. 

Après  l'Angleterre  et  la  France ,  c'est  le  gouvernement 
russe  qui  a  fait  en  Europe  le  plus  d'eQorts  pour  doter  son 
pays  d'un  bon  système  de  canalisation.  L^étendue  totale  des 
canaux  artificiels  ou  des  rivières  rendues  navigables  n'est 
pas  moindre  de  594  myriamètres.  La  Baltique  est  reliée  à 
la  mer  Noire  par  les  canaux  de  la  Bérézina,  d'Ogurski,  et  du 
Roi  ;  à  la  mer  Caspienne ,  par  ceux  de  Wischnij- Wo|otots&- 
koksch  ideTichwynsch  et  de  Marie  ;  enfin,  à  la  mer  Blanche , 
par  le  canal  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg.  Des  canaux 
latéraux  réunissent  les  différents  fleuves  entre  eux.  D'autres 
canaux  sont  encore  projetés ,  par  exemple  pour  relier  le 
Don  au  Volga.  Les  relations  avec  la  Sibérie  sont  sin* 
gulièrement  facilitées  par  des  voies  naturelles  de  communi- 
cation par  eau.  La  Kama  ou  petit  Volga  et  ses  afQuents, 
tels  que  t'Ufa,  conduisent  jusqu'au  voisinage  des  lavages 
d'or  et  des  mines  de  l'Oural,  et  facilitent  le  transport  de 
leurs  produits.  Le  principal  marché  pour  le  commerce  in- 
térieur de  l'empire  est  la  célèbre  foire  de  Nijni-Nov- 
gorod,  qui  se  tient  chaque  année  en  juillet  et  août,  et 
qui  sert  en  même  temps  de  grand  entrepôt  au  commerce  de 
l'Europe  avec  I'Amc.  En  fait  de  foires  importantes,  il  faut 
encore  citer  celle  d*\Th\i {voyez  Perm)  ,  celle  de  Kischeneff 
en  Bessarabie,  fondée  en  1830  dansles  intérêts  du  commerce 
avec  la  Moldavie  et  la  Valachie,  les  foires  de  RostolTet  Riga, 
les  marchés  de  Moscou  y  de  Rybinsk,  deTwer,  de  Toula, 
de  Kalouga ,  d'IaroslafT,  de  Smolensk ,  de  Kasan ,  de  Sara- 
toff ,  etc.  Le  commerce  d'échange  de  la  Russie  avec  la  Chine 
a  pour  centre  K  i  a  c  h  ta ,  où  une  école  impériale  pour  rensei- 
gnement de  la  langue  chinoise  a  aussi  été  fondée,  en  1845. 

Le  commerce  maritime  de  la  Russie ,  quoique  son 
propre  tonnage  soit  minime,  ne  laisse  pas  que  d'être  d^une 
grande  importance.  En  tête  des  ports  de  la  Baltique  se  place 
Cronstadt,le  véritable  port  de  Saint-Pétersbourg  et  le  centre 
de  tout  le  commerce  du  nord  de  la  Rjissie ,  tandis  que  le  mou- 
vement de  la  navigation  à  Riga ,  à  Reval ,  à  Narwa  »  à  Kunda , 
à  Habsal,  à  Arensburg  (lie  d'Œsel) ,  à  Pernau ,  à  Abo  et 
à  Helsingiors ,  est  limité  presque  au  cabotage  avec  Crons- 
tadt  et  pétersbourg.  Le  conmierce  d'Arkangel ,  sur  la  mer 
Blanche  »  est  de  peu  d'importance  en  raison  de  la  position  de 
ce  port  et  de  la  longueur  de  Phiver  qu'on  y  subit.  Le  com- 
merce de  la  Russie  méridionale»  celui  d'Odessa  notamment 
(cette  place  fnt  érigée  en  port  firanc  en  1817),  a  bien 
plus  d^importance.  Les  autres  ports  sont  Taganrog,  Ma- 
rienpol  et  Berdiansk  dans  la  mer  d'Azof;  Kertsdi  (  port 
franc  depuis  1822),  Théodosie  ou  Kaffa ,  Eupatoria  eu  Cri- 


mée; Ismail  et  Reni  sur  le  Onnufae.  Xes  ftriaÉi^ux'siticb 
d'importation  sont  :  le  ancre  ^rut,  le  eafft^  èetW,  le^  6iitt 
secs,  le  vin  (dont  un  tiers  vins  4e  Champagie)  ,|Btikscy 
les  articles  de  pèche,  le  eoton,  la  soie,  'ia1aiM>  temia^ 
tières  tinctoriales ,  les  étefles  de  eolen ,  les  laileii  itf  saie» 
ries,  les  cotonnades ,  lltuile  d'oUte ,  les  nacMneMl tisîMr 
truraeots,  les  diamants,  les  fourrupes,  ki  mttMxbnrts 
notamment  le  plomb  et  la  bouille;  et  les  pvindpaix  Mifl» 
d'exportation ,  le  cbanvri  e|  le  Un,  in  graine  de ttp,;  1^ 
suif,  les  céréales ,  les  planobes,  le  cuivre,  le  te^  Imimi 
de  sanglier ,  les  cnlrs,  la  laine,  lea€Qtonnadei,lei dop»^ 
le  bétail,  les  fourrures,  loa cordagis ,  la  taile  è foli»dl« 
toiles.  .     ! 

Les  principalefl  branches  de  l'enseigneMMt,  mÊlqÊé^ 
ques  exceptions ,  telles  qne  les  éceles  n^titaires ,  «ettflMta 
aujourd'hui  dans  les  attributions  du  mini»tredelVnifigN<niat 
populaire  et  de  l'inslruotion  publique ,  créé  m  1802.  pfmt 
trouvent  réparties  en  neuf  arrondiseements  (RétaÀpin< 
Moscou,  Charkoff,  Kasan,  Kieff ,  Dorpat,  la  Ruisie^lMf ^ 
Odessa  et  la  Sibérie) ,  et  diylséeaen  div^raesadpiiii^rïlli^ 
Un  curateur  est  préposé  à  TadaiiniaiMiMon  4ecMlc«a#i« 
arrrondissements.  On  compte  aeptunii^rsilés  i  ^^mk^mt 
Moscou ,  CliarkolT,  Kasan ,  Dorpat ,  JM*^ •  HsMp#B9 
(auUefols  à  Abo).  H  n'y  a  ^e  ceUes  de  Defrp4  «I4i 
Helsingfwsoè  l'on  trouve  réunies  les  fliià|f»  fiiwWli  jl 
l'oukase  de  1850,  qui  a  limité  aux  fils  des  notOea^  éN^ 
supérieures  à  partir  de  la  das6e4equatriièni«9  aJwfffpw^ 
diminué  le  nombre  des  étudiants  ^fii  les  kéqj^ti^i^^Ù 
1849  on  comptait  dans  les  diflereutea  uni^sitésIQ)  frh^ 
fesseurs  et  employés,  et  3,259  étudiants»  Des  écol|is#if^ 
de  médecine  et  de  ehirui^e  existent  à  Saint- PéMfifibwifel 
à  Moscou.  On  compte  en  outre  une  éeele  de  mékành 
trois  écoles  vétérinaires  et  deux  écoles  d>«coiichea^l^ 
1835  une  école  spéciale  de  droit  a  été  créée  à  SaiaH«Sit 
bourg  à  l'effet  de  former  de  jeunes  gentUshoHMDCsaai  499^^ 
lions  judiciaires.  Le  grand  institut  pédagogique, ii»o^ A 
1828  forme  des  maîtres  pour  les  écoles  de  c^.ÀJa 
gymnases.  Il  existe  en  outre  dans  ce  but  un  iQslitifi;^}^^^ 
feaseurs  à  Dorpat.  En  1851  6  universités  nilevaet  4^» 
nistère  de  l'instruction  put>lique ,  1  éi^ple  nomia|(^l4M^ 
77  gymnases, 433  écoles  de  cercle,,  i,063  (Msiqwmmk 
nales  et  592  pensions  on  institutions  partipuHèfies,  0Êt 
talent  559  professeurs  et  188,377  élèves.  MépsMv^ 
ment  des  divers  établissenients  que  nous  venons  .4^  vin 
tionner,  il  existe  un  grand  nombre  à'^abUsintpf^yfM 
Tinstruction  supérieure,  qui  àé^endmt  partie  dfl»,^«ti)iMé! 
nistères,  partie  de  diverses  brancbeade  î'aiMiiitfVli^ 
Ainsi  le  ministère  de  la  maison  de  l'empereur  fr*^^^ 
attributions  TAesdémiedes  Beaux-Arta,  rÉi»\%fMà»^ 
ture  de  Moscou  et  l'École  impériale  de  Ctiani  ei^S^ê^^m 
tion  ;  le  ministère  des  finances,  les  écoles  de  iFtvuff  ,# 
mines,  des  forêts^  de  cominerce,  ensemble  $fttosl^uU<9f^ 
tant  461  professeurs  et  9,779. élèves  ;  le  ininialèrM^Mf^ 
tice ,  l'école  de  droit  dent  il  a  ^  qn^isUon  pius4i«^;d^; 
autres  insUtuts  comprenant  ;93  pmfesaeurs  et  tâéi.fN^^ 
la  direction  générale  des  postes ,  trois  écoles  #Kef pl^, 
très  et  180  élèves;  la  directloafii^éH^  ûwfdf^^^A^ 
sées ,  deux  écoles  avec  416  élèves,  il  enisle  ^  )90^  ^ 
écoles  d'agriculture,  avec  124  prQi%$a^r^ei.\^^^^t 
et  dans  les  beur^f  faisant  partie  des  4WBJn^  ^  ^t^ 
ronne2,096écoleS}qui  en  185)  çwû^ifà^^lt^^éM^tli 
deux  sexes  et  étaient  placées  sous-  li^  ^fètÊ0/mr^È(^ 
malireê  (pofes).  L'WstitutpQiiri^ami^imm»tt4lfr4ii^ 
orientales  compte  30  pi:efei8eur8^  w7^^IA^(l^.^ii•'lk 
royaume  de  Pologne exi^ten^  &^ook|,ip49iMM#^ff^ 
élèves,  75  écoles  sûpérieiitts  aréPt  %t#>#'(<fr4^Ç 
écoles  primai^  fréquentées  par  7  tyâ5Mlèff|»4^!NB^^ 
bliasements  particuUew  d'JWnifîMoil  ^"g^WWftJTCT 


écoles  primaires  parMc(ilièriia,;0^pti#t^,;„  ^  .  .,  ^^ 
élèves.  U  nombre  total  jea ,  ii>M^^^fffWI|tl^ffgffl]ff 
publique  X  est  donc  4»  1^539.  elpqf|bB^sA!l4ilil!W# 
fréquentent,  de  8«,^.9tt|iA^^i$||)ip|^ 
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lnlD«t»«Bi  VkÊkÊâ^  ^  jgTMMMé ,  1)  ëcole»  «Dpérieures  et 
aViMoM  éMÉIcéUArM  ;  pUM^  S  éeoles  4e  teooe»  peiwmiice. 
DMëlèarfft^éa><)Mieate«É  eomptei  gynkMftes,  trois  prcH 
gyimwfe ijtn ê<éle»<aaitotiDil6» «t  il  écoles  eoimiiiinirieii, 
plM'^ipenMs^  et  éMMsiemetttft  pcrtiooKers;  en  tout, 
4»lnslltÉt»  «?iée  137  proteMéore  et  3,S03  élèves.  Enfin, 
Ut  IXHfcmMe»  de^  (iroiilièree'd'OreiAtooQrg  a  sous  sa  sur- 
^«eilUisee'S-^^BOies  ûtt  tCIrghis,  avee  3  maîtres  et  30  étèves. 
Obdqiiê  <  le  gouremenieMt  aH  fneontestiblement  bean- 
é9&fUâi  pmrr  riiistractfén  ptbHque,  iltni  reste  encore 
bemcbap  i  M^  Le  nombre  des  individus  qui  reçoivent  de 
M^lrtfoiloi  ne  sVCète ,  daiM  tonte  retendue  de  l'oinpire  de 
Russie,  qu'A  380,000  on  400,000 ,  dont  près  du  quart  feule- 
tfîent  pwîr  la  Piùlogiie.  Bans  l*ibtéri^  des  èonnafssances  ntiles 
le^^^oévemement  sr  dVdfteùrs  fait  eotreprendre  diverses  ex* 
|Mdt(ieiis  sdfntHk|nès  et  tréé  ^foelques  grandes  institutions , 
iHles'y  par  exemple,  que-roibservatoltiê  de  Poikowa,  près  de 
S4int^f4fersbourg.  U  Société  de  Ck^raphle,  fondée  en  1840, 
à  iHUttftiunrg ,  et  placée  en  npfhri  avec  le  dépOt  topogra- 
pM^Sfa  ^  rétàt^major  générât ,  atéc  le  département  liydro- 
)fflg|it>ttjWft  du  ministère  de  la  marine,  avec  l'Académie  des 
StiéttiBès  'et  avec  le  hiireao  de  statl^itlqne  du  ministère  de 
VThtérfedi*',  contriboe  beauco^ip  h  mieux  l'aire  connaître  ta 
RèftsTe  et  surtout  fAsIe.  Il  faut  reconnaître  que  la  politique 
lia  goiïtémeméfft  et  tu  ceinture,  dont  elle  est  la  base,  met- 
t^t  dh>tacle  ail  développement  des  sciences  qui  entrent  dans 
td'^hiahiede  llmaginatiàm  et  à  celui  de  la  littérature,  qui 
^rapporte.  La  plus  grande  iyit>liottièque  quil  y  ait  en  Russie 
e^H  Bibliotlièquetmpérialede  Saint-Pétersbourg,  qui  con- 
9eitt  près  de  &00,000  volumes  et  pln^  de  2,000  manuscrits. 
*'Blf  ^  qtit touche  la  constitution  politique  de  la  Russie, 
oi¥  4!olt  dit%  que  c'est  une  mcmarchie  complètement  at)solue. 
L'AnJjèrenr  prend  le  titre  de  Samoderschez ,  c'est-à-dire 
d'autocratie  de  tons  les  Russes ,  tsar  de  Pologne  et  gr.md* 
dvÊé  dé  Finlande  ;  et  if  est  en  même  temps  législateur,  régent 
et  jiree  suprême,  et  aussi,  depuis  Pierre  le  Grand ,  arbitre 
sou\-&alu  en  toutes  matières  ecclésiastiques.  Toutefois ,  il 
se'Yë^nnatt  Hé  pai*  certaines  maximes  fondamentales. 
D<e|»uiè  1797  elles  fixent  la  succession  au  trône  en  ligne  di- 
reete'  bsCendanle ,  d'après  le  droit  de  priinogénitnre ,  et 
ddnbftit'  la  préférence  à  la  descendance  mâle  sur  la  des- 
co^danoe  fÀnlnine.  TOnt  souverain  russe  doit ,  ainsi  que 
sdifèpiftïSe  et  ses  descendants ,  appartenir  à  l'Église  gréeo- 
nMé.  Aux  tefme.'}  de  Tacte  additionnel,  publié  le  20  mars 
fVi9^fât  rbmpereiir  Alexandre,  les  enfants  issus  d'un  ma- 
rie^ fedn  reeonmi  par  Pempereur,  ponr  avoir  été  contracté 
dé  Uoialil  gauèbe ,  ne  sont  point  aptes  à  succéder.  L'iiéri- 
Bisf  éû  trdne  est  majeur  è  seize  ans;  les  autres  princes  et 
prtfiiéeisses  de  la  femillë  impériale  ne  le  sont  qu'à  dix-huit 
aité'èéeofbplis.  EA  ce  qui  touche  la  Finlande ,  province  qui 
iodit  de  beaucoup  de  privilèges  particuliers  sur  les  autres 
prbi^iûceSf  <1^  remplté  et  notamment  sur  les  provinces  de 
larBalfi^ile,  factedMncorporationde  1809  est  obligatoire 
pbttt'rimi^^^r.'  Ala  suite  des  troubles  de  1846,  les  insti- 
tiiliMî^>^fftiqiie«  pftrtScnHères  de  la  Pologne  ont  été  com- 
piêtétitnï  supprimées. 

1R  èxite  en  Bnssië  xtû  grand  nombre  d'ordres  de  cheva- 
Iliéie^^tJdoMtdas  Tempefeor  pour  grand -maître  ;  et  il  n'y 
a  'fànfief^ys  en  Europe  où  Ton  soit  aussi  prodigue  de 
déë^btioiu.  Lés  principaux  ordres  de  mérite  et  de  cour 
sCflît  iH^Ï\H*drê  de  Sùhth  André,  2«  Vordrede  sainte-Ca- 
H^Hke  ,^'3<>  fardée  de  Saint-Alexandre  NewsH,  4<'  Por- 
dNfW^^a^âé^ÂHné,  V  Vùrdré  de  V Aigle-blanc ,  6«  Vor- 
d^e^tÊé^€^flX^ài^Vas  {  ces  deux  derniers  ordres  sont 
fAUaiià^^ftalllÛi^litio^Êîyrporés  aux  ordres  russes  en  1832). 
SWërèMiUn^Mi^e^éSàint^arges.Vordre  de  Saint- Wla- 
dfknt^m^eëUlHéHie  rUmaire  {â\^\%é  en  &  classes  et 
<|tfrjtÀ)«'éW't«91î'<AaH<)iiftlk]4Mient  (^fonais),  sont  de  sim- 
iffA'^yrdM' Wfhéhfef.iM  accordé  encore  des  épées  d'or 
imë  «Hte^hfecfltttMflfr'tf'piMir  U  bratoufe.  ».  Les  soldaU 
pétetfd^Si'ttlédièhei^^^siito^  des  campa- 

lli)b)ftà«Vik  >iiif  W  M*'  ^  f ft2S  uik^  signe  hoào- 


ritiqne  particulier  a  été  créé  ponr  les  employés  civils  et  mi- 
litaimdont  le  service  est  irréprochable,  et  auquel  chacun 
d'eux  a  droit  au  bout  de  quinze  ans  de  services  effectifs.  La 

iMWiebe de  fordre  deSa iBt-J ean-d e- Jérnsale m  trans- 
férée en  Russie  par  l'empereur  Paul  possède  un  prieuré 
gréco-russe  et  un  prieuré  russo-catlioliqne ,  avec  environ 
100,000  roubles  d'argent  de  revenu  et  25,000  paysan.«. 

L'antorité  délibérante  suprême  de  Tempire  est  le  conseil 
de  Vempirêf  Institué  par  feropereur  Alexandre,  en  1801  , 
puis  complètement  réorganisé  en  1810,  que  l'empereur 
préside  souvent  en  personne  et  dont  le  président  est  ordi- 
nairement depuis  1848  te  général  de  cavalerie  et  adjudant- 
général  prince  Tschernitsclielf ,  qui  préside  en  même  temps 
le  ministère  d'État.  Font  partie  du  conseil  de  Tempire  :  les 
grands-ducs,  dès  qu'ils  sont  majeurs,  et  un  certain  nombre 
de  hauts  fonctionnaires  ainsi  que  de  généraux  nommés  à  vie 
par  l'empereur.  Il  est  divisé  en  cinq  sections  (  1"  législa- 
tion ,  7?  qffaires  militaires,  3*  affaires  civiles  et  ecclésias- 
tiques, ¥*  administration  publique,  5"  araires  du 
royaume  de  Pologne  ),  lesquelles  préparent  les  affaires  qui 
se  traitent  en  assemblées  générales.  Le  sénat  dirigeant, 
institué  en  171 1 ,  par  Pierre  le  Grand,  et  réorganisé  en  1802, 
est  chargé  du  maintien  des  lois ,  qu'il  publie  dans  la  Ga- 
iette  du  Sénat,  de  même  que  de  contrôler  les  recettes  et 
les  dépenses  de  l'État.  Toutes  les  cours  de  justice  relèvent 
de  son  autorité,  de  sorte  que  ce  n'est  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas  qu'on  peut  appeler  de  ses  décisions  à  Pempe- 
reur.  Celui-ci  passe  pour  le  chef  du  sénat,  qui  en  consé- 
quence n'a  pas  de  pnésident  particulier.  Les  sénateurs  sont 
nommés  en  nombre  indéterminé  par  l'empereur;  mais  ordi- 
nairement ils  ne  sont  jamais  plus  de  120.  Depuis  1834  les 
grands-ducs  assistent  aussi  aux  séances  du  sénat.  Le  sénat 
est  divisé  en  onze  départements ,  dont  les  six  premiers  se 
trouvent  à  Saint  Pétersbourg,  trois  autres  à  Moscou  et  deux 
à  Varsovie.  Dans  les  départements  isolés  les  décisions  ne 
peuvent  être  prises  qu*à  l'unanimité  des  voix,  mais  dans 
les  assemblées  générales  il  suffît  de  la  majorité  absolue. 
Toutes  les  affaires  de  l'Église  russe  sont  placées  sous  la 
conduite  du  saint-synode  dirigeant ,  qui  siège  à  Spint-Pé- 
tersbourg.  Il  a  une  division  (  bureau  synodal  ),  qui  siège  à 
Moscou.  Le  ministère  d'État  se  compose  aujourd'hui  de  dix 
ministres,  auxquels  sont  parfois  adjoints  des  aides,  et  de 
trois  docteurs  généraux,  dépendant  des  premiers.  Les 
différents  ministères  sont  :  l*'  maison  de  l'empereur, 
V  apanages,  3**  affaires  étrangères,  4**  guerre ,  5**  ma- 
rine, O*»  affaires  intérieures,  7®  justice,  %^  finances, 
9^  instruction  publique  et  enseignement  populaire, 
\(f  domaines  de  Vempire  ;  et  les  trois  directions  générales  : 
celles  des  contrôles  de  Vempire,  des  postes ,  des  voies  de 
communication  par  terre  et  par  eau,  et  des  construc- 
tioîis  publiques.  C'est  le  président  du  conseil  de  l'empire , 
le  général  de  cavalerie  prince  Tschernitscheff,  qui  préside  le 
conseil  des  ministres.  Autrefois  il  existait  en  outre  un  direc- 
teur général  des  affaires  ecclésiastiques  pour  les  confessions 
étrangères,  dont  les  attributions  sont  aujourd'hui  réunies 
à  celles  du  ministre  de  Tinstruction  publique.  En  revanche, 
un  ministre  secrétaire  d'État  particulier  a  encore  été  créé 
à  Saint-Pétersbourg  pour  les  affaires  polonaises,  et  un  autre 
pour  ta  Finlande.  Le  premier  a  voix  délibérative  an  minis- 
tère d'État;  mais  le  second  n'y  siège  point.  Il  existe  encore 
une  commission  des  pétitions ,  la  chancellerie  du  sénat,  la 
chancellerie  du  comité  des  ministres,  et  enfin  la  chancellerie 
parlicidlère  de  l'empereur,  formant  cmq  divisions.  Confor- 
mément à  un  oukase  en  date  du  6  septembre  1848,  par  le- 
quel Pempereor  déclare  prendre  sous  sa  propre  direction 
la  surveillance  du  service  des  fonctionnaires  de  Tordre  civil , 
il  a  été  institué  dans  la  première  de  ces  cinq  divisions  un 
département  d'inspection,  duquel  émanent  toutes  les  nomi- 
nations ,  révocations  et  autres  dispositions  relatives  au  ser- 
vice des  fonctionnaires. 

Non  compris  les  possessions  d'Amérique  et  la  steppe  des 
Kirghis ,  tout  l'empire  de  Russie  (sauf  te  royaume  de  Pu* 


tBf* 


BE8SIE 


t!^'jifï4^rffifmi^f^\éji»  9àM»^i  <UWMeM.  liait  iMîBitsn  an 

.#fsf  Kp$l^)^%4^  i;H>9tv  ^  Moiitfik'«l>  KwlBolMtka),  t^dt 

4iMMé  ;eii,riSjM^>ief;  ilUAc))ti»,fn-SM0e)^iMé»«Qia'te 
(jHlmiui^MiqjW  D%rti(HiUèm.iy«H»^.COUV«fpHnQttts  «I4tl 

Mm0\fiU/m9^  K|e|b4â^W^Wfl»i4o(;hMrl(prret<jbXa«b«r)' 

prenMl  )p%  Ug|^>«OMvero9Ç9^^4§i)A.Tanrido  avec  le  go}^ 

'M  w^^f^^i^M^i  d#  vjilB  4'Q4fa^d#  |#«lériAenlHHirg,  Jiyi^ 
49ig9qY#WNMWA4eiri!M^  9^«flW0g  f  §M^  4e«x  proviA$«(s 
^sCfflCTfflNf  4)td^<pa3f»^  4?ftiyQiack»  M  Pptt»  i 

.,y4^?f *a^4U*«l«  »(îpM«|/a/Cr4»P»PWn^n|,  }fi$  kuit  goufeç- 
;iMliipiHak.4«  Po(|plMt'0QiKimi^U<rPM4p)M(^  de  Yott^ipie  ofi 
«(Mt9mirK4l840i8$Jh^TàQ.MohiUf..4le  W^c«>^f  4e  Wiin%, 
4(».ÇrQd«K^<)tidfi>ll^iio.^  Kaueflf.dofitlQS  Uoi^  darnifiis 
449904f9i  4eiV'iaMMi^u»9  l4Utfiapi«i  ^^4914  k*  ^oi«  pi#4- 

t  i^?.^  l^4^favtefl«$i((«  l^MalUqmv  coropneiiaïa.Qualrc 
fgoMv«riimiMotA».à  8(m>ir/;  toiQ9Mi*Utiî4e»  l^lâvoni»,  TË^tU^iMe 

^  I  •  O^'^'i^f^ire^i  l(aia«f  ^  4)oiiipr«BaDtle6  çîJiq  gwvernemeots 

h]^  jFcii»»^  de  Wiatfidr^Q  K«»ap»  f)&SM9^1f>  et  de  Pûa6%; 

irT^Jblcn^m  4Ui^naii4^!t  comprend  les  ôim  gouv^ 

Munenii  4'iUkiiî(afi»  do  ÇanU^X,  d*Offemlmii:g»de  Sai^ani 

wDoMjld  fitta^M'^isie,  l^Xran^<^(»sie  (orme quatre gou- 
"vèratmenteLi  Jiaig^K»j4ai$(»,3eUem^ha^t  J>ori)eDt  ^  $4- 
Wio  cii'foBm04Jfii(8iieyUiquMrQ  :  XPMsk  e|  T^omsk  4aQ$  J^ 
«ibé^iû'tfCQidei^U^yJM>s«ftsk  ,^t  .Irkotsk  daos  ^  Sibér^ 
•érienllèàc^ik^iMi  M  4«il  <iii«#Fa  ^uter  la  province  4e  Kam- 
êKditfti(AieU60fti«criMiiiei4,4»YUlQ  àeKiacMa.  ... 

•  >l|]Qrift.«ii«)f4Htiiitn>ja.8aMveaiQi}ra  «lilitairiia  g<â9âr9M3t; 
^  i^toniMiirgv  ^  lilofooHf  elà  VansQifie  (aiUrefoift  il  yjQn 
,Mnnk.aiiaii  uBTèJMga)(o«M.gouv«rAfiiHMlU«éiiéi»ii^,  ph^ 
.ëtiiMi  igau^teramçeqta  lomaiit  cyiiamMe  un:  gottY^Bemeat 
général  ;  à  sa?oir  :  l'^t^Fitriasdeia*?  laI«iwiiHei  la  C^anoie 
-ci  JIEatlMBie^a''MWilepsk^  M^Meft^t  S«o)tii9lt;  ^'^  l&rodno, 
MiiiBfc>  eti  KInitoo  ;c  &<^  ;  fTseliérn«offi  *  ^ttlla>!va  «et  Cl«r|i«kff>; 
jBA  pfiitlii  PbdbUdt d  iVjoUi^iée^  If!  ^qtt«ellatA<lft#  l^v^  Ifi 
ifiQiEaEiitB>^8'*vOi«inbourg,.e(..BanPRa;..Q°  STfWNCfttVBsiel; 
i*0«l6iliéBMJx)èclâastele  «lu  TfiDo^H  f^^^9wk,^iV'r  Sibérie 
^'oricBlalflibuléDiMéitk  «l  IriiMlii^iplu^itreiiteielTitftg^aveHie' 
j*MittmitUaieBi[tt'ilii<|Mnlil  0«iftYenieineftt^  ctvHs,iClia<x^ 
^lOifveiiieiiieiietipnMriooe  »>  sabdiMiMe»i;»d^  piFticuHera, 
(ddn&4epKiiiibfe^aUe>enHnîreli«»^  ettiAdixici  doiiw«.|^ 
-^Mverawa  gMrau*  ttntt<m8ioboiBi8,dia«i^ordre.i^ 
i«t>PéBÉi6iihltë<MtTeeilBfrktim>nuÉMk€Qi»Piaiytemei^ 
'^dntfd«i4rafl|i6Sitpiiirtif84aâ84tlii|^ 
tQOBgëiutt^  mmt  leiiilndb  ren^ittHiDstpto  «i  «é«>t  ^jaù^  m 
ipéofc«MH¥JiBf«Mèjr4ppQnlaB40i  .qna^^lT^Qip^r^^  i^figov- 
^«vIvveÉri  taf<b,/|rtflÉBiiikrotlMpouY«iHl>4wii^lliraM/Sretjq- 
wjhfciiiar,  dépBH|aii')dB»îg<M'^6ratMP:  nit|i|»it»$j.JP(^  ^cftdy 
ryarthiplWrft  léijhMofc lia  «utfajptopraBiwitdik^  lA,Polpg^ 

•il^clMi^  tdtiiitttivià.  éeiqiifuif  M^r)lt(f  «piir^ 

^lr«f44mn|nMe4  tlMiptDtelirtritnloaB^  huma»  ikimmAd^ 


%}wn^^^tÊb^n^kv^%  -firiUMtdtliaitU  tnMMÉr4lft<kj 
paff  le  iMÉMCMOMBnt.  eo  £ihéri««  am^ 
IcaTAux  («foés  dansieamiMstl  s•lîl|CB^o«qii 
laort  ^likm  Fifilârdiotiâi  d«  I»  iJtinrmmiMniâ  tefla 
proelM»  paoMtai  Ja.piiBe4u.àfto«t^  iminlnniÉtifcKiph 
pBcaliMi  liton  BiQiMfré9ie«l»  i|tt'«alMfn,  wfnariÉiÉ 
fluoBtft  inlMBêola(jUe«ii^oild  tothaiwinUMirf  ai  ^Êâàf, 

efc  0ft  a  «Mcore  m  Aoa«î6  U  AatèfcriB  .> d^tfflwiii  >mkm 
4^.dmlribiMc  4(M  oaupa  aant  JMVid)»  ».4Aqù  iiiié^Pipi 
le  délinquant  «M^i&m  litténtennl  MlftiàjnMtifltt 
|N9é?«nfr  Ha  nombmMM»  d4niiiiin>^aiiieii?fcg<iili 
Sibérie*  V«iviemM«îOii«i,aittU  mscî  rttrtiiiaiptipikM 
«laiMA'à'tofiire  lea  ntcteft  Aii&^és«d»m  «i  iiei»  i|fll 
^Itifir^ffi  terifouge  .soc  i«  iNintitita  jdoMoiifeaitoÉBisé 

fpmtiw  <Miinnil$eftRQMifiMin0iilitoi4Mn«&  t^M  M* 
PV  «m-  «i  teliii  dea  fluicMaa  «st  à  paot  yè» te irt<i  (la 

rYokicomml»  h  maigatittéa  varies  ffaiideMnntu  mU^J» 
proporlion»  gardéM»  asaesjnumi.  U»  tcftmm^mfêt  p 
ouitrake,  aont  (Pte^féqœaU;  <et.oii.eQ€oiiKpUiloMtlM«| 
pluf .  de  3»^^  IMOO  indiiédaa .  périyt»jMy<MiHi 
OHiae»  par  auit«  d^câdanta  dii0r»5>e(il  «i.MP^dCiwv 
4i)i.foi8  4avMitBg0  Kiatatt  du  àUmA  ^de.aofao  ^llwi  |ft 
nÊfUéamkuf  baaâge^  Uii'if  apasdef^a^Mnitort 
la  flMfUlil^  aoit  aiMfi  gffMWe4apaJIP»fgeiBÎàwna|<»A 
M  vie;  fllon  calcule  que  la  Maillé  à  peiM  é^mmm 
qé^aiieigr^nirâga  dfl.cîAqaM*^    .  .     .  ^-ouJ 

JmJhianeHdela  MuuiCt  <ptf  Avai^  beinwwKWii 
i«rt  pendant  iea  temps  ai  agife(^  (lu  rëgpft,4«  JtaMm 
^I«(&aii4f«i  »  «ni  été  ftalauséea  par  lu  ange  «MiiffMMf 
jointe  6aAcrin«  Jjes^  iffenna  4e  rÉiafc  tQQasjsMriqiyi 
dans  le  piiadnil  da  lln^dt  €t«4«rtieda|i&  calai.dad  Jaèww 
4a  la  oAironae.  U  Inidte*  daa  4<p<Qflet  4ia  V£tal  ffl^MÉ 
à  fcea  00  A^  nillioiiada  rooWed.^^aig^  pac  m.f^ 
te  eompte-renduL  4a  ininN4re4f3,4«n»9ÎQ^  knpi^r^ 
Vannée  ig52,^Ml4iéea  1854«  lcurapffo4uttt4ete«lffMlilf«f 
a'étetent  élevéa  cette  amute-lè  à  4$,aoa^97  dodIiM JW"^ 
dont  d3i773«s«4  étei^nt  entré$  4ana  Je  Ué«M)i«pMitr4l 
t"i  ianvicr  Utô  la  dette  publique  $e>4é$ewpQif4f««W 
«ult  ;  a^en^nprunt  Ii<41aa4ai%  a3jtQ^PM(l«ii«iiiAPi^ 
emprunt  liol^|idaîa«'24»0^9iOOQlWrin6;  ya^c^fiiémiy'^ 
extéciewe^  SJ^i^a^OOO  ttorina  de  Hollande  ;  detteM^ 
idéternÉttéfi,  lttHg»74MroubWâ:ai;geot;  detterfiiwMp 
Ii4édeure  et  ventes  étrangères»  2;^MiiM7a  liouMMit 
et&.a8Q,A00  liv.  st>  ensemble  4i9l,*(5;),tU.ireifhMriffik 
Uin  fonda  4e  2^WtUl  roubk»  i^i^pl  a  étéHMMnii^  M 
ca»M4'4unorlMsemenl  p<Mir.a8aKrerJeiAayeii^dc|M«9* 
dM.dettfts  à  terme  et.  dea  fentes  perp^tueMea  i^ffu^ 
wMU  Le  londa  4*amiortiaaeqient,aHieiat^  daaarK^^ 
pecpiHueUes  raabetéea;  ,à  ^aYoir  a  Àeateaà  6:P(M>r4<MjW 
PfçmiecAt  aeoo94  emprunta  A  «^poutioo,  43t04M)g|#9 

argent  ;  rentra  4ea  trni^îèmeetquatrtemeemf'P^K^^'t' 
400. 1^04»  nM4><  ;TaoA^  à  4;p<Mir  4^»  45gg?lfl  igM 
iiapita^aiif^d^signaliQii  ^pé^iate^  0,^(i74O7t  r^riri«w» 
yo«9i  M  qui  a.ét<)ren4u  pftfeili^auaui^t  àm^pégoOmm^ 
»anquea4*l4»t<»ia^et|84fta.t»MJtfWif«*»yWth*f^ 
r^mpir^i  y  oomirU  unfond^de  BÔWTO.4e  ^^IPMWf** 
avait  d»29M^  reubliaa  aigewt^lifw  Y^c«(epmtAaa.l''.jM 
l84a.montale(at  4  834»l32,2flf*  ^fonb, f  ffl-^M  W»  f>?r 
4an4  te  cwrant  4e  Tannée  a^,oeo^4h¥PnMffl  i|iwt«#f 
r' jaaivter  f849  te  teinte  dtepoaibtea'4UiYiA  UM<mM[ 

M,clmnteiteQ  lu  V' jwiîîer:  iwa  h*LWifW-4lî>*î^ 
«Qulitei  afveia  d*  ceriiapate  ^e,Wi^4mi^it.Vff^ 
rafn^.ll  tet  é«lM#i#  .pQ^^4^a^?oW^ 
,4e$,oertilteate/4«.p^l^4!«W!'Plii»fl^  WteltfW; 

Yter  \m  f^Jk^mWfi^VK^^- — 

i^Q^Able^argenf  4e^tMoate.<3^Jii 
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'qaepoor  UjfSlviao  itiufalei^MiKtiatioM, 
*mm*^  ëftte'4'av8M  éa  ^tpler  tU  |koar  eda  éUt^ 

tiMitulièiui  de  firévbyÉaoe  géttéfate^ 
a>-.ihiirtii>ti  .MÉMÉenoanait  é»  I8M  ^è  la  somm  du 
>t%itff;tt>iBÉitii  n^riit'  Lè1féiirf«bltoiioaitt«édaii>li 

MkTd0ttiBé(éDg»ftintir  M  pb^rmoidito  tu  tivciiUtloil^ 
MpHRjiMftort'Matt  «félirtlt,  dlHm,li  OM  Mnfaie  de 
ttyfU,l«lriroalM*r#gtiit^  iBétibx  ]pv«dto 
Êi  flhil  HeUailyOiMBid  (fid^  l«  ^premtar  loir  T«ntUè  rttm 
wiiJaTiill^lMrtnUtD.  Depdl» 4ul  itttéV«  pM'veisé'd'atM 
l«^  dM*  iellWliÉkle  itrato  parthmlfèni  ;  et  dt»  gMMi 
^■tiiilwiiwjdraal'  ta  néilMmdbtéooteftlIft^oellel^raiâe 

pit  'te  fsnnqrv'I^brgudntfMi  é«  M  MWplétèttieMt 
k  flègMT  <FAIeuBdr»  r*^;  ei  r«lD))erélir  m 
è  lui  ooauoi«Érir«HMitioA  li  plm-iitttte;'  H 
wf9^^-*é^^çgfê^m  Etarapi'0(»le  «oiifeha&k  pveiAie  uHê 
fÊÊ^iÉMiif  iirMe  tt-aani  'active  à  tout  €ei|ul  te  rapporte 
y^matÊOfafeA^fUitÊkty  ettMtel^organiaàUoarpeftiqtie  lusee 
fMWiDiiieMliereMse&tfelleiiteiitrinHltair^  Au  preHder  rmg 
dn  inMMrééidràMur<epéréM  pér  fempefeor  Wedlas ,  11  faot 
éee  eelMiieiiiiitttaftfes;  qotêervent  de  etâtoMe^ 

ffmàmmu  aet  treopës  ^  portent  «ujonidlMI  I*  dé* 

Vënoét  se  compose  de  trodpee  itSguUère»  et  de»  uHloeir  de 
tÈtmeJBtSMèèéë KoadWet  ttiKrds pt^pkdw^  serrant' gé- 
WNMMieiH  cènutte  eafilerfie  légère.  L'amiée  ratière  côm- 
yWa#VaiMide'lfeitittéeaiayaiidet'opératioaietlegttregpe« 
Milpl» yéui  -»  eeitahte  eenftcw  loeaax  perticuttera.  Bn  I8S2 
le94ffiMÉtbin  attitrés^  de  troiipaa  de  la  grande  anaée  consia- 
lliétfleÉi1lwirp8d'anaée(ooaaoltei  Haxthavten;  LaPuiê- 
wOn^^nma^  Oe  4ë  RUssit  [Berlin,  1M3|),  à  savoir  : 
l^o^^twpfè  de  la  gavde,  formam  s  divisiona  d^nitoterie 
fSiMIBBdeaett  is^i^menl»,  bu  37  bataMett),  adivisioin 
«ÂPea^lêrle^^  brigades  en  n  régiments,  on  eo  escadrons 
«Ar^iersi  ladépendamtneot  de  1,771  escadrons  d*lrrëgu- 
1i(¥i^,'>el*n«e  dfthfond'avtnierie  (»  brigades^  iadewl-bat« 
^ttiff^^  atee  It^bouebee  à  lèn,  f  balafllon  de  sapeurs  et 
îf'CaicMHMB  delre«pei  du  génie;  a*  le  edrpa  de»  grena» 
<iiin\i$MMAb«  3  ^fitisioiU  ^6  brigades  en  t^  réginaents,'  ou 
3^«éttfl«ta97,  une  division  de  caraleiie^ï  brigades  en  4 
WRMieaHy  int  dii  eseadvens  véguliefii  ),  une  division  dVtil- 
Am^l»i^eb,en  14>baltei4es);afeé  inbouchesàieu 
H  fbëÛfHttn  de  sapeurs  $  srtPn  corps  dlnianlerie,  composés 
tli8ii(WdeddHriÉlom(parcein«kinentf8dli^iens,fornn^ 
BHMkMs,^  77  r^tnenUfià^eil  bataMlons)»  6  divieibns  avec 
#§WviAeKe<ll  bffgsdes,  fbrmant  94  régiments,  oa  192  es- 
^Mftié^fégdliers)  et  odirMions  d*artHtoHe(34  ti^Htes 
«rilMllil(teHe^),  arec  672  iloiichës  Ir  ft«  et  6  baiaittovs  ils 
Miyiilii;'^'lje'pwfflier  estps^e  la  earaAerle  de*  réserve,  en 
^iairt^WlsIènl'  (4  brigades';  fbraïaMI  •  régiments,  ou  48  esca- 
^WM^dgmim)',  avee  1  divfsion  <4  «atteHes)  dVmillertede 
^  Mduiés  %  feu;  'tt^-le^aeisond  oerps  dé  la  «avalerfe  de 
VelèH«',''eii  1  ^tviéton»;  bvee  aiitatit  #artiileHe;  v  fe 
éèf^M^dragons,  formant  9dlvfSions(4f  Ivigades,  à  a  ré- 
j|^lilë&ts,'b04^éMidro&s'T^idl«iNf>,avee  la  même  ailNlerie 
^^tféile»  èMi  eénts  ^rëèédeats ,  mai*  ^noi  esesdvons  du 
■M^-'Ca ^ran^  armée  Ibrmait  denc  en  totàNté  if  corps 
WàmiB^/ihtet  i«divislons,<d1fafliibMe en 96  régiments  (ou 
^M^tMraHbils),^i«  iOiïShmi  ou  64  régimeats  (-460  esca- 
'4fiyMià)Aefdl^tmw%6tiè^;ildivIi5onkeu  m  dentl-bat- 
'fèi)«#VïHMerlé;hvâ^  9é6  botfdieé'à  fed,  #  bataîRons  de 
'  IVéÉ^MTHteèlfo^rài^dhilMeè'diêvaKI^ 
'  ietfVe  gberf^;  «èl^  4^11  se  trouvait  lnd?<|tté  svr 
im^'MiMi!  pt^ièkAre^ëft  eaibpégrie 
;^i^  ièbM^t^'^'^'i  ^(etit'feprMnter 
llitSMnft^iAVétî  iii  4smk^  h  fea; 
iJft^'tVïIdM'homt^^ty»  saaliouciies  i 
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oomposaleat  :  a,  de  trauj^  actives ,  notamnienCde  rarm^ 
da  Caucase,  as  bataMens,  10  escadrons,  18a  bauobesifea  : 
phis ,  4a  bataillons  de  ligne,  50  bataOlons  de  la  garde  hité- 
cieum  et  37  bataiièens  de  ligne  Mandais,  d*Oreiaie«rrg  etée 
Sibérie»  tolal  190  bataiilom,  10  escadrons,  aveè  IBO  booehes 
à  fbn,  oa  environ  198,800  lionmies;  b,ét  réserves  et  dln- 
aaiidcs,  noCanuBeat  de  28,000  bonuaes  de  ta  réserve;  de 
afi,000  véeésans  d*infonterie,  de  13,000  tnvalides  d*inltai- 
lerla,  de  40,000  -vétérans  d'artilierfe  et  da  génie,  total 
101,000  bonqieB.  Les  taoupes  irrégoKères  ou  oontlsgeats 
de  Tannée  des  Kosacks  du  Don,  de  la  mer  d'AtefT,  de 
taciwrBomOrte  aa  de  la  mer  Noire ,  du  Dannbe,  du  Oau- 
aase,  del'Arat,  d^Orembaurg,  d'Astrakan,  des  frontières 
àê  h  CIrfne ,  de  la  figae  de  Sibérie  et  des  villes  do  Sibérie, 
composés  de  Kosacks  russes  propremeatdits,  de  Basdbkira, 
der  HescbtsdiérkBlis,  de  ÎVMingouses  ^  de  Bourètes,  de 
Moslems,  de  montagnards  dn  Caucase,  eto.,  elo»,  formaient 
adn  compris  rarfillerie,  un  ellbctif  de  120,300  tiommcs 
(dont  ^doo  hommes  d'infanlerie  de  la  mer  Noire  et  des 
villes  de  Sibérie) ,  avec  124  bouches  à  feu.  Si  l'on  mobilisait 
oaraplétement  l'àrtnée,  on  parviendrait,  dit-*on,  è  mettre 
en  ligne  1,200,000  hommes,  avec  i,aeo bouches  à  léa.  - 
L'armée  se  complète  par  la  vole  du  recmtement.  OU  ma- 
nifeste en  date  do  13  août  1834  a  décidé  <|tt*en  teoipa  de 
pah[  U  n'y  aurait  plus  de  reemtement  s'éfendantindifléremf- 
ment  à  toutes  les  parties  de  Fempire.  On  lève  d^èidinaire  da 
ft  à  6  reomes  par  1 ,000  Ames.  A  son  entrée  dans  l^année 
tout  serf  aeqolert  sa  liberté  personnelle.  Les  propriétaires 
qni  ont  à  (onmir  des  recrues  sont  tenus  de  ffournir  aaséi 
Pargent  nécessaire  pour  leur  éqaippement  (envhun  10  rou*- 
bles  d'argent  par  homme).  Tout  réeemsMnt  il  a  été  déaidé 
que  les  hommes  ayant  vingt  ans  de  service  effectifii  seraient 
congédiés.  La  dorée  do  service  proprement  dit  est  dé  v^ngt- 
ciUq  ans;  eependani,  de  vingideux  ans  seulement  pour  la 

Srde ,  et  même  de  vingt  ans  pour  les  eantonistes  militaires, 
solde,  pour  Ions  les  grades,  est  plus  Mbtequedana  tout 
autre  État  de  l'Europe.  La  solde  des  oiflciers  de  terre  et  de  * 
merasaas  doute  étéaugmentée  en  1834  ;  mais  elle  est  toujours 
des  plus  maigres.  En  revanche,  il  est  beaucoup  fiiit  poar 
l'entretien  des  malades  et  des  invalides.  Il  etisie  9  grands 
hOpitanx  militaires  et  23  moindres ,  8  maisons  d'invalides 
et  un  orphelinat  miiitaire  àSaint«Pétersbourg.  Les  27  écoles 
roilit^res  qni  existent  à  Tiisage  de  l^rméa  déterre,  à  l'ex- 
ception du  corps  des  pages  de  reropereur,  de  l'école  des 
gentilshonnnes  de  la  garde,  de  ki  grande  écala  du  génie  et  de 
l'école  d'arUtlerie  de  Miohaîloir,  sentCootesdes  étatidlssements 
d'ittiïtraction  de  corps  et  de  cadets,  et  comptent  86»  mattres 
avec  9,100  âèves.  Les  10  écoles  à  l*usage  de  la  marine,  dont 
un  corps  de  cadets  pour  former  des  olKcleia  de  marine, 
quatre  écoles  des  matelots,  et  deux  corn  pagniesd^atmoUon» 
comptent  337  raattres  et  3»920  élèves. 

La  marine  mue ,  non  compris  les  flottes  de  la  mer  Blan- 
che, de  la  mer  Oasfilenoeet  de  lamerd'Oobolaki,  secom* 
pose  de  deux  divisions  ;  la  division  ou  flotta  de  hi  Baltique, 
et  la  division  ou  flotte  de  la  mer  Noire.  Toutes  «lenx 
avant  laderalèfa  guerre,  qui  a  eu  pouri^sultat  d'en  modifier 
eomptéteoMUt  l'ellectil ,  formatent  a  divisions  de  navires 
de  liaut  bord,  dont  s  dans  la  mer  BaUiqae,  et  2  dans  la 
mer  2foire.  Chaque  division  sa  composait  de  8  vaisseaux 
de  ligne  (dent  2  de  84 ,  et  te  reste  au-dessus,  jusqu'à  120 
canons),  0  frégates,  1  corvette  et  4  entiers  comme  bèH- 
meots  a  voiles ,  aveem  nombre  oetrcspendaat  de  vaisseaux 
de  ngne  à  vapeur,  de  frégates  A  vapeur  et  autms  bUimento 
A  vapeur.  Ufloltede  la  BaUique,  dont  les  trais  stiAionasont 
Crcnsktdii  BBMhffan  (Siraaboii)  et  Aéair/,  psésentait 
donc  un  éffeeH^  de  20  vaisauuxdaligM,  de  18  frégates 
et3  corVctlesel  de  Iie«Uefs,saBs  compter  tes  vaisseaux 

de  guerre  à  vapeur  et  la  flolOlte  de  caaoanièfes.  I>'apfAs  un 
vappbtt  adriijifié  en  avril  1864  à  Kawinutéaagteisetes  faraas 
raarititties'detaBélUqaaftopras  Aunatrvicaactif  sa  oe«- 
«ésti^'dé  aonfsseavx  de  tigoe  avec  te  nambra  oonas- 
yoàtfattt  Ab  iMMuaii  à  wpair^  da  frégates,  dooervalliafl 
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autres  petiw  bÉtiments  à  Toiles,  ftifisi  que  de  800  cbaloupes 
eanonnières,  d^ne  grande  importance  quand  il  faut  navi- 
guer dans  des  eaux  fort  étroites.  Mais,  d'après  des  rapports 
antériettrs,  sur  les  27  yaisseanx  dé   ligne  que  portaient  les 
états  ofiieiels  de  la  flotte  de  la  Baltique ,  il  n*y  en  avait  en 
féalité  que  18  qui  fassent  en  état  de  prendre  la  mer.  D'a- 
près iemème  rapport,  les  deux  divisions  de  la  flotte  de  la  mer 
Noire  (dont  Sébastopol  étatt  la  principale  station  )  ne  com- 
prenaient que  18  vaisseaux  de  Ûgne,   I)  frégates,  2  cor- 
vettes et  8  cutters,  indépendamment  des  vapeurs  de  guerre 
et  de  la  flottiflede  canonnières  ;  par  conséquent,  ette  était  de 
peu  de  eliose  moins  forte  que  celle  de  la  Baltique.  L'ef- 
fectif complet  de  la  marine  russe  comprenait  donc  avant  la 
dernière  guerre  cinq  divisions,  coropoftées  d'environ  60  vais- 
seaux de  ligne  de  70  h  120  canons,  de  37  niâtes  de  40 
k  00  canons ,  de  70  corvettes ,  bricks  et  brigantins ,  et  de 
40  bâtiments  à  vapeur,  avec  42,000  matelots,  20,000  sol- 
dats de  marine  ou  artilleurs,  et  9,000  canons,  sans  compter 
tes  chaloupes  canonnières,  les  galères,  etc.  Comme  en 
France,  les  matelots  nécessaires  au  service  de  la  flotte  se 
recrolent  de  la  même  manière  que  l'armi^  ;  cependant,  on  a 
vecours  autant  que  possible  aux  enrôlements  volontaires; 
et  le  contingent  maritime  fourni  par  la  Finlande  provient 
complètement  d'enrOlements  volontaires.  Les  Finlandais  et 
les  Grands-Russes  d'Archangel  sont  d'excellents  matelots; 
de  tous  temps  aussi  tes  côtes  de  la  mer  Noire  ont  fourni 
«ne  race  d'intrépides  hommes  de  mer    D'ailleurs  dans  ces 
eaux-là  (es  Grecs  recherchent  volontiers  le  service  russe. 
Aussi  la  flotte  de  la  mer  Noire  passait-elle  pour  pins  expéri- 
mentée, plus  aguerrie,  que  celle  de  la  Baltique,  au  perfec- 
tionnement de  laquelle  l'hiver  du  Nord  est  un  grand  ob- 
stacle, puisqu'il  la  tient  prisonnière  dans  les  glaces  pendant 
pHis  de  la  moitié  de  l'année.  Le  marin  russe  est  aussi  fort 
peu  payé.  Onze  grands  hôpitaux  flottants  dans  les  ports 
militaires  et  17  stations  dMiôpital  ont  été  organisés  pour  les 
besoins  des  troupes  de  mer.  Il  existe  des  écoles  de  marine 
,à  Pétersboiirg,  à  Cronstadt,  à  NicolajefT,  à  Arkangel,  à 
Glierson  et  à  Odessa.  Les  ports  militaires  sont  Cronstadt^ 
Sweaborg ,  Reval ,  Arkangel ,  Nicolajeff ,  Sébastopol ,  Cher- 
son  ,  Taganrog ,  Astrakan ,  Ochotsk  et  Petropalowsk. 

L'empire  russe  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  places 
fortes  d'importance.  Les  plus  remarquables  sont  Cronstadt, 
fondée  par  Pierre  le  Grand  pour  protéger  sa  nouvelle  capi- 
tale ,  Sweaborg,  destiné  à  protéger  Helsingfors ,  la  capi- 
tale de  la  Finlande,  et  la  nouvelle  citadelle  de  Varsovie, 
oonstruite  contre  les  Polonais  par  l'empereur  Nicolas.  Les 
forts  élevés-'le  kmg  des  bords  de  la  mer  Noire  contre  les 
montagnards  sont  insignifiants  ;  et  au  commencement  de 
la  dernière  guerre,  au  printemps  de  1854,  les  Russes  eux- 
mêmes  tes  désarmèrent  ou  les  détruisirent  complètement , 
parce  qu'ils  reconnaissaient  l'impossibilité  d'y  tenir.  Les 
innombrables  blockhaus  en  bois  élevés  le  long  de  la  fron- 
tière d'Asie  ont  une  tout  autre  importance  pour  protéger  le 
territoire  de  Tempire  contre  les  invasions  de  Kirgliis.  Toute 
une  ceinture  de  petits  forts  s'étend  le  long  des  principaux 
fleuves  de  la  Sibérie,  quelquefois  presqu'à  1,000  werstes  de 
distance,  par  exemple  sur  l'Oural ,  etc. 

Sans  parler  des  anciens  ouvrages  relatifs  à  la  Russie  de 
Pailas ,  de  Gmetin,  de  Guldenst«àt ,  de  Géorgi,  de  Reinegs, 
de  Ilermann,  de  Heym,  etc.  (ou  encore  de  VÉtat  de  VEm- 
pire  de  Russie  et  grand-duché  de  IHoscovie,  par  le  ca- 
pitaine Margeret,  aventurier  français  qui  était  allé  chercher 
fortune  en  Russie,  où  il  devint  capitaine  des  gardes  d'un  des 
faux  Démétriu  6 ,  et  dont  le  livre ,  composé  à  la  demande 
de  Henri  IV,  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1607,  puis 
réimprimé  en  1668,  à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Paris  d'une 
amlxissade  envoyée  à  Louis  XIV  par  le  ezar  Alexis  pour 
Uâ  reCM»o»aiHler  la  candidature  de  son  flls  au  trône  de  Po- 
logne y,  on  consultera  avec  fhiit  Storch,  La  Russie  sous 
Alexandre  fw  (  ^  ^ol. ,  en  aflemand ,  Leipzig,  1 803 ,  1811); 
le  khéme ,  Mémoire  sur  les  forces  militaires  de  la  Rus- 
sie (Be^Hû,  1828);  le  comte  de  Rechberg,  Les  Peuples 
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de  la  Russie (2  vpl.,  Paris,  1812-lfU);  ^ffil  Mi9(|r- 
sen,  Documents  relatifs  à  C  Empire  ^R^v^kUpm 
pays  d'Asie  qui  ravoïsinent  (en  allemand,  16  vq|..  p^icp. 
bourg,  1739-1853);  Schlœgel  ^:'ETeïïkT^[^J^s^ç^d^C  Em- 
pire de  Russie  (en  allemand.  Vienne,  IffS);  Postait, 
V Empire  de  /{v^sie  (enallem^d,^  vQ).,Stut|8/^  i|4i); 
leméme,X65  Provinces  Russes  cfe  (a  ^{(ifit^USid); 
Galyfzin,  La  Finlande  {^  vol.,  Pairis,  18Sf2);lç  (mmuei)^ 
roidofT,  TraveU  in  the  soufhérn  R^ssia  and  th(^  Crk 
mea,  etc.  (2  vol.,  Londres,  i653);  (î^ustioef  La,  Jbu^ 
en  1839  (3  vol..  Paris,  1840 )  ;  Tenj^bôrs^,  i^Wq  w 
les  Forces  proauclives  dé  la  Rtissie  (3  vo)!,  (^,  lli9<- 
1854);  Marmier,  Lettres  sur  la  ktissie,  (i^  ifin^oi^  et 
la  Pologne  (Paris,  1852);  pèdiscLieij^,  4^tJ,qs gépgfc^ 
que  de  la  Russie (^iQ Cariés),  ^Ui, 

Histoire, 

[Ce  nom  de  Russes  est  yraisein|>l^emg|it  var^i^i 
Scandinave.  If  parait  venir  de  cette  gfovinc^  suédpjf^  <|ff|| 
les  habitants  s'appelaient  jadis  Rhos  pu  i74^4ji;;çe.^ii^ 
confirmé  par  les  remarques  cie  Sthralembei^ ,  m^it 
Charles  XII,  qui  assur^  que  de  sofi  leo^M  ^  f^D^OQllMifr 
laient  encore  la  Suède  Rosslagetu  jCl'est  fiar  içu^  qu^f» 
huitième  et  neuvième  siècles  le  bras  nord  M  mw^Jw 
conquête,  se  nommait  Russ,  et  ÇQ  c6}i  PQ-Mu^i^fUmi^ 
de  même  de  la  Russie  d^Ëurope.  Aux  uns  r^laleaoi»^ 
Prussiens,  aux  autres  celui  de  Russes,  comme  à  kOiié 
conquise  par  quelques  milliers  de  Francs»  c^ui  de  l'rAKf 
L^origine  du  reste  des  habitants  de  la  Russie  ^'f^rope  (il 
encore  obscure;  cependant,  quelques  traces  antiques  ei(iîi^ 
ciennes  chroniques  montrent  plusieurs  aux  ^  -refux^ 
hommes  du  Nord  et  4e  ceux  du  Sud-l&st,  se  pouvant  «tu 
'  repoussant  dans  ces  vastes  régions,  tantôt  de  la  mer  Cfi* 
pienne  et  du  Pont-Euxin  vers  les  mers  du  Nord,  UalUXM 
celles-ci  aux  mers  Noire  et  Caspienne.  Les  wa^  ap(K>(1ii«| 
de  TAsie  dans  ce  large  espace  leurs  moeurs  Jodépen<iaBl«i^fl 
pastorales  :  ce  furentles  Slaves;  les  autrea,  ceaxdaiM, 
le  traversaient  avec  leurs  habitudes  guerrières  et  ^mtn^ 
trices  :  c'étaient  vraisemblablement  les  ScandiP^^^^ 

Mais  les  premiers  ne  pouvaient  s'établir  sans  cUivi^^ 
forme  sous  un  climat  aussi  rigide  ;  et  soit  moditica&iofi,«Qitis^ 
lange  des  uns  et  des  autres,  une  république  slaf e,  tcè*^»* 
marquable ,  U  commerçante ,  la  grande  N  o  vgo rQf|J>^ 
établie.  Déjà  même,  au  commencement  du  nenrif^cHKllt 
elle  s'était  longtemps  maintenue  riclie,  populeuseetiiH^ 
dante  entre  les  excursions  opposées  de  ces  deux  ifV^ 
cours  d'hommes  du  Nord  et  de  l'Est, et  surtout  iJi  Iimii 
de  leurs  déviations.  Ceux  du  Nord,  attirés  par  l'^ppêtifii 
riche  pillage,  s'étaient  détournés  vers  le  nord  de  iEnplBI 
Romain,  et  ceux  de  l'Est  vers  le  centre  de  ce  mèmetnvid^ 
Ce  fut  alors,  en  872,  que  les  bandes  da  Kord, asseu*»* 
Angleterre  et  en  France,  ou  repousséea  par  Cliartony» 
relluèrent  dans  toute  cette  contrée  qu'op  appelle  aitfiei* 
d'hui  la  RussU  d: Europe,  et  y  étabUrent  leur  î^o^M 
renonunée  de  Novgorod  la  grande  les  attira;  poubelle»  4^ 
leurs  Novgorod  était  sur  le  chemin  de  Byia^of^      •.  ;, 

L'empire  russe  existe  donc  depuis  ^T^ans.  S'JtWi)ttP>^ 
de  se  citer  soi-même,  je  dirai  qu'on  c|oit  distinguer. (Uitsf<>t 
histoire  cinq  grandes  périodes,  deux  dyif#9tîcs^  mi^ 
princes  remarquables  et  cinq  capitales. 

De  $G2  à  1064,  dans  un  espace  de  X9a  j^S|  U^iffffP^ 
période  de  fondation ,  de  gloire  et  4'fgBM<#W^'*^ 
montre  Rourik  le  fpndateuf»  Ol^  to4iQ|if#tfi«  J^ 

radministratrice,  \Vl«<lÎKnirle  chi^M(é»iMlio^^^' 
leur.  ,     ,    M      .1.  .1..]^' 

Dans  la  deuxième^  de  1054  h  it3d>^»^'^i^^lfk}^'f^ 
nées ,  toute  de  discordes,  on  reinarqof^  ff^f^ifyf^  «f Wy 
reiix  et  vertiieux  Wladimir  Mo^oiofAV^  |4  4ÎW*  fft*f 
tique.  ■  ■       '  .  ;  ^.iHi-.iv-,  l>'^>2*' 

Dansla/ro/«iéme,de  12^  h  m^m^é^^-^r? 
d^asservissement  sous  les  tatari ,  oo  vit  bopr  ■  mt^ 
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tesaint  Alexandre  Newski^rhabite  Ivan  I*^y  et  Dé- 
'WërmikDoh'ikoff^  j>rernler  Vainqueur  de  ees  Tatars. 
^*^U"gfiâfHèM«,  de  1462  à  J613,  a  doré  153  ans.  Dans 
'Ifttté  Wilôdedd  rafTrancliUsenient  et  du  despoti&me,  les 
'^i(ti' ^éiVeiit  èuKout  se  li%er  sur  ryanlll  {^autocrate, 

•  ^  'Bèjli là é?7i^^^ém« période,  ceUe  de  la  civilisation, compte 
'iii^&f(f  linl  744  ans.'  Dans  celle-ci  Pierre  le  Grand,  Cathei lue 
~fl(f(M(MFè  et  l^etupèreur  Ale&andre  cooiptéteront  ces  points 
'Âè Vue' li\minbu;i,  jalons  indispensables  k  tous  ceux  qui  se 
>ify1f»À^Jit'  d^étudier  Thistoire  de  cet  empire  à  Hnstant  où  il 
^MAnhk^'èé^^  peser  d*un  Si^rand  poids  dads  la  balance  des 
nlért(néè9  do  totite  l'Europe. 

^'"Bléijtèfibmre'de  6es  quinze  lumières,  de  ces  utiles  fanaux, 
-éé^^dèV^^'^liereeVoir  d'autres  points  de  repère,  des  points 
géograpliiques  qui  pourront  encore  servir  au  classement  de 
MM  observations  et  à  l'analyse  de  cette  énorme  masse  d'his- 
toire. 

En  effet ,  on  remarquera  que  cet  empire  en  est  à  sa  cin- 
4|6ié/àci'è)itfpifeile;  qdVn '  86^  le  génie  conquérant  de  Rou- 
Tîi.  Ofaçft  \i  première  dans  Novgorod;  que  le  génie  plus 
^gl^'d;iton3  d'Olég,  I*avidité,  fattrait  d^m  climat  plus 
^A^aV,  Cèlbrdes.  Hchesses,  'des  lumîères  et  du  bien-être  de 
tfiél^iltsictlôn  grecque,  fixèrent,  dès  882,  au  midi  et  dans 
Wèi  ta  Oé^xtèmc;  Wen  1167  les  discordes  intestines,  les 
Vifkaiîions'tdés  Potèhâlà  à  Touest,  celles  des  nomades  du 
W'aih  pomii|ùed'Aridré' reportèrent  la  troisième  vers  Pest, 
Ir^WkiâiibH';  que  la  quatrième,  ta  plus  centrale,  la  grande 
ibètebnf,  telle^qùi  ilevalt réunir  à  elle  tout  i*empîre,  s*eleva 
^*t^é  et  soumit  les  trois  autres  par  le  machiavélisme 
tn^rûy  par  l'habileté  d'Ivan  l*',  ses  premiers  princes, 
Wi^|l>^  (Misttïbn  entre  la  troisième  capitale  Wladimir,  et  la 
^mriéreiNb^gorod  la  grande,  qu*elle  désunissait;  quVnfiu, 
^^f^  l'7<!^,M^éniede  la  civilisation  alla  créer  la  cinquième 
eifillale'W  la  frontière  du  nord,  à  la  naissance  du  golfe  de 
VnilaÀ^,  précisément  sur  ce  même  rivage  d*où  le  barbare 
IMiAk  «créateur  de  cet  empire,  était  parti  huit  cent  qua- 
itiifèriifi.k'pYu«f6t  pour  le  fonder, 
•^crést  de' fa  cinquième  période  de  Thistoire  de  cet  empire 
t^Mim  ^6it  dater  la  cîvlUsation.  Cette  période  commence , 
en  téfS',*a'iMla  deuxième  race  des  souverains  russes,  et 
K^rè^l^ffîte'èfnnéé^  d'usurpations,  de  dissolution  etdMnter- 
f%hès  ;  ékfilèçe  de  diaos  de  fange  et  de  sang  qui  sépare  la 
rKr'VIes'ttourik  de  celle  des  Romanof.  Voilà  donc  la 
^llfmMIib^'bi^'ne  barbare  et  féodale,  de  droit  de  conquête, 
létfutrtf'Dlèsitiœurs  et  de  la  violence  tatare,  la  voilà  rem- 
[N^rdéé  i^f'iMe  dynastie  qu'une  nation  épurée  par  le  mal- 
Hêfi^diOfsIt  librement  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  patriote, 
d0^^^â4ertuent,  déplus  sacré  et  de  moins  semblable  aux 
f)¥ëhé'^Ul  venaient  de  lH>pprimer;  car  la  source  de  cette 
âKIVIèibk  (Aynairtie  est  pure:  c'est  du  coeur  même  de  la 
rtttMtt>tiâV^  jiâlRt.  Un  Pros^en  obscur,  venu  en  Russie 
^iir«'9StlO;  est;  dft-on,  le  chef  de  cette  famille;  mais  qu'im- 
fkMr;<d^{8^ld«dedeiti  sfècles  n'était- elle  pas  recouverte 
M^VMé  i^snei^t  dé  lauriers  indigènes!  La  Russie  choisit 
4l4rs^4llilik  MikhWJl  homanof  im  nom  brillant  par  2â0  années 
dlihJètriittdA'i  lèdeircendant  des  Chérémétef,  famille  célèbre 
autant  ou'aiitté^,  lé  titi  du  métropolitain  Romanof,  martyr 
piÉU^  là^filtrfe,  et  <)ui  suNssait  encore  pour  elle  un  sup- 
^llte^liékil^Ùé^'èbàd,  l'afflé  desROurik^  et  indiqué,  disait- 
dllV^  léF'Amlii^'priiicè  de  cette  dynastie  pour  son  succes- 
seur. 

^^eè^Hilél^të'  dès'dènx  premiers  minces  dé  cette  nouvelle 
dfttHktte'M'ftf  iAf^tÉdéb^  dfù  quatrième  sont  incontesUbles. 
2i^  Éks^lft  jgMffl^  et  là  puissance  si  rapidement  croissantes 
déieéMB^teÇ'éftiniâé'tMtis  toutes  les  affaire  des  hommes, 
la  part  de  la  Providence  est  considérable.  Voyes  en  effet , 
tfll^^^'^t^^ae'fitf^ônaailon  de  l'empire  parles  Rou- 
ilVnftW  ^»t^^atkMi'tmirl(^  princes  de  Moscou  ,  voyez 
itii|llWaflV<^èr%fil^  'èAim^m  étotVe  qui  préside  4  l'établis- 
fleinent  des  grandes  dynasties.  La  Russie,  épuisée  et  mutilée, 
VWM*«W>iW  Wl^«^^  ,  non  pour  jouir^  mais 


pour  se  préparer  k  recoaquérir  aei  aiideniMS  Apontières,  et 
non-seulement  les  deux  premiers  Romanof,  Mikliall  et 
Alexis,  naissent  avec  des  dispositions  conformes  à  Ces  bt- 
soins,  mais  l'un  règne  trente-trois  ans ,  fautre  trente*et- 
on;  et  toutes  les  conditions  de  douceur,  de  patience,  de 
sagesse  pour  l'un ,  d'habileté  et  d'andace  pour  l'antre ,  de 
longévité ,  de  modération  et  d'à-propos  pour  tous  les  deux , 
sont  remplies.  Le  sort  semble  même  n'avoir  négligé  aucun 
détail  ;  celui  qui  devait  être  pacifique  a  les  dehors  convena- 
bles ;  le  second ,  qui  doit  être  on  conquérant ,  est  d'une  sta- 
ture colossale ,  imposante  et  déjà  victorieuse,  fiien  phis ,  des 
trois  fils  que  laisse  ce  guerrier  un  seul  est  un  grand  homme, 
mais  c'est  le  dernier.  Eh  bien ,  il  arrive  que  pendant  l'en^ 
fancede  celui-ci,  le  premier,  prince  ordinaire,  meurt  après 
un  règne  court  ;  il  arrive  encore  que  le  second  est  tellement 
incapable,  que  ses  sujets  n'en  tiennent  compte;  il  arrive  enfin 
que  ces  deux  aînés  meurent  sans  enfants  raàles;  de  sorte 
qu'au  milieu  de  ces  trois  princes  d'âges  heoreusement  si 
divers,  la  couronne,  en  passant  rapidement  par  les  deux 
premiers,  tombe  comme  d'elle-roéine  aux  mains  qui  en 
étaient  les  plus  éloignées  et  les  plus  dignes.  Pierre  le  Grand 
la  garda  quarante-trois  ans.  Ainsi ,  le  sort  arrangea  l'esprit 
et  la  durée  des  premiers  règnes  de  cette  deuxième  race 
comme  s'il  eût  pris  plaisir  à  en  préparer,  élever,  conserver 
et  augmenter  la  gloire. 

Qui  ne  connaît  aujourd'hui  la  vie  de  Pierre  le  Grandt 
La  Russie  moderne  est  sa  création  !  C'est  de  sa  grande  vie 
qu'elle  vit  encore.  Il  fut  l'Ame  de  ce  colosse,  qu'il  trans* 
forma  tout  entier,  en  commençant  par  se  transformer  lui- 
même.  Yollaire,  d'autres  auteurs,  et  ce  dictionnaire,  se 
sont  efforcés  de  nous  donner  sa  mesure.  Cest  un  trop  vaste 
sujet  de  méditations  pour  oser  l'akKirder  en  passant ,  et  pré* 
tendre  n'y  consacrer  que  quelques  lignes.  Di^ns  seulement 
que  ce  rude  despote  est  peut^tre  non-seulement  le  plus 
grand  homme,  mais  le  plus  grand  citoyen  des  temps  anU* 
ques  et  modernes  ;  que  jamais  le  génie  humain  ne  conçut 
on  projet  aussi  gigantesque,  aussi  utile,  et  ne  l'exécuta 
avec  une  vigueur  aussi  inflexible  et  aussi  suivie  dans  l'en- 
semble et  dans  les  moindres  détails.  La  Russie  lui  doit  six 
provinces  nouvelles ,  trois  mers ,  un  commerce  étendu ,  une 
bonne  police,  des  forteresses,  plusieurs  ports,  une  armée 
régulière  de  plus  de  200,000  hommes ,  une  marine  de  240 
bâtiments  de  guerre,  une  multitude  d'éta|>lissements  pour 
les  arts,  les  belles-lettres  et  pour  les  sciences  de  toutes 
natures  ;  toutes  clioses  inconnues  avant  lui  chez  cette  oa* 
tion  barbare,  qu'en  dépit  d'elle  il  lança  d'une  main  si  puis- 
sante et  si  avant  dans  la  civilisation  eoropéeoBe ,  qu'il  fui 
désormais  impossible  à  ce  peuple  opiniâtre  de  rétrograder 
dans  les  ténèbres  où  se  complaisaient  son  abrutissement  et 
son  ignorance. 

Après  lui  (  1725  ),  le  règne  de  sa  femme,  Catherine  r% 
et  celui  de  son  petit-fils,  Pierre  II  (1727),  sous  la  régence 
de  Meuschikoff,  ne  sont  qu'un  foible  ceflet,  de  plus  en 
plus  paie,  de  l'éclat  qu'a  jeté  ce  grand  lionune.  Mais  enfia 
ils  maintinrent  la  Russie  dans  la  même  direction ,  tandis 
qu'au  contraire,  sous  les  Dolgorou  k  i,  et  après  l'exil  de 
Menschikoff,  le  vieil  homme  moskovite  renaquit  un  ina- 
tant  et  avec  lui  la  grossièreté  barbare  des  mœurs  de  la  pre- 
mière race.  Le  jeune  Pierre  II  succomba  bientôt  à  ces  bru- 
Ulités(1730). 

Ici  jaillit  encore  une  dernière  étincelle  de  cette  qoerell^ 
du  pouvoir  qui  agita  toute  la  première  dynastie.  Les  Dol- 
gorouki,  descendants  des  priuces  apanages  du  sang  de  Rou- 
rik,  mais  réduits  à  l'état  de  courûsans,  tentent  alors  une 
oligarchie  impossible  :  mœurs,  habitudes,  intérêts  ,  tout  y 
était  devenu*  contraire.  L'empreinte  des  traces  de  Pierre  le 
Grand  était  trop  profonde.  Cette  hante  aristocratie  s'eflbr* 
çait  vainement  d'en  sortir;  elle  y  retomba  impoissante.  Il 
suffit  du  premier  pas  d*uoe  nièce  du  grand  liomme,  d*A  n  n  e' 
Ivanovna,  ducliesse  douairière  de  Courlande,  que  ces 
grands  avaient  appelée  au  trône  (  1730),  et  sous  laquelle 
ils  voulaient  gouverner,  pour  détruire  leur  échafaoriags 
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gueilliftsenl  de  sa  mf^moire,  lui  doivent  leur  puissance  agran- 
die, une  gloire  brillante,  un  code,  une  civilisation  plus 
avancée,  leur  siècle  de  Louis  XIV  et  Téducation  d'Alexandre. 

£IIe  est  donc  grande  à  plus  d'nn  titre,  et  le  dernier  n'est 
pas  le  moindre.  Ses  autres  titres  à  la  renommée  ne  sont 
pas ,  il  est  vrai ,  aussi  pnrs  ;  mais  les  grandeurs  -politiques 
sont  ainsi ,  et  ce  n'est  malheureusement  pas  dans  le  séjour 
des  justes  qu'on  doit  chercher  les  ombres  des  personnages 
les  plus  illustres.  En  effet ,  ceux  que  Ton  appelle  grands 
hommes  ne  sont  pas  les  plus  parfaits  ;  la  perfection  peut 
se  rencontrer  dans  toutes  les  tailles,  mais  rarement  unie  h 
la  grandeur  ;  et  lliistoire  nous  dit  assez  qu'il  ne  filut  guère 
s'attendre  à  la  rencontrer  dans  ses  colosses. 

A  ce  règne  glorieux  succède ,  en  1796,  le  règne  turbulent, 
dur  et  bizarre  de  P  a  u  1  r*^.  Jusque  là ,  sa  vie,  suspecte  à 
Catherine,  s'est  écoulée  dans  une  gène  étroite  et  dans  une 
hgmiHation  longue  et  solitaire.  Aussi  l'amertume  en  lui  sur- 
abonde ;  il  la  répand  sur  tout  ce  qui  reste  du  gouvernement 
de  sa  mère.  Il  régne  en  haine  d'elle ,  capricieusement ,  sans 
système,  par  coups  imprévus.  La  longue  contrainte  à  laquelle 
il  échappe  enfin  a  rapetissé,  rétréci,  endurci  son  Ame,  et 
Ta  laissée  contractée  par  une  fkronche  et  sombre  défiance. 
Il  ne  se  sent  jouir  du  pouvoir  qu'il  a  tant  attendu  qu'en  en 
ablisant.  Son  règne  est  une  réaction  ;  il  change  tout,  hommes 
et  choses  ;  il  bouleverse ,  il  met  en  périls  toutes  les  existence!?. 
Sa  mère  venait  de  préparer  la  guerre  contre  la  révolution 
française  ;  lui,  sous  prétexte  d'économie ,  ta  décommande  ; 
et  pourtant  deux  ans  après,  en  1799,  s'exaltant  soudaine^ 
ment,  il  se  laisse  entraîner  sans  mesure  dans  la  seconde 
coalition  des  rois  contre  la  France.  Il  lance  sans  jugement, 
avec  un  emportement  de  barbare,  toutes  ses  flottes  sur  la 
Méditerranée,  sur  l'Océan ,  et  prodigue  À  la  fois  contre  nous 
ses  armées  dans  Naples ,  en  Italie ,  en  Suisse ,  en  Hollande 
même.  Puis ,  quand  SouvarofT,  à  Oassano  et  à  la  Trebbia, 
au  prix  de  28,000  Russes  sacrifiés ,  lui  donne  nn  instant  la 
victoire ,  que  Masséna  lui  fait  aussitôt  perdre  à  Zurich ,  avec 
Korsakofï  et  30,000  autres  victimes  ;  lorsqu'à  la  fois  son 
armée  de  Hollande,  abandonnée  par  les  Anglais,  met  bas 
les  armes,  alors  aux  transports  d'une  joie  sauTage  suc- 
cède un  accès  de  rage  si  violent ,  qu'il  bouleverse  jusqu'à 
l'égarement  l'Ame  du  despote.  Ses  officiers,  on  prisonnière, 
ou  mourants,  ou  morts  même,  tous  ceux  enfin  qui  man- 
quent au  drapeau ,  il  les  casse ,  il  les  flétrit  indistinctement 
et  en  masse;  il  accable  de  reproches,  il  abreuve  d'insnltes, 
dans  leurs  ministres,  ses  alliés,  qu'il  accuse  de  lâcheté, 
de  perfidie,  et  dont  il  abandonne  la  cause  avec  autant  d'in- 
conséquence qu'il  avait  mis  de  folle  imprudence  à  s'y  pro- 
diguer sans  mesure.  L'Angleterre  est  maîtresse  de  son  com- 
merce ,  et ,  sans  craindre  la  ruine  de  ses  sujets  et  de  son 
propre  trésor,  sans  redouter  le  machiavélisme  de  cette  puls^ 
sance,  il  s'empare  de  ses  navires,  s'unit  aux  cours  du 
Nord  et  déclare  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise.  Bien 
plus ,  Napoléon ,  vainqueur  à  Marengo  des  alliés  qu'il  vient 
d'abandonner,  s'offre  à  son  alliance  ;  il  Faccepte ,  et,  encore 
plus  insensé  dans  cette  antre  coalition  si  excentrique  que 
dans  la  première,  on  assure  qu'il  osa  méditer  d'aller  atta- 
quer la  puissance  anglaise  jusque  dans  l'Inde. 

En  mteoe  temps ,  ainsi  séparé  de  l'Europe ,  il  s'isole  de 
tous  ses  sujets  par  de  contmuels  et  féroces  caprices ,  que 
sqn  ca;ur  aigri  et  de  plus  en  plus  soupçonneux  lui  inspire. 
Dè%  lors  au  deuans  se  sentant  haî  de  tous ,  il  redouble ,  11 
Ta  tout  frapper,  jusqu'à  ses  deun  fils ,  dont  l'aîné  se  prête 
à  une  conjuration ,  où  sans  être  plaint  ni  défendu  que  par 
un  Kosak,  ce  czar  insensé  meurt  étranglé,  le  23  mare  1801, 
selon  l'usage  établi  et  quelquefois  excusé  par  la  nécessité 
dans  tous  les  gouvernements  aussi  despotiques. 

Disons  promptement,  d'après  un  témoin  dont  nous  avons 
reçu  la  confidence,  et  qui  retint  entre  ses  bras  le  jeune 
Alexandre,  que  sans  ses  efforts  ce  prince,  innocent  de  ce 
parricide,  se  fût  détruit  dans  son  désespoir  à  l'instant  même 
où  il  apprit  que  la  dépositioQ  de  son  malheureux  père  avaUt 
entraîné  sa  perte. 


Ainsi,  jUs«rn'audil)f-«eptiètèeéiè^,'lltl^ire^tosilft 
est  toute  àam  ceHede^fn^lques-ttnftdeléàrei^âiè/Qdi^ 
an  reste,  Novgorod  excepté ,  €^  une  MéniH^V'ësdW 
Jusque  là  ils  sonl  sans  hiètoire  et  n'en  tnëriténf  fta».'  ^W 
Pierre  le  Grand  et  Catherine ,  bon  quelques  ëtiviiget^T^ 
marquables ,  et  depuis  que  les  Russes  ont  M  ^Mseât 
retournés  d'Orient  en  Occident ,  leur  mérite  »i  MtHMt 
plus  ou  moins  de  docilité  â  se  calquer  i^  leur  nonfèiii 
modèle.  Ils  font  des  progrès  rapides  par  liècêà^té  plt&^ 
par  conviction,  plus  matériellement  que  niorâlêmeâif,  «t 
parce  que  moins  on  a  d'idées,  mieux  on  ktM. 

Cependant  d^à  quelques  Russes  deviennent  célèdri^ 
qnes  littérateure  coraniertcent,  quelques  homine^dè'^ 
de  cour  et  de  politique  se  joignent  aût  triatfres'é,  _„^ 
que  leurs  souverains  leur  imposent.  Nais  c*est  sti^éfll'iS' 
dant  le  règne  de  trente-quatre  ans  de  O^fherirte  If  miW 
génie  russe,  si  longtemps  comprimé,  se  dévèl6^pie|Te^ 
alorequll  semble  entrer  de  lui-même,  et  noia  plus  V^ 
son  gré ,  dans  la  civilisation  moderne.  L'éclï^t  i^  m^ 
s'empreint  de  nationalité ,  il  n'est  plus  d'emprunt  ;lBï)^r!t: 
les  lumières  européennes  commencent  â  y  tetnpëréfj)d( 
despotisme.  Celui  de  Paul  l*'",  barbare  encore,  ïi^\-^ 
vain  rétrograder,  il  est  devenu  impossible.  Il  faut  8^rlU|(, 
de  la  mesure,  du  bon  sens,  des  formes  dobles^  Aoxiok,  ^ 
même  un  certain  degré  de  llbéraliié  pour  gouvernai*,  h] 
pie,  c'est-à-dire  la  noblesse  russe.  C'est  ^'buv^agc  Ae 
t'iierine.  Le  complément  de  cette  œuvre  va  se  reti^oûVii' 
les  qualités  naturelles  que  l'exémpTe  de  cette  prbi 
l'éducation  ont  développées  dans  le  jeune  A I  ex  an  fi 
règne  de  vingt-quatre  ans ,  avec,  plus  de  rertus .  Aul^f  m4 
de  celui  de  son  aïeul.  L'équité,  l'hohnèteté  dei'fàdpi^; 
leur 
peuples 
chevaleresques 

Russie  a  besoin  d'étrangère  encore,  mais  dans  Yes'd^ 
de  sou  organisation  et  non  plus  pour  en  dtri^er'j^eà^l 
Elle  commence  à  se  suffire  elle-même;  el|ë 'Éfe^.i 
s'exagère  même  son  importance  dans  la  balàHcS't^  la  j 
litjque  européenne.  Sa  cour  est  éclairée,  et  sbii^ôuvi' 
qui  marche  l'égal  au  moins  des  autres  rois  ^eUtài 
rains ,  est  un  philosophe.  '       ^^   ' 

Les  trois  premières  années  dn  iioiiveau  rè^^ 
gnalées  par  une  foule  d'ét&blissements  dé  feoMr.^.^^  ^i 
ducation  et  d'instruction  ;  par  rautériâètlén  donnee'lr-^' 
gneurset  l'encouragement  de  lit>érerleQre  serfs  ctilt^^ 
enfin,  par  l'abolition  des  chAtiments  corporêf^  pouflà 
et  par  celle  de  la  diancellerie  secrète  ;  par  iSnstittif 
conseil  de  l'empire  et  Télévation  du  sénat  Comqie  î^V 
entre  le  peuple  et  le  souverain,  c'est-à-dire  éiitré% 
tion  et  l'exécution  des  volontés  du  despotisnie. 
une  réaction  naturelle ,  après  une  révolution  tfol 
fluence  an^aise ,  celles  des  cours  Umitropl 
classe ,  les  besoins  du  commerce ,  enfin  l^ô 
blessé  par  une  grande  défaite ,  tout  d'abord  p6' 
empereur  dans  la  nouvelle  coalition   des  ^ 
France.  Mais  à  l'écrasement  de  Zurich  succètf 
celui  d'A  us  ter  litz.  Il  ne  suffit  pas.  L*Anth1dlj| 
combat ,  mais  la  Prusse  reste  et  s^offre  potir  ^^ 
lutte  dans  laquelle  persistent  Torgueil  russe  < 
tannique.  C'est  alore  qu'en  1806^  laP 
foudroyée ,  recule  en  Pologne,  où  là  RUMlé  A 
à  ses  débris.  Elle  s'y  débat  glorieusement  Mpi 
à  Pultusk,  Heilsberg,  Eytau,  sous  |és  ^; 
pour  succomber  enfin  à  Friedland  et  en' 3 
Tilsitt  (7  juillet  1807).  ",' 

Le  génie  de  Napoléon  a  subjugua  o^ 
puissance  de  séduction  dé  notre  emper'^ 
qu'elle  a  entraîné  ce  prince  deux  ans  ei 
rapide  et  ambitieuse.  Alexandre  ch^ 
d'ennemis  et  de  système.  t1  se  pfnf  joi 
assez  conforme  à  son  caractèirOiLtJ 
comme  tout  dans  nos  jugements 
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^^fl  f^lî'» W  contraire,  .toate»t  qaél^ogedaDs  le  reonde, 
Femf^^quoii/^.Que  ceyàmcii,pag4aAttout  à  coup  dans  le  camp 


^e  l'Apple  terre  contre  Copenhague  vinrent  alors  exciter  à 
prôp<^  son  indication  contre  cette  alliée,  quMl  abandon- 
nait^ ^  ^onner  une  couleur  morale  à  cette  politique  qu*on 
edt  pu  croire  entièrement  intéressée  dans  un  autre  prince. 
jMais  éo  1^09 1  dès  la  fin  de  la  guerre  d^ Autriche,  où  il 
nouÀ  Seconda  inâl,  le  partage  des  fruits  de  la  victoire,  nos 
revers  en^spagnè,  le$  eiugences  du  système  continental, 
llk^cfan^éréuse  désapprobation  de  ses  peuples,  soofTrant  de 
"^  systèpié^  ébranlent  et  changent  encore  ses  sentiments, 

'  variations,  les  jugements  iéjgers  des  Russes  sur  leur 
..^.;re.  nation  qui  se  veiigede  sa  sujétion  par  la  médisance, 
oji|  Ifaii croire  (à\\Ae  cette  Âme  douce,  mais  tout  entière  dans 
ciiacufië  de  ^  convictions,  et  dont  les  sentiments  se  m^ 
t^Qr.i  \k  |k)litique.  Des  deux  côtés  1812  isJora  se  prépare, 
ètm^iéon,  troinpé  par  ses  précédents,  pressé  d*en  finir 
(SV  j|puf  ce  q^ifl  â  laissa  derrière  lui,  s'engage  trop  avant  dans 
1^  Russie,  envahie  iusqu^au  cœur  sans  être  conquise  (  voyez 
utbtiiES  ne  18^3.  1813  et  18 U).  Toujours  vainqueur  des 
hpéSmes.  Il  y  est  vaincu  par  le  climat  et,  à  son  étonne* 
inSnt  .j>àr)â  rude  énergie  de  quelques  vieut  Russes  d'accord 
av^  (^inflexibilité  d'Alexandre. 

nitimenèe  catastrophe  dé  si  retraite  place  en  1813 
t^jftînsîe  et  son  empereur  à  la  tête  de  Ï^Europe  coalisée 
co&tfS  là  France.  Alexandre  se  montre  digne,  en  Allemagne, 
dif'ce  rang  nouveau ,  dans  ses  défaites,  par  sa  persistance, 
e(  par  sa  modération  dans  lA  victoire. 

1^  !4  biïre  aux  siècles  k  venir  un  autre  spectacle  :  celui  d*un 
gçand  tiomme  dont  le  malheur  a  réveillé  tout  le  génie,  et  qui 
ae  aîî  fut  à  lui-même  contre  toutes  les  armées  de  la  civilisation 
réSdbies  contre  sa  personne.  On  le  voit  d^ne  main  soutenir 
lea  restes  affaiblia  d'un  grand  peuple  décimé,  quand  de 
rit^tjis  n  lutte  presque  seul  contre  tous  tes  rois  de  l^urope 
et^rend  Ta  fortune  incertaine.  Plusieu4rs  fois  Alexandre  lui- 
mèfite,  M  tenace  en  Russie  sur  le  champ  de  bataille  de  1812, 
eM'Ànètnagnè  sur  celui  de  1813, est  près  en  1814  des'a- 
▼oti<#  Vcilnco  et  d'abandonner  avec  la  France  ce  troisième 
diannj»  de  bataille.  Mais  tes  passions  et  leà  intérêts  qui  ren> 
twHm  le  commandent;  à  force  de  défaites,  elles  atteignent 
oîi  falûfrtent  favorable:  la  trahison  qui  soutenait  leur  espoir 
Ie8ili!|élle;  mie  surprise  leur  lîvre  Paris  presque  sans  dé- 
f^se;  'éi  l^apoléon,  qui  né  de  la  victoire  n'a  de  confiance 
ètlTjMl  èttë ,  et  dont  là  fierté  préfère  tout  à  une  paix  honteuse, 
mût  ^f  ïcHi  beau-frère ,  par  quelques-uns  des  siens ,  et  aban- 
d<^jte  'tNtl'  tik  llèhlenants  épuisés ,  y  laisse  régner  Alexandre. 
XpfiMrs  qn'enfin,  hors  de  la  guerre,  qui  convient  peu 
à  idH  lenlè ,  cet  empereur  russe  reprend  le  premier  rang 
^-^^'^^  paix  y  où  sa  grandeur  d'àmè  le  place  en  tête  de  la 
^6h  moderne.  Il  règne  encore  au  congrès  de  Vienne, 

itï|i  Montre  le  protecteur  de  l'Allemagne,  pays  de  Texal- 

9j^1A\  MX  passe  oe  fétonnement  du  génie  de  Napoléon  à 
rafflniràtlon  d^  bonheur  et  de  la  générosité  d'Alexandre. 
Cel'  j^pTès  affranchis  Fenvirennent  d'acclamations,  de 
triK^^rU  et  dés  adulations  les  plus  enivrantes.  Nous  qui 
flknBeà  ^  ennemis ,  convenons-en ,  au  milieu  de  ce  concours 
ofif^èfsel ,  exalté  par  tons ,  fl  s'est  abaissé  en  lui-même  ,  il 
a  i^^orlé  tontà  Dieu,  il  n'a  songé  qu^à  concilier  avec  le 
pùWmt  des  irols  fe  roteux  être  et  la  plus  grande  liberté  pos- 
•iMè'tfék  peiipnA.  Varsovie  a  été  le  prix  de  s^  victoire,  il  lui 
éùfSHé  m  (SÔnstltotion  si  libérale  que  sans  indépendance 
die  1lht:iiii]^6Ssiblè.  Et  (juand ,  de  retour  dans  ses  Etats ,  ses 
MiMattaalst^ésentent,  fl  écarte  doucement  le  triomphe 
qrai  tikl  |K^é|PJhëiit;  fe  nom  de  Bénit  qu'ils  veulent  lui 
à(m^^^  ttottUblerft  qnllà  donandeht  à  élever  à  sa  gloire, 
fl  ^WMf  '^  TÀn,  dft-il ,  parce  que  ce  titre ,  dans  le  ion- 
ytefM^méélthAi  favolrmérité ,  supposerait  trop  d'orgueil, 
«tffii1l1l4Ut4e«'kmet»  Fexempla  dé  l'humilité  devant  Diea 
et  4^  "^Hiôde^  devant  les  hommes^  l'autre,  parce  qu'il 
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n'appartient  qu'à,  la  postérité  d'ériger  de  tels  tnonunients  et 
déjuger  s'il  en  est  digne.  Mais  puisaiec-vous,  £Joute^t-il, 
m'en  élever  un  dans  vos  coeurs,  comme  dans  le  mien  existe 
le  v^ytre  I  »  Haute  et  affectueuse  philosophie ,  modération 
soutenue,  sincère  et  sublime,  nobles  et  cliréliennes  paroles, 
qui  perdent  dans  la  traduction  cette  naïveté  si  expressive , 
ces  couleurs  tendres  jusqu'à  la  passion  que  les  formes  orien* 
taies  de  la  langue  des  Russes  conservent  encore. 

C**  Philippe  Ofi  SÉGUR,  de  l'Académie  Fraoçaise. 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  les  mesures  du  gouver- 
nement d'Alexandre  une  tendance  pfeine  d'humanité  et 
ayant  pour  but  le  progrès  des  masses.  Mais  les  nombreuses 
déceptions  que  ce  prince  éprouva,  les  influences  piétistes  et 
mystiques  qui  s'emparèrent  de  lui ,  enfin ,  le  courant  d1* 
dées  qui  dominait  alors  dans  la  politique,  eurent  pour  ré- 
sultat d'annuler  peu  à  peu  cette'direefcion  libérale.  La  censure 
et  la  poHce  déployèrent  plus  tard  plus  d'activité  que  d'abord. 
En  1822  un  oukase  interdit  toutes  les  loges  maçonniques, 
toutes  les  réunions  pieuses  et  toutes  les  sociétés  de  mission. 
En  1823  les  professeurs  de  l'université  de  Wilna  furent 
soumis  à  des  recherches  inquisitoriales,  et  un  grand 
nombre  d'étudiants  furent  renvoyés.  Toutefois,  à  Texte- 
rieur  aucune  modification  ne  fut  apportée  à  la  poursuite  de 
la  politique  traditionnelle  du  cabinet  russe.  Les  forces  mili- 
taires de  l'armée  furent  augmentées,  notamment  à  partir  de 
1819  par  la  création  des  col  on  les  militai  ras;  les  agi* 
talions  politiques  auxquelles  fut  en  proie  l'ouest  de  l'Europe 
servirent  à  prendre  à  la  remorque  les  autres  gouvernements 
de  l'Europe,  sous  prétexte  de  solidarité  monarchique ,  et  à 
entraver  le  développement  libre  des  nations.  C'est  ainsi 
qu'aux  congrès  de  Troppau,  de  Laybach  et  de  Vérone  il  put 
jouer  le  rôle  d'arbitre  de  l'Europe.  En  même  temps ,  on 
exploita  de  main  de  maître  les  querelles  avec  l'Empire  Ot- 
toman ,  pour  préparer  de  plus  en  plus  sa  dissolution  et  son 
asservissement.  Aux  termes  de  la  paix  de  Bucharest  (28 
mai  1812),  la  Porte  avait  cédé  à  la  Russie  la  Moldavie  jus- 
qu'aux rives  du  Prutli,  la  Bessarabie  et  les  embouchures 
du  Danube.  Le  2  septembre  1817  les  frontières  respectives 
des  deux  États  furent  indiquées  d'une  manière  plus  précise. 
La  Porte  liésita  à  tenir  les  engagements  du  traité;  et  d'aotrea 
différends  fournirent  enfin  à  laRnssie  un  rnotif  pour  serepré* 
senter  comme  offensée  par  la  Turquie.  En  même  temps; 
l'insurrection  des  Grecs  avait  pris  une  grande  extension ,  et 
Ypisilanti  envahit  la  Moldavie.  U  est  hors  de  doute  au- 
jourd'hui que  la  Russie ,  ainsi  que  le  pensa  tout  de  suite  la 
Porte  Ottomane,  était  l'inspiratrice  de  ce  mouvement ,  avec 
quelque  vivacité  que  le  czar  ait  d'ailleurs  repoussé  alors 
cette  accusation.  Des  actes  de  violence  commis  par  les 
Turcs  à  regard  de  quelques  navires  russes,  des  infknc- 
tions  aux  traités  existants,  etc.,  amenèrent  une  rupture  ou- 
terte.  Le  9  août  1821  l'ambassadeur  russe  à  Constantinople, 
StroganofI,  quittait  cette  capitale.  Dans  tous  ces  faits,  le 
philhellénisme ,  alors  l'opinion  dominante  en  Europe,  ne 
voyait  qu'un  appui  donné  à  la  cause  de  la  Grèce,  tandis  que 
la  politique  russe  n'avait  jamais  songé  à  se  mettre  une  guerre 
sur  les  bras  pour  venir  en  aide  à  la  liberté  grecque,  et  ne 
voulait  se  servir  des  Grecs  que  comme  d*un  instrumentcom- 
mode  pour  bâter  de  plus  en  plus  l'afTaiblissement  intérieur 
et  par  suite  le  morcellenient  de  la  Turquie.  Les  autres  puis- 
sances européennes,  l'Autriche  surtout,  ne  voyaient  pas  sans 
défiance  s'accomplir  ces  différents  faits;  il  en  résulta  une 
transaction  par  suite  de  laquelle  les  Grecs  furent  abandonnés 
à  eux-mêmes  sans  que  l'ûitérêt  russe  en  souffrit.  Uneentrevue 
personnelle  d'Alexandre  avec  l'empereur  François,  à  Czer- 
nowitz  (octobre  1823)  et  les  conférencesda  Lemberg  entre 
M .  de  N  e  s  s  e  I  r  o  d  e  et  M.  de  Mettemich  qui  en  furent  le  corol- 
laire, raffermirent  Alexandredans  ledésir  d'éviter  une  guerre 
avec  la  Porte,  en  montrant  de  meilleures  dispositions  à  son 
égard.  La  Porte,  de  son  côté,  ayant  fait  des  concessions,  tout 
en  sachant  fort  habilement  tourner  les  difficultés  et  les  exi- 
gences élevées  par  la  Russie,  les  relations  diplomatiques  se  re- 
nouèrent entre  les  deux  puissances  ;  et  le  1 1  décembre  1834| 
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après  révacaatîon  de  la  Moldavie  et  de  la  Valacliie  par  les 
Turcs  y  Minziaky  présenta  au  sultan  ses  lettres  de  créance 
comme  chargé  d^alTalres  de  Russie.  Si,  à  la  grande  douleur 
des  philliellènes ,  Alexandre  avait  abandonné  la  cause  des 
Grecs,  il  n*en  avait  pas  moins  atteint  son  but.  Fidèle  à  une 
politique  consistant  à  rattaclier  les  princes  à  la  Russie ,  et  à 
combattre  le  développement  libre  des  peuples,  il  prit  la  part 
la  plus  active  à  la  compression  de  Tinsurrection  d'£spagne, 
ainsi  qu'aux  résolutions  arrêtées  au  congrès  de  Vérone. 
Toutes  relations  furent  interdites  aux  négociants  russes  avec 
l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  un  aide  de  camp  de  l'empereur 
assista  à  la  campagne  du  duc  d'Angouléme.  L'influence  russe 
réussit  aussi  à  prévaloir  dans  les  conseils  de  Ferdinand ,  et 
Il  y  eut  même  un  moment  où  la  Russie  s'otTHt  pour  aider 
l'Espagne  à  reconquérir  ses  colonies  de  l'Amérique.  Il  s'oc- 
cupait de  lever  les  obstacles  apportés  par  l'Angleterre  à  la 
réalisation  de  ce  projet;  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre, 
le  l**^  décembre  1825,  à  Taganrog,  au  milieu  de  ses  projets 
et  aussi  de  ses  découragements.  La  mort  de  l'empereur 
Alexandre  hâta  l'explosion  d'une  conspiration  qui  avait  des 
ramifications  dans  toute  la  Russie,  et  qui  comptait  surtout 
des  adhérents  dans  les  rangs  de  l'armée.  Quelques  indices 
de  l'existence  de  cette  conspiration  étaient  déjà  parvenus  À 
la  connaissance  d'Alexandre  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  et  avaient  contribué  à  accroître  sa  tristesse.  Les  cons- 
pirateurs ne  se  proposaient  rien  moins  que  de  détrôner  la 
maison  de  Romanof  et  d'établir  en  Russie  un  nouveau  gou- 
vememeot  taillé  sur  le  patron  des  républiques.  Des  officiers  su- 
périeursy  tds  que  Pestel,  M  0  u  r  a  w  i  e  f-A  p  0  s  1 0 1 ,  les  princes 
Obolenski,  Sergei  Trubetzkoi,  etc.,  figuraient  parmi  les 
chefs  du  complot.  Les  dénonciations  dont  ils  avaient  été 
l'objet  et  le  cliangement  de  règne  les  déterminèrent  à  brus- 
quer le  dénouement.  Un  acte  de  l'empereur  défunt  excluait 
de  la  succession  À  la  couronne  le  plus  Agé  de  ses  frères, 
Constantin,  qui  y  avait  déjà  solennellement  renoncé,  et  y 
appelait  son  frère  cadet,  le  grand-duc  Nicolas.  Quand  cet 
acte  eut  été  rendu  public,  le  successeur  désigné  ne  voulut 
de  prime  abord  pas  se  mettre  en  possession  du  trône,  et  ce  ne 
fut  que  le  24  décembre,  après  les  déclarations  libres  et  réité- 
rées de  Constantin,  qu'il  sedécida  à  placer  la  couronne  sur  sa 
tète.  Cette  complication  bizarre  fournit  aux  conjurés  un  pré- 
texte pour  représenter  le  czar Nicolas  comme  un  usurpa- 
teur, et  pour  entraîner  diverses  parties  de  l'armée  dans  leurs 
plans  sous  Tapparence  d'un  soulèvement  en  faveur  de  Cons- 
tantin, seul  héritier  légitime.  C'est  ainsi  que  le  25  décembre 
1825  éclata  à  Saint-Pétersbourg,  aux  cris  de  vive  Constantin  ! 
une  insurrection  appuyée  par  quelques  divisions  de  la  garde 
impériale,  et  grâce  à  laquelle  les  conspirateurs  comptaient  réa- 
liser leurs  plans.  Le  général  Miloradowitch,  gouverneur 
de  la  ville,  qui  marcha  résolument  contre  les  insurgés ,  fut 
tué.  Les  masses  populaires  se  prononçaient  de  plus  en  plus 
pour  les  troupes,  et  l'msurrection  commençait  à  prendre  U 
tournure  la  plus  grave,  quand  à  force  de  courage  et  de  sang- 
ftoid  le  jeune  empereur  réussit  À  en  triompher.  Une  levée  de 
boucliers  analogue,  tentée  àKief  par  Mourawieff  Apostol,  fut 
également  comprimée.  Les  chefs  de  la  conspiration,  Pestel , 
Mourawieff,  Rylejeff,  Bestouclief-Rjumine  etKachowski  fu- 
rent pendus.  Grâce  à  llntercession  de  sa  femme ,  Troubetzkoî 
vit  commuer  en  un  exil  perpétuel  en  Sibérie  la  peine  de  mort 
à  laquelle  il  avait  été  condamné;  et  83  autres  conjurés,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  poêle  fiestouschef ,  furent  égale- 
ment déportés  dans  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie.  Les  di- 
visions de  la  garde  qui  s'étaient  laissé  séduire  expièrent 
leur  faute  en  allant  combattre  contre  les  Persans  et  contre 
les  montagnards  du  Caucase.  Ce  début  du  règne  de  l'empe- 
reur Nicolas  dut  nécessairement  influer  sur  toute  sa  copduite 
ultérieure.  Caractère  altier  et  dominateur,  il  lui  avait  fallu 
conquérir  son  trône  les  armes  à  ki  main  et  exercer  tout  d'a- 
bord la  justice  et  la  surveillance  les  plus  sévères.  Il  s'en- 
suivit naturellement  que  le  nouveau  règne  fut  essen- 
tiellement militaire;  les  tendances  philanthropiques  et  l'esprit 
de  concession  d'Alexandre  ne  pouvaient  plus  être  de  mise. 


Les  découTartes  auxquelles  donna  Ken  le  proeèi  frit  in 
conspirateurs  prouvèrent  la  nécessité  de  soomettn  à  œ 
plusactive  surveillance  toutes  les  branchesdel'administiitiw 
publique  depuis  l'armée  jusqu'aux  finances;  niiilect' 
radère  personnel  du  nouvel  empereur  contriboa  besMMi^ 
à  leur  imprimer  l'action  la  plus  rapide  et  la  plus  éattrpBgÊt, 
En  raison  même  de  la  crise  que  Nicolas  avait  ea  à  travener 
à  son  avènement  au  trône,  rien  ne  pouvait  lui  être  plu  fa* 
Yorable  qu'une  guerre  à  soutenir  contre  un  ennemi  étrai^; 
et  les  relations  de  la  Perse  avec  la  Russie  ne  tsrdèreit  pu 
à  lui  foumirl'occasion  désirée.  La  paix  de  G  u  li8tâB(  1SI3) 
avait  coûté  aux  Persans  le  territoire  qu'ils  possédaient  diH 
le  Caucase  et  avait  ouvert  la  mer  Caspienneà  lamariae  Mili- 
taire des  Russes.  Le  fils  du  sliah  Feth-All,  A  b  bas-Mi  m, 
prince  plein  de  bravoure  et  de  talents ,  crut  le  nMHDCtt  bfs- 
rable  pour  faire  rendre  gorge  à  la  Russie.  Il  envahit  le  leni* 
toire  russe,  et  chercha  à  exciter  parmi  les  sectateundellili- 
misnie  une  guerre  de  religion  contre  les  Russes.  L'altiqBe 
des  Persans  fut  d'abord  couronnée  de  succès,  joiqB^  ce 
que  le  général  Paskewitsch  les  eut  battus  à  ÉUsibet^ 
(  25   septembre  1826  ).  Investi  alors    du  coamaàmai 
supérieur  de  toutes  les  troupes  du  Caucase ,  cehn-ci  trias- 
porta  aussitôt  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  territoiN 
persan,  et  s'empara  du  monastère  fortifié  d'Ech-lfiidiii,  le 
27  avril  1827.  Après  une  suite  d'engagements  peu  déorift, 
Sardarabad,  place  forte,  tomba  au   pouvoir  des  Rnaseï, 
le  1*^' octobre;  et  Érivan,  autre  ville  fortifiée,  qui  avait  âé 
le  principal  boulevard  des  Persans  contre  les  Rusées,  Ofi- 
tula  le  13.  Les  Russes  pénétrèrent  alors  sans  résistaieedûi 
la  province  d' A  d  e  r  b  i  d  j  â  n ,  et  s'emparèrentde  son  clieMiei, 
Tauris,  résidence  d'Abbas-Mirxa*  Celui-ci  fut  réduit  à  implofcr 
la  paix.  Les  préléminaires  en  furent  signés  le  5  novembre,  à 
Tauris,  et  à  la  suite  d'une  nouvelle  et  Inutile  teotallTe  de  ré* 
sistance  faite  par  le  shah ,  le  traité  définitif  fat  signé,  le 
22  février  1828,  à  Tourkmantscliaî,  près  de  Tauris.  U  Bosnie 
y  gagna  les  provinces  de  Nachitsclievan  et  d'Érivio,  ose 
indemnité  de  guerre  de  80  millions  de  roubles,  degnids 
avantages  commerciaux  et  un  voisin  affaibli ,  désonnaii  à 
la  merci  de  sa  politique.  En  outre,  elle  avait  fait  ob  pM  de 
plus  en  avant  vers  les  possessions  anglaises  de  Tf  ode,  olfit 
d'envie  pour  tous  les  souTerains  de  la  Russie  depuis  Pierre  1". 
Le  moment  parut  venu  alors  d'agir  de  nonvean  aree  m 
grande  énergie  contre  la  Turquie.  Les  griefîs  de  la  Bumc 
roulaient  toujours  sur  la  situation  des  principautés.  Letralé 
d*Akjerman(6  octobrel826)avait,  ilest  vrai,satirfWtà 

toutes  les  exigences  de  la  Russie ,  c'est-à-dire  permit  m 
pavillon  russe  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire  et  orpairi 
les  afTaires  intérieures  des  principautés  danubiesoes  et  é 
la  Servie,  de  telle  façon  qu'elles  se  trouvaient  presque  iad^ 
pendantes  de  la  Turquie  et  livrées  à  l'influence  russe;  mil 
les  Turcs  ne  se  hâtaient  pas  d'exécuter  les  conditioM  di 
traité,  et  donnèrent  ainsi  à  la  Russie  un  prétexte  pour  re- 
courir enfin  à  la  force  des  armes.  La  Russie  avait  dan  h 
Grèce  un  auxiliaire  précieux  ;  et  comme  rinsnrrectioa  à 
ce  pays  avait  d'abord  eu  lien  sous  son  influence,  les  éféM- 
ments  ultérieurs  qui  l'avaient  signalée  avaient  éléeiilè- 
rement  à  son  profit.  La  politique  anglaise,  surtout  si« 
l'administration  de  Caiming ,  tout  en  cherchant  à  pnUtP 
les  Grecs ,  ne  voulait  pas  trop  affaiblir  la  Turquie.  I>  7 
avait  contradiction  dans  cette  double  tendance;  la  Rmii' 
seule  opérait  dans  ses  intérêts  d'après  un  plan  babileamt 
combiné,  que  secondaient  d'ailleurs  les  divisions  des  aM 
puissances  et  le  courant  de  l'opinion,  entièrement  ùcnnik 
en  Europe  à  ki  cause  hellénique.  La  Russie  était  parveiaiA 
poser  les  bases  d'un  accord  avec  la  France,  qui,  pour  pfM> 
l'appui  qu'elleauraitdonué  aux  agrandissements  de  tioiidR 
projetés  dans  l'est  par  le  cabinet  de  Pétersbouig,  aarattftfs** 
Tréses  fronUères  du  Rhin.  L'Angleterreet  l'Antriebo  mp^ 
valent  pas  parvenir  à  se  mettre  d'accord,  quoique  le  p^ 
de  Mettemicli  surveiQât  avec  défiance  les  démarthcsdiia 
Russie.  Les  autres  États  allemands  étaient  tous  pli*  *■ 
moins  Intéressés  au  triomphe  de  Pintérêt  russe.  CM  ^'^ 


«aMrtMiWRM  4M  IB  car  dMan  tt  «uer 
ttitJisaà  tBtt  nn  wnttt  rruaUt  li  Pi 
IfWUMda  Mffs  d«9  )anhMirM  «yut  couplé 
ff»ai  l>»>Wètt»  atWUir»  d»  Turc*,  l'iutie 
pAMRfMMra  dMCUM. lUumohH,  laSiii 
pHMM  ^nc  Jt  pKMgnads  p«kM.  Uir'mdi 
tM,  (IV  Bnls»  iNriA  da  Vann,  nai*  Il  D'y  eut 
fMuUNMOt  Mdttrc.  Le  fim  de  l'vmâe  < 
twafqtft  Srimnili,  wl»<liit  cntMile  rtln^ 
BNWflnw  iM  MégMteSiiitriaet  de  Giui« 
ptritaëMMM*  MHi<téM  dwala  pranieT.La  d 
vitoe  Miitttwe<«t  las  nabdiaa  mi^itmit  tu 
pfoa*  iMMda  qn»  dtatm  gucma  elgnltet  p 
gMtuMiflha/C'aaiaB  Ail»  acuknent  qu 
«niliïMalfc  UtadNpMgrèi.aD  pnMBt  < 
etAtlialikta.  ÀuprialuifHde  ISS»,  te  p 
nl-wdwfdal'tmtedM  Dipnlw,DidbtU< 
f—if  f"  Bfae  ptas  de  tuait  qoe  wm  pfédic 
nMIIBllMri*,etMBrclMi  naalte  wrSchuiiAa . 
dUliMii  Ju-pawMUlf,  qu'il  battit  eotqridla 
(at^UM^QuatquaeacnMiwMBprtaSDîst 
DMMl<ii«>.a]oMfcaiKMrleB«ai>elinin!l 


«V  .. 


aappoHot  que  IM  Tiim 
■dénient  la  p^x,  nutn 
UnilaaH cMtiDHit  k.tùtm  de»  prqgrt*  «n  , 
mnaaaipré.d'Efieronia.Lnitaix  (uteig 
tta|kKiaw,4ABdriDapto.  Onlre  la  coninmtk 
liaMpréatdeaMs  nlatiTa>«uprlMipaai4«« 


palMpMii*IW  avec  ^  BOlables  arantagm 
ta  /fgUariHtioada  im  dnMtiirea  aw  d«ux  i 
tantau  lai Inntoie  hii  alMadoiin»  kacBtbouc 
nlbe  ^at 'riaa*  la  Oucue  d«  po^lioiu  inaillet 
jngMflaafMpulatlaMtaoMeiiiddptndanlasde 
JUai  lea.iMiiaa  MÏTantes  <w  p«t  Tofr  av«c  qi 
la.JbM|M'»t  mettra  ft  proflt  la  supirioriU 
acqaiaa  auTL  ie;  Tu  rcB , 

.'J.a,TéTi)luliDD  da  Jwnict  1830  en  Fraoce  nu 
a>0ifiéi(tmBX  la  positioïKlii  la  Ruaaie  k  l'égat 
McMaBlale.  Lacltute  da  U  brandie  aluée  « 
bôw-lM  Iw*  ialHues  qui  eùstaieat  eatre  I 
Smt>lt^(anlx>urg  «t  colgi  dea  Tdleriei,  et  ui 
giMf  ir^na  dana  Ica  relatioea  de  la  Humie  et 
«bOMUe.  Poiiedi  Bvriioi'efCurça,  ilett< 
ua  rapproattetaral  entra  lei  deux  owrB,  et  tiéti 
è,np(iniuUr« U  drii»et)ed'0rléanBiiiiai«<iè3 
dig.lâ  P"ni.'r  rta-i-vin  de  La  fraoce  tul  taut  a 
ISIA.  {«.CMC  n'en  mil  qiw  pJiu  de  «oim  à 
piâWiHBt  de  l'est,  peur  nuiateuir  d'accord 
pctfttVW  de  la  tûoie  Alliance.  C'eat  celle  po 
«•Vi^.  pcpMot  la  profuDde  empreinte  du  \ 
FjifiiffliittinW»  qw  I'  Bniuîe  ailopta  dans  tout 
çiàioiiii.ptçAwlJ»  par  la  réroliilion  deJuillet 
Iai0»,de  Belgique .  duu  les  emberraft  iJe  la 
dj|ipt,le«(i;oirM»  de  la  Suiue.  Une  inter*ejilion 
<l«WtaMa»aut  eu  lieu  de  m  part  dant  lea  alTaii 
Bï  llJjHtttrecIJoo  polonaise  du  19  noieisbro  \i 
1^4  pe  ta  Sfawcec  eUe-mtake  daw  l'eat.lA  comp  r 
cti4ot)tal|le  inaurrection  louroil  d'ailleurs  ï  la  p 
HP«im«a>Mfi,  depuii  longteropa  dtoirée,  de  levi 
t'4ais4d«Ja.Ppl(i£Qe  et  délai  eoleier  juaqa'ï  V 
tm/^  pt^ilique  qu'elle  coiuerTSit  encore.  Leli 
^..ff^fÛtitulion  açitoyie  par  Alexandre  Tut  f 
iMt  f  W^uX  dit  OTBaatque ,  qui  aai^antUsait  1' 
d^^f  oIp(pe,t[ipul£e  daai  les  trûlëa  de  tSi: 
I^.VA>eftlk,ri'^''plioi)  coiiiplÈie  de  ce  territoi 
PHn,4)A  Rnaaie..  L'ÉuueraliQn  eninauedes  P 
If'Witl  VW  DO^Iirç  se  r«ri)gUreiil  en  l'raoc 
^ttyny^.P*!  Pefapéreur,,lee  cooQscalion*,  ei 
ftoeotip^^.pqalt^o  â«.  la  Bu.Mje  à  l'éBard 
Vfditfi^H^;  e^.pa  PolpgDe  m&me  l'eaprit  d 


«2«  RUSSIE 

yuc  possible  l^ïUèni^an^aisèdànsIlDAé  An'eM  lés  mofih  {i  pédltion  des  «Iteires,  tantôt  ptr  sel  fttyi^  «•  \] 

déterminants  àe  Texpëdition  entreprise  par  la  Ruskîe  cont^  *  af?n  de  conkonder  lesraj^rtsiTnnitiéexfttintaTttbPM 

K  h  i  V  a.  A  la  hn  de  novemlïre  1 839 ,  le  g^nériil  Perowsky  y  et  l'Autriche  et  de  rattacher  de  plus  en  plus  les  petitei  com 
fut  envoyé  avec  un  corps  de  12,000  hommes  et  environ 


10,000  chameaux;  mais,  par  suite  des  rigueurs  subileifi  d\in 
hiver  prématuré ,  force  lui  fut  de  battre  en  retraite.  Toute- 
fois, la  Russie  sans  combattre  parvînt  à  obtenir  que  le  khan  de 
Kbiva  envoyât  à  Saint- Péterslx)urg  un  ambass^adeur,  pour  y 
négocier  une  paix  an  total  favorable  aux  Intérêts  russes.  La 
Russie  combattit  aussi  avec  une  énergique  opiniâtreté,  de- 
meurée le  plus  souvent  stérile,  il  est  vrai,  dans  le  Caucase,  à 
relfet  de  fonder  sa  donniitatlon  sur  l'Asie  ;  et  là  encore  elle 
rencontra  Taction  latente  de  la  politique  anglaise.  A  partir 
de  la  compression  de  l'insurrection  polonaise  la  Russie,  s'àp- 
puyaot  à  faux  sur  les  actes  de  cession  de  la  Turquie ,  avait 
redoublé  d'efforts  pour  réduire  les  populations,  de  tons  temps 
indépendantes,  du  Caucase,  notamment  les  Circassiens ,  en 
tâchant  en  même  temps  de  couper  leurs  communications 
avec  la  mer  et  de  s'emparer  de  leurs  forts,  toujours  construits 
sur  des  montagnes  d'on  accès  difficile.  Des  agents  anglais 
déployaient  deleur  côté  une  activité  extrême  pour  organiser  la 
résistance  parmi  ces  populations,  leur  fournissant  à  cet  effet  les 
armes  et  les  munitions  qui  leur  étaient  nécessaires  ;et  au  mois 
de  novembre  1836  les  Busses  capturèrent  même  un  bAtiment 
anglais,  The  Vixerit  chargé  d'approvisionnements  de  ce  genre 
destinés  aux  Circassiens.  Toutefois,  les  efforts  faits  de  1836  k 
1838  par  les  Russes  dans  le  Caucase  ne  furent  suivis  q^ne  de 
résultats  fort  médiocres.  Le  czar  vint  inutilement  Inspecter 
en  personne  son  armée  du  Caucase ,  et  ce  fut  en  vain  aussi 
qu'il  lui  donna  successivement  d'autres  généraux.  Un  dief  de 
Circassiens  doué  de  talents  remarquables,  Chàmyl,  qui  sut 
enflammer  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  patriotique  et 
religieux  de  ses  compatriotes ,  notamment  à  partir  de  1 839,  se 
^rendit  redoutable  aux  Russes,  qui,  commandés  par  Razeffsky, 
Grabbe  et  Neidhart  (1839-1845) ,  ne  parvinrent  qu'à  cons- 
tniire  quelques  forts  sur  la  côte  et  à  remporter  un  petit  nombre 
de  succès  isolés ,  interrompus  par  de  grandes  et  sanglantes 
déroutes. 

L'activité  déployée  à  Tintérieur  de  l'empire  répondait  à  ces 
vastes  eflorts  tentés  pour  faire  prévaloir  l'ascendant  russe  en 
Orient  et  dans  Touest  de  l'Europe.  Tout  ce  qu'on  y  entreprit 
porte  l'empreinte  de  l'absolutisme  militaire  le  plus  énergique. 
Dans  ce  but  l'effectif  de  Tannée  fut  encore  augmenté ,  mais 
non  sans  que  les  finances  de  la  Russie  en  ressentis.<(ent  une 
atteinte  profonde.  Une  série  d'organisations  militaires  furent 
on  créées  ou  perfectionnées.  Le  système  d'éducation  fut 
uniformisé  de  la  manière  la  plus  absolue ,  en  même  temps 
^ne  le  système  de  police  prenait  le  plus  vaàte  développement 
et  qu'on  surveillait  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  l'obser- 
vation des  ordres  qui  rendaient  d'une  extrême  difficulté 
les  relations  avec  l'étranger.  Le  parti  pris  de  complètement 
rtfisf/fer  les  diverses  parties  de  l'empire  se  manifesta  aussi 
bien  dans  la  conduite  tenue  à  l'égard  de  la  Pologne  que  dans 
les  diverses  mesures  prises ,  avec  moins  de  brutalité  il  est 
vrai,  à  Pégard  des  provinces  de  la  Baltique,  ou  encore  dans  l'or- 
faniiation  nonvelle  donnée,  par  exemple,  en  1836  aux  Kal- 
moucks  et  aux  Kosacks  du  Don.  Malgré  la  surveillance  de  plus 
en  plus  rigoureuse  dont  les  relations  avec  l'étranger  étaient 
l'objet,  ce  fut  cependant  à  IVtraiiger  qu'il  lallut,  comme  au 
temps  de  Pierre  T',  emprunter  les  modèles  et  jusqu'à  un 
certain  point  les  éléments  des  nooyens  adoptés  pour  réveiller* 
et  développer  les  forces  intérieures  du  pays.  Les  faveurs 
dont  l'agriculture  fut  l'objet,  la  création  d*associations  com- 
merciales, la  protection  accordée  aux  diverses  branches  de 
rindostrie,  à  la  navigation  à  vapeur,  à  l'élablissemenl  de  voies 
ferrées,  etc.,  furent  autant  d'hommages  rendus  à  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  occidentale  en  dépit  des  efforts  faits 
pour  maintenir  itaofl  toute  leur  pureté  les  formes  du  despo- 
tisme oriental.  L'empereur  déployait  lui-même  la  plus  infa- 
tigable activité»  tantôt  par  ses  nombreuses  tourn(^es  dans  les 
diverses  parties  de  son  empire  pour  bien  connaître  les  besoins 
pnrticnliers  des  provinces  et  imprimer  plus  de  rapidité  à  l'ex- 


d'Allcmagnè  à  la  politique  et  anx  intérêts  rosses.  U  rew 
de  Kalisch  (  1 835),  qui  avait  ponr  bnt  de  donner  ose  dèMii- 
tration  militaire  de  l'union  intime  delà  Prusse  et  de  kluaift; 
lés  voyages  fréquents  de  l'empereur  et  de  M  fkmnic  ea*jUfo- 
magne  à  partir  de  1834 ,  et  ensuite  les  àlttuiees  MtriM- 
niales  conclues  par  ses  fils  et  ses  filles  avec  dai  menlra  te 
petite»  maisons  sou  verainesd'Allem«|ne,ténM4gn«t<le  bat- 
licifude  extrême  apportée  à  entrrTenh*  ces  reU&mitoMtt. 
Parmi  lesmef;ur«s  tantôt  voiMès,tântôtpatentèsprifMkMl 
d'uniformiser  sans  obstactesfinléi1enrdel>niplre,cellaqik 
remarqua  le  plus  avaient  fraft  au  cnlte  et  à  lareflUon.  Un 
menacèrent  toutes  les  confessions cfiréHeDmesainsiMeD^k 
judaïsme,  la  nationalité  slave  aussi  bien  que  la  nitioiàHté  al- 
lemande. Ce  système  s'était  manifesté  en  ^k)gne  Hk  rnsAe 
1 831,  lorsque  des  oukases  en  date  do  5  juillet  MduiSockèR 
interdirent  la  construction  de  nouvelles  églises  calMiqMt, 
et  lorsque  bientôt  après  une  foule  d'églises  cathoKqwi  tant 
assignées  à  l'exercice  du  culte  grec.  La  même  année  b  Ac- 
tion générale  des  confessions  étrangères  ftitlrgnnfeioMMilèie 
de  l'intérieur.  En  même  temps  les  marines  niittes  (tarai 
entourés  de  plus  de  difficultés ,  et  on  commença  à  reeovlr 
à  la  violence  pour  amener  des  conversions.  En  1839  «I  Ml 
acte  incorpora  à  l'Église  grecque  flSdhIsinatiqne  detrobkqHlR 
millions  de  chrétiens  grecs  nuls;  pois  an  oukase  éêffMÊlhk 
clergé  catholique  de  ses  propriété^  foncier^  et  M  anipi 
une  dotation  à  prendre  sur  le  produit  de  llmpôl  (  )anvier  IMt); 
mesures  qui  firent  une  împressîon  profonde  et  pmYoqoèreat 
même  des  protestations  de  la  patt  de  la  wt/t  et  Rone. 
Les  protestants  des  provinces  de  la  Baltiqoe  et  les  n» 
breux  juifs  répandus  dans  l'empire  eurent  k  tooRnr  à 
même  système.  Dans  les  contrées  riveraines  de  la  Baltiqie« 
entreprit  des  conversions  en  masse,  tantôt  à  l'aide  de  h  hm, 
tantôt  par  la  violence  ;  et  tes  juifs  se  virent  ailiitrtimMt 
transportés  des  lieux  qu'ils  habitaient  dans  d'aotroi  parties 
de  Tempire.  La  propagande  ecclésiastique  était  eoaaidMi 
comme  le  moyen  le  plus  puissant  à  employer  poer  U  hM 
des  nationalités.  En  même  temps  donc  qu'on  famA  to 
églises  catholiques,  qu'on  persécutait  les  moines  et  leinf- 
gieuses ,  qu'on  opprimait  les  missionnaiivs  cathoNqos  d 
protestants,  qu'on  employait  la  force  ponr  opérer  des  ceaf»- 
sions  parmi  les  catholiques ,  les  luthériens  et  les  ]i#,  H 
qu'on  s'efforçait  de  détruire  en  Pologne  et  dans  lei  prin- 
ces de  la  Baltique  l'usage  des  langues  indigènes,  ookiterM 
aux  juifs  de  porter  leur  costume  national,  et  oa  ïwmé 
systématiquement  à  l'emploi  de  tous  les  moyens  failli^- 
blés  pour  opérer  l'uniformisation  do  pays.  Cdtevotoitf  ab- 
solue et  violente  se  manifesta  dans  diverses  mesures  rclatHn 
aux  affaires  intérieures  de  la  Russie  elle-même.  En  ISStr» 
pereur  créa  une  classe  particulière  de  bourgeois  Kttf*» 
placés  au-dessus  du  reste  des  liabitnnts  des  villas,  jo^** 
de  certains  privilèges,  tantôt  personnels,  tantôt  hêfédBifc^ 
notamment  de  l'exemption  de  la  capitation,  du  lujukag 
et  des  châtiments  corporels.  Un  oukase  en  dateda  14  un 
1842  détermina  les  conditions  auxquelles  les  propfWil'*" 
terres  étaient  autorisés  à  passer  des  contrats  avec  lemm* 
pour  leur  vendre  leur  liberté;  une  décision  posteriez» *^ 
novembre  1847,  autorisa  les  paysans  à  se  rendre  acqsÉJJ' 
de  domaines  expropriés  pour  cause  de  dettes  et  n«^J^ 
de  l'année  1848  permit  aux  serfc  d'SMMïoérir  des  prtfw* 
immobilières.  ,^ 

Ces  transformations  s'opérèrent  à  une  époque  •^••F^ 
complicationse%térieures.  Lors  delà  gpenreqoiéeWaawJ 
entre  la  Porte  et  le  vice-roi  d'Egypte,  la  RoHi>«to*^ 
le  concert  des  grandes  puissances  (là  Fraaee  «xWfl*J»f 
contribua  à  la  conclusion  du  traité  du  ISjnJUetttj^j* 
isola  la  France  et  bAta  le  dénouement  deaawrat  Wjf 
dans  le  sens  des  autres  puissances.  La  gnent  Ai 
dirigée  par  Woronxoffàpartlrdè  184% 
auparavant  avec  des  aUemativea  Uia  diiefiài. 
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f^(A  d'abor<l  dan<t  le  territoire  des  montagnarde  ]usqu*à 
la  r^^l^ce  de  Ctiamyi  ;  mais  Tigoarensemeot  attaqué  par 
eeitti-ei,  il  se  vit  obligé  de  battre  en  retraite  aprè^  avèir 
<(prouVé  de  grandes  pertes.  Dans  les  années  subséquentes , 
tes  armes  russes  obtinrent  bien  quelques  succès  partiels , 
maisjamais  de  résultats  décisifs.  La  nouvelle  insorrection 
polonaise,   qui  avait  des  ramifications  dans  la  Pologne 
pnii^sîenDe  et  autrichienne  aussi  bien  que  dans  la  Pologne 
russe,  comprimée  tout  d*abord  parce  qu'elle  éclata  préma- 
^lréroeDt,  mais  qui  ne  laissa  pas  que  d*être  encore  suivie 
le  quelques  explosions  partielles,  interrompit  la  tranquilTHé 
intérieure  dont  Teropire  jouissait  depuis  la  Un  de  1831.  Les 
sujets  poiooais-nisses  compromis  dans  cette  échauffourée 
furent  ou  exécutés  sans  délai ,  on  envoyés  aux  mines  de 
Sibérie  ;  et  Ton  n*en  procéda  qn'avee  plus  d'ardeur  k  la 
rnssificaHon  du  pays.  Cracovie,  qui  jusque  alors  avait 
cxHitinué  h  Ibrmer  une  république  nominalement  indépen- 
dante, ayant  été  le  centre  de  cette  insurrection ,  en  fut  pu- 
nie par  l'occupation  de  son  territoire  par  des  troupes  russes, 
prussiennes  et  autrichiennes.  On  supprima  en  outre  la  ré- 
publique, dont  le  territoire  fut  réuni  à  celui  de  TAntriche, 
sans  ^rd  pour  les  protestations  des  puissances  de  TEst.  En 
même  temps  la  Russie  profitait  habilement  de  la  rupture 
amenée  entre  la  France  et  PAngleterre  par  rafTaire  des  ma- 
rfages  espagnols ,  et  se  rapprochait  pour  la  première  fois 
depuis  1830  de  la  dynastie  de  Juillet,  pour  rattacher  à  ses  In- 
térêts en  Orient  la  politique  fîrançaise,  notamment  lors  des 
complications  des  affatres  de  la  Suisse ,  qui  amenèrent  la 
guerre  du  Sonderbund.  Il  est  vrai  que  l*éruption  de  la 
révolution  de  février  1848  vint  alors  à  l'improviste  complè- 
tement modifier  la  situation  des  choses  et  déjouer  toutes  les 
prévisions  d*nne  politique  pleine  de  suite  et  de  profondeur. 
A  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  venait  d'éclater  dans 
rocddent,  et  quand  on  la  vit  8*avaneer  incessamment  vers 
les  frontières  cfe  la  Russie ,  la  première  pensée  du  czar  fut 
d'aller  ia  comftMttre;  mais  une  politique  plus  prudente  ne 
tarda  pas  à  l'emporter  dans  son  esprit.  La  révolution ,  il  est 
vrai,  ne  s^attaqua  point  h  la  Russie,  encore  bien  qu'on  y 
ait   découvert  et  puni  une  association  politique   formée 
entre  des  hommes  appartenant  aux  classes  éclairées  ;  mais 
la  Pologne  devait  toujours  être  un  sujet  d'inquiétude ,  et 
la  tournure  que  les  choses  avaient  prise  en  Prusse  et  en 
Autriche  avait  brisé  les  Hens  de  solidarité  qui  existaient 
autrefois  entre  ces  puissances  et  la  Russie.  Quoiqu'on  se 
bornât  ^  une  prudente  défensive ,  de  grands  rassemblements 
de  troupes  n'en  eurent  pas  moins  lien  sur  les  frontières 
occidentales,  soumises  à  une  clôture  plus  hermétique  que 
jamais ,  en  même  temps  que  de  nouvelles  entraves  étaient 
encore  apportées  à  tontes  espèces  de  communications  avec 
l'Europe  occidentale.  Dans  sa  politique  extérieure  la  Russie 
prit  une  attitude  toute  d'observation  ;  eUe  se  rapprocha  vi- 
sîtHement  de  la  république  française^  et  agit  de  tontes  ses 
forces  contre  l'intérêt  allemand ,  surfont  dans  les  affaires 
rfu  Danemark ,  où  elfe  encouragea  la  cour  à  désister  et  où 
nie  comlMftit  par  les  voies  de  la  diplomatie  les  progrès 
des  armes  allemandes.  EA'même  temps  elle  mettait  habile- 
rn^iit  à  profit  l'état  de  confusion  où  se  trouvait  PEurope 
-MHjr  assurer  sur  un  point  important  un  autre  triomphe 
lotaMe  à  son  Itofloence.  Les  troubles  de  la  Moldavie  et 
le  la   Valathie  lui  fournirent  un  prétexte  pour  envahir, 
Vaccefrâ  avec  la  Porte,  les  principautés  du  Danube  (  été  de 
S48),  aRn,  disait  le  manifeste  «  de  sauvegarder  l'intégrité 
\(*  l'Enapire  Ottoman ,  plus  qne  jamais  nécessaire  à  la  paix 
^  monde  »•  Outre  l'occupation  des  principautés  et  Taccrois- 
ement  de  son  influence,  la  Kussfe  oibUnt  alors  l'avantageux 
rafté  de  Balta-Liman  (  i*'  mai  1849),  qui  réteblissait  fes 
)nctiofia  d'hospodar,  substituait  des  divans  aux  assemblées 
e    boyards ,  ébbtissait  deux  commissions  de  révision  à 
as^y  et  à  Bucharest,  et  qui ,  après  l'évacuation  des  prin- 
IptoMa,  permettait  anx  Russes  et  aux  Turcs  d>  rentrer 
dstflM,  «  en  cas  que  des  événements  graves  survenus 
an»  tes  principautés  y  rendissent  de  nouveau  leur  présence 
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nécessaire  ».  À  quelque  temps  de  là ,  le  cabinet  russe  rem- 
porta encore  Mor  un  autre  point  un  avantage  6ignalé^ 
L'Autriche  avait  bien  triomphé  de  la  révolution  en  Italie  et 
dans  ses  lËtats  héréditaires ,  mais  elle  ne  pouvait  pas  venir 
à  bout  des  Magyares.  Comme  l'émigration  polonaise  avait 
pris  une  part  active  à  l'insurrection  hongroise ,  la  Russie 
avait  un  intérêt  évident  à  la  voir  comprimée  ;  et  elle  ^- 
sit  avidement  cette  occasion  pour  conclure  avec  l'Autriche  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1848  une  division  russe  était  entrée  en  Tran.<:yl va- 
nte; une  fois  le  traité  d'alliance  convenu,  des  forces  im- 
menses aux  ordres  du  prince  Paskéwitsch  se  mirent  en 
mouvement  (mai  1849)  pour  pénétrer  en  Hongrie  par  la 
Transylvanie  et  la  Moravie.  Les  masses  que  la  Russie  mit 
en  ligne  suffisaient  pour  donner  le  dernier  coup  aux  forces 
déjà  épm'sées  des  Magyares  ,  quoique  les  Russes  aient  de 
beaucoup  surfait  la  valeur  militaire  de  leur  coopération  , 
puisque  déjà  les  Autrichiens  avaient  fait  le  plus  difficile 
de  la  besogne.  La  conduite  de  Gœrgei,  qui  ne  voulut  pas 
déposer  les  armes  devant  les  Impériaux,  mais  devant  les 
Russes,  fournit  à  ceux-ci  un  motif  pour  se  considérer 
comme  les  véritables  vainqueurs  des  Magyares.  Le  mot 
orgueilleux  de  Paskéwitsch  au  czar  :  «  La  Hongrie  est 
aux  pieds  de  votre  Majesté  » ,  exprime  bien  la  situation 
bumiliante  où  cette  fin  de  la  lutte  plaça  l'Autriche. 

La  Russie  s'empressa  dès  lors  d'exploiter  le  mieux  qu'elle 
put  dans  ses  intérêts  la  tournure  nouvelle  que  les  choses 
avaient  prise.  L'émigration  hongroise  ayant  trouvé  un  asile 
en  Turquie,  le  czar  s'associa  aux  plaintes  élevées  à  cette  occa- 
sion contre  la  Porte,  et  lui  adressa  des  réclamations  calcu- 
lées de  façon  à  forcer  le  gouvernement  ottoman  à  acheter 
la  connivence  de  la  politique  russe  par  des  sacrifices  non 
moins  importants  que  les  précédents.  Maisd'un  autre  côté  ces 
faits  avaient  offert  à  l'Angleterre  et  à  la  France  une  occasion 
depuis  longtemps  désirée  pour  combattre  de  nouveau  l'in- 
fluence russe  sur  le  Bosphore  ;  et  le  procédé  brutal  de  lord  Pal- 
merston  à  l'égard  delà  Grèce  en  1 850  fut  surtout  déterminé  par 
l'intention  de  combattre  efficacement  en  Orient  la  politique 
russeetses  protégés.  Toutefois,  la  façon  d'agir  de  l'Angleterre 
fournit  à  la  Russie  les  moyens  de  contraindre  sur  un  autre 
point  la  politique  anglaise  à  se  montrer  plus  condescen- 
dante et  de  faire  payer  à  l'Allemagne  les  frais  du  difTérend 
grec.  Ce  fut  à  propos  de  la  question  du  Schleswig-Holstein. 
La  tournure  prise  par  les  affaires  de  l'Allemagne  avait 
déjà  établi  de  ce  côté  la  prépondérance  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  Russie  s'était  opiniâtrement  opposée  à  une 
réorganisation  nationale  de  l'Allemagne.  La  querelle  de  la 
Prusse  et  l'Autriche,  l'action  politique  des  États  secondaires 
et  des  petits  États,  ainsi  que  leurs  divisions,  permirent  au 
czar  dans  le  courant  de  l'automne  de  1850  de  prendre 
le  beau  rôle  d'arbitre.  Cesl  encore  llnfluence  russe  qui  à 
Copenhague  combattit  avec  le  plus  d'opiniâtreté  les  pré- 
tentions assurément  très-modestes  de  l'Allemagne  ;  et  après 
Phitervention  de  Palmerston  en  Grèce,  la  politique  anglaise 
devint  évidemment  en  Danemark  la  complice  de  la  politique 
russe.  Ainsi  fut  rédigé  ce  protocole  de  Londres,  du  8  mai 
1852,  qui  adjugeait  la  succession  au  trône  de  Danemark  au 
prince  Christian  de  Glucksbourg,  supprimait  par  consé- 
quent la  fameuse  foi  dti  roi  et  ouvrait  les  voies  à  une  suc- 
cession russe  en  Danemark.  Des  réclamations  s'élevèrent 
contre  cet  acte,  aussi  bien  en  Danemark  même  qu'en  An- 
gleterre ;  mais  la  Russie  s'efforça  de  les  annoter  par  des 
déclarations  officielles.  Cette  série  de  succès  obtenus  en 
Allemagne,  en  Danemark,  etc.,  nous  montre  l'influence 
russe  parvenue  à  son  apogée ,  par  suite  des  victoires  qu'elle 
a  remportées  partout  en  Europe  sur  la  révolution  Non-seu- 
fement  la  Russie  avait  réussi  à  réUblir  la  solidarité  qui 
existait  autrefois  entre  elfe  et  la  Prusse  ainsi  que  l'Aulri- 
che,  mais  encore  elle  avait  marché  sur  le  corps  à  l'Angle- 
terre et  tenait  la  Franco  en  écbec,  grâce  à  ses  incessantes 
commotions  interieures.  De  tous  côtÀ ,  même  à  l'intérieur, 
le  czar   pouvait  s'enorgueillir  des  plus  brillants  résuItSttf. 
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Le  grand  chemlo  de  fer  de  Saint-Pétersboarg  à  Moscou 
avait  été  terminé  eo  août  1S51,  et  les  travaux  de  celai  qui 
devait  relier  Saint-Pétersbourg  à  Varsovie  marchaient 
rapidement  i  leur  terme.  En  Caucasie ,  on  obtint  au  mois 
de  janvier  1852  d'importants  avantages  sur  Chamyl.  En 
Grèce,  le  protocole  de  Londres  de  novembre  1852  avait  décidé 
et  posé  en  principe  que  le  futur  souverain  devrait  professer 
la  religion  grecque.  Lorsque  le  coup  d'État  du2décembre 
1851  eut  mis  fin  en  France  à  Texistence  de  la  république, 
et  que  contrairement  aux  traités  de  1814  et  de  1815  Tcm- 
pire  y  eut  été  rétabli  au  profit  d^un  Bonaparte  dans  la  per- 
sonne de  Napoléon  III,  la  Russie  fut  de  toutes  les  puis- 
sances celle  qui  dissimula  le  moins  la  vive  contrariété  que 
lui  causait  cet  événement  ;  et  elle  décida  les  autres  puis- 
sances de  Test  à  prendre  également  une  attitude  hostile 
vis-à-vis  do  nouvel  empereur.  Les  dangers  dont  la  France 
impériale  menaçait  la  Belgique  fournirent  au  czar  un  pré- 
texte pour  étendre  aussi  sa  main  protectrice  sur  ce  jeune  Etat. 
La  Belgique  se  rapprocha  donc  de  la  politique  russe;  et  le 
premier  sacrifice  qu'elle  lui  fit  fut  d'éloigner  des  rangs  de 
son  armée  les  officiers  polonais. 

Cette  attitude  prépondérante  prise  en  Europe  fait  com- 
prendre comment  le  czar  crut  le  moment  venu  de  marcher  en 
Orient  plus  à  découvert  et  d'une  manfère  plus  rapide  vers  le 
but  de  la  politique  russe.  Depuis  1849  la  Porte  avait  été  le 
seul  État  de  l'Europe  qui  eût  résisté  aux  prétentions  russes 
dans  l'affaire  des  réfugiés,  et  elle  avait  dans  cette  circonstance 
trouvé  appui  chez  les  puissances  ocddentales;  on  ne  l'avait 
pas  oublié  à  Sahit-Pétersbourg.  A  ce  moment  aussi  TAu- 
triche  tenta  une  démarche  décisive  pour  rétablir  son  influence 
à  Constantinople ,  en  élevant,  au  mois  de  janvier  1853,  à 
propos  des  troubles  du  Monténégro,  diverses  réclamations 
auxquelles  la  Porte  s'empressa  de  faire  droit.  Bientôt  après, 
à  la  demande  de  M.  de  Lavalette ,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  la  Porte  ayant  fait  aux  chrétiens  latins  quel- 
ques concessions  relatives  aux  saints  lieux  à  Jérusalem , 
l'Église  grecque  se  prétràdit  lésée  par  ces  concessions.  Les 
négociations  entamées  à  ce  sujet  auraient  reçu  très-certai- 
nement une  solution  pacifique,  lorsque  tout  à  coup  la 
Russie  vit  dans  cet  incident  d'abord  un  moyen  d*éclipser  par 
une  humiliation  évidente  infligée  à  la  Porte  les  succès  obtenus 
naguère  par  les  diplomaties  autrichienne  et  française ,  et 
ensuite  très-certainement  aussi  l'espoir  de  tirer  du  conflit 
qu'elle  provoquerait  d'importants  avantages  pour  les  plans  de 
conquête  qu'elle  nourrissait  toujours  à  l'égard  delà  Turquie. 
Le  28  février  1853  on  vit  arriver  à  Constantinople  le  prince 
Menschikoffen  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  de 
Russie  ;  et  aux  formes  mêmes  de  son  entrée  en  scène  on  put 
Toir  que  la  Russie  ne  se  contenterait  pas  cette  fois  d'une 
satisfaction  ordhiaire.  Le  16  mars  il  remit  une  note  dans 
laquelle  étaient  exposés  les  griefs  de  la  Russie  dans  l'affaire 
des  saints  lieux,  et  qui  exigeait  des  garanties  pour  les  droits 
de  TÉgUse grecque  au  moyen  d'une  convention  durable  (on 
trouvera  à  Particle  Ottoman  [  Empire  ]  les  détails  relatifs 
â  cette  première  phase  du  conflit  oriental).  La  Porte  rendit 
aussitôt  (  5  mai  )  deux  fiirmans  destinés  à  mettre  un  terme 
aux  diflicultés  survenues  à  propos  des  saints  lieux.  Mais 
MenschikofT  ne  se  tint  pas  pour  satisfait,  et  exigea  en  outre 
on  traité  formel  pour  ki  garantie  des  droits  de  l'Église  grec- 
que. Il  était  clair  que  la  question  des  saints  lieux  n'était 
qu'un  prétexte  mis  en  avant  pour  faire  acquérir  à  la  Russie 
un  véritable  protectorat  sur  tous  les  chrétiens  grecs  établis 
dans  l'Emph'e  Ottoman.  Le  gouvernement  turc  se  déclara 
prêt  h  protéger  tous  les  droits  et  privilèges  de  l'Église  grec- 
que ,  mais  refusa  de  conclure  un  traité  sur  des  choses  qui 
regardaient  l'administration  intérieure  de  l'empire.  A  ses 
yeux  c'eût  été  abdiquer  ses  droits  de  souveraineté.  Mens- 
chikofT, persistant  dans  sas  exigences,  fixa  on  délai  péremp- 
toire  dans  lequel  il  fallait  que  le  gouvernement  turc  lui  eût 
donné  complète  satisfoction  ;  et  la  Porte ,  malgré  un  cliange- 
ment  de  mhiistère  favorable  en  apparence  aux  intérêts 
,  ayant  persisté  dans  son  refus  de  conclure  un  traité 


spécial,  il  déclara  que  sa  mission  était  temliiéc  é^ 
Constantinople  (21  mal).  Les  deux  parties cberdiènDt à k 
justifier  dans  dès  notes  diplomatiques  rédigées  ehaanei 
son  point  de  vue.  La  Porte  déclarait  avoir  été  suui  lois  que 
le  loi  permettait  le  sentiment  de  son  indépeadioce;  laissé 
continuait  à  insister  sur  la  nécessité  d'an  inilé  spédil; 
die  approuvait  la  conduite  de  Menscbikoff,  et  repooioil 
l'accosation  de  menacer  rindépendanceet  riotégrité  de  fEa- 
pure  Ottoman.  Le  6  juin  la  Porte  publia  on  finnin  idreiié 
aux  cheCi  ecclésiastiques  des  différentes  corporafions  ni- 
gieuses ,  et  où  se  trouvaient  confirmés  tous  lenn  droits. 
Mais  au  même  moment  arriva  à  Constantiiiople  oae  mie 
russeendatedu31mai,où  ilétait  ditqoeleeisrooasidénil 
le  refus  d'une  garantie  consacrée  dans  un  traité  spécial  ooimr 
one  offense  personnelle,  et  qui  accordaità  la  Porte  sa  de^ 
nier  délai  de  huit  jours ,  passé  lequel  les  troupes  mm  fin- 
chiraient  la  Arontière,  non  pas  pottr  faire  la  gwrrt^  u» 
pour  obtenir  pacifiquement  les  concessions  refinéei. 

Si  tous  ces  faits  avalent  déjà  produit  une  vi? e  impreuia 
en  Europe,  la  prétention  actuelle  de  la  Rosiie d'ottonr k 
conclusion  d'un  traité  spécial  les  armes  à  la  main  dot  un* 
cher  les  puissances  occidentales  à  leur  politique  expedule 
elles  décider  h  prendre  un  rôle  actif  dans  le  conflit  qui  ne* 
naçait  d'éclater.  Au  mois  de  juin,  la  France  et  PAngleterre 
donnèrent  à  leors  flottes  l'ordre  de  faire  voile  vers  lei  Dar- 
danelles, tandis  que  de  son  côté,  dans  un  manifeste  eodrii 
du  26  juhi,  la  Russie  annonçait  qu'elle  allait  taire  entrer  dd 
troupes  dans  les  principautés  danubiennes  poMrd</eMfre  ki 
droits  de  t Église  grecque.  Et  en  effet,  dès  le  2  joUld  m 
corps  d'armée  russe  aux  ordres  du  prince  Gortscbikoff 
envahissait  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Tandis  quelaîst- 
quie  armait,  les  ambassadeurs  des  autres  puissances,  deb 
France,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  te  féa- 
nissaient  à  Vienne  pour  préparer  un  projetde  médialion  desi- 
ture  à  satisfaire  les  deux  parties.  Us  rédigèrent  une  noteeo» 
mune,  contenant  précisément  les  graves  conditioQi  cootit 
lesquelles  s'élevait  la  Porte.  Le  gouvernement  tire  ;  pr»* 
posa  donc  des  modifications,  qui  parurent  acceptables  à  is 
conférence,  mais  qui  furent  repoussées  par  URussie,  l^ide 
sans  doute  aurait  donné  son  assentiment  an  projet  pcini^ 
La  manière  dont  le  cabinet  russe  interpréta  \vlM»  ^ 
clauses  de  ce  projet  fît  bientôt  comprendre  aux  quatre  fàs* 
sauces  que  la  Russie  n'était  pas  dinposée  à  se  départira 
quoi  que  ce  soit  de  la  moindre  de  ses  prétentions;  et^ 
lors  elles  cessèrent  d'insister  auprès  de  la  Porte  pour  ^'A 
accept&t  le  projet  Cest  dans  ces  circonstances  que  UT^ 
quie  déclara  la  guerre  à  la  Russie  au  mofe  de  8epteaibre«a 
la  sommant  d'évacuer  les  principautés  dans  un  court  dâi, 
en  même  temps  qu'une  flotte  anglo-française,  répoodirti 
l'appel  du  sultan ,  venait  prendre  position  dans  le  Boip^ 
La  guerre  commença  sur  les  bords  do  Danube  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre ,  les  Tores  commandés  par  Oa^^ 
cha  ayant  franchi  ce  fleove  sor  divers  poinu ,  ■«!*»■» 
de  Widdin  près  de  Kalafàt,  et  plos  bas  près  de  SM». 
Sur  ce  dernier  point  force  leur  fut.  Il  est  vrai,  àtxtnm^ 
la  rive  droite,  après  avoir  sootno  on  brillant  cmiw|^ 
environs  d'Oltenitxa  (4  novembre);  mais  ils  se  "Mi"""* 
à  Kalafàt,  qo'ils  transformèrent  en  one  forte  powi^^ 
niénie,  en  Asie  les  Toits  conunencèrant  U  lotte  aveeqFF 

succès,  pénétrèrent  sor  le  territoire  rosse,  et  s'eg*»* 
même  du  fort  NicoW  (Scbefkatit).  H  ^▼^'^^Ç 
cette  fois  la  Russie  devrait  opposer  aux  T»"*^? 
forces  bien  plus  considérables  qu'elle  n'avait  ™*f  *f 
culé.  Cependant,  la  fortune  des  armes  changea  dis b* 
de  novembre.  Une  partie  de  la  flotte  rosse  de  la  bmt  B«* 
attaqoa  à  l'improviste  à  S  i  nope ,  le  30  novembre  «•«•■ 
escadre  torqoe,  l'anéantit  en.qodqoes  heoresdKn»^^ 
flanmies  une  partie  de  la  ville.  En  mèoie  teniips,A«ll|^|^ 
battit  en  Asie  les  Turcs  à  Acbaltsich  (26  ■ovembm^g 
fit  éprouver  des  pertes  immenses ,  el  le  t^J^glr^Lu 
vant  Rebutoff  leur  fit  encore  essoyer  wm  mUm  IP»^ 
murs  de  Kars. 
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Tnëê  que  la  latte  dâratait  ainsi  dans  les  deux  parties 
do  Monde  et  que  la  Rossie  dirigeait  ren  le  sud  des  forces 
formidables ,  tandis  qu*elle  faisait  appel  au  fanatisme  reli- 
gîeui  et  national  des  masses,  la  conférence  de  Vienne  s'oc- 
enpait  toujours  de  projets  de  médiation.  Dans  la  séance 
teooe  le  5  décembre  on  parvint  à  s*entendre  sur  une  note 
ooUectiTe  que  les  ambassadeurs  des  quatre  puissances 
adresseraient  à  la  Porte.  Dans  la  supposition  que  la  Russie 
resterait  fidèle   à  sa  déclaration   de  ne  vouloir   point 
porter  atteinte  à  l'intégrité  de  l'Empire  Ottoman,  et  que  la 
Turquie  s'engagerait  h  exécuter  ponctuellement  les  anciens 
traités ,  on  y  proposait  de  suspendre  les  hostilités  et  de 
préparer  les  voies  à  l'évacuation  des  principautés.  Un  plé- 
nipotentiaire russe  et  un  plénipotentiaire  turc  ouvriraient 
ensuite  une  négociation,  mais  en  présence  des  représentants 
des  quatre  puissances.  Cette  proposition  n'eut  pas  de  suites, 
le  cur  ayant  refusé  de  traiter  avec  la  Porte  autrement  que 
directement  et  sans  intermédiaires.  Cependant ,  depuis  la 
catastrophe  de  Sinope,  la  position  de  la  Russie  à  l'égard  des 
puissances  occidentales  était  complètement  changée.  Dans 
la  surprise  de  Sinope,  tandis  que  leurs  flottes  étaient  mouil- 
lées dans  le  Bosphore ,  ces  puissances  virent  une  insulte 
personnelle  et  ordonnèrent  à  leurs  flottes  d'entrer  dans  la  mer 
rCoire,  provisoirement  sous  prétexte  d'escorter  les  transports 
turcs  sur  la  cdte  d'Asie.  L'année  1853  se  termina  dans  ces 
circonstances ,  rien  moins  que  rassurantes  pour  le  maintien 
de  la  paix  du  monde.  Tandis  que  TAngleterre ,  la  France  et 
la  Turquie  resserraient  de  plus  en  plus  les  liens  de  leur  al- 
liance ,  les  États  Scandinaves  essayaient  d'éviter  de  se  mêler 
au  conflit  en  proclamant  une  stricte  neutralité.  L'Autriche 
arma  ouvertement  dans  le  dessein  de  sauvegarder  elle-même 
ses  intérêts  sur  le  Danube,  détermination  qui  pouvait  évidem- 
ment amener  dans  certaines  circonstances  données  une  col- 
lision entre  elle  et  la  Russie.  D'un  autre  côté ,  on  vit  la 
Prusse,  dans  les  documents  diplomatiques,  notamment  dans 
ceux  de  la  conférence  de  Vienne ,  se  rattacher  aux  déclara- 
tions des  autres  puissances ,  sans  toutefois  se  montrer  dis- 
posée à  quitter  son  attitude  d'observation  entre  la  Russie 
et  les  puissances  de  l'Ouest.  La  situation  se  compliquait  donc 
chaque  jour  davantage;  et  dans  le  courant  de  janvier  1854 
des  combats  sanglants,  dans  lesquels  les  Turcs  résistèrent  avec 
avantage,  eurent  encore  lieu  sur  les  bords  du  Danube.  Dans 
les  États  occidentaux  et  dans  ceux  du  centre  de  r£urope 
l'opinion  se  Iprononçait  d'une  manière  de  plus  en  plus  forte 
contre  la  politique  russe;  mais  en  Russie  on  avait  fait  appel 
à  un  puissant  élément  de  défense ,  au  fanatisme  religieux 
convié  à  s'armer  pour  la  défense  de  l'Église  grecque  ortho- 
doxe. Il  devenait  donc  de  plus  en  plus  difficile  au  czar  de 
prendre  le  seul  parti  qui  pût  amener  une  solution  pacifique, 
celui  d'évacuer  les  principautés  danubiennes.  Bien  loin  de 
là«  Il  demanda  aux  puissances  de  l'Ouest  des  explications 
ftor  l'ordre  par  elles  donné  À  leurs  flottes  d'entrer  dans  la 
mer  Noire  ;  et  leurs  réponses  ne  lui  ayant  pas  paru  satis- 
faisantes, il  rappela  ses  ambassadeurs  de  Londres  et  de  Paris 
(  commencement  de  février  1854  ).  De  leur  côté ,  les  repré- 
sentants des  puissances  occidentales  À  Saint-Pétersbourg 
prirent  leors  passe-ports.  Une  lettre  que  l'empereur  Napo* 
léon  III  adressa  à  ce  moment  au  caar,  et  où  il  lui  désignait 
l*éTacuation  des  principautés  comme  la  voie  ouverte  au  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  du  monde,  n'était  pas  de  na- 
ture à  plaire  à  Saint-Pétersbourg  et  à  y  disposer  en  faveur  de 
U  paix.  A  la  fin  de  février  les  deux  puissances  de  l'ouest 
remirent  enfin  au  czar  un  ultimatum,  où  on  lui  fixait  le 
1  '*'  avril  suivant  comme  le  dernier  délai  pour  l'évacuation 
des  prindpautés ,  en  même  temps  qu'on  lui  déclarait  qu'on 
coDstdérerait  son   refus  de  déférer  à  cette    sommation 
comme  une  déclaration  de  guerre.  Le  czar  se  borna  à  ré- 
pondre qo*ll  refusait  de  fEdre  aucune  espèce  de  réponse  ;  et 
la  guerre  se  trouva  ainsi  déclarée  entre  la  Russie  et.  les 
IHiisiumcea  de  l'Ouest. 

En  même  temps  la  sitoatlon  des  choses  sur  le  Danube  se 
compBqiia  eneore  daTàntage,  parce  que  les  rajahs  grecs  de 


l*Épire  et  de  la  Thessalie  commencèrent  à  se  soulever  contre 
hi  Porte;  mouvement  auquel  le  gouvernement  et  les  popu* 
lations  de  la  Grèce  ne  furent  pas  étrangers.  Si  cette  levée 
de  boucliers ,  dans  laquelle  on  vit  le  résultat  des  machina- 
tions russes,  parut  favorable  à  la  Russie,  d'un  autre  côté 
un  incident  survint  qui  lui  porta  un  violent  coup  moral 
aux  yeux  de  l'Europe.  Par  suite  d'une  provocation  de  la 
gazette  semi-officielle  de  Saint-Pétersbourg,  le  ministère 
anglais  se  détermina  à  mettre  sous  les  yeux  du  parlement 
(milieu  de  mars  1854  ),  entre  autres  documents ,  la  corres- 
pondance confidentieUe  de  lord  Seymour,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Saint-Pétersbourg.  Il  en  ressortait  qu'an 
mois  de  février  1853  le  czar  avait  fait  proposer  au  gouverne- 
ment anglais  par  son  ambassadeur  un  arrangement  relatif 
au  partage  de  l'Empire  Ottoman,  dont  il  prévoyait  la  fin 
prochaine  ;  partage  dont  les  autres  puissances  resteraient 
exclues.  Cette  proposition  ayant  été  repoussée,  M.  de  Kis- 
selefT,  ambassadeur  de  Russie  à  Paris,  fut  chargé,  suivant  une 
déclaration  du  Jfoni^et/r,  de  faire  à  l'empereur  Napoléon  IIJ 
une  ottre  identique,  sauf  cette  différence  dans  les  termes  qu*en 
cas  où  la  Russie  prendrait  possessit>n  du  territoire  turc,  la 
France  ne  serait  pas  indemnisée  dans  la  Méditerranée,  mais 
sur  les  bords  du  Rhin.  Ces  révélations  prouvèrent  aux  plus 
incrédules  que  la  politique  russe ,  dans  sa  manière  d'agir 
avec  la  Turquie,  n'avait  pas  pour  but  de  protéger  P Église 
grecque,  mais  uniquement  d'exécuter  des  projets  de  con- 
quête depuis  longtemps  conçus  et  arrêtés.  Dès  lors  la 
Russie,  qui  avait  voulu  se  donner  pour  le  champion  de  l'es^ 
prit  conservateur,  des  traités  et  de  la  paix  générale,  ne  fut 
plus  aux  yeux  de  l'Europe  que  la  perturbatrice  de  son 
repos;  et  la  guerre  à  la  veille  d'éclater  ne  panit  plus  qu'un 
légitime  moyen  de  défense  et  de  préservation  contre  ses 
projets  de  conquête  et  d'absorption.  Tandis  que  la  Russie 
faisait  des  efforts  gigantesques  sur  ses  frontières  méridio- 
nales et  septentrionales  pour  se  préparer  à  repousser  une 
attaque  de  la  part  des  coalisés ,  les  puissances  occidentales 
embarquaient  pour  les  Dardanelles  une  armée  auxiliaire,  et 
l'amiral  Na pi er  conduisait  dans  la  Raltiqueune  formidable 
flotte  anglaise,  que  ralliait  peu  de  temps  api  es  un  contingent 
français  tout  aussi  considérable.  Le  1 2  mars  les  puissances 
occidentales  signaient  en  outre  avec  la  Porte  un  traité  de  triple 
alliance,  aux  termes  duquel  chacune  des  parties  contrac- 
tantes s'interdisait  de  traiter  séparément  de  la  paix  avec  la 
Ros8le,en  même  temps  que  le  rétablisseroenl  de  la  paix  ne 
devait  plus  désormais  dépendie  dé  l'évacuation  des  princi- 
pautés ,  mais  de  garanties  positives  données  à  la  Turquie 
contre  son  redoutable  voisin.  A  ce  traité  d'alliance  se  rat- 
tachaient des  stipulations  relatives  à  Témancipation  des  ra- 
jahs chrétiens  de  toutes  les  confessions.  Un  traité  semblable, 
ayant  pour  but  de  poser  des  limites  aux  agrandissements 
de  territoire  de  la  Russie  et  de  sauvegarder  l'équilibre 
européen,  intervint  le  10  avril  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  La  lutte  contre  la  Russie  prenant  de  la  sorte  un 
caractère  européen,  les  puissances  occidentales  devaient 
tout  faire  pour  se  rattacher  plus  ou  moins  TAutridie  et 
la  Prusse  comme  alliées.  Ces  grandes  puissances  avaient , 
il  est  vrai,  reconnu  dans  les  protocoles  de  Vienne  le  droit  de 
la  Turquie  ainsi  que  les  torts  de  la  Russie,  et  repoussé  le  traité 
de  stricte  neutralité  que  la  Russie  leur  avait  fait  proposer 
au  commencement  de  février;  mais  en  même  temps  elles 
avaient  refusé  d'adhérer  à  l'ultimatum  des  puissances  occi- 
dentales et  de  signer  une  convention  qui  aurait  pu  les  forcer 
d'intervenir  activement.conlre  leczar,  leur  ancien  allié.  Tou- 
tefois, à  la  suite  de  nombreuses  négociations  l'Autriche  et 
la  Prusse,  d'accord  avec  l'Angleterre  et  la  France,  signèrent 
encore  à  Vienne,  le  9  avril,  un  protocole  de  conférence,  qui 
excluait  bien  les  deux  grandes  puissances  de  l'Europe  cen- 
trale de  toute  participation  directe  aux  mesures  actives  prises 
contre  ki  Rusde,  mais  qui  stipulait  de  nouveau  le  maintien 
de  l'hitégrité  de  la  Turquie,  déclarait  la  nécessité  de  l'éva- 
cuation des  principautés  et  confirmait  les  droits  civils  et 
religieux  accordés  en  Turquie  aux  rajahs  cbrétieiit.  Le 
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20  ûTril  suivant  in^rYint  entre  la  Prusse  et  PAutricbe  un 
traité  d^alliance  offensive  et  défensive.  Tandis  qu^on  menait 
à  terme  ce^  diverses  négociations ,  qu'on  repoussait  les  pro- 
posilions  de  paix  peu  sérieuses  faites  (tar  la  Russie,  qu'on 
c|éclarait  les  côtes  russes,  tant  dans  la  Baltique  que  dans  la 
mer  Noire,  en  état  de  blocus ,  et  que  Tarroée  auxiliaire  des 
puissances  occidentales  débarquait,  non  sans  quelque  hésita- 
tion et  par  petites  divisiions ,  aux  Dardanelles,  la  lutte  entre 
les  Russes  et  les  Turcs  n'avait  pas  été  un  seul  instant  inter- 
rompue sur  les  bords  du  Danube.  Enfin,  après  une  série  de  pe- 
tits combats  très-meurtriers  tout  le  long  du  fleuve  à  partir 
de  Widdin ,  le  général  en  chef  russe  Gortschakoff  concentra 
de  plus  eu  plus  en  mars  ses  forces  sur  les  rives  du  t)as  Da- 
nube. Le  22  et  le  23  mars  il  franchit  ce  fleuve  à  la  tête  d'une 
soixantaine  de  mille  hommes ,  au-dessous  du  bras  d^embou- 
çbure,  en  trois  colonnes,  à  Braïla,  à  Galacz  et  à  Toultscha; 
et  sur  ce  dernier  endroit  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  résis- 
tance. Les  jours  suivants  ilfitentrerdanslaDobroudscha 
le  général  Luders,  qui  s*y  avança  jusqu'au  rempart  deTra- 
jan,  tandis  que  les  Turcs  se  repliaient  sur  Bazardschik. 
Quoique  isolés  du  c6té  de  la  mer  par  la  position  qu'avait 
prise  la  flotte  anglo-française  dans  la  mer  Noire,  les  Russes 
avaient  incontestablement  acquis  par  ce  mouvement  un 
avantage  important.  Ils  avaient  réduit  leur  ligne  d'opération, 
menaçaient  Taile  droite  des  Turcs  et  s'étaient  rapprochés 
des  portes  d'entrée  de  la  ligne  du  Balkan. 

Obtenir  l'évacuation  des  principautés  par  les  Russes  fut  un 
principe  adopté  aussi  bien  par  les  puissances  neutres,  c'est-à- 
dire  par  la  Prusse  et  l'Autriche,  que  par  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  et  tout  l'été  de  1854  s'écoula  en  échange  de  notes  et 
de  contre-notes  présentées  dans  ce  but.  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  négociation  la  Russie  fit  preuve  d'une  hauteur 
de  prétentions  annonçant  de  sa  part  le  parti  pris  de  ne  céder 
qu'à  la  force;  or,  elle  pouvait  espérer  que  le  général  illustre, 
Paskéwitsch ,  placé  maintenant  à  la  tête  de  son  armée  dans 
les  piincipautés  saurait  non-seulement  s'y  maintenir,  mais 
encore  pénétrer  sur  le  territoire  turc  proprement  dit  et  fran- 
chir le  Balkan,  ainsi  qu'il  était  arrivé  à  Diébitscli  en  1829. 
Quand  on  eut  épuisé  tous  les  moyens  de  transaction  hono- 
rables, on  comprit  qu*il  ne  fallait  pas  laisser  la  Turquie  plus 
longtemps  à  la  merci  de  la  Russie.  Un  corps  'de  40,00Q 
hommes  vint  débarquer  à  Varna  pour  seconder  les  opéra- 
tions d'O  mer-Pacha  et  soutenir  Silistria.  Paskéwitsch  dut 
lever  le  siège  de  cette  place,  et  battre  en  retraite  sur  Jassy, 
en  même  temps  qu'il  lançait  plusieurs  détachements  dans  la 
Dobroudscha  à  l'effet  d'occuper  les  embouchures  du  Danube. 
Mai»  ce  n'était  là  en  réalité  qu'un  piège  tendu  aux  alliés,  pour 
les  attirer  dans  une  contrée  pestilentielle,  où  les  fièvres  déci- 
mèrent bientôt  leurs  forces  d'une  manière  effrayante.  La  ma- 
ladie menaçait  d'anéantir  l'armée  sans  combat.  Ou  comprit 
alors  que  c'était  sur  le  territoire  russe  qu'il  fallait  transporter 
le  théâtre  des  opérations  ;  et  après  une  vigoureuse  démonstra* 
tion  contre  Odessa,  une  armée  alliée  forte  de  58,000  hommes 
débarqua  le  14  septembreàËupatoria  en  Crimée,  près  du  vieux 
fort,  sans  avoir  été  contrariée  par  les  Russes  dans  cette  opé- 
ration, qui  ne  dura  pas  moins  de  six  heures.  Six  jours  après, 
l'armée  anglo-française  gagnait  sur  les  Russes  l'importante 
bataille  de  l'Aima;  et  le  27  septembre,  après  avoir  franchi 
l'Aima,  leBelbeck  et  divers  autrescours  d'eau,  elle  atteignait 
par  une  marche  de  flanc  les  hauteurs  de  Balaclava.  Les  An- 
glais s'emparaient  de  cette  ville,  dt  y  établissaient  la  base  de, 
leurs  opérations.  Deux  Jours  après  avait  lieu  la  reconnaissance 
de  Sébastopol,  autour  de  laquelle  les  Russes  avaient  élevé 
à  U  hâte  quelques  fortifications,  qu'à  force  de  travail  et 
de  persévérance  ils  finirent  par  rendre  formidables.  Il 
y  a  cependant  tout  lien  de  croire  aijyourd'hui  que  si  on  avait 
Tigoureusement  poursuivi  la  victoire  de  l'Aima,  Sébas* 
topol,  encore  sans  défen$^  dn  côté  de  la  terre,  n'eût  pas 
opposé  une  bien  longue  résistance.  Le  9  octobre  eut  lieu 
Poaverture  de  la  tranchée.  La  destruction  de  la  flotte  russe 
stationnée,  dans  ce  port,  menace  Incessante  pour  Cons- 
tan.tinopjle,  ^  pour  llpdépenclance  de  l'Empire  Ottoman^  était 


le  véritable  nœud  de  la  qoest^pn.  Cest  dow  ooÊtntiÊÊ^^ 
que  se  dirigèrent  tous  les  efforts  d«s  alliés;  et  bienU^tlsIiMii 
reconnut  qu'on  l'avait  attaquée  par  son  côté  bible,  et i|M  In 
succès  qu'elle  pouvait  obtenir  dans  les  pcincipsotés  s'éfé* 
vaudraient  pas  aux  pertes  que  les  alliés  loi  prépaniestci 
Crimée.  C'est  alors  qu'elle  se  décida  à  évacuer  oompléleflMit 
les  principautés,  que,  du  consentement  des  poissueei  Wlfr 
gérantes,  vint  occuper  une  armée  autridiienoe.  Dèi  le  lî 
octobre  les  alliés  avaient  ouvert  le  feu  contre  Sébastopol,  «( 
leur  flotte  combinée  y  avait  pris  part.  Les  Rosses  8>crifiè- 
rent  alors  héroïquement  une  partie  de  leur  flotte,  qui  dit 
coulée  bas  par  eux-mêmes  à  l'entrée  du  port  de  SélMurtopol 
pour  en  interdire  l'accès  aux  flottes  coalisées.  Huitjoan 
après,  le  25  octobre,  avait  Heu  la  bataille  de  BaUdaTa,!»- 
vie,  le 6  novembre  de  la  ttataille  d'Inkermano, ruoedn 
belles  pages  de  l'histoire  militaire  des  Français.  Tous  les  ef- 
forts des  Russes  pour  repousser  les  coalisés  avaieot  été  ioo- 
tUes,  et  ils  ne  subvenaient  qu'avec  peine  aux  ïnmm  de 
leur  armée  dans  un  pays  que  la  présence  de  si  nombreoia 
armées  avait  eu  bientôt  épuisé,  tandis  que,  grâce  à  teor  lotte, 
les  coalisés  voyaient  régner  la  plus  grande  abondance  das» 
leur  camp.  Les  parages  de  la  Baltique  et  ceoi  de  la  mer 
Blanche  avaient  aussi  été  le  théâtre  des  hostilités.  L'esca- 
dre  alliée  avait  détruit  Bomar-Sund,  aux  lies  d'Aland,  et 
même  temps  que  l'armée  anglo- française  débarquait  es  Gri- 
mée; et  en  1 8^5  les  deux  mers  allaient  être  l'objet  d'un  bkx» 
plus  rigoureux  que  jamais,  cause  infaillible  de  roijie  pour 
le  cotnmerce  russe.  L'hiver  mit  un  terme  au«  opérahoos  stra- 
tégiques, et  on  se  borna  de  part  et  d'autre  à  garder  l'oflensife. 
Cet  hiver  fut  marqué  par  on  événement  d'une  hauts  graiilé: 
la  mort  de  l'empereur  Nicolas.  Elle  rendait  possible  us  l^ 
commodément;  mais  pour  l'obtenir  il  fallut  encore  vener  bien 
du  sang.  Les  hostilités  reprirent  dès  le  printemps  avec  aoe 
nouvelle  vigueur;  et  le  22  mai  1855  les  coalisés,  après  oaconibil 
acharné,  s'emparaient  du  cimetière  de  Sébastopol,  c'est-Mirv 
d'une  des  positions  les  plus  importantes  de  cette  place.  Deai 
jours  après,  une  expédition  dans  la  mer  d'Aiof  était  oottronoée 
d'un  plein  succès  ;  et  les  alliés  enlevaient  ainsi  aux  ïima 
leur  principale  ressource  de  ravitaillement.  Le  25  mai  iii 
occupaient  ta  ligne  de  la  Tschcrnaïa ,  et  le  7  juin  ils  sm^i- 
raient  du  mamelon  Vert.  Deux  mois  s'écoulèrent  en  combats 
aussi  inutiles  qu'acharnés.  Une  nouvelle  k>ataille  rangée  eot 
encore  lien  le  16  août  sur  les  bords  de  la  Tscliemaia,  etcdie 
fois  encore  l'avantage  resta  aux  coalisés.  Les  Russes  n'y  per- 
dirent pas  moins  de  7,000  hommes.  A  la  fin  de  ce  même  ouâ 
d'août Sveaborg,  le  Gibraltar  delà  Baltique, était rédmlci 
cendres  par  un  bombardement  suivi  d'un  éclatant  snooès.  te 
8  septenibre  1855,  enfin,  eutlieu  la  prise  de  la  toorMaUko^. 
qui  força  les  Russes  à  évacuer  la  partie  méridionale  de  U 
ville,  formant  la  partie  de  beaucoup  la  plus  grande  de  S*a* 
topol,  et  à  se  retirer  dans  la  partie  nord.  Ce  succès  desaSIé» 
fut  considéré  à  bon  droit  comme  équivalant  à  la  pii^  iv^ 
de  la  ville.  On  trouva  dans  la  place  plus  de  4,000  booctoà 
feu,  environ  100,000  bombes»  boulets,  obus,  etc.,  «i  pte« 
200,000  kilogammes  de  poudre.  Les  décombres  flW» 
de  la  partie  méridionale,  qui  la  veille  menaçait  a^ 
l'année  alliée,  offraient  le  plus  triste  spectacle  •*«*«••• 
parcourant  ses  rues  désertes  qu'on  put  juger  ^«|^j* 
ressources  de  la  défense  et  de  l'habileté  avec  toçwj 
Russes  avaient  tiré  parti  de  tous  les  moindres  acoWi* 
terrain.  Le  but  de  la  guerre  était  atteint.  La  flotte  mv* 
la  mer  Noire  n'existait  plus  ;  désormais  il  n'était  pte*  1»^ 
douter  4e  voir  la  Russie  profiter  de  quelque  nwiMBt^ 
soi^issement  de  l'Europe  pour  transporter  à  lltHrarf? 
une  année  à  Gonstantinople  et  arborer  réleadar4AWJ 
à  deux  têtes  sur  les  tours  du  Sérail,  pès  lois  ri««  ll^'w' 
posait  plus  à  la  reprise  des  négoctatioos  pour  ^^SÎPjS 
paix  honorable.  Cinq  mois  après  la  prise  de  SgwjJW*  y 
vrait  donc  à  Paris  un  congru  auquel  assistée»  dssj 
tentiaires  russes, et  qui  mit  fin  à  la  guêtre*  Lf 
ris<30avril  1956)  stipula  que  lès  ter^tV^ 
parties  oqntracti^it^  sejç^i^éjrMO^»  U 
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grafilé4«rKiiit>ffeOtt(muui,  adsiit  déflonna»  dans  le  coii- 
wrt  eoro|>éeB,i9)poftaJU  la  Russie  l'obligatioo  de  n'entretenir 
qu'un  petit  neinbre  de  t>Atiments  sur  la  mer  Noire ,  dont  la 
neutralité  était  posée  en  principe,  de  même  que  celle  de  ne 
jamais  relefer  les  fortiHcations  de  Bomar-Sund,  qui  mena- 
çaient llodépendance  de  la  Suède,  puissance  qui  à  la  tin  de 
1854  s'était  décidée  à  entrer,  comme  le  Piémont,  dans  la  coa- 
litioii  contre  la  Bussie. 

Langue. 

La  langue  russe,  Von  des  principaux  idiomes  slaves,  n^est 
devenue  une  langue  écrite  que  depuis  Pierre  V,  Jusque 
alors  Taocien ne  langue  slave  ecclésiastique  avait  été 
la  langue  écrite  dominante  en  Russie;  aussi  at-elle  exercé 
sur  la  langue  populaire  plus  dMnfluence  que  sur  les  autres 
idiomes  slaves.  Par  suite  de  la  domination  des  Mongols  et 
de  la  prépondérance  de  la  Pologne  dans  les  parties  occiden- 
tales de  l'empire,  la  langue  russe,  dont  la  simplicité  et  la 
naïveté  sont  les  caractères  distinctifs,  se  mélangea  de  beau- 
coup de  mots  mongols  et  polonais  ;  de  même  que  depuis 
les  eflbrts  tentés  par  Pierre  le  Grand  pour  faire  pénétrer  la 
civiUsation  européenne  chez  sa  nation,  elle  adopta  une 
foule  de  mots  allemands,  français  et  hollandais,  relatifs 
surtout  aux  arts  et  à  l'industrie.  La  liaison  des  propositions 
y  est  facile;  mais  elle  se  prête  peu  à  la  période ,  et  ne  pos- 
sède qu'un  petit  nombre  de  conjonctions.  La  faculté  de  placer 
dans  le  discours  leâ  mots  avec  une  grande  liberté  lui  donne 
plus  de  clarté  et  aussi  plus  d'énergie.  Elle  n'a  ni  verbes 
auxiliaires,  ni  articles,  et  Tadjonctlun  des  pronoms  personnels 
aux  verbes  y  est  entièrement  facultative.  Sa  richesse  d'ail- 
leurs est  très-grande  ;  car  elle  s'est  complètement  approprié 
les  emprunts  qu'elle  avait  faits  aux  langues  étrangères.  La 
tbrmaUou  des  mots  y  est  si  variée,  que,  suivant  Scbiskoff, 
deux  mille  mots  dérivent  souvent  d'une  même  racine.  C'est 
au   ctbur  de  l'empire,  autour  de  Moscou,  que  se  parle  le 
russe  le  plus  pur  et  le  plus,  régulier.  Les  dialectes  sont  le 
grand-russe  (le  dialecte  écrit  proprement),  avec  ses  deux 
variétés  principales,  le  dialecte  de  Novgorod-Susdal,  et 
le  dialecte  de  Moscou-Rjsesân.  La  plus  ancienne  granunaire 
nisse  est  celle  de  Ludolf  (  Oxford ,  16'J6  ).  Il  faut  mentionner 
en  outre  la  grammaire  de  l'Académie  de  Pétersbourg  (  1802  ) 
et  celle  de  Gretsch  (1823;  traduite  en  français  par  ReifT, 
Pétersbourg,   1828).  L'Académie  russe  a  publié  un  dic- 
tionnaire (4  vol.,  Pétersbourg,  1847). 

lÀUérature, 

Le»  rudiments  de  culture  intellectuelle  cbei  les  Russes 
datent  de  la  fondation  de  Tempire  par  les  Varègues  et  de 
l'introduction  du  christianisme  par  Vladimir  le  Grand.  Ce 
prince  établit  des  relations  avec  Constantinople,  et  attira  en 
Russie  des  savants  grecs.  L'architecture ,  la  sculpture  et  la 
>ehitiire,  arts  venus  également  de  la  Grèce,  mais  qui  ne  tar- 
lèreot  pas  à  suivre  une  dhrection  Indépendante  et  originale, 
lirent  appliqués  à  fea  construction  des  nouvelles  églises  chré- 
iennes  à  Ktef ,  où  l'on  fonda  aussi  la  première  école. 

Toutefois ,  ^influence  des  Varègues  sur  la  langue  fut  peu 
«nsible,  et  on  n'en  pent  saisir  la  trace  que  dans  un  petit  nombre 
le  mots.  Les  n^^oveaux  arrivants  se  confondirent  si  bien 
t  si  yite  avee  les  faidlgèneB,  que  les  petits-fils  de  Rourik 
orient  d^à  dès  noms  shiTes.  Lorsqu'à  la  suite  de  l'intro- 
Dctioii  des  livres  d'église  en  anden  slave  par  C  y  r  i  1 1  e  et 
f  é  t  Itod,  l'ancien  slate  eedésiasttqiie  devint  exclusivement 
1  langue  écrite ,  la  langue  russe  ne  continua  plus  à  être 
arl^  que  par  le  peuplé.  Il  n'en  reste  plus  rien  aujourd'hui; 
ir  les  duiAsons  popul^res  de  cette  époque  ne  sont  par- 
BOises  Jusqu'à  nons  qu'après  avoir  subi  des  modifications 
ïstérieures.  Il  n'est  même  paa  eertain  que  les  traités  concJna 
itre  le*  pripoesOieg  et  Igor  avec  les  Grecs,  en  912  et  945, 
>ii  pfaia  que  le  discourt  de  Swiatoalafr ,  qui  sont  venus 
\squ%  tlooà  «vec  te  tcaduetioB  des  salâtes  ^tuiea  et  des 
rree  d*^^  en  andenae  langue  slave,  appartienne  k 


cette  époque  éloignée.  C'est  de  l'époque  de  Jaroslaf  (  vert 
1020  ),  qui  fonda  une  école  à  Novgorod,  que  date  la  Prawda 
rtulUnja  (droit  russe),  important  ouvrage  découvert  en 
1738  par  Tatiselitscheff,  publié  d'abord  par  ScbUesser  en 
1767,  et  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  par  Kacko- 
wiecki  (  2  voL,  Varsovie,  1822).  Nestor,  le  père  de  riiis- 
toire  russe,  appartient  à  la  même  époque.  Les  invasions  des 
Tatars  vhuent  troubler  ces  premiers  essais;  mais  les  enva- 
hisseurs ayant  ménagé  les  monastères  par  politique,  lea 
sciences  trouvèrent  un  asile  dans  la  solitude  des  elottres; 
et  c'est  à  cette  circonstance  qu'on  doit  les  Annales  de  saint 
Simon,  évoque  de  Susdal  (mort  en  1226),  le  Livre  de» 
Degrés  du  métropolitain  Cyprien  (mort  en  1406)  et  la  ChrO' 
nique  de  Sophie,  embrassant  l'époque  comprise  entre  86) 
et  1534  (publiée  par  StrojelT,  à  Moscou,  en  1832).  On  a 
aussi  de  cette  période  d'oppression  un  assez  grand  nombre 
de  poésies  populaires,  qui  offrent  un  attrait  tout  particulier 
par  l'ancienne  mytliologie  slave  dont  elles  portent  l'empreinte 
ainsi  que  par  leur  forme  fantastique.  Toutes  roulent  sur  le 
prince  Wladimir  et  ses  chevaliers ,  à  l'instar  des  légendes 
relatives  à  Charlemagne  et  è  ses  paladins,  ou  encore  au  roi 
Arthur  et  à  ses  preux. 

Toutefois ,  le  créateur  de  la  civilisation  russe  actuelle 
fut  Pierre  le  Grand ,  du  règne  duquel  date  à  bien  dire  te 
littérature  russe  ;  car,  saut  quelques  contes  et  quelques  cbantt 
populaires ,  tout  ce  qu'elle  avait  produit  jusque  alors  apparu 
tient  plutôt  à  la  littérature  steve  proprement  <£te.  Non-seu- 
lement Pierre  éleva  la  langue  russe  au  rang  de  langue  écrite 
et  de  langue  des  alTanres,  mais  encore  il  fit  traduhre  en  ruase 
un  grand  nombre  de  livres  français,  allemands  et  hollaiH 
dais.  Toutefois,  comme  il  n'avait  en  vue  que  les  besoins 
immédiats  de  sa  nation ,  et  que  les  écrivains  et  traducteurs 
qui  travailUiient  par  ses  ordres  s'attechaient  beaucoup  plus 
à  fournir  au  peuple  russe  des  notions  utiles  qu'à  former  la 
tengue ,  te  nouvelle  langue  écrite  ne  fut  bientôt  plus  qu*un 
chaos  indigeste  d'ancien  steve ,  de  bas-russe  et  d'expressiont 
étrangères;  et  en  raison  de  la  précipitation  avec  tequelle  on 
traduisait,  on  adopte  un  grand  nombre  de  mots  et  de  toui> 
nures  de  phrase  empruntés  aux  langues  de  l'étranger. 
Pierre  te  Grand  lui-même  négligea  trop  les  germes  de  litté^ 
rature  nationale  qui  existaient  au  moment  de  son  avène- 
ment; et  il  voulut  qu'on  lui  fit  bien  vite  une  littérature» 
comme  on  lui  bâtissait  des  villes  et  des  manufactures,  sur 
les  modèles  qu'il  avait  vus  pendant  ses  voyages  à  l'étran- 
ger. En  1704  il  fixa  la  forme  des  caractères  d'impretsion 
aujourd'hui  en  usage.  11  arrondit  \es  lettres  tecommodes  de 
Cyrille;  et,  sur  ses  indications,  on  fondit  à  Amsterdam 
des  caractères  qui  servhrentà  imprimer,  en  1705,  dans  l'im- 
primerie ecclésiastique  de  Moscou ,  les  premières  gazettes 
russes.  H  avait  déjà  accordé  à  l'imprimeur  Tessing  à  Ams- 
terdam, qui  avait  fait  paraître,  en  1699,  le  premier  livrerusse 
proprement  dit  (  une  espèce  d'ifi5/oire  univerêelU\,  le  pri- 
vilège de  reproduire  les  ouvrages  russes  pendant  qumze  ans; 
et  jusqu'en  1710  il  parut  à  Amsterdam  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  cette  langue,  consistent  pour  la  plupart  en  tra- 
ductions faites  par  Kopijéwitscb ,  pasteur  à  Amsterdam, 
originaire  de  la  Russie-Btenche  et  mort  en  1701.  En  i71t 
l'empereur  fonda  à  Saio^Pétersbourg  une  imprimerie  pour 
les  oukases.  Ce  Ait  en  17 13  que  parut  le  premier  livresorti  des 
presses  de  cet  éteblissement,  et  te  première  gazette  en  1714. 
Pierre  donna  une  attention  toute  partteulière  à  la  création 
de  nouvelles  écoles  en  tous  genres.  L'acquisition  du  cabinet 
d'anatomte  et  de  zoologie  de  Ruysch  et  du  pharmacten  Seba, 
en  Hollande  ,  devint  te  base  du  Muséum  de  Satet-Péters- 
bourg.  Consuflez  Wladimir  et  sa  Table  ronde  (Leipzig, 
1819) ,  imitation  alteroande  et  provenant  d'une  coHectio» 
d'andennes  chansons  rosses  hupriniées  aux  tteàs  de  Ro  u m  - 
janzoif,  ateri  que  te  Collection  d^andennes  Poéstes 
russes  du  prince  Certdeff  (  2  vol.,  Pétersbourg ,  1822).  Le 
plus  célèbre  de  ces  poèmes,  L'Expédition  d^ Igor  contre  le» 
habitants  de  PoUmtz,  lequel  réunit  la  force  et  te  hardiesse 
depenséeàte  pureté  du  sl^te ,  fut  oonpotévenPnn  1990 , 
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et  publie  par  le  comte  Mussln-Poachkine,  qui  le  découvrit 
h  Kief,  en  1795. 

La  littérature  russe  prit  un  nouvel  essor  après  la  chute 
de  la  domination  des  Mongols ,  sous  Ivan  1*' ,  en  1468. 
Ivan  IV  Wassiliéwitscli  (  1533-1584)  fonda  des  écoles  pour 
toutes  les  classes,  et  créa  à  Moscou,  en  1564 ,  la  première 
imprimerie  russe.  Mais  tous  ces  efforts  n*aboattrent  à  des 
résultats  positifeque  lorsque  Michel  R  oman  o  f(  1613-1645) 
eut  donné  à  l*État  une  existence  politique»  et  que  les 
villes  commencèrent  à  fleurir  par  le  commerce.  C*est  alors 
qu*un  grand  nombre  d* Allemands  vinrent  se  fixer  en  Russie. 
Alexis  MichaïloTvitsch  fit  imprimer,  en  1644 ,  une  collection 
importante  de  lois  russes;  et  bientôt  après  (bt  fondée  TA- 
cadémie  de  Moscou ,  où  l*on  enseigna  la  grammaire ,  la  rhé- 
torique ,  la  poétique ,  la  dialectique ,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Mais  depuis  cette  époque  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  l'élément  polonais  domina  de 
plus  en  plus  dans  la  littérature  russe,  par  suite  des  rela- 
tions commerciales  avec  la  Pologne,  maîtresse  des  provinces 
occidentales  de  Tempire.  Parmi  les  écrivains  de  cette  épo- 
que, on  cite  :  Tévèque  métropolitain  Macarius(mort  en 
1564),  auteur  de  Vies  de  Saints,  d'Archimandrites ,  etc.; 
Zizania,  auteur  d'une  grammaire  slave  (Wilna,  1596]);  le 
mmistre  du  czar  Alexis  MIkhaïlowitsch ,  MatfîejefT,  qui 
rendit  d'importants  services  à  la  civilisation  et  à  la  langue 
russe ,  et  à  qui  l'on  doit  divers  ouvrages  historiques  et  hé- 
raldiques. Nikon  et  le  prince  Constantin  Basile  d'Ostrog  mé- 
ritèrent aussi  alors  des  lettres  par  la  protection  éclah^ 
qu'ils  leur  accordèrent.  Pierre  fonda  en  outre,  d'après  le 
plan  qui  lui  en  avait  été  fourni  par  Leibnitz,  l'Académie 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  qui  cependant  ne  fut 
ouverte  qu'après  sa  mort,  en  1725,  par  l'impératrice  Ca- 
therine r*,  et  à  laquelle  on  ajouta  un  gymnase ,  destiné  à 
former  des  maîtres  jusqu'en' 1762,  et  qualifié  du  titre  d'tpii- 
versité.  Les  principaux  auteurs  de  cette  époque  sont  :  Dé- 
métrius,  évéque  de  Rostolf  (1651-1709),  qui  écrivit  une 
Vie  des  Saints  {^^o\,,  Kief,  1711-1716);  Jaworski ,  évéque 
de  RjaesAn  (1658-1722),  prédicateur  distingué;  Proko- 
powitsch ,  archevêque  de  Novgorod ,  qui  seconda  Pierre 
dans  ses  réfonnes ,  et  qui  publia  plus  de  soixante  écrits  sur 
la  théologie  et  l'histoire  (1681-1736);  le  mohie  NIcodème 
Sellij,  mort  en  1746,  qui  réunit  un  grand  nombre  de 
matériaux  relatifs  à  l'histoire  de  sa  patrie;  et  le  conseiller 
TatischtschefT  (  1686-1750),  à  qui  on  doit  une  Histoire 
de  Rtusieiji  vol.,  Petersbourg ,  1769-1784),  encore  estimée. 
Outre  Kantemir,  les  Kosaks  KlimofTsky  et  Daniloff  occu« 
peut  une  place  honorable  parmi  les  poètes.  Ce  dernier  pu- 
blia aussi  un  recueil  de  chants  populaires.  TrediakofTsky 
fut  le  premier  qui  fixa  les  règles  de  la  prosodie. 

Pierre  avait  répandu  les  semences  d'une  vie  nouvelle; 
mais  il  en  résulta  dans  la  littérature  un  désaccord  profond 
entre  les  anciens  éléments  nationaux  et  les  éléments  prove- 
nant de  l'étranger;  aussi  fallut-il  beaucoup  de  temps  pour 
qve  la  fusion  pût  s'en  opérer.  Le  développement  i^  de  la 
littérature  russe  ne  date  que  des  règnes  d'Elisabeth  et  de 
CaUierine  H.  Elisabeth  vit  dans  les  arts  et  les  sdenees  un 
moyen  de  donner  à  sa  cour  encore  plus  d'éclat;  elle  fonda 
en  1755  l'université  de  Moscou,  et  en  1758  l'Académie  des 
Arts;  mais  il  appartenait  à  CaUierine  II  de  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  fécond  dans  les  projets  de 
Pierre  I**^  :  elle  accorda  la  protection  la  plus  généreuse  aux 
lettres,  et  sous  son  règne  le  nombre  des  nouveaux  établisse- 
ments d'instruction  publique  alla  toujours  croissant.  L'Aca* 
demie  des  Sciences  prit  un  rang  éminent  parmi  les  sociétés 
savantes,  grâce  aux  travaux  des  Pallas,  des  Gmelin, 
desGyldenstedt,  et  desRoumoffski.  L'Académie  des  Beaux- 
Arts  reçut  une  organisation  plus  kirge  ;  l'École  des  Blines  fut 
fondée  en  1772;  et  l'académie  pour  le  perfectionnement  de  la 
langueetdesétudes  historiques,  en  1783.  Le  goût  des  lettres 
•e  répandit  parmi  les  Russes,  et  son  influence  sur  la  noblesse 
et  sur  la  classe  des  fonctionnaires  publics  futteHe,qoe 
Paul!*' en  prit  ombrage  et  défendit  à  ses  sojets  de  voyager  I 


k  l'étranger  sans  son  agrément  Cestpoortait  ce  pristtqii 
fonda  l'université  de  Dorpat  Les  efforts  de  LonoDotori 
signalent  cette  période;  il  traça  une  ligne  de  déavti- 
tion  bien  précise  entre  l'anden  slave  et  le  russe,  fil  ^tt^ 
loir  la  langue  de  la  Grande-Rossie;  mais  en  dierêkaol  i  m 
la  former  que  d'après  le  latin  et  à  lui  imposer  a  poéuc  la 
règles  de  la  versification  latine ,  il  ki  soumit  à  des  eatma 
contre  nature.  Parmi  ses  sucoesseurs,  il  Cuit  nngafi—g 
eomme  poète  Sumarokoff  (1718-1777),  qui  embnnakwi 
les  genres,  et  brilla  surtout  dans  le  drame.  Rica qveéèile 
commencement  du  dix-septième  siècle  on  trouve  de  gros- 
siers essais  dramatiques  sous  forme  de  représentatioMlii* 
bliques,  que  les  étudiants  de  Kief  exécutaient  à  roeeasioa  dei 
grandes  fêtes  et  solennités;  et  quoique  le  moine  SioDéos  de 
Polock  (1628-1680)  ait  composé,  sous  lerègnedeFéodorlO, 
des  drames  représentés  d'abord  dans  son  couveot  et  plos 
tard  à  la  cour,  Sumarokoff  fut  à  bien  dire  le  premier  qu 
écrivit  une  tragédie  russe  régulière.  Avant  loi,  la  cnriie 
Sophie  AlexîefTna,  secondée  par  ses  filles  d'hooneor,  itiil 
sans  doute  représenté  le  premier  drame  dont  le  sojet  m 
fût  pas  emprunté  à  l'iiistoire  religieuse  |  une  ImiUliei  do 
Médecin  malgré  lui  de  Molière;  mais  il  n'exista  ét^ 
riUble   tliéàtre  russe   qu'à   partir  de  1776 ,  ipièi  qw 
Théodore  Wolkofl  eut  transféré  dans  la  capitale  le  tbéitre 
particulier  qu'il  avait  fondé  à  Jaroslaff,  et  où  Sooifo- 
kofr  fit  représenter  ses  premiers  ouvrages  draauliq«ei. 
La  prédilection  de  Catherine  U  pour  le  tli^âtre  oe  tarda  pai 
à  se  répandre  dans  la  nation  ;  et  c'est  en  1764  qie  Sobi* 
rokoff  fit  exécuter  son  premier  opéra.  Après  loi  vient  eoone 
dramaturge  Kniaschnine  (1742-1791  ),  dont  oo  rcpràole 
encore  aujourd'hui  quelques  oavrages ,  où  il  a  peiit  di* 
vers  ridicules  de   son  temps.  Il  l'emporte  sur  Saonro- 
koff  pour  la  pureté  du  style;  mais  il  tombe  souvent  àm 
Penflure,  et  laisse  le  spectateur  froid.  WixiBe(t745-179t;« 
distingua  dans  le  genre  comique  :  deux  de  sei  oonéiËtf 
en  prose,  pleines  d'un  comique  vrai,  et  retraçant  (îdèteÉ 
les  mœurs  de  son  temps,  plaisent  encore.  On  le  regarde  lasà 
comme  un  des  meilleurs  prosateurs  de  son  époque. (Mt^ 
Cheraskoff(1733-1807),  outre  des  tragédies, dModaH 
des  épttres ,  deux  grands  poèmes  épiques  sur  lacoaquKede 
Kasan  et  sur  WladUnir  le  Grand.  Regardé  de  son  teofs 
comme  l'Homère  de  la  Russie ,  il  est  aojoordlioi  toil  i  ki 
oublié.  Oseroff  (1770-1816),  quoique  ayant  vécu  deio(r« 
temps ,  appartient  par  ses  écrits  k  l'époque  antéfieore.  li  « 
composé  des  tragédies  en  vers  alexandrins,  entre arini 
Flngal  et  Œdipe.  Son  style  n'est  ni  pur  ni  él^nt;  leaM. 
son  expression  ne  manque  pas  d'one  certahie  éMr9e:i 
peint  largement  les  passions,  et  offre  des  scènes  vàiïaM^ 
ment  pathétiques,  quelques  caractères  fort  bien  tneéiU 
prince  Mikliailowitsch  Dolgorooki  (  1764-1823)  a  éoidei 
odes  philosophiques  et  des  épttres  qd  se  distingnent  paria 
profond  sentiment  de  naïveté.  On  doit  au  comte  Ckwos^ 
toff,  né  en  1757,  des  poésies  lyriques  et  didadiqies ^ 
peuvent  être  rangées  ajuste  titre  parmi  les  metUeoreaprod» 
tiens  de  ce  genre.  Bobroff ,  mort  en  1810,  a  oonpesé  av 
quantité  d'odes  ampoulées  et  un  poème  descriptif,  la  ^' 
sonida,  véritable  chaos,  k  travers  lequel  pereeat  jff^ 

quelques  étincelle^  du  feu  sacré.  Petroff  (17l6-l7«9^f<^ 
riche  en  idées  et  en  images,  mais  dont  le  style  manquede  r** 

reté,  célébra  dans  ses  odes  les  victoires  de  Catherine;  aaab^ 
sont  Potemkin  et  Roumjanxoff.  litradokitaBiirf 
néide  en  vers  alexandrins.  Bogdanovitseb,  ^"^^^^ 
poème  de  Psyché  ^  s'est  fkit  surtout  remarquer  par  as  tfN> 
et  sa  grâce.  Dans  la  dernière  moitié  de  cette  mèmsftP^ 
brilla  Dercawine,  le  pretuief  poêle  russe  '"jf^fl^ 
polaire.  Il  chanta  la  gloire  des  armes  russes  aoBS  ^ttin"*  B 

oooHue  Lomonosoff  et  Petroff ,  osais  nvac  eetle  diUépmttJ^ 
ceux-ci  n'éUlent  que  des  pan^yristee ,  taudis  qnc  OioaviBt 

traite  son  sujet  avec  plus  dlndépeadanoe.  Kafuiat  a  u^ 
doute  moins  d'éléf^ioB  de  penée  queDeaafAWf  — ^ 
régale  pourœqni  est  de  l'humeur  •IflwblettdaiiP*''' 
du  Myle. 
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n  Mlnt  plm  de  temps  h  la  prose  pour  panrenir  ta  de- 
gré de  perfection  qa'avait  atteint  la  poésie.  Ici  les  modèles 
de  LomoDosofr  exercèreat  une  action  pins  lente.  La  prose 
dot  ses  premiers  perfectionnements  à  la  chaire  éTangélique , 
dont  les  prodoctioiis  déguisent  pourtant  le  plus  souvent  l'ab- 
sence de  pensées  sous  une  rhétorique  boursouflée.  On  cite  en 
ee  genre  le  métropolitain  de  Moscou  Platon  et  Parchiprétre 
de  Kief  Lewanda  (1736-1814).  Dans  les  matières  histori- 
ques, on  cite  Sehtscherbatoff(  1733-1790  ),  auteur  d'une  BiS' 
toire  de  Russie  (  15  fol.  ) ,  qui  accuse  Vabsence  de  recher- 
ches profondes,  et  Boltin  (1735-1792),  remarquable  par  la 
judicieuse  critique  qu'il  a  su  faire  des  différentes  sources^ 
de  l'histoire  de  sa  patrie.  Gérard  Fr.  Mttller,  conseiller  d'É-' 
taty  né  en  WestphaKe  (1705-1783  ) ,  a  bien  mérité  de  la 
littérature  russe ,  par  la  publication  d'une  multitude  d'an- 
ciens manuscrits.  Cest  lui  aussi  qui,  en  1755,  fouda  le  pre- 
mier journal  littéraire  qu'ait  eu  la  Russie.  Son  exemple 
trouva  bientôt  des  imitateurs.  NowikofT  imprima.un  grand 
mouvement  au  commerce  de  la  librairie,  et  répandit  de  plus 
en  plus  le  goût  de  la  littérature  (1744-1818);  il  suppléait  à 
son  faible  savoir  par  une  ardeur  inlatigable.  Il  forma  une 
Société  Typographique,  et  publia  une  revue  satirique  inti- 
tulée Le  Peintre ,  laquelle  eut  beaucoup  de  lecteurs.  Niki- 
tischMouravieff  (1751-1807),  précepteur  de  l'empereur 
Alexandre,  écrivit  plusieurs  traités  d'histoire  et  de  morale. 
Si  le  style  est  chez  lui  la  partie  faible,  en  revanche  il  brille 
par  la  justesse  des  idées.  Dans  tous  ses  ouvrages  on  recon- 
naît un  esprit  cultivé  et  formé  à  la  bonne  école  :  cependant, 
son  influence  fut  presque  nuHe  sur  ses  contemporains ,  parce 
que  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  parurent  qu'après  sa  mort. 
M'oublions  pas  de  mentionner  aussi  le  Dictionnaire  des 
Sfnonymes  de  la  Langue  Russe  (Pétersbourg,  1787-1789), 
dont  Catherine  n  elle-même  donna  l'idée. 

Du  règne  d'Alexandre  1"'  date  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  la  littérature  russe.  Ce  prince,  comprenant  que 
la  propagation  des  lumières  parmi  ses  sujets  pouvait  être 
la  source  deleur  bonheur,  poursuivit  avec  ardeur,  du  moins 
au  commencement  de  son  règne ,  la  réalisation  des  grandes 
idées  de  Pierre  I*'.  11  porta  à  sept  le  nombre  des  universités , 
fonda  quatre  académies  théologiques,  trente-six  sémi- 
naires et  un  grand  nombre  d'écoles  de  gouvernements  et  de 
cercles.  Une  dasse  spéciale  pour  l'enseignement  des  lan< 
goes  orientales  fut  créée  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg. 
Les  sociétés  savantes  se  multiplièrent;  l'Académie  des 
Sciences  et  celle  des  Langues  et  de  l'Histoire  reçurent  des 
statuts  plus  en  rapport  avec  leur  destination.  Les  ministres 
RoumjanzofT  et  Tolstoy  secondèrent  avec  zèle  les  vues  de 
leur  sonverain.  Le  nombre  des  ouvrages  imprimés  s'accrut 
tellement  que  Sopikoff ,  dans  son  Essai  de  Bibliographie 
russe{  6  vol.,  Pétersbourg,  1813-1823)  a  pu  classer  par  ordre 
alphabétique  13,249  ouvrages  imprimés  en  Russie  depuis  l'in- 
troduction de  l'imprimerie  jusqu'en  1823,  tant  en  langue 
mise  qu'en  langue  slave.  Dans  les  dernières  années  du 
règne  d'Alexandre ,  il  ne  parut  qu'un  petit  nombre  d'où- 
▼rages  nouveaux ,  par  suite  de  la  surveillance  sévère  à  la- 
quelle l'empereur  crut  devoir  alors  soumettre  les  lettres  et 
tes  sciences. 

Un  homme  domhie  la  littérature  russe  à  cette  époque; 
c'est  Karamslne,qui  secoua  le  joug  du  classicisme  imposé 
pmr  Iiomonosoffet  dont  Derzawine  avait  d^à  essayé  de  s'af- 
franchir. U bannit  l'enflure,  ridiculisa  Vodomanie,  le  clin- 
quant, et  ramena  la  poésie  à  sa  véritable  source,  la  simplicité 
des  sentiments  humains.  Par  là  il  réussit  à  faire  entrer  la  lit- 
téfatnre  dans  la  vie  du  peuple.  Son  Histoire  de  Rtusie  a  été 
lue  par  tout  ce  qui  sait  lire  en  Russie.  Dmitrieff  et  Batjusch- 
kair  le  secondèrent  puissamment  dans  ses  efforts ,  et  de- 
mandèrent également  leurs  faispirations  au  cœur  de  l'homme 
et  à  la  vie  réelle.  Toutefois,  une  certaine  fadeur  s'empara 
alors  de  la  litt^ptnre;  et  la  langue  russe  courait  grand 
risque  de  perdre  son  cachet  skive,  quand  Scliiskoff  vint  com- 
battre cette  iiemiciettse  tendance.  Zukoflski,  avec  ses  poésies 
d'idées,  clôt  l'ère  commencée  par  Karamsine  et  i  la- 


quelle se  rattachent  encore  ,'en  fait  de  prosateurs,  Thistorien 
Ewgenij  BolchovitinofT  (  1767-1837  ),  évéque  de  Kief,  ainsi 
que  le  tliéologien  Philarète Drosdoff ,  archevêque  de  Moscou; 
et  en  fait  de  poêles,  Koslof ,  le  prince  Alexandre  Schachoff^ 
sky  (  mort  en  1 846),  l'un  des  meilleurs  poètes  comiques  qu'ait 
encore  eus  la  Russie,  auteur  d'un  grand  nombre  de  comédies 
et  d'opéras  ;Gribojedof,Glink  a,  le  prince  Wjasemskl 
(né  en  1792),  poète  élégiaque, connu  aussi  comme  critique. 
Mersljakoff,  mori professeur  i  Moscou,  s'est  aussi  fait  un 
nom  comme  poète  et  comme  critique.  Le  général  DavidofT 
a  célébré  la  gloire  militaire  dans  de  beaux  vers.  Cliemnicer 
(1744-1784)  et  Kr  y  lof  peuvent  être  cités  comme  des  fa- 
bulistes ingénieux  et  originaux.  On  a  de  Gnieditsch  (1784- 
1833)  une  excellente  traduction  de  l'Iliade  d'Homère  en  vers 
alexandrins;  Il  a  traduit  également  le  roi  Lear  de  Sliakes« 
peare.  II  ne  faut  pas  non  plus  omettre  de  citer  dans  cette 
période  Boulgarine  etGretsch. 

Ce  qui  caractérise  cette  dernière  période  de  la  littérature 
russe ,  c'est  que  l'élément  national  finit  alors  par  l'emporter 
décidément  sur  les  éléments  étrangers  et  par  les  absorber. 
La  politique  de  fusion  suivie  pendant  tout  son  règne  par 
l'empereur  Nicolas  avec  tant  de  constance  et  d'énergie  n'a 
pas  peu  contribué  à  ce  résultat.  Tandis  que  le  gouvernement 
favorisait  partout  le  développement  de  l'élément  russe,  ce 
fut  le  génie  de  Po  u  se  h  ki  ne  qui  fit  surtout  dominer  le  vé- 
ritable esprit  russe  dans  la  littérature.  Ses  poésies  reflètent 
la  vie  russe  et  expriment  admirablement  les  joies ,  les  tris- 
tesses, la  gloire,  l'amour  de  la  patrie  et  la  gaieté  du  peuple 
russe.  Parmi  les  émules  et  les  successeurs  de  Pouschkine, 
il  faut  nommer  Baratynski,  mortà  Naples,  en  1844, le 
baron  Deiwig ,  BenediktofT  et  Podolinski ,  auteur  de  char- 
mants récits  poétiques.  Lermontofffutun  des  poètes  lyri- 
ques les  plus  remarquables  de  l'époque  moderne.  Les  poètes 
dramatiques  les  plus  importants ,  sont  :  Nicolas  Polewor  et 
Nestor  Kukolnik,  qui  ont  emprunté  les  sujets  de  leurs  drames 
surtout  à  l'histoire  nationale,  tandis  que  Gogol  peignait 
gaiement  dans  ses  comédies  les  mœurs  des  petites  villes  de 
la  Russie.  Les  romans  russes  nous  représentent  en  général 
un  état  de  mœurs  sociales  où  la  barbarie  lutte  contre  une 
apparence  de  civilisation.  La  Russie  n'est  pas  encore  assez 
mûre  pour  pouvoir  produire  le  roman  de  haute  portée.  L'un 
des  conteurs  les  plus  agréables  futBestouschef.  Boulga- 
rine, quelque  peu  satisfaisants  que  ses  récits  puissent  être  au 
point  de  vue  esUiétique ,  a  du  moins  le  noérite  d'avoir 
osé  le  premier  peindre  la  vie  ordmaire.  PafllofT,  dans  ses 
nouvelles,  affecte  de  posséder  une  profbnde  connaissance 
du  cœur  humain.  Les  mœurs  populaires  ont  été  pemtes  avee 
bonheur  par  Sagoskme,  dans  son  Jury  Miloslawsk},  roman 
dans  le  genre  de  Walter-Scott  Le  Kirgis-Kaisak  de  Was- 
sili  UschakofI  contient  d'amusantes  peintures  de  mœurs. 
Le  comte  Solohub  a  retracé  dans  des  nouvelles  fort  renur- 
quables  les  mœurs  de  la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  faut  encore  mentionner  parmi  les  conteurs  le  prince  Odo- 
jelTski,  le  baron  Théodore  Korff,  Constantin  Masalski,  Sen- 
koffski ,  créateur  du  style  du  journalisme,  et  D  a  hl.  Il  ne 
faut  pas  oublier  dans  cette  énumération  les  nouvelles  qui 
retracent  la  vie  joviale  et  agréable  des  Kosaks,  écrites  pour 
la  plupart  dans  le  dialecte  qu'on  appeUe  le  petit-russe^ 
premiers  essais  tentés  pour  élever  ce  dialecte  au  rang  de 
langue  écrite;  ^  de  rappeler  à  ce  propos  le  nom  de  Gogol, 
de  Grebenkaet  Kwitka  (sous  le  pseudonyme  ^Osnowia' 
nenko)y  auteur  de  descriptions  du  genre  de  l'idylle ,  pleines 
de  fralclieur  et  de  sentiment.  En  Russie,  conmie  dans  tous 
les  autres  pays  slaves,  on  a  apporté  un  grand  zèle  à  recueillir 
et  À  publier  les  chants  et  les  traditions  populaires.  On  a  des 
oofleotions  de  ce  genre  par  Nofflkoff,  Kaschine ,  MaxioxH 
witscli ,  MakarofT  et  SacharofT. 

La  dUvction  nouvdle  prise  par  la  littérature  russe  s*est 
surtout  manifestée  dans  le  genre  historique.  A  cet  égard  il 
faut  plus  particulièrement  mentionner  V Histoire  de  RussU 
du  professeur  Ustrialofr,  abrégé  destiné  aux  écoles  publi- 
ques. Podo^,  profiMseur  à  Moscou^est  on  téritaUe bit» 
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toiien ,  qai  a  jeté  uneyiVe  lumière  sur  les  origines  russes. 
On  a  de  Polewby  une  Histoire  de  Russie  très-étendue  ;  de 
Wassili  Berg  (mort  en  1834,  colonel  d'état-major  dans  la 
flotte),  plusieurs  monographies  de  czars  russes;  du  lieute- 
nant général  Michaïlotfîski-Danilerrski  quelques  bons  ou- 
vrages sur  les  guerres  de  la  Russie  et  de  la  France,  et 
écrits,  comme  on  peut  bien  le  penser,  au  point  de  vue 
russe.  Nommons  encore  parmi  ceux  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  recherches  historiques  le  professeur  SirjegirefT, 
Sreznewski,  Slorfrolf,  SamailofT,  les  académiciens  Sololfieff 
et  Strojeff,  NetferofT  et  Arszenielf. 

(Test  la  langue  scientifique  qui  a  fait  le  moins  de  progrès 
en  Russie.  Les  éludes  philosophiques  s*y  sont  surtout  rat- 
tachées aux  nouveaux  philosophes  allemands;  et  à  cet  égard 
on  peut  citer  les  travaux  de  Golubinski ,  de  Wellanslci ,  de 
Sidonski,  de  KodrofT,  etc.  Il  ne  saurait  être  question  des 
progrès  de  la  théologie,  \h  où  toute  réflexion  libre  et  indé- 
pendante est  sévèrement  interdite,  sur  tout  ce  qui  a  trait  au 
dogme  et  au  culte.  La  jurisprudence  a  été  cultivée  avec  zèle 
par  Rewolin ,  auteur  d'une  encyclopédie  du  droit,  et  par 
le  professeur  Moroschkin,  auteur  d*une  histoire  du  droit 
rnsse;  Nikila  Kryloff,  professeur  à  Tuniversité  de  Moscou, 
a  exposé  les  rapports  du  droit  russe  et  du  droit  romain.  Il 
feut  citer  parmi  les  naturalistes  Pa/floff,  Maximowitsch ,  et 
Spaski  ;  parmi  les  matliématiciens ,  Perewoschtschikoff.  On 
a  de  Wostokoff  de  savantes  recherches  sur  les  langues  slaves. 

RUSSIE  (Petite-).  Voyez  Petite-Russie. 

RUSSIE  NOIRE.  Voyez  Rossie. 

RUSSIE  ROUGE.  Voyez  Rouge  (Russie). 

RUSSNIAKS,  RUTHÈNES,  RUSSINS  {RuHni).  On 
désigne  sous  ces  noms  diverses  peuplades  formant  une  branche 
des  S  la  V  e  s,  et  très-distincte  des  Russes  et  des  Moscovites 
par  leur  langue  ainsi  que  par  toute  leur  manière  de  vivre.  On 
les  divise  en  Hitssniaks  de  la  Gallicie,  de  la  Hongrie  sep-- 
tentrionale ,  de  la  Podolie,  de  la  Volhynie  et  de  la  Litliuanie. 
Schafarik  évalue  leur  nombre  à  treixe  millions  d'Âmes.  Ce 
sont  presque  tous  des  cultivateurs,  etilsi^ont  restés  à  un  degré 
de  civilisation  très-infime.  Avant  le  dix-septième  siècle ,  ils 
constituaient  encore  une  nation  indépendante.  Us  furent 
ensuite  subjugués  en  partie  par  les  Lithuaniens  et  en  partie 
par  les  Polonais  ^  et  dépendirent  pendant  longtemps  du 
royaume  de  Pologne.  Aussi  leur  langue  a-t-elle  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  des  Polonais.  Cétait  jadis  une  langue 
écrite ,  comme  on  le  voit  par  une  traduction  de  la  Bible 
imprimée  à  Ostrog,  en  1581 ,  par  quelques  statuts  lithua- 
niens encore  existants  et  par  d'autres  monuments  écrits. 
Ce  n^est  que  tout  récemment  qu'on  a  recommencé  à  im- 
primer en  langue  russniake.  Les  Russuiaks  appartiennent 
pourU  plupart  à  TÉglise  grecque  unie,  le  re^te  se  compose 
de  Grecs  non  unis.  Us  ont  conservé  un  grand  nombre  de 
vieilles  coutumes,  notamment  pour  les  mariages,  et  possè- 
dent une  foule  de  chants  et  de  traditions  populaires,  qui  of- 
frent beaucoup  d'analogie  avec  ceux  des  Serbes  et  des  Po- 
lonais. Ces  chants  ont  été  réunis  par  Waclaw  (Piesni 
polskie  iruskie  [  Lemberg,  1833]).  Il  existe  une  grammaire 
de  la  langue  russniake  en  allemand,  par  Leivicki  (Przemysl , 
1833). 

ILVSTE.' Voyez  Lancb. 

RUSTRE.  Voyez  Blason. 

RUT.  Voyez  Chaleur  (Physiologie). 

RUTABAGA.  Voyez  Chou. 

RUTEBGEUF)  trouvère  contemporain  de  saint  Louis, 
qui  vécut  dans  une  profonde  misère  et  accablé  de  dettes , 
était  né  à  Paris.  On  a  de  lui  des  poésies  fugitives,  des  mys- 
tères et  des  satires,  dont  notre  collaborateur  M.  A.  Jubinal 
a  donné  une  édition  en  2  voL  in-8°  (Paris,  1840).  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  toute  la  rudesse  première  die  la 
langue;  mais  on  est  souvent  frappé  de  l'énergie  et  du  bon- 
bçur  des  expressions. 

'RUTH9  femme  moabite,  et,  selon  les  tahnudistes,  fille 
dl^oD,  roi  des  Moabites,  abandonna  sa  patrie  à  la  mort 
de  ^i)  t^ri ,  ^â>reii  de  la  Judée,  appelé  Mahalon,  e^  accom- 


pagna sa  beMe-mèr^  Noéoû  k  Bfltbléem,  lieo 
celle-ci ,  où  un  parent  de  son  mari ,  Booz ,  é^irit  et  ses 
mes ,  IVpoufia.  Elle  eut  de  lui  Obed ,  dont  le  fils ,  Uni ,  fat 
père  du  roi  David.  Ces  faits  se  passaient  à  Tépoqoe  des 
Juges,  et  sont  racontés  dans  le  livre  de  Rutb,  qui  ûil  pro- 
bablement écrit  avant  la  dissolution  de  l'Ëtat  de  Juda  et  a 
inspiré  plusieurs  poêles.  Mais  c'est  surtoutcUs^U  Bible  qalt 
faut  lire  cette  histoire ,  qui  ne  peint  que  les  aUectioiis  km 
plus  nobles,  les  plus  chastes  et  les  plua touchantoa. 

RUTBÈNES.  Voyez  Rdssnia&s. 

RUTHEI^IUM,  métal  voisin  de  T  iridium, ie| 
tant  sous  forme  d'une  poudre  grise.  Insoluk)le  dans  Vt 
Chlorhydrique  seul ,  il  se  dissout  en  très-petite  quantité  < 
ce  même  acide  mêlé  de  chlore.  Chauffé  avec  du  borax 
chalumeau ,  il  forme  une  perle  incolore,  transparente , 
laquelle  le  métal  se  trouve  incrusté,  et  possède  un  gri^ 
tant. 

RUTIUUS  LUPUS, grainmairien  et  rhéteur  rooMi^ 
vraisemblablement  contemporain  dUuguste  et  de  Tibère, 
quoique  quelques  auteurs  le  fassent  vivre  beaucoup  plus  tant, 
est  Tauteur  dVn  ouvrage  divisé  en  deux  livres,  ayant 
titre  :  De  Figuris  Sententiarum  et  Elocutianumf  puisé  < 
partie,  suivant  toute  apparence,  aux  sources  grecques, 
mutilé  plus  tard  à  diverses  reprises ,  et  ayant  pour  aons  me 
importance  toute  particulière,  parce  que  noua  ne  pessédooe 
plus  la  plupart  des  orateurs  grecs  dont  il  traduit  divers 
sages  avec  une  rare  éloquence.  Ruhnken  en  a  donné 
excellente  édition  (Leipzig,  1768),  réimprimée  par  Frotscber 
en  1831,  et  augmentée  par  KocUen  1841  d'un  O^sennU»- 
num  Appendix. 

RUTILIUS  NUMATIANUS  (Cjlacmw),  poète  q« 
florissait  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle,  ^é  ea 
Gaule,  il  remplit,  dit-on  ,  diverses  fonctions  publiques  à 
Rome ,  et  a  laissé ,  sous  le  titre  de  Uinercarium ,  ou  de  /te 
Reditu,  la  description  en  vers  d'un  voyage  de  Rome  en 
Gaule.  Ce  poëme,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu  entier,  se  dta- 
tingue  par  une  pureté  de  style  très-grande  (lour  l'époque, 
de  même  que  par  la  richesse  des  images.  Wernsdori  l'a 
compris  dans  sa  collection  des  Poeta  LeUini  miitorei. 

RUTLAND,  le  plus  petit  des  comtés  d'Angleterre, 
compte  24,2^72  habitants  sur  une  superficie  4'ua  peu  moina 
de  cinq  myriamètres  carrés.  La  suriace  en  est  légèrcneal 
onduleuse  et  presque  entièrement  occupée  par  des  cbaups 
de  blé ,  des  prairies  et  des  pacages  ;  et  il  est  suffinammert 
arrosé  par  l'fiye,  le  Chater  et  leGuasdi.  L'air  en  est  pur  et 
salubre.  Le  sol ,  généralement  gras ,  est  très-fertile,  et  pro- 
duit surtout  à  Test  de  riches  moissons  de  froment,  laiidis 
que  sa  partie  occidentale  se  compose  presque  uuiguciaowt  de 
prairies.  Outre  son  froment,  le  comté  de  Rutland  est  céièbie 
par  ses  moutons  et  ses  fromages,  connus  dans  le  cooNBone 
sous  le  nom  de  Stilton  (voyez  Huhtingoon  )«  L'afrionUam 
constitue  la  principale  occupation  de  la  popolatioB,  et  )%• 
dustrie  y  est  bornée  à  la  fabrication  de  quelques  étoOii  éi 
lame  et  de  coton  et  d'un  peu  de  bonneterie. 

Son  chef-lieu,  Oakhamim  Okeham^  dans  la  fertile  vaUèi 
de  Catmose ,  sur  les  bords  du  canal  d^Oakham  ttmàmsMA 
à  Melton-Mowbray  et  à  Langham,  et  à  proximité  docfaewii 
de  fer  de  Péterborough  k  Leicester,  comute  envirom  3,010 
habitants  (et  11&,000  avec  son  district),  dont  lindustne  se 
borne  à  la  fabrication  des  soieries  et  au  ammereà  de  la 
bouille.  Par  sa  division  en  d^x  paroisses ,  diNlt  l'une  a^ 
partient  au  comte  de  M^incheisea,  et  l'autie  au  doyen  de 
Westminster,  qui  y  tiennent  tous  deux  une  ooorde  îmtim 
(le  premier  tous  les  ans  sur  son  territoire,  et  le  second 
lement  tous  les  trois  ans  sur  le  sien),  ce^  viUe  n\ 
complètement  Tépoque  de  la  féodalité.  An  sud  on  trônfa 
Vppingham ,  bourg  bien  b&ti,  d'un  millier  d'huhilants,  aiet 
on  marché  important  et  trois  courses  de  cUevMx  très-lié* 
quentées.  Lliippodrome  est  appelé  Srané, 

RUTUtES  (Les),  petit  peuple  de  U  (»l6  dn  U^mm^ 
dont  Ardea  était  la  capitale.  Dans  la  tradition  liMifv  à 
Énée,leur roi  furm^  <^t  tdjfrémUp  ^i^m  le  védi 
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comme  rennemi  de  lâtiinii ,  qui  donna  en  mariage  à  Ënée  Ha 
fille  Laviaitty  promise  déjà  à  Turous.  IL  est  à  présumer  que 
celle  peuplade  descendait  d'anciens  Pélasges  tyrrbéniens  » 
auxquels  se  mêlèrent  avec  le  temps  quelques  Latins;  son 
nom  disparaît  d'ailleurs  complètement  de  IMiistoire  de  Rome 
à  Tépoquede  Tabolition  de  la  royauté.  Vers  Tan  440»  Ardea 
devint  une  colonie  romaine  ;  et  c^est  de  là  que  partit  Ca- 
mille, qiiand  il  vint  délivrer  Rome  assiégée  par  les  Gau- 
lois. 

RUYDERf  monnaie  d'argent  boUandaise.  Vojfez  Dogat. 

RU  YSCH  (FkÉ^fiiuc),  l'un  des  anatomistes  les  plus  célè- 
bres dont  fassent  mention  les  annales  de  la  science,  naquit 
le  23  mars  1636,  à  La  Haye.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
à Leyde,  et  s*ètre  fait  recevoir  docteur  à  Franeker,  il  s'éta- 
blit dans  sa  ville  natale  comme  médecin  praticien.  Appelé 
ea  166&  à  Amsterdam,  en  qualité  de  professeur  d'auatomie , 
il  consacra  désormais  toute  son  activité  k  cette  science,  qui 
lui  est  redevable  d'importantes  découvertes ,  notamment  du 
perfectionnement  de  ta  tbéorie  des  Yaisseaui  lymphatiques. 
Pour  les  mieux  étudier,  il  imagina  une  remarquable  espèce 
cTiiûection  dont  Tinventeur  semble  maUieureusement  avoir 
emporté  le  secret  avec  lui  au  tombeau.  Pierre  le  Grand  ayant 
acbelé  pour  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg  le  premier  ca- 
binet d^anatomie  qu'il  avait  formé  k  Taide  de  travaux  im- 
roeoses ,  Ruyscb  en  rei*/Ommença  un  autre ,  en  dépit  de  ses 
soixanttfHlix-neuf  ans;  et  plus  tard  Tuniversité  de  Wit- 
(emberg  fit  Tacquisition  de  cette  non  moins  précieuse  collec- 
tion. 

Toot  aussi  célèbre  comme  médecin ,  chirurgien  et  accou- 
cheur que  comme  professeur  de  botanique,  fonctions  qu'il 
remplit  à  partir  de  16$5,  Ruyscli  mourut  le  22  février  1731. 
Après  sa  mort ,  il  parut  une  édition  complète  de  ses  Opéra 
AnaiomicO'medico^birurgica(^  vol.,  Amsterdam,  1737). 

Sa  fille ,  Rachel  Rdyscb  ,  célèbre  peintre  de  fleurs  et  de 
fruits,  née  à  La  Haye ,  en  1664 ,  fut  élève  de  W.  d'jElst , 
etépousa,  en  1695,  le  peintre  Gtwrgu  Pool  d'Amsterdam. 
En  1701  elle  fut  nommée  membre  de  l'Académie  de  La  Haye; 
en  170S  elle  obtint  une  charge  k  la  cour  du  prince  palatin 
Joseph-GuiUaume^  à  Dusseldorf,  où  elle  mourut,  en  1750. 
Ses  tableaux ,  fort  peu  nombreux ,  sont  composés  avec  beau- 
coup de  goût,  d^in  coloris  admirable,  et  exécutés  aTec  un 
sois  extrême ,  et  cependant  avec  beaucoup  de  facilité. 

BUYSDAËL*  Voye%  Rcisdael. 

RUYTER  (MiCHiBL  AnniAEziszooN  de)  ,  célèbre  marin 
hollandais,  né  en  1607,  à  Flessingue ,  m  Zélande,  fut  placé 
par  ses  parents  en  apprentissage  chez  un  cordier,  dont  il  dé- 
serta l'atelier  pour  s'engager  à  bord  d'un  navire ,  où  il  eut 
btenlAt  occasion  de  développer  ses  dispositions  pour  le  ser- 
vice de  mer.  Il  parcourut  tous  les  grades,  depuis  ôslui  de  sim- 
ple matelot  jusqu'à  celui  de  lieutenant-amiral  général ,  et  ne 
dut  son  aTancement  qu'à  lui-même.  Dans  toutes  lesex  péditions 
auxquelles  il  prit  part,  il  s'acquit  la  réputation  de  marin  ausai 
prudent  qu'intrépide.  Sa  Tie  privée  nous  le  montre  comme  on 
homme  de  moeurs  simples  et  pures ,  constamment  étranger 
aux  pensées  ambitieuses.  Lorsqu'on  1641  la  Hollande  vint 
ao  secours  du  Portugal,  menacé  à  ce  moment  par  la  puis- 
sance, alors  encore  formidable,  des  Espagnols,  Ruyter  com- 
manda avec  distinction,  en  qualité  de  contre-amiral,  la  flotte 
auxiliaire  mise  à  la  disposition  de  cette  puissance  par  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies.  Sesexpéditions  contre  les  for- 
bans des  côtes  de  Barbarie  ne  fhrent  pas  moins  glorieuses. 
Lorsque ,  en  1654 ,  la  guerre  éclata  entre  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre, il  prit  part  à  cette  campagne  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Tromp.  La  paix  ayant  été  signéeen  1665,  Il  alla  de 
BouTcao  croiser  contre  les  Barbaresques  dans  la  Méditer- 
ranée, où  il  enleva  phisieurs  vaisseaux  aux  Turcs,  et  fit 
prisonnier  le  fameux  renégat  Armand  de  Diai ,  qui  par 
son  ordre  fut  pendu  au  grand  m&t  de  son  vaisseau.  Le  roi 
de  Danemark,  en  considération  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus  dans  sa  guerre  contre  les  Suédois ,  l'anoblit  ainsi 
que  toute  sa  famille.  Quand  la  guerre  menaça  d'éclater  de 
nouveau  avec  l'Angleterre,  les  états  généraux  lui  confiè- 


rent le  commandement  en  chef  de  leur  flotte.  Après  avoir 
porté  des  coups  funestes  à  la  puissance  maritime  de  l'An- 
gleterre dans  les  mers  hors  de  l'Europe,  il  livra  encore 
en  1666  trois  grandes  batailles  dans  les  eaux  de  la  Manche;  et 
quoique  placé  ensuite ,  par  la  faute  d'un  de  ses  officiers ,  dans 
une  position  presque  désespérée,  il  ne  perdit  pas  courage,  entra 
dans  la  Tamise ,  et  obligea  l'Angleterre  à  signer  la  paix  de 
Bréda  (1667).  La  UoUande,  dans  une  troisième  guerre  qu'elle 
eut  encore  à  soutenir  contre  l'Angleterre  et  la  France  réunies, 
triompha  de  nouveau  sur  mer,  grêce  au  génie  et  au  courage 
de  Ruyter,  et  battit  en  1673  les  flottescombhiées.  La  HoHande 
ne  se  montra  pas  ingrate  envers  son  héros.  Lorsque  les  De 
Witt  payèrent  de  leur  vie  leur  opposition  à  la  maison  d'O- 
range, la  fureur  des  partis  épargna  Ruyter,  malgré  ses  rela- 
tions intimes  avec  les  deux  frères.  Envoyé  à  quelque  temps 
delà  avec  une  flotte  secourir  les  Espagnols  en  Sicile,  il  com- 
battit intrépidement,  comme  toujours,  les  forces,  de  beau- 
coup supérieures,  que  lui  opposaieot  les  Français.  A  la  ba- 
taille de  Messine ,  un  boulet  de  cation  lui  fracassa  le  pied 
(  1676),  et  peu  de  temps  après  (  le  29  avril  )  il  expira  à  Sy- 
racuse, des  suites  de  sa  blessure.  Son  corps  fht  transporté  à 
Amsterdam,  où  on  éleva  un  monument  à  sa  mémoire,  dans 
l'Église-Neuve. 

RYBIXSK  ou  RUBINSK,  viUe  de  cercle,  dans  le  gouver- 
nement de  Jaroslaff  (Russie),  sur  la  rive  gauche  du  Volga,  en 
face  de  l'embouchure  de  la  Scheksna,  à  environ  trois  myria- 
mètres  de  l'embouchure  de  la  Mologa,  situation  qui  en  fait 
le  nœud  de  tout  le  système  de  canalisatlou  de  la  Russie 
ayant  pour  but  de  réunir  la  Baltique  à  la  mer  Glaciale  et 
à  la  mer  Caspienne ,  dès  lors  centre  de  tout  le  commerce 
et  de  toute  la  navigation  de  la  Russie.  Elle  ne  le  cède  en 
beauté  à  aucune  ville  de  gouvernement.  On  y  trouve  sept 
églises  et  plusieurs  chapelles,  une  école  de  cercle,  divers 
établissements  d'instruction  publique  et  de  bienfaisance, 
un  comptoir  provisoire  de  la  banque  de  commerce,  une 
grande  halle,  un  arsenal,  deux  bureaux  de  douane,  le 
port  intérieur  le  plus  important  de  l'empire ,  avec  neuf  des- 
centes sur  le  Volga  et  la  Scheksna  ,  un  quai  magnifique 
en  granit,  garni  de  rampes  en  fer  fondu ,  de  nombreux  édi- 
fices, magasins  et  hangards  construits  sur  l'autre  rive  du 
Volga  pour  recevoir  et  abriter  les  marchandises ,  plusieurs 
chantiers,  plus  de  vingt-cinq  fabriques,  des  distilleries,  des 
brasseries,  des  tuileries ,  etc.  La  ville  ne  compte  guèi-e  plus 
de  6,000  habitants  fixes,  dont  1,000  marchands  des  trois 
guilds,  au  nombre  desquels  se  trouvent  plusieurs  million- 
naires et  une  foule  de  petits  bourgeois  (  Mestsikani  et  JR<U' 
notschinzes)  faisant  le  commerce  de  détail  et  le  colportage. 
Mais  en  été,  lorsque  la  navigation  des  fleuves  et  rivières  a 
repris  toute  son  activité,  le  chiffre  de  la  population  dépasse 
130,000  et  même  150,000  individus,  arrivant  et  partant  sans 
cesse  pour  leur  commerce.  La  majeure  partie  de  cette  foule  se 
compose  de  journaliers  employés  soit  par  le  commerce,  soit 
par  la  navigation.  Dans  le  nombre  il  y  a  une  classe  qui  offre 
un  intérêt  tout  particulier,  celle  des  remorqueurs  et  bateliers, 
organisée  en  corporations  que  président  des  individus  de  leur 
choix,  et  qui  se  loge  dans  des  auberges  à  son  usage  spécial  ; 
race  d'hommes  vigoureux ,  originaire  en  grande  partie  des 
diverses  contrées  riveraines  du  Volga,  et  même  du  territoire 
du  Rj«QBên. 

Avant  la  création  du  triple  système  de  canalisation ,  Ry- 
binsk  était  un  important  bourg  de  pêcheurs.  Depuis  lors  11 
est  devenu  le  grand  entrepôt  des  produits  des  gouvernements 
du  sud  de  l'empire  auxquels  on  fait  remonter  le  Volga ,  et 
qui  de  là  s'expédient,  à  l'aide  d'embarcations  moindres,  à 
Saint-Pétersbourg  et  dans  le  nord  de  l'empire,  ainsi  que  des 
produits  qui  arrivent  de  Pétershourg  par  la  Mologa,  ou  bien 
de  Moscou  par  le  Volga  supérieur,  pour  être  expédiés  dans 
les  prorinces  du  sud-est  Ce  commerce  occupe  annuellement 
de  1,700  à  1,800  grands  navires,  et  environ  6,000  barques 
et  chaloupes;  on  en  évalue  l'importance  totale  entre  40  et 
50  millions  de  roubles  d'argent  par  an.  Les  principaux  ar- 
ticles auxqueb  on  fait  remonter  te  Volga  sont  la  farine  da 
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•eigle  et  de  froment  »  TaToine ,  le  saitisiii ,  la  graine  de  lin , 
le  sel,  les  esprits,  la  potasse,  le  saif ,  les  cliandelies,  les 
toiles,  les  fers  bruts  et  fondus,  les  enirs,  les  articles  de  quin* 
caillerie ,  le  chancre ,  le  lin ,  les  cordages ,  les  nattes ,  les  bois 
de  construction,  etc. 

EYSSEL,  nom  flamand  de  notre  ville  de  L  i  1 1  e. 

RYSWIK  ou  RYSWYCK ,  bourg  de  la  Hollande  méri- 
dionale (royaume  des  Pays-Bas) ,  à  environ  3  kilomètres  au 
sud-est  de  La  Haye,  avec  près  de  2,300  habitants,  est  surtout 
célèbre  par  le  traité  de  paix  signé  en  1697  dans  le  cliftteau 
qui  y  existait  alors,  et  connu  dans  Thistc^re  sous  le  nom  de 
paix  de  RysiDik,  Louis  XIV,  en  1688,  avait  attaqué  TKmpire 
et  déclaré  la  guerre  à  la  Hollande.  Déjà  il  avait  conquis  les 
provinces  du  Rhin ,  lorsque  Tempereur  Léopold  et  les  états 
généraux  conclurent  contre  lui  à  Vienne,  le  12  mai  1689,  un 
traité  auquel  adhérèrent  la  Grande-Bretagne ,  PEspagnc  et 
la  Savoie,  La  guerre  sur  le  continent  fut  conduite  avec  un 
rare  bonbeur  par  les  Français.  Le  maréclial  de  Luxembourg 
conquit  les  Pays-Bas  espagnols  ;  et  Catinat  parcourut  Tltalie 
en  vainqueur.  Mais  il  n*en  lut  pas  ainsi  de  la  guerre  maritime  : 
Texpédition  française  envoyée  en  Irlande  en  faveur  du  roi 
proscrit,  Jacques  II ,  échoua  complètement;  et  la  flotte  com- 
mandée par  Tourvilie  fut  battue  et  anéantie  à  La  H  og  u  e  par 
la  flotte  anglo-hollandaise  (  29  mai  1692  ).  Ce  désastre  et  le 
désir  qu'avait  le  grand  roi  de  dissoudre  la  coalition  européenne 
avant  que  le  tréne  d'£spagne  vtntè  vaquer,  hAtèrent  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Déjà  la  Savoie  avait  conclu  avec  la  France  un 
traité  séparé ,  à  Turin  (le  29  août  1696  )*  La  Suède  offrit  sa 
médiation  pour  rétablir  la  paix  générale  de  TEurope  au 
moyen  du  congrès  de  Ryswik ,  qui  s'ouvrit  le  9  mai  et  dura 
jusqu^au  29  septembre  1697*  Quand  on  eut  d'abord  terminé  la 
grande  affaire  de  l'étiquette,  relativement  au  rang  qu'occu- 
perait chaque  puissance  contractante,  difficulté  qui  fut  heu- 
reusement tranchée  par  remploi  dans  la  conférence  d'une 
table  ronde  à  laquelle  les  plénipotentiaires  prirent  place  pèle 
mêle,  on  entama  les  n^odations  diaprés  les  principes 
posés  dans  les  traités  de  Weslpbalieet  de  Nimègue.  La  poli- 
tique française  s'y  signala  de  nouveau  par  son  adresse,  et 
réussit  encore  à  conclure  des  traités  particuliers  avec  les  alliés, 
àaccélérer  ainsi  la  signature  de  leur  paix  générale,  etàobliger 
PEropire  à  souscrire  aux  stipulations  arrêtées  entre  la  France 
d'une  part,  et  de  l'autre  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne  et  les 
Pays-Bas,  qui  se  séparèrent  alors  de  l'empereur ,  et  signè- 
rent dès  le  29  septembre  leur  paix  avec  la  France.  Louis  XIV 
restitua  toutes  ses  conquêtes  en  Hollande  et  dans  les  Pays- 


Bas  espagnols,  à  Pexeeption  des  82  localités  révnies  à  son 
royaume  par  édit  (voyez  Réumons),  et  reconnut  Guillaume  111 
en  qualité  de  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  dlrlande.  L^em- 
pereur  et  l'Empire  ne  signèrent  la  paix  avec  la  France  que  le 
30  octobre.  Louis  XIV  restitua  alors  à  l'Alleroagne  tontes  les 
réunions,  à  Pexception  de  celles  ntoées  en  Alsace,  dont  la 
souveraineté  lui  fbt  reconnue.  Il  garda  même  Strasboerg, 
jadis  ville  libre  impériale ,  dont  il  s^était  emparé  es  1681 . 

Une  clause  du  quatrième  article,  connue  sons  le  Bom  de 
clause  de  Byswik,  mécontenta  beaucoup  les  protestaBts, 
parce  qu'elle  stipulait  que  la  religion  catholique,  introduile 
par  les  Français  dans  les  provinces  conquises  qu'As  restitoasent, 
y  serait  maintenue  en  jouissance  de  ses  droits.  Aux  tenues 
d'une  sentence  arbitrale  rendue  par  le  pape  en  1702,  l'électeiir 
palatin  dut  payer  une  indemnité  de  300,000  tbalers  pour  les 
biens  allodiaux  du  duc  d^Oriéans.  La  France  abandoma 
toutes  ses  conquêtes,  et  notamment  PbUippsboorg,  FribcNiig 
en  Brisgau ,  le  Vienx-Brisach ,  et  le  Ibrt  de  Kehl ,  qu^ette  iTift 
élevé  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  enfin,  la  libre  navigatioo  dv 
Rhin  fut  posée  en  principe. 

Le  château  de  Ryswik,  ffuiS'ie-NiewbnryfM,  démoU  en 
1783;  et  en  1792  Guillaume  V  érigea  sur  remplacement  qu'il 
occupait  un  monument  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  dm 
traité  de  paix  qui  avait  été  signé  dans  ses  murs. 

RYSWYCK  (TnéoooRBVjLN),  poète  flamand,  né  le 
8  juillet  1811,  à  Anvers ,  était  employé  au  Mont  de  Piété,  eA 
mou^t  dans  sa  ville  natale,  à  la  suite  dNme  attaque  d'a- 
liénation mentale,  le  7  mai  1849.  Dans  ses  nomlnvoses  poé- 
sies, parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  poème  épique  Eppens- 
iein  (Anvers,  1840),  les  Balladen  (1843),  Antiionus 
(  1841  ) ,  Bigenmrdige  Verhalen  (  1837) ,  PoetUche  Lui- 
men  (  1842  )  et  Politieke  R^ereinen  (  1844  ) ,  il  montre 
les  plus  nobles  qualités  de  fesprit  ;  mais  il  s*arnie  peut- 
être  trop  du  fouet  de  la  satire  pour  signaler  les  fhiits  em- 
poisonnés que  répand  parmi  ses  compatriotes  le  contact  ée 
la  France,  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées.  Gomme  poêle  po- 
pulaire ,  il  est  sans  rival.  On  a  aussi  de  hii  des  essais  de 
poésie  religieuse,  DicMerlyke  bespiegeling  ofhet  Onze 
Vader  (  Anvers ,  1842  )  et  Godgewyde  Geiangen  (  1844  ). 
KareldeStouteei  Jaeob  van  Artevelde  fiirent  composés 
à  l'occasion  d'un  concours  littéraire  entre  les  viUes  deGand  et 
d'Anvers  (  1845).  Il  a  paru  à  Anvers,  de  1849  à  1850, oae 
édition  complète  des  œuvres  de  Ryswyck.  De  1843  à  181 H 
il  avait  publié  un  Muzenalbum. 
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s  {esse  mifaot  râocîeBiie  apfteUaUon ,  se  sxûifsaki  la  mo- 
dcroe),  dix-neofième  lettre  de  l'alpbabet  et  la  quinaèine 
des  consoom».  Cette  lettre  repréeeote  une  articalation  Un- 
guile,  dentale,  ftifflaDte  et-torte;  elle  se  retrouTe  exerçant  les 
mêmes  fonctions  dans  toolen  les  langues.  U  y  a  une  grande 
iifinilé  entre  la  lettre  «  et  la  lettre  s,  telle  qoe  nouç  la  pro- 
lonçous  en  français  ;  la  |iremière  est  le  signe  de  rarticulalicn 
€0  explosion  forte  ;  la  seconde  est  le  signe  de  la  même  articu- 
lation ,  mais  très  •affaiblie  et  singulièrement  adoucie.  CTest  ce 
qni  a  servi  de  fondement  à  la  règle  générale  diaprés  laquelle 
la  lettre  s  entre  deux  voyelles  prend  Tarticulation  du  x.  Le 
même  principe  qui  a  réglé  cette  prononciation  a  aussi  établi 
celle  du  s  final  des  mots  devant  les  Yoyelles  initiales  des 
mots  suivants  ;  et  il  en  est  résulté  pour  notre  langue  une 
source  abondante  d'euphonie.  La  loi  qui  veut  que  le  s  final  se 
prononce  dans  ce  cas  comme  le  ft  est  universelle.  Cette  règle 
est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue  et  si  conforme  au 
goût  national  qu^elle  n*a  pas  besoin  d*être  rappelée  aux  Fran- 
çab;  ils  peuvent  bien,  comme  cela  arrive  souvent,  méconnaître 
les  circonstances  où  la  liaison  du  s  final  doit  avoir  lieu  ;  mais 
lorsqu'ils  l'exicutent,  cW  toujours  eus.  Les  finales  terminées 
par  un  <  dans  notre  langue  sont  en  très-grand  nombre  :  la 
liaison  a  lieu  constamment,  à  très-peu  d'exceptions  près,  Uss- 
quelles  sont  Indiquées  par  Tusage,  maître  assez  fantasque , 
comme  Ton  sait.  Par  exemple»  il  ne  veut  pas  que  la  liaison  se 
lasse  quand  on  dit  :  sur  lès  \  on%e  heures,  lès  foui  et  les 
non;  et  il  permet  qu'elle  ait  lieu  dans  cette  phrase  i  Ce  sont 
des  oui-dire  (prononcez  dé-x' oui-dire).  Il  y  a  des  mots  où 
la  lettre  s ,  quoique  placée  entre  deux  voyelles ,  fait  exception 
à  la  règle  et  prend  Tarticulation  forte,  comme  dans  parasol, 
monosffllabe.  Dans  d'autres  mots  la  lettre  s,  quoique  précédée 
d'une  consonne,  a  le  doux  sifflement  du  s ,  comme  dans  tran* 
siger,  transitoire.  Il  est  à  remarquer  que  ces  exceptions  ne 
portent  que  sur  des  mots  composés. 

Le  sanscrit  a  trois  sons  différents  de  Vs  :  un  son  palatal, 
on  son  cérébral,  et  un  son  dental.  On  figure  aujourd'hui  le 
premier  dans  les  langues  de  TOcddent  par  un  ç,  le  second 
parsA,  et  le  troisième  par  s.  Les  langues  sémitiques  distinguent 
trois  intonations  sifflantes,  qu'on  nomme  en  hébreu  saiir 
(arme,  glaive), smnech  (appui  ),  %ade  (pioche  de  pécheur  ), 
et  sehin  (dent)»  d'après  les  objets  dont  ces  caractères,  dans 
leur  forme  ori^nelle,  représentent  l'image  grossière  et  fugi- 
tive. Outre  le  schin,  il  se  développa  encore  dans  l'hébreu 
comme  dans  l'arabe  un  sin ,  dont  le  signe  ne  se  distingue  de 
celui  du  schin,  que  par  des  points  diacritiqoes.  La  décom- 
position d'autres  dentales  produisit  encore  de  la  même  ma- 
nière dans  la  langue  arabe  quelques  autres  sons  voisins  de 
l'i,  et  qu'on  prononce  complètement  dans  la  langue  persane 
comme  cette  lettre.  Champagnac. 

SAADI  ouSAàDY  (CnÉiKH-MosuH-EoDYN),  Tun  des 
plus  célèbreâ  poètes  et  moralistes  persans,  né  en  l'an  11 90,  de 
parents  très-pauvres,  à  Chiras,  d'où  son  surnom  de  el  Schirdsi, 
vécut  à  la  cour  des  Atabegs ,  et  jouit  de  la  faveur  et  des  bien- 
^ts  de  divers  souverains  de  la  Perse.  Après  avoir  achevé 
ses  études  et  passé  un  grand  nombre  d'années  à  voyager,  il 
eommença,  de  retour  dans  sa  patrie,  à  recueillir  et  à  mettre 
m  livres  1^  riches  expériences  de  sa  vie.  II  mourut  en  1282,  I 


à  l'àgedeceat  deux  ans.  Ses  poèmes  contiennent  un  trésor  de 
véritable  sagesse  et  sont  écrits  avec  une  pureté,  une  délica- 
tesse et  en  même  temps  une  simplicité  extrômesde  style.  On 
a  de  lui  un  Divan ,  c'est-à-dire  une  collection  de  poèmes  ly* 
riquesen  langue  persane  et  aralie,  consistant  partie  en  poésies 
erotiques,  partie  en  invitations  à  des  jouissances  plus  élevées, 
entremêlées  deréflex  ions  sérieuses  ;  en  outre,  le  Gulistan  (pays 
ou  jardin  de  roses  )^  publié  l'année  de  l'hégire  6S6 ,  fameuse 
par  la  destruction  du  khalifet  :  c'est  un  charmant  recueil  en 
prose  de  préceptes  moraux  et  poHtIques,  de  sentences  philoso- 
phiques et  épigrammatiques,  d'anecdotes  intéressantes  et  de 
traits  historiques.  Il  est  divisé  en  boit  livres  ou  chapitres,  pré- 
cédés d'une  longue  préface  :  Les  Rois;  Mœurs  des  Derviches; 
De  la  Tempérance;  Du  silence  ;  De  V Amour  et  de  la  Jeu- 
nesse;  De  la  vieillesse  ;Dela  Nourriture  et  de  Véâucation  ; 
Entretiens  sur  les  vertus ,  Maximes,  Proverbes,  Com- 
menté par  plusieurs  auteurs  persans  et  turcs,  le  Gulistan  a 
été  traduit  en  diverses  tangues  vivantes,  notamment  en  fran- 
çais, en  1634,  par  Du  Ryer,  extrait  assez  informe;  La  Fon- 
taine en  a  néanmoins  tiré  sa  fable  Le  Songe  d^un  habitant 
du  MogoL  Le  texte  persan  du  ^/iifan  fut  publié  à  Amster- 
dam, 1661,  in-P*,  avec  une  traduction  latine  correcte  et  fidèle, 
par  Gentius,  réimprimé  en  1655,  in- 1*2,  fig.,  et  dont  Olerius 
donna  une  version  allemande  en  1654  et  1660.  Celle  de  Gen- 
tius a  servi  de  modèle  à  deux  traductions  françaises  ;  l'une 
par  d'Alègre  (1337,  hi-i2),  ne  contenant  que  U  préface  et 
le  premier  livre  qui  forme  le  tiers  de  l'ouvrage  ;  l'autre,  plus 
complète,  par  l'abbé  Gaudin  (1789),  à  la  suite  d'un  JSssas 
sur  la  Législation  de  la  Perse;  et  réimprimée,  en  1791, 
sous  son  véritable  titre.  On  l'a  depuis  insérée  dans  le  Pan- 
théon littéraire,  en  1838.  Outre  une  traduction  en  hindous- 
tani,  publiée  à  Calcutta  (  1802),  on  y  a  donné  de  nombreuses 
éditions  du  texte  persan,  deux  traductions  anglaises ,  l'une 
par  F.  Gladvrin  (1806),  l'autre  par  J.  Dumoulin.  Une  édition 
du  Gulistan  a  été  un  des  premiers  essais  delà  typograplde 
persane  à  Tabriz(vers  1820).  Enfin,  M.  Semelet,  élève  de 
M.  de  Sacy,!en  a  donné  une  édition  litliographiée  (  Paris,  1827, 
in-4*),  et  une  traduction  littérale,  mais  peu  agi'éable  à  lire 
(1834). 

Le  second  ouvrage  de  Saadi  est  le  Boston  (pays  ou  jardin 
de  fruits),  en  vers  de  même  mesureet  en  dix  chants,  sur  un 
plan  à  peu  près  semblable  à  celui  du  Gulistan,  mais  moins 
hitéressant  et  plus  empreint  d'idées  r^igieuses  et  mystiques. 
Il  y  en  a  une  traduction  hollandaise  et  une  assez  médiocre 
en  allemand  (  1696)  ;  le  texte  en  a  été  publié  à  diverses  re- 
prises à  Calcutta.  Sylvestre  de  Sacy  en  a  aussi  traduit  des 
fragments  en  français,  dans  les  nMes  de  sa  traductIoB  du 
Pend-Nameh,  en  1819.  Le  troisième  ouvrage  de  Saadi,  c'est 
le  Pend-Nameh  (Livre  des  Conseils),  pelit  poème  moral.  Im- 
primé à  Calcutta,  avec  une  traduction  anglaise,  en  1788,  et  à 
Londres  en  1801  :  on  ne  le  trouve  dans  aucune  des  éditions 
de  ses  oeuvres  complètes ,  excepté  dans  celle  qni  a  paru  à 
Calcutta ,  sous  le  titre  de  Salière  des  Poètes  (  i79l,  2  vol. 
in-C).  H.  AuniFFRET. 

SA  ADI A  (Bem  Joseph),  de  Fayoum,  en  Egypte,  né  en  892, 
fut  élu  en  928  gaon,  ou  président  de  l'académie  juive  de  Sura» 
ety  mourut,  en  042.  U  est  le  créateur  de  la  ttiéologfey  de  la 
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grammaire  et  d*nne  exégèse  scientifiqae  parmi  les  Juifs,  et  le 
premier  qui  ait  essayé  de  composer  une  métliode  complète  du 
Taimud.  Il  traduisit  en  arabe  toute  la  Bible  hébraïque  et  Ve\- 
pliqua  psir  des  commentaires.  Dans  sa  lutte  en  faveur  de  la 
religion  traditionnelle  contre  divers  sectaires,  notamment 
contre  les  caraïtes,  il  employa  les  armes  de  la  dialectique,  et 
initia  ainsi  tes  Juifs  rabbiniques  à  la  connaissance  de  la  philo- 
sophie. La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  écrits  en  arabe,  et 
il  n^en  a  encore  été  imprimé  que  fort  peu  de  chose. 

SAALE,  nom  commim  à  trois  rivières  d^Allemagne. 

La  Saale  de  Franconie  prend  sa  source  entre  le  Rhin  et 
le  Frankenwald,  et  après  un  cours  de  10  myriamètres  se  jette 
dans  le  Main,  à  Gmûnden.  Sa  vallée  est  aussi  belle  que  fertile, 
surtout  en  vin. 

La  Saale  de  Saxe  prend  sa  source  à  717  noètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  le  versant  occidental  du  grand  WaUJ- 
stein  du  Fichtelgebirge,  dans  le  cercle  bavarois  de  la  haute 
Franconie,  et  après  un  parcours  de  33  myriamètres  à  travers 
les  territoires  de  Meiningen,  de  Schwartzbourg-Rudolstadt, 
d'Altenbourget  de  la  Saxe  prussienne,  se  jette  dans  r£lbe  à 
Saaihorn  près  Barby.  Elle  ne  devient  navigable  qu*en  attei- 
gnant le  territoire  prussien,  et. la  vallée qa*elle  traverse  de- 
puis Saaifeld  jusqu'à  Naumbourg  est  une  des  pins  fertiles  et 
des  plus  Dittoresques  qu'on  puisse  voir. 

La  Saah  de  Salzbourg,  ou  Sala^  prtnd  sa  source  dans  le 
lac  de  Stem ,  sur  les  frontières  du  Tyrol ,  et  se  jette  dans  la 
Salza,  Tun  des  affluents  de  Tlnn,  un  peu  au-dessous  de  Sali- 
bourg, 

SAAR.  Voyez  S4rre. 

SAARBEUCKy  Tille  de  cerle,  dans  rarrondissenient  de 
Trêves,  province  du  Bhin  (  Presse ) ,  sur  la  Saar,  compte  (y 
compris  son  faubourg  de  Saint-Jean,  situé  sur  la  rive  gauche 
'  d(!  la  rivière)  9,500  habitants.  Centre  d'une  importante  exploi- 
tation de  houille,  il  y  existe  des  fabriques  de  tabac,  d'alun , 
de  drap  et  de  grosse  quincaillerie.  Cette  ville,  où  Ton  trouve 
une  église  évangélique,  un  gymnase  et  une  école  d'accouche- 
ment, faisait  autrefois  partie  du  comté  de  Nassau-Saarbruck, 
qui  à  l'extinction  des  comtes  de  cette  ligne,  arrivée  en  1797» 
passa  aux  comtesdeNassau-Ussiagen,  en  1801  à  la  France,  et 
en  1815  à  la  iPrusse. 

SAARJ) AM  on  ZAARDAM ,  appelée  aussi  Zaandam  et 
Zaanredam,  gros  bourg  de  la  province  de  Nordbollande 
(royaume  des  Pays-Bas),  surlaZaan,  quîs*y  jette  dans  1*Y,  en 
face  d'Amsterdam,  est  justement  célèbre,  conune  le  village  de 
Broek,qui  Tavoisine,  par  Textréroe  propreté  de  ses  rues.  On 
y  compte  12,000  habiUnts,  dont  beaucoup  sont  de  riches  né- 
gociants. Le  commerce  des  bois,  des  grains,  de  Thuile  de 
baleine,  la  librairie  et  l'imprimerie  sont  ses  principales  indos- 
tries. C'est  dans  les  chantiers  de  construction  de  Saardam, 
autrefois  célèbres,  mais  qui  n'existant  plus  aujourd'hui,  que 
Pierre  le  Grand  vint  travailler  en  1697.  On  y  montre  encore 
te  petit  logement,  comiKiféde  deux  chambres,  qu'il  y  occupait 
ainsi  que  le  modeste  mobilier  dont  le  czar  se  servait  On 
trouve  aux  environs  de  Saardam  une  foule  de  moulins  à 
vent  de  diverses  espèces. 

SAABGEMUND.  Foyes  SànaBCusMNBs. 

S AARLOUIS)  appelée  Sarrelibre  k  l'époque  de  la  révo- 
lution française,  la  dernière  place  forte  que  possède  la  Prusse 
sur  ses  frontières  du  coté  de  la  France,  dans  une  pbine  arrosée 
par  la  Saar,  et  dans  Tarrondissement  de  Trêves,  province  du 
Rhm  (  Prusse),  compte  4,600  habitants,  la  garnison  non  com- 
prise. On  y  trouve  une  église  catholique  et  une  église  pro- 
testante, une  synagogue,  un  collège  et  une  école  industrielle. 
La  ville,  cbef-lieu  de  cercle,  est  régulièrement  construite, 
avec  des  raes  tirées  an  cordeau  et  une  place  de  marché  ornée 
d'arbres.  La  tannerie  est  la  plus  importante  de  ses  industries, 
et  après  Malmedy  c'est  peut-être  la  ville  de  Prusse  oè  l'on 
trouvé  les  fabriques  de  cuir  les  plus  considérables.  Dans  les 
environs  on  exploite  des  mines  de  plomb,  de  fer  et  de  houille. 
La  forteresse,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Saar,  tandis 
que  sur  la  rive  droite  il  n'y  a  qu'un  simple  ouvrage  à  cornes, 
M  construite  en  1«80,  sons  Lolns  XIV,  par  Vauban,  pour 


couvrir  la  Lorraine.  Le  traité  de  Ryswicli  (  1697  )  eo 
tint  la  possession  à  la  France;  et  en  170S,  à  l'époque  de  ta 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  elle  fut  inutiloneat  as- 
siégée par  lescoalisés.  Le  traité  de  Paris  du  20  novembre  iSis 
l'enleva  à  la  France  avec  trois  antres  forteresses.  Le  um- 
récbal  Ne  y  était  né  à  Saarlouis. 

SA AVEDE A.  Voyez  CBaTAivrat  Sâatbdba  (  Mignd  de  ). 

SAAVEDRA  (Angel  de),  duc  de  Bivas^  homoie  célèbre 
par  le  rOle  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  politique  et  littéraire 
de  son  pays,  est  né  à  Cordoue,  le  1*'  mars  1791 ,  ^  eomliattit 
bravement  de  1808  à  1814  pour  la  défense  des  libertés  de 
son  pays.  A  la  paix  il  se  retira  à  Séville,  avec  le  gracie  de 
colonel,  et  fit  paraître  alors  quelques  jffnsoffof  poUicat  et 
représenter  plusieurs  tragédies.  Quand  éclata  la  révolotkm  de 
1820,  il  se  montra  zélé  partisan  de  la  constitution  des  cortèa 
de  1812.  Obligé  de  se  retirer  à  Séville,  par  suite  du  tnooiptie 
de  la  oontre-révohition ,  il  y  fit  représenter  la  tragédie  de 
XaMtfME,  qui,  comme  pièce  de  circonstance,  offrit  un  grëad 
intérêt  politique.  A  la  suite  de  llnvasien  française  de  1813, 
il  se  réfogia  en  Angleterre,  oà  il  oomoMaça  son  poème  épique 
de  Flqrinda.  En  1835  il  s'embarqua  avec  sa  famille  pour 
l'Italie  ;  mais  les  gouvernements  de  Florence  et  de  Rome  Un 
interdirent  le  séjour  de  leurs  territoires  respedifr.  Il  ne  ren- 
dit alors  à  Malte^  oè  il  s'occupa  de  peinture  et  ob  par  PéCode 
des  poètes  anglais  il  s'affranchit  des  tiens  asservissants  de 
l'école  classique  des  Français.  En  1830  il  vint  en  France  avec 
le  projet  de  se  fixer  à  Paris;  mais  legouvemement  de  Charles  X 
ne  le  lai  permit  pas.  A  Orléans,  od  11  s'établit,  il  fut  rédu!!  à 
ouvrir  une  école  de  dessin,  afin  de  trouver  dans  son  travail 
les  moyens  de  nourrir  sa  famille.  De  là  il  transféra  son  da- 
micile  à  Tours ,  où  il  mit  la  dernière  main  h  son  El  Utero  e»- 
posito  (2  vol.,  1834  ).  En  1834  il  obtint  enfin  rautorisatioa  de 
revoir  le  ciel  natal,  où  peo  de  temps  aprè^,  par  suite  de  la  OMirt 
de  son  frère  atné,  il  hérita  des  I>ien8  et  des  titres  de  la  mabea 
ducale  de  Rivas,  et  frit  nommé proc^  (P^)  du  royaume. 
L'un  des  chefs  de  l'opposition  modérée,  on  le  chargea, 
lors  de  la  formation  du  ministèfe  Isturitz,  en  mal  1836,  do 
portefeuille  de  llntérlenr  ;  mais  la  révolution  dont  le  dil- 
teaude  la  Granjafrit  le  théâtre  en  1837  lecontraignit  à  s%- 
loigner  pendmt  quelque  temps  du  théâtre  de  la  poKliqoe. 
Plus  tard  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Ifaples.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  d^à  cités,  on  a  de  hri  la  eoraéâfe 
Tanto  voles  tuanto  /leitei  (1834  ),  la  tragédie  romaiiiique 
Don  Àlvaro,  olafittna  del  $ino  (1835),  elles  drames  Sa- 
laces de  trn  prlaioiiefo  et  La  ÂtbrUca  de  Ak^fwtr  (  iS4t). 
Son  El  Moro  exposUo  et  ses  romances  épiques  lui  ont  mérié 
en  Espagne  le  surnom  de  restaurateur  de  la  poésie  popidiire. 
Il  a  mis  à  profit  son  séjour  è  Ifaples  pour  composer  son  HU- 
toria  delaSublevaciondeNapoles{i  vol.,  1848),  ouvrage 
où  il  fait  preuve  d'études  profondes,  d'une  grande impaiHalilé 
et  d'un  remait|uable  talent  de  style.  En  1857  la  rdae  Isa- 
belle l'a  nommé  son  ambassadeur  auprès  de  l^mpecenrdtt 
Français.  . 

SAAVEDRA  Y  FAXARDO  (Diego),  homme  d«tf 
et  écrivain  espagnol ,  né  en  1584,  à  AlgetareiE,  dans  li|m- 
vince  de  Murde,  accompagna»  ««n  1606,  à  Rome  l'ambswl 
denr  espagnol  Borgia  comme  secrétaire  pour  les  affaires  et 
Naples,  devint  ensuite  l'agent  de  la  coor  d'Espagne  à  Reoe, 
et  plus  tard  remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  d'Espa^n 
près  diverses  cours.  En  16S6  11  vint  i  Ratlsbomie  assMer 
à  l'élection  de  Ferdinand  en  qualité  de  roi  des  Romatoa; 
et  en  1643  le  roi  Philippe  Paccrédita  auprès  du  cougrèi 
de  Munster.  Rappelé  en  1646,  il  mourut  deux  ans  apfès;,  à 
Madrid,  membre  du  grand  conseil  des  Indes.  Parmi  seso*- 
vrages,  il  faut  surtout  mentionner  :  Empresas  poUffeei , 
0  idea  de  un  principe  polUico  ehrisiUmo  repreûniado  m 
cien  empresas  (  Monaco ,  1640),  qui  fut  traduit  en  Mkm^ 
en  français,  en  latin  et  en  allemand  ;  loeurOf  Éie  Jwrapg» 
dialogo  postumo;  et  Corona  gotim^  castHUma  p  MO» 
triaca^  polUicamente  ilustrada  (  MuBster,  1646);oim^ 
écrits  avec  peu  de  critique  et  superfideHement,  mi 
style  pur.  U  Republica  literaria,  altrifaoée  Js8qw< 
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ces  dernien  temps  à  Saavedira  y  Faxardo ,  et  réimprimée 
encore  à  liadrid  en  1819  avec  les  Emprescu  et  les  Locuras, 
est  TœiiTre  du  licencié  Nav^rrete,  comme  le  prouve  un  ma- 
buscrit  récemment  découvert.  La  dernière  édition  des  Ohras 
poUticas  y  historicas  de  Saavedra  y  Faxardo  est  celle  qui 
a  paru  à  Madrid  de  1789  à  1790,  en  1 1  volumes.  Ses  ceuvres 
complètes  furent  imprimées  à  Anvers,  en  1688. 

Quoique  entaché  ducultéranismequi  dominait  de  son 
temps,  et  quoique  visant  trop  dans  son  érudition  pédante^ 
imiter  les  auteurs  latins ,  Sénèque  notamment,  Saavedra  y 
Faxardo,  par  la  pureté,  la  vigueur  et  Télégance  de  son  style, 
conserve  toujours  une  place  parmi  les  prosateurs  classiques 
des  Espagnols. 

SABA,  SABiEA,  contrée  du  sud  de  TArabie,  dont  la 
capitale,  Mahrib  (appelée  par  les  Grecs  Mariaba)^  existe 
encore  aujourd'hui  comme  village.  Elle  est  située  à  peu  près 
sous  le  U**  40'  de  latitude  septentrionale,  à  quelques  jour- 
nées de  marctieà  Test  deSana.  De  nombreuses  ruines  ornées 
d'inscriptions  (  himjaritiques  )  témoignent  encore  de  nos 
jours  de  Tancienne  grandeur  et  de  Pancienne  magnificence 
de  celte  ville.  Le  premier  Européen  qui  ait  visité  ces  raines 
fut  un  de  nos  compatriotes,  appelé  Arnaud,  en  1843.  L'An- 
glais Mackell  n'y  arriva  qu'après  lui.  Les  Sabieeens  étaient 
une  rictie  nation  commerçante,  comme  on  peut  le  voir  d'a- 
près les  écrivains  grecs  et  d'après  la  Bible.  C'est  une  reine 
de  Saba  qui  vint  visiter  Saloroon  et  qui  offrit  à  ce  monarque 
de  l'or,  des  pierres  précieuses  et  des  épices.  La  tradition 
arabe  donne  à  cette  reine  le  nom  de  Balkïs,  Les  Sabœens 
avaient  d'ailleurs  des  établissements  de  commerce  sur  les 
côtes  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  :  et  c'est  de  là  peut-être  que 
ce  nom  de  Saba  s'y  retrouve  attadié  à  diverses  localités. 
SA  BANDEIRA.  Voyez  Sa  da  Bamdeira. 
SABAT1£R( Raphaël- Bienvenu),  chinirgi^    fran- 
çais, né  à  Paris,  le  11  octobre  1752,  mort  le  19  juillet  1811^ 
fut  reçu  maître  es  arts  à  dix-sept  ans.  Malgré  les  obtacles 
que  lui  opposa  la  misère  dans  laquelle  le  laissa  la  mort  de 
son  père,  Pierre  S abati eu»  membre  distingué  de  l'Académie 
de  Cbirargie,  il  soutint  en  1762  sa  remarquable  thèse  de 
BronchoUmUOf  fut  reçu  cbirargien,  et  nommé  membre  de 
l'Académie  et  du  Collège  de  Cbiruii^e;  à  vingt-quatre  ans 
il  succéda  k  Bailleul  dans  la  chaire  d'anatomie  de  ce  dernier 
établissement.  Successivement  adjoint  à  Morand  et  à  Lo  u  i  s, 
Ms  travaux  lui  ouvrirent  les  portes  de  rAcadémie  des  Sciences, 
en   1773.  Sous  la  république,  il  fut  attaché  au  service  de 
santé  militaire.  A  la  formation  de  l'École  de  Santé ,  il  y  oc- 
cupa U  diaira  de  médecine  opératoire  ;  il  fut  ensuite  appelé 
à  laire  partie  de  l'Institut ,  et  enfin  nommé  par  Napoléon 
i'uo  de  »9ê  cliirurgieas  consultants. 

Le  plus  solide  fondement  de  la  gloire  de  Sabatier  est  son 
traité  De  la  Médecine  opératoire  (Pàriè,  1796;  3  vol. 
iii-8*),  dont  MM.  Sanson  et  Bégin  ont  publié  une  nouvelle 
éditioDy  sous  les  yeux  de  Dupuytren  (Paris,  1821-1824; 
4  vol.  iB-8'') .  On  doit  encore  à  Sabatier  un  Traité  d'Ana- 
tomée  (  Paris,  1764  ;  3  vol.  in-8®).  11  fit  aussi  paraître  une 
nouvelle  édition  du  traité  de  Verdier  sur  le  même  sujet ,  et 
une  autre  de  la  Cbinargiê  de  Lamotte.  Mais  c'est  dans  les 
Mémairêt  de  V Académie  des  Sciences  et  dans  ceun  de 
rAcadémie  de  Chirurgie  que  l'on  trouve  ses  travaux  les 
ploB  importants,  qui,  soivant  l'expression  d'un  biographe 
compétent ,  «  portent  yum  l'empreinte  d'un  esprit  eiact , 
eérère»  tiabitiié  anx  procédés  méthodiques  de  la  géométrie  ». 
SABBAT  oa  SABBATH»  c'est-à-dire  jour  du  repos. 
Ainsi  s'appelle  ehei  les  Israélites  le  septième  Jour  de  la  se- 
matne,  consacré  par  une  abstention  absolue  de  tout  travail, 
qui  oomnieDee  le  soir  du  vendredi  et  dure  j»qu'au  soir  du 
joor  MiiTeat  Les  Jnifs  célébraieat  le  sabbat ,  qui  vraisem- 
l>lab)enieBt  est  une  institotion  mosalqiie ,  avec  une  grande 
rigiaeor,  snrtoat  depuis  Texll,  et  le  distinguaient  par  des  cé- 
rémonies ptftieoKères.  Le  sabbat  qni  précède  la  iéte  de 
Pnscah  était  appelé  grand  sabbat.  On^  appelait  route  du 
sssààai  mat  disteaoe  de  2,000  annes  dont  on  pouvait  s'é- 
€le  sa  maison  le  jour  da  sabbat ,  et  année  du  sab^ 


bat  chaque  septième  année ,  pendant  laquelle  les  terres  de- 
meuraient en  friche,  où  il  était  interdit  de  réclamer  le  paye- 
ment d'aucune  dette  et  où  le  Talmud  voulait  même  que 
remise  complète  en  fût  faite. 

SAlBBATH  ARIENS.  Vojfez  Anabaptistes. 

SABBATHIANS9  secte  juive,  ainsi  nommée  d'après 
Sabbthaï'Zébif  fanatique  né  à  Smyme,  en  1625,  qui  en  1667 
essaya  de  se  faire  passer  pour  le  Messie  et  réunit  beaucoup 
de  partisans  parmi  les  juifs,  surtout  en  Berbérie.  Le  gou- 
vernement turc  s'inquiéta  à  la  longue  d'un  mouvement  re- 
ligieux qu'il  avait  d'abord  méprisé.  Sabbthaï-Zébi  fut  ar- 
rêté ;  et  à  la  vue  des  supplices  qu'on  se  disposait  à  lui 
infliger,  notre  prophète  crut  devoir  embrasser  l'islamisme 
pour  s'y  soustraire.  Le  grand-vizir  Kiuperli  n'en  crut  pas 
moins  plus  prudent  encore  de  le  faire  étrangler  en  secret. 
Les  sabbathians,  qui  avaient  en  vue  la  destruction  du  ju- 
daïsme rabbinique,  ont  fini  par  se  perdre  dans  le  maboroé- 
tisme  ou  le  christianisme,  ou  bien  se  sont  perpétués  dans  ià 
secte  des  chasidims. 

SABÉËNS,  SABÉISME  (de  l'hébreu  zaba,  troupeau, 
d'où  Dieu  est  appelé  Zebaoth,  souverain  des  armées  cé- 
lestes ,  parce  que  les  astres  ou  les  puissances  célestes  sont 
appelées  armées  de  Dieu).  On  appelle  sabéens  les  adora- 
teurs des  astres  en  Orient,  surtout  en  Arabie  avant  la  venue 
de  Mahomet,  mais  aussi  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en 
Perse  et  même  dans  llnde.  Le  sabéisme  est  par  conséquent 
le  culte  des  astres.  Outre  quelques  étoiles  fixes,  on  adorait 
les  planètes  ou  plutôt  les  esprits  planétaires  rapprochés  de 
la  divinité,  êtres  lumineux  dont  les  planètes  (  Saturne,  Ju- 
piter, Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure  et  la  Lune)  passaient 
pour  être  les  demeures  ou  les  corps,  et  auxquels  on  attri- 
buait une  puisssante  influence  sur  tout  ce  qiii  est  terrestre, 
sur  la  nature  et  sur  l'homme,  de  telle  sorte  que  tous  les  êtres 
existants  naissent  et  subsistent  par  leur  intervention  et 
finissent  par  retourner  à  eux.  Les  sal>éens  donnaient  à  ces 
esprits  planétaires ,  qu'ils  adoraient  aussi  en  images  et  en 
figures  symboliques ,  le  nom  de  maître  des  maîtres  ou  de 
dieu  des  dieux  (suivant  quelques-uns  le  Soleil).  Oai^s  le 
Coran  on  qualifie  de  sabéisme  d'abord  la  foi  religieuse 
hostile  à  la  religion  d'Abraliam ,  et  ensuite  le  culte  des  as- 
tres des  anciens  Arabes.  La  ville  de  Harran  en  Mésopotamie 
était  autrefois  le  siège  principal  dn  sabéisme ,  et  jusque 
vers  le  moyen  Age  il  s'y  maintint  au  milieu  du  christianisme. 
Les  sabéens  attachaient  une  grande  importance  à  la  magie 
et  à  l'art  de  la  divination ,  aux  anneaux  endiantés  et  aux 
talismans  confectionnés  d'après  les  préceptes  de  Tart  as- 
trologique. Ils  priaient  trois  fois  le  Jour.  La  polygamie 
ainsi  que  la  circoncision  leur  étaient  interdites;  et  ils  devaient 
s'abstenir  de  manger  de  la  viande  de  porc,  de  cliameao, 
de  pigeon,  etc.  Une  secte  parmi  eux  croyait  à  la  transmi- 
gration des  Ames  et  à  de  grandes  périodes  du  monde,  se 
renouvelant  toujours  dans  une  succession  éternelle. 

SABELLIANISME,  secte  fondée  è  Ptolémaïs  dans 
TÉglise  chrétienne  par  Sabellius,  prêtre  originaire  d'A- 
frique, qui  vivait  vers  l'an  250  et  s'éloignait  des  croyances 
enseignées  par  l'Église  en  ce  qni  touche  le  dogme  de  la 
Trinité.  Ces  sectaires  représentaient  la  Trinité  comme  ne 
constituant  qu'une  action  ou  forme  de  manifestation  triple 
de  Dieu.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n'étaient  point 
suivant  eux  des  êtres  indépendants  (hypostases),  mais  dé- 
signaient seulement  l'activité  créatrice,  l'action  dans  la 
nature  hunuiine  de  Jésus ,  et  l'activité  Invisible  dans  les  es- 
prits humains.  Les  doctrines  de  Sabellius  furent  l'objet  de 
longues  discassions  an  concile  tenu  à  Alexandrie  en  l'an  261 . 
Au  quatrième  siècle  l'Église  orthodoxe  réussit  à  étoulfer  la 
secte  des  sabelliens,  dont  les  opinions  ne  laissèrent  pas 
ensuite  que  de  rencontrer  encore  quelques  partisans. 

SABELLIENS.  Voye%  SABUxiAiasas  et  Patripas- 

SIKIfS. 

SABELLlENS^So^e^/i.  Les  Romains  donnent  souveat 
ce  nom  aux  S  a  m  n  i  tes,  comme  descendants  des  Sabins.  Mais 
depuis  les  travaux  de  Niebuhr  on  applique  avec  raison  cette 
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déflonUnation  à  tous  les  peuples  italiques  de  même  race,  q  u*on 
regarde  comme  provenant  des  Sabins ,  et  qui ,  bornés  an 
•ord-ooest  par  les  Ombriens  et  les  Étrusques,  au  sud-ouest 
par  les  Latins,  les  Volsques  et  les  Osques,  s'étendaient  au 
Bord-est  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  au  sud-est  jusqu'à  l'A- 
polie,  et  à  Test  jusqu'au  Bnittium,  extrémité  sud-ouest  de 
l'Italie.  Ils  possédaient  principalement  dès  lors  «  outre  une 
partie  de  la  basse  Italie,  la  contrée  montagneuse  du  sud-est 
de  l'Italie  centrale.  Les  émigrations  par  lesquelles  ils  se 
répandirent  eurent  lieu  le  plus  souvent  par  suite  de  l'ancien 
usage  italique  d'après  lequel  dans  les  temps  difficiles  on 
consacrait  à  la  divinité  toutes  les  naissances  du  saint  prin- 
temps (ver  sacrum ) ;  puis,  au  bout  de  vingt  ans,  l'on  sa- 
crifiait ce  qui  existait  de  bétail  de  cette  époque,  en  même 
temps  qu'on  contraignait  les  jeunes  gens  qui  atteignaient 
alors  l'âge  de  vingt  ans  à  quitter  le  pays.  Ces  différentes 
nations  étaient  les  Sabins,  les  Marses,  les  Vestiniens,  les 
Pelignienset  les  Marruciens,  qui  formaient  une  confédération; 
au  nord  de  ceux-ci,  près  de  la  mer,  les  Picentins;  au  sud-ouest 
les  Marses ,  les  Berniques,  qui  s'étendaient  le  plus  vers  le  La- 
tium;  au  sud-est,  les  Samnites,  dont  descendaient  les  Tren- 
taniens,  sur  les  bords  de  l'Adriatique  ;  au  sud,  les  Hirpiniens, 
qui  habitaient  autour  de  la  montaf^e  appelée  encore  au- 
jourd'hui Monte  Irpino;  et  les  Lucaniens,  la  race  qui 
dominait  en  Lucanie.  Du  mélange  des  Samnites  avec  les 
Osques,  ceux  des  autres  peuples  italiques  qui  avaient  le 
plus  d'affinité  avec  les  Sabelliens,  résulta  la  nation  des  Cam- 
panient;  les  Picentins,  sur  le  golfe  de  Saleme,  j  furent 
transférés  de  Picenum  par  les  Romains.  Braves  et  amis  de 
leur  indépendance,  les  peuples  Sabelliens,  n'étant  pas  cons- 
tamment unis  entre  eux  par  les  liens  d'une  confédération 
solide  et  durable,  succombèrent  dans  les  guerres  dé<(ignée8 
de  préférence  par  les  Romains  sous  le  nom  de  guêtres  des 
Samnites,  lesquelles  se  prolongèrent  de  l'an  343  à  l'an  272 
av.  J.-C.  En  l'an  91  ce  furent  eux  aussi  qui,  dans  la 
guerre  sociale,  figurèrent  au  premier  rang  parmi  les  insurgés  ; 
mais  à  la  fin  de  cette  guerre  ils  furent  admis  à  la  jouissance 
des  droits  de  citoyens  romains. 

SABELLIDS.  Voyez  Sabellianisme. 

SABINE ,  arbrisseau  du  genre  genévrier.  L'aspect 
de  la  Sabine  (j^niperus  sabina,h,)esi  agréable;  sa  ver- 
dure est  très-belle;  mais  son  odeur  fétide  est  repoussante. 
On  en  distingue  deux  variétés  improprement  nommées , 
l'une  Sabine  stérile,  sabine  femelle ,  sabine  commune, 
Vhuire  Sabine  mâle  :  celle-ci  s'élève  à  trois  ou  quatre  mètres, 
tandis  que  la  première  en  atteint  deux  à  peine.  Dans  l'une 
et  l'autre  variété,  la  tige  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  grêles,  étalés,  couverts  de  très-petites  feuilles  cour- 
tes, aiguës,  imbriquées,  très-serrées.  Les  baies,  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  la  sabine  mAle,  sont  latérales,  glo- 
buleuses, à  trois  semences,  et  d'un  bleu  noirâtre  à  leur  ma- 
turité. 

La  sabine  croit  dans  les  Alpes,  l'Italie,  le  Levant.  Toutes 
ses  parties  ont  une  saveur  chaude,  amère,  désagréable.  Ses 
feuilles  contiennent  une  huile  volatile,  qui  les  rend  tellement 
stimulantes  qu'elles  enflamment  la  peau  sur  laquelle  elles 
restent  appliquées  pendant  quelque  temps.  On  les  a  em- 
ployées en  décoction  à  l'extérieur  sous  forme  de  lotions  pour 
combattre  la  gale  et  les  ulcères  putrides  et  fongueux.  La 
sabine  est  un  puissant  et  dangereux  emménagogue  ;  cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  croire  qu*il  suffise,  comme  le  prétendent 
les  bonnes  femmes,  d'en  Introduire  quelques  feuilles  dans 
la  chaussure  d'une  jeune  fille  pour  provoquer  cliez  elle  la 
menstruation. 

SABINE  (Edward),  physicien  et  mathématicien  an- 
glais, est  né  vers  1790,  d^une  famille  honorable ,  originaire 
d'Italie.  11  entra  d'abord  comme  officier  dans  l'artillerie,  et 
se  consacra  avec  une  ardeur  peu  commune  à  la  culture  des 
sdences  mathématiques  et  physiques.  De  1819  à  1820  il 
Itot  attaché  en  qualité  de  physiden  à  l'expédition  envoyée 
sons  les  ordres  du  capitaine  Parry  à  la  recberclie  d'un  pas- 
sage au  nord-oaest|  et  s'occupa  surtout  pendant  sa  durée 


SABELLIENS  —  SABINIEN 


d'observations  sur  les  conditions  magnétiques  àm  Bnxoi 
on  jetait  Tancre,  ainsi  que  sur  les  osdUalioDs  du  peadilt, 
afin  de  pouvoir  déterminer  par  là  d'une  muHkn  ploi  pié- 
dse  la  forme  delà  Terre.  En  1822  on  mit  à  sa  dnpoiHioa, 
pour  lui  donner  les  moyens  de  continaer  ce  dernier  geve 
d'observations,  the  Griper,  avec  lequel  il  parcoanitlesodtei 
d'Afrique  et  d'Amérique  depuis  Sierra-Leoneet  Bains  )«- 
qu'à  New-Tork,  et  s'avança  l'année  suivante  joaqa'à  HmI' 
merfest,  au  Groenland  et  au  Spitzberg.  Il  a  coasigaé  lei  ré- 
sultats des  mesures  recueillies  par  lui  à  cette  occasioii  et  Im 
rapports,  avec  les  observations  d'autres  voyageurs  m  le 
pendule,  tant  dans  une  série  d'articles  publiés  dHS  In 
PhitostitMcal  Transactions  que  dans  un  ouvrage  qui  patil 
sous  le  titre,  de  À  Pendulum  Expédition,  etc.  (Loadrei, 
1826).  Il  a  réuni  et  exposé  de  même  les  matériaux  reeiàW 
Us  dans  d'autres  expéditions  ayant  pour  bot  des  redier- 
ches  sur  le  magnétisme  terrestre,  ao  sujet  duquel  11  s  liih 
gulièrement  facilité  l'exposition  de  la  théorie  de  Gsmi  es 
taisant  connaître  et  en  exposant  graphiquement  les  obier 
▼étions  fkites  de  1838  à  1830  par  Erman  et  Hansteeo, tes 
son  Report  of  the  variations  qfthe  magnetic  inteiuitf 
observedat  différent  points  of  the  EarWs  surface  (  Las» 
dres,  1838).  Chargé  par  le  gouvernement  anglais  de  ta  ré- 
daction des  journaux  d'observation  envoyés  des  obner? tloirei 
météorologiques  et  magnétiques  existant  dans  les  ditenei 
colonies,  il  n'a  pas  moins  mérité  de  la  météorologie;  et  il  i 
publié  dans  les  Philosophical  Transactions,  sons  le  ttre  ée 
Report  on  magnetic  and  metereological  oftsenwfioiu,  m 
que  les  matériaux  mis  ainsi  à  sa  disposition  offraient  de  plat 
curieux.  On  a  aussi  de  lui  un  ouvrage  original  Intitolé  :  Mi' 
gneticaland  meteorologicalobservatorg  atSainte-Btltu 
(Londres,  1847).  II  est  secondé  dans  ses  travaoïpartt 
femme,  qui  connaît  à  fond  les  langues  allemande  et  fraii^aisi; 
cfest  ainsi  qu'on  doit  à  leur  association  littéraire  latraéodifla 
anglaise  du  Voyage  de  Wrangelau  Nord  et  à  Pest  de  la  Si- 
bérie, du  Cosmos  de  Humboldt  et  des  Idées  sur  la  Nature, 
du  même  (1853).  Les  deux  époux  font  aussi  oomultrei 
l'Angleterre,  dans  une  suite  de  cahiers  paraissant  à  époqoei 
indéterminées,  les  principaux  articles  publiés  dans  leiis* 
cueils  de  l'Allemagne  relatifs  aux  sciences  mathémaliqDescl 
physiques.  C'est  ainsi  que  la  théorie  de  Gauss  sur  lenapé» 
tisme  terrestre  a  été  bien  vite  connue  en  Angleterre  et  )  i 
provoqué  pour  cette  branche  de  la  physique  un  intérêt  doit 
témoignent  la  création  des  stations  magnetloo-nétéoroi»' 
giques  dont  il  a  été  question  plus  haut  ainsi  que  rarmcoNri 
de  l'expédition  au  pôle  sud  de  su*  J.-C.  Ross.  Proom  « 
grade  de  major  en  1837,  Edward  Sabine  a  été  nomoé  liai* 
tenant-colonel  dans  le  corps  royal  d'artiUefie  en  ISéS,  di 
obtenu  un  emploi  à  l'arsenal  de  Woohvieh.  Il  est  vice-pfé- 
sident  et  trésorier  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

SABINIEN ,  soixante-septiènie  évêque  de  Rome ,  m- 
céda,  l'an  604,  à  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  élift  ii 
d'un  nommé  Bonus,  qu'Anastase le  Bîbllolbéeairetireé'* 
village  de  Toscane.  Platine  ne  veut  pas  même  i^^sclMRAff 
le  lieu  de  sa  naissance  ;  il  dit  seulement  qu'elle  fut  ' 
Quelques  écrivains  l'accusent  d'avoir  Ikit  payer  mx 
le  pain  que  son  prédécesseur  leur  distritioait  en  m 
et  d'avoir  dit  que  Grégoire  était  un  prodigue,  qui  Mp* 
les  trésors  de  l'Église.  On  le  vit  avec  douleur  insuMert  It 
mémoire  du  pontife,  quMl  aurait  dû  prendre  pour  msM 
Il  trouva  des  honunes  asseï  lâches  pour  attaquer  les  éoîB 
de  Grégoire;  et,  sur  leur  rapport,  il  allait  foire  briltf  «■ 
livres  comme  entachés  d'hérésie,-  si  le  déacre  Pien« >W 
ameuté  le  peuple  contre  cette  cabale,  en  affirmait  par  «r* 
ment  qu'il  avait  vu  souvent  une  eotouabe  se  possr  mt  h 
tète  de  Grégoire  et  converser  iMnilièreaentafecIsLC^ 
fraude  pieuse  arrêta  la  persécution  ;  et  Sabnien  rg^g 
à  une  vengeance  dont  la  seule  pensée  était  un  di!sliiaii|« 
pour  sa  mémoire.  Baronius  déoiare  en  vain  qoe  csltslnfr 
tion ,  rapportée  par  Jean  diacre ,  est  une  iahie;  le  ^^ 
sopbeBayleet  le  jésuite  Raynaud,dans  son  TreiÊém 
bons  et  des  mauvais  lÂvres,  sont  d'éœoid  poirlssoi- 
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firmer,  et  s'appuleiit  det  paroles  mêmes  de  Baronius,  qui 
aToue  le  danger  coom  par  les  écrits  du  pape  Grégoire 
pendant  une  sédition  des  partisans  de  Sabinien.  Quelques 
auteurs  du  temps  ont  voulu  justifier  ces  brûleurs  de  li?res 
en  disaot  que  c'était  une  représaiUe  des  ordres  donnés  par 
Grégoire  pour  la  destruction  des  statues  et  des  écrits  de 
ranUqoUé.  Ce  sacrilège  d'un  saint  honune  est  réel  ;  nous 
ne  l'avons  pas  dissimulé  en  rendant  hommage  à  ses  vertus , 
et  Platine  a  tort  de  repousser  cette  accusation  ;  mais  on 
fait  trop  d'honneur  ani  Romaûis  du  septième  siècle  en  leur 
supposant  asseï  de  littérature  pour  se  venger  ainsi  de  la 
perte  d'un  Ennins  ou  d^nne  moitié  de  Tite-Live.  Ce  ponti- 
ficat ne  dora  heureusement  que  six  mois.  La  haine  publique 
mêla  des  miracles  à  la  mort  de  Sabinien,  arrivée  le  15  fé- 
vrier 605. 

On  lui  attribue  l'introduction  des  cloches  dans  les  églises  ; 
nais  d^aotres  prétendent  qu^eUes  y  étaient  déjà,  et  que  ce 
pape  eut  seulement  l'idée  de  s'en  servir  pour  marquer  les 
diAérentes  heures  de  la  prière.  A  quoi  servaient-elles  donc 

auparavant?  YieNHBT,  de  PAcadéoiie  Fran^Ue. 

SABINS9  nation  del'ltalie  centrale,  où,  suivant  les  anciens 
auteurs,  elle  était  aborigène,  et  souche  de  tous  les  peuples 
s  a  b  el  1  ien s  ;  elle  Urait  sonnom  de  Sabinus,  Tun  de  ses  plus 
anciens  princes ,  fils  de  son  dieu  Saneus.  On  croit  que  les 
sommets  de  l'Apennin,  désignés  ai^oord'hui  sous  le  nom  de 
Gran  Satso  tFlialia^  étaient  le  siég^  primitif  des  Sabins.  De 
là  ils  s'étendirent  dans  la  vallée  du  Velinus  et  du  Mar  supé- 
rieur (avtjourd'hniiVera),  où  était  située  leur  ville  Nursia  (au- 
jourd'hui Iforekt)f  et  au  nord  vers  les  Ombriens.  A  l'ouest  le 
Tibre  les  séparait  des  Étrusques,  avec  lesquels  ils  se  trou- 
vèrent en  contact  à  Fidense,  de  même  avec  les  Latins.  Vers 
le  nord  l'Anio  (ret^erone),  en  remontant  jusqu'à  Tibur, était 
regardé  comme  formant  leur  frontière  du  cÂté  du  Latium. 
Mais  peulrètre  s'étaieut-ils  répandus,  en  partant  de  Cures, 
encore  phis  avant  dans  le  territoire  de  ce  qui  devint  plus 
tard  la  ville  de  Rome,  où  habitaient  sur  le  Quirinal  les  Qui- 
ntes sabins ,  qui  sous  leur  roi  Titus  Tatlus  se  confondirent 
en  un  seul  et  même  peuple  sur  le  mont  Palathi  avec  les 
Latins  de  R om u  1  u s.  Au  nord  de  Tibur  s'âevalt  la  Mon- 
tagpe  des  Sabins  avec  le  Mons  LueretUis  (9n\onrd'hm 
Munie  Ovinaro)^  auquel  se  rattachaient  les  diverses  chaînes 
qui  plus  à  Test  formaient  la  frontière  sud  des  Sabins  du  côté 
des  Èqoes  ;  à  Test,  ils  avaient  pour  voisins  les  Marses  et  les 
Yestitts,  peuples  de  même  origine  qu'eux. 

Le  pays  des  Sabins  (ilperSaMittM)  était  fertile  en  vin 
et  eo  huile  :  on  y  trouvait  de  riches  pâturages  et  de  belles 
forêts  de  chênes.  La  population  était  célèbre  par  la  sévérité 
àè  ses  mœurs  et  par  sa  frugalité ,  non  moins  que  par  sa 
fHélé.  C^est  ainsi  que  la  tradition  romaine  fait  provenir  la 
tyatème  religieux  des  Romains  dHin  roi  de  race  sabine, 
Vama ,  auquel  on  attribuait  notamment  la  doctrine  des 
logarea.  On  connaît  la  tradition  relative  à  Venlèvement 
les  S€ibine$f  an  moyen  duquel  Roroulus  pourvut  de  femmes 
a  popalatlon  de  Rome  qui  en  manquait.  Les  Romains  sub- 
ognèreat  de  bonne  heure  ceux  des  Sabins  qui  étaient  leurs 
Ànà  proches  voisins  dans  la  Campagna^  et  se  les  assimi- 
èrent  complètement.  Ils  furent  en  guerre  presque  conti- 
loelle  aTec  les  autres  jusqu'en  Pan  44ft  av.  J.-C.  Depuis  lors 
I  paix  subsista  entre  eux  jusqu'en  290,  époque  où  les  Sa- 
las se  soulevèrent  de  nouveau  contre  Rome  ;  mais  ils  furent 
nincos  par  Curius  Dentatus.  Ils  obtinrent  alors  une  partie 
es  droits  de  citoyens  ;  puis  en  l'an  241  ils  furent  com- 
létenient  assimila  aux  Romahis  poor'^la  jouissance  des 
rotts  cdrils  et  politiques,  et  on  forma  avec  eux  deux  nou- 
^left  tribus,  celle  des  Quirini  et  celle  des  Velini, 
SABINUM  9  nom  du  domaine  et  de  la  maison  de  cam- 
igne  da  poète  Horace,  situés  à  Pextrémité  deTanden 
ly  s  dea  Sabins ,  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  vallée 
(  LIcenzn,  à  14  milles  italiens  de  Tlhur  (aujourdliui  Ti' 
>H  ),  na  milieu  d'une  contrée  plantée  de  vignes  et  d'ar- 
es fruitiers,  et  qui  étaient  le  séjour  Civori  de  leur  proprié- 
ire.  On  a  de  Capmartin  de  Chaupy  le  résultat  de  ses  re- 
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cherches  relatives  au  domaine  d*Horace,  dans  un  livre  in- 
titulé Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace 
(3  vol.,  Rome,  1767-1769  ).  Campenon  en  a  donné  plus 
tard  un  extrait  substantiel  dans  sa  jolie  édition  d'Horace 
(2  vol.,  Paris,  1821). 

SABINUS.  Voyez  Cotta  et  Ambiorix. 

SABINUS  (AuLDs),  poète  UUn  du  siècle  d'Auguste  et 
ami  d'enfance  d'Ovide,  composa  en  vers  élégiaques  des  ré- 
ponses des  héroïnes  aux  lettres  des  héros  qu'on  trou  ve  dans  les 
Héroides  d'Ovide.  Trois  de  ces  réponses  seulement  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  ;  mais  elles  sont  sous  tous  les  rapports 
de  beaucoup  inférieures  à  leurs  modèles.  On  les  a  comprises 
dans  la  première  édition  des  œuvres  d'Ovide  (Venise,  i486). 
Quelques-uns  les  ont  même  attribuées  à  un  agréable  poète 
latin  du  quinsième  siècle,  Angélus  Sabinus.  Le  meilleur 
commentaire  critique  qu'on  en  ait  est  celui  qu'en  a  donné 
Lœrs  dans  son  édition  à'Ovidii  Héroides  et  Sabini  epi- 
Stotx  (  2  vol.  Cologne,  1829-1830). 

SABINUS  (  Flavios),  frère  aîné  de  Tempereor  Vespa- 
sien,  fut  préfet  de  la  ville  de  Rome  sous  Néron  et  sous 
Othon ,  de  même  que  sous  Vitellius ,  dont  il  embrassa  le 
parti  après  la  délaite  d'Othon.  Lorsqu'on  l'an  69  de  J.-C. 
les  légions  de  la  Mésie  et  de  la  Pannonie  se  furent  sou- 
levées contre  Vitellius,  et  quand,  à  la  suite  de  la  victoire 
qu'elles  remportèrent  sur  l'armée  de  celui-ci  aux  environs 
de  Crânone,  elles  se  mirent  en  marche  sous  les  ordres  d'An- 
tonius  Primus  contre  Rome  même,  Vitellius  céda  la  pour- 
pre à  Sabinus,  en  le  chargeant  de  la  remettre  à  Vespasien. 
Mais  ses  troupes,  mécontentes  de  cet  arrangement,  contrai- 
gnirent Sabinus  et  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  lui  à 
se  réfugier  au  Capitule  ,-qu'elles  prirent  d'assaut  et  livrèrent 
aux  flammes.  Sabinus  fut  conduit  prisonnier  devant  Vitel« 
lius  et  égorgé. 

SABINUS  (JiiLius),  Gaulois  célèbre,  époux  d'Epo- 
nine. 

SABIONETTA,  ancienne  principauté  de  Lomhardie, 
sur  la  rive  droite  du  Pô,  lut  confisquée  comme  fief  relevant 
de  l'Empire  d'Allemagne  à  l'extinction  de  la  famille  qui  la 
possédait  primitivement,  arrivée  en  1689;  et  l'empereur 
la  vendit  alors  à  la  famille  Spinola.  En  1708  le  duc  de  Gon- 
lague  en  obtint  l'investiture  ;  et  à  l'extinction  de  la  maison 
de  Gonzague,  en  1746,  elle  passa  avec  le  duché  de  Guas- 
talU  et  la  principauté  de  Rozzolo  au  duc  de  Parme.  Les 
Français  l'incorporèrent  à  la  république  italienne  ;  et  en  18 14 
elle  fut  adjugée  à  l'Autriche. 

SABLE9  matière  pierreuse  divisée  en  grains  très-petits 
et  sans  coliérence.  Si  les  grahis  étaient  un  peu  volumineu» , 
beaucoup  moins  cependant  qu'un  petit  caillou,  leur  accu* 
mutation  formerait  un  gra v  i  er.  Le  sable  est  plus  ou  moins 
fin,  et  le  gravier  plus  ou  moins  gros.  Une  autre  distinction 
essentielle  entre  ces  deux  sortes  d'amas  de  particules  inco- 
hérentes, c'est  que  les  grains  de  gravier  sont  arrondis, 
ou  tout  au  moins  que  leurs  angles  sont  émoussés ,  que  leur 
grosseur  et  leur  couleur  Varient  sur  de  petits  espaces ,  an 
lieu  que  les  grains  de  sable  conservent  partout  leur  lorme 
anguleuse  et  paraissent  sensiblement  <^ux  et  de  même 
couleur  sur  d'immenses  étendues.  Tout  semble  attester  que 
ceux-ci  ont  une  origine  commune ,  tandis  que  ceux-là  ne 
sont  autre  chose  que  des  fragments  de  roches  de  diverses 
natures ,  cliarriés  au  loin  et  déformés  par  les  chocs  et  les 
frottements  qu'ils  ont  éprouvés  durant  le  transport.  On  trouve 
les  sables  à  la  surface  de  la  terre ,  dont  Ils  couvrent  une 
partie  assef  considérable ,  et  dans  l'intérieur,  où  ils  for- 
ment des  conciles  épaisses  et  d'une  grande  étendue  dans  les 
terrains  d'alliivion;  il  y  en  a  même  dans  les  terrains  d'an- 
cienne formation.  Ceux  de  ces  couches  M>nt  siliceux ,  ordi- 
nairement mêlés  d'argile ,  et  en  quelques  lieux  de  chaux , 
dans  un  état  d'extrême  division ,  en  sorte  que  des  lavages 
réitérés  suffisent  pour  isoler  les  grains  siliceux ,  qui  pré- 
sentent alors  leurs  formes  cristallines.  Sur  quelques  côtes, 
et  notamnoent  sur  celles  de  111e  de  l'Ascension,  des  co- 
quilles brisées  par  les  flots  sont  réduites  en  sable  calcaire  : 
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maif;  ceux  des  contrées  sablonneuses  disséminées  snr  les  conti- 
nents et  dans  l'intérieur  desgrandestles  ne  peuTent  être  rap- 
portés à  ce  mode  de  production ,  car  ils  sont  qoartzeox  ; 
leurs  grains  alTectent  une  forme  cristalline  régulière ,  et  au- 
cun agent  connu  ne  pulvériserait  ainsi  des  roches  de 
qu  artz .  On  sait  d^ailfeurs  que  des  tuincs  de  sable  de  cette 
nature  ont  précédé  la  formation  des  grès,  dont  ils  ont 
fourni,  en  quelque  sorte,  la  maçonnerie,  à  laquelle  il  ne 
manquait  plus  que  le  ciment.  Si  la  matière  adTentIce  qui  a 
soudé  les  grains  les  uns  aux  autres ,  et  consolidé  la  masse, 
est  de  même  nature  que  les  grains  ,  le  grès  est  très-dur;  tels 
sont  ceux  des  terrains  primitifs.  Lorsqu'une  abondante  dis- 
solution de  cliaux  a  rempli  tous  les  vides  entre  les  parti- 
cules quartzeuses ,  comme  dans  le  grès  de  Fontainebleau , 
la  cristallisation  calcaire  s*est  quelquefois  montrée  domi- 
nante, et  des  masses  assez  considérables  de  ce  grès  ont  pris 
les  forme?  caractéristiques  du  carbonate  de  clianx.  Cette 
soriede  grès  résiste  aussi  à  la  décomposition,  moins  cepen- 
dant que  celui  dont  le  cément  est  siliceux.  Quant  à  celui 
dont  les  grains  ne  sont  liés  que  par  de  l'argile,  il  cède  beau- 
coup plus  promptement  à  l'action  des  météores ,  et  restitue  le 
sable  qui  le  forma  :  on  en  construit  cependant  des  édifices 
d^ine  longue  durée ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  mo« 
nnments  d'architecture  gothique  élevés  dans  plusieurs  villes 
le  long  du  Rhin. 

L'art  du  verrier  fait  un  grand  usage  dn  sablé  quatizeux 
{voyez  Verkc).  Pour  le  travail  du  moulage,  il  fout  un 
sable  fin  et  qui  contienne  de  l'argile  sans  m<^iange  de  chaux 
carbonatée  ;  mais  lorsqu'on  a  un  sable  propre ,  par  la  finesse 
des  grains ,  h  l'emploi  qu*on  veut  en  faire ,  si  l'argile  seule 
y  manque  ,  on  l'ajoute  dans  la  proportion  convenable.  On 
connaît  assez  divers  autres  usages  du  sable  dans  plusieurs 
autres  arts  (  voyez  Mortier  ,  etc.  ). 

La  mobilité  des  sables  a  donné  lieu  h  plusieurs  compa- 
raisons, qui  peuvent  être  placées  à  propos,  quoique  souvent 
reproduites  et  presque  triviales;  on  conçoit  facilement  à 
quoi  font  allusion  des  caractères  tracés  snr  le  sable  et 
que  le  premier  vent  efface ,  etc.  Ferry 

SABLE.  Yoyez  Coolecr^  Beaux- Arts). 

SABLE  (Blason).  Voyez  Émaux. 

SABLE  (  GuiLLAOMB  du  ) .  Voyez  Ck>Q-A-L'ANE. 

SABLER.  Voyez  Boire. 

SABLIER,  sorte  de  clepsydre,  dans  laquelle  on 
a  remplacé  l'eau  par  du  sable.  Cet  instrument  est  surtout  en 
usage  à  bord,  où  il  sert  à  mesurer  la  demi-minute  pen- 
dant laquelle  on  laisse  filer  le  loch ,  lorsqu'on  veut  appré- 
cier la  vitesse  du  bfttiment  On  peut  construire  des  sabliers 
où  la  durée  de  l'écoulement  du  sable  soit  aussi  grande  que 
Fon  veut ,  et  cesinstruments  peuvent  alors  servir  à  mesurer 
approximativement  le  temps  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  les  re- 
tourner chaque  fois  que  le  sable  a  complètement  passé  de  la 
cavité  supérieure  dans  la  cavité  inférieure. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sablier  à  an  petit  vaisseau 
contenant  du  sable  propre  à  être  répandu  sur  l'écriture 
ponr  la  sécher. 

SABLIER  (Motion  du).  Voyez  LoQOACrré. 

SABLIER  { Botanique )f  genre  de  la  famille  des  eu- 
phorbiacéea,  composé  d'arbres  lactescents,  croissant  princi- 
palement dans  l'Amérique  équatoriale.  On  en  connaît  trois 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  stUflier  élastique 
{hura  crepitans^  L.  ),  arbre  haut  de  plus  de  vingt  mètres, 
et  dont  les  noms  spécifiques  français  et  latin  rappellent  le 
fracas  avec  lequel  éclatent  ses  fruits  lors  de  leur  maturité. 
Quant  à  ce  nom  générique  de  sablier^  il  rappelle  l'usage 
que  font  de  ces  fniits  les  colons  de  l'Amérique,  qui,  après 
les  avoir  vidés  et  fait  bouillir  dans  de  l'huile,  les  conser- 
vent pour  y  mettre  du  sable.  Les  graines  de  ces  fruits  sont 
Acres  et  vénéneuses  ainsi  que  le  suc  laiteux  des  trois  es* 
pèces  de  sabliers. 

SABLIÈRE  (M"^  de  LA  ).  Voyez  La  SàButeB. 

SABORD.  On  nomme  ainsi  à  bord  des  vaisseaux  de 
guerre  une  espèce  de  petite  fenêtre  on  d'oovertore  ayant  In 


formed'un  carré,  au  cété  supérieur  doqodiQBtft&éi  lu  fnà 
de  la  porte  qui  sert  à  l'ouvrir  et  à  la  fenner.  Cest  ftr  11, 
quand  nn  veut  mettre  la  pièce  en  batterie,  qu'on  ea  fait  panv 
la  volée  ;  ce  qui  permet  à  Pexplosionde  la  cbafp  da  sefÉife 
tout  entière  en  dehoi^  dn  bltiaient  Les  saboris  d'us  oMé 
doivent  être  exactement  opposés  à  ceox  de  Pantie,  et  il  fut 
autant  que  possible  les  plaeer  au-desaos  d'un  bob,  tfb  ^ 
la  pièce,  portant  sur  oe  dernier,  ne  fatigot  pas  trop  le  tilac. 
Pour  la  solidité  de  la  construction  dn  navirs ,  il  faut  ma, 
quand  il  a  d'un  côté  plusieurs  rangées  de  saboids  oa  battcrio, 
que  ceux  de  la~rangée  supérieure  soient  exademeot  plaeÉ 
au-dessus  du  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  deut  sabwés 
de  la  rangée  au-dessous.  Les  sabords  doivent  femer  bcraié- 
tiquement  ponr  empêcher  Peau  de  la  mer  de  péoétrer  te 
les  batteries  :  on  ne  les  ouvre  guère  que  dans  le  beta  tenps 
pour  aérer  IMntèrieur  du  vaisseaa.  Us  prennent  difléiati 
noms,  suivant  leur  usage  on  plutôt  edoi  des  pièoei  qi'M  | 
met  en  batterie. 

On  nomme  saborâi  de  retraite  ceux  qui  sont  penés  te 
la  poupe  pour  tirer  encore  snr  Fennemi  devaat  leqad  «a 
est  forcé  de  fuir  :  il  y  ea  a  au  moins  denx,  souvent  qiatic 
par  chaque  batterie.  Les  sabords  de  chasse,  ao  coatnira, 
sont  destinés  à  tirer  en  chasse,  c'eal-à-dire  snr  l'enBeaii  qà 
est  en  fuite,  oe  qui  ne  se  peut  guère  Caire  que  par  r^  qà 
est  le  plus  voishi  du  bossoir.  On  êpyti^  sabords  isekaifi 
de  grands  sabords  pratiqués  dans  la  cale  des  blfineats  qà 
chargent  de  mAtures  et  de  bois  de  coostmction;  ils  oecopcal 
le  devant  et  le  derrière  du  navire,  et  sont  percés  SA-àsesm 
de  la  coiffe  du  premier  peut  et  de  la  barre  du  poot 

Les  sabords  faux  sont  une  imitation  en  p^ue,à  Teilé- 
rieur  des  bâtiments,  des  vrais  sabords.  Les  naviiesninteà 
simulent  généralement  ainsi  une  rangée  de  sabords,  et  i 
ont  souvent  en  efliet  aux  yeux  de  l^ennemi  qu'ils  mkà 
éviter  le  plus  grand  intérêt  à  passer  ponr  des  bltineati  à 
guerre,  comme  ces  derniers  en  ont  quelquefois  à  pssMr  ftm 
des  vaisseaux  marchands  aux  yeux  d  un  ennemi  qu'ils  ne- 
lent  surprendre ,  ce  qu'ils  font  en  cachant  leurs  nbordi.  tk 
Trais  marins  ne  se  laissent  guère  prendre  à  ces  feiaiss. 

SABOT  (histoire  naturelle)  se  dit  des  oniltiài 
mammifères  lorsqu'ils  sont  épais  et  qu'ils  gamisseni  detastn 
parts  la  dernière  phalange  des  doigts.  On  trou? e  daq  ukoli 
à  chaque  pied  de  l'éléphant;  quatre  dans  l'hippopotanie,  tnk 
dans  le  riiinocéros,deux  grands  et  deux  petits  daas  lno- 
clions ,  quatre  aux  pieds  de  devant  et  trois  à  ceox  deécrriiie 
dans  les  tapirs,  un  seul  à  chaque  pied  dans  les  cbevaoi,tei 
chaque  membre,  avec  deux  petits  onglons  suineuiéinrti» 
dans  les  ruminants. 

Le  sabot  du  cheval  se  trouve  au-dessus  de  la  coaraiK 
et  renferme  le  petit  pied,  la  sole  et  la  fourobette.  Oa  divïN 
le  sabot  en  trois  parties  :  la  pince,  qui  est  le  devant;  kifa'* 
ries,  qui  sont  les  deux  côtés  ;  et  les  talons,  qui  sonldeiîrilse. 
Ceriaine^  maladies,  comme  l'endoonre,  le  javart  eaecnét^ 
les  bleimes,  font  quelquefois  tomber  le  sabot.  GadMfilM 
le  sabot  est  tombé  n'est  plus  propre  k  aacon  service.  Le  t^ 
blanc  est  ordinairement  d'une  corne  moins  dnre  qae  leoM 
noir.  On  a  aussi  remarqué  que  lea  sabots  des  diefW»j" 
vivent  dans  les  paya  chauds  sont  ph»  dura  qoe  leflW 
des  mêmes  animaux  qoi  habitnnt  les  contiëes  f^ndeiM^ 
pérées.  ^^ 

SABOTS.  Cette  chaossare  éooaoaiiqae  est  teéssém 
par  l'habitant  de  la  campagne,  i  qai  eUe  permet  de hnvvà 
peu  de  frais  l'humidité  de  la  saison  plovienae.  La  '  '  " 
des  sabots  occupe  en  France  des  milliers  de  bras,  | 
ment  dans  les  départements  de  TAisne,  de  l'Anbe^  de  1 
Loire  et  des  Vosges.  Certnines  localités ,  comme  ^^JH^ 
la  Somme,  et  Gommégnies  dam  le  Nord,  travaitalom^ 
vement  pour  l'exportation.  Cest  surtout  la  Belgi^qdM 
s'approvisionner  ohei  nous,  particuUèreoMOt  en  labsli  fm 
on  vernis.  _ 

La  fï^bricatiOD  des  sabota  M  denande  pts  «  r**^  ^Q'*'' 
tissage.  Dans  les  départements  que  nous  '^**'  ^'^^lI? 
fait  dans  de  grands  étabUssementi.  Ila^  aitpM  ^ 
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dans  d'totres,  où  les  sabotiers  travaillent  che%  eux.  Ainsi,  sur 
tes  limites  des  départements  de  l^Ome  et  de  la  Sarthe,  et  snr  ! 
une  longneur  de  j>lu8ieurs  lieues»  8*étend  la  forêt  de  Perseigne, 
habitée  par  une  multitude  de  fabricants  de  sabots  ,  dont  on 
rencontre  parfois  les  nombreuses  caravanes  qui  se  rendent  à 
la  fille  avec  leurs  prodoHs.  Les  sabotiers  du  Maine  demeu- 
rent là  dans  des  huttes  qui  s'élèvent  de  distance  en  distance 
au  milisQ  des  taillis,  et  dont  chacune  est  plus  ou  moins  con-  i 
fortable,  en  raison  de  l'aisance  plus  ou  moins  grande  de  son  , 
propriétaire;  toutefois,  on  en  trouve  beaucoup  dont  la  toi- 
ture est  composée  tout  bonnement  de  plancbes  descendantjus-  , 
qu'à  terredes  deux  côtés  et  recouvertes  de  gazon  ;  elles  ont  la  ' 
forme  de  testes  :  aussi  voit-on  souvent  la  chèvre  du  sabotier 
brooter  Pherbe  qui  croit  sur  le  OUte  de  la  maisonnette.  A  { 
cOté  de  chacune  de  ces  liabitations  sylvestres  s^élève  inva-  i 
riableroeBt  le  magasin  à  fumer  les  sabots ,  longue  baraque  ' 
où  l'on  entretient  une  fumée  continuelle,  et  où  les  rustiques 
cliaussores,  accrochées  par  centaines  à  de  longues  perches  , 
acquièrent  cette  teinte  rougefttre  si  lechercbée  dans  certaines 
contrées. 

SABRE)  arme ofTensîTe  et  d'escrime  des  anciens,  da 
moyen  âge  et  des  modernes.  Les  peuples  de  Tantiquité  n'eu- 
rent pas  de  dénomination  analogue  h  celle  de  notre  mot  sabre; 
et  ce  ne  Alt  que  vers  le  milieu  de  l'empire  d'Occident  qu'on 
commença  à  désigner  sous  ce  nom  toutes  les  épées  dont 
la  lame,  moins  longue,  plus  épaisse  et  plus  forte  que  celle  des 
épées  ordinaires ,  n'avait  qu'on  seul  tranchant  et  se  courbait 
un  peu  vers  la  pointe.  Ce  mot  vient  de  l'allemand  sabel  ou 
s^bel,  ou  del'esclavon  sabla.  L'usage  de  cette  arme  passade 
l'Orient  en  Allemagne,  vers  le  cinquième  siècle,  et  y  demeura 
pour  ainsi  d  ire  stationnaire  jusqu'à  l'époque  des  croisades.  Au 
retour  de  la  dernière  de  ces  expéditions  lointaines,  il  devint 
presque  général  dans  toute  l'Europe,  surtout  en  France  et 
en  Italie.  Le  sabre  alors  était  à  lame  courbe ,  à  un  seul 
Irancbant,  et  allait  en  s'élargissant  jusqu'au  bout,  recoupé  en 
biais .  On  s'en  servit  comme  de  la  dague  et  de  la  miséricorde 
eu  guise  de  poignard.  Trois  espèces  de  sabres  parurent  en 
Francedans  le  dix-septièmesiècle:laprfmlére,  destinée  pour 
la  cavalerie  et  les  dragons,  était  à  lame  droite,  un  peu  moins 
longue  que  celle  de  Tépée ,  avec  une  garde  lourde  à  la  poi- 
^ée  ;  la  seconde,  à  l'usage  des  hussards,  consistait  en  une 
lame  courbe ,  montée  sur  une  poignée  à  garde  légère  ;  la  (roi^ 
^ième,  celle  des  grenadiers  des  réghnents  dlofanterie,  était 
in  peu  moins  longue  et  moins  recourt>ée  que  celle  des  bus- 
ards. Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  les  modèles 
le  sabre  ont  éprouvé  de  grandes  variations  en  Europe.  C'est 
ainsi  qu'on  eut  eo  France  les  modèles  de  sabre  dits  de  l*an  Uf 
le  1816 ,  <Ms  à  la  Montmorency  ^ei  de  1822. 

Aujourd'hui ,  ches  toutes  les  puissances ,  le  sabre  se  com- 
ose  d'une  lame  en  acier,  courte  ou  longue ,  droite  ou  courbe  » 
late  ou  é vidée,  tranchante  d'un  côté  ,  et  quelquefois  des 
eux ,  en  remontant  d'un  tiers  depuis  la  pointe.  En  France, 
ïs  modèles  de  sabre  pour  U  cavalerie  se  réduisent  à  trois  : 
(  sabre  de  cavalerie  deréurve  (carabiniers  et  cuirassiers),  à 
ime  légèrement  cambrée,  propre  à  pohiter;  le  sabre  de 
I  cavalerie  de  A^e  (dragons  et  lanciers),  à  lame  cambrée, 
ropre  à  pointer  et  à  sabrer  ;  enfin ,  le  sabre  de  la  cavalerie 
^gére  (chasseurs et  hussards) ,  à  lame  cambrée  et  évidée , 
-opre  à  sal>rer. 

SABRE-BRIQUET.  VoffCi  Briqoet. 

SABBE  D'ABORDAGE.  U  dénomination  de  ce  sabre 

dtque assez  l'objet  auquel  il  est  destiné  pour  qu'il  soit  besoin 

l'expliqiusr  ici.  Sa  lame  est  légèrement  cambrée,  et  a  de 
aque  côté  une  gouttière  qui  règne  le  long  du  dos.  Le 
cxièle  des  sabres  d'abordage  de  1S16  se  compose  d'une 
me  cambrée  et  évidée  de  75  centimètres  de  longueur; 

monture  est  en  fer  et  à  poignée  en  bois.  La  garde  est 
rmée  par  une  coquille  en  fer  forgé ,  avec  branches  portant 
e  filèiM  de  tôle  bombée,  destinée  à  couvrir  la  main  du 
Ida  t.  L^artillerie  de  marine  a  aussi  une  espèce  de  sabre 
rticuUèra  à  cette  arme  :  son  modèle  ne  dillère  guère  de 
lui   de  l'infanterie  que  par  la  longueur  de  la  lame,  qui 


a  cinq  centimètres  de  plus.  L'usage  de  ce  sabre  est  presque 
abandonné  :  il  est  généralement  remplacé  par  celui  de  l'infan- 
terie dit  modèle  de  Van  xi. 

SABRE-POIGNARD  ou  GLAIVE,  modèle  de  sabre 
en  usage  parmi  les  troupes  d'artillerie  à  pied  et  du  génie, 
et  qui  depuis  1831  a  remplacé  le  briquet  au.  dernier  modèle. 
11  consiste  en  une  lame  droite  et  à  deux  tranchants,  à  gout- 
tières et  à  pans  creux ,  avec  une  monture  d'une  seule  pièce 
eo  cuivre.  La  poignée ,  ciselée  en  écailles,  a  pour  garde  une 
croisière. 

SABRETAGHE  ou  SABRÉTASCHE,  espèce  de  gibe- 
cière volante  en  usage  dans  les  régiments  de  hussards  : 
elle  est  attachée  au  ceinturon  du  sabre  et  pend  le  long  de 
la  cuisse  gauche.  Son  origine  s'explique  aisément  :  les  hus- 
sards ayant  des  vêtements  trop  courts  et  trop  étroits  pour 
pouvoir  y  adapter  des  podies ,  on  dut  nécessairement  cher- 
cher les  moyens  de  suppléer  à  cet  inconvénient,  et  on  ima- 
gina la  sabretache.  Sa  face  exterieure  est  en  vache  noire 
et  hsse;  l'intérieur  est  en  basane  de  même  couleur.  Elle  est 
pendue  dans  les  anneaux  du  ceinturon ,  au  moyen  de  troia 
bélières  en  bu  file.  Son  ornement  consiste  en  une  plaque 
en  cuivre  estampé  en  forme  d'écusson,  présentant  en  relief 
un  entourage  figurant  des  feuilles  de  chêne  et  de  laurier, 
renfermant  le  numéro!  du  régiment. 
SAC,  SACCAÇER.  Voyez  Pillacb. 
SACCIIARIMETRIE  (de ^àxxopov,  sucre,  et  liiiTpoy, 
mesure).  Il  est  d'une  grande  importence  de  pouvoir  détermi- 
ner la  quantite  de  s  u  c  re  cristallisable  que  contient  un  sucre 
brut.  Plusieurs  procédés  saccharimétriques  sont  employés 
dans  ce  but  :  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  sont  le  plus 
usités. 

Dans  la  méthode  de  M.  Payen  il  faut  d'abord  préparer 
une  liqueur  d^épreuve  :  c'est  une  dissolution  saturée  de 
sucre ,  que  Pou  obtient  en  faisant  dissoudre  40  grammes  de 
sucre  en  poudre  dans  80  centilitres  d'alcool  à  85  centièmes , 
préalablement  mélangés  avec  4  centilitres  d'acide  acétique. 
Le  sucre  à  essayer  est  trituré  avec  soin  pour  eo  désagréger 
les  cristaux  ;  on  en  pèse  16  grammes,  et  on  les  verse  dans  un 
tube  gradué  contenant  déjà  4  centimètres  cubes  d'alcool  à 
95  centièmes;  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  on  y  ajoute 
60  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'épreuve.  Le  tube  étant 
bouché,  on  agite  pendant  une  minute,  à  deux  reprises; 
puis  on  laisse  reposer  pendant  deux  ou  trolK  minutes,  en 
facilitant  le  dépôt  par  de  petites  secousses.  La  nuance  du 
liquide  permet  déjà  d'apprécier  comparativement  la  matièro 
colorante.  Le  volume  du  dépôt  mdique  la  proportion  de 
aucre  cristallisable. 

Le  procédé  de  M.  Clerget ,  applicable  tant  aux  liqueurs 
sucrées  qu'aux  sucres  solides,  est  fondé  sur  C4S  principe, 
découvert  par  M.  Biot,  que  le  sucre  cristallisable  teuma 
le  plan  de  polarisation  vers  la  droite,  et  que  lorsqu'on 
le  soumet  à  l'action  d'un  acide ,  il  se  transforme  en  sucre  ia- 
cristallisable  et  dévie  le  rayon  à  gauche.  C'est  sur  ces  con- 
sidérations que  repose  la  construction  du  polarimètre, 
que  notre  ingénieux  opticien  Soleil  a  amenée  un  haut  degré 
de  perfectionnement. 

SACGHËTTI  (Franco),  né  à  Florence, Ters  133^ 
mort  vers  1410.  Sa  famille  était  ancienne  et  considérée, 
et  lui-même  remplit  d'importantes  fonctions  publiques, 
celles  d*ambassadeur  à  Gènes  et  de  podestat  à  Bibbienna.  U 
s'en  démit  pour  se  livrer  entièrement  aux  lettres.  Daas 
sa  jeunesse  il  avait  écrit  des  vers  dans  la  manière  de  P  é" 
tra  rq  u  e  ;  plus  terd  il  imita  Bo  ce  ace ,  dont  il  était  l'ami  : 
ses  contes  soutiennent  la  comparaison  avec  le  Déeamérami 
Ils  ont  même  sur  ce  livre  fomeux  l'aTantage  d'être  écrits 
dans  un  style  plus  pur  et  moins  diffus.  Les  sujets  en  sont 
pour  la  plupart  empruntés  aux  mesura  et  aux  aventures 
contemporaines ,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  très^prédeux  el 
que  la  grave  histoire  n'a  point  dédaigné  de  oonsulter  quelque- 
fois. SacchetU  composa  environ  trois  cents  Nouvelles,  Ceaft 
cinquante-huit  ont  été  imprimées  en  1724,  parles  soins  da 
Botteri  (  Florence  [Naples],  2  vol.  in  8%  1724). 
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SACGHI  (BiHtTOioiiEo).  Voyez  Platihe. 

SACGIlIIVI(AifTONio-MiaiiA-GASPARDo),  né  àNapIes, 
le  11  mai  1735,  mort  à  Paris,  le  7  octobre  1786,àrftge  de 
dnqaaDte-et-un  ans.  Ce  célèbre  compositear ,  l'un  des  plus 
grands  maîtres  delà  scène  lyrique,  peut  être  considéré  comme 
le  Racine  da  chant  tragique.  On  a  quelquefois  assimilé  P  ic- 
ci  ni  à  notre  grand  poète,  et  comme  Tun  des  méthodistes 
les  plus  touchants  et  les  plus  suaves,  Fauteur  de  La  Bonne 
Fille  f  é^Atys,  de  Roland,  de  Didon,  soutient  très-bien  le 
parallèle.  Mais ,  comme  Racine,  il  ne  réunit  point  la  force  à 
la  grâce ,  si  ce  n^est  dans  quelques  inspirations  de  Didon 
et  de  Roland,  Saccliini,  au  contraire,  c*est  l'artiste  com- 
plet. L'énergie  pas  plus  que  le  charme  ne  manque  à  ses 
chants. 

Élève  de  Durante  an  Conservatoire  de  Santa-Maria  di 
Loretto ,  il  excella  sur  le  violon  dès  Tenfance.  A  onze  ans 
il  était  premier  violon  au  théâtre  de  San«Cario.  On  con- 
duisait l'ariiste  enfant  à  son  pupitre,  d*oû  on  le  ramenait 
au  Conservatoire.  Ce  fut  à  cette  supériorité  sur  le  pre- 
mier des  instruments  qu'il  dut  le  brillant ,  la  richesse  et  la 
grâce  de  son  orchestre.  Ses  débuts  heureux  au  théâtre 
de  Naples  lui  valurent  la  direction  de  VOspidaletlo,  Tun 
des  conservatoires  alors  établis  à  Venise  pour  les  jeunes 
filles.  La  musique  sacrée  qu'il  y  composa  excita  Tadmira- 
tion  générale.  De  là  la  prédilection  que  Sacchini  conserva 
toujours  pour  la  musique  religeuse ,  comme  l'attestent 
des  chœurs  de  ce  genre  dans  Œd^  et  Évelïna,  son 
bel  oratorio  d'Esther^  si  souvent  applaudi  autrefois  au  con- 
cert spirituel  ^  et  un  Miserere  à  sept  voix ,  sans  accom- 
pagnement ,  qu'il  préférait  à  toutes  ses  compositions.  «  Jeu- 
nes gens ,  disait-il  quelquefois ,  vous  regardez  le  théâtre 
comme  la  source  des  plus  belles  inspirations  pour  le  com- 
positeur ;  vous  vous  trompez ,  c'est  le  temple  saint.  «  En 
quittant  Venise,  il  parcourut,  avec  des  succès  croissants, 
ntalie,  l'Allemagne,  la  Hollande,  et  sa  renommée  le  fit 
appeler  en  Angleterre.  Il  y  resta  onze  ans ,  et  travailla  six 
ans  consécutifs  pour  le  public  anglais.  Sacchini  donna 
successivement  à  l'opéra  de  Londres  II  Cid,  Tamerlano, 
Lucio  Veso,  Perseo,  IViteti,  Montezuma ,  Er\file,  Creso, 
Rinaldoy  Enea  e  Lavinia,  Mithridate,  etc.,  opéras  sérieux  ; 
VAmoresoldatoeiVAvaro  deluso,  opéras  bouffons,  avec 
la  Contadina  in  eor/e  (  Ninette  à  la  cour),  déjà  jouée  en 
Italie.  Parmi  ces  compositions,  celles  que  les  connaisseurs 
admiraient  le  plus  étaient  Afon^eztima,  Rinaldoei  VAmore 
êoldato.  Pendant  le  séjour  de  Sacchini  à  Londres,  Framery 
et  le  chevalier  de  Rutledge  transportaient  sur  notre  théâtre 
de  rOpéra-Comique ,  réuni  alors  à  la  Comédie-Italienne , 
vne  de  ses  compositions  du  genre  demi-sérieux,  dont  le 
succès  avait  été  prodigieux  en  Italie.  V Isola  d'amore,  pa- 
rodiée sous  le  titre  de  La  Colonie,  n'excita  pas  moins  d'en- 
^ousiasme  en  France.  M"^  Colombe  aînée,  dont  la  rare 
beauté  prêtait  un  charme  de  plus  au  r61e  de  Bélinde; 
W^  Dugazon,  les  ténors  Julien  et  d'Orsonville ,  Mar- 
bonne,  durent  leur  renommée  à  cet  opéra ,  et  leurs  talents 
en  assurèrent  la  vogue.  Les  oreilles  françaises ,  surprises  et 
en  mêmetemps'charmées  par  ces  chants  si  nouveaux  à  Paris, 
les  cœurs  émus ,  attendris ,  transportés ,  applaudirent  à  cette 
foule  de  traits  neufi,  brillants,  nobles  et  pathétiques  dont 
cet  opéra  fourmille.  On  fut  ravi  de  la  richesse  et  de  Télé 
gance  de  l'orchestre,  du  naturel  et  de  la  douceur  d'une 
mélodie  vraiment  céleste.  Le  nom  de  Sacchini  devenait  po- 
pulaire :  on  recherchait  ses  chants.  L'immense  succès  de  La 
Colonie  suscita  l'envie  de  notre  grand  Opéra.  Il  demandait 
on  ouvrage  avec  de  la  musique  de  ce  maître.  Framery 
cboIsH  V Olympiade,  et  y  employa  les  plus  beaux  morceaux 
composés  pas  Sacchini  à  Milan  et  à  Londres.  Les  fins  con- 
naisseurs de  l'Académie  royale,  revenus  d'un  premier  mou- 
vement de  bon  go^t ,  dédaignèrent  cette  musique ,  et  Fra- 
mery la  donna  aux  Italiens,  enchantés  et  enrichis  par  le 
succès  de  La  Colonie,  Cehii  de  VOlympiade  ne  fut  pas  moins 
éclatant  Pendant  sept  représentations,  la  foule  et  Penthou- 
aiasme  allèrent  croissant.  Réveillée  par  ce  nouveau  triom- 
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phe  d'un  muse  étrangère ,  la  Jakmtie  de  fhxMak  nyA 
fit  interdire  la  pièce,  en  vertu  de  son  priviléga. 


C'éuit  l'eanaqne  aa  miliee  du  sérail  ; 
Il  n'y  fait  rieo ,  et  ntût  à  qui  veut  faire. 

Le  public,  privé  d*niie œuvre  admirable,  poteBeocene 
fois  apprécier  les  bienfiUs  du  monopole. 

Au  fort  de  la  querelle  entre  les  gUickistes  et  les  pieci- 
nistes,  c'est-à-dire  entre  l'harmonie  alleniandeet  la  nélofie 
italienne,  Picdni  disait  aux  plus  raisonnables  :  «  Oan- 
proche  à  Gluck  de  ne  pas  chanter;  on  me  reproche  de 
chanter  trop  et  trop  mollement:  peut-être  y  a-t-il  qsëqie 
fondement  à  ces  critiques.  Eh  IMen,  il  y  a  à  Londiei  m 
homme  qui  vous  mettra  d'accord.  11  a  l'éneigie  deGtod, 
moins  sa  rudesse,  et  ma  mélodie,  naoïns  la  uwUeiie  doit 
on  m'accuse.  »  Quel  éloge  pour  Sacchini  que  cet  aiea  d'il 
maître  si  justement  célèbre,  et  combien  cet  aven  était  géné- 
reux! 

Sacchini,  tourmenté  par  la  goutte,  ne  pouvait  plus  eop- 
porter  le  climat  humide  et  triste  de  l'Angleterre.  Depuis  U 
Cid,  premier  ouvrage  qu'il  eût  donné  à  Londres,  jusque 
Renaud,  le  premier  qu'il  composa  pour  Paris,  il  a*!?!!!)!- 
mais  pu  assister  à  la  première  représentation  d'an  ses)  de 
ses  opéras.  Venu  en  France  pour  y  chercher  on  dioal 
plus  doux ,  il  reçut  de  la  cour  et  de  l'empereur  Joseph  II, 
qui  s'y  trouvait  alors ,  l'accueil  le  plus  flatteur.  Oa  Tooltt 
l'entendre  à  Versailles  ;  on  l'exécuta  h  la  chapelle.  H  eidU 
un  enthousiasme  universel  :  on  demanda  à  l'antenrdcs  op^ 
ras  français.  Trente  mille  franca  lui  furent  assarés  pour 
trois  poèmes. Il  composa  successivement  Renaud^Cktiièm^ 
et  Dardanus,  Ayant  suivi  très-assidûment  les  représeatitiois 
de  ces  ouvrages  dans  leur  nouveauté  et  après ,  nous  poi* 
vous  en  'attester  le  grand  succès.  Le  génie  du  composilev 
triompha  de  la  faiblesse  des  deux  premiers  poèmes,  de  h 
froideur  du  dernier,  des  jalousies  et  des  cabales.  Defiam 
seul,  dont  les  longueurs  fatiguaient,  fut  d'abord  reça  mmi 
froidement.  Mais,  réduit  à  trois  actes,  il  enleva  lOis  lei 
suffrages  et  attira  la  foule. 

Œdipe  ainsi  qu'itrire  et  Svelina  furent  oon^ioséi  pev 
la  cour,  en  1785  et  1787.  Cest  dans  Œdipe  àCobmut^ 
Sacchmi  a  déployé  tout  ce  que  son  génie  possédait  de  fcitt, 
de  tendresse,  de  pathétique  et  de  grâce.  Sophocle  et  Dm 
avaient  fourni  à  l'auteur  du  poème  tous  les  étémeets  dte 
drame  lyrique,  dont  la  terreur  et  la  pitié  remplisseat  tosr 
à  tour  les  scènes.  Quel  beau  champ  pour  la  vern  d>n 
grand  maître,  et  comme  Sacchini  l'a  fécondé!  LiisBOBsli 
toutes  les  controverses  sur  la  théorie  de  la  mosiqae  thA- 
trale,  et  accueillons  avec  transport  les  beanx  oamgesqM 
chaque  système  a  produits.  Œdipe  à  Colonne  restera  Hé 
des  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  lyrkpie. 

Le  sujet  à'Arvire  et  EveUna,  imitation  do  CareMm 
de  Maso ,  était  loin  d'offrir  l'intérêt  tragique  aa  ««nede^i 
qu'Œ(fipe.  Sacchini  slnaph^  du  patriotisme  h/kô^ 
d'Arvire ,  le  Mithridate  breton ,  de  la  lotte  entre  les  en 
ftéres ,  l'un  ennemi ,  l'autre  courtisan  des  Romaios,^ 
fonatisme  religieux  des  druides.  Les  accents  10/^^ 
d'Arvire,  les  élans  passionnés  dirwin ,  dont  le  eav  sit 
déchiré  entre  l'amour  et  Thomieer,  les  invoeatieas  M 
piété  farouche  dans  les  chœurs  de»  prêtres,  ont  (Mmi> 
compositeur  des  cliants  où  une  éaitTffe  et  une  <*#||2 
sublimes  le  disputent  à  la  noblesse  et  an  èbarme  delt*^ 
lodie.  Son  génie,  souple  et  fécond,  avait  saisi  afec  Isp* 
rare  facilité  le  caractère  neuf  et  austère  dua^jet,^*^ 
grftce  et  sa  chaleur  inépuisables  avaient  su  aniiMr  iliB| 
bellir.  Jamais  non  plus  son  art  exquis  nes*étdit  ib*^j2 
à  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  notre  nation  dans  soa  p» 
pour  la  musique  dramatique. 

Œd^à  CofonneavaitétéreprésenléàVanailleial^ 
et  y  avait  excité  des  transports  d'admiration.  Iifl^*][| 
lui-même,  qui  aimait  peu  l'opéra,  en  Ait  profeiaM^J'IJfj 
ché.  La  reine  Marie-Antoinette  se  montrait  P'^'^f'f 
la  plus  bienveillante  protectrice.  Cependant,  I1ativ«i* 
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eabaitt,  taftient  la  cbef-d'cBUTre  éloigiié  de  la  scène  pari- 
eimnB.  U  ny  put  paraître  que  deux  ans  après,  le  1*'  fé- 
vrier 1787,  lorsque  la  couronne  triomphale  ne  pouvait  plus 
qo'élre  déposée  sur  une  tombe. 

£velina  avait  été  demandée  parla  reine  pour  le  voyage 
de  Footalnebleau.  Des  clameurs  intéressées ,  prenant  pour 
préteite  Thonneur  des  compositeurs  nationaux,  parvinrent 
à  faire  rayer  Touvrage  du  répertoire  de  la  cour.  L'auguste 
proleetrioe,  en  prévenant  elle-même  Saccliini,  voulut  en  vain 
adoucir  le  coup.  Le  chagrin  aggrava  une  6èvre  dont  il  fut 
atteint  Une  saignée  intempestive  hâta  les  progrès  de  la 
goutte,  et  âu  bout  de  onze  jours,  ce  beau  génie  dans  toute 
sa  force,  nous  fut  enlevé  (  1786).     Adbeiit  de  Vitby. 

SAGCONI.  On  appeUe  ainsi  dans  les  États  de  l'Église 
les  membres  d'une  congrégation  religieuse ,  véritables  fami- 
tiers  du  saint^office ,  qui  ont  le  adroit  de  pénétrer  les  jours 
d'abstinence  dans  les  cuisines,  de  découvrir  pots,  casseroles 
et  marmites ,  pour  vérifier  si  l'on  ne  transgresse  pas  les 
prMcriptions  de  l'Élise  relatives  au  maigre,  et  en  outre  de 
fouiller  dans  les  papiers  des  individus  signalés  comme  sus- 
pects, pour  y  découvrir  toutes  traces  d'impiété  et  d'esprit 
révolutionnaire.  Ils  doivent  de   plus  dénoncer  les  blas- 
phémateurs; et   ils  perçoivent  une  partie  de  l'amende 
(  1 5  bayoques  )  pour  TacoompUssement  de  cet  acte.  Ce  nom 
de  focconi  leur  a  été  donné  parce  quils  ont  un  vêtement 
en  forme  de  sac,  avec  un  capuchon ,  une  corde  autour  des 
reins,  des  sandales  aux  pieds,  et  sur  la  figure  un  voile 
percé  de  deux  trous  à  la  hauteur  des  yeux. 

SACERDOCE^  ordre  et  caractère  de  prêtrise  don- 
nant, dans  l'ËgUse  romaine,  le  pouvoir  de  dire  la  messe  et 
d'absoudre  les  pénitents.  Ce  mot  désigne  également  le  mi- 
uistète  de  ceux  qui,  dans  PAncien-Testament,  avaient  le 
pouvoir  d'offrir  à  Dieu  des  victimes  pour  le  peuple  :  Le 
sacerdoce  de  Melchisédedi ,  d'Aaron,  et  celui  des  hommes 
qui  ches  les  anciens  offraient  des  sacrifices  aux  dieux. 

Sacerdoce  anjourd'hnt  se  dit  quelquefois  du  corps  ecclé* 
siastiqoe  :  Les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

SACHS  (  Hàms),  le  plus  fécond  et  en  même  temps  le  plus 
important  m^lersxMger  de  son  temps»  né  à  Nuremberg ,  en 
1494,  apprit  le  métier  de  cordonnier  en  même  temps  que  l'art 
de  faire  des  vers,  et  cultiva  ces  deux  professions  dans  ses 
tournées  de  compagnonnage  aussi  bien  qu'à  son  retour  dans 
sa  viUe  natale,  où  il  vécut  comme  maître  cordonnier  et  en- 
touré de  l'estime  générale  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  mourut  en  1576.  A  des  lectures  très-étendues 
il  unissait  une  grande  justesse  de  coup  d'œil  et  uoe  vive 
sympathie  pour  tout  ce  qui  préoccupait  son  époque.  Il  ne 
se  contentait  pas  de  chanter  le  passé  de  sa  nation ,  il  trai- 
tait ea  outre  tous  les  événements  contemporains.  C'est 
lîDsî  qu'il  salua  les  essais  de  réformatioo  de  Luther  dans 
jn  poëme  allégorique  intitulé  Le  Bossignolde  WittenUferg  ; 
*i  les  deux  cents  pièces  de  vers  détadiées  qu'il  composa  à 
^ette  époque  sur  les  questions  qid  agitaient  ses  contempo- 
-ains  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  propagation  et  au 
riompbe  des  idées  nouvelles.  Malgré  la  rudesse  de  la  Un- 
Eue,  ses  ceuvres  se  distinguent  par  de  la  naiveté,  de  la 
l*altxfr,  une  exposition  animée,  une  invention  riche ,  enfin 
•ar  des  peintures  de  mmurs  frappantes  de  vérité,  et  souvent 
4eioea  d'un  mordant  satirique.  Ses  œuvres  furent  publiées 
If  ureailierg,  en  1S70  et  années  suivantes,  en  &  volumes  m- 
9l.  EHae  consistent  en  208  comédies  et  tragédies,  environ 
,700  facéties,  dialogue  mondsins  ou  spirituels,  prover- 
es ,  psaumes,  cantiques,  cluinsons mondaines,  etc. 

SACKEN  (DMirav,  baron  d'OSTEN-),  général  de  cava- 
ïrieet  aide  de  camp  de  l'empereur  de  Russie,  né  vers  1790, 
t  de  1S12  à  1815 ,  comme  offider  subalterne,  les  guerres 
3atre  la  France,  passa  ensuite  colonel,  puis  généraWmjor, 
i  obtint  ea  192»  le  commandement  d'une  tNigade  de  butons. 
omnie  elief  d'état-m^or  du  comte  Paskéwitsch,  il  se  dis- 
ngua  dans  la  campagne  de  Perse  de  1827,  s'empara  en 
328  de»  forteresses  turques  d'Aclialkalaki  et  de  Gertwissy  ; 
t  h  la  bataUle  de  Kably  (!«'  julUet  1829),  ce  fut  lui  qui 


commanda  l'aue  gauche.  Dans  U  guerre  de  Pologne  de  18S1 
on  lui  confia  le  commandement  d'un  corps  avec  lequel  il 
fut  chargé  de  nettoyer  les  contrées  baignées  par  le  Bug  et 
la  Narew  des  bandes  ennemies  qui  les  infestaient  ;  ce  qui  lut 
valut  sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  général.  Attaqué 
par  Gielgod  à  la  tête  de  forces  de  beaucoup  supérieures,  il 
fut  obligé  de  se  replier  sur  Raygrod ,  où  il  tenta  inutilement 
de  se  maintenir  et  où  il  n'échappa  à  la  mort  ou  à  la  captivité 
que  grâce  à  la  mollesse  de  son  adversaire.  Après  avoir  opéré 
à  Wilna  sa  jonction  avec  le  général  Kuruta,  il  repoussa  sur 
les  hauteurs  de  Punary  Tassant  tenté  par  les  Polonais ,  et  les 
poursuivit  après  cda  sans  relâche  jusqu'aux  frontières  de 
Prusse.  Ensuite,  il  prit  encore  part  à  l'assaut  de  Varsovie  et 
aux  derniers  événements  de  la  campagne.  En  1835  il  fut 
nommé  commandant  du  troisième  corps  de  cavalerie  de 
réserve,  en  1843  général  de  cavalerie;  et  en  1S49  il  reçut 
ordre  d'entrer  en  Hongrie,  mais  à  son  arrivée  il  trouva  la 
guerre  déjà  terminée.  En  1850  il  succéda  au  général  Tsdieo- 
dajeff  dans  le  commandement  du  quatrième  corps  d'infan- 
terie, quil  ne  tarda  pas  toutefois  à  déposer;  et  en  i8&3  il 
prit  le  commandement  du  troisième  corps  d'armée,  à  la  tête 
duquel  il  marcha  vers  la  fin  de  l'automne  sur  les  principautés, 
où  il  arriva  en  décembre,  après  une  marche  des  plus  péni- 
bles. Huit  mois  après,  il  était  obligé  de  les  évacuer,  par 
suite  de  la  tournure  qu'avait  prise  la  guerre  d'Orient , 
dont  les  alliés  avaient  transporté  le  théâtre  sur  le  sol  même 
de  la  Russie,  en  Crimée. 

SACKEN  (  Fabian  Wilhblm  ,  prince  d'OSTEN-  ),  feld- 
maréchal  russe ,  né  en  1752  ,  d'une  famille  établie  dans  le 
Mecklembourg  et  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique, 
entra  au  service  russe  dès  l'an  1766.  Il  prit  part  aux  guerres 
de  Turquie  et  de  Pologne  sous  les  ordres  de  Roumjan- 
zoff  et  de  SouvaroCf,  et  lut  nommé  général  major  en  1797, 
puis  lieutenant  général  en  1799.  Il  commandait  une  division 
dans  le  corps  de  Korsakoff,  lorsqu'il  fut  gravement  blessé  à 
la  bataille  de  Zurich  et  fait  prisonnier  par  les  Français. 
Remis  en  liberté  par  Bonaparte,  il  revint  en  Russie  en  1800, 
mais  ne  tarda  pas  à  se  voir  contraint  de  donner  sa  démis- 
sion, par  suite  d'une  altercation  qu'il  eut  avec  son  supérieur 
le  prince  Galytzin*  Toutefois,  il  reparut  dès  1806  sur  le  théâ* 
tre  des  opérations  militaires,  et  fit  preuve  à  PuUusk  ainsi 
qu'à  Preussisch-Eylau  d'autant  d'habileté  stratégique  que 
de  bravoure.  Dans  la  campagne  de  1812  il  commanda  en 
Volhynie  un  corps  avec  lequel ,  après  le  départ  de  Tschits- 
chakoff  pour  la  Bérézina ,  il  fut  chargé  de  tenir  en  échec  le 
corps  de  Reynier,  fort  de  30,000  hommes.  En  1813  il  entra 
en  Pologne,  s'empara  de  la  forteresse  d'Alt-Czenstochau à 
la  suite  d'un  heureux  coup  de  main ,  et  placé  alors  sous  les 
ordres  de  Blucher,  il  ne  contribua  pas  peu  à  la  victoire  que 
celui-ci  remporta  sur  les  rives  de  la  Katzbach.  Il  fut  nommé 
général  d'mfanterie  par  l'empereur  Alexandre  sur  le  champ 
de  bataille  même  de  Leipzig.  Quand  les  coalisés  eurent 
franclii  le  Rhhi ,  il  entra  à  Nancy,  le  14  janvier  1814,  con- 
tribua à  la  déroute  que  Napoléon  essuya  à  Brie  nue, 
mais  fut  battu  le  U  février  à  U  sanglante  affaire  de  Mont* 
mirall.  Il  prit  part  ensuite  aux  affah-es  de  Craonne  et  de 
Laon,  et  après  la  prise  de  Paris  il  fut  nommé  par  les  alliés 
gouverneur  général  de  cette  capitale.  En  1815  il  fut  chargé 
du  commandement  du  cinquième  corps ,  sous  les  ordres  do 
Barclay  de  Tolly  ;  mais  la  prompte  terminaison  de  la  cam* 
pagne  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'entrer  en  ligne.  A  la 
mort  de  Barclay  de  Tolly  les  services  qu'il  avait  rendus 
sur  les  champs  de  bataille  furent  récompensés  par  sa  nomi- 
nation aux  fonctions  de  général  en  clief  de  la  première  ar- 
mée, dont  le  quartier  général  était  à  Kief  ;  et  en  1821  il  fut 
créé  comte  russe.  Lors  de  son  couronnement ,  en  septembre 
1826,  rempereur  Nicolas  lui  conféra  le  bâton  de  feld-maré- 
chal.  En  1831  on  lui  confia  le  soin  de  comprimer  IMnsurrec- 
tkm  polonaise  en  Volhynie  et  en  Podolie  ;  et  les  services 
qnll  rendit  à  cette  occasion  lui  valurent  en  1832  le  titre  de 
prince.  En  1834  il  prit  sa  retraite,  à  cause  de  son  grand 
âge,etU  mourut  à  Kief,  le  19  avril  1837. 
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SACKVILLE  —  SACRE 


SACK VILLE  (Edouard),  comte  <le  Dorsel,  Vm  des 
favoris  de  Charles  l*',  qui  le  fit  chevalier  de  la  Jarretière, 
lord  du  sceau  privé  et  président  de  son  conseil ,  était  né  en 
lâyo ,  n'hériu  des  titres  et  des  biens  de  la  maison  de  Dorset 
qu'en  1654,  par  suite  de  la  mort  de  son  aîné,  et  mourut 
lui-même  en  1652.  En  1620  il  avait  été  du  nombre  des  offi- 
ciers envoyés  au  secours  du  roi  de  Bohême  Frédéric,  et  avait 
assisté  à  la  mémorable  bataille  de  Prague;  Tannée  suivante 

il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris. 

SACK  VILLE(GEOECE8,lord, puis  vicorate),né  en  1716, 

était  le  cinquième  enfant  de  Lionel  Craulield ,  duc  de  Dor- 
set. Il  se  distingua  aux  batailles  de  Dettingen  et  de  Fon- 
tenoy,  et  fit  les  campaRnes  suivantes  sous  le  duc  de  Cura- 
beriand.  Nommé  membre  de  la  chambre  des  communes,  il 
abandonna  le  parti  de  Fox  (  lord  Hollaod  )  pour  celui  de 
Pitl  (lord  Chatham).  Eu  1757  il  commanda  en  second ,  sous 
le  duc  de  Marlborough,  l'expédition  dirigée  contre  Saint-Malo. 
En  1759  il  alla  servir  en  Allemagne  sous  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick ,  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans 
la  mt^sintelligence  la  plus  complète.  Ce  dernier  Tincrimina 
pour  sa  conduiie  à  la  bataille  de  Minden,  et  lui  fit  ôter  le 
commandement.  De  retour  en  Angleterre ,  Sackville,  se 
Toyaiitaccusé  par  l'opinion  publique,  demanda  instamment 
à  être  jugé  par  une  cour  martiale.  Cette  demande  lui  fut 
accordée  ;  et  quoiquMl  se  fût  défendu  avec  une  grande  élo- 
quence ,  il  fut  déclaré  coupable  d'avoir  désobéi  aux  ordres 
du  prince  Ferdinand  et   incapable  désormais  de  servir  le 
roi  dans  aucun  emploi   militaire.  Revenu  en  faveur  sous 
Georges  111 ,  Sackville  entra  en  1775  dans  le  cabinet  en  qua- 
lité de  secrétaire  d'£tat  pour  les  colonies,  et  dirigea  les  pre- 
mières opérations  de  la  guerre  contre  les  Américains.  Il 
dut  se  retirer  du  ministère  avec  lord  Nortb,  qui  venait  de 
relever  à  la  pairie.  Il  mourut  trois  ans  après,  en  1785. 
SACRAMENTAIRE.  Voyez  Missel. 
SACB AMENTO  ou  RIOSaCRAMENTO,  le  principal 
fleuve  de  TÉtat  de  Californie  (États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord).  Il  prend  sa  source  vers  les  Irontières  de  l*Or  égon, 
et  parcourt  do  nord  au  sud,  entre  la  Sierra  Nevada  et  les 
Cordillères  des  Côtes,  une  belle  et  fertile  vallée  de  45  my- 
riamèlres  de  long,  célèbre  depuis  1846  par  ses  richesses 
extraordinaires  en  gisements  aurifères,  et  dont  la  conti- 
nuation méridionale,  qui  à  partir  du  Rio  Joaquin  suit  une 
direction  opposée,  n'a  pas  moins  de  10  myriamètres  de 
large.  Avant  d^arrlver  à  son  embouchure  il  se  partage 
en  plusieurs  bras,  et  forme  un  delta  de  4  myriamètres  de 
long ,  avec  un  sol  de  nature  marécageuse.  Le  fleuve  se 
dirige  ensuite  à  Touest,  pour  se  jeter  par  deux  grands  bras 
principaux  dans  la  baie  de  Suisun ,  que  le  détroit  de  Car- 
quines  (large  d'environ  deux  kilomètres  et  sur  les  bords  du- 
quel s'élèvent  les  villes  de  Benicia  et  de  Valley  au  nord 
et  de  Martinet  au  sud  )  met  en  communication  avec  la  baie 
de  San-Pablo ,  partie  septentrionale  de  la  magnifique  baie  de 
San-Francisco.  Le  pays,  dans  le  cours  supérieur  du  Sa- 
cramento,est  une  befle  contrée  montagneuse  et  boisée,  ou 
le  Shaste-Pik  atteint  la  hauteur  des  neignes  étemelles.  Au- 
dessous  de  cette  montagne,  le  fleuve,  en  couUnt  dans  un 
lit  formé  par  de  profondes  fondrières  et  en  suivant  une  pente 
des  plus  rapides  (car  elle  n'a  pas  moius  de  625  mètres ,  sut 
une  étendue  de  10  myriamètres),  atteint  la  vaste  région  des 
basses  terres,  laquelle  se  divisejen  haute  et  basse  prairie.  Le 
Sacramento  est  navigable  en  toutes  saisons  à  30  myriamè- 
tres en  amont,  jusqu'aux  rapides  situés  un  peu  au-dessous 
de  remlx)ochure  de  la  Deer,  par  40®  de  latitude  septentrio- 
nale. Parmi  les  très-nombreux  affluents  qu^il  reçoit  sur  sa 
rive  gauche,  et  qui  tous  charrient  de  l'or,  le  plus  graad, 
sans  parier  du  Joaquin,  est  \^ Eldorado  ou  Feath- River ^ 
dont  l  arrondissement  ou  eounty  compte  déjà  à  lui  seul  plus 
de  40,000  habitants.  Au-dessous  de  l'embouchure  de  cette 
rivière ,  le  Sacramento  déborde  tous  les  ans ,  à  l'époque  des 
pluies,  et  inonde  au  loin  le  pays.  Au-dessous  de  r£kiorado, 
le  Sacramento  reçoit  encwe  les  eaux  au  Riodelos  Amérir 
canos  ou  American^Fork ,  qui  vient  du  lie  Bonpland  on 


Afottii<aia.-l^JEe,  etioaqueauqa(Bl  )aiMiéeaeCiiti«lii,4e 
sorte  que  de  grands  scboopers  peuvent  remonter  le  Sto» 
mento  jusqu'à  remboudiure  de  cette  rivière. 

C'est  dans  une  position  favorable,  mais  peu  sakibie, qw 
s'élève  Ui  ville  de  Sacramento^  de  fondation  toute  féenle, 
et  bfttie  sur  le  plan  d^  PbiUdelpbie,  à  17  myrianètni  m 
nord-est  de  l^-Francisco,  àPest  du  oonrsd'eaa  priMipil 
et  au  sud  de  rAméricanos,  qui  la  sépaire  du  lauboMS  di 
Boston.  A  la  fin  de  1852  eUe  comptait  avec  son  anoièM- 
ment  12,589  habitants  (sur  oe  chiOreU  y  avait  à  peine  VM 
femmes),  dont  63  hommes  de  couleur  libres,  16  ladienn 
et  604  Chinois  (dont  10  femmes);  mais  quoique  datait  (ta 
à  peine,  elle  a  déjà  éprouvé  de  bien  tsmUes  citMtggplw». 
Dès  le  14  août  1850 ,  par  suite  d'une  insurrectiondei  Sfiii^ 
fers  ayant  leur  tête  un  certain  D'  Relmison ,  eUe  éliH  lé- 
duite  en  cendres;  et  le  9  novembre  18&2  elle  devmait  «• 
core  une  fois  la  proie  des  flammes. 

SACRAMENTO  ou  COLÛfNIA  DEL  SACRAMEHTO, 

appelé  aussi  àuUe(o» San-Sagramento^  cbeMieudnéipv- 

tement  de  Sacramento,  dans  la  république  de  l*Unip^ 

(Amérique  du  Sud),  situé  sur  un  promontoire reefaeu à 

la  Plata,  en  face  de  Buenos-Ayres,  entooné  de  fortificitiiii 

redoutables,  possède  un  petjt  port,  aaseï  peu  sûr  et  d^» 

ces  difficile.  C'est  une  ville  régMiièremenI  eonstnMte,cit«i<e 

de  bois  d'orangers  et  de  pèeliers,  avec  environ  h/M  àibi* 

tants.  lUIe  fut  fondée  en  1676  par  les  Portugais,  oim  lelaréi 

point  à  être  une  cause  de  discordes  cantinueUes entra ciiil 

les  Espagnols.  Ces  derniers  en  obtinrent  la  posMwioi  àéf 

nitive  en  1776  ;  et  depuis  lors  elle  resta  espagnole  jasyi^  ia 

guerre  de  l'indépendance.  Tant  qu'elle  aTait  été  som  la  !•* 

mmation  portugaise,  elle  avait  joui  d'onefrandtprMpérili 

parce  qu'elle  était  le  centre  dHin  oommeroe  de  OMtraMi 

des  plus  actifs  avec  Buenos-Ayres;   mais  depuis  Im  A 

est  bien  déchue. 

SACRE  {Artillerie),  Voyen  Cksm». 

SACRE,  cérémonie  religieuse  dans  laqneHe  II  prCto 

catholique,  au  moyen  d'une  onction  pratiqoéeaveediihfilfli 

consacrée,  conununique  à  celui  qui  en  est  Tofaiet  sa  cmc- 

tère  qui  doit  le  rendre  phis  respectable  et  peur  alMi  <m 

sacré  aux  yeux  des  fidèles.  On  saert  les  éfèqnes  etle>arcà^ 

vèques. 

De  très-bonne  heure  les  Otientanx  et  les  pesplesda  M 
de  l'Europe  furent  dans  l'usage  de  s'oindre  pour  dmovfln 
de  force  et  de  souplesse  à  leurs  membres ,  eu  eieore  pi* 
ajouter  à  la  beauté  de  leur  corps.  Avisi  l'onetion  sfw  ^ 
huiles  odoriférantes  figurait-elle  au  prenner  rang  fmâ)» 
bonneurs  rendus  à  des  bdies  de  diatincifon.  D'aeeoidtf  fia 
avec  les  autres  religions  de  l'antiquité,  la  leNgioa  nooN* 
distinguait  de  cette  pratique  de  la  vie  commune  Vmdim^ 
prêtres ,  de  leurs  vêtements  et  des  osftensilcs  deilia^  *■ 
culte  divin ,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  qn'avee  Mt  hrfi 
sainte  spécialement  préparée  à  cet  eflèt  et  qui  ^ÊU^f^ftii^ 
consécration  à  un  usage  exchisivemeHt  leHgieas.  IMi  1* 
plus  haute  antiquité  on  considéra  dans  ce  sem  ftidi» 
sainte  donnée  aux  prêtres  et  aux  rois  comme  on  adi^ 
bolique ,  qui  imprimait  à  ceux  que  l'en  oignait  le  «***• 
ineffaçable  de  leur  dignité  avec  certains  dons  parlia''** 
Dieu.  Aussi  donnait-on  par  préférence  aux  rsfe  et  •"*g^ 
très  \&  nom  d'oint  du  Seignour;  et  le  lédempIwaiM'J* 
dans  l'Ancien  Testament  est  appelé  l#efsie,c*est-^4i(»<"- 
Saiil  est  le  premier  roi  qui  ait  été  saoïé,  et  nem  v*9^ 
dans  l'Ancien  Testament  qu'à  cette  occasion  Qus9H%^ 
avoir  répandu  sur  sa  têtnune  petite  fiole  d'halle,  l»**^ 
ces  paroles  :  «  Dieu  t'a  élu  pour  régner  sur  sen  ^'^J'* 
délivrer  son  peuple  de  ses  ennemis.  »  San§  noet  smf» 
des^nations  païennes  de  l'antiquilé,  chei  *^"**^?£ 
dant  de  mystérieuses  cérémonies  présidâieot  piii^J'*^ 
jours  au  couronnement  des  princes,  non  plai  y**^ 
vers  pays  de  PEurope  chrétienne  où  Paféuemeaimt'fJ 
des  souverains  est  eaeort  célébré  aiôsw*'^  *!L!3 
d'éclat  et  donne Ueu  àdes  solennités  t^ÊffmmW^ 
pour  but  de  leur  bnprimer.un " -*—•«• 


imttilidM,  iNM»  IKHI8  bornerons  à  dire  quelques  roots  <Ju 
sacre  des  rois  de  France  et  à  rapporter  quelques  dates 
aasiûetdttsaere  des  empereurs  par  les  souverains  pon- 
tifes. 

Lei  prîBoes  de  la  première  race  ont-ils  été  sacrés  ?  Ques- 
tion depuis  longtemps  débattue;  car  s'il  n'existe  aucune 
preuve  authentique  du  sacre  de  Clovis  et  de  ses  successeurs 
jusqu'à  Pépin,  on  n'ignore  pas  que  nos  vieux  annatisfes,  en 
parlant  do  fondateur  de  la  seconde  race,  disent  tous  que  le 
pape  Etienne  le  sacra  selon  l'ancien  usage  :  seeundum  mo- 
rem  mcijorwn,  D*abord  sacré  à  Soissons  par  Tarcbevéque 
de  Mayence,  Pépin  le  fut  encore  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  par  Étieime  lil.  Le  détail  des  cérémonies  est  d'une 
noble  simplicité.  Pépin ,  revêtu  d'une  tunique ,  se  tint  à  ge- 
noux sur  la  dernière  ijnarche  de  Tautel  ;  le  pontife  s'appro- 
dia  du  monarque,  et  luiprésenta  l'épée  du  commandement  : 
•  Reçois  ce  glaive,  lui  dit-il;  l'autorité  divine  te  le  donne 
pour  cbasser  les  barbares  ennenois  de  Jésus-Christ,  expulser 
les  mauvais  chrétiens,  et  pour  maintenir  la  paix  parmi  les 
peuples  qui  te  sont  confiés.  »  Ayant  pris  le  saint  chrême, 
Etienne  fit  les  onctions  voulues;  il  jeta  ensuite  le  manteau 
royal  sur  les  épaules  du  prince,  lui  remit  le  sceptre,  et  po- 
sant la  couronne  sur  le  front  de  Pépin  :  «  Que  Dieu  te  cou- 
ronne de  la  couronne  de  gloire  et  de  justice,  s'écria-t-il,  et 
que  l'huile  de  miséricorde  reste  en  toi  jusqu^à  la  consomma- 
tion des  siècles  !  que  la  ferveur  de.ta  foi  te  fasse  parrenir  à  la 
vie  éternelle  pour  régner  dans  le  cid  avec  celui  qui  te  fait 
régner  sur  la  terre  !  » 

Voici  une  rapide  analyse  dn  formulaire  ordonné  par 
Louis  le  Jeune  pour  le  sacre  de  Philippe-Angnste  et  suivi  sans 
modification  jusqu'à  Louis  XVI.  A  l'entrée  du  clMBur  de  la 
cathédrale  de  Reims  on  élevait  un  trône  assez  vaste  pour 
contenir  les  pairs  dn  royaunoe  et  les  autres  personnes  de  la 
snitedu  roi.  Le  jour  de  l'arrivée  du  prince ,  les  chanoines  et  le 
clergé  allaient  le  recevoir  processionnellement ,  et  le  condui- 
saient en  grande  pompe  à  la  place  qui  lui  était  réservée 
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ces  deux  dates.  En  voici  d'ailleurs  le  tableau  synoptique  : 


aiTw. 


546. 

800. 

816. 

823. 

860. 

87& 

880. 

891. 

896. 

901. 

916. 

962. 

967. 

infO. 
1014. 
1027. 
1046. 

lui. 

1133. 

1166. 

1191. 

1209. 

1217. 

1220 

1312. 

1366. 

1433. 

1462 

1630. 

1804- 


LIKUX. 


CoDitan- 
tinople. 
Rome. 
Reims. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Rome. 
Bologne. 
Paris. 


ENPCIIDBS. 


Joftin  !•% 

r.barleroagne. 

Loais  le  Pieai. 

Lothalre  !•'. 

Looifl  11. 

Charles  le  Ckanve. 

Charles  le  Gros. 

Gaido. 

Amolpbe. 

I^nis  de  Bourgogne. 

Bérenger. 

Olhon  !•». 

OthoD  11. 

Othon  IIU 

Heori  le  Saint. 

Conrad  le  Sallqae. 

Henri  le  Noir. 

Henri  V. 

Ixtthaire  111. 

Frédéric  l*'. 

Henri  Vf. 

Othon  IV. 

Pierre  de  Coartenay. 

Frédéric  11. 

Henri  V|l. 

Charles  Quint. 

Sigismond. 

Frédéric  IV. 

Charles  V. 

Napoléon  l*''. 


NATIONS. 


Grée. 

Franrais. 

Français. 

Français. 

Français. 

Français. 

Français. 

Italien. 

Allemand. 

Franrais. 

Italien. 

Allemand. 

Allemand, 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Français. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Allemand. 

Français. 


PAPBS. 


Jean  l«'. 
l^on  111. 
Etienne  IV. 
Pascal  1«». 
Léon  IV. 
iean  VUl. 
Jean  VIU. 
Etienne  V. 
Formose. 
Benoit  IV. 
Jean  X.. 
Jean  XII. 
Jean  Xlll. 
Grégoire  V. 
Benoit  VIU. 
Jean  XIX. 
Clément  II. 
Pascal  11. 
Innocent  11 
Adrien  IV. 
Célestin  III. 
Innocent  III. 
Uonorins  111. 
Honorins  111. 
Clément  V. 
Innocent  VI. 
Eugène  IV.     : 
Nicolas  V.      I 
Uément  VIII. 
Pie  VU. 


Que  si  on  analyse  ce  tableau ,  on  voK  que  la  Grèce  ou 
plutôt  la  Roumélie  compte  un  empereur  sacré  par  un  pape» 
l'Italie 2, Ja  France  9,  et  l'Allemagne  18;  que  les  deux  em- 
pereurs italiens  étaient  de  race  lombarde ,  mais  apparte- 
naient à  des  familles  différentes;  que  sur  les  neufeiupereurs 
français  sept  appartenaient  à  la  famille  carlovingienne»  un 


iesarchevéques  et  les  évéqnes  s'asseyaient  sur  des  sièges  dis-  |  9ux  Courtenay  et  un  aux  Bonaparte  ;  enfin,  que  sur  les  dix- 


posés  des  deux  côtés  de  l'autel  ;  d'abord  les  évéques  pairs , 
celui  de  Laon  le  premier;  puis  ceux  de  Langres,  de  Beau- 
vate  f  de  Ch&lons  et  de  Noyon  ;  il  ne  devait  y  avoir  qtie  peu 
de  personnes  entre  les  évéques  et  le  roi ,  afin  dYviter ,  dit 
le  règlement,  qu'il  n^arrive  rien  de  contraire  à  la  dignité  du 
prince.  Les  plus  puissants  t>aron8  du  royaume  allaient  aus- 
Mtôt  k  Saint-Remy  pour  y  demander  la  sainte-am  poju  1  e  ;  ils 
la  portaient  sont  un  poêle  de  soie ,  soutenu  par  quatre  re- 
ligieux dn  chapitre  métropolitain.  L'archevêque  de  Reims 
se  revêtait  alors  de  ses  habits  pontificaux  les  plus  précieux, 
ainsi  que  du  pallium,ei  s'avançait  vers  l'autel  accompagné  de 
ses  diacres  et  de  ses  sous-diacres.  Le  roi  se  levait  et  saluait 
le  prélat  ;  il  Ini  promettait  de  maintenir  les  libertés  de  l'Église 
Salhcane  et  de  protéger  les  évéques  dans  la  louissance  de 
leurs  juridictions.  Pendant  qu'on  chantait  le  Te  Deum ,  on 
mettait  sur  l'autel  les  couronnes  royales ,  l'épée ,  les  épe- 
rons d'or,  le  sceptre  surmonté  de  la  figure  de  Charlema- 
sne ,  la  main  de  justice ,  [les  bottines  de  soie  couleur  bleu 
tznré ,  semées  de  fleurs  de  lis  d'or  ;  la  tunique  et  la  dal- 
uatique  de  même  couleur ,  et  également  parsemées  de  fleura 
le  lis  d'or  ;  enfin ,  le  manteau  royal.  L'abbé  de  Saint-Denis 
«slaitaaprèsde  l'autel  pour  garder  ces  ornements.  Après  plu- 
ieurs  oraisons ,  l'archevêque  sacrait  le  roi ,  et  lui  faisait  sept 
^neCions  :  au  sommet  de  la  tête,  à  la  poitrine,  entre  les 
\%ax  épaules,  sur  les  deux  épaules  et  aux  jointures  des  deux 
ras.  Le  prince,  revêtu  de  ses  babits  royaux  et  de  tous  les 
roemeots  qu'on  avait  placés  sur  l'autel ,  recevait  ensuite  la 
oaimoAion ,  et  donnant  le  baiser  de  paix  aux  prélats  et  à 
MIS  les  grands  du  royaume ,  il  quittait  la  cathédrale  pour 
e  rendre  au  palais  archiépiscopal,  où  il  sedépouflhdt  de  sa 
aoâque  et  la  remettait  à  l'archevêque  pour  être  brûlée,  à 
ause  de  la  sainte  onction. 

L'iiistoire  nous  fournit  l'exemple  de  trente  sacres  d'empe- 

Hirs  célébrés  par  des  souverains  pontifes  en  personne.  Le 

reodier  est  lien  le  30  mars  525 ,  et  le  dernier  à  Paris,  le 

décembre  1804.  Les  vingt-huit  autres  s'échelonnent  entre 


huit  emperetirs  allemands ,  la  maison  de  Bavière  en  eut  1 , 
la  maison  de  Saxe  4 ,  la  maison  de  Franconie  4 ,  la  maison 
de  Sooabe  4,  la  maison  de  Habsbourg  3,  et  la  maison  d'Au- 
triche 2.  Si  une  espèce  de  droit  public  voulait  que  ces  im- 
portantes cérémonies  se  célébrassent  à  Rome  même,  quatre 
cependant  eurent  lieu  hors  de  la  ville  ponliticsle.  Sur  les 
26  sacres  ou  couronnements  d'empereurs  dont  fut  t<^oin 
la  ville  étemelle ,  la  Itasilique  Saint-Pierre  au  Vatican  en  vit 
24  ,  la  basilique  Saint-Jean  de  Latran  1,  et  la  basilique  mi- 
neure de  Saint-Laurent  hors  les  murs  1. 

SA€RË  COEUR  (  Adoration  du  ) ,  c'est-à-dire  dn  sacré 
eonir  de  Jésus-Christ  ou  du  sacré  cœur  de  Marie,  Cette 
dévotion  n'a  pas  deux  siècles  d'existence.  Son  inventeur  est 
un  professeur  d'Oxford ,  nommé  Thomas  Godwin ,  mort 
en  t642,  que  les  anglicans  eux-mêmes  traitèrent  de  nesto* 
rien,  parce  qu'il  prêtait  à  Jésus-Christ  nu  cœur  de  chair  et 
de  sang ,  et  qu'il  reconnaissait  ainsi  les  deux  natures.  Cette 
nouveauté  vint  aux  oreilles  du  jésuite  La  Colombière,  con- 
fesseur de  Marie-Éléonore  d'Esté ,  duchesse  d'York  et  depuis 
reine  d'Angleterre  ;  et  le  j<^siiite  transporta  en  France  cette 
Invention  d'un  hérétique ,  à  l'aide  de  la  visttandine  Marie 
A  la  coque,  dont  1^  visions,  adroitement  exploitées  par 
la  Société  de  Jésus,  servirent  à  propager  ce  que  le  pape 
Benoit  XIV  appela  plus  tard  une  idolâtrie.  Â  la  mort  de  La 
Colombière,  en  1682,  le»  jésuites  Croisct  et  Galifet  pour- 
i^uivirentson  œuvre,  et  une  foule d'i'crits  annoncèrent  aux 
fidèles  que  la  nouvelle  dévotion  avait  été  approuvée  dans 
le  douzième  siècle  par  saint  Ber  na  rd,  et  depuis  par  Ig  nace 
de  Loyola,  par  saint  François-Xavier  et  par  saint 
Françoisde  Sales.  Ces  écrits  étaient  empreinU  du 
plus  ridicule  mysticisme.  Le  cœur  de  Jésus  était  le  roi  des 
cœurs,  \à fournaise  d'amour,  le  chariot  d'Élie,  le  mi- 
roir de  Vunité ,  un  cceur  rempli  du  nectar  céleste.  Lés 
.  es(irits  ainsi  préparés  par  le  mensonge  des  approbations 
I  ei  loithonsiasme  des  épithètes,  une  demande  fut  présen- 
*  tt^c  au  sahit-si^e  en  1697  pour  l'institution  delà  fé^  du 
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sacré  cœur  de  Jésus,  La  coogrégation  des  rites  la  rejeta 
tout  d*iine  Toix.  Une  seconde,  une  troisième ,  lui  furent 
adressées  en  1727  et  1729;  elles  n'eurent  pas  plus  de 
succès,  et  Lambertini ,  qui  ayant  de  devenir  le  pape  Be- 
net  t  XIV  était  promoteur  de  la  foi ,  répondit  aux  sollici- 
teurs qu'en  prenant  ainsi  une  portion  chamelle  de  l'Homme- 
Dieu,  on  pourrait  tout  aussi  bien  demander  la  fête  du 
sacré  côté  et  celle  des  sacrés  yeux.  Les  miracles  n^avaient 
point  tardé  à  appuyer  toutes  ces  sollicitations.  La  ville  de 
Marseille  n'avait  été  délivrée  de  la  peste,  en  1720,  que  par 
sa  consécration  au  sacré  cœur. 

ClémentXIII,  notant  encore  que  cardinal ,  s^était 
déclaré  partisan  de  cette  dévotion  en  instituant  une  arclii- 
confrérie  à^sacré  cosur  de  Jésus,  La  société  ne  manqua  pas 
de  profiter  de  son  exaltation;  elle  fit  arriver  au  pied  du  trône 
pontifical  des  lettres  des  évèques  de  Pologne,  et  le  6  fé- 
Trier  1765  un  bref  de  ClémentXIII  autorisa  la  fête  du  sacré 
cœur ,  en  condamnant  toutefois  ce  qu'on  avait  dit  et  écrit 
du  cœur  matériel  de  Jésus ,  et  n'admettant  que  le  cœur 
symbolique. 

Les  fanatiques  de  la  cbalr  de  Jésus-Christ  ne  se  ren- 
dirent pas.  On  inventa  de  nouvelles  oraisons,  des  litanies, 
on  mit  en  vente  des  tableaux  et  des  gravures.  Cette  dévotion 
fut  cependant  repoussée  à  Naples ,  à  Vienne ,  à  Cadix  et  à 
Séville.  Mais  elle  fut  admise  dians  le  Portugal,  dont  la  reine 
éleva  an  sacré  cœur  de  Jésus  une  église  qui  lui  coûta  neuf 
millions  de  cruzades.  En  France ,  le  parlement,  qui  se  mê- 
lait de  tout ,  fut  saisi  de  Taffaire  dès  1770,  par  les  mar- 
guilUersde  Saint-Andrés-des-Arcs,  qui  s'opposaient  à  Tintro- 
duction  de  ce  culte  par  leur  curé  Armand.  La  cour  fit  défense 
au  curé  jle  passer  outre.  Mais  à  Saint-Sulpice ,  le  curé  Lan- 
guet  n'avait  point  trouvé  d'opposition ,  et  il  prêchait  en  fa- 
veur du  cœur  naturel  et  matériel.  L'évêque  de  Blois ,  Ter- 
mont,  l'archevêque  deBeaumont,  publièrent  des  mandements 
dans  le  même  sens.  Le  pape  Pie  VI  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  interprétations.  Ce  fut  même  en  vaûi  qu'il  fit  fer- 
mer quatre  couvents  établis  sur  lemontLiban  par  une  vision* 
nairje  du  nom  d'Anne  Agémi,  sous  l'invocation  du  sacré 
cœur  de  Jésus, 

On  ne  s'en  tint  pas  au  sacré  cœur  de  Jésus,  Benoit  XIV 
avait  dit  qu'on  en  viendrait  à  fêter  le  cœur  de  Marie  ^  et  cette 
prédiction  prouve  qu'il  ignorait  ce  qui  se  passait  en  France 
Dès  1650  une  autre  visionnaire,  appelée  Marie  des  Vallées, 
née  dans  un  village  de  basse  Normandie,  avait ,  à  diverses 
reprises,  vu  face.à  face  Jésus-Christ ,  qui  une  fois  lui  avait 
ordonné  d'instituer  la  fête  du  cœur  de  la  Vierge.  L'évêque 
de  Coutances  fit  condamner  cette  folle  en  1658.  Mais  la 
folle  triompha  de  l'évêque.  Le  père  Eudes,  frère  de  Thisto- 
rien  Mézerai ,  prit  la  défense  de  Marie  des  Vallées ,  écrivit 
sa  vie,  publia  ses  miracles,  et  composa  l'office  du  sacré 
cœur  de  la  mère  de  Jésus.  Laffiteau ,  évêque  de  Langres, 
l'autorisa,  par  la  raison  que  le  petit  cceur  de  Jésus  était 
formé  de  quelques  gouttes  de  sang  tirées  du  cceur  de 
Marie,  L'archevêque  de  Beaum6nt  l'admit  dans  le  diocèse 
de  Paris,  et  cette  fois  09  se  passa  de  l'approbation  du  saint- 
siège. 

Cette  double  dévotion  s'est  réveillée  avec  une  nouvelle 
force  sous  la  Restauration.  Les' jésuites  et  la  congrégation 
s'en  sont  servis  et  s'en  servent  encore  avec  grand  profit. 
Personne  ne  conteste  ;  et  les  indifférents  comme  les  fana- 
tiques s'étonnent  peut-être  aujourd'hui  que  des  papes 
aient  traité  cela  d'extravagance  et  d'idol&trie.  Videhimus 
iUfira,        ,  ViEMNET,  de  rAcadéroie  Française. 

>    SACRE  COEUR  (Congrégation  des  Dames  du).  Voyez 
Paccanaristes  et  Ordrbs  religieux,  tome  XIH,  p.  780. 

SACREMENTS  (du  latin  sacramentum  ).  Chez  lesBo- 
mains  le  moi  sacramentum  désigna  d'abord  le  serment  que 
prêtaient  les  soldats ,  ensuite  la  caution  qu'on  était  tenu  de 
fournir  en  engageant  une  action judiciah-e,  et  enfin  toute 
chose  consacra  aux  dieux.  Dans  le  langage  de  l'Église  chré- 
tienne cette  expression  ne  prit  un  sens  religieux  que  parce 
qu'on  s'en  servit  dans  U  traduction  latine  de  la  Bible  pour 


Sacré  cœur  —  sacrifices 


répondre  au  mot  grec  iiuon^ov ,  c'est-à-dfre  sêerei,  Dim 
les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  le  mot  soerasnentum 
signifie  toute  doctrine  ou  cliose  mystérieuse.  C'est  à  partir  du 
douzième  siècle  seulement  qu'on  commença  à  réserver  ce 
mot  pour  désigner  les  actes  saints  auxquels  l'Égli»  ca- 
tholique donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  sacremmts, 
signe  sensible  d'un  effet  intérieur  et  spirituel  que  Dieu 
opère  en  nous.  C'est  l'expression  par  un  signe  extérieur  de 
clioses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens.  Quand  Dieu,  par 
un  sacrement,  répand  ainsi  ses  dons  et  ses  grâces  da» 
nos  âmes ,  c'est  comme  un  nouveau  lien  par  leqnd  il 
nous  attache  à  lui  ;  il  nous  consacre  spécialement  à  aou 
service  en  nous  mettant  en  deliors  des  habitudes  plus  ou 
moins  licencieuses  et  vulgaires  du  monde.  Dans  ce  sens, 
l'étymologie  du  mot  sacrement  reprend  son  caractère  pri- 
mitif. Suivant  ce  dernier,  les  sacrifices  et  les  offrande»  de» 
patriarches  étaient  de  vrais  sacrements,  de  même  que  les 
bénédictions  qu'ils  donnaient  à  leurs  enfants  quand  ils  lei 
unissaient  par  le  mariage,  etc.  Ces  symboles  ayant  été  pro- 
fanés par  leur  emploi  dans  le  culte  des  faux  dieux,  le  Sei- 
gneur institua  pour  les  Juifs  de  nouveaux  sacrements ,  tds 
que  la  circoncision  ,  la  consécration  des  pontifes ,  le  repas 
de  l'agneau  pascal ,  etc.  Dans  la  loi  nouvelle  les  pro^les- 
tants  n'admettent  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  la 
cène;  les  catholiques  en  ont  sept,  le  baptême,  la  co a- 
firmation,    l'eucharistie^  la  pénitence,  Pex- 
trême-onction,  l'ordre  et  le  mariage.  Les  Greet 
et  les  autres  sectes  de  chrétiens  orientaux  admettent  aussi 
sept  sacrements  ;  mais  au  lieu  du  mot  latm  sacramentvm^ 
ou  sacrement ,  ils  se  servent  do  celui  de  mystère ,  qui  en  est 
Péquivalent,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  ils  noea- 
ment  le  baptême  le  bain  sacré  ou  la  génération;  la  coa- 
firmation,  le  myronon  le  chrême;  Teucharistif»  VobiatHm; 
la  pénitence,  le  canon;  Textrême-onction ,  Vônctiotn  des 
inalades;  l'ordre ,  la  consécration  des  évéques  ou  des 
prêtres  ;  le  mariage,  le  couronnement  des  épouses  ;  et  ib 
attribuent  à  toutes  ces  cérémonies  les  mêmes  effets  qœ 
nous. 

Outre  la  grâce  sanctifiante  que  produisent  les 
en  général,  il  y  en  a  trois  qui  impriment  à  l'àme  un 
tère  mefïaçable  ;  et  c'est  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  être  re- 
nouvelés :  ce  sont  le  baptême,  la  confirmation  ^  rordina- 
tion.  L'Église  catholique  enseigne  que  Jésus-Christ  est  llas- 
tituteur  des  sacrements,  et  que  lui  seul  pouvait,  comme  Dioi, 
attacher  à  un  rite  extérieur  hi  vertu  de  remettre  les  péd>és, 
de  sanctifier  les  âmes,  de  donner  la  grâce.  On  voit  dans  1^- 
vangile  qu'il  a  institué  positivement  le  baptême  et  reocba- 
ristie.  Les  cinq  autres  sacrements  n'y  sont  pas  mentioaaés 
aussi  expressément,  et  c'est  ce  qui  a  porté  les  protestants  a 
les  rejeter  ;  mais  on  doit  présumer  que  les  ApOtres,  qui  les 
ont  institués  après  l'Ascension  n*ont  rien  fait  que  ce  qn^  Jev 
avait  ordonné  de  faire.  Le  concile  de  Trente  n'attriboe  à 
l'Église  d'autre  pouvoir  à  Tégard  des  sacrements  que  cela 
d'en  régler  les  rites  accidentels,  sans  touclier  à  la  substance, 
salva  illorum  substantia. 

Les  prêtres  sont  les  ministres  des  sacrements;  toabfeie, 
le  baptême,  à  cause  de  son  extrême  nécessité,  peut  ttread- 
ministré  au  besoin  par  toute  personne  raisonnable. 

D'après  la  décision  des  conciles ,  il  n'est  pas 
pour  la  validité  des  sacrements  que  le  prêtre  qui  tes 
nistre  soit  en  état  de  grâce. 

On  nomme  l'eucharistie  le  saint  sacremtmt  éf 
Vautel  ou  absolument  le  saint  sacrement,  La  PMe^Ska 
se  nomme  aussi  fête  du  saint  sacrement,  L'osleMoir,  le 
soleil  d'or  ou  d'argent  qui  est  destiné  à  renfermer  llMlie 
consacrée,  s'appelle  de  même  le  saint  sacremeni, 

SACRIFICATEUR  (Grand).  Voyez  PwmFc 

SACRIFICES.  Dans  le  sens  le  plus  gâiéial ,  ce  ma 
désigne  toute  action  religieuse  par  laquelle  ta  créilwe  ni- 
sonnable  s'offre  à  Dieu  et  s'unit  à  lui  ;  et  dans  ta  hinpiicilîM 
propre,  l'ofilrande  d'une  chose  extérieure  et  aisàl^.CiiB 
à  Dieu  par  un  ministre  légitime ,  aTecqoçlqae  ~ 
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ou  çhaBgenient  de  la  chose  offerte  »  pour  reconiuiUre  la 
puitsanoe  difine  et  lui  rendre  on  pieux  hommage. 

Les  tradiUons  et  les  monuments  les  plus  authentiques 
nous  apprennent  que  les  sacrifices  furent  communs  à  toutes 
les  nations  ;  c^était  une  opinion  uniforme»  qui  avait  prévalu 
partout,  que  le  pardon  ne  pouvait  s*obtenir  que  par  le  sang. 
L'origine  du  sacrifice  est  attribuée  par  les  anciens  à  un  com- 
mandement divin  ;  mais  ils  s'accordaient  tous  à  reconnaître 
que  leurs  immolations  n'étaient  que  des  figures.  (Test  pour 
cela  qu'on  choisissait  toujours  parmi  les  animaux  les  plus 
précieux  par  leur  utilité ,  le^  plus  doux ,  les  plus  innocents , 
les  plus  en  rapport  avec  l'homme  par  leur  instinct  et  leurs 
habitudes.  Le  législateur  des  Hébreux  ne  songea  pas  à  dé- 
truire l'usage  des  hosties,  si  généralement  établi,  mais  il 
les  restreignit  beaucoup ,  et  les  accommoda  à  ses  desseins. 
Il  recommanda  par-dessus  tout  à  son  peuple  de  ne  pas  se 
borner  à  des  pratiques  extérieures,  qui  deviennent  sans 
prix  dès  qu'elles  ne  sont  pas  inspirées  et  dirigées  par  Va- 
mour,  «  Avant  tout,  s'écriait-il,  soyez  fidèles  observateurs 
de  la  loi  ;  car  que  font  à  l'Éternel  la  fumée  des  holocaustes 
et  la  graisse  des  victimes?  »  Les  sages  des  autres  nations 
enseignaient  aussi  que  les  sacrifices  n'étaient  que  la  partie 
la  moins  importante  du  culte  du  maître  puissant  de  l'uni- 
vers, et  que  c'était  par  un  cceur  pur  et  des  mœurs  sans  ta- 
che qu'on  l'honorait  dignement.  Chez  les  Juifs,  un  ordre 
sévère  défendait  d'immoler  des  victimes  autre  part  que  dans 
Punique  temple  de  l'Ëtat,  et  sous  les  yeux  des  prêtres,  obligés 
de  suivre  les  règles  tracées  dans  la  loi;  précaution  sage, 
qui  devait  prévenir  les  coutumes  superstitieuses  et  cruelles, 
qui  ont  de  tout  temps  déshonoré  les  cérémonies  religieuses. 
On  offrait  ces  sacrifices  pour  demander  au  Tout-Puissant 
une  faveur,  pour  le  remercier  de  l'avoir  reçue,  pour  apaiser 
sa  colère,  pour  expier  les  fautes  qu'on  avait  commises.  La 
manière  dont  on  les  offrait  variait  suivant  les  pays  et  sui* 
vant  l'objet  qu'on  se  proposait  d'obtenir  :  qudques  fois  le 
prêtre  frappait  la  victime ,  d'autres  fois  c'était  le  citoyen 
lui-même.  Dans  certaines  circonstances  l'immolation  était 
secrète,  dans  d'autres  elle  devait  se  faire  en  présence  de  la 
dtë.  L'abbé  J.-G.  Cbassagnol^ 

SACBILÉGE  (du  latin  sacrilegium).  Ce  terme  désignait 
génériquement,  sous  le  droit  ancien,  toute  profanation  des 
choses  sacrées.  La  loi  romaine,  qui  l'avait  restreint  dans 
le  principe  au  vol  des  objets  employés  au  service  du  culte, 
retendit  plus  tard  à  toute  espèce  de  crime  commis  contre 
la  loi  de  Dieu,  soit  par  mépris,  soit  par  ignorance.  Dans 
l'anciehne  législation  française,  le  fait  de  sacrilège  résultait 
d'une  foule  de  cas  qu*il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 
Tels  étaient  l'emploi  des  choses  sacrées  à  des  usages  communs 
et  profanes,  les  irrévérences,  vols  ou  autres  crimes  com- 
mis dans  les  églises,  les  outrages  exercés  envers  les  per- 
sonnes attachées  par  état  au  service  de  la  religion ,  etc.  Les 
plus  graves  de  ces  attentats  étaient  punis  de  mort  avec 
amende  honorable  et  mutilation  du  poing  droit  ;  les  déUts 
moindres  entraînaient  pour  le  coupable  la  peine  des  galères 
ou  du  bannissement  perpétuels  ;  les  insultes  faites  aux  prê- 
tres ou  aux  religieux  étaient  suivies  de  châtiments  proportion- 
nés au  rang  et  à  la  condition  des  personnes  offensées. 

Le  sacrilège  proprement  dit  avait  disparu  de  nos  codes 
depuis  la  révolution  de  1789.  Tout  à  coup,  en  1824,  un  mi- 
Distre  de  la  Restauration  propose  à  la  chambre  des  pairs 
lin  projet  de  loi  dont  l'objet  est  d'atteindre  par  des  disposi- 
tions plus  rigoureuses  les  vols  commis  dans  les  édifices  re- 
ligieux ;  ils  n'avaient  jusque  alors  été  passibles  que  de  peines 
moindres  que  les  vols  commis  dans  de  simples  maisons 
d'habitation.  Ce  projet,  qui  n'avait  réellement  en  vue, 
comme  on. le  dit  alors,  que  le  sacrilège  de  la  cupidités 
Tut  adopté  par  la  chambre  des  pairs  ;  mais  il  obtint  peu  de 
faveur  à  la  chambre  des  députés,  qui  en  jugea  les  disposi- 
tions incomplètes ,  et  le  gouvernement  le  retira  pour  pré- 
senter aux  chambres,  l'année  suivante,  un  autre  projet,  dont 
le  but  était  d'atteindre  directement  le  crime  de  sacrilège, 
soit  quil  se  manifestât  par  la  profanation  des  hosties  ou 


des  vases  consacrés ,  soit  qu'il  résultât  du  toI  de  ces  vases 
ou  de  tout  autre  objet ,  oonmiis  dans  des  édifices  religieux. 
Ce  projet  de  loi ,  qui  dans  quelques-uns  de  ces  cas  pu- 
nissait le  coupable  de  mort  et  même  du  supplice  des  par- 
ricides, souleva  l'indignation  générale;  et  sa  présentation 
Alt  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
dépopulariser  la  Restauration.  Un  grand  nombre  d'hommes 
sages  et  éclairés,  parmi  lesquels  nous  citerons  Mole, 
Chateaubriand,  Royer-Collard,M.de  Broglie,  etc., 
le  combattirent  avec  vigueur  dans  l'une  et  l'autre  chambre, 
«  comme  confondant  Feutrage  à  Dieu ,  qui  est  inaccessible 
à  la  justice  humaine,  avec  l'outrage  à  la  société,  qui  de 
sa  nature  est  essentiellement  punissable ,  et  se  servant  de 
l'un  pour  fonder  la  pénalité  de  l'autre ,  pour  la  justifier  ». 
D'autres  légiMateurs ,  notamment  Bon  al d,  y  proposèrent 
diverses  modifications,  qui  ne  furent  point  accueillies  ;  et  ce 
projet,  dont  l'apparition  avait  excité  des  clameurs  en  appa- 
rence universelles,  fut  adopté  à  une  majorité  imposante, 
surtout  par  la  chambre  des  députés.  Un  des  arguments  de 
l'opposition  était  que  le  ministre  auteur  de  la  proposition 
(Peyronnet)  avait  lui-même  l'année  précédente  déclaré 
ouvertement  l'inutilité  de  ses  prévisions  les  plus  sévères, 
dans  l'état  actuel  des  croyances  religieuses.  La  loi  nouvelle, 
sanctionnée  par  le  roi,  le  20  avril  1825,  fut  en  effet  ra- 
rement mise  en  usage;  et  nous  ne  connaissons  aucun 
exemple  de  l'application  de  celles  de  ces  dispositions  qui 
avaient  pour  objet  d'atteindre  directement  le  crime  de  sa- 
crilège pur  et  simple. 

La  révolution  de  Juillet  donna  une  autre  direction  aux 
esprits.  La  loi  du  20  avril  1825  fut  abrogée,  presque  sans 
discussion,  le  1 1  octobre  1830 ,  par  la  première  législature 
que  réunit  le  nouveau  gouvernement.       A.  Bodllée. 

SACRISTIE.  Fo^^sÉCLisE  (Architecture). 

SACRUM.  Voyez  Bassuv  (Anatomie). 

SACY  (  Le  Màistrb  ue).  Voyez  I^  Maistre  de  Sacv. 

SACY ( AirroiNE-IsiiAC  SYLVESTRE,  baron  de),  célèbre 
orientaliste,  naquit  en  1758,  à  Paris.  En  |781  il  obtint  une 
place  de  conseiller  à  la  cour  des  monnaies  ;  et  en  1792  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Il  passa  le  temps  de  la  terreur  dans  un  champêtre 
isolement,  uniquement  occupé  de  travaux  scientifiques;  et 
lors  de  la  création  de  l'Institut  il  fht  appelé  à  en  faire  partie. 
En  1808  il  obtint  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  per- 
sanes au  Collège  de  France,  et  fht  élu  par  le  collège  électoral 
du  département  de  la  Seine  membre  du  corps  législatif, 
où  il  ne  joua  un  rôle  poHtIque  qu'en  1814,  par  l'empresse- 
ment qu'il  mita  voter  la  déchéance  de  Napoléon,  kqui  pour- 
tant il  était  redevable  de  son  titre  de  baron.  La  Restauration 
lui  conféra  l'emploi  de  censeur  ;  en  1815  il  fut  nommé  rec- 
teur de  l'académie  de  Paris,  et  bientôt  après  membre  du 
conseil  royal  d'instruction  publique.  Heureusement  pour 
la  science,  la  part  qu'il  prit  dans  ces  diverses  fonctions  aux 
affaires  administratives  fbt  toujoure  des  plus  minimes. 
Après  la  mort  d'Abel  Rém  usa  t  (  1831),  Il  fut  nommé  con- 
servateur des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale,  et  l'année 
d'après  il  entra  à  la  chambre  des  pairs;  mais  ses  occupations 
législatives  ne  l'empêchèrent  pas  de  remplir  au  Collège  de 
France  ses  fonctions  de  professeur  avec  la  plus  grande  assi- 
duité. 11  mourut  le  21  février  1838.  Son  mfluence  sur  les 
élections  académiques  était  fort  grande.  Ses  nombreux  élè- 
ves ,  dispersés  par  toute  l'Europe ,  professaient  pour  lui  un 
véritable  culte  ;  et  les  savants  de  tous  les  pays  ne  savaient 
assez  louer  la  bienveillance  et  l'empressement  qu'il  mettait 
à  les  assister  dans  leurs  travaux  et  leurs  études  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  sa  Grammaire  Arabe  (2  vol.,  Paris, 
1810;  2'  édit,  1831),  qui  a  donné  aux  études  arabes  une 
direction  toute  nouvelle;  sa  Chrestomatie  Arabe  (3  vol., 
Paris,  1806;  2*  édit.,  1826)  avec  un^  Anthologie  gramma- 
ticale arabe  { 1829  )  ;  ses  Mémoires  sur  diverses  antiqui' 
tés  de  la  Perse  (Paris,  1793;  suppléments,  1797);  ses 
Primdpes  de  la  Grammaire  générale  mis  à  la  portée  des 
ef^ftmts  (Paris,  1799;  dernière  édition,  1815),  livre  qui 
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a  inauguré  11116  ère  de  progrès,  mais  qui  n^est  plus  k  la  hau- 
teur de  la  science;  sa  traduction  de  la  Relation  de  TÉ- 
gypte  d^Abd-ul-Latif  (  Paris ,  1810),  précieuse  surtout  à 
cause  des  nombreuses  annotations  dont  il  Pa  enrichie;  son 
édition  de  Touvrage  arabe  Calila  et  Dimna  (1826);  ses 
Mémoires  d* Histoire  et  de  Littérature  orientales  (  1818  )  ; 
son  édition,  avec  traduction  française  en  regard ,  du  Pend* 
Nameh  de  Ferld-ed-DInAli&r  (  1819)  ;  son  édition  des  Me- 
hamen  de  Hariri  (1822),  etc.,  etc.;  enfin,  le  dernier  livre 
sorti  de  sa  plume,  et  qui  est  d'une  si  haute  importance  pour 
Hiistoire  des  reh'gions  de  TOrient ,  son  Exposé  de  la  Reli- 
gion des  Druses  (2  vol.,  Paris,  1838).  11  s'est  aussi  beau- 
coup occupé  de  la  numismatique  orientale.  Son  érudition 
avait  en  général  un  caractère  d'universalité  de  la  nature  la 
plus  grandiose  ;  elle  ne  se  bornait  point  à  la  connaissance 
des  langues  de  KOrient;  et  il  employait  ses  immenses  con- 
naissances philologiques  à  interroger  les  sources  de  Tliistoire 
des  différents  peuples  de  l'Orient.  L'histoire  ecclésiastique 
elle-même  ne  lui  était  pas  étrangère  ;  et  nous  devons  aux 
relations  qu'il  entretenait  avec  TOrient  ses  Mémoires  sur 
Vétat  actuel  des  Samaritains  (  Paris,  t8l2).  Indépendam- 
ment des  ouvrages  que  nous  venons  de  mentionner,  il  a  fait 
paraître  plus  de  quatre  cents  articles,  dissertations ,  comptes- 
rendus,  etc.,  dans  \e Magasin  Encyclopédique^  dans  les  Jf^- 
moires  de  V Institut^  dans  le  Recueil  de  P Académie  des 
Inscriptions ,  dans  les  Fundgruben  des  Orients,  dans  le 
Journal  de  la  Société  Asiatique,  etc.  Le  catalogue  de  sa 
bibliothèque,  qui  était  d'une  richesse  extrême  en  productions 
de  la  littérature  orientale  (3  vol.,  Paris,  1842-1844)  con- 
servera toujours  une  grande  valeur. 

SACY  (N....  SYLVli;STRE  ne),  fils  du  précèdent,  membre 
de  TAcadémie  Française,  né  à  Paris,  en  179&,  étudia  d'altord 
le  droit,  et  plaida  pendant  quelque  temps  avec  succès,  puis 
se  consacra  exclusivement  à  la  littérature.  Vers  1825  il  de- 
vint i'un  des  collaborateurs  du  Journal  des  Débats ,  dans 
lequel  il  s'occupa  pendant  longtemps  plus  particulièrement 
de  politique.  Comme  tant  d'autres,  M.  de  Sacy  crut  au  gou 
vemement  parlementaire  ;  il  en  délendit  donc  les  principes 
envers  et  contre  tous ,  et  Ton  sut  bientôt  qu'un  grand  nombre 
des  remarquables  articles  publiés  en  1829  et  1830  contre  le 
ministère  Polignac  étaient  son  œuvre.  Après  la  révolution  de 
Juillet  il  fut  presque  le  seul  rédacteur  du  Journal  des  Débats 
qui  s'abstint  de  prendre  part  à  la  curée  des  places,  et  qui  tint  à 
honneur  de  rester  simple  publiciste  comme  auparavant,  pour 
tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  du  constitiitionnalisme  au 
milieu  de  la  mêlée  des  partis  hostiles  au  régime  nouveau. 
En  1835  il  accepta  pourtant  du  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine  ; 
et  en  1855  l'Académie  Française  l'appela  à  siéger  dans  son 
sein ,  encore  bien  que  tout  son  l>a^e  littéraire  se  cona- 
posftt  uniquement  (tes  articles  qu^il  avait  donnés  au  Jour» 
nal  des  Débats.  Mais  il  y  manie  la  langue  avec  une  telle 
supërioritiS  il  7  fait  preuve  d'une  si  grande  érudition ,  qu'on 
citerait  dans  le  sénat  académjque  bien  peu  d'écrivains  ayant 
plus  de  droits  que  lui  à  y  siéger.  Son  style  rappelle  celui  de 
nos  bons  écrivains  du  dix-septiènœ  siècle,  avec  lesquels  il 
présente  de  nombreux  traits  de  ressemblance  par  ses  opi- 
nions et  son  caractère.  M.  de  Sacy  appartient  à  cette  classe,  si 
peu  nombreuse,  de  journalistes  qui  apportent  à  s'efTaoer,  à 
demeurer  dans  une  semi-obscurité,  le  même  soin  que  tant 
d'autres  mettent  à  offrir  en  toutes  occasions  leur  personna- 
lité aux  admirations  de  la  foule.  Issu  d^une  famille  de  jansé- 
nistes, il  est  d*ailleurs  resté  fidèle  aui  nobles  traditions  d'une 
école  qui  combattit  toujours  Pintolérance  et  Tobscuraii- 
tisme  ;  et  on  .l'a  vu  en  toutes  occasions  depuis  trente  ans 
d«^fendre  les  libertés  de  l'Église  gallicane  contre  les  usurpa* 
tiens  de  l'ultramontanisme. 

SA  DA  BAiVDEIRA  (  BBANAano  ne  ),  ancien  ministre 
portugais,  né  en  1796,  prit  une  part  glorieuse  à  la  lotte 
soutenue  contre  les  Français  pour  1 1  défense  de  l'indépen- 
dance nationale,  et  au  rétablissement  de  la  paix  se  consacra 
à  rétude  de  la  jurisprudence.  Le  mouvement  de  1820  le 


compta  an  nombre  de  ses  phis  cbaleoreux  litliénailt  ;  et  m 
1823  II  prit  la  défense  de  la  constituUoa  contre  le  ptitt 
contre- révolutionnaire.  Aussi ,  après  le  triomplie  ëe  l'abao- 
lutisme ,  dut- il  se  réfugier  à  Pétranger.  Il  ne  ravni  m  Por- 
tugal que   lorsque  dom  Pedro  y  evt  remii  la 
vigueur,  et  il  défendit  alors  le  trêne  oonstUntkroael 
militaire  et  comme  négociateor.  Quoiqne  simple  major,  il 
fut  chargé  du   commandeaient  d'Oporto  pendait  le  kvg 
siège  que  cette  place  soutint  CMitre  les  troèpes  roigaëNstet; 
et  à  l'attaqoe  qu'elles  tentèrent  contre  le  bastion  é&  Serra, 
du  cêté  sud  du  Douro ,  il  reçut  une  Mesaore  par  soile  et 
laquelle  il  fallut  hii  faire  Faropatation  do  liras  4rmL  ta 
novembre  1832  il  fut  nommé  ndnistre  de  la  raarîoeel  créé 
baron  da  Bandeira,  Il  donna  cependant  sa  démission  dèi 
le  mois  de  mai  1833.  Après  avoir  pris  part ,  le  5  sepfemtire 
de  la  même  année,  à  la  défense  des  HgneS  de  Lisboiie 
contre  les  forces  miguélittes ,  il  fut  nommé  gonvemenr  île 
Péniche  et  en  1834  gouverneur  de  la  province  des  Algarve». 
A  la  fin  de  la  guerre  dvile ,  dom  Pedro  le  créa  pair  du 
royaume.  Nommé  de  nouveau  ministre  de  Ift  marioe  em 
1835 ,  il  perdit  ce  portefeuille  en  avril  1836.  Il  refosad^atxird 
de  s'associer  è  la  révolution  de  septembre  1836;  mais   la 
reine  l'ayant  chargé  de  la  composition  d'on  ministère,   fl 
accepta  cette  tâche.  Depuis  lors  il  a  toujours  pris  one  port 
active  aux  luttes  de  partis  dont  le  Portugal  a  été  le  théâtre. 
Lors  de  l'Uisnrrection  de  1846 ,  il  nli^ita  pas  k  se  mettre 
à  sa  tête,  et  s'établit  solidement  ï  Oporto  ;  conduite  qot  dé- 
cida le  gouvernement  à  le  déclarer  déchu  de  ses  titres  et  de 
ses  fonctions. 

SADDUGÉENS.  Voyez  SkuvcéEjts, 

SADE  (  Donatien -FRàfiçois-ALPORSE,  marqoi$  dc). 
Voilà  on  nom  que  tout  le  monde  sait  et  que  personne  oe 
prononce;  la  main  tremble  en  l'écrivant,  et  quand  00  le 
prononce  les  oreilles  vous  tintent  d'un  son  lugubre.  P  re- 
nous  donc  notre  courage  k  deux  mains ,  vous  et  moi.  Noos 
allons  regarder  de  près  cet  étrange  phénomène ,  un  botnme 
intelligent,  qui  se  traîne  à  denx  genoux  dans  des  rêveries 
que  n'inventerait  pas  un  sauvage  ivre  de  sang  homaîn  et 
d'eau-forte; et  eèla pendant  soixante-quinze  ans  qu'il  a  véeo. 
Partout  où  paraît  cet  homme ,  vous  sentei  une  odeur  de 
soufre ,  comme  s'il  avait  traversé  à  la  nage  les  lacs  de  So- 
dôme.  Cet  homme  est  arrivé  pour  clore  indignement  le 
dix-huitième  siècle,  dont  il  a  été  la  cliarge  horrible  et 
licencieuse.  Il  a  fait  peur  aux  bourreaux  de  93,  qui  ont  dé- 
toomé  de  cette  tête  la  hache  sons  laquelle  ont  péri  tous 
les  anciens  amis  de  Louis  XT  qoi  n^étaient  pas  morts 
dans  l'orgie.  Il  a  été  la  joie  du  Directoire  et  des  directeurs, 
ces  rois  d'un  Jour,  qui  jouaient  au  vice  royal ,  comme  si  le 
vice  n'était  pas ,  de  son  essence ,  une  aristocratie  aussi  diffi- 
cile à  aborder  que  toutes  les  antres  ;  il  a  été  l'effroi  de  Bo- 
naparte consul ,  dont  le  premier  acte  d'autorité  fut  de  dé- 
clarer que  c'était  là  on  fou  dangereux.  A  l'heure  quH  est, 
c'est  encore  on  homme  honoré  dans  les  bagnes  ;  il  en  est 
le  dieu ,  il  en  est  le  roi ,  il  en  est  le  poète.  Il  en  est  Ympé- 
rance  et  l'orgueil.  Mais  par  oà  commencer,  et  de  quel  (M 
envisager  ce  monstre ,  et  qof  nous  assurera  que  dans  cette 
contemplation ,  même  faite  à  distance ,  nous  ne  serons  pt& 
tachés  de  quelque  éclaboussure  livide  7  Cependant,  il  le  fiiot; 
Je  le  dois,  je  le  veux ,  je  Pal  promis ,  depuis  assez  lon^emps 
je  recule.  Acceptez  ces  pages  comme  on  accepte  en  falsfoiie 
naturelle  la  monographie  du  scorpion  ou  du.  crapaud. 

Faisons  d'abord  la  généalogie  du  marquis  de  Sade.  Tons 
verrez  quelles  nombreuses  races  d*honnêtes  gens  précèdent 
ce  monstre ,  et  combien  il  fait  tache  dans  cette  noble  ter 
nulle.  Qui  le  croirait?  le  marquis  de  Sade  est  on  enfant  de 
la  fontaine  de  Vaochise  !  Son  arbre  généalogique  a  été  planM 
dans  cette  chaste  patrie  du  sonnet  amoureux  et  de  râégk 
italienne,  par  les  mains  de  Lanreet  de  Pétrarque.  Là  tengna 
italienne  n'était  pas  faite  encore.  Dante  n'avait  pas  ettcorfe 
élevé  la  langue  vulgaire  à  la  dignité  de  langue  écrite;  flMÎs 
enfin  Dante  donna  le  signal  ;  Pét  rarque  PenteadR,  el  ea 
ftit  dans  cette  langue  toute  neuve  quil  eêébn 
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et  sa  mie,  en  Téritable  troubadour  proyençal.  Cette  femme,  t 
c'était  la  belle  Laure  de  Noves,  la  femme  de  Hugoea  de 
Sade,  quMl  avait  épousée  à  dix-sept  ans,  jeune  et  belle, 
afec  une  dot  de  6,000  livres  tournois,  deux  habits  complets, 
l'on  vert ,  l'autre  écarlate ,  et  une  couronne  d^argent  du  prix  , 
de  20  florins  d'or.  Ce  fut  dans  Téglise  des  religieuses  de 
Sainte-Claire ,  le  lundi  de  la  semaine  sainte,  le  6  avril  1427, 
que  Pétrarque  rencontra  pour  la  première  Tois  la  belle  Laure. 
Il  la  vit,  il  l'aima.  Quelle  tendre  pa&siont  quels  transports! 
quels  emportements  muets  I  Comme  l'amour  du  poète  se 
révèle  et  se  déroule  dans  ces  mille  poésies  innocentes,  où  il 
(deure  son  martyre ,  où  il  cliante  les  rigueurs  de  sa  dame , 
qui  ne  lui  accorde  pas  même  un  regard  ! 

Le  mari  de  la  belle  Laure  ne  vit  dans  sa  femme  qu'une 
honnête  bourgeoise,  et  il  la  pteura  convenablement.  Paul  de 
Sade,  un  de  ses  fils,  fut  un  honnête  et  charitable  évêquede 
Marseille,  qui  laissa  tous  ses  biens  à  la  cathédrale  de  la  ville. 
Un  neveu  de  l'évêque  de  Marseille,  Jean  de  Sade,  fut  un 
célèbre  et  irréprochable  magbtrat,  un  savant  jurisconsulte  ; 
il  fut  nommé  par  Louis  IK  roi  d'Anjou,  premier  président  du 
parlement  de  Provence.  Éléaiar  de  Sade,  son  frère,  premier 
écuyer  et  grand-échanson  de  Tantipape  Benoit  XllI ,  ren- 
dit de  grands  services  à  Tempereur  Sigismond ,  qui  lui 
permit  d'ajouter  l'aigle  impériale  aux  armes  de  sa  maison. 
Pierre  de  Sade  fut  premier  viguier  triennal  de  Marseille , 
de  156S  à  1568.  A  la  même  époque,  nous  trouvons  pour 
éféque  de  CavaiUon  Jean- Baptiste  de  Sade ,  vertueux  et 
savant  prélat,  qui  est  l'auteur  d'un  livre  chrétien  :  Réflexions 
chrétiennes  sur  les  devoirs  pénilentiaux.  Joseph  de  Sade, 
colonel  d'infanterie,  puis  brigadier  des  armées  du  roi,  puis 
enfin  gouverneur  d'Antibes ,  défendit  et  sauva  cette  place 
forte,  attaquée  en  même  temps  par  l'armée  austro-sarde  et 
par  une  flotte  anglaise.  Il  mourut  maréchal  de  camp,  en  1761. 
Son  fils  Hippolyte  fut  un  brave  marin;  il  se  distingua  au 
combat  d'Ouessant,  en  1778;  il  servit  ensuite  en  Amérique, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Guiellen  ;  il  mourut  en  pleine 
mer,  en  1788,  à  la  vue  de  Cadix  :  il  était  le  troisième  chef 
d'escadre  par  rang  d'ancienneté. 

Certainement ,  ce  sont  là  des  hommes  honorables  et  d'il- 
lustres aieux ,  de  véritables  chefs  de  famille;  ce  sont  là  de 
d^es  descendants  de  la  belle  Laure.  Toutes  les  dignités  et 
toutes  les  vertus  se  rencontrent  dans  cette  famille.  Et  ne 
croyez  pas  que  cette  famille  ait  jamais  oublié  sa  grande  et 
charmante  aïeule ,  Laure  de  Noves ,  chantée  par  Pétrarque. 
Ao  contraire ,  c'était  le  culte  de  cette  maison.  Laure  en  était 
la  gloire  et  l'orgueil.  Ainsi,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle^ 
François- Paul  de  Sade,  élégant  écrivain ,  Itomme  d'esprit 
et  de  style,  d'abord  abbé  d'Uxeuil,  d'abord  perdu  dans 
toutes  les  joies  frivoles  et  charmantes  du  dix  huitième  siècle, 
prit  de  t>onne  heure  sa  retraite ,  et  après  avoir  dit  adieu  à 
l'espnt,  au  scepticisme,  aux  grâces  peu  voilées,  au  bon 
goût  et  au  luxe  du  Paris  de  Louis  XY ,  il  se  retira  dans  une 
petite  maison  qu'il  avait  près  de  Vaucluse,  et  là  il  passa  sa 
Tie  dans  le  culte  qu'il  avait  voué  au  bon  génie  de  sa  famille. 
La  belle  Laure  fut  toute  l'occupation  de  sa  vie.  11  lui  consacra 
ses  remords  et  ses  repentirs  s'il  en  avait,  car  il  avait  passé  de 
profanes  années  et  d'heureux  jours  aux  côtés  de  cette  belle 
dame  de  La  PopeKnière,  les  amours  du  maréchal  de  Saxe  I 
C'est  ainsi  que  François  de  Sade  nous  a  laissé  des  Mémoires 
sur  la  nie  de  François  Pétrarque,  admirable  biographie; 
une  excellente  traduction  des  œuvres  de  Pétrarque,  et  un 
travail  très-complet  sur  les  premiers  poètes  et  sur  les  trouba- 
dours de  la  Provence.  En  même  temps  que  François  de 
Sade  se  livrait  à  ces  nobles  travaux,  son  frère  aîné ,  tour  à 
tour  ambassadeur  en  Russie,  puisa  Londres,  s'alliait  à  la 
maison  de  Coudé  par  M"*  de  Maillé,  la  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  avait  épousé  le  grand  Condé.  Voilà  donc  une 
Amnîlle  qui  commence  à  Laure  de  Noves,  qui  porte  dans  ses 
annes  faigle  de  la  maison  d'Autriche ,  et  qui  s'arrête  à  la 
maison  de  Bourbon.  Trouvez-en  une,  sinon  plus  grande, 
do  moins  plus  heureuse  que  celle-là  ! 

Xfais  id  s'arrête  ce  grand  bonheur.  Cette  ilhistre  femille 


va  s'éteindre  ;  que  dis-je,  s'éteindre?  die  va  se  perdre  dans 
un  abîme  dlofamies,  dans  les  plus  atroces  extravagances 
qui  puissent  passer  dans  la  tête  d'un  forçat  au  cachot,  un 
jour  d'été.  C'en  est  fkit,  le  2  juin  1740  ,  dans  l'hôtel  même 
du  grand  Condé,  noble  maison,  où  tout  lo  dix-septième 
siècle  a  passé,  le  terrible  et  fameux  marquis  de  Sade  vient 
au  monde,  enf^t  bien  conformé  en  apparence  et  dont  les  va- 
gissements ressemblaient  aux  vagissements  des  autres  en- 
fants. La  mère  du  marquis  de  Sade  était  une  honnête  femme, . 
dame  d'honneur  de  M*"'  la  princesse  de  Condé,  A  peine  son 
fils  eut-il  six  ans  que  la  bonne  mère  l'envoya  en  Provence, 
sous  les  orangers  en  fleurs,  afin  qu'il  grandit  comme  un 
enfant  provençal ,  au  milieu  des  fleurs  qui  s'épanouissent , 
sur  le  bord  des  fleuves  qui  murmurent,  à  la  clarté  de  Té- 
toile  qui  scintille.  De  la  Provence,  l'enfant  passa  à  Uxeuil, 
en  Auvergne,  auprès  de  son  oncle  l'abbé  de  Sade,  le  même 
spirituel  écrivain  dont  nous  parlions  tout  à  l'heurt ,  qui  lui 
apprit  a  lire  dans  les  lettres  de  Laure  et  dans  les  sonnets  de 
P^arque;  l'abbé  eut  mille  soins  de  ce  neveu  qui  lui  venait 
de  Laure,  sa  dernière  passion  ;  il  hii  apprenait  à  réciter  une 
fable  de  La  Fontaine  ou  l'oraison  donûnicale ,  à  tendre  la 
main  au  pauvre  qui  vous  tend  la  main ,  à  retenir  les  noms 
des  grands  liommes  de  la  France ,  surtout  à  bénir  le  nom 
de  son  aïeule,  Laure  de  Noves,  la  Laure  de  Pétrarque. 
Puis ,  quand  il  fut  asseï  fort ,  quand  il  eut  assez  joui  de 
son  enfance  bienheureuse ,  son  oncle,  son  père  et  sa  mère , 
et  M"*"  la  princesse  de  Coudé,  le  pUcèrent  au  collège  de 
Louis- le-Grand. 

Ce  collège  Louis-le-6rand  a  donné  naissance  à  d'étranges 
hommes.  Songez  donc  que  le  marquis  de  Sade  s'est  pro- 
mené dans  cette  vaste  cour,  contre  le  mur  de  la  chapelle; 
un  autre  jeune  homme ,  dix  ans  après ,  se  promenait ,  lui 
aussi  en  silence ,  à  la  même  place ,  les  bras  croisés ,  et 
d^  si  triste  qu'il  faisait  peur  à  ses  condisciples.  Cet  autre 
s'appelait  Maximilien  de  Robespier  re.  Oh  t  le  digne  cou- 
ple ,  le  marquis  de  Sade  et  Robespierre  I  L'un  qui  a  rêvé 
autant  de  meurtres  que  l'autre  en  a  exécuté  t  Deux  hommes 
qui  sont  sortis  des  ruines  de  la  société,  deux  hontes  sociales  ; 
mais  celui-là  était  une  honte  si  ignoble  que  la  société  a  dé- 
claré par  la  voix  de  Bonaparte,  devenu  son  chef,  qu'il  était 
fou;  l'autre  au  contraire  était  une  honte  si  terrible  que  la 
société  lui  a  fait  l'honneur  de  le  tuer  sur  l'échafiiud  ;  si  bien 
que  justice  a  été  faite  à  tous  deux  :  Robespierre  est  mort 
comme  tons  les  honnêtes  gens  qu'il  a  tués,  et  le  marquis  de 
Sade  est  mort  parmi  tous  les  misérables  fous  qu'ils  a 
faits  ! 

A  quatorze  ans  le  marquis  de  Sade  sortit  du  colt^,  et 
pour  son  collège  ce  fut  un  jour  de  fête.  11  y  avait  déjà  au- 
tour de  ce  jeune  homme  je  ne  sais  quel  air  empesté  qui  le 
rendait  odieux  à  tous.  C'était  déjà  un  fanatique  de  vice.  Il  rê- 
vait le  vice  comme  d'autres  rêvent  la  vertu,  et  déjà  toutes  les 
rêveries  de  sa  tête  auraient  suffi  à  défrayer  les  cours  d'as- 
sises de  l'enfer.  11  sortit  du  collège  à  l'instant  où  Robespierre 
y  entrait. 

M.  de  Sade ,  au  sortir  du  collège ,  entra  dans  les  cbevau* 
légers  ;  de  là  il  passa  comme  sous-lieutenant  au  régiment 
du  Roi,  puis  il  fut  lieutenant  dans  les  carabiniers,  et  enfin 
capitaine  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Il  fit  la  guerre  de 
sept  ans  en  Allemagne.  De  retour  à  Paris,  on  lui  fit  épouser 
A"*  de  Montreuil,  fille  d'un  président  à  la  cour  des  aides, 
pauvre  jeune  fille,  douce,  aimable,  jolie,  Tertneuse,  timide, 
qui  croyait  n'épouser  qu'un  officier  de  cavalerie  et  qui  épou- 
sait le  marquis  de  Sade  1  Ce  que  le  marquis  de  Sade  prit  au 
sérieux  dans  cette  société  frivole  qui  déjà  craquait  de  toutes 
parts,  ce  ne  fut  pas  la  liberté ,  comme  Mirabeau ,  ce  ne  jnt 
pas  l'extinction  de  la  noblesse ,  comme  Robespierre ,  ce 
fût  le  vice.  Le  marquis  de  Sade  fut  professeur  de  vice 
conune  les  autres  étaient  professeurs  de  Hberté.  Quel  est, 
je  vous  prie ,  le  grand  poète  de  l'antiquité  ou  même  des 
temps  modernes  qui,  dans  un  moment  d'ivresse,  n'ait 
perdu  quelques  grains  d'encens,  et  quelquefois  d'un  bon  en- 
cens, jeté  sur  les  autels  de  la  déesse  CotyttoT  Quel  est  le 
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grand  peintre  qui  n'ait  perdn  qndqnes-aneft  de  ses  lieores 
à  la  représentation  des  mystères  les  plus  Toilés  de  la  irie  de 
llioniineP  C'est  un  grand  peintre  chrétien  qui  a  donné  à 
l'Arétin  le  sujet  du  livre  qui  l'a  déshonoré.  Horace  n'a-t-ll 
pas  laissé  dans  ses  œuvres ,  monument  achevé  du  goût  le 
phis  parfait  et  le  plus  pur,  cette  ode  à  certaine  vieille  Ro- 
natale ,  qu'on  dirait  échappée  à  la  verve  d^n  écolier  de 
rliétorique?  Virgile  lui-même ,  le  chaste  Virgile,  est-il  sans 
reproche,  et  n^y  a-t-il  pas  de  singulières  réticences  dans  ses 
pastorales?  Donc  ne  soyons  pas  trop  sévères;  ne  faisons 
pas  la  guerre  aux  vers  échappés  dans  un  moment  d*onbli  à 
des  hommes  qui  ont  fait  des  chefs-d'œuvre.  Mais  l'homme 
en  question ,  mais  le  marquis  de  Sade,  a  fait  de  ces  livres 
obscènes  Toccupation  de  toute  sa  yie  ;  mais  de  ces  ol)scé- 
nités  qui  n'étaient  que  cela  dans  la  tête  des  autres  écri- 
vains ,  le  marquis  de  Sade  a  fait  un  code  entier  d'ordures 
et  de  vices.  Mais  pendant  que  ses  confrères  ne  voulaient 
que  faire  passer  une  heure. ou  deux  aux  libertins  de  tous  les 
figes ,  lui ,  il  a  voulu  mettre  le  vice  en  précepte  :  bien  plus, 
il  a  voulu  passer  de  cette  infâme  théorie  à  la  pratique.  Mais 
par  où  commencer  et  par  où  finir?  Mais  conunent  la  faire 
cette  analyse  de  sang  et  de  boue?  comment  soulever  tous  ces 
meurtres?  Où  sommes-nous?  Ce  ne  sont  que  cadavres  san- 
glants, enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères,  jeunes 
femmes  qu'on  égorge  à  la  fin  d'une  orgie,  coupes  remplies 
de  sang  et  de  vin ,  tortures  inouïes ,  coups  de  bfiton ,  flagel- 
lations horribles.  On  allume  des  chaudières ,  on  dresse  des 
chevalets,  on  brise  des  crânes,  on  dépouille  des  hommes  de 
leur  peau  fumante;  on  crie,  on  jure,  on  blasphème,  on  se 
mord,  on  s'arrache  le  cœur  de  la  poitrine,  et  cela  pendant 
douze  ou  quinze  volumes  sans  fin,  et  cela  à  chaque  page , 
à  chaque  ligne,  toujours.  Oh  !  quel  infatigable  scélérat  !  Dans 
son  premier  livre,  il  nous  montre  une  pauvre  fille  aux  abois, 
perdue,  abîmée,  accablée  de  coups,  conduite  par  des  monstres 
de  souterrahi  en  souterrain,  de  cimetière  en  cimetière,  bat- 
tue, brisée,  dévorée  à  mort,  flétrie,  écrasée.  Il  n'a  pas  de  cesse 
qu'il  n'ait  accumulé  dans  ce  premier  ouvrage  toutes  les  infa- 
mies ,  toutes  les  tortures.  Celui  qui  oserait  calculer  ce  qu'il 
faudrait  de  sang  et  d'or  à  cet  homme  pour  satisfaire  un  seul 
de  ses  rêves  frénétiques  serait  déjà  un  grand  monstre.  On 
frémit  rien  qu'à  s'en  souvem'r.  Puis,  quand  l'auteur  est  à 
bout  de  crimes ,  quand  il  n'en  peut  plus  d'incestes  et  de  mons- 
truosités ,  quand  il  est  là ,  haletant  sur  les  cadavres  qu'il 
a  poignardés  et  violés ,  quand  il  n'y  a  pas  une  pensée  morale 
sur  laquelle  il  n'ait  jeté  les  immondices  de  sa  pensée  et  de  sa 
parole ,  cet  homme  s'arrête  enfin ,  il  se  regarde ,  il  ne  se  fait 
pas  peur.  Au  contraire ,  le  voilà  qui  se  comptait  dans  son 
œuvre,  et  comme  il  trouve  qu'à  son  œuvre  il  manque  en- 
core quelque  chose ,  voilà  ce  damné  qui  s'amuse  à  illustrer 
son  livre,  et  qui  dessine  sa  pensée,  et  qui  accompagne  de  gra- 
vures dignes  de  ce  livre  ce  livre  digne  de  ces  gravures  ;  et  de 
tout  cela  il  résulte  le  plus  épouvantable  monument  de  la  dé- 
gradation et  de  la  folie  humaines,  devant  lequel  même  la  vieille 
Rome,  à  son  moment  de  décadence  et  de  luxe,  à  l'heure  où  les 
Romainsjetaient leurs  esclaves  aux  poissons  de  leurs  viviers, 
aurait  reculé  frappée  de  honte  et  d'effroi.  Heureux  encore  si 
le  marquis  de  Sade  s'en  tùi  tenu  à  son  premier  Uvre;  mais 
ce  premier  ouvrage  lui  en  commande  un  autre.  A  peine  ce 
roman  est-il  achevé,  que  voilà  son  exécrable  auteur  qui, 
en  le  relisant ,  se  dit  à  lui-même  qu'il  est  resté  bien  au-des- 
sous de  ce  qu'il  pouvait  faire.  Il  a  été  trompé  par  son  exé- 
crable imagination.  Il  la  croyait  à  bout ,  et  elle  se  réveille 
de  plus  l)eUe.  Et  sur-le-champ ,  il  recommence  de  plus  belle. 
Qu'a-t-il  pu  dire  dans  son  second  livre  qu'il  n'ait  pas  dit 
dans  le  premier  ?qu'a-t- il  pu  faire  qu'il  n'ait  pas  fait?  quels 
supplices  nouveaux  a-til  inventés  ?  quelles  horreurs  nouvel- 
les ?  Le  malheureux  !  il  accuse  dans  son  livre  la  reine  de 
France  elle-même  ;  oui,  la  reine  de  France,  qui  parait  dans 
ses  orgies t  Et  non-seulement  il  prêche  l'orgie,  mais  il 
prêche  le  vol,  le  parricide,  le  sacrilège,  la  profanation 
des  tombeaux ,  l'infanticide ,  toutes  les  horreurs.  Il  a  prévu 
et  inventé  des  crimes  que  le  code  pénal  n'a  pas  prévus  ;  il  a 


imaginé  des  torturée  que  l'inquisition  n'a  pas  devioéei.  Con- 
cevez-vous  l'effroi  d'un  honnête  homme  qui ,  poussé  parcelle 
curiosité  qui  a  fait  porter  à  notre  père  Adam  une  malB  isifii- 
crête  sur  Tarbre  de  mort ,  se  trouve  face  à  face  avec  le  nur- 
quis  de  Sade  I  Comme  le  lecteur  est  honteux  de  sa  triste  har- 
diesse! comme  les  mains  lui  tremblent!  comme  les  ordlles 
lui  tintent,  frappées  qu'elles  sont  par  le  glas  du  dernier  sup- 
plice! comme  c'est  déjà  une  horrible  punition  pour  le  mal- 
heureux qui  souille  ses  yeux  et  son  cceur  de  cette  borriUi 
lecture^  de  se  voir  poursuivi  par  ces  tristes  fimtêmes,  et  dlv- 
sister,  timide,  hnmobile  et  muet,  à  ces  lugubres  scèoei, 
sans  pouvoir  se  venger  qu'en  lacârant  le  volume  ou  en  lé 
jetant  au  feu  1  Croyez-moi,  qui  que  vous  soyez ,  ne  tooeha 
pas  à  ces  livres,  ce  serait  tuer  de  vos  [mains  le  sooimeil, 
le  doux  sommeil,  cette  mort  de  la  vie  de  chaque  jour, 
comme  dit  Macbeth  ;  car  c'est  là  un  des.  grands  ài^n 
de  ces  horribles  volumes  :  on  a  toujours  un  prétexte  poor 
les  ouvrir  ;  on  les  ouvre  par  innocence,  ou  par  curio^té, 
ou  par  courage ,  comme  une  espèce  de  défi  qu'on  se  bit  à 
soi-même.  Quant  à  ceux  qui  les  pourraient  lire  par  pUsir, 
ils  ne  les  lisent  pas  :  ceux-là  sont  au  bagne  on  à  C3ia- 
renton. 

Mais  je  tous  ai  promis  l'histoire  complète  de  cet  homiDe, 
je  vous  la  ferai  complète.  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  qui 
s'était  marié  à  une  jeune  personne  douce  et  belle;  il  est 
bientôt  montré  dans  ce  mariage  toute  son  horrible  os- 
ture.  Ses  atroces  penchants  se  furent  bientôt  révélés  i»r 
mille  petites  tentatives  de  meurtre  accompagnées  de  cir- 
constances abominables.  D'abord  le  public  n'y  crut  pis,  ni 
même  sa  femme ,  ni  même  la  justice  de  ce  temps-là;  ce- 
pendant, par  mesure  de  simple  police,  on  l'envoya  en  exil. 
En  exil ,  il  perfectionna  sa  science,  il  ajouta  à  sa  tbéoHe, 
il  se  livra  à  mille  imaginations  plus  perverses  les  unes  que 
les  autres;  en  un  mol,  il  se  compléta  dans  tous  les  mu- 
vais  lieux  et  dans  tous  les  mauvais  livres  de  TEorope.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  cet  homme-ià  fût  le  seul 
qui  se  soit  livré  à  cette  exécrable  étude  du  vice  pir  le 
meurtre;  l'antiquité  en  fournit  plusieurs  exemples.  Néftn 
se  sert ,  pour  éclairer  ses  orgies  nocturnes ,  de  chréliesi 
qu'il  brûlait  vifs ,  flambeaux  de  chair  humaine  qui  pous- 
saient de  délicieux  hurlements.  On  se  rappelle,  toos  le 
règne  de  Charles  Vil ,  les  débordements  de  ce  làmeui  m- 
réchal  de  R  et z ,  qui ,  après  s'être  battu  avec  glofavetcoo- 
rage ,  se  fit  une  infâme  célébrité  à  force  de  vices  mois- 
trueux  ;  celui-là  immolait  des  enfants,  dont  il  amcbiX  les 
entrailles  et  le  cœur  pour  en  faire  offrande  aux  esprits  iiflr- 
naux ,  et  c'étaient  les  enfants  les  plus  beaux  et  les  plus 
choisis,  et  même  choisis  dans  sa  famille  ;  et  pendant  qua- 
torze ans  le  maréclial  de  Retz  ensanglanta  ses  diâteiin  de 
Machewal  ,de  Chantocé ,  deTilTurges ,  son  hôtel  delaSixeà 
Nantes,  et  tous  les  lieux  où  sa  passion  le  portait.  £b  bieir 
ce  scélérat  est  moins  coupable,  à  mon  avis,  que  le  nur* 
quis  de  Sade.  Le  maréchal  de  Retz  n'a  tué  que  les  tiMt 
qu'il  avait  sous  la  main;  lui  mort,  tous  ses  crimes  oit 
cessé  :  les  livres  du  marquis  de  Sade  ont  tué  plus  d'en&aif 
que  n'en  pourraient  tuer  vingt  maréchaux  de  Retz  ;  ita  « 
tuent  cliaque  jour,  ils  en  tueront  encore ,  ils  en  tm^ 
l'âme  aussi  bien  que  le  corps  ;  et  puis  le  maréchal  de  Bds 
a  payé  ses  crimes  de  sa  vie  :  il  a  péri  par  les  maias  de 
bourreau ,  son  corps  a  été  livré  au  feu ,  et  ses  cendreso^ 
été  jetées  au  vent  ;  quelle  puissance  pourrait  jeter  m  te 
tous  les  livres  du  marquis  de  Sade?  Voilà  ce  que  pemse 
ne  saurait  faire,  ce  sont  là  des  livres,  et  par  oouéqoiif 
des  crimes  qui  ne  périront  pas.  ^^ 

Toutefois ,  le  public  n'avait  pas  encore  entendu  pot» 
de  cet  liomme,  quand  un  jour ,  le  3  avril  176S,  une  gnade 
rumeur  se  répandit  dans  Paris  sur  le  marquis;  et  voi^y 
que  l'on  racontait  :  11  possédait  une  petite  maison  à  Arcaefl, 
dans  un  endroit  retiré ,  au  milieu  d'un  grand  jardin,  tant 
des  arbres  touffus.  C'était  là  que  le  plus  sonveat  S  m** 
vrait  à  ses  débauches.  Ce  soir-là,  c'était  on  jow  de  «• 
quesylefaletde  chambre  da  marqnis  de  Sade,  «m  con* 
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pagiloQ ,  son  ami ,  son  complice ,  ayait  ramassé  dans  la  rue 
deus  ignobles  fill^  de  joie  qu'il  avait  conduites  à  cette  mai- 
son. Le  marquis  lui-mâme,  comme  il  se  rendait  à  Arcueil 
pour  sa  fête  nocturne,  fit  rencontre  d'une  pauvre  fenmie 
nommée  Rose  Keller,  la  veuve  de  Yalentin*,  un  garçon  pâ- 
tissier. Le  marquis  Taborde;»  lui  parle ,  lui  propose  un  sou- 
per et  un  gtte  pour  la  nuitj;  il  lui  parle  doucement,  il  la 
regarde  tendrement  ;  elle  prend  le  bras  du  marquis ,  ils 
montent  dans  un  fiacre ,  et  enfin  ils  arrivent  à  une  porte 
basse  :  Rose  ne  sait  pas  où  elle  est  ;  mais  qu^importe  ?  elle 
aura  à  souper.  La  maison  était  à  peine  éclairée ,  elle  était 
silencieuse;  Rose  sinquiète  :  son  conducteur  la  fait  monter 
an  deuxième  étage  ;  elle  voit  alors  une  table  dressée  et  ser- 
vie; à  cette  table  étaient  assises  les  deux  filles  de  joie,  la 
tête  couronnée  de  fleurs ,  et  déjà  à  moitié  ivres.  Rose  Keller, 
revenue  de  sa  première  inquiétude ,  allait  se  mettre  à  table 
avec  ses  compagnes;  mais  tout  à  coup  le  marquis,  aidé 
de  son  valet ,  se  jette  sur  cette  malheureuse,  et  lui  met  un 
bâillon  pour  reropécber  de  crier  ;  en  même  temps  on  lui  ar- 
rache ses  vêtements.  Elle  est  nue;  on  lui  attache  les  pieds 
et  les  mains ,  puis,  avec  de  fortes  lanières  de  cuir  armées 
de  pointes  de  fer,  ces  deux  bourreaux  la  fustigent  jusqu'au 
sang;  ils  ne  s'arrêtèrent  que  lorsque  cette  femme  ne  fut 
plus  qu'une  plaie,  et  alors  Torgie  recommença  de  plus  belle. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin,  qiumd  ses  bourreaux  furent 
tout  à  fait  ivres ,  que  la  malheureuse  Keller  parvint  à  bri- 
ser ses  liens  et  à  se  jeter  par  la  fenêtre  toute  nue  et  toute 
sanglante  :  elle  escalada  la  cour,  elle  tomba  dans  la  rue ,  et 
bientôt  ce  fut  un  tumulte  immense  :  le  peuple  accourt ,  la 
garde  arrive,  on  brise  les  portes  de  cette  horrible  maison,  où 
Ton  trouva  encore  le  marquis  et  son  domestique  et  les  deux 
fiUes, étendus  pêle-mêle  au  milieu  du  vin  et  du  sang.  Par  la 
conduite  de  l'auteur,  vous  pouvez  juger  ses  livres. 

Cette  aventure  fit  grand  bruit  ;  toute  la  ville  fut  émue. 
Le  procès  du  marquis  de  Sade  fut  donc  instruit  en  toute  hête  ; 
malheureusement ,  par  égard  pour  la  famille  à  laquelle  le 
coupable  appartenait,  la  procédure  fut  arrêtée  par  ordre  du 
roi  ;  le  marquis  fut  conduit  à  Lyon  dans  la  prison  de  Pierre- 
Endse.  Qui  le  croirait?  six  semaines  après  cet  emprisonne- 
ment ,  la  famille  du  marquis  de  Sade  obtint  pour  lui  des 
lettres  de  grâce.  A  peine  libre,  le  marquis  retourne  à  ses 
débauches  et  à  ses  crimes.  Il  était  à  Marseille  en  1772,  et 
il  y  fit  une  si  grande  orgie  dans  une  maison  suspecte,  que 
jamais  on  n'avait  entendu  de  plus  horribles  bacchanales; 
denx  filles  publiques  en  moururent  le  lendemain.  Le  par- 
lement d'Aix  condamna  cet  homme  à  mort,  et]  son  valet 
avec  loi;  mais  ils  se  sauvèrent  à  Cliambéry,  où  on  les  mit 
six  mois  dans  une  forteresse.  Or,  ne  pensez-vous  pas  que 
ce  soit  ici  le  cas  de  remarquer  Tinutilité  et  la  cruauté  des 
lettres  de  cachet?  Au  premier  assassinat  du  marquis  de  Sade , 
six  semaines  de  prison,  à  son  second  assassinat,  six  mois 
de  prison,  pendant  que  le  malheureux  Latudey  est  resté 
tonte  sa  vie  pour  avoir  insulté  M"^  de  Pompadourl  A  la 
fis  cependant  le  marquis  de  Sade,  toujours  pour  ses  mé- 
feits ,  fut  enfiBrmé  à  Vincennes.  Là  il  fut  aussi  malheureux 
qu*oo  pouvait  Têtre  au  doi^on  de  Vincennes.  Là  tout  nu, 
sans  linge,  sans  bois  l'hivier,  sans  livres,  sans  meubles, 
sans  doméitique  surtout,  le  marquis  était  réduit  à  faire 
son  Ut  lui-même;  on  lui  apportait  à  manger  par  un  guichet. 
Sa  pauvre  femme ,  qui  l'avait  déjà  secouru  si  souvent,  vint 
encore  à  son  secoon ;  elle  hii  fit  passer  des  vêtements,  des 
livfes,  et  enfin  de  quoi  écrire,  fotale  complaisance,  à  laquelle 
nous  avons  dû  tant  dlnfemales  productions.  Car  jusqu'à 
ce  jour  le  marquis  de  Sade  s'était  contenté  de  la  pratique 
en  vice,  il  n'avait  pas  encore  abordé  la  théorie.  Une  fois 
qu*il  eot  dans  sa  prison  de  quoi  écrire,  il  pensa  à  mettre 
en  crdre  ses  pensées  et  ses  souvenirs.  La  tête  échauffée 
par  les  macérations  du  cachot,  abruti  par  cette  grande 
misère,  persécuté  par  les  folles  et  délirantes  images  d'une 
passion  comprimée,  ce  malbenrenx  résolut  d'en  finir,  et  de 
Toir  par  lui-même  jusqu'où  sa  scélératesse  pouvait  aller. 
lie  voilà  donc  qui  écrit,  et  qui  compose,  et  qui  arrange  ses 


phrases,  et  qui  s'abandonne  tant  qu'il  peut  à  son  génie. 
O  nudbeurl  pendant  que  le  marquis  de  Sade  écrivait  ses 
livres,  arrive  dans  le  même  donjon  Mirabeau,  pour  écrire 
à  peu  près  les  mêmes  clioses;  et  Mirabeau  s'indignait  pour- 
tant qu'on  l'eût  enfermé  dans  la  même  prison  que  ce  mar- 
quis de  Sade,  qui  lui  faisait  horreur  1 

Du  donjon  de  Vincennes,  le  marquis  de  Sade  fut  trans- 
porté à  la  Bastille.  C'étaient  les  derniers  jours  de  la  Bastille. 
La  pauvre  prison  était  lézardée,  et  craquait  de  toutes  parts. 
Le  faubourg  Saint-Antoine  s'agitait  autour  du  vieux  monu- 
ment ,  la  menace  dans  le  regard  et  la  colère  dans  le  cœur. 
Un  jour  que  le  marquis  a?ait  été  privé  de  la  promenade 
habituelle  sur  la  plate-forme,  hors  de  lui,  il  saisit  un  long 
tuyau  de  fer-blanc  terminé  par  un  entonnoir  qu'on  lui  avait 
fabriqué  pour  vider  «es  eaux ,  et  à  l'aide  de  ce  porte-voix 
il  se  met  à  crier  :  Au  secours!  ajoutant  qu'on  veut  l'égorger. 
Il  appelle  les  citoyens  1  ht  peuple  accourt,  et  menace  de 
loin  la  Bastille.  M.  de  Launay ,  le  gouverneur,  écrit  sur-le- 
champ  à  Versailles  ;  on  lui  répond  qu'il  est  le  maître  du 
prisonnier,  qu'il  en  fasse  à  sa  volonté,  qu'il  peut  même  dis* 
poser  de  sa  vie ,  s'il  le  juge  à  propos  :  M.  de  Launay  se 
contenta  d'envoyer  de  Sade  à  Charenton.  Enfin ,  le  17  mars 
1790,  parut  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  qui  ren- 
dait la  liberté  à  tous  les  prisonniers  enfermés  par  lettres  de 
cachet;  le  marquis  de  Sade  sortit  de  prison ,  il  fut  libre. 
Fasse  le  ciel  quHl  soit  heureux  l  disait  sa  belle-mère. 

Alors  arriva  bierilêt  92,  puis  93;  vinrent  les  réactions 
sanglantes,  vinrent  les  dictateurs  tout-puissants,  vinrent 
Danton  et  Robespierre;  alors  toutes  les  places  publiques  fu- 
rent encombrées  de  ces  machines  rouges  qui  marchaient 
du  matin  jusqu'au  soir.  Vous  croyez  peut-être  que  le  mar- 
quis de  Sade,  après  tant  de  meurtres  ébauchés ,  l'homme 
sanglant,  va  enfin  se  livrer  à  cœur-joie  à  sa  manie  de  car- 
nage, et  se  repaître,  au  pied  de  l'échafaud,  de  supplices 
et  de  larmes!  Vous  ne  connaissez  pas  cet  homme  :  les 
bourreaux  de  93  lui  font  pitié.  H  ne  comprend  pas  la  mort 
politique,  il  a  horreur  du  sang  qui  n'est  pas  répandu  pour 
son  plaisir.  Pourtant  jamais,  que  je  pense,  un  homme  de 
ce  caractère  ne  fut  à  une  plus  complète  et  plus  charmante 
fête  de  meurtres  et  de  funérailles;  mais,  je  vous  Ta!  dit, 
cet  homme  dans  ses  livres  avait  combiné  des  supplices  si 
impossibles,  rêvé  des  morts  si  extraordinaires,  arrangé  des 
tortures  si  cruelles,  qu'il  ne  prit  aucun  goût  à  la  terreur. 
Au  contraire,  il  fut  bon ,  humain,  clément,  généreux.  Sur 
la  réputation  de  ses  livres ,  on  l'avait  fait  secrétaire  de  la 
section  des  Piques  ;  il  profita  de  son  pouvoir  pour  sauver 
les  jours  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère ,  à  qui  il  était 
odieux  à  si  bon  droit,  et  qui  ne  l'avaient  pas  épargné.  Cliose 
étrange!  il  alla  si  loin  dans  son  horreur  pour  le  sang,  qu'il 
fut  accusé  d'être  modéré,  qu'il  fut  déclaré  suspect  et  em- 
prisonné aux  Madelonnettes.  S1I  n'est  pas  mort  sur  l'écha- 
faud comme  ancien  noble ,  c'est  sans  doute  par  respect  pour 
son  génie. 

Ce  ne  fut  que  sous  le  Directoire ,  pendant  cette  halte  d'un 
Jour  dans  la  boue  de  la  royauté  expirée,  que  le  marquis  de 
Sade  se  sentit  à  l'aise  quelque  peu.  Depuis  longtemps  fl 
menait  une  vie  misérable.  Faisant  de  mauvaises  comédies 
pour  vivre,  y  jouant  souvent  son  rôle  pour  quelque  lonis, 
empruntant  çà  et  là  quelques  petits  écus  pour  ses  matiresses, 
et  toujours  ajoutant  de  nouvelles  infamies  à  ses  livres  encore 
inédits.  Lors  donc  qu'il  eut  bien  vu  toute  la  corruption  du 
Directoire  et  toute  la  bassesse  de  ce  pouvoir  sans  valeur 
et  sans  vertu ,  le  marquis  de  Sade  s'enhardit  à  publier  ses. 
deux  chefs'd'ceuvre.  Restait  seulement  à  trouver  des  édi- 
teurs. Trois  hommes  se  rencontrèrent  qui  se  cliarffèrcnt  de 
cette  publication.  Ils  eurent  la  touchante  attention  d*en 
faire  tirer  cinq  exemplaires  à  part ,  sur  beau  papier  vélin , 
pourctiacun  des  cinq  directeurs.  Ont,  on  osa  envoyer  ces 
dix  volumes  aux  hommes  chargés  du  gouvernement  de  la 
France  ;  et  ces  hommes ,  au  lieu  de  prendre  cette  démarclie 
pour  la  plus  aroère  ironie  et  de  s'en  venger  comme  d'une 
sanglante  insulte,  firent  remercier  et  complimenter  l'auteur. 


664 


SADE  —  SA  D£  MIRAINDA 


Sous  un  pareil  patronage,  le  livre  se  vendit  publiquement; 
Tacheta  qui  voulut  Tacheter,  et  dans  la  presse  quotidienne 
il  n^y  eut  pas  un  homme  assez  courageux  pour  flétrir  cette 
production  comme  elle  le  méritait. 

Sur  i^entrefaite ,  Bonaparte ,  revenu  d*Égypte ,  rapportait 
dans  sa  tète  ces  idées  d'ordre  et  d'autorité  sans  lesquelles 
la*  France  était  une  dernière  fois  perdue  ;  Bonaparte  le  liéros, 
le  vainqueur,  le  pouvoir,  la  grande  pensée  de  notre  siècle. 
Jugez  de  son  étonnement  et  de  son  dégoût  quand  en 
rentrant  cli^z  lui  il  trouva  les  deux  ouvrages  du  marquis 
de  Sade,  reliés  et  dorés  sur  tranche,  avec  cette  dédicace  : 
Hommage  de  Vauteur.  Le  marquis  de  Sade  avait  traité  le 
général  Bonaparte  comme  un  membre  du  Directoire.  Quand 
Bonaparte  fut  devenu  premier  consul,  il  retrouva  ces  mêmes 
livres,  qu'il  n'avait  pas^oubliés!  L'empereur  devait  se  souve- 
nir de  Toulrage  fait  au  premier  consul.  A  peine  en  effet 
fut-il  empereur,  qu'il  envoya  de  sa  main  l'ordre  au  préfet 
de  police  de  faire  enfermer  dans  la  maison  de  Charenton  , 
comme  un  fou  incurable  et  dangereux,  le  nommé  Sade.  La 
police,  qui  se  transporta  aussitôt  chez  lui,  y  découvrit  deux 
éditions  de  ses  œuvres,  en  dix  volumes,  ornés  de  cent 
figures.  On  trouva  en  outre  dans  ses  papiers  une  immense 
quantité  de  contes,  récits,  romans,  dialogues  et  autres 
écrits,  tous  empreints  des  mêmes  ordures  ;  après  quoi,  en 
attendant  qu'on  le  transférât  à  Bicétre,  on  le  conduisit  à 
cette  même  prison  de  Charenton  d'op  il  était  sorti  treize 
années  auparavant. 

Une  fois  prisonnier  de  l'empereur,  ce  fut  pour  toujours. 
Lui ,  habitué  aux  prisons ,  et  sachant  ce  que  c'était  que  la 
irolonté  de  rem|>ereur,  s'arrangea  de  son  mieux  dans  cette 
ville  immense  remplie  de  folie  et  de  crimes  qu'on  appelle 
Bic  être.  Chaque  jour  lui  amenait  sa  distraction.  Tantôt 
il  assistait  au  départ  de  la  chaîne,  et  les  forçats  lui  disaient 
adieu  comme  à  une  vieille  connaissance;  tantôt  il  voyait 
entrer  le  condamné  à  mort ,  qui  ne  devait  plus  sortir  de  ces 
murs  que  pour  aller  à  Téchafaud ,  et  le  condamné  le  regar- 
dait avec  complaisance  pour  se  fortifier  dans  cette  idée 
que  nous  n'avons  pas  une  Âme  immortelle.  Puis  il  entrait 
dans  ces  parcs  ilservés  à  la  folie ,  où  l'homme ,  devenu 
nne  brute ,  s'abandonne  à  tous  ses  instincts  et  révèle  tout 
haut  les  sentiments  cachés  de  sa  nature  ;  d'autres  fois ,  il 
s'amusait  à  regarder  ces  êtres  informes,  à  moitié   nà, 
vieillards  à  dix  ans,  accroupis  sur  la  paille,  et  cherchant 
à  comprendre  d'un  air  hébété  pourquoi  cette  paille  est  in- 
fecte et  salie.  Il  était  donc  là ,  dans  cette  prison,  en  homme 
libre;  il  était  l'homme  sage  au  milieu  de  ces  fous,  l'homme 
innocent  au  milieu  de  ces  criminels,  l'homme  d'esprit  au 
milieu  de  ces  idiots.  11  était  l'Ame  de  ce  monde  à  part,  il 
en  était  le  génie  malfaisant;  on  l'adorait,  on  l'écoulait,  on 
croyait  en  lui.  Quelquefois ,   car,  après  avoir  été  rudement 
traité,  il  finit  par  jouir  de  la  plus  grande  liberté  dans  Bicê- 
tre,  le  marquis  de  Sade  composait  une  comédie;  quand  sa 
comédie  était  faite,  il  bâtissait  un  théâtre  dans  la  cour;  cela 
fait,  il  allait  chercher  ses  acteurs  parmi  les  fous  de  la  maison. 
Alors  il  les  réunissait,  il  leur  distribuait  les  rôles  de  sa  co- 
médie; bientôt  tous  les  rôles  étaient  appris,  et  devant 
une  brillante  société  de  galériens  et  de  grandes  dames  ve- 
nues de  Paris  on  jouait  la  comédie  du  marquis  de  Sade. 
Tons   ces  pauvres  fous  jouaient  leur  rôle  à  merveille,  le 
marquis  remplisiiait  le  sien  de  son  mieux  ;  la  fête  se  termi- 
nait ordinairement  par  des  couplets  qu'il  venait  chanter  lui- 
même  en  Thonnenr  des  dames  et  du  directeur  de  la  prison, 
le  ci -devant  abbé  Goulmier,  qui  était  devenu  le  protecteur 
et,  disons- le,  Tami  du  marquis  de  Sade.  Tant  pis  pour 
l'abbé  Goulmier.  Une  de  ces  comédies,  s'il  m'en  souvient, 
se  terminait  par  ces  deux  vers  : 

Touf  let  boBimefl  sont  fou  ;  tl  faat,  pour  n'en  point  Toir, 
S'enfermer  dMf  w  cbanbre  et  briier  soo  nriroir. 

Cependant,  il  n'y  avait  pas  de  plaisirs  hinocents  pour  le 
marquis  de  Sade.  Comme  il  était  continuellement  assiégé 
des  mêmea  Tisions  de  volupté  meurtrière ,  il  allait  dans  tout 


Bicêtre  cherchant  et  foisant  des  prosélytet.  il  était  mi- 
ment le  professeur  émérite  de  la  maison.  H  avdt  taojoan 
dans  ses  poches ,  an  service  des  détenus,  aoit  un  de  lei li- 
vres imprimés ,  soit  un  de  ses  livres  manuscrits.  H  ea  II 
tant ,  que  bientôt  les  médecins  de  Bieètre  s'aperçurent  que 
leurs  malades  étaient  phis  malades  quand  ils  avaient  tcnle- 
ment  aperçu  le  marquis  de  Sade;  que  les  fous  étaient  j/m 
fbrieux,  et  les  idiots  plus  idiots  encore,  et  les  Ibrçitiplai 
horribles  que  Jamais  quand  ils  aTaient  entendu  le  marqnii  éi 
Sade.  Le  marquis  jetait  le  poison  dans  l*âme  de  ces  ni- 
heureux  comme  M"'  de  BriuTilliers  le  jetait  dans  latimi 
des  hospices.  Les  médecins  se  plaignirent  donc  an  miniitii 
de  llntérieur  de  ce  prisonnier  qui  gâtait  tous  laors  oMlidai. 
Mais  le  marquis  avait  des  protecteurs  puissants.  Gbiqae 
jour  c'étaient  auprès  du  ministre  des  recoromandatioas  net- 
Telles,  parties  de  trèa-haut.  On  ne  rendit  pas  la  liberté  n 
marquis  de  Sade ,  mais  on  le  laissa  lâché  dans  l'inténeor  àt 
Bicêtre.  11  passa  donc  sa  vie  au  milieu  de  cette  popolitioa, 
dont  il  faisait  les  délices.  H  conserva  jusqu'à  la  fin  set  iih 
fémes  habitudes  ;  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  écrivit  les  Hvrs 
que  vous  savez,  trouvant  chaque  jour  de  nouvelles  combi- 
naisons de  meurtre,  ce  qui  le  rendait  tout  fier.  On  peot 
dire  que  l'imagination  du  marquis  de  Sade  est  la  plosInÎMi- 
gable  imagination  qui  ait  jamais  épouvanté  le  monde.  Ria 
ne  put  l'abattre,  ni  la  prison ,  ni  la  vieillesse,  ni  le  mépris, 
ni  l'horreur  des  hommes;  il  ne  fallut  rien  moins  que  ta  mort 
pour  mettre  un  terme  à  l'œuvre  épouvantable  de  cet  boninie. 
Il  vivrait  aujourd'hui  qu'il  écrirait  encore.  Il  est  mort  le  3 
décembre  1814,  d'une  mort  douce  et  calme,  et  presqae  sam 
avoir  été  malade.  La  veille  encore,  il  mettant  en  or4rtM$ 
papiers.  Il  avait  alors  soixante-quinie  ans.  C'était  un  vieOlarl 
robuste  et  sans  infirmités.  A  peine  ftat-il  expiré  que  les  èi- 
ciples  de  Gall  se  jetèrent  sur  son  crâne,  comme  sur  wm 
admirable  proie  qui  devait  à  coup  sûr  leur  donner  le  secret 
de  la  plus  étrange  organisation  humaine  dont  on  eèt  jaiMli 
entendu  parler.  Ce  crâne,  mis  à  nu ,  ressemblait  à  tons  kl 
crânes  de  vieillard.  Cette  tête,  que  j'ai  sous  les  yeu,e< 
petite,  bien  conformée;  on  la  prendrait  pour  la  tâle d'ut 
femme.  Quanta  cette  autre  conclusion  physlologiqQeqoi  eèt 
fait  du  marquis  de  Sade  un  fou  comme  un  autre,  te  ex- 
clusion était  bonne  pour  l'empereur,  qui  n'avait  guère  le  teapi 
d'en  chercher  une  autre  ;  mais  elle  ne  vaut  rien  psar  k 
philosophe,  qui  vent  se  rendre  compte  de  toutes  ebosei.  Ui 
fou  !  le  marquis  de  Sadel  Mais  ce  serait  ôter  à  la  fble  ce 
quelque  chose  de  sacré  que  loi  ont  aecordé  tous  les  p» 
pies ,  ce  serait  fUre  de  la  plus  grande  nonladie  de  riMMM 
un  crime.  Le  marquis  de  Sade  est  un  Iwmme  digne  de  tsole 
flétrissure  et  de  tout  mépris;  or,  si  c'était  on  fou  il  faodfik 
en  avoir  pitié.  Jules  JAimi. 

SA  DE  MIRANDA  (  Fraiicisoo  db  ),  poète  qui  aff»- 
tient  à  la  littérature  espagnole  et  à  la  littérature  pertn^àe, 
naquit  en  1496,  à  Cotmbre.  La  mort  de  son  pèfe  Vi)mi 
laissé  maître  de  sa  fortune  et  de  ses  actioiis,  il  alla  veyîgff 
à  Pétranger,  parcourut  l'Espagne  et  lltalie»  et  se  rendit  Ih 
milières  les  littératures  de  ces  deux  pays.  A  son  reloir,  1 
obtint  une  charge  à  la  cour  du  roi  Jean  III  ;  nais  tombé  H 
disgrâce  auprès  de  ce  prince ,  il  prit  le  pirtl  de  lew** 
à  jamais  à  la  vie  des  cours,  pour  se  retirer  aux  chaBipi.B 
mourut  en  1 558 ,  dans  une  propriété  qu'A  possédai  mi 
environs  de  Ponte  de  Lima. 

Sa  De  Mirandaestun  des  coryphées  dt  réeotepoétifM* 
Coïml>re ,  qui  s'efforça  de  vivifier  la  poésie  nalisnile  po^ 
tugaise  en  la  modelant  sur  les  classiques  anciens  et  mr  i0 
poètes  italiens.  Il  introduisit  l'épttre  en  vers  daâs  la  poé* 
portugaise,  sous  la  dénomination  de  caria  ;tîw  psal  k 
considérer  comme  l'un  des  pères  dn  drame  portngrit,  M 
que  ses  deux  comédies  en  prose,  La  Éèrtm^i  eCX«f  Jff^ 
Vilhanpandos ,  soient  tout  à  Mt  composées  d'après  les  ft^ 
mes  du  tliéâtre  classique  itaKen,  et  que  les  Henxoè  seiMSâk 
scène  de  même  que  les  mœurs  et  les  eanieières  tém 
empruntés  à  l'Italie.  Ses  poésies  bocollques,dMlsep<4#^ 
gués  sont  composées  ea  eqn^iolet  six  es  pofti0iii»  ém 
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popolairee  eantigas  constituent  son  Téritable  tHre  h  la 
gloire  ;  elles  ont  font  le  charmede  la  fie  paisible  des  champs» 
dont  elles  retraœnt  avec  bouheor  les  habitudes  et  les 
mœurs. 

SADIJGÉENS9  secte  juive  qu*on  prétend  avoir  surgi 
au  seeond  siècle  av.  J.-H3.,  et  qui  suivant  la  tradition  juive 
eut  pour  fondateur  nn  certain  Zadok.  Elle  était  surtout  ré- 
pandue dans  les  hautes  classes,  et  comptait  parmi  ses  adlié- 
renlK  jusqu'à  des  rois ,  des  grands-prêtres  et  des  membres 
du  sanhédrin.  Il  est  vraisemblable  que  c^est  elle-même  qui 
s'était  donné  cenom  de  5aeftfc^^n#,  c*est-à-dire  justes.  Dans 
ses  doctrines  elle  rejetait  toute  autorité,  et  ne  reconnais- 
sait d'autre  règle  que  la  loi  écrite.  Elle  niait  Timmorta- 
ytéde  Tâme,  la  rémunération  des  œuvres  ainsi  que  Texis- 
tence  des  anges  ;  et  pour  représenter  la  vertu  comme  l'oeuvre 
propre  de  Phorome,  elle  soutenait  la  liberté  complète  des 
actions  humaines.  Comme  ces  idées  n'avaient  pas  de  point 
d'appui  dans  les  masses,  la  secte  des  saducéens  disparut  peu 
à  peu,  et  finit  par  se  perdre  dans  ceUe  des  caraites,  mais 
après  avohr  changé  de  direction. 

SAFRAN*  On  donne  ce  nom  à  diverses  espèces  de  plantes 
du  genre  crocus.  La  seule  qui  ait  quelque  importance 
comme  prodmt  est  le  safran  cultivé ,  dont  le  pistil  et  les 
stigmates  sont  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
/leurs  de  safran.  Ce  sont  enx  qui  possèdent  une  matière 
colorante  d'une  si  riche  teinte ,  et  que  la  médecine  emploie 
avec  succès. 

La  facilité  avec  laquelle  cette  plante  se  multiplie  et  les 
nombreuses  localités  où  elle  peut  être  cultivée  semblent  en 
opposition  avec  le  prix  très-élevé  de  ce  produit;  mais  on  s'en 
étonnera  moins  quand  on  saura  qu'elle  exige  des  soins  mi- 
nutieux ,  qu'elle  est  sujette  à  des  maladies  qui  en  peu  de 
temps  détruisent  toute  la  récolte  et  anéantissent  les  espé- 
rances de  Tagriailteur.  Pour  faire  la  récolte,  on  enlève  les 
fleurs entièree;  on  les  placedansdes  paniers,  qu'on  transporte 
à  la  ferme,  où  des  femmes  les  épluchent,  enlevant  le  style 
«t  le  stigmate,  qui  sont  les  seules  parties  utiles  dans  le 
commerce, et  rejetant  tout  le  reste,  qui  n'est  d'aucun  usage. 
Ces  styles  et  ces  stigmates  sont  aussitôt  placés  dans  des 
tamis  de  crin  suspendus  au-dessus  d'un  feu  très-doux;  on 
les  y  fiit  sécher,  en  ayant  soin  de  les  remuer  constam- 
ment ;  puis  on  les  enferme  dans  des  boites.  Un  champ  de 
safran  d'un  hectare  donne  la  première  année  environ 
cinq  kilogrammes  de  produit  sec  ;  les  années  suivantes  on 
peut  en  recueillir  jusqu'à  vingt ,  et  cela  pendant  quatre  ans  ; 
passé  ce  terme ,  la  quantité  de  produit  diminue  sensiblement; 
il  faut  alors  enlever  les  oignons,  les  placer  dans  un  lieu  sec, 
ei  ne  pas  les  replanter  dans  le  même  terrain  avant  une 
dixaine  d'années;  sans  cela  le  champ  s'épuiserait  entière- 
oaent.  Cinq  kilogrammes  de  safran  frais  ne  donnent,  après 
leor  dessiccation ,  qo*un  kilogramme  de  safran  sec.  Le  sa- 
fran doit  être  conservé  dans  des  vases  bien  fermés,  à  l'abri 
do  rhonydité.  Toutes  les  variétés  de  safran  du  commerce 
n'ont  pas  la  même  valeur;  celui  du  Gâtinais  est  le  plus 
estime  t  sa  couleur  est  plus  vive  et  son  odeur  plus  forte, 
qualités  qo*il  doit  sans  doute  à  la  nature  du  terrain  et  à  son 
mode  de  dessiccation. 

L'odeor  da  safran  est  extrêmement  pénétrante  ;  elle  peut 
CMser  des  céphalalgies  violentes,  et  même  entraîner  la 
mort.  Sa  saveor  amère,  aromatique,  n'a  rien  de  désagréable  ; 
sa  eoolenr  est  extrêmement  marquée,  et  le  jaune  qu'elle 
produit  nuance  promptement  tous  les  objets  qu'il  touche. 
lie  safran  est  une  des  matières  colorantes  les  plus  esti- 
naées.  Les  anciens  faisaient  grand  cas  du  safran  comme  aro- 
mate; les  Romains  en  préparaient  une  teinture  alcoolique, 
qui  servait  à  pariumer  les  tliéàtres.  Il  est  quelques  contrées 
oé  1^  ennploie  cette  fleur  comme  assaisonnement  ou  pour 
domier  de  la  couleur  aux  gâteaux ,  au  vermicelle ,  aux  crê- 
10M,  au  beurre,  etc.  On  a  beaucoup  vanté  les  propriétés 
médicales  do  safran,  mais,  comme  toutes  les  substances  trop 
exaltées,  n  a  perdu  beaucoup  de  son  crédit  ;  la  seule  propriété 
qa'éa  se  loi  eonteaie  pu  est  celle  de  provoquer  l'écoulement 


périodique  des  femmes;  mais  il  faut  être  très-circonspect 
dans  remploi  de  ce  médicament ,  qui  peut  causer  des  acd- 
clents  graves.  On  lui  attribue  également  des  propriétés  an- 
tispasmodiques; mais  on  doit  toujoura  l'employer  avec  la 
plus  grande  réserve. 

Le  prix  élevé  du  safran  et  ses  nombreux  usages  ont  éveillé 
la  cupidité  des  folsificateura ,  qui  le  mélangent  avec  une 
fleur  de  la  famille  des  composées ,  qui  a  quelque  analogie 
pour  la  couleur,  et  qu'on  nomme  pour  cette  raison  safran 
bdtard  :  cVst  le  carthamux  tinctorius  (voyez  Cartuamb). 
La  seule  inspection  permet  de  reconnaître  la  fraude.  Dans  le 
safran  pur,  on  n'aperçoit  que  le  style  et  les  stigmaie<%.  Quand 
il  contient  du  carthame,  on  y  volt  distinctement  de  petits 
fleurons  avec  leurs  étamines ,  etc.  ;  mais  en  Allemagne  on 
est  parvenu  à  imiter  le  safran  avec  une  habileté  telle  que 
l'oeil  le  plus  exercé  s'y  méprend.  Onignore  de  quelle  manière 
cette  fraude  s'opère.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  safran  ne  colore 
presque  pas  Teau  en  jaune.  Une  autre  fraude  très-blâmable 
est  celle  qui  consiste  à  mélanger  le  safran  avec  des  matières 
pulvérulentes,  qui  en  augmentent  le  poids;  il  suffit,  pour 
reconnaître  cette  supercherie,  de  mettre  le  safran  dans  l'eau; 
il  ne  tardera  pas  à  se  séparer  des  matières  pulvérulentes , 
qui  gagneront  la  partie  inférieure  du  vase,  à  cause  de  leur 
densité,  tandis  que  le  safran  restera  suspendu  sur  le  liquide. 

C.  Favrot. 

SAFRAN  BATARD.  Voyez  CABTHAJiEet  Colcbiqdb. 

SAFRAN  DE  MARS.  On  donne  ce  nom  à  diverses 
préparations  pharmaceutiques,  dont  les  propriétés  médicales 
se  rapprochent  de  celles  du  safran,  et  dont  le  fer  (mars) 
forme  la  base.  Telles  sont  le  sqfran  de  mars  apéril\f^  le 
safran  de  mars  astringent ,  eic, 

SAFRAN  DES  INDES.  Voyez  Curcuma. 

SAFTLEEVEN  ouZACHLEEVEN  (Hebman),  Tun  des 
plus  grands  paysagistes,  notamment  pour  ce  qui  est  de  la 
perspective,  né  à  Rotterdam,  en  1609,  vécut  à  Utrecht,  et  y 
mourut,  en  1689.  Ses  paysages  représentent  soit  les  environs 
d'Utrecht,  soit  les  bords  du  Rhin.  Il  aime  la  nature  gaie  et 
riante.  Un  beau  ciel  s'étend  toujours  sur  ses  villes  et  ses  mon- 
tagnes ;  un  air  chaud  circule  dans  ses  vastes  espaces  et  ses 
lointains  horizons.  Les  auteurs  flamands  nient  qu'il  ait  fait 
le  voyage  d'Italie.  Ses  toiles  sont  extrêmement  dispersées; 
la  galerie  de  Pomraersfeld  est  en  ce  genre  une  des  plus  riches 
qu*on  puisse  citer.  Ses  gravures  appartiennent,  pour  ce  qui 
est  de  l'art  et  de  l'exécution  technique,  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  la  Hollande  de  ce  temps-là.  Ses  dessins ,  miroirs 
non  moins  fidèles  de^la  nature,  sont  très-estimés  et  très- 
rares  ,  et  exécutés  avec  une  grande  facilité,  la  plupart  à  la 
craie  ou  au  bistre.  Il  y  en  a  cependant  d'un  fini  remar- 
quable. 

Son  frère ,  Cornélius  Saftleeveii  ,  né  à  Rotterdam,  en 
1612,  peignit  surtout  des  corps-de-garde  et  des  intérieura 
de  paysans,  à  la  manière  de  Brauwer  ;  il  brille  par  son  exac- 
titude et  sa  fidélité  à  reproduire  les  moindres  détails.  On 
estime  beaucoup  ses  dessins  et  ses  petites  suites  de  gravures, 
représentant  des  paysans  et  des  animaux. 

SAGA9  déesse  du  Nord ,  habite  Sœkkvabekk,  au  milieu 
des  froides  ondes,  et  y  boit  gaiement  tous  les  jours  avec 
Odin  dans  des  coupes  d'or.  Associée  à  Odin,  soit  comme 
épouse ,  soit  comme  fille ,  ou  encore  comme  ayant  inventé 
la  poésie,  on  peut  la  comparer  à  la  Muse,  fille  de  Zeus; 
elle  est  la  personnification  du  récit ,  de  la  û'adition. 

SAGA,  vieux  mot  des  langues  du  Nord,  qui  désigne  ce 
que  nous  appelons  légende ,  et  de  préférence  peut-être  utt 
récit  basé  sur  une  tradition  orale,  ayant  une  forme  précise, 
déterminée  par  le  récit  oral  et  conservée  aussi  par  écrit.  Les 
sagas  (  sœgur  )  constituent  dans  cette  dernière  acception , 
avee  les  ouvrages  de  poésie  et  de  législation,  le  principal 
soùet  de  l'ancienne  littérature  norvégienne;  et  de  Ions  les 
peuples  de  l'Europe  moderne ,  les  Norvégiens  et  les  Islandais 
sont  ceux  qui,  dans  leurs  sagas,  possèdent  les  sources  Ids- 
toriques  les  plus  nombreuses,  les  plus  détaillées  et  jusqu'à 
uo  certain  point  les  plus  dignei  de  foi,  de  même  que  lea 
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monuments  en  prose  lee  pins  anciens  dans  la  langue  indigène. 
Le  goût  de  raconter  et  d'entendre  raconter,  un  penchant  des 
plus  vifs  à  conTorser  et  à  sMnstruire ,  excités  et  favorisés 
aussi  bien  par  les  conditions  physiques  du  pays  que  pai  le 
développement  de  ses  rapports  politiques ,  donnèrent  de 
bonne  heure  naissance  en  Norvège ,  et  surtout  dans  cette 
Islande,  ai  complètement  séparée  du  reste  de  TEurope^à  une 
forme  particulière  de  récit  ;  et  si  les  narrateurs  habiles  sont 
encore  fort  appréciés  et  reclierchés  en  Islande ,  ils  Tétaient 
encore  bien  davantage  dans  les  anciens  temps.  Aidés  d'une 
immense  quantité  de  chants  antiques ,  ils  faisaient  connaître 
et  célébraient  non  pas  seulement  les  héros  indigènes  du 
temps  passé,  mais  encore  les  exploits  des  héros  contempo- 
rains auxquels  ils  avaient  assisté  dans  leurs  fréquents  voyages, 
qui  ne  se  bornaient  nullement  au  nord  Scandinave.  Leurs 
riédts ,  leurs  sagas,  revêtus  d'une  forme  précise'et  dès  lors 
Busceptibres  aussi  bien  que  les  lois ,  rédiges  également  en 
prose,  d'une  tradition  confiée  è  la  seule  mémoire,  arrivèrent 
amsi  jusqu'au  onzième  siècle,  dans  la  seconde  partie  duquel 
on  s'occupa  pour  la  première  fois  de  les  consigner  par  écrit. 
Quand  le  trésor  des  traditions  eut  été  épuisé  dans  le  courant 
du  douzième  siècle ,  on  commença,  à  partir  du  commence- 
ment  du  treizième  siècle,  à  faire  par  écrit  pour  des  lecteurs 
ce  qui  jadis  ne  se  faisait  qu'oralement  pour  des  auditeurs. 
On  écrivit ,  on  composa  des  sagas  :  on  recueillit  aussi ,  on 
rédigea  d'anciens  récits  ;  et  c'est  ainsi  que  l'histoire  atteignit 
dans  ce  siècle  une  remarquable  perfection  en  Islande.  A 
partir  du  milieu  du  quatorzième  siècle ,  le  goût  cliangea  ; 
pour  le  satisfaire  il  fallut  des  récits  imaginaires ,  le  plus 
souvent  traduits  des  langues  étrangères ,  et  auxquels  on 
donna  également  le  nom  de  sagas  (consultez  Mûller,  OrU 
gine  et  décadence  de  V historiographie  islandaise  [Ck>pen- 
hague,  1813  ]).  Les  sagas ^  toujours  nombreuses,  qu'on  pos- 
sède encore  malgré  des  pertes  considérables,  ce  qui  s'explique 
par  la  double  nature  de  leur  origine ,  sont  pour  la  plupart 
anonymes,  et  sous  le.rapport  delà  forme  littéraire  offrent  peu 
de  variété.  Rédigées  dans  un  style  simple  et  sans  art ,  à  la 
différence  de  la  poésie  des  scaldes  ;  se  bornant  h  un  exposé 
des  faits,  que  n'interrompent  jamais  ni  descriptions  ni  ré- 
flexions ,  mais  servant  souvent  de  registres  de  noms  dç 
même  qu'à  conserver  des  citations  de  vers  des  scaldes,  elles 
ne  contiennent  que  des  faits,  hts  sagas  islandaises  seules, 
par  leur  composition  de  même  qne  par  la  finesse  avec  la- 
quelle les  personnages  sont  caractérisés  dans  des  dialogues 
animés ,  peuvent  passer  pour  des  oeuvres  d'art,  par  exemple 
les  sqgas  de  Njal ,  d'Eigil,  de  Gunnlaug.  De  là  la  différence 
à  établir  entre  elles  au  point  de  vue  de  leur  authenticité  et 
du  degré  de  foi  qu'elles  méritent  ;  de  là  leur  division  en  sagas 
liistoriques  et  en  sagas  légendaires.  Tandis  que  les  dernières 
comprennent  tantôt  les  légendes  héroïques  communes  aux 
populations  germaUies  (  par  exemple  la  Vœlsungasaga ,  la 
Nomasaga  ),  tantôt  les  légendes  vraiment  Scandinaves  (par 
exemple  la  Frithjofssaga),  les  premières  traitent  de  l'his- 
toire de  Norvège  du  neuvième  au  treizième  siècle  dans  de 
nombreuses  sagas  de  rois  (  par  exemple  celles  d'Olaf ,  fils 
de  Tryggue,  et  de  saint  Olaf),  de  Thistoire  de  l'Islande 
dans  des  histoires  de  familles  (sagas  de  Laxdaela,  d'Eyr- 
byggia,  de  Sturlunga)  et  des  biographies  {sagas  de  Viga, 
de  Glom  et  de  Kormans  ).  La  Knytlnigasaga  et  la  JohiS' 
vikingsaga  appartiennent  à  l'histoire  du  Danemark,  U 
Jngvarssaga  à  l'histoire  de  Suède,  VEymundssaga  k 
Thistoire  de  Russie  ;  et  les  pays  ou  les  fles  qui  reçurent  leur 
population  de  l'Islande  (les  tles  Faroé  et  les  Orcades)  ont 
également  les  leurs.  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  fait 
connaître  la  littérature  des  sagas  est  l'évèque  danois  Mûller, 
dans  sa  Bibliothèque  des  Sagas  (3  volum.,  Copenhague, 
1817—1 820} .  Depuis,  un  grand  nombre  de  savants  ont  exploité 
cette  riche  mUie. 

SA.GA1NG.  Yopet  Ava. 

SAGAN,  principauté  médiatisée  de  la  basse  Silésie , 
d'environ  quatorze  myriamètres  de  superficie,  avec  une 
population  de  42,000  âmes,  et  qui  forme  à  peu  près  le  cercle 


du  même  nom ,  dans  l'arrondissement  de  liégiMi  (8AMe 
Prussienne),  faisait  jadis  partie  de  la  principauté  de  Glogio, 
dont  elle  fut  séparée  en  1397,  lors  du  partjfige  faiterven  entre 
le  fils  du  duc  Henri  YIII  ;  époque  où  elle  eut  ses  priaces 
indépendants.  Plus  tard  elle  passa  à  la  couronne  de  Bohême, 
et  l'empereur  Ferdinand  II  la  vendit  en  1627  à  Walk»stein. 
Après  l'assassinat  de  cet  illustre  capitaine,  ële  fut  confisqaée, 
et  fit  retour  à  la  couronne  de  Bohème.  En  1M6  elle  fut 
vendue  au  prince  Lobkowitz,^  dont  les  héritiers  la  rêva- 
dirent ,  en  1786,  au  duc  Pierre  de  Gourlande.  A  la  morte 
ce  prince,  arrivée  en  1800,  cette  principauté  passa  à  m 
fille,  la  princesse  Catlierine  de  Biren«Sagan,  qui époonea 
troisièmes  noces  le  comte  Rodolphe  de  Schoiemboorf^et 
qui  est  morte  en  1 839,  laissant  la  principauté  à  sa  sœur,  Pou- 
ÙnCf  princesse  de  HohenzoUem-Hechingen ,  qui  en  ISU 
la  vendit  à  sa  troisième  sœur,  U  duchesse  Dorothée  de  Dîm. 

Le  chef-lieu  de  la  principauté  est  Sagan ,  petite  liOe 
d'environ  8,500  ftmes,  sur  le  Bober,  ^vec  un  beau  chileis, 
construit  par  Wallenstein  et  entouré  d'an  parc  superbe.  Ui 
habitants  Tonton  conunerce  des  plus  actifs  en  grains  et  « 
bestiaux  ;  ils  possèdent  quelques  fabriques  de  bas,  de  énf 
et  de  toile. 

SAGE(Balthâzàr-Georgbs),  chimiste,  né  à  Paris,  « 
1740,  fit  de  brillantes  études  au  collège  Masarin.  11  se  Im 
ensuite  à  des  travaux  chimiques  et  minéralogiqoes,  vert 
lesquels  il  était  entraîné  par  on  goût  tellement  irrésistible, 
qu'il  professa  gratuitement  ces  deux  sdeoces  pendut  dix- 
huit  ans  ;  alors  seulement  Louis  XVI  récompensa  sob  lèle 
par  une  petite  pension.  On  le  considère  à  bon  droit  conne 
le  créateur  de  la  minéralogie.  Un  grand  nombre  de  oé- 
moires  marqués  au  coin  de  l'utilité  ne  tardèrent  pas  à  sertir 
de  sa  plun[ie ,  et  sa  réputation  devint  telle  qu'à  Vêib  de  Tiagt* 
huit  ans  il  eut  l'honneur  de  succéder  à  Rouelle,  son  maître, 
à  l'Académie  des  Sciences.  Plus  tard  même  il  fut  nonwié  ad* 
ministrateur  des  Monnaies  et  chevalier  de  Saint4liébeL  La 
tourmente  révolutionnaire  vint  l'atteindre  et  le  plonger  daai 
un  état  voisin  de  l'indigence.  Napoléon,  ce  proteetèor  éclairé 
de  tous  les  hommes  à  intelligoice  supérieure ,  s'enpreas 
de  venir  au  secours  de  Sage,  qui  fit  tourner  aussitét  ao  pnft 
de  la  science  l'aisance  où  il  se  trouva.  11  ly'outa  deux  loa- 
velles  galeries  au  musée  minéralogique,  à  la  création  et  à 
l'embellissement  duquel  il  avait  consacré  sa  vie  entière.  0 
redevint  pauvre  encore,  et  perdit  de  plus  la  vue.  Poorsa^ 
croit  de  malheur,  deux  ans  avant  sa  noort,  survenoe  le  l 
septembre  1824,  il  s^était  cassé  une  cuisse;  mais  toutei cai 
Infortunes  n'avaient  abattu  ni  son  courage  ni  soaasowds 
la  science.  Sage,  comme  Kirwan  et  l'illustre  Priestlcy, 
eut  le  malheur  d'être  au  nombre  des  adversaires  de  la  cbisis 
pneumatique  et  des  brillantes  théories  qui  ont  innaortalisé 
Lavoisier.  En  1821  il  professait  encore,  dans  le  magniifse 
amphithéâtre  de  l'hôtel  des  Monnaies,  devant  cinq  oa  sii  as* 
diteurs,  l'ancienne  cliimie  et  les  erreurs  qui  vanaiesià 
disparaître.  On  voit  à  rh6tel  des  Monnaies  sa  stator  aveecei 
mots  :  Discipuli  magistrol        Jcua  ob  Foimasuc 

SAGË-FEMME ,  celle  dont  la  profiession  est  d'hôt- 
elleries femmes  (voyes  AccoucHBMEirr).  L'boBimeqna*** 
la  même  profession ,  mais  après  avoir  fiait  des  étadescv 
plètes,  qui  sont  lagarântie  des  lumières  qu'exigent  lesca<^ 
fidles,  est  simplement  un  accoucheur.  Comme  on  lawjtt 
il  peut  y  avoir  une  grande  différence  entre  une  saçt^f^^ 
et  une  femme  sage;  et  l'on  équivoque  souvent  dans  laaar 
versaUon  sur  ces  deux  mots.  La  reine  mère  de  UmîsXIV» 
raillant  un  seigneur  qui  était  fort  gros,  et  lui  àtaSÊ^ 
quand  il  accoucherait,  il  lui  répondit  :  Quand  j'aoraitnB^ 
une  sage-femme. 

SAGÈNË,  mesure  itinéraire  russe,  dosit  la  valotf  « 
de  2  mètres  13  centimètres.  Cinq  cents  sagènts  M  0 
werst. 

SAGES  (Les  Sept).  Voyez  Sept  Saobs. 

SAGESSE.  Depuis  que  la  philosophie  n'est  pius  Vst^ 
de  la  sagesse  et  la  pratique  pôaévérante  de  tooi«e  f*  •■ 
sage ,  mais  que ,  lancée  dans  le  vide  des  abstradiois»  •■ 
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ptrcoort  libremeot  sa  carrière  sans  limites  qni  Tarrêtent  ni 
Isnaux  qai  la  dirigent  »  la  sagesse  est  déchue  de  son  an- 
tique dignité.  On  ordonne  aux  enfants  d*étre  sages ,  et  poar 
apprécier  les  bonunes ,  à  peine  daigne-tron  leur  tenir  compte 
de  ce  qui  mérite  le  nom  de  sagesse.  On  estime  cependant 
cette  qualité  ;  on  consulte  même  quelquefois  les  personnes 
reconnues  sages  :  mais  ce  caractère  n'a  rien  d^imposant,  on 
ne  TenTironne  point  d'une  haute  considération.  Personne  ne 
redoute  un  sage  ;  on  ne  le  rencontre  point  sur  la  ronte  qui 
mène  aux  faveurs;  son  crédit,  s'il  en  a,  ne  rassemble  pas 
autour  de  lui  la  foule  des  solliciteurs  ;  sa  Tie  s^écoule  au 
sein  de  Tanûtié  et  dans  Pexercice  des  Tertus  paisibles.  Au- 
cune amfetition  ne  l'agite;  si  les  lois  de  son  pays  remettent 
leor  pouvoir  entre  ses  mains,  il  se  soumet  avec  regret,  et, 
quelque  pesant  que  soit  le  fardeau  qu'on  lui  impose,  il  n'y 
▼oit  qu'un  moyen  d'acquitter  sa  dette  envers  la  |)atrie.  On 
ne  vantera  jamais  son  habileté ,  on  ne  reconnaît  pas  en  lui 
la  (acuité  de  trouver,  au  besoin ,  des  expédients  et  des  rcs* 
sources  ;  mais,  s'il  est  sur  un  trône,  il  saura  choisir  des 
ministres  liabiïes.  En  général ,  les  hommes  de  ce  caractère 
sentent  que  la  vie  privée  leur  convient  beaucoup  mieux  que 
les  emplois  publics,  et  ils  se  tiennent  à  Técart  ;  lorsque  l'au- 
torité a  besoin  de  leur  coopération,  il  faut  qu'elle  les  dé- 
couvre, et  qu'elle  surmonte  leur  attadiement  à  ce  repos 
philosophique  dont  ils  connaissent  seuls  toutes  les  douceurs. 

On  voit  que  la  sagesse  est  un  heureux  assortiment  de  dis- 
positions naturelles,  de  connaissances  acquises  et  d'habitudes 
oootractéet  :  un  discernement  exquis ,  une  modération  cons« 
tante ,  le  sentiment  des  convenances  et  de  Tà-propos ,  et 
par  conséquent  U  connaissance  des  hommes,  enfin  l'amour 
de  ce  qui  est  juste  et  bon ,  voilà  ce  qui  constitue  le  carac- 
tère du  sage.  On  n'y  trouve  pas  cette  grandeur  qui  étonne 
dans  quelques  vertus ,  de  même  que  les  édifices  dont  toutes 
les  parties  sont  bien  proportionnées  n'offrent  rien  de  gigan- 
tesque ,  quelles  que  soient  leurs  dimensions.  La  sagesse  est 
une  des  limites  de  perfectionnement  dont  il  est  à  désirer 
que  le  genre  humain  se  rapproche  de  plus  en  plus.  Si  tous 
les  hommes  étaient  sages ,  les  vertus  deviendraient  parfai- 
tement mutiles,  et  plutôt  perturbatrices  que  profitables  à  la 
société. 

Les  mots  latins  sapiens  ^  sapienHa,  ont  précisément  le 
même  sens  que  ceux  de  sage ,  sagesse ,  que  certains  étymo- 
iogistes  en  font  dériver  ;  le  mot  «ap  i  e n  ce ,  qui  n'a  pas  subi 
une  métamorphose  aussi  étrange,  n'a  pourtant  pas  conservé 
la  signification  originelle,  car  la  subtilité  proverbiale  des 
Manoeaux  et  des  Normands  n'est  pas  de  la  sagesse. 

Sagesse  se  dit  quelquefois  en  parlant  des  ouvrages  d'esprit 
ou  des  ouvrages  d'art;  et  alors  ce  mot  signifie  le  soin  qu'on 
prend  d'éviter  ce  qui  est  outré,  extravagant,  de  se  renfermer 
dans  les  bornes  prescrites  par  la  raison  et  par  le  goût  :  Son 
ouvrage  manque  d'imaghiation,  de  chaleur,  mais  il  est  com- 
poaé,  ordonné  avec  sagesse. 

lit  lÀvre  de  la  Sagesse  ou  simplement  La  Sagesse  est  un 
des  livres  de  TËcriture  Samte. 

La  Sagesse  étemelle^  la  Sagesse  incréée ,  c'est  le  Verbe 
oo  la  seconde  personne  de  la  Trinité  ;  et  la  Sagesse  incarnée^ 
€eiX  le  Verbe  revêtu  de  notre  humanité.         FEaav. 

SAGESSE  (Sœurs  de  la).  Voyei  CuÀarré  (Sœurs 
delà). 

SAGITTAIRE  ou  ARCHKR.  Ce  mot  n'est  guère  en 
«nage  qu'en  astronomie  pour  désigner  le  neuvième  des  douze 
signes  du  xodiaque ,  où  l'on  remarque  trente-et-une  étoiles, 
deux  de  la  seconde  grandeur,  neuf  de  la  troisième ,  neuf  de 
bi  quatrième ,  huit  de  la  cinquième,  deux  de  la  sixième,  et 
une  nébuleuse;  elle  est  sur  la  direction  de  l'Épi  de  la  Vierge 
et  cTAntarès,  qui  suit  è  peu  près  Técliptique,  et  se  trouve 
aussi  marquée  par  une  ligne  menée  depuis  le  milieu  du 
Cygne  sur  le  milieu  de  l'Aigle,  et  parla  diagonale  du  carré 
<Se  PégafM*  menée  de  la  tète  d'Andromède  par  a  de  Pégase, 
prolongée  dn  eôté  du  midi.  Le  Sagittaire  était  placé  dans  te 
eiel  comme  une  image  d'Hercule  vénéré  en  Egypte;  on  sait 
que  les  Égyptiens  rassemblaient  souvent  les  corps  humains 
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avec  ceux  des  animaux  ;  et  il  n'est  pas  étonnJsnt,  dit  Lalande^ 
qu'ils  aient  donné  à  ce  héros  une  portion  du  cheval  qui  est 
le  symbole  de  la  guerre.  Pococke  a  publié  des  fragments  d'un 
ancien  obélisque  égyptien  où  l'on  voit  le  Sagittaire  représenté 
de  la  même  manière  que  dans  notre  zodiaque.  Cette  cons- 
tellation a  reçu  qu^quefois  les  noms  de  Centaurus,  Taums^ 
PhiUyrides,  Semivir,  AroiSf  Pharetra,  Eques,  Mino- 
tauruSf  Cro/on,  etc.  Sédillot. 

SXGlTTWViE  {Numisnuxtique).  Voyez  Dabique. 

SAGONTEy  Saguntus  et  Saguntum ,  ville  de  la  côte 
orientale  de  l'ancienne  Espagne ,  au  nord  de  Valence ,  avait 
été  fondée  par  des  Grecs  de  l'Ile  de  Zakynthos  (Zante),  aux- 
quels la  tradition  fait  se  joindre  des  Rutules  d'Ardea.  Elle 
était  devenue  riche  et  puissante  par  son  commerce.  Lors- 
que les  Carthaginois ,  à  la  suite  de  la  première  guerre  pu- 
nique, se  répandirent  en  Espagne,  les  Sagontins,  inquiets 
pour  leur  indépendance  et  leur  commerce,  s^allièrent  avec 
les  Romains,  et  obtinrent  par  leur  intervention  que  les 
Carthaginois  s'engageassent  à  ne  jamais  faire  franchir  l'Èbre 
par  leurs  armées  et  à  ne  rien  tenter  pour  dépouiller  les  co- 
lonies grecques  de  leur  liberté.  En  violation  de  ce  traité, 
Annibal  profita  des  griefs  élevés  par  une  peuplade  ibé- 
rienne  en  discord  avec  Sagonte,  pour  attaquer  cette  ville  et 
provoquer  de  la  sorte  une  guerre  entre  Carthage  et  Rome, 
embarrassée  alors  dans  la  guerre  d'Illy rie.  Les  ambassadeurs 
envoyés  par  les  Romains  tant  à  Annibal  qu'auprès  du  sénat 
de  Carthage  ne  purent  réussir  à  se  faire  écouter;  et  Sa- 
gonte fut  prise  -d'assaut  dans  le  courant  du  printemps  de 
l'an  219  av.  J.-C,  après  huit  mois  de  la  plus  héroïque  résis- 
tance opposée  par  les  habitants  aux  forces,  de  beaucoup  su- 
périeures, d'Annibal.  Une  grande  partie  de  la  population 
périt  au  milieu  des  fiammes  qui  dévorèrent  la  ville  ;  une 
autre  partie  fut  réduite  en  esclavage  ,  et  Annibal  en  fit  im- 
pitoysîblement  passer  le  reste  au  fil  de  Tépéc.  Ce  fut  le  com- 
mencementde  la  seconde  guerre  punique  (  voyez  Carthage). 

Les  Romains  reconstruisirent  Sagonte  en  Tan  214.  Sur 
l'emplacement  de  cette  ville  se  trouve  aujourd'hui  le  bourg 
deMurviedro  {Mûris  veieres),  sur  le  Palencia,  avec  7,000 
habitants.  Le  25  octobre  1811  l'armée  d'Aragon  y  fut  battue 
par  le  maréchal  Suchet ,  et  le  fort  de  Sagonte  dut  capi- 
tuler. 

SAGOU9  fécule  amylacée  qu'on  retire  de  plusieurs 
espèces  de  palmiers,  et  particulièrement  du  sagouier  ou  sa- 
ge u  tie  r.  Pour  l'obtenir,  on  coupe  les  palmiers  par  mor- 
ceaux de  12  à  15  centimètres  de  longueur;  on  enlève  la  par- 
tie ligneuse  pour  mettre  la  moelle  à  découvert.  On  verse  de 
l'eau  froide  sur  la  moelle,  et  on  remue  bien.  La  fécule,  qui 
est  lesagou,  se  sépare  alors  de  la  partie  fibreuse,  et  on  met 
le  tout  sur  un  tamis  :  l'eau  qui  passe  entraîne  avec  elle  la 
fécule.  Par  le  repos,  le  sagou  se  dépose.  Quand  il  est  à  moitié 
desséché,  on  le  fait  granuler  en  le  passant  à  travers  une 
passoire.  Sa  couleur  grise  est  due  à  la  dessiccation  aHlfi- 
cielle.  Cette  substance ,  qui  nous  vient  des  Indes ,  est  ino- 
dore et  d'une  saveur  fade.  On  en  fait  usage  en  potage.  Le 
sagou  devient  alors  transparent  et  se  gonfle  beaucoup.  C'est 
surtout  en  bouillie  ou  cuit  avec  du  lait,  du  sucre  et  des 
aromates,  qu'on  le  consomme.  Le  sagou  est  un  aliment 
très-agréable,  très-léger  et  peu  nourrissant.  On  en  recom- 
mande l'usage  à  la  première  enfance,  à  Textrême  vieillesse, 
aux  convalescents,  aux  phthisiques  et  à  toutes  tes  person- 
nes dont  les  facultés  digestives  sont  affaiblies.  On  fait  un 
sagou  artificiel  avec  la  f  éco  le  de  pommes  de  terre. 

SAGOUIN ,  SAGOIN ,  genre  de  s  i  n  g  e  s ,  formé  d'es- 
pèces appartenant  toutes  an  Brésil  et  à  la  Guiane,  et 
ayant  pour  caractères  communs  de  manquer  de  pointes 
aiguës  an  molaires  et  de  n'avoir  pas  la  queue  prenante. 
Les  sagouins,  qui  répondent  aux  géopithèques  de  la  clas- 
sification deGeoffroy  Saint-HiUire,ontla  tète  petite,  arrondie 
ou  légèrement  oblongue  ;  leurs  narines,  largement  ouvertes , 
sont  percées  sur  le  côté  ;  leur  visage  est  plat  et  leur  angle 
facial  s'ouvre  à  60^  ;  ils  ont  les  oreilles  grandes  et  triangu- 
laires, appliquées  sur  le  crâne,  le  corps  assez  grêle,  lea 
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membres  dégagés;  la  queue,  de  la  longueur  do  corps  ou  un 
|3eu  plus  longue,  estcouferte  depoîls  asset  courts.  ' 

Les  sagouins  se  logetit  dans  dès  trous  de  roelier ,  où  \ti 
tivent  en  troupes  de  dix  à  douze,  fMsant  la  châsse  aut 
oiseaux  et  h  leurs  œurs ,  aux  infectes  et  méiiiie  à  quelqueè 
petits  mammifères ,  et  se  nourrissant  aussi  de  fhiits  quand 
ilë  ne  peuvent  trouver  d'autre  proie. 

Les  sagouins  ont  éié  divisés  en  plusieurs  ^ous^genres» 
répartis  dans  deux  sections,  les  ccUlitriches^  et  les  sagouiM 
proprement  dits.  Parmi  les  premiers  on  range  le  «almirt 
de  Buiïon ,  le  titi  de  VOrénoque ,  etc.,  dont  la  îAWé  ne 
dépasse  pas  celle  de  Técureuii.  Dans  la  seconde  section,  ia 
tête,  on  peu  plus  allongée,  a  le  crâne  pla*^  élevé  en  dessus  ;  les 
doigts  des  pieds  ont  un  repli  membraneux,  à  leur  base.  On 
y  dislingue  le  moloch ,  deux  fois  aossi  gi^nd  que  le  saïmiri  ; 
le  sagmiïn  à  masque ,  dont  deux  variétés ,  le  sagotUn  à 
fraise  et  le  sagouin  à  collier ^  ont  été  érigées  en  espèces 
par  quelques  auteurs,  etc. 

Le  mot  sagouin  se  dit  fomilièremeot  d^un  homme  mal- 
propre. 

SAGOUTIER  ou  SAGOUTëR,  genre  de  la  famille 
des  palmiers,  comprenant  quelques  es|)èce8  de  hauteur 
moyenne,  qui  croissent  daua  les  parties  cliaudes  du  littoral 
de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  TAmérique.  Leur  stipe,  assers 
épais ,  simple ,  d'un  tissu  peu  consistant  à  Tlntérieur ,  se 
termine  par  un  beau  bouquet  de  feuilles  pennées.  Leurs 
fleurs,  monoïques,  sont  disposées  en  chatons  distiques,  for* 
manton  très-grand  régime  au  desous  dece  bouquet  terminal. 

Le  sagoulier  de  Rumphius  (  sagus  Jtitmphii ,  Wild.  ) , 
qui  croît  aux  Moluques  ;  le  sagoulier  raphia  {sagus  raphia^ 
Laro.;  raphia  vint/era.  Palis.),  que  Ton  trouve  dana diverses 
parties  de  Tlnde ,  et  en  Afrique  dans  les  royaumes  d'Oware 
et  de  Bénin  ;  le  sagoulier  pédoncule  (  raphia  pedunctt- 
lata,  Palis. },  originaire  de  Madagascar,  d'où  il  a  été  trans- 
porté à  lile  de  France,  à  Bourbon  et  à  Cayenne:  telles  sont 
les  trois  espèces  de  ce  genre  qui  doivent  être  particulière- 
ment signalées,  à  cause  de  leur  utilité.  Leurs  feuilles  ser- 
vent à  faire  des  clôtures  et  des  palissades.  Le  nègre  trans- 
forme en  sagaie  leur  nervure  moyenne.  Ces  arbres  donnent 
pour  bourgeon  terminal  un  cb  o  up  al  m  i  ste,  qui  ne  cède 
en  rien  à  celui  de  l'arec.  Lorsqu'on  l'enlève ,  il  s'écoule  de 
Pincision  un  liquide  séreux,  que  la  fermentation  trans- 
forme en  une  liqueur  aussi  estimée  que  les  meilleurs  vins 
de  palme.  Mais  le  produit  le  plus  important  des  sagoutiers, 
c'est  la  fécule  connue  sous  le  nom  ùtsagou. 

SAGUM,  saie,  habillement  militaire  des  Romains, 
emblème  de  guerre,  comme  la  toge  était  on  symbole  de  paix. 
Aussi ,  dans  les  circonstances  périlleuses ,  tous  les  citoyens 
s'en  revêtaient-ils ,  à  l'exception  de  ceux  qui  remplissaient 
des  fonctions  consulaires.  C'était  une  espèce  de  manteau 
carré ,  court ,  qui  ne  dépassait  pas  les  genoux ,  jeté  sur  les 
autres  vêtements  et  attaché  par  une  agrafe. 

SAHARA.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  grand  désert 
de  l'intérieur  du  nord  de  l'A  i  riq  ue,  borné  au  nord  par  les 
plateaux  de  la  Berbérie,  spécialement  |)ar  le  pays  de  steppes 
du  fiilédulgéridet  par  le  plateau  de  Barkah,  à  l'ouest 
par  l'océan  Atlantique ,  au  sud  par  la  plaine  du  Soudan  du 
Sénégal  inférieur  et  central,  et  à  l'est  par  la  vallée  du  Nil, 
me<;anint  de  l'ouest  à  l'est  une  étendue  d'environ  500  myria- 
mètres,  et  de  plus  de  140  du  nord  au  sud.  Dans  ces  limites 
le  Sahara ,  y  compris  les  nombreux  endroits  cultivés,  ou 
oasis ,  qu'on  y  rencontre  et  le  vaste  territoire  du  Feuan , 
présente  une  superficie  de  plus  de  84,000  myriaroètres  carrés. 
La  surface  de  cette  contrée  est  loin  d'être  aussi  déseite  « 
aossi  désolée ,  et  surtout  aussi  uniforme  qu'on  l'avait  cru 
jusqu'à  ce  jour.  Tantôt  le  sol  est  creusé  en  cirques  pro- 
fonds ,  tantôt  il  est  incliné  fortement ,  surtout  vers  le  sud, 
tantôt  ses  roches  se  brisent  en  couches  tourmentées.  Dans 
ses  plis,  au  pied  des  collines,  au  plus  protond  des  étroits 
défilés,  partout  où  coule  un  fUcî  d'eau ,  se  forme  une  ooii». 
Entre  le  lac  de  Tschaâd  et  le  territoire  du  Fezzan  s'étend,  de 
Testa  l'ouesty  une  suite  de  plateaux  coupés  transversalement 
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par  les  défilés  d'El-Wehr  ou  de  Zow,  oui  vont  en  s'étenit 
VrofbMta  davantjt^e'  yfH  Wi^^k  Voiiëèl  (k  céte  cÂJJtréè,' 
d^utres' chafliès  de  Montagnes  s'ïSfèlrénl  encdl^  flalfft^à  dt- 
rection  opposée.  De  même,  âuiienvir<^s  dé  Ghât  on  GUiii,  \ 
Wmtsi  du'FetzÉTt',  dtl  reldcdttlfè  des  fausses  montagneuses 
nofrfttreil,  de  la  conHgi^râfloff  la  plue  fluifai^lk)afe  ;  H  ploî 
lefiB,  à  une  demi- jodrriéë  dé  ihaftheàrest,  s'élétedàltohilao 
snd  la  longue  et  tooit^  chaîné  de'i'Ooarifat.  tMs  <ié  HcNjte^ 
leë  montagnes  de  Pfntériéttf  dtl  SàhafA  ta  plot  iRij^rtaott 
peut-être  est  le  Djebel -Hoggftr,  qoVm  rencdBtre  au  sud  de 
TOuât,  immense  masse  de  montagnesde  forme  tHangutiiré, 
qiii  s'élève  ati  mHieu  de  cette  mer  de  sable  semblalne  i  um 
Ile  dont  la  base  n'a  pas  moins  de  lo  n/yriamètre;  dedaquè 
côté,  et  qui  atteint  one  altitude  telle  que  ses  batitasts,  \& 
Touaregs  ou  Touariks,  sont  obligés  ndver  de  se  cboTnr  detê- 
tements  de  laine  doublée  de  foomire.  A  ce  propos  donoom 
quelques  détails  sur  cette  tribu,  qni  tt  y  a  deux  ans  eoTo^aJI 
à  Alger  des  députés  chargés  d'étaMir  avec  la  Franee  dMitU- 
tiens  de  commerce  et  de  bonne  amitié.  Les  Touarsgs,  as  ndm- 
bre  d'environ  on  ml llien  d'âmes,  sont  divisés  en  tttfoiatt^ 
tribus,  les  unes  habitant  dés  villes,  dont  Glirât  est  la  prfnd]Mle, 
d'autres  des  viHages,  d'autres  enfin  sous  la  tente.  Coane 
toos  les  Kabyles,  Ils  appartiennent  à  la  raee  berbère,  doit 
seuls  ils  ont  conservé  l'alpbahet ,  remplacé  dans  tous  le 
autres  pays  musulmans  par  l'alphabet  arabe.  Céslfietwb 
quelques  années  seulemrat  que  cet  alphabet  berbèfe  est 
connu  des  savants  de  l'Europe ,  qui  n'ont  pas  hésité  à  y  re- 
connaître ralphabet   1  y  bien.   En  découvrant  au  ndltcu  de 
ces  populations  au  teint  bruni  de  belles  jeunes  filles  Monda. 
aux  yeux  bleus,  on  est  tenté  de  oreire  que  le  sug  taodile 
a  aussi  passé  par  là.  Quelle  surprisé  d'aUleurs  pôar  qui  i 
médité  d'avance  toutes  les  peintures  classiques  du  déserf, 
ce  mot  dont  on  a  trop  abusé,  que  de  trouver  les  Tomreg» 
campés  dans  ce  massif  do  Djebel  Hoggâr,  dont  les  cimes, 
toujours  humides,  sont  souvent  coovertes  déneige,  etdei 
flancs  duquel  s'échappent  de  nombreuses  rivières  sot  Wd$ 
ombragés,  aux  écumantes  cascades ,  qni  portent  la  fMcfaenr  et 
la  fertilité  dans  des  jardins  riches  en  légumes, dans  des  ver- 
gers où  fleurissent  les  pommiers  et  les  poiriers  à  l'ombre  dei 
dattiers! 

En  ce  qui  est  des  conditions  géognostiques,  laioperiiàe 
du  Sabarft  central  et  occidental  se  compose  en  gnuide  paitir 
de  couches  régulièrement  lioriaontales  de  grès  é'usgrtt 
fin  et  de  couleurs  variées,  eonalitoant  mèms  les  Dnoa' 
brables  plateaux  et  les  nombreuses  montagnes  à  i4e,  éiiii 
qu'une  grande  partie  du  littoral.  Dans  le  Saliarà  orieitil,  it 
contrahre ,  c'est  la  pierre  calcaire  qui  dominedaasiiMVsle 
étendue ,  comme  continuation  immédiate  du  lerraio  oilenv 
de  l'Egypte ,  tantôt  recouverte  de  sal>leseiilement  dam  qs^ 
ques  endroits ,  tantôt  formant  des  masses  isolées  de  ratfctt 
et  des  chaînes  tout  entières  de  montagnes,  avee  è»  |ffP| 
aux  parois  escarpées ,  des  fondrières  et  des  labyrinUici  M 
nature  la  plus  biiarre.  Dans  la  phis  gramle  partie  du  SaM 
on  ne  rencontre  nulle  part  de  ruisseaux  et  de  ririèra  C^ 
tant  toute  l'aunée,  et  il  n'eiOste  non  plus  de  misieaoi  I» 
poraires  que  là  oè  ne  manquent  pas  les  pluies  périroAf»; 
mais  le  pays  d'Ahir ,  par  exemple ,  an  sod-oneit  ds  g»g 
abonde  en  sources ,  qui  quelqaerois  se  fraesfontteirt  p«v 
plusieurs  mois  de  l'année  en  tortenU  considérables,  \mm 
quelem*lltresteàsee  les  autres  moU  dt  l'année.  M  M^ 
de  la  situation  du  pays  des  deux  cotés  dn  tropiqoiJj 
tcMpératuffedu  Sahara  est  e3Elr«»em«a  incwnmsdsyMfji 
lasaison  où  les  rayons  da  sdeit  y  tombent  psrpeadiOT*' 
ment.  Le  pays  de  montagnes  de  Widscbooifset  Isi  ■••» 

Uog^  sont  peut-6fa^  les  paitiet  les  plus  ireldes.  M^ 
pendant  la  ptas  grande  parût  de  l'année  le  sol  laWflnMjw 

pierreux  du  SaherÉ  est  vrainwnt  brillant;  et  '^jj?**!: 
de  la  journée  le  vent  y  apporte  «ne  ehalenr  étouCfte»*^ 
dis  queles  nuHs  sont  souvent  tsès-troldss.  C»  "**"';^ 
ment  de  l'atmosplière  accompagné  d'une  absndsi|IM*»J 
rosée  pn>vient  esse^tieUenMaldu  Ibii  layennawg^ 
eldelapureté  de  Uair, 4|ui eouvnnt se  nx^wmmW 
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k^  i^lkiùré^'  edrp»éehue9  y  succombai  à  des  attaques  apo- 
pleâiques.  Dapft  (es  ré^as  septentrionales,  ce  sont  les  vents 
tiMiVènt  violentai  du  sqd  et  du  sud-est  qai  produisent  un 
fi^ld  mien^.  l.e  plus  dangereux  de  tous  estlesamoum 
ou  simoun  f  qui  transCbrroe  parfois  le  désert  en  une  naer 
a^ée.  pour  les  indigènes»  qui  mènent  ane  vie  extrêmement 
wb^,^  le  dimat  du  SaliarA  est  généralement  très-sain, 
coim^e  le  prouvent  leur  vigoureuse  constitution  et  leur  Ion- 
g|è?ité ,  notamment  parmi  les  tribus  maures. 

'iéà  flore  du  Sahara  est  des  plus  simples.  Les  forêts  y  sont 
rim.  1^  fait  de  grands  v^étaux ,  le  plus  répandu  est  le 
dattier,  surtout  le  palmier-dattier  à  la  iiauteet  sveltetige, 
aux  élégants  et  verdoyants  panaches.  Dana  toutes  les  oasis 
du  Saliarà,  les  plantations  de  pahniers  forment  de  vérita- 
bles forêts  créées  en  entier  de  main  d'homme.  Sous  leurs 
voù les  ondoyantes  croissent  les  arbres  les  plus  variés;  fi- 
gi^'ors,  grenadiers,  jujubiers,  abricotiers,  pêchers,  entre  les- 
quels ,  serpentent  en  torsades  gigantesques  des  vignes  aux 
lourdes  grappes  noires.  La  laune  montre  des  antilopes  et 
dcagirafis  ;  dans  tes  régions  arrosées,  des  singes ,  des  lions, 
dts  Uèvre«^  et  dearenaitls.  En  fait  d'animaux  domestiques,  il 
faut  surtout  mentionner  le  cliaroeau,  les  bêtes  à  cornes, 
1^  chèvres ,  les  moutons,  le  cheval  et  l'Ane  :  ce  dernier  s'y  ' 
reacontre  aussi  1^  Tétai  sauvage.  LeSaliarA  est  très-pauvre  en  i 
produits  minéraux  :  mais  le  sel  y  est  répandu  partout.  La 
IHipulatioD  forme  trois  grands  groupes  principaux ,  apparte- 
nant à  la  race  arabe ,  à  la  rare  berbère  et  à  la  race  tibbo, 
qui  iliflère  complètement  des  deux  autres.  L'industrie  n'est 
point  étrangère  à  cette  population»  qui  prépare  des  cuirs, 
c^nLectionne  des  ouvragies  de  forgeron ,  fabrique  des  vête- 
iii<nt$,  des  armes,  des  ustensUes  de  ménage,  etc.  Mais 
sa  grande  occupation  est  le  commerce  de  caravanes,  qui  a 
pour  objet  le  bétail ,  le  sel,  la  gomme ,  la  poudre  d'or,  les 
enclaves,  l'ivoûre  et  les  céniales.  Consnltex  le  général  Dau- 
ma^ ,  Le  Saiiard  algérien  (  Paris ,  i85&  )  ;  le  même  et  Au- 
sooe  de  Cliancel,  iUHéraire  du  Sahara  aupa^s  des  Ifègres; 
le  comte  li^^yrac  de  Lautour,  Le  Désert  et  le  Soudan; 
Mailinict',  Projet  d'expédition  dans  V Afrique  centrale, 

SAHËL»  nom  d'un  massif ,  en  quelque  sorte  parallèle  à 
l'Atlas ,  qui  entoure  Alga^  et  vient  border  la  régence  du  c^té 
de  ta  mer.  La  partie  du  Saliel  sur  le  versant  de  laquelle 
c^  bêtie  la  ville  d'Alger  présente  un  système  de  coUhies 
trè^^régnlier,  sillonné  par  de  nombreux  cours  d'eau ,  qui 
sa  déversent  les  uns  dans  la  pUûne  au  sud ,  les  autres  dans 
la.  Méditerranée  au  nord.  Le  point  culminant  de  cette 
petite  chaîne  eet  le  Bou-Zarcali ,  élevé  de  400  mètres  au- 
dt^aus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  massif,  couvert  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville  d^abitaiions  agréables,  où  des  sources 
aiMBdaDtes  entretiennent  hi  fraîcheur  et  une  végétation  active, 
Ba  présente  pas  un  aspect  aussi  riant  sur  les  sommités  : 
le-iierraia  y  est  sec,  pierreux ,  et  couvert  de  broussailles  peu 
éljyéesj  les  ravins  aa  contraire ,  lorsqu'ils  sont  arrosés  par 
qvalques  cours  d'eau ,  sont  boisés ,  et  deviennent  suscep- 
tibtpit  d'aoe  gtaade  lertUité.  Le  principal  cours  d'eau 
aayiet  oe  massif  danne  aaissanoe  est  l'Oued-el*Kerna. 

IB^àAm  le  ftahei  s^étaad  à  Test  jusqu'au  t«  6'  de  long. 
oneatale,  aa  deli  da  cap  MatUeuK,  qui  en  est  la  prolouga- 
tios»,  età  Taaest  jusqu'à  Ttflesad ,  biea  au  delè  du  cap  de 
Si#.Fegraflfa^  près  de  l^embouelmre  da  l'Oued-Gourmat , 
paff»o**  V  de  lon#adaorienlale.  Sur  eesdeux  points  le  Sahel 
•e^féoBètaa  pem Atlas, qui  avance  les  deux  cornes  de  son 
croissant. Tara  la  mer';  eteeadeux  chaînes  de  montagnes 
I  ahaaat^atie^alleâ  aa  vaata«ipaca  libre,  qui  forme  !a  plaine 
de  l9  Jlliidia,  l4  8ahal,  bordant  la  mer,  est  percé  en 
pl^ataca.aadroitai  pour  laisser  passer  les  coon  d'eau  qui 
arrttimtta  MMidja.  C^ast  ainsi  qa*»  s'ouvre  pour  ftire  pas- 
•agaiM  Ma ta^raa ,  à  l'Harate  he  et  à  l'Hamite.  Inde- 
pemttaiBMiat  d^Alger,  la  villa  de  Coléah  est  aussi  bâtie 

AAHLITRr  espèce  au  plalOt  variété  de  p  y  roxène  à 

liardMiii  el  de  magnésia,  venfermant  do  protoxyde  de 

ea  quantité  softtsante  pocr  hd  ooromunfquer  une  teinte 


d'un  vert  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est  en  cristaux  plus  ou 
moins  volumineux,  en  masses  grenues.  On  distingue  plu- 
sieurs sous-variétés  de  sahlîte,  qui  toutes  fondent  aisément 
en  uu  verre  de  couleur  sombre  :  les  principales  sont  la 
coccolHhe^  la  malacolithe  verte,  le  pyrgome^  la  Imkalithe, 
Vomphacite ,  etc. 

SAID9  nom  arabe  de  la  haute  Egypte,  région  qui  com- 
mence à  quelques  myriamètres  au-Hlessus  diu  Caire  et  s'étend 
jusqu'à  la  première  cataracte. 

SAIE9  vêtement  gaulois  et  romain  (voyez  Sagum  ). 

SAIGNÉE9  petite  opération  de  chirurgie  par  laquelle  on 
extrait  des  vaisseaux  une  quanité  de  sang  déterm«uée.  La 
saignée  reçoit  dififérents  noms,  suivant  le  genre  de  vaisseaux 
auxquels  elle  s'applique  :  elle  est  dite  générale  lorsque , 
par  la  section  des  gros  vaisseaux ,  on  a  pour  but  de  dimi- 
nuer la  masse  du  sang.  La  saignée  générale  se  subdivise 
en  artériotomiCf  ou  section  des  artères,  et  en  phlébofomie^ 
ou  section  des  veines.  La  saignt^  dite  locale  s'applique  aux 
petits  vaisseaux,  ou  capillaires,  ordinairement  ddns  le  but 
de  df^gorger  localement  certaines  parties  du  sang  qui  les 
obstrue ,  ce  qu'on  obtient  au  moyen  des  sangsues  00  des 
scarifications.  La  saignée  locale  peut  s'appliquer  à  toutes 
les  parties  accessibles  aux  instruments,  soit  cutanées,  soit 
muqueuses;  la  saignée  générale  ne  peut  être  pratiquée 
que  sur  quelques   vaisseaux  superficiels,  comme  l'artère 
temporale,  les  veines  de  l'avant-bras,  du  pied  ,  etc.  Nous 
nous  bornerons  à  donner  ici  une  idée  de  la  phlébotomie, 
comme  étant  la  plus  usitée.  Cest  ordinairement  au   pli  du 
bras  qu'on  la  pratique,   et  c'est  généralement    le  bras 
gauche  qu'on  préfère ,  comme  celui  dont  le  malade  (ait  le 
moins  usage ,  lorsqu'il  n'est  pas  gaucher.  Il  existe  au  pli 
de  l'articulation  du  bras  avec  l'avant-bras  deux  veines  super 
ficlelles  formant  un  angle  ouvert  en  haut  :  ce  sont  les  mé- 
dianes,  dont  l'externe  est  dite  céphalique  et  l'interne  basi- 
lique ;  celle-ci  est  d'ordinaire  la  plus  apparente  et  la  plus 
facile  à  ouvrir,  mais  elle  recouvre  l'artère  brachiale,  et  les 
chirurgiens  prudents  s'abstiennent  de  la  piquer,  de  peur 
d'atteindre  cette  artère  et  d'occasionner  un  accident  quel- 
quefois mortel  et  toujours  grave.  Pour  faciliter  le  gonfle- 
ment ,  et  par  suite  la  ponction  de  la  veine ,  on  place  à  un 
ponce  ou  deux  au-dessus  du  point  où  l'on  veut  piquer,  une 
ligature  de  toile  ou  de  drap  serrée  de  manière  à  s'opposer  à 
l'ascension  du  sang  veineux.  Chez  les  personnes  douées 
d'embonpoint,  particulièrement  chez  les   femmes,  IL  est 
souvent  difficile  de  rendre  les  veines  apparentes ,  et  alors 
est  obligé  de  s*en  rapporter  au  toucher,  qui  découvre  plus  où 
moins  profondément  la  veine,  formant  un  cordon  qui  rouie 
sous  le  doigt.  L'opérateur  armé  d'une  lancette,   dont  la 
forme  peut  varier,  et  que  peut  remplacer,  au  besoin ,  un 
instrument  tranchant  on  piquant,  quel  qu'il  soit,  l'opérateur 
enfonce  plus  ou  moins  profondément  la  pointe  de  l'instru- 
ment sur  le  trajet  du  vaisseau  qu'il  a  fixé  au-dessous  de  la 
ligature  avec  le  pouce  de  l'autre  maui.  lia  résistance  vain- 
cue et  le  jet  du  sang  annoncent  que  la  veine  est  ouverte. 
Ce  sang  jaillit  en  arcade  ou  s'écliappe  en  bavant  ;  on  fa- 
vorise son  issue  en  donnant  au  malade  un  corps  résistant 
à  rouler  en  passant  dans  ses  doigts.  Le  liquide  est  reçu  dans 
im  vase  jusqu'à  concurrence  de  la  quantité  voulue,  quantité 
qui  peut  varier  de  quelques  onces  à  plusieurs  livres.  Si 
l'ouverture  ne  fournit  pas  suffisamment,  on  peut  en  faire 
une  autre.  Si  le  malade  tombe  en  syncope,  il  faut  suspendre 
l'écoulement  et  faire  coucher  le  patient,  qui  revient  de  lui- 
même  ou  à  l'aide  de  quelques  moyens  usités  en  pareils  cas. 
Pour  arrêter  le  sang ,  on  place  sur  l'ouverture  de  la  veine 
d'abord  le  doigt ,  puis  une  petite  compresse  maintenue  à 
l'aide  d'une  bande  appliquée  en  8  de  chiffre ,  et  l'opération 
est  terminée.  Toute  simple  qu'elle  est ,  cette  opération  n'est 
pas  sans  danger  :  nous  avons  parlé  de  la  blessure  de  lar- 
tère  ;  nous  rappellerons  ici  l'inflammation  de  la  veme ,  ou 
phlébite ,  qui  souvent  est  mortelle. 

La  saignée  convient  dans  la  plupart  des  affections  aux- 
quelles sont  sujets  les  individus  jeunes,  vigoureux  oa  plé*, 
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iboriqqes.  Elle  convient  dans  Icsàrrettiona  dit^s  in09i^p)ji^ 
toires,   fluxionnaires ,  liémonliagiques,   etc.  Un^  «^ig^^if^i 
faite  mal  à  propos  prqiUiit  moins  de  mal  vqu'un^/^ipée  < 
omise  lorsqu'elle  est . nécessaire.  I^  préjugé, j;)omila|fc,qHi| 
presque  partout  existe  contre  la  saigo^  est.une  do^4fr^9?)s' 
les  plus  funestes  à  rhumanité.  T«éanmoin« ,  il  est  4^  f^ 
qui/69(.ciuent  Tonnellement  ta  saignée v;  el.c*^^  toviopj^^  au 
médecin  ii^kroit  qu'il  appartient  dedtk^der  4^  ropypflt»- 
nité,  de  l'igspèce,  de  la  quantité  des  saignéeSj  «elon  ïe%^4^ 
¥idu8,  les  circonstances,  le  genre  de  maladie^  etc..,^l,i^^ 
particularités  importajites  et  décisivea  que  fui,  seul  p^i^sgp^ 

précier*  ,  •      •    -.         %  '*;{•> 

En  agriculture  ,  le  mot  saignée  s'emploie  comme;  ixi)f)»- 
nyme  de  ri^le ,  pratiquée  dans  Je  but  de  d4^urn^,i|eai;^ 
d'ua  ruisseau ,  ou  pour  opérer  le  dessécliemeut  d'ua  j^,, 
d'un  marais,  etc.  roitc,t;ç,. ,  ; 

SAJGNEIHENT  DE  NEZ.  Voyez  EvmK^ia,     i  , ,.  ; 

SAIGNER 9  faire  une  saignée,  perdre  dp  #ang1 
(  voyez  Hémorrha,gie).  Les  puristes  ont  discuté  pour>^YO,^  > 
s'il  convenait  de  dire  saigner  du  nez  ou  saignei'  au  .n€z;\ 
la  première  locution  ayant  une  signification  métaplioriquç  et  - 
injurieuse,  ils  se  sont  décidés  pour  la  seconde  lorsqu*i^  ^V  ; 
git  de  i'hémorrhagie  nasale ,  réservant  l'autre  pour  esfpr^-  j 
mer  le  manque  de  courage.  *  ,    ; 

SAÏKOF.  Voyei  Japon.  »       ; 

SAM  A  ou  SAIMEN,  l'un  des  plus  vastes  lacs  qu^'l ,  y  \ 
ait  en  Russie,  situé  dans  la  grande-principauté  de  Finjand^ 
et  formant   avec  plusieurs  autres  immenses  n^p(^r<l>eau  : 
qui  viennent  s'y  déverser  ou  qui  en  proviennent  une  siiitc 
non  interrompue  de  lacs  sur  une  étendae  de  16  n^riamèlres 
de  large  et  d'environ  56  de  long.  Il  va  lui-même,  au  mpyeji  | 
du  Wuoxen,  qui  lui  sert  de  chenal ,  déverser  ses  eaux  dans 
le  lac  Ladoga.  On  n'évalue  pas   sa  superficie  à  m  pins  de 
35  myriamèlres  carrés.  11  s'y  trouve  un  grand  iu>mbre 
d'Iles ,  iuhabit(^es  pour  la  plupart,  ou  bien  ne  contenant 
que  quelques  cliétives  cabanes.  Dans  l'une  de  ces  Iles,  appe- 
lée Tatpalsari,  et  dont  la  population  ei^td'environ  500  &m^,  ; 
la  chasse  aux  loutres  se  fait  sur  une  large  échelle. 

SAIMIRL   Voyez  Singe. 

SAlN-BOlS.    Voyez    Daphné. 

SAINDOUX.  V'oyes  AxoNCE. 

SAINÈTES.  Quelques  auteurs  espagnols  n^ont  acquis  de 
la  réputation  que  grâce  à  iiesi  compositions  de  ce  genr^,  par 
exemple  Louis  Quinones  de  Benavente(  Joco-Setia,  1653), 
le  premier  qui  donna  aux  divertissements  joués  après  la  pièce 
princi|iale  ce  nom  de  sainétes  (  signifiant  au  propre  sauce, 
assaisonnement  ) ,  qui  remplaça  plus  tard  complétentent 
eelui  â'entremes,  sans  que  la  nature  même  de  ces  piècea  s*en 
trouvât  en  rien  modifiée.  Les  sainèies  sont  demeurées  en 
usage  jusque  aujourd'hui ,  et  les  auteurs  contemporains  qui 
ae  sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre  sont  Ramon  de  la 
Cruz  (Colleccion  de  Sainétes;  2  vol.  Madrid,  1843}  et 
Jnan^acio  Gonzalez  del  Castillo. 

SAINFOIN,  plante  de  la  diadelpbie-décandrie,  et 
de  la  (amille  des  légumineuses,  qui  forme  un  genre  noo(k- 
breux,  dont  les  espèces  pourraient  servir  pour  la  plupart 
de  nourriture  aux  bestiaux  ;  deux  seulement  sont  cultivéea 
en  France  pour  cet  objet.  Les  sainfoins  ont  un  calice  à  cinq 
divisions,  une  corolle  papilionacée ,  à  étendard  pointu  et 
réfléchi,  à  ailes  étroites,  à  carène  transversalement  ob- 
tuse, dix  étamines,  un  ovaire  supérieur,  oblong ,  tecmîné 
par  un  style  en  alêne  et  recourbé,  une  gousse  droite  formée 
d'articulations  orbiculaires  et  con^primées^  à  une  seule  se- 1 
wence.  , . 

Le sAii«FoiN  COMMUN  (esparcette)^  originaire  des  monta-' 
gnes  calcaires  de  l'Europe  méridionale,  a  la  racine  viyace, 
pivotante  ;  les  tiges  droites,  hautes  da  60  à  65  centimètres, , 
les  feuilles  alternes  pennées;  les  fleurs  rougeâtres,  striées^, 
en  épis,  à  Textrémité  de  longs  pédoncules  axiljaire^  IJi^e 
qualité  qui  doit  le  recommander  au  cultivateur,  c'est  qu*|l . 
donne  un  excellent  fourrage  et  réussit  dans^  les  t^rai^s  les 
plus  arides ,  dans  les  sols  crayeux  et  même  dans  les  craies 


^»;*ift«ell^»tt^ja4.<wS^à.j4a9tfpç>riMr«  k'mvdwfil^imiiifl 

fÛn(iréjÇplt$$A4W^r^  l*4))fH»ëaKl90TPl!^<9M  nolMi^mideé* 

}l«W<WS:BteMfAr«i«HSlT^riPol  init?  i»/oq  J-ilul  oh  n»  .ial 

Le  SAINFOIN  D'E|»»||C09t,i^|%|>lMei  grim4«>  f rfifKMrlMKpr 

le  précédent,  ^i^^éJ^^X^i^fpiw^jrmmjfm 

s(9S,M)pf  fljf m;s(  li  J«m  nal^jreUegyeqi^  midVi^iir»l«94ti- 

lie,  a  Malte,  etc.,  et  il  y  est  cultivé  comme  rouj^fiigi)?^ 

Je  sèmp  Apsfi.fipur  c^ti9i>i#jd«»}q¥iîlw^fiA«^  iNri#B^ 
paif9ineip^,4i».H)ldi^>nDm>ÂI><s<i9«rffe4ffvgei^  ^^^^ir^ 
.,  Le  fÀfi!^irp«w>^M^A<6«;,Mong%i^iia.d«ila!f%Ho^  drila^BB» 
ei,4'^M'M»m\i^<^nM\m\f^  à»  %m\^viis^3Jh9k)m^ 
incaMx  ,e^  ies^fauiUes  sontt€|iiirg^i4'iif^  «nwliènagrtMi^ 
t^eu^ipû)  «QiHleni^  paf  |ar,fraH)lieuvnile  1^  JUiîtetiiMif 
,€^grainfît,q99irw  #ppeMfjmaiai4f  fil'ii^Aaf i,  aubslaoc*» 
niestihle.  <,.•...;    t-..î,r,v,ti  .»-  ,i.uj 

Le  a>liyRQ«N,!Osqiu.iirii«;fQffgipim 
doit  son  iH>m  jsiiirjnpunreaMfifc  presttua.ioiMtiittiB^i^'ife^ 
tion  dont^aea  fplioHas  laAéia^  a«vi4oi«éHi;-fiii^^9eilJli 
4^n€|efyer.qM!çn  «erre  ic|iaMf|e ^aile^Mmiit.  d«  4)9iit«:!Ui& 

,^q^ent  le ^^aniçlèr»  4e  qs ^qui  e at  RWei^<il)etMft&ip«r,fflh 
f^t,  exeuH^  d<»  lioef  »  (d^.tPHtei^JMMUil^ 
splu,  lis  ^e^cciiirifmieniiiufl^ïNeiiy  «laia^eci  l^«4ieiidaMi 
liorames  4'P|iei<YJe<lo«jt  à  M{e««nplaiDia^  feni6pnMsbilii»;lt 
^approchant  antan^  «inep^fi^ibli^  ^if  iwii^gatiyie  rigoMo» 
de  v/ertiiSiP^ifvi  q»mpriM9it  dnoanict^dat  bt'dhîqiiéic'it 
dan^ce  senatqn'it  (a!rt>aiit<pdire J^.»nijBiUi40trmhWf 
et  de  la  jioiiiKelle  loi^^Qiielqnesiipersoiiniis,  t»tM  JUK^iiii  é* 
ver^  I>èresi  i^e  l'l:gli^,:Mit>d'^U«Mrs,CQnfbftiiM>!à  mi  ^ 
mots  saUitteié.  ^t  béamMd€^i  l^ii» . ex|iriui«  le  rcasadAicé 
Vétre  àqui^^onviont  le0»at:ifa«>^ii  Tantivi^^N^ràMlIf^l" 
l'eKct  de  c^.çaraçtèrei  danalet.ioe) , r«'c^t-^()ke(tecepii»^ 
bonheui:»  mconiHSYfble)  .ppmT)  »fl>tt4«  ivm  e^^  présence  aoéi^li 

mort  à  celui  qui  a  vécu  dans  pnt>Qifa<)t^,4i^aMit>ii^J>* 
béatitude  qélesjl4e;9s$ir4i»iti9ajlulOti istnn^mm^^m^^ 
sainteté  ^r  la  terre,  etjln'y  4e«tf^€iB%^^4'ftM|r«M»' 
ports  que  ceu^^qu!  pavent.  ei^lstci^eiitoçiUiifui^f^  IW 

Les  mçijs  Silice  !^  sff^nni^^■,^à^\tM^f^%^^^ 
donnèrent  4'a^rdJi,l0M8  .<q^i(x  ^  >wiir4Qn^4MMMPi 
Curent  i^m^  B^6ià9li^Km^\x^ii^ 
donnait  m^m^AUt^jr^f  <|  i|<|,eiit  -ftiî^iinfcalHi*!!  0m 
aux  papesraii  »ff(iHo»,4^|HMfr<g^«MMofTti»ipia  tlèàl»oi?<T>y 

Les  ^uiff  apMfM«^.M)f^  ««Wi«fNllP^;%^^ 
ple^  Jéryfalewfwn^éi^  <JM»w»tJo»ïiWflii^c  jt>q|aii<iill 
parce  qu'oay  y(aftai^,riyqM4!<^UiMM^fe^i<»ïgii|iiil \mÊ$ 
leur  y  entrai^  8^>,  4  aeiflwvili  )i|P»  fiaiMrVb9%fWi«r# 
l'expiati«A  aialemçnii^^.tcii)'.»  /.iln.iir.  i*.  ;i  jnol.  ,mi«^ 

lant  4e  p^paesdjgpi}s;Af  limiMm^dnnpscii  #  ivmW 
j^  un  9raM  oifin^^le  lAcni|î«nii^%iinto^  pmmMÊÊfm 

xeur  ^w^  4^  .«9«xmiP»PiiMi«k:€teofia^0è4^4MtftV 
cher  pQmêmt*^f^.^^imfm  qwtfanm  iftiwjiiii  ^ 


collège  fameux,  qui  année  commune  ne  coBtenait  fm 


SAINT.ACMJJL —^ 

de  «i  cents  éièTes.  On  ne  devra  pat  s'en  étonner  quand  on 
«dufiK^iM  0Mi'JMiliM'»airtitie^dtil^  péMiim  «ùle  go«- 
^miMuit  «Mil  fWïitêf  sWftMMfttioKfnâit^B  pilMiesy  et  qoo  le 
4il# âkâcUà ^kmé^ê9^iéàP%dktih éaftt se» yeât' Il  pins 

Jbli^fMÉHftMt  àiiék  rtilion^tftt^ppIléatlMdes  iMs  dtt  i^i^mie 
1ilMft'àl]iJ«liuf«s;'èrHitieMrikléfiMidèMnt-il^^  re^ 
^'Mii'-idbiMM'èl  fuîDlIfM^Hâ'  et'<ft'«r  sétVénMbcief,  mm 
•iÊt'UuèkûUimîi  il'éfa«6<t»e^  ^tf  %nAinj>(aire;  renfrât 
^•dM  l0itt«g»Mb%bmtfittil  oii  6Mr(!(<aifl(|àeMeiM  consacrée, 
kmnkf9évà\Mm  kéklHitt^fbmfê¥Ûc8prètrëi.  MUs  toutes 
M  ^M^tnsÊhm  ^liëdâreM'  bdfitb'  ^  ttAoM  de  U  ca- 
iMHNafKkytcKirMé  Xi«tf#ïië  niliittiës  mottas^ée  larëvo- 
lotion  de  Jnillet  pour  laire  fermer  la  maiiM^ttde  Sélnt-*A<tienl 

t>fo>céMw  lAèi  a  rtttpè^ierereé  lois.  ' 

-^i6AiNÔ[>iW€»NAW  (FnéliUct UtiAUVILLieRS  M);  La 
maison  de  8eiflviHiet«;>4>Midénne'ell6vttlerfedu  pays  diar- 
«rfll y Uralt  son M>mi d^nne  parofiSe^isH»  eonsfdérable,  si- 
'Inéip^à'seiÉe'Mtomètres  4e  ChArt^i  I>ës  ditterse»  branelte 
H|iAslte  »|Mi»â«lil«»i*M'  plos^'tnusth*;  et  laf  seiile^^tti  se  soft 
>|w^ptt»éd  Mis<^1'nos  je^urs;  est  oeQeqnt  était  détenue  dn^ 
«ate^dc^WiH/^i^féanS  par  éiMién  de  oe  dotiUé-pairie  an 
mois  de  décembre  1663. 

,  «ifViti/ifblsins  SKJitimttitiiiiS,  premiel'  dnede  Saint^-Aignan, 
plir»4errbnce;iA«iiibn»^derA«adëml^I^>an<ni«^^  1610, 
"àsfClil^,  t>6tit-fili'^'éinAèfé-pel{|-lltsde  ^efltîlshommes  or- 
dinaire» 4è  li^cMémbMdn'iiol.  ll'sei'Vit  JSn  163%  et  1635  tn 
quaNlé'tler  capitaine  d'une  compa^ie  de  chevau-léeers  dans 
-AuioMoïd^AltemagAev  commandée  pëi-  le  càrà^mi dek.2L  Va- 
■l0tte.^PeflUttit1es:tiK»iiMe6de  la  Fronde^  H  «uivit  le  parti 
^  rd^  loi  auMtia  460'geiilHslv6miheà,  eTfUt  nommé  gouver- 
««UT  do  Borrf'tors  t«tf  lé  détentioh  du  prîace  de  Condé. 
^€r#ë' iiétttenaiit  gédérttl  en  1666,  ^  obtint  rëi^ctfon  dii 
eecqlé  4o  SaM^%;nin  len  dMelié^Irie  par  lettrés  patentes 
^  16M>|  et^ful  pourvu  Tannée  snivaiite  de  9a  lieutenance 
fMrale  de  la  ilNe  el^de'la  dtadélle  «M  flatrra  et  des  forts  qui 
^  ^dépendaient..  U  se  démit  de  son  duché^pairie  en  fhreur 
dé  ton  fils;  en  1679,  mai*  le  roi  lai. accorda  un  brevet  pour 
4n  oéhiserver  les  bonnentrà  Dans  les  loisirs  de  la  paix ,  il 
lyrétége»  tes  lettres^él  les  mkir^  avec  succès.  Scarron,  Cor- 
'MHo,  Raiine^  se  glorifièrent  «le sa  bienveillance,  et  TAca- 
'demie.  Française,  reoottnalssantè.  t^ppela  dabs  son  sein.  Il 
^léoitnrt  à'Farts,  le  16  inin  «68?. - 

•  SAINT^AIGfrA^(PAt>L'ttn  BËAUVlLiFERS^  duc  otr),  plus 
ncotami'èouélo'nomde  doc  del7é(it4t>i//ie)'^,naqnH  en  1648. 
l;dMs  XlVv  qn^  lliénorMt  d*bne  eMime  particulière,  Ni 
dolMMf;  en>  i665V  la'^iargerde^^^eM  du  conseil  réyal 
dM  MMtfoss  j  iraMMe  pir  la  idoH'^  ma^âellald^VilIcmy. 
q^umd  lerdaiitMn^qnittalir^ôArl  ^  Ibss;  pow  fail^sesptv. 
iiMiQif«rittés  efdHifé^,'  sèuii  HP  cénAjil«*d^'i^tfo6an  :  les 
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lëlklMt'dO'Miaaf son  d«?l idilb^  «ouVf%Mè  /el '  Rtf  tèmbor 
ibi;ti<tit''dirM(^pobi»'i|iP|iiil6ë^|!Md^tètt^^tf^l^ 

Ft^nelon,  dont  il  se  montra  toujours  m'jpfmWjUAït'^èc- 
Mft-P  liOmMé<itliilfefti^d*Ét«t  v'«fl'1*69V';il*^r#'H4^  %H  \ine 
«Mrt  mua^re^  ]k'gnâ;aoÉ^cë'fiflHfli%à  pbliliqiiêè,  WJ  b<Avk 

^Iitf'iitingHii  qiiir^prêli^a  d6  l)i'\)6He'«À»)Wlfrïhdè  ^  des 
^iiMiléSffirémitMM  btfHdlfttlti^4a:S«At^  -af- 

temêê^l  iCmqàéUtfiffts&aMybl^e  M^idfit  17!r4:'9eii  qiiatt'e 
«U  df«{em<m6rt9tf^tt»IM,''s^lilsseHVliè'i*Mté^^^  '  ' 

'^  '^Rri^An^JHf  rPV4l»i>4livMiAlft^ftrTOÀtoVllLlEB9, 
'dincr  MT^iflrèri^^^sA^Hkâifa  db  ^èt^mrnë  tif  2$  noVm^ 
bre  1684,  fit  de  1702  à  1714  toyrfèi1i^MMM0a^ne:idçno^ 
•laIldé•ord'AltémsqgM^'e»4M$<l«t''é»  iV$o^  tititnàkk  ti*6m- 
•bÊÉkâékàPé^PiMtè  ftla  o(Mf  dèlibnm.  1^i^(Kbl6FràntAfiw 
ftnlipcUtWf  i7iYèM6K|^1è  (Mll«èfl  taitent  py'  lA  mort 


de  Boivin ,  et  cinq  ans  après  il  fut  nommé  membre  liouo- 
taire'  de  TAcadéroie  des  Inscriptions.  I)  mourut  an  mois  de 
JlHlWer  1776. 

SAINT- AIGNAN  <  Padl-Louis  oe  BEAUVILLIEIlS,  comte 
HE),  (Ils  puttté  du  précédent,  né  le  8  novembre  1711 ,  fbt 
titré  duc  de  BeauvilHers  après  la  mort  de  son  frère  atné, 
en  1742 ,  et  périt  à  la  bataille  de  Rossbacli ,  en  1757. 

8AlNT'A]GNAir(€HAltLES-PADL-FRANÇOI8  DE  BEAUVIL- 

LIKRS,  eomtê  de  Suzançais ,  duc  oe)  ,  fils  du  précédent , 
né  en  1746,  fut  mis ,  le  28  juin  1765,  en  possession  de  la 
grandesse  d^Espagne,  dont  avait  été  pourvu,  en  1701,  Paul 
deBoauviniers,  son  grand-oncle,  gouverneur  de  Pbilippe  Y. 
Cette  grandesse  fut  attachée  à  la  possession  de  la  terre  de 
Btttançafs.  Émigré  ayec  son  neveu ,  auquel  il  succéda  peu 
de  temps  après  dans  le  titre  de  duc  de  Saint-Aignan ,  il  lot 
créé  t>air  de  France  le  4  juin  1814,  et  mis  à  la  retraite 
comme  lieutenant  général.  Il  est  mort  en  1828 ,  sans  lais- 
ser dliéritier  de  sa  pairie.  C'était  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Beanvilliers  de  Saint- Aignan,  aujourd'hui  com- 
plètement éteinte. 

Le  comte  de  Saint-Aignan ,  longtemps  préfet  de  Lille 
sons  liOnis-PliiUppc,  qui  Tavait  nommé  pair  de  France 
en  1837 ,  est  i!»so  d^une  famille  bourgeoise  de  Normandie , 
qu^n  ne  faut  pas  confondre  avec  la  maison  ducale  de  Beau- 
Tilliers. 

SAINT-ALBANS,  petite  ville  du  comté  de  Hert- 
ford  en  Angleterre,  remarquable  par  son  antiquité  et  sa 
céfèbre  abbaye,  assez  bien  conservée. 

SAINT^-ALDEGONDE  (Le  nre  de).  Voyez  Mârnix 
(Philippe  de). 

SAINT*A  LLYRE9nom  d'une  célèbre  source  pétrifiante, 
située  près  de  Clermont,  en  Auvergne.  Elle  forme  un  petit 
ruisseau,  qui,  coulant  à  travers  des  jardins,  dépose  au  fond 
de  son  èanal  les  sédiments  calcaires  ferrugineux  quMl  char- 
rie, et ,  en  y  superposant  sans  cesse  de  nouvelles  couchei», 
l*cxhausse  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  niveau  avec  la 
source  :  alors ,  si  l'on  ne  change  la  direction  aes  eaux,  elles 
finissent  par  se  répandre,  faute  de  pente  pour  s'écouler. 
Ces  dépôts  se  consolident  au  fur  et  à  mesure  ;  et ,  pour  ne 
pas  voir  leurs  jardins  entièrement  pétrifié.^,  les  propriétaires 
font  couler  le  ruisseau  tantôt  d^uncôtc^,  tantôt  d'un  autre,  en 
détruisant  les  concrétions  à  mesure  qu'elles  se  forment.  On  a 
faissé  une  seule  fois  arriver  la  pétrification  à  son  dernier  de- 
^ré,  pour  former  sans  frais  une  séparation  entre  deux  jardins. 
11  en  est  résulté  un  mur  de  80  mètres  de  long,  qui,  conser- 
vant ton  niveau  sur  son  terrain  incliné,  parait  à  Tune  de 
ses  extrémités  sortir  de  terre,  tandis  qu'à  l'autre  il  a  5*^  33 
de  hauteur,  sur  une  largeur  qui,  croissant  graduellement, 
(hiit  par  avoir  4"*.  Cest  à  cette  dernière  extrémité  qu'est 
le  pont  de  stalactite  si  improprement  appelé  pont  de 
plertt.  A  bfen  dire  l'eau  de  Saint-Allyre  ne  pétr\/ie  pas , 
feàf^  dépose  un  suc  pierreux,  qui  se  fbrmeen  incrustations. 
Ces 'eaux  en  reoouvrent ,  en  fort  peu  de  temps,  tout  ce 
qu'on  leur  présente  ;  les  jardiniers  construisent,  dans  les 
'endfoHs  6Ù  ce  rcdy^seau  forme  des  chutes,  de  petites  caba- 
MSTermées ,  où  ils  placent  des  fruits ,  des  oiseaux  et  di< 
ihe#ses  autres  substances,  pour  les  soumettre  à  l'incrustation 
"^lés  vendre  ensuite  aux  amateurs.  Pour  une  grappe  de 
•iidÂi^  bien  vèrraèiHe ,  on  vous  rend  une  grappe  de  pierre 
Âidtiàfre  ;  pdùr  un  beau  chqu  vert,  un  légume  qui  semble 
(^f()i(é  avec  le  plus  grand  soin  dans  une  masse  solide  de 
tHèiVe.  Cette  eau ,  ^ui  renferme  les  éléments  de  la  rocho 
àlfcàlre,  est  très-cïairé  et  très-bonne  à  boire. 

SAfNT*AMAIf D-LES-EAUX ,  ville  de  France, 
chef-lieu  de  canton  du  département  du  N  o  r  d ,  à  1 3  kilomètres 
att"Md-est  de  Valenciennes ,  sur  la  rive  gaiiche  de  la 
Scarpe,  avec  9,527  habitants,  un  collège,  une  typographie  » 
des  sources  et  boues  thermales  et  des  bains  très-fréquentés. 
Ce^t  le  centre  de  la  culture  du  tin  pour  les  toiles  batistes. 
L'industrie  y  est  active,  et  consiste  dans  la  fabrication  de  ta 
bonneterie  dehiine,  des  toiles,  des  cotonnades,  des  huiles  de 
((rahis^  dés  savons,  des  eaux-de-vIe  de  grains,  des  cuir^^, 
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de  la  porcelaine  Jaçon  de  Tournay ,  de  la  faïence,  de  la  i  de  (ounUr  à  ses  besoins.  Saint-Amâiit  éUU  dç  l'Acsdéniet 


clouterie ,  des  cordes  et  cordages ,  dans  la  construction  des 
bateaux ,  etc.;  on  y  trouve  des  filatures  de  coton  et  de  fil  à 
dentelle,  des  brasseries,  des  rafRneries  de  sel  et  de  salpêtre. 
Il  s'y  fait  un  commerce  de  grains ,  chanvre ,  lin ,  fil  de  lin 
et  de  chanvre, laine.  On  y  voit  de  beaux  restes  d'une  ab- 
baye de  bénédictins  fondée  dès  le  septième  siècle. 

[  Les  eaux  de  Saint- Amaod  étaient  connues  et  fréquentées 
par  les  Romains ,  ainsi  qu'en  ont  porté  témoignage  les 
statues  colossales  de  plus  de  quatre  mètres  qu'y  découvrirent 
des  mineurs  du  roi  Louis  XIV,  en  169S,  de  même  que  des 
médailles  et  un  petit  autel  en  bronze  retraçant  en  relief 
riiistoire  de  Romulus  et  de  Rérans. 

On  trouve  là  quatre  sources  :  1<*  la  fontaine  RouiUon, 
V  la  fontaine  du  Pavillon  ruiné,  3^  la  Petite  Fontaine^ 
4**  la  fontaine  de  TÉvéque  d'Arras.  On  évalue  à  80  mètres  la 
profondeur  du  réservoir  commun  de  ces  fontaines;  mais 
nous  le  croyons  beaucoup  plus  profond,  d*après  la  tempéra- 
ture de  l'fau  minérale,  qui  est  de  24  à  26"  centigr.  ;  cela  sup- 
pose effectivement  environ  460  mètres  de  profondeur.  Ces 
eatix  sont  peu  sulfureuses  ;  un  litre  d'eau  minérale  ne  ren- 
ferme guère  que  1  milligramme  de  soufre ,  et  2  grammes 
en  tout  de  principes  fixes ,  où  la  chaux  et  la  magnésie 
jouent  le  rdle  principal. 

A  Saint-Amand  on  se  baigne  partout,  et  presque  exclus!* 
▼ement  dans  des  boues ,  dont  on  élève  la  température  au 
moyen  de  sables  chauffés  dans  des  fours.  11  existe  dans 
rétablissement  soixante-dix  loges  à  boue,  et  près  de  là  des 
cabinets  de  bain  où  l'on  se  nettoie.  Chacun  a  sa  loge  et 
son  bain.  C'est  un  traitement  qui  a  souvent  amélioré 
des  rhumatismes,  remédié  à  des  entorses ,  à  des  foulures ,  à 
des  coxalgies  et  des  tumeurs  blanches  ;  guéri  des  ulcères, 
et  même  amendé  des  paralysies  saturnines  ou  rhumatis- 
males ;  mais  qui  échoue  fréquemment,  comme  d'autres  eaux, 
dans  les  paralysies  du  fait  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
nière.  Isid.  Bourdon.  ] 

SAINT-AMAND-MONT-ROIVD.  royesCiiEa  (Dé- 
partement du). 

SAINT-AMANT  (MARC-Aim>iNB  de  GÉRARD  db) 
est  une  des  nombreuses  victimes  de  Boileau  ;  )e  sais  qu'il 
n'est  pas  farile  de  relever  ceux  qu'il  a  frappés ,  et  que  les 
morts  de  sa  main  sont  bien  morts.  Toutefois ,  Boileau  a  trop 
chargé  la  misère  et  l'extravagance  de  Saint- Amant  ;  il  a  prù 
à  son  égard  des  licences  poétiques  que  Pimpartialité  de  lliis- 
toire  doit  relever.  Ne  croirait-on  pas ,  sur  la  foi  de  Boileau, 
que  Saint- Amant  vécut  déguenillé ,  qu'il  se  reput  de  Tair 
du  tem()S ,  et  qu'au  lieu  de  reposer  dans  un  lit ,  il  était  ré- 
duit à  perclker  et  à  dormir  à  la  belle  étoile.  Qu'on  se  ras- 
sure, malgré  l'autorité  du  satirique,  Saint-Amant  ne  f\it 
pas  si  malheureux  ;  il  suffira  pour  s'en  convaincre  de  jeter 
un  coup  d'ffiii  sur  sa  vie. 

Marc-Antoine  de  Gérard  était  né  à  Rouen  ;  il  prit  le 
nom  de  sieur  <le  SainUAmant^  sans  doute  parce  qu'il 
était  né  dans  le  voisinage  de  Saint-Amant.  Sa  naissance 
était  médiocre,  mais  il  pot  porter  sans  œntestation  le  titre 
dVct/yer.  Il  fit  partie  delà  maison  du  duc  de  Retz,  et  plus 
tard  on  le  vit  attaché  au  coadjoteur,  chez  lequel  on  ne 
jeônait  guère  ;  peut-être  fit-il  une  fois  maigre  chère ,  car 
nous  savons  qu^il  a  dtné  chex  Chapelain.  Mais  il  aimait  les 
bons  repas,  et  il  en  faisait  habituellement.  En  1645,  lorsque 
Lomse-Marie  de  Gonzague  fut  épousée  par  Cladislas  ,  roi 
de  Pologne,  Saint-Amant  alla  ta  rejoindre.  Ce  fut  la  plus 
brillante  époqne  de  sa  fortune  ;  il  toucha  de  bons  appoin- 
tements ,  fut  fait  conseiller  d'État  de  la  reine  et  gentilhomme 
de  sa  chambre.  Il  la  représenta  au  couronnement  de  la  reine 
de  Suède.  Dans  ces  pays  du  Nord,  pays  de  bonne  chère  et 
d'ivrognerie ,  Saint-Amant  était  sur  son  terrain ,  dans  son 
élément  véritable.  A  son  retour  en  France ,  sa  santé  s'altéra  ; 
llnstruroent  qu'il  avait  forcé  perdit  son  ressort  et  sa  puis- 
sances Lorsque  son  estomac  fut  dérangé ,  Saint-Amant  se 
rangea  ;  il  devint  sobre  par  nécessité  de  régime  ;  on  crut 
que  c'était  par  détresse.  La  reine  de  Pologne  ne  cessa  pas 


ce  n^est  pas  dans,  cette  doctB  compagnie  qo  on  menit  ik 
faim, 

Sa  destinée  comme  poète  n'est  pas  plus  roiférsbl«,eli 
obtint  aii  delà  de  ses  mérites.  Sans  jamais  t'^  fatigué 
par  Tétode ,  sans  avoir  senti  (a  ftrulè ,  comme  il  le  dit.  Q 
réussit  à  se  faire  un  nom  par  quelques  pièces  qui  «ait- 
tingiiaient  des  productions  contempoi^aines  par  la  frasehin 
du  tour  et  le  ton  de  la  mauvtise  compagnie  qu'il  fréq«e&bit« 
Avec  ce  léger  bagage ,  fl  entra  à  l'Académie  ;  de  quoi  pe«it-i1 
se  plaindre  ?  On  voH  que  Doileao  a  lait  an  portrait  de 
fantaisie. 

Saint-Amant  n'a  de  cMnmun  avec  Scudëri  qaNlirn- 
oessif  amouf-yfopre.atan  qualité  d'aeadéoiidfn^^KNM 
est  classique^  Saint-Amaiit  nat  romoiitigi^.  Saial-AnMl 
avait  de  la  verve ,  mais  il  manquait  de  goût  et  d'étade  ;4oo 
talent  s'épuisa  vite ,  faute  de  règle  et  d'aliment.  Jl  mitât , 
dans  sa  jeunesse ,  dans  les  sujets  badins  et  cyniqueivisaif 
lorsqu'il  Toulut  «border  la  poésie  aérienie»  iléibm  cmd- 
plétement. 

La  première  et  la  meilleure  de  ses  pièces  est  La  SoiMe, 
.  Elle  est  entachée  de  mauvais  gofkt ,  le  sentiment  qoi  llm- 
pire  n'est  ni  profond  ni  sincère  ;  mais  elle  porte  les  tnca 
d'un  talent  véritable.  Ce  qui  la  dépare ,  c'est  no  mé- 
lange de  sentiments  et  d'images  contradictoires  :  la  noblesM 
ou  la  grâce ,  lorsqu'elles  s'y  rencontrent ,  ne  se  sootlauKÉl 
pas ,  et  l'imagination  est  bienti^t  blese^.  par  une  ioiige  r^ 
poussante ,  ou  le  goût  par  un  trait  vnl^re  et  distante. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  décrit  les  bords  d'un  marab,  oi 
les  nymples  vont  chercher  le  firaiset  ne  fournir  de  pipcioi, 
de  joncs  et  de  glais,  il  ajoute  brusquement  : 

On  y  voit  Mutcr  lei  grosouUlci^ 
Qoi,  deXrariur,ae  voolcaober 
Sil6l  qu'on  let  vent  approcher; 

et  que,  dans  la  même  pièce,  il  nous  montre  branlaot  «ot 
branches  d'un  arbre 

Le  «qnelotte  horrible  , 
D'un  ptnvre  «nuuit  qui  se  peadit. 

Le  ridicule  el  Pberrible  ne  aoni  adoiiseibUs  que«iTa^ 
la  tliéorie  récente,  qui  vent  que  le  laid  soit  oœ  piifieà 

lieau. 

Le  triomphe  de  Saint-Amant  est  dans  la  peiatora  M  set 
parties  de  débauche  et  de  ripaUle,  où  il  était  si  bon  ictar. 
Tantôt  il  se  représente  aaaia  «  anrnn  fagot,  une  pipe  ik 
main  »» ,  car  Saint-Amant  fut  le  premier  fumeur  «trt  l« 
gens  de  lettres  ;  tantût  il  décrit  aea  transports  dans  use  or 
gie  où  lui  et  ses  amis  se  crevèient  (voffez  dans  letoam» 
de  Saint-Amant  la  pièce  intitulée  Crevaille)  de  m»«i»^ 
de  boire;  tantôt  H  exhale  comiquement  sa  lurear  flwW 
Étreox ,  ville  maudite,  où  il  n'a  pn  trouver  è  se  àéstmv, 
etil  s'éerie  : 

0  bon  ivrogne  1 6  cher  Foret  ! 
Qu'avec  raiaoo  t«  la  méprÎMi  : 
Oo  y  voit  plus  de  ceotigliMO, 
Et  pit  uaptUTTO  cabaret. 

Disons  en  passant  qnè  Far  et  n'a  pat  mérité  «  Ç** 
d'ivrogne  que  kiî  donna  ramitié  de  Saint-AmMt,  «  W 
l'auteur  du  roman  de  I/Bonnéte  komm*  n'arait  p  •■»• 
mun  avec  le  cabaret  que  la  oansaonance  de  •^^■•r 
C'est  surtout  dans  les  pièces  de  ce  genre  que  ae  lifip  »J 
rlginalité  du  talent  de  Saint- Aonant.  Sa  Jlm$erHlmefV' 
composa  pendant  un  voyage  en  ItaHc ,  ptourt  ••*■?' T 
cation  pour  la  satire.  Il  céda ,  comme  dn  grand  »JJ?2 
ses  contemporains ,  à  là  manie  des  pointes^  Osa  Wj" 
mauvais  goût  ne  sont  que  des  peecadaWAnrfO»^ 
mise  sauvée  qui  est  le  véritable  crime  titténlredaiM^ 
Amant.  C'est  de  ce  péché  cqpiUI  qu'il  fui  sartoatmp^J^ 
Boileau.  Quelle  insolence  en  effet  ifétait^  ff'iS' 
poëte  de  cabaret,  encore  Ivre  des  fupoées^  Wg^ 
tabac ,  d'alierdèr  le  sanctuab-e  et  deaa  rtndaià.ltpw^ 
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^  (Htifïinàtéaf  en  Ti^t  Mélfeménf  ptml.  Son  poème  est  mal 
édm^fâ'  et  t^tiis  niai  èéHt.  L'atirtenr  e6t  tonjoiirA  dans  té 
passé  00  dans  Tavenir.  11  parait  que  pour  se  délasser  de  ses 
dcfi^Détik  et  éè  réconcilier  avec  l'Église  II  avait  rimé,  sans 
de^ein  arrêté ,  (fuelques  cliapitre^  des  livres  sainte ,  et  qu*il 
lies.*âtisji  qne  plus  tai-d  d*én  former  on  ensemble;  mais  de 
mala<Tr6ttes  sulinres  ne  donnèrent  pas  à'  t'«uvrc  fuiiité  qui 
i^in(|aait  au  plan  :  aussi  le  Moise  n'èst-il  qu^an  poëme  h 
tirpirs  ;  sans  aiîlion  et  sans  intérêt.  Quant  au  style ,  c^est  pis 
encore.  La  langue  noble  est  pour  Safni-Amant  nn  idiome, 

Uo  gracieux  amas  de  fonleun  dirTérentes , 
Ooo(  le  Uistre  «^iiait  aux  grâcea  odorkntea  ; 

Il  m  gardera  tiiea  de  noramer  Téléphant  »  mais  il  dira  en 
«fMlre  t&n  boufSs,  qui  veulent  éCré  pompeux  : 

Le  puissant  anitoal  de  <|ui  l^nsigne  gloire 
•     Tfa  gttpx  iealenient  daotses  armet  rf'i voire  , 
'  '  Mata  en  a»  trDtspe  agile  oa  plutôt  dan»  aa  maio , 
Kl  ph»  encor  qu«  loat,  en  et  ^*U  a  d'biimaio. 

Brouter,  c'est  «  tondre  le  riclie  émail  qui  flearlt  sur  1è 
%ert  »  J  Tappétit  devient  a  l'envte  de  toucher  son  palais  des 
soutiens  de  la  vie  ».  Il  appelle  les  poissons  «  des  rapides 
muels  » ,  et  hh  hirondelles  «  les  petits  préc\irseurs  de  la 
saison  plaisante  ».  Je  pourrais  Citer  mille  exemples  déco  genre 
non  moins  ridicules  que  les  précédents  J'avouerai  cei>eudant 
qu'il  a  rencontré  par  mfraclè  une  dixaine  de  vers  élégants 
et  nobles,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Jocal>ed ,  lorsqu'elle 
livra  aux  (lots  du  Nil  le  berceau  de  son  Ris ,  et  que,  par  un 
nouveau  prodige ,  ces  vers  sont  Pécho  d'une  touchante  élégie 
de  SImonide,  que  ceiies  Saint-Amant  ne  connaissait  pas. 
Sans  ce  malencontreux  essai  de  (>oésie  héroïque,  Saint- 
Amant  aurait  échappé  au  ridicule  qui  couvre  aujourd'hui  son 
nom.  Il  était  hommede  cabaret;  il  devait  y  rester,  et  ne  pas 
diriger  vers  la  sainte  demeure  sa  muse  avinée  et  barbouillée 
de  lie.  ^  GÉROzez. 

.     SAINT-ANDRÉ  (Ordre  de).  Voyez  Andbé  (Ordre  de 

Saint-)- 
SAINT  ANDRÉ  (  Jacques  D'ALBON  ,  marquis  de 

/Von^ac,  maréchal  de)  descendait  d'une  ancienne  famille 
Âi -I^yonnaSs.  Henri  H,  qnf  PavaH  connn  étant  dauphin ,  et 
qoi  n'avait  p»  le  connaître  sans  Taimer,  taiU  à  cause  de  sa 
valeur  que  des  agréments  de  son  caractère,  le  fit  maréchal 
déFiriinceen  1547,  et  premier  gentilhorame  de  sa  chambre. 
H  ttVutt  donné  des  preuves  de  son  eourage  au  siège  de  Boa* 
lugne  et  à  la  l)atailie  de  Cerisolee,  en  1644.  Françoia  de 
B^i^n,  comte  d'Ënglnen,  qui  conmiandait  l'armée ,  jaleux 
des  louanges  qu'on  donnait  h  la  bravoure  de  Saint-André, 
adiérhé  à  poursui tre  les  ennemis,  dit  à  Resofficfers  :  «  Qu'on 
le' Tasse  retirer,  on  qu'on  me  permette  de  le  suivre.  »  Le  ma- 
réchal s'ittnstra  encore  plos  en  Champagne,  où  11  eut  le  cenn 
mâèdetnent  de  l'armée  en  1552  et  t564.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  prise  de  Marieml)ourg;  il  ruina  C&teau-Cambrésis , 
et  se  couvrit  de  gloire  à  la  retraite  do  Quesnoy.  11  se  dis- 
tinguée la  bataille  de  Renti,  mais  fot  moins  heureul  à  celle  de 
Saint-Quentin,  en  1557 ,  où  il  fut  Tait  prisonnier.  Il  Contribua 
beaucoup  à  la  paix  de  Câteau-Cambrésis.  Le  maréchal,  sur 
la 'fin  de  «es  joora,  ae  iela  dans  U  parti  des  Guises,  et  cooi* 
battit  àved«ax  en  1 643,  à  la  batalUede  Dreux,  où  il  fut  tué, 
d^tm^aoap  d«  pistolet»  par  un  nommé  Robigoy  de  Méilères, 
qafMovalleu  autr^ois  à  son  service  et  envers  lequel  il  avait 
mal  i^k'AdoBnéà  tons  Jet  plaisir»,  le  macéclml  de  Saint- 
André,  n^  était  pas  moins  mi  Joat  de  bati»lleicapitaiiie  ^ 
soldat*   ll'.4at  un   des  teiumvir»  qi4,  api^  la  JiM>rt  de 
Haaft'ilv  forent  pendant  quatre  ett  dnq  aas  let  maîtres  du 
gaiiv^niwnent  mal^taé  Cathednade  Môdicia. 

:*SAEtBriVANOË  (Château),  à  Rome,  vieil  édifice  de 
foànm  eiv6iflaire  transformé  en  citadelle  par  le  pape  Alexan- 
dvé'iVf^'tlepais  la  fia  do  quinzième  sièqle;oa  | arrive  par 
oli  |MMit^}alé  sur  le  Tibre.  L'erapemit  Adrien  Tavail  cona^ 
U^  '|«iaillivéflient  fànt  lui  servir  de  iDrobaaa  ;  de  là  son 
nùtàvmû^  mi^êt  Adriana.  Hélait  entouré  daatatues;  um 
diantre  elles,  connue  sooa  la  désignation  de  Faune  tn- 
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dormly  fut  trouvée,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VU,  enfouie 
dans  les  fossés  du  château ,  et  a  été  depuis  placée  dans  le 
palais  Barberini.  La  tombe  de  l'empereur  était  toute  en  por- 
phyre. Innocent  III  décida  qu'elle  lui  servirait  après  sa 
mort,  et  on  l'admire  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Crescentius  se  retrancha  en  l'an  985  contre  l'em* 
pereur  Othon  111  dans  la  Moles  Adriana ,  qui  depuis  porta 
le  nom  de  Turris  Cresceniix,  La  dénomination  actuelle  de 
Château  de  Saint- Ange  provient  d'une  statue  d'ange  en 
bronze,  d'après  le  modèle  de  Pierre  VerschaCfelt,  de  Gand, 
que  le  pape  Benoit  XIV  fil  placer  sur  le  faite  de  l'éditice. 

SAINT- ANGE  (  N....  Fariad  de  ),  littérateur  estimable , 
qui  I  rofessa  longtemps  l'éloquence  et  la  poésie  aux  écoles 
centrales  de  Paris,  était  né  à  Blois,  en  1752,  et  mourut  à 
Paris,  en  1810.  On  a  de  lui  une  traduction  en  vers  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  dont  la  première  édition  parut 
en  1778,  qui  a  été  maintes  fois  réimprimée  depuis,  et  qui 
lui  assure  une  place  honorable  sur  le  Parnasse  français. 
En  1774  il  avait  concouru  pour  le  prix  de  PAcadémie,  et 
avait  envoyé  au  concours  une  Épitrc  à  Daphné,  où  l'on 
remarque  de  beaux  vers.  Il  traduisit  aussi  le  commence- 
ment de  l'/Hade  ctquciques  romans  anglais.  H  s'essaya  (égale- 
ment sur  le  théâtre ,  et  donna  en  1782  une  École  des  Pères^ 
qui  obtint  un  succès  d'estime. 

Son  fils  appartient  depuis  longtemps  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats  ,  où  ses  articles  militaires  et  ses  appré- 
ciations stratégiques  font  autorité.  Ce  sont  là  de  ces  matiètes 
sur  lesquelles  il  a  droit  de  parler.  Il  a  cotubattu  en  effet 
dans  les  rangs  de  notre  vieille  année,  et  il  a  ntërité  en  1813 
d'être  décoré  sur-le-champ  de  bataille  m^me  de  Leipzig. 

SAINT-ARNAUD  (  Le  Roy  de),  maréchal  de  Franco, 
Voyez  Arnaud  (  I^  Roy  de  Saint-). 

SAINT-AUBIN-DU-CORMIEIi,  chef-lieu  de  can- 
tondu  département  d'Ille-et-Vilaine,à  18  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Fougères,  avec  une  fabrication  de  toile  ,  de 
boissellcrie,  de  saboterieet  1896  habitants.  Saint-Aubin-du- 
Cormier  doit  son  origine  à  un  château  construit,  en  n23, 
par  Pierre  de  Dreux ,  duc  de  Bretagne ,  et  est  célèbi-e  par  la 
bataille  qui  se  livra  sous  ses  murs  entre  l'armée  royale, 
commandée  par  La  Trémoille,  et  le  dernier  duc  de  Bretagne , 
François  U.  Le  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII)  y  (ut  fait 
prisonnier.  Il  ne  reste  plus  du  château  que  quelques  pans  de 
murailles  et  «ne  tour  très-élevée. 

SAINT-AUGUSTIX.  Voyez  Floride. 

SAINT-AUGUSTIN  (  Typographie).  Voyez  Carac- 
tèke 

SÂlNT-AULAJRE  (Famille  BEAUPOIL  de},  ori- 
ginaire du  Limousin  et  répandue  en  Périgord  et  en  Sain- 
tonge,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nosjour.s  en  quatre  branches, 
dont  deux  ont  pris  le  titre  de  marquis  et  les  deux  autres 
portent  celui  de  comte,  A  la  seconde  branche  appartenait 
Co5m6-/o5f/7/i,comtedeSAiisT-AuLAniE,  lieutenant  général, 
qui  se  dévoua  au  salut  de  la  famille  royale ,  le  6  octobre 
1780,  et  servit  les  princes  dans  les  campagnes  de  l'émigra- 
tion. Créé  grand'croix  de  Saint-Louis  en  1815,  il  mourut  en 
mars  1822 ,  ne  laissant  qu'une  fillti,  mariée  au  comte  du 
Carreau.  Leurs  enfants  fnrejit  autorisés,  par  ordonnance 
royale  du  2  septembre  1814 ,  â  ajouter  à  leur  nom  celui  de 
Saint'Aulaire, 

Joseph  de  Bealpoil,  marquis  de  Saint*  Au  lai re,  né  à 
Périgueux,  enl7à7,  fut  reçu  page  du  roi  à  l'âge  de  quatorze 
ans.  11  éiuigra  en  1791 ,  fit  les  campagnes  des  princes ,  et 
fut  retraité  a\ec  le  grade  de  chef  d'escadron  en  1817.  Nommé 
pair  de  France  au  titre  de  baron  ^  en  I8t9,  le  marquis  de 
Saint-Aulaire  siégea  dans  cette  assemblée  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1831. 

Louis  de  Beacpoil, comte  de  Saint-Aulaire,  fils  unique  du 
précédent,  homme  d'État  et  écrivain  contemporain,  naquit 
à  Paris, en  1778.  Il  commençait  ses  études  au  collège  Mazarin» 
quand  éclata  la  révolution,  il  n'accompagna  |)as  son  pè(e 
dans  rémigration ,  et  poursuivit  ses  études  sous  ia  tutelle  dt; 
sa  mère,  restée  en  France,  auprès  de  son  aïeul  ;  ses  progrès 
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^^4  SAlNT-AtËJiltt^-^SAim'iBARTHÉLEHY 

''hir^^'^> '■'■'"'^^  >'^^*'''"* '*''''*'''^ ''^'''^''^^  ^^' 
'teMiiAqik«,n'hlllb^41|neti>etrtlMHfc.i|)Milt«éiKiÉa. 
"'iTcn  sunKaaWut'déOedK  MtMe*,'aptè»t«oir'«lHna«ii 
■'c(lric»(ni%'hl'plMrid'ir*BiHeBT'S*Ogt»{*ia.  <?wt  dm»  cBi- Bo- 
'"(le!«M,lfiMi»nlLlb{'i[l(sti<mB,qiWn«IKrUMrj'<r**>><ti>c«ii|tait 

liJtÀiiroand lin^Ërikle,  l'aHD-pfeDdrt^orireiiti^ciM  dsKt 
"îilidnibtUMi»:'  ott  Mt<TMt  Wble  l^«iit>«iwf  Mt-iaqMra 

'>CI«rlUlllelnKiMne'n()bM«t,'qU  n»ttt>)iKMiiai  MfMr; 

tut  Ijb'liU  |HH-f mu;>ÉintW  iraiiMjrttttMTietmiM'tfttaiiMra 

'^  tMs'laiWlta'U  9e'Mltil*tie''d>attMb«*iiH'da  M  «taâ'df 
' 'UwtaMnifli  iu  4en«i«  db'niftbilJ^M  gB^IkoiaMfe  Utrhbo 
'  alotH  iwriilBall'ericeN'qMinKitlH  en  priUque  U-ixêMÙ 

'4e  ta:  CubiuKf e"' BmtgeUw:  i' Po)ir  blre  un  cif «t  d«UHrc, 

Vùieiiiiilttvr^.  >  ovacé  d^lttdun  t  mnatuaaMi  M.'d* 

-Âint-Aiilaife  a«aft  «éjt  (W  épouser  la  Aile  Je  M.  de  Mont' 
'liirrey /ancien  mlbittre  fie  la  gaerVe  son  Loris  Xvi,  dont 

h  fémme^t  alHM  H  lAtiKdaon  de  Namu-4aarfeMek.'C« 
'  riche  iltartttge  )e  metlait  loatk  faU  en  pMJtMD  de  rai»  une 
'  biiRante ttgare à  la  nouvelle  eeur;  et  pMt-Ëtre  wUi! «onsi- 

Mralioii  M  faille  potai  Mraiigéra  non  |4ni  à  la  déleemi* 

ilaHon  de E(apBl<M.  En  18KH.  deSatat-Autairvealia  dam 
.'  )acaTTiêtedelabaula'adiiiliialratloii,cthitaon)ia6pr^tde 

la  HeoM.  La  RcstivatiM  la  aarprit  préTet  t  TOuluDM,  et  l'y 

'  maUiliiA.  Oaud  Mirifat  l'^piwde  dea  cent  yum,  il  doaua 


■nneproolaiMlion  Aeal  le  parttiéaeUoiiUlre  lai  lit  un  crime 
'  aprt»  lea  laaértàHm  de  Waierlee,  parce  qu'elle  était  ern- 
'  pft^te  d'un  eerUIn  ««prit  de  madértUon.  M-  lie  Saint-Au- 
'  tg^iwriititanc  potal  réintégré  dam  Aeitouctiani  de  préfet, 
vomtne  on  auiaitpU'le  peimer;  mais  il  profita  alora  des 
'  iMBa «où V entra  quil  aralt  laisséedans  le  d^iartaoïealdela 
Meinepouïs'f  talhenoMmerdépoU  ibfaniea«e  chambre 
>li<lr»UTable,  Ok  it  fit  partie  dn  la  peUta  caimrilé  qui 
esMja  talUeme»!  de  httMr -contre  les  furieux  dal'épequa 
l>eptiil  loia  JUMpi'ea  tm  il  Int  conatammoit  r«éla ,  et  aiâ- 
gea  iMJoars  au  cenUre gauel«.  En  ists  il  mariai  U.  Dc- 
't«i*i,  mialatn  et  lavari  de  Lonla  XViU,  la  ClIe  unique 
laiiiedcaMprfeutierinariase;  Btl'aunéeauivaolesoagendre 
'luiaetim  UfalTte,*>doniprenaBlionp6re.dtiiala  laiwiiae 
ibiirNfada'Gmart-lSls.  Qi  1896  iipublia  une  Hmctrede 
■  iaFnmé*.  Col  «nage  témoigne  de  «didea  élodea ,  et  jette 

I  WMviva  lenUr*  «moelépitëdeilcDnrita  de  riiiaUjire  du 
4iniaepll*aie  liMti.  c'aat  on  expeUcst  guideà  »uivre  pour 
Util  Miatr  ci'OoiDfnndrB  le«  yaasious.ot  lei  iatérâU  qui 

'dt^aBt«tor8ai)attk.l«a*ecia  n'en  eut  ««pendant  rion  de 
:  ■MM.rftanllMant;«tqttMidq«lnie  anapUiaterd  l'Académie 

T*lt4a titre (uffilMipauEjiialiAer  le  aboi k  quIeUcraîMll 
'  de l'anteuf  pDw  uïger  daMtwaein,  laprilique  persista  h 
■  dira  que  détait  plutM  à  titra  de  gfand  atignew  que  coiiune 

éerlvtint^qoe  ftL  da  Baialuaitira  était  afpcié à fûc  partie 
.<  .dt*QuBKnte,.£B:«ff*t,  la  TéwloUcn  de  Juillet  erail  ûUde 

'lui  un  ainl)aauileur  d'abord,  k  R«n:ie^  iwtsi  Vieaiie,  et 
:,.eBlla,  en  Angleterre,  oii.il'renqilava  M.  CuJMtwi  IS40.  En 

164G,  lor»  de  feiffatrtdes  tnartagts  apagaolt,  on  uq  fa 
.  JM*afal|WDp(efa'lriMuplierdasdillH;uilé»<lelB  JÛUMtlun; 
.  on-i'wigiget^MltkilerManf^eiiaiUBuantpourprÉteste 
'^  .eu>Miuale-QtuPaai.  U  eomitreaait  l/op  bien  lui-nignic 
i<  toi|t  d'embarras  deiUttoiaMaspaar  ne  pMitaiiiira^'ec^m' 
.  I  praManeDliune.oousioa  bien  aalMmlledo  ntjiudter  la  res- 

I I  jmwaUlitC  <fc9.gro3e>  évéDcmenU  qve  tout  alo"  anuon^lt 
--'ipeacunajiriK^iaiDi.iJI' avait J«ué  uDroie,trap  lui I lau  1  el trop 
-,  .'Inpotilant  iMtt»  fe:    rigne  dq  lî^lu-dee.  331    )>aur  qut;  la 

:  .t4folutbn:.d«/(i>Tji];r  m».  n>it  pas  Clé  uue  do  gracies 
,  '.ibNtwm  dftWJMg  et  c'm\  j'ualjc^  quedc  lecanoallre^iill 

.<'4wnevaA)élaÀJ«  {(^ala Cwiille qu'il  a^Dît  servie  de  lb30 

',ii,l8k|iAllMilie«igrBnda  ffliplois4eJa,poliliiiue.  Il  'demanda 
;  /pU>mdMaaiH4k»ifOMwxletlrwi.eiiH)j3liAea  iBsiun  essti 
!i  l)l«toriqB«,.lBli!uUi  iMr  l'V'iM'''  Valoii,  les  Cuiseï  et 
..  Jkmri^iy,,  oifù^ «Ùaoui, le  voilud'unelrausparenlealld- 
1.  aene.il.  fiiltlitpfownijMf^ei^tanUrw'tfet  *u  coaatîlu[!on- 
.,  jMliMne.  eli4>rend,évideaHneat.e«  p|aina  la  utue  de  fab- 

'.,i(DlAliwneLCM)ili  iliànl  l'arotmiite^Wir  Wpeu  lard  k 


<:'«t«it  va  Amoift  •«  l'ok  OKTtit  iwotaqrt»  paad  «tfipfer 
étilttanlm|«aiiena  de  wealr  IIm  H  a«g««<Mn  h^ 
neoiMMOfeM)  le  {««M  SUnl-ArialK  reit  lui  Éil—  ma 
MucaSoo  Bi|Hg«,  et  taleetnteaHidBW^B  TintHe  •!#■■*<! 
lonMMMgDdt  «h  lollMiilMiiteMoide-lKTMialaL  T««rirti. 
il  n'aborda  pdMtda  giwdi  «ojeu/el  se  bK  fw  hJim  ■■ 
nom  m»  j^lMes  (Ugitivee  qnl  avutaïaMide  •■  piiwi  hÉle. 
Deitiaéd'alHeurah'tl  eaniè*  dci  naBU,  ilte.MintLfde 
bonnehearaet  ncodidiMti».  lic  «Ml  rtpmtn  ^n^iu 
eut  à  lui  hlre,eo  fuit  niipaa  iw  Iiiiimi  II  Mii  Innwrilfl 
IVnaemL  Sa  ieuneaH.^riMéf  tnf-  ée.tnUt  (-NîiHfrDB.- 
preaatwi  d«  H—  de  Séfigné),  A  rengiffrit  hnp  aaanMl 
daaicaadneii,al  firf^oeats  dniwte  tMHoépa^jiw.     i' 

A  la  paix,  lenarquls  de SklntiulalM  ihil  MttCMlaas 
la  capitale,  etdèakn,  revenant fc  de  pltMd(|Mee:iiaaAa- 
des,il(eliiradefion*eaB  kaongoOlpeartapoéaiaHaMci 
mai*  longlea^  cMcor*  il  n'atlnclia  point  la^Mmm  à  «• 
bluettessini  prétcatioD,  et  Ce  btrmt  aecMMaqDilMiiwIi- 
tuArcnt  ,  preKine  ntalgrt  lui ,  une  de  ow  ^tcee  ellribwde  à 
l'Mnl  de  Cliatilieu ,  U  Fart,  qui  ne  l'ea  défaidail  pe».taf. 

Ba  coofeitalion  spirituelle  (aisaM  !•  charma  d«'plaak«i> 
sooiétét,  enlreaulTBde  calla  de  la  narqaiM  d«LMal>«|t , 
à  ta  allé  delaqudie  il  nuiia  iwi  m.  Il  lui  aw«i,  paalMt 
piM  de  qmnnla  a«a,  un  dea  otneOMUts  de  ertte  fetite 
mais  Ingéaieaae  aonr^ai  enloiuait,  à  Soeaux,  la  dnrtinrr 
da  Haine.  Oa  aait  que  ce  fut  pour  eUe  qu'en  JiBhmI  wâr> 
dateari.il  oanpaaa un impKMeplUi  siMurenlcitéaaqve 
ufldeapluaaplritùcbpcoduUi  de  l'aociMUie  galanterie  làâa- 
fiât: 


■  Anaeréon,  dk^ds  fieux,  6t  de  ntoioe  jaliet  abeaei  *,! 
dit  VulUfao,  qui  donneoBeflace  bononUa  t.  £aiaL'A4)«re 
dsM  le  Temple  Ai  Q*àl-  ^ 

Plus  aérén  pour  ce»  gracieuMa  bkiettci,  lars^K  M 
queetioB,  en  l?as,  d'iatroduira  leur  auteur  .iPAnjliiif 
Française,  Boikau  B'},oppau  tivemcnt.  -  JeneAlu  db^Me 
point,  diaail  le  laliriqee,  aes.tilics  de  «abloiae ,  ma^  acs 
titi«a  du  PauBia.  •  Ua'n  fut  tiat  uoine  élu,  malgpMei 
f  FOtestaliona.da  Detpréaux ,  qtn  auraildû  tonger  qM'aft*' 
tout  l'auteur  deqoeiq«M  vers  ùmabkes  ne  fnrail 'point  u 
Aieto  eerpwe  un»sL  eroasE  lacbeiiucle  tt«pJé«9<rf4'' 
C«tiB,tf  quece  Cbap«Uin,qui,avMt&il 

it  ■iniiiVtn  ilitUH  toit  lUiit  eau.  r    .        .r; 

L'ne  tradition  assez  Incerfatne  porte  qne  et  Mi  JV.tWina 
d'un  second  li  jmen,  runtraclé  en  secret  par  SdM-AriAe , 
et  dont  la  révélation  fallc  par  liJI  k  ses  enÏMts  amcM  ' 
part  un»eniblablea«ii,queDestouclie*c**p«kaw 
die  du  ÏVip/e  nwrtojï.  ""■">' 

I.emarouis  de  Salnt-AulalfèétidtpK 


qu 


><>«*  liHg«nob'i  DMi«  il  s'était  1^ 
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tui^  nVpatUgnHdap»»^ 


.1  ..lAMoifBideKMIftllA^iwiiMBU^isii  «r«nièrc:jiaMâM4(l 
dU-KptièiMM|Min  A>'«<H»4fMi4u»^  V»i«>i  ,viOii*erai»uT 
.jAs.a>tlUnJrm|MMi,.arMl  fdbiCaii«tM(lrt  MM-SaN 
f.4ltÉkMy-dM»lw  fkSwBibuicaK  da4alntiGhrirtflptM..dwt  il 
;LanÉit-ilaiMoi  JM«iMtH*a»des  atluM  iilqeMlete-iiBrtDt 
1^)  ^éMiUki  mitii  tp  4B»„  jM0  iniiipliHi.il«*.TÇut(M<  ^ 
fcwiir  Ba.«wwiMMiil;d«^»lti>lMiiDa,  Ailtrom  Jt 
'■■■vMii  wMli;  lonliMHi^Hitbetamn.iMt  «dMil*  kwi 

■I  Mte  «Mb  dM  JriaiMlai«.>B4Uwlli|ttt9i  «  l«M , 
■plétoiaeBt. .'Hui.Mi  MBs.  l'il<  ioalMMiiimui 
.-^voirjite  AagUs  ,.4(ii-iwteniiidiMa|  tJt^fnDOe ,  arec  «e^ 
'«■UM:iMUniMï  i]tfbl*iniil»^dB.iatpaîx.deKTMriiikiiet 
-iduvikplalilûptondde'.élM.  Les  A^bnift'Ui  >ei«paTèrtnt 
n  dsinoManu  an  17«3,  (laii'aiiitTtlu  J)eilitu«a  ImH  moU  «pTèf 
!  »km  BraMe,'Wtt«  pniMMicftipM'  onlrallB  Mgad  an  nu, 

-  I>  etdiLlaSuMe,  Ba«napisiMtian.deni>ejllesdeUMe(rÉ- 
''«lMMrtipBa,cl|>oaT[Hiii  ik:.priviMgaiaip(MlBiitiili|iuWs>ei 

faveiDidcfCs  tuliaiMx.,<kU9'le  inri  (l«  QoUieiibou^. 

^--StMNT'-eiUlltHIdLEHV    (kUMMresde   la^   L^ 

Me  derapAtra  saint  BarUiéieiiiy-  m  célèkie  b  :  M  aoQt 

.  Ck.joDr'là,  BB   1»73,  ua  iiaiimébin  coninwata  b  Paris, 

"à   l'IniU^tton  il«  CfttkBriAtt  de  Hiklifjs,  te   nusMcre 

'  dw  prat«bBts,  qui  dMS  le*  proiiocM  se  prelM^ea  eq- 
>  CMfl  tMndiM  la  moi*  de'  Mpl«nbi«  '  s«ir>at]  e(ti«)'>blca 

'MèoM  Att'bWtMrU)  et  de  (ùatinue,  amqiiellta  l'Iriitaire 
'  mvtÊMn»  l»MmAtliaiëlieradt  la  S^tiU'BarUaitm!^ 
•  -La  CMM'  «*  Alt  d'-Mll«ars  bten  phittt  potuiqua  que  ra- 
'''I%tWae.>%eKOateei,  Maltn»<hi  pouvoir  depois  li  inoctiilfe 

"Friofsh  l*^,  BMralflnt  <ut*erteiaeiit'Sii titae,  Ht  parue 
'  dMBfercDup'd'fitat  e«f>éi»iiuitynoDtar  Mr  le  calaire.du 
'-  ilcmit^r'raprtMnlaat-ils  la  rnmÏHe  l'gnaalci  CtUwrlhe  de 

-  'Mtnebi,  TMiedeUetirtlI,  i;Du««nMttM(»  le  non  de  ^p 
"fHS  Oitrte«IX,'«Mntneello  arbit  d^iMtMwle  uoaiOe 

sonaulre  SlaFrautoislI.  La domioation  dea  Guides  Ini  ^)t 

depuis  loni^npi  k  cliarga.  EUa  te  flattait  de  maintenir 

le»  catholiques  et  les  proieslaols  dans  sa  dépendance  en 

exposant  les  ans  aux  Autres  ;  et  nprts  nnc  lotte  longue  et 

Hinglanle  ,  elle  résolut  de  se  défaire  k  la  fols  des  Guises  et 

dcs'HeMnNireBcy,  cheb  dM  deax  parUi.  Telfbtlefaiit  rétl 

do  ^à^t  inasaatr»  médité  dan^  dà  Mnoiliatiutea  auxquels 

^ient admis  le  cliancelierdeBirsgue,  le  duedeGuite,  Ta- 

'''VanBM,  deRett,Gandl,  Neia-sot  leduc  d'Aqjoii.  Lenui- 

'  Vtage  'de  Henri  de  Nsvarrs  avec  Margnarile  de  Valois, 

"MBur  de  Clisrlea  IX,  parut  une  occasion  à  uiûr  poar  «lé- 

''cuterle  plan  depuis  longltrapi  arrtté,  parce  que  JesTâjouii- 

'  ''atJttes  aulqneHaa  ildarâltdontwr  lieu  ittiieiaitnt  à  lan>i|r 

~^iettiSldnnt  «1  ToulBlliadébarrasser  duBiéinaooDp.  Leans- 

'  <  9dres'f(A«nt  blenptUeapourdksipttiltH  juslaadtJianceiqiM 

■'•'^anfcttt  Moore  eonserier  les  luignenoU,  et  ito'eit  aorte 

de  caresse»  qu^n  ae  prMNgtU^â  ledrs  chais  pour  les  en- 

ffig/er  à  vBok  à  Paris  relieusser  par  letu;  présence  l'éclat 

,.  à»  ,tUe».  qui  devaient  signaler  le  inariAge  delà  sœur  Ai 

,  ni,  )l  n'est  pas  di^moniré  <|uc  Chai  les  IX  eût  l'Ié  tenu  au 

^•fQUifp^  d^  ce  qui  se  Iratuail;  ce  n'est  qu'au  dernier  moment 

'-.nil'<>9  je  .décida  ù  s'y  associer.  Sa  iiière  et  son  Irère,  pour 

trioniphcrde  ses  ii^pugnsnces,  raccusèrenl  de  nianquertle 


les  inlérAlj  de  w 
prAiWiter  leur»  griefs,  aaïquel*  ' 
ItiMidmit  avant  peu.  Lea.n»cea<l 
J)lsn;lierilei»re«I  célébrées  le  18  41 
.ou'.daq.taur»  d«  Kta,  de  b«Js*i 
CltarltsiiK  K'MiaitmcoK  tdmoigu 
.MreaeDctdeKipca.  n  Méliei-Tui 
•UysTest-laiphis  grwde  hrouiUQnu 
\-\mùn  loiji)ouM  Mdlre  Jenai  dan 
Urait  taaL  ■  iCapMdAOt  CalWiiM  «t  ««aptmwl  araiêal 
'ens>nëi]esttii]»de  hlte  entrée  dau  Paria  Lu  réfutent  dea 
ganlatSuNseBi  11  fallait  wtcoia  donner  le  change  auipio- 
teataDtaanrlcT^labie  bot  de  l'arrivée  de  «esnofort*.  Ce 
falr'OlMrla  U.  qu'on  durgead'«opriraairColigny,  etca 
puinee-Ini  M  que  l^tréa  dea  gacde&  Suisses  k  Paria  était 
deaUaéeà  lui  foursir  tes  moyens  de  laiif  en  bride  lea  Guiitea 
«t  leur  I^Iiao ,  dent  II  connaissait  ks  maiivai»  dessein*  t 
l'andinit  des  huinenots,  et  qui  avkiaaL  amené  avec  aix 
uBB  Compagnie  d'honwnes  bieu  anaés.  Lesa  aofll,  cooune 
ali^f  raranait  du  LoaiM  à  son  hûlet,  situé  rue  de  Bé- 
llihyv  «■  pftitakt  par  le  clolUe  Saiot-tiomaîa  l'Aui>erFais, 
tl fut  alltiadd'un  coup  d'aïquebuae,  quelul  tira,  eadtpsqué 
k  DU  feMtke  du  rm-dfr>clM»sata,.ua  certain  Naurevel, 
itiii  mminl  rendaanai^  à  mart  pour  cause  d'assassinal,  mais 
qu'une  bauk  protection  avait  soasUatt  à  l'action  de  la  jus- 
lice.  Lee  lîuiMSi  aaïqpalt  il  était  vend»  cotpt  et  tme,  et 
CvHierlné  avaitat  m enluiriiOHuae  capable  de  les débar- 
ntaer.ile  l'amiral,  qui  lasgtaait  pow  l'e%ée*l>on.de  leurs 
■aeglantt  priiielt;BL  sa  grioe devait  AIra  le  prJK  del'assas- 
iJTiat  de  eoUgiij^  Celui-ci  refut  ienx  balka,  dont  um  k 
l^épontei  l'autre  toi  tri»  un  ddgt.  Le*  reclwreliaa  (ailes 
dasH  la  maita»  il'atilecoup  était  parl^  furent  ioutiles.Hau- 
revel  avait  pu  s'éeliapperaoasKAt  par  une  porte  de  darriéra 
ctgapwri'cbevulkfaMlMMrR  Salal-An laine, ^ 'où  il  avait 
gtHÙé  l'aaiie  qae  Is  dae  d*  ûuiae  lui  avait  tait  piépaKr. 
eli>rlesi|X'jouBll  à  la  (lailrae  quand  an  vkat  W  apprendre 
le  gaetapians  dont  l'amiral  était  violiaM.  De  aaéBM  que  le 
roi  lie  Navarre;  Ogiulé  et  nn  grand  aorabrede  aeigneurs  pro- 
tenante ,  il  alla  vlalter  Colign^ ,  de  la  blessora  daqvcl  le 
célèbre  AmbraiM  Pavé  venait  it^slialreanebalta de  mitre. 
Le  n>i  prodigua  à  la  vietinw  le*  condoUanots,  l'engagna  à 
aa  eslmer,  à  ne  aoBger  no^*e  btni  guMr,  ei  fanura  qu'il 
lirCTSit  rade  vMguaaee  de  eetle  andaoieuae  atteiBle  portée 
i  sort  Mit.  Qnand  te  nt'se  fui  éloigné,  le»  aeipwrH  pru- 
teslBDlB  déHëérérent  a'ila  ■aquitliraieet  pa*  t«  vtie ,  armi'a 
comme  ttal'étalnit  et  atli  afemmbtmieat  parateo-eui  co- 
llgiiT.nialgrérHsIotiUaolimivBit.  LajaunaTbélignji.gendrB 
de  l'amiral,  easnra  <|a\Ni  n'avait  ri<M ï  cnfadre  :  qu'itoan- 
naissante  roi  jusqu'au  (mmI- du  csufi  qHeo^étaitleiialra 
iB}tir«  qne  du  douter  de  aa  pi  nie  et  delà  tlneédtâ  Henri 
de  KvTÏrre  M  do  «néme  avib  On  se  aipara  sans  vlni  dé- 
cider, un  traître  insUrnIsIt  CiUierine  cl  '«aa  «oanU  iaoret 
de  ce  qui  s'élait  pané  dans  oetlarAMoloa. 

BIragiie  a  déterminé  las  conjurés 'et  le  ni  Int-mlaw  à 
presser  l'éitratlon  do éea^lot  contre faa  <pMl«itaalS|  et, 
sous  tTTélexIe  de  pourvoir  i  la  Mretdde  CoUgny,  Oonaina 
est  châtié  d'aller  ^rder  aoniltMel  avec  einquuta  aitpiebu- 
sicrs.  On  avait  en  mCMM  temps  ordonné  l'IMtnHlioa  de  ta 
procédure  ulntre  l^saMaln  de  ColignF.  Le  dHacMment 
commandé  par  (TMsebW  avait  M  rdDfaraépartia'dMadie- 
mmi  de  Suisses  de  Henri  de  NivMre.  H  arall  r«{ai  devina- 
truction*  du  conseil  Mcifit;  et  aoas  préimté  de  t«ir  sdrrié 
personnelle  Icsprfncipaux  aelgBninpFafealai«t«valeB«'élé 
logés  pris  du  UiiVrM>éslfri*lesTuik'<n)lriM«*eren^l*- 
lai^nt  de  gedi  shnés;  CdUgnY  IM  cntrOTKdeMiaMIh- la  oame  : 
■  L'amiral  Ifa  rien'à  crainM.'Mvait  répewhreMifMIXt 
qiini  soH  tranquille ,  rleniM  wMtqne'trtr'mesordHa  :  il 
é'a^  de  pr  d'uM  pepalaee  qtie  les  ChiUe* 


i!r;il  reniât  de  11 


hsefpaiiar 
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SAiriT-BARTBÉLEMY 


HgiQr»  Celid-d  se  tontenta ^  déclarer  à  Cosseliis  quête 
lemleiaMm  il  s'en  pUiadrait  «u  rat  Guite  avait  été  oliargé 
de  diriger  l'exécution  du  massacre  projeté;  il  avait  réuni 
cbet  lui  le&  oonunandants  det  SuîMes  et  dés  gardes  fran* 
çaises;  il  avait  ensuite  placé  kii-niénie  des  détadiements  de 
eea  deux  corps  sur  divers  points  du  quartier  du  Louvre.  11 
se  méfiait  de  Marcel,  prévit  des  marchande,  et  Pavait 
renpiBcé  par  Cbaron,  président  de  la  cour  des  aides,  qui 
par  son  ordre  convoqua  la  milice  boergeoise,  pour  qu'elle 
se  rendu  en  âmes  à  minuit  k  l'iiôtel  de  ville.  Il  y  vint 
lui-même  à  riieure  indiquée,  avec  d*Ëntraîgnes  et  Puy-Gail- 
lard.  Les  dixainiera  formèrent  immédiatement  les  détache- 
ments ^  et  les  placèrent  dans  tous  les  carrefours.  Tous  les 
hal^nts  avaient  reçu  Tordre  de  placer  des  fallots  à  leurs  fe- 
nêtres. Cette  illumination  extraordinaire ,  ces  mouvements 
de  troupes ,  alarmèrent  les  protestants;  ils  se  dirigèrent  vers 
le  Louvre  pour  en  apprendre  la  cause  ;  màie  toos  les  passages 
leurs  furent  fermés. 

La  reine  Catherine  veillait  avec  son  conseil  secret.  Cliar- 
les,  qui ,  suivant  sa  coutume ,  avait  passé  la  soirée  à  par* 
courir  les  cliambres  de  son  palais  et  à  fouetter  dans  leurs 
lits  les  dames  et  les  jeunes  seigneurs ,  venait  de  se  coucher 
très-fatigué,  quand  entra  dans  sa  chambre  Catherine,  qui 
s'excusa  de  troubler  son  repos,  mais  elle  avait  àù  céder  à  la 
crainte  du  danger  imminent  qui  menaçait  ses  jours.  Suivant 
elle,  les  protestants  se  dirigeaient  en  armes  vers  le  Louvre. 
11  fallait  se  liàler  de  se  mettre  en  défense.  La  postérité  Tac- 
cuserait  de  manquer  de  courage.  Charles ,  pour  ne  point 
paraître  lâche  ,  devint  féroce.  Des  liqueurs  fortes  avaient  em- 
brasé son  sang. 

Le  signal  devait  être  donné  par  Thorioge  du  Palais  ;  mais 
Catherine  a  devancé  l^lieure  convenue,  et  fait  sonner  le  tocsin 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  Charles  s'est  embusqué  à  son 
balcon,  et  tire  sur  les  protestants  qui  erraient  sur  les  quais 
ou  qui  cberohalent  à  gagner  la  rive  opposée  en  se  jetant 
dans  les  bateaux  ou  à  la  nage.  Guise  et  d'Aumale,  le  bâtard 
d'AagMilême,  s'étaient  dirigés  vers  Tliétel  de  Coligny.  Dès 
que  Cosseins  a  po  les  apercevoir ,  il  fait  ouvrir  les  portes  ; 
lea domestiques,  enrayés,  coururent  prévenir  La  Baume, 
l'un  des  gentishoauBes  de  Coligny.  La  Baume  s'était  hâté  de 
descendra;  il  est  rencontré  par  Cosseins,  qui  le  poignarde. 
See  arquebusieni  sont  entrés  avec  lui.  Cornalose,  couché 
dans  une  cliambre  voisine  de  celle  de  l'amiral ,  s^étant  levé 
précipitamment,  avait  réuni  quelques  Suisses  de  la  garde 
de  Henri  de  Navarre,  et  avait  liarricadé  avec  des  meui)les 
la  principale  porte  de  l'appartement.  Cotigny  avaii  près  de 
lui  le  paateur  Martin  et  quelques-uns  de  ses  officiers  ;  il  ne 
doute  plue  dn  sert  qu'on  lui  prépare.  «  Il  y  a  longtemps  , 
dit-il,  que  \t  suis  disposé  à  mourir;  vous  aultres,  sauves-tous, 
s'il  est  peesible,  car  vous  ne  sçauriea  garantir  ma  vie.  Je 
re«0m«uande  mon  âme  à  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Tons  se 
retirèrent,  à  l'exception  de  NicoUn  Muss ,  attaelié  à  Coligny 
en  qualité  d^inlerprète  pour  les  langues  dn  Nord.  Les  autres 
avaient  clierché  à  se  sauver  par  ks  toits  :  presque  tons  y 
périrent  LespettesderappartenMnt  hirenl  bientôt  enfoncées  ; 
Cosseins  ai  sa  bande  se  précipitèrent  dans  la  cliambre.  Bes- 
mes ,  tenant  la  po'mte  de  son  épée  sor  la  poitrine  do  vierl- 
lard,  lui  crie  t  •  N'ea-tn  pas  Tamlral?  —  Tu  devrais,  lui 
répondit  Coligoy,  avoir  égard  à  ma  vieiltesse  et  à  mes  In. 
firmités }  maik  tu  ne  faras  pas  pourtant  ma  vie  phis  brève.  » 
Beamea^  en  maugréant  le  imhu  de  Dieu,  lui  enfbnça  son 
épée  dans  Je  eorpt ,  la  relfva,  et  lui  poila  un  second  coup  â 
la  tête.  Tens  les  «otrea  te  frappèrent  de  leurs  tances ,  déjà 
rougies  dn  8>ns  de  ses  fidèlea  serviteurs.  Henri  de  Guise, 
resté  dans  la  ooor  ^'  s^cria  :  Bennes ,  as-tu  achevé  ?  Et  pour 
réponse  Besmet  jeta  par  la  fenêtre  le  corps  de  sa  victime. 
Guise  eesujpale'visagre  ensanglanté,  et  9*écria  :  a  Je  le  cognoîs, 
c'est  bien  loi;  »  c«H  É^pa  du  pied  la  tête  de  Coligny.  Il 
s'éloigna  ensuite  avee  d*Anmat6  et  d*Angoulême ,  en  disant 
aux 'Siens  s  «  Oonrage;  nous  avens  Utn  commencé  ;  allons 
aux.aultrea^  »  fit  ii  chaque  tittime  qui  tombait  sous  ses 
cou|m  ou  qu'il  signalait  k  tmt  des  bâudlss  qui  raccompa- 


gnaient, il  répétait  :  «  Le  roy  le  Corofhi/nde ;...  c*éM  la  volonté 
du  roy  ;...  c'est  Texprès  commandement  do  roy.  Itorl  aux, 
huguenots  qui  se  sont  armés  contre  le  roy  et  qui  se  mettent 
en  effort  de  le  tuert  » 

Tandis  que  Guise,  d'Aumate,  d'Angonlêfnè  et  les  princi- 
paux seigneurs  catholiques  parcouraîertt  la  cApitafe  â  la  tête 
de  leurs  bandes,   composées  en  grande  partie  de  soldats 
étrangers,  Charles  IX  faisait  amener  devant  lui  Henri  de 
Navarre  et  le  prince  de  Oondé,  et  après  les  avbir  appelés 
séditienx  et  fils  de  séditieux  :  «  Je  ne  ve^x ,  leur  dit-if  « 
qu'une  religion  dans  mon  royaulme ,  celle  de  ttiH  prédééea- 
senrs;  on  messe,  ou  mort  :  choisissez.  *  Henri  de  Tta- 
varre,  qui  n'avait  échappé  ant  poignards  de<  ligueurs  que 
par  le  courageux  dévouement  de  $a  jeune  époui^,  se  lais^ 
conduire  â  la  diapelle  du  Louvre.  Condé  déclara  au    r^i 
que  sa  liberté,  sa  vie,  étalent  à  sa  merci,  mais  que  nulles 
menaces,  nuls  supplices,  ne  le  feraient  changer  dr*  reli- 
gion, dAt>il  périr.  Cliarles  le  menaça  de  luî  faire  Irancfier 
U  tête  si  dans  huit  jours  il  ne  se  ravisait. 

Restés  maîtres  de  Hidfel  de  Coligny,  Cosseins,  Sarla- 
boule  et  Besmes  en  avaient  abandonné  le  pillage  à  leurs 
l>andes;  d^autres  ligueurs  dévastaient  les  maisons  voisines. 
Ttiéligny  avait  échappé  aux  assa.ssins  de  soii  père,  de  non 
ami;  il  occupait  un  appartement  voisin.  Il  etaît  parrena 
à  gagner  le  toit  de  ThOtel  ;  il  fut  découvert  par  des  bour- 
geois et  par  des  seigneurs  qui  fréquentaient  la  cour  de 
Charies.  «  Et  bien  quils  eussent  charge  de  le  tuer ,  il^ 
n^eurent  oncques  la  hardiesse  de  le  faire  en  le  voyant. 
tant  il  estoit  de  doulce  nature  et  aymé  de  qui  le  cognois- 
sifit,  A  la  fin,  un  qui  ne  le  côgnolêsoU  pas  le  tua,  »  (Journal 
deCliarleslX,  t.  F',  pag.  396.) 

Les  principaux  seigneurs  catholiques,  les  bandes  de  sol- 
dats étrangers  de  Guise  et  du  duc  de  Nevers ,  les  soldats  de 
la  garde  du  roi ,  étaient  spécialement  chargés  de  faire  Pexé- 
cution  sur  la  noblesse  huguençte.  Tous  se  précipitèrent 
sur  les  prétendus  conspirateurs  endormis  et  d^rmési  ils 
poursuivaient  sur  les  toits,  sur  les  places  publiques ,  dans 
leurs  maisons ,  dans  les  rues ,  les  malheureux  protestants  ré- 
veillés en  sursaut  par  le  bruit  des  armes,  les  hurlemeata 
des  assassins  et  les  cris  des  victimes.  Tous  les  appartements 
du  Louvre  étaient  inondés  de  sang.  Le  jeune  La  Rochelioncaully 
qui  deux  heures  avant  le  signal  des  massacres  avait  r#, 
devisé,  plaisanté  avec  le  roi,  était  à  peine  endormi  que  six. 
hommes  masqués  entrèrent  dans  sa  chambre  ;  il  crut  que 
c'était  une  nouvelle  plaisanterie  du  roi,  qui  venait  encore  avec 
quelques  joyeux  compagnons,  et  suivantsa  coutume, le  /om^- 
ter  à  jeu.  Il  priait  qu*on  le  traitât  doucement.  Son  illusioo 
ne  dura  qu'un  instant.  Les  six  hommes  masqués  brisaient 
ses  meut>1es;  et  l'un  d'eux,  valet  de  chambre  du  duc  d'An- 
jou ,  le  tua  par  le  commandement  de  son  mattre.  Goerohy^ 
qui  n'avait  point  quitté  Coligny  depuis;  l'attentat  de  Kanrevel, 
était  encore  dans  l'hôtel  de  l'amiral  quand  ce  vénérable  gner* . 
rier  f^it  massacré  par  Besmes  et  se^  compagnons.  GoerGiiy« 
attaqué  par  cette  bande,  voulut  du  moins  vendre  dièreme^ 
sa  vie;  il  roula  son  manteau  autour  de  son  bras  ,  et,  l'épéè 
à  la  main ,  il  se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir  ;  à^ 
deux  assassins  étaient  tombés  sous  ses  coups,  mai&«  grièva- 
ment  blessé,  Il  perdit  ses  forces  avec  son  sang,  ttUttUi . 
les  assassins  ne  frappèrent  que  sur  un  cadavre.  ÇalcèN^  ét4i  • 
catholique;  il  avait  fait  preuve  du  plus  grand  ikU^  PW.tt 
religion  et  le  service  du  roi.  Il  avait  conservé  à  la  Frimôè 
de  ses  plus  belles  provinces,  que  le  cardinal  d^  L 
avait  voulu  livrer  â  l'étranger.  Sén  nom  fvrà  Mi, 
sor  les  listes  fatales.  Le  cardinal  de  Lorraine  i^vaSt 
eatête ,  et  Salcède  mourut  assassiné  i>ar  le»  itmi^j^fm^^^ , 
ee  prélat.  Combien  d'autres  victimes  dans  cei  jovp  d^^fap- ^ 
chie  et  de  carnage  furent  immolées  â  des  vèiîgeanei^jQpu^.. 
culières!  Larchan^  capitaine  des  gardes  au  àwé!4^ 
frère  du  roi ,  aimait  éperdùment  mademoiselle  àè]Li  ,^ 
gneraie;  Il  en  était  aimé.  Maïs  elle  était  «Qoo^J^ii^'i 
Qu'amoureuse.  Son  amant  lié  Reviendra  son  ^^W^r^ 
l'avoir  débarrassée  dé  son  béâu-^t>èrê  et  de  ses  otA 
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tççr  guçt^sioQ  triplera  sa  (U>U  Sa.  o^ain  éUit.i  ce.pcU, 
Le  frire  utérin  du  pnàce  ^ePorcieM  •  Aotoioâ  de  CiermoDt» 
marquis  de  Henel ,  s'était  sauvé  saus  autre  vèteuvent  que  9a 
enemise  jusqu'au  bord  de  la  Seiie  ;  des  spidats  l'ont  ar- 
rêté, l'ont  fait  monter  sur  un  bateau»  où  il  expirera  so^s  les 
coups  àe  Bussy  d'Auiboise»  sop  cousin ,  fUs  du  baron  des 
Aorets.  Bussy  était  en  procès  avec  sa  victime  pour  le  mar^ 
quîsa^  de  Reuel.  Le  baron  de  Pont  avait  été  massacré 
da/is  les  appartements  du  ]U)uvre  ;  son  cadavre ,  jeté  par 
lés  fenêtres ,  gisait  avec  tant  d'autres  dans  la  cour  de  ce  pa- 
lais ,  et  les  dauies  examinaient  avec  une  impudique  curio* 
site  s'il  avait  quelque  sign^  dMmpuissance  que  lui  reprociiait 
sa  femme,  qui  pour  ce  motif  plaidait  contre  lui  en  dissolution 
de  inaria^e.  Quelaues  seigneurs  protesjtauts  s'étaient  réfugiés 
ao  Louvre  sous  la  sauvegarde  du  roi  de  Navarre;  mais  le 
rÀÎ  Charles  Jeur  fit  donner  l'ordre  de  quitter  l'appartement  du 
pnDcè  Qt  de  se  rendre  dans  la  cour  du  Louvre.  Ils  obiirent, 
ils  i  furent  désarmés  et  cl)assés  du  palais,  puis  assassinés 
sdas  le  vestibule  et  les  guichets.  Deleyran,  grièvement  blessé , 
s'était  écliapné  4es  mains  dés  meurtriers  et  réfugié  dans 
rappartement  de  Marguerite  de  Valois.  Il  s'était  caché  sous 
le  lit  de  cette  princesse,  qui  le  sauva,  et  le  Gt  panser  par 
ses  médecins.  Beauvais ,  qui  avait  été  gouverneur  d'Henri 
de! Navarre,  fut  moins  heureux  ;  il  fut  massacré  dans  son  Ut, 
où  la  goutte  le  retenait  depuis  quelques  jours.  Les  massa- 
creurs n'épargnaient  pas  m^me  les  femmes  enceintes  ;  ils 
le^ir  ouvraient  te  ventre ,  arrachaient  l'enfant  et  le  brisaient 
contre  les  ipurailles.  La  plume  tombe  des  mains  en  traçant 
le  riécit  de  tant  d'horreurs. 

Les  drconstances  de  la  mort  du  savant  Ram  us  ne  sont 
pas  moins  révoltantes  :  caché  dans  sa  cave,  cet  illustre  pro- 
fesseur aurait  échappé  aux  assassins;  mais  il  fut  découvert 
el  arraché  de  sa  retraite  par  Charpentier,  dont  il  avait  ré- 
futé les  doctrines.  Aussi  cupide  que  cruel,  ce  chef  des  égor- 
geurs  avait  exigé  de  Ramus  une  forte  rançon  ;  après  l'avoir 
reçue ,  il  le  fit  poignarder  et  jeter  par  les  fenêtres  du  collège 
de  Presle  ;  des  écoliers  traînèrent  sou  cadavre  par  les  rues 
en  le  fustigeant.  Un  autre  savant  professeur,  Denis  Lambert, 
avait  été  frappé  d'une  telle  terreur  en  apprenant  l'assassinat 
dé  Ramus,  qu'il  tomba  malade  et  mourut  un  mois  après. 
Tous  deux  appartenaient  parleurs  opinions  au  parti  poli» 
ti^ue.  Mézeray,  écrivain  consciencieux  et  exact,  evdiue 
à  qiuatre  mille  le  nombre  des  victimes  égorgées  pendant  les 
trois  premiers  jours  des  massacres ,  dont  cinq  cents  gentils- 
hommes, et  à  six  cents  le  nombre  des  maisons  pillées. 
Uahs  les  provinces ,  il  ne  fut  pas  égorgé  moins  de  20,000 
individus.  Des  ordres  portés  de  vive  voix  d'une  ville  h  Tau- 
Ire  autorisèrent  partout  le  fanatisme.  I^e  28  août ,  un  Te 
Vtinn  .«solennel,  auquel  le  roi  assista,  fut  clianté  à  Notre- 
Dame  pour  rémercier  Dieu  de  la  victoire  remportée  sur 
le^  hérétiques  !  !  !  Catherine  avait  échoué  dans  son  projet 
contre  Tes  Guises;  elle  voulut  rejeter  sur  eux  tout  l'odieux 
de  ces  assassinats.  LUe  écrivit  d'abord  et  fit  écrire  par  le  roi, 
dans  ce  sens ,  aux  principaux  magistral  et  aux  commandants 
âithi  toutes  les  provinces  ;  puis  bientôt  cette  princesse  et  son 
fils  démentirent  leurs  premières  déclarations ,  et  écrivirent 
ôAm  un  Sens  contraire. 

Si  leè  ordres  du  conseil  secret  pour  l'extermination  des 
protestants  ne  rencontrèrent  point  d'obstacles  dans  la  capi- 
tale, il  n'en  fut  pas  d^  même  dans  les  provinces.  Quelques 
aies  échappèrent  au  désastre  commun  par  le  courage  et  la 
sagesse  de  leurs  magistrats  et  de  leurs  commandants  mili- 
taires. D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  furent  livrées 
ad  binage^,  à  la  dévastation ,  et  virent  massacrer  leurs  meil- 
ledn' citoyens.  On  cite  notamment  Meaux^  troyes ,,  Orléans, 
B^gé^,  l^ccrre,  La  Charité,  Lyon,  Valence^  Romans, 
Toàfmtee  f  Rouen ,  presque  toutes  les  villes  de  la  Bretagne , 
de  là  ISaintoDge  et  de  l'Angoumois. 

E*lt?stoire  a  consacré  le^  noms  des  rpagistfats,  desgouver- 
néèktf.  des  chefs  militaires»  qui  par  leur  résbtance  aux 
cirAm^  du  conseil  secret  sauvèrent  une  population  iqjpste- 
mibij^rdscriiè.  X  Rayonne,  le  vicomte  d'Orthèi  ^ouve^- 


neur  de  cette  ville,  prit  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
plus  énergiques  pour  contenir  les  ligueurs.  Sa  réponse  aux  ' 
ordres  du  roi  Ta  immortalisé.  Ciions  encove  Sinagues  à 
Dieppe,  le  comte  de  Garces  en  Provence,  le  premier  prési- 
dent du  pariement  de  Grenoble,  le  président  Jeannin,  de 
Dijon;  Villars,  à  Mismes  ;  lo  maréchal  de  Matignon,  à  Alen- 
çon;de  Rieux»  àNarbonne;  Curzai,«i  Angers;  Bouille,  en 
Bretagne;  Hennuyer,  évéque  à  Lisieux  ;  tous  les  Montmo- 
rency, dans  leui-9  domaines  et  dans  tes  villes  où  ils  com- 
mandaiept.  Saliguac-Fénelon,  alors  ambassadeur  à  Londres, 
avait  reçu  l'ordre  de  justifier  ces  massacres  auprès  de  la  reine 
Elisabeth.  11  répondit  à  Charles  IX:  k  Sire,  ie  deviendrois 
coupable  de  cette  terrible  exécution  si  je  taschois  de  la  co- 
lorer. V.  M.  peult  s'adresser  À  ceux  qui  la  lui  ont  conseil- 
lée. »  L'ambassadeur  fut  menacé  d'un  cliàtiment  sévère. 
«  Environ  huit  jours  après  cette  boucherie,  Charles  IX  fit  ap- 
peler pendant  la  nuit  Henri  de  Navarre ,  son  beau-frère.  Ce 
prince  le  trouva  qui  s'était  levé  en  sursaut,  parce  qu'un  hor- 
rible bruit  de  voix  confuses  Lui  ôtait  le  sommeil.  Le  roi  de 
Navarre  crut  lui-même  entendre  ces  voix;  on  aurait  dit  îles 
cris,  des  burlements ,  des  malédictions,  des  gémissements 
lointains.  On  envoya  des  gens  s'informer  dans  la  ville  s'il  avait 
éclaté  quelque  nouveau  désordre;  la  réponse futquetoutétait 
tranquille,  que  ce  trouble  était  dans  l'air  Henri  IV  n'a  ja« 
mais  pu  se  rappeler  cette  histoire  sans  que  ses  cheveux  se 
soient  dressés  d'horreur  (M>po/(^  Ranke),  » 

La  Saint-Barthélémy  a  trouvé  des  apologistes.  Les  réfu- 
tations n'ont  point  manqué.  Ces  discussions  accusent  l'igno- 
rance de  rép<>quë.  L'opinion  est  fixée  maintenant  sur  ce 
grand  attentat.  Dukey  (de  l'Yonne). 

SAINT-BENOIT-D'AVIS  (Onirede).  Voyez  Avis. 

SAITVT-BERNARD)  nom  commun  à  deux  montagnes 
du  système  des  A^pes  i  le  grcoid  et  le  petit  Saint-Bernard. 
Le  premier  est  situé  dans  le  bas  Valais,  à  l'extrémité  de 
la  vallée  piémontaise  d'Aoste.  Son  pic  le  plus  élevé ,  le 
Velan  »  est  à  3,577  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  point  culminant  du  col  s'élevait  autrefois  un  temple  de 
Jupiter,  détruit,  dit-on,  en  l'an  339,  par  Constantin;  d'où 
le  nom  de  Mom  JovU  donné  à  cette  montagne.  Suivant  une 
autre  version ,  ce  serait  saint  Bernard  qui  aurait  renversé  les 
derniers  débris  de  ce  monument  du  paganisme;  acte  qui 
aurait  fait  donner  son  nom  à  la  montagne  en  remplacament 
de  celui  de  Mont  Joux  (  traduction  de  Mons  Jouit  ),  qu'elle 
avait  porté  jusque  alors.  11  est  plus  rationnel  de  croire  que 
ce  nom  provient  de  Bernard  deMenthou,  clianohie 
d'Aoste,  qui,  Ters  l'an  962,  fit  coftstruirepour  la  commodité 
des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome  un  hospice  et  un  coo- 
vent,  existant  encore  de  nos  jours.  11  fut  supérieur  de  ce 
couvent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  l'an  1008.  Situé  à  3,^75 
mètres  ait-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords  d'un 
petit  lac,  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard  est  l'habitation  la 
plus  élevée  de  r£<irope.  Ou  chercberait  en  vaki  dans  ses 
environs  quelques  traces  de  végétation;  et  c^t  toul  au 
plus  si  le  jardin  du  couvent  peut  produire  quelques  misé- 
rables choux.  11  règne  là  un  hiver  presque  continuel;  en  été 
même  il  y  gèle  tous  les  matins,  et  dans  la  saison  rigauneuse 
le  thermomètre  y  est  constamment  à  20  ou  1h^  au  doMous 
de  0.  Le  couvent  est  cependant  bien  approvisionné  en  vivres 
et  objets  d'imbillement,  que  les  pieux  religieux  distrilMient 
charitablement  aux  voyageurs 4|ui  en  ont  besoin.  JLes  devoirs 
de  ces  religieux,  au  nombre. d'une  trentaine^  do«t  dix  oa 
douze  seulement  habitent  oonstamui^snt  le  couvent ,  cousis* 
tent  à  accueillir  les  voyageurs  qui  traversent  la  meatagne,  à 
leur  prodiguer  tous  les  secours  possibles;  à  parcourir,  ao* 
compagnes  de  chiens  dressés  àceteffet,  les  flanos  de  la  moiH 
tagne^  pendant  les  sept  à  huit  mois  de  l'année  «A  ils  sont 
couverts  de  neige,  à  la  redierdie  des  voyageurs  ^arés;  è 
les  sauver  s'ils  sont  en  péril,à  lessoiguer  jusqu'à  leurguérisoa 
complète,  et  tout  cela  sans  jamais  axiiiccdesalairo.  Cesdi^aies 
moines  se  montrent  observateurs  si  scrupuleux  de  leurré^ 
qu'ils  ne  réclament  pos  le  prix  des  aliments,  des  rafralohis* 
semqits  olferls  mémo  aux  ruches  voyafBura  qui  les  visitest» 
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(aire  fasia  I Wanlerïe  et  la  c*T3lerJ9  ps^iq  f(fll^/i|uï  lo- 
vers«  la  njonligne  de  gaucbe  et  rejoint  la  roate  du  Iuai| 
Saiot'Harlia.  Le  2&  nuii,  à  la  nuil  tombante,  U  ii'  deflûi- 
brigade  escalada  l'enccinle  du.boiu'g  al  s'en  empara.  LW 
Tant-garde  avait  J^i  passé  par  la  montagiie,  et  le  reste 
de  l'année  Guiiii.  L'ariillerie  pa»&  également  dau  1* 
tMurg  el  gous  le  Teu  dii  furt  |iendant  les  nuits  suitanle*.  L* 
rue  priDcipale  avait  été  cDuverle  de  matelas  et  de  Initier, 
les  pièces  enTeloiipécs  de  paille  et  de  brancliages  ;  elles  fo- 
renl  traînées  en  sileoce  i  la  bricule.  La  colonne  du  g/tÙÉnl 
Cliabran  resta  seule  an  eiëee  du  rorl.  Ces  monTements  Al- 
rent  laits  tellement  à  l'iosu  de  l'oflider  qni  y  coininandaîti 
qu'en  rendant  compte  au  général  Mêlas  de  U  présence  de- 
vant lui  d'une  armée  de  30,000  liommea,  il  lui  avait  poati- 
veinent  assuré  qu'il  ne  passerait  ni  un  canon  oi  màie  la 
clieval.  Gt!n6ral  G.  ue  VÀDDO.>icoun-]    . 

Le  pelU  Salnl'Beritord ,  en  FlïnionI,  entre  l«a  valÛe* 
d'Aosle  et  do  Tarentaiae ,  est  le  passage  le  plus  cooiniode 
des  Al|)ea,  C'est,  t  ce  qu'il  paraît,  la  routa  qutiprit  j^y  91- 
bal  pour  pénétrer  en  Italie.  A  1,150  mètres  d'éléValiaa,  tm 
trouve  aufisi  un  liospice,  eii  deux  prêtres  de  la  Tarenlaite 
accueillent  les  voya^ura  avec  autant  de  biraveillaixe  goa 
de  désinléreBsenienl. 

SAINT-BBieiIC,  villede  Franc*,  cbeMiea  du  d^tvt» 
ment  des  CAtes-du-Nord,  fort  agrâablemealti|uée<bM 
un  fond  environné  di 
très  de  son  emboucli 
une  population  de  l' 
Tragaot  de  Tourset  d 
des  C6lBS'du-Nord',  1 
de  commerce,  d'une 
de  plein  exercice,  d 
tJnpiâriale  dliydrogi. 
Itibliutbèque  piibliqui 
pilles.  Son  industrie 
canohdea  toileset  lai 
laancrîes,  des  corde 
portante  de  ci 


tilla 


le.Gouel.  |l  est 
formé  seulement  pai 
beaux  quais,  et  peutc 
un  bassin  ï  Ilot  est 
poulie  delà  morue ei 
cabotafie  avec  les  gt 
sisteot  en  peaux  tiuTi 
possède  quelques  can 
calliédrale, bâtie  de, 
stur  le  Gouet. 


érigé  ea  évéclié  vers  le  milieu  do  neni  if-' 

mm,'  Vol'dit  cltlè'il^  'BMgiA:"«'ctt  ;. 

s^im  Wttfe-jWiB  ■  ptri  ïfitméë  àdtôiJf  ■"*  d- 

ttWretfihf 'â'ane  '^oinîtsiràb'  lidliiHiM  fi 

mfatiHls ,'  àfrU('3«j!l'acii()iï-'iin;ê  «cf  lalnt  ÏT 

tell  lAHttltMJ  ,-,()tA'  l^^éiiii  kiiccdgi'e',  'Ci  «t 

MM)/  |tiV  àl«M  SMM^T(<rte.  ïn  'ISlt'  ■t' 

fll  'l'&«'tl1é^  1a;iib!i'ail  nouroli-  '<1eli  IS  li!l 

tft'Hiùfens  8'CH  ertiparèînnl,  m^is  ae|  !r: 

■■  SAINTM^AtlVlS,  vllté-ilcPrtihce,dJef-ii*ucl'f(ttinrfl3- 
it«*hf*in4'rcaSpartçrrtMitaeUSarthe;iWliiloinMrt*8ii 
fMâ'-'(Kt<lrfMiT9,  But  rAninfe,  avec '3,Mfl  tiabttinis,  iiO 
Mnl'Ee,''«A  iVitninal  Je  prémlÉrèhietanM,  une  typographie' 
dm'  MiridiDan  adrie  de  uirge  cl  de  lainages ,  da  cof  onaidd, 
M'drà|l  et  dclolle.  On  y  ironre  des  chaufournerieS ,  dol 
ttWocIcricVtt  des  tuileries.  Il  n'y  liiit  un  commerce  de  hU 
ti'âe  graines  de  trtlTe.  Cent  me  Tille  «ndenne,  qiil  a  prit 
Bit-cOTnineneeinent  dn  nixième  ^ëe\e  le  nom  de  Salnt-Carflea, 
CfirrOptlôD  ae'ccW  de  Saint-Calais,  qni  y  a.\ût  fond*  un  mo' 
ida^ltre.  ' 

■SAltVT**IIAMAS,vinedeTranM,  dmw  le  départe- 
incnldesBoiiciieg-(Io-Bh«ne,*30  WlomMresi  l'onesl 
S^tiKiGiir  1*étuig(le  Berre,  ï  3&  kilomètres  de  la  raer,  avec 
2;Tl9  liabilants,  une  pondrcrie  impériale,  an  commerce 
îrhùile  très-estimfe  el  d'oIîTes  renommées,  dites  plcflo- 
linti,  nn  petit  port  de  commerce  et  de  p«c1ie  avec  40  l'ar- 
mes employées  h  la  pécli.e.  C'est  une  slaQoo  do  chemin  de  fer 
Jelyon  ii  la  MMilerranée.  Salnl-Cliamaa  est  une  ville  Irta- 
âocienni;  on'foit  dans  sei  environs  iin  pont  romain  aur  la 
Tdil1p<'hte,  arec  deux  arcs  de  triomphe.  Il  est  construit  en 
^a  qiiartIerB  de  pierre  d'un  métré,  et  consiste  en  une  seule 
sr^ie  de  pteln'cintrc  appuyée  contre  deux  rocher»  el  dunt 
lé,  d la nf tiré  est  de  1 1  meircs  TO  ceiiliiiièlres.  La  longueur 
foftilctlupantest  de  !f  mètres  45  centime Irea.  Un  arcs'é- 
levo  \  châcnVie  de  ses  eilrémitéa.  Celui  qur  se  présenle  itii 
cOlÉ  d'Ali  a  une  Trise  dont  les  deux  tiers  sont  occii|>é<i  par 
tték  ortiertient!'.  Le  reste  de  l'espace  cûnilent  une  inscripliop 
ijtortÊmt  les  noms  de  ceux  qui  àrenl  tes  Trais  du  monument. 

'^ÂtiyiMTHAMOIVD,  ville  de  France,  el.el-lieii  Je 
tï&'nlA'n  di)  aéparlenient  dcU  Loîre,  k  10  kttomètres  au 
iKtra-eit  dé  Salnt-Ëtlcnne,  au  connuenl  du  Gier  et  du 
Iblt,  lTele'«,S9T  hahilanU,  un  coUégc  et  une  industrie  trèt- 
importante,  consistant  dans  la  Tabrication  de  ritbans,  fflym 
itijfcéti  de  sole,  HeureLs ,  clouterie  ;  on  y  trouve  aussi  def 
llWiii^  de  sçic,  des  teintureries.  Cest  une  station  du  che- 
MM'de'Ardé  saint-^:tlenne  à  Lyon.  Dana  les  environs  on 
HfthiW  h  houitle  et  le  grèj,  et  il  e^ist^  un  fssez  grand 
nwfibtv  dé  forges  el  dç  fonderies  de  fer. 
'"STAlirrklHRlStOPHE  ou  SAlHT-KrnS  file),  une 
lfts')U>0)ïë  Aniillcs,  appartenant  à l'Angleteiré  et  dépendant 
itèViUTâVièmenl  général  des  llu  «oui  te  Tenl.  Elle  est  ai< 
fénVr'le  lT*'degn<  de  Iktilude  septentriotiale  et  le  45'  de 
mMfefWdé'  ocetdeniale,  el  sa  supçrllde  totale  peut  être  éva> 
tifééïbdTlroti  deuv  myriamètres'carréà.  Dans  la  partie  SuJ- 
M|'te'id'ê!|i  èi  forrhaflon  dalealre  ;  tandis  que  sa  parité 
fl'<M'-^^Weil  traversée  pat  one  chaîne  d'Apres  montagnes 
jTtiHgnMWpleantii'ué.  Le,plas  élevé  de  ces  Tolcaqa,  et  vrai- 
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Ge|i«£c  immense  a  vml  été  liiisMî  mt  jouissance  au  publ!c  par 
tous  les  priaces  de  la  maUon  <f  Orléans  depuis  le  régenît. 
Mari^Antoiaette,  ayant  fait  Tacquiaitton  de  Saint-Cloud , 
n'osa  pas  -dâ^er  entièrement  à  cet  usage  ;  elle  ee  réserta 
seuleiiMuit  la  partie  voisine  du  cliàfeaa  ;   qu'on  nommé  le 
petit  parc;  c'est  là  que  se  trouvent  les  plus  belles  statues 
de  cette  ma^itique  demeure.  Il  s'étend  jusqu'au  sommet 
de  la  tioMine ,  m^is  ne  comprend  sur  le  devant  de  rédtfîee 
qu'un  espace   restreint  occupé   par  des    parterres,    des 
bosquets,  des  pelouses  et  des  bassins.  Le  grand  parc  ^  ren- 
ferme une  magnifique  cascade  et  des  j^'ts  d'eau  alimentés  en 
grande  partie  par  les  étangs  de  la  Marche;  l'eau  se  rend 
tout  d'abord  dans  le  tiassin  de  la  grande  gerbe  ,  d'où  elle 
se  répand  dans  les  autres  bassins  et  réservoirs.  La  haute 
cascade  est  due  à  Lepautre  ;  elle  a  36  mètres  de  face  et 
autant  de  pente.  La  basie  cascade  est  l'œuvre  de  Man$:ard  ; 
plus  vaste  et  plus  variée  que  la  première ,  elle  a  90  mè* 
^es  de  long  sur  32  de  large.  Il  rè^ne  entre  les  deux  cas- 
cades une  esplanade ,  d'où  Ton  peut  admirer  le  mouvement 
des  eaux.  Le  grand  jet  d'eau ,  chanté  par  Delille ,  s'élance 
à  42  mètres  an-dessus  du  niveau  du  bassin.  On  distingue 
encore  dans  le  parc  un  obélisque  que  couronne  l'imitatidn , 
en  terre  cuite,  d'un  joli  uKmument  antique  d'Atliènes ,  connu 
sous  le  nom  de  lanterne  de  Démosthène.  Les  fVères  Tra- 
baohi  sont  les  auteurs  de  cet  ouvrage,  exécuté  d'après  des 
plâtres  rapportés  par  l'ambassadeur  Choiseul.  Citons  aussi 
le  jardin  fleuriste ,  auprès  de  Sèvres ,  et  la  grande  terrasse 
à  droite  dn  château ,  auqnel  on  arrive  par  une  avenue  et 
deux  cours  successives.  Il  est  formé  d'un  corps  de  logis  et 
de  deux  ailes  La  façade  principale  est  ornée  de  plusieurs 
morceaux  de  sculpture  et  de  quatre  colonnes  oorintliiennes, 
qui  supportent  les  statues  de  La  Force,  de  La  Prudence,  de  La 
Richesse  et  de  La  Guerre;  les  ailes  sont  également  ornées 
chaoane  de  cinq  statues,  ouvrage  de  Denixot.  Il  ne  faut  pas 
oublier ,  parmi  les  dépendances  du  ch&teau  ,  le   pavillon 
d'Artois,  dans  la  première  cour;  Torangerie,  la  salle  de 
spectacle,  les  écuries ,  le  manège  et  les  nouvelles  casernes, 
li'intérieur  du  palais  est  divisé  en  neuf  appartements ,  dont 
sept  d'honneur  et  deux  petits  appartenit^nts  ;  les  premiers 
sont  :  la  galerie  et  le  salon  de  Diane ,  la  galerie  d'Apollon , 
les  salons  de  Mars ,  de  Louis  XVI ,  des  Princes ,  et  le  grand 
salon  ;  la  tenture  du  salon  de  Diane  est  en  tapisserie  des  Go- 
belins,  le  salon  de  Mars  est  orné  de  peintures  de  Mignard 
et  les  plafonds  de  Ui  galerie  d* Apollon  sont  regardés  comme 
le  chef-d'œuvre  de  ce  mattre  ;  on  y  trouve  des  tableaux  de 
Lesiieur,  de  Rubens  et  de  Michel-Ange.  Le  plafond  du  salon 
de  Louis  XVI  est  de  Priidhomme;  la  pendule  du  salon  des 
Princes  est  de  Robin.  Presque  tous  les  autres  appartements 
sont  ornés  de  peintures  des  premiers  artistes. 

li'bistoir^dc  Saint-Cloud  remontée  Torigine  delà  monarchie 
française:  c'était  alors  un  chétif  village,  d'un  abord  dillScile» 
appelé  Novigèntum,  ou  Nogent-sur-Seine.  Il  prit  le  nom  de 
saint  Cloud  de  Cl  od  o  al  d,  petit-fils  deClovis  et  fils  de  Clodo- 
mir,  roi  d'Orléans,  qui  s'y  retira  pour  échapper  aux  poursuites 
de  ses  oncles  et  y  fonda  un  monastère.  Bientôt  son  tombeau 
devint  fameux  par  ses  miracles  ;  les  pèlerins  y  affluèrent , 
et  la  population  du  bourg  augmenta.  Cependant ,  la  châsse 
qui  contenait  les  reliques  du  saint  fût  plusieurs  fois  trans- 
férée à  Paris,  en  l'église  Notre-Dame  ou  dan»  celle  de  Saint- 
Symphorien  de  la  Cité.  En  1S58  Saint-Cloud  fut  réduit  en 
cendres  par  les  Anglais  et  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Na- 
varre. On  y  construisit  plus  tard  à  la  tète  du  pont  une  forte- 
resse, qui  fut  souvent  prise  et  reprise  par  les  Armagnacs  et  les 
Bburgnignons  ;  elle  était  partie  en  bois ,  partie  en  pierre. 
Le  pont  fïit  rebâti  en  1556,  aux  frais  d'Henri  II.  La  légende 
assure  que  le  diable  apparut  à  l'architecte  et  se  chargea  de 
la  besogne,  pourvu  qu'on  lui  abandonnât  l'âme  de  celui  qui 
passerait  le  premier  sur  le  pont.  L'architecte ,  roué  comme  un 
Italien  qnll  était,  y  fit  lâclier  nn  cbat  effarouché  dont  mon- 
seigneur Satan  dut  secontenter.  Durant  les  guerres  de  religion , 
Saint-Cloud  fiil  plusieurs  fois  pris  et  repris  par  les  protestants 
ft  les  catbolique8,qui  interceptaient  de  là  l'approvisionnement 
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delà  capitale,  te  fut  à  Saint-Cloud  qu^enri  11^  futa^^^Mw 
par  Jacques  Clément,  le  l'''aoÔt  lôSÔ.  Saint-Clou4  (u^écûé 
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en  1674  en  duché- pairie  en  faveur  des  arcliev^esd^pn^ji^ 
Pour  construire  le  château  et  dessiner  le  parc«  lHum 
acheta  quatre  maisons  de  plaisance  :  celte  de  Gondi ,  oà 
avait  été  tué  Henri  III,  bel  édifice,  avec  un  jardin,  des  grDtk^ 
des  fontaines  et  des  statues  :  un  ancien  hôtel  de  la  rânc 
Catherine  de  Médicis,  appartenant  alors  â  un  oooti^Ueor 
des  finances  ;  une  maison  du  surintendant  Fouquet;  cala^ 
une  autre  maison  appartenant  à  un  nommé  Monerot  L'^ 
difice  fut  construit  par  Lepautre ,  Girard  et  Hardouio-Mia^ 
sard  ;  le  parc  et  les  jardins  furent  dessinés  par  Le  Nailn, 
qui  transforma  en  un  lieu  de  délices  un  cot^  jusque  a)^ 
sec  et  aride.  Les  ducs  d'Orléans  embellirent  le  cliÂtea44  dp 
Saint-Cloud ,  qui  re^ta  dans  leur  maison  jusqu'en  17S3,e8 
Marie-Antoinette  en  fit  l'acquisition.  Cette  reine  se  ptaiuit 
dans  ce  palais ,  qu'elle  augmenta  de  plusieurs  bâtimeoli;  elle 
y  fit  un  dernier  séjour  en  1790.  En  1793  le  cliâteau  et  le  parc 
devinrent  propriétés  nationales.  Ce  lieu  sera  à  Jamais  célèbre 
par  la  révolution  du  18  br  u  m  a  1  r  e.  Parvenu  au  trôoe ,  I!ia- 
poléon  conserva  une  grande  prédilection  pour  Saint-dood; 
c'était  son  séjour  le  ^us  habituel.  On  a  dit  de  son  teiopi 
le  cabinet  de  Saint-Cloud  comme  on  disait  auhrefois  kcnh 
hinet  de  Versailles,  En  1814  l'élat-major  de  l'année  aih 
trichit'nne  occupa  ce  palais,  qui  fut  scrupuleusement  respecté. 
11  en  fut  autrement  à  la  seconde  invasion  :  Bluclier  y  bis« 
des  traces  de  son  passage.  Sous  la  Restauration ,  on  y  coot- 
truisit  pour  le  duc  de  Bordeaux  un  jardin  et  un  gyuiMse 
qu'on  appela  le  Trocadero,  Pendant  les  journées  de  Juillet, 
Cliarles  X  était  à  Saint-Cloud  avec  sa  famille.  U  en  partâ 
dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet,  laii^sant  aux  Suisses  etàk 
garde  royale  le  soin  de  défendre  le  château,  qui  fut  bieat4l 
attaqué  par  le  peuple.  Après  deux  heures  de  combit,  les 
troupes  royales  battirent  en  retraite. 

La  royauté  du  9  août  prit  possession  du  château  de  Saiot- 
Cloud,  ancienne  propriété  des  ducs  d'Orlt^ans.  Par  uoreteer 
bizarre  des  vicisMtudes  humaines,  les  fils  jouirent  du  iéjfm 
qu'avaient  vendu  leurs  pères.  L'empereur  actuel  semblepir* 
tager  la  prédilection  de  son  oncle  pour  la  résidence  de  J&aint* 
Cloud. 

SAINT-CYR,  village  du  dépariement  de  Sdne-el-Oi^e, 
à  4  kilomètres  à  l'ouest  de  Versailles ,  avec  1,718  lubJUab 
et  une  station  dn  chemin  de  fer  de  l'oueit  Ce  ne  fut  loaf- 
temps  qu'un  chétif  village,  au  milieu  duquel  s'élevait  II 
château  du  seigneur,  remplacé  aujourd'hui  parrauberBPtl^ 
VÉCU  de  France.  Il  y  avait  aussi  un  couvent  éeSÛtsk 
l'ordre  de  Cîteaux.  Mais  Saiut-Cyr  acquit  surtout  voe 
grande  importance  par  l'établissement  du  monastèrt  i$ 
Saint-Louis,  dont  Louis  XIV  fut  le  fondateur  cl  la  veuiede 
Scarron,  Françoise  d'Aubigné,  marquise  de  MainteaoB,la 
protectice  et  l'institutrice.  Françoise  d'Aubigné,  avant  wa^ 
vation ,  avait  connu  à  Monchevreuil  une  reli^euse  orsolii^ 
nommée  M"*  Brinon,  dont  la  vie  ferait  un  roman.  Soncooitil 
ayant  été  ruiné,  cette  religieuse  s'était  retirée  ch«  sa  «èlt 
Après  la  mort  de  celle-ci ,  elle  trouva  un  asile  dans  le«B* 
vent  de  Saint-Leu ,  où  elle  demeura  deux  ou  trois  a»i  <* 
où  elle  se  lia  d'anriitié  avec  une  autre  religieuse,  apfcife 
M"*  de  Saint-Pierre,  native  comme  elle  de  BoueD.!*» 
cées  toutes  deux  d*en  sortir  par  suite  des  mauvaises ai&irj 
de  fa  communauté,  elles  louèrent  une  maison  à  Aoyos»  4 
prirent  de  petites  filles  en  i»ension  pour  subsister.  ÏÏM^ 
elles  transportèrent  leur  établissement  à  Montowreaqy* Jj 
cour  était  alors  à  Saint-Germain  ;  Françoise  d'AuWffé 
commençait  à  jouir  d'une  grande  faveur.  M"'  BrinWi  ^ 
n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  elle,  alla  la  m* 
M*"*  de  Maintenon  loua  sa  persévérance»  et  toi  com 
d'autres  petites  filles.  Bientôt  elle  fit  vçnîr  le^^f^^V^ 
plus  près  d'elle,  à  Ruel ,  les  établit  dans  une  •^•"•J^ 
cieuse  et  commode,  leur  fit  eonstniire  une  ****P^tI^ 
donna  un  chapelain.  Le  nombre  des  pcnsf^nqalrïf  «W 
à  soixante,  qui  furent  nourrie»  ^entrelenu€S»|H»tw«J 
la  favorite;  mais  comme  elle  ne  trouvait  pas  eocwe  m 


dMi  iiwUtulrk«s  SMet  k  w  portée,  elle  S4U|gea  k  les  rap- 
prMMf  drtA«,  c'esl-à-dtre  deVerMÎUes,  et  die  obtint  Ju 
im  le  chttean  de  tloisy  your  celle  boDoe  iruvre.  La  com- 
moDtuté  j  tta(  iDttallée  en  tSB4 ,  et  le  roi  ortloona  qu'un  j 
Mertt  k  nad^pen^  cent  jeunes  filles  de  Dobles  sans  forluae, 
ew  pénonnes,  dlsail-ll,  étant  plut  à  plaindre  que  toula 
itf  autrtt  quand  tllet  u  trouvfiit  tan»  bien  et  tans  édu- 
cation, tt*"  de  Mainlcnon  le«  divlM  eii  quittes  vlasses,  la 
Ueua,  la  Jaune,  la  verte  et  la  ronge,  ainai  appelles  deH 
ratans  qui  les  dl«lingualenl.  Leur  r^tume  était  d'dlaniine 
Vit\kip ,  leur  coiffure  de  totle  blaoelie  avec  une  dentelle. 
Lm  dunea  de  la  cour  diêtlenl  au  roi  laat  de  bien  de  la 
mitimunaulé ,  qu'il  voulut  en  juger  par  lui-même.  Il  a'y 
readlt  m  jour,  au  retour  de  la  cbaase,  sans  Mre  alten-lu. 
Tool  te  qnil  vit  te  charma.  HT"  de  Malnlenou  et  le  jé- 
nnle  La  Chatoe,  profllBol  de  ses  bonues  dlapoailions,  le 
détermintrent  i  Taire  quelque  chose  de  mieux.  11  résolut 
tnr  (sDT  demande  de  porter  le  nombre  des  demoisellea  & 
dMicMitelQquanle.  L'entrée  fut  lliée  de  sept  ans  à  doute, 
h  sortie  iTti^  ans  accomplis;  ta  )>eDsion  continua  d'être 
gratuite.  Pour  Aire  admise,  il  Tallait  Taire  preuve  de  quatre 
dcgréade  noblosse  ilu  cAté  paleroel.  Outre  les  pensionnaires, 
R  T  eut  quatre-vingts  dames,  sœurs  converse»  ou  domes- 
tlquet,  et  on  alTeclB,  entre  autres  ressources,  aux  dépeB»es  de 
fétaMistement  la  mense  abbatiale  de  Saint.Denis,  alors 
TacSDteparla  mort  du  cardinaldeReli.  L'aauvredeH**de 
Maiotenon  «e  trouva  blenldt trop  ïréiroit  dans  le  vieux  chl- 
leau  de  Rolsy.  Lerol  pensa  d'abord  i  Iransférer  la  ntalson  à 
VerMlllea  ;  mais  M"*  de  Maintenon  s'y  opposa,  à  cause  de  la 
gnode  aflluence  de  monde  qui  venait  à  la  cour  et  de  la  dis- 
sipalïoD  qui  en  résulterait  pour  les  élèves.  En  conséquence,  11 
eliar^a  Louvois  et  le  célèbre  Mansard  de  cherclier  aux  ea- 
«troBs  de  cette  résidenre  nn  lieu  commode  ;  et  ils  indiquËreut 
Saiul'Crr,  mieux  pourvu  d'eau  que  Noisj.  Le  roi  voulait 
prendre  le  couvent  des  fl lies  de  Clteaui,  qui  se  trouvait  dans  ce 
vlNage  :  Il  leur  ofî'rait  un  autre  lieu  près  de  Paris,  là  conslruc- 
IfOD  d'unmonaslèreeld'ampIesinderaDitéspour  re  déplaee- 
iiKnl;aMis  les  religieuses  Hrenl  comme  le  meunier  de San«- 
S&mei,  et  le  grand  monarque  fut  forcé  de  respecter  leur  asile. 
il  M  nbtltil  sur  un  m  appartenaiit  ï  Seguier  de  Saiul-Brls- 
•00,  qui  fut  estimé  et  pajé  ao,CMXi  livres  au  nom  du  maré- 
chal de  La  Feuillade.Hsnsardfll  tons  tes  plans  del'édllice; 
•n  commença  la  construction  le  t"  mai  tess ,  et  par  ordre 
dofol  Î,5M  soldats  I  lurenlemployés.  Pendant  ce  temps- là 
M*"  BrInoD,  par  ordre  delà  favortle,  rédigeait  la  constitution 
de  la  communauléi  elle  puisait  largement  dans  la  règle  des 
uraulines,  dans  les  Intentions  de  Louis  XIV  et  dans  celles  de 
de  H"  de  Maintenon.  Ce  n'étvent  pas  précisément  des  reli- 
gieuses qu'elle  cbercliailk  dresser,  maisdesSUes  pieuses  aux- 
quelles  elle  se  proposait  d'imposer  des  vœux  sirapiee  de  pau- 
vreté, de  cliaslelé,  d'obéissance,  et  un  qualrièine  «œu,  cetul 
dVIever  et  dinstruire  les  demoisellcn  de  la  maison.  Le  rui 
voulut  que  ces  dames  eussent  un  liabit  particulier,  grave  et 
modeste,  qui  cependant  a'eAt  rien  de  monacal i  qu'elles  ne 
■'appelassent  ni  ma  mère  ni  ma  i<mr,  mais  madame,  avec 
le  Mm  de  famille;  qu'elles  eussent  cliacune  au  cou  une  croix 
iTOr  penemée  de  Heurs  de  lis  gravées,  avec  nn  Clirisl  d'un 
Cdté  et  un  saint  Louis  de  l'autre  \  que  les  soeurs  converses 
portassent  des  croix  d'argent,  gravées  de  la  même  manière. 
t>eur  costoine  Tut  J'étamine  noire;  elles  avaient  un  man- 
teau de  chœur  avec  une  queue  de  trois  quarts  de  long ,  un 
boimtl  dé  talfelas  noir  avec  une  gaxe  noire  tool  autour, 
un  ntEvd  de  rnban  an-dessui,  et  ud  voile  par  derrière  tout- 
iNht  josqn'sus  coudes. 

La  maison  fut  en  état  d'être  meublée  le  15  mal  1688.  Le 
roi  «'en  réserva  la  dépense,  et  laissa  M""  de  Maint; non  mal- 

«  d'f  emplDjer  telle  somme  qu'elle  juficrait  nécessaire  ; 

(ublement  coûta  &o,aao  écus.  L'édince  revint  au  roi  ii 
1,100,BW  liv.  La  communauté  demeura  à  Tfoisy  jusqu'au 
l"  aoOt  suivant.  Pendant  qo'on  s'occupait  du  déména- 
gement, lerol  et  M"'  de  Maintenon  continuaient  à  réviiier  lea 
■(■tub.  Voolant  lUre  participer  toutes  les  familles  nobles 
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aux  bwnUits  di:  celle  Gmdalian ,  ils  eonfirtnèreot  la  dispo- 
sition prisé  de  n'exiger  que  quatre  d^rét  de  noblesse  du 
cdlépalernel,  n'obligeant!  riendnoMé  des  mères,  annqua 
les  mésalliances  ne  porlas.<ient  aucun  préjudice.  Le  K  aoQt 
suivant,  deux  grands. vicaires  de  l'évoque  de  Chartres  vinrent 
bénir  l'église  et  la  dédier  sous  l'iavocatlon  de  la  sainte 
Vierge  et  de  sabit  I.ouis  ;  pnls  ils  mirent  les  dames  en  clô- 
ture. H"''  de  Saint-Pierre  refusa  de  faire  partie  d«  la  nou- 
velle communauté ,  et  se  retira  avoc  nne  pension  de  600  Uv. 
M'"  Brinon  avait  été  comblée  de«  bien  hits  du  rot,  et  nommée 
supérieure  t  vie,  au  mépris  des  statuts.  La  laveur  dont  rbo- 
norait  Louis  XIV  parut  suspecte  à  la  jaluuse  M"*  de  Main- 
tenon; et  la  supérieure,  disgraciée,  alla clierfher  un  asile 
dans  t'abbaje  de  Maubuisson  ,  où  elle  recevait  d«  la  maison 
de  Sainl.Cjr  une  pension  viagère  de  ï,000  livre».  M""  de 
Louberl  fut  élue  i  u  place.  On  appela  dans  la  communauté 
des  prêtres  de  la  mission  de  Saint L.axare ,  cliargés  de  des- 
servir  l'église,  d'adminislrtr  les  sacrements  et  de  faire  dei 
missions  aux  alentours.  Kniin  ,  M™  de  Maiolenon,  dont  la 
di^voliiin  augmentait  avec  l'âge ,  résolut  de  faire  clianger  ra 
vœux  solennels  les  vœux  simples  de  la  maison,  laissant 
toutefois  aux  religieuses  qui  le  préféreraient  la  liberté  de  de- 
meurer dans  lex  vieux  simples.  Le  plus  grand  nombre  re- 
commeufa  le  noviciat.  La  maison  devint  un  nionattère  de 
l'ordre  de  Sainl-.Vugustin.  Le  roi  St  pour  elle  l'acquUilJon  de 
Clievreu.se;les coiffures  furent  cbangées,  les  uiauclies  allon- 
gées ,  les  queuet  des  manteaux  réduites  à  deml-aunn,  et  de 
nouvelles  cunstituUons  rédigées  par  l'abbé  'rit>erge ,  des  mis- 
sions étrangères.  M""  de  Loubert  n'avait  pas  voulu  passer 
aux  vieui  solennels  ;  M"*  de  Fonlaînes  fut  élue  i  sa  place. 
Cependant ,  M*"  de  Maintenon  était  informée  que  la  plu- 
part des  demoiselles  k  leur  sortie  deSaint-C)rse  trouvaient 
fort  embarrassées  de  leur  avenir.  Elle  demanda  donc  au  roi 
qu'il  leurfOt  donnéau  départ  delà  malMin  une  petite  somms 
qui  pût  suffire  à  leurs  besoins  lee  plus  pressants ,  ou  leur 
servir  de  dot  si  elles  voulaient  se  msrier  ou  se  faire  reli- 
gieuses. Le  roi,  approuvant  cette  pensée,  assigna  20,000  écua 
tous  les  ans ,  a  prendre  sur  le»  Nefs  et  aumdnes ,  pour  riuler 
les  demoiselles  de  1,DOO  «eus  cliacune  :  la  maison  leur  dun- 
nait  encore  lorsqu'elles  ^'étaient  distinguées  par  leur  con- 
duite uti  petit  trousseau  propre  et  décent.  Mais  uue  autre 
idée  tourmentait  la  Uvorile  :  depuis  qu'elle  avait  fait  faire 
des  vœux  solennels  aux  dames  de  SainL-Cjr,  elle  sentait  que 
son  bonheur  ne  serait  complet  que  lorsqu'elle  leur  aurait 
fait  prendre  l'habit  religieux.  Par  déférence  pour  Louis  XIV, 
qui  n'aimait  pas  cet  bsbit,  elle  avait  ajourné  ce  nouveau 
changement  En  1707,  trouvant  le  roi  mieux  disposé,  elle 
revint  sur  la  proposition ,  et  le  roi  ;  cunsenlit.  L'iiabil  re- 
ligieux de  ces  daines  consistait  en  une  robe  d'élaminc  et 
uu  scapiilaire,  des  manclies  retroussées  deux  ou  trois  fois, 
de  manière  qu'elles  descendaient  t  Irois  doigts  aU'ilesstii 
du  polguel  pour  n'Ctrc  abattues  qu'au  chœur  et  au  chapitre; 
deux  ceintures  à  efGlés  atlaclianl  la  robe  et  relouant  te  sca- 
piilaire  par  devant  et  par  derrière.  Un  chapelet  noir  toiiiliait 
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de  mort  et  quelques  médailles.  Pour  coiffure ,  elles  a< 
un  bandeau,  une  guimbe  ronde,  un  petit  voile  de  toile 
blanche,  un  autre  d'étamlne  nmre ,  et  par-dessus  un  troi- 
sième grand  VD-le  de  même  étoffe  et  de  mfme  couleur.  Il 
n'v  eut  aucun  changement  dan^  la  croix  d'or  ni  le  man- 
teau. C'est  II  Sainl-Cjr,  en  présence  de  Louis  XIV  et  de 
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composée  fout  exprès  pour  le»  colombes  de  Saint-Cjr,  na- 
quit de  ce  premier  serupule  de  M*"*  de  Maintenon.  Cette 
pièce  fut  d*abord  représentée  en  présence  do  roi  et  d^an 
petit  nombre  de  dames  de  la  cour.  Les  actrices,  c*est  ainsi 
que  les  dames  de  Saint-Cyr,  dans  leurs  Mémoires ,  nom- 
ment les  jeunes  filles  engagées  dans  cette  représentation , 
avaient  des  habits  à  la  persane.  Le  roi  avait  fourni  les 
perles  et  les  diamants.  11  fut  enchanté  de  la  pièce,  et  félicita 
hautement  Racine.  De  nouvelles  représentations  eurent  en* 
oOre  lieu  ;  et  alors  ce  fut  à  qui  briguerait  Thonneur  d*y  être 
admis.  Il  y  avait  là  plus  d^un  danger  pour  les  jeunes  élèves  : 
M""  de  Maintenon  le  comprit;  et  c*est  alors  qu'elle  modifia 
la  règle  de  la  maison,  qui  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
du  grand  roi  devint  beaucoup  plus  sévère  qu'à  l'origine. 

Après  la  mort  de  Louis  XIY ,  c'est  à  Saint-Cyr  que  M""*  de 
Maintenon  se  retira.  Dans  une  chambre  voisine  de  la  cha- 
pelle, Pierre  le  Grand  visita  la  favorite ,  alors  alitée,  et.écarta 
spontanément  les  rideaux  des  croisées  pour  contempler 
celle  qui  quinze  ans  avait  gouverné  la  France.  Ce  fut  là 
encore  qu'elle  mourut.  Elle  avait  demandé  à  être  inhumée 
dans  le  cimetière  de  la  communauté;  les  religieuses  ne  sui- 
virent pas  ses  dernières  volontés,  et  placèrent  ses  dépouilles 
mortelles  dans  le  chœur  de  l'église.  Elle  morte ,  la  maison 
de  Saint-Cyr,  bien  qu'elle  ait  encore  duré  soixante-douze  ans, 
ne  fit  plus  parler  d'elle  ;  et  c'est  son  éloge.  La  révolution 
détruisit  Saiot-Cyr,  et  en  fit  une  caserne.  En  1794  la  cha- 
pelle fut  transformée  en  salie  d'hôpital.  A  cette  occasion  on 
brisa  la  tombe  de  M™'  de  Maintenon  ;  on  ouvrit  son  double 
cercueil ,  et  on  en  enleva  le  corps  de  la  fondatrice  de  la 
maison,  parfaitement  conservé,  couvert  encore  de  ses  habits, 
ayant  même  conservé  les  parfums  avec  lesquels  on  l'avait 
embaumé...  Napoléon  ordonna  en  1806  de  transférer  à 
Sainte-Cyr  l'école  militaire  qu'il  avait  fondée  en  1S02  à  Fon- 
tainebleau ;  et  depuis  lors  la  destination  de  la  maison  n'a 
plus  changé.  Louis  XVllI  y  remit  en  vigueur  les  règlements 
de  Louis  XV  pour  l'École  militaire;  et  son  ordonnance  du 
26  juillet  1814  ressuscita  de  vieilles  distinctions  aristocrati- 
ques, qui  ne  sont  plus  de  notre  siècle;  mais  la  Restauration 
(diose  rare)  ne  tarda  pas  à  reconnaître  ses  torts,  et  l'École 
devint  bientôt  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Sa  véritable  fon- 
dation remonte  à  1818.  L'ordonnance  royale  de  1831  l'a 
encore  réorganisée.  Une  partie  des  jardins  a  été  transformée 
en  champ  de  Mars  pour  les  manœuvres  des  élèves  ;  des  mi- 
litaires adolescents,  sortis  de  tous  les  rangs  de  la  société, 
remplacent  les  nobles  demoiselles,  et  le  bruit  du  canon  a 
auccîédé  aux  cliants  religieux.  L'établissement  est  sous  la 
direction  du  ministre  de  la  guerre.  Le  nombre  des  élèves  est 
ordinairement  de  trois  cents,  ils  ne  peuvent  entrer  à  l'École 
qu'à  dix-huit  ans  au  moins  et  à  vingt  au  plus.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  les  jeunes  gens  qui ,  ayant  deux  ans  de  service 
dans  un  régiment ,  ne  dépassent  pas  vingt-cinq  ans.  En  en- 
trant, tons  signent  un  engagement  volontaire  pour  un  des 
corps  de  l'armée.  On  n'est  pas  admis  dans  l'École  si  on  n'a 
pas  satisfait  à  un  ezimen  assez  sévère.  Les  élèves  qui  ne 
sont  pas  placés  par  le  gpuvememeiit  payent  1,500  francs  de 
pension  par  an.  Les  boursiers  viennent  pour  la  plupart  de 
l'école  de  La  Flèche.  L'École ,  commandée  par  un  général 
ayant  sous  loi  nn  colonel  commandant  en  second  et  di- 
recteur des  études,  forme  deux  divisions.  Au  bout  d'une 
année  de  séjour,  les  élèves  jugés  incapables  de  passer  à  la 
première  division  sont  renvoyés  dans  un  régiment  on 
admis  à  faire  une  deuxième  année  dans  la  deuxième  division. 
La  sortie  de  l'École,  après  avoir  aclievé  les  cours  de  la  pre- 
mière division,  est  déterminée  par  une  commission  nomniée 
par  le  ministre.  Les  quinze  ou  vingt  premiers  numéros  sont 
aptes  à  entrer  à  l'École  d'État-Major,  mais  ils  doivent  subir 
mi  nouvel  examen  devant  le  conseil  de  celte  école,  en  con- 
currenee  avec  tons  les  sous-lieutenants  de  l'armée  qui  se  pré- 
sentent. Les  dix  on  dôme  numéros  suivants  sont  destinés  à  la 
cavalerie,  et  vont  passer  deux  ans  à  l'École  de  Saumur.  Tout 
le  reste  est  potir  l'infanterie.  Consnllez  les  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  la  fondation  de  Saint-Cyr  (2  vol.. 


1 723 }  par  Languet  de  Gergy  ;  les  Lettres  de  Unt  dtt  Hgin- 
tenon,  eiV Histoire  de  la  Mùisonroffale de  SolMt-Cyr,  pir 
Laval lée  (  Paris,  1 853  ).  Eugène  de  Monolatc 

SAINT-CYR  (Gouvio*).  Voyez  Gocvioii-S/a^iT-Gnu 

SAINT-CYRAN    (Jean    DUYERGIER  DE   HAU- 
RANNE,  abbé  de),  né  à  Rayonne,  en  15S1 ,  mort  ea  16^1, 
a  laissé  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  du  dix-septiène  liède, 
par  la  part  importante  qu'il  prit  aux  querelles  du  jansénittie 
et  du  molinisme.  Élevé  dans  sa  ville  natale,  il  allaétadier 
la  théologieà  Louvain,  où  il  se  lia  avec  Jansenioi.  Aus 
retour  en  France,  et  après  quelque  séjour  à  BayonneàH 
le  sein  de  sa  famille,  il  accompagna  l'évèque  de  Poitimf 
La  Rocheposay,  dans  son  diocèse.  En  1620  ceiui-d  loi  lit 
obtenir  l'abbaye  de  Sain^Cyran,  dont  il  porta  le  nom.  Après 
quelques  années  de  séjour  à  Poitiers ,  il  vint  à  Paris,  et  t'f 
livra  avec  un  immense  succès  à  la  direction  des  conscieaees. 
A  une  époque  de  foi  comme  celle-là ,  un  directeur  en  re- 
nom était  toujours  un  personnage  infiuent.  On  ne  sert  pis 
surpris  dès  lors  d'apprendre  que  l'abbé  de  SaintCjna  ait 
refusé  plusieurs  évèchés.  Mais  les  jésuites  ne  tardèrent  p» 
à  le  jalouser,  et  ils  parvinrent  à  le  faire  arrêter  comne  oa 
homme  dangereux.  L'abbé  de  Saint-Cyran ,  jeté  dsn  l« 
donjon  de  Vincennes  par  ordre  de  Richelieu ,  en  16S8 ,  n'es 
sortit  qu'à  la  mort  de  ce  tout-puissant  ministre,  en  1642,  et 
mourut  l'année  suivante.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  ou  de  polémique  religieuse.  Lti  pin 
célèbres  tout  ceux  qu'il  écrivit  contre  le  fameux  P.  Ga- 
rasse, de  la  Société  de  Jésus.  Une  de  ses  plus  grasdes 
gloires  est  d'avoir  fait  de  la  célèbre  abbaye  de  Port-Royal 
une  de  ses  conquêtes,  et  d'avoir  eu  pour  disciples  les  P  asc  al, 
les  Arnauld,  les  Nicole. 

SAliVT-DENlS,  chef-lieu  de  nie  de  La  Réunion. 

SAINT-DENIS  ,  ville  de  France,  chef-lieo  d'arron- 
dissemcntdans  le  département  de  la  Se  i  n  e,  à  9  kilomètref 
au  nord  de  Paris ,  sur  le  Croùld  et  le  Rouillon ,  près  b 
rive  droite*  de  la  Seine  et  le  canal  de  son  nora«  qui  rdie  le 
canal  de  l'Ourcq  à  la  Seine.  On  y  compte  15,702  habittott 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du  nord ,  le  siège  du  c\ar 
pitre  impérial  de  l'église  de  Saint-Denis,  de  la  maison 
impériale  d'éducation  pour  les  filles,  sœurs,  nièces  os 
cousines  des  membres  de  la  Légion  d'Honneur,  établie,  an 
termes  du  décret  du  29  mars  1809,  dans  les  bltinoib 
de  l'ancienne  abbaye  des  bénédictins ,  et  qui  compte  qoatre 
cents  élèves  boursières  de  l'ordre  et  cent  peosionnairet. 
Les  bâtiments,  achevés  en  1767,  par  Robert  de  CoUe,  oSI 
été  appropriés  à  leur  usage  actuel  ;  ils  sont  vastes  et  bien 
aérés.  Saint-Denis  possède  encore  une  bibliothèque  publi- 
que, formée  en  grande  partie  de  celle  de  l'ancienne  abbaye, 
mais  n'a  point  de  tribunal  de  première  instance ,  l'arron- 
dissement ressortant  à  celui  de  Paris.  On  y  reman|ue  ni 
dép<)t  de  mendicité,  un  hôpital  sous  le  nom  â^hâtelDieSt 
deux  casernes,  une  salie  de  spectacle,  l'église  de  Tsaàm 
couvent  des  carmélites  et  la  fontaine  près  de  la  poste  au 
clievaux,  qui  est  alimentée  par  un  puits  artérôen  d'une  grande 
abondance.  On  y  compte  de  nombreux  et  importants  étabb- 
sements  industriels,  une  typographie,  des  moulins  à M^ 
de  belles  teintureries  et  imprimeries  sur  étoflcs,  deslw» 
de  laine,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  d'artidatft 
caoutchouc ,  etc.  Son  commerce,  très-actif,  est  alimeaftK 
des  foires  importantes  encore  bien  que  ddchue^,  à  l'eiaf^ 
de  celle  du  Landit,  Plusieurs  fàïts  importants  de  V\&sm 
de  France  se  sont  accomplis  à  Saint-Dcnk.  Les  ^"^ 
s'en  emparèrent  en  1412  ;  une  bataille  sanglante  fut  ffrr^ 
sous  ses  murs  entre  les  catholiques  et  les  huguelioCi,e> 
1&67,  et  Henri  IV  y  fit  son  abjuration. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  fut  bâtie  fur  remplacemctt  o" 
tomt)eau  de  saint  Denis  martyr  dans  les  Gan1^  à  b  * 
du  troisième  siècle.  Catulla ,  dame  romaine,  enivrai  np- 
porte-tron,  les  soldats  qui  portaient  le  cadavre  do  saint,  Icor 
enleva  ces  restes  précieux ,  et  les  fit  enfouir  daw  ■» 
cliamp  de  blé,  qu'on  fouilla  ensuite  quand  la  penécot^Ç^ 
cessé  ;  on  en  retira  les  reliques ,  on  les  déposa  dans  no  tow 


ht^n.  fwr.  lequel  OD  4l0T«  ow  el>»{i«llB.  ^Ue  fm  dt^lnùla 
pv,lea  b«rbwes,,et.Wie.iiUa«rii(  Ulie  i,  l*pl^c«,g^U« 
auiwiuclaMiqfGOeneiJtTe.  C«tédifiea»L4l8itdé)ïan 
tentp^  (i«,.  U»Bgb«i't,  et  aniit  un  abbéet  de»nio)D«s,à  ce 

qw  rjppotl*  FélibiBB.  Dagobert,qui  j "-le 

raDdatëui:,  ne  lit  qua  l'earicliir  aiec  le  ii-, 

très  ÉKli&csi  il  luidoimadeïCobHUludt  e» 

ljt(iisserle£,«t  j  institua  une  psalmodie  ]e 

de  climics  da  rcli^iieux  qui  w  relavaiei  <;. 

1^  véuécalion  de  Dtgohert  pour  ce  liei  ge 

quIlyavilIrenconlrÉ  contre  la ulèred  U 

enleva  pour  assister  les  pauvres  l'argent  lu 

saint  «bil  couvert,  mais  it  affrancliit  i- 

dictioBderarcbeTéquedeParis.Cliarles  et 

en  7^1 ,  et  y  fut  enlerré.  En  784  norisMit  i'Mté  Fulrad , 
on  de  ses  plus  illoalrea  direcleurs.  Vers  l'an  SIS,  let 
nœnrs  des  rtligieux  de  l'abbaje  s'Étaient  relâchées.  Mats  la 
disdplJDe  Tut  rétablie  par  Hilduin ,  et  par  Hincmar,  «relie- 
TËqUe  de  Reima.  Louis  1",  successeur  d'Hiltlu in ,  ayant 
Été  pria  par  tes  MorraandB ,  les  trésors  de  l'abbaje  furent 
épulséi  pour  fournir  sa  rançon.  Cet  barbares  pillf^renl  le 
iQonasUre  en  865,  mais  Turent  punis  par  une  espèce  de 
Upre  que  Dlea  leur  envoja.  Le  roi  Charles  te  CliauTC  , 
pour  mettre  l'abbaje  à  l'abri  de  semblables  malheurs ,  la 
ût  fortifier ,  et  les  reliques  en  Rirent  portées  ï  Reims  vers 
1)37.  L'abbaye  de  Sainl-Deoit  eut  pour  clief  1^11  ustre  Su- 
ger,  qui  Tit  abattra  un  porche  élefépar  Charlemagoe  en 
dehors  du  lien  saint,  sur  la  sépulture  de  son  père.  Pépin 
avait  fait  construire  la  nef ,  achever  le  portail ,  commencer 
k*  deui  (ours  carrées  et  bitir  trois  oratoires  latéraux.  Le 
pape  Innocent  II ,  dépossédé  de  la  tiare  par  l'antipape 
ADBcIet,  trouva  un  refusa  Saint-Denis.  L'abbé  Guillaume 
fit  plus  tard  équiper  auK  frais  du  monastère  un  vaisseau, 
qu'il  envojaau  secours  deaaint  Louis,  à  la  croisade.  Ce- 
lui-ci, au  retour,  ât  des  présents  magnifiques  à  celte  église, 
d  la  consacra  irrévocablement  à  être  le  lieu  de  la  séputtura 
de*  rois  de  Fmnce.  Thibaut ,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Ctiampagne,  reconnut  tenir  de  l'abbaye  en  fief  mouvant 
Hogent  et  toute  sa  cliitellenle ,  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  vasul 
de  cette  église. 

Eu  1184,  sous  l'abbé  Hattbies,  U commnnauté  Jouissait 
d'une  réputation  européanne  de  régularité  et  de  sainteté.  En 
1294  t'abbé  Renaud  fit  passer  en  règle  qu'on  n'y  recevrait 
•Dcun  religieux  qui  ne  fOt  de  légitime  mariage ,  igé  de  dix- 
buK  ans,  d'une  condition  lioanéte  et  sunSsammeul  Instruit 
dans  les  belles-lettre*.  En  13t3,  sous  Philippe  le  Bel ,  l'abbé 
deSniat-Denit  fut  nomiDéeoitieUlcr  né  dn  parlement.  Soui 
Charles  V,  ruhumaUoB  k  Saint-Denis  de  Bertrand  do  Goee- 
elin  fut  la  première  des  bononUes  excqttioDS  qui  donné- 
vent  aoi  (njels  mort*  une  place  parmi  tes  souverain*  qulls 
avaient  tcrvi*  et  débodus.  Sons  le  règne  de  eon  MKCetaeor, 
lUbqe  eut  beaucoup  ï  souffrir  des  discordes  civllea  qui 
dhattèrait.U  France  t  elle  fut  pillée  et  a»n  abbé  massacré. 
O^riCiyiyTiBt  chereberi'orillamme  pour  combattre  ses  »■ 
ieb.  L'atd>é  Philippe  de  ailette,  cetta  victime  des  troables' 
db'royauine,  nous  a  laissé  deni  cartuliires  qui  Giient  d'one 
aùnière  curieuse  les  limites  de  la  jartdictlon  tetnpordle 

?;  spiiit)iella  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ï  celte  époque, 
outes  les  paroisses  d'alentour,  i  un  petit  nombre  d'excep- 
Ijoiu  près,  relevaient  de  l'abbaje,  et  elle  avait  en  outre 
Ib. droit  matériel  de  confiscation,  d'épaves,  d'aubaine,  le 
privil^  do  connaître  des  ctimea  de  lËse-majesté,  d'allure 
«tinsse  monnaie  (qo'on  appelait  cat  royaux).  Il  y  avait 
triM  siégc*  ou  Budilotres  :  prévAté,  bailluge,  astfses.  Les 
mardiands  de  U  ville  étalent  également  sous  la  dépen- 
«f^nqe  de  l'abbaye,  et  des  commis  Jurés  visitaient  leurs  mar- 
^ùnAses-  Il  y  avait  alors  dans  l'abbaye  cent  vingt-huit  reli- 
gieux. Nais  en  1423  Tabbé  de  Saint-Denis  fui  privé  du  pon- 
vnc  temporel.  On  compte  Uabeau  de  Bavière  et  Louis  Xl 
pâiÎBtJes  bienfaiteurs  de  cette  abbaye,  que  la  superstition 
^enrtctiit  pas  moins  que  la  piélé.  Le*  religieux  de  Salnt- 
DCni^  furent  obligés  plus  larr)  de  jurer  la  Lljue ,  et  devinrent 
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Joore,  ctnquaote  sépnllares  (urenl  violées;  les  débris  qo^la 
renremalent  fut  exhumés  et  jetés  dan*  itn  trou  ignoré  du 
lieu  nommé  Clmetiire  dei  YoloU  ;  heureusement  noire  col- 
laborateur fen  Alexandre  Lenoir  parvint  à  conserver  la  pin- 
part  de  ces  mausolées,  qui  forment  ketix  seuls  tonleunebl»- 
toira  de  rarchitectare  du  moyen  Igeiosqu'l  nos  jours.  Les 
ossements  tirés  de  ces  tombeani  furent  jetés  dans  une  fosse 
creuséeàla  place  qu'occupa  jusqu'aux  dix-huitième  siècle  ta 
tour  des  Valois. 

L'^tbaye  de  Sainl-Deni*  devbil  pendant  b  rérolullon  mt 
magasin  de  farine.  Napoléon  doima  en  iSoe  l'entre  de  ré- 
parer l'églbe  et  de  realanrer  le  careaa  dea  Bonrboo*.  oeinp- 
taat  y  étaUir  la  sépulfaire  de  sa  liunllle  ;  H  fi'entpaa  le  teoràa 
d'achever  «en  ouvrage.  AntrefU*  «d  déposait  le  eereaill'  aa  ■ 
roi  tnr  tea  Durcbes  d'un  eaaUer  qui  CeamA  devaai  Iw- 
dhaur,  aom  om  pierre  tomaleire,  et  II  y  ntUit  ita^uti 
ce  qne  ccloi  de  son  tueeeneor  vlnt-le  reropIMer  et  M 
permettre  d>entr«r  enfin  dans  le  etnau:  Le  'oer^  d*' 
Louis  XVlll  est  encore  sur  les  isarches  de  tU  eieaUv. 
Napoléon  avait  doté  eat  étabnsMmaal  relit[ieK  d^s'eba- 
prtre  composé,  poer  deMcnir  ta  séptilMre  des  etapareataj 
de  deux  claaaesde  ehanoln«*,  daa*lipi««iti«  deaqntHe*' 
il  n'entra  qne  deaévêqaes.'Legraad-aaMMer  d^PrtnM 
élalt  le  otwfde  ceebapitN,  etprenailte  Mn  de  pHMeier. 
Celte  fondation  impériale  M  reepectAe  par 4a  RetUnnlfoa. . 
Le  chapitre  se  oeiqMae  de  dun^w*  du-prenM'i  ontrar 
(orâre  des  évtqMs),  de  cbaneia**  du  «eootkl  ardra ,  de  «ha-' 
mène*  lM>Danlre*diipremtaroKlre,d'iiackanclHdigaitàlM' 
et  de  prétreaallaehénaticlwpitve.  ■  ■'  ■    '  " 

Qnant  aux  blUnMotade  l'égUae  eUa-uMiiei  en  IS33  I* 
gouvernemeal  demanda  aiut  cbHntaai  Ica  moyen*  d'artivar 
a  un  prompt  aohivmeBl  de*  Utmn.  Ab  eeaamencement 
de  ISW  quelque*  li**wes  a<élant  déal*(«a*  daiU  ItitOni  dn 
nord,  la  plu*  liaute  des  denx,  on  U  démolit  peut  éfAet  an. 
déntlre  ullérienr,  et  m^tanantUM  eette  ptot  qoe-  taaeu* 
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SAINT-DENIS  —  SAINt-ÉTIENNE 


Tenir  de  ce  clocher,  qui  s'apercevait  de  tout^  parts  aax  en- 
Tîrons  de  Paris.  Paul  Foccber. 

SAINT-DENYS.  Voyez  Saint-Denis. 

SAIAIT-DENYS  (  Chroniques  de  ).  Voyez  Cbboni- 

QCES. 

SAllVT-DENYS  (Le  moine  de) ,  auteur  anonyme  d'une 
chronique  sur  le  règne  de  Charles  TI  (1380-1423  ) ,  qui  fai- 
sait sans  doute  t>artie  des  matériaux  d'après  lesquels  devaient 
être  rédigées  plus  tard  les  grandes  chroniques  de  Saint- 
Denys.  Elle  a  été  publiée,  texte  et  traduction,  par  MM.  Bet- 
laguet  et  Magin  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
sur  Vhistoire  de  France  {PditlSy  1839-1846,  6  yoI.  in-4<»). 

SAINT-DIÉ9  tille  de  France,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, dans  le dépaiiement  des  Vosges,  à  39  kilomètres  au 
nord-est  d'Épinal,sur  la  Meurthe,avec  une  population  de  8,959 
habitants.  Siège  d'un  évèché  suffragant  de  Besançon  et  dont  le 
département  des  Vosges  forme  le  diocèse,  cette  ville  possède 
une  église  oratoriale  calviniste,  un  tribunal  de  première  ins- 
tance, un  collège,  une  bibliotlièque  publique  de  10,000  vo- 
lumes, une  chambre  consultative  des  manufactures.  L'in- 
dustrie y  est  très -importante,  et  consiste  dans  la  fabrication 
de  cotonnades  y  de  guinguamps,  madras,  mouchoirs,  mous- 
selines, percales,  tulles,  tapis  de  pied,  dans  la  préparation 
des  satins.  On  y  trouve  des  filatures  de  coton ,  de  nombreu- 
ses tanneries  et  chamoiseries ,  des  teintureries ,  des  brasse- 
ries,  une  typographie.  Il  s'y  fait  un  commerce  très-actif  eo 
bois,  graini^,  lin,  chanvre,  bestiaux,  fer,  quincaillerie  et 
produits  de  ses  manufactures.  Elle  possédait  autrefois  une 
célèbre  abbaye  noble  prélatiale  de  chanoines  réguliers,  fon- 
dée au  septième  siècle,  par  saint  Dié,  évéque  de  Nevers,  et 
dont  le  pape  Léon  1%  avait  été  prieur. 

SAINT-DIZIER,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Hai}te-Marne,  à  15  kilomètres  au 
nord  de  Vassy,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  et  qui  est  tra- 
Tersèe  par  le  ruisseau  des  Renelles ,  avec  une  population  de 
7,429  habitants ,  un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  des 
forges  et  fonderies  de  fer,  et  dans  les  environs ,  des  hauts 
fonmeaux  et  de  nombreuses  forges  à  fer.  L'industrie  con- 
siste encore  dans  la  fabrication  de  la  boissellerie  et  dans  ta 
construction  des  bateaux.  Au  moyen  âge  le  nom  de  cet  en- 
droit était  Sancti  Desiderii^  et  provenait  de  ce  que,  sni- 
▼ant  la  légende,  l'apôtre  saint  Desiderïus^  évéque  de  Langres, 
égorgé  par  les  Vandales,  y  avait  été  enterré.  La  ville  a 
un  port  sur  la  Marne ,  au  village  de  Mœlains^  à  l'origine  de 
la  navigation  de  cette  rivière,  et  fait  on  commerce  impor- 
tant en  bois,  fer  et  grains.  C'est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  l'est.  C'était  autrefois  une  place  très-forte,  qui  soutint 
en  1544  contre  Charies  Quint  un  siège  mémorable.  Les  al- 
liés y  furent  défaits  par  Napoléon,  les  27  janvier  et  36  mars 
1814. 

SAINT-DOMINGUE.  Voyez  Hath. 

SAINT-ELME  (Ioa),  nom  de  guerre  que  s'était  donné 
une  courtisane  fomeuse  des  premières  années  de  ce  siècle, 
Blselinay  iMK^h  oe  Yongu,  née  en  l77s,  à  Vatambrose,  dans 
le  midi  de  la  France,  dont  le  libraire  Ladyocat  publia  en 
1827  lessouTenirs  passablement  scandaleux,  sous  le  titre  de 
Mémoires  d'une  Contemporaine,  Ces  mémoires,  qui  traînent 
aujourd'hui,  déguenillés,  à  tous  tes  étalages  des  bouquinistes, 
enrent  un  succès  prodigieux  ;  sans  doute  les  anecdotes  pi- 
quantes y  abondent ,  le  récit  est  vif,  spirituel ,  le  style  a  de 
la  grâce,  de  la  désinvolture;  mais  le  plna  souTent  le  fond 
est  complètement  imaginaire.  La  mode  était  alors  aux  mé- 
moires ,  et  on  citait  à  cette  époque  tel  écrivain  de  force  à 
mettre  toute  l'histoire  de  France  en  mémoires.  Ce  fht  donc, 
commercialement  parlant,  une  idée  heureuse  qu'eut  fea 
Ladvocat  quand  il  imagina  de  jeter  en  pâture  aux  oisifs  une 
compilation  dans  laquelle  on  ferait  successivement  défiler 
dans  le  débraillé  permis  chez  une|  Phryné  tous  les  per- 
sonnages un  peu  importants  de  la  république  et  de  Tempire 
morts  à  l'époque  où  la  publication  avait  lieu,  hors  d'état  par 
conséquent  de  réclamer  contre  le  rôle  qu'on  se  plairait  à  les 
y  faire  jouer.  Le  seul  personnage  alors  vivant  que  la  Cou- 


temporaine  ait  osé  fUre  figurer  activefaàent  dans  tes  toa- 
▼enirs  antobiographiquei,  c'est  M.  de  Talleyrind. Ésinfh 
ne  sait  que  ce  diploniate  célèbre  édt  jionr  constante  nminu 
de  ne  jamais  répondre  aux  diff^ations  les  pins  proTo- 
quantes  et  de  laisser  Circuler  libhement  même  tes  cafonnies 
les  plus  odieuses?  La  vogue  qu'obtihrent  les  irémotrestfmie 
Contemporaine  mit  un  iiîsiant  l'auteur  à  la  mode;  les  r^ 
cueils  périodiques,  lés  joumanx  recherchèrent  avec  empres- 
sèment  sa  collaboration.  Mais  Ida  Saint- Ètroe  se  atontri 
bien  inférieure  à  elle-même  dans  toutes  ses  autres  publica- 
tions; et  l'on  finit  par  apprendre  que  tout  le  mérite  4e  set 
Mémoires  revenait  à  M.  Malitourne,  chargé  parLadvoealde 
mettre  en  ordre  et  de  broder  les  souvenirs  galanis  et  poli- 
tiques de  la  Contemporaine.  Celle-cî  entreprit  en  1830  un 
voyage  en  Egypte ,  qui  nous  ralut  une  relation  sans  aocus 
intérêt.  A  partir  de  oe  moment  on  n'entendit  plas, reparler 
d'elle  que  dans  deux  circonstances  :  en  1837,  à  ^occlsioB 
d'une  sale  intrigue  ourdie  à  Londres  par  Ida  Saint- Fine  à 
l'effet  d'extorquer  de  l'argent  à  Louis  Philippe  en  le  tor^t 
de  racheter  des  lettres  écrites  par  lui  en  1809,  qui  compro- 
mettaient singulièrement  son  renom  de  patriotisme  ;  et  enfin, 
en  mai  1845,  lorsque  les  journaux  de  Bruxelles  anDoneèreit 
que  la  fameuse  Contemporaine;  admise  au  mois  de  février 
précédent  à  l'hospice  des  nrsolinets  de  Bruxelles,  où  a 
pension  avait  été  payée  par  une  personne  charitable,  veaiit 
d'y  mourir,  âgée  de  soixante-sept  ans  environ. 

SAINT-EMPIBE*  Voyez  Empire  n'ALLEnACHE. 

SAINT-ESPAIT.  Foyes  Esprit  (Saint-) 

SAINT-ESPRIT.  Voyez  Lanpbs  (Département  des). 

SAINT-ESPRIT  (Archipel  dii).  Voyez  Noovelui- 

s  AINT-ESTÈPHE ,  bourg  du  département  de  la  Gi- 
ronde,  à  14  kilomètres  an  and-eal  de  Lesparre,  près  de 
la  rive  gauche  de  la  Gironde ,  avec  1 ,750  liabitants  et  des  vi- 
gnobles de  Haut-Médoc  qnl  produisent  d'exceUenls  tîh 
rouges  fins. 

SAINT-ETIENNE,  ville  de  France,  chel-Kea dodf 
partement  de  la  L  0  i  r  e ,  à  44  kilomètres  an  sud-est  de  Lfoi, 
sur  le  Furcns,  dont  les  eaux  sont  renommées  pour  la  trempe 
de  l'acier  et  la  teinture.  C^eat  one  ville  essenUellemeatiBa- 
nufacturière  et  commerçante ,  dont  la  popolalioD  eit  de 
83,563  habitants.  Elle  possède  des  tribonaux  de  preaniic 
instance  et  de  commerce,  une  chambre  et  un  conseil  |Mni 
de  commerce,  un  conseil  de  prud'hodioies ,  «ne  chinbff 
consultative  des  roanufacUires ,  nn  lycée ,  une  école  de  ■»• 
nenrs  arec  laboratoire  de  chimie,  des  eoura  âegéoMétm 
et  de  mécanique  appliquée  aux  arts  ^  une  église  onteii* 
ealTiniste,  une  manofactore  impériale  d'annes  à  fei,  «e 
bibliothèqae  publique,  un  eabinet  d'histoire  Rstwelle,^ 
musée  industriel ,  une  société  libm  industrielle ,  m  tbditre. 
Saint-Étienne  communique  par  deui  chemins  de  1er  iree 
la  Loire  et  Lyon  ;  l'on  d'eux  est  le  premier  qnl  altélélw* 
dans  tonte  la  France.  Le  développetnent  de  sa  popolilki 
date  seulement  de  qnelquea  années;  et  a  dié  des  fikii  r** 
pides.  On  n*y  comptait  encore  enISOl  qu  15,240  hiM*l»î 
en  1830  le  chiffre  était  de  33,000;  en  1841 ,  de  46,Mi,'(i 
1851,  de  67,000,angmcntatîon  qui  s'applique  par  lesjij*' 
lions  de  plus  en  plus  vastes  qu'y  prend  le  travail  lodwtod- 
Cest  le  centre  d'une  exploitation  de  hooHIelapiwsigy 
tante  de  France,  et  qui  pourrait  soflire  à  l'approvi**»' 
ment  de  tout  l'empire.  Satnt-Étienne  est  le  «dg^d"^*?*" 
portante  fabrication  d^armes  Manches,  de  canons  de  Wt 
d'armes  à  fen  ordinaires  et  d'armes  de  Inxé;  de  faWl"^ 
de  coutellerie  et  d'euotaches,  de  fleorets,  trtmdiets,  "*■• 
etétaux ,  limes,  peignes  d^ader,  crépios,  maààn»,Jt^ 
niques  et  métiers  à  rubans  ;  qnincaillefie  de  fer  rt  do  cowtî 
taillanderie;  lacets;  lainages;  étoift»  *****^*Ï"**S  fJÎ 
chonc;ean  de  Cologne.  On  y  tronve  des  ^^'^^^'^rj!! 
et  de  cuivre,  des  aciéries  d'ader  cémenté  et  ''"*^"»*V*T 
également  le  siège  d'une  irèa-importante fldiricatioi •* 
bans  de  soie,  gaze ,  gros  de  Naples ,  satin  hroebépoor^ 
peaux  et  ceintures ,  rubans ,  taffetas  ioipriaiés  mr 
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rubaniii  cordons  brocbé«»  etc.,  occupant  enTiron  6»000  ou- 
vriers, tant  dans  la  TÎUe  qu'aux  euTirons ,  et  60  artistes- 
peiotres  et  dessinateurs,  consoroniant  annueUement  400,000 
kilogrammes  de  soie,  principalement  de  qualité  supérieure, 
et  produisant  120  millions  de  mètres  de  rubans  d^une  yaleur 
de  32  miiUons  de  francs.  Les  soies  employées  à  Saint* 
Etienne  sont  pour  la  plupart  soumises  à  l'épreuve  de  la 
condition.  On  évalue  de  8  à  900  millions  par  an  le  mou- 
vement général  d'arfaires  dont  celte  ville  est  le  centre.  La 
manufacture  impériale  d'armes  à  Teu  de  Saint- Etienne  est 
fort  ancienne. 

En  1516  François  1''  envoya  à  Saint-Étienne  l'ingénieur 
Virgile  pour  présider  à  la  confection  des  arquebuses  à 
rooet  et  des  mousquets.  Le  gouvernement  commandait 
alors  aux  ouvriers  de  la  ville;  les  détails  de  fabrication  n*é* 
talent  point  surveillés.  Ce  ne  fut  qu'en  1717  que  le  ministre 
de  la  guerre  envoya  à  Saint-Étienne  un  officier  d'artil- 
lerie, M.  du  Saussay,  avec  le  titre  d'inspecteur.  On  mit 
sous  ses  ordres  un  contrôleur;  les  armes  de  guerre  furent 
soumises  à  une  visite  plus  exacte ,  et  leurs  proportions  dé- 
terminées par  des  règlements.  £n  Tan  x,  le  nombre  des 
ouvriers  s^étant  beaucoup  augmenté ,  la  quantité  d'armes 
fournie  par  la  manufacture  s'éleva  à  36,000  fusils,  et  en 
IS13  à  82,000.  Toute  fabrication  d'armes  de  luxe  et  de  chasse 
fut  interdite,  et  les  ouvriers  de  la  ville  furent  mis  en  ré- 
quisition :  la  patrie  était  en  danger.  Indépendamment  de 
cette  fourniture,  une  commande  de  100,000  fusils  fut  donnée 
aux  entrepreneurs.  En  1814,  lorsque  les  Autrichiens  entrè- 
rent à  Saint- Ëlienne,  ils  brûlèrent  les  bois  de  fusil  et  détrui- 
sirent les  pièces  d'armes  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d^en- 
lerer.  La  manufacture  de  Saint-Étienne  est  placée  sous  la 
direction  d'un  corps  d'officiers  d'artillerie  qui  dresse  iet 
devis,  Mirveille  les  travaux,  approuve  les  marchés  des  en* 
trepreneurs.  Après  trente  ans  de  service,  les  chefs  d'atelier 
obtiennent  de  2ô0  fr.  à  480  fr.  de  pension,  les  simples  ou- 
vriers» de  200  fr.  à  360  fr.  Lorsqu'un  fusil  est  terminé,  il  a 
passé  par  soixante-dix  mains. 

Saint- Etienne  est  une  ville  bien  construite;  mais  la  fumée 
des  usines  lui  donne  un  aspect  sombre  et  triste.  Elle  a  été 
(ondée  au  dixième  siècle ,  et  fut  dès  rorighie  une  ville  ma- 
nufacturière. Fortifiée  sons  Charles  VU  pour  arrêter  les  in- 
cursions des  partis  ennemis,  elle  souffrit  beaucoup  pendant 
les  guerres  de  religion.  L'état  actuel  de  prospérité  de  cette 
ville  date  de  181  à. 

8  AINTHBUSTACHE,  petite  Ile  hoUandaiset  dani  l'ar- 
chipel des  Antilles ,  entre  Saint-Christophe  et  Saba,  formée 
par  deux  montagnes  laissant  entre  elles  un  vallon  très- 
resserré,  qui  contient  les  traces  d'un  ancien  volcan.  Elle 
n'a  q«e  huit  kilomètres  de  long  sur  quatre  de  large.  Sur  le 
pUteau  se  trouve  un  bourg ,  dont  les  rues  sont  régulières  et 
les  maiioBs  bâties  en  bois,  peintes,  et  d'une  grande  pro- 
preté. L'Ile  n'a  point  de  sources,  et  c'est  par  le  moyen  de 
citernes  que  les  habitants  conservent  l'eau  ponr  leur  usage, 
et  peur  arroser  les  plantes  des  parterres  dont  leort  jolies 
deoMNires  sont  entourées.  Quelques  habitations,  où  l'on  cul- 
tive le  eaaneà  socre,  occupent  le  petit  territoire  de  cette  co- 
lonie ,  tmm  lertile  dans  les  années  plovienses  seulement  ; 
oia  descend  du  bonrg  au  bord  de  la  mer  par  an  beau  cbe- 
mia  aioueux,  et  l'on  trouve,  au  pied  d'une  e6te  escarpée,  les 
reatos  d'me  Tille  commerciale,  qui  pendant  la  guerre  des 
AfliérlcaiBseut  une  grande  oélébrité. 

I«oni|iie  tous  les  esprits  se  tournent  vers  les  avantages 
de  le  liberté  d«  commerce,  il  est  de  quelque  intérêt  de  fixer 
raMenlion  sur  l'bistoife  des  points  du  globe  où  cette  li- 
berté a  appelé  la  richesse  des  nations.  De  tous  ces  lieux , 
SalnWEustache  est  sans  doute  le  phis  remarqual>le  ;  la 
France  et  l'Anglderre,  en  guerre  poor  la  cause  des  Amé- 
rieeine,  avaiMit  aiofs  chacuoe  une  'marine  dont  les  Ibreea 
aa  balençaient.  Depuis  la  Barbede  jusqu'à  Saint-Christoplie, 
lenra  eseadree  géneient  le  «oofemcni  oemaiercial  des  An* 
tilla««  La  QoUaode  était  neutre ,  mais  elle  ne  pouvait  of- 
frir d'autre  refuge  aux  bAtiments  marcliands,  prot<^é8  par 
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son  pavillon  ,  que  sa  toute  petite  colonie,  son  rocher  de 
Saint-Eustache.  Point  de  rade,  point  de  port ,  nulle  plage 
pour  y  bfttir  des  magasins.  Qu'importe?  Ce  que  le  com- 
merce demande  ,  c'est  la  liberté  et  la  sécurité  :  la  liberté , 
le  gouvernement  hollandais  la  lui  donna  au  pied  de  son 
rocher;  la  sécurité,  il  la  trouva  sous  la  neutralité  de  son 
pavillon.  Le  rocher  de  granit  éclata  sous  le  travail  des  mi- 
neurs ;  de  vastes  magasins  s'élevèrent  comme  par  enchan- 
tement; un  chemin  facile  fut  tracé  sur  le  flanc  de  hi  mon- 
tagne. Le  soir,  les  négociants ,  après  avoir  terminé  leurs 
affaires,  se  dirigent  à  cheval  vers  leurs  maisons  de  plai- 
sance de  la  ville  haute.  Le  lendemain,  ils  retournent  à  leurs 
comptoirs.  Les  bâtiments  multiplient  leurs  ancres  pour  tenir 
dans  une  mer  agitée,  et  une  multitude  de  pirogues  allon- 
gées, construites  dans  111e  de  Saba ,  manœuvrées  par  des 
nègres  et  des  mulâtres  intrépides,  servent  à  l'embarquement 
et  au  débarquement  des  marchandises.  On  les  lançait  au 
travers  des  vagues  pour  leur  faire  gagner  les  bâtiments,  et 
quand  elles  en  revenaient ,  elles  étaient  enlevées  du  mi- 
lieu de  ces  vagues,  bris^^nt  sur  la  grève,  pour  sauver  leur 
cliarge.  Quand  on  a  comparé  ce  mouvement  au  peu  d'af- 
faires locales  qui  se  font  maintenant  à  Saint-Eustache, 
l'imagination  se  refuse  à  croire  ceque  la  tradition  et  l'histoire 
racontent  de  l'immensité  des  échanges  qui  s'y  faisaient 
pendant  cette  période  de  neutralité.  Elle  fut  malheureuse- 
ment trop  courte;  les  ricliesses*  qui  s'aggloméraient  sur  ce 
point  commercial  attirèrent  Fattention  des  Anglais  ,  et  IV 
rairal  Rodney  fut  chargé  de  violer  les  traités,  de  surpreudre 
et  de  piller  Saint-Eustache.  Là  finit  la  prospérité  passagère 
de  cet  entrepôt  :  privé  de  liberté  et  de  neutralité,  le  com* 
meroe  s'y  éteignit,  et  il  n'y  a  pas  reparu  depuis. 

G«i  Bjbrnabd. 
SAlNT-ÉVREMOiND  (Charles  MaRGNETEL-DE- 
SAINT -DEMIS ,  seigneur  ob),  né  à  Saint-Denisdu-Guast, 
à  douze  kilomètres  de  Coutances,le  l^  avril  1613,  fut  d'abord 
destiné  à  la  magistrature ,  et  fit  en  conséquence  d'excel- 
lentes études  à  Paris,  chei  les  jésuites  ;  mais  son  goOt  le 
porta  vers  la  carrière  militaire  :  il  obtint  une  lieut«>nance 
des  gardes  du  due  d'Enghien ,  et  se  distingua  aux  journées 
de  Rocroy,  de  Friboorg  et  de  Nordlhigue.  La  conversation 
agréable  et  caustique  de  Saint-Évremond  l'avait  fait  re- 
chercher du  prince  de  Condé,  qui  aimait  beaucoup  à 
entendre  railler  les  autres;  mais  Samt-Évremond  fut 
assez  peu  prudent  pour  ne  pas  l'épargner  lui-même,  et  le 
duc  lui  demanda  la  démission  de  sa  Ueiitenance.  Pendant 
la  Fronde,  Saint-Êvremond  combattit  les  mécontents  avec 
sa  plume  et  son  épée  :  ce  qui  lui  valut  un  instant  la  fa- 
veur de  Mazarin ,  une  pension  et  le  grade  de  maréchal 
de  camp.  Envoyé  en  Guienne  sous  les  ordres  du  duc  de  Cau- 
dale, il  donna  à  son  chef  des  conseils  contraires ,  aux  vues 
du  ministre ,  sur  lequel  il  se  permit  des  railleries ,  qui  lui 
furent  rapportées,  et  fnt  mis  à  la  Bastille.  Il  en  sortit  trois 
mois  après,  et  rentra  en  grâce  auprès  de  Mazarin ,  qui  se  fit 
accompagner  par  lui  lors  de  la  conclusion  do  traité  des  Pyré- 
nées. Cette  pacification  déplaisait  aux  gens  de  guerre; 
Saint-Évremond  exprima  librement  cette  opinion  dans  nne 
lettre  au  maréchal  de  Créqui ,  qui  est  un  modèle  de  fine 
plaisanterie.  Le  ministre  mourut  sans  avoir  connaissance 
de  cet  écrit;  mais,  en  166t ,  les  recherches  occasionnées 
par  le  procès  du  surintendant  Pouq net,  firent  toml>er  la 
minute  de  cette  lettre  entre  les  mains  de  Colhert ,  qui  saisit 
cette  occasion  d'accuser  d'un  crime  d'État  un  courtisan 
frondeur,  dont  les  ministres  redoutaient  les  sarcasmes,  et  qni 
avait  été  l'ami  du  surintendant  disgracié.  Prévenu  à  temps, 
Saint-Évremond  sut  éviter  cette  fois  la  Bastille,  et  se  re- 
tira en  HolUnde,  puis  en  Angleterre  (1602),  où  il  était  vena 
l'année  précédente  à  la  suite  du  comte  de  Soissons,  et  où  il 
s'était  fait  des  amis  puissants.  Ici  se  terminent  les  traverses 
d'une  carrière  qui  devait  être  encore  si  longue;  Saint-Évremond 
avait  alors  quarante-sept  ans ,  et  pendant  les  quarante-trois 
ans  qu'il  avait  encore  à  vivre  11  devait  mener  l'existence  douce 
et  voluptueuse  d'un  courtisan  lettré  et  d'un  sage  épicurien  : 
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toutes  ses  aventures  allaient  désormais  se  borner  à  quel- 
ques inirigues  de  cour,  tous  ses  déplacements  à  quelques 
Toyages  de  Londres  à  La  Haye.  Le  roi  Charles  II  lui  fit  une 
pension  considérable.  II  ne  tint  qu*à  lui  d*èlre  nommé 
sous  Jacques   II  secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  ce  prince  aux  souverains  étrangers 
(1686)  ;  Saint-Évremond  refusa  une  charge  qui  Taurait  ar- 
raclié  à  sa  paisible  indépendance,  et  que   d^afUeurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La  révolution  de  }68S  mi 
donna  un  nouveau  protecteur  :  c'était  Guillaume  111,  qu'il 
avait  connu  en  Hollande,  et  qui,  devenu  roi  d'Angleterre, 
lui  continua  tous  les  avantages  dont  il   avait  joui  sous 
Charles  II.  En  Hollande  aussi  il  avait  formé  une  liaison 
intime  avec  le  célèbre  Vossius,  quil  appelait  son  ami  de 
lettres.  Au  reste,  Saiut-Évremond,  vrai  type  dlndifférence 
philosophique,  s'accommodait  assez  de  tous  tes  honneurs  et 
de  tous  les  gouvernements.  «  Après  avoir  Técu  dans  la  con- 
trainte des  cours ,  écrivait-il  au  maréchal  de  Créqui  pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  je  me  console  d'acliever  ma 
vie  dans  une  répubUque  où,  s'il  n'y  a  rien  à  espérer,  il  n'y 
a  du  moins  rien  à  craindre.  »  De  retour  à  Londres,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  et  où  il  mourut,  le  20  septembre  1703, 
Il  n'était  pas  moins  satisfait  des  habitants,  qu'il  regardait, 
écrivait-il  encore ,  «  comme  un  milieu  entre  les  courtisans 
français  et  les  bourgmestres  d'Amsterdam  ».  Il  ne  de- 
meura point  étranger  aux  intrigues  qui    firent  passer  une 
belle  Bretonne ,  M"'  de  Quéroualle ,  depuis  dachesse  de 
Portsmouth,  dans  les  bras  de  Charles  II  (  1671  ).  Quand  la 
belle  et  spirituelle  Mancini ,  duchesse  de  M azarin ,  vint  se 
fixer  en  Angleterre,  par  suite  de  ses  démêlés  avec  le  plus  sot 
des  maris,  Saint-Évremond  s'attacha  au  char  de  la  nouvelle 
Tenue  :  il  devint  son  ami,  son  confident,  et  peut-être  si 
elle  eût  suivi  ses  conseils  fCtt-elle  parvenue  à  l'emporter 
sur  la  duchesse  de  Portsmouth  (1476).  La  société  que  la 
duchesse  de  Mazarin  réunissait  chez  elle  devint  la  plus 
agréable  de  Londres;  Saint-Évremond  était  l'àme  de  ces 
réunions,  où  brillait  aussi  Satnt-Réal:  on  y  agitait  sans 
pédanterie,  mais  non  sans  prétention,  des  questions  de  litté- 
rature, de  philosophie  et  d'histoire.  On  peut  dire  que  toute 
la  vie  de  Saint-Évremond,  comme  littérateur,  n'est  que 
l'expression  des  objets  sérieux  ou  frivoles  qui  l'occupaient 
dans  la  société  des  belles  dames ,  des  grands  seigneurs  et 
des  beaux  esprits.  Ce  fut  dans  ses  campagnes,  durant  la 
Fronde  et  lors  de  la  paix  des  Pyrénées,  quil  trouva 
l'idée  des  écrits  plaisants  ou   politiques  qui   fomlèrent 
sa  réputation.  De  ce  nombre  on  peut  mettre  la  fameuse 
Conversation  du   père  Canaye  (  qu'aucuns  ont  attri- 
buée sans  preuve  à  Charleval);  La  retraite  de  M,  de 
Longueville  en  Normandie;  enfin,  la  lettre  du  maréclial 
de  Créqui,  qui  avait  fait  exiler  son  auteur.  Les  entretiens 
qu'il  eut  avec  Vossius  lui  inspirèrent  ses  Observations  sur 
Salluste  et  sur  Tacite ,  qui  sont  avec  ses  Observations 
sur  les  divers  génies  du  peuple  romtUn  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  Persomie  avant  lui  n'avait  apprécié  avec  plus  de 
sagacité  cette  grande  nation,  et  quelques-unes  de  ses  ré- 
flexions n'ont   pas  été  inutiles  à  Montesquieu.   Le  plus 
grand  nombre  des  écrits  de  Saint-Évremond  furent  com- 
posés pour  la  société  de  la  duchesse  de  Mazarin  ;  Je  citerai 
entre  autres  sa  Dtfense  de  quelques  pièces  de  théâtre 
de  M,  Corneille  et  ses  Réflexions  sur  les  tragédies  et 
sur  les  comédies  française ,  espagnole,  italienne  et 
anglaise,  où  il  semble  parler  en  précurseur  de  l'école  mo- 
derne lorsqu'il  donne  la  préférence  à  la  comédie  anglaise 
sur  U  notre.  L'amitié  lui  fit  prendre  la  plume  dans  le  pro- 
cès de  la  duchesse  de  Mazarin  avec  son  mari,  et  ,11  composa 
pour  elle   un  plaidoyer  non-seulement  très-piquant,  mais 
qui  décèle  des  connaissances  réelles  en  jurisprudence.  En 
effet,   Samt-ÉTremond  avait    sérieusement  étudié  cette 
science. 

On  a  comparé  Saint-Évremond  à  Fon  t  enelle  ;  il  eut  sa 
longévité ,  la  même  forme  d'idées ,  la  même  réserve  phi- 
losophique; comme  lui,  il  sut  concilier,  avec  la  fidélité  en 
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amitié ,  les  arrangements  et  les  douceurs  d*tnie  vie  paUUi 
et  indépendante;  mais  Saint-Évremond,  totîr  à  tour  Fter 
reux  adorateur  de  Marioki  Delotme  cA  de  Ninon  de  Lodoi^ 
Saint-Évremond ,  anden  mih'taire ,  eut  une  vie  ph»*sé- 
suelle  que  le  froid  auteur  de.<t  Mondes,  Du  ton  pliioio- 
phique  de  quelques-uns  des  écrits  de  Sahit-Évronovd  « 
a  pu  conclure  qu'il  était  loin  d^/être  .croyant  ;  âuÀ(  le  jCirti 
philosophique  Ta  mis  au  nombre  de  ses  apôtres  :  baHii 
attribué  des  libelles  contre  le  christianisme,  entre  Mtre 
VAnalyseâe  la  Religion  chrétienne,  ouvragé  qnitrîtfà 
renverser  toute  la  chronologie  et  tous  les  (k\U  de  VÉcribrl 
Voltaire  observe  avec  raison  que  «  i&ahitÉvremètid  ébil 
incapable  de  ces'  recherclies  savantes  :  c'était  an  esprit 
agréable  et  assez  juste,  mais  il  avait  peu  de  science,  etc.  «. 
Saint-Évremond ,  tiu  surplus,  a'  fait  lui-même  son  porfrilt 
de  manière  à  dispeh^r  ses  biograf^es  àê  pmitixtwii 
après  \u\  :  «  C'est,'  dît-il ,  un  philosophe  également  Ali- 
gné du  superstitieux  et  de  l'impie  ;  un  voltptoéox  ^  n'a 
pas  moins  d'aversiôti  pour  la  débauche  <|ue  dlndJatliM 
pour  les  plalâirs;  un  homme  qui  n'a  jamais  senti  taném- 
sité,  qui  n'a  jamais  connu  l'abondance;  il  tH  dans  vie 
condition  méprisée  de  ceux  qui  ont  tout,  enviée  de  cen 
qui  n'ont  rien  ;  il  se  loue  de  la  nature,  il  ne  se  plaint  \m 
de  la  fortune;  il  hait  le  crime,  il  souffre  les  fluiteè,  il pUU 
le  malheur,  etc.  » 

Avant  son  exil,  Saint-Évremond  donnait  en  France  kUs 
aux  hommes  de  plaisir  ;  D'Olonne,  BolsdaupliinetloifiBfol 
surnommés  les  coteawc,  parce  que,  dans  leur  sensuaHké,ii 
ne  pouvaient  boire  que  du  vin  des  fkmeux  coCeani  d^Aî, 
d'Avenay  et  d'Haut-Villiers.  Jusque  id  je  n'ai  parié  qne  de 
la  prose  de  Saint-Évremond  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier, 
selon  l'expression  piquante  de  Lemontey,  qu'H  fbt  do  om- 
bre  de  ces  «  gens  de  cour  et  gens  d'esprit  qui  daignentbin 
des  vers  détestables  ».  Il  y  a  en  effet  beaucoop  de  nn 
parmi  les  œuvres  de  ce  bel  esprit  :  rien  n'égale  lenr  pAiii- 
tude,  si  l'on  en  excepte  une  satire  en  dialogue  contre  rAo* 
demie  et  quelques  stances  adressées  à  Ninon,  où  Ton  re- 
marque ce  quatrain  digne  de  Voltaire  : 

L'indulgeole  et  uge  nalare 
A  formé  l'esprit  de  Ninon 
De  U  volupté  d'Épicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

Ce  n'est  pas  qu'dles  fussent  dénuées  de  pensées  Injéaiwieii 
mais  la  plupart  sont  de  ce  style  : 

Je  perds  U  goût  de  la  satiral 
L'ait  de  louer  BaUgoeseot 
Cède  au  aocret  de  pouvoir  dirt 
Des  vérités  obligeanoieDt, 

Qui  croirait  cependant  que  les  Ten  de  CalnlÉfi«sai 
eurent  de  son  vivant  autant  de  aooeès  qoe  sa  prose!  Os 
connaît  fengouement  du  publie  pov  ses  esatres.  ■  Mi- 
nons du  Saint-Evremond  »,  disnieni  toi  Rbrains  an  en- 
▼ains  à  leurs  gages.  Autant  son  styto  est  plat  en  ps^t 
autant  dans  sa  prose  ses  expressions  sont  viveSyjMln» 
pittoresques.  Cependant ,  ses  poésiei  loumMent  depi*^ 
ingénieuses ,  galantes ,  philotopbiqMs,  conuM  poar  èmm 
un  démenti  à  D'Atembert ,  qui  a  dit  que  les  penséssMAk 
premier  mérite  des  vers.  Saint-Évrenood  était  asseï  ^  ^ 
d'une  saleté  révoltante ,  vivant,  mangeant,  coaebsit  siee 
une  meute  de  petits  chiens.  (Parles  De  BeSMa* 

SAINT-FARGEAU,  ville  de  France,  dwWi«» 
canton  du  département  de  fY  on  ne,  à  S3  kitanèlr»  v 
sud-ouest  de  Joigny,  sur  la  gauche  du  Loing,  avec  M<*^ 

bitants,  un  commerce  de  bois  et  de  Hiarbon.  ^1^ 
un  beau  domaine,  qui  aappartcaanà  Lepeletierd«SalBl> 

ViUNT-FERDINAND,  village  dn  dtstrki  dePisi;; 
(Algérie),  assis  sur  un  plateau  à  lïO  mèlres «»dsiiB«*» 
niveau  de  la  mer,  entre  Oélilbfihim  et  nuÂmêt  an csiuv 
du  Saliel ,  sur  l'emplacement  d'une  andemie  •'■•'•**■]'* 
tribn  éroigrée,  au  lieu  dit  Bouàando»r0.  lïàHmi  |C«- 
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mii^  les  abords  de  la  plaiue  de  Staouéli  ayec  un  autre  vil- 
l^e,  situé  vers  le  sud,  Sainie-Àmélie,  Cous  deux  coostruits 
par  las  condamnés  piiPitaires  sous  les  ordres  du  colonel 
Marej^.  riàturellement  défendus  par  leur  position,  ils 
n*oat  pas  d'enceinte  défensive,  contrairement  au  système 
suivi  pour  tous  les  villages  du  Sahel. 
,  SAINT-FLORENXIN,  viUe  de  France,  cbef-Ueu  de 
caniondu  département  de T  Yonne,  à  25  kilomètres  au 
iiprd-est  d*Auxerre,  sur  l'Armance ,  à  son  confluent  avec 
PAnnancon.  avec  2,636  liabitants,  un  commerce  de  bois  4 
l^riMer,  de  charbon,  de  blé  et  de  chanvre.  Cest  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon.  On  y  voit  un  beau  pont- 
aqueduc  sur  TArroance.  En  888  le  duc  de  Bourgogne  Ri* 
cbard  le  Justicier  y  défit  80,000  Normands  ;  les  Impériaux 
aasi^èrent  vainement  cette  ville  en  1633. 

SAINT-FLORENTIN  (Le  comte  de),  ministre  des  af- 
fairea  étrangères  sous  Louis  XV.  Vof/ez  Phelippeaux. 

SAINT- FI4OUR,  ville  de  France,  cbeMieu  d'arron- 
disaenwtnf,  dans  le  département  du  Cantal, à50  kilomètres 
ao  nord-est  d*Aurillac ,  sur  on  rocher  basaltique  escarpé, 
l»rès  la  rive  droite  de  TAuxon,  avec  5,786  habitants,  un 
éYècbé  suffragant  de  Bourges,  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce,  on  collège,  une  bibliothèque  pu- 
.bliqoe  de 2,000  volumes ,  une  typographie,  des  fabriques  de 
chaudronnerie,  de  colle-forte  renommée,  des  tanneries,  etc. 
Ob  7  lait  un  consmerce  de  grains  et  de  mulets. 

SAINT-FOIX  (GBBMAiM-FRANçois  POULLAIN  de), 
Bé  à  Rennes,  en  1703,  mort  à  Paris,  le  26  août  1776 ,  passa 
d*abord  quelques  annés  au  service ,  dans  un  temps  où  les 
jeonf^  officiers  se  faisaient  un  honneur  de  rosser  le- guet 
et  de  se  battre  entre  eux.  Son  caractère  turbulent  lui  at- 
tisa plusieurs  affaires  désagréables,  par  suite  desquelles  il  alla 
voyager  en  Turquie.  A  son  retour  à  Paris,  il  se  voua  à  la 
culture  des  lettres ,  et  s^occupa  tout  à  la  fois  de  tlié&tre  et 
d*études  historiques.  Son  thé&tre  se  compose  de  plusieurs 
comédies,  parmi  lesquelles  on  remarque  Les  Grâces^  VO» 
rifcUf  Le  Sylphe  et  les  Hommes,  La  Colonie  et  Le  Rival 
supposé.  Toutes  ces  pièces  sont  jetées  dans  le  même  moule  ; 
ce  sont  des  tableaux  agréables,  qui  rappellent  la  manière  de 
Marivaux.  Aussi  l'abbé  de  Yoisenon  le  comparait-il  à  un 
encrier  qui  répand  de  l'eau  rose.  On  y  trouve ,  disait  D*A- 
lembert,  plus  de  naturel,  mais  moins  d'esprit  et  de  finesse 
que  dans  celles  de  Marivaux.  Elles  durent  leur  succès  en 
grande  partie  au  ien  des  acteurs.  Toutefois,  elles  sont  écrites 
avec  pureté,  souvent  avec  délicatesse,  et  le  triomphe  de 
l'auteur  est  d'avoir  su  trouver  des  situations  neuves  dans 
un  genre  qu'on  aurait  pu  croire  depuis  longtemps  épuisé. 
Les  Œujrres  historiqnes  de  Saint-Foix  témoignent  d'études 
consciencieuses,  si  non  bien  profondes,  et  lui  méritèrent  la 
charge  d'historiographe  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  On  con- 
snlte  encore  ses  Essais  historiques  sur  Paris,  livre  ins- 
Iractjf  et  curieux,  mais  hidigeste ,  où  l'auteur  a  fait  entrer 
diverses  diaBertations  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  son 
•i^at)  Sê8  Lettres  Turques  sont  une  espèce  de  roman 
éiMolaire  jdans  le  goût  des  Lettres  Persanes ,  mais  bien 
iattrienr  k  l'ouvrage  de  Montesquieu ,  quoique  écrit  d'une 
■MMiière  piquante  et  plein  de  traits  fins  et  spirituels.  On  a 
âaasi  de  loi  «ne  Histoire  de  V Ordre  du  Saint- Esprit, tg- 
CQoils  de  taitaet  d'anecdotes  relatifs  aux  grands  seigneurs 
«dmia  dans  cet  ordre. 

SAINT-GALLf  l'un  des  quatorze  cantons  de  la  Con- 
ttdératiott  Helvéticyie,  est  borné  au  nord-est.  par  le  lac  de 
CoDStanoe,  à  l'est  par  le  territoire  autrichien,  la  principauté 
de  Lichtewtem  et  le  canton  des  Grisons.  Sa  superficie  est 
d'enviroo  28  myriamètres  carrés,  et  on  y  compte  169,625 
habitants  d'ori^^  allemande.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  105,370 
catholiques  et  un  peu  plus  de  64,000  réformés.  Cette  popu- 
latioa ,  géoéralanent  aisée,  a  ponr  ressonrces  l'éducation 
4n  bétaU,  un  commerce  étendu  et  une  industrie  assez  ac- 
thse,  consistant  surtout  dans  la  fabrication  des  arlicles  de 
honnetena  et  dans  celle  des  cotopnades.  Depuis  1831,  la 
cooslitalioii  de  ce  canton  est  démocratique.  Un  grand  con- 
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seil,  composé  de  150  membres,  est  élu  par  tous  les  citoyens 
aptes  à  voter  des  quinze  arrondissements  dont  se  com- 
pose le  canton ,  et  d'après  le  rapport  existant  entre  le  chiffre 
de  la  population  catholique  et  de  la  population  prolestante. 
Ce  conseil  exerce  l'autorité  souveraine  ;  mais  les  lois  qu'à 
rend  ne  sont  obligatoires  que  cinq  jours  après  leur  publica- 
tion ,  et  à  la  condition  que  dans  cet  intervalle  le  peuple 
souverain  n'y  a  pas  opposé  son  veto.  C'est  le  grand  con- 
seil qui  élit  le  petit  conseil,  présidé  par  le  landamman,  ou 
l'autorité  administrative  proprement  dite.  Une  tentative  faite 
en  1831,  par  voie  de  révision  de  la  constitution,  pour  réunir 
sous  une  autorité  centrale  de  direction  Tinstruction  publique, 
qui  est  séparée  d'après  les  confessions,  échoua  contre  le 
i^efo  populaire. 

La  ville  de  Sain ^-(^a/Z,  chef-lien  du  canton,  célèbre  par 
son  antique  abbaye  de  bénédicthis,  possède  12,234  habi- 
tants, un  collège,  trois  bibliothèques  riches,  surtout  en  vieux 
manuscrits  alUemands,  une  société  littéraire,  une  prison 
organisée  depuis  1838  d'après  le  système  pénitentiaire,  une 
banque  et  un  grand  nombre  d'usines  diverses.  Un  peu  au- 
dessous  de  la  ville,  on  traverse  le  Sitter  sur  un  beau  pont 
de  194  mètres  de  long  et  construit  en  1820;  et  le  pont  de 
Saint-Mariin,  construit  sur  la  Goldaeh,  à  30  mètres  au-des- 
sus du  niveau  ordinaire  de  ses  eaux,  unit  deux  rochers  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  33  mètres.  Les  autres  localités  du 
canton  importantes  par  leur  commerce  et  leurs  fabriques  de 
toile  et  de  cotonnades  sont  Rorschach,  sur  le  lac  de  Cons- 
tance, la  petite  ville  de  Lichtensteig  et  le  bourg  de  Watt» 
weil  dans  l'arrondissement  de  Neu-Toggenhurg ,  les  petites 
villes  de  Rheineck  et  é'Àlstetten  dans  la  vallée  du  Rhin, 
et  à'Uznach  près  du  lac  de  Zurich;  enfin,  le  bourg  de 
Pfeffers ,  célèbre  p]|r  ses  eaux  minérales. 

SAINT-GAUDENS.  Voyez  GAEormE  (Département 
de  la  Haute-). 

SAINT-GELA1S  (  Mbllin  de),  poète  français  et  latin, 
né  à  Angouléme,  en  1 491,  était  le  neveu  et  suivant  quelques- 
uns  le  fils  naturel  d'Octavien  de  Saint-Gelais ,  évèque  de 
cette  ville.,  mort  en  1502  et  auteur  lui-même  de  quelques 
poèmes,  tels  que  La  Chasse  d* Amours  (  1509),  Le  Séjour 
d'Honneur  (1526),  et  de  la  traduction  en  vers  français  de 
divers  fragments  d'Ovide  et  de  Virgile.  Après  avoir  étudié  le 
droit  et  la  théologie  à  Poitiers  et  à  Padoiie,  Mellin  de  Saint- 
Gelais  se  consacra  aux  muses  et  mérita  d'être  surnommé 
par  ses  contemporains  YOvide  français ,  poète  dont  il  a 
quelquefois  la  grâce  et  la  facilité.  Ses  talents  le  mirent  en 
grande  faveur  auprès  de  François  l*^,  qui  le  nomma  aumô- 
nier du  dauphin  en  même  temps  qu'il  lui  accordait  l'ab- 
baye de  Reclus  (diocèse  de  Troyes).  D^abord  jaloux  des 
brillants  débuts  de  Ronsard,  il  devint  plus  tard  l'ami  de 
ce  poète,  si  célèbre  de  son  temps.  On  attribue  à  Saint- 
Gelais  l'introduction  dans  la  poésie  française  du  sonnet  et 
du  madrigal ,  imités  des  Italiens.  Sa  traduction  en  prose  de 
la  Sophonisbe  du  Trissin  fut  représentée  à  Blois  en  1559, 
et  imprimée  à  Paris  la  même  année.  Son  Histoire  de  Ge- 
nièvre, imitée  de  l'Arioste  et  terminée  par  Batf,  ne  parut 
qu'en  1572.  Ses  œuvres  poétiques  se  composent  d'^/é^ief, 
de  rondeaux ,  de  quatrains,  de  chansons  et  d'^^ram- 
mes,  La  dernière  édition  qui  en  ait  été  faite  est  celle  de  1719» 
Mellin  de  Saint-Gelais  mourut  à  Paris,  en  1558.  Quatre 
années  auparavant ,  il  avait  été  nommé  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau. 

SAINT-GEORGES  (Le  chevalier  de).  Voyez  Stuart. 

SAINT-GEORGES  (N...,  dit  le  chevalier  de)  éUit 
à  la  fin  du  siècle  dernier  l'un  des  amateurs  les  plus  re- 
nommés dans  l'art  de  l'escrime.  Son  teint  basané  révélait 
son  origine;  il  était  né  à  La  Guadeloupe,  des  amours  d'une 
mulâtresse  libre  avec  M.  Boillongne  de  Préminville,  riche 
colon.  Le  père  et  protecteur  du  jeune  Georges,  devenu  fer- 
mier général,  Tamena  en  France,  lui  donna  une  éducation 
distinguée,  et  le  fit  entrer,  sous  le  nom  pompeux  de  cheva» 
lier  de  Saint-Georges ,  dans  les  mousquetaires.  A  la  sup- 
pression de  ce  corps,  il  devint  écuyer  de  madame  de  Mon- 
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tessoo  et  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Chartres.  Habile 
entre  tous  dans  l'art  de  manier  Tépée,  Saint-Georges  n'était 
pas  un  duelliste;  il  eût  été  par  trop  dangereux  d'aToir  avec  lui 
ce  qu'on  appelle  une  affaire  d'honneur.  Livré  aux  intrigues 
qui  agitaient  alors  le  Palais-Royal ,  ami  intime  des  Biron 
(Lauzun),  des  Custines,  desSillery,  il  accompagna  à  Londres, 
en  1791 ,  le  duc  d'Orléans  dans  son  exil  déguisé  sons  Tap- 
parence  d'une  mission  diplomatique.  Là  il  eut,  en  présence 
du  prince  de  Galles ,  on  assaut  d^armes  célèbre  avec  le 
chevalier  d*Êon  deBeaumont,  et  tut  touché,  A  son  re- 
tour, il  trouva  la  société  entièrement  changée.  Son  art  avait 
cessé  d^ètre  en  honneur  ;  on  ne  se  battait  plus  à  l'épée,  et  le 
tir  au  pistolet  n'avait  pas  encore  acquis  la  vogue  quMl  a  de 
nos  jours.  Des  salles  d^armes  Saint-Georges  passa  sur  le 
terrain  des  combats  véritables ,  et  contribua  à  la  défense 
de  nos  frontières.  Il  leva  une  espèce  de  corps  franc,  dont 
il  se  fit  le  colonel ,  et  le  conduisit  à  Tarmée  du  nord,  sous 
les  ordres  de  Dumouriez.  Après  la  défection  de  son  géné- 
ral, il  le  dénonça,  afmdMviter  les  soupçons  qui  atteignirent 
un  grand  nombre  do  ses  compagnons  d'armes.  11  n'en  fut 
pas  moins  arrêté  comme  suspect,  en  1794 ,  et  se  vit  à  la 
veille  de  comparaître  devant  le  terrible  tribunal.  Pare  cette 
botte-là,  lui  dit  Fouquier-Tinville  en  lui  remettant  son 
acte  d'accusation.  Le  9  thermidor  ayant  lui  peu  de  jours 
après,  Saint-Georges  fut  mis  en  liberté  sans  jugement.  II 
mourut  en  1801,  dans  une  situation  obscure,  mais  aisée. 

Bbeton. 
SAINT-GERMAIN  (  Le  comte  de),  célèbre  charlatan 
et  aventurier  du  siècle  dernier,  dont  il  commença  d*ètre 
question  vers  1750,  d^abord  comme  marquis  de  Montfer- 
rat,  puis  à  Venise  comme  comte  de  Bellaroare,  à  Pise 
comme  chevalier  Schœning,  à  Milan  comme  chevalier 
Weldone ,  à  Gênes  comme  comte  SoltikofT,  et  à  Paris  sous 
ce  nom  de  comte  de  Saint-Germain ,  quMl  garda  depuis 
lors  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours ,  et  dont  on  n'a  jamais  pu 
connaître  le  pays  ni  la  véritable  origine.  Frédéric  II  lui- 
même  en  parlait  comme  d'une  énigme  indéchiffrable.  Quand 
il  parlait  de  son  enfance,  ce  qu'il  faisait  volontiers,  il  se 
représentidt  comme  entouré  constamment  d'une  suite  aussi 
brillante  que  nombreuse ,  se  promenant  sur  de  magnifiques 
terrasses  et  sous  le  climat  le  plus  délicieux,  comme  eût  pu 
faire  le  fils  de* quelque  roi  de  Grenade  au  temps  des  Maures. 
Un  vieux  baron  de  Slosch  prétendait  avoir  connu  sous  la 
régence  (1715-1723)  un  marquis  de  Montferrat,  qu'on  re- 
gardait comme  le  fils  naturel  de  la  veuve  dn  roi  d'Espagne 
Charles  II,  fixée  à  Bayonne,  et  d'un  banquier  de  Madrid. 
Quelques-uns  tenaient  le  comte  de  Saint-Germain  pour  un 
certain  marquis  portugais  du  nom  de  Betmar;  d'autres,  pour  un 
jésuite  espagnol,  Aymar;  d'autres,  enfin,  pour  un  juif  d'Alsace, 
Simon  Wolff.  Il  parlait  parfaitement  allemand  et  anglais, 
l'italien  à  la  perfection,  le  français  avec  un  léger  accent 
piémontais  (d'où  on  l'a  fait  fils  d'un  certain  Rotondo ,  col- 
lecteur des  tailles  à  San-Germano,  en  Savoie),  l'espagnol  et 
le  portugais  avec  la  plus  grande  pureté.  Vers  1760  il  se 
trouva ,  à  ce  qu'il  parait,  mêlé  à  une  intrigue  diplomatique 
tramée  à  La  Haye  par  le  maréchal  de  Belle-lsle,  à  Tinsu  do 
duc  de  Choiseul,  ministre  des  affaires  étrangères,  mais  de 
l'aveu  de  Louis  XV,  pour  traiter  de  la  paix  sous  la  média- 
tion de  la  Hollande.  Saint-Germain ,  l'un  des  familiers  de 
Belle  Isle,  lui  avait  affirmé  être  personnellement  lié  avec  le 
prince  Louis  de  Brunswick,  qui  se  trouvait  alors  à  La  Haye, 
et  s'était  fait  fort  d'arriver  facilement  par  son  intermédiaire 
à  entamer  des  préliminaires  de  négociations.  D'Afîry,  mi- 
nistre de  France  à  La  Haye ,  découvrit  l'intrigue  et  en  ins- 
truisit Choiseul,  en  se  plaignant  qu'on  eût  chargé  un  étranger 
inconnu  de  traiter  sous  ses  yeux  et  sans  lui.  Choiseul ,  fu- 
rieux, répondit  sur-le-champ  à  d'Affry  pour  lui  donner 
ordre  de  réclamer  de  la  manière  la  plus  énergique  auprès 
des  états  généraux  l'extradition  de  Saint-Germain ,  et  de 
l'envoyer  pieds  et  poings  liés  à  la  Bastille.  Quand  le  leode- 
mahi  il  informa  te  conseil  de  ce  qu'il  avait  fait ,  Il  eut  soin 
d'ajouter  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  prendre  les  or- 


dres du  roi ,  tant  l'intérêt  de  son  service  exigeait  qn'oo  a^ 
portât  de  promptitude  à  faire  bonne  justice  d'une  ooupaUe 
intrigue ,  persuadé  qu'il  était  d'ailleurs  que  personne  n'au- 
rait osé  songer  à  traiter  de  la  paix  sans  le  concours  do  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  S.  M.  Louis  XV,  pris  in 
dépourvu ,  baissa  la  tête,  et  approuva  Choiseul  su»  dire 
mot.  Cest  sans  doute  à  cette  occasion  que  Choi«eul  dit  4 
qui  voulut  l'entendre  que  le  prétendu  comte  de  Saint-Ger- 
main n'était  autre  qu'on  Juif  portugais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Germain  échappa  à  l'eitnditiot 
demandée  contre  lui,  parce  que  les  états  généraux,  m  Tio 
cordant,  eurent  la  précaution  de  l'avertir  en  secret  et  délai 
donner  ainsi  le  temps  de  s'enfuir  en  Angleterre.  De  là  il  « 
rendit  2i  Pétersbourg,  où,  à  ce  quil  paraît,  il  joua  on  rôle 
occulte  dans  la  révolution  de  1762.  Ce  qu'il  y  a  de  certtiii, 
c'est  qu'il  était  intimement  lié  avec  les  Orloff.  Rencontré 
en  1770  à  Livourne  avec  l'uniforme  de  général  russe  pir 
Alexis  Orloff ,  celui-ci  le  traita  avec  une  déféraice  qne  ee 
hautain  personnage  n'était  dans  l'usage  d'accorder  qu'à  un 
bien  petit  nombre  de  personnes.  Grégoire  OriofT,  qui  le  ren> 
contra  lui  aussi,  en  1772,  à  Nuremberg,  avec  le  margrare 
d'Anspach ,  Rappelait  son  caro  padre.  Il  lui  remit,  dit-on, 
une  somme  de  20,000  sequins  de  Venise,  et  dit  en  parbot 
de  lui  au  margrave  :  «  Voilà  un  homme  qui  a  joué  on  grand 
r6le  dans  notre  révolution.  » 

Quoi  qu'il  en  ait  été,  de  Pétersbourg  Saint-Germain  m 
rendit  à  Beriiu,  et  parcourut  ensuite  l'Àtlemagne  et  l'Italie. 
Il  vécut  longtemps  à  Schwabach ,  puis  à  la  cour  du  mar- 
grave d'Anspach,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  se  trouvait  pourtant  dans  un  HA 
Toisill  de  la  misère ,  et  il  les  passa  à  Schleswrg,  auprès  dn 
beau-père  du  prince  royal  de  Danemark  (depuis  Frédé- 
ric VI  ),  le  landgrave  Charies  de  Hesse-Cassd  (né  en  1750, 
mort  en  1831  ),  prince  d'une  intelligence  assez  faible,  qni 
s'occupait  beaucoup  de  sciences  occuHes  et  qui  finit  par  ea 
perdre  l'esprit.  Le  landgrave  pourvut  à  tous  les  besoins  de 
Saint-Germain  ;  et  c'est  là  que  cet  aventurier  mourut,  en  nsf , 
comme  un  simple  mortel ,  après  avoir  pendant  longtemps 
donné  plus  ou  moins  à  entendre  qu'il  possédait  la  recette  da 
merveilleux  élixir  de  longue  vie,  qui  était  de  force  à  change 
une  vieille  femme  de  soixante-dix  ans  en  jeune  fille  de 
dix-sept  ans.  Il  léguait  au  landgrave ,  son  protecteor  et 
ami,  des  papiers  sur  le  contenu  desquels  celtti-ci  rda« 
toujours  de  s'expliquer  et  qu'il  finit  par  briller. 

On  s'accorde  à  dire  du  comte  de  Saint-Germain  qofl  M 
l'un  des  charlatans  les  plus  inoffensifs  du  dlx-huKièBe 
siècle,  et  que  ses  tours  de  passe-passe  n'avaient  d'antre 
but  que  de  lui  procurer  l'accès  du  grand  monde,  d'y  mener 
une  vie  agréable  et  de  se  divertir  de  rétonnement  causé  par 
ses  excentricités.  Pour  jouer  ce  rôle ,  il  utilisa  le  mystère 
qui  entourait  sa  naissance,  la  possession  de  quelques  se 
crets  chimiques,  et  l'extérieur  qu'il  tenait  de  la  nature  d^n 
homme  vigoureux  et  qui  reste  toiijours  le  même.  Il  «si 
aussi  très-possible  que,  dans  sa  vie  vagabonde,  ilsesoîttfoaté 
mêlé  à  diverses  intrigues,  dont  la  connaissance  iatbe W 
aida  à  jouer  le  rôle  qu'il  finit  par  adopter.  Il  était  àeUSk 
moyenne,  très-vigoureux,  et  conserva  longtemps  Tappart»» 
d'un  robuste  individu.  Rameau  et  le  vieux  parent  d'il!  •■" 
bassadeur  de  France  à  Venise  afBrmaienl  favoir  t«m 
en  1710,  et  quil  avait  alors  Pair  d'un  hommedelieiwpii- 
taine.  En  1759  il  paraissait  avoir  soixante  ans;  et  ^J^ 
taire  de  la  légation  de  Danemark  à  Paris,  Bforfa,qa^ 
Tait  connu  en  Hollande  en  1735,  affirmait  gu^trcnte-Hg 
ans  de  distance  II  ne  l'avait  pas  trouvé  le  moii»  du  on» 
changé.  A  Schlesvrig,  il  conserva  toujodrs  rapparèaceaDI 
homme  dé  soixante  ans.  Peut-être  l'arty  était-O  pwi^gj 
chose ,  peut-être  bien  aussi  le  hasard.  Énsuile,  leswi- 
Germain  de  1710  était  peut-être  un  autre  aven|iifier;«j2i 
de  1760  n'aurait  fait  que  profiter  de  la  ressemWadCctongJ 
qu'il  aurait  eue  avec  son  prédécesseur.  Notre  hooÉwcitfWi; 
très-certainement  à  se  donner  comnie  ayant  ^^*jSSi 
et  à  cet  effet,  sans  jamais  affirmer  rien  de  posinGU  ôn(#7" 
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de$  tDoyenfi  déiournéft,  qui  revenaient  au  même.  11  est  fau» 
d'ailleurs  au^jl  ^  soit  donné  poup  le  contemporain  de  Jésus- 
Christ ,  qu  il  se  soit  vanté  des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
auprès  de  Fonce  Pilate ,  ou  bien  des  eflbrts  quMl  avait  faits 
au  concile  de  Nicée  pour  enlever  la  canonisation  de  sainte 
Anne.  Ces  histoires-là  proviennent  d'une  mystification  très- 
prolongée  joq^e  à  Paris  par  un  homme  qui  excellait  à  con- 
trefaire les  individus  à  la  mode,  et  à  qui  on  faisait  jouer  le  rôle 
de  Saint-Germain  dans  certains  cercles  plus  particulièrement 
fréquentés  par  les  anglais ,  où  le  véritable  personnage  était 
parfaitement  inconnu.  Ce  qu^il  y  a  de  certain  pourtant,  c^est 
qu*il  s'attribuait  iotrépidemenl  une  couple  de  siècles.  Avait-il 
aiTaire  à  uu  imbécile,  et  s*agissait-il  de  quelque  événement  du 
rè^ue  de  Charles  Quint,  il  lui  en  parlait  sans  la  moindre  af- 
fectation comme  en  ayant  été  témoin  oculaire.  Quand  il  se 
trouvait  en  présence  de  plus  forte  partie,  et  il  était  avant 
tout  physionomiste,  il  se  t)ornai(  è  entrer  dans  les  plus 
minutieux  détails,  de  manière  ^  donper  à  penser  qu'il  fallait 
nécessairement  qu'il  eût  assisté  à  tout  ce  qu'il  racontait 
avec  tant  de  précision  et  d'exactitude.  Quelque  chose  de  non 
moins  certain,  c'est  qu'il  possédait  divers^  recette  chipni- 
ques  pour  la  composition  de  fards  et  de  ressources  de  toi- 
lette ,  très-vraisemblablement  ausf^i  pour  celle  des  fausses 
pierres  précieqses.  Le  baron  de  GleicUen  raconte  dans  se§ 
Mémoires  que  Saint-Germain  lui  montra  un  jour  une  si 
grande  quantité  de  diamants,  qu'il  crut  voir  tous  les  tré- 
sors de  la  lampe  merveilleuse  d'^ladiu  ;  mais  il  ne  dit  p«^ 
que  le  comte  lui  ait  permis  de  s'assurer  de  leur  qualité.  On 
disait  que  c'était  aux  grandes  Indes  qu'il  avait  appris  le 
secret  de  faire  du  diamanf ,  4e  même  qu'à  lire  dans  l'avenir. 
A  cet  égard  op  devait  être  de  très-bonne  composition  à  une 
époque  oii  les  princes ,  les  grands  seigneurs ,  les  princesses, 
les  grandes  dames  affluaient  chez  la  vieille  Bontemps,  la  sor- 
cière de  l'époque,  corn  me  M*"*  Le  Normand,  quarante  ans  plus 
lard,  fut  l'oracle  des  grandes  dames  de  l'empire.  Un  talentque 
possédait  au  plus  haut  degré  Saint-Germain,  c'est  celui 
dV^rire  avec  la  même  facilité  de  l'une  et  l'autre  main.  Il  jouait 
aussi  du  violon  avec  une  telle  |)erfection ,  qu'on  croyait 
entcndfe  plusieurs  instruments.  De  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  au  sujet  de  ce\  énigmatique  personnage ,  il  est 
permis  de  conclure  qu'il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ètrfs 
célèbre,  s'il  u'eût  mieux  aimé  être  fameux. 

SiVI\T-GEBJIfAlN  (Claude-Louis,  comte  de),  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis  XYI  (de  1775  à  i777  ),  était 
né  le  15  avril  1707,  près  Lons-le-Saulnier.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique  et  à  l'enseignement,  il  entra  chez  les  jésuites. 
Mais  une  vocation  décidée  l'entraînant  vers  l'état  militaire, 
il  jeta  bientôt  la  robe  noire  aux  orties,  et  fut  admis  à  servir 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  dont  son 
père  était  colonel.  Officier  de  fortune ,  il  obtint  la  permission 
île  prendre  du  service  en  Autriche ,  où  il  arriva  au  grade  de 
leld-marécluiMieutenant.  Plus  tard ,  le  maréchal  de  Saxe 
\e  Si  rappeler.  On  lui  accorda  le  grade  de  lieutenant  général , 
et  il  justiUa  cette  faveur  en  se  distinguant  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  où  mamtes  Ibis  il  lui  arriva  de  réparer  les  fautes 
de  se^  collègues.  A  la  paix ,  il  obtint  la  permission  d'entrer 
au  service  du  roi  de  Danemark,  qui  lui  accorda  le  grade  de 
leld-maréchal ,  et  qui  le  chargea  de  réorganiser  son  armée. 
Las  de  la  hitte  de  tous  les  jours  qu'il  lui  fallait  soutenir  contre 
les  favoris  et  les  maîtresses  de  ce  roitelet  du  Nord,  Il  se  re- 
tira ea  Alsace,  où  il  passa  plusieurs  années  dans  une  obscurité 
complète.  Lafaillile  d'un  négociant  de  Hambourg  l'ayant  ré- 
duit à  un  état  voisin  de  la  misère,  les  officiers  allemands  au 
•ervice  de  France  ouvrirent  une  souscription  pour  lui  offrir 
Doe  pension.  Cette  déniarclie  déplutau  ministre  ;  cependant , 
laal^  qu'il  en  edt ,  elle  eut  pour  résultat  de  faire  comprendre 
le  comte  de  Saint-Germain  pour  une  pension  annuelle  de 
10,000  francs  dans  les  libéralités  de  la  cour.  Saint-Germain 
en  témoigna  sa  gratitude  en  composant  vp  remarquable 
Mémoire  sur  la  réorganisation  de  Varmée ,  qui  frappa 
Toiget  ;  et  le  uMolalre  de  la  gu^re  é^fnt  venu  à  mourir  sur 
cet  eotreCaites ,  Turgot  détennioa  L9vif  ^V|  à  con^çr  le 


portefeuille  vacant  à  Saint-Germain.  Son  administration  ne 
dura,  toutefois,  que  deux  ans  ;  car  il  fut  obligé  de  se  retirer 
devant  l'indignation  générale  produite  dans  l'armée  par  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle ,  à  l'imitation  de  ce  qui  se 
pratiquait  dans  les  armées  étrangères  au  milieu  desquelles 
il  avait  si  longtemps  vécu ,  les  punitions  corporelles  étaient 
introduites  dans  notre  législation  militaire.  11  mourut  l'année 
d'après ,  ne  hiissant  aucune  fortune. 

SAINT-GERMAIN  (  Abbaye ,  Église  et  Quartier  ). 
Voyei  Paris. 

SAINT-GERMAIN-EN-LAYE ,  ville  de  France, 
chef  lieu  de  canton  du  département  de  Scine-etOise,  à 
12  kilomètres  au  nord  de  Versailles  et  à  23  kilomètres  de 
Paris ,  située  sur  une  élévation  au  pied  de  laquelle  coule  la 
Seine ,  vis-à-vis  le  village  du  Pecq  et  sur  la  lisière  de  la 
forêt  de  son  nom.  Un  chemin  de  fer  dépeudant  de  la  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  de  l'ouest,  unit  Saint-Germain  à 
Paris.  On  y  compte  12,527  habitants.  Cest  une  place  de 
garnison.  On  y  trouve  (aux  Loges)  une  maison  d'éducation 
de  la  Légion  d'Honneur,  succursale  de  la  maison  impériale 
de  Saint-Denis ,  une  caisse  d'épargne ,  un  mont -de-piété, 
une  bibliothèque  d'environ  6,000  volumes,  plusieurs  asso- 
ciations de  bienfaisance ,  une  crèche  et  un  orphelinat  ;  une 
salle  de  théâtre ,  restaurée  par  M.  Alexandre  Dumas  en  1 849  ; 
une  société  d'hortieulture ,  une  société  philharmonique ,  deux 
imprimeries ,  un  journal  hebdomadaire ,  un  abattoir.  L'in- 
dustrie a  pour  objet  la  fabrication  de  la  bonneterie,  des 
étoffes  en  crin ,  des  cuirs  vernis ,  de  la  faïence ,  la  taillan- 
derie ;  on  y  trouve  aussi  des  blanchisseries  de  cire  et  des 
tanneries. 

Le  roi  Rol)ert ,  ce  grand  constructeur  d'églises  et  de  mo- 
nastères, fit  bâtir  un^  abbaye  au  sommet  de  la  colline  qui 
supportait  la  forêt  de  Lyda,  et  la  dédia  à  saint  Germain.  Des 
paysans  vinrent  s'étabhr  autour  de  l'ahbaye  :  telle  fut  Tori- 
gine  de  la  Tille.  Elle  fut  prise  trois  fois  par  les  Anglaû;,  qui 
la  ravagèrent,  ainsi  que  le  château ,  en  1346,  en  1419  et 
en  143S.  C'est  à  Samt-Germain  que  fut  établie,  sous  Char- 
les IX,  la  première  manufacture  de  glaces  à  l'instar  de  Ve- 
nise. Cette  ville  dut  à  son  château  royal  la  protection  que 
lui  accordèrent  presque  tous  les  rois.  Ainsi,  Henri  IV 
exempta  ses  habitants  de  toutes  charges  et  impôts ,  et  ce 
privilège  se  maintint  jusqu'en  1789.  Ce  château ,  qui  existait 
sous  Louis  le  Gros ,  devint  le  lieu  de  résidence  de  la  cour 
pendant  une  saison  de  l'année.  Louis  le  Jeune,  Philippe- 
Auguste,  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel, 
en  aimaient  le  séjour.  Brûlé  deux  fois  avec  la  ville ,  il  (ut 
restauré  {moult  notablement)  par  Charles  V,  en  1367.  Le 
roi  Louis  XI,  dans  un  accès  de  générosité  fort  rare,  le  donna 
plus  tard  à  son  premier  médecin ,  Jacques  Coitier  ;  mais  à 
la  mort  du  roi  le  parlement  cassa  la  donation,  et  le  châ- 
teau revint  à  la  couronne.  La  célébration  du  mariage  de 
François  l**"  eut  lieu  à  Saint-Germain  ;  et  ce  prince ,  qui  s*y 
plaisait  beaucoup ,  fit  reconstruire  le  château  en  1547.  C'est 
à  Saint-Germain  qu^eut  lieu  le  fameux  duel  entre  J  a  r  n  a  c  el 
La  Châtaigneraie,  deux  jeunes  gentilshommes  de  la  cour 
du  roi  Henri  11.  En  1562  il  se  tint  à  Saint-Germain  dMm- 
portantes  conférences  entre  les  principaux  docteurs  àta 
communions  catholique  et  protestante,  et  elles  amenèrent 
un  édit  de  pacification.  En  1574  Charles  IX  et  sa  cour,  re- 
doutant les  excès  de  la  Ligue,  se  retirèrent  au  château  de 
Saint-Germain.  Enfm,  en  1^83,  rassemblée  des  notables, 
convoquée  par  Henri  III  pour  la  réforroation  des  abus ,  y 
tint  ses  réunions.  Henri  IV  fit  bâtir  un  nouveau  château 
pour  sa  maltresse ,  la  belle  Gabrielle  ;  et  pendant  quelque 
temps  l'ancien  fut  altandonné.  Ce  nouveau  château  n^xiste 
plus  aujourd'hui.  11  n^en  reste  qu'un  pavillon  occupé  par  un 
hôtel-restaurant.  Louis  Xlll  était  à  Saint-Germain  lorsqu^l 
ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  conduisit  à 
Saint-Denis ,  cette  dernière  demeure  royale ,  qu'il  apercevait 
de  Saint-Germain,  et  dont  U  vue  porta  Louis  XIV  à  alian- 
donner  pour  toujours  le  château  oii  il  était  né.  Avec 
Louis  XIV  disparut  la  fortune  de  Saint-Germain  :  la  cour 
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se  transporta  da  nouveau  palais  que  le  grand  i^i  fit  construire 
à  Versailles;  et  M"**  de  La  Vallière  resta  seule  pour  hatiHer 
cet  imibense  château ,  qui  peu  de  temps  après  serf  it  d'a- 
sile au  roi  Jacques  H  d'Angleterre  : 

C'est  ici  que  Jacques  second, 
I      ,    ..  bans  ministres  et  sans  maîtresse. 
,  Le  matin  allait  à  ia  messe 

Et  le  soir  allait  au  sermon. 

Le  Tieu\  cliàteau ,  dont  la  principale  entrée  sur  la  place 
à  laquelle  il  donne  son  nom,  faitïace  àVéglise  moderne,  était 
primitivement  un  édifice  de  forme  pentagonMe  irrégnlière^ 
sur  cm(\  faces  tianquées  de  tours  ;  les  remparts  étaient  gar- 
nis de  créneaux  et  de  meurtrières  ;  et  un  fossé  profond  en 
défendait  les  abords.  Louis  XIV  ajouta  de  vastes  dépendances 
au  cbÂteau  de  Saint-Germain,  oui  prit  sons  son  règne  une 
physionomie  nouvelle.  Mansard  abattit  les  tours  et  y  sub- 
stitua les  cinq  pavillons  qui  existent  encore  aujourdlnii. 
Pes  terrasses  en  amphithéâtre  et  plantées  par  LenOtre  s'éle- 
vèrent au  pied  des  bâtiments.  La  façade  sur  la  place  est 
en  pierre,  et  présente  un  aspect  tout  différent  des  autres,  qui 
sont  construites  alternativement  en  pierres  et  en  briques. 
Le  château  de  Saint- Germain  a  vu  successivement  s'établir 
dans  son  enceinte  depuis  1793  une  salle  de  spectacle  pour 
la  ville,  que  la  Convention  avait  appelée  Montagne-du-Bori' 
air,  une  école  de  cavalerie  sous  l'empire,  une  caserne 
pour  les  gardes-du-corps  sous  la  Restauration,  et  enfin  sous 
Louis-Philippe  un  pénitencier  militaire.  Dans  le  courant 
de  Tannée  1855,  peu  de  temps  avant  la  visite  que  fit  à  Saint- 
Germain  la  reine  d'Angleterre ,  le  pénitencier  fut  évacué,  et 
le  château  fit  retour  au  domaine  de  la  couronne  :  il  sera 
prochainement  restauré  et  rendu  à  sa*première  destination. 
L'intérieur  de  la  ville  a  été  récemment  amélioré.  Tout  un 
quartier  nouveau,  sous  le  nom  de  cité  Médicis,  s'est  groupé 
au  pied  du  vieux  château  :  un  autre  a  pris  naissance  sur 
remplacement  de  l'ancien  parc  de  Noailles.  De  nouvelles  ca- 
sernes ,  occupées  par  les  régiments  de  cavalerie  de  la  garde, 
ont  été  élevées;  et  la  manutention  a  été  établie  dans  les  an- 
ciennes écuries  de  la  reine. 

La  forêt  de  Saint-Germain  comprend  près  de  4,400  hec- 
tares, entièrement  entourés  de  murs  et  coupés  de  larges 
routes;  elle  renferme  une  grande  quantité  de  cerfs,  de  daims 
et  de  chevreuils  ;  la  liste  civile  l'a  récemment  reliée  à  la 
forêt  de  Marly.  Les  principaux  édifices  qu'on  trouve  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain  sont  :  le  Château  de  la  Muette, 
rendez- vous  des  chasses  impériales  ;  le  Château  du  Val, 
construit  par  Mansard  sur  une  hauteur  au  bout  de  la  magni- 
fique terrasse  qui  longe  la  rivière,  et  qui  vient  d'être  res- 
tauré dans  le  style  de  l'époque;  enfin,  la  maison  des  Loges, 
qui  doit  prochainement  recevoir  dans  ses  bâtiments  agrandis 
la  succursale  d'Écouen,  et  qui  sera  occupée  par  les  filles  des 
sous-ofiiciers  et  soldats  décorés  de  la  médaille  militaire.  11 
s'y  tient  une  foire  très- fréquentée. 

SAINT-GILDAS  DE  RU1$9  village  du  département 
du  iMorbihan,  à  18  kilomètres  au  sud-ouest  de  Vannes, 
avec  1,000  habitants.  On  y  voyait  autrefois  une  abbaye  de 
bénédictins,  dont  Abeilard  fut  abbé;  l'église  de  Saint-Gil- 
das  est  un  édifice  de  modeste  dimension ,  moitié  mman , 
IBoitié  moderne,  à  tiois  nefs  contournant  le  chœur.  On  voit 
aox  environs  de  ce  village  de  nombreux  monuments 
druidiques. 

SAINT-GILLES  (Le  chevalier  de  },  de  tous  les  Imita- 
teurs de  La  Fontaine  celui  qui  l'a  peut-être  le  plus  approché, 
quoiqu'il  soit  très-inconnu ,  auteur  de  la  Muse  rtunisque- 
taire,  piit>liée  après  sa  mort  en  1709.  Un  de  ses  contes, 
intitulé  Le  Contrat,  a  même  été  compris  dans  plusieurs  édi- 
tions des  Contçs  de  La  Fontaine,  et  il  ne  les  déparait  en  rien. 
Le  prologue  d'an  autre  de  ses  contes,  très-joli  et  intitulé 
Vindicio,  a  été  attribué  à  Vergier  par  La  Harpe. 

SAINT-GIRONS.  Voyez  AniécE  (Département  de  1*  ). 

SAINT- GOB AIN,  village  du  département  del'Aisne, 
avec  une  noanafactare  de  glaces  qui  est  la  première  de  i'Bu- 


rope  pour  la  beauté  de  ses  produits.  ESe  a  éU  txafiét  en 
1691;  et  est  établie  dans  un  aneieii  chèteaa  qui  a. appar- 
tenu au  fameux  Coucy.  Les  glaces  de  Saint-G«bain  sont  po- 
llesàChauny.  On  coule  danscette  manufacture  desglacesde 
plnsde  trois  mètres  de  haut  sur  un  roètre  M  centimètrwde 
large.  On  trouve  encore  à  Saint-G«baia  une  fabrique  d'a- 
cide siilfurique ,  d'acide  bydrochlorique  et  de  soude.  On 
y  compte  2,374  habitants. 

SAINT-OOTH ARD ,  grande  chaîne  d^  monUgiies 
snr  les  frontières  des  cantons  suisses  d'Un  et  do  Tesstn ,  M- 
sant  partie  des  Alpes  Lépontieanes  on  Alpes  ceatraies,  renar- 
quafcile  par  sa  constitution  physique  et  par  la, route  q^U 
traverse  et  conduit  en  Italie.  Elle  occupe  une  sorface  de  as 
kilomètres  carrés,  et  ce  qu'on  appelle  le  dé/Ué  du  Saint- 
Oothard  est  situé  à  2,217  mètres  an-dessus  do  niveapdeia 
mer.  Le  Saint-Gottiard  comprend  diverses  montagnes  apnt 
tontes  plus  de  2,000  mètres  d'élévation  et  renlérmaoi  17  pe- 
tites vallées,  30  lacs  et  8  gladers.  Le  Rhio,  le  RlUtee,  la 
Reuss  et  le  Tessin  y  prennent  leur  aoiirce.  Il  tire  son  non 
de  saint  Gothard,  évêque  de  Hildesbeimao  dourjènie  siècle. 

SAINT-GOTHARD  (BaUiUede).  L'empereur  Léo- 
polds'étant  quelque  peu  témérairement  engagé  dansue 
guerre  contre  les  Turcs  «  Louis  XIV  le  secoarot  par  l'co- 
vol  d'un  corps  de  6,000  hommes,  dont  il  confia  le  comman- 
dement au  maréchal  de  La  Feuillade.  Ce  petit  corps  aeii- 
liaire  assista  à  la  bataille  livrée,  le  1''  août  1664 ,  sous  les 
murs  de  la  ville  de  Saint-Gothard ,  en  Hongrie ,  où  Men- 
te c  u  eu  l  i  battit  le  fameuK  Kiuperli ,  et  fut  pour  une  benne 
part  dans  le  succès  de  cette  Journée. 

SAINT-GRÉGOIRE  LE  GRAND  (Ordre  de).  Onfa« 
de  clievalerie  des  États  romains,  fondé  en  1832,  et  dont 
la  décoration  se  porte  suspendue  à  on  rot>an  de  aoie  nnge 
avec  un  liseré  jaune.  Il  est  partagé  en  quatre  cinsses. 

SAINT-GUY  (  Danse  de  ).  Voyez  Dansb  ob Saiifr-Gn. 

SAINT-IIÉLIËR.  Koyes  Iles  NoniiANDEs. 

SA1NT-HUB£RTI  (  Madame  ).  Voyez  EHtKkKuss^ 

S AINT-HILAIRB  ( AucvsrtN-FiiAifçois-CÉSAR PIOl- 
V£NSAL,dit  Auguste  de),  naturaliste  et  voyaigeordisttafpié, 
né  en  1799»  àOriéans,  accompagna  sa  famille  à  HaBihoiiT^ 
où  il  s'initia  à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture allemandes.  De  retour  en  France ,  il  se  livra  avec  tut 
d'ardeur  et  de  succès  à  l'étude  de  la  botanique  ,  que  ledœ 
de  Luxembourg,  lorsqu'il  entreprit  son  Toyage  au  Bréâl, 
lé  chargea  de  l'exploration  botanique  de  œ  pays.  Il  par- 
courut pendant  six  ans  les  provinces  de  Rio-Janeiro,  Et- 
piritu-Santo ,  Minas ,  Goyaz,  San-Paulo,  Santn-CataiîM  d 
les  anciennes  missions  de  la  rive  gauche  du  Paraguay.  D  a 
consigné  les  résultats  de  ses  investigations  sdenlifi^aK 
dans  divers  ouvrages  importants ,  par  exemple  dans  la 
Flora  Brasilix  meridionalis  (3  vol.  avec  planches eoto- 
riées;  Paris ,  1825-1833),  qui  occupe  un  rang  éminent  parai 
les  ouvrages  descriptifs  de  la  littérature  tKrtaniqoe.  Il  ùà 
encore  mentionner  son  Voyage  dans  les  provinces  de  Rt»- 
de' Janeiro  et  de  Minas-Gtraes  (  2  toI.,  1830)  ;  son  Fayopr 
dans  le  district  des  Diamants  et  sur  le  littoral  du  BràiA 
(2  vol.,  1833  ),  qui,  indépendamment  de  la  partie  bolaiiiqne, 
contiennent  une  fonled'autres  renseignenneatsrelatlCsè  lii'' 
toire  naturelle  ainsi  que  d'ingénieuses  observations  sur  b 
mœurs  et  la  statistique  du  pays.  Auguste  de  Sainl-Ittiift 
est  mort  à  Paris ,  en  1853.  Ses  travaux  botaniques,  parai 
lesquels  nons  citerons  en  outre  son  Histoire  des  PIêkUi 
les  plus  remarquables  du  Brésil  et  du  Paraguay  (fmi^ 
1824  )  et  les  Plantes  usuelles  dés  Brésiliens  (  isii^lisi  \ 
témoignent  d'une  tendance  à  considérer  iaolénieni  et  à  ^mt- 
suivre  analytiquement  on  sujet  qui  apparaît  visifctMaMl 
dans  une  suite  de  monographies.  Dana  ses  Leçon»  ée  9^ 
tanique  (Paris,  1840),  il  s'élève  à  des  comMtMm^^Pm 
remarquable  profondeur. 

SAINT-HILAIRE  (ÉnfifNS  et  IsioonEGMfFROT  )• 
Koyes  Geoffroy  SAmT-HiLAiac  i        * 

SAINT-HILAIRE  (  Julcs  BARTHiUanf-).  rafO 

BàRTHÉLEMY  SAIRT-HaAIBSi  -    ' 
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SAINIHHURUGES  (Le  marquis  ue)  ,  démagogoe  de 
bfts  éUgey^Uit  né  è  Mâcon  «  en  1755,  et  appartenait  à  une 
des  BieiUeiirM  daritles  de  sa  province.  Destiné ,  Huivant 
IHmge ,  à  la  carrière  des  armes ,  il  obtint  des  Tâge  de  treize 
atts  llieanenr  de  porter  nue  épée;  mais  sa  condoite  pronva 
lilentAt  combien  peu  il  en  était  digne.  La  mort  prématurée 
de  ses  parentale  rendit  de  bonne  heure  mettre  d'une  fortune 
considérable»  et  il  se  livra  alors  sans  retenue  aux  plus 
seendalenx  excès.  Après  avoir  vMé  la  plupart  des  capitales 
de  PCnrope  et  y  avoir  affiché  le  luxe  le  plus  effréné  et 
le  vice  le  fftusiaiolent ,  U  revint  en  France  à  moitié  miné, 
fMMir  y  continuer  une  vie  de  débauches.  Ses  habitudes  vi- 
ctéosee  et  son  impertinence  lui  valurent  plusieurs  fois  de 
sévères  corrections.  L'autorité  dut  finir  par  iitfervenir,  et 
le  maniuia  de  Saint-Hurdges  fut  pendant  quelque  temps 
détennan  châteande  Dijon,  par  sentence  4u  tribunal  des  ma- 
Tédiaax'  de  France,  jugeant  eomme  juridiction  d'honneur. 
*  Ainsi  publiquement  flétri,  le  marquis  de  Saint-Huruges 
épousa,  en  1778,  une  actrice  de  Lyon,  avec  laquelle  il  vint 
manger  k  Paris  les  derniers  débris  de  sa  fortune.  Mais  blentdt 
il  s'abandonna  à  de  si  crapulenx  excès,  que  sa  malheu- 
rewe  flMuroe,  pour  édiaper  à  ses  sévices,  dut  recourir  à  une 
lettre  de  cachet.  Il  fut  enfermé  à  Charenton,  et  y  demeura 
jusqu'en  1784.  U  passa  alors  à  Londres,  et  y  continua  sa  vie 
de  libertinage  effréné. 

Un  tel  homme ,  qui  n'avait  plus  rien  à  perdre',  était  ad- 
mirablement propre  à  jouer  un  rôle  au  moment  où  éclata 
la  révolution.  Mirabeau  de  carrefours  et  de  cabarets ,  Saint- 
Hnruges,  doué  d'une  taille  élevée,  d'une  force  prodigieuse 
et  d'une  voix  tonnante,  qui  dominait  les  cris  de  la  multitude, 
se  fit  bientet  remarquer  parmi  les  agitateurs.  Sa  qualité  de 
d'devant  donnait  k  ses  déclamations  un  grand  poids  aux 
yeux  de  ses  auditeurs,  qui  le  plus  souvent,  ignorant  ses  dé- 
plorables précédents,  ne  pouvaient  voir  dans  ce  fougueux 
tribun  qu'un  noble  converti  par  la  raison  aux  droits  de  ta 
nation  et  à  la  cause  de  la  liberté.  Dans  la  plupart  des  grandes 
crises  de  celte  époque;,  on  retrouve  son  nom  parmi  celui 
des  meneurs  en  sons-ordre  auxquels  obéissait  la  multitude 
en  armes.  Au  20  juin ,  au  lo  août ,  il  commandait  une  des 
bandes  qui  assaillirent  le  palais  des  rois.  Agent  de  Danton, 
il  se  compromit  d'ailleurs  Inutilement  au  service  de  ce 
terrible  a^^teur,  ne  parvint  jamais  k  foire  croire  à  la  sin- 
cérité de  ses  convictions  démocratiques  que  dans  quelques 
bouges  enfumés  où  le  bruit  de  ses  antécédents  n'était  point 
encore  parvenu ,  et  ne  put  faire  agréer  ses  services  k  au- 
am  des  grands  parUs  qui  divisaient  la  Convention.  Après 
la  chute  de  Danton,  il  lut  même  jeté  en  prison  ;  toutefois, 
le  mépris  profond  dont  il  était  partout  l'objet  lui  sauva  la 
vie ,  et  on  ne  lui  fit  pas  Tbonneur  de  le  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  mais  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'il 
la  suite  du  9  thermidor.  Il  passa  alors  en  Allemagne,  où 
il  vécut  de  la  vie  précaire  de  matlre  de  langues,  ne  revint 
en  France  que  sous  le  consulat ,  et  mourut  obscur  et  misé- 
rable, k  Paris,  en  1810. 

SAIl\T-IGNA€£  (Fève  de).  Vo^ez  Fèvf.dr  Saint- 
Ignace. 

$AINl>-ILDËFONSE,San-//(/f/onio,  bourg  delà 
province  de  Ségovie  (Espagne),  sur  le  versant  septentrional 
de  la  Sierra-Guadarama  et  au  bord  d'une  petite  rivière 
appelée  Creiina,  s'est  créé  peu  à  peu  autour  du  cliâteau  de  la 
Granja.  On  y  trouve  une  manufacture  de  glaces  et  de 
eristaox,  une  église  paroissiale  et  collégiale,  contenant  le 
mausolée  de  Philippe  Y,  et  U2&  habitants. 

Le  traité  de  paix  concki  à  Saint-Udefonse  le  1"*  octobre 
1777  eut  pour  objet  de  régulariser  dans  l'Amérique  méri- 
dionale les  frontières  des  possessions  espagnoles  et  portu- 
gaises. Le  19  août  1790  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive y  fut  signé  entre  l'Espagne  et  la  France.  Le  l""*  octo« 
bre  1800  on  y  conclut  on  traité  secret  relatif  à  la  cession 
de  la  Louisiane  à  la  France. 

SAINTHIACQUESDE  COMPOSTELLE.  Foyes 

COMPOaTBIXB. 


SAINT-JAMES  (Folie),  nom  d'un  élégant  hameau 
de  codages  et  villas ,  situé  k  l'extrémité  du  bois  de  llo  u  - 
1 0  g  ne ,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  N  e  u  i  1  ly ,  où 
les  heureux  du  jour  vont  respirer  pendant  la  belle  saison, 
aux  portes  de  la  grande  ville,  un  air  phis  pur  et  jouir  de  la 
vue  d'un  peu  de  verdure.  Il  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  été 
créé  sur  l'emplacement  même  de  la  petite  maison  de  M.  de 
Saint-James ,  financier  célèbre  du  dernier  siècle ,  qui  en 
avait  su  faire  une  habitation  du  meilleur  goût.  On  a  d'ail- 
leurs beaucoup  exagéré  les  sommes  qu'il  y  dépensa;  et  c'est 
k  tort  que  quelques  mémoires  du  temps  traitent  de  scan' 
dal&ux  le  luxe  qu'il  y  déployait.  Sans  doute  ce  fermier  gé- 
néral dépensait  noblement  une  fortune  acquise  par  le  tra- 
vail et  l'industrie  ;  mais  si  des  revers  immérités  le  frappèrent 
à  la  fin  de  sa  carrière,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  en  1787 
qu'il  fut  réduit  à  se  mettre  en  liquidation.  Celte  date  seule  ex- 
plique une  catastrophe  commerciale  qui  avait  ses  causes  pre- 
mières dans  U  législation  de  l'époque.  Saint-James  était  tréso- 
rier général  de  la  marine  et  des  colonies.  Le  trésor ,  dès  qu'il 
le  sut  embarrassé  dans  ses  affaires,  mit  par  précaution  sous 
séquestre  tout  ce  que  possédait  son  comptable,  qui  ne  put 
dès  lors  présider  lui-mèméà  sa  liquidation.  L'État  lui  récla- 
mait environ  16  millions;  et  un  arrêt  rendu  par  la  cour  des 
comptes  en  1819  déclare  que  c'est  au  contraire  le  trésor 
qui  en  1787 ,  au  moment  de  la  déconfiture  de  Saint-James, 
lui  était  redevable  de  5,558,840  ît,  SainUames  ne  survécut 
que  quelques  mois  à  sa  ruine.  Vous  croyez  sans  doute  que , 
si  non  ses  héritiers ,  du  moins  ses  malheureux  créanciers 
ont  tooclié  après  la  décision  solennelle  de  la  cour  des  comp- 
tes les  vingt  et  quelques  millions  (  intérêts  compris)  dont 
l'État  était  débiteur  envers  la  succession.  Grande  est  votre 
erreur.  L'État  opposa  alors  aux  réclamations  dont  il  était 
l'objet  un  moyen  commode  de  liquidation.  U  invoqua  no- 
blement la  prescription ,  et  éteignit  ainsi  sa  dette.  Parmi 
ceux  qui  possédèrent  ensuite  la  Folie  Saint-James ,  on  cite 
le  banquier  Hainguerlot.  Sous  le  Directoire ,  ce  ffiiancier  y 
donnait  des  fêtes  magnifiques,  remarquables  par  le  laisser- 
aller,  le  sans-gêne  et  surtout  par  le  décolleté  qui  y  régnaient 
et  qu'autorisaient  les  mœurs  de  l'époque. 

SAINT-JAMES (  Palais  de).  Voyez  Loimass ,  t.  XII , 
page  410. 

SAINT-JEAN,  5atn^/oAn.  Ce  nom  est  porté  par  deux 
lies  d'Amérique  :  l'une  fait  partie  du  groupe  de  Terre- 
Neuve,  et  appartient  aux  Anglais;  l'autre,  de  l'archipel  des 
Antilles,  et  appartient  aux  Danois. 

SAINT-^EAN  (N...),  peintre  de  fleurs  contemporain, 
né  à  Lyon,  vers  1810.  La  léputation  de  cet  artiste  est  im- 
mense ,  et  ses  tableaux,  on  peut  le  dire,  sont  des  chefs-d'œu- 
vre. L'art  y  est  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites;  le  des- 
sein en  est  irréprochable,  la  couleur  aussi  belle  que  nahire, 
la  composition ,  enfin ,  car  la  composition  a  plus  d'impor- 
tance qu'on  ne  le  croit  généralement  dans  un  tableau  de 
fleurs,  est  intelligente  aii  dernier  point.  M.  Saint- Jean  pro- 
cède comme  il  convient  pour  rester  à  la  hauteur  de  la  cé- 
lébrité qu'il  s'est  acquise.  U  n'envoie  guère  qu'un  seul  ta- 
bleau à  chaque  salon  ;  mais  ce  tableau  ne  manque  jamais  de 
faire  sensation.  M.  Saint-Jean  est  devenu  l'égal  des  anciens 
peintresde  fleurs,  des  van  Huy  s  u  m,  des  Abraham  Mi  gn  on. 
Nul  plus  que  lui  ne  sait  donner  de  llntérèt  à  un  genre  si 
restreint  en  Ini-même  ;  nul  ne  sait  mieux  disposer  un  tableau 
et  relever  encore  le  principal  par  les  accessoires.  On  peut 
cependant  reprocher  à  son  coloris  une  ceriaine  teinte  jaune , 
qui  enlève  du  brillant  k  ses  reflets  et  nuit  quelque  peu  a 
l'ensemble  de  ses  tableaux.  M.  Saint-Jean  obtint  une  médaille 
de  troisième  classe  à  l'exposition  de  1834 ,  une  médaille  de 
deuxièmeclasse  à  celle  de  1841,  et  fut  décoré  le  6  juin  1843. 

SAINT-JEAN  (Fête  de  la).  Elle  se  célèbre  le  24  juin, 
et  donne  lieu  dans  les  campagnes  de  tous  les  pays  catho- 
liques à  de  nombreuses  réjouissances ,  terminées  par  un  fea 
de  joie ,  ou  même  par  un  feu  d'artifice  dans  les  communes 
qui  en  peuvent  faire  les  frais.  Les  Deux  de  joie,  dits/etu;  de 
la  SaM'Jean,  sont  altomés  tantôt  sur  des  points  élevés. 
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tantôt  au  milieu  des  villages.  On  ciiante  des  noëls ,  et  les 
jeunes  filles  forment  des  danses  alentour,  persuadées 
qu^elles  se  marieront  dans  Pannt^e  si  elles  accomplissent  ce 
devoir  pieux  devant  neuf  feux  de  la  SainUJean.  Les  paysans 
conduisent  leurs  troupeaux  pour  \e6  faire  sauter  par- dessus 
le  brasier ,  sûrs  de  les  préserver  de  la  maladie.  Les  Bretons 
conservent  avec  une  grande  piété  un  tison  du  feu  de  la 
Saint-Jean.  Ce  tison,  placé  près  de  leur  lit  entre  un  buis 
bénit  le  dimanche  des  Ranreaux  et  un  morceau  de  gâteau 
des  Rois,  les  préserve,  disent-ils,  du  tonnerre.  Ils  se  dis- 
putent en  outre  avec  beaucoup  d^ardeur  la  couronne  de 
fleurs  qui  domine  le  feu  de  la  Saint-Jean  ;  ces  Heurs  flétries 
sont  des  talismans  contre  les  maux  du  corps  et  les  peines  de 
l'àme.  A  Brest,  plusieurs  milliers  de  personnes  sortent  vers 
le  soir  portant  à  la  main  une  torche  de  goudron  enflammée,  à 
laquelle  ils  impriment  un  mouvement  rapide  de  rotation. 
Au  milieu  des  ténèbres  delà  nuit  on  aperçoit  des  milliers  de 
lumières  agitées  par  des  mains  invisibles  qui  courent  en  sau- 
tillant, tournent  en  cercle,  scintillent  et  décrivent  dans  l'air 
mille  capricieuses  arabesques  de  leu  ;  pariois  lancées  par 
des  bras  vigoureux ,  cent  torclies  s'élèvent  en  même  temps 
vers  le  ciel  et  retombent  en  secouant  une  grêle  de  braise  en- 
flammée qui  grésille  sur  les  feuilles  des  arbres.  £u  Poitou , 
pour  célébrer  la  Saint-Jean ,  ou  entoure  d^un  bourrelet  de 
paille  une  roue  de  charrette;  on  allume  le  bourrelet  avec  un 
cierge  l)énil,  puis  Ton  promène  la  roue  enflammée  à  travers 
lescampa^fts  pour  les  rendre  fertiles.  Ici  les  traces  du  diui- 
disme  sont  évidentes  :  celte  roue  qui  brûle  est  une  image 
grossière  mais  sensible  du  disque  du  soleil,  dont  le  passage 
féconde  la  terre.  En  Allemagne  des  usages  du  même  genre 
constatent  le  rapport  qui  existe  entre  les  feux  de  la  Saint- 
Jean  et  l'ancien  culte  du  soleil ,  quoique  la  tradition  chré- 
tienne fasse  de  ce  feu  un  symbole  de  la  lumière  divine  in- 
carnée dans  Jésus,  dont  le  jeune  évangéliste  fut  le  précurseur. 

SAIM>JëAN(  Herbe  de).  Ko^es  Abmoise. 

SAli\lSIEAi\  (  Ordre  de).  11  fut  créé  en  Prusse ,  le  23 
mai  1812,  parle  roi  Frédéric-Guiflaume  111,  qui  affecta  à 
son  entretien  une  partie  des  biens  que  possédait  dans  ses 
Etats  le  bailliage  de  Brandebourg,  de  Tordre  de  Saint- Jean- 
deW  é  ru  sa  1  em  ;  bailliage  qui  depuis  le  seizième  siècle  avait 
adopté  la  confession  d'Augsbourg.  Après  la  prise  de  Malte 
parles  Français,  en  1798^  la  plupart  des  souverains  de  l'Eu- 
rope mirent  la  main  sur  ceux  des  domaiues  de  l'Ordre  situés 
dans  leurs  États.  Le  roi  de  Prusse  n'imita  cet  exemple 
qu'en  janvier  1812,  en  supprimant  purement  et  simplement 
le  bailliage  de  Brandebourg;  mais  dès  Tannée  suivante  il 
reconstitua  un  nouvel  ordre  de  Saint-Jean ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Tordre  deSaint'JeaU'de'Jérusa  /em,dont 
le  grand-mattre  réside  encore  aujourd'hui  à  Rome.  La  déco- 
ration de  Tordre  de  Saint-Jean  ne  se  confère  en  Prusse 
qu'aux  membres  de  la  plus  haute  noblesse;  la  décoration 
offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  croix  de  Malte,  et 
se  porte  «'gaiement  suspendue  à  un  ruban  noir. 

SAINT-JEAN-D'ACRE.  Voyez  Acme. 

SAINT-JEAN-D'ANGELY ,  ville  de  France,  clief- 
lieu  d'arrondissement,  dans  le  département  de  la  C  h  a  r  e  n  t  e- 
1  nfé  ri  e  u  re,  à  63  kilomètres  au  sud-est  de  La  Rochelle,  sur 
la  rive  droite  de  la  Boutonne,  avec  1 1 ,566  habitants,  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  une  société  d'à- 
griculture,un  collège,  une  typographie.  On  récolte  dansses  en- 
virons de  bon  vin  blanc  ordinaire ,  et  Ton  y  fabrique  une 
grande  quantité  d*eau-de-vie.  La  Boutonne,  dont  les  eaux  sont 
navigables  pour  des  barques  de  trente  à  quarante  tonneaux, 
favorise  son  commerce  d'eau-de  vie  et  de  bois  de  construc- 
tion. En  1372  ses  habitants  chassèrent  les  Anglais  de  la 
ville.  Prise  en  1572  par  le  duc  d'Anjou  sur  les  protestants, 
ceux-ci  la  reprirent  bientôt,  et  la  conservèrent  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIII ,  qui  fit  raser  les  fortifications.  Des 
moulins  à  poudre  qu'elle  possédait  ayant  pris  feu  en  1820 
causèrent  des  désastres  dans  un  de  ses  faubourgs. 

SAINT-JEAN-DE-DIEU  (Congrégation  de).  Voyex 

UVAPITAUERa. 


V     SAINT-JEAN-DE-LOSNB.  Foye$  C^tb^'O»  (M- 

|)artement  de  la  ). 

SALVr-JEAN-PlED-DE-PORT  ^vUlede  FraMsi, 
chef-lieu  de  canton  du  département  des  Bassed-Pjré- 
nées,  à  28  kilomètres  au  sud-ouest  de  Mauléoo,  tttrli 
Nive,  avec  3,082  habitants.  C'est  une  ville  (orte ,  défeRéae 
par  une  citadelle.  Elle  fut  cédée  à  la  France  pai  le  traité  ém 
Pyrénées.  On  y  fait  un  commerce  de  laine  d'agaric 

SAINT-JCNIEN,  ville  de  France,  chef-Ii^u  de  cntoi 
du  département  de  la  Haute-Vienne,  à  10  kilomètreiM 
nord-est  de  Rochecbouart ,  sur  la  rive  droite  de  la  Yienie, 
à  son  confluent  avec  la  Glaue ,  avec  6,805  babitanls ,  un  col- 
lège ;  on  y  élève  des  mulets,  des  ctievaux  et  des  abeiilei. 

SAllVT-JilS'f  (  AirroïKE) ,  l'un  des  boomies  les  phis^é- 
plorablement  fameux  de  Té|>oque  de  la  terreur,  né  en  176^ 
à  Decize,  dans  le  Nivernais,  était  fils  d*un  niilitaire  qii 
avait  acquis  par  ses  services  la  noblesse  persenndle,  et  qai 
s'était  fixé  à  Blérancourt,  près  de  Noyon  (  Aisne  ).  Saint-Jost 
fut  élevé  au  collège  de  Soissons,  où  il  rççot  une  éduca- 
tion brillante  et  puisa  dans  la  lecture  des  auteurs  grcci  et 
romains  une  admiration  entliousiaste  pour  les  (ormes  d« 
gouvernement  rf^publicaiu.  11  ne  tarda  pas  à  voir  dans  ks 
événeo^nts  de  la  révolution  française  la  réalisalion  dt 
son  idéal.  11  se  lia  intimement  avec  Robespierre, 
dont  la  protection  le  fit  élire  en  1792  membre  de  la  Om- 
vention  par  le  département  de  l'Aisne ,  quoiqu'il  s'en  (aUAt 
alors  d'un  an  qu'il  eût  Tâge  requis  pour  être  éligible  ;  el 
Jean  De  Bry ,  qui  présidait  le  corps  électoral,  proteita 
individuellement  contre  sa  nomination.  Dès  son  délNit  à  k 
Convention,  Saint-Just  afficha  une  haine  profonde,  implt- 
cable  pour  la  royauté  ;  aussi  fut-il  de  ceux  qui  votèreat 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  sursis  ni  appel.  11  ne  laissa  pts 
toutefois  que  de  faire  preuve  dans  l'Assemblée  de  beaucoup 
de  connaissances  réelles,  et  parfois  d^une  juste  appréôi- 
tion  de  la  situation  des  choses.  C'est  ainsi  qu'il  se  proBosça 
contre  Textension  illimitée  donnée  à  la  circulation  des  a^ 
signais  et  qu'il  insista  sur  la  nécessité  de  concentrer  le  pw- 
voir  exécutif.  Le  système  de  la  terreur  était  suivant  loi  l'a* 
nique  moyen  de  défendre  la  France  révolutionnaire  coitre 
Tlùjrope  coalisée  ;  c'est  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  qoVa 
janvier  1793  il  conseilla  a  ses  collègues  d'envoyer  des  mon- 
bres  de  la  Convention  surveiller  la  conduite  et  les  opéra- 
tions des  chefs  d'armée,  et  qu'au  mois  de  mai  suivant  il  eoa- 
tribua  à  la  suppression  des  administrations  départ^nientiles. 
Jaloux  d'ailleurs ,  comme  ses  amis  les  deux  Robespéerrc, 
de  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  des  talents  ou  queutes 
qualités  briUantes ,  il  pri^  une  part  des  plus  actives  i  la 
chute  des  girondin  s.  Nommé  membre  du  comité  de  salit 
public,  il  accompagna  Le  Bas  sur  les  bords  du  Rbio,  oè 
il  surveilla  les  opérations  de  l'armée ,  établit  U  guillotioe  m 
oermanance  et  décinoa  la  population ,  à  la  téCe  d'une  coo- 
mission  dite  populaire.  A  son  retour  à  Paris,  il  se  lia  plt» 
étroitement  que  jamais  avec  Robespierre ,  qu'il  siui»asstil 
de  beaucoup  en  courage  et  qu'il  excita  aussi  à  extermioerle 
parti  de  Da  n  to  n .  Après  la  mise  à  exécution  de  toute  ne 
série  de  décrets  plus  terribles  les  uns  que  les  autres,  il  le 
rendit  en  avril  1794  à  Tarmée  de  Nord,  qu'il  ebcourafiei  i 
livrer  les  batailles  et  à  remporter  les  victoires  de  diaHeroT 
et  de  Fleurus.  Par  suite  de  leur  liaison  intime  avec  Robes* 
pierre,  Saint-Just  et  Cou  thon  passaient  à  ce  montai 
pour  les  membres  de  la  Convention  les  plus  influenls  et  les 
plus  puissants  :  aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  triumvirat 
à  la  courte  domination  de  ces  trois  hommes.  Quand,  tcfs 
la  mi-juillet  de  1 794,  Robespierre  se  trouva  dans  la  JnéeetOé 
d'engager  la  lutte  suprême  contre  tes  adrcmires ,  il  appel* 
Saint-Just  à  son  secours.  Après  que  Robespierre  eut  eo»- 
mencé  l'attaque  le  8  thermidor  et  préparé  avec  Taidt  des 
jacobins  une  insurrection  armée  contre  U  Conventioa, 
Saint-Just  ouvrit  la  séance  du  9  thermidor  pv  une  motion 
ayant  pour  but  de  justifier  Robespierre  et  de  frapper  ses 
adT<9Mires.MaisBilland-VareDoe8AtTalHtarii- 
lerrompirent  ;  et  la  Convention  trouva  alors  le  oeurage  da 
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décréter,  au  miliea  du  plus  effroyable  tumulte,  Tarrefitation  ] 
de  Robespierre  et  de  ses  partisans.  Saint-Jiist  partagea  le 
sort  de  ses  amis ,  et  monta  avec  eux  sur  Téchafaud ,  le  28  I 
juillet  1794.  Comme  Robespierre ,  Saint-Just  éprouvait  un 
yif  dégoût  pour  le  cynisme  extérieur  des  liommes  de  la  ré- 
volution. Il  aimait  lés  femmes ,  et  ou  Taccuse  d'avoir  envoyé 
la  belle  Sainte-Amaranthe  à  réciiafaud  pour  se  venger  de 
ses  dédains.  On  a  de  lui  Organt^  poëme  en  vingt  chants 
f î  vol.,  Paris,  1789),  et  Mes  Passe-temps ,  ou  le  nouvel 
Orçant  (1792).  Ses  Œuvres  politiques  ont  été  réunies  et 
fnibliées  en  1833. 

[  La  vie  politique  de  Saint-Just  fut  courte,  puisqu'elle  se 
termina  en  1794,  à  Téchafaud  de  thermidor;  mais  elle  fut 
beaucoup  trop  longue  pour  rhiimanité.  Il  avait  pris  pour 
règle  de  sa  conduite  nu  adage  de  sa  façon ,  digne  d'être  rap- 
porté':  Les  gens  qui  font  des  révolutions  à  demi  ne  par- 
viennent qu'à  se  creuser  un  tombeau.  C'était  là  un  axiome 
pteîn  de  sens ,  et  les  applications  qu'en  fit  ce  terrible  logicien 
ne  lurent  que  trop  rationnelles.  Il  inventa  la  (erreur,  il  ror- 
ganisa,  comme  on  parlait  dans  sa  langue  barbare;  il  prit 
une  part  active  et  puissante  à  toutes  les  mesures  violentes  de 
son  temps.  Pendant  deux  ans,  son  nom  se  rattache  à  toutes 
les  choses  grandes  :  il  yen  eut  sans  doute;  il  se  rattache  à 
tous  les  crimes  :  on  ne  peut  pas  les  compter. 

Robespierre  n'est  qu'un  avocat  tracassier,  chicaneur, 
atrabilaire,  né  pour  bouleverser  un  bailliage,  et  que  l'â- 
\eugle  fatuKté  jette  an  milieu  des  destinées  d'une  nation.  Le 
démon  de  la  démagogie,  c'est  l'étudiant  de  Blérancourt.  Saint- 
Just  était  une  révolution  incarnée,  avec  tout  ce  qu'elle  a 
de  t)on ,  si  une  révolution  a  du  bon ,  et  surtout  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  mauvais. 

Je  ne  conclurai  pas  de  là  que  Saint-Just  fût  essentielle- 
ment voué  au  mal.  Je  ne  crois  pas  aux  gens  qui  se  font  mé- 
chants p.ir  esprit  de  système,  il  croyait  à  la  justice,  il 
crû) ait  à  la  vertu  ,  il  croyait  même  à  l'humanité.  Dupe  d'une 
éducation  absurde.  Séide  infortuné  d'un  Mahomet  qui  se- 
rait bien  ridicule  s'il  n'avait  pas  été  atroce ,  le  jeune  tribun 
marcha  de  bonne  foi  dans  sa  voie  de  sang.  Cet  empereur  de 
la  populace  a  fait  plus  de  mal  au  genre  humain  qu'Hélioga- 
baie ,  Caracalla  et  >'éron  ;  mais  il  n'était  pas  pervers.  Ses 
monstrueux  excès  seront  l'exemple  éternel  de  tout  ce  que 
peut  produire  de  perturbation  dans  une  organisation  assez 
heureuse  d'ailleurs  l'application  obstinée  d'uue  idée  fausse. 

£t  cet  exemple  éternel ,  mais  que  certaines  circonstances 
exceptionnelles  feront  souvent  oublier ,  est  d^à  perdu  pour 
lés  vivauls.  L*éducation  extravagante  de  Saint-Just  est  res- 
ti'e  nationale  en  face  de  tous  les  pouvoirs.  11  y  a  maintenant 
mille  Saint-Just  où  il  n'y  en  avait  qu'uo ,  et  la  société  compte 
euc^jre  stir  un  avenir  I 

L'avenir  de  la  société  actuelle,  c'est  une  émeute  de  bandits 
exploitée  par  un  fou  (1). 

Dans  mon  enfance,  j'ai  vu  Saint-Just.  Il  était  loin  d'avoir 
la  suave  gentillesse  de  physionomie  que  lui  a  prêtée  le  crayon 
lithographique.  Ses  sourcils ,  fortement  barrés,  donnaient  à 
ses  traits  une  expression  assez  dure ,  qu'il  cherchait  sensi- 
blement à  exagérer.  Sa  cravate  volumineuse ,  et  cependant 
roide  et  serrée ,  imposait  à  sa  tête  une  tenue  immobile  et 
perpendiculaire,  qui  n'avait  rien  de  gracieux  ;  et  c'est  ce  qui 
avait  fait  dire  à  Camille  Des  m  ou  lins  qu'il  la  portait  comme 
un  saint-sacrement.  On  osait  nnême  se  confier  tout  bas  qu'il 
pouvait  bien  être  scrofuleux.  Dans  son  langage,  dans  ses 
gestes ,  dans  sa  démarche,  dans  ses  moindres  mouvements, 
tout  avait  le  même  caractère  de  gêne  et  d'apprêt.  Saint-Just 
u'accomplissait  pas  une  vocation  naturelle.  Il  jouait  un  rôle. 

Ses  débuts  dans  la  société  des  femmes  avaient  annoncé 
on  jeune  homme  aimable;  et  il  est  à  remarquer  que  ce  ri- 
goureux Spartiate  n'a  pas  seulement  sacrifié  aux  grâces,  il 
a  sacrifié  à  la  volupté.  Ses  premiers  écrits  rappellent  Pétrone, 
à  réJégauce  et  même  à  la  correction  près.  Il  aurait  été  le 
courtisan  de  la  monardiie  absolue  conuue  il  fut  celui  de 

(1)  Il  B«  HnX  pu  oublier  qaeCkarlft  Modier  écrivait  ceci  II  j 
a^ai4le  vittft  «M, 
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l'anarchie. Il  écrivit  les  Institutions  républicaines,  parce  que 
le  temps  du  Satyricon  et  de  la  Pucelle  était  passé. 

On  a  cherché  à  justifier  les  excès  de  Saint-Just  par  son 
inexpérience ,  et  c'est  la  seule  manière  de  le  défendre;  mais 
il  faut  y  mettre  un  peu  d'indulgence ,  et  je  ne  demande  pas 
mieux.  Cependant,  l'objection  contraire  subsistera  malgré 
moi.  On  n'est  plus  un  enfant  quand  on  s'est  joué  de  la  dé- 
cence et  des  mœurs,  et  le  libertin  qui  les  prend  à  vingt- 
quatre  ans  pour  enseigne  d'une  doctrine  désespérante  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  Tartufe  politique. 

La  destination  équivoque  de  Saint-Just  parait  n'avoir  été 
marquée  positivement  que  par  la  révolution.  Une  éducation 
spirituelle,  mais  fort  négligée  sous  le  rapport  de  la  morale, 
n'aurait  fait  de  lui  qu'un  pâle  imitateur  de  Voltaire ,  ou 
plutôt  de  Du  Laurens.  C'est  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
trouver  dans  son  poëme  d'Organt.  Porté,  par  les  avantages 
de  son  organisation,  au  besoin  de  briller  et  de  plaire,  ce 
rude  athlète  du  stoïcisme  antique,  qui  vint  briser  ses  pro- 
jets austères  contre  les  poteaux  de  la  guillotine ,  se  serait 
efféminé  dans  le  commerce  d'un  monde  livré  au  plaisir. 
La  mort  l'aurait  surpris  dans  un  boudoir.  La  voix  d'une 
génération  ivre  de  liberté  le  tira  de  son  erreur  pour  le 
faire  tomber  dans  une  autre.  A  défaut  de  lumières  tirées  de 
la  connaissance  approfondie  des  hommes,  qu'il  avait  à  peine 
vus,  il  rétrograda  vers  ses  études  classiques ,  et  il  se  com- 
posa un  talent  d'écrivain  et  une  science  d'homme  d'État  de 
ce  qu'on  apprend  dans  l'histoire  :  des  paroles  sonores ,  des 
idées  fausses,  des  applications  impossibles,  de  nobles  préjugés 
et  des  mensonges  imposants. 

Ces  considérations  générales  ne  m'ont  pas  éloigné  du 
style  de  Saint-Just,  c'est-à-dire  du  principal  objet  de  cette 
causerie  sans  importance.  Son  langage  est  sorti  de  là,  formé 
sous  l'inspiration  des  Dictz  des  Lacédémoniens  de  Plutar- 
que;  bref,  abrupt,  obscur  pour  être  précis,  étranglé  par 
cette  économie  de  la  parole  dont  Saint-Just  faisait  tant  de 
cas,  parce  qu'il  croyait  qu'on  improvise  une  langue  comme 
on  improvisait  alors  une  loi.  C'est  la  ntéprise  d'un  écolier 
dans  lequel  il  y  avait  l'étoffe  d'un  écrivain.  Le  style  de  Saint- 
Just  n'est  donc  qu'une  traduction  intempestive  de  l'antiquité, 
chez  un  peuple  qui  n'était  que  trop  moderne ,  et  qui  joignait 
à  l'impatience  d'nn  autre  état  les  vices  incurables  du  sien  ; 
mais  il  transmettra  sans  doute  à  la  dernière  postérité  un 
exemple  mémorable  des  aberrations  absurdes  de  notre  ins- 
truction collégiale.  Saint-Just  s'est  trempé  sur  sa  parole 
comme  il  s'est  trompé  sur  sa  pensée.  11  s'est  transporté  par 
l'imagination  dans  une  autre  époque,  et  il  n'a  pas  été  de 
son  époque  par  l'expression.  Toutes  ses  frénésies  comme 
homme  d'État,  tous  ses  défauts  comme  homme  de  lettres, 
surgissent  de  celte  double  distractioa  qui  a  sa  source  dans 
l'irréflexion  d'un  jeune  homme  et  dans  la  vanité  d'un  no- 
vateur. Ressuscitezde  sa  tombe  un  Rien  zi  ou  un  G  racque, 
et  conduisez-le  de  prime  sault ,  comme  dit  Montaigne  »  à 
la  tribune  de  la  Convention  nationale ,  sans  avoir  pris  la 
précaution  de  lui  faire  secouer  la  poussière  des  républiques 
et  de  lui  montrer  le  genre  humain ,  vous  aurez  Saint-Just 
tout  entier,  c'est-à-dire  un  enfant  extraordinairement  pré- 
coce ,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  un  grand  homme  en  es|>érancey 
qui  n'a  pas  le  sens  commun.  Voilà  ce  que  vous  trouverez 
dans  ses  Fragments  d'institutions  républicaines, 

A  part  cette  combinaison  oratoire,  qui  lui  est  propre ,  et 
qui  exigeait  d'ailleurs  de  grandes  ressources  de  talent  pour 
ne  pas  paraître  tout  à  fait  barbare ,  le  style  de  Saint-Just  a 
des  qualités  fort  remarquables.  Daos  sa  concision  affectée, 
il  est  clair  ;  dans  sa  simplicité  républicaine ,  il  est  éner- 
gique :  deux  genres  de  mérite  auxquels  se  joignait  au  plus 
haut  degré  le  mérite  de  la  nouveauté ,  si  peu  de  temps 
après  la  période  large,  membrue  et  pompeuse  de  Mira- 
b  ca  u,  et  si  près  de  la  période  élégante,  imagée,  pittoresque» 
de  Vergniaud,  avec  sa  toilette  historique  et  mytholo- 
gique ,  ses  artifices  de  barreau ,  ses  effets  de  forum ,  et  sa 
poésie  rêveuse,  toute  nourrie  d'émoUoos  et  de  sentiments. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  4^  Saini-J^iu(  pQ^^  je  r«^)|(9rt 
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dit  sillet  «Sofule  rappfirt  de.U  théorie,  la  question  est  plus 
^pavf .  La  république  a  été  pour  ta  géoératioo  doit  je  son 
un,  mot  talisiDani«|ue-d*iiiie  incBoyable  puiieance,  et  d^aolaiit 
plus  puissant,  sekm  V^isage^  qu'il  était  plus  ininteUigible; 
car  on  n'a  jamais  énui  lea  passioas  des  4>eup)es  avec  des 
principes  lucides,  ingénument  d^duits^e  la  nature  des  choses. 
Ce  qui  les  e&cite,  ce  qui  les  déchatne,  ee  qui  les  fait  .déborder 
«n  tempêtes  sur  la  fice  du  monde,  ee  sont  les  énigmes  et 
,  les  mystère».  Le  dernier  besoin  du  sage  «  éprouvé  par  l'âge 
et  par  l'expérience,  c'est  la. t^rl^é,  le  besoin  instinetif  de 
rUomme  en  général ,  c'est  l'inconnu.  Voilà  pourquoi  le  nom 
.d'na  gouvernement  qui  peut  être  tout  £e  qu'on  voiidca,  ex« 
cepté.ce  qu^estf  entratne  violemment  la  multitude  hors,  des 
Toies  d*ua  bonheur,  sensible  et  (acUe,  sur  la  tince  de  je  ne 
fSais  quelle  vaine  espérance,  dont  l'expectative  la  plus  ûivo- 
rable  ne  pourrait  ae  réaliser  sans  miracle  en  moins  de  trois 
ou  quatre  siècles.  Grâce  aux  libertés  progressives  que  la  na- 
tion avait  acquises  sous  la  dernière  mooacchio  j  grâce  à  nos 
communications  plus  rouitipliées  avec  un  peuple  voisin, 
i|ue  fl'heureqses  circonstances  de  localité ,  et  peut-être  de 
caractère,, ont  fait  notre  prédécesseur  à  la  conquête  de  la 
liberté  ;  grâce  à  ce  torrent  de  la  révolution  qui  a  roulé  sur 
nos  têtes  en  quarante  ans  des  siècles  d'expérience,  la 
royauté  constitutionnelle  peut  se  fonder  chez  nous  un  trdne 
populaire,  entoaré,  comme  on  fa  dit,  de  plus  dHnstUulions 
républicaines  qu'aucune  république  n'en  eut  jamais.  Tout 
homme  qui  tentera  de  nouveaux  essais  sur  la  garantie  des 
institutions  â  venir  ne  sera  peut-être  pas  essentiellement  mé- 
chant, mais  H  sera  esienti^lement  absurde  et  fou.  Je  ne 
crois  donc  pas  à  la  po^^bililé  d'une  république  en  France,  à 
moins  qu'on  ne  fasse .  une  table  rase  des  populations  et  des 
villes;  mais  je  dois  conven(r  que  j'y  croyais  quand  j'étais 
enrbétorique*  Ce  qa%  y  a  de  déplorable  pour  quelques  cen- 
tailles  d'enthousiastes  qui  voudraient  y  mourir,  c'est  qu'elle 
est  Impossible.  Il  y  a  plus,  c'est  que  je  crois  la  génération 
actuelle  moins  digna  qu'aucune  autre,  sans  exception, 
de  pratiquer  les  institutions  fantastiques  de  ce  Lycurgne 
de  filérancourt,  qui  échangée  si  mal  à  propos  pour  son 
bonlieur  la  direction  de  la  cliarme  ,  k  laquelle  pendait  la 
croix  de  ^aint-Louis  de  son  père,  contre  le  timon  de 
i'Élal. 

,  Et  en  voiûL  la  raisoii  :  ce  malheureux  Saint-Just,  dont 

lies  biograpliies  ont  exagéré  encore  les  crimes  et  les  folies , 

.parce  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  quand  on  parle 

d'on  infi»rtuné  mort  à  vingt-six  ans  sur  Téchafaud ,  et  qu'M 

n'y  a  réellement  qu'un^   factieux  incorrigible  qui   puisse 

mourir  à  vlngl:six  ans  pour  la  liberté  et  pour  l'amitié ,  ce 

'  mallieuregx  Saint-Just ,  dis-je ,  n'était  pas  un  homme  sans 

entrailles.  Au  fond  de  sa  vie  artificielle  ,  il  lui  était  resté  un, 

.fiopuc  de  jeune  hofnme,  des  tendresses^  et  même  des  çon- 

iflcUons,  devant  lesquelles  notre  civilisation  perfectionnée 

.  jpç^ulerait  de  mépris.  ï\  «'occupait  des  enfants,  il  aimaitles 

f(umnes«il  respectait  les  cheveux  blancs,  il  lionorait  la  piété, 

il, croyait ,  oe^ui  est  bien  plus  fort,  au  respect  des  ancêtres 

etian  culte  des  sentiments.  Je  l'ai  vu  pleurer  4'indîgnation 

•et  de  rage  au  milieu  de  la  société  populaire  de  Strasbourg, 

;Jtti  qMi  ne  pleuriiU  pas  souvent,  et  qui  ne  pleurait  jamais 

.  en  vain  ,.d'un  eutiaga-â  la  liberté  de  la  foi  et  k  la  divinité 

du,  saint-%sacrement.  C'était  un  philosoplie  extrêmement  ar^ 

riéré  au  prix  de  notre  siècle. 

Je  disais  topt  k  l'iieure  qu'il  y  a  maintenant  en.  France 
.  mille  Saint-Just  pour  un.  Voici  quelque  cliose  de  plus  ef- 
.frayant  :  un  Saint* Jnst  qui  vaille  ce  malheureux  Saint*Just, 
.iin'y  en  a  plus}'  ,        . 

Cliaries  NOMEB  y  de  l'Académie  Fnoçaiiie]. 

,  S4INT-iAA|BERT(CuAai.c8-FaàNçois,  marquis  de), 
naquit  en  I7i7«  à  Yelize,  en  Lorraine,  et  mourut  à  Paris,  au 
mois  de  février  1803.  Entré  au  service  fort  jeune ,  il  se  dis- 
HngnabientM  comme  poète  par  de  gracienses  pièces  de  vers, 
^eomposées  aumilieudes  loisirs  de  l'état  militaire.  En  1748 
il  parut  avec  distinctieo  à  la  4)our  de  S  ta  n  i  sla  s ,  roi  de 
MogM»  qui  cberoUait  è  s'entourer  des  femmas  et  des  Kt- 


térafiîurs  les  plus  à  la  mode.  Ce  fut  là  qu'il  counat  Vritibe 
etM"*^  du  Châtelet  Lttmarquise<remarqnakefieuiiaofiGiK; 
elle  en  lut  aimée,  et  Voltaire,  plus  âgé  de  viagt  aBs.^os«Qa 
rival  y  se  trouva  bientôt  supplanté  dans  les  atteUliou  de 
son  amie.  Au  reste ,  loin  d'éprouver  la  moindie  iainilié.ii- 
louse  contre  Saint-Lambert,  Voltaire  encouragea  ses  dMi, 
lui.  donna  de  sages  conseils,  et  se  monitra  toi^oura  leafie* 
lecteur.  La  mort  de  M**  du  Cbâteiet,  qui  mourut  eaa» 
ches,  vint  seule  rompre  cette  liaisott.  Plus  tacd,  Samt-Li»* 
bert  rencontra  dans  le  monde  M"*  d'Houdetot ,  Iwlleing 
de  M°"  d'Épinay,et  lui  adeeaaa  dés  vceux  qui  fimH 
écoutés.  Ce  nouveau  commeree  fit  le  eharmede  toote m 
vie.  M"^  d'Houdetot  cependant  n'avait  rien  dans  aoB  vime 
qui  pût  allumer  une  violente  passion  :  «  Elle  était,  M 
J.-J.  Rousseau,  qui  chercha  assez  perfidement  àperdre  $|iiit- 
Lambert  dans  son  cofcur,  pour  le  remplacer,  naïqvée  es 
petite  vérole  ;  son  teint  manquait  de  finesse;  elle  avait  la  vie 
basse  et  les  yeux  un  peu  ronds.  »  Mais  elle  faisait  facile- 
ment oublier  ce  manque  d'attraits  par  lea  qualités  solida 
d'un  esprit  noble  et  élevé,  par  une  inatrudien  et  ua  chme 
de  pensées  fort  rarea ,  et  surtout  par  l'aménité  de  aoa  a- 
raetère,  sa  bonté  inaltérable  et  son  dévouement  à  ses  anb. 
Saint'Lambert  goûta  pendant  cinquante  ans  les  doucors 
de  son  commerce;  M"^  d'Houdetot  lui  continua  jusqu'à ■ 
mort  les  soins  les  plus  touchants  ;  et  ce  fut  elle  qui  loi  la- 
ma les  yeux.  Cet  exemple  de  fidélité ,  si  rare  dans  les  bom 
du  temps ,  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  vieillaïae 
de  Saint-Lambert  ne  fut  pas  exempte  de  morosité.  An  reste, 
jusque  dans  fâge  le  phis  avancé,  il  montra  souvent,  aiisi 
ridiculement  H  est  vrai ,  comUen  il  appréciait  la  teodreM 
de  son  amie.  On  raconte  k  ce  si^et  qu'en  1798  le  cosile 
d'Houdetot,  qui  devenait  plus  aimable  auprès  de  sa  tanae 
k  mesure  que  Saint-Lambert  se  montrait  exigeant,  voolait 
célébrer  l'anniversaire  de  la  cinquantième  année  de  soo 
mariage,  réunit  tous  ses  amis  dans  un  banquet;  Saist* 
Lambert  fut  du  nombre.  Pendant  Je  repas ,  toutes  Jes  at- 
tentions du  comte  forent  pour  sa  femme  ;  ces  attenlioBi 
blessèrent  si  vivement  la  jalousie  de  Saint-Lambert,  qu9  ai 
put  la  cacher  et  qu'il  l'afficha  d'une  manière  incouvenaato. 
.  Or,  la  mariée  avait  soixante-dix  ans,  le  mari  quatre-vii^i 
et  l'amant  jaloux  quatre-vingt-un. 

Outre  un  grand  norobue  de  pièoea  de  vers  insérées  daai 
les  recueils  du  temps,  Saint-Lambert  est  l'auteur  de  fMean 
ouvrages  qui  obtinrent  autrefois  un  grand  suecès  :  tae  cs- 
médie-ballét  des  Fétei  de  VAtnaur^  un  écrit  Sur  le  Imx$, 
le  poème  des  Saisons  (1769),  des  <7oit/ef  ea^prose,^» 
Fables  orientales^  leCatéchisme  industriel^  oupriadpei 
des  mœurs  che%  toutes  les  nations*  De  tous  ces  oeviag», 
un  seul  est  encore  lu,  c'est  le  poème  des  Saisons^  qui  le  ft 
élire  en  1770  membre  de  l'Académie  Française.  Quant  ài« 
écrits  philosophiques,  ils  ne  jouissent  plus  d'aiicone  aoto- 
rite.  Allié  à  la  secte  des  philosophes,  Seiot-Lambeiichflrdu 
'à  développer  les  idées  des  encyclopîédistçs  sur  les  viots  es 
la  société ,  sur  ceux  de  la  religion ,  et  il  resta  fidèle icefie 
sorte  de  religion  naturelle  si  souvent  soutenue  eu  liède 
dernier.  Il  ne  revint  pas,  comme  La  Harpe  et  tantd'airtres, 
sur  ses  premières  ophiions,  il  les  conserva,  josqu*»!''*^ 
de  sa  carrière.  Dans  son  Catéchisme  indusiiîel ,  oq  l'iceaie 
d'avoir  pHlé  Rousseau  sans  le  nonuner  et  d'avoir  défigwé 
toutes  ses  pensées.  Quant  k  ses  Contes  ohentmiXfm* 
dit  plaisamment  que  c'étaient  ôe^  épigrmnmes  ea  Mi' 
fuins.  Reste  donc  le  poème  des  Soéioiu,  tant  admise  dtftA 
critiqué.  Voltaire  le  trouva  aupérieur  à  celui  deTboaipsos; 
il  en  fit  un  pompeux  éloge,  et  La  Harpe,  dont  Ssiat-lan* 
bert  facilita  la  i^ception  à  l'Académie,  renchérit  mm  1^ 
VoUaire.  Mais  ces  louanges  furent  oontreriéespar  devkMfi 
critiques,  que  Saint-Lambert  supporU  fbrt  ImpatieaiiMat. 
On  (dit  qu'il  soUiciU  et  obUnt  de  la  fiilblesse  d'un  J»M"gg 
une  lettre  de  cachet  contre  Cl  émeut,  qui  »^«*  ®2î2 
son  poème  avec  amertume.  M  "***  du  Deffani-^.twff 
dans  tout  le  poème  des  ,Saisons  que  hpil  v«  P«™*Jj 
«  Ce  Saint-Lambert,  écrivait-elle  â  Horace  Wilp^^*' 
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UÊk  «spHt  frddy  tàà^ei  faiiK  t  il  croit  regorger  d'idées  v  et  c'eét 
la -stérilité  onéine;  et  MiiSileB  roseaux»  lesmisseanx,  les 
«mMBV.et  icMrs  rameèaxv  Uamriit  bifeo  peo  declKMes-è 
dire.  •  Dtns  aae  autre*  leàffCy  M^  éi  Defiuit ,  roTenaot 
e9€ore<aa  poéne  de  6aint-LaiQÂ>ert^  disait  :  «  Les  Beauvau 
m  sont  ùÂm  aesMéeènes.  Ab  !  qo'A  y  a  de  gens  de  fillage 
-et  detrompeiteside  bois*!  Pcotétre  f  a^til  encoi^- qoelqués 
flBnB.>d'e8prit».iDais  poUt  des  geas  de  goût  et  de  bons  jdgei, 
a- n'y  eoa  poiot.  »  Ces  oritiqttiBS sool  exagérées  comme  les 
âogest  Bfalgîré'8es;dérants  ;  dont  le  pins  grtuid  est  la 'mono- 
atonie,  le  poème  des  Smêons  est  tens  contredit  l*mi  des 
BMillearS'  qœ  nova  po^sédio»dans  le  genre  descriptif.  Oe 
.'qeî  ne  si|^fie  ^pes  que  ce  Soit  un  cheM'œutre,  Uî  tnéme 
lone  oeuTre  foH  rem^quaMe;  JoMcièiies.    ' 

-  ^SAiNT-rLikUMENT(Le).  Le  groupe  de  lacs  immenses 
4ui'«*élead  entce  le  Canada  et  les  États-Unis  yecse  dans 
iH)oéan  le^snperiu  de  ses  eaux  par  un  large  fleure  auquel 
ie  Français  Jacques  Cartier,  qui  ledécooTrit,  en  1&35,  donifti 
le  nom  àb.Stdni'LtttÊrmif  qtt*il  a  conservé.  Il  sort  du  lac 
Ontario,  forme  de  nomt>reuses  Iles ,  s'étale  en  deux  nap- 
pes, appelées  lacs  Saint-Pierre  et  Saint-^ançois ,  voit 
e^iCTer  sur  ses  bords  les  deux  tilles  de  Montréal  et  de 
Qoébee,  et  coule  an  delà  de  cette  dernière,  ateo  ce  carac- 
^lèrerde  grandeur  qui  distingue  la  Uatore  du  N onrean  Mondé. 
CPest  un  estuaire  dont  la  largeur,  d'abord  considérable,  aug- 
BMnte  tellement  à  mesure  qn^  approche  de  son  emboudiure, 
que  celle-ci  a  plus  de  buitmyriametres  de  krgeur.  Vis-à-vis 
i^élève  nie  d'Anticosli ,  et  au  loin  s'étend  cette  espèce  de 
Méditerianée  nommée  fo(/e  Saint^Laurent,  limitée  du  côté 
du  continent  parles  terres  do  Canada  et  du  Nouveau-Bruns- 
nrick ,  vers  la  plaine  sans  ftn  de  Tocéan  Atlantique  par  les  lies 
de  Terre-Neuve  et  du  cap  Breton.  La  longueur  du  cours  du 
Saint^Laurent  est  d'environ  70  myriamètres.  Sa  navigation, 
dans  la  partie  supérieure,  est  très-active,  malgré  qi^ques 
obstacles.  De  décembre  en  avril  les  glaces  le  rendent  impra- 
ticable. Les  bâtiments  de  six  cents  tonneaux  remontent  jus- 
qu'à Montréal,  à  30  myriamètres  au-dessus  de  Québee, 
et  à  plus  de  cinquante  de  la  mer.  Les  bords  du  Saint- Lau- 
rent sont  d'un  aspect  très-agréable ,  surtout  dans  la  partie 
dont  nous  venons  de  parler,  où  s^élèvent  des  villages  entourés 
de  forêts  et  de  champs  cultivés.  C'est  à  gauche  que  ce  fleuve 
reçoH  le  plus  d'affluents.  On  remarque  de  ce  cété  l'Ottawa, 
qui  TOUS  conduit  aux  soKtndes  des  bords  du  grand  Uc  S  n- 
périeur,  la  Sagoenay,  la  Bustard  et  la  Maniconagan.  A 
droite ,  on  voit  les  emlmucbnres  de  la  Sorel  ou  Ricbelieu , 
qui  s'échappe  du  lac  Ch  a  mp  I  aln ,  le  Saint-François  et  la 
Chaudière.  Grossi  de  toutes  les  eaux  de  ses  tributaires ,  de 
celles  qui  lui  donnent  naissance ,  le  Saint-Laurent  verse 
par  heure  dans  la  mer  une  masse  d'eau  que  l'on  évahie  à 
pfaM  de  six  cents  millions  de  mètres  cubes. 

Oscar  Mac  CAiTUTé 
SAINT-LAURENT  (Foire).  ÉUMie  à  Paris  sous  le 
règne  de  Louis  YI,  elle  fût  accordée  vers  1125  par  ce  roi  à 
la  léproserie  de  Saint-Laaare ,  remplacée  depuis  par  les 
prêtres  de  la  Mission.  Elle  fut  d'abord  d*un  faible  produit  pour 
celte  communauté  :  elle  ne  durait  qu'un  seul  Jour,  celui  de  la 
lète  du  saint,  et  devait  être  close  aussitdt  après  le  coucher  du 
soleil.  Elle  se  tenait  à  découvert;  et  les  marchands  ambulants 
se  plaçaient  dans  Tenclos  et  dans  les  rues  et  places  du  fou- 
ÊKnorg.  En  1344  et  1345  Philippe  de  Valois  en  proloBgea 
de  quelques  lieures  la  dorée ,  qui  successivement  jusqu'en 
'Iél6  fut  portée  à  huit  et  à  quinie  jours.  Après  une  inter- 
tuption  de  plusieurs  années,  die  M  rétablie  en  lees.  La 
communauté  de  Saint-Laaare  lit  bâtir  des  loges  et  planter 
des  arbres  dans  une  enceinte  de  dnq  arpents.  Cet  enclos  ftit 
«itouré  de  murs.  DiUsé  en  rues  pavées,  et  ombragé  de  beaux 
arbres,  il  offrait  une  promenade  tout  à  lait  pittoresque  et 
tmi  agréalrie.  La  plus  longue  durée-de  cette  foire  était  de 
trois  mois,  du  T'  juillet  au  30  septembre.  On  y  troorait 
des  Jeux ,  des  saltimbanques,  des  cabarets  et  des  théâtres. 
Le  l^os  fkéquenté  était  eehii  qu'on  appelait  le  Théâtre  de  la 
FkHfiP,  pour  lequel  travaillèrent  Le  Sage,  Plron,  Se- 
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daineet  Favart.  Fermée  en  1775;  la  foire Saint-lAurent 
M  rouverte  en  1778  ;  mais  sa  vogue  était  tombée ,  et  déjà 
Uk  foule  se  portait  an  boulevard  du  Temple ,  surtout  depuis 
que  rOpénnComique,  dont  cette  foire  avait  élé  le  berceau, 
avait  été  réuni  à  la  Comédie^Italielme.  Supprimée  de  nou- 
veau en'  1789^  U  Mre  Saint  «Laurent  vit  son  terrarin^envabi 
par  la  spéCÉlation.En  IMA^ on  traça  au  travèrt  de  ses  an- 
ciennes dépendances*  les  rues  Nethé-Chabrùl  et  tfu  Marché- 
'  Saint'Laurenti  Ce  marché  et  la  rue  à' laquelle  il  doniiait 
^son  nom  ont  été  tupprimés  dé'  nos  jours  par  11  création  du 

boulevard  de  Strasbourg.  .    ,«  

'  SAINT-LAKARB,  nom'd'uue  nlaisoki  de  d^eMi6n 
^  pour  femmes  établie  à  Pairis,  vers  le  mltieude  IS'rOé  du  fefu- 
botarg  Saint-Denisf,  dans  tes  'bâtiments  d'unf  ancien  couvéht 
delaxarisles,  supprimé  an  commencement  de  Iff  révolution 
en  même  temps  que  tous  les  autres  éta1)tissements  reli- 
gieux. •  ••.  -•',!* 

'SAINT-LAZARE  (  Iles  ).  Voyet  M AriXmes. 

SAINT-LEU  (Comte  de):  Và$e%  Louis  BoNA^ate. 

SAINT-LEU-O'AVfiRN  Y,  village  du  département  de 
Seine-et-Olse,  à  11  kilomètres  au  sUd-est  dePontoise, 
avee  1,800  habitants /de  nombreuses  et  jolies  maisons  de 
campagne ,  une  culture  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers ,  de 
nombreux  fours  à  plâtre.  'Le  beau  -château  de  Saint-Lea- 
Tavemy  et  son  parc  magnifique,  après  avoir  appartenu  à  la 
maison  dH>rléans,  puis  au  roi  Louis  Bonaparte  (  d*où  le  nom  de 
duchesse  de  Saint'leu  que  prit  la  reine  Hok-tense),  et 
an  prince  de  Condé,  qui  tes  légua  à  sa  maKresse ,  M*^  de 
Fenchères,  fuient  vendus  par  lots  en  184).  L^lise  de  Saint* 
Leu'Tavemy  contient  la  dépouille  mortelle  de  Louis  Bbna- 
parte  et  de  son  fik  Napoléon ,  grand'dnc  de  Berg. 

SAINT-LIZIER.  Voyez  Aaiéce. 

SAINT^lA 9  ville  de  France,  cheMieu  du  département 
de  la  M  a  n  e  h  e ,  sur  '  la  rive  droite  de  ta  Vire ,  avec  9,6él 
habitants,  un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de 
commerce,  un  collège,  une  école  normale  primaire  dépar- 
tementale, une  école  de  dessin  et  de  géométrie  appliquée 
aux  arts  et  métiers ,  un  dépôt  impérial  d'étalons ,  un  dépôt 
de  remonte,  des  sociétés  d'agriculture  et  de  commeree, 
d'archéologie,  philharmonique;  une  blt»liothèque  publique  de 
6,000  volumes,  un  hôpital,  une  salle  de  spectacle,  six  type* 
graphies,  des  fabriques  de  drap  dit  cfeStftof-Zd,  Hanelle, 
coutil  dit  de  Canisp,  serge,  besin,  calicot^  droguét, 
ruban  de  fil,  dentelle;  des  t>lancliisseries,  des  filatures  de 
de  linne  et  de  coton,  une  fabrication  de  coutellerie  fine, 
de  chaudronnerie;  des  tanneries,  des  eorroieries,  des  tein- 
tureries; un  commeree  de' beurre  salé ,  cidre,  miel,  blé, 
bestiaux,  chevaux  pour  la  remonte  de  là  cavalerie,  volaille», 
m ,  Hsr,  etc. 

La  cattiédrale,  remarquable  par  ses  magnifiques  clochers, 
la  richesse  et  l'élégance  de  son  architecture  ;  l'église  Sainte- 
Croix,  bâtie  en  Sob,  le  numumeot  le  plus  complet,  le  phis 
orné  et  le  mieux  conservé  de  Tarchitecture  saxonne  ,''8oit 
les  monuments  les  plus  remarquables  de  Saint-LÔ.  Une  partie 
de  la  vlUe  occupe  le  aommet  d'un  rocher,  et  le  reste  s^étend 
à  sa  iNiae,  sur  la  rive  droite  de  la  Vire,  que  traverse  un 
beau  pont.  Les  mes  sont  génératement  étroites,  et  asstt  mal 
bâties.  Saint«-LÔ  parait  devoir  son  origine  à  une  égKse  bâtie 
sous  Hnvocation  de  saint  Lô,  évoque  de  Coutance,'  né  dans 
ce  lieu,  au  commencement  du  sixième  siècle.  Cependaut, 
quelques  auteurs  le  flbnt  plus  ancien ,  et  disent  qu'il  s'appehi 
d'abord  Srioeerà ,  des  deux  mots  bria  ou  brivd  (  pont  ),  et 
Vera  (la  Vire).  Mais  son  hnportance  his^terioue  ne  date  que 
du  neuvième  siècle.  Dès  l'an  888  cette  ville  m  détruite  par 
les  Normands  après  leur  défaite  par  Eudes,  èomte  de  Paris. 
Établis  dans  leur  nouvelle  patrie ,  les  Normands  réédifièrent, 
en  911,  ce  qnlls  avaient  détruit;  et  II  n'est  ensuite  plus 
que^îon  de  8ahit-LÔ  qu'en  1203,  où  il  se  rendit  à  Philippe- 
Auguste.  Le  13  julUet  1348  tes  Anglais  entrèrent  à  Saint- 
Lô  ,  qui  Alt  livré  au  pillage.  Depuis  lors  Jusqu'au  milieu  da 
seisième  siècle  cette  mallieoreose  ville  lût  encore  assiégée» 
prise  et  reprise  plusieurs  Ibis.  Bile  échappa  anx  masstcres 
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de  la  Saint'Bartbélemy,  grâce  au  comte  de  Matignon,  qui  fit 
garder  les  protestants  par  ses  troupes  catlioliques. 

Oscar  MAC  Carthy. 
SAINT-LOUIS,  la  ville  de  commerce  et  de  fabrique 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  de  llÉtat  de  Missouri 
Amérique  du  Nord  ) ,  point  central  de  réunion  pour  le  riche 
et  fertile  territoire  du  Missouri  avec  Test  et  avec  le  sud  des 
États  de  TUnion ,  est  situé  sur  la  rive  occidentale  du  Mis- 
sissipif  à  182myriamètres  au-dessus  de  la  Nouvelle  Or* 
lé  an  s,  à  environ  28  kilomètres  au-dessous  de  Temboucliure 
du  Missouri ,  sur  les  terrasses  d'un  plateau  calcaire  qui  s'a- 
baisse insensiblement  vers  le  fleuve.  La  ville ,  qui  se  déve- 
loppe le  long  du  bord  du  Mississipi ,  est  dans  une  belle 
position  et  régulièrement  construite,  avec  des  rues  larges, 
se  coupant  généralement  à  angles  droits ,  et  des  maisons 
construites  pour  la  plupart  en  brique.  La  ville  basse,  qui 
a  déjà  eu  beaucoup  à  souffrir  de  plusieurs  inondations ,  est 
le  grand  centre  du  commerce. 

Saint-Louis  fut  fondé  en  1764,  par  Pierre  de  Laclède-Le- 
guest ,  k  qui  le  gouverneur  français  de  la  Louisiane  avait  ac- 
cordé le  privilège  exclusif  du  commerce  avec  les  Indiens,  et 
demeura  longtemps  stationnai  re.  Tant  que  la  Louisiane  resta 
aux  mains  des  Français,  ce  ne  (ut  guère ,  en  dépit  de  sa  si- 
tuation, éminemment  favorable,  qu'un  village  composé  à  l'o- 
rigine de  Français,  plus  tard  d'Espagnols  et  d'Américains, 
lous  soldats  laboureurs,  sans  cesse  obligés   ée  quitter  la 
charrue  pour  repousser  les  attaques  des  tribus  indiennes. . 
Après  la  cession  de  la  Louisiane  et  de  la  vallée  du  Missis- 
sipi par  la  France  aux  États-Unis,  les  Américains  com- 
mencèrent d'affluer  en  plus  grand  nombre  k  Saint-Louis. 
L'annexion  du  Territoire  du  Missouri  à  l'Union,  en  1831, 
donna  un  nouvel  élan  à  l'accroissement  de  la  population ,  et 
le  flot  de  l'émigration  se  dirigea  rapidement  de  ce  côté.  En 
1810  Saint-Louis  ne  comptait  encore  ce|)endant  que  1,600 
habitants,  et  pour  décupler  ce  chiffre  il  lui  fallut  attendra 
trente  ans.  £n  1840  on  n'y  comptait  encore  qne  16,470 
habitants  ;  mais  à  partir  de  ce  moment  ses  développements 
ont  été  vraiment  prodigieux.  Le  recensement  fait  en  1845 
donna  déjà  63,491  habiUnts  ;  celui  de  1860,  77,854;  oelni 
(le  1852,  94,814;  enfin,  celui  de  1855  plusde  140,000.  Les 
Allemands  forment  un  tiers  de  cette  population  ;  les  Améri* 
caius.  Irlandais ,  Français  et  Anglais,  les  deux  autres  tiers. 
Les  catholiques  sont  au  nombre  de  50,000;  ce  chiffre  seul  dit 
que  Saint-Louis  est  la  ville  la  plus  catholique  des  États- 
Unis.  Elle  est  le  siège  d'un  archevêque  et  d'un  évèque  dont 
le  diocèse  embrasse  la  plus  grande  partie  du  bassin  du  Mis- 
sissipi; elle  possède  treize  églises,  une  cathédrale,  un  col- 
lège de  jésuites ,  et  quarante-cinq  temples  appartenant  aux 
diverses  sectes  protestantes.  Phisieurs  de  ces  édifices  sont 
remarquables  par  leur  richesse  et  par  l'élégance  de  leur  ar- 
chitecture. Tous  renferment  de  belles  orgues  ;  et  l'étranger 
qui  arrive  à  Saint-Loais ,  cette  capitele  du  Far-Weit ,  Vu 
magination  pleine  d'Indiens  sanguinaires  et  de  bétes  féroces , 
est  hien  étonné  de  se  trouver  an  miKen  d'une  civilisation  si 
avancée  et  d'entendre  dans  les  églises  catholiques  les  messes 
de  Mozart  et  de  Haydn  exécutées  à  grand  orchestre.   La 
ville  contient  un  grand  nombre  d'établissemente  de  bienfai- 
sance, parmi  lesquels  il  faut  citer  le  CUy*hospital,  l'h^itel 
de  la  Marine^  l'bépital  des  Sœurs,  une  maison  de  refuge  poor 
les  vieilles  femmes,  onverteen  1853,  et  l'hospice  des  orplielins. 
Les  établissemenu  d'instractioo  publique  sont  l'orgueil  de  la 
ville.  Elle  possède  runiversitécathoUque  de  Saint-Louis,  or- 
ganisée dès  1832,  plusieurs  écoles  secondaires,  et  soixante- 
dix  écoles  primaires,  dont  quinxe  catlioliques  et  pour  la 
plupart  gratuites,  ainsi  que  divers  établissemente  d'instruc- 
tion supérieure  pour  femmes;  deux  écoles  de  médecine,  dont 
une  fort  riche  en  collections  précMaees  et  un  des  étebNsse- 
ments  les  pins  eomplets  en  ce  genre  ;  une  académie  occiden- 
tale des  sciences,  avec  de  nombreuses  curiosités  indiennes; 
un  musée,  one  bibliothèque  publique  de  16,000  volumes,  une 
M«rçaniil  Library  Agioeiation ,  dont  le  vaste  local  fut 
aclievé  en  1853,  vuigt-cinq  journaux  (dont  huit  quotidiens, 
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et  sur  ce  nombre  cinq  sont  en  allemand  ) ,  ainsi  qu'im 
nombre  dMmprimeries.  Un  vaste  palais  de  josliGe  occupe  It 
centre  de  la  ville;  le  nombre  des  avocate  est  de  160,  et  cd« 
des  notaires  de  95.  Saint-Loais  est  le  quartier  g^kiéral  dn  da- 
quième  département  militeire  de  lUnion,  laqoelte  y  possède 
un  arsenal  aux  proportions  les  plus  grandioses ,  de  vailH 
casernes,  ce  qu'on  appelle  la  Jef/enon  Barrack,  à  qnelqgcs 
kilomètres  au-de.<%sous  de  la  ville ,  un  tmreau  de  doiiaaa, 
un  bureau  du  Itôsot  et  un  bureau  du  cadastre.  La  kmgpeir 
des  conduits  de  l'aqueduc  qui  alimente  la  ville  d'eau,  et  daat 
le  principal  bassin ,  terminé  en  1853,  peut  contenir  5millia« 
de  gallons ,  est  de  cinq  myriamètres  environ.  Saint-Low, 
à  l'origine  simple  stetion  des  négociants  en  pelleteries,  et  qoi 
depuis  1819  est  encore  le  siège  de  la  grande  sodélé  des  pel- 
leteries des  Missouri'Rocky'Mountains ,  est  aujourd'hui  le 
grand  centre  du  commerce  interieur  de  l'ouest.  On  y  troon 
une  banque  de  l'État ,  six  compagnies  d'assurance ,  obk 
grands  marchés,  onse  grands  liOtels  pour  les  voyageurs,  et 
120  hâtels  de  d'imensions  moindres.  Avec  son  district,  elle 
contient  environ  1400  éteblissemento  industriels ,  dont  pli- 
sieurs  vastes  fonderies  de  fer,  divers  atelters  pour  la  ooi» 
tniction  des  machines ,  d'immenses  manufactures  de  tabac, 
de  coton ,  d'huile ,  de  céruse,  de  toile  cirée,  de  toile  à  em- 
ballage ;  des  moulins  à  farine,  des  brasseries  et  des  abattoin 
où  l'on  abat  plus  de  120,000  porcs  par  an.  En  1853  on  évakuil 
Fimportance  de  cette  seule  industrie  à  24  millions  de  dollan 
En  1850  le  mouvement  général  du  commerce  éteitde  plusde 
75  millions  de  dollars;  il  consiste  surtout  en  pelleteries,  ta- 
bac, chanvre,  céréales,  pommes  de  terre,  froiU,  Cuite, 
bestiaux,  viande  de  porc,  plomb  et  autre:»  méteux. 

SAINT-LOUIS  (Ordre  de).  Il  fut  créé  en  1693,  par 
Louis  XIV,  pour  récompenser  les  services  militaires.  Le 
signe  distinctif  de  Tordre  consisUit  en  •  une  croix  émaHlée 
de  blanc ,  cantonnée  de  fleurs  de  lis  d'or,  chargée  d'un  télé, 
dans  le  milieu ,  d'un  saint  Louis  cuirassé  d*or  et  coo?eH 
de  son  manteau  royal ,  tenant  de  sa  main  droite  une  coo- 
ronnede  laurier,  et  de  la  gauche  une  couronne  d'épines  et 
les  clous ,  en  champ  de  gueules ,  entourée  d'une  bordure 
d'azur,  avec  ces  lettres  en  or  :  Ludovievs  magnus  ta- 
stituit  1693  ;  et  de  l'autre  côte,  pour  devise ,  une  épéeDoc 
flamboyante,  la  pointe  passée  dans  une  couronne  de  laorier, 
liée  del'écharpe  blanche,  aussi  en  champ  de  gueules,  bar- 
dée d'axur  comme  l'autre,  et  pour  légende  ces  mots  :  Bel- 
lie»  virtutis  prxmium.  La  croix  se  portait  attachée  à  h 
boutonnière  avec  un  rnban  couleur  de  feu.  L'ordre  se  com- 
posait à  l'origine  de  quarante  grands-croix  et  de  quatre-vingH 
commandeurs.  Le  nombre  des  chevaliers  était  Htiroite.  Potf 
y  être  admis,  il  fallait  avoir  servi  dix  ana  enqualite  d'oïl- 
cier  et  faire  profession  de  la  religion  catholique,  apofitotii|ai 
et  romaine.  La  Resteuration ,  afin  de  pouvoir  réoompeaaer 
les  services  à  elle  rendus  par  des  hérétiques  sans  violer 
les  stetote  de  Tordre  de  sidnt-Louis  ni  recourir  à  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'Honneur,  création  de  rusurpoêasT 
que  la  politique  lui  avait  fait  une  nécessité  de  conserfir, 
mais  qu'elle  voulut  d'abord  laisser  périr  de  sa  belte  mort, 
avait  créé  un  Ordre  du  mérite  militaire ,  dont  la  décoc- 
tion différait  fort  peu  de  la  croix  de  Saint-Louis  etseporUA 
suspendue  au  même  ruban. 

L'ordre  de  Saint-Louis  avait  sous  Taaeieime  monareidc 
une  dotetion  de  300,000  livres  de  rente  ,  qui  se  dIsMsiK 
par  pensions  annuelles  aux  grands-croix,  eommandesn 
et  chevaliers  ;  cette  dotetion  fut  augmentée  {dos  tard  fK 
Louis  XV .  Comme  tous  les  autres  ordres  de  dievaierie, 
Tordre  de  Saint-Louis  fut  supprimé  en  1789.  La  Restann- 
tion  le  réteblit  en  1814,  mais  sans  dotetion.  La  rérolntîaB 
de  Juillet  le  supprima  encore  une  seconde  fois;  cependant, 
ceux  qui  en  éteient  décorés  furent  tecitentent  aotorisés  I 
continuer  d'en  porter  les  insignes. 

SAINT-LUC  (  Académie  de).  A  une  époque  tiès-n 
une  corporation  de  peintres  et  de  sculpteurs  avait  ëîé  êé- 
blle  à  Paris ,  sons  Tînvocation  de  $:«înt  Luc.  tfes  uîaïtîri 
peintres  et  sculpteurs  étaient  pour  la  plupart  plutôt  det 
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ouTrierS  que  des  artistes.  Du  ret^,  à  celte  époque  Topiaion 
publique  r^onfondait  le  peintre  en  bâtiments  et  l'artiste ,  le 
musicien  et  le  sculpteur.  En  1391  le  prévôt  de  Pai1s,du 
consentement  des  peintres  de  cette  ville  ,  dressa  des  statuts 
en  vertu  desquels  furent  établis  des  jurés  chargés  de  visiter 
l'académie  et  d'examiner  ses  ouvrages.  Ces  jurés  pouvaient 
en  outre  empêcher  de  travailler  tous  ceux  qui  ne  feraient 
pas  partie  de  la  communauté.  Celle  communauté,  ainsi 
formée,  obtint  la  protection  de  Charles  VII,  qui  exempta  ses 
membres  de  toutes  tailles ,  subsides,  gardes,  guets ,  etc.  Des 
abus  ne  tardèrent  pas  à  se  glisser  dans  cette  institution. 
Comme  les  académiciens  jouissaient  de  bons  privilèges,  ils  dé- 
siraient naturellement  transmettre  ces  avantages  à  leurs  fils, 
dont  la  plupart  dès  lors  étalent  reçus  mai/re^  sans  même  avoir 
fait  d'apprentissage.  Quelquefois  des  enfants  encore  au  ber- 
ceau étaient  inscrits  sur  les  registres  de  la  communauté,  afin 
de  pouvoir  parvenir  de  bonne  heure,  à  l'ancienneté ,  aux  char- 
ges qui  se  donnaient  suivant  la  date  de  la  réception.  De  plus  les 
jurés,  qui  ne  se  souciaient  pas  d'admettre  avec  trop  de  facilité 
des  membres  étrangers,  exigeaient  un  dédommagement  pé- 
cuniaire de  la  part  des  nouveauxcandidats.  Enfin,  les  jurés  osè- 
rent s'attaquer  au  x  peintres  et  sculpteurs  du  roi  et  de  la  reine. 
£n  1646  ils  présentèrent  requête  au  parlement,  demandant 
que  les  peintres  de  la  maison  du  roi  et  de  la  maison  de  la 
reine  fussent  réduits  au  nombre  de  six  ;  que  dans  le  cas  où 
ils  travailleraient  pour  les  églises  et  pour  les  particuliers,  ou 
bien  s'ils  exposaient  leurs  tableaux  pour  les  vendre,  ils  fussent 
condamnés  à  cinq  cents  livres  d'amende ,  indépendamment 
de  la  confiscation  de  leurs  ouvrages.  Le  Brun,  jaloux  de 
l'honneur  et  de  la  liberté  de  sa  profession ,  conçut  alors  le 
projet  d'établir  une  Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture, qui  fut  autorisée  en  1648  par  le  conseil  du  roi.  Toutes 
les  tentatÎTes  de  conciliation  entre  les  maîtres  peintres  et 
les  noaveaux  académiciens  échouèrent  ;  et  V Académie  de 
5ai;i/-£uc  continua  de  subsister  jusqu'à  la  révolution.  Celle 
communauté  occupait  près  Saint- Denis-de-la-Chartre,  en  hi 
Cité,  une  maison  où  elle  tenait  son  bureau  et  son  académie, 
et  où  l'on  distribuait  tous  les  ans  trois  prix  de  dessin  aux 
élèves. 
SAINT-LUC  (Famille  de).  Foyex  Épinay-Saint-Luc. 
SAINT-MAIN  (Mal).  Voyez  Fec  Saint-Antoine. 
SAINT-MAIXENT,  chef-Ueu  de  canton  du  dépar- 
tement  des  Deux-Sèvres,  à  18  kilomètres  au  nord-est 
de  Niort ,  près  de  la  rive  droite  de  la  Sèvre-Niortaise ,  avec 
4,121   liabitants,  une  église  consistoriaie  calviniste,   un 
collège,  des  comices  agricoles,  un  dépOt  impérial  d'étalons 
et  un  dépôt  de  remonte.  On  élève  dans  ses  environs  beaucoup 
âe  clievaux ,  de  mules  et  de  mulets,  et  on  trouve  dans  la 
▼iUe  des  filatures  de  laine,  des  fabriques  de   drap ,  de 
serge ,  de  bonneterie  de  laine ,  de  tricot ,  de  diapeaux  cirés 
et  de  feutre  vernis,  d'huile  de  colza,  de  crème  de  tartre; 
des  papeteries  à  Port-de-Vanx  et  à  la  Villedieu.  Il  s'y  fait 
un  grand  commerce  de  blé,  de  moutarde,  de  mules,  de 
maiets,  de  chevaux  et  d'étalons.  C'est  une  ville  ancienne, 
qui  fut  dévastée  en  1062  par  un  incendie;  elle  souffrit  beau- 
coup des  guerres  de  religion  et  de  celles  de  la  Vendée.  La 
Convention  lui  avait  donné  le  nom  de  Vauclère'Sur-Sèvre, 
C^est  une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Niort. 

SAINT-MALO,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arron 
dteftement,  dans  le  département  dMlle-et-Vilaine,  à 
70  kflomè^es  an  nord-ouest  de  Rennes,  près  de  l'embou- 
cbare  de  la  Rance,  dans  une  petite  Ile  sur  U  côte,  nommée 
ie  Hocher  d*Aaron ,  arec  une  population  de  9,500  habitants. 
C*eet  une  Tille  forte.  Elle  possède  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  une  école  impériale  d'hy- 
drographie, une  direction  des  douanes,  une  chambre  de 
commerce ,  un  entrepôt  réel ,  un  établissement  de  bains  de 
mer»  une  bibliothèque  publique ,  deux  typographies.  La  ville 
eêt  liée  au  continent  par  une  chaussée  étroite  de  200  mè- 
tres de  longueur,  appelée  le  Sillon,  qui  forme  avec  elle  et  la 
eMe  tm  port  vaste ,  comnoode  et  sûr,  mais  dont  l'entrée  est 
étroite,  semée  d^écueils  et  de  bas-fonds.  Les  vaisseaux  y 
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restent  â  sec  à  la  basse  mer,  et  dans  les  grandes  marées  le 
flot  s'y  élève  à  15  mètres.  SaiutrMalo  est  entouré  de  mu- 
railles bastionnées  et  défendu  au  nord-ouest  par  un  château 
fort  que  fit  construire  U  reine  Anne.  La  rade  qui  se  trouve 
à  l'ouest  de  la  viUe  et  dans  laquelle  débouche  la  Rance,  est 
protégée  par  cinq  forts ,  dont  les  plus  importants  sont  celui 
de  la  Concliée ,  construit  par  Vauban ,  et  cehii  de  l'Ile  Har- 
bour.  La  principale  industrie  des  Malouins  est  la  construc- 
tion des  navires  ;  ils  fabriquent  aussi  des  toiles  à  voiles,  des 
cordages ,  des  poulies  ,  des  cuirs  apprêtés  au  goudron  pour 
la  marine ,  des  hameçons  et  des  instruments  de  péclic  ;  on 
trouve  encore  à  Saint-Malo  des  briqueteries,  des  tuileries, 
des  fabriques  d'huiles  de  graines ,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre.  On  y  fait  des  armements  importants  pour  les  Indes, 
pour  la  pèche  de  la  baleine ,  de  la  morue  et  le  cabotage.  Son 
commerce,  moins  actif  aujourd'hui  qu'autrefois,  est  encore 
considérable  en  vins,  eaux-de-vie,  tabac,  salaisons,  chanvre, 
goudron ,  mâtures ,  toile  de  Bretagne, etc. 
La  ville  au  moment  de  la  marée  haute  présente  Taspect 
,  d'une  Ile  surmontée  d'un  château  fort  ;  de  la  mer  s'élancent 
I  de  belles  et  fortes  murailles,  qui  enserrent  des  massifs  de 
,  maisons  presque  toutes  â  quatre  étages,  régulièrement  bâties 
en  larges  pierres  de  granit  et  percées  d'une  multitude  de 
fenêtres  ;  on  voit  que  l'espace  a  manqué  et  qu'il  a  fallu  ga- 
gner en  hauteur  ce  que  la  superficie  du  terrain  refusait.  Les 
habitants  n'ont  d'autre  promenade  que  les  remparts;  et  il  n'y 
a  de  traces  de  végétation  dans  cette  enceinte  de  pierre  que 
sur  la  place  Duguay-Trouin,  où  l'on  a  emprisonné  quelques 
petits  arlires.  Le  tombeau  de  Chateaubriand  est  situé  dans 
111e  du  Grand-Bé. 

Saint-Malo  fut  fondé  au  septième  siècle,  par  les  habi- 
tants d'Aletha,  aujourd'hui  Saint-Servan,  qui  se  réfugièrent 
dans  nie  d'Aaron  pour  se  soustraire  aux  déprédations  des 
pirates.  La  célébrité  maritime  de  cette  ville  ne  date  cepen- 
dant que  des  derniers  siècles  de  notre  histoire.  Elle  fit  partie 
de  la  ligue  Hanséatique  dans  le  milieu  du  huitième  siècle.  Du 
Guesclin  s'en  empara,  sous  le  le  règne  de  Charies  V  ;  le  duc 
de  Lancastre  et  une  flotte  anglaise  l'assiégèrent  sans  succès 
en  1370.  A  l'époque  de  la  Ligue,  les  Malouins  firent  de  leur 
ville  une  petite  riépublique,  qui  demeura  indépendante  jus- 
qu'en 1594,  époque  où  ils  se  décidèrent  à  reconnaître  l'au- 
torité de  Henri  IV. 

Dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  ils  établirent  de 
grandes  relations  commerciales  avec  l'Amérique  et  les  Indes  ; 
ils  ouvrirent  les  premiers  le  commerce  de  Moka.  Mais  les  in- 
térêts de  négoce  n'altérèrent  point  leur  esprit  belliqueux.  Ifs 
armèrent  à  leurs  frais  vingt-deux  k>fttiments  contre  Lu  Rochelle. 
En  171 1  une  compagnie  formée  principalement  de  négociants 
de  Saint-Malo,  excités  par  Duguay-Trouin ,  fournit  aux 
frais  d'armement  d'une  flottille  avec  laquelle  ce  célèbre 
marin  s'empara  de  Ri o-J a neiro.  Saint-Malo  fut  de  tous 
temps  celui  de  nos  ports  dont  tes  corsaires  eurent  le  plus 
de  renommée  dans  nos  guerres  maritimes.  Leurs  exploits 
les  avaient  rendus  si  redoutables,  que  plusieurs  fois  les  Anglais 
tentèrent  de  s'emparer  de  leur  ville.  Ils  la  bombardèrent 
en  1693,  el  tentèrent  La  même  année  de  l'anéantir  à  l'aide 
d'une  machine  infernale  :  c'était  un  long  navire,  maçonné  en 
dedans ,  chargé  de  barils  de  poudre,  de  poiz,  de  soufre,  de 
iKMileta,  de  grenades,  de  canons  de  pistolets  chargés,  de 
toiles  goudronnées  et  autres  combustibles.  Conduit  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  vers  les  murs  de  la  ville,  ce  brûlot  éclioua 
par  bonheur  sur  une  roche  et  s'entrouvrit  ;  et  l'ingénieur, 
pressé  par  la  circonstance,  y  mit  le  feu.  Mais  l'effet  f\il  loin 
d'être  complet,  parce  que  les  poudres  avaient  commencé  à  se 
mouiller  et  que,  le  brûlot  étant  incliné  vers  ie  large,  les  pro- 
jectiles ne  tombèrent  pas  sur  U  viUe.  Néanmoins,  le  cabestan, 
pesant  deux  milliers,  fut  lancé  dans  la  place,  et  écrasa  une 
maison  ;  toutes  les  vitres  de  Saint-Malo  furent  brisées  et  les 
toitures  de  trois  cents  Imbitations  furent  enlevées.  Saint- 
Malo  était  autrefois,  par  les  produits  de  son  commerce  et  les 
prises  de  ses  corsaires,  une  des  villes  les  plus  importantes  de 
la  Bretagne;  et  l'on  peut  juger  de  l'opulence  de  ses  armateun 
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parle  prAt  deao  millioDe  «tuet'uHd'^i  fl(  en  in  1  k  l«iri»]UT^ 
Un  proTerbe,quiacDur9(]aiii  preafijetMtetoFnnee,  m- 
ciue  Ica  chieiu  de  Sainl-Milo  Se  S'tttàqier'iiK  JAmM'dttt' 
Tojageara.  De  \i  c«tte  (question  malieieuie  idrrâiéeà  c«im  ■ 
dODl  les  libiis  lonl  en  fariiM  d*  llùtâ  i  itasHKnu  HtM  * 
Sainl-lUûlnf  de  là  encore  U  chiDMD  : 


Boa  tojtfe,  tbet  Dn  Mollet,  «le,      .     . 

Voici  l'origine  de  cea  ilictoDi  :  Dfes  le  daDiième  Utaleld 
Hilooins  Jrestèrent  une  buide  de  btiuU-daguWB  IB  gUda 
des  navires,  qui,  demeursDt à  tec  «ur  U  Tue,  étaient  Hpoite 
ui\  vole*T8.  nenfeimée  peMttil  U  >Mir;  t*»  CMbd  éWM 
JtcljéB  le  soir  vers  dix  lieures,  et  liluient  una  ronde  *A- 
Tère  Jutqu'au  matin,  oit  le  Mn  d'une  troMpfelIt  de  «uifro 
les  rappelait  soni  It  gmla  dn  diUnnelter.  QUtnitittttilaà 
pour  leur  nourrKoré  an  droit  de  cHtmnafl.  Jnsqo'n  1770 
la  garde  lut  faite,  e( CroeHeinnil faila  «odtmI,  par  cMior- 
riblei  gardiei»  ;  nais  II*  linent  aoptuim^  à  cette  époque 
par  la  municipalité,  è  ta  Mite  delà  Hortd'an  oflicierde  m»- 
rine  qu'ils  aratent  mil  «n  pitces. 

SAiiVr*HALO  (  Le  cardiAal  de }.  Feyet  Baiçomn 
(Guilbinme), 

SAINT4IANDÉ,  filage  do  ddpartemeot  de  U  6  eine , 
ailué  près  du  boli  de  Vino^uiea,  ïfl  bUonitm  de  Parii, 
avec  3M^  batritante. 

SAINT-HARC^LIN.  Voga  Utm  (  IMperiement 
del'). 

SAINT>MARO«inAHDlIS.  KoïeeGMLÀaaiN  (Fru- 
toit-Angnde,  Saikt-Marc- ). 

SAIBIT-HAEtCOO.  Ft^cB  Pu  SAiRr-AnoiiiE. 

SAIN1HHAIIIN(R«pubHqMde).  riqw> Suc-Muim, 

SAINT-MARTIN  (Ile).  Keyes  GukDtLMMt. 

SAINT^IARTIN  (  Jsiit-ARTDCNK  ns  ) ,  uvanl  orloi- 
bliite,  rtéknris.ea  1771  ,éUitle  fiUd'uDlallleur;  et  toal 
en  tenint  toi  livres  de  «on  pire  U  tnwTa  le  teoipa  de  suivra 
Im  cours  de  l'icole  centrale  dee  Qualre-Halions.  Il  étudia 
ensuite  aTOO  ardeor  lea  langoes  orientale*,  sous  la  direction 
du  savent  Slieatre  de  Sacf-  Reçu  membre  de  l'ACBdémie 
des  iDKripiioni  en  ISJO,  il  (ut  noronijen  1824  coneerva- 
teurde  la  bibUotUèqae  perUcnlièredu  roi.  Il  était  depui*  1811 
Inipectenr  de*  tfpes  orlentMX  k  l'Imprimerie  royale .  et  l'un 
des  admlidtinUm  de  le  biblialhèque  de  l'Aneoei.  Ce* 
lucfOtiTC*  EiBécnre*  iadlqHenl  loui  de  suite  qu'il  apparlenill 
euK  enfante  (Été*  de  U  ResUoTalion,  qui  l'avait  en  outre 
esobll,  U  tes  perdit  tonle*  à  U  révolntion  de  Juillet,  qui 
punit  ainsi  surtout  b  part  active  qne  depuis  daov  ans  il 
prerail  k  teiédaeHonde  L'CaiMTfW,  journal  rMtgé  dem 
iKS  prlneipes  le*  plm  outrés  de  l'abatriulisine  |mlitique  e(  reli- 
gteuv.Salnt-Martin  se  Iraaraitdaasun  étal  voisin  de  la  mUÈre 
lorsqu'il  sucmnibB,  i  Paris,  le  30  iulllet  1832,  k  dm  attaque 
de  clioléra.  Ses  principaux  ouvragea  aont  sei  Jfenotret  Ali- 
toriquei  et  fft*çropktquai  tur  CArmémie  (i  toI.,  Pari*, 
1 818-1831);  *e*  AoumUm  Jtedkerttel  «w  Wpo^ue  lie  la 
mort  d'Alexandre  et  snr  Ja  CAroaoIofle  du  PtoUvUti 
(iSïO)  :  sa  Notieenr  le  Zodiaque  de  Dendermh  (  1833), 
et  son  HliMreife Pa^mïr#(  1833).  Ilcootinuar^rt  de  p^- 
rl/ler  Ut  date*,  et  iwUia  aussi  une  nouvelle  édition  de 
YHatoirt  du  B^-Em^r*  de  Le  Bee*. 

SAINT-MARTIN  (Lowe-CLuni  ne).  dU  le  Philo- 
lopAe  inciniHu,  célèbre  ll^éoeeplMi  né  en  1743,  â  Amboiie, 
d'une  bcnilleDoirie,  HfutiHM  éditcatlan  fieusc,  qui  inOua 
sorlemtedeea  vie.  Aprètavolt  fait  de  brillantes  étoden  k 
Sorrèie ,  it  embrassa  te  ptofetsion  de*  annes ,  qni  lia  laluait 
le  loisir  de  se  livrer  à-  la  méditation ,  et  entra  k  vingt-deu> 
en*  eomcne  lieuleaaat  au  régintent  do  Foi:» .  en  gwnison  k 
Bordeaux.  Pendant  son  »^t  dau  celte  villo ,  il  se  Tit  Ini- 
tier k  une  secte  de  lliéotopUe*  qui  avait  pour  cbefMartinei 
Pasqualls;  Biais  il  troova  bIrntOl  qu'U  j  avait  quelque 
cliwe  de  trop  matériel  daDS  le*  pratique*  théurgiques  de 
celte.secte,  qui  se  bomsIL,  disait-il,  aus  manifetialiont 
leniiàlet.  It  s'altacha  davantage  ani  doctrines  de  S  w  e  d  e  n- 
borg,  qui  lui  révélaient  un  orrfre  lentimenlal ,  el  s'élève 
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daiKe,  •ôitkacconplir  des  acles.de  bienraisancCi^BÂnl 
en  1803,  au  village  d'Aïuaj.clieE  un  de  ses  snite,  le  »(in- 
lenr  Lenoir-Laroclie.  Il  avait  eu  le  preeseatinwnt  ileub, 
et  il  la  vojail  venir  avec  calme,  disant  que  c'était  le  m- 
meotdejrmndetjouisioneei.  Sainl-Martios'éloigsi  tieu- 
coup  moins  de  la  raison  qoe  U  plupart  des  lulrn  aj^ 
quesiiwinitticiineaaus^pDur  caractère dIslii)cfir<T(lr< 
tout  spirilualiste.  Son  but  est  d'expliquer  1*  natnrt  ff 
rbonime,et  de  ramener  la  nature  et  riioiumek  Imrjsis- 
cifie,  qui  est  fiieu.  L'iiomme  est  le  tjpo  de  toute  crMn, 
et  il  a  lui-même  pour  prolotjpe  Dieu,  I.a  DStoreeirMj"* 
sont  aujourd'bui  dédius  d'un  état  primitir  de  peiftaiii 
mais  tous  deux,  malgré  leur  diute,  conservent  une  dtfo- 
sition  k  rentrer  dans  l'unité  origbielle,  c'est-à-dire  1, M 
coordonner  à  leur  principe.  Dieu  non*  est  codoi,  ■•■ 
seuleraenl  ^r  U /acuité  qffectlve ,  par  l'amour,  comaKlc 
voijlaieatlesancieBsm)stique*,  mais  aussi  au  UoiaÏM 
bcultè  tout  bitellectuella ,  par  ntie  opération  aetivt  tt'^ 
rUvelU ,  qui  ett  U  çeme  de  lu  connalMMce;  thmm 
petU 
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nëdictiDs,  foâdé  aa  sixième  siède,  (iit  i»  berœaa  de 
plusieàrft  autres  ordres  religieux.  La  difisien  de  l^ordre  ori- 
gioajre  en  deax  principales  congrégations,  celle  de  Saint- 
Vannes  et  celle  de  Saint-Maur,  date  du  commeneement 
du  dii-septièmë  siècle ,  et  la  seconde  n^est  qu'un  démembre- 
ment de  la  première.  La  congrégation  de  Saint-Vannes  avait 
commencé  sa  réforme  en  Lorndboe,  en  1597  ;  mais  son  œuvre 
restait  incomplète.  En  1613,  Jean  Renaud,  abbé  de  Saint- 
Augustin  à  Limoges,  alla  chercher  des  religieux  de  Saint- 
Yamies ,  et  organisa  avec  eux  et  par  eux  la  non  velle  congre* 
galion,  qui  reçut  le  nom  de  Saint-Maur.  Son  bat  était  de 
rétablir  dans  sa  pureté  primitive  la  règle  de  Sahit«Benott. 
Sur  la  demande  de  Louis  XIII ,  c'est-à-dire-  du  cardinal 
Riclielieu,  le  pape  Grégoire  IV  approuva  les  statuts  de  la 
nouvelle  congrégation.  Elle  fut  confirmée  par  Urbain  VIII, 
en  1627.  Il  lui  délivra  de  nouveaux  privilèges.  Dans  tous  les 
couvents  qui  n'avaient  pas  d'établissement  d'éducation  pu- 
blique ,  ces  religieux  étaient  dottrés. 

Les  bénédictins  du  moyen  âge  avaient  défricha  ou  fait 
défricher  de  vastes  terrains  jusque  alors  incultes.  La  congré- 
gation de  Sain  Mfaur  rendit  un  service  plus  important  en- 
core à  la  civilisation  par  ses  travaux  scientifiques.  C'était 
à  la  Cuis  Tordre  le  plus  riche  et  le  plus  savant  de  France. 
L'opulente  et  belle  abbaye  de  Marmoutier  était  la  maison 
chef  d'ordre.  Cest  là  que  l'assemblée  générale  se  réunis.sait 
tous  les  trois  ans.  La  congrégation  se  divisait  en  dix  prO' 
vinces;  chacune  de  ces  provinces  contenait  au  moins  vingt 
maisons  conventuelles.  Les  plus  considérables  étaient 
Saint-Denis  en  Ile-de-France,  Saint-Bénigne  à  Dijon ,  Saint- 
Gerroaln-des-Prés  à  Paris,  Saint-Germain  à  Auxerre, 
Marmoutier  (Mauri  monasterium),  Saint-Remi  à  Reims, 
Sain^Pierre  de  Corhie,  Fleury  ou  Saint-Benolt-sur-Loire, 
F^mp ,  La  Trinité  de  Vendôme,  etc. 

Cette  congrégation  faisait  un  noble  usage  de  ses  re- 
venus; les  maisons  abbatiales  étaient  de  véritables  palais, 
dont  le  bon  goût  égalait  la  magnificence;  les  parties  conser- 
vées de  l'abbaye  de  Marmoatier  sont  encore  aujourd'hui  pour 
les  artistes  un  objet  d'étude  et  d'admiration.  Lors  de  la  sup- 
pression des  jésuites,  en  1769,  les  bénédictins  de  Saint-Maur 
furent  appela  à  diriger  plusieurs  de  leurs  établissements  d'é- 
ducation. Le  plan  d'études  qulls  arrêtèrent  et  quils  suivi- 
rent constamment,  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  que 
l'on  connaisse.  L'Assemblée  constituante  l'avait  adopté  pour 
les  écoles  centrales  établies  dans  les  chefii-lieux  de  départe- 
ment, et  destinées  à  remplacer  les  andens  collèges  :  l'édu- 
cation donnée  par  les  bénédicthis  de  Saint-Maur  était 
gratuite.  Ces  religieux  conservaient,  après  avoir  fait  pro- 
fession ,  leur  nom  de  famille  ;  ils  y  ajoutaient  le  mot  dom  : 
cette  qualification ,  qui  d'ailleurs  n'avait  rien  de  féodal , 
leur  était  commune  avec  les  feuillants  et  les  charireux.  Le 
dernier  général  de  l'ordre  fut  dom  Chevreux ,  qui  périt  dans 
lee  massacres  de  septembre. 

SAINIHUAUR-LES^FOSSÉS,  Yillage  du  départe- 
ment de  la  Seine,  sur  la  rive  droite  de  la  Marne, à  il  ki- 
lomètres de  Paris,  avec  1,724  habitants.  On  y  exploite  de  la 
pierre  à  b&tir;  on  y  élève  des  troupeaux  de  mérinos,  et  on  y 
cultive  en  grand  la  betterave  et  le  mûrier.  On  trouve  une 
féculerie  et  un^.&brique  de  sucre  de. betterave  à  La  Varen- 
ne-Samt-Maur,  une  belle  papeterie  ^  une  fonderie  de  fer,  une 
scierie  mécanique,  une  usine  hydraulique  pour  ressorts, 
bandages,  scies,  buses  »  une  fabrique  à  la  mécanique  de 
pointes  de  Paris,  tme  fabrique  de  doublé  et  orfèvrerie,  une 
lalirique  de  bijouterie  en  faux ,  des  tuileries  et  briqueteries , 
des  blanchisseries  de  linge,  on  lavoir  de  laine  au  Port-de- 
Creteil.  On  y  remarque  le  canal  de  Saint-Maur ,  ea  grande 
partie  souterrain,  et  d'une  longueur  de  1,150  mètres,  au 
moyen  duqud  on  évite  un  drcuit  de  navigation  d'environ 
14  kilomètres  sur  la  Marne.  Les  Bagaudes  y  avaient  établi 
autrefois  un  camp  retranché,  d'oà  le  nom  les  Fossés.  On  y 
▼oyait  jadis  un  ancien  monastère  de  bénédictins,  chef  d'ordre 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  C'est  là  qu'eurent 
Ueu,  en  1465,  les  conférences  qui  complétèrent  le  traité  de 
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Gonflais  signé  entre  Lonis  XI  et  les.  prùMXs  ligués  dans  la, 
guerre  dn  bien  public. 
SAINT-lilGIIEL  (Mont).   Voy^  Mosit  SAi(«T-Bfa- 

CHBLk 

SAINT-MIGHEL  (Ordre  de).  Fc^es  Mich^  (Ordre 
dû  Saint-). 

SAJNT-MIHIEL.  Voyez  Meuse  (  Département  de  la). 

SAJNT-NAZAIIUS.  roy«2LoiBB-Ii^ÉR^EURE( Dépar- 
tement de  la). 

SAINT-NECTAIRE.  Voyez  Puy-de-Dûmb.  (  Dépar- 
tement du). 

SAINT-NICOLAS  DU  PORT.  Voyez  Meurthk  (Dé- 
partement de  la). 

SAINT-OFFICE.  Voyez  Iiiqoisition. 

SAINT-OMER,  viUe  de  France»  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  dtt  Pas-de-Calais,  à  68. 
kilomètres  au  nord-ouest  d'Arras,  sur  l'A  a,  à  Tembouchure 
du  canal  de  Neuf-Fossé,  avec  une  population  de  22,054  ha- 
bitants. Cest  une  place  de  guerre  de  troisième  classe ,  en* 
touréede  fortifications  irrégulières,  mais  en  bon  état ,  et  dé* 
fendue  par  un  fort,  dit  de  Notre-Dame,  htége  de  la  cour 
d'assises  du  département,  die  possède  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  un  oollége,  une  biblia- 
thèque publique  de  20,000  volumes,  un  musée,  une  société 
d'agriculture,  une  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 
deux  journaux  hebdomadaires,  trois  typographies,  des  fa-, 
briques  de  drap  lisse,  cuir  de  laine,  drap  croisé  et  cas- 
torine;  de  broderies,  de  couvertures  de  laine,  de  tuban 
de  fil ,  de  jarretières ,  de  percale,  de  coton  et  laine  filés, 
de  fil  retors /a^n  XiHe,  de  laine  à  tricoter;  des  filatures 
de  laine,  des  fonderies  en  cuivre ,  des  fabriques  de  moulins 
à  café,  de  presses  pour  sœre  de  betterave ,  de  poterie  et 
de  formes  à  sucre,  une  fabrique  considérable  de  pipes,  dites 
pipes  belges  ;  des  papeteries,  des  fabriques  d*amkion,  de  fa- 
rine économique,  d'huile ,  de  noir  animal,  de  colle-forte; 
de  nombreuses  brasseries,  des  tanneries  et  des  raffineries 
de  sucre.  Cest  une  station  du  chemin  de  fer  d^Hazebrouck 
à  Calais. 

Saint-Omer  est  une  ville  bien  percée  et  généralement  bien 
bâtie,  mais  située  dans  une  contrée  marécageuse.  On  y  re- 
marque l'ancienne  cathédrale,  édifice  du  quatorzième  siècle, 
avec  le  tombeau  de  saint  Audomare  on  saint  Orner,  évèqne 
de  Thérouanne,  et  les  ruines  de  l'abbaye  et  de  Téglise  de 
Saint-Bertin ,  que  l'on  a  déblayées  en  partie  pour  y  élabMr 
un  abattoir.  L'hOtel  de  ville ,  remarquable  monument  go* 
thique,  a  été  démoli  dans  ces  derniers  temps. 

Une  bourgade  celtique  nommée  Sithevum  ou  Silàiee  fut 
le  berceau  de  cette  ville»  qui  ne  prît  le  nom  de  Saint-Omer, 
premier  évèqne  régulier  du  pays,  qu'au  commencement  du 
nenvième  siècle.  A  peine  fondée,  elle  fut  dévastée  à  plasieart 
reprises  par  les  Normands. 

Rn  880,  Foulques,  abbé  de  Saint-Bertin,  la  fit  ceindre  de 
murailles,  qui  furent  achevées  en  902,  sous  Baudouin  II, 
comte  de  Flandre.  Saint-Omer  au  onzième  siècle  apparte- 
nait à  des  chàteUiins  héréditaires,  qui  avaient  rabg  parmi  les 
plus  hauts  barons  de  la  Flandre.  > 

En  1 127  le  comte  Guillaume  CUton  accorda  aox  habitants 
de  Saint-Omer  une  charte  de  commune ,  la  plus  nnoienne 
de  celles  qui  aient  été  accordées  aux  villes  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois.  Saint-Omer  fut  une  des  villes  qui -constituèrent 
la  dot  d'Isabelle  de  Hahiaut,  fesnihe  de  PhiUppe-Auguste; 
mais  ce  prince  n'en  devint  paisible  possesseur  qu'après  ia 
bataille  de  Bouvines.  A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
cette  ville  relbsa  d'ouvrir  ses  portés  à  Louis  XI.  Le  maréchal 
d'I^uerde  s'en  rendit  maître  en  1497,  mais  les  Fraofçais  I» 
reperdirent  deux  ans  après.  Pendant  le  seizième  siècle  elle 
reçut  de  nombreux  et  rapides  accroissements.  La  ruine  de 
Thérouanne  et  lé  partage  de  son  territofa-e  y  nécasaHèrent 
l'érection  d'un  évèché.  Des  travaux  entrepris  par  ordre  de 
Charles  Quint  la  protégèrent  contre  leà  attaques  dont  plu- 
sieurs places  voisines  eurent  à  sooffrir.  Henri  IV  Xepliû 

vahiement  de  s'en  emparer  en  1594  ;  Richelieu  ne  fut  paa 
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pluslieureuv,  ea  163S.  MuU  Laiiii  XIV  s'en  rendit  maJUe,  S 
m  1677,  et  la  psK  île  tiimègiie  lui  assura  la  |)os;ession  de  8 
cette  place.  PenJant  la  révolutioD  Salnt-Omer  re^ul  le  nom  ;  S 
di^  .Vorin-la-Montagne.  \      S 

SAI!VT-OUEN,v)llageiludépacleiiiantde1a  Seine,  .  S 
à  S  kilonièlres  au  sud-ouestde  Saint-Denis,  et  i  B  Liloiiièlrea  j  S 
an  nord-ouest  de  Paris,  sur  la  Hyb  drMte  de  la  Seine,  avec 
ISOOliabltants.  Saint-Ouen  possède  un  petit  port  sur  la 
Keinc  et  une  gare,  des  glacières,  des  Tabriqucs  de  creusets, 
lie  briques,  de  poterie  et  deiavon;  une  UlaluTc  de  lin,  une 
maclilne  ï. vapeur  pour  conduire  les  eaux  à  Muntinarlre. 
On  T  voit  un  bean  cliïteau ,  aulielols  ptojiriM^  de  la  com- 
tesse du  Ca;U.  qui  le  légua  au  comte  Je  Cliambord,  ou, 
à  son  reftis,  b  la  ville  de  Paris.  Celle-ci  en  mt  aujourd'hui 
propriétaire.  L'Ile  Saint-Ouen  est  un  des  rcnJei-ïoiis  ftvoris 
det  canotiers  et  des  baigneurs  parisiens  Cest  au  clii- 
tcau  de  Sainl-Ouen  que  lut  signée  en  IS14  la  déclaration  de 
Louis  XVIII  qui  servait  de  priiaoïbule  à  la  Clarté. 

SAINT-PALAIS,  roje;  Basses-Pi nÉNÉes  (Départe- 
ment dos). 

SAINT-PAUL,  clief-lieu  ite  la  partie  sons  le  vent,  de 
l'Ile  de  la  Réunion. 

SAINT-PAUL  (Les  comtes  de),  Kose;  Lo.'sGtrBviu.E  et 

LUIEMBOURC. 

SAINT-PAUL  {A.\SE  NOMPAR  DE  CAUMONï,  com- 
te!>su  de)  était  Tille  de  GeofTtoy  de  Caumont,  abbé  de 
■  Clairac,  qui  avait  accompagné  son  frère  aîné  t^rançois  ï  la 
cour,  eu  1572,  pour  assister  au»  uocesdellenri  de  Natarre 
et  de  Marguerite  de  Valois.  Francis  fut  tué  è  la  Saint- 
Bartliéleuiy  ;  et  Geoflro;,  qui  avait  réussi  ù  sortir  de  Paria 
aiBiit  que  les  portes  en  russeot  fermées,  devint  ^nsi  chef 
de  la  famille  des  Cauinonl.  11  n^aigna  ses  bénélices  avec 
d'autant  moins  de  regrets  qu'il  avait  embinssé  le  protestan' 
fismcel  «pousa  Marguerite  de  Lustrac,  dame  de  Fronsac  et 
leuve  du  maréchal  de  Saint-André;  il  en  eut  nnflls,  mort 
eu  bas  ige,  et  Anne  de  Caumont,  r|ui  naquiliix  moi^  aprèa 
la  mort  de  son  père.  HétitièrL' d'un  grand  nom  et  d'une 
Torlune  considérable,  Anne  fut  dès  son  enfanceexposéeau^i 
poursuites  des  plus  grands  fidgneura  de  sa  province  ;  elle 
avait  i  peine  aept  ans  que  trois  illustres  prétendants  se  dis- 
putaient sa  muo:  le  vicomte  de  Turenne,  depuis  duc  de 
Bouilloui  Cliarles  de  Biron ,  depuis  amiral  et  luaréclial  de 
France,  décapité  en  1601;  enlin,  Jean  d'Escars,  prince  de 
CareoGj  et  fils  de  LaVaugu^on,  tuteur  d'Anne.  Ce  der- 
nier dev^t  avoir  la  préféreice,  puisque  La  Vaugujon 
tenait  la  jeune  liéritière  renfermée  dana  aoa  ebltean  ;  aussi 
la  anatia-t-U  à  son  fils,  malgreelle  et  malgré  sa  mère.  Biron 
a'en  vengea  quelques  années  plus  tard,  en  1&86,  en  tuant 
dans  un  duel  fameux  le  prince  de  Carencï.  Anne  de  Cau- 
mont, dont  ta  vie  devait  (Ire  aventureuse,  se  trouva  donc 
veuve  ï  peine  ^ée  de  douze  ans,  et  libre  de  disposer  de  sa 
main;  mais  le  duc  de  Majenne,  qui  la  convoitait  pour  son 
fils  atué,  le  duc  d'Aiguillon,  la  fit  enlever  du  cliSteau  de  La 
VaDgu)on,etlarendit  calliolique.  Cependant,  laLiguerecu- 
UU  cliaque  jour  devant  l'ëpéc  Iriompliante  de  Henri  IV;  et 
Majeiiue,  qui  avait  dO  renoncer  àses rêves  d'ambition,  dut 
renlre  la  liberté  à  Anne  de  Caumont.  Henri  IV  la  raaiia,  en 
I59â,  au  ciMntedeSainl-Paul,  frère  du  duc  de  Longueville, 
qui,  en  galant  chevalier,  avait  cherclié  à  délivret  la  belle 
prisonnière.  La  comtesse  de  Saint- Paul  n'eut  qu'un  fds, 
0^auor  d'Orléanu,  duc  de  Fronaac  du  clief  de  sa  mère,  qui 
donnaitles  plus  liantes  espérances,  mais  qui  fut  taé  ï  i'Agc 
de  dix-buil  ans  au  sié(;e  de  Montpellier,  en  lell,  percéde 
Irenle-deux  coups.  La  ccnitesse  de  Saint- Paul,  accablée  par 
UDsi  urand  mallieur,  plaça  désormais  toutes  ^es  consolaliiHis 
un  Dieu,  Après  avoir  été  un  des  ornements  de  la  c«ur,  elle 
deiiut  un  iiuHlèlc  de  résignation  et  de  piéli^,  et  consacra  le 
reste  de  ses  jours  AdeâtHivi^i  decbarltéei  à  des  fondations 
religieuse.';.  Lille  mourut  en  IG'i3,  âgée  de  soixante-buit 
ans.  Le  l'ère  Hilarion  de  Coste  a  donné  sa  vie  dans  son 
UMoci-c  <le.<  Fi-miiies  çMbres. 

n'a  DE  L\  GktNCE,  Koiteir,  île  l'InMiuii, 
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naquit  le  IS  février  febB,au  cliltenu  de  Sainl■PiF[r^ 
ËKlise,  près  de  HarDeur,  en  Normandie,  d^ijnebiuint»)- 
\Ae  elandenne;  et,  dans  Tespéianqe  ou^  loii  ■aùm^Miil 
lui  vaudrait  quelque  place  liaute  et  illnstre  daai le  Ai^, 
il  fut  destiné  à  l'élal  ecclésiastique-  Le  isuccèj  Aiiast^M 
vues  anibitieu<;es.  Nommé  auménîcr  de  ModoMttiilià 
delà  Saiule>TrinilédeTiron,en  1703, il  avait  déjia^.fi 
109i,  reçu  i  l'Académie  Française.  Il  enfulniltiai  Tu 
pour  s'être  permis,  dans  son  dîivours  sur  h  Polylfrhiiie, 
de  bitmerle  système  de  gouvernement  .^uivl  parLwiitlV. 
Le  seul  opposant  i  cet  acte  d'altsoliitisine  mérite  to  uw 
mention  lionoraWe;  cefut  FonteneUe;  etleilocf* 
léans  einpéclia  du  inninn  que  la  placv  vacante  Iill  d^mn 
remplie.  Les  sots  etliaineui;  préjugés  de  Boicr.ivk 
évéquedeMirepoin,  et  son  confrère,  le  pourtuiva  al  jusqu'il 
delà  de  la  mort ,  no  permirent  pas  de  prononcer  «n  «h; 
funèbre  à  l'Académie  :  vaines  el  pAlo  fleuré  saas  pirhi, 
dont  l'éclat  n'eût  rien  ajouté  i  celui  de  sa  gloire. 

Doué  d'un  cceur  vraiment  noble  ,  Tabbé  de  Saiol-rim 
ap|H>rta  ta  même  douceur  dans  ses  rappurls  avec  am  ^ 
l'avaient  si  cruelli:inent  eiidu.  Ses  mœurs  élaienl  pirei  d 
sa  probité  scrnpuleu.se.  Il  mourut  k  Paris,  le  19  avril  iTtl 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  où  le  premier  il  imi^nn 
force  sur  la  nétea^itu  d'une  réiunne  sociale  el  poliiiTc,  i 
souleva  une  foule  de  questions  importantes,  tenes  que  «Ile 
du  paupérisme,  de  la  convenance  qu'il  y  aurait  iroamlrH 
public  des  garanties  contre  le  cliarlataDisnie  mMiul ,  ^  ^ 
suppression  du  célibat,  de  la  destruclion  desÊlalsBaibim- 
ques,  elc,  il  laut  surtout  citer  son  Projet  depaixperjKttdIt 
(3  vol.,  Utrcclit,  1713),  oii  il  émet  l'idée  de  rendteiPiiBi 
toute  guerre  impossible  pai  la  création  d'un  nouteautribmul 
des  ampbict  y  ons.  Son  Mémoire  sur  (ei poinTC  "O- 
(fianfj  témoigne  d'uucœuc  plein  dediariléetdecoDiDUn- 
tion  pour  les  souf  Irancea  de  ses  semblables.  Uaus  ses  ilnah 
politiques  (2 vol.,  Londres,  17S7  ;  GenèvectLyoa.ilt'). 
il  juge  sévèreiuent  les  erreurs  elles  fautes  de  LoaisXIV.ll 
prépara  lui-même  une  édition  de  ses  Oui'fogti  il  p>ti- 
liqueetde  morale  (IS  vol-,  Rotterdam,  i73ï-t74l)' 

SAINT-PIERRE  (EusTacas  de).  Vojei  Eontam 

SjtlNT-l'IElUIE. 

SAINT-PIERRË  DE  ROME.  Vofes  CstHniU, 
tome  IV,  p.  BâS,  el  Rome. 

SAINT-PIERHË-LE-UOVTIERS.  YoK'-'"^ 
(  Deiuirleineul  de  la  ). 

SAlNT-Pl  EARË^ÈiKlALAIS  bowjtd»  déprie 
nwnt  du  Pas-de-Calais,  il  LiloutètresauiudiieCalM 
aTecll,5ï4lialiitaats,  denoivbreiUM  et  impertanlct  «v 
ques  de  tulle,  des  fabriques  de  limes,  de  luéliefS  1  ta''' 
de  chapeaux  de  ieutre  verni»,  de  poterie,  de  ''"•"ij*' 
raCQneries  de  sel,  des  buiieries,  de«  l»raas<rie8,de«W'' 
ries  da  genièvre,  des  tanneries,  des  mé^sseries  il  Jtaf*' 
tantes  fabriques  de  sucte  de  betterave.  Il  s'y  Eail  M  <* 
merce  considérable  de  bouille  et  da  bois.  C'eat  uN  Ml> 
du  clieinin  de  fer  de  Paria  i  Calais. 

SAINT-POt  (  Les  comtes  de  ) ,  tHU^  Mj^ 
française,  dont  le  comté  avait  pour  cbef-ficM  la  vpc  ** 
tuctie  de  Saial-Pol-sar-Jtnwttt .  Il  avait  iMM^lff*' 
tenu  aux  comlee  de  Boult^^ne,  puis  aux  w''^.^'^ 
tbieu;  cl  ce  n'est  qu'eni360qu^U  passa  pat  aBli««'ï* 
brarwlic  ciidelle  de  l'illustre  malaon  île  Lniéml»."'»- 

SAINT-POL(Lec«nn.1atdede).  f«|»UniÇ°>^ 

SAINT-POL  DE  LÉON.  Voge*  Fwmh*  IW,' 
lenicntdu).  ,         jj/ 
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de-<;aUU,  à  34  kilomèfr^s  au  npitt-ouest  d'Arra»,  sur  la 
Tcrsoise»  avçA  3,3»0  habitants,  un  tribunal  ciTil ,  un  col- 
lège el  une  fabrication  de  basins. 

SiMUt'KoL  était  ja()is  le  titre  d'un  £omté  qui  appartint 
an  Y  comtes  de  Boulogne,  puis  au  comte  de  Pontliieu ,  et 
iqiij  cpi  130^-  fîii  (ransmis  par  alliance  à  une  branche  dé  la 
maispp  de  Luxembourg*  Pris  en  15)7  par  tes  Français,  puis 
yar  les  Impériaux  «  ce  comté  fut  c^é  à  la  France  en  1659. 

$ÀINT-PONS.  Voyez  HéaiOLT  (Département  de P). 

S AlNT-POURiÇAJM,   V4tyez  Aixin  (  Département 

,$iUAIT-PRIEST  (Alesjs,  oomteoB),  membre  de  Ta- 
cfdéfoie  Française  et  diplomate  distingué ,  naquit  à  Saint- 
^éterfl^bKNurg,  en  1805^  pendant  la  proscription  de  sa  famille. 
Son  grand-p^e  avait  été  ministre  de  Loui»  XVr  ;  il  émigra  à 
lf/M>que  de  la  réyoluiion,  et  se  réfugia  en  Russie,  où  jus- 
qu  en  1807  il  remplit  les  fonctionn, passablement  inutiles,de  mi- 
iM^tf^e  de  Louis  X  VU  I.  Les  fils  de  ce  ministre  de  l'ancienne  mo- 
mrciiieentfèrent4mserYicerusseJi'alné,  Smmanuel^  fnttué 
4l|UM  Ja.  campagne  de  1814;  son  frère,  Armand,  qui  avait 
auussi  un  grade  dans  Parmée  russe,  éponsa  en  1802  la  prin- 
tOflc  Sopbie  Galytzin,  et  obtint  alors  un  emploi  dans  la 
liante  administration.  U  M  nommé  gouverneur  civil  d'O- 
dessa ,  où  U  fit  élever  son  fils  Alexis,  A  la  Restauration,  ce- 
t<i<é>Yint  avecioopèreà  Paria,  eten  1819,  quoiqueâgé  de 
g^ator^  apa  à  peine,  il  traduisit  quelques  pièces  du  Uiéâtre 
iQMse  pour  la  collection  ài»Ch^s-<rœuvre  du  Thédtre  étrat¥- 
fcr  de  Ladvocat.  En  1824  il  alla  voyager  en  Italie  et  en  Es- 
pUgiMH  s'oceopant  bien  moins  de  politique  que  de  littérature. 
4)iMiiqu'it  eût  évité  avec  sein  de  se  mêler  aux  luttes  de  partis 
delà  Restauration,  il  se  sentit  bientAt  attiré  vers  le  parti  H- 
bécal  par  ses  liaisons  avec  cfifférents  écrivains  distingué  ;  aussi 
■e  se  montra-t-il  point  hostile  à  la  révolution  de  Juillet.  A  peu 
près  dnniéiueAgeque  le  duc  d'Orléans ,  il  conçut  upe  amitié 
▼raie  pour  le  jeune  prince  royal,  et  entra  alors  dans  la  car- 
rière diplomatique.  Lo^-PhiUppe  le  nomma  successivement 
minietre  plénipotentiaire  à  Rio-Janeiro,  à  Lisbonne  et  à  Co- 
penhague. Après  dix  années  passées  ainsi  à  Tétrangec, 
a  revint  en  France,  et  entra ,  à  la  chambre  des  pairs ,  où 
••0  père,  k)  comte  Armand  de  Saint-Priest,  avait  siégé  pen- 
dant vingt  ans  en  vertu  du  principe  de  Thérédité.  L'ou- 
vrage quil  publia  alors  sous  \e  titre  de  Histoire  de  la  Aoyon- 
U  considérée  dans  ses  migines  Jusqu'à  la  formation  des 
principales  monarcMes  de  l'Europe  {3  vol.,  Pêm^  1842) 
,ert  le  fruit  des  loisirs  que  lui  avaient  laissés  ses  fonctioiis 
diptomatiquee.  II  fit  ensuite  paraître  une  Histoire  de  la 
Chuie  des  JésuUes  au  dix-huitième  siècle^  1750-1782  (Pa- 
ris ,  1844) ,  qui  obtint  un  grand  succès ,  et  qui  vint  dans  des 
^roonstanoes  d'autant  plus  favorables  qu'à  ce  moment  même 
a*engag^,  à  propos  d^une  nouvelle  loi  sur  rinstruetien 
|(lit>liquey  la  querelle  des  universitaires  et  du  clergé;  UiUe  à 
léqqefle  les  jésuites  se  trouvaient  mêlés.  En  1847  parut  son 
tMf^^  fU  la  Conquête  de  Naples  par  Charles  d^A^fou 
(4'to1.,  P*ris,  1847-1848),  qui  en  1849  lui  ouvrit  les  por- 
tée de  l'Académie  Française.  Plus  tard  il  donna  encore  des 
Mimdes  diplomatiques  et  littéraires  (2  vol.,  Paris,  1850), 
reeoeik  d'articles  et  de  dissertations,  dont  la  plupart  avaient 
âl^  pam  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  tomba  ma- 
Indie  à  Moscou,  pendant  un  voyage  qu'il  était  allé  faire  en 
kttsale,  où  son  père  râldait  depuis  phutieurs  années  et  où 
M  soeor  est  mariée  an  comte  Dolgoronckl ,  ministre  de  la 
^pierre;  et  il  y  moorot,  d^lne  fièvre  nerveuse,  le  27  septembre 
f^l.  à  a  eu  pour  successeur  à  l'Académie  M.  Be  r  r  y  er. 
'.  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  homonyme ,  mort 
^|ileineiit  en  1851 ,  Félix  de  SAmr-PausT,  qui  avait  été  éhi, 
en  (849,  par  le  département  du  Lot  membre  de  PAasem- 
Blée  nationale,  où  il  figura  parmi  ceux  qu'on  affubla  du  so- 
Ibriquet  de  burgraves*  Cehit-cl  n'isppartenait  point  k  la 
BkAfliM  Csniilla 

fiAl^nr-^BNTIN^  ^e  de  Frence,  chef-lieu  d'ar- 
roôdiisement  dans  le  département  de  1*A  isn  e,  à  50  kilo- 
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mètres  au  nord-ouest  de  Noyon  ,  sur  la  rive  droite  di;  la 
Somme  et  à  la  tète  du  canal  de  Saint-Quentin ,  avec  une 
population  de  27,661  habitants ,  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  no  conseil  de  prud'homme^,  une 
chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  une  église 
consistoriale  calviniste,  un  collège ,  une  école  primaire  su- 
périeure, des  cours  de  chimie,  de  géométrie  et  de  tnoca- 
nique  appliquée  aux  arts ,  une  école  de  dessin ,  une  école 
gratuite  de  dessin  pour  les  fils  d^artistes,  une  écolf  d^* 
commerce,  une  Société  impériale  des  Sciences,  Arts  etAgrî. 
culture,  une  société  industrielle  et  commerciale,  une  biblio- 
thèque pubUque  de  14,000  volumes ,  un  musée  composé  en 
grande  partie  de  pastels  de  Latour,  trois  typo^^pbies,  un 
jardin  botanique,  un  mont-de-piété ,  une  caisse  d^épargne , 
un  abattoir  public,  six  fontaines  artédieimes.  C'est  une  sta- 
tiondu  chemin  de  lerdeCreil  à  Maubeuge.  L'industrie  y  est 
très-active,  et  consiste  spécialement  dans  une  importante  et 
renommée  fabrication  de  tissus  en  colon,  laine  et  soie, 
batiste,  linon,  broderies,  tulle,  mousseline,  jaconas, 
percale,  caUcot,  guhigamp,  piqués  uni,  façonné  et  en  cou- 
leur, châles,  mouchoirs,  ouates  ;  linge  de  table  en  fil  de  lin  et 
en  coton ,  uni ,  ouvré  et  damassé  ;  toile,  etc.  On  jr  tronve  un 
grand  nombre  de  filatures  de  coton,  dont  la  plupari  sout 
mues  à  la  vapeur  ;  des  filatures  de  laine,  des  imprimeries 
sur  étoffes  ,  des  blanchisseries,  des  teintureries ,  des  fon- 
deries de  fer,  de  cuivre,  des  fabriques  de  plomb  laminé  et 
de  plomb  de  chasse,  des  fabriques  de  machines  et  mécani- 
ques, de  peignes  et  broches  à  tisser,  de  régulateurs  et  na- 
vettcâs ,  d'orgues  à  cylindre  pour  églises ,  de  colle  gélatine 
pour  Ûssus  ;  des  fabriques  d'huile  mues  par  machines , 
de  noir  animal ,  de  suc  de  régUsse  ;  une  raffinerie  de  sucre , 
des  brasseries,  etc.  U  s'y  fait  un  commerce  considérable 
des  articles  de  sa  fabrication,  dits  c/e  Satit/-Qtie/i/jn;  de 
grains ,  cidre ,  fruits,  lin  et  coton.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  sont  l'hOtel  de  ville,  érigé  en  1509,  eti'églisede 
Saint-Quentin,  édifice  gothique,  d'une  construction  hardie^ 
qui  renferme  un  magnifique  buffet  d'orgues.  Le  palais  de 
justice ,  les  promenades  et  le  canal  souterrain  sont  dignes 
d'^e  mentionnés.  On  a  inauguré  en  mai  1S56  sur  Tune 
des  places  de  la  ville  la  statue  de  Latour.  Saint-Quenlin  est 
l'ancienne  Augusta  Veromanduorum.  Elle  doit  sou  uoro 
moderne  à  saint  Quentin,  qui  y  soulTrit  le  martyre,  vers  303. 
Elle  fut  prise  et  brûlée  par  1^  Vandales  en  407,  et  par  les 
Huns  en  451.  Les  Normands  la  détruisirent  au  huitième 
siècle.  Le  comte  Thierry  la  fit  rebâtir,  et  l'entoura  de  mu- 
railles. Elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  Uuguee 
de  France  et  Herbert  II ,  comte  de  Yermandols.  Prise  parles 
Flamands  en  1179,  elle  retomba  au  pouvoir  de  Philippe-Au- 
guste en  1183.  Cédée  en  1435,  par  le  traité  d'Arras,  au  duc 
de  Bourgogne,  ellefht  rendue  à  Louis  XI  en  14C3,  tetouma 
de  non  veau  à  Charles  le  Téméraire  par  les  traités  de  Paris  et 
de  Conflaus,  puis,  en  1470,  au  domaine  royal  par  un  mouve* 
ment  spontané  de  ses  habitants.  Prise  et  dévastée  par  les  Espa- 
gnols en  1557  (voyez  Tarticle  ci-après),  elle  fut  rendue  deux 
ans  plus  tard,  à  la  France,  par  le  traité  de  Câteau-Cambrésis. 
SAINT-QUENTIN  (BataiUe  et  Prise  de).  Dans  la  cam- 
pagne de  1557,  entreprise  par  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
contre  notre  roi  Henri  U,  les  troupes  ennemies,  entrées  par 
la  Flandre  et  soutenues  par  les  Anglais ,  fortes  en  tout  de 
60,000  hommes,  manquèrent  Rocroy  ;  mais  attiré  par  les 
forces  françaises  du  côté  de  la  Champagne ,  Philibert,  due 
de  Savoie,  par  un  mouvement  aussi  rapide  qu'imprévu,  alla 
investir  Saint-Quentin,  dont  la  garnison  avait  été  affaiblie. 
La  place,  qui  n'était  fortifiée  que  par  ses  marais,  ne  renfer- 
mait que  300  hommes  de  garnison ,  point  de  munitions,  et 
très-peu  de  vivres.  Gaspard  de  Coligny,  neveu  du  con- 
nétable Anne  de  Montmorency,  s'y  jeta  avec  500  hommes. 
Montmorency  s'en  approcha  aussi ,  et  y  fit  entrer  quelques 
secours  (  10  août  ).  Protégé  par  les  marais  qui  le  séparaient 
de  U  ville  et  des  quartiers  ennemis ,  et  qu'on  ne  pouvait 
tourner  qn'avec  beaucoup  <le  temps  ,  ou  traverser  que  sur 
une  chaussée  étroite ,  le  connétable  espérait  pouvoir  se  ro» 
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tiror  quand  il  le  voudrait;  mais  la  chaussée,  plus  large.quVA 
m  l'avait  cru,  donna  à  la  cavulcrie  du  duc  de  Sfivoie,  I<i^  fa- 
cilité de  se  former  dans  la.  plaine.  £n  yaip  .le  |»j(iuce  ^ 
Coudé  P(^i  fit  avertir  ;  Montmorency  trouva  mauvais,  qu^'un 
jenué  homme  voulût  lui  apprendre  son  n^tier,  e^  perdit  un 
temps  précieux  à  achever  L'introduotion  de,  son  .convoi 
dans  la  place  au  travers  des  marais.  11  donna  enfin  rqrdr^ 
du  départ;  mais  il  avait  à  peineCait  une  lieMq,  ^pe  la  oava,- 
lerie  espagnol^,  au%  ordr^deLamoral,  comtçd'Egmppt, 
de  Philippe  de  Biontfporenpy^  comte  de  Horn,  et  du  prince 
de  Brunswick,  l'attaqua*  de  tous  cAtés ,  i'empéc|<a  dc^  ^oi[i- 
tinuer  sa  route ,  et  donna  à  Tinfanterie  ainsi  qu'au  reste  ç)e 
la  cavalerie  le  temps  d^arrirer.  Il  fajiut  i^ccepter  le  c^ml^at  ; 
mais  rimprudence  du  connétable  avait  détvuit  là  cq^r^nce 
de  Tarméc.  Il  y  eut  à  peine  de .  1^  nésistanoe  *,  les . Fran- 
çais furent  mis  en  déroute>et  le  connétable  àpt  prison- 
nier avec  beaucoup  d^autres.  Cette  victoire  ouvrait'  afi^ 
ennemis  le  chemin  de  Paris  :  heureusement ,  ils  ne  sup^t 
pas  en  profiter.  Pendapt  raction,  Pliilippe  il  était  danst  sa 
tente  ,  adressant  des  prières  au  ciel.  Coligny  ,  livr^  à  ,36s 
propres  forces,  n'avait  plus  que  huit  cents  homm^  pour 
défendre  onze  brèches^  il  avait  distribué  lessoIdatSf  et  les 
citoyens  sur  tous  les  points  menacés.  Les  assiégeants,,  au 
lieu  de  tenter  Tassant ,  se  dirigèrent  en  mai^e.vers  une  ^our 
à  moitié  ruinée  par  leurs  batteries.,  JU  compagnie  clés  ^ns 
d'armes  du  dauphin  qui  gardait  ce  poste  s'était  enfuie  h 
l'approche  de  la  colonne  ennemie.  Coljgny,  informé  de  cette 
lâche  défection ,  était,  accouru  avec  ce  quMl  avai^  pu  réu- 
nir dMiommes  armés  ;  mais  arrivé  près  des  débris  de  la  tour, 
il  se  trouva ,  lui  cinquième  »  trois  officiers  et  un  page ,  qui 
seuls  avaient  osé  le  suivre.  Avides  de  pillage  j  les  ej^nemis 
se  précipitaient  dans  la  vUle  dans  toutes  les  directions  ;  i|s 
n'avaient  aperçu  ni  Coligny  ni  les  siens,  a  Tous ,  si^ns  s'ar- 
rester,  dit  Coligny  dans  m^  lettre  au  roi ,  passoient  outrje, 
smon  Francisque  Dias,  auquel  un  ûp  ceux  qui  estpieut  avec 
moy  dit  que  j'es lois  Tamir^l.  Lors  il  s'adressa  ii  moy  et 
me  tira  quelques  coups  d'espée ,  puis  me  demanda  ^i 
f  esliûis  i'amirÂl^  Je  luy  ilis  que  ouy  ;  Jors  il  cessa  de  .me 
charger.  Arheu,re  me^ne  survint  un  arquebusier,  ayant  le 
leiwsm*  le  ser|>entin ,  qui  faisoit  contenance  de  me  vouloir 
tirer  ;  mais  je  m'en  parois  avec  une  pique  du  pûeux  que  je 
pou  vois.  Aussi  faisoit  led|ct  Franci|»qtie  Dias  avec  sQpi 
e^pée,  qui  eurent  plusieiM's  p^ixUes  ensemble  desquelle^s  je 
ne  me  aoubvieua  pas,  sinon  qui  mesonbvient  quie  ledlct  ar- 
quebusier disoit  souvent  ;  à  la  pari  l  à  la  pai'L  !  Lors  je 
leur  dis  qu^'ils  n'enlcassent  pas  en  querelle ,  et  que  j'estois 
bien  suffisant  pour  les  bien  c^mt^^ter-  tfus  deuy.^  A^nc 
ils  cessèrent  toutes  paroles  qu'ils  avçi^i  ensemble  «  m«is 
je  ne  puis  dire  quel  accord  \i^  firent,  p 

SiUIMT-RÉAL  {ÇéshA  VICHAap,  abbéB£),  teri- 
Arain  assex  distingué  du*  dix-septième  siècle,  naquit  en  1639, 
h  Chambéry ,  d'une  fiamlUe  honorable ,  dont  pinsieurs 
membres  ei^eccèrent  en  Savoie  desi  fonctions  !de  Diiagistr,a- 
tare.  Il  vint  encore  Jisunei  à  Paris  ,o(i  il  acheva  seséfndes» 
chez  les  jésuites»  Une  Msoa  intime, air^c  )'histerien  Va  ril  - 
las,  dont  il  se  disait  le  disciple ,  4ut  sans  douto  l'oiigii^ 
du  goût  qu'il  conserva  toute  iSa  vie  pour  les  études  histo- 
riques^ mais  ^  lui  a  reproché,  non  sans  raison ,.  de  méder 
dans  ses  écrits  le  romanesque  à  la  réaUté.  Plusi  tand,; linéi- 
ques diasentiments^ltiibnésà  des  jalousies  d'auteur^  ame- 
nèrent une  rupture .  entre  lui  jCt  VarUlas*  Saint 4téal  re- 
tourna plusieurs  foisdans^sa  vie  à  Chambér^y  ;  nue  foisientre 
Autres  à  l'Age  de  trente^Bept  «ns ,  en  167^.  Ce  futalors^'il 
se  lia  d'une  manière  parûculièfe  avec  la  célèbre  Uorteane 
Manci,ni,  dndie^sede  ^fo^rjhi^moineat^ném^ retirée 
en  Savoie.  De, là  elle  pas^  à  Londres,  oi»  l'abbé  de 
Saint-Réal  la  suivit;  et  iî  fit  pi^rtia^  ^e  cette  société  spiri- 
tuelle et  lettrée  qu'elle  rassenablait  autour  d>ll^4,et>d«nt 
Saint-ÉTremond  était  un  des  or.acles.  Cependant^  3aint- 
Real,  qui  avait  le  goût,  de  l'étudeiet  deJa  r|»traite,seiaait 
bientût  de  la  vie  dissipée  qu'il  ifu^nait  en  AngMenre ,  et  |l 
revint  à  Paris  reprendre  le  eours  de  ses  tra«au;ii  Une  peu- 
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aIor$i.s^,|)rjwçipîU^  ressqnrfé^.'f  y|f%  ^jijiiai^tre 

vqyi^e.à.C^îivb^jf^  a  jfuf,,i^oi^mf  h^tof u^apl^  de.V 
▼oie,  el,miifciï^r^i\^J\ç^à^k4^r'Xw}^ 
fond^  4i,  ^n  jr^PMr  i  P|ri«.,  M  fyh  <JU-^,  cJHnî^P»  ^ 
aMC^dp^V9ie^y^tor--^nyJd<^  U,  d^d^.C^re^ef.rv^çatJMi 
importantes,  et  ^f^^te^.  ^^p^^'^^.dln;t4^r^nu$^j;^efil^  9 
rçvmtun^d^i^^ê t^f; ^fl|ns,sa  paUie/^n4092,.  et  y  looMiif^ 

au.  ipois  fleseptemlJre ,.  jigé,^^jCingivV)!jC^^i4^«<^1- -  st 
„  Saint^^éfd,,,|K9«^eijri)r^rqi)aWf^,  et^^i  aj^ 
sieurs  écrits  réputés  encçijf  fmjfur^^iû  icoii>mc^çlâsii|a0|^ 
n'^  pourtant,  Pf^V!^tiéfd^i'j^câ^é|)[ûe  i^i;ançaise.  On,  n&  at- 
trait ayégner  f^riin^  ci^^s^^^^  ^e^\i%,,^Kçe^ç^^ 
d'étranger,  puisque  soQrCOfnp^^q^,y)4n3fteln&,éikailacsr 
(démicien.  I^int-^èaif^it  foft./iaiisiblejà  la  critjftiMf^^il 
eut.pUifiev.rs  querelj^  li^nf^jes  ^Ht  n'tHit  p^i^y^isé^ 
souvenirs,  impor^is  <^n4„jrvifl^re^"dif,  teiô^::,  H^  M 
pnéme  engage,  dajqs  , une  >conM?Q¥^si^  ^  tlkéQiegi<|ue  avec  Isi 
disciplef^u  .grand  Ari^#(l)^^>»'4Mi  iJ^ccus^ienA^  -mr 
nianisme.  QuoiqM|S  seui  ,^rits  seieM^.pJ^  icoapuis  "V^M 
vi^,  i),  a  )/iis^,<'néanjnpias  i#.  réputation  d'-iipi  omlàK 
bonnète,rprebe  rct  ^é^ntéreseé*  (je  plus  célèbre  de  is 
onvrege^etsqndifM'tQeiiTre,  estr^(oér«  iiy^iaC»^ 
ration  des\  iEspaun^ii^ire  M  r,épuHi^u^\  dç  ¥cmtt 
«n.teH,  qui,  panai  en  IfiTit^e^iiMMiété  trèfl^anmvent  léiflir 
primée»  £te<  U  fint  empnwité  Jei  aujet  de  la  il^mif^  $ù99é 
d'Oliway  >et  du  i#«7»âtfs  Cli^i/qftiiMs  deiiAfoasew  Vailaiic 
en  a  (ait  un  bel  Sf^,  dnn»  ion  Siè0ie  iie  JJn^ê  A/JCr.*  •  U 
style. en  est  comparebllBi  dit-il,  à  celai  cte,£aUnsle.<lfl 
voit  que  rabbé^eSaint-Rôal  Itayait  pris, pev»  modela,^ 
peut-Âtce  :  Ta-t-il  ;eerpassét  »  •  Mous  .ârvoBa  •  '  dil  pins  li^ 
qu'on  reproehait  k  l'auteur  d'avoir  .trop  sotiveat  <léfifHl 
Vbistnire^  par>  nn  mélange  de  fictioas.  rawamaques;  :  A  M 
Cc^uroikW'dfi  Fe»ls«  «on  joint  ordinakenMiUl^  Hm^ 
rafUm  (Us  Qrai^uiB9\,  qui^ea  distingue  par  les.  ladaNftfBÉ- 
litéa  et.leavm^etidéCaulavlfouaeit  dkoQaaulnfifeéaitai 
Cwrloê^  noafrelle  hiatoiiqtie^idafis  la<|MeU^  Hrjc^nartcU  bmiI 
funesta;dece  fila  du«Bmbre'PlitHM»eTy.,8aiis^«iilfl'Mllff 
a  puti4  dans  ;Ce  petit  nmanite  siûel  d^aca  Dan  ^ntdil- 
Le.pmnier  de' a«8  ouvrages  ifiit:nn.écrit(i«t^tul6dèl';iB0ff 
der/»ato^r0»piil>liéen4«7&*rlies  lte«x  eéamuna^^» 
danth  SëntiBéaJ^  a  donné  aatsiies  iM^i|< nan' de ^ la  jI^ 
ehust  d0^  Jfaaairin,  qn'cUeHiiteMi  Ifav^iéosmé  è!iéri« 
Nous. neximronfi  pas  on  «iiaiid.sieaibeerd'aaitren  epdadd, 
lanjotird'hni  inkcennua  je  ha^  ConfmiSilmÊ  de.  Faste  itmM 
pour  laite  !rifvele  naïade  Saint-ilMç  tarif  Aipuirniiiài 
animé ,  fatéiesaanit^  des  ^oaractàra^  tracés. atae  jéMi^^ 
mis  en  scène  d'une  manière  dramatiqn^.  .}  uàlihLn^^^'^ 
SiilN7^Rfil&Y,iville  defiKiiioH^liitf^lméK  OÉIM 

dndépartBflMnl  des(eteno4>e9-diiK]^lu64rev  i»  a&M- 
niMipes;  a«  noRd-esi  dTArle»^  près  ndta  capai  d^R^^^vk 

6,024  babitanli:,  mie«»afsofrde'atDU^poiiiiiÉaiiliAiiM> 
.filatures  deaoia^  dasaleMer»  |iear.te?cwt^É«a<k» 
.deafabrlfoea  d%uile<4)p<r  fait  imiMnaMKe  dtoOe^ 
de  blér4«  sraineepotaièfea,  de  Mgmuea  «aala^^idi 
■dem^^' .  '  '  ''^  ••"  iH'^'S  '•'•{'  .'>''M  .-mei^.'.'.  »  •>!»  ^ii.s'isa'SJ 
.  On  voit  ii.SieiBlTlLfniyi^pMbinai*  Wka «aUiiiriiét; 
antre»  iin^erede  triemplieiàev^  sjdT«ii^i»elquaa 
rbonnear  de  Maciqs^  nn  maufoMejfortsélétiaqA^ieomp 
4i;eisepdrw.d'9i^MlmtaMielfiniftÀ8%ibas0,de(4a^ 
Jiefo.X)A]i^  lit  4etle  inspHplIan::»!^  Bba  iMJfaUyliM 

r  uTrriTTtîTiîfi  mrr.  iirn«iii  nmiiniriin  iiiniM|n<(iÉidrf 

jpariçf^àl^yWi^i  M^iwtediiifManeieaiipQataîpasdai*' 
rages  romains  et  des  restes  d'aquediicaa<JMAè 

snri'wppiMeniflnMB  VmifiiÊStmufiàammn^tfiMê  ptfH 
de^ainl-Bemx4)  pajr(».4^iClofv|^  •»  M^feéeMMu 
^chev^iVf  de  Aî»n)«i<de»ieeAniiN<9idiBMraî^ 
dane4eRîexpé<K|lofQconlr9)iGpqdeteid«^        i.  -ou  ditf 
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fièa  tHerttîà/  ^d'àflbeti^riiiëtlé'^ilati  éléRftbf/ët  "qiii  est  pArtf- 
«éhif^mëttf  A^uéiiUf  ^^'déè'f^tnës  déU<^tëé  et  tienreasé$. 
(^étfi^âbfisfiéknéttl  \iét  Mëé  ^Kuf,  k  aéui  tdtffe  pht  au  ^  dé 

ÉMi^'étt&sl  q^ïb'eriloMyét^é^l'bnè  et  PtfcKre  40^  par  an 

intervalle  tf'à  (iëà  t>t«rklldihèh^  ;  eiitéùi^  dé"  prairies  et 

de'bcHtq^tiV  Vé' 'JoQÇ^'f^<^ni^^^  sfltolkiettt  dans  foqs 

M'Uea»  iéa  èblUhe^  4^  l'énN^onhéht:  De  Luiè ,  on  ai^te  à 

'$fih(-9aUVeui'  ^«Irté  rbùf^lbHnant  de  nombremÊ  eiroaiU'; 

ItiàiA'iaVAit'^àt  niïiut^tfity«ifèetr%gà^,  ëdr  uik  liéM  |>«nt 

de'^nHH^^.'as^'^^nimeiitébiistrUtt:         ^   ' 

''  ^Le  néitt^^é  9âim-SàiVëur'e»t  ÎAttribbé^  «ettë  ihseription 

'^^m  é>rè(|itiette7%/l^  è^né  à  tiirfligrat^r  att  fitMspk» 

*â^iide  petffè  dianellè^  ^éé  prëé>'  des'baiàs  t  Vb5  hioHrièHs 

'ëlqtMH&fimnmk  saltiàtoH^:  on  iuftît^  le  prë<-epte  du 

èÉAIt  ^fcit;MÉl$  àrt'et'bnedocHifé^B!  rcl!gfett«e,  qu*6n  ignora 

Hôitj^flêniptflët  pre^^iéiéd'  ^  ees/  eÂii?t  \  qni  en  çonaëqnence 

téiièrWt  Mbdnnuë»<X»k  ^t^angèrâf^tiisiii  bien  que  àk  ma- 

^Me«4n^ène».  Oti  bYl'aignail  ëdmiAe  cm  âe-bid|gnedans  on 

i«iif9,')àeo^-e)  par  ^i-dpîretô ,  Krantfc9p(>tir  lo  bien-étret  <lo 

'ata1ades,«n  n*en  tôyaU  pas.  Cependant  an  attribua  i  «es 

fAtOL  Aes  iKerttu ,'  et  l'en  it  b&tir  une  pelHte  ««ison  près  du 

tetsHi ,  qri'efe  ilébta^fW.  On  6*y  fendit  bleiktdt  pai<  partie  de 

pUièir{  pai^'pàr 'bMOtn,  Mhi,  parmiide;  <Mi. s'y  donna 

tiende^V6i»v  KMit^  fracas  des^viUes  et  ^eseanK  toistoes , 

i¥lè¥emicié  famhiM^;  f;i1)ieh  que  lu  inaisonnèlte  primitif 

'devint  unediammntbliabititicte,  destinée  à  berviT' dé  re- 

'4sÉfi/b  aak'eànuisée4V>pttlence  et  aiiic  ^discinchaAtenleUTs  de 

teirldi'  UMchofte  pourtant  mauqiiàitÀ  Salnt-^Sanveuf ,  ifë- 

tait4itter^p«tattoa  d^tmiS  spéciale;  et  il  mait  réservée  un 

-dbmt^  fh-ddeneiir  en  droit:  de  ^^niverslté  ^  Pair  de  lalni 

ifneruOanaaaade ,  Tobbè  Hesegua ,  ressentait  deà  coliques 

i«^biétfq«i8  et  de  Titesf  dbuMors  vers  là  'vessie;  et  lés 

îcaoi  '4e  Barëgeii ,  4rof  (brtest  «Mmp  dhaiidés  pour  ses  nerfs 

^niiiitoptmW;  flTé!ânt*9ggk*avë  «ses  ttoofeuTs.  Yebu  ùLuz 

■péor^àsdisiraire;  M  èntendib^lerdéseant  de  Saint^San- 

*^H«rN;lilèntAt'^'eiitayantifeit  liMige^  Il  leurdutnne  pron^ 

-goërisonrii^bbé  alenl  «^préMa  de  pnldiereelte  eure; 

«eceAit'aittsi  queiV  re^nnabsaboe-du  mahde'  fit  la  oélé- 

brité  dn  spèdilqaé;  etrenterqnëa  qn&ledignëBeseguas^est 

^laiHBènie  (ait  uii  noai*e»<edMbr«iiles  eatm  de  Saint^Sau- 

t<mm^i  ingrat ,  il  Mi  )naé  ignorël  C^t  ^«pnis  lors  qu'on 

.  v«oBitrait  des  tbflTDiisët  boerb  )k  MMbre  des  liabHiBtfon&; 

1  les  Daiai  seots,  à  €«  qu*Dii  aflaore,  sont  restés  tids  que  les 

trouva  i^idlbéBesegcaC'  '   "   " 

IU/L&  aenrce  de' SafirtMSituveur  lest  ubl^ue^,  IVrit  qui  en 

jiAGtest  limpide,  elks la  rodèuretia  lUttenvde  eelle  de 

•Barégtovls  boMiposition^  esVad^f  f0rt  ànalogoe,  sénle- 

<«ient,.MiéiéibentB'8?3Ptrouvent datte  des  pMpertIons  plus 

«Mbleè^lAtem^tii^iatlgittalrà'èn  e4tde3a»95o.;  mais 

,eômniee4t(»eaa«eittstrlbwbnti%phisi(9uHi  étaMfaaenhents 

•dniil  Mdistfenœ  dlCRTin;  iiNe*n%rvM  pas  dant?  toma  avec  le 

même  degré  de  chaleur.  L'eau  des  bains  de  Besegua  n'a  que 

\M^it5y^\\B'âia  bàiné  de  £é>OM0^(3fttf^n$arque  35*  c, 

*$Smmdtt£aChapéUe'W^Miii^'iJa*  fetrûsêe  ZVPBi\ 

'  ah  ''«inqulèn*  établiss^nerit' ,  elle  «narque*  1^*  (  3V  e  ).  £es 

feniu»'de.Sai|i^fiauvéit-entnfitiiicobv^nt&iii'dont  tes  ma- 

lèOè^  doiVëiif  éiid  '  pAivtdd^  ;i«^M:iqae  de*  trè4«fet{fes  cou- 

.^m^mtA^^ibiifAibm\it\\^^^  at- 

Miré  sani^MIrta  clialëu»  de  l^oi^  t(ftft«folsv  11  fini  être 

\âto  éoHvilnbtt  que'>ceicÉnb«a«)iî0e  sbnt^quPéffi'i^fauts,  tt 
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Htf  Wlitxâitsiin  danger; 

iriOotréduMna»  Ml4Antti'ltii«ie  dbd0hëVD«Mll)ttvétlB; 

'  «MèxcOetiera^fif  9X  peu  A^éifiietttée'J  oâl"  utt  irès^t 
nsm^fe^  persoiiiiea  bdtvent>>l(^^e8'ettix .  <él  Ttita  se  con- 
tente ordinairement  ditf  «ée'fiàlgiili»'. 'Qn«l(^  maAadeê  ëe 
fontvppéHer  ite^  réait<lo.i:ir  iTéè/l&^fala^te-sé^iii^  de 

>lttiifiret&)ontd0  rean  ab  at^léml'aèAdoinàaitW  va 
presque  'oujours  prendre  des  douches  à  Baréges^  dn  y 
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^reùd  aus$i  les  eatix  ferrugineuses  de  Viscos,  dont  la 
source  n*é8t  qu*à  4  kilomètres  de  Saint-SauVeur.  On  se 
trouve  bibn  iies  eaux  de  Saint-Sauveur  dans  les  affections 
nerveuises  et  trtéHnes  ',  dans  les  irrégularités  de  la  menstrua- 
ttori  et  la  leucorrhée: 

Xes  malades  aflaiblis  par  de  longues  gastrites  ou  par  des 
fièvres  intermittentes ,  par  des  édiles  ou  des  etcès ,  repren- 
nent quelquefois  des  forces  à  Saint-Sauveur.  A  iVgard  des 
baktib  et  de  la  gravélte,  ces  eaux  n'en  soulagent  les  souf- 
firtooes  qu'autant  qu^èlles  déterminent  IMssue  des  graviers  : 
autrement,  elles  aggravent  les  douleurs,  à  la  manière  des 
autres  eaux  soTfurenses. 

ta  température  de  Saint-^auveiir  est  beaucoup  plus  douce 
icffre  cdie  de  Baréges;  le  hameau  n'est  élevé  que  de  800 
hïètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  Péléva- 
tion  de  Baréges  est  de  1 300  mètres  :  ce  qui  fait  que  les  sites 
de  Sahit-Sauveùr  éont  aussi  riches  que  ceux  de  Baréges 
Sbni  arides. 

'  Le  voisinage  de  Cauterets  et  de  Baréges  engage  les  ma- 
lades de  Saint-Sauvenr  à  diriger  leurs  céurses  vers  ces 
établîssemenls ,  soit  pour  y  recevoi*»  des  douches  phis 
chaudes  et  plus  puissantes,  soit  pour  boire  de  l'eau  aux 
meilleures  sônrce<{ ,  soit  peur  assfster  àdes  fêtes  :  ces  visites 
sont  ensuite  rendues  avec  usure.  La  route  de  Baréges  à 
Saint-Sanveorest  perpétuelfementfiillonnéede  promeneurs, 

Îiui  d*im  lieu  se  rendent  à  l'autre.  Les  Maris  des  dames  ma- 
ades  de  Salnt-Saiiveur  «'établissent  souvent  à  Baréges  ou 
à  Cauterets ,  lieux  dont  les  eànx  leur  sont  plus  profitables 
comme  plus  énergiques. 

L'ordre  est  parfait  dansPélablissement  de  S^t-Sauveur  : 
l^eiire  fixe  des  iNûnë  est  si^ifiée  à  domicile  par  un  billet 
fioli  portant  la  signature  de  rinspee(eov,'homme  distingué 
et  d^me  expérience  éprouvée.  On  trouve  dans  le  village 
une  pharmacie!,  là  surtout  fort  nécessah'e ,  à  raisod  de  l'état 
valétudinaire  et  dès  habitudes  deia  plupart  des  malades. 
D'ailleurs ,  ceÀ  eaux  sont  tuop  dèinées  pour  n'avoir  pat»  quel- 
que^is  besoin  â'auxBiaires.    ' 

Comme  Baréges  et  Cauterets,  Saint-Sauveur  possède  Vm 
njavxhatî,  oii  ée  tiennent  les'  réunions  etoà  1V)b  prend  quel- 
ques plaisirs;  mats  tout  est  grave  *  Saint-Sauveur.  On  ose 
à  peine  interroger  les  souffrances  et  exptdrer  les  organes. 
Il  en  résulte  qu'A  force  de  respecter  les  malades  on  ignore 
presque  toujours  la  nature  des  Miaiadtes'.  Mais  on  y  donne 
tant  de  remèdes,  quil  est  preaque  impossible  qu'il  n'en  aille 
pas  quelqu'un  à  ràdresae  du  mal. 

Isidore  BocaooN. 

SAllVI>-SÉBA8nBN,chcf-li«i  de  la  province  bas- 
que de  0  ulpuzcoa,  surlacéteseptentrionalede  l'Espagne, 
et  siège  d'une  capitainerie  générale.  Cette  viHe,  située  dans 
une  presqutle ,  entre  deux  bras'  de  mer ,  dUns  la  baie  de  Bis- 
caye ,^à  enfiron  5  myriataètres  de  Bayonne  ,  est  régulière- 
mentbfttieet  compte  i4,000liabltants.  Gomme  port  et  comme 
ville  de  commerce,  éRe  possède  divers  établissements  pour  la 
marine  et  pour  la  ^onstrucftron  des  navires.  L^xportation 
deé  laines  et  l'importation  des  produHsdes  manufactures  an- 
glilMeet  françaises ,  des  articles  de  gréement ,  de  la  monia 
salée,  du  bois  de  construction,  etc.,  s'y  font  dan*s  d'assez 
'vastesproportions.  Son  portest  par  lui-même  insignifiant,  mais 
i  peu  de  distance  de  là  on  rencontre  Pimportant  port  de 
lùê  Pasiagès»  Les  envirotis  de  Saint-Sébastien  sont  ravia- 
aants,  et  embellie encére paries  Pyrénées  et  l'Océan,  no- 
tiriMment  dans  la  viltéede  Loyola. 
':  Le  31  AoAt  i8i3  'SalnUSèbasti«n  fut  prise  par  les  An- 
glais, q^ii  la  pillèftnt  et  llneendièrent 

SAINT-SÉPULOMS.  O^Mt  le  nom  qu'on  donne  à  l'é- 
glise de  Jémsalem  qui  itnferme  le  calvaire  ou  les  lieux  con- 
sacrés par  la  pa^Aon  de  Jésus^Christ  Elle  est  fort  irrégulière, 
parce  quil  a  fallu  s^assUjettir  à  l'irrégularité  des  lieux  qu'on 
^^tait  y  r«nfenber.  Le  corpj  en  (nt  bâti  par  sainte  Hélène , 
«nr  le  saint  sépulcre  même.  Dans  la  suite,  les  princes  chré- 
tiens la  firent  augmenter  pour  y  comprendre  le  mont  Cal- 
rsire  et  plusievirs  autres  lieux  également  révérés ,  entre 
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autres  celui  où  Tut  retrouvé  là  bois  ^cré  de  la  croÎK.  Cette 
église  célèbre  est  donc ,  à  proprement  parler ,  un  assemblage 
d^églises.  Elle  a  trois  dômes.  Celui  qui  recouvre  le  saint 
sépulcre  sert  de  nef.  Cependant ,  malgré  la  multiplicité  de 
ses  constructions,  sa  l'orme  intérieure  approche  de  Celle  d^une 
croix.  Elle  est  occupée  par  un  grand  nombre  de  chrétiens , 
prêtres  ou  religieux,  de  communions  dUTérentes ,  entre  les- 
quels elle  a  été  divisée  fragment  par  fragment,  comme  la 
robe  sans  couture  entre  les  soldats.  On  y  compte  huit  na- 
tions :  Les  Latins,  les  Grecs,  les  Abyssins,  les  Coplites,  les 
Arméniens,  les  Géorgiens  et  les  Maronites.  tVntrée  du 
mont  Calvaire  se  trouve  à  l'Orient,  dans  l'aile  droite,  der- 
rière le  chœur.  «  Ce  lieu ,  qui  était  autrefois  si  ignominieux , 
dit  un  ancien  auteur ,  ayant  été  sanctifié  parle  sang  de  Moire- 
Seigneur,  les  chrétiens  en  eurent  un  soin  particulier;  et 
après  avoir  ôté  toutes  les  •  immondices  et  toute  la  titrre  qui 
était  dessus,  ils  l^enfermèrent  de  murailles  ;  de  sorte  que  c'est 
à  présent  comme  une  chapelle  haute ,  qui  est  enclose  dans 
cette  grande  église.  »  On  y  monte  par  vingt-deux  degrés  pra- 
tiqués dans  le  roc;  les  premiers  sont  en  bois,  les  derniers 
eu  pierre.  Cette  chapelle  est  revêtue  à  l'intérieur  de  marbre 
blanc;  elle  a  environ  deux  mètres  carrés.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  Tarcade  et  les  piliers  qui  en  soutiennent  la  voûte. 
La  partie  nord,  éclairée  par  seize  lampes  et  gardée  par  les  La- 
tins, porte  le  nom  de  chapelle  du  Crucifiement.  Cest  là> 
dit-on ,  que  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix.  La  partie 
sud  ,  dont  les  Gtorgieos  ont  la  garde,  est,  dit-on,  Tendroit  où 
fot  plantée  la  croix.  Tout  auprès  est  une  autre  chapelle, 
que  Ton  dit  correspondre  à  Tendroit  où  se  trouvaient  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean  quand  Jésus-Christ  mourut 
Sons  la  chapelle  du  Calvaire  se  trouvent  les  tombeaux  de 
Godefroi  et  de  Baudoin  de  B  o  u  i  1 1  o  n . 

11  existait  autrefois  un  ordre  militaire  du  Saint-Sépul" 
cre,  dont  on  attribuait  à  tort  la  fondation  à  Godefroi  de  Bouil- 
lon ,  tandis  qu'elle  ne  datait  que  du  pontificat  d'Alexan- 
dre VL  C'est  ce  pape  qui  l'avait  institué  sur  les  ruines  d'un 
chapitre  de  chanoines  réguliers  du  même  nom ,  et  il  s'en 
était  attribué  la  grande-maîtrise.  En  1525  Clément  VU  ac- 
corda au  gardien  des  religieux  de  Saint-François  en  Terre 
Sainte  le  pouvoir  de  créer  des  clievaliers  de  l'ordre  du 
Saint-Sépulcre,  lequel  fut  réuni  dans  le  siècle  suivant,  par 
un  bref  de  Paul  V,  avec  Tordre  de  Saint-Jean- de-Jéru- 
salem. 

SAINT-SERVAN.  Voyez  iLLE-ET-YiLAmE  (Départe- 
ment d' }. 

SAINT-SEVER,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  des  Lande  s,  ài6  kilomètres 
à  l'onest  de  Mont-de*Marsan ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour, 
âvec  4,282  habitants,  un  collège,  une  caisse  d'épargne, 
une  l'écolte  de  bon  vin  blanc  d'ordinaire,  un  exploitation 
de  marbre,  de  pierre  de  taille ,  de  grès  à  paver,  de  pierres 
lithographiques,  des  fabriques  dlmile  de  lin,  de  faïence, 
de  tuiles ,  un  commerce  de  vins  et  eaux-de-vie ,  de  grains , 
d'oies  grasses  et  d'ortolans.  C'est  une  joUe  ville ,  fondée , 
ainsi  qu'une  célèbre  abbaye  de  bénédictins ,  en  9$2 ,  par 
Guillaume  Sanche,  duc  de  Gascogne,  et  qui  fut  dans  un  temps 
capitale  de  cette  province.  On  y  remarque  l'église,  qui  faisait 
partie  de  rabbaye,llidpital  et  le  palais  de  justice.  Les  An- 
glais s'en  emparèrent  en  1296,  et  Charles  Vil  les  en  clia.ssa 
en  1426.  EDe  eut  dans  la  suite  beaucoup  à  souffrir  pendant 
les  guerres  de  religion ,  étant  tombée  successivement  au 
pouvqir  des  calvinistes  et  des  catholiques. 

SAINTSIHON,  chef-lieu  de  canton  du  département 
del'Aisne,  àl6  kilomètres  au  sud-ouest  de  Çaint-Queptin, 
sur  le  canal  de  Crozat,  près  la  rive  gauche  de  la  Sonuue.  On 
y  exploite  de  la  tourbe  et  du  grès  ;  on  y  lisse  des  rouenne- 
ries,  et  Ton  y  fait  un  commerce  de  cidre.  Ce  bourg,  qui  fai- 
sait jadis  partie  du  Vermandois,  avait  le  titre  de  duché  et  a 
donné  son  nom  à  Tancienne  famille  de  Saint-Simon. 
On  y  compte  609  habitants. 

SAIIMT  SIMON  (Louis  deROUVROY,  duc  ue)  ,  né 
le  16  janvier  1675,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  lais- 


sant la  réputation  d?ua  diplomate  iiabile«.d'i|o  griiKlitf- 
gneur  partait,  mais  ne  faisant  pas  soupçowier  la  cé|ki(]ti«t 
postliume  qui  plus  tard  devait  recoinmtuder  son  inim  cooum 
celui  d'un  des  écrivains  les  piu.s  originaux,  les  plus  joumCs 
les  plus  laquants ,  dont  s^ionore  la  France.  Li  vériUUe 
gloire  que  nous  reconnaissons  et  que  la  po9^énté  i<eoo0Mi- 
tra  à  SaintrSiinon  est  le  seul  genre  de  gldce  «tue  sa  fanité 
lui  aurait  fait  décliner,  la  gloire  liUéraiire*  Diploinale,  «lal* 
gré  riiabileté  dont  il  donna  souvent  des  preuves,  U  aitb* 
tiendrait  qu'un  souvenir  confus;  historien ,  tous  les  bofooei 
de  goût  lui  assigneront  une  place  à  ptrt,  siii  iiligM4«i 
grands  auteurs  du  dix-septième  et  du  dixrhuitièin«  >4èt!e , 
dont  il  fut  le  conlempor^  et  auxquelb»  il  se  rattadie  par 
les  qualités  différentes  qui  le  distinguent.  Saint-Siuwa  oc- 
cupe dans  les  lettres  une  plaee  unique,  celle  du  srand  «ci- 
gneur,  et  il  est  destiné  à  la  remplir  seul,  pui&que  c«t}j>t 
du  grand  seigneur  a  disparu.  Le  mot  de  Bulfon,  sisouicat 
cité,  et  dont  l'autorité  me  parait  quelquefois contettaUe: 
«  Le  style,  c'est  l'homme,  »>  appliqué  k  Saint-Siinon  tA 
d'tme  vérité  frappante;  car  ce  n'est  pas  seulement  ds» le 
caractère  général  du  sty^  qu  id  Tlionuiie  se  révèle  :  ila'y 
a  point  une  phrase ,  pas  une  tomnure,  pafi  nne  expre>«<]a 
qui  ne  le  montrent  dans  toute  sa  personnalité.  «  Je  ne  (ai 
jamais  un  sujet  académique,  écrite  à  la  fin  de  ses  Mémùrti^» 
comme  pour  justifier  les  allures  indépendantes  es  ion  style. 
Saint-Simon  fut  destiné  dès  sa  jeunesse  à  U  caniàrBiai> 
litaire;il  remhias6a  de  bonne  heure  >  en  1691,  ft «a  pre- 
mière campagne  dans  les  meusquetaires,  sous  le  muéM 
de  Luxemliourg,  et  se  distingua  4anft  plusieurs  reoeontrei. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1693,  teaûten possessioi 
du  gouvernement  de  Blaye  et  des  titres  de  ducetfair.  Ei 
1695  U  épousa  la  fille  ainée  du  maréchal  deLorge,eteûa- 
tinua  à  servir  encore  quelque  temps  avec  le  grade  de  aestie 
de  camp ,  puis  il  quitta  le  service  pour  la  dlplomalie  H  U 
cour.  Le  temps  où  il  parut  à  Versailles  n'était  gpère  fiTo- 
rable  auN  espérances  d'ua  Jeune  co«irlisan  :  le  rèpvde 
Louis  XIV,  si  pompeux,  si  célèbre  par  tant  de  succès,  se 
terminait  silencieu^envent  au  milieu  des  désastres,  des  ër 
faites  et  de  l'ennui  général.  JLa  fortune,  «  qtn  iCémp^ 
les  vieillards ,  »  selon  l'expression  de  CliaHes  Quint,  arst 
délaissé  celui  auquel  elle  avait  donné  par  tant  de  fircoa 
le  jsurnom  de  grand  ;  Louis  XIV  semblait  mener  le  kd 
de  son  siècle,  et  sa  cour,  composée  à  la  tristesse,  compd- 
miût  tous  les  élans  qui  eussent  pu  rappeler  sa  ntagnifinia 
et  ses  bruits  d'autrefois.  L'aspect  gUdal  de  cette  csor  dé- 
crépite Ut  Impression  sur  l'esprit  du  «on veau  préfleolÂ,et 
c'est  à  cette  impression  morose  qu'on  attribue  les  coikon 
im  peu  sombres  sous  lesquelles  il  a, dépeint  le  déclin  de  cHle 
grande  époque.  Peu  remarqué  de  Loui&  XIV,  dont  la  viol* 
lesse  égoïste  et  privée  coup  sur  coiip  de  toutes  ses  affBt- 
lions  se  di^tachaU  de  jeur  en  jour  de  U  génération  noeiHk, 
Saint-Simon,  à  défaut  d'un  rAle brillani,  fut  réduit  icdii 
d'observateur.  Malgré  son  inexpériente,  les  qualités  lolite 
de  son  esprit  le  tinrent  à  la  hauteur  de  cette  tlcfae  lapor* 
tante.  Mieux  que  personne,  il  apprécia  ce  qui  u  p^ 
dans  cette  cour,  où  l'intrigue,  Itiypociisie,  l'anMisOi^ 
convenaient  l'agonie  du  vieax  monarque  en  attendant  lÉfei^ 
Bien  ne  lui  éclmppa  ;  derrière  l'étiquette  ndnotteiM  ^  * 
retranchait  la  personne  royale,  il  snt  démasquer  im^ 
mités ,  les  défauts ,  le»  petitesses  qn'oa  aviit  adorés  >iM 
travers  le  prestige  de  là  jeunesse^  de  la  gloifc  et  dejjrjw^ 
sance:  ï^»»  ^^  événement»,  «rave»,  peiiis  ou  wé^w*»» 
furent  jugés;  tous  les  hommes  furent  mesurés ^|*i** 
la  tête,  leur  ambition  percée  h  jour,  leur  méAW  dhf^» 
les  plus  profonds  repli»  de  leur  ocw  foniHés  pf  ** j^ 
courtisan ,  à  qui  sa  position  et  sa  ôikatàùctpwKéÊij^^ 
pénétrer  dans  les  appartement»  elles  recoins  de  iftàmm 
et  à  qui  on  laissait  imprndenuâent  le  loisfr  d>MWrJ 
toutes  choses  le  contrélftd'on  esprit  »afaifcllc«erthjj*f 
et  mécontent  de  »on*  inactivitév  Saint-SiaioB  avait  «■•* 
cai^ctère  quelque  diose  des  ducâ  de  JtfonCausier -^#j^ 
Rochefoucauld  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'a vee  «§«>•*• 
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tkMM  sévères  «t  M)Î6anthrop{que& .  A  ait  jugé  Atec  pen  d'in-  * 
diHgeiiée  tes  tices  et  les  petitesses  dont  îl  atait  tant  rTexemples  ^ 
sottft  les  yeaic.  Les  portraits  qu'il  a  tracés  da  petit  nombre 
d'hommes  rertoeux  ou  de  mérite  qui  survivaient  encore  ; 
téméignent  «tset  de  son  enttiousiasme  et  de  son  admiration 
pour  les  graiMla  et  nobles  caractères.  Saint-Simon  n^a  dé- 
iii|;ré-que  la  basMsse,  calomnié  que  la  èottise,  l'inhabileté 
oo  Tignorance.  Ses  tableau \  alors  ont  quelque  chose  d*ficre , 
so»  «ostértté  dégénère  quelquefois  en  cyiîisme;  mais  les 
chotes  mêmes  auxquelles  il  s^altaque  |)euvent  Taire  excuser 
ossIoiM  crôs,  ces  couleurs  trop  franches  qu'on  désîrprait 
peut-être  voir  plue  fondues  et  par  conséquent  plus  adoucies. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  Jl  em- 
brassa assez  chaudement  le  parti  du  duc  de  Bourgogne , 
n^uit  «comuie  lui,  par  la  volonté  du  vieux  roi ,  h  l'obscu- 
ritéi  Sans  la  mort  imprévue  de  ce  prince,  héritier  du  tr^ne, 
il  nerait  sans  doute  parvenu  aux  premiers  degrés  delà  faveur. 
La  manière  tîont  il  s'exprime  datis  ses  Mémoires  siir  le  duc 
ef  la  duchesse  de  Bourgogne  prouve  qu'il  sVtsit  rattaché  à 
ccpriœe  moins  par  ambition  que  par  sympathie.  LouÎ!^  XIV, 
comme  on  sait,  voulut  être  roi  jusqu'à  sa  dernière  lietire  : 
il  tenait  Théritler  présomptif  de  la  couronne  dans  une  dé- 
pendance rigide,  et  c'était  presque  faire  acte  d'opposition 
que  de  se  déclarer  son  partisan. 

La  mort  «le  Louis  XIV  cliang«*a  la  position  politique  de 
Sânt-Simon  :  îl  fut  appelé  an  conseil  de  régence  par  le  duc 
d'Orléans,  et  jouit  d'tme  faveur  honorable  auprès  de  ce  prince, 
dont  M  devait  peindre  si  vivement  les  désordres.  La  place 
de  gouverneur  du  jeune  roi  Louis  XV  lui  fut  offerte  à  plu- 
sieurs reprises ,  mais  inutilement  :  <*  Un  mallieur  peut  ar- 
river, dii-il  au  régent;  vous  savez  toutes  leè  calomnies  que 
vos  cnnejnis  odt  fait  circuler  ;  Ils  diraient  que  vous  m'avez 
plaeé  ià  pour  cela,  »  En  1721  II  fut  chargé  d'aller  demander 
U  main  d'une  infante  d'Espagne  pour  le  roi ,  et  de  con- 
clure le  mariage  d'une  Klle  du  i*égent  avec  le  prince  des 
Asturies.  Il  remplit  cetle  mission  avec  distinction ,  bien 
qo'il  ne  l'amenât  pas  auK  résultats  déftfrés ,  et  ce  fut  h  cette 
oeoa.siott  qu'il  reçut  la  dignité  de  grand  d'Kspagne,  dignité 
décbréfi  héréditaire  dans  sa  famille.  Pendant  toulc  la  ré- 
gence, son  crédit  put  faire  envie  aux  courtisans  les  mieux 
pldc^;  le  duc  d'Orléans ,  qui  estimait  la  noblesse  de  son 
c^aeière ,  le  consultait  sur  les  questions  les  plus  difficiles, 
mats  malheureusement  ne  se  dirigeait  pas  toujours  d'après 
SCS  ivi0.  A  la  mort  de  ce  prince ,  Saint-Simon ,  se  voyant 
négHgé,  se  retira  peu  à  peu  de  la  cour,  et  alla  ^'établir  dans 
sa  terré  de  La  Farté ,  oà  il  rédigea  ses  Mémoires ,  qu'il  avait 
c<iaiiiiencé  «récrire  dès  son  arrivée  à  la  cour ,  qiri  embrassent 
noèf  période  de  trente  années  et  se  terminent  à  la  fin  de  la 
ré|ieBce*  Cest  \h  aussi  qu'il  mourut ,  le  %  mars  1755.  Comme 
l\  attaquait  sans  ménagement  dans  ses  Mémoires  les  hommes 
qui  avaient  {oué  on  rôle  sous  Louis  XIV  et  la  régence ,  Il 
enfD^ffnit  &  ^es  liéritiers  de  ne  les  publier  que  quarante  ans 
a|Mès  SA  mort  Mais  ils  fm^nt  tout  aussitôt  saisis  par  ordre 
supéfnaret  déposés  aux  archives  des  affaires  étrangères, 
o^paor/aveur  spéciale,  plnsietirs  écrivains,  Duclos  entre 
autres  ,(«vcnt  autori.sés  h  les  consulter.  Soulavie  en  publia 
imcMliontrè8>défectuense(t3  voNimes;  Stra^lMurg,  1791), 
q«i  fut  réimprimée  en  1818.  0*èst  Charles  X  qni  rendit  lé 
maÉwscrit  original  aox  héritier»  deTanteur;  et  le  libraire 
S«ild<l  piiWih  atom  da  1829  à  18910  en  10  volumes  la  pre- 
nitiire^ftk>n'orighialeâe6  Mémoires  tompiëts  et  authen- 
tigueséln  duc  de  Saint-Simon  surieHècte  de  Lmtii  XIV 
e$ttafé^nce. 

LfeliilBIle  de  Saint*Simon  descend  ^des  Douvroy ,  qui  fHl- 
fiafeot  remonter  leur  orighie  à  Cliarlemague  par  les  comtes 
d^fVtanMBMii.  Qooi  qi^  ca  soit  de  cette  chimère  de  IV- 
gueil'élde  b  Tanilié,  eUe  était  très^^ertaineroent  tombt^  de- 
pcMA'longtMips  dana  une  nbscuHtë  |m>fbndé,  et  elle  n'en 
sortit  ^oe  parce  que  le  i^re  dt  l'auteur  des  Mémofrû^ ,  at- 
Ia«|i6«ax  citasses  de  Louia  XIU^  eut  le  bonheur  de  devenir, 
enjtMvpUcementde  OiHq^Mart,  le  Mtori  de  oe  prince,  qui  le 
comWt  d'honneurs,  de  richesjfes  et  d^  dignités,  et  qui  le  créa 


m<'me  duc  et  pair,  sans  que  Richelicji  y  trouvât  rien  à  re- 
dire ,  probablement  parce  qu'il  n'avait  rien  à  en  redouter. 
Elle  s'est  éteinte  depuis  longtemps  dans  sa  ligne  directe  et 
ne  subsiste  plus  que  dans  une  ligne  collatérale,  représentée 
aujourd'hui  par  le  duc  (autrefois «ifrryids)  de  Saint  Simon, 
sénateur,  ex-pair  de  France,  ancien  ministre  plénipotentiaire 
sous  Louis  XVIIT  et  Charles  X  à  la  cour  de  Copenhague, 
ancien  gouverneur  de  Pon  lichéry  sous  Louis- Philippe  et 
créé  dnc  par  ce  prince ,  mais  qui  ne  laissera  pas  d'héritiers 
de  son  nom.  Joncières. 

SAINT-SIMON  (  CLAtoK-HFNni,  comte  de),  né  à 
Pariîï,  le  17  octobre  1780,  appartenait  à  une  branche  colla- 
térale de  la  famille  du  Saint-Simon  qui  nous  a  laissé 
de  si  curieux  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV  et  sur 
la  Régence.  Comme  lui,  11  était  et  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  ridiculement  infattié  de  l'antiquité  de  son  origine,  ainsi 
que  des  privilèges  de  tous  genres  qu'elle  devait  lui  conférer. 
Oubliant  qu'en  réalité  l'unique  auteur  de  la  fortune  et  de 
l'illustration  première  de  sa  race  n'avait  jamais  été  autre 
chose  que  Tun  des  jetons  de  Louis  Xllï,  il  se  croyait  de 
la  meilleure  foi  du  monde  appelé  par  grâce  d'Étal  à  de 
grandes  choses.  Destiné  h  la  carrière  des  armes,  eu  sa 
qualité  de  grand  seigneur,  il  obtint  d'emblée  à  dlx-scpt  ans 
les  épaniettes  de  capitaine;  et  deux  ans  après,  eu  1779,  il 
alla  retrouver  M.  de  Bouille  en  Amérique,    où  pendant  trois 
ans  il  servît,  sous  les  onlres  de  Washington,  la  cause  de* 
insurgés  avec  ni  plus  ni  moins  de  distinriion  que  mille  au- 
tres. Fait  prisoïmier  en  17H2,  avec  le  comte  de  Grasse,  il  ne 
recouvra  sa  liberté  que  l'année  suivante,  au  rétablissement 
de  la  paix  générale;  mais  avant  de  se  rembarquer  pour  l'Eu- 
rope, Il  s'a^isa  d'adresser  au  \ice-roi  du  Mexique  un  plan 
pour  relier  les  deux  océans  au  moyen  d'un  canal  creusé  à 
travers  Tisthme  de  Panama.  A  ce  propos,  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  leur  maître,  les  disciples  de  Saint-Simon 
ne  nianqnenl  pasde  s'extasier  sur  ce  quCceUc  i  léc  avait  de 
grandiose  et  de  fécond,  en  même  temps  que  sur  la  firécoriti; 
d'esprit  qu'elle  dénotait  de  sa  part.  Ce  devait  effeclivement 
être  quelque  choôe  d'assez  curieux  que  les  plans  (t  les  dc\is 
d'un  tel  projet  conçu  avec  l'assurance  conven.ibleàun  d»  .ceii- 
danl  deCharltinague,  d'après  quelques  mauvai.'-cs  relalions 
de  voyages ,  par  un  homme  qui  n'avait  jamais  vu  la  conlièe 
dont  il  parlait  cl  qui  en  outre  ne  savait  pas  le  premier  mot 
du  métier  de  Pingénicur.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  qu'a 
Mexico  on  n'y  prit  pas  plus  garde  qu'à  ceux  (lu'avaicnl  dcjh 
présentés  tant   d'autres  faiseurs,  qui  du  moins   s'étaient 
donné  la  peine  d'aller   étudier  la  question  sur   les  lieux 
mêmes. 

A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  colonel  du  régiment 
d'Aquitnîne,  quoique  âgé  de  vingt-trois  ans  à  i)einc;  mai* 
n'étail-il  pas  de  trop  grande  maison  vraiment  pour  qu'on  le 
laissât  languir  dans  les  grades  inférieurs  ?  Esprit  inqui(  l  et 
naturellement  porté  aux  aventures,  il  planta  là  cependant 
son  régiment  en  1785  pour  s'en  aller  en  Hollande,  oii,  nous 
disent  ses  biographes,  il  s'eMorça,  pendant  toute  i:iie  année, 
dé  décider  les  élals  généraux  à  entreprendre ,  do  concert 
avec  la  France,  contre  les  possessions  anglaises  dans  l'Inde 
une  expédition  dont  il  avait  fourni  le  plan.  Le  commande- 
ment en  devait  être  confié  à  M.  de  Bouille,  et  Saint-Simon 
se  réMîrvail  d'y  servir  sous  ses  ordres.  La  maladresse  de 
M.  de  Vérac,  nouveau  ministre  de  France  à  La  Haye,  nous 
dit-on ,  fit  échouer  ce  beau  projet.  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  encore  que  d'en  croire  à  cet  égard  ses  complaisants 
biographes ,  et  d'admettre  que  la  puissance  anglaise  cxmrut 
alors  de  graves  périls.  Toutefois ,  nous  ne  pouvons  nous 
empocher  de  faire  observer  que  la  France  élait  en  pleine  paix 
avec  l'Angleterre  ;  dès  lors  on  ne  voit  pas  trop  comment 
Saint-Simon,  tout  arrière-petit  neveu  de  Charlemagne  qu'il 
se  crAt,  aurait  eu  le  droit  de  promettre  la  participation 
du  gouvernement  français  à  une  opération  ayant  tous  les 
caractères  d'une  expédition  de  forbans,  encore  bien  qu'on 
allcgne  (sans  preove)  la  complicité  de  M.  de  La  Vauguyon, 
prédécesseur  de  M.  de  Vérac,  dans  ce  beau  projet.  Si  non» 
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'  quemtlM^r  que  le  ledewaaM  dit  bpréMDlfréTWV  <]*■'"' 
'  T  a  «n«alnpjaw>ltetrtiiii'ipw»<re<Uil»  Iwrw^eigneniçnH 
*''  <iue<  IM  diKtplw^  atlnbainim  ont  pubDte  wr  I»  iK  de 
■  leuriitifK^e^  p«(»4u'ttaiie«a(pntpufUtl*ulad'eDorDCT 
'  'l6{)liBi'iDu*eiit<M'dl*entae)daU^7i»DKrwIl«ixdeIear 

-  ftçbn.    -  '    ■■'  -■■■>.    '  .      ■■■■       ,,     ..      ,; 

'  '    Revend  t^'rrMM*eal?w,u<ilreiMne'Oel<»«lo«brda 

'  '  duv'  OtHtifs' di  faira-'l'eietretee  ptndant  j'if^fce  paii*ra. 

n!gImeDl  #A(|utMne,  4tiikll«]l<il-(teTeliiTpandeiilce(«np> 

"'  ihf)  ei  ta  ermr  peHd^ffl  TMuc,  ooMHW'fonf  dej«Knet 

'   gentitsIronrtHes ,  BMi»  potT  j  mt^v  tam   actifilA  «t  tes 

MnniMiDees  au  ser«t<«'<le  ftiétqv»  çrmui  eluiile  pro 

iel.'Hi  titi  se  deMiand» nMurcUment  s'il  choInsMit  bien 

"  EolV  lerntn,   «t'psnrquoi  il  n*  Miigaail  )m»  d'aboid  au 

njmwe  de  'Chtilem^n*^  l>Mt-Clni  ttait-ll  pratenli  que 

nul  n'hl  ptrophtte'  en  con  pa^?  (}uoi  qu'il  ea  soit,  il, 

))araU<tne  leprfqet  qii'i)|)ré«tmUmi  gatvaraeineiit espagnol 

''   était  eitMr«  lin  projel  de  caml  al««*H  pour  bat  lie  inellte 

'  'Ridrtd  eli  i^ommuntcàUon  «rec  'U  mer.  Ponr  l'ejiéciiter, 

(ïIm  lia  euai. d'application  île 

Cl,  «tde  lefer  en  conséquence 

les ,  toute;  campMée  d'utrangers , 

UéMitime  tavatriHi,  tandu  que 

lient  tenu'ganriiMi  «I  fM  Crzcr- 

■  OD  Dons  l'iffiraa,  que  la  cour 

naUnt  de  cette  Idée,  dont  Sainl- 

re  cdtédes  P^rénéetla  réalùalioD 

toBJourt,  à  cc^u'il  parait,  saus 

arrrlt  t>6iiueoup},  II'  eë|t  permis  ilc 

loiTilde'iaçans  aiaoïinlaiieiir  de 

'e;  mars  qu'elle  Mioial  tenue  i^ 

Und  dti«p*gDej 

^talt  Efl  pleine  T6*o1utk>n  ;.ct  c'est 

révfla  enfla  aa  véritable  Tocali^n  ; 

'  '  nofeB  de  deaneir  ï  te  sociéliï  une 

I  Klieilé  >.  Au  lien  d'éuiigrcr,  iJ 

^  décidéBMta  la  pro/tesioD  du 

nleur  la  cause  |npulaire.«n  ml!iue 

tamnent  aTec  lea  pnHugik  et  te* 

'  il  changaait  «iMie'  de  nom  pour. 

lit  Sohiiomm*.  En  entre,  coni me 

'  lis  lonRleraps  maugâaoD  Mril^e 

etwéea.  Il  résolet  ttaiBinent  de 


r  MeiUrdisana  distiantion  au- 
'•t\M  IbrCD  loi  «tait  d'i>lcrrDiiipi« 
«e  00  leTtnt'âto  lTBO;.aTec  un 
<^  m:  de-flMcni,  spiûvler  sut 
des  blMlB  'oationaiEi.  Lsaoriétâ 
mieas«$'Opérati<H,,et  réalisa  de* 
[ni  permlMutàâtintrSimen.  an 
rar,  Mraltl  On dui(wl il»ail m 
caniéré  «oMnie  (Ufpect  par  suite 
le  créer  eil'Oiitrey  et  tMjoUrs  sou« 
itréprlié  demenâpIfiM  génétaiei, 
Hir  B^blbiti  au  t«euF  d«^ii,  aur 
4s  i^'M  A  lia»«t4épeadM]l  de 
i."U>'lMi*  «OTeot*  h.l'eatrtpriae 
)nni(a^  ;  ^at  undeipan  loraMîl 
i^ed'aQinttla*  rinifâante  D|è|m  i 
nOon  iVwall  t  Mukait,  pwM 
tiffptBs  pMd  tin  eommuDicationa 
t  la  («ptlalé  et  Ita  dinra^'aiids 
la  rAKliMIoiï  aTill(àiti(aUre.w 
rit  otlc  fette  exteqtsan  que  Sajat 
JDser  pfcalil'uae  ceoitine  de  ntitlo 
«HteflKBde de  U  rvedaBosb) 
%ear<ft  One  cotossale  porte  cocUtn 
n  krc  de'trteitiplie'et  omqueiMnt 
Ide  sortiei  les  voihiree.'iJJIe  «ait 


€0  pierre)  me(ititT(l,dt|liûmi 
n  tIdelMiMAtt/i>ltteak*w<ki 

a  Ufertt, tld'ailleanagaiM» 

D  '  une  aasts  paa*n'IMe4tk(i. 

p  .-SinMA.  rUr nntiit ilfiiliiiin 

T  m ,  lorsqnéftiiMlMdMkii 

n  net  des  fehti»  tSMadacNÉài 

des  maisons  d'Iiabilalloh  sur  lin  temlil  qui  rewMfitili 
trente  ans  était  resté  ilTedé^  den'éntnptUNdcTDlins 
publiques.,  et  d'entirêr  ainsi  un  parti  biaaWtraoMtFH- 
tageui. 

A  la  nu  de  1797  lesbénélTéMrftllAésparltéiJMHSilit- 
Simon  dans  leurs  diverses  opéràlims  reprfxatliMttMii^ 
de  plun  de  150,000  fr.  de  renie,  e'twt-WilftJnliafliiiit- 
lions,  tant  en  ininiciilile>  qu'en  «aT«uMdeperte>nlla.Aim 
on  voit  âaiol-Simnn  se  braulllti'  tout  k  eenp  «ne  m  a- 
lociâ,  parce  <]u1l  avait  flni,  dit-Il,  par  «'apsrcewff  ^«1 
houiDiâ  se  diiigcajt  vers  la  montt  ' fiinjnw m'mkt 
desquels  la  Fortune  a  établi  lah  temple,  el  tMtMfaa 
provoquer  une  liquidation  ttnmédiaté.  Libr«  1  ws  t^àfkt 
d'exalter  le  noble  dfsintSrcsseineirt  doiitH  Ht  pTtmeWKïï 
se  contenta  de  rnellre  en  poclie  pour  sa  >(r1  nie  mdkh 
de  144,000  It.  éa  espèce»,  avec'taitiïellÈ'ilseHtijtKikph' 
mant  en  iseaure  de  gravir  désormais  la  IMntùfneatiit  tt 
eicarpée  qui  porfe  à  ion  SMnmet  lètavteltàihjkilrt,n 
.  lorsque  moïennanl  ce  prélèTément  line  (bis  opérf  sor r«Iil 
social,  il  donna  à  nedern  un  quittas  di^nuilir  Si  ton  (h 
dËtails  aontexacts,CG  doiit  kla  rigiiourîlserllt  bimpcnui 
d'  ird  on  ii'a  qoe  le  téndipaff. 

P  jai-SlnMin,  hous  Ae  poanm  i 

fi  ,  ou  plutôt  que  racie  fnlLK. 

C  Térilë  de  raHégMiw  d«  Sùi- 

S  dd  réctt  dé  sa  vie,  qui  [nw^ 

q  Ici  sonfi  le«  jUt  1t  U^[^»' 

d  iiie  litiire  J'ime  wpèta  piito  ■ 

li.  tontn  fierait  auMiftciltiIVi- 

q  :  les  progrès  et  Fa  mardM. 

en  représcnterïiént  mjootdta 
larseoicnt  400,000,  Saiiit-Simon  dit  adiroïlaspénUiMil 
ne  veut  plus  vivre  it  la  icicact^D" 

donc  w loger  en  face  il  le,  It'HfctWK 

plua  k  i^fouxnité  des  Itilrtbuc  l'iua' 

goeaiail  dsm^tlqbt  teciéaSMlndt 

récente  et  dont  les  coi  I  rKtitrtk  bi 

aoeitlé ,  et  les  attire  nio;aii  n  u* 

jpouToir,  nolMnmentc  :  prondccUrr, 

an  ieur/oiMni  l>aire  lalruiltàt' 

à  voionii  daiu  $a  et  tSfH*  W  >>< 

lediaenlt  saniapulcf  u,  et  o^qataM 

pourexpliquerperiUe  irmilti^  •  o"- 

menée. par  prendre  pouf  sarw  i  qiioi  t'éi  feilr  >r  lt< 
tauBte.da  HQQ  temps  et  reconnaître  s'ibAaiédt'à^bfreK 
VoUdela,  letij^Nec.  iQiiaot  à  nous,  ^ons  o;tâH|U  r"> 
proiMlur  vivenuat  cçnjro  de  li^lles  alt^BitTo^, 'qa<  W- 
draiBnlàdésIionoterlcpprofesseuftderiMlèWjTwiaiiF' 
CtiBoun  sait  Wi'jli  avaient  été  c^liolMi  pamil  lâltviM  b 
pJus.iHuatTM  gue  la  Fcance^ssédâf'arom  A^^<w* 
de  bon  aensTera-t-oa  doue  jamais  crotre'faédlv'hiobi 
il  Bit,p«.,p'^.  fte* 

•gMWe.qne.iiei  S/** 

.(OWOBBWaeJf  I  ^" 

nvp«U«ton«  d'  S 

IwWW.HBl  |b9  t»? 

rapprodier  ici  i  S*^ 

.«  i^  sriwifcflii  *  *  ■* 

Ouatraini  ï^'t^.toif^^^^^^^^^ 
.de  la  lhnit»Bpe-S»inlM^nev(,e!(e,  pwr  «ifWgEff'r^ 
deiMédwina,  tî^^e(mt,ei^.rwi^j(ii(rf)j««B**l* 
l'ABipia^de.  W!»es,  Wi^^W^M'^'^^ 
ue  planta  U  k  kor  tonr  qu'apiii  arofr  pm  «t  tatmiunr 
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^^eaeiê  d4kmsiit^0fi^jkaU$  sur^ph^:^e  des  corps 

A  il  pam  d^AiiMeiW^JI  aIU  («ir^.un  tour  à  LÂndrès'  ponr 
s'assunertsl  (ffviév^la^.avat^ii^  découvert  dé  nouvelles 
idées  générales;  ^il  rçvint  (l'Angleterre  ^vec  la  èertftude 
qiie  pour  le  quâr^  d'ivre  les  Anglaû,  n'avaient  sur  le 
.  thatitkr'mi(mne^i4^  capitale  neuve.  Puis  il  se  rendit  à 
Genève,  et  oe  là  flu  Alleroagni^  to^ujours  pour  reconnaître  et 
vérHier  jMf  )ui-n)ème  où  l'on  en  était  dans  ces  divers  paya 
pour  ee^i  e^garde  cette ./«ioeus^  idée  générale ^  /qu'il 
éf9ti  f^iecvié.à  lui  seju)  fie  trouver  et  de  Rxér.  A  Tâge  de 
quaran(e-et-un  ins,  en  1801  ^  il  s'était  en  outre  décidé  à  se 

•  marier,  et.aiait  lait  accepter  sa  main  à  M?"^  de  Champ- 
grand  ,  fiU«  d^uu  ^cier  av^cqui  il  avait  fUirvî  dans  sa  jen- 
nQsse  eft  Amérique  et  (|ui  e^l  devenii<;i  depuis  M"*^  de  B  a  w  r. 
Nous  ner^p^terona  p6s,içi  c^ 'que  nous  avons  déjà  raconté 
«tt  so&Ueu  de  cette  union  ai  mal  assortie,  et  de  la  manière 
^nX  eOe  se  rompit  ^ous  y  renvoyons  le  lecteur. 
.  On  pense  l)ien  qu'au  traiti  dont  il  y  allait ,  les  144,000  Tr, 
de  la  b'quidation  Bc^ern  d<ivaient  se  trouver  déjà  terribie- 
u^nt  ébrécliés.  On  nous  avoue  qù'efTcclivenieni  Sainf-Si- 
ropn  av^it  dépensé  alo^^  une  bonne  partie  de  cet  argent 
dans  ses  explorations  scientifique^.  tJné  dernière  et  coû- 
teuse expérience  en  emporta  les  derniers  débris. 

Ici,  quel  que  soit  notre  désir  d'être  bref^  force  nous  est  de 
cUer  textuellemeni  une  des  biographies  de  Saint  Simon 

, écrites  par  ses  disciples;  car  sans  cette  précaution  on 
nous  accuserait  peût-étrc  de  broder  à  'plaisir.  ^  Saint-Simon 
«  s'était  proposé  pour  celte  épreuve,  si  fàtjrieau  reste  de 
«  sa  fortune,  d'étudier  de  près  tes  savants;  car  pour  tra- 

.  «  vaillcrà  lA^éorganisation  dû  Système  scientifique  il  ne 
«  suftit  pas,  pensait-ll,  de  bien  connattrer  la  situation  des 
«  sciefijces  humaines ,  il  faut  encore  savoir  reffet  que  lenr 

•  culture  produit  sur  ceux  qui  s'y  livrent,  il  faut  apprécier 
«  l'innuence  que, cette  occupation  exerce  sur  fcurs  passions, 
«  sur  leur  esprit,  sur  l'ensemble  de  leur  moral  et  Ar  ses 

•  différentes  parties,  pour  se,  livrer  à  cette  dernière  étude , 
*t  il  établit  à  grands  frais  uii  ta<;te  centre  de  réunion  :  sa 
«  maison  déyinl  le  rendez- vous  des  hommes  les  plus  dis- 
«  tingués  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Saint-Simon 
«  parlait  peu  au  milieu  de  ces  réunions  ;  il  y  assistait  surtont 
,«  en  observateur,  étudiant,'  à  Pécarf,  la  manière  d'être,  les 
«  allures,  le  fou,  les  impressions  des  savahts  et  des  artistes, 
«  et  comparant  surtout  te  génie  de  ces  derniers  avec  celui 
«  des  spécidateufs  scienlltiques.  SI  cette  tentative  absorba 

^  «  ses  dernières  ressources,  elle  fut  loin  'd*ètre  aussi  inutile 
«  qa*ellc  était  désastreuse.  Après  cet  essai  il  se  trouvait, 
ff,^  la  vérité,  avoir  d(^pensé  ses  144,000  fr.f  mais  M  avait 
n  fait  un  pas  immense  vers  le  but  constant  de  ses  efTorts  : 
«  il  avait  dressé  Vinventaire  de  toutes  tes  richesses  phi* 
«  losophiques  de  VEurope ,  îl  avait  visité  tous  les  pays  In- 
téressants, il  avait  étudié  les  hommes  leë  pins  célèbres; 
en  ùi^  mot,  il  avait  rassemHlIi  fotis  les  itlatérkiDX  néoes- 
^^ ,    "Sak^  à  sa  nipssion.  Jusque  dlors  sa  Vie  avait  ététme  fie 
'.«'d'aventures^ de  voyagé», d'èxcursfohïi  et  è^erpériences.  Il 
.„  V  af  ait  vécu  riche ,  entouré ,  recherché,  fél  commence  celle 
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rMcs  df  sa  rfc  ». 

iî^^œ  courte  citation  (ft>|inei4i  âtrtectettriinèidée  du  mer-* 

d«'BaiM-Siiiion  se 

hA^éehintiflon  ÉUfflttnt 

iitiÉ^inêi  ^péwt  vecoufrkr 

^_.__  _,_.,_.. ,^ , rishtls'^eiflMHNie  et  phi** 

"•^oh  remarque  Uétt  kM  lé'VAfè  ïbIsMMe  qUë  les  dis- 


,    ,,,,<ieca(ie  dir  dix-tieatième  maié,  ymp^mne»  dé  ce  et^deTam 

j.,      jprand^sefgncdir,  îfe'mahgent'iftès  dtner^',«'b^  bon 

'  ^%\  puisent  &  f<fiir  gré  dÉhifâ' boàrse,  «a«t  4|a'il  a  les 
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moyens  de  tenir  table  ouverte,  ahn  de  les  faite  poser  devant 
lui  pour  ses  expérimentations  et  ses  études;  mais  dès  qu'il 
n'a  pins  le  soit,  ils  i«i  tooment  le  dos,  /e  calomnient  et 
Tabrettvent  de  mille  déboires.  Dans  tout  ceU  il  n'y  a  rico 
de  bien  benf,  assurément;  c'est  le  dénoûment  ordinaire  de 
tontes  les  histoires  de  prodigues.  L'invention  consiste  à  y 
faire  figurer.  Banales  désigner  nominativement, il  est  vrai, 
tous  les  hommes  dont  la  France  s'honorait  alors ,  et  qpi'on 
nous  inontre  comme  bisant  preuve  d'autant  de  basmse  d'es- 
prit et  d'ingratitude,  que  d'inintelligence  et  d'étroitesse  de 
vues,  puisque  pas  on  seul  d'entre  eux  n'a  voulu  voir  un 
hoimne  sérieux  dans  son  Mécène.  Lenr  véritable  crime  à 
tous,  ne  serait*oe  pas  plutôt  de  n'avoir  jamais  compris  ni 
cherché  à  comprendre  Je  bavardage  économico-politico- 
mystique  qu'on  trouve  dans  les  divers  écrits  de  Saint-Simon, 
asf^emblage  incohérent  de  déclamations ,  de  divagations,  de 
lieux  communs  scientifiques  et  philosophiques,  qui  ne  pou- 
vaient évidemment  sortir  que  d'une  cervelle  détraquée  ? 
Dès  ISO)  Saint-Simon  avait  publié  à  Genève  des  Lettres 
d\tn  halHtanl  de  Genève  à  ses  contemporains^  contenant 
nne  espèce  de  révc  extatique,  où  il  déclare  par  la  voijp  de 
Dieu,  et  de  ce  ton  fatidique  qu'il  garde  désormais  dans  tous 
ses  ouvrages ,  «  que  Roue  renoncera  à  la  prétention  d'être 
«  le  chef-lieirde  l'Église;  que  le  pape,  les  cardinaux,  les 
«  èvèques  et  les  prêtres  cesseront  de  parier  au  nom  du 
«  Très-Haut;  que  l'homme  rougira  de  rimpiété  qu'il  com- 
«  met  en  durgeant  de  tels  imprévoyants  de  représenter 
((  Dieu  :  v  et  oti  il  expose  l'organisation  d'une  religion  nou- 
velle dans  laquelle  les  femmes  seront  admises  au  conseil 
et  pourront  être  nommées.  On  voit  poindre  ici  l'idée  pre- 
mière du  rOle  qu'il  assigne  à  la  femme  dans  quelques-unes 
de  ses  publications  ultérieures  ;  et  pour  se  rendre  compte  des 
causes  qui  pouvaient  le  porter  à  s'occuper  ainsi  de  créer  une 
religion  nouvelle ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  quelques  mois 
avant  l'impression  de  cet  opuscule ,  l'église  Saint-Sulpice  à 
Paris  était  encore  ofticiellement  consacrée  à  l'exercice  public 
du  culte  des  théoplûlanthropes.  Personne  d'ailleurs  ne  prit 
garde  a«x  Lettres  d*un  habitant  de  Genève,  pas  même  ces 
professeurs,  ces  savant»,  que  l'auteur  traitait  si  libéralement  ; 
et  celuiei  continua  stoïquement  le  cours  de  ses  expériences 
et  de  ses  études.  En  1808  il  fit  paraître  une  Introduction 
aux  travaux  êcientyiques  du  dix-neuvième  siècle,  recueil 
incohérent  de  divagations  et  de  lieux  communs,  où,  en  pous- 
sant de  conséquence  en  conséquence  certains  sopbismes  pré- 
tentieux ,  il  soulève  parfoii^  des  questions  de  nature  à  faire 
rénécbtr.  Ainsi,  lorsqu'il  pose  en  principe  que  l'homme  doit 
travailler,  il  se  traîne  dans  l'ornière  des  banalités,  pour  de- 
venir original  ep  ajoutant  que  le  moraliste  doit  pousser  l'o- 
pinion publique  à  punir  le  propriétaire  oisif  en  le  privant  de 
toute  considération  ;  mais  il  tombe  bien  vite  dans  l'absurde 
en  proposant  de  sobititaer  ce  principe  à  la  maxime  éran- 
géliquô-:  «  Ne.  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriei 
«  pas  qu'on  vous  fit.  »  Chercher  d'ailleurs  à  analyser  cet  ou- 
I  vragé,  à  en  tirer  une  idée  vraiment  neuve,  féconde,  applicable, 
serait  peine  perdue;  tous  les  efforts  du  monde  n'aboutiraient 
qu'à  recueillir  de  grandes  phrases  vides  de  sens,  ou  encore 
des  Heux  cemmuM  plus  on  nH>ins  bien  dissimulés  sous  une 
terminologie  noutelle  à  l'usage  spécial  du  travail  confus  de 
sa  pensée»  En  1810,  dans  des  Lettres  adressées  au  Bureau 
des  /^m^iéftufei,  U  gourmande  ce  corps  savant,  et  l'Académie 
desSoiences,  qi4  m^nqnent  à.  leurs  devoirs  envers  l'huma- 
nilé  en  noi  rtvenantt  ppint  »»x  idées  de  Descartes.  «  Des- 
oartea,  leur  diisait-il,  avait  mqnarchisé  U  science  ;  Newton 
«  Ta  républiea»isée ,  il  r,a  Çfkarchisée  :  vous  n'êtes  que 
«de» «avants  a^arc^ia)^»,  tous  nies rexWnce,  la  supré- 
«  mafie  de  ila  iàéorie  générale..^  »  Mais  qu'était-ce  donc 
que  cette  théorie  générale  ^  inconnue  par  les  savants  de 
son  AnspaP  dira-t-on.C'éfafent  c^ idées  générales  sur 
Vorganisahon  de  la  seience,  de  la  société  et  de  U  vie  hu- 
'  miaiiie,  qu'il  se  proposait  de  formuler  dans  une  Encyclo* 
pêdie  nouvelle  f  dont  il  Iti  paraître  le  discours  prélinu'naire 
eo  tsio.  U  dédiait  cette  ^iicyc^op^cfic  nouiW/eàsou  neveu, 
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le  marquïSy  aujonrdMnii  âne  de  Saint-Simon ,  sénateur,  et 
imprimait  la  lettre  qu'il  lui  écrivait  à  cette  occasion.  On  y 
lit  que  lliistoiie  apprendra  à  son  neven  (  qui,  en  sa  qualité 
de  chef  de  la  famille  Saint-Simon ,  a  maintenant  de  {grands 
devoirs  à  remplir)  que  tout  ce  qui  a  été  fait,  que  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  grand ,  a  été  fait ,  a  été  dit  par  des 
gentilshommes  ;  que  Charleinagne  ^  Tancétre  de  Saint-Si- 
mon ,  Pierre  le  Grand ,  le  grand  Fr(^déric  et  l'empereur  Na- 
poléon fêtaient  nés  gentilshommes  ;  que  tous  les  penseurs 
de  premier  ordre,  tels  que  Galilée,  Bacon  et  Newton,  i^taicnt 
aussi  gentilshommes.  C'est  {paiement  dans  cette  lettio 
qu'il  raconte  sérieusement  à  son  neveu  que  lorsqu'il  était  dé- 
tenu au  Luxembourg,  à  Tépoque  de  la  terreur,  Cliarlemagnc, 
leur  ancêtre,  lui  est  apparu  une  nuit  dans  sa  prison,  et  lui  a 
dit  :  «  Mon  fils,  depuis  que  le  mondeexiste,  aucune  famille  n'a 
n  joui  de  riionneur  de  produire  un  héros  et  un  philosop/ie 
«  de  première  ligne  ;vei  honneur  étût  réservé  à  iua  maison, 
t  Mon  fils,  tes  succès  comme  philosophe  égaleront  ceux 
«  que  j'ai  obtenus  comme  militaire  et  comme  politique.  El 
<*  il  a  disparu...»  Ces  hallucinations  de  l'orgueil  nobiliaire 
qu'on  retrouve  encore  à  l'âge  de  cinquante  ans  chez  Thonmie 
qui  vingt  ans  auparavant  ne  répudiait  ses  titres  et  sou  origine 
pour  se  jeter  dans  le  mouvement  révolutioimaire  que  parce 
qu'il  se  trouvait  à  bout  de  ressources,  nous  rappellent  que 
dans  ses  Mémoires  il  nous  apprend  lui-iuêuic  qu'à  Page  de 
dix-sept  ans,  pressentant  les  destinées  futures  qui  devaient 
rehausser  encore  son  nom,  si  difficile  à  soutenir,  il  avait 
donné  ordre  k  son  valet  de  chambre  de  le  réveiller  tous  les 
matins  par  ces  paroles  :  «  Levez  vous,  monsieur  le  comte,  vous 
avez  (le  grandes  choses  à  faire  !  »  C'était ,  on  te  voit,  la  |>a- 
rodie  de  l'esclave  de  Philippe  de  Macedoiue. 

Cependant  la  misère ,  la  détresse  même  étaient  venues 
acciibler  le  petit-neveu  de  Charlcmagne,  qui  après  avoir 
épuisé  ses  dernières  ressources  à  imprimer  ce  di>cours  pr.  li- 
minaire de  son  Encyclopédie  nouvelle ,  et  n'ayant  pas  ren- 
contré de  libraire  (|ui  consentit  à  s'en  charger ,  se  trouva  plus 
d'une  fi)ts  réduit,  en  1811  et  1812  (  c'est  lui-utérae  qui  nous 
l'apprend  ),  à  vendre  ses  vêtements  pour  avoir  du  pain. 
Il  obtint  enfin  au  Mont-de- Pieté  un  emploi  de  copiste,  qui  lui 
valait  1,000  fr.  par  an,  et  absorbait  neuf  heures  de  son  temps 
par  jour.  Un  crachement  de  sang  le  força  d'y  renoncer. 
Mais  quelques  anciens  amis  vinrent  alors  à  sou  secours, 
et  lui  assurèrent  des  moyens  de  ^ubsistancc  suffisants,  sur 
loscjuels  if  trouvait  encore  moyen  d'épargner  de  quoi  payer  les 
frais  d'impression  ile  ses  élu(  ubrations  et  même  salarier 
quelques  disciples  qu'il  cherchait  à  gagnera  sa  doctrine,à  ses 
idées,  pour  qu'ils  se  chargeassent  ensuite  de  les  répandre  et 
de  les  populariser.  Ces  apprentis  philosophes,  vivant  aux 
dépens  du  monomane  qui  leur  servait  de  professeur,  de- 
vaient être,  il  faut  en  convenir,  de  bien  grands  misérables. 

Survint  la  Restauration,  sous  laquelle  Saint-Simon  eût 
pu  espérer  >oir  s'améliorer  sa  position  s'il  ne  s'était  pas 
irrémissiblement  compromis  avec  le  paili  triomphant,  bien 
moins  encore  par  son  adhésion  bruyante  aux  principes  de  la 
révolution  que  par  le  fructueux  parti  qu'il  avait  su  dans  le 
temps  tirer  du  commerce  des  biens  confisqués  sur  les  émi- 
grés. A  ce  momt  nt  les  membres  de  sa  fumille  consentirent, 
il  eî^t  vrai,  à  lui  faire  une  pension  alimentaire  en  considéra- 
tion du  nom  qu'il  portait  ;  mais  ils  refusèrent ,  comme  par  le 
passé,  d'avoir  avec  lui  le  moindre  rapjjort.  C*est  la  Restau- 
ration, cependant,  qui  donna  aux  écrits  et  aux  idées  de 
Saint  •  Simon  une  importance  passagère.  La  cliarte  avait 
vainement  consacré  toutes  les  grandes  conquêtes  de  1789; 
les  uKra-royallstes  ne  fardèrent  point  à  inquiéter  les 
masses  en  poussant  ouvertedient  la  royauté  à  revenir  sur 
ses  sages  concessions ,  à  rétablir  Pancien  régime  et  sur- 
tout à  annuler  les  ventes  de  domaines  nationaux.  Une  active 
guerre  de  plume  s'engagea  entre  les  deux  partis;  et  dans 
l'im  et  l'autre  camp  les  auxiliaires ,  les  volontaires ,  quels 
qu'ils  fussent ,  de  quelque  côté  qu'ils  vinssent,  furent  accep- 
tésavec  empressement.  Ce  fut  donc  une  bonne  fortune  pour 
le  partlUbéral  que  de  pouvoir  opposer  aux  prétentions  suran- 


nées delà  nobleMe  et  du  clergé  1eac<lnpsde^onl6ird^«l^. 
tilhomme,  déchu  sans  doute,  mais  porteur  dooile&graidi 
noms  de  la  monarchie;  esprit  fort,  qui  répudiait  liaaIeiiMat 
toutes  les  vieilles  idées  qu'on  essayait  dere<^nsa1er,qui 
se  faisait  k  sa  manière  le  champion  de  ta  société  nofeTelle 
contre  l'ancien  ré«^me,  et  qui  dans  un  tengige  eiiq4ii- 
tique  appelait  te  peuple,  c'estè-dfre  les  iddusftrids,  ki 
commerçants,  les  travailleurs^  à  jouer  désonsais  dm 
l'État  le  rôle  prééminent  jusque  alors  eiekisivemnit  rènné 
à  Paristocratle  nobiliaire  ou  cléricale  oueiioore  aux  hmsm 
d'épée.  Saint-Simon  eut  aussi  la  chance  de  renconUer  \  a 
moment  un  jeune  liommede  dix-ne^if  ans,  au  toBur  chàodyk 
l'intelligence  vive  et  passionnée,  qui  se  laissa  séd«ire  par  k» 
horizons  nouveaux  (pie  serobiaient découvrira  seiyonlei 
vagues  tliéories  développées  devant  lui  t^r  un  geutdbonne 
d'aussi  bon  aloi  qu'aucun  des  insolents  hol>ereani  qniatti* 
quaient  la  charte  constitutionBdie,  par  un  ancien  habitué  ëe 
l'Œil-dc-BoRuf,  exerçant  sur  soo  naïf  auditeur  l'aicendaiitde 
l'âge  et  du  rang,  renié  d'ailleurs  par  lesgens  desaca^àcMise 
du  libéralisme  de  ses  opinions,  et  proclamant  bauteiaeot  ti 
légitimité  des  droits  créés  par  la  révolutioA.  Ce  di>ci^ 
nouveau  était  Augustin  T  h  i  e  r ry ,  qui  de  1814  à  1917  nit 
la  main  à  toutes  les  brochures  publiées  par  Saint^Sinon ,  at 
signa  même ,  en  prenant  la  qnalité  deyS^  a/ioptifde  Saint- 
Simon,  la  2**  partie  de  l'Industrie  littéraire  et  scknUliqut 
liguée  avec  C Industrie  commerciale  et  munufacturitret 
ou  opinions  sur  les  finances ,  la  pôlitigue^  la  morale  tt 
la  philosophie ,  ouvrage  publié  ea  1817.  A  partir  de  1814 
la  pensée  de  Saint-Simon  devint  donc,  grâce  à  la  eoUabira- 
tion  de  .son  fils  adopté/,  plus  nette ,  plus  précise,  plas  lo- 
gique, tout  eu  conservant  dana  la  Ibrme  Pemphase  àtidif|iic 
et  le  mysticisme  qui  constituent  toujours  le  caoliet  partial- 
lier  de  ses  ouvres.  Mais  en  1817,  peu  après  i'apparitian^ 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  éclate  une  rupture  c«ii:- 
plète  entre  Saint-Simon  et  Augustiu  Thierry ,  qni  i  ree^tm 
tout  à  coup  la  fausse  voie  dans  laquelle  l'avaient  eo^i^ 
son  inexpérience,  sa  jeunesse  et  son  enlliousiasniepourl'itlM 
de  liberté  et  de  progrès ,  et  qui  en  conséquence  ne  fut  jamais 
compté  parmi  les  membres  de  l'école  saint-siraonieune.  Uart 
pour  successeur  Auguste  Comte  (né  en  1796,  mort  en  I8i7^ 
devenu  plus  tard  l'un  des  sohismatiques  d'une  éoole  qui  nq 
naquit,  à  bien  dire,  que  deux  ou  trois  ans  après  l'époque  daat 
nous  |)arlons,  lorsque  Saint-Simon  eut  réussi  à  grouper  aetaiir 
de  lui  un  petit  cercle  d'auditeun  recmlésdanslajeuieelmbe 
bourgeoisie,  et  s'estimant  fort  honoré»  de  pouvoir  cainer  ^ 
politique  et  de  pliilosophie  «vee  un  vieux  geBtiiliouuae, 
adversaire  haineux  de  la  noblesse  et  surtout  du  clergé catb»- 
lique,  ainsi  que  des  dogmeï^  qu'il  enseigne.  Maintenant dœei 
n'est  plus  réduit  à  payer  »e&  disciples;  ce  sont  eux ,  au  ooa- 
traire,  qui  foumisaeut  aux  frais  île  l'impresaion  deseanagcs 
dans  lesquels  le  mail  re  résume  les  entretiens,  les  diactstio» 
de  sa  petite  académie.  C'est  ainsi  que  paraisMni  succesaife* 
ment  de  1818  à  1824  une  douane  depublicaitigAs,  plmau 
moius  étendues,  auxquelles  le  publicpef8iaAed*iiilleors  à  rester  ' 
indifférent ,  soit  qu'il  n'aperçoive  pas  plus  ^tie  iea  sa^aaH 
et  les  philosophes  de  la  période  iiupériale  ce  que  peuva* 
avoir  de  réelleoi^nA  «pplicahle  les  idées  qui  y  sont  ««fêtées 
avec  moins  de  lucidité  que  de  prétentious  à  Uprotedotf, 
soit  qu'instioclivement  il  sedéfiede  4QUt^  iftkiheBkî^ 
maine  des  sciences  philosophiques  ressemble  à  une  oatener  ' 
et  à  bien  plus  forte  raiaon  à  une  sucte.  •         ,  i^   ' ,  ;  '  ' 
Malgré  ces  succès  relatifs,  Sain t-SUnon  n'avait  point enooca 
épuisé  la  coupe  des  amers  déàoire^^  VIot  Iq  metoft^if^ 
mars  1823,  oU  elle  déborda..  Aiors,  le  courage  lui  mm^ 
tout-à-fait;  et  demandant  au  suicide  un  remède  à  $e$  mm<- 
frauces  morales»  il  eswadie  «e  brûler  \^  f^nal^,  um*f^ 
réussit  qu*à  se  crever  un  «iU  J^otre  philosophe  vit  Je  «MA 
de  Dieu  dans  cette  épreuve, et  se  résigua  4  ▼i^'*  emitf 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  iàMe  tfén^tUe.^^ 
prit  en  conséquence  ses  travj^ux  aveçup^  uouvatt^  ffétBi* 
et  quelque  mois  après  «  ioiyours  saçottd^par  quiil<|li*U9^ 
ses  disciples,  il  publia  le  premier  cahier  de  aon  iMàÀi9^ 
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C'etl  rJMS  l'ana  des  liTr«i«oD«  dont  «e  eompoM  cet  outrage 
i|u/il  expoM  <a  partie  nentlmentale  et  religieuj<«  de  «on 
syi^èaie;um  qu'on  y  trouve  un  mol,  pas  plus  que  â*n!) 
sM  nlr«s  éerUt,  de  VMtaneipatiOH  tie  la  rhair  et  de  la 
fêmmu ,  da  la  «écanitâ  de  fonder  on  État  théocraUque , 
si  4ta  aatiM  ihMtrlaeg  Mnrrm  prâchées  plus  tard  en  son 
DOBi  par  ceux  qui  »e  dirent  «e»  disotples.  Il  y  examine  la 
«MaalMo  latte  anjoanfliuf  m\  tmvalltetin  dans  la  soci«é. 
L'indoihie ,  dll-it ,  doit  j  occuper  le  premfer  rang,  parce 
i^e  c'eat  die  qwi  produit  lea  moywiB  4e  doniifer  «alisfartlon 
à4oM  laatKaotnaet&lou*  lea  dérira  des  hommea.  Or,  e'eat 
Ib  daaae la  ptos  nomhreoMiCelleqailà  loaa égards  pnnuède 
la  aupMvrJEé  anr  lea  autra»,  la  claaae  des  Iravallleurs  ,  qn) 
gémii  MU)  Il  plus  cruelle  oppreaaion.  Elle  est  ■nalotenne 
dau  ll«MilaMRe  d'abord  par  lea  débris  de  t'organisation 
lAadate^  MUuHe  par  une  ITaolion  mtme  de  aea  propre*  mem- 
bna,  les  banquiern  ou  oapttaltsle».  Tant  que  dorera  l'np- 
preaaioDdu  trevailleitr ,  Il  sera  tmpoMîble  que  ladWIiM- 
tiiM  attaigne  fapoftfe  de  son  dtvetoppement.  T^iir  cela, 
il  Uut  que  la  dasae  dea  travaillettri ,  snr  laquelle  repose 
l'ewtence  de  la  société ,  y  occupe  le  premier  rang.  C'est 
dans  aoB  fttmveau  C/tristia»i*nt«  [  ISlb  ) ,  ouvrage  qui  a 
fait  beaucoup  de  twiiit ,  qn'il  a'était  réservé  de  donner  en- 
fin la  olerde  son  système  et  la  lolnUon  dea  proMèmes  «octaux 
qil'il'  ayait  Mulevéa  dans  sea  intrea  écrits.  Mais  en  dépit  des 
dtiplorahlea  doctrînea  dont  sea  disdpics  prélendiri^l  plus 
Iwd^awir  trouvé  les  gemes,  il  ne  contient  ibsolumenl 
lîMiïaMnfnidereiiiarqaable.Hyreeonnfill  l'origine  divine 
dudliratianlsme.et  y  rend  lioni«M«e  au  génie  des  Pèresde 
râgliae,  tout  en  déniant  A  la  papauté  la  eapacitéde  rendre 
tes  heniraes  vérilablement  botta  etheurenx.  Qiioiqn'll  re- 
gardai* pntaatanliBDke  cMnme  an  progiéa  notable,  il  r^inii- 
Mn  eon  dogme  eumme  déreetiienu ,  aa  morale  conime  ne 
répondant  pas  li  l'élat  aotael  de  la  civilination,  M  inn  culte 
dépouillé  d^art  romim  InefflcaM.  1^  base  qu'il  donne  à  son 
noavean  christiiniame,  c'eat  d'alllenrs  le  précepte  cbrffien 

■  AimeE-omiB  lea  una  lea  aotrea  cniume  des  Tréres  ".  Ce 
précepte  contient  lepriiKlpe  de  l'éi^alilédansla  vjesociaie, 
et  nooa  impose  lu  devoir  de  eon«iicrer  la  plus  sérieuse  et 
lapin* active  soUidlude il  l'amélioration  dn  surt  dea {rocarf- 
Je«ra.  Saint'Siraon  moin^  ii  Paris,  lelB  mal  itlI5,  peu  de 
tempa  après  avoir  publié  ce  deroler  ouvrage. 

Sanadoirte,  dans  tout  son  fatras  politique  et  philosophique, 
on  le  laisiFpat  que  de  recentrer  quelques  observations  jnites, 
qu£fa|aea  idéesTraies  ;  malail  ae  fait  en  cela  que  répner  ce  que 
d'aatrrs  ont  dit  avant  lui ,  et  il  n'a  paa  t  besDcotip  près  le 
mérite  de  la  priorité.  Toutefois ,  m  peut  le  consHérer  t  bon 
droit  ranuoele  père  du  aoclallsme,  parce  quec'e.^I  dans 
ses  •li^damatlôns  contre  l'ordre  sodal  actnel  qee  l'école  dile 
jnoHifûfaapnhé  sa  iimne ardente poor  le  capital, set  atérjlei 
ot  liypocTiteadoléanreasur  lexB8o(france»HBS(rawol(/e«rï, 
«nia  la  g'rme  itea  itlées  politiques  qu'elle  a'eat  efforcé  rie- 
pnie-de  réaliaer  «t  donl  le  bHt,  baulement  avoué,  est  de  ra- 
mener ha  hommes  A  la  cominanauté  des  biens,  ou  plulAt 
de  des  y  tondiiire,  oar  vmw  aommei  de  ceox  qui  croient 
que  JadHtInelinn  du  Mn  et  du  mien  est  il'ordre  divin ,  et 

■  BxisM  de  tante'  éternité, 
SAMT-SIMOfiilKVNE  (Religioa  ).    Rires  Saiivt- 


Uaora  [ Pmre ] ,  elc.elc.,  et  au  journal  U  Gtobf  ,r[n\ 
leur  servait  d'organe.  Nom  n'avons  donc  pas  fi  y  retenir 

SAINT-SORLIN.  Vo^n  DesKARFTs. 

8AINT-Sri,P10ElEi!li'el,fc  Paria.  J'oïmP»ri». 

SAINT-SVNODE.  Voyez  Grèce  (Histoire  moderne) 
elOHar.QiK  (  ÉsM-cl- 

SAINT-TH0MA8,nne  des   Anlilles  danoises,  dont 


I.  C'esl 


:  petite  ville. 


SAINT-SIMONIENS, 


ria  » 


ifBt-aim 


SAINT4IMONISHE,  c'e«t  le  nom  qu'on  a  donné  i 
l'eiteambledn  doetrlne*  économiqtteaet  polIlfquES  prafeaséea 
parrécoleweialtsteipielesdiMiplea  dé  Saint-Simon  fon- 
dèmtt  lont  ansHIdt  apréa  la  mort  de  cehd  qnlls  appelaii'nt 
lent-mlifrre.  Ces  doctrtaes ,  dont  les  tendances  immorales 
el  torruplrtées'  fin'ent  jD^temnrt  Mries  par  la  f[i<tlce  du 
paya-odl  étéexpoaées  et  appréciées,de  même  que  leurs  trani- 
Ibmlattbna  Averséa  racontées ,  dans  lea  diver»  articles  de 
ce  UdilMinBire  consacrée  aui  princfpaur  saint-simoDiens 
(voj/fi  BAzant,  BucHO.  CnEVALiiR[Htehé1].  txrums. 


bien  balle,  avec  une  population  de  ptna  de  3,000  liabi- 
tanta  et  un  port  franc ,  et  l'une  des  principales  places  cora- 
inerçanles  des  Antilles,  snrtoul  pour  le  commerce  do  cnntre- 
bande  des  marcliandi^es  d'Europe,  dont  elle  est  nn  des 
grands  diip4ls.  Phiaieiirs  Jnlfs  s'y  sont  établis,  et  y  ont  une 
synagogue, 

SAIST-THOMEooMÉLIAPOUB,le  Maclapmirnn 
des  indigènes ,  petite  ville  de  l'Inde  an|;laiae ,  située  dans  la 
présidence  de  Madras,  dans  les  riivirons  immédiats  de  cette 
ville.  SHinl'Tliamé  est  importante  par  ann'  siéite  éjiiscopal 
ratholiqiie  et  par  son  industrie. 

SAINT-TROPEZ,  ville  de  France ,  cbef-licii  de  canton 
dans  le ilépartemenl dn  Var,  A  âO  kilwnMre^ an  sud  de  Dra- 
KU^an,  sur  le  celé  sud  du  golfe  île  Griniaud,  aveC3,ï35 
lialritant^,  un  port  de  commerre,  de  conslniction  iil  de  pfl- 
clie,  défendu  contre  les  venU  du  nord  et  dn  nord-est  par  un 
mdle  de  ici  mJ^Ires  de  longucnr  et  par  un  second  niAle 
de  4n  mètres  contre  le  ressac  occasionné  par  le  vent  du  sud- 
est  ;  il  e>tbordéde  quais  d'un  dévrloppemeol  de  G71  mètres, 
avec  deux  embarcadèn-s  principaux.  La  i^urfare  du  bassin 
e^t  de430  lieclares,  etil  peut  recevoir  environ  60  navires  de 
i:oronierce.  Salnl-Trupei  [lossède  un  trlbnnnl  de  commerce, 
une  école  impériale  d'Iiydmgraphle  de  quatrième  classe,  <le 
spacieux  cliantiers  de  eousiruetion  pour  la  marine,  oii  l'on 
conslrnit  beaucoup  de  hStiments,  depuis  les  plus  petitps  di- 
mrnlions lusqii'an  port  de too tonneaux.  On  yarmepourla 
péclie  du  tlion ,  de  la  sardine,  de  l'anciiois  el  des  coraux,  et 
pour  le  i{rand  et  le  pellt  cabotage.  L'Industrie  a  pour  [irin- 
cipBiix  ob'ielstes  salaisons  de  poissons,  surlont  d'ancliois,  «t 
la  fabrication  dé  bouchons  de  liège  ;  le  commerce  consiste 
en  bois,  Hégps  bnits  et  roseaux.  l*sb»ir»sdenierdeSain(- 
Troper  sont  très -s'ii via. 

SAINT-DBES.  Vogn  «bes. 

8AINT-VALERY-EX-CACX,villc  de  France,  clief. 
lieu  de  canton  du  dcparltinent  de  la  Kelne'Infériuurc, 
à  30  kilomètres  au  nord  dTvelot,  snr  la  Manclie,  avec 
5,377  liabitanls,  nn  port  de  pécbe,  de  commerce  et  de  re- 
Wrlie,  un  tribunal  de  commerce,  on  enlrepdl  n'el  de  luar- 
cliandises,  unentre)H>t  lictil  et  des  sels.  Ses  babilants  se  li- 
vrent àl'apprél  dn  hareng  aanr;  on  y  trouve  aussi  quelques 
briqueteries,  tuileries  et  fours  k  ptfltre.  Ils'y  fait  un  com- 
merce de  Irais  du  Nord,  dehoallle,  de  soude,  de  varerli,de 
grès  el  de  tourteaux.  Son  port  d'écliouage,  qui  sccomgioscd'iin 
chenal, est  situ<' dans  niie  goii;eoiine  coule  aucune  ritièrc; 
son  entrée  est  formée  par  iwf.  Jetées  en  charpente  de  G40 
mètres  de  longueur,  y  compris  un  iirise-lamc  de  liSni^trcs; 
il  est  bordé  de  quais  présentant  un  développement  de  fiOO 
mèlrea,  avecc^le  de  construction  el  de  radonb  entourée  d'es- 
tacades  sur  un  déve1op|iement  de  83  nii^tres.  Il  y  existe  un 
établissement  de  bains  de  m" 

SAINT-VALEBY- 
eher-lietidecantondodé 
fomètres  au  nord-ouest  i 
mer,sur  la  rive  gauche  d 

quatrième  classa ,  un  trib 
des  marchandises,  iment 
dr  serrurerie, de  cAhles 
de  construction  de  navii 
et  d'emballage,  un  comn: 
aiste  en  commission  et  u 
arme  |>onr  la  |ièclie  el  le 
d'écliouage ,  situé  sur  la  i 
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ii^Pë^Vm'^^n.w^  K'tim  '3e  lie  éiHi^à^fe»,- 
§ip)PmWfl.<)^Mwi«tnJ^<4>i!fVe>  elM  («lie  dnnwsUnocU 
f    ,- .,_  ,...  ...    _,,.    .....  _ , 


le  premier  raue  et  de  coinntui- 


"s  ',.,^;"','      ,'■' 

ri«,  'A«l(t#<fi 

l'ru  vmintm 

«G4S  cmII|(sUI« 

Cun  i^  ^  %  btw 

enf  )v4H)0ill 

iHiM  r.n^nwi'i 

Ras  ip««,«rB- 

pies  i;(if«iHl.U 

aa/i  i/Mpe  m«  *» 

r^vi  pVcausEiiPir 

'■"  ^  .-™„..-....r,„„,_^  t»(ipMlita 

X  leurs  pçuplt^.  Vu,  arXicIf  jip^i*!  d^  l'*"' 


Iraili  ejLprioi&t  d - -,   .. ,  _    _   . 

p*S^eoreciHUi!(llre  les  >i:rHaLilp<]lieadjnce8,.qui  wmwJfW 
i  comprimer  en  toua  pain  l'esprit  de  lïbetl^  el  à*.mgih 
c'est-krdirD  les  principes  mèniès  aiiiiDiii  de^iMs((  Im  ue- 
vcriiins  alliiù  av^icDl  deux  ans  ^uiiarpvant.ea  liif,,  Vl*^ 
lés  peuple?  is'annerconlr^eNapolépn,  l'opB'reMMr.de  ^; 
tinenl,  l« destructeur  des  .nalionaiUé!;  et  ùiifiWAi'Vf 
DÎoD  publique  ^  mon  Ira  eu  Iquï  lieux  ljos(ileàUMi%)t 
(ln'il  était  deslini  à  (aireprivaloir.  C's*len  îp^»?)^ 
làtionsilc  InSaiiilc- Alliance  qu'eu  ISll.l'^ittrKlKQ^ifP''^ 
les  ri!  vol  11  lions,  qui  étaient  liclati^.  à  Naplef  iel  dm,'* 
mont,  où  des  gquveroeiiieaU  ^epréscntaùta  iviiprirtii 
le  gaiirenicrBent  absolu,  et  qu'en  iS13Ia  Ftuiqe  f!  *~ 
rei[iiiililion  rapicussquiinmineiLEsiHglteâJaMK 
des  corlis,  proeJaQitedanscejifij'a  à  U,tiù^.i<it^ 
lion  dp  l'Ile  de  l,éoii  de  ]S10,  et  qi^  f  ^l^n'ilir- 
pur.  LaSaiDte-AUianee£an&ei:va.t9l>teaa,foici;,|M~' 

pkrrendc  l'iidiliee  éleroel  «pi'sB,  «T«t  fftHfflj" 
Unlèreùl  pas  k  lamlxir  funt  aprte  l'fntre.,^ 
Russes. c(|alre. les  Tare», en  isu  el  ISU.  inié 
disseincnt  visibliccalre  le: 
l'élersbourg  i  la  r<!volii(ioi 

lea,piik^nW9  aUsoLulùtci 
Tel  qrdre  de  cV»[Çi,qti'el)' 
IJelsiquiJ^,el)  «(liNUiUÙu/il 
Allianp),  ac]icT.tc<W  i^  ^ 
t«\aliilian  àt  Ùvrii»,  Vît, 
IjUilue  Iian^^^  |>a.r,  lps,di 
câlaUifscmeift  de  rem|i|re 
\><Aioo  m  ■  le  nercu  du  grt..„ 


UerEurijpe,  puis  ta  ^iia 


iÏjtlNTEHB'AhBE.'OA  ipiielle  «itUi.'en  -tenpËs  df  W«- 
rîhbi  la  |f«rif(f  di^àért\éte  do  prenrisr  poni-  C'était  autre- 
lbl(^  rf<nrlr(ri(  «M  \àlii«Câii  où  l'an  serrait  ia  ^Ddre ,  IM  ui^ 
l^èîl«,"mHnérté;  ^l'dti'iféiAeuraTt'  le  matlVe  cabDtmMr. 
Oii"ànft  ItxpliÙlrAn  'ti  cette  délioMlUation  en"»!  np{ie- 
Isfat  V|de'«afnlti  BJnbeest  I>  patron  ne  deï  sTlilleUnt  H  des 
utHiti^.'  Avjbard^ùT;  Ces  dlipo^ons' «nit  tautes  cUan' 
|é«s:'  la  pïrtje  do  taitscaii  où  l'on  terre  letlnitdres  «e 
iHiiiimf\i"iouti' ou±  poadteà, et  dans  iMfi^gaiM  11tii>- 
âénné  (i^nle-barM  t^t  lé  magasin  dtr  ca|>ltoitie. 

SM|!«TE}-BARt)Ë  (C<j1[<V)>  à  Paris.'  Ka  créatMn  re- 
JDoMeai44é.irriitbtid£t>^T'JeaRmbert,dansun'bSllmcirt 
ifroferimC dtl  l'abbajerfeRKifltii^GeiieTiÈTé',  rt  sHué  éolfe 
kïVue^JcRelras,de9Clim«t^e<desCli'reiM.  C'est  ptol  Urd 
que  d'autre»  bStioienl»,  sihiéï  idp  [a  me  de*  Sept- Voies .  j 
odI  été  aiwexés.  Le  fondateiiV  t;  mit  Sâuï'l'lDvàca^Oirde 
litÛtë'Bai1>c,|]airannedCsa  mère.  QQelquéï  années  i|tre« , 
lOi'preire,  Robert  I>iig>«t,  lit  don  de  su  biem  kce'oil- 
lit^,  et  te  gratifia  d'une  clrarie  âe  Ibndafiân],  qui  fut  ap^ 
(iràutéc  pat  le  roi  et  enregistrée  au  parleméttt:  D'est  ail . 
ccnégé'^1nt»Wl>e  cyie  le. 'fameux  Ignace  de  Loyola 
Tint,igé'dé'pr6>  de  trCirteans,  compl^W i'c»é(urie9  «Tant 
Âè  looder  cet  însltfut  qui  n  fait  tarit  de  bruit  dans  1^ 

En'  1789  le  colkigD  saiilte-Bbrbe  ]bn1«sal[  d'une  légl- 
ttnté  cfèiéhrilé,  pour  m  Wnc  rèt;Ie,  son  solide  enseigne' 
lÀent,'  aiui'i  que  pdiir  riffeCllon  presque  rratemelle  qui 
DRisaail  entre  eux  ics  anciens  iMies.  Fermé  pendant  la 
M^olàiion^  0  (bl  rouvert  cnntnie  Mbtiseenient  jiartjcoller, 
lé  %  açi>Ieiifbr'c  r79S,  jcqr  de  la  Silnt^-llarhe,  edos  la  di- 
récilbn  de  Dclannc^u  ,  alors  situs- directe r  du  Pr^tanéé 
fnlnfata,  lioiaihe  adiidniblcnKât  organisé  pour  de  telles 
Itmcliô^!.  Sdif  '  caradlérë  ferfpft  et  juste  il  la  Fols  ,  sa  Cbn- 
naiskàiïe  ia  cceàr  Hutnalo ,  '  son  dévouement  ï  ies  de- 
Wiïrs ,  mi  dïsîntérrâseiWent ,  l'imposante  ilignllé  ds  M  peti 
toàtië  'él  de'sçi  maniérés,  toitt  coficaurall  h  lui  donner  sur 
ts|  Jétmèsse  nii  empire  et^lraordfnalrc.  l,e  collège  reDéurit 
tous  sDii  ïilmiiilstratlqn,  i  Ici  fieinlque  reuipercnr  cul  lui 
mùmcnl'  tf  i!^  d'en  Hiire  un  de  pes  lycées.  A  l'éporgue  de  la 
Rc!<nuràlIon  ,  Delanneau  ,  qui  s'était  tait  couUattre  par  son 
allacheinéat  aux  jprineijies  de'  la  révotutlon  ,  dut  s'attendre 
S' b^ij  ,de  iiieiiveiUttDce  de  la^i^ait  du  pouvoir.  On  MisK 
pità't.ié  dérséq'iit^  un  prétMtc  au^i  odteiix  que  Tlâiculel 
t^ji^Ur  ûi_  la  rélqauculléye,  te>  Éept^bre  ISia,  [es  élèves 
foi.  c6iiyé)  ,,iali>u:f  àe  connaître  natm  grand  tragédien 
TMoia,  lui  ifênian^^rént  uue'reitréseatiUoii  ife  ^an/lui. 
tl".y''f»nacuai;  b  rè[>r^Kr)tàli6n  si:  passï  daiis  1è  plils 
inifmtoiàfe.  Mais  dËs  le  letideAiiiIn  la'  blgotterïe  ï'enlpressa 
&'lëlt!;'^eli'liaufs  cris  sur  le sCaiJdalë  d'on  collégeallanl  eo 
■Mis^ïâ  s^'cbcle'ponr  sa  récré^on  ;  et  Te  collège  fut  lliter:- 
aif  {ilad^  cà l|ùé'le  d^ectcur  eatdbuné  sa  démission:  Il  lal< 
1^  èéjer  ^1^  Vïolencc.  D'autres  fails  signalèrent  edcore 
te^madVaUcVouIblr  delà  Itestauritibii  S.  Vé^^  de  ce  coJtégeJ 
Uii<''tusltlbUoh'rlVa1e''  crut ''^urolr'  '  ^enipàrer  âditi  Sa 
ititnWsaMlk^Éàrtit'KtrmtDM  tfiTéh  cette.usurpa* 
ïlAii:''X')â''^vo'"*'<''>  <)e'tgJU,'yU(i  des  premiers  acféa  <M 
a.  dâ'liUtt  'brrotj'tirélËtde  b'Séine,  tai  delà  â^ire  cet- 
^.'■tàii^lia  ■Se  la  rué'  cleV"I\)itea  '  deViUt  l(f  CoBéft 
^MfO.  ■-■]«  i-i'-i-tii— •ç^nliBàrbc  bonsérra  aoU  nom  éani 


^H^.-'OéiS 


_ .  J;'tiiiiittia;q\irijmis\iijêihi \ «Hi  Mre ,atUt 
Itlttî^vte  tmiiià  tonti^'leii'ârco&slipàcea  délHvonblâ; 
^  tb|tl^'fUï«,'ln:aUilli,Hr>(ilésfrËtia  rétrdie;  Tetan- 
i^bU  idirNtfei;  dlii' Hépuis  aberqué' lenlps  nriôed  (brtnd 
nta<ioiït«lé,OouTeije  ijbnr  sMitentr  rflaUlssemeM  et  «Él  wi. 
"    '"      ■'  ' '"  '  mllel' fa  diretlion  qâ'k 

lé  riit  cliolsi '!  cfa  dhÀi 
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dss^gens  le  per<leal  de  vue.  1*eut*étre  y  avaii'ti  nécecitté 
qu'il  tttt  tût  aiii»i  t  il  éteil  dilHcite,  aprèe  tant  4*autreê,  é^tre 
iK>iAveaii  dans  rappréelatioii  des  auteurs  éa  dix'septième 
siècle.  11  fallait  les  serrer  de  pliis  près  cft  les  étudier  dans 
tous  lea  sens.  L'Iiabitude  use  fois  prise ,  M.  Sainte- Beu?e 
Tu  euDservée  ;  nul  doute  aussi  que  rinfliience  du  siècle  n*y 
soit  entrée  pour  quelque  eliose.  Nous  aimons  mieux  que  le 
«ritiqueAous  fasse  coflupreudre  une  oeuvre  littéraire  et  nfxis 
rende  compte  du  plan  et  du  twt  même  avec  détail ,  que  de 
reatendre  coudainiier  le  livre  et  gounnander  Tauteur  à  la 
fois  pour  oe  quSl  a  fait  et  pour  ce  quHl  n'a  pas  feit. 

Dans,  ses  vers,  M.  Sainte-Beuve  donne  aussi  une  large 
place  h  Tanalyse»  Nous  serions  emtiarrassé  pour  lui  trouver 
des  analogues  dans  notre  Kltératuce.  (Test  en  Angleterre 
qu'il  faut  aller  eliercber  ses  modèles  :  Wordswortë  et 
C  ra  b  be,  voilà  les  poètes  dont  il  relève,  ceux  qu'il  a  étudiés 
et  qu'il  aime  pkitét  qu'il  ne  les  imite.  Leur  genre  do  poésie 
était  inconnu  dans  notre  langue,  il  a  cberché  à  l'y  intro- 
duire; il  a  réussi ,  et  s^est  créé  ainsi  un  royaume  où  il  est 
maître.  Les  sujets  quUl  aime  sont  les  sojeLs  fiuailiers  em- 
pruntée à  la  vie  de  tous  les  jours  ;  les  senliments  quMl  traite 
ne  sont  pas  recheroliés ,  ils  peuvent  être  sentis  par  tous  : 
par  le  riebe  comme  par  le  pauvre;  en  général,  ils  ne  pas- 
sent pas  un  cet  tain  niveau.  Le  peéte  s'attache  avant  tout 
à  la  vérité  et  à  la  réalité.  En  général,  les  vers  de  l'auteur 
laissent  dans  l'esprit  une  image  frappante ,  une  impression 
douce  et  consme  déjà  sentie. 

M.  Sainte-Beuve  a  publié  trois  recueils  :  Joteph  De- 
lot^me ,  Les  Consolationsy  Pensées  d'août.  Nos  préflérences 
sont  pour  Les  Consolations .  Le  poète  nous  semble  plus 
Niattre  de  son  style  et  de  son  idée;  l'aspiration  y  est  plus 
soutenue,  le  souffle  plus  large.  Dans  les  Pensées  d'août , 
on  sent  trop  en  g(^néral  que  le  poète  a  passé  les  beures  lé- 
gères :  une  teinte  de  tristesse  règne  dans  ce  volume.  Notts 
ne  prétendons  pas  que  la  poésie  doive  toujours  sourire,  non  : 
elle  doit  exprimer  tous  les  sentiments;  mais  l'àme  bumaine 
suceomt>e  sous  l'affliction ,  et  le  poète  doit  mesurer  d'une 
main  prudente  i'eftet  qu'il  veut  produire. 

Outre  ses  articles  de  critique  et  ses  vers,  M.  Sainte- 
Beuve  a  encore  écrit  un  roman ,  Volupté,  et  entrepris  VHis- 
toh'e  de  Port-Royal.  Cette  dernière  tentative  est  un  beau 
livre  ;  deux  volumes  seulement  ont  paru  ;  l'auteur  y  révèle 
plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  ici  son  pencliank  au  mysticisme. 
L'idée  du  roman  de  Volupté  n'est  que  trop  vraie;  tons 
nous  avons  plus  ou  moins  subi  l'inlluence  énervante  qu'il 
signale,  nous  avons  eu  cbacun  une  M*"^  de  Couaèn,  nou:^ 
nous  sommes  plu  à  nous  attarder  en  ces  pensers  qui  plai- 
sent à  l'esprit  et  le  t)ercent  <i'un  sommeil  funeste  ;  nous 
avons  oublié  que  la  vie  était  un  combat,  et  que  les  rêveurs 
étaient  foulés  aux  pieds.  Ceux  qui ,  comme  Amaury ,  sont 
demeurés  trop  longtemps  sons  cette  influence  énervante 
n'ont  plus  assez  d'énergie  peur  s'y  soustraire,  et  doivent 
périr.  Sans  prétention  à  l'enseignement ,  M.  Sainte-Beuve, 
dans  son  roman ,  donne  une  leçon  imissante  et  profitable. 
L'ouvrage  intéresse  et  restera.  Il  contient  des  peintures 
d'un  état  de  maladie  de  l'âme  qui  seront  toujours  étudiées. 

Pbilarète  Cuaslks.  ] 

SAINTE-CHAPELLE,  à  Pans.  Voyet  Ghavelle. 

SAINTE-CROIX,  la  principale  des  Antilles  danoises  ; 
sa  capitale  est  ChrisHanst»dt ,  résidence  du  gouverneur 
général  des  Antilles  danoises,  petite  ville  bien  bâtie ,  avec 
quelques  édifices  assez  beaux  et  ornés  de  portiques,  on 
port  bien  fortifié,  et  environ  5,000  babitants.  Elle  est  im* 
portante  par  son  commerce,  OMlgré  sa  petite  population. 

SAINTE-CROIX  (  GuiiLAUiie  -  Kmmanokl  -  Joseph 
GciuiEH  DE  CLERMONT-LODÈVe ,  baron  de  ),  l'un  des 
écrivains  les  plus  estimables  et  les  plus  érudits  de  la  fin  du 
dix-buiiième  siècle  et  du  commencement  de  celui -ei,  naquit 
le  S  janvier  1746,  à  Mormoiron ,  dans  le  comtat  Venaissin , 
et  mourut  le  1 1  mars  1809. 11  était  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  des  armes , 
it  la  quitta,  après  quelques  années  de  service ,  afin  de  te  li* 


vrer  à  sa  passion  pou^  l'éCudè  et  tek  lettres.  Sik^  ^nèlii 
point  exempte  des  inaMieUr^  qui  prééèdéirt  él  àceoÉi|Mttiittt 
les  révolutions;  il  fet  pefèéoiité, "et  déut  foisefciti^delhr 
9k  résidence;  la  première  fbis  jtar  le  gouVcmeoieaf  poëti 
fleal ,  pour  avoir  défendu  avec  chaleur  des  riialbeureè^  op- 
primés par  on  agent  protégé  ;  la  seconde  Ibi^^r  le»  heroïKi 
sanguinaires  qui,  aprêâ^  la  réunion  du  cototsit  à  la  tvaat, 
égorgeaient  et  pittaiéiit  au  nom  de  la  liberté.  Denx  foitstt 
biens  ftirentconfièqnéeetses  ptoprfélés  dévasta.  t'nerAst 
saine,  des  sentiments  élevés,  un  amour  sincère  du  bîM  et  4e 
la  ;Vérité  caractérisent  tous  ses  trevaut.  Le  preniierouvrige 
qu'il  fit  paraître  et  qui  lui  valut,  à  l'âge  de  vingt-six  an, 
un  prix  académique ,  est  aussi  son  phis  betm  tîtr^  'é  h  f^ 
nommée.  VExamen  triUquè  det  Séêtortens  ^At^xèaàn^ 
couronné«en  t772,  refondu  et  complété  par  l'auteur  pbor 
nue  nouvelle  éditkm,  en  iS04,  esttra  de  ces  livres  â'éroâi» 
tion  et  d'histoire  qui  ne  laissent  presque  rien  à  déslirr  pa«r 
la  parfaite  connaissance  d'une  époque ,  et  que  les  hommti 
studieux  se  plairont  toujours  à  eonsnlter  :  fa  boblefte  tl 
même  souvent  l'éloquence  du  style  y  répondent  à  Wn- 
tlon  des  sentiments  et  des  idées.  On  retrouve  les  mèiaKs 
genres  démérite  dans  ses  Recherches  historiques  et  eh(^ 
ques  sur  tes  mystères  du  paganisme  (  1784  ;  neoveNe  éâ- 
tien,  lgl7  ).  Il  a  aussi  donné  de  nombreux  Mémotres  jntê- 
cneil  si  ridie  de  TAcadéttiie  des  inscriptions. 

AtJBEST  DE  VniT. 

SAINTE-CROIX  (Le  chevalier  de).  Foyes  Buirnt- 

LlfiBS. 

SAINTE-ELME.  Vopez  SAnrr-ELBB. 

SAINTE  FAMILLE.  C'est  le  nom  que,  dansti  tegoe 
des  beeux-aris,  on  donne  à  tout  tableau  représentant  lïi- 
font*  Jésus  et  ses  parents.  Dans  les  premiers  temps  dû  aïoyéi 
âge,  alors  que  l'art  avait  surfont  en  me  d^excitér  le  setti^ 
ment  de  la  piété,  on  se  l)omait  généralement  à  repréMtlEf 
la  sainte  Vierge  et  son  divin  fils.  Plus  tard ,  quand  un  hitértt 
épique  pénétra  dans  Part  ;  kvrsqu'nne  pieuse  imaginatieii  %'é- 
força  de  représenter  toute  PhiBtoîre  du  Sauveur  depuis  sm 
enfance,  on  élargit  te  cercle  de  la  Sainte  FamHie,èÊBsh 
quelle  on  fit  aussi  figurer  maintenant  saint  Joseph,  ^Aé 
Elisabeth ,  sainte  Anne  (  mère  de  la  Vierge)  et  satet  h» 
Baptiste.  Ce  sont  certains  peintres  de  Pancienne  éeole  t^ 
mande  qui  ont  le  pAus  largement  compris  ce  sujd;  ctrUei 
est  qui  y  ajoutent  aussi  les  douze  Apôtres,  eemaM  es- 
fants  et  compagnons  de  jeunesse  de  Jésus-OiriflA,  et  j** 
qu'aux  mères  que  leur  donne  le  légende.  L^^eole  itafiesse, 
dans  le  sentiment  grandiose  qu'elle  avait  de  la  CMBpo^ 
tion  des  groupes,  reconnut  la  première  que  pour  qee  Fii- 
térèt  ne  se  divisât  point  il  fallait  le  concentrer  suir  bk 
seule  figure ,  celle  de  la  Madone  ou  celle  de  PEattet-lés»- 
Les  deux  peintres  demeurés  sans  riva»x  en  ce  geo^  de  fto^ 
sont  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël.  Le  premier  ne  répréjaHe 
jamais  saint  Joseph,  mais  il  ajoute  sainte  Anne  ^j^f^ 
saint  Jean  avec  son  agneau ,  ou  bien  encore  des  figures  d'jy^ 
et  il  ne  fait  point  ressortir  la  grâce  et  In  douceur  4et  i^ 
principales  au  moyen  d'une  éneigiqne  tète  d'hemrte,  in«i^^ 
lement  par  le  paysage  accidenté  et  sauvagedeses  (ionds,<MMK 
on  peut  le  remarquer  dans  sa  Vierge  aux  rochers  d  &•<• 
Vierge  aux  Ifatances.  Sa  Sainte  Anne,  sur  les  genoux  àt^ 
quelle  est  assise  la  sainte  Vierge ,  tenant  l'Enfiint-Jésiii-,  # 
l'embrasse  en  souriant,  est  un  tableau  ravissant  CesfBt* 
piiael  qui  peut-être  a  mis  le  plus  de  variété  dans  la  «f^*^ 
tation  de  ce  type.  Sa  Belle  Jardinière  et  sa  MndothM  » 
Cardinello,  oàil  ne  représente,  outre  l'Enfant^ésuset** 
Jean-Baptisie,  que  it  Vierge  Marie,  sont  deux  toiles^^ 
tiennent  .sur  les  limites  des  simples  tableaux  de  fl>>d<<^ 
Vient  ensuite  la  Solfiée  famille  qui  orne  la  Pinteotlièqat« 
Munich ,  et  qu'on  pebt  considérer  comme  le  type  priMF 
du  genre.  Il  y  •  représenté  dans  un  groupe  trf«Ég«iW|*JJ 
symétrique,  les  deux  enfants  tenus  par  lenrs  mères  •"•*• 
assises  et  à  moitié  agenonillées ,  et  au-dessus  *»'?;2ï! 
appuyé  sur  un  bâton.  Toutefois,  on  peut  dire  qoe^'P*^ 
atteint  le  sublime  du  genre  dnaan  célètirr  Mtdtm  deW» 
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•  .^repr^enté  4l«boui,  mit  son  bereeM^  s'approobaul  de  ia 
i^ote  Vierge,  qui  lui  lend  les  bras.  Aii-dessus  de  Maiie , 
IIP  âige  répand  des  fleurti,  un  autre  saint  se  prosterae, 
Joiuepb  médite  et  sainte  Êlisabetb  tient  le  petit  saint  Jean , 
qui  adore  l'Ënfant-Jésas,  Une  circonstance  caractéristiqtte 
dans  toutes  les  peintures  de  la  sainte  Vierge  que  now  a 
'  laissées  le  moyen  Age ,  e*est  que  saint  /osepb  y  est  ton- 
1  joora  représenté  comme  un  bonime  déjà  Agé,  et  souvent 
^  l'air  cbagriri,  tandis  que  ia  mère  de  Dieu  y  a{>paratt 
iuvariablement  dans  tout  Pédat  de  la  jeunesse  el  de  la 
Dfiauté 

SAINTE-FOIX,  Vcye^  Saint-Fou. 

$AIAITË-t;ENËVIEVE  (  Église),  à  Paris.  Vo^ts  Ce- 
locviÈYE  (Sainte). 

Sâ,INTE-HËLË!\E,  Ue  célèbre  depuis  qa'eUe  a  servi 
^de  lieu  de  bannissement  à  Napoléon,  dont  le  tombeau 
y  est  resté  jusqu'en  1840,  est  située  à  environ  240  myr.  de 
la  cûte  d'Afrique  et  à  ^60  de  celle  du  Brésil ,  et  s'élève  so- 
litaire au  milieu  de  Tocéan  Atlantique  jusqu'à  plus  de  800 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Elle  se  eotupose  de 
rodies  basaltiques,  échancrées  par  des  vallées  dans  diverses 
directions ,  et  apparaît  de  loin  comme  un  roc  noir,  brûlé , 
découpé  par  de  nombreuses  anfractaosités  et  s'élevant  à  pic 
de  tous  les  côtés.  Elle  fut  découverte  en  1 903,1e  32  mai, 
fêle  de  sainte  Hélène,  par  le  Portugais  doui  Juan  de  Noya , 
qui  lui  donna  le  nom  do  c^ie  sainte.  Elle  était  alors  inlia- 
bilée ,  et  on  n'y  rencontra  que  des  tortues  et  des  oiseaux 
aquatiques.  Les  Portugais  y  transportèrent  quelques  qua- 
drupèdes et  oiseaux  domestiques,  y  tirent  diverses  planta- 
tiomi  et  y  semèrent  plusieurs  espècw  de  grains  ;  mais  ils 
n'y  créèrent  pas  d'ôtablisseroent.  Des  Européens  essayèrent 
à  plusieurs  reprises  de  s'établir  dans  Vile,  mais  s'en  virent 
successivement  expulsés.  Entin,  les  Hollandais  réussireitt  à 
s'y  maintenir  ;  Us  y  introduisirent  de  nouveaux  qnadrtipèdes 
et  y  semèrent  de  nouvelles  espèces  de  céréales.  En  io^o  les 
Hollandais  abandonnèrent  Sainte-Hélène  à  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales  en  échange  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  et  en  1660  celte  compagnie  y  créa  un  premier 
établissement.  En  1673  les  Hollandais  s'en  emparèrent  par 
sitrprise;  mais  la  Compagnie  la  lenr  reprit  des  la  même 
année,  et  y  construisit  le  fort  Smnt- James.  Depuis  lors  l'Ile 
est  toujours  demeurée  eu  sa  possession  jusqu'en  1833,  époque 
où  Padmioistration  en  passa  des  mains  delà  Compagnie  dans 
cellee  du  gouvernement  anglais.  La  superficie  de  l'Ile  est 
d'environ  25  kilomètres  carrés ,  et  sa  population  de  7,000 
habitants ,  dont  300  biaaca  ;  le  reste  se  compose  d'hommes 
do  couleur,  de  nègres,  d'esclaves  émancipés,  de  Malais  et 
de  quelques  Chinois.  Par  suite  dosa  nature  volcanique,  l'Ue 
est  couverte  de  lave  et  de  terre  végétale;  mais  il  est  assee 
singulier  que  le  sol  ne  soit  fertile  que  sur  les  bautears  et 
ties  plateaux,  tandis  que  les  coHines  et  les  vallées  sont 
iporaes  et  désertes.  Les  pics  les  plus  élevés,  les  versants 
des  montagnes  les  pins  escarpées,  sont  couverts  d'une  luxu- 
riante végétation.  Un  plateau  de  trois  kilomètres  de  circuit 
est  la  plus  grande  plaine  de  l'Ue.  Le  cUflMit  est  très-tempéré 
j  il  varie  entre  9*»  et  22»  H.  )  et  très-sain  ;  c'est  dans  les  val- 
lées seulement  que  ia  clialeur  devient  souvent  insupportable 
«t  que  l'air  est  insalubre.  Les  orages  et  les  tremblements 
de  terre  y  sont  fort  rares.  La  saison  des  ploies  y  revient 
deux  fois  par  an,  en  janvier  et  en  juin,  et  dure  chaque  fois  de 
neuf  à  dix  semaines.  Le  règne  végétal  y  réunit  les  produits 
do  l'Afrique  à  ceux  de  l'Europe ,  les  palmiers  et  les  chênes , 
le  bambou,  le  cbâfaignier,  le  pisang  et  le  pommier,  ainsi  qne 
tons  nos  fruits  da  sud.  Le  vin  et  les  céréales  y  font  défaut, 
^  on  est  obligé  de  les  demander  à  Tiniportation.  On  y  trouve 
peu  do  chevaux ,  mais  en  revandte  beaucoup  de  chèvres , 
de  gros  bétail ,  de  porcs ,  de  lapins ,  de  pintades ,  de  perdrix, 
de  AisanSf  d'écrevisses  et  de  poissons.  Plus  de  cent  soixante 
tuisaenux  limpides  y  fournissent  d'excellente  eau  à  boire, 
ido  la  phis  grande  fraîcheur.  I..es  bâtiments  revenant  des 
fiMidet  lades  <  mais  non  pas  ceux  qui  s*y  rendent,  à  canae 


lui 

dos  looussottft),  trouvent  à  âainte> Hélène,  qut  est  située 
k  moitié  do  leinr  rooAe ,  un  excellent  endroit  de  relActio  ; 
anasi  les  habitants  vivent-iU  en  grande  partie  du  oommepoe 
qii'ils  font  avec  les  navires  de  passage. 

Le  ctief-lieu ,  Smni-Jamestùumy  an  vf^inage  duquel  se 
tioiive  le  toinkiean,  maintenant  vide,  de  Napoléon,  est  le 
seul  endroit  de  Plie  où  l'on  fNiisae  débarquer,  et  se  compose 
d^une  rue  unique ,  oà  Ton  compte  plus  de  deux  cents  tOÊÂ- 
sons,  construites  dans  une  vallée  si  étroite  qu'elles  sont  im- 
médiatement adossées  aux  rochers.  Prè«  de  là  un  fort  a  été 
bâti,  sur  un  rocbor  de  200  tnèlves  do  baut.  Un  observatoire, 
de  construction  toute  récente ,  mérite  d^être  visité.  Du  reste, 
on  no  rencontre  nulle  part  de  hameau  dans  Ifle ,  umk  seule- 
ment des  fermes  et  des  métawies  isolées.  L^ngwood^  autrefbls 
résidence  de  Napoléon ,  n'était  auparavant  qu'une  ferme  ; 
et  depuis  la  mort  du  grand  liomme  H  a  repris  sa  destina- 
tion première.  Ce  domaine  est  situé  sur  nu  plateau  de  533 
mètres  d^élévation.  Llie  ne  se  trouve  pas  seulement  ptotégée 
centre  tout  débarquement  ennemi  par  la  hauteur  de  se»  ro- 
cbei-s  et  par  les  éeueils  qui  la  ceignent  do  toutes  parts  ;  des 
batteries  et  des  ouvrages  de  défense  élevés  snr  les  principaux 
points  en  ont  lait  on  antre  Gibraltar. 

Environ  trois  nulle  navires  relâclient  chaque  annéeà  Sntnte- 
Hélène;  en  1847  les  revenus  do  la  ootrronne  s^  étaient 
élevés  à  15,&48  liv.  si,  et  les  dépenses  à  31^676  Irv.  st.  Les 
importations  de  marchandises  anglaises,  tant  à  Sainte-Hélène 
qu'à  Ifle  de  l'A  se  e  n  s  i  o  n ,  avaientété  évahiéescette  annédà 
è  31,374  liv.  st.,  et  seulement  à  23,3i2  liv.  st.  en  1849. 
L'Ile  de  Sainte-Hélène  avait  de  tous  temps  été  célèbre  par 
la  sûreté  de  sa  rade  ;  on  n'en  fut  donc  que  plus  vivement 
surpris  d'apprendre  la  catastrophe  du  17  lévrier  1849,  oit  nue 
marée  haute  envahit  la  ville  et  y  causa  de  grands  ravages. 

En  I8â7  l'empereur  Nafioléon  III  a  décrété  qn'une  déco- 
ration spéciale  en  bronze  serait  accordée ,  sons  la  dénomi- 
nation de  fiukto*//e  desainie'Uélène,  h  tous  les  anciens 
militaires  ayant  pris  part  aux  campagnes  du  consulat  et  de 
l'empire.  Cette  décoration  te  porte  suspendoe  à  un  ruban 
brun  rayé  de  vert.  Le  décret  dont  nous  parions  a  gratifié  la 
Franee  d'environ  120,000  décorés  de  plus  du  noéme  coup, 
et  fait  120^000  heureux,  sans  obérer  le  trésor  ;  car  la  médaiUe 
4e  sainte-Hélène  ne  représente  guère  intrinsèquement  une 
valeur  do  plus  de  cinq  centimes. 

SAIi\TË«LU€m,  une  des  Antilles,entrela  Marti- 
niqueet  Saint-Vincent,  parl3"  &0'de  Mitiide  nord,  et 
63**  26'  de  longitude  occidentale.  Elle  a  48  kilomètres  de 
long,  16  de  large  et  140  de  oirconférence.  Du  bord  de  fa 
mer,  le  sol  s'élève  progressivement  Jusqu'aux  montagnes 
qni  couvrent  l'Intérlenr,  et  que  dominent  la  léte,  toujours 
fumante,  du  volcan  d^OrcoHbùn ,  et  deux  sommets  coni- 
ques iq)pelés  les  pHmès,  Au  reste ,  sa  surface  est  si  irrég(^ 
lière  qu'on  n'y  trouve  que  do  petites  p4aines  ;  mais  le  ter- 
roir est  partout  susceptible  de  culture ,  et  ses  huit  cents 
plantations  fournissent  à  l'exportation  du  suere,do  café  et 
du  coton  pour  une  somme  annuelle  de  10  M  13  milKons  de 
francs.  Une  route  qui  suit  les  contours  de  ses  eètcs, 
d'autres  qui  les  traversent  d'un  bord è  l'autre,  facilitent  le 
transport  de  ces  «lenrées ,  tandis  que  sur  sa  côte  nord-ouest 
le  l)eau  port  du  Carénage- ouyfrti  ant  bâtiments  son  large 
bassin.  Cne  petite  ville  de  pins  de  3,90(r  hahftanis  ,  qtrt  en 
a  pris  le  nom ,  s'élève  sur  ses  bonis ,  et  est  la  résidence  des 
autorités  Llie,  divisée  en  dix  paroisses,  présente  une 
population  d'environ  so,000  habitants,  dont  la  moitié 
noirs.  L'air  n'y  est  pa»  aussi  sain  qu'on  pourrait  le  désiiner, 
à  cause  des  forêts  qiif  couvrent  certains  districts  et  des 
marécages  qu'ont  formés  à  l«ir  emboachore  plUsieni^  des 
rivières  qui  Farrosent. 

Ce  furent  les  Anglais  qnl  les  premiers  ooenpèreiit  Sainte- 
Lucie,  au  commenrement  de  Pâmée  1639.  L'année  sidvante, 
ceux  qni  y  étaient  descendus  fîirent  en  gramie  partie  mas- 
sacrés  par  les  Caraïbes.  Le  reste  de  ceux  qui  i^chappèrent  à 
la  fureur  des  indigènes  abandonna  rcs  rlvafîcv  funestes  ;  et 
rtle  resta  déserte.  Près  d'un  siècle  et  demi  après ,  les  Fran* 
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çaii  y  ronUièrwt  des  flaWisceuients r  cl.depuif  tprs  U,  i  Li 
iwiseuion  letu-  en  fut  Muvf  at  coaietUe  pac  ita.  piemiei'i 
occupaiiU,  i)uipourUDt,  p^r  .\ehil  tatœ  Àe  leur  abandon, 
l'avaient  Uisite  h  celui  qui  vaudrait  bien  en  premlie  ponts- 
■fou- Taiiletoii,  le  traité  de  17S3  cnauura  défioiliieoienl  la 
propriâtè  i  la  France,  Devenue HoriKtanleeuIre  009  maÏDa  par 
uue  suite  de  circoiutanLea  (bit  rares  cliei  uousen  fajt  de  co- 
lonie*, elle  exàl*  les  regrets  de  l'Angleterre.;  et  depuis  I77S 
jnsou'en  1802.  à  la  rupture  du  traité  d'Atoieas,  elle  lut 
encore  prise  et  reprUelroii  (ois.  KoJiu,  le  traité  de  Paris 
(1814)  l'a  rËunie.  de&DÎIiTene»!  aux.  uomiireuses  colonies, 
de  l'empire  britamùqua,  ,     . 

Une  ««lire  Ile  de  SaHil^lMCie  fait  partie  de  l'arf  tiipel  du 
cap  V«rt,  Elle  fal  moatagoeuK  et  InliabiUe. 

.  .       Owar  Mac  CABtai. 

SAINTE-LUCIE (Boia  de).  Vot/et  CEiiUJ«>t. 

SAIIVTB-MAAGUER1TE  <Ile).  A  environ  35  kilo- 
mètres  de  Toulon ,  sor  la.  càte  du  départemeal  du  Var  et  à 
rentra  Aa.  golleJuan,,  se  Iroure  uagroupe  d'Iles  appelËea 
Ilêi  de  Lirins ,  et  dont  la  plus  grand*  a  reçu  le  nom.  jiar- 
Uculler  i'IleSaintt-UarguenU.  lille  a  environ  deux  kilo- 
mitres  de  longueur  de  l'est  k  l'oueit,el  un  kilométra  Uelat- 
geiirdu  nord  au  sud.  S«  pointes  est  ïloufst,  ainsi  que  le*  pa^ 
Uetquilea  atoisincat,  sont  tria- batses;  mais  la  partie  uurd 
wt  aeaot. «levée.  C'est  là  que  ae  trouve  U  fameuse  citadelle 
don»  laquelle  lut.eafonaé  en  1686  l'iuimme  «umaïquede 
fer.oe  prtsoaMer  d'Kui  dont  l'iiiatoire  eal  demewrée  ua 
mjitère  ini|<4Bétnble.  Au  pied  da  U  citadelle,  au  nord  ou 
iionlH>uest  du  lort,  et  à  petite  distance  de  terre,  on  trouve 
un  bon  mouillage. 

SAINTE-HARIË  ou  NOSSl-lBRAQIH.  V09M.  MAua- 


SA1IVTE-UABIE-AUX-41IIVES.  FD^es  Hui-JtiiiH 
(  Dt^parlcmcat  du  ]. 

SAJNTEJUAATHE  (Cbulu  m),  Mcond  filtd'uM 
médeoia  ordinaire  de  François  V,  naquit  à  Fonleiraull ,  et 
prolesaa  l«  tlukilagie  i  Poitiers,  vers  l'an  1^37,  non  sau 
ae  faire  soupçorui^  de  caltiniame.  La  reine  de  Navarre, 
HaTKaarilade  Valois,  l'appelaâ  Alencon,  où  il  everfa  les 
fonUions  de  li«ulen«ii  criminel  jusqu'en  laei.  Il  mourut 
dans  cette  ville.  De  loua  aci  ouvraget,  on  ne  lit  plus  avec 
quoiqueinkérètqueson  OndMn /utt^ire  de  Harguorile  de 
Valois ,  en  grec  et  eu  latin. 

SAlNTt-MARTHE  (Gmcuer  u),  aon  neveu,  nék  Loudui, 
en  1336,  Inuluiaitagn  piinom  par  celui  de  Sc^oofe.  Tur- 
Mèbe,  Mural,  Jtunui ,  etc.,  furent  aei  maître*  iûi  t^;i 
il  fut  csntrûleur  géniral  des  fuiaaces  en  Poitou.  Ilen-i  Ul 
lui  donna  d'tclatajita  témoignages  de  aun  estime.  Fidèle  aux 
Intérêts  de  ce  prince ,  il  défendit  énergiqueinent  ses  droit* 
coalre  les  ligueurs  aux  états  de  Bloia.en  l^B3.  U  mourut  à 
Louduo,  en  iei3,  et  son  oraiaoD  funèbre  fut  prononcée  par 
le  fameux  UrbainGrandier.  Voioi  les  litres  dese-t  prin- 
cipaux ouvrait*  :  1'  Coflorwn  docfrina  lUuttnwa  qui 
nottra  patrumqne  nunoi-ia  fiomerunt  Slogia  (  l^S)  ; 
"■  " taiiàSJ);3?Foitiei/rançaiitm°Œuvratiii- 


SAl«TË:-HAII'rH£(AwL  DE},  fiU  aîné  du  précédent, 
naquit  eu  liée,  k  Loudun ,  et  fut  élève  de  Passerai  et  de 
Dorât.  Aqualone  ans  il  puliliaitdes  vers  latins,  et  àdix- 
neul  ans  il  était  avocat  à  Paris.  Louis  XUI  le  fit  conseiller 
d'État  et  garde  de  la  liibliotbéqoe  de  Fonlaioehleau.  Il 
mourut  à  Poitiers.  «0  I6&1.  On  a  de  lui  des  plaidejers ,  des 
discours,  IIP* bonne  consultalion  sur  l'inaliénabililé  des  do- 
nuinea  de  la  couronna,  des  poMes  lalioes, 

SAINTli:-IIUBTU£  (ScÉvoLsel  Louis  ne J,  (ils  puînés 
de  Gaiielier,  et  (rère*  jumeaux,  naquirent  à  Loudun,  en 
lI7I.II*étaiuita«ocat*dis  lS99.Mais  d'après  les  couhUs 
du  président  De  Ttwu ,  ils  ae  Uvrèrant  particulièrement  h 
l'histoire,  LouU  n'ajantpas  d'coOuita  décida  sa  femme  k 
prendre  le  voile,  et  embrassa  lui-même  l'état  ecclésiastique. 
Im  deux  frères  furent  nommés ,  en  IGîO,  liisloriogiaplies  ,  ^^^^  ,, 
ie  iMiia  XIII.  Sc4,¥o!e  isoutut  eu  lOW,  et  Louis  ca  luse.  i  lur-iisne. 


Augusiesiv^iuu. 

SAUITE-MARTUE  (  bots  de  ),  produit  d'une  viriflt 
du  casalfilaia  brasilieniis,  arbre  de  la  faniille  Jes^gaiul- 
neuaes.  On  le  coupe  â  Saintc-llartiic  en  Colombie ,  d'oi  hi 
lieot  H)u  uom.  C'e^t  uubois  iie^nl,  icttf,  dur,  cvmpattE,(«j' 
Tert  d'un  aubierblanc  Jauiiilreel  Jaune  roiigeAtreiirinliHair. 
Au  centi'e,il.esl  d'un  IJstu  plus  tlube  que  dani  ti  [ortle 
muyenne  du  diamètre.  Il  tient  le  second  rang  parmi  kt  boit 
liBctoriauK  (icur  le  rouge,  fl  nous  vient  en  bOclies  d'ut 
mèlre  environ  de  loUKueur,  cou|iéesd'un  bout  carrùonl, 
el.arrondies  de  l'autie.  Les  bftclies  Konl  |iroroniUuiail  ^ 
lonnées  de  crevasses ,  et  dans  ce*  crevasses  ou  trouve  ^ 
l'aubier;  elle*  pèsent  de  luîi  10  kilogrammes. 

Ce  qu'on  ajipelle  dam  le  cummtice  bois  de  KicarifU 
parait  n'être  que  les  brandies  de  l'arbre  qui  fournit  lelwillc 
6aiute-Martlie,aTec  lequel  on  en  mêle  souvent. 

Pglouic  fkrt. 

SAINTE-MAURE  (lie).  i'otfesLtucanEellojiiiKUi 
(Iles). 

SAINTE- UENEHOULD,  ville  <1e  Franei^  diette 
d'arrondissement,  dans  ledépartcjnentde  ta  Ma  rne,itïLi' 
lomètres  au  nord-e*t  deClillous-sur-Harae,  surTAisi^qu 
la  traverse  et  y  reçoit  l'Auve,  avec  4,34â  batalant*,  iia  tii. 
bunal  de  première  inslance,  un  collège ,  un  petit  sémiaaict, 
des  fabriques  de  serges ,  de  rouets  i  filer  et  autre*  oumiB 
BU  tour,  des  tanneries ,  des  vannerie^  <i«4  tû^s*^  da^  JT 
reries  et  de*  laienceries  aux  environs,  un  comaNF«i,((y' 
eidérabta  de  boismerrain,  blé,  seigle,  aroihe. 

Sluéedans  on  terrain  marécageux,  entre  deux  r«(^> 
dont  le  plu*  élevé  présente  ennore  les  ruines  d'une  aBtiift 
forterasse  désirée  sous  le  nom  de  Cailgttwn  itftr  i» 
nam.  celle  ville  doit  son  nom  à  Uahidès,  fiUe  d'iui  M* 
de  Peflbe,  et  sa  fondation  à  Drogon ,  duc  de  flifOtfepfi 
ea  039.  Elle  soutint  vaillammeal  plueieur*  àtpt  ff> 
onxième,  douxième  et  seizième  siècles.  En  .IfU  eUtr.ilt 
prise  par  le  grand  Oondé  après  une  longue  «t .  ïigW^W" 
réalGtauceirannée  suivante,  la  ville,  restée  au. powmM* 
partisans  de  ce  chef  de  ia  Fron(^,eut  .à  «MilMÎr.fui  MjPW 
sUge  contre  le  marécLal  de  Prasiiv,  ^  «'«a  wVfFb 
Luuia  UV  j  entra  par  la  brécbe^  CétaU  h  ptm^inA»' 
pagne  de  ce  prince.  L'incendie  .qu'elle,  éprouva  n.  IWJ 
délniiait  plua.de  700  raaisûtu.  KUe  M  aloif  umpÉnJH 
sur  un  plan  uDiTorme  et  ^égll^er.  So«  ploatVjltfHM*' 
rii^eldc  iille.SoualB  réTolution  «a  |a  iK>nunt!tM(VV' 


nopu.- 

:nl  situé 
dd  CAIÏ 

biret  de 

:olaiines 

Mpècei  dfl  coucooDemeaU  qui  termiaeni  itec  lutuit  de 
liaJ4i«He  que  d«  majeaU  l«s  idiHre»  coDsacrët  au  culte. 
D^.  une  grande  niche  uluée  au  fond  ilu  te>nj)l«  était 
pUçé  antrefoi»  te  œaUre  aotel,  le  bcuI  aa  reste  qui  exitiai 
daos  toute  la  bultique  ;  et  c'eil  dans  ce  mime  endroit  qne 
l'on  concerte  aujourd'lini  bien  prédeuMmeni  l'exemplaire 
orinul  du  toran.  L*  nef  «1  toal  en  pierre ,  l'iRtérieùr 
delà  coiipole  complètement  orné  de  tnoufiqaes ,' el  les 
inpn  couverts  d'adndrablet  peintures  k  fresque.  C'est 
■Mlbe  une  circonstance  I)iea  remarquante,' que  lesTm'ci 
aiait  tuitjonri  laissa  sabsister  sur  ces  luarsIlteB  tant  d1- 
nages  du  Cliriit  et  de  ses  saints,  se  contentant  seulement 
d'efracer  le  signe  vénéré  de  notre  rédemption  partout  Oit  fl 
M  trouTait.  Le  pavé  du  temple  est  en  marbre  précieux , 
taillé  et  disposé  de  manière  à  former  les  Ggi'ires  lea  plus 
*irï^.  Jadis  il  j  arailen  avant  de  telle  égMse'une  coar  où 
placé  eataurée  de  portiques,  qui  ont  été  détruits,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  voyait  une  statue  colossale  de  Jutliden. 
Ou  cuire  dans  l'église  même  parncul  nagnfllqtjcs  pattes 
de  bronze,  lltées  dans  des  colonnes  de  marbre  de  tonte 
beauté,  et  dont  celle  du  milieu  attire  le  plus  Tattentlon  par 
le  travail  exquis  de  ses  ciselures.  L'albMrc,  le  porpli^re ,  le 
i«-<'|)c ,  la  cornaline  et  la  nacre  de  perle  ont  d'ailleurs  été 
em)tIoyés  aicc  profusion  d.ins  l'ornemcnlation,  tant  inté- 
rieure qu'e%térieiire,  de  celle  église,  1  rentrée  de  laquelle 
on  est  tout  anssitAI  frappé  de  ta  grandeur  de  tes  propor- 
l:ons  et  de  la  beauté  de  ses  détails.  A  |ieine  la  cnnstruclfon 
cri  /bt-ctic  lerminée,  qu'un  tremblement  de  terre  en  renversa 
le  aôme;  msis  Justinien  le  fit  auï.îîtOt  réédlfier. 

Depuis  que  les  Turcs  ont  transformé  cette  église  en  mos- 
quée, ils  ont  ajnuté  à  ses  quatre  exlrémilés  quatre  tours  si 
flielcsetsiélancéesqu'àquelqoeiHsIanwiônlespreniirailpoar 
des  mlts  de  navire  :  on  les  appelle  des  minareli.  Comme, 
dd  peur  de  tronbler  le  repos  de  ledrs  morts,  ffs  n'oArpas  dq 
di>eiies  dtms  leurs  temples,  leurs  prêtres  montent  h  céilaînes 
bhires  dii  jour  au  liAut  de  ces  tours  pour  de  It  appeler 
parleurs  cris  le  peuple  k  la  prière.  Par  la  sutle,  l^llse  de 
Salnle-Soplile  a  servi  de  modèle  à  ta  coDstrucUoD  de  toDtes 
Us  moiquées. 

S  A I  HfTË- VEHME.  Yoyel  Trikinàdi  Retins. 

SAINTES ,  ville  de  France ,  chef  ttcu  d'un  arrondisse- 
ment de  le  Charente-Inférieure,  kii  liflomètres  au 
sod-est  de  L*  Rocliélle,  sur  la  rtre  gauche  de  la  'niamite, 
■v^  1i,5(|iShahitants.  Siège  de  la  conr  dVsïM*  du  dépar- 
tement, *He  possède  des  trîtnmaux  de  pfemîère  tnstance 
rf'fle  commerce ,  une  IwnrM,  une  églfse  conslstortale  «al- 
Ttftfste,  tm  collège,  imehiIbliDtnèqne  publique  de2b,0«0  vo- 
Itlmes,  on  cabinet  d'histoire  tnturelte  et  de  phonique,  une 
çtftiD^n  di'parlemettlale ,  une  salle  de  fpteuitt,  tait  so- 
ifléte  d'agrfcuHarè,«De  sMIéU  d'arehAilo^,  dn  MpiUI  de 
It  manne ,  qtMIqiin  fabriqbes  d'étanttte ,  de  *eiy ,  «M  ca- 
AR.MbbdnelerttMde  (Menettonimdne,  dMtatatamtes, 
MslaMMMMAts  MéglsserlM,  an  pitre  t  IhnttKS  vertM 
«Mmïor.'flaefcl  m  kilomètre»  da  poH  de  Charente,  et  à 
AiJeCaignac.'ao  centre  de  U  MMention  dos  mefllMirei 
«MtK^frNIe,  el1«  Ml  rail  DD  eommeM6  Itnporlttrt,  anqael 
«!i«ielnicelul  des  bots  dacanstrtictkKi,d«  graîBes,  des  lat- 
■ies,diibMair,el«:  OiVrdesHerar  «m  (e^Hnira  de  bon  Un 
rouge,  dit  nia  de  Borderie. 

Ua.  M  Li  CONTBW.  —  T.    IT. 


feÀllNTt:-*ilLAVfe  -  SAINTONGE'     ■  TOI    ■ 

Elle  s'^tète  aù'mîKeadNmetwIh  etfeMlletSontréh;  staf   : 

lepenËllilnldMne  ihoMâetie,'aut«d  dftWllHlfe'coal»  la 

Ohat^nte;  Sa'sitWrtloiCeil 'Bt'heotw<s«',"qtfB  t^»pBcten'»«"' 

toujours  ti1ltores()ue,  de  (jiiditn*  M»  qu'on  l'ahùrdej-wi» 

belle  pKmtviA't-i  atnffiHf  htbyagiiur'qilt'tnfVe  pKf' H-  '' 

route  de  Bochefbrt ,  et  *fert 'tomiiie'd^Venue-  au'ifuai'de 

Blair.  Mais  toMt  7  est'pour  Tei^térieur';  tart-'dèï^'BU  y- 

pénétre  on  aetronte  qnfmd  vlènle  Ville, 'a^  uesrifes' 

mal  percées  et  sates ,  des  msUmls  mal  bâties.  Oo'  y  itHt    ■ 

ifpelqués  antiquités  romaines,  dont  les  pins lAnarqoaHe*' 

font  :  DD'  arc  dé  trtcfmphe  élevé  ï-l'enli^'  de'  la  ville; 

Ait   la  voie   militaire   de  Poitiers  (IleâUlanwk   lima-   '' 

ntm),iatl»  doM  Ta"pDfWon"actDel<«  attriste  tsiei  M 

dliangemenls  qu'oDt  épk>ti'ré<1éS''lleat;'  pDfeqo'll  ad  trouve"  ' 

lu  mllteQ  du  cours  dé  la   Charente.  L'architecte  Blaodal 

I^afalt  servira  la  décorMiondufonI  qatlrarérdeé^fleD^^ 

éa  rattartiaut  té  vtebx  pont  gbflAifue  âbdUlfai^t  i,'\»  Wve 

gauche i  celol  qu'il  contraislt,  en  1M5,  suri.     ' 

HalheDréusemeol,  tin  a  érécblIgévpDur  ew*! 

dite;  dlmgager  dan;  le  massif,  d'sbotd  le  al 

piëdeAtal ,  ensuite  près  de  deux  mèb^  des  ptlMtresqai  for-    ' 

>wtft  les  deat  belles  ptMesîtausles^Mlleton  IfrlniMne,^^'  ' 

qui'  »  détruit  toute  l'harmoiiie  de  ITeMedibteet  iMiM  *  , 

«dtes-ei  un  air  Toutd  et  écrué.  Le'DMBemnteMdiofdTe  ' 

Corinthien  ;  sa  Irauteur,  mesurée  de'  <•  basé  des  pitasires 

Joitqu'kl'attiqm.esldè  n  mètre*  35  «entitiièlrMitt  lef-    ' 

guetirdelïmetres?zScenihnètfetjBonétMisMardesaiHr«t   ' 

t&  centimètres  ;  le  stér^bete  a  e  mètres  WceMlraètres  d'«<  - 

lévMJon.  L'édHce  est  conpé  par  deul  arches  en  pletn  dolre: 

Trois  assises  de  pierre  composent  l'atlique  ,  sur  lequel  A>   ' 

Uonve'  gravée  à  ctUi  ntiscfiptiw  «édlcBMre:  HD^s^ife-'iC 

tille ,  sur  ta  rive  gauche  de  la  rivière ,  au  'nord .  On  vrit 

Quelques  restes  de  hafbs^dohrlè^ypiDCaattèï  sbnt  bien  kétf- 

tervés ,  ce  qol  est  assez  rare  ,  et  près  des  mun ,  dans  vu'  ' 

falfen,  cam  d^n  amphtlliéttrè ,  jèSl»  ot>(npo*é'<le-«Dâr< 

Mdes ,  et  qui  a^pirTilt  sur  h  petiiedes  deuxebllliies  od 

tuDt  asslsaiijourd'liui  iesfaubtiurgsde'fiabit'EMropc'elda  : 

Saint -Macout. 

QDant  auv  édiAoea  modernes;  IM  plus  wlnfréi  ant  :~la  ' 
calliddnie,  fondée  far  Cliarlemagne ,  et  l'église  de  SaiM>^ 
Entrape,  dont  11  ne  reste  plus  qu'une 'partie ,  ranarqnable 
par  un  doclier  dHine  bene  ardiHeclfire ,  eodslnift  dans  k 
quiniième siècle;  lasoiis-prûfecture(andeBpalaiséplscapalj,  ' 
et'  h  caserne  de  eatalerle,  qui  oeeupe  les  lAtitilents  d'une 
célèbre  abtaTe  de  bénédictines,  oti  Hlémofe  de'  Giiiennesa 
retira  après  la  dfsfolullon  de  son  mariage  hvcc  Louis  le  ' 
Jeune,  La  Cathédrale,  dévastée  pi u^L-urs  Ibis,  et  en  de-^Aer 
lieu  par  les  prMestants,  l'an  )S6S,  lut  rCbMie  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui  en  t5Ss,  et  voDiéé  seulement  en  I7e3. 

Saintes  est  trè^-prolMUemeDl  d'orlghK  gautolse.  A^rèi 
l'omipallon de laOanlepar1eaRM>niBS,<«tte ville, quSliap-  ' 
pétaient  eieftat  Saiilcnum  tl  Mè<iiotaHUinSantoitvm,M 
ornée  par  eiil  d'nn  grand  nomin'e  d'édHices.  Mtempsd'An»' 
jDlen  Marcellln  c'éthtt  one  des  diés  les  pins  fbrhsaaies  de 
l'Aquifaiae.  Entièrement  rothée  lors  dp  passage  dea  Van- 
dales et  des  autres  barbares  qui  gagnaient  l'iUp,agne,  elle 
fut  rebâtie  dans  sa  situation  acludlé,  car  la'>^le  antiqtre 
occupait  te  sommet  de  la  colline.  Alors  On  ÙiibNi  le  nom 
de  lUediataniim  pour  cehrt  du  [leeple,  SaMana,  d'où  est  ' 
venu  Sainlu.  Pins  tatd ,  ^n  BM),  les  IVormands  Isditb- 
'l^ttt.  Au  dixième  sfècle  elle  devlht'le  M  ged'un  éièq'ub 
et  la  capitale  del«Sa1titbnite.  Elle soMMt beaucoup  de»; 
:giMVres  de  reltiiioD.  Il  a>  «ct'l«mi''de»itoniii)ée  tn  feS,~ 
1075,  loso,  lOBset  109«.  Sattiles,  àtirtiW.çApm.Ui' 
chef41eu  du  départethent  tie  la'  CtfveiAtf-timrl'enVé,'  ron-^ 
serva  Jniqa'en  IBIO  ce  tMé  de  ma  ancienne  impoitaifcè' 
polHiqne.  ''  Otear  STac  Cntwï. 

SAINTES  (Lee).  Voiet  6oxtiuM^ti   "'      -  -      '  -  ' 
SArNTBSHBCRITtmïS  '{tut.  Votn  b^  *' 

ÉciiitcnK  SAiBte.  ■         !■■.■..  '  ■ 

SAINl'ONGe .  andennc  piùtiilee  dé  Fiancé ,  située 
entre  l'Aunls  et  le  Pofton  an  nord,  le  Pérlgdril'  et  l'An-' 
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gMiuioû  à  Veai ,  U  Guitune  au  aud-Ml  ^  et  TOcéan  à  l^ooeftl. 
1U1«  avait  ewkpn.iù  «qrnasièlras  de  ien^sor  &  de  lacge. 
S*  sur(aice«#t  g^ralenenl  f  kte.  I«a  GèMMuteia  séparait 
en  deux  partie*  i,  Vuwt  teptentiàeiiale ,  qui  reafenoait  les 
villea  SaàHtrJeoH'^'Anfely ,  7oRji«y-CÂ4ir«)i^e ,  raiife- 
bmtr§;  Taiitre,  méndiooate ,  oompreBant  Saintes ,  capi* 
Ute  de  tout  ce  pays,  etJ#arejiiie«,  ifo|Mitt,  Mofiagne. 
Cdte  conlfée  tirait  son  nom  ^les  iSflmMMes  ^  qu' Alignée 
ceafenna  dans  la  Deuxième  Aquitaine.  A  la  mort  d^Alaric» 
lee  Fi-ancsenxipèrent  la  Sakitoage.  Eudes,  duc  d*Aquitaine^ 
s'«M  rendit  maître.  Après  son  divorce,  Élëonore  de  Guienoe 
laparia  par  son  nsariage  à  Henn  II  ;  et  les  Anglais  la  conser- 
vèrent jusqu'au  règne  de  Charlee  V,  qui  la  leur  enleva ,  et 
la  réunit  àlaeooronne,  dont  elle  n^a  plus  été  séparée,  le  don 
q«n  Cteries  VII  en  avait  fait  à  Jacques  l'*^,  roi  d  Ecosse^ 
en  141ë,  n'ayant  pas  été  réalisé.  La  Saintonge  et  l'Angou- 
Boie  formaient  le  dooxièrae  gouvernement  militaire  gé- 
nérai de  France  ;  mais  rAngoumois  relevait  du  parlement 
de  Parie,  et  la  Saintonge  de  «elui  de  Bordeaux.  En  179# 
cette  province  forma  une  partie  du  département  de  la  G  h  a- 
rente -Inférieure  et  une  portion  de  ceini  de  la  Cha- 
rente; quelques  lambeaux  au  nord  ont  été  compris  dans 
eelui  des  Oeux-Sèvres. Consultez  Maasieu »  Miiioirê 
politique ,  civile  et  religieme  de  la  Saintonge  et  de 
FAuniê, 

SAINTS  (Culte  des).  L'antique  coutunm  des  assem- 
blées religieuses  près  des  tombeaux  des  martyrs  amena 
l'usage  d'y  construire  des  autels  et  des  églises  ;  et  l'on  en  vint 
bientôt  à  penser  que  l'intercession  des  martyrs  aiiprèa  de 
Dieu  devait  avoir  une  grande  puissance  pour  faire  obtenir 
le  pardon  des  péchés.  Cette  pensée  conduisit  natureUemeat 
au  culte  des  martyrs  et  des  saints,  c'est-à-dire  non-seule» 
ment  des  héros  de  la  foi  clirétienBe,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  pendant  leur  vie  par  l'exer- 
cice des  vertus  que  le   christianisme   recommande  aux 
hommes.  Elle  était  fondée  sur  le  besoin  qu'a  Tliorame  d'in- 
termédiaires auprès  de  la  divinité.  Tertullien  se  plaignait 
déjà ,  il  est  vrai ,  qu'on  se  Ut  au  détriment  de  la  discipline 
ecclésiastique  une  idée  tieaucoup  trop  grande  de  la  vertu 
propiliatoire  de  l'intercession  des  saints  ;  et  saint  Cyprien 
limitait  formellement  leur  inlluence  à  l'époque  du  jugement 
dernier.  On  continua  d'ailleurs  jusqu'au  cinquième  siècle  à 
prier  pour  les  saints  ;  mais  alors,  à  l'exemple  d'Augustin ,  on 
renonça  complètement  à  cet  usage,  comme  étant  malséant. 
Quoique  Augustin  enseignât  que  l'émulation  morale  devait 
être  regardée  comme  la  partie  principale  du  culte  des  saints, 
les  idées  qu'on  se  faisait  de  la  puissance  des  saints  et  de  leur 
intercession  en  vinrent  à  ce  point  que  leur  adoration  et 
même  celte  de  leurs  reliques  furent  considérées  comme  ua 
moyen  d'obtenir  la  rémisaion  dea  péchés  et  comnse  une 
vertu.  Les  orateurs  et  les  poètes  employèrent  les  plus  riohaa 
couleurs  pour  dépeindre  la  puissance  et  la  magniftcenoe  des 
saints;  ils  les  représentèrent  comme  les  serviteurs,  comme 
les  amis,  les  intimes  de  Dieu ,  comme  les  protecteurs  de  la 
race  humaine ,  comme  des  aides  invisibles  et  toujours  pi^ 
s«*nls  pour  toutes  les  souffrances  physiques  et  morales  de 
l'homme;  et  souvent  on  les  plaça  au-*dessus  des  anges.  Il 
était  inévitable  que  de  pareilles  idées  ne  lissent  mêler  bea»- 
ceup  d'éléments  païens  au  culte  des  saints.  Les  églises  sens 
les  autels  desquelles  se  trouvaient  des  corps  ou  des  reliques 
de  saints  leur  furent  dédiées;  et  on  se  choisit  des  sainte 
pour  patrons,  comme  au  temps  du  paganisme  on  ûdsait  pour 
les  disax  et  les  héros.  Bientôt  ctiaque  coamHine ,  chaque 
ville,  chaque  province  eut  un  i^int  pour  protecteur;  et  les 
plus  merveilleux  récits  circulèrent  au  sujet  de  la  vertn  bû» 
raciilense  dea  ossements  et  des  reli^uos  des  aainta.  A  partir 
<1u  pontificat  de6régoire  le  Grand  l'adoration  des  reliqoeade- 
vint  de  plus  en  plus  ta  partie  principale  du  culte  Ût^  aaiets  ; 
cA on  en  oublia  complétemeiit  le  c6témoral  ^  le  seul  qe'oo 
ceoaidérAtà  l'origine.  La  manie  des  miracles  agrandit  cee- 
sidérablement  la  tradition  des  saénta,  et  orna  dea  f^fs 
lii  pins  incroyables  la  fie  de  ancicM  martyrsydont  quelque* 
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fois  on  connaissait  à  peine  les  noms,  aussi  bien  que  celle 
de  saints.  nonYefux.  On  ia«enta  enéÉie  dea  iio((ti|^tâB  et 
martyrs  et  de  aainta.  £n  mèpM»  temps  on.  firatx  Srinti 
des  donations  et  des  offrandes  y  comme  autrefois  à  BoÉe 
on  consacrait  certains  objets  aux  dieux.  A  parlitf  fis  JMli- 
vième  siècle  le  culte  divin  ne  consista  plus  que  dans  le  caHe 
des  saints ,  lequel  avait  reçu,  la  forme  qui  convenait  à  «g 
temps  de  superstition.  Quoiqu'un  synode,  tenu  à  Frkutet 
en  794,  eût  interdit  l'invocation  de  nouveaux  saints  el  qu'es 
805  Oliarlemagne  eût  encore  renouvelé  celte  défense  d^i 
manière  pkis  expresse ,  on  découvrit  constamment  d'andat 
aaints,  et  on  ne  cessa  pas  d'en  faire  de  nouveaux,  la 
évèques,  qui  dans  leurs  diocèses  avouent  le  droit  de  eu»' 
niser,  eu  usèrent  pour  mettre  certaius  nooines  au  i^ngda 
saints  et  créèrent  ainsi  aux  couvents  une  abondaAie  sosree 
de  richesses  ;  mais  en  même  temps  ils  y  provoquant  tiomdk 
ainsi  des  désordres  tels  que  les  abb^  scrupuleux  ol»ssrfa* 
teurs  de  la  règle  durent  interdire  tous  miracles  de  suots 
dans  leur  monastère.  L'intervalle  compris  entre  le  té^e 
de  Cbarlemagne  et  les  croisades  est  l'époque  où  le  goôt 
pour  les  prodiges  el  les  miracles  devmt  le  plusgénénl.e 
où  se  forma  la  légende  qui  orna  souvent  la  vie  des  saisis 
des  miracles  et  des  aventures  les  plus  ridicules.  Jusqo^ai 
quinzième  siècle  le  nombre  des  saiulss'accrulconsismausl; 
et  parmi  les  diverses  légendes  qu'on  posaède  la  plus  tél^MS 
est  celle  qui  a  pour  auteur  Jacobits  de  Voragine,  ardia» 
vêque  de  Gènes  (  mort  en  1 298  ),  ordinairement désignoe im* 
le  nom  de  Legenda  aurea,  La  collection  de  vies  de  saintsk 
plus  complète ,  mais  rédigée  d'ailleurs  sans  critique,  cd 
celle  des  fioUandistes  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  é'Àetê 
Sanclorum, 

Jusqu'au  douzième  siècle  les  évèques  exercèrent  daai 
leur  diocèse  le  droit  de  canonisation ,  dont  les  papes  jsaii> 
salent  aussi  depuis  environ  deux  cents  ans.  C'est  Jeai  1? 
qui,  en  996,  donna  le  premier  exemple  d'une  cenoniufiaa 
pontificale  ;  et  c'est  Alexandre  III  qui,  en  1 170,  réserva  «i- 
pressément  le  droit  de  canoniiiation  au  saint-siége.  Le  este 
des  saints  rencontra  des  adversaires  dèa  le  douzième  st  le 
treizième  siècle,  non-seulement  parmi  dea  sectaires  it  ài 
hérétiques,  mais  parmi  des  hommes  d'une  incootestaèle«^ 
tluMloxie,  lels  que  JVieolausdeClamengisei  PetrmdeâL 
liaco.  Au  quatorzième  et  au  qumzième  siècle  il  fui 
par  la  science,  qui  souvent  recourut  à  cet  effet  aux 
de  la  satire  la  plus  mordante,  direction  que  suiTîl 
la  réforma  lion  au  seizième  siècle. 

L'Église  calliolique  a  toujours  établi  une  distindisi  m- 
sentieile  entre  le  culte  de  latrie,  qui  n'eat  dû  qui  ttsi 
et  à  Jésus-Christ,  et  le  culte  de  duHe,  qui  est  edd  qa\M 
rend  aux  saints. 

SAli\TS  DES  DERNIERS  JOURS  (Lm).  fegu 

MOBMOKS. 

SAIS,  ville  célèbre  de  l'anUqoe  Egypte ,  aor  le  ^mà 
bras  occidental  du  Nii  (autrefiDia  appelé  éf«e  do  ë9éiiiiâ,4 
aujourd'hui  bras  de  Roeette  ),  dent  il  ne  reale  fH/m  eÉ^mih 
d'hui  que  quelques  grands  aosas  de  ruines  eonvnaaaiitr 
uem  de  Sd^et^Bager.  Le  village  du  naftme  nons  est  «mit 
quelque  distance  au  sud  dea  rafnea.  Le  rempart  en  W^ 
ques  noires  du  Nil  qui  jadis  entourait  te  vitleeslcneBii#> 
sible  aujourd'hui,  et  accuse  une  superide  4e  707  uMl 
carrés.  Le  lec  sacré  dont  ptrie  Héredote  eut  dleé  dilÉ^ 
partie  eeptentrioeale  du  dialritt.  Le  diriaiCé  loéÉladtf 
Neitb,  eompagoe  de  Mtèe,  eemperée  perlte^rtHY' 
leur  Atiièné  ;  e'iMt  pourquoi  la  ville  didt  aphélie  IdéKih' 
phiquemeatta  fHUe  de  JVMI^Catte  ddnse  y  iiill  iJJIlir 
magnifiqoe,  oà  on  l'ederait  aooa  4a  fetne  dTMe  atHMeMlR. 

U  fondatioD  de  Sais  ramonlait  à  reelSqâlIé  le  fhvMÉ^ 

et  il  est  df^^  frit  mention  de  een  Boin  ~       "^  ' 

ciee  rayaiMM  d'Egypte.  CUe  devtet  eaftevt 

du  huitiènie  aièela  av^  J^^.»  A  ceuia 

lois  deSaïs  (ia  M*,  le  n«  et  la  )ê«  de  lii 

étaient  erigineiffea.  La  plus  oéttève  de  eee^ 

la  Wj  k  laquelle  appartenaient  les  mie 
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Àiiiaib«t  PttmmétioM:  lU>(PiaiiiéiiiU»)  «  doot  ptakh  Bé- 

toào*L 
SAISlfi*  Oo  appeèâe  AîMi^  en  terme»  «le  ih^  et  4e  pTû^ 

cédure^'toote  nise  6$  Ment  oa  «Orts  qtitlooBqiiet  sofu»  Ift 
main  de  I»  jostioe.  Cest  Tacle  d^iB  créancier  qui  peer  la 
iûr«lé  de  ta  coéeocey«l  afin  d*èB  avoir  le  ^^emenl,  airrète  et 
net  aooB  la  fBatn.de  la  jwUce  ta  biens  meublée  on  ttan- 
TBeobleft  4e  MB  débiteur. 

La  saisie  «si  nn  meded'edPéettf ien/oreée  des  jiimjia^wte  s 
TeiLécutioB  forcée  oonsiefte  don»  l'emploi  des  moyens  et  de» 
contraintes  autorisées  par  la  loi  .pour  obliger  k  saîisfaife  «Ml 
onirea  delaittsticeL  Ces  moyeiH  peuvent  irapper  sur  les 
biens  ^.  et  dans  «ertains  cas  «nr  la  personne  même  du  dé* 
bileertv  ils  frappent  sur  les.èietts  l*>  par  les  MrtHw  •moM- 
iièret,qoi  soit  an  nombre  «le  quatre,  savoJkr:  lai  ai4i^ 
iM^r^i/la  aaiate-eoï^oif^/éon,  la  4ai9i$*bfandoni 
la  MOàêiêdes  ttntet  OMsHiuéeê  turparièemUen  ;  «•  par  la 
seUieimm^fri^ière*  KnAn,ilsfirappent«nrèa personne 
pur  l^empriaonnenicit^     • 

in  aaiaitleifant  être  dépouillé,  malfré  lui ,  de  ees  triens', 
U  ftnt  qne  le  .litre  en  vertu  duquel  agissent  les  officiers  mi* 
nisterielfl  aoUexéctiloiré,  c'est-iHdIn  empreint  du  sotnu 
dS'  l^torité  souveraine  ;  tm  d'antres  terme»,  B  faut  quil 
poule  le  même  intitulé  que  les  lois,  et  qu*il  eoH  «erailné  par 
un  mandement  en 'forme  ani  ofSolers  de  jusUoe;  e*e«t  m 
qifoA  appelle'/NWMle«apde<iloéf¥.  Une  foie  revêtu  de  cette 
loroiule».  l'acte  ou  jogemenl  signifié  commande  f  obéissaace, 
et  rofacittr  ministériel  qur  sérail  alors  insnilé  dans^reverdce 
de  ses  fonctions  pourrait  requérir  la  force  armée  on  dreeftflr 
prooès«verbaide  rébellion. 

M161fi*4itRtT'  ou  appoiiÈion.  Téua  les  biens  du  déM- 
tenr  sont  le  ga«e  4n  oéanoier  (G.  eiv.,  90n).  de  qui  M 
est  4ê  par  des  tiers  fait  néoessairament  partie  de  ses  fetens, 
et  conséqoemment  le  •créancier  n  droit  même  sur  ses 
ci^ancn»;  de  là  celte  iàoulté  que  la  loiluitMcorde  de  mitif' 
arrêter  dans  1«  mainades  tiers  caqulis  doivent  à  son  déM* 
tew.  La  tûiiàê^êrrét  est  donc  une  vuie  exécution  par  la* 
qoeUa  HB  créancier  atréie  entre  les  mains  d*un  tiers  les 
sommés  ou  effets  mobiliers  appartenant  à  sen  débiteur, 
poan  MreoirdQnoer  par  juatiae  que  les  dsniers  on  prix  des 
efitia  hii  seront  lemiB  en  déduction  de  sa  créance.  Les  for- 
maMésen.  sCMt.traoéea  par  les  avtieles  6êl  et  «uivanU  du 
Code  de  Procédure  dvile. 

8AlftI&MAI«iK>!f .  Cfest  une  voie  d'eiéeaUon  forcée 
par  l^^uelle  «naréanaiet  aaM  kê  fi/'uUê  pmuiùnti  peur 
rmotne  apyartenfl  à  son  débitenr,  ppur  les  lUre  vendre 
à  leur  maturité  et  se  faire  payer  sur  le  prix.  Oe  mot  bran^ 
(hm  rkiA  de  TuBt^e  oft  rod  «tàlC  aitfftfeis  dbns  quelques 
pays  de  placer  autour  du  cbamp  des  fsisceaux  de  paille , 
appâtée  imiMfoftf ,  suspendus  à  dea  pieu  a  plantés  en  terre. 
Lp,  code. actuel  n'a  pas  BMlntenu  l'usage  de  oea  signes, 
ma^  il,  a  conservé  rexpresahui  qu'ils  avaient  amenée,  en 
iodi^iaBt  ^eMe  est  aynoDyme<  de  joét ie  é$  fruUê  pen^ 
dmnU-  pat  vodue^  te  entend  par  frwktê  pênéanU  par 
raeiMe  ceux  qui  sont  enoere  attechés  à  la  terre. 

JSàlSIE^ONSKEVATOIBB.  O^êit  celle  qu'un  citan>^ 
dir,  litt  pratiquer  en  vertu  de  fautorisatiott  du  présf- 
àmi  d»  tribnnal  de  commerce ,  quoique  la  réclamation  quil 
éMrfe.oontffe  son  débHtor  nasoit  point  encore  sanetfonnée 
per.  une^déeisiott  jndiciaire.  Cettesalkie  ne  peut  être  suivie 
d*aiicwr.acte^tfaxéoulian ,  puisqu'elle  n'a  ^'autre  eSêt  que 
da^' mettre^ons.la main  delà  jostice  les eOstsAt débiteur 
et  4?umpècber  qn^  n^  dispose,  pendant  la  durée  du  H* 
ti^D^-aupr^iludiee  de  aen  créMcier.  En  général  «  ce  n'est 
qu'«peu  la  plus  sraade  réserve ,  dans  les  cas  d'urgence , 
que  lut  nagistrat  doit  permettre  Remploi  d'une  mesure  aussi 
rignmwse  qne  la  aaisie  même  purement  conservatoire. 

«AISIE-SXÊCUTiOK.  CVsst  celle  qulexerce  le  créan- 
cier«  porleut  d'un  titre  ««^eiiloére,  ponr  iUre  vendre  les 
nKubles  corpofela  de  son  débiteur  et  être  payé  aur  la  prii.  Elle 
t  rend  le  nom  d'ex^cifloit  parce  qu*on  diépouUle  le  débi- 


teur de  se»  meubles  au  moyen  de  la  vente  qit'dn  en  fafi  fTHrv. 

Le  prennier  acte  de  celte  procédure  est  on  eommù  nde- 
me  m  ini  un  jour  au  moina  avant  la  saisie,  et  ici  la  loi  U^ 
preêcrit  impérativement,  afin  que  le  débiteur  lui-même  «uit 
doement  averti  et  nris  en  demeure  de  payer.  Lituissier  6o^ 
être  assisté  de  deux  témoins  ou  rêc&rs;  il  est  tenu  en  oiHré 
d^opérer  la  saisie  hors  la  présence  du  créancier  poursuivant, 
quH  représente  auMsamment.  Lliuiflsier  qui  netnrave  |»er- 
sonne  au  domidle  du  saisi  ne  peut  pas  en  ouvrir  les  |H)iled 
sans  être  assisté  d'un  oiVoier  pubbo.  Tons  les  biens  meubtes 
qui  se  trouvent  dans  les  Heu»  occupés  parle  débiteurpeu- 
vent  être  saisis.  Maia  des  exeepCtons  à  cette  règle  générale 
ont  été  établies  par  des  motifs  d^mmanlté;  ces  exoeptioiis 
sont  consacrées  par  les  dfsposHIoitvde  l'artMe  Si9l  du  Code 
da  Procédure  dîHe.  Ainsi ,  ne  peuvent  être  saisis  pour  au- 
cune cféanoe,  même  celles  de  i*État .  1®  les  objets  que  ta 
loi  déclare  inifMubiei  par  tkêtinatkm  :  par  exentple  les 
animaux»  les  bestiattx  attachés  ou  utiles  à  la  culture,  les 
ustenailes  arataires»  las  pailles  et  engrais ,  etc.  Cm  objets , 
déciarés  Immevdfer  dana  l'intérêt  de  l'agHcultare,  ne 
peuvent  être  saisis  que  par  les  moyens  lents  et  difficiles  de 
la  joiaie  immoMfléfe;  if*  le  coudier  nécessaire  des  époux, 
ceux  de  leurs  enfants,  les  habita  dont  ils  sont  vêtus;  3*  les 
livres  relatifs  à  la  profession  du  saisi,  jusqu'à  la  somme  de 
300  francs,  à  son  dioix  ;  4^  les  machines  d  instruments  ser- 
vant à  l'euMigneraent  pratique  ou  exercice  âm  sciences  et 
arts,  jusque  concurrence  de  la  même  somme  ;  5^  les  équi* 
pements  desmilltatres,  suivant  fordonnancé  et  le  grade, 
0°  les  outils  des  artisans  nécessaires  à  leurs  occupations  per* 
someHes;?*  les  fkrines  et  menues  denrées  nécei^saites  à  la 
consoRHuation  du  saisi  et  de  sa  famille  pendant  un  mois; 
8^  enfin ,  une  vache  ou  trois  brebis ,  ou  deux  chèvres ,  an 
choix  du  saisi,  avec  les  pailles,  fourrajçes  et  grains  néces* 
saires  pour  la  litière  et  la  nourriture  de  ces  animaux  pen- 
dant un  mois. 

SAISIE-OAOCRie.  Cest  ceHe  qnf  a  pour  objet  d'em 
pêcher  que  les  meubles  et  fruits  garnissant  la  maison  ou  left 
terres  du  propriélaire  ne  soient  déplacés  on  enletés  au  pré- 
judice <fes  foyemet  fermages  t\u\  hil  sont  dus.  La  saisie- 
gageriesefMt  dans  la  formedelàsai^ie-ej^c^curfon,  et 
sfi  y  a  des  IVnita,  ^ans  la  forme  établie  pour  la  rallie- 
brandon. 

SAISÎE  -  IMMOBILIÈRE.  La  saisie  -  immobilière  est 
pour  les  immeubles  ce  que  la  saisie-exécution  est  ponr 
les  meubles.  Le  but  de  l'une  et  de  l'autre  est  de  mettre  les 
Mens  du  débiteur  entre  les  mains  de  là  justice  pour  les 
fake  vendre  et  payer  les  créanciers  sur  le  prix.  Mais  les 
imnieul)les  fbrmant  la  base  ou  la  partie  la  plus  importante 
des  fortunes ,  la  loi  a  prescrit  de  nombreuses  et  dIfHcHeè 
formalités  pour  arriver  à  une  expropriation  forcée  et  à  la 
distribution  du  prix  entre  les  créanciers. 

ces  formalités  sont  Indiquées  sons  les  articles  e7S  à  6S4 
du  Cbde  de  Procédure  civile,  et  se  trouvent  résumés  à  Hir- 
tide  ExraopiiiJiTtoN. 

SAI81E-RETENDICATI0R.  C^8St  U  réclamation  d'un 
effet  mobilier  qui  se  trouve  dans  la  main  d'un  tiers ,  el 
sur  lequel  on  prétend  avoir  le  droit  de  propriété  ou  ce- 
lui d'un  gage  privilégié.  Le  possesseur  d^ln  meuble  en  est 
réputé  propriétaire ,  et  cepeudant  ce  possesseur  peut  n^re 
pas  le  vrai  propriétaire ,  plir  exemple  en  cas  de  vol  <l»u  de 
perte.  D'un  autre  côté,  la  loi ,  en  accordant  un  privilège 
an  propriétaire  (  Code  Civil ,  110^) ,  devait  nécessairemeut 
lui  fournir  les  moyens  de  l'exercer,  malgré  le  déplacement 
ftortif  dea  objets.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la  vole  de  la  re- 
vendicatfon  est  ouverte  (Code  de  Procédure  drile,  articles 
610  et  sufvanta  ).  Auguste  H ossoN. 

SAISINE*  Cêst  la  prise  de  possession  d'une  chose  ou 
ta  poasession  elle-même.  Il  y  a  deux  espèces  de  saisinêi  : 
celle  de  Ciit,  et  ceHe  de  droit.  La  première  suppose  une 
possession  réeRe  de  fait;  ta  seconde  a  lieu  par  le  seul 
effet  de  la  loi ,  conune  dans  le  cas  de  la  maxime  :  Le  mort 
$aisU  le  vif.  Aux  termes  de  l'article  724  du  Code  Civil , 

46. 


ro8 


SAisrsE 

riidritMr  Intime.  ^  miti  de  plain  droit  au.  mntneul  du 
décèai.aax  tenoe»  dfl  l'article  IMG,  l'iifrititr tesliuifeulaire 
ou  légataire uuiTersel  eel^lemEnl  toifi  de  plein  droit, ^ 
mMiu  qu'il  ne  m  irauTS  dea  Ittritiers  Ugitime»  wt^fiêls 
kloi  r^rve  luieportioa  des  bienidu  d^Tunt;  danscerw 
c«à  lidriiiers  uutl  miim  d«  l'uni  ver  «ulJté  de  m  eucue^iop 
{voye:  Sugcgsuon).  Auguste  flbswu.. 

SAISON  (dulttiaiaflo,  époque  du  diverses  setnaiiles, 
dmE  le  courant  de  l'aonâe  j.  On  donne  ce  jhuu  de  mifcv 
h  cerlaiuea  porlioiu  de  l'année,  qui  «ont  ditltuguées  p«i  les 
àt/iei  d8M  lesqucl»  entre  le  Soleil-  Aiaii,  leton  l'opiaion 
géoérale,  lea  uisona  MotocoBsiouBéee  par  l'entrée  , et  U 
durée  du  Solcildaïucejrlainaaignei  de l'écUplique i  eu  sorte 
qu'on, a(ip«ili!  priHtempt  la  uiMU  où  le  Soleil  eob'e  <ian»  le 
premier  degré  du  BAIier,  et  cette  MùeoD  dure  jiugn'à  ce  qt)e 
le  Soleil  arrive  au  premier  degré  de  l'Ëueviiise.  Ensuite,. 
Vile  commence  et  uilxialejBEqi^à  c«quf  le  Soleil  so  Uouve 
au  premier  d^é  de  lafialaDce.L'aulomiiBcomEnei)ceqk)ri 
et  dure  jusqu'à  ce  que  le  SoleiLae  trouTe  au  premier  deg(é 
duCa^oociie.  Eaba,  l'AivcrrËsoe  depuis  le  pteraier  <tetcâ 
du  Capricerne  Jusqu'au  premier  de^  du  BéUër.  11  e«t  évi- 
daul  que  ceUe  liypoUièêe  des  uitcut  n'etl  poinl.admia' 
ilble,  parce  qu'elle  o'eit  pa»  vraie  dan»  toua  la«  lieux.  H/i 
effet ,  au  S«d  M  l'éqnaleur,  la  prulewps  dure  tant  que  le 
Soleil  umpilit  aun  coure  dqtuis  k  premier  degré  de  U  Ba- 
lance jusqu'au  premier  degr4  du  Caphcocne; l'été,  depuis 
celui -d  jusqu'au  peemicf  degré  d»  Baiier,  et  aiosi  d«  snile, 
toot  au  ooplraire  de  ce  qui  arrive  icr»  le  Nord.  Ile.  plw, 
cette  lijpollitee  de  aafssMt  ne  oootleat  poiotii  la  ïoue  lor-' 
ride)  la  preuve  en  est  palpable,  car  oa  doit  avouer  que 
^iiaiid  la  Soleil  paaae  par  oes  lieux,  il  y  a  iU,  k  oioius 
que  qacique  cause  «'y  mette  obstacle,  Par  rappoii  aux 
cieui,  et  daoa les  lieux  lilaétsDusl'éiiualeBr,  il  ae.  doit 
Cire  ui  priittemp*,  ni  aittoiana,  quand  le  Soleil  a  fvié  le 
premier  degré  du  Bélier,  mais  plutMl'éM;  aaralora.la  So- 
leil païae  Mr  cas  lieui,  et  aiosi  y  cause  la  plua  grande  elH- 
lear.  On  ae  peut  dono  y  l/aaspeiler  \'6té  au  prenaer  tli^A 
derËorevisseoD  do  CaprlcOTUP.  Ooenpaut  direaulaatdea 
lieux  situes  entre  l'équaleutet  lee  tropiques,  parce  tfueile 
Soleil  y  pana  Basai  avant  ^e  d'ainvet  au  pcsmùi'  degré 
dal'ËerevIaae  ou  duC^rieecae.  Le  méina  liicosïéBi»t  se 
rancantre  par  apport  au  prialeropa  et  k  l'aotoiine  ataisi  la 
»HW  torrlde,  yuùqu'il  pataH  n'y  avoir  ni  l'ime  ni  l'autre 
de  w»  daui  eaisons  sous  l'équafaur. 

S)  l'ate  du  ^be  n'était  pas  JncliDé  sur  le  plan  de  Vè- 
dipUque  es  tooroantatitour  do  Soleil,  il  n'y. awaitannun 
eliangefaent  de  saison.  Le  Soleil,  tat^oara  dans  la  ligne 
éqninoxiale,  présenterait  noeelenieUeaucaesaioadftJouis 
égaux.  Le»  p41ei  seraltst  «nvaloppéa  cooatamment  d'ui^ 
faible orépuscolB  et  deitlaMaïqu'auiiunétéaeTJeBdnit-tlisi 
aoudra.  La  lorrida  saraiL  ambraBée  da'feuacoiitinuetB,.4Ul 
deMéeheraieat  lea  coulintaU  qa'eUe  traiarao  d«  sa  iwhv  'I 
régnerait  dans  lea  r^^^aw  iotacDoédiairas  useiiaade.  élroila 
de  climats  tempérés  qui  jouiraieul  d'un  prlBt«mpa  et  ifun 
automne  perpétuela  ;  mal*  cea  coitrëai  iTanMkBt  tû  cliai 
kws  d'été  pour  mOiii  sufliaanuMtf  le*  tïaits,.  ni  Unet-pout 
donner  un  repos  utile  ï  la  végélatioD. 

C^tau  mojen  de nodtuaiaoD  duglobede  33  ile^ni»  et 
demi  (on33*II'te")auraouorbiie  ou  plan  de  l'éciititique, 
todinaisan  oomlantoetloujaurspBTallila,ialie-méme,  (jucse 
produit  le  dtangeosail  annuit  dea  saisons.  En  effet,  Ja  Xene , 
en  parcoaraatao»»blleBBBaelautovrdoSalail,)uipràsG(ite, 
ï  cause  de  oetlB.obilqailé^  taaUt  son  p<]la  nord  et  lanldl  son 
pMoBud.umieatat^lade  M'  etdeosi.  Ils'wauitquela^a- 
leil  t'ét^eJDsqa'au  tropique  Al  Oanwr  daaa  notre  éU,  et  s'a- 
baisse josquïcdoida  Oa^oornedBai  notre  liivei.  Donc, 
le  Soleil  passe  deux  Mipar  année  Id  ligne  ioteruédlaire 
qui  sépare  dgriemeiit  les  deui  hémisplièrei  et  claque  tri>-  ' 
pique.  Quand  la  Soleiiesl  dans  réquateor^  qui  est  le  milieu 
de  notre  globe ,  il  coupe  éRaleramt  los  jours  et  .ks^uitt, 
qui  sont  alors  diuciin  dedouie  Loot«s;,c1elt  pOKi'quOi 
celle  ligne  s'uppelic  tijui)ioj-ia!e  {voijei  tijii^oxE)-  Ce» 


:  Cwxne  k  ,So)^il  dusavRe  Kfjtjowa  iki-P^W^'^ 
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i'éqaatwrjtDAn«h  ftM*ff^  iSÊ^il*  sa*o«Tp,iW  l'I' 
30!'  dalaMtude.  bor^le,)'^JaA.dur^4<4^KN'" 
idecliaqu%,saia«ai  i  .-.i  ■.':,.  i  u.  .■.-.■...  --i  ■■■i--.-  • 
Urto'#W(MllllW.ni9Wai1w«^i7i;t..,. 

>,.■-.  i-m !îr.....,.|fl»-,U..  ..«.■.  u-".^V...- 
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,LM»wfi<^So|fU,4e«ieHdri|,,BlMiiTiMaihk.'Tffn]^I^N> 
noia  4a  .«tîDliraws.i  «A  iw4-HTi«i^  l'an- )>'•*«<■  ^^ 
l'en  TMl^iw,  )«•  saiawadqnMtii-HW'Wi*  *t>^rS 
kpréceuwia  (k*éqw»<9MH4oiM>Oi|!«iit,i4ui<M»>Al'r. 

temps.. e^  l'^.-idavieai^toul-plwiiQiurta.qwe^la'MiFi'^ 
l'iiivïf.,  Aipra  aw«i  li»*mi«Wr»iw»»naava*i»i'«^!W 

écliaufré,.ftu«(8,jKl|lte,d)t,«niHjoiwn,...,i,n,.i  -n-r-.-..--^ 
,  r,6pas.r«n,et4:wrtreik»*n>si«»«eto.M»W»lW« 
qiiedena  a#«oaf,;^'4WMi.)'ld*afti»»M,fl»t«i:«(»i!" 
pttUt^  filiacu»  wiO«ertO((i,r*9Wi|e»».,lil»Wtf'r 

dea.uo(wiimd«JwL l'Mé,ei»M>'avtn.  bUI^  wj" 

réciproquemeial  pour  cliacun  dat.jUwIsrMM'  "^^ 
w-i»lral.lUais  wmp«^iHilpailnigi«ia»lo,-W*IS^^ 
jamais  au-dessous  d<i,3ï'  «tt,.(jeau,ianjikMlifk.FMMr^> 
(es  jours  m  TaeemicitMot  JMMw  lieaneaHPj  Hto.JP" 
solaires  «al  peu  d'ol)li4>iit4>.<^'«<l  fKWnnK' WWU^ 
■flOTe  biça  dtawl  et  iWMtou.l'Ww,- se*, Jl,îy  »ip*''**r 
(érençB  ,<k.  *ta»leHï  «nlr«  l'éW  rt  >'**"'■  4WWM^ 


dre  obli- 


Conque 

IpérsWre 
i'se»  Mi- 

'  et,  -Allt» 


macDïhSJ  te  saisons  sont  moins  régafit^ lïO^iï'tes'ifféines 


^Fen'KctÉà^  iès'àè6iVr^ti'(1^4teM(hir^,'aiilatt'ntrc- 
..SeéiW'monÛfiai^oA'^e  plutetiux ,  tantôt  hMiiit  de  l'o- 
ies og;'' «'lllonlits  J'ininefref^  niArécbges ,  de'fleilTe!i,  cru 
'pr^afJiàt  if*  DlUnet  itKès  ik'  iatAa  désërti  et  de  ra- 
'èailfefncùllfe'/  ■  ■-  '  ■■■■  ■"■  -  ■■-'■  ■■ 
^'"iw'rtui'  on  ^itioei-  im'  Wiauii  ^litiate  des"  p*l«, 
Uitili  èàlsoh  d'tilTer  y  domine  loDBiiénièntcr'afiMrbelCa 
iSl'res,  cxtçplé  trdis  maU  d'été  ii'peO  près,  qHI  tnrfiisenl  A 
^^élMiir  d^burdii'  1^  ^ «tare  ittriKté«  mU<<  «srediMa- 
'n«l|'âiiitati.'Mais ,  pRr'une  sûrie  deïornpensafbn ,  te^ 
'rjpfSilongértt  il  celle  époque,  etiâdbrte  delà  lumière  bo- 
'Iflte 'accroît  ta'  cliatenr,  hâte  aaà  rétâcNe  !•  V^éMien, 
'  UWdii'aa'èn  Hïer,  en  rtVïnclic ,  l'atiienire  ptwqiie  lotale  du 
,Ûiif  «!gErife'encore'}H  rfgueurs  âe  t»  froidaTe.  Ainsi,  les 
'îalio'iirWfii'ent  è(^  iWnàMér^  ebmmeAtstlimais  possa- 
'g^i'H  moWta  cliM^ne  antiée';  comme  on  iieut  appèfcr  les 
"'tifiBSn  ies^msons  péhnàneAla'  oa  ifationnaira  pour 
'terttWèi  rootMea'.'  ''■ 

"'Mi^jfSàMé'dëmat^lie  p/tuché  dont  se  raiHch  ptiilo- 
'«^^1iio<|bEusede  VoltBlrè,  bu  pluMl  4 catMe  même  de 
ÏJâtt'<ibliàiitté,  Il  presqrie  tâtalItA  du  Rlobe  t>ft  devenue  hi- 
i^tAe'a'tiyotHée  toiif  ï  Ibor  de  l'inlhience  det  njoas 
'tbûïti^i'UvmqtffStie  aphère  ifroite  serait  brUtée  b  sen 
éJltikteW'éï'lorijonrt  «1*0  «ni  pifle».  De  nrénte,  relalWe- 
iiKiAàif|liAiè  considéré  en  masM,  l'année  reptéMute  dans 
■(Hr  ijurirè'  «alsoo!  hs  (fatte  époque»  dii  jour  (Kjcft/JM- 
t)t^'}.Koiis\ctyons  au  pA!e  irà  animaux  a^goanlir  pen- 
dant liiiier,  les  bommes  mêmes  s'enfouir  sous  terre,  CotMne 
''lés'MinmlAlteseiHsliannsien,  avee  leiira  provisions. lje froid 
'  ^Vo(nipMttrègni[nl;auWl1i<fer  «at4lévidemmeatfanHi< 
iff  rtifInAf.  te'flrinlfeinpaiee  rdreUdela  nature ,  ppédenle 
tous  té«'caradèr#M  du  motifi,  époque  de  mneheor,  de  jeu- 
tMtiG',^dt'tn)tsMnéË'aorfataMeflldoJaie,»u  d'étunonis- 
semeol  et  d'espérance  pour  lootea  les  crËatara  aMaiéei.  Le* 
rapporbde^rété'kTecle-MliIfoaHctllMM-dtijMMonttrop 
manire^espour  qu'on  ne  les  ail  pas  algnaléa  depiria  longltti^. 
Le  SoteiVs'éleTaiit  an  lénHh  SUr  l'horteonWOmies  moisaoïu 
et  (es  fhfits,  colore  et  (ortlAe  de  sa  lumlireet  de  aea  faux 
"WHsteïRrès',  nUt  Mater  rantMi*,  Il  «olère,  toute*  bnar- 
'uÛtekpaïUiDasfcla'tie'.L'aiilatnKresaMtbleaaiMr-;  c'est 
''TVAlotine'd*!»  laqrtlfa'aa  rMwat  iods  leaTégAaus,  épuMs  de 
"iWIIÀse}  tel  Miina()fr'àe'  ferme  •»>liim(»e  dans  ploaiears 
'  riMt^Jf  lés  Hlmaui  mneM  on  huocMnbevld'épuisefnent: 
'^hip^he'  da  ftold  «  Se  rehacuiMé  attriste  et  abat  toutes 
Icn  créatures,  comme  aprèann  loog  jnnr  de  ftf  gue. 
'■"  "Atttfwelwle  wrtie  de  celte  Inmde  iouinée  annuelle. 
'  '  '  (Ml  JMoitëti  MfttmaiaflMe  «oui  chaque  pAte  hri-mtoie,  pais- 
'''  ijifini' ti'y'abroUitn'uniovr  et  qn'ùM  suit ,  cliaeaM  de  liK 
'"Moi*,'  penBatit  nfld réVoIMMi  «Atier»de  laletra  dans  ton 
•••  dmm  BUUwfrdu  m\eny     ■         ■     ,     j.^j,  vikbt. 
■•■■■'«(UHntîoirSAJtlTTE,  met  d»  vietix  (atgace, 
■■"««fMJliïAiùide  flÈBlie.  Vo^esO*!».    '■ 
"'   <'SAiMlJ^;genradèiAnf;e«h>«#i]ombrmxea  espèces',  et 
•  l^âdHM  i'  \i:imm  dm  ^èbMbt:  im  saitns  ont  pojr 
't«hlttèr«^^ériqueii>  Mdebis,  dettt  t  loctsifea,  3  emlnes 
"M'il  MoHilw  futiercMeOses  i'bHaqiM^vtlcIwire;  pnuces 
'  Ml'aMWiiDpérièons  nm  OffosabMs  mn  sUbea^oiéii 
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manquant  tout  à  fait  j  narines  très-distantes  l'une  de  l'antre; 
ongles  «wnsel  piaiB;Tlaiaa  olililine';  point 'd'sl>é}enea  ni 
de  Callosités.  Ils  ti-vvnt  tous  dans  tes  parties  chaudes  de 
l'ArtiériqnCéuBud. 

Le  isjou  commun  (.rtnia  a/Mlta,  L;  cetitt  ajmtta, 
Zr%.),o\i  sapajou,  qui  habite  laGvlane,  a  ordinairement 
H'  pelage  d'un-  bnm  clair  en'dessns,  faure  en  dBSBOii»  ;  le 
dessus  de  le  fêle;  taqueaeel  ta  partie  inférieitredes  membres 
sont 'Aoira  ;  la  race  est  d'un  noir  vleMtre ,  encadra  de -poils 
IFim  bran  nofrltre.  Le  mpojoti  néjr*'e  de  Itunbn ,  le  safmt 
Vntn  de  Pr.  Curier,  n'en  sont  que  des  TarMtéi. 
'  Le'COpucln  {eebta  eapucfnm ,  En.),  ouiol,  estaiwi 
décrit  par  Pr.  Cuvler  :  -  Le  capncin  a  *î  cenlirnèlfes  de 
lon^iiteur  lotale,  en  f  comprenant  la  queue,  qnl«n'a  tl.  Le 
'derrière  de  la  tète ,  le  cou ,  te  dos,  tes  cAtés  dit  t«rpH ,  to 
etri!i9es,'ia  partie  postérieure  da  ïambes  dederrUreel  le 
dessus  de  la  queoe  sont  dtm  brun  jaunâtre-,  le  ventre  et 
Mx'culsaea  en  avant  ont  celte  mAme  couleur,  nuls  plus 
p«le;lédeeHousdelaqueneestd'dn  JanepAte,  feeoniniet 
delaléle  aune  calolle  noire;  le  devant  et  les  cfitéade  ta 
Utt ,  %e  baot  des  braa ,  la  faoe  utérlenre  des  avant-feras ,  te 
eua  et  la  poHrfue  sont  btanca;  la  tioeel'Ie*  orelHee  sont 
couleur  de  chair  ^  leemaiDs  et  les  piedx  d'an  noir  Tiottlre, 
eA  les  yeux  sont  lanvèa.  •  La  présence  de  cette  calette  noire 
jointe  a  la  ooutenrde  la  t»ce,  dont  len  joncs  ont  4es  poHa 
aFtongés ,  expliqne  ae  nom  vulgalra  de  eapHCttt.  On  (raure 
ce  singe  au  Brésil ,  i  la  Qulane  et  au  l^ragsaj. 
'  Parmi  les  anires  espèces  d«  ce  geme ,  «mlenloDs-  nous 
de  citer  le  snjtm  à  toupet  «1  le  tojtm  cothu  ,  caract^risC!i 
par  tes  poils  du  front ,  disposés  cbei  l'un  en  tooptt  circntiire, 
eJioi  Tautre  en  aigrette. 

Les  sajoas  sont  de  petits  siofes  vift,  pMolants,  d'âne 
agilité  surprenante.  Capurs ,  Ils  monlreat  de  la  devcenr,  de 
raireefloo,elni«iaedetadocihté.  Cependant,  leur ca raclera 
est  gteéralemenl  caprlittem.  Dana  leurs  (arBta  natales.  Us 
vivent  en  troupes ,  se  nourrismnit  de  tt-nils ,  d'inseotes ,  de 
rers,  deraollusquea,  et  reebercfaeut  sartout  les^its  oi- 
aeWx.  Ils  «e  tiennent^de  préHrenoe  sur  tes  plus'  hantes 
hranolies  des  arbres ,  ÎAa  d'éviter  l'atteinte  des  aerpeats , 
dont  ils  ont  la  plua  grande  frayeur. 

SAKI,  genre  de  singes  de  la  tribu  des  «4bien  s , 
le  même  artaènte  dantoira  -ifte  lea  aajo  ni 
quatre  espèces,  parmi  lasqaeHes  neua  etterans  la  êakt  à 
ventre-nmx  (ceitu  pUhecîa,  Ftab.),  qui  n'eal  autre  qiuilQ 
tagouin  ou  linge  de  nuU  de  Buflea.  Cet  animal  tiabîte  la 
Ouiaiia ,  où  11  osl  asHti  rare.  U  a  les  poils  de  la  IMe  allongés, 
dirnss,  M  [brmant  une  sorte  do  perruque;  sa  face  esi  rt- 
oouvMle  f  nn  dovet  court,  et  ealonrée  d'nn  cercla  de  poils 
jauDttras;  il  manqua  de  barbe  sous  le  menton  ;  son  petage 
eti  long  4  Imo ,  taûlâ  da  musaétra ,  avec  li-a  parties  iofé- 
rteorea  et  le  dedana  dea  membiaa  d'un  rout  vif.  Sa  quena 
eattooffna.a  poi  ptès  de  la  longueur  dn  corps,  qui  atteint 
deM  t  *•  oentfmètrea.  Les  mœurs  des  saliikjont  k  peu 
près  les  mémai  que  odka  deasainu;  mais  Ils  lent  moins 
ttstei  et  moins  ^mpenrs. 

SAKJA-HOUNK  Vostt  Boauma. 

SAKKAJIAH  ,  vMap  de  Vi^jHa  canUale ,  sv  la  rive 
gauche  du  Ml,  est  remarquable  è  eouse  du  Champ  des 
MoMlM  qu'on  ;  voîL  C'était  jadis  la  mJoropaJede-PBMiqM 
Memphis ,  eituée  k  envina  une  beiire  de  nundic  de  \h, 
ami  confina  de*  déserts  de  b  LibjieL  Dc«aTillagBdépaidani 
également  les  grandes  catBcam  bas  dlbii.obptui'USurscen- 
-tBinea  (le  mitUan  de  aea  aiacauK  sont  «terris  daoa  dci 
emclte».  Sstkarali  «st  céUfce  en  outre  par  le*  Pyiamtdes 
qui  Kavoislaent,  ctqnl  emit  an  nombse  de  Ironie  environ, 
hsa  mes  couahnites  en  bri«pea,  les  autres  en  pterrcK,  et 
les  plN  haotas  qo»  l'on  oonuiise  après  celle  de  G)»cli. 
Pluaicurs  ne  sont  que  de*  amasda  mines. 

SAKKATOU^oaptlaleduroïanBMdeHaouBsa. 

8AKOUSTALA.  Va^a  KiunsMs, 

SALAtRojanmedej,  «n  Afrique.  Ko|wiAnREO. 

SALADE.  Koya:  OMttiE. 
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SALADE  (  Économie  domestique  et  hygiène  ).  Ce  mot, 
éériYé  du  kilin^a/,  sel ,  sert  principateraent  à  désigner  de^ 
préparations  culinaire^  qui  requièrent ,  en  outre  dn  sèl  et 
du  poivre,  de  l'huile  on  bien  du  beurre  ou  de  Ta  crème, 
et  communément  du  vinaigre.  Les  végétaux  «sont  surtout 
la  base  de  ces  préparation» ,  et  cent  qui  servent  à  cet 
usage  sont  même  désignés  par  la  dénomination  généHque 
de  salades,  La  liste  de  ces  plantes  est  aussi  nombreuse 
que  variée,  et  elle  suffit  aux  besoins  durant  tout  te  éours 
de  l'année  ;  rémulation  qui  règne  parmi  les  jardiniers  laisse 
peu  à  désirer  sous  fe  HapporC  de  cette  culture  :  ils  oirtre- 
passent  même  trop  souvent  les  bornes  d«  leur  art.  Jl^ 
oublient  que  le  mieux  est  i'ennemt  du  bien ,  et  c'est  sur- 
tout à  Paris  qu*on  peut  leur  adresser  ce  retiroche  i  abusant 
des  engrais  ainsi  qne  des  arrosements,  ils  obtiennent 
des  produits  énormes  et  précoces,  miris  insipides.  D'au- 
tres herbes  servent  aussi  dans  la  composition  des  salades 
comme  adjuvants ,  tant  pour  varier  que  pour  accroître  la 
saveur  des  laitues,  romaines,  chicorées,  etc.  On  en  distingue 
r«nsemblé  par  l^itfaète  éejburnitures  ;  on  7  ajoute  aussi 
quelques  fleurs  comme  omemeni  ;  celtes  de  eapucinesl ,  qui 
plaisent  à  la  vue  comme  au  goût ,  sont  les  p\m  usitées  ;  les 
fleurs  de  bourrache ,  celles  de  Mavve ,  fournissent  une  dé^ 
corat ion  agréable  aux  yevi. 

En  exaittînani  les  salades  sous  le  rapport  de  lltygfètie , 
tf  semble  d'abord  qu'elles  doivent  avoir  une  influence  défa^ 
vorable  sur  la  santé  ;  des  herbes  crues ,  des  épices  irritantes, 
du  vinaigre ,  doivent ,  p«>nse4-on ,  être  peu  digestible^  et 
même  irriter  ['««stomac  ;  fexpértence  cependant  ne  Jui^ifle 
poUit  00  jugement.  11  est  peu  de  mets  dont  l'usage  soit  aussi 
répandu  que  cehit-ci  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
en  l'a  presque  toujours  sous  la  main ,  et  il  plan  gimérale- 
ment  au  içeOt  Néaumeins,  rarement  it  cause  des  accidents  ; 
il  serait  donc  injuste  d'exciter  à  son  égard  la  défianee.  Quel 
que  soit  le  mode  adopté  pour  préparer  tes  salades,  fl  est 
teujoura  nécessaire  #U8er  trèei-sobrement  do  vinaigre  *  un 
Boérite  lians  Capprdt  est  de  faire  disparailfe  l^aoi«Kté  de  6e 
tiquiée  au  poiwt  <fne  sa  saveur  se  confonde  avec  celle  des 
herbes 9  de  riwila  et  des  autres  in|^édientt».  C'eat  pour  cet 
efTet  que  letaune  d'csnf  est  un  intermédiaire  très-utile.  On 
itevrait  aussi  iMre  un  usage  exclusif  du  vinaigre  de  vfn, 
trop  fréquemment  remplacé  anjourd^ui  par  l'acide  quV)n 
obtiait  au  moyen  de  la  oonihbuAiort  du  bols  ;  oVst  uhedis- 
tioctien  à  laquelle  on  ne  s'attache  pas  assez,  et  sur  laquelle 
nous  devonn  appeler  l'attention  publique.  On  devrait  servir 
les  footniturw  à  part;  puisées  parmi  des  plantes  excitantes, 
elles  se  digèrent  ptns  diWctIeinent  que  lea  satadeë  ;  avec 
cette  ^itCentieii ,  on  rendrait  ces  deiUlères  phfs  accessibles  à 
pfasieiiro'  perscnines. 

Dans  te  langa^  vulgaire ,  on  fait  usage  dn  mot  saïade 
dans  mille  acceptions  biMrres  :  ainsi,  on  appelle  ta  vaté- 
rtana  et  la mAche,  salade  de  ohanOfne;  te  pfssenHt,  sa- 
Imie  de  taupef;  la  renoncule  d'eau ,  salade  dt  grenouflle. 
Un  plat  >de  ioerise»  dite»  à  Peau-de-v^,  de»  oranges  coupées 
par  tranche»  et  hifbsées  dans  cette  liqueur  avec  addition  de 
ancre,  sont  é^lement  nppelée§  salades,  sans  ègahf  pour 
l'étymologle,  qui*  rédame  la  préseneedu  sel  de  cnisitm. 

SAhAWN^Saiah^ed'Din  JousÊoHj^SbrtApoub,  stiHîm 
d'ÉgypIie  al  de  Svrie^  le  héros  musubnan  àé  ta  troisième 
croisade,  commeRichardOœorde  Lion  en  est  le  héros' 
chrétien,  aé  en  ti37,  au  château  deTéhrit,  où  son  père, 
guerrier  lumrde,  était  commandant,  servit  dslns  sa  Jeunesse 
sens  lea  ordres^  son  père  et  de  son  onde  Schirlitinh. 
QommI  ce  dernier  fat  envoyé  en  Bgypte  par  le  sultan  d'Atep, 
Nemreddiit,  afin  4e  rétablir  âem  ses  fbnctions  le  vfzfr 
Scliaver,  4éposépar  le  kbalMe  d'Egypte  AMed ,  et  qui  's'était 
réf^é  auprèa  de  Mooreddm  »  '  Salndhi  i*y  accompagna.  ' 
Mais  Sobatefi  une  Mê  rétabli,  ne  s'aperçut  pas  pins  tôt 
qae  ïe  pn^et  de  Sdiirkoah  était  de  s'emparer  de  l'Egypte , 
qu'il  eotripril  emntre  loi  une  guerre  dans  lèq^eflé  il  eut  les 
chrétiens  pour  aoiillaireB ,  et  qni>  signalée  par  une  suite  de 
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revers  et  de  succès  ^  se  termina  par  le  triofnphe  de  SebirtoiA 
et  la  mise  à  mort' dé  ^cliàver.  sèh\rl^'oiih  etSaîadhi,'  aprèi 
la  mort  de  sdn  oncle ,  devinrent  donc  les  vizii^  de  !iIûi:N- 
dln  en  Egypte  ;  mais  éalàdiii  visa  tout  aussitôt  à  s'en  reiNiit 
le  souverain  iiidépen()anft.  Adornné  jV!;qnë  afors  19  ]eo  et 
au  vin,  il  se  montt^  tout  à  cou))  l'un  des  oi)sertaf«tirs  hs 
Ithis  rigides  du  tJoran.  En  s^  qualité  de  .<imnlte  xèlé,  il  pw- 
sétuta  la  secte  d'Ati,  et  mit  fin,  en  tlTl,  ii  la  domiodtibQ  ^ 
ta  dynastie  des  Patlmltés  eU  Egypte.  Ahcted  tnoùiui  fers  le 
même  temps.  Saladin,  qui  s^empaira  de  ^  trésors,  tooliX 
se  rendre  indépendéint;  et 'chercha  en  COnséquedceâ  ppa 
raft'ebtion  des  Égypliehs  par  ta  sages^  et  la  douceur  de  m 
gouvernement,  ^oureddln,  soupçonnant  ses  projets,  niardia 
sur  t*Égypte  à  la  tête  d\]ne>  armée  nombreuse.  Un  oon- 
promis  prévint  le  Commencement  des  hostilités.  Mais  Xoo- 
reddîn  étant  venu  à  mourir,  en  1 174,  et  ayaht  eu  pour  «toc. 
cesseur  sur  le  ti*dtie  son  ffls  Al-Malek,  prince  peu  digne 
de  régner,  Saladin  prit  immédiatement  ses  mesures  pour 
lui  enlever  siès  possessions.  II  s'empara  de  Damas  ^àutr^ 
places  de  Syrie ,  mais  il  assiégea  sans  succès  AlMald  îiii- 
mème  dans  Alep.  AT-Mâlelc  mourut'  en  (181,  et  deux  m 
après  Alep  se  rendit  à  Saladin .  qui  se  trouva  alors  maitre 
de  toute  la  Syrie  et  de  foute  l'Egypte ,  sous  le  titre  de  ihI- 
tarif  que  lui  confirma  le  khalife  Nasser.  A  partir  de  ce  mo- 
ment sa  politique  eut  pour  objet  d'expulser  les  chrélieos  de 
la  Palestine  et  de  se  rendre  mattre  de  Jérusalem.  Le»  ehré* 
tiens  avaient  provoqué  encore  plus  ses  ressentiments  eu  at- 
taquant ,  cohtraîrcment  aux  traites ,  les  pèlerins  qui  sereJH 
datent  à  La  Mecque.  Il  leur  lit  chèrement  payer  ce  maoquede 
foi ,  à  la  bataille  livrée  en  1187  dans  la  plaine  de  Tibénade, 
où  Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem^  fut  fait  prisonnier,  eo 
même  temps  que  ChâlÏÏlon  ainsi  que  les  grand -maître  des 
Templiers  cl  celui  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusaleoi  et 
une  foule  de  cheval1ei"S.  "Lès  suites  de  cette  vicloire  furenlU 
prise  de  Saint-Jean -d'Acre  ^  dé  Sâïd  ,  de  Beyront,  etcid 
dans  le  courant  de  là  n^ême  année  Jérusalem  se  trouva  réduite 
à  ouvrh*  ses  portes  àSaladin,  sOus  la  condition  que  toiL<i  m\ 
de  Ses' habitants  quî  payeraient  au  vainqueur  uue  rançon 
modérée  auraient  la  permission  de  quitter  ta  ville,  roasqw: 
ceux  qui  ne  le  pourraient  pas  seraient  n^uîls  en  éscla\iâ«. 
Saladin  exécuta  Toyalement  le  traité.  Eh  apprenant  la  chul« 
de  Jérusalem,  Tcmpereur  Frédéric  Barbe-Roiisscjewijlc 
France  Philippe-Auguste,  lé  roi  d'Angleterre  Rîcu«rd 
Cœur  de  Lion ,  et  une  foule  d'autres  princes,  se,i^'fV^t 
à  prendre  la  croix.  À  cette  nouvelle  lès  clirélîens  dêYjr  tôt- 
tirent  renaître  leur  courage,  et  enlevèrent,  eu  n$9,Sa)ot< 
Jean-d^Acre  aux  musulmans.  Saladin  acrouri4,  et,jÎ£9<l^ 
deux  années  dfe  suite  tes  alentours  de  Sainl-JeaîçHTAcfc 
frirent  le  théâtre  des  luttes  tes  plus  sanglantes.  I^'e^Km» 
Frédéric  débarqua  en  A-^ie  à  la  tête  d'une  armée  i^a^s» 
mort  enconragea  les  musulmans,  qui  conservèrent  tf  %9^ 
rîoHté  jusqti'àu  moment  oti  ïticliard  Cœur  de  Lïoi,^^^ 
lippe-Augùste  arrfrèrent'avec  de  nombreux  bàlaill^bf .,S^. 
Jean-d'Acrc  fut  réduite  à  leur  ouvrir  ses  portes  ,^  iMi 
après  quoi,  Wiîlippe-Auguste  s'en  retourna  en  ÈÎurop^  fr, 
chard  ,  demeuré  seul/liattit  Saladin  dans^x  rêaotmns^ 
se  rendit  maftl-c  de  Cësarée  et  de  JalTa,  et  n^enaça  5/Éruito 
Enfin,  U  inhervint  entre  les  deux  souverains  aat^i^ 
abandonnait  adx  chrétiens  toute  la  ci^te  depuis  jaf^j?^'^ 

Tyr.  Ascahon   foT  * '  *'      *'       ' ^'^' ^ 

sidn  (hi  re.^te  dé 

Damas,  peu  de       ,         ^ ^ ^,  ,».. 

rope.  C'était  un  prhicéd'utie  grj^ide  sà^n^'àd'àe^ 
vôtire  h  toute  épreuve  ;  Il  aimait  ta  justice, fi/ ^""^^ 
gieuâement  la  parole  donnée.  Il  laissa  (Ax^r' 
fille,  et  faite  fondateur  de  fà'dynasl(ié  uei 
SALAIRE,  prix  du  ti'àvail  Journàjier  An' 
de  vfvfe  podr  celui  qui  ^  h'ayaift  o)pr(^ 
pital,  00  n'en  possé()ant  que  (ifinsufî^ 
travafl  pour  y  suppléer.  I/économie^iodi 
donne  ^nt  ai^x  calculs  des  prodùluYiH  j 
agents  dà  travail ,  n^enidsà^'diâ^ie'Mt 
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la  ii^aîn-d*œu¥re,  l^a  rédiic^oo  de  ce  prix  au  taux  le  plus 
bas  '  promettant  à  l^eiitrepreneur  un  débit  et  des  bénéfices 
abondants  ^  c%l  cette  rëducûop  qu*il  a  constamment  en 
yne.  V^non^^  politique ,  dont  t^objet  est  la  prospérité  so- 
dafe,  et  par  conséquent  la  meilleure  répartition  possible 
entre  tous  des  avantages  sociaux ,  s^occupe  sous  un  tout  au- 
tre boint  de  vue  de  l'immense  question  des  salaires.  Voyez 
Sully  h  la  tête  des  alCaires  ;  songe- t-il  h  l'accroissement  des 
fortunes  pour  quelques-uns  ?  Non.  Le  ministre  »  sage  écono- 
miste ,  vchlable  homme  d^État ,  parce  qu'il  est  avant  tout 
homme  de  bien ,  sHnquiète  si  la  multitude  des  travailleurs 
pourra  vivre  un  peu  à  Taise ^  si  labourage  et  pâturage  5e- 
ron(  les  deux  mamelles  de  là  patrie.  C'est  beaucoup  moins 
dé  la  multiplicité  toujours  croissante  des  produits  qu'il  a 
souci,  que  de  la  facilité  de  vivre  pour  tous  ceux  qui  concou- 
rent à  les  taire  naître.  L'économiste  politique  n'immole  point 
une  classe  à  Tautre  :  sa  tâche,  bien  moins  aisée,  est  de  con- 
cîTier  tous  les  besoins ,  tous  les  intérêts ,  tous  les  droits. 

On  a  dit  que  le  salaire  n^élait  que  Tesclavage  prolongé  ; 
vérité  terrible, et qu^il  faut  reconnaître, sinon  pour  la  totalité, 
au  moins  pour  une  multitude  toujours  trop  nombreuse  de 
salariés,  toutes  les  fois  que  Tequité ,  la  pleine  liberté  du 
contrat ,  n^ont  pas  présidé  à  la  distribution  des  salaires.  Si 
la  faim  d'un  côté,  Tavarice  de  l'autre ,  ont  formulé  l'accord, 
le  salarié  n'est  guère  en  effet  que  l'esclave  du  besoin , 
moins  le  pouvoir  retiré  au  maitre  de  le  contraindre  au  tra- 
vail par  des  sévices  et  de  punir  sa  résislance  même  par  la 
mort  :  ce  servage  est  donc  mitigé  en  ce  point.  Toutefois  , 
Tesclave  est  nourri  par  son  maître ,  le  salarié  ne  l'est  point 
par  celui  qui  le  paye ,  sMI  vient  à  manquer  d'ouvrage  ou  si 
êau  Salaire  ne  peut  suffire  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  fa- 
mitle. 

Assurer  par  une  bonne  législation  ta  suffisance  cons- 
tsuite  des  salaires ,  faire  en  sorte  que  dans  les  circonstances 
«tlfliciles  les  mœurs  suppléent  à  ce  que  n'auraient  pu  faire 
16$  lois,  voilà  le  plus  grand  problème  à  résoudre  i)0ur  Té- 
eonomie  sociale;  voilà  l'œuvre  des  bonnes  institutions,  des 
bons  gouvernements.  Le  problème  peut  être  résolu  en  res- 
pectant tous  les  droits  sociaux  ,  mais  l'indication  des  moyens 
serait  la  matière  d'un  livre,  et  nous  ne  faisons  qu'un  article. 

AUBERT  DE  VlTRY. 

^  SALAIRES  (Égalité  des).  Voyez  Égalité  des  Sa- 
laires 

SALAISON  (Du  latin  sal,  sel).  On  appelle  ainsi  les 
"^lèndeÀ  et  les  poissons  qui  sont  conservés  au  moyen  du  sel. 
L'^rt  de  saler  les  substances  animales  pour  pouvoir  les 
^rdér  en  toutes  saisons  est  d'une  grande  importance  pour 
la  uiarine ,  car  il  donne  presque  seul  le  moyen  d'entreprondre 
éé  grands  voyages  sur  mer.  Toutefois,  l'usage  trop  prolongé 
des  salaisons  expose  au  sco  r  b  u  t.  Grâce  aux  perfectionne- 
ments que  cet  art  a  reçus ,  il  a  pris  une  place  importante 
d^DS  l'économie  publique  et  dans  l'économie  domestique. 
I^i^rini  les  viandes  pour  lesquelles  ou  a  recours  à  la  salaison, 
iti^ut  citer  en  première  ligne  le  bœuf  et  le  porc,  qui  sont 
presque  exclusivement  employés  pour  les  voyages  maritimes. 
(  <)àant  au  procédé  employé  pour  la  salaison  du  porc ,  voyez 
COCHON.  )  Les  Anglais  préfèrent  le  bœuf  pour  l'approvision- 
nVuiientde  leurs  vaisseaux;  eu  France,  on  se  sert  surtout 
de  porc.  En  Angleterre ,  on  retire  les  os  des  membres  des 
animaux  qu'on  sale;  en  France,  on  ne  sépare  pas  les  os  des 
cliairs  pour  cette  opération.  Quel  que  soit  le  procédé  emplciyé 
pour  la  salaison ,  il  se  réduit  toujours  à  mettre  la  viande  ou 
le  poisson  en  contact,  avec  du  sel  commun  et  à  l'arroser  avec 
la  saurpure.  Onestlpne  particulièrement  les  salaisons  d'Irlande. 
Ce  genre  d'industrie  a  pris  depuis  quelque  temps  d'immense» 
développements  aux  États-Unis,  plus  particulièrement  dans 
rtiWci,le Kenfucky,  fe Tennessee,  l'indiana,  Tlowa,  leMis- 
sourL  tè  Wisconsin  et  le  Michigan.  Pans  quelque^s  déparle- 
r&en^  de  }à  France,  on  sale  des  volailles,  comme  l'oie,  le 
caèyirà^le4iudon.  La  graisse  de  ce9  animaux,  figée  et  co»- 
thlfA^eç  te|rs  aile$  et  leur^  CQi^çe?,  sert  \  la  préparation 
drâotrai' aliments»  Les  poissons  que  l^on  garde  au  meyen  de 
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la  salaison  sont  la  morue,  le  hareng,  le  maquereau,  k 
sardhie,  l'anchois,  le  saumon,  le  thon,  etc.  Le  beurre  est 
aussi  conservé  à  l'aide  du  sel  en  Normandie  et  en  Bretagne. 
SALAMALEC.  Voyez  Salutation. 
SALAMANQUE)  le  Satmantica  de»  Romains,  chef* 
lieu  de  la  province  du  même  nom  (  185  myriam.car.,  240,000 
hab.),  en  Espagne,  sur  les  bords  du  Tormes,  qu'on  y  traverse 
sur  un  pont  de  vingt-sept  arches,  dont  la  construction  re- 
monte à  l'époque  romaine,  n'a  que  des  rues  étroites  et  tor- 
tueuses ,  comme  toutes  les  villes  anciennes ,  mais  possède 
une  grande  place,  citée  parmi  les  plus  belles  de  la  Pénin- 
sule. Salamanque,  quoique  siège  d'un  évèché ,  ne  pos- 
sède aujourd'hui  que  7.700  habitants,  et  12,870  avec  sa 
banlieue ,  ou  30,000  avec  son  district  judiciaire.  Parmi  ses 
nombreuses  églises ,  toutes  ornées  de  tableaux  et  de  sculp- 
tures, quelquefois  d'un  grand  prix,  il  faut  d'abord  men- 
tionner la  magnifique  cathédrale ,  construite  dans  le  style 
gothique ,  de  1512  à  1734 ,  où ,  entres  autres  précieuses  reli- 
ques, on  conserve  la  croix  des  combats  que  le  Cid,  dit-oo, 
portait  avec  lui  dans  ses  campagnes  ;  puis  l'ancien  collège 
des  jésuites  et  les  bâtiments  de  l'université.  Cette  université 
fut  fondée  au  commencement  du  treizième  siècle,  par  le  roi 
de  Léon  Alphonse  IX, afin  de  rivaliser  avec  Alphonse  Vlfl 
(le  Castille,  qui  avait  fondé,  en  1209,  celle  de  Palencia. 
Ferdinand  II ,  héritier  des  royaumes  de  Léon  et  de  Cas- 
tille, les  réunit  en  1239.  Le  seizième  siècle  fut  la  période 
où  elle  jeta  le  plus  vif  éclat;  depuis  elle  a  participé  au 
mouvement  général  de  décadence  de  l'Ii^spagne,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  y  compte  aujourd'bui  trois  cents  étudiants. 
Le  22  juillet  1812  une  bataille  importante  fat  livrée  sous 
les  murs  de  Salamanque,  entre  les  Anglais  et  l'armée  fran- 
çaise aux  ordres  de  Marinont.  La  victoire  demeura  aux 
Anglais. 

SALAMANDRE)  genre  de  reptiles  batraciens,  de  la  fa* 
mille  des  urodèles.  On  lesdiviseen  salamandres  proprement 
dites  ou  salamandres  terrestres  ,  et  en  tritons  ou  sala- 
mandres aquatiques.  Les  salamandres  ont  le  corps  allongé 
et  terminé  par  une  longue  queue;  elles  ont  quatre  pattes  la- 
térales de  même  longueur,  non  palmées  en  général  et  pré- 
sentant quatre  doigts  dépourvus  d'ongles;  leur  tête  es^i  apla- 
tie, l'oreille  est  entièrement  cachée  sous  les  chairs  et 
dépourvue  de  tympan  ;  les  mâchoires  sont  armées  de  dents 
nombreuses  et  petites ,  de  même  que  le  palais  qui  en  siip- 
|)orte  deux  rangées  longitudinales.  A  Pétat  adulte,  les  sala- 
mandres ont  une  respiration  pulmonaire,  mais  les  têlarcK 
respirent  par  des  branchies  en  forme  de  houppes,  au  nombre 
de  trois,  et  qui  s'oblitèrent  ensuite.  Les  salamandres  ter- 
restres jouissent  de  la  faculté  de  faire  sorrir  de  la  surface  de 
leur  corps  une  humeur  blanchâtre,  gluante,  d'une  odeur 
forl<^  et  d'une  saveur  très-âcre,  liqueur  qui  leur  sert,  dit-on, 
de  défense  contre  les  animaux  qui  voudraient  les  dévorer,  et 
qui  les  rend  un  objet  de  dégoût  et  de  crainte ,  bien  que  ce  li- 
quide ne  soit  nullement  vénr^neux.  Quand  on  jette  ces  ani- 
maux sur  des  charbons  ardents  l'humeur  qu'ils  réfi^ndent 
est  très-abondante ,  et  c'est  sans  doute  là  ce  qui  a  donné  Keu 
à  la  fable  qui  repr^ente  les  salamandres  comme  Incombus- 
tibles ;  mais  au  bout  de  quelques  minutes ,  la  sécrétion  du 
liquide  cesse  y  et  l'animal,  après  d'horribles  contractions , 
se  trouve  bientôt  consumé.  Les  salamandres  sont  des  ani- 
maux faibles,  craintifs  etlimides.  Les  salamandres  terrestres 
vivent  dans  les  lieux  humides  ou  rocailleux  :  ce  sont  les 
sourds  ou  mourons  de  nos  campagnes.  Elles  se  nourrissent 
djosectes  à  l'état  de  larve  ou  à  l'état  parf^'t ,  de  vers  ou  de 
petits  mollusques.  Les  salamandres  terrestres  se  distIngnenC 
particulièrement  des  salamandres  aquatiques  par  leur  queue, 
qui  est  ronde ,  tandis  que  celle  des  tritons  est  comprimée  et 
transformée  en  nageoire  caudale.  Les  salamandres  terrestres 
ne  se  tiennent  dans  l'eau  que  pendant  leur  état  de  têtanl  et 
quand  elles  veulent  mettre  bas.  Les  tritons  passent  presque 
toute  leur  vie  dans  l'eau ,  et  possèdent  la  singulière  facolté 
I  de  pouvoir  être  pris  dans  la  glace  pendant  quelque  temps 
I  -ums  |>érir.  Les  sahimandres  ont  une  force  de  reprodootiêii 
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dU^hndiit^.  L(!  Mém^  nieihbit  enlevé  )>lu&iêiirft  foU  peut  re- 
poui^set  aVecfons  ses  os ,  ses  mtisctes ,  mi  vaisseaint  ;  ete. 

La  soiamàndre  commune  af  une  taille  ée  16  à  ^  centi- 
mèt^és.  Son  cbrps  tsi  ifiin  noir  sombre,  plus  IttMee»  des- 
sous ,  et  in-égullëfement  pitrseitié  4)e  IvcUesaritMidieB  4'iin 
jauiTc  vif.  Lès  hibercules  tToù  suinte  une  linlneaMiMiiieiiBe 
se  ttioifretît  rangés  sut  les  côtés  du  èorps.  EHe  passe  sa  vie 
tious  tc^rre',  sa  pied  dies  tieiltes  murailles,  dans-  les  fcois,^ 
dans  les  rèsi^^v  ^^^^  ^^^  pierres  et  les  nchies  ^  maéséUes^é- 
ldiifRe  peu  de  son  trou. -Oratgnant  le  soleil,  fr'est  pendant 
la  plufe  our'tet^  le  soir  qu'elle  sort  de  sa  retraite  pour  aller 
eherfîticr*  sa  nourriture.  Son  allure  est  d*aiéèeur8  stupîde  i 
elle  marche  toujours  droit  devant  elle ,  qml  qae  soit  le  dan* 
ger  qui  la  menace.' C'est «urtoul  cette  espèce  que  les  poète» 
0«t' immortalisée.  *  Le  aom  des  salamandres ,  dit  I>atreille , 
est  depuis  longteanp»  fameux;  Pamour  du  merveilleux  s'est 
plit  à  tes  ttrt^de  IVïbscurité  à  laquelle  eUes  semblent  avoir 
été  condamnées  par  t^auteor  de  la  nature.  Considérées  corooKe 
des  êtres  privilégiés,  qai  bmvaient  la  pMÎsaanoe  4m  plus  aotil 
des  éili^menls^  elles  feiiniirenC  à  l'amour  des  symboles  sou- 
vent plus.  briUants  «que  fidèles.  Le  temps  a  dissipé  les  près* 
tiges  de«ett'<  faisse  gloire.  »  Francis  P"^  avait  pri»  pour 
emWèale  «Msnlamaiidre  aa  milieu  des  flammes  avec  cette 
devise  :  /'if  vis  ei  >t  i^éieims.  Ponr  fttiter  ce  prince  galant, 
ParclHtcictede  Cliamlbovd  arait  enlacé.dea  salamandres  dans 
pP9>q«e  tans  les  chapiteaux  et  dans  les  frises  de  ce  obàteaiA. 
Oaétoait  aussi  au  ^obAteau  ^e  Fontainebleau  ces  deux  vsfs 
laténs  écrMs  en  ktttts  dV)r,  à  la  louange  de  François  V^  c 

Ursuf  atrtuç^  aquiltequè  l&ves  et  tcrtilis  anguis , 
Cesseront  Jlammœjam ,  salamandra ,  tuof, 

'  Scheozer  aiyant  cr«  éécouvrir  dans  les  schistes  d'Œningen 
les  restes*  d'an  homnis  fisssile,  quUl  appelsSt  huimo  éilupU 
téiHê  ^  Uien  fit  l^obletd^nne  dissertation  impriaiée  en  1726. 
Jean  Geaner,  le^premier,  combattit  celteopinion  ^  et  rapport 
lés  oèseascut»  d'Oîoingen  à  une  grande  espèce  de  silure» 
m  Cuvier*  prouva,  d^a(H-èa  les  grandeurs  relatives  des  os, 
ique  le  prétendu  Jiomhie  foèsile  n'était  autre  chose  qu'une 
sélanUuidre.  aquatique  de  tàôlle' gigantesque, «a  mètre  en- 
'▼iroki ,  eC  d'une»  èsp^  inconnue.  Pour  confirmer  sonopiuion, 
1  fit  graver  le  squelette  de  la  salamandre,  et  lorsque,  en 
Igll  ,'il'put€reo8er  Ui  pierre  qui  contenait  ce  témoin  du 
déhi^  ses  prévisions s'accoroplineat}  à  mosureqiieleciseau 
«nierait  «i  édat  de  pierre,  il  découvrait  quelques-uns  des  os 
jqsale  squelette  delà  salamandi;e  aurait  annoncés  d'avance. 
'  La  câtiirMédo'la  salamandre  ne  pouvait  nianquer  de  faire 
entrer  san  liotti  dans  le  langage  des  alchimistes.  Ainsi ,  dans 
b  scienoaiieiinétique,  iS^oàifT^ndre  qvi  e$ê  mmçu$  $tqui 
itfU, tfons  /)»/etrdés%ne  le  tMifreincombusithlt  mi  la  pierre 
ptafalktB  mit  nmtgti  dénomlnatioBs  tout  aussi  inintelligibles 
'fesunQS<idrle8,adtres.  .  t 
' ,  Lescpbàlistes  nommaient  âakmandtu  certau»  esp r  i  t  s 
amiquels  obéissait  Panimal  merveilleui  dont  ils  portsiept 

SAlJUlINEylertile  lie  de  U  Grèce»  d'environ  6  kUo- 
ânètfesearréb,  Mtnée  en  ftce  de  la  baie  d'ËLeueis,  séparée  de 
ruttiqof^  ^  diala  Mégaride  par  nndétroit  n'ayant  guère  plus 
lée  i  iilsHiètre  delaqge^  fi>rm«it  dans  les  temps  hér^îquesnn 
Étal  particulier,  fouAfai;  souveraineté  de  Ti^amon ,  dont  (e 
kilBi,  A  j'ai,  Mnenn  donse  vUsseaux  au  si^e  de  Xroie.  Le 
dernier  monarque  issu  de  cette  famille,  Philœos,  fut  forcé, 
dltHAy-d^handonnerla  pDnpriété  de  Plie  aux  Athéniens,  à 
oaiise  des^  troubles  ciftils  auxquels  elle  était  en  proie.  Les 
>>AUiénleilslK>tardèrent  pasàVen  voir  contester  la  propriété 
ipàs  lés  Osffkns  dé^Mégare  ;  et  ne  fut  Selon  seul  qui  leur 
'en^afsUFS'défittîfivement.la  pessessien»  Avec  sa  liberté  Sa- 
-  lamina;  fisfdit  sa)  puissance  et  sa  prospérité.  La  capitale  de 
4*ile,qtti^rlaitie«iô|ne  nom,  située  sur  la  côte  méridionale 
et  pourvue  d'un  bon  port  ^  fol  fondée  par  les  Athéniens  à 
i^poqne  des: guerres.' de  Macédoine;  et  peu  de  temps  après 
ils  bAHrent  «dcore  une  jiutre  petite  ville  snr  la  eOte  qui 
IslUace  â  I^AttHiue:  ATépoqué  âe  la  <lominalm  romaine 


snr  Je  Grèce  i  Sylla  proolan^^  rin<Wpendaiaoe  4e  SaliBqi^ 
et  il  eu  fut  ainsi  jv^ue  sous  l£  ri^  de  Vespasiea.  âa< 
jonrd'huf  toute  la  population  se  trouve  ag|;|oroéft>e  «l^u  k 
village  de  KottZouri,  nooi^  açtuei  de  liie  fU;  éalamine.  ûias 
l'antiquité  Salamine  avait  été  le  théâliç  de  l3  brillante  ù- 
toire  navale  remportée  dans  le  détroit  oriental  «  k;  23  seite 
bre  de  l'au  4&0  av.  J.^C^  sur  les  Perses,  qui  dispos^aieiil  k 
forces  bien  plus  considérables,  pîu*  Tliémistocû^  cûimuaih 
dant  la  flotte  combinée  des  Grecs. 

.  SALAMINE  était  aussi  le  nopa  de  la  capitale  d£  Cjpie, 
située  au  centre  de  la  o6te  sud  de  cette  lie ,  avec  uo  port  >w 
et  spacieux,  fondée  suivant  la  tradition  |>ar  Teuccr,  fiU  è: 
Télamon ,  et  célèbre  par  la  victoire  que  l'armée  et  ia  floli*; 
de  Ci  mon  y  remportèrent  sur  les  Perses  en  i'an  44div. 
J.-C  Plus  tard  cette  ville  exerçai,  si  non  les  droits  de  sou- 
veraineté,  du  moins  une  très-grande  influence  sur  Je  rc^lc 
deTlle;  car  sous  la  domination  romaine  toute  la  partie  orien- 
tale de  Cypre  taisait  partie  du  territoire  de  Saiamioe.  Sous 
Trajan  elle  souffrit  beaucoup  d'une  révolte  des  JuiCs ,  et  eo- 
core  plus  sous  Constantin  d'un  tremblement  de  terrr.  Ce 
prince  la  ûtrebMir^eton  lui  donna  alors  en  son  booneor 
le  nom  de  Conslantia;  d'où  le  nom  de  Porto  Constan;a 
que  porte  aujourdMiui  cette  localité.  .     ^ 

SALANGANE*  Voyez  UmoNoeu^E. 

SALANTS  (Marais  ).  Voyez  Saune. 

SALBANDëS  {Minéralogie).  Voyez  Fiuxx. 

SALDANHA  OLIVEIRA  Ë  BAUN  (Joao  Cab 
LOS ,  duc  DB  )«  maréchal  et  bonmie  d'État  portugû»,  ui  v^ 
1780,  à  Arinbaga ,  Ht  ses  études  k  Coimbre.  Kooimé  veto- 
bre  du  conseil  d'administration  des  colonies ,  il  resta  eo 
Portugal  lorsque  la  cour  de  Lisbonne  prit  le  parti  de  pis- 
ser au  BrésiL  £n  1810  il  lut  arrêté  par  les  Anglais  et  coq- 
dutt  en  Angleterre.  A  son  retour  il  passa  au  Brésil^  où  il  ser 
vit  arec  distinction  dans  Tannée;  et  plus  tard  il  fut  employé 
dans  diverses  missions  dipionvitiques,  I;n  \Sli  le  roi  de 
Portugal  le  nomma  ministre  des  aflaires  étrangères.  Qm^ 
en  t82e  i  à  U.  mort  de  roi ,  Tinfante  Isabelle  eut  été  iordie 
de  la  réjgonce  »  Saldan^  (ut  nommé  gouverneur  d'OjMrio; 
puis ,  après  Tétidilissement  de  la  constitution  de  dom  îftii% 
ministre  de  la  guerre.  Il  réprima  les  troubles  qui  édit^ 
alors  dans  les  Algarves»  et  garda  la  neutralité  dans  k&  lotte 
qidjéc&atèrent  bientôt  aprèsavec  le  parti  de  la  reine  toi- 
rière  et  de  Tintant  dom  Miguel.  Une  modiflcsdioa  de  ca- 
hlnd^ant  eu  lieu  le  o  jum  1827 ,  il  n'en  conserrate 
pas  moins  son  portefeuille^  mais  quinie  jours  plus  tard,  ^ 
énergiqufment  réclamé  de  la  régente  le  renvoi  de  À» 
fbnetionnalres  qui  lui  étaient  suspects ,  U  reçut  hd-Âte  « 
déndflsion.  U  passa  alors  en  Angleterre  ;^puiSj  qqiMdg| 
Miguel  eut  usurpé  la  régence^  et  lorsqu'une  insormSv 
eut  éclatéA  Opocjo,  il  se  raidit  dans  cette  .ville  (28  jiiÎQ  IS^  )  i 
et  d^accord  «vec  Pal  m el la,  il  prit  le  coroo^nra^ 
de  TarméecomttltotionneUe,  qui  avait  ^ié  déjà  ^à(t,9g' 
ques  jours  auparavant  pfir  les  troupes  de  Tu^urMteur.  |p 
au  moment  où  la  lutte  dut  prendre  un  caractère  ^^N» 
celle  armée  fit  preuve  de  tant  de  lâcliet4  qifc  {W4^ 
sign^son  eommandement  et  se  rembarqua  poàir  1|w- 
tene,  d^où  il  se  rendit  en  France  en  1829.  to  l^^W 
que  dom  Pedro  conduisit  àTerceira  les  2,000  r^'op^gJi 
gais  qw  Saldaulia  était  parvenu  k  recrulef,  il  àela  ^ 
pas  de  commandement  dans  cette  expédttioîv  Cjç  ^^, 
plus  tavd  qu^ll  fut  nommé  oon^mandant  4*9l^l^ 
VUlaflor  il  emporta  les  retrancbements  quf  lèsy" 
nvaientélevés  devant  Lisbonne. .         ..^ , ,,  j:  s'tj^ 

Par  suite  de  la  mésintelligence  qui  survmtwto >i  C 
flor,  il  dut  en  1834  lui  céder,  te  comgianjemqgferr 
et  dans  la  f^ession  «des  cortès»  dont  TMveii«{e  Cf. 
faite  nette  année-lA  par  do^  Peciro  »  il  siégjpa.stf  ' 
de  Toppo8it|on4  L'année  suiivantq  O.Aif.^i^f! 
la  guerre  et  prudent  du  conseil ,  en  mèihe 
jmetta  recevait  Ip  portefeuille  des  l^ptr^  r 
administration  dut  se  retirer,  à  îcapse  it  H  ^^ 
rencontra,  tant  dans  les  chamli^  '^*^}'i  ^i 
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éCàftdéBMftiiHi(  te  VNifè,  et  en  mtmébre  IBM  H  lenta 
contitr  la  rétoltrtidn  qui  atalt  eu  Ifeu  aU'  mois  ^  ieptombre 
précèdent  no  liioiiifeiniMit  (font  t'HisMieMe  iDfça  4e  ft>ftloigfier 
petidartt  quelque  temps  te  affaires  pnfelique».  Oe  fut  (seule- 
ment l'âgitatfôn  qui  se  ttianiresta  'en  fMOcMtre  le»  frère^t 
Ca  bral  qirt  le  Ttippela  de  Paris,  oè  1t  ée  Hmufiiit;  La  reine 
inl  Confia  aior^t  la  dlrccliMi  des  affàftes,  en  remplacement  de 
Palmella,  et  le  chargea  de  ecmmriffier  le  moovem«iit  ^mo* 
eratiqne  qni  àtail éclaté  à  Opofto.  Mais  eefte  faisiirrectkm  prit 
nn  tet  développement ,  qu'elle  provoqua  Pfailerfrention  <lea 
poi^^nces  signataires  de  la  quadruple  aUHiiee.  Après  cett» 
crise  terrible,  SàldanHa  se  maintint  encore  an  ponvoiri 
malsIoHqnela  réaction  TempotHa  partout  eU  Europe,  te 
cabinet  dont  il  faisait  partie  dut  céder  ta  pl«!ce(juln  1849> 
à  une  administration  présMëe  par  Cabrai,  laqueUe  pr^o^ 
qna  une  nouvelle  însurredNon  ;  et  Saldanha ,  esprit  inquiet 
et  aroblUeuK ,  d^allleurs  ennemi  des  gouvernements  de  rrr- 
marfila^  en  prit  ouvertement  Ta  dlre<ïlion  (prinlemps  dé 
fSSl }.  ta  reine  duts^imaiHer  devant  cette  tnsurrtctim» 
triomphante ,  renvoyer  CtAnal  etreplacer  Saldanha  à  ta 
tèle  du  gouvememetrt. 

SALE  et  NOUVEAU-SALÉ.  Fby^s  Rabat. 

SALÉES  (  Fonlahies).  Vopet  FoïtrAWE*  ^ 
'  SALEM,  nom  commun  à  diverses  vllled  el  Uré  d'rnie 
localité  de  Tantique  Palestine,  berceau  àù  la.eHé  q^i  devint 
plus  tard  Jérusalem. 

S  A  tÉM ,  port  dlmportation,  dans  TEiat  de^Masatckasctts  « 
bâti  en  grande  partie  sur  un  promontbire  qni  «'élève  entre 
Ce  qu'on  appelle  la  Rivière  Ou  Not*d  €<  la  Rivière  ^U'^ud, 
deuK  bras  de  mer  sur  Tun  desquels  un  pont  de  490  mè- 
tres conduit  au  townnhip  de  BcTerly ,  qui  dépendait  4  Tori* 
^e  dé  Salera ,  tandis  que  Pantre  ttmw  son  part  La  ville, 
dont  les  maisons  sont  généralement  {elles,  possède  16 
églises,  1  lycée,  t  musée  d*antiquités  des  Indaa  orientales 
et  %  bibliothèques  publiques.  Apt^  Plyviwroth,  Salem, 
iinîdée  tti  1628 ,  est  le  plus  ancien  établieaenMttt  du  Mat^ 
sacliusetts  ,'elle  obtint  en  1836  lesdi^tsdeef^y  ;  elle  est  reliée 
^  Boston  par  un  chemin  de  fer.  IPendant  longtemps  elle  Ait 
po«ir  ce  q^  est  du  commerce ,  de  la  riche»a  et  dvohM^ 
te  îiabitants,  la  seconde  vfHe  dé  la  Floiivélle^Angleterr»; 
mais  dans  ces  derniers  temps  Pràvidetiee  et  tAnffêU  WmX 
dépassa  pour  la  popdatidn,  et  Ne^^È^éfurt  pear  l*lm- 
XTôrtàncc  des  affaires.  Son  commerce  avecr  lès  grante 
tnile^,  autrefois  très-ltori9!:aUt ,  est  aujourdliulblen  déclHt. 
TouteTois,  son  cabotage  et'  Ses  manuffl^cfares  ont  tonjoma 
une  grande  Importance ,  éf  on^y  arme  pour  tapdehe  de  la  ' 
baleine  Kn  1850  sa  popuratioh  était  de  (8,840  habitants,  «t 
de  21^500,  avec  sa  banlieue.  ' 

SA^EM,  cheMieu  d'une  commubftuté  déTvéfes  Inorates, 
jfa'ns  la  Caroline  du  Nord ,  se  composé  d*aAe  nniqiio  >ua, 
wQguè  de  trois  kilomètres  et  ^nuie  d«  jolto»  tnakons,  et 
Mbi0te  ^,oao  habitants.  On  j  trouve  {Husleuraiiunittfliotnroa 
é  une  remarquable  école  de  filfea. 
^^ALfiHI ,  nom  d'une  proVihéë  dl^  Thdés  w^lentaHes , 
dnus  1^  présidence  deMadras ,  cdntl^anf  aVe^  le  district  de 
Bdrramal  ou  Barramahof  tme'  siirpérfide  de  2n6  myt*. 
carrés,  et  pfns  de  l,5bU,0M  lÀbibmfts.  Cest  un  beau  pla- 
leati  ..àVatr  trais  et  salubrc,  quloliye  aux  baliHants  dala 
[|>roVJnce  de  fCamaHk  qui  Favolftlne ,  et  ot^  M  ehaleur  est 
étdafRinte,  une  excellente*  station  'sanitaire.  Son  chef-lien  , 
Saiêm^  au  sud-ouest  de  Pondibhéry,  s?tué  sur  les  bords 
^aliramaymotor  et  dans  lesf  mct^gnétfdeBberWahlpy,  dont 
TâltHndt  est  de  ^^t  mètres,  et  au  pied  desqoellM  s^étend 
'  nùei^aine  d*uneadntlrable  fl*rinHé;estana'vnieMen  bAtle, 
'prouve  et  riche.  On  ytrotrveune  fbHeneÉso',  «n»  station 
llffti  que^fés  écotes  de  mli^stonUidres ,  et  ime  popttlalioh  de 
"nflLl^liabitants,  qui  font  un  comnMtee  actif  en  ««ton ,  là- 
Mpîelit  beaucoup  de  salpétt^  et  extraient  deë  montagnes 
><^nes  d'excellent  mlrteral  de  l^r,  aveèléquid  on  tait  4e 
^^Mti  ^^  (malUé  supérieni^. 


\     SALEP.  Ce  nom»  d'origfna  p^t^um,  a  été  donné  auE 

I  bulbes  dessédiées  te  ûrehi*^  qui  croisAeut  en  abondanux 

I  dans  la  Perse  et  dans  toute  TAsia  Mineure.  Ce  n'est  pas  seu- 

I  leaienA  av«s  4os  bulbes  do  l'orcAû  mascula  que  Ton  prépara 

I  le  salep,  niais  avec  celles  de  toutes  les  variétés  qui  se  reu- 

oonimntdanaoelte  partie  du  globe.  Les  anciens  cpnnalssaient 

très-bie»  ces  bulbes ,  «t  Pline  et  Tiiéophrasta  en  fout  men^ 

tion  dans  leurs  écrits.  Les  Grecs  et  les  Latins  les  connaissaient 

sartaat  par  leur»  propriétés  aphrodisiaques»  Il  eat  probable 

que  le-femeux  dtf(tafni  des  Israélites  n^était  autre  que  la 

bulbe  d*nn  ovchis  ;  et  aujourd'hui  encore  les  bulbes  de  cette 

planie  sont  eaaployées  comme  apltrodisia^^u^  en  Orient* 

l\Mites  cas  vérins  sont  faHubées  devant  l'analyse  chimique 

et  les  expériences  des  physiologistes;  la  seule  ^e  Ton  re* 

connaisse  anfourd^bui  au  salep ,  c'est  de  fournir  un  alimeprt 

sain  et  très-propre  à  vendre  des  iorces  «mx  convalescents* 

Quoique  l'Europe  renrermanne  prodigieuseqiiantité  d^orchis, 

on  n^  jamais  cherclié  à  en  tirer  pafàyon  du  moins  les  essais 

leniés  jusque  loi  n^anl  pas  été  couronnés  de  suooés. 

Ponr  préparer  la  satep^  les  Orientonx  réooltenC  lea  bulliea 
tewcMa,  principalement  de  4*oyifiAia  mmsetUa,  lorsque 
la  plante  commence  è  fleurir  ;  ils  en  ôlent  l'écnroe,  et  tes 
Jettent  dans  IVau  fratde ,  eè  Hs  iw  laissent  quelques  keoras; 
ife  les  fontensirite  cufrra  dans  l'ean  bontUante ,  et  tes  enfilent 
avec  do  orta ,  on  micnn  du  eolon  ;  pnia,  tla  te»  lont  sécher 
an  contact  do  Pair.  Ces  bulbes  deviennent  deni^tranapa* 
Rntes,  trèsHlnres  et  ressemblent  assez  à  do  la  gBOima 
adragant)  on  peut  tes  conserver  Indéfinhnont  sans  atlérao 
tion ,  pourvu  que  l'on  évite  l'humidité.  Quelf|uefois ,  au 
lieu  de  les  enfiler ,  on  les  sèche  sur  des  tamis  et  des  toiles. 
Quand  on  veuf  en  faire  des  gelées  on  les  réduit  en  poudre 
en-  les  Knmectant  préalablement  d'un  peu  d*èau,  aans  cela 
leor  entfême  dureté  n'en  perMetlrait  pas  ta  pulvérisation , 
on  en  Mt  dissoudre  une  petite  quantité  dans  Koau  bouillante, 
^1  y^'arortmtftée  et  sucrée,  ne  tarde  paa,  par  le  rofinoidiâ- 
sèment,  k  se  prendre  on  une  gelée,  demi-transparente.  La 
poudre  de  salep  que  èVin  trouve  dans  le  oonimerce  est  le 
plus  souvent  mélangée  avec  de  la  féeule;  cette  fraude  est 
bien  hmocenta ,  car  11  y  a  la  plus  gnmde  analofie  enti«  les 
prepriéléades  fécules  et  telles  dn  salep.  Du  rasin»  fl  y  a 
«n  moyen  bien  simple  dVn  raconnatte  l'existenoe.  £n  fu- 
sant dissoudre  %  graaMiws  S5  oentigrammas  de  salep  dans 
^lt6  grammes  d'eau  dissillée,  et  an  ajoutant  à  «alto  diasn- 
Intlon  I  gramme  90  oenligr.  de  magnésie  calcinée,  Icné- 
lange  prend  an  bout  de  quelques  henres  une  consiMance 
de  gelée  bien  prononeée ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  loutas  les  fols 
que  h»  salep  est  falsifié.  C  Favbot. 

SALERNB,  Sff/fiTMim,  obef-Ueu  de  la  pravinca  du 
royaume  des  Denx^-Sicitea  uppeléa  Princi/Mt/o  ^uariore,  est 
altiié  sur  les  tords  du  charmant  golfe  du  même  nom ,  qu'an- 
tourent  de  tous  cdtés  des  montagnes,  et  qui  est  séparé  du 
gollb  du  mplQa.par  la  pronaontoire  GampanMa*  On  y  oompta 
f  3,000  habitants.  O^eslinm  viHa  généralement  bien  bàlia; 
le  quai  notamment  ainsi  que  la  rue  qui  longe  la  qmt  sent 
garnis  d^MIfloea  superbes.  Son  {lort,  son  tommercé  A.t  une 
foire  qui  s*ytlentann«eilftment,  lui  donnent  boanaonp  d*a- 
nimalhMk  T>a  monument  le  plus  remarquable  estk  oaHié- 
draie,  reconstruite  plus  magnifique  qn^iuparavant  au  on- 
zième sièclo,  après  avoir  été  détruite  par  lea  Sarrastns; 
elle  renferme  les  tombeaux  da  Grégoire  VII  et  de  Jean  de 
Prodda: 

Dans  l'antiquité  Saleme  faisait  partie  da  territolrate  Pi- 
centhis;  an  moyen  âge  ellnétail  célèbre  par  son  ëcoitda  mé- 
decine {sck9iû  SalernHana ) ,  fondée  an  1  ifrO  at  devanno  la 
pépinière  de  tontes  las  antres  flMultés  dâ  médeeine  da  l'fin- 
TOpe.  Kilo  fut  surtout  la  banMau  de  la  médedna  pratiqua,  et 
ses  préceptes dlélétiqnes^  rédigés  an  vers,  forent adapiéa  par- 
tout L'université  de  Salernc  fut  supprimée  en  1817 ,  et  la 
vMe  n'a  pluS' aujourd'hui  qu'on  lycée, 

[Ce  fut  là  que,  vers  t  tOO,  Jean  de  Milan  composa  pouf  Ro- 
bert II ,  dna  de  Normandie;  qui  revenait  de  la  cnâsade 
et  fii^Malt  aifité  à  Awarae-ls-lformanda»  le  pataa  hygiénique 


714  SALEBf^E^ 

qpe  non»  eomiiiMOM  sous  le  litre  à-ÉC9U  de  S0le$tm, 
CetouTntg^  Utûi,  qui  contenait  d'abord  1239  vert,  était  ^mAt 
heureusement  mutilé  depnia  longtemps  et,  rédoii  aux  ^7a« 
qui  nous  en  restent  »  lorsque  Arnaud  de  VilleneiiTe  le  pubtia. 
D'abor()  connu  sous  les  di¥ers titres  de  Medicina  SakwHnm^ 
de  Regimen  Sanitatis  Sal&mitanx  et  de  Fios  Medieitm, 
ce  poème  a  fini  par  prendre  et  conseryer  le  nom  à'ÉcoU  d& 
Salerne,  parce  qu'il  fut  une  production  de  cette  viUe,  el 
probablement  le  résumé  des  doctrines  de  son  écele.  Il  ea 
existe  un  grand  nombre  d'éditions  et  de  traductionfl,  «v«^ 
des  commentaires  plus  ou  moins  développés.  La  meitleure 
édition  du  texte  original  est  celle  que  le  docteur  Akerman 
|)ublia  à  Londres,  en  1792.  Ce  poëme  médic^  se  ressent  de 
l'époque  où  il  fut  composé  :  les  règles  de  la  quantité  3f  sont 
mal  observées,  la  plupart  des  vers  sont  léonins;  ils  sont 
irrégulièrement  mêlés  d'hexamètres  et  de  pentamètres ,  le 
tout  pour  la  plus  grande  commodité  du  poète»  qui  s'ocuir 
pait  beaucoup  plus  du  fond  que  de  la  forme.  Ce  n'est  pa«  4 
dire  toutefois  qu'il  faille  accorder  toute  confiance  aux  pi:e^ 
Cl  iptions  du  médecin  ;  mais  alors  il  enseignait  ce  qui  était 
regardé  comme  lK)ii  à  suivre.  Depuis  cette  époque,  lessdencea^ 
et  la  médecine  comme  ses  sœurs ,  ont  fait  de  grands  progrès. 
Néanmoins,  V École  de  Salerne  est  un  poëme  fort  curieux, 
un  ouvrage  important,  puisqu'il  lait  connaître  Tétat  de  U 
science  médicale  au  commencement  du  douzième  siècle  en 
Orient  et  en  Occident. 

Uu  praticien  facétieux  d'un  art  qui  ne  l'est  guère,  le  doc- 
teur L.  Martin,  cédant  au  mauvais  exemple  de  son  temps, 
s'avisa  de  traduire  V École  de  Salerne  en  vers  burlesques. 
C'était  en  1647.  Longtemps  après,  le  géograplie  Bruzen  de 
La  Marlinlère  fit  imprimer  (en  1743)  VArt  de  conserver  la 
santé  f  composé  par  V École  de  Salerne,  avec  la  traduC" 
tion  en  vers  français.  En  1782  le  docteur  lie  Vacher  de 
La  Feutrie  eut  raison  de  croire  qu'il  n'était  pas  difticile  de 
faire  mieux  que  La  Martinière  :  il  fit  mieux  en  effet.  Son 
travail  a  pour  titre  :  L'École  de  Salerne,  ou  Vart  de  con- 
server la  santés  en  vers  latins  et  français,  avec  des  re- 
marques. Quelques  vers  du  poëme  de  Jean  de  Milan  offrent 
dés  expressions  dont  les  analogues  français  seraient  de  mau- 
vais ton  ;  mais ,  comme  Ta  dit  Boileau , 

Le  lalia  dans  les  taoti  brave  rhoanèteté. 

Louis  DU  Bms. 

SALERS.  VoyezQKSiTkL, 

SALES  (  Saint  François  de).  Voyez  Framçois  de  Salb^. 

SALICIiKE  (du  latin  salix ,  saule),  substance  fébrifuge 
obteuue  à  l'état  dé  pureté  dans  l'écorce  du  saule  et  de  quel* 
qMcs  espèces  de  peuplier,  et  découverte  en  1829,  pas  M.  Le- 
roux, ptiarmacien  à  Vilry-le- Français,  à  qui  l'Académie  dea 
Sciences  décerna  \  cette  occasion  uu  grand  prix  Montyon.  La 
salicine  se  présente  sous  foruie  de  cristaux  blancs  très-ternes 
et  nacrés  ,  ou  en  aiguilles  prismatiques ,  ou  bien  encore  ea 
lames  rectangulaires,  dont  les  bords  paraissent  taillés  en  bi- 
seau, sa  saveur  estamère,  son  arôme  rappelle  celui  du  saule. 
Le  haut  prix  du  sulfate  de  quinine  doit  rendre  ce  produit  très- 
important,  car  il  est  démontré  que  la  salicine  peut  rem- 
placer le  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des  fièvres. 

SALIENS  9  Salii ,  mot  dérivé  de  satire ,  qui  signifie 
danser ,  sauter.  C'était  le  nom  de  deux  cojié^  de  piétree 
romains,  composés  chacun  de  douze  membres^  appartenant 
à  l'ordre  des  patriciens ,  et  dont  les  parents  devaient  encore 
être  vivants  au  moment  de  leur  élection.  Us  se  complétaient 
par  voie  de  cooptation ,  et  chacun  d'eux  était  présidé  par  un 
magister  collegii.  Le  plus  ancien  de  ces  collèges,  fondé, 
suivant  ta  tradition ,  par  Numa ,  avait  son  sanctuaire  sur  le 
mont  Palatin,  d'où  l'expression  de  salii  Palatini.  11  était 
con.<(acré  à  Mars  Gradivus,  le  conducteur  de  l'année ,  et  pro- 
bablement d'origine  latine.  La  fondation  du  second ,  d'ori- 
gine Sabine ,  suivant  toute  apparence ,  et  destiné  au  cuite 
de  Quirinus  et  à  la  personnification  de  Mars  le  guerrier,  de 
Pavor  et  dePallor,  est  attribuée  àlullus  HostUius.  3on  ^wic* 
t  laire  était  situé  sur  le  cotlis  (^irmalis,  appdé  a^^aitanb:^  \ 


-^itUBon 

AgimuÉiBxwn  flfaf#éir«éM0»l4l»dé8i«lié«lMw4^KÉiiéi 
aaUi  ofomMeë  eu  d^a^omWtff^  o«  «acora  sam^^tÊM  de  ébl- 
Umi.  Lee  Baliem  pelatÎB^mRt  eeiMr  k  régnM  dciifthon  pas- 
sède  le^hMdetMMeiKwnMnlft.  A»  inei»daniaff»flaeélfl>ttfctf 
la  fête  de  leur  diis,  ^daiil  plnsiieufeioarA,  «t  le  proma* 
naieot  à  travers  la  ^He  en  evéentaat  une  danwannée,  lia- 
taonnent  dans  la  Foraai  et  aa  Capitale;  al  etf  a^aceompasDiar 
d'hymnes.  Ces  ahaats ,  appelée  earmina  salkiria  et  ma 
axamenia^  élalaat  aneora  répétés  par  lea  Racaalna  h  vm 
époque  biea  poatéHaara,  i|nolqoe  les  parales  ea  tussent  d» 
veaues  à  pea  prèa  iniatoUigtbla»  pour  eui  ;  efc  soos  kstm- 
perears  on  y  ajoata  las^  aoms  de  simplas  morf^ ,  cohum 
ceux  deGermaniCHS  et  de  Lucius  Veraa.  Varroa  «oiis  en  a 
conservé  un  patit  iragawniparfaitemaBt  ineomprébensiMe. 
Par  la  suite,  Tansemble  de  ces  sotenaHéa  ffiil  coÉsidéi^ 
coiEime  uae  fête  en  l'hoonear  do  dîen  de  la  pten^,  taaâis 
qu'à  l'origine  elle»  étaient  canaacaéas  au  dlai»  du  prinleaipi , 
qui  on vre  l'année. 

SALI ENS  (en  aHenand  Smléer).  C'est  la  naan  que  por- 
tait eetle  partie  des  Fraaks  qui  à  partfr  du  IreMènseVièek, 
et  surtout  ver» le  sDiliea  du  quatrième,  apparoreiit  sur  1« 
rive  gauche  du  bas  Rbin,  et  dont  les  conquêtes  furent  fort' 
gine  du  royaume  des  Franlis,  devenu  pliia  tard  si  poitari. 
La  loi  sali  que  était  son  aneien  droit  national. 

On  appelait  ^erra  êoiiqu^y  en  allemand  saliktfU^  sel- 
lant, salland  (en  latin  terra sahea),  lateiTe  dépeatet 
d'une  ferme  principale  (  salkof^  ^vA^sadelhof^  et  enfin  sûU- 
telhof),  noa  aujette  à  redevances ,  sur  laquelle  se  tronviH 
le  manoir  seig^ieurial  {sala)  et  enMiTée  direcieaaeat  par  tt 
propriétaire.  Plus  tard,  on  entaadit  ainsi  par  terra  saUcfL 
la  propriété  territoriale  provenant  d'héritage,  es  oppasitièa 
à  la  propriété  acquise;  et  dans  la  règle  cetia  transmissioa 
héréditaire  de  propriété  ne  pouvait  avoir  IkNi  cliex  les  Sa- 
lions qu'en  faveur  de  parants  mâles. 

A  partir  du  qtiatorsième  siècle  on  appela  aussi  empenan 
saliens  ou  salifues  les  empereurs  allemands  da  laoe  franll^ 
c'est-à-dire  les  empereurs  franks  depuis  Conrad  11  jasqà^î 
Henri  V  (io24-tia6). 

SALIERES  iJ^MUmiùe}.  Fa§f«x  Ct^viguLR. 

SALIERl  (Antonio),  compositeur  célèbre,  était  aéci 
17&0,  àLegnano,  et  fils  d'un  négociant  considéré.  A  la  mort 
de  son  père  il  alla  continuer  ses  études  à  Venise ,  puis  è 
Naples  ii  enfin,  à  Vienne,  où  il  eut  po«r  maître  GasNinaai. 
qui  était  alors  en  grande  réputation  et  fit  représenter  ea  170 
le  premier  opéra  de  Salieri.  A  la  mort  de  Gassmann  (  1773), 
Salieri  devint  directeur  de  la  chapelle  de  l'empereur,  dan 
musique  de  chambre  et  du  tliéÂtre  de  Vienne.  En  f  7$^  H 
fit  la  connaissaaee  de  GIno  k,  et  las  relations  qu'il  eotavaB 
lui  exercèrent  une  grande  influence  sur  ses  travaux.  H  écH- 
vit  sous  sa  direction  l'opéra  des  Danaides,  qai  lorsqi/oa  k 
représentée  Paris ,  en  t7g4 ,  passa  généralement  pour  rcenvit 
de  Gluck,  jusqu'à  ce  quecefai-cieut  déclaré^  ii  la  treirîèm^** 
présentation,  que  Salieri  en  était  l'unique  aotenr.Cetopéia 
fonda  sa  réputation.  On  le  chargea  ausaitât  <f  écrira  la  pavf- 
tion  de  l'opéra  Les  Horures  et  les  CuriaCês;  etpcaaiiii 
U  composa  LaGrotta  di  Tro/onio,  et  son  naagnil^aa  opiia 
de  Tarare^  texte  par  Beaumarchais  (  17^  ),  qu'il  fiiaiéiMllr 
hii-mémeà  Paris,  en  17g7,  et  qu'il  transporta  plus  tant  air 
la  scène  italienne ,  d'après  un  tibrett»  de  Dm  Ponte  ^  sais  le 
titre  d*Axur,  Salieri  B*a  pas  composé  moina  tle  quiriir 
oeuf  opéras,  tant  allemands  qu'ilaliena,  at  danalenoaihiai  ' 
en  est,  plusieurs  qui  eon&ervemnt  toaj4ura  wam  grande 
pour  les  Gonnaisseura.  On  a  en  outre  da  kû  uhj 
d'airs  isolés,  ainsi  que  beaucoup  da  nnuiiqnn 
taie,  et  à  partir  de  t7D4.une  foule^de  doos,  delfiatal 
nons  généralement  d'un  caraotèra  gai;: genre  dans  liqaiil' 
domine  pi^squa  seul.  U  forma  beaucoup  dea  pli 
cantatrices  de  répoqiie,  et  eut  pour  élèvea  ^na  In^ 
tion  Weigl,  Hummel  et  Marsehelns.  Il  M' 
Vienne,  le  7  mai  1825*  *,     *»  *'^ 

SALIFIABLË  (Basé).  Foyfn. Rimmi^     •  t.rri  r^f 

SALi<K>T.  Voffe^HâmM*  ^j^s.*^ 
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.»SAI>KA)K9  ^imi  (A  l'o»  («brifiiielèfteV,  ùfA.  qnl»  ^tt^ 
TMimuiii9ft«UHi«ddJia.«Mr>  ou^  f$M%  eltoareM  «i'eim 
9^^  y  oa  eneom 'dfvi mîBm  4e- sel  gMOnne.  Nm»  «miniiie- 
^9Af  doQO^aoccaBMTaoMAt.  ces  tiois  «pèDW  <  49  «aliiies;  ddnt 
le .  B¥>d^  d'eiH>loiMoo  eit  «BlièraiMiit  dèfl'érenU 

^JLes  fir^im*  que  k'oii  oflouneainsi  morolâ  mûUpiU, 
spfit, MMz.,aûinbreii»w  en  Frenoe,  tur  lescMe*  de  Bmv 
tnùgne  ol  Mir  im  bord»  4e  ta  Méditenranéek  Dies  eoe  marahi 
SfWtft  de  Voiieat,  l'eaM ,  ioteoduite  pendent  ta  haute  mer 
atf^epîeo  d^vne  TAone  eo  Imhb.  dans  un  pfeméer  «éserroir 
n^omméj^  (dont  la  proCoMieur  mme  de  O^^  à  9  mè- 
tr.e»),  y  la»mdépo«n'  tes  jnntièrefrétraegères  qv^eMe  tieRl- 
en  MspoQf^ei^  ei  coeinMiiee  à  s'écheuffer.  De  là  elle  eift  ocm* 
duite  mr  un  cenel  seoteml»  {gornmas  )  »  qei  s'envre  el 
se  Xeva^  à  veloBl6  par  une  petMe  fiBM^  dans  ose  suMe 
âethi^\m{€^ckes)^àt0rr2^k^Mdt  profondes,  qu'elle 
doU  paroottrir  anceesatveneaU  Bat  Iretersant  ua  second 
conduit  souterrain  i/auxgourmas), l'eau,  éé^  eoseentrée' 
pi^  sen  passif, dauft  leseoudies^  entre  dae»ue«  rigole 
fort  lougu^  (mQri)t  qui  Caii  ordlnaiiemeat  le  tour  de  ma- 
rdis ,  et  fie  rend  dans  use  autre  série  de  banins  {toHes  ) 
analogues  a^x  couoUes^  £nftn^  eUe  passe  ^Iffias  le  fnmanty 
d«irnièr«  ^épûe  de  bassins»  d'où  de  petites  rtgeloflla  distri- 
buent dans  les  aires  eu  miUêUf  où  le  sd  se  dépose.  On 
recueille  le  Bel  deua  ou  Ireis  Ibis  par  semaine,  el  ménie  teus 
lee<  Jours  quand  il  tait  ebeud  et  aec«  Le  seaux  mèves  sont 
r€;i<)tiée6  lorsqu'elles  ont  atteint  un  eertala  degré  de  cobcenh 
tMtion.  Le  Hel,  d'abord  en  peUts  tas  sur  te  bovd  des  cnil- 
lets»  est  ettbuîte  transporté  dans  une  plaee  confenaMe,  eè 
OB  en  forme  de  i^aades  masses  {mulôUy^  affeetant  la 
ferme  d'un  tronc  <k  cône  surmonté  d'mie  cetotte  sphéH* 
que.  Les  mulots  sont  recouTerts  d'une  eouebe  de  terre 
glaise  y  qui  les  met  à  l'abri  de  Teeu,  tout  en  entretenant 
le  sel  dans  un  état  constant  d'tiumidité,  qui  permet  aui  sels 
déMqueseeats  'le  se  Uquéfier  et  de  s'écouler  par  'de  petits 
canaux  «lénagéa  à  la  base  des  mulots.  Oette  dernière  opéra- 
tion est  analogue  à  celle  du.terrage  ds  enere  dans  les 
raffineries.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  souillé  de  terre.  On  le  raf- 
fine per  un  lavage  suiTid'uaecliattllBtrès-forte'ef  d^is  tral- 
tement  per  un  lait  de  cbau». 

tes  salines  du  midi  of  ArenI  aree  les  précédentes  quelques 
différences..  Dans  l'ouest,  l'eau  ne  djaseend  des  bessins  bq- 
périeun  dans  les  bassins  inférieuce  q«e  pour  rempteeér  celle 
que  révaporatiou  vient  d'enlever;  dane  le  midi,  an  oon* 
traire ,  l'eau  arrivée  <lans  la  dernière  pièce  tombe  dans  un 
pqilSf  et  se  trouve  remontée  par  nne  rooC'à  tytt^^  quHin 
mulet  sufOt  à  mouveiri  au  niveau  des  pièces  supérieur», 
qu'elle  va  njoindreper  une  rigole  oonvènablemint  disposée. 
L'eau  se  trouve  ainsi  dans  un  mouvement  eeotfalwA;  le  sur* 
face  un  contact  avee  Mr  se  renouvelle  sens  eesse,  et  ré- 
irapor4tion  s'aecrott  dNine  manière  énorme.  Lorsque  l*eau 
est«afrivée,  per  son  scieur  dans  les  pièces,  à  marquer  W^ 
ou  24°  au  pèse-scA  de  Baemé,  on  la  fait' entrer  dans  les 
iabiea  ou  aires  où  le  sel  deit  se  déposer.  QuMMl  leeeuelie 
de.sel  déposée  a  atteint  une  épelsecui  de  0^,15  è  (y*,t8, 
on. ùdt  éoiMiler  les.eaux'  mères^  on  la  Mss»  égontter  pen- 
dant quelques  Jours,  p«ta  en  en  Isrme  des  tM.  La  prewitère 
réciolteide.selse  fait<  vereta  fin  de  jvHlet  ;  quand  te  temps 
est  ravera^loien  poit  e»  olitenir  une  seooMie,  ef  même 
one  treisitMse»  On  voit  que  oe*  procédé  dittère  esecntlell»- 
ment  de><  celui -des  salines  de  l'oumty  dons  leéquelles  on 
re^^eiUe  leMlimsqiw^toiisilestjolink  Ia  diMrence  des  ett^ 
inata  eatpyqne  du  rente  Cicilemeitl/WBplof  de  ces  denv  mé> 
tbodee.  Atee-prciénits  soaiauasi  dtMrents  que  lee piteédé» 
qui  les  foNmissent  Tandistqne  dnne  l^euest  en  oMient'dA 
eel  griftt  on  petits  onstBMi  de  <  t  oor  de  3  iUHRmètnes  sen* 
leoMiftydaoS'Ie  midi  le  sel  est  en  massés  fbi<em<aiag>éji{ècs 
et  (énniées<le  odslsoii  d^me  Mancbenr  éMoeissante  ;  et  de 
plufiettni^centimètfes  de*  oAtésj 

Quant  aux  puits  et  sources  d'eau  salée,  l^u  quits  four- 
nissent est  gâttévalemeotrtrep  peu  cbaif|ée  db  eel  pedr  peu» 

voir  être  avantageusement  traMéefer  raette»  âtf  fée»  éAi«> 


treMs  en  commençait  parla  f^ire  couler  le  long  dtm  grand 
nombre  de  cordes  veitl6anss  (  comme  on  le  fUit  eocore  à 
Moutiers  en  Sevele),  en  sur  des  tables  fégèrement  incli- 
nées. Maintenant  on  ta  concentre  dans  des  bAffmétits  de 
graduation  à  fligots  d'épines.  Cie  n^est  qu'en  sortant  de 
là  que  l^eao  est  somntse  à  IMvaporation  par  le  feu. 

Knâ»  le  sel  gemme  s'exploite  soit  à  f  état  BoUde ,  par 
peAts  et  galeries,  absolument  de  la  même  manière  que  les 
aiitrss  sobstanees  minérales  en  concbes,  soit  à  l'état  liquide, 
par 'dissolution.  Ce  dernier  procédé  consiste  à  saturer  des 
eaux  douées  en  les  fUsant  passer  dans  le  banc  de  sel  gemme, 
à  les'  rêciieffftr  ensuite ,  et  à  les  traiter  comme  celles  qui 
proviennent  des  sources  salées. 

SALINES  (Eaux).  Vùyez  Eaux  minéhales. 

SALirVS,  ^ille  de  France,  cheF-Heu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  P'oligny  (département  du  J  ura],  sur  la 
Furieuse,  avec  7,112  Habitants,  on  coll(^ge,  une  école  nor- 
male pHmairedépartementale,  et  une  bibliothèque  publique 
de  4,50<y  volumes.  Cest  une  place  de  guerre  de  quatrième 
classe,  défendue  par  te  fort  Saînt-Andn*.  Ses  environs 
produisent  de  très-bons  vfus  rouges  (fordinaire  et  des  vins 
mousseux  blancs;  on  y  récolte  du  miel  et  de  ta  cire,  et 
l'on  j  trouve  des  salines  impériales.  Il  s'y  fait  en  outre 
une  exploitation  Importante  de  gypse  et  de  plâtre  de  pre- 
mière qualité.  La  vHIe  possède  une  fabrique  de  faïence, 
des  tanneries,  des  chamoiserîes,  et  dans  son  centre  un  laf^te 
étal)Ks8ement  de  salines,  entouré  d*épaisses  murailles  efflan- 
qué de  tours  de  distance  en  distance,  ayant  280  mètres  de 
longueur  sur  92  mètres  de  largeur,  et  dont  ta  construction 
remonte  au  dixième  siècle.  Satins  fut  entièrement  détruite 
en  1S25  par  un  Incendie  qui  dura  trois  Jours,  et  dont  ne  fu- 
rent préservés  que  l'établissement  des  satines  et  l'hôpital. 
Mais  ce  désastre  flit  réparé  par  une  souscription  nationale, 
et  bientét  la  ville  se  releva  jeune  et  brillante. 

SALIQUE  (Loi  ),  Lex  Salica,  ou  plutôt  Pactum  legis 
satieœ,  appelée  aussi  Lex  Francorum  seu  Francica.  Les 
uns  ont  prétendu  qu'elle  avait  été  a|)pelée  ainsi  parce  qu'elle 
avait  été  fhite  en  Lorraine  sur  la  petite  rivière  de  Seille  (en 
]atin5a/fa),  qui  se  jette  dans  ta  Moselle;  mais  cette  opi- 
nion ne  peut  s'accorder  avec  la  préface  de  la  Loi  Salique, 
qui  dit  qu*elle  avait  été  établie  avant  le  passage  du  Rhin 
par  les  Franks.  Ceux  qui  Tattri huent  à  Pharamond  disent 
qu*elle  fut  nommée  saiïque  de  Salogast,  l'un  des  conseillers 
de  ce  prince  ;  mais  outre  que  tVxistence  de  Pharamond 
peut  être  contestée ,  le  mot  de  Salogasty  selon  Du  TiUet, 
est  non  pas  un  nom  propre ,  mais  la  désignation  des  fonc- 
tions de  gùuvehieitr  des  pays  Satiens.  Suivant  d'autres 
critiques,  le  mot  saticn  Tient  de  sala  (maison)»  et  il  aurait 
servi  à  désigner  cette  loi  à  cause  de  la  diposition  fameuse 
quVIle  contient  au  sujet  de  là  terre  s  a  1  i  q  ue,  c'est-à-dire 
de  la  terre  quî  entoure  ta  maison. 

L*oplnlon  fa  plus  vrafsembtaWe  est  qu'elle  reçut  ce  nom 
de  Eex  Salica  parce  qu'elle  était  la  loi  des  FranksSaliens, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  habitaient  les  bords  de  la  Saale,  ri- 
vière de  Germanie.  On  a  phisfeurs  textes  de  celte  loi ,  et 
ils  ne  sont  pas  d*^Ccori1  entre  eux  ;  elle  fut  en  eflet  modi> 
fiée  à  plusieurs  reprises  :  la  dernière  révision  est  de  Ohar- 
lemagne.  Cest  bien  moins  un  corps  de  lois  civiles  qu'une 
ordonUance  crimfnetle.  Elle  descend  dans  les  moindres  dé- 
tails sur  le  meurtre ,  le  viol ,  le  larcin  ,  tandis  qu'elle  ne 
statue  rien  sur  Télal  des  personnes  (roycsCoitPOsrnoi^). 
L.a  disposition  qu'elle  contient  au  sijet  de  la  terre  salique, 
'  h  laquelle  les  mâles  pouvaient  seuls  succéder  ,  fut  appli- 
quée pour  la  première  fois  d'une  manière  formelle  à  la  suc- 
cession à  la  couronne  dé  France  en  ISife,  après  la  mort 
de  Louis  le  Huthi.  Depuis  elle  a  été  sous  ce  rapport  re- 
gardée comme  one  des  lots  fondamentales  de  la  monarchie. 

Auguste  Savaoeb. 

SALPQUR  fterre).  Voyez  Saliens. 

SAUSBCTIY,  clif^f-lfeu  du  comté  de  Wilt  (Angleterre), 
dan<nnc  rharmante  Vallée,  entre  TA  von  et  le  Bourue,  esi  le 
siège  d'miévèque,  et  malgré  son  antiquité  une  jolie  ville  bien 


TVd 


SMIUVRY  —  SikWVE 


MHé^;  «Vêc  MviM9*«rQitiw>èl  large»;  fila6àdiibkéestMydr4a 
ptalMiti  Mfwoi^t  é  aAgl€9  ârait»etii0ltoyéei'périte  i^eu 
6ourantept*ot«nittt<<lerAfOh.!OQ^eore|ite'lO|Oeo4iÉbilanto, 

des  den(ell6tf'cK46ir«rHde^iil^iderX^<)rtièniënt«AU'orgiMA  f^ 
'ltf'^1èr^^t^«&  ontMâpète ,  èiréè  fo  mviBon  <1i}  'Oha}>itt«{qui 
trât^ishfe.iC'et  ■édifiée',  MiniÉtt»oé'«n  1S19  :et  tenriioéfito 
'  Vïôd,  to^nVe  'lii  sa  liase  tÉieidaaM  crftix>-  etit^élèfe^ai  mi- 

hed  Vl^ihi  làtge  iboiuMbgriii  -êatoiiré  d*ài4>r«s  ^  «d  ^  tfOQftHi 

M^oèM'd6WtM'(9Mndl«i^.  Ue'lo«r«Rt  sansdoatBUÉ  peu 
HMrfd,;m{Hft  pt^uihl'lMpMlsIo^'^ifuM'auvreiiiitetliolNMlt 
à  th)é<Mééf  rtièf^^'  dont  lés  d^r^élétans  lie  Mdt  qoeta^mÉ- 
sé(iA^)l<ië<ét  ^t^At  d'alHt«urs'fVm^ve}AtoddiVl«»1Mir  it^ 
l^otMqUex  Stfr  t^n^IdngMm^  tfê4B0;pied»  koglaié«(  HneliaOt^^ 
Oeé4^,  régtft^'fyréëentéiliS'tNM^e^  MSl'feqMKa  taparpdséts 
tH  \t6\ii  tàïgêé^i  cofttApoMdttnt  atunotnbre'deioarséeVati- 1 

'  riée;  ^,'7é9(tili6r9  cl|))eolMÀeé  oa  eoloDbelIfis; Cet  éHOwên 
(teti^M^rM  pluptirtJrié^'atitrés  attièlralesa'avanftme  ^61^ 

"Mt-MiiHé  jusque  la.d0iiiilèTi  piefre.<U  «k  fiautldim  jmtaaide 
soft'BVek»  e(<^herl<>«dnstrtttt  4eaxc^Dtaaiip{ilQatBrd^4t.ie 
Y^f^'éVe^  qfu'iry  att  ew  Angléteitre^  ctr  ilntiesare  410  pieds 
aiYgUiiël'La  eUapelM  doididMiViiBoutettoe  par  dettpttienjie 

'  t^iteltëaiité'^mériteTeiirtbot  d'être  ilR;  Leivpeiatniies  sur 
Vert^èn  sMttnMRleniéfev'^t  fa^milee^dmbeaiM  qi'cUAtoki- 
tienl  ïte'deiilitïtl^ft  irèmaH]iiaMe«M>nt  eehiidafpreMiereêitite 
dcSalielmVy;  qui -viitait  4li'tralalème'«ièclt,tt' celai  d^on 
comte  de  Malmsbury,  dû  an  elseavde  Oh  àvtrc;} .  :  ^ 
'^  Ah  noM  de'SaHsbin^dand'un»  ^ppe-fnooofedne,  on 

•  (i^ite  les  fiiiAês^du  boui^eurrt  OM-Sanlm,'  doSUeika- 
Àitàt1tslrdAdèi^oritQMi2ièniie8lècl«,  met  Henri  U,i^Sarum 
acfùef^'appélë  jadU  à  oârnse^décel*  ifeW^Sarum*  €et«idroit 
est  '\o  Séfbêàitmum'  des^  anelèns»  'le  Sêavobifreff  jdès 
Aiig1i»^Sini6W9/déjàroéièbrrpar  la  i^ictoireque  Oeidic  ymem- 
)iorta  en  Tati  5M,  dêrewi  atl>odEiMne  sikte  le  siège  4e  Vé- 
Tê(]ui  de  9hbriM>rne,  ofrlw  tinnent  iifwsee  assemblées  du 
=|tlirféme^r;  pfljT  exemfde  en  lOU^et^en  <8Q8.  A.fMi  4e  dis- 
tante* d^Banira  on  treti^é  lH/iaa9(HparâtWÊtréSùnMaMd- 
/^;r«^Aotflre,  depuis  iël4>  krprepriétéde  la«uniU8>Neiflan, 
et  'WflMt^ftàHâe,  lél>eati  doiiMwi  do  coifeite  de  tanbroofce, 
at<^  (ine^prëdeiiM  collection  4^Mtk|iilté8  et  d'objets  dTart; 
étàetivih>rr  il  ftnèmètres  de  In  Tille, non  krin-d'Anères- 

'  SAL^SBURY,  tHre' iH^liat^e  «nglalff  qoe  pMlènakl  h 
yV^iigine  les  t^rôpriélafres  de  la'tHIe  tt  Ai  châttaa  du  nêine 

'  nfim.  Ptunet  d'ÉViiétnt ,  ^n^emenr  d'Aqnitainay  fut  un 
des  4dHén»ts  de  M  reine  MàtldMé  {twyes*PuirtrA6BimiiB) 

'dans  ^èH  luîtes  c^tre  Etienne,  etobtltt  d'elle  en  récom* 
^lisé  de  8^  é^tlcbs  lécMteèw  de  SaHstinry  etta'dlgnltë 
dé  comte  ;  <ttie  Heilri'  11  lui  «onUrnu.  Il  pèrtt  aisasshié» 
tn  t  re^  V  ati  ikiàxît  d'un  pèferiilige  à  BatntsfacqUet  dedCMn^ 
po^tellë.^'|>et!te  eXItEfé  ëiMusa  irWIiom,  dUfofi^tte  JTap^, 
AU  hiàtitti  de  Renrt  II  él  de  la  iMdla  lt^«eM»on4e^  qui, 
kTec  les  ptopHétés  de  se  fefmhe,  T«çnt  letMre  dt  comtajde 
^ffibuit.  C^ait'  l'un' des  plus  redoutables  guerriers  de  «on 
iènips!  il  oHtibattYt  éolWrÀ  $ahile  a\ii  cMs  deeen  firlre 
èortsadgfd^  Aftlifafrd  ee&ùrM  Lkm,  et  Mflmdlt  tougtempi 
le  rèpcatt' CohtfésetfbëfOMi  "TéfOltés,  Jusqu'à  oeqo5n« 
digue  delà  [^rUdleet  de lalàcHctédece prlàee  II  sa  rat* 
tacha  fiti  patft  dtl  diàoj^  dé  ^nmee.  Té«(efoi»,'  à  F^ré- 
nemetit  db  ll^nrfltl  àu'trAne,  iï  s^onit'afflW'IegMnd^a* 
Ti^iaV  Peinlirbçkepour  *èx]yiilser  teS'Françato  du  pays^  et 

'  mot^ui  dik  pàinoti,  h  ce  ^i%i  prétend, en<iàM,')dani.  son 
chMëàn  de'9«1lstturr.'S(Mi  Ils  IWIIitm,  dit  £oi^0«'  Espéé  le 
Me,  p^rit!,  éii  nS0,  sotis  les  mûrs^  de  DMiietta, -dana  un 
cohrM  contre  tés  Sènnslfts. 'S«  p«Mé4ill0 ,  MsiyHerile , 
mariée  idrcomTé  dé  lAiéolh,'potUttoA(Mi0  tmlqueihéri- 
tièt^  dé  sbn^[i;èrekf  titré  de  comtesse  4e  SaHsbnry,  <|u^le 
tr^smlt  ïtà  f^kiJ^ice,  mtfriéelttiomai  PIntagenelv  comte 
dé  LàAcaàtre.  LofnqK^  futdéeeptté«ii*  tdtl,  f»ar  crime  de 
haute  tfàliîsèii,  t^^pe  'tkè  tAênsetrent  été*  confisqués , 
ÊâàuM  ff  oetrojfa  lé  tihâtevk  de  SalMNu^à  WUiihmde 


ipemrien  j&aKleleffffe<faTOD' jGttllI^timei  )e>  eet^aéniii^  ^ 
en^aa?  ÉdaiMirdUlihii(een#raiJd  tjIfQ  4fimmMiài^^ 
bory..O»M  ia.lémHtt4]iri,  ««ivwl;(ia4iftdiliqn.,ri^^ 
easkm'à^a^cféelton^dei'ordre^ileila  J*rriM4èf.e^  U  vm* 
nk  ^n^tt48i'âBiifilfl  Tftffflîri  iflr  ftfnîlfffmfff .  Hfn^ 
contle'^  iSatiflimrf,  oonlribndrailisuef^a  •écs^ioar«éeMe 
Oféey  et  de<P«o1  tieretuTit  higqeite  laTe^fmiQeès/cqiti» 
leeÉooesais^  et'«Mnnii>  tmi  Hi^4  UjMtiipeerhSqfy^iwr 

Éottt  Mnn  M/oAn^' troidème ,  e^mte  de  iSalislMWit.  f MQCi# 

RMard'Il  ^41  eiltra»iapiè»  la*  dépoittioif  .dflrce4n«B)ffiiip|t 

prfoqe^  datisaieJMMpii«tio»d»treriHfnri4e  km*sin\, 

-etiM  pri^etauiaèfloort'V'lfe'ifr  Jeafiriei:  M0A4l6é»pî^^^ 

,  lbreatBonfiBl|oêtsv«aiaiie4nrd|èreQlt^a4étneMu<^ 

.4B»letitrefle;eomle(deiMister5V)i#oili>hkh.Zè7iM««# 
tOfeodilcéMbredMisieiigDerr.ee^ei^e'^  firaogMIk»  etôiÉit 
en  1428,  au  siège  d'Orléans,  d'un  coup  d'acq«ebu^«>M4Mri 
derea^Be  «nique^  [Alice,  mkàtarâ  jiBU^Ue  »;  priile.tiir^  àt 

r^oomtede^alifllNiry,jqukpel6»  àeonrfili^ieic^w.opD^i^ 

épÊmm  tQtntgtêr  »  dad  de.idaMpoe,  fnèie  d'£4iMinl,JiV, 
•quf^  eli  1472»  tel  créé;oomtei4eW«m»lietde$aMivK«» 
tflle Mar^tûïïUei éenûer r«iclpn! d^Uiimmeoaide  F^iM- 
geacl  et  rettnwLdeÂrBiciiArd:Pole4Al4mtid*HeaiiVU|, 

en  lU3v  le'titrede»comttes>deLSaliifairy»>  maittiK»Q«>* 
ans  fiMp^s.|9raBrik|«es/de ee  iM<iiHie,el'.(«4.  dé«9il^ 
eik  1641,  à  l'Age  tkiSQiialite^xaMi  >    «  .  ... 

JaoquesiKr,  le>4  nid  leoâ,  Qiéa.c«e»tede^^i«dNif7iii 
oànMré^BobeH  Cef^i  l^mU^t^  iket^bourf^^  flfi7?fiHiA 
le  17  léniCR  I9ia*  /tmm  Ceçii», qwatirfèmecpnite ài^ 
lisbnrjf  deffini,  ealholiçiiie  .«otus)  J^oqiH^  ,II,,.p<Nff  im 
Bât  Kour.an  foi,>  et  ^*attira  ainsi  un-  lâwe  déteo^oa  k  ^ 
<  Toora^èela f«^4>lution  de  less^  1^  iautrc» mcm^^ 
fainttle  feitèi»nlpvetestaAts«7Ai^^fCEaL,  septième aenle 

de.Saliabury»  i^.  le  14. septembre  n^, M  créé,  en  109 
marftilis;  <j^  ^U^burgr,  et  mo^jjai,  lit  n  ptm  UIX  ^ 
fila  »  Jomas^  grmmlowu  WàlUam^  deuUèma,  vwiw^^  ^ 
Saliabmrir^ né  i»  t7.aTnl  n94,*priUM  ^«ûte^ç  ioan* 
riage  eveo4«  riche  miss^  Gasoegmeie  nom  die  Majs(o$H^' 
ci/  ;  il  est  lord  lieutenant  du  comté  49  M^lese^.inctiil»« 
dtt  conicil  prifé  ,et  ebeivalieir  de  Tordre  ôp  1%  larfc^ 
■Oerone  (oryfOt  pnoleBtiomiiMeaéléil  ^nmplit'Jes.feiM^ 
•degirdadesaQeauK  pendant  Je  cpuel.,sdaistAnp^  ^^ 
Derby  juaquîendéeembse  M!h  .  >  i  .       .. 

I StUilVAIRE&  (Olandas), .  Koy^s  Gurm- . 

SALIVATION; eu  PTVAI*19BIK,( 4e vtanxm/f 
crache )v  fonnatiemit  évacuation  trèa-alioidAntes^salire 
par  la  h^uahe^Ce  .Aux  aaarm^t i |vane«t^ ^  ffP^ 
eaiiscs«  duetiaplMf  ei»plee^l!ap{Mtenqei<tef^yi^^' 
mente  lorsque  iMoBi^,esl,d«nf  uit,4tatdf.Tacfi)^.X«i 
.  prin<4pito  alfeotiona.  oà  l'oarToit  ee^yroduif^  ^  pWç 
mèneseoi  quelques  maladies  AcrFeuaes,  V44[4rfpi¥<ÂM** 
verseaaaaladieBde.ia]^oiNche,  .       ^  ,r  . .     h 

IiaaalivalteMt.dite<ifiefic«ricae.ap  lilapn^  Km» 
«s^fiqneiviiJ'adétecmlnée.    .       i  ,\.      .i.^      <* 

SAUVJe^dMi  Um^M^Uim,  dériYékt4e  t0^^\*  4tMe 
imMtore,  îMadtrev  à  t>«i  iNTèa  taaipide  I  flï.  UmpiiK'q^ 
qnelégèeemepil^vifqpeax^xCefOidde  ci^<ver9è.4m'^ 
témnr  difr  la^eaniAé  iiaecale  «ttita  eeMmt  ifmt^P^^^ 
lraic«paiiiea.diatiact»^g^M[^«iriiiA«ml  4iv#f  i» 
fëritihériade.  oettq  cavitéw<f»'aaalyia4ilailfti«  â-m^ 
qaV  est  canpoiédtei  l'^e^mociîlage^  é'iMXbmk^éM^ 
yen-aela^da  leade  ^  ■  d'wnm—iiiqUB  jet^Çute.  «qanlMflty 
lahle>defhP!q»lMte  |la.  olia«lvat.l^1ar(|)a1qfi  tPffietMf 
dmdf  leiaq«a)h'oniAégMgef:4a,te  jw^ttoiyer  »  eil>  (epi^^i  ff*  "^ 
dépdt  dea,iBfttâè«efei:^i^fa  eU'  s<4u»iwdaaft  l4(#«<^ 

^Lca  pigNMHiaali!vaiABMe«feii4ti«  ivegardie  <io«fM^ 
amiesesidei^appwoàtdif^tir  j^foimmf^m  i  i^riMf- 
plèle  InsaHvatipaidii  bel  alimentaife,pemU»l.%iMdMF 
ya<attaami<iTSfw(yw»e  é-mm-  bQQiM^iMe^i8ii<>««|| 
la.  dteision  mtee -de  ilMimeAl  per,i»n.iMWii<tH<»^'' 
nclset  ià  rà.pett  t^ilettl;  fe^4i«e  noa*  «iimiaA«c*  é^** 
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U't)ftré>f  bèttfiii^^uênà'sfo/lî^  )iifé«ii'  rOie  iropoHtntMtfaYfs 
ta  uitUic1e<«M¥tv  dé  It!^ohytl<k»ltio]i7«nai0&>nture  précise 
efS»  iMiéSdciie  rtlesob» égitwneriiHÉoou— ui  NdUsne 
tibiiA«liS»èitf  'piÉ|i  da^rtiitiige'  les  mpdMMtfoas  <|i#apporteiit 
lAUtië  M  «éorétièft  1(966  gUiiiifes'riÉttVàiiii8>l^iee>  les6x»et  Je 
teitrpMmeiitdeft  tadfvidbs  t^e-e^  l^pekieinf^oiiSiBons  dine 
^e  f aetititédè»  ripyyareil  '  taKvéifè  est  en  géaérafprepolUD»- 
1llèlte>à^1Ma«'gle'<le>1'appar(eii'digeslirj  Nous  ^ne  passédeos 
HVtssf  i^é  ddvtenètfgiièmêAU  fevt  équiiiNpids  sur  tes  altéra- 
lÉiotâ^' diftnkpieft  et  ^pli^sMoglqMs  qni  sunieMieal  éun  la 
^BéerétldAâesghriides  MUf  aires  à^ta  suite  il»  ^ekfuta.  afllse- 
< tfdm^  Mofiiil^  9  '  lÉUuft  !  teroee<  i  tvulBMeit  •  i|ae  Un  >  sepert^- 
"Cèétititt  iai^ràite  peot'quaiqoefbifrdeveBir  telte  que  letna- 
^îiiê^rttmibè^mkiÊkïmtéhèj^niiemea  iPélhiiie^  moHel; 
'ëP  BdM^8ii^B9'au»ri  que  dané^quelques'  «utÉes  afT^ictietts, 
'ëMdoî^  ft»rt  mal  ^préeMesylasaliffefieUt  étaecampléte- 

*t  Li^'iadlVe  61  IVippareif  çUMaleux  qui  la  sécrète  mali- 
^ipÉéa  dièatldts  leèinâividtis  qui  vitevtJialiitiidlleiricntidaB» 
V^a  i  ob  1^  lès  trouve  ni  drtto  les  «élacéfc ,  ni  ^hezlès 
àÛiiMMèiîsVtiieliëz  lespois^nsi  Ufv>asseK«eaiid /neailire 
^eulMblidt^ste^  (otillfileNeriir  dans  rade  «te  la  mastication 
eliè^  te^laMctes'Un'liqtilde  1^^  ou'nioiBs  corrasir  ^  iluefèn 

•  éhfîeg^rdéidonkfite  ànalogUeidélasalioe;  itiaiaotet  là  «raore 
^iànë  atfftidfle '  qel  ■ft'èAt  aoeunenent  déaaoaifde  i  pour  nous. 
'^làUBd  j  qetêlqttes  moteurs  déeéiyeal  >  des  apparetla  sativaines 

chez  quelques  mollusquiMy  et  même  ebéz  tes  liolothuries  et 
'•ll»^ôiit^s9Éipi^rémientdlC!t.     '      BiLfiEiDTLlFÀvifB^  ■ 

^""$^'LLÉ(1^i«)Vcélèbfedan^usède  rôpéraau  stèèle^er- 

-tSter/Ëllé  rK)s§é(!éttlmseUrededaU8etout  àfattdffrérelitde 

liJéÀii W W  émule/ Mlle CMn&rgo;  c'était oH ^rtre nobleét 

^jgi4clëùx,^s  sauts  ni  entre^diat*.  Eite  ne  se  borna  par  à 

''fàfté  lè^'d^iéës  ides  ^arisiehs^  elle  oeorol  la  diaifee  du 

"Ifaéitti'é  dé  L<$ndi^.  Jamais  daîKeuse  ne  reçut  de  marques 

^'lÂàs'pbsîtivès  de  radmrrafHm'dtr  publie  angUts.  Le  jour  de 

-ai  fe^këiimioii  è  bériCfiéé,  lellefUt accablée  d'une  <gf«le 

'  'de  bbuti^  pfehteÀ  'dé  Ruinées  enveloppées  diin^dea  billets  de 

'^flîin^Ue,^!  formèrent,  dit*On,  Untètal  dé  pHi&MO^OOO  frèntsj 

"On  se  rappielîé  lès  vcr!<  de  VollaîiiR  par  tesquels  il' la( 

'  tbrii^reàla  bain  a  r  j;o. 

-  '  8^flLtLÉ(Nl'..  dë)i secrétaire  dneoiMedeMaiirepaa^a 

'''Wi^'les'Mërdoiiiésdece  mlni(ftre;piMds  en  1792  par  Son- 

''  YéVie;  Airéé  lé  éOn^te'de  Gàytus  il  a.  pHs  une  part  h  la  cota* 

position  d*une  comédie  de  PoUI  de  Vdyle  intitulée  Ut  Sdbi- 

nambule,  d 'jouée  en  1l42.Cln  trouve  d^  lai  ééiato*  petites 

*  pëccs  defttîéMfèdanb  té  l'i^èéll Intitulé  ttA^/^^  dés  Sou- 

""^  SALtiES  IVASlLBi  fWf«s  Asilb  f sallee  d^). 

' ' ' '^ SïllîiLlJSTB  (Cxios ^AlLtJSTltJS Criispus  SALLUSUVS 

'  '<lu  S^ltli^TItlâ  )f  h«4^iit'£(  ÀiMtemè,  ville  du  pays  tlesSa. 

'«hti^nhi  deRôMè'6d8  faV;'J.<f.  87').1ldieseeMraitd^tlne 

'funff^tilèbÉdfm&tettaldéréc,  re<Mf  uneédueatiou  wignée;  et 

annonça  de  bonne  heure  un  gOM'f^rebobcé'f^f  les  études 

^^stortqnës;  rouis  «ur  lequel  f  emporta  l'aiiMilon  de  briller 

dans  les  affaires  de  la  politique,  qui ^déieloppa> en  même 

'leApa  ieBez  M.  Sondébdt  datisfes'IbnbtleÉas  publi<|uea  date 

<'i!ë^>ré|Jk)iftiè'  dtt  tiiumvlrat  cétaeHi  lentre'  Fonipée»  Oésar  et 

X^aMs;  pntslM,  eu  Mb  5S*ar/l>G:i  'Ior0quoies4uttet  des 

^partie  llljàém ¥é'fié9 anknééaiiiousle thFoovonaprottant'de 

'^flh  ^pééMefà  dif'triNndU'peuplepoai^  attaquer  son»  ennemi 

^ttritmef^  Milon  dântleâ'dikburs  las  plUs  yiélcats  etùae^ 

-'Wsa  tiâÊÊé'jiMi  J1uv>5«v^<ei probablement è cause ida (ses 
'RaidOÉa  ai^  l^]^Hi  d«Cë«arv>it  tùi  eix^lsé  dii^  sénat  par 
le^^MièUr  Apphift  €laUdius/Palèher<{  tniiir  tout  ao  début 

'  •  dêia*  gueh^  aifile  -il  <f  rénthi  cuaMna>  queitear;  griee  à 
la  ni>«eur'da  CdiaK  H^  suivit  pkiè  tant  soivproteéfwif  ea 

>>Âfriqûev  oii«  lai  fendit  des  serviuea^iaentiils^  de  (sorte 
(^à^'là  fin  dé  dette' gwsrra  11  fUtinémmé  piouanaol  da  la 

'<tiéfu¥enë< i^f«ac« érigée  «ottiienéinide Numi^^diêi  Pan- 
•Mkt  iM  adbkMiétratlouiSaNiaste  ebiMK  tes  plus  itriaiites 
coauulaioifs^iiuéii  à!  s^  ittiiHir  de  Nttmklie  poseédatt-il 
^^B  rR^iesses'  fmméUKM ,  gtâce^  afniMiuetliH  il-  put  «Icbefer, 
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(aiilrc«|la <  t4ifaide.  GéaarJi  Tilnw^  «a  jvtUa  HMgniiimie 
aitUëaurle'QnkioalvTqui  par  ia  sidiAdefiôt  nitam  Ifi^our 
iBiviafi dea  emperenro»  Quesi dans u jeunesse ii|S>Uû^!rfait 
wtt fféputaliafit^.pcolitmde  immopuliMji ili Mui^inten^fit 
acUHsé  à  bandraiidespUa.odieuaesexaetiions.  f,  , 
'  Aetii^  des  laffaiDes^  SaUu^te  a^oecu^a  ,e^pUis4v;eineut 
dan»'  ku  dernières  '  amiéea  4e  sa  vie^  fiuaqnfà  '^  .n^ , 
«rivée  en  l'an  35  av»  J.^G»,,  der  Ja  <xHnposiitioa,  doi ses  ou- 
rvrageatlilstoriquasi  Le 'phta  vaste  et  te plua^iuippiGtân^  de 
toua  était  «QpYins/oftre  Mimaimt  quiijea^hra&saitfVf^pace 
da  Icmpa  ooinpris  entre  la  mort  de  Manua  ot-|a  ocMu^pira- 
tioft  as  Caliliaa ^ mais  dont  ilBe:a«ihisiste,|^ia quqqup^ues 
liragueals.  iMoua  pppaédtona  cependauit  encore,  deM^dJeux 
oinragesde  uHrindae  é|eadue».qu1l|l  ay!«t  é<friM  Aiiparay^t, 
dont  l'un^  iatHuléi/te  Cfn^urutimi^  <JoUUi9f^,  U^  de 
la ^luneuaa  eonspiratioB  de  0al il  i là a ^ei  rautre ^  0e.  Beilo 
JU^wthimo  fàtU  gatnt  des.  Romaîasiconke  jugor^Ma. 
Gea  deux  ouvragtttémoigaeiii^'iifl»  étude  fappreiofidie  4es 
•Idaiarieas  et  des  orataurs  de  TanUquité-»  ^aujt  jgfèoai  que 
roÉHins,  deHuieydida  partitiuliéreaientr^ui.lui  a^rtd^  mo- 
dèle; et  noui  préaduto  us  lableafKvivAnti^lfidf^lade^iléGlAi- 
vements  eonvttbift elde  iftéécadenee icle la; grande »répvMI- 
>  que  romaide.  Us  ant  été  maintes^  toèi  t^aduita^  eu  i  fiaufala  ; 
êesptuaaéeentaa  tradoclioas^sontt  ;  par  «rdiu  de:dat«(,.CiaUes 
iaMM.  i|uieai>*Delainall6^  C^.  tDu^^oioIrypPuina^J^mtrd  • 
aiCkmaost.  JËA  rendant  comp&a  ^aosr  le  J^firm^l  4ps^  Dé- 
dd^idfr  cette  danéèrarleaductiaif  quiipani^  e^4,8^d»,  M.  «de 
Sacy  appréaiaift  abisl  SaUttste  ^     .  .  .     .7    ,       , .  ^ 

«  Me  permettra^HMinroaiintepaot  de.^lire  m  fm>|  sur 
SeMUflta  luirmèmu^  nao  pour  iugev  l'IniHnflie  ou  Vécri^iain  : 
t^hommé  a  été  eaadainaiéinpévoeableaieatpar  A'Mifl|lo|rA;  Aas 
taUseut  jardina 4e SalUiate<i^ bàlis .«vee  Vm  oi MÏsla.iwea ^e 
l^Arriquev  ont  4  jamais  Aéirâ  samémoJiie.'I^A  lUant  il'4cfi- 
ivaitt  iltfaut*  oublier. le  tribu»  ^séditieuxideve^  W-  serjrjteur 
dteCésarilltesl  ttopnl^tada^  paoser qii« ce^  Nlei im|ea 
tde  morale  staïaiama  ;  f  «e»  peintuf  es  dc^  rl^apMqujilii  pauvre , 
dis  dédapiatiens  éloquentes,  contre  if  porfui)tk)r^  ^^jOMcqrit 
el  Pamaar^  ia  1  Vgeat  ont  \été  kaeéea  ide .  aa^^i^'rq^d ,  paf .  le 
ptUs^oakrraaitiMi^  et;  la  plus  '  v^a^  i  d^s  liouMne^  ^dfiM,rable 
eflet  uepttidUntdi»  bon  gaUtet.du.aeqtim«iU^.^xquÛ^Orl'art  i 
Sattuate  aeaàt  Idettéla^rsevfitea  ye^X)de^.^j^m.af<^.m!^xe 
aobaté  par  la  bassesse,  et  par :1a  aarvi^Lu^^  :  il  i^^i^^l^iK  i|rjop 
riiistoire  pour  la  faire  servir  à  la  ju$ti(ipat»91?t(49'^  f^^^fpf^* 

Il  n^ait  paa^mialrdedéshonqrarrfAyiçvi^  ^^Kff!f^'  <^« 
dégrader  la' dignité  ideaon  ari.^,  jp«p^#pt,)^$  liqu«G#,q^'ii 
consacsaHài  a^tudes  ».  Salluste  éVait  Çatpn  ûM  t^^lii^i  D.^e 
4uif  eatait  que  tfopd^teaip9'<  J|^a$,|,p9iiir  â^f;e  ^f^fiiUpile  g^àfid 
deAema,  eMriulii  park  pil|ag^du9  prp^^i^s,^  ^^écc^  vajn  a:^té 
ipoiléaax  naesiparies  9iiti4U(i4a^ci^P&4l)M^i^Q^'«iPiM^,Ç<^é- 
laré  à  I  leniii  la  pitloimqiiN»' «oncis^n  jcje  j^n  .^  le^^  ^i^  g^^^^^ 
de  cet  senteacesi^^la  macçlfa.  r^qûile  et,  y^v^^é  (ff>n  r^c^ ,.  ^es 
pçrlraitftai.«DWÇutsimilé»et:que,  Wosa^f^  #f^Âjfea)(^j)iîul. 
ôtre^isoplaatl^laquanof  rincumpafablf»  t;4^:P)^<;^Hr/^  4^'>1 
•  pi«te<i ses^  personnagas,  „UiB'y  an apas, mOtM^^  ^ ^\.¥^^ 
«lie^dVnuvse^».  Btuu$,MlavpWi«|n  .jsp)f(çi|  i\^^^\\xi\^,^\^,jLa 

samnenlcompavé  «es  40UH  w^r^gas^,^  ui^i  ^m)(f,ppu)l)rc 
:deicntiquea>oiit  donné  M  p^éli^ncftau^ti^r^ér^  Ç^,ji;^c- 

ment  m'élaane^  Lef/MaKir^iii  me  pac^ti  M  ffMM' Af)  .'^>^t 
L  ptusrmftf  tl}pkis  parfait  Sfc  $ailAiatif>  ?ffpi|^>f  qyc^qiiijrois 
'de lU' déclamalian vie?esMans i^ (^arflfii^nU ^^%  RM,*^! ^ 

qtfH  y  a  deijnonslryau»  4ai^^ie^jiijt.^^,f^fWlii:  y^f^i- 

vaiB.luirmèma  4ea.*imit«»f4a,la  .Fr^iscwlj^nqç,  et  ^,^||on 

i  goUtll-enlte  seaitr^tapeiùntes;pHtt|pe^,ftir4iMPîi^9W*^^^ 
!  .«tidès  éffénantepUiX|U|'iln4é(;^it„„^i  bloiv  qp'on,  ,tt^it  ,w/ir„  se 

4lemaadei:rsite>  paiiîtiif  «^  p^^quti^.lfi  ^|^^u.JL'^i^to• 
<  «rien^^farae  anaaHraiititiiop,  «ftiitdwtqr  4^jia^v^m4(>.i'|p$- 
liloire  ;  «pave  <déra»t«.dMMlf laquai  .|f)ahi#^<¥;i^nigrcf^  u^.^nt 
HJBmaisrtambéa.  lUrjr fa^iTailleiiw.ile^  ^imm^ij^  ^qut , ^«^u- 
ttant  par««x-fiièanea% etUA axu^ jau^pqfyersii^, WT^M^^^ 

4?imaginatio»  e».dépasMfit^Qtttce>qH*^lle  pquci-t^if^ini^inldr. 
uJe^aute/qu^ilaélluvdélpicUmdp)  i;t)ûiV>iri^<Ai[)  (^;4^çiM^nt 
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cumule  la  çioûuratien  d«  Ca^iUna  M  en  iaire  un  r^eiAf  iiolé. 
Caiou  seif  I  dans  la  Catilina  i^li  contraste  avec  la  ftcéléca- 
tesse  des  autres  personnages  ;  ennemi  de  Ciçéron  «  SaUuslB 
l'a  rejeté  Uabiiement  dans  roiobre.  Ici  la  passion  de  P^* 
Tain  a  reçu  sa  punition  immédiate;  un  déiaut  de  jus- 
tice est  devenu  un  défaut  de  goût.  Tout  est  pins  aimpie 
et  plus  naturel  dans  \Qju9urtha*  La  variété  des  événeni^ts 
et  des  caractères  y  multiplie  Tinlérêt.  Marius  et  Sylla  n*y 
sont  eucore  qu^à  leur  début.  Leur  ambition  est  grande» 
sans  être  odieuse  et  funeste.  Metellus,  avec  ses  vertus 
et  son  orgueil ,  représente  admirablement  les  vieux  patci- 
cieQà.  Ronaeest  corrompue;  elle  n'est  pas  encore  tombée  dans 
Ja  profondeur  de  cet  abtme  où  il  ne  devait  plus  y  avoir  de 
dioix  pour  elle  qu'entre  la  servitude  et  Tanarchie.  Jugurtlia 
lui-même ,  malgré  ses  crimes ,  attacbe  et  touche  presque, 
par  rioépuisabie  fécondité  deses  ressources,  par  le  prodigieux 
mélange  de  ruse  et  d'audace  au  moyen  duquel  il  tint  pen- 
dant si  longtemps  toute  la  puissance  romaiae  en  écbec.  ie 
JijLgurlha^  en  un  mot,  me  paraît  le  modèle  et  le  cbef- 
d'œuvre  de  la  narration...  Quel  rang  faut-il  attribuer  à 
Salluste  parmi  les  historiens  de  l'anMquité  P  Ëst-il  égal  à 
Thucydide ,  son  modèle?  Est-il  supérieur  à  Tite-Live  et  à 
Tacite,  ses  rivaux  parmi  les  Latins?  Si  on  le  compare  aux 
Grecs,  la  supériorité ,  je  crois,  reste  incontestablement  à 
Thucydide  ;  et  pourtant  Thucydide  m'échappe  dans  la  lan- 
gue originale;  je  ne  l'aperçois  qu'à  travers  le  voile  des  tra- 
ductions !  Même  sous  cette  enveloppe  quinoua  dérobe  plus  de 
la  moitié  de  ses  beautés,  il  a  trop  d'avanta^  sur  SaUoste.  Il 
efface  par  sa  dignité  simple  et  mâle  tout  l'art  de  l'écrivain  latin. 
Entre  les  Latins  la  place  de  Salluste  est  phis  diCTicile  à  déter- 
minor.Martial  lui  donnesans  liésiter  la  première.  QuintjUen  hé- 
site, si  je  ne  me  trompe ,  et  le  bahmce  avec  Tite-Live.  Pour 
nous,  c'est  Tacite  surtout  qui  peut  lui  disputer  hi  préférence. 
Il  n'e»t  pas  nécâisaire  de  choisir,  je  le  sais  bien.  S'il  le  (al- 
lait toutefois,  peut-être,  après  bien  des  hésitations,  mon 
goût  plutôt  encore  que  mon  jugement  pencherait-il  en  fa- 
veur de  Salluste.  Le  sujet  de  Tacite  est  trop  triste.  Cette  ty- 
rannie toujours  la  même,  cet  empressement  de  servilité  au- 
quel un  petit  nombre  de  gens  de  cœur  n'opftosent  qu'we 
résistance  muette ,  ces  morts  volontaues  ou  (orcées,  qui  re- 
viennent ^  chaque  page,  répandent  sur  son  hisloirô  une 
trop  sombre  uniformité.  Tacite  lui-même  semble  en  avoir 
r&me  toute  noircie.  Il  n'interprète  jamais  les  mauvaises  ac- 
tions que  par  des  motifs  plus  mauvais  encore.  Tout  hii  est 
suspect  ;  il  ne  creuse  U»  coeur  que  pour  y  trouver  des  abîmes 
de  bassesse  et  de  perversité.  Ce  n'est;  pas  sa  faute»  béias  1 
c'est  la  faute  du  siècle  dans  lequel  il  a  vécu  et  «lu'il  a  décrit. 
Du  temps  de  Salluste,  quelle  que  fût  ia  oorruptien  deBome, 
la  Uberté  du  moins  y  soutenait  encore  les  Ames  et  y  donnait 
de  granils  et  glorieux  spectacles  I...  Ma  préCérenee  pour  Sal- 
luste n'est  donc  peut-être  qu'une  préférence  peur  «m  temps 
et  pour  son  sujet.  » 

SALLUSTE  y  philosophe  cynique^  et  rhéteur  du  cin- 
quième et  sixième  siècle  de  notre  ère,  séyouma  pendant 
longtemps  tantôt  à  Athènes ,  tantôt  à  iUexandrie ,  et  s'y  fit 
une  grande  réputation  comme  iNrofesaeiir  d'élocpience^  Nous 
avons  sous  son  nom  un  petit  ouvrage ,  Des  Déetut  ei  du 
Monde,  où  il  cherche  k  démontrer  contre  les  Épicunens  i'hn- 
mortatité  de  l'Ame  et  l'éternité  du  monde,  mats  que  d'autres 
attribuent  à  un  néoplatonicien  du  même  nom.  La  première 
édition  en  fut  donnée  par  Léo  Ailattius  (  Rome»  1638  )  ;  la  meil- 
leure est  celle  4'Qrelli  (Zurich,  li2t  ). 

SALM*  Il  existait  4euK  OHBtés  de  oe  nom  avant  U  ré* 
Yolution  française  :  le  comté  d'O^er-^o/m  (  Haut^^afan  ) , 
avec  la  petite  viUe  de  Salm ,  dans  le  Wasigau,  entre  l'Alssce 
et  la  Lorrame,  et  le  comté  de  Nieder^Salm  (  Bu-Safan  ), 
avec  la  Tille  deSalm^  dans  les  Ardennes  «  ans  frontières  du 
territoire  de  Liège,  dans  le  Luxembourg.  L'aacieBse  Xaasille 
des  comtes  de  Salm ,  qui  en  étaient  seigneur»,. se  divisa,  en 
1040,  en  deux  brfmehes»  forosées  par  les  deux  fils  du,  comCe 
Théodoridi  :  i  "*  Henri  eut  O^er-iSo/m»  et  ses  descendants  /or- 
mèrent  deux  nouvelles  lignées,  dont  la  première  s'étei^ut  en 
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1476  «  et  I»  seeOMto  eùêmt  ;  i«  Chark»  r^jçvt  meder-^kOm, 
Sft  brancbeVéleigaiten  1413.  U  eM  peut  héffUer  JeanlT, 

^oomle  de  Reilérsoheid  (4a&8  mtel  ).  Ainsi  Tandenne  raaJiQs 
4es.comteB  de  Salm  «st  eompiéleiiient  éténte;  et  les  deû 
-OMîsons  qui  portent  aMkJonrd'Nif  t6  nom  n'Mt  rlea  A 
eommun  avee  elleir 

£n  i629  la  rasiiNe  de  Niêdet^im^e  dhrisà  en  dent  «- 
gnes,  qui  oontinuèreat  à  porter  le  titra  de  tfomTes,  mène  sprii 
avoir  élé  mises  au  rang  des  princes  de  Pfimpire.  La  proàre 
prit  ie  Mm  de  âfirfm-Xe^^Sf^ncMtf,  et  la  'seconde  rehu  è 
Salm-D^ck,  Le  représentant  actuel  de  la  maison  ds  Sain 
fieifirencbeld ,  dont  les  propriélés  forent  uié&tisée»  et  mA 
situées  sous  la  souveraineté  dn  Wurtemberg  et  de  Bade,  ert 
le  prince  Hugo^  né  en  1803.  La  ligne  endette,  qui  est  et- 
tbolique>  a  powr  représentant  le  prince  Jo»eph ,  né  en  1771, 
qui  s'est  fait  un  «emeommeliotaniste.  B  avait  épousé  Coin» 
tance  de  Théis,  née  à  Nantes,  le  7  novend>re  1767,  dte 
noble  famille  de-  la  Picardie,  morte  à  Paris,  le  13  artfl 
|g46,etqne  seasuecès  Utténaires «raient  rendue  célèbre  NSi 
le  nom  de  son  premier  mari,  le  ebirurgien  Pipelet. 

La  princesse  dmsUmce  4e  Salh  a  enridii  notre  lltlért- 
tured'un  grand  nombre  ^outrages  jostement  apprédés  ;  M 
drame  lyrique  de  âa|pAo(1794),  ses  Boman$,«&PoéMt 
et  ses  PeméeSf  ses  Él»ges  et  ses  Digcauts  académéqnes, 
dont  le  phis  important  estl'i^to^e  de  Laltmde,  loi  aatoreat 
comme  poêle  et  comine  prosateur  une  place  honorable  pmai 
nos  bons  écrivains.  Si  quekpie  chose  peot  embeHîr  le  lileat, 
c'est  assurément  la  noblesse  4u  oaradère;  peu  de  kmaa 
auteurs  ont  été  plus  appUsdim,  noUe  n'a  été  plasettteét 
que  M^""  de  Salm  ;  Tépltre  qu'elle  puMia  en  1S33  «nm  le 
titre  de  Me$  soixante  ans ,  offre  \m  tableau  touchait  et  k 
noble  et  britlaate  carrière  de  eette  femme  célèbre,  éprostée 
tour  à  tour  par  la  prospérité,  le  malheur,  réhide  et  h 
gloire. 

Les  princes  de  Salm-^lm,  possessioiuiés  en  Prusse,  dn- 
oendent  d'une  petite-fille  de  Henri  ô^Ober-Salm,  mariés  i 
un  liiingrave  qui  prit  alors  le  titre  de  eomte  de  Salm. 

SALMANASSAH,  roi  d'Assyrie,  avait  reoda,  vw 
l'an  7M  av.  J.*C.,  par  la  force  des  armes,  le  roi  d'^nd 
Osée  son  tributah^.  Ce  dernier  ayant  noué  desintelTi^^i^ 
avec  les  Égyptiens  à  reflet  de  reeouvrer  so^  indépendsaee, 
SalmMUAsar  vint  l'assiéger  dms  Samarie,  dont  H  se  readit 
mettra,  en  72^,  après  me  défense  qui  atiit  duré  Mt  ne 
nées,  et  11  emmena  en  eaptivité  le  ml  et  ses  piind^ 
sujets.  Ainsi  prit  fin  le  royaume  dIsraeL 

SALMASIIJS.  Foyes  S AOBAisB. 

SALOMON,  fils  de Da videf  deBethsnbée»  filksdtiitt 
et  d*8bord  femme  dUrie,  dont  riiterceiBioii  le  fit  dédtfer 
héritier  do  trOne  d'Israël  au  détriment  de  ses  deux  frira 
aînés,  recueillit  pendant  iln  long  règne  (  tOlft  à  m  tv. 
J.-C.  )  les  fruits  des  hauts  faits  de  son  pèra.  Poor  eoasoBdir 
son  tréne,  il  fit  mettra  A  mori  son  flrèra  Adonlss,  Jotb,  g^ 
néral  de  ses  années,  ainsi  que  âtten  autres  B»écontalii 
et  noua  des  ralations  avee  les  rois  étrangers.  Dsns  tes  df» 
cisions  jndieiaires ,  de  même  qu'en  perfëètiottfiaAt  toi  iiitf- 
tutiofts  de  David,  il  fit  preuve  ^une  supériorité  dlirtefil^BOi 
qui  kd  valut  le  respect  de  son  peuple.  Parla  centjractfii 
de  son  magnifique  temple ,  il  donna  au  culte  des  Hâxatt 
utt  édat  qui  devait  les  rattacher  avec  une  nonvèD*  forwt 
leur  religion  nattonale.  tes  ridiesses  qu'acquit  SalMM  pr 
remploi  intelligent  des  trésors  firuits  de  là  cort^ttêfe,  j 
desravenos  royaux ,  qu'il  faisait  lever  par  dooi»g|MiVerKin 
et  qu'aecnirent  de  nouveaux  HapOts  ;  enfin,  tos  liJaiitf 
qu'H  réaMsaft  dans  le  commerae  (  c'est  loi  qui  le  presB^rmk , 

les  «lébreuk  è  la  pratique  de  la  mivlgattoto),  idi  resdMv 
poBSiMes  la  eenslhtdlon  de  eet  édifice  et  «elle  ils  Imm^ 
de  palais, de  vflteaet^férteresses, -tootenfentat  ^^ 
briNanla,  en  aecroissMt  le  bfen««tre  dupeuptostta  wnst 
ienrir les  arts «t  l'industrie,  mais  ausèlen  donfiat  VéM^ 
pled'un  ioxe  pemideux.  L'adMiraCionto«irtoisgesMe<* 
magnifieencedeSalomonnttira  beauooap  d'élrai^in^ 
Sa  iostice  kù  méftU  l'^stiaM  de  ses  s^jel»;  ^  f**^  '" 


OMifimui»  .^  fMAflK  jnïipfl  •utjfm6>  fM»  Bmi ,  et  qu'tt 
hs^i  aj^tre^ttto  à  un  itmitt  r^folier  de'oorviéeft,  il  ditpcîîntt 
de  12,009  nvaiien  «ide  !,<!#•  4iHPioted««mdl>ftt  A»«ein 
de)»  yr»J9périté  eide  r^widaiict,  te  penpl»  Mbrmi  AenMrit 
à  pane  s'tpcecevoir  que  ao»  Toi«)iierç4rit  mm  autorité  de  pém 
eo  plasi^totue.  Dans  «a  rieWeese,  par  6uilède  sa  folle fM»- 
fé9»  p0ttrIeafeiMQC»4lraagèi«»<|u*ilai«iAfiéiMieâdat»8Q«i 
hurein  »  SakMVtn  ftit^asset  faiUe  fomt  leur  oeoorder  ée  libre 
fi%0edtQ€  dé  leur  eutte  idolâtre  et  ménm  pour  y  auéeler.  MaïB 
ie«  opposants  qui  vera  ia  tm  de  «a  «ée  essayèrent  de  ^ 
di^trOder  éclKmèrent  daoa  toua  leurs  efibrU.  Ce  Tut  aetile- 
waenl  apits  aa  mort  <)ue  le  méoaiiteamaeiit  populaire  éolala 
fti  révelfe  owrerte  «  et  alon  aon  tts  Roboam  ne  p«t  empê- 
cher le  royaume  «1'^t«  partagé. 

Le  règne  de  qoarante  annéea  de  SaleaM»,  qni  se  1er* 
Ihina  avec  niotoe  d*  gloire  ^'jA  n'avait  tawinncé,  est  ae- 
^vendant  oélétncé  par  tes  Hébreua  à  oauw  de  eoa  éotat  et  de 
l»a  profonde  traii<piilUté  ^  aidai»  tes  légaDde»j«ives  etorien^ 
(aies  postéiieures  Salomoa  e&t  représenté  «#8^016  4e  domi- 
nateur des  esprits  et  eomiue  lO'  type  de  la  sagesse.  On  lui 
attiUMBe  divers  onvrages  poétiques  et  pbiloaopéMqMs  t  dans 
l'Ancfeu  Testament»  le  Cantique  de»  €aniiquês 
et  t  *£«c  /  <f s  t  os  ^e ,  qui  pourtant ,  d\iprès  las  recherches  tes 
XA\\&  récentes ,  ne  proviendraient  pas  de  lui ,  tout  au  mohis 
dan»  leur  fonne  actuelle  ;  plus  les  Prwrr(^ei ,  dont  U  se  peat 
que  là  uneilleara  partie  lui  doivent  eAeotivemeat  leur  origine  ; 
et  dans  les  livres  apocryphes,  le  Xétre  eto  4a  Sagesse.  P9os 
tard  on  mit  sons  son  nom  divers  ouvrages  pse«do-épl)^A- 
phiques.  La  sagesse  et  les  prospérités  de  Salomoii  sont  de- 
venues proverbiales  pour  la  postéiité  ;  et  les  IsMes  des  n^ 
bins ,  les  contes  héroïques  on  erotiques  des  Persans  et  des 
Arabes  le  célèbrent  comme  un  roi  labnleux ,  dont  la  eaf^esse 
et  la  magnificence  deviennent  de  la  magie  dans  leurs  réciti^. 
VanneaudeSa  /omon,  suivant  ces  fictions,  éiaitle  ta- 
lisman de  sa  sagesse  ainsi  que  de  sa  puissance  magique ,  et , 
de  même  que  le  temple  de  Salomon  »  il  a  une  jôgoilieation 
symbolique  dans  les  mystères  des  francs-maçons  et  des 
rose-croix. 

SALOMON  (Enfants  de).  Fo^ea  ConPAONomiAue. 

SALOMON  {\ie%)wiArchipeldelaNouveUe*Géorgi€, 
groupe  dalles  australes  situé  à  l'est  de  l'extrémité  sud  de  la 
Nouvelle-Guinée,  entre  le  5°  et  le  Ito  de  latitude  luéridie- 
nale,  quoique  découvert  dès  1567  par  l'Espagnol  Mendana, 
qui  lui  donna  le  premier  de  ces  noms,  n'a  été  jusque  ici  que 
fort  peu  visité,  et  se  compose  de  sept  ou  huit  grande»  Iles  et 
d\m  certain  nombre  de  petites ,  qui  s'étendent  dans  la  di- 
rection du  sud-est,  sur  deux  rangées.  On  en  estime  laauper- 
ficie  totale  à  environ  400  myr.  car.  Dansla  rangée  orientale 
on  rencontre  les  Iles  J?ot^ainiHf/e  ou  Nouifeile-GéwgU, 
avec  Bouka  (91  myr.  car.),  Choiseul  (75  myr.  car.), 
Ysabel  (80  myr.  car.),  et  au  delà  du  détroit  Vlndàspen- 
sable,  le  seul  détroit  de  tout  cet  archipel  dont  la  navigalioii 
soit  sâre  et  facile,  Carteretim  Malayta  (35  myr.  car.  ),  l'Ile 
Àrsande;  dans  U  rangée  occidentale,  Georg^,  dans  le 
groupe  de  Hammond,  Guadalcanar  (47  myr.  car.)  et  Son- 
Chrisloval  (45  myr.  car.).  On  trouve  en  entre,  à  l'est  de 
Tarchipely  une  série  de  groupes  de  lagunes  plates,  qui,  comme 
toute  cette  partie  de  rocéan,  sont  encore  fort  peu  connueit. 
La  navigation  entre  ces  différentes  ties  est  très-diOScile,  k 
cause  &g  nombreux  bancs  de  corail  qui  garnissent  plus  par*- 
ticulièrement  leurs  c6tes  occidentales»  Tootesoesilea  s^éten- 
dent  longitudinalement  dans  la  direction  du  sud-est  avec 
nne  largeur  médiocre;  toutessont  élevées  et  montagneuses, 
et  présentefit  des  pics  d'une  hauteur  considérable.  Le  pi« 
LajjikmaM ,  dans  111e  de  Ouadalcaoar,  hant  de  4,000  mètres , 
est  d'origine  volcanique;  et  il  existe,  dft«on,  on  volcan  en 
activité  dans  la  petite  lie  de  Sesarga ,  voisine  de  San-Chris- 
toyaK  La  végétation  y  parait  hixurlante.  Les  princitMini 
produits  sont  les  patmiersà cocos, les  bananiers,  la  oanne  à 
sncre,  etc.,  et  vraisemblablement  aussi  l'or.  On  trouve  aux 
tles  Salomon  une  population  très-compacte  de  nègres del'Ans- 
traUç ,  qui  paraissent  être  parvenus  à  un  état  de  civilisation 
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phis  avance',  notamment  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  que 


eeux  de  IVMiest.  H  sont  timides  et  déliants ,  et  passent  pour 
belliqueux  et  perfides.  Le»  essais  tentés  par  des  mission- 
naires eathoHqnes  pour  les  converth*  k  la  fol  chrétienne  n'ont 
pasrénssl  jusqu'à  ce  jour. 

SALON.  Veyei  ExposrnoN  des  Beaux- Ahts. 

SALON)  petite  ville  de  l'arrondissement  d'Aix  (Bt>u- 
ches-du-Rbône),  sur  le  canal  de  Crapone ,  avec  une 
station  du  chemin  de  fer,  6,600  habitants  et  un  commerce 
assez  important  de  soie,  laine,  huile  a  fruits.  Le  fameux 
Nostradamus  résidait  à  Sakm. 

SALON  A,  chef-lieu  de  l'éparchie  delà  Piiocide,  dans 
la  nemardiie  de  Phthiotide  et  de  la  Pliocidu  (  royaume  de 
Grèee),  à  tl  mydam.  au  nord-ouest  d'Athènes,  an  pied  du 
iÂaktmra  ou  Parnasse,  à  14  kilomètres  an  nord  de  la  baie 
dn  même  nom,  ou  de  Salaxidi  (5inn5  Cris««t?«5).  siège 
d'un  évéohé,  elle  possède  une  citadelle,  bàtic  sur  les 
mines  de  l'acropole  de  l'ancienne  ville  ^Amphnsa^  et  d'oft 
l'on  jouit  d'une  vue  admnrable  sur  une  fertile  contrée.  La 
ville  est  entourée  detMiis  de  cyi)rès ,  d'oKviers  et  d'orangers, 
et  compte  4,0u0  haMtants,  qni  se  livrent  à  la  culture  des 
ollvierâ,  du  tabàc  et  des  céréales,  ainsi  qu'à  la  fabrica- 
tion des  cuirs.  C'est  è  Salona  que  fut  signée ,  te  1 1  novembre 
1831 ,  ta  constrtntion  de  la  Grèce  ;  et  dans  les  années  suivantes 
tes  Grecs  remportèrent  sous  ses  murs  ptàsieurs  vicaires 
sur  les  Turcs. 

SALON  A  9  village  de  la  préfecture  de  Spalato ,  à  deux 
myriamètres  au  nord-est  de  la  ville  de  ce  nom  (  royaume  de 
Dalmafle  ),  au  pied  du  mont  Kodak  et  sur  les  bords  du  Sa- 
kma,  rappelle  le  souvenir  de  l'antique  Salùna  ou  Salonx^ 
autrefois  capitale  de  ta  Dalmatie,  au  voisinage  de  laquelle 
Femperaur  Diodétlen  construisit, on  palais  qui  (ut  détruit  en 
641  par  les  Avares.  Des  fouHles  pratiquées  en  cet  endroit 
y  ont  fait  découvrir  des  thermes ,  un  théâtre  silné  sur  le 
bord  de  la  mer,  on  grand  amphithéâtre ,  etc.  Consultez 
Carrara,  Topogt^e^a  e  scavi  di  Saiona  (Vienne,  1853 ). 

SALONICHL  Voget  SàLOMiQOB. 

SALONIRA.  Vogez  Aba. 

SALONiQUE9la  Thessalanique  des  anciens,  sftuéeen 
Macédoine,  après  Co  n  sta  n  ti  no  p  I  e  la  villedecommerce  et 
d'industrie  la  plus  importante  de  la  Turquie  d'Europe,  chef- 
lieu  d*nn  eyalet  et  f^îége  d'un  pacha  et  d'un  ardievéqiie  grec. 
Cette  ville,  pittoresquement située  à  Pextrémlté  du  golfe  Ther- 
maique,  que  de  nombreuses  alhivions  ont  rendu  très-peu 
profond,  entre  deux  promontoires,  au  pied  du  mont  Hortash, 
haut  de  1,000  mètres ,  est  entourée  de  murailles  et  de  fortili- 
entions  et  bâtie  à  la  turque;  mais  ellesedisthtgnedes  autres 
villes  de  Turquie  par  sa  propreté,  et  compte  70,000  habi- 
tants, dont  la  mNrftté  environ  n'appartiennent  pas  à  l'Isla- 
misme. Les  juifs,  notamment,  y  sont  au  nombre  de  20,000,  et 
onytreuvetieaoeoupdeGmcset  de  Francs.  Parmi  ses  douze 
grandes  mosquées,  les  plus  remarquables  sont  deux  an- 
ciennes égHses  grecques,  plaoées  autrefbis  sous  Ftnvoca- 
tion,  l'une  de  sainte  8o|]^,  et  l'antre  de  saint  DémétHus. 
Son  port,  qui  est  très-sOr,  péirt  contenir  800  Mithnents. 

Depuis  le  dix*septièmeslècle,  les  Italiens,  les  Anglais,  les 
Allemands  et  les  Francs  sont  en  possession  de  ftire  à 
Salenique  dlmportanles  afMres  de  eommeroe  et  de  change 
sur  Viorne  et  sur  Smyme.  Cette  ville  étaH  aussi  autrefois  le 
centre  dHine  florisfante  fbbrieation  de  tapis,  de  drap,  d'étoffés 
de  cotes  et  de  soie  ;  et  on  y  trouvaltf  d'importantes  teinture- 
ries. Mais  dans  ces  derniers  temps  la  concurrence  du  com- 
merce européen  a  complétoraent  anéanti  industrie  teintu^ 
rière  m  M^eédoine  eta  porté  unooup  (Mal  à  la  pn>spérifé  de 
Saluntque,  où  cependant  H  se  Mt  encore degrandes  afViires 
en  prodttttadn  sol  delà  Maeédoine.  Sàlonlque et  ses  environs 
abondent  <o  débris  d«  l'antiquité  elen  Inserlpâeiis.  La  plu- 
part des  natimis  commerçantes  y  ont  des  consuls. 

SALPÊTRE.  Le  salpêtre  ou  nHrate  êe  pétasse  est  un 
seiblane,  d'une  saveur  fratebect salée.  H  oristÉltiseen  prfsmen 
ou  aiguilles  profondément  cannelées  ;  ceM  <pi'bn  reeuettlo 
sur  les  won  est  sont  forme  d'eMoreseenoes  oompOAées  de 
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petits  cristaux  très-déliés,  et  prend  le  nom  de  salpêtre  de 
houssage.  11  se  dissont  bien  dans  l'eau,  mais  en  plus  grande 
quantité  à  chaud  qu*à  froid.  Une  forte  chaleur  le  fond  d'a- 
bord ,  et  le  décompose  ensuite  en  potasse,  oxygène  et  azote. 
Projeté  sur  des  charl)ons  ardents,  il  fose  en  produisant  de 
vives  scintillations.  Il  entre  dans  la  pondre,  pour  les 
trois  quarts  de  son  poids  environ.  La  fabrication  des  acides 
sulfurique  et  nitrique  en  consomme  dMnormes  quantités. 

Le  salpêtre  est  un  produit  naturel ,  dont  le  mode  de  gé- 
nération est  encore  inconnu.  Les  uns  prétendent  que  Tazote 
fourni  par  la  décomposition  des  matières  véaétales  ou  ani 
noales  s'unit  à  Toxygèoe  de  Tair  pour  former  1  acide  nitri- 
que. En  effet,  le  salpêtre  se  forme  dans  les  lieux  habités  par 
les  hommes  ou  les  animaux,  dans  les  caves,  les  étables,  les 
bergeries.  D'autres  prétendent  que  Tacide  nitrique  est  pro- 
duit par  la  combinaison  des  éléments  de  l'air,  sous  Tinfluence 
de  certaines  circonstances  inconnues  et  sans  le  secours  des 
matières  organisées.  Kn  effet,  on  a  rencontré  le  salpêtre 
dans  des  lieux  entièrement  incultes,  dans  des  grottes  où 
n'apparaissait  aucun  vestige  de  débris  animal  ;  on  l'a  trouvé 
en  masse  sous  la  soleépaisse  d'un  four  de  boulanger,  et  j'ai 
TU  ces  cfQorescences  couvrir  les  murs  de  Tescalier  du  clocher 
de  Toul,  à  près  de  80  mètres  de  hauteur,  loin  du  voisinage 
de  toute  matière  animale  ou  végétale.  Ces  deux  opinions 
contraires  sont  peut-être  également  fondées,  et  il  se  peut  que 
le  salpêtre  se  forme  dans  des  circonstances  très-variées.  On 
se  contente  de  recueillir  le  salpêtre  naturel;  cependant,  on 
en  fabrique  aussi  artificiellement. 

Les  nitrières  artificielles  sont  établies  dans  le  nord  de 
l'Europe.  En  France,  en  Prusse,  on  les  a  abandonnées 
comme  donnant  un  produit  peu  abondant  et  trop  coûteux. 
La  production  du  nitre  factice  a  lieu  quand  on  expose  au 
contact  de  l'air  un  mélange  de  matières  azotées  et  humides 
avec  des  carbonates  dont  les  bases  sont  puissantes ,  ceux 
de  potasse  ou  de  chaux.  Pour  cela,  on  prépare  une  terre  en 
mêlant  intimement  du  fumier  et  de  la  terre  meuble  ordinaire  ; 
on  dispose  le  mélange  sur  une  aire  d'argile  bien  battue, 
qu'on  recouvre  d'un  toit  pour  que  les  eaux  pluviales  n'en- 
traînent  pas  les  sels  formés.  Si  la  terre  ne  contient  pas  de 
carbonate  de  chaux,  on  y  ajoute  un  calcaire  quelconque, 
ou  de  la  marne  ou  de  la  cendre  de  tiois.  On  arrose  de  temps 
en  temps  avec  de  l'urine  ou  de  l'eau  de  fumier,  en  ayant  le 
soin  aussi  de  remuer  le  mélange  pour  renouveler  les  surfaces 
et  faciliter  l'accès  de  l'air.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les 
terres  sont  assez  salpêtrées  pour  être  lessivées. 

Dans  les  pays  cliauds,  l'Espagne,  l'Inde,  l'Egypte,  le  sal- 
pêtre se  produit  abondamment,  et  vient  s'efUeurir  à  la  sur- 
face du  sol.  On  enlève  la  couche  de  terre  superficielle,  qu'on 
lessiveensuite.  Les  eaux  de  lessivage  sont  concentrées,  soit  à 
la  chaleur  du  soleil,  soit  dans  des  chaudières  placées  sur  des 
fourneaux,  et  déposent  par  le  refroidissement  de  nombreux 
cristaux  de  nitre.  Ce  salpêtre  est  ordinairement  assez  pur. 

En  France,  on  retire  le  ;salpêtre  des  matériaux  de  démolition, 
du  sol  des  caves,  étables,  bergeries,  granges  et  autres  lieux 
humides  et  liabités.  Il  s'y  trouve  en  petite  quantité  et  mêlé  à 
d'autres  sels,  les  chlorures  de  potassium,  le  nitrate  de 
magnésie ,  et  surtout  le  nitrate  de  chaux  et  le  chlorure  de 
sodium  ou  sel  marin.  Ou  entasse  les  matériaux  ou  les  terres 
dans  des  cuviers  en  bois,  et  on  les  lessive  de  manière  à  les 
épuiser  avec  le  moins  d'eau  possible.  Quand  leseaux  de  les- 
sivage marquent  de  8  à  12<>  de  l'aréomètre  de  fiaumé,  on  y 
verse  une  dissolution  dépotasse  du  commerce,  qui  trans- 
forme les  nitrates  terreux  en  nitrate  de  potasse,  en  déter. 
minant  un  précipité  abondant.  La  liqueur  est  décantée  et 
portée  dans  de  grandes  chaudières  en  cuivre,  où  elle  est 
évaporée.  Pendant  l'évaporation,  les  chlorures  de  potassium 
et  de  sodium  se  précipitent  et  sont  enlevés  avec  soin.  Quand 
les  eaux  concentrées  marquent  45  à  48*  de  l'aréomètre,  on 
les  verse  dans  des  petits  bassins  en  cuivre  ou  en  bois,  appelée 
crixtallisoirs  ;  et  par  le  refroidissement ,  le  salpêtre  se  dé- 
pose en  nombreux  cristauz  :  ceux-ci  sont  recueillis  et  lavée, 
loit  avec  de  Teau  pure,  soit  avec  de  l'eau  saturée  de  salpêtre, 
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pour  dissoudre  les  cristaux  de  tel  qui  les  enviroBneat  d  cb- 
lever  leseaux  mères  qui  les  oKMiiUent. 

Un  autre  procédé  d'extraclioa  consiste  àtranliormer  easal> 
pêtre,  au  moyenducblorure  de  potassium,  le  nitratedesoDde 
connu  sous  le  nom  de  salpêtre  du  Chili  ^  à  came  du  ^le- 
ment  considérable  qu'on  a  trouvé  dans  c^te  eootrée.  Ces 
deuxsels,  dissous  ensemble,  font  écbangede  base,etseié|ii- 
rent  par  la  cristallisation  en  salpêtre  et  sel  marin.  Le  diW- 
rure  de  potassium  se  trouve  dans  les  tels  que  l'oa  oMiot 
en  lesslTaot  les  cendres  provenant  de  l'indnéntion  da 
vareclis,  qui  croissent  atKmdamment  sur  les  bords  <lela 
mer.  C'est  en  faisant  réagir  des  quantités  détennlBéei  de 
nitrate  de  soude  et  de  sels  de  varech  qu'on  prépare  Bail- 
tenant  de  grandes  quantités  de  salpètoe.  On  pent  «uii 
traiter  par  ce  procédé  les  eaux  provenant  do  lessivage  du 
terres  et  des  matériaux  de  démolitioiL  En  y  veniat  di 
sulfate  de  soude,  on  change  les  nitrates  terreux  eniHnte 
de  soude ,  qu'on  transforme  ensuite  en  salpêtre  ao  mojret 
des  sels  de  varech. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  du  salpêtre,  il  n'ai 
pas  asset  pur  pour  servir  à  la  fabrication  de  lapoadie: 
Il  contient  encore  de  10  à  20  pour  ioo  de  sels  étraDgen,fir' 
tout  de  sel  marin.  Cest  par  une  opération  appelée  raffa^ 
qu'on  le  purifie  complètement.  On  étend  dans  oa  TUle 
bassin  de  cuivre  peu  profond ,  appelé  cristallisoir,  csTiroe 
4,000  kilogrammes  de  salpêtre  iM'ut,  sur  lequel  oo  vene  as- 
sez d'eau  salpêtrée,  provenant  d'autres  opératioBi,  po« 
l'en  recouvrir  complètement.  Cette  eau  séjourne  pendait 
un  jour  :  on  a  le  soin  de  remuer  le  salpêtre  pour  feBoaf^ 
1er  les  surfaces  et  faciliter  l'action  dissolvante.  L'eao  mId* 
réede  salpêtre  dissout  une  grande  quantité  de  sel  marii, 
sans  dissoudre  le  salpêtre;  ce  dernier  est  ensuite  releTé s» 
les  bord  du  bassin ,  égoutté ,  et  jeté  dans  une  grande  àM- 
dière  en  cui\Te  avec  environ  1,200  litres  d'eau  de  footaîBe. 
On  met  le  feu  sous  la  chaudière.  Quand  le  salpêtre  est  dîi- 
sous  et  écume,  on  verse  une  dissolution  de  1  kil.  50  de 
colle  forte  dans  le  t>ain ,  qu'on  agite  fortement  :  on  voit  akxs 
surnager  une  écume  épaisse ,  formée  par  les  matières  ioso- 
lubies  et  terreuses,  que  la  colle,  conune  un  réseau,  ras- 
semble à  la  surface,  et  qu'on  enlève  avec  soia.  Quand  le 
liquide  est  bien  clair  et  bien  limpide,  on  le  verse  dias  le 
grand  cristallisoir,  où  le  salpêtre  se  dépose  pendant  le  reboi* 
dissement;  on  a  le  soin  d'agiter  sans  cesse  la  liqneor  ti«e 
des  rabots  en  bois,  tant  pour  hâter  le  refroidissemoit  qoe 
pour  empêcher  le  salpêtre  de  se  prendre  en  masses  cristal- 
lines ,  et  le  forcer  à  se  précipiter  sous  forme  de  poussière 
fine  et  ténue.  Au  fur  et  à  mesure  de  cette  précipitatisa, 
le  salpêtre  est  relevé  sur  les  bords  et  porté  dans  descaisses 
en  bois  de  forme  prismatique ,  où  il  subit  l'opératioB  da 
lavage.  Il  est  alors  tout  à  fait  pur ,  parce  que  les  eaoi  nères 
ou  surnageantes  retioment  tout  le  sel  marin  qu'il  coste* 
nait  encore  avant  d'être  mis  dans  la  chaudière,  nais fl  est 
mouillé  par  des  eaux  très-impures  dont  il  fautledébtrits- 
ser.  A  cet  effet ,  on  verse  sur  les  caisses  de  lavage  pleites 
de  salpêtre* 600  litres  d'eau  de  fontaine,  en  trois airoMge* 
successifs  et  égaux  :  ces  eaux  entraînent  les  premières,  et  le 
salpêtre  est  purifié.  On  le  porte  alors  au  séchoir,  oà  ile^ 
étendu  sur  le  fond  d*un  bassin  en  cuivre ,  plat  et  peu  pro- 
fond, chauffé  soit  par  un  foyer  particulier,  soit  paris 
fumée  et  l'air  chaud  du  fourneau  de  la  cliaudière.  Oa  Tes- 
ferme  ensuite  dans  des  barils,  qui  sont  envoyés  aux  pos- 
dreries.  Le  salpêtre  raffiné  ne  dott ,  d'après  les  règlqa^* 
contenir  que  f/3000  de  sel  marin  :  il  est  ordinairen» 
l)eaocoup  plus  pur,  et  ne  contient  quelquefois  que  l/lSMOde 
sel.  On  en  fait  l'analyse  avec  le  nitrate  d'aiigent.  Pour  ^ 
on  dissout  dix  grammes  du  salpêtre  à  essayer  daosde^ 
distillée,  et  on  y  verse  avec  une  pipette  8******^  ^**^ 
mètre  cube  d'une  dissolution  de  nitrate  d'argent  préparée 
de  manière  que  cette  quantité  précipite  1/3000  de  id  »«• 
rin  :  la  liqueur  filtrée  ne  doit  plus  se  troubler  par  va* 
nouvelle  addition  de  la  liqueur  d'épreuve.  ^^ 

H.  VlOLETTR,  Corouèissâiro  de*  poudres  d  «If** 


SAU'Éïttfi  —  SALT 
't?rilKnrl(s'ri^ltïradD  Péoti  et  duCliIlf,  dm»  le 
district  d  Ataram»,  qu'on  »  trmivS  Jm  glscmnitit  deiol- 
pilfé-dté  Vhitt  ffrtTB^tenflne  extraordinaire.  Ce»  gi»«'"ent', 
BltbH'dlrnil  une  plaine  d'aitinrrs  iitrerltle,  se  prolongent  «tir  ' 
iiit«'Ii>il(tb«lt'  de''3  itijrta[nèti«ti,aTec  one  piilinancc  de  06 
ReMlinMrH  f  1  'taHfe.  Tti  se  camposenl  d'nn  sel  dur  ,  sec 
eipt-Mquepiit,  quérecioavreh  peine  une  mince  conchedïr- 
eHV.  Xfl  ÈatpHrt  dH  CfilH  tel  qu'on  le  rencontre  ilin«  le 
rtiamtrKe  ttt  une  masee  Inualde.  d'nn  bran  silo,  con- 
BMknt  En  ptrm  cristaliini  irTondi*  et  eontenaM  de  94  i 
M' pour  IDO  d^ide  aiottqo»  pur.  Dinn  on  air  humide,  c« 
ii«t?Hh«  l'eu  :  c'eat  ce  qîu  le  read  Impropre  t  la  fabrlca'- 
titMi'AehDondre. 
'SALP#rRIERE(IioapieedeLA^àPaïls.Cetliiisplce, 
tiSié  MaPfAtteim,  n*  T,  an  dalk  dab(Mletanldol'Ra[)ttal.  est 
ile«liné  i  recevoir  leafenimea  indigente»,  inrirmen  ou  iteées 
cte'EOiDaMe-dlx  km,  et  en  outre  an  Irattenent  é^s'  roile». 
lAiOnaerle  contfeni  400  Ht».  Le»  eomtractioni  (urent  éle- 
vées par  Libéral  Braanl  ;  l'élise,  dont  le  plan  circulaire  I 
pte  de  W  mitre»  de  dismèlre  ,  eat  eonterte  par  nn  dOtne 
otlogone  ;  l'intérlear  Mt  percé  de  lidl  arcades,  qui  oonma- 
niqweot  h  quatre  M(),  de  79  Dtttre»  de  longneur,  et  I  qua- 
tre cNapallrà.  Ce*  iteAtt  cm  chapelles,  disposée»  en  ra;on8 , 
alKHrtiRMnt  aocenlra  de  l'i^glise,  où  s'élète  l'aatel  yrtncfpal. 
LM  mniHaiM*  Mffmeola  de  cet  hmpicei  dernier  aaile  de 
lairt  de  mieènade  la  grande  liHe,  ocenpml,  bv«c  les  Jar- 
àim»  f  un  «niplaetinent  de  pliia  de  too.Ooo  mMres  carréi.  Ih 
nbMnt  point  MMUtniHs  lor  un  plan  régulier,  parce  que  les 
ncHDbraix  eoipiqni  en  lont  partie  titrent  liHI»  dans  de» 
teiripa  durèrent»,  b  meaure  que  le  hemin  s'en  lalïait  sentir. 

Le  service  est  distribué  en  cinit  grandei  divisions,  uroir  : 
I*  les  repo$anta,  on  (emmen  qui  ont  vieilli  dans  le  travail  ; 
a'IentfuftîeMejlvengle»,  paralytiques,  ioRmies  et  octogé- 
nalica;  3°  les  fenNuesaeptuagénaire»,  le»  ^fniiea,  leiciin- 
eérie»,  et  atllna  Temmes  attaquées  de  plaies  incurables; 
4*  llnAnnene;  V  les  aliénéa  et  le<  ifAltpliquei  ,  trailée* 
d'iprèa  tes  mbnM  niétiiodea  qu'à  B  i  e  fi  l  r  e.  On  y  compte 
3,M8  IndlfentPs  et  1,331  alléB<«.  Cet  tMspIce  s'appelait' 
atttrerois  Vffépftal  général  ;  il  avait  été  Ibudé  en  verln 
«nin  éditdu  ÎT  arrfl  ISM,  poury  renfermer  les  naidiantu 
et  le*  vapttond».  Dans  une  cour  séparte  était  ta  malaou 
(le  r«rce  pour  l«a  femmes  et  les  lllles  débaucMes. 

SALSEPAREILLE  (  stMtia:,  L.  ).  On  appelle  ^»t  la 
rsciae  d'un  végétal  qui  ccott  dans  ['Amérique  mérldionate 
et  qui  appartient  t  la  dkncle-heiandrie  de  Linné.  Tl  aime  tes 
Iteui  Immiifes,  ob  tl  étale  de  longnea  tiges  sarmenteusea, 
amées  d'aigaillints  connue  celles  de  ta  ronce,  appelée  en 
eapei^l  lana  ou  mna  ;  et  c'est  cette  anal<%ie  qui  a  en- 
g/miit  le  mol  salseparellte  ou  larwpof  elJ/e.  Ses  racines , 
laenues  et  éparees,  s'étendent  a  nne  Brand«  distance,  et 
ncHls  arrivent  en  bolUa  i  l'étal  de  dessiccation.  On  en  dis- 
tUigue  plaafeun  espaces  :  la  Meilleure  est  la  salsepareille  dite 
der  Porlujat ,  parce  qu'elle  sons  vient  du  Brésil.  Ces  es- 
pAcea  sontmâangées  dans  les  envois  qu'en  en  bit  snr  notre 
MwUoait.  La  salaeptndtle  jonfsaall  sutreTois  d'une  grande 
rtatonmée  M  natlére  niédicale.  On  la  algnatait  conMtie  un 
■■Morlftque  des  plus  énergiques;  le  temps  n'a  pas  jusUOé 
celte  préfendDfl  propriéU.  C^est  principalement  comme  re- 
mède antinïphilitiqne  que  la  sulaepardlie  a  joui  d'oBe  répu- 
tattai  qu'elle  conserve  encore  en  partie.  Ce  M,  dil-Ân, 
l'observation  populaire  qui  révéla  aux  Amétkaiaa  cette  pro- 
priété, comme  elte  leur  avaitMt  coBaBltre  cdie  do  kina.  Ap> 
portée  et  préconiaée  chez  nom ,  on  l'amptora  ions  divertaa 
tonnes  pharmaeeultqne».  On  loi  altrlhae  toute  la  vertu  de 
d*ns  remèdes  Mcrets  «I  renom,  le  airwfi  ife  Cutal nier  e{  le 
ràd  de  Iq/^eteitr.  Aujourdliul  quelechariataalameeatplua 
dfrMtléquejamal»,  on  voit  dans  les  jonnwnx  VMiter  outre 
mnini)  la  ssleepareille,  non-seoicnent  ponr  ta  tnttemeni 
(IM  MIMioàs  sypldlitiquea ,  mai*  encore  pour  celui  dea 
niAdieadelBpean.  CMremédés,  toujours  vendu»  forlelier, 
trompent  l'attente  de  eeuK  qui  »e  laissent  sédnirv  par  e«a 
«naonccs  ineniongires.  U'aittears,  ta  ulsefitTeille,  d'un  prix 


SAI 

raéée». 
«f/am 
chamv 
liante,' 

onlat 
tongft 
altribn 


nom.  OeAe  racine  peot  se  roangerMe  le  pl«mier  hh^  qui  ' 
sali  le  semis  de  ses  graines:  elle  est  alors  trta-tendre  et  dé-' 
Heate;  mai»  comme  elle  v^a  pas  encore  acqnis  toute  nk 
grosteurj  on  en  Fait  pintét  uaa^  t  la  lin  de  la  denrièmB 
anitée.  Le  aatsllïs  noir  procure  un  aliment  sain,  doni  et 
léger  i  II  est  propre  i  calmer  la  touK  et  les  ardeurs  d'urine. 
Les  bestiaux  aiment  beaucoup  les  racine»  et  le«  (ennies  de 
cette  scorsonère ,  <(ni  aogmentcnt  te  tait  des  vaches  et  dés 
brebis.  De»  essais  ont  été  récemment  tenté»  dans  te  midi 
de  la  France,  notamment  aux  environs  de  Lyon,  ponr 
nourrir  le  ver  il  sole  avec  la  ïenîtte  Je  cette  plante  potagère,  '. 

et  luMliunl  ■«>fr  rUnoH      ■ 
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SALTAEELLE)  saltarellOt  danse  italienne,  d'un  mou- 
v(M>.cnl  rapide  et  toujours  croissant ,  que  le  danseur  ac- 
compagne  avec  sa  guitare.  On  l'exécute  dans  toutes  les  Têtes 
et  réjouissances  villageoises,  les  jardiniers  cl  les  vignerons 
surlout.  Les  Romains  en  font  leur  délice. 
8ALTATEAS.  Voyez  NtoREs. 
SALTIGEADES.  Voyez  aracbridcs. 
SALTIMBANQUE,  jongleur,  bateleur,  charlatan, 
ordinairement  placé  sur  un  théâtre  dans  une  place  publique 
pour  y  faire  ses  exercices  et  y  débiter  ses  drogues.  Ce  mot 
Tient  de  l'italien  saUa  in  bancOf  parce  que  les  banques, 
qui  furent  primitivement  établies  dans  les  villes  d'Italie, 
(Haut  situées  sur  des  places  ou  marchés,  les  sauteurs,  dan- 
seurs f  bouffons ,  bateleurs  et  cliarlatans ,  venaient  y  exercer 
leur  industrie  |)our  amuser  et  tromper  le  public.  C'est  en 
raison  de  cette  origine  qu'on  nomme  plus  particulièrement 
saltimbanques  ceux  qui  ont  l'air  et  l'accent  étranger. 

Celle  qiialiiication  s'applique  figurément  à  un  liouffon  de 
société ,  à  un  mauvais  orateur,  qui  débite  avec  des  gestes 
outrés  des  plaisanteries  de  mauvais  goût  (voyez  Bateleur). 
SALUBRITE  PUBLIQUE.  L'expérience  a  prouré 
que  les  principales  conditions  de  santé  pour  l'homme  bien 
conslituc  et  qui  n'abuse  pas  de  ses  facultés  consistent  dans 
la  pureté  et  la  libre  circulation  de  l'air  qu'il  respire ,  la  salu- 
brité des  aliments  solides  et  liquides  dont  il  se  nourrit ,  et 
l'innocuité  de  la  profession  qu'il  exerce  ou  des  travaux 
auxquels  il  se  livre.  Malheureusement,  dans  l'état  de  so- 
ciéti*  où  nous  vivons,  il  est  bien  peu  d'individus  qui  puis- 
sent les  remplir  foutes.  Les  lieux  où  nous  naissons,  ceux 
où  nos  parents  vivent  de  leur  propriété  ou  de  leur  état, 
sont  pour  la  plupart  d'entre  nous  ceux   que  nous  serons 
tenus  d'habiter  pendant  la  pins  grande  partie  de  notre  vie, 
quels  que  soient  les  désavantages  qu'ils  puissent  présenter 
sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Celui  qui  cultive  un  champ 
dont  le  produit  fait  subsister  sa  famille  n'y  renoncera  pas, 
s'il  en  est  propriétaire ,  par  la  seule  raison  que  ce  champ  se 
trouve  placé  dans  une  contrée  malsaine ,  de  même  que 
ceux  qui   dans  les  villes  occupent  des  maisons  dans  des 
quartiers  ou  des  rues  insalubres  ne  les  abandonneront  pas 
à  cause  de  cette  insalubrité.  Les  uns  et  les  autres  se  rési- 
gneront par  nécessité  à  subir,  les  conséquences  d'une  situa- 
lion  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de  changer.  Mais  le  mal 
que  les  pariiouliers  sont  dans  l'impuissance  de  faire  dispa- 
raître ,  les  gouvernements ,  dont  la  principale  mission  est 
d'assurer  le  kHcn-étre  des  peuples,  ont  te  droit,  et  c'est  même 
l>our  eux  un  devoir,  de  chercher  et  de  prendre  tous  les 
moyens  propres  à  le  détruire.  De  tons  temps  et  dans  tous 
les  pays  on  a  compris  que  les  mesures  générales  qui  inté- 
ressent la  salubrité  au  sein  des  villes  comme  au  milieu  des  cam- 
pagnes étaient  du  ressort  de  la  haute  administration.  Mais 
ce  n'est  guère  que  dans  les  temps  modernes  qu'on  a  songé 
à  leur  donner,  dans  l'intérêt  public,  toute  l'extension  qu'il 
était  nécessaire  qu'elleir  eussent.  Aux  époques  où  la  plupart 
des  vilkis  furent  fondées  et  où  elles  s'agrandirent  succes- 
sivement )  on  sacrifia  à  d'autres  convenances  la  salubrité 
de  la  situation  où  on  les  plaçait,  ainsi  que  la  régularité,  la 
largeur  et  la  ventilation  des  rues  qui  se   formaient,  sans 
s'inquiéter  si  Ton  n'établissait  pas  de  cette  manière  des 
foyers  d'infection  et  de  maladies  pestilentielles.  Paris,  dont 
BOUS  voyons  de  nos  jours  l'assainissement  et  les  embellisse- 
ments augmenter  c^mme  par  enchantement,  ne  fut  pas 
autrement  bâtie  dans  son  origine  ;  et  pendant  bien  des  siè- 
cles ,  elle  mérita  le  nom  de  Lutèce ,  ville  de  boue,  qu'elle 
portait.  A  l'époqne  du  règne  de  Pliilippe*Auguste,  où  elle 
s'étendait  déjà  assez  loin  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  c'é- 
tait un  cloaque  tellement  infect,  que  ce  prince,  incom- 
modé ,  dans  son  paUis  même ,  par  l'odeur  intolérable  qui 
s'exhalait  des  rues ,  se  décida  à  les  faire  paver  toutes.  Au- 
cune dans  la  ville  ne  l'avait  été  jusque  là.  Mais  cette  amé- 
lioration ne  détrnisit  pas  les  inconvénients  de  ces  rues  lon- 
gues ,  étroites,  tortueuses  et  bordées  de  maisons  élevées  de 
chiq ,  six  ou  sept  étages ,  dont  l'tir,  sans  circulation ,  ne 


pouvait  enlever  les  exhalaisons  méphitiques  qui  »>  ^^ 
niaifUl  el  s'y  concentraient.  On  circulait  i»lus  librtiiinit 
eans  doute  dans  la  ville;  mais  elle  n'en  était  pa$  fàu 
:^ainc  pour  cela  ;  et  la  mortalité  comparée  avec  celle  des 
autres  villes  du  royaume  s'y  trouvait  p^oporlioIlIMll^ 
meut  beaiiroup  plus  forte.  Cet  état  de  choses  dnra  plusieun 
siècles.  Cependant ,  vers  le  temps  deUenrilV,  l'usage  des 
voitures  de  luxe  ayant  commencée  s'établir,  on  doonaplits 
de  largeur  aux  nouvelles  rues  qui  se  formèrent,  en  rnétne 
temps  qu'on  bâtit  avec  plus  de  régularité  les  quaiiiersqu'oo 
ajoutait  à  la  ville.  Mais  personne  n'avait  encore  l'idée  <ie 
renouveler  l'ancienne  ville  et  de  l'assainir  autant  qu'il  était 
déiiirable  qu'elle  le  fût.  Ce  n'est  pas  avant  le  milieu  dadii* 
huitième  siècle  qu'on  a  commencé  à  croire  à  l<i  pos^lilé 
de  cette  rénovation  ;  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  ce  même  siècle  ou  dans  les  premières  du  dix-neu- 
vième qu'on  s'est  mis  en  devoir  de  la  réallsor.  Df  p^ûs  Ion 
l'exécution  du  vaste  plan  adopté  a  été  poursuivie  aTw  te 
plus  constante  activité  ;  mais  depuis  Tavéuement  de  Tti- 
poléon  111  elle  a  pris  des  proportions  qui  tiennent,  on  prut 
le  dire,  du  prodige. 

La  salubrité  publique  de  la  ville  de  Puris,  comme  cfiie 
de  foute  autre  ville ,  ne  dépend  pas  uniquement  de  sa  dis- 
tribution matérielle  ;  elle  tient  aussi  à  ce  que  les  différeotei 
denrées  alimentaires  ne  soient  pas  l'objet  de  coupables  al- 
tération s,  et  àce  que  les  différentes  industries  eierdei 
par  ses  habitants  ne  soient  pas  de  nature  à  enlrdenir  ne 
influence  funeste  sur  la  sault^  générale.  Dans  une  ville  auisi 
immense  que  Paris ,  le  nombre  de  ces  indostries  dircrs» 
est  si  considérable ,  elles  exigent  des  études  et  des  ^eche^ 
ches  si  étendues  de  la  part  de  ceux  qui  sont  cbargéi  de 
les  surveiller,  qu'on  a  cru  devoir  établir  auprès  du  préfcl 
de  police,  qui  dirige  celte  surveillance,  xakconseUit 
salubrité^  qu'il  préside ,  et  dont  les  fonctions  toit è 
rechercher  tout  ce  qui ,  dans  l'exercice  et  l*applicatioa  da 
chacune  de  ces  industries,  peut  intéresser  la  santé  pubb^ 
puis  de  fairQ  du  résultat  de  ces  recberclies  autant  de  rap- 
ports particdîiers  qu'il  y  a  eu  d'objets  sur  lesquek  die»  «d 
porté.  Consultez  Ambroise  Tardieu  ,  Diciionnain  SBf 
giène  publique  et  de  salubrité  (Paris,  1854). 

V.  n£  MoLÉmi. 
SALUCES,  petite  ville  des  États  Sardes,  bâtie  ff^  à" 
l'emplacement  de  l'andeime  Àugusta  Vagiènnorutn^é^ 
devint  au  moyen  âge  la  capitale  d'un  petit  terrilaire  i«- 
dépendant,  bien  connu  sous  le  nom  de  marquisat  dt  Sa- 
luées, Ses  titulaires  ont  joué  un  grand  rôle  dans  lliisloirt 
de  ces  contrées;  les  plus  remarquables  sont  :  fhomoslU 
le  7*  marquis ,  qui  régnait  au  quatorzième  slèdc  ;  TAo- 
mas  ait  9*  marquis,  né  vers  1350,  et  qui  eut  beanwiîpi 
soulfrir  des  guerres  civiles,  comme  son  prédécesseur; 
Louis  /"*,  10*  marquis,  fils  et  successeur  du  précédeat,  gos* 
verneur  général  de  la  Savoie  et  du  Piémont  sous  Amédée  VIII; 
JLotti^  //,  fils  du  précédent,  1 1*  marquis,  né  en  I43«;  MkAd' 
Antoine,  12*  marquis,  fils  de  Louis  II,  lequel  contisM  la 
guerre  sons  Louis  XII  et  sous  François  r*",  qui  le  Bomn» 
lieutenant  général  et  amiral  de  Guienne;  Jean-Utù^f 
1 3*  marquis ,  fils  du  précédent ,  lequel  fut  enfermé  par  «t- 
dre  de  la  France,  qui  donna  son  marquisat  à  son  frère 
François.  Ce  dernier  mourut  en  voulant  reconquérir  la 
plénitude  de  ses  droits  contre  la  Savoie,  et  laissa  htf»- 
renne  à  son  frère  Gabriel.  Mais  les  dispositions  de  la  Fris» 
n'étaient  pas  changées  ;  Il  (ùt  relégué  au  château  de  PiS*^ 
roi ,  et  c'est  ainsi  que  finit  une  souveraineté  de  qottrc  siè- 
cles. Henri  II  et  Henri  111  de  France  occupèrent  le  mt- 
quisat,  que  Henri  IV  finit  par  échanger  en  1601  coatrt» 
Bresse  avec  Chartes-Emmanuel,  duc  de  Savoie. 

Quelques-uns  des  marquis  de  Saiuces  ont  cultivé  les  «** 
et  les  sciences.  Thomas  III  avait  séjourné  en  Fraocr,  ''  ï 
composa  un  ouvrage  intitulé:  Voyage  du  chevalier  etf^ 
(Anvers,  1557),  moitié  prose,  moitié  vers,  »y"|JJ*^ 
objet  les  affaires  du  temps ,  et  qui  eut  un  grand  sne» 
lA}uis  /«•  humilia  Venise  et  les  Florentins  de  concert  «▼* 
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-Pliilippe-MarteTiscoAti,  seigneur  de  Milan.  On  lut  doit  Pidée 
H  les  grands  travaux  de  ia  route  creusée  au-dessous  du 
mont  Viso,  pour  faciliter  les  communications  entre  la  France 
et  la  Savoie.  Louis  //secoua  la  suzeraineté  de  la  Savoie ,  et 
deiiMinda  des  secours  à  la  France ,  qui  lui  envoya  1 ,600 
hommes.  Les  Français ,  enfermés  dans  Saluces ,  se  firent 
renoarquer  par  le  long  siège  quMls  y  soutinrent  (i486). 
Dépossédai  en  1490,  le  malheureux  prince  suivit  Louis  XII 
dans  son  expédition  d'Italie,  et  mourut  à  Gênes,  en  t504. 
H  avait  fondé  une  académie.  11  est  Tauteur  de  Vart  de 
ia  Chevalerie  sous  Végèce  (Paris,  1488).  Le  12*  marquis 
de  Sahices ,  qui  avait  conduit  Pavant-garde  à  M  a  r  i  gnan, 
eoinmanda  Tarméc  française  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
assista  à  la  hataille  de  Pavie. 

SALUER.  Voyez  Saliit. 

SALUT  (du  latin  salus)^  conservation  on  rétablissement 
dans  nitétat  heureux ,  convenable  ;  félicité,  sûreté  :  Le  salut 
dn  peuple  est  la  suprême  loi.  Ce  mot  signifie  également  ces- 
sation de  danger  :  Le  poltron  cherche  sou  salut  dans  la 
faite. 

Le  mot  salut  s'applique  encore,  parmi  les  chrétiens,  à 
la  félicité  éternelle ,  au  bonheur  du  ciel.  C'est  un  dogme  de 
la  loi  que  nons  ne  pouvons  obtenir  le  salut  que  par  Jésus- 
Christ  ,  et  que  c^est  pour  nous  le  procurer  qu'il  est  venu 
sur  la  terre.  «  On  a  poussé  les  sciences  à  un  grand  point  de 
rafflnement ,  dit  La  Bruyère  ;  Jusqu'à  celle  du  salut  qu'on 
9  réduite  en  règle  et  en  méthode.  » 

La  maxime  :  Hors  de  V Église ,  point  de  salut  !  ne  doit 
pas  s'entendre,  d'après  les  meilleurs  théologiens,  à  la  ri- 
gueur et  de  tous  les  hommes ,  de  ceux  aux  yeux  de  qui  la 
lumière  de  la  foi  a  lui,  comme  de  ceux  qui,  ignorants  et 
abandonnés,  sont  restés  dans  les  ténèbres.  Hors  de  TÉglise 
point  de  salut,  sans  doute ,  mais  seulement  pour  ceux  que 
ta  lumiière  inonde  et  qui  ferment  obstinément  les  yeux  afin 
êe  s'en  percevoir  aucun  rayon.  Les  philosophes  ont  re- 
proclié  à  TÉglise  catholique  de  laisser  sans  espoir  d'aller  au 
ciel  la  grande  miûont^  ^^  *^  membres.  On  leur  a  répondu 
que  l'Église  ne  condamnait  personne  k  la  réprobation  ;  qu'à 
l'exemple  de  Jésus-Ctirist  elle  appelait  tous  les  hommes  in- 
distinctement  an  salut  étemel,  et  qn'elle  priait  incessam- 
ment pour  la  conversion  des  pécheurs ,  qu'ils  fussent  catlio- 
Nques  ou  non ,  lesquels ,  Jusqu'au  moment  de  leur  mort , 
peuvent  toujours ,  par  un  sincère  repentir,  gagner  le  ciel, 
oavert  àloos  ceux  qui  savent  s'en  rendre  dignes.  Ainsi,  on  en- 
seigne aujourd'hui  cliez  les  catholiques  eux-mêmes  que  ren- 
trée du  del  est  réservée  l*  à  tous  les  enfants ,  même  non 
encore  baptisés,  qui  meurent  ayant  Vàge  de  raison  ;  2**  h  tous 
les  chrétiens  adultes  qui  vivent  selon  les  règles  prescrites 
par  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  ainsi  qu'à 
to«M  ceux  qui  se  convertissent  et  obtiennent  le  pardon  de 
leurs  péchés  avant  leur  mort;  3"  aux  hérétiques  et  aux 
sehisniatiques  restés  purs,  qui  sont  sincères  et  de  bonne 
Cbf ,  et  Tivent  selon  leur  conscience ,  quoique  séparés  de 
l'Église  calhoKque  ;  4^  aux  peuples  qui  viveut  dans  l'igno- 
rance de  l'Évangile  et  selon  l'état  de  nature.  Ne  sont  donc 
frappés  de  réprobation  que  1°  les  chrétiens  endurcis  dans  le 
péelié  et  les  impies  qui  meurent  sans  se  réconcilier  avec  Dieu  ; 
7^  les  hérétiques  de  mauvaise  foi,  c'est-à-dire  qui  ayant 
pu  coonaltre  la  vérité  n'ont  pas  voulu  l'écouter.  Suivant 
saint  Augustin,  tous  ceux  qui  dès  le  commencement  du 
içenre  humain  ont  cru  au  Messie  promis.  Vont  connu  au- 
tant  qu'ils  pouvaient ,  et  ont  vécu  selon  ses  préceptes  dans 
la  piété  et  ia  justice,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
qalls  aient  vécu ,  ont  été  sans  aucun  doute  sauvés  par  les 
mérites  de  Jésus*Christ.  Cette  doctrine  est  conforme  à  celle 
de  saint  Thomas,  de  sahit  Justin,  de  saint  1  renée  et  de 
saint  Ohrysostome.  Ce  dernier  Père  de  l'Église  enseigne  que 
ceux  qui,  sans  avoir  connn  Jésus-Christ  avant  sa  venue, 
se  sont  abstenus  du  coite  des  idoles,  ont  adoré  dans  leur 
cceur  le  vrai  Dieu  et  ont  mené  nne  vie  sainte ,  Jouissent  du 
souverain  bien.  Saint  Irénée  va  même  plus  loin,  et  afTirinc 
qull  suMIsatt  pour  le  salut  étemel ,  nvnnt  la  venue  de  Jf'sns- 


Christ,  d'observer  les  préceptes  naturels  que  Dieu  a  donnés 
dès  le  commencement  au  genre  humain,  et  qui  sont  con- 
tenus dans  le  décalogue. 

En  termes  dç  hturgie  catholique,  salut  se  dit  des  prières 
qu'on  chante  ordinairement  le  soir  après  compiles,  dans 
certaines  églises,  et  qui  se  terminent  par  la  bénédiction  du 
saint-sacrement.  La  Bruyère  a  fait  une  censure  sanglante  de 
la  manière  dont  les  saluts  se  célébraient  de  son  temps  dans 
quelques  églises  de  Paris.  Il  y  règne  en  général  aujourd'hui , 
si  ce  n'est  plus  de  véritable  dévotion,  du  moins  une  grande 
décence. 

SALUT,  SALUTATION  (du  latin  salutatio),  action  de 
saluer,  témoignage  de  respect,  d'honneur,  de  bienséance, 
d'amitié,  qu'on  se  rend  réciproquement  dans  les  visites ,  dans 
les  rencontres  :  On  doit  le  salut  à  son  supérieur,  et  c'est  une 
marque  d'orgueil  ou  d'impolitesse  que  de  ne  pas  rendre  le 
saluL 

Saluer,  en  parlant  des  anciens  Romains  qu'on  élevait  à 
Tempire,  signifie proc/ame?*  :  Vespasien  fut  salué  empereur. 

L'état  militaire  a  ses  divers  .saluts,  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici  :  le  salut  des  armes ,  celui  du  drapeau ,  de 
l'épée,  etc.  En  marine,  il  y  a  quatre  manières  de  saluer  : 
avec  le  canon ,  avec  le  pavillon ,  avec  la  voile  et  avec  la  voix. 

Chaque  peuple  a  sa  manière  de  saluer.  Le  Japonais  et 
l'habitant  d'Astracan  ôtent  un  pied  de  leur  pantoufle  pour 
saluer.  Ici,  nous  baisons  la  main  par  respect;  dans  l'in- 
dosfan ,  on  ^rend  par  la  barbe  celui  qu'on  salue.  Ici ,  les 
grands  sont  assis  et  les  inférieurs  debout;  le  roi  de  Ternate 
ne  donne  audience  que  debout,  et  ses  sujets  restent  assis 
comme  dans  une  posture  plus  humble,  à  moins  que  par 
distinction  il  ne  permette  à  quelqu'un  de  se  lever.  Des  insu- 
laires des  Philippines  prennent  la  main  ou  le  pied  de  celui 
qu'ils  veulent  honorer,  et  s'en  frottent  le  visage.  D'autres  se 
courbent  très-bas  en  mettant  leurs  mains  sur'Ieurs  joues, 
et  lèvent  un  pied  en  l'air  en  ployant  le  genou.  Les  Lapons 
appuient  fortement  leur  nez  sur  celui  de  la  personne  qu'ils 
saluent.  Deux  Otaïtiens  qui  se  rencontrent  cognent  leurs 
nez  l'un  contre  l'autre.  A  la  NouvelIe*Guinée ,  on  place  des 
feuilles  sur  la  tête  de  ceux  à  qui  l'on  (ait  politesse.  L'Éthio- 
pien prend  la  robe  d'un  autre,  et  la  noue  autour  de  lui  de  ma- 
nière à  laisser  son  ami  presque  nu.  Des  rois  noirs  de  la  cota 
d'Afrique  s'abordent  en  se  serrant  trois  fois  le  doigt  du  roi- 
lieu.  Les  habitants  de  Car  mène,  en  témoignage  d'un  atta- 
chement particulier,  s'ouvrent  une  veine  et  offrent  à  leurs 
amis  le  sang  qui  en  jaillit.  Quand  les  Chinois,  enfin,  se  ren- 
contrent après  une  longue  séparation ,  ils  se  jettent  à  genoux, 
penchent  leur  visage  vers  la  terre  deux  ou  trois  fois ,  et 
mettent  en  usage  d'autres  marques  d'affection. 

Quoique  s'abonlant  avec  le»  meilleures  intentions  du 
monde ,  les  hommes  sont  parfois  fort  embarrassés  pour  sa 
dire  quelque  cho.se  qui  ait  le  sens  commun.  Les  Grecs  s'a- 
bordaient en  se  disant  :  Travaille  et  prospère,  ou  bien, 
plus  littéralement  :  Occupe-toi  avec  succès.  Les  Romains 
disaient  -.  Combien  valez-vous  ?  ou ,  Quelle  est  votre  force  f 
J'aime  mieux  leur  vale,  et  salve  (sois  robuste,  et  bien 
sain).  Un  Italien  et  un  Espagnol  ne  manquent  pas  de  dire  : 
«  Comment  vous  tenez- vous  debout?  »  {Corne  sta?  Como 
estad  V.  M?),  Comment  vous  portez-vous  f  e^  le  salut 
d'un  Français,  auquel  un  Anglais  répondrait  :  U<m  do  you 
do?  (Comment  faites*vous  faire ?) ;  et  un  Allemand  :  Wie 
b^nden  sie  sicli?  (Comment  vous  trouvez-vous? ).  Ce 
dernier  peuple  emploie  en  outre  pour  le  salut  d'adieu  cette 
locution ,  dans  laquelle  le  genre  est  substitué  à  l'espèce  et 
l'abstrait  au  concret,  comme  s'exprinnent  les  doctes  .*  Laben 
sie  wohl  (Vivez  bien).  Les  Hollandais,  qui  aiment  les  plai- 
sirs de  ia  table  et  les  entreprises  navales ,  me  semblent  plus 
raisonnables  ;  ils  se  demandent  gravement  :  «  Avezpvous  un 
bon  dîner?  »  {Smakel^k  elen?),  ou  bien  :  n  Comment 
voguez-vous?  N  (  Hoc  waart  uu>e).  Ce  bon  repas  batave  rap- 
pelle un  souhait  germanique  :  «  Je  désire  que  vous  ayez 
bien  dtné  ;  que  vous  ayez  fait  un  repas  béni  (  Eine  gese- 
gnete  mahlzeit).  Padam  do  noij  (Je  tombe  à  vos  pieds) , 
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disent  les  Polonais.  J^aime  mieux ,  pour  salut  d^adien ,  dire 
comme  les  Italiens  et  les  Espagnols  :  «  Je  vous  baise  les 
mains;  »  mais  seulement,  bien  entendu ,  aux  belles  dames , 
surtout  lorsque,  jeunes  et  jolies ,  elles  les  ont  petites ,  douces 
et  blanches.  En  Chine,  il  parait  que ,  comme  en  Hollande , 
on  pense  au  solide  d'âne  cuisine  confortable,  car  les  mots 
dont  on  se  sert  en  s'abordant  sont  ceux-ci  :  TcM  ko  fane? 
(Âvez-Tous  mangé  votre  riz),  ou  simplement  :  Ya/anel 
c'est- à-dtre  :  Bouche  vide  y  rizl 

Les  formules  de  salut  des  Orientaux  sont  plus  rationnelles 
que  la  plupart  de  celles  dont  se  servent  les  nations  occiden- 
tales. Le  shalom  hébraïque  se  retrouve  traduit  chez  les 
modernes  par  ce  souhait  gracieux  :  La  paix  soii  avec 
votuî  Salant  alai  kom ,  disent  les  Turcs,  c'est-à-dire  :  le 
salut  ou  la  santé  soit  sur  vous  !  Cest  de  ces  trois  mots 
arabes  que  vient  le  salamaleCf  sur  lequel  il  a  plu  au  facé- 
tieux La  Monnoye  de  faire  un  conte  fort  plaisant 

Louis  BU  Bois. 
'   SALUTATION  ANGÉLIQUE.  Voyez  Ave  Maria. 

SALUT  PUBLIC  (Comité  de).  Voyez  Comité  de 
Salut  Public. 

SALVADOR  (San-).  Voyez  Bahia. 

SALVANDY  (MARassB-AcuiLLE,  comte  de),  né  le  11 
juin  1796,  à  Condom  (Gers),  achevait  ses  études  au  lycée 
Napoléon,  à  Paris,  lorsque  pour  échapper  à  une  punition 
que  prétendait  lui  infliger  le  proviseur  de  cet  établissement, 
il  alla  s'engager  sans  le  consentement  de  ses  parents  dans  les 
gardes-d'honnenr,  corps  qu'on  organisait  alors,  et  dans  le- 
quel il  fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1813  et  de  1814. 
Il  était  parvenu  au  grade  d'adjudant-major,  lorsque  Napo- 
léon le  décora  de  sa  propre  main,  le  6  avril  1814,  à  Fon- 
tainebleau. A  la  Restauration,  tout  en  faisant  son  droit  à  Paris, 
il  entra  dans  la  maison  militaire  du  roi  ;  et  Tannée  suivante , 
au  20  mars ,  il  accompagna  les  princes  jusqu'à  la  frontière.  En 
1816  il  publia  une  brochure  qui  eut  un  immense  retentisse- 
ment ,  La  Coalition  et  la  France.  C'était  le  premier  cri 
poussé,  au  milieu  de  la  stupeur  générale,  contre  l'occupation 
de  la  France  par  les  armées  étrangères;  une  éloquente  protes- 
tation contre  les  insolences  de  toutes  espèces  que  se  permet- 
taient les  puissances  alliées.  Avec  beaucoup  d'esprit  on  peut 
à  vingt  ans  faire  une  bonne  tragédie  de  second  ordre;  mais 
ce  n'est  qu'avec  le  cœur  qu'on  peut  faire  une  de  ces  actions 
dont  la  grandeur  et  les  résultais  surpassent  Topimon  même 
de  celui  qui  a  été  choisi,  sans  le  savoir,  pour  exprimer  la 
pensée  universelle.  Les  alliés  demandèrent  l'arrestation  de 
l'auteur;  mais  ce  fut  en  vain  qu'on  s'adressa  directe- 
ment à  cetelfetà  Louis  XVIII  lui-même.  Le  roi  refusa  avec 
une  noble  fermeté  ;  et  quand  le  territoire  firançais  se  trouva 
enfin  purgé  de  ta  présence  des  bandes  de  l'étranger,  le  duc 
de  Richelieu  récompensa  l'acte  de  courage  et  de  patriotisme 
de  M.  de  Salvaody  en  lui  accordant  une  place  de  maître  des 
requêtes  au  conseil  d'État.  C'était  dignement  acquitter  la 
dette  du  pays.  Mais  en  1821  M.  de  Peyronnet  le  destitua,  en 
punition  d'une  autre  brochure  qu'il  venaitde  publier,  intitulée  : 
Sur  les  dangers  de  la  situation  présente,  dont  le  succès  ne 
fut  pas  moindre  que  celui  de  ta  précédente  et  dans  laquelle 
il  signalait  avec  force  les  périls  dont  maïaçait  le  pays  une 
administration  qui  annonçait  hautement  te  dessein  de  mo- 
difier la  charte.  On  n'avait  pu  lui  entever  en  même  temps 
son  grade  dans  Tarmée,  celui  de  capitaine  d'état-major,  dont 
les  émoluments  constituaient  son  unique  fortune  ;  sans  quoi 
le  rancuneux  ministre  n'eût  pas  manqué  de  le  taire.  Mais  le 
Jeune  officier  alla  au-devant  de  ce  désir,  en  donnant  lui-même 
sa  démission;  acte  qui  lui  rendait  toute  sa  liberte  pour 
combattre  avec  la  plume  une  administration  qu*il  regardait 
comme  fatale  à  la  monarcliieetà  ta  France.  Un  voyage  d'ins- 
truction et  d*agrément  que  M.  de  Salvandy  entreprit  alors 
en  Espagne  Iqi  fournit  te  sujet  d'un  roman  historique  en 
4  vol.  m-8%  Àlonzo,  ou  V Espagne,  histoire  contempo* 
raine,  publié  en  1824. 11  fit  paraître  ta  même  année  Islaor, 
ou  le  barde  chrétien,  nouvelle  gauloise.  Au  retour  de  son 
voyage  d'Espagne  il  avait  épousé  une  riche  orplieline,  ta  fille 


du  manutacturier  Oberkampf.  fiientêt  il  fui  admis  ao  non- 
bre  des  rédacteurs  du  Journal  des  Débats,  et  mataiei  Mi 
les  articles  qu'il  fournit  alors  à  cette  feniUe  eurent  PhoBnear 
d'être  attribués  à  M.  de  Cliâteaubriand.  Quand  la  ctaan 
lui  ferma  les  colonnes  du  Journal  des  Débats,  il  fit  pi- 
rattre  une  suite  de  brochures  éloquentes  (  Le  Ministinet 
la  France,  Le  nouveau  Règne  et  tancien  Ministère,  Du 
•  parti  à  prendre  envers  P Espagne,  etc.,  eto.) ,  où  il  dé- 
nonçait  avec  autant  de  pénétration  poUtiqiie  que  d'énerijf 
ta  marche  anticonstHutionnelte  d'un  gouvernement  fnffé 
de  vertige.  Dans  un  temps  où  toutes  les  imaginatioas  étM 
émues ,  où  toutes  les  plumes  du  journalisme  tiraieil  et 
l'oppoiltion  une  puissance  inoote ,  où  la  France  entière  k* 
ctamalt,  avec  ses  trente  millions  de  von,  aux  ptralesà 
moindre  des  écrivains,  M.  de  Salvandy  eut  des  joonoè  il 
semblait  être  seul  smr  la  brèche,  tant  son  talent  avait  «TéclM, 
tant  étaient  décisives  et  politiques  ses  altaqucs.  Ajoalsai 
que  ni  le  succès ,  ni  Tentralneoient  d'une  oppositioi  oaifcr- 
selle ,  ni  cette  couunotion  électrique  qui  se  coMMoak|Bii 
alors  aux  caractères  les  plus  modérés  ne  troablèreBt  n 
plume  et  ne  mêlèrent  à  sa  poléniqne  des  raisonsou  d«m- 
lences  empruntées  à  d'autres  causes. 

Les  élections  de  1827  arracbèrent  à  ta  ReslauraUea  le  ni- 
nistèreMartignac.  M.deSalvandy  ftttnomméconseiilsrdtliL 
C'était  presque  le  lendemain  de  ses  brochures,  dont  Chu- 
les  X  lui  dit  «  qu*il  devait  convenir  qu'il  avait  été  un  peatrop 
loin  ».  11  ne  se  trouva  pourtant  rien  dans  ces  brockntiqii 
embarrassât  M.  de  Salvandy,  devenu  haut  fondjonaiire.  U 
crut  que  le  moindre  des  courages  est  celui  d'attaqver;  qal 
y  en  avait  alors  un  plus  grand  et  plus  difficile,  qui  étiltde 
servir  ceux  qu'il  venait  de  combattre ,  outre  qu'il  était  et 
bon  goût  de  leur  tenir  compte  d'un  grand  edbrt  et  ^ua  mm 
sacrifice.  Mais  comme  il  n'était  entré  au  conseil  d'État  qie 
par  devoir,  les  douceurs  ni  les  broderies  de  ta  placeae  Py  pa- 
rent retenir,  quand  ta  création  du  ministère  Polignac  via!  U 
imposer  un  autredevoir ,  celui  de  ta  quitter  pour  rentrer dias 
les  rangs  des  combattante.  La  nouvelte  en  vint  à  M.  de  Sii- 
vandy  dans  un  voyage  qu'il  était  allé  faire  dans  le  niA.  Il 
écrivit  sa  démission  sur  la  table  d'une  auberge  et  l'caroyai 
M.  de  Polignac.  Charles  X  essaya  de  le  taire  retoiiréett 
résolution.  Il  sentait  de  quel  prix  c'eût  éte  pour  Métwt 
pas  déchataer  de  nouveau  te  polémiste  qui  «  avait  été  d^a 
loin  ».  M.  de  Salvandy  ne  céda  pas.  La  oonversatioa  M 
longue  et  animée.  M.  de  Salvaady  y  prononça  oa  de  ce 
mota  qui  lui  étaient  familiers  et  où  la  pîlrévision  poljfiqotla 
plus  sûres'écliappe  par  un  trait  pittoresque.  Charles  Xainl 
dit  :  «  Je  ne  reculerai  pas  d'une  semelte  »,  —  «  Me  i 
Dieu ,  répondit  M.  de  Salvandy,  que  Votre  Ms^ttiié  as  m1 
pas  forcée  de  reculer  d'une  frontièîe  »  1 

Le  consettler  d'État  démissionnaire  recommenyï  ska 
dans  le  Journal  des  Débats,  affranchi  du  moins  maîalHttf 
de  la  censure ,  contre  te  ministère  Polignac  la  hitte  aiMe 
qu'il  y  avait  soutenue  quelques  années  auparavant  cobIr 
le  ministère  Villèle.  C'étaient  les  mêniet  fatigues,  avec  en 
tacertitudes  et  des  craintes  de  plus,  les  adversaires  éiaal  le 
pur  sel  du  parti,  la  troupe  d'élite,  ta  réserve  delà  sserirtii 
et  du  confessionnal ,  «près  taqnelte  il  n'y  avait  plus  riaa.  U 
main  de  M.  de  Salvandy  ne  mollit  pas.  Son  passage  daai  ki 
grands  emplois  ne  l'avait  ni  glté  ni  aftaibll.  C'est  de  as  «li- 
son  de  campagne  que  presque  tous  les  jours  partaieot  pov 
Paris  ces  formidables  articles  du  Journal  des  Déb^^ 
ardents  contre  les  principes  et  les  rêveries  oonire-réfoMi»- 
naires  d'un  ministere  de  sacristains;  si  contenus,  si  lefvt 
à  l'endroit  du  vieux  roi  qui  faisait  jouer  sa  dernière  carte 
par  de  pareils  joueurs.  Peu  d'écrivains  politiques  oat  is  f 
même  degré  que  M.  de  Salvandy  te  talent  particaier,  ■ 
rare  quoique  si  couru,  que  demande  un  artide  de  joaraii: 
une  extrême  vivadte  de  tours,  une  âoqoeaee  4es0Kt*t 
des  pensées  justes  sous  ta  forme  de  traite  et  dteagBsqi^ 
rêtent  le  lecteur  le  plus  distrait  ;  un  instinct  bardi  «t  ém, 
une  inépuisabte  abondanœ  de  sentimenta  et  de  Ties  aeWiff 
la  pénétration  ta  plus  sûre  dans  tes  plus  vi&  mosMli  de 
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fougne ,  cnfio ,  une  e»Ume  réflécliie  et  on  naïf  amour  pour 
le  pays.  M.  de  SalTandy,  D'ayant  pas  conspiré,  n'arait  pas 
pu  désirer  la  révolution  de  Juillet;  mais  il  l'aTait  prédite.  A 
ce  propos  nous  rappellerons  son  mot  célèbre  au  duc  d'Or- 
léans ,  dans  uue  tÀè  donnée  par  ce  prince  en  juin  1S30 ,  au 
Palais-Royal ,  an  roi  de  Naples,  son  beau-rrère  :  «  Monsei- 
gneur, c'^  bien  là  une  fête  napolitaine.  Nous  dansons  sur 
un  Tolcan.  »  Comme  tous  les  adversaires  de  la  politique  des 
ordonnances ,  il  était  donc  engagé  d'bonueur  à  accepter  la 
révolution  des  trois  jours  et  le  nouvel  ordre  de  choses  qu'elle 
avait  constitué  en  Pnnce,  Toutefois,  il  resta  quelque  temps 
conune  en  observation,  suivant  avec  inquiétude,  quoique 
avec  une  sympatliie  non  équivoque,  toutes  les  crises  du 
gouvernement  uouveau.  Ses  articles  de  polémique  au  Jour- 
nal  des  Débals  sont  marqués  de  cette  disposition  d'esprit, 
où  entrait  d'ailleurs  du  respect  pour  ce  qui  était  tombé.  On 
la  retrouve  avec  éclat  dans  la  brochure  intitulée  :  Seise  Mois, 
au  la  révoluiwn  de  ISdO  ei  les  révolutionnaires,  qui  re- 
parut quatre  mois  après  sous  le  titre  de  Vingt  ^fois ,  grossie 
en  eiîet  de  Tliistoire  des  quatre  mois  qui  venaient  de  s'é- 
couler entre  la  première  édition  et  la  seconde.  Cest  le  pins 
beau  titre  de  M.  de  Salvandy  publidste.  (Test  la  verve  dans 
la  modération ,  c^est  la  passion  dans  Fanalyse,  chose  si  rare, 
et  qui  («ra  vivre  cet  écrit  au  delà  des  circonstances  qui  l'ont 
inspiré. 

A  quelque  temps  de  U,  un  des  collèges  électoraux  du  dé* 
parlement  de  l'Eure  Penvoya  siéger  à  la  chambre  des  dépu- 
tés, oii  il  prit  place  dans  les  rangs  de  la  majorité  conservatrice 
et  où  il  parla  pour  la  première  fois  à  Toccasion  de  la 
dévastation  de  Parclievèché  et  de  Saint-Germain -rAuxer- 
rois.  ÏA\  1S35  l'Académie  Française  l'élut  au  nombre  de  ses 
membres,  et  récompensa  par  cette  flatteuse  distinction 
l'ingénieux  et  éloquent  pubiicisteen  même  temps  que  l'ha- 
bile écrivain  qui  en  1839  avait  publié  une  Histoire  de  Po- 
logne avant  et  S4Ais  le  roi  Jean  Sobieski  (3  vol.  in-8°; 
2*  édition,  1830; 4**  édition,  1857). 

En  is37,  à  la  suite  du  rejet  du  fameux  projet  de  loi  de 
disjonction  présenté  à  Poccasion  de  l'éciiautfourée  de  Stras- 
bourg, et  dont  il  avait  été  le  rapporteur,  M.  de  Salvandy  fut 
appeh^  à  faire  partie  du  ministère  de  conciliation  et  d'am- 
nistie qui  se  forma  alors  sous  la  présidence  de  M.  Mole. 
Il  y  prit  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  ;  et  nous  ne 
serons  que  jusle  en  disant  que,  de  tons  les  ministres  qui  de- 
puis 1830  jusqu'à  ce  jour  ont  passé  par  ce  département,  c'est 
celui  qui  y  a  laissé  les  traces  les  plus  profondes,  celui  dont  la 
retraite  a  causé  les  regrets  les  plus  sincères  et  les  plus  du- 
rables. 11  n'y  a  qu'une  voix  dans  tous  les  partis  pour  rendre 
liommage  à  la  pureté  de  ses  intentions,  à  sa  sollicitude 
constante  et  éclairée  pour  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnenient,  à  sa  bienveillance  pour  les  membres  du  corps  en- 
seignant, à  la  noble  protection  qu'il  s^eflbrçait  d'accorder  aux 
lettres  et  aux  sciences,  aux  égards  si  remplis  de  tact  et  de 
déficatesse  avec  lesquels  en  toutes  occasions  il  savait  traiter 
les  hommes  qui  les  cultivent ,  quelles  que  fussent  leurs  opi- 
nions politiques.  La  néfaste  coalition  ayant  amené  en 

1840  ta  chute  da  ministère  Mole,  M.  de  Salvandy  alla  re- 
prendre sa  place  à  la  chambre  élective  sur  les  bancs  des 
conservateurs;  et  en  l'élevant  alors  à  la  vice-présidence,  ses 
collègues  lui  donnèrent  une  éclatante  preuve  d'estime.  En 

1841  il  fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne,  où  une  diffi- 
colté  d'étiquette  avec  Espartero  l'empêcha  de  remettre  ses 
leCtres  de  créance  à  ta  reine  Isabelle ,  et  le  força  de  revenir 
à  Paris  avant  d'avoir  po  entrer  en  fonctions.  En  1843  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Turin,  et  créé  comte.  Venu 
Tannée  suivante  en  congé  à  Paris  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre  des  dépotiés,  il  vota  contre  l'a- 
dresse qni  prétendait /^^fir  les  députés  légitimistes,  qui 
avaient  fait  le  pèlerinage  de  Belgrave-squareitX  le 
dépit  qu'on  lui  en  témoigna  aux  Tuileries  le  poria  à  donner 
aussitôt  sa  démission  des  fonctions  d'ambassadeur  (  2  fé- 
vrier 1844).  Le  roi  Louis-Philippe,  malgré  cette  disgrâce 
paesêgère,  oomertait  toujours  la  plus  grande  estime  pour 


le  caractère  de  M.  de  Salvandy  :  aussi,  en  1845,  quand 
une  subite  attaque  d'aliénation  mentale  força  M.  Villcmain 
à  abandonner  le  ministère  de  l'instruction  publique,  ce 
prince  voulut-il  que  M.  Guizot  prit  pour  collègue  l'iiomme 
qui  s'était  montré  ouvertement  contraire  à  ses  tendances,  si 
absolues  et  si  exclusives.  Il  y  eut  certes  alors  de  la  part  de 
M.  de  Salvandy  un  grand  dévouement  à  se  résigner  à 
accepter  ainsi  sa  part  de  solidarité  dans  une  administra- 
tion dont  l'impopularité  allait  toujours  croissant.  Il  se  ren- 
ferma d*ailleurs  dans  ses  attributions ,  et  s'efforça  de  faire 
du  moins  dans  le  département  qui  lui  était  confié  le  plus  de 
bien  qu'il  put  C'est  là  que  le  surprit  la  révolution  de  février 
1848. 

Louis  Philippe  une  fois  mort ,  M.  de  Salvandy  comprit 
que  la  fusion  était  désormais  la  seule  chance  d'avenir  qui 
restât  au  grand  parti  monarchique,  auquel  il  était  noblement 
demeuré  attaché;  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  couronner 
de  succès  les  efforts  qu'il  fit  alors  pour  opérer  entre  la 
branche  ainée  et  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bour- 
bon une  réconciliation  qu'on  croyait  impossible. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre ,  M.  de  Salvandy, 
fidèle  à  ses  conricUons  et  à  ses  antécédents ,  continua  de 
demeurer  à  l'écart,  demandant  à  la  culture  des  lettres  des 
consolations  pour  ses  illusions  perdues  et  ses  espérances 
déçues.  Il  mourut  le  15  décembre  1856,  à  sa  terre  de  Gra- 
veran  (Eure),  laissant  la  réputation  d'un  des  hommes 
d'État  les  plus  honorables  de  ce  temps-ci,  qui  à  un  beau  ta- 
lent joignait  un  caractère  ferme  et  gt^néreux,  un  esprit 
juste  et  droit,  un  cœur  plein  de  bons  mouvements;  d'un 
de  ces  rares  ministres  qui  n'ont  pas  peur  du  talent,  qui 
le  recherclient  au  contraire ,  qui  savent  le  découvrir  et  qui 
s'&stimcnt  heureux  de  pouvoir  lui  tendre  la  main. 

SALVATOR  ROSA,  célèbre  peintre  iUlien.  Voyet 

R0S4. 

SALVE  (de l'italien sa/va,  dérivé  du  \s!àusaltUatio)i 

Voyez  DÉCHARGE. 

SALVË,REGINA]IUSERIGORDIi«:,  c'est-à-dire 
salult  Reine  de  miséricorde^  nom  d*une  antienne  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  comme  reine  du  del,  par  laquelle  on 
termmait  autrefois  l'oflice  divin  et  qu'on  chantait  dans  beau- 
coup de  fêtes  de  l'année  indépendamment  du  temps  de  carême, 
de  même  qu'à  l'occasion  de  l'exécution  des  criminels. 
Mamtenant  elle  n'est  plus  en  usage  qu'en  carême,  ainsi  qu'à 
certains  jours  de  fêle,  ou  dans  les  couvents,  à  compiles  (  c'est- 
à-dire  à  l'office  qu'on  célèbre  après  le  repas  du  soir,  parce 
qu'alors  tous  les  devoirs  religieux  du  jour  sont  accomplis). 
Les  uns  en  attribuent  ki  composition  à  Pierre  de  Compos* 
*  telle,  et  d'autres  àHermann  Contracttts. 

SALVERTE  (Anne-Joseph-Ecsâbb  BACONNIÈRE 
de)  naquit  à  Paris,  le  18  juillet  1771 ,  et  fut  d'abord  avocat 
au  Ch&telet  jusqu'à  la  suppression  de  ce  tribunal,  à  l'époque 
de  la  révolution.  Il  obtint  alors  une  place  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  passa  ensuite  dans  l'administration 
du  cadastre.  Républicain  ardent,  il  prit  part  en  1795  au 
mouvement  insurrectionnel  dirigé  contre  la  Convention 
(journée  du  13  vendémiaire),  et  fut  condamné  à  mort  par 
contumace  comme  ayant  présidé  la  section  du  Mont-Blanc; 
mais  quand  il  se  pr^enta  un  an  après  pour  purger  sa  con- 
tumace, il  fut  acquitté.  Depuis  lors  il  se  tint  éloigné  des 
affaires  publiques,  i)our  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  litté- 
raires, et  publia  successivement  divers  ouvrages  qui  décèlent 
l'écrivain  exercé  et  le  penseur.  En  1807  il  concourut  pour  le 
prix  proposé  par  l'Institut  :  Le  Tableau  littéraire  de  la 
France  au  dix^huitième  siècle,  et  son  ouvrage ,  publié  en 
1809,  obtint  une  mention  honorable.  Il  avait  déjà  publié  eu 
1794  des  Idées  constitutionnelles  présentées  à  la  Conven- 
tion; en  1798,  un  essai  intitulé  De  la  balance  du  gouverne- 
ment  et  de  la  législation ,  et  des  Romances  et  Poésies  ; 
en  180 1 ,  un  Éloge  philosophique  de  ÎHderot;  eiea  1813, 
Phédosie,  tragédie.  En  1824  il  fit  paraître  un  Essai  histo- 
rique et  philosophique  sur  les  noms  d'hommes ,  de  peuples 
et  de  lieux  (2  vol.  in-8<*)  ;  et  en  18 19  un  intéressant  ouvrage 
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en  2  vol.  ia-8'',  intitulé  :  Des  Sciences  occultes^  qui  complé- 
tait les  reclierclies  qu^il  avait  précédemment  entreprises  dans 
un  Essai  sur  la  Magie ,  les  Prodiges  et  les  âfirœles,  im- 
primé en  1817  à  Bruxelles.  Élu  député  de  la  Seine  en  1828, 
il  prit  place  à  la  chambre  à  l'extrême  gauche,  et  fut  en  1829 
un  des  premiers  à  adopter  la  mesure  du  refus  de  Timpôi 
pour  le  cas  où  la  charte  serait  violée.  L^année  suivante  il 
fut  au  nombre  des  deux-cent-vingt-et-un,  et  aussitôt 
après  la  révolution  des  trois  jours  il  proposa  de  prendre  la 
déclaration  de  la  chambre  des  représentants  de  1815  pour 
base  des  institutions  fondamentales  à  donner  à  la  France  ; 
motion  qui  fut  écartée.  Réélu  en  1831 ,  il  échoua  aux  cMec- 
lions  de  1834  contre  la  candidature  de  M.  Thiers;  mais 
quelques  mois  plus  tard  un  autre  collège  le  renvoya  à  la 
chambre  reprendre  sa  place  à  Textrême  gauche ,  où  il  sié- 
geait encore  lorsqu'il  mourut,  le  27  octobre  1839.  11  était 
depuis  1830  membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales. 

SALVI  (Giambattista),  dit  Sassoferraio ,  peintre  d1ûs- 
toirc,né  à  Sassoferrato,  en  1605,  apprit  de  son'père  les  pre- 
miers éléments  de  son  art,  etse  perfectionna  plus  tarda  Rome 
sous  le  Dominiquin ,  le  Guide  et  l'Âlbane.  Mais  il  diffère 
des  élèves  postérieurs  des  Carraclie  par  une  beauté  douce 
et  par  le  soin  qu'il  apporte  à  son  exécution;  en  quoi  Ra> 
phael  parait  surtout  lui  avoir  servi  de  modèle ,  à  tel  point 
qu'on  confond  quelquefois  ses  tableaux  avec  ceux  de  ce 
grand  maître.  Souvent  il  lui  arrive  de  se  servir  positivement 
des  motifs  de  Raphaël.  Ses  têtes  sont  gracieuses  et  pleines 
d'expression,  et  il  excelle  dans  les  draperies  bleues.  Le  plus 
grand  de  ses  ouvrages  est  un  tableau  d'autel  placé  dans 
réglise  de  Monteliascone,  et  représentant  la  mort  de  saint 
Joseph.  En  Allemagne,  le  musée  de  Berlin  possède  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  ce  maître,  qui  mourut  à 
Rome,  en  1C85,  et  suivant  d'autres  en  1C90.  Folo  a  donné 
une  bonne  gravure  de  sa  Mater  dolorosa. 

SALVIEN,  Salviamis,  savant  prêtre  qui  vivait  à  Mar- 
seille au  cinquième  siècle,  vraisemblablement  originaire  des 
environs  de  Cologne,  a  laissé,  outre  plusieurs  lettres,  deux 
ouvrages  assez  importants ,  l'un  intitulé  :  Adversus  Avari- 
^iam,  l'autre  De  Gubernatione  Dei,  qui  projettent  une  vive 
lumière  sur  les  mœurs  de  l'époque ,  notamment  sur  la  cor- 
ruption dans  laquelle  le  clergé  était  alors  tombé. 

SALVlUS,nom  d'une  race  romaine  plébéienne,  qui  au 
temps  des  empereurs  jouisi^ait  d'une  grande  considération, 
et  dont  firent  partie  l'empereur  Othon  et  le  célèbre  juris- 
consulte Salvius  JcLiAîiLs,  qui  fut  préteur,  deux  fois  con- 
sul et  préfet  de  la  ville,  et  qui  prit  la  plus  grande  part  à  la 
rédaction  de  l'édit  du  prétoire  rendu  par  Adrien,  en  l'an^ 
14 1  de  notre  ère.  Ses  principaux  ouvrages  étaient  les  Li- 
bri  XC  Digestorum,  d'où  sont  tirés  la  plupart  des  557 
passages  de  lui  insérés  dans  les  Digestes  de  Justinien.  Par 
sa  fille  il  fut  le  grand-père  de  l'empereur  Didius  Julianus. 

SALZA  (Uermakm  de),  fondateur  de  la  puissance  de 
l'ordre  Teutoniqueen  Prusse,  fut  le  quatrième  grand-mat- 
Ire  de  l'ordre;  dignité  à  laquelle  il  fut  élu  en  1210.  Telle 
était  la  pureté  de  son  âme  et  l'élévation  de  son  esprit,  que 
le  pape  Grégoire  IX  et  l'empereur  Frédéric  le  prirent ,  en 
1230,  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Ce  dernier  lui  con- 
féra la  dignité  héréditaire  de  prince  de  l'Empire.  Hermann 
de  Salza  porta  à  leur  apogée  la  puissance  et  l'éclat  de 
l'ordre  Teutonique.  Le  duc  Conrad  de  Masovie,  vivement 
pressé  par  les  Prussiens,  alors  encore  païens,  ayant  invoqué 
son  secours ,  Hermann  de  Salza,  avec  le  consentement  du 
pape ,  lui  envoya  un  nombreux  détachement  de  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique  aux  ordres  de  Hermann  Balk,  et  en 
l'an  1230  commença  la  lutte  sanglante  qui  devait  se  ter- 
miner par  la  complète  soumission  des  habitants  aborigènes 
de  la  Prusse.  Les  chevaliers  Porte-Glaive  partagèrent  les 
dangers  et  la  gloire  de  l'ordre  Teutonique.  Hermann  de 
Salza  mourut  à  Saler  ne,  où  il  s'était  rendu  pour  rétablir 
casante  délabrée,  le  20  mars  1239,  au  moment  où  la  sou- 
mission de  la  Prusse  allait  être  complète. 


SALZBOURG,  duché  de  l'empire  d'Aotricbe,  liliÉ 
entre  rAutriche  au-dessus  et  aa-desaousde  l'fins,  laSt^rie, 
la  Garinthie ,  le  Tyrol  et  la  Bavière,  compte ,  sur  aae  eo- 
perficiede91^yriamètrescarré8,  une  populatioQ  de  146^ 
iiabitants,  qui  sont  complétemeot  allemands,  et,  mal  tjm 
protestants,  professent  la  religion  catholique.  CTest  u  pin 
de  montagnes ,  arrosé  par  de  nombreux  ooan  d'eau,  dont  le 
plus  important  est  la  Salsa.  Parmi  les  eaux  minéralo  ^ 
abondent  dans  ses  montagnes,  on  remarque  surloot  tëknk 
Gastein.  L'exploitation  des  métaux  prédeox,  jadis  lért 
importante,  y  est  aujourd'hui  aingulièremeot  décime;  bwi 
on  en  tire  toujours  beaucoup  de  cuivre ,  de  fer,  de  pinb 
et  d'arsenic.  Les  arclievèques  de  Salibourg  jouissaieatai- 
trefois  de  grands  privilèges,  entre  autres  de  cehii  de  penroir 
conférer  la  noblesse.  Ce  siège  fut  sécularisé  en  i802.£o  itOJ 
la  victoire  mit  le  duché  de  Salzbourg  au  pouvoir  de  Na(w- 
léon,  qui  en  gratifia  son  fidèle  allié  le  roi  de  Batière;  isaii 
celui-ci  dut,  aux  tennes  delà  paix  de  Paris,  le  restituera 
l'Autriche,  sauf  quelques  parcelles. 

SALZBOURG,  le  Juvaviaou  /urarltim  desancîe&»,dic(> 
lieu  de  l'ancien  archevdché  et  électoral,  ainsi  que  da  dsebé 
actuel  du  même  nom ,  est  bAti  sur  les  deux  rivet  ds  b 
Salza  ou  Salzbach ,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  123 
mètres  de  long  sur  13  de  large,  et  dans  une  ravissaate  ù- 
t  nation.  Les  rues  en  sont  étroites  et  tortoeoses,  imà  ïàm 
pavées ,  et  les  maisons ,  dont  les  toits  sont  géoéraleuart  i 
l'italienne ,  présentent  l'apparence  de  l'édificatioo  Is  pis» 
solide.  Grâce  au  goût  pour  les  constructions  qai  distingu 
bon  nombre  de  ses  archevêques ,  Salzbourg  possède  bcsa- 
coup  d'édilic«s  remarquables,  la  plupart  de  style  Haiei. 
Cette  ville,  encore  aujourd'hui  siège  d'archevêché,  est  en- 
tourée de  murs  et  de  remparts,  et  compte  18.000  habi- 
tants. On  y  trouve  un  lycée  possédant  une  biblioUièqae  de 
36,000  volumes,  un  jardin  botanique  et  un  musée  zoolo- 
gique,  une  bibliothèque  publique  de  40»000  volumes;!» 
théâtre ,  trois  hôpitaux  civils  et  un  hôpital  militaire,  os 
hospice  d'aliénés  et  un  hospice  d'orphelins.  Parmi  ses  plus  re- 
marquables édifices,  on  doit  surtout  nAentionnerlamagBifiqse 
cathédrale,  construite  de  1614  k  1668,  qui  a  120  mètreide 
longueur,  73  de  hauteur  et  50  de  largeur.  Sa  façade  estes 
marbre  blanc.  On  y  voit  cinq  orgues  et  un  grand  nombreds 
tableaux  remarquables.  Citons,  en  outre,  l'église  Saint- 
Pierre  ,  riche  en  tombeaux,  dont  quelques-uns  remostest 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  et  renfermant  entres  aulrci 
celui  de  Michel  Haydn  ;  l'église  Sainte-Marguerite,  bel  édi- 
fice, construit  en  1485;  l'église  de  l'université;  l'église dei 
bénédictines  de  >'onnenberg,  avec  ses  remarquables  ritiau 
de  1480  ;  enfin,  l'église  Saint-Sébastien,  reconstruite eo  IStl, 
à  la  suite  d'un  incendie ,  et  où  l'on  voit  le  tombeatt  de 
Théophraste  Paracelse.  Les  environs  de  cette  ville  soel 
délicieux. 

SAMARA  «  gouvernement  de  la  Russie,  dont  l'érectioo 
ne  date  que  du  18  décembre  1850.  Il  a  été  formé,  sur 
la  rive  droite  du  Volga ,  des  cercles  de  Samara  et  deSiûW- 
ropol,  du  gouvernement  de  Simbirsk  (  332  myr.  car,  et 
274,118  habit.),  des  cercles  de  Bougoulma,  de  ifrafos* 
rouslan  et  de  Bousoidouk,  du  gouvernement  d'Oreuiboex 
(707  myr.  car.  et  514,014  habitants)  et  des  cercles  de  Ai^ 
lajef/sk  et  de  Diowo-Usensk  du  gouvernement  deSanluf 
(665  myr.  car.  et  327,831  habitants).  Sa  superficie  lolale 
est  de  1,705  myr.  car.,  et  sa  population  au  temps  oà  il  < 
été  créé,  au  moyen  de  ces  divers  démembrements,  ^it  de 
1,1 15,963  âmes.  En  raison  de  la  fertilité  naturelle  de  soi 
sol  et  de  son  heureuse  situation,  le  gouTememeat  de  Sa- 
mara est  destiné  à  devenir  un  jour  l'un  des  plus  richeade 
l'empire.  D'immenses  plaines,  faiblement  onduleuseï,  s? 
étendent  sur  la  rive  orientale  du  Volga,  dite  aussi  ri*« 
des  prairies;  couvertes  d'une  profonde  coad»e  de  ttm 
végétale,  qui  promet  les  plus  riches  moissons,  coo**** 
encore  en  grande  partie  que  des  steppes. 

SAMARA,  autrefois  chel-licu  de  cercJc  du  gouTçnwojl 
de  Simbirsk ,  et  maintenant  cbef-lieu  du  go^v^MW^^ 
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Samara,  sur  le  Volga,  est  devenue  dans  ces  derniers  temps 
l'uni'  dos  \illes  de  commerce  les  plus  iinporlanles  riveraines 
du  Vo^^^a,  cl  par  :»ou  commerce  de  grains  IVinporle  même 
sur  Simbirsk. 'Siège  d'u»  gouverneur  civil ,  elle  possède  un 
port  sur  le  fleuve.  La  plupart  des  maisons  y  sont  encore 
con>lruiie.s  en  bois.  On  y  trouve  une  catbéirale ,  de  grands 
magasins  et  près  de  15,000  habitants,  dont  la  plupart  sub- 
sisU'ut  ducounucrce.  Il  consiste  en  sçl,  poissons»  caviar,  et 
surtout  en  grains,  farine  et  suit.  La  ville  fut  fondée  en  1586, 
pour  siM'vir  de  boulevard  contre  les  Baschkirs  et  les  Nogaïs. 

S.VMARiE  (en  hébreu  Schoméron  ),  ville  de'Palesline, 
siiui^e  à  eu  vil  un  seixe  heures  de  marche  au  nord  de  Jérusa- 
lem ,  ainsi  appelée  diaprés  une  montagne  sur  laquelle  elle 
fut  construite,  vers  l'an  920  av.  J  -C,  parOmri ,  sixième 
roi  d'Israël ,  qui  y  établit  sa  résidence.  Conquise  en  l'an 
7'it  par  Suhuanassar,  et  peuplée  alors  par  des  colons  étran- 
^ev<,  ciie  devint  plus  tard  une  place  forte,  que  Jean  Hyr- 
eau  démantela.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  rétablie ,  et 
Herode  le  Grand  l'orna  d'un  temple  élevé  à  Auguste,  ainsi 
que  d'autres  édifices,  et  en  l'honneur  de  Fempereur  il  lui 
donna  ie  nom  dcSebastia.  lien  existe  encore  aujourd'hui 
sous  c«  nom  quelques  ruines. 

Ver»  le  temps  de  Jésus-Christ  on  donna  le  nom  de  cette 
ville  à  toute  la  contrée  environnante,  qui  forma  alors  une 
province  particulière  entre  la  Judée  au  sud  et  la  Galilée  au 
nord,  et  dont  Pétendue  était  d'environ  5  niyriamètres  en 
longueur  et  en  largeur. 

SAMARITAINE  (LA).  On  appelait  ainsi  autrefois,  à 
Paris,  une  pompe  et  un  cliâteau  d'eau  ou  réserroir,  cons- 
truits de  1603  à  1608,  sur  les  plans  d*un  Flamand  appelé 
J.  Linllan,et  qui  furent  démolis  en  1813.  Cet  édifice,  bâti 
sur  pilotis  et  adossé  au  bord  occidental  du  Pont-Neuf,  avait 
pour  but  d'alimenter  d'eau  le  palais  du  Louvre  et  celui  des 
l'uileries.  Son  nom  lui  venait  d'un  groupe  de  figures  en 
lironie ,  placé  sur  la  façade,  et  qui  représentait  un  vase 
d'où  tombait  une  nappe  d'eau  venant  du  réservoir.  D'un 
càié  on  voyait  Jésus-Cbrlst  et  de  l'autre  la  Samaritaine 
do  rÉvangil»!,  qui  semblaient  s'entretenir.  I^  l)àliment,  orné 
d'une  horloge,  était  surmonté  à  l'origine  d'un  carillon,  dont 
la  sonnerie  exécutait  divers  airs.  Avant  la  révolution  il  y  avait 
encore  un  gouverneur  de  la  Samaritaine. 

SAMARITAINES  (  Ungue  et  littérature).  Voyez 
Okiëntales  (Langue  et  littérature)  et  Samakitains. 

SAMARITAINS.  On  appelle  ainsi  à  bien  dire  les  habi- 
tants de  8a  marie,  mais  plus  particulièrement  la  race 
luétisse  qui  y  est  provenue  du  mélange  de  la  population 
Israélite  laissée  dans  le  pays  par  les  conquérants  assyriens 
avec  les  colons  idolâtres  qui  y  furent  transférés  de  Babel , 
de  Coutha  (c*est  pourquoi  Couthéens  est  synonyme  chez 
les  Juifs  modernes  de  Samaritains),  de  Hamath  et  autres 
localités.  Ces  Samaritains ,  chez  qui  le  culte  de  Jéhova  con- 
serva la  prééminence ,  désirèrent  prendre  part  à  la  constrtic- 
lion  du  second  temple  de  Jérusalem,  mais  se  virent  repous- 
sés parles  Juifs,  comme  hérétique*^  ;  d  où  l'hostilité  de  plus  en 
plus  profonde  qui  sépare  ces  deux  races.  Par  suite  de  cette 
sé{)aration ,  les  Samaritains  fondèrent  avec  l'assistance  de  Ma- 
nasses,  prêtre  émigré  de  Jérusalem,  un  culte  particulier,  et 
construisiicnt  un  temple  sur  la  montagne  de  Garizim,  près  de 
Sichem  (aujourd'hui  Nabulus)  ;  ce  qui  acheva  le  schisme  entre 
eux  et  les  Juifs  (409  av.  J.-C.  ).  Ce  temple  fut  détruit  en  l'an  1 29 
av.  J.-C.,  par  Jean  Hyrcan;  mais  remplacement  sur  lequel 
il  s'élevait  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  saint  lieu  d'adoration 
ptiurles  Samaritains.  A  cet  effet,  ils  s'appuient  sur  le  texte  de 
Moise  (ch.  &,  v.  27  et  4),  où  dans  leur  texte  Garizim  remplace 
le  mot  JibaL  Dans  le  siècle  dernier  on  rencontrait  encore  des 
Samaritains  en  I^ypte,  à  Damas,  â  Ascalon,  à  Césarée  et 
autres  lieux.  Aujourd'hui  il  n'en  existe  plus  qu'à  Nabulus, 
où  ils  forment  une  vingtaine  de  familles;  mais  ils  restent 
invariablement  fidèles  à  leur  foi.  Le  Pentateiique  est  leur 
livre  saint ,  et  Mo\*e  le  seul  vrai  prophète.  Ils  rejettent  tous 
les  autres  Uvres  de  la  Bible  hébraïque ,  et  considèrent  tous 
les  autres  prophètes  comme  de  faux  prophètes.  Ils  traitent 
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le  roi  Salom  on  de  magicien  et  d'idolâtre,  et  ne  prononcent 
jamais  le  nom  d'Iilsdras  sans  l'accompagner  d'imprécations. 
Ils  professent  l'unité  de  Dieu  dans  toute  sa  rigueur  ;  et  la 
création  du  inonde  tiré  du  néant  est  un  de  leurs  princi- 
paux dogmes.  Ils  distinguent  un  monde  visible  et  un  monde 
invisible  :  celui-ci  est  le  séjour  des  anges,  dont  l'entremise 
a  fait  connaître  la  loi  aux  hommes.  Tout  bien  provient  de 
l'observation  de  la  loi,  surtout  de  celle  du  sabbat,  et  de  la 
circoncision,  lis  célèbrent  le3  fêtes  prescrites  par  la  loi  mo< 
saïque ,  tout  au  moins  par  des  prières  et  des  jeûnes,  attendu 
qu'il  leur  a  fallu  depuis  longtemps,  conlme  les  Juifs,  renoncer 
aux  sacrifices.  Ils  croient  aussi  à  la  résurrection  des  corps , 
à  la  vie  future  et  à  la  damnation.  Le  témoignage  do  saint 
Jean  (4,  25)  prouve  que  vers  le  temps  de  Jésus-Christ  ils 
attendaient  la  venue  d'un  messie;  et  il  en  est  de  même  en- 
core aujourd'hui.  Ils  attendent  en  lui,  d'après  les  termes  de 
Moïse  (5,  15  et  t8)  un  grand  prophète,  un  second  Moïse, 
qui  convertira  les  nations  au  culte  de  Garizim,  et  fera  le 
bonheur  de  son  peuple  demeuré  fidèle.  Ils  l'appellent  Heu- 
chaheb  ou  Hataheb,  c'est-à-dire  celui  qui  revient.  Leur  Pen- 
tatcuque,  transmis  avec  d'antiques  caractères  (ce  qu'on  ap' 
pelle  Vécriture  samaritaine ,  et  écrit  encore  sans  signes  re- 
présentatifs des  voyelles ,  diffère  dans  une  foule  de  passages 
de  celui  que  nous  ont  transmis  les  Juifs.  Ils  en  possèdent  une 
traduction  en  langue samaritainefôisAecie  araméen  composé 
d'un  grand  nombre  de  mots  etde  formes  hébrûques.  Leui'li^ 
tnrgie  et  leur  rituel  sont  rédigés  dans  ce  dialecte,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  chants  religieux  ou  psaumes,  lesquels  sont 
classés  quelquefois  d'après  la  rime  finale  des  vers  ou  lo  com- 
mencement des  strophes,  mais  plus  souvent  d'après  l'urJrc 
alphabétique.  Toutefois,  depuis  que  l'arabe  est  devenu  leur 
langue  usuelle ,  ils  ont  traduit  dans  cette  langue  leur  Pe»- 
tateuque,  ainsi  que  leurs  psaumes  et  leur  liturgie.  Ils  pos- 
sèdent en  arabe,  sous  la  dénomination  de  Livre  de  Jotué, 
une  chronique  du  temps  de  Josué  allant  jusqu'au  siècle 
de  Constantin  (publiée par  Juynboll;  Leyde,  1848),  ainsi 
qu'une  autre  chronique  d'Abou-'l-Fatsch ,  qui  va  jusqu'au 
qualorzièine  siècle,  et  quelques  ouvrages  de  dogmatique  et 
d'exégèse.  Les  notions  que  nous  avons  sur  les  Samaritains 
actuels  nous  ont  été  fournies  par  quelques  savants  moder- 
nes, tels  que  J.  Scaliger,  Hiob  Ludolf,  Sylvestre  de  Sacy,  etc., 
qui ,  en  leur  écrivant  en  arabe  ou  en  Itébreu ,  ont  obtenu 
d'eux  des  renseignements  sur  leursdogmes,  leurs  mœurs,  etc. 
Sylvestre  de  Sacy  a  donné  une  collection  de  ces  lettres, 
sous  le  titre  de  Notices  et  Extraits  de§  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi  (  12  vol. , Paris,  1831  ).  Omsultez  aussi 
Juynboll ,  Commentarii  Historix  Gentis  Samaritanx 
.(  Leyde,  1846),  elle  3*  volume  de  la  Palxstina  de  Robinson. 

SAMARKAND 9  autrefois  la  capitale  et  aujourd'hui  la 
seconde  ville  de  la  grande  Boukharie,à  l'ouest  de  Bokliara, 
.sur  le  Sérafchân  ou  Kobek ,  dans  la  vallée  de  Sogd,  au  mi- 
lieu d'une  contrée  entrecoupée  de  nombreux  canaux  qui  la 
fertilisent.  Elle  est  bien  construite,  quoique  la  plupart  de  ses 
édifices  soient  en  bois ,  et  ne  compte  plus  aujourd'hui  que 
10,000  habitants,  qui  fabriquent  des  articles  en  cuir,  des  co- 
tonnades et  surtout  du  papier  de  soie.  Depuis  près  de  deux- 
cent-cinquante  ans  Samarkand  est  l'un  des  grands  entrepôts 
du  commerce  de  caravanes  avec  l'Inde  et  l'Asie. 

Dans  l'antiquité  cette  ville  portait  le  nom  de  Maracanda, 
et  était  la  capitale  de  la  province  appelée  Sogdiane,  Elle  fut, 
dit-on ,  dévastée  par  Alexandre.  Au  moyen  âge  les  Arabes 
pénétrèrent  au  nord  jusqu'à  Maracanda;  et  à  partir  du 
treizième  siècle ,  elle  fut  sous  la  domination  des  Mongols. 
Tamerlan  en  fit,  en  1369,  la  capitale  de  son  empire;  titre 
qu'elle  conserva  jusqu'en  1468.  Il  y  fonda  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  une  univeri^ité  musulmane,  qui  devint  bientôt 
et  qui  est  demeurée  depuis  le  centre  des  études  théologiques 
et  littéraires  dans  l'Asie  centrale.  Un  observatoire  y  est  ad- 
joint. Sur  les  250  mosquées  qu'on  comptait  autrefois  dans 
celte  ville  ,  il  en  existe  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre. 

SA\IBELLIN.  Voyez  Bellini. 

SAMBLANÇAY  (Jacques  de  BEACr^E,  baron  dk), 
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surintendant  des  finances  sous  François  l*',  paya  de  sa  tète 
les  dilapidations  commises  par  la  mère  du  roi,  la  ducbesse 
d'Angoulème,  à  qai  il  avait  eu  le  malheur  de  déplaire.  11  fut 
exécuté  en  1627.  Son  petit-fils,  Renaud  de  Beaune,  fut  arcbe- 
Téque  de  Sens,  et  eut  une  grande  part  à  la  conversion  de 
Henn  IV. 

SAMBRE  (en  latm  Sfibis),  rivière,  affluent  gauche  de 
la  Meuse, dans  laquelle  elle  se  jette  à  Namur  (Belgique). 
£lle  prend  sa  source  en  France,  près  de  Fontenelle,  dans  le 
département  de  TAisne,  et  a  un  cours  d'environ  200  kilomè- 
tres, par  Landrecies,  Barlalmont,  et  Maubeuge  en  France, 
Thuin,  Cliarleroy  et  Le  Chfttelet  en  Belgique.  Ses  principaux 
afRuents  sont  meure  à  droite  et  le  Piéton  à  gauche.  Elleest  na- 
vigable sur  156  kilomètres,  dont  56  en  France.  Les  transports 
consistent  en  charbon,  ardoises,  marbra.  Le  canal  de  la 
Sambre,  de  63  kilomètres  de  développement,  relie  cette  ri- 
Tière  à  l'Oise  et  par  suite  au  bassin  de  la  Seine. 

Les  bords  de  la  Sambre  sont  célèbres  par  de  nombreuses 
batailles.  Ainsi,  dès  Tan  56  av.  J.-G.,  Jules  César  y  battait 
les  Nerviens.  Dans  la  série  de  combats  livrés  du  10  mai  au 
4  juin  1794  à  Rouvroy ,  à  Merbes-le-Château  et  àCîosselies, 
les  Français  commandés  par  Jour  dan  forcèrent  la  ligne 
que  les  coalisés  avaient  établie  sur  la  Sambre. 

SAMBRE-ET-MEUSE  (  Département  de  ),  ancien 
département  de  France  sous  la  république  et  Pempire,  qui 
lut  formé  en  1795  du  comté  de  Namur  et  du  nord-ouest 
du  duclié  de  Luxembourg.  Il  avait  pour  bornes^  au  sud  celui 
des  Ardennes,  à  Pouest  ceux  de  Jemmapes  et  de  la  Dyle ,  etc. 
Son  chef-lieu  était  Namur.  Sa  superficie  était  de  57  royr. 
carrés,  et  sa  population  de  181,000  habitants.  Depuis  1815 
une  partie  de  ce  territoire  appartient  à  la  province  de  Namur, 
et  Tautre  à  celle  de  Liège. 

SAMEDI*  Ce  nom  du  septième  et  dernier  jour  de  la 
semaine  vient  de  sabbaihi  diet,  le  jour  du  sabbath ,  mot 
hébreu  qui  signifie  repos.  Et  en  eflet  il  était  consacré  au 
repos,  en  commémoration  de  ce  que  Dieu,  après  avoir  créé  le 
monde  en  six  jours,  s'était  reposé  le  septième,  et  avait  lui- 
même  ordonné  à  Moise  de  sanctifier  ce  jour.  Chez  les  an- 
ciens, c'était  le  jour  consacré  à  Saturne  ;  et  lesAnglais  l'ap- 
pellent encore  aujourd^iui  saturday^ 

SAMELAND.  Voyei  Laponie. 

SABiLAND  9  contrée  de  la  Prusse  orientale ,  dont  elle 
formait  Tune  des  divisions  à  Tépoque  de  Tordre  Teutonique. 
Située  à  Test  de  l^Vistule,  elle  comprenait  le  pays  ren- 
fermé par  le  Pregel,  le  Frisch-Haff,  la  Baltique,  le  Kuriscb- 
Haff  et  la  Déme,  avec  les  villes  de  Pillau,  Fisclihausen, 
Koenigsberg,  Tapiau  et  Labiau.  , 

SAMNITESyancien  peuple  de  Tltalic  centrale,  d'ori- 
gine sabellienne  »  appelé  souvent  par  les  Romains  sabelli  et 
par  les  Grecs saunitic.  D'après  leurs  traditions,  ils  étaient 
les  descendants  de  la  jeunesse  sabine,  expulsée  du  pays 
comme  ajrant  été  consacrée  au  printemps  {voyez  Sabcl- 
jjENs),  et  qui, conduite  par  un  bœuf  sauvage  envoyé  par 
Mars,  s'établit  les  armes  à  la  main  dans  le  pays  desOsques, 
qui  reçut  alors  le  nom  de  Samnium,  et  qui  plus  lard  comprit 
au.Hsi  quelques  portions  de  la  Campante.  Avec  la  suite  des 
temps,  \e% Freniani  et  les  Hirpini  ko  séparèrent  d'eux, 
mais  continuèrent  à  (aire  partie  de  la  confédération  samnite. 
I^  pays  des  Samnites,  qui  abondait  en  (orôts  et  en  pâ- 
turages, était  particulièrement  propre  à  rélèredu  bétail ,  bien 
cultive,  et  à  Yulturnusie  centre  d'une  importante  culture 
d'oliviers.  Cette  population  était  brave,  belliqueuse,  pas- 
sionnée pour  sa  liberté;  elle  habitait  en  grande  partie,  du 
moins  daîns  tes  montagnes,  des  bourgs  et  des  villages,  et  était 
divisée  eu  cantons ,  qui  avaient  une  constitution  démocra- 
ti(|ue et  formaient  une  confédération.  Eu  temps  de  guerre  on 
élisait  un  général  commun.  En  l'an  440  av.  J.-C.  des  guer- 
riers samnites  mirent  fin  à  la  domination  des  Etrusques  à 
Capcue,  et  en  l'an  419  à  celle  des  Grecs  à  Cumes.  Du  mé- 
lange des  Samnites  avec  les  Osq  ues,  habitants  delà  plaine 
et  de  même  race  qu'eux,  provint  la  nation  des  Campaniens. 
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La  langue  et  l'écriture  osques  étaient  en  usage  dans  tnAk 
Samnium. 

Les  Lucaniens,  qui  subjuguèrent  la  partie  septeittrioiaie 
du  territoire  des  Œnobrii^  étaient  Clément  issus  da  Sam- 
nites. Les  Mamertins  étaient  des  Samnites  campaniess.  En 
l'an  354  avant  J.-C.  les  Samnites  conclurent  pour  U  pre- 
mière fois  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  avec  les  RooialRs. 
Mais  les  Campaniens,  attaqués  par  les  Samnites,  s'était  pb- 
ces  sous  la  protection  des  Romains,  il  en  résulta,  en  343, 
la  première  guerre  samnite,  dans  laquelle  Mareos  Yik- 
rius  Corvus  battit  les  Sanmites,  sur  le  mont  Gawi»  d  a 
Suessula;  après  quoi ,  la  paix  fut  conclue  eo  341. 

La  seconde  guerre  samnite ,  interroropaepkisiewiCw 
par  des  trêves,  dura  de  l'an  326  à  l'an  304.  Les  Samitesy 
eurent  pour  alliés  les  Lucaniens,  les  Vestini^kn  ApnlieK, 
et  plus  tard  aussi  les  Marses  et  les  Péligniens.  Les  wecès 
remportés  par  les  Romains  aux  ordres  de  Onintus  Filwts 
Rnllianus,  de  Lucras  Papirins  Cursor  et  d'Aulns  ConeliK 
Arvina,  furent  annulés  par  l'éclatante  victoire  qoe  legéaénl 
samnite,  Pontius,  remporta,  l'an  3)1,  au  défilé  àeCiudâ 
(  voyez  FooRCBES  Caumnes  )  ;  mais  dès  l'année  suivante,  a 
320,  Lucius  Papirius  Cursor  et  Quintus  PubHlins  Pbflofd- 
geaienl  cet  affront  par  les  victoires  de  Catsc/iimietde  Uteerk. 
De  même,  après  la  déroute  essuyée,  en  31 5,  par  Fabinsà  U»- 
tula  en  Latium,  les  Romains  virent  la  fortune  revoir  vm 
leurs  drapeaux.  En  311  ils  s'emparèrent  de  Borkiiiiiii,eteo 
310  à'Allifx;  en  309  Papirius fiit  vainqueur  à  I/mgûtOtd 
Fabius  en  308,  puis  en  307,  à  AUifx.  Après  de  ooafeHei 
Tictoires  remportées  en  305  à  Bovianum  et  sur  les  bonU 
du  Tifernus ,  la  paix  se  conclut,  en  304. 

La  troisième  guerre  samnite  éclata  en  l'an  298,  puce 
que  les  Romains  prirent  faK  et  cause  pour  les  Lucaniens 
attaqués  par  les  Samnites.  A  la  suite  des  victon^  remportées 
en  208  par  Cneius  ¥u\r\mk  Bovianum,  en  297  ptrQ.F^ 
bius  sur  les  bords  du  Tifernus,  et  à  Malevcntum  sur  les 
ApuUens,  les  Samnites  se  liguèrent  avec  les  Étrusques  et  iicc 
les  Gaulois.  Leur  général,  GelliusEgnatiiis,  transfiérale  iï^ 
de  la  guerre  en  Étrurie ,  rosis  fut  battu  en  296  par  Appiis 
Claudius  et  Lucius  Volumnus.  A  la  bataille  livrée  sooi  les 
murs  de  Sentinum,  Fabius,  grâce  au  noble  dévooeneotde 
Decius,  remporta  en  295  la  victoire  sur  les  Samnites  die 
Gaulois.  La  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Luceria raidi 
par  Marcus  Atlilius  Regulus  demeura  indécise.  Les  vidoiics 
rempoHées  par  Lucius  Papirius  Cursor  le  jame  et  Spwits 
Carvilius  en  293  à  AquUonia ,  et  après  une  délaite  pir 
Quintus  Fabius  Gurges  en  292,  amenèrent  le  rétablisMaeit 
de  la  paix  en  290. 

Les  Samnites,  excités  par  les  Tarcnlins,  prirent  encore  ose 
fois  les  armes  en  282,  avec  les  Lucaniens  et  les  Bnittieitf. 
Pyrrhus  vint  à  leur  secours,  mais  ce  prince  étant  paoé 
en  Sicile,  les  Romains  reprirent  l'avantage  ;  et  quand  Okt» 
l'eut  chasf^é  d'Italie ,  les  Samnites  furent  subjugués,  en  273, 
par  Papirius  le  jeune  et  Spurius  Carvilius.  Un  nonveto  tm- 
lèvement  fut  encore  comprimé  en  26a.  La  confédératioB  ^ 
unissait  les  populations  samnites  fut  dissoute;  et  elle  IM 
alors  comprise  sous  la  dénomination  d'alliés  (socii)fi»'W 
les  peuples  soumis  aux  Romains.  Lors  de  la  seconde  guerre 
punique,  il  y  eut  une  partie  des  Samnites  qui  tint  looglcoifs 
|)our  Annibat.  Dans  la  guerre  sodalc,  iU  firent  courir  dem- 
veau  de  graves  dangers  aux  Romains.  En  l'an  90  le  San- 
nitc  Marins  Egnatius  battit  deux  fois  le  consul  Lucius  Jn* 
lius  Cœsar,  et  s'empara  d'vEsemia  et  de  Venalhira,  tuds 
que  l'autre  général  samnite,  Papius  Mutihis,  s*emparsR^ 
Nola  et  d'autres  localités  de  ia  Campanie.  Les  Romaitiite' 
rent  plus  heureux  en  l'an  89,  où  Egnatius  reonrut  etoûSytii, 
légat  du  consul  Porcins  Cato,  battit  les  Sanmites  soos  te 
ordres  de  Cluentius  près  de  Pompéi,  sutiji^a  les  Birfimy 
et  après  avoir  vaincu  lopins  s'empara  de  Bovittnnm^àêaik 
Samnium  même,  qui  fut  repris  en  l'an  88  par  le  Mtf»  Po» 
pacdius  Silo,  tandisque  Cosconius  battait  en  Apulie  les  Sas* 
nites  commandés  par  Trebatius.  Les  Samnites  et  les  Lao- 
niens  restèrent  en  armes,  alors  même  que  les  autres  0^ 
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se  lurent  •oomis  ;  et  aprte  aToir  obtenu  la  complèie  joois- 
sance  des  droits  de  citoyens  romains,  ils  se  rattaclièrent  h 
Cinna,  qui  les  organisa,  pais  à  Marins;  ils  Tomiaient  un 
corps  d'armée  particttUer.  (Test  ainsi  qu'ils  se  prononcèrent 
contre  Sylla,  lorsque  celui-ci  revint  à  Rome  en  83  ;  leur  ten- 
tative pour  dégager  Marins  le  jeune,  à  Préneste ,  échoua. 
Leur  année,  forte  de  40,000  hommes,  marclia  ensuite  contre 
Roree  même ,  sous  les  ordres  de  Pontius  Telesinus ,  du  Lu- 
canien  Lamponius  et  du  Campanien  Gutta  ;  mais  Sylla,  se- 
condé surtout  par  Crassus,  les  défit  en  avant  de  la  porte 
ColUna,  dans  une  meurtrière  bataille,  livrée  le  1**^  novembre 
82.Sylla  fit  massacrer  6,000  prisonniers  qu'il  leur  avait  faits. 
L'année  suivante  Nola  succomba,  et  le  Samnium  ainsi  que 
toute  la  Lucanie  furent  horriblement  dévastés.  Après  la  com- 
plète extermination  de  la  population  aborigène,  le  pays  fut 
repeuplé  par  des  colons. 

SAMOGITIE,  en  lithuanien  Zmudz^  c'est-à-dire  pays 
profond'  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  Lithuanie  riveraine 
de  la  Baltique,  contrée  d'une  grande  fertilité,  entrecoupée  de 
lacs,  accessible  au  commerce  maritime,  et  qui  autrefois,  sous 
la  domination  polonaise,  formait  un  duché  à  part.  De  tous 
les  Lithuaniens,  ce  sont  les  habitants  de  la  Samogitie  qui 
ont  le  mieux  conservé  le  caractère  national  ;  et  ce  n'est  guère 
qu'au  milieu  du  seizième  siècle  qu'ils  furent  complètement 
convertis  au  cbristianieme,  quoique  dès  l'an  1413  le  duc  de 
Lttliuanie  Witold  eût  fondé  un  évêclié  dans  sa  capitale,  ap- 
pelée MiedMki. 

SAMOIEDES.  Voyes  Samoyèdes. 

SAIIOS9  lie  riclie  et^iuissante  dans  l'antiquité ,  voisine 
de  la  cote  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure,  en  face  d'É  ph  èse , 
appartient  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  Samo  ou  de  Sousam 
Âdasli ,  h  l'eyalet  turc  de  Djésaïr.  Sa  superficie  est  de  6  my- 
riamètres  carrés,  et  elle  produit  encore  aujourd'hui  en 
abondance  tous  les  fruits  du  Sud ,  du  coton ,  de  la  sole ,  du 
miel ,  de  la  cire ,  du  vin ,  du  marbre  et  de  \à  terre  à  foulon. 
A  partir  déjà  du  sixième  siècle  av.  J.-C,  et  surtout  sons 
la  domination  de  Polycrate,  cette  lie  acquit  une  grande 
importance»  parce  que  ses  flottes,  armées  tantôt  dans  les  in- 
térêts du  commerce  et  tantôt  pour  la  sécurité  de  son  propre 
territoire ,  déployaient  une  activité  extraordinaire.  Mais  sa 
puissance  était  déjà  bien  déchue  lorsque  la  Grèce  se  trouva 
pour  la  première  fois  en  collision  avec  la  Macédoine  ,  quoi- 
que sa  constitution  républicaine  subsistât  toujours.  Les  der- 
niers vestiges  n'en  disparurent  même  que  sous  le  règne  de 
Vespasien ,  en  Tan  70  de  notre  ère.  Elle  avait  été  autrefois 
extrêmement  célèbre  pour  avoir  été  non-seulement  la  patrie 
dePythagore,  mais  encore  le  siège  d'une  école  particu- 
lière d'artistes  qui  se  distinguèrent  par  leurs  œuvres  arclii- 
tectoniqoes.  En  raison  d'une  espèce  toute  particulière  de  terre 
qu'on  y  rencontrait ,  l'art  du  potier  y  fut  porté  à  un  liaut 
degré  de  perfection  ;  et  les  vases  de  Samos  (vasa  Samia) 
étaient  vivement  recherchés.  Entre  autres  divinités,  on  y  ado- 
rait surtout  Héra,  comme  protectrice  de  toute  111e;  et  on 
avait  consacré  à  son  culte  dans  la  ville  de  Samos  un  temple 
aux  proportions  les  plus  grandioses,  appelé  Heranim^  et 
dont  aujourdliul  encore  les  habitants  désignent  les  ruines 
sous  le  nom  de  Les  Colonnes. 

Après  avoir  tour  à  tour  passé  au  moyen  âge  sous  U  domi- 
nation des  Arabes,  des  Vénitiens,  des  Génois  et  enfin  des 
Turcs,  elle  devint  tributaire  d'un  aga  du  capoudan-pacha. 
Dans  ces  derniers  temps  les  nombreux  réfugiés  de  TAnato- 
lie,  d'ipsara  et  autres  lieux  qui  sont  venus  s'y  établir,  ont 
beaucoup  augmenté  sa  population ,  qui  dépasse  aujourd'hui 
30,000  âmes.  Au  dâmt  de  l'insurrection  grecque  les  habitants 
de  Samos  prirent  aussi  les  armes,  et  se  défendirent  liéroique- 
ment  contre  les  attaques  des  Turcs.  Le  protocole  signé  à 
Londres  en  1830  les  contraignit  à  reconnaître  de  nouveau 
la  souveraineté  de  la  Porte  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  183&  qu'ils 
se  soumirent  complètement ,  après  avoir  obtenu  une  amnistie 
et  la  nomination  d'un  gouverneur  grec.  Consultez  Panoflia, 
Bes  Samiorum  (Berlin,  1823). 

SAMOS.\TE.  Voyei  COmagme. 


SAMOTHR  A€E ,  lie  de  la  mer  É^ ,  d'un  myriamètrn 
carré ,  à  peu  de  distance  de  la  cOte  de  Thrace ,  à  l'ouest  de 
l'embouchure  de  l'Hébrus,  appelée  aujourd'hui  Samoihraki 
ou  Semadrik,  dépendant  de  l'eyalet  turc  de  Djésaïr,  avec 
2,000  habitants,  fut  peuplée  autrefois  par  des  colonies  phé- 
niciennes ,  et  devint  surtout  célèbre  par  le  mystérieux  culte 
des  Cab ires,  dont  elle  était  le  berceau.  La  tradition  porte 
qu'Orphée ,  Hercule  et  Jason ,  lorsqu'ils  avaient  pris  terre 
dans  cette  lie  pendant  l'expédition  des  Argonautes ,  s'étaient 
(ait  initier  à  ces  mystères ,  parce  que  c'était  un  préservatif 
contre  les  dangers  qu'on  court  en  mer.  Le  désir  de  s'y  faire 
initier  attirait  aussi  dans  l'Ile  un  grand  nombre  d'étrangers. 
C'était  d'ailleurs  un  asile  sacré  ;  aussi  le  roi  Persée ,  quand 
il  eut  été  vaincu ,  se  réfugia-t-il  dans  le  grand  temple  qu'on 
y  voyait.  Par  respect  pour  l'idée  religieuse  qui  s'y  ratta- 
diait,  l'Ile  de  Samothraoe  conserva  même  sous  la  domina- 
tion romaine  quelques-uns  de  ses  antiques  privilèges.  Les 
mystères  de  Samothrace  se  maintinrent  pendant  longtemps, 
et  finirent  par  se  répandre  jusque  dans  les  Gaules  et  la  Bre- 
tagne. Consultez  Schelling,  Essai  sur  les  divinités  de  Sa- 
mothrace  (en  allemand  ;  Stuttgard,  1815 }. 

SAMOUM  ou  HARROUR ,  chez  les  Arabes  du  déseri, 
Samboulif  cliez  les  Turcs  Samieli,  du  mot  arabe  Samma, 
qui  veut  dire  apporter  du  poison.  Tel  est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne  un  vent  chaud  et  pestilentiel ,  causant  rapi- 
dement la  mort  des  hommes  et  âe&  animaux,  et  qui  s'élève 
et  souffle  par  intervalles,  entre  la' roi-juin  et  la  mi-septem- 
bre ,  sur  les  frontières  de  l'Arabie ,  de  la  Syrie  et  du  nord- 
ouest  de  l'Inde.  Il  vient  des  brûlants  déserts  de  sable  que 
renferment  ces  contrées,  et  souffle  dans  les  contrées  culti- 
vées qui  en  sont  limitrophes,  par  rafales  plus  ou  moins 
diaudes  et  plus  ou  moins  longues ,  dont  la  durée  dépasse 
même  souvent  le  temps  le  plus  long  pendant  lequel  il  est 
possible  à  un  homme  de  retenir  son  haleine.  Des  phéno- 
mènes certains  et  parfaitement  connus  des  indigènes  an- 
noncent son  approche.  Une  teinte  jaunâtre,  passant  bientôt  à 
la  couleur  terne  du  plomb,  se  répand  dans  toute  l'atmosphère, 
de  telle  sorte  que  le  soleil ,  alors  même  qu'il  est  à  son  apo- 
gée, ne  projette  plus  qu'une  lueur  rougeâtre.  On  entend 
dans  Pair  des  craquements  et  des  déchirements ,  puis  tout 
à  coup  le  brûlant  ouragan  se  déchaîne  sur  la  contrée  en 
produisant  un  bruit  sourd.  Pour  se  préserver  de  ses  miaftmcs 
délétères ,  les  Arabes  se  cachent  le  visage  dans  leur  kefie/i , 
nom  du  mouchoir  qu'ils  portent  enroulé  autour  de  leur  l6(o; 
et  les  chameaux  des  caravanes ,  obéissant  à  un  admirable 
instinct  de  conservation ,  s'enfoncent  la  bouche  et  les  na- 
rines dans  le  sable ,  gardant  cette  attitude  jusqu'à  ce  que 
cette  brûlante  rafale  soit  passée;  ce  qui  dure  une  demi- 
heure  au  plus.  Jamais  le  Samoom  ne  souffle  pendant  plus 
de  sept  jours  de  suite.  Son  efTet  sur  l'homme  est  en  g  - 
néral  de  produire  un  afTaiblissement  extrême,  accompaguiS 
de  sueurs  fébriles  :  et  quelquefois  même  il  amène  la  mort. 

Le  chamsin f  vent  du  sud-ouest  qui  souffle  en  Egypte 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique  du  15  juillet  au  J5  août , 
et  qui  d'ordinaire  ne  dure  que  trois  ou  quatre  jours,  c:^t 
accompagné  de  phénomènes  absolument  semblables  à  ceux 
duSamoum.  Mais  l'Aarmaf/and'Alriqueetlestrocco 
d'Europe  en  difTèrent  complètement. 

SAMOYÈDES*  C'est  le  nom,  d'origine  assez  douteuse, 
sous  lequel  on  désigne  une  population  encore  en  grande 
partie  idolâtre,  répandue  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope ainsi  qu'au  nord-est  de  l'Amérique ,  qui  appartient  h 
la  grande  racealtaîque,etqni  avec  ses  subdivisions  forme 
une  des  quatre  familles  dont  elle  se  compose.  A  Toriginc 
ce  peuple  habitait  l'immense  territoire  qui  s'étend  depuis 
l'Altai  jusqu'à  la  mer  Arctique  dune  part,  et  de  l'autre 
depuis  le  Ienisseï  jusqu'à  la  rner  Blanclie;  mais  il  y  a  déjà 
plusieurs  siècles  qu'il  en  a  été  expulsé  par  des  peuplades  ta- 
tares-mongoles.  On  peut  considérer  aujourd'hui  comme  son 
centre  principal  le  pays  situé  entre  l'Obi  et  le  lénisséi.  Tou- 
tefois, on  rencontre  aujourdliui  sans  interruption  des  groupes 
de  Samoyèdes  dans  les  effroyables  tundras  de  la  cOte  de  la 
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met- Arctique  depuis  la  mer  Blanche  à  l'ouest  jiisqirau  Klia-  ; 
tauj;a  à  Test,  où  ils  sont  (railleurs  demeurés  fidèles  à  leurs  i 
antiques  coutumes ,  ne  subissant  que  d'une  manière  fort 
I»cu  sensibli;  l'influence  de  la  civilisation  russe  et  du  cliris-  | 
tianisme ,  vivant  du  produit  de  la  pêche  et  parfois  aussi  de  , 
l'élève  du  renne.  S«''pari's  des  Wogoules  et  des  Ostiaks,  ils 
vivent  à  Télal  nomade  dans  le  gouvernement  de  Tomsk,  sur 
un  territoire  arrosé  par  l'Obi  central  et  ses  affluents,  leTym, 
le  Kct ,  le  Parabel ,  la  Tschaja ,  le  Tschoulym ,  ainsi  que 
par  la  Tschcschabka,  affluent  du  Wasjougân.  Dans  ces  der- 
niers temps,  c'est  Cas  t  rè  n  qui  a  donné  les  renseignements 
les  filus  positifs  qu'on  possède  sur  les  Samoyèdes  au  point 
de  vue  ctimographique  et  linguistique. 

SAMSOE,  petite  lie  danoise,  située  entre  la  Séelande 
et  le  Jutland  ,  d'une  superficie  de  14  kilomètres  carrés .  avec 
5,500  bnbilants.  Quoiqu'on  n'y  trouve  pas  de  ville,  la  po- 
pulation jouit  de  l)eaucoup  de  bien-être,  à  caose  de  la  grande 
iertilitô  du  sol.  L'Ile  de  Samsoe  forme  le  majorât  constitué 
en  faveur  de  la  famille  D a  nneskjold. 

SAMSOIV,rHercule  ries  Hébreux,  appartenait  à  la  tribu 
de  Dan,  et  était  à  l'âge  de  vingt  ans  juge  dans  Juda.  Le  livre 
des  Juges  t?X  rempli  de  preuves  de  sa  prodigieuse  force  cor- 
porelle. CVst  ainsi  que,  désarmé,  il  tua  un  lion  ;  que,  traîtreu- 
sement détenu  par  les  habitants  de  Gaxa,  il  enleva  les  portes 
de  cette  ville  avec  leurs  gonds  et  leurs  verroux,  et  les  trans- 
porta sur  une  montagne  voisine  de  l'Hélion  ;  qu'il  attacha 
une  autre  fois  trois  cents  renards  deux  à  deux  par  la  queue  en 
y  lixnnt  une  torche  enflammée,  puis  qu'il  les  chassa  ainsi  sur 
les  terres  des  Philistins,  couvertes  de  moissons  en  pleine 
maturité.  Livré  par  trahison  aux  Philistins,  il  brisa  les  liens 
avec  lesquels  on  l'avait  attaché  et  tua  mille  ennemis  avec 
une  mâchoire  d'âne.  Enfln,  il  succomba  à  la  perfidie  de  Dalila, 
femme  dont  il  avait  eu  la  faiblesse  de  s'éprendre  et  à  qui 
il  avait  révélé  que  sa  force  résidait  dans  la  longueur  extra- 
ordinaire de  ses  cheveux.  Celle-ci  profita  de  son  sommeil 
pour  les  lui  couper.  Fait  alors  prisonnier  par  les  Philistins , 
ceux-ci  lui  crevèrent  les  yeux  et  le  condamnèrent  à  travailler 
à  Gaza  comme  esclave  dans  un  moulin.  Un  an  après  on  le 
conduisit,  à  l'occasion  d'une  fête,  au  temple  de  Dagon  ;  mais 
dans  l'intervalle  ses  cheveux  avaient  repoussé,  et  avec  eux 
toute  sa  force  lui  était  revenue.  Alors  Samson  s\ipprochant 
d'une  des  plus  fortes  colonnes  qui  soutenaient  le  temple, 
l'ébranla  et  s'ensevelit  sous  ses  ruines  avec  ses  oppresseurs. 
Les  savants  ont  déclaré  que  le  Samson  des  Juifs  était  iden- 
tiquement le  même  que  l'Hercule  ou  le  dieu  du  soleil  des 
Phéniciens,  et  refusent  en  conséquence  de  voir  dans  son 
histoire  autre  chose  qu'un  mythe. 

SAMSOiX  (N  .  .  .),  acteur  de  la  Comédie- Française, 
est  né  à  Saint-Denis,  le  2  Juillet  1703.  A  douze  ans  il  était 
petit  clerc  chez  un  huissier  de  Corbcil  ;  il  entra  ensuite  en 
qualité  de  commis  dans  un  bureau  de  loterie.  Mais  le  guût 
du  théâtre  l'arracha  à  l'immobili lé  bureaucratique.  11  s'exerça 
d'abord  sur  la  petite  scène  de  Doyen ,  fut  admis  au  Consi'r- 
vatoirc,  et,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  Lafont,  en  sortit 
avec  le  premier  prix  de  comédie.  Mais  ce  succès  n'ouvrait 
pas  alors  à  celui  qui  l'avait  obtenu  les  portes  de  la  Comédie- 
Française.  Samson  fit  ses  premières  armes  dans  les  rangs 
d'une  troupe  nomade ,  qui  desservait  Dijon  et  Besançon. 
Rouen,  dont  le  public  est  si  difficile,  l'adopta  |)our  son  comé- 
dien favori;  et  c'est  là  que  Picard  vint  le  chercher  pour  le 
faire  entrer  au  SecondThéâtre-Frauçais,  en  1818.  Après  avoir 
passé  six  années  à  l'Odéon ,  Samson  le  quitta  au  mois  d'a- 
vril 1826  pour  la  Comédie-Française.  Par  son  jeu  fin  ,  spi- 
rituel ,  mordant ,  par  cette  ironie  si  pénétrante ,  ce  regard 
si  malin ,  celle  voix  si  étrange  dont  il  avait  su  se  faire  une 
qualité,  Samson  fut  bientôt  en  relief;  il  conquit  le  titre  de 
sociétaire  en  même  temps  que  son  caractère  lui  valait  sur 
ses  camarades  une  grande  et  légitime  autorité  morale,  qu'il 
a  toujours  conservée  depuis.  Cependant,  en  1831  Sanison 
quitta  la  Comédie-Française  ;  il  se  réfugia  au  Théâtre  du  Pa- 
laîR-ftoyal,  cl  y  joua  dans  quelques  pièces,  Rabelais,  Le 
PMltre champenois,  La  Présidente  et  P Abbé,  Lecomtede 


Saint' Roman ,  Feu  Umsieur  Matthieu  et  Lu  dens  JVb> 
vices.  Revendiqué  devant  la  justice,  aux  tenues  du  décret  de 
Moscou,  il  dut  rentrer  aux  Français,  où  ses  camarades  Tac* 
cueillirent  de  façon  à  ce  qu'il  n'eût  plus  envie  de  t'en  aller. 
A  force  de  travail,  Samson  est  devenu  aujourd'hui  un  vtiite 
de  premier  ordre.  Professeur  titulaire  au  CoaserTstoire  d^ 
puis  1836,  il  ouvrit  en  outre  chez  lui  une  école  dramatiqie 
où  l'on  n'était  admis  qu'à  bon  escient.  Après  mesdemoiictiei 
Rachel,  Plessy,  Brohan,  faut-il  citer  d'antres étèfet 
sorties  de  ses  mains  habiles?  Ce  comédien  est  eo  isàm 
temps  un  auteur  dramatique  et  uo  ?ersificateor  distiaiié. 
La  Belle' Mère  et  le  Gendre ,  comédie  en  trois  actes  et  ei 
vers  qu'il  fit  jouer  il  y  a  une  trentaine  d'années  à  TOdéM, 
est  passée  aux  Français ,  et  s'y  est  maintenue;  une  auta«de 
ses  comédies,  La  Famille  Potison,  restera  égalenieot  as  ré* 
pertoire.  Il  a  fait  jouer  en  outre  Un  Veuvage t  comédie  la 
trois  actes  et  en  vers,  en  collaboration  avec  M.  i.  de  WiiHf  ; 
V Alcade  de  Zamalea,  comédie  en  trois  actes  et  en  prK«, 
repré^ntée  en  1846  à  fOdéon  ;  un  vaudeville  intitulé  Vu 
Péché  et  La  Fête  de  Molière  ^  petit  acte  joué  eu  182S  à 
rodéon.  Il  a  publié  en  1839  une  épttre  à  Arnal,  où  se  troatotl 
des  vers  spirituels  et  bien  tournés  ;  et  en  isià  un  Discowi 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Molière.  En  tSiS  II 
club  des  artistes  dramatiques  lui  offrit  la  candiittiue  k 
l'Assemblée  nationale;  il  la  refusa,  pensant  avee  raiian  qui 
les  fonctions  de  représentant  étaient  inconciliables  avec  U 
profession  d'artiste  drauiatiqne.  Samson  a  prononcé,  ao 
nom  de  l'Association  des  Artistes  dramatiques,  dont  il  était  li 
▼ice-président,  un  grand  nombre  de  discours  funèbres  v\t 
les  tombes  de  Casimir  Delavigne,  de  Monrose»  de  M"*  Ma», 
de  Perlet,  de  Sainville,  de  M'*^  Rebecca  Félix  ;  il  a  parle  éga- 
lement à  l'inauguration  de  la  Fontaine-Molière.  Aduiiaiblra- 
teur  habile,  c'est  lui  qui  conduisait  en  quelque  sorte  U  Cs- 
médie-Française  lorsqu'elle  n'avait  pas  de  directeur.  Au» 
vers  la  fin  de  1847  ses  camarades  rétablirent-ils  pour  lui  U 
qualification  et  les  fonctions  de  setnainier  perpétuel. 

SAMUEL,  le  dernier  juge  des  Hébreux,  était  liUd'iiJ- 
cana  et  d'Anne ,  et  naquit  en  l'an  Itbb  av.  J.-C  Destiné  par 
sa  mère  k  devenir  un  jour  nasiréen,  il  grandit  employé 
au  service  intérieur  du  temple  de  Silo.  Son  peuple  se  trao- 
vaut  cruellement  opprimé  par  les  Philistins ,  il  leiliorU 
comme  prophète  â  demeurer  fidèle  au  culte  de  Jéliovali.  iM 
fonctions  de  juge,  qu'il  remplit  pendant  près  de  «ingt  aat 
avec  une  extrême  énergie,  et  qu'il  signala  en  rélablisiant  k 
culte  de  Jehovah,  tombé  dans  l'oubli,  il  ne  put  les  transmcUn 
à  ses  fils,  qui  n'agissaient  point  dans  son  esprit  de  justice;  ii 
lui  fallut  donc  céder  aux  obsessions  du  peuple  et  élire  un 
roi.  Riais  comme  ce  changement  politique  était  coolraire  k 
ses  principes  et  à  ses  convictions,  il  réussit  à  liera  ranciesoe 
constitution,  par  des  conditions  restrictives  de  sa  piii>saoce, 
S  a  U 1 ,  sur  (|ui  tomba  son  choix  pour  roi  ;  et  quand  celui-d 
y  manqua ,  il  sut  bien  le  contraindre  à  les  respecter.  Il  se 
montra  implacable  lorsqu'il  arriva  k  Saiil  d'empiéter  sur  b 
droits  du  sacerdoce.  En  conséquence  il  le  rejeU,  et  oigoit  w 
jeune  pasteur,  David,  pour  lui  succéder  sur  le  trùncd'b- 
rael.  Toutefois,  il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  la  fm  dc^qw* 
relies  survenues  entre  Saiil  et  David.  Il  mourut  en  l'an  iW' 
av.  J.-C.  Consultez  Volney,  Samuel,  inventeur  du  sacre 
des  rois  (Paris,  1820). 

Les  deux  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  portent  »■ 
nom,  et  où  se  trouvent  racontés  les  faits  qui  se  passèrrol 
entre  lui ,  Saûl  et  David ,  sont  de  deux  siècles  poktériflirt» 

SANÀ  ou  SANA  A ,  ou  encore  Szanna ,  capiUlc  àa 
haut  pays  de  montagnes  appelé  Sand,  ou  de  ryénKa 
proprement  dit ,  au  sud-ouest  de  l'Arabie ,  dans  uoe  looj^ 
vallée,  à  plus  de  3,300  mètres  au-dessus  du  niveau  Jelaiwr, 
dominée  par  des  montagnes  et  dos  plateaux  nus  et  aiw* 
de  4  à  500  mètres  d^élévation.  Celte  vUlc,  au  sujet  de  la- 
quelle on  ne  possède  des  renseignements  précis  que  dq)*» 
fort  peu  de  temps,  se  com|K)se  de  quatre  quartiers  «^P**** 
les  uns  des  autres  par  d'assez  longues  distances,  Sô»»t 
Roda ,  Whady-Dar  et  Jeraf,  comprenant  eiûMBàMT^fi^ 
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hahitatits,  iloiit  40,000  pour  Sanâ  proprement  dite.  Un 
ruisseau ,  ({iii  n'est  plein  qu'à  la  saison  des  pluies  et  qu'on 
traverse  sur  un  l>eau  pont,  partage  ia  ville.  A  quelq^ie 
distance  coule  une  ri>ière  plus  considérable ,  et  un  aqueduc 
fournit  en  outre  la  ville  d'eau  en  abondance.  Sana  est  en- 
tourée d'une  fouie  de  jardins  cl  de  maisons  de  campagne,  où 
l'on  cultive  en  grand  les  figuiers,  ks  abricotiers,  les  pêchers, 
les  noyers  et  vingt  espèces  de  raisins  ;  et  on  ne  peut  en  faire 
le  tour  en  moins  d'une  heure  et  demie  de  marche.  Les  mai- 
sons y  sont  très-rapprochées ,  toutes  massives,  élevées  et 
crépies  à  blanc  ou  peintes  de  plusieurs  couleurs.  Les  rues 
sont  propres  et  pavées.  Trois  grandes  portes  principales , 
qui  servent  d'entrées  à  la  ville ,  sont  garnies  de  canons.  On 
y  compte  un  grand  nombre  de  mosquées ,  avec  soixante-dix 
minarets ,  quelques  tombeaux  d'imans  avec  des  coupoles 
dorées ,  douze  bains  publics,  de  nombreux  caravausérais,  plu- 
sieurs palais,  entre  autres  Tancien  et  le  nouveau  palais,  ser- 
vant de  résidence  à  Timan  et  construits  danslestylesarrasin. 
Les  palais  et  leurs  jardins  sont  pourvus  de  nombreuses 
fontaines  jaillissantes;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  de  ruines 
d'antiques  constructions.  Roda  t  situé  à  deux  heures  de 
marche  au  nord  et  entouré  de  jardins ,  est  le  s(''jonr  favori 
des  marchands;  Whady-Dar,  à  deux  heures  à  Touesl,  a 
des  jardins  et  des  vignobles  ravissants;  y erq/*  est  situé  au 
milieu  de  jardins  potagers.  Chaque  quartier  a  son  émir  par- 
ticulier. Dans  un  faubourg  appelé  Oeser  vivent  3,000  Juifs, 
objet  du  pins  profond  mépris  ;  et  c'est  cepen Jant  parmi  eux 
qu'on  trouve  les  meilleurs  ouvriers,  potiers,  orfèvres  et  joail- 
liers, poinçonneurs,  monnayeurs,  ^bricants  de  vins  et  de 
liqueurs,  etc.  De^  Banians  indous  habitent  aussi  Sanâ.  Le 
commerce  y  est  très-actif,  et  Tindustrie  y  consiste  surtout 
dans  la  fabrication  de  grosses  étoffes  de  laine  pour  manteaux, 
et  de  précieux  tissus  en  fil  d'argent.  A  environ  10  myria- 
mètres  au  nord  de  Sanâ  on  trouve  le  bourg  de  Mnreb ,  et 
à  l'est  de  ce  bourg  M.  Arnaud  a  découvert,  en  1843,  les  re- 
marquables ruines  de  Tantique  ville  de  Saba,  la  capitale 
des  anciens  Sabéens. 

SANADON  (Noel-Étienne)  ,  savant  membre  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  né  à  Rouen,  en  t676,  fit  dans  diverses  villes 
de  France,  notamment  à  Cacn  et  à  Parî*> ,  des  cours  du  lit- 
térature ancienne,  et  fut  nommé  en  1728  bibliothôcaire  du 
collège  Louis- le-Grand,  fonctions  qu'il  remitlit  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1731.  On  a  de  lui  de  délicieux  poèmes  latins 
publiés  sous  le  titre  à'Odœ  (Caen,  1702)  et  sous  celui  de 
Carminum  Libri  IV  ( Paris,  1715).  Il  s'est  aussi  fait  une 
Fépatation  durable  par  son  excellente  traduction  en  prose 
des  œuvres  d'Horace  (2  vol.,  Paris,  1728),  qui  a  eu  les 
honneurs  de  nombreuses  éditions. 

SAN-BENITO  (contraction  de  sacco-benito).  On  ap- 
pelait vulgairement  ainsi  en  Espagne  et  en  Portugal  l'habit 
dont  on  revêtait  les  hérétiques  condamnés  par  l'inquisition, 
àrexempledeTÉglise  primitive,  où  Ton  revêtait  les  criminels 
d'un  sac  qu'on  appelait  bénit. 

SAN-CARLOS  DE  MONTERE  Y.  Voyez  Monterey. 

SANCERRE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  du  Cher,  à  I05  kilomètres  de 
Paris,  avec 3,703 habitants,  possède  un  collège,  uhe église 
oratoriale  calviniste,  produit  de  bons  vins  rouges  d'ordinaire , 
et  fait  un  commerce  de  chanvre,  grains,  noix,  bestiaux,  laine. 
C'eât  le  principal  entrepôt  des  vins  du  pays.  Sancerre  a  été 
l'un  des  boulevards  du  calvinisme  pendant  les  {.guerres  de 
religion;  elle  soutint  plusieurs  sièges,  dont  le  plus  mémoiable 
est  celui  de  1573;  enfin,  elle  fut  prise  en  1621  parle  prince 
de  Condé,  qui  en  fit  raser  les  fortifications.  En  1796  cette 
Tille  fut  le  théâtre  d'une  insurrection  royaliste. 

Sancerre  formait  depuis  le  douzième  siècle  un  comté  qui 
appartenait  à  une  famille  issue  des  comtes  de  Champagne 
par  Etienne ,  fils  de  Thibaut  IV;  cette  famille  s'éteignit  dans 
sa  descendance  mâle  au  quatorzième  siècle.  Le  comté  de 
Sancerre  passa  ensnife  dans  la  maison  de  Bueil ,  et  enfin  au 
dix-huiUème  siècle  dans  celle  de  Condé,  qui  le  conserva  jus- 
qu'en 1789. 
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SANCHE.  Ce  nom  a  été  porté  par  sept  rois  de  Navarre, 
un  roi  de  Léon ,  un  roi  d'Aragon  et  quatre  rois  de  Castillc. 

SANCIIEZ  (Fkancisco)  de  Ims  lirocas^  célèbre  érudit 
espagnol,  qui  latinisa,  suivant  l'usage  du  ttMups,  son  nom  eu 
celui  de  Sanclius ,  né  en  152.3,  à  Lns  Brocas,  mort  eu  IGOO, 
à  Salamanque  comme  profes<;cur  de  rhétorique  et  de  ^raui- 
maire ,  mérita  bien  de  l'étude  de  la  langue  latine,  eu  lui  don- 
nant une  direction  plus  rationnelle  et  en  en  posant  d'une 
manière  plus  précise  les  règles  grammaticale^.  Le  grand 
ouvrage  qu'il  publia  à  ce  sujet  sous  le  titre  de  Minena^ 
seu  décousis  Hngux  lalinœ  comtnentarius  (SidamiUKpie, 
1587  ) ,  publié  de  nouveau  à  diverses  reprises  par  Scioppius 
et  par  Perizonius,  et  en  dernier  lieu  avec  de  précieux  com- 
mentaires par  Scheid  (  Leyde ,  1795  )  et  par  Bauer  (  2  vol ., 
Leipzig,  1793-1801  ) ,  contient,  malgré  une  tendance  exa- 
gérée aux  subtilités  philosophiques,  un  véritable  trésor  de 
remarques  pleines  d'autant  de  finesse  que  de  profondeur, 
et  a  conservé  une  certaine  réputation  même  de  nus  jours. 
Les  autres  dissertations  et  commentaires  de  Sunchez  sur  des 
écrivains  latins  se  trouvent  dans  l'édition  complète  de  ses 
œuvres  publiée  par  Majansius  (4  vol. ,  Amsterdam  ,  17GG.  ) 

SANCHEZ  (Le  Père  Tuomas),  jésuite  espagnol,  né  à 
Cordoue,  en  1551,  mortà  Grenade,  en  1610,  est  auteur  du 
fameux  traité  De  Matrimonio  (Gênes,  1592,  in-fol.),  où  il 
s'est  plu  à  réunir  les  questions  que  Timagination  la  plus 
déréglée  peut  faire  naître  en  matière  de  lubricité ,  et  où  il 
y  répond  avec  la  plus  grande  naïveté  comme  directeur  de 
conscience  et  comme  confesseur.  Un  livre  de  nature  si 
scabreuse  semblerait  annoncer  de  la  part  de  l'auteur  une 
expérience  qui  donnerait  de  ^^  mœurs  la  plus  détestable 
idée;etceiendant,  tous  les  témoignages  cx>ntemporains  s'ac- 
cordent à  dire  que  celles  du  Père  Sanchez  étaient  pures.  Sou 
livre,  où 

Le  latin  dans  les   mots  brave  l'honnêteté , 

ne  parut  d'ailleurs  qu'ave»  l'autorisation  préalable  des  cen*. 
seurs,  qui  ne  la  donnèrent  pas  pure  et  simple,  mais  qui 
crurent  encore  devoir  y  ajouter  ce  bizarre  commentaire  : 
Leiji  t  perlegi  cum  maxima  voluplate.  L'édition  la  plus 
recherchée  du  traité  De  Matrimonio  est  celle  qui  parut  ù 
Anvers  en  1607  ;  vient  ensuite  celle  de  1G14. 

SANCHOMATHON  ou  SANCHOCMATHON,  écri- 
vain phénicien ,  natif  de  Béryte ,  composa  ,  dit-on  ,  vers 
l'an  1250  av.  J.-C.et  en  langue  phénicienne,  une  histoire  de 
sa  patrie  et  de  l'ÉgypIe,  qui  formait  neuf  livres.  ïl  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous  qu'une  très-petite  partie  de  cet  ou- 
vrage, pour  U  composition  duquel  l'auteur  avait  vraisend)la* 
blement  mis  à  contribution  les  documents  lès  plus  impor- 
tants coi\servés  dans  les  anciens  temples.  Le  graiumairicn 
Herennius  Pbilon,  de  Byblos  en  Phénicie,  lit,  en  Tan  100 
de  J.-C.,une  traduction  grecque  de  l'histoire  de  Sanchonia- 
thon,où  Porphyre  alla  puiser  plus  tard  ses  arguments 
cosmogoniques contre  le  christianisme.  E u  se  be,  évêquc  de 
Césarée,  la  mit  à  proiit  dans  un  but  diamétralement  oppo.sé, 
et  lui  emprunta  un  long  passage ,  qui  forme  lout  un  cha- 
pitre du  livre  t"  de  sa  Préparation  évangéligue.  On  nq 
connaissait  Sanchoniathon  que  par  cette  citation  d'Eusèbe , 
et  l'on  ignore  quel  usage  on  avait  fait  avant  lui  des  écrits 
d'un  auteur  dont  le  nom  ne  se  trouve  mentionné  nulle  part 
avant  Philon,  et  rarement  après  lui.  Aussi  des  doutes  Irès- 
foi  ts  se  sont-ils  élevés  sur  l'existence  même  de  Sanchoniathon, 
et  on  a  été  jusqu'à  dire  que  la  prétendue  traduction  de 
Philon  de  Byblos  était  tout  bonnement  l'œuvre  de  celui-ci, 
qui  avait  cru  devoir  placer  son  ouvrage  sous  la  protection 
d'un  pseudonyme  et  avait  à  cet  effet  fait  choix  d'un  nom  si- 
gnifiant en  phénicien  ami  delà  vérité,  et  qui  était  peut-être 
autrefois  générique  et  se  donnait  soit  aux  historiens  en 
général,  soit  à  des  prêtres  chargés  de  rédiger  l'histoire.  Celle 
question  a  été  vivement  controversée  par  lo^i^ivauls,  entre 
autres  par  Dodwell  et  par  Fourmont,  sans  qu'en  définitive  ils 
aient  pu  rien  prouver  soit  pour  soit  contre  raulhrulicitc  de 
l'ouvrage  de  Sanclioniathon.  Le  fragment  cité  par  Eusèbe, 
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frtMl  mèine  authentique ,  est  d^ailleurfi  peu  important ,  au 
point  (le  vne  de  la  cosmogonie  comnie  à  celai  de  la  théogo- 
nie. Orclli  en  adonné  une  édition  at^rée  (Leipzig,  1826 ). 

Une  édition  complète  de  la  traduction  grecqne  de  San- 
dioniathon  par  Philon  de  Byblos,  publiée  en  1836,  à  Bremen, 
par  un  certain  Wagenfeld  (nH>rt  le  26aoAt  184G),  donna  lien 
à  douter  plu^  que  jamais  de  Tauthenticité  de  l'ouTrage  ori- 
ginal. Ce  Wagenfefd  prétendit  tenir  le  texte  grec  de  Philon 
d*un  certain  colonel  portugais  Pereira,  qui  l'avait  découvert 
dans  le  couvent  âe  Santa^Maria  de  Merinhao,  en  Portugal. 
Ponr  donner  on  avant-goût  d'une  découverte  aussi  précieuse 
que  celle  du  texte  grec  deSanchoniathon,  Wagenfeld  en  pu- 
blia un  long  extrait,  qui  parut  précédé  d*une  préface  par 
Grotefend(  Hanovre,  1836).  Puis  il  fit  paraître  le  texte 
complet ,  avec  traduction  latine  en  regard,  soum  ce  titre  : 
Sanchunïatlionis  ffistoriarum  Phœnicix  Libri  novem 
grxce  versi  (Bremen,  1837),  suivie  bientôt  après  d'une 
traduction  allemande  (Lubcck).  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  le  tout  n'était  qu^une  mystification  imaginée 
par  Wagenfeld,  qui,  sommé  de  produire  son  manuscrit  grec 
original ,  refusa  toujours  de  le  faire.  On  ne  peut  nier  d'ail- 
leurs que  cette  supercherie  littéraire  annonçait  chez  son 
auteur  une  profonde  érudition. 

SAN€TIFI€ ATIOiX,  SANCTIFIER  (du  làiinsancius, 
saint ,  et  fieri ,  devenir) ,  action  et  effet  de  la  grâce  qui  sanc- 
tifie; action  par  laquelle  on  bénit,  on  rend  saint:  Travailler 
à  la  ianctlftcation  des  Ames  ;  La  saneH/ication  des  di- 
manclies,  des  fêtes,  est  la  célébration  de  ces  solennités 
suivant  la  loi  et  l'intention  de  TËglise. 

Sanct\fier,  c'est  rendre  saint  :  La  grâce  sanctifie  cenx 
en  qui  elle  opère.  Cest  aussi  bmir^  louer,  célébrer;  et 
Toraison  dominicale ,  cette  plus  sublime  des  prières,  com- 
mence par  ces  mots  :  Sei^ur,  que  votre  nom  soit  sanc* 
tifié. 

SANCTION  (du  latin  sandre ^  munir,  défendre),  acte 
par  lequel  le  chef  de  l'État,  exerçant  une  partie  de  l'autorité 
législative ,  donne  à  une  loi  l'approbation ,  la  confirmation, 
sans  laquelle  elle  ne  serait  point  exécutoire.  Ce  mot  s'ap- 
plique par  extension  à  la  simple  approbation  qu'on  donne  à 
une  cliose  :  Le  public  n'a  pas  donné  sa  sanction  à  ce  dé- 
cret ;  Ce  mot  n'a  pas  reçu  la  sanction  de  l'usage.  C'est  aussi 
la  peine  ou  la  récompense  qu'une  loi  porte,  décerne,  pour 
assurer  son  exécution  :  Sanction  pénale ,  sanction  rému- 
nératoire;  Cette  disposition  proldbilive  de  la  loi  manque 
de  sanction, 

5aDC/ton  signifie, en  outre,  constittUion^  ordonnancefinr 
les  matières  ecclésiastiques  ;  mais  il  ne  s'emploie  guère  ea 
ce  sens  qu'avec  le  mot  de  p  ragmatique. 

SANCTIUS.  Voyez  Sanguez. 

SANCTUAIRE  (du  latin  sanctuarHtm).  On  appelait 
ainsi  le  lien  le  plus  reculé ,  le  plus  saint  du  temple  do  Jé- 
rusalem, où  l'on  conservait  l'Arche  d'alliance  et  où  legrand- 
prélre  seul  pouvait  pénétrer.  Dans  les  églises  catholiques, 
c'est  l'endroit  du  clionir  fermé  par  le  cancel,  où  se  trouve  le 
maître  autel ,  avec  le  tabernacle  où  repose  le  saint-sacre- 
ment. 

SANCY  (Harlay  de).  Voyez  Harlay  de  Sarcy. 

SANCY(U).  Fo^es  Diamant. 

SAND  (Charles-Louis),  candidat  en  théologie,  né 
le  5  octobre  1795,  à  Wun^edel,  où  son  père  remplit  jus- 
qu'en 1823  des  fonctions  judiciaires,  fut  élevé  sous  la  di- 
rection de  sa  mère ,  pauvre  bonne  femme  imbue  d'idées 
fanatiques  en  matièré  de  religion.  Il  était  étudiant  en  tliéo« 
logic,  lorsqu'en  1815  le  renouvellement  de  la  guerre  l'appela 
aux  armes.  Il  avait  fait  partie  de  l'association  de  la  Teu- 
tonia  :  il  en  conserva  les  principes.  La  paix  le  rendit  à  ses 
études ,  qu'il  alla  continuer  à  Erlangen.  L'amour  du  travail 
et  une  grande  exaltation  faisaient  le  fond  de  son  caractère. 
Dominé  par  un  mysticisme  alors  trop  commun  parmi  les 
étndiants  allemands,  Il  fut  fanatique  religieux  et  patriote. 
Comme  beaucoup  d'autres,  il  voulait  la  nationalité  alU' 
mandCf  sans  biôi  savoir  peut-être  ce  qu'il  foUait  entendre  | 


par  là.  Pour  arriver  à  la  réalisation  de  son  utopie,  il  eut  li 
pensée  de  réunir  en  association  toutes  les  université,  |q« 
les  étudiants  d'Allemagne.  Déjà  membre  de  la  Bunehen- 
se  h  aft ,  il  insistait  sur  la  nécessité  de  règlements  aévèrcsel 
sur  leur  ol>servatlon.  Toujours  de  plus  en  plus  dooiié  pir 
son  fanatisme,  il  s'en  alla  assassiner  Kotzeboeà  MaalieiB, 
le  23  mars  1819.  Cet  événement,  que  les  adversaires^ 
l'idée  de  liberté  et  de  progrès  exploitèrent  avec  la  plot  la. 
signe  mauvaise  fois  (  car  11  n'y  avait  là  évidemment  qu'a 
crime  isolé),  et  dont  l'impression  n'est  pas  encore  détrvte 
en  Allemagne/ eut  en  Europe  le  plus  grand  retentisceoieiL 
Sand  se  frappa  du  poignard  qui  lui  avait  servi  à  toer  réeri- 
vain  fameux  dans  lequel  il  voyait  le  plus  perfide  ennemi  4e  li 
liberté  de  son  pays;  mais  il  ne  mourut  pas  de  ses  blestnet, 
et  subit,  le  20  mai  1820,  la  peine  capitale. 

SAND  (Georges)  ,  pseudonyme  sous  lequel  la  birasK 
Dtidevant  a  fait  paraître  de  nonibreux  romans ,  trop  géoé- 
ralement  connus  pour  qu'il  soit  utile  d'en  donner  id  Ulirte 
complète.  On  s'accorde  généralement  à  regarder  couse  le 
meilleur  de  tous  Indiana  (1832) ,  qui  fut  le  début  de  hi- 
teur  dans  la  carrière  où  elle  s'est  (kit  un  si  grand  b<nii. 

[Indiana  souffre  comme  femme  et  comme  amante;  de 
est  yictime  des  deux  affections  sur  lesquelles  elle  s'est  ap- 
puyée. L'homme  que  la  loi  lui  a  donné  pour  sontiea  l'ep- 
prime  ;  celui  que  son  cceur  a  choisi  la  torture.  Vakjstat 
reprend  le  thème  sous  une  autre  fece.  Là  encore  la  fienne 
est  Tictime  de  son  mari.  Abandonnée  an  Ibnd  d'une  eaa- 
pagne,  elle  voit  dévorer  sa  fortune  en  prodigalités  an  ni 
de  la  ville,  et  la  ruine  lui  arrive  par  celui  qui  lui  devait pr»- 
tection.  Ces  deux  liTres  furent  vIveoMnt  attaqués  ;  toit  a 
rendant  justice  au  génie  réel ,  à  la  solidité  a  à  la  parelé 
du  style,  aux  pemtures  gracieuses  dont  ils  abondeat,  b 
tendances ,  nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  en  soataiti^o- 
ciales.  L'auteur,  pour  se  défendre ,  a  prétendu  que  le  on- 
riage  tel  que  le  prescrivent  la  loi  et  la  religion  avait  toi- 
jours  eu  ses  respects  et  ses  sympathies ,  et  que  ses  atlaqici 
étaient  dirigées  seulement  contre  le  noariags  tel  qae  Is 
mœurs  sociales  l'avaient  Cait  11  se  peut  que  Georges  Smd  a 
effet  n'ait  pas  voulu  davantage;  mais lesentlmentpersoiad 
et  l'ardeur  du  plaidoyer  l'ont  emportée  plus  kûn,  et  que^vt* 
unes  des  critiques  qui  ont  été  Dûtes  ne  manquent  pas  de 
fondement.  Avec  Lélia ,  les  reproches  redoublèrent;  l'aotev 
fut  accusé  d'avoir  voulu  détruire  toute  crojance  et  asMar 
le  scepticisme  sur  des  ruines.  Cette  (ois,  il  nous  senUe, 
les  reproches  portaient  à  faux.  Lélia  ne  nous  offre  qie  la 
plainte  d'une  âme  désolée  à  qui  uMaque  la  foi  et  que  ki 
séductions  trop  grossières  de  la  terre  repoussent,  tiatài 
dans  ce  sens ,  le  livre  nous  parait  s'expliquer  :  aussi  re^rd* 
tons-nous  que  l'auteur  l'ait  remanié  plus  tard.  Il  n'a  £ût 
qu'en  altérer  l'unité,  sans  en  effacer  les  propositions  qui  est 
effarouclié  quelques  esprits  timorés.  Georges  Sand,ieealaBt 
sans  doute  devant  les  manifestations  qui  avaient  accaeilb 
chacun  de  ses  livres ,  composa  Jacques ,  où  le  beaa  rAle 
appartient  au  mari.  Elle  ne  s'aperçut  pas  que  si  die  épar- 
gnait l'homme,  elle  reprenait  sa  Uiése  du  mariage,  et  ^ 
son  nouveau  livre  était  une  éloquente  protestation  oealre 
cette  institution.  André  forme  comme  une  espèce  d\>isb 
fraîche  et  gracieuse  dans  l'œuvre  de  Georges  Sand.  La  sin- 
plidté  de  la  composition ,  le  calme  des  idées ,  le  natord  tt 
la  vérité  des  sentiments  en  font  peotètre  son  cbefd'wt. 
Sa  douce  Geneviève  donne  à  tout  l'ouvrage  un  attrait  as* 
quel  cliacun  cède  volontiers.  Noos  croyons  ilJieff^  appdé  a 
un  succès  refusé  peut-être  à  plusieurs  des  compositions  ph» 
passionnées  de  l'auteur.  i_*^— 

Les  sentiments  de  l'auteur  se  roodiUaient,  letdoy"" 
démocratiques  s'emparaient  de  son  en^rit  Combhéesane 
ses  anciennes  idées,  elles  donnèrent  naissanee à  JfnV^* 
l'œuvre  la*  plus  savante ,  la  mieux  composée  de  ''•■J*[;ff 
part  des  deux  influences  se  fait  aisément  sentir.  La  **•■■•■ 
tion  d'Edmée  sur  Bernard ,  U  position  Inférienra  <!■  ^*' 
cupe  dans  ce  livre  par  rapport  à  sa  eoosfaie,  qny-cn|»|^ 
chose  que  la  glorification  de  la  femme  et  «••^î*"«»  • 
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ramanl?  Le  persounag^  ae  Patience,  rexpédition  de  Ber- 
nard en  Amérique,  component  la  part  de  la  démocratie; 
mm  ces  deux  inOuences  sont  habilement  unies ,  et  il  en 
résalle  un  récit  attacliant  sans  longueur,  sobre  d^incidentâ, 
et  cependant  plein  et  nourri.  Si  quelquefois  un  peu  de  creux 
ne  se  Taisait  sentir  çà  et  là ,  nous  n'hésiterions  pas  à  donner 
la  préférence  à  ce  roman  sur  tous  ceux  de  Tauteur.  Mais 
avec  des  qualités  égales,  André  a  plus  de  vérité,  et  c*est 
là  ce  qui  fait  que  nous  le  plaçons  même  avant  MaupraC, 

Avec  ce  récit  et  quelques  autres  ouvrages  moins  impor- 
tants que  nous  négligeons ,  se  cl6t  la  période  brillante  de 
Georges  Sand.  A  {lartir  de  ce  moment  Tauteur  s^enfonce  de 
plus  en  pins  dans  U  démocratie.         Philarète  Chasles.  ] 

Aman tine- Aurore  Dumn  est  née  en  1804,  dans  le  dépar- 
tement de  rindrc.  Sa  grand'-mère  maternelle  était  une  fille 
naturelle  du  maréchal  de  Saxe,  bAtard d*Auguste  II, roi 
de  Pologne.  Mariée  à  seixe  ans,  au  sortir  du  couvent ,  à  un 
oflicier  de  Tandenne  armée,  le  baron  Diidevant,  elle  se 
sépara  en  1831 ,  pour  cause  d'incompatibilité  dliumeur,  de 
non  mari,  dont  elle  avait  deux  enfants,  et  vint  alors  à  Paris, 
où ,  en  attendant  qu^une  décision  judiciaire  lui  eût  rendu  sa 
dot  y  elle  demanda  des  ressources  à  la  culture  des  lettres. 
Elle  débuta  par  écrire  dans  le  Figaro  ^  placé  à  ce  moment 
sons  la  dtreclion  de  La  touche;  puis  elle  composa  en  so- 
ciété avec  M.  Jules  S  and  eau  Blanche  et  Rose,  Ce  roman 
pamt  sons  le  pseudonyme  de  Georges  SàMD ,  devenu  depuis 
si  célèbre,  qui  n'était  que  Tabréviafion  du  nom  du  jeune  col- 
laborateur de  M™'  Diidevant,  et  qui  devait  rester  leur  pro- 
priété commune,  mais  que  M.  Sandeau,  avec  une  exquise 
délicatesse,  lui  abandonna  complètement  quand  elle  eut 
écrit  seule  9  pendant  une  courte  absence  qu'il  avait  dû  faire 
de  Paris,  Indiana^  dont  le  succès  fut  immense.  Valentine 
(1832),  Lilia  (1833),  Jacques  (1834),  André{mb), 
Leone  Leoni  (  1835) ,  .Simon  (  1 836  ) ,  Xr'  Uscogue  (  i837  ) , 
SfHrkiion  (1839),  Le  Compagnon  du  tour  de  France 
(1840),  Pauline  (1840),  etc.,  ne  firent  que  consolider  l'é- 
clatante réputation  de  la  baronne  Dndevant.  En  1836  elle 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  journal  Le  Monde , 
fondé  par  l'abbé  de  La  Mennais  et  écrit  dans  les  idées  du 
radicalisme  politique  et  religieux  le  plus  absolu.  Après  avoir 
régulièrement  pendant  près  de  dix  ans  enrichi  des  prémices 
de  tous  ses  romans  la  Mevue  des  Deux  Mondes,  elle  déserta 
ce  recueil  pour  travailter  à  la  Revue  indépendante;  publi- 
cation rivale,  mais  à  tendances  essentiellement  démocra- 
tiques et  communistes ,  fondée  en  1842  et  morte  dès  184C, 
quoique  l'auteur  Alndiana  y  eût  successivement  fait  pa* 
raltre  Horace,  Consuelo,  La  Comtesse  de  Rudolstadt, 
Jeanne  et  Le  Meunier  d'Angilbaut. 

A  la  révolution  de  Février,  la  baronne  Dudevant ,  depuis 
longtemps  liée  d'opinionset  d'amitié  avec  M.  L e  d  r  ii-Ro  1 1  i  n, 
fut  chargée  par  lui  de  la  rédaction  de  ce  fameux  Bulletin 
de  la  République,  qui  s'expédiait  alors  des  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  dans  toutes  les  communes  de  Franoe, 
et  qui  en  effrayant  tous  les  intérêts  contribua  tant  à  dépo- 
pulariser la  république  naissante  et  à  en  faire  une  impos- 
sibilité. Nous  manquons  tout  à  fait  de  détails  sur  la  vie 
privée  de  la  femme  que  ses  nombreux  admirateurs  ont  à 
boa  droit  proclamée  un  homme  de  génie  en  lui  en  attri- 
buant toutes  les  prérogatives  et  immunités  ;  et  nous  aimons 
à  penser  que  sous  ce  rapport  aussi  ses  futurs  biographes , 
mieux  renseignés  que  nons ,  pourront  dire  que  chacun  aurait 
été  lieureux  et  fier  de  ravoir  pour  mère  ou  pour  sœur,  pour 
iemme  ou  pour  fille. 

SAND  AL  (  Bois  de).  Voyez  Saittal. 

SANDALE)  sorie  de  chaussure  ou  de  pantoufle  faite 
de  soie  et  d'or,  ou  d'autres  étoffes  prédeuf&es,  et  que  por- 
taient les  dames  grecques  et  romaines.  Elle  consistait  en 
nue  semelle  dont  l'extrémité  postérieure  était  creusée  pont 
recevoir  la  cheville  du  pied ,  la  partie  supérieure  du  pied 
restant  découverte. 

SANDEAU  (JoLcs),  l'un  de  nos  conteurs  contemporahu 
les  pins  aimés  du  public,  est  né  en  18U,  à  Aubiisson  (Creuse), 


et  fut  élevé  au  collège  de  Bourges.  Destiné  à  la  carrière 
du  barreau ,  il  vint  à  l'âge  de  vingt  ans  taire  son  droit  à  Paris  ; 
mais  il  planta  bientôt  là  les  tnstitutes  et  ieCode  civil  pour 
faire  du  journalisme,  et  dès  la  fin  de  1831  il  était  devenu 
l'un  des  rédacteurs  habituels  du  Figaro,  à  ce  moment  di- 
rigé par  de  Latouchc.  Plus  tard  il  futdiargé  de  la  cri- 
tique théâtrale  dans  l'ancienne  Revue  de  Paris;  et  il  s'ae- 
quitta  pendant  plus  de  dix  ans  de  cette  tâche  ingrate  et  dif- 
ficile. Ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  prendre  en  même  temps 
une  part  active  à  la  rédaction  de  l'ancienne  Chronique  de 
Paris,  ainsi  qu^à  celledu  Dœtionnaire delà  Conversation, 
non  plus  que  de  publier,  en  1834,  Madame  de  Sommerville, 
son  premier  roman ,  que  suivirent,  en  iS39  Mariama ,  en 
1841  /e  Docteur  Berbaut^exi  1842  Richard ,  en  1843  Yall- 
lance  Fer nand,  en  1844  Mademoiselle  de  la  Seiglàère,  en 
1845  Catherine,  en  1846 Madeleine,  en  1847  Valcreuse  et 
Vn  Héritage,  en  1848  Z^  Chasse  au  roman,  en  1849 
Sacs  et  parchemins.  Tous  ces  ouvrages  eurent  un  grand 
retentissement,  et  ont  depuis  longtemps  classé  cet  écrivain 
parmi  les  plus  brilkiuts  stylistes  de  notre  époque.  La  pensée 
mère  en  est  toujours  pure  et  chaste.  Jamais  M.  Julc»  San- 
deau ,  pour  accroître  le  cercle  de  ses  lecteurs ,  ne  songea 
à  exploiter  dans  ses  oeuvres  les  idées  subversives  de  la  mo- 
rale, non  plus  qu'à  faire  appel  aux  passions  de  la  polttique. 
Au  lieu  de  prétendre  reconstituer  la  société  sur  des  t>ases  nou- 
velles, il  se  borne  à  en  peindre  les  travers  avec  une  grande 
finesse  d'observation ,  mais  sans  misanthropie.  Ajoutons  qu'il 
manie  la  hmgiie  avec  une  remarquable  liabileté ,  et  que 
ses  œuvres  conserveront  toujours  sous  ce  ra|)port  cette  va- 
leur littéraire  qui  manque  à  tant  de  productions  dont  le 
succès  a  peut-être  été  plus  bruyant  En  18&1  il  a  fait  repré- 
senter au  Théâtre-Français  Mademoiselle  de  la  SHglière, 
comédie-  dont  la  vogue  est  loin  d'être  épuisée  ,  et  qoi , 
traduite  en  itaMen,  en  allemand,  etc.,  a  été  jouée  et  se  joue 
encore  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Plus  tard  il  a  fait 
jouer  sur  la  même  scène  La  Pierre  de  touche,  comédie  en 
cinq  actes,  et  au  Gymnase  Le  (rendre  de  M.  Poirier,  corné» 
die  en  quatre  acte^.  Ces  deux  dernières  pièces  ont  élé  écrites  en 
collaboration  avec  M.  Emile  Augier.  Mentionnons  aussi  parmi 
les  productions  dont  on  est  reilevat>le  à  M.  Jules  Sandean 
deux  volumes  de  Nouvelles,  et  La  Croix  de  /fernjf,  ouvrage 
composé  avec  M"*"  deGirardin,M.  Th.  Gautier  et  M.  Méry. 

SANDUURST'  s  Collège,  Voyei  Écolbs  miutawes. 

SANDIFORT  (Édouaru),  célèbre  anatomi&te  liolUn- 
dais,  né  le  i4  novembre  1742,  à  Dordrecht,  Ut  ses  études  à 
Leyde,  où  il  fut  nommé  professeur  d'auatomie,  en  1770.  Il 
succédait  au  célèbre  Albinius.  11  mourut  le  22  février  1814. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  ObservationesAna» 
tomico'pathalogicss  (Leyde,  1778  ),  Opuseula  Anatomica 
selectiora  (  1788) ,  et  son  grand  rocueii  intitulé  :  Musêum 
Anatomicum  academiœ  Lugduno-Batavx(,il^9»ild^), 
avec  136  planches  d'une  admirable  exécution. 

SANDIFORT  (Gébaku),  file  du  précédent ,  né  à  Leyde, 
en  1779,  nommé  en  180 i  suppléant  de  son  père,  lui  sueoéda 
en  1814,  et  roounit  le  11  mai  1848.  Il  a  publié  la  conti- 
nuation du  Muséum  Anatomicum. 

SANDJAK ,  mot  turc  qui  signifie  étendard*  On  ap- 
pelle ainsi  en  Turquie  les  subdivisions  adminlstratifes  des 
grands  gouvernements  ou  egalets,  parce  que  les  fonction- 
naires cliargés  de  les  administrer,  les  sandjaks-begs ,  qua- 
lifiés aujourd'hui  du  titre  de  mirmirams  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  Turquie,  portaient  autrefois  à 4a  guerre, 
en  qualité  de  paclias ,  la  bannière  à  la  quaie  de  cheval. 

SANDJ  AK-CHERtF,  nom  de  l'étendard  du  Prophète. 
Voget  Cnéair. 

SANDOE.  roj^es  FiEA-ŒaKe. 

SAN-DOIIIINGO.  Vogez  DoniNiCAiiiE(Répabliqtte). 

SANDOMIR.  Voget  SfwnoHm. 

SANDRART  (Joacsim  ne),  peintre  et  gravew,  maia 
pins  connu  comme  historien  des  beaux-arts,  né  à  Franc* 
fort,  en  1608,  se  ooMtcra ,  après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation, àlapeintnreetilagravnrey  où  il  eut  ponr  maHni 
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Ccrard  Honthorst  et  Merlan ,  et  accompagna  te  pfemier  en 
Angleterre,  où  il  se  fit  des  protecteurs  puissants ,  entre  au- 
tres le  duc  de  B  uc  k  ing  ha  m.  A  la  tnôrt  de  celui-ci ,  il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  séjourna  alternativement  à  Venise,  à 
Bologne,  à  Florence  et  à  Rome.  11  peignit  pour  le  roi  d'Es- 
pagne La  Mort  de  Sénèque,  et  pour  Urbain  VIII  plusieurs 
portraits.  Il  exécuta  aussi  dlrers  dessins  pour  la  Galeria 
Giustiniana  (fiome t  163 1).  Après  avoir  encore  visité  Na* 
pies  et  la  Sicile,  il  revint  en  Allemagne,  en  1635;  mais  les 
troubles  de  la  guerre  de  trente  ans  le  décidèrent  à  se  rendre 
à  Amsterdam ,  où  ses  travaux  n'obtinrent  pas  moins  de 
succès.  En  Hollande  il  vendit  à  un  prix  fort  élevé  une  col- 
lection de  dessins ,  de  tableaux  et  de  gravures ,  et  alla  alors 
s^établir  dans  le  domaine  de  Stuckan ,  dont  sa  femme  venait 
d'hériter.  Plus  tard  il  résida  à  Augsbonrg.  A  la  paix  de 
Westphalie  il  fut  appelé  à  Nuremberg ,  pour  y  exécuter  le 
portrait  du  roi  de  Suède  ainsi  que  ceux  des  amba^tsadears 
et  des  généraux  qui  avaient  pris  part  aux  conférences.  Il 
mourut  en  1688.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  son  nom 
célèbre,  c'est  l'ouvrage  intitulé  :  Académie  allemande 
d^ Architecture f  de  Sculpture  et  de  Peinture  (en  allemand, 
î  vol. ,  Nuremberg,  1675-1679) ,  complété  et  amélioré  par 
Volkmann  (  8  vol. ,  Nuremberg ,  1768-1765  ),  sans  que  son 
travail  rende  inutile  la  première  édition. 

SANDWICH  ou  HAWAI  (Iles), groupe  dites  situé 
au  nord-est  de  l'océan  Pacifique,  et  qui  comprend  treize 
grandes  lies,  présentant  ensemble  une  superficie  d'environ 
1K36  myriamètres  carrés.  Elles  appartiennent  à  la  classe  des 
hautes  Iles  australes ,  sont  de  nature  volcanique  et  contien- 
nent des  volcans  encore  en  ignition.  Le  sol  en  est  hérissé 
de  montagnes  très-élevées ,  dont  qtielqnes-imes ,  dans  111e 
ô*Owaihi  notamment,  atteignent  une  hauteur  de  4,500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  et  constituent  par 
conséquent  les  points  les  plus  élevés  de  l'Aaltralie.  Quant  à 
leur  constitution  physique ,  elle  est  tout  à  fait  la  même  que 
celte  des  autres  lies  australes.  On  y  Jouit  d'un  climat  tem- 
-péré;  elles  sont  tertiles  et  bien  arrosées,  et  forment  la  partie 
la  plus  charmante  de  l'Australte.  Les  côtes  en  sont  généra- 
lement escarpées ,  et ,  à  nne  exception  près ,  entourées  de 
récifs  ;  aussi  les  bons  ports  y  sont- ils  rares.  Très-pauvres  à 
l'origine  en  ce  qui  regarde  te  règne  animal  «  la  naturalisation 
des  différentes  espèces  d'animaux  dont  on  tire  le  plus  de 
profit  en  Europe  n'a  pas  tardé  à  suppléer  sous  ce  rapport  à 
ce  que  la  nature  leur  avait  d'abord  refusé.  Il  n'y  a  guère  que 
i'e<<pèce oTine  qui  n'ait  pas  pu  y  réussir.  En  revanche,  les 
mers  environnantes  abondent  en  poissons  de  tous  genres  ;  et 
on  y  rencontre  une  quantité  incroyable  de  tortues.  On  y  a 
en  outre  acclimaté  la  plupart  des  fruits  et  des  légumes  par- 
ticuliers à  l'Europe  et  aux  autres  continents.  De  beltes  forêts 
fournissent  d'excellent  l)ois  de  construction,  et  notamment 
du  t>ol8  de  s  an  ta  I.  En  fait  de  productions  du  règne  miné- 
ral, le  sel  seul  est  à  citer;  et  on  le  trouve  en  abondance 
sur  les  côtes.  La  population,  qui  aujoud'hui  ne  présente  guère 
qu'un  total  de  120,000  ftmes,  appartient  à  la  race  la  plus  belle 
et  la  plus  vigoureuse  de  la  famille  polynésienne  et  malaie. 
Quand  ils  étaient  encore  à  l'état  sauvage,  les  habitants  se  dis- 
tinguatentdéjà  par  leur  rare  habileté  manuelle  et  parla  grande 
douceur  de  leurs  moeurs.  Aujourd'hui,  grftce  aux  mission- 
naires anglais  et  américains ,  ils  sont  presque  tous  couTer- 
tis  au  christianisme  et  ont  adopté  la  civilisation  européenne, 
qui  en  revanche  leur  a  communiqué  ses  vices  et  sa  corrup- 
^n.  Aussi,  la  population ,  qui  dépassait  autrefois  400,000 
âmes,  a-t-elle  successiTement  décru  jusqu'au  chiffre  in- 
diqué plus  haut.  Les  indigènes  sont  divisés  en  quatre  castes. 
La  première  se  compose  des  membres  de  la  famille  royale 
et  des  hauts  fonctionnaires  de  l'État;  la  seconde,  des  gou- 
verneurs héréditaires  d'arrondissement  ou  des  diverses 
lies ,  espèce  de  vassaux  qui  descendent  des  anciens  chefs 
de  la  nation;  la  troisième,  des  chefs  de  canton  ou  de 
M>n3*arrondissement ;  la  quatrième,  enfin,  du  reste  âé 
la  nation.  L'organisation  politique  du  pays,  établie  par  une 
eonstitulion  écrlfo,  (pie  le  roi  actuel  a  octroyée  à  ses  sujets 
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en  1840,  qui  fut  modifiéeen  1S45,  puis  encore  enlS48,sMi 
l'influence  des  idées  démocratiques  qui  ont  cours  dons  TA- 
mérique  septentrionale,  a  pour  base  une  espèce  de  féodalité 
à  la  tète  de  laquelle  est  placé  un  roi,  dont  le  pouvoir  nelaiv<v 
pas  que  d'être  assez  limité  par  celui  des  divers  chefs  llé^>- 
ditaires ,  véritable  aristocratie  territoriale  seniblable  à  celie 
des  vieilles  sociétés  européennes.  L'autorité  et  rindépendion 
politiques  du  roi  des  lies  Sandwich  ont  été  formellemeol  re- 
connues par  les  États-Unis,  par  l'Angleterre  et  par  la  Fraace, 
qui  ont  accrédité  près  de  lui  des  agents  diplomatiques.  U 
dignité  royale  est  héréditaire  aux  lies  Sandwich;  et  eo  rota 
d'une  fiction  de  droit  constitutionnel  le  roi  est  regardé 
comme  le  propriétaire  primitif  de  tout  le  sol.  (Test  loi  qô 
est  censé  l'avoir  partagé  entre  ses  vassaux ,  lesquels ,  es  rai- 
son de  cela ,  sont  tenus  de  lui  payer  certaines  redevaDceset 
astreints  à  certains  services  militaires.  Le  roi  et  les  principaux 
chefs  vivent  tout  à  fait  à  l'européenne,  dans  des  maisons  très- 
confortables.  Chaque  Ile  a  un  gouverneur  particulier  et  est 
divisée  en  arrondissements  et  sous-arrondissements ,  obéis- 
sant chacun  à  des  chefs  qui  perçoivent ,  comme  le  roi, 
certaines  taxes  sur  leurs  administrés.  Mais  les  revenai  les 
plus  considérables  du  roi  consistent  dans  les  droits  qull 
prélève  sur  le  commerce  et  la  navigation.  En  raison  des  ei- 
cellents  ports  que  la  nature  leur  a  accordés ,  et  par  suite  <ie 
leur  heureuse  position  au  centre  des  voies  que  doit  suivre  le 
commerce  entre  l'Amérique,  l'Asie  et  la  Nouvelle-Hollan<fe, 
ces  Iles  semblent  avoir  été  jetées  par  le  Créateur  au  miliea 
de  l'immensité  des  mers  pour  offrir  aux  navigateurs  qui  fré- 
quentent ces  lointains  parages  un  lieu  de  relâche  et  de  ra- 
fraîchissement qui  leur  est  indispensable.  Elles  sont  le  reo* 
dez-vous  général  des  baleiniers  de  la  mer  du  Sud.  La  tran- 
quillité prospère  dont  jouit  ce  petit  État  parait  tenir  à  la  fois 
au  mouvement  productif  qu'y  provoque  l'aniuence  desétraa- 
gers  et  à  l'équilibre  parfait  dans  lequel  s'y  maintiennent  te 
Influences  extérieures,  qui ,  soit  dans  Tintérêt  commun,  ioit 
par  un  sentiment  de  défiance  réciproque ,  se  font  conln- 
poids  et  lui  assurent  une  neutralité  aussi  rigoureaseroent 
observée  d'une  part  que  respectée  de  l'autre.  Nul  douleqae 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  qui  y  prédominent  par  rim- 
portance  de  leurs  relations  commerciales ,  ne  pussent  à  leur 
gré  peser  sur  un  gouvernement  si  faible  ;  mais  pourcviier  m 
conflit,  elles  gardent  l'une  et  l'autre  une  réserve  qui,  rt- 
nonçant  à  toute  prétention  exclusive,  admet  toutes  les  na- 
tions ,  sans  différence  ostensible,  à  jouir  des  môuies  droits 
et  avantages.  Quoique  la  plus  grande  partie  du  coniinerce 
des  ties  Sandwich  soit  entre  les  mains  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains, les  indigènes  ne  laissent  pas  que  d'y  prendre  aosâ 
une  part  importante.  Ils  possèdent  déjà  une  marine  mar- 
chande ,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  bâtiments  n'oat 
point  eu  d'autresconstructeurs  qu'eux-mêmes.  LeroiaaMS» 
sa  marine  militaire,  tout  comme  il  a  ses  gardes-du-corpi. 
C'est  le  capitaine  Cook  qui ,  en  I77s ,  découvrit  les  Ile» 
Sandwich  ;  et  II  y  périt  l'année  suivante ,  assassiné  à  Hanil 
De  1784  à  1810  tout  ce  groupe  fut  soumis  par  le  roi  Ti- 
mehameha  l*',  fondateur  de  la  civilisation  de  ces  contrées. 
Son  fils Tamehameha  II  y  abolit  l'idolâtrie,  puisseresdil 
avec  la  reine  sa  femme  à  Londres ,  où  tous  deux  moururent, 
en  1824.  Il  a  eu  pour  successeur  sur  le  trône  son  frère,  T*o«- 
hamehatll,  né  en  1814.  En  1837  ce  prince,  agissant  ins- 
tigation des  missionnaires  méthodistes ,  jaloux  de  voir  (te 
missionnaires  catholiques  venir  leur  faire  concurrence  rtiar 
disputer  la  direction  morale  des  populations  sandwlcbiemw, 
se  décida  à  bannir  ceux-ci  de  ses  ÉUts.  L'arrivé*  àt» 
ces  mers  d'une  frégate  française  conwnandëe  par  Vof^' 
Thouars  força  le  roi  de  renoncer  à  exécuter  cdle  n»**"^ 
Mais  alors  Tamehameha  III  s'étapt  visiblement  rapprocW  « 
l'Angleterre,  en  1842  Dupetit-Thouars  vint  encore  m  ««>»« 
dans  ces  parages,  et  son  attitude  fut  telle  que  le  roi  du!  *^ 
rieusement  craindre  pour  son  indépendance.  En  conséqwjjA 
le  23  février  1843  des  forces  anglaises  occupèreptc»^» 
mais  elles  les  évacuèrent  dès  le  8  juillet  de  la  même  «■•»• 
En  1844  TAngleterre  conclut  avec  Tamehameha  uo  trtw 
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d^allianc«  et  d'amilië,  renouvelé  encore  en  1846,  qui  pla- 
çait complètement  les  lies  Sandwicli  sous  l*influence  an- 
glaise. En  mar«  1843  la  France,  die  aussi ,  avait  conclu  un 
traité  de  commerce  avec  le  roi  des  lies  Sandwich  ;  mais  une 
rupture  nouvdie  éclata  dès  1849  entre  les  deux  puissances. 
Le  consul  français  Diilon ,  appuyé  par  une  frégate  et  deux 
vapeurs  de  guerre  français  qui  venaient  d*entrer  dans  le 
port  d'Honoloulou ,  exigea  du  gouvernement  sandwichien 
diverses  satisfiBMîtIons.  Le  gonvemement  s^étant  reftisé  à  les 
loi  accorder,  des  trou|)es  françaises  descendirent  à  terre, 
occupèrent  les  forts ,  dont  elles  enclouèrent  les  canons ,  s'em- 
parèrent des  navires  de  l'État  mouillés  dans  le  port,  etse  rem- 
barquèrent au  bout  de  quelques  jours  après  une  protestation 
des  consuls  américains  et  anglais.  De  nouvelles  menaces 
de  la  part  de  la  France,  en  1851 ,  achevèrent  de  jeter  le  gou- 
vernement sandwicliien  dans  les  bras  des  Américains.  Au- 
jonrd'liui  le  personnage  tout-puissant  à  la  cour  de  Tamelia* 
meha  III  est  le  missionnaire  américain  Allen,  qui  pousse 
ouvertement  à  l'incorporation  des  lies  Sandwich  au  territoire 
des  États-Unis. 

La  plus  grande  des  lies  Sandwich  a  nom  Hawaï  ou  Owaïhi 
(154  myr.  car.,  et  40,000  bab.).  Viennentensuite  JHouuTi  (22 
myr.  car.,  24,000  liab.  ),  dont  le  chef-lieu  efXLahaina ,  la  se- 
conde place  commerciale  de  l'archipel  ;  Oahou^  Owahou  ou 
Woahou  (15  myr.  car.,  30,000  bab.).  Ile  charmante,  qui  a  pour 
clief-lieu  la  ville  â'Honoloulou  ou  Honorourou^  i^ésidence 
doroi,avec  nue  population  de  10,000  âmes,  et  où  Ton  compte 
un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  anglaises  et  amé- 
ricaines. Cest  là  que  la  civilisation  européenne  a  fait  le  plus 
de  progrès.  On  y  trouve  de  fort  bonnes  auberges,  et  des 
voitnres  de  poste  pour  se  rendre  dans  l'intérieur  de  l'Ile.  On 
y  publie  un  journal  anglais ,  intitulé  :  The  Polynesian ,  et 
chaque  année  voit  s'accroître  le  nombre  des  navires  qui  vien- 
nent j  relâcher.  Il  faut  encore  mentionner  Kaouaï  ou  Taoucu, 
appelée  aussi  Atoway  (  17  myr.  car.,  et  10,000  habit.  )  et 
Nihaou  ou  Onihaou  (5  myr.  car.).  Consultez  Stewart,  His- 
tarif  o/the  Hawaiian  or' Sandwich  islands  (  1848 ). 

SAN-FEUNANDO  DE  CATAMARGA.  Voyez 
Catahabca. 

SAN-FRANGISCO,  chef-lieu  de  rÉUt  de  Cal  if  or- 
nie  ( États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ). 

SAN-FRANGISGO  DE  GAAIPÊGHE.  Voye%  Cau- 

PÈCBE, 

SANG  (  du  latin  sanguis  ).  Ce  fluide  est  une  des  causes 
primitives  et  sans  cesse  agissantes  de  la  vie.  Son  influence 
est  indispensable  h  chaque  instant  pour  entretenir  les  mou- 
vements organhiues  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs. 
Lorsqu'elle  est  momentanément  suspendue ,  la  faiblesse  gé- 
nérale, la  pftieur ,  le  froid  des  parties  extérieures  se  mani- 
festent ,  la  syncope  survient  ;  enfin ,  la  chaleur  animale  s'é- 
pnise  et  la  vie  s'éteint  rapidement,  si  une  trop  grande  quantité 
de  ce  fluide  excitateur  s'écoule  par  une  ouverture  faite  aux 
vaisseaux.  Il  est  composé  d'une  grande  quantité  de  principes 
h<^térogènes,  qui  forment  les  organes  et  les  entretiennent  au 
moyen  de  l'acte  de  la  nutrition.  C'est  ainsi  qu'il  fournit  aux 
muscles  la  fibrinedont  ils  se  composent;  cette  substance 
est  à  l'état  solide  dans  leur  tissu,  et  à  l'état  liquide  dans  le 
sang  :  on  peut  donc  le  désigner  par  Texpression  heureuse 
âeehair  coulante,  employée  par  Bordea.  Le  torrent  circula- 
toire est  la  source  commune  de  tous  les  fluides  sécrétés^ou 
de  tontes  les  humeurs;  des  appareils  spéciaux  sont  chargés 
(Këlimmer  les  principes  devenus  étrangers  à  la  coui  position 
normale  du  fluide  nutritif,  et  de  fournir  de  nouveaux  pro- 
didts  nécessaires  h  la  vie  individuelle  et  à  la  vie  de  l'espèce , 
tels  que  le  lait ,  la  liqueur  fécondante.  Il  résulte  de  toutes  ces 
compositions  et  décompositions  une  fonie  de  combinaisons 
moléculaires,  dont  on  ignore  encore  les  lois,  mais  dont 
l'existence  peut  être  constatée  par  l'observation  directe. 

On  a  divisé  les  animaux  en  deux  grandes  classes  :  les 
uns  sont  à  sang  rouge  et  les  autres  à  sang  blanc.  Dans 
une  antre  division  ,  fondée  sur  des  différences  de  structure 
ou  d'organisation,  on  observe  que  les  animawc  vertébrés 


sont  animés  par  un  fluide  ronge  offrant,  snivant  les  vais- 
seaux qu'il  parcourt,  deux  nuances  fort  distinctes.  Le  sang 
rouge  proprement  dit,  doit  celte  couleur  au  contact  de  Tair 
atmosphérique  dans  les  poumons  :  il  circule  dans  les  veines 
pulmonaires,  les  cavités  gauches  du  cœur  et  les  artères, 
qui  vont  le  distribuer  aux  organes.  Le  sang  noir,  privé  de 
cette  couleur  rutilante  et  des  propriétés  vivifiantes  qui  sont 
le  résultat  de  l'oxygénation ,  circule  dans  les  veines  ayant 
leur  origine  dans  le  système  capilUiire  général  ;  ce  fluide  est 
conduit  ensuite  dans  les  cavités  droites  du  cœur ,  d'où  il  est 
porté  dans  les  |)oumons  au  moyen  des  divisions  de  l'artère 
pulmonaire.  Tel  est  le  cercle  circulatoire,  formé ,  suivant  la 
distinction  admise  parBicliat,  de  deux  ordres  de  vaisseaux , 
le  système  vasculaire  à  sang  rouge,  et  le  système  vaseulaire 
à  sang  noir  {voyez  C  '^ulation).  Dans  les  animaux  supé- 
rieurs, les  mouvements  du  cœur  et  une  action  physico-orga- 
nique qui  a  reçu  le  nom  d'endosmose  sont  les  detix  agents 
d'impulsion  de  la  masse  sangnine.  Des  faits  décisifs  démon- 
trent que  cette  masse  circule  dans  les  artères,  dans  les  veines 
et  dans  les  vaisseaux  capillaires  intermédiaires  sous  l'influence 
des  contractions  du  cœur.  Dans  les  animaux  qui  en  sont 
privés ,  ainsi  que  dans  les  végétaux ,  les  fluides  blancs  sont 
mis  en  mouvement  par  l'action  capillaire  de  Vendosmose, 

La  couleur  du  fluide  nutritif,  examinée  d'une  manière  gé- 
nérale, diffère  dans  les  animaux  supérieurs  ;  l'intensité  de  la 
couleur  rouge  est  remarquable  chez  les  oiseaux,  elle  est 
moins  prononcée  cliez  les  mammifères  ;  enfin ,  la  différence 
qui  existe  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  est  moins 
apparente  cliez  les  reptiles  et  les  poissons.  Aristote  a  re- 
marqué que  dans  l'espèce  humaine  le  sang  des  nègres  est 
plus  foncé  en  couleur  que  celui  de  la  race  blanche  :  la  li- 
queur spermatique  lui  a  offert  une  semblable  différence. 

La  chaleur  du  fluide  excitateur  diminue  aussi  d'intensité 
depuis  les  oiseaux  jusqu'aux  animaux  inférieurs  ;  elle  s'élève 
chez  les  mammifères  à  32, 33, 34, 35  et  même  36^  Réaumur, 
tandis  que  cliez  les  reptiles  et  les  poissons  elle  est  à  peine 
au-dessus  de  la  température  des  milieux  ambiants.  Les 
mêmes  différences  s'observent  pour  la  consistance  du  sang 
dans  la  série  animale  :  celui  des  oiseaux  est  remarquable  par 
la  rapidité  de  la  coagulation.  On  peut  donc  admettre  en 
principe  que  l'intensité  de  la  couleur  rouge,  le  développe- 
ment de  la  chaleur,  la  rapidité  avec  laquelle  se  forme  le 
caillot,  sont  en  général  proportionnelles  aux  quantités 
d'oxygène  absorbées  dans  la  respiration. 

L'abondance  du  fluide  excitateur  est  en  raison  du  volume 
de  l'animal  ;  sa  quantité,  relative  à  la  masse  des  solides ,  di- 
minue en  descendant  l'échelle  animale  :  on  4»eut  le  con- 
fondre avec  la  sérosité  interstitielle  qui  imbibe  les  tismit 
des  animaux  inférieurs.  Chez  l'homme  et  les  mammifères  le 
sang  est  légèrement  visqueux,  sa  pesanteur  spécifique  est  su- 
périeure à  celle  de  l'eau,  son  odeur  est  fade  et  sa  saveur  plus 
ou  moins  salée.  Un  effluve  odorant  se  dégage  de  ce  liquide, 
et  a  été  considéré  comme  un  de  ses  principes  importants. 

Ce  liquide  étant  extrait  des  vaisseaux  cesse  bientôt  d'of- 
frir l'état  homogène  qui  le  caractérise  en  sortant  de  ces  con- 
duits ;  il  se  caille ,  se  sépare  en  deux  parties ,  l'une  rouge , 
concrète,  pinson  moins  molle,  suivant  les  espèces  ani- 
males, Page,  la  constitution  et  le  régime,  a  reçu  le  nom  de 
caillot;  l'autre,  liquide,  ou  le  «^rum,  est  d'une  couleur 
jaune  verdàtre ,  et  de  nature  aibnmineuse.  Le  caillot,  appelé 
aussi  cruor,  insula ,  composé  en  partie  de  fibrine,  devient 
proportionnellement  moins  considérable  que  le  sérum,  k 
mesure  que  l'on  descend  vers  les  animaux  élémentaire». 
Ainsi,  les  oiseaux  et  les  mammifères  sont  composés  d'une 
grande  quantité  de  fibrine,  tandis  que  l'albumine  prédo- 
mine chez  les  reptiles  et  les  poissons  :  le  sang  de  ces  es- 
pèces présente  les  mêmes  différeoces  sous  le  rapport  de  la 
composition. 

Les  éléments  chimiques  de  ce  fluide  sont  très-nombreux, 
mais  l'analyse  ne  nous  a  pas  donné  son  ultimatum,  La  di- 
vergence des  résulUts  obtenus  par  divers  expérimentateurs 
diminue  nécessairement  la  confiance  que  l'on  doit  avoir  dan« 
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leurs  déeoaTeH«8 ;  ainsi ,  le  laeUte  de  soode,  signalé  par 
Berzelias ,  n'a  point  été  retrouvé  par  d*antres  chimistes  ;  ils 
n*ont  point  rencontré  de  gélatine,  d'osmazome,  d'arée,  de 
l>lios|iUate  de  fer  ;  mais  presque  tous  ont  constaté  la  présence 
de  Peau  en  frès-grande  quantité,  de  l'clbumine,  de  la  fi- 
brine, de  Pématosine  ou  de  la  substance  colorante  du  sang, 
du  fer  à  réUkt  d*oxyde  ou  de  peroxyde ,  du  sulfate  de  po- 
tasse ,  du  phosphate  de  cliau\  et  de  magnésie,  d'une  plus 
grande  quantité  de  chlorure  de  sodium  ou  de  sel  marin.  Ën- 
lin ,  M  Denis  Boudant  a  encore  constaté  la  présence  de  la 
cliolestérine,  de  la  cérébrine ,  des  acides  oléique  et  marga- 
rique,  du  gras  Tolatil ,  de  la  séroline  et  d'une  substance 
bleue  dont  la  nature  est  problématique.  Suivant  ce  chimiste, 
la  fibrine  et  l'albumine  ne  sont  qu*une  seule  et  même  sub- 
stance :  cette  opinion  est  aussi  celle  de  M.  R  as  p  ai  1 .  L'albu- 
mine n'est  liquide  qu'en  raison  de  sa  combinaison  avec  un 
mélange  de  treize  parties  de  sels  neutres  solubles  dans  l'eau, 
et  d'une  partie  de  soude  contenue  dans  le  sang  :  aussi  peut- 
on  faire  a  volonté,  artificiellement,  dusénim  ou  du  blanc 
d'œuf  avec  de  la  fibrine  mise  dans  les  mêmes  conditions. 
L'albumine  solide  ou  la  fibrine,  l'hématosine  et  l'oxyde  de 
fer  paraissent  composer  seuls  les  corpuscules  centraux  des 
globules  colorés,  les  autres  principes  forment  ïe sérum; 
enfin,  l'acide  carbonique  dégagé  du  sang  extrait  des  vaisseaux 
est  un  de  ceux  dont  l'analyse  a  révélé  l'existence. 

Le  mot  sang  s'emploie  dans  diverses  acceptions  pro- 
verbiales et  figurées.  Se  t>attre  au  premier  sang ,  c'est  se 
battre  en  duel  avec  l'intention  de  ne  cesser  le  comM  que 
lorsqu'un  des  deux  adversaires  aura  été  blessé.  Suer  sang 
et  eau^  c'est  faire  de  grands  efforts  pour  arriver  à  tel  ou  td 
résultat.  Le  sang-froid  est  l'état  d'une  âme  calme,  qui  sait 
se  mattiiscr.  Le  baptême  de  sang  est  le  martyre  souffert 
avant  le  buptéme. 

San <7 signifie  aussi  race,  extraction,  famille  :  sang  no- 
ble, «an^  vil  ,  sang  illustre.  Dans  les  Étals  monarchiques, 
les  princes  du  sang  sont  les  princes  de  la  maison  régnante. 

SANG  (Clieval  de  PUR,  de  DEMI,  de  QUART  DE). 
Voyez  CnevAL. 

SANG  (Crachement  de  ).  Voyez  Hémoptysie. 

SANG  (Transfusion  du),  opération  consistant  à  faire 
passer  le  sangd'une  personne  ou  d'un  animal  vivant  dans  les 
veines  d'un  autre,  qui  eut  une  grande  célébrité  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  et  qui  est  tombée  dans  l'oubli. 

Une  grande  découverte  est  parfois  la  source  d'erreurs 
grossières  ou  d'hypothèses  frivoles.  Les  erreurs  des  transfu' 
seurs  devaient  donc  surgir  après  l'immortelle  découverte  de 
Jlarvey,  à. cette  époque  où  les  sciences  médicales  étaient 
peu  avancées.  Les  tentatives  téméraires  de  ces  expérimenta- 
teurs, comme  celles  des  alchimistes,  s'expliquent  par  l'igno- 
rance profonde  des  lois  de  la  nature  et  de  l'économie  animale. 
L'année  même  de  la  mort  de  Harrey,  en  1657 ,  Christophe 
Wren,  fondateur  de  la  Société  des  Sciences  de  Londres,  pro- 
posa une  série  d'expériences  qui  confirmèrent  la  doctrine 
harvcyenne  ;  on  tenta  la  transfusion  du  sang  d'un  animal 
dans  le  corps  d'un  autre  et  l'infusion  des  médicaments  dans 
les  veines.  Déjà  Marsile  Ficin  avait  conçu  le  projet  de  ra- 
jeunir l'homme  par  le  procédé  de  la  transfusion  ;  d'autres 
révèrent  l'immortalité,  et  crurent  avoir  trouvé  une  nou- 
velle fontaine  de  Jouvence.  Mais  ces  espérances  brillantes 
s'évanouirent  devant  les  résultats  des  tentatives  faites  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne  par  les  irausfuseurs. 
Ce|icndant,  les  médicaments  infusés  da|^s  les  veines,  à  la 
sollicitation  de  Wren,  par  Timothée  Clarke,  Robert  Boyle 
et  Hensliaw ,  produisirent  les  mêmes  effets  que  si  on  les  eût 
administrés  par  lea  voies  ordinaires;  d'autres  expérimenta- 
teurs firent  même  plusieurs  cures  heureuses  en  Allemagne 
et  en  Italie  en  suivant  la  nouvelle  méthode.  En  1665  Ri- 
chard Lower  tenta  la  transfusion  sur  des  chiens  avec  suc- 
cès, en  faisant  passer  le  sang  de  l'artère  vertébrale  d'un  de 
ces  animaux  dans  la  veine  juguhiire  d'un  autre.  La  Société 
de  Londres  décida  que  cette  opération  pouvait  être  utile 
pour  entretenir  la  vie  après  les  grandes  hémorrhagies. 


J.-D.  Major  est  le  premier  qni  ait  tenté  U  transfosioB  sir 
l'homme.  En  1666  Denis  et  Emmerets  pratiquerait  es 
France  la  transfusion  sur  les  animaux  ;  mais  bientôt  llionHK 
en  éprouva  les  effets.  Deux  partis  opposés  attaquèfent  H 
défendirent  la  nouvelle  métliode  ;  les  esprits,  irrité»,  en 
vinrent  aux  injures ,  enfin  elle  fut  abandonnée  et  pros- 
crite, le  17  avril  1668,  par  nne  sentence  rendne  ao  OA- 
telet  et  ensuite  par  un  arrêt  du  pariement.  Ces  meiORs 
rigoureuses  furent  surtout  provoquées  par  la  mort  ioopinée 
d'un  fou,  que  Denis  et  Emmerets  essayèrent  de  guérir  en 
introduisant  dans  ses  veines  le  sang  d'un  vean.  Les  pre- 
mières tentatives  parurent  d*abord  heureuses  ;  ma»  U  der- 
nière ,  au  rapport  de  Lamartinière ,  qui  était  antitransfîiiev, 
produisit  imitantanément  la  suffocation  et  la  mort. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  montrer  l'absurdité  de  pi- 
reilles  tentatives ,  entreprises  sons  les  inspirations  do  |ri« 
aveugle  empirisme.  Ces  transfuseurs  ignoraient  à  la  fois  ia 
cause  du  mal  et  les  effets  dangereux  du  remède.  }bk 
en  abandonnant  nne  métliode  aussi  périlleuse ,  on  a  ee»é 
de  suivre  une  voie  qui  pouvait  conduire  à  des  décooTerles 
importantes.  A  la  vérité ,  les  sciences  phy tiques  étaieitilon 
au  berceau ,  et  ne  pouvaient  diriger  les  nouveaux  expéri- 
mentateurs. Aujourd'hui  les  lumières  de  la  chimie  peu- 
vent les  éclairer;  on  connaît  les  éléments  du  sang,  etd^ 
on  a  quelques  notions  sur  ses  altérations;  en  continuait 
les  recherches  expérimentales ,  on  apprendra  qaelles  peu- 
vent être  ses  modifications  dans  d'autres  maladies,  qoeb 
sont  ceux  de  ses  principes  dont  on  doit  augmenter  oa 
diminuer  les  quantités,  pour  ramener  ce  fluide  à  l'état 
normal;  alors  on  suivra  une  métiiode  pins  sûre,  plm 
prompte  et  plus  directe  que  les  méthodes  thénpeotiqoe* 
d^à  connues.  D'^Focrcaclt. 

SANG  (Vomissement de).  Voyez  HéiiàT^jifesE. 

SANG- DRAGON.  On  donne  ce  nom  à  direnei 
matières  résineuses ,  que  l'on  extrait  soit,  par  incision,  do 
dragonnier  commun  et  d'un  arbre  de  la  Goaddoupe, 
\e  pterocarpiis  draco,  soit  en  traitant  par  l'eau  booillantete 
fruit  du  calamus  rotang  (voyez  Rotang).  Lesang-dragso 
est  une  résine  opaque ,  inodore ,  insipide ,  à  cassure  lise 
et 'luisante,  friable  sous  les  doigts,  d'un  brun  foncé  m 
masse,  et  rouge  de  vermillon  lorsqu'elle  est  en  poudre.  D 
se  dissout  dans  l'alcool ,  l'éther,  les  huiles  volatiles,  lesboiles 
grasses,  la  potasse,  la  soude ,  et  les  colore  en  rouge.  U 
sang-dragon  est  employé  dans  la  préparation  des  ferais, 
dans  les  dentifriccit,  dans  la  poudre  et  les  pilules  astriDgeate». 

SANGLIER  (sus  scropa).  Le  sanglier  estlafoidie 
primitive  et  sauvage  de  notre  cochon  domestiqoe  et  de 
ses  nombreuses  variétés.  La  gestation  de  la  fefiieUe  da 
sanglier  est  de  quatre  mois  environ ,  et  le  nombre  des  pe- 
tits qu'elle  porte  varie  d'ordinaire  de  huit  à  douze.  Oonae 
Saturne,  le  sanglier  dévore  ses  enfants ,  et  comme  Rbés, 
la  laie  les  cache  avec  soin  pour  les  soustraire  à  la  voradlé 
du  père.  De  temps  à  autre  cependant ,  lorsque  les  tcnps 
sont  durs  et  que  les  glands  sont  rares,  la  femelle  eUe-arine  ' 
ne  se  fait  guère  scrupide  de  manger  un  petit  oa  deii. 
Lorsqu'ils  ont  échappé  à  ce  premier  péril  de  leur  orageBic 
enfance ,  les  sangliers  prennent  le  titre  de  marcassint. 

Ils  portent  A  cette  époque  une  livrée  formée  de  baades 
alternantes  de  brun  fauve  et  de  fauTe  clair,  qui  se  protoi* 
gent  dans  toute  la  longueur  du  corps.  Ce  pelage  est  afcM 
de  brun,  de  fauve  et  de  blanc.  A  mesure  qu'il  grsidit. 
sa  livrée  s'eCface,  et  le  marcassin  devient  bête  décampa 
gnie.  Il  est  à  remarquer  en  effet  que  toute  la  desceadvte 
d'un  même  couple  (  car  le  sanglier  est  monogame) ,  dep«( 
le  marcassin  en  bas  Age  jusqu'au  sanglier  adulte  qoi  a  ^' 
teint  sa  quatrième  année,  ne  forme  guère  qu'une  t^ 
tribu ,  un  véritable  clan ,  qui  résiste  en  corps  à  tootei  les 
agressions  des  chiens  et  des  loups ,  les  plus  forts  se  jp^s^ 
h  la  circonférence  pour  repousser  l'attaque,  et  les  plus  fubtes 
se  mettant  à  l'ahri  dans  le  centre.  Ces  tribus  de  »atfim 
labourent  profondément  la  terre  pour  ycl>ercl»erdesr»^2 
et  riiistoire  raconte  que  les  premier»  agricultcuw  utiliser» 
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à  la  culture  et  à  rensemoicemeiit  dea  terres  cette  habitade 
commune  à  la  plupart  des  pachyderme».  Mais  si  les  san- 
gliers ont  ainsi  élé  de  quelque  utilité  àrhommeen  enfouissant 
ses  graines ,  iU  lui  ont  causé  des  dommages  bien  plus  réels 
en  dévastant  ses  Tigneset  en  ravageant  ses  cliarops  de  blé. 
Aussi  était-il  d'usage  d'oflnr  le  sanglier  en  sacrifice  aux 
fêles  de  Cérès  et  de  Bacchns^  parce  qu'il  ruinait  égale- 
ment les  hien^ts  de  Tune  et  de  l'autre  : 

Prima  Ceret  atidc  gatÎM  est  sangoine  porea 
UlU  tuas  meriu  exde  noctaUs  opes. 

OviD.,  Ftf/f.,  lib.  1. 

Lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  quatre  ans  environ ,  les  san- 
gliers abandonnent  par  paire  le  centre  social ,  et  vont  fon- 
der loin  de  la  mère  patrie  une  colonie  nouvelle.  A  cette 
époque,  la  béte ,  dans  toute  la  verve  et  la  verdeur  de  sa 
jeunesse,  est  dite  ragot.  Son  pelage  est  noir  et  luisant  ;  sa 
tête  est  plus  longue  que  celle  du  cochon ,  et  la  partie  infé- 
rieure de  son  chanfrein  est  plus  arquée;  ses  oreilles  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  jouissent  d'une  grande  mobilité; 
ses  défenses  sont  longues ,  droites  et  tranchantes  ;  ses  yeux, 
petits  et  expressifs  lorsqull  est  au  repos,  deviennent  ardents 
et  farouches  dans  sa  colère ,  et  sa  longue  crinière  de  soies 
rudes  et  fortes,  qu'il  dresse,  lui  donne  une  apparence  vrai- 
ment formidable. 

On  chasse  le  ragot  à  Taffût,  au  piège,  au  filet  ou  k  force 
ouTerte.  Les  chiens  ordinaires  ne  sont  d'aucune  valeur  pour 
cette  chasse  :  il  faut  du  poids ,  de  la  force  musculaire  et  une 
grande  ténacité  de  mâchoire;  aussi  une  race  croisée  de  malin 
etde^l/-ifo^oCfre-t-elle  au  suprême  degré  toutes  les  qualités 
requises.  Le  sanglier  vit  jusqu'à  trente  ans,  et  conserve 
jusqu'à  la  fin  sa  force,  sa  hardiesse,  son  intrépidité. 

La  chair  du  sanglier  eut  pendant  longtemps  grande 
vogue  à  Rome  :  elle  se  trouvait  toujours  parmi  les  plats  de 
choix  d'un  souper  bien  ordonné.  Dans  l'origine ,  on  parta- 
geait ranimai  en  trois ,  et  la  partie  moyenne,  le  râble,  parais- 
sait seule  sur  la  table.  Servilius  Rullus,  le  père  de  ce  Rullus 
qui ,  sous  le  consulat  de  Cicéron ,  demanda  la  loi  agraire , 
fut  le  premier  de  la  gent  à  toge  qui  plaça  sur  sa  table  la 
bète  entière;  et  déjà  du  temps  de  Pline  le  naturaliste  oo 
en  servait  jusqu'à  trois  à  la  fois,  pour  le  premier  service 
seulem^t.  Fulvius  Lupinius  forma  aux  environs  de  Tar- 
quinies  un  parc  de  sangliers  ;  Lucullus  et  Uortensius  ne  tar- 
dèrent pas  a  l'imiter  ;  et  bientôt  M.  Apicius  inventa  Tart 
précieux  de  leur  engraisser  le  foieen  les  nourrissant  de  figues 
sèclies. 

Le  sanglier  n'apparut  que  tard  dans  les  jeux  sanglants  du 
cirque.  Dans  les  premiers  temps,  on  cherchait  à  frapper  l'at- 
tention du  peuple  romain  par  1  étrangeté  des  formes  animales 
que  l'on  faisait  aiusi  passer  sous  les  yeux.  Alors  on  massacrait 
en  grande  pompe,  aux  acclamations  du  peuple,  les  rhino- 
céros ,  les  éléphants ,  les  hippopotames ,  les  girafes ,  les  lions , 
les  panthères,  les  crocodiles,  et  l'on  promenait  les  osse- 
ments de  quelques  grands  cétacés.  Mais  bientôt,  quand  toutes 
les  raretés  du  monde  connu  eurent  été  offertes  en  sacrifice 
aux  maîtres  du  monde,  il  fallut  ranimer  par  l'immensité  des 
offrandes  l'attention  blasée.  Alors  aux  holocaustes  succédèrent 
lea  hécatombes  ;  et  sous  des  tentures  de  ponpre  tyrienne  et  de 
soie  des  Indes,  qui  dérobaient  à  l'ardeur  du  soleil  la  plèbe 
romaine,  mouraient  pèle  mêle  avec  des  esclaves  et  des  gla- 
diateurs des  milliers  de  bêtes  fauves.  Ainsi,  suivant  Dion, 
l'empereur  Sévère  ayant  voulu  célébrer  d'une  manière  con- 
venable la  dixième  année  de  son  règne  et  le  mariage  de  son  fils 
Caracalla ,  donna  dans  le  cirque  des  jeux  magnifiques,  dans 
lesquefs  soixante  sangliers  s'entre-tuèrent.  Ainsi  Probus» 
pour  célébrer  son  triomphe,  fit  élever  dans  le  cirque  une 
forêt  artificielle,  dans  laquelle  on  extermina  par  milliers  deSi 
f^ugliers,  des  taureaux,  desojto^es  (ânes  sauvages),  des 
cerfs,  etc.,  etc.  Ainsi  Capitolinus  rapporte  que  sous  le 
règne  de  Constantin  on  conservait  encore  nne  peinture  qui 
représentait  une  célèbre  vena/to  donnée  dans  le  cirque  par 
Gordien  i'%  et  dans  laquelle  périrent  pêle-mêle  avec  des 
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lions,  des  tigres,  des  taureaux,  des  autruches,  cent  cinquante 
sangliers.  Enfin,  Calpurnius  de  Sicile,  qui  écrivait  dans  le 
troisième  siècle,  raconte  dans  sa  septième  églogue  les  mer- 
veilleuses choses  qu'il  vit  dans  un  combat  de  cirque  sous 
Carus  et  Numérien,  parmi  lesquelles  il  mentionne  des  san- 
gliers à  cornes  : 

Ordiae  qaid  referam  ?  —  Vidi  genns  omne  ferarum, 
Hic  Diveos  lepores ,  -«  hic  non  sine  comibus  apros. 

Il  est  fort  probable  que  Calpurnius  avait  pris  pour  des  cornes 
deux  des  quatre  défenses  du  babiroussa.  PHne  avant  lui 
avait  commis  la  mêm,e  erreur.        Belpield-Lepèvre. 
SANGLIER  H'ERYMANTHE  (Le).  Voyez  Cas- 

SIOPÉE. 

SANGLIER  DES  ARDENNES  (Le).  Voyez  La 
Mârck  (Guillaume  de). 

SANGLOTS.  Voyez  Cri. 

SANG-MELÉ.  Voyez  Mulâtre. 

SANGSUE.  Les  sangsues  formait  parmi  lesanné* 
lides  l'ordre  entier  des  hirudinées,  correspondant  à  la  fa- 
mille du  même  nom  fondée  précédemment  par  Lamarck,  et 
au  grand  genre  ian^stie  (hirudo)  de  Linné  et  de  Cuvier. 
On  n'emploie  en  médecine  que  deux  espèces  de  sangsues,  la 
verte  et  la  noire,  et  anssi  tout  ce  que  nous  allons  dire  se  rap- 
portera-t-il  à  ces  deux  espèces.  Leur  peau  est  fine,  enduite  de 
mucosités;  leurs  muscles  forment  deôx  plans,  l'un  circulaire, 
l'autre  fongitudfaial ,  qui  coupe  le  premier  à  angles  droits  ; 
cette  disposition  rend  leur  corps  contractile  dans  tous  les 
sens.  Les  sangsues  n'ont  ni  oreilles  ni  yeux.  La  bouche  est 
à  l'une  des  extrémités  du  corps,  l'anu»  à  l'autre  ;  chacune  de 
ces  ouvertures  est  garnie  d'une  sorte  de  ventouse,  dont  la 
circonférence  s'applique  exactement  sur  les  corps  unis;  l'ani- 
mal peut,  à  l'aide  d'un  muscle  particulier,  tirer  le  centre  de 
sa  ventouse,  et  par  ce  moy»  opérer  un  vide  qui  le  fait  adhérer 
assez  fortement  à  la  surface  qu'il  a  choisie.  Les  dents  des 
sangsues  sont  de  petits  corps  cartilagineux  placés  de  manière 
à  former  les  trois  côtés  d'un  triangle-  Par  un  petit  frotte- 
ment particulier  de  chacune  de  ces  dents,  les  sangsues  peu  v^t 
percer  la  peau.  Leur  canal  intestinal  est  un  sac  sans  replis, 
ouvert  à  ses  deux  extrémités ,  mais  muni  en  arrière  de  deux 
coBcums  assez  larges;  le  sang  peut  s'y  maintenir  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  altération.  Les  sangsues  sont  des  animaux  à 
sang  rouge.  Ce  liquide  est  contenu  dans  un  seul  vaisseau,  qui 
va  de  la  tête  à  la  queue  ;  il  y  circule  sans  l'intermédiaire  d'un 
cœur  et  d'aucun  vaisseau  ;  la  respiration  des  sangsues  se  fait 
par  le  moyen  de  branchies,  qui  s'ouvrent  sur  les  parties  latérales 
de  leur  corps.  Leur  système  nerveux  consiste  en  un  cordon 
blanchâtre ,  qui  s'étend  à  cêté  de  la  grande  artère  dorsale , 
et  sur  lequel  on  voit  d'espace  en  espace  des  renflements 
ganglionnaires. 

Les  sangsues  sont  h  e  r  m  a  p  h  r  0  d  1 1  e  s ,  de  l'espèce  de  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d'accouplement  pour  se  féconder  ;  les 
deux  sexes  sont  très-distincts  chez  le  même  individu.  £lles 
peuvent  vivre  pendant  des  mois  et  même  des  années  sans 
manger;  cependant,  on  observe  quelquefois  qu'elles  se  su- 
cent entre  elles ,  et  que  les  grosses  tuent  les  petites  en  s'y 
attachant. 

Les  sangsues  étant  d'un  nsage  très-fréquent  en  médecine, 
nous  dirons  un  mot  de  la  manière  dont  on  se  les  procure 
et  dont  on  les  emploie.  Les  meillenrea  sangsues  sont  celles 
qui  liabitent  les  eaux  courantes.  Les  noires  sont  plus  com- 
munes dans  le  nord,  les  vertes  dans  le  midi  de  la  France. 
On  les  récolte  en  se  mettant  jambes  nues  dans  les  eaux  qui 
les  contiennent;  aussitêt  qu'elles  se  sont  collées  sur  la  peau, 
on  les  renferme  dans  des  vases  oo  dans  des  sacs.  On  les 
prend  aussi  quelquefois  en  mettant  dans  les  mares  et  les  étangs 
qu'elles  habitent  des  débris  d'animaux  morts,  comme  des 
quartiers  de  cheval  ou  des  chiens  ;  mais  on  n'obtient  par  ce 
procédé  que  des  sangsues  qui  ont  déjà  sucé  le  sang  et  qui 
sont  mauvaises.  Pour  les  conserver,  le  meilleur  moyen  est 
de  les  mettre  dans  des  vases  avec  de  l'eau  que  l'on  a  soin 
de  changer  une  ou  deux  fois  chaque  semaine,  suivant  \% 
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f^aison.  Elles  peuTent  supporter  un  froid  assez  vif  sans  souf- 
frir, mais  le  cbaud  leur  est  plus  funeste,  et  surtout  les  transi- 
tions brusques  de  Tune  à  Tantrc  de  ces  tempéimtures.  Lors- 
qu'on  veut  appliquer  des  sangsues,  on  doit  préalablement 
tes  bien  sécber  dans  un  ling«  ou  bien  frotter  la  place  où  l'on 
veut  qu^elles  mordent  avec  un  peu  de  sang  ou  detiande  crue, 
ce  qui  les  rend  fort  avides  ;  ces  moyens  sont  les  meilleurs 
et  préférables  aux  lavages  faits  avec  du  lait  ou  de  Teau  sucrée, 
comme  on  le  pratique  généralement.  Chaque  sangsue  d'une 
grosseur  moyenne  peut  tirer,  quand  elle  e$t  gorgée,  quinze 
grammes  de  sang  ;  la  quantité  qui  s'écouleensuite  de  la  piqûre 
peut  être  la  môme.  Quant  an  moyen  dVréter  Tbémor* 
r  h  a  g  i  e  produite  par  les  piqûres  des  sangsues^  le  pbiasioiple 
et  le  plus  généralement  employé,  c^est  Tamadou  soutenu  par 
une  légère  compression.  Si  cela  Âait  insuffisant,  la  caotér&a- 
tion  avec  la  pierre  infernale  ou  bien  avec  la  tAted'une  grosse 
épingle  rougie  au  feu  constituerait  un  moyen ,  douloureux 
à  la  vérité,  mais  infaillible.  L'eau  antihémorrbagiquê  de  Bro- 
chierri  a  le  précieux  avantage  d'arrêter  aussi  ce  genre  d'hé- 
morrhagie,  mais  saus  donner  lieu  à  la  moindre  douleur;  elle 
facilite  en  outre  la  prompte  guérison.de8  piqûres. 

Les  cas  dans  lesquels  on  emploie  les  sangsues  préfiirable* 
ment  à  la  saignée  faite  par  la  lancette  sont  trèa-non^ 
breux  ;  mais  il  serait  oiseux  d'entrer  ici  dana  de  granés 
détails  à  cet  égard  ;  Toid  cependant  les  principaux  :  1^  JVs*- 
tion  des  sangsues  étant  beaucoup  plus  lente,  puisqu'elle  dure 
au  moins  une  heure,  et  peut  se  prolonger  bien  davantage, 
n'expose  pas  à  la  syncope,  comme  câa  arrive  après  une 
pcrie  brusque  de  sang  ;  2°  elles  dégorgent  localement  les 
vaisseaux  capillaires  autour  d'un  furoncle ,  d'un  bubon,  par 
exemple ,  effet  qu'on  n'obtiendrait  pas  aussi  manifestement 
par  la  plilébolomie  sans  affiiiblir  sensiblement  le  malade; 
3*  lorsqu'on  veut  (aire  une  saignée  directe  sur  un  Neu  qui 
ne  présente  pas  de  gros  vaisseaui,  comme  l'anus,  l'oeil, 
les  narines,  la  bouche,  qui  ont  cependant  dea  capillai- 
res très-abondants ,  les  sangsues  doivent  être  employées; 
4®  quand  on  veut  obtenir  une  révulsion;  b**  dans  les  mala- 
dies des  organes  profonds ,  comme  le  péritoine,  le  foie ,  les 
plèvres ,  le  cerveau ,  leur  action  est  directe  sur  ces  parties 
par  le  seul  fait  de  la  contignïté.  Tous  ces  avantages,  qui  ont 
été  surtout  démontrés  par  Broussais ,  ont  rendu  l'emploi 
des  sangsues  eicessivement  multiplié  :  aussi  le  eommeroe 
de  ces  animaux  est-il  devenu  quelque  chose  de  très-impor- 
tant. On  a  épuisé  de  sangsues  loua  les  lacs  de  France ,  de 
Piémont ,  qui  en  contenaient  un  grand  nombre,  et  ceux  de 
Pologne ,  de  Hongrie  ont  été  mis  à  leur  tour  à  contribution. 
On  a  donc  cherché  à  suppléer  l'usage  des  sangsues ,  qui  est 
devenu  assez  dispendieux ,  par  l'emploi  de  certains  procédés 
destinés  à  les  remplacer.  Le  docteur  Sarlandière  a  proposé, 
sous  le  nom  de  sangsue  artificielle,  une  sorte  de  Ten- 
te u  s  e  allongée,  qui  imite  la  succion  opérée  par  ces  animaux. 

La  sangsue  est  t'emblèroe  du  satirique  :  Mordendo  sanat; 
le  satirique  corrige  en  piquant.  Sangsue  se  dit  figurément 
des  usuriers,  des  exacteurs,  qui  sont  des  sangsues  du  peuple, 
et  des  avoués ,  qui  ruinent  leurs  parties;  à  ce  titre,  elle 
pourrait  figurer  sur  le  blason  de  plus  d'un  financier. 

L.  Labat. 

La  plupart  des  marais  de  l'Algérie  renferment  des  sang- 
sues en  quantités  considérables.  Convenablement  exploitées, 
ces  ressources  constitueraient  une  branche  permanente  et 
très-lucrative  de  l'faidustrie  coloniale.  Malheureusement  les 
indigènes  sont  presque  les  seuls  qui  se  livrent  è  la  pèche 
de  ces  annélldes  ;  et  comme  ila  sont  lofai  d'y  apporter  le 
discernement  et  les  soins  quelle  réclame ,  il  en  résulte  que 
le  dépeuplement  arrive  peu  à  peu .  Comme  cause  principale 
de  cette  situation  ,  on  peut  citer  la  méthode  vicieuse  em- 
ployée par  les  exploitants,  et  qui  consiste  à  recueillir  indis- 
tincteroent  toutes  les  sangsues,  grosses  et  petites,  et  à  les 
porter  ensemble  sur  les  marcliés ,  au  lieu  de  restituer  à  leur 
élément  celtes  qui  sont  impropres  à  l'usage  médical ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en  Hongrie  et  dans  les  antres  pays 
productfurî). 


SANGSUE  MARINE.  VQge%  Lammioib. 

SANGUIFK:ATI0N.  Voyes  H^avosk. 

SANGUIN  (Tempérameot).  Voyez  Tbsipéramdit. 

SANGUINE,  variété  de  far  oligiste,  que  Pon  boum 
encore  hématiie  rstn^ypéervi  à  àracnir.  KUeeita 
masses  mamelonnées,  è  texture  ibreuse  et  rayonaée  comk 
o^e  du  bois.  Elle  sert  en  effet  à  krunir^  c*est  è-dire  à  polv 
les  métaux.  C'est  un  minerai  ricbe,  qui  donne  d^cdkate 
fonte  ;  mais  il  est  rare  en  France ,  où  on  ne  le  coqbsU  qu'^i 
Baigorry ,  dans  les  Basses-Pyrénées. 

[  La  sanguine  se  ^iUe  dans  la  longueur  des  fibres ,  el  u 
polit  dans  le  sens  transversal  :  on  en  forme  des  coMbis, 
que  l'on  monte  è  l'extrémité  d'un  manche  de  bob ,  d  d«st 
on  se  sert  pour  hranir  les  surfaces  métalHques.  On  eontoail 
assez  souvent  avec  la  pierre  à  ènoifr  (sangoine)  \tjn 
hydraté  hrun ,  dont  phisieurs  variétéa  ont  en  effet  iW^ 
et  la  couleur  d^  la  sanguine;  cette  erreur  est  fecUe  à  rer- 
tifier  :  le/er  hydraté  est  beaucoup  plus  tendre  que  le  fir 
oxydé ,  et  sa  poosslère  prend  one  couleur  fauve  et  wmWt, 
qui  tranclie  complètement  avec  U  couleur  rouge  soiuliri'  lie 
la  sanguine  pulv<érisée.  La  sanguine  du  commerce  now  lied 
de  111e  d'filbe ,  qui  en  renforme  des  mines  consMéraMen 

BCLFIBLB^LEPèVIE.] 

Les  dessins  des  grands  pëntfcs  faite  à  la  aanguta^mt 
agréables  à  l'oeil  et  très-estimés  ;  on  en  Toit  de  to  pHif  pmk 
beauté  dans  la  collection  du  cabinet  de  l'empereiff.  IUmbI 
exposés  dans  les  salons  du  Louvre.  On  remarque  lortoBt 
ceux  de  Raphaël ,  de  Corrége ,  de  Doinlaiqufai ,  de  Cortoae 
et  de  Carie  Marate.  On  a  aussi  des  dessias  faits  à  to  saagBiiie, 
durant  le  règne  de  Louis  XIV,  par  les  Veiwt,  les  Parier, 
Vandermeulen ,  Rigaud,  LargHIière,  Le  Sueur  at  Wattesi. 
Plus  tard,  aous  le  ligne  de  Louis  XY,'  In  saagoioe  lut  en* 
ployée  de  préférence  à  tout  autre  crayoa,  par  les  peiatns 
et  les  graveurs.  Cette  pierre,  unie ,  douée  an  toucher,  ani- 
lement  sablonneuse,  et  tendre  à  tailler,  produit  na  MdM 
sur  le  papier  blanc.  Les  artistes  de  cette  époque  qoi  ont  hit 
des  dessins  remarquables  à  ta  sanguine  sont  :  BondMtios, 
Carie  Yanloo,  Pierre  Boucher,  Oochin,  Greoze,  de. 

Cochin,  dessfaiateur  du  cabinet  du  roi,  avait riiabt- 
tade  de  faire  tous  ses  dessins  à  la  sanguine;  H  csonposiit 
facilement ,  et  son  plus  bel  ouvrage  en  ce  genra  est  te  Ifr- 
eurgue  bleue  dans  une  sédOkon,  qui  loi  ouvrit  les  porta 
de  TAcadémie.  On  a  encore  de  lui  les  deseins  des  twebem 
du  maréclial  de  Saxe  et  du  maréchal  d'Harcoort,  psr  Pi- 
galle,  et  aussi  oelui  du  dauphin  père  de  Louis  XVI,  qi 
est  à  Sens ,  sculpté  par  Ooillaume  Coustoù,  dernier  ieal|»- 
teiir  de  ce  nom.  Les  sculpteura  qui  traviifaient  pour  te  ni 
devaient  copier  exactement  les  dessins  de  Gochfai. 

Gilles  Demarteeu  (né  à  Liège,  en  1719,  mort  »f^»^ 
1776  )  imagina  un  genre  de  gravure  qui  imita  pariMeaial 
les  dessfais  à  la  sanguine.  H  it  un  cbef-dVmvfe  ea  eafinl 
le  Lycurgue  de  Cocbta ,  et  fot  reçu  de  l'Académie  de  Pris- 
ture.  Il  a  produit  plus  de  cinq  cents  pièces  imitant  temy^ 
rouge  :  ce  sont  des  têtes  d^Oude  éiâeêaeadémiesi  f^ 
des  élèves  ;  des  dessins  d'après  Raphaël,  earraehcdPeuw- 
quin  ;  d'après  Carie  Yanloo ,  Bouchardon ,  LagrénésNsé, 
Greuse  ;  et  des  pastorales  de  Françob  Boucher. 

Ch«'  Alexandre  Lmsa- 

SANGUINE  (Blason).  Voye%  Émaux. 

SANHÉDRIN  ,  mot  hébreu ,  mais  corronpa  *  C^ 
owéôpiov  (  formé  de ff^,  avec,  et ttpa,  siège, coesdl,siiJ^ 

l)lée  ),  par  lequel  on  désigne  le  tribonal  Bnprèmedwl"^ 
akisi  appelé  depuis  la  dominatioD  des  Asmonéens.  w^ 
présidé  par  le  grand-prètre , puis  par  le  petriarchiv»<||' 
composé  de  soixante-dix  membres  (prêtres,  •^{^J^'f'JJ 
anciens  ou  archontes),  qui  s'assemblèrent  d'^b»'**?'^* 
temple,  près  du  tabernacle,  ensuite  à  JanmiBy  '■■■Jr 
du  patriarche.  Lorsque  les  JuiCs  furent  tombés  '"•■*' 


mination  romafaie ,  ce  tribunal  jugea  tes 

tes  cas  où  la  rdigion  était  intéressée,  et  s^oeenpa  *  '•Ç 
le  calendrier.  Il  devint  à  la  fia  une  tolesavaiiM»]; 
fermée  au  qaatrième  siècle.  Les  cours  toifciawi^""^^ 
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ru&tlem  que  dans  \e%  antr««  Tille» ,  H^appelèreni  peMs  tan- 
hédrins. 

Napoléon  ayant  conçu  le  pn^el  de  régénécer  les  juUs 
et  de  déterminer  leurs  devoirs  et  leurs  droits  dvils ,  con- 
voqua, le  30  mai  1806 ,  une  assemblée  de  notables  Israélites  » 
qui  forma  un  ^roncf  samhédriHf  composé  de  rabbins 
italiens  et  français,  et  dont  Paction  épbémère  ne  dura  que 
jusqu'au  mois  d*aTril  1807. 

SAN-IAGO  DE   GBILE  et  SAN-IAGO  D£  CUBA. 
Fofcs  Santiago. 

SAN-IAGO  Df^LEONDEGARAdGAS.  rof«s 
Cabaccas. 

SANIGLE9  genre  de  plantes  de  U  famUle  des  onbeUi- 
fères.  L'espèce  vulgaire  (  iOMkula  Bwropma  »  L.  )  est  une 
berbe  très-commune  en  Europe.  Toute  la  plante,  mais  sur- 
tout la  racine ,  a  une  saveur  aoaère  et  astringente;  elle  a  été 
très -estimée  autrefois  comme  tubiéraire  (90|res  Boule). 
On  donne  vulgairement  le  nom  de  samiele  de  monUigm 
à  \à  saxifrage  granulée. 

SANIE  (  du  latin  soiiéea ,  sang  oontonpn  ).  On  appelle 
ainsi  le  pus  séreux  qui  sort  des  ulcères ,  particulièrement  de 
ceux  d«  jointures,  parce  qu'elles  sont  abreuvées  d^une  syno- 
vie eui  se  convertit  fsciletnent  en  sérosité  purulente  et  acre. 
SANITAIRE  (  du  latin  satUtas ,  santé  ),  qui  a  rapport 
à  la  santé  et  particulièrement  à  la  conservation  de  la  santé 
publique  t  Police,  commission,  intendances,  lois,  règlements, 
mesures sani/airM.  Kb|f«i  ConooN SAïUTAïaB,  Lazair, etc. 
SAN^OSE.  foyesCoerA-RiCA. 
SAN^UAN  DE  CORIENTES.  Voget  Goeiuim. 
SAN-LUl^POTOSl»  run  des  États  de  rintérieur 
de  fai  République  du  Mexique ,  compte  sur  une  soperficie  de 
M2  myriamètres  carrés  une  population  d'environ  2M,0ûQ 
âmes.  La  partie  occidentale  en  est  montagneuse;  à  l'est, 
le  sol  s'abaisse  insensiblement  pour  devenir  d'alKN'd  un  paya 
de  coUioea  et  se  terminer  au  voisinage  de  la  cM  en  une 
plaine  plate  et  marécageuse.  Au  sud  le  Panuco ,  qui  vient  se 
jeter  dans  la  baie  de  Tampico  de  Tamaulipas,  et  au  centre  de 
l'Étal  le  Ato5aN/aii4er,  sont  les  deux  principaux  cours  d'eau  1 
et  parmi  les  baieiedles  qu'on  appelle  la^na  de  CAorrelel 
Laguna  ée  CMle,  les  plus  grandet.  Par  suite  de  la  configu- 
ration en  relief  de  son  sol,  l'État  de  San-Luis-Potosi  réunit  tous 
les  climals  du  Mexique,  et  ce  n'est  que  dans  les  basses  terrée 
que  la  cUaleur  extrême  et  les  eaux  stagnantes  le  rendent  iasa- 
lul>re.ll  est  généralement  fertile ,  et  malgré  le  peu  de  soin  ap- 
arté à  la  culture  produit  en  abondance  du  mais  et  d'autree 
céréales ,  des  fruits  excellents ,  et  sur  te  bords  du  Pannoo  in 
canne  à  sucre.  D'immenses  troupeaux  sont  attacbéa  aux 
grande*  exploitations  rurales.  Les  parties  élevées  des  mon- 
lagnee  sont  dénuées  d'arbres;  mais  un  peu  plus  bas  leurs 
▼ersants  sont  ricbement  boteés.  L'exploitation  des  mines 
d'aifent,  qui  se  faisait  autrefois  sur  une  vaste  échelle,  esl 
najourd'bui  insignifiante,  comme  toute  llndustrie  en  géné- 
ral. €^  nombreuses  mines ,  parai  lesquelles  oelles  de  SanUh 
MariadelatCkareaSfàeGuadalcaiar  de  Caiarce  é^  é» 
eMviroM  du  cbef4ieu ,  passaient  pour  les  plus  riches,  sent 
«■  partie  abandonnées.  Le  commerce  conserve  assez  d'ac- 
tivité ,  particulièrement  avec  Mexico ,  et  exporte  surtout  de 
fargent  en  barres ,  des  peaux  et  du  sucie.  L'état  des  éooiea 
eet  asseasatisfoiaant,  et  rétablissement  d'instruction  publi- 
que du  degré  supérieur  que  possède  l'État  a  nom  CoUegio 
GutukUupoMo  Joê^/hto, 

SAN-LUIS-POTOSI ,  ehef^liea  de  l'État,  fondé  en  1586, 
à  11  myriamètres  au  nord-est  de  Mexico,  sur  le  versant 
iTiitt  plateau ,  non  loin  des  sovees  du  Panuco,  dans  une 
iMUe  vallée,  a  de  belles  et  larges  rues,  de  vastes  placea 
puliiiqoes,  de  grandes  et  belles  églises,  ornées  pour  la  plu- 
r»art  de  bons  taUeaux  d^neiens  maîtres ,  plusieun  riehaa 
couvents,  on  aqueduc ,  un  ooHége ,  un  palais  du  gouvevne- 
roent  enr  la  belle  Piatm  de  mviee  ^  et  eonpte  31,000  hi- 
dustrieax  habitants,  noneompris  les  tg,000deses  fMibourgs. 
0«  y  Ivonveon  grand  nombre  de  beats  fourneaux ,  où  l'on 
tnvnttle  le  minerai  extrait  des  mines  voisines.  Il  s'y  fait 
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un  grand  commerce  en  métaux ,  en  bestiaux  et  en  cuir  tanné 
sur  les  lieux  mêmes. 

SAN-M ARINO  ,  la  plus  petite ,  mais  aussi  la  plus  pal- 
sible  des  répui>liques  de  l'Ëutope,  et  qui  a  survécu  à  tous 
les  orages  des  temps ,  le  pays  de  la  liberté  étemelle  (per- 
petux  libertaHs  gloria  clarum),  est  un  territoire  monta- 
gneux ,  situé  entre  les  légations  pontificales  d*Urbino  et  de 
Forli.  Elle  occupe  en  tout  à  peine  un  myriamètre  carré,  mais 
sa  population  s'élève  à  environ  3,000  habitants ,  qui  profes- 
sent la  religion  catholique,  et  dont  les  ressources  principales 
eonsistent  dans  la  culture  des  vignes  et  l'éducation  des  bes- 
tiaux. A  10  wUlles  au  sud-ouest  de  Rimini  s'élève,  à  une 
hauteur  de  794  mètres ,  le  Tiiano ,  le  pic  le  plus  élevé  d'un 
des  derniers  prolongements  de  la  clialne  des  Apennhis.  La 
tradition  veat  qu'un  ancien  soldât,  tailleur  de  pierres  de 
son  état,  et  nommé  Marinus^  venu  au  troisième  siècle  en 
Italie  avec  Diodétien ,  se  soit  étsbli  comme  ermite  sur 
cette  montagne,  où  il  vécut  en  observant  les  préceptes  de 
la  plus  grande  austérité ,  et  où  il  prêcha  l'Évangile  aux 
habitants;  elle  ajoute  que  le  propriétaire  de  cette  montagne 
en  fit  don  à  Marines  ;  que  peu  à  peu  des  habitanto  de  la 
contrée  vinrent  s'établir  autour  de  lui ,  et  qu'ils  finirent 
par  constituer  un  État,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  ce 
pieux  solitaire.  Au  dixième  siècle ,  il  s'y  trouvait  un  châ- 
teau fort  qui  servit,  dit-on,  de  reftige  à  Bérenger  pendant 
ses  luttes  contre  l'empereur  Othon.  Environ  cent  ans  plus 
tard ,  les  habitants  firent  l'acquisition  de  quelques  villlages 
voisins,  et  embrassèrent  le  parti  des  gibelins  dans  les  luttes 
entre  l'Empire  et  l'Église.  Vers  le  milieu  du  deuxième  siècle, 
ils  se  lièrent  d'amitié  avec  leurs  voisms,  les  comtes  Monte- 
feltrod'Urbino;  et  ces  rapports  amicaux,  qui  devinrent 
bientôt  une  alliance  défensive ,  se  perpétuèrent  jusqu'à  l'ex- 
thiction  de  la  maison  d'Orbbio,  au  dix-septième  siècle.  En 
lest  le  pape  Urbain  VIII  ayant  incorporé  le  duché  d'Ur- 
bino  aux  Étatsde  FÉglise,  confirma  ce  traité  d'alliance  défen- 
sive avec  la  petite  république ,  et  reconnut  son  hidépendanoe. 
En  1739  le  cardmal  Alberoni  entreprit  de  soumettre  la 
République  de  San-Marino  au  pape,  et  en  conséquence  fit 
occuper  militairement  son  territoire;  mais  dès  1740  Clé- 
ment XII  rétablit  la  république,  dont  Pindépendance  fut 
confirmée  par  Benoit  XIV,  en  1748,  et  par  Pie  VII,  en  1817. 
Le  bref  de  ce  dernier  souverain  pontife  qui  reconnaît  les 
droits  et  l'taidépendance  politiques  de  la  République  de  San- 
Marino  fiit  gravé  sur  le  marbre  et  exposé  à  l'entrée  même 
de  son  territoire.  En  1797  Bonaparte  envoya  féliciter  la 
république  de  San-Marino  au  nom  de  la  république  fran- 
çaise, et  lui  promit  quelques  canons,  des  grafais  et  un 
agrandissement  de  territoire.  Le  consul  de  la  petite  ré- 
publique se  contenta  de  répondre  à  ces  avances  qu'il  re- 
cevrait les  canons  avec  gratitude ,  qu'il  payerait  le  prix  des 
grains,  mais  qu'il  était  obligé  de  refuser  l'agrandissement 
de  territoire  offert.  La  République  de  San-Marino  s'estirosit 
heureuse  d'être  ce  qu'elle  était;  tous  ses  vœux  se  bornaient 
il  obtenir  des  facilités  pour  son  commerce.  Pendant  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  Romagne  en  1845 ,  notamment  à 
RhninI ,  la  république ,  sur  le  territoire  de  laquelle  s'étaient 
réfbgiés  les  révoltés,  se  trouva  assea  embarrassée  ,  et  son 
existence  se  trouva  même  compromise.  Depuis  lors  sa  tran- 
quillité ne  fut  phis  troublée  qu'en  1847 ,  époque  où  ses 
citoyens  participèrent  quelque  peu  à  l'agitation  à  laquelle 
était  alors  en  proie  toute  l'Italie,  et  modifièrent  leur  cons- 
titution, mais  pacifiquement.  En  1851  les  débris  de  la 
bande  de  Garibaldi  et  quelques  autres  individus  com- 
promis dans  les  événements  du  temps  dierchèrent  aussi  on 
refuge  sur  le  territoire  de  la  république  ;  ce  qui  amena  vers 
la  fin  de)uin  deUméme  année  rentrée  de 800  Autrichien, 
et  de  200  Pontificaux  qui  arrêtèrent  les  fugitifs.  Toutefois, 
à  l'exception  de  cinq  hidividus,  coupables  de  crimes,  on 
laissa  tout  le  reste  peseer  à  rétranger,  et  to  répubfique 
n'a  phis  vu  dès  lors  troubler  sa  tranquillité. 

Les  lois  fèttdamentales  de  l'État ,  réunies  dans  les  StaMa 
illustrissimo'  Reipublicx  Sancii-Marini,  reinonlenl  jua^ 
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qQ*au  treizième  siècle.  La  souTeraineté  était  autrefois  exercée 
par  la  généralité  des  citoyens.  Plus  tard  ils  ont  été  repré- 
sentés par  un  grand  conseil  (consiglio  générale  ) ,  qui  depuis 
la  fin  du  quatorzième  si^e  se  composa  de  soixante  anciens 
(anziani),  élus  par  tiers,  par  la  noblesse,  par  les  luibilants 
de  la  ville,  et  par  le  reste  des  habitants  du  pays,  et  qui  se 
eoroplétaient  eux-mêmes  chaque  année.  Le  pouvoir  exécutif 
était  confié  à  deux  capitaines  régnants  (capitani  reggienU  ), 
appelés  consuls  au  moyen  âge,  plus  tard  defensori,  et  élus 
par  le  grand  conseil. 

A  la  suite  des  modifications  apportées  en  1847  à  la  cons- 
titution, le  grand  conseil  souverain  a  été  transformé  en  une 
chambre  de  représentants  (caméra  dei  representati) , 
dont  les  soixante  membres  sont  élus  par  la  généralité  des  ci- 
toyens, et  par  tiers,  parmi  ta  noblesse,  les  habitants  de  la  ville 
et  les  habitants  de  la  campagne.  Les  bourgs  de  Serravalle^ 
de  Montegiardino  et  do  Faetano  avec  leurs  arrondisse- 
ments forment  des  communes  particulières ,  dont  chacune  est 
administrée  par  un  conseil  municipal.  Des  capitani  reggienti 
sont  à  la  tète  de  chaque  branche  de  l'administration.  L^ 
revenus  publics  sont  évalués  à  6,000  scudi ,  et  les  dépenses  à 
4,000.  L'État  n^a  point  de  dettes.  La  force  armée,  à  Texception 
d'un  petit  détacliement  de  gendarmerie,  recruté  à  l'étranger, 
est  sédentaire,  et  reçoit  de  TÉtat  ses  armes  et  ses  uniformes, 
ainsi  qu'une  solde  pendant  qu'elle  est  de  service.  Sous  le 
rapport  ecclésiastique,  le  territoire  de  la  république  est 
compris  dans  le  dioc^  de  l'évoque  de  Montefeltro.  Une 
école  supérieure  est  entretenue  aux  frais  du  trésor  public , 
et  il  existe  en  outre  plusieurs  écoles  élémentaires.  La  seule 
▼ille  de  la  république,  MarinOy  avec  ses  trois  ch&teàux  forts, 
compte  6,000  habitants ,  plusieurs  couvents  et  cinq  églises, 
dont  Tune  contient  les  restes  mortels  et  la  statue  de  saint 
Marin,  fondateur  de  la  république.  Consultez  DelQco ,  Bte* 
morte  délia  Republica  di  San-Marino  (Milan,  1804); 
Gillies,  Reise  nach  5an-il#ariiio  (Leipzig,  1798);  Auger 
de  Saint-Hippolyte ,  Essai  historique  sur  la  République 
de  San-Marino;  et  Brizi ,  Quadro  storico  statislico  délia 
Republica  di  San»Marino  (Florence,  1842). 

SANNAZAR  (Jacques),  Jacopo Sannazaro ,  poêle 
distingué,  qui  employa  la  langue  italienne  et  la  langue  latine 
avec  un  égal  bonheur,  naquit  en  1458 ,  à  Naples,  où  était 
Tenue  s'établir  sa  famille,  originaire  d'Espagne.  11  se  forma  h 
la  connaissance  des  lettres,  surtout  dans  l'Académie  du  Pon- 
tano,  où,  suivant  l'usage  de  cette  école,  il  prit  le  surnom 
à'Azzio  Sincero,  Son  amour  pour  la  belle  Carmosina  Boni- 
(hcia,  qu'il  a  célébrée  sous  les  noms  d'Harmosine  et  de  Filli^ 
dévelopa  ses  talents  poétiques.  Pour  s'affranchir  des  chaînes 
de  cette  passion  parl'absence,  il  alla  voyager  en  France  ;  mais 
cédant  au  déshr  de  revoir  celle  qu'il  aimait ,  il  ne  tarda  pas 
k  revenir  à  Naples,  et  alors  il  ne  la  retrouTa  plus  en  yie. 
C'est  pendant  cette  absence  qu'il  composa  son  Arcadia , 
suite  d'idylles  qui ,  comme  tous  ses  autres  poèmes  en  langue 
italienne,  sont  l'œuvre  de  sa  jeunesse,  inals  qui  ont  con- 
servé une  valeur  durable.  Une  poésie  douce,  un  style  pur 
et  une  versification  harmonieuse,  tels  sont  les  caractères  de 
cet  ouvrage,  où  la  prose  alterne  avec  les  vers.  Les  poésies 
de  Sannazaro  attirèrent  l'attention  du  roi  Ferdinand  et  de 
ses  fils,  Alphonse  et  Frédéric,  qui  le  choisirent  pour  les  accom- 
pagner dans  leurs  voyages  et  leurs  campagnes.  Frédéric , 
qui  monta  sur  le  trône  en  1406,  lui  fit  don  de  la  villa  Mer- 
gellina  et  lui  accorda  en  outre  un  traitement  de  600  ducats. 
Mais  Sannazaro  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son  bonheur. 
Par  suite  des  troubles  du  temps,  qui  firent  intervenir  les 
prétentions  de  la  maison  de  France  au  trône  de  Naples  dana 
te  système  des  £tats  italiens,  son  bienfaiteur  dut,  après 
maintes  vicissitudes ,  renoncer  à  la  couronne  et  se  réfugier 
en  France.  Sannazaro  aurait  cru  manquer  à  l'honneur  en 
conUnuant  à  jouir  de  sa  propriété,  tandis  que  le  prince  qui 
la  lui  avait  donnée  languissait  dans  nnfortone.  Il  le  suivit  en 
exil,  et  ne  revint  qu'après  sa  mort  à  Naples,  où  il  mourut , 
en  1530,  à  Tâge  de  soixante  ans.  II  fut  enterré  tout  près  du 
tombeau  de  Virgile. 


Indépendamment  de  V Arcadia ,  dont  la  première 
complète  parut  à  Venise,  en  lâ02*  et  la  dernière  k  Milasii 
1806,  Sannaiar  composa  encore  en  italien  destoanctiH 
des  cansonif  qui  brillent  également  par  la  pureté  de  la  laagie; 
aussi  racadémte  délia  Crusea  le  range-t-elle  au  oombrede 
ses  modèles.  La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages  ItaKcnert 
celte  qui  parut  en  1723  à  Padoue,  sous  te  titre  de  U  Opère 
votgari  del  Sannazaro  da  vari  illustrati.  Sanaizar  ai 
peut-être  plus  célèbre  encore  par  ses  poésies  latineit,  qui,  obIr 
un  grand  poème.  De  Par  lu  Virginis  (  dem.  édit,  Leipqg, 
1826) ,  se  composent  d'élé^,  d'égtegues  et  d'épigrjnmK. 
Parmi  ces  dernières ,  la  plus  célèbre  est  un  panégyrique  ^ 
graromatique  de  Venise  en  six  vers,  que  te  séaat  vésiliai 
récompensa  par  te  don  de  600  ducats.  L'élégance  et  le  cbeii 
heureux  des  expressions,  te  finesse  de  te  pensée  et  U  ri- 
chesse de  rimaginatton  assignent  aux  poésies  UHnes  de  Sas- 
nazar  une  des  premières  pUces  parmi  les  prodnctioos  àe^ 
poètes  latins  modernes.  Sa  vte  a  été  écrite  parCn^ile 
Gallipoli  (  Naptes ,  1720) ,  par  Volpi  et  par  Comaai. 

SAN-SAORAMENTO.  Vo^ez  CAuroaRis  rt  Sacsa- 

IIBRTO. 

SAN-SALVADOR ,  te  plus  peUt,  mais  te  ptetpesplé 

des«inq  ÉUts  de  l'Amérique  Centrate,  situé  sur  les  rires  ée 

l'océan  Pacifique,  d'unesuperficte  de  516  myriamètres  evrét, 

avec  une  population  de  280,000  Ames,  et  suivant  d'astres  et 

350,000.  Son  littoral,  étroit,  ptet,  profondément  écbaBaé, 

forme  la  grande  liaie  de  Concbagua  et  plosieorB  bosses 

rades,  mais  où,  à  te  saison  sèche,  devteleotk  coups  de  vcsl 

(papagallos)  rendent  te  débarquement  difficile.  A  ^cltf^ 

mité  de  te  côte,  qui  va  toujours  en  s'élevant,  on  arrite  aa 

versant  du  plateau  et  de  là  sur  te  plateau  même.  Cette  dk 

présente  d'ailleurs  plusieurs  volcans  (le  San-So/radsr,  le 

San-Miguel,  heSan-VincenU,  le  Sacatecoluca,  le  Pasewd 

Visaho },  dont  l'activité  se  fait  sentir  au  sommet  par  des^ 

ttens,  et  à  la  base  par  des  tremblements  de  terre.  Le  pays  ed 

assez  bien  arrosé.  Le  Sacatecoloca  est  navigable  à  use  grsade 

distance  en  amont  pour  des  barques.  Le  Rio- Acajatla,  le  &•• 

meca,  te  Sirano  et  le  Luises  sont  des  cours  d'eau  moins  iopor- 

tante.  Il  existe  aussi  plusieurs  lacs.  1.6  climat  est  uMut 

La  fièvre  jaune  n'y  exerce  jamais  ses  ravages;  cepesdart, 

il  rtgne  sur  la  côte  une  maladie  pariiculière,  appelée  ^itf^* 

tUm ,  engoigement  des  glandes  du  cou,  dont  souffre  mHosI 

le  sexe.  Toutes  les  plantes  tropicales  y  croissent  es  «te** 

dance.  Toute  te  côte  occidentele,  depuis  te  Rio-AetiaUa. 

près  Sansonale,  jusqu'au  Guameca,  près  de  la  Liberiii,* 

reçu  te  nom  de  Côte  Balsamique^  parce  que  ses  Unes  foc- 

nissent  un  baume  précieux,  dont  U  s'exporte  année  eoanf^ 

de  8  à  10,000  kilog.  Un  autre  produit  principal  de  oetEtil. 

c'est  l'indigo,  qui  sous  le  nom  ûHndigo  de  Guatemale,  est 

regardé  dans  le  commerce  comme  le  meilteor  de  tons,  l^ 

teve  du  béteil  a  peu  d'importance.  Les  animam  dosef- 

tiques  de  l'Europe  y  sont  très-dégéttérés.  On  y  trouve  béas- 

coup  d'indigoteries ,  de  raffineries  de  sucre ,  qui  fabriqaeH 

des  panelast  et  quelques  forges.  Le  commerce  1^^ 

considérable;  ii  exporte  des  porte  d'Acajutte  cl  deCs^- 

cbagua  surtout  diverses  espèces  de  baumes,  de  llndigDa 

de  te  térébenthine,  ainsi  que  du  sucre,  du  coton,  do  cacsoa 

des  épices.  Sur  te  chilfre  total  de  te  popotetioo  U  y  a  20  p.  !•• 

(et suivant  d'autres  35)  d'Indiens,  autant  de  bteatt,  «JJ 

(  suivant  d'autres  45)  p.  100  de  métis.  Les  IndiewdeS» 

Salvador,  appelés  Cuscatlans  d'après  Panoen  nom  dsp^ 

sont  tes  plus  civilisés  de  toute  l'Amérique  Centrale,  ^ 

général^nent  adopté  la  langue  espagnote.  A  la  tète  de  rp* 

est  ptecé  un  président,  assisté  de  deux  ministres.  ï*  fJJ" 

est  représenté  par  nne  chambre  législative  de  2&  defvii 

et  par  un  sénat  La  cour  suprôme  et  Tévèque  de  S»^ 

vador  sont  les  autorités  supérieures  pour  tes  •^■^f'ïî 

cteires  et  ecdériasUques.  On  évalue  te  force  •"■*;* rj 

hom.,  les  revenus  publics  à  300,000  ptestr.  (l,Ml,MOir' 

et  la  dette  extérieure  i  pareil  chiffre.  ,_^ 

L'Étet  est  divisé  en  quatre  départenento  :  ^^^^^^Tll 

San-Miguelf  San-Vincenle^  Santa-Ana  on  5«wp««» 
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pQOs  Tarroudisieiiient  fédéral  formé  en  1825  (43  kilom.  car. , 
avec  60,000  bab.  )  se  trouva  la  capitale  de  l*État»  San-Sal- 
TAooR,  si^e  do  gourememeiit  central  et  du  congrès,  située 
dans  une  belle  Tallée»  qu^entourent  les  monts  Choniales , 
au  pied  du  volcan  San-^lvadw,  qui  jelte  constamment  de 
la  Aimée,  et  qui  àdirerses  époques  a  eu  de  calamiteoses  érup- 
tions. La  Yilie  est  construite  sur  l'emplacement  de  Tancien 
Cuscatlan ,  à  rorigine  elle  ayait  été  fondée  (  en  1516  )  dans 
la  Tallée  de  Bermuda;  mais  en  1528  on  la  transféra  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui ,  et  en  1545  elle  obtint  le  titre  de  du- 
dade.  Elle  a  des  rues  régulières,  des  maisons  basses,  mais 
jolies,  une  calbédrale,  plusieurs  chapelles,  dont  Tune  possède 
une  image  miraculeuse,  plusieurs  coiîvents,  beaucoup  de 
confréries  religieuses  et  un  collège.  On  y  trouve  aussi  di- 
Ters  édifices  publics  occupés  par  les  autorités  administra- 
tives. Cest  le  grand  centre  du  commerce  du  pays ,  et  elle 
est  pourvue  de  marchés  abondamment  fournis.  Ses  30,000  ha- 
bitants, ladinos  pour  la  plus  grande  partie,  exercent  aussi 
quelques  métiers  et  cultivent  Tindigo.  Le  port  du  district  fé- 
déral e$t  ta  liberta  ou  Guamecad,  à  Tcmboucliurc  du  Rio 
Guameca.  Parmi  les  antres  villes  la  plus  importante  est 
SansonaUt  sur  le  Rio-Acajutla,  dont  Tembonchure  forme 
le  port  du  même  nom ,  avec  10,000  liabitants  et  un  com- 
merce fort  actif. 

La  contrée  appelée  Cuseàtlan  fiit  découverte  en  1526  et 
conquise  en  1526 ,  par  les  Espagnols  aux  ordres  de  Pedro 
Alavarado,  qui  lui  donna  son  nom  actuel.  En  1821  eliese 
déclara  indépendante  en  môme  temps  que  les  autres  États 
cenlro-américams.  Par  le  traité  du  7  octobre  1842,  San-Sal- 
vador  constitua  une  Union  avec  Guatemala ,  Nicaragua  et 
Honduras.  Mais  les  relations  pacifiques  de  ces  États  confé- 
dérés durèrent  peu.  En  1845  une  guerre  ouverte  éclata  entre 
Honduras  et  San-Salvador,  qui,  par  contre,  conclut,  le  4 
avril,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  Goate- 
mala.Les  deux  États  résolurent  alors  de  convoquer  une  con- 
vention nationale;  mais  avant  que  cette  assemblée  se  réunit, 
Guatemala  renonça  complètement  à  l'union ,  sous  les  ordres 
du  généralCarrera,  le  21  mars  1847.  Le  9  janvier  1851  des  dé- 
putés de  San-Salvador,  de  Honduras  et  de  Nicaragua  se  réu- 
nirent en  congrès  à  Chinandega;  mais  ce  fnt  en  vain  qu'on 
invita  Guatemala  et  Costa-Rica  à  s'y  faire  représenter.  Le 
nouvel  accord  existant  entre  les  trois  États  provoqua  de  nou- 
velles complications.  Au  lieu  de  s'organiser  pacifiquement , 
on  essaya  de  décider  par  la  force  des  armes  les  vieilles  que- 
relles avec  Guatemala  et  Carrera.  Les  coalisés ,  sous  les  or- 
dres de  Yasconcelos,  président  de  San-Salvador,  marchèrent 
sur  Cliiquimula  ;  mais  le  2  février  1851  Carrera  leur  fit  es- 
suyer une  déroute  complète  |)rès  d'Arada;  et  cette  victoire 
ajouta  beaucoup  à  la  puissance  du  vainqueur,  qui  n'en 
devint  que  plus  dangereux.  Du  conflit  éclatait  en  même 
temps,  au  commencement  de  1851 ,  entre  San-Salvador  et 
l'AngMerre,  à  l'occasion  d'une  réclamation  de  30,000  liv.  st 
élevée  par  des  négociants  anglais  contre  la  république;  ré- 
clamation reconnue  fondée  par  le  gouvernement,  qui  n'en 
refusait  pas  moins  de  payer.  En  conséquence ,  au  mois  de 
février,  l'amiral  anglais  Homby  déclara  toute  la  côte  de  San- 
Salvador  en  état  de  blocus.  Le  25  Juillet  1851  San-Salvador 
s'unit  de  nouveau  avec  Nicaragua  et  Honduras  pour  consti- 
tuer un  État  fédératif.  Le  1'*^  mars  1852  le  DTrandsco  Due- 
nas  fut  élu  président  de  la  république,  en  remplacement  de 
Yasconcclos. 

SAN^ALVADOR.  Voyez  Dauia. 

SAN-SALVADOR  ou  GUANAHANI ,  appelée  aussi 
par  les  Anglais  Cat-hland^  Ile  des  Chats,  Tune  des  plus 
grandes  d'entre  les  lies  Rahama ,  d'une  superficie  d'envi- 
ron 1 1  myriamètres  carrés,  est  surtout  remarquable  comme 
étant  le  point  où  Christophe  Colomb  prit  terre  en  1405 , 
lors  de  son  voyage  à  la  recherche  du  Nouveau  Monde.  Il  ef- 
fectua son  débarquement  aux  Keux  désignés  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Port'Howe. 

SANSAN9  petit  village  do  département  du  Gers,  situé 
près  de  Seissans ,  à  20  kilomètres  d'Aoch.  Il  est  célèbee 


par  les  richesses  paléontologiques  d'une  colline  voisine.  On 
rencontre  à  Sansan  des  débris  fossiles  provenant  d'environ 
cent  espèces,  au  nombre  desquelles  figurent  un  paresseux 
perdu,  un  rhinocéros,  etc.  M.  Lartet  y  a  trouvé,  en  1836, 
des  ossements  fossiles  de  singe,  fait  opposé  aux  vues  de  Cu- 
vier,  qui  croyait  les  singes  contemporains  de  res|)èce  iiu- 
maine,  et,  comme  cette  espèce ,  postérieurs  au  dernier  dé- 
luge, et  ne  pouvant  avoir  conséqnemment  de  débris  pétrifiés. 
En  1856  M.  Parfait  Mer  lieux,  chargé  de  la  direction  des 
fouilles  par  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  (qui  a  acquis  le 
montagne  de  Sansan),  y  a  également  trouvé  une  mftchoire  in- 
férieure de  singe. 

SANS  AVEU  (Gens).  Foyes  Canaille. 

SANSCRIT*  On  appelle  ainsi  la  langue  ancienne  de 
l'Inde  en  deçà  du  Gange,  dans  laquelle  est  composée  l'an- 
tique littérature  des  Hindous.  Ce  nom  est  synonyme  de  cul- 
tivé; il  a  pour  but  de  distinguer  cette  langue  de  divers  autres 
idiomes  populaires  de  l'Inde,  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  une 
culture  grammaticale  aussi  parfaite  que  le  sanscrit.  L'his- 
toire du  développement  intime  du  sanscrit  est  restée  jusqu'à 
présent  fort  obscure.  Les  monuments  les  plus  anciens  do 
cette  langue  témoignent  de  la  grande  mobilité  qui  a  été 
le  caractère  saillant  de  sa  formation  successive,  et  remon- 
tent jusqu'au  quinzième  siècle  avant  notre  ère.  A  l'époque 
où  Alexandre  te  Grand  entreprit  son  expédition  dans  l'Inde, 
on  trouve  déjà  employée  sur  divers  monuments  publics, 
médailles,  etc.,  la  forme  abâtardie  du  pa fi  et  du  prakrit 
{voyez  Indiennes  [Langues]).  11  se  peut  que  vers  ce  temps 
le  sanscrit  soit  tombé  en  désuétude  comme  langue  vivante 
populaire ,  pour  ne  plus  subsister  désormais  que  dans  les 
écoles  et  dans  les  œuvres  d'érudition.  Les  Hindous  formèrent 
eux-mêmes  de  bonne  lieure  leur  langue  au  point  de  vue 
grammatical  et  au  point  de  vue  lexicographique.  Pànini , 
le  plus  ancien  de  leurs  grammairiens  dont  le  nom  soit  par- 
venu jusqu'à  nous,  et  qui  vivait  environ  trois  cents  ans  av. 
J.-C.,  prâente  un  système  complet  du  sanscrit  dans  une  forme 
arrêtée  et  particulière ,  et  distingue  déjà  une  langue  ancienne 
et  une  langue  moderne.  Son  ouvrage  a  été  publié  par  Bœth- 
lingk  (2  vol.,  Bonn,  1840).  Nous  devons  mentionner,  en 
outre ,  les  grammaires  de  Dikjila  Bhala ,  Siddhdnta  KaU' 
moudi  (Calcutta,  1812),  traduite  partiellement  par  Ballan- 
tyne  (Mirzapore,  1842  ),  et  de  Vopadeva,  i/otf^t/AafrotfAa 
(Calcutta,  1826),  éditée  par  Bœthlingk  (  l'étcrshoiirg,  1847). 
Le  plus  ancien  ouvrage  de  lexicograpliic  est  Je  Niroukat 
de  Yàska,  qui  traite  des  mots  qu'on  ne  rencontre  que  rare- 
ment dans  les  Ki^e/os  (publié  par  Rotli,  Gœtlingue,  1852). 
Les  dictionnaires  les  plus  estimés  sont  ceux  d'Amara-Sinha 
(Amara  Kosha,  publié  et  traduit  par  Colebrooke  [Séram- 
pore,  1808]; par  Loiseleur  de  Lonchamps  [2  vol.,  Paris, 
1839])  et  d'Hematschandra  (Calcutta,  1807  ;  publié  et  tra- 
duit par  Bœthlingk ,  Pétersbourg,  1847  ).  Le  plus  complet 
est  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  Rliftdàkânta-Deva, 
(7  vol.,  Calcutta,  1819).  William  Jones  fut  le  premier  qui 
appela  l'atlention  de  l'Europe  savante  sur  la  langue  sans- 
crite^ vinrent  ensuite  Colebrook  e,  Wilkins,  Wilson,  etc.  En 
Allemagne,  ce  fut  Frédéric  de  Schlegel  qui,  par  son  in- 
génieux ouvrage  intitulé  :  Langue  et  Sagesse  des  indiens 
(Heidelberg,  1808),  donna  le  premier  une  sérieuse  impul- 
sion à  l'étude  de  cette  langue,  et  bientôt  il  fut  suivi  dans 
cette  voie  féconde  par  son  frère  Aug.-Guil.  de  Schlegel,  puis 
par  Guil.  de  Humboldt,  Bopp,  Lassen ,  Rosen ,  et  beaucoup 
d'autres  encore.  En  France,  c'est  surtout  aux  travaux  de 
M.  Eugène  Bumouf  que  l'étude  du  sanscrit  a  été  redevable 
de  ses  plus  notables  progrès.  Des  difTérentes  grammaires 
sanscrites  publiées  jusqu'à  ce  jour  par  Colebrooke  (Calcutta 
1805),  Carey,  Yates,  Wikins,  etc.,  celle  de  Bopp  (der- 
nière édition ,  Berlin,  1846)  mérite  à  tous  égards  la  préfé- 
rence. La  plus  récente  et  la  plus  complète  est  celle  qu'a 
donnée  Benfey,  sous  le  titre  de  Manuel  de  la  Langue  Sans- 
crite ^  Grmnmairc,  Chrestomathieet  Glossaire  (2  vol. ,  Leip- 
zig, 1852-54).  En  fait  de  dictionnaires ,  les  meilleurs  sont  le 
Dictionary  of  the  Sanscrit  Language  (2*  édit.  Calcutta, 
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li(32) ,  le  Diclionaaire  sanscrit  de  BiRthlingk  et  Rotli  (Saint- 
Pétersbourg,  1853),  les  Radiées  Linguas  Samcritx  (  Bonn , 
1840)  du  Danois  Westergaard, et  VBnglish  and  Sanscrit  Die- 
tionary  (Londres,  1851) de  Monter  William.  Pour  ce  qai 
regarde  la  ridie  littérature  composée  en  sanscrit,  voyez  In* 
DiBNNK  (  Littérature). 

L'importance  de  Tétude  du  sanscrit  ne  proTient  pas  seu- 
lement de  ce  qu'il  procure  de  vives  lumières  sur  l'antique 
civilisation  primitive  des  populations  hindoues,  mais  surtout 
de  ce  qu^on  y  trouve  le  type  le  plus  évident  et  le  moins  al- 
téré de  la  grande  famille  ue  langues  que  Ton  désigne  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  langues  indo-germaniques, 
et  à  laquelle  appartiennent  tous  les  peuples  dont  le  déve- 
loppement constitue  rhistoire  de  Thumanité.  Les  énigmes  que 
présentent  nos  langues  et  les  peuples  qui  s'en  rapproclient 
par  leur  origine  trouvent  pour  la  plupart  d'heureuses  solu- 
tions dans  les  antiques  formes  plastiques  du  sanscrit,  qui 
souvent  fournit  des  explications  surprenantes  sur  une  foule 
de  points  obscurs  de  la  mythologie  et  des  traditions  de  TOc- 
cident.  L'étude  du  sanscrit  a  donné  naissance  à  une  science 
nouvelle,  celle  de  la  grammaire  comparée,  qui,  bien  qu'encore 
au  berceau,  a  déjà  produit  des  résultats  merveilleoi  pour  la 
oonnaissance  de  Thistoire  des  peuples  et  des  mystères  de 
l'esprit  humain.    

SANS-GULOTTES.  Voyez  Culottbs  et  Cauhagnols. 

SANS-CULOTTIDES.  Voyez  CALsimBin  répobli- 

CAIN. 

SANSKRIT.  Voyez  SAHscarr. 

SANSON (Nicolas),  né  à  Abbeville,  en  1600,  est  re- 
gardé comme  le  créateur  de  la  géographie  en  France.  Sa  ré- 
putation était  déjà  européenne  sous  Richelieu.  Aucun  étranger 
de  distinction  ne  venait  à  Paris  sans  rechercher  l'honneur  de 
voir  le  célèbre  savant  qui  du  fond  de  son  cabinet  avait  en- 
seigné aux  diverses  nations  sous  quel  point  exact  du  globe 
et  Hous  quelle  forme  s'étendaient  les  Kmites  de  leur  pays , 
ou  bien  dans  quelles  régions  s'alimentaient  et  se  perdaient 
les  neuves  qui  les  avaient  vues  naître.  Louis  XIV,  qui  ne 
Toulut  lecevuir  que  de  Sanson  des  leçons  de  géographie , 
vint  plus  tard  le  visiter  dans  le  domaine  qu'il  possédait 
dans  le  Ponthieu.  En  quittant  Sanson,  ce  prince  lui  remit 
le  brevet  de  conseiller  d'État ,  Iransmissible  à  ses  enfants. 
Le  savant  reçut  le  titre  avec  reconnaissance ,  et  en  refusa 
l'hérédité  i  «  De  peur,  dit-il  au  roi ,  d'aflaiblir  dans  ses 
enfants  l'amour  de  l'étude.  »  Le  grand  monarque  était 
digne  d'apprécier  la  noble  pensée  du  philosophe.  L'espoir  de 
Sanson  ne  fut  pas  trompé.  Le  goût  des  sciences  et  des  lettres 
demeura  un  patrimoine  de  sa  famille.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont,  outre  un  très-grand  nombre  de  cartes  :  Galliœ 
antiqux  Descriptio  geographica  (  1637  )  ;  QrsscisB  aniiqusc 
Descripiio  geographica  {itSè);  V Empire  romain  (en  is 
cartes  )  ;  Britannia ,  ou  Recherches  sur  Pantiquité  d'Àb^ 
bf  ville  (1638);  Remarques  sur  la  carte  de  Vancienne 
Gaule  jointe  à  la  traduction  des  Commentaires  de  César 
par  Pérot  d^Àblancourt  (1647);  Index  geographicus 
(  1653);  Geographia  seura,  ex  Veleri  et  Novo  Testament» 
descripta,  et  in  tabulis  quatuor  condnnata  (  1653). 

SANSONNET.  Voyez  Étoubnbau. 

S ANS^SOUGI  9  chAteau  appartenant  au  roi  de  Prusseï, 
l>A(i  sur  une  colline  et  situé  à  peu  de  dbtance  de  Pots  dam. 
C'était  la  demeure  favorite  de  Frédéric  le  Grand  ;  et  on 
citera  toujours  l'histoire  du  meunier  de  Sans-Souci,  qui  re- 
fusa obstinément  de  vendre  au  roi  son  moulin ,  quelque 
prix  qu'on  lui  en  offrit.  Frédéric,  malgré  le  vif  désir  qp'il 
avait  d'agrandir  son  parc  par  l'acquisition  de  cette  bicoque, 
respecta  les  droits  du  propriétaire  récalcitrant.  Le  cbA- 
teau  est  petit,  et  n'a  qu'un  étage  ;  mais  l'architecture  en  est 
gracieuse  et  les  appartements  en  sont  décorés  avec  goût  U 
Alt  construit  en  1745,  d'après  les  plans  fournis  par  le  baron 
de  Knobelsdorf ,  l'un  des  amis  de  Frédéric  le  Grand,  qui 
en  dirigea  lui-même  les  travaux.  La  chambre  de  ce  monar- 
que est  restée  jusqu'à  présent  dans  le  même  état  qu'au  jour 
de  sa  mort.  Oo  a  égaletoeut  laissé  celle  d«  Voltaire  dans  le 


même  état  que  lorsqu'il  l'habitait.  Le  gnad  salon  rond  eH 
marbre  est  remarquable  par  sca  colonnea,  ses  peintant  à 
ses  mosaïques  à  la  mode  florentine.  On  a  des  fenétie^  dt 
cli&tean  une  vue  délicieuse.  Au  bas  de  la  colline  qui  s'absiw 
en  terrasjtes,  et  où  on  a  planté  des  vignes,  ae  trouve  le'lparc 
Le  roi  actuel ,  qui  affectionne  particulièrement  aussi  le  lé- 
jonr  de  ce  château,  y  a  fait  exécuter  de  sombreux  enbcflts- 
seraents,  toot  en  conservant  au  parc  et  aux  hètimeBts  leur  a- 
ractère  primitif, 

SANS-SOUGl  (Enfants).  Voyez  Eupants  SAiw-Sotn. 

SANSOVINO9  célèbre  sculpteur  et  arehilede  itilin , 
né  en  1460.  Son  véritable  nom  était  André  CkMnvoa  ,d  il 
fîit  ainsi  surnommé  parce  qu'il  était  natif  de  SansoviM.  Il 
gardait  les  bestiaux ,  lorsqu'un  Florentin  le  rencontra  w^ 
delant  avec  de  la  terre  argileuse  des  figures  d'aninnitx,  fë 
annonçaient  beaucoup  détalent ,  et  le  mit  en  apprentissaige 
ehex  un  sculpteur.  Sansovino ,  devenu  kHenlôt  ardiilecle  û 
sculpteur  habile,  se  fit  une  grande  ré|NitatkHi,  et  reçut  Usi 
Gominamies  considérables  die  diverses  villes  d'Italie  aina 
que  du  pape  Jules  II.  Plus  tard  le  roi  de  Portugal  l'appeli 
à  Listwnne,  et  lui  confia  l'exécutioa  depluaieiirs  palais.  Re- 
venu en  Italie  neuf  ans  après,  Léon  Xlecliaf|$ea  d'orner di 
sculptures  la  Casd-Santa  de  Loreto.  Dm»  sa  vieiHesse, 
Sansovino  se  retira  aux  lieux  qui  l'araient  vu  naître,  oè  il 
fonda  un  hospice  desservi  pas  dea  Angmliiis  »  et  BMMirat  es 
1529. 

Son  élève  Jacopo  Tatti  ,  qui  diaprés  hil  prit  pgalsaMrt 
le  nom  de  Sansovino ,  né  à  Florence,  mort  en  1670,  lot 
très-occupé,  et  travailla  surtout  pour  Veoiae. 

SAN-STEF ANO.  Voye%  Ponaà. 

SANTA-ANNA  ou  SANTANA  (  Aiitdnio  Lom  db), 
président  et  dictateur  de  la  répultlique  mexicaine,  né  vers 
la  fin  du  siède  dernier,  apparut  pour  la  première  fois  surli 
scène  en  1821  comme  chef  militaire  dans  les  luttes  leula- 
nues  pour  la  défense  de  l'indépendance.  En  1813  il  aidai 
renverser  l'empereur  Iturbide,  puis  ilemlKaasa  le  parti 
Mdéraliste;  mais  à  la  suite  d'une  déroute  il  ae  retira  dsai 
un  domaine  qu'il  possédait  près  de  Jalapa,  et  y  vécut  juaqa'« 
1828,  époque  où  il  se  jeta  encore  une  foia  an  miUeu  dsi 
luttes  pohtiques  auxquelles  son  paya  était  en  proie.  £b  Ulf 
Guerrero  le  nomma  ministre  de  la  guerre,  et  lui  eonfia  k 
commandement  supérieur  de  l'armée.  Quand  Bustameatt 
parvint  au  pouvoir,  en  1830,  Santa- Anna  ae  révolta  contre  la 
au  mois  de  janvier  lS3t,  prit  parti  pour  Pedraaza,  et  ballil 
en  octobre  l'armée  du  gouvernement;  aprèa  quoi  ^  Pediva 
obtint  la  présidence.  Lors  des  élections  qui  eurent  liea  en 
mars,  Santa-Anna  fut  élu,  en  remplaoeaient  de  Pedma, 
pour  l'exercice  du  pouvoir  présidentiel.  Il  flotta  indécis  calii 
tous  les  partis,  et  encouragea  ainsi  la  réaction  analocnr 
tique  ;  de  sorte  que  le  parti  populaire  ee  souleva ,  mais  «Ik 
levée  de  boucliers  fut  comprimée  dès  l'automne  de  1833. 
Bientôt  le  bruit  queSanta-Anna  visait  à  l'empire  piovoqasés 
nouvelles  insurrections.  En  mars  183&  cinq  provinces  • 
soulevèrent,  et  publièrent  à  Texea  une  proelaoïation  coilR 
son  gouvernement.  Ce  parti ,  ^it  des  réformateurs  de  Ja» 
catecas,  fut  également  vaincu;  et  Santa- Aima  ae  fit  û» 
proclamer  dictateur.  Mais  de  nouveUea  réaîslanceaaalv^ 
dèrent  pas  à  s'élevercontre  son  autorité.  Lea 
réunirent  dans  le  T  e  x  a  s ,  et  vers  la  fia  de  1835 
contre  les  Texiena  une  guerre  dans  laquelle  Santa- AneaM 
battu  et  même  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté  en  \UI% 
il  prit  part  en  1838  à  la  défeaaede  la  Vera-Crw  eoalie  la 
Français,  et  i  cette  occasion  il  eut  uae  jambe  enaporléa.Clnéc 
nouveau  président  en  184 1 ,  après  de  aorobreiiaea  iINnlii 
d'impopularité  et  de  popularité  ,  il  jouit  d'wM  poiasiaMà 
peu  près  absolue  jusqu'en  184&,  époque  où  aoe  aanfdb 
révolution  amena  encore  une  fois  sa  chute  et  l'exila  i  U 
Havane.  Mais  les  troubles  intérieura  ci  la  guerre  avas  la 
États-Unis  furent  cause  qu'on  pensa  de  nouveau  à  lai  pat 
sauver  le  pays.  Un  mouvement  insurrectIoaneleipéréptfiM 
parti  amena  la  chute  du  président  Paredes  et  lefapfpl  di 
Santa- Anna.  A  aop  retouf  il  ae  prononça  «a  iMHir  il  i^ 
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démliMiie ,  èeeepU  tin  gonvemement  provisoire  les  fonctions  | 
de  fçénéraliAinH;  de  l*arnK^,  et  qooiqne  balta  compléteiiient 
le  27.  et  le  13  février  1847  à  Buenù-VIsta  par  te  générai 
Taylor,  il  fut  eneore  nne  fois  an  président  de  la  république. 
A  la  suite  d*nne  seconde  défaite  >  que  le  général  Scott  lui  fit 
essuyer,  le  IMTril  1847,  à  CertthCordo,  il  se  fit  proclamer 
dictatair,  afin  de  maîtriser  le  parti  delà  paix.  Mais  battu  de 
Mouvean,  le  19  et  le  20  aoât,  aux  affaires  rie  Contreras  et  dd 
Chttrttbnseùf  il  dut  concinre  un  armistice  et  ent  rer  en  négocia- 
tions pour  la  paix.  Le  Gâtisme  du  parti  de  la  guerre,  surtout 
de  l'armée  de  pneriltas  commandée  par  son  ennemi  Paredes, 
rendait  maintenant  sa  position  des  pins  difficiles;  et  lorsque 
Scott  Fe  rut  emparé  de  Mexico ,  le  15  septembre  lft47, 
forcelui  flit  de  se  réfugiera  la  Jamaïque.  Cependant  ranarchie, 
à  laquelle  le  Mexique  continuait  d'être  en  proie,  et  qui  amena 
dans  l'automne  de  1869  les  désordres  les  plus  déplorables , 
détermina  en  i8&3  les  chefs  politiques  et  militaires  de  la  ré- 
Tolnifon  à  rappeler  Ténergique  Santa-Anna ,  comme  le  seul 
horome  qui  p>ût  désormais  sauver  la  patrie.  Le  1*'  avril  II 
débarquait  à  la  Tera-Crux,  d'où  son  voyage  Jusqu'à  le  capi* 
taie  fut  UM  véritable  marche  triomphale.  Arrivé  à  Mexico, 
H  usa  avec  vigueur  de  ses  pouvoirs  dictatoriaux  pour  ré- 
faillir  Tordre.  Il  réorganisa  fermée  et  les  milices ,  réforma 
l'ordre  Jidieiaire^  et  ealeva  aux  populations  indiennes  des 
droits  politiques  dont  elles  ne  savaient  que  fiiire.  Il  suspendit 
aussi  le^dif^érents  gouvernements  locaux  jusqu'à  la  révision 
de  la  oonstitutioe ,  et  les  remplaça  par  des  fonctionnaires 
investis  en  même  temps  de  l'autorité  militaire.  Peu  à  peu  il 
supprima  tout  ee  qui  pouvait  rappeler  l'ancien  système  fé- 
déralif,  et  jusqu'au  nom  des  différents  États,  quil  trans- 
forma en  diépartements.  Il  réprima  avec  une  impitoyable 
rigueur  les  soulèvements  successifs  des  fédéralistes  ;  et  le 
calme  qui  en  résulta  enfin  pour  le  pays  inspira  aux  répu- 
blicains eux-mêmes  le  désir  de  rétablir  le  gouvernement 
monardiique;  tendance  à  laquelle  il  se  montra  éminemment 
fovorable.  l!:n  1853  les  villes  de  Guadalaxara  et  de  Gua- 
oaxuato  déclarèrent  que  l'établissement  d'une  dictature  an- 
nuelle était  insuffisanle  pour  rendre  le  Cahne  et  la  tranquilKté 
an  pays,  et  invitèrent  en  conséquence  Santa- Anna  à  se  saisir 
du  pouvoir  absolu  et  à  le  conserver  au  l>esoin  pendant  le 
reste  de  sa  vie.  Peu  de  jours  après,  La  Vera-Crus,  Jusque 
alors  le  centre  d'aetion  du  parti  républicain  et  sa  |)lace 
d'armes,  adliéra  à  cette  déclaration.  En  conséquence,  le  17 
décembre  1853»  Santa- Anna  se  proclama  président  à  vie. 
Deux  mois  après,  le  parti  républicain  relevait  la  tête  sur 
divers  points,  et  Santa*  Anna  dut  recourir  à  la  force  des  armes 
pour  compriitoer  ees  insurrections.  Cest  encore  lui  qoi  gou- 
▼eme  aujourd'hui,  et  on  le  qualifie  d'i4//esse  SéràOssime, 

SANTA-ANNA-DE-CUENÇA.  Foyei  Cubnça. 

SANTA-G AT ARINA ,  l'une  des  provinces  formant 
l'extrémité  méridionale  de  la  côte  du  Brésil ,  centre  de  nom- 
breuses eotonlea  d'AUemands  ;  elle  comprend  l'Ile  de  SantO' 
Catarina  et  eelle  de  San^Franciico  (  n  myr.  car.  )  avec 
fdnsieurs  Ilots,  le  littoral  adjacent,  d'environ  500  myr.  car., 
ainsi  que  le  district  intérieur  de  Lay es ,  territoire  fort  élevé  et 
d'une  superficie  d'environ  800  myr.  car. ,  situé  de  l'autre 
côté  de  la  Serra-Geral.  Sur  cette  ruperficiede  près  de  1,200 
myr.  car.  habitentenviron 80,000  àroes  ,dont  80,000  blancs, 
4»0Q0  gens  de  couleur  et  14,000  esclaves.  On  compte  30,000 
liafaitants  dans  les  Iles ,  et  pas  plus  de  4,000  sur  le  plateau 
de  l'intérieur.  La  Serra  du  district  de  Layes  forme  la  ligne 
de  partage  entre  les  nombreux  petits  fleuves  qui  vont  se 
jeter  à  la  côte ,  et  les  cours  d'eau  autrement  puissants  qoi 
forment  autant  d'affluents,  navigables  pour  la  plupart,  du 
Paraguay  et  de  fUraguay.  Sauf  quelques  basses  terres,  le 
pays  est  partout  salubre  et  d'une  extrême  fertlfité.  Dans  les 
îles  et  sur  la  côte  on  cultive  les  produits  tropicaux  ainsi 
ipie  les  plantes  alimentaires  de  f  Kurope,  et  sur  le  plateau,  qui 
s'élèTe  à  environ  1,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  les  plantes  du  midi  de  la  France. 

La  capitale  de  la  province ,  Nasa^Senhora-do-Deslerrot 
on  toot  sknplemenl  IH$ttrro ,  avee  un  eaeeUent  port  et 


8,000  habitants,  qui  font  un  commerce  évalué  à  environ  huit 
millions  do  francs  par  an ,  se  trouve  sur  la  côte  occidentale 
de  nie  Santa-Catarina.  Le  port  San-Francisco  est  situé 
dans  111e  du  même  nom,  au  nord  de  la  province.  Cest  la  baie 
deGaropas,  où  l'on  trouve  Porto-bello,  qoi  offre  les  poils  les 
plus  sûrs.  Itapacm'cia ,  Paranagtta,  Lagunaym  sont  que 
de  tout  petits  ports. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  considéralile  des  colonies  al- 
lemandes de  la  province  est  San-Pedro  d^Alcantara^  en 
face  de  Desterro,  à  environ  35  kilomètres  dans  l'intérieur 
des  terres,  avec  700  habitants.  Les  autres  sont  Varna- 
Grande^  Santa-lsabel,  Dona'Francisca  (450  hab.),  sur  le 
San -Francisco,  à  onmyriamètre  au-dessus  de  son  embou- 
chure ,  sur  les  propriétés  do  prince  de  J  o  i  n  v  i  1 1  è.  Il  existe 
encore  quelques  autres  établissements  allemands  sur  les- 
rives  du  Tejuccas,  de  l'Armaçaoet  de  l'Itajahy. 

SANTA-GBUZ,  département  formant  l'extrémité 
orientale  delà  République  de  Bolivie  (Amérique  du  Sud), 
présente,  y  compris  le  Chaco  bolivien  et  les  territoires 
des  Moxos,  desOtuquis,  des  Chiquitos  et  autres  tribus 
indiennes ,  une  superficie  de  6,848  myr.  car. ,  mais  seule- 
ment 80,000  habitants  environ.  C'est  une  contrée  gihiérale- 
ment  plate,  arrosée  par  le  Madeira  supérieur,  alHucnt 
du  fleuve  des  Amazones ,  et  par  le  Pllcomayo  supérieur, 
affluent  du  Paraguay.  Le  climat  en  est  chaud  et  humide  ; 
le  sol ,  d'une  très-grande  fécondité ,  reste  encore  pour  la 
plus  grande  partie  en  friche,  quoique  susceptible  do  donner 
une  foule  de  produits  utiles  et  précieux ,  le  sucre ,  le  cacao , 
la  vanille,  le  café,  l'indigo,  le  coton  jaune  et  blaric,  le  riz,  le 
maïs,  les  pommes  de  terre,  la  vigne,  le  tamarin,  les  camotes, 
les  yucas,  les  ananas,  les  oranges  douces,  les  bautr.cs,  les  k>ois 
de  teinture  et  diverses  autres  espèces  de  bois.  La  population, 
composée  en  très-grande  partie  d'Indiens  encore  à  l'état 
sauvage  ou  à  moitié  sauvages,  subsiste  de  l'élève  du  bétail  et 
de  la  chasse,  mais  né  laisse  pas  que  de  montrer  quelquefois 
beaucoup  d'habileté  dans  certaines  industries ,  comme  la 
fabrication  de  cotonnades  fines.  Les  anciennes  missions,  qui 
avaient  beaucoup  fait  pour  la  civilisation  des  Indiens^,  sont 
en  décadence  depuis  l'expulsion  des  moines  missionnaires  ; 
et  beaucoup  de  localités  autrefois  florissantes  ont  aujour- 
d'hui  complètement  disparu. 

Le  chef-lieu  est  Santa^Crut  delta  Sierra ,  avec  5  à  6,000 
habitants,  au  pied  delà  Cordillère  à*Yuracaraes,  ville  bien 
bfttle  et  oii  existe  un  commerce  florissant.  Quand  on  aura, 
établi  un  système  de  communication  par  eau  avec  l'Océan  at- 
lantique au  moyen  de  La  Plata  et  du  Maraûon ,  et  lorsque 
la  colonisation  européenne  aura  pris  plus  de  développements, 
cette  partie  de  la  Bolivie  devra  constituer  l'un  des  territoires 
les  plus  florissants  de  l'Amérique  du  Sud. 

SANTA-CHUZ  (  André),  homme  d'État  de  l'Amérique 
du  Sud,  natif  du  Pérou,  prit  une  part  active  à  la  guerre  de 
l'indépendance.  Dès  1826  II  était,  comme  général,  élu  pré- 
sident du  Pérou  ;  mats  11  se  démit  de  ces  fonctions  l'année 
suivante,  et  alla  rempHr  celles  d'ambassadeur  du  Pérou  au 
Chili.  Élu  eu  t8?9  président  de  la  Bolivie ,  il  rendit  les  ser- 
vices les  plus  signalés  à  cette  république  en  y  rétablissant 
Tordre  et  la  trauquillité ,  en  améliorant  l'administration  et 
en  faisant  fleurir  le  commerce  et  Pagriculture.  Mais  en  même 
temps,  intervenant  dans  les  troubles  du  Pérou,  il  chercha  à 
établir  une  conf6lération  entre  le  haut  et  le  bas  Pérou  et  la 
Bolivie.  Son  plan  réussit,  et  en  1836  il  fut  nomm(^,  comme 
pacificateur  des  deux  États,  protecteur  de  la  confédération 
péruvienne  et  bolivienne ,  et  investi  à  ce  titre  du  pouvoir 
suprême.  Dans  ce  poste  difficile,  de  même  que  dans  l'admi- 
ristration  particulière  de  la  Bolivie,  Santa-Cruz,  par  les 
idées  qu'il  s'efforça  de  faire  prévaloir,  encore  bien  qu'à  cet 
é^ard  fi  n'ait  pas  toujours  été  heureux ,  se  plaça  au  rang 
des  hommes  d'État  les  phis  remarquables  de  PAraérique  du 
Sud.  Vivement  prévenu  en  ftiveur  de  l'Europe,  Il  chercha  à 
nouer  des  relations  avec  les  peuples  de  rAnrien  Monde , 
attira  le  commerce,  employa  les  étrangers,  et  conçut  l'espoir 
de  dvHisiv  les  pays  réun^  çu  confédéraiion.  A  force  d'à»- 
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livlté  et  triiabiloté ,  il  réussit  d*al>ord  à  rattaclier  les  uns 
aux  autres  tant  d'éléments  disparates  et  à  conjurer  les  périls 
dont  le  menaçaient  d^une  part  la  jalousie  inspirée  aux  États 
voisins  par  la  transformation  qu'il  arait  opérée  dans  le  pays» 
et  de  Tautre  la  haine  des  partis  intérieurs,  notamment  dans 
le  bas  Pérou ,  contrée  en  proie  à  la  plus  complète  démo- 
ralisation. Mais  les  impossibilités  d*une  position  qui  le  met- 
tait dans  la  nécessité  d'avoir  constamment  à  lutter  contre 
des  ennemis  extérieurs  et  intérieurs  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  tout  à  coup.  La  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
le  Chili  se  termina  en  1839  par  une  déroute  complète  qu'il 
essuya  à  Yungai ,  et  amena  la  chute  de  son  pouvoir  aussi 
bien  dans  le  Pérou  qu'en  Bolivie;  et  le  13  mars  lS39il  se 
voyait  obligé  d'aller  chercher  un  refuge  i  Guayaquil,  dans 
rÉcuador.  Ses  partisans  en  Bolivie  réussirent  bientôt,  il  est 
vrai,  à  regagner  là  haute  main ,  et  le  rappelèrent  alors  à  la 
présidence  :  mais  il  refusa  cet  honneur.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'il  songea  à  récupérer  la  dignité  quMl  avait  perdue. 
Après  diverses  tentatives  infructueuses  pour  révolutionner 
le  Pérou  à  son  profit,  il  osa  envahir  la  Bolivie;  mais  il  fut 
fait  prisonnier  et  livré  au  Chili ,  où  il  resta  longtemps  l'objet 
d'une  sévère  surveillance.  Entin ,  à  la  suite  d'une  espèce  de 
convention  intervenue  entre  ces  différents  États ,  on  lui  as- 
signa en  Europe  des  fonctions  qui  devaient  le  tenir  éloigné  de 
sa  patrie.  On  lui  accorda  le  titre  de  maréchal ,  et  on  l'en- 
voya en  1849  remplir  les  fonctions  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Bolivie  à  Paris;  ses  attributions  furent  d'abord 
étendues  à  Londres,  puis  en  1850  à  Bruxelles. 

SANTA-FÉ  DE  BOGOTA.  Voyez  Bogota. 

SANTAL  (  Bois  de).  Dans  le  commerce,  on  donne  ce 
nom  h  des  bois  provenant  de  diverses  espèces  d'arbres.  Les 
botanistes  réservent  la  dénomination  de  santal  à  un  genre 
de  la  famille  des  santalacées ,  composé  d'arbres  et  d'arbustes 
qui  croissent  naturellement  dans  l'Asie ,  dans  l'Australie  et 
dans  quelques  Iles  de  TOcéanie.  Le  bois  de  santal  blanc 
provient  de  l'arbre  du  même  nom  (  santalum  €Ubum ,  L.  ) , 
très-abondant  sur  les  montagnes  du  Malabar,  et  le  bois  de 
santal  citrin  est  fourni  par  le  santal  de  Freycinet  (san- 
talum Freycinelianum,  Gaud.  ),  qui  croit  dans  les  mômes 
localités,  et  aussi  aux  lies  Marquises,  aux  Sandwich,  etc. 
Avant  les  observations  de  Gaudicliaud ,  le  premier  de  ces 
bois  était  regardé  comme  l'aubier,  et  le  second  comme  le 
cceur  d'un  même  arbre.  Du  reste ,  l'un  et  l'autre  sont  aro-  * 
matiques  et  jouissent  de  propriétés  médicinales.  Aux  Indes 
et  à  la  Chine,  on  les  emploie  comme  stimulants  et  sudori- 
fiques.  Le  santal  dtrin ,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  belle 
couleur  jaune,  est  le  plus  recherché.  Son  parfum  est  plus  pro* 
nonce,  et  sa  texture,  plus  serrée,  le  rend  propre  à  recevoir 
un  beau  poli  et  à  servir  à  la  confection  de  divers  ouvrages 
de  marqueterie. 

Les  arbres  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent  à  la 
tétrandrie-monogynie  du  système  sexuel  ;  quant  au  bois  de 
santal  rouge,  il  est  fourni  par  le  ptérocarpe  santal  {pte- 
rocarpus santalinus^  L.),  de  la  famille  des  légumineuses 
et  do  la  diadelphie-décandrie.  Cet  arbre  croit  sur  les  mon- 
tagnes de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Son  bois  est  odorant,  très- 
dur,  et  d'une  belle  couleur  grenat,  qui  se  fonce  à  l'air.  On 
l'emploie  en  teinture  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  cher,  il 
est  asses  rare,  et  on  lui  substitue  le  bois  de  Cam  poche  ou 
le  bois  deFernambouc.  Pour  découvrir  la  fraude,  il  sufQt 
de  jeter  dans  l'alcool  quelques  copeaux  du  bois  que  l'on 
veut  essayer  :  si  c'est  du  santal,  la  liqueur  est  aussitôt 
rougie;  autrement,  la  dissolution  se  (ait  beaucoup  plus  len- 
tement 

S  ANTANDER)  provtnee  de  69  myr.  carr.,  avec  190,000 
hab.,  dans  la  Vieille-CasUlle  (  Espagne) ,  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  baie  de  Biscaye ,  se  compose  de  montagnes  escar- 
pées et  de  profondes  vdiées,  et  abonde  en  houille  et  en  fer 
de  première  qualité.  Sa  côte  présente  d'excellents  ports. 

Son  chef-lieu,  Santander^  siège  d'évéché,  compte  avec  sa 
banlieue  10,986,  et  avec  son  ressort  judiciaUe  près  de  34,000 
habitants.  Cette  Tille  possède  imeéeoie  de  MvigatioD,  des 


chantiers  de  construction  et  un  port  fortifié,  aussi  vaste ^ 
sûr,  accessible  aux  navires  de  eommerce  de  toutes  gnndràn; 
c'était  autrefois  l'une  de  celles  qui  jouissaient  de  la  liberk 
du  commerce  avec  les  ports  de  l'Amérique  du  Sud  ëéii- 
gués  sous  le  nom  de  puertos  habilitados.  Elle  fait  tmà 
un  commerce  important  avec  le  nord  de  PEurope,  oè  ctte 
exporte  de  la  laine ,  du  blé  et  du  vin. 

SANTANDER  (Francisoo  de  PAULà),  président  4e  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade,  est  né  le  2  avril  1792, 
à  Rosorio-de-Cucuta,  eo  Nouvelle-Grenade ,  et  Gt  ses  élaëes 
à  Bogota.  Quand  la  révolution  éclata  dans  ces  contrées,  es 
1809,  il  embrassa  tout  aussitôt  la  cause  de  l'indépendiace. 
Nommé  alors  colonel ,  il  servit  sous  les  ordres  do  géoéral 
Servie!.  Quand  les  Espagnols  envahirent  la  NouveHe-Gic- 
nade,  sous  les  ordres  de  Morille ,  Santander  se  relira  à  Y^ 
nezuela ,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  Bolivar.  Il  fut  i»  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  activement  à  la  ténmm  do 
congrès  qui  eut  lieu  à  Cucuta,  en  mai  1831 .  Cette  asseaibtée 
déféra ,  dès  ks  mois  d'octobre  suivant ,  la  présidence  à  Bo- 
livar, et  nomma  Santander  vice-président  Depuis,  fl  fut 
chargé  du  pouvoir  exécutif  dans  la  nouvelle  répablM|iie  de 
Colombie.  Par  sa  prudence  et  son  habileté  il  réussit  à  teair 
les  partis  en  équilibre,  à  consolider  le  nouveau  gouveraeneat 
et  à  guérir  les  plaies  nombreuses  faites  au  pays  par  la  gwne. 
Quand  Paez  se  mit  à  la  tète  du  parti  fédéraliste  dans  Ycss- 
zuela,  Santander  prit  la  défense  de  la constitutioaréfHibli* 
caine.  En  janvier  1827  il  fut  réélu,  de  même  que  BoUnr; 
mais  cehii-ci  ayant  de  plus  en  plus  démasqué  ses  prajeli 
monarchiques,  Santander  devint  l'Ame  do  parti  répobliesiB, 
et  donna  sa  démission  dès  le  mois  de  septenibre  1827.  Qeasd 
Bolivar  eut  dissous ,  en  1828 ,  l'assemblée  d'Ocana,  qoi  l'é- 
tait déclarée  indépendante  et  souveraine  sous  la  préÀlcKc 
de  Santander,  celui-ci  se  disposait  à  quitter  la  Coloaibie.  Mail 
on  s'opposa  à  son  départ,  et  bientôt  après,  accusé  et  dé- 
claré coupable  de  complicité  dans  un  complot  trané  poitf 
assassiner  le  président,  il  fut  condamné  au  banniwcaeit. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  en  Angleterre,  en  France  d 
en  Allemagne.  En  1831 ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Botiw, 
il  partit  aussitôt  pour  les  Étals-Unis.  Dans  llntervalle,  trou 
nouveaux  États  avaient  surgi  des  dissensions  civiles  ée  la 
Colombie.  Le  9  mars  1832  il  fut  élu  pour  quatre  aispré> 
aident  de  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade.  11  réublit 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays  ;  mais  il  donna  en  is3e 
sa  démission  des  fonctions  présidentiellea,  et  mourut  en  1S40, 
à  Carthagène. 

SANTAREM  ,  ville  de  la  province  d'Estrémadore  (Por- 
tugal), sur  les  bords  du  Tage,  avec  9,000  bahitaaU,  qoel- 
ques  fortifications  et  une  vieille  citadelle,  est  le  siège d^ 
évoque  et  de  divers  établissements  d'instmctioa  sopéiiesrt 
nudntenant  bien  décims.  On  y  comptait  autrefois  treize  coo- 
vents  ;  et  elle  renferme  aujourd'hui  le  même  nombre  d'é- 
glises. An  moyen  du  Tage,  elle  fait  quelque  conmefcees 
huUe  et  en  blé.  Elle  est  célèl>re  par  U  bataille  à  laquelle  die 
a  donné  son  nom,  et  qui  se  livra  sous  ses  murs,  le  16  raai  lS3i, 
bataille  quf  anéantit  complètement  la  puissance  de  dooi  Ifi- 
guel  et  eut  pour  suite  la  capitulation  d'Evora. 

SANTÉ ,  éUt  de  celui  qui  eat  sain ,  qui  se  porte  Uee, 
convenable  disposition,  bonne  constitution ,  valetwio.  Pw 
se  maintenir  dans  cet  état,  l'hygiène  a  desprécqilts 
qu'on  suit  trop  rarement  ;  les  Grecs  avaient  fait  une  déesK 
de  la  santé;  ils  l'appelaient  Hygie,  et  la  donaaieil  pe« 
fille  ou  pour  femme  à  Esculape.  Marot  a  fait  un  caili^* 
la  déesse  Santé  pour  le  roi  nîalade  : 

Douce  Santé ,  d«  bogiiMr  eoneBrie , 
De  jenx,  de  ris,  de  tous  plaiMnantc, 
GeoUl  réveil  de  la  forée  endormie. 
Douce  Santé  1 

Les  qffkiers  de  santé  sont  des  médednsd*uB  ordrete- 
férienr,  dont  l'admissioa  n'exige  pas  des  étudesapproffloo^ 

Le  service  de  santé  dans  les  armées  se  coni|y»gff"f' 
dedns,  de  chirorgiens  et  de  pharmacteos,  lii^*>jH«- 
ment  organisés  et  altacliés  aux  différents  régimeals.  u»^ 
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et  les  autres  n'y  sont  admis  qu'après  avoir  subi  des  examens. 
11  eiisle  diverses  écoles  de  médecine  militaire ,  destinées  à 
former  spécialement  des  médecins ,  des  chirurgiens  et  des 
pharmaciens  pour  les  différents  corps  de  l'armée  ;  et  en 
temps  de  paix  le  personnel  qui  sort  cliaque  année  de  ces 
établissements  suffit  amplement  aux  besoins  du  sei-vice  de 
santé.  Il  n'en  est  point  ainsi  en  temps  de  guerre  ;  et  dans  la 
dernière  guerre  d'Orient  il  y  a  eu  à  cet  égard  une  véritable 
pénurie,  aussi  bien  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Pié- 
mont. Sous  Tempire,  en  raison  des  guerres  gigantesques  de 
l'époque  et  de  TeiTrayante  consommation  d'hommes  qu'elles 
entraînaient,  on  avaitfini  par  être  réduit  à  délivrer  des  com- 
missions à  des  étudiants  ayant  quelquefois  moins  de  six 
mois  d'étudesy  c'est-à-dire  à  peine  initiés  aux  éléments  de 
l'art  des  pansements.  Ces  médecins  et  chirurgiens  militaires, 
après  avoir  traîné  sur  tous  les  champs  de  balaille  de  l'Eu- 
rope, furent  réformés  au  rétablissement  de  la  paix  g4né- 
rale  ;  mais  on  les  laissa  libres  de  pratiquer  leur  art  au  mi- 
lieu  des  populations ,  où  par  leur  ignorance  ils  tirent  presque 
autant  de  victimes  qu'en  faisait  naguère  la  conscription. 
Voyez  A«BUL4ifci8 ,  iNFiamBRS,  MiuTAmE  (  Hygiène) ,  Mi- 
LiTAmE  (Médecine)  et  Officier  db  santé. 

On  appelle  maisons  de  santé  les  hôtels  où  l'on  ne  reçoit 
que  des  malades  oo  des  convalescents,  moyennant  un  prix 
convenu. 

La  Santé  est  un  établissement  institué  dans  les  ports 
de  mer  par  l'autorité  pour  empêcher  l'introduction  des  ma- 
ladies contagieuses.  Elle  a  ses  clialoupes  pour  visiter  les 
bâtiments  qui  entrent  en  rade:  elle  possèdeaussi  un  local  à 
terre ,  fermé  et  barricadé,  dans  lequel  les  navires  font  qua» 
rantaine  (voyez  Lazaret).  Sur  le  lieu  du  débarque- 
ment s'élève  une  maison  avec  des  parloirs  à  double  grille , 
afm  d'éviter  tout  contact.  Des  gardiens  veillent  attentive- 
ment pour  empêcher  les  communicatioos  autres  que  ver- 
bales entre  les  personnes  en  quarantaine  et  celles  qui 
viennent  les  voir.  La  Santé  prend  connaissance  de  l'état  des 
individus  qui  sont  à  bord  d'un  navire,  et  fixe  le  nombre 
de  jours  de  la  quarantaine  à  laquelle  ils  resteront  soumis. 

Santé  se  dit  quelquefois  do  moral  ;  mais  en  général  Ut 
santé  de  l'esprit ,  la  santé  de  T&me  nous  préoccupe  beau- 
coup moins  que  celle  du  corps. 

A  votre  santé!  salut  qu'on  adresse  en  buvant ,  et  dont  il 
ne  convient  pas  de  faire  raison  à  tout  le  monde  si  l'on  veut 
conserver  la  sienne.  Ce  que  nous  appelons  santés ,  les  An- 
glais l'appellent  toasts,  et  sur  ce  point,  avouons-le,  nous 
ne  sommes  auprès  d'eux  que  des  écoliers. 

SANTËRRE,  ancien  petit  pays  de  France,  dans  la 
province  de  Picardie.  Sa  capitale  était  Pé/ on  n  e  ;  ses  villes 
principales  Montdidier,  Roye,  Nesles,  Chaulnes.  11  est  ré- 
parti anjonrd'hui  entre  les  départements  de  l'Oise  et  de  la 
Somme.  Fbyes  Picardie. 

SANTERRE  (Claude)  était,  comme  Jacques  Arte- 
veld,  le  chef  des  gueux  de  Flandre,  brasseur  de  bière. 
Jusqu'aux  approches  de  la  révolution  française ,  son  nom 
n'était  guère  connu  que  dans  le  quartier  Popincourt  et  chez 
les  limonadiers  de  Paris,  auxquels  il  fournissait  des  pro- 
duits de  sa  brasserie  de  la  Rose- Rouge;  et  l'on  était  loin 
de  se  douter  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  personnage  his- 
torique. Il  était  considéré,  dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  comme  le  principal  agent  du  duc  d'Orléans  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine.  Quand  vint  l'insurrection  du 
14  Juillet ,  Santerre ,  assisté  du  marquis  de  Saint-Hn- 
ruges ,  ameuta  son  faubourg,  et  l'amena  grossir  le  batail- 
lon des  assaillants  de  la  Bastille.  La  forteresse  rendue,  le 
feu  de  ses  trois  ou  quatre  canons  éteint,  il  y  entra  triom- 
phant. Avouons ,  toutefois,  qu'il  fut  entièrement  étranger 
au  massacre  de  Delaunay  et  des  autres  omciers.  Quelques 
jours  après ,  on  le  nomma  commandant  du  bataillon  de  la 
garde  nationale  du  faubourg  Saint-Antoine,  recompense  qui 
lui  était  bien  due.  Ici  on  le  perd  de  vue  quelque  temps  ;  on 
ne  le  rctronve  qu'en  février  1791,  à  la  tête  des  ouvriers  de 
son  faubourg,  courant  démolir  le  diàteau  de  Vinceones  ;  il 


est  là  qui  les  encourage  de  la  voix  et  du  geste  ;  et  le  vieux 
cliftteau  de  Philippe-Auguste  allait  tomber  sous  leurs  coups , 
si  La  Fayette  ne  fût  accouru  à  la  tète  d'un  fort  détache- 
ment de  garde  nationale.  Le  17  juillet  1791  Santerre  prit  une 
part  très-actif e  à  l'émeute  du  Champ-de-Mars.  Il  y  avait 
conduit  tous  les  coupe-jarrets  de  son  faubourg.  Décrété 
alors  d'accusation ,  il  quitta  Paris^  et  alla  se  caclier  cliei 
un  fermier  des  environs  de  Lagny.  Rendu  à  la  liberté  par 
suite  de  l'amnistie  accordée  après  l'acceptation  de  la  consti- 
tution, en  septembre  1791,  il  reparut  sans  crainte  dans  le 
faubourg  qui  lui  était  inféodé,  et  reprit  le  conunandement 
de  son  k>ataillon.  Santerre  joua  un  des  premiers  rôles  dans 
la  triste  journée  du  20  juin  1792.  Ce  fut  lui  qui  fit  monter 
un  canon  jusque  dans  les  appartements  du  roi,  et  qui  abreuva 
des  plus  sanglants  outrages  le  malheureux  prince  et  toute 
sa  royale  famille.  Mais  les  événements  marchaient;  et  le 
coup  qui  avait  été  manqué  le  20  juin  ne  devait  pas  l'être 
le  10  août.  Toutes  les  mesures  étaientbien  prises.  Une  troupe 
d'écliappés  des  bagnes  de  Gênes,  de  Florence,  de  Livoome, 
de  Toulon ,  vomie  des  côtes  de  la  Méditerranée  sous  le  nom 
de  Marseillais ,  s'emparait  de  la  capitale.  Danton  chargea 
Santerre  de  lui  en  faire  les  honneurs.  Celui-ci  accepta  vo- 
lontiers la  mission,  et,  le  31  juillet,  il  présida  le  repas 
civique  offert  à  ces  lionorables  citoyens  d&t  la  municipalité 
de  Paris  dans  un  cabaret  des  Champs-Elysées.  Ce  fut  là 
que  pour  la  première  fois  on  chanta  La  Marseillaise;  re 
fut  là  qu'eiks  naquit  dans  le  sang  des  braves  grenadiers  du 
bataillon  des  Filles-Saint-Thomas,  que  les Alarscil lais,  San- 
terre à  leur  tète ,  écharpèrent  aux  sons  du  fameux  refrain: 
Qu'Hun  sang  impur  abreuve  nos  sillons  !  etc. 

Mous  touchons  à  l'instant  où  va  grandir  la  renommée  de 
Santerre ,  où  il  va  mériter  de  devenir  réellement  un  per- 
sonnage historique.  A  Tépoque  du  10  août,  la  garde  natio- 
nale de  Paris ,  au  lieu  d'un  seul  chef,  en  avait  six  ,  qui 
prenaient,  chacun  à  leur  tour,  pendant  un  mois,  le  com- 
mandement général.  C'étaient  Cari,  Lacbesnaye,  Raffet, 
Mandat ,  Alexandre  et  Santerre.  Après  l'assassinat  de  Man- 
dat ,  qui  dirigeait  ce  corps  au  10  août ,  Santerre  fut  ap- 
pelé à  sa  tête  par  la  commune  régénérée.  S'il  ne  contribua 
pas  d'une  manière  active  à  l'attaque  et  à  la  prise  du  diftteau, 
il  les  facilita  beaucoup  en  neutralisant  la  bonne  volonté  des 
gardes  nationaux  accourus  à  \&  défense  du  roi ,  et  en  les  met- 
tant dans  l'impuissance  de  se  rendre  otites.  Mais  la  gloire 
de  celte  journée  n'appartient  pas  à  Santerre  :  elle  revient 
de  droit  à  Westennann.  En  sa  qualité  de  commandant  gé- 
néral de  la  garde  nationale,  Santerre  conduisit,  le  14  août, 
Louis  XVI  et  la  famille  royale  dans  leur  prison  du  Temple. 
Il  était  à  la  tète  de  l'escorte ,  brandissant  un  énorme  sabre 
de  cuirassier,  monté  sur  un  méchant  bidet  noir,  pour  con- 
traster d'autant  mieux  avec  le  fameux  clieval  blanc  de  La 
Fayette.  Il  était  vêtu  d'un  mauvais  tiabit  bleu,  couvert  de 
poussière,  sur  lequel  étaient  attacliées  deux  grosses  épautettes 
de  laine  jaune;  cinq  ou  six  aides  de  camp,  aussi  sales  que 
lui,  l'entouraient. 

Cette  affectation  de  saleté  républicaine  avait  également 
pour  but  de  contraster  avec  l'élégance  reclierchée  du  brillant 
état-major  de  La  Fayette.  On  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
lui  pour  présider  aux  massacres  de  septembre  ;  mais  qnaml 
on  vit  qu'il  avait  cherché  à  sauver  le  pistit  nomû'ede  Suisses 
échappés  au  massacre  du  10  août;  quand  on  l'entendit 
surtout  parier  à  la  commune  de  la  nécessité  d^arréter  les 
vengeances ,  on  renonça  à  le  mettre  dans  le  secret  ;  et  M  a- 
rat  le  traita  publiquement  de  lâche.  On  songea  donc  à  se 
débarrasser  de  lui;  et  on  l'envoya,  le  31  août,  passer  une 
revue  à  Versailles ,  d'où  il  ne  revint  que  le  4  septembre. 
Cependant,  on  lui  conféra  peu  après  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  et  le  commandement  supérieur  de  la  prison  du 
Temple.  11  s'y  rendait  régulièrement  trois  ou  quatre  fois 
par  jour,  arrivant  sans  cesse  au  moment  où  on  ne  l'atten- 
dait pas ,  inspectant  les  postes,  gourroandant  et  même  in- 
sultant souvent  les  gardes  nationaux ,  qu'il  appelait  des 
appitoyeurs ,  interrompant  la  promenade  du  roi  et  de  sa 
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famille,  auxquels  il  ne  pailait  jamais  qu^aiec  une  insolence 
calculée ,  le  chapeau  sur  la  tète ,  et  leur  onlonnant  sans  pitié 
de  rentrer  dans  leur  prison.  Je  l*ai  vu ,  un  jour  que  le  dau- 
phin était  demeund  un  peu  en  arrière,  revenir  le  prendre 
brutalement  par  la  main ,  et  le  iiire  marcher  devant  lui. 
Le  1 1  décembre,  il  vint  cliercher  Louis  XYI  pour  ramener 
à  la  barre  de  la  Ck>nvention  ;  il  Vj  conduisit  également  à 
chaque  nouvel  interrogatoire.  A  Santerre  aussi  (îit  confiée 
Vabominable  mission  d^escorter  l'infortuné  monarque  à  l*é- 
cliataud  :  il  alla  le  prendre  ati  Temple  à  huit  heures  du  matin 
dans  la  fatale  journée  du  21  janvier,  et  le  mena  jusqu'au 
pied  de  Téchafaud.  Louis  XVI,  an  moment  de  livrer  sa  tête 
à  la  hache  du  bourreau,  voulut,  comme  on  sait,  adresser 
quelques  mots  au  peuple  ;  à  peine  eut-H  oommencé  à  parler 
que  Santerre  lui  cria  de  toutes  ses  forces  :  «  Je  ne  vous  Ai 
pas  aineué  ici  pour  haranguer,  mais  pour  mourir.  »  Et 
aussitôt  le  Tameux  roulement  de  tambour  se  fit  entendre. 
Qvà  en  donna  Tordre?  Sans  aucun  doute,  ce  fut  Santerre. 
J'en  ai  recueilli  la  preuve  de  sa  bouche ,  ex  ore  habto  con* 
fitenlem  reum.  Dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la  commune  » 
(letu  heures  après ,  il  dit  :  «  Le  tyran  a  voulu  encore  une 
(ois  tromper  ht  peuple ,  mais  j'ai  su  l'en  empêcher  par  un 
roulement  de  tambours,  » 

Lprs  du  soulèvement  de  la  Vendée,  il  fut  d'abord  chargé 
de  !e  réprimer  à  la  tête  de  volontaires  recrutés  dans  Paris. 
Avant  de  |)artir,  il  se  présenta  à  la  barre  de  la  Convention j 
et  jura  ses  grands  dieux  que  dans  un  mois  la  Vendée  n'exis» 
terait  plus  :  la  Ck>nvention  eut  l'air  de  le  croire.  11  partit 
donc,  et  arrivé ,  il  marcha  de  déraite  en  défaite.  La  plus 
fameuse  fut  celle  qu'on  nomma  la  déroule  de  Coron  ;  ce 
général,  marcliant  sur  ChoUet,  le  18  septembre  1793,  poussa 
ses  avant-postes  jusqu'à  Coron  ;  mais  ayant  mal  choisi  sa 
position  (où  aurait-il  appris  à  en  choisir  une  Itonne?),  sa 
ligne  fut  rompue  dès  la  prenuère  charge;  le  désordre  se  mit 
parmi  fes  troupes,  qui  s'enfuirent  au  cri  de  sauve  qui  peutt 
et  il  ne  put  rallier  les  fuyards  qu'à  Doué.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  à  Paris,  un 
plaisant  lui  composa  cette  épitaphe  si  connue  : 

Ci-gil  le  général  Santerre, 
Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bière. 

Après  la  défaite  de  Coron ,  Santerre  reTint  à  Paris  couvert 
de  honte  et  l'objet  du  mépris  général.  Le  lendemain  de 
l'exécution  du  duc  d'Oriéant,  il  (ut  incarcéré  comme  or* 
léaniste.  Rendu  à  la  liberté,  par  suite  du  9  ^lermidor,  nous 
le  voyons  reparaître  ensuite  aux  journées  de  prairial  ;  mais 
il  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire.  Au  18  fructidor,  il  vient 
offrir  son  épée  aux  directeurs,  qui,  en  connaissant  la  valeur, 
refusent  de  l'accepter.  En  1799  il  figure  au  nombre  des 
plus  violents  clubistesdn  Manège.  Au  18  brumaire,  Bona- 
parte ayant  su  qu'il  clterchait  à  remner  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  lui  fit  dire  que  s'il  s'avisait  de  bouger,  il  le  ferait 
fusiller  :  Santerre  ne  bougea  pas.  Pour  le  récompenser  de 
sa  prompte  obéissance,  le  premier  consul  lui  accorda  sa 
pension  de  retraite  de  maréchal  de  camp,  avec  l'autorisa- 
tion de  rester  à  Paris.  Il  acquit  cette  parUe  de  l'enclos  dn 
Temple  où  est  actuellement  la  rotonde,  et  s'éteignit,  dans 
une  obscure  tranquillité,  en  l'année  1808,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  Dieu  lui  fasse  paix  !  Georges  Dotal. 

SANTEUL  (Jean  db),  également  célèbre  par  ses  ou- 
vrages et  la  singularité  de  son  caractère,  naquit  à  Paris ,  le 
12  mai  1630.  Il  étudia  au  collège  de  Clermont,  où  il  se  fit 
remarquer  par  quelques  pièces  de  vers  latins.  Santeul  se  pas- 
sionna pour  les  lettres  latines.  Afin  de  s'en  occuper  exclu- 
sivement, il  forma  la  résolution  de  prendre  l'habit  religieux, 
et  entra  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  latins.  Len 
plus  remarquables  sont  celles  quil  composa  pour  remplacer  les 
hymnes  que  l'on  chantait  alors  dans  les  églises ,  et  dont  le 
style  était  trop  barbare.  Mais  il  ne  se  borna  pas  à  célébrer 
les  saints,  ee ne  fut  mène  pas  à  eux  qnH  consatm  les  pré» 
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mices  dé  son  talent  ;  Il  cnRiTa  d*aboni  les  Muses  prolanei, 
et  défendit  l'emploi  des  fiables  dans  la  poésie  eontre  Ctaoée 
de  Santeul t,  son  flrère,  Pelllsson  et  Bossue.  Peu  de  tempe 
après  cette  première  dispute  littéraire,  il  en  eut  une  autre, 
avec  Desmarets ,  Cbarfientier  et  plusieurs  antres ,  au  sojet 
des  inscriptioné  à  composer  pour  les  monuments  dont 
Louis  XIV  venait  d^embdUr  Paris.  Desmarets  et  Oiarpea- 
tier  les  voulaient  en  fVançais,  Santtml  soutint  les  lettres  la- 
tines avec  sa  violence  accoutumée;  Il  triompha,  et  fut  diarné 
de  composer  une  grande  partie  de  ces  inscriptions. 

Arnauld  étant  mort  dans  les  Pays-Bas .  en  1804,  les  dî- 
mes de  Port-Royal -des-Cliamps  obtinrent  la  (lelrmlssldn  de 
placer  son  cœur  dans  leur  église.  Puis  elles  Invitèrent  Siil- 
tenl  à  faire  une  épita^lie.  Celui-ci ,  qui  avait  toulours  véca 
en  bonne  intelligence  avec  les  jésuites  et  les  dk)cteon  de 
Port-Royal,  en  iiarticulier  avec  Arnauld,  composa  l'inscrip- 
tion demandée.  Les  jésuites ,  hrrités  dès  louanges  qu'il  doi- 
naitàun  homme  censuré  par  la  Sorbonne,  rai  écrivirest 
qulls  le  regarderaient  désormaiè  comme  un  hérélique  et 
un  excommunié,  avec  qvli  on  ne  pouvait  en  consciente 
avoir  aucun  commemce,  s*il  ne  rétractait  pas  incootiaciit 
ses  éloges.  Santeul,  menacé  de  ta  perte  de  ses  pensioos, 
résista  d'abord  ;  mais  enfin ,  tedoutant  le  crédit  de  ses  ad- 
versaires, il  fit  des  vers  à  la  louange  dé  la  Société  de  Jésos, 
et  protesta  contre  toute  interprétation  peu  orthodoxe  de  toà 
épiUphe.  Alors  lei  jésuites  Taccablèrent  d'élogi»,  et  tbot 
fut  fini. 

11  faut  se  garder  d'ajouter  foi  à  toutes  les  aîiecdotei  rliB- 
ciiles  qui  ont  été  publiées  sur  Santeul  ;  il  parait  ceHain,  toot^ 
fois,  d'après  La  Bruyère  et  d'autres  contemporains,  que  son 
caractère  et  ses  manières  avaient  réellemefit  quelque  chose 
de  singulier,  quelque  chose  qui  aux  yeux  des  masses  eAt 
pu  passer  pour  de  la  folie.  Pour  lui,  il  attribuait  ses  extra- 
Ta^nces  à  la  nécessité  de  faire  son  salut  t  «  ^int  Antoine  et 
saint  Hilaire,  disait-il,  pour  échapper  &ux  tentations  se 
roulaient  sur  les  épines.  Je  n'ai  pas  autant  de  vertu  ;  je  me 
contente  de  faire  diversion  par  d'autres  otjets  aux  pensées 
dangereuses  qui  m'assiègent.  •  Du  reste,  il  se  recoooaissaft 
hii-mème  indigne  d'être  prêtre,  et  refusa  toujours  d'entrer 
dans  les  otdres,  malgré  les  sollicitations  de  sa  famille. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  l'admettait  dans  sa  familiarité, 
l'avait  emmené  à  Dijon  ,  où  11  était  allé  présider  l'assemblét 
des  états  de  Bourgogne.  Santeul  y  mourut,  le  8  août  1697, 
d'une  colique  qui  dura  quatorze  heures,  laiàsant  à  la  po$térilé 
des  ouvrages  écrits  avec  un  talent  et  une  pureté  qui  rappel- 
lent le  siècle  d'Auguste.  Consultez  Montalout-Bou^leux,  San- 
teul, ou  la  poésie  latine  sous  Louis  A*! F (  Paris,  1856). 

Son  frère  Claude  de  Santeul  ,  né  le  27  avril  1(>29,  com- 
posa aussi  un  assez  grand  nombre  d'hymnes  latines  k  l'ta- 
sage-des  églises,  et  mourut  le  30  décembre  1684. 

Auguste  DE  SA!*(Tcn.. 

SANTHONAX  ou  SOHTHOKAX  (Li<»A-FéuciTi), 
né  en  1763 ,  à  Oyonnax ,  dans  le  Bugey,  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  au  moment  oà  éclata  la  révolution ,  et  lit 
alors  preuve  d'un  grand  zèle  pour  la  cause  de  Témancipa- 
tion  des  noirs.  Envoyé  à  Saint-Domhigue  avec  le  titre  <te 
commissaire  par  l'Assemblée  législative,  ce  M  lui  qui  mit  à 
exécution  cette  grande  mission  de  iustice;  mais  il  n'y  ap* 
porta  pas  toute  la  prudence  quelle  eût  exigée.  La  colonie  ae 
tarda  point  à  être  en  proie  à  une  insurrection  générale  des 
populations  qu'on  venait  de  r«idre  à  la  libetlé  dvfte,  etqoi 
maintenant  voulaient  quelqne  chose  de  plus  :  une  paît  à  ft 
propriété  du  sol  fécondé  par  leurs  sueurs.  Apits  une  hénit- 
que  résistance  dans  Port-au-Prince,  asfégépar  les  lÈsurfèt, 
que  secondait  un  corps  anglais ,  il  dut  KvMir  en  Fmcsea 
1793.  Trois  ans  plus  tard  le  Dhrectoire  confié  à  Santlioau 
une  nouvelle  mission  pour  Sahit-Dorofaigue;  et  cette  Ibii 
l'influence  de  plus  en  plus  grandede  Tonslalnt•LDa▼e^ 
ture  réduisit  son  rôle  à  zéro  et  le  contraignit  à  nefW  i 
l>ari5.  Malgré  l'insuccès  de  ses  efforts  pour  conscnrer  à  I» 
France  la  belle  colonie  que  lui  faisait  perdre  V^mmiu^ 
des  liommes  de  couleur  et  des  nègres,  Sâalfaonax  iv^fM' 
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jouift  consenré  le  pkn  fif  lèle  pour  la  cause  des  noire;  et 
l'on  prétend  qa'B  loi  échappa  une  fois  de  dire  qu*fl  ne  se 
croirait  heureux  que  le  jour  «  oà  les  nègres  viendraient  & 
leur  tour  taire  la  traite  des  blancs  sur  les  bords  de  la  Ta^ 
mise  et  sur  ceux  de  la  Loire  ».  Santhonax  mourut  oublié, 
en  1813. 

SANTIAGO  on  SAN-IAGO ,  capiUlede  la  République 
du  Chili  (Amérique  du  Sud,  )  et  delà  province  du  même 
nom ,  siège  du  coi^rès  et  du  gouvernement ,  ainsi  que  de 
f archevêché,  située  à  envlh>n  14  myrlamètres  delà  mer, 
sur  un  plateau  de  S06  mètres  d'élévation ,  sur  les  bords  du 
Maypocho  et  un  canal  du  Maypo ,  se  distingue  par  la  régu- 
larité et  la  beauté  de  son  architecture,  et  compte  aujourd'tuii 
80,000  habitant.  S^s  principaux  édifices  sont  la  cathédrale, 
le  palais  do  gouvernement,  hi  monnaie  et  la  douane.  Au 
milieu  de  la  Tille  se  troat«  une  grande  place  carrée.  La  digue 
qui  longe  le  fleuve  pendant  trois  kilomètres  et  met  à  l^ibrl 
des  inondations  la  ville ,  dont  elle  forme  Tune  des  prome> 
nades  les  plus  fliéquentéés,  est  d*nBe  construction  fort  re- 
marquable. Santiago  est  le  centre  d*uB  commerce  assek  im- 
portant. On  7  trouve  plusieurs  imprimeries,  et  on  y  a  créé 
dans  ces  derniers  temps  divers  étaMisseineats  d'instrnctioil 
publique ,  rangés  parmi  les  meilleurs  qu'H  y  ait  dans  toute 
l'Amérique  du  Su<W|  par  exemple,  en  1841,  une  université 
cotuplète,  et  en  1842  Vtnstitnto  nadonalf  école  du  degré 
supériedr  où  Ton  compte  plus  de  huit  cents  élèvei>.  Une  t)onne 
route  conduit  à  Valparaiso,  dont  le  |K)rt  est  dMne 
grande  importance  pour  le  commerce  de  Santiago.  Un  chemin 
de  fer  aélé  entrepris  pour  établir  des  communications  plus 
rapides  entre  la  capitale  du  CiiiH  et  son  port  le  pins  impor- 
tant; et  au  commencement  de  i8&6  il  y  en  avait  d^à  plkiè 
de  1&  l&iloniètres  de  livrés  à  la  circulation.  Près  de  la  ville, 
daoft  une  plaine  située  entre  le  Maypocho  et  le  Maypo , 
les  Chiliens  battirent  en  1818  les  troupes  espagnoles;  et  dé 
celte  victoire  date  leur  indé|>endance. 

SANTIAGO  ou  San- iago^de- Cuba,  aulrefbis  capitale 
de  nie  de  Cuba,  dans  les  Indes  occidentales,  anjounl*htti 
ctief-Ueu  de  son  département  oriental ,  au  Tond  d'une  bafè 
de  la  cdte  du  sud  et  à  l'embouchure  d*un  petit  fleuve  appelé 
aussi  Santiago,  siège  d'un  gouverneur  et  d'un  arclievêque, 
possède  un  excellent  port ,  parfaitement  fortiflé ,  plnsietirs 
églises  et  couvents,  et  compte  24,000  habitants.  Cette  ville 
éprouva  de  grandes  pertes  k  la  suite  d'une  secousse  de 
tremblement  de  terre,  arrivée  le  20  aoOt  1852,  et  qui  se  re- 
nouvela te  26  novembre  suivant.  Le  mouvement  d'afTaireé 
de  Santiago  dans  ces  dernières  années  est  évalué  à  cinq 
millions  de  piastres. 

SANTILLANA  (  Imco  Lopez  or  MENDOZA  ,  marquis 
uk),  également  célèbre  comme  militaire,  comme  liomme 
d'I^tat,  comme  savant  et  comme  poète,  naquit  le  19  août 
I3DB,  à  CarrioB  de  los  Condes.  Dès  l'ftge  de  sept  ans  il  per- 
dit son  père;  et  sa  mère,  dona  Léonore  de  Vega,  ne  tarda 
pas  non  plus  à  lui  être  enlevée.  En  Conséquence,  le  rôt 
de  Castille  Henri  Ht  lui  donna  pour  tuteur  Tépoux  de  sa 
soenr  consanguine,  don  Alonzo  Enrfqueie ,  dans  la  maison 
duquel  il  demeura  jusqu'h  Tàge  de  seize  ans ,  et  où  non- 
senlement  il  se  ferma  dans  tons  les  exercices  chevaleresques 
qui  faisaient  partie  du  systènne  d'éducation  alors  en  usage 
pour  la  nobl^se ,  mais  où  il  sinitia  en  outre  à  la  connais- 
sance des  sciences  et  des  lettres.  En  1415  il  vint  à  la  cour. 
En  1418  il  épousa  dona  Catalina  de  Figueroa;  et  de  la  nom- 
breuse descendance  issue  de  ce  mariage,  le  premier-né, 
don  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  devint  duc  de  VInfantado, 
Dans  la  guerre  qui  éclata  contre  l*Aragon  et  la  Navarre,  Il 
donna  de  telles  preuves  de  valeur  personnelle ,  que  te  roi 
lui  accorda  en  récompense  la  ville  de  Jonquera.  Dans  les 
guerres  qui  eurent  lien  contre  les  Maures  de  Grenade , 
en  1431  et  1438,  il  ne  se  comporta  pas  moins  vaillamment, 
et  déploya  en  outre  de  grands  talents  comme  général.  Il 
obtint  alore  le  marquisat  de  Santillana ,  mais  à  la  charge  de 
le  conquérir  lui-même  sur  les  Maures.  Mendoza  y  réussit. 
Eo  1452  il  s'associa  à  la  conspiration  des  grands  de  Castille 
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qui  avait  pour  but  la  chute  et  l'éloignement  d*iin  iuiUgiic 
favori ,  Alvaro  de  Luna.  Il  jouit  au  reste  d'un  crédit  bien 
autrement  grand  encore  sous  le  règne  du  roi  Henri  IV;  qui 
succéda  à  son  père  Henri  III,  en  1454.  Santillana  mourut 
en  1458,  à  Gnadalajara.  Son  lits  aîné,  le  premier  duc  de  l'In- 
fanlado ,  décida  que  la  bibliotlièque  de  son  père  ferait  dé- 
sormais partie  du  majorai  inaliénable  de  la  famille.  Cette 
précieuse  collection  existe  encore  aujourd'hui,  et  nous  montre 
où  Santillana  puisa  se<ï  inspirations. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  :  Los  PrO' 
verbios  de  fnigo  Lopez  de  Mendoza ,  con  su  glosa  (  Se- 
ville,  1494,  et  souvent  réimprimés  depiiis),  collection  de 
sentences  et  de  proverbes  en  vers ,  à  l'usage  de  l'éducation 
du  jeune  prince  devenu  plus  lard  roi  de  Castille  sous  le 
nom  de  Henri  IV;  De/ension  de  don  Enrique  de  VUlena, 
poème  allc^goriqtie  à  ta  louange  de  l'homme  qoi  avait  été 
son  maître  en  poésie  ;  El  doctrinal  de  Privados ,  portrait 
d'un  favori  dans  lequel  Alvaro  de  Luna ,  représenliî  sous 
les  plus  horribles  couleurs,  est  cen<té  parler  lui-mi'me; 
Bias  contra  fortuna,  dialogue  moral  ;  Refranes  que  dicen 
las  viejas  Iras  et  hnego ,  la  plus  ancienne  collection  de 
proverbes  espagnols  (Séville,  150^)  et  les  Rimas  ineditas 
de  Santillana ,  de  Femand  Ferez  de  Guzman  y  de  otros 
poetas  delsiglo  XV,  publiées  par  Eugenio  de  Oclioa  (  Paris, 
1844  ),  oà  l'on  trouve  sa  célèbre  comédie.  Comediela  de 
Ponza ,  poème  dramatico-allégorique ,  qu'il  composta  à  Toc- 
casion  de  la  bataille  navale  livrée,  le  25  août  1485,  à  la  hnn- 
tenr  de  l'Ile  Ponza,  entre  les  Génois  et  les  flottes  des  rois 
de  IfavaiTC  et  d'Aragon ,  et  qu'on  range  parmi  les  premiers 
essais  do  drame  espagnol.  Santillana  contribua  e$isenlielle- 
ment  à  la  formation  de  la  poésie  castillane ,  en  partie  d'a- 
près les  modèles  de  la  poésie  de  cour  provençale  et  catalane, 
et  en  partie  d'après  la  poésie  classique  et  savante  des  Ita- 
liens. C'est  sans  conteste  l'une  des  gloires  littéraires  du 
règne  de  Jean  II.  En  elTet,  bien  qu'on  puisse  reprocher  à 
ses  œuvres  uue  pétlantescjue  affectation  d'érudition,  qui  est 
îe  défatit  commun  des  productions  de  cette  époque,  ainsi 
qu'une  tendance  trop  didactique,  il  y  (ait  preuve  d'un  vé- 
ritable talent  poétique,  ainsi  que  d'un  rare  bonheur  d'exprès 
sion;  et  parmi  celles  où  il  se  rapproche  davantage  du  ca- 
ractère nati<)nal  et  populaire ,  il  y  en  a  qid  otit  une  grâce 
toute  particulière,  par  exemple  sa  ravissante  Serranilla 
intituli^e  Moza  tan/ermosa.  Don  José  Amador  de  Los  Bios 
a  publié  des  Obras  de  Santillana  une  édition  enrichie  d'un 
précieux  commentaire  (Madrid,  1852). 

SANTI-TOSI^I.  Voyez  Fiksole. 

SAIVTOLINE9  genre  de  plantes  de  latamMle  des  synan- 
thérées.  L'espèce  type,  la  santoUne  blanchdtre  (sunto- 
lina  chamœcyparissus ,  L.  ;  sanfolina  incana,  Laink. 
et  Decand.),  vulgairement  garde-robe,  petit  cyprès,  a/ir- 
rone  femelle,  etc.,  croit  dans  les  contrées  chaudes  qui 
avoisinent  la  Méditerranée.  Ses  feuilles  sont  petites ,  coton- 
neuses, trèa-blanches ,  Yétragones  ou  formées  par  quatre 
rangées  de  dents,  presque  semblables  aux  feuilles  du  cyprès. 
Les  rameaux  sont  nombreux,  et  se  terminent  par  un  long 
pédonctde  qui  supporte  une  Jolie  fleur  jaune  hémisphérique. 
Il  s'exhale  de  toute  la  plante  une  odeur  assez  agréable, 
vive  et  pénétrante,  qu'on  a  supposée  propre  ft  écarter  dts 
étofTes  les  insectes  rongeurs.  Lasaveuramèredcla  santolme 
la  Mi  employer  comme  vermifuge.  Cette  plante  est  aussi 
usitée  dans  les  obstructions  delà  rate  et  du  foie. 

SANTONS ,  Santones ,  nom  d'un  peuple  de  la  Gaule, 
dans  la  Deuxième  Aquitaine,  dont  te  pays  répondait  à  notre 
ancienne  Saintonge,  et  dont  la  capitale,  appelée  Santones 
ou  Mediolonum,  est  devenne  la  ville  de  Sai  ntes. 

SANTONS,  espèce  de  moines  mahométnns,  vagabonds 
et  libertins,  qui  passent  leur  vie  en  pèlerinages  à  Jérusalem, 
à  Bagdad,  à  Damas,  an  montCarmel  et  autres  Wexn,  qu'ils  ont 
en  grande  vénération  parce  que  leurs  prétendus  saints  y  sont 
eolerrés.  Leur  industrie,  en  route,  consiste  à  simuler  la  folie, 
afin  d'attirer  sur  eux  les  regards  et  les  aumônes  de  la  mui- 
litnde.  lis  vont  généralement  tète  et  iambes  nues ,  le  corpa 
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h  moitié  courert  d*une  manTaise  peau  de  bête  sauTage. 
Véritables  épicuriens»  ils  oc  se  refacent  d*ailleurs  aucun  des 
plaisirs  qui  |»euTent  s'offrir  à  eux  ;  et  quand  les  ressources 
delacbarité  publique  leur  font  défaut»  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  de  dévaliser  les  caratanes  quand  celles-ci  ne  sont 
pas  assez  fortes  pour  se  défendre  contre  les  attaques  de  ces 
pieux  détrousseurs  de  grands  chemins. 

SANTORIN  ou  SANTORINI,  la  TJtera  des  anciens ,  la 
plus  méridionale  des  Iles  Cyclades  appartenante  la  Grèce» 
d'à  peine  14  kilom.  car.  de  superGde,  forme  avec  Amorgo  et 
queues  autres  ilôts  voisins  l'éparchie  de  Tliera.  En  raison 
de  son  sol  Tolcanique,  c'est  une  des  lies  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  intéressantes  qu'on  puisse  rencontrer  sur 
la  surface  du  globe.  Sa  côte  occidentale,  échaucrée  en  forme 
de  faucille,  s'élève  à  pic  à  100  mètres  ;  et  son  pic  le  plus  élevé, 
le  mont  Saint-Élias,  atteint  600  mètres  d'altitude.  En 
face ,  à  l'ouest ,  on  trouve  les  petites  lies  de  Therasia  et 
d'Àspronisi ,  a^ec  lesquelles  elle  (orme  un  tout  géologique , 
un  cratère  de  soulèvement,  comme  on  n'en  peut  voir  nulle 
part  de  plus  beau ,  de  plus  régulier,  ni  de  plus  complet.  Les 
efforts  faits  par  la  nature  pour  former  un  volcan  au  milieu 
de  ce  cratère  de  soulèvement  recouvert  par  la  mer,  dont  le 
fond  s'élève  constamment,  et  qui  en  1834  n'était  déjà  plus 
qu'à  4  mètres  du  niveau  deTeau,  n'ont  jamais  discontinué, 
aussi  loin  que  remontent  l'histoire  et  la  tradition.  C'est 
en  l'an  237  av.  J.-C.  qu'eut  lieu  la  séparation  volcanique  de 
Therasia  d'avec  Thera.  En  l'an  184  l'Ilot  de  Biera,  appelé 
aujourd'hui  PaUeo-Kaimeni  (  la  Vieille  incendiée) ,  se  sou« 
leva  au  centre,  et  il  en  fut  vraisemblablement  de  même  de 
quelques  autres  Iles  voisines.  En  1427  cette  petite  île  reçut 
un  nouvel  agrandissement;  en  1573  se  forma  lliot  de HMro- 
Kaimeni  (  la  Petite  Incendiée) au  centre  du  bassin  ;  et  enfin, 
de  1707  à  1709,  Vile  de  NeO'lCaimem  (la  Nouvelle  Incendiée), 
qui  aujourd'hui  encore  projette  constamment  des  vapeurs 
sulfureuses.  On  ne  trouvenulle  part  d'eau  courante  dans  l'Ile, 
mais  seulement  des  citernes.  L^  côtes  sont  en  grande  partie 
presque  inabordables.  Du  côté  de  la  terre,  où  les  massea 
volcaniques  tombent  en  edlorescences,  le  sol  est  très-fertile 
en  orge,  en  coton,  en  fruits  etsurtout  en  Tin.  Le  Vino-Sanio 
liJanc  et  rouge  (sucré avec  un  arrière-goût  adde)  est  cé- 
lèbre ,  et  t'expédie  surtout  à  Odessa ,  d'où  l'on  rapporte  des 
grains  en  échange.  On  exporte  aussi  de  la  pouzxolane.  Par- 
tout on  rencontre  des  débris  de  l'antiquité.  Les  plus  impor- 
tants sont  ceux  &Œa ,  partie  des  murailles  de  la  ville,  des 
restes  de  colonnes,  des  tombeaux,  des  inscriptions.  Les 
habitants ,  au  nombre  d'environ  15,000,  dont  la  moitié  ca- 
tholiques grecs  et  l'autre  moitié  catholiques  romains,  et 
qui  ont  un  évêque  pour  chacune  de  ces  confessions ,  sont 
actifs ,  sobres  et  possèdent  de  nombreux  privilèges.  On  y 
compte  cinq  bourgs  et  une  cinquantaine  de  villages,  bâtis 
sur  les  rochers  conune  des  nids  d'iilrondelle  et  dont  les  mai- 
sons forment  terrasses  les  unes  au-dessus  des  autres.  Le 
clief-lieu  Thkra  ou  PAira,  sur  la  côte  occidentale,  possède 
un  port  et  denomlNrenses  caves  creusées  dans  le  roc.  C'est  en 
1537  seulement  que  Kliair-ed-Din  Barbe  Rousse  enleva  aux 
Vénitiens  cette  île,  qui  reçut  des  Turcs  le  nom  de  De^tr- 
menlik. 

SANTORINI  (TuriiMrculesde).  Foyes  Larynx. 

SANZIO  (Rafaël).  Fbyes  Raphaël  Santi. 

SAONE  (en  latin  Sattconna),  rivière  de  France,  affluent 
droit  du  Rhône,  dans  lequel  elle  se  jette  un  peu  au-dessous 
do  Lyon.  Elle  prend  sa  source  dans  le  département  des 
Vosges ,  à  Vioménil,  et  a  on  cours  d'environ  430  kilomètres 
par  Gray,  Auxonne,  Chftlons,  MAcon,  Trévoux  et  Lyon.  Ses 
principaux  affluents  sont,  à  droite,  hi  Tille  et  la  Grône,  à 
gauche  l'Ogiion,le  Doubs,  la  Seille,  la  Reyssousse  et  la 
Veyle.  Elle  est  flottable  depuis  Monthureux  et  navigable 
depuis  Gray.  Les  transports ,  à  la  descente,  consistent  en 
merrain ,  grains ,  fourrage,  fer,  bois  de  chauffage  et  de  cons- 
truction ;  à  la  reoMNite,  en  vin,  en  eau-de-vie,  en  huile,  sel , 
épicerie  et  denrées  coloniales.  Les  Celtes  appelaient  la  Saône 
Àrar,  la  très-leste;  el  en  effet  ses  eaux  coulent  paisible- 


ment dans  un  lit  peu  sinueux ,  liordé  presque  padout  de 
belles  et  verdoyantes  prairies.  Virgile  a  voulu  parier  delà 
Saône  dans  sa  première  églogoe  : 

Aat  Ararim  ParlUns  bibet ,  aat  GertnaoU  Tigrim. 

SAÔNE  (  Département  de  la  HAUTE-  ),  situé  entre  edui 
des  Vosges  au  nord,  celui  du  Haut-Rhin  à  l'est,  ceotdn 
Doubs  et  du  Jura  au  midi  ,  ceux  de  la  Côte-d'or  et  de  la 
Haute-Marne  à  l'est.  Il  est  formé  de  la  partie  septeohioaaie 
de  l'ancienne  province  de  Franche-Comté,  et  tire  mb 
nom  de  la  plus  considérable  des  rivières  qui  l'arrosent. 

Divisé  en  3  arrondissements,  28  cantons,  5SI  con- 
munes,sa  population  est  de  313,397  hahitanls.  H  eoToie 
trois  députés  au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  septième 
division  militaire,  ressortit  à  la  cour  impériale  de  Besaoçoi, 
à  l'académie  et  au  diocèse  de  U  même  ville.  Sa  supeiiicie 
estde  515,000  hectares,  dont  256,104  en  terres  labourablei; 
154,230  en  bois;  58,983  en  prés;  22,661  en  landes,  pitis, 
bruyères;  11,769  en  vignes; 4,264  en  vergers,  p^ièrei 
et  jardins;  1,038  en  propriétés  bâties;  1,539  en  étangs,  abreu- 
voirs, mares  et  canaux;  1 ,257  en  cultures  diverses  ;  9,864  ea 
routes,  cliemins,  places  publiques,  rues, etc.;  6,667  eo  forèU, 
domaines  non  productifs;  1,499  en  rivières,  lacs,  ruis- 
seaux; 157  en  cimetières,  églises,  pre$b|tères,  bàtimcats 
publics,  etc.  Il  paye  1,494,712  francs  d'impôt  foncier.  La 
surfacede  ce  département  est  en  général  montueuse;  cèpes- 
dant ,  on  peut  la  diviser  en  deux  zones  :  l'une  compreaaal 
les  parties  centrales  et  occidentales,  ou  les  arrondisseneaU 
de  Vesoul  et  Gray ,  l'autre  embrassant  les  districts  septen- 
trionaux et  orientaux ,  ou  à  peu  près  l'arrondissemeot  de 
Lure.  Dans  U  première,  on  ne  voit  aucune  haute  moatagae, 
mais  seulement  des  coteaux  couverts  de  vignes  et  de  b(m , 
de  vastes  prairies  baignées  par  les  eaux  fécondantes  de  It 
Saône  et  de  l'Ognon,  et  des  champs  fertiles.  Dans  la  teeoade 
sône,  les  aspérités  des  contrées  montueuses,  les  (brèts,  les 
torrents ,  les  cascades ,  les  vallées  agrestes  s'offrent  soeceft- 
aivement  à  la  vue;  le  sol  est  peu  favorable  à  la  coUnre  des 
céréales,  mais  il  est  riclie  en  produits  minéralogiqoes.  Cest 
là  que  s'élèvent  les  principales  montagnes  du  pays,  leDes 
que  le  Ballon  de  Lure  ou  le  Plancher  des  Belles-FiUes 
(1,300  mètres),  le  Ballon  de  Servance  (  i,25Ô  mètres), 
toutes  deux  offrant  à  leurs  sommets  d'excellents  pàdirag^i 
et  le  Ballon  de  Vannes  (690  mètres)  ;  leurs  pentes  soot 
couvertes  de  bois.  Les  principales  rivières  sont  la  Saôte, 
et  ses  affluents  l'Ognon,  la  Lanterne,  la  Coney,  puis  le  Dor* 
geon ,  le  Salion  et  l'Amance,  la  Romaine,  la  Morte,  U 
Gourgeon,  etc.  Le  climat  du  pays  est  généralement  hunûde  ; 
les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  soufflent  ordinatranent 
pendant  huit  mois  de  l'année.  Il  s*en  faut  beaucoup  que  la 
totalité  des  terres  arables  soit  annuellement  en  prodaction^à 
cause  du  système  des  jachères,  qui  heureusement  a  beaDCOop 
diminué  et  s'eflace  même  tous  les  jours.  Cependant,  on  peot 
dire  qu'en  générai  le  sol  est  bon  et  fertile.  11  produit  do 
blé,  de  l'orge,  du  seigle,  de  l'avoine ,  du  sarrasin  «du  nûllet, 
du  maïs.  On  recueille  en  outre  des  pois ,  de  la  vesce,  des 
fèves,  des  haricots,  des  lentilles,  dn  coha,  duchaane, 
du  lin ,  des  vins ,  des  fourrages,  etc.  La  culture  des  vigaes 
8eml>le  être  stationnaire  ;  du  reste,  elle  est  faite  avec  sois 
et  rapporte  beaucoup ,  mais  les  vins  sont  froids.  Les  prairies 
naturelles  ne  sont  pas  très-étendues.  Les  prairies  artUideiles 
se  sont  beaucoup  multipliées.  On  élève  une  asies  graade 
quantité  de  gros  bétail  et  de  chevaux ,  qui  sont  en  géoéni 
d^  petite  race,  des  porcs  et  des  moutons,  mais  Fespècede 
ces  derniers  est  très-médiocre.  Les  trois  arrondissements  sont 
assez  également  boisés;  toutefois ,  celui  de  Lurea  un eioé- 
dant  sur  les  deux  autres  d'à  peu  près  on  sixième.  Daas  les 
deux  premiers  les  prindpales  essences  sont  le  cbêae^  leh£trc 
et  le  charme;  dans  celui-ci  on  trouve  de  plus  le  sapin,  qii 
est,  il  est  vrai ,  moins  bon  que  celui  du  Jura.  On  y  troave 
des  loups,  des  sangliers,  des  renards  et  des  bkir^ux.  U 
loutre  n'est  pas  raro»  de  mémo  que  l'écureuil  ;  ^^9^'*^^ 
assez  abondant,  et  se  compose  aurtout  de  lièvres,  <k  Is^IêAj 
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de  perdrix ,  rMcs  de  gcnôU,  bécasses,  bécassines,  canards 
satirages ,  cailles ,  grÎTet ,  ortolans.  Les  cours  d*eaa  noiiris- 
sent  d'excellentes  carpes,  des  brochets,  des  barbeaux,  des 
anguilles ,  des  truites  et  des  écrevisses.  Les  productions 
minéraiogiques  sont  l'une  des  principales  richesses  de  ce 
dt^partement,  qoi  trouve  principalement  dans  ses  minerais 
de  fer  les  matières  premières  d'une  de  ses  plus  importantes 
industries.  Les  fers  d'allufion  surtout  sont  très-abondants, 
et  letirs  gites  sont  exploités  sur  les  territoires  de  plus  de 
cinquante-six  communes,  soit  à  ciel  ouvert,  soit  par  puits 
peu  profonds,  ou  par  galeries  irrégulières.  Il  existe  aussi  des 
fers  oolithiques,  des  fers  en  filons,  de  Poxydede  manganèse, 
des  filons  de  plomb  sulfuré  argentifère ,  de  cuivre  gris  ar- 
gentifère et  de  cuivre  pyriteux  ;  quelques  mines  de  houille,  du 
gypse,  de  fort  belle  pierre  de  taille,  de  la  pierre  meulière, 
du  tuf  calcaire  pour  clieminées  et  voûtes,  de  la  tourl)c ,  des 
marbres ,  etc.  L  n  x  e  n  i  1  possède  des  sources  thermales  re- 
nommées. LMndustrie  des  fers  dans  ce  département  est  des 
plus  considérables.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d'usines 
h  fer,  hauts  fourneaux,  forges,  forges  d*afljnerie,  aciéries. 
Les  principaux  établissements  métallurgiques  sont  des  tré- 
fileries,  des  lamineries,  des  manufactures  de  fer-blanc  et  de 
fer  noir,  de  carrés  de  montres ,  de  pointes  de  Paris ,  de  vis 
et  autres  articles  de  quincaillerie.  Parmi  les  autres  produits 
les  plus  importants  de  la  fabrication  nous  citerons  les  fils  et 
les  tissus  de  coton,  les  toiles  de  ménage,  Thnile  de  graines, 
Teau-de-vie,  surtout  l'eau  de-vie  de  cerise,  le  sucre  de  bet- 
tcrave ,  les  verres ,  la  faïence  et  la  poterie  commune ,  les 
briques  et  les  tuiles,  les  cuirs,  le  papier  et  la  toumerie. 
L'exploitation  des  forêts  et  les  scieries  de  planches  occupent 
un  très-grand  nombre  de  bras.  Le  département  est  sillonné 
par  les  chemins  de  fer  de  Nancy ,  Saint-Dizler  et  Anxonne , 
j»  routes  impériales,  16  routes  départementales ,  et  2,359 
chemins  vicinaux. 

Le  chef-lieu  du  département  est  Vesoul;  les  villes  et  en- 
droits principaux  :  Gray,  Lure,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, ville  dans  une  belle  plaine ,  près  de  la  rive  droite  de 
rOgnon,  à  26  kilomètres  au  nord -est  de  Vesoul,  avec 
3,500  habitants,  un  tribunal  civil ,  un  collège ,  des  fours  à 
chaux,  des  fabriques  de  tissus  de  coton,  de  bonneterie, 
de  chapeaux  de  paille,  des  tanneries,  aux  environs  de  nom- 
breuses usines  h  fer  et  à  acier,  une  verrerie,  nn  commerce 
de  cuirs,  fer,  grains,  vin ,  l)ois,  fromages  et  principalement 
de  kirsch  fabriqué  dans  le  pays.  C'est  une  ville  andenne, 
et  qui  jadis  était  beaucoup  plus  importante.  Elle  était  le 
siège  d'une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  fondée  au 
septième  siècle ,  et  dont  l'abbé  avait  le  titre  de  prince  de 
l'Kmpire.  La  sous-préfecture  occupe  les  vastes  et  beaux 
lifttiments  qui  servaient  de  résidence  au  prince-abbé  de 
Lure.  Une  superbe  avenue  de  tilleuls  conduit  au  beau 
pont  qui  traverse  hi  rivière;  Luxeuil ; Héricùurt ^  petite 
ville  qui  possède  la  population  la  plus  industrieuse  du  dé- 
partement, et  qui  s'agrandit  chaque  jour;  on  y  compte  3,484 
habitants;  Jusseg,  ville  située  dans  un  pays  montueux, 
près  de  l'Amance,  avec  2^773  habitants  ;  ChampliUe,  pe- 
tite ville  sur  le  Saolon,  avec  S,  101  habitants;  Gy,  avec 
2,543  habitants;  ancienne  place  de  guerre,  sur  le  penchant 
d'une  colline,  au  milieu  d\in  Immense  vignoble,  et  qui  est  do- 
minée par  un  ancien  cliftteau  ;  Saint'Ixmp,  Champagney , 
Pesmes ,  Scey-suf'Saâne ,  etc.      Oscar  Mac  Gamthy. 

SAÔNE-ET-LOIRE  (Département  de),  situé  entre 
ceux  de  la  Côle-d'Or  au  nord,  du  Jura  à  l'est ,  de  l'Ain,  du 
Rhône  et  de  la  Loire  au  midi ,  de  l'Allier  et  de  la  Nièvre  à 
Pouest  II  est  formé  de  la  partie  snd-ouest  de  l'ancirane 
provfaice  de  Bourgogne. 

Divisé  en  5  arrondissements,  48  cantons,  585  communes, 
sa  population  est  de  574,720  habitants.  Il  envoie  quatre  dé- 
putés au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  huitième  di- 
Yision  militaire,  ressortit  à  ki  cour  impériale  de  Dijon,  à 
Pacadéroie  de  Lyon ,  et  forme  le  diocèse  d'A  u  ta  n . 

Sa  superficie  est  de  857,678  hectares,  dont  463,323  ea 
terres  labourables  ;  1 50,69 1  en  bois;  126,055  en  prés;  37,936 


en  vignes;  26,269  en  landes,  p&tis,  bruyères,  etc.;  5,508 
en  étangs ,  abreuvoirs ,  mares ,  canaux  ;  4,439  en  propriétés 
bâties;  3,850  en  vergers,  pépinières,  jardins;  710  en  cul- 
tures diverses;  117  en  oseraies,  aulnaies,  saussaies; 20,504 
en  routes,  cherpins,  places  publiques,  rues;  1,774  en  forêts, 
domaines  non  productifs;  507  en  rivières ,  lacs ,  ruisseaux  ; 
232  eu  cimetières,  églises,  presbytères,b&timents  publics ,  etc. 
Il  paye  2,9Q8,313  francs  d'impôt  foncier.  Un  bon  tiers  de 
ia  surface  de  ce  département,  comprenant  l'arrondissement 
de  Louhans  et  une  partie  de  celui  de  C liftions,  est  plat; 
mais  tout  le  reste  est  montueux  et  même  montagneux  an  cent  rc, 
où  s'élève  la  chaîne  qui,  sous  ie  nom  de  Montagnes  du 
Charolais^  lie  laCôte-d'Or  aux  Cévennes.  Cette  crête, 
dont  la  hauteur  est  de  300  à  400  mètres,  détermine  deux  ver- 
sants d'eaux,  l'un  k  l'est,  vers  la  Saône,  l'autre  à  l'ouest,  vers 
la  Loire  ;  ces  deux  courants,  auxquels  le  territoire  doit  sa 
dénomination,  sont  en  même  temps  ses  deux  principales  ri- 
vières. Après  viennent  l'Arroux ,  la  Reconcc  et  la  Somme, 
la  Seille,la  Grône  et  la  Dheune.  Les  étangs  sont  en  grand 
nombre,  surtout  au-delà  de  la  Saône ,  vers  le  Jura.  Les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  Montchanain  et  de  Long- 
pendu,  qui  alimentent  le  bief  de  partage  du  canal  du  Centre. 
Les  essences  des  forêts  sont  les  chênes,  les  hêtres,  les 
frênes,  les  pins ,  les  sapins  et  les  châtaigniers.  Les  plus  belles 
masses  sont  la  forêt  de  Beauregard  et  le  Bois-du-Roi,  au 
nord,  la  forêt  de  Roussay,  au  centre.  Le  climat  est  tempéré 
dans  le  bassin  de  la  Loire ,  assez  froid  dans  les  Cévennes 
pour  que  les  vignes  n'y  prospèrent  pas ,  et  beaucoup  plus 
chaud  dans  la  vallée  de  la  Saône.  On  recueille  généralement 
des  céréales  et  des  pommes  de  terre  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  la  consommation,  quoique  les  cantons  mon- 
tagneux se  fassent  plutôt  remarquer  par  la  bonté  de  leurs 
pâturages  que  par  leurs  terres  h  blé.  L'arrondissement  do 
Louhans  est  surtout  remarquable  sous  ce  dernier  rapport  ; 
l'arrondissement  d'Autnn  est  en  tout  inférieur  aux  autres , 
Les  coteaux  qui  dominent  la  Saône  à  l'ouest,  au-dessus  de 
Mâcon  et  de  Châlons,  sont  couverts  de  vignobles,  gui  dbn- 
ncnt  des  vins  très-estiraés,  et  bien  connus  sous  le  nom  de 
vins  de  M dcon:  ceux  de  la  Côte  cbâlonnaise  jouissent 
aiisf^i  d'une  réputation  méritée.  La  récolte  annuelle  est  d'en- 
viron 400,000  hectolitres  d'une  valeur  d'à  peu  près  8  mil- 
lions de  francs ,  et  dont  la  moitié  sont  livrés  au  commerce. 
On  élève  beaucoup  de  gros  liétail  et  de  porcs,  des  moutons, 
mais  pas  autant  de  dievaux  ;  des  bœufs ,  surtout  dans  l'ar- 
rondissement de  Charolles.  On  trouve  sur  son  territoire  des 
loups,  des  sangliers,  des  renards  et  des  blaireaux.  Il  y 
existe  des  mines  de  houille,  une  mine  de  fer,  des  mines  de 
plomb  sulfuré,  une  de  chrome  vert  ox)dé,  des  mines  de 
manganèse,  de  l'albâtre,  des  pierres  lithograpliiques ,  plu- 
sieurs grandes  carrières  de  pierre  de  taille  ;  et  des  âiux  mi- 
nérales renommées ,  à  B  o  u  r  b  o  n-L  a  n  c  y .  L'industrie  du 
fer  de  ce  département  n'est  pas  de  la  première  importance; 
pourtant ,  il  possède  les  usines  du  Crenzot,  et  en  outre 
plusieurs  liauts  fourneaux ,  foyers  et  forges  d'affinerie.  Les 
autres  établissements  sont  des  manufactures  de  tôle ,  de  fer 
noir,  d'armes  à  feu,  de  projectiles  de  guerre.  En  fait  de 
produits  de  l'industrie  de  ce  département ,  il  faut  encore 
mentionner  les  verres,  la  poterie,  les  toiles,  Hiorlogerie, 
les  toiles,  les  tapis  de  poil,  les  couvertures  de  laine, 
les  cuirs,  les  papiers,  le  sucre  de  betterave,  Teau-de-vie 
de  marc  et  la  Mère.  Le  commerce  de  ce  département  a  de 
nombreux  débouchés  ,  entre  autres  le  cliemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon.  La  Loire  et  la  Saône  y  sont  navigables,  et  lui 
ouvrent  le  nord  et  le  midi,  en  mêmetemps  qnll  possède  dans 
toute  son  étendue  le  eanal  du  Centre,  qui  les  unit;  le  canal 
latéral  à  la  Loire  de  Digohi  à  Briare ,  et  celui  de  Roanne  à  Di- 
goin  ;  la  Seille,  le  Doubs,  TArroux ,  offrent  encore  quelques 
communications  fluviatiles,  outre  sept  routes  impériales, 
22  routes  départementales  et  7,769  chemins  vicinaux.  On  en 
exporte  des  vhis ,  des  grahis,  des  bois  de  charpente  et  de 
chauffage ,  du  loin ,  du  bétail ,  des  laines  et  étofliet  de  laine , 
du  charbon  de  terre,  des  cristaux,  des  ouvrages  m  kr. 
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Le  ebel^ieu  de  ce  départenienl  est  M ftc  o d  ;  et  les  endroits 
principaux,  le«  Yiltesde  :  C  A  d  /  o  n  f -4  «  r-S  a  d  n  6 ,  ilif  ^  tcii  ; 
Louhans,  CharolUâ;  Towmus,  petite  TÎlle  dans  une  si- 
tuation agréal>le,  sur  U  Saône ,  avec  un  beau  quai  et  deux 
promenades  ;on  y  compte  5,324  habitants  \Cluny;  Chagny, 
petite  ville  resserrée  entre  la  Dheune  et  le  -canal  du  Centre* 
ave<:  8,090  habitants;  Paray-le-Afonial,  sur  la  Bourbince 
et  te  canal  du  Centre,  avec  3,481  habitants;  Digoin ,  petite 
ville  sur  la  Loire,  à  la  prise  d'eau  du  canal  du  Centre  et  du 
canal  latéral  à  la  Loire ,  ce  qui  hii  donne  beaucoup  de 
mouvement  :on  y  compte  3,291  liabitants  ;  Marcigny,  près 
de  la  Loire,  Montcenis,  Bourbon- Lancy^  etc. 

dscar  Mac  Cartht. 

SAP*  Ce  mot  désigne,  dans  les  chantiers  de  la  marine, 
le  bois  de  tous  les  conifères  analogues  au  sapin ,  sans  dis- 
tinguer les  espèces  ;  les  pins,  les  mélèzes,  tous  les  sapins,  etc. 

SAPAJOU.  Voyez  Sajou. 

SAPAN.  Voyez  Brésillet. 

SAPE,  SAPER.  Ces  moU,  dont  l'art  militaire  s'est  plus 
spécialement  emparé,  appartiennent  réellement  è  la  langue 
commune.  Dans  le  sens  vulgaire,  la  sape  est  une  œuvre 
de  destruction ,  au  lieu  que  pour  les  arts  c*est  une  opération 
méthodique,  soumise  à  des  règles  transmises  par  l'instruc- 
tion ,  dont  le  résultat  est  tout  autre  chose  qu'une  ruine. 
Lorsque  Corneille  fait  prononcer  par  la  soeur  d'Horace 
cette  imprécation  contre  Rome  : 

Puissenl  tous  ses  voisiBi,  ensemble  conjorét. 
Saper  set  fondeineots  eii«or  nal  aasarés,  ete.» 

le  mot  saper  est  là  dans  son  acception  propre,  et  non 
comme  un  emprunt  fait  aux  arts  ;  s'il  était  pris  dans  un 
sens  figuré ,  les  architectes  et  les  ingénieurs  penseraient 
que  la  figure  est  assez  mal  clioisie.  Mais  sans  pousser 
plus  loin  ces  observafions,  voyons  en  quoi  consiste  la  sape 
dans  les  travaux  militaires.  A  la  rigueur,  on  devrait  nom- 
mer ainsi  tout  ce  qui  est  exécuté  par  les  sapeurs  avec  le 
pic,  la  pioclie  et  la  haclie;  mais  cette  dénomination  est  cou- 
sacrée  plus  spécialement  pour  désigner  les  ouvrages  dé- 
fensifs  au  moyen  desquels  l'assiégeant  s'approche  de  la 
place  qu'il  attaque  (voyez  Siégb  ,  TBANcniE).  Si  les  feux 
de  l'assiégé  ne  peuvent  produire  que  peu  d'elTet,  on  se  con- 
tente d*aD  parapet  élevé  très-lestement  avec  àe&gabions 
iKksés  vides,  et  que  Ton  remplit  de  terre  s'il  est  nécessaire  ; 
c'est  la  sape  volante.  Lorsqu'on  es^pliis  près  de  la  place 
et  plus  exposé,  on  avance  sous  la  protection  d'un  gabion 
Jorcé;ei  les  gabions  qui  forment  le  parapet  sont  remplis  par 
la  terre  extraite  de  la  trancliée;  telle  est  la  sape  ordinaire. 
Dans  quelques  positions,  il  laut  deux  parapets,  et  alors  la 
sape  est  dimbù  ;  si  des  feux  plongent  dans  la  tranchée , 
on  a  recours  aux  blindages  ^  etc.  Dans  ces  travaux,  le 
poste  d'honneur  est  sans  contredit  la  télé  de  sape ,  où  le 
premier  sspeur  n'est  couvert  que  par  le  gabion  forcé  qu'il 
|K>usse  devant  lui ,  où  le  parapet  n'est  qu'ébauclié  et  les 
gabions  encore  vides.  Feery. 

SAP£UR,  celui  qui  est  employé  à  la  sape.  Voyez 
Mimes,  Mineuus*. 

SAPEUR  (Porte-haohe).  Lorsque  l'iufanterie  de  l'an- 
cienne milice  abandonna  la  hache  d'armes  ,  elle  conserva 
la  hache  ordinaire,  la  serpe,  la  pelle  et  la  pioche.  Ces  ou- 
tils, dont  chaque  compagnie  était  abondamment  toumie, 
servaient  à  briser  les  portes  des  places  de  guerre  assié- 
gées, à  abattre  le  bois  nécessaire  à  la  défense  d'un  passage, 
à  la  cuisson  des  aliments  et  au  chauffage  des  troupes  dans 
Jes  camps;  enfin,  à  creuser  des  fossés  pour  mettre  les  corps 
à  l'abri  do  feu  de  l'ennemi.  Mais  alors  ces  outils  étaient 
portés  à  tour  de  rôle  dan^  ctuque  compagnie,  et  ne  cons- 
tituaient aucun  emploi  particulier,  aucune  dénomination 
spéciale. 

L'institution  des  sapeurs  dans  les  régiments  d'inCanterie 
est  toute  moderne,  et  ne  date  que  de  1606  (7  avril  ).  Us 
sont  chargés  à  l'armée  de  couper  les  haies ,  d'aplanir  les 
fossés ,  et  de  frayer  aux  troupes  un  passage  à  travers  tes 


forêts  sans  routes  ni  communietlioM  dircdes.  En  gani- 
son,  ils  font  le  service  d'ordonnances  auprès  du  colood,  du 
major  et  du  quartier-maître  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  Itoaumi 
de  parade,  marchant  à  la  tète  du  régiuMmt  dans  toulei  Ici 
prises  d'armes.  Les  sapeurs ,  qui  comptent  ordiiaireoMit 
dans  les  compagnies  de  grenadiers ,  sont  diotsis  parmi  lei 
hommes  les  plus  robustes  et  parmi  ceux  de  la  plus  baule 
taille.  Ils  portent  un  bonnet  à  poil ,  des  tabliers  de  pen 
blanche,  et  sont  armés  de  la  haclie  et  du  mousqueton,  qaUt 
ont  en  t>andoulière  sur  l'épaule  gauche. 

SAPECRS^POMPlEES(Cbrps  des).  Voyez  Poma. 

SAPIIIQUE  (  Vers),  hendécasyllabe  ou  vers  de  ooie 
syllabes ,  comme  le  pl^leuque  ou  phalèque  et  l'alcakitie» 
qu'un  illustre  Lesbieu,  contemporam  de  Sapbo,  Alcée,  tirt 
de  sa  lyre  liéroîqoe.  Cest  ce  mètre  que  repoussa  toujours, 
malgré  de  savants  efforts ,  la  poésie  française,  luais  qoe 
toutefois  elle  accepte  dans  ses  drames  lyriques  seuleucol, 
parce  que  ce  vers  est  favorable  à  la  musique,  absh^tioi 
faite  des  longues  et  des  brèves,  le  rhyflime  grec  et  btii. 
Voici  les  mètres  dont  se  compose  le  vers  saphique  qui  cooi|iti 
cinq  pieds  :  le  premier  est  un  chorée  ou  trocliëe  (ose 
longue  et  une  brève) ,  le  second  un  spondée  (  deux  longues) , 
le  troisième  un  dactyle  (une  longue  et  deux  brèves),  les  deoi 
derniers  des  chorées.  Demne-Babon. 

SAPHIR.  Cette  pierre  préeieuse  fait  partie  des  alumi- 
nides  oxydées,  et  se  trouve  ainsi  classée  dans  le  genre  eo- 
rindon,  mais  plus  particulièrement  avec  res|)èce  que  Ici 
minéralogistes  appellent  télésie.  Les  corindons  désignés  pv 
les  joailliers  sous  le  nom  générique  de  gemmes  orientales, 
reçoivent  dans  le  commerce  difTérents  noms ,  selon  le^  cou- 
leurs qu'ils  présentent.  Ainsi,  on  appelle  saphir  la  variété 
bleue,  rubis  la  rou%e,améthiste  la  violette,  émeraude 
celle  qui  est  d'un  beau  vert ,  pétHdot  celle  qui  est  d'un  tert 
jaunâtre,  topaze  la  jaune ,  saphir  blanc  celle  qui  est  lim- 
pide et  incolore.  Le  prix  de  toutes  ces  pierres  est  extrême* 
ment  élevé  ;  quelquefois  même,  lorsaue  leur  teinte  est  pore, 
foncée,  et  qu'elles  ne  présentent  absolument  aucune  fissure, 
il  surpasse  celui  du  diamant.  Le  corindon  l>leu  ou  sapliir 
est  composé,  d'après  l'analyse  de  Klaproth,  d'aluoiloe, 
de  quelques  traces  de  chaux ,  et  d'oxyde  de  fer;  il  nje 
tous  les  corps ,  moins  le  diamant.  Les  (ormes  erfetalliaes 
qu'il  présente  dérivent  d'un  rhomboïde  aigu;  sa  pe^ntcnr 
spécifique  varie  entre  3,9  et  4,3;  quelquefois  il  conserte 
pendant  deux  heures  l'électricité  acquise  par  le  frottement. 
La  forme  qu'on  lui  donne  dans  le  conmierce  porie  le  non 
de  taille  à  degrés  (voyez  LAPinAiRE).  Quelques  variétés 
de  saphir,  celles  dont  la  transparenceestunpeu  truiiMée, 
et  que  l'on  a  l'habitude  de  tailler  en  cabochon,  offrent,  soft 
par  réfraction,  soit  par  réflexion,  une  étoile  blandiltre 
à  sik  rayons.  Ce  phénomène  est  en  rapport  avec  la  forme 
des  cristaux ,  puisque  chaque  rayon  correspond  à  une  arCte 
culminante  du    rhomboïde.  Quelques  espèces  offrent  m 
chatoyçment  très-vif;  d'autres  présentent  deux  coulears 
bien  distinctes ,  selon  que  la  lumière  est  transmise  par  if 
fraction  ou  bien  par  réflexion  Les  hyoutie^s  Appellent  se- 
phirs  mdles  ceux  qui  présentent  la  nuance  bien  indigo, cl 
saphirs  femelles  ceux  qui  sont  d'un  bleu  d'aznr.  Un  sapWr 
de  vingt-quatre  grains  vaut  environ  1,800  francs  Uirt^ 
est  d'une  belle  nuance  bleu  barbeau  ;  bleu  ind^  de  viagl- 
sept  grains,  1,500  francs;  bleu  ckiir  de  seize  grains,  !?• 
francs;  blanc  de  dix-huit  grains,  120  ficanct.  L'aa  àts 
plus    beaux   saphirs  connus  est    celui  qui  fbt   donné  à 
M.  Weiss  par  te  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  et 
écliange  d'une  collection  de  minéraux  ;  cette  belle  ^erre, 
que  l'on  a  fait  tailler  depuis,  est,  dit-on,  estimée  mai- 
tenant  à  1,200,000  francs.  On  cité  encore  comme  safriuri 
d'un  gros  volume  ceux  du  roi  d'Astrakhan,  de  riBdèt ^ 
offrent  chacun  une  pyramide  à  six  faces  de  près  de  on 
centimètres  de  long.  Les  plus  beaux  qui  soient  en  tmft 
appartiennent  au  duc  de  Holstein-A ugustenboorg.  Us 
saphirs  se  rencontrent  plus  particutièremeat  à  Oejfwii  J>a* 
le  Pégu,  dans  le  pays  d'Ava,  et  en  Sibérie;  presque  ton- 


SAPHIR  — 

Jours  on  les  trouve  dans  le«  depuis  meubles  que  M.  Bron-  i 
gniart  a  désignés  soos  le  nom  de  plusiaqties,  à  cause  des  mi- 
néraux  précieux  qu'ils  rçoferroent,  el  qui  sont  formés  par 
la  destructiou  des  roctiei}  granitiquea.  Les  variétés  de  cor- 
diériU  présentant  une  teinte  assex  ricbe  pour  être  employées 
dans  la  joaillerie  Aont  connues  sous  le  nom  de  saphkr 
(Peau;  mais  ces  gemmes  n*ont  de  commuu  que  le  nom  avec 
les  vériUblea  saplOrs.  Touik  al. 

SAPHIUA.  Voirez  AKAMI48. 

SAPHIR  COMMUN*  l'oyas  Distuèmu 

SAPHIR  ORIEIKTAU  Voyez  Cowmioii. 

SAPHIRS  (Faux).  Vouez  Ploatss. 

SAPHO  ou  plutôt  SAPPHO ,  comme  le  porte  sur  son 
l-evers  une  médaille  d*Érésos  »  récemment  découverte,  et  sur 
leur  titre  les  meilleures  éditions  du  peu  qui  nous  reste  des 
cenvres  de  cette  (eoome  illustre.  £lle  naquit  à  Mitylène , 
dans  111e  de  Lesbos,  ver^  Tan  612  avant  nptre  ^  La  na- 
ture, qui  Tavail  douée  d^un  génie  <prroé  comme  la  loudre , 
de  Oècl^  et  d'éclairs ,  lui  avait  refusé  nou-seulemcnt  la 
beauté ,  mais  jusqu*aux  apparences  de  la  beauté.  Selon  Ovide 
et  Blaximede  Tyr»  elle  était  d*une  petilo  taille. et  avait  le 
teint  extrêmement  brun.  On  ne  sait  pourquoi  Platon  la  nomme 
Mie ,  c*est  sans  doute  à  cause  du  génie  dont  étincelaieut 
se^yeux,  et  qui,  comme  une  belle  ftme>  embellit  la  figure 
bumaine  ou  au  moins  lui  donne  une  expression  divine. 
Suidas  ass^re  qu*elle  savait  jouer  de  tous  les  instruments 
alors  connus  dans  la  Grèce.  Ce  dont  on  est  certain ,  c'est 
i|U*elle  excdiait  sur  la  lyre,  qu'elle  fut  Tinventrice  du  vers 
liarmonieux  qui  porte  son  nom  {voyez  Saphiqce).  Deux 


certains  critiques  veulent  que  Sapho  ait  trempé  avec  Alcée 
daas  une  conspiration  contre  Piilacus,  souverain  de  Lesbos, 
et  en  même  temps  Tun  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  lequel 
toutefois  se  contenta  de  bannir  ces  deux  beaux  génies.  Sapbo 
clioisit  la  Sicile  pour  le  lieu  de  son  exil.  Quand  les  anciens 
parlaient  des  poésies  lyriques  de  cette  dixième  des  Muses, 
qui  l'avaient  admise  dans  leur  çlueur  sacré,  selon  l'expres- 
sion des  poètes,  ils  n'appelaient  pas  ses  poésies  des  vers , 
^tais  des/<;ux,des/ammes,  des  ardeurs.  iCllene  semble 
«onnaitre  d'autres  dieux  que  Vénus  et  TAmour ,  d'autres 
sentiments  que  les  trans|M>r(]<,  le  délire  et  le  désespoir.  L'ode 
citée  tout  entière  par  Longin ,  ode  adressée  à  ube  femme, 
en  strophes  si  brûlantes,  si  passionnées,  semblerait  seule 
associer  Saplio  au  pencliant  dépravé  qui  portait  les  dames 
tesbieiuies  vers  leur  sexe ,  si  bien  que  liOngepierre  a  dit 
d'elles  s  «  Elles  aimaient  de  toutes  les  façons  qu'on  peut 
ajnttr.  »  Cette  ode  délirante  est  écrite  en  strophes  et  en 
vers  saphiques.  Le  licencieux  et  brillant  Catulle  en  a  traduit 
une  partie.  Boileau,  qid  l'a  traduite  entièrement,  et  avec 
beaucoup  d'ftn^,  s'y  est  pleinement  justifié  de  lu  froideur 
f^t  ou  l'accuse;  Delille,  dans  l'imitation  quMI  en  a  faite, 
ue  (^A  pas  surpass^.  Une  autre  ode  de  la  muse  Êolienne 
90US  9  été  conservée  pas  Deoys  d'Halicarnasse  :  elle  est 
Vtresaéeà  Vénus;  mais  tout  enflammés  qu'en  soient  les  vers 
et  lea  expressions ,  ils  p'ont  rien  que  de  légitime.  Ces  deux 
odes  sont  tout  ce  qui  noua  reste  de  Saplio ,  avec  de  minces 
lambeaux  épars  dans  quelques  bistoriograpbes  de  la  Grèce* 

Saplio  çut  trois  frères ,  dont  l'un ,  du  nom  de  Cbaraxus , 
fut  ramant  de  la  fameuse  courtisane  Rbodope.  Elle  ût 
diP vif:i reprodie^  de  cette  passion  à  Cbaraxus,  qui  s'était 
ruiné  pour  cette  vénale  beauté  ;  car  il  est  bon  de  savoir  que 
le  frère  de  Saplio  faisait  ie  commerce  des  vins  et  y  avait 
gagné  ime  grande  fortune;  elle-même  jouissait  des  larges 
aisances  de  la  vie,  jeune  veuve  qu'elle  était  d'un  des  plus 
riclies  citoyens  d*Andros ,  npmmé  Cercala ,  duquel  elle  eut 
une  fille,  nomm^  Cléis. 

Voici  que  nous  en  sommes  arrivés  à  une  question  d'anti- 
quité fort  épineuse  :  (ut-ce  Sapbo  de  Mytitène  qui  tomba 
éprifle  d'une  si  violente  passion  pour  ce  Phaon ,  jeune  Les- 
bien  aus.^!  beau  qu'insensible  f  Rst*cebien  elle,  enfin,  qui  fit  ce 
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saut  si  tragique  deLeucadet  Cette  médaille d'Érésos dont 
nous  avons  fait  mention  plus  haut  semble  établir  quUl  exista 
une  autre  Saplio ,  postérieure  sans  doute  ix  la  poétesse  de 
trois  siècles  au  moins.  Kten  effet.  Athénée,  et  après  lui  Élien, 
parient  d'une  Sapbo  célèbre  courtisane  d'Érésos ,  follemait 
amoureuse  de  Pluion ,  mais  nullement  poétesse ,  quoique 
par  sa  beauté  elle  eût  aussi  le  droit  d'image  chez  U'S  Les- 
biens.  Ce  clief-d'œuvre  de  Silanion ,  celte  statue  du  Pry fa- 
née de  Syracuse,  du  vol  de  laquelle  Cieéron  accuse  l'indigne 
Verres ,  est^elle  de  Sapbo  de  Lesbos  ou  de  Ui  courtisane 
d'Érésos  P  C'est  encore  une  question.  Cependant  la  Mityié- 
nienne  passe  pour  avoir  suivi  en  Sicile,  non  Alcée,  mais 
l'insensibUs  Pbaon ,  qui  fuyait  les  ardeurs  de  cette  veuve 
par  terre  et  par  mer.  On  dit  que  oe  fut  de  cette  lie  qu'elle 
s'embarqua,  désespérée,  pour  se  précipiter  de  la  roche  do 
Leucade  ;  et  l'on  prétend  de  phit  que  ce  fut  la  première 
qui  choisit  œ  lieu  brumeux  et  sinistre  pour  se  guérir  d'un 
insupportable  amour,  en  ensevelissant  dans  les  flots  ses 
ieux  et  sa  honte.  Malgré  la  roédaiUe  d'Érésos ,  si  l'existence 
de  deux  Sapho  ne  peut  être  révoquée  en  doute ,  c'est  du 
moins  une  hardics.se  trèt-aventureuse  que  d'avoir  traav 
porté  à  l'Érésieane ,  toute  courtisane  qu'elle  fût,  et  l'amour 
pour  Pbaon ,  et  les  goUts  effrénés ,  et  le  saut  de  Leucade , 
attribués  généralement  à  l'illustre  Mitylénienne.  De  graves 
historiographes,  des  énidits,  deux  grands  poètes  non  moins 
érudits  qu'eux,  Ovide  et  Horace,  que  deux  dizaines  de 
siècles  et  plus  rapprochent  de  cette  femme  illustre ,  se  se- 
raient-ils grossièrement  trompés?  Le  premier,  dans  une 
béroïde,  ne  fait-il  pas  dire  à  Sapho  soupirant  pour  Phaon? 
«  Au  prix  de  toi,  ni  Anactone,  ni  Cydna  au  cou  si  blanc, 
ni  Athis  aux  séduisants  regards  ne  sont  rien  à  mes  yeux.  » 
Transportez  les  insignes  malheurs ,  TAme  de  feu ,  les  pas- 
sions désordomiées  de  Sapho,  victime  dévouée  à  Vénus,  l'or- 
nement  de  sa  patrie ,  la  dixième  des  Muses ,  à  la  courtisane 
d'Érésos,  et  vous  séchez  les  larmes  cliaudes  encore  que 
tant  de  siècles ,  tant  de  poètes,  tant  d'amants ,  ont  versées 
sur  le  sort  de  la  souveraine  de  la  lyre.       Dcnnb* Baron. 

SAPIÉHA  9  nom  d'une  famille  prindère,  autrefois  très- 
puissante,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui  en  Lithuanie  et  en 
Galllcie.  Elle  descend  du  grand-duc  de  Lithuanie  Gedimin, 
et  était  très-proche  aUiée  des  rois  de  Pologne  de  la  maison 
de  Jagellon.  Le  premier  qui  porta  ce  nom  fut,  dit-on,  le 
prhice  Pounigayh.  Son  flis,  Sounigal,  mort  en  1420, 
embrassa  le  christianisme  en  même  temps  que  Jagellon.  Par 
les  deux  fils  de  celui-ci,  Bopddn  et  Iwdn ,  la  famille  se  di- 
visa en  deux  branches ,  celle  de  Siewler  et  celle  de  Kodnia. 
Sous  le  règne  de  Jean  Sobieski,  la  famille  Sapiéha  parvint 
aux  phis  grands  honneurs  et  aux  phis  importantes  charges 
de  l'État.  Casimir  Sapiéha  (Ut  nommé  grand-hetman  de 
Lithuanie  et  vroivode  de  Wilna.  Ayant  placé  des  troupes  en 
quartier  sur  des  biens  libres  appartenant  à  PCglise,  il  fut 
excommunié  par  l'évèque  de  WlIna;  acte  de  représailles 
qui  amena  en  Pologne  les  troubles  les  plus  graves.  Sous  le 
règne  d'Auguste  II ,  les  Sapiéha  provoquèrent  également  eu 
LHbuanie  Se»  troubles  sanglanti,  et  eurent  de  longs  démêlés 
avec  les  maisons  de  RadziwitI  et  d'Oginski. 

Casimir  SapiAba,  grtad-matlrede  l'artillerie  de  Lithuanie, 
fut  maréchal  de  la  diète  de  1788 ,  et  mérita  l'estime  de  tous, 
par  les  nombreuses  preuves  qu'il  donna  de  son  patriotisme. 

AlexandreSkPSÉHA,  né  en  1 770,  à  Paris,  où  s'étaient  rendus 
ses  parents  pendant  les  troubles  civils  qui  déchiraient  la  Po- 
logne, reçut  son  éducation  dans  sa  patrie.  Pour  mieux  étu- 
dier les  diverses  races  slaves ,  il  entreprit  un  voyage  dans 
les  provinces  slaves  de  l'Autriche,  et  les  décrivit  dans  un  ou- 
vrage qui  Alt  publié  en  1811.  Il  se  consacra  ensuite  d'une 
manière  toute  particulière  à  l'élade  des  sciences  naturelles , 
et  devint  meittbre  de  la  Société  des  Amis  des  Sdences  de 
Varsovie.  Il  mourut  en  1812. 

Léon  Sapiéba,  chef  de  la  branche  établie  en  Gallicic,  a 
bien  mérité  de  ce  pays,  par  llntroduction  dans  ses  vastes 
domaines  des  méthodes  de  culture  les  plus  perfectionui^es. 
En  1848  il  fut  mis  k  la  tête  de  la  députatiou  diargée  alors 
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d'aller  à  Vienne  déposer  au  pied  du  trône  l*expression  des 
Tœux  du  pays;  la  même  année  il  fit  partie  du  congrès  slave 
convoqué  à  Prague,  et  plus  tard  de  la  diète  de  Kremsier. 

SAPIENCË9  root  du  vieux  langage,  dérivé  du  latin 
sapientiaf  sagesse.  Il  n^est  plus  guère  usité  que  dans  celte 
phrase  :  Le  pays  de  «aplence,  pour  désigner  la  Normandie, 
terre  classique  des  chicanes  et  des  procès.  Il  se  dit  cepen- 
dant aussi  parfois  du  livre  de  Salomon,  appelé  autrement 
Iài  Sagesse;  et  on  remploie  encore  pour  désigner  Tuniver- 
site  de  Rome,  qu'on  nomme  luibituellement  Collège  de 
Sapience,  à  cause  de  cette  inscription  latine  placée  sur 
TiSlifice  qu'elle  occupe  :  Initium  sapientix  timor  Dei, 

SAPIENTIAUX  (Livres).  On  a  donné  ce  nom  Acer- 
tains  livres  de  la  Bible  qui  traitent  spécialement  de  la  vertu 
et  des  moyens  de  l'acquérir,  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  sont  historiques  et  prophâiques.  Ils  sont  au  nombre 
de  cinq  :  TEcclésiastique,  le  Cantique  des  Cantiques ,  les 
Proverbes,  l'Ecclésiaste  et  la  Sagesse.  Il  est  difficile  de  les 
lire  attentivement  sans  se  sentir  entraîné  vers  le  bien  par 
une  force  secrète.  Nulle  part  on  ne  trouve  une  science  plus 
profonde  des  rapports  qui  unissent  les  liommes  entre  eux 
et  leur  Créateur,  une  connaissance  plus  parfaite  du  cœur 
humain ,  une  philosophie  plus  snblime  et  plus  pratique  en 
même  temps.  Rien  n*y  est  oublié,  et  l'homme  qui  médite- 
rait avec  soin  ces  leçons  simples  et  nobles  à  la  fois  y  trou- 
verait le  repos  de  l'Ame.  Il  n'est  pasjusqu*à  la  méthode  qui 
ne  cliarme  dans  ces  conceptions  divines;  ce  n'est  point  un 
maître  qui  enseigne,  c*est  un  père  qui  parle  à  ses  enfants, 
leur  raconte  ce  qu'il  a  appris  de  ses  ancêtres ,  et  leur  montre 
la  route  du  bonheur.  L'abbé  J.-G.  Coassagnol. 

SAPIN)  genre  de  la  famille  des  conifères.  Les  La- 
tins le  nommaient  abies ,  et  comprenaient  vraisemblable- 
ment sous  la  même  dénomination  d'autres  arbres  classés  au- 
jourdliui  |iarmi  les  pins.  Les  sapins  sont  des  arbres  rési- 
neux ,  toujours  verts,  dont  les  cônes  ou  fruits  sont  allongés 
et  composés  d'écaillés  imbriquées,  sous  chacune  desquelles 
se  trouvent  deux  semences  ai/^.  Les  feuilles  sont  linéaires, 
roides,  aiguës,  solitaires  dans  leur  gaine,  au  lieu  que  celles 
des  pins  sont  au  moins  géminées  et  multiples  dans  plusieurs 
espèces.  Les  résines  des  sapins  dliïèrent  notablement  les 
unes  des  autres  par  leurs  propriétés;  quelques-unes  ont  ob- 
tenu le  nom  de  baumes,  et  les  arbres  qui  les  Tournissent 
sont  des  sapins  baumiers  ;  d'autres  espèces  donnent  de  la 
térébenthine,  et  l'une  des  plus  répandues  en  Europe  a  reçu 
le  nom  qu'elle  porte  de  la  poix  qu'on  en  tire  en  grande 
quantité  :  toutes  les  espèces  peuvent  donner  du  goudron. 
Le  bols  de  sapin  est  blanc,  léger,  composé  de  couches  al- 
ternativement solides  et  molles ,  traversées  par  des  nœuds 
très-durs  et  pénétrés  de  résine.  Selon  Vitruve,  les  architectes 
grecs  et  romains  n'employaient  que  du  bois  de  sapin  pour 
soutenir  la  couverture  des  édifices.  En  effet,  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre  fournissent  à  la  charpenteriedes  bois  plus 
droits,  plus  élastiques  et  moins  pesants  qne  le  chêne,  et 
d'une  aussi  longue  durée. 

Quoique  Ton  trouve  des  sapins  entre  les  tropiques  dans 
quelques  régions  montagneuses ,  ces  arbres  appartiennent 
réellement  aux  pays  froids.  Quelques  espèces  s'étendent 
vers  le  Nord  jusqu'aux  mers  glaciales.  Dans  les  régions  tem- 
pérées, les  espèces  les  plus  grandes  et  les  plus  utiles  sem- 
blent préférer  l'habitation  des  montagnes  à  celle  des  plaines  ; 
Virgile  n'a  pas  omis  cette  observation ,  et  Ta  renfermée  dans 
ce  vers  : 

Praxinus  intylvis,  abies  in  montibus  altis. 

Cependant,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  p6le,  on  voit 
que  les  plaines  se  couvrent  de  sapins  autant  que  les  pentes 
des  montagnes,  et  qu'enfin  ces  arbres  abandonnent  entière- 
ment les  hantes  terres,  et  ne  végètent  plus  qu'en  des  lieux 
moins  exposé»  aux  froids  des  régions  polaires.  Toutes  les 
espèces  affectent  la  forme  pyramidale. 

Panni  les  espèces  de  ce  genre ,  on  a  mis  jusqu'à  présent  en 
première  ligne  le  sapin  blanc  ou  argenté  (abies  ecccclsa) , 


qui  atteint  souvent  jusqu^à  quarante  mètres  de  haoteor;  et 
dans  quelques  circonstances  favorables,  il  s'élève  encore  piai 
haut.  Mais  l'Amérique  possède  et  promet  à  l^uropeun  géant- 
végétal  bien  plus  remarquable ,  un  sapin  qui  s'âève,  dit-oi, 
à  plus  de  soixante  mètres  de  hauteur.  On  trouvera  sans  donte 
sur  notre  continent  un  sol  et  une  température  qni  contien- 
nent A  ce  nouvel  hôte ,  où  il  conserve  toute  sa  grandeur;  dès 
que  ce  lieo  privilégié  sera  connu,  qu'on  y  transporte  le 
grand  sapin  des  montagnes  de  l'Amérique ,  non  dans  da 
parcs  pour  y  satisfaire  une  fastueuse  curiosité,  mais  dan 
les  forêts ,  où  le  temps  de  croître  ne  lui  sera  pas  épargné, 
où  ses  semences  bien  mûries  se  répandront  sur  un  temia 
propre  A  les  recevoir  1 

La  pesse  (abies  picea  )  fournit  la  poix  qne  Ton  en  extrait  « 
par  incision  :  elle  ne  s'élève  pas  aussi  haut  que  le  sapia 
blanc;  ses  feuilles  sont  non-Reulement  aiguës,  man  en 
quelque  sorte  acuminées ,  plus  courtes  et  plus  roides  qoe 
celles  du  sapin  blanc ,  couvrant  en  grande  partie  la  sorfice 
des  rameaux ,  et  non  rangées  des  deux  côtés  en  forme  de 
peigne.  Les  cônes  sont  pendants  ;  et  plus  courts  que  ceox 
du  sapin  blanc.  Son  bois  est  aussi  plus  solide,  plus  agréable 
A  l'œil  que  celui  de  l'arbre  rival.  La  pesse  réussit  assez  biea 
partout,  8'accoronM>dedetous  tes  sols,  et  n^mpose  pas  anx 
cultivateurs  des  soins  recherchés. 

Quoique  nous  ne  puissions  placer  ici  l'énumération  com- 
plète des  espèces  de  sapins,  disons  an  moins  quelques  mots  do 
baumier  de  l'ancien  continent ,  le  pichta  de  Russie ,  qu'A 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  baumier  du  Canada  ou  de, 
Géléad.  Ce  sapin,  trop  peti  connu  hors  de  son  pays  natal 
(la  Russie  d'Asie),  et  qui  mériterait  une  place  distinguée  dans 
les  parcs,  prolonge  jusque  sur  le  gazon  sa  belle  pyramide,  et 
paraît  dans  tout  son  éclat  lorsqu'il  se  couvre,  au  printemps, 
d'une  prodigieuse  abondance  déjeunes  cônes,  qui  sont  d'un 
l)eau  rouge  A  cette  époque  de  leur  développement.  I>*ûl- 
leurs,  cet  arbre  justifie  pleinement  son  nom  de  bautHitr. 

Plusieurs  autres  espèces  exotiques,  telles  que  les  wpi- 
nettes  mises  en  place  par  des  jardiniers  intelligents,  con- 
courent A  répandre  plus  de  variété  dans  les  bosquets  d'hiver, 
où  leur  petite  taille  permet  de  les  multiplier  dans  an  espace 
resserré.  Le  sprtice  est  une  autre  espèce  intéressante  p» 
l'usage  qu'on  en  fait  :  elle  sert  A  la  préparation  d'une  sorte 
de  bière,  A  laquelle  on  s'accoutume  aisément,  et  que  l'oa 
regarde  comme  antiscorbutique.  Ferbt. 

Le  sapin  servant  A  faire  des  bières  pour  enterrer  les 
morts,  quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  sent  le  sapin,  (%b 
signifie  qu'il  a  mauvais  visage,  qu*il  ne  vivra  pas  longtemps. 
On  dit  encore  :  Cette  toux ,  cette  phthisie,  cet  asthme  *w- 
tent  le  sapin.  Sapin  se  dit  enfin  familièrement,  h  Paris, 
d'une  voiture  de  place ,  d'un  fiacre.  Une  sapinière  est  bb 
lieu  planté  de  sapins. 

SAPINE ,  espace  d'embarcation  légère  en  usage  pour  li 
descente  de  quelques  rivières.  Voyez  Bateau. 

S WWE  (Mécanique),  Cette  machine  ,  qui  remphee 
avantageusement  la  chèvre,  se  compose  d'un  treuil  i 
engrenages  et  d'un  mât  vertical ,  formé  d'un  sapin  tont  en- 
tier, et  terminé  en  croix  A  sa  partie  supérieure.  Ce  mât  s'i^ 
puie  par  un  pivot  en  fer  dans  une  crapandine  adaptée  ao 
chAssis  en  charpente  auquel  le  treuil  est  fixé;  il  est  main- 
tenu verticalement  par  quatre  haubans ,  qu'on  fixe  à  d» 
points  situés  dans  le  voisinage.  Une  corde  s'attache  à  na 
des  bras  de  la  croix,  descend  pour  passer  dans  la  gorge  d'oie 
poulie  mobile,  à  la  chappe  de  laquelle  est  suspendale 
corps  que  l'on  veut  élever ,  remonte  ensuite  pour  pas» 
dans  trois  poulies  fixes ,  et  redescend  enfin  pour  s'enrow^ 
sur  le  treuil.  Deux  manivelles  placées  aux  deux  wtrâauto 
d'un  axe  horizontal  servent  A  faire  tourner  un  pignon  monté 
sur  cet  axe.  Le  pignon  communique  son  mouvement  à  •»« 
roue  dentée  qui  est  fixée  au  treuil,  la  corde  s'®"*^^^ 
fait  ainsi  monter  le  fardeau.  Un  encliquelage  est  •^JjJ"* 
l'axe  des  manivelles,  pour  empêcher  qne  le  corps  BC  reocs* 
cende  lorsqu'on  Tabandonne. 

SAPINETTE.  Voyez  Sapin. 


SAPONAIRE 

SAPONAIRE)  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ca-  i 
ryophjllées,  très-Toisin  des  œillets,  dont  il  ne  diflère, 
quant  aux  caractères  l)otaniqnes,  que  par  l'alisence  des 
écailles  à  la  base  do  calice.  Ce  nom  de  saponaire  vient  du 
latin  sapo,  saTon ,  parce  qae  l*une  des  espèces  du  genre, la 
saponaire  officinale  (saponaria  of/idnalis ,  L.  ),  renferme 
eo  assez  forte  proportion  un  principe  particolierdont  la  for- 
mule chimique  n'est  pas  encore  déterminée,  la  saponine^ 
qui  donne  à  la  décoction  de  ses  feuilles  et  de  sa  souche  la 
raculté  de  mousser  comme  de  Teau  de  saTon  et  d^agir  à  la 
manière  de  celle-ci  pour  décrasser  le  linge.  La  saponaire  of* 
fidnale  est  une  grande  et  belle  plante  Tirace,  haute  de  quatre 
à  six  décimètres,  presque  glabre;  sa  souche  est  rampante; 
sas  feuilles  sont  opposées,  OTales,  lancéolées,  d*on  vert  foncé  ; 
ses  fleurs,  rosées,  dispouiées  en  bouquets  élégants,  eihalent 
une  odeur  douce  et  légère.  Outre  son  emploi  pour  le  blan- 
chissage du  linge  (in,  la  saponaire  officinale  est  u^tée  en  mé- 
decine contre  les  obstructions,  les  maladies  de  la  peau,  les 
rhumatismes ,  etc.  Sa  saveur  est  un  peu  amère. 

SAPONIFICATION  (du  latin  sapo,  savon,  eifacere, 
faire).  On  appelle  ainsi  la  conversion  des  huiles  et  autres 
matières  grasses  en  savon,  par  Faction  des  alcalis  qui  les 
acidifient  et  se  oomMnent  avec  les  acides  ainsi  produits.  On 
donne  le  même  nom,  dans  la  chimie  organique,  à  la  transfor- 
mation des  matières  animales  par  la  putréfaction  en  un 
produit  savonneux,  désigné  généralement  sous  la  dénomina- 
tion de  gras  de  cadavre, 

SAPOR  ou  CHAPOUR,  nom  commun  à  trois  rois  de  la 
race  desSassanIdes. 

SAPOR  I*'  remplaça,  vers  Tan  242  de  J.-C.,  Ardéchirou 
Artaxerxès*,  fils  de  Sassan,  chef  de  cette  race,  et  profita  de 
rindolence  des  Romains  pour  continuer  contre  eux  une 
guerre  qui  durajusqu^en  271.  Il  ravagea  la  Cilicie,  la  Méso- 
potamie et  plusieurs  autres  provinces  soumises  aux  Ro- 
mains; et  sans  Ode n a  t,  il  se  fût  vraisemblablement  rendu 
maître  de  toute  1*  Asie.  Ce  qu'on  peut  seulement  présumer  des 
récits  contradictoires  des  historiens,  c^est  que  les  trois  em- 
pereurs. Gordien  le  jeune,  Philippe  l'Arabe  et  Valérien,  qui 
86  succédèrent  k  Rome  durant  le  règne  de  Sapor  P',  fu- 
rent successivement  battus  par  ce  dernier,  à  qui  Philippe, 
Fassassin  de  Gordien,  adieta  même,  ditron,  la  paix  k  prix 
d'argent. 

Valérien  ayant  eu  le  malheur  d'être  vamcu  et  fait  pri- 
flonnler  par  Sapor,  celui-ci  pour  monter  à  cheval  se  servit, 
en  guise  de  marchepied,  du  dos  du  malheureux  prince 
vaincu,,  qu'il  fit  enfin  écorcher  fif  :  du  sel  fut  même  ré- 
pandu ,  par  l'ordre  de  Sapor,  sur  les  chairs  sanglantes  et 
mises  k  nu  de  Valérien.  Odenat ,  pour  venger  ces  barbaries, 
se  joignit  aux  Romains,  tailla  en  pièces  l'armée  de  Sapor,  à 
gui  il  reprit  la  Mésopotamie  ainsi  que  plusieurs  autres  pro- 
vinces, et  poursuivit  le  roi  perse  jusqu'au  centre  de  ses 
États,  après  lui  avoir  enlevé  ses  femmes  et  ses  trésors.  Sa- 
por I*'  mourut  à  quelque  temps  de  là,  assassiné,  dit-on, 
après  un  règne  de  trente-deux  ans.  La  couronne  échut  à  son 
fils,  Hormisdas  i^. 

SAPOR  II,  dit  le  Grande  étoit  fils  d'Hormisdas,  et  petit- 
fils  de  Sapor  P'.  Il  ne  règne  guère  chez  les  historiens  plus 
d'accord  sur  la  vie  de  -ce  prince  que  sur  celle  de  son  aïeul. 
Comme  lui ,  il  fut  presque  toujours  en  guerre  avec  les  Ro- 
mains. Julien  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  les  Perses , 
que  son  successeur  Jovien,  qui  fut  contraint  d'acheter  la 
paix  en  leur  abandonnant  dnq  provinces.  Sapor  II  mourut 
l'an  3dO  de  notre  ère,  après  un  règne  de  soixante-dix  ans, 
sous  le  règne  de  Gratien ,  laissant  une  mémoire  non  moins 
détestée  que  celle  de  son  aïeul.  Pendant  toute  la  durée  de 
son  règne,  les  chrétiens  furent  en  butte  à  la  plus  cruelle  des 
persécutions. 

SAPOR  III,  fils  du  précédent,  succéda  en  l'ata  384  à  son 
oncle  Artaxerxès,  qui  renonça  volontairement  en  sa  faveur 
au  frêne  dont  il  avait  hérité  de  son  frère  Sapor  II.  Le  nou- 
veau roi ,  qui  ne  fut  ni  si  heureux  ni  si  cruel  que  ses  pré- 
décesseurs ,  se  vit  contraint  à  son  tour  de  faire  demander 
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la  paix  à  Théodose  le  Grand  par  des  ambassadeurs.  Il  mou- 
rut sans  avoir  rien  fait  de  remarquable,  en  389,  après  un 
règne  de  cinq  ans  et  quelques  mois. 

SAPOROGUES,  c'est-à-dire  habitant  au  delà  des 
cataractes  {dix  russe,  porogée ,  cataracte).  On  désigne  sous 
ce  nom  une  des  colonies  les  plus  considérables  formées  par 
\es  Kosaksôe Malorossiski  on  delà  Petite-Russie ,  et  qu'on 
établit  de  bonne  heure  dans  les  contrées  basses  du  Dniepr, 
afin  de  protéger,  contre  les  irruptions  des  Tatars,  le  pays 
des  Kosaks  de  l'Ukraine  qui  dépendait  alors  de  la  Pologne. 
Ils  vivaient  là  dans  la  plus  complète  indépendance,  sans 
même  connaître  les  liens  du  mariage  ;  et  afin  de  pouvoir 
mieux  conserver  leur  liberté,  ils  persistèrent  à  habiter  ces 
contrées  longtemps  encore  après  que  la  puissance  des  Tatars 
eut  été  anéantie.  Par  la  suite ,  des  réfugiés  kosaks ,  désireux 
de  se  soustraire  an  joug  polonais,  accrurent  considérable- 
ment leur  nombre.  Ils  s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'au  pays 
haut  du  Dniepr,  vers  le  Boog  et  le  Dniestr,  et  y  formèrent 
de  tous  côtés  des  établissements.  Ce  fut  à  peu  près  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  que  les  Saporoguea 
se  séparèrent  des  Kosaks  petits- russes ,  leur  souche  com- 
mune, en  élisant ,  au  lieu  de  l'hetman  des  Kosaks ,  leur  pro- 
pre Koschewoi'Ataman ,  et  en  organisant  parmi  eux  un 
État  complètement  militaire.  Leur  principal  établissement 
était  un  camp  retranché,  qui,  bien  que  changeant  souv^t 
de  place,  était  toiqours  établi  aux  environs  des  cataractes 
du  Dniepr.  Quand  ils  étaient  encore  unis  aux  Petits-Russes, 
Tcherskassy,  sur  le  Dniepr,  passait  pour  leur  chef-lieu; 
plus  tard ,  ce  fbt  Térechtémirqf  et  d'autres  lieux  encore. 
L'organisation  de  cette  petite  nation  militaire  avait  quel- 
que chose  de  tout  à  fait  original.  Par  son  caractère  belli- 
queux, par  sa  tendance  continuelle  à  faire  la  guerre,  elle 
se  rendit  bientôt  redoutable  aux  Russes  ;  et  dès  que  ceux-ci 
eorait  secoué  le  joug  de  la  Pologne,  ils  voulurent  limiter 
son  indépendance.  Il  en  résulta  dans  ces  contrées  de  san- 
glantes insurrections  ;  et  les  Suédois ,  les  Autrichiens  et  les 
Turcs  surent,  les  uns  après  les  autres,  eil  tirer  parti. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  des  Kosaks  saporogues  en 
Russie;  mais  il  y  a  longtemps  qu'en  vertu  d'un  oukase  rendu 
en  1792  par  l'impératrice  Catherine,  ils  ont  dû  aller  s'éta- 
blir sur  un  autre  territoire,  à  savoir  la  presqutle  de  Taman, 
entre  la  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire,  en  face  de  la  Crimée, 
et  dans  toute  la  contrée  située  entre  le  Kouban  et  la  mer 
d'Azof  jusqu'aux  cours  d'eau  appelés  Jefa  et  Laba;  terri- 
toire de  plus  de  700  myriamètres  carrés ,  où  sous  le  nom  de 
Kosaks  Tschemomori,  c'est-à-dire  de  la  mer  Noire,  ils 
jouissent  d'une  bonne  organisation  militaire.  lisent  d'ailleura 
conservé  le  droit  de  choisir  eux-mêmes  leur  Ataman.  £n 
1838  la  partie  mâle  de  cette  population  était  évahiée  à 
56,500  individus. 

SAPPARE.  Voyez  DismèifE. 

SAQUI  (  Théâtre  de  Madame  ).  Il  y  avait  sons  Louis  XV, 
sur  le  Ronlevard  du  Temple,  un  grimacier  qui,  monté  sur 
une  rhaise ,  exerçait  son  art  devant  le  public  d'une  façon 
assez  fructueuse.  La  chaise  du  grimacier,  qu'encouragea  sa 
prospérité,  fut  remplacée  par  une  petite  baraque,  oà 
jouèrent  d'abord  des  marionnettes,  puis  des  acteurs  en 
chair  et  en  os.  Vers  1774  la  baraque  se  convertit  en  salle 
de  spectacle.  C'était  là  le  Théâtre  des  Associés,  jouant 
également  la  comédie  et  la  tragédie.  En  1790  on  l'appelait 
le  Théâtre  Patriotique  du  sieur  Salé,  en  1795  le  Théâtre 
sans  Prétention, 

Fermé  par  le  décret  de  1807 ,  il  prit  le  titre  modeste  de 
Cqfé  d^ Apollon,  et  l'on  continua  a  y  jouer,  entre  le  petit 
verre  et  la  demi-tasse ,  au  profit  des  consommateurs.  La 
célèbre  acrobate  madame  Sàqui  fit  en  1816  l'acquisition 
du  Ca/é  d'Apollon ,  qui  redevint  un  théâtre  :  Ton  y  dan- 
sait sur  la  corde;  puis  l'on  jouait  des  pantomimes  à 
grand  spectacle,  dont  la  modicité  du  prix  des  places  per- 
mettait aux  titis  de  l'époque  de  se  repaître  à  satiété.  Après 
la  révolution  de  1830,  les  acteurs  muets  de  madame  Saqui 
conquirent ,  en  le  prenant  d'eux-mêmes,  le  droit  de  parler, 
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Madame  Saqui  tendit  peu  de  temps  après  son  théâtre  à 
M.  Roux,  dit  Dorsay.  et  le  Théâtre  des  Acrobates  de 
viudame  Saqui  devint  le  Théâtre  Dorsay.  Démoli  com- 
pltHeinent  en  juin  1841,  il  fut  routert  le  6  septembre  sui- 
vaut  sous  le  nom ,  quil  continue  à  porter ,  de  Théâtre  des 
Détassements  Comiques. 

Napoléon  Galloià. 

SARA  ou  SARAH,  femme  d'Abraham  et  lille  de  Thé- 
rah ,  s'appelait  en  réalité  Saraï,  ce  qui  ^eut  dire  ma  prin- 
cesse en  hébreu.  Mais  la  promesse  d'une  nombreuse  pos- 
térité lui  ayant  été  donnée ,  Abraham  dut  ne  plus  l'appeler 
que  Sara ,  c'est-à-dire  princesse  tout  court.  En  raison  de 
sa  stérilité,  elle  donna  à  son  mari  Agar  pour  épouse  ;  mais 
plus  lard  la  naissance  dlsaac  lui  fut  encore  prédite.  Elle 
alla  \oir  Abraham  à  Gérar,  oii  le  roi  Abimélech  s'empara 
d'elle  parce  qu'Abraham  l'avait  présentée  comme  sa  sœur. 
Toutefois,  ce  prince  la  lui  rendit  avec  de  riches  présents,  dès 
que  la  vérité  lui  fut  connue.  A  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans 
Sara  mit  au  monde  Isaac.  Elle  mourut  à  Uébrou ,  dans  le 
pays  de  Canaan ,  âgée  de  cent-vingt-sept  ans. 

Le  livre  de  Tobie  mentionne  encore  une  autre  Sara ,  ûlle 
de  Raguel,  de  Rages  en  Médie,  qui  épousa  le  jeune  Tobie,  le- 
quel remmena  plus  tard  avec  lui  à  Ninive,  puis  s'en  re- 
vint en  Médie. 

SAHABAÏTE  (de  l'hébreu  sarab,  renoncer,  rejcr 
ter,  se  révolter) ,  nom  donné  à  certains  moines  errants  et 
vagabonds,  qui  ne  suivaient  aucune  règle  {voyez  Céko- 

BtTI-:s). 

SARABANDE,  danse  espagnole  à  trois  temps,  sorte 
de  menuet  dont  le  mouvement  est  grave  et  sérieux.  L'air, 
qui  jailis  servait  d'exercice  pour  le  clavecin,  se  compose  de 
deux  parties,  chacune  de  huit  mesures,  et  demande  à  être 
exécuté  avec  rapidité  et  énergie. 

SARAGOSSË  ou  ZARAGORA,  la  Cxsar-Augusta 
ou  Cwsarea  des  Romains,  qui  l'avaient  ainsi  nommée  d'une 
colonie  fondée  par  Auguste,  capitale  du  royaume  d'Aragon, 
et  d'ime  de  ses  provinces  particulières (216  myr.  car.,  avec 
247,44 1  hab.  ) ,  est  située  dans  une  plaine  fertile ,  sur  la  rive 
droite  de  l'Èbre ,  qu'on  y  traverse  sur  un  pont  de  pierre  de 
200  mètres  de  long.  Sa  population,  qui  il  y  a  une  trentaine 
d'années  était  de  46,800  âmes ,  n'est  plus  aujourd'hui  que 
de  20,651  habitants.  Les  rues,  à  l'exception  du  Corso  et  de 
quelques  autres  encore ,  sont  étroites  et  tortueuses;  les  mai- 
sons anciennes,  mais  richement  construites.  Parmi  les  églises 
on  remarque  iiuestraSehora-del-Pilar  (  Notre-Dame-du- 
Pilier) ,  célèbre  par  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge, 
placée  sur  une  colonne  de  jaspe ,  et  qui  y  attire  de  nombreux 
pèlerins.  La  ville  est  le  siège  d'un  archevêché,  d'une  uni- 
versité, fondée  eu  147? ,  et  d'autres  établissements  d'instruc- 
tion publique.  On  y  trouve  aussi  quelques  fabriques  de  cuirs , 
de  lainages  et  de  soieries.  A  environ  deux  kilomètres  plus 
bas,  le  Guerva,  qui  entoure  la  partie  orientale  de  Saragosse 
en  forme  de  croissant,  se  jette  dans  l'Èbre. 

Saragosse  est  surtout  célèbre  dans  l'histoire  par  l'héroïsme 
âvec  lequel  ses  habitants,  commandés  par  Pal  a  fox,  ré- 
sistèrent aux  plus  habiles  généraux  de  Napoléon  pendant  les 
sièges  de  1808  et  1809.  Ses  forlilicalions  se  composaient  d'un 
mur  d'enceinte,  près  duquel  se  trouvaient  le  couvent  des  Au- 
gustins,  le  couvent  de  San-lngracia,  le  couvent  des  Capucins 
et  le  couvent  des  Capucins  décliaussés.  En  dehors  du  mur 
d'enceinte ,  on  trouvait  le  fort  Alia/eria ,  une  tète  de  pont 
sur  le  Guerva,  et  le  couvent  de  San-José  ;  sur  la  rive  gauche 
de  l'Èbre ,  le  couvent  des  Jésuites.  Dès  que  les  Français  se 
furent  emparés  de  Madrid,  en  mai  1808,  Mori  fut  nommé 
commandant  supérieur  à  Saragosse,  et  appela  immédiatement 
&  son  aide  Palafox.  Celui*ci  n'eut  pas  plus  t6t  pris  séance 
au  conseil  de  guerre ,  que  le  peuple  contraignit  le  conseil 
à  le  proclamer  capitaine  général,  et  tout  l' Aragon  reconnut 
son  autorité  ;  on  falMiqua  avec  une  incroyable  promptitude* 
des  armes,  de  la  poudre;  et  de  tous  côtés  des  volontaires 
pleins  d'enthousiasme  accoururent  à  Saragosse.  Ce  fut  le  gé« 
Déral  Lefè-vre  qui  mai clia d'abord  sur  cette  ville,  et  le  16 
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juin  il  battit  les  troupes  de  Palafox.  Saragosse  fotenMle 
investie ,  et  le  3  août  le  feu  s'ouvrit  contre  ses  retnodie* 
ments.  Dès  le  4  août  les  Français  pénétrèrent  par  la  brèdie 
dans  le  couvent  de  San-lngracia  ;  mais  dès  lors  chaque  mai- 
son devint  une  forteresse  dont  il  fallut  Caire  le  siège  a 
règle;  et  malgré  tous  ses  efforts,  l'ennemi  ne  réussit,  da 4 
au  14  août,  qu*à  s'emparer  de  quatre  maisons.  Le  molle- 
ment de  retraite  de  l'armée  française  sur  Vittoria  ayant  coqh 
mencé  précisément  à  cette  époque,  le  général  Yerdier,  <|iî 
avait  remplacé  Lefèvre,  dut  lever  le  siège  le  1&  août 

Le  second  siège  commença  le  20  déceaibre  suivant  Miii 
dans  l'intervalle  la  ville  avait  été  fortifiée  avec  soin,  et  M- 
fectif  du  corps  d'armée  que  la  défendait  avait  été  porte 
à  30,000  hommes.  L'armée  assiégeante,  de  force  épie, 
était  commandée  par  Moncey  et  Mortier  Elle  aniia 
le  20  décembre  sous  les  murs  de  Saragosse,  tt  commeaça  m 
siège  en  règl^  Du  9  au  27  janvier,  trente  pièces  de  caaoa  de 
gros  calibre  avaient  pratiqué  trois  grandes  brèches ,  pir  lu- 
quelles  l'ennemi  pénétra  encore  une  (ois  d#ns  la  viUe.  Mais 
il  ne  put  se  maintenir  que  dans  les  brècties  et  dans  quel- 
ques maisons  voisines.  La  population  des  campagnes  ib- 
vironnanles,  qui  avait  aussi  couru  aux  armes ,  l'attaqyiil 
de  tous  les  c6tés.  Quoique  la  famine  (Ùt  grtitdt  dais  h 
ville,  Palafox  repoussa  toutes  les  sommatioBS  du  niré- 
chai  Lannes,  qui  é^it  venu  prendre  le  commaademeal  « 
chef  le  22  janvier.  La  lutte  continuait  pendant  ee  tewfi  11 
jour  et  nuit,  de  maison  en  maison.  Toat  mnr  de  el6tire 
devenait  un  bastion.  Ce  ne  fut  que  le  7  février  qoll  H 
possible  aux  Français  de  diriger  leur  attaque  oootre  It  eeulre 
de  la  ville.  La  lutte  prenait  un  caractère  plus  acbané  qae 
jamais.  L'ennemi  parvint  bien  le  12  février  à  se  arâtattr 
en  possession  des  ruines  du  couvent  de  San-Franôies  é 
de  quelques  autres  points  ;  mais  ce  fut  îDotilement  qa'à  tel 
reprises  il  eut  recours  au  jeu  de  la  mine  pour  briicr  li 
ligne  de  défense  des  Espagnols.  Les  assiégé  pratiqaèreal 
avec  succès  des  contre-mines  ;  les  deux  partis  se  rocmh 
trèrent  dans  l'établissement  d'une  troisième  galerie;  et» 
battit  dans  cette  galerie  à  l'arme  blaiicbe  et  à  la  baïoiiMae, 
et  l'ennemi  fut  forcé  de  détruire  «es  travaux.  Eafia,  la 
Français ,  à  l*aide  de  la  mine,  parvinrent  à  renvener  isi 
partie  des  bâtiments  de  l'univo^té ,  et  le  1 8  le  faubooig  «toé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre  tomba  en  leur  pouvoir.  CeHOt^ 
détermina  la  chute  de  la  ville.  Les  assiégés  ne  ooapùiHt 
plus  qu'à  peine  9,000  hommes  en  état  de  eombattre.  fi  s'y 
avait  plus  d'bôpitaux ,  plus  de  médieanents  poir  ks  m- 
lades.  Palafox  était  tombé  malade,  at  avait  rcnis le  ceei- 
aiandement  en  clief  au  général  Saint-Mare.  Le  fen  ceess  lett, 
à  quatre  heures  du  soir ,  et  on  entra  en  poorparkrs.  Oi  ^ 
les  bases  d*une  capitulation  honorable ,  qui  fat  mise  à  eié- 
cution  le  lendemain.  Le  siège  avait  dtfré  soixute  jov*  ^ 
coûté  la  vie  à  plus  de  cinquante-quatre  raille  indiffilis. 

Dans  les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  en  Kspagie  aprti 
la  mort  de  Ferdinand  VU ,  Saragosse  se  prononça  loii|Mn 
pour  la  cause  de  la  reine  Isabelle;  et  la  fermeté  de  soi  aUl- 
tude  rendit  inutiles  les  efîorU  tentés  à  diverses  repriiei  pt 
les  carlistes  pour  s'en  emparer. 

SARAJE  WO  ou  SEEAGUO,  cbef-Keu  delaBêSiie. 

SARASIN  (Jean-Frarquis)  ,né  à  Caen,  en  16«6,  Mie 
rival  de  Voiture  dans  le  badinage  ingénieax.  Soep^ 
était  le  parasite  d'un  trésorier  des  fermes  à  Caen,  qui  M  oéa 
son  emploi;  ce  père  fut  en  outre  conseiller  de  la  cour  «< 
aides  de  Rouen.  La  maison  paternelle  n'était  pas  P^'T^f^ 
une  école  de  déllcatesee;  on  s'en  aperçut  par  la  <^***'?'^ 
A  son  arrivée  à  Paris ,  U  reçut  de  M.  de  Chavigny,  secrti*» 
d'État ,  une  somme  de  4,000  livres  pour  fùtt  un  voyage 
en  Italie.  Sarasin  les  mangea  avec  une  maîtresse,  et  Isi^ 
en  soufThince  sa  mission  diplomatique:  c'était  on  triste é^ 
but.  Cette  échappée  fut  mise  sur  le  compte  de  sa  j«««^ 
compte  souvent  bien  chargé.  Un  voyage  en  Alleroagae  "j^ 
point  de  résultat  posHif  pour  lui  ;  il  gagna  oependast^teiw» 
nés  grâces  de  la  princesse  Sophie,  lUIe  du  r«i de  BoMb^i 
amie  de  Descartes. 
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A  son  retour  à  ParU,  il  époma  nne  douairière,  veuro 
fTun  mittre  é»  comptes.  C*6tait  on  mariage  de  raison  d%in 
cûté  et  de  pasêloB  de  Faotre.  Sarasin  comptait  sur  mille  écos 
d'argent  de  podiequela  TieHle  deraitlut  fournir,  mais  à  une 
condition  que  le  jeune  mari  n^eut  pas  le  courage  de  tenir. 
La  douairière ,  mécontente  d*aTolr  un  mari  en  peinture , 
femM  sa  bourse.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  notre  poète,  c'est 
qoe  ces  chaînes,  qui  n^étaient  ni  d*or  ni  de  soie,  ne  furent 
jamais  lirisées  pour  loi  ;  il  n*était  pas  veuf  quand  il  mourut. 
M  énage  fut  son  ami ,  et  le  coadjuteur  de  R  et  z  son  pa- 
tron :  tous  deux  lui  rendirent  des  services ,  mais  Sarasin 
ii«  tes  reconnut  pas.  La  reconnaissance  était  son  moindre 
défaut.  Le  coadjuteur  et  BP"*  de  Longuevi lie  le  placèrent 
auprès  du  prince  de  Conti  comme  secrétaire  de  ses  com- 
mandements; dans  cette  position  Sarasin  fit  le  petit  minis- 
tre,  et  trafiqua  de  son  crédit  auprès  de  son  maître  en  se 
faisant  donner  de  ces  gratifications  équivoques  qui  prennent, 
selon  les  Iteun  et  les  objets,  le  nom  d^épinglts^àt  chapeaux, 
fie  pots  de  vin,  ou  de  cadeaux  de  ehancelierie.  Le  prince 
de  Conti  le  maltraitait  souvent ,  mais  Sarasin  le  désarmait 
par  des  plaisanteries.  On  a  dite!  répété  quMl  mourut  de  dou- 
leur pour  avoir  été  chassé  de  la  présence  du  prince  à  coups 
de  pincettes.  Peut-être  le  mérita-t-il  plus  d'une  fois,  mais  il 
n'en  fut  rien  :  le  prince  de  Conti  se  contentait  de  le  maltrai- 
ter en  paroles;  puis  il  le  recevait  à  merci ,  grâce  à  son  en- 
jouement. Sarasin  mourut  en  1655,  empoisonné,  dit-on,  par 
un  nommé  Catalan,  qui  n^avait  pas  d^autre  recette  pour  se 
délMurasser  des  amants  de  sa  femme,  et  qui  remploya  souvent. 
Sarasin  n^appartient  qu'indirectement  à  Thôtel  de  Ram- 
bouillet :  il  est  plutôt  le  héros  du  petit  archevêché, 
ou  cercle  du  coadjuteur  ;  il  n*était  pas  assez  pur  pour  la 
chambre  bleue  ^Arthénice;  on  l'y  tolérait  à  peine,  sans 
doute  pour  son  célèbre  sonnet  à  Charleval  sur  la  mère 
du  genre  humain  (  I  ).  On  le  voyait  plus  souvent  aui  mer- 
credis de  Ménage  et  aux  samedis  de  M"*  de  Scudéry,  qui 
le  recevait  avec  plaisir,  grftce  à  l'amitié  de  Pellisson, 
ardent  admirateur  de  Sarasin  et  l'éditeur  de  ses  œuvres.  Il 
touche  à  tous  les  cercles ,  sans  être  associé  à  aucun  ;  mais 
il  représente  surtout  celui  du  coadjuteur,  plus  libre ,  plus 
mordant,  plus  frondeur  en  un  mot. 

Après  avoir  jugé  l'homme  avec  une  juste  sévérité ,  il  est 
temps  d'apprécier  l'écrivain ,  t&che  plus  douce ,  car  il  y  a 
beaucoup  à  louer  de  ce  côté. 

Ce  qui  frappe  d'alwrd  dans  Sarasin,  c'est  la  souplesse  du 
talent  et  la  diversité  des  genres  qu'il  a  traités.  U  ne  réussit 
pas  moins  dans  le  genre  sérieux  que  dans  le  badinage  ;  il 
quitte  les  stances  enjouées  pour  aborder  les  strophes  de 
rode  héroïque;  il  prend  le  pinceau  de  l'histoire,  et  il 
trace  avec  énergie  le  caractère  de  Walstein  et  le  tableau 
de  ses  exploits  comme  de  ses  intrigues;  poète  bucolique, 
fl  eut  du  sentiment  avec  son  esprit,  et  l'on  jurerait  que  c'est 
avec  son  cœur;  il  traitera,  si  vous  le  voulez,  une  question 
d'érudition ,  et  vous  le  prendriez  pour  un  savant  de  profes- 
siou  n'était  Tagrément  dont  il  couvre  son  savoir.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  dissertera  sur  l'essence  de  la  tragédie,  et  il 
vous  fera  comprendre  Aristote  mieux  que  ses  traducteurs 
et  ses  commentateurs.  Cet  Idstorien ,  ce  critique,  cet  éro- 
dit,  ce  poète  héroïque  el  bucolique,  n'est  pas  moins  habile 
à  tourner  une  épigramme ,  i  polir  un  sonnet ,  à  célébrer  les 
guerres  burlesques  du  Parnasse,  soit  eu  vers  français,  soit  en 

(I)  Loraqae  Adan  rit  cette  Jeaoe  beauté 
rute  po«r  lai  d'âne  main  immortelle, 
8'H  l'aima  fcrt.  eUe,  da  mb  eAté, 
(Dont  bian  noac  prit)  ,  ne  lui  fat  paa  eraalle. 
Cher  Charleval ,  alors  en  vérité , 
Je  erole  qa'il  ftat  une  femme  Adèle; 
Mail  tammé  ««ol  m  l'anralt-eUe  été , 
Ella  n'avait  qn'no  eenl  homme  avac  elle  7 
Or,  eo  cela  noaa  noua  trompona  tooa  deas  ; 
Car  bien  qu'Adam  fât  jeune  et  vigoureux, 
Bien  Ailt  d'eaprlt  «t  de  eorpt  afréable , 
Elle  aima  miana ,  poar  c'en  Caire  conter, 
fréter  l'oreille  aux  soraettea  du  Diable 
Qie  d'être  femme  et  ne  pas  coqaetcr. 


prose  latine ,  et  à  semer  sur  tous  ses  sujets  le  sel  de  ses 
plaisanteries. 

Sarasin  a  composé  deux  ouvrages  historiques  :  la  Rela- 
tion du  siège  de  Dunkerque,  et  V Histoire  de  la  Conspi- 
ration  de  Walstein,  dont  il  avait  amassé  les  matériaux  pen- 
dant son  séjour  en  Allemagne.  Ce  dernier  morceau  est  in- 
complet, soit  que  l'auteur,  distrait  par  les  soins  du  monde, 
ne  l'ait  pas  achevé,  soit  que  son  incurie  pour  ses  ouvrages 
ait  laissé  perdre  la  dernière  partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
lacune  est  fort  regrettable  ;  car  Sarasin  s'est  approprié  dans 
cet  écrit  la  manière  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  et 
s'est  élevé  à  U  hauteur  de  ces  maîtres  dans  l'art  d'écrire 
l'histoire.  J'oserais  presque  dire  que  si  la  conspiration  de 
Walstein  était  terminée,  on  pourrait  la  placer  à  côté  du  Ca- 
tilina  de  Salluste. 

Sa  dissertation  sur  le  nom  et  le  jeu  des  ^ c  A e  C5 ,  que  Fré- 
ret  a  mise  à  contribution ,  est  un  modèle  de  discussion. 
Il  a  trouvé  le  secret  d'être  agréable  dans  un  sujet  d'érudi- 
tion. Dans  la  Pompe  funèbre  de  Voiture,  Sarasin  caresse 
et  égratigne  ingénieusement  son  rival  ;  c'est,  sous  une  forme 
légère,  un  jugement  fort  snnsé  sur  les  mérites  et  les  défauts 
du  héros  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  lia  réussi  deux  fois  dans 
l'ode  en  célébrant  la  prise  de  Dunkerque  et  la  bataille  de 
Lens.  Depuis  Malherbe  et  Racan ,  sauf  l'accident  de  Chape- 
lain ,  qui  Gt,  Boileau  ne  sait  comment,  une  assez  belle  ode, 
le  genre  lyrique  n'avait  rien  produit  d'aussi  remarquable 
pour  le  mouvement  et  l'harmonie.  On  a  retenu  cette  lielle 
strophe,  que  Voltaire  n'a  pas  surpassée  dans  sa  Henriade  : 

11  monte  oo  cheval  soperbe 
Qaî ,  furieux  aux  combata, 
A  peine  fait  courber  l'herbe 
Sous  la  trace  de  ses  pas  ; 
Son  regard  semble  Carouche, 
L'écume  sort  de  sa  bouche  ; 
Prêt  au  moindre  moaTement , 
11  frappe  du  pied  la  terre , 
Et  semble  appeler  la  gaerre 
Par  uo  6er  henoiseemeot. 

Le  discours  de  la  tragédie  est  un  bon  essai  de  critique  litté- 
raire, mais  c'est  une  mauvaise  action,  car  Sarasin  le  composa 
pourc-omplaire  à  la  jalousie  du  cardinal  de  Richelieu  et  à  la 
présomptiieuse  vanité  de  Scudéry.  Dulot  vaincu,  ou  la  dé- 
faite des  bouts-rimés,  est  le  premier  en  date  de  nos  poëmea 
héroi-comiques.  Sarasin  le  composa  en  quatre  ou  cinq  jours. 
Cette  précipitation  a  laissé  bien  des  négligences  dans  ce  ba- 
dinage, d'ailleurs  plein  de  vers  heureux  et  de  fines  allusions; 
les  bouts-rimés,  mis  à  la  mode  par  Dulot,  ne  s'en  relevè- 
rent pas.  Les  auteurs  de  la  Villéliade  ont  quelque  obliga- 
tion au  poème  de  Sarasin. 

Le  bagage  littéraire  de  Sarasin  n'est  pas  considérable,  il 
est  contenu  tout  entier  dans  un  volume  de  médiocre  éten- 
due ;  mais  il  suflit  pour  donner  une  haute  idée  de  ses  talents. 
Sarasin  semble  d'ailleurs  n'avoir  eu  aucun  souci  de  la  pos- 
térité ;  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  publier  ses  œuvres, 
et  si  elles  ont  été  recueillies,  nous  le  devons  aux  soins  pieux 
de  Ménage  et  de  Pellisson.  Il  a  montré  tout  ce  que  peut  l'esprit 
sans  génie;  il  s'est  élevé  bien  au-dessus  du  médiocre  sans  at- 
teindre le  vrai  beau.  Géruzez. 

SARATOF,  gouvernement  de  la  Russie  d'Europe,  qui, 
dépendant  jadis  du  khanatd*Astrakan,  fut  organisé  en  gou- 
vernement en  1780,  et  qui,s'étendantsur  les  deux  rives  du 
Volga,  occupait  d'abord  une  superticie  de  2,466  myr.  carrés, 
mais  qui  a  été  considérablement  diminué  en  185(Ty  par  la 
création  à  ses  dépens  du  gouvernement  de  Sa  ma  ra ,  sur 
la  rive  orientale  du  Volga,  de  même  que  par  divers  agran- 
dissements donnés  au  gouvernement  d'Astrakan.  Situé  main- 
tenant complètement  sur  la  rive  occidentale  ou  montagneuse 
du  Volga  (sauf  un  district  qui  s'étend  au  sud-est  jusqu'au 
lac  Elton),  le  gouvernement  de  Saratol  ne  comprend 
donc  plus  qu'une  superficie  de  1,466  myriamètres  carres, 
et  dans  les  dix  cercles  dont  il  se  compose  une  population 
de  1,367,700  âmcà.  La  petite  partie  do  son  territoire  située 
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h  Test  da  Volga  est  un  pays  de  steppes ,  qui  n*a  dimpor- 
tance  qn'à  cause  des  nombreux  cours  d'eau  et  lacs  salants 
qu'on  y  trouve.  La  partie  occidentale,  c*est-à-dire  le  gou- 
vernement actuel  de  Sarator,  est  montagneuse,  très-fertile 
et  parraitement  cultivée.  Apr^  le  Volga,  ses  plus  importants 
cours  d*eau  sont  le  Choper  et  la  Medwediza ,  qui ,  grossis 
par  un  grand  nombre  de  petits  aflluents ,  vont  se  jeter  dans 
le  Don.  La  population,  dans  laquelle  on  compte  un  grand 
nombre  de  colons  allemands,  vit  de  la  culture  des  céréales, 
du  froment  notamment,  et  aussi  decelle  ducbanvre,  du  lin, 
de  la  garance  et  du  tabac.  La  péclie  dans  le  Volga  est  encore 
pour  t*lle  une  précieuse  ressource;  mais  c'est  incomparable- 
ment le  règne  minéral  qui  constitue  la  grande  richesse  da 
gouvernement  de  Saratof ,  en  raison  du  sel  qu'on  tire  à 
Alton  JVér,  c'est-à-dire  mer  (Tor,  sa  partie  sud-est.  Le  lac 
d*£lton ,  ou  deJelton  (en  kalnumck),  situé  à  28  myriamètres 
au  sud-est  de  Saratof ,  d'une  superficie  de  24  kilomètres 
carrés ,  est  l'un  des  plus  puissants  gisements  de  sel  qu'il  y 
ait  au  monde,  et  fournit  à  lui  seul  à  la  Russie  les  deux  tiers 
du  sel  nécessaire  à  sa  consommation.  La  population  se  com- 
pose surtout  de  Grands-Russes,  mais  aussi  de  quelques  Pe- 
tits-Russes, et  d'un  certain  nombre  d'Allemands,  de  Ta- 
tars  venus  de  Kasan  et  de  Mordwines  venus  de  Pensa.  Il 
y  a  un  siècle  environ  ce  pays  n'était  encore  qu'une  steppe 
déserte.  En  1765  Catherine  II  y  appela  des  colons  allemands, 
qui  s'y  propagèrent  rapidement,  et  qui  dès  1773  étaient  ar- 
rivés au  chiffre  de  23,000  Ames.  Aujourd'hui  le  nombre  en 
est  de  plus  de  150,000.  Toutefois,  sur  102  colonies  alle- 
mandes qu'on  compte  dans  ces  contrées,  il  y  en  a  56  d'éta- 
blies sur  la  rive  orientale  du  Volga,  et  qui  par  conséquent 
font  aujourd'hui  partie  dn  gouvernement  de  Samara. 

Le  chef-lieu  du  gouvernement  est  Saratof,  sur  le  Volga, 
qui  en  cet  endroit  a  près  de  2  kilomètres  de  large.  Cette  ville 
est  située  dans  une  vallée  profondément  encaissée ,  et  en- 
tourée de  toutes  parts  de  jardins  fruitiers;  elle  est  le  siège 
du  gouverneur,  de  l'évèque  de  Saratof  et  de  Zaryzine,  et 
d'un  consistoire  protestant,  duquel  relèvent  les  communes 
évangéliques  de.  dix  autres  gonvemements  du  sud  et  de 
l'est  de  la  Russie.  On  y  trouve  un  gymnase,  un  séminaire, 
divers  établissements  d'instruction  publique  et  de  bienfai- 
sance, seixe  églises,  dont  douze  grecques  et  une  allemande , 
plusieurs  couvents  et  environ  60,000  habilants.  C'est  une 
des  places  de  commerce  les  plus  importantes  de  la  Russie  ; 
les  grains,  les  farines,  le  suif,  le  poisson  et  le  sel  provenant 
du  lac  Elton  constituent  les  principaux  articles  d'écliange. 
SARBACANE.  C'est  la  canne  à  vent  de  la  construc- 
tion la  plus  simple.  Elle  consiste  en  un  tube  de  verre,  de  cui- 
vre, etc.,  droit  et  aussi  bien  calibré  à  l'intérieur  qu'il  est 
possible ,  auquel  il  est  très-facile  de  donner  la  forme  et  les 
dimensions  d'une  canne  ordinaire.  L'homme  qui  fait  usage 
de  cet  instrument  introduit  une  l>oulette,  une  balle,  un 
petit  dard  dans  le  tube,  et  pour  le  chasser  il  remplit  ses 
poumons  de  tout  l'air  qu'ils  sont  capables  de  contenir  ;  après 
quoi,  Il  souffle  dans  la  saibacane  de  toutes  ses  forces,  et  le 
projectile  part.  Une  boulette  lancée  ainsi  peut  tuer  un  petit 
oiseau  ;  et  si  l'Iiomme  a  des  poumons  vigoureux,  une  flèche 
lancée  par  une  sarbacane  a  asseï  de  force  pour  donner  la 
mort  à  plus  de  vingt  pas  de  distance.  On  perfectionne  cette 
arme  en  remplaçant  les  poumons  du  tireur  par  un  petit 
aoufRet  fait  de  peau  forte,  souple  et  le  moins  poreuse  pos- 
sible; un  ressort  sert  à  fermer  le  soufflet,  dont  on  n'écarte 
les  panneaux  qu'au  moyen  d'une  sorte  de  cric 

SARGASMEy  raillerie  amère,  insultante, ironie  acerbe 
et  abrupte  par  laquelle  un  orateur  insulte  à  son  adversaire. 
Déroosthène  emploie  souvent  le  sarcasme  pour  reprocher 
plus  vivement  aux  Athéniens  leur  indolence.  Voyez  Ironib. 
SARCELLES»  oiseaux  dn  genre  canard,  mais  de  la 
petite  espèce.  La  sarcelle  proprement  dite  (antu  quer» 
quedula ,  L.  )  ^  commune  en  automne  et  au  printemps 
sur  les  étangs ,  les  mares ,  etc.  ;  mais  il  n'en  reste  pendant 
l'été  que  quelques  couples,  qui  niclient  dans  les  prairies  ma- 
récageuses. Le  mAle  est  long  de  36  centimètres,  la  femelle 


est  plus  petite;  plumage  maillé  de  noir  sur  ua  foml  |^; 
sommet  de  la  tète  noiritre»  on  trait  blanc  aoUKir  et  à  k 
suite  de  l'œil  ;  le  mâle  a  la  gorge  noire  et  une  plaqoeTcrtt 
sur  l'aile  ;  dans  la  femelle,  la  gorge  est  blanche ,  d  la  pli- 
que  de  l'aile  verdâtre.  La  petite  êoreelle  {A,  crecca,  L) 
reste  chei  nous  toute  Tannée ,  et  niche  au  mllien  des  joaei 
de  nos  ^angs.  Elle  est  on  peu  ptaa  petite  que  la  préeédaaie; 
et  elle  en  diffère ,  en  outre ,  par  les  couleurs  de  la  têle,fri 
est  rousse  et  rayée  d'un  large  trait  vert  bordé  de  Umc, 
lequel  s'étend  des  yeux  k  l'occiput  :  le  reste  du  plonugscK 
assez  sembUible  à  celai  de  la  précédente,  excepté  qoe  la  psi- 
trine  n'est  pas  aussi  agréablement  maillée,  mais  seoleneit 
mouchetée.  La  ponte,  qui  a  lieu  dans  le  moisd'aoAt  est  deén 
à  douze  CBofs,  de  la  grosseur  de  ceox  do  pigeon,d'Qa  Une 
sale,  avec  de  petites  tacbea  couleur  de  noisette  :  eet  olMia, 
de  même  que  \^  sarcelle  proprement  dite,  est  un  gibisr  ëé- 
licat  et  recherclié.  DantoL. 

SARCLAGE  »  opération  qui  consiste  à  amcbcr  iise 
la  main ,  ou  à  couper  entre  deux  terres  avec  le  MrvMr, 
les  herbes  qui  nuisent  aux  plantes  cultivées ,  teilfs  q«e  la 
moutarde  des  champs,  le  coquelicot ,  l'ivraie,  la  nielle,  lei 
bluets,  les  agrostènies,  etc.,  qoe  l'on  appelle  wunataim 
hert)e$.  Les  sarclages  se  font  ordinairônent  après  ki 
pluies,  dans  les  potagers,  ils  doivent  être  suivis  d'arroia* 
ges  abondants,  qui  ont  pour  obiet  de  raffermir  la  terre  aa- 
tour  de  la  racine  des  semis  déclianssée,  et  ménae  qiielqM> 
fois  découverte ,  par  la  soustractioB  des  mauvaises  lieriiiei. 
Les  plantes  qui  lyoviennent  du  sarclage  des  céréales  leat 
données  aux  bestiaux  ;  celles,  au  contraire,  que  foonûtle 
Jardinage  sont  abandonnées  sur  le  lieu  même  à  l'actioa  de^ 
séchante  du  soleil;  elles  sont  peu  abondantes  et  de  mas* 
vaise  qualité  en  général  :  ce  sont  lea  petites  orties,  la 
mercuriale,  des  eupliorbes ,  quelques  graminées  qo'oa  ca- 
lève  de  bonne  heure  si  l'on  tient  à  la  prospérité  des  semii. 

P.  GADuar. 

SARCLOIR  9  nom  donné  à  divers  outils  qoi  serveeti 
sarcler;  tantM  c'est  un  instrument  en  fer,  anné  d'oa  toig 
manche ,  en  forme  de  pioche  d'un  côté,  et  garni  de  PaaHe 
de  deux  dents,  pUis  ou  mohis  longues,  plus  ou  moins  écarta 
(  voyez  Eue  ace)  ;  tantôt  c'est  une  sorte  de  ratissoire  à  poos- 
ser  ou  à  tirer;  enfin,  aux  environs  de  Paria,  c'est  une  es- 
pèce de  petit  couteau  qui  sert  aux  maraîchers  pour  sardcr 
les  semis  très-épais.  P.  Gaubebt. 

SARCOCÈLE  (de  odpe,  <nip«^,  chair,  et  de  xn^, 
tumeur).  D'après  la  définition  qu'en  donne  M.  Roox,  «a 
doit  entendre  par  sareocèle  toute  affection  du  testleakoo 
de  ses  annexes  se  présentant  sous  la  forme  d'une  toiaev 
solide,  plus  ou  moins  volumineuse,  dans  laquelle  Taltéfa- 
tion  organique  des  parties  malades  est  portée  si  foin  <|oe 
leur  extirpation  devient,  le  plus  ordinairement  au  ummb, 
absolument  indispensable.  Cette  affection,  à  la  prodoctioa 
de  laquelle  contribuent  les  maladies  syphilitiques,  poit 
aussi  bien  être  causée  par  l'abos  qoe  par  la  privatioo  des 
plaisirs  vénériens.  Elle  succède  soovent  aox  contmioas, 
aux  froissements  éprouvés  par  le  testicole;  rbaUtiide  ée 
l'équitation  favorise  son  développement;  des  attouchemoits 
réitéré»  peuvent  la  produire.  L'organe  malade  canoMaei 
par  augmenter  de  volume ,  en  même  temps  qoe  de  lég^ 
douleurs  s'y  font  sentir  à  des  époques  phis  ou  mobis  rappro- 
chées. Le  toocher  révèle  l'existence  d'un  léger  eogorgesaot, 
d'une  petite  dureté'qiii  augmente  insensiblement  Bientôt  des 
douleurs  lancinantes  se  manifestent  de  plus  en  plosficéqMB* 
ment.  La  tnmeur  acquiert  un  volume  plus  considérable,cBe 
se  ramollit,  et  si  la  maladie  resteat»andonnéeàelie-fliAiK, 
la  peau  du  scrotom  prend  une  teinte  viotaoée,  les^reiaei 
8oos«ciitanées  se  dilatent  et  deviennent  variqueuses.  D»  pe- 
tites fissures  se  forment  ;  il  s'en  écliappe  oil  peo  de  sAtwié; 
ce  sont  bientôt  de  véritables  ulcères  canoéreos.  Eala, 
des  escarres  leur  succèdent  ;  la  chute  de  ces  escarres  prodal 
d'abondantes  bémorrbagies,  et  le  malade  sooœnbe,  ^^ 
par  la  continuité  des  dooleors  et  la  fièvre  hectiqee.  ^^ 
Dans  la  première  période  de  la  maladie,  le  traifea» 
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aoliplilogislique  se  trouve  naturellemeat  indiqué.  Les  fric- 
tions locales  a?ec  l'onguent  mercuriel  offrent  un  moyen 
résolutif  très-pnissant.  On  emploie  aussi  avec  succès 
les  moyens  propres  à  guérir  les  engorgements  scrofuleux , 
tels  que  les  bains  alcalins,  Tliydriodate  de  potasse,  etc.;  mais 
si  le  sarcocèle  a  (ait  des  progrès  trop  avancés ,  il  n'y  a  plos 
de  ressource  que  dans  Tablation  des  parties  malades. 

SAECODE*  Voyez  Blastecx  (Tissu). 

SARCOPHAGE  (du  grec  céç^,  chair,  et  fayeiv, 
manger).  Pline  veut  que  ce  nom  provienne  d^une  pierre 
qu'on  trouvait  dans  la  Troade,  et  dont  on  faisait  des  cer- 
cueils, à  cause  de  ses  qualités  caustiques  et  de  la  propriété 
qu'elle  avait  de  dévorer  promptement  les  cliaiEs.  Cette  opi- 
nion a  été  admise  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  l'anti- 
quité. Il  ne  parait  cependant  pas  que  les  Romains  »  diez 
lesquels  se  rencontrent  le  plus  communément  ces  sai'co- 
phageSf  aient  connu  la  propriété  de  cette  pierre;  et  le  mot 
sarcophage  semble  être  plutôt  une  expression  allégorique 
pour  dire  que  le  tombeau  dévore  les  cliairs ,  parce  que  le 
corps  de  l'homme  s'y  détruit  en  effet.  L'usage  d'inhumer 
les  morts  est  fort  ancien  ;  celui  de  les  brûler  est  également 
fort  ancien ,  et  remplaça  le  premier  complètement  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Toutefois ,  lorsqu'il  prévalut  chez  les 
Romains ,  quelques  familles  conservèi^nt  l'usage  d'inhumer 
leurs  morts.  Plus  tard,  il  paraît,  par  le  grand  nombre  de  sar- 
cophages anciens  qui  nous  restent,  que  l'usage  d'inhumer  les 
morts  prévalut  définitivement  sous  les  Antonins;  révolution 
à  laquelle  ne  contribua  pas  peu  le  christianisme.  Les  caisses 
sépulcrales  ou  cercueils  que  nous  nommons  sarcophages 
étaient  de  pierre ,  de  marbre  ou  de  porphyre.  Les  Grecs 
en  avaient  aussi  de  bois  dur  et  robuste,  résistant  à  IMiumidité , 
et  principalement  de  chêne,  de  cèdre  ou  de  cyprès ,  qnel- 
qoefois  de  terre  coite,  et  même  de  métal.  La  forme  de  ces 
caisses  est  parallélipipède;  c'est  un  carré  long,  comme  nos 
cercueils.  Les  sarcophages  portent  quelquefois  la  statue  du 
personnage  qu'ils  contenaient  ;  souvent  elle  est  assise  comme 
aor  un  lit,  non  comme  sur  un  lit  de  douleur,  mais  comme 
assistant  à  un  banquet.  Leur  capacité  varie  comme  leur 
matière,  leur  forme  et  leurs  ornements.  On  en  trouve  qui 
sont  propres  à  recevoir  les  corps  de  deux  époux ,  comme 
on  avait  quelquefois  confondu  leurs  cendres  dans  une  même 
urne.  Cest  vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère  que  s'in- 
troduisit l'usage  des  sarcophages  de  grandeur  colossale , 
capables  de  contenir  une  famille  entière.  Les  bas*reliefs  qui 
les  décorent  offrent  tantêt  des  compositions  de  pure  fan- 
taisie, et  tantêt  des  traib  de  la  fable  ou  de  l'histoire  hé- 
roïque sans  aucun  rapport  avec  la  cessation  de  la  vie;  ou 
bien  encore  ce  sont  soit  des  allégories  morales ,  soit  des 
figures  relatives  à  la  profession  on  aux  goûts  du  défunt.  Les 
chrétiens  ornèrent  leurs  sarcophages  de  sujets  pieux,  tirés 
en  grande  partie  de-  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
comme  les  païens  décoraient  les  leurs  de  sujets  profanes. 
Dans  le  grand  nombre  des  sarcopliages  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nos  temps ,  plusieurs  sont  particulièrement 
connus  sous  les  noms  qu'on  leur  a  attribués  plus  ou  moins 
arbitrairement;  par  exemple  :  le  sarcophage  (T Homère ^ 
dans  les  jardins  Besborodko,  à  Saint-Pétersbourg,  travail 
d'une  époqne  très-récente ,  et  le  sarcophage  (P Alexandre, 
qu^on  voit  aujourdlnii  au  British  Muséum,  et  qui  se  troa- 
▼ait  autrefois  dans  la  mosquée  de  Saint-Albanase,  à  Alexan- 
drie. Le  Campo  santo  de  Pise  contient  à  lui  seul  plus  de 
soixante-dix  sarcophages  anciens. 

L'usage  des  sarcophages  ou  cercueils  en  pierre  dura  encore 
pendant  le  moyen  Age  ;  et  dans  l'architecture  gothique,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  tombeaux  de  plusieurs  ardievêques 
qu'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Cologne,  on  conserva 
aussi  de  temps  à  antre  cette  forme  de  monomeots  avec 
beaucoup  de  bonheur. 

SARCOPTE.  Voges  Ciron. 

SARGOSTOME  (du  grec  céçli,  chair,  et  otoiiot, 
boQclie),  flimiNe  d'insectes  diptères,  comprenant  ceux  qui 
ont  une  trompe  cbamoe. 


SARDAIGNE  7^1 

SARDA.  Voyez  Bonite. 

SARDAIGNE,  Sardegna,  lie  de  la  Méditerranée,  ap- 
partenant à  l'Italie  et  faisant  partie  du  royaume  du  même 
nom  (voyez  d-après),  d'une  superficie  d'environ  305  my- 
riamètres  carrés,  par  conséquent  après  la  Sicile  la  plus 
grande  lie  de  cette  mer,  et  séparée  de  Ui  Corse  par  le  dé- 
troit de  Boniface.  Le  pays  est  traversé  à  son  centre  par  une 
clialne  de  montagnes  qui  atteint  à  Gennargentu  son  point 
extrême  d'altitude,  1,966  mètres.  L'eau  ne  manque  pas, 
mais  dans  le  grand  nombre  de  fieuves  qu'on  y  trouve  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  de  navigable.  Le  climat  est  très-cliaud, 
mais  sain,  sauf  les  endroits  où  existent  des  lagunes.  On  est 
quelquefois  quatre  et  cinq  mois  de  suite  sans  y  voir  tomber 
une  goutte  de  pluie.  Le  sol  produit  en  abondance  des  cé- 
réales, des  plantes  légumineuses  et  des  fruits  de  toutes  espèces. 
On  trouve  en  Sardaigne  l)eaucoup  de  sel ,  ainsi  que  de  l'ar- 
gent ,  du  fer  et  du  plomb.  Le  bois  y  abonde  aussi  »  près  du 
cmquième  de  111e  étant  couvert  de  forêts.  La  race  des  che- 
vaux et  des  bêtes  à  cornes  y  est  petite ,  mais  vigoureuse  et 
bien  faite.  Le  chien  de  Sardaigne,  le  mouflon ,  etc.,  sont  des 
animaux  particuliers  au  pays.  Le  nombre  des  habitants,  y 
compris  111e  de  Capraja,  n'est  que  de  548,000.  La  fai- 
blesse de  ce  chiffre  provient  surtout  de  l'oppression  féodale 
et  sacerdotale  à  laquelle  la  population  a  été  en  proie  pen- 
dant des  siècles ,  et  qui  a  étouffé  dans  le  pays  tout  germe  de 
prospérité.  Plus  des  deux  tiers  du  sol  appartenaient,  à  titre 
de  fiefs  héréditaires ,  à  des  barons  descendant  pour  Ui  plu- 
part de  familles  espagnoles.  Le  clergé  possédait  aossi  d'im- 
menses propriétés,  et  prélevait  la  dlme  sur  tous  les  produits. 
On  a  remédié  en  partie  à  cet  état  de  choses  en  abolissant,  à 
partir  de  1836  et  de  1837,  les  justices  patrimoniales  et  les 
corvées  personnelles,  et  en  affranchissant  de  1838  à  1847 
les  propriétés  des  paysans  des  charges  vexatoires  de  tous 
genres  qui  pesaient  sur  elles.  Comme  le  Corse,  le  Sarde  est 
vindicatif,  implacable,  mais  laborieux,  preste  et  mventif. 
Dans  son  accoutrement,  le  paysan  sarde  a  presque  l'air  d'un 
sauvage  ;  il  porte  des  vêtements  de  cuir  et  s*enveloppe  d'une 
peau  de  mouton.  Les  Sardes  sont  généralement  d'origine 
italienne,  mêlés  avec  des  Espagnols  et  d'autres  peuples,  et 
parlent  un  dialecte  particulier,  fortement  mélangé  d'italien 
et  d'arabe  ;  mais  les  classes  supérieures  parlent  un  italien 
plus  pur.  Faute  d'écoles,  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation est  encore  fort  arriérée  sous  le  rapport  de  l'instruction. 
Elle  professe  sans  exception  la  religion  catholique.  L'agri- 
culture et  l'élève  du  bétail  constituent  ses  principales  occu- 
pations. On  récolte  aussi  beaucoup  d'huileet  de  vin.  Lés  vins 
de  la  Sardaigne  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  vins  d'Es- 
pagne, beaucoup  de  feu  et  de  bouquet  ;  et  quand  ils  ont  de 
l'âge  ils  l'emportent  sur  les  vins  de  Chypre.  On  vante  le 
Malvoisie  de  i?05a,  de  Pirriei  de  Quartu,  près  de  Cagliari  ; 
le  Nasco,  le  Monaco,  le  Muragus  de  Cagliari;  le  Giro, 
vin  rouge ,  spiritueux  et  sucré,  et  le  Bemaccio.  Les  fabri- 
ques et  les  manufactures  manquent  presque  complètement. 
Malgré  sa  position  favorable ,  cette  Ile  n'a  pas  de  vaisseaux  ; 
et  ce  sont  les  Anglais,  les  Français,  les  Génois  et  les  Sici- 
liens qui  viennent  pêcher  sur  ses  côtes  le  thon  et  le  co- 
rail. Pour  la  pêche  du  thon ,  ils  doivent  payer  certaines  re- 
devances à  quelques  familles  nobles  ;  quant  à  la  pêche  du 
corail ,  c'est  une  ferme  royale.  Le  commerce ,  quoique  ayant 
douze  ports  à  sa  disposition ,  y  est  dans  l'enCuice,  faute  de 
bonnes  voies  de  communication.  L'administration  de  111e 
était  autrefois  aux  mains  d'nn  vice-roi ,  secoifdé  par  un  mi- 
nistère particulier.  Il  existait  aussi  des  états,  composés,  aux 
termes  d'un  statut  de  1355,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
députés  des  localités  royales.  Ils  avaient  le  droit  de  ditcater 
les  lois ,  de  voter  l'impôt ,  etc.,  mais  n'étaient  que  très-ra- 
rement convoqués.  Ce  n'est  qu'en  1847  que  111e  a  été  com- 
plètement incorporée  à  la  monarcliie.  11  existe  en  Sardaigne 
deux  universités,  l\ine  à  Cagliari  et  l'autre  à  Sassari;  et 
néanmoins  les  sciences  y  sont  restées  a  un  état  des  plus 
infimes.  Les  revenus  de  l'État  étaient  autrefois  si  minimes 
qnlls  ne  suffisaient  point  è  couvrir  les  dépenses  publiques. 
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La  iorce  armée  se  recrutait  alors  |)ar  la  voie  de  I'cnr6- 
lenient  volontaire ,  le  Sarde ,  comme  le  Corse ,  ayant  une 
aversion  invincible  pour  Tétat  militaire.  AujourdMiui  Tlle  a 
sa  propre  milice  nationale.  Sous  le  rapport  administratif  elle 
était  divisée  depuis  1821  en  deux  capos  ou  intendances 
générales,  le  capo  di  Cagliari  et  le  capo  di  Sassari;  elle 
en  forme  aujourd'hui  trois  :  Cagliari ,  Nuoro  et  Sassari. 
Le  premier  et  le  troisième  sont  subdivisés  en  quatre  pro- 
vinces chacun,  et  le  second,  en  trois  ;  total,  oukc  :  Cagliari , 
Iglesias  ^  Isili ,  Oristano;  Sassari,  Alghero,  Ossieri, 
Ttmpio  ;  Nuoro,  Cuglieri,  Lanusci,  Sous  le  rapport  ecclé- 
8iastique,elle  forme  trois  archevêchés,  Cagliari,  Oriestano, 
et  Sassari,  et  huit  évêchés.  Le  chef-lieu  est  Cagliari. 

Llle  de  Sardaigne ,  appelée  d^abord  Ichntisa  ou  Sanda- 
liotis ,  diaprés  sa  configuration,  qui  est  celle  d'une  plante 
de  pied ,  puis  plus  tard  Sardo  par  les  Grecs,  eiSardinia  par 
les  Romains,  fut  à  Porigine  habitée  dans  sa  partie  méridionale 
par  la  nation  lybienne  des  lolai,  mélangée  déjà  vraisembla- 
blement avec  les  Phéniciens,  ou  placée  sous  leur  dépendance, 
ainsi  que  par  les  tribus  ibériennes  des  Sardes  (£ap6(o  en 
grec,  Sardi  en  latin)  et  des  Baléares  ;  mais  dans  sa  partie 
septentrionale,  de  même  que  toute  la  Corse,  par  des  Ligu- 
riens. Les  Tyrrhéniens  pélasges  créèrent  aussi  sur  les  côtes 
occidentales  quelques  établissements ,  devenus  plus  tard  la 
propriété  des  villes  maritimes  étrusques.  Les  colonies  grecques 
des  Phocéens ,  qui  plus  tard  fondèrent  Massilia ,  et  peut- 
être  plus  tard  encore  celles  des  Massiliens  eux-mêmes,  tout 
au  moins  Olbia,  sur  la  c6te  nord-est,  n'eurent  pas  longue 
durée.  Plus  tard,  à  partir  de  Tan  500  av.  J.-C,  les  Carthagi- 
nois fondèrent  sur  la  côte  méridionale  les  établissements  com- 
merciaux de  Caralisei  de  StUchi  ou  Sulci^  d'où  leur  domina- 
tion s'étendit  peu  à  peu  sur  toute  Tlle.  Une  circonstance  qui 
témoigne  du  passage  des  Phéniciens  par  là,  c'est  que  toutes 
les  villes  de  l'tle ,  même  dans  l'intérieur,  portaient  des  noms 
phéniciens.  Les  nombreux  nurraghi  encore  subsistants  au- 
jourd'hui sont  des  monuments  des  colonies  pélasgiques. 
C'étaient  des  espèces  d^habitations ,  ayant  généralement 
de  16  à  17  mètres  d'élévation,  et  mesurant  à  la  base  30  mè- 
tres de  diamètre,  terminées  en  boule,  construites  avec 
diverses  sortes  de  pierres  sur  des  mamelons  dans  la  plaine, 
et  qui  parfois  sont  entourés  de  fossés.  Après  la  première 
guerre  punique,  la  Sardaigne  et  la  Corse  passèrent  (de 
l'an  238  à  Tan*  231  )  de  la  domination  des  Carthaginois  sous 
celle  des  Romains,  et  formèrent  une  province  qui  avait  pour 
capitale  Caralis;  mais  rinlérieur  n'en  fut  complètement 
soumis  que  sous  les  empereurs.  Par  la  suite  la  Sardaigne 
devint  successivement  la  propriété  des  Vandales  au  cin- 
quième siècle,  des  empereurs  de  Byzance  à  partir  de  l'an  536, 
des  Sarrasins  à  partir  du  commencement  du  huitième  siècle, 
puis  de  nouveau  des  Sarrasins  depuis  la  seconde  moitié  du 
neuvième  siècle,  à  partir  de  l'an  1007,  et  à  la  suite  d'une 
nouvelle  conquéite  par  les  Sarrasins,  en  1022 ,  des  Pisans; 
changements  de  domination  toujours  accompagnés  de  longues 
et  sanglantes  guerres.  Pour  gouverner  le  pays,  les  Pisans  éta- 
blirent à  Cagliari,  à  Torre,  à  Gallura  et  à  Arborea  quatre 
juges  qui  surent  non-seulement  s'arroger  des  pouvoirs  ex- 
trêmement étendus,  mais  encore  rendre  leurs  charges  héré- 
ditaires. Avec  l'appui  des  Génois  le  juge  Bariso  (  Boruson), 
d'Arborea,  réussit  à  s'établir  souverain  de  toute  rUe,  qu'en  1 154 
l'empereur  Frédéric  1^*^  érigea  en  royaume.  A  la  suite  de 
nombreux  troubles  intérieurs,  l'empereur  Frédéric  II  créa 
non  fils  Enzio  roi  de  Sardaigne.  Quand  il  eut  été  (ait  pri- 
sonnier par  les  Bolonais,  les  Pisans  se  remirent  en  posses- 
sion de  nie.  Le  pape  Boniface  VIII  s'attribua  le  droit  de 
suzeraineté  sur  le  royaume,  et  le  donna  avec  la  Corse,  en  1 296, 
à  titre  de  fief  relevant  du  saint-siége,  au  roi  Jacques  II  d'A- 
ragon \  mais  ce  ne  fut  qu'en  1324  que  cette  maison  se  trouva 
en  paisible  possession  de  sa  souveraineté.  La  Sardaigne  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  théâtre  de  nombreux  soulèvements  et 
de  sanglantes  guerres  civiles.  Elle  appartint  alors  à  l'Es- 
pagne jusqu'à  la  guerre  de  succession  d'£^>agne,  époque  où 
(1708)  les  Anglais  s'en  emparèrent  et  l'occupèrent  au  nom 


de  l'Autriche.  La  paix  d'Utrecht  avait  formellemeiit  stifHlé 
que  cette  lie  appartiendrait  à  la  maison  d'Autriche.  En  1717 
le  roi  Philippe  IV  s'en  empara  bien;  mais  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  France  le  forcèrent  à  l'évacuer  L'Aulriche 
l'échangea,  en  1730,contrelaStcile,quelapaixd'Ctr6cbtiviit 
a4jugéeavec  le  titre  de  royaume  au  duc  de  Savoie,  Victor 
Amédée  II.  Quoiqu'à  partir  de  ce  momrat  la  Sarda^ 
ait  donné  son  nom  à  l'ensemble  des  positessions  de  la  BiaiioQ 
de  Savoie,  elle  n'en  resta  pas  moins  toujours  une  profiace 
fort  négligée,  tandis  que  le  Piémont  devenait  le  plus  beaa 
fleuron  de  cette  monarchie.  Consultez  Petit-Radel,  iVb/icf 
sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne  { Paris,  1826  );  de  Vioo, 
Historia  gênerai  de  la  isla  e  reyno  de  Cerdena  ( J  vol., 
Barcelone,  1839)  ;  le  comte  Albert  de  La  Marmora, la  Sar- 
daigne (2  édit.,  Paris,  1839). 

SARDAIGNE  (Royaume  de).  Il  se  compose  des  Iles  de 
Sardaigne  et  de  Caprara  et  des  États  de  la  terre  feme, 
à  savoir  :  le  duché  de  Savoi  e,  la  principauté  de  Piémont, 
avec  la  partie  sarde  du  duché  de  Milan  et  du  dodié  de 
Montferrat,  du  comté  de  Nice,  y  compris  la  principauté 
de  Monaco,  placée  sous  la  protection  de  la  Sardaigne,  et  di 
duché  de  Gènes.  Sa  superficie  totale  est  de  961  myriamè- 
tres  carrés,  avec  une  population  de  4,916,000  habitants, 
dont  4,368,136  pour  les  664  myriamètres  carrés  des  tUU 
de  la  terre  ferme,  qui  forment  un  tour  assez  bien  arrondi  k 
l'ouest  de  la  haute  Italie.  Limité  par  la  France,  par  la  Siiiste, 
par  le  royaume  lombardo- vénitien,  par  Parme,  Modèae,  la 
Toscane  et  la  Méditerranée,  sa  configuration  présente  lei 
aspects  les  plus  divers.  La  Savoie  est  le  pays  de  montagnes 
le  plus  élevé  de  l'Europe;  le  Piémont  appartient  en  grande 
partie  à  la  grande  vallée  du  P6,  et  jouit  d'une  admirable  Se- 
condité.  Le  littoral  de  Gènes  et  de  Nice ,  fermé  par  les  Apen- 
nins, entoure  le  magnifique  golfe  de  Gènes.  Les  parties 
occidentale  et  septentrionale  de  la  monarchie  sont  parcoo- 
rues  par  les  Alpes  Maritimes,  les  Alpes  Cottîennes,  les  Aipei 
Grecques,  Pennines  et  Lépontiennes  avec  leurs  ramifications, 
à  travers  lesquelles  d'admirables  routes  conduisent  les  onei 
en  Suisse,  les  autres  en  France,  ou  bien  relient  les  diverses 
provinces  entre  elles,  par  exemple  celles  du  Simplon,do 
Grand  et  du  Petit-Saint-Bernard,  du  montGenèvre, 
du  mont  Cenis,  de  la  Bocchetta,etc.  Parmi  sescoois 
d'eau  qui  vont  se  jeter  dans  la  Méditerranée,  le  seul  qui  ait 
de  l'importance  est  le  RhOne.  Le  principal  de  tous  est  le  Pô, 
qui  reçoit  à  sa  gauche  le  Clusone ,  la  Doria  Riparia  et  la 
Dora  Ballea ,  la  Sesia ,  VAgogna  et  le  Tessin  (qui  sert  de 
limites  aux  États  sardes  et  aux  possessions  aotricbiennes), 
et  à  sa  droite  la  Braiia,  la  Maira,  le  Tanaro,  la  Scrim, 
le  Curone ,  «te,  et  fait  communiquer  le  pays  avec  U  mer 
Adriatique.  En  fait  de  grands  lacs ,  le  lac  de  Genève  et  le  iae 
Majeur  n'y  appartiennent  que  partiellement.  Les  canaux 
d'irrigation  et  de  communication  n'y  font  pas  non  plus  dé- 
faut, et  les  sources  minérales  y  abondent  Le  climat  varie 
beaucoup  dans  les  différentes  parties  du  territoire.  Ea  Sa- 
voie ,  c'est  celui  de  la  Suisse  :  en  Piémont,  il  est  bien  pliK 
doux ,  quoique  ce  pays  soit  parfois  exposé  à  l'Apre  vcot 
qu'on  appelle  tramontane,  et  il  permet  la  culture  delà 
vigne,  du  riz  et  du  mûrier.  A  Nice  et  à  Gènes  ^  il  est  co» 
plétement  méridional  :  aussi  les  orangers  y  croissent-ils  en 
pleine  terre.  Les  principaux  produits  de  la  terre  ferme  not 
le  riz,  l'huile  et  la  soie.  Ou  y  récolte ^  outre  des  graisse! 
des  légumes  de  toutes  es(»èces,  du  vin,  du  lin»  du  cbaone, 
des  châtaignes ,  des  fruits  de  tou4  genres  »  des  herbes  à  (00- 
rage,  du  tabac,  du  safran,  de  la  moutarde  et  des  tnfts. 
Les  forêts  et  la  sylviculture  y  sont  peu  importantes*  Leièpt 
animal  loumit,  outre  les  animaux  domestiques  et  olâcst 
beaucoup  de  gibier,  notamment  des  bouquins,  des  cha- 
mois et  la  grande  bête,  des  marmottes,  toutes  espèm  de 
volaille,  de  gibier  à  plume  et  de  poissons;  le  règne  miaénl» 
du  cuivre ,  du  plomb,  du  fer,  un  pen  d'argeat,  du  varhft, 
du  cristal  de  roebe,  dés  pierres  demi-fines ,  d«ia  terra  à  por* 
celaine,  du  sel  et  de  la  houille.  Les  habitantesequalitaidlf 
taliens ,  mais  sont  un  mélange  de  Ligoriois,  et  GMioii»  4ê 
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RomaîM,  de  Gollis,  de  Lomliardt  et  d'AHemend»  Tenus  soc- 
ceftsiTement  «*éCablir  dastle  pays.  L'italifii  pnr  M'eet  parlé  sar 
aucan  ponrt  de  la  monarchie.  Dans  les  proTinces  de  la  terre 
ferme  le  français  n'est  pas  senlement  la  langue  dominante  de 
plus  de  300,000  SavoisienSy  il  pénètre  même  A  Test  et  au  sud 
dam  les  dialectes  du  Piémont  jusqu'aux  frontières  du  pays 
de  Gênes  et  de  la  Lombardie  sarde,  tandis  que  dans  les 
▼llles  il  est  la  langue  adoptée  pour  la  eonversation  par  les 
das^es  élevées.  An  nord  du  Piémont  on  trouve,  dans  cinq 
Tallées  situées  au  sud  et  au  sud-est  du  Monte-Rosa ,  huit 
communes  dont  les  habitants ,  d*orig<ne  bourguignonne ,  ne 
fte  sont  pas  mélangés  arec  leurs  voisins  et  continuent  à  parler 
Fallemand.  La  religion  catholique  est  la  religion  dominante, 
ai  la  constitution  du  4  mars  1S49  Ta  érigée  en  religion  de 
rÉtai.  Mais  depuis  lors  les  autres  cultes  ont  obtenu  la  to- 
lérance légale;  et  les  débris  des  Vend  ois,  qui  continuent 
d^aMter,  au  nombre  d'environ  38,000,  quelques  Tallées  des 
Alpes,  ont  été  ainsi  soustraits  à  la  dure  oppression  qui  avait 
jusque  alors  pesé  sur  eux.  Les  juifs,  an  nombre  de  9,000 
environ,  jadis  aussi  opprimés  cruellement,  ont  de  même 
ol>tenu  plus  de  liberté.  An  point  de  vue  ecclésiastique,  la 
terre  ferme  est  divisée  en  quatre  archevêchés,  et  la  Sardaigne 
en  trois.  Le  nombre  des  couvents  est  de  quatre  cent  cinq , 
dont  cent  quarante-quatre  de  femmes.  Il  existe  en  outre  seize 
abbayes  et  une  foule  de  chapitres,  de  canonicats,  de  congré- 
gations et  de  séminaires.  Le  revenu  fonder  des  couvents  est 
de  7,500,000  fr.,  ce  qui  représente  un  capital  de  150  mil- 
lions. Pour  l*instruetion  supérieure,  il  y  a  quatre  universités  : 
à  Turin,  à  Gênes,  à  Sassari  et  à  Cagliari;  on  compte  en 
outre  quarante-et-un  collèges,  trente-neuf  séminaires,  et 
soiiante-quatre écoles  intermédiaires  de  villes.  Il  y  aà  Turin 
«ne  Académie  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts,  ainsi  que 
divers  établissements  pour  la  culture  des  arts  et  de  lindos- 
trie ,  et  plusieurs  collections  de  tableaux  et  d'objets  d'art 
L'Académie  Militaire  de  Turin  et  l'École  Militaire  d'Ivrée 
ont  pour  but  de  former  de  jeunes  o(6ciers.  Il  y  a  à  Turin 
ime  école  de  cavalerie ,  et  des  écoles  navales  à  Gênes ,  à 
Yïnafyanca,  à  Savone  et  à  Spizia.  Maigre  ce  grand  nombre 
d'état>lissenients  dinstruction  publique,  la  culture  intelleo- 
(nelle  d4i  pays  était  restée  jusque  id  fort  arriérée,  à  cause  da 
systême^de  politique  suitI  par  le  gouvernement  et  de  Tin- 
fluenee  cléricale,  qui  nuisait  au  Kbre  développement  des  arts 
et  des  sciences  ;  et  jusqu'en  1848  l'instruction  populaire  était 
en  grande  partie  demeurée  entre  les  mains  des  jésuites.  Il 
faudra  donc  nécessairement  du  temps  pour  qu'une  amélio- 
ration  sensible  s'effectue  sons  ce  rapport.  L'agriculture  était 
depuis  longtemps  t»ien  autrement  en  voie  de  progrès,  de  même 
que  le  commercse  et  l'industrie,  do  moins  sur  le  continent, 
où  la  noblesse  est  nombreuse,  mais  peu  riche,  et  investie  de 
bien  moins  de  privilèges  que  celle  dellle.  La  l>ourgeolsie  se 
dislingue  dans  les  grandes  villes  du  Piémont,  et  plus  parti- 
culièrement à  Gênesi  par  son  activité  faidostrieile.  Le  paysan, 
qui  autrefois  était  rarement  propriétaire ,  et  seulement  fer- 
mier ou  usofhiitie*'  du  sol,  a  vu  aussi  dans  ces  derniers  temps 
8ft  situation  s'améliorer  singidièrement  De  tous  temps  d'ail- 
leurs elle  avait  été  sur  le  continent  de  beaucoup  préférable  à 
celle  du  paysan  des  Iles ,  courbé  sous  la  dure  oppression  do 
système  léodal.  Dans  toute  la  monarchie  c'est  le  même  sys- 
tème d'agriculture  qui  domine  qu*en  Lombardie  ;  les  grands 
propriétaires  donnent  à  ferme  de  petites  imrcellee  de  terre  à 
on  grand  nombre  de  locataires.  Le  Piémont  est  paHaitement 
cnltiTé.  Le  sol  est  Insufflsant  pour  nourrir  l'industrieux  Sa- 
iFolsiea  et  l%at>itant  des  cOtes;  et  en  Sardaigne,  autrefois 
legrenlerà  Mé  des  Romaias,  le  système  de  la  féodalité  a 
singulièrement  nui  au  développement  de  l'agriculture.  Tou- 
tefois ,  die  en  est  arrivéepartout  ai^oord'hui  à  fournir  à  la 
eonRommation  pour  ce  qui  est  des  céréales,  des  légumea,  des 
tubercalis,  du  chanvre,  de  l'hutte  et  du  vin,  et  elle  peut  même 
déjà  exporter  beaucoup  de  rii,  de  vùi,  de  chanvre  et  dliuiie. 
Dana  les  munlagnes  l'élève  du  bétail  a  prisdes  développements 
notables ,  et  il  se  Mt  de  la  Savoie  et  du  Piémont  des  expor- 
tatiope  ooBsidérablea  de  fhNnage.  La  cultnre  de  la  soie  est 


pratiquée  avec  grand  succès  dans  les  intendances  générales 
de  Turin ,  de  Novare  et  d'Alexandrie,  et  produit  annuelle- 
ment plus  de  20,000  quintaux  de  soie  de  première  qualité. 
La  pêche  maritime  constitue  une  grande  et  fructijeuse  indus- 
trie, notamment  celles  du  thon,  des  sardines  et  des  ancliois. 
Cependant,  le  golfe  de  Gênes  esté  bien  dire  pauvre  en  poisson. 
L'exploitation  des  mines  est  sans  doute  plus  active  que  dans 
les  antres  parties  de  l'Italie ,  mais  ne  suffît  que  pour  bien 
peu  de  métaux  aux  besoins  delà  consommation.  Les  mines 
d'argent  de  Pissey ,  de  Macot  et  d'HirmlIlon  ne  livrent  guère 
chaque  année  que  1,800  marcs  d'argent.  Les  mines  les 
plus  importantes  de  la  Savoie  et  du  Piémont  sont  celles  de 
plomb  et  de  fer.  On  trouve  des  gisements  bouilli  ers  en  Sa- 
voie et  sur  les  cAtesde  la  Ligurie.  Dans  ces  dernières  années 
le  produit  en  a  été  de  200,000  quintaux.  On  trouve  vingt- 
quatre  remarquables  carrières  de  marbre  en  Savoie,  à  Aoste, 
k  Gênes  et  à  Turin,  de  même  qu'une  carrière  d'excellent 
albâtre,  et  de  nombreuses  carrières  de  pierre  à  bâtir  et  d'ar- 
doise. On  trouve  du  sel  gemme  à  Moutiers  et  dans  la  Ta- 
rentaise ,  où  une  seule  saline  fournit  20,000  quintaux  de  sel 
par  an.  Quelques  branches  d'industrie  manufacturière  fleu- 
rissent dans  les  grandes  villes,  à  Gêues  surtout.  L'industrie 
des  toiles  est  la  plus  arriérée  de  toutes;  et  tandis  qu'on  ex- 
porte le  chanvre  et  le  lin  bruts,  on  est  réduit  à  importer  des 
toiles  fines,  des  toiles  à  voiles  et  des  cordages.  La  manufac- 
ture de  lainages,  au  contraire,  met  en  œuvre  tous  les  produits 
du  pays  en  laine,  et  fabrique  assez  pour  pouvoir  taire  des 
exportations  considérables.  Toutefois,  on  ne  fabrique  guère 
que  des  étoffes  grossières  pour  le  Levant,  et  on  importe  pour 
plus  de  8  millions  de  francs  de  tissus  fins.  L'industrie  cotonnière 
est  en  grand  progrès  depuis  quelque  temps ,  quoiqu'on  con- 
tinue encore  à  importer  d'Angleterre,  de  Suisse  et  d'Au- 
triche pour  plus  de  15  millions  de  cotonnades.  On  ne  fabrique 
pas  d'articles  métalliques  en  assez  grande  quantité  pour  les 
besoins  du  pays  :  encore  sont-ils  de  qualités  inférieures; 
et  on  importe  annuellement  pour  près  de  2  millions  de 
quincaillerie  fine.  La  fabrication  des  poteries  et  des  verro- 
teries y  est  dans  une  situation  bien  plus  satisfaisante  ;  dès 
le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  elle  jouissait  d'autant 
de  réputation  que  celle  de  Venise.  L'industrie  des  cuirs  ne 
livre  que  des  produits  médiocres.  Gênes  fabrique  d'excellents 
gants,  et  Turin  de  fort  bons  cuirs,  et  les  deux  villes  d'ex- 
cellent parchemin.  Les  fabriques  de  savon  et  de  bougies , 
qui  se  trouvent  exclusivement  à  Gênes ,  à  Turin  et  dans  les 
grandes  villes  de  la  Savcûe ,  sont  au  nombre  des  plus  impor- 
tantes qu'il  y  ait  en  Italie ,  et  non-seulement  suffisent  aux 
besoins  de  la  consommation  locale,  mais  encore  en  partie 
à  ceux  d'autres  États  de  l'Italie.  Les  nombreuses  papeteries 
(on  en  compte  plus  de  cent),  donnent  de  remarquables 
produits,  dont  il  s'exporte  annuellement  pour  plus  de 
2,500,000  francs.  La  fabrication  des  huiles  est  l'œuvre  des 
propriétaires  de  plantations  d'oliviers  eux-mêmes.  Il  y  a 
d'importantes  raffineries  de  sucre  à  Turin ,  à  Gênes,  et  à 
Garignano,  et  de  grandes  fabriques  de  chocolat  dans  les 
deux  premières  de  ces  villes.  Gênes,  Nice ,  Rapallo  et  d'au- 
tres lieux  du  littoral  construisent  des  navires. 

La  partie  continentale  du  royaume  forme  le  passage  d'Italie 
en  France  et  en  Suisse;  mais  les  énormes  montagnes  qui 
séparent  ces  pays,  ainsi  que  les  besoins  restrdnts  des  habi- 
tants et  l'uniformité  de  leurs  produits,  sont  un  obstacle  à 
ce  que  le  commerce  du  pays  prenne  de  larges  développe- 
ments. Il  se  fait  surtout  par  les  ports  de  Gênes,  de  Nice,  de 
Savone,  d'Oneglia,  de  Chiavari  et  de  Spezia;  et  le  com- 
merce de  transit  y  a  aussi  une  grande  importance.  Après 
Gênes ,  qui  en  général  se  livre  au  commerce  extérieur,  les 
grands  centres  commerciaux  sont  Turin  et  Alexandrie,  puis 
Chambéry,  Novare  et  Suze.  Toutes  les  routes  qui  tra- 
versent les  montagnes  convergent  sur  Turin  et  sur  Gênes. 
La  Sardaigne  a  déjà  beaucoup  fait  pour  rétablissement  de 
voies  ferrées,  et  elle  fera  plus  encore.  En  1840  un  chemin 
entre  Turin  et  Gênes,  par  Asti,  Alexandrie  et  Novi  fut  coo- 
cessionné,  et  il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'il  est  en  pleine  ex- 
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ploitation  ;  les  travaux  entrepris ,  et  en  ee  moment  en  Toie 
f l'exécution ,  ne  tarderont  point  à  relier  à  la  capitale  tontes 
les  villes  importantes  du  royaume;  et  depuis  longtemps  des 
lignes  de  télégraphie  électrique  y  existent  entre  les  divers 
grands  centres  de  population.  En  1853  la  marine  marchande 
comptait  3,609  navires,  jaugeant  ensemble  167,772  tonneaux 
et  montés  par  17,925  marins.  En  1S50  il  sortit  du  seni  port 
franc  de  Gènes  7,323  bâtiments,  jaugeant  ensemble  514,199 
tonneaux ,  dont  5,584  sous  pavillon  sarde  et  1,739  sous  pa- 
villon étranger.  Les  banques  de  Gènes  et  de  Turin ,  fondées 
en  1844  et  1847,  ont  été  réunies  en  1850,  sous  le  nom  de 
Banque  nationale ^  et  privilégiées  pour  trente  ans,  en 
même  temps  qu'on  décrétait  Tadoption  du  système  français 
de  poids  et  de  mesures.  Cette  même  année  1850  vit  sWec- 
tuer  dans  les  tarifs  un  grand  nombre  de  réformes  utiles,  qui 
accrurent  les  revenus  publics,  et  conclure  divers  traités 
avantageux  de  commerce,  de  navigation,  et  de  conventions 
douanières  et  postales. 

Quant  aux  finances,  le  budget  et  la  dette  publique  ont  été 
considérablement  augmentés  par  la  réorganisation  de  toutes 
les  branches  de  l'administration  et  par  les  événements  mal- 
heureux de  la  guerre,  qui  ont  rendu  nécessaires  de  nouveaux 
impôts  et  de  nouveaux  emprunts.  Vers  1840  la  dette  pu- 
blique se  montait  à  87  millions  de  francs.  Les  revenus  et 
les  dépenses  étaient  tenus  secrets  ;  mais  les  premiers  étaient 
évalués  à  79  millions  et  les  secondes  à  77,500,000  francs. 
D'après  le  budget  de  1852,  les  revenus  étaient  évalués 
à  101,504,236  fr.,  et  les  dépenses  à  144,870,995;  le  déficit 
était  par  conséquent  de  43,306,759  fr.  Le  budget  de  1853  fixait 
les  recettes  à  109,223,934,  et  les  dépenses  k  15Q,917,316  fr.; 
déficit  4 1,703,442.  Au  1*'  janvier  1852  la  dette  publique  s^é- 
levait  à  518,418,460  fr.,  et  en  1853  à  527,852,826  fr.  Quoique 
Tadministration  ne  manque  ni  de  bonne  volonté  ni  d'énergie 
pour  rélabltr  l'équilibre  dans  les  dépenses,  ce  but  ne  pourra 
être  atteint  qu'à  la  longue  et  dans  des  temps  favorables.  Les 
États  de  terre  ferme  {Stati  dï  terra  firma)  sont  politi- 
quement divisés  depuis  1851  en  onze  intendances  générales  : 
Turin^  Alexandrie,  Coni,  Ivrie,  Novare,  Verceil,  Chant' 
béry  et  Annecy  (Savoie),  Gènes,  MceeiSavone,  subdi- 
visés à  leur  tour  en  trente-neuf  provinces.  Il  faut  y  ajouter 
depuis  1 848  les  trois  intendances  généralesde  Pile  dé  Sardaigne, 
Cagliari ,  Nuoro  et  Sassari ,  formant  onze  provinces.  On 
compte  donc  dans  le  royaume  quatorze  grandes  divisions  et 
cinquante  petites  divisions  administratives.  Sons  le  rapport 
militaire,  il  est  partagé  en  cinq  divisions  :  Turin,  Alexan- 
drie, Chambéry,  Gênes  et  Cagliari ,  à  la  tète  de  chacune 
desquelles  se  trouve  on  général.  Le  royaume  de  Sardaigne, 
dont  sa  position  géographique  et  sa  circonscription  font  le 
boulevard  de  la  Péninsule  contre  la  France ,  est  depuis  long- 
temps l'État  militaire  parexoellencede  l'Italie,  et  dans  toutes  les 
parties  de  sa  population  domine  un  esprit  belliqueux.  D'après 
le  budget  de  1853  TeffecUf  de  l'armée  sur  le  pied  de  paix 
se  composait  de  trente  généraux ,  3,077  officiers  et  44,601 
soldats;  total,  47,708  hoonmes,  avec  7,486  chevaux.  Sur 
le  pied  de  guerre ,  il  peut  être  porté  à  150,000  hommes. 
L'armée  se  recrute  par  le  tirage  au  sort,  sauf  l'Ile,  où  existe 
une  espèce  de  milice  nationale.  Sur  la  terre  ferme  la  durée 
du  service  militaire  est  fixée  à  seize  ans  ;  mais  elle  se  trouve 
considérablement  réduite  par  un  large  système  de  congés  et 
de  permissions.  » 

En  1853  la  marine  se  composait  de  quatre  frètes  à  voiles 
et  quatre  frégates  à  vapeur,  quatre  corvettes,  un  brick, 
deux  brigantins,  six  bateaux  à  vapeur,  etc.;  total,  quarante 
bâtiments  de  guerre,  avec  neuf  cents  canons.  Le  personnel 
de  la  flotte  comprenait  2,860  hommes ,  dont  un  amiral, 
deux  vice-amiraux,  sept  capitaines  de  vaisseau  et  sept  ca- 
pitaines  de  corvette.  Les  équipages  se  recrutent  parmi  la  po- 
pulation des  cotes.  Gènes,  Villafranca  et  Cagliari  sentie 
siège  de  trois  d^Mtrtements  maritimes ,  et  Gènes  en  même 
temps  celui  du  commandant  général  et  de  la  principale  école 
navale,  de  même  que  son  port  est  la  station  ordinaire  de  la 
flotte. 


Jusqu'en  1848  le  roi  avait  joni  d'un  ponvoir  absolu.  €%t 
dans  rae  seulement  qu'existaient  d'anciens  états ,  et  dai  k 
paysdeGênesil  fallait  pour  l'mtrodnction  de nooveauiinpéb 
l'assentiment  des  collèges  de  cercle.  Mais  à  la  suite  dei  (rw- 
blés  qui  éclatèrent  en  Italie,  le  roi  Charles-Albert  ar* 
corda  au  royaume  une  constitution  représentative,  qui  porte 
la  date  du  4  mars  1848.  Cette  constitution  déelare  le  olU- 
lidsme  religion  de  l'État ,  mais  accorde  aux  autres  cakes 
une  entière  tolérance  ;  elle  garantit  les  droits  de  liberté  n- 
dividuelle ,  la  liberté  de  la  presse ,  et  attribue  à  la  ooaronii 
le  droit  exclusif  du  pouvoir  exécutif  sous  des  ninistrairB- 
ponsables.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  le  roi  et  pv 
le  parlement,  qui  se  compose  de  deux  chwnbres,  k  léoat 
et  la  chambre  élective.  Les  membres  du  sénat  sont  nooméi 
à  vie,  et  en  nombre  indéterminé,  par  le  roi.  Les  prioeeide 
la  maison  royale  ont  seuls  le  privilège  d'y  siéger  par  droit 
de  naissance.  Le  sénat  est  en  même  temps  la  ooor  sopitee 
de  justice;  c'est  lui  aussi  qui  juge  les  accuiatiooi  qoe  la 
chambre  élective  porte  contre  les  ministres.  Les  tomhm 
de  la  chaml>re  élective  sont  élus  par  le  peuple  poar  ôê^ 
ans.  Les  députés  des  parties  du  royaume  où  le  français  eit 
la  langue  dominante  peuvent  se  servir  de  cet  idionaeéiai 
les  discussions.  L'initiative  des  projets  de  loi  appartieat  au 
roi  et  aux  chambres.  Aucun  impOt  ne  peut  être  prélevé, 
sans  avoir  été  voté  par  les  chambres  et  sanctionné  par  le 
roi.  Le  roi  convoque  annuellement  les  cliambres;  il  a  le 
droit  de  les  proroger  et  de  les  dissoudre ,  mais  il  est  teas 
de  convoquer  un  nouveau  pariement  quatre  mois  après  leur 
dissolution.  Aux  denx  ordres  sardes,  l'ordre  de  l'Annoadade 
on  DelV  Annuntiata  di  Maria  (fondé  en  1362,  et devesa 
sarde  en  1720  ),  et  celui  de  Saint-Maurice  et  de  Saint-Lame 
(fondé  en  1434,  renouvelé  en  1572),  on  i^outa  ea  Uii 
l'ordre  du  Mérite  militaire,  et  en  1831  celui  du  Mérite  dri 
(  Real ordine  civile  di  Savqfa).  11  existe  encore  une  adre 
décoration,  la  croix  de  la  Fidélité,  dont  l'établitiemcit 
date  de  1831. 

La  Savoie  est  le  pays  originaire  des  rois  de  SardaîKit 
Grèce  à  son  adresse,  le  duc  Victor-Aniédée  de  Savoie  arat 
gagné  à  la  paix  d'Utrccht  la. Sicile  avec  le  titre  déni, 
tandis  que  l'Autriche  recevait  la  Sardaigne  poursa  part.  Dus 
les  complications  nouvelles  qui  surgirent  ensuite,  le  neafen 
roi,  contraint  par  l'Autriche,  la  France  et  l' Angleterre réa* 
nies,  dut  échanger  la  Sicile  contre  In  Sardaigne.  Le  traité 
du  24  août  1720,  qui  consacra  cet  échange,  constitua  atecle 
royaume  de  Sardaigne  et  le  duclié  de  Savoie  la  mooarcbîe 
sarde  telle  qu'elle  existe  depuis  lors.  En  1730  Vidor-Aaédée 
abandonna  le  gouvernement  à  son  fll8Cliark»»-EQnaoiiel  111 
moyennant  une  pension  de  400,000  francs  ;  pois,  moias  d'usé 
année  après,  il  se  repentit  de  cet  arrangement,  et  ayait 
cherché  alors  à  s'emparer  dn  trône  »  il  fut  arrêté  et  oioitfut 
en  prison,  en  1732.  ChaHes-Emmanoel  III  (1730-1773) 
montra  encore  plus  d'habileté  à  tirer  parti  des  cooflitt  de 
grandes  puissances.  Allié  de  la  France  et  de  l'Espagne  cosbe 
l'Autriche,  la  paix  de  Vienne  de  1715  lui  vahit  les  tern- 
toires  de  Tortone  et  de  Novare,  et  à  l'époque  de  la  ^aene 
de  succession  d'Autriche,  le  traité  de  Worais  (1743), k 
comté  d'Anghiera  avec  les  territoires  de  Vigevaao  et  et 
Pavie.  L'administration  intérieure  de  ce  prince  fut  marfoée 
par  des  succès  analogues.  11  s'efforça,  par  une  sage  écoaoâie, 
de  diminuer  le  fardeau  que  l'entr^ien  de  rannée  iospooit 
au  pays»  publia  un  code  (  le  Corpus  CaroUnum  de  177a), 
et  sut  défendre  contre  le  pape  les  droits  de  l'autorité  toa- 
poreUe  en  soumettant  les  bulles  pontificales  à  son  appisbt- 
tion  préalable.  Sous  le  règne  de  son  fils  et  dn  son  piHih 
le  royaume  Ait  en  proie  è  de  cruelles  épreuves.  Vidtf * 
Amédée  III  (  1773-1796  )  ayant  ncoédé  à  U  eoaliiioB  esM- 
péenne  contre  la  révohition  française  se  vit  enlever  dès  ITU 
la  Savoie  et  Nioe  par  les  Français.  Soutenu  par  des  sabôifli 
que  lui  fournirent  l'Ai^leterrea  le  pape,  il  nsseiibla(l7IS) 
une  armée  de  60,000  hommes,  qui  imposa  au  p^f^^ 
charges  écrasantes;  mais  api^  avoir  obtenu  ^nelfni 
succès ,  il  ne  pirt  arrêter  les  FMnçais  dan»  km  muite  n^ 
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torieiise.  La  lutte  r«sU  indédse  en  1794  et  en  1795;  mais  la 
célèbre  campagne  de  1796  de  Bonaparte  força  dès  les  pre- 
mières semaines  le  roi  à  faire  sa  soumission.  Le  18  mai  il 
était  réduit  à  accepter  les  dures  conditions  de  paix  que  lui 
imposait  la  répnblique    française  et   à  lui  abandonner 
lormelleroent  les  territoires  dont  elle  était  en  possession  de- 
pois  1792.  Son  fils,  Charles-Emmanuel  IV  (1796-1 80?),  s'allia 
à  la  France  contre  l'Autriche  (1797);  mais  sous  prétexte 
des  projets  hostiles  qn*il  avait  conçus  contre  la  république , 
le  Directoire ,  mettant  à  profit  le  mécontentement  causé  par 
les  charges  de  la  gnerre  de  même  que  par  Toppression  et 
les  privilèges  de  la  noblesse,  ne  Pen  oontraignil  pas  moins , 
le  9  décembre  1798,  à  renoncer  à  la  possession  de  tous  ses 
États  de  la  terre  ferme ,  que  la  France  sMncorpora.  Il  se  ré- 
fugia alors  en  Sardaigne,  d'où  il  lança  en  mars  1799  une  pro- 
testation contre  sa  renonciation  forcée  à  ses  États  de  terre 
ferme,  où  un  gouTemement  proTlsoire  STait  été  établi.  Les 
succès  de  la  coalition  en  1799  en  expulsèrent  momentané- 
ment les  Français;  mais  la  victoire  de  Marengo  y  rétabHt 
leur  domuiation  dès  Tannée  suivante.  Le  1 1  septembre  1802 
le  Piémont  fut  formellement  réuni  à  la  France,  et  la  chute 
de  Napoléon  en  1814  amena  seule  la  restauration  de  la 
maison  de  Savoie.  Pendant  ce  temps-là  Charles-Emmanuel 
avait  abdiqué  dès  18Cf2,  et  plus  tard  il  entra  chez  les  jésuites. 
11  eut  pour  successeur  son  frère,  Victor-Emmanuel  1"^,  qui 
fit  son  entrée  à  Turin  le  20  mai  1814.  La  première  paix  de 
Paris  lui  avait  restitué  ses  États  de  la  terre  ferme,  sauf  une 
petite  partie  de  la  Savoie ,  demeurée  à  la  France.  Le  con- 
grès de  Vienne  y  ajouta  en  décembre  1814  l'ancienne  répu- 
blique de  Gènes,  et  la  seconde  paix  de  Paris  le  reste  de  la 
Savoie ,  avec  le  droit  de  protection  sur  la  principauté  de 
Monaco ,  et  en  échange  il  abandonna  à  Genève  les  territoires 
de  Carouge  et  de  Chesne.  Le  retour  de  Victor-Emmanuel  ra- 
mena tons  les  anciens  abus.  La  reine  et  quelques  individus 
appartenant  à  la  noblesse ,  qui  dominaient  complètement  ce 
prince,  s'efforcèrent  de  faire  renaître  l'ancienne  influence  du 
clergé,  et  surtout  des  jésuites,  et  chargèrent  le  pays  d'impôts 
écrasants.  Les  carbona  ri,  répandus  dans  toute  l'Italie,  et 
d'autres  sociétés  secrètes  n'en  eurent  que  plus  de  facilités  à 
s'introduire  aussi  en  Sardaigne.  Une  partie  de  la  noblesse  et 
lie  l'armée  s'y  associa;  et  il  est  hors  de  doute  qoel'liéritier 
présomptif  du  trène ,  le  prince  Charles-Albert  de  Savoie-Ca- 
rignan ,  y  prit  aussi  part  L'insurrection  militaire  qui  éclata 
les  9  et  10  mars  1821  à  Alexandrie,  à  Fossano  et  à  Toriona, 
donna  enfin  le  signal  de  la  révolution  piémontaise.  La  cons- 
titution des  certes  espagnoles  fut  proclamée  à  Alexandrie, 
et  on  y  établit  une  junte  qui  agit  au  nom  du  royaume  d'Italie. 
Dès  le  1 1  mars  Turin  s'associait  à  ce  mouvement,  par  suite 
duquel  Victor-Kmmanuel  sedédda  à  abdiquer,  lel3mars,  au 
profit  de  son  frère  Charles-Félix.  Ce  prince  se  trouvait  alors 
à  Modène ,  et  l'insurrection  contraignit  le  prince  Charles- 
Albert  à  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Il  ne  s'y  dé- 
cida qu'après  beaucoup  d'hésitations,  prêta  serment  à  la 
constitution  révolutionnaire,  nomma  un  ministère  dans  le 
sens  du  mouvement ,  décréta  l'organisation  d'une  garde  na- 
tionale et  confirma  la  junte  suprême.  Pendant  ce  temps-là 
l'Autriche  et  la  Russie  armaient  pour  combattre  la  révolu- 
tion. Charies-Félix  protesta  de  Modène  contre  tout  ce  qui 
s'était  patsé,  et  plaça  le  comte  Salieri  délia  Torreà  la  tête  des 
troupes  demeurées  fidèles.  Le  prince  Charles- Albert  nomma 
lui-même  (21  mars)  ministre  de  la  guerre  un  des  partisans 
les  pins  décidés  de  la  révolution,  le  comte  de  Santa-Rosa; 
mab  en  même  temps  il  se  réfugia  dans  le  camp  des  troupes 
royales^  et  lenonça  àla  régence.  Malgré  les  efforts  de  Santa- 
Rosa,  tout  marcha  dès  lors  rapidement  vers  nne  contre- 
révolation.  Dans  la  nuit  dn  7  an  s  avril  les  Autrichiens  icom- 
mandés  par  Bnbna  franchirent  la  frontière,  opérèrent  leur 
JoncHon  avec  les  troupes  royales  et  battirent,  le  8  avril,  les 
insurgés  après  une  brave  résistance.  Deux  jours  plus  tard  ils 
occupèrent  Turin;  le  pouvoir  absolu  fut  rétabli,  et  on  s'oc- 
cupa de  punir  les  différents  complices  de  l'insurrectioa.  La 
plupart  d'entre  eux  «vaieat  pris  la  fUlte,  même  Santa-Rosa, 


qui  entra  au  service  des  Grecs,  et  fut  tué  le  9  mai  1825,  dans 
un  engagement  livré  dans  Tlle  de  Sfakhria. 

Charies-Félix ,  sous  la  protection  d*une  occupation  au- 
trichienne, qui  dura  jusqu'à  la  fin  de  1823,  rétablit  le  pou- 
voir absolu ,  soumit  les  universités  et  les  écoles  à  une  siir- 
veilUince  rigoureuse,  rappela  les  jésuites,  exerça  en  toutes 
choses  un  despotisme  sévère,  et  se  livra  à  des  persécutions 
contre  les  protestants.  L'année  fut  réorganisée  au  moyen 
d'une  conscription  semblable  à  celle  en  usage  en  France.  La 
ligne  régnante  étant  venue  à  s'éteindre,  le  27  avril  1831,  par 
la  mort  de  Cliarles-Félix,  la  ligne  de  Savoie-Carignan ,  dont 
les  droits  de  succession  avaient  été  reconnus  par  le  congrès 
de  Vienne ,  monta  sur  le  tr6ne  en  la  personne  de  C  h  a  r  les- 
Al  ber t.  Le  nouveau  roi  débuta  par  quelques  améliorations 
dans  l'administration,  les  finances  et  l'armée;  mais  en  s'a- 
bandonnant  volontairement  à  l'influence  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  et  surtout  des  jésuites,  il  lui  fut  impossible  de 
conjurer  l'agitation  politique  provoquée  par  b  révolution 
dont  la  France  avait  été  le  théâtre  en  juillet  1830.  Une  cons- 
piration qu'on  découvrit  à  Turin  en  novembre  1833  et  une 
invasion  tentée  en  février  1834  avec  une  incroyable  légèreté 
par  I  une  bande  de  réfugiés  allemands,  polonais  et  italiens 
partis  de  Suisse  sous  les  ordres  de  Mazzini  (ce  qu'on 
appelle  Vespédition  de  Savoie),  avaient  pour  base  le  mé- 
contentement des  esprits,  mais  n'eurent  d'antre  résultat 
que  de  faire  persister  le  gouvernement  dans  les  voies  de 
rigueur  où  il  était  entré.  Cette  tendance  se  manifesta  égale- 
ment dans  la  politique  extérieure ,  notamment  dans  les  rap- 
ports avec  les  puissances  de  l'ouest;  et  jusqu'en  1835  le 
cabinet  de  Turin ,  qui  appuyait  les  menées  carlistes ,  se 
trouva  en  hostilité  déclarée  avec  la  dynastie  de  Juillet.  La 
situation  devint  encore  plus  tendue  à  l'égard  de  TEspagne, 
avec  laquelle  toutes  relations  de  commerce  furent  niême 
rompues  de  1836  à  1839,  Charles- Albert  refusant  de  re- 
connaître Tabolition  de  la  loi  saliqoe  et  la  légilfanité  d'Isa- 
belle, et  soutenant  ouvertement  les  prétentions  de  don 
Carlos.  Une  rupture  eut  lieu  aussi  avec  le  Portugal ,  par 
suite  d'un  projet  de  mariage  manqué  entre  la  reine  dona 
Maria  et  un  prince  de  la  maison  de  Savoie,  et  eut  pour 
suite  nne  interruption  des  rapports  diplomatiques,  qui  dura 
plusieurs  années.  Dans  l'administration  intérieure  Cliaries- 
Albert  fit  cependant  preuve  de  plus  d'activité  que  ses  deux 
prédécesseurs.  Outre  des  traités  de  commerce  conclus  avec 
la  France,  l'Angleterre,  la  Porte,  les  Pays-Das,  le  Danemark, 
TAutriclie  et  les  villes  hanséatiques,  traités  qui  donnèrent  une 
vive  impulsion  au  commerce,  il  s'occupa»  avec  ardeur  de  la 
construction  de  routes ,  de  ponts  et  de  voies  ferrées ,  encou- 
ragea l'agriculture  et  l'mdustrie ,  maintint  les  finances  en  bon 
ordre,  et  consacra  aussi  plus  d'attention  à  l'enseignement  po- 
pulaire. Dans  la  seconde  moitié  de  son  règne  il  s'affranchit  (fe 
plus  en  plus  des  traditions  de  ses  prédécesseur? .  En  1842  une 
amnistie,  restreinte  il  est  vrai ,  fut  accordée;  la  censure  eut 
ordre  de  se  départir  de  sa  sévérité ,  les  sciences  et  les  lettres 
obtinrent  plus  de  liberté,  des  réformes  furent  opérées  dans 
le  système  judiciaire  et  dans  les  prisons,  et  l'oppression  du 
système  féodal  dans  l'Ile  de  Sardaigne  fut  abolie.  La  conduite 
suivie  par  le  roi  dans  le  différend  survenu  en  1840  avec  le 
gouvernement  lomhardo-vénitien  à  propos  de  la  question  du 
commerce  du  sel  et  du  vin  prouva  qull  dierchait  à  se 
soustraire  à  l'influence  de  l'Autriche.  Aussi,  avant  le  mou- 
vement réformateur  qui  se  manifesta  en  Italie  à  la  suite  de 
l'avénemeut  de  Pie  IX  au  tr^e  pontifical,  le  royaume  de 
Sardaigne  était-il  l'un  des  États  de  la  Péninsule  les  mieux 
gouvernés,  et  le  seul  qui ,  par  la  situation  de  ses  finances, 
la  force  de  son  armée  et  de  son  administration ,  pât  disputer 
k  l'Autriche  la  prééminence  en  Italie.  H  participa,  il  est 
vrai,  à  l'agitation  qui  se  répandit  en  1840  et  1847  dans  toute 
la  péninsule;  toutefois,  elle  ne  se  produisit  pohit  en  cons- 
pirations et  en  insurrections,  mais  seulement  par  des  d^ 
monstrations  et  des  pétitions  exprinuint  nne  pleine  confiance 
dans  l'avenir.  Un  décret  du  roi,  en  date  du  30  octobre  1847, 
confirma  ces  espérances;  il  promit  l'introdoction  d'un  nou* 
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Teau  système  judiciaire  et  la  suppression  des  triboDaux 
d^exceptiotiy  le  droit  d^élection  en  matières  municipales,  la 
limitation  de^i  pouvoirs  de  la  police,  et  plus  de  lit)erté  à  la 
presse.  Une  vie  politique  des  plus  actives  se  développa  ra- 
pidement dans  le  pays ,  qui  au  total  demeura  étranger  aux 
folies  qui  ailleurs  signalèrent  le  mouvement  do  réforme  et  le 
firent  échouer.  Cependant,  la  marche  des  événements  en 
Italie  ne  permit  point  au  roi  de  s*en  tenir  à  des  réformes 
administratives,  et  le  8  février  184S  il  annonça  une  consti- 
tution, qui  fut  publiée  quelques  semaines  après.  L'influence 
du  parti  absolutiste  et  clérical  se  trouva  complètement  an- 
nulée ,  tandis  que  le  roi  semblait  s'associer  tout  à  fait  spon- 
tanément au  mouvement  populaire,  et  applaudissait  sans 
réserve  à  chacun  de  ses  progrès.  La  création  d'un  ministère 
constitutionnel  (mars  1848),  qui  décréta  une  loi  libérale 
d'élection ,  la  convocation  du  premier  parlement  sarde  pour 
le  17  avril  et  une  amnistie  générale,  complétèrent  la  trans- 
formation de  l'ancien  ordre  de  choses. 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  qu'on  apprit  la  révolu- 
tion qui  avait  eu  lien  en  France  au  mois  de  février,  et  qui 
menaça  aussitôt  de  faire  du  mouvement  italien  et  surtout  de 
celui  de  la  Lombardie  une  révolution.  Une  insurrection 
éclata  dès  le  18  mars  et  jours  suivants  à  Milan,  et  con- 
traignit les  Autrichiens  à  se  retrancher  sur  le  Mincio.  Dès 
l'origine  ce  mouvement  avait  fait  naître  en  Sardaigne  la 
pensée  d'établir  l'unité  de  l'Italie  sous  la  souveraineté  de 
Charles- Albert;  et  le  roi  lui-même,  qu^on  salua  du  titre 
à' épie  de  V Italie ,  l'exprima  ouvertement  en  prenant  le 
mouvement  lombard  sons  sa  protection  à  la  première  nou- 
velle de  l'insurrection  de  Milan ,  en  déclarant  la  guerre  à 
l'Autriche  et  en  entrant  en  Lombardie.  Mais  la  couronne 
d'Italie  était  plus  difficile  à  gagner  qu'on  ne  l'avait  cru  dans 
un  premier  moment  d'enthousiasme.  Les  représentants  de 
la  Lombardie  (  en  juin  )  et  plus  tard  ceux  de  Venise  décré- 
tèrent, il  est  Trai,  leur  réunion  à  la  monarchie  sarde  ;  mais 
tout  le  poids  de  la  guerre  cojitre  un  puissant  adversaire  re- 
Xomhh  sur  Charles- Albert  seul.  Les  autres  souverains  de 
l'Italie  s'y  associèrent  sans  énergie  et  à  contre-cœur,  uni- 
quement sons  la  pression  du  parti  démocratique.  Après 
que  les  affaires  de  Goito ,  de  Lucia  et  de  P(*schiera  eurent 
démontré  la  supériorité  des  Autrichiens  et  de  leur  général, 
la  décisive  bataille  de  Custozza(25  juillet)  amena  la  complète 
dissolution  de  l'armée  sarde  ;  et  le  roi  Charles- Albert,  aban- 
donné presque  sans  force  aux  rancunes  in<;ensées  de  la  po- 
pulation lombarde  excitée  contre  lui ,  se  vit  contraint  d'éva- 
cuer hi  Lombardie  à  la  suite  d*un  armistice  et  de  repasser 
le  Tessm  (voyez  Italib).  Pendant  ce  temps-là  l'ouverture 
du  parlement  de  Sardaigne  avait  eu  lieu  le  8  mai,  et  avait 
été  précédée  de  la  nomination  d'un  ministère  franchement 
progressiste,  dans    lequel  prit  place  Gioberti.  Après  la 
conclusion  dé  Tarmlstice,  ce  cabinet  se  retira  et  fut  remplacé 
par  le  ministère  modéré  Revel-Pionelli ,  qui  n'en  persista 
pas  moins  à  suivre  les  voies  constitutionnelles,  tout  en 
adoptant  des  alhires  moins  hardies  dans  ses  rapports  avec 
l'étranger.  La  nouvelle  administration  aurait  préféré  un  traité 
honorable,  conclu  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  à  la  reprise  des  hostilités,  mais  n'en  continua  pas 
moins  activement  ses  préparatifs  de  défense.  Toutefois,  elle  ne 
put  pas  se  maintenir  contre  les  attaques  orageuses  des  pro- 
gressistes, à  la  tête  desquels  se  trouvait  Gioberti,  et  dut 
céder  la  place  en  décembre  1848  à  un  ministère  démocratique 
formé  sous  la  présidence  de  Gioberti.  Mais  lui  aussi  éprouva 
bientôt  ce  qu'il  y  a  d'inconstant  dans  la  faveur  populaire,  et 
en  février  1849  il  dot  donner  sa  démission  devant  la  cham- 
bre, produit  des  élections  nouvelles.  Cependant  Charles- Al- 
bert s'était  préparé  à  une  nouvelle  campagne,  et  le  12  mars 
1849  il  dénonça  l'armistice.  Huit  jours  après,  commença  le  se- 
cond acte  de  eette  gnerre  entreprise  pour  la  couronne  de 
Lombardie.  Une  campagne  de  trois  jours  seulement ,  si- 
gnalée par  les  déroutes  de  Morlara  et  de  Novare  (11  et  13 
mars),  mit  fin  à  la  lutte.  Charles-Albert  lui-même,  désespé- 
rtnt  de  tout  retour  de  la  fortune,  et  sous  rimpression  de  la 


dissolution  de  son  armée  aiaai  qoede  sMiadiMifiBBêyaUl- 
qiia  le  lendemain  de  la  déroute  de  Novare  an  profit  de  aoa  fh 
atné,  Victor-Emmanuel  II,  a  se  oondanmanien  Bêine  tnfi 
à  un  exil  volontaire,  pendant  lequel  il  OKHirut,  à  Oporto, 
le  28  juillet  suivant.  Dès  la  nuit  même  de  um  avéneneot  aa 
trdne,  le  nouveau  roi  s'empressa  de  eonckire  un  armistice, 
suivi  d'un  traité  de  paix  signé  le  •  aoftt  à  Mttan.  U  S». 
daigne  conserva  ses  andennea  Umitea,  el  obtint  une  aai- 
nistie  en  fisveur  des  Lombards  et  des  Yénitieiis  qui  avaimi 
combattu  sous  ses  drapeaux ,  mais  dut  payer  à  l'Aiitrkki 
une  indemnité  de  guerre  de  7&  millloBs  èe  firancs. 

Victor  Emmanuel  II  avait  oommeneé  son  règne  eo  pr»- 
mettant  de  maintenir  la  constitution ,  et  H  a  teaafidèfcmeH 
sa  promesse,  en  dépit  des  obstacles  que  lui  ont  opposas  i 
l'intérieur  les  menées  du  parti  clérical  et  absolutiste,  et  à 
l'extérieur  le  mauvais  vouloir  des  poissancee  absolutistes, 
de  l'Autriche  en  particulier.  Un  ministère  libéral  dirifp^par 
Pinelli  et  d'AiegUo  s'efforça  de  cicatriser  les  plaies  pmhillei 
par  les  derniers  événements  (résultat  qu'il  ne  puttependwt 
pas  atteindre  sans  imposer  au  pays  de  lourdes  charges  flom- 
dères),  et  de  mettre  en  activité  les  diverses  institntisw 
constitutionnelles  dans  leurs  détails.  La  dissolution  dn  par- 
lement, en  novembre  1849,  eut  les  résultats  les  plus  fiivore- 
bles.  Les  élections  nouvelles  amcoèrent  une  majorité  fos^ 
dérable  dans  le  sens  constitotiomiel  modéré,  et  qui  fnXwan 
forte  pour  triompher  de  la  coalition  des  réacUoniiaires  avec 
les  démagogues.  Le  nouveau  ministre  de  la  justice,  Siccarti, 
réalisa  un  progrès  décisif  en  supprimant  la  juridictien  eedé- 
siastique  et  une  foule  d'autres  privilèges  du  clergé,  es  fen 
troduisant  la  tolérance  religieuse  même  h  l'égard  des  pro- 
testants et  en  sachant  triompher  par  l'emploi  des  lesb 
moyens  légaux  du  mauvais  vouloir  du  clergé ,  notammoit 
de  l'arclievôque  de  Turin,  Franooni.  Un  conflit  avec  Rofne 
qui  en  résulta  demeura  en  suspens.  En  même  temps  ks 
privilèges  féodaux  de  toutes  espèK^s  forent  abolis ,  les  tra- 
vaux publics  poussés  avec  une  remarquable  activité,  Famée 
réorganisée,  e^  le  tarif  des  douanes  réduit  dans  des  id^ 
libérales  par  le  ministre  des  finances,  M.  de  Cavonr,  qui  cm- 
dut  dans  cet  esprit  des  traités  de  commerce  avec  la  plop*H 
des  puissances  de  l'Europe.  Les  malheurs  des  temps  ne  pos- 
vaient  pas  se  guérir  rapidement,  d'autant  plus  que  le  Pi^ 
mont  se  trouva  bientôt  isolé  an  milieu  do  mouvemeat  réac- 
tionnaire ,  qui  triompha  alors  partout;  mais  il  a  en  la  |Mr 
de  conserver,  en  dépit  de  tous  les  péjîls ,  ses  inttitilioas 
constitutionnelles,  en  même  temps  qu'il  lui  était  dossé 
de  continuer  à  jouir  d'une  administration  vraiment  fibérak 
ainsi  que  d'une  sage  Uberté.  Un  conflit,  peu  importait  sa 
lui-même,  aveo  la  chambre  des  députés,  avait  amêfléen  f  Ml 
la  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet ,  netanoMit 
celle  de  M.  de  Cavour,  at  la  reconstitution  dn  ministère  Sk- 
zeglio.  L'agitation  du  clergé  contre  les  lois  Siecardi  pritalm 
un  large  développement,  et  trouva  de  Pappoi  à  Rsos  <t 
en  Autriche.  L'annonce  de  Pintrodoetioii  du  mariatse  dfi 
augmenta  encore  l'hostilité  du  clergé,  qui  eut  reeoarspsv 
entretenir  l'agitation  à  toutes  les  armes,  à  U  presse,  à  b 
prédication  et  à  la  confessioB.  Mais  la  partie  libérais  et  b 
population  n'en  apporta  que  plus  d'ardeur  à  délendra  sbi 
conquêtes  civiles ,  et  insista  pour  que  le  pouvoir  fût  pM 
entre  les  mains  d'hommes  énergiques.  Le  ministère,  vifs- 
ment  attaqué  par  le  clergé  et  accusé  d'irrésolotian  par  la» 
libéraux ,  comprit  qoll  n'était  pas  à  la  bautear  de  la  filia- 
tion, et  donna  sa  démission  en  octobre  1862.  Cet  éfèoesMit 
réveilla  toutes  les  espérances  du  parti  absolnliste  et  dn  parti 
cléricaÉt  mais  de  cette  crise  ministérielle,  qui  avait  vivciMsl 
surexcité  les  esprits,  sortit  encore,  le  4  novembre  tsst,  si^ 
nistère  libéral  présidé  par  M.  de  Cavour.  En  mémetflnpifM 
le  pays  conservait  ses  anciens  rapports  amieaos  aveo  TAs- 
gleterre ,  les  relations  avec  les  autres  puisssnees  étnagliv 
devenaient  plus  favorables.  L'Autriche  eUenasême,  valiiéli 
protestation  de  la  Sardaigneen  1 83a  coi^lseonfisealion  É» 
biens  des  émigrés  lombards  devenus  sivets  sardes,  as dépadft 
quelque  peu  de  son  attitude  boatUe.  kViaMmfMn^^ 
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con»iitutioiiiiel  eontinoa  à  se  défetopper  paiaibleineoty  les 
élections  nouTelles  ayant  comme  par  le  passé  donné  an  goo- 
vernement  une  puissante  majorité.  Quelques  désordres  dans 
nie  de  Sardaigneetune  émeute,  Tisiblementprofoquée  par 
rinfluence  ecclésiastique^  qui  éclata  dans  la  vallée  d^Aoate  en 
ayril  1854  témoignèrent  pourtant  que  les  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses  ne  se  regardaient  pas  encore  oomroe  déAaiti- 
Temeat  vaioeus.  £n  adhérant  en  1866  k  TalUance  anglo-fran- 
çaise et  en  prenant  part  à  la  guerre  d'Orient,  la  Sardaigne 
a  reconquis  la  position  politique  que  lui  avaient  lait  perdre 
lea  mallieureux  événements  de  1848  et  1849. 

Consultez  Manno,  S^oria  (U  Sardegna  (Turin,  1826);  Mi- 
maat»  Histoire  de  Sardaigne  (Paris,  1 826  );  BroObrio,  Storia 
dà  Piemonie  (  Turin  ,  1862)  ;  Cibrario,  Tavole  cronologicê 
dei  donUni  acquistaUe  perdut(deUa  Monarehia  di 
Savoia  (  1844);  Sclopis,  DegUStati  gêner aU  e  d'altre 
istUnsionepoUtiche  del  Piemonte  e  délia  SawHa  (  l86i  )  ; 
et  |>lus  spécialement  sur  les  événements  des  derniers  temps 
Cibrario,  Bicordid^una  MissUmein  Portogallo  al  rt  Carlo» 
Alberto  (  1860  );  le  même,  Gli  ultimi  Giomi  di  Carlo- Al- 
berlo  a  Oporto  (1860);  Bava,  Rtlazione  délie  Opéra- 
zkme  miUtari  (Turin,  1849) ;  Pepe,  Memorie  (1860)  ;  le 
même,  Memorie  e  ouervaxioni  sulla  Guerra  d'inde- 
pendênta  d'Italia  (  1849)  ;  Custoia,  Histoire  de  l'In- 
surreetiim  ei  de  la  campagne  d^ Italie  en  1848  (Turin , 
1 8M)  ;  Histoire  de  la  Campagne  de  Novare  en  1 849  (  1 860), 
par  le  même  éerivain.  Les  voyageurs  consulteront  avec  fruit 
Murray,  Uandbook/or  North-ltaly  (Londres,  1863). 

8ARDANAPALB,  roi  d'Assyrie  fameux  par  la  fai- 
Ueaae  de  aon  caractère  et  ses  habitudes  efféminées,  qui  régnait 
eotre  888  et  840  av.  J.-C. ,  fut  attaqué  dans  ses  États  par 
les  gouverneurs  mèdes  Arbaces  et  Belesys ,  et  Unit  par  être 
menacé  de  les  voir  s'emparer  de  sa  capitale,  N  i  n  i  v  e.  Après 
s'y  être  inutilement  défendu  pendant  plusieurs  années,  il  lui 
fnt  impossible  de  résister  davantage,  surtout  quand  une 
inondation  de  TEuphrate  eut  emporté  une  grande  partie  des 
ouvrages  de  défense  ;  alors,  puisant  une  nouvelle  énergie  dans 
son  désespoir,  il  incendia  lui-même  son  palais,  à  ce  que  rap- 
porte la  tradition,  et  y  périt  volontairement  dans  les  llammes 
avec  ses  femmes,  ses  serviteurs  et  ses  richesses.  Quelques 
Jtistoriens  modernes  placent  la  destruction  de  Ninive  à  une 
époque  de  beaucoup  postérieure,  à  Pan  604  av.  J.-C, 
et  fént  régner  deux  rois  de  ce  nom ,  un  Sardanapale  Tancien 
et  un  Sardanapale  le  jeune.  D'ailleurs,  les  anciens  poètes 
eux-mêmes  avaient  déjà  Thabitlide  de  représenter  Sardana- 
pale comme  la  personnification  du  luxe  et  de  la  mollesse. 

SABDE89  ancienne  et  célèbre  capitale  du  royaume  de 
I^ydie,  résidence  de  Crésus,  et  plus  tard  des  satrapes 
perses ,  était  située  au  pied  du  revers  septentrional  du  mont 
Tmolus,  sur  les  bords  du  Pactole.  Comme  les  environs 
étaient  fertiles  et  couverts  de  vignobles,  on  disait  que  Bac- 
cliiis  y  avait  été  élevé,  et  y  avait  inventé  Tart  de  faire 
le  vin.  C'est  aussi  à  l'industrie  des  habitants  de  Sardes 
qu'on  attribuait  Ifnvenlion  de  l'art  de  préparer  la  laine 
et  dHintres  tissus. 

En  l'an  600  av.  J.-C,  lorsque  les  Ioniens,  commandés 
par  Aristagoras ,  se  révoltèrent  contre  Darius ,  celui-ci  la 
prit  d'assaut  et  la  livra  aux  flammes  ;  mais  elle  se  releva 
bientôt  de  ses  raines,  et  parvint  alors  è  un  degré  de  puis- 
sance et  de  prospérité  qu'elle  conserva  encore  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  jusqu'à  l'an  216  àv  J.-C,  époque  où 
elle  fiit  prise  et  incendiée  une  seconde  fois  par  le  roi  An- 
ttochas.  Les  Romains,  quand  ils  eurent  vaincu  ce  prince, 
s'emparèrent  de  Sardes,  qili,  quoique  bien  déchue,  confflua 
encore  de  subsister  sous  la  domination  des  mahométans,  qui 
s'en  rendaient  maîtres  an  onxième  siècle.  Mais  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle  elle  fut  complètement  détruite  par 
Tirootir  ;  et  il  n'en  reste  pins  aniourd'hui  que  quelques  ruines, 
près  du  village  actuel  de  Sort. 

SARDINE  (Clupèa  Sardina^  L.  ),  poisson  appartenant 
âu  genre  nombreux  de ntalaeoptérygiens  abdominaux,  connu 
sous  le  nom  de  el%pée  et  se  rapprochant  beaucoup  du  ha- 
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reng.  Mais  il  est  plus  petit  et  plus  étroit;  sa  mâchoire 
inférieure ,  pins  avancée  que  la  supérieure  et  recourbée  sur 
le  haut; sa  tète  pointue,  assez  grosse ,  souvent  dorée;  son 
front  noirâtre,  ses  yeux  gros ,  ses  opercules  ciselés  et  ar- 
gentés, ses  nageoires  petites  et  grises,  ses  cêtés  argentins 
et  son  dos  bleuâtre.  Les  sardhies  sont  très-nomhretises  ; 
elles  voyagent  en  troupes,  comme  les  harengs  ;  on  les  rencon- 
tre dans  l'océan  Atlantique  boréal ,  dans  la  mer  Baltique  et 
dans  la  Méditerranée.  11  paraîtrait  qu'on  les  a  trouvi%<t  pour 
la  première  fbis  sur  les  cêtAsde  la  Sardaigne;  c'est  du  moins 
ce  que  leur  nom  semblerait  indiquer.  Pendant  trois  saisons 
de  Tannée  elles  se  tiennent  au  fond  de  la  mer  :  ce  n'est  qu'à 
l'automne  qu'elles  se  rapprochent  des  côtes,  pour  frayer,  et 
c'est  alors  que  les  pêcheurs  font  leur  récolte  ,  qui  est  très- 
lucrative. 

De  toutes  les  cêtes  de  la  France,  celles  de  Bretagne  sont 
les  plus  abondantes  en  sardines;  aussi  cette  pêche  est-elle 
pour  les  habitants  une  source  de  richesses.  Dèn  le  dix -sep- 
tième siècle  elle  produisait  un  revenu  immense,  puisque 
dans  la  seule  ville  de  Port-Louis  on  faisait  annuellement 
4,000  barriques  de  sardines. 

Quand  on  a  relevé  le  filet  qui  contient  les  sardines ,  on 
est  obligé  de  les  saler  aussitôt ,  même  avant  d'arriver  à 
terre,  car  c'est  de  tous  les  poissons  celui  qui  se  conserve  le 
moins.  A  peine  est-il  hors  de  l'eau  qu'il  meurt,  et  la  putré- 
faction ne  tarde  pas  à  l'attaquer  :  l'accumulation  d'une  aussi 
grande  quantité  d'individus  facilite  même  cette  dfk^mposi- 
tlon;  aussi  les  pêcheurs  ont-ils  soin,  à  mesure  qu'ils  vident 
le  filet ,  de  les  entremêler  abondamment  de  sel  ;  et ,  malgré 
cette  précaution ,  il  s'en  gâte  encore  énormément. 

On  prépare  les  sardines  comme  les  harengs ,  en  les  salant 
et  les  fumant.  Les  sardines  du  Nord  sont  beaucoup  plus 
estimées ,  parce  que  dans  la  saumure  on  ajoute  des  aro- 
mates et  des  épices  qui  leur  donnent  un  goût  fort  agréable  ; 
mais  ces  sardines  ne  se  conservent  pas  longtemps.  Quand 
les  sardines  sont  gâtées,  on  les  emploie  pour  amorce  dans 
la  pêche  des  maqueraux ,  des  merlans ,  des  raies ,  etc. 

C.  Favrot. 

SARDOIIVE9  pierre  fine,  non  transparente,  de  deux 
on  trois  couleurs,  qui  constitue  une  variété  de  la  cornaline, 
suivant  Brochant ,  de  l'agate  ou  de  la  calcédoine  selon  d'au- 
tres. Voyez  AG4TE  ,  CALCéOOINB ,  CORMALIKE. 

SARDONIEN  ou  SARDONIQUE  (Rire),  Sardonieus 
risus ,  Sardoniasis.  Les  anciens  appelaient  ainsi  tout  rire 
convulsif  ne  provenant  pas  d'une  disposition  intérieure  de 
l'esprit  ;  mais  aujourd'hui  on  emploie  plus  particulièrement 
cette  locution  pour  désigner  un  rire  plein  de  malice.  Les  an- 
ciens  avaient,  disent  quelques  auteurs,  donné  ce  nom  au  rire 
involontaire  qui  survenait  à  ceux  qui  mangeaient  d'une 
herbe  fort  abondante  en  Sardaigne,  espèce  de  renoncule  ou 
grenouillette,  que  Virgile  nomme  sardoa  herba;  mais 
Homère,  qui  ignorait  l'existence  de  la  Sardaigne,  parle 
déjà  d'un  rire  sardonique. 

SARIGUES  (  DidelpMs,  Z.  ),  genre  de  marsupiaux, 
ainsi  nommés  do  leur  nom  brésilien  carigueia.  C'est  l'o- 
possum  des  États-Unis.  Quant  à  leur  dénomination  latine, 
dérivée  de  SeX^uc,  matrice,  et  $(;,  deux  fois,  elle  désigne 
la  propriété  commune  aux  femelles  de  cet  ordre  de  pré- 
senter au  devant  du  l>assii\  une  poche  formée  par  un  repli 
de  la  peau,  recouvrant  les  mamelles,  seconde  matrice,  en 
quelque  sorte,  où  les  petits ,  nés  à  l'état  de  fœtus  imparfaits, 
incapables  de  mouvements ,  et  de  la  grosseur  d'une  mouche 
an  plus,  restent  attachés  pendant  plusieurs  semaines,  jusqu'à 
complet  développement  (  vogez  Marsupiaux  ). 

Les  sarigues  constituent  à  eux  seuls  la  famille  des  pe- 
dimanes ,  ainsi  nommés  de  la  conformation  des  pieds  de 
derrière,  qui  offrent,  comme  chez  les  singes,  un  long  ponce 
opposable  aux  autres  doigts.  Ces  animaux  ont  cinquante 
dents ,  ce  que  l'on  n'observe  chez  aucun  autre  quadrupède. 
Ils  varient  pour  la  couleur,  selon  Iesesf)èce8,et  pour  la  taille, 
entre  celle  du  chat  et  celle  du  rat.  Ils  ont  la  qtieue  pre- 
nante, les  oreilles  longues  et  nues,  la  langue  hérissée,  la 
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bouche  démesurément  fendue ,  le  museau  pointu  et  à  mous- 
tacbes ,  ce  qui  leur  donne  une  physionomie  assez  étrange. 
Ils  ne  marchent  qu^ayec  infiniment  de  lenteur;  mais,  en  re- 
Yauche»  ils  grimpent  ayec  beaucoup  de  fiicfUlé  sur  les  ar- 
bres. Blottis  durant  le  jour  dans  des  trous ,  ils  ne  Yont  que 
pendant  la  nuit  à  la  recherche  de  leur  subsistance,  qui  con* 
liste  principalement  en  petits  oiseaux ,  en  reptiles,  en  in- 
fectes, ou  même  en  substances  Tégétales.  Longtemps  encore 
après  qu'ils  ont  commencé  à  marclier,  on  voit  les  petits 
chercher  dans  la  poche  de  la  mère  un  abri  contre  le  danger. 
Au  reste  «  comme  leur  diahr  a  une  odeur  repoussante,  ils 
sont  peu  inquiétés  par  lliomme,  bleu  que  susceptibles  de 
s'apprivoiser.  Les  sarigues  sont  origfaiaires  des  parties  chaudes 
ou  tempérées  de  l'Amérique.  Saucekotte. 

SAÈISSEyUom  delà  pique  dont  se  serrait  la  pha* 
lange  macédonienne ,  et  synonyme  dt  javeline  dans  notre 
Tîeux  langage. 

SABLAT.  Voyez  Dobdogne  (département  de  la). 

SARMANEIS.  Voyez  Gyhkosoimiistes. 

SAMIATES,  Sarmatx .  11  est  pour  la  première  fois 
fût  mention  de  ce  peuple  dans  Hérodote  et  Hippocrate  comme 
d*une  nation  d*origine  scythe,  établie  sur  les  bords  du  Don, 
et  provenant  du  méUmge  de  jeunes  Scythes  avec  des  A  ma- 
10  n  e  s  ;  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  que  les  femmes  sarmates 
accompagnaient  leurs  maris  à  la  guerre.  Plus  tard  il  franchit 
le  Don,  refoula  les  Scolotes  scytlics  et  les  colonies  grecques 
établies  sur  la  mer  Moire,  mais  fut  subjugué  par  Mithridate. 
Une  fois  que  les  Sarmates  eurent  vaincu  les  Scolotes,  leur 
nom  remplaça  dans  ces  contrées  celui  des  Scytiies  refoulés 
vers  Touest ,  lequel  ne  servit  plus  qu'à  désigner  les  peuples 
d*Asie  de  même  origine  qu'eux.  A  l'époque  d'Auguste  les 
Sarmates  s'étendirent  jusqu'aux  embouchures  du  Danube  ;  et 
l'une  de  leurs  principales  tribus ,  celle  des  Roxolans ,  habita 
ensuite  entre  ce  fleuve  et  le  Don.  Sous  le  règne  d'Adrien , 
en  Pan  120,  les  Roxolans  furent  expulsés  de  la  Mésie,  qu'ils 
avaient  envahie  ;  et  leur  nom  disparut  complètement  sous 
la  domination  des  Gotlis ,  après  que  ceux-ci  les  eurent  sub- 
jugués. Une  autre  tribu  sarmate,  celle  des  lazyges,  franchit 
les  Karpatlies,  et  se  répandit  au  premier  siècle  de  notre  ère 
dans  les  contrées  arrosées  par  le  Danube  et  la  Theiss.  Al- 
liés à  leurs  voisins  les  Quades,  ils  prirent  part  à  la  guerre 
des  Mdrcomans  et  à  d'autres  encore ,  et  dévastèrent  à  di- 
verses reprises  ki  Pannonie,  province  romaine  qui  les  avoi- 
smait.  C'est  à  ces  lazyges  que  les  Romains  donnaient  plus 
particulièrement  le  nom  de  Sarmates',  même  par  opposition 
aux* Roxolans;  et  plus  tard  ce  nom  de  lazyges  finit  par  être 
complètement  celui  de  Sarmates.  Plus  tard  encore,  on  ap- 
pela ainsi  non-seulement  les  Sarmates  proprement  dits, 
mais  des  nations  d'autre  origine,  qiii  habitaient  au  nord 
de  ceux-ci  un  pays  plat  ;  et  Ptolémée  étend  au  nord  jusqu'à 
la  Baltique  la  Sarmatie ,  dans  laquelle  il  comprend  en  Eu- 
rope la  Germanie  et  la  Dacie  jusqu'au  Don ,  et  en  Asie  le 
pays  situé  entre  le  Don  et  le  Volga.  Quand  les  Vandales 
eurent  abandonné  la  rive  gauche  du  Danube,  les  Sarmates- 
lazyges  se  trouvèrent  seuls  en  possession  des  plaines  de  la 
Theiss,  entre  les  Quades  à  Pouest,  les  Visigoths  an  sud-est 
et  les  Tbaifales  au  sud.  Vers  cette  époque  eut  lieu  une  révolte 
de  leJirs  esclaves,  qui,  sous  le  nom  de  Sarmatx  Umigantes 
figurèrent  ensuite  au  nombre  des  ennemis  acliamés  des  Ro- 
mains. Constantin  le  Grand  accueillit  plus  de  300,000  Sar- 
mates expulsés  par  eux,  et  les  répartit  en  Tbrace,  en  lUyrie 
et  dans  le  ffundstUch  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  guerroya  en- 
suite contre  les  lÀmiganies  dans  l'ancien  pays  des  Vandales. 
Après  la  chute  de  l'empire  des  Huns,  par  qui  les  Sarmates 
avaient  aussi  été  subjugués,  les  uns  allèrent  s'établir  en  II- 
lyrie,  les  autres  se  lignèrent  avec  les  Suèves  et  les  Scyres ,  en 
470,  contre  les  Ostrogoths  ;  mais  Us  furent  ensuite  battus  par 
Théodoric.  H  est  encore  question  d'eux  en  même  temps  que 
des  Gépides,  en  488,  et  plus  tard  avec  les  bandes  qui  s'é- 
taient ralliées  aux  Lombards.  Ceux  qui  étaient  restés  dispa- 
rurent sous  le  nom  d'Avares,  et  les  lazyges-Cumans,  dont 
il  est  ensuite  question,  n'avaient  aucno  rapport  avec  eux.  Les 


Sarmates  menaient  une  rie  nomade  :  ils  étalait  heUiqucnii 
adonnés  au  brigandage,  parfaits  archers  et  cavalien.  Omm 
tous  les  Scythes  en  général,  ils  paraissent  avoir  appartoià 
la  race  médo-perse.  Si  Ton  donne  parfois  abusiveniMt  an 
Polonais  le  nom  de  Sarmates,  cela  vient  de  ce  qa'oa  cn^ 
qu'ils  étaient  de  la  même  origine  que  les  Slaves. 

SARONIDES.  Voyez  Damnes. 

SAEONIQUE  (Golfe) ,  ancien  nom  du  golfe  dlgiat 

SAEOS.  Voyez  CnàLDés. 

SAROS  (on  prononce  Sarosh),  comitat  do  dittrietée 
Kaschau  (Hongrie),  comptait  en  1850  une  populafiotée 
160,000  habitants ,  sur  une  superficie  de  48myriani.  cviéi, 
et  a  pour  cheMieu  E  p  e  ri  es.  Les  monts  KarpaUws  s'ctei- 
dent  le  long  de  ses  frontières  septentrionales ,  et  leurs  doib- 
breuses  ramifications  couvrent  tout  le  pays ,  qù  est  eilié- 
moment  boisé  et  od  les  eaux  minérales  abonèuit.  Ui  phi 
célèbres  sont  celles  de  Bar/eld ,  de  Kis-Sarot ,  de  JlB^fv- 
Jschla  et  de  Szynnie-lÂpocz,  Le  mont  Libaalii,  pièi  éi 
village  de  Czervenioza ,  est  depuis  longtemps  célèbre  par  m 
mines  d'opale. 

SARPI  (Paolo),  connu  en  religion  sous  le  bob  de 
Fra  Paolo ,  l'un  des  meilleurs  historiens  de  lltatie,  aé  i 
Venise,  en  1553,  entra  en  1565  dans  l'ordre  des  SerrilM.  Dte 
sa  jeunesse  il  montra  pour  l'étude  une  ardeur  iacrofahk, 
et  voulut  tout  savoir,  le  grec,  l'hébreu,  les mathénaliiiMi; 
il  s'appliqua  avec  non  moins  de  succès  aux  sdeacn  pàjii- 
quesetà  l'astronomie,  et  pour  bien  oonnaltre  le  corps,  aois- 
loppe  périssable  denotreàmeimmortdie,  il  fitdesdisaediaai 
Mais  ce  sont  ses  travaux  et  ses  écrits  sur  l'histoire  et  le  droit 
public  qui  ont  surtout  fondé  sa  gloire.  En  1579  il  fut  aoaiaié 
provincial  et  en  1585  procureur  général  de  son  ordre.  Ses 
nouvelles  fonctions  l'obligèrent  de  visiter  Rome  et  Xaples; 
il  s'y  lia  étroitement  avec  le  cardinal  RellarmiD,eBtre 
autres.  11  suffisait  qu'un  homme  se  distinguât  par  qudqae 
talent  ou  quelque  connaissance  pour  qu'aussitôt  Fra  Pasls 
le  recherclkftt  ou  entrât  en  correspondance  avec  lui.  Cete» 
pressement  à  se  mettre  en  commerce  de  pensées  stoc  tout 
homme  de  mérite,  à  quelque  secte  religieuse  ou  ï  qadqae 
système  philosophique  qu'il  appartint,  fut  noisibieàFn 
Paolo.  Cest,  dit-on,  le  motif  qui  arrêU  l'expédidoB  dei 
bulles  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  prendre  potsesuos 
des  évêchés  de  Caorle  et  de  Nona.  Il  sut  bien  se  veager 
plus  tard  de  cette  jalousie  inquiète  et  intolérante  de  laeoor 
de  Rome,  en  défendant  avec  une  rare  liabileté  Ye&iiedaDS 
les  démêlés  qui  survinrent  entre  cette  république  et  le 
saint-siége  aussitôt  après  l'exaltation  de  Paul  Y  aafate 
pontifical.  Nommé ,  en  récompense ,  théologien  comUffO 
.  de  la  république  avec  200 ducats  de  traitement  (U  jaantr 
1605),  il  fit  succéder  ses  livres  contre  laeoor  deBooK 
avec  une  incroyable  rapidité ,  montrant  dans  tous  uoe  ier* 
meté  inébranlable  et  un  rare  talent  II  n'était  guère  pos^ 
qu'après  une  luUe  où  U  avait  déployé  tant  de  ressources 
et  d'habileté,  les  jours  d'un  si  redoutable  jouteur  fiuMnl 
en  sûreté ,  surtout  dans  un  pays  et  à  une  époque  oà  k 
poignard  et  le  poison  étaient  les  moyens  ordinaires  en* 
ployés  contre  tout  adversaire  que  la  juridiction  des  Iribooiiii 
ne  pouvait  atteindre  :  deux  fois  donc  on  attenta  à  la  rie  de 
Fra  Paolo  ;  mais  il  n'en  continua  pas  avec  moins  de  coan|B 
\à  lutte  qull  avait  engagée  contre  la  cour  de  Rome.  Ceit  vers 
ce  temps  qu'il  écrivit  son  histoire  du  concile  de  Treale, 
duquel ,  au  dire  de  Bossuet ,  il  n'est  pas  tant  l'historien  qae 
Pennemi  déclaré.  Il  parait  en  effet  qu'a  n'y  montre  pjiw- 
jours  toute  l'impartialité  et  même  toute  la  siocàité  V« 
a  dWt  d'attendre  d'un  historien.  «  Ce  Fra  Paolo ,  (Kl^ 
Bossuet,  qui  faisait  semblant  d'être  des  nôtres,  a**"» 
effet  qu'un  protestant  habillé  en  moine...  Il  P"****^^ 
un  froc,  disait  la  messe  sans  y  croire,  et  demeonit w^ 
une  église  dont  le  culte  lui  paraissait  une  idolâtrie.  •» 
dit  en  effet  que  Fra  Paolo  travaillait  sourdement  à  «*■ 
le  calvinisme  à  Venise.  On  raconte  même  qo'il  était  dv* 
cord  à  cet  égard  avec  les  prmcîpauz  du  sénat  Quoi  V  "^ 
soit  de  ces  accusations ,  Sarpi  mourut  au  milisa  de  sciw 


measefl  travaux ,  avec  une  piété  remarquable,  le  t4  janvier 
1633.  Le  sénat  fit  rendre  à  sa  mémoire  des  honneurs  extra- 
ordinaires. Il  est  triste  d'être  obligé  d'ajouter,  d'après  le 
témoignage  de  Daru ,  que  Fra.Paolo  fut  quelquefois  le  con- 
seiller do  sanguinaire  tribunal  des  Dix.  Outre  les  écrits  que 
BOUS  avons  mentionnés,  Sarpi  composa  encore  de  nombreux 
ouvrages  sur  Tbistoire  et  sur  le  droit  public  et  le  droit  canon. 
Ses  CBUfres  ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-foL,  ou  en  8  vol. 
iii-4*,  ou  en  24  in-8°.  Il  est  auteur  d*un  petit  écrit  fort  re- 
marquable, dont  on  recommande  la  lecture  ;  il  a  pour  titre  : 
OpinUme  del  padre  Paolo,  serviia,  corne  debba  gover- 
narsi  la  Republiea  Veneziana  per  havere  il  perpetuo  do- 
minio.  11  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  de  Marsy. 

A.  Og. 
SARRASIN  9  blé  noir  (polygonum/agopyrum),  de  la 
fiunille des polygonées ,  à  tiges  droites  et  charnues,  hautes 
d'an  à  deux  pieds,  brancbues  et  rongeàtres,  à  feuilles  cor- 
diformes  et  sagittées ,  d'un  vert  plus  pftie  en  dessous ,  en- 
tières, les  supérieures  sessiles;  à  fleurs  en  grappes  termi- 
nales, blanches ,  mêlées  de  rose ,  avec  un  périanthe  à  chiq 
divisions ,  trois  stigmates  et  huit  étamines ,  dont  chacune 
ofGre  À  sa  liase  une  glande  jaunâtre  ;  à  graines  triangulaires, 
â*one  couleur  noirâtre.  Le  sarrasin  est  cultivé  pour  son 
grain  dans  les  terres  maigres,  qui  ne  portent  que  de  faibles 
récolter  de  graminées.  Ce  grain  sert  à  la  nourriture  des  vo- 
lailles ;  réduit  en  farine  ,  il  donne  un  pain  grossier  et  de 
petites  galettes  d*un  goût  assez  agréable.  Dans  la  grande 
collure,  c'est  une  des  plantes  les  plus  utiles  comme  récolte 
enterrée ,  à  cause  de  la  quantité  et  de  la  structure  de  ses 
tiges  et  de  ses  feuilles  épaisses  et  charnues  :  il  empêche  le 
développement  de  toutes  les  mauvaises  herbes,  et  fournit  au 
sol  des  sucs  abondants.  Lorsque  le  sarrasin  est  cultivé  comme 
engrais ,  on  l'abat  à  l'aide  du  rouleau  à  Tépoque  où  il  com- 
mence à  fleurir,  et  on  l'enterre  par  un  labour. 

Originaire  de  l'Asie ,  il  a  été  introduit  en  Europe  vers  la 
lin  du  quinzième  siècle.  Il  est  abondamment  cultivé  dans 
quelques  provinces,  et  particulièrement  dans  la  Sologne, 
le  GàUnais  et  l'Orléanais,  dans  une  partie  de  la  Bretagne  et 
de  la  basse  Normandie.  Le  sarrasin  de  Tatarie  (P.  tala- 
ricum)  a  les  tiges  plus  hautes  que  le  précédent,  les  feuilles 
plus  larges  que  longues ,  aiguës  au  sommet,  glabres,  minces 
et  vertes  sur  les  deux  faces ,  les  stipules  courtes ,  aiguës , 
fendues  sur  le  côté ,  les  fleurs  latérales  en  épis  axillaires , 
d'une  couleur  verdàtre.  Cette  espèce  est  quelquefois  cultivée 
de  préférence  au  sarrasin  ordinaire,  parce  que  son  grain 
est  plus  gros  et  plus  hàtif ,  et  aussi  parce  que  la  plante  sup- 
porte mieux  le  froid.  P.  Gaobebt. 

SARRASIN  (  Jean-Fbançois  ),  poète  français.  Voyez 
Sarasin. 
SARRASINES.  Voyez  Herse. 
SARRASINS  (  Les  ),  Saraeeni^  c'est-à-dire  Orientaux, 
nom  que  les  écrivains  chrétiens  du  moyen  Age  donnent  aux 
Aralies.  Plus  tard  ou  désigna  ainsi  tous  les  peuples  roalio- 
niétans,  puis  les  Turcs,  et  enfin  en  général  tous  les  peuples 
non  chrétiens  contre  lesquels  on  avait  pris  la  croix  en  Oc- 
cident 

SARREBOURG  ,  ville  de  France ,  clieMieu  d'arrondis- 
sement, dans  le  département  de  la  M  e  u  r  t  h  e ,  à  66  kilomètres 
h  Test  de  Nancy,  sur  la  rive  droite  de  la  Sarre ,  avec  2,531 
habitants,  un  tribunal  civil,  une  société  d^agriculture , une 
source  minérale.  On  y  fabrique  des  ornements  eu  carton-pâle 
ou  mastic-pierre,  et  on  y  trouve  des  fabriques  de  bonneterie 
et  de  iMToderie,  une  usine  â  fer,  une  fonderie  de  clocli&sune 
tannerie,  une  teinturerie,  des  brasseries,  de  vastes  magasins 
et  boulangeries  pour  le  service  des  subsistances  militaires. 
Cest  une  station  do  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg. 
Sarrebourg  est  une  ancienne  ville  Impériale;  elle  fut  pos- 
sédée par  les  évêques  de  Metz,  puis  par  Otlion  T'  ;  elle  ap- 
partint ensuite  (  1404  )  à  la  maison  de  Lorraine,  qui  la  céda 
à  la  France  en  1661.  Elle  est  entourée  de  murailles  avec  des 
tourelles  établies  à  certaine  distance  les  unes  des  autres,  et 
qui  présentent  un  aspect  assez  pittoresque. 


SARPI  ~  SARTHE  76S 

SARREGUËMINES,  ville  de  France,  clief-lieu  .Par- 


rondissement,  dans  le  département  de  la  M  o  sel  le,  à  7S  ki- 
lomètres à  Vesi  de  Metz ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarre ,  an 
confluent  de  la  Belise,  avec  &,48l  habitants,  un  tribunal 
civil,  un  collège,  une  typographie.  L'industrie  consiste  dans 
la  fabrication  de  toile  de  chanvre,  de  velours  et  peluche 
eu  soie,  de  siamoise  et.futaine;  de  gants  de  fil  et  de  sole, 
de  tabatières  de  carton  vernissé ,  d'amidon ,  de  colle-forte, 
de  savon,  de  café-diicorée.  On  trouve  encore  à  Sarregue- 
mlnes  une  manufacture,  importante  et  renommée  de  poterie 
anglaise,  faïence  fine,  terre  à  couverte  métallique,  grès  à 
relief,  terre  polie;  une  fonderie  en  cuivre.  Cette  ville  est 
Tentrepôt  des  aciers  d'Allemagne  et  des  fontes  du  Rhin. 
On  y  importe  des  grains  de  Ul  Bavière  Rliénane.  Sarregue- 
mines  est  bâtie  dans  une  situation  agréable  ;  la  sous-préfec- 
ture, le  palais  de  justice  et  le  collège  sont  réunis  dans  les 
vastes  bâtiments  de  Fancien  couvent  des  capucins;  les  pri- 
sons méritent  aussi  quelque  attention.  Cette  ville  s'appelait 
jadis  Guemond  (Gemûnd,  confluent).  Elle  fut  assiégée  par 
les  Prussiens  en  1794,  et  occupée  par  les  alliés  en  1814  et 
1815.  Elle  souffrit  beaucoup  d'une  inondation  en  1824. 
SARTE  (  AifOREA  del).  Voyez  Sarto. 
SARTENE.  Voyez  Corse. 

SARTHE 9  rivière  de  France,  affluent  gaudie  de  la 
Mayenne,  dans  laquelle  elle  se  Jette,  un  peu  au-dessus  d'An- 
gers. Elle  prend  sa  source  dans  le  département  de  l'Orne,  à 
Saint- Aquilin  de  Corbion,  non  loin  de  l'abbaye  de  La  Trappe, 
et  a  un  cours  d'environ  220  kilomètres,  par  Alençon  et  Le 
Mans.  Ses  affluents  principaux  sont  à  droite  la  Vègre ,  à 
gauche  l'Hulne  et  le  Loir.  Elle  est  flottable  depuis  Le  Mans, 
et  navigable  depuis  Amage. 

SARTHE  (Département  delà).  Borné  an  nord  par  le 
département  de  l'Orne,  à  Test  par  ce  département,  par  celui 
d'Eure-et-Loir  et  par  celui  de  Luir-et-Cher ,  au  sud  par  ceux 
d'Indre-et-Loire  et  de  Maine-et-Loire,  à  l'ouest  par  celui 
de  la  Mayenne,  le  département  de  la  Sarthe  est  composé, 
outre  une  portion  très-considérable  de  Tancieu  Maine, 
d'une  petite  partie  de  l'Anjou  et  du  Perche. 

Divisé  en  4  arrondissements,  33  cantons,  391  communes, 
sa  population  est  de  473,071  habitants.  11  envoie  quatre  dé- 
putés au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  dix-hoitième 
division  militaire,  ressortit  à  la  cour  impériale  d'Angers,  à 
Tacadémiede  Caen,  et  forme  le  diocèse  du  Mans. 

Sa  superficie  est  de  620,592  hectares,  dont  393,457  en 
terres  labourables;  68,320  en  bois;  58,120  en  prés;  45,388 
en  landes,  pàtis,  bruyères;  10,413  en  vergers,  pt^pinières  et 
jardins;  10,082  en  vignes;  4,609  en  propriétés  bâties;  1,625 
en  cultures  diverses  ;  1,364  en  étangs,  abreuvoirs,  mares, 
canaux  d'irrigation;  79  en  oseraies,  aulnaies,  saussaies; 
14,663  en  routes,  chemins ,  places  publiques,  rues,  etc.  ; 
10,276  en  forêts,  domaines  non  productifs;  2,819  en  ri- 
vières, lacs,  ruisseaux  ;  318  en  cimetières,  églises,  presby- 
tères ,  bâtiments  publics ,  etc.  Il  paye  2,241,977  francs  dMn- 
pôt  foncier. 

Ce  déparlement  est  situé  dans  le  bassin  de  la  Loire,  et  les 
principales  rivièresqui  le  baignent  sont  :  la  Sarthe,  qui  hii 
donne  son  nom ,  le  Loir,  l'Hulne  et  la  Vègre. 

C'est  un  pays  de  plaines,  sillonné  de  collines  peu  élevées; 
le  sol  est  fertile  sur  une  assea  grande  étendue  et  particu- 
lièrement dans  les  vallées;  les  landes,  encore  trop  vastes, 
tendent  à  diminuer  de  nombre  et  d'étendue,  par  suite  des 
progrès  que  fait  l'agriculture.  Parmi  les  productions  de  ce 
territoire,  il  faut  signaler  les  blés,  les  seigles,  les  sarrasins, 
un  peu  de  mais,  les  légumes,  les  melons,  les  châtaignes,  les 
cidres,  les  poirés,  même  le  corme  et  des  vins  médiocres.  Le 
pays  abonde  en  ^bier.  Les  chevaux  sont  de  petite  taifle, 
mais  nerveux.  On  élève  beaucoup  de  bestiaux,  dont  unegrande 
quantité  va  s'engraisser  en  Normandie;  les  abeilles  donnent 
un  miel  médiocre  ;  mais  les  chapons  et  les  poulardes  sont 
d'excellente  qualité.  Le  minerai  de  fer  y  est  exploité  avee 
succès.  Quelques  mines  fournissent  aux  arts  des  oxydes,  des 
ocres,  tant  jaune  que  rouge.  On  remarque  plusieurs  car^ 
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rières  importantes  de  iiiart>ra»  d'ardoise,  de  grès  (  dont  quel- 
ques-^uns  sont  rerrifères  tubulés  ) ,  de  pierre  meulière ,  de 
calcaire,  d*argiles  (dans  lesquelles  on  rencontre  de  la  terre 
d^ombre  et  de  la  terre  de  Sienne),  d'antbradte,  de  kaolin, 
de  tourbe,  etc.  Les  sources  minérales  ont  peu  de  réputation, 
et  la  source  d'eau  salée  de  La  Saze  est  peu  productive.  L'in- 
dustrie se  recommande  par  ses  toiles,  dont  celles  de  Frènay- 
lu- Vicomte  sont  justement  renommées;  par  ses  étamines, 
ses  grosses  étoffes,  ses  tissus  de  coton,  sa  bougie,  ses  pa- 
peteries, ses  forges  et  ses  tanneries.  Le  commerce  exporte 
des  fers,  des  marbres,  dn  terre,  du  papier,  des  toiles,  tant 
Unes  que  grosses,  des  cuirs,  de  la  cire,  du  miel,  de  la 
bougie,  des  fruits  secs,  des  châtaignes,  des  graines  de  trèfle, 
des  bœufs,  des  moutons,  des  cochons  gras  et  des  to- 
lailles  grasses  fort  rechercliées.  Deui  riTières  navigables, 
la  Sartbe  et  le  Loir,  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rennes, 
7  routes  impériales,  10  routes  départementales,  6,690  che- 
mms  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  le  clieMieu 
est  Le  Mans;  les  villes  et  endroits  principaux  :  ChdieaU' 
dU' Loir;  La  F  lèche;  Marner $^  chef-lieu  d'arrondissement, 
ville  ancienne  à  40  kilomètres  au  nord-est  dn  Mans,  près 
des  sources  de  la  Dive,  avec  6,017  habitants,  un  tribunal 
civil,  un  tribunal  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes, 
un  collège,  une  blbHotlièque  publique,  une  typographie,  une 
importante  fabrication  de  toiles  de  toutes  sortes ,  serges ,  ba- 
sins,  calicots,  piqués,  des  tanneries ,  un  commerce  de  grains , 
vins,  bestiaux,  surtout  de  moutons.  Sablé,  connu  surtout 
par  le  traité  qui  assura  à  la  France  la  possession  de  la  Bre- 
tagne, en  vertu  de  l'union  de  Cbaries  VIII  et  de  la  duchesse 
Anne,  a  dans  son  voisinage  le  prieuré  de  Soléme,  où  l'on 
voit  encore  des  constructions  et  des  statues  remarquables; 
Beaumont'lB"  Vicomte;  Clermont-Gallerande; 
La  Ferté'Bernard;  Monifart-U'Hotrou ,  chef-  lieu 
de  canton ,  près  de  la  rive  gauche  de  THutne,  avec  7,1  S3 
habitants,  une  filature  de  coton,  une  fabrique  de  flanelle, 
et  des  marchés  considérables  à  grains,  chanvre,  toiles,  fil. 
Quelques  dolmens  subsistent  à  Conneré,  Aubigné  et 
Chenu  ;  on  voit  un  tumulus  à  Beaumont-le- Vicomte,  des  an- 
tiquités romaines  au  Mans,  h  Poncé,  et  un  grand  nombre  de 
rames  féodales  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Louis  DU  Bois. 

SARTl  (Josipb),  célèbre  compositeur  italien,  naquit  à 
Faenza,  en  1730.  Renommé  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  mids 
ayant  obtenu  peu  de  succès  à  Copenhague ,  oà  il  avait  été 
d'abord  appelé,  il  alla  à  Londres  en  1768.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  au  couservatoire 
de  la  Pieià,  à  Venise.  Plus  tord,  en  1783,  il  fut  attaché  en  U 
inème  qualité  à  la  cathédrale  de  Milan;  et  en  1785  il  fut 
appelé  à  Pétersbourg  par  Catherine  II.  Protégé  par  Po- 
temkin  contre  diverses  cabales  d'une  cantotrice  appelée  Todi, 
U  finit  par  perdre  sa  place;  maison  la  lui  rendit  en  1793.  Il 
fut  alors  nommé  directeur  du  conservatoire  de  Katharinoslaff, 
avec  un  traitement  de  35,000  roubles,  logement  gratuit  et 
15,000  roubles  d'indemnité  de  voyage,  enfin  admis  dans  les 
rangs  de  U  noblesse  russe.  Il  mourut  à  BerlUi,  en  1802 ,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  était  allé  faire  dans  sa  patrie.  On 
peut  le  compter,  avec  A  n  f  o  ss  1 ,  parmi  les  maîtres  qui  sou- 
tenaient d^nement  encore  la  gloire  de  lltolie,  lorsque  les 
Piccini,lesSacchini,lesPaesieiloetlesCimarosa 
charmaient  TEurope  par  leurs  chants.  Une  mélodie  pleine 
de  grâce  et  de  délicatesse,  une  entente  spirituelle  et  fine  de 
la  scène  lyrique  caractérisent  la  manière  de  cet  agréable 
compositeur.  Ceux  de  ses  opéras  sérias  qui  obtinrent  le 
phis  de  succès  furent  Giulio  Sabino,  chanté  à  Venise  et  à 
Milan  par  les  célèbres  soprani  Pacchiarotti  et  Marchesl,  et 
une  Armida,  accneillie  avec  transport  au  théâtre  de  Sahit- 
Pétersbonrg. 

Parmi  ses  opéras  bouffons,  celui  dont  la  vogue  a  égalé  la 
renoaunée  des  chefk-d'oauvre  du  genre  est  l'ouvrage  intitulé 
Le  nozze  di  Dorina.  Les  mélodies  en  sont  pleines  de  co- 
mique, de  fraîcheur  et  d'agrément.    Aitbebt  db  Vitrt. 
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DB),  né  à  Barcelone,  en  1719,  d'une  fusille  frsnçslie,  ma 
d'orighM  espagnole,  passa  par  les  premiers  degréi  ée  k 
hiérarchie  du  conseil  d'ÎM  avant  d'Obtenir,  en  I7e),  k 
place  de  lieutenant  général  de  police ,  qoll  gardt  Jusqu'à 
1774,  et  où  il  s'est  fait  un  nom  par  d^importsntesamdion- 
tions  et  par  une  surveillance  rigoureuse.  La  f>olice  commei^ 
à  acquérir  sous  son  admhristration  le  de^  de  peifedios 
qu'elUs  a  atteint  depuis  :  on  ne  connaissait  guère  akm  d'ulre 
moyen  de  gouvernement,  soit  préventif,  soit  ré|ireMir,  qv 
\eBletire$  de  cachet,  La  Bastillt,  Vinceanes,  Hcéire 
même,  regorgeaient  de  prisonniers  d'État.  Si  Saitinei  se  M 
pas  le  maître  d'empêcher  les  abus  qu'on  en  faisait  sa  proitte 
passions  les  plus  Ignobles  des  eouitisans,  il  sot  dumeiss  ap- 
porter quelque  régularité  dans  l'arbitraire  ménie.  Les  per- 
sécutions contre  les  philosophes  et  leurs  écrits  Hri  ost  élé 
reprochées  amèrement  ;  mais  pouvait-il  laisser  drcoter  libr^ 
ment  les  Lettres  de  la  Montagne,  le  Contrat  sorio/,  le 
Uvre  de  V Esprit,  le  Ttaitë  de  la  Tolérance,  et  «Tutre 
ouvrages  condamnés  par  le  parlement?  Le  premief  il  est 
l'idée  d'établir  des  impôts  sur  les  vices  :  les  maiiOBs  de  jeu 
et  d'autres  maisons  encore  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  désigner,  n'étoient  tolérées  par  lui  qoe  moyensafit  de 
fortes  redevances,  payées  à  la  ville,  et  qui  servaient  i  dé- 
frayer la  police.  Comme  on   aurait  répugné  à  rendre  des 
comptes  patents  de  ressources  aussi  honteuses,  Remploi  ei 
étoit  également  dérobé  à  la  surveillance  de  la  chambre  des 
comptes.  Telle  est  l'orighie  des  fonds  secret$.  Cequ 
est  certain,  c'est  que  l'administration  de  la  police  de  M 
prit  sous  Sartines  une  régularité  que  nous  ont  enriéedWm 
pays.  La  cour  corrompue  de  Louis  XV ,  loin  de  s'effrayer  de* 
inconcevables  débordements  qui  conduisaient  rapidetnest  k 
monarchie  sur  le  bord  de  l'abîme,  s'en  amusait  an  eootrtirt 
Les  rapports  de  M.  de  Sartines,  qui  n'auraient  dû  êtrecoa- 
muniqués  qu'au  roi  seul ,  devenaient  dans  les  petHs  m* 
pers  de  la  cour  l'occasion  des  plus  étranges  commestairei 

A  Tavéneroent  de  Louis  XVI ,  Sartines  dcriat  iniaWw 
de  la  marine,  grâce  à  la  protection  du  vieux  Mao repis-  H 
succédait  dans  ce  département  à  de  Boynes,  qui  fbt  Muai 
garde  des  sceaux  tout  exprès  pour  consommer  la  diapke 
deMaupeouet  rendre  son  retour  impossible.  A  ee  prepoi 
on  a  beaucoup  exagéré  sans  doute  Pignonnce  de  Saitiae, 
en  fait  de  géographie  :  on  a  cité  de  lui  de  grosses  bèw, 
qui  auraient  irrité  le  roi ,  profondément  versé  dan»  ce*  ■»• 
tièrcs.  Par  exemple,  le  nouveau  ministre,  en  voolani p»fcf 
de  la  baie  d'Hudson,  auratt  dit  Vabbaye  d'HudsoD,  d  m 
autre  fois  il  se  serait  récrié  contre  les  dangers  que  devait 
offrir  à  une  escadre  l'approche  de  la  IVrre-(te-F«.nfent  «• 
pendant  quil  y  ait  au  fond  de  ces  foventSons  qtielqiie  chcse 
devrai,  car  on  lit  dans  les  Considérations  de  Vde 
Staël  sur  la  Révolution  françoiee  ;  «  M*  de  SirtiM*<h* 
un  exemple  du  genre  de  choix  qu'on  (kit  dans  lei  ^m' 
chies  où  la  liberté  de  la  presse  et  l'assemblée  des  déprift 
n'obligent  pas  à  recourir  aux  hommes  de  tatoBtM  arn 
été  un  excellent  lieutenant  de  police:  une  faitrigae  lei 
élever  au  rang  de  ministre  de  la  marfoe.  M.  Wedwr  **<■ 
lui  quelques  jours  après  sa  nomination.  U  avait  fait  W^ 
sa  chambre  de  caries  géographiques,  et  dit  k  M-  tfa^^ 
se  promenant  dans  ce  cabinet  d'étude  :  Voyei  qoeb  prfljw» 
j'ai  déjà  faits  :  je  puis  mettre  la  main  sur  cette  carte  d  v« 
montrer,  en  fermant  les  yeux,  où  sont  les  qoatrepsi^tf* 
monde.  Ces  belles  connaissances  n'auraient  pas  aessblés»* 
santés  en  Angleterre  pour  diriger  la  marfaie.  ■        ^^ 

Il  faut  dire  que,  secondé  par  M.  de  Fleurleo,  HrJ« 
dans  l'administration  delà  marine  beaucoup  ^^'l'f^^^ 
prédécesseurs  ;  mais  il  négligea  beaucoup trsp  la  cotj^*^ 
Les  opérations  très-mal  comUnées  des  flottes  de  Fraattfl 
d'Espagne,  en  1780,  pendant  la  guerre  de  rhidépewlw*^ 
mérique,  eurent  pour  unique  résultat  un  w'^'^^'^^J^ 
de  1,200  millions.  Ces  abus,  mfiniment  plus fa»^ J^ 
des  méprises  en  géographie,  Rirent  dévoilés  par  fw*^^ 
Louis  XVI ,  en  Pabsence  et  à  Hnsu  de  Ma«f«P"^ /^ 
tefeuille  de  U  marine  M  aussitM  donné  à  M*  *  <^*^<^' 
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«t  Strlines  se  vit  exputeé  par  une  intrigue  de  cour  à  peu 
près  semblable  à  celle  qui  Tavait  porté  au  tiroon  des  af- 
foires.  C'est  ce  que  retrace  assez  bien  une  épigramme  ia- 
fiérée  dans  les  écrits  du  temps.  On  y  faisait  tenir,  en  assez 
inaufais  vers,  ce  langage  au  ministre  disgracié  : 

J'ai  balayé  Paris  aveo  uo  aoia  cxlréme; 
Et  roulant  sur  Ica  mers  balayer  les  Anglais , 

J'ai  vendu  si  cher  mes  balais 

Que  l'on  Ui'a  balayé  nioi-oiême. 

Depuis  ce  teqips,  Sartines  vécut  dans  la  retraite.  Son  fils 
luourutsur  récliafaud  révolutionnaire,  le  17  juin  1794.Quant 
à  lui,  il  s'était  prudemment  retiré  dès  les  premiers  orages  ré- 
volutionttaires  à  Taragone  en  Espagne,  dans  sa  province  na- 
tale :  il  y  termma  ses  jours,  le  7  septembre  1801.  Breton. 
8ARTO  (ANDREA  DEL),  Tunc  des  gloires  de  l'école  llo- 
rentine,  naquit  en  1488,  à  Florence;  son  père  s'appelait 
àgnolo  del  Sarlo,  C'est  seulement  dans  les  écrivains  pos- 
térieurs que  se  trouve  mentionné  le  nom  de  famille  Vanuc- 
chi;  et  vraisemblablement  il  provient  d'une  erreur.  Vasari, 
qui  fut  son  élève  et  son  biograplie ,  le  place  au  premier 
rang  do  ses  artistes  de  prédilection  ;  il  le  proclame  eccele/i' 
iisslmo  pUlore  fioreniino  :  il  n'a  pas  donné  à  Micbel-Ange 
lui-même  cette  fameuse  épitliète  d'ecceie/i^i^^tmo.  A  Tftge 
de  huit  ans,  on  le  plaça  en  apprentissage  chez  un  orfèvre; 
cette  profession  plaisait  fort  à  André,  parce  que  dans  le 
principe  elle  exigeait  une  certaine  connaissance  du  dei^&iii, 
pour  la  composition  et  l'exécution  des  ornements.  Il  se  livra 
passionnément  à  cette  étude  préliminaire  ;  et  il  faisait  l'ad- 
ini ration  de  ses  camarades  et  de  son  maître ,  qui,  fier  d'a- 
voir un  pareil  apprenti,  montra  ses  dessins  à  un  de  ses  amis, 
Dommé  Jean  Barile,  qui  était  peintre  d'enseignes  et  sculp- 
teur en  bois.  Celui-ci  ne  douta  pas  de  la  vocation  d'André 
pour  les  beaux-arts  ;  et ,  dans  l'espoir  de  l'employer  utile- 
ment à  faire  une  partie  de  sa  besogne  journalière ,  il  en- 
gagea donc  l'apprenti  oHévre ,  qui  accepta  de  grand  cœur 
cette  offre  inattendue ,  à  venir  prendre  des  leçons  de  pein- 
ture cliez  lui.  Mais  les  progrès  que  lit  André  dépassèrent 
de  beaucoup  les  espérances  très-légitimes  de  Jean  Barile  ; 
si  bien  qu'un  beau  Jour,  sous  le  prétexte  de  se  perfec- 
tionner, il  laissa  là  les  enseignes  commencées  pour  entrer 
chez  Pier  di  Cosimo ,  qui  était  en  grande  réputation  à  Flo* 
rence  pour  ses  compositions, religieuses  singulières,  un 
tant  soit  peu  gothiques ,  et  ses  bacchanales,  franchement 
licencieuses.  Ce  peintre  n'était  pas ,  lui  non  plus,  le  maître 
qu'il  fallait  h  André  del  Sarto,  qui,  pour  son  bien,  ne  tarda 
pas  à  s'en  apercevoir.  H  se  forma  donc  lui-même  par  l'étude 
attentive  des  œuvres  au  carmin  de  Masaccio ,  de  celles  de 
Pomiuico  Ghirlandajo  et  surtout  du  célèbre  carton  de 
Michel-Ange  dont  la  guerre  de  Pise  est  le  sujet.  Cette  étude 
le  porta  à  faire  de  la  peinture  à  fresque ,  genre  dans  le- 
quel il  excella.  En  1509  U  commença  hi  suite  de  tableaux 
tirés  de  la  vie  de  saint  F'Uippo  Benizi  qui  ornent  le  parvis 
de  l'église  de  TAnnonciade  à  Florence ,  et  qu'il  termina 
en  1514,  par  un  tableau  représentant  la  naissance  de  la 
Vierge.  La  même  année  il  commença  la  suite  de  tableaux 
tirés  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste ,  du  parvis  de  la  Com- 
payna  dello  Scalzo,  qui  ne  fut  aciievée  que  douze  années 
plus  tard.  Ses  plus  belles  œuvres  de  cette  époque  sont  la 
Aiadonna  dt  San-Francesco  (1517  ),  à  la  Tribune  de  la  ga- 
lerie de  Florence  (gravée  parFel8iDg),etla  Dispute  de  Théo- 
logienSf  au  palais  Pitti.  Il  partit  pour  Rome.  Ce  voyage  eut 
pour  résultat  de  lui  laire  connaître  toute  la  valeurde  son  ta- 
lent :  il  n'eut  qu'à  modifier  un  peu  sa  manière  pour  s'élever 
du  premier  coup  au  niveau  des  plus  grands  peintres.  Il  su- 
bit rinduence  du  génie  de  Raphaël ,  mais  non  pas  au  point 
de  perdre  son  originalité  ;  plus  que  jamais  il  rechercha  la 
correction  dn  dessin,  mais  il  n'oublia  pas  ses  qualités  de 
coloriste.  Un  Christ  mort,  qui  est  l'une  de  ses  plus  belles 
productions,  fut  peint  pendant  son  séjour  à  Rome  :  ce  ta- 
bleau fut  acheté  par  les  gentilshommes  que  François  I**" 
avait  envoyés  en  Italie  pour  engager  à  son  service  des 
Mïulpteurs,  des  peintres  et  des  architectes.  Émerveillés  du 


talent  d'André  del  Sarto,  ils  lui  firent  des  avances  très-flat- 
teuses pour  le  décider  à  venir  se  fixer  à  la  cour  de  France; 
un  événement  inattendu  ,  inespéré ,  qui  lui  semblait  être 
une  insigne  faveur,  du  ciel,  lui  fit  oublier  tous  ses  rêves 
de  gloire  et  de  fortune  :  il  repartit  en  toute  hâte  pour  Flo- 
rence. Pendant  son  long  séjour  dans  cette  ville,  il  était  de- 
venu passionnément  amoureux  d'une  femme  très-belle,  qui 
était  mariée;  ce  premier  et  chaste  amour  d'André,  mal 
accueilli  d'abord ,  ne  s'éteignit  pas.  Quelle  fut  sa  joie  en 
apprenant  que  sa  bien-aimée  était  veuve ,  qu'elle  lui  accor- 
diait  sa  main ,  et  qu'elle  l'attendait  à  Florence.  Ce  mariage 
fut  pourtant  la  source  de  tous  les  malheurs  qui  rendent  l'his- 
toire de  sa  vie  bien  triste  et  bien  intéressante.  André  n'avait 
pas  d'ambition ,  mais  sa  femme  en  eut  pour  lui.  Coquette 
autant  que  belle,  elle  aima  le  monde;  pour  satisfaire  ses 
goûts ,  il  lui  fallait  de  l'argent ,  et  André  se  condamna  de 
bon  cœur  à  travailler  jour  et  nuit  dans  la  solitude  pour 
soutenir  le  train  de  vie  ruineux  que  menait  sa  femme. 
Quelle  profonde  douleur  l'accabla  lorsqu'il  put  soupçonner 
qu'elle  le  trompait?  Il  devint  jaloux  au  point  de  fuir  ses 
meilleurs  amis ,  ses  élèves  ,  et  tomba  dans  une  mélancolie 
sombre  ,  qui  ne  le  quitta  plus  qu'à  sa  mort.  Il  ne  fit  aucun 
reproche  à  sa  femme,  car  il  t'aimait  toujours  ;  mais  sou  ca- 
ractère ,  devenu  morose  et  insociable,  éloigna  bientôt  de  lui 
ses  protecteurs ,  et  l'état  de  ses  affaires  en  souffrit.  Sa 
femme  fut  la  première  à  s'en  apercevoir;  et  quand  elle  sut 
que  son  mari  pouvait  faire  une  grande  fortune  en  France, 
elle  manifesta  le  désir  de  voir  ce  pays.  André,  qui  n'avait 
pas  d'autre  volonté  qne  celle  de  sa  femme ,  s'empressa  de 
partir  en  lui  promettant  de  revenir  la  chercher  si  ce  voyage 
répondait  à  leurs  espérances.  Il  reçut  un  accueil  honorable 
à  la  cour  de  François  r**;  ce  prince  le  combla  de  présents  ; 
mais  après  avoir  fait  quelques  tableaux  pour  se  montrer  ix*- 
oonnaissant  envers  son  royal  Mécène,  André  n'oublia  pas  la 
promesse  faite  à  sa  femme  ;  et  il  lui  fut  permis  de  repasser 
les  Alpes ,  à  condition  qu'il  hâterait  son  retour.  U  fut  en 
outre  chargé  d'acheter  en  Italie,  pour  le  cabinet  du  roi«  des 
tableaux  et  des  antiques  ;  on  lui  confia  une  somme  d'ar- 
gent considérable ,  qui  devait  servir  à  ces  acquisitions  et 
subvenhr  aux  frais  de  son  voyage.  De  retour  à  Florence, 
André  del  Sarto ,  pour  qu'on  ne  doutât  pas  de  la  réalité 
des  récits  qu'il  faisait  partout  de  la  générosité  du  roi 
François  1^,  commença  par  étaler  un  grand  luxe.  Sa 
femme  crut  qu'il  avait  à  sa  disposition  des  tonnes  d'or,  et 
ne  se  fil  pas  faute  d'user  de  l'ascendanl  qu'elle  avait  sur 
lui  pour  l'entraîner  dans  de  folles  dépenses.  André  crut 
an  instant  avoir  retrouvé  l'amour  de  sa  femme;  il  oublia  ses 
engagements,  et  laissa  dissiper  l'argent  dont  il  devait  rendre 
uu  compte  exact  à  son  retour  en  France.  Quand  ses  res- 
sources furent  à  peu  près  épuisées,  il  voulut  arrêter  le  dé- 
sordre qui  régnait  autour  de  lui,  mais  il  n'était  plus  temps  ; 
il  se  voyait  déshonoré,  ruiné;  sa  maison  n'avait  jamais  été 
aussi  triste,  aussi  déserte,  son  ménage  aussi  malheureux. 
Un  travail  opiniâtre  pnt  seul  le  sauver  du  désespoir.  En- 
core dans  toute  la  force  de  son  talent,  ii  essaya  de  réparer  sa 
faute  en  peignant  des  tableaux  pour  le  roi  de  France;  mais 
il  déploya  en  vain  tout  son  génie  dans  un  chef-d'œuvre 
que  François  1*''  ne  voulut  ni  accepter  ni  voir.  C'était  un 
Sacrifice  d^Àbrahanif  aujourd'hui  au  nombre  des  meilfeurs 
tableaux  de  la  galerie  de  Dresde.  André  ne  se  consola  pas 
d'avoir  été  par  faiblesse  de  caractère  un  malhonnête  homme, 
et  il  n'osa  plus  sortir  de  la  Toscane ,  où  sa  réputation  prit 
on  immense  développement.  Ses  compatriotes  eurent  en 
si  grande  estime  ses  œuvres  que  pendant  leurs  guerres 
civiles  ils  s'entendirent  pour  préserver  du  feu  les  pein- 
tures de  sa  main  qui  décoraient  le  monastère  de  Saint-Salvi , 
alors  même  que  l'on  n'épargnait  ni  les  églises  ni  les  choses 
sacrées.  U  peste  ravageait  Florenceà  cette  époque,  en  1630, 
et  André  del  Sarto  fut  l'une  des  victimes  de  ce  fléau.  Il 
avait  alors  quarante-deux  ans.  Sa  femme  ,  redoutant  la 
contagion  de  son  mal ,  le  laissa  mourir  dans  un  complet 
abandon.  La  Fornarina  du  moins  ne  quitta  pas  Raphaël  à 
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se«  derniers  momettli;  et  ce  fnt  elle  aussi  qui,  de  ses  belles 
mtiosy  enveloppa  dans  on  linceul  le  cadavre  de  son  amant 

Notre  Mosée  du  Loufre  possède  quatre  tableaux  d'André 
del  Sarto  :  La  Charité,  qu^il  peignit  sur  bois  pendant  son 
séjour  en  France,  deux  Sainte  Famille,  une  Annoncia- 
'ion,  et  plusieurs  dessins  au  crayon  rouge;  les  plus  finis 
sont  tracés  à  la  plume  et  lavés  au  bistre.  André  del  Sarto 
eut  pour  élèves  Pontormo,  Yasari,  Salviati ,  Squazella.  Son 
ceuvre  a  été  gravé  par  Chérubin  Alberti ,  Théodore  Cruger, 
Dlœmart,  Cort,  Brebiette,  Bonacina,  Callot,  Vostermann, 
Natalis,  Tliomassin ,  Zuccarelli ,  Cœlemans ,  Gregori ,  etc. 

Antoine  Filuoox. 

SARX*  Voyez  Ironie. 

SAS.  Koyes  Canal  et  ÉCLUSE. 

SASSAFRAS  (  Bois  de  ).  Employé  en  médecine  et  dans 
la  parfumerie ,  ce  bois  est  recherché  aussi  pour  la  mar- 
queterie, la  tabletterie,  les  ouvrages  de  tour  et  Tébénis- 
terie.  Le  bois  de  sassafras  est  pesant ,  dur,  compacte  ,  so- 
nore, Oiforant ,  susceptible  de  poli.  Il  provient  du  laurus 
saisqfras  ,  de  Tennéandrie-monogynie ,  famille  des  lauri- 
nécs,  qui  croit  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  la  Floride.  Il 
nous  vient  en  bûches  de  1*^,30  environ  de  long.  Son 
odeur  n*est  pas  très-forte ,  mais  elle  est  on  ne  peut  plus 
agréable  et  distinguée. 

SASSANIDES  (  Les),  dynastie  de  rois  perses  fondée 
vers  Tan  218  de  notre  ère,  après  la  chute  de&Arsacides 
lyif  Ardschir-Babekii&n,  autrement  dit  Artaxerxès  IV,  fils 
de  Sassftn,  et  qui  régna  jusqu'à  Tan  626 ,  époque  à  laquelle 
le  khalife  Omar  l'anéantit  en  précipitant  du  trône  le  roi 
lerdéjerd. 

SASSENAGE  9  chef-lieu  de  canton  du  département  de 
ri  s^  r  e,  à  10  kilomètres  à  Touest  de  Grenoble,  sur  le  Fu- 
ron,  avec  1514 habitants,  une  fabrication  de  fromages  re- 
nommés etdes  grottes  célèbres,  dans  l'une  desquelles  se  trou- 
vent deux  pierres  cylindriques  creusées,  connues  sous  le 
nom  de  Cuves  de  Sassenage ,  et  qui  passaient  jadis  pour 
une  des  merveilles  du  Dauphiné. 

SASSOFERATO  (Le).  Voyez  Salvi. 

SATAN.  Ce  mot  hébreu ,  qui  signifie  adversaire ,  dé- 
signe un  être  résistant  à  Dieu  et  au  bien.  Depuis  l'Oromaze 
et  TAbrimane  de  Zoroastre ,  on  a  partout  admis,  comme 
étant  aux  prises  dans  l'univers ,  les  deux  principes  con- 
traires du  bien  et  du  mal ,  la  lumière  et  les  ténèbres,  quoi- 
que le  plus  simple  raisonnement  eôt  dû  servir  k  rectifier 
cette  fausse  déduction  des  faits  heureux  ou  malheureux , 
mais  toujours  relatifs  à  des  circonstances  données  qui  se 
passent  perpétuellement  autour  de  nous  et  comprennent 
toute  rhistoire  de  la  race  humaine.  Il  a  fallu  en  eiïet  sortir 
de  toutes  les  voies  delà  logique  pour  rompre  ainsi  la  chaîne 
des  causes  et  des  effets  en  attribuant  ceux-ci ,  quand  ils  ne 
nous  étaient  pas  favorables ,  à  un  principe  ou  à  une  source 
contraire  à  celle  d'où  émanent  les  faits  opposés  :  théorie 
qui  n'est  pas  moins  ennemie  de  la  raison  que  de  la  toute- 
puissance  divme,  et  qui  n'a  été  de  la  part  du  très-petit 
nombre  de  théologiens  chréUens  qui  ont  matérialisé  Tesprit 
du  mal  que  le  résultat  d'une  fausse  interprétation  de  l'É- 
criture. 

Il  y  acette  différence  entre  les  mots  diable  ou  démon 
et  celui  de  satan,  que  les  premiers  désignent  en  général 
tous  les  êtres  rentrant  dans  cette  création  métaphysique 
dérivée  de  ce  qu'on  a  nommé  le  principe  du  mal ,  tandis 
que  satan  ne  s'applique  qu'à  une  espèce  particulière,  ou 
plutôt  à  un  seul  individu  de  cette  famille  d*ètres ,  celui  qui 
en  est  le  chef.  Ainsi,  il  y  a  une  multitude  de  diables  ou  de  dé- 
mons, lutins,  fées,  gnomes,  génies,  faKadets,  etc.,  tandis 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Satan,  dont  la  fonne  est,  il  faut  le  dire , 
un  peu  moins  connue  que  ses  attributs ,  car  elle  a  varié,  et  elle 
variera  toujours  à  llnfini,  comme  l'imagination  des  peintres 
ou  des  poètes.  On  sait  d'ailleurs  que  le  personnage  de  Satan 
a  été  par  son  tout-puissant  adversaire  doté  du  don  des  mé- 
tamorphoses. Il  est  parfois  aussi  nommé  Lucifer  (luum 
/erens  ) ,  le  porteur  de  lumière. 


Cest  par  allusion  à  TorgoeU  qui  ameat  la  chute  de  a 
premier  ange  rebelle ,  qu'on  se  sert  de  cette  kmition  prover- 
biale ,  orgueilleux  comme  Satan ,  comme  00  le  prend  pow 
Tautenr  du  mal  par  excellence ,  quand  on  jette  celte  pirae 
de  l'Écriture*:  Vade  rétro,  Satanast  knièn,  Satan!  à q» 
conque  cherche  à  vous  faire  commettre  quelque  fkate. 

SATELLITE  (du  latin,  satelles  ),  celd  qd  aceompi- 
gne  un  homme  pour  sa  sûreté  on  pour  exécoter  sesordm. 
Chez  les  empereurs  d'Orient ,  c'était  une  espèce  de  dtgiité 
ou  de  charge  de  capitaine  des  gardes  du  eorps.  On  a  som 
donné  cette  qualification  dans  le  moyen  âge  à  ceux  qui  te- 
naient des  fiefs  qu'on  appelait  sergenteries.  Il  y  a  eelle  dif- 
férence entre  gardes  et  satellites  (  bien  que  cesdeox  boIi 
désignent  également  des  hommes  d'armes  attachés  à  n 
autre  honune,  plus  puissant  ) ,  que  le  dernier  se  prevl  fm- 
que  toujours  en  mauvaise  part ,  et  comme  désignant  da 
séides  qui  se  chargent  pour  le  compte  d'un  autre  de  reiéci- 
tion  de  toutes  espèces  d'actes  injustes,  arbitraires,  violeati. 
Aussi,  dit-on  pour  l'ordinaire ,  en  pariant  d'un  tyran,» 
satellites ,  comme  on  dit  ses  aides  en  parlant  dn  bonrreas. 

SATELLITE  (Astronomie)  se  dit  de  oertahies  pla- 
nètes qui  paraissent  toujours  accompagner  d'autres  pUflèief, 
autour  desquelles  elles  font  leur  révolution  ;  cfest  aimiqne 
la  L  u  n  e  est  le  satellite  de  la  Terre ,  et  qu'on  pourrait  prea- 
dre  les  autres  planètes  pour  des  satellites  du  Soleil  ;  miii 
ce  nom  s'applique  principalement  à  des  planètes  partico- 
lières,  découvertes  depuis  le  seizième  sièele,  et  qoitoir- 
nent  autour  de  Jupiter,  d'Uranu s,  de  Satoraeet 
de  Neptune. 

Les  satellites  de  Jupiter  sont  au  nombre  de  qoatre;il> 
furent  aperçus  par  Galilée,  le  7  Janvier  1610,  peu  de  leaipi 
après  la  découverte  des  lunettes  d'approche;  U  les  appela 
Medicea  sidéra ,  les  astres  de  Médicie;  phis  tard,  oa lei 
nomma  circulatores  Jovis,  Jovis  comités,  gardes (rnss" 
iellites.  On  publia  des  tables  de  leurs  mouvemeots;  mis 
les  plus  exactes  furent  celles  de  Cassini  (1693).  Wai^eofia 
en  donna  de  nouvelles  en  1746  ;  on  observa  avec  beaocoop 
de  soin  leurs  éclipses,  leurs  inégalités,  leurs indinaisooi, 
leurs  attractions  réciproques ,  et  la  tliéorie  se  pcrfedioatt 
de  plus  en  plus.  Personne  ne  peut  voir  les  satellites  de  Jopi* 
ter  à  la  vue  simple ,  quoique  dans  nos  lonetles  ils  paraisMit 
avoir  \à  même  lumière  que  des  étoiles  de  sixiène  giii- 
deur;  mais  le  vif  éclat  de  Jupiter,  dont  les  satellites  loit 
toujours  très-proches ,  empêche  de  les  apercevoir-;  il  cie^ 
de  même  des  étoiles  de  sixième  grandeur,  qu'on  ne  savafl 
distinguer  dans  le  temps  de  la  p&ne  lune;  on  a  prélnda 
cependant  que  les  Japonais  avaient  reconnu  TexistcMe  de 
deux  de  ces  satellites. 

Les  satellites  de  Saturne  furent  découverts  par  HayglieDS, 
en  1655,  par  Cassini  en  1671  et  en  I6g4,  et  par^encheilca 
1789.  Huygbens  avait  aperçu  le  quatrième,  on  le  plai  gm 
de  tous,  avec  une  lunette  de  quatre  mètres.  Cassini  put  reeoa- 
nattre  le  premier,  le  deuxiènoe ,  le  troisième  c-t  le  dnqnièaM. 
£nfin,  Herschell  dut  à  son  télescopede  treize  mètres  treato- 
trois  centim.  la  découverte  du  sixième  et  du  septièBe, 
qui  sont  devenus  les  premier  et  deuxième. 

Quant  aux  satellites  dlJranus  (  Herscheli,  1787  ),  Usieet 
au  nombre  de  six  ;  mais  on  n'a  revu  que  le  deuxiioe  dk 
quatrième.  ^ 

Voici  la  table  de  la  durée  des  révolutions  de  ces  diim 
satellites  et  leurs  distances  moyennes,  le  demi-diamètre  à 
la  planète  étant  1  : 
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9,52 

S2,08 

64,36 

13,12 
17,02 
19,85 
22,75 
45,51 
91,01 


On  a  cm  pendaat  qadqoe  temps  que  Vénus  ayait  on  satel- 
llle ,  mais  ce  n'était  qu'une  illusion  d^optique  ;  bien  plus , 
on  a  considéré  les  taches  du  Soleil  comme  de  Téritables 
planètes  tournant  autour  de  cet  astre ,  ainsi  que  Mars 
et  Mercure  ;  Tarde  les  appela  Borbonia  sidéra  (  1620) ,  et 
Blaupertuis  AusMata  sidéra  (  1633  )  ;  mais  on  a  prompte- 
ment  fait  justice  de  cette  erreur.  Sédillot. 

SATIÉTÉ  (du  latin  satietas),  dégoût  qui  suit  Tusage 
immodéré  d'une  chose  :  On  a  la  satiété  des  aliments  après 
aToir  trop  mangé,  la io^i^té  des  plaisirs,  après  s'y.étre  trop 
livré  :  la  satiété  de  Tétnde,  de  la  gloire ,  des  afTaires.  Nous 
abusons  de  tout. 

SATIN  9  une  des  étoffes  dont  les  modèles  nous  sont 
Tenus  de  Chine,  dont  la  surface  parait  glacée ,  et  qui  se  fa- 
brique sur  un  métier  à  plusieurs  marches.  Elle  est  de  soie 
plate,  fine,  douce,  moelleuse,  lustrée  :  Satin  de  Chine, 
de  Gènes ,  de  Lyon,  On  imprimait  autrefois  des  thèses  sur 
satin.  Une  peau  de  satin ,  c'est  figurément  une  peau  unie 
et  DM>elIeuse.  Satiner,  c'est  donner  à  nne  étoffe ,  à  un  ruban, 
à  du  papier  Yceil  du  satin.  En  termes  de  fleuriste ,  on  dit 
qu'une  tuKpe  «a^lne,  quand  elle  approche  par  sa  blancheur 
de  rédatdu  satin. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  seta,  setinum,  ou  de  l'hébreu 
sadin,  ou  àtsade,  sadinat,  qui  signifiaient,  en  vieux  fran- 
çais ,  propre,  gentil.  Du  Cange  dit  quil  vient  de  %atonin , 
zatoni,  vieux  mot  français  sl^ifiant  la  même  chose. 

SATIRE  (du  grec  oérvpoc )  se  dit  en  général  de  tout 
ouvrage  piquant ,  médisant ,  dirigé  contre  les  personnes  ou 
les  choses ,  écrit ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose,  soit  mêlé  de 
prose  et  de  vers  :  c'est  le  plus  habitacilement  une  pièce 
de  poésie  faite  pour  blâmer,  pour  censurer  les  défauts,  les 
vices ,  les  passions  on  les  sottises  et  les  impertinences  des 
hommes,  en  employant  le  ridicule  ou  en  exdtant  l'indigna- 
tion. Le  rire  et  la  colère  sont  des  moyens  également  per- 
mis  à  la  satire ,  quand  ils  sont  indiqués  et  dirigés  par  la 
raison.  Les  auteurs  qui  se  livrent  à  ce  genre  de  poésie  sont 
nommés  satiriques. 

Salira  tota  nostra  est,  dit  Quintillen  :  en  effet  la'satlre 
est  toute  romaine;  les  pièces  grecques  nommées  satyres 
étaient  des  ouvrages  dramatiques  dans  lesquels  les  divinités 
champêtres  de  ce  nom  remplissaieot  un  rOle  obligé  ;  elles 
étaient  bouffonnes  et  souvent  obscènes  (voiye%  Art  ora- 
M atiqob).  Lucilius  passe  pour  être  l'inventeur  de  la  satfav , 
telle  que  l'adoptèrent  Horace  et  ensuite  Perse  et  Ju  vénal. 

La  satire  n'aurait  pas  été  inventée  par  les  Romains  qu'elle 
Teût  été  par  les  Français ,  naturellement  railleurs ,  car  1m  pre- 
miers essais  de  notre  poésie  ont  tous  une  teinte  satirique  :  les 
fabliaux  offrent  mille  traits  piquants  dirigés  contre  les  maris 
trompés  et  la  conduite  scandaleuse  des  gens  d*église;  les 
contes  du  Castoiement  ont  le  même  but  critique  ;  les  poè- 
mes de  La  Mort,  du  Towméiement  de  VAnteehrist,  la 
Bible-Quyot,  Le  Roman  de  la  Rose,  frappent  tour  à  tour  sur 
les  grands .  les  gens  de  loi ,  les  femmes  et  les  moines.  Les 
silventez  ou  $hvenies  provençales ,  composées  en  lan- 
gage d'Oc ,  sont  de  véritables  satires  sur  les  exactions  de 
la  noblesse  et  la  corruption  du  clergé.  Le  Gargantua 
de  Rabekiis  n'est  aussi  qu'une  longue  satire^  On  trou- 
verait encore  dans  notre  vieille  littératvre  une  foule  d'où- 
Trages  de  ce  genre  en  fouillant  les  poésies  de  Villon , 
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de  Ch.  Bordigné ,  de  Martial  de  Paris ,  de  Lanre&t  Desmoa- 
lins,  de  Pierro  Michaut;  mais,  bien  que  leurs  osiivres 
soient  satiriques  et  que  la  moquerie  fraiiçaise  s'y  fasse  re- 
connaître, leur  forme  s'oppose  à  ce  qu'on  les  confonde 
avec  ce  que  nous  nommons  aiyourd'hui  des  satires. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  du  seizième  siède^que  la  sa- 
tire prit  en  France  une  forme  déterminée.  L'épigramme  sa- 
tirique U  précéda ,  et  ce  furent  encore  les  Latins,  et  Mar- 
tial en  particulier,  que  nos  poètes  prh«nt  pour  modèles. 
Mdlin  deSaint-Gelais  etClémentMarotacquh-entea 
ce  genre  et  ont  conservé  une  sorte  de  célébrité.  L'Illustra- 
tion de  la  Langue  Françoise,  par  Joachim  du  Bellay,  re- 
commandait aux  écrivains  Arançais  l'imitation  de  l'antiquité 
(1650).  Du  Bellay,  donnant  l'exemple  et  le  précepte, 
composa  une  exceUente  satire  intitulée  Le  Poète  coiirli- 
san  ;  et  quoiqu'il  ne  lui  eût  pas  donné  le  titre  de  satire , 
il  la  composa  telle  que  l'ont  faite  depuis  Régnier  et  Boi- 
leau ,  telle  enfin  que  nous  la  concevons  encore  aujourd'hui 
Le  premier  ouvrage  en  vers ,  je  crois ,  composé  sous  ce 
nom  sont  les  satires  de  Pime  VIret,  imprimées  en  1560; 
puis  celiet  d'Antoine  Du  Verdier ,  sur  les  nooeurs  corrom- 
pues du  siècle.  La  voluminense  collection  des  poésies  de 
R  onsard  n'offre  pas  une  seule  pièce  sous  le  titre  de  sa- 
tire ,  quoiqu'il  fàt  applicable  à  un  grand  nombre  de  ses 
poèmes.  Cependant ,  Jacques  Pelletier  du  Mans  avait  pu- 
blié, dès  1555 ,  un  art  poétique  en  prose  dans  lequel  sont 
données  les  règles  de  la  satire.  Enfin,  en  1593*,  Jean  Pas- 
serai, Jacques  Giilot,  N.  Rapin  et  quelques  autres  publiè- 
rent la  5a/lr6  m  ^n  ip  p  ée.  Le  but  politique  de  cet  ouvrage , 
sa  forme  même  (  il  est  presque  tout  en  prose  ) ,  s'opposent 
peut-être  à  ce  qu'il  entre  précisément  dans  le  sijet  que  je 
traite  ;  mais  le  véritable  fondateur  de  la  satire  en  France 
est  Vauquelin,  né  en  1536  à  LaFresnaye,  près  Falaise.  Il  n'est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'à  cette  époque,  et  long- 
temps après  encore ,  le  nom  de  satire  indiquait  un  ouvrage 
obscène.  Vauquelin  donna  à  ses  ouvrages  la  retenue  la  plus 
grande  ;  mais  les  œuvres  de  Mottin ,  de  Sigogne ,  de  Ber- 
thelot,  n'ont  été  réunies  que  sous  les  titres  de  Recueil  des 
plus  excellents  vers  satiriques,  de  Cabinet  satirique. 
V Espadon  satirique  de  Fourqueraux  est  du  même  genre, 
ainsi  que  Le  Parnasse  satirique,  attribué  à  Théophile 
Viaud.  Les  auteurs  et  probablement  le  public  étaiept  dans 
la  fausse  persuasion  que  le  style  de  la  satire  devait  être  con- 
forme au  langage  supposé  des  Satyres ,  divinités  lasdves 
des  Grecs.  Faut-il  donc  s'étonner  que  Mathurb  Régnier 
ait  trop  souvent  partagé  une  opinion  que  ses  habitudes  le 
portaient  à  embrasser!  Dès  lors  la  satire  fut  constituée. 
Les  successeurs  immédiats  de  Régnier,  Courval-Sonnet , 
d*Aubigné ,  Auvray ,  du  Lorrens;  puis ,  plus  tard ,  Marigny , 
Louis  Petit  et  F  u  r  e  ti  èr  e ,  n'étaient  pas  de  force  à  lutter 
contre  Bol  1  eau-Despréaux,  qui  les  fit  tous  oublier. 

Et  maintenant,  parmi  les  innombrables  poètes  satiriques 
successeurs  de  Boileau ,  quel  est  celui  que  nous  puissions 
lui  opposer?  Est-ce  Vol  taire  lui-même,  dont  la  verve  sar- 
castique  et  sans  foi  n'emploie  le  ridicule  qu'au  profit  de  son 
opinion  du  moment?  Estce  Gil  bert,  mort  si  jeune  après 
avoir  composé  deux  satires  où  l'on  reconnaît  l'expression 
d'une  âme  clialeureuse ,  mais  dont  le  talent ,  qui  n't^tait  pas 
formé,  ne  semble  être  que  l'écho  de  su  seule  indignation? 
Faut-il  nommer  Palissot, Clément  et  tarit  d'autres  en- 
core nooins  connus? 

Sous  le  gouvernement  du  Directoire,  la  satire  parut  re- 
prendre quelque  faveur  :  Joseph  Despaze  de  Bordeaux  at- 
taqua avec  une  verve  méridionale  l'odieuse  tyrannie  des  pro- 
consuls de  Robe^ierre  et  les  ridicules  de  la  nouvelle  ré- 
genre; Marie-Joseph  C  h  énierdéploya  toute  la  vigueur  de 
son  hesn  talent  dans  la  défense  de  sa  vie  et  de  ses  opinions; 
Daru,  Baour-Lormian,  Colnetet  Berchoux,  se 
livrèrent  avec  un  succès  mérité  à  celte  sorte  de  poésie  ma- 
ligne et  piquante.  Deux  jeunes  gens,  Méry  et  Barthé* 
lemy,  sous  la  Restauration,  publièrent  une  suite  de  satires 
dont  le  mordant  n'exduait  pM  l'éléguice;  l'un  d'eux,  par 
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sa célèbfeiV^méfa»t4oat«nus9uUdao8e08d«niiers temps  , 
riionneur  de  la  satire ,  presque  ^ntiècemeut  a))an(lonoée. 

YlOLLET  L^  Uvc, 

SATIRE MÉNIPPÉE,  Voyet  MtMiPP^  (Satire). 

SATIRICON  (  Lti) ,  titre  de  l'espèce  de  roman  »  d'tiis- 
toire  ou  4e  satire  que  nous  a  laiwé  Pétrone. 

SATISFACTIOIM  ,  CONTENTEMENT.  Ce^  d^ux  mots 
ne  sont  point  8|Donymes ,  comine  on  pourrait  le  croire.  I^e 
conttntememt  est  un  sentiment  de  joie,  d'une  joie  douc^ , 
produite  parlasoiM/ac/Joit  des  désira,  y  une  gtt  plutôt  d^n» 
les  passions  ;  Tautre  dans  le  cœur.  On  est  satisfait  d'pb- 
tenir,  d'avoir  obtenu  ;  on  est  content  deipulr»et  de  jouir 
en  paix.  Un  homme  inquiet  ^t  rarement  conte^ti  u^ 
ambltieui  n'est  jamais  satisfait. 

En  termes  de  droit,  le  mot  satisfaction  eo^porte  V\^ 
de  la  réparation  d'une  injure  ou  de  l'acquit  d'une  dette. 

Les  théologiens  considèrent  la  sati^action  çonifne  pne 
partie  du  sacrement  de  pénitence.  C'est  1#  réparation  qu'oi) 
doit  à  Dieu  ou  au  prochain  |)our  Tii^ure  qu'on  leur  a  fj^ile. 
Ils  la  définissent  :  Un  châtiment  ou  une  punition  Tolqntjiirp 
qu^oB  exerce  contre  soi-même  pour  compenser  l'injupe qu'on 
a  faite  à  Dieu  ou  réparer  le  tort  qu'on  a  causé  au  procliaiPt 
et  racheter  la  peine  temporelle  qui  reste  à  ffxpjer  •  ^jt  ^^ 
cette  vie ,  soit  en  Pautre,  bien  que  la  coulpe  et  U'pei^e  éter- 
nelle aient  été  remises  par  l'absolution . 

Vsx  ceuvres  satisfactoires  on  entend  la  prièfiet  le  jeûne, 
l'aumtee ,  la  mortification  des  sens  et  autres  actes  pieuf 
que  nous  accomplissons  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
en  Tue  de  fiéchir  la  justice  divine. 

SATISFACTION  INTIME.  Voye%  Cobsciencs. 

SATISFAITS  (Les).  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe 
les  journaux  de  l'opposition  faisaient  un  fréquent  usage  d0 
cette  expression,  pour  désigner  les  membres  de  la  chambre 
élective  assis  au  centre  de  l'assemblée ,  qui  étaient  dans 
l'habitude  d'approuver  les  ministres,  quoi  qu'ils  dissent  et 
quoi  qu'ils  fissent  Klle  était  empruntée  à  l'une  des  réponses 
de  la  chambre  à  un  discours  de  la  couronne;  réponse 
votée  par  la  majorité  à  la  suite  d'une  longue  discussion,  en 
dépit  de  tous  les  efforts  des  adversaires  du  gouvernement. 

SATRAPE  9  mot  persan  qui  signifiait  d'abord  amiral , 
général  d'armée  navale.  Il  fut  ensuite  étendu  aux  princi- 
paux ministres  de  Pers*  et  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  l'empire ,  lesquelles  s'appelaient  satrapies-  Ces  gouver- 
neurs avaient  dans  leur  ressort  une  autorité  presque  sou- 
veraine. C'étaient,  à  proprement  parier,  des  vice- rois.  lU 
levaient  un  nombre  de  troupes  suffisant  pour  la  défense  du 
pays ,  pourvoyaient  à  tous  les  emplois  civils  et  militaires , 
recueillaient  les  tributs  et  les  faisaient  parvenir  au  prince. 
Ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter  avec  les  États  yoisins ,  et 
même  avec  les  ennemis*  Indépendants  les  uns  des  antre», 
quoique  obéissant  au  même  maître ,  ils  étaient  souvent  di- 
visés d'intérêts,  refusaient  des  secours  à  leurs  collègues  et 
se  faisaient  même  la  guerre  entre  eux. 

Le  pays  des  Philistins  était  aussi  divisé  en  cinq  satra- 
pies :  Gad,  Ascalon,  Azotus,  Accaron  et  Geth. 

Obei  les  Grecs  et  chez  les  Latins  satrape  signifiait  gouver- 
neur ou  préfet  de  province.  Il  se  trouve  même  des  chartes 
anglaises  du  tempe  du  roi  Ethelred  ,  où  les  seigneurs  qui 
signent  après  les  ducs  prennent  le  titre  de  5atraf»et  du  roi. 

Aujourd'hui  on  emploie  le  mot  satrapes  pour  désigner 
les  fonctionnaires  puissants  qui  oppriment  les  populations. 

SATURATION.  On  donne  ce  nom,  en  chimie,  à 
l'état  de  combinaison  de  deux  corps  où  leurs  affinités  réci- 
proques se  trouvent  également  épuisées  ou  détruites.  On  so- 
ftire  un  adde  par  mie  tMse ,  et  vice  versa.  Ce  terme  s'em- 
ploie aussi  pour  désigner  de  simples  dissolutions,  quand  on 
i^oute  au  dissolvant  une  telle  quantité  du  corps  qoll  s'agit 
de  dissoudre,  qu'il  ne  saurait  en  recevoir  davantage. 

SATURNALES ,  fêtes  qui  se  célébraient  h  Boom  dans 
le  mois  de  décembre.  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accoid  sur 
l'origine  de  ces  solennités  :  les  uns  ont  ditqn'elies  étaient  une 
Imitation  de  celles  qui  avaient  lieu  à  Athènes ,  sous  le  nem 
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de  Kronid  <m  de  Cronies,  nom  dérivé  d^  o^  de  CroRN, 
le  Saturne  des  Grecs;  ^'autres  en  pl^om  pi^ftltnto 
dans  l'Héqaonie,  et  ils  racontent  que  les  Pélâsges  f^ant  été 
chassés  de  cette  contrée  et  étant  venus  s'établir  eq^talie^y 
portèrent  cette  coutume.  Elle  ne  fut  considérée  d'^Kirdqoe 
comme  une  réjouissance  populaire;  mais  dans  la  suite  la 
Saturnales  devinrent  des  fêtes  légales  et  d*ebli0atioB.  Ii- 
terrompues  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  elles  lîirait 
rétablies  par  autorité  du  sénat  à  ^époque  de  la  seconde  goenc 
punique.  Dans  le  principe  elles  ne  duraient  qii*nn  Jour.  Li 
réforme  du  calendrier  par  Jules  César  ayant  ajoMé  desi 
jours  au  mois  de  décembre ,  on  les  attribua  au\  Saturnalei. 
Auguste  en  porta  le  nombre  à  quatre.  Caligula  fit  KaddiliaB 
d^un  cinquième  jour  à  ces  fiâtes,  e|  en  jf^f  M  Ji^wi0J%- 
venalia.  Plus  tard  les  Saturnales  fiffenl  Jpipt^  «liv  Sifil- 
laria ,  et  alors  tt  y  eut  selon  |p«  gm  qa^  |pf|f|  çoifit- 
cutifs  de  fêtes ,  et  suivant  d'autres  ^%l^ 
Les  Saturnales  n'étaient  pas  seql^ff^^t  HItff  ^ 


c'étaient  des  réjouissance  pul)liques  :  M  ^w¥A  fS%Y^ 
par  elles  Pheureux  règne  de  3atume  ,  vc^qç  d^r*  U^psoè 
les  hommes  jouisMÎent  en  paix  dp  tqm  |p9  09f|s  01  «f^it  o* 
l'égalité  régnait  dans  les  ftpcjé(^$  poliUqyf^,  9^^  ¥^ 
teurs  s'asseyaient  à  is  tablf^  des  iMllripB.  d||  pe  $oa^ 
alors  qu'aux  plaisirs;  et  upe  sifMÂFi  ^tîé  M|^b|||it  pfHf 
tous  les  citoyens.  Les  affaires  publiques  étaiei^i^ajidqn^; 
des  festins  avaient  lieq ,  4'9bord  en  pq^jc ,  pi}ls  ^qsiwès 
les  maisons;  les  esclayes  portaiept  ^pM^m^  VM^  ^ 
la  liberté ,  prenaient  les  méipes  b^l^t^  9ïlé  >»  niattns,  4 
même  raillaient  ceux-ci,  et  leuf  rêprpçhaii:p^ )euri  dé^ 
et  leurs  vices.  Mais  s'Us  sl^u^i^l  |le  P^  oofifis  iMt»| 
d'une  précaire  indépendance,  les  nofltf^  s<tfaknt  bisnsai 
doute  les  punir  lorsque  le  teipps  des  Sst^r|ia|es  élajf  pssié. 
On  a  remarqué  que  pepdaui  ces  sfM^^fffM^  quelqpei  m-. 
pereurs  eux-mêmes  admettaient  d^  «clj|ra  |  ks^tsUs. 
Suivant  Capitolin,  Verus  leur  accordait  cet  nQnpenr. 

Pendant  ta  durée  des  Satumiles»  les  Bqi^f  jiis  ef^foppl 
des  présents  à  leurs  |mis,  commis  noii^  |q  teinps  def 
étrennes;  on  quittait  la  toge,  et  les  honuii^  les  ptuspHj 
paraissaient  sur  U  place  publique  r^^  %insi  qu'on  VHm 
ordinairenoent  dans  l«  salle  du  f(i9||n.  L$  yplle  ^p  fUM 
jour  des  Saturnales,  les  pntots  |»arçaurâ^  1^  rifle  c^ 
eriaat:  /oiSa/iirfi(|/ia/Tout  respirait  alors  1^  joie,  kiitéês 
nous  apprend  quil  passa  ùvm  des  ai^mem^iits  hannMff  )f 
temps  des  Saturnales  à  Athènes.  |^  |ilm  spfiffBt,  ^im 
moins,  ces  fétf»  étaient  souillées  par  la  il^iiçbe,  et  \m 
nom  distinctif  devint  i'épithète  quer<M|  ^QilPa  4«M  ^  saisi 
des  plaisirs  excessifs  et  peu  déoMitf ,  à  c«  qo^s,  àms^ 
sens  moderne  que  npus  attribuons  §«  mol  /  pn 
communément  des  orgies. 

J'ai  dit  que  les  Sigiltaria  furent  ]oktff^  e^\ 
C'étaient  aussi  des  fêtes  qui  dqfti^nt  plns^vs  jp^t  à 
pendant  lesquelles  on  s'euToyait  mutueUpiQ^t  de  pcjjlls  fi/k 
sents,  qui  consistaient  en  cac|^  (9^  i#|if|  t^ffUiip^)éà 
petites  figures.  On  en  attribuait  PétabUssejnent  à  H(ni)|| 
qui  avait  déterminé  qu'an  lien  i\$&  Ticttaïqs  huÉiMi 
qu'on  immolait  à  Pluton  et  à  Saturne  09  oQmil  à  cs|  |b| 
des  figures  en  bois  ou  en  cire. 

Ch*^  Àto^andr^  00  Mte> 

SATURNE,  Salumus ,  vieUle  dÎTioiléllaliyMbà 
dire  le  dieu  des  semences,  que  pins  tnrd  les  RonaiBS 
fièrent  avec  le  Croiios  des  Grecs  et  na  règiM  d 


trtbuèrent  toute  la  féUcité  du  règne  de  celin-c|.  Qmm 
il  éUit  fils  d'Uranos  et  de  Gm ,  et  Piui  des  TiU9S.| 
trôna  son  père,  s'empara  du  pouvoir  tuprêiM,  et 
Rbéa,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Mais  k  Peiil 
dernier,  Zeus^  il  les  dévora  tous,  parce  qo'tf  Isl 
prédit  que  l'un  d'eux  le  détrônerait.  C'est 
que  fit  Zet»,  qui  uni  avec  set  frèree  (qu'aiî 
ministre  par  Métis ,  la  déesse  de  la  préToyaiiQi, 
de  rendre)  détrôna  son  père  et  lesTttans,  infine 
à«la  suite  d'une  Intte  qni  dura  dix  eauéiit  fl ^ 
pita  dans  u  antre  sitoé  a»desaoQ«  da  1li|«f^ 


|î^|  depuis  lor»  raiferipég.  M  9^  le  mythe  ordinaire.  $iii- 
fimt  d^autre4>  Saturne,  après  soo  expul&ion  da  ciel  avec  Rha- 
damanthe,  rèjgne  sur  jes  Iles  des  Bienheureux  ^  ou  encore  se 
réfugie  en  Italie,  où  il  est  accueilli  par  Janus,  qui  partage 
avec  lui  fa  souveraineté.  C'est  de  ce  règne  que  les  poètes 
qot  foit  V4ge  d*or  de  Htalie,  l'idéal  du  bonheur  sur  la  terre, 
4pnt  ils  nous  ont  laissé  tant  de  peintures,  et  en  commémo- 
fa^Mo^  duuuel  on  avait institné  les  Satu  r  n  aies .  cW  de  \h 
fus^  que  ritalie  avait  été  nommée  par  les  poètes  la  tprre  de 

Salive,  magna  pareiu  frugum,  Satumia  têiims. 


Sttofne  m\X  son  femple  im  pie4  |)n  Capitole  ;  c*ef t  U  qu'on 
MosfinHllt  le  trésor  public  et  les  êi^nn  militaria.  Ce  dieu 
e»t  rapiésenté  comme  un  homme  âgé»  avec  le  derrière  de 
M  tète  enieloppé,  de  longs  cheveux  pendants,  fX  une  harpe 
W  kHuie  de  fencille.  D^utres  attributs,  tels  que  la  taux, 
lu  »erpeot,  les  ailes,  etc.,  sont  d'origine  postérieure. 

[Suivant  béeiode,  dan^  sa  7A^yonie',  •  Uranos,  père 
é%  Cronos  ou  de  Satqme,  ajant  jeté  les  ^toncbires,  ses 
ils»  enchaînés,  dans  le  Tartare»  qui  est  le  lieu  le  plus  té- 
nétNcenx  des  endors,  Titée  (  qui  ne  diffère  point  de  GM  eu  Qxa, 
1«  Terre)  engagea  les  Titans,  sef  autres  fils  »  à  dresser  des 
embftches  è  son  mari ,  et  e^e  donna  k  Cronos ,  le  plus 
Jmine  d'entre  eux ,  la  faux  avec  laqueQe  |1  le  mutila.  »  Du 
«ang  qui  çoifje  de  la  blessure,  les  Furies  et  les  Géants  na- 
quirent suc  la  terre  ;  de  celui  qui  tomba  près  de  Cypre ,  dans 
U  per,  iiaquit  Vénus.  Saiumê  ou  Cronos  était  le  pli|s 
jeune  des  Titans.  Fier  de  son  crime»  il  voulut  régner,  et  ses 
frères  1  consentirent  sous  diverses  conditions;  l'une  d'entre 
ellei  portait  qu'il  dévorerait  ses  enfants.  Ayant  épousé  Ops 
ou  Rhéa  »  sa  soeur»  Cronos  remplit  scrupuleusement  cette 
condition.  Ve^  ou  Estia,  Cérès  ou  Déméter^  Junon  ou 
JVdfa,  Pluton  ou  Ades^  Neptune  ou  Poséidon,  fils  de 
Cronos  et  de  Bhée»  furent  successivement  victimes  du  traité 
fji^cltf  avec  les  Titans;  msis  Rhéa  ayant  donné  le  jour  à 
Jupiter  pu  Zeui  »  elle  enveloppa  d'une  peau  de  chèvre  la 
pierre  ^  connue  depuis  sous  le  nom  à^Abadir,  et  l'offrit  à 
son  mari.  Cronos  ou  Saturne  la  dévora  sur  le  mont  Thau- 
inasium,  en  4rcadie.  Jupiter  fut  confié  aux  Curetés  ou  Co- 
rjhantes.  Us  dérobèrent  à  Cronos  le  bruit  des  premiers  va- 
g|gsement#  de  son  fils  en  frappant  en  cadence  leurs  boucliers 
4?airain  avec  leurs  ép^*  Mais  ils  ne  purent  pas  toujours 
eacher  l'existence  de  Zeus  aux  Titans ,  et  ceux-ci  déclarèrent 
In  gneff^  ^  Cronos.  Selpn  quelques  auteurs,  Cronos  fut 
YninPM  et  enierfné  avep  Rhéa  dans  une  étroite  prison.  Mais 
^u« ,  ayant  grandi»  vainquit  les  Titans,  et  délivra  les  au- 
teiijri  de  sa  naissance.  Suivant  ApoUodore»  ^eus»  ayant  con- 
sulté Héti^  ou  la  Prévoyance,  fit  prendre  à  son  père  un 
b|reuy#ge  qui  lui  fit  rendre  les  entants  qu'il  avait  dévorés. 
Mais'  Cronos,  ^yant  tendu  des  embûches  à  Zeus,  et  Tayant 
ensuite  attaqué  à  force  ouver|^,  fht  vaincu  et  détrôné  par 
lilj.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  dlJranos ,  qui ,  à  Tinstant 
9)|me  9I1  Saturne  le  mutilait ,  lui  annonça  qu'il  serait  chassé 
comme  lot  par  son  fils.  Quoique  père  des  trois  principaux 
dieux,  Saturne  n'a  point  été  salué  du  titre  de  père  des  diewp 
pMT  les  poètes»  tandis  que  sa  femme  porte  le  titre  de  grande 
génératrice,  de  grande  mère  et  de  mère  des  dieux. 
Pluiieiirs  peuples  hii  ont  même  rendu  un  culte  barbare  en 
lui  sacrifiant  des  hommes.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
les  Charthaginois,  vaincus  par  Agathocle,  attribuèrent  leur 
défaite  au  courroux  de  Saturne,  qu'Us  avaient  irrité  en  sub^ 
stituant  des  enfants  étrangers  à  leurs  fils,  qui  devaient  être 
immolés.  Voulant  réparer  cette  faute,  ils  choisirent  dans 
les  familles  nobles  deux  cents  jeunes  garçons  pour  être  sa.- 
crifiés;  et  il  y  en  eut  plus  de  trois  cents  autres  qui»  |b  sen- 
tant coupables,  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  l'futel. 

A  Rome  les  gladiateurs  étaient  placés  sous  la  protection 
de  Satnme,  parce  qu'il  était  considéré  comme  yne  divinité 
aangninaire.  Le  jour  de  Saturne  était  regardé  comme  un 
Jour  malheureux  pour  les  voyageurs. 
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L'ancienne  école  symbolique  a  cru  retrouver  Saturne  dans 
une  allégorie  physiques  «  Toute  la  Grèce  croit,  dit  Cicéron, 
que  Cœlus  fut  mutilé  par  son  fils  Saturne,  et  Saturne  lui- 
même  enchaîné  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces  mythes  impies 
se  cache  un  sens  physique  assez  beau.  On  a  voulu  indiquer 
que  l'Éther,  parce  qu'il  engendre  tout  par  lui-même,  u'à 
point  ce  qu'il  faut  aux  animaux  pour  engendrer  par  la  voie 
commune.  On  a  entendu  par  Saturne  celui  qui  préside  au 
temps  et  qui  en  règle  les  divisions.  Ce  nom  lui  vient  de  ce 
qu'il  dévore  les  années  (  Satumus^  quod  saturetur  annisj, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  a  feint  qu'il  mangeait  ses  enfants, 
car  le  temps,  insatiable  d'années,  consume  toutes  celles 
qui  s'écoulent.  Mais,  de  peur  qu'il  n'allât  trop  vite,  Jupiter 
t'a  encliahié,  c'est-à-dire  l'a  soumis  au  cours  des  astren, 
qui  sont  comme  ses  liens.  »      Cli*''  Alexandre  du  Mège. 

SATURNE  (Astronomie),  La  planète  de  Saturne, 
dans  l'ordre  des  distances ,  vient  immédiatement  après  J  u* 
pi  ter;  la  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de  10,758  j.  970 
(plus  de  29  ans);  son  volume  887,3,  celui  de  la  Terre 
étant  1  ;  sa  distance  moyenne  au  Soleil,  de  9,539,  ou  329 
millions  de  lieues;  l'incÛnaison  de  son  axe  sur  le  plan  de 
son  orbite  est  de  28*^.  Mais  la  découverte  la  plus  extraor- 
dinaire que  l'on  ait  faite  au  moyen  des  lunettes  est  sans 
contredit  celle  de  l'anneau  de  Saturne,  Outre  sept 
satellites,  dont  elle  est  escortée,  cette  planète  est  en- 
tourée de  deux  grands  anneaux  plats  extrêmement  minces, 
et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  très-étroit  dans 
toute  l'étendue  de  leur  circonférence.  Ce  fut  Huyghens  qui  le 
premier  présenta  une  explication  exacte  de  ce  singulier  phé- 
nomène; jusque  là  les  suppositions  les  plus  contradictoires 
s'étaient  succédé  et  avaient  donné  lieu  à  ces  dénomina- 
tions de  m4)nospfuericum,  trisphœricum ,  sphetricocuspi- 
datum,  sphxrico-ansatum ,  diminutum,  ellipticoan- 
satumi  plénum,  etc.  Les  partisans  des  causes  finales, 
écrivait  Lalande,  trouvent  que  cet  anneau  était  nécessaire 
à  une  planète  qui  reçoit  du  Soleil  cent  fois  moins  de  lumière 
que  nous;  Cassini  le  considérait  comme  un  assemblage  de 
satellites  assez  multipliés  et  assez  proches  les  uns  des  autres 
pour  qu'on  ne  distinguât  pas  les  intervalles  ;  un  autre  jugeait 
que  c'était  un  satellite  enflammé  tournant  en  16  heures 
54  minutes  ;  Maupertuis  explique  sa  formation  par  la  queue 
d'une  comète  que  Saturne  força  de  circuler  autour  de  lui. 
Mairan  disait  que  Saturne  avait  été  d'un  plus  grand  diamètre, 
et  que  l'anneau  était  le  reste  de  Téquateur  de  l'ancienne 
planète.  Buffon  pensait  que  l'anneau  avait  fait  autrefois  partie 
de  la  planète  et  s'en  était  détaché  par  l'excès  de  la  force 
centrifuge  ;  d'autres  ont  dit  que  dans  la  formation  des  pla- 
nètes, qu'elle  qu'en  ait  été  la  cause,  la  matière,  qui,  retom- 
bant tout  à  la  fois ,  s'est  trouvée  également  éloignée  du 
centre,  était  restée  suspendue  comme  une  voûte.  Tontes  ces 
explications  sont  si  peu  satisfaisantes  qu'il  est  inutile  de  s'y 
arrêter.  Observé  à  l'œil  nu ,  Saturne  parait  être  une  étoile 
nébuleuse,  d'une  lumière  terne  et  plombée;  et  comme  son 
mouvement  est  fort  lent ,  il  se  distingue  à  peine  d'une  étoile 
fixe. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Saturne  ^  la  constellatîon 
d'Orion.  SéniLLOT. 

SATUBNB  (Arbre  de).  Voyei  Arbees  m^taluques. 

SATURNIEN  (Y^rs) ,  Saturnius  numerus.  Us  Ro; 
mains  appelaient  ainsi  ep  général  toute  mesure  de  vers  qui 
avait  été  employée  dans  les  premiers  bégayements  de  leur 
poésie,  notauunent  pour  leurs  anciennes  traditions  populai- 
res, jusqu'à  l'époque  on  fnnius  introduisit  le  vers  hexa- 
mètfe.  Il  serait  difficile  aiûourd'hpi  de  bien  préciser  com- 
ment se  scandait  le  vers  saturnien;  tout  ce  qu'il  est  permis 
de  conclure  des  fragpnents  qa'on  trouve  dans  Pomponius , 
Novius,  Livius-Andronicus  et  Ennius,  ainsi  que  dans  de 
vieilles  inscriptions  que  les  triomphateurs  plaçaient  sur  les 
murailles  du  Capitole  pour  éterniser  le  souvenir  de  leur 
gloire,  c'est  que  les  poètes  maniaient  cette  forme  de  vers 
avec  une  grande  liberté.  Il  en  résulte  que  les  grammairiens 
ont  eu  de  tous  temps  beaucoup  de  peine  à  s'entendre  à  ce 
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sujet.  Tout  récemment  même  on  a  ^ssayé  de  retrouver  le 
vers  saturnien  jusque  dans  les  coméoies  de  Plaute.  Snitant 
le  père  Sanadon,  c^était  le  même  que  le  yenfescennin. 
SATURNIN)  Saturnus  ou  Satumitus ,  gnostique  cé- 
lèbre, qui  TÎTait  à  Antioche  vers  Pan  225  de  notre  ère  (  voye% 
Gnosticume).  Les  partisans  de  ses  doctrines,  hérétiques  dé- 
signés sous  le  nom  de  saturniens ,  s'abstenaient  du  ma- 
riage et  aussi  de  manger  de  la  viande,  pour  éviter  tout  rap- 
port  avec  le  mauvais  principe. 

SATURNINUS  (Lucnis  APCLEins) ,  Romain  qui  devint 
l'ennemi  du  sénat  parce  que  cette  assemblée  enleva  à  ses 
attributions  de  questeur  le  soin  de  veiller  à  Tapprovisionne- 
ment  de  la  ville  en  blé ,  pour  le  confier  àScaurus.  Lors 
de  son  second  tribunat  (en  l'an  100  av.  J.-C),  fonctions 
auxquelles  il  n'était  d'ailleurs  parvenu  qu'en  faisant  assas- 
siner Aulus  Nonius,  son  concurrent,  il  attaqua onveriement 
le  parti  du  sénat ,  d'accord  avec  le  préteur  Servilius  Glancia 
et  le  questeur  Saufelus,  et  appuyé  en  outre  par  Marius, 
alors  consul  pour  la  sixième  fois.  Une  loi  quMI  proposa,  et 
qui  avait  pour  objet  d'opérer  un  grand  partage  des  terres 
entre  les  prolétaires,  était  bien  calculée  pour  lui  assurer  la 
&veur  populaire  et  en  même  temps  pour  humilier  le  sénat, 
attendu  qu'un  article  additionnel  obligeait  tout  sénateur,  sons 
peine  de  bannissement  et  d'une  amende  de  20  talents,  à 
prêter  serment  d'obéissance  à  la  loi ,  si ,  comme  cela  arriva 
effectivement,  elle  était  adoptée  par  le  peuple.  Le  sénat 
courba  la  tête,  à  l'exception  du  seul  Quintns  Ciecilins  Me- 
telIus-Numidlcus,  qui  (ut  en  conséquence  exilé  par  Satuminns , 
son  ennemi  personnel.  11  obtint  ensuite  que  lui  et  un  affran- 
chi du  nom  d'Equitius,  regardé  comme  le  fils  naturel  de  Ti- 
berius  Graccbus,  fussent  désignés  pour  le  tribunat  l'année 
suivante.  Caîus  Memmius,  citoyen  honorable  qui  se  portait 
candidat  aux  honneurs  du  consulat  en  concurrence  à  Ser- 
vilius Glauda ,  ayant  été  assassiné  par  une  bande  de  leurs 
alfidésen  pleine  assemblée  du  peuple,  ils  appelèrent  ouver- 
tement la  populace  à  l'insurrection.  En  présence  du  péril 
commun ,  les  clievaliers  et  tous  les  bons  citoyens  prirent  la 
défense  du  sénat,  et  Marius  lui-même  accepta  la  dictature 
dont  l'investit  un  décret  de  cette  assemblée.  Satuminus  et 
les  siens  eurent  le  dessous  dans  une  lutte  acharnée,  dont  le 
Forum  fut  le  théâtre  ;  et  au  Gapitole ,  où  ils  avaient  fini  par 
se  réfugier,  force  leur  fut  de  se  rendre  à  discrétion,  parce 
que  l'eau  vint  bientôt  à  leur  manquer.  Le  peuple  égorgea 
Immédiatement  ServiKos  Glauda  et  peu  de  temps  api^, 
dans  la  tribu  d'Hostilie,  Satuminns,  Equitius,  Saufeius  et 
encore  quelques  autres  meneurs.  Plus  tard ,  le  sénateur  Ra- 
birius  fut  accusé  par  Labienus  d'avoir  été  l'un  des  meur- 
triers de  Satuminus  et  d'avoir,  dans  un  festin ,  montré  la 
tête  de  sa  victime  à  ses  hôtes* 

SATYRE  INDIEN.  FoyM  CnniPAiaé. 

SATYRES  9  dieux  champêtres  et  subalternes  sous  la 
domination  de  Bacchus ,  qui  les  amena  des  Indes  à  sa  suite. 
Types  des  passions  brates,  des  désirs  cliamels,  ils  partici- 
pent de  l'animai  ;  ce  sont  de  petits  hommes  velus  comme  le 
bouc  ;  leur  tête  est  armée  de  cornes  de  chèvre  ;  ils  en  ont  les 
oreilles  pointues  (otires  acuias,  selon  l'expression  d'Ho- 
race), la  queue ,  les  cuisses  et  les  jambes.  Comme  les  Nym- 
phes, dont  ils  sont  l'effroi,  ils  forment  toute  une  famille, 
an  peuple  même  ;  tous  sont  mâles ,  et  les  Ménades  ivres  sont 
leurs  épouses  d'un  moment.  Quelquefois  d'imprudentes  Na- 
pées,  de  soliUiresMaïades  sont  ravie»  par  eux,  et  tombent  dans 
lenrs  bras  nerveux ,  car  ils  sont  d'une  grande  agilité,  forte 
autant  que  violents  et  lasdfs  ;  double  caractère  imprimé  à 
leurs  narinesévasées,  à  leurs  lèvres  courbes,  à  leurs  sooroils 
obliques. 

De  toutes  les  divinités  terreatres ,  il  n'en  est  pas  dont  l'ori- 
gine mythique  et  Tétymologie  soient  plus  claires,  plus  cer- 
taines. Les  Satyres  furent  d'abord  des  orangs-outangs ,  des 
jockos;  car  leur  taille  n'était  pas  asseï  étevée  pour  qu'on 
les  rangeftt  dans  l'espèce  des  poogos,  qui  ont  plus  de  deux 
mètres  de  haut.  Bacchus,  revenant  de  son  expéditioa  des 
Iodes,  traînait  à  ta  suite  un  asses  grand  nombre  de  ees 


animaux ,  ces  mimes  de  rhomme  qu'attiraient  te 
musique  et  les  danses  dee  Bacchantes  et  dee  Baeebaati.  Dt 
ces  singuliers  animaux  les  Hellènes ,  ce  peopte  si  triii- 
teteur,  firent  aussitôt  des  dieux  en  modifiant  teor  fbraK, 
ainsi  que  la  stetuaire  les  a  reproduite,  car  hioMî  un  ad- 
mhable  satyre  sortit  comme  vivant  du  cisean  de  Ptaxitèis. 
Mais  il  fallait  donner  à  ces  divinités  nonvdles  une 
un  peu  moins  immonde  que  celle  des  pitlièques,  H 
des  poètes  théologues  dirent  que  Bacchus ,  épris  de 
Micée ,  la  fit  mère  des  Satyres,  ayant  avant  tout  vcraé  dans  m 
source  de  cristal  des  floto  empourprés  d'un  vin  délicieux  et 
enivrant,  qui  lui  fit  perdre  la  raison;  et  peu  de  temps  «pièi 
elle  mit  an  monde  te  geat  capripède  des  campagnes,  esHi 
seulement  appelée S<Ufr€s,qaHï  ne  ftotpaa  cootadretfae 
les  Pans  et  Egipans ,  qd  appartiennent  à  te  Grèee ,  et  MO  aix 
Indes;  non  plus  qu'avec  les  Pannes,  qui  aoot  ttalifMS, 
ainsi  que  les  Sylvains,  cette gent  paûbtedes  farête,  qd 
vivent  aussi  de  te  vto  des  dieux  terrestres.  Jupiter  aurdtdfnl 
aux  Satyres  leur  forme  seml-humdne  pour  tes  punir  de  lev 
né^igence  à  garder  Bacchus  enfant  Lliabitant  des  cam- 
pagnes les  ràoutdt,  mais  les  respectait  peu;  car,  aiMl 
qu'à  Faune,  il  ne  leur  offrait  point  lee  préndeesde  ass 
fraite  et  de  ses  troupeaux.  Leur  vie  oidve  et  vagaboada  m 
passait  ou  à  Jouer  de  te  flûte,  ou  à  danser,  ou  à  boire,  ea 
à  poursuivre  les  nymphes.  Leur  danse  était  coninie  eux  brus- 
que, lasdve ,  la  danse  de  l'ivresse  et  de  te  luxure  ;  elte  donna 
son  nom  à  deux  de  ces  exercices  et  de  ees  jeux  pnhlics  si 
fort  du  goût  des  Grecs  et  des  Romdns.  Dès  te  matin,  ctei 
ces  derniers,  le  peuple  accourait  à  te  farce  des /en*  solfri- 
queSt  qui  se  donndt  avant  te  drame  prindpal;  c'était  une 
espèce  de  prologue  bouffon.  Quant  aux  attribotede 
grotesques  divinités,  les  monumente  antiquee 
une  outre ,  une  flûte ,  les  pi()eaux ,  un  bouc,  avec  lequd  ees 
quasi-dieux  jouent  ou  combattent  DiamB-Banou. 

S ATYRI ASIS  9  mot  dérivé  de  lo/yre,  est  te  Bom  d'une 
maladie  k  moitié  phydque  et  à  moitié  psychique  pnrticnièfe 
au  sexe  masculin ,  qui  étdt  déjà  connue  des  Grecs,  et  dent 
Arétée  nous  a  teissé  une  descriptSon  fort  exacte.  De  WÊÊmat 
que  te  nymphomanie  diez  te  femme ,  eUe  ooudste  ôêb» 
l'excès  nialadif  des  désirs  qui  rapprochent  les  deux  sexes, 
dédrs  accompagnés  des  symptômes  pliysiques  et  ommiux  qd 
caractérisent  cette  affection.  On  l'observe  anjourdlini  ptes 
rarement  quête  nymphomanie.  Cétdt  àceqn^pmlt 
l'Inverse  autrefois.  Du  moins,  on  dési^ie  plutôt  aind  de  nss 
jours  une  cause  de  maladie  qui  peut  avoir  pour  suites  dei 
maladies  de  l'esprit  très-clairement  accusées ,  notanuMal 
celle  à  tequdle  les  médedns  ont  donné  te  nom  de  muaia 
erotiea.  Indépendamment  de  prédiqKMitions  naturdtea,  d 
qui  parfois  semblent  même  héréditairea ,  on  peut  si|^alsr 
comme  cause  prindpate  de  cette  affeetioa  un  georu  de  vie 
irrégulier  et  exdtant,  tant  au  physique  qu'au  muni,  nue 
puberte  trop  précoce  et  des  satistectloiis  centre  nature  ésn- 
nées  à  l'ardeur  du  tempérament.  Ajoutons  qu'elfe  a 
suites  les  plus  ordinaires  de  graves  désordres 
soit  dans  les  organes  sexuete,  soit  dana  te  syetèuw 

Les  mdlleurs  moyens  qu'on  puisse  conseâler  pour  te 
battre  consistent  dans  un  genre  da  vteréguUer,  dans  Itabden- 
tiondetootehdluencemoratecapabtede  nuira  suuacerappart, 
dans  l'emploi  des  prophylactiq^  et  l'observation  d'au  lé- 
gime  sév^,  dans  un  travdl  physique  tetigint,  eufin  éim 
te  révefl  chei  le  malade  de  te  force  morale,  dont  fifftiihiisss 
ment  te  voriserait  te  transformation  de  cette  alteetiou  eu  nain 
mélancolie.  Il  existe  sans  doute  encore  d'autrea  rendto 
foumte  par  la  matière  médicate,  «ton  peut  mûOMCAaatsn- 
dre  de  bons  eXltis;  mais  c'est  au  médedn  aenl  qull  appv* 
tient  d'en  ordonner  et  d'en  détenniner  l^empteL 

SAC  (La).  Vo§e%  Savb. 

SAUCiSœ  (du  latte  salcisio),  boyau  de  paie  uu  d'an- 
tre animal  rempU  de  viande  crue,  baobéa  et 
En  termea  d'art  militaire ,  c'est  une 
mise  en  rouleau  dana  de  te  toite  goodrouaéo, 
et  consue  co  longncar,  qui  rèfue  députe  te/NtfUMU^on 
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eiMBbre  de  )t  aMne»  jittqo^à  l'endroit  où  se  tient  l'iogénietir 
pour  y  mettre  le  fea  et  Uite  jouer  le  fourneau. 

SAUCISSON,  dimuQtif  de  saucisse.  Eu  termes  de 
fdrtîAcatkm  on  appelle  ainsi  une  espèee  de  fascine,  de  trois 
à  six.  mètres  de  long»  conléctionnée  avec  des  troncs  d'ar- 
brisseau ou  de  grosses  branches  d*arbre,  servant  à  se 
couvrir  et  à  se  faire  des  épaulements.  A  l'article  Brûlot 
nous  ayons  dit  quel  rôle  le  saucisson  jouait  en  marine, 
comme  engin  de  destruction. 

SAUCLET.  Voyez  Cabassoo. 

SAUF-GONDUITyfo/m»  conductus.  On  appelle  ainsi 
mie  institution  juridique  dont  on  trouve  de  fréquentes  ap- 
pUcatiotts  dans  la  procédure  criminelle  du  mojen  âge,  que 
mentionne  formellement  une  ordonnance  criminelle  de 
Charles  Quint,  et  en  vertu  de  laquelle  Pautorité  publique 
on  le  prince  garantissait  à  un  accusé  qu'il  pouvait  se  pré- 
senter sans  crainte  devant  la  justice,  et  qu*il  ne  serait  soumis 
ni  h  une  arrestation  ni  à  une  détoition  préalables.  Établi 
d*abord  comme  moyen  de  protection  contre  la  vengeance 
d'ennemis  poissants,  et  comme  émanation  de  la  justice  or- 
dinaire, cet  usage  prit  avec  le  temps  une  forme  et  un  carac- 
tère plus  exceptionnels ,  pour  ne  pas  dire  purement  ar- 
bitraires ;  et  de  nos  jours  il  semble  être  une  regrettable 
anomalie  dans  le  systèîme  général  de  la  justice  criminelle  des 
pays  où  il  subsiste  encore. 

£n  France  il  ne  saurait  j  avoir  lieu  à  demander  de  sauf- 
conduit  aux  tribunaux  pour  venir  invoquer  leur  justice. 
Toutefois  •  on  se  sert  encore  aujourd'hui  de  ce  terme  pour 
désigner  la  surséance,  le  délai  que,  par  un  acte  qui  tient 
lien  de  sauf-conduit,  des  créanciera,  investis  par  juge- 
ment de  la  contrainte  par  corps  contre  un  débiteur,  consen- 
tent quelquefois  à  lui  donner. 

En  termes  d'art  militaire,  on  appelle  sai^f-conduit  la  per 
mission  qu'un  clief  de  corps  accorde  à  un  des  ennemis  qui 
pour  afbires  privées  ou  pour  cause  de  santé  demande  à 
passer  sur  le  terrain  qu'il  occupe  avec  ses  troupes. 

SAUGE  9  grand  genre  de  la  famille  des  labiées,  ne 
renfermant  pas  moins  de  trois  cents  espèces.  Son  nom  latin , 
ja/0ia,  vient  du  verbesolt^are,  à  cause  des  propriétés  médi- 
cinales de  la  sauge  officinale  {salviao,fflcinalis,  L.),  •  pro- 
priétés qui  ont  été  exaltées  avec  le  plus  grand  enthousiasme , 
î  un  tel  point,  dit  M.  Hoef^,  que  l'école  de  Saleme  prétend 
qu'avec  la  sauge  l'homme  serait  immortel ,  s'il  pouvait 
l'être  : 

Cur  moriatur  bomo  coi  satvia  cretcil  in  borto  ? 
Coolra  vim  mortis  noo  est  medicimeo  io  hortis. 

Sans  doute  la  sauge,  douée  à  un  très-haut  degré  de  qualités 
amères  et  aromatiques  communes  aux  labiées ,  àài  être 
préférée  dans  tous  les  cas  où  l'emploi  des  aromates  est  jugé 
nécessaire  ;  mais  il  est  inutile  d'en  exagérer  les  vertus...  On 
fait  avec  la  sauge  une  infusion  théiforme  assez  agréable  ; 
on  prétend  que  les  Chinois  en  font  un  tel  cas,  qu'ils  s'é- 
tonnent comment  les  Européens  viennent  chercher  le  thé 
dans  leur  pays ,  tandis  qu'ils  ont  chex  eux  une  pfamte  aussi 
précieuse.  » 

La  sauge  olfidnale  est  facile  ù  reconnaître.  D'une  souche 
ligneuse  sortent  un  grand  nombre  de  rameaux  en  touffes, 
d'un  port  assez  agréable.  Les  feuilles  sont  pétiolées,  épaisses, 
ridées,  lancéolées,  légèrement  crénelées ,  variables  dans 
leor  grandeur  et  leur  couleur.  Les  fleurs  sont  d'un  Meu  ron- 
geâtre,  disposées  en  un  épi  lâche  ;  le  calice  est  souvent  coloré. 
Quant  aux  caractères  du  genre.  Ils  consistent  dans  un  calice 
à  cinq  dents ,  presqu'à  deux  lèvres;  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  est  concave,  courbée  en  faucille  ou  presque  droite  ; 
mais  le  plus  saillant  de  ces  caractères,  c'est  la  loogoeor 
remarquable  du  connectif  qui  unit  les  deux  Ingw  de 
chaque  anthère ,  loges  dont  l'une  est  fertile  et  Pantre  stérile. 

SAUL9  premier  roi  d'Israël  (vers  l'an  1070  av.  J.-C.) , 
âait  Ris  de  CIs ,  homme  plus  respecté  que  puissant,  de  ki 
▼iUe  de  Gabaa,  dans  la  tribu  de  Beojamin.  Les  Israélites 
•yanl  crié  au  Seigneur  pour  avoir  un  roi  y  Sanuel  leur  dit 
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que  «  le  Seigneur  ne  s'opposerait  point  à  ce  qu'ils  eussent 
un  roi,  mais  que  cerroi  prendrait  leurs  enfants  pour  s'en 
servir  à  ki  guerre  et  dans  sa  maison ,  et  qu'il  prendrait  leurs 
filles  pour  en  faire  ses  parfumeuses,  ses  cuisinières  et  ses 
boulangères,  et  qu'il  leur  ferait  payer  la  dtme  de  leur  héri- 
tage. »  1.08  Israélites  persistèrent  dans  leur  demande ,  ^ 
Dieu,  par  le  ministère  de  Samuel,  son  grand-prêtre,  leurac* 
corda  un  roi  :  et  ce  roi  fot  Saûl.  Samuel  le  sacra  roi  à  Rame- 
tha,  et  répandit  sur  sa  tète  l'huile  sainte.  Toutefois,  son  au- 
torité ne  fut  j'econnue  par  la  nation  tout  entière  qu'après 
sa  victoire  sur  les  Ammonites.  De  nombreuses  victoires  sur 
les  Philistms,  les  Édomites,  les  Moabites,  h»  Ammonites, 
et  même  sur  le  roi  de  Zoba,  au  delà  de  l'Eupbrate ,  consoli- 
dèrent sa  puissance.  Mais  Samuel ,  qui  prétendait  conserver 
toujours  un  empire  absolu  sur  le  jeune  monarque,  ne  tarda 
pas  à  le  trouver  rebellée  ses  conseils.  Dans  une  guerre  contre 
les  Amalécites,  Il  épargna  Agag ,  leur  roi ,  malgré  Samuel 
et  l'ordre  formel  que  oslui-ci  loi  avait  donné  au  nom  de 
Dieu  de  tout  détruire  et  de  dévouera  l'anatlième  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfents.  Samuel  dit  alors  àSaùl,  son  prince  : 
«  Vous  avez  rejeté  la  parofe  do  Seigneur,  le  Seigneur  aussi 
vous  a  rejeté,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez  roi.  »  L'impi- 
toyable Voyant  fitensoite  venir  Agag  devant  lui ,  et  le  coupa 
lui-même  en  morceaux ,  en  lui  disant  :  «  Conmie  votre  épée 
a  ravi  les  enfants  à  tant  de  mères,  ainsi  votre  mère  parmi 
les  femmes  sera  sans  enfant.  »  Depuis  ce  jour  Samuel  ne  vit 
plus  Saùl.  L'aspect deceteitiroyable sacrifice ,  les  foudroyantes 
paroles  du  Voyant ,  naguère  juge  de  Dieu  en  Israël ,  une  vie 
sans  cesse  terrifiée,  sans  joie,  sans  charmes ,  et  qu'ensan- 
glantaient de  périlleuses  victoires,  précipitèrent  ce  prince 
dans  une  sooibre  mélancolie.  Le  son  du  kinnor  ou  de  la 
harpe  calmait  seul  ses  accès  de  foreur;  on  lui  amena  donc 
un  jeune  et  beau  pâtre  de  Bethléem ,  fils  d'un  certain  Isaï , 
qui  jouait  merveilleusement  de  cet  instrument  ;  et  ce  berger 
était  David,  qu'il  ignorait  devoir  être  un  jour  son  succes- 
seur au  trône  d'Israël ,  et  dont  il  fit  tout  d'abord  son  favori 
et  son  écuyer.  Dans  la  suite,  il  lui  donna,  contre  son  gré, 
sa  fille  Mlcliol  en  mariage  ;  car  ce  prince  avait  sur  le  cœur 
ces  paroles  des  femmes  de  Sion,  lorsque,  au  retour  de 
David  triomphant  de  Goliath  le  géant,  dont  le  pêtre  rap- 
portait la  tête  et  les  dépouilles ,  elles  chantaient  :  «  Sa«àl 
en  a  tué  mille ,  et  David  en  a  tué  dix  mille.  »  Enfin,  l'esprit 
de  jalousie  et  de  haine  s'empara  de  ses  sens  avec  une  telle 
violence,  qu'il  Gt  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants 
de  la  ville  de  Nobé ,  la  cite  des  lévites  :  le  fer  n'épargna  ni 
femmes  ni  enfento.  Cependant,  les  Philistins  profiteront  des 
accès  de  démence  de  l'exterminateur  de  leur  race ,  le  brave 
des  braves  d'Israël.  Ils  se  rassemblèrent  derechef  en  une 
multitude  infinie,  fondirent  sur  les  terres  d'Israël,  et  se  cam- 
pèrent dans  la  vallée  d'Esdrélon  ;  quant  à  Saùl ,  il  se  saisit 
des  hauteurs  du  Gelboé.  Ce  prince,  dominé  par  l'esprit  qui 
l'agitait,  n'ayant  plus  de  Voyants  à  consulter  sur  l'issue  de 
cette  guerre,  car  dirais  quelque  temps  Samuel  était  mort, 
eut  recours  à  une  Ob  (outre),  ou  femme  ventriloque,  d'un 
petit  village  voisin.  On  l'appelle  vulgairement  iàpythonisse 
tTEndor,  nom  de  ce  bouig,  à  deux  ou  trois  lieues  du  mont 
Gelboé.  Étant  arrivé  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  et 
déguisé ,  à  la  demeure  de  la  devineresse,  il  lui  demande 
qu'elle  évoque  l'ombre  de  Samuel.  Le  fantôme ,  chagrin  de 
son  évocation ,  dit  à  Saùl  :  «  Pourquoi  avez-vous  troublé 
mon  repos?  »  Saûl  se  prosterna  à  terre,  l'interrogeant  de 
nouveau ,  et  l'ombre  lui  répondit  :  «  Votre  royaume  vous 
sera  ôte,  et  donné  à  David,  votre  gendre;  et  demafai  vous 
serez  avec  md ,  vous  et  votre  fils ,  et  te  Seigneur  abandon- 
nera aux  Philistins  le  camp  dlsrael.  »  Saûl  était  la  bravoui% 
même,  et  digne  d'un  meilleur  sort  que  celui  qui  l'atten- 
dait ;  il  retourna  au  camp  des  Israélites ,  et  livra  bataille  aux 
incirconcis  te  lendemafo  dès  l'aurore.  Les  Philistins  tail- 
lèrent en  pièces  l'armée  d'Israël,  et  en  firent  un  horrible 
carnage.  Saûl  vit  avec  douleur,  mais  non  avec  effroi,  Dieu 
se  retirer  de  lui.  Criblé  de  flèches ,  désespéré ,  et  vivant 
encore.  Il  périt  en  héros.  «  Percez-moi  de  Totre  lance,  dit^l 
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à  800  écuyer,  pour  que  ces  indrconds  n*outragent  pas  roint 
da  Seigneur.  »  Son  écnyer,  refkisant  de  lui  rendis  ce  triste 
et  cruel  ofRce,  Saâl  se  jeta  sur  la  pointe  de  sott  épée,  et  ar- 
rosa de  son  sang  la  terre  d'Israël  (l'an  105 1  a?ant  taotre  ère  ]. 
Les  Philistins  le  reconnureUt  parbi  les  indrts;  à  sa  taille  et  à 
sa  brillante  cuirasse.  Us  lui  coopèrent  la  tété,  et  pebdlrétit 
soii  ^rt>8  petcé  de  mille  coups  à  la  muraille  de  Bethsatt. 

Dbnnb-Baron. 

SAULAIE  ou  SAUSSAIE ,  c'est  ta  réunion  et  ramena- 
gement  ôt  saules  blancs  qu'on  cultive  dans  lés  prés,  et 
qui,  par  l'entrelacement  de  leurs  petitiâ  réciiies,  tanpècheiit 
les  berges  de  s'écrouler  dans  les  fossés  ou  les  canaui  d'irH- 
gation. 

Pour  se  procurer  une  bonne  saulaie ,  Il  Mut  plaiitbr  h 
saule  blanc  en  terre  fraîche,  et  star  la  berge  d'un  ruisseab 
ou  d'un  fossé.  On  doit  employer  des  plantards  et  des  plan- 
tons de  deux  à  trois  mètres  de  haut;  les  plus  droits  possi- 
ble ,  dépdUryos  de  branches ,  mais  revêtus  de  leurs  écoi-ces 
dans  toute  leur  longueur,  et  principalement  à  leur  sommet. 
Au  lieu  dé  planter  dans  une  gaine  étroite,  creusée  en  terre  à 
l'aide  d'un  pal  de  fer ,  on  doit  creuser  h  la  bêche  des  trous 
assez  spacieux  pour  que  les  racmes  puissent  facilemeUt  se 
développer;  on  doit  ensuite  former  une  petite  butte  au  pied 
des  arbres ,  lesquels  doivent  être  espacée  entre  eux  de  deux 
mètres,  bn  ne  doit  étêter  le  saule  que  la  cinquième  ou  la 
sixième  année  de  la  plantation ,  et  lorsque  ses  racines  ont 
pris  assez  de  force  pour  supporter  cette  mutilation.  Cette 
première  coupe  une  fois  faite,  on  peut  aménager  les  autres 
à  trois  ou  quatre  ans  dans  les  bonnes  terres ,  et  cette  tonte 
doit  toujours  être  faite  à  la  fin  de  l'autonme ,  ou  dans  ies 
beaux  jours  de  l'hiver,  afin  d'éviter  un  épanchement  de 
sève  en  pure  perte.  Un  saule  têtard ,  dans  la  vigueur  de 
son  âge,  doit  donner  à  chaque  tonte  trois  ou  quatre  fagots 
ou  bourrées ,  ayant  84  centimètres  de  tour ,  et  valant  dans 
les  pays  mêmes  de  taillis  deux  ou  trois  sous  la  pièce.  Le 
feuillage  do  saule  blanc  n'est  pas  fort  recherché  par  Tes 
bêtes  à  cornes;  mais  dans  les  années  de  disette  on  em- 
ploie quelquefois  ce  fourrage.  SI  un  saule  têtard  vient  à 
périir ,  il  ne  faut  pas  lui  donner  pour  remplaçant  un  arbre 
de  la  même  espèce  ;  il  est  beaucoup  pins  avantageux  de 
remplir  avec  un  auUie  la  place  vacante. 

C^  FiiANçiis  (de  Nantes). 

SAULE  (du  latin  sàlix),  de  fai  famille  des  salicinées, 
est  un  arbre  assez  élevé,  à  fleurs  dioiques  ,  disposées  en 
chatotts  ovoïdes  ou  cvllndriques.  Les  fleurs  mâles  ont  de 
une  à  cinq  étamhies,  le  plus  souvent  deux  ;  les  fleurs  fe- 
melles ont  un  ovaire  simple ,  un  style  à  deux  stigmates. 
Le  fruit  est  une  capsule  bivalve,  à  une  loge  ;  les  graines,  très- 
petites,  sontgamies  d'aigrettes. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  saules  cultivées  : 

Le  saule  blanc  {S.  alba)^  qui  croit  naturellement  dans 
les  forêts  de  l'Europe;  il  s'élève  à  dix  ou  treize  mètres  ;  11 
se  platt  surtout  au  i3ord  des  cours  d'eau ,  dans  leà  prairies 
humides,  où  on  le  reconnaît  h  son  tronc,  revêtu  d'une  écorce 
grisâtre  et  ridée;  à  ses  rameaux,  Ksses;  élancés,  verdâtres, 
légèrement  velus  vers  leur  sommet  ;  à  ses  feuilles,  oblon- 
gues,  lancéolées,  aiguës ,  dentées,  blanchâtres  et  soyeuses. 
L'écorce  moyenne  de  ses  rameaux  contient  du  tanin  et  une 
substance  nouvelle,  connue  sous  le  nom  de  ialicine; 
elle  est  un  puissant  fébrifbge. 

Le  saule  à  feuilles  d'amandier  (5.  arAygdalina) ,  à 
tige  droite,  peu  élevée,  garnie  de  rameaux  altertaes,  revêtus 
d'une  écorce  brune  ou  purpurine;  à  feuilles  vertes,  pres- 
que semblables  à  celles  de  l'amandier;  &  capsules  rousses, 
garnies  de  quelques  poils  courts ,  qUi  croit  dans  le  Midi ,  au 
bord  des  rivières.  L'éborce  de  ses  rameaux  est  aussi  fébri- 
fuge; ses  feuilles  sont  un  bon  fourrage  pour  les  bestiaux; 
ses  rameaux  flexibles  servent  à  confectionner  plusieurs  ou- 
vrages de  vannerie. 

Le  saule  odorant  ou  saule  à  feuilles  de  laurier  {S.  pen- 
tandra^,  arbrisseau  à  tige  haute  de  trois  mètres  environ, 
divisée  en  rauieaux  touffus ,  alternes,  fVagileâ,  tisses ,  d'une 
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eoaleor  jaunâtre  ou  purpurine.  Sel  fleurs  mâles  poHil 
cinq  étamines.  Son  éeon»  est  ph»  balsamibbè  qtte  oâfciMi 
autres  espèces ,  et  ses  veHus  fla^rifoges  iiMins  manfiifei 

Le  saule  fragile  (S.  fra^lis  ),  ainsi  tioiiiiné  parte  qn 
ses  branches  sont  d'une  firagilité  extrême  aux  biftBtUlDii: 
il  a  les  feuilles  roulées  en  dedans ,  âoteuiés  I  kof  iili- 
sftnce.  On  lé  cultive  comme  arbre  d'ornement  ditt  Kl|ih 
dins  paysagers. 

Le  saule  morceau  ou  mariûuîè  \  S.  caiprWay.  M 
les  feuilles  sont  fort  recherchées  des  dièvrës  H  m  M 
rapidement  dans  les  tafllis  humides  •  il  se  AéiB^iMs  ito 
facilement  sur  les  colHneâ  sèches  et  pietrèàses.  fm  tfp, 
comme  celles  du  saule  Manc,  taillé  en  tête^  siMIt  ém 
grande  utilité  pour  Aire  des  percha ,  des  tretllagël;  et  |Mr 
nne  foule  d'autres  usages  économiques  ;  son  bois  est  é4li- 
dant  plus  cassant  que  celui  du  saii^  atba. 

Il  m  encore  beaucoup  d'autreé  espèceâ  dé  UiHes^ttik 
comme  elles  partagent  les  veHus  et  les  qualités  des  pritC- 
dentes,  lious  nous  contenterons  de  mentionner  id  le  ivt^ 
Jaune  (S.  vitellina),  ptns  connu  sbos  le  nom  d'oKer,  H 
dont  tout  le  monde  connaît  les  usages  ;  le  sa^  de  Bùblflm 
ÇirBabyUmica)  ou  saute  pleureur,  arbre  d'un  elMadAt- 
rable  au  bord  des  pièces  d'eaui  sur  les  tombes,  duis  lès  $lf- 
dins  paysagers ,  etc.  R  Gitnilir. 

Les  saules  rendent  les  plus  graildè  êertlcei  dans  teol  M 
pays  où  l'on  manque  de  bois.  Dans  les  réglons  tes  phn 
septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  on  se  sM  de 
la  partie  filamenteuse  de  leur  éooroe  pour  flibrilqttr  Ék 
cordages,  des  filets,  et  même  de  grossières  éUitSSiimk 
chauffe  avec  les  bois  quils  fournissent,  on  tanUe  laetffti 
avec  la  partie  la  plus  hitérieure  dés  èoorces;  w  tKiarrt 
les  troupeaux  avec  leur  feuillage  tert,  durant  rhiver;  éll 
y  a  des  uenplades  entières  qui  cesseraient  d'exister  si  ellei 
n'avéient  pas  les  ressources  que  leur  offrent  les  MAS. 
Dans  nos  contrées,  où  la  civflisaticin  est  plus  atanèée,  d 
où  par  conséquent  les  besoins  sont  pluâ  nombreux,  Il  M 
plusieurs  espèces  de  saules  qui,  sott»  le  ilbm  d^s\er,M 
d'une  indispensable  nécessité  dans  la  vfe  agricole  pour  lier 
les  vignes ,  les  cercles  de  tonneaux ,  t>alisser,  attacher  fcs 
espïdierà,  les  treillages,  et  fournir  la  matière  premièfe  tfcs 
paniers ,  des  corbeille ,  des  tans  et  de*  banu^.  tous  m 
besoins  ont  donné  lieu  à  une  prdfèlsibn  particoHèie,  qile 
Ton  nomme  vannerie.  Dans  quelques  vUleé ,  rosftr  sVtf 
introduit  jusque  dans  la  chapellerie  :  on  fabrique  sfee  des 
lanières  de  saules  des  chapeaux  légers  et  durable;».  Le  saol^ 
osier  entre  aussi  dans  quelques  articles  de  luxe  oécessanti 
à  la  consommation  des  villes. 

C**  ftuNÇAis  f  de  Nantes). 

SAUMAISE  (CtACOE  ne),  savant  et  laborieux  cofBoRl- 
tateur^  qui  eut  de  son  temps  une  renoitonWte  européenne, lie 
ieralt  aiijoiird'hui  conhu  que  de  quelques  érudRs,  si  Ikêm 
ne  l'avait  înmiortaMsé  par  cfe  vers;  devedo  provérM ,  qw*- 
qu'il  soit  assez  mauvais  : 

Ami  Suumaisê  (iiUirt  préparer  det  lortartt. 

Cet  érudit,  issu  d'une  famille  noble ,  naquit  â  Mnf  Cb 
AuXois,  en  1588.  Dès  l^e  de  diit  a^,  fRStfUit  mé^A»  |^ 
conseiller  au  pariement  de  Bourgogne,  il  expHfinill  Wadw, 
et  faisait  des  vers  grecs  et  latins.  Il  voulut  alfer  à  rnrfter- 
Site  de  Heîdelbefg  perfectionner  ses  études,  e!abj*t  te 
catholicisme  pour  embrasser  la  ttHbrme.  Son  débet  Wb 
publication  des  deux  livres  de  IWhis,  archevêque detW»- 
lonlqde,  i^urla  Primabté  du  pape  {ûe  l^^^iitfMI^K 
dont  H  avait  trouvé  le  manuscrit  dans  la  Mbllothi4iA|iil^ 
tihe.  Utte  éditlonf  dé  Florus  suivit  de  fiths.  Dès  c*  nil** 
Sâttmaise  prit  ^g  parmi  tes  tnvmiars  «Avants  ^Jf^ 
que.  De  lietour  en  France,  il  se  fit  fnseriré,  ÇjJJJ'J 
pour  son  pèi-c .  au  nombre  de*  atocals  ad  P*«Ç5JJ  * 
Dijon  ;  mais  absbrbé  par  ses  études ,  il  W  p^jWf  " 
barreau ,  bien qû^H  eût tWt  une  étiide  apprdfenAli  fcj»g- 
risprudencc.  H  n'étAlt  pas  rtroins  verté  dtw  lÉi  W^ 
natureUes  qub  danslafMMogie,  lâmMiltA^lVM»ft 
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la  tfaéologto.  On  petit  en  juger  pv  son  édition  de  VBistoire 
ÀuçHsteei  par  son  grand  outrage  snr  Solin,  on  plutét 
sor  l'histoire  naturelle  de  Pline.  Oet  immense  commentaire 
peut  ètitB  regwdé  comme  rtocyclopéaie  des  connaissances 
sdentiRqiieà  de  rétioque  avec  toiles  les  erreurs  de  Técole. 
La  profession  quMl  fedsait  do  cal?inisme  Tempèclia  de 
succéder  à  la  charge  de  son  père^  et  II  se  retira  en  Hol- 
lande. L^dnivierslté  de  Leydë  lui  conféra  le  titre  de  profes- 
seur honoraire  atec  ôH  émoluments,  thie  circonstance  for- 
tuite l^ayant  rappelé  en  France ,  on  lui  bflHt  rahiement  pour 
l'y  fixer  le  titre  de  conseiller  d'État  et  le  collier  de  8aint'Mi- 
ehel ,  atec  une  grosse  pension.  Rlcheiien  fit  nne  seconde 
tentative  lorsque  Saumaisereiint,  en  1640)  recneilllr  la  iuc« 
cession  He  son  t)érë.  tJtiè  pension  de  12^000  (Huics  lui  était 
oflerte  s'il  roulait  écrire  en  latlri  PhiMoire  dli  cardinal  ;  mais 
il  n'accepta  point ,  disant  qn'il  ne  satait  point  flatter.  Quatre 
ans  après,  HicheHbn  étant  titort,  Mazarin  accorda  àSau- 
maise  une  peUMoli  de  6,000  Ht.  ,  sans  autre  condition  que 
de  retounîer  en  Frahce.  Pour  toute  réponse  à  cette  fiiteur, 
Il  fltimprimei^  iton  lirre  De  Prinuttu  Pùpœ^  qui  soulcTa 
contre  loi  Tas^éttiblée  du  fA^tg^  de  France»  et  Ait  dénoncé 
par  elle  à  la  i^inè  mère  et  ati  parlement;  mais  Sanmaise» 
dans  sa  libre  retraite  en  Hollande,  pouvait  brater  de  telles 
attaqués.  DailleUrs ,  bien  quMI  fAt  dans  son  intérieur  et  aYOc 
ses  amis  Thomme  le  plnê  doux ,  le  plus  modeste  du  monde, 
il  se  plaisait  aux  combats  littéraires^  et  s'y  montrait  oomme 
un  cbahipion  aussi  violent  qne  présomptlRux.  Ces  disputes 
étant  en  qudque  sorte  son  élément ,  «  il  trempait  sa  plume 
danâ  la  bile  la  |^os  amère  »  (Bayle).  On  a  dit  de  lui  quil 
avait  posé  son  trOne  sur  un  monceau  de  pierres,  a&i  d'en  jeter 
à  tous  les  pa8sants.1iais  si  Saomaise  a  dit  bien  des  mjures, 
H  en  a  aussi  bien  reçu.  Le  P.  P  éta  u ,  jésuite,  épuisa  contre 
lui  lés  inveetives  les  plus  grossières,  et  alla  jusqu'à  traiter  son 
advelrsains  de  pectuetdtMimu.  C'est  peu  de  chose  en  eom- 
patTdshn  des  outrages  qtte  Milton  déversa  sur  la  personne  de 
Saumaise  au  sujet  de  la  Dnfensio  regia,  pamphlet  politique 
que  ce  dernier  avait  composé  à  la  demande  du  roi  Charles  If, 
pour  protester  contre  l'attentat  qui  avait  fait  tomber  hi 
tétè  de  ChaHes  l*'.  dne  telle  cause  aurait  voulu  un  Bossuet 
ou  un  PasiAl  ;  il  ftUlaH  hin  parler  avec  éloquence  la  raison 
et  le  sentiment  ^  et  Saumaise  ne  vit  là  qu'une  occasion  de  dé- 
ployer son  érudition  (  il  plaida  doctement  et  ridiculement. 
Quelques  années  auparavant^  en  écrivant  contre  la  Primauté 
du  Pape  H  avait  proDBssé  les  maximes  les  plus  contraires  au 
gouvernement  monarchique  ;  et  dans  sa  Defeniio  re^  il 
allégna  contre  les  rebelles  d'Angleterre  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  fbrt  en  foveur  de  la  monarchie  absolue.  Cette 
tnobilité  de  principes  Ini  (bt  cruellement  reprochée  par  Milton. 
Il  mourut  bientôt  après;  à  8pa>  miné  par  le  chagrin  (  e  sep- 
tembre leas). 

Saumaise,  sur  la  fin  de  sa  vie,  s'était  vu  rechercher  par 
la  reine  Clir  i  s  ti  ne  de  Suède  :  longtemps  il  hésita  à  serendre 
aup^  d'elle;  enfin,  poussé  par  son  impérieuse  femme ,  il 
céda  aux  Instances  de  la  fille  de  Gustave-Adolphe ,  qui  lui 
écrivait  qu'elle  ne  pouvait  vivre  contente  sans  loi.  Nais  il 
ne  tarda  pas  à  être  réclamé  par  les  curateurs  de  racadémie 
de  Leyde ,  qui  écrivirent  à  la  reine  que  le  monde  ne  pou- 
vait se  passer  de  la  présence  dn  soleil  ni  leur  université  de 
celle  de  Saumaise.  A  son  retour  de  Suède,  Il  fat  comblé 
d'honneurs  et  de  présents  par  le  roi  de  Danemark,  qui  l'ad- 
mit à  sa  table.  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  personne  de  Sau- 
maise tend  k  nous  le  faire  estinfter.  Indépendant  par  carac- 
tère ,  sans  exagérer  dans  ses  écrits  les  idées  de  liberté ,  rien 
ne  pouvait  le  distraire  de  l'étude.  Il  travaillait  au  mi- 
lieu de  ses  enflints  et  des  criallleries  d'Anne  Mercier,  sa 
femme ,  mégère  qui  le  maîtrisait  et  qui  fht  exactement  pour 
lui  ce  que  Xantippe  avait  été  pour  le  bon  Socrate. 

On  a  dit  que  si  Ca  sa  u  bo  n  écrivait  mieux  en  latin,  Sau- 
maise était  plus  érudit.  Plos  émdlt  que  Casanbon ,  quel  éloge  ! 
On  disait  encore  dans  le  dix-septième  siècle  :  «  Il  y  a  trois 
anteurs  qu'on  ne  fait  qne  copier,  et  qui  après  iMir  mort 
eut pn»dlilt  plus  de  daq  cents  ouvrages  :  œ  sont  Vosains, 


Grotins  et  Saumaise,  »  Si  ce  savant  a  reçu  liien  des  éloges , 
il  a  été  violemment  critiqué  après  sa  mort,  surtout  par 
les  auteurs  jésuites.  liC  P.  Briet,  dans  son  livre  Sur  les 
Poètes  latins f  ne  l'appelle  qu' Aomoatufacisiimt<5,  scripior 
prvllxissimusp  confusissimus,  etc.  Un  savant  cité,  mais  non 
point  nommé  par  Bayle,  allait  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'y  avait 
point  dans  les  livres  de  Saumaise  une  seule  page  qui  ne 
présentât  deux  ou  trois  solécismes  ou  bévues.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai ,  c'est  que,  travaillant  vite,  et  citant  la  plupart  du 
temi»  de  mémoire,  il  s'est  trompé  plus  d'une  fois^  et  qu'on 
peut  loi  appliquer  ce  qu'il  disait  de  Pline  :  qu'il  écrivait  trop 
nonchalamment  et  avec  trop  de  confiance  en  lui-même. 
Parmi  l'universalité  de  ses  travaux ,  il  écrivit  des  livres 
sur  l'usure,  dans  lesquels  il  a  devancé,  au  sujet  du  prêt  à 
intérêt ,  les  idées  sages  de  Montesquieu  et  des  publicistes 
modernes;  mais  ses  contemporains,  qui  n'entendaient  pas 
la  question,  lui  reprochèrent  d'être  l'avocat  public  de  ces 
banquiers  qu'on  appelait  Lombards,  Charles  Du  Rozoir. 

SAUMON*  Linné  désignait  sous  ce  nom  un  genre  de 
poissons  ainsi  caractérisé  :  Corps  écailleux  ;  une  première 
dorsale  à  rayons  mous,  suivie  d'une  seconde^  petite  et  adi- 
peuse. Ce  genre  forme  aujourd'hui  une  famille  de  malacoplé^ 
rygieas  abdominaux,  ne  renfermant  pas  moins  de  vingtret-un 
genres,  dont  les  principaux  senties  suivants  :  8aumon,ép  e  r» 
lan,  lodde^  ombre  y  lavaretf  argentine,  anostotne^  etc. 

Le  genre  saumon,  tel  que  l'ont  limité  les  iclithyologistes 
modernes,  a  pour  type  le  saumon  commun,  qui  vit  dans  les 
mers  du  nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  qu'on 
prend  en  grande  quantité  dans  les  fleuves  et  les  rivières, 
qu'il  remonte  pour  y  déposer  son  frai.  C'est  presque  tou- 
jours par  un  vent  impétueux  et  par  une  haute  marée  que  les 
saumons  péaètreat  dans  l'embouchure  des  fleuves.  Leur 
entrée  se  fait  ordinairement  en  troupes  rangées  sur  deux 
lignes,  qui  forment  les  cOtés  d'un  triangle  dans  l'ordre  sui- 
vant :  le  plus  gros ,  qui  est  une  femelle,  ouvre  la  marche  ; 
deux  autres  viennent  après ,  à  la  distance  d'une  brasse ,  et 
ainsi  de  suite  :  les  plus  petits  mâles  forment  l'arrière-garde. 
Ces  troupes  sont  quelquefois  si  nombreuses,  qu'en  réunis- 
sant leurs  forces,  elles  rompent  les  filets  et  s'échappent. 
Lorsque  les  saumons  remontent  une  cascade  ou  une  digue 
qui  s'oppose  à  leur  marche ,  ils  font  les  plus  grands  efforts 
pour  la  franchir,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  assurés  de 
l'impossibilité  de  la  réussite,  qu'ils  se  décident  à  rétrograder. 
Mais  le  plus  souvent  ils  sautent  par-dessus  l'obstacle  en  re- 
courbant leur  queue  d'un  côté,  et  en  frappant  ensuifè  l'eau 
avec  violence,  en  même  temps  qu'ils  s'élancent  en  avant. 
Leurs  sauts  ordinaires,  dans  l'eau  douce,  sont  de  deux  mètres 
environ  au-dessus  de  la  surface;  et  près  de  la  mer,  l'eau 
salée  leur  offrant  un  point  de  résistance  plus  considérable^ 
ils  s'élèvent  jusqu'à  pi^  de  cinq  mètres,  ainsi  que  la  preuve 
en  a  été  souvent  acquise  à  la  pêcherie  de  Ballyshanon,  en 
Irlande.  Dans  ces  sauts,  le  saumon  retombe  toujours  sur 
le  côté,  parce  qu'il  relève  sa  tête ,  de  crainte  de  se  blesser. 

£n  France,  c'est  au  commencement  du  printemps,  c'est-à- 
dire  deux  ou  trois  mois  après  leur  entrée  dans  les  rivières, 
que  les  femelles  des  saumons  déposent  leurs  œufs  sur  les 
pierres  ou  dans  le  sable  des  bords ,  dans  les  endroits  où 
le  courant  n'est  pas  très-rapide;  les  plus  vieilles  frayent  les 
premières.  On  a  compté  jusqu'à  27,850  œufs  dans  une 
femelle  de  dix  kilogrammes  ;  mais  les  autres  poissons  qui 
en  font  leur  pâtnre,  et  les  inondations  réduisent  ce  nombre 
à  bien  peu.  Les  petits  naissent  dix  à  douxe  jours  après,  plus 
ou  moins,  suivant  la  chaleur  de  la  saison.  Lorsqu'ils  ont 
acquis  la  longueur  du  doigt,  on  les  appelle  digitales, 
La  première  année  ils  restent  dans  l'eau  douce,  et  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  ont  acquis  une  longueur  de  12  à  15  cen- 
timètres qu'ils  gagnent  la  mer,  pour  ne  plus  revenir  qu'à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  lorsqu'ils  sont  devenus  aptes 
à  perpétuer  leur  espèce. 

La  pêche  dn  saumon  est  une  branche  d'industrie  très-con- 
sidéraible  pour  plusieurs  pays ,  surtout  pour  ceux  du  Nord. 

Mon-seuiement  on  le  prend  avec  des  hameçons  et  des  filets 
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de  diffërcoles  espèces,  mais  encore  arec  des  engins  placés  h 
demeure,  où  il  entre  facilement,  mais  d'où  Une  peut  s'é- 
chapper. Dans  la  plupart  des'ri?ières,  on  se  contente  de 
tendre  des  nasses  ou  de  placer  des  cages  de  bois  qui  en 
font  l'office;  mais  quelques  autres  sont  barrées  dans  tonte 
leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la  presque  totalité  du  poisson 
qui  les  remonte.  Les  saumons  ne  se  montrent  pas  dans  les 
rivières  qui  ont  leur  embouchure  dans  la  Méditerranée  ;  et 
ceuiL  que  Ton  a  cités  comme  péchés  dans  le  Danube  et  le 
Bbùne  appartiennent  à  quelque  autre  espèce  du  genre  salmo. 
Aussi  les  Grecs  ne  les  ont-ils  pas  connus  ;  et  Pline  est  le 
premier  des  Latins  qui  en  ait  parlé. 

Le  saumon  vit  d'insectes ,  de  vers  et  de  petits  poissons; 
il  parvient  à  une  grosseur  considérable  ;  et  le  poids  de  oenx 
qu'on  livre  au  commerce  est  généralement  de  six  à  huit 
kilogrammes.  Ceux  de  1",33  de  long  ne  sont  pas  rares;  on 
en  cite  même  de  deux  mètres.  La  chair  de  ce  poisson  est  rou- 
gefttre,  épaisse,  tendre,  lamelleuse,  d'un  goût  exquis.  C'est 
au  printemps,  un  peu  avant  le  ^frai,  qu'elle  jouit  de  toute  la 
perfection  de  sa  saveur  ;  mais  c'est  alors  aussi  qu'elle  oon- 
vient  le  moins  aux  estomacs  délicats. 

Dans  le  commerce  des  métaux  ,  on  donne  le  nom  de 
saumon  h  une  misse  de  plomb  et  d'étain  telle  qu'elle  est 
sortie  de  la  fonte.  Cette  expression  est  vraisemblablement 
tirée  de  Panalogie  existant  entre  ces  masses  métalliques  et  le 
poisson  dont  nous  venons  de  parler. 

SAQMCR,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  à  43  kilo- 
mètres au  sud -est  d'Angers,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
avec  une  population  de  14,101  habitants,  un  tribunal  dril, 
on  tribunal  de  commerce ,  une  chambre  consultative  des 
manufactures,  un  collège,  une  bibliothèque  publique  de  6,000 
volumes,  un  musée  d'antiquités  celtiques  et  romaines,  deux 
typographies.  Cest  une  place  de  guerre  de  quatrième  classe, 
défendue  par  un  château  fort;  elle  possède  une  école  impé- 
riale de  cavalerie  et  des  haras.  On  y  trouve  des  fabriques  de 
chapelets  et  émaux  renommés,  occupant  plus  de  600  ouvriers; 
destanneries,descorroierie8,  des  teintureries,  des  cireries.  Il 
s'y  fait  un  commerce  de  grains,  de  légumes,  de  vin,  d'eau- 
de-vie,  de  vinaigre,  de  chanvre,  de  lin,  de  pruneaux  et 
de  quincaillerie.  C'est  l'entreprit  des  vins  et  vinaigres  du 
pays.  On  récolte  sur  quelques   coteaux  des  environs  de 
bons  vins  d'ordinaire, et  sur  les  coteaux  bien  exposés  de  Iwns 
Tins  blancs  demi-fins,  très-capiteux.   C*est  une  station  du 
chenfln  de  fer  de  Tours  à  Nantes.  Saumur  est  une  grande 
et  belle  ville,  bâtie  dans  une  charmante  situation  ;  on  y  passe 
la  Loire  sur  denx  ponts  magnifiques.  Il  faut  encore  citer  son 
bel  hôtel  de.ville,  l'église  Saint-Pierre,  d'une  architecture  re- 
marquable, un  magnifique  quartier  de  cavalerie,  des  manèges  ; 
son  château  fort  est  bâti  sur  un  rocher  à  pic  très-élevé. 
Saumur  était  jadis  la  ca  pitale  du  5at<mtiroi5,  qui  formait  avant 
1789  un  des  huit  petits  gouvernements.  Elle  fit  partie  de 
l'Anjou  depuis  1026,  fut  engagée  à  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  en  1549,  et  ne  Tut  dégagée  que  par  ChariesIX, 
en  1570.  Saumur  fut  donnée  ensuite  comme  place  de  sûreté 
aux  calrioistes;  ils  y  eurent  une  académie  célèbre.  La  ré- 
vocation de  i'édit  de  Nantes  fit  le  plus  grand  tort  à  cette 
ville.  Les  Vendéens,  en*  17  94,  essuyèrent  une  grande  défaite  à 
Saumur.  On  nomme  complot  de  Saumur  l'insurrection  du 
général  Berton  en  1822. 

SAURIENS 9  ordre  de  reptiles  extrêmement  nom- 
breux en  genres  et  en  espèces.  Cet  ordre ,  que  Linné  avait 
jadis  divisé  en  deux  genres  seulement ,  les  dragons  et  les 
iézards,  renferme  aujourd'hui  six  grandes  familles  :  les 
crocodiles, leslézards,  les  iguanes, les  geckos,  les 
caméléons  et  les  scinques. 

Les  sauriens  ont  tous  une  colonne  vertébrale  composée 
de  trois  ordres  de  vertèbres,  cerricales,  dorsales  et  cau- 
dales; leur  bouche  est  toujours  armée  de  dents;  tons  ont 
des  membres ,  le  plus  souvent  développés ,  quelquefois  m- 
dimentaires;  la  plupart  sont  quadrupèdes;  mais  ce  caractère 
n'est  pas  constant,  car  quelques  espèces  sont  bipèdes  (les 


chalddes  ),  d'anCres  sont  bimanes  (les  ekirotes  ),  d'Mtm 
enfin  sont  sensiblement  apodes  (les  ophisaura  elW  orteti). 
La  peau  des  sauriens  est  en  général  écailleoie  :  cUe  est 
chagrinée  cbes  les  caméléons,  Temiqueuse  chez  Iss  geckos 
et  les  iguanes.  Elle  adhère  Intimement  aux  moseltt  mkk- 
jacents,  et  sa  couleur  varie  singulièrement  avec  l'âgt,  le  seu 
et  l'époque  de  la  vie.  Quelques  espèce,  telles  que  lei but- 
bréset  les  caméléons,  possèdent  la  faculté  de  chtager  k 
vokmté  les  teintes  et  les  nuances  de  leur  peau  ;d'aiitrei,  ap- 
pelées à  vivre  dans  l'obacurité  (  les  protées  et  les  amphu- 
bènes),  présentent  cet  étiolement  que  l'on  remarque  d» 
tous  les  individus  qui  sont  soustraits  à  rinfloence  du  Mld. 
L'épiderme  est  en  général  corné;  mais  les  formes  dUKrates 
que  cet  épiderme  revêt  varient  à  l'Infini  :  tantôt  leiUnes 
cornées,* distribuées  symétriquement  à  côté  les  naei  dn 
autres,  forment  des  anneaux  on  des  Terticilles(leio^i- 
iourts ,  les  ehaiekles  )';  tantôt  elles  oonstitoeat  de  pdits 
tubercules  distribués  avec  une  parfaite  symétrie  (les  (s^* 
nambU)  ;  tantôt  eUss  forment  des  écossons,  desboadim 
cornés  à  arêtes  saillantes,  ciselés  et  sillonnés  de  sdnora 
et  d'excavations  (les  crocodUes^  les  dragons) ;^aé^ 
fois  aussi  elles  constituent  une  véritable  crinière  éelana 
verticales  et  minces,  placée  le  long  du  col  (les  igwaMt^  les 
hphyres);  d'antres  fois  encore,  on  les  trouve  rénieieB 
petite  peries  arrondies,  et  disposées  eoname  un  collier,  as- 
leur  du  cou  des  lézards. 

Les  sauriens  présentent  également  une  grande  viriélê  de 
mouvements.  Les  iguanes  et  les  anolis ,  sauriens  aux  doî|ti 
allongés,  distincts  et  armés  d'ongles  crochus,  grkipeit 
avec  nne  rare  dextérité  le  long  des  arbres;  les  tsnëèm, 
aux  doigts  réunis  en  deux  faisceaux  opposables,  santaildi 
branche  en  brandie  oommedes  singes,  et,  se  suspendant  pir 
leur  qnene,  préhensile ,  ils  donnent  à  leur  corps  sa  mm- 
vement  oscillatoire  dont  ils  profitent  pour  s'élancer  daai  la 
direction  voulue  ;  les  geckos,  aux  pattes  garnies  de  cooni- 
nets  mous ,  courent  sur  les  surfaces  planes,  et  y  demeoresl 
suspendus  contre  leur  propre  poids,  comme  des  nosches 
au  plafond;  les  dragons,  par  une  extension  ssbile  de 
toutes  leurs  puissances  motrices ,  s'élancent  dans  les  «n, 
et  s'y  maintiennent  suspendus  an  moyen  de  lenrs  nMnbn- 
nes,  étalées  en  parachute  ;  enfin,  nn  grand  nombre  d'eipècei 
vivent  sur  le  bord  des  eaux ,  et  s'y  roeavent  tantôt  à  l'aide 
de  leurs  pattes,  étalées  en  nageoires,  taatôtà  l'akledelev 
queue ,  déprimée  comme  celle  des  cétacés  on  cosprinée 
comme  celle  des  poissons. 

La  nourriture  des  sauriens  est  anssi  Tariée  que lesis  for- 
mes et  leurs  moeurs  :  les  crocodiles ,  les  gavials,  les  tnpi- 
nambis ,  poursuivent  les  poissons  et  les  maaniiAfes,  qo% 
noient,  dit*on,  avant  de  les  dévorer;  les  moniten,lei 
iguanes,  les  dragons  font  la  chasse  aux  nids  d'oiMio, 
dont  ils  dévorent  les  œuCs  et,  si  faire  se  peut,  les  petits; 
les  lézards ,  les  dragons  poursuivent  les  insectes ,  les  eb^ 
nilles,  les  lombrics;  les  caméléons  atteignent  ao  vsldei 
insectes  ailés  par  la  projection  de  leur  langue  glosBls  d 
vermiforme;  les  geckos  attaquent  les  moUnsqoei,  kt 
crustacés,  U»  annélides  :  ils  les  reçoivent  tovtcntien  dais 
leur  vaste  gueule ,  et  les  écrasent  an  moyen  des  aanades 
puissants  de  leur  os  hyoïde,  etc.      BELnBtn-LcitvsB. 

SAURIN  (Jacqces),  le  pins  renonamé  des  oralesn 
chrétiens  dans  l'Église  française  protestante ,  appaïKaait 
h  une  très-honorable  fémille,  originaire  de  Canvisson, dio- 
cèse de  Nîmes,  et  naquit  le  6  janvier  1677,  dans  la  ville  de 
ce  nom  ;  forcé  par  la  révocation  de  r^eft/  de  NtmUs^  et  ptf 
les  persécutions  qui  en  furent  la  suite»  de  fuir  es  pap 
étranger  avec  son  père ,  il  se  réfugia  sueoeaaivement  à  Ge- 
nève., où  il  termina  son  éducation ,  à  Londres,  oi  1 1^ 
jouma  quatre  ans,  remplissant  les  fonctions  de  pasteur  de 
l'église  wallone ,  après  avoir  servi  quelque  temps  caam 
enseigne  dans  nn  régiment  detéfngiésà  la  solde  de  l'Aa^ 
terre,  et  enfin  à  U  Haye  (Hollande)»  où  U  exerça  pmM 
▼ingt-einq  ans  le  ministère  delà  paiole,aiec  nn  suosèspi»- 
digienx  et  bien  mérité.  U  y  moarnl,  d'âne  nMMie  di  pn- 
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trille,   aggravée  par  le  cbigrin,  le  30*  décembre  1730,  à 
rage  d^environ  cinquante-quatre  ans. 

Aucun  prateur  sacré  n'a  surpassé  Saurin  par  Téloquence. 
Dans  quelques-uns  de  ses  serinons ,  on  croirait  entendre, 
comme  Ta  ^it  Lemontey,  Déroostbène  ou  Bossuet;  c'est 
la  même  rapidité  dans  les  mouTements ,  la  même  hauteur, 
la  mAme  sublimité  d'inspiration.  Comme  ces  aigles  de  la 
parole,  il  enlëTe,  il  entraîne,  quand  il  tonne  contre  Louis  XIY, 
persécuteur  de  ses  coreligionnaires,  ou  lorsque,  par  les  ac- 
cents passionnés  de  la  charité  é?angéliqne,  il  inspire  à  ses  au- 
diteurs attendris  Tardeur  du  zèle  empressé  à  verser  dans 
ses  mains  des  dons  abondants  pour  le  soulagement  des 
malheureux.  C'est  surtout  dans  cet  admirable  sermon  sur 
Vaumône  que  les  traits  les  plus  puissants,  les  plus  impré- 
vus de  l'éloquence,  partent  évidemment  des  profondeurs 
de  l'ftme  et  des  entrailles  émues  de  l'orateur.  On  a  reproché 
k  Saurin  des  divisions  et  des  subdivisions  arbitraires ,  des 
cltaUoris  fréquentes  de  passages  empruntés  à  des  traductions 
surannées,  des  locutions  peu  élégantes  et  qui  sentaient  le 
terroir  étranger.  Ces  critiques  ne  sont  pas  sans  fonde- 
ment :  il  s'en  ÙMt  qu'il  soutienne  constamment  le  paral- 
lèle avec  les  grands  maîtres  pour  le  travail  et  la  beauté  du 
style;  mais  sa  rare  éloquence  couvre  ses  défauts.  Tous  ceux 
qu'entraîne  cette  faculté  sublime  liront  toujours  avec  ravis- 
sement ses  sermons  sur  Vaumône  et  sur  le  jugement  der- 
nier. On  reconnaît  d'ailleurs  dans  tous  l'âme  d'un  homme 
de  bien,  éclairé ,  qui  veut  sincèrement  le  bonheur  de  ses 
semblables,  dont  la  morale  est  pure  et  élevée ,  et  à  qui 
Pardeur  même  de  la  pitié  pour  les  victimes  des  persécutions 
ou  findignation  contre  les  oppresseurs  ne  font  poUit  ou- 
blier les  devoirs  de  la  tolérance  chrétienne.  Le  caractère  et 
les  vertus  de  Saurin  prouveraient  aussi  au  besoin  que  son 
éloquence  était  non  pas  le  fruit  du  travail  d'un  rhéteur 
habile ,  mais  l'émanation  d'un  cœur  généreux  et  l'œuvre 
d'une  conviction  profonde.  Ses  grands  talents  lui  avaient 
suscité  des  envieux.  La  jalousie  haineuse,  cette  lèpre  qui 
s'attache  au  mérite,  troubla  les  dernières  années  de  sa  vie. 
On  fit  condanmer  par  un  synode  une  dissertation  de  lui 
sur  le  mensonge  officieux ,  en  envenimant  et  torturant 
quelques  expressions  dont  il  repoussait  en  vain  l'interpré- 
tation calonuiieuse.  Ce  cliagrin ,  comme  on  l'a  vu ,  empoi- 
sonna et  hâta  ses  derniers  Jours. 

Cinq  volumes  des  Sermons  de  Saurin  furent  publiés  par 
lui-même  (La  Haye,  1721-1725);  ce  sont  les  meilleurs. 
Sept  autres  volumes  ont  paru  après  sa  mort.  L'édition  com- 
plète en  12  vol.  in-S*"  (La  Haye,  1749)  est  la  plus  estimée. 

AuBEST  DE  Vrray. 

SAURIN  (Joseph),  fils  d'un  mhiistre protestant,  minis- 
tre lui-même ,  puis  converti  au  catholicisme  et  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  naquit  à  Courtaison,  prin- 
cipauté d'Orange,  et  mourut  à  Paris,  le  29  décembre  1737, 
à  l'âge  d'environ  soixante-dix -neuf  ans.  La  vie  de  Saurin 
Alt  orageuse,  et  son  caractère  est  resté  au  moins  fort  équi- 
voque. Cest  lui  qui  eut  avec  Jean- Baptiste  Rousseau  un 
procès  à  Toccasion  des  fameux  couplets  que  s'imputaient  res- 
pectivement les  deux  adversaires.  Rousseau  les  a  cons- 
tamment désavoués,  et  même  au  moment  de  sa  mort;  mais 
rien  n'a  prouvé  que  ces  couplets,  odieusement  outrageants 
pour  tant  de  gens  de  lettres  contemporains,  fussent  l'œuvre 
de  Joseph  Saurin  et  de  ses  amis.  Rousseau  fut  banni  plutôt 
comme  ayant  calomnié  Saurin  et  suborné  un  témoin  contre 
lui,  que  comme  auteur  du  délit.  Les  déclarations  de  Boin- 
din,  dans  un  mémoire  sur  cette  affaire,  sont  insuffisantes 
pour  l'éclaircir.  L'obscurité  couvrira  probablement  toujours 
de  son  voile  les  vraies  causes  de  ce  scandale  trop  célèbre. 
On  trouvera  dans  l'éloge  de  Joseph  Saurin  par  Fonteneile 
les  titres  de  son  collègue  à  la  réputation  qu'il  obtint  comme 
géomètre. 

Joseph  Saurin  était  frère  d'iî/ie  Saurin  ,  célèbre  théolo- 
gien réformé  du  dix-septième  siècle,  né  le  2Saoât  1630,  à 
Usseaux,  vallée  de  Pragdas,  frontl^  du  Dauphiné,  mort 
à  Utrecbt,  où  U  s'était  réfugié ,  le  jour  de  Pâques  1703,  âgé 


de  soixante-quatre  ans.  On  doit  à  celui-ci  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  principalement  sur  la  tolérance  en  matière  de 
religion.  Aubert  ne  Vitay. 

SAURIN  (Bernard- Joseph),  poète  dramatique,  mem- 
bre de  l'Académie  Française,  liIsde/05(;pA*Saurin,  naquit 
à  Paris,  en  1706,  et  y  mourut,  à  soixante-seize  ans,  le  17  no- 
vembre 1781.  Ses  liaisons  avec  les  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  contribuèrent  plus  à  sa  réputation  que  ses  ou- 
vrages. Saurin  est  lin  poète  du  second  ordre.  Il  y  a  cependant 
un  talent  réel  et  un  grand  intérêt  dans  son  drame  do  Bé- 
verley,  le  joueur  pris  au  tragique.  Cette  pièce  eut  beau- 
coup de  succès  tant  que  le  principal  rôle  fut  joué  par  Mole, 
qui  y  était  admirable.  Elle  en  obtiendrait  encore  aujour- 
d'hui si  un  grand  acteur  s'emparait  du  rôle,  et  on  la  trou- 
verait bien  supérieure  à  d'aiitres  drames  dont  tout  le  mérite 
est  l'exagération  de  l'horreur  que  l'on  reprochait  déjà  à  ce 
sujet.  Il  y  a  aussi  de  l'intérêt ,  de  beaux  vers,  des  scènes 
attachantes  dans  les  tragédies  de  Spariacus,  et  de  Blan' 
che  et  Guiscard ,  reprises  plusieurs  fois  avec  succès.  La 
comédie  des  Mœurs  du  temps  en  obtint  à  l'époque  oii  elle 
fut  représentée  ;  mais  elle  a  été  éclipsée  par  Ui  jolie  comé- 
die du  Cercle,  de  Poinsinet.  On  a  aussi  de  Saurin  un  roman 
agréable,  Mirza  et  Fatmé,  Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
recueillies  en  2  vol.  in  8°  (Paris,  1783). 

AUfiERT  DE  VlTRY. 

SAUSSAIE.  Vopei  Saulaie. 

SAUSSURE  (HoRACE-BÉNÉDiCT  de),  savant  physicien 
et  grand  géologue,  naquit  à  Genève,  le  17  février  1740;  il 
eut  pour  père  Nicolas  de  Saussure ,  qui  s'est  fait  connaître 
par  quelques  écrits  relatifs  à  l'agriculture.  Une  éducation 
bien  dirigée,  et  surtout  les  conseils  de  son  oncle  maternel, 
Charles  Bonnet,  lui  inspirèrent  le  goût  de  l'observation. 
A  l'âge  de  vingt  ans  il  disputait  honorablement  la  chaire 
de  mathématiques  au  savant  Louis  Bertrand ,  et  deux  ans 
plus  tard  il  obthit  celle  de  physique  et  de  philosophie.  Lèi 
lors  la  vie  de  Saussure  fut  consacrée  à  la  double  carrière 
de  l'enseignement  et  de  l'observation.  H  se  livra,  d'une  part, 
avec  la  plus  grande  ardeur  aux  travaux  nécessaires  pour 
compléter  ses  connaissances ,  pour  se  tenir  constamment 
au  niveau  de  la  science ,  et  pour  se  présenter  à  ses  élèves 
avec  l'autorité  du  savoir,  en  même  temps  qu'il  les  capti- 
vait par  sa  parfaite  clarié  et  |)ar  les  charmes  de  son  élocii- 
tion.  D'un  autre  côté,  après  avoir  entamé,  sous  la  direction 
de  Bonnet,  et  avec  les  encouragements  du  grand  II  a  1  le  r, 
quelques  recherches  de  physiologie  végétale,  qui  i;^vélèrent 
en  lui  un  vrai  talent  d'observation,  de  Saussure  se  vit  bien- 
tôt comme  forcé  de  céder  à  l'impulsion  de  son  génie ,  et 
résolut  d'aller  étudier  sur  les  lieux  mêmes  la  constitution  des 
montagnes.  Il  traversa  donc  quatorze  fois  la  chaîne  entière 
des  Alpes  par  huit  pa.ssages  différents,  et  fit  seize  autres  excur- 
sions jusqu'au  centre  de  cette  chaîne.  Il  parcourut  le  Jura, 
les  Vosges,  les  montagnes  de  la  Suisse,  d'une  partie  de  l'Al- 
lemagne, celles  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  des 
lies  adjacentes,  visita  les  anciens  volcans  de  l'Auvergne, 
une  partie  de  ceux  du  Yivarais,  et  plusieurs  montagnes  du 
Fores,  du  Dauphiné  et  de  h  Bourgogne.  Tous  ces  voyages, 
U  les  fit  le  marteau  du  mineur  à  la  main,  sans  aucun  autre 
but  que  celui  d'étudier  l'histoire  naturelle,  gravissant 
toutes  les  sommités  accessibles  qui  lui  promettaient  quel- 
que observation  intéressante ,  et  emportsnt  toujours  des 
édiantillons  des  mines  et  des  montagnes,  de  celles  surtout 
qui  lui  avaient  présenté  quelque  fait  important  pour  la  théo* 
rie,  afin  de  les  revoir  et  de  les  étudier  à  loîfir.  Tons  ces 
voyages,  toutes  ces  excursions,  furent  couronnés  par  la  fa- 
meuse ascension  du  mont  Blanc ,  et  par  un  s^|our  do  pré* 
de  trois  semaines  sur  le  col  du  Géant,  dans  le  but  principal 
d'observer  et  d'étudier  les  phénomènes  météorologiques. 

Telle  fut  la  marche  suivie  par  de  Saussure;  c'est  ainsi 
qu'U  est  devenu  le  fondateur  de  la  véritable  géologie.  S'il 
n'a  pas  élevé  un  système,  ce  n'était  pas  laote  de  saisir  l'en- 
semble  de  la  science  et  d'en  mesurer  l'étendue.  Ses  Voffa- 
gesdoHsUi  ^pes  sont  encore  et  seront  tooiioiirs  le  iMKlf- 
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meeum  des  géologues  ;  ils  y  puisent  sans  cesse  de  nouTeilet 
lumières,  de  nouveaux  faits;  ils  admirent  tous  sans  excep- 
tion la  parfaite  exactitude  des  descriptions,  et  reconnais- 
sent sans  peine  les  roches  que  de  Saussure  a  décrites ,  lors 
même  que  le  langage  de  la  science  n'était  pas  efcicore  créé; 
V Agenda  qui  termine  ses  ouvrages  montre  aussi  qu'il  con* 
naissait  bien  les  véritables  difficultés  de  la  géologie ,  (et 
offre  encore  aujourd'hui,  malgré  les  grands  progrès  qu'od 
a  faits,  des  questions  importantes  à  résoudre. 

De  Saussure  n'était  pas  seulement  naturaliste  etgéologue; 
il  était  encore  savant  physicien;  on  lui  doit  des  recherchée 
sur  les  ballons,  l'électricité,  la  température  des  eaux,  l'emploi 
du  chalumeau,  la  décomposition  de  l'air,  etc.  Outre  l'hygro- 
mètre à  cheveu,  il  a  imaginé  et  fait  construire  des  instrumenta 
propres  à  mesurer  la  force  du  vent ,  A  apprécier  là  tempéra- 
ture de  l'air,  l'intensité  du  bleu  de  l'atmosphère,  savoir  :  l'a- 
némomètre, ledyaphanomètre,  lecyanomètre  ;  il  les  consultait 
habituellement  dans  ses  excursions,  et  en  particulier  il  eh 
fit  usage  sur  le  sommet  du  mont  Blanc  et  pendant  soil 
séjour  sur  le  terrible  col  du  Géant  L'étude  de  la  nature^ 
telle  que  la  concevait  de  Saussure ,  l'adtniration  profondé 
des  grandes  scènes  et  des  magniHques  spectacles  dont  11  (iit 
si  souvent  témoin ,  donnent  à  ses  récits  Une  vérité  et  une 
fidélité  qui  n'échappent  pas  h  ceux  de  ses  lecteUrS  qui  oiit 
eu  l'avantage  de  parcourir  les  mêmes  contrées.  Aussi  des 
artistes  et  des  écrivains  habiles  à  rendre  I&  t)oésie  de  la 
nature  n'ont-ils  pas  hésité  à  proclamer  de  SaussUtt  le 
premier  peintre  des  Alpes.  Comme  citoyen ,  il  prit  une  part 
active  aux  délibérations  du  Conseil  des  Deux  Cents ,  et  à 
celle  de  l'assemblée  nationale ,  chargée  de  préparer  dhé 
nouvelle  constitution.  Il  y  exerça,  perses  lumières,  par 
sa  prudence,  par  la  dignité  de  son  langage ,  une  heureuse 
influence.  Néanmoins ,  les  secousses  politiques  qui  agitaient 
Genève  l'affligeaient  profondément;  à  ce  chagrin  se  joignit 
la  perte  de  sa  fortune  :  il  voulut  lutter  contre  l'orage  et  com- 
prhner  sa  douleur,  mais  II  tomba  malade,  et  mourut,  âgé 
de  chiquante-neuf  ans ,  universellement  regretté. 

Son  fils ,  Théodùre  ne  Saussure  ,  né  à  Genève,  le  14 
octobre  1707,  où  il  est  mort,  en  avril  1845,  professeur  de 
minéralogie  et  de  géologie,  s'est  fait  un  nom  dans  la  science 
par  ses  beaux  travaux  sur  la  chimie  végétale  ;  et  sa  fille, 
M°^  Necker  de  Saussure ,  est  auteur  d'une  notice  remar- 
quable sur  M"**  de  Staël,  et  de  V  Éducation  progressive  ^ 
ouvrage  d'un  rare  mérite.      L.  Vaucher,  de  Genève. 

SAUT.  Voyez  ChSCkviE. 

SAUTEHUOUTON,  sorte  de  jeu  familier  aux  enfants, 
appelé  autrement  Jeu  de  coupe-téte ,  et  qui  consiste  à  sauter 
de  distance  en  distance  les  uns  par-dessus  les  antres. 

SAUTERELLE  (locusta) ,  ^enre  de  l'ordre  des  or- 
thoptères ,  établi  par  Geof froi ,  adopté  par  Latreille  et  la 
plupart  des  entomologistes,  composé  d'un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  sont  d'une  tnHleassez  oonsldérable, 
et  ainsi  caractérisé  :  corps  allongé,  tAte  grande  et  verticale, 
yeux  petits,  saillants  et  arrondis,  antennes sétaoées,  très- 
iongueset  insérées  entre  les  yeux,  mandibules  (briés  et  peu 
dentées,  mAchoires  bidentées  A  leur  extrémité ,  galète  presque 
trigone,  élyties  inclinées,  réticulées,  recouvrant  les  ailes, 
abdonnen  terminé  par  deux  appendices  sétacés,  pattes  posté- 
rieures très-allongées  et  propres  au  saut. 

tes  sauterelles  ont  acquis  de  par  le  monde  une  triste 
notoriété  :  leurs  innombrables  légions,  leurs  pradigieuset 
migrations  et  les  dévastations  effirayantes  qu'îles  produisent, 
se  racontent  dans  tous  les  travaux  d'histoire  naturelle,  dans 
fous  les  voyages,  dans  toutes  les  traditions.  Et  il  n'est  en 
effet  que  trop  vrai  que  des  armées  de  sauterelles  ont  pins 
d'une  fbis  transfomé  en  an  aride  désert  les  contrées  les  plus 
fertiles  :  elles  ont  plus  d'une  fois  réduit  à  la  famine  des 
populations  tont  entières;  et  pins  d'une  fbis  encore  les 
miasmes  produits  par  la  putréfiHition  de  feurs  cadavtes  ont 
détruit  par  la  peste  ceux  que  la  fuoine  avait  épargnés.  Les 
désertsde  l'Arabie  et  de  la  Tatarie  paraissent  être  les  lienx  oli 
•edéfetoppentleê raees les plusnombronsesde  sauterelles.  A 
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certaines  époques  de  l'année ,  elles  paraissent  s'élever  à  wm 
grande  liauteur  dans  l'atmosphère ,  et ,  |>rofitant  de  la  ^ 
rection  de  certains  Vents ,  elles  se  trouvent  entraînées  par 
un  courant  qui  les  porte  vers  lé  Nord.  On  les  voit  ainsi  se 
précipiter  en  légions  Innombrables ,  qui  ont  l'apparence  ds 
nuages,  et  qui  obscurcissent  la  lumière  du  soleil.  L'air, 
agité  par  leurs  ailes,  fait  entendre  un  sourd  frémissenieot, 
qui  répand  au  loin  la  terreur  parmi  les  haoitants  des  terrei 
sur  lesquelles  le  lléau  est  encore  suspendu;  et  bîeotw 
ce  nuage  vivaht  éclate  de  toutes  parts,  et  les  saotereilss, 
épuisées,  tombent  comme  une  pluie  d'orale.  Les  arbres  soat 
dénudés  de  toute  feuille ,  de  toute  verdure  :  les  brancbei 
elles-mtoies  succombent  et  s'affaissent  sous  le  poids  qiri 
les  surcharge  ;  et  toute  végétation  dlsparatt  anéadiie.  BientAI, 
l'orage  durant  toujours ,  les  sauterelles  forment  sur  la  tens 
des  couches  épaisses;  et  de  ces  cadavres  gisant  ains  tor 
le  sol,  et  rapidement  décomposés,  s'élève  une  odeur  infecte, 
qui  devient  la  cause  de  maladie^  pestilentielles.  Les  faits  qia 
l'on  pouirait  citer  à  l'appui  de  dette  description  sont  ia* 
nombktibles.  Des  légions  entièreà  dé  soldats  romains  étaieni 
souvent  occupées ,  dans  le  nord  dé  i^Af rique  et  vers  leî 
limites  occldentaleé  de  l'Asie ,  à  Textermination  des  saole- 
relies.  Sahit  Augustin  rapporte  qii'une  pèsié  produite  par 
des  sauterelles  détruisit  dans  le  ix>yaumé  de  ÀumidieetdaBi 
les  contrées  Adjacentes  huit  cent  mille  llabitan^.  Dans  lei 
temp9  modernes,  des  fléaux  semblables  se  sont  reprodmtsi 
et  ont  visité  à  diverses  reprisés  l'Espagne,  l'Italie,  la  Fraace, 
la  Turquie,  la  Russie,  la  Fologne  et  la  Suède.  ^i]74ê  la 
Valachie,  la  Moldavie,  la  Transylvanie  et  la  Pologne  (i^ 
rent  véritablement  inondées  par  un  déluge  de  saatmllesi 
et  l'histoire  de  ce  fléau,  écrite  dans  les  Transactions  phih' 
sophiques  de  ta  Société  royale  de  Londres ,  renfierme  da 
détails  réellement  Incroyables.  Barrow,  dans  ses  voyages  a| 
sud  de  l'Afrique,  raconte  que  dans  les  années  17S4  et  1797 
les  sauterelles  couvraient  une  surface  territoriale  de  ptn* 
siiBurs  centaines  de  lieues  carrées  ;  que  ces  sauterdks  furent 
balayées  vers  la  mer  par  un  vent  de  nord-est;  et  que 
rejetées  sur  la  côte  par  les  vagues ,  elles  formèrent  un  pe(i| 
bmc  de  cadavres ,  haut  de  t>lus  d'un  nîètre  et  long  de  boit 
myriamèti'es  environ.  En  1SI3  la  ville  dé  Marseille  et  la 
ville  d'Arles  pAyèrent  45,000  fï*.  pour  la  destruction  de  90,osi 
kilogrammes  d'oeufs  de  sauterelles.  Ainsi,  lA  magmfiqoe 
description  de  Moïse,  qui  est  si  remarquablement  exacte 
comme  histoire  naturelle ,  ne  sautait  même  être  taxée  d'exa- 

gératioh  orientale  :  ^ Je  ferai  venir  demAiîi  les  saote- 

relles  dans  vbtre  pAys,  qui  couvriront  la  surface  de  la  terre, 
en  sorte  qu'elle  ne  pattdtra  plus ,  et  qui  mangeront  toot  ce 
que  la  gi^  n*^  pas  gAté  ;  cal*  elles  rongeront  tous  )ès  irbrei 
quipoussetat  dans  les  champs ,  elle^  rempliront  vos  înainni, 
les  maisons  de  vos  serviteul^  et  de  tous  les  Égyptiens.....  * 

Ë.  BelfiklivLefIvri. 
SAUTERBLIiB    on    FAUSSE    ÉQtT^RE.    Fbf» 

SAUTERELLE  DE  PASSAGE.  VoyHCufum. 

SAUTERNES,  vUlase  du  département  de  U  Giroade, 
à  IS  kilomëtres  au  nord-ouest  de  Bazas,  avec  on  vàSkf 
d'habitants.  Levht  blanc  de  Sauternes  est  l'uii  des  quatre  pre- 
miers crAs  de  vins  blancs  fins  de  France. 

SAUTEURS  (Procession  des) ,  ridicule  cérémonie  pa- 
tiquéechaqne  année  èLukembourg,  et  ain^  déUbinmée  par» 
que  les  individits  qui  y  prennent  part  sautent  Attenative- 
ment  deux  pas  en  avant  et  ml  en  arrière.  Cette  biurrep^ 
cession,  institttée  vers  la  fin  du  seitlème  siéde  pour  coi* 
jurer  une  éphcootle,  qui  tessaen  effet  qiielquei  jeun  tprèi» 
se  fait  depuis  dans  tin  pré  situé  -non  tofi  de  ^ôxen* 
bourg  jusqu'à  l'église  paroissiale  de  ta  peUlé  Ville  dtddff- 
Éach.  Presque  tous  tes  paysans  de  la  0Qnfrêe,.lkKBBei, 
femmes  et  enfants,  y  figurent.  Ils  croient  V^^^tf^ 
moyen ,  préserver  leur  bétail  de  toute  mabdté  oonû^eiiai* 

SAUTEURS  DE  TERRE.  Voyez  Altisk. 

SAUTOIR  {Blason),  Le  susûtûHr,  on  àiÀxde  M^- 
iiminé,estfomiéduch>lsedieàt  âèh  babaé  èlâe  ftbàrre. 
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Aneieniieinefit  e*étaH  un  oordori  He  sole  ou  de  chân?re 
couvert  d  une  élôfl^  plMense  ;  atUché  à  la  selle  d'uh  ehefai, 
et  serf  ant  d'étrier.  Les  petits  sautoirl,  atl  nontbre  de  deux, 
trois  ou  plus,  prennent  le  nom  âeJUanehis,  Lea  conquêtes 
des  peuples  des  Pyrénées  ftur  les  Maures  d'Espagne ,  et  Ta- 
doption  do  la  croix  dé  Saint-André  par  les  partisans  de  la 
maison  de  Boiir^^gne  durant  tes  querelles  de  cette  ttiaison 
flTec  celte  d'Orléans,  ont  beaucoup  muUit>lié  les  sautoirs  et 
les  flafichis  dans  les  arrooiHes.  LkM. 

SADTON  (  Le  Père),  célèbre  chef  de  claque  conteKi- 
liorain,  ii^il  travaillait  iM  Gymnase,  Od  il  acquit  gloire  et 
fortuné.  I^ojfi^s  Claque. 

SAUVAGEON,  dlmtklutir  de  s  à  Ht)  âge,  Nom  qm 
Ton  donne  à  un  Jeune  arbre  proTenantde  graine ,  soit  d*uil 
aH>re  fruitier  sauvage,  soit  d'un  arbre  franc,  et  sur  leqtiel 
«m  se  propose  de  greffier  d'autres  éèpèces  OU  des  fArlétéi 
totas  tttlles  Ou  plus  agréables  soua  le  double  rapport  dn 
mmibre  et  de  la  durée  des  fleurs ,  de  la  quantité  et  de  la 
l|uaiitf  des  firtiits.  On  pt^nd  à  cet  effet  les  sauvageonft  aii 
sein  des  bols,  et  on  les  transplante  sur  un  solcnltifé)  bii 
t)feb  on  Tait  Venir  le  sauvageon  de  la  graine  d'un  arbt^  dé^à 
greffé. 

SAUVAGES  (Les).  Lenlr  nom  déHte  tton  pAs  de  té 
sauver  on  s'enfuir,  mais  plutôt  de  silva,  ob  de  sitr^^- 
tris  (des bois);  car  les  premiers  hdinrties  dé  la  nature,  1 
selvaçi  en  italien ,  durent  habiter  d'abord  les  forêts  : 

SiWcstret  bomioes,  sacer  inlerpresque  Dcorum , 
Ccdibus  ic  Ttcta  fœdo  primus  deterruit  OrpKetU. 

La  première  question  qui  s'élève  est  celle  de  savoir  si  î  sente 
parmi  les  animaux ,  Vespèce  humaine  n'a  pas  trtoigreilé 
les  lois  de  la  nature  en  se  civilisant  ;  si  elle  n'en  est  point 
punie  par  un  plus  grand  nombre  de  maladies ,  par  une  vfè 
plus  afl^itilie ,  plus  courte  et  moins  heureuse  que  dans  l*état 
de  liberté,  dé  sauvage  indépenHance,  qui  s'afli^nchlt  d^ 
toutes  les  entraves  sociales ,  et  jouit  ^ans  contrainte  destyien- 
dits  de  la  terre  dans  sa  simplicité  native.  Eat-U  donc  vrai 
que  l'homme  civilisé  soit  un  être  dénaturé,  comme  le  pm- 
clamèit  si  éloqnemment  J.-J.  Rousseau  ?  Avons-nous  abjnré 
les  plus  nobles  attributs  de  notre  espèce  en  nous  courbant 
sous  le  joug  des  lots  sociales  t  Sommes-nous  serfii  volontairea 
«t  sans  ceeur»  sans  dignité  sur  la  terre  f  Est-il,  enfin»  pins  gln> 
rieux  pour  la  race  humaine  de  terrasser,  comme  l'iroqnols 
ou  leTopInambou,  un  bufDe  farouche  et  de  se  repaître  vaillam- 
ment de  ses  chairs  sanglantes,  qne  de  calculer  avec  Newton 
la  course  des  astres ,  on  de  tracer  avec  Montesqoien  VEs- 
prit  \des  Lois  au  sein  de  nos  dlés  florissantes?  A  qnoi  donc 
BOUS  avait  assujettis  la  nature?  Était-ce  pour  nous  continer 
au  rang  des  animaux,  sans  cuite  de  cette  sublime  intelli- 
gence déposée  dans  notre  cerveau,  le  plus  volumineux,  le 
plus  capable  d'éducation  parmi  tous  les  êtres?  Le  bonheur 
consiste-t-il  dans  cette  indolence  des  brutes ,  dans  cette  pré- 
férence accordée  à  la  force  musculaire,  qui  distingue  l'onrb 
on  IMoo,  snr  l'esprit ,  la  sensibiUtéy  la  déUcatease  on  l'élé- 
iration  de  la  pensée? 

Mais  je  veux  que  l'homme  de  la  nature  soit  plus  vi^on* 
rensenient  trempé  contre  la  douleur,  plus  courageux  et 
plus  intrépide  en  présence  de  hi  mort  (  sa  vie  est  ai 
pénible,  d'ailleurs,  qntl  en  fait  peo  de  cas);  j'admets  que 
nous  qualifions  à  tort  de  féroeité  sa  mâle  insensibililé 
an  milieu  des  tourments,  tandis  qne  notre  molle  exis- 
tence se  (bnd  dans  une  lAohe  énervatlon  sur  les  coussins  du 
luxe  :eh  bien,  je  dis  encore  que  la  civilisation  est  plus 
naturelle  à  noire  espèce  que  Vétat  sauvage;  et  peut-être 
on  pourrait  soutenir  avec  M.  de  Bonald  que  cet  état  dernier 
p'est  qu'une  dégénération  on  la  dégradation  de  notre  nature. 
Car  nous  n^avons  pas  été  créés  pour  la  vie  solitaire  et  inerte , 
non  plus  que  les  sociétés  d'abeilles,  de  fourmis  et  autres 
animaux.  L'homme  est  essentieilement  social ,  Cdov  noXin- 
icév,  dit  Aristote.  Nous  avons  prouvé  ce  fait  par  son  orga- 
nisation, d'abord  faible  et  sensible,  par  sa  longue  enfonce 
(voyes notre  UUt^rema!hÊinlk  dm^mre  Uulliuàn).  %9ê 
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existence  n'iest  coinplMe  que  collective  dans  sa  famille,  pnis 
dans  l'État  :  aloi^  il  est  fort,  il  Jouit  de  la  plénitude  de  set 
Ihctdtés  sur  toutes  les  créatures ,  quil  domine  et  asservit  à 
ses  besoins.  Il  est  aujourd'hui  démontré,  même  par  des  ex- 
pél-iences  authentiques,  que  Thomme  civilisé,  Anglais  ou 
Français,  jouit  d'une  puissance  rousculah^  supérieure  k 
celle  du  sauvage ,  d'après  les  recherches  de  Pérou.  Il  est  en 
effet  mieux  et  t)lu8  r^IIèrement  nourri ,  pfus  fécond ,  plus 
résistant  aux  travaot  de  corps,  et  surtout  d'esprit,  plus 
adroit  à  beaucoup  d'exercices ,  par  l«l  flexibilité  et  la  doci- 
lité des  organes, infiniment  plus  apte,  enfin,  à  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  qui  caractérise  l'humanité;  aussi ,  ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  la  nature  nous  attribua  Ift  raison,  la 
curiosité,  le  désir  immense  de  connaître  et  de  nous  perfec- 
tionner, une  âme  expansive,  susceptible  d'amitié,  se  plai- 
sant dans  la  société,  à  tel  pohit  que  l'isolement  et  l'ennui 
d'un  repos  forcé  sont  un  tourment  capable  de  rendre  idiot 
on  foù.  Il  n'y  a  que  le  méchant  qui  vive  seul,  a-t-on  dit, 
parce  que  tout  le  moilde  le  repousse  ou  quil  appréhende  tout 
le  monde. 

Et  vit-il  phis  heutiBux  qne  l'homme  social ,  cet  être  aban- 
donné dans  ses  maladies ,  délaissé  dans  sa  vieillesse  impré- 
voyante,  même  par  ses  enfants,  exposé  aux  bêtes  féroces, 
ayant  à  redouter  ses  semblables,  et  jusqu'à  la  dent  de  Tan- 
tliropophage?  Il  n'a  point  à  subir,  je  le  teux ,  l'oppression  et 
l'humiliation  de  nnégalité  des  rangs  et  de  la  fortune  parlhi 
ses  semblables  ;  chez  eux  il  n'est  ni  tyrans  ni  esclaves  :  mais 
ces  maux  sont  des  accidents,  et  non  pas  l'essence  de  l'état 
civil,  tandis  que  leà  privations  physiques  arrivent  à  tous  les 
instants  dans  la  paresse  et  l'Insuffisance  vte  la  vie  sanvage. 
Aussi  l'homme  civilisé,  entouré  de  soins  affectueux  dans  sa 
faiblesse ,  soutient  plus  longtemps  son  existence ,  jouit  de 
plus  de  douceurs  et  de  commodités  journalières  on  se  garantit 
bien  mieux  des  intempéries  atmosphériques,  et  de  tous  les 
maux  extérieurs  en  nn  mot ,  que  le  Galibi ,  te  Papou  le  plus 
enchanté  de  son/ir  niente  à  l'ombre  de  ses  palmiers,  sous 
les  cieux  brûlants  des  tropiques.  Que  serait-ce  près  dcspOlesP 

Il  faut  donc  que  l'être  isolé  se  suffise  k  lui  seul ,  s'endur- 
cisse ou  sache  se  passer  de  presque  tout  :  il  n'existe  qu'à 
l'unique  condition  de  rester  fort,  et,  an  l)esoin,  d'aban- 
donner ses  enfants,  sa  famille  dans  l'extrême  détresse.  De 
si  cruelles  misères  sont  riires  dans  la  vie  sociale,  oh  s'éveil- 
lent lés  sympathies  de  Thumanlté.  Le  sauvage  au  contraire, 
toujours  pressé  par  le  besoin,  devient  égoïste,  féroce,  et  ne 
voit  que  lui  seul  :  tout  lui  semble  ennemi ,  et  il  lutte  contre 
tout  obstacle.  Dans  cette  situation,  c'est  l'homme  exté- 
rieur, de  chair  et  de  sang ,  qui  a  t)esoin  de  résister  aux  agents 
qui  l'entourent,  tàndh  que  dans  la  vie  sociale  lliomme, 
asshré  contre  les  premières  nécessités,  aspire  plutôt  à  per- 
fectionner ses  flicUltés  intérieures.  Ainsi,  le  sauvage  déve- 
loppe son  appareil  musculaire ,  son  écorce  grossière  et  in- 
sensible ;  l'homme  civilisé  est  au  contraire  essentiellement 
sensible  On  herveux  et  médulhiirte.  De  là  k^ulte  l'organisa- 
tion délicate ,  impressionnable,  souple  et  intelligente  du  ci- 
tadin, élevé  dans  les  molles  douceurs  de  ses  habitations 
somptueuses,  tandis  qne  k  peau  coriace  d'un  Huron  ou 
d'un  Tatar  s'endurcit  comme  ses  chaira  et  ses  muscles  k 
toutes  les  injures  du  ciel  ou  anx  fh>issements  et  aux  écor- 
chures  des  obstacles  qui  le  heurtent.  Il  nous  semble  donc 
évident,  quelque  difficile  que  soit  l'exacte  évalnation  dn 
bien-être  pour  chaque  individu ,  qne  la  somme  des  plafsfn 
physiques  et  moraux  prédomhie  dans  l'onlre  sochil  plus 
qu'à  l'état  dit  de  nature.  Et  sans  faire  le  panégyrique 
intéressé  de  notns  mode  d'existence ,  n'est-ll  pas  prouvé 
qne  les  peuplades  rares,  misérables ,  eonflnées  dans  les  fo- 
rêts ou  les  déserts,  semblent  y  dépérir  :  elles  cèdent  nartont 
le  pas  à  la  dviUsation,  qui  s'avance  et  les  déborde;  elles  re- 
connaissent sa  hante  puissance ,  même  en  la  méprisant  Lea 
barbares  de  l'Asie  eux-mêmes  sincHnent  èoos  l'hitelligenee 
de  l'Eoropéen,  tavoqnent  sa  sdence  dans  lenre  maladies, 
redoutent  ses  armes,  étudient  sa  tactique  mHitakre,  admi- 
rent les  produiu  de  «m  ludoslrie,  et  mm%  éMmullMs  ém 
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miracles  de  ms  arts;  tant  la  supériorHé  intellectueUe  rem- 
porte »ur  la  f&rce  parement  physique  !     J.-J.  Voiby. 

SAUVAL  (Henri  ),  avocat  au  parlement  de  Paris ,  né 
Ters  1620,  mort  à  Paris,  en  1670,  consacra  une  partie  de  sa 
vie  à  de  sarantes  et  laborieuses  inTestigations  sur  Thistoire 
de  la  capitale,  l'origine  de  ses  établissements  religieux  et 
politiques,  ses  mœurs,  ses  usages ,  ses  coutumes,  son  ad- 
ministration ,  et  les  anciennes  céréînonies  des  diverses  gé- 
nérations qui  s'y  sont  succédé  depuis  son  origine.  Son 
plan  était  vaste,  et  le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  y  mettre 
la  dernière  main.  Il  a  exploré  avec  une  infatigable  persévé- 
rance le  trésor  des  chartes,  les  registres  du  parlement ,  les 
archives  de  la  ville ,  celles  des  principales  communautés 
religieuses  et  des  corporations.  Il  ^rédigeait  à  mesure  quil 
recueillait  ses  documents.  De  là  ces  nombreuses  versions  des 
mêmes  faits,  ces  répétitions  fréquentes  qu'on  remarque  dans 
les  trois  in-folio  de  ses  Antiquités  de  la  ville  de  Paris, 
Ses  versions  sont  même  souvent  contradictoires.  Tous  ces 
défauts  eussent  sans  doute  été  corrigés  sMl  eût  eu  le  temps 
de  coordonner  les  précieux  documents  qu'il  avait  coUigés,  et 
ail  avait  pu  en  soumettre  l'ensemble  à  une  appréciation  plus 
appronfondie.  Son  œuvre  resta  inachevée.  Ce  qu'il  n'avait 
pu  faire,  Rousseau,  auditeur  des  comptes,  le  tenta  ;  il  rec- 
tifia quelques  parties  et  remplit  quelques  lacunes.  L'œuvre 
de  Sauvai  ainsi  amendée  no  fut  publiée  qu'en  1724.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  son  livre  est  c«lle  de  1733.  Les 
Antiquités  de  la  ville  deParisne  seront  point  lues  comme 
corps  d'histoire,  mais  utilement  consultées. 

Ddfbv(  de  lionne). 

SAUVEGARDE.  On  appdie  ainsi  les  déUchements 
armés  qu'un  général  en  clief,  en  entrant  dans  une  ville  en* 
nemie,  meta  la  disposition  de  certains  particuliers,  de  cer- 
taines corporations,  pour  les  protéger  contre  tous  mauvais 
traitements  et  contre  toutes  tentatives  de  pillage.  Une  sou- 
vegarde  doit  être  considérée  par  les  amis  et  les  ennemis 
comme  inviolable;  et  toute  attaque  dont  elle  est  l'objet  ap- 
pelle la  plus  sévère  répression. 

SAUVETAGE.  Lorsqu'un  bftUment,  par  suite  de 
fausses  manœuvres  ou  de  tempêtes  >  est  jeté  à  la  côte,  on  le 
dit  échoué.  S'il  est  fracassé  et  brisé  au  point  de  ne  pouvoir 
être  remis  à  flot ,  il  est  naufragé:  et  en  ce  cas  on  travaille 
à  en  retirer  tout  ce  qu'il  est  possible  de  débris,  marchan- 
dises et  effets,  ce  qui  s'appelle  faire  le  sauvetage.  Les  lois 
sur  le  commerce  déterminent  de  quelle  manière  on  y  pro- 
cède. Si  le  naufrage  a  eu  lieu  en  pays  civilisé ,  à  portée  de 
quelque  ville ,  le  capitaine  fait  prévenir  son  consul  et  les 
fonctionnaires  du  lieu ,  et  le  sauvetage  se  fait  sous  leur 
surveillance.  Si  le  capitame  et  l'équipage  y  ont  seuls  pro- 
cédé, ils  tiennent  une  note  des  objets,  et  plus  tard,  devant 
le  tribunal  de  commerce ,  ils  aflirment  par  serment  qu'ils 
n'ont  rien  détourné.  Le  produit  du  sauvetage  est  d'abord 
employé  aux  dépenses  de  nourriture  et  à  toutes  celles  qui 
sont  indispensables  pour  la  conservation  de  l'équipage  ;  ce 
qui  reste  sert  ensuite  à  payer  les  salaires  des  matelots  ;  le 
surplus  revient  aux  armateurs,  qui  s'arrangent  avec  le  ca- 
pitaine. Quand  il  s'agit  d'un  b&timent  de  l'£tat ,  le  gouver* 
nement,  étant  propriétaire,  dédommage  en  partie  l'équipage 
et  l'état-major  de  la  perte  de  leurs  effets. 

L'art  du  sauvetage ,  lui  aussi ,  a  fait  quelques  progrès , 
même  en  ce  qui  concerne  les  navires  entièrement  submer- 
gés. On  a  tenté  pour  quelques^ms  de  ces  désastres ,  mais 
avec  peu  de  succès  jusqu'à  ce  jour,  de  la  cloche  à  plon- 
geur, de  la  poitrine  artificielle  de  M.  E.  Guillaumet  (avec 
air  comprimé),  ainsi  que  d'un  bateau  sous-marin  récem- 
«fent  inventé.  Et  quant  aux  soins  que  réclament  les  nau- 
flfigés ,  il  s'est  formé  dans  ces  dernières  années  une  société 
sp^ale  qui  a  pnbHé  Jusqu'à  des  modèles  de  vêtements  et 
d'appareils,  en  même  temps  que  force  prospectus,  et  qui  a 
conseillé  comme  point  capital ,  de  ne  jamais  insuffler  d'air 
dans  la  poitrine  des  submergés,  dans  la  juste  appréhension 
de  rompre  en  le  distendant  le  tisso  des  poomons  eCd'oc- 
CBSioaaer  par  là  «a  emphysème  nwtel. 


SAUVETAGE  (Bouée de).  Foyes Bocéi. 

SAUVEUR  (  JosEPB  ),  eélèbre  géomètre  français ,  wê 
à  La  Flèche,  le  24  mars  1650,  mort  à  Paris,  le  9  jirillet  1716, 
fut  muet  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  époque  à  laquelle  sa 
dévdoppa  lentement  chez  lui  l'organe  de  U  parole,  qui  resta 
cependant  longtemps  impartait  ainsi  que  celui  de  l'ooie. 
«  Cette  impossibilité  de  parler,  dit  Fontenelle ,  Ini  épargna 
tous  les  petits  discours  inutiles  à  l'enfance;  mais  peut-être 
l'obligea- t-elle  à  penser  davantage.  Il  était  déjà  machiniste, 
il  construisait  de  petits  moulins ,  il  faisait  des  siplioos  avec 
des  chalumeaux  de  paille,  des  jets  d'eau,  et  il  étaitringéniev 
des  autres  enfluits.  »  Il  apprit  à  peu  près  seul  les  mathé- 
matiques, et  tut  nommé  en  1660  profiesseor  des  pages  de 
la  dauphnie.  _ 

En  1681,  ayant  accompagné  Mar lotte  à  Cbantilly, 
pour  Pàider  dans  ses  expériences  hydrostatiques,  il  se  tran- 
va  en  relation  avec  le  prince  de  Condé,  qui  UA  témusgaa 
par  la  suite  une  grande  affection.  Sauveur  obtint  en  1666 
la  chaire  de  mathématiques  du  Collège  royal ,  et  en  1666 
il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Sdenoes.  Qaoi- 
qu'il  fût  d^à  digne  de  cette  distinction,  ce  n'est  qu'alovs 
qu'il  commença  à  s'occuper  des  reclierches  qui  forment  la 
part  la  plus  soÂide  de  sa  gloire  :  nous  voofons  parler  de  la 
nouvelle  branche  de  physique  mathématique  quil  créa 
sous  le  nom  d'acoustique  musicale.  Malgré  la  nature,  qni 
semblait  interdire  des  travaux  de  ce  genre  à  un  homme  dont 
la  voix  et  l'oreille  étaient  fausses,  Sauveur  do  recola  paa  de- 
vant la  difficulté  du  but  quil  voulait  atteindre.  S'entoaraot 
de  musiciens  exercés,  d'expérimentateurs  habiles,  il  parrini 
à  déterminer  le  nombre  de  vibrations  correspondant  à  mk 
son  détermmé ,  soit  dans  un  tuyau  d'oigoe ,  soit  dans  una 
corde  sonore.  Cette  donnée  expérimentale  une  fois  élabie, 
le  reste  n'était  plus  pour  lui  qu'une  application  de  l'ana- 
lyse mathématique.  Cest  ce  qu'il  exposa  dans  une  suâe 
de  Mémoires^  msérés  dans  le  recueil  de  TAcadémie  des 
Sciences ,  sous  les  titres  suivants  :  Déterminaiion  «fias 
sonj/ixe  (  1703)  ;  Application  des  sons  harmomiques  à  la 
composition  des  Jeux  d'orgues  (  1707  );  Méthode  généraU 
pour  former  les  systèmes  tempérés  de  musique^  etckois 
de  celui  qu^on  doit  suivre  (  1711  )  ;  Table  générale  des 
systèmes  tempérés  de  musique  (  1713  );  Rapport  des  smu 
des  cordes  d'instruments  de  musique  aux  fiècku  des 
courbes,  et  nouvelle  détermination  de  sons  fixes  (1713). 

£.  MEEiicinL. 

SAUZET  (JbanPiibre),  ancien  président  de  la 
chambre  des  députés  sous  Louis-Philippe ,  est  né  à  Lyon, 
vers  1795.  Après  avoir  terminé  d'une  manière  brillante 
études  juridiques,  il  conquit  une  phiœ  honorable  an  i 
de  sa  ville  natale.  En  1630  M.  de  Chantelauie,  l'on  des 
ministres  de  Chartes  X  traduits  devant  la  cour  des  pairs,  le 
choisit  pour  défenseur  ;  mission  dont  il  s'acquitta  avec  «ne 
grande  distinction,  et  qui  le  mit  en  haut  crédit  dans  le  parti 
légitfaniste.  Cest  comme  représentant  cette  opinioB  qu'à  M 
élu  à  Lyon,  en  1834,  membre  de  la  chambre  des  dépotés.  In- 
sensiblement il  s'y  rapprocha  du  centre  ;  et  une  année  ne 
s'étdt  pas  encore  tout  à  fait  écoulée  qu'il  était  devena  r«i 
des  plus  fermes  soutiens  du  ministère.  Rapporteur,  en  16S&, 
de  la  loi  qui  mettait  des  restrictions  à  la  Uberté  de  la  presse^ 
il  sut  encore  en  aggraver  les  dispositions  les  plus  esseiÀieles. 
Le  30  décembre  de  la  même  année  le  ministère  récompensa 
les  bons  offices  qu'il  lui  avait  rendus  dans  cette  cii 
par  la  vice-présidence  de  la  chambre  ;  et  dans  le 
qui  se  forma  en  février  1836,  sous  la  présidence  es 
M.  Thiers,  il  fut  même  chargé  du  portefeuiBe  de  la  ji 
Dans  l'exercice  de  ces  fonctions  il  fit  preuve  d'une 
modération  ;  et  dans  un  discours  prononcé  an  moii  de  mai  i 
conjurait  éloquemment  tous  les  partis  d'oublier  leurs  dhri- 
sions  et  leurs  rivalités  pour  ne  voir  que  l'intMt  oommnn 
de  la  patrie.  Le  6  septembre  1836,  jour  oà  le  nsinisIèR 
Thiers  se  retha,  il  remit  les  sceaux  à  H.  PersiL  En  1636  i 
entreprit  un  voyage  en  Belgique  et  en  Pmssn,  pour  ébsëm 
d*importantei  questions  hidostrieUes.  L'année  mânatt  h 
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cbtmbredeft  dépotés  Télut  pour  son  président  en  rempUce- 
nent  de  M.  Dupin  ;  ee  qui  ne  l'empêcha  pts  de  prendre 
part  à  la  coalition  qoi  renversa  Tadministration  de 
M.  Mole.  If.  Samet  conserva  inTariablement  à  chaque  ses- 
sion la  présidence  de  la  chambre  élective  jusqu'à  la  révo- 
Intion  de  Février  ;  et  depuis  il  est  entièrement  rentré  dans 
la  vie  privée. 

SAVAGE  (  Richard),  poète  anglais,  moins  connu  par 
ses  œuvres  que  par  ses  aventures,  naquit  à  Londres, 
en  1698,  et  était  le  fruit  du  double  adultère  de  la  comtesse 
de  Macclesfield  et  de  lord  Rivers.  La  mère  avoua  publique- 
ment le  délit  qu'elle  avait  commis ,  afin  de  pouvoir  être  ju- 
ridiquement séparée  de  son  mari  ;  puis  elle  confia  son  en- 
fant à  une  pauvre  (emme,  qui  réleva  comme  son  propre  fils. 
Richard  Savage  reçut  cependant  une  éducation  conve- 
nable, grâce  à  la  sollicitude  de  sa  grand-mère.  Son  père , 
lord  Rivers,  voulut  aussi,  avant  de  mourir,  assurer  son 
avenir  ;  mais  il  en  fut  empéclté  par  la  comtesse ,  qui  lui 
affirma  que  son  fils  était  mort.  Richard  fut  alors  mis  en 
apprentissage  chez  un  cordonnier;  puis  sa  prétendue  mère 
étant  venue  à  mourir,  il  trouva  dans  sa  correspondance 
le  secret  de  sa  naissance.  Mais  ce  fut  inutilement  qu'il  es- 
saya de  se  faire  reconnaître  par  sa  véritable  mère  :  il  se  vit 
repousser  avec  froideur  et  mépris  par  la  comtesse.  Quelque 
tetpps  après,  ayant  eu  le  malheur,  dans  un  moment  de  dé- 
bauche et  d'ivresse,  de  commettre  un  meurtre,  et  ayant  été 
condamné  à  mort  en  punition  de  ce  crime ,  la  comtesse  mit 
tout  en  œuvre,  mais  fort  inutilement,  pour  empêcher  la 
clémence  royale  de  s'étendre  jusqu'à  lui.  par  la  suite ,  le 
mystère  de  sa  naissance,  devenu  généralement  public ,  fit  à 
Richard  Savage  de  nombreux  amis,  et  lui  valut  des  protec- 
teurs que,  par  son  ton  hautain  et  sa  conduite  crapuleuse,  il 
ne  tarda  pas  à  s'aliéner.  H  mourut  en  prison ,  à  Bristol , 
le  f  août  1733.  Conune  poêle,  il  s'est  surtout  fait  un  nom 
par  deux  poèmes:  The  Wanderer  et  The  Bastard,  où  l'on 
trouve  quelques  beaux  passages. 

SAVANES  ou  SAYANNES,  de  l'espagnol  iavana.  Cest 
ainsi  qu'on  appelle  dans  l'Amérique  du  Nord  les  plames  qui 
répondent  aux  Llanos  et  aux  Pampas  de  l'Amérique 
dn  Sud,  où  on  ne  rencontre  point  de  forêts,  mais  seu- 
lement un  lierbe  luxuriante.  On  les  divise  en  hautes  et 
basses  savanes ,  et  on  réserve  plus  particulièrement  pour 
les  premières  la  dénomination  de  prairies;  les  demià-es, 
généralement  humides,  marécageuses  et  malsaines,  sont 
complètement  dénuées  d'arbres;  les  hautes  savanes,  au 
contraire,  sont  entourées  de  forêts  et  parsemées ,  en  outre, 
de  bouquets  de  bois.  Les  prairies  les  plus  encaissées  se 
trouvent  au  bas  dn  versant  oriental  des  montagnes  Ro- 
cheuses et,  à  l'ouest,  sur  le  plateau  qui  s'étend  jusqu'aux 
montagnes  de  U  cAte  du  nord-ouest.  Les  savanes  les  plus 
considérables  sont  situées  sur  le  territoire  du  Mississipi,  où 
elles  couvrait  de  30à3ô,000myriamètres  carrés.  On  donne 
également  ks  nom  de  savanes  aux  prairies  de  hi  Guiane 
(Amérique  du  Sud). 

SAVANAH.  Voyez  GiohGiE, 

SAVANT*  Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pra- 
tique rendent  habile;  celles  qui  ne  demandent  que  de  la 
spéculation  font  le  savant;  celles  qui  remplissent  la  mé- 
moire font  l'homme  docie.  On  dit  du  prédicateur  et  de  Ta- 
vocat  qu'ils  Sont  habiles  ;  du  philosophe  et  du  mathémati- 
cien qu'ils  sont  iat^an/s  ;  de  l'historien  et  du  jurisconsulte, 
qu'ils  sont  doctes  {voyez  Ëbuoit).  Nous  devenons  ha- 
bUês  par  l'expérience,  savants  par  la  méditation,  doctes  par 
la  lecture.  On  peut  être  fort  savant  ou  fort  docte  sans 
être  habile,  mais  on  ne  peut  guère  être  très-habile  sans  être 
savant  (voyez  Scieucb). 

SA V ART  (  FÉLIX),  physicien  célèbre,  né  à  Mézières, 
le  30  juhi  1791,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  1841.  C'est  à  Meta 

Sue  Savart  commença  ses  études  ;  son  père  y  était  alors 
irecteur  des  ateliers  de  l'École  d'Artillerie  et  du  Génie.  Le 
jeune  Savart  ne  pouvait  être  mieux  placé  pour  acquérir  le 
gottt  des  arts  mécaniques  portés  à  ce  degré  de  précision  qne 


la  science  leur  imprime.  Cependant  il  embrassa  la  carrière 
médicale  ;  et  après  avoir  été  élève  chirurgien  dans  un 
bataillon  du  génie,  il  se  fit  recevoir  à  Strasbourg  docteur  en 
médecine,  en  1816.  De  retour  à  Metx ,  il  se  retrouva  au 
milieu  des  ateliers  de  l'école;  et  dès  lors  11  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  questions  les  plus  ardues  de  physique 
et  de  chimie.  En  1819  il  vint  à  Paris,  pour  présenter  à 
l'Académie  des  Sciences  un  Mémoire  sur  la  construction 
des  instruments  à  cordes ,  qu'il  voulut  d'abord  soumettre 
à  M.  Ri  0 1 ,  auprès  duquel  il  n'avait  du  reste  aucune  autre 
recommandation.  Le  savant  académicien  engagea  Savart  à 
persévérer  dans  ses  recherches  ;  et  conune  celui-ci  n'avait 
pas  de  foriune,  il  lui  procura  des  leçons  de  mathématiques. 
Dès  lors  Savart ,  qui  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences ,  se  mit  à  étudier  les  lois  de  la  communi- 
cation des  vibrations  entre  les  corps,  lois  qui  devaient  servir 
de  base  à  la  théorie  des  instruments  à  cordes  et  fournir 
l'explication  dn  mécanisme  de  l'audition  ;  et  il  publia  une 
série  de  mémofa'es,  dont  voici  les  principaux  :  Sur  la  cam' 
munication  des  mouvements  vibratoires  entre  les  corps 
solides  (1820);  Recherches  sur  les  vibrations  de  Voir 
(1823);  Sur  les  vibrations  des  corps  solides  considérés 
en  général  (1823);  Recherches  sur  les  usages  de  la  mem^ 
brane  du  tympan  et  de  Voreille  externe  (t  824)  ;  Nouv^les 
Recherches  sur  les  vibrations  de  Vair  (  1825)  ;  Sur  la  vote 
humaine  (  1826) ;  Sur  la  voix  des  oiseaux  (  1826);  Notes 
sur  les  modes  de  division  des  corps  en  vibration  (1829); 
Recherches  sut  Vélastieité  des  corps  qui  cristallisent 
régulièrement  (1829),  etc.;  mémoires  tons  publiés  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie.  Par  ses  demien 
travaux,  Savart  était  arrivé  à  trouver  dans  les  vibrations 
des  corps  un  moyen  d'étudier  leur  structure  ,  résultat  qui 
se  trouve  consigné  dans  plusieurs  notes,  dont  la  plus  impor- 
tante est  intitulée  Recherches  sur  la  structure  des  métaux. 
En  outre,  Savart  a  apporté  plusieurs  perfectionnements  à 
nos  instruments  d'optique ,  notamment  à  l'appareil  de  po- 
larisation de  Malus. 

SAVARY  (AiiNB-JEAN-MARiB),diic  de  Rovioo^  mi- 
nistre de  la  police  générale  sous  le  premier  empire ,  naqnK 
le  26  avril  1774,  à  Marc  (Ardennes).  Il  était  le  troisième  fila 
d'un  vieux  militaire,  qui  en  1789  le  fit  admettre  comme 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  dWanterie.  En  1798 
il  était  d^à  capitaine;  et  il  fit  ensuite  les  campagnes  du 
Rhin  sous  les  ordres  de  Custine,  de  Pidiegm  et  de  ttoreau. 
Après  le  traité  de  Campo-Formio,  il  s'attacha  comme  aide 
de  camp  à  Desaix-,  qu'il  acompagna  en  Egypte  et  qafl  ne 
quitta  plus  jusqu'au  moment  de  sa  mort ,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Marengo.  Ronaparte  apprit  de  lui  la  perte  cruelie 
que  venait  de  faire  l'armée  française.  Frappé  de  la  pro- 
fonde douleur  de  Savary,  il  résolut  d'attacher  désormais  à 
sa  personne  un  officier  capable  d*ain»er  et  d'apprécier  um 
général  comme  le  prouvaient  bien  ses  larmes,  ses  smglols 
en  lui  annonçant  la  thtde  nouvelle.  Aide  de  eamp  de  Ro- 
naparte, Savary  fut  chargé  par  lui  de  diverses  missions  qui 
demandaient  de  rintelHgence  et  de  l'adresse.  Il  fut  bientèl 
nommé  colonel  et  commandant  de  la  gendarmerie  d'éUte, 
puis  général  de  brigade;  et  lors  de  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Georges  Cadoudal ,  il  rendit  d'importante 
services.  A  partir  de  1802  ce  fiit  lui  qol  dirigea  la  police 
particulière  et  de  sûreté  de  Ronaparte  ;  fonctions  délicates^ 
dans  l'exercice  desquelles  il  avait  à  surveiller  les  ma- 
nœuvres de  Foucbé  Id-même,  et  qui  devaient  infailli- 
blement soulever  contre  lui  des  haines  aussi  violentes  que 
vivaces.  Il  n'est  pu  de  calomnies  atroces  auxquelles  les  par* 
tis  royalisteet  républicain,  alofi  coalisés  afin  de  renverser  le 
gouvernement  de  Ronaparte,  n'aient  eu  reoours  pour  perdre 
dans  l'opinion  l'un  des  hommes  qu'ils  redoutaient  le  plus, 
en  raison  sans  doute  de  la  vigilance  et  de  la  finesse  d'esprit 
dont  il  faisait  incessamment  preuve.  Cettainsi  qu'ils  répan- 
dirent le  bruit  et  firent  même  ImprinMr  dans  les  guettée 
étrangères  que,  véritable  séide  du  premier  consul,  Savary 
n'avait  pas  hésité  à  poignarder  de  sa  propre 
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leur  prison  le  capitaine  anglais  l^rigb^  ^  Pichegni.  Bientôt 
la  fatale  catastrophe  du  duc  d^pnglu'ien  vint  Tournir  un 
nouveau  préteiite  à  ces  perfides  manieuTres  des  ennemis 
du  régifne  consulaire.  Savary ,  chargé  du  commandement 
supérieur  des  forces  envoyées  alors  à  VIncennes ,  dut  as- 
sister à  Pexécution  par  laquelle  se  termina,  dans  les  fossés 
du  château,  un  procès  qui  pèsera  toujours  comme  un 
crime  sur  la  mémoire  de  Napoléon.  La  calomnie  et  le  sa- 
yoir-faire  des  partis  exploitèrent  cette  cirfX)n8tanoe  avec  une 
grande  perfidie;  et  le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  Savary 
avait  attaché  une  Lanterne  à  la  poitrine  du  prince,  afin  aue 
les  soldats  chargés  de  le  fusiller  pussent  viser...  Est-il  be- 
soin de  dire  que  ce  n'était  là  encore  qu'une  de  ces  atroces 
Inventions  que  les  partis  regardent  comme  parfaitement  per- 
mises par  les  intéiéts  de  la  politique. 

A  peu  de  temps  de  là  Savary  passa  général  de  division. 
fsi  ig05 ,  après  la  bataille  d^Âusterlitz.  Napoléon  lui  confia 
upe  mission  secrète  auprès  de  l'empereur  de  Russie.  Dans 
U  campagne  de  1806,  il  eut  sous  ses  ordres  deux  régimepts 
de  la  garde.  Pois  il  fut  appelé  à  reipplacerLannes  dans  le  corn- 
mandement  du  cinquième  corps.  Après  la  bataille  d'Cylau, 
il  Alt  chargé  de  couvrir  Varsovie  contre  les  Busses ,  sur 
lesquels ,  le  itt  février  1807 ,  il  ren^ppcta  la  brillante  victoire 
d'Ostrolenl^a.  L'empereur  l'en  récompensa  par  le  don  d'une 
riche  dotation ,  et  à  la  suite  des  batailles  de  Heilsberg  et  de 
Friedl^d,  il  loi  accorda  le  titre  de  dtic  de  Hoixigo, 

Après  la  paix  de  TUsitt ,  le  duc  de  Rovigp  fut  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg  ,où  il  négocia  un  rapprochement  entre  la 
Bussie  et  la  Turquie  •  en  même  temps  qu'il  déterminait  la 
premiècede  ces  puissances  à  abandonner  TalUance  anglaise. 
En  180B  il  se  trouvait  à>Iadrid,  et  ce  fut  lui  qui  décida  le 
roi  Charles  IV et  son  fils  Ferdinand  à  entreprendre  le  voyage 
de  Bayoane.  11  accompagna  ensuite  Napoléon  à  Krfiirt,  d'où 
H  retourna  en  Espagne.  Après  la  campagne  de  1809 ,  sa 
laveur  s'accrut  encore; et  en  1810  Napoléon  lui  confia  le 
ministère  de  la  police  générale.  Il  remplissait  ces  fonctions 
en  1812  quand  éclata  la  fameuse  conspiration  de  Ma  lie  t. 
Arrêté  alors  dans  son  lit.  par  Lahorie  et  Guidai ,  il  resta 
quelques  heures  détenu  à  La  Force,  et  ne  fut  remis  en  liberté 
que  lorsque  par  son  intrépidité  le  général  Un  11  in  eut  fait 
éehoner  ce  complot.  Quoiqu'il  se  fût  évidemment  laissé 
prendre  en  défaut,  le  duc  de  Rovigo  n'en  conserva  pas 
moins  la  confiance  de  l'empereur,  qui  le  maintint  en  fonc- 
tions tant  que  dura  l'empire. 

Pendant  les  cent  jours,  il  flUt  appelé  à  faire  partie  de  la 
chambre  des  pairs  et  investi  du  comnoandement  supérieur 
de  la  gendarmerie.  Après  Waterloo,  fl  essaya  de  suivre  Na- 
poléon en  exil  ;  mais  il  (ut  arrêté  à  bord  du  Bellérophon  et 
conduit  prisonnier  à  Malte.  Il  s'en  échappa  au  mois  de  mars 
de  Tannée  suivante,  et  se  réfugia  à  Smyrne.  En  1817  il  se 
rendit  en  Autriche  pour  passer  de  là  en  France,  à  l'effet 
d'y  pnrger  le  jugement  du  conseil  de  guerre  qui ,  en  1816 , 
l'avait  condamné  par  contumace  à  |a  peine  de  mort.  Arrivé 
à  Graotz ,  il  se  vit  placer  sous  la  surveillance  de  la  police  ; 
et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1818  qu'on  lui  permit  de 
êksï  retourner  à  Smyrne,  où  il  demanda  an  commerce  des 
moyens  temporaires  d'existence.  Mais  dès  1819  le  désir 
de  revoir  le  sol  natal  le  conduisait  à  Londres,  où  il  obtint 
enfin  la  permission  de  se  présenter  devant  la  justice  de  son 
pays.  Acqn^  sur  une  brillante  plaidoirie  de  M.  Dupin ,  il 
Alt  réintégré  dans  son  grade,  mais  resta  en  disponibilité. 

En  1823 ,  pour  réAiter  un  passai  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  rdatif  à  la  mort  du  duc  d'Enghien ,  il  publia  un 
extrait  de  ses  Méminres,  où  il  s'efforçait  d'en  r^eter 
toute  la  responsabilité  sur  M.  de  Talleyrand ,  et  ne  réussit 
qu'à  toodier  de  nouveau  dans  la  plus  profonde  disgrâce  aux 
Tuileries ,  où  il  avait  fini  par  se  foire  admettre  et  dont 
l'accès  lui  Alt  désormais  interdit  II  quitta  même  alors  la 
France  avec  sa  iàmiile,  pour  aller  s'établir  à  Rome,  où  il  de- 
■leora  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  de  1830.  Le  1*^  dé- 
cembre 1831 ,  Louis-Philippe  l'appela  au  commandement 
anpéfteor  del'Algéiie.  C'est  souases  ordres  que  fut  exécutée 
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la  prise  de  Bone ,  et  il  s'efforça  de  faToriser  le  système  é» 
colonisation.  Mais  son  administration ,  au  total  ttialhabltef 
excita  contre  lui  un  mécontentement  général,  et  le  gouver- 
nement dut  le  rappeler  en  1833.  ^1  moqrui  quelques  nm 
après ,  laissant  sans  fortune  sa  i^pmbreuRe  famille. 

SAVAT^  )  soulier  vieux  ou  neuf,  dont  le  qu^rtie'  ot 
rabattu,  (/est  aussi  le  nom  d'une  espèce  particnlière  de 
pugilat  où  les  pieds  jouent  ui^  plus  ^qd  rOle  encore  que  les 
poipgs,  qui  se  pratique  dans  les  dasses  infimes  de  la  fo- 
t)ulation  parisienne,  qui  a  se$  règles  et  ses  prqfesseuri;  et 
d'un  genre  de  correction  extra-réglementaire ,  doot  d<|i 
soldats  font  usage  entre  eux  pour  punir  certaines  infradiom 
à  l'honneur.  Voyez  Calottb  (  Conseil  de  la  ). 

SAVE  ou  SAU  (La),  rivière  d'Autriche ,  qui  prend  sa 
source  dans  un  petit  lac  alpestre  du  cercle  de  Vîtlacb ,  ce 
Illyrie.  Elle  traverse  d'abord  le  duclié  de  Camiole,  et,  après 
avoir  reçu  les  eaux  de  la  Laybachy,  commence  à  devenir 
navigable  avant  d'avoir  quitté  le  territoire  illyrien.  Elle 
forme  ensuite  les  limites  de  l'illyrie  ;  puis ,  après  avoir  coolé 
entre  la  Styrie  et  la  Croatie ,  elle  pénètre  dans  la  contrée 
désignée  sous  le  nom  de  Frontières  militaires ,  et  constitue 
alors  jusqu'à  Semlin  et  Belgrade ,  où  elle  vient  se  jeter  dtos 
le  Danube,  les  frontières  entre  la  monarchie  autrichieoi^ 
et  les  États  turcs.  La  longueur  totale  de  son  parcours  tA 
d'environ  125  myriamètres:  et  indépendamment  de  la  U|- 
bach,  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Koulpa,  de  POunna,  4e  |i 
Bosna  et  de  û  Drinna. 

SAVENAY  9  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  ledép^- 
tement  de  la  Loire-Inférieure,  avec  2,300  habitâffls 
et  un  tribunal  de  preipière  instance.  Le  22  déc^nbre  i19^, 
Kleber  y  battit  l'armée  vendéenne ,  qui  dans  cette  ^we 
eut  plus  de  10,000  hommes  hors  de  combat. 

SA  VERNE  9  chef- lieu  d'arrondissement,  dans  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  avec  5,100  habitants  et  untriliuiil 
de  première  instanpe.  C'était  dès  le  douiièmci  siècle  une  plicp 
forte  importante.  Elle  souffrit  beaucoup  pendant  la  goene 
de  trente  ans ,  et  elle  fut  pillée  en  1744  par  les  Autrfchi^ 
Résidence  des  prinees-évèques  de  Strasbourg  avant  la  réfo- 
lution ,  le  palais  qu'ils  y  occupaient  autrefois  a  été  afièd4 
par  un  décret  do  mois  de  décembre  1851 ,  à  servir  de  de- 
meure à  des  veuves  d'anciens  officiers  du  premier  empire. 

C'est  ^ussi  le  nom  que  les  Français  donnent  au  ftoave 
appelé  par  les  anglais  Sevem* 

SAVETIER  (  Entomologie  ).  Voyez  Cj^icoene.  C'est 
aussi  le  nom  vulgafre  de Vépinocbe. 

SAVEUR.  Voyez  Sens. 

SAV^fJRS  (  Orgue  des).  Voyez  Clatbcw  pcpLaips. 

SAVIGLl  AMQ9  yille  de  l'intendance  gé^rale  de  Cq4 
proyince  de  Saluc^  (  royaume  de  Sardaigne  ),  statioB  èi 
chemin  de  fer  de  Turin  à  Nice,  dans  nne  belle  plaiof)da 
Piémont ,  entre  la  Macra  et  la  Grana.  Cette  ville  eit  dé- 
fendue par  dee  murailles  et  des  tours ,  et  les  mes  en  isit 
larges  et  régulièrei.  On  y  voit  une  belle  porte  en  fonne  d'an 
de  triomphe,  une  place  spacieuse,  entourée  de  ooleonades; 
une  abbaye  de  bénédictins,  une  cathédrale ,  divers  oonvaiti 
d'hommes  et  de  femmes.  Sa  population  est  àp  SO,opQ  |isU- 
tants,  qui  entretiennent  des  fabriques  de  <}mp,  de  toile  fl 
de  soieries,  et  iont  un  assez  importait  consoierce  de  bel- 
tiaux.  A  l'époque  de  la  guerre  de  1a  sncc^ssioo  d'Espag^ 
cette  place  fut  démantelée  par  les  Français.  Elle  tomba  eo 
leur  pouvoir  le  16  septembre  1709  ,  mais  ils  dorent  l^én- 
cuer  le  8  novembre  suivant,  à  la  suite  de  sanglantes  aApp 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  Autrichien^  apx  oïdfCf  ée 
Sfelas. 

SAVIGNY  { FBin^ic-CHiiw  Df),  câèto  j|s^!Ept- 
suite  allemand,  naquit  à  Francfort-sur-H^Mnii  »  <•  1719- 
Après  avoir  achevé  ses  études  et  obtenn  ep  If^  le  ilMae 
d^  docteur  à  jlîarl^urg,  il  y  fit  des  cours  copw  yrefinear 
agrégé,  de  1800  à  1804.  Cest  là  qu'il  écrivtt  em  emM 
Traité  de  la  Possession  (  1808).  A  partir  àp  i9i^  1  fO|^ 
pendant  plusieurs  années  en  AUeoaagne  al  em  fStm»  4  ^ 
recherche  de  documents  encore  peu  ooonai  fttatifc  an  Ml 
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romain  et  à  ThUtoire  liU^rf^lfe.  ^^  |807  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  à  Laii4siiut  ;  et  efi  1 S 10,  lors  de  la  fondation 
de  Paaiversité  (Je  {krlin ,  )i  ft)!  uii  (fe^  premiers  professeurs 
appelés  à  en  faire  partie.  Il  fut  ^n  outre  nommé  qaembre 
de  rAc^démji}  des  $cier)ce8,  conseiller  d'État  en  1817, 
membre  <Ie  la  four  de  ré?isit^n  pour  les  provinces  rhénanes 
en  1819,  eienOn,  ^n  \^\2f  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
part emet^t  de  la  jus^ce.  t^s  événemept^  de  mars  184Q  Tont 
fait  r^trer  dans  la  vie  privée.  ^  leçons  sur  les  institutions 
()e  Rome  e(  sur  Tliistqire  (tu  droit  romain  ainsi  que  sur  les 
Pandectes  e^cit^pt  ua  vil"  intérêt,  k  cause  de  la  clarté  et 
de  la  précision  de  ya  qn^tbode»  et  aussj  à  cause  des  riches 
ensejgnepients  qu^il  y  répandait.  11  appartient  h  l'école  \\i$r 
torique  des  juriscop^ulteè,  ef  pfirtage  aiéc  Hugo  et  ^biosfer 
fa  globM  d*^  avoir  é|é  \^  fondatepr.  Ses  deux  principaux 
oi^Yi^^fiA  sont  VHisloire  du  proif  Homain  au  n\Qyen 
Hge  (6  fof.,  >leidfJberfe  1816-18^1 }  y  6dit.,  7  vol.,  1834- 
18ôt  ),  et  son  Système  au  Droit  Romqin  actuel  (  §  vo)., 
Berlin,  1140-1849),  dont  U  DroU  de4  Qtfléga^iom  (2  vol., 
4erbQ»  1851-1853)  foripe  ladite,  tlne  rare  érudition,  an 
grand  talent  de  çpmbinaisou,  une  critique  judicieuse  et  une 
extréipa  él^anc^  ^  style  sont  les  qualité  qui  distinguent 
ce  juriscQusult^. 

Si^  VOIE*  ^ç^ùt  ducbé  formant  Tune  des  dépendances 
du  roiaume  de  Sardaigat,  d'um^  superficie  totale  de  141 
myr.  c^nP^ ,  avec  489)800  habitants,  ^vné  par  la  Suisse, 
le  Piéniont  et  la  Fraqee.  P'eit  la  contrée  la  plus  élevée  f)e 
TEurope.  H  est  divisé  $ti  eept  provinces,  à  savoir  :  celles 
de  Ckambérff ,  de  la  Haute  Savoie,  de  Maurienne ,  de  la 
TarantaêHt  û'Ànneqf ,  de  Faucigmff  et  de  ChalflaiSy  dont 
lee  qoatrfl  Rreo^ères  forment  depuis  1851  rintendance  gé- 
nérale de  Chambéry  (  83  myr.  earrée,  et  313,300  habit.  )» 
et  k»  trois  ilernièret  Tiatendanoe  générale  d'Annecy  (  58 
inyr.  carrés ,  et  S7O,50O  habit  ) ,  Pom  et  Taotre  uppunées 
du  nom  de  leur  obef-lieu.  Toutefois,  Gbambéry  n'en  est 
pas  moins  considéré  toujours  oomme  la  capitale  du  dqcbé 
de  Savoie. 

Située  dans  eotti  partie  des  Alpes  que  les  anciens  compre- 
•aient  sous  les  M>mt  â^ Alpes  Pennines,  d'Alpes  Grecques 
et  âfAlpesCottimsnes,  la  Savoie  comprend  les  chnes  les  plus 
élevées  de  eëte  cbatne.  La  point  le  plus  haut»  qui  est  le  mont 
3lane,  est  de  4,900  mètces  au-dessns  du  niveau  de  la  mer  ;  et 
le  point  le  plus  bfs,  qui  se  trouve  sur  les  bords  du  RhOne,  à 
Saint-Genii  d'Aoatt,  est  encore  à  204  mètres  annlessus  du 
même  niveau.  Depuis  le  mont  Blanc  jusqu'au  Bb^ne,  les 
montagnes  qui  se  succèdent  vont  en  diminuant,  de  sorte  qn*on 
les  dirait  placées  en  amphItbéAtae  le  long  de  la  chaîne  centrale 
des  Alpes.  Les  eanx  qui  arrosent  la  Savoie  se  jettent  tentes 
dans  le  Rhône  00  le  lae  Lénan.  Les  rivières  principales 
•ont  la  Dranee,  qui  parcourt  le  Ghablais  et  verse  ses  eaux 
dans  le  lac  ;  TArve,  qui  descend  de  la  vallée  de  Charooonix, 
et  qui  a  son  eonfluent  au-dessous  de  Genève;  les  Usses  et 
le  Fier,  qni  tombent  dans  le  Rbéne,  près  deSeyssel,  après 
avoir  parcoom  la  piovfaiee  de  Genevois;  la  Laisse,  qni  arrose 
CJbambéry,  traverse  le  lac  do  Boarget  et  se  perd  dans  le 
Rhône,  k  ChMa  ;  le  Guier,  qui  descend  de  la  Grande  Gliar- 
treose  et  limite  la  Savoie  Jusqu'à  son  confluent  à  Salnt- 
Genix  d'AosIe;  enfin,  Tlsère,  torrent  impétueux, qui,  des- 
cendant des  sommets  granitiques  de  la  Tarantaise  gonflé 
des  eaux  de  l'Arly  et  de  celles  de  TAro,  dévaste  la  Mau- 
rienne, et  quitte  la  Savoie  pour  entrer  dans  le  Grési- 
Taudan,  la  plus  belle  vallée  de  France. 

On  peut  diviser  la  Savoie  en  trois  xones  géologiques ,  pa^ 
faitement  distinctes  dans  leur  généralité  seulement.  La  tone 
primitive,  qui  suit  une  ligne  assez  étroite  depuis  Martigny , 
en  Valais,  jusqu'au  Bourg-d*Oisan,  en  Dauphiné,  en  passant 
par  le  modt  Blanc,  la  vallée  de  Beaufort  et  la  Maurienne  ; 
la  zone  do  terrain  de  transition,  qui  s'étend  en  largeur  depuis 
la  ligne  primitive  que  je  viens  de  tracer  jusqu'aux  montagnes 
qni  bordent  le  Piémont,  et  suit  dans  sa  longueur  la  ligne 
primitive  en  s*appuyant  contre  elle  des  deux  côtés;  la  zone 
ieoondairo»  qni  occupe  è  Fooeet  des  Alpes  un  grand  espace 


de  terrain.  Les  chaînes  principales  de  cette  zone  sont  le  Jura 
et  la  chaîne  Isérienne,  qui  commence  près  des  bords  du  lac 
Léman ,  passe  par  le  Buet ,  qui  en  est  la  pointe  la  plus  éle- 
vée, s'avance  par  Sallanches  Jusqu'aux  sources  de  l'Aly, 
va  presque  en  ligne  droite  Jusqu^à  Grenoble ,  où  elle  donne 
passage  à  Tlsère,  puis  se  prolonge  jusque  sur  les  rives  de 
la  Durance.  Cette  chaîne,  è  qui  j'ai  donné  le  nom  d'/^éHenne, 
et  qui  n'a  point  encore  été  observée ,  est  pour  sa  composi- 
tion semblable  à  celle  du  Jura;  mais  elle  en  diffère  entière- 
ment pour  la  position  des  couches.  Les  couches  du  Jura 
ont  leur  inclinaison  à  l'est,  tandis  que  celles  de  la  montagne 
Isérienne  slucttnent  vers  l'oueet. 

Sur  presque  toute  retendue  de  ces  trois  zones  on  retronve 
des  dépôts  de  terrain  diluvien ,  de  gypse ,  et  des  blocs  em- 
tiques. 

C'est  en  Savoie  qu'il  faut  étudier  la  géologie  :  cette 
terre  bouleversée  porte  l'empreinte  de  tous  les  cataclysmes 
qui  se  sont  succédé  depuis  la  création  ;  U  les  révolutions 
du  globe  sont  marquées  par  les  dépôts ,  les  érosions,  les 
fentes ,  les  crevasses,  les  ràdressements ,  les  renversements 
des  couches,  les  éboulis,  les  excavations  internes,  et  les 
agglomératipns  de  fous  genres.  C'est  là  que  l'ancienne  et 
féconde  nature  a  déposé  et  changé  en  pierre  les  types  des 
espèces  animales  et  végétales  qui  ont  disparu  sous  le  travail 
du  temps,  14  que  l'on  peut,  dans  la  course  d'un  jour,  par- 
courir les  divers  étages  de  l'échelle  géologique  et  voir  succes- 
sivement les  dépôts  modernes,  les  graviers  du  déluge,  les  blocs 
erratiques,  les  calcakes  ammonéens,  les  grès  antraxifères, 
les  roches  cristallines,  les  granits,  les  porphyres,  et  tous  les 
éléments  qui  forment  Técorce  du  globe  que  nous  habitons. 
Lea  rivières  de  la  Savoie  charrient  de  l'or,  et  ses  montagnes 
contiennent  du  soufre,  de  l'alun,  de  la  magnésie,  de  l'argent, 
du  plomb,  du  titane,  du  cuivre  et  du  fer,  que  l'on  prépare 
et  que  l'on  travaille  dans  plus  de  quarante  usines. 

Tout  ce  que  la  curiosité  des  voyageurs  recherche  avec  le 
plus  d'empressement  se  trouve  en  Savoie,  et  souvent  réuni 
dans  un  étroit eapace.  Là  on  voit  les  lacs  de  Genève,  d'An- 
necy ,  du  Boorget ,  de  Morion ,  deU  Haute-Luce  et  du  mont 
Oenis  ;  les  laça  souterrains  de  la  grotte  de  Bauge;  les  cas- 
cades du  Bout.du-Monde,  de  Ceux,  de  SaJUmches,  etc.; 
les  fontaines  intermittentes  de  Pigros  et  de  la  Haute-Combe  ; 
les  grottes  de  la  Balme ,  de  Bauges ,  de  Sallanches,  etc., 
les  eanx  thermales  d'Aix,  de  Sabit-Gervais ,  de  Bride,  d'É- 
chaillon,  d'Évian,  etc.,  etc.  ;  les  glaciers  de  Chamoonix, 
du  Buet  et  de  la  haute  Tarantaise  ;  les  riantes  vallées  de 
Faverge,  de  Maglan ,  d'Albert- Ville  et  de  Cbambéry,  ou  des 
vallées  sauvages ,  oomme  le  passage  de  Cballes  et  presque 
toute  la  Maurienne;  et  les  montagnes,  couvertes  d'ombrage 
et  de  prairies ,  du  CbaMais,  ou  lesdnies  rocailleuses  qui  en* 
tourent  le  mont  Blanc. 

Aueun  pays  en  Europe  ne  présente  une  plus  grande  sub- 
dirision  de  territoire.  11  y  a  peu  de  grandes  fortunes  en  Sa- 
voie et  pas  une  grande  propriété  ;  mais  il  y  en  existe  une 
multitude  de  petites  et  de  très-petites.  Aussi  le  pays  est-il 
bien  cultivé;  et  la  vallée  qui  s'étend  de  Rumilly  à  Chambéry 
et  de  là  à  la  vallée  de  Tarantaise ,  ressemble  à  une  sidte 
non  interrompue  de  jardins  toujours  couverts  de  fleurs  et 
de  fruits.  La  grande  variété  de  ses  produits ,  hi  beauté  de 
sa  végétation ,  hi  fraîcheur  de  sa  verdure ,  l'àpreté  de  ses 
dmes  granitiques,  la  muttitnde  de  ses  perspectives ,  ne  lais- 
sent jamais  en  repos  le  regard  du  voyageur.  Comme  la  Sa- 
voie possède  peu  de  terrain  cultivable ,  les  habitants  font 
des  efforts  hicroyables  pour  le  multiplier.  Dans  les  hautes 
vallées  de  la  Tarantaise  et  de  la  Maurienne,  où  les  pentes 
sont  trop  rapides  pour  être  soumises  à  la  ^ture ,  on  voit 
les  paysans  construire  des  parapets,  former  des  terrasses, 
y  porter  souvent  de  très-loin  un  peu  de  terre  végétale ,  et 
créer  de  cette  manière  un  champ  qui  n'a  souvent  pas  plus 
d'un  mètre  carré  ou  l'étendue  nécc»Maire  pour  planter  deux 
ceps  de  vigne.  Rien  de  plus  intéressant  que  ce  combat  de 
la  vie  contre  l'àpreté  de  la  nature.  Si  le  pauvre  monta- 
gnard comptait  ses  suenrs,  son  petit  champ  hii  coûtera 
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bien  cher;  inaw  il  Ttut  pour  lui  mieux  qu'un  domaine,  parce 
qu'il  est  sous  le  soleil  de  la  patrie. 

L'élévation  du  sol ,  la  direction  des  vallées  et  la  position 
géographique  donnent  à  la  Savoie  les  productions  des  pays 
chauds  et  celles  des  réglons  liyperboréennes.  On  y  rencontre 
la  vigne  jusque  dans  les  hautes  vallées  qui  se  rapprochent 
des  glaciers,  et  parmi  les  vins  qu'elle  produit  on  distingue 
ceux  de  Frangy,  de  Seyssel,  des  Altesses,  de  Montmeillan,  de 
Saint-Jean  de  la  Porte  et  de  Prinsan.  Les  céréales  de  tous 
genres ,  le^  fruits  les  plus  variés ,  les  pâturages,  les  vignes, 
le  mûrier  sont  les  sources  de  sa  richesse. 

Quoique  la  Savoie  soit  une  contrée  essentiellement  agri- 
cole ,  elle  n'est  pas  cependant  sans  industrie,  comme  le  pré- 
tendent les  voyageurs  qui  en  parlent  le  plus  souvent  sans 
la  connaître.  On  y  trouve  des  fabriques  de  coton,  d'indienne, 
de  gase,  de  bas,  de  toile,  de  chapeaux  de  feutre,  de  soie 
et  de  paille;  des  papeteries,  des  manufactures  de  drap, 
des  tanneries ,  mégisseries ,  blanchisseries  ;  des  brasseries 
et  des  distilleries.  On  y  compte  plus  de  deux  mille  métiers 
pour  les  étoffes  de  soie ,  le  velours  et  les  rubans.  Il  y  a  une 
raffinerie  de  sucre  de  betterave ,  plusieurs  verreries,  poteries, 
tuileries ,  et  une  fabrique  de  papier  peint.  II  y  a  dans  la 
Tarantaise  une  fonderie  pour  l'argent  et  le  plomb  que  l'on 
relire  des  mines  de  Maco,  Pezey  et  Saint- Jean-de-Maurienne; 
à  Aiguebelle  et  à  Lamotte-Gervolet,  des  fonderies  de  cuivre 
et  de  nombreuses  fabriques  d^ustensiles  de  cuivre ,  de  fer, 
d'acier,  de  fer-blanc,  etc.  La  Savoie  exporte  des  hé\es  à  cor- 
nes ,  des  mulets,  des  fromages,  des  fhiits,  des  pelleteries, 
du  chanvre,  de  la  soie,  des  cristaux,  des  tissus  de  soie,  et 
des  arbres  de  toutes  espèces. 

L'enseignement  primaire  est  depm's  longtemps  organisé 
en  Savoie,  et  sous  ce  rapport  les  provinces  de  Maurienne, 
de  la  Tarantaise  et  de  la  haute  Savoie  pourraient  servir  de 
modèle  à  beaucoup  d'autres  pays.  Le  duché,  qui  se  divise 
en  629  communes,  possède  047  écoles  primaires  pour  les 
garçons  et  presque  autant  pour  les  filles.  H  est  cependant 
encore  dans  la  basse  Savoie  quelques  communes  qui  n'ont 
pas  d'écoles,  tandis  que  chacune  de  celles  des  hautes  vallées 
en  possède  souvent  plusieurs.  On  peut  citer  comme  une 
chose  unique  en  ce  genre  la  commune  du  bouig  Saint-Mau- 
rice, an  pied  du  petit-Saint- Bernard,  dont  la  population, 
de  3,000  âmes,  possède  14  écoles  de  garçons  et  autant  pour 
les  filles.  Toutes  ces  écoles  sont  entretenues  par  d'anciennes 
fondations. 

La  Savoie  est,  avec  la  Bavière,  le  seul  pays  de  l'Europe 
où  l'enseignement  secondaire  soit  entièrement  gratuit  et  où 
il  soit  répandu  avec  profusioUé  Ce  duché ,  dont  l'étendue 
ne  dépasse  pas  celle  d'un  département  de  France,  et  qui 
no  contient  pas  de  grande  ville,  possède  14  collèges,  dans 
lesquels  près  de  3,000  jeunes  gens  puisent  l'instruction. 
Pendant  l'occupation  étrangère,  le  monopole  français  avait 
beaucoup  réduit  ces  établissements ,  et  les  impôts  univer- 
sitaires avaient  diminué  de  moitié  le  nombre  des  étudiants; 
mais  dès  la  restauratfon  les  choses  ont  repris  leur  cours 
habituel.  Avant  la  révolution  les  Savoisiens  avaient  16 
places  gratuites  au  collège  d'Avignon,  8  à  l'univa^ité  de 
Louvain ,  27  au  collège  des  provinces  de  Turin  ;  et  la  ville 
d'Annecy  possédait  un  revenu  assez  considérable  pour  en- 
voyer à  l'étranger  les  sujets  qui  montraient  le  plus  de  dis- 
positions pour  les  hautes  études.  De  tout  cela ,  il  ne  reste 
que  les  places  aux  collèges  des  provinces. 

Dans  la  Savoie,  où  les  grandes  fortunes  sont  très-rares, 
on  ne  fait  pour  l'ordinaire  des  études  classiques  qu'afin  de 
se  créer  une  existence  dans  l'exercice  d'un  état  honorable. 
Cependant ,  on  trouve  dans  l'histoire  de  ce  pays  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  qui  se  sont  distingués  dans  les 
lettres,  les  sciences,  les  beaux-arts,  la  jurisprudence  et  l'art 
militaire.  Cest  la  Savoie  qui  a  produit  le  père  Millet  de  Chât- 
ies ,  fameux  mathématicien,  qui  â  devancé  Newton  dans  la 
connaissance  du  véritable  système  du  monde;  Claude  Fa- 
vre ,  jurisconsulte  et  législateur  habile ,  à  qui  l'on  doit  le 
code  qui  porte  son  nom  ;  Vaugelas  le  premier  législateur  | 


de  la  langue  française  ;  saint  François  de  Sales,  aussi  eonnn 
dans  le  monde  par  ses  nombreux  écrits  que  par  son  émi- 
nente  piété;  le  cardinal  de  Brogny ,  qui  présida  le  coo- 
elle  de  Constance;  le  cardinal  Gerdil,  qui  a  écrit  daos 
trois  langues  avec  un  succès  égal  ;  l'histori  en  Saint-Réal, 
que  Voltaire  compare  à  Salluste  ;  le  comte  Xavier  de  Mab- 
tre,  qui  a  composé  l'inimitable  Voyage  autour  de  ma 
chambre  et  Le  Lépreux  de  la  cité  d*Aosle;  le  comte  Jo- 
seph de  Maistre,  qui  a  développé  dans  les  Soirées  de  SainU 
Pétersbourg  une  philosophie  qui  aujourd'hui  fait  école;  le 
marquis  Costa  de  Beauregard,  auteur  de  VHistoire  de  Sa- 
voie et  de  plusieurs  autres  ouvrages  ;  Michaud ,  auteur  de 
VHistoire  des  Croisades  ;  Ducis,  poète  tragique;  le  célèbre 
Berthollet,  qui  a  tant  contribué  anx  progrà  de  la  chimie; 
Alexis  Bouvart,  directeur  de  l'obsôratoire  de  Paris;  le 
docteur  Fodéré,  créateur  de  la  médecine  légale  en  Franee, 
et  enfin  une  foule  de  militaires  distingués,  dans  tons  les  temps 
et  dans  tous  les  grades. 

Le  Savoisien  esttmn,  intelligent,  religieux  ,  hospitalier, 
probe ,  dévoué  à  son  pays ,  qu'il  n'oublie  pas,  à  quelque 
distance  qu'il  s'en  éloigne.  L'amour  de  la  paéie  est  poar 
lui  un  sentiment  complexe,  qui  lie  dans  un  même  faiaeeaa 
l'idée  du  sol,  le  sentiment  de  la  famille  et  rattachement  aox 
institutions.  La  forme  du  sol  n'est  pas  étrangère  à  ramoer 
que  le  Savoisien  a  pour  sa  patrie.  Le  sol  est  on  tableaa 
qui  se  peint  dans  l'âme  avec  ses  reliefs ,  ses  accidents  et 
ses  couleurs.  Plus  les  traits  en  sont  saillants  el  caractérisés, 
plus  l'empreinte  en  est  profondément  gravée  dans  le  souve- 
nir. L'homme  qui  a  grandi  dans  les  plaines  aaoBOtaiei 
peut  aisément  vivre  partout  où  ses  pieds  retroaveiit  la  terre 
et  ses  yeux  le  ciel  ;  mais  le  Sayoisien  languit  et  souffre  quand 
il  ne  voit  plus  ses  montagnes  escarpées ,  ses  rochers  aigus, 
ses  vallées,  ses  lacs,  ses  cascades,  ses  beaux  arbres ,  la  pompe 
delà  nature  et  des  montagnes;  il  y  a  on  vide  dans  son  Ime,  I 
y  trouve  une  image  dont  le  modèle  est  absent,  el  (f  est  ce  mo- 
dèle qu'il  ne  peut  oublier.  On  dit  que  tons  les  habitants  des 
montagnes  ont  le  même  amour  pour  leur  pays ,  et  sov 
ce  rapport  on  compare  souvent  les  Saroisieos  aux  Suisses  : 
je  ne  sais  si  l'avantage  ne  demeure  pas  aox  premners.  Oa 
voit  chaque  année  des  milliers  de  Suisses  dire  à  leurs  vallées, 
à  leurs  montagnes ,  un  étemel  adieu  pour  aller  chercher 
une  autre  patrie  sur  les  bords  de  l'Orénoqne,  da  lllssisdpi 
et  sur  les  cOtes  de  l'Afrique  :  je  doute  qu'il  ftt  pooible  à 
un  certain  nombre  de  Savoisiens  de  quitter  lear  patrie  afee 
un  dessein  arrêté  de  ne  plus  la  revoir.  Ils  ne  consentent  à 
l'exil  que  dans  l'espérance  du  retour.  Quand  In  neige  visai 
couvrir  le  champ  qu'ils  ont  ensemencé,  ils  vont  aiOens 
offrir  des  bras  que  Tâpreté  de  leur  climat  paralyae  ;  maii 
quand  ils  voient  passer  l'hirondelle  des  montagnes ,  le  be- 
soin de  la  patrie  les  émeut;  ils  reviennent  à  leurs  cban> 
mières. 

Si  le  Savoisien  se  décide  à  se  fixer  sur  le  sol  étranger,  re- 
tenu par  de  nouveaux  liens  de  famille  ou  par  d'antiM  iolé- 
rêts,  il  nourrit  la  poisée  de  son  pays  par  les  rapports  qa*!! 
conserve  avec  lui.  Poète,  il  chante  ses  beantà;  riche,! 
lui  fait  part  de  son  opulence  ;  militaire,  conquérant.  Il  plaee 
sur  ses  étendards  la  croix  blanche  de  Savoie  ;  ouvrier  et 
pauvre,  il  joint  son  obole  à  l'obole  de  son  frère  pour  dresser 
un  autel  à  la  Vierge  dans  l'église  de  son  pays  :  doux  rt  tou- 
chants stratagèmes  inventés  par  l'amour  de  la  patrie  pen- 
dant que  dure  l'absence  I  Le  patriotisme  du  Savoisien  s'est 
de  tous  temps  manifesté  par  des  œuvres.  On  est  étonné  de 
trouver  dans  les  hautes  montagnes  de  belles  églises,  des  clo- 
chers élevés ,  de  riches  monuments ,  des  fondations  nmlli- 
pliées  pour  la  bienfîaisance  ou  l'instruction.  Ce  n'est  pas  à 
la  richesse  que  l'on  doit  tout  cela ,  il  y  en  a  peu  en  Savoie; 
mais  quand  le  patriotisme  se  substitue  i  la  puissance,  M 
fait  souvent  plus  qu'elle  pour  la  gloire  et  le.  bonhenr  dm 
peuples. 

Près  de  trente  mille  Savoisiens  vont  chaque  anaée  passer 
l'hiver  en  France ,  en  Snisse ,  en  Italie  et  en  Espagne,  paar 
y  exercer  différentes  industries.  Leur  probité  rellgienfleélaal 
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reconnue  partout,  on  leur  accorde  une  grande  conGance. 
Quelques-uns  ont  des  établissements  fixes ,  d'autres  sont  à 
gage  pour  un  certain  nombre  d^années?,  un  grand  nombre 
s'absentent  jusqu'à  ce  qu'ils  se  marient;  mais  la  masse  des 
émigrants  ne  quitte  la  Savoie  que  pour  PbiTer.  La  statistique 
de  l'émigration  n'est  pas  bien  connue ,  parce  que  jusqu'à 
ce  jour  elle  n'a  pas  été  soumise  à  des  inrestigations  rigou- 
reuses. D'après  quelques  recherches  que  fai  faites,  je  joins 
ici  un  tableau  dont  je  ne  puis  nullement  garantir  l'exactitoide, 
mais  que  j'ai  lieu  de  regarder  comme  approchant  de  la  vérité. 

Médeciai  et  «Urargieat 90 

AToeaU ,  ûnMndtn,  «te 26 

ProfSetteon,  répétiteart ,  iaftitatean ,  ete 800 

Comalt-Toyagean  et  ««trea 800 

Teaeort  de  lUrat ,  ealeelcrt,  ete 100 

HégoeiMite  âzéi  à  rétnaga' 800 

Maltree  d'èeole  de  eampaf  ne 600 

Colportevn  ea  élofTef 3,000 

Colportears  ea  qalaeaUlerie 600 

Colporteart  ea  épicerie,  eaere,  ete 400 

OvTrien  apprentit  o«  ea  toaraée 1,000 

Fortiert  de  magaela ,  ete 600 

CoanlffloBBilrei 1,000 

Domeftlqoae  d'aoberge  et  antree • 8,000 

Piortean  d'eaa ,  de  boit,  ete 400 

Jonraallen 6,000 

Coadncteart  de  Sacre,  cochert, 600 

OaTriert  daat  les  fabriqacf 3,000 

Déerottenrs • •• 2,000 

Croebeteart 1,000 

iooean  de  rlelle 200 

Bemoaleart 600 

BaaMBean 400 

Peigaeare  de  cbaBvre 600 

Total 23,666 

Dans  ce  chifTre  ne  sont  point  compris  les  enfants  et  les 
femmes,  et  pourtant  il  n'est  pas  rare  de  voir  émigrer  des 
familles  entières.         L'abbé  Rendu,  é\Cque  d'Annecy. 

La  Saroie,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  faisait  partie 

de  la  Gaule.  Ensuite  elle  resta  sous  la  domination  romaine 

I      depuis  l'an  122  a?.  J.-C.  jusqu'à  l'an  407  de  notre  ère; 

I     époque  où  elle  devint  partie  intégrante  du  royaume  de  Bour- 

I     gogne.  A  la  chute  de  ce  royaume  (  en  534  )  elle  devint  pro- 

I     Tince  franque ,  et  à  partir  de  879  elle  fit  partie  du  royaume 

I     d'Arles,  avec  lequel  elle  fut  comprise  en  10S8  dans  l'empire 

g     d'Allemagne;  après  quoi,  elle  obéit  à  des  gouverneurs.  Les 

i,     marquis  de  Suze,  les  comtes  de   Maurienne,  de  Turin,  de 

, {     Chablais  et  de  Suze  furent  au  onzième  siècle  des  gouverneurs 

|t    de  ce  genre.  C'étaient  autant  de  vassaux  de  l'Empire ,  et 

^    le  marquis  de  Suze  était  le  plus  puissant  d'entre  tous.  Mais 

^    à.rextinction  de  sa  maison ,  les  comtes  de  Maurienne  acqui- 

rent  bientôt  la  prépondérance  sur  les  autres  gouverneurs. 

On  mentionne  comme  premier  comte  de  Maurienne  Bé- 

^    roald,  descendant  du  comte  de  Saint-Maurice  en  Valais, 

;   un  Saxon,  que  le  dernier  roi  d'Aries,  Rodolphe  III ,  aurait 

^  noDimé  gouverneur  en  1066.  Suivant  d'autres  présomptions, 

^  .  un  comte  Humbertaux  Blanches  Mains,  mort  en  1048,  se- 

'T  rait  la  souche  de  la  maison  de  Savoie.  Fils  du  comte  Manassès 


et  d'Hermengarde ,  cet  Humbert  aurait  reçu  à  titre  de  fief  le 


^par  mariage  Suze,  Aoste  et  Turin.  Sous  Amédéell,  en  lui, 
^  les  possessions  de  la  maison  de  Savoie  furent  érigées ,  en  1 1 79, 
^par  l'empereur  Henri  IV,  en  comté  de  l'Empire,  auquel  on 
■^j  donna  alors  le  nom  de  Savoie.  Le  comte  Thomas  /•»•,  mort 
^^en  1233,  fit  entrer  par  voie  d'acquisition  au  nombre  de  ses 
^'^  possessions  la  ville  de  Chambéry  ainsi  que  le  pays  de  Vaud , 
*'  et  obtint  un  grand  nombre  de  fiefs  impériaux.  L'empereur 
^*  Frédéric  II  créa  le  comte  Amédée  III ,  mort  en  1253,  duc 

^e  Chablais  et  d'Aosfe.  Les  fils  du  comte  Thomas  II  dePié- 
^  mont,  Thomas  et  Amédée  IV,  devinrent  en  1279,  conune  lié^ 
•  rtîcrs  du  comte  de  Savoir,  les  fondateurs  des  lignes  de  Pié- 
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mont  et  de  Savoie.  La  première  fut  élevée  au  litre  de  prince 
de  l'Empire,  et  s'éteignit  en  1416;  après  quoi  le  Piémont  fit 
retour  à  la  Savoie.  Le  fondateur  de  cette  ligne,  Amédée  IV, 
mort  en  1323 ,  fut  créé  prince  de  l'Empire  et  nommé  vicaire 
de  l'Empire  en  Italie  ;  il  introduisit  en  1307  le  droit  de  primo- 
géniture  dans  sa  maison.  Le  prince  Afmon,  mort  en  1343, 
acquit  par  son  mariage  la  survivance  du  Montferrat.  Le 
prince  Amédée  VI,  mort  en  1391,  conquit  le  comté  de  Nice, 
Vintimille ,  etc.  Son  fils  Amédée  Vit,  qui  en  1401  acheta  le 
comté  Genevois,  acquit  beaucoup  d'autres  possessions,  et  fut 
élevé  en  1416,  par  l'empereur  Si^smond,  à  hi  dignité  de  duc. 
Il  abdiqua  en  1484 ,  Ait,  dit-on ,  de  1439  à  1449,  pape  sous 
le  nom  de  Félix  V,  et  mourut  cardinal  en  1451.  Son  fils  et 
successeur  Louis,  mort  en  1465,  épousa  en  1468  Anne  de 
Lusignan,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Chypre.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aîné,  Amédée  VIII,  mort  en  1472.  Le  se« 
coud  fils  de  Louis ,  mort  en  1482,  épousa  la  reine  Charlotte 
de  Chypre.  Un  troisième  fils ,  Philibert ,  se  mit  à  la  tète  de 
la  noblesse  piémontaise  contre  son  frère,  causa  de  grands 
troubles,  et  finit  par  être  fait  prisonnier.  Amédée  VHI  eut 
pour  successeurs  ses  fils  PAi/ifrerf,  mort  en  1482,  et  Char- 
les /^,  mort  en  1489,  que  la  reine  Chariotte  institua  en  1485 
héritier  de  Chypre.  Cest  depuis  cette  époque  que  la  maison 
de  Savoie  prend  le  titre  de  roi  de  Chypre,  de  même  que 
comme  représentant  des  droits  de  la  maison  de  Lusignan , 
celui  de  roi  de  Jérusalem,  Charles  II,  fils  et  successeur 
de  Charles  r%  mourut  mineur  en  1496,  et  eut  pour  suc- 
oesseur  le  fils  de  Philippe,  qui  était  prisonnier,  Philibert  II, 
mort  en  1504.  Sous  son  frère  et  successeur,  le  doc  Char^ 
les  III,  mort  en  1553,  qui  dans  la  guerre  entre  Cliaries 
Quint  et  François  I"  prit  parti  pour  l'empereur,  non- 
seulement  le  duché  de  Savoie  perdit  en  1533  le  Valais  et 
Genève,  qui  se  placèrent  sous  la  protection  de  la  Suisse,  et 
en  1536  le  pays  de  Vaud,  dont  s'empara  le  canton  de  Berne, 
mais  encore  l'Empire  et  la  France  se  partagèrent  le  reste  de 
la  Savoie  en  vertu  d'un  traité  conclu  à  Nice  en  1438.  Le 
fils  seul  de  Charles  Ilf,  le  duc  Philibert- Emmanuel,  qui 
se  fit  un  nom  célèbre  comme  général  de  Charles  Quint  et 
de  Philippe  II  dans  leurs  guerres  contre  la  France,  réussit  à 
se  faire  restituer  les  possessions  paternelles,  aux  termes  de 
la  paix  de  C&teau-Camhrésis  (1559),  puis  de  celle  qui  fut 
conclue  à  Lausanne  en  1564.  Pendant  ce  temps-là  le  pro* 
testantisme  s'était  propagé  en  Savoie.  A  l'instigation  du  pape, 
le  duc  prétendit  convertir  de  vive  force  les  protestants, 
auxquels  s'étaient  rattachés  les  débris  des  Vaudois 
établis  en  Piémont  ;  mais  battu  par  eux  à  diverses  reprises 
dans  les  montagnes  où  ils  s'étaient  retranchés,  il  fut  enfin 
forcé  de  leur  accorder  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Dn 
reste,  il  s'efforça  d'exciter  et  de  favoriser  les  développements 
de  rindustrie  parmi  ses  sujets,  demeurés  jusque  alors  étran- 
gers à  toute  idée  de  ce  genre  ;  et  par  les  nombreuses  plan- 
talions  de  mûriers  qu'il  ordonna,  il  fonda  Timportante  sé- 
riciculture qui  existe  aujourd'hui  en  Piémont.  Cest  lui 
aussi  qui  construisit  les  fortifications  et  la  citadelle  de  Turin. 
II  réunit  aux  domaines  de  sa  maison,  en  1576,  la  principauté 
d'Oneille  par  voie  d'échange,  et  le  comté  de  Tende  par  ac- 
quisition. Il  eut  pour  successeur  C  A  ar  les-E  mmanuel  I*^ 
(  1580-1630),  dont  les  fils,  Victor-Amédée  et  Thomas,  fu- 
rent les  fondateurs  de  la  ligne  ainée  de  Savoie  et  de  la 
ligne  de  Savoie-Carignan,  A  Victor-Amédée,  mort  en  1637, 
succédèrent  ses  fils ,  François-Hyacinthe ,  qui  ne  régna 
qu'unan,  et  Charles- Emmanuel  II{it^'iB7b)*L% 
fils  et  successeur  de  ce  dernier,  le  duc  Victor-Amédée  II, 
par  sa  conduite  adroite  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, acquit  quelques  parties  du  Milanais  (  Alexandrie,  Val- 
di-Sesia,  etc.)  à  titre  de  fiefs  impériaux,  ainsi  que  le  duché 
de  Montferrat,  et  par  le  traité  de  paix  signé  à  Utrecht,  en 
1713,  la  Sidle  avec  le  titre  de  roi.  Toutefois,  il  se  vit  cou* 
traint  en  1720  d'abandonner  la  Sidle  à  rAutriclie,en  échange 
du  royaume  de  Sardaigne  ;  et  il  érigea  alors  la  Sardaigne  et 
la  Savoie  en  royaume  de  Sardaigne.  Après  l'exUnctiofi^ 
fie  la  ligne  atnée  de  la  maison  de  Savoie,  arrivée  le  27 
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,  1831,  en  la  perspqqe  f)u  rqf  pbiirles-Félix ,  la  ligne  de  Sa- 
f  oie-Carignan,  repr^^ei»t<^  par  le  <}uc  Charles-Albert, 
monta  $iiir  le  irônp  de  Sardaign^. 
Le  comte  (iUigènç,  dédàré  en  1834  princii  de  Savoie-Ca- 

rignan,  apparti^nf  à  une  }m-^cI^  collatérale  de  1^  maison 
aujourd'hui  régnante.  Consultez  pencjieron,  HUtoire  géné- 
rale de  (a  JUiaispn  royale  de  Savoie  (  2  to1.|  Lyon ,  1660  )  ; 
CibraiiOy  Notice  sopra  la  Storia  dei  Principi  di  Savoja 
(Turin,  ia9&);  Freiei ,  Bisknre  de  la  Maison  de  Savoie 
(3  vol.^  Turin,  1826-1828);  3ertolotti,  Çompendio  délia 
Storia  délia  Casa  di  Savqja  (Turin,  1830);  Frédéric 
Sclopis,  Des  Relations  politiqi^  entre  la  Mqison  ((e  5a- 
voie  et  le  Gouvememetjit  fyritanniqw,  depuis  12^  jus- 
qu'en 1825  (Turin,  1853). 

SAVOlil.  La  posasse  «1  la  soude ,  pa  réagissant  sur  les 
huile:)  végétales  et  les  graisses  d'origine  animale ,  fournis- 
sent des  composés  désignés  sous  le  nom  de  gavons.  On  les 
partage  en  deux  classes  :  les  savons  soluble$  da^  Teau , 
c'est-à-dire  peux  de  potasse ,  desofide  çt  d'ammoniaque  ;  et 
les  sayons  inLU^ubles ,  qui  sont  formés  pi^r  les  autres  oxydes 
métallique,  (j^  premiers  sont  seuls  employés  dans  Técp- 
nomie  domestique.  Les  savons  solubl^  sont  de  deux  es- 
pèces :  les  êqvons  durs,  qui  se  préparent  avec  rimile  d'o- 
live ,  le  suif  et  diversçs  graisses ,  e\  qui  of^t  pour  base  Ja 
soude  ;  et  les  savons  maust  qu'oq  fabrique  avec  d^  huiles 
de  graines ,  tel|e^  que  chenevis ,  lin ,  colza,  s^roe,  etc., 
et  que  dans  le  nord  de  la  France  on  colore  générale- 
ment en  vert  ou  en  noir ,  soit  à  Tai^  dé  1  ipdigo ,  sQi| 
avec  du  suifale  de  fer  et  de  la  noix  de  galle.  Toutes  les  sub- 
stances grasses  ne  sont  pas  également  aptes  ii  former  avec 
les  alcalis  des  savons  qui  puissent  servir  aux  travaux  des 
arts  et  aux  usages  domestiques  ;  la  soude  forme  seule  avec 
toutes  des  savons  qui  sont  solides  ou  approchent  de  cet  état  ; 
la  potasse  ,  au  contraire ,  tend  à  en  produire  qui  sont  mous 
ou  toujours  moins  solides  quç  ceux  de  soude.  Les  graisses 
animales ,  comme  celles  de  mouton ,  de  bœuf,  de  cheval, 
la  moelle  des  os  de  ces  animaux ,  les  huiles  d^olive ,  d'à- 
mandei  douces  et  de  palme,  donnant  naissance  à  des  sa- 
vons splides  avec  la  soude  ;  les  huiles  de  graines ,  comme 
celles  de  colza ,  dei^avette,  ^tc,  ne  peuvent  donner  avec 
le  m^e  alcali  que  de^  savons  mous. 

Depuis  ass^  longtemps  déjà  M.  d'Ârcet  avait  admis 
que  les  savons  devaient  être  considérés  comme  des  sels, 
mais  c'est  à  M.  Chevreul  que  l'on  doit  une  réunion  de  faits 
d'un  haut  intérêt  qui  ont  mis  hors  de  doute  que  ce  sont  des 
sels  véritables. 

Toutes  les  jnatières  grasses  examinées  jusque  ici,  formées 
de  deux  principes  immédiats ,  diffèrent  beaucoup  par  leurs 
oaract^res  :  i'us , solide ,  a  ifeça  |e  nom  de  stéarine;  l'autre , 
liquide  jusqu'à  9"  enyÀrOD  »  a  ^té  désigné  sous  celui  d'o/^ine 
ou  élaine^  Ces  substances,  soumises  à  Taction  des  alcalis, 
se  transformant  $  h  première  ^  de^  acides  gras  particu- 
liers, désignés  aoQs  les  noms  4^  itéarique  et  margarique; 
la  seconde  en  acide  oléique ,  gui ,  s'unissanf  aux  alcalis ,  peut 
constituer  des  sfils  connus  sous  le  nom  de  savom.  Les  seU 
de  soude,  plus  solides  que  ceux  de  potasse,  et  les  quantités 
relatives  d'élaïne  et  de  stéarinç  variant  dans  les  divers  corps 
gras,  on  aperçoit  immédiatement  la  cause  des  propriétés  physi- 
5|ue6  des  savons  que  fournissent  ces  différentes  substances. 
En  même  temps  qu'il  se  produit  des  stéarates ,  marg^rat^ 
et  oléates,  ou  lea deux  derniers  seulement,  comme  cela  a 
Keu  pour  les  huiles,  on  obtient  une  substance  d'une  saveur 
sacrée ,  soluble  dans  l'eau ,  qui ,  désignée  d'abord  sous  le 
nom  de  pr^^cUpe  dowç  des  huiles^  est  connue  actuellenv^t 
•ous  celui  de  glycérine.  La  potasse  et  la  soud^  ne  son(  pas 
les  seules  basas  qui  puissent  saponilier  les  corps  gras  :  If 
baryte,  la  strontiane ,  la  chaux ,  la  magnésie,  les  oxydes  ^e 
zinc  et  de  cuivre,  et  surtout  de  plomb ,  agissent  d'une  ma- 
nière ^alogu^;  on  a  mênie  mis  à  profit  la  saponification  du 
suif  par  la  chaux  pour  la  fabrication  de  bougies  dites  de  VÉ- 
toile ,  du  nom  de  la  localité  où  fut  créée  la  première  usine 
OÙ  on  s'y  livra. 
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solubles  flans  l'eau,  fl  suffit  je  les  mettre  en  contact  avec 
ce  liquide  pour  les  d(ssoudrè.  Si  l'on  n'était  retenu  par  U 
question  d'économie,  on  opérerait  à  chaud  celle  dissoIntïM 
et  la  caustification  ^  et  aucun  inco>nyéiUen(  ne  s'offrirait  dav 
cette  condition.  Mais  lorsqu'on  se  seff  de  soude^  f  rtifideUci , 
comme  cela  a  lieu  en  France  depuis  soixante  ans  environ, 
il  est  indispensable  de  les  traiter  par  T^ïau  froide,  qui  m 
dissout  que  le  carbonate  et  ta  portiop  ^ê  soude  eauitiqai 
(m'elles  reofern^^nt,  tandis  que  l'eau  phafide  djssoiidnH  le 
sulfure  de  caldum,  ce  qui  altérerait  les  propriétés  do  savoa. 
On  peut  opérer  à  froid ,  par  un  contact  convenablemenrpro. 
lon^,  la  saponification  des  hufleç  ;  mais  p*^  toujpqrs  à  chaad 
que  l'on  opère  dans  le  travail  en  g^and.  Une  partia  de  la 
lessive  versée  dans  la  cliaudière  est  portée  à  la  leaipéiitwe 
de  f ébullition  ;  on  y  i^ute  alors  inniUe ,  qui  change  Mental 
d'aspect,  forme  une  espèce  d'énulsfon ,  et  se  transforaie 
en  savon  qui  acquiert  de  la  consistance ,  cl  ifsque  de  Rat- 
tacher aux  parois  et  de  s'altérer  par  ce  contact  :  Il  est  donc 
nécessaire  de  isurveiller  \è  (empérature.  Quanà  rbufle  a 
entièrement  disparu  ,  ce  que  l'op  appelle  empdlog^ ,  on 
j^oote  à  l'eau  sur  laquelle  elle  nage  tn  pariia  wm  quantité 
de  sel  suffisant  pour  Cure  venir  à  la  MifMt  la  snvMîaio- 
luble  dans  cette  dissolution  :  alors ,  an  moyen  «fmi  toyaa 
nonuné  épine ,  placé  à  la  partie  inCérieun»  et  rouht  «Ton  ro- 
binet ,  on  enlève  le  liquide  et  on  ajoute  des  lessîves  aleafino 
et  de  Teau  salée,  les  (Premières  pour  achever  la  nponiika- 
tion ,  la  seconde  pour  empêc^r  le  savon  de  st  di^anadie 
dana  l'eau  et  le  faire  monter  en  grumMux  à  U  êimi^Bt. 
Vép&iage  achevé,  on  fond  le  savon  dans  le  loinj  ^Vm 
possible;  après  quoi  oo  le  coule  sur  des  taUet  et  fiem 
portant  des  rebords  :  lorsque  la  masse  est  soKdN^,  os  la 
divise  eo  pains  au  moyen  de  règles  el  de  oouteaox.  A  cet 
état ,  le  savon  abandonné  un  temps  suffisant  i  U  desaieca- 
tion  est  l^lanc ,  entièrement  soluble  dans  l'eau  pore,  d'une 
odeur  agréable.  Si  l'on  veut  du  savon  marbré ,  on  dolt^iouter 
une  certaine  quantité  de  su{/ate  de  fer  à9Xk&  la  chaudière, 
en  même  temps  que  les  lessîves  et  le  sel ,  après  le  prcnier 
épinage.  Les  ménagères  ont  bien  observé  la  siipériorilé  da 
savon  marbré  sur  le  savon  blanc;  on  l'^ipfiqne  (jKâlefDeat 
par  un  caractère  particulier  que  présoitent  ces  deux  pro- 
duits :  le  savon  blanc ,  abandonné  dans  un  lieu  hunnde  on 
humecté  avec  de  l'eau ,  peut  ^n  ak»sorber  unf  grande  quan- 
tité sans  perdre  sensibleme^f  sa  so|idité ,  tandis  que  k  sa- 
von marbré  ne  peut  renfermer  une  plus  grande  propor- 
tion d'eau  que  celte  qui  en  fait  partie  comme  principe  com- 
tituant. 

Les  savons  de  potass^  (oujours  mous,  ^  penTtnt  te  wê- 
parer  du  liquida  au  milieu  duquel  il  se  sont  (bfinés,  si  ce 
n'est  par  l'évaporation  de  celui-ci  :  <)n  n^  peàl  les  rêmir  i 
la  surface  des  liquides  par  ép}^<we  :  leur  âat  ae  prêUil 
moins  au  transport  et  |  ta  plupart  des  applicatioas ,  «■  ut 
les  fabrique  d'ordinaire  qu'avec  des  t^ilçs  d^  pâtes  et 
qualité  très-inférieure;  de  là  l'odeur  d^^aurMiç  9i%  ^Kp- 
gent  :  on  les  colore  même  pour  (fissimuwr  lai  Imie  Mvtf- 
culière  quils  présentent ,  et  on  les  connaît  \f  phn  tidiiiai 
rement  sous  le  nom  de  savons  noirs  ;  mais  nvee  et  ^aamm 
huiles  on  peut  fabriquer  des  savons  blanca  noM,  Irè»- 
commodes  pour  l'usage  domestique. 

Les  savons  de  foilette  ne  difYèrfnt  dei  précédents  ipcim 
les  aronuites  que  l'on  y  ^oute;  on  en  fabrique  4e  anip»  cl 
de  mous  ^  quelques  fois  pp  leur  doiuie  une  qû#M  pnfafitot 
en  agitant  fortement  la  pAtç  au  moyen  «Ton  n^^rtaw  m 
maniéie  à  les  rendre  mousaçpx  et  à  leur  bdre  pMipnr  aji 
grand  volume;  ^^autres  Ipfs  pu  èo  fabrîqi»  àm  bMellH 
d'une  transparence  t^  qn^$i^  p^  Kre  an  tiK?W*  Q^f^f* 
pare  ce  dernier  produit  e^  jHesolvaBf  dait  vm  ^ 
savon  de  suif  bien  âessécbé  4|uis  Talcooi.  Lt  iMp 
versée  dans  des  moules  en  rer-l>ianc,etlea  H<M  ' 
j^  une  lente  dessiccation.  Ce  n'est  qi^  lonqirale  frt] 
que  le  savon  a  acquis  toute  la  transpareiMflA  M 
Tous  les  savons  étant  insolnUes,  à  Teiflifimi  ia«n  4ê 
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poUfise  «t  de  soude,  il  en  résulte  que  tous  les  sels,  ceux 
d  ammoniaque  mis  à  part ,  doivent  congeler  la  dissolution 
de  savon.  Aussi,  toutes  les  eaux  que  Ton  désigne  par  Tépi- 
llièle  de  crues  sont-elles  impropres  aux  opérations  dans 
lcf><|uelles  on  emploie  le  sas  on. 

«  H.  GAOTHisa  ns  Clàubby. 

Le  savon  était  connu  des  Égyptiens  et  des  Grecs  ;  et  dans 
les  ruines  tle  Poropél  on  a  trouvé  un  atelier  complet  de  sa- 
%onnerie  avec  ses  différents  ustensiles,  et  des  liaquets 
pleins  de  savon  encore  très-bien  conservé.  C^est  donc  |à 
une  bien  vieille  industrie.  Marseille  en  est  le  grand  centre 
en  France,  et  cette  ville  en  est  en  possession  depuis  plu- 
sieurs siècles.  La  découverte  de  la  soude  artificielle ,  sous 
le  premier  empire ,  a  mis  désonnais  cette  fabrication  à 
Tabri  des  inconvénieiits  des  blocus  pour  ses  matières  pre- 
mières; car  jusque  alors  c*est  d'Espagne  qu^elle  tirait  les 
soudes  nécessaires  à  sa  consommation.  C'est  aussi  la  clii- 
mie  qui  lui  a  enseigné  les  procédés  grâce  auxquels  elle  a  pu 
employer  des  huiles  autres  que  les  huiles  d*olive ,  et  enfiu 
tous  les  corps  gras  à  peu  près  sans  exception.  La  produc- 
tion annuelle  des  savons  à  Bfarseille  s'élève  aujourd'hui  à 
60  millions  de  kilogr,  et  représente  une  valeur  de  50  mil- 
lions de  francs. 

SA  VON  A  ,  nom  d'une  intendance  générale  particulière 
du  royaiune  de  Sardaiyie  instituée  en  1851,  qui  se  compose 
des  provinces  de  Somma,  ^Albenga  et  d'ic^ui,  et  qui 
compte  240,000  habitants  sur  une  surface  de  34  myr.  carrés. 
La  province  de  Savona^  traversée  dételle  sorte  par  PA- 
pennin  qu'elle  appartient  pour  une  partie  au  bassin  du  F6 
et  pour  l'autre  au  littoral  de  la  Ligurie,  contient  une  popula- 
tion de  78,900  âmes  sur  environ  10  myriam.  carrés. 

Son  clief-lieu,  Soi^one  ou  5at)0Jia,  qui  est  en  même 
temps  le  chef-lieu  de  Tintendance  générale ,  est  situé  à  3d 
kilomètres  au  sud-ouest  de  Gènes,  à  Tembouchure  d'une 
petite  rivière  appelée  Egabona^  qui  se  jette  dans  le  gpife 
de  Gènes.  Cette  ville  possède  un  port  que  protège  une  ci- 
tadelle bâtie  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  une  ca- 
thédrale riclie  en  tableaux  et  vingt  autres  églises.  Elle  est 
le  siège  d^un  intendant  général,  d'un  évèque,  d'un  tribunal, 
d'un  séminaire,  d'un  coUége,  d'une  école  navale  ;  et  les  rues 
en  sont  généralement  étroites  et  tortneoses.  Set  17,000  ha- 
t>îtants  entretiennent  des  fabriques  de  drap,  de  faienoe, 
d'armes ,  de  soie ,  de  papier,  de  verre ,  de  savon ,  de  vi- 
triol, de  potasse,  de  parfumerie,  de  confitures ,  de»  forges 
où  l'on  confectionne  des  ancres  pour  les  navires,  et  ex- 
portent des  fruits  secs  et  de  la  soie  brute.  Dans  ses  char- 
mants environs  on  trouve  un  grand  nombre  de  magnifiques 
maisons  de  campagne  appartenant  à  la  noblesse  génoise. 

Cette  ville  s'appelait  autrefois  Sava^  et  au  moyen  â^e  eUe 
excita  par  la  prospérité  de  son  commerce,  surtout  sa  fabri- 
cation de  savon,  la  jalousie  des  Génois,  qui  en  1525  détrui- 
siieut  son  port  à  l'aide  de  vingt  galères  d^rgées  de  bloes 
lie  rocher  et  de  tous  les  débris  de  fer  et  de  fonte  qu'on 
put  recueillir  dans  les  arsenaux  de  l'orgueilleuse  république. 
1^  nivelle  fut  inutileonent  bombardée  par  les  Anglais,  qui 
y  détruisirent  la  flotte  espagnole  et  française.  IjO  roi  de  Sar- 
diûgne  s'en  rendit  maître  ensuite,  en  1746,  après  un  siège 
qui  dura  99  jours.  En  1309  Savone,  incorporée  à  l'empire 
français,  devint  le  chef-lieu  du  dépvtement  deMontenotte. 
Lejpape  Pie  VU  y  fut  détenu  de  1S09  à  1812. 

SAVONABOLA  (GiMuao),  célèbre  comoie  orateur 
populaire  religieux  et  politique,  descendait  d*une  famille 
considérée  de  Padoue,  et  naquit  à  Ferrare,  le  31  septembre 
1462.  Petitrfils  d'un  médecin  en  graiid  renom»  il  était  destiné 
également  à  l'exercice  de  la  mâecine;  nuûs  prenant  pour 
modèle  saint  Thomas  d'Aquin,  il  se  décida  à  Page  de  qua- 
torze ans  à  abandonner  secrètement  la  maison  paternelle 
pour  aller  se  faire  dominicain  à  Bologne.  Quelques  aunéw 
plus  tard  il  aborda  ^  Florence  la  cbah^  év«ngéliqu9»  nais 
avec  si  peu  de  succès  qu'il  résolut  de  n'y  plus  remonter  à 
l'avenir.  Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  approfondie  des  ma- 
thématiques et  de  U  physique,  à  fiologne.  La  considération 


qu'il  acquit  par  ses  talents  engagea  Lorenxo  dei  Medioi  à  le 
rappeler  à  Florence.  11  recommença  alors  à  prêcher  ;  et 
bienlùt,  nommé  prieur  du  monastère  de  San-Marco ,  l'élo- 
quence entraînante  de  ses  prédications  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  lui  acquirent  une  grande  influence  sur  les  esprits. 
U  stigmatisait  dans  un  ton  prophétique  la  corruption  de 
moeurs  qui  régnait  dans  le  clergé  et  parmi  les  laïques.  Il  ré* 
vêlait  les  fautes  les  plus  secrètes  de  certains  individus,  dont 
il  traçait  des  portraits  facilement  reconnaissables,  et  insistait 
vivement  sur  une  réforme  è  opérer  dans  l'Église,  comme  le 
seul  moyen  d'écarter  les  calanûtés  dont  l'Italie  était  menacée. 
Il  ne  craignit  même  point  de  s'attaquer  à  son  protecteur  Lo- 
renzo  lui-même  »  et  à  prédire  la  chute  de  son  pouvoir.  Telle 
était  son  éloquence  que  Lorenzo  ayant  voulu  être  exliorté 
par  lui  à  ses  derniers  moments,  promit,  pour  recevoir  l'ab- 
solution ,  de  renoncer  au  pouvoir  dont  il  s*était  emparé. 
Savonarola ,  après  la  mort  de  Lorenzo  et  l'expulsion  de  son 
fils ,  en  1494,  prit  la  part  la  plus  active  aux  affaires  publi- 
ques. Il  se  mit  alors  à  la  tète  de  ceux  qui  voulaient  établir 
à  Florence  un  gouvernement  théooratique ,  et  Florence  se 
crut  libre  un  instant  parce  qu'elle  avait  chassé  les  Médicis , 
et  qu'elle  s*était  livrée  au  prieur  de  San-Marco.  Sous  le 
dictateur  de  son  choix,  elle  sembla  se  régénérer  moralement. 
Dans  cette  ville,  naguère  si  frivole,  si  abandonnée  nu  luxe 
et  au  plaisir,  on  ne  rencontra  plus  bientât  que  des  proces- 
sions. Désormais  plus  de  bals ,  plus  de  fêtes  ;  et  la  foule  d'ac- 
courir sans  cesse  partout  où  le  Jrère  devait  prêcher.  L'en- 
tliousiasme  pour  le  dominicain  força  d'ajouter  des  galeries 
aux  églises,  tant  l'afîluence  y  était  grande.  Savonarola  avait 
annoncé  l'avènement  du  règne  de  Jésus-CbHst,  et  s'était 
proclamé  son  ministre.  Mais  tout  en  constituant  une  théo- 
cratie pure,  dans  laquelle  tous  les  fils  de  l'administrslien  ve- 
naient aboutir  entre  ses  mains ,  le  dictateur  avait  jugé  pru- 
dent de  laisser  aux  Florentins  tout  au  moins  l'ombre  d'un 
gouvernement  libre  ;  et  en  conséquence  il  avait  institoé  un 
conseil  de  notables  qui  jouait  le  rôle  de  corps  législatif  ;  au 
sein  de  ce  conseil ,  il  en  avait  choisi  un  autre ,  peu  nom- 
breux, chargé  d'élaborer  les  lois.  Au-dessus  de  ces  deux  as- 
semblées, la  seigneufiêf  espèce  de  conseil  de  ministres  qui 
obéissait  aveuglément  à  Savonarola ,  fonctionnait  comme 
pouvoir  exécutif.  Deux  mille  citoyens  seulement  sur  quatre 
cent  mille  étaient  admis  à  l'exercice  des  droits  politiques. 
Le  prieur  de  San-Marco  avait  réalisé  à  Florence  Pidéal  di» 
gouvernement  théocratique.  Le  gouvernement  de  cette  ville 
était  maintenant  celui  de  Dieu  lui-même  ;  et  comme  on  ne 
peut  sans  pécher  faire  d'opposition  à  Dieu ,  quiconque  osait 
contredire  son  ministre  était  ft'appé  d'une  grosse  amende. 
Armé  de  tels  pouvoirs,  Savonarola  en  vint  à  se  permettre 
tout  avec  les  populations  qu'il  tenait  sous  le  diarme  de  sa 
parole  prophétique.  C'est  ainsi  qu'un  jour  il  fit  dresser  sur 
la  place  puitlique  un  inomense  bûcher  en  forme  de  pyramide 
où  l'on  entassa  tout  ce  que  l'on  put  réunir  de  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  ancienne ,  par  la  raison  qu'ils  étaient  inu- 
tiles au  salut,  puisqu'il  n*y  était  question  ni  du  paradis  ni 
de  l'enfer  ;  on  y  plaça  aussi  les  ouvrages  des  plus  grands 
écrivains  de  Pllalie  moderne,  pêle-mêle  avec  des  tableaux, 
des  oeuvres  d'art,  des  jeux  de  trictrac ,  des  échiquier^ ,  des 
miroirs ,  des  panures  et  des  parfums  de  tous  les  genres;  et 
Savonarola  y  mit  le  feu  de  ses  propres  mains.  C'était ,  di- 
sait-il ,  le  sacrifice  le  plus  sgréeble  qu'on  pût  offrir  au  Sei- 
gneur. Dans  fardenr  de  aon  sèle  il  ne  se  bornait  point  à 
bouleverser  Florence;  il  prétendit  en  outre  réformer  les  abus 
de  la  cour  de  Rome  et  les  mœurs  de  tout  le  clergé  catho- 
lique. Il  écrivit  à  tous  les  souverains  de  la  chrétienté ,  en  leur 
affirmant  que  l'Eglise  périssait,  et  qu'U  était  de  leur  devoir 
de  convoquer  m  concile  général  dans  lequelU  se  fidsait  Ibrt 
de  démontrer  qne  le  papeslnn  régnant  n'était  point  un  vé» 
ritable  évèque,  qu'il  ne  méritait  pas  même  ce  titre  et  encore 
moins  le  nom  de  chrétien.  Sur  quoi ,  U  pape  Alexandre  VI 
l'excommnnia  ainsi  que  tous  ceux  qui  assistaient  à  ses  ser- 
mous,  et  défendit  même  aux  dominicains  d'exereer  aucune 
fonction  ecclésiastique  ;  mais  Savonarola ,  bravant  les  fondras 
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du  Vatican ,  n'en  continat  pas  moins  à  gouverner  Florence 
par  ses  prédications  et  par  ses  écrits.  Un  moine  régnait 
dans  la  cité  des  Médicis  sous  le  nom  du  Fils  de  Dieu.  La 
Tertu  y  était  décrétée  par  la  loi  ;  on  y  perçait  la  langue  aux 
blasphémateurs,  et  TËglise  déterminait  les  rares  époques 
où  il  était  permis  aux  maris  de  s'approcher  de  leur  femme. 
Une  tentative  malheureuse  faite  par  Pietro  dei  Medici  pour 
recouvrer  Tancien  pouvoir  de  sa  famille  ne  fit  qu'augmen- 
ter encore  l'influence  de  Savonarola.  On  priait,  on  faisait 
des  processions,  on  chantait  des  cantiques  composés  par 
le  frère  ^  mais  on  ne  travaillait  plus  ;  les  ateliers  se  fermaient, 
le  commerce  était  ruiné,  un  peuple  tout  entier  demandait 
l'aumône,  parce  que  le  frère  avait  déclaré  en  chaire  qu'on 
gagne  plus  à  prier  qu'à  travailler  de  ses  mains.  «  Heu- 
reuse Florence  !  s'écriait  sans  cesse  Savonarola,  qui  as  pris 
le  Christ  pour  maître  et  qui  vis  sous  sa  loi  »  I  Bientôt,  pour- 
tant, Florence  se  prit  à  douter  de  son  bonheur,  et  crut  s'a- 
percevoir que  le  règne  du  Christ  était  pour  elle  la  pire  des 
servitudes.  Aussi  bien ,  par  ses  innovations  et  ses  réformes 
à  San-Marco  et  parmi  les  moines  de  divers  autres  couvents, 
notamment  parmi  les  franciscains  de  la  stricte  observance, 
Savonarola  s'était  fait  un  grand  nombre  d'ennemis,  qui  alors 
se  mirent  k  attaquer  à  Tenvi  du  haut  de  la  chaire  l'héré- 
tique, l'excommunié.  Les  partisans  des  Médicis  se  liguèrent 
avec  ceux  du  pape;  uue  nouvelle  révolution  renversa  la 
gouvernement  dn  frère;  et  Florence  la  prude,  la  dévote, 
redevint  la  ville  de  plaisirs  d'autrefois.  Dans  ces  circons- 
tances, pour  défendre  la  cause  de  Savonarola,  un  moine 
de  son  couvent,  fra  Domenico  da  Peschia,  s'offrit  à  tra- 
verser sain  et  sauf  les  flammes  d'un  bûcher  en  signe  de  la 
vérité  des  enseignements  de  son  maître,  si  un  moine  du 
parti  opposé  consentait  à  soutenir  la  même  épreuve  pour 
en  démontrer  la  fausseté.  Il  proposait,  comme  on  voit,  de 
s'en  rapporter  au  jugement  de  Dieu;  mais  en  cela  il  ne  fai- 
sait qu'imiter  Savonarola  lui-même,  qui  plus  d'une  fois,  afin 
de  donner  plus  d'autorité  à  sa  parole ,  avait  affirmé  que 
comme  Dieu  était  avec  lui ,  il  pourrait  entrer  impunément 
dans  le  feu,  foire  descendre  la  foudre,  ressusciter  un  mort,  etc. 
Le  moment  était  venu  de  tenir  sa  promesse  et  de  comman- 
der Tobéissance  par  un  miracle;  mais  Savonarola  jugea 
plus  prudent  de  laisser  un  pauvre  frère  bien  obscur  de  sa 
communauté  s'acquitter  de  ce  rôle  ditlicile.  Le  défi  fut  ac- 
cepté par  un  moine  franciscain  ;  mais  il  ne  put  être  réalisé, 
parce  que  Domenico  da  Pescliia  prétendit  traverser  les 
flammes  muni  d'une  hostie  ;  et  on  déclara  tout  d'une  voix 
qu'une  pareille  prétention  était  la  plus  at>ominable ,  la  plus 
sacrilège  des  profanations.  La  multitude,  excitée  par  les 
partisans  do  pape  et  des  Médicis,  accabla  Savonarola  d'in- 
jures et  de  malédictions,  puis  s'en  vint  l'assiéger  dans  le  cou- 
vent de  San-Marco.  L'entrée  en  fut  bientôt  forcée ,  et  folt 
prisonnier  alors  avec  Domenico  da  Peschia  et  le  moine  Silves* 
tre  Marussi,  on  les  conduisit  en  prison  tous  trois  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  tandis  que  sur  leur  passage  le  peuple 
les  accablait  d'outrages  et  leur  jetait  des  pierres.  On  ins- 
truisit leur  procès  sans  désemparer.  Alors  commença  une 
atroce  lutte  entre  la  faiblesse  physique  de  Savonarola  et  la 
force  (|e  sa  volonté.  Dans  les  douleurs  de  la  torture ,  il  fai« 
sait  les  aveux  qu'exigeaient  ses  accusateurs;  détaché  de  l'es- 
trapade, il  se  rétractait  aussitôt.  Enfin,  les  deux  juges  dé- 
putés par  Alexandre  Vf  mirent  un  terme  à  ses  tourments, 
si  souvent  répétés,  en  le  condamnant  à  être  dégradé,  puis 
étranglé  et  brûlé,  ainsi  que  ses  disciples  Domenico  da 
Peschia  et  Siivestre  Marussi,  le  23  mai  1498,  sur  la  même 
place  où  cinq  semaines  auparavant  il  avait  espéré  voir  un 
miracle  justifier  sa  cause.  Ainsi  se  trouvait  réalisée  la  me- 
nace d'Alexandre  Yi,  qui  avait  dit  de  Savonarola  qu'il 
fallait  que  cet  homme  mourût,  fût-il  même  un  autre 
saint  Jean-Baptiste.  Les  trois  condamnés  virent  les  apprêts 
du  supplice  sans  témoigner  de  crainte ,  et  esa  mourant  frère 
Siivestre  s'écria  :  In  manus  tuas ,  Domine ,  cammendo 
spiritum  meum  !  Florence  se  yengealt  de  celui  qu'elle 
ayalt  adoré,  en  brûlant  son  cadavre;  et  après  la  mort  du 


réformateur,  elle  retomba  dans  ses  folies  et  ses  vices.  Mais 
la  mort  de  Savonarola  le  réliabllita  dans  ropiaion ,  H  ma 
année  ne  s^éconla  pas  sans  qu'une  réaction  nouvdie  n'eût 
lien.  Au  jour  anniversaire  de  son  supplice ,  on  Tint  seoier 
des  fleurs  sur  l'emplacement  même  où  le  bûdier  avait  été 
dressé.  On  se  flatta  d'avoir  conservé  quelques  ndiqoet  4a 
martyr,  bien  que  ses  bourreaux  eussent  eu  la  précaution  4c 
Jeter  ses  cendres  dans  l'Amo.  On  ne  lit  plus  le  Triumpkum 
Crucis  (Florence,  1492)  de  Savonarola,  ni  ses  autres  écrits; 
mais  lliistoire  de  sa  vie  contient  de  hauts  ensagnemenls 
religieux  et  politiques,  et  l'on  peut  la  placer  parmi  les  pins 
intéressantes  du  qoinxièrae  siècle.  Les  protestants  ont  de 
bonne  heure  revendiqué  Savonarola  pour  un  des  précuneors 
de  Luther;  et  en  1 523  le  grand  réformateur  donna  Im-niûmt 
une  édition  de  son  commentaire  sur  les  psaumes  31  et  si . 
Mais  la  papauté  se  chargea  elle-même  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  la  victime  d'Alexandre  VI.  Paul  III  déclara 
hérétique  quiconque  attaquerait  la  mémoire  de  Sarooa- 
rola,dont  les  oeuvres  furent,  après  six  mois  d'examen , 
déclarées  irréprochables  par  raie  connmission  spéciale  de 
théologiens  instituée  à  cet  effet  par  Paul  IV.  Dans  son  oa- 
vrage  Sur  la  béatification  des  serviteu9*s  de  Dieu,  Be- 
noit XIV  va  même  jusqu'à  le  mettre  au  nombre  des  saints. 
Une  collection  de  ses  ouvrages  ascétiques  et  pliUosopIdqiies 
parut  à  Lyon,  en  0  volumes,  de  1633  à  1640.  Con^itfei 
Meier,  Oirolanuf  Savonarola  et  ton  époque  (en  allemand; 
Berlin,  1836);  Lenau,  Exposition  des  idées  et  de  la  rie 
de  Savonarola (^  allemand;  2  vol.,  Stuttgard,  1851); 
Perrens,  Jérôme  Savonarola ,  sa  vie ,  ses  prédieaiious , 
ses  écrits  (2  vol. ,  Paris,  1854). 

SAVONNERIE,  lieu  où  Ton  febriquedo  savon.  La 
Savonnerie  était  le  nom  d'une  manufacture  royale  de  tap», 
façon  de  Perse,  qui  avait  été  établie  parColbert  à  Chai  I  lot, 
et  qui  fht  réunie  à  celle  des  Gobe  1  lus  dans  les  dernières 
années  de  la  Restauration. 

SAVONNETTE ,  petite  boule  de  sayon  purifié  et  par- 
ftemé ,  dont  on  se  sert  pour  rendre  la  barbe  phis  tendre 
au  rasoir.  On  appelait  autrefois  saponnettes  à  viiain  les 
charges  dont  l'exercice  avait  la  vertu  d'anobUr,  et  qui  gé- 
néraloment  étaient  vénales. 

SAXE  (Duché  de).  Voyez  Saxons. 

SAXE  (Êlectorat  de) .  On  désigne  les  Hermundures  eorane 
le  peuple  qui  dans  le  siècle  avant  la  naissance  de  JésnsOirist 
habitait  la  contrée  à  laquelle  fut  attachée  au  treîsrènie  siècle  la 
dénomination  à'électorat  de  Saxe.  C'est  pent-êtrede  leur  nom 
qu'est  tiré  celui  des  Thuringiens,  peuple  qui  servît  de  bou- 
levard à  l'Allemagae  contre  les  Slaves,  et  qui  fonda  on  État 
puissant  sur  la  lUnite  orientale  de  l'AHem^j^e,  entre  l'Elbe 
et  le  Main,  le  Han  et  le  Danube.  Dès  le  cinquième  siède 
l'ancien  territoire  des  Hermundures  fut  occupé  par  les  Sor- 
bes, peuplade  shive,  qui  après  la  chute  du  royaume  de  Tlui- 
ringe,  au  commencement  du  sixième  siècle,  frandiit  1*E1W 
et  U  Mulde  et  bientôt  après  la  Saaie.  Habitués  à  ragriori* 
ture  et  à  l'élève  du  bétail,  les  Sorbes  s'y  établirent  à  de- 
meure flie,  et  mirent  le  sol  en  cuttnre.  Dès  le  niiliea  da 
sixième  siècle  le  pays  situé  entre  l'Elbe,  laMolde,  la  PIcisse. 
l'Elster  et  la  SaaIe  était  possédé  par  les  Sorbes,  et  ilt  avaient 
d^à  fondé  divers  centres  de  population  devenus  pfais  tard 
des  villes  florissantes.  Pour  empêcha*  leurs  envahiiKHWiÉs 
ultérieurs ,  les  Cariovingiens  établirent  contre  enx  des 
marches  de  frontières;  et  dès  la  moitiédu  nen  vienne  siècie 
Ils  attaquèrent  les  Sorbes.  Henri  I*'  combattit  les  popnia 
lions  slaves  qui  l'avoisinaient  avec  encore  pins  de  soeoèi 
que  son  père  Othon  l'ilhistre.  Après  avoir  doaplA,  dns 
l'hiver  de  927  à  928,  les  Hévelliens,  puis  complètement  son- 
mis  Pannéesuivante  les  Daleminiien»,  entrePEIbeetln  Mnlde, 
il  érigea,en  928,  le  margraviat  de  Miôdepour  défiondre  le  ter* 
ritoire  conquis  sur  les  Sorbes,  et  où  des  Allemands  reviareÉl 
maintenant  s^établir  à  côté  des  Taincns.  Sons  feMpereor 
Othon  I*'  on  fonda  les  évêcbésde  MIsnie  peur  le  non- 
veau  margraviat,  de  Zeiti(  transféré  plus  tardàDCamriiMit) 
pour  la  Thuringe  roéridlonaley  et  de  Meneboufg  penr  II 
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TliiiriiigiB  «eptelrioMle;  créaUoo»  qui  seoMidèreiit  itiogu- 
lièretueDt  la  mise  en  cullure  du  sol.  lies  andens  nargrtfes 
de  MUoie  àppariioreiit  à  dif enee  dysastiee  célèbres  dans 
riiiatoire  d'Allemagne,  jusqu'au  moment  où  le  Uire  de  mar- 
grave ,  après  l'assassinat  d*£gbert  II ,  qui  s'était  révolté 
contre  l'empereur  Henri  IV,  passa  en  l'an  1090  à  la  mai- 
son de  Weiiin,  dont  Tun  des  membres,  Is  comte  Gonrad, 
parflnl  à  la  possession  liéréditaire  du  inargraTiatet  accrut 
considérablement  ses  possessions,  tant  par  des  béritages  que 
par  des  investitures  impériales.  Après  son  abdication  volon« 
taire,  en  1156,  ses  fils  se  partagèrent  ses  États,  et  londèrent 
des  lignes  qui  s'éteignirent  an  donaième  et  an  treixième  siè- 
cle, et  dont  les  possessions  firent  alors  retour  à  la  maison 
principale  de  Misnie.  Sous  Otbon  le  Riclie  (1156-1190)  on 
découvrit  les  mines  d'argent  de  Freiberg;  et  le  mar- 
grave employa  le  produit  de  lenr  exploitation  à  fonder  des 
villes  nonvelles  et  à  acquérir  de  nouvelles  possession».  Il 
tavorisa  en  outre  les  développements  du  commerce  et  de 
rindnsirie.  Il  eut  pour  successeurs  ses  fils  Albert  le 
Fier  (1190-1195)  et  Dietricb  l'Aflligé  (1190-1121  ),  qui  ne 
se  trouva  paisible  possesseur  dn  margraviat  qu'après  la 
mort  de  son  frère.  Son  fils  et  successeur  Henri  riHustre 
(  1221-1289)  ajouta  à  ses  possessions  la  Thuringe»  qui  lui 
vint  par  béritage  de  sa  mère.  Mais  il  aflaiblit  ses  États  en 
les  partageant  de  son  vivant  même  entre  ses  trob  fils,  Al- 
bert le  Grossier,  Diebrich  et  Frédéric,  qu'il  eut  le  cliagrin 
de  voir  guerroyer  longtemps  entre  eux.  De  son  Tivant 
aussi  cx>mmença  la  guerre  entre  Albert  le  Grossier  et  ses 
fils  Frédéric  le  Mordu  et  Dietzman.  A  la  suite  de  luttes 
sanglantes  qui  faillirent  amener  la  ruine  de  la  maison  de 
Wettio,  Frédéric  le  Mordu  réussit,  en  1308,  à  rester  pai- 
sible possesseur  de  la  BUsnie  et  de  la  Thuringe.  Il  eut  pour 
successeur,  en  1324,  son  fils  Frédéric  le  Grave,  qui  sut  faire 
régner  le  calme  et  la  tranquillité  dans  le  pays.  A  sa  mort, 
arrivée  en  1349,  ses  fils  Frédéric  le  Sévère,  BalUiazar  et 
Guillaume  gouvernèrent  en  commun ,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
du  premier  fut  suivie,  en  1381,  d'un  partage  complet  du  pays. 
La  ligne  fondée  par  Frédéric  le  Querelleur  devint  la  pluâ 
•puissante  de  toutes,  il  réussit  à  y  faire  attacher  la  dignité 
d'électeur,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  de  lui  l'un  des  princes 
les  plus  puissants  de  l'Allemagne.  Il  eut  pour  successeur 
dans  la  dignité  d'électeur  son  fils  Frédéric  le  Doux  (1428- 
1464  ),  qui  régna  d'abord  conjointement  avec  son  frère  Guil- 
laume ;  mais  à  l'extinction  de  la  maison  de  Thuringe  (  1440), 
il  se  fit  entre  les  deux  frères  un  partage  par  suite  duquel 
Guillaume  eut  la  Thuringe  en  propre.  Les  deux  frè/es  guer- 
royèrent ensuite  l'un  contre  l'autre,  puis  terminerait  leurs 
différends,  en  1451,  par  le  traité  de  Naumbourg.  Ces  divi- 
sions provoquèrent,  en  1455,  l'enlèvement  des  princes  Ernest 
et  Albert,  fils  de  Télectenr,  par  Knnz  de  Kaufungen.  A 
la  mort  de  Frédéric,  arrivée  ea  1464,  Ernest  hérita  de 
la  dignité  électorale;  et  quand  leur  oncle  Guillaume  vint  à 
mourir,  en  1 482,  sans  laisser  de  descendance,  les  deux  frères 
ae  partagèrent  les  possessions  de  la  maison,  et  fondèrent 
ainsi  les  lignes*  ernesHne  et  albertine  de  la  maison  de 
Wettin ,  dont  les  possessions  n'ont  pins  été  depuis  lors 
réunies. 

Dans U  ligne ernestine, àErnestson  fondateur  suc- 
cédèrent l'électeur  Frédéric  le  Sage  (1486-1525)  et  le 
duc  Jean  le  Constant  (  1 525-1 5S2),  qui  liérita  de  la  dignité 
électorale  lorsque  Frédéric  mourut  sans  laisser  de  postérité. 
Frédéric  le  Sage  exerça  une  grande  influence  sur  les  afTalres 
de  l'Allemagne;  et  pendant  les  alMenoes  que  faisait  l'empe- 
reur, c'est  à  lui  qne  ce  prince  confiait  l'exerdcede  ses  pou- 
Toirs.  11  fonda  en  1502  Toniversité  de  Wittemberg,  et  fa- 
Torisa  le  monrement  de  réforme  religiense  parti  en  1517 
de  ce  centre  de  lumières.  Il  n'est  pas  douteux  que  sans  le 
cas  tout  partionlier  qne  faisaieetde  lui  les  empereurs  Maxi- 
mliienl*' et  Charles  Quint,  Lnthereûteule  sortde  Jean  lluss. 
A  Jean  succéda  Jean-Frédéric  le  Généreux,  Êdt  prisonnier, 
CB 1647,  à  la  bataUe  de  Muhlbeig,  par  Charles  Quint,  et  qui, 
aux  termes  de  la  capitulation  de  Wittemberg,  dut  céder  la 


dignité  électorale  à  Maurice.  Cette  capitulatidn ,  par  la- 
quelle Maurice,  ontrele titre  d'électeur,  fit  encore  passer  dans 
la  ligne  alberUne  la  plus  grande  partie  des  possessions  de 
la  ligne  ernestine,  réservait  bien  quelques  petites  posses- 
sions aux  fils  de  l'électeor  prisonnier  ;  mais  l'électoral  même 
y  perdit  que  Maurice  dut  abandonner  au  roi  de  Bohûme  le 
duché  sHésien  de  Sagan  et  les  possessions  du  Voigtlaod  à 
titre  de  fief  bohème  vacant,  en  même  temps  renoncer  aux 
droits  de  suxeraîneté  dont  la  Saxe  avait  joui  jusque  alors 
sur  les  pays  de  Reuss,  et  consentir  au  maintien  des  évé- 
ques  et  des  chapitres  dans  les  trois  évèchés  de  Misnie. 

Après  la  mort  du  duc  Albert  (1500)  et  de  ses  fils, 
Georges  le  Barbu  (  1500-1539)  et  Henri  le  Pieux  (  1539- 
1541  ),  la  ligne  albertine  avait  conservé  les  territoires  qui 
lui  étaient  échus  en  partage  jusqu'à  ce  que  Maurice,  fils 
de  Henri ,  par  suite  de  son  alliance  avec  l'empereur  Chartes 
Quint,  obtint,  en  1547,  aux  termes  de  la  capitulation  de  Wit- 
temberg, l'électorat  de  Saxe  et  tous  les  pays  qui  en  relevaient, 
à  l'exception  des  bailliages  de  la  Thuringe  et  de  U  Fraoco- 
nie.  Toutefois,  diverses  circonstances  déterminèrent  ensuite 
l'électeur  Maurice  à  faire  bientùt  après  la  guerre  à  l'empe- 
reur lui-même  et  à  lui  imposer  le  traité  de  Passau  de  1552. 
Maurice  mourut  en  1553,  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la 
bataille  de  Sievershausen ,  livrée  contre  le  maigrave  Albert 
de  Kuimbach.  H  eut  pour  successeur,  dans  la  dignité  élec- 
torale et  dans  les  pays  conquis,  son  frère  Auguste  (1553- 
1586),  qui  administra  ses  États  avec  une  grande  sagesse 
et  sut  en  outre  les  augmenter  notablement,  soit  par  des  ac- 
quisitions ,  soit  par  des  concessions  impériales.  Le  court 
règne  de  son  lils  Christian  1*'  (1586-1891  )  fut  remarquable 
par  l'influence  dont  jouit  pendant  toute  sa  durée  le  chance- 
lier Crell.  Le  duc  Frédéric-Guillaume  de  Saxe-Weimar 
exerça  la  régence  jusqu'en  1604 ,  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Ciiristian  II  (1591*1611),  lequel  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Jean  Georges  I*"  (1611-1656),  qui  refusa 
la  couronne  de  Bohême  et  seconda  l'empereur  Ferdinand 
dans  ses  efforts  pour  conquérir  la  Lusace  et  la  Silésie. 
En  1623  ce  prince  lui  abandonna  la  première  de  ces  pro- 
vinces en  garantie  du  payement  des  frais  de  la  guerre,  puis 
la  lui  céda  définitivement  en  1635  par  la  paix  de  Prague. 
L'électeur  se  brouilla  ensuite  avec  l'empereur,  et  s'allia , 
en  1631,  avec  Gustave-Adolphe;  et  les  armées  suédoise 
et  saxonne  combinées  battirent  les  Impériaux  commandés 
par  Tilly  à  Breitenfeld  (1631),  puis  par  Wallenstebi  à 
Lutzen  (1632).  Jean-Georges,  n'ayant  pu  s'entendre  avec 
Oxenstiema ,  chargé  de  la  direction  des  affaires  en  Alle- 
magne après  la  mort  de  Gustave- Adolphe,  fit  sa  paix  avec 
l'empereur  À  Prague.  La  Saxe,  par  suite  des  tergiversations 
politiques  de  son  prince,  se  trouva  tour  à  tour  ravagée,  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans,  par  les  impériaux  et  les  Suédois, 
et  ne  gagna  à  la  paix  de  Westphalie  que  la  confirmation 
des  avantages  que  lui  avait  assurés  la  paix  de  Prague.  On 
peut  dû^que  cette  paix  de  Prague  marque  Tapogée  de  la 
puissance  de  l'électorat  de  Saxe  en  Allemagne,  car  dès  lors 
il  n'obtint  plus  d'accroissements  de  territoire;  et  ce  fut  main-  ^ 
tenant  l'électorat  de  Brandebourg  qui  prit  le  second  rang 
dans  le  corps  germanique,  après  l'Empire.  A  Jean-Georges  T* 
succédèrent  Jean-Georges  II  (  1656-1680),  Jean-Georges  III 
(  1680-1691  )  et  Jean-Georges  IV  (  1691-1694  ) ,  dont  les 
règnes  ne  furent  marqués  par  aucun  événement  impor- 
tant. Le  frère  et  successeur  de  Jean-Georges  IV ,  Auguste 
(  Frédéric)  dit  le  Fort  (  1694-1733  ),  en  embrassant  le  catho- 
licisme en  1697,  n'apporta  aucune  mo«liflcalion  essentielle 
dans  la  constitution  intérieure  de  l'électoral;  mais  par 
suite  de  son  élection  au  trône  de  Pologne ,  sons  le  nom 
d'Au  guste  II,  la  Saxe  se  trouva  mêlée  à  la  guerre  du 
Nord,  que,  d'accord  avec  la  Russie  et  le  Danemark,  il 
soutint  contre  le  roi  de  Suède  Chartes  XU,  et  qui  lui  fit 
perdre  la  couronne  de  Pologne ,  donnée  par  Charles  XII  à 
Stanislas  Leszcynski ,  en  même  temps  qu'elle  coûta  des 
sommes  immenses  à  la  Saxe.  La  déroute  de  Charles  XII  à 
Pultawa  rendit  à  Auguste  le  trône  de  Pologne  ;  mais  le  poids 
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de  la  guerre  nouvelle  Motenue  alors  oontre  la  Suède  retomba 
entièrement  sur  la  Saxe,  sans  qu^eUe  tirât  le  moindre  avan- 
tage, non  plus  que  la  Pologne,  de  la  paix  qui  y  mit  fiBé 
L'amour  d'Auguste  pour  le  faste  et  la  magnificence  eut,  il 
est  vrai,  pour  résultat  de  contribuer  beaucoup  à  Pembelli»- 
sement  de  la  capitale  de  ses  États  ;  mais  pour  le  satisfaire  il 
dut  contracter  des  dettes  immenses,  par  suite  desquelles  il 
aliéna  diverses  parties  de  territoire,  engagées  à  des  princes 
voisins  à  titre  de  garanties  hypothécaires.  Auguste  eut 
pour  successeur  son  fils  l'électeur  Frédéric- Auguste  (  1733- 
1763),  appelé  comme  roi  de  Pologne  Auguste  III.  0ans 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  ce  prince  combattit 
d*abord  dans  les  rangs  des  adversaires  de  Marie-Thérèse. 
La  paix  conclue  à  Berlin  en  1742  ne  lui  ayant  pas  valu  le 
moindre  agrandissement  de  territoire  aux  dépens  de  TAu- 
triche ,  tandis  que  Frédéric  II  y  gagnait  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Silésie  ,  Télecteur,  en  mai  1744  ,  prit  parti  pour 
l'Autriche.  La  seconde  guerre  de  Silésie  tut  tout  aussi  in- 
fructueuse aue  la  première  pour  la  Saxe,  qui ,  malgré  ses 
pertes  ,  dut  encore  payer  à  la  Prusse  une  indemnité  d'un 
million  de  thalers  ;  et  la  cession  définitive  de  la  Silésie  conso- 
lida la  prépondérance  de  la  Prusse  dans  le  nord  de  l'Aile* 
magne.  La  paix  de  Salnt-tiubertsbourgy  qui  termina,  le  1 5  Te- 
rrier 1763,  la  guerre  de  sept  ans,  pendant  laquelle  la  Saxe 
avait  été  en  proie  aux  plus  terribles  dévastations,  la  chargea 
encore  d'une  dette  de  40  million^  de  thalers.  Le  comte  de 
Brilhl,  politique  léger  et  ministre  dissipateur  en  même 
temps  que  concussionnaire,  exerça  la  plus  funeste  influence 
pendant  tout  le  règne  de  l'électeur  Frédéric-Auguste.  Le  di- 
gne électeur  Frédéric-Christian  ,  dans  son  court  règne  (  du 
6  octobre  au  17  décembre  1763),  entreprit  pour  rétablir 
Tordre  dans  les  finances  des  réformes  et  des  économies  dans 
lesquelles  persista  Vadministrateur  Xavier,  pendant  la  mi- 
norité de  rélecteur  FrédéricAugustellI  (1763-176S).  De 
notables  améliorations  administratives  et  judiciaires  signa- 
lèrent le  règne  de  Frédéric-Auguste  III,  qui  refusa  en  1791 
la  couronne  de  Pologne,  quoique  là  constitution  la  déclarât 
héréditaire  tant  en  ligne  masculine  qu'en  ligne  féminine, 
parce  qu'il  appréciait  sainement  la  position  de  la  Pologne  à 
l'égard  de  la  Russie.  Quoique  la  conférence  des  souverains  k 
Pillnitz  ait  eu  Heu  sur  son  territoire, il  ne  prit  pas  autrement 
part  h  la  guerre  contre  la  France  révolutionnaire  qu'en 
fournissant  son  contingent  obKgatoire  Comme  printe  de  l'Em- 
pire. Quand,  à  la  paix  de  Bâle  (  1795  ),  la  Prusse  se  fut  sé- 
parée de  PAutricbeetde  TËmpire  d'Allemagne,  le  contingent 
saxon  resta  en  ligne,  et  prit  part  à  la  victoire  remportée 
le  15  juin  1796  à  Wetzlar  par  Tarchiduc  Charles.  La  marche 
Tictorieu8e<de  Moreaa  et  de  Joordan  força  l'électeur  à  de- 
mander un  armistice,  suivi  bientôt  (en  août)  de  la  con- 
clusion d'un  traité  de  neutralité.  Les  enroyés  de  l'électeur 
au  congrès  de  Rastadt,  puis  à  partir  de  1S02  à  Naremberg, 
firent  d'inutiles  efforts  pour  soutenir  les  droits  de  l'Empire 
contre  les  prétentions  de  la  France  victorieuse ,  et  proté- 
ger les  petits  princes  allemaods  contre  les  oonvoitiaes  des 
souverains  plus  puissants.  Frédéric-Augusteoonsenra  le  titre 
à*él€cteur  même  après.que  la  création  de  la  Confédération 
eut  mis  fin  à  l'existence  de  r£mpire  d'Allemagne.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  Prusse  et  la  France,  22,000  Saxons, 
commandés  par  le  prince  de  Uohenlohe,  combattirent,  en  oc* 
tobre  1806,  en  Tburinge  contre  les  Français  de  Napoléon, 
jusqu'à  ce  que  la  double  bataille  d*Auerstiedt  et  de  léna  eut 
décidé  du  sort  de  l' Allemagne  septentrionale.  Le  H  décembre 
1806  l'électeur  conclut  sa  paix  avec  Napoléon  àPosen,  etto- 
céda  comme  roi  de  Saxe  à  la  Confédération  du  Rhin. 
SAXE  (Maison  de).  C'est  certainement  l'une  des  phis 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'Europe  (  voyes  Sàxn 
[Électorat  de]  )  ;  elle  est  remarquable  entre  toutes  autant 
par  l'éclat  de  son  origine  que  par  la  haute  destmée  et  les 
grandes  actions  de  plusieurs  de  ses  princes.  Nul  doute 
qu'elle  ne  descende  de  Wittekind,  duc  des  Saxons,  qui 
résista  pendant  plus  de  trente  ans  à  la  puissance  de  Cbar- 
lemagne,  auquel  il  ne  se  soumit  qu'en  conservant,  avec  le 


titre  de  eue,  de  trèfryaiwlei  poneetiow»  ilwit  In  rny—i 
de  Saxe  s'est  aujourd'hui  qu'une  AdMe  partie.  Cette  mai- 
aoa  a  douié  cinq  empereors  à  l'AUemègne,  «tre  mkm 
Otbon  le  Grand,  en  962,  sahit  Henri,  en  lO0l,et  ém%  leii 
à  la  Pologne.  Son  histoire  est  celle  de  l'Allemiyt  :  m 
prlacei  sont  toujours  méléa  aux  plut  grands  événeaMls, 
souvent  même  ils  les  provoquent  et  lea  dirigent.  Dans  li 
première  moitié  du  qniniiènw  siècle»  on  voit  les  èau  de 
Saxe,  d^  revêtus  de  la  dignité  éleelniile«  i^tapm  ém 
la  guerre  contre  lea  lunsites,  réunir  kors  aoUats  à  een  et 
l'Empire  et  de  la  Boliérae  oatboliqni,  subir  twlei  h» 
chances  de  cette  lutte  longue  et  sanglante,  tour  à  tev  «ut- 
queurs  et  vaincus,  et  ne  posant  les  armes  qu'apits  la  dei- 
truction  totale  de  ces  farouches  et  intrépides  eeolairei;cl 
bientôt  après,  avant  la  fin  de  eevêroe  siècle,  on  lei  toit 
au  contraire  protecteurs  de  Luther,  l'encouragsr  et  la  ion- 
tenir  contre  ses  persécuteurs»  adopter  avec  sie  «réeor 
plus  politique  que  religieuse  les  principes  delà  réfiMvekiee 
et  les  propager  dans  leurs  États»  d'où  ils  secépandircBtéaBi 
toute  l'Allemagne;  en  sorte  qœ  l'on  peut  dire  qse  c'est 
surtout  à  l'appui  et  aux  efforts  constants  des  princes  ée  U 
maison  de  Saxe  que  la  réformation  dut  ses  progrès  et  y 
puissance  ;  et  c'est  pourquoi  les  électeurs  de  Saxe  (nreal 
plus  d'une  fois  désignés  pour  être  les  chefs  dei  ligMfs  pro- 
testantes de  l'Allemagne. 

L'électeur  Frédéric  de  Saxe  avait  fondé  l'univerHté  de 
Wittemberg,  et  nommé  professeur  à  cette  univerâié  Lu- . 
ther,  qu'il  aimait  et  dont  il  approuvait  les  doctrines;  ira 
successeur,  Jean  le  Constant ,  se  rendit  à  Augsbourg  poar 
présenter  à  Charles  Quint  la  confession  de  foi  évuij^qw 
qu'on  appela  depuis  la  confession  tTAugsbourg,  et  le  ik 
de  Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Magnanime,  Sec- 
teur après  son  père ,  se  laissa  déclarer  chef  de  la  ligue  de 
Schinalkalde,  et  ne  craignit  pas  d'entrer  en  lutte  arec  le 
puissant  empereur.  On  sait  ce  que  lui  coûta  sa  téméraire 
audace.  Vaincu  et  fait  prisonnier,  il  nobtiut  la  rie  et  i« li- 
berté qu'en  sacrifianl  sa  dignité  d'électeur  et  la  souTeninelé 
de  ses  États ,  dont  Charles  Quint  disposa  en  Tareur  d'un 
autre  prince  de  la  maison  de  Saxe,  le  célèbre  Maurice, . 
l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  ce  siècle,  si  fer- 
tile eh  grands  hommet«. 

Rien  n'est  plus  singulier  que  les  vicissitudes  de  la  mai- 
son de  Saxe  depuis  la  fm  du  quinzième  siècle  :  après  la 
mort  de  l'électeur  Frédéric  II,  ses  deux  fils  Srnfit  et 
Albert  devinrent  les  souches  de  deux  brandies  qui  piirest 
les  noms  de  leurs  auteurs  et  les  ont  conservés  depuis.  La 
branche  ernestine  était  l'alnéé,  la  brandie  albertine  était 
la  cadette.  A  la  branche  étnestine  appartenaient  tous  ces 
électeurs  dont  nous  venons  de  parier,  défenseurs  des  luthé- 
riens et  adversaires  de  Charles  Quint  :  Frédéric  le  Sage, 
Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Magnanime.  A  la  bran- 
che albertine  appartenait  Maurice,  que  le  catholique  Char- 
lés  Quinl  substitua  au  luthérien  Jean-Frédéric.  La  branche 
albertine  prit  ainsi  la  place  de  la  branche  ernestine;  te 
cadets  supplantèrent  les  atnés.  On  serait  tenté  de  ero^ 
que  le  nouvel  électeur,  créature  de  Charies  Qniat,  Mi 
comme  cet  empereur,  Tadversaire  de  la  rétorœatioii  et 
l'appui  de  la  foi  romaine  ;  mais  on  se  tromperait.  Maurice 
était  Inthérim  comme  ses  cousins,  dont  il  acceptait  b 
dépouilles ,  ce  qui  ferait  supposer  que  Charles»  Quiot  ébfl 
beaucoup  plus  préoccupé  des  fntérêts  de  sa  politique  p^ 
de  ceux  de  l'Église  romaine.  Depuis  Maurice,  la  bnoefae 
(Uèertlne  n'a  pas  cessé  de  régner  en  Saxe ,  et  Is  brtackc 
eme$Hne,  la  branche  ahiée,  la  branche  défrôofllée,  a  ffS- 
duit  les  branches  oollaténdes  de  Saxê-fr^imêr,  * 
Saxe^Meiningen,  de  SaxBAiténboufg^ J^ 
Saxe-Cobourg^  GolAo,  qui  se  sont  répandues  àl* 
tour  dans  toutes  les  ma^ns  souveralfies  de  Itursps. 

Nous  Tenons  de  montrer  comment  la  maisoB  deSsitran 
trouvée,  dès  le  commencement  de  ta rétorroation, qy#^ 
dans  ses  voies,  et  comment  c'est  prirtoipalèmeBt  à  hfp|^ 
de  cette  maison  qoe  Lnlher  a  dA  ses  succès.  H 


dooc  qnlt  detait  ^  Atoir  «itre  rÉ|^  ëTani^que  et  tous 
ees  princes  une  alliance  indissoluUe.  n  n*en  est  rien.  Vers 
la  An  du  dix-septième  siècle,  l'électeur  Frédéric- Au- 
gtiite  t^t  ayant  été  éla  roi  de  Pologne,  s'empressa  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  romaine ,  et  son  fils  Frédé- 
ric-Augwte  il,  électeur  et  roi  de  Pologne  après  son  père, 
en  fit  autant  Leurs  descendants  oi^t  conscrTé  cette  tradi- 
tion ,  et  la  branche  qui  règne  en  Saxe  a  cessé  d'appartenir 
au  culte  luthérien,  que  Timmense  majorité  des  Saxons  con- 
tinue de  professer.  Il  en  résulte  une  opposition  qui  n*est  pas 
sans  hicouTénient  et  qui  n'a  [pas  toujours  été  sans  danger 
pour  la  maison  régnante. 

Le  nom  de  l'électeur  Prédéric-Aagnste  IT,  roi  de  Polo- 
gne, se  rattache  à  notre  histoire,  dont  il  réveille  les  plue 
douloureux  souvenirs.  Ce  prince  n'avait  pas  moins  de  onze 
enftots,  cinq  princes  et  six  princesses  :  Tune  de  ces  prin- 
cesses, Marie-Amélie,  fut  mariée  au  roi  de  Naples  don 
Carios,  qui  plus  tard  a  i^gné  très-honorablement  en  Es- 
pagne sous  le  nom  de  Charles  //  /.  Le  roi  d'EspagneFer- 
dinandTlI,pèrede  hi  reine  Isa  belle,  était  son  petit-fils. 
Une  autre  fille  de  Frédéric-Auguste  II,  la  princesse  Marie- 
Josèplie,  /ut  mariée,  le  9  février  1747,  à  Louis  dauphin  de 
France ,  fils  du  roi  Louis  XV.  Elle  a  été  la  mère  des  rote 
Louis  XYI,  Louis  XVIII  et  Charies  X. 

Le  petit-fils  de  Frédéric-Auguste  II,  Frédéric  An- 
guste  tll,  devhit  électeur  en  1763  ;  il  mourut  en  1827 , 
après  un  règne  de  soixante-quatre  ans.  C'est  pour  tuf  que 
l'électorat  de  Saxe  fht  érigé  en  royaume ,  par  un  acte  de  la 
Tolonté  sonverahie  de  Napoléon ,  qui  avait  k  se  louer  de  la 
fidélité  et  du  dévouement  de  ce  prince.  Frédéric-Au- 
guste m  a  été  le  premier  roi  de  Saxe;  Antoine  I^  le 
second,  et  Frédéric-Auguste  IV,  înort,  le  9  août  1854,  sur 
an  grand  chemhi,  fe  troisième.  Le  roi  aujourd'hui  régnant, 
Jean  /«*  est  le  quatrième. 

SAXE  (  Palathiat  de  ).  Il  provint  de  ce  que  le  duc 
Henri  de  Saxe  ,  après  avoir  été  élu  roi  d'Allemagne  ,  confia 
à  des  pa/affn^  particuliers  l'administration  de  la  justice  dans 
ses  domaines  on  palais  de  la  basse- Saxe  et  de  la  Thuringe, 
par  exempte  à  Grona,  k  Weria  (  plus  tard  à  Goslar),  à  Ali- 
staedt,  à  Wallliiiusen ,  à  Dornburg,  à  Merseburg,  etc.  Ail- 
staedt  était  leur  résidence  habituelle.  Il  n'y  avait  d'ailleurs 
qu'un  seul  palatinat  de  Saxe ,  car  on  ne  saurait  prouver 
par  des  documents  authentiques  l'existence  des  palatms  de 
la  Thuringe  septentrionale  et  orientale ,  occidentale  et  mé- 
ridionale, ainsi  que  de  la  basse  Saxe ,  dont  font  mention  les 
anciens  chroniqueurs.  Vers  l'an  1040  les  comtes  de  Goseck 
obtinrent  le  Palatinat,  qui  leur  fut  enlevé  en  10S8  par  les 
comtes  deSommersbourg;  mais  ils  continuèrent  à  porter 
le  titre  de  palatins,  et  se  qualifièrent  de  comtes  palatins 
de  Ptttelendorf,  du  nom  de  leur  manoir  (aujourd'hui  Bot- 
telndorf,  sur  l'Unstrut).  A  l'extinction  de  la  maison  de  Som- 
mersbourg,  en  1178  on  1180,  le  Palatinat  passa  aux  land- 
graves de  Thuringe ,  puis  aux  margraves  de  Misnie.  Fré- 
déric le  Joyeux  le  céda  en  1317  aux  margraves  de  Brande- 
bourg, moyennant  l'abandon  par  ceux-ci  de  toutes  leurs 
prétentions  sur  la  Misnie.  Dès  l'année  suivante  le  Palatinat 
revenait,  avec  la  Marche  de  Landsberg  et  les  châteaux  de 
KyfTliausen  et  d'Allstœdt,  à  titre  de  douaire,  à  Agnès,  veuve 
du  duc  Henri  Talné  de  Brandebourg.  Son  frère ,  l'empereur 
Louis  le  Bavarois,  lui  en  confirma  la  possession  en  1230, 
tout  en  inveslissant  en  même  temps  éventuellement  du  Pa- 
lathiat les  comtes  d'Auhalt.  La  fille  de  la  duchesse  Agnès 
porta  en  1333  par  son  mariage  le  Palatinat  au  duc  Magnus 
de  Saxe-Lauenbourg.  Lorsqu'en  1347  celui-ci  tendit  la 
marche  de  Landsberg  à  Frédéric  le  Grave,  ce  dernier  prit 
aussi  le  titre  de  com/epa/a^in,  auquel  les  margraves  de 
Misnie  renoncèrent  par  la  suite,  comme  n'ayant  pas  d'im- 
portance. Les  ducs  de  Saxe ,  de  race  ascanienne ,  restèrent 
ji]S(|u*à  Textinction  de  leur  maison  en  possession  du  Pala- 
tinat, qui  passa  avec  le  duché  de  Saxe  au  margrave  Frédéric 
le  Querelleur,  lequel  l'incorpora  à  ses  autres  États,  renonça 
«n  titre  de  comte  palatin  et  n'ea  eonaerra  que  les  armoiries. 
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SAXE  (Province  de),  partie  du  royaume  de  Prusse 
constituée  par  le  traité  de  Vienne  de  1815  sous  le  nom  de 
duché  de  Saxe,  avec  les  parties  de  ses  États  héréditaires 
qu'on  enleva  alors  au  roi  de  Saxe.  Elle  est  bornée  à  l'ouest 
parla  Hesse  Électorale,  le  Hanovre  et  le  Brunswick,  à 
l'est  par  le  Brandebourg,  et  sur  une  petite  étendue  par  la 
Silésie ,  au  sud  par  le  royaume  de  Saxe ,  par  les  territoires 
des  maisons  ducales  et  grand-ducale  de  Saxe  et  des  principau- 
tés de  Schwartzbourg  et  de  Reuss.  Elle  est  loin  de  former  un 
tout  compacte,  et  renferme  au  contraire  bon  nombre  d'en- 
claves appartenant  aux  souverains  de  Saxe-Welmar,  d'An- 
halt,  de  Brunswick  et  de  Saxe-Cobourg^îotha.  En  1852  on  y 
comptait  sur  une  superficie  totale  de  322  myr.  carrés  une 
population  de  1,878,732  habitants,  dont  la  plus  grande 
partie  appartiennent  à  l'Église  évangélique,  à  l'exception 
de  115,000  catholiques  et  de  5,000  Israélites.  Elle  forme  les 
trois  arrondissements  de  Magdebourg,  de  Mersebourg  et 
^Erfurt,  subdivisés  à  leur  tour  en  quarante-et-un  cercles.  Au 
nord  et  à  Test  de  la  province  le  sol  est  plat  et  généralement 
sablonneux,  et  cependant  le  plus  ordinairement  d'une  grande 
f^lité  ;  tandis  qu'à  l'ouest  et  au  sud,  notamment  dans  tout 
l'arrondissement d'Erfurt,  il  est  montagneux.  Parmi  les  cours 
d'eau  qui  l'arrosent  il  faut  citer  l'Elbe,  avec  ses  aflluents, 
PEIster  Noir,  là  Mulde  et  la  Saaie,  qui  grossie  par  l'Unstrut 
devient  navigable;  l'Havel  touche  ses  frontières  au  nord-est, 
et  la  Werra  &  l'ouest.  On  y  cultive  beaucoup  les  céréales,  les 
pommes  de  terre,  te  lin,  le  chanvre  et  la  betterave,  dont  la 
production  a  lieu  aux  environs  de  Magdebonrg,  sur  une 
large  échelle.  Certaines  parties  du  territoire  sont  plus  par- 
ticulièrement propres  à  la  culture  des  légumes  (par  exemple 
les  environs  d'Erfdrt),  delà  vigne  et  des  arbres  fruitiers,  ainsi 
que  du  tabac.  Cette  province  est  en  outre  la  plus  riche  de  la 
monarchie  prussienne  en  salines.  On  y  trouve  de  Targent , 
du  cuivre ,  du  fer,  du  cobalt  et  autres  mhiéraux ,  de  là 
houille,  de  la  tourbe,  de  la  pierre  meulière  et  de  la  pierre 
de  taille.  Le  bois  n'y  manque  pas  non  phis ,  car  les  forêts 
occupent  une  superficie  d'environ  1,304,500  arpents  de 
Magdebonrg.  L'industrie  s'occupe  de  la  fabrication  des  toiles, 
des  cuh^ ,  des  draps ,  des  cotonnades,  des  articles  de  grosse 
et  de  fine  quincaillerie,  du  tabac,  de  la  porcelaine,  de  la 
faience,  du  raffinage  des  sucres.  Le  commerce,  qui  s'exerce 
surtout  sur  les  céréales,  les  laines  brutes ,  le  sel ,  les  draps, 
les  eaux-de-vie  de  grains ,  le  cuivre ,  le  fer  et  les  articles 
d'acier,  a  pour  centre  Magdebonrg,  cheMieu  de  la  pro- 
vince, et  est  favorisé  par  des  rivières  navigables  ainsi  que 
par  de  bonnes  routes.  En  fait  d'établissements  d'instruc* 
don  publique,  hi  province  possède  une  université  à  Halle, 
vingt-et-un  gymnases,  quatre  progymnases  et  un  certain 
nombre  d'écoles  professionnelles  indépendamment  des  écoles 
élémentaires  locales.  Cette  province  fut  autrefois  le  berceau 
de  la  réformation. 

SAXE  (Royaume de).  Le  11  décembre  1806  l'électeur 
de  Saxe  Frédéric- Auguste  conclut  sa  paix  ^vec  Napoléon, 
à  Posen,  et  accéda  à  la  Confédération  du  Rhin  en  prenant 
le  titre  de  roi  de  Saxe.  La  constitulion  politique  du  pays 
ne  subit  d'ailleurs  aucune  modification.  La  paix  de  Tilsitt 
(1807)  valut  au  nouveau  roi  le  grand*duché  de  Varsovie, 
créé  alors  par  Napoléon ,  en  même  temps  que  le  cercle  de 
Kotbus,  enlevé  à  la  Pnisse  ;  mais  ce  prince  dut  abandonner 
au  royaume  de  Westphalie  Barby,  Mansfeld,  etc.  Parla  paix  de 
Schoenbmnn  (1809)  l'Autriche  céda  au  grand-duché  de  Var- 
sovie la  Gallicie  occidentale  et  Cracovie,  età  U  Saxe  quelques 
enclaves  bohèmes,  situées  en  Lusace,  mais  dont  la  posses- 
sion ne  fut  définitivement  régularisée  qo'en  1 845.  Après  la  mal- 
heurense  campagne  de  1812  en  Russie,  campagne  où  lae 
Saxonsse  distinguèrent  particulièrement  à  Smolensketà  Ka- 
lisch,  le  roi  de  Saxe  sépara  ses  troupes  de  Tannée  française» 
et ,  après  avoir  ordonné  au  général  Tbielmann  de  ne  pas 
laisser  de  troupes  étrangères  entrer  dans  la  place  forte  deTor- 
gausans  son  autorisation,  se  rendit  à  Prague  où  il  ouvrit  avec 
l'Aiitriclie  des  négociations  dans  lesquelles  il  se  déclara  prêt 
à  abandonner  le  daché  de  Varsovie.  Adirés  It  bataille  de 
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Lu  tze  n ,  Napoléon  exigea  da  roi  une  déclaration  positive 
6^1  entendait  ou  non  ouvrir  Torgau  à  ses  troupes  et  remplir 
ses  cugagementa  eovers  lui  connue  membre  de  la  Ck)nrédé- 
ration  du  Rhin  ;  ajoutant  qn^en  cas  de  refus  il  traiterait  la 
Saxe  en  pays  conquis.  Le  roi  revint  alors  à  Dresde,  donna 
Tordre  d'ouvrir  les  portes  de  Torgau  aux  troupes  françaises, 
et  mit  son  armée  à  la  disposition  de  Napoléon.  Sur  sa  de- 
mande il  l'accompagna  aussi  à  Leipzig,  où,  la  pins  grande 
partie  de  ses  troupes  ayant  spontanément  passé  aux  coali- 
sés, il  fut  traité  par  ces  derniers  comme  prisonnier  de  guerre 
et  conduit  d*abord  à  Berlin,  puis  plus  tard  à  Friedrichsfeld. 
La  Saxe  fut  alors  administrée  par  une  commission  russe,  pré- 
sidée par  le  prince  Repnin,  puis  à  partir  de  1814  par  une 
commission  prussienne.  Un  corps  saxon  entra  en  France 
avec  Parmée  alliée.  Au  congrès  de  Vienne  la  Prusse  et  la 
Russie  insistèrent  vivement  pour  que  le  royaume  de  Saxe 
fftt  désormais  rayé  de  la  carte  de  l'Europe,  sauf  à  indem- 
niser la  dynastie  comme  on  pourrait  ;  mais  les  autres  grandes 
puissances  s'y  opposèrent .  On  se  borna  à  punir  le  roi  de 
Saxe  de  rattachement  qu'il  avait  montrée  Napoléon  en  le  dé- 
pouillant d'une  grande  partie  de  ses  États  pour  les  adjuger 
à  la  Prusse.  Le  roi  protesta  d'abord  contre  cette  décision , 
mais  dut  finir  par  y  acquiescer.  Le  i%  mai  1815  il  signa  la 
paix  avec  la  Prusse.  Par  ce  traité  la  Saxe  perdit  le  cercle  de 
Kotbus,  la  basse  Lusace,  ainsi  qu'une  partie  de  la  haute  Lu- 
sace,  le  cercle  électoral  avec  Barby,  des  parties  des  cercles 
de  Misnie  et  de  Leipzig ,  les  évéchés  de  Mersebourg  et  de 
Naumbourg-Zeitz ,  Mansfeld ,  le  cercle  de  Thuringe  et  de 
Neustœdt,  Querfurtet  le  pays  de  Uenneberg,  formant  en  to- 
talité 257  myr.  carrés  ,  avec  une  population  de  864,305  lia- 
bifants.  La  Prusse  se  chargea  d'une  partie  de  la  dette  pu- 
blique de  la  Saxe. 

Pendant  ces  temps  orageux  un  grand  nombre  d'amélio- 
rations intérieures  n'avaient  pas  laissé  que  d'être  réalisées. 
La  paix  une  fois  rétablie ,  on  s'occupa  activement  de  remé- 
dier au  désordre  des  finances. En  1S18  les  réformés,  les 
luthériens  et  les  catholiques  furent  placés  pour  l'exercice  des 
droits  civils  et  politiques  sur  un  pied  de  complète  égalité; 
mais  on  négligea  d'opérer  dans  la  constitution  politique  les 
réformes  qui  avaient  été  promises  ;  et  ce  fut  inutilement 
qu'en  1&18,  en  1820  et  en  1824  les  états  réclamèrent  à  cet 
éjgard  et  insistèrent  vivement  pour  que  le  budget  de  l'État 
fiH  rendu  public.  Le  roi  Frédéric- Auguste  mourut  le  3  mai 
1827,  aprà  un  règne  de  cinquante-neuf  ans.  Son  frère  An- 
toine promit  de  régner  dans  le  même  esprit  que  lui,  mais  ne 
réalisa  pas  les  espérances  que  fait  concevoir  tout  règne 
nouveau.  C'était  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  déjà  fort 
affaibli  par  l'âge  et  impropre  au  gouvernement.  11  s'aliéna 
l'opinion  par  la  faveur  avec  laquelle  il  traita  en  toutes  oc- 
casions la  propagande  ultramontaine ,  et  par  les  tendances 
mystiques  de  ses  ministres.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
se  manifesta  dans  ses  États  une  agitation  par  suite  de  la- 
fiuelle  le  pouvoir  échappa  de  ses  débiles  mains.  Au  mois  de 
F^ptembre.  une  insurrection  éclata  dans  la  capitale  contre 
la  cour  et  contre  l'armée.  La  différence  de  religion  entre 
la  famille  régnante  et  le  peuple  fut  une  des  causes  de  ce 
mouvement  populaire,  à  la  suite  duquel  le  roi  Antoine  fut 
forcé  de  prendre  son  neveu  Frédéric-Auguste  pour  co* 
régentf  de  consentir  au  renvoi  des  ministres  impopulaires 
et  à  l'armement  d'une  garde  nationale  ,  enfin  de  promettre 
d'importantes  réformes.  Les  anciens  étals  du  pays ,  encore 
une  fois  convoqués ,  furent  appelés  à  délibérer  sur  un 
projet  de  constitution  représentative  qm',  à  la  date  du  4  sep- 
tembre t832jut  àédaré^hidupays;  et  tout  aussitôt  après 
le  premier  ministère  responsable  entra  eu  activité.  Deux  lois 
importantes  complétèrent  la  constitution  nouvelle  :  l'une 
relative  à  l'organisation  du  système  municipal ,  l'autre  au 
partage  des  propriétés  communales.  Une  loi  qui  en  1833 
supprima  les  corvées  en  fut  l'appendice.  Les  chambres  nou- 
velles créées  par  la  constitution  se  réunirent  pour  la  pre- 
mière fois  cette  méoie  année  1833  \  et  jusqu'en  1848,  époque 
de  laquelle  date  pour  la  Saxe  une  nouvelle  vie  politique, 


f  elles  se  rassemblèrent  encore  cinq  fois,  en  1836, 1999, 1842, 
1845  et  18'«7.Ces  diverses  sessions  furent signaléespir  le  vole 
d'un  grand  nombre  de  nouvelles  lois  organiques  ;  et  dans 
chacune  d'elles  l'assemblée  des  états  insista  vivement  poar 
la  publicité  des  débats  judiciaires  et  la  défense  orale  des 
accusés.  La  publicité  donnée  au  budget  et  le  contrôle  des  dé- 
penses publiques  par  la  législature  accrurent  le  crédit  de 
l'Eut,  qui  put  réduire  l'intérêt  de  sa  dette  de  4  à  3  p.  108, 
tout  en  opérant  d'importantes  diminutions  d'impôts.  En  se 
rattachant  au  système  du  zollverein^  la  Saxe  donna  une 
nouvelle  extension  à  son  activité  industrielle  et  commer- 
ciale. Elle  fut  le  premier  État  de  l'Allemagne  on  l'on  en- 
treprit la  construction  des  chemins  de  fer  sur  de  vastes 
proportions.  Dès  1835  une  société  particulière  entreprenait 
la  construction  du  chemin  de  Dresde  à  Leipzig,  qui  fut  li- 
vré à  la  circulation  en  1839  ;  d'autres  chemins  de  fer,  rat- 
tachant la  Saxe  à  la  Bavière,  à  là  Bohème,  à  U  Silésie,  à  la 
Prusse,  etc.,  furent  entrepris  ensuite  et  exécutés  partie  au 
moyen  de  subventions  fournies  par  l'État,  partie  avec  le« 
ressources  que  trouvèrent  dans  leur  propre  scia  des  asso- 
ciations particulières. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  vie  politique  proprement  dite , 
après  la  vive  mais  passagère  agitation  de  1830,  le  "calme  n'a- 
vait pas  tardé  à  se  &ire  dans  les  esprits  ;  et  les  choses  avaient 
repris  leur  cours  tranquille  et  régulier.  Sur  la  plupart  des 
questions ,  le  gouvernement  avait  le  mérite  de  l'initiative 
des  mesures  libérales  :  un  esprit  pratique  et  sensé  duni; 
nait  dans  les  chambres ,  où  d'ailleurs  se  manifestait  peu  de 
susceptibilité  à  l'égard  des  solutions  constitutioaneUes  à  don- 
ner aux  questions  de  principes.  Le  peuple  jouissait  avec 
satisfaction  des  bienfîuts  dont  la  constitutioa  était  pour  hii 
la  source  ;  il  avait  pleine  confiance  dans  le  gouvernement. 
La  Saxe  est  le  pays  de  l'Allemagne  où  les  râolutioas  de  la 
diète  fédérale  de  1830  avaient  été  appliquées  avec  le  motnsde 
sévérité  ;  aussi  les  dernières  traces  de  l'agitalioo  provoquée 
parles  événements  de  1830  ne  tardèrent-eilei point  à  s'efKaÎDcr. 

Le  roi  Antohie  mourut  en  1836  ;  et  son  neveu  Frédéric- 
Auguste,  qui  depuis  1830  avait  pris  la  part  la  plus  active  k 
la  direction  des  affaires,  monta  alors  sur  le  trône,  par  suite 
de  la  renonciation  de  son  père,  le  prince  Maiimîlien  (mort 
en  1 838  ).  Cet  événement  n^pporta  aucun  cbangemem  dans 
le  système  du  gouvernement,  non  plus  que  dans  le  personnel 
de  l'administration.  A  partir  de  l'année  1840  la  Saxe  parti- 
cipa, elle  aussi,  à  cette  vie  politique  plus  active,  qui  se  mani- 
festa alors  sur  divers  points  de  l'Allemagne;  et  en  1842, 
quand  M.  de  Lin^enau  se  retira  du  cabinà,  nue  opposition 
libérale  bien  prononcée  se  forma  dans  les  cliambrâ  cooire 
le  ministère.  Bientôt  l'élément  religieax  se  trouva  mêlé  à  ces 
dissensions  politiques;  à  partir  de  1844  des  efibrts  forent 
faits  pour  donner  à  l'Église  protestante  une  organisalion  phn 
indépendante  du  pouvoir.  Le  catholicisme  allemand  et  les 
amis  des  lumières  gagnèrent  de  plus  en  plus  do  temin 
dans  les  grands  centres  de  population  ;  et  ce  mouvement 
fut  surtout  secondé  par  lés  bruits  qui  se  répancfirest  au  sa- 
jet  de  machinations  secrètes  tramées  par  les  jésuites ,  et  an 
sujet  desquelles  le  pouvoir  fermait  complab^amment  lés  yeux. 
A  une  revue  de  la  garde  nationale  de  Leipzig,  passée  an 
mois  d'août  1845,  par  le  frère  du  roi ,  le  prince  Jean ,  co 
sa  qualité  de  commandant  supérieur  des  gardes  nalkmaies 
du  royaume,  ce  prince,  accusé  d'être  favorable  aux  menées 
occultes  du  parti  antilibéral ,  fut  Insulté  par  la  popotace. 
Il  en  résulta  un  conflit  avec  la  troupe  de  ligne,  qui  fît  usage 
de  ses  armes,  et  tua  ou  blessa  on  grand  nombre  d1n£- 
vidus  parfaitement  innocents  de  ce  désordre,  ce  qoi  provo- 
qua une  profonde  irritation  dans  la  population.  La  session 
de  la  diète  de  1845  ne  répondit  pas  aux  espérances  qnV 
vait  fait  concevoir  le  notable  accroissement  nomériquo  et 
l'opposition.  Le  pouvoir  crut  devoir  sévir  contre  la  prKéc, 
parce  qu'elle  était Pécho  du  mécontentement  pubtic  Les  an- 
nées suivantes ,  années  de  disette  et  de  dierté ,  détournèrent 
l'attention  des  masses  des  questions  purement  polittqocs.  La 
diète  extraordinaire  convoquée  en  1847  n'eut  à  délibérer 
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que  sar  les  oMsareê  profères  à  dimioiier  la  misère,  et  qu'^ 
voler  des  projets  de  loi  de  flnaoces  relatifo  surtout  tux  clie< 
mins  de  fer. 

Les  événements  de  1848  eurent  un  immense  retentisse- 
ment en  Saie.  Le  mouvement ,  parti  de  Leipzig  immédiate- 
ment après  qu'on  y  eut  appris  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Paris ,  gagna  I>ient6t  tout  le  royaume,  et  amena  un  ciiange- 
ment  coQipIet  de  ministère.  Les  cliefs  de  l*opposition  dans 
les  deux  chambres  furent  appelés  alors  h  prendre  la  direc- 
tion des  affaires ,  et  le  nouveau  cabinet  adopta  pour  pro- 
gramme la  réalisation  du  projet  qui  consistait  à  faire  de 
TAUemagne  un  seul  et  même  Etat  fédéral ,  avec  une  consti- 
tution libérale ,  un  chef  suprême  assisté  de  ministres  res- 
ponsables ,  etc.  On  s^occupa  tout  aussitôt  de  réformes  admi- 
nistratives et  financières.  Pour  améliorer  le  sort  des  classes 
laborieuses,  on  institua  une  commission  du  travail,  composée 
de  travailleurs  et  d'entrepreneurs,  et  qui  se  réunit  k  Dresde. 
Elle  devait  indiquer  les  moyens  de  soulager  une  foule  de 
misères  créées  par  les  circonstances ,  mais  n'aboutit  à  rien. 
De  nouvelles  élections  amenèrent  dans  les  chambres  de  nom- 
breux renforts  à  Topinion  libérale ,  et  y  firent  môme  entrer 
quelques  hommes  appartenant  aux  principes  extrêmes.  Au 
total ,  l*influenoe  de  Tesprit  du  temps  se  fit  visiblement  sentir 
sur  l'une  et  Tautre  chambre.  Les  députés  de  la  noblesse  pro- 
posèrent eux-mêmes  la  suppression  des  privilèges  qui  étaient 
encore  restés  à  leur  ordre ,  ainsi  que  la  complète  assimi- 
lation de  la  propriété  territoriale  appartenant  aux  nobles  et 
de  celle  des  paysans.  Une  nouvelle  loi  électorale  proposée 
aux  chambres  fut  rejetée,  comme  n*étant  point  assez  libé- 
rale ,  et  le  gouvernement  dut  en  présenter  une  autre,  sur  la- 
quelle on  finit  par  tomber  d*accord.  Le  système  des  deux 
chambres  fut  maintenu  malgré  les  efforts  de  la  minorité  ; 
mais  on  en  changea  complètement  la  base.  Ainsi ,  la  pre- 
mière chambre  dut  être  à  l'avenir  le  produit  d'élections 
faites  par  les  plus  imposés  ;  tandis  que  la  seconde  chambre 
devait  être  le  produit  du  sufnrage  universel.  Le  gouverne- 
ment proposa  alors  à  la  sanction  législative  divers  projets  de 
loi  destinés  à  donner  satisfaction  à  l'opinion  sur  les  diverses 
réformes  politiques,  législatives,  judiciaires,  administra- 
tives et  financières  qu'elle  réclamait  depuis  longtemps  en 
vain  ;  mais  l'agitation  n'en  continua  pas  moins ,  et  lut  encore 
accrue  par  l'apparition  de  l'élément  républicain  dans  le  pays, 
secondé  et  propagé  par  un  grand  nombre  de  sociétés  popu- 
laires. 

Pendant  ce  temps-là  le  parlement  de  Francfort  avait 
achevé  la  constitution  de  l'empire  pour  l'Allemagne,  et 
l'avait  publiée  comme  loi.  Les  chambres  de  Dresde,  dont 
la  majorité  radicale  avait  jusque  alors  combattu  et  renié  le 
parlement  comme  trop  peu  démocratique ,  insistèrent  pour 
l'acceptation  et  la  mise  immédiate  en  pratique  de  cette 
constitution.  Le  gouvernement,  au  contraire,  en  raison 
du  refus  de  la  couronne  impériale  d'Allemagne  fait  par  le 
roi  de  Prusse  ,  jugea  devoir  garder  une  attitude  expectante. 
Les  chambres  insistant  toujours,  et  en  outre  se  montrant 
très-mal  disposées  k  l'égard  du  gouvernement  en  matières 
de  finances ,  celui-d  se  décida  à  dissoudre  la  diète  (  30  avril 
1849)  ;  mais,  par  suite  du  refus  du  roi  d'accepter  la  consti- 
tution de  l'Empire,  le  ministère,  qui  en  estimait  l'acceptation 
indispensable  au  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  tranquil- 
lité, donna  presque  aussitôt  après  sa  démission.  Le  nouveau 
cabinet  déclara  au  nom  du  roi  que  tant  que  le  roi  de  Prusse 
n'accepterait  pas  la  constitution  de  l'Empire  et  la  couronne 
impériale,  le  gouvernement  verrait  des  dangers  pour  lin- 
dépendance  de  la  Saxe  à  reconnaître  cette  constitution. 
Mais  l'opinion  générale  dans  le  pays  n'en  persista  pas  moins 
à  réclamer  la  reconnaissance  immédiate  de  la  constitution 
de  l'Empire  ;  et  sur  tous  les  |)oints  l'agitation  causée  parcelle 
question  se  traduisit  en  adresses ,  en  pétitions,  en  envois  de 
députations,  etc.  Le  parti  républicain  essaya  d'en  profiter 
pour  foire  un  mouvement  dans  la  capitale  même,  dégarnie 
de  troupes  à  ce  moment-là.  Le  roi,  se  croyant  personnelle- 
ment menacé,  se  retira  au  Kcenlgstein  ;  et  alors  un  certain 


nombre  de  membres  de  la  diète  dissoute,  qui  se  trouvaient 
è  Dresde ,  constituèrent  un  gouvernement  provisoire.  La 
lutte  s'engagea  bientôt  entre  les  masses  insurgées  et  les 
•troupes  du  gouvernement;  elle  se  prolongea  plus  d'une  se- 
maine ;  mais  l'intervention  d'un  corps  auxiliaire  prussien  la 
termina  à  l'avantage  du  gouvernement  du  roi.  Les  membres 
du  gouvernement  provisoire  prirent  la  fuite,  et  on  procéda 
à  de  nombreuses  arrestations.  Les  individus  compromis 
dans  ces  événements  furent ,  à  la  suite  d'une  détention  pré- 
ventive plus  ou  moins  longue,  ou  remis  en  liberté  ou  gradés 
après  avoir  subi  une  partie  de  la  pc^e  à  laquelle  ils  avaient 
été  condamnés. 

Le  gouvernement  saxon  s'était  rattaché  étroitement  au  go«i- 
vemement  prussien  ;  conmie  lui  il  avait  rappelé  ses  députés 
de  Francfort ,  et  il  s'était  lait  représenter  dans  une  conférence 
ouverte  à  BerUn  entre  les  gouvernements  prussien ,  saxon  et 
hanovrien  pour  délibérer  et  s'entendre  sur  un  projet  de  cons- 
titution à  donner  à  l'Allemagne.  Mais  il  ne  profita  point  de 
la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  le  parti  extrême 
pour  recourir  à  la  violence  et  détruire  la  jeune  constitution 
du  pays.  La  législation  de  l'année  précédente  demeura  en 
vigueur  ;  le  jury  continua  à  juger  tes  procès  en  matières 
de  presse  et  d'associations  illidtes ,  et  les  élections  pour  la 
diète  qui  devait  se  réunir  dans  l'autonme  de  1849  se  firent 
d'après  la  loi  électorale  de  1848.  La  seule  mesure  con- 
traire à  Tesprit  de  la  constitution,  ce  fut  la  prolongation 
de  la  mise  en  état  de  siège  de  la  capitale  et  de  sa  banlieue, 
ainsi  que  d'un  district  de  i'Erzgebirge  ;  mais  elle  était 
justifiée  par  les  drconstances,  de  même  que  les  tendances 
ouvertement  républicaines  des  assodations  âWts patriotiques 
motivèrent  suffisamment  la  prohibition  générale  dont  on  les 
frappa. 

Les  nouvelles  chambres,  dont  les  séances  commencèrent 
au  mois  de  novembre,  donnèrent  au  gouvernement  une 
majorité  bien  déddée  à  le  seconder  dans  une  politique  mo* 
dérée  mais  libérale  et  progressive.  L'élément  conservateur 
libéral,  qui  y  dominait,  empêchâtes  excès  dont  la  diète  pré- 
cédente avait  donné  le  spectadc  ;  et  le  gouvernement  put 
soumettre  à  la  législature  une  série  de  lois  propres  à  ralTcr- 
mir  l'ordre  et  en  même  temps  à  consolider  les  libertés  pu- 
bliques. Mais  dans  te  courant  de  l'année  1850  les  chambres 
ayant  témoigné  Tlntention  de  s'opposer  au  rétablissement 
de  la  Confédération  Germanique  telle  qu'elle  existait  avant 
les  événements  de  1848,  le  gouvernement  crut  devoir  en 
prononcer  encore  une  fois  la  dissolution  au  moment  même 
où  la  seconde  chambre  délibérait  sur  un  projet  d'empnmt 
de  16  millions  de  thalers  destiné  à  couvrir  les  dépenses  ex- 
traordinaires occasionnées  par  la  construction  des  dierains 
de  fer.  Les  élections  pour  la  nouvelle  diète  se  firent  alors, 
non  d'après  la  loi  de  1848,  comme  l'aurait  voulu  la  consti- 
tution, mais  conformément  à  Tancienne  législation  ;  de  même 
que  le  gouvernement  convoqua  les  états  tels  qu'ils  se  com- 
posaient avant  la  révolution.  Ils  se  réunirent  le  15  juilld; 
mais  un  grand  nombre  de  membres,  considérant  leur  mandat 
comme  nul ,  donnèrent  leur  démission  ;  et  le  sénat  de  l'u- 
niversité de  Leipzig  s'assoda  à  cette  manifestation  de  l'op- 
position, en  refusant  de  procéder  à  l'élection  d'un  député  à  la 
première  chambre.  Les  députés  qui  se  réunirent  à  Dresde 
n'en  déclarèrent  pas  moins  leur  compétence ,  et  abrogèrent 
alors  la  loi  électorale  de  1848,  de  même  que  celle  qui  avait 
modifié  cette  même  année  la  composition  de  la  diète.  Ils 
modifièrent  en  outre  diverses  dispositions  de  la  constitution 
de  1831,  à  l'efTet  d'armer  le  gouvernement  de  pouvoirs  plus 
étendus. 

Le  roi  Frédéric-Auguste  étant  alléen  1854  à  Munich  rendre 
visite  à  son  neveu  le  roi  de  Bavière,  s'en  revenait  à  Dresde. 
Ses  chevaux  s'emportèrent,  et  sa  voiture  versa.  Le  roi  tomba 
sous  leurs  pieds,  et  une  blessure  qu'il  reçut  à  la  tête  oe- 
casionnasa  mort,  presque  instantanée,  le  9  août  Né  en  1797, 
il  «Hait  Agé  de  dnqtiante-sept  ans ,  avait  été  deux  fois  ma- 
rié, et  n'avait  jamais  eu  d'enfants.  La  couronne  passa  alors 
à  son  frère ,  le  prince  Jean ,  né  en  1801»  père  de  huit  eo- 
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ftats ,  dont  deuit  princéâ  et  six  princesses.  L*atné  de  ces 
princes,  aujourd'hui  héritier  présomptif  de  la  couronne,  a 
épousé,  le  1 8  juin  1 863,  la  princesse  Caroline  de  Wasa,  petite- 
Aile  de  la  grande-duchesse  de  Bade,  $>téphanie. 

Le  royaume  de  Saxe  est  un  pays  ouveri  de  tous  les  côtés, 
mais  qui  forme  un  tout  assei  arrondi.  A  l'est  et  au  sud-est  il 
confine  à  la  haute  Lusace  prussienne  et  à  la  Bohème;  à  Test, 
au  nord-est,  au  nord  et  au  nord-ouest,  à  la  basse  Lusace 
pnissienne  et  à  la  province  prussienne  de  Saxe  ;  à  l'ouest , 
au  duché  de  Saxe-Altenburg  et  au  duché  de  Weimar  ;  ad 
sud-ouest  au  territoire  de  Reuss  et  à  la  Bavière.  Sa  plus 
grande  longueur,  de  Test  à  Touest,  est  de  21  myriamètres, 
sa  plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord ,  est  de  14  myria- 
mètres, et  sa  superficie  totale  de  190  myriamètres  carrés.  L.es 
deux  cinquièmes  du  sol  sont  montagneux;  deux  autres  cin- 
quièmes sont  un  pays  de  collines  ;  le  dernier  cinquième  est  im 
pays  de  plaines.  VErzgeblrge  e^Wsi  plus  imporiante  <1o 
ses  montagnes,  et  PEIbe  te  plus  important  de  ses  cours  d^eaii^ 
le  ftul  qui  soit  navigable.  Le  climat  est  sain  et  tempért^.  C'est 
aux  environs  de  Leipzig  quMl  est  le  plus  doux,  et  dans 
l'Erzgebirge  supérieur,  près  de  Johanngeorgenstadt  et  de 
Wiesenthal,  qu'il  est  le  plus  rude;  de  là  le  nom  de  Sibérie 
saxonne  donné  à  cette  pariie  de  ta  montagne.  Les  pro- 
duits naturels  de  la  Saxe  sont  en  général  ceux  de  l'Allemagne 
centrale  ;  la  vigne  est  cultivée  depuis  un  temps  immémorial  siir 
les  bords  de  TEIbe,  depuis  PiUnitz  jusqu'à  Meissen.  Les  plus 
grandes  forêls  se  trouvent  dans  le  Voigtland  et  ensuite  dans 
VEr:^geblrge;  les  ours  et  les  loups,  encore  très-communs  au 
dix-septième  siècle,  en  ont  à  peu  près  complètement  dis- 
paru. La  Saxe  possède  une  extrême  richesse  en  uu'néraux , 
et  on  y  rencontre  près  de  la  moitié  de  tous  les  fossiles  connus. 
Le  recensement  fait  en  I8â2  a  donné  pour  résultat  une  po- 
pulation de  1,987,832  habitants.  Les  plus  grandes  villes  sont 
D  r  e  s  d  e ,  avecl  04,500  habitants,  et  L  e  i  p  zi  g ,  avec  66,682  ; 
ChemnilZj  Freiberg^  Plassen ,  Zwickau ,  Bautzen ,  Zet- 
taUf  G/dticAau  en  comptent  chacune  plus  de  10,000.  Au  point 
de  vue  religieux ,  la  Saxe  constitue  un  État  essentiellement 
protestant.  En  effet,  en  1852  on  n'y  comptait  que  33,725 
catholiques,  (,772  catholiques-allemands,  89  grecs  et  1,022 
Israélites.  Le  reste  de  la  population  était  protestant,  dans  la 
proportion  de  1,855,241  luthériens  contre  2,582  réformés. 
Les  catholiques  se  rencontrent  plus  particulièrement  à  Dresde 
et  dans  la  haute  Lusace  (au  nombre  de  II9721),  où  ils  ont 
un  évéché,  à  Bautzen ,  dix-sept  églises  paroissiales  dans  les 
camjiagnes  et  deux  couvents  de  femmes.  Les  Grecs,  de  même 
que  presque  tous  les  juifs  sans  exception,  habitent  Dresde 
et  Leipzig.  Une  agriculture  savante,  pratiquée  depuis  longues 
années,  a  donné  au  sol  toute  la  puissance  de  production  dont 
il  est  susceptible.  On  compte  en  Saxe  1,027  terres  nobles, 
dont  la  grandeur  est  en  moyenne  de  434  arpents  ;  la  pro- 
priété territoriale  y  a  acquis  une  haute  valeur.  L'élève  du 
gros  bétail  est  d'une  grande  importance  dans  le  Voigilcmd, 
oh  la  race  bovine  est  remarquablement  belle  ;  Télève  du 
cheval  est  surtout  pratiquée  dans  la  haute  Lusace  et  aux 
environs  de  Leipzig,  mais  les  produits  n'en  ont  pas  pris  jus- 
qu'à ce  jour  une  bien  grande  importance.  En  revanche  la  race 
ovine  saxonne,  bien  qu'elle  ait  perdu  beaucoup  de  son  im- 
portance pour  le  pays  depuis  quelques  années,  est  toujours 
en  grand  renom.  Har  Tintroduction  de  trois  cents  moutons 
meriiios  qui  eut  lieu  en  1765  et  la  création  de  diverses  ber- 
geries modèles ,  la  production  de  la  laine  fine  est  devenue 
g(''néralc  ;  et  les  laines  électorales  saxonnes  sont  recherchées 
sur  tous  les  marchés  du  monde.  En  1850  on  en  évaluait  la 
production  totale  à  1,224,000  thaJers.  L'exploitation  des 
mines  est  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité  ;  elle  em- 
ploie près  de  13,000  travailleurs.  En  1850  elle  avait  donné 
97,375  marcs  d'argent  ;  ki  production  totale  pour  1853,  en 
argent,  plomb,  cuivre,  nickel  et  cobalt  avait  été  de 315,137 
qninlaux,  évalués  à  1,201,023  thalers  (4,503,846  fr.  25  c.). 

L'industrie  a  pris  en  Saxe  d'immenses  développements , 
et  a  été  portée  au  dernier  degré  de  perfection  dans  la  plupart 
de  ses  brandies.  Le  gouvememeot  s'est  toujours  attaché  à 


la  protéger  et  i  la  favoriser  ;  et  elle  occupe  près  des  Mk 
cinquièmes  de  ta  population.  Le  nombre  des  manufadnrient 
et  fabricants  en  1852  était  de  52,302.  Le  tissage  des  toiles 
est  une  des  plus  ;fnciennes  et  des  plus  importantes  iiwliis- 
tries  de  la  Saxe ,  et  a  pour  centre  d'activité  les  partie:*  deli 
haute  Lusace  voisines  de  la  Silésie  et  de  la  Bohème.  Quoiqte 
le  nombre  et  timportance  de  ses  débouchés  aient  tingoliè- 
rement  diminué  depuis  son  époque  de  plus  grande  prospérité, 
qui  fut  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  les  damassa  de 
Grosschœnau ,  près  de  Zittau ,  où  leur  fabrication  datr 
de  1666,  conservent  toujours  une  réputation  européenne. 
Wattersdorf,  près  Zittau,  est  le  grand  centre  t^è  lafabricatioè 
des  coutils.  La  fabrication  de  la  dentelle,  quoique  soiiffraiA 
beaucoup  de  la  concurrence  des  dentelles  anglaises  à  la  mé- 
canique, ne  laisse  pas  que  d^occuper  toujoprs  un  grand 
nombre  de  femmes  dans  le  haut  Erzgebirge,  et  par-ci  par-tt 
dans  le  Voigtland.  On  fabrique  une  foule  trariicles  de  pas- 
sementerie et  de  bonneterie  dans  les  environs  de  Cliemoilz, 
de  Zschoppau  et  de  Waldenburg.  La  fabrication  des  élofTei 
de  laine  constitue  aussi  une  industrie  d'une  haute  impor- 
tance, en  raison  du  perfectionnement  qu'a  reçu  la  matièce 
première;  et  Pou  a  fait  dans  ces  derniers  temps  tous  les  et" 
forts  nécessaires  pour  que  la  perfection  des  moyens  méa- 
niques  de  fabrication  permit  à  cette  intéressante  iadustrie 
de  soutenir  avantageusement  la  concurrencé  des  mauuiic- 
tures  étrangères.  Le  grand  centre  de  la  manufactore  dei 
draps  est  à  Grossenhayn,  à  BischotTswerda,  4  Beratladl,à 
Kirchberg,  àKamens,  à  Leisnig  et  à  Rosswéin.  La  dnpi 
légers  et  les  étoffes  demi-laine  se  fabriquent  surtool  à  Crim- 
nitzschau ,  les  flanelles  à  Oderan  et  à  Hainichen.  Des  pro- 
grès extraordinaires  ont  été  faits  tout  récemment  dans  la  (i- 
brication  d'étoffes  d'un  genre  nouveau,  par  exemple  dans 
celle  des  inousselines  de  ïaine^  qu^on  préfère  aujourd'hui  m 
les  marchés  étrangers  aux  produits  analogues  des  maoulic- 
tures  françaises  et  anglaises.  La  filature  du  coton,  ua  instant 
écrasée  par  la  concuri*ence  anglaise,  est  redeyenue  wm 
florissante  que  jamais  ;  et  la  fabrication  des  étoftes  de  eotoa 
a  pris  d'immenses  développements.  On  calcule  que  ce  geara 
d'industrie  n'occui)e  pas  moins  de  30,000  madiinei  à  b 
Jacqiiari  dans  la  haute  Lusace,  dans  le  Voigtland  et  l'tnç^ 
birge.  La  fabrication  des  étoffes  de  soie  est  de  toutes  les  ii; 
dastries  relatives  aux  tissus  celle  qui  a  pris  jusqu'à  ce  joor 
le  moins  d'importance;  elle  a  pour  centres  Penlg,  Frankei- 
berg  et  Annaberg.  11  existe  en  outre  à  Radebefg,à  Freiberg, 
à  Dresde  et  à  Cheinnitz  des  manufactures  de  rubans  de  ve- 
lours, de  soie,  de  gaze,  etc.  La  Saxe  compte  soixante  iabri- 
ques  de  papier,  dont  les  principales  sont  situées  à  Bautiea« 
à  Sebnitz,  à  Hainsberg  et  à  Penig;  mais  leur  production  ae 
suffit  pas  aux  besoins  énormes  de  l'imprimerie  indigène. 

L'activité  manufacturière  de  la  Saxe  donne  lieu  an 
commerce  des  plus  étendus,  que  favorisèrent  dès  le  doozièflN 
siècle  la  découverte  des  mines  d'argent  de  rKrzgebir|e  H 
l'institution  de  la  foire  deLeipzig.  Dèsie  milieu  do  qna- 
torzième  siècle  cette  place  participait  au  commerce  dn  Le- 
vant par  Âugsbourg  et  Nuremberg.  Elle  est  toojours  le  gi«d 
centre  du  commerce  die  transit ,  d'expédition ,  de  eonuM- 
sion  et  de  change  de  la  Saxe ,  ainsi  que  celui  du  comnieroe 
de  la  librairie  pour  l'Allemagne;  et  ses  foires  lent  aujow- 
d'hui  les  plus  fréquentées  de  l'Allemagne.  On  évalue  à  p^ 
de  200  millions  de  francs  le  mouTenoent  d'aAalres  qoi  y  a 
lieu  chaque  année.  Les  principaux  articles  d'exporliiioB  di 
la  Saxe  sontlesétolTesde  laines  finea«  lestojles,  ks  daitellcit 
les  laines  brutes  ,  les  filsécrus,  les  eotonnades  ^  les  niaé- 
raux,  les  couleurs,  la  porcelaine  el  M  gf^  ^  itaportf* 
lions  consistent  surtout  en  coton,  noie,  laine,  cbiivre 
guano,  bois  (venant  de  la  Bolième)^  denrées  eetaaialtff 
tabac,  vin,  poissons  de  mer,  articles  de  moëes,  aie*  1^^ 
avons  dit  que  la  Saxe  lait  partie  an  ioUverêèn;  wr  II  fa- 
cette commune  de  21^221,423  tbalen  pcodeile  an  I8S3  pir 
les  droits  d'entrée,  la  Saxe  perçut  peur  sa  part  l^St* 
thalers. 

La  Saxe  occupe  u  rang  diatiagiié  en  Allemagne  potf  <^ 
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qui  est  de  nnstraction  pnbliqae  etdet  lumières  générales. 
L'université  de  Leipzig  est  regardée  h  bon  droit  comme  un 
des  premiers  établissements  en  ce  genre  ;  les  établissements 
d'instruction  secondaire  sont  aussi  nombreux  que  bien  or- 
ganisés ,  et  répondent  largement  h  tous  les  besoins.  Sons  le 
rapport  administratif  le  royaume  a  été  divisé,  en  1835,  en 
quatre  arrondissements  de  gouvernement  (  Dresde ,  avec 
bb  mjr.  carrés  et  507,705  habitants;  Zetpsl^,  avec  44  royr. 
carres  et  446,S35  habitants;  Zwickau  ,  avec  60  myriam. 
carrés  et 735,  557  habitants;  Bautzen,  avec  31  myr. carrés 
et  297,744  habitants) ,  subdivisés  en  14  grands  bailliages. 
La  police  est  exercée  par  le  corps  de  la  gendarmerie,  fort 
en  tout  de  173  hommes. 

Le  dernier  budget  (exercice  triennal  de  1852-1954)  éva- 
luait les  recettes  et  les  dépenses  de  TÊtat  &  une  somme  an- 
nuelle de  8,281,728  thalert  (31,056,470  fr.).  La  liste  ci- 
vile y  figurait  pour  542,667  thalers  et  les  apanages  pour 
169,028  thalers.  La  dette  publique  s'élève  à  43,051,418 
thalers  (151,442,816  fr..  50  c).  L*armée  au  complet 
présente  un  efTectlf  de  25,396  hommes,  et  coûte  annuel- 
lement 1,933,417  thalers.  Le  contingent  fédéral  de  la  Saxe 
est  fixé  à  12,000  lioromes  de  toutes  armes  ;  il  forme  la  pre- 
mière division  du  neuviènoe  corps  de  l'armée  fédérale,  com- 
posé en  outre  des  contingents  de  la  Hesse  Électorale  et  du 
duché  de  Nassau,  du  grand-duché  de  Luxembourg  et  du 
Umbourg.  Laseule  place  forte  du  ^y%  e&i Kœnig stein, 
11  existe  en  Saxe  quatre  ordres  de  chevalerie ,  à  savoir  : 
l*'  Tordre  royal  de  famille  de  la  Couronne  de  Rue(Aatf/en- 
Arone),  fondé  en  1807,  lors  de  Térection  de  Télectorat  en 
royaume,  qui  ne  se  donne  qu'aux  princes  et  à  de  hauts  fonc- 
tionnaires pubUcs  ;  2"  Tordre  militaire  de  Saint-Henri  ,fondé 
en  1736:  3°  Tordre  du  mérite  civil,  fondé  en  1815;  4"*  Tordre 
d'Albert,  fondé  en  commémoration  du  fondateur  de  la 
ligue  alùertine. 

SAXE(MAuaiCE,  comte  nfi) ,  maréchal  de  France,  un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  né  le  15  octobre  t696,  dans  un  village  près  de  Mag- 
debourg,  et  fils  naturel  d'Auguste  11 ,  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  et  de  la  comtesse  de  Koen  igsmark.  Il  fit 
ses  premières  armes  en  Flandre,  sous  le  prince  Eugène  et 
Mariborough ,  dans  la  guerre  de  la  succession  contre  la 
France.  A  douze  ans  il  assista  à  la  prise  de  Lille.  En  1709 
il  se  distingua  aux  sièges  de  Tournay  et  de  Mons ,  et  à  la 
bataille  de  Malplaquet  il  obtint  des  éloges  pubUcs  d'Eugène 
et  de  Mariborough  sur  le  champ  de  bataille.  En  1711  les 
Polonais  assiégeant  Stralsund ,  que  défendait  Charles  XII , 
il  écrivit  k  son  père  :  «  J^ai  eu  enfin  la  satisfaction  de  me 
trouver  face  à  face  avec  Charles  XII  :  je  l'ai  vu  habillé 
comme  un  de  ses  soldats,  et  se  battant  plus  bravement 
qu'aucun  d'eux.  »  C'est  à  la  suite  de  cette  campagne  que  sa 
mère  le  maria ,  à  l'Age  de  quinze  ans.  Mais  ses  goûts  in- 
constants le  rendaient  peu  propre  aux  devoirs  du  mariage. 
En  1717  il  se  rendit  en  Hongrie,  sous  le  prince  Eugène» 
qui  assiégeait  Belgrade  :  il  s'y  trouva  avec  le  comte  de 
Charotais  et  le  prince  de  Dombes,  qui  lorsqu'il  vint  à 
Paris,  en  1720,  le  présentèrent  an  régent.  Celui-ci  lui  offrit 
du  service  en  France.  Ayant  obtenu  l'agrément  du  roi  son 
père,  il  prit  le  commandement  d'un  r^iment,  quMl  exerça 
sekm  sa  nouvelle  tactique.  Dans  cette  époque  de  loisir ,  il 
te  livn  à  Tétade  des  mathématiques,  de  la  mécanique, 
poor  laquelle  il  atait  de  singulières  dispositions,  et  surtout 
de  hi  théorie  de  la  9ierre.  11  se  lia  avec  le  ebevalier  FoUird, 
qui  travaillait  alors  à  son  commentaire  sur  Polybe,  et  qui 
écrivait  en  1724  :  «  Il  faut  exercer  les  troupes  à  tirer  selon 
la  méthode  que  le  comte  de  Saxe  a  introduite  dans  son  ré- 
giment, métliode  dont  je  fais  un  très«graud  cas,  ainsi  que 
de  son  inventeur,  qui  est  un  des  plus  beaux  génies  pour 
la  guerre  que  j'aie  connus  :  on  verra  à  la  première  guerre 
que  je  ne  me  trompe,  pas  dans  ce  que  j'en  pense.  » 

Em  1726  les  étata  de  Courlande  Tékirent  pour  leur  duc. 
Maû  Men^cliikofT,  qui  prétendait  à  ce  duché,  envoya  800 
Russes  à  Mittau,  qui  assiégèrent  le  comte  dans  son  palais. 


Quoiqu'il  n^eût  que  60  hommes.  Il  se  défendit  avec  nn 
grand  courage  :  le  siège  fut  levé ,  et  les  Russes  s'éloignè- 
rent C'est  à  celte  occasion  que ,  le  comte  ayant  écrit  en 
France  pour  obtenir  des  secours  en  hommes  et  en  argent , 
la  célèbre  comédienne  Adrienne  Lecouvreur  vendit  ses 
bijoux  pour  envoyer  40,000  livres  à  son  amant.  Mais,  la 
Pologne  s'étant  déclarée  aussi  cdntre  lui ,  il  profita  d'une 
occasion  favorable  iiour  retourner  en  France.  On  prétend 
que  la  duchesse  de  Courlande  ,  Anna  Iwanowna,  qui  de- 
puis fut  impératrice  de  Russie,  fut  au  moment  de  l'épouser, 
mais  qu'elle  en  fut  détournée  par  son  inconstance.  La  mort 
du  roi  de  Pologne  son  père,  arrivée  en  1733 ,  alluma  la 
guerre  en  Europe.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe  offrit  à  Man- 
rice,  son  frère  naturel ,  le  commandement  de  toutes  ses 
troupes.  Mais  il  préféra  servir  comme  maréchal  de  camp 
dans  l'armée  française ,  et  il  alla  sur  le  Rhin ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Berwick.  Là  il  décida  la  victoire  d'Et- 
tingen ,  à  la  tète  d'une  division  de  grenadiers.  Il  commanda 
avec  la  même  intrépidité  une  foule  d'attaques  au  siège  de 
Philipsbourg.  Ses  glorieux  services  furent  récompensés  par 
le  grade  de  lieutenant  général.  En  1738  11  termina  Mes  Rê- 
veries ,  dont  il  avait  précédemment  jeté  l'ébauche  en  treize 
nuits.  Il  y  expose  sur  Tart  de  la  guerre  des  vues  neuves  et 
hardies,  que  la  pratique  moderne  a  complètement  justifiées. 
La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en  Europe,  après  la 
mort  de  Tempereur  Cliarles  VI ,  Louis  XV  envoya  en  Bo- 
hème une  armée  commandée  par  le  maréchal  deBelle-IsIe  : 
l'aile  gauche,  sous  les  ordres  du  comte  de  Saxe,  prit  d'as- 
saut Prague,  en  1741.  Il  a  écrit  tous  les  détails  de  cette 
brillante  expédition  dans  une  lettre  à  Folard.  Egra  fut  prise 
quelques  jours  après  l'ouverture  de  la  tranchée.  Ensuite 
il  ramena  Tarmée  du  maréchal  de  Broglie  sur  le  Rhin ,  et 
s'empara  des  lignes  de  Lauterbourg.  A  la  suite  de  ces  bril- 
lants succès,  il  fut  fait  maréchal  de  France  ;  mais ,  en  sA 
qualité  de  protestant ,  il  ne  put  siéger  au  tribunal  des  ma- 
réchaux. Sa  campagne  de  Flandre  de  1744  est  regardée 
comme  un  clief-d'œuvre  dans  Tart  de  la  guerre,  et  le 
place  à  cûté  de  Turenne  :  il  sut  réduire  à  Tinaction  un  en* 
nemi  supérieur  en  nombre.  L'année  1745  fut  plus  glorieuse 
encore.  En  janvier,  une  alliance  avait  été  conclue  à  Varso- 
vie entre  la  reine  de  Hongrie ,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Le  maréclial  de  Saxe,  malgré  Thydropisie  dont  il  souffrait , 
prit  le  commandement  de  Tarmée  française  dans  les  Pays- 
Bas.  Peu  après  l'ouverture  de  hi  campagne,  il  livra  la  mé- 
morable bataille  àt  Pontenoy  (M  mai  1745).  Son  état 
de  faiblesse  faisait  craindre  à  chaque  moment  pour  sa  vie. 
Néanmoins ,  il  remporta  cette  victoire,  chèrement  disputée , 
et  que  suivit  la  prise  de  Tournay,  Bruges,  Gand,  Oudenarde, 
Ostende,  Ath  et  Bruxelles.  En  avril  1746  le  roi  donna  au 
▼ainqueur  de  Fontenoy  des  lettres  de  naturalisation,  et  après 
la  bataille  de  Raucoux  il  lui  envoya  six  canons  pris  sur 
l'ennemi.  L'année  suivante  il  le  nomma  maréchal  général 
de  toutes  ses  armées,  titre  qui  n'avait  été  décerné  arant  lui  qu'à 
Turenne,  et  que  de  nos  jours  Louis-Philippe  fit  revivre  tu 
faveur  du  maréchal  S  ouït.  L'année  1747  fut  signalée  par 
la  Tictoire  de  Laufeld  et  la  prise  de  Berg-op-Zoom.  En  avril 
1748  il  assiégea  Maestricht,  dont  la  prise  eût  été  suivie  de 
la  conquête  de  la  Hollande  :  aussi  les  états  généraux  de- 
mandèrent-ils la  paix,  qu'ils  avaient  précédemment  refusée. 
Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  le  maréchal  se  retira  au 
château  deChambord,  dont  le  roi  lui  avait  donné  la  jouis- 
sance avec  un  revenu  de  40,000  livres.  L'année  suivante , 
il  se  rendit  à  Berlin,  auprès  de  Frédéric,  qui  lui  fit  l'accueil 
le  plus  brillant.  Frédéric  écrivit  à  Voltaire  :  «  J'ai  vu  le 
héros  de  la  France,  le  Turenne  du  siècle  de  Louis  XV.  Je 
me  suis  instruit  par  ses  discours  dans  Tart  de  la  guerre.  Ce 
général  parait  être  le  professeur  de  tous  les  généraux  de 
l'Europe.  » 

L'Académie  Française  attacha  un  grand  prix  à  le  posséder 
dans  son  sein ,  quoiqu'il  s'en  défendit  en  déclarant  qu'il  ne 
savait  pas  Torihographe.  11  mourut  à  Chambord,  le  30  no- 
vembre 1750,  âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Son  corps  Ait 
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transféré  en  grande  pompe  à  l'égltoe  luthérienne  de  Saint- 
Thomas,  oii  un  monument  en  marbre,  ouvrage  de  Pigal , 
lui  a  été  érigé  par  ordre  de  Louis  XV.  Artaud. 

Le  comte  Maurice  de  Saxe  avait  une  fille  naturelle,  qui  fut 
élevée  à  Saint-Cyr  par  les  soins  de  madame  la  dauphine, 
dont  elle  était  la  nièce  illégitime.  Cette  fille  du  maréchal  de 
Saxe  avait  été  mariée  au  comte  de  Horn;  devenue  yeuve, 
elle  épousa  en  secondes  noces  M.  Dupin  de  Francueil.  L'é- 
crivain qui  s^est  fait  connaître  de  nos  jours  sous  le  pseudo- 
nyme de  Georges  .$ and  est  la  petite-fille  de  M"***  Dupin,  et 
a  par  conséquent  le  maréchal  de  Saxe  pour  aïeul. 

SAXE-ALTENBOURG,  duché  de  14  myriamètres 
carrés  de  superficie,  l'un  des  petits  pays  de  l'Allemagne  les 
plus  florissants ,  est  borné  par  le  royaume  de  Saxe ,  par  la 
province  de  Saxe  prussienne ,  par  le  grand-duché  de  Wei- 
fnar,  par  le  duché  de  Memingen ,  par  la  principauté  de  Ru- 
dolstadt  et  par  la  seigneurie  de  Géra,  qui  le  divise  en  deux 
parties  à  peu  près  égales ,  le  cercle  de  Vest  et  le  cercle  de 
Vouest,  Sa  population ,  entièrement  protestante,  à  200  ca- 
tholiques près ,  est  de  132,849  habitants,  dont  85,704  pour 
le  cercle  de  Test,  et  47,145  pour  le  cercle  de  l'ouest.  Les 
paysans  du  cercle  de  Test ,  d'origine  wende,  se  font  remar  • 
quer  par  l'originalité  de  leur  costume,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  usages;  ils  sont  célèbres  dans  toute  l'Allemagne  par 
l'excellence  de  leur  culture,  par  leur  instruction  et  par  leur 
état  d'aisance.  La  population  du  cercle  de  Touest  a  pour 
principale  industrie  la  fabrication  des  ustensiles  en  bois. 
Le  duc  participe  à  la  douzième  voix  dans  le  petit  conseil  de 
la  Confédération  Germanique,  et  possède  une  voix  dans  l'as- 
semblée plénière.  Le  gouvernement  du  pays  est  constitution- 
nel; la  constitution,  qui  date  de  1831,  a  été  modifiée  à  la 
suite  des  événements  de  1848  et  1849.  L*assemblée  ac- 
tuelle des  états  se  compose  de  trente  députés,  dont  neuf  nom- 
més par  les  villes,  doute  par  le  pays  plat  et  neuf  par  les 
plus  imposés  de  tout  le  duché.  L'élection  est  directe  et  a  lieu, 
en  ce  qui  concerne  les  députés  des  villes  et  du  pays  plat, 
d'après  trois  classes  de  contributions.  Les  délibérations  sont 
publiques;  l'assentiment  des  états  est  nécessaire  pour  la 
validité  de  toutes  les  lois  concernant  la  liberté  individuelle , 
la  propriété,  la  constitution,  la  force  armée  et  Tadministra- 
tion  financière.  Le  duc  reçoit  une  liste  civile  de  128,000 
thalers.  Les  droits  féodaux  y  ont  été  abolis.  Les  revenus 
puhlicsétaientévalués  dans  le  budget  triennal  de  1861  à  1853 
à  la  somme  de  654,816  thalers.  La  dette  publique,  y  com- 
pris 250,000  tliaiers  de  papier-monnaie  en  circulation ,  est 
de  1,475,205  thalers.  La  force  armée,  organisée  complète- 
ment à  la  prussienne,  se  compose  de  1 ,600  hommes  for- 
mant deux  bataillons.  Après  A  Iten  b  o  ur  g,  capitale  du  du- 
ché et  résidence  du  duc,  les  villes  les  plus  importantes  sont 
Honnebowg  et  Eisenberg.  L'université  du  pays ,  comme 
pour  lous  les  autres  États  des  diverses  branches  de  la  ligne 
ernesline  de  la  maison  de  Saxe,  est  Tuniversité  de  léna. 

Lors  du  partage  qui  eut  lieu,  en  1482,  entre  ta  branche  er- 
ncstine  et  ra  branche  albertine  (  voyez  Saxe  [  Maison  de]  ), 
le  duché  de  Saxe- Altenbourg  échut  à  la  première ,  puis  à 
la  suite  des  événements  de  1547  revint  à  la  seconde.  En  1553 
l'électeur  Auguste  céda  de  nouveau  Altenbourg ,  Eisen- 
berg ,  etc.,  à  Jean-Frédéric  le  Magnanime.  La  ligne  d'Alteu- 
bourg,  fondée  en  1603  par  Frédéric-Guillaume,  fils  de  Jean- 
Guillaume  de  rancienne  ligne  de  Weimar,  s'éteignit  en  1672  ; 
et  le  pays  échut  alors  à  Ernest  l*'',  ou  le  Pieux,  de  Gotha. 
Lors  du  (partage  efTectiié  entre  ses  fils,  Altenbourg  demeura 
à  la  ligne  de  Gotha;  et  depuis  que  cette  ligne  de  Saxe-Ei- 
senberg  s'est  éteinte,  en  1707,  le  tout  fit  partie  du  duché  Je 
Saxe-Gotha.  Après  l'extinction  de  la  ligne  qui  y  régnait ,  le 
territoire  fut  attribué,  aux  termes  d'un  traité  de  partage  in- 
tervenu en  1820,  au  duc  de  Saxe-Hildbourghausen,  qui  prit 
dès  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe-Altenbonrg.  Celte  ligne  fut 
fondée  en  1675  par  Ernest  (né  en  1655),  sixième  fils  d'Er- 
nest le  Pieux.  II  résida  d^abord  à  Eisfeld ,  puis  à  Hcidbnrg, 
et  finalement  à  Hildbourghausen ,  dont  il  prit  le  nom.  Il 
mourut  en  1715,  après  avoir  introduit  dans  sa  maison  le 


droit  de  primogénitore.  Ses  quatre  succesaeura  a<UalBktrè- 
rent  assez  mal  et  grevèrent  le  pays  de  lourdes  dettes.  Le 
quatrième,  Frédéric,  né  en  1763,  accéda  en  1806  à  la  Con- 
fédération du  Rhin.  Conformément  au  traité  intervenu  en  1826 
entre  les  différentes  branches  de  la  maison  de  Gotha  lors 
de  l'extinction  de  la  ligne  de  Saxe-Gotha,  il  abandonna  alon 
Hildbourghausen  à  Saxe-Meiningen  et  en  fut  indemnisé  par 
le  duché  de  Saxe- Altenbourg,  qui  fut  alore  érigé.  Le  duc 
Frédéric  mourut  en  1834,  et  eut  pour  successeur  soo  fUa 
Joseph.  Celui-ci  abdiqua  volontairement  le  30  novembre  1848, 
à  la  suite  des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  aes  £lals 
comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  et  eut  pour  snccesacor 
son  frère  Georges ,  lequel  est  mort  en  1853,  et  a  eo  pour 
successeur  son  fils  atné ,  Ernest ,  duc  au|ourd'iitti  reliant 

SAXE-COBOURG-GOTHA,  duché  de  24  myria- 
mètres carrés ,  dont  environ  7  myriam.  carrés  avec  44,500 
habitants  pour. la  principauté  de  Cobourg,  et  environ  17 
myr.  carrés  avec  106,000  pour  la  principauté  de  Gotha.  La 
première  est  située  sur  le  versant  sud  du  Thuringerwald, 
confine  à  la  Bavière  et  à  Saxe-Meiningeu ,  et  est  arrosée 
par  ritx  et  la  Rodach,  affluents  du  Ifain;  la  seconde 
s'étend  sur  le  versant  nord  du  ThuringervHM^  confine  eux 
territoires  de  Schwartxbourg ,  de  Weimar,  de  la  Hesse- 
Électorale,  de  Saxe-Meiningen ,  de  U  Saxe  Pruasienne ,  et 
est  arrosée  par  laGera,  la  Nessa,  la  Werra,  l^nstnitel  nim. 
La  grande  majorité  de  ses  habitants  est  protestante.  Le  sol 
est  généralement  fertile  et  bien  boisé.  On  exploite  dans  te 
pays  quelques  mines,  notamment  des  mines  de  houille 
dans  le  duché  de  Gotha.  Il  y  a  à  Gotha,  i  Ohrdmfr  et  à 
Elgersburg  des  fabriques  de  porcelaine,  et  une  grande  U- 
briqué  de  sucre  de  betterave  à  Gotha.  11  existe  des  gym- 
nases à  Cobourg  et  à  Gotlia  ;  cette  dernière  ville  possède  une 
bibliotlièque  de  150,000  volumes,  et  riche  surtout  en  livres 
orientaux,  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  une  belle  col- 
lection de  tableaux,  d'antiques  et  de  médailles;  Cobonrg 
possède  des  établissements  analogues,  mais  moins  impor- 
tants. L'université  du  pays ,  comme  pour  tous  les  aotret 
États  des  diverses  branches  de  la  ligne  emesUme  de  la 
maison  de  Saxe ,  est  l'université  d'iéna.  Le  théfttre  ducal, 
qui  joue  alternativement  à  Gotha  et  à  Cobourg ,  est  exploité 
par  une  excellente  troupe.  Le  budget  de  l'exercice  financier 
de  1853  à  1857  évaluait  les  revenus  publics  pour  le  duché 
de  Cobourg  à  369,143  florins,  et  les  dépenses  à  pareiUe 
somme;  et  pour  le  duché  de  Gotha,  la  recette  annuelle 
pendant  le  même  exercice  à  971,750  thalere,  ce  qui  coovrail 
la  dépeuse.  D'après  une  décision  de  la  diète  fédérale,  en  date 
du  10  mars  1863,  le  contingent  fédéral  des  deon  ducbés 
est  fixé  à  1 240  hommes  de  troupes  de  ligne  et  620  hooMaes 
pour  la  réserve;  total  :  1860  hommes.  Le  duc  participe 
dans  le  petit  conseil  de  la  diète  à  la  douzième  voix  ;  fil  a 
une  voix  dans  l'assemblée  plénière.  Le  duc  régnant, Er- 
nest 11,  né  le  21  juin  1818,  est  bien  connu  en  AlleoMi^ 
par  sa  campagne  de  1849  en  Schleswig,  par  son  esprit  li- 
béral ,  par  le  vif  intérêt  qu'il  témoigne  en  toutes  occasions 
pour  les  beaux-arts  et  pour  les  lettres.  Il  réside  à  Coboorg, 
et  s'est  fait  un  nom  distingué  comme  compositeur.  On  a  de 
lui  diverses  partitions  d'opéra,  qui  ont  été  représentées 
avec  succès  sur  les  grandes  scènes  lyriques  de  PAUeaiagBc. 

La  ligne  aînée  de  Saxe-Cobourg  (voyez  Saxe  [llaieon 
del)  fut  fondée  en  1680  par  Albert,  fils  cadet  d'Eroest  le 
Pieux ,  mais  s'éteignit  avec  lui  dès  1699.  La  querelle  relative 
au  droit  de  succession  dans  ses  Étato  entre  Gottia,  Hild- 
boorghausen,  Meiningen  et  Saaifeld  fut  Jugée,  il  est  wni, 
par  une  décision  du  conseil  auiiqne  de  l'Empire  ;  mais  Mei- 
ningen protesta  continuellement  contre  cette  décision  Jus- 
qu'à ce  qu'en  1735  une  commission  impériale  l'eut  nùse  4 
exécution.  Gotha  n'eut  rien,  et  les  trois  autres  lignes  se 
partagèrent  le  territoire. 

Le  fondateur  de  la  ligne  actuelle  de  Saxe-Cobourg4Mla 
est  Jean  Ernest,  septième  fils  d'Ernest  le  Pieux,  et  cette  ligM 
porU  d'abord  le  nom  de  5/ii«-Saa{/'eftf .  Jean-Emeft  oe  vit  pas 
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inotnrtitenl7M,etseâ  deux  ftls  ChrUtian-Ernest  et  François- 
Josias,  qui  Ini  succédèrent ,  régnèreot  en  commun.  Après 
avoir, en  1735, pris  possession  deCobourg  et  autres  lieux, ils 
fixèrent  leur  résidence  à  Cobourg.  CtiristianErnest,  qui  avait 
conlractéun  mariage  delà  main  gauclie, mourut  en  1745  ;  f^on 
frère  régna  alors  seul,  et  introduisit  le  droit  de  primogcni- 
tare.  Son  filsetsuccesseur,  Ernest-Frédéric,  mourut  en  1800, 
laissant  1,261,000  florins  de  dettes.  Frédéric- Antoine,  son 
fils  et  successeur,  parvint  à  rétablir  Tordre  dans  les  finances  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  chargeant  la  population  d'impôts  nou- 
veaux, qui  excitèrent  un  tel  mécontentement,  qu'il  éclata  une 
révolte  qu'une  intervention  militaire  de  la  Saxe-Électorale 
put  seule  comprimer.  Le  duc  mourut  le  9  décembre  1806, 
avant  d'avoir  pu  accéder  à  l'acte  constitutif  de  la  Confé- 
dération du  Rliin  ;  et  comme  son  (ils  Ernest  i^*^  était  alors 
au  service  de  Russie ,  les  troupes  françaises  prirent  posses- 
sion du  duclié.  La  paix  de  Tilsitt  ramena  le  duc  à  Cobourg. 
Par  suite  de  la  promesse  d'agrandissement  de  territoire  qui 
lui  avait  été  faite  au  congrès  de  Vienne^  il  obtint  en  1816 
la  principauté  de  Licbtenberg,  d'érection  nouvelle,  sur  les 
bords  du  Rhin,  mais  qu*il  vendit  à  la  Prusse  en  1834.  Le  8 
août  18)1,  d'accord  avec  l'assemblée  des  états ,  il  octroya 
an  pays  une  constitution  représentative.  Par  le  traité  de 
partage  relatif  à  Gotha ,  le  duc  céda  Saaifeld  à  la  maison 
de  Saxe-Meiningen,  et  s'intitula  désormais  duc  de  Saxe- 
Cobourç'Gotha,  Les  finances  du  pays,  de  même  que  la  for- 
tune particulièi'e  du  duc ,  se  trouvèrent  bientôt  dans  le 
plus  florissant  état ,  grâce  à  ses  habitudes  d*ordre  et  d'é- 
conomie ;  et  le  duc  fut  considéré  comme  l'un  des  plus  ri- 
ches parmi  les  petits  princes  allemands.  II  fut  auss^très- 
lieureux  en  famille.  Rarement  on  vit  les  membres  d'une 
petite  maison  princière  parvenir  dans  un  si  court  intervaHe 
de  temps  à  un  si  grand  nombre  de  trônes  et  s'allier  à  tant 
de  puissantes  familles  souveraines.  Le  duc  mourut  inopiné- 
ment, le  29  janvier  1844,  et  eut  (tour  successeur  son  fils 
cadet ,  Ernest  II.  L'alné  avait  renoncé  précédemment  à  ses 
droits  pour  épouser  la  reine  d'Angleterre  Victoria. 

Le  duc  Ernest  est  marié  depuis  1842  à  une  princesse  de 
Bade ,  et  n'en  a  pas  eu  d'enfants.  11  a  fallu  dès  lors  pré- 
voir le  cas  oh  il  ne  laisserait  pas  de  descendance  et  r^ler 
la  question  de  succession ,  sur  laquelle  la  renonciation  de 
son  frère atné,  le  prince  Albert,  laissait  une  grande  incerti- 
tude. Une  loi  de  famille  a  été  publiée  en  1855;  elle  décide 
que  les  enfants  du  prince  Albert  sont  aptes  à  hériter  du 
duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha  ;  que  l'incapacité  résultant 
pour   le  prince  Albert  de  son  acte  de  renonciation   est 
une  incapacité  personnelle ,  ne  s'étendant  qu'au  roi  ré- 
gnant d'Angleterre  et  à  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Dans  le  cas  où  la  descendance  actuelle  du  prince 
Albert  viendrait  à  se  trouver  réduite  à  la  personne  du  roi 
régnant  et  à  celle  de  l'héritier  présomptif,  on  devrait  faire 
administrer  le  duclié  par  un  gouverneur,  Jusqu'à  la  ro«ûorité 
d'un  descendant  apte  à  recueillir  la  succession. 
SAXE-LAUENBOURG.  Voyez  Lauenboorg. 
SAXE-MElNlNGEN-IIILDBOURGHArSEN, 
duché  situé  sur  les  versants  sud-ouest  et  est  du  Thurin' 
gerwaldf  et  présentant  la  configuration  d'un  fer  achevai, 
dont  le  côté  intérieur  est  tourné  vers  le  nord.  Il  n'a  guère 
que  14  kilomètres  de  large  en  moyenne;  mais  sa  super- 
ficie totale  est  de  32  royr.  carrés ,  avec  une  population  de 
166,364  habitants, dont  900  catholiques  et  1,500  juifs.  Il  est 
arrosé  par  la  Werra ,  la  Saaie  et  l'Ilm,  et  se  compose  de 
cinq  parties  principales  :  1**  le  duché  de  Meiningen,  siège 
primitif  de  la  maison  ;  2®  l'ancien  duché  d'Hildbourghausen  ; 
3<*  la  principauté  de  Saaifeld;  4*  le  comté  de  Kambourg, 
qui  jusqu'en  1826  faisait  partie  d'Altenbourg,  et  une  partie 
du  bailliage  d'Eisenberg  ;  &<*  la  seigneurie  de  Krannichfeld.  Le 
sol  du  duché  est  généralemrnt  montagneux ,  mais  entre- 
coupé par  de  nombreuses  et  fertiles  vallées ,  entre  lesquelles 
OD  remarque  surtout  la  belle  vallée  de  la  Werra«  l'one  des 
pins  belles  contrées  de  l'Allemagne.  Outre  l'élève  du  bétail 
et  l'agriculture,  dont  les  produits  ne  suffisent  pas  compléta- 


mont  à  leurs  besoins,  les  hal)itants  se  livrent  k  la  fabrica- 
tion des  toiles ,  des  étoffes  de  laine,  des  objets  de  quincail- 
lerie, des  miroirs,  des  feuilles  d'ardoise,  des  pierres  à  aiguiser 
et  des  jouets  en  bois,  notamment  à  Sonnenb^;  tous  produits 
dontiU  trouvent  pour  la  plus  grande  partie  le  placement  à  Pé- 
tranger.  Le  pays  haut  du  duclié  de  Meiningen  esttrès-riclie 
eu  I)ois ,  et  le  pays  de  Saaifeld  en  fer  et  en  cuivre.  Dans  cea 
dernières  années  Texploitation  de  ces  mines  a  constamment 
occupé  plus  de  1 1 00  ouvriers  par  jour  et  donné  un  produit 
annuel  de  700,000  florins.  Il  existe  des  salines  dans  le  bas 
pays  et  dans  le  comté  de  Kambourg.  L'université  du  pays. 
Comme  pour  tous  les  autres  États  des  diverses  branches  de  la 
ligne  emesline  de  la  maison  de  Saxe,  est  l'université  dléna; 
et  l'on  trouve  des  gymnases  à  Meiningen  et  à  Hitdbourg- 
hausen ,  des  écoles  industrielles  à  Meiningen  et  à  Saaifeld, 
et  partout  d'excellentes  écoles  élémentaires.  Le  pays  jouit 
d'une  constitution  monarchique  représentative.  La  diète  se 
compose,  d'après  la  loi  électorale  du  25  Juin  1833,  de 
vingt-quatre  députés,  dont  deux  sont  sont  élus  par  le  duc, 
six  par  les  propriétaires  de  grands  domaines ,  huit  par  les 
liabitanfs  des  villes,  et  huit  par  les  habitants  des  campa- 
gnes. Les  revenus  publics  s'élèvent  à  1,441,432  florins.  Au 
i**^  avril  1853  la  dette  publique  s'élevaità  4,176,055  florins. 
Le  pays  fournit  à  l'armée  fédérale  et  à  la  réserve  un  con- 
tingent de  11 50  hommes.  Le  duc  aujourd'hui  régnant  s'ap- 
pelle Bemard-Erich-Freund ;  H  réside  à  Meiningen. 

La  ligne  de  Saxe-Meiningen  {voyez  Saxe  [Maison  de])  fut 
fondée  parle  troisième  fils  d'Ernest  le  Pieux,  Bernard,  qui 
mourut  en  1706.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  Ernest- 
Louis  ,  à  qui  ses  frères  cadets  Frédéric-Guillaume  et  An- 
toine-Ulrich cédèrent  le  gouvernement.  A  la  mort  d'Er- 
nest-Louis, arrivée  en  1724,  ses  fils  étaient  encore  mineurs. 
L'alné  mourut  en  1729,  et  le  plus  jeune,  Frédéric-Charies^ 
en  1743.  Ses  deux  oncles,  Frédéric-Guillaume  et  Antoine- 
Ulrich,  régnèrent  alors  en  commun,  jusqu'à  la  mort  du  pre- 
mier, arrivée  en  1746.  Antoine-Ulrich,  qui  maintenant 
régna  seul ,  était  un  homme  très-instruit  ;  mais  ses  prodi- 
galités et  les  actes  de  violence  auxquels  elles  l'entraînèrent 
nuisirent  beaucoup  au  pays,  et  attirèrent  même  à  ce  prince 
des  représentations  de  la  part  de  la  diète  de  PEmpire. 
Un  mariage  disproportionné  qu'il  contracta  le  brouilla 
avec  ses  cousins.  Il  mourut  en  1763,  et  eut  pour  succes- 
seur les  deux  fils  issus  de  son  second  mariage ,  Charles  et 
Georges,  qui  régnèrent  conjointement  sous  la  tutelle  de 
leur  mère.  Georges ,  qui  régna  seul  après  la  mort  de  son 
frère,  arrivée  en  1782,  fut  un  prince  fort  remarquable,  qui 
rendit  de  grands  services  au  pays.  Il  introduisit  en  1801 
le  droit  de  primogéniture,  et  eut  pour  successeur,  en  1803, 
son  fils,  encore  mineur,  Bemard-Erich-Freund,  qui  en  1824 
donna  spontanément  à  ses  sujets  une  constitution  représen- 
tative. Lors  du  traité  de  partage  relatif  à  la  succession  de 
Gotha,  intervenu  en  1826,  le  duc  conserva  son  territoire 
originaire,  indépendamment  du  pays  de  Rœmhiléi  qu'il  avait 
jusque  alors  possédé  en  commun  avec  Gotha  ;  et  comme  il 
eut  en  outre  pour  sa  part  les  territoires ^de  Saaifeld,  de 
Kambourg  et  de  Krannichfeld  avec  le  duché  d'Hildbourg- 
hausen, il  prit  dès  lors  le  titre  de  due  de  Saxe-Meining^- 
mtdbourghauien.  Son  duché  est  un  des  pays  de  l'Alle- 
magne les  mieux  gouvernés. 

SAXE-TESGHEN  (  Duc  de).  Voyez  Albert  (Casimir). 

SAXE-WEIMAR  (  Bermabd  de).  Voyez  Bernaed. 

SAXE-WEIMAR-EISENACD ,  grand-duché  de 
46  myriamètres  carrés  de  superficie,  entouré  par  hi  Saxe 
Prussienne,  la  Bavière,  le  royaume  de  Saxe,  la  Hesse  Électo- 
rale, les  duchés  de  Saxe  et  les  principautés  de  Schwariz- 
bourg  et  de  Reuss.  La  population  totale  est  de  261,370  ba- 
bitanU,  répartis  entre  32  vflles,  13  bourgs  et  604  villages;  et, 
sauf  6,700  réformés,  10,600  catholiques  et  1,454  juils(  éta- 
blis les  uns  et  les  autres  particulièrement  dans  le  pays  d'Eisa- 
nach),  professant  la  religion  luthérienne.  Le  pays  s'étend 
sur  une  partie  du  Thuringerwald,  sur  les  versants  nord  das 
montagnes  du  Voigtland,  sur  les  prolongements  du  A^crji- 
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gtbirge  et  Jusqu'au  versant  sud  du  Harz.  Ses  principaux 
cours  d'eau  sont  la  Saale,  la  Werra,  TUnstrut  et  TElster.  Le 
•ol  donne  les  mêmes  produits  que  le  reste  de  TAllemagne 
septentrionale  :  il  est  bien  boisé,  et  en  fait  de  minéraux 
contient  surtout  du  fer,  de  la  houille  et  du  sel  II  y  a  des 
sources  minérales  à  Berka ,  sur  les  l>ords  de  l*Ilni ,  et  à 
Ruiila;on  trouve  des  établissements  liydrothérapiques  à 
Ilmenau,  à  Rulila  et  à  Eisenach.  L'industrie  manufacturière 
est  bornée  à  la  fabrication  des  draps  et  des  étoffes  de  laine , 
dont  les  centres  sont  à  Eisenach,  à  Weida,  à  Neustadi 
et  à  A  urne.  La  bonneterie  se  fabrique  en  grand  à  Apolda  :  il 
Y  a  des  manufactures  de  coutellerie  et  de  têtes  de  pipe  j^ 
Ruhla.  L'université  du  pays  ,  comme  pour  tous  les  autres 
États  des  diverses  branches  de  la  ligne  ernesiine,  est  Tu- 
niversité  d'Iéna;  et  on  trouve  des  gymnases  à  Weimar  et 
fi  Eisenach.  Les  écoles  populaires  sont  au  nombre  de  600, 
dont  575évangéliques,  19  catholiques  et  6  Israélites,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  contrée  en  Allemagne  où  Hait  été 
plus  libéralement  pourvu  aux  besoins  de  l'instruction  publi- 
j^ue.  On  trouve  à  Weimar  une  bibliothèque  de  145,000  vo- 
lumes ;  le  théêtre  de  la  cour,  à  Wdmar,  était  naguère 
considéré  en  Allemagne  comme  la  grande  école  de  l'art 
dramatique.  Des  caisses  d'épargne  sont  établies  dans  toutes 
les  grandes  villes  ;  et  une  banque,  fondée  sur  de  puissants 
capitaux,  existe  depuis  1853  à  Weimar,  capitale  du  grand-du- 
ché et  résidence  du  souverain.  Le  grand  duché  est  une  mo- 
nardiie  constitutionnelle.  Le  grand«duc  a  une  voix  dans  les 
assemblées  plénières  de  la  Confédération  Germanique,  et  en 
exerce  une  dans  les  assemblées  du  petit  conseil  en  commun 
avec  Saxe-Altenbourg,  Saxe-Cobonrg-Gotlia  et  Saxe-Mei- 
ningen.  D'après  la  loi  électorale  de  1852,  la  diète  se  compose 
d'une  chambre  unique  de  trente-^un  députés  qui  élisent  leur 
président.  De  ces  trenteeUun  députés,  un  est  choisi  par  les 
propriétaires  d'anciens  biens  nobles;  quatre  par  les  proprié- 
taires de  biens  rapportant  au  moins  1,000  thalersde  rente; 
cinq  parles  habitants  qui  tirent  un  revenu  d'au  moins  1,000 
thalersde  sources  autres  que  l'exploltatiou  du  sol  ;et vingt- 
et-un  sont  le  résultat  d'élecUons  générales,  mais  indirectes, 
ayant  lieu  dans  tout  le  pays.  La  dorée  de  leurs  pouvoirs  est 
de  trois  années.  Le  budget  de  1854-1856  évaluait  les  reyenus 
publics  à  1, 502,957  thalers  par  an,  et  les  dépenses  à  la  somme 
de  l»5l4,88ô  thalers(dont  132,600  pour  l'entretien  de  l'ar- 
mée, et  250,000  pour  la  hstedrile).  En  1854  la  dette  publique 
s'élevait  à  5,876,000  thulers*  Le  grand-duclié  fournit  à  l'armée 
fédérale  un  contingentde  3,350  hommes,  faisant  partie  de  la  di- 
vision d'infanterie  de  réserve.  Le  grand-duc  prend  la  quali- 
fication à' Altesse  Royale ,  et  confère  les  ordres  suivants  : 
l'ordre  de  famille  ;de  la  Vigilance^  ou  du  Faucon  blanc 
(fondé en  1732); une  médaille  du  Mérite  civU;  une  dé- 
coration en  forme  de  croix,  pour  les  services  militaires. 

La  ligne  régnante  de  Saxe- Weimar  (  voyez  Saxb  [  Mai- 
son de])  fut  fondée  en  1640,  par  le  troisième  des  huit  fils 
du  duc  Jean  de  Weimar,  tandis  que  son  frère  cadet,  Ernest 
le  Pieux,  fondait  la  ligne  de  Gotha.  Dès  l'an  1672  cette 
ligne  de  Weimar  se  divisait  pour  former  les  trois  branches 
de  Weimar,  ^Eisenach  et  ù'iéna.  La  ligne  d'Iéoa  s'é- 
tant  éteinte  en  1690  et  celle  d'Eisenacli  en  1741 ,  le  doc 
Ernest-Auguste  de  Weimar  réunit  de  nouveau  toutes  les 
'possessions  de  la  maison  de  Weimar  sous  la  même  main,  et 
introduisit  le  droit  de  primogéniture.  A  sa  mort ,  arrivée 
en  1748,  il  eut  pour  successeur  son  fils,  encore  mineur, 
Emest-Auguste-Constantin  ,  sons  la  |utelle  du  duc  Frédé- 
ric III  de  Gotha.  Ce  prince  épousa  en  t756  Amélie  de 
Brunswick,  malt  mourut  dès  1758,  et  eut  pour  successenr 
aoB  fils  mineur  Charies- Auguste.  En  1759  l'empereur  dé- 
clara la  duchesse  mère,  qui  n'était  âgée  que  de  dix-neuf  ans, 
régente  et  tutrice  de  son  fils.  Un  fils  posthume ,  Frédéric- 
Ferdbiand-Gonstanlln ,  devint  général  major  au  service  de 
l'électear  de  Saxe,  etinonnit  en  1798.  Charles-Auguste,  qui 
prit  les  réoes  do  gouvernement  en  1775 ,  apporta  nne  solli- 
citude extrême  à  fiivoriser  les  développements  de  la  pros- 
pÉrilé  publique  et  les  progrès  des  lomières»  Sons  son  règne 
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roniversité  d'Iéna  devint  un  centre  de  -réUBioa  povr  ki 
savants  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  ;  de  nîème  qœ 
Weimar,  la  résidence  du  duc,  qui  y  appela  Herder,  Goethe, 
Schiller,  etc.,  fut  considéré  comme  le  séjour  des  Muscs. 
En  1806  Charies-Auguste  dut  accéder  à  la  Confédération  du 
Rlim  ;  et  ses  États ,  qui  jusque  alors  n'avaient  constitué 
qu'une  principauté ,  reçurent  le  titre  de  duché.  lU  eurent 
beaucoup  à  souffrir  des  guerres  de  l'époque,  et  le  contin- 
gent de  Saxe- Weimar  combattit  en  Tyrol,  en  Espagne  et  en 
Russie.  Le  congrès  de  Vienne  accorda  à  Cliarles- Auguste 
le  titre  de  grand-duc,  et  une  augmentation  de  terri- 
toire de  21  myriam.  «carrés,  avec  77,000  habitants.  En  1816 
ce  prince  accorda  à  ses  sujets  une  constitution  représenta- 
tive, qui  garantissait  expressément  la  liberté  de  la  presse. 
Il  mourut  le  14  juin  1828,  et  eut  pour  successenr  son  fils 
Charles-Frédéric ,  qui  continua  les  traditions  libérales  et 
éclairées  de  son  père,  il  est  mort  le  8  juillet  1853  ;  son  fils 
Charles- Alexandre,  né  le  24  jyin  i8 18,  lui  a  succédé. 

SAXHORN*  Voye%  Saxophomc. 

SAXIFRAGE  (de  saxum^  pierre,  ti/rangere,  briserji, 
genre  de  plantes,  type  de  la  famille  dei  sax\fragées,  ayant 
pour  caractères  :  Galice  à  dnq ,  plus  rarement  à  quatre  fo- 
lioles, plus  ou  moins  soudées;  corolle  à  cinq,  plus  rarement 
à  quatre  pétales,  caducs;  dix  étammes,  rarement  huit;  cap- 
sule à  deux  loges  polyspermes. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  noe  contrées  est  la  cojci- 
/rage  granulée  (  saxifraga  granukUa,  LOi  vulgairement 
appelée  sanicle  de  montagne,  casse-pierre»  EUetloit  son 
nom  spécifique  aux  bulbilles  nombreux  que  porte  la  souche, 
et  dont  la  réunion  ressemble  à  un  amas  de  tiîès-petits  tuber- 
cules? Quant  à  ce  nom  de  casse^pierre,  que  la  science  a 
rendu  par  saxifraga ,  en  l'étendant  à  tout  le  genre,  fait-il 
allusion  à  quelque  prétendue  propriété  médicale,  ou  vient- 
il  seulement  de  ce  que  la  plante  qui  le  porte  se  multiplie 
dans  les  fentes  des  rochers? 

SAXO  9  surnommé  GrammaUeus,  c*est-è-dire  le  savant, 
le  plus  célèbre  des  anciens  historiens  danois,  était  prévM  de 
Rœskilde  et  fut  employé  par  l'évêque  Absalon ,  dont  il  était 
le  secrétaire,  dans  maintes  affaires  importantes,  entre  an- 
tres 5  Paris,  en  1161.  Quand  Absalon  devint  arcJievèqoe 
de  Lund,  il  l'engagea  plus  tard  à  écrire  riUstoIre  4e  sa  pa- 
trie, qu'il  continua  jusqu'à  l'année  1 186.  Il  mounit,  dit  on, 
en  1204,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Rœskilde.  Qnoiqne 
Saxo,  comme  chroniqueur  laiin ,  ait  évidemment  pris  pour 
modèles  les  historiens  latins  de  l'époque  postérieure ,  no- 
tamment Yalère-Maxinte ,  son  style  et  toute  sa  manière  d'ex- 
position ,  quand  on  le  compare  aux  autres  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  parmi  lesquels  il  figure  incontestablement  an 
premier  rang,  n'en  sont  pas  moins  fort  remarquables  ;  et 
Erasme  admirait  son  élégante  latinité.  Ce  qui  ajoute  encore 
à  ses  mérites,  c'est  que,  tout  homme  d'église  quH  fût,  il  ne  se 
laisse  pas  influencer  dans  ses  appréciations  historiques  parles 
préjugés  de  son  ordre.  Quant  à  sa  véracité  comme  historien, 
il  faut  distinguer  les  sept  derniers  livres  de  son  0îstoria 
Daniea,  où  son  récit  a  besoin  d'être  jugé  avec  nne  saine 
critique ,  des  neuf  premiers ,  où  partout  on  peut  le  consnHer 
avec  assurance  comme  source.  Il  nous  apprend  Ini-méne 
qu'il  a  puisé  h  trois  sources  diiïérentes  pour  composer  l'his- 
toire la  plds  ancienne  du  Danemark,  à  savoir,  les  anciens 
chants,  des  inscriptions  runniques  en  asses  petit  nombre, 
et  des  récits  écrits  en  islandais,  n  y  ajouta  vraisemlilaUenMnl 
beaucoup  de  récits  oraux  islandais  ;  car  un  grand  noooJ^fe 
d'Islandais  vivaient  alors  dans  les  différentes  cours  du  Nord, 
où  fis  avaient  mission  de  raconter  et  d'enseigner  PUstoh^ 
Sato  a  recueilli  les  sagas  sans  critique,  telles  qn*èn  se  les 
transmettait  de  son  temps ,  augmentées  de  sagas  ^ennani- 
qoes  et  romantiques, encore  bien  qu^on remarque  quelque- 
fois chex  lui  une  tendance  manifeste  à  en  séparer  les  éK- 
mentè  étrangers.  La  meilienre  édition  de  son  ÂUtorla  M- 
nica  est  celle  qu'en  a  donnée  Mnller  (  Copenhague,  1130  ). 

SAXON-LE-GRAMMAIRIEN.  FdfesSaso. 

SAXONNE  Suisse).  On  appelle  ainif  la  pattte 
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«ft  du  eerde  de  Misait , 4a{w  l#  roytamt  de  Sa&e,  et  la 
fertie  sepleotrionaiedu  cercle  de  LeitnieritXydtns  le  royaume 
de  Bobèmej  ravissant  paya  de  moutagn^ ,  d'une  superficie 
de  9  à  19  myiiamètres  carrés*  comprenant  les  bailliages 
saxons  de  Pirna,  de  Hohenstein  et  de  ^tolpen,  et  les  seigneM- 
ries  bobâmes de  Bieasdorf,  de  Teâdien  et  de  Scbœnwald. 

&AJ(ONS«  Saxonet,  peuple  germain  «  dont  le  nom , 
dérivé  d'une  eipèce  d'arme  appelée  |fiA<  (c'est-à-dire  cou- 
teau}  et  faite  avec  une  pierre  tranchante,  est  mentionné 
pour  la  première  fois  par  Ptoléoqiée,  comn»^  celui  d'une  na- 
f\(m  particulière  fixée  au  sud  de  la  presqu'île  cimbrique. 
hà  confédération  qui  apparut  pour  la  première  fois  vers 
la  fin  du  troisième  siècle  sous  la  dénommation  de  l^fucons, 
et  à  laquelle  s'étaient  ratt^cbés  les  Cbérusques,  les  Angti- 
varii  des  deux  rivea  du  Wes^r,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  Cbauces,  était  vraisemblablement  en  ref  port  av^ 
les  Saxons  de  Transalbingie.  Alliés  #ux  Pranjis»  ils  envahirent 
l'ilinpire  Romain  sous  Julien,  et  sous  Valentinien»  qui,  en  373, 
les  battit  à  Deutz.  Mais  leurs  expédition^  par  mer  contre  les 
eûtes  de  la  Bretagne  et  des  Gaules  eurent  une  tout  autre 
importance.  Elles  commencer^  ei|  Tan  2S7,  époque  où  le 
Ménapieu  Carausius ,  chargé  par  Temper^nr  llaximien  de 
repousser  les  invasions  des  $al^>Bs,  s'empara  ayec  leur  ap- 
pui de  la  souveraineté  de  la  Bretagne  ;  et  dès  lors  elles  se  ré- 
Itnlèrent  pendant  longtemps.  |Lies  Saxons  s'étaient  établis  dès 
le  commencement  du  cinquième  siècle  sur  la  cùte  septea- 
triuuale  de  l'Armorique,  d'^s  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Normandie ,  et  le  territoire  qu'il^  y  occupaient  avait  reça 
le  nom  de  laines  Saxonic^s,  }\s  combattirent  Attila  dans 
le^  Champs  Catala uniques.  Des  Saxons  s'établirent  également 
à  remboucliure  de  la  ivoire.  Mais  les  uns  et  les  autres  dis- 
|)arurent  plus  tard,  sous  la  domination  franke.  £n  Bretagne, 
au  contraire ,  les  Angio -Saxons  de  la  Transalbingie  foodè- 
rent,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  un  royaume  saxon 
qui  eut  une  longue  durée.  Les  Saxons  demeurés  en  Alle- 
magne, désignés  souvent  sous  le  nom  de  Vieux  Saxon» ^ 
pour  les  distinguer  des  Anglu-Saxons,  accrurent  de  bonne 
heure,  à  cequil  parait,  leur  territoire.  Au  nord-ouest,  ils 
s'étendirent  jusqu'à  l'Yssel  et  au  Ahin  ;  au  sud,  ils  habitaient 
lusqu'à  la  Sieg;  plus  loin,  à  l'est,  le  Weser  et  Ui  Werra  for- 
maient leurs  frontières  contre  les  Franks,  et  les  prolonge- 
ments méridionaux  du  Harz  contre  les  Tburingiens.  A  l'est 
ils  s'étaient  étendus  dans  l'ancien  pays  des  Lombards  et 
des  Angles,  jusqu'à  l'Ëlbe  et  à  la  Saale  mférieure;  au  nord 
leurs  frontières  étaient  marquées  par  la  mer  du  Nord  et  par 
le  pays  des  Frisons,  situé  à  l'ouest  du  Weser.  Unis  aTec  les 
Franks,  ils  détruisicent  en  l'an  &31  le  royaume  des  Tbu- 
ringiens, et  obthirent  en  partage  le  territoire  situé  entre  le 
Harz  et  l'Uastrut.  Mais  leurs 9  au»  méridionaux  ne  tardèrent 
pas  à  tomber  eux-mêmes  sous  la  domination  fkranke,  dont 
ils  tentèrent  à  diverses  reprises  de  s'affranchir.  Cblotar  I" 
les  vainquit  en  553  sur  les  bords  du  Weser,  et  leur  imposa 
un  tribut  annuel  de  500  vaches.  Les  Franks  donnèrent  des 
Souabes  pour  habitants  anx  contrées  dn  sud-est  riverahiea 
de  la  Bode  et  de  Saale,  quand  les  Saxons  les  eurent  aban- 
données pour  suivre  les  Lombards  dans  TexpéditioB  qu'ils 
entreprirent  en  Italie,  eB  l'an  56S.  Mécontents  d'être  obligés 
de  vivreen  Italie  d*après  la  loi  des  Lombards,  an  lien  de  lemr 
propre  loi,  20,000  Saxons  se  mireot  en  marche  poor  la 
Gaule.  Mais  ils  en  Airent  repousses  par  le  roi  Sigebert,  et 
obligés  de  retourner  dans  leur  ancienne  patrie,  où  ils  durent 
f  e  soumettre  aux  Souabes.  Des  Tburingiens  s'établirent  ph» 
au  nord  encore,  sur  les  bords  de  l'Elbe  ;  mili  ce  paya,  comme 
hi  Soiiabe  septentrionale,  dépendait  des  Saxons. 

Par  suite  de  la  faiblesse  des  rob  mérovingiens,  les  Saxons 
recouvrèrent  leor  andenne  indépendance.  Lenrs  guerres 
contre  les  Franks  reconuneneènnt  en  l'an  719,  sous  Charles 
Martel,  et  durèrent  plus  d*un  siècle.  Sons  Pépin  le  Bref,  ils 
s'éUient  rattachés  en  744  à  Odilon,  duc  de  Bavière ,  et  en 
74S  à  Grifo,  frère  consangnhi  dePéphL  En  7&3  Pépin  péné- 
tra jnsqo'au  Weser,  et  Innr  imposa  un  tribut  de  300  che- 
imxi  nais  cinq  ans  après  il  était  eoeore  obligé  de  recom* 


mencer  à  guerroyer  contre  eux.  A  partir  de  cet^e  époque  on 
remarque  parmi  eux  trois  trilHis  princi|iales  ou  gaus ,  à  s»* 
foir  ;  les  We»IJàUHt  les  Engern,  et  les  Os{/àleH.  Des 
princes  étaient  à  leur  tète.  Le  peuple  était  partagé  en  moUsâ^ 
^iommês  libre»  i/rilmge)  et  affranehU'lige»  (Hiem^k 
lauen),  et  les  diflérents  ^oni  députaient  à  une  diète  qni 
se  réunissait  à  Makio,  sur  les  bords  do  Weser.  Les  Nord- 
flbingiens  formaient  une  quatrième  tribu,  qui  habitait 
par  delà  TElbe,  en  Holstein,  dont  la  partie  orientale  était 
occupée  par  des  Slaves,  et  se  subdivisaient  en  trois  peu- 
plades :  les  pietmaraes,  les  Holsales  et  les  Stormams.  En 
l'an  772  Cliarlemagne  commença  la  série  de  ses  guerres 
contre  les  Saxons ,  dont  ie  résultat  fut  leur  soumission  en 
même  temps  que  leur  conversion  forcée  au  christianisme. 
Dès  sa  première  campagpe  il  s'empara  de  la  forteresse  des 
Saxons,  £re»bemrg,  sur  la  Dieoiel,  détruisit  la  colonne 
d'irmen,  et  les  contraignit  à  lui  livrer  des  otagea.  Mais  dès 
l'an  744  les  Saxons,  aux  ordres  de  Wittekind  et  d'Al- 
bio,  qu'U:i  avaient  élus  pour  chefs,  envahissaient  le  Oeuen- 
gau  frank.  Cliarlemagne  revint  d'Italie,  pénétra  en  775 
jusqu'à  la  Ruhr,  détruisit  Siegebourg,  força  le  passage  du 
Weser  à  Brunsberg,  et  s'avança  jusqu'à  l'Oker.  Les  Ottfaien, 
oonmiandés  parleur  prince Uarsio,  les  Bngem aux  ordres 
de  Bruno,  et  les  We»tfal€n  firent  leur  soumission  ;  mais 
Charlemagne ne  fht  pas  pins  t6t  de  retour  en  Italie,  qu'ils 
se  soutevèrent  de  nouveau.  En  776  Charlemagne  marcha 
encore  une  fois  contre  eux  ;  et  beaucoup  de  leurs  nobles 
paniient  à  la  diète  de  Paderbom,  où  ils  se  firent  baptiser. 
WitteUnd  s'était  réfugié  ches  les  Danois.  Il  reparut  en  778, 
alors  que  Charlemagne  éUit  en  Espagne,  et  envahit  le  ter- 
ritoire des  Franks  riverain  du  Rhhi,  qu'ils  ravagèrent  de- 
puis Deuti  jusqu'à  Coblenti*  Une  nouvelle  soumission  des 
Saxons  eut  lieu  lonque  Chariemagne,  en  779  et  7S0,  revint 
dans  leor  pays ,  où  il  s'avança  cette  fois  jusqu'à  l'endroit  où 
l'Ohre  so  jette  dans  l'Elbe.  Les  Saxons  furent  alors  consi- 
dérés comme  complètement  suijugués,  et  en  782  Cbarle- 
roagne  tint  parmi  eux  une  diète  à  Lippspring.  La  mûitie 
année  cependant  une  armée  friinke,  envoyée  centre  les 
Sorbes  qui  avaient  envahi  la  Thuringe,  fut  assaillie  à  Tim- 
proviste  au  Suntelberg^  sur  la  rive  droite  du  Weser,  par 
les  Saxons,  et  extemUnée,  Charlemagne  tira  une  msigne 
vengeance  de  cette  trahison,  quand  il  eut  forcé  la  nation 
à  faire  de  nouveau  sa  soumission.  A  Verden  sur  l'Aller, 
il  fit  mettre  à  mort  4,500  prisonniera  comme  coupables  de 
rébellion.  Cette  sévérité  provoqua  en  783  une  msurrection 
de  toutes  les  tribus  saxonnes,  et  la  lutte  dura  indécise 
pendant  trois  années.  Enin ,  en  785,  Charlemagne,  qui  avait 
pénétré  jusque  dans  le  Mardegou  (dans  le  pays  de  Lune- 
bourg)  ,  entra  en  négociations  avec  Wittekmd  et  Albio,  qni 
a  étaient  réfugiés  cliet  les  Saxons  de  la  Nordalbingie.  Tous 
deux  compararent  ensuite  devant  lui  à  Attigny,  en  Cham- 
pagne, reçurent  le  baptême,  et  lui  demeurèrent  dès  Ion 
fidèles.  En  788  un  eapitnlaire  prohiba  le  paganisme  et  pu- 
nit de  peines  sévères  touterévolte  oontre  le  roi  et  sesoomtes. 
D'aUleun ,  les  Saxons  conservèrent  leura  libertés  nationales 
et  restèrent  même  exempU  d'hnpOts.  Un  nonveau  eipitu- 
laire  fut  publié  en  797,  à  la  suite  des  guerres  qu'avait  né- 
cessitées en  793  une  révolte  des  0»tfalen,  En  798  Charle- 
magne fit  attaquer  les  Saxons  de  la  Nordalbmgie  par  les 
Obotrites  slaves ,  qui  forent  battus  sur  les  boids  de  U 
Swentine  en  Holstein ,  et  en  799  il  fit  marcher  contre  eox 
son  propre  fils.  Enfin ,  à  la  suite  d'une  nonvelle  insurrection 
des  Ifordalbingiens,  Chariemagne  convoqua  tous  les  nobles 
saxons  à  la  diète  tenue  en  803  à  Setz,  sur  les  bords  de  la 
Saale  de  Franconle,  à  l'effet  d'y  traiter  d'une  paix  définitive. 
Il  garantit  aux  Saxons  les  mêmes  droiU  et  les  mêmes  pri- 
vilèges qu'aux  Franks,  le  maintien  de  leure  andennea  li- 
bertés et  coutumes,  mais  sous  l'autorité  de  juges  hiatitnéa 
par  le  roi.  11  ne  leur  fût  point  imposé  de  tribut,  mais  Us 
durent  s'engager  à  fournir  un  eontfaigent  militaire,  à  payer 
bidime  àl'Égliseetàmahitenir  la  religion  chrétienne,  enfin 
à  reconnaître  le  roi  des  Franks  pour  leur  souverain.  En  804 
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Charlemagiie  se  readHen  Saxe  poer  faire  exècnter  le  traité 
de  paix,  et  séjonma  dans  le  Lunebourg,  près  d'Oldeostndt. 
A  rinstar  de  ce  qui  s'était  déjà  pratiqué  précédemment, 
10,000  NordallNBgiens  fiirent  alors  transportés  de  leur  pays 
dans  diverses  antres  parties  de  TEmpire;  et  les  gaui  ainsi 
«lépeuplésftirent  doniiésaux  Obotrites.  Les  plus  anciens  évé« 
ehés  fondés  par  Cbarlemagne  dans  le  pays  des  Saxons 
ftirent  ceux  d'Osnabnick  (7S3),  de  Yerden  (786)  et  de 
Bremen  (  787).  La  rédaction  écrile  des  droits  populaires  des 
Saxons  ent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire , 
fils  de  Cbarlemagne,  qui,  lors  de  la  première  diète  qu'il 
couToqua,  restitua  aux  nobles  et  aux  bommes  libres  saxons 
les  biens  héréditaires  qu'avait  confisqués  son  père.  La  Saxe 
fit  partie  à  dater  de  Tan  880  des  pays  quil  céda  à  son  fils 
Louis  le  Germanique.  Lors  des  querelles  qui  divisèrent  les 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  Lothaire  1*',  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Fontenay  (841  ),  cha«ha  à  se  fUre  des  partisans 
parmi  les  Saxons.  Gomme  il  leur  promit  de  leur  permettre 
de  retourner  au  culte  des  idoles,  beaucoup  se  prononcèrent 
en  sa  faveur;  mais  Lothaire  les  abandonna,  et  Louis  le  Ger- 
manique les  subjugua. 

liCs  irruptions  des  Normands ,  qui  rencontrèrent  aussi 
sur  leur  passage  les  Saxons  du  nord  et  donnèrent  lieu  en 
858  à  la  transtation  à  Bremen  de  l'archevêché  fondé  à  Ham- 
bourg par  Louis  le  Débonnaire ,  déterminèrent  Louis  le 
Germanique  &  instituer  vers  850  en  Saxe  en  quaHté  de  due 
le  comte  Ludolf,  qui  peut-être  appartenait  à  la  race  de 
Wittekind.  Telle  Ait  l'origine  de  l'ancien  duché  de  Saxe, 

Ludolf  eai  pour  successeurs  son  fils  Bruno  ^  et  celui-ci 
étant  mort  dans  un  engagement  contre  les  Normands ,  le 
frère  de  ce  dernier,  Oihon  dit  llllustre,  le  plus  puissant  et  le 
plus  considéré  des  princes  allemands,  qui  réunit  à  la  Saxe 
la  Thuringe ,  lorsque  son  duc  Burkard  vint  k  mourir,  et  qui 
sons  Louis  l'Enfant  gouverna  l'Empire  conjointement  avec 
rarchevêque  Hatio  de  Mayence.  A  Textinction  de  la  race  des 
Cartovingiens,  en  911,  il  abdiqua,  à  cause  de  sa  grande  vieil- 
lesse, la  dignité  de  roi  d'Allemagne  en  faveur  du  Frank 
Conrad  1^ ;  mais  celui-ci,  peu  de  temps  avant  demonrir, 
recommanda  aux  princes  Henri^  fils  d'Othon,  avec  lequel 
pourtant  il  avait  été  en  discussion. 

Avec  Henri  U^,  en  919,  commença  la  série  des  rois'd'AI- 
lemagne  de  race  saxonne ,  que  continuèrent  Oihon  I"",  dit 
le  Grand,  Othon  II  tkOthon  III,ti  qui  finit  avec  ffenri  ti, 
dit  le  Pieux,  arri^petit-fils  de  Henri  1^.  Celui-ci  conserva 
le  duché  pour  lui;  çon  fils,  Otlion  le  Grand,  le  transmit, 
vers  900,  au  courageux  Herman  Billung,  dans  la  descen- 
dance duquel  il  resta  jusqu'à  1108.  Les  margraviats  fon- 
dés pendant  la  lutte  contre  les  SUtcs,  par  Henri  1**'  et 
Otlion  1^,  et  agrandis  ensuite  vers  l'est,  étaient  subor- 
donnés dans  la  guerre  aux  ducs  de  Saxe,  à  savoir  :  Je  mar- 
graviat de  Misnie,  le  margraviat  de  la  Saxe  orientale,  le 
margraviat  de  la  Saxe  septentrionale,  le  margraviat  d'An- 
balt,  et  la  contrée  riveraine  de  l'Havel  et  de  la  Sprée.  Le 
margraviat  de  Scbleswig ,  qui  subsista  contre  les  Danois 
jusqu'en  l'an  1038,  dépendait  également  du  duché  de  Saxe. 
Les  Saxons  se  soulevèrent  dès  Tan  I067,mai8avec  plus  d'é- 
nergie encore  en  1073,  contre  l'empereur  Henri  IV.  Dans 


celte  goerre  de  dévastation  ils  enrent  pour  eheli  Othon  de 
Nordlieim,  comte  Saxon,  à  qui  Henri  avait  enlevé  en  1076 
le  dudié  de  Bavière ,  et  le  duc  saxon  Magnus,  fils  d'Ordulf. 
La  guerre  recommença  lorsque  les  Saxons  prirent  parti,  de 
1077  à  1080,  en  faveur  de  l'anti-roi  Rodolphe  de  Souabe. 
La  famille  ducale  des  Billung  s'éteignit  en  lioeavec  Magnos. 
Il  eut  pour  successeur  Lothaire  id  Saxon ,  comte  de  Sop- 
plinburg,  qui  ne  tarda  pas  à  être  entraîné  dans  une  lutte 
contre  l'empereur  Henri  V.  Ea  1125  il  fut  élu  roi  d'Alle- 
magne. En  1127,  il  donna  le  doclié  à  son  cousin,  le  doc 
guelfe  de  Bavière^  Henri  l'Orgueilleux,  fils  de  Henri  le  Noir 
deBayière,  qui  par  sa  mère,  Wuifliilde,  héritière  de  In 
maison  de  Billung,  possédait  des  propriétés  en  Saxe  (dans 
le  Luneboufg).  C'est  sous  son  règne  .que  fut  fondée  U 
Kgne  de  Schauembourg,  dans  le  comté  de  Holstein ,  aiivii 
que  la  ligne  de  Wettin,  dans  le  margrariat  de  Misnie. 
En  1130  Louis  1*'  devint  landgrave  de  Tbnringe;  en  1184 
Albert  l'Ours,  delà  race  ascanienne,  obtint  la  marclie 
septentrionale.  L'eMpereor  Conrad  111  donna  à  ce  dernier 
le  duché  de  Saxe,  quand  il.eot  déposé  Henri  l'Orgueilleux, 
en  1138.  Mais  à  la  mort  de  oelui-cl,  en  1139,  Conrad  III 
restitua  le  duché  de  âaxe  à  son  fils,  alors  âgé  de  dix  ans , 
Henri ,  dit  plus  tard  le  Lion.  On  indemnisa  Albert  en  éri- 
geant sa  marche  septentrionale  et  une  partie  de  la  marche 
orientale  en  un  margrayiat  indépendant  de  la  Saxe,  sous  le 
nom  de  margraviat  de  Brandebourg,  Henri  le  Lion,  créé 
aussi  à  partir  de  1150,  par  l'empereur  Frédéric  1'%  duc  de 
Bavière,  accrut  la  puissance  saxonne  par  ses  victoires  sur  les 
SlsTcs  de  1158  à  1163,  et  consolida  l'aotorité  ducale  contre 
les  prétentions  des  puissants  seigneurs  saxons,  tant  spiri- 
tuels que  temporels.  Mais  sa  brouille  avec  Frédéric  1*^  fut 
cause  desa  nifne;  en  1 180  il  fut  mis  au  ban  de  TEmpire,  et 
l'ancien  duché  de  Saxe  fut  dissous.  Henri  conserva  dans 
ses  domaines  héréditaires  de  Brunswick,  de  Nordheim  ,  de 
Supplinburg  et  de  Billung,  la  plus  grande  partie  de  POst- 
felen  et  une  parcelle  de  l'Engem.  Ces  contrées  devinrent  en 
1235  le  berceau  du  duché  de  Brunsvrick,  qui  en  1 569  se  divisa 
en  deux  lignes  :  celle  de  Wolfenbuttel  et  celle  de  Lnneboorg 
(Hanovre).  Le  domaine  impérial  en  Westfiilen  fut  attribué 
comme  duché  de  Westfalen  (^estphalie)à  l'archevêché 
de  Cologne,  outre  lequel  les  chapitres  de  Munster,  d'Osna- 
bruck,  de  Paderborn ,  de  Minden ,  de  Yerden  et  de  Bremen, 
ainsi  que  les  comtes  de  Tecklenbourg ,  d'Altona ,  d'Arns- 
berg,  de  Scliauembourg,  de  Lippe  et  d'Oldenbourg  avaient 
de  grandes  possessions  territoriales  en  Westfalen   et  en 
Engem,  dont  les  archevêques  de  Cologne  et  les  ducs  de  la 
maison  ascanienne  prirent  aussi  ks  nom.  Le  Palailnat  saxon 
de  la  Thuringe  fut  donné  à  son  landgrave  Louis.  Le  nom 
et  la  dignité  de  duc  de  Saxe  passa  à  Bernard,  comte  d*As- 
canie,  à  qui  son  père,  Albert  l'Ours,  avait  laissé  le  territoire 
environnant  Willemberg,  auquel  il  ajouta  le  LauenlxNirg. 
Sespetits-lils  Jean  et  Albert  opérèrent  entre  eux,  en  1240,  un 
partage,  aux  termes  duquel  le  premier  eut  pour  son  lot 
Saxe-Lauenboorg,  le  seul  territoire  de  toute  l'andenne  Saxe 
auquel  demeura  le  nom  de  Saxe  ;  et  l'aulTe,  Saxe-Wittem- 
berg,  devenu  en  1423,  lorsqull  passa  à  Frédéric  le  Querel- 
leur de  Misnie,  l'origine  de  l'électoral  de  Saxe. 


FIN  DU  QUINZIÈME  VOLUME. 


